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E,  É,  ii,  utt  Ê  s.  m.  (se  i^ironoiíçait  toujours 
fenné,  coiniiio  (liiiis  bonte,  lorsqu'an  voulnit 
designer  la  lettro  on  fít-nériíl  ;  so  jtroiionoi; 
uiijiiuriritiit  toujtiiirs  iiiiiet  dmi»  le  niênie  cus  : 
fl,  e,  í,  o,  ",  <*t  iiort  «,  e,  í,  «,  u).  Cest  la  cin- 
quifimo  lt'tti'1*  et  Iii  douxiõmo  voyello  de  la 
Iiiiij<uo  grec(|U<»,  de  lu  lanpiio  latino  ot  des 
liui^ue^i  iRM)-lutnie^  et  t;eriiuini<|ii'^H.  Diins  Tul- 
phaVt  sliive,  i'lle  occiípe  lu  sixiénu;  place  : 
l^n  yraiiil  E.  Uii  petit  lí.  l/u  li  accfnlutí.  l/n 
iú  ioiuj.  l/n  B  trcf. 

—  Encycl.  I.a  lettro  E  est  Ii;  sif^no  voou! 
•dont  rein|'lui  est  lo  plus  frèqueiit  daiis  l:t  plti- 
pnrt  ilus  l;iii{jiif!S.  Aussi  est-<M!  celui  dont 
i'usa^>.!  ottVo  Ití  plus  do  bizarrcries  ot  inéiiio 
do  dJl'lieuUos. 

Nous  iillnns  étudinr  sticccssiviMiient  sa  va- 
Ictir  diins  cliartiti  dos  idioinos  li>s  phis  iiiipor- 
laiits,  8uit  par  luur  oin[)lui  (/i-iiòiul,  itoit  piir 
le  rnlo  ()u'ÍH  oiit  .iouó  dans  1  lii^toire  géiiéralo 
'Ipt  langues;  iriais  conmio  it  ost  naturel  de 
portet  purtÍc'ulii;remoiit  notro  ctudosur  Tom- 
pldi  do  coite  vojolle  duiis  notro  lunjjue,  ce  sora 
|)nncipiU6nH!iit  dn  cu  i:ôlé  quonous  dirigeroiis 
d'iil»rMil  rioiro  utu-iitinn. 

Ij!  son  ropréscMilé  par  Ia  vo\clle  e  dans 
notie  idiomo  n',;^t  pmnt  siinplo  et  uniqiin, 
coinino  il  heraittiauind  th:  le  p.ttiser  d'al»ord  ; 
il  so  iiiudillM  d'uho  luçoii  profoiído  et  suivant 
do:*  ri!h'l<*,  pluH  uii  im»iiis  aibitraire»,  dont 
riialtitude,  mi  ponrriiU  inéino  diro  la  rdiitinc, 
poiívoíit  HtMiIrs  «loiítier  lies  iiolitfiiN  veriluldr- 
iliuiit  rorluiii.s.  Nul  idioim»  nu  jniimis  pn*- 
•oiit('   de   Biyno  vocal    plus    divcta   oi    plui 


nuancó  :  là  il  sifflo  et  retentit  dans  uno  ao- 
ciMiluatíon  stridonte;  ioi  il  gémit  et  soupire  ; 
tntir  à  toiír  il  est  ^rave  ot  eniphatioue,  nusil- 
lurd  et  porçant;  faible  et  assourdi,  c'est  h 
peiíie  s'il  pourra  tout  li  Ttieure  s'óteindre  dans 
rorcille  eomnie  Tócho  loiníain  d*une  musique  ; 
laiitòt  il  murcho  avec  «ne  majestuouno  len- 
ttíui',  tanlôt  il  se  precipite,  il  éclalo  ot  puis 
so  l:iií,  nllVant  sons  une  mènio  image  los  no- 
tations  les  plus  diversos,  ainsi  quo  les  plus 
bizarrcs  contrastes. 

II  est  incontostable,  on  olfet,  ouo  do  \'e 
mii(-'t  k  Vé  fi'i-ni<í  et  do  IV'  fernió  à  IV  onvert 
il  y  a  unt>  inliiutú  do  gradations  ou  nuancos 
([ui  etitrent  rút-llouiont  dans  la  languo  parlõo 
et  no  pcuvent  ôtie  indiquées  dans  la  Inngiio 
úcrito.  Los  uncieits  Grei.:s  avaient  uno  nota- 
tion  musiculo  qui  leur  permettail  de  repro- 
diiiro  los  principntos  inlluenoos  de  Ia  voix 
parlante.  Nuuti  n'avons  ri<-n  do  seuiblabtc. 
Nnua  pouvons  bien  rocueilíir  les  mots  et  les 
terinrs  d'un  discours,  mais  nous  no  pnuvons 
ri'prodiiiro  ni  lo  ton  nl  Taccent.  Sons  co  rap- 
poit  los  langnos  an>:íonnes  avaient  uii  im- 
nionse  avanlage  anr  los  langues  modernos. 
Kllos  Ke  líaiont  aveo  la  musiquo,  ot  la  poésio 
groocpio,  par  exemple,  était  uii  viirtlablo  ro- 
ei tatit'. 

lifs  grammuÍrinns,cepondant,no  sont  poínt 
d'air(Mird  sur  cos  ntnincos  dólicatos  uu  ees 
nioflillcalinnH  proftuidoR,  nui  jouetit  nn  role 
si  futiHidtirable  duns  tnutel  óconomio  génèralo 
dn  noire  liingtie  ;  fNMix-lIi  se  eontentent  d'in- 
di'|U<M'  qii<*lqut>H  diviMons  pluH  iniiiitrdtnles, 
f:itiinanl  de  puu  du  valcur  toulos  U'h  antrrs 


nunnoos,  ot  les  ramenant  du  rosto  ii  qui-d- 
qu'uno  dos  branchos  de  cotte  division  pre- 
mióro  ot  fondamentalo,  et  coux-ci  distin- 
guem uutant  do  vóritablos  voyellos  qn'il 
existo  d'a('Contn!Uions  diversos,  Leur  mó- 
thodo  est  bien  disiincto,  on  Io  voit,  et  doit 
nôoessatremont  produiro  en  lours  systènies 
de  profondes  dissomblanooa.  Aussi  no  devons- 
nous  point  nous  étounor  do  la  diveiVitó  do 
Icurs  npprécíatíons. 

Plusieurs  distingunnt  spôoialoment  quatro 
sons,  qu'ils  trouvent  confondns  sons  eotto 
appollationalphabétiquo.  J.i\  ^/êlf^lH^t'^U^  l*ort- 
Royal,partageantcelteductrine,ensoigno  quo 
nous  avons  quatro  sortos  d'e,  dontellorooon- 
nalt  b-s  prononeiatiuns  dans  Io  senl  mot  dc' 
termnení.  Mais  il  est  de  tniilo  ívidonco  quo 
lo  premiiM'  e  dos  nntts  empereur.  fenime,  cn- 
font,  ennui,  entounuje,  oto.,  lait  senU-ment 
voii*  quo  Ton  prononçait  jadis  ómporour,  ón- 
fant.  fémo,  onui,  òntourago,  otc,  «t  c'ost 
ainsi  quo  les  mots  do  cetto  naturo  soat  en- 
coro prononciis  dans  quolques-unes  do  nos 
provinoes  ;  oeia  no  lait  point  copondant  uno 
qualriòmo  aorte  dV. 

Duolos,  rhabibt  ot  i^rudit  comnientatour  do 
Ia  Mvthfiãe  do  rurl-Uoyal,  outro  los  quatro 
sorte»  dV  dout  on  a  pailú  plus  haul,  en  ro- 
connaft  un  cinquiénio,d'nne  valenrniiloyeitno 
onlro  IV  foruié  ot  IV  ouvort  brof,  tol  quo  Io 
dxuxiòmo  e  ilo  pvêftW  on  l«  promior  do  sue- 

Le  íiictionututw  f/ft  Tit^voux  va  jusqu'A  Hlx, 
par  la  ralsnn  quM  distingue  i\  sou  tonr  doux 
801  tes  dV  niuul.  IH  dans  V/Cncyctoin-ilú'^  Du- 


marsals,  poussant  Tamour  do  la  division  jus- 
qu'íi  Texagération  la  plus  extremo,  on  fait 
monter  lo  nonibro  íi  neuf.  Cest  là,  cortes,  une 
óvaluation  excessivo. 

l/Acadèniío  ,  elle  ,  no  reconnalt  que  Ics 
trois  ff,  de  chuoun  dosqueis  rlle  donno  un 
exemple  dans  sévn-t\  evé^ue,  échelle.  Cest 
próci JÔment  1'exeès  contrairo :  mais  cotto  divi- 
sion est  òvidemment  incompleto,  car  TAca- 
démio  oublio  d'y  comprendro  une  autre  sorto 
d'(',  d'un  usago  oopendant  tròs-frêquent  en 
notro  idiome  :jo  veux  parlor  de  la  vo\eUo  quo 
l'on  entend  dans  los  niois  je.  /e,  st\  /<•,  etc. 
L'Acadóniio  a  tort  de  conroudro  avoc  IV  muol 
cetto  nuanco  particulièrodo  la  lettro  f;alors, 
en  elTet,  cito  ost  si  peu  mnotto  qnVIlo  est 
1  uniqiio  voyoUo  dcs  inoUi  quo  uuus  vonons 
de  citor. 

Mais,  parmi  tontos  cos  suppositions  diver- 
sos, celui  qui,  CDmmo  líoscborelle.prenantun 
miheu  rulsonnablo  entro  lo  systèmo  trop  ros 
treint  do  rAcadóniio  ot  lo  sysíemn  trop  ótontlii 
do  Dnmarsuis,  raniònorail  ii  oiiiu  los  divers 
dfgrós  ou  nuanoosqui  fontpassorlV  du  gravo 
au  doux,  jnsqu'à  oe  qu'il  se  degrade  onlière- 
niont  <»t  no  so  (asso  pias  entcndre.  oelui-là, 
croyons-nouH,  serait  plus  dans  la  roaliti>.  Kn 
uiinieiUnt  cos  einq  sorte»  dV  pour  lu  langue 
fran\;aise,  nous  aurions  livis  ti  sonoros,  uu 
0  soiird  ou  denii-muel  ot  IV  lout  à  tait  niuol, 

Toutolois  la  division  do  lAoadiWnie  entroh 
sortos  «IV,  savoír  :  IV  ouverl,  IV  fernuV  pl  l> 
mu<>t,  peut,  íi  lu  rigueur,  enibraasor  les  auirot 
«naaei's  M  sVliMidre  aiuNi  mi\  tliv^rses  ac- 
i-eptionH  do  la  vo>otlo.  L"oal  luènio  collo  qiii 
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2  E 

est  le  plus  ffénéralement  adoptée.  On  peut,  en 
effet,  consiaérer  ces  trois  sortes  â'e  comme 
susceptibles  d*un  degré  de  vocalUation  plus 
ou  moios  intense,  et  alors  la  voyelle  e  se 
trouve  en  réalitó  formar  troís  voyelles  essen- 
tiellement  distinctes,  bien  qu'e\lessoient  íigu- 
rées  par  le  mêrae  signe  phonographique.  Ce 
qui  distiogoie  les  trois  sons  dont  il  s'agit,  c'est 
la  manière  de  prononcer  Te,  ouen  uu  temps 
plus  ou  moins  loog,  ou  en  ouvrant  plus  ou 
moins  la  bouche. 

Pour  émettre  le  premier  de  ces  í,  d'après 

M.  Léon  Vaissfl  Tcouvert,  Ia  langue  se  porte 

.  légèrement  en  avant  et  en  haut,  et  la  colonne 

d'air  sonore  vient  frapper  le  palats  dans  la 

partie  la  plus  reculée. 

Par  le  même  mécanísroe  de  la  langue,  qui 
se  porte  un  peu  plus  en  avant  et  en  haut,  on 
fait  entendre  le  seoond  e,  qui  ne  peut  étre  ap- 
pelé  fermé  que  coniparativement  au  premier. 
Si  le  passage  ouvert  à  la  voix  s'y  est  res- 
serré,  si  les  lèvres,  dont  les  commissures  sout 
fort  écartées,  se  sont  légèrement  rapprochées 
dans  le  sens  de  la  hauteur  en  méine  temps 
que  la  langue  s'élevait,  ce  passage  existe 
néanmoins  toujours,  et  même  avec  un  degré 
douverture  assez  considérable. 

Pour  faire  entendre  le  son  de  \'e  impropre- 
nient  dit  muet,  le,  la  posilion  de  la  langue  est 
ia  méme  que  pour  \'e  ouvert,  mais  les  com- 
missures des  lèvres  se  sont  rapproohées  et  se 
trouvent  au  point  ou  elles  seraient  pour  lo, 
tel  qu'on  Tentend  dans  le  mot  sol,  cette  der- 
nière  voyelle  ne  diffèrant  de  Tespèce  á'e  quí 
nous  occupe  que  par  une  posítion  particulière 
de  la  langue. 

Si  la  langue  prend  Ia  position  de  Ve  dit 
fermé,  et  que  les  lèvres  affectentcelle  de  To, 
il  resulte  de  la  voix  émise  dans  ces  circon- 
stances  une  nouvelle  voyelle,  que  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  Iranscríre,  sinon  par  la  fausse 
diphthongue  eu.  Quant  à  Ve  qui  termine  les 
mots  íoiV,  vie,  etc,  il  est  parfuitement  juste 
de  le  designer  par  ce  nom  signitieatif  d'e  muet, 
car  il  ne  fait  entendre  absolument  aucun  son. 
Après  avoir  ainsi  examine  la  fonnation 
phonétique  de  ces  differentes  sortes  d>,  il 
s'agit  maintenant  detudier  les  loisqui  les  lé- 
gissent  chacune  en  notre  idiome. 

—  í.  £  ouvert.  Ve  ouvert  peut  se  divisor  en 
e  ouvert  grave,  ou  commun,  et  en  e  denii-ou- 
vert ;  c'est  ainsi  que  nous  retrouvons  Ténu- 
mération  de  Bescherelle. 

Et  d'abord  Ve  grave  ou  ouvert,  c  ou  ^.  — 
U  a  un  son  dur,  spécial  et  sans  analogie.  Cest, 
après  celui  de  Tá,  le  plus  plein  et  le  plus  clair 
des  voyelles. 

On  le  nomme  ouvert,  parce  qu'il  faut  pour 
le  prononcef  une  plus  grande  ouverture  de 
bouche  que  pour  dire  c.  Nous  le  trouvons  dans 
les  mots  fête,  tête,  il  cede,  etc. 

Nous  le  marquons  souvent  par  un  chevron 
nu  accent  circonflexe;  on  le  marquait  autre- 
fois  par  un  s  qu'on  ne  prononçait  point.  Cest 
ainsi  que  Ton  écrivait  d'abord  honneste,  fo- 
rest  ,  etc. 

L'c  ouvert  a  le  méme  son  que  la  diphthon- 
gue at  allongée  et  niarquée  d'un  accent  cir- 
conflexe ou  suivie  d'un  s  rauetj  Ainsi  fête 
(fesíum)  et  faite  {fasíigium)  ont  parfaiteraent 
le  même  soo. 

Get  e  ouvert,  au  lieu  d*un  accent  circon- 
flexe ,  ne  prend  souvent  aussi  qu'un  accent 
grave,  il  cede,  k  ta  différence  de  Ve  fermé,  qui 
prend  un  accent  aigu.  Plusieurs  personues 
ont  coutume  de  se  platndre  que  ces  divers 
accents  rendeot  les  caracteres  comme  héris- 
sés.  Mais  tout  signe  ayant  une  destination, 
UD  usage,  uo  servíce,  est  respecté,  au  con- 
traire,  par  guiconque  aime  la  précision  et  la 
clarlé.  Ce!ut-lk  s  eWve  uniqueraent  contre  les 
signes  qui  n'indiquent  rieo  à  Tesprit  ou  bien 
Tinduisent  en  erreur. 

Malheureusement,  et  quoique  devant  tou- 
jours étre  prononcé  de  la  même  manière,  il 
arrive  parfoisque  Te  ouvert  marche  sans  étre 
accompagné  de  son  accent,  et,  bien  que  la  plu- 
part  du  temps  les  letlres  aui  le  suivent  alors 
sufflsentàdéterminersavaleur,  c'est  làchose 
fâ':heuse,  à  coup  súr,  et  pouvant  donner 
lieu  k  une  certaine  equivoque.  En  effet,  sans 
raccentuatioD,  le  signe  est  Incomplet  :  par 
exemple,  on  ne  sait  plus  reconnaltre  la  pro- 
nunciai on  de  Ve  daos  il  est  fier  et  á  guise  fier? 
Mais  Ve,  qu'il  soít  ou  non  marque  d'un  accent 
est  toujours  ouvert  lorsqu'il  est  auivi  d'une 
^'llabe  sourde  finale,  évégue,  honnéle,  mo- 
aesíe,  etc.  La  raison  de  cette  règle  est  simple 
et  apparatt  d'elle-méme. 

Toutes  Ifcs  fois,  cn  effet,  qu'un  mot  se  ter- 
mine par  un  e  muet,  on  ne  saurait  évidem- 
ment  soutenir  Ia  voix  sur  cet  e  muet  oui 
alors  06  fccrait  plus  muet.  11  faut  donc  ap- 
puyer  de  toute  necessite  sur  la  syllabe  pre- 
cedente, en  sorte  que.  si  cette  syllabe  ren- 
ferme  aus.!  un  e,  il  devra  devenir  e  ouvert 
rorr-rnun  cl  s>;rvir  de  point  dappui  k  la  voix. 
(J*:lt'-rí:gl';í,'entendramieux  parles  exemples. 
Amfii  dans  mener,  appeler,  le  premier  e  est  ud 
e  rou'-t  qui,  par  coniv«;qu':iit,  n  est  point  accen- 
tué.  .Mai8  SI  je  dÍJi  :  ilmêne,  il  appelle  ^  cete 
muet  sora  l^an^fo^méeIl  e  ouvert  rommun  et 
devra  prendre  Taccent  ou  dan»  Í'écrituro  ou 
du  moin»  dam  U  prooonciation  :  íí  méne,  il 
appelle. 

t>6  même,  Ve  est  toujours  ouvert  grave 
quand  il  est  suivl  de  conionnes  arliculée». 
Ain\i  on  jirononc/)  éuA\ein';ut  íél ,  bèl ,  cièl' 
tMf,  hn-f,  Joth>h.  nèrf,  rrlièf,  Ismael,  Abel 
liabél^  Tfèl  Mi'hH^  mièl ,  plurifit ,  criminal 
quél,  uaturil,  Mt/t,  mfjrttl,  lojmèn,  etc,  ele! 
L>  o»l  encore  ouvert  devant  les  con-ionuca  / 
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OU  t  redoublées.  II  Test  toujours  quand  cha- 
cune des  deux  consonnes  se  prononce  séparé- 
ment:  flageller ,  libeller,  interpellation ,  con~ 
cetto,  allegretto  y  etc;  prononcez  flugrller, 
libèller,  interpellation,  concètto,  atlegrètto.  11 
Test  é^^alenient  devant  toute  autre  consoone 
redoublée,  mais  avec  de  nombreuses  excep- 
tions  pour  le  cas  du  s  redoublc.  Ainsi,  par 
exemple,  expresse  sonne  expresse,  et  conces- 
sion  se  lit  concéssion.  L'usage  est  le  seul  maitre 
qui  puisse  apprendre  à  faire  ces  distinctions. 
Dans  la  terminaison  ès,  Ve  est  toujours  ou- 
vert :  succès,  progrèSy  excès.  II  est  ouvert  de 
méme  dans  les  roonosyllabes  quand  il  est 
suivi  d'un  s,  marque  du  pluriel,  et  dans  tu  es. 
Ex.:  les,  mes,  íes ,  ces,  des,  etc;  prononcez  : 
lè,  mè,  tê,  cè,  dê. 

Enlin  le  t  linal  rend  toujours  ouvert  Ve  qui 
le  precede  :  archet,  discreí,  secret,  ballet,  etc; 
prononcez  :  archè,  discrè,  secrè,  ballè,  k  lex- 
ception  toutefois  de  la  conjonction  et ,  qui  se 
prononce  toujours  é  avec  un  e  fermé,  sans 
doute  pour  la  distinguer  plus  facileraent  de  la 
troisième  personne  il  est. 

Nous  disions  tout  à  rheurequ'aulieu  d'em- 
ployer  un  accent  ciroonâexe  on  marquait  avi- 
trefois  Ve  ouvert  par  un  s  qu'on  ne  pronon(;ait 
point.  Dumarsais  ne  partage  point  cette  opi- 
nion  dans  V Encyclopédie.  Nous  croyons  qu"il 
será  curieux  de  repioduire  son  sentiínentã  ce 
sujet.  Voici  comment  il  s'exprime  :  •  On  dit 
quancienoement  les  voyelles  longues  étaient 
suivies  d's  muettes  qui  en  marquaient  la  lon- 
gueur.  Cette  observation  n'est  pas  exacte.  Au 
midi  de  la  Fraoce,  toutes  ces  s  se  prononcent 
encore ,  même  celle  du  verbe  est ,  ce  qui  fait 
voir  qu'enes  n'ont  été  écrites  que  parce  qu'el- 
les  étaient  prononcées.  L'orthographe  a  suivi 
d'abord  fort  exactement  sa  première  destina- 
tion. On  écrivait  une  s  parce  qu'on  prononçait 
une  s.  On  prononce  encore  cette  s  en  plusieurs 
mots  qui  ont  la  même  racine  que  ceuxoii  elle 
ne  se  prononce  plus  :  festin,  de  fête ;  bastille  et 
bastide,  de  bâtis;  escalade,  â'écheUe;  baston- 
nade,  de  bâton ;  escapada,  de  séchapper.  Dans  le 
midi,  on  prononce  Vs  de  Pasques ,  et  à  Paris, 
quoiqu'on  dise  Pagues,  on  dú  pascal,  pasguin, 
pasguinade. 'Nons  ■d.xous  une  espèce  decliiens 
qu'on  appelait  autrefois  espagjiols,  k  cause  de 
leur  origine;  nous  éciivoíis  aujourd'hui  épa- 
gtieuls,  sans  s,  et  Ve  y  est  bref.  On  dit  presto- 
let,  presbytère,  de  prêlre.  L'e  est  aussi  bref  en 
plusieurs  mots,  quoique  suivi  de  s,  comme 
âm^spresgue,  modesle,  terrestre.  Selon  Tabbé 
d'01ivet,  il  y  a  aussi  plusieurs  mots  oii  Ve  est 
bref,  quoique  Vs  en  ait  été  retranchée,  par 
exemple  :  échelle.  » 

Nous  croyons  néanmoins  Dumarsais  par 
trop  aventureux  et  tranchant  en  cette  opi- 
nion,  et,  selon  nous,  il  n'a  pas  embrassé  la 
question  à  son  véritable  point  de  vue.  II  ne 
sufíit  point  d'apporter  quelques  exemples;  ce 
qui  importe  avauttout,  c'est  de  savoir  si  ces 
exemples  forniént  la  régie  ou  Texception, 

Quant  k  Ve  moyen  ou  demi-ouvert,  rien  D'en 
peut  indiquer  la  prononciation  d'une  façon 
precise ;  c  est  une  lacune  laissée  dans  Técri- 
ture  entre  les  deux  sons  e,  è.  M.  P.  Didot 
ima^Mna,  sans  succès  pour  cette  nouvelle  es- 
pèce á'e,  un  nouvel  accent  qu'il  nomma  moyen. 
Cétait  un  accent  vertical  tenant  le  milieu 
entre  Taccent  grave,  qui  ihcline  k  droite,  et 
Taccent  aigu,  qui  penche  vers  la  gaúche.  II  le 
fit  servir  k  Taccentuation  des  mots  règne,  rè- 
gle, ^èvre ,  liége ,  etc  Mais  cette  innovation 
convient  plutót  k  rimprimerie  qu'k  lecriture. 
h'e  dont  nous  parlons  est  médium  ou  mi- 
toyen  entre  Ve  ouvert  et  Ve  fermé  ,  ayant  un 
son  plus  plein  que  Ve  fermé  et  moins  ouvert 
que  Ve  grave  ou  proprement  ouvert. 

Dans  tous  les  mots  derives  d'autres  mots 
dont  la  pénultième  est  un  e  ouvert  appuyé 
sur  une  syllabe  sourde,  Ve  est  nioyennement 
ouvert  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  des  sons 
a,  au,  eu,  ou,  on ,  an ,  ou  de  la  terminaison  at 
des  imparfaits  et  des  conditionnels  des  verbes. 
Ex.:  correcteur ,  correclion  ,  directeur ,  direc- 
íio)i,hlasphémateur,blasphématoire,céle'brant, 
collecíion,  catéchuménat ,  élévation,  fiévreux, 
ténébreux,  tiédeur,  moyennant,  excellent,  nous 
excellons,  nous  excellámes,  vaus  excellátes, 
professeur,  profession,  nous  professons,  nous 
possédons,  7ious  possédions,  nous  proteslons, 
proíestant,  protestantisme,  protestation,  réué- 
lation,  systématigue,  étant,  mettant,  séqiies- 
tration  ^  fetais  y  tu  étois  ,  il  était ,  ils  étaient , 
jemettais, tumettais,ilmettait  .jp  mpllrais, eic. 
Dans  tous  les  mots  qui  noffrcnt  pas  une 
pareille  dérivation,  Ve  est  toujours  fermé  : 
préparation,  séparémení,  complément,  par  con- 
séguent,  etc. 

L'e  est  encore  moyennement  ouvert  toutes 
les  fois  quil  marche'  devant  les  terminaisons 
tion,  tion,  seur  :  succession,  digeslion,  concea- 
sion,  accesseur ,  confesscnr  ^  etc,  et  toutes  les 
fuis  qu'il  est  suivi  de  la  lettre  r  .•  prèférer^ 
vous  nréféreZyje  verrai,  vous  verrez,  acguérir, 
íerrihle,  serrure,  vertu,  ergo,  etc  II  n'y  a 
d'exception  que  pour  la  syllabe  dé  placée  au 
commencement  (les  mots  :  deraciner  ^  dérai- 
$onnery  déranger,  dérégler,  déridcr,  dérouter, 
dérogation,  dérision,  dérivation,  déraison,  etc. 
—  II.  E  fermé.  Cest  la  plus  douce  do  toutps 
les  voyelles.  Le  son  qu'il  exprime  est  faible 
et  peu  volumineux.  Cest  un  son  spécial,  connu 
de  tout  le  monde,  et  que  nnus  ne  pouvons  tra- 
duiro  par  aucuno  analogie.  Pour  lo  prononcer, 
il  faut  ouvrir  un  peu  moins  la  bouche  que 
pour  la  voycUo  é,  mais  Touverture  n'en  a  pas 
moins  liou^  comme  nous  Tavons  déjà  remar- 
que ;  au-tsi  le  nom  ú'e  fermé  quon  lui  donne 
no  para!t-il  pus  très-oxact. 
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L'c  fermé  est  le  plus  souvent  marque  d'un 
accent  aigu  :  bonté ,  vérité ,  fermetc,  mérité^ 
détourné,  ténébreux,  etc 

I/e  fermé  Joue  un  grand  role  d^ns  notre 
vocabulaire;  aussi  n'ebt-il  point  rare  de  le 
trouver  répété  jusqu'k  trois  fois  de  suite  en 
un  même  mot  :  décédé,  décrété,  répété^  ve- 
gete, délégué,  célebre,  etc. 

On  Tappelle  eccore  e  masculin,  parce  que, 
entre  autres  usages,  il  sert  k  marquerle  mas- 
culin des  participes  passes  des  verbes  en  er : 
aimé,  habillé,  charme,  etc. 

h'e  initial,  accentué  ou  non,  est  presque 
toujours  fermé  :  écrevisse,  échevin,  exemption, 
égal,  état,  égalité,  éminence,  etc. 

De  cette  régie  il  faut  excepter :  lo  les  dis- 
syllabes  dont  la  deuxième  syllabe  est  muette, 
comme  ère,  Eve,  être^  etc;  2»  les  mots  ou  Ve 
est  immédiatement  suivi  de  la  lettre  r,  comme 
ergo,  errer ,  ermite ,  etc;  3°  le  mot  eau,  qui 
prend  un  e  nul  ou  muet;  4o  tous  les  mots  dans 
íesquels  e  initial  est  immédiatement  suivi 
d'une  consonne  redoublée  ou  de  deux  con- 
sonnes artioulées  séparément,  comme  espé' 
rance,  estime,  esprit. 

L'e  final,  au  contraire,  n'est  fermé  que  lors- 
qu'il  est  marque  d'un  accent  aigu  :  bonte, 
beauíé,  sonté,  vérité,  Aglaé,  Gelboé,  etc. 

L'e  eòt  également  fermé  ,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  marque  de  Taccent,  toutes  les  fois  qu'il 
precede  une  consonne  linale  non  articulée 
autre  que  s  et  t  :  berger ,  familier ,  étranger , 
venez,  clef{<\\xou  écrit  plus  ordinairement  c/e), 
pied,  léger,  verger,  templier ,  millier,  soulier, 
nez,  etc.  Prononcez  bergé ,  familié  ^  étrangé , 
veíié,  etc;  excepté  dans  cep  de  vigue  et  chef- 
d'(£uvre.  Dans  ce  dernier  mot,  Ve  est  moyen- 
nement ouvert  et  se  prononce  chè-d'oeuvrey 
pour  conserver  le  plus  possible  k  Ve  le  son 
ouvert  qu'il  a  dans  chef. 

E,  considere  comme  son  final  des  noms  fé- 
minins  dont  la  dernière  syllabe  ne  commence 
pas  par  un  / ,  se  rend  par  ée.  Ex.:  aiguillée, 
allée,  bourrée,  épopée,  haguenée,  odyssèe,  etc 
II  faut  excepter  amitié,  inimitié,  moitié,  pitié, 
c/f?/"  (que  plusieurs  écrivent  clé),  psyché,  sévi- 
gné  (coiffure). 

—  III.  E  muet.  On  le  nomme  ainsi  relative- 
ment  aux  autres  e ,  car  il  n'a  pas  comme  eux 
un  son  fort  distinet  et  marque;  c'est,  au  con- 
traire, une  voyelle  sourde  qui  ne  sonne  pres- 
que pas  et  n'est  même,  dans  certaioes  circon- 
stanees,  qu'un  signe  orthographique  sans  va- 
leur  aucune  pour  la  prononciation. 

Cest  une  des  lettres  qui  font  la  physionomie 
particulière  et  roriginalité  de  notre  langue. 
Etienne  Pasquier  le  remarquait  au  xvi*  siecle 
et  donnait  cette  particulariíé  comme  un  vieux 
reste  de  Testoc  gaulois.  •  Notre  e  muet,  écri- 
vait au  xviie  siècle  Tabbé  de  Dangeau,  con- 
tribuo beaucoup  k  cette  infinie  variété  de  sons 
et  de  terminaisons  qui  fait  une  des  beautés  de 
notre  langue.  ■  —  •  Cest  la  seule  voyelle  douce 
que  possèdent  les  Français  ,  ■  a  dit  Castil- 
Blaze ;  et  Rivarol  :  •  L'e  muet,  semblable  k  la 
dernière  vibration  des  corps  sonores  ,  donne 
k  Ia  langue  frartçaise  une  harmónio  lêgère 
qui  n'appartient  qua  elle.  ■ 

Voltaire  écrivait  plus  tard,  et  avec  non 
moins  de  raison,  k  un  Italien  :  «  Vous  nous 
reprochez  nos  e  muets  comme  un  son  triste  et 
sourd  qui  expire  dans  notre  bouche;  mais  cest 
précisément  dans  ces  e  muets  que  consiste  la 
grande  harmonie  de  notre  prose  et  de  nos 
vers.  Empire,  couronne ,  diadème,  flamme, 
tendresse,  yícíoiVe,  toutes  ces  désinences  heu- 
reuses  laissent  dans  loreille  un  son  qui  sub- 
siste encore  après  le  mot  prononcé  ,  comme 
un  clavecin  qui  résonne  encore  quand  les 
doigts  ne  frappent  plus  les  touches.  » 

Signe  écrit  d'un  son  qui  existe  k  peine  dans 
notre  prononciation,  de  Ia  plus  faible  vocali- 
sation  sur  laquelle  puisse  s  appuyer  une  con- 
sonnante,  et  qui  se  retrouve  dans  les  idiomes 
les  plus  antiques  aussi  bien  que  dans  les  lan- 
gues modernes,  Ve  muet  n'a  pas  plus  un  son 
identique  et  invariable  que  les  autres  vocales 
représentées  par  la  méme  lettre;  car  si  on 
Tenlend  peu  k  la  tin  des  mots  âme,  cime,  dame, 
rhume,  il  ne  s'entend  pas  de  la  même  façon 
dans  demander,  mener ,  etc,  et  il  ne  sentend 
pas  du  tout  dans  jote,  proie ,  favouerai ,  etc. 
Cette  semi-voyelle  a  été  comparée  au  son 
faible  que  Ton  entend  après  le  son  fort  et 
éclatant  produit  par  lemarteau  quand  il  frappe 
un  corps  solide.  Elle  n'est  d  ailleurs  autre 
chose  que  la  suite  de  Tair  sonore  modirié  par 
les  organes  de  la  parole  pour  faire  entendre 
les  consonnes.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  nous  ne 
crnignons  pas  de  le  dire  avec  les  écrivains 
que  nous  cilions  tout  k  Theure,  elle  est  une 
des  principales  causes  de  la  douceur  de  notre 
langue  et  une  de  ses  plus  délicieuses  harmo- 
nies.  Elle  modifie  toujours  avec  bonheur  les 
vuyelles  qu'elle  accompagné;  elle  adoucit 
la  prononciation  da  certaines  consonnes,  et 
donne  jjarfois  d'agrêables  désinences  a  des 
sons  qui  sans  elle  seraient  secset  durs.  Cest 
dono  bien  k  tort  que  cette  vocale  a  été  soi'- 
vent  lobjet  de  reproches  outrés ,  qu'on  lui 
eút  énnrgnés  si  Ton  avait  mieux  compris  la 
méloilie  de  la  langue  et  le  système  de  notre 
versitication,  dont  elle  forme  presque  U  ello 
seule  tout  lo  rhythmeot  ta  cadence. 

Dans  nous  aimerious,  vous  aimeriez,  chape- 
lier,  Ve  est  moins  muet  que  dans  nous  aime- 
rons,  vous  aimerez,  chapelet.  Dans  faiblement, 
tendremeiíty  Ve  est  également  moins  muet  quo 
dans  balanccment,  accroissrment. 

L'e  muet  ost  dans  nutre  langue  cequ'esten 
hebreu  le  point  voyello  qu'on  appello  scheva. 
Cest  Ve  tròs-obscur  que  dans  toulos  les  lan- 


gues on  est  obligé  de\  -entendre  quand  on 
veut  prononcer  deux  ò,  áounes  de  suite  dans 
Ia  méme  syllabe,  surt\  .t  si  ces  deux  con- 
sonnes sont  un  peu  foiftes  à  articuler.  La 
seule  différence  entre  íles  autres  nations  et 
nous,  c  est  que  nous  ékrivons  cet  e,  que  les 
autres  mdiquent  bien  ^lus  rarement;  mais  la 
prononciation  est  k  peju  prés  la  méme.  Ainsi 
en  ecnv^nt  pelouse,  e>ero;i,  nous  prononçons 
comme  on  prononce/ait  ailleurs,  p'louse  éo'- 
ron.  ]  ^  f  i    i' 

L'e  muet  est  conwflétement  nul  lorsqu'il  suil 
immédiatement  ui/ í  autre  voyelle  dans  un 
meme  mot  :  tortu^jolie ,  joie ,  proie,  asse^n- 
blee,  je  prierai ,  j  esif^ayerai ,  je  m'éoertuerai  ■ 
prononcez  tortú,jolji/^assemblé,jeprirai  fes- 
sairai,  je  m'éverlàrai.  Parfois  cependant  il 
mdique  que  la  voVelle  precedente  doit  étre 
longue  ijoue,  enjojiement,  prononcez  íoil,  en- 
joúment.  * 

Dans  ce  dernier  cas,  il  sert  aussi  à  marquer 
la  racine,  I  etyfmologie.  Au  reste,  cet  e  est  si 
insensible  dj|^s  la  pi^nonciation  qu'il  n'est 
même  p(.iiij|l^^pté  dans  les  vers.  Ainsi  prie- 
rons  ne  lyOT,^>  deux  syllabes  dans  ce  vers  de 
Racine  ^     «^ 

Et  nouJ  íe  piierons  tous  de  nous  servir  de  père; 
mais,  dajns  ce  cas,  on  doit,  pour  sauvegarder 
les  règlés  de  la  prosodie,  remplacer  ie  par  í. 
L'e  est  encore  nul  toutes  les  fois  qu'il  pré- 
.  cede  la  diphthongue  au  et  quil  est  sans  ac- 
cent :  eau,  chapeuu ,  drapeau ,  arbrisseau, 
berceau,  bean,  vennisseau,  coteau,  bandeau, 
troupeau,  rou-Jeau ;  prononcez  au,  chapou, 
drapau,  arbri:/sau,  etc.  Le  x  du  pluriel  ne 
modirte  pas  la  prononciation. 

L>  est  muet  dans  les  dernières  syllabes  de 
Ia  troisième  personne  du  pluriel  des  verbes, 
bien  quil  soit  suivi  de  nt,  quon  prononçait 
autrefois  et  que  les  vieillards  prononcent  en- 
core dans  certaines  provinces.  Ces  deux  let- 
tres supplémenCaires  viennent  de  la  troisième 
personne  du  piuriel  des  verbes  latins  :  amant, 
ils  aiment.  Cet  e  muet,  selon  Dumarsais,  se- 
rait  plus  long  et  plus  sensible  qu'il  ne  lest  au 
singulier;  mais  cette  opinion  est  fort  contes- 
table. 

Ve  muet  porte  encore  le  nom  á'e  féminin, 
soit  parce  qu'íl  indique  le  féminin  dans  le^ 
terminaisons  des  adjectifs  et  des  participes, 
saint,  sainíe,  òon,  bonne,  aiméy  aimée,  soit 
parce  qu*k  la  f.n  des  vers  il  forme  la  rime  qui 
porte  en  prosodie  le  nom  de  rime  féminine; 
mais  peut-être  serait-il  plus  juste  dadmettri; 
que  la  rime  féminine  tire  précisément  sou 
nom  de  Ve  féminin. 

Nous  arrivons  k  Ve  que  Ton  appelle  faible 
ou  demi-muet.  Cet  e  a  le  son  affaibli  de  la 
fausse  diphthongue  eu  dans  les  mots  heure, 
malheur,  bonheur^  cceur,  sceur,  peur.  Ve  muet 
prend  en  etftvt  un  son  analogue  k  celui  de 
cette  diphthongue  lorsqu"il  est  placé  après  bl, 
br,  cl,  cr,  drj/l,  fr,  gl,  gr,  pi,  pr,  tr,  vr, 
comme  dans  tretelle ,  âpreté,  souffleter ,  dia- 
blerie  ,  Brelagne,  Grenohle  ,  Grenade ,  grelot- 
ter,  premier,  et  surtoutdans  les  monosyllabes, 
tels  que  le ,  me ,  te  y  se ,  de ,  que ;  prononcez  : 
leu,  meu,  teu,  seu,  deu,  gueu.  (Cest  aussi  le 
son  qu'on  donne  k  Ve  muet  dans  le  chanl 
lorsqu'il  est  le  supportd'une  note.)  Toutefois, 
si  le  monosyllabe  prend  un  s  comme  signe  du 
pluriel,  Ve  cesse  d 'étre  muet  et  devient  ou- 
vert. Ex.:  les,  prononcez  lê. 

Autrefois,  lorsque ,  dans  les  monosyllabes, 
cet  e  se  trouvait  suivi  d'un  í  et  que  le  mot 
suivant  commençait  par  une  voyelle  ou,  ce 
qui  estia  même  chose,  par  un  A  doux,'  ou 
muet,  le  bel  usage  avait  introduit  une  régie 
particulière,  c'était  de  couler  dans  la  con- 
versation  sur  cet  e,  qui  devenait  tout  k  fait 
muet.  Ainsi  les  ames,  les  honneurs,  les  hommes, 
les  amours,  tout  cela  se  prononçait  comme  s'il 
y  avait  l'z  ames,  l'z  honneurs,  l'z  hojyimes, 
l'z  amours.  Dans  le  discours  public  cependant 
on  prononçait  tout  et  on  appuyait  sur  es 
comme  s'il  y  avait  aÍ5,  íaiíâmes,  /fli5  hom- 
mes, Mis  honneurs,  /ai's  amours.  Aujourd'hui, 
dans  la  conversation  comme  dans  le  discours 
public,  on  prononce  toujours  cet  e  ainsi  qu'un 
e  ouvert. 

Ve  muet  s'élide,  et  par  conséquent  devient 
nul  à  la  íin  d'un  mot,  lorsque  le  mot  suivant 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h  muet  et 
qu';l  n'y  a  pas  de  re|)0s  entre  les  deux  mots. 
Ex.  :  il  mang^  avidement :  il  neigK  à  flots  ;  c'est 
un  hommE  étrange ;  cest  un  habilv.  ouvrier ; 
c'est  une  femmB  honnête;  prononi-ez  :  Íl  manja- 
vide?7ient:  il  neijájlots  ;  c'est  un  hommétrange ; 
c'est  un  habilouvrier ;  c'est  une  femmhonnête. 
De  cette  règle  on  doit  nécessairement  ex- 
cepter le  pronom  le,  toutes  les  fois  que  Ve 
n'est  pas  remplacé  par  une  apostrophe  ,  car 
c'est  un  e  faible  et  non  pas  un  e  véritable- 
nient  muet.  Ainsi,  prenez-le  avec  vous  ne  doit 
point  se  prononcer  prenez'l'  avec  vous.  Que  si 
I'on  trouve  des  exemples  contraíres  en  vers, 
ils  blessent  la  grammaire  et  les  lois  du  lan- 
gage,  et  il  faut  bien  se  garder  de  les  iruiter, 
Ve  eu|>honique  est  une  sorte  d'e  muet  coni- 
plétemeiít  nul  dans  la  prononciation.  11  n'a 
d'autre  fonction  que  dadoucir  le  g  et  de  lui 
conserver  le  son  doux  de  la  lettre  j  devant 
les  voyelles  a  et  o  :  je  mangeai,  tu  partugeas, 
il  outrogea,  nous  vengeons,geai,  pigeon,geôle, 
geòlier,  etc;  prononcez  :  je  manjai,  tu  parta' 
jas,  il  oulraja ,  nous  venjons ,  jai ,  pijon  ,  jòle, 
jòlier, 

On  employait  de  mêmn  autrefois  IV  eupho- 
nique  aures  le  ç,  pour  conserver  k  cette  lettre 
le  son  ae  s  dur,  devaut  les  voyelles  a,  o,  u. 
Ainsi  on  écrivait:  il  commcncea*  maceon,j'ai 
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reeett.  La  cédille  le  supplée  aujourd'hui  dans 
ce  cas. 

E,  en  conibinaison  avec  d'autres  voyelles, 
preiul  les  sons  que  nous  allons  énuniórer  • 

Ea,  eo.  h'e  acoentué,  lorsqn'il  est  immó- 
diateinent  suivi  d*une  voyelle ,  est  toujours 
fermé,  comme  d»ns  géaut^  créer,  déesse,  t/iéâ- 
íre,  réunion  t  Paiithcon  ,  réaction  ,  créole ,  ca- 
méléon,  etc.  Mais  lorsqu"!!  estsansaccent,  ilest 
góriéraleineiit  imiet  devunt  une  vo^elle  :  peau , 
ícenii,  i7  mangea,  pigeon  ,  etc. 

El  est  ouvert  diins  réveit ,  peigne^  appareil^ 
soleil^  abeille,  reine,  veine,  vermeilley  oreille, 
oseilte,  seize,  neige,  yroseille,  enseigne,  seigle ' 
Corneille,  etc.  11  est  moyen  dans  seigneur,  t-^i- 
getuT  y  tu  3ns€ÍgnaSy  il  enseigua,  nous  ei^^ei- 
gnons  y  }ious  feignons  ^  je  peiQuais  ,  etc.  II  est 
feriné  au  contrairá  dans  íreilliSyheidugue,  etc. 
Ey  prend  le  son  moyen  dans  bey^  dev,  Her- 
vetjy  Net/y  Vohiey,  Stanley,  etc.  II  a  la  valeiír 
de  l'e  inuet  dans  Talleyrand,  qu'on  prononce 
généralement  Talran.  La  lettre  e  ne  se  fait 
égatement  pas  entendre  dans  les  noms  pro- 
pres,  Staél  y  Ruysdaél  y  Maêstrickt ,  etc. 

Eli.  Ee  sans  accent  est  généralement dori- 
gine  anglaise  et  se  prononce  í,  comme  dans 
cette  langue.  Ainsi  spleen  se  prononce  splinn. 
De  inêrne  Fleetwood ,  Freeman ,  Greenwich 
se  lisent  Flitwoud,  Frimann,  Grinwitche. 
Beethoven  se  prononce  Béthovène. 
Em,  en.  La  lettre  e  entre  souvent  comme 
signe  dans  Texpression  graphique  des  voyelles 
nasales.  Le  plus  souvent  elle  a  pris  la  place 
de  Va  et  se  prononce  an ;  dautres  fois  elle  a 
le  son  de  íVi.  Elle  prend  donc  deux  nasalités. 
Le  signe  em,  en  se  prononce  an  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  consonne  :  evibonpoint ,embau- 
mer,  empire  y  doucemení ,  prendre ,  reprendre, 
dépendre  y  fendre ,  enricfiir,  sens,  talent,  lent, 
expédient,  inconvénient, prudent, éloquent, etc. 
Lisez  anbonpointy  ambaumer  y  ampire ,  douce- 
manty  etc.  Excepté  agenda  y  spencer  y  Amiens, 
appendice ,  et  d  ailleurs  la  plupart  des  mots 
étrangers ,  tels  que  Nuremberg  y  MemphiSy 
Semprnnius  y  Benjamin  ,  Peníkièvre  ,  Mentor, 
compendiíimy  relentum ,  pensum,  effendi,  Ap- 
penzell  y  Bender,  Bengale ,  Camoéns ,  Cauen- 
dish,  Marienbourg  ,  Oxenstiern  ,  Puffendorfy 
Rubens,  etc,  oii  il  se  prononce  ein  ou  i«  ; 
aginda,  spincer,  etc. 

II  a  égiilenient  le  son  de  ein  lorsqu'il  n'est 
pas  suivi  d'une  consonne  autre  que  la  lettre  s, 
marque  du  pluriel.  Exemples:  chien,  doyen  y 
examen,  bien^  Européen,  Nazaréen,  Atbcnien, 
Achcen,  Eny/tien,  etc.  ;  prononcez  :  cbiain, 
dayain ,  examain,  biain ,  Européainy  Naza~ 
rcain ,  Athéniain,  Achéain,  Enghiain. 

Toutefois,  dans  la  terminaison  men,  la  let- 
tre n  s'articule  :  amen,  diclamen,  hymen,  gra- 
men,  etc;  lisez  :  amênn,  dicinménn,  hyménn, 
gramenn.  Éden  se  dit  auasi  Edèwiy  mais  exa- 
men se  dit  examein. 

Wuelquefois  aussi  le  monosyllabe  en  se  pro- 
nonce ao  .-j^en  veux,  il  esl  en  route;  pronon- 
cez :  _;'an  veuxy  il  est  an  ruute. 

La  particule  en  garde  le  même  son  quand 
elle  est  en  composition  avec  d'autres  mots  : 
ENiyrer,  enuuÍ,  stihardir y  ENuoôÍjr,  enAot- 
tmcheryhíihartnoni '^^i  se  prononcent  AN-íurír, 
AN-nuí,  AN-/íarí/ír,  AN-noô/í>,  AH-harnac/ter, 
Ati-narmonigue. 

fíennir,hennissementyhenm',sol€nnel  etleurs 
derives  changent  1'e  en  a  doux.  II  faut  donc 
lire  HA-«i>,  RA-nissement,  ha-hí,  soÍANe/. 

Dans  les  mots  Caen ,  Ernuen ,  liouen,  en  se 
prononce  aussi  an,  Can,  Ecouan,  fíouan. 

En  a  encore  la  nasalitó  de  ein  dans  les  di- 
vers  temps  des  verbes  íenir  et  venir,  aussi 
íien  i|ue  de  leurs  derives  :  je  tiens ,  je  tien- 
drai,  il  vienty  nous  viendrions ;  lisez  :je  íieins, 
e  vieindraiy  il  vieinty  nous  vieindrions. 

En  suivi  de  la  lettre  n  perd  sa  nasalité;  Ve 
se  prononce  ouvert  :  ennemiy  qu'il  vienney 
que  je  tienne ,  se  prononcent  ènetni ,  qH'il 
viéne,  que  je  (iâne.  U  faut  excepter  toutefois 
eíiíiut  et  eíifioÔ/ir ,  tiont  nous  avons  donné  la 
prononciatiou  tout  h  Theure. 

En  se  prononce  encore  êney  avec  un  e  ou- 
vert, dans  Cooent-Harden,  Coventry,  CuUoden 
fíryden,  Lutzcn,  tíautzen,  Yémen,  Kraken  ou 
Krosen,  Hayden  ou  Hayd'ny  Groenland. 
Bouennerie  se  prononce  rouanerie. 
Eu,  ceu.  Duna  In  plupart  des  cas,  eu  a  un 
8on  propre  et  narticulicr  qui  est  celui  d'une 
véritable  voyello.  iíÍL^n  que  liguiéo  dans  deux 
lettres,  cette  voyelle  est  siniple  néanmoins. 
Comme  nous  Tavotis  déjk  dit  plus  haut,  cest 
le  son  fort  correspondant  k  \'e  faible  ou  dcmi- 
muet,  tel  qu'il  oxiste  duns  heureux. 

Cette  voyelle  dórivée  prend  deux  inflexions 
ditTórentes, 

Kllfj  est  forto  ou  grave  :  lo  au  commence- 
ment  des  mots  :  eucharistie  ,  eupfinnie ,  euco- 
toffe,  eupatoire,  Euménides,  euphorbe ,  eu- 
dtsíe,  etc;  20  duns  los  mono.syllabes  ou  h  Ia 
fln  des  mnts  :  eux ,  je  veux  ,  creuXy  yracieuXy 
fiarmonieux,  mélodieuXt  '"^"»  adteu,  il  pleut, 
pcrtllcux,  tieue ,  queue  y  bteu  ,  cheveu  y  neueu, 
iiiallieureuxy  je  meus,  monsirur,  dicux,  cicux, 
di'iir,viru,  uteud,  otc,  qu'<>n  prononco  eã, 
vni,  ereáy  etc;  3»  devant  ír  :  fvuire ,  cal- 
fculrer,  pteutrc  y  nfulre  ,  tieuírahser,  twuírn- 
lité,  etc  ;  40  devunt  x  ou  s  ayunt  lo  sun  du  ;, 
commo  dann  gracieuse  y  deiixiême,  deuxième- 
menty  rviise ,  creuser,  macreuse ,  gmcieuse- 
mení,  ycuj:,  otc 

Eú  mar-iti.)  do  1'accont  clrconfli-xo  est  íg"- 
lí-mfuit  gravo  :  Jeúue ,  jeúner,  ícilníur,  leil- 
ncuscy  etc. 
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II  Test  ausoi  Kkns  jeudi ,  meule ,  veule,  beu- 
gler,  rajeuniry  rajeunissement y  bieuir,  feu- 
diste,  feudiíaire,  beutéronome. 

Eu  a  i^ne  intonation  douce  :  10  lorsqu'il  est 
placé  (Vjvant  r  ;  peur,  malheur,  keure ,  cauVy 
soEur,  Idemeurey  sieur ,  seigneur,  seigneuriey 
Ewape  y  (leur,  fleuron  ,  etc  ;  2»  devant  toute 
copponne  tinule  articulée  :  tilleul ,  filleul , 
d~,ail y  (Eufy  bceufy  neufy  veuf ;  3»  devant  toute 
j.yllabe  linale  sourde  :  íEuure,  couleuvre , 
jeune ,  meute y  preuve,  fíeuve,  ils  veulent,  que 
je  veuilley  aveuglCy  etc,  et  les  derives  de  ces 
mots  ;  jeunesse,  veuvnge,  neuvième,  désceuvre- 
ment,  peuples,  peuplade,  aveuglemeníy  etc. 

Eu  prend  le  son  de  la  lettre  u  ordinaire  dans 
les  divers  temps  du  vprbe  avoir  oii  11  se  ren- 
contre  :  j'eus,  tu  eus,  il  eut ,  nous  eúmes  ,  vous 
eútes,  ils  €urent,j'aieu,j'avaiseuyqu€j'eusse, 
quil  eút,  quej'eusse  eu,  etc;  prononcez  ;/u, 
tu  u  ,  nous  vmes ,  ils  urení,  j'ai  u  ,  etc.  II  se 
prononce  en  general  de  la  ménie  façon  lors- 
qu'il  suit  Ia  lettre  g  et  forme  une  syllabe  avec 
elle  sans  le  secours  d'aucune  autre  leitre  : 
gagéure,  vergeure,  mangeure;  prononcez  ga- 
jíjre,  ver  jure  y  etc.  Le  peuple  prononce  de 
niême  les  mots  Eugène  et  Eugénie:\Jgène, 
Vgénie. 

E^  PREFIXE.  L'e  est  aussi  en  français  un 
prefixe  ou  particule  initiale,  correspondant  au 
latin  e  ou  íx,  de.  De  inême  que  de,  dé  ou  dt-s, 
cet  e  prefixe  ajoute  au  mot  quil  sert  à  former 
une  idée  d'extraction  ,  de  sortia  ou  même  de 
siippression.  Ecosser,  faire  sortir  de  la  cosse  ; 
èrafler,  faire  sortir,  ôter  la  raíle ;  écheniiler, 
faire  sortir,  ôter  les  chenilles;  édenté,  énerver. 

Ve  prefixe  se  change  en  ef  devant  un  f : 
efféminer,  effectuer ;  en  es  de\ant  s:  essouf- 
fler;  en  ec  ou  ex  dans  certaius  mots  tires  du 
grec :  ecbase,  ecclésiustigue. 

Ses  autres  variétés  sont  es  et  tfx,  comme 
dans  escompter,  exhumer. 

II  nous  reste  à  parler  des  diverses  valeurs 
de  la  lettre  e  emplo\  ée  comme  signe  ou  sym- 
bole,  ou  tout  simplement  comme  abréviation. 

La  lettre  £■  qu'on  voit  sur  nos  anciennes 
pièces  de  monnaie  designe  parliculièrement 
celles  qu'on  frappait  dans  la  ville  de  Tours. 

Dans  les  calendriers  ou  tes  tables  de  chro- 
nologie  liturgique,  e  est  la  cinquième  des 
sept  lettres  qu"on  nomme  dominicales.  Cest 
aussi  la  cinquième  nundinale. 
^  Comme  signe  abréviatif,  la  lettre  E  marque 
Test  ou  Torient  sur  la  boussole  aussi  bien 
que  sur  les  cartes  géographiques,  les  cartes 
marines  et  les  livres  de  voyage  :  Le  vení  souf' 
flait  E.-S.-E.y  N.-E.:\is>ez  :  Le  vent  souffíaií 
est-sud-esty  nord-est. 

E,  dans  les  lettres,  épUres  dédicatoires, 
journaux,  gazettes,  et  généralement  dans  les 
livres  d'hi^toire  moderne,  s'empioie  souvent 
par  abréviatiou  ^our  Excellence  ou  Eminence : 
S.  E.  le  ministre  de  1'insíruction  publique; 
S.  E.  le  cardinal  Gousset ;  Jai  fhonneur  de 
proposer  à  V.  E.,  etc;  lisez  :  Son  Excellence 
le  ministre  de  l'instruction  publique;  Son  Emi~ 
nence  le  cardinal  Gousset;  Tai  Vhonneur  de 
proposer  á  Votre  Excellence. 

Comme  signe  numérlque.  E  marque  le  cin- 
quième rang  dans  une  série  d'objets  marquèe 
des  lettres  de  Talphabet :  Le  casier  E,  le 
rayon  E. 

—  Eu  musique,  Dans  Ia  notation  boétienne 
et  Ia  notation  grégorienne,  la  lettre  E  repre- 
sente le  cinquième  degré  de  réchelle  musicale, 
correspondant  au  mi.  Dans  celle-ci,  l'E  ma- 
jnsriile  indique  le  mi  grave,  tandis  que  le  mi 
de  Toctave  supérieure  est  designe  par  Ve  mi- 
Du-icule.  Dans  lalphabet  de  Komunus  relatif 
aux  ornements  du  clinnt,  VE  signifiuit  Equa- 
lis,  unisson.  II  en  était  de  méuio  dans  la  no- 
tation dllermann  Contract.  Enfin,  c'est  par 
Ia  lettre  E  quon  designe  la  finale  du  troi- 
sième  et  du  quatrièine  ton  du  plain-chant. 

—  En  chimie,  E  designe  réthérine. 

—  GRAMMAmK  coMPARÉK.  Maintenant  que 
nous  avons  étudié  le  role  et  la  valour  do  VE 
dans  notro  langue,  il  nous  rest«  à  letudier 
dans  les  idiomes  des  principalos  famitles. 

Langues  sémiiiques.  Occupons-nous  d'abord 
du  groupe  des  langues  sémitiques  (phénicien, 
hebreu,  chaldaíque,  árabe,  etc). 

Les  Sémites  n'avaient  point  de  voyelles 
dans  leur  alphabct,  du  moins  de  voyelles 
ncttes  et  v«ritublomcnt  distinctes;  ils  n'a- 
vaient  que  des  consonnes  et  des  aspiratiuns 
pUis  ou  moins  fortes,  égnlement  indilFérentes 
íi  prendre  toute  especo  do  son  voyelle.  Cest 
il  ces  aspirations  quo  les  Grecs  ont  plus  tard 
empruntó  la  furme  do  leur  voyelle. 

Laspiration  qu'ils  ont  fait  corrospondro  U  Ia 
vo^olle  Ey  le  /le,  était  Ia  marque  du  fóminin 
et  jouait  un  grand  role  dans  Ia  oomposition 
des  verbes.  Cótait  la  cinquiòmo  lotlre  de 
ralphabot  séiiiitiquo. 

Dans  lo  systémo  de  lecture  fixo  plus  tard 
pour  riu-brou  par  los  Massorélos,  sy.stèmo  qui 
rnmplaco  par  dos  points  les  voyelles  donl  los 
signes  nVxi^lent  puint  dans  ralphabet  sémi- 
tique,  on  rctrouvo  nos  dilferentos  sortes  d> 
français.  Nolro  e  ouvert  y  est  rondu  par  le 
tzere,  notro  e  fermó  par  lo  seyot  y  et  dans  les 
sc/tevaSy  qui  rt'pnndont  h  nos  e  muot.t,  on  dis- 
tingue le  scheita  mobile,  qui  a  lo  son  do  notro  Cy 
faible  (eu),  et  lo  scheva  quiescena y([M\  ust  oxuc- 
tcnient  notro  e  luuot  propromont  dit. 

Lnngues  indo  -  europèonnes.  —  Sanscrit. 
Conuno  toutes  les  langues  primitive»,  lo  san- 
scrit, I»  plus  richo  et  to  plus  antiquo  ídíomo 
do  ctlto  famillo,  n'a  point  connu  IV  bryf.  Si 
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le  son  dont  il  s'agit  a  ótó  en  usage  au  temps 
ou  le  sanscrit  était  uno  langue  vivante,  il 
faut  aumoins  admettre  qu'il  n'est  sorti  de  Va 
bref  qu'à  une  époque  oÍi  Técriture  était  déjà 
fixée.  Rn  effet ,  un  alnhabet  qui  represente 
les  plus  légères  dégradations  du  son  n'aurait 
pas  manque  d'exprimer  la  dilTérence  entre 
n,  í,  o,  si  elle  avait  existe.  Suivant  M.  Gro- 
tefend,  le  savant  phllologue  d'outre-Rhin,  Ia 
lettre  e  n"est  pas  une  des  voyelles  fondamen- 
tales,  mais  un  son  de  formation  secondaire, 
servant  à  rempiir  Tintervalle  que  laissent  en- 
tre elles  les  valeurs  principales  et  primitives 
a  et  í.  Cest  pour  cette  raison  que  le  son  e  se- 
rait  moins  propre  aux  langues  primitives 
qu'aux  langues  dérivées.  L'illustre  savant  en 
donne  pour  preuve  ce  fait,  que  Va  sanscrit 
sest  transforme  en  e  dans  une  foule  de  mots 
grecs  et  latins,  tels  que  ayaux,  egô,  ego,  je  ; 
ASTi,  €síi,est,  est;  saptan, epía,Sípíem,  sept; 
DASAN ,  deka  ,  decem  ,  dix.  Du  reste ,  dans  le 
corps  même  de  la  conjugaison  latine,  on  re- 
marque souvent  ce  passage  de  Va  à  Te, 
comme  dans  egi  et  /ec»,  parfaits  de  ago  et 
facio. 

Si  les  Indous  n'ont  point  Ia  voyelle  breve  é", 
ils  ont  Vê  long,  Cest  la  onzième  lettre  de  leur 
alphabet  et  leur  première  lettre  double  ou 
diphthongue,  deviyoni,  equivalente  à  ai.  Elle 
répond  le  plus  souvent  à  Vê  long  des  langues 
anciennes  ,  mais  quelquefois  aussi  à  Ve  bref. 
Dans  son  développement  elle  devient  ce,  et 
peut  dês  lors  être  représentée  par  une  diph- 
thongue dans  les  autres  langues. 

L'e"  sanscrit  provient  de  la  fusion  des  sons 
simples,  a  bref  et  í  ou  i  conséquent,  faisant 
ensemble  ai  =  e.  Dans  cette  combinaison  on 
n'entend  ni  Tun  ni  Tautre  des  éléments  reu- 
nis, mais  un  son  nouveau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  ;  la  diphthongue  française  ai  est 
un  exemple  d'une  fusion  de  ce  genre. 

M.  Bopp  ne  croit  pas  que  la  diphthongue 
sanserite,  que  Ton  prononce  )?aujourd'huÍ,  ait 
déjk  eu,  avant  la  séparalion  des  idiomes,  une 
prononciatiou  ne  laissant  entendre  ni  Va  ni 
l'í;  il  est  très-probablo  en  effet  qu'on  enten- 
dait  les  deux  éléments  de  la  diphthongue  et 
qu'on  prononçait  ai.  Si  la  diphthongue  avait 
déjà  été  prononcée  ê  dans  la  première  période 
de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  com- 
ment  le  son  í,  qui  aurait  été  enquelque  sorte 
enfoui  dans  la  diphthongue,  seraít  revenu  à  Ia' 
vie  après  la  séparation  des  idiomes  dans  des 
branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne;  nous  trouvons  en  grec  le  sous  la 
lorme  de  aí,  eí,  oi;  la  même  diphthongue  se 
montre  en  zeud  comme  aí  ou  ói,  ou  comine  è; 
en  lithuanien  comme  ai  ou  ê ;  en  lette  comme 
aiy  ê  ou  ee ;  en  latin  comme  a#,  venant  ininié- 
diatement  de  aí,  ou  comme  ê.  Si  au  contiaire 
la  diphthongue  avait  encore,  avant  la  sépara- 
tion des  idiomes,  sa  véritable  prononcialion, 
on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idio- 
mes derives  ait  pu  fondre  en  ê  Vai  qu'il  te- 
nait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fit  de  cette 
fusion  une  règle  constante,  soit  qu'il  no  Tac- 
compUt  que  partiellentent;  et  comme  rien 
n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  do  Vai  en 
ê,  beaucoup  do  langues  dérivées  ont  dú  se 
rencontrer  en  Topérant.  Lo  sanscrit,  suivant 
la  prononciatiou  venue  jusqu'à  nous,  change 
toujours  en  ê  la  diphthongue  ai  suivie  d'un6 
consonne,  tandis  que  le  grec  suit  unevoieop- 
posée  et  represento  Ia  diphthongue  sanserite 
par  ai,  ex  ou  oi.  L'ancien  perso  confirme 
cette  opinion,  car  il  represente  toujours  la 
diphthongue  sanserite  ê  parai.  Cette  diphthon- 
guií  est  figurée  dans  recrituro  cunéilorme  à 
rintérieur  et  à  la  fin  des  mots  dune  façon 
particulière,  que  Rawlinson  a  reconnue  avec 
beaucoup  de  pénétration;  à  côté  de  Va  con- 
tenu  duns  la  consonne  precedente  on  placo 
un  t.  Mais  quand  Vi  ou  la  diphthongue  qui  so 
termino  par  cette  voyelle  est  à  la  fin  d'un 
mot,  on  y  joint,  suivant  uno  règlo  phoníquo 
propre  k  Tancien  perse,  la  senii-vovello  cor- 
respondant©, c'est-à-dire  y;  exemple:  astiy, 
il  est,  en  sanscrit  asti;  maiy,  do  moi,  à  moi, 
en  sanscrit  má.  Après  A  qui  represento  le  s 
sanscrit,  il  y  a,  au  lieu  d'uu  íy,  un  simple  y; 
exemplo  :  afty,  tu  es,  on  sanscrit  asi.  Bien  quo 
la  langue  zendo  soit  unío  au  sanscrit  par \-s 
liens  les  plus  étroits,  son  ulphabct  coinprend 
cependaiit  la  voyello  tf.  Cet  ^,  qui  esl  tròs- 
bref,  represente  Vã  bref  sanscrit,  concurrent 
à  la  propre  voyelle  a  du  zend.  líask  Io  com- 
paro h  Vce  bref  danois,  &  Va  bref  ullomand 
do  bandc  ou  Íi  IV  français  duns  aprés. 

Gothiijue.  Lo  son  de  Ve  bref,  qui  est  une 
altération  de  Ia,  manque  eu  gotliiquo  comme 
en  sanscrit. 

La  voyello  longuo  á  remplaco  quelquefois 
en  gothi<|ue,  mais  rarement.  Vã  long  primilif 
du  sanscrit.  On  peut  reguruer  cotle  voyello 
couime  apparlonaut  on  propro,  entro  toutcs 
les  langues  gcrinaniques,  au  guthique,  do 
sorte  quo  celtii-ci  est  sous  co  rapnort  à  Vò- 
Kurd  du  resto  du  la  famillo  cu  quo  I  ionieu  ost 
a  rét;ard  des  autres  dialectos  grocs.  II  n'y  a 
quo  lu  vieux  fnson  c^ui,  dans  la  plupart  des 
cas,  uit  également  \é  gothii)tie.  Ou  a  toute- 
fois, cn  viuux  haut  uUeinaiid,queIques  exem- 
plos do  é  tuiuint  la  placo  d'un  d  pnmitif. 

Slave.  Duns  ruiphabet  alavo,  aussi  bien 
quV>n  xend  et  vn  grec,  runcien  a  sanscrit  ost 
lo  plus  souvent  reprfsentt^  par  e  ou  par  o,  qui 
sont  toujours  brots.  Comuto  en  froc,  tf  et  o 
nltrniunt  entro  mix  li  rintérieur  dos  racínos, 
el  do  niánio  t|ue  nous  avons,  pur  exemplo,  los 
formes  grecquos  iogos  ot  lego,  nous  trouvuns 
on   ancion  slavo  vusUy  voiturr,  ut  vesuH,  jo 
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transporte.  Ve  est  considere  commo  moins 
pesant  que  Vo,  et  c'est  pour  cela  que  cette 
dernière  voyelle  satfalblit  souvent  en  la  pre- 
mière; ainsi  encore  on  a  en  ancien  slave  Io 
vocatif  rabe,  esclave,  venant  du  thèmo  rabOy 
rabu,  servus,  de  même  qu'il  v  a  en  grec,  k 
côté  du  thèmo  iogos,  le  vocatif  logé  (g  dur). 

A  la  diphthongue  sanserite  ê,  venue  de  ai, 
correspond  généralement,  en  ancien  slave, 
un  signe  que  nous  transcrivons  de  même  e*. 
Comparez,  par  exemple,  uímí,  je  sais,  avec  le 
sanscrit  vêami ;  pena,  écume,  avec  le  san- 
scrit pêna-s;  svetu,  lumière,  avec  le  thème 
svêía,  blanc,  primitivement,  brillant. 

Grec.  Nous  arrivons  enfin  aux  langues  dites 
classiques,  dont  la  connaissance  et  lusage 
sont  tellement  répandus  que  ces  quelques 
réflexions  seront  facilement  comprises  de 
tous  nos  lecteurs. 

De  même  que  lo  zend  et  le  slave,  Talphabel 
grec  a  le  bref  et  Vê  long,  et,  par  une  égale 
similitude,  les  anciens  Grecs,  s'étant  aperçus 
qu  en  certaines  syllabes  de  leurs  mots  Ve 
était  moins  long  et  peut-êtro  aussi  moins 
ouvert  qu'il  ne  rétait  en  d*autres  syllabes, 
trouvèreiít  k  propôs  de  marquer,  par  des  si- 
gnes particuliers,  cette  différence  qui  était  si 
sensible  dans  la  prononciation  et  que  nous 
somraes  obligés  d'indiquer  par  des  accents 
dans  notre  langue.  Ils  donnèrent  donc  à  leurs 
deux  sortes  d'tf  deux  figures  diíférenles.  La 
lettre  qui  désignait  Ve  bref,  E,  était  appelée 
par  eux  epsiíon  {e  psilon),  c'est-à-dire  e  court, 
petit  tf,  et  celle  qui  marquait  Vé  long,H,  por- 
tait  le  nom  d'e7a. 

Ce  nom  dVía  vient  de  heth,  mot  qui  desi- 
gno le  signe  de  la  plus  forte  aspiraCion  chez 
les  Héhreux.  Dailíeurs  Teta,  comme  on  le 
voit  dans  la  Méthode  de  Port-Royal,  mar- 
quait autrefois  Taspiration  en  grec,  aussi  bien 
que  Vh  en  latin  et  en  français.  Les  Grel;s,  en 
effet,  écrivaient  dabord  deux  e  de  suite  {eé) 
quand  Te  était  long  et  ouvert;  c'est  ainsi  que 
nos  pères  écrivaient  aage  par  deux  a  pour 
faire  connaltre  que  Va  est  long  en  ce  mot. 

Ces  deux  lettres,  tournéesTune  versTautre, 
E3,  avant  presque  la  figure  de  TH  ou  de  Teta 
venu  du  heth  hebreu,  Simonide  a  donné  à  Ve 
long  le  signe  de  Taspiration. 

L'n  primitif  du  sanscrit  est  le  plus  souvent 
represente  en  grec  par  un  e  ou  un  o  {epsilon 
ou  omícrofi),  plus  rarement  par  la  (alpha). 
Aussi,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer 
h  propôs  du  slave,  ces  deux  voyelles  altei'- 
nent-elles  fort  souvent  entre  elles. 

Le  grec  substituo  également  plus  volon- 
tiersà  Vã  long  du  sanscrit  un  ^  ou  un  <j  {éía 
ou  otnèga)  qu'un  d  long.  Ainsi  dadÀmiy  jo 
placo,  est  devenu  en  grec  tit/iÈmi,  tandis  que 
dadÀmiy  je  donne,  a  fait  didòmi;  de  même  la 
terminaison  du  duel  sanscrit  tain  est  repré- 
sentée par  tên  et  par  tân,  ce  dernier  à  Timpé- 
ratif  seulement.  Le  dialecto  dorien  a  néan- 
moins conserve  Vd  long  en  des  cas  ou  le  dia- 
lecto ordinaire  emploio  leia. 

Jamais  Teta  ne  remplaco  la  diphthongue  in- 
dienne  e",  formée  par  la  combinaison  d'un  t 
avec  un  a  antécédent.  I*our  cette  diphthongue 
ily  a  en  grec,  soit  et,  soit  oi,  soit  ai  (a  san- 
scrit étant  represente  par  aipha,  epsilon  ou 
omicron).  Exemple  :  sanscrit  êmi ,  je  vais, 
grec  eimi.  II  peut  arriverque,  par  la  suppres- 
sion  du  dernier  éléinent  de  la  diphthongue, 
e'est-à-dire  do  Vi,  un  ê  sanscrit  soit  repre- 
sente en  grec  par  un  alpha,  un  epsilon  ou  un 
omicron.  En  voici  un  exemple  pour  Tepsilon 
sanscrit :  ékaíeras,  un  des  deux,  grec  ekateros. 

D'un  autre  còté,  Teta  a  été  fort  souvcDt 
employé  lii  oíi,  avant  son  adoption,  Ton  no 
roettait  Qu'un  seul  epsilon.  C'est  ainsi  que, 
suivant   lo    témoignago   de    Platon ,    téinoi- 

ffuage  oue  nous  trouvons  dans  lo  Craíyle, 
e  mot  tfmera,  jour  (avec  un  éta),  s'ècrivuii 
primitivement  emera  (avec  un  epsilon). 

Du  reste,  il  existe  encoro  des  monuments 
graphiquos  antérieurs  ii  Tintroduction  de  Teta 
dans  Talphabet  grec.  On  a  ciló  comme  tel 
une  culonne  qui  existait  autrefois  sur  la  veio 
Appiu,  d'ou  elle  fut  transportéo  par  les  soins 
des  Karnòso  et  qui  se  voit  aujourd'bui  dans 
lo  muséo  do  Naptfs.  On  lit  en  effet,  dans 
rinscription  tracêo  sur  cetto  colonne  :  />emtf- 
tros  kores  pour  JDêniêtros  korés. 

On  pourrait  oiter  avec  plus  de  certitudo  Ia 
lume  d'airain  trouvée  k  Òlympio  en  1813,  et 
sur  laquullõ  est  gravo  lo  texto  d  un  traité  entre 
les  Kléens  et  les  habitants  d'llêra,  en  Arcá- 
dio, , traité  dont  on  a  fixe  la  date  à  ou  vers 
la  ve  olympiade,  c'est-à-dirtt  à  Ih  moitié  du 
xc  siccto  avant  notro  òro.  Sur  cotte  lume,  lo 
nom  du  dernier  dos  doux  peuples  contructants 
ost  écrit  líí-tfaíoí  pour  Êrt-aíoí  (avec  un  òta), 
et  Ton  y  trouvo  on  outro  kíulalvmrnói  pour 
kaddalÈmenò  (i),  ou  katadêloutnemí  (í). 

Souvent  d'aÍllours,  au  couuuenccment  dos 
mots,  Vepsilon  était  rodoublódaus  los  dialec- 
tos ot  particuliórement  dans  los  mots  potUi- 
(jues,  tois  quo  eednUy  eeryou,  eetpòu,  eelkoci, 
ccl/itf,  eeis,  et  il  est  tout  iiulurol  do  concluro 
quo   ce   rodoublemcnt   du    IVp^iiloo   amenHÍt  ^ 

parfois  sa  transforinution  cn  êia.  y 

Los  anclons  ont  aussí  uppoió  IVpsilon  ei,  \ 

mais  on  vors  seulemont,  cuiitmo  daus  lo  som-  \ 

muiro  du  V»  chaut  do  Vlliade  .* 

El  SdUii  KuMpiav  'Ap^ié  ti  Tuílet  uUc 
Cot  í  du  resto  était  idutAt  njouló  pour  U 
niosuro,  iifiu  d'allouf;or  la  voy)'llo  bròvo  e, 

Dans  les  dialectos,  on  eniploin  souvent  Tf  i»- 
slluu  pour  <i,  commo  daus  baruthroHy  gtitnma. 
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Ersén.  tessEra^  phiístêy  cA/íEros,  psÍBthos  pour 
ÒKrAíhron,  gkmma,  Arse«,  tess.kra,  phi\lé, 
chlikros,psí\thos ;  de  même  pour  ei,  comine 
dãDS  ÂlpftEos,  apodExis,  Atesso/i,  mErfron, 
au  Ueu  d  Alphkios,  apodEixiSy  krEissón,  niEid- 
íôn,  et  dans  les  intínitifsen  en  remplaçant  les 
formes  en  ein;  pour  ê  long  dansE5so*/i  au  Ueu 
d'Ê5ion,  et  pour  o,  dans  Apellòn,  Bereiukê, 
breníê,  ebdemêkonta^  prés,  ele,  au  Ueu  d'A- 
pollôn^  etc. 

Parfois  Tepsilon  est  mobile  au  commence- 
ment  des  moti.  Ainsi  Ton  dit  ekeinos  et  keinos, 
eoika  etoika,  eortê  et  ortê,  Exadios  et  Xadios, 
echíhes  et  chlhes. 

Souvent  aussi  on  Tinsère  devant  un  êta  ou 
un  omicron,  eêndanon,  eéka,  adelpkeos,  ke- 
neoSy  etc,  pour  êndanon^  êka,  adelphos,  kenos. 

Dans  les  manuscrits,  la  confusion  de  Tepsi- 
lon  avec  la  diphthongue  ai  est  frequente ;  de 
mênie  entre  Tepsilon  et  Vomicron. 

Les  hellénistes  admettent  assez  gépérale- 
ment  que  le  son  de  Tepsilon  répondait,  chez 
les  anciens  Grecs,àcelui  de  notre  e  fermé  ou 
plutôt  k  notre  e  commun,  qui  n'est  ni  tout  à 
faie  fermé  ni  tout  à  faik  ouvert. 

Quant  au  seus  primilif  de  Teta,  c'est  une 
question  sur  laquelle  ils  sont  beaueoup  moins 
a'accord.  Le  graramairien  hitin  Terentianus 
Maurus  nous  dit  que  le  son  de  Fe  desRomains 
se  rapprochait  beaueoup  de  celui  de  l'êta,  et 
en  effet  nous  voyons  les  noms  grecs  Dêmê- 
trios  et  Thêseos  transcrits  à  Rorae  par  Deme- 
trius  et  Theseus.  ■  L'éta,  dit  le  P.  Giraudeau, 
se  prononce  comme  un  e  long  et  ouvert  ainsi, 
que  nous  prononçons  \'e  dans  p7-ocès  :  non- 
seulement  cette  prononciation  est  TancieTine, 
mais  elle  est  encore  essentielle  pour  Tordre  et 
Téconoraie  de  touto  la  langue  grecque.  »  Les 
savants  écrivains  de  Port-Rojal  pensent  de 
leur  côté  que  Teta  représentait  un  son  ínter- 
médiaire  entre  Va  et  Te,  et  qu'il  répondait  par 
conséquent  à  notre  e  ouvert.  Gérard  Vossius, 
dans  son  Trailé  de  Vidolâtrie,  soutient,  con- 
trairement  aus  opinions  precedentes ,  que 
les  Latins  identifiaient  Teta  des  Grecs  aVec 
leur  propre  lettre  I,  et  Louis  de  Dun,  dans 
ses  Remarques  sur  la  Genèse,  démontre  que 
les  Hebreux,  et  notamment  le  paraphraste 
Jonathan,  ont  constamment  represente  Teta 
des  noras  grecs  par  leur  propre  hirek^  qui  a, 
comme  on  sait,  la  valeur  de  notre  i. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  cette 
derntère  valeur  est  celle  que  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui  donnent  à  1  eta,  et  que  cette  pro- 
nonciation paralt  être  fort  ancienne ;  mais 
quelle  soit  sa  prononciation  primitive,  c*est 
là  ce  qui  nous  parait  douteux.  La  valeur  pbo- 
nétique  représentée  par  cette  lettre  nous 
aerable  avoir  évídemment  varie.  Nous  ferons 
seuleraent  remarquer  ici  que  c'est  le  son  de 
\'e  ouvert,  et  non  celui  de  Ve  fermé,  que  les 
Grecs  raodernes  donnent  aujourd'hui  k  Tepsi- 
lon,  et  que,  si  Tou  adraettait  pour  Teta  des  an- 
ciena  cette  dernière  valeur,  qui  tientle  milieu 
entre  les  sons  e  et  í,  oo  serait  peut-être  très- 
près  de  la  vérité  en  ce  qui  touche  la  pronon- 
ciation primitive.  Comme  signa  numérique, 
Tepsilon  valait  cinq  chez  les  Grecs. 

—  Latin.  En  latin  comme  en  grec,  e  est 
l'altération  la  plus  frequente  de  \'a  sanscrit 
primitif.  Quant  à  \'ê  latin,  il  a  une  double 
origrae.  Ou  bien  il  est,  comme  Teta  grec 
et  Vê  gotbique,  Taltération  d'un  a  long, 
comme  dans  semi  =  grec  êmi,  qui  répond  au 
sanscrit  et  au  vieux  haut  allemand  sãmi : 
dans  siés  =  grec  eiês  (venant  de  eciés)  qui  ré- 
pond au  sanscrit  syãs;  dans  rê-s^  ré-bus  pour 
le  sanscrit  rdí,  rabyas.  Ou  bien  il  resulte, 
comme  1'^  en  sanscrit  et  en  vieux.  haut  alle- 
mand, de  la  contraction  d'un  a  et  d'un  i.  La 
langue  latine  a  perdu  toutefois  la  conscience 
de  celle  contraction  que  le  sanscrit,  le  latin 
et  le  vieux  haut  allemand  ont  opérée  d'une 
façon  indépendante ;  de  sorte  qu'il  faut  attri- 
buer  en  parlie  au  hasard  la  similitude  qui 
existe,  par  exemple,  entre  le  latin  slês^  síémus, 
ttitis,  et  le  sanscrit  tistés,  sistema,  sisíêía,  et 
le  vieux  haut  allemand  stês,  síêmês^  slét.  — 
Cest  aussi  le  hasard  qui  esl  cause  de  la  ren- 
contre  du  latin  lévir  (pour  laivirus  de  daivi- 
rus),  avec  le  sanscrit  aivaras,  venant  de  dai' 
taras.  , 

Apr»;5  i,  c'est  a  que  Ton  trouve  le  plus 
Qouveoi  en  latin  comme  contraction  de  ae, 
!^rtout  dans  les  formes  oú  la  langue  a  encore 
conscience  de  la  contraction.  On  peut  citer  k 
ce  sujet  le  motquccro  (de  guaiso  et  quaisíor), 
dans  le<)uelon  peut  retrouver  la  racine  san- 
scrít«  eht  (venant  de  kaist),  3'etrorcer.  Com- 
pares le  gallois  cait  {contentio,  labor). 

De  méme  qu'en  f^rcc  Va  primilif  de  la  diph- 
thoD^e  sanscrile  y  =  ai  sest  altêré  fréquem- 
menl  en  o,  de  métne  en  latin  nous  avons  a 
(venant  de  oi),  pour  ai;  il  ^M  vrai  que  cette 
alteralioD  est  rare.  Elle  a  lieu  dans  fadus  de 
la  racine  fid,  qui,  comme  la  racíne  grecque 
correspondanle  pith.  aignifie  ordinaireinent 
lier,  comme  Ernesli  Tavail  déjk  conciu,  avec 
raison,  de  pei*-ma.  De  la  racine  fid  devuit 
venir,  avec  le  gouna./uíii,  d'oÍJ /"«ttídans /a- 
duj),  i><jiir  foid  «  poiíh  de  pepoilfta. 

Quant  au  son,  la  voyelle  e  des  Latins  répon- 
dait k  la  foia,  selon  M;jrtianu»,  à  Tep^ilon  et  k 
rètadea  Grecs;  au  preniier,  quand  on  la  pro- 
nonçiitl  breve,  comine  *Jan»  hoste  ;h\i  second, 
lorvj'i''.n  ta  prononçait  lon^-ue,  comme  dam 
die.  J  ,   '    -r  roít  que  cetl*:   lettre  avait, 

inéii.-  jua  qualr-;  valeurs  dilfc— 

renu-.,  m  prononçait  non-seule- 

aent  \^\^x^  ou  iw-iut  longtit,  mais  aussi  plus 
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OU  moins  courte.  Elle  s'y  confondait  même 
souvent  avec  Vi.  Cest  ce  dont  Quintilien  té- 
nioigne  en  citant  le  mot  here^  dans  lequel  on 
ne  savait,  selon  lui,  si  dans  la  seconde  voyelle 
on  entendait  un  e  ou  un  :'.  L'orthographe  se 
ressentit  même  quelque  temps  de  Tincertitude 
de  Ia  prononciation.  Cest  ainsi  que  dans  les 
inscriptions  on  trouve  souvent  navebus  pour 
navibus,  ornavet  pour  ornavity  magester  pour 
magisíer^  Vergilius  pour  Virgilius,  Deana 
pour  Diana,  Eanus  pour  lamis,  Aíenerva  pour 
Minerva,  Leber  pour  Liber.  Tite-Live  parait 
méme  avoir  écrit  indifféremment  sibi  et  sibe, 
quasi  et  quase,  Nous  trouvons  dans  Cicéron 
une  observation  remarquable  au  sujet  de  cette 
confusion  de  la  voyelle  e  et  de  la  voyelle  i. 
Quare  Cotia  noster,  dit-il  en  son  troisieme 
livre  de  VOraíeur,  cujus  tu  illa  lata  nonnun- 
quam  imiíarts  ut  iota  Utteravi  tollas  et  e  pie- 
nissimum  dicas,  non  mihi  oratores  antigiios, 
sed  messores  videtur  imitari.  Ce  qui  signirte, 
selon  nous,  que,  dans  la  prononciation  de  quel- 
ques  raots,  Cotta  suit  la  coutume  des  paysans 
qui  remplacent  Ti  par  un  e  plein.  Du  reste,  au 
temps  de  Quintilien,  les  haoitants  de  la  cam- 
pagne  disaient  encore  veam  pour  viam,  vellam 
pour  viUam,  etc, 

Cest  probablemenl  Ve  fermé  qui  se  confon- 
dait aussi  dans  la  langue  pailée  et  dans  la 
langue  écrite. 

Dans  les  inscriptions,  on  trouve  quelquefois 
Ve  remplacé  par  deux  t,  oomme  FllCIT  pour 
fecit,  BIINlf  MIIRÍINTI  pour  bene  me- 
renti.  Quant  à  la  différence  qui  existait  entre 
la  prononciation  de  e  et  celle  de  ae,  Varron  en 
témoigne  assez  quand  Íl  nous  dit  que  les  uns 
prononcent  sccepirum  et  les  autres  scepírum, 
les  uns  f(Essus  et  les  autres  fessus.  Dans  la 
suite,  il  est  vrai,  cette  différence  fut  à  peine 
sensible,  on  plutôt  elle  devint  même  complé- 
tement  nuUe,  à  ce  point  que  plusieurs  auteurs 
de  la  basse  latinité  non-seulement  écrivaient 
e  au  lieu  de  ce,  mais  donnaient  même  à  cet  e 
la  valeur  d'un  e  bref,  témoin  Prudence  pour 
le  mot  heresis  et  Paulin  pour  le  mot  eriímna. 

—  Abréviations.  Chez  les  Romains,  E  était 
souvent  une  abréviation  pourerexií,il  a  érigé, 
et  quelquefois  pour  est,  il  est,  esse,  être,  edi- 
lis,  édile,  eías,  âge,  ei,  ejus,  Ennius,  ergo, 
exacto,  exactor,  expressum,  etc.  II  E.  C.  F.  se 
niettait  de  même  pour  ejus  causa  fecit,  il 
Ia  fait  en  sa  faveur.  E.  D.  signiliait  ejus  do~ 
mus,  sa  maison.  II  ED.  edictum,  édit.  11  E.  E. 
ex  edicto,  en  vertu  d'un  édit.  11  EE.  N.  P. 
esse  non  poíest,  cela  ne  peut  être.  II  E.  H. 
ejus  hceres,  son  héritier.  II  E.  H,  M.  erexit  hoc 
monumeníum,  a  érigé  ce  tombeau.  11  El.  M. 
ejus  modi,  de  cette  manière.  11  E.  L.  ea  lege, 
k  cette  condition.  [|  EQ.  M.  eguiíum  magister, 
maitre  de  lacavalerie.  ]|  EQ.  O.  eguester  ordo, 
Tordre  equestre,  lordre des  chevaliera.  II  E. T. 
ex  testamento,  par  testanient. 

Enfin,  pour  recommander  la  sobriété,  les 
moralistes  écrivaient  cette  longue  suite  d'ini- 
tiales  que  tout  le  monde  interprétait  à  pre- 
mière  vue  :  E.  V.  V.  N.  V.  V.  E.  Ede  ut  vi- 
vas, ne  vivas  ut  edas,  mange  pour  vlvre,  ne 
vis  pas  pour  manger. 

Chez  les  Romains,  E  fut  aussi  employé 
quelquefois  comme  signe  namérique.  II  valait 
cinq  cents.  II  valait  deux  cent  cinquante  dans 
la  manière  d'exprimer  les  nombres  au  moyen 
âge,  d'ou  le  vers  : 

B  quoque  ducentos  et  quinquaginia  íenebií. 

—  Langues  modernes.  Observations  géréra- 
les.  —  Nous  avons  déjà  parle  de  Ve  en  français 
et  même  de  Ve  dans  plusieurs  langues  mo- 
dernes, ã  propôs  du  gothique,  du  germanique 
et  du  slave.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
ici  sur  les  modifioations  ou  les  permutations 
de  la  voyelle  e  quelques  observations  géné- 
rales  qui  compléteront  d'une  façon  utile  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  et  nous 
donnerons  en  outre  quelques  indications  sur 
la  valeur  grammaticale  de  le  en  anglais,  car, 
de  toutes  les  langues  modernes,  cest  celle  oú 
la  prononciation  est  le  plus  ditficile  pour  les 
étrangers.  Parmi  les  diverses  causes  des  per- 
mutations de  Ve,  je  ferai  remarquer,  avec 
M.  de  Chevallet,  i'influence  qu'a  dú  avoir 
notre  climat  du  nord  sur  Ia  prononciation  des 
voyelles  des  mots  de  Ia  langue  latine  et  par- 
ticulíèrement  sur  leur  altération  en  e  muet. 

La  sensation  du  froid  occasionne  une  sorte 
de  roideur  dans  les  muscles  qui  mettent  en 
jeu  la  màchoire  inférieure.  Cet  organe  se 
préte  alors  moins  facilement  à  la  prononcia- 
tion des  voyelles  qui  exigent  le  plus  d  elasti- 
cité  muscuiaire.  A  ces  voyelles  qui  t-ont  les 
plus  sottores,  on  est  généralement  porte  à 
substituer  dautres  voyelles  sourdes, qui  n'ont 
besoin,  pour  être  prononcées,  que  d'un  mouve- 
ment  organique  bien  moins  considérable.  II 
arrive,  dans  cc  cas,  pour  l'organe  vocal,  quel- 

aue  chose  d'assez  seutblable  k  ce  qui  a  lieu 
ans  Tengourdissement  des  doigts  occasionne 
par  Ia  violence  du  froid.  La  partie  supérieure 
des  doigts  ne  pouvant  alors  remplir  aiséraent 
son  ofííco,  on  est  réduit,  pour  y  suppléer,  k 
faire  usago  de  la  partie  inférieure.  Mais  cette 
substitution  se  fait  au  préjudice  du  Taction, 
qui  est  presque  toujours  fort  imparfaitcmcnt 
exécutée.  Cost  précisément  co  quiso  produit 
pour  Torgane  de  la  parole. 

De  là  vient  que,  dans  les  langues  du  Nord 
et  entre  autres  dans  le  français,  les  voyelles 
«onores  a,e,  i  tcndcnt  continuellemcnt  k  s'é- 
tendre  dans  lo  son  eu,  dans  le  son  o,  ou  lians 
d'autrcs  tiuns  .sourdit  qui  approclient  de  Tun 
ou  de  Tautro.  Tel  est  notre  e  muet.  Cett«  ia- 
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fluence  climatérique  se  fait  ,,jrincipaleraent  \ 
sentir  dans  les  langues  qui  passè.nt  d'un  pays 
chaud  dans  un  pays  moins  chaud,  cionime  il  est 
arrivè  au  latin  en  passant  de  Tltalié  -dans  les 
Gaulês.  La  même  chose  a  eu  lieu  pour  les 
idiomes  néo-germaniques,  car,  selon-  Topi- 
nion  la  plus  généralement  admise  par  les 
savants,  les  Germains  sont  originaires  d  line 
des  contrées  raéridionales  de  TAsie.  On  ne 
será  donc  pas  étonné  de  trouver  dans  leS 
raots  des  plus  vieilles  langues  germaniques  un 
norabre  assez  considérable  de  voyelles  sono- 
res;  mais,  par  suite  du  long  séjour  que  les 
descendants  des  anciens  Germains  ont  fait 
dans  les  régions  septentrionales  de  i'Europe 
qu'ils  occupent  encore,  ces  langues  ont  dú  se 
ressentir  des  influences  du  climat  du  Nord. 
Aussi  beaueoup  de  leurs  voyelles  sonores, 
surtout  ceiles  qui  fuisaient  partie  d'une  syl- 
labe  finale,  ont  été  remplacées  par  une  voyelle 
sourde,  plus  ou  moins  analogue  ã  notre  e  muet 
et  au  scheva  quiescens  de  Thébreu.  Je  me  con- 
tentera;  de  mentionner,  encore  avec  M.  de 
Chevallet,  Tun  des  cas  les  plus  frappants. 

En  gothique,  en  tudesque  et  en  anglo-saxon, 
rintinitif  des  verbes  était  termine  en  an.  En 
allemand  et  en  hoUandais,  cet  an  est  devenu 
en,  syllabe  dans  laquello  Ve  équivaut  à  peu 
prés  k  notre  e  muet.  En  danois,  le  Ji  a  été  sup- 
primé,  et  Va  s'est  changé  en  e  tout  ã  fait  muet. 
En  anglais,  tantòt  an  a  été  converti  en  e  muet 
comme  en  danois,  tantôt  toute  trace  de  Tan- 
cienne  terminaison  a  disparu,  au  moins  dans 
Técriture,  et  Ton  ne  retrouve  plus  dans  la 
prononciation  que  le  son  presque  insensible 
du  scheva  quiescens  qui  suit  Ia  dernière  lettre 
du  radical  quand  cette  dernière  lettre  est  une 
consonne  niuette.  Anciennement  le  gothique 
disait  :  (?r6an,  donner;  bairan,  porter;  drig- 
kan,  boire;  vardjan,  surveiller;  le  tudesque  : 
gaban.  baran,  trinkan,  wartan  ;  Tanglo-saxon  : 
geban,  bceran,  drincan,  veardinn.  Aujourd'hui 
on  dit  en  allemand  :  geben,  bringen,  trinken, 
waríen;  en  hollandais  :  geeven,  brengen,  drin- 
ken,  bewaren  ;  en  danois  :  give,  bcere,  drikke, 
vare ;  en  anglais  :  to  give,  to  bear,  to  drink, 
to  ward. 

Néanmoins,  tous  les  a  qui  se  trouvent  dans 
les  anciens  idiomes  germaniques  n'ont  certai- 
neraent  pas  disparu  dans  le  nouveau  pour  se 
changer  en  e  muet;  un  grand  nombre  ont  été 
conserves,  par  respect  pour  les  bonnes  tradi- 
tions  de  la  prononciation,  surtout  parmi  les 
gens  des  classes  élevées  qui  se  piquent  de 
parler  correctement  Ia  langue  littéraire.  Mais 
cette  voyelle  continue  k  s'assourdir  de  plus 
en  plus  parmi  le  peuple  des  campagnes,  qui 
s'inquiète  moins  de  la  pureté  de  sa  pronon- 
ciation que  de  sa  facilite. 

Le  passage  d'une  voyelle  sonore  à  une 
voyelle  sourde,  fort  ordinaire  dans  les  climats 
du  Nord,  oii  rhabitude  s'en  contracte  pendant 
rhiver  et  s'en  conserve  dans  les  autres  sai- 
sons,  parce  qu'eUe  est  favorable  k  Ia  paresse 
de  Torgane,  n'est  cependant  pas  un  caractere 
qui  appartienne  exclusivement  aux  langues 
septentrionales.  II  se  retrouve,  quoique  beau- 
eoup moins  souvent,  dans  les  langues  des 
pays  chauds  et  dans  ceiles  des  pays  temperes. 
Dans  ces  deux  dernières  classes  de  langues, 
Tassourdisseraent  des  voyelles  doit  êtie  attri- 
bué  à  Ia  paresse  de  Torgane,  lequel  se  laisse 
facilement  aller  k  la  prononciation  qui,  exige 
de  sa  part  latension  muscuiaire  la  moins  con- 
sidérable. 

Nous  pourrions  donner  un  certain  nombre 
d'exemples  des  permutations  que,  chez  nous, 
Ia  négligence  et  Tinsouciance  du  bas  peuple 
font  subir  aux  voyelles  dans  les  mots  fran- 
çais. Ainsi  il  prononce  érière  pour  arrière ; 
camomèle  pour  camomille ;  diviner  pour  devi' 
ner ;  gigier  pour  gésier  ;  poire  de  missere  Jean 
pour  poire  de  messire  Jean;  jnoriginer  pour 
morigéner ;  pipinière  pour  pépiniére ;  serba- 
carie  pour  sarbacane  ;  tremontane  pour  tramon- 
tane  ;  fniniant  ponr  fainéant ;  pipie  pour  pé  pie  ; 
lichefriíe  pour  lèchefrite ;  simoule  pour  se- 
moule ;  serinent  pour  sarment ;  licher,  relicher 
pour  lécher,  relécher  ;  terrir  pour  tarir  ;  rimou- 
lade  pour  remolade ;  valérienne  pour  valé- 
riane;  eau  de  milisse  pour  eau  de  mélisse ; 
boulevard  du  Mont-Pernasse  pour  boulcvard 
du  Mont-Parnasse;  sersifis  pour  salsifis  ;  doue- 
nier  pour  douanier;  errhes  pour  arrhes ;  ouète 
pour  ouate ;  plène  poxxr  plane ,  outil  de  char- 
ron ;  clerinetle  pour  clarinette ;  travail  d'éra- 
che-pied  pour  travail  d'arrache-pied;  épaigneul 
ou  épégneul  pour  épagneul;  verlope  pour  var- 
lope. 

Le  lecteur  remarquera  que  ces  altérations 
populaires  sont  à  peu  prés  les  mémes  que  la 
plupart  de  ceiles  qui  se  sont  accomplies  dans 
les  mots  latins  par  le  fait  de  leur  transforma- 
tion  en  mots  de  la  langue  d'oÍl.  Par  consé- 
quent cette  transformution,  considérée  en  ge- 
neral, n'est  point  un  fait  accidentel  et  excep- 
tionnel,  mais  bien  un  ré&ultat  constant,  per- 
manent,  qui,  avec  quelques  dilleiences  en 
plus  ou  en  moins,  continue  k  se  produire  dans 
notre  langue  lorsqu'elle  se  trouve  abandonnée 
à  la  capricieuse  insouciance  du  peuple. 

Le  latin  vernaculaire,  parle  à  Rome  par  lo 
bas  peuple.  offrait  des  nermutations  de  voyel- 
les tout  k  lait  seniblablcs,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  les  mots  allérés  que  nous  fournis- 
sent  certaines  inscriptions  anciennes,  et  ceux 
que  les  comiqucs  latins  mettent  dans  la  bou- 
che  des  gens  du  peuple. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivírent  Tin- 
vasiou  germunique,  un  beaueoup  plus  grand 
nombre  de  mots  latins  furent  dértgurés  par 
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des  permutations  analogues,  que  Ton  retrouvtí 
dans  les  anciennes  charles  et  les  anciens  di- 
plomes de  cette  époque.  Comme  la  constata- 
tion  de  ces  altérations  interesse  notre  sujet 
sous  plus  d'un  rapport,  nous  allons  en  offrir 
un  tableau  que  Ton  trouve  dans  Tun  des  ou- 
vrages  de  Kaymond. 
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Basileca. 
Pagenam. 
Facultatebus. 
Civetatis. 
Magnetudo. 
Domebus. 
iNomfne. 
Marteris. 
Oppídum. 
(C/ifliçre  de  Clotaire  II.) 
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Plinius. 

Rícto  tramite. 

Possedíre. 

Quatinus. 

Rigni  noslri. 

Debirínt. 

Viniis. 

Clímentiae. 

Mercide. 

(Charles  de  Dagobcrí  l" 
ei  de  Clotaire  11.) 

D'ailleurs  le  changement  de  Vi  en  e  était 
commun  chez  les  paysans  romains  bien  avant 
Tinvasion  des  Barbares.  Varron,  De  re  rús- 
tica, témoigoe  que  les  paysans  prononçaient 
vellam  au  lieu  de  villam,  et  Aulu-Gelle  fait 
observer  que  cette  prononciation  d'e  pour  í 
est  assez  frequente  k  Tépoque  ou  il  écrit. 

Dans  un  grand  nombre  de  mots  français 
derives  du  latin,  Va  primítif  s'est  transfoinio 
en  e  ou  en  ai,  de  même  que  Ve  s'est  plus  d'une 
fois  transforme  en  i  et  que  Vi  est  souvent  de- 
venu un  e  :  amarus,  anier,  balare,  beler ;  ca- 
prfl,chèvre;  flcutus,aigu;  ala,  aíle;cera,círe; 
áecetn,  dix ;  ebur,  ívoire;sex,  síx;  carína, 
earene;  críspus,  crepu,  etc. 

Le  changement  de  Va  en  e  est  d'ailleurs 
fréquent  dans  le  langage  du  peuple  de  Paris. 
II  parait  du  reste  que  la  tendance  qui  pousse 
la  population  parisienne  k  faire  cette  permu- 
tation  est  déjk  fort  ancienne,  ou  plutôt  il  est 
probable  quelle  a  toujours existe.  Aussi  n'est- 
il  point  étonnant  que  l'a  primitif  des  Latins  ait 
été  si  souvent  changé  en  e  dans  les  derives 
de  notre  langue,  qui  est  particulièrement  lo 
dialecto  de  la  capitule.  Dès  le  commencement 
du  xvc  siècle,  Geoffroy  Tory  observait  chez  les 
dames  de  Paris  Ia  tendance  que  nous  signa- 
lions  tout  k  rheure.  ■  Les  dames  liunnoises, 
dit-il,  pronuncent  gracieusement  souvent  a 
pour  e...  Au  contraire  les  dames  de  Paris,  au 
lieu  de  a,  prononcent  e  bien  souvent,  quand 
elles  disent  :  •  Mou  mery  est  k  Ia  porte  de 
»  Feris,  oú  il  se  faict  peier;  ■  au  lieu  de  díre  : 
«  Mon  mary  est  k  Ia  porte  de  Paris,  oú  Íl  se 
B  faict  paíer.  >  Telle  manière  de  parler  vient 
d'acoustumence  de  jeunesse.  ■  (GeoffroyTory, 
Champfleury,  fo  xxxiii,  v».) 

L'usage  a  fini  par  donner  raison  aux  dames 
de  Paris  pour  le  dernier  mot  de  Texemple 
cite  par  Tory;  et  tout  le  monde  prononce  au- 
jourd'hui  payer  [peier)  comme  les  Parisiennes 
du  temps  de  François  I^r. 

—  Langue  anglaise.  En  anglais  comme  en 
français  la  voyelle  e  est  muette  k  la  lin  des 
mots,  excepté  dans  les  monosyllabes,  dans 
les  noms  propres  et  dans  quelques  mots  deri- 
ves du  grec,  exemple  :  epitome. 

En  general,  cet  e  muet  sert  k  allonger  la 
syllabe  precedente,  exemple  :  made,  fate , 
globe,  cone,  baggage,  mais  non  après  deux 
consonnes;  exemple  ;  badge,  hinge,  revenge, 
discharge,  excepté  changé,  haste,  paste,  taste, 
wasíe,  bathe,  et  quelques  autres  ;  ni  dans  ces 
mots  :  oíje,  done,  gone,  come,  some. 

II  naugmente  point  le  nombre  des  sylla- 
bes,  excepté  dans  les  mots  qui  finissent  en  ce, 
ge,  se  ou  ze,  lorsqu'ils  prennent  un  5  íinal. 
La  finale  es  fait  aussi  une  syllabe  de  plus 
après  eh,  sh,  ss  et  x, 

La  voyelle  e  est  encore  muette  en  anglais 
dans  la  iinale  en  des  polysyliabes;  exemple  : 
garden,  even,  hasten,  heaven,  ofíen,token,  etc, 
qui  se  prononcent  gard'n,  ev'n,  hastn,  heavn, 
oft'n,  tok'n.  Partout  ailleurs  cette  vuyelle  se 
prononce  et  elle  a  trois  sons,  un  long,  un 
bref  et  un  guttural. 

—  l.  E  long  a  le  son  de  Vi  français  des 
mots  ile,  lie,  nie,  scie  dans  JceHe,  theme,  here, 
scherne,  complete,  extreme,  etc.  Ce  son  se 
trouve  encore  dans  les  monosyllabes  he,  be, 
me,  we ;  il  est  encore  plus  long  dans  bee,  fee, 
lee,  meet,  see ,  thee ,  etc,  et  dans  les  syllabes 
oú  il  y  a  deux  e  {ee).  II  faut  excepter  les  mots 
ere,  where,  íhere  et  were,  qui  ont  le  son  de  Ve 
ouvert  français,  et  se  prononcent  comme  air. 
Lorsque  cet  e  long  finit  une  syllabe  sur  la- 
quelle Taccent  ne  tombe  pas,  au  lieu  du  son 
de  Vi  français  long  d'i7e,  scie,  il  prend  celui 
de  Vi  bref  d'i7,  si,  ou  plutôt  un  son  qui  tire 
sur  celui  de  le  fermé  au  masculiu  français, 
comme  dans  begin,  besiege,  celerily,  deliyht, 
demand,  demonsíraíe,  devant,  etc. 

On  prononce  de  la  méme  manière  Ve  iinal 
ú'epilome,  apostrophe,  Jesse,  Salomé,  sirnile, 
pramunire  et  autres  mots  derives  des  langues 
savantes.- 

—  II.  ^  bref  a  le  son  de  Ve  français  des 
mots  belle,  celle,  cetle,  deite,  miette,  trom- 
pette,  nctte,  effet,  banquei,  navet,  dans  hell, 
bel,  bcst,  dcOt,  met,  hen,  men,  fed,  ret,  set,  et 
généralement  dans  les  syllab'-'s  oúleestsuivi 
d'une  consonne  sur  laquelle  tombe  Taccent ; 
exemplos  :  betony,  ccicry,  cellar,  certainly, 
cessible,  demonstraííon,  federal. 

Nous  trouvons  encore  le  même  son  dans 
les  syllubes  íinales  oú  Ve  est  suivi  de  touto 
autro  consonno  que  d'un  r;  exemples  :  bad- 
ness,  bucker,  chapei,  conlest,  effect,  fervent, 
detrimcnt,  element,  etc,  et  dans  la  nnale  ea 
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lies  participes,  mais  avec  cettediíTêrence  que 
l*«f  ne  se  proimnce  quuprès  un  í  on  un  </,  et 
reste  imiet  uprcs  toute  autre  consonne  ;  exem- 
jles  :  tastcd,  giiided,  atlopted,  applauded ; 
!ov'd,  frarnd,  spard,  jokt,  dropt.  escapt, 
pas'í,  pnid,  im  lieu  de  loved ,  friimed,  spared^ 
jokedy  dropped,  escnped,  passed,  pctyed. 

—  111.  Dans  ias  syllabes  finales,  quand  Ve 
est  suivi  d'un  r  sur  íequel  Tacoeut  ne  tombe 
pas,  il  prend  le  son  obscur  et  guttural  de  leu 
Trançais  :  baker,  ôt/er,  biííer^  beííer,  butíer, 
teeper^  maker,  writter,  etc,  qui  est  celui  des 
monosylhvbes  fivinçais  me,  te,  se,  de,  le,  ne, 
quey  et  mêine  de  Ve  final  français  ou  anglais 
dont  on  a  parle  plus  haut,  et  qu  on  appelle 
muet  parce  que  le  son  en  est  moins  sensible. 

La  voyelle  e  se  combine  avec  les  autres 
voyelles,  et  forme  avec  elles  une  diphthon- 
gue,  comme  disent  la  plupart  des  giammai- 
riens,  mais  c'est  à  rceii  seulement,  oar  le  son 
qu'elle  exprime  alors  est  le  plus  souvent  sim- 
ple,  quoique  la  figure  en  soit  composée. 

Éa  a  le  son  de  Vi  français  dans  /  read,  to 
breathe,  sea,  fiea,  mean,  seal,  meat,  dear, 
hear,  near,  etc,  et  celui  de  le  français  bref 
dans  /  fiave  read,  breath,  breat,  etc. ;  ea  se 
prononce  a  dans  heart. 

Ee  a  le  son  de  Vi  long,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  dans  6ee,  to  /lee,  to  jneel,  etc. 

E'er  et  ne'er,  contractions  usitêes  en  poésie 
pour  ever  et  never,  se  prononcent  comme  aiv. 

Ee  est  bref  dans  coffee^  et  tire  sur  le  son  é. 

Ei  a  le  son  de  notre  é  fermé  dans  deign, 
veín,  eight ,  neighbour ;  celui  de  Vi  français 
long  dans  conceive ,  receive,  seizp,  plebeian; 
celui  de  Ve  français  bref  dans  heifer,  et  celui 
de  Ia  diphthongue  a\  dans  hetght,  sleight. 

Eo  a  le  son  de  Vi  français  \ong  dans  peopie 
et  de  Ti  bref  dans  pigeon ;  celui  de  Ve  fran- 
çais bref  dans  leopard ,  Leonard:  celui  de  Vo 
français  long  dans  yeomou,  et  de  Vo  ordinaire 
dans  Geórgia,  George  ;  celui  de  la  diphthongue 
tou  dans  fuod^  ícodal ;  celui  de  leu  français 
dans  surgeon,  ataif/eon,  gudgeon;  celui  de  Í'o;i 
français  dans  galleon. 

Eu  a  le  son  de  Ia  diphthongue  iou  dans 
deuce,  feud,  etc.  Ew  a  le  luême  soo  iou  dans 
dew,  neio,  eive,  feio. 

Ey  a  le  son  de  Ve  français  bref  dans  grey, 
vrey,  the^,  bey,  dey,  survey ;  et  celui  d*un  i 
bref  ou  d  un  e  fermé  dans  alley,  barley ,  gal- 
ley,  valley,  etc. 

EACEE  {^Ecea) ,  nom  que  Ton  donnait  dans 
1'antiquité  k  l'lle  d'Egine  en  Thonneur  d'Eaque, 

ÉACÉES  s.  f.  pi.  (é-a-sé).  Antiq.  Fêtes  que 
les  Eginètes  avaient  instituées  eu  Thonneur 
d'Eaque,  leur  rol,  fils  de  Júpiter,  et  dans  les- 
quelles  les  vainqueurs  des  jeux  consacraíent 
leurs  couronnes  dans  le  temple  d"Eaque. 

EACHARD  (Jean),  théolcgien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Suífolk  vers  IG36,  mort  en 
1697.  II  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  Cam- 
bridge, et  déchalna  son  esprit  satirique  centre 
les  prédicateurs  de  son  temps,  lesquels,  à  la 
vérité,  étaient  fort  mauvais,  mais  qni  furent 
suffisamment  vengés  lorsque  leur  détvacteur 
monta  lui-méme  en  chaire.  L'écrivain  satirique 
fit  la  triste  expérience  que  Tart  est  diflicile 
autaut  que  la  critique  est  aisée.  Son  ouvrage 
était  intitule  :  Recherches  sur  les  motifs  et  les 
occasions  du  mépris  pour  le  clergc  et  la  rcligion 
(1610).  On  y  trouvait  un  agréable  mélange  de 
gravite  et  de  plaisanterie,  assaisonnó  de  Irag- 
ments  de  sermons  remarquables  par  leur  ga- 
limatias  et  empruntés,  ce  qui  est  triste  à  díre, 
à  son  propre  père.  II  reçut  des  répnnses  aux- 
quelles  il  réplujua  par  une  brochure  intituiêe  : 
Quelgues  observatious,  efe.  On  a  en  outre  de 
lui  un  Examen  de  Vétat  de  nature  de  íiohbes^ 
en  un  dialogue  entre  Philaníe  et  Timothée 
(1671),  et  Quelqucs  opinions  de  M.  Ilobhes 
considérées  dans  un  second  dialogue  entre  Phi- 
lante  et  Timolhée.  Cétait  un  spirituel  persi- 
flage  des  doctrines  du  célebre  nhilosophe 
anglais.  Quand  Eachard  voulait  aLorder  sé- 
rleusement  un  sujet,  il  était,  dit-on,  plus  que 
mauvais.  On  peut  rappeler  u  ce  propôs  loju- 
gement  de  Swift:  •  J*ai  contiu,  ait-ii,  des 
hommos  assez  heurcux  à  iiianier  lo  ridicule, 
oui  sur  de  graves  sujets  étaient  parfaitement 
(lépnurvMs  de  talents  et  d'osprit.  Le  doeteur 
Kacliard,do  Cambridge,  qui  a  écrit  le  Aíêpris 
du  clergn,  en  est  un  exemple  reniarquable.  ■ 
Ses  ceuvres  completes  furent  publiécs  en  1774 
(3  vol.  in-12),  avec  une  notice  sur  sa  vie. 

BACHARD  ou  ECIIARD  (Laurcnt),  polygra- 
pho  anglais,  né  vers  ICOO,  mort  en  1730.  II  fit 
Bos  études  k  Cambridge,  et,  aprés  avoir  rem- 
pli  dilTérents  postes  ecclésiastuiues,  devint  en 
1712  urchidiaore  de  Stowo  ot  prebundier  do 
Lincoln,  11  óciivit  plusiours  ouvragos  histo- 
fiquos,  aujuurd'hui  tombes  dans  Toubli ;  mais 
il  est  surtout  (-«uinu  conune  Tuuteur  do  tra- 
ductions  do  1'laute  et  do  Trrrnrc  qui  ont  en- 
core aujoiird'hui  un  grand  débit  pnrini  les 
éeoliors  llúnours  d*!H  collégi-s  anglais.  Klles 
sont  Cfpcndant  pitoyabios,  et  snus  I»  rapport 
du  stylo,  ot  sdiis  celui  do  la  liilélitò  nuant  au 
Kftis.  Dans  lo  Túronce  surtimt,  abondont  toua 
los  vnlgarismos  ot  toute»  los  exprossiona  po- 
pulaires  du  xvio  siéclo.  Du  rosto,  Eachard, 
dana  uno  prétace  toute  iisa  Immngo,  dúdare 
qu'il  ii*a  p;is  suivi  son  autour  mot  h  mot.  do 
crainlo  ijirn  roo  atylo  ne  pitiút  forc»,  alors 
qu'il  deviiit  í'tro  conibpic.  Lm  Téronco  on 
quoH(i«ni  fítit  díqiuis  lors  lo  (Icsospoir  dos  nni- 
vorsitaires  mi-liils,qui  no  pouvent  uss<tz  Tm- 
terdiru  Ii  louis  ólèvcs.  Aussl  cos  dorniors 
lucbotiMit-iU  ii  Tonvi,  It  la  grunrio  jiii<«  cU>« 
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libraires,  qui  le  r6éditent  pt^esque  annuelle- 
nient  àun  grand  nombre  d'exemplaires. 

EACIDE,  roi  d'Epire,  fut  dõpossédé  de  son 
royaume  par  Philippe,  roi  do  Macédoine,  et 
ne  recouvra  sacouronnequ'aprósla  mort  de  ce 
prince.  11  mourut  Tan  313  av.  J.-C,  pendant 
une  guerre  avec  Cassandre. 

EACIDES,  nom  donné  par  les  poetes  aux 
descendants  d'Eaque  :  Pélée,  Aohille,  Pyr- 
rhus,  etc. 

ÉACIE3  s.  f.  pi.  V.  EacÉES. 

EADMER  ou  EDMER,  moine  anglais,  ami  et 
biographe  de  saint  Anselmo,  mort  vers  1137. 
En  1120,  il  fut  nommé  évèque  de  Saint-An- 
dré,  en  Écosse  ;  mais  le  roi  n'ayant  pas  vonlu 
Io  laisser  sacrer  par  larchevõque  de  Canter- 
bury,  en  Angleterre,  et  refusant  ainsi  de  re- 
connaitre  la  suprématie  de  ce  siége,  Eadmer 
renonça  k  la  dignité  ecciésiastique  qui  lui 
était  offerte,  et  mourut  simple  moine  dans 
Tabbaye  de  Canterbury.  Outre  la  biographie 
de  saint  Anselmo,  qui  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  ceuvres  de  ce  bienheureux,  Eadmer  a 
écrit  les biographies  do  Wilfred,  de  Decastan  et 
dautres  saints  anglais,  Citons  encore  un  traité 
sur  V Excellence  de  la  Sainte  Vierge  et  sur  les 
Quatre  veríus  que  possédait  Marie.  Son  ceuvre 
la  plus  importante  est  VHistoire  de  son  temps 
{Historia  novorum).  Cest  une  relation  des 
principaux  événements  survenus  en  Angle- 
terre dans  TEglise  anglaise,  de  1066  k  1122; 
la  meilleure  édítion  de  cet  ouvrage  est  celle 
de  Selden  (1623). 

EAGB  s.  m.  (â-je).  Ancíenne  orthographe 
du  mot  ÀGE.  li  On  a  dit  aussi  kaige. 

EAGLE,  petite  ile  des  Etats-Unis  d'Aniéri- 
que,  Etat  du  Malne,  k  Tentrée  de  la  baie  de 
Penobscot ;  elle  est  habitée  par  quelques  pè- 
cheurs,  et  porte  un  píiare  très-utile  aux  na- 
vires  qui  entrent  dans  le  Penobscot.  Eagle 
est  le  nom  de  nouibreuses  circonscriptions 
communales  des  Etats-Unis,  situées  dans  les 
Etats  de  New- York,  de  TObio,  du  Michigan, 
de  nUinois,  etc. 

EAGLESHAM,  bourg  d'Ecosse,  comté  de 
Renfrew,  à  U  kilom.  S.  do  Glascow,  sur  un 
petit  tributaire  du  Wltite-Cart;  2,121  hab.  Fi- 
latures  de  coton  et  blanchisseries.  Ce  bourg  a 
le  titre  de  baronnie. 

EAGLESHAV  ou  EGILSHAY,  une   des  lies 

Orcades,  à  TE.  de  Tile  Ronsay;  4  kilom.  de 
long  du  N.  au  S.,  sur  i  kilom.  de  largo; 
250  hab.  Uneéglisey  a  été  élevée  sur  le  lieu 
méme  ou  saint  Magnus  fut  assassine. 

EAGREMENT  adv.  (íl-gre-man  —  du  lat. 
aceTj  vif).  Vivement.  II  \'ieux  mot. 

EAHEINO-MAUWE,  une  des  deux  grandes 
!les  qui  forment  Ia  Nouvelle-Zélande.  V.  ZÉ- 

LANDE  (NOUVELLE-). 

ÉALÉ  s.  m.  (é-a-lé).  Mamm.  Nom  d'un  ani- 
mal cite  par  Pltne,  et  qu'on  presume  être  le 
rhinocéros  d'Afrique. 

EALLNG,  petite  ville  dWngleterre,  comté 
de  Middlesex,  k  11  kilom.  O.  de  Londres; 
6,900  hab.  Prés  de  cette  ville  se  trouve  la 
charmante  promenade  de  Caslle-Bear-Hill. 

EALI.ÂNG-IIE1R1G  ,  lie  d'Kcosse  ,  comté 
d'Argyle,  k  30  kilom.  S.  d'Inverness,  k  Ten- 
trée  du  lac  Riddan.  Lorsqii'en  1685  le  duc 
d'Arçyle  leva  1  etenrlard  do  Ia  revolte  contre 
le  roi  d'Angleterre  Jacques  II,  il  rassembla 
ses  troupes  dans  cette  He ,  quil  avait  préa- 
lablement  munie  de  quelques  forlifications. 

BANDI  (Joseph-Antoino-François-Jéróme), 
physicien  piémontais,  nó  k  Saluces  en  1735, 
mort  à  Turm  en  1799.  II  ontra  dans  Tétat  ec- 
ciésiastique, obtint  en  1756  une  bourse  va- 
cante  au  collége  des  Provinces,  à  Turin,  y 
étudia  sous  le  Père  Ueccaria,  et  devint  bien- 
tôt  le  collaborateur  de  co  savant  professeur, 
Devenu  lui-même  professeur  de  physique  au 
collége  dfis  Beaux-Arts,  il  s'occupa  parliculiò- 
rement  de  rélectrioité,  et  pubfia  sur  cette 
niatiêro  et  sur  la  physique  gónóralo  dos  ou- 
vragos que  les  progrès  rio  la  science  ont  fait 
oublier.  II  a  publié  aussi  un  rocuoíl  de  ser- 
mons, diversos  ocuvres  théologiques,  et  no- 
(amment  un  livre  intitulo  :  Itaison  et  reli- 
gion.  H  mourut,  dit-on,  du  chagrin  d'avoir  vu 
son  pays  envahi  par  les  Austro-Iíussos,  et 
lé^nui  tous  ses  biens  k  son  neveu  Viissali,  en 
lui  imposant  Tobligatinn  de  prendro  te  nom 
de  son  onde.  V.  Vãssali. 

ÉANTÉES  s.  f.  pi.  (é-an-té).  Antiq.  pr. 
Fêtes  qu'on  cólébrait  k  Salamino  en  Thonnour 
d'Ajax  (en  grec  Aiax  ou  /Eax),  fils  do  Téla- 
mon. 

ÉANTIDE  3.  m.  (ó-an-ti-de).  Hist.  Nom  pa« 
tronymique  des  desccndanta  d'Ajax,  en  groc 
Aiax  ou  ^ax. 

ÉANTI3  3.  m.  (6-nn-tiss).  Kntom.  Genro  do 

lópldoptèrcs  nocturnos,  qui  so  distingue  par 
ses  ailes  extrêmement  largos  ot  ses  nntonnea 
on  massuo  pointuo. 

EANUS,  nom  do  Janua  lorsqu'il  est  prla 
pour  le  Mondo.  Macrobo  Io  tire  de  Ia  rucino 
eundo,  parce  que  le  mondo  va  tuujours. 

ÍCAQUB,  Tuíi  dos  trcus  jugos  des  onfors,  dans 

la  mythologio  helléniqiio.  11  était  considere, 
dans  lu  Fablo  vulgairo,  cíunme  un  micion  roi 
do  rilo  d'KgÍno,  llls  do  Júpiter  et  d'uno  nym- 
pho  épon  VMio  do  cetlu  Ile.  <  )ii  raconluit  qu"ÍuiS' 
H\lM  qu'ií  fut  monte  Mir  te  trAnn  il  Ne  lU  uno 
tollo  róputation  do  Migusso  ot  do  justice  quu 
\vH  dioux   lo  idioisirent    pour  juger  un   díllé- 
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rend  qui  s'ótait  élevé  entro  eux,  et  qu'il  apaisa 
à  leur  satisfaction  génêrate.  La  Gròce  ayant 
été  afiligée  d'une  sécheresse,  Toracte  declara 

3u'ello  ne  cesserait  que  si  Eaque  adrossait 
es  voeux  au  ciei.  II  oífrit  alors  des  sacrifices 
k  Júpiter  Panhellênien,  qui  exauça  sa  prière 
et  fit  tomber  une  grande  quantité  de  ptuie. 
Plus  tard,  la  famine  et  la  peste  ayant  d<?peu- 
plé  ses  Etats,  il  obtint  encore  de  Júpiter  que 
ce  dieu  changeàt  en  hommes  toutes  les  four- 
mis  qui  se  trouvaient  sur  un  chêne  sacro. 
Nous  donnerons  plus  loin  une  autre  version 
de  cette  legende.  Après  sa  mort,  Eaque  fut 
associe  k  Minos  et  à  Rhadamante  dans  leurs 
fonctions  aux  enfers;  mais  son  ròle  eut  tàun 
caractere spécial que  nous  indiquerons.  Quant 
k  rhistoire  de  ses  fils  Pélée  et  Télamon  et  de 
leurs  descendants,  voyez  oes  noms.  Nous  nous 
contenterons  ici  de  chercher  dans  la  legende 
du  héros  ce  qui  peut  avoir  trait  aux  origines 
historiques  de  cette  famille  célebre.  Eaque, 
fils  de  Zeus,  était  né  d"Egine,  filie  d'Asope,  que 
le  dieu  avait  enlevée  et  transportée  dans  1  íle 
àlaquelle  elle  donna  son  nom;  dans  la  suite, 
elle  épousa  Actor,  dont  elle  outMénétius,  père 
de  Patrocle.  Comme  il  y  avait  deux  fleuves  du 
nom  d'Asope,  Tun  entre  Phlionte  et  Sicyone, 
et  Tautre  entre  Thébes  et  Platóe,  ta  généa- 
logie  héroTque  des  Eginètes  se  rattachait  et  k 
celle  de  Thèbes  et  à  celle  de  Phlionte,  et  cette 
croyance  eut  bientôtdes  conséquences  prati- 
ques. En  etfet,  lorsque  les  Thébains,  dans  la 
Lxviiie  olympiade,  furent  vivement  pressés 
par  Athènes,  pendant  une  guerre,  Toracle  de 
Delphes  leur  conseilla  de  demander  assistance 
k  leurs  plus  proches  parenís.  Se  souvenantque 
Thèbes  et  Egine  étaient  soeurs,  toutes  deux 
filies  d'Asope,  ils  furent  amenés  k  s'adresser 
aux  Eginètes  comme  k  leurs  plus  proches  pa- 
rents,  et  ceux-ci  leur  prétèrent  aide,  d'ab(ird 
en  leur  envoyant  leurs  héros  communs,  les 
Eacides,  ensuite  en  lessoutenantd"une  façon 
efi'ective  au  moyen  de  soldats.  Pindare  insiste 
avec  force  sur  la  fraternitè  héroTque  qui  existe 
entre  Thèbes,  sa  ville  natale,  et  Egine. 

Eaque  était  seul  k  Egine  :  afin  de  le  déli- 
vrer  de  cette  vie  solitaire,  Zeus,  d'après  une 
tradition  très-ancienne,  changea  toutes  les 
fourmis  de  Tile  en  hommes,  et  ainsi  lui  four- 
nit  une  nombreuse  population,  qui,  d'après 
son  origine,  reçut  le  nom  de  Myrmidons.  Cest 
Ik  évidemment  un  conte  mythologique.  Pau- 
sanias  rejetto  et  Tétymologie  et  les  détails  du 
miracle  ;  il  dit  que  Zeus  fit  naitre  les  hommos  de 
laTerre  à  Ia  prière  d'Eaque.  D'autres  anteurs 
conservaient  Tétymologie  de  Myrmidons,  tirée 
de  [xypiAiíxn;.  mais  sans  admettre  Texplication 
tradillonnelle.  Selon  la  legende  thessalienne, 
Myrmidon  était  fils  de  Zeus  et  d'Eur;yméduse, 
filie  de  Clétor :  Zeus,  dans  son  union  avec 
Euryméduse,  s'était  transforme  en  fourmi. 

De  son  épouse  Eudéis,  filie  de  Chiron,  Ea- 
que eut  deux  fils,  Pélée  et  Télamon ;  de  la  ne- 
reide Psamathé,  Íl  eut  Phocas. 

L'influence  bienfaisante  de  Ia  piété  d'Ea- 
que  se  manifesta  dans  la  circonstance  sui- 
vante.  Un  crime  monstrueux  avait  été  récem- 
ment  commis  par  Pélops  :  c'était  le  meurtre 
du  prince  arcadien  Stymphales,  sous  un  faux 
semblant  d'amitié  et  d'hospitalÍté ;  en  puni- 
tion  de  ce  forfait,  les  dieux  avaient  frappé 
toute  la  Grèce  de  stérilitó  et  do  famine.  Les 
oracles  déclaraient  que  le  pays  ne  pourrait  être 
dólivró  de  cette  intolérable  misere  que  par 
los  priores  d"Eaque,  le  plus  pieux  de  tous  les 
hommes.  En  conséquence,  des  envoyós  do 
toutes  les  conlrées  nffluèrent  k  Egine,  pour 
décider  Eaque  k  faire  des  priores  en  leur  fa- 
veur.  Sur  ses  supplications,  les  dieux  sapai- 
sèrent  et  la  soufl'ranee  cessa  inunediatement. 
Les  Grccs  reconnaissants  établirent  k  Egino 
Io  temple  et  le  culte  de  Zeus  Panhellênien , 
Tun  des  monuments  ot  Tune  des  instittitions 
durablos  do  Ttle,  k  Tendroit  oii  Eaque  avait 
prié  les  dieux.  Les  statues  des  envoyés  qui 
étaient  vénus  le  soUiciter  pouvaient  encore 
so  voir  dans  TEakéon,  ou  edifico  sacré  d'Ea- 
qiie,  au  temps  de  Pausanias,  et  rAthénien 
Isocrato,  dans  son  élogo  d'Evagoras,tyran  de 
Salamino  qui  faisait  romonter  son  origine  à 
Eaquo  par  Teucios,  insisto  sur  co  miracle 
signalé,  raoonté  et  cru  par  les  autres  Grecs 
aussi  bien  que  par  los  Eginètes. 

Eatjuc  fut  aussi  appelé  k  aídcr  Poséidon  et 
Apollon  dans  la  conslruction  des  murnillos  do 
Troio,  ainsi  que  lo  rapporto  Pindare  dans  sa 
viiio  olympiquo,  consucròe  k  lu  gluiro  d'un 
enfant  d'Egino  : 

Egine,  ou  tti  natiuts,  est  Itiustrc  pnr  (o); 
Egine,  qui,  plongcant  sa  rnmc  au  sviíi  de  Ponde, 

Avouo  uux  youx  du  monde 
Thémls  pour  aouvorainu  et  Jupitor  pour  rol. 
Ohl  qu'i]  rst  mntnisé,  ni^mo  ti  des  ninlng  hnbllvs. 
Do  r<'(ílr  h  propôs  des  IntírAts  hostilosí... 
Mnis  ks  dieux  Tont  d'Eí;ine,  nu  scin  doa  llots  nnicrs, 
Un  tvniplo  qu«  les  lois  et  r<!i)iiit(!  soutlt-nriciit ; 

Ceai  rhouriMix  port  oú  vk-nncMit 
Mourlr  tous  les  discords  qui  troublenl  runiwrs. 
riiisae  durcr  longtomps  c«tte  nuguato  tul«IIa 
Dniia  coito  lie  oii  Jadis,  rol  d'uii  pmipln  lUl^ld, 
Eaquo  pr<*c4dn  lesguorriíTS  dorlutis; 
Lui  qui  aut  asalnUT  Apollon  rt  Ncptiina, 

Contriitnt-i  pi\r  In  fortuim 
A  windre  de  rcmpnrts  la  cUíS  dtia  Troypns. 
Lut  dvstlnn  rnvninnl  dll :  ■  Dra  lorrvnts  de  fiim^o 
Suriílronl  du  oes  mura  qunnd  In  i;ut'rri  nlIunuV 
Aurii  llvrtf  riT^nmu  nux  plus  anriiiliuUa  rtiviTs,  • 
Ausal  Irul»  Hura  drA|;oiis  nux  vi-rdAirt-a  «Icalllvs 

RiuiipuDt  aouH  ars  iiiurallloa, 
Av»iilq\ir  da  Ivura  fronla  riloa  ffiidi-nt  Ivs  nlrs. 
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Deux  d'enlrc  «ux  lombent  morta  d'unc  ínvlncible  nl- 

[tdnte; 
Le  lroi3Í6ra«!,  en  sifflant,  8'est  glissé  dans  rt-nccinte; 
Fhébus  voit  le  prodige  et  resplitiue  cn  ccs  mota: 
•  Noble  Eaque,  tcs  yeux  dniis  los  murs  de  la  ville 

Ont  fiuivi  ce  reptile, 
Qui,  pour  y  parvenir,  a  fraiichi  tes  travaun. 
Sache  donc.  si  j'en  croia  Júpiter  qui  m'inspiie, 
Sache  que  d'llion  succombern  Tempíre, 
Mais  non  pas  sous  tes  flis  ni  leura  petits-enfants; 
Ta  race  ô  son  prfníier,  íi  aon  quatrièrae  âgo, 

Signalant  son  courage, 
Etouffera  Pergarae  en  sca  bras  triomphants.  • 
{Trad.  Frcsse-Montvat.) 

Ce  passage  de  Pindare  rappelle  celui  de  la 
Théogonie  d'Hèsiode  ou  les  Eginètes  sont 
autorisés,  par  suite  du  mariage  de  Júpiter  et 
de  Thémis,  k  partager  entre  cos  deyx  divini- 
tés  la  domination  de  leur  ile.  La  destinée  de 
rile  d'Egine  est  ainsi  associée  k  Tidée  même 
de  justice,  et  ce  rapprochement,  sur  íequel 
Pindare  insiste  au  point  de  donner  Hle  d'E- 
gine  comme  ayant  de  son  temps  un  caractere 
en  quelque  sorte  sacré,  comme  étant  la  torre 
de  la  concorde  et  de  la  justice,  explique  le 
role  qui  fut  prètê  k  Enque,  père  des  Eginètes, 
dans  les  fables  eschatologiques  de  la  Grèce. 
Ajoutons  cette  remarque,  que  Pindaro  donne 
claireraent  les  Eginètes  créés  par  Eaque 
comme  une  race  différente  des  Doriens  qui 
leur  succédèrent. 

Pélée  et  Télamon.  fils  d'Eaque,  devenus 
jaloux  de  leur  frère  bâtard  Phocas,  k  cause 
de  son  habileté  supérioure  dans  les  luttes 
gymnastiques,  seconcertèrent  pourle  mettre 
k  mort.  Télamon  lui  lança  son  disque  pen- 
dant qu'ilsjouaientensemble,  et  Pélée  Tacheva 
en  le  frappant  dans  le  dos  avec  sa  hachette  ; 
puis  ils  cachèrent  le  cadavre  dans  un  bois; 
mais  Eaque,  ayant  découvert  et  le  forfait  et 
les  coupables,  bannit  de  TíIe  ses  deux  fils, 
Tel  est,  du  moins,  le  récit  qu'on  lisait  dans 
le  vieux  poènie  épique  intitule:  Alcmeonis. 
Apollonius  de  Rhodes  represente  le  fratri- 
cide  comme  involontaire  et  commis  par  inad- 
vertance.  Pindare  refuse  de  raconter,  bien 
qu'obligé  d'y  faire  une  allusion  vague,  Ia 
cause  qui  força  le  vieux  Eaque  k  bannir  ses 
^fils  d'Egine;  Caltímaque,  k  eu  juger  par  un 
court  fragment  de  ses  ceuvres,  manifestait  Ia 
même  répugnance  k  en  faire  mention.  Tetie 
était,  chez  les  poiítes,  la  tendance  k  adoucir 
les  anciens  récits  et  k  substituer  une  couleur 
morale  au  caractere  naif  des  legendes  hé- 
roíques  ou  des  mythes. 

Matgró  lo  crime  de  Pélée  et  de  Télamon, 
la  renomméo  des  descendants  d'Eaque  de- 
meura  intacto  dans  toute  la  Grèce,  grtice  k  la 
supériorité  militaire  de  cette  famille  (v.  Ea- 
ciDKS),  et  TEakéon  d'Egine,dans  Íequel  on 
oífrait  k  Eaque  des  prières  et  des  sacrifices, 
fut  Tobjet  du  respect  des  peuples  jusquau 
temps  de  Pausanias  rhistorien. 

EARIN  s.  m.  (é-a-rain  —  du  gr.  earinos, 
printanier).  Entom.  Genro  d'insectes  hyme- 
noptères  térébrants,  voisin  des  ichneumons, 
comprenant  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  le  type  habite  TAngleterre. 

EARINE  s.  f.  (é-a-ri-ne  —  du  gr.  earinos, 
printanier).  liot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  orchidées  et  do  la  tribu  des  pleuro- 
thallées,  comprenant  une  seule  espòce,  qui 
croU  en  Australie. 

EARL,  petite  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique,  Etat  do  Pensylvanie,  comté  de  Lan- 
caster,  k  17  kilom.  N.-E.  da  la  ville  de 
Reading,  sur  le  Grand-Conestago;  4,000  hab. 
Industrie,  commerce  et  navigatioQ. 

EARL  ou  EA11I.E  (Jean), théologien  anglais, 
né  k  York  en  1601,  mort  en  ItítJS.  II  étudia  k 
Oxford,  suivit  Charles  II  en  exil  et  devint 
chapelain  de  ce  prince.  II  s*attaohaen  France 
k  la  fortune  de  Jacques,  duc  d'York,  et,  k 
la  Hestauration,  fut  fait  évèque  de  Woroester, 
puis  transfere  k  Sali.sbury.  II  a  laissõ  une  tra- 
duction  latine  de  VEikon  basHiké  (imago  du 
roi)  et  un  ouvrage  original  intitulo  :  Micro- 
cosmograpfiia* 

EAltLE  (Jamos),  savant  et  habilo  chirur- 
gieii  anglais,  nó  k  Ijondres  en  1755,  mort 
on  1817.  II  ótHÍt  aussi  habilo  dans  Ia  théori« 
que  dans  la  pratique  do  son  art.  Lu  chirurgie 
lui  doit,  entro  autres  procedes,  ceux  de  Tin- 
jecUon  du  vin  dans  lo  trniteinent  do  Thydro- 
cèle  et  de  Texlraction  do  lu  cataraoto  k 
travers  lucornée.  II  a  donné,  avec  do  savantcs 
notes,  plusiours  èditions  des  (Suures  de  Pott^ 
son  parent  et  son  mallro. 

BAHLB  (Pliny),  médecin  aliénisto  amérU 
cain,  froro  du  protédent,  nó  lo  31  déoonibre 
1801).  11  fut  reçu  médooin  on  1837.  nomnté 
médooin  on  chef  th»  Thospico  dos  alienes  de 
Krancfort  (Etat  do  Pensylvanie)  en  1840,  et  de 
Pasilo  dvi  nu'mo  genro  établi  k  niooiuingdalc 
(Etat  do  New-York).  En  184i),  il  vint  en  Ku- 
rope,  ot  visita  los  hosptcos  d'uliónòs  do  TAii- 
glolorro,  de  lu  Boluiquo,  do  TAlItunagno,  d« 
rAutrícho,  do  la  Potouno  ot  do  lu  Trance.  Kn 
1853,  il  fut  nommé  méutu-in  du  /.uniUic  As^ittm 
do  lu  villo  do  New-York.  M.  Earlo  u  fourní 
do  nombreux  urdcles  lui  Journal  of  /fixiintfy  ; 
il  a  publié,  en  IS4K,  V/iisloir«,  In  dfseriptton 
et  les  statistiijues  de  rasile  t/<*  lltoomingdittt; 
aprtVa  son  voyago  on  Kuropo  (I84i>),  il  a  donné 
un  volume  sur  let  hospico^t  il  itbones  do  TAI* 
lomagho  et  de  rAulrlclto;  enfin,  en  IttM,  il  a 
fuit  paratlro  un  IruittS  sur  loa  ^ttifjnfr*$  danx 
les  cos  d'itfftictiona  mrntittes,  M,  Kaiin  r^t 
iiussi  un  poeto  un  pcu  hontoux  :  vtx  1141,  11  ■ 
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publié  nn  petit  volume  de  poésies  intitule  : 
^arathon  et  autres  poêmes ;  mais,  craignantde 
compromettre  sa  position  comrae  médecin,  il 
retira  cet  ouvrage  de  la  circulation  fort  peu 
de  temps  après  son  apparition. 

EARLE.  inventeur  amértcain,  Dé  à  Lei- 
cesier,  Etat  de  Massachusetts ,  le  17  dé- 
cembre  1762,  mort  dans  la  même  ville,  le 
19  novembre  1832.  En  17S5,  il  s'assocÍa  avec 
M.  Edmond  Snow  pour  la  fabrication  des 
machines  à  carder  le  coton  et  la  laine;  il  in- 
venta, en  1790,  la  machine  k  carder  encore 
usitée  aujourd'hui,  et  gràce  à  laquelle  un  tra- 
vail  roanuel  de  quinze  heures  s'accomplit  en 
quinze  minutes. 

EARLE  (Thomas),  écrivain  légiste  améri- 
cain,  fils  du  précédent,  né  ã  Leicester  (Mas- 
sachusets)  le2l  avril  1791,  mort  àPhiladelphie 
le  14  juillet  1S49.  Après  avoir,  pendantquel- 
ques  années,  suivi  la  carrière  commerciale, 
il  étudia  le  droit,  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Philadelphie  et  acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation,  noQ-seulement  parsesconnaissances 
iégales,  mais  encore  et  surtout  par  Tabnéga- 
tion  dont  il  ne  cessa  de  faire  preuve,  consa- 
crant  aux  nialheureux  la  plus  grande  partie 
de  son  teraps,  et  n'épargnant  en  leur  faveur 
ni  ses  conseils  ni  lautorité  de  sa  parole.  On 
lui  atiribue,  et  non  sans  raison,  la  rédaction 
de  la  Constitution  nouvelle  adoptée  par  TEtat 
de  Pensylvanie  en  1837.  La  popularité  dont  il 
jouissait  à  cette  époque  aurait  mis  à  sa  por- 
tée  tous  les  eiiiplois  attribués  à  rélection ; 
malheureusement  ses  idéés  trop  progressistes 
pour  le  moment  (il  demandait  qu'on  accordât 
aux  nègres  libres  le  droit  de  suífrage)  le 
brouillèrent  avec  le  parti  démocratique,  maitre 
alors  des  élections  en  Pensylvanie.  La  mèine 
cause  fit  échouer  sa  candidature  à  U  vice- 

f)résidence  de  la  Republique  en  1840.  Depuis 
ors,  M.  Earle  abandonna  complétement  la 
politique  et  se  consacra  exclusivement  à  la 
science  et  aux  lettres.  II  publia  successive- 
ment  :  Essai  sur  la  loi  pénale:  Essai  sur  les 
droits  qitont  les  Etats  de  modifier  et  d'annu~ 
ler  leurs  chartes,  ouvrage  qui  mérita  Tappro- 
bation  de  Thomas  Jefferson ;  Traité  sur  les 
chemins  de  fer  et  les  voies  de  Communications 
iníérieures  (1830)  ;  un  Traité  d'épellalion 
adopte  dans  presque  toutes  les  écoles  primaires 
de  la  Pensylvanie  ;  la  Vie  de  Benjamin  Laudy^ 
philanthrupe  célebre.  Au  moment  de  sa  mort, 
il  avait  presque  termine  une  histoire  de  la 
Révolution  françíiise  et  une  tradnction  des 
Republiques  italiennes  de  Sismondi. 

EARLE,  artiste  et  voyageur  anglais,  né  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  connu  par  une 
aventure  qui  lui  arriva  dans  líle  Tristan- 
d'Acunha,  sur  la  cote  du  Brésil.  Vers  la  fin 
de  1824,  Earle  avait  pris  passage  sur  un  petit 
sloop  anglais  qui  devait  le  porterau  Bengale, 
ou  il  voulait  se  íixer  auprès  du  gouverneur 
general.  Le  sloop  était  petit,  et  dès  le  départ 
il  souffrit  beaucoup  dans  les  grosses  .mers 
australes  qu'il  avait  à  traverser.  Les  appro- 
visionneraents  avaient  été  d'ailleurs  si  mal 
surveiUés,  que  le  lendemain  du  départ  on 
manquait  du  nécessaire.  Quand  on  alteignit 
les  hautes  latitudes,  force  fut  de  chercher 
riie  TrÍstan-d'Acunha  pour  y  faire  du  bois  et 
de  Teau.  Cette  He  escarpée  est  située  par 
370  5'  de  latitude  S.  et  15o  de  longitude  O.  j 
elle  a  cinquante  miUes  environ  de  círconfé- 
rence;  elle  avait  été  découverte  par  les  Portu- 
gais  dans  leurs  premières  navigations  vers 
les  mers  australes,  puis  visitée  successive- 
ment  par  les  HoUandais  en  1643,  par  les  Kran- 
çaia  en  1767,  par  les  Américains  en  1790,  et 
enfin  en  1811  par  les  Anglais,  qui  y  avaient 
mis  une  garnison  de  huit  hommes  et  d'un 
caporal -,  cette  petite  garnison  était  resíée 
dans  nie  jusqu'en  1820,  époque  k  laquelle  on 
rappela  ce  piquet  militaire.  Toutefois  le  ca- 
poral, qui  5  était  créé  ud  petit  domaine  sur 
'lie,  demanda  a  y  rester  comme  maitre  et 
seigoeur  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  On  le 
lui  accorda.  A  diverses  époques,  ce  nouveau 
Uobinson  avait  dejk  eu  Toccasion  de  rendre 
des  Services  soit  aux  navires  en  ravitaille- 
mcnt,  soit  aux  malheurcux  jetés  ^nv  cette  cõtc 
par  les  temoétes,  lorsque  le  sloop  anglais 
qui  portait  Earle  y  toucfaa.  Les  chaloupes 
ayant  été  mises  à  Ia  mer,  Earle  demanda  ã 
accompagncr  les  hommes  de  corvée.  Muni  de 
Son  álbum,  il  voulait  rapporter  quelques  cro- 
qui» de»  sites  sauva^es  de  cette  terre  oú  ja- 
mais peinlre  n'avait  mis  le  pied.  L'artÍ3te 
laissa  donc  les  travailleurs  sur  la  plage,  et, 
gravissiint  des  blocs  noirâtres,  il  découvrit 
des  cavernes  pxofondeíj,  marcha  d'un  point 
de  vue  á  un  aulre.toiíjoursplus  curieux,  plus 
ardent  à  cette  recherche,  jusqu'k  ce  qu'enfín, 
arrivé  k  une  morne  Holitude,  un  effroi  invo- 
lonuire  le  saialt;  un  vague  pressentíment 
d'abandon  courut  dans  tous  ses  membres.  II 
»«  precipita  vers  un  pie  doii  ]'on  découvrait 
la  plíige  et  la  baie.  Plus  de  cbaloupe,  plus  de 
navire ;  la  mcr  seule,  et  au  loin  le  petit  sloop 

auilutlaitcontre  la  vague.  LartisU:  infortune 
emeura  \im\:\Hn\y\  cloué  k  la  méiii«  place 
par  U  ntupeur  ftt  í':  'i<:^';^[)OÍr.  Quand  vint  le 
•oir,  pourtant,  il  dctctindit  pour  chercher  un 
asile.  Mais  qu«!Íle  ne  fut  pa>  »a  surprise  lors- 
qu'au  v<!niant  d'un  coteau  il  aperçut  une  ca- 
ban<!,  une  chaumiere  anglaise,  avec  «a  huie 
bientailléeet  na  barríére  blancnel  Les  [x>t.<i  au 
lait  bnllaient  cxposé»  \ur  un  bane  auprcH  de 
Ia  P''r*'-  ■  ■■'  n  fl'éLant  mis  k  aboycr,  un 
hoir.-  f)iji  inU:rpftlla  Karl*)  en  an- 

V)'*-  'poral  QtaxK,  maitre  et  s>:\- 

^ncir  '1'   I  í^    •  'ri-iAciinhaau  nom  do  I5a  Mu- 
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jesté  Brilannique,  qui  accueilUt  Thôte  que  lui 
envoyait  la  Providence  uvec  la  plus  grande 
bienveillance,  et  lui  fit  une  place  dans  sa  ca- 
bane  k  côté  de  sa  feinme  et  de  son  enfant, 
car  le  caporal  s'était  fait  une  famllle  et  vivait 
fort  heureux  dans  son  ile.  Earle  y  demeura 
quatorze  móis,  entouré  de  soins  par  Glass  et 
sa  femme  :  pour  reeonnaitre  cette  gênéreuse 
bospitalité,  il  apprit  k  Ure  a  Tenfant,  et  bien- 
tôt, pour  lui  enseignerk  écrire,  il  sacrifia  les 
revers  des  pages  de  son  álbum,  la  seule  chose 
qu'il  eut  emportée  du  bàtiment  avec  lui.  «  J'ai 
vu  ce  précieux  livre,  dit  M.  Sainson  dans  son 
Journal  inéditde  r.45/ro/íi6e,  riche  des  beautés 
sauvages  et  grandioses  de  cette  ile  singulière. 
On  eíit  dit  que  le  désespoir  du  peintre  avait 
jeté  sur  toutes  ces  scènes  une  teinte  particu- 
liére  de  terreur.  II  y  avait  q^uelque  chose  de 
saisissant  k  parcourir  ces  leuilles,  oú  tout 
portait  un  si  grand  caractere,  et  puis  les  grif- 
lonnages  informes  de  Tenfant  traces  derrière 
ces  beaux  dessins  n'étaient  pas  la  partie  la 
moins  interessante  de  ce  singulier  recueil. 
M.  Earle,  k  Tépoque  oú  j'appris  ces  détails 
de  sa  bouche,  avait  encore  un  souvenir  péni- 
ble  de  sa  longue  infortune ;  ses  récits  me 
représentaient  Tristan-d'Acunha  comme  une 
scène  désolée,  solennelie,  affreuse,  oú  la  na- 
ture  a  reuni  toutes  ses  grandeurs  les  plus 
austères.  II  me  racontait  ses  courses  toujours 
périlleusesà  travers  ce  chãos  de  ruchers  ;  ses 
chasses  au  phoque,  au  lion  marin,  oú  le  ca- 
poral réalisait  des  prodiges  d'adresse ;  la 
guerre  plus  facile  qu'ils  faisaient  aux  pin- 
gouins,  quand  sur  le  soir  ces  oiseaux  singu- 
liers  s  asserablaient  comrae  en  conseil  sous 
une  roohe  isolée  et  se  laissaient  tuer  à  coups 
de  bàton,  immobiles  et  graves  comme  des  sé- 
nateurs  romains  sur  leur  chaise  curule.  n 
Knfin,  après  quatorze  móis  d'exil,  un  navire 
relâcha  a  Tristan-d'Acunha  et  envoya  un  ca- 
not  k  terre.  Earle  obtilit  du  capituine  une 
place  à  bord  et  quitta  Tile  apres  avoir  em- 
brassé  ses  habitaiits  hospitaliers.  Par  un 
rapprochement  assez  bizarre,  trente  et  un  ans 
auparavant  le  savant  Dupetit-Tliouars,  de  re- 
lâche  sur  lile  en  1793,  setait  oublié  à  la  re- 
cherche  de  quelques  plantes,  et,  perdu  dans 
les  terres,  il  y  avait  passe  la  nuit  sous  un 
arbre.  Le  lendemain,  s'y  croyant  abandonné, 
il  avait  conimencé  k  reeonnaitre  déjk  quelles 
ressources  elle  pouvait  oíTrir,  quand  une  em- 
barcation  qui  s'était  dètachée  du  navire  vint 
le  prendre.  Le  botaniste  en  avait  été  quitte 
pour  la  peur. 

EARLOM  (Richard),  graveur  et  dessinateur 
anglais,  né  d;ins  le  comté  de  Sommerset  vers 
1728.  II  manifesta  de  très-bonne  heure  un 
goút  prononcé  pour  le  dessin.  II  a  laissé  une 
multitude  de  planches  k  Teau-forte  et  au 
pointillé,  mais  il  a  excellé  surtout  dans  la 
gravure  k  la  manière  noire.  Dans  ce  genre, 
oú  il  n'a  peut-étre  pas  de  rival ,  on  distingue 
surtout  son  Salon  de  Londres;  la  Sorciére, 
d'après  Téniers ;  Siléue  ivre^  d'après  Rubens  ; 
une  Vierge ,  d'après  le  Corrége,  etc.  Quel- 
ques auteurs  lui  ont  faussement  attribué  les 
cEuvres  d'un  autre  graveur  du  même  nom, 
mais  beaucoup  moins  distingue  que  lui. 

EARL- SHILTON  ,  bourg  d'Angleterre  , 
comté  et  à  14  kilora.  S.-O.  de  Leicester; 
2,220  hab.  Manufactures  de  bonneterie. 

EARLSTOWN  ou  ERCILDOUNE,  bourg 
d'Ecosse,  comté  et  k  40  kilom.  O.  de  Berwick, 
k  48  kilom.  S.  d'Edimbourg;  2,000  hab.  Ma- 
nufactures de  merinos,  chãles,  mousselines, 
chemises,  plaids,  couvertures  et  flanelles. 
Patrie  de  Thomas  Learmont,  dit  Thomas  le 
Rimeury  poete  du  xiiie  siècle,  cite  par  Wal- 
ter  Scott  dans  son  livre  intitule  5tr  Tvistem. 

EARLY  (Jubal),  major  general  au  service 
des  Etuts  conféúérés  du  nord  de  TAmérique, 
né  en  Virginie  vers  1818.  II  sortit  de  West- 
point  en  1837  comme  sous-lieutenant  dans  le 
ler  régiment  d'artillerie,  et  fut  transfere  au 
2e  de  la  même  arme  en  juillet  1838.  La  même 
année,  il  donna  sa  démission  pour  s'adonner 
k  Tétude  des  lois,  exerça  comrae  avocat  et 
devint  merabre  de  la  législation  de  TEtat.  II 
fit  la  guerre  du  Mexique  comme  major  d'un 
régiment  de  volontaires  virginiens,  et  servit 
dans  cette  campugne  depuis  janvier  1847  jus- 
qu'en  aoút  1848. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  sécession,  il 
entra  dans  Tarmée  confédérée  avec  le  grade 
de  colonel  et  commanda  un  régiment  k  la 
bataille  de  Bull's-Run.  Son  arrivée  sur  la 
chainp  de  bataille,  k  un  des  moments  les  plus 
critiques  do  la  journée,  contribua  puissiini- 
ment  k  la  victoire  des  confédérés,  et  lui  fit  a 
lui-méme  le  plus  grand  honneur.  Peu  apres 
(18C2),  II  fut  fait  brigadier  general.  En  Igr.s, 
II  dingea  lemporairement  les  vieilles  bandes 
de  Jackson,  pendant  réloignement  de  leur 
chef,  le  généial  Ewell,  grieveincnt  blessé  à 
Oettysburg  (icr  juillet  1863).  Quand  ce  der- 
nier  eut  repris  ses  fonctions,  Early,  promu 
major  general,  futchargé  du  commandement 
des  troupes  confédérées  dans  la  vallée  dé  la 
Shenundoub.  II  v  tint  pendant  deux  ans.mal- 
gré  tous  les  efiorts  que  firent  les  féderaux 
pour  s'établir  solidement  dans  cette  ré;;ion, 
y  battit  rudement  les  généraux  Sigel  et  llun- 
ler,  et,  lorsqu'il  fut  en  présence  du  plus  re- 
doutable  de  ses  adversaires,  le  (^ênér^l  Slu;- 
ridan,  II  réussit  k  arréter  pendant  lungtemps 
les  progrés  de  ce  brillunt  homme  de  gueire. 
II  dut  ccpr^ndant  ceder  k  la  lin,  et,  puursuivi 
(lanH  reliV;ho  k  son  tour,  abandonner  les  po- 
silioDs  qu'il  avait  si  bien  défenducs.  Lo  génó- 
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ral  Sheridan  put  ainsi  efíectuer  le  mouve- 
ment  tournant  qui  fut  la  cause  efficiente  de 
la  chute  de  Richmond.  Le  génér^il  Early  n'a 
plus  fait  parler  de  lui  depuis  les  ésvénements 
qui  ont  amené  la  ceâsation  des  bostilités  aux 
Ktats-Unis. 

EARNE,  lac  et  rivière  d'Ecosse.  V.  Erme. 

EARSE,  langue  des  Gaèls.  V.  Erse. 

EASDALE,  ile  d'Ecosse,  une  des  Hébrides, 
prés  de  la  cote  du  comté  d'ArgyÍe,  kg  kiloni. 
de  la  pointe  de  Mull,  par  56o  19'  de  lut.  N.  et 
70  59'  de  long.  O. ;  superfície  8  kilom.  carrés. 
Belles  carrières  d'ardoises,  réputées  les  meil- 
leures  de  la  Grande-Bretagne. 

EASINGWOLD  ,  ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  d'York  (North-Riding) ,  k  21  kilom. 
N.-O.  de  la  ville  de  ce  nom,  et  k  339  kilom. 
N.-O.  de  Londres;  3,400  hab.  Commerce  ali- 
mente principalement  par  les  produits  agri- 
coles;  sources  ferrugineuses  aux  environs. 

EASMER  v.  a.  ou  tr.  (e-a-smé).  Esttmer.  II 

Vieux  mot. 

EASTBOURNE,  vilhige  et  paroisse  d'Angle- 
terre,  comté  de  Sussex,  à  51  kilom.  O.  de 
Lewes,  prés  du  cap  Beachy;  2,600  hab.  Kta- 
blissement  de  bains  de  mer.  Eglise  gothique. 
Le  rocher  de  Beachy  était  autrefois  célebre 
comme  lieu  de  rendez-vous  des  contreban- 
diers.  Eíistbourne  est,  k  ce  que  Ton  croit,  le 
Portus  Anderida  des  anciens;  de  nombreuses 
ruines  remontant  au  séjour  des  Romains  dans 
cette  partie  de  TAngleterre  subsistent  encore 
dans  ses  environs. 

EASTER  ou  OSTER ,  déesse  saxonne  en 
Thonneurde  laquelle  on  célébrait  une  grande 
fète  au  commencement  du  printemps,  parce 
quelle  présidait  k  toutes  les  résurrections. 
Encore  aujourd'hui,  en  AUemagne,  Ia  féte  de 
Pàques  sappelle  Osíern,  et  en  Angleterre, 
Easier.  On  trouve  lã,  dans  le  culte  d'Easter, 
la  meilleure  preuve  que  les  anciens  Germains 
croyaient  k  rimmortalité  de  Tàme.  En  eífet, 
leurs  cendres ,  recueillies  dans  des  umes, 
étaient  enterrees  sous  des  collines  et  mises 
sous  la  protection  de  la  déesse,  qui  devait 
faire  revívre  les  guerriers;  et  ceux-ci  allaient 
d'autant  plus  courageusement  au  combat  quils 
ne  croyaient  pas  k  la  mort  éternelle. 

EAST-GREENWICH  ,  petite  ville  des  Etats- 
Unis,  dans  TEtat  de  Rhode-Island,  chef-lieu 
du  comté  de  Kent,  sur  la  rive  orientale  de  Ia 
buie  de  Naragouse  et  le  chemin  de  fer  de 
Stonington  k  Providence,  k  20  kilom.  S.-O. 
de  cette  ville;  2,500  hab.  Bon  port,  industrie 
manufacturière  tres-développée;  commerce 
actif. 

EAST-GRINSTEAD  ,  bourg  d'Angl*'terre, 
comté  de  Sussex,  k  31  kilom.  N.  de  Lewes,  k 
50  kilom.  S.  de  Londres;  3,200  hab.  On  re- 
marque surtout  k  East-Grinstead  le  Sack- 
ville  College,  fondé  en  1609  par  Robert  Sack- 
ville,  deuxiéme  comte  de  Dorset,  qui  a  légué 
7,500  fr.  k  1  etablissement  pour  y  entretenir 
un  certain  nombre  d'étudiants  pauvres.  Aux 
environs  de  la  ville,  on  voit  deux  pierres  gi- 
gantesques  superposées  et  appelées  la  Grande 
sur   la  Petite  {Great  upon  Little). 

EASTLAKE  (sir  Charles  Lockk)  ,  célebre 
peintre  anglais,  né  à  Plymouth  en  1793,  ou 
son  père  était  avocat  de  Tamirauté,  mort  k 
Pise  en  décembre  1865.  II  fut  élevé  au  col- 
lege de  sa  ville  natale  et  k  celui  de  Plymp- 
ton,  et  fit  ensuite  quelques  móis  d'étude  k 
1  Ecole  des  charles  de  Londres.  Mais  cédant 
bientôt  à  sa  passion  dominante  pour  la  pein- 
ture,  et  encouragó  par  Texemple  de  son  ca- 
marade  Hayden,  il  s'adonna  tout  entier  k  cet 
art  k  partir  de  lannée  1808.  Après  avoir  tra- 
vaillé  quelque  temps  k  TAcadémie  royale, 
dirigée  alors  par  Fuseli,  il  vint  k  Paris  pour 
copier  au  Louvre  les  chefs-d"oeuvre  des  niai- 
tres.  Le  retour  de  lile  d"Elbe  Tobligea  k 
quitter  précipitamment  la  capitale  de  la 
Krance  et  k  revenir  dans  sa  ville  natale,  ou 
il  se  mit  k  faire  des  portraits.  Lorsque  le 
Bellérophon  vint  ancrer  à  Plymouth,  il  obtint 
de  fiiire  d'aprés  nature  une  étude  sur  Napo- 
léon,  et  cest  le  dernier  portrait  de  ce  grand 
homme  execute  en  Europe.  En  1817,  sir  East- 
lake  visita  Tltalie;  après  un  séjour  de  deux 
ans  k  Rome,  il  fit  en  Grèce  un  voyage  k  la 
suite  duquel  il  revint  en  Italie,  oú  il  s"établit 
k  Rome  pour  plu^ieurs  années.  Ces  deux 
voyages  íurent  pour  lui  loccasion  dune  sé- 
rie de  types  grecs  et  italieiís  qu'il  dessina 
sur  les  lieux  mêmes,  et  de  quelques  poétiques 
compositions.  Les  sujets  qui  lui  étaient  le 
plus  fatniliers  k  cette  époque  étaient  des 
scènes  de  la  vie  des  b:indits.  Kn  1820,  il  ex- 
posa  pour  la  première  foisii  Tlnstitut  britan- 
nique  des  \ues  de  Rome,  qu'il  exhiba  depuis 
(en  1823)  k  rAcadémio  royale.  Le  tableauquí 
lit  le  plus  de  sensation  fut  la  composition 
historiquo  du  Spartiate  Isadas,  qui  a  obtenu 
les  honneurs  do  riíxposition  universelle  en 
1855.  En  1828,  il  exposa  sa  meilleure  toile 
peut-étre  ,  les  Prlerins  en  vue  de  la  ville 
sainte  j  qu'il  a  répétée  avec  quiflques  va- 
riantes en  1835  et  cn  1836.  En  1829,  il  com- 
posa  le  Réve  de  lord  Byron,  t;ibleau  renipli 
de  poésie  et  digne  de  celui  qui  lavait  inspire. 
Au  móis  de  décembre  lie  la  memo  aiinee,  il 
fut  élu  meiTlbre  de  rAcadêmie  royale.  En 
1833,  11  ex[)Osa  les  Fugittfs  grecs  recueiUis 
par  un  hâliment  anglais^  et  en  1834  la  Fuite 
de  Francesco  di  Carrara  ^  dont  Íl  a  fait  une 
rêpétilion  pour  la  giilene  Vernnn ;    le    Chcf 
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árabe  et  ses  captifs,  et  Gasíon  de  Foix  avant 
ia  bataille  de  Ravenne.  A  partir  de  1839,  il 
se  consacra  aux  sujets  reiigieux,  et  dans 
lexposition  de  cette  année  on  remarque 
le  Ckrist  bénissant  les  petits  enfants,  puis, 
dans  les  suivantes,  VEntrée  de  Jésus-Christ  á 
Jerusalém^  et  sa  ravissante  toile  à'Agar  et 
Ismael.  A  partir  de  cette  époque,  le  nom  de 
sir  Eastlake  disparait  presque  entièrement 
des  iivrets  d'exposition.  Chargé  de  nombreux 
travaux,  et  entre  autres  de  la  décoration  du 
nouveau  palais  de  Westminster  en  1841,  il 
employait  ses  loisirs  k  des  travaux  littéraires. 
Cest  ainsi  qu'il  écrivit  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles  pour  la  Penny  Cyclopedia,  publia  en 
1840  une  traduction  de  la  Théorie  des  cou- 
/í-wrs  de  Goethe,  et  en  1841  celle  des  Ecoles 
italiennes  de  peinture  de  Kugler.  II  publia  en 
outre  un  grand  nombre  de  rapports  et  fit 
sur  les  beaux-arts  quelques  conferences  qui 
furent  remarquées.  Il  fit  parnUre  en  1847  uno 
Histoire  de  la  peinture  à  l'huile,  qu'il  dédia  à 
sir  Robert  Peei, etdans laquelle  il  étudia  pro- 
fondément  toutes  les  méthodes  de  peinture,  et 
principalement  celle  des  Flamands.  A  la  mort 
de  M.  tíéguier,  premier  conservateur  de  la  Ga- 
lerie  nationale,  Robert  Peei  donna  cet 
emploi  k  sir  Eastlake,  qui  donna  sa  démis- 
sion quelques  années  après.  Cependant,  mal- 
gré  le  peu  de  temps  qu'il  resta  k  la  téte  de 
cette  collection  et  la  mndicité  des  sommes 
qui  furent  mises  k  sa  disposition,  il  trouva 
moyen  de  Tenrichir  de  chefs-doeuvre  d'Hol- 
bein,  de  Bellini,  de  Rubens,  de  Velazquez  et 
de  Raphaél.  II  publia  en  outre  un  catalogue 
historique  et  descriptif  de  la  Galcrie  natio- 
nale^ avec  notices  biographiques  des  peintres 
dont  les  ouvrages  sont  contenus  dans  cemu- 
sée.  En  1850,  sir  Eastlake  succéda  k  sir  Mar- 
tin Archer  Shee,  comme  président  de  TAca- 
démie  royale,  et  fut,  k  cette  occasion,  nommó 
chevalier  par  la  reine.  En  1855,  lors  de  Ia 
réorganisation  de  Tadministration  de  la  Gale- 
rie  nationale^  sir  Eastlake  accepta  le  poste  de 
directeur,  poste  qui  faisait  k  la  vérité  peser 
sur  lui  une  plus  grande  responsabilité  que 
celui  qu'il  avait  occupé  d'abord,  mais  qui  lui 
donnait  aussi  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
pour  augmenter  ce  musée  et  faire  les  achats 
qui  lui  senibleraient  nécessaires  ou  avanta- 
geux.  Sir  Eastlake  s'est  parfaitement  acquitté 
de  ces  fonctions.  Depuis  prés  de  dix  ans  qu'il 
les  exerce,  il  a  augmenté  lu  Galerie  nationale 
d'un  nombre  d'o!Uvresd'art  plus  considérable 
que  celui  que  Ton  comptait  lors  de  son  entrée 
en  fonctions.  En  outre,  ces  oeuvres  sont 
d'une  grande  importance,  aiiisi  quon  peut  en 
juger  par  les  noms  de  leurs  auteurs:  Man- 
tegna,  Benozzo  Gozzoli,  Pérugin,  Polla- 
juollo,  Filippino  Lippi,  Paul  Véronèse,  Ghir- 
landajo,  Romanino,  Orcagna,  Paolo  Uccello, 
Zoppo,  Girolamo  de  Trévise,  Jules  Romain, 
Moretto,  Borgogne  et  Ruysdael.  En  1849,  sir 
Eastlake  a  épousé  la  filie  du  docteur  Rigby 
de  Norwich.  II  a  été  reçu  lui-méme  docteur  k 
Oxford  en  1853;  il  est  membre  de  plusieurs 
aeadémies. 

EAST-MAIN,  contrée  de  TAmérique  an- 
glaise  du  Nord,  le  long  de  la  cote  orientale  de 
la  mer  d'Hud5on  et  de  la  baie  Saint-James,  k 
rO.  du  Labrador.  Cette  contrée,  qui  s'étend 
du  N.  au  S.  sur  une  longueur  d'environ 
1,300  kilom.,  est  baignée  par  une  rivière  qui 
porte  le  même  nom  et  a  pour  chef-lieu  East- 
Main,  forteresse  de  Tancienne  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Cette  forteresse,  entrepôt 
de  fourrures,  est  située  prés  de  la  mer  d'Hud- 
son ,  k  Tembouchure  du  Slude-River,  par 
520  20'  de  lat.  N.  et  8I0  16'  de  long.  O. 

EAST-MAIN  ou  SLUDE-RIVER,  rivière  do 
TAmérique  anglaise  du  Nord,  prend  sa  source 
au  versant  N.-O.  des  monts  Algonquins,  coule 
k  1*0.,  traverse  plusieurs  petites  iles,  baigne 
la  contrée  de  son  nom,  et,  après  un  cours  de 
400  kilom.,  se  jette  dans  la  baie  Saint-James. 

EASTMAN  (Charles  Gamage),  poPte  et  jour- 
naliste  aniéricain,  né  à  Fryeburg,  dans  fEtat 
du  Muine,  le  1^ f  juin  1816.  II  emigra  avec  ses 
parents  datis  lEtat  de  Vermont,  oú  ÍI  com- 
mença  et  acheva  ses  études.  En  1835,  il  di- 
rigea  la  Sentinelle  de  Barlington  (Vermont), 
fonda  VExpress  de  la  rivière  Lamoille  en  1838 
à  Johnson,  dans  le  méme  Etat,  et  VEsprit  du 
siècle^  en  1840,  k  Woodstock.  En  1846,  il  alia 
s'établir  k  Moutpellier,  capitale  de  TEtat,  et 
acheta  le  Patriote  du  Vermonty  qu'il  continue 
k  diriger.  M.  Eastman  a  été  directeur  des 
postes  k  Woodstock  et  a  Montpellier  pendant 
plusieurs  années,  sénateur  de  TEtat  local  en 
1851-1S52,  délégué  aux  conventions  nationa- 
les  de  1852  et  1856,  et  candidat  pour  le  con- 
gros federal  en  1858.  Comme  poete,  M.  East- 
man jouit  d'une  certaine  réputation;  les  re- 
vues  et  magazines  américains  contiennent 
un  grand  nombre  de  ses  productions  en  ce 
geure. 

EASTMAN  (Mary  Hiínderson),  femme  de 
lettres  améríoaine,  née  k  Warrenton,  Etat  de 
Virginie,  vers  1817.  Elle  è^)0usa  en  1835  le 
capitaine  Se  th  Eastman,  de  1  urméedesEtats- 
Unis.  Elle  a  publié  ;  Dncotah  ou  V'í>  et  legen- 
des des  Síouj:  (New-York,  1849);  Roman  de 
la  vie  rHíiíefJMe  (Philadelphie ,  1852);  Porte- 
feuille  américain  aborígene  (1853),  et  Chicara 
et  autres  contrées  des  vatncus  (1854).  Celle  de 
ses  ceuvres  qui  a  produit  la  plus  grande  sen- 
sation, en  raison  de  sa  portée  morale,  est  un 
roman  intitule  la  Cabane  de  la  tante  Philippe. 
Cest  une  replique  k  la  Case  de  1'oncle  Tom 
de  M">*:  Stowe.  Dix-huit  mille   excmulaires 
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de  cet  ouvi-iige  fvirent  enleves  en  quelques 
seinaines.  M'»»  Kastman  est  égulement  au- 
teur  des  Uécits  de  la  vie  fnshionable,  et  elle  a 
coUaboré  activement  à  diverses  revues,  no- 
taimnent  k  VArílntrs  Home  Magazine, 

EAST-MEATH.  V.  Meath. 

EASTON,  ville  des  Etats-Unis  d'Amériquft, 
Ktiit  lie  l'ens}'lvanie,  á  S8  kilom.  N.-O.  de 
1'liili.delphie,  sui-  la  DeUiware ,  à  Tembou- 
chure  de  lu  Lehigh  diins  cefleuve;  8,700  hab. 
Commeroe  et  nuvitralion  ;  colléije  i.a  Kayettc , 
fondé  en  1832  ;  beuu  pont  sur  la  Delaware.  i| 
Gros  bourt;  d.-s  Ktats-Unis,  Etat  du  Mar>'land, 
prés  de  la  oule  E.  de  la  baie  de  Chesapeake, 
a  44  kilom.  S.-E.  de  la  baie  d'Annapolis ; 
S,354  bab.  Commerce  actif ;  olimat  malsain. 
U  Botirg  des  Etats-Unis,  Etat  de  New-York, 
sur  la  Tread-Heaven-Creek,  à  43  kilom. 
N.-N.-E.  d'Albany;  3,450  hab.  Manufactures 
de  coton,  taniieries,  moulins  et  minoteries. 

EASTPORT ,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
TEtaídu  Maine,  à  35  kilom.  N.-E.  de  Machias, 
sur  la  petite  ile  de  Moose,  à  Tentrêe  de  la 
baie  de  Passamaqiiody ;  4,907  hab.  Port  de 
commerce,  Tun  des  nieiileurs  des  Etats-Unis; 
commerce  actif.  I^a  ville  est  rémiie  au  conti- 
nent  par  un  beau  pont  de  400  m. 

EAST-REDFORD,  ville  d'Angleterre,  comté 
et  à  50  kilom.  N.  de  Notlingliam,  sur  Tldle  ; 
3,000  hab.  Manufactures  de  papier,  chapeaux, 
toiles  k  voiles  et  chandelles.  Belle  église 
ogivale;  hôpital ;  bel  hotel  de  ville,  construit 
eu  1867. 

EAST-TARBET,  village  d'Ecosse,  bati  sur 
des  rochers  entierenient  nus,  prés  du  lac  qui 
porte  son  nom.  La  pêche  est  Í'unique  mo}en 
d'existence  des  pauvres  habitaiits  de  ces  rí- 
vages,  les  plus  tristes  de  toute  TEcosse. 

EASTWICK  (Edward  Backhouse),  orienta- 
liste  anglais,  né  en  1814  à  VVaríield  (Berk- 
shire). Il  s'adonna  de  bonne  heure  k  l"étude 
des  langues  de  )'lnde,  et,  envoyé  dans  cette 
contrée  comme  eadet  d'infanterie,  se  fit  rece- 
voir,  à  Bonibay,  en  1836,  interprete  pour  Thin- 
doustani  et  rhindi.  II  joignit  bientôt  à  ces 
deux  idiomes  rinterprétation  du  marathi,  du 
persan,  du  gujarati  et  du  canarese,  et  ob- 
tint  du  gouvernement  une  gratification  de 
1,000  roupies,  en  recompense  de  ses  travaux 
constants,  qui  lavaient  mis  à  mènie  de  tra- 
duire  six  langues.  Une  aussi  rare  aptitude  ue 
pouvait  manquer  d'être  utilisée  par  la  com- 
pagnie ;  aussi  M.  Easlwick  occupa-t-il  suc- 
cessivementplusieursemploisimportantsdans 
diverses  provinces  ou  États  tributaires.  En 
1842,  sir  Henri  Pottmger  se  radjoignit  dans 
sa  mission  à  Canton,  et  trois  ans  plus  tard  il 
fut  nommé  professeur  d*hÍndoustani  et  de  je- 
luga  au  coílége  de  la  Compagnie,  à  Heuiey- 
bury,  puis,  en  1850,  bibliothécaire  du  méme 
établissement. 

On  a  de  lui  :  Grammaire  kindoustani  {x^ii)^ 
FeuUles  séches  de  lajeune  Egypte  {i%i9);  plu- 
sieurs  mémoires  inseres  dans  dilferents  re- 
cueils  et  dont  quelques-uns  móritent  deire 
cites  à  part,  entre  autres  :  Rapport  sur  la  fa- 
mille  des  émirs  de  Khairpur  dans  le  Súid/i 
siipérieur  (Documents  parlementaires,  1840); 
^'ocabuliiire  de  la  langue sindhi  (Journal  ahia- 

|ue  du  B'!ngale,  1843);  Notes  sur  les  cites 
d'Allore  et  de  liuhri  dans  le  Sindli  supérieur 
[Journal  asiatiqiie  de  Bombay,  1843).  eto.  II  a 
de  plus  pulílié  des  traductions  du  Zartascht 
namali  ou  Ifistoire  de  Zoroastre^  du  (iulistdn 
(1852);  du  lingho  Bahar,  qui  a  été  insere  par 
»e  dooteiir  Wilson  dans  sa  Religion  des  Par- 
ais; eníín  on  lui  doit  aussi  des  éditions  de 
textes  orientaux  et  la  traduciiun  de  deux  ou- 
vrages  all^mands  :  la  Chute  des  Pttys-Das 
unis  (Londres,  1846),  et  la  Grammaire  compa- 
rée  de  Hopp. 

EAST-WINDSOR,  bourg  des  Etats-Unis, 
dans  le  Connecticut,  k  11  kilom.  N.  do  Hart- 
ford, sur  lo  ConneotiL-ut;  3,987  hab.  Com- 
merce considérable  d'eau-do-vie, 
_  EATON,  petite  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Tobio,  k  50  kilom.  N.  do  Cincinnati, 
sur  la  riviere  de  Mile,  au  milieu  d'in)e  con- 
trée riche  et  bien  cuUivée;  2,500  hab.  li  Ville 
dea  Klats-Unis,  dans  lEtat  de  Now-York,  à 
48  kilom.  S.-O.  d'Utioa,  á  la  souice  du  Che- 
nangu;  4,270  hab. 

EATON,  village  d'Angleterre ,  comté  de 
Chester,  sur  la  Dee.  I,es  eomtes  de  Grosvenor 
y  possêdent  un  magnifique  chAteau  appoló 
Eaton-Hall.  t  Cet  édiíice ,  dit  M.  Alphonse 
Esquiros ,  a  iHó  reconstruit  en  1803  sur  Tem- 
placement  d'un  ancieti  chiiteau.  Cest  une 
pomi)ouse  imitation  du  style  gothiquo.  Lu 
grundo  galerie  contient  nlusicurs  portraits  de 
fiimille  et  dos  tableaux  de  prix.  Dans  los  jar- 
dins, un  templo  gothiquc  a  ótó  érigó  pour  re- 
covoir  un  aul.-l  rumam  dócouvort  k  Choster 
en  1821,  uirisi  quo  lo  pavó  en  niosaujuo  du 
pjilais  do  Temporour  Tibcro,  dans  Tilo  do  Ca- 
pKM),  ruppurtó  en  Anglcierro  par  lord  Uoburt 
(jro:ivunor.  ■ 

EATON  (John),  thóolojíien  anelais,  nA  ít 
K  u.t  en  ir,75,  niort  en  1641  k  Wi.-khum-Mur- 
*et.  II  íit  ses  eludes  ii  Oxford  et  obiint  unoeuie 
en  1625.  U  est  reganlé  comme  lu  fondatour 
de  la  Hiicto  dos  antiiiomiena,  L«»  éorils  nu'il 
a  laismVs  Hont  :  7'Ae  discovery  of  a  moat  dnn- 
í/erous  drnd  fiiitk  ÍLondroH,  1C4I.  in-l?);  Tlie 
IluunjcomI,  "fO-eejustificaíioHllAnidvfSH,  1642. 

KATOiNÍJohn)  navightour  anglnlíiotcupi- 
laioodobuuo  ,.,,,....,, kMo.hu.diíôcumour» 
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de  mer  oui  signalèrent  de  le^ifs  exploits 
les  mers  au  Sud  pendant  la  derniére  moitié 
du  xvne  siècle.  En  16ftS,  John  Eaton  pariit 
de  Londres  sur  le  Nicolas^  navire  qiron  avait 
équipé  dans  la  Tamise  sous  pretexte  de  le 
destmer  au  co',iimeree,  mais  en  réalitó  pour 
des  expéditions  de  piraterie.  Après  une  navi- 
gation  heureuse,  le  Nicolas  arriva  au  détroit 
de  Magellan,  oú  il  rencontra  le  Cygnet,  vais- 
seau  niarchand  commandó  par  le  capitaine 
Swan ,  qui  avait  une  commission  du  duc 
d'Y(Tk,  lord  grand  amiral  d'Angleterre ;  le 
Nif:olas  et  le  Cygnet  naviguèrent  de  conserve 
jusqu'à  ce  qu'une  tempête  fiit  venue  les  sépa- 
rer.  Puis  le  Nicolas,  h  la  hauteur  du  cap  Horn, 
rencontra  le  Bachelors  Delight,  auquel  il  se 
joignit.  Le  Bachelor's  Deligkt  ét;iitcomniandé 
par  le  capitaine  John  Cook,  qu'il  faut  se  gar- 
der  de  confondre  avec  son  illustre  homonyme 
et  compatriote ,  la  capitaine  James  Cook. 
SoixantG-dix  aventuriers,  au  nombre  desquels 
étaient  William  Dampier,  Edward  Davis,  Lio- 
nel  Wafer  et  Ambroise  Cowley,  étaient  sous 
le  commandement  de  John  Cook.  Le  Nicolas 
et  le  Bac/telor's  Delighí,  marchant  de  con- 
serve, allèrent  ensuite  relâcher  à  iSle  de 
Juan-Fernandez,  oii  ils  recueillirent  un  In- 
dien  Mosquito,  nommé  William,  qui  avait  été 
abandonné  dans  cette  lie  trois  ans  aupara- 
vant,  en  1680,  par  la  première  expédition  des 
boucaniers,  dont  il  faisait  partie  :  il  avait 
réussi  à  vivre  dans  cette  lie  inhabitée,  à  force 
de  courage  et  d'industrie.  De  llle  Juan-Fer- 
nandez, Eaton  et  John  Cook  appareillèrent 
pour  les  lies  Galapagos,  oii  ils  trouvèrent  un 
nombre  considérable  de  ces  grosses  tortues 
vertes  dont  les  iles  tirent  leur  nom.  Bientôt 
après,  John  Cook  étant  mort,  Edward  Davis, 
Tun  des  principaux  et  des  plus  hardis  d'entre 
les  boucaniers,  prit  le  commandement  du 
Bachelors  Delight.  Puis  le  Bachelors  Deiight 
et  le  Nicolas  rirent  voile  pour  la  cote  du  Fé- 
rou,  oii  ils  furent  rejoints  par  le  Cygnet,  ca- 
pitaine Swan;  celui-oi,  n'ayant  pu  trouver  à 
negocier  ses  marchandises  à  cause  des  soup- 
çons  dont  il  était  Tobjet  de  la  part  des  Espa- 
gnols,  se  laissa  persuader  sans  peine  par  les 
boucaniers,  dont  il  avait  un  grand  nombre  à 
son  bord,  de  se  joindre  à  la  fortune  de  Davis 
et  d'Eaton.  Mais  peu  après  Eaton,  laissant  les 
boucaniers  sous  ses  ordres,  til  voile,  avec  son 
Nicolas,  vers  les  Indes  onentales;  Ambroise 
Cowley,  rhistorien  de  son  voyage,  partit  avec 
lui.  A  leur  arrivée  dans  les  iles  des  Larrons, 
ils  se  prirent  immédiatement  de  querelle  avec 
les  habitants  et  en  tuerent  un  grand  nombre. 
Le  gouverneur  espagnol  leur  exprima,  dans 
une  conférence,  le  regret  qu'il  avait  qu'on  ne 
les  eut  pas  entièrement  extermines.  Cowley, 
qui  écrit  comme  un  vrai  boucanier,  ajoute 
en  propres  termes  :  ■  Nous  flmes  alors  ou- 
yertement  la  guerre  h  ces  paiens,  et  chaque 
jour  nous  descendions  à  terre,  rassemblant 
des  provisions  et  faisant  feu  sur  tous  ceux 
que  nous  apercevions;  aussí  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  quitta  Tile;  c'est  cepen- 
dant  un  beau  jardin  d'un  bout  k  Tautre.  •  II 
raconte,  avec  le  méme  ton  de  plaisanterie 
brutale,  la  conduite  de  ses  compagnons  à  1  e- 
gard  des  Indiens  qui  s'assemblaient  paisible- 
meiít  sur  le  rivage  :  «  Ceux  de  nos  gens  qui 
étaient  dans  la  barque  laissèrent  arriver  au 
plus  épais  de  la  foule  et  tuèrent  un  grand 
nombre  de  ces  coquins.  Les  autres,  voyant 
toniber  leurs  camarades,  prirent  la  fuite; 
muis  le  resto  de  nos  homnies  qui  étaient  k 
terre,  venant  k  leur  rencontra,  les  salua  de 
nianiére  k  leur  laisser  des  trous  dans  la  peau.  • 
Apres  cette  sanglante  expédition,  Eaton  re- 
mit  k  la  voile  avec  le  Nicolas,  et,  après  une 
heureuse  traversée,  il  arriva  sans  autre  ren- 
cootre  en  Angleterre. 

EATON  (Samuel),  thóologien  anglais,  mort 
vers  1777.  11  prit  ses  degréa  k  léna,  visita  les 
principales  villes  d'Europe  et  dovint  méde- 
cín  ^articulier  du  duc  de  Zelle.  Un  a  de  lui  : 
A  \iew  of  human  life  (Londres,  1764,  in-8«); 
A  View  of  christianity,  as  íaughí  by  Chrisí 
himself,  in  a  series  of  sermous  (Londres,  1777, 
2  vol.  in-8o). 

EATON  (William),  capitaine  dans  Tarmée 
des  Etats-Unis  d'Amériqut!,  nó  à  Woodsiock, 
Etat  du  Connecticut,  le  23  février  1764,  mort 
kBrintield,  Etat  do  Massachusetts,  lo  1*-Tjuin 
1811.  11  s'échappa  do  la  niaison  paturnelle  k 
Vage  de  seizo  ans,  pour  sengiit^er  dans  Tar- 
méeróvolutionnaire.  Licencio  k  la  paix  (1783), 
il  entra  dans  une  école  militairo.  Ei»  1102,  il 
était  capitaine;  cinq  uns  apres  il  fut  nommé 
cônsul  américain  k  Tunis,  situation  difíieilo  k 
causo  dos  relations  fort  tomlues  qui  existaient 
alors  (1799)  entre  los  Etats-Unis  et  les  pays 
barbaresques.  Eaton  roniplit  ses  fonctions 
avec  uno  formetó  et  une  hubiloté  lollos,  quo  le 
commerce  de  son  pays  ne  fut  plus  exposé  aux 
attaques  dos  corsairos  tunisions.  !>a  guorro 
dus  Etats-Unis  avec  Tripoli  (1801)  lui  tuurnit 
Tocca^ion  do  satisfaire  son  gout  pour  les  aven- 
tures, et  il  putenllndonnorrossorkcot  amour 
do  rimpossíbltí  qui  est  le  cachet  du  caractere 
de  la  race  anglo-saxonno.  U  conçut  Tidée 
d'uno  ingenieuso  divursion,  et  pour  laccom- 
plir  sans  obstado  il  resigna  sus  fonctions  de 
ounsul.  Ilamet  Caraniulli,  buy  legitimo  do 
Tripoli  dólròné  par  son  írère ,  avait,  après 
d'infructueux  clforts  ptuir  roconquérir  lo  pou- 
voir,  chorclió  un  refugo  on  Ejçypto.  Ealon  Io 
découvrit  dans  sa  nUrailu,  Tuida  k  luver  unu 
petilo  armou  do  500  htimmos^  oomposóe  d'A- 
rabos,  d«  Orocs  et  d'ArinónionH,  H'Hssurii  i!e 
lu  coupéraliuu  du  lu  Uullu  uméricuino,  puis. 
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se  mettant  k  Ia  táte  de  cette  poignée  d'homme8, 
s'avança  dans  la  direction  de  Derneh,  la  capi- 
tale  d'une  des  plus  riches  provinces  de  Tri- 
poli. Ce  n  etait  pas  lá  une  entreprise  facile. 
II  fallait  traverser  le  désert  de  Libye  sur  une 
étendue  de  1,000  kilom.,  lutter  conire  le  mau- 
vais  vouloir  des  cheiks  árabes  et  vaincre  les 
irrésolutions  du  prétendant  Haniet,  qu'il  tral- 
nait  littéralement  k  sa  suite.  Gríce  à  son 
énergie  et  k  son  courage,  Eaton  surmonta 
tous  les  obstacles  et  arriva  sans  encombre  k 
Bomba,  sur  la  cote  de  la  Méditerranée,  oú 
Tattendaient  les  navires  américains  Argus 
et  Horaet  (25  avril  1805).  Le  méme  jour  il 
mettait  le  siége  devant  Derneh,  qu'il  emportait 
après  un  furieux  assaut  dans  lequel  il  fut 
blessé.  Quelques  jours  plus  tard,  le  bey  ré- 
gnant  envoya  une  année  pour  reprendre  la 
ville;  cette  armée  fut  battue  (li  juin)  et  re- 
jetée  dans  les  montagnes.  Eaton  se  préparait 
k  marcher  sur  Tripoli,  k  restaurar  Hamet  et 
à  déliv  rer  les  Américains  qui  étaient  retenus 
captifs,  lorsqu*il  apprit  la  conctusion  de  la 
paix,  ce  qui  mit  brusquement  Iin  k  son  épopée. 
II  retourna  aux  Etats-Unis,  oú  la  renominée 
de  son  aventureuse  expédition  lui  valut  une 
ovation  popiilaire.  Le  président  (c'était  alors 
Thomas  Jefferson)  dépeignit  en  termes  flat- 
teurs  ses  services,  dans  son  message  annuel, 
et  TEtat  de  Massachusetts  lui  donna,  en 
témoignage  de  reconnaissance,  10,000  acres 
de  terres  (4,046  hectares).  11  siégea  ensuite  k 
la  législature  du  Massachusetts  et  aurait  pu 
fournir  une  belle  carrière  politique,  sans  les 
hal>itudes  d'intempérance  qui  hátèrent  sa  fin. 
II  n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  mourut. 
EATON  (Amos),  botaniste  américain,  né 
vers  1776,  mort  k  Troy,  Etat  de  New-York, 
le  10  mui  1842.  Apprenti  chez  un  forgeron, 
toutes  les  heures  qu*il  pouvait  distraire  du 
travail  manuel,  il  les  consacrait  k  Tétude,  et, 
grâce  k  son  extraordinaire  aptitude,  il  pui 
prendre  ses  grades  au  collége  Williams.  II 
étudia  les  lois  sous  Alexandre  Hamilton  et  se 
fit  recevoir  avocat.  Nommé  inspecteur  du  do- 
maine  Livingston  sur  THudson,  il  étudia  la 
chimie,  la  minéralogie,  la  botanique,  fit,  en 
1817,  au  collége  Williams,  des  cours  sur  les 
Sciences  naturelles,  cours  qu'il  reprit  Lannée 
suivante  k  Albany,  sur  Tinvitation  expresse 
de  M.  de  Witt  Clinton,  gouverneur  de  l'Ktat 
de  New-York.  En  1820,  le  general  Stephen 
van  Rensselaer  lui  coníia  Têtude  géologique 
de  la  contrée  que  traversa  plus  tard  le  canal 
Erié,  et  les  résultats  de  ce  travail  furent  pu- 
bliés  en  1824.  Peu  après  le  general  Rens- 
selaer  fonda  et  dota  Tinstitut  Rensselaer  k 
Troy,  et  íit  Eaton  professeur  doyen  de  cet 
établissement.  Eaton  est  Tauteur  des  ou- 
vrages  suivants  :  Aperçu  sur  Ia  géologie  des 
Etaís  septenírionaux  (Í816) ;  Manuel  de  phy- 
sique  (1824);  Manuel  de  butanique  de  1'Amé- 
rique  du  Nord  (Albany,  1833).  A  sa  huitième 
éditioD  et  dans  les  suivantes,  le  titre  de  cet 
ouvrage  fut  changé  en  celui  de  Botanique  de 
VAmérique  du  Nord ;  c'est  le  premier  ouvrage 
populaiie  sur  cette  science  qui  ait  ete  publié 
aux  Etats-Unis.  On  a  enfin  d'Eaton  un  Traité 
sur  le  génie  et  la  topographie  (New-York, 
in-40). 

EATONIE  s.  f.  (é-a-to-nl,  et  niieux  i-to-n! 
—  de  Eaton,  savant  américain).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées  et  do 
la  tribu  des  festucées,  voisin  des  canehes,  et 
comprenant  une  seulo  espèce  qui  habite  r.\- 
ntérique  boróate. 

EATONTON,  petite  ville  des  Etats-Unis, 
dans  riOtat  de  la  Géorgie,  sur  une  hauteur,  u 
30  kilom.  N.-O.  de  MilleJgeville;  3,000  hab. 
Industrie  assez  développée. 

EAU  s.  f.  (o  au  sing.,  ô  au  plur.  —  lat. 
aqua,  méme  sens.  Pour  plus  de  détails,  voir 
la  partie  encycl.).  Corps  incolore  ,  pou  ou 
point  sapide,  liquide  k  la  temperature  ordi- 
naire,  et  formant  k  la  surface  de  la  terre  les 
niassos  connues  sous  les  noms  de  mers,  lacs, 
fleuves,  riviéres,  etc.  :  Eau  de  vier.  E\u  de 
riviêre.  Eau  de  pluie.  Eau  de  fontaine.  E.vo 
de  source.  Eau  de  puits.  Eau  limpide.  trans- 
parente. Eau  trouble.  Eau  bourbeuse.  Les  an- 
ciens  plaçaient  íkkv  au  nombre  des  quatre 
éléments.  L'e\v  est  une  des  plus  grandes  for- 
ces  mouvantes  que  fhomme  sache  employer 
pour  suppleer  a  ce  çui  iui  manque,  dans  les 
arts  les  plus  nécessaires,  par  la  faiblesse  de 
son  corps.  (Fén.)  Les  riviéres  et  les  fleuves  re- 
portent  à  la  mer  les  kaux  que  la  mer  avait 
données  à  fatmosphêre.  (Cuv.)  /.es  premtéres 
KAtJX  qui  vinrent  íomber  á  1'èíat  liquide,  sur 
le  globe  refroidi,  ne  tardèrent  pas  á  étre  de 
nouveau  réduites  en  vapeurs.  (L.  Fig.)  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  anèantir  une  seule  goutíe 
rf'iiAU  oue  aecrocher  une  étoUe.  (A.  Karr.)  L^s 
KAUX  Je  la  surface  de  la  terre  ne  sout  que  la 
base  liquide  de  1'atmosphère.  (F.  Pillon.)  A'kau 
rfc  mer  est  un  mauvais  conducleur  de  la  cÁ<i- 
leur.  (A.  Maury.) 

L'e(iu  (\ui  tombo  goutta  à  gouUa 
Perco  le«  plui  duri  roohor*. 

QUINAULT. 

La  Soine,  au  plrd  dm  monti  que  lon  ilot  vifiit  laver, 
Volt  du  leia  do  teteaux  vhigt  lloa  ■'rflaver. 

tloiLitiu. 
Dani  Ctii  pnta  abrvuviia  dei  enux  do  lii  t!()lllno, 
Couché  lur  »«»  gonoui,  lo  ba>ur  poiuiit  rurniiip. 

Daux  ruii><>nux,  éoltnitp4t  tlu«  dnncs  d'ui)a  nionlA^nv, 
Allalont,  du  tril>ut  d»  U-urs  tiaux, 
Bnriúbir  lu  niAino  cainpnKiiv. 

!.■  UiILLT. 
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D  Masse  considérable  du  même  liquido  :  Une 
EAU  profonde.  Des  kaux  stagnantes.  S'appro' 
cher  de  íeau.  Se  metíre  á  /'eau.  Se  jeter  d 
/'eau.  Bemeurer  au  bord  de  1'e\v.  Qui  a  donné 
aux  animaux  et  aux  poissons  ces  rames  natu- 
relles qui  leur  font  fendre  les  eaux  et  Vair? 
(Boss.)  L'kmj  est  Vair  des  poissons.  (Fonten.) 
La  vie  moderne  est  comme  une  eau  large, 
puissante  et  trouble.  (Edm.  About.)  La  vie  est 
répandue  dans  toutes  It^s  eaux,  et  il  n'en  est 
point  qui  ne  soit  habiíée  par  des  animaur. 
(A.  Maury.)  Je  veux  étre  le  voisin  de  /'eau, 
je  ne  veux  pas  élre  son  prisonnier.  (Vat- 
querie.) 

Un  jeune  enfant  dans  Veau  se  laissa  choir 
Ed  badinant  sur  les  bords  de  ta  Seíne. 

La  Fontaine. 
Comme  un  enfant  bercé  par  un  chant  n^inotono, 
Mon  áme  s'assoupil  au  murmure  des  eaux. 

Lamartins. 

La  coupabl«  luxure 

Est  le  crime  éternel  de  tous  les  animaux 
S'accouplant  nuit  et  jour  dans  l'air  et  sous  les  eaux. 
A.  Bardier. 

—  Nom  que  Ton  donne,  k  Paris,  k  la  Seine, 
qui  traverse  la  ville:  Aller  demeurer  de  lau- 
tre  côíé  de  /'eau. 

—  Pluie  :  //  tia  íomber  de  Teau.  Nous  som- 
mes  á  /'eau. 

—  Eau  liquide  que  Thomme  emploie  à  des 
usages  journaliers  :  Eau  poíable.  Boire  de 
1'Eà.v.  Se  laver  à  /"eau  froide.  Employer  une 
voie  d'KKV  á  sa  toilette.  Legumes  cuits  ã /eau. 
Café  á  /'eau.  Ne  crains  pas,  mon  cher  enfant, 
que  iabondance  de  /"eau  affaibiisse  ou  refroi- 
disse  ton  eslomac.  (Le  Sage.)  L'eku  pm-e  ne 
cause  point  la  sensaíion  du  goàt,  parce  quelle 
ne  contient  aucune  particule  sapide.  (Brill.- 
Sav.)  Z,'eau  tiéde  fane  et  plisse  la  peau. 
(M"":  Monmarson.)  L'eau  favorise  la  diges- 
tion  et  fournit  un  véhicule  aux  humeurs.  (L. 
Cruveilhier.) 

Tous  les  rnéctiaiits  soiit  buveurs  d'eau. 
Dksaugie^^s. 

—  Eaux  jaillissantes  fournies  par  de  gran- 
des funtaines  artifioielles  ;  Les  eaux  de  Ver- 
sailles,  de  Saint-Cloud.  Faire  jouer  lesE\v\. 
Les  eaux  jouent-ellesà  Saint-Cloud  on  à  Ver- 
sailles,  il  met  dans  sa  poche  un  petit  pain 
avec  un  cervelas  de  trois  sous,  et  s'en  va  pedestre- 
ment  voir  les  cascades  et  les  jeí$  d'eaUy  ou 
plutât  voir  ia  foule.  (AudilTret.) 

—  Eaux  thermales  ou  minérales,  avec  un 
établissement  pour  les  malades  :  Prendre  les 
EAUX.  II  y  a  deux  jours  que  je  prends  les 
eaux  ;  elles  sont  douces,  gracieuses  et  fondan- 
tes.  {Mat^  de  Sév.)  Les  eaux  í/c  Bourbon  Vem- 
portent  de  mille  lieues  sur  celles  de  Vichy,  si 
l'on  en  croit  les  médecins  d'ici.  (M"»e  de  Sev.) 
11  y  a  beaucoup  d'édentés  á  Carlsbad  ;  les  an- 
nées,  phis  que  /meaux,  sont  peut-ètre  coupa- 
bles  du  fait.  (Chateaub.)  Les  eaux  de  Forges 
m'ont  tué.  (Volt.)  En  general,  les  eaux  sont  le 
dernier  conseil  de  la  médecine  poussée  ã  buut. 
(pider.)  II  Lieu  qui  possède  un  établissement 
d*eaux  thermales  ou  minérales  :  Aller  aux 
EAUX.  Pendant  que  jétais  aux  eaux  ,  on  y 
douchait  un  chevat.  (Dider.)  Aux  kaux,  la  vie 
marche  brusquc,  vive  et  inattendue.  (G.  Sand.) 
Les  riches  qui  fréquentent  les  eaux  àépensent 
encore  plus  pour  se  rendre  malades  que  pour 
se  guérir.  (Isid.  Bourdon.)  //  est  convenu  que 
la  vie  aux  eaux  est  fort  poéíique.  (H.  Taine.) 

—  Eau  contenant  une  solution  faite  dans  un 
but  quelconque  :  Eau  sucrée.  E\u  savonneuse 
ou  de  savun.  Eau  de  fumier.  Eau  d'amidou. 
Kau  d'empois.  Elle  a  devant  eite  un  vase  de 
cristal  rempli  d'KKV  de  savon ;  elle  tient  de  ta 
main  gaúche  un  chalumeau  doú  sort  une  òulle 
de  cette  kau.  (Bailly.) 

Toujours  son  e»u  sucr(*t.'  ^tnit  aupròs  de  1ui; 
II  «Q  buvait  un  verro  ft  chnrtuo  paragrnphe, 
Et  sa  leçon  durait  autant  que  sa  cararo. 

C.  UONJOUR. 

—  Par  anal.  Lanncs  : 

Pleur«z,plvuroi,  mt-s  yvux,  et  fondoz-vous  «n  eau.' 

CoRNElt.LB. 

II  Salive  :  A  Voccasion  de  fimpression  que  les 
viandes  font  sur  le  cerveau,  l  eau  vient  à  Ia 
bouche,  et  on  saií  que  cette  kau  est  propre  à 
ramollir  les  viandes,  à  en  exprimer  le  sue,  d 
nous  les  faire  avater.  (Boss.)  II  Sueur  :  L'kw 
coulait  à  flot  de  mes  cheveux.  It  Suo  de  eer- 
tains  fruits  ou  de  ceitaines  plantes  :  Ces  pé- 
ches  nont  pas  d'K\v.  Ces  meions  ont  beaucoup 
d'KAV.  Cette  salade  a  trop  (/'eau.  It  llumeur 
límpido  sécrétee  d'uno  façon  anómalo  :  Cet 
hydropique  a  rendusix  pintes  deau.  Sa  plaie 
rend  de  /'kau  au  lieu  de  pus.  Les  ampoule^ 
sont  pleines  iÍkau.  H  Urin«  ;  //  est  allé  lâchei 
de  /kau.  Defense  de  faire  de  /'kau  coutr€  cr 
mur. 

—  Par  ext.  Nom  donné  à  un  grand  nombre 
de  liqueurs  aleooHquos  ou  autres  :  Eau  de 
mrnthe.  Eau  de  coings.  Eau  de  noix.  Eau 
verte,  KkV-de-vie.  (V.  comotksonordroalphii- 
bútiquo.)  D  Liquido  obtenu  par  dtstílbttiou  ou 
par  infiision.elsorvaiit  k  divorsusagos  :  Eaux 
desenteurs.  E\u  derose.KkV  de  Cotogne.  Eau 
imfirriate.  Eau  de  ta  reine  de  //ongrie.  E.\i' 
de  (leur  d'oran>jrr.  Kau  de  vioUtíe.  K*u  de 
lavande.  Eau  de  toilette.  Pauvre  ch^rt^  en- 
fant/ elle  me  frnilait  les  tempes  avec  de  Vkkv 
de  Cotogne.  (Scribo.) 

—  Fig.  CaracliNio,  Ume  oonsidiSn^o  dans  nos 
rapports  avoc  b>s  passlons  :  l^t  iíaux  tÍor- 
rfiiifi/r'i  joul  souvent  ptr/ides.  Cest  d*  /'kau 
biwiltantr  q%te  le  arur  lír  cette  fciHme,  iCHtre 
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fEAU  froide  et  Teao  chaude,  le  juste  milieu 
est  le  parti  de  Vkav  tiède,  (V.  nuÉ.'o.) 

Pourquoi  troubler  cette  eau  sí  belle  qui  s'écouI©  1 
Pourquoi  cueillir  ce  lis?  Pourquoi,  d'un  soufilc  impur. 
De  cette  &me  fiereine  aller  teroir  Tazur  7 

V.  Hoao. 

—  Eau  courante^  Eau  portée  par  sa  pente 
vers  un  réservoir  commun  :  Les  eaux  cou- 
RANTES  soní  les  mieux  aérées  et  les  plus  sai- 
nes.  L'ekv  courante  est  le  moteur  le  plus 
economique  dont  les  hommes  puissent  disposer. 
(Teyssèdre.) 

—  Eau  cíaíre,  Eau  limpide  et  bien  trans- 
parente. II  Eau  seule,  eau  que  Ton  boit  sans 
mélange  de  vin  ou  d'une  autre  liqueur  desti- 
née  à  la  rendre  plus  agrêable  ou  plus  salu- 
taire  :  Ne  òoire  que  de  í'emj  claire.  On  dit 
aussi  EAU  PORE,  dans  le  mênie  sens.  II  Fig. 
Résultat  nul  ou  insigniííant  :  II  n'a  fait  que 
de  Teau  ci.AiRE.  L'esprit^  sans  Vinstruction  et 
le  jugement,  tie  doune,  comme  la  brillante  ro- 
seV,  que  de  /'eau  claire.  (Mme  de  Maint.) 
//  est  des  écrivains  profonds  á  la  mamêre  des 
puits;  au  fond  de  tous  deux,  il  n'y  a  que  de 
/"eau  claire.  (Petit-Senn.)  Les  faux  grands 
hommes  ressemblent  aux  glaçons  :  lorsgue  les 
rayoJis  de  la  vérité  les  oni  fonduSj  il  n'en  reste 
que  de  1'ekv  claire.  (Boiste.) 

Mais  quoil  que  Teros-tu  que  deVeau  toute  claire? 
Traversé  sans  repôs  par  ce  démon  contraire, 
Tu  Tois  qu'á  chaque  instant  il  te  fait  d^chaoter. 

MOLIÈRB. 

Prés  du  beau  sexe  un  vieux  barbon 
Ne  fait  que  de  Veau  claire. 

Dascourt. 

—  Eau  doi/cc,  Eau  qui  ne  eontient  pas  de 
sei,  comme  en  contiennentcelles  de  la  nieret 
de  certames  souroes :  Du  poisson  d'EAU  douce. 
lei  les  EAUX  sont  douces,  pour  désaltérer 
Vhomme;  là  elles  ont  un  sei  qui  assaisonne  et 
rend  incorruptibles  nos  aliments.  (Fén.)  \l 
Marin  deau  douce,  Marin  qui  n'a  navigué 
qu'à  rintérieur  des  terres  ou  à  de  petites  dis- 
tances  en  mer.  ii  On  a,  par  extension  et  par 
plaisanterie,  donné  la  même  qualification  à 
certaines  professions  autres  que  celledesraa- 
rins,  pour  designer  des  personnes  peu  ver- 
sees  dans  ia  pratique  de  leur  art,  ou  qui  s'y 
livrent  sans  suite  ou  sans  hardiesse  :  Un  avo- 
cai íÍ'eau  douce.  Un  médecin  d'EAU  douce. 

—  Eau  battuey  Eau  qu'on  a  versée  et  re- 
versée  plusieurs  fois  d'un  vase  dans  un  autre. 

—  Eau  de  vaisselle^  Eau  dans  laquelle  on 
a  lave  de  la  vaisselle. 

—  Eau  panée,  Eau  dans  laquelle  on  a  mis 
du  pain  tremper,  pour  en  corriger  la  cru- 
dité. 

—  Eau  de  ris,  Eau  dans  laquelle  on  a  fait 
cuire  du  riz  .*  í.'eau  de  riz  possède  des  qua- 
lités  à  peu  prés  semblables  á  celles  de  Veau 
d'orge.  (A.  Rion.) 

—  Eau  rougie,  Eau  mêlée  d'une  très-petite 
^uantité  de  vin  rouge  :  Elle  ne  boit  pas  de 
viUj  mais  de  Teau  rougie. 

—  Eau  d'angey  Ancienne  eau  aromatisée 
dont  on  ignore  la  compositíon. 

—  Eau  de  boudin,  Eau  dans  laquelle  on  a 
fait  cuire  les  boudins,  et  que  Ton  jctte  en- 
suite.  II  Pop.  Résultatnul  :  S'en  aller ^  tourner 
en  EAU  DE  boudin.  Lliéritage  s'en  est  allé  en 

KAU  DE  boudin. 

—  Eau  gazeuse,  Eau  dans  laquelle  on  a  in- 
troduit  ariifíciellement  une  certaine  quautité 
d'acide  carbonique. 

—  Eau  de  rose,  Eau  contenant  une  petite 
quantité  d'essence  de  roses,  li  Personne  á  Veau 
de  rose,  Personne  d'uue  délicatesse  eífémiiiée, 
qui  manque  d'énergie  ou  qui  n'a  pas  Ténergie 
naturelle  à  son  état  ou  à  sa  profession  : 
Venez,  ne  me  parlez  pas  de  voíre  docteur.  — 
Un  petií  docteur  k  L  eau  de  rose  !  (Scribe.) 
Cétait  un  Tartufe  k  l'eau  de  rose,  moins  la 
crasse.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Porteur  deau,  Homme  qui  fait  profes- 
sion de  vendre  de  Teau  dans  les  grandes  villes, 
et  qui  la  porte  au  domicile  des  personnes 
qui  en  demandent. 

—  Voie  d'eau,  Quanlité  d'eau  que  contien- 
nent  deux  seaux  d'une  capacita  déterminée. 

—  Afarchands  de  Veau,  Ancien  nom  des 
marchands  qui  faísaient,  par  eau,  le  coni- 
merce  de  Paris,  et  qui  élaient  formes  en  Cor- 
poration. 

—  Gens  de  dela  Veau,  Gens  grossiers.  Ex- 
presxion  empruntée  aux  Romains,  chez  qui  Ia 
grossièreté  dasTranstévérins  (gens  de  dela  le 
Tibre,  en-italien  Tvvere)  étaít  proverbiale. 

—  A  /leur  d'eau,  \  la  surface  de  Teau,  de 
façon  á  eflleuror  la,  surface  de  Teau  :  Ce 
poiuon  ne  vient  jamais  k  plkur  d'kau. 

—  Donner  lei  eaux.  Se  disait  autrefois  k 
Pftrís,  pour  exprimer  que  Ton  faisait  joucr 
les  eauK. 

—  Sentir  Veau,  Etre  in!ti)iide  comme  Teau  : 
Ces  melom  skntknt  l'eau. 

—  Se  noyer  dans  un  verre  d'eau,  Se  briser 
k  des  o\>stiicU:^  san:i  impnrL-inco  :  Pour  un 
n>n,  il  a  manque  ion  ajfaire ;  il  8'est  Noyb 
OAKS  UN  VdlKB  DEAU. 

—  Etre  U  (eu  et  Veau,  Etre  comme  le  feu  et 
Veau,  Avoir  des  caruclõres,  des  idée»,  des 
s^ntimenU  dlamtílr&ltíment  oppon/;»  et  peu 
propr<ri  k  »'accorder  :  /.ui  et  ia  femme,  c*K8t 
LU  VHV  KT  l'kai;.  te  henu-père  $'impatiente, 
ta  belle-m^re  pleure  ;  je  luii  entre  lu  feu  kt 
I/BAU.  (S'rib.:.) 

—  Sr  rr\'rr,,Klfr  commfi  druT  goutff^  d'eau, 
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Avoir  une  ressemblance  absolue  :  Ces  jn- 
meaux  se  ressemblent  comme  dbux  gouttes 
d'eau.  Je  ressemblk  à  saint  Jean  commk  deux 
GOUTTES  d'eau.  (Volt.)  Miilgié  Tautorité  de 
Voliaire,  il  nous  paratt  que  l'expression  qu'il 
a  euiployée  ici  manque  absoiument  de  jus- 
tesse,  un  seul  objet  ne  pouvant  être  compare 
à  deux  gouttes  d'eau.  U  On  dit  aussi  commb 
deux  gouttes  de  lait. 

—  Mettre  de  Veau  dans  son  vin,  Se  niodé- 
rer,  se  montrer  moins  ardent  ou  moins  exi- 
geant :  Dans  sa  fureur,  il  disait  qu'il  me  ferait 
donner  des  coups  de  bâton.  Depuis,  il  mit  de 
l'eau  dans  son  vin.  {Tallemant  des  Réaux.) 

—  A>  pas  írouver  de  Veau  à  la  rivière  ou  à 
la  mer,  Ne  pas  savoir  se  procurer  des  choses 
três-faciles  à  trouver  :  Vous  n'apportez  pas 
ce  livre?  Vous  ne  trouveriez  donc  pas  de 

LEAU  À  la  RIVliiRE? 

—  Suer  sang  et  eau,  Faire  des  efForts  ex- 
traordinaires  ou  bieu  étre  dans  une  très-vive 
anxiétó  :  Je  fais  les  honneurs  de  chez  lui  ;  je 
SUE  SANO  KT  EAU  pour  être  aimable  et  soutenir 
la  conversation.  (Scribe.) 

Je  SKrtíJ  sanij  et  eau  pour  voir  si  du  Japon 
li  viendraítii  bon  port  au  fait  de  sod  chapon. 
Racine. 

—  Se  fondre,  se  résoudre  en  eau,  Fournir 
jne  grande  quantitó  de  pluie,  en  parlant  du 
ciei  \  Le  ciei  continue  de  se  résoudre  en 
EAU.  (Dider.) 

On  dirait  que  le  ciei,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
Veuilie  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
BoiLE-iU. 
It  Se  fondre  en  eau,  Etre  tout  en  eau,  Suer 
très-abondamment  :  Quelle  chaleur!  Je  crois 
que  je  vais  fondre  en  eau.  Maintenant,  pour 
quun  prédicateur  ait  bien  fait,  il  fauí  quen 
sortant   de  la  chaire  il  soit  tout  kn   eau. 
(Fén.) 
Qu'un  testament  ã  faire  est  un  pesant  fardeaut 
M'en  voilá  délivré;  mais  je  suis  tout  en  eau. 
Reonard. 
Le  dos  chapgé  de  bois  et  le  corps  íoiíf  en  enii, 
Vn  pauvre  búcheron  dans  rexlrínie  vieillosse 
Marcliait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
BoiLBAU. 

—  Montrer  de  son  eau,  Montrer  son  savoir- 
faire  : 

Qu'il8  montrent  de  leur  eaUt  qu'ils  entrent  en  car- 

[rie^re. 
Reonard. 

—  Tomber  dans  Veau  ou  à  Veau,  Eehouer, 
être  delaissé,  mis  de  côlé  :  Ceííe  affaire  est 
TOMBÊE  À  l'eau.  Encore  une  conspiraíion 
tombée  dans  l'eau!  (Scribe.) 

—  Sejeíer  á  Veau,  Se  lancer  dans  une  ri- 
vière, dans  un  lac,  dans  la  mer  :  Se  jeter  â 
l'eau  pour  sauver  un  enfant.  Se  jeter  à 
l'eau  pour  se  noyer.  Il  Fig.  Faire  un  acte  de 
désespoir  :  II  y  a  là  de  quoi  sk  jeter  à  l'eau. 

—  Se  mettre  dans  Veau  de  peur  de  la  pluie. 
Faire  comme  Oribouiile ,  se  jeter  à  Veau 
crainte  de  se  jnouiller,  Se  jeter  dans  un  mal, 
dans  riiitentlon  de  Téviter  :  Cest  ce  qui  s'ap- 
pelle  SE  mettre  dans  l'eau  de  peur  de  la 
pluie.  (Mme  de  Sév.) 

—  Etre  comme  un  poisson  dans  Veau,  Etre 
à  son  aise,  être  à  sa  place,  être  tout  lieureux 
de  sa  position  :  Au  milieu  des  livres,  il  est 
comme  un  poisson  dans  l'e\u.  La  Fontaiue, 
entendant  plaindre  le  sort  dps  damnés  au  mi- 
lieu du  feu  de  Venfer,  dit  :  »  Je  7ne  flaíte  quils 
s'y  accoutument,  et  qu'á  la  longue  ils  sont  là 
COMMK  LE  POISSON  DANS  LKAu.  w  ii  Etre  comme 
un  poisson  hors  de  Veau,  Etre  mal  k  Taise, 
n'être  pas  à  sa  place  :  A  Paris,  je  suis  comme 

UN  POISSON  HORS  DE  L'EAU. 

—  Etre  en  pleine  eau  de,  Etre  entièrement 
dans  :  Nous  sommes  en  pleine  eau  liégalité. 
(MIch.Chev.) 

—  Revenir  sur  Veau,  Etre  remis  sur  le  ta- 
pis,  reparaítre  :  Cette  affaire  est  revenue 
SUR  l'eau.  (1  Rètablir  ses  aífaires,  sa  saiitó  ; 
II  s'était  ruiné,  mais  il  revient  sur  l'eau.  // 
est  abimé;  il  ne  reviendiía,  dit-on,  jamais  sur 
l'eau.  (Le  Sage.) 

—  Faire  venir  Veau  au  moulin  ou  à  son 
moulin,  Faire  tourner  les  choses  à  son  avan- 
tuge,  même  en  lésant  uutrui,  comme  un  meu- 
nier  qui  accapare  un  cours  d'eau  pour  faire 
aller  son  usine.  II  1'rocurer  des  proíits  :  Les 
bénéfices  et  les  empluis  ne  laissaient  pas  de 
KAIRK  venir  l'eau  AU  MOULIN.  (Le  Sage.) 

—  Pécher  en  eau  trouble,  Faire  des  proíits 
seorets  et  illégitimes  :  On  dit  qu'il  avait  pê- 
cuK  EN  EAU  TROUBLE  peudaut  son  adminis- 
tration. 

—  Faire  quelque  chose  les  pieds  dans  Veau, 
Le  faire  avec  une  sorte  dempressement  pas- 
sionné  :  II  est  homme  à  jouer  les  pieds  dans 
l'eau. 

—  Aller  à  la  bonne  eau,  Rester  longtemps 
en  commission,  comme  une  personne  qui  va 
chercher  de  Tcau  bien  loín  pour  Tavoír  bonne. 

—  Laisser  couler  Veau,  Ne  pas  entravor 
une  afTuire,  laisser  agir  :  Cela  ne  nous  regarde 
pas;  LA18SON8  couLiíR  l'eau. 

—  Suivre  le  fil  de  Veau,  aller  á  vaU'Veau, 
Desoendre  une  riviêre,  se  laisser  aller  k  son 
courant.  B  Fig.  So  Uis^er  ontralncr  sans  ré- 
sístance  uu  courant  des  alfairos  ou  de  lopi- 
nion. 

—  Tenir  guelqu'un  te  bec  dans  Veau,  Le  te- 
iiir  dans  rincerlitudo,  dans  ritidóci.sion  ;  Par- 
ton»-nous?  restons-nous?  Ne  me  tenkz  pas  lb 

IlEC  DANS  I/kAU. 
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—  Ne  /'i'  avnir  de  Veau  ã  toire,  Ne  pas 
donner  de  Vea^d  boire,  Etre  prive  des  choses 
les  plus  indispensables;  ne  pas  fournir  les 
plus  petites  ressourees  i.Moi  qui  connaisVen- 
treprise,  je  soutiens  quil  n't  a  pas  d'eau  à 
BoiRE.  (Scribe.)  La  pressa  nís  ponnait  pas  de 
l'eau  à  boire,  vu  le  foisonnehient  des  jour- 
naux.  (E.  Augier.) 

—  Etre  aupain  et  àVeau,  Mettre  qHelqu'un 
au  pain  et  à  Veau,  Etre  réduit,  condamner 
quelqu'un  à  ne  manger  que  du  pain  et  à  ne 
boire  que  de  Teau  :  II  se  mit  au  pain  et  A, 
L*EAU  pour  faire  pénitence.  Cest  un  éculier 
paresseux  qui  est  au  pain  et  ã  i.'eau  de  deux 
jours  Vun.  Je  mériterais  de  passer  quinse 
jours  AU  pain  et  k  l'eau.  (C.  Delavigne.) 

—  Faire  quelque  chose  comme  si  Von  buvait 
un  verre  d'eau,  Le  faire  sans  peine,  avec  une 
grande  facilite  :  //  souleva  la  pierre  comme 
s'iL  avait  bu  un  verre  d'eau.  It  Le  faire  sans 
répugnance,  sans  contrainte  :  II  vous  tue  un 
homme  commk  s'il  buvait  un  verre  d'eau. 

—  Faire  venir  Veau  á  la  bouche,  Inspirer 
une  grande  envie  de  goúter  à  des  boissons,  à 
des  mets  appétissants  :  Mon  gounnand  de 
camarade,  à  qui  ce  discours  faisait  venir 
l'eau  ã  la  bouche,  courut  se  mettre  à  table  et 
se  jeta  sur  le  ragoút.  (Le  Sage.)  l|  Fig.  Inspi- 
rer un  vif  désir  de  quelque  chose  :  Je  vois 
tous  ces  amusements  et  toute  votre  bonne  com- 
paynie,  et  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 
(Muie  de  Coulanges.) 

—  II  ne  gagne  pas  Veau  qu'il  boit.  Se  dit 
d'une  personne  tres-paresseuse. 

—  //  passera  de  Veau  sous  le  pont,  II  s'é- 
coulera  un  temps  très-long  :  Vous  voulez  me 
pendre?  Vous  nêtes  pas  encore  assez  haut 
pour  atteindre  à  la  branche  qui  me  portera  ;  et 
jusque-lá  IL  PASSERA  peut-être  sous  le  pont 
bien  de  l'eau  dont  vous  ne  savez  pas  le  goút, 
(G.  Sand.) 

—  Cest  une  goutte  d'eau  dans  la  mer,  Cest 
relativement  quelque  chose  de  très-peu  d'im- 
portance  :  Un  million  de  plus  pour  le  budget, 
c'est  une  goutte  d'bau  dans  la  mer.  11  Por- 
ter  de  Veau  á  la  mer,  à  la  rivière,  Mettre  des 
objets  dans  un  lieu  ou  les  objets  de  même  na- 
ture  surabondent;  donner  à  une  personne  ce 
dont  elle  a  en  abondance  :  On  ne  sait  donner 
qu'aux  riches;  on  ne  porte  de  l'eau  qu'k  la 
MER.  ti  Jeter  de  Veau  dans  la  Jiier,  Faire  quel- 
que chose  de  coinpletenieut  inutile  :  Toujunrs 
j'ai  entenda  dire  que  faire  du  bien  à  des  vau- 
riens,  c'est  jeter  de  l'eau  dans  la  mer. 
(Damas-Hinard.)  II  Battre  Veau  avec  un  bâton, 
Même  sens. 

—  Loc.  prov.  :  Leau  est  entrée  dans  ses 
souliers  par  le  collet  de  son  pourpoint,  II  s'est 
noyé.  li  Croyez  cela  et  buvez  de  Veau,  Se  dit 
pour  exprimer  de  rincrédulité  k  Tégard  d'une 
chose  qui  est  crue  par  quelqu*un,  ii  //  n'est 
pire  eau  que  Veau  qui  dort,  Les  caracteres 
sournois  sont  les  plus  mauvais  : 

11  n'est  pas,  comine  on  dit,  pire  eau  que  Veau  qui  dort. 
Et  vous  menez  lous  cape  un  train  que  je  hais  fort. 
MOLIÊRB. 

It  L'eau  va  toujours  à  la  rivière,  Le  bien  ar- 
rive  toujours  ã  ceux  qui  sont  déjk  pourvus  : 
Quand  ils  le  virent  revenir  du  quai,  suivi  d'un 
fdcíeur  des  messagerics  transporiant  sur  une 
brouetie  des  sacs  pleins  :  l'eau  Va  toujours 
À  LA  RIVliiRE,  le  bonhomme  allait  à  ses  écus, 
disait  Vun.  (Balz.)  II  Tant  va  la  cruche  à  Veau 
gu'à  la  fin  elle  se  brise,  A  force  de  s'exposer 
au  périí,  on  finlt  par  succomber.  Beaumar- 
chais  a  joué  agréablement  sur  ce  proverbe  : 
Fanchette  a  des  entrevues  frequentes  avec 
le  page,  et  Figaro  remarque  là-dessus :  Tant 

VA  LA  CRUCÍIE  Ã  I/eaU,  QUA  LA   FIN...  —  ElLE 

s'emplit,  achève  Basile. 

—  Argot.  Eau  d'aff,  Eau-de-vie. 

—  Liturg.  Eau  luslrale,  Eau  que  les  paíens 
consacraient  par  des  cérémonies  religieuses, 
et  qu'ils  employaient  à  des  ablutions  et  à  des 
purifications.  II  Eau  grégorienne,  Eau  bénite, 
mêlée  de  vin  et  de  cendre,  qu'on  emploie  k  la 
puritication  des  églises  catholiques,  lors- 
qu'elles  ont  été  profunées.  ii  Eau  bénite,  Eau 
que  les  catholiques  consacrent  par  certaines 
cérémonies,  et  qu'ils  emploient  à  diverses 
bénédictions  et  purilícations.  ||  Eau  bénile  de 
cour,  ou  simplement  Eau  bénite.  Paroles 
ílatteuses  et  peu  sincères  :  Vous  a-t-il  donné 
de  íeau  bénite  de  cour!  On  sapcrçut  de 
Vaffection  que  le  ministre  avait  pour  moi ;  cela 
fut  cause  que  je  reçus  bien  de  /'eau  bénite  db 
COUR.  (Le  Sage.)  Ses  nouveaux  amis  vont  le 
combler  de  caresses,  le  noyer  d'EAU  bénite  de 
COUR.  (Th.  Lecleroq.) 

Après  la  mort  de  Mazarin^  les  rimailleurs 
de  la  cour  et  do   la  ville  Im  firent  nuintes 
épitaphes.  Voici  celle  que  composa  le  poete 
Blot,  bel  esprit  de  cette  époque  : 
o  voui,  qui  passez  par  ce  lieu, 
Daipnci  jeter,  nu  nom  de  Dieu, 
A  Mazann  de  Veau  Lcttilc. 
II  en  dontia  Intit  k  la  cour, 
Quo  c'est  ljii.'n  le  moins  qu'il  mtfrítc 
D'en  avoir  de  vous  à  6on  tour. 
II  Pop.  Eau  bénite  de  cave,  Vin.  II  Fam.  Pleu- 
rer  de  Veau  bénite,  Verserde  saintes  larmes  ; 
Son  <»il  tout  pi^nttcnt  nc  pleure  (i\i'cau  bénite. 

RÉONICR. 

^  Eau  bnptismale,  Eaux  du  baptvme,  Eau 
consacrée  d  uno  façon  particuliúre  pour  ildu- 
nor  lo  baptêrne.  l|  Uapteme  lui-mêmo  :  Hece- 
voir  les  líAUX  nu  baptême.  Etaní  sortis  de 
notre  eau  uatalc,  c'est-à-dire  de  /'eau  du 
baptÂmk,  rentrons  dans  Veau  de  la  pénitence, 
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et  respectons-en  la  sainteté.  (Boss.)  i|  Fi;;. 
Mnyen  de  rénovation,  de  purification  ;  L'in- 
telligence  est  la  première  eau  du  baptêmb 
mystérieux  qui  prepare  toute  rédemption.  ÍE. 
Pelletan.)  ^  ^ 

—  Anc.  législ.  Epreuve  de  Veau  froide, 
Epreuve  judieiaire  qui  consistait  à  jeter  lac- 
cusé,  pieds  et  poings  lies,  dans  une  cuve 
pleme  d'eau  froide.  S'il  surnageait,  il  était 
reconnu  coupable.  i|  Epreuve  de  Veau  chaude , 
Autre  epreuve  dans  laquelle  laccusó  devait 
saisir,  au  fond  dune  chaudiòre  d'eau  bouil- 
laiite,  un  corps  qu'on  y  avait  jeté;  s'il  si 
briilait,  il  était  reconnu  coupable. 

—  Administr.  Eaux  et  forêts,  Administra- 
tion  chargée  de  tout  ce  qui  concerne  le^ 
cours  d'eau,  les  étangs  et  les  forêts  deTEtal. 

—  Techn.  Nom  par  lequel,  dans  Tindustriu 
drapière,  on  designe  Taction  de  faire  passer 
un  tissu  foulé  sur  Tappareil  à  lainer  :  Une 
EAU  se  compose  de  plusieurs  voies,  c'est-à-dire 
de  plusieurs  passagcs  consécutifs  de  Vétoffe 
sur  Vappareil  laineur,  et  il  est  rare  que  la 
même  étoffe  ne  reçoive  pas  plusieurs  eaux 
successives.  (Maigne.)  On  donne  ordinairement 
cinq  EAUX  à  un  drap  lisse  de  18  d  20  francs  le 
mèíre,  la  première  eau  comprenant  quarante 
voies,  la  seconde  eau  soixante,  la  troisième 
EAU  quatre-vingts,  la  quatrième  eau  cent,  et 
la  cinquième  eau  seulement  vingt.  (Maigne.) 
Opération  du  travail  des  cuirs  bongroyés,  qui 
consiste  k  fouler  les  peaux  dans  les  cuves 
d'alunage,  de  manière  k  les  faire  aller  trois 
fois  de  suito  dune  extrémité  à  lautre  de  la 
cuve  ;  Chaque  série  de  quatre  eaux  forme  ce 
qu'on  appelle  un  encuvage.  (Maigne.) 

—  Etre  hors  d'eau.  Se  dit  des  peaux,  en 
termes  de  chamoíseur,  quand  elles  ont  perdu 
toute  leur  humidité,  et  que  Thuile  a  remplacé 
Teau  dans  leurs  pores. 

—  Comm.  Transparence  des  perles,  des 
diamants  et  des  pierres  précieuses  :  Les  per- 
les que  Cléopâtre  avait  en  pendants  etaient 
d'un  prix  inesíimable,  soit  pour  Vbxv  ou  la 
grosseur.  (Citri.)  Le  Régent  est  d'ini€  eau  ad- 
mirable  et  pese  500  grains.  (St-SÍm.)  ||  S'estdit, 
au  figure,  pour  Prix,  valeur  morale  :  Que  de 
perles  de  la  plus  belle  eau  rejetées  à  la  mer, 
(G.  Sand.)  ||  Petites  eaux.  Álcool  faible,  non 
rectitié,  qui  sert  à  ramener  k  un  degré  plus 
bas  les  eaux-de-vie  obtenues  trop  fortes.  l| 
Eau  ardente,  Essenoe  de  térébenthine.  ||  Eau 
grecque,  ou  mexicaine,  ou  africaine,  ou  d'E- 
gypte,  Préparation  d'azotate  dargent  queTon 
emploie  pour  nolrcir  les  cheveux. 

—  Mar.  Se  dit,  au  pluriel,  pour  designer  le 
siílage  d'un  navire,  1'endroit  ou  il  navigue  : 
Nous  étions  dans  les  eaux  de  la  frégate  an- 
glaise.  |l  Parext.  Voisinage,proximite  :  Louis, 
avide  de  réciís  militaires  et  curieux  de  ren- 
seignements,  venait  flâner  dans  les  eaux  du 
marin  pour  causer  avec  lui.  (Balz.)  il  Fig,  Re- 
lations,  rapports  ;  Je  ne  tardai  pas  á  recon- 
naitre  combien  son  royalisme  était  intraitable, 
et  de  combien  de  ménayemenls  il  fallait  user 
pour  demeurer  saiu  choc  dans  ses  eaux.  (Balz.) 

U  Opinions,  manière  de  voir,  pensées,  projets 
d'autrui  ;  Le  chevalier  avait  jeté  la  sonde 
dans  les  eaux  de  son  rival.  (Balz.)  II  Eaux  vi- 
ves, Grandes  marées  des  s^zygles.  ii  Eaux 
7nortes,  Petites  marées  des  quadratures.  ii 
Eau  mnigre,  Eau  peu  profonde.  l|  Eau  plaie 
et  courtoise,  Mer  calme,  ti  Même  eau,  Eau  qui 
ii'oirre  pas  de  changement  au  brassiage.  || 
Eaux  basses,  Etat  d"une  rivière  dont  les  eaux 
atteignent  un  niveau  peu  élevé,  et  fig.  Etat 
dune  personne  qui  a  peu  d*argent  :  Les  eaux 
sont  très-BfiSSES  chez  lui.  ii  Eaux  fermées, 
Eaux  ouvertes,  Eaux  prises  par  la  glace, 
eaux  dèbarrassées  de  glaçons.  II  Chef  d'eau, 
Marée  haute.  Vieille  locution.  ii  Ligne  d'eau, 
Ligne  de  flottaison,  ligne  du  naviíe  ou  bat- 
lent  les  eaux  de  la  mer  tranquille.  II  Ea\í 
d'approvisionnement,  Eau  potable  embarquée 
ã  bord,  k  raison  de  3  Utres  par  homme  et  par 
jour.  II  Voie  d'eau.  Ouverture  accidentelle  qui 
donne  accès  à  Teau  dans  un  navire  :  //  se 
declara  une  voie  d'eau  qui  faillit  nous  couler 
à  fond.  II  Faire  de  Veau,  (Jharger  de  Teau 
pot;ible   pour  rappruvisionnement  du  navire. 

II  Faire  eau,  Recevoir  Teau  par  des  ouver- 
tures aceidentelles  :  Notre  burque  faisait 
eau  de  toutes  paris.  Alcibinde  ne  renverseru- 
t-il  pas  ma  barque,  qui  est  vieille  et  qui  fait 
EAU  partout?  (Fén.)  |l  Mettreá  Veau,  Lunoer, 
en  parlant  dun  navire  :  Le  vaisseau  fut  mis 
À  l'eau  avec  un  plein  succès.  li  Recevoir  un 
coup  à  Veau,  Etre  percé  á  Veau,  Etre  i)erctí 
par  un  boulet  dans  la  partie  de  la  carène  qui 
est  plongée  dans  Teau.  \\  II  y  a  de  Veau,  il  n'y 
a  pas  deau.  Se  dit  quand  on  peut  ou  qu'on  no 
peut  pas  faire  passer  un  bàtiinent  sur  une 
barre,  un  bane,  ou  le  faire  entrer  dans  un 
port.  \\  II  y  a  de  Veau  à  courir.  Se  dit  lorsque, 
le  navire  etant  au  large,  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger  que  le  mauvais  temps  le  pousse  à  la  cote. 

II  Ueau  est  étale.  Se  dit  lotsque  la  marce  est 
arrivée  k  sa  plus  grande  huuteur.  On  dit  en- 
core,  pour  designer  cemoment:  Cest  le  plein 
de  Veau. 

—  Natat.  Pleine  eau,  Rivière,  eau  cou- 
rante, par  opposition  aux  bassins  de  nata- 
tion ;  action  de  nager  dans  les  eaux  couran- 
tes  :  Faire  une  pleine  eau.  II  Fig.  Nayer  en 
pleine  eau,  Aller  grandement,  occuper  uno 
grande  ot  rioho  position.  II  Agir  à  1  aise,  en 
touto  liberte ;  s'en  donner,  sebattre,  séver- 
tuor  :  //  faut  voir  mon  vuiitre  nagi:r  kn 
PLEINE  eau  á  Vaudicnccl  (C.  Delavigne.) 
\''jí7íi  donc  tout  ce  qu'i(s  ont  pu  faire  cnntre 


EAU 

les  ai  tous  laissés  nager  plus  de  deux 
PLKiNii  KAO;  á  présent,  tíroiis  te  filei. 
Vigny.)  II  Nager  dans  les  grandes  eaux, 
uno  vití  de  gnind  seigneur  :  Une  om- 
^éijularitéf  une  cfàíurCj  bien  quaccessi- 
mies  les  visites,  éíaient  une  ijene  insup- 
e  ã  gtti  voulait  nager  en  grande  eau. 
1.)  II  Nager  entre  deux  eaux ,  Nager  en 
i  tète  ettout  le  corps  enfoncésau-des- 
la  surface  de  Teuu.  li  Fam.  Ménager 
et  les  autres;  se  matntenir  entre  les 
'U  les  opinions  extremes  ; 
Pour  áviler  bien  dea  maux, 
Veut-on  s\iivre  ma  recette: 
jau  Toa  nagt  entre  deux  eaux. 

BÉRANQER. 

eh.  Poisson  de  bonne  eau,  Poisson 
d<ins  des  eaux  vives  ou  saines.  It 
r  1'eau,  Remuer  la  vase  pour  mettre 
on  en  inouvement.  il  P'am.  Faire  quel- 
ae  de  très-siniple  :  II  n'esí  pas  seulc' 
pable  de  teoubler  l'eau. 
ner.  Battre  1'eau,  Se  jeter  &  Teau  en 
d'une  bete  que  Ton  court, 
inége.  Abattre  1'eau  à  un  cheval,  L'é- 
en  faisant  couler  avec  Ia  main  ou 
couteau  de  chaleur  Teau  ou  ia  sueur 
!st  trcmpé.  II  Rompre  l'eau  à  un  ckeval^ 
ompre  quand  il  boit.  II  Fig.  Rompre 
jueiquun,  Mettre  obstacle  à  ses  pro- 
i  ses  desseins. 

2hn.  Couleiír  d'eau,  Couleur  bleuâtre 
inne  au  fer  poli  :  Donner  la  couleur 
un  pistolet.  11  Vert  d'eau,  Vert  tres- 
Donner  1'eau,  Lustrer,  en  parlant 
offe,  d'un  chapeau  ou  du  cuir :  Donner 
jx  au  veau.  \\  Travailler  à  grande  eau^ 
ne  pàte  à  papier  qui  renferme  une 
on  plus  grande  d'eau  que  de  matíère. 
i7/í?r  à  petite  eau,  Paire  une  pâte  qui 
moins  d'eau  que  de  matière.  n  JEau 
Nora  donné,  dans  le  coUage  à  Ia 
un  mélange  d'eau,  de  gélatine  et 
que  Ton  passe  sur  les  leuilles  qui 
IS  été  sufíísamnient  rendues  imper- 
par  une  première  colle. 
can.  Chacune  des  ouvertures  de  la 
n  robinet,  donnant  autant  de  direc- 
is  lesquelles  il  peut  envoyer  le  fluide 
oit  :  Robinet  à  une  eau,  à  deux  ou 
■  EADX.  II  Eau  de  condensation,  Eau 
dans  le  condenseur,  pour  réduire  la 
ui  a  agi  sur  le  piston. 
vótér.  Eaux  des  chevaux,  Eaux  aux 
laladie  caraotérisée  par  des  sérosités 
nt  du  pied  ou  du  bas  de  la  jambe  de 

-étriq.  Eaux  de  l'amnios,  ou  simple- 
íx.  Liquides  dans  lesquels  le  fcetus 
rgé  :  Ceíte  femme  a  perdu  ses  eaux 
douleurs.  Lenfant  est  venu  avec  les 
'ausses  eaux,  Sérosités  qui  s'anias- 
^uefois  entre  Tamnios  et  le  chorion, 
íuvent  s'écouler  longtemps  avant 
einent. 

•m.  Nom  donné  k  une  muUitiide  de 

ans  liquides,  et  dont  on  trouvera  les 

i  aux   mots  qui  en  déterminent  la 

ÍJau  vulnéraire.  Eau  darquebusade. 

i«.   Eau   de   no-j.d.  on.  EAU  ferrée. 

'Me,  Bao  de  laitue.  Eau  de  Botot. 

lue,  etc.y  etc.  II  vendait  une  eau  qui 

nit-ilf  des  propriélés   admirables, 

la  partie  encyclopédique. 

t.  Coniposé  de  l  volume  d'oxygène  et 

Irogène,  dans  lequel  les  chiinlstes 

(íiius  de  voir  leau  proprement  dite, 

,  en  réalité,  Teau  obtenue  par  une 

on  tranquille  des  eaux  ordinaires. 

Uillée,  Eau  obtenue  par  la  distilta- 

lux  ordinaires.  ti  Eau  seconde.  Acide 

tendu   d'eaa,  et   aussi    Lessive  de 

tustiqueou  de      "de,  pour  nettoyer 

e  a  riiuilc.  11  j-  ,'.  regale,  Mélange 

riquo  et  d*acide  chlorhydriíjue,  qui 

isoudre  Tor  et    e   platine.   II   Eaux 

ux  dans  lesquelles  s'est  opérée  la 

tion    d'une    substance  :   Les   eaux 

saiines  sont  axijourd'liui  uíilisées. 

Javely  Chlorure  de  potasse  étendu 

m  eniploieaux  lessivuges  du  linge. 

ie.  Num  vulguire  de  Tacide  nitrique 

arce.  ii  Eau   celeste.    Liquide    d  un 

,  que  l'on   obtient  par  un  mélange 

ique  liquide  et  d'u]ie  dissolution  (lo 

cuivre.  II  Eau  phngédénique,  Solu- 

lorhydrate  de  chaux  tenaiit  eu  sus' 

I  dcutoxydo  de  nicrcure. 

r.  Eau  de  cristallisation,  Euu  ro- 

un    cristal    dans  sa  forniation.  H 

mstitution,  Eau  qui  fait  partiu  es- 

1  une  substance  crlstallisee,  de  fa- 

D'en  puut  chasstíF  cette  eau  sans 

natura   de   la   substance.   ||   Eau 

Eau   do    source    qui  jaillit  k  uno 

re  seiísiblcmont  élovóo.  II  Eau  mi- 

u  Cípntenatit  en  dis.solution  quelquo 

minriuto  qui   111  rond   pronre  aux 

lu  nuMi-M-iii".  11  Eau  mineralc  natu- 

minóiJilf  ripiiniic  jiar  une  source.  || 

''ale  aríi/inelle,  l'rcparation  phar- 

6   compti.sce   dos  niômes  élómcnts 

ninúrulo  d'uno  sonrce  niituroUe.  M 

irriére,  Eau  que  l'oD  trouvo  dans 

do  cortaiDfíH  rochos,  particulióro- 

ucho.i  HtratilIÉos. 

lymo.  Feu. 

onynius.  Au,  auU  (plur.  do  uiV). 
),  uli. 
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,  ,  ÉpUhétes.  Claire,  limpide,  transparente, 
i':alline,  azurée,  argênteo,  vnioyante,  po- 
■le,' jrilhinte,  vive,  rapide,  fugitive,  errante, 
vagabonde,  murmurante,  agitée,  soulevée, 
bouillonnante,  écumante,  calme,  tranquille, 
paisible,  ímmobile,  siloncieuse,  períide,  trom- 
peuse,  domiante,  stiignante,  limoneuse,  bour- 
beuse,  fangeuse,  épaisse,  croupie,  corroin- 

f)Ue,  amère,  verdàtre,  saumâtre,  tiède,  bru- 
ante,  fralche,  froide,  glacée. 

—  Enoycl.  Linguist.  Le  mot  eau  vient  du 
latin  aqua,  eau,  gothique  a/iwa,  ancien  alle- 
niand  aha,  awa,  owa,  anglo-saxon  ewc,  ca, 
scandinave  d,  gaélique  ab,  abh ,  aba,  eau, 

!  cymrique  aio,  fluide,  flux,  persan  âw,  ãb,  zend 
fl/s,  toutes  formes  se  rattaehant  au  sans- 
crit  âp  ou  apas,  eau,  ou  à  la  racine  voisine 
av,  aller,  d'oú  dérivent  le  sanscrit  auawa,  ra- 
pidité,  hàte,  flui,  vent,  avani,  rivlère,  cours 
ou  lit  de  fleuve,  avishi,  rivière,  avisha,  océan. 
Un  fleuve  de  Tlnde  s'appelait  Avanti,  fémi- 
nin  du  participe  présent  avant,  allant.  Une 
colncidence  complete  est  celle  de  Tirlandais 
aban,  abann,  abhan,  amhan,  rivière,  cymrique 
flíoon,  armoricain  aven,  aouen,  aon,  rivière.  A 
la  même  racine  appartiennentTirlandais  oba, 
rivière,  obann,  rapide,  oibne^  rapidité.  On  peut 
signaler  encore  comme  se  rapportant  à  cette 
racine  le  nom  du  fleuve  ibérien  Abas,  génitif 
ahantos ;  c'est  Tanalogue  mascuUn  de  VAvanti 
de  rinde,  et  on  peut  ajouter  aussi  ceux  de 
deux  rivières  de  l'Italie,  VAvens  chez  les  Sa- 
bins  et  VAventia  de  TEtrurie.  Quant  au  mot 
eau  de  la  langue  littéraire  actuelle,  il  provient 
d'une  forme  picarde,  qui  était  iaue,  et  se  pro- 
Tonçait  sans  doute  iave;  du  moins,  en  vers, 
ille  est  toujours  de  deux  syllabesj  puis  elle 
i'est  Gontractée  en  eau  monosyllabe,  et  la 
orme  eve  ou  eghe  est  restée  dans  la  catégo- 
fie  des  patois.  íl  n'y  a  pasd'autre  étyniologie 
k  chercher  que  le  latin  aqua.  On  trouve  dans 
nos  anciens  auteurs  les  formes  suivantes,  dé- 
:ivées  toutes  de  ce  même  primitif  latin  : 
2ique,  aigue,  egue,  awe,  ave,  auve,  ewe,  eve, 
mwe,  eauwe,  iawe,  iave,  aau,  eau.  On  peut 
luivre  ainsi  la  route  qu'a  parcourue  aqua, 
lour  arriver,  par  des  altérations  successives, 
i  notre  substantif  français  ea«.  Trois  de  ces 
inciennes  furmes  nous  ont  laissé,  comme 
ouvenir  de  leur  passage  dans  notre  langue, 
(es  derives  qui  sont  actuellement  en  usage. 
tiGUE  nous  a  donné  aiguière;  bve,  évier,  et 
..OVE,  auvent. 

—  Mythol.  Le  culte  de  Veau  comme  élé- 
inent  se  retrouve  plus  ou  moins  développé 
thez  tous  les  peuples  aryens,  et  sans  doute 
i.  remonte  aux  origines  de  Ia  race.  Le  ròle 
iuportant  de  cet  élêment  dans  les  phénomè- 
res  du  monde,  et  la  place  considérable  qu'il 
t  ent  dans  les  besoins  de  Texistence,  la  nature 
iiystérieuse  de  son  origine,  tout  cela  a  dú 
jgir  vivement  sur  rimagination  des  popula- 
tons  primitives  et  leur  inspirer,  en  même 
t;mps  que  Tadmiration  et  Tétonnement,  des 
sintiments  de  reconnaissanee.  De  lã  k  consi- 
dêrer  cet  élément  comme  un  êlre  diviti  Ia 
tiansition  était  facile  et  naturelle;  aussi  les 
aiiciens  Aryas  Tont-ils  honoré  d'une  sorte  de 
ciilte.  Les  eaux  terrestres,  sous  leurs  formes 
d;verses  de  sources,  de  fteuves,  de  lacs,  de 
mers,  comme  les  eaux  du  ciei  que  versent  les 
nuages,  ont  été  Tobjct  d'une  vénération  di- 
recto d'abord ,  puis  adressée  plus  tard  aux 
êtres  personuitiés  qui  les  représentaient  dans 
les  mythologiea  particulières.  Ces  derniers 
sont  généralement  des  créations  d'un  poly- 
tbéismo  plus  avance,  et  on  ne  trouve  aux 
temps  primitifs  aucune  divinité  des  eaux  bien 
caractérisêe.  Les  dieux  de  la  nier,  comme  le 
Varuna  indien  des  temps  postvédiques,  le 
Pcseidon  et  le  Nepíune  classiques,  \'(Egir 
scandinave,  n'ont  ruis  naissanoe  que  posté- 
rieureinent  à  Ia  dispersion,  et  c'est  surtout 
chez  les  Grecs  et  les  Germains  du  nord,  à 
raison  de  leur  position  gêographiquo  ,  que 
Ton  voit  surgir  une  abondance  de  divinités 
aquaLiques  secondaires,  avec  les  mythes  qui 
les  concernont.  D"un  autro  côté,  los  eaux  du 
ciei  ont  été  miscs,  cummele  feu  do  la  foudre, 
dans  les  attribuUons  des  dieux  qui  rêgneiit  sur 
ratmosphóre,  índra  chez  les  Indiens,  Júpiter 
choz  Ivs  Grecs  et  les  Romains,  Odhin  ou 
Wuotnn  chez  les  Germains,  etelles  ont  cesso 
ainsi  dêtre  robjetd'une  vénération  directo. 

Les  Iraits  esscutiols  d'un  culte  élémentaire 
des  eaux  ae  retrouvent  encore  presquo  inal- 
térós  chez  les  principaux  peuples  de  race 
aryenne.  Dans  le  Rigvéda,  comme  dtins  VA' 
vesta,  cUes  sont  encoro  invoquécs  sous  leur 
noin  prnpre,<1/)aí  au  plurieletcollectivement. 
<>n  los  :ippellu  les  mores,  les  divinos;  on  dit 
d'cllfs  qu'ellea  renforment  Vamría,  Tambroi- 
6ÍC,  et  tous  les  remedes  salutaires;  on  leur 
demando,  non-seulcment  lu  bantè  du  corps, 
mais  la  puriflcation  do  Tàme  do  tout  pécbó. 
Pour  los  Iraniens,  les  eaux  créóes  par  Or- 
musd  étaicnt  uusai  le  principal  moyen  do  pu- 
riflcation, suitout  npros  (}a'ellos  avaient  étó 
con3ftCr('ns  par  Ia  cérémonio  du  taothra,  coqtu 
rappello  tinguliòrement  lonu  bénitedu  catho- 
liciamo  (Spicgel,  Avcsta,  II,  xcii). 

L'ompb>i  des  eaux  lustralos  ilims  Tantiquitó 
clas.sique  est  suril.samni'Mtt  connu.  Ainsi  que 
nous  lo  voyona  dans  hi  A/ijíholugie  alteniande 
do  Tillustre  et  .savaiit  M.  Orinim,  los  ^cuntli- 
naves  consiileraient  les  raux  du  ciei  comino 
«ucrórs ;  VEílda  los  appello  heilflg  vaín,  et  lo 
hcilawAc  du  iiioyen  Ag"  j;ornuuiii|UP,  c'e.st-íi- 
dire  Vi'au  du  s^^urce  puisue  ii  iitiiuut,  nu  uviuit 
le  lover  du  uoliil,  duvcnuit  un  remedo  pui:i- 
sunt  i'l  acipieruit  <l<*s  propriútéa  mngiquoa. 
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Ces  divers  peuples  avaient  é^alement  en 
commun  une  vénération  paiticiiliere  pour  les 
sources  et  les  fleuves,  qui  sont  souvent  divi- 
nisés.  Dans  lo  Riijuêda,  la  Sindli&,  uuVIndus, 
est  invoquée  avec  lo  Ciei,  la  Terre  et  Aditi, 
et  plus  tard,  la  déesse  Ganga,  dans  le  Ra- 
vxâyaua,  personnifle  le  Gange  de  la  manière 
la  plus  poétique.  Les  fleuves  sacrés  de  Ia 
Grèce  et  de  I'Italie  ont  été  personnitíês  de 
niéme  par  la  poêsie  et  la  sculptuie.  Nous 
voyons  également  dans  Grimra  que  les  riviè- 
res de  la  Germanie,  dont  les  noms  sont  en 
general  féminins  comme  dans  Tlnde,  étaient 
placées  sous  la  puissance  de  génies  aquati- 
ques  femelles.  Daprès  Procope,  les  Slaves 
orientaux  tenaient  les  fleuves  pour  sacrés  et 
soumis  a  des  déesses  particulières.  Les  exem- 
ples de  lacs  sacrés  se  retrouvent  aussi  chez 
ces  divers  peuples,  et  d'autres  traces  du  culte 
des  eaux  se  reraarquent  dans  toutes  les  rami- 
flcations  de  la  race  aryenne.  lci  toutefois,  et 
comme  pour  le  feu,  les  personniflcations  plus 
completes  appartiennent  aux  temps  qui  ont 
suivi  la  dispersion,  comme  Tindique  la  diver- 
sité  des  noras.  Les  Apsarases  de  Tlnde,  litté- 
ralement  celles  qui  se  meuvent  dans  Veau, 
n'ont  de  rapport  direct,  ni  avec  les  nymphes, 
les  naíades,  les  nereides,  les  sirenes,  ni  avec 
les  Nixes  et  les  Merminnen  de  la  Germanie. 

On  trouverait  cependant  peut  -  être  une 
trace  dune  ancienne  divinité  des  eaux  dans 
le  Triía  âptya  védique,  si  les  mythes  qui  la 
concernent  étaient  moins  obscurs.  L'éi'ithète 
de  âptya,  suivant  les  commentateurs,  équi- 
vaut  à  Apâm  puíra,  fils  des  eaux,  ou  signilie 
peut-être  celui  qui  habite  Veau;  et  les  Aptya^ 
formaient  une  classe  de  dieux  partículíers,  du 
moins  si  nous  en  croyons  le  dictionnaire  de 
Pétersbourg.  Triía  lui-niême  est  ordinaire- 
ment  associe  à  Indra,  à  Vãyu  et  aux  Maruis, 
les  divinités  de  Tatmosphére,  dans  leurs  com- 
bats  contre  les  puissances  démoniaques.  Son 
nom,  qui  signifie  le  troisième,  semble  se  rat- 
tacher  à  une  ancienne  triplicité  de  dieux  dont 
la  nature  reste  fort  obscure ;  car,  d'après  une 
legende,  il  est  vrai,  plus  recente,  il  a  deux 
freres,  Ekata  et  Dvita,  c'est-à-dire  le  pre- 
niier  et  le  second.  A  côté  de  Trita,  on  trouve 
dans  le  Rigvêda  un  personnage  divin,  Trâi- 
tana,(\a\  paraítailié  de  pièsà  Triía,  si  toute- 
fois il  en  diff'ere.  Or,  ce  dernier  a  été  identiflé 
avec  le  Thraéíaona  de  VAvesta,  le  tíls  de 
Aíhvya  (inversion  de  Aptya),  qui  tue  le  ser- 
pent  aux  trois  gueules,  comme  Triía  tue  le 
démon  aux  trois  têtes,  et  qui  est  devenu  plus 
tard  le  Feridun  des  traditions  de  la  Perse. 
lei  tout  caractere  d'un  dieu  des  eaux  semble 
efl^acé,  et  la  concordance  des  noms  ne  sert 
qu'ti  prouver  la  haate  ancienneté  du  mythe. 

Ce  caractere  cependant,  qui  paralt  bien 
avoir  été  le  primitif,  se  retrouve  très-proba- 
bleraent,  et  à  moins  que  Tanalogie  singuiière 
des  noms  ne  soit  bien  trompeuse,  dans  le 
Triton  grec,  le  puissant  fils  de  Neptuno  et 
d'Amphitrite,  dont  le  nom  se  rattache  à  la 
même  origine.  II  habite,  avec  ses  parents,  un 
palais  d'or  au  fond  de  la  mer,  et  les  Tritons 
qui  la  peuplent  sont  sa  descendance.  II  y 
avait  aussi  un  lac  fabuleux  appelé  Tritón,  et 
Tritos  a  peut-être  étó  un  nom  de  TOcéan,  si 
répithète  do  Tritogeneia,  donnée  à  Minerve, 
signitie  bien  née  de  VOcéan,  ainsi  que  Preller 
Ta  conjecture.  La  longueur  de  Vi  dans  ces 
divers  noms  pourrait  s'expliquer,  ainsi  que 
Tobserve  judicieusement  Pictet,  par  une  con- 
traction  de  ei,  pour  le  sanscrit  i,  comme  dans 
le  latin  qui  de  quei,  sanscrit  ké,  ce  qui  rap- 
procherait  Trcitòn  du  zend  Thmêtaona.  Mais 
ce  qui  appuie  surtout  cette  conjecture,  c'est 
Ia  coVncidence  tròs-remarquuble,  et  signaléo 
par  Siegfried,  de  Tirlandais  triath,  génitif 
trethan,  comme  un  des  noms  de  lu  mer,  ainsi 
Que  celui  de  Trydonwy,  personnage  mythique 
aes  traditions  cymriques. 

L'ancienno  triplicité  ouo  semblent  indíquer 
ces  appellatifs  aurait-elle  été  cello  du  ciei,  do 
hl  terre  et  do  la  mer,  ou  bien  du  fou,  de  lair 
et  de  Veau?  Cest  ce  qui  resto  fort  incertain. 
Elle  rappellerait  toutefois  h  s'y  méprendre  la 
Trinitó  grocque,  Júpiter,  Neptune  et  Pluton. 
11  est  curieux  que  TOdin  scandinave  soit  up- 
pelé  aussi  Thridhi  ^  le  troisième,  par  suite 
d'une  triplicité  de  dieux. 

—  Physiq.  et  chim.  Les  anciens  envi^a- 
geaient  Veau  comme  Tun  des  quatro  élénients. 
lis  allaicnt  méme  just^uu  croiro  que  par 
uno  ébuUitioD  prolungee  IVau  pouvuit  so 
tr.msformor  en  terre,  Cette  crreur  3*ap- 
nuyait  cependant  sur  Tubsorvation.  Tontos  les 
tois  qu'on  fait  bouillir  do  Veau  pendant  long- 
temps dans  un  vuso  de  verro,  une  cerlnine 
quantité  do  silicato  alcalin  foriuú  aux  dópens 
ou  verre  se  dissnut  ot  reste  comme  un  rósidu 
terreux  aprcs  Tévaporation  du  dissolvnnt. 
Lavoisior  le  promier  doona  &  co  fait  sa  véri- 
tnblo  signiflcatinn.  Son  exnérience,  publico  en 
1773,  múrite  dutre  signaléo.  11  enferma  de 
IVau  dans  un  apnareil  dístitlutoire  tout  en 
vcrro  ot  dont  los  divorsos  purtios  furent  sou- 
dòos  h  la  lumpe  aprcs  rintvoduction  du  li- 
miido.  II  soumit  cnsuite  cet  nppareil  k  raotion 
(le  la  chaleur.  I.Vau  qui  cntruit  eu  úbullition 
dans  sa  partio  inforiiHiro  s't'IovaÍton  vapenrs 
jus()UO  tlaus  Ia  partio  svipérioure,  oii  olU'  so 
condensiiit  et  retunibait  \\  l'otat  litiuiih<  ilans 
lo  vaso  infériíMir.  l/ebullilion  put  ainsi  êlre 
continuén  pondiuit  un  ttMnns  Irós-liuig  sans 
qu'tt  so  perdu  la  pltis  fnililu  quantité  do  1Í- 
ijuido.  Lorsquorelto  ebnlliliun  «miI  ussezduró, 
l.uvuisior  rotira  lo  liquido  du  ri(pparoll,  I  eva- 
pora et  posa  «vúc  itoiíi  lo  lujiidu  turruux ; 
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mais  il  pesa  en  même  temps  le  vase  de  verre, 
dunt  il  avait  fait  la  laro  avant  de  commencer 
Texpérience,  et  il  reconnut  que  le  vase  avait 
subi  une  perte  de  poids  êgale  au  poids  du  ré- 
sidu  laissé  par  Veau.  II  était  dês  lors  évident 
que  Veau  ne  s'était  pas  transformée  en  terre 
et  que  le  résidu  laissé  par  elle  provenait  du 
verre,  dont  une  portion  3'était  dissoute. 

Environ  à  la  même  époque,  Scheele  arri- 
vait  par  une  autre  voie  à  la  même  concluston 
que  Lavoisior.  II  avait  fait  Tanalyse  du  ré- 
sidu laissé  par  Veau  qui  a  bouilli  pendant 
longtemps  dans  un  vase  de  verre,  et  ils'était 
assuré  que  les  substances  qui  constituent  ce 
résidu  sont  les  mêraes  qui  entrent  dans  la 
constitution  du  verre.  Les  expériences  de 
Scheele  et  de  Lavoisior  se  prêtaient  un  mutuei 
appui.Ellesrendirentincoutestable  que  Veau 
ne  se  transforme  pas  en  terre. 

En  X781,  rhistoire  de  Veau  fit  un  nouveau 
pas.  Cavendish  reconnut  que  ce  liíjuide  prend 
naissance  par  la  combustion  de  rhydrogène. 
Watt,  ayant  eu  connaissance  de  ce  fait  en 
17S3,  en  conclut,  selon  les  idées  alors  en  vi- 
gtieur,  que  lVa«  est  composée  d"hydrogène 
(air  inflaramable)  et  de  phlogistique, 

Lavoisier  le  premier  établit,  par  Tanalyse  et 
la  synthèse,  la  véritable  composition  de  Veau. 
En  1783  il  fit  la  synthèse  de  Veau  par  la  com- 
bustion de  rhydrogène,  en  collaburation  avec 
Laplace.  Cétait  répéter  rexpérientie  de  Ca- 
vendish. Mais  il  rectitia  rexplication  erronée 
quen  avait  donnée  Watt  et  dit  le  premier  que 
leau  est  composée  d'hydrogène  et  d'oxygène. 

Lavoisier  recueilUt,  dans  cette  première 
expérience  synthetique,  5  drachmes  á'eau. 
Plus  tard  Monge  en  forma  3  onoes  2  scrupu- 
les  et  45  grains,  et  plus  tard  encore  Lavoisier 
et  Meusnier  en  obtinrent  5  onces  4  scrupules 
et  49  grains. 

Dans  la  même  année  17S3,  Lavoisier  éta- 
blit la  composition  de  Veau  par  voie  analyti- 
que,  en  décomposant  ce  liquide  par  le  fer 
chauffé  au  rouge.  A  cet  efl"et  il  plaçait  dans 
un  fúurneau  k  reverbere  un  tube  de  porce- 
laine  dans  Tintérieur  duquel  il  avait  mis  un 
poids  exactement  determine  de  tournure  de 
fer.  Dans  Tune  des  extrémités  ouvertesdece 
tube  s'engageait  le  col  d'une  petite  cornue  de 
verre  renfermant  de  Veau.  A  Tautre  était 
adapte  uu  tube  de  dégagement  qui  condui- 
sait  les  gaz  sous  une  cloche  pneumatique. 
L'appareil  étant  ainsi  disposé  et  le  tube  de 
porcelaine  étant  chaufi'é  au  rouge,  on  portait 
Veau  dela  cornue  k  rébuUitiou.  Lavapeurtra- 
versait  le  tube  et  se  décomposait  au  contact 
du  fer.  Sonoxygcne  se  flxait  sur  le  metal,  et 
rhydrogène  mis  en  liberte  etait  recueillidans 
la  cloche  disposée  â  cet  eflet.  En  pesant  lo 
fer  oxydé  après  Topération,  Lavoisier  trou- 
vait  un  excès  de  poids  qui  n'était  autre  que 
celui  de  Toxygène.  D'un  autre  côté  il  dédui- 
sait  le  poids  de  rhydrogène  do  son  volume, 
sa  densité  étant  connue,  et  il  avait  ainsi  tous 
les  éléments  d'une  analyse  complete. 

Lavoisier  conclut  de  ses  diversos  expé- 
riences que  leau  renferme, en  volume,  12  par- 
ties  d'oxygèno  et  22,9  parties  d'hydrogène.  II 
neut  pas  Tidée  que  ses  expériences  pussent 
être  fautives  et  que  les  deux  éléments  do 
Veau  fussent  combines  en  rapports  simples  : 
sans  cela  il  eàt  infailliblementtrouvó  le  chif- 
fre  exact  24,  qui  était  biea  rapprocLó  de  sou 
chilTre  experimental  22,9. 

Cest  aux  expêrimentateurs  qui  succédèrent 
à  Lavoisier  qu"a  été  reserve  Inonneurde  dé- 
couvrirles  mótliodesexactes  h.  laidedesquel- 
les  on  determine,  aujuurd'hui  encore,  la  com- 
position de  Veau,  et  que  nous  allons  décrire. 

—  I.  Composition  de  l'e\u.  Elle  peut  être 
dótenninée,  soit  par  voie  anulytiquo,  soit  par 
vote  S3'nthetique. 

—  Analyse  de  l'eau,  On  place  de  Veau  dans 
un  vase  de  verre  duntie  fond  est  porcédedeux 
trous,  dans  chaoun  desqucis  se  truuve  masti- 
uué  un  fll  de  platino  qui  fait  saillio  d'uu  cêtó 
dans  le  verre  et  de  Tautro  au  dehors  du 
verre.  Au-dessus  do  la  portion  de  eliacun  de 
ces  flis  placée  dans  rintéritur  du  verre,  on 
renverse  une  petite  é|írouvotto  gradueo,  pU-ine 
dVaii ;  après  quoi  l  on  met  les  extrémités 
externes  des  mêmcs  lils  en  communlcaiiou 
avec  les  pólos  opposós  d'une  pile.  L'eau  doit 
avoir  étó  légórement  acidulue,  afln  qu'ellú 
contluise  plus  faciloment  le  courant.  !Si  lon 
operaitsurdo  IVau  puro,  la  pile  omployóede> 
vrait  étru  beaucoup  plus  puissante.  Quand 
IVau  est  aciduléc,  un  seul  élément  Bunson 
peut  sufflre.  A  peino  lo  courant  est-il  formo 
uu'on  voit  dos  liulles  gazeuses  nallre  í»  lu  snr- 
face  des  flls  et  so  rcudre  dans  les  éprouvet- 
tes,  iVoii  ellos  chassent  IVau.  Lorsiguo  la 
quantité  de  gaz  recuoilli  est  Kufllsanto  pour 
pouvoir  être  mosuréo,  on  procedo  íi  cette  opú- 
ration  ot  Ton  constato  :  l«  que  le  gui  déve- 
loppé au  polo  negatif  occupu  un  volume  dou- 
bio  do  celui  quoccupe  lo  gas  développé  au 

5 tolo  positif ;  2"  que  lu  nrenuor  do  cosgus  est 
le  rhydrogène  pur  et  le  sccoud  de  Toxygéuu 
pur. 

LVdu  ost  dono  forméo  do  t  volumes 
dhydrogi^no  ot  do  I  volumo  d'oxvgéne,  ft 
comme,  en  njoutiuit  itu  doublo  do  ia  donsitu 
do  rhydrogène  0,13S4  lu  dunsité  de  Toxy^èno 
I,105i>,  (Ui  obtioul  le  nombro  l,}434,  qui  re- 
preseule  u  Ircs-puu  prés  lu  dmíblodu  la  den- 
sité <lo  la  vapitur  dViiu  0,i>.S,  on  conclut  qty 
los  1' 
de 
mes. 


sité  <Io  la  vapitur  dViiu  0,i>.S,  on   conclut  qti^ 
los  deux  volumes  dhydtogeuo  et  lo    voUii/ 
d'oxyyéiio  so  lout  coi)dun»us  o»  deux  vi/ 
niPii.  ' 
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Connaissantlesdensités  de  Thydrogène,  de 
loxygène  et  de  la  vapeur  á'eau,  on  peut  fa- 
cileinent  transformer  en  poids  les  nonibres 
précédents. 

Prenons  en  effet  pour  unité  de  volume  le 
volume  d'hydrogène  qui  pese  0,0692  ;  le  inème 
volume  d'oxygène  pèsera  1,105,  et  le  mème 
volume  de  vapeur  d'eau  pèsera  0,6217.  On 
pourra  poser  : 

0,6217  X  2  =  2  volumes  de  vapeur  á'eau  en 
poids  =  1,2434; 

0,0692  X  2  =  2  volumes  d'hydrogène  en 
poids  =  0,1384; 

et  1,105  =  l  volume  doxygène  en  poids. 

Or  2  volumes  (soit  en  poids  1,2434)  á'ean 
contenant  2  volumes  (ou  en  poids  0,1384) 
d'hydrogène,  et  1  volume  (soiten  poids  1,105) 
d'oxygène,  on  peut  poser  les  proportioas  sui- 
vantes : 

1,2434  :  0,13S4  : :   100  :  X, 
d  oii : 

0,1384  X  100 


d'ou  ; 


1,3434 
1,2434  :  1,105  :  :  100  :  a; 


1,105  X  100 
X  = =  83,89. 


Veau  contient  donc,  en  poids  et  en  centiè- 
mes  : 

Hydrogène.  .  .  .      11,11 
Oxygène 88,89 

—  Siíiiíhèse  de  Veau.  On  peut  fuire  Ia  syn- 
thèse  de  Vean  par  Teudiometre  ou  par  le  pro- 
cede de  M.  Dumas. 

1°  Procede  eudiometrigue.  Pour  déterminer 
la  composition  de  Veau  au  moyen  de  Teudio- 
mètre,  on  y  IntroJuit  i  volume  mesure  d'hydio- 
gène,  soit  10  cent.  cubes  par  exemple,  et  1  vo- 
lume également  mesure  d'oxygène,  que  nous 
supposerons  aussi  égal  à  10  cent.  cubes.  Cela 
fait,  Teudiomètre  étant  obstrua  à  sa  partíe 
inférieure,  on  provoque  letincelle  électrique, 
qui  determine  la  combinaison  de  rhydrogéne 
et  de  Toxygène. 

Aprês  l'explosion  on  transvase  le  gaz  res- 
tant  dans  une  éprouvette  graduée  et  on  le 
mesure  lorsqu'il  est  tout  à  fait  refroidi.  Dans 
les  conditions  que  nous  avons  supposées,  ce 
résidu  gazeux  occupe  5  cent.  cubes  et  est 
forme  d  oxygène  pur.  L'oxygène  dispam  est 
donc  égal  à  10  cent.  cubes  —  5  cent.  cubes, 
c'est-ã-dire  à  5  cent.  cubes,  et  Thydrogène 
combine  est  égal  à.  10  cent.  cubes,  puisqu'il 
n'en  reste  pas  après  1'opération.  10  volumes 
d'hydrogène  exigent  donc,  pour  passer  à 
Tétat  d'eau,  5  volumes  d*oxygène,  ou,  ce  qui 
revient  au  raême,  2  volumes  d'hydrogène  se 
combinent  à  1  volume  d.oxygène  pour  former 
de  Veau. 

On  déduit  de  cette  analyse  la  composition 
pondérale  de  Veau  par  le  calcul  très-simple 
que  nous  avons  fait  connaitre  en  parlant  de 
1  analyse  de  ce  liquide. 

20  Procede'  de  M.  Dumas.  M.  Dumas  a  ima- 
gine un  procede  d'uDe  grande  exactitudp, 
dans  lequel  Temploide  la  balance  est  substi- 
tua aux  mesures  volumétriques.  Son  app;ireil 
se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  première 
on  prepare  et  Ton  puritie  rhydrogéne;  dans 
Ia  seconde  on  execute  la  synthèse  de  Veau; 
dans  la  troisième  on  recueille  Veau  formée. 
Nous  décrirons  successivement  ces  trois  par- 
ties de  rappareil. 

Lã  première  partie  se  compose  :  1°  d'un 
flacon  á  deux  tubulures  dans  lequel  on  produit 
l'hydrogène  suivant  la  méthode  ordinaire, 
c'est-à-dire  en  faisant  agir  i'acide  sulfurique 
étendu  sur  le  zinc  du  commerce;  2o  de  deux 
tubes  en  U  contenant  du  sulfate  d'argent  des- 
tine à  absorber  les  composés  sulfures,  phos- 
phorés  et  arsénteux,  qui  rouillent  l'hydrogène 
et  qui  sont  dus  k  Timpureté  du  zioc;  3»  d'un 
lube  en  U  renferraant  de  Tacétate  de  plomb, 
pour  arréter  les  dernieres  traces  d'hydrogène 
sulfure  qui  pourraient  avoir  échappé  k  Tac- 
tion  du  sulfate  d'argent;  40  de  deux  tubes  en 
U  pleins  de  pótasse,  atiu  d'absorber  une  huile 
qui  provient  encore  des  inipur"tés  du  zinc 
ainsi  que  les  traces  d'acide  acétique  en  va- 
peursrésultantderaction  de  Tacide  sulfhydri- 
que  sur  Tacétatc  de  plomb;  5"  de  deux  tulji's 
en  U  pleins  d'anhydride  phosphoríque  (acide 

fihosphorique  anhydre)  destine  à  dessécher 
e  gaz;  c»  enfín  d'un  petit  tube  plein  de 
pierre  ponce  irobibée  d'acide  sulfurique  con- 
centre; ce  tube,  que  Ton  pese  avant  et  après 
Topératiort,  doit  conserver  un  poids  invaria- 
ble.  II  indique  que  rien  ne  s'est  fíxé  dans  son 
intérieur  et  que,  par  conséquent.  le  gaz  était 
sec.  sans  quoí  il  aurait  códe  de  1  eau  à  Tacíde 
sulfurique.  il  porte  le  nom  de  tube  tómoin, 
L'hydrogéne  pur  qui  sort  du  tube  ténioin 
passe  en.-iuite  dana  la  deuxième  partie  de 
I'appareil. 

Celte  deuxième  parlic  est  formée  d*un  bal- 
lon  en  verre  k  deux  tubulures,  dans  lequel 
00  a  placé  de  l'oxyde  de  cuivre  bicn  aec. 

En  sorlant  de  ce  ballon  le  gaz  se  rcnd  duns 
la  troisif:me  partie  de  rapuareil.  Cctte  troi- 
•iême  partie  se  compose  d  un  ballon  à  deux 
tubuluren,  de  deux  tubes  en  U  pleins  do 
pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfui  ique,  en- 
fio d'uu  j>etit  tube  tómoin,  analogue  k  celui 
qui  terrnme  lu  première  partie. 

Avant  de  fuire  fonctionncr  cet  uppareíl,  on 
pèxe  le  ballon  qui  renferme  Toxyde  de  cuivre, 
•prèa  y  avoir  tntroduít  cet  oxyde,  puis  on 
|)e»}  enscmblc  toutc»  Ics  piècea  qui  forment 
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la  troisième  partie,  k  Texception  du  tube  té- 
moin,  qui  doit  être  pese  séparêraent.  Soien  P 
le  poids  du  ballon  plein  d'oxyde  de  cuivre  >?t 
p'  le  poids  de  la  troisième  partie  de  Tappareii, 
moins  le  tube  témoin.  On  réunlt  les  trois  par- 
ties et  l'on  commence  à  les  faire  traverser 
par  le  courant  d'hydro£;;ène.  Quand  on  juge 
que  Tair  a  été  complétement  expulse,  on 
chauffe  le  ballon  qui  renferme  Voxyde  de  cui- 
vre au  moyen  d'une  petite  lampe  à  álcool, 
pendant  que  le  courant  gazeux  continue  à 
passer.  II  est  iniportant  que  ce  ballon  ne  ren- 
ferme plus  d'air,  sans  quoi  il  s'y  formerait  un 
mélange  détonant  qui  donnerait  lieu  à  une 
explosion.  L'oxyde  de  cuivre,  sousTinfluence 
de  la  chaleur,  abandonne  son  oxygène  k 
rhydrogéne  et  se  réduit  k  Tétat  métallique 
en  mème  temps  que  de  Veau  prend  naissance. 
Cette  eau,  k  Tétat  de  vapeur,  est  entrainée 
par  le  courant  gazeux.  Dans  la  troisième  par- 
tie de  Tappareil,  la  plus  grande  portion  se 
condense  dans  lo  ballon,  et  ce  qui  échappe  à 
la  condensation  est  absorbé  par  les  deux  tu- 
bes en  U  pleins  de  ponce  sulfurique. 

Lorsqu'on  a  continue  ropération  assezlong- 
tenips,  on  arrete  le  courant  d'hydrogène,  et, 
au  moyen  d'un  aspirateur,  on  fait  passer  un 
courant  d'air  k  travers  í'appareil  pour  ba- 
layer  Thydrogène  qu'il  renferme.  Sans  cette 
précaution  les  pesées  donneraient  des  résul- 
tats  inexacts.  Les  diversos  pièces  de  Tap- 
pareil  ont  été  en  effet  pesées  pleines  d'air 
la  première  fois,  et  pour  que  la  perte  ou 
l'augmentalion  de  poids  soit  exclusivement 
due,  soit  k  loxygène  abandonne  par  Toxyde 
de  cuivre,  soit  k  Veau  formée,  il  laut  encore 
les  peser  pleines  d'air  la  seconde  fois. 

Dès  que  le  courant  d'air  a  passe  pendant 
un  temps  assez  long  pour  balayer  rhydro- 
géne, on  pese  d'une  part  le  ballon  qui  ren- 
ferme Toxyde  de  cuivre  et  de  Tautre  le  bal- 
lon et  les  deux  tubes  eo  U  dans  lesquels 
\'eau  s'est  condensée. 

Le  ballon  qui  renfermait  Toxyde  de  cuivre 
a  maintenant  un  poids  p  plus  petit  que  le 
poids  P  qu'Íl  avait  avant  lexpérlence,  puis- 
qu'il  renferme  en  moins  tout  Toxygène  con- 
verti en  eau,  La  différence  P  — p  represente 
le  poids  de  cet  oxygène,  L'ensemble  des  bal- 
lons  et  des  tubes  ou  Veau  s'est  condensée  a  un 
poids  P',  qui  surpasse  p'  du  poids  de  toute 

1  eau  recue.  P'  —  p'  represente  donc  le  poids 
de  IVflu  formée.  Enfin,en  retranchaot  du  poids 
de  IVíiu  le  poids  de  Toxygène  qu'elle  ren- 
ferme, on  a  celui  de  Vhydrogène  par  diífé- 
rence.  II  est  represente  par 

P'-p'— (P— p)  =  P'  — p'  — P+p'. 
M.  Dumas  a  trouvé  de  cette  manière  que 
Veau  contit"'  .,  en  poids,  11,11  centièmes 
d'hydrogène  et  88,89  centièmes  d'oxygène. 
Connaissant  la  densité  de  la  vapeur  deau  de 
rhydrogéne  et  de  Toxygène,  il  est  facile  de 
remonter  k  la  composition  voluniétrique  de 
VeaUy  ce  qui  conduit  encore  k  adniettre  que 

2  volumes  de  vapeur  deau  renfernient  1  vo- 
lume d'oxygène  et  2  volumes  d'hydrogène. 

Le  rapport  — ^ —  est  k  très-peu  prés  égal 

k  -.  Une  partie    pondérale    d'hydrogène    se 

combine  donc  k  8  parties  pondérales  doxygène 
pour  former  de  Veau.  On  avait  exprime  ce 
lait  par  la  formule  en  équivalents  HO,  oii 
0  =  8,  c'est-k-dire  la  quantité  d'oxygène  ca- 
pable  de  s'unir  k  1  dhydrogène.  Depuis  cette 
époque  on  a  abandonne  le  systéme  des  équi- 
valents, système  bon  au  plus  à  exprimer  la 
composition  des  corps  d'une  manière  abrégée, 
mais  incapable  de  jeter  le  moindre  jour  sur 
la  constitution  intime  de  ces  corps.  Les  con- 
sidérations  qui  ont  été  exposées  k  rarticle 
ATOME  ayant  démontró  que  ratome  de  Toxy- 
gène  pese  16  fois  plus  que  celui  de  Thydro- 
gène  et  ne  se  combine  jamais  k  moins  de  2  áto- 
mos de  ce  métallo'ide,  les  chimistes  ont  dii 
écrire  la  formule  de  Veau  H^O.  11  estk  remar- 
quer  toutefois  que  cette  formule,  tout  en  mon- 
trant  Ia  vraie  constitution  de  la  molécule  (l'ea», 
indique  le  même  rapport  que  la  formule  HO. 

La  formule  ll^ô  exprime,  conime  on  le  voÍt, 
la  composition  de  Veau  en  volume,  puisque  le 
volume  de  rhydrogéne  qui  entre  dans  Ia  com- 
position de  Veau  est  exactement  double  du 
volume  d'oxygéne  qui  fait  partie  du  même 
compose.  Du  reste,  avant  même  d'avoir  adopte 
ta  théorie  atomíque  et  considere  Tatome  d'oxy- 
gène  comme  égal  k  16,  Gerhardt  avait  atta- 
qué  la  vieille  formule  de  Veau.  II  fit  voir  que 
cette  formule  devait  ètre  doublée  et  écrite 
II^O*.  La  quantité  d'eau  qui  interviont  dans 
les  róactions  chimiijues,  soit  pour  entrer  en 
combinaison,  soit  pour  provoquerdes  décom- 
positions,  soit  comme  produit  de  ces  décom- 

(msitions,  n'étant  jamais  égale  k  9  =  HO ,  mais 
)ien  k  18  =  H'-i02  ou  k  un  múltiplo  de  cette 
formule  par  un  nombre  entier,  lorsquo  plu- 
bieurs  molécules  d'eau  interviennent  dans 
une  réaction;  la  plus  petite  quantité  d'un 
corps  qui  intervient  dans  une  réaction  étant 
donc  précisément  ce  que  les  chimistes  consi- 
dèrent  comme  la  molécule  chimique  de  ce 
corps,  il  fullait  considérer  la  molécule  ú'eau 
comme  pesant  18  et  non  pas  9,  c'est-k-dire 
écrire  Veau  H*02.  Cette  reforme  de  la  for- 
mule de  Veau  a  cntratné  Tabandon  de  la  mtta- 
tion  en  équivalents  et  fait  adoplor  la  nota- 
tion  atomique.  En  eir«it,  une  fois  Tcau  notée 
par  11*02,  on  8'e8t  trouvé  conduit,  par  des 
raisons  analogues,  k  doubler  aussi  toules  les 
formules  qui   renfermaient   un  noniUro    Íin- 
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pair  d'atomes  d'oxygène.  Muis  alors,  l'<L^g' 
gene  intervenant  toujours  dr.ns  les  réactr, 
chimiques,  non  pour  8,  mais  pour  16  ou\,.a 
multiple  de  ce  nombre,  on  5'est  trouvé  force 
d'admettre  que  Tatome  de  Tobygène  pese  16, 
ce  qui  a  transforme  la  formule  de  Veau  1I202 
en  notre  formule  actuelle  H^O.  II  estkremar- 
quer  que  le  poids  moléculaire  de  Veau,  18,  est 
celui  qui  se  déduit  de  la  densité  de  sa  va- 
peur. 

—  II.  Propriétés  del'eao.  LVaiíkla  tem- 
pérature  ordinaire  constituo  un  liquide  moljíle, 
limpide,  incolore,  sans  saveurni  odeur.  A  O», 
elle  prend  Tétat  solide ;  on  peut  cependant,  en 
la  protégeant  bien  contre  toute  agitation  ,  la 
refroidir  jusqu'k  —  12»,  sans  qu'eíle  se  con- 
gele. La  moindre  secousse  determine  alors  la 
congélation  iinmédiate  delamasse  et  latem- 
pérature  remonte  k  O». 

La  glace  est  cristallisée ,  mais  ses  cris- 
taux  sont  si  enchevétrés  qu'elle  se  presente 
sous  la  forme  d'une  masse  transparente  con- 
tinue. Il  n'en  est  plus  de  mème  avec  la  neige; 
lá  les  cristaux  sont  très-visibles;  ils  ontordi- 
nairement  la  forme  de  prismes  hexagonaux 
fort  allongés,  qui  se  groupent  en  étoile  autour 
d'un  centre;  ils  appartlennent  au  système 
rhomboédrique. 

lj'eau  liquide  presente  un  maximum  de  den- 
sité k  40 ;  c'est  ã  cette  température  que  lon 
considere  sa  densité  coinme  égale  k  l ;  la  glace 
ne  presente  plus  qu'ui)e  densité  de  0,94. 

A  la  température  ordinaire,  leau  et  mème 
la  glace  émettent  des  vapeurs.  A  mesure  que 
la  température  s'élèye,  la  tension  de  ces  va- 
peurs s'accroU,  et  enlin  il  arrive  un  moment 
0X1  elle  devient  égale  k  la  pression  atmo- 
sphérique ;  Veau  entre  alors  en  ébuUition.  La 
température  oú  Veau  bout,  sous  la  pression 
moyenne,  a  été  prise  comme  un  des  pointsde 
repère  de  Téchelle  thermométrique.  Cest  k 
cette  température  que  correspond  le  100^  de- 
gré  de  notre  thermouiòlre ,  dont  le  O  corres- 
pond au  point  de  fusion  de  la  glace.  La  den- 
sité de  la  vapeur  d'ea«  est  égale  k  0,6234. 

L'eaíí  est  décomposabie  par  la  chaleur  seule ; 
une  température  de  2500^  parait  sufíisante 
pour  la  décomposer  entièrement,  mais  sadé- 
composition  commence  bien  avant  cette  tem- 
pérature et  peut  être  déik  rendue  manifeste 
à  1100  ou  12000.  Voici  1  artífice  k  Taide  du- 
quel  M.  Deville  a  pu  démontrer  cette  décom- 
position,  k  laquelle  il  donne  le  nom  de  disso- 
ciation  :  Un  tube  de  terre  poreux  est  maintenu 
au  moyen  de  deux  bouchons  au  centre  d'un 
tube  de  porcelaine  imperméable  et  plus  grand 
que  lui ;  dans  le  premier  tube,  on  dirige  un 
courant  d*eau  en  vapeurs  et,  dans  Tespace 
annulaire  qui  separe  les  deux  tubes,  on  fait 
passer  un  courant  de  gaz  acide  carboiíique; 
les  deux  tubes  sont  plaeés  sur  un  fourneau, 
au  moyen  duquel  on  élève  leur  température  à 
1100  ou  12000.  L'ea«  se  dissocie;  Thydrogène, 
k  cause  de  sa  grande  diffusibilitè,  passe  à 
travers  les  parois  du  tube  poreux,  qui  n» 
laissent  traverser  que  des  quantités  insigni- 
fiantes  d'oxygène.  L'hydrogène,  arrivé  dani 
Tespace  annulaire,  est  entrainé  par  le  courant 
d'acide  carbonique  ,  et  si  Ton  recueille  danj 
une  même  cloche  les  gaz  qui  proviennent  soi; 
du  tube  central,  soit  de  Tespace  annulaire, 
on  constate,  après  avoir  absorbé  Tacide  car- 
bonique au  moyen  de  la  potasse ,  qu'Íl  reste 
un  melange  d'oxygène  et  d'hydrogiène  dans 
les  proportions  voulues  pour  former  de  Teaii;. 

Le  courant  électrique  décompose  aussi  Veatí. 

Outre  ces  agents  physiques,  il  est  un  grani 
nombre  de  corps  qui  décoinposent  Teau/Ie 
chlore  en  décompose  la  vapeur  au  louge  en 
s'emparant  de  son  hydrogène  pour  donnçr 
naissance  k  de  Tacide  chiorhydrique  et  en 
mettant  Toxygène  en  liberte ;  le  charbon,  le 
fer,  le  zinc,le  potassium,  le  sodium,etc.,s'eni- 
parent  au  contraire  de  Toxygène  de  Veau.  Ces 
réactions  s'accomplÍssent  d'ailleurs  k  des  tem- 
pératures  très-diverses.  Le  potassium  et  le 
sodium  réagissent  sur  Veau  k  la  température 
ordinaire,  tandis  que  le  zinc,  le  ft;r  ou  le 
charbon  n'ont  d'action  rapide  qu'autant  qu'ils 
sont  chauffés  au  rouge. 

Veau  intervient  dans  une  quantité  innom- 
brable  de  réactions  chimiques.  Ses  modes 
d'action  peuvent  être  réduits  k  cinq  princi- 
paux  : 

10  L'eau  s'ajoute  de  toutes  pièces  aux 
anhydrides  des  acides  ou  des  bases  d'atomi- 
citó  paire,  en  formant  des  acides  et  destbases 
qui  peuvent,  k  leur  tour,  perdre  Veai^  dont 
ils  renferinent  les  éléments  pour  retouíner  à 
Tétat  d'anhydride. 

FORMULES  DUALISTIQUES. 


S208      + 

2HO     =     S2062HO 

Anhydride 

Eau.                 Acide 

sulfurique. 

Bulfurique. 

Ba2()2     -f 

2H0     =     Ba202,2Hi 

0^y(l« 

Eau.                   Ilydrate 

de  baryuin. 

df  ijfiryum 

íbaryLe). 

FORMULES   UNITAIRliS. 

S03      + 

H20     =     SHn)4 

Anhydrido 

Eau.              Aciíle 

íuliurjque. 

sulTurique. 

BaO     -f- 

II«0     =      BaliaO* 

Oxyilo 

Eau.               Hydrato 

do  baryum. 

di;  boryum 

(baryvi.'). 

20  Elle  fait  la  double  décomposition  avec 
les  anhydrides  des  acides  ou  dos  bases  d'a- 
tomicité   iinpaire ,   on   donnunt ,  par    chaqne 
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molécule  de  ces  corps,  deux  moléi^ules  d 
acide  ou  d'une  base.  Ces  deux  molécu 
peuvent,  d'aiiieurs,  dans  des  conditions  i 
propriées,  se  reunir  en  éliminant  Veau  doD 
elles  deux  elles  renferment  les  éléments, 
en  reproduisant  Tanhydride  qui  leur  a  doi 
naissance. 

FORMULES  DUALISTIQUES. 

c8n6o«  -f  2H0  =  c*mov  +  C^H^O 

Anhydride  Eau.             Acide  Acide 

acétique.  acétique.  acíliqut 

K202    +  2HO    =    K0,H0  -\-    K0,H' 

Oxyde  Eau.             Hydrate  Hydral 

de  potassium.  potassique.  potassiq' 

FORMULES    UNITAIRES. 

C2ri-'0  I  A  ,    IW  ^  _  €2H30  I  „    ,   G2H30 

021139  i^  +  HJ^^-  Hj^"^  H 

Anhydride         Eau.  Acide  Acid- 

acétique.  aciítique.  acétiq' 

í^io   +    [[jo    =    iíjo   +   iíi- 

Oxyde  Eau.  Oxyde  Hydr 

de  de  de 

potassium.  potassium.     potass 

30  L'ea«  fait  la  double  décomposition  a 
les  chlorures,  les  bromures  et  les  iodures 
radicaux  acides.  II  se  produit  de  lacide  eh 
hydrique,  bromhydrique  ou  iodhydriqne. 
même  temps  qu'un  acide  oxygéné  renfern 
le  radical  qui  était  uni  au  chlore,  au  brom 
k  Tiode. 

KOHMU«..5    DUALISTIQUKS. 

CÍH302C1    -i-    2HO    =    CMHO^    +    II 

Chlorure  Eau.  Acide  A( 

d'acétyle.  acétique.  eh 

hydr 

FORMULES   UNITAIRES. 

€2H30)  Hl^    _     C2H30|,^      ,       I 

Cl!  +  nr  "         nP  +  c 


Chlorure  Eau. 

dacétyle. 


Acide  A( 

acétique.  eh 

bydi 

40  Elle  est  décomposée  par  certains  c 
qui  s'en)parent  de  Tun  de  ses  éléments. 

50  Elle  prend  naissance  dans  un  g 
nombre  de  doubles  décompositions  et  sp 
lemeut  dans  Taction  reciproque  des  acide 
les  bases. 

FORMULES  DUALISTIQUES. 

HCl    +    Ba0,H0  =    2HO    -H    Ba( 

Acide             Hydrate  Eau.           Clilor 

chior-        de  baryum.  de  barj 
hydrique. 

AzCl,HO    +    Ca0,H0    =   2HO  -f-  CaO, 

Acide  Hydrato  Eau.  Azo 

azottque.         de  calcium.  de  cl 


<íí|) 


FORMULES  UNITAIKES. 


+    Ba' 


(OH 


=  Ba" 


|C1 

ICl 

Chlorure 

de  baryum. 


i^l  +  K 


(OH 

Acide  Hydrate 

chlor-  de  baryum. 

hydrique. 

Outre  ces  actions  toutes  chimiques, 
jouit  de  propriétés  dissolvantes  très-éten( 
qui  n'exercent  cependant  pas  d'acLion  si 
substances  grasses,  ni  en  general  sur  les 
stances  organiíjnes  très-hydrogénées  et 
carbonées.  En  vertu  de  cette  puissanct 
solvante,  elle  intervient  dans  une  fou 
réactions  qui  se  passent  dans  son  sein. 

En  dehors  des  vraies  combinaisons  q 
forme  avec  les  anhydrides  des  acides  o 
bases  d'atomicÍté  paire,  Veau  peut  s'unir 
grand  nombre  de  corps  qui  en  retleiínen 
quantités  plus  ou  moins  considérables  en 
tallisant  par  voie  humide.  Cette  eau,  di 
cristallisation,  ne  parait  i^as  jouer  un  rôl 
portant  dans  la  constitution  du  corps  ai 
elle  est  unie.  Lorsqu'on  la  chasse  en  a 
quant  une  chaleur  suffisante  et  qu'on  r 
sout  ensuite  le  corps^^n  peut  le  fairo  cri 
liser  de  nouveau.  II  reprend  touie  Veau 
avait  perdue,  et  aucune  de  ses  propriétés 
siques  ou  chimiques  n'est  modifiée.  Uea 
cristallisation,  au  lieu  de  former  avec  le  c 
auquel  elle  est  unie  un  véritable  compose 
mique,  parait  bien  plutôt  résulter  de  la  ju 
position  d'une  ou  de  plusieurs  molécules 
corps  avec  une  ou  plusieurs  molécules  d' 
Elle  existerait,  suivant  l'heureuse  exnres 
de  M.  Kekuló,  sous  la  forme  de  combina 
moléculaire.  La  quantité  deau  de  cristi 
sation  qu'un  mente  corps  peut  contenir 
rie    avec  les   conditions  dans  lesquelles 
cristaux  prennent  naissance.  Ainsi  le  sull 
do  magnésium,  cristallisé  ala  température 
dinaire,  retient  7  molécules  dVau,  tandis  o 
en  retient  12  lorsque  ses  cristaux  se  fornfr    - 
au-dessous  de  0°.  ', 

L'ea«  de  cristallisation  joue  un  role  dè 
plus  haute  importance  dans  la  forme  des  ci 
taux  dont  elle  fait  partie.  Un  même  coi 
l>ouvant  crislalliser  avec  des  quantités  d'e 
dilfcrentes  affeclera  aussi  des  formes  cristi 
line^  diffêreiítes. 

On  s'est  demando  si  Veau  existe  dans  1 
cristaux  k  Tétat  liquide  ou  à  Tétat  solide, 
Ton  a  été  conduit  k  penser  qu'i'!le  y  existe 
rétat  solide.  En  effet,  la  quantité  de  chalei 
nécessaire  pour  élevcr  de  i"  la  températui 
d'un  compose  est  égale  k  la  somme  des  quui 
tités  absorbées  par  chacun  de  ses  composant 
en  particulier.  D'après  cela  appelons  P,  V  t 
P"  les  poids  de  trois  corps  et  C,  C  et  C"  le 
capacites  calorifiques  de  ces  mêmes  corps.  Le 
quantités  de  chaleur  nécessalres  pour  eleve, 
de  10  le.^  uoids  P,  P'  et  V"  scroiit  respec- 
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tlvenient  PC  ,  r'C'  et  P"C".  Si  nons  snp- 

fiosons  un  coniposé  fonnó  do  P  +  P'  +  P"» 
a  (luantité  de  elialeur  <|^ui  élèveni  de  l'J  lo 
noiíls  do  ce  corps  exprime  pur  hi  snmtne 
F  -f  F'  +  P"  seru  PC  -f- P'l;'  +  P"C".  Or, 
coinino  la  capacite  calorirtque  d'im  ooi"ps  vst 
la  qviantité  de  ohuleur  qiii  élòve  de  1"  1  unilé 
do  poids  de  oe  corps,  il  suflira  de  divisor  iiette 
soiiiine  par  le  poids  P  +  P'  +  P"  pour  avoir 
la  chuleur  spéoitique  du  composé.  Ou  aura 


PC  +  P'C'  +  P"C" 


=  C. 


P  +  P'  +  P" 

Cela  pose,  prenons  un  cristal  qui  renferme 
de  Veau  de  cristaUisation;  en  représeiUant 
par  P  le  poids  du  corps  anhydre  et  par  P'  le 
poids  de  Veau  contenue  daiis  le  cristal ,  on 
devra  trouver  pour  la  capacite  calorilique  du 
cristal  -  ,   , 

PC  +  P'Ç^ 
^  ~     P  +  P'  "• 
Cest  cn  effet  ce  qui  a  lieu,  mais  à  une  con- 
dition  seulement  ;  c'est  qu'on  prenne  pour  la 
capacito  caloritiqiie  de  Veau,  non  celle  de  ce 
corps  il  Tétat  liquide,  mais  celle  de  la  glace. 

L'eau  dissout  non-seulement  les  solides, 
mais  aussi  les  gaz  et  les  liquides;  seulement 
les  tíonditions  qiii  favorisent  la  dissolution 
des  solides  rendent  difficile  celle  des  gaz. 
Cost  ainsi  qu'un  corps  solide  se  dissout  en 
general  dautant  mieux  que  la  température 
est  plus  haute,  tandis  que  les  gaz  se  dis.'^ol- 
vent  d'autant  moins  au  contraire  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée.  íl  est  très-facile 
d'ailleurs  de  s'expliquer  logiquenient  ce  fait, 
en  apparence  anonial. 

Lorsqirun  liquide  dissout  un  solide,  Tafli- 
nité  des  deux  corps  determine  seule  le  chan- 
gement  d'état  du  solide  ;  et  comme  ce  chan- 
geinentd'étatne  peut  s'eífectuer  sans  absorber 
du  calorique,  il  est  naturel  que  la  chaleur  fa- 
vorise  la  dissolution. 

Lorsque,  au  contraire,c'est  un  gaz  qui  se  dis- 
sout, ratlinité  du  liquide  pourlui  le  force  bien 
encore  Íí  cbanger  d'état',  mais  ce  changement 
d'état  s'accompagne  de  phénomènes  inverses 
du  précédent;  au  lieu  de  se  faire  avec  ab- 
sorpiion,  il  se  fait  avec  dégagement  de  cha- 
leur. En  chauffant,  on  tendra  donc  à  produire 
un  etfet  inverse  de  celui  qui  resulte  de  Taffi- 
nité  des  deux  corps,  on  tendra  ã  détruire  la 
dissolution. 

Ce  raisonnement  nous  conduit  en  outre  à 
admettre  que  la  compression  doit  favoriser 
la  dissolution  des  gaz.  En  comprimant  un 
gaz  on  en  rapproche  les  molécules,  et  Tac- 
croissement  de  la  force  attractive  qui  agit 
entre  ces  petites  masses  en  est  la  consequence 
immédiate.  En  comprimant  les  gaz  on  pro- 
duit  donc  le  même  etfet  que  si  on  les  refroi- 
dissait,  et  consêquemment  leur  coefricíent 
d'absorptioíi  par  Veau  doit  être  augmenté. 
L'expérience  confirme  en  effet  ce  que  la  lo- 
gique  fait  prévoir  :  les  gaz  se  dissolvent  pro- 
portionnellement  à  lapression;  celle-ci  de- 
vient-elle  2,3,4  fois  pUis  grande,  le  poids  du 
gaz  dissous  devient  aussi  2,3,4  íoís  plus 
grand. 

Lorsque  Veau  agit  non  plus  sur  un  gaz  isole, 
mais  sur  un  mélunge  de  plusieurs  gaz,  elle 
dissovit  de  chacun  d'eux  ce  qu'elle  en  dissou- 
drait  si  le  gaz  était  seul  avec  la  part  de  pres- 
sionquilui  revientdans  le  mélange.  SoÍt,  par 
exemple,  un  mélange  de  deux  gaz  A  et  B , 
dans  lequel  A  entreraít  pour  un  dixième  et 
B  pour  neuf  dixièmes.  Supposons  un  moment 
que  B  soit  elimine  :  A  remplirait  à  lui  seul  tout 
1  espace  occupé piimitivement  par  le  mélange, 
mais  la  pression  se  trouverait  réduite  ã  un 
dixiwne  de  ce  qu'elle  était  d'abord;  dans  ces 
conditions  le  gaz  A  se  dissoudrait  proportion- 
nellement  à  sa  pression.  AppelonsP  laquan- 
tité  qui  s'en  dissoudrait. 

De  môme-  admettons  qu'on  élíminât  A  du 
mélange:  1  espace  seruit  occupé  parB,  dont 
la  pression  seruit  réduite  anx  neuf  dixièmes 
de  la  pression  primitive;  Veau  aiuenée  au 
contact  de  ce  gaz  en  dissoudrait  une  certaine 
quantité,  proporlioiínellok  la  pression,  et  quo 
nous  appeilerons  P'.  Or  on  constate  que,  les 
deux  gaz  mólangés  étantmis  en  contact  avec 
VeaUy  les  quantités  respectives  de  A  et  de  B 
qui  se  dissolvent  sont  égales  ii  P  et  à  P'. 

Veau  des  la<'s,  des  riviòres  et  des  mers 
n'pst  pas  puré.  Weau  de  pluie  se  rapprot-he- 
rait  davautugtí  do  la  puretó ,  mais  elle  con- 
tiont  ce|iendant  encore  cerlaines  substancos 
ótrantíéres.  Lo  moyen  le  jdus  súr  nour  pnri- 
tler  Veau  consiste  h  la  distiller.  La  distillation 
so  fait  dans  des  uppareils  qui  nortent  lo  nom 
Ú'alambics.  Ces  appareils  sont  lormés  de  trois 
parlies  :  Tuno  oii  Veau  se  réiluit  en  vapoin's , 
c'ost  la  cucurbite;  la  troisirmo  oii  l  eííii  se 
cond''nso,  c'est  le  r<*frigérunt;  la  sficundo 
sert  U  faire  comuiuniquer  les  deux  autres. 

Dans  les  pays  froids ,  ti  défant  d'alambÍC3 
on  pcut  puiillur  IVíiií  par  congélation.  I.nrs- 
qu'nn  fait  congoler  en  partio  seulement  uno 
niasse  d'cíí«  impuro,  les  iiiipuretés  s'a(:í;umu- 
lent  dans  la  nortion  do  Vcíiu  restéo  liquido  ot 
la  glaco  est  a  peu  prés  puro.  Si,  aproa  avoir 
fondu  cotte  glaee,  on  la  souinet  uno  secondo 
et  tiiêiiio  uno  troi.-iièmu  fui»  au  mi''me  traitu- 
mont^  on  obtiont  do  Veau  ú' uno  puretó  par- 
faito. 

—    III.     Dl>.H    nB\CTIONS    DANS    LliSQtlICM.KS 

l'hau  intkuvikntcommk  Dia.HoLVANT.  Corpora 
tw}i  (Ujunt  nisi  soluta^  disaient  lo-i  ancioiís.  Crt 
(iphorismo  n'ost  pas  vrul  dnns  touto  »."  gf-né- 
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ralilé.  Certains  corps,  douês  d'affinités  })uis- 
sanles,  pevivent  reagir  lorsqu'on  les  mele  h. 
Tétat  solide.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
l'on  ne  fuvorise  considérablement  les  réac- 
tions  chimiquos  en  amenant  les  corps  à  Tétat 
liquide ,  soit  par  voie  de  dissolution  ,  soít  par 
voie  de  fusiun.  Comine  la  voie  sèche  exige 
souvent  Temploi  d'une  température  élevée,  à 
laqtielle  tons  les  cnr[>s  sont  lon  de  résister, 
on  a  recours ,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
íl  la  dissolution.  Veau,  ayant  donc  un  pouvoir 
dissolvant  fort  étendu  et  étant  de  tous  les  li- 
quides celui  qui  se  trouve  le  plus  faeilement 
et  le  jdus  abondamment  à  notre  portée  ,  doit 
être  fort  souvent  employée  en  chimie. 

Nous  ne  pouvons  ici  passer  en  revuetoutes 
les  réactions  qui  sont  rendues  possibles  par  la 
seule  intervention  de  Veau;  mais  nous  cíte- 
rons  quelques  exemples  choisis  au  hasard, 
pour  montrer  combien  grande  est  l'infiuenoe 
dont  nous  parlons.  Si  Ton  mélange  deux  pou- 
dres ,  Tiine  de  bicarbonato  de  soude  sec ,  et 
Tautre  d'acifie  tartrique  sec  également,  au- 
cune  rêaotion  ne  se  produira;  au  contraire, 
un  vif  dégagement  d'anhydride  carbonique 
annoncera  que  les  matières  réaglssent  dès 
qu'on  ajoutera  de  Veau  au  mélange.  Les  deux 
corps  n'ont  d'action  Tun  sur  lautre  qu'au 
moment  ou  Veau,  en  les  dissolvant  tous  deux, 
établit  un  contact  plus  intime  entre  leurs  mo- 
lécules. 

De  mèrae,  mèle-t-on  du  chlorure  de  baryum 
pulvérisè  avec  du  sulfate  de  potasse  égale- 
ment  en  poudre,  les  deux  seis  conservent  leur 
composition ,  aucun  écbange  n'a  lieu  entre 
eux;  mais  il  suftit  d'ajouter  de  Veau  à  Ia 
masse  pour  qu'une  double  décomposition  se 
produise.  Les  deux  seis,  á  peine  entres  en 
dissolution,  échangent  réciproquement  leur 
metal;  du  chlorure  de  potasisium  prend  nais- 
sance,  en  mème  temps  qu'une  poudre  blanche 
insoluble  de  sulfate  barytique  qui  gagne  le 
fond  du  verre. 

FORMULES   DUALISTIQUES. 

BaCl  +  K0,S03  =   BaO,S03  +  KCl 

Chlorure  Sulfate               Sulfate           Chlorure 

de  de                        di;                      de 

baryum.  potasse.               baryte.        potassíum. 

FORMULES  UNITAlRIiS. 

BaC12    -I-  ^^sj^^  =     bT!*^"  +    ^ 

Chlorure  Sulfate  Sulfate  Chlorure 

de  de  de  de 

baryum.  potaase.  baryte.  potassíum. 

Dans  cette  derniêre  circonstance,  la  double 
décomposition  parait  résulter  de  rinsolubiliíõ 
du  sullate  de  baryte.  Nous  aurons  à  revenir 
surcesujet  en  nous  occupant des  seis.  V.  sels, 

LOIS  DE  BlíUTHOLLET. 

Veau  intervient  encore  dans  une  foule  de 
métamorphoses  que  subissent  les  substances 
organiques,  ces  substances  renfermant,  comme 
on  sait,  de  Thydrogène,  et  souvent  aussi  de 
roxygène.  Sous  rinfluenoe  de  Ia  chaleur  ou  de 
certains  corps  avides  d'eau,  tels  que  le  chlo- 
rure de  zinc  ou  Tanhydride  phosphorique,  cet 
oxygéne  et  cet  Iiydrogène  abandonneni  le 
carbono  avec  lequel  ils  étaient  primitivement 
unis  et  forment  de  Veau^  qui  s'élimine ;  la  sub- 
stance  organique  se  transforme  en  un  corps 
nouveau  dont  la  molécule  contient  moins  d'hy- 
drogène  et  moins  d'oxygène  que  celle  dont  elle 
provient.  Exemple  : 

FORMULES   DUALISTIQUES. 

cMi5o,iio    =   cm*  -f-    2110 

Álcool.  Hydrogène         Eau. 

bicarboné. 

FORMULES   UNITAIRES. 
C21IS1 

II   i 

Álcool.  IIydrogí>ne  Bau. 


ÍM) 


) 

bícarboiíé. 


II20 


Des  réactions  inverses  de  la  prócódente  peu- 
vent  aussi  se  produire  dans  des  conditions 
appropriées  ;  au  contact  de  certaines  sub- 
stances organiques,  Veau  peut  se  decompuser 
en  deux  groupes  qui  se  tixent  sur  une  molé- 
cule organiquo  et  on  augmentent  la  compli- 
cation.  Exemplo  : 

FORMULES  DUALISTIQUES. 
C81P'08      -1-      2110      =      C8iI406,2lI0 
Anhydridu  Eau.  Acid« 

Buccinifiuc.  aucciíiiquo. 

FORMULES   UNITAIRES. 

CMl^OíO    +     mo     =     CM1402,01I,OII 

Aiihydrido  Eau.  Acide 

Bticciíitrint!.  aucciíiiipic. 

—    IV.    Du    ROLE    PUVSIOLOGIQIIE   DE   l'EAU. 

Le  corps  do  Thomine  et  des  animaux  les  plus 
rapprochés  de  luius  contiont  environ  70  pnr- 
tios  dVau  ut  25  piirtiesde  uubstances  solides. 
II  cn  est  k  neu  prés  de  inôme  dans  tos  autres 
degrés  do  1  óohoUo  zoologique ,  et  les  vógé- 
taux  renformoiit  égalomeut  dans  leurs  par- 
tios  vertes  des  <iuaiitités  ú'eau  oonsidórables. 
Venu  est  la  base  da  tontos  los  huinours  et 
entro  comme  éléinont  essontiel  dans  tous  les 
tis.sus  des  ôtres  organisés.  KUo  est  lo  vélú- 
culo  au  inoyoii  duquel  s'opórent  les  absorp- 
lioiíH,  los  secrétioni ,  los  exhataticms  et  les 
uctions  chimii|Uos  dont  ronsomble  constituo 
la  vio.  Clioz  les  aninnuix ,  cllo  mninttent  lo 
sung  dans  un  état  do  liqiiidité  conventtblo 
pour  qu'il  pnÍH.se  circulor,  ot  jouo  un  ròlu  ana- 
logiie  dans  la  sovo  (l"s  vúgélanx.  Lu  prósenco 
d(r  l>'irj  «'st  III  cundltion  ossontioUtí  du  lu  viu. 
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Là  ou  il  n'y  a  qno  des  substances  solides,  la 
vie  n'existe  pas.  Veau  remplit  aussi  des  fonc- 
tions  mécaniques  dans  los  organismos  vivants 
et  particulièrement  chez  los  animaux  :  en 
vertu  de  sa  faible  compressibilité,  elle  resiste 
aux  diversos  causes  de  compression,  etmain- 
tient  ainsi  le  volume  et  la  situation  reciproque 
des  parties. 

\,'eau  que  renferment  les  êtres  vivants  est 
sans  cesse  renouvelêe.  II  s'en  échappe  chaque 
jour,  par  les  sécrétions  ou  les  exhalations, 
des  quantités  considérables  qui  doivent  être 
remplacées  par  les  boissons  ou  par  les  ali- 
ments.  On  remarque  toutefois  aue  la  quantité 
á'eau  perdue  en  vingt- quatro  neures  par  les 
diverses  voies  d'éliinination  est  supérieure  k 
la  quantité  à'eau  introduite  en  nature  avec  les 
boissons  et  les  aliments.  Ainsi,  chez  Thomme, 
en  faisantlasomme  des  poids  de  Veau  perdue 
en  vingt-quatre  heures  par  la  sécrétion  uri- 
naire,  les  selles,  Tévaporation  cutanée  et 
Pexhalation  pulmonaÍre,on  trouve  en  moyenne 
que  cette  somme  est  égale  à  2  kilogr.  et  demi, 
tandis  que  le  poids  de  Veau  ingérée  dans  le 
mème  laps  de  temps  est  égal  seulement  à 
2  kilogr.  La  raison  de  ce  fait  est  qu'il  se  pro- 
duit  de  toutes  pièces  de  Veau  dans  notre  corps 
par  reffet  des  réactions  chimiques  qui  sy 
passent.  Les  substances  hydrogénées  intro- 
duites  dans  Téconomie  éprouvent  une  série 
de  modifications  successives,  dans  lesquelles 
elles  tixent  de  loxygène,  pour  se  tr.insiormer 
finalement  en  anhydride  carbonique,  qui  s'é- 
limine  par  les  voies  respiratoires,  et  en  eau, 
qui  s'ajoute  à  laportion  de  ce  liquide  prove- 
nant  directement  de  Talimentation. 

La  quantité  à'eau  que  les  animaux  intro- 
duisent  journellement  dans  leur  organismo 
est  plus  variable  en  apparence  qu'en  réalité. 
Si  un  animal  nourri  d'herbages  boit  peu,  c"est 
qu'il  mange  des  substances  riches  en  enu,  ce 
qui  rêtablit  Téquilibre.  D'ailleurs  laotivité  des 
évacuations,  qui  diminuent  la  liquidité  du 
sang,  a  une  grande  influence  sur  la  quantité 
des  boissons.  Des  évacuations  un  peu  fortes 
développent  la  soif.  Cette  soif  devient  intenso 
si  ces  évacuations  sont  elles-mêmes  imniodé- 
rées.  Cest  ce  que  Ton  observe  dans  Ia  poly- 
urie  et  dans  le  choléra.  Sans  sortir  de  Tordi  e 
physiologique ,  nous  trouvons  un  exemple  de 
l'influence  des  évacuations  sur  la  soif  dans 
Teflet  des  grandes  chaleurs.  Tout  le  monde  a 
reconnu  que  pendant  Tété  ,  lorsque  les  cha- 
leurs sont  très-fortes  et  déterminentune  trans- 
piration  abondante,  la  soif  devient  elle-méme 
extrêmement  violente. 

Un  fait  digne  d'étre  remarque  à  propôs  du 
role  important  que  Veau  joue  dans  les  phéno- 
mènes vitaux  ,  c'est  qu'il  y  a  des  étres  infe- 
rieurs  que  Ton  peut  dessécher  et  priverde  vie 
sans  cependant  détruire  conipléteinent  leur 
organisme.  Ces  êtres  reprennent  immédiate- 
ment  leur  vitalitã  lorsqu'on  les  place  dans  des 
conditions  ou  ils  puissent  absorber  la  quantité 
(Veau  nécessaire  à  Texercice  de  leurs  fouc- 
tions. 

Ajoutons  enfln  que  Veau  est  nécessaire  íi 
toute  espèee  de  fennentation.  Ce  fait  rentre 
dans  Tordre  de  ceux  qui  précèdent,  depuis 
que  M.  Pasteur  a  jeté  par  ses  travuux  une 
si  vive  lumière  sur  cette  qnestion,  jusque-là 
si  obscuro ,  des  fermentations,  en  montrant 
qu'elles  ont  toutes  pour  cause  le  développe- 
inentd*un  être  organisé  microscopique,  vege- 
tal ou  animal. 

—  V.  De  l'bao  \  l'état  naturel.  Veau  (^ue 
Ton  reneonlre  dans  la  nature  n'est  jamais  à 
rótat  de  pureté.  Les  substances  qu'elle  tient 
en  dissolution  varient  suivant  les  lieux  d'ou 
elle  provient  ou  qn'ello  traverse.  Ainsi  les 
eaux  météoriques  [eaux  de  pluie)  sont  plus 
purés  que  les  eaux  telluriques.  La  nature  et 
la  quantité  des  corps  tenus  en  dissolution  par 
Veau  ínfluent  beaucoup  sur  les  usagos  aux- 

3uels  on  peut  la  faire  servir;  de  Iti  la  division 
es  eaux  en  trois  classes  :  lo  eanx  potables  ; 
20  eaux  ornes;  3»  eaux  minérales. 

—  A.  Eaux  potables.  Une  eau  potable  doit 
contenir  de  Tair  dans  la  proportion  de  28  à 
30  ccntimòtres  cubes  par  litre  (cet  air  contient 
33  contièines  de  son  volume  d'oxygòne).  Cette 
coiidition  suffirait;  car,  au  besoin ,  de  l>au 
distillée  bien  aéróe  pourrait  servir  à  rulitnen- 
tation.  On  a  cependant  reconnu  que  la  pré- 
sence  d'une  petite  proportion  do  certuines 
substances  fixes,  telles  que  le  bicarbonato  do 
chaux,  est  uno  condition  favorable.  íia  nutri- 
tion  et  le  développement  du  systome  ossoux 
nécessitentj  en  etfet,  Tintroduction  de  seis  cal- 
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caíres  dans  Torgimisme  pour  remplacer  ccirx 
qui  sont  chaque  jnur  elimines  par  nos  diver- 
ses sécrétions.  M.  Boussingault  a  dómontró 
cette  proposition  par  rexpérience  suivante. 
Ayant  determine  avec  soin  Ia  proportion  de 
chaux  contenue  dans  Veau  et  dans  les  ali- 
ments que  recevait  un  jeune  cochon,  et  ayant 
dose  d'un  aiure  cõtó  la  chaux  contenue  dans 
ses  déjectioiís,  il  a  pu  constater  qu'en  trois 
móis  cet  animal  avait  pris  à  Veau  seule  350  gr. 
de  carbonate  de  chaux.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  du  carbonate  de  chaux  est  vrai  du  phos- 
phate  de  la  mème  base,  qui  est  plus  utile  en- 
core au  point  de  vue  de  la  nutrition  du  sys- 
tème  osseux. 

Au  contraire ,  le  sulfate  de  chaux  ,  en  pro- 
portion un  peu  considérable  ,  rend  les  diges- 
tionsdit'íieiles.Une  ertuqui  contiendraitOgr.25 
et  au  dela  de  ce  sei  par  litre  devrait  être  re- 
jetée. 

Le  chlorure  et  Tazotate  calcique  sont  plus 
nuisibles  encore,  a  moins  qu'ils  n  entrentdans 
Veau  qu'en  très-faible  quantité.  Cest  ordinalre- 
ment  le  cas  pour  le  chlorure  cahique,  mais 
non  pourlazotate,  lorsque  ces  eaux  sont  ex- 
traites  de  puits  creusés  dans  le  voisinage  des 
habitations  ou  d'endroits  oii  se  trouvent  ac- 
cumulées  des  matières  auimales  en  putréfac- 
tíon. 

II  est  rare  que  les  eaux  ne  renferment  pas 
des  traces  de  seis  magnésiens.  La  magnésia 
est  très-souvent  associée  à  la  chaux  dans  la 
nature.  La  dolomie,  par  exemple,  est  un  car- 
bonate double  de  chaux  et  de  magnésio,  et  il 
nest  pas  étonnant  oue  de  Veau  qui  séjourne 
sur  des  terrains  dolomitiques  se  charge  en 
même  temps  de  seis  calcaires  et  de  seis  ma- 
gnésiens. Dès  que  la  proportion  en  est  urt  peu 
élevée,  les  seis  magnésiens  sont  nuisibles;  ÍI 
sufíit  qu'une  eau  en  renferme  O  gr.  15  à 
O  gr.  20  par  litre  pour  qu'elle  acquière  des 
propriétés  purgatives.  Mais  ces  seis  exercent* 
ils  une  action  nuisible  à  la  longue,  alors 
méme  qu'il  n'en  existe  que  des  traces  dans 
Veau?  M.  Grange  a  viveinent  soutenu  Taflir- 
mative  il  y  a  quelques  années;  mais  ce  fait 
n'est  pas  démontré. 

Les  eaux  peuvent  contenir  des  seis  alca- 
lins.  Ces  seis,  qui  proviennent  de  la  désagré- 
gation  des  roches  feldsputhiques  {silicato 
double  d'aluminium  et  d  un  metal  alcalin), 
entrent  en  dissolution  k  1  etat  de  carbonates. 
Mais  ces  carbonates,  en  réagissant  sur  le  sul- 
fate calcique,  peuvent  donner  naissance  à  des 
sulfates  alcalins  et  à  du  carbonate  de  chaux. 
D'ailleurs  les  ea«j:empruntent  aussi  très-sou- 
vent du  chlorure  de  sodium  et  quelquefois 
des  seis  de  potasse  aux  terrains  qu'elles  tra- 
versent.  Parini  les  eaux  potables  qui  offrent 
une  légère  réaction  alealine ,  on  peut  citer 
Veau  de  Grenelle,  qui  contient  du  carbonato 
de  potasse.  Les  alcalis  se  trouvent  quelque- 
fois dans  Veau  à  Tétat  de  silicate.  ,M.  Deville 
a  constate  un  fait  de  ce  genre  en  analysant 
Veau  de  la  Manche.  Entin  les  alcalis  se  ren- 
contrent  souvent  à  Tétat  d  uzotates,  mais  en 
trop  petite  quantité  pour  qu'on  puisse  en  ap- 
préeier  laction  sur  réconomie;  on  sait  seu- 
lement qu'ils  sont  extrêmement  utiles  à  la 
végétation,  et  que  les  eaux  de  drainag-e,  qui 
en  contiennent  des  quantités  considérables, 
conviennent  très-bion  pour  Tarrosage.  Oes 
azotates  se  produisent,  soit  par  la  réaetíon  do 
lazote  et  de  Toxygène  de  Tair  en  présenco 
d'une  terre  poreuse  iinprégnée  d'aleah  (Cloèz), 
soit  par  la  transformation  lente  de  Tamnio- 
niaque  proveiiant  de  la  décomposition  spon- 
tanée  des  substances  organiqvies  azotées.  La 
présence  des  seis  alcalins  dans  Veau  est  plu- 
tõt  utile  que  nuisible,  lorsque  la  quantité  de 
ces  seis  ne  dépasse  pas  la  proportion  de  quel- 
ques inilligrainmes  par  litre.  Ils  contrihuont 
il  donner  à  Veau  une  saveur  agréable  et  four- 
nissent  k  récunomie  une  partie  des  seis  alca- 
lins qui  lui  sont  nécessaires.  Si  copendant  la 
proportion  des  seis  alcalins  dovenait  consi- 
dérable, ils  nuiraieut  k  la  santé  et  rendraient 
Veau  aussi  malsaino  que  désagréable  au  goiit. 
Eu  résumé,  pour  être  potable,  une  eau  doit 
être  aórée,  ne  pas  contenir  plus  de  O  gr.  50 
de  substances  flxes  par  litre  et  renfermer  à 


Iieine  des  traces  de  substances  organiques. 
^armi  les  substances  lixes,  il  en  est  qui  pe 
vent  être  utiles :  ce  sont  le  carbonate,  lo  phos- 


phate  de  chaux,  les  seis  alcalins  et  les  iodares  \ 
d'autres  sont  uuisiblus  :  los  seis  magnésiens, 
pur  exemple. 

Nous  donnons  ci-dossous  les  nnalyses  de 
quolques-unes  des  eaux  do  Paris. 
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On  a  aussi  siíxnalê  la  présence  de  traces  de 
broinures  et  dioiiures  alcalins  au  nombre  des 
matériaux  solides  conteiius  dans  beaucoup 
d.'€aux.  Selon  M.  Chutin ,  les  iodures  joue- 
raient  un  rôle  important  pour  préserver  les 
populalions  du  goUre  et  du  crétinisme ;  et  ces 
nialadies  seraient  surtout  rendues  endémiques 
dans  certaines  localités  par  i'usage  à'€aux 
non  iodées. 

Les  eaux  naturelles  renferment  toujours 
des  substances  organiques.  Les  eaux  pota- 
bles  n'en  doivent  contenir  que  des  traces.  Cos 
matières,  en  effet,  en  se  putrétiant,  absorbe- 
raient  1'oxygène  dissous  dans  l'eaM,coniniuni- 
queraient  à  ce  liquide  une  odeur  désa^réable 
et  réduiraient  les  sulfates  à  Tétatde  sulfures. 
Cest  la  présence  de  matières  organiques  qui 
rend  insalubres  les  eaux  ayant  séjourné  sur 
des  terrains  tourbeux  ou  raarécageux. 

On  a  proposé  de  purifier  les  eaux  chargées 
de  ípriucipeso  rganiques,  en  les  faisant  sé- 
journer  dans  des  bassins  oíi  elles  laissent  dé- 
poser  les  impuretés  qu^elles  tiennent  eu  sus- 
pension ,  et  de  les  traiter  par  la  chaux,  qui 
entratne,en  outre,  à  Tétat  insoluble,une  par- 
tie  des  substances  organiques  dissoutes. 

Nous  avons  indique  les  conditions  qu*une 
eau  doit  remplir  pour  être  potable ;  il  nous 
reste  à  parler  des  moyeus  analytiques  àTaide 
desquels  on  s'assure  que  ces  conditions  sont 
reraplies. 

Pour  déterminer  le  volume  de  Tair  dissous, 
on  met  Veau  dans  un  bailou  que  Ton  reniplit 
entièrement;  puis  on  ajuste,  à  Taide  d'un 
bouchon,  un  tube  de  dégageraent  qui  est  lui- 
mênie  exactement  rempli  á'eau  et  à  Textré- 
mité  duquel  se  trouve  íixé  un  tube  de  caout- 
chouc  destine  à  être  engagé  sous  une  petite 
cloche  pleine  de  mercure  et  placée  sur  une 
cuve  à  mercure.  On  chuuffe  alors  légèrement. 
Par  Teffet  de  la  dilatation,  une  partie  du  li- 
quide sort  du  ballon  et  se  déverse  par  le  tube 
de  caoutchouc  à  la  surface  du  mercure.  Dès 
qu'on  voit  des  buUes  de  gaz  se  dégager  et 
avant  que  Veau  bouille,  on  engage  le  tube  de 
caoutchouc  sous  rèprouvette;  i'air,  qui  ne 
tarde  pas  à  se  dégager,  gagne  la  partie  supé- 
rieure  de  cette  éprouvette,  en  même  temps 
que  Veau  chassée  du  ballon  ou  du  tube  par 
la  dilatation  ou  par  les  mouvements  de  Tébul- 
lition. 

Comme  Veau  qui  est  entrée  dans  Téprou- 
vette  peut,  en  se  refroidissant,  dissoudre  une 
partie  des  gaz,  on  Toblige  k  rentrer  daus  le 
ballon  en  faisant  monter  le  tube  de  caout- 
chouc jusqu'au  niveau  supérieur  du  mercure 
dans  la  cloche ,  et  en  écartant  pendant  un  ins- 
lant  la  source  de  chaleur.  Le  vide  se  fait  dans 
le  ballon,  et  Veau  de  Téprouvette  est  absorbêe. 
On  chauffe  de  nouveau  pour  qu'elle  cede  la 
petite  proportion  de  gaz  qu'elle  avait  dissente, 
et  au  besoin  on  reeorauience  encore  une  ou 
deux  fois  cette  opération.  On  s'arrète  lorsque 
le  mercure  de  Téprouvette  est  assez  chaud 
pour  ne  plus  permettre  la  dissolution  des  gaz 
daus  Veau  qui  a  passe  en  dernier  Iieu.  On 
mesure  alors  le  gaz  et  on  le  raniene  à  la  tem- 
pérature  et  à  la  pression  normales  en  lui  ap- 
pliquant  la  formule 


V.  =  V 


II  — A 

Haí.0,76' 


oii  H  represente  la  pression  barométrique  au 
monient  de  Texpérience,  h  la  tension  de  la 
vapeur  á'eau  à  la  température  ou  est  l  eprou- 
vette,  a  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz, 
t  leur  température,  V,  le  volume  corrige  et 
V  le  volume  observe. 

Si  Ton  veut  ensuite  se  rendre  compte  des 
qaantités  d'anhydride  carbonique,  d'oxygène 
et  d'azote  que  le  mêlange  contient,  on  fait 
agir  d'abord  Thydrate  de  potassium  sur  le 
mélange,  afin  d'absorber  Tanhydride  carbo- 
nique, qui  se  trouvera  dose  par  différence. 
Quant  au  mélange  d'azote  et  d'ox3gène  qui 
reste,  on  Tanalyse  par  un  des  procedes  qui 
ont  été  exposés  au  mot  air  et  dont  un  des 
plus  simples  consiste  u  mesurer  le  volume  du 
mélange,  à  y  laisser  sêjouraer  un  bâton  de 
phosphore  afin  dabsorber  Toxygène ,  et  à 
mesurer  le  volume  d'azote  qui  reste  après 
celte  absorptioD. 

Si  Von  se  proposait  de  doserseulementl'an- 
hydridtí  carbonique,  on  pourrait  employer  une 
autre  méthode  très-simple,  qui  peimet  nun- 
senlemeut  de  déterminer  la  quantité  de  ce 
gaz  qui  se  trouve  dans  Veau  a.  Tétat  de  sim- 
ple  dissolution,  mais  aussi  celle  qui  so  trouve 
a  Tétat  de  bicarbonato. 

On  place  un  volume  dVâu  connu  dans  un 
ballon  que  Voh  remi)lit  presque  entièrement 
et  dans  le  col  duquel  on  adapte,  au  moycn 
d'un  bouchon,  un  tube  de  dégagement  qui 
vient  plonger  dans  une  dissolution  de  chlo- 
rure  de  b;tryum  additíonnée  d'ammoniaque. 
On  chauíT»;  \'t  ballon  au  bain-marie  jusqu'a  ce 

3u'il  ne  se  ôiy^-.x/H  plus  de  g;iz.  Dans  ces  con- 
ítions,  tout  ['anhydride  carbonique  simple- 
ment  di.ssous  se  dega;-;o  et  vient  pròcipiter  le 
barvum  k  Têtat  án  curbonate  barytiqui;  inso- 
luble.  Ce  [jrécipit*;  e.tt  lave  avec  soin,  desaé- 
ché  et  pese.  II  suflit  de  muUti»lier  son  poids 
par  0,223;í3  pour  avoir  le  poids  de  l'anhydrÍdo 
carbonique  qu'il  contionl.  Ce  poids,  múltiplió 
k  fton  tour  par  0,SOS3,  donne  le  volume  du 
íftz  exprime  en  litres  et  fractions  de  litre. 
Quand  on  a  ain:ii  expuUé  de  Veau  tout  Tan- 
hydride  carbonique  diHious  qu'elle  renfer- 
mait,  on  la  porta  k  lebullítion,  après  avoir 
'ait  plonger  le  tube  do  dégagement  dang  uno 
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nonvelle  quantité  de  chlorure  de  baryum 
aniinoniaeal;  lanhydride  carbonique  qui  se 
trouve  à  1  etat  de  bicarbonate  se  dégage  alors 
et  donne  un  nouveau  precipite  que  Ton  des- 
sèche  et  quon  pese  conime  Je  précèdent,  aíin 
de  déduire  de  son  poids  le  poids  et  le  vo- 
lume du  gaz  carbonique  qui  lui  a  donné  nais- 
sance, 

On  décèlo  lo  bicarbonate  de  chaux  dans 
Veau  k  TaiJe  de  la  teinture  de  bois  de  cam- 
peche, qui  se  colore  en  bleu  sous  rinfluenoe 
des  alcalis  et  de  leurs  carbonates.  Alin  de  sa- 
voir  si  le  bicarbonato  caloaiie  n'est  pas  ren- 
fermé  dans  Veau  en  trop  forte  proportion,  on 
fait  bouillir  pendant  quelques  instants  le  li- 
quide, qui  ne  doit  pas  se  Iroubler  d'une  ma- 
iiière  sensible  par  le  dépôtdu  carbonate  neu- 
tro de  chaux. 

Les  sulfates  et  les  chlorures  sont  immédia- 
tenient  indiques  par  le  precipite  que  fait  nal- 
tre  dans  Veau  Tazotate  de  baryte  ou  Tazotate 
d'argent,  acidule  par  Tacideazotique.  En  re- 
cueillant,  lavant,  desséchant  et  pesant  le  pre- 
cipite barytique,  on  peut  même  doser  les  sul- 
fates. La  mème  opération  pratiquée  sur  lo 
precipite  argen tique  permet  de  doser  les 
chlorures. 

Quant  aux  seis  terreux,  ils  doivent  être  on 
assez  faible  quantité  pour  qu'une  goutte  d'uno 
solution  alcoolique  de  savon  n'y  produise  pas 
un  precipite  constituo  par  un  savon  insoluble 
dont  lo  metal  terreux  formerait  l  elément 
électro-positif.  Si  un  tel  precipite  se  formait 
immédiatement,  Veau  devrait  être  rejetée.  Si, 
au  contraire,  il  ne  se  formait  quaprès  un 
certain  laps  de  temps,  elle  pourrait  être  re- 
gardéo  comme  potable. 

Les  recherches  de  M.  Grange  ayant  donné 
une  certaine  importance  au  dosage  de  la  ina- 
gnésie,  et  celles  de  M.  Chatin  au  dosage  de 
Tiode,  nous  décrirons  les  méthodes  propresà 
elfectuer  ces  deux  dosages. 

Pour  doser  la  magnésie,  on  precipite  par 
Toxalate  d'ammoniaque  un  certain  volume 
i\'eaUf  et  Ton  filtre.  Après  avoir  ainsi  éliininé 
la  chaux,  on  ajoute  du  phosphate  d'aminonÍa- 
que  à  la  liqueur  filtrée,  et  on  abandonne  le 
tout  pendant  vingt-quatre  heures.  Après  ce 
laps  de  temps,  on  recueille  sur  un  filtre  le 
precipite  quis'estdéposé,onle  lave,  et,  quand 
il  est  sec,  on  le  calcine  avec  le  filtre  dans  un 
petit  creusetde  platine  préalablement  tare,  et 
fiualement  on  le  pese.  On  retranche  de  son 
poids  le  poids  des  cendres  du  filtre,  qui  doit 
être  connu  d'avance.  Le  poids  du  precipite 
multiplié  par  0,3603  donne  le  poids  de  la  ma- 
gnésie. 

Pour  déceler  Tiode  dans  une  eau,  M.  Chatin 
en  evapore  une  grande  quantité  après  y  avoir 
dissous  un  fragmont  de  potasse,  et  il  recher- 
che  ce  métalluíde  sur  le  résidu  au  moyen  du 
chlore  et  de  rempoisd'amidoD;  1'iode  devient 
libre  et  colore  Tenipois  en  bleu.  Pour  doser 
cet  iode,  il  faudrait  d'abord  précipiter  un  vo- 
lume dVaií  considérableparrazotated'argent, 
recueillii-  et  peser  le  precipite.  On  précipite- 
rait  ensuite  la  méme  quantité  d'eíiu  par  1  azo- 
tate  d'argent,  après  toutefois  en  avoir  elimino 
Tiode  au  moyen  de  Tazotate  de  palladium  et 
avoir  filtre.  La  différence  en  poids  des  deux 
precipites  indiquerait  le  poids  de  Tioduro 
d'argeut  contenu  dans  le  premier,  et  il  sufti- 
rait  de  multiplier  ce  poids  par  0,5404  pour 
avoir  celui  de  Tiode  qu'il  renferme. 

Veut-on  savoir  quelle  est  la  proportion  de 
Tensemble  des  parties  minérales  contenues 
dans  une  eau,  on  en  evapore  â  siccité  une 
quantité  connue  et  on  pese  le  résidu.  Ce- 
lui-ci,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ne  doit  pas 
déposer  au  dela  de  O  gr.  50  ou  O  gr.  60  par  litre. 

Enfin,  pour  déterminer  les  matières  orga- 
niques dont  la  présence  rend  Veau  délétère, 
le  meilleur  réactif  que  Ton  puisse  employer 
est  le  chlorure  d'or.  Si  1'on  dissout  quelques 
particules  de  ce  sei  dans  Veau  et  que  la  li- 
queur reste  jaune  après  une  courte  ébullition, 
on  peut  affirmer  qu'elle  ne  contient  pas  de 
composés  organiques  en  quantité  apprécia- 
ble ;  si  elle  en  contenait,  le  sei  d'or  seruit  ré- 
duit,  et  la  poussière  impalpable  d'or  métal- 
lique  qui  resterait  en  suspension  la  colore- 
rait  en  violet. 

On  peut  encore  se  servir  de  la  dissolution 
du  bichlorure  de  mercure,  qui  precipite  Veau 
en  blanc,  ou  tout  au  nioins  la  louchit,  si  elle 
renferme  des  substances  organiques,  et  qui  ne 
la  trouble  pas  dans  le  cas  contraire.  Le  lou- 
che  que  forme  ce  réactif  est  dú  ala  réduction 
du  bichlorure  qui  se  trouve  transforme  en 
protochlorure  insoluble. 

Outre  les  diverses  méthodes  quo  nous  ve- 
nons  d'indiquer,ilen  estime  qui,  par  sa  facilite 
d'exécution,  peut  devenir  précieuse,  quoique 
les  résultats  qu'elle  donne  ne  soient  pas  d'une 
grande  exactitude.  Cette  méthode,  proposée 
[lar  Clark  en   1847,  coinplétée  et  génóralisée 

Stus  tard  par  MM.  líoutron  et  Boudet,  a  reçu 
o  ces  derniers  chimistes  le  nom  iVhydroti- 
méírie. 

—  Eaux  de  pluie.  LVau  de  pluio  n'est  point  de 
Veau  parfaitementpure.  Prciiant  naissance  au 
sein  de  ratinosphère,  elle  dissout  de  Tazote, 
de  Toxygène  et  de  lanhydride  carbonique; 
aussi  peutrelle  servir  à  ralimentution.  On  doit 
cependant,  toutes  les  fois  que  cela  est  pnssi- 
ble,  lui  préférer  des  eaux  qui  renferment  do 
faibles  quantités  do  matières  solides,  telles 
que  bicarbonato  de  chaux,  seis  alcalins  et 
iodures. 
I/eiM  de  pluio  n'est  cependant  pas  tout  íi 
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fait  exempte  de  matériaux  fixes  ;  elle  tient  en 
dissolution,  soit  les  substances  voUtiles  qui 
existent  à Tétat de  vapeurs dans latmosphère, 
soit  les  matières  solides  qui  y  sont  suspen- 
dues  en  poussière  et  souvent  portées  au  loin 
par  les  vents.  On  trouve  dans  cette  eau  du 
carbonate  ammonique,  de  Tazotate  ammo- 
nique  et  des  traces  de  chlorure  de  sodunn, 
de  sulfate  calcique,  d'oxyde  de  fer,  et,  selon 
M.  Chatin,  d'Íode. 

Si  Ton  veut  doser  Tammoniaque  que  ren- 
ferme Veau  de  pluie,  on  distille  cette  eau 
après  y  avoir  ajouté  un  morceau  de  potasse, 
et  Ton  recueille  les  premières  portioiís  de  li- 
quide qui  passent  et  dans  lesquelles  toute 
1  aramoniaque  est  condensée.  Si  Ton  recueille 
cette  eau  ainmoniacale  dans  un  ballon  renfer- 
mant  une  solution  étendue  et  titrée  d'acide 
sulfurique,  cet  acide  será  en  partie  neutralisé 
par  Talcali  et  exigera  par  conséquent  pour  sa 
neutralisation  complete  une  quantité  d'une 
solution  alcaline  titrée  moindre  qu' avant.  La 
différence  fera  connaítre  la  proportion  d'a- 
cide  neutrabsée  par  Taminoniaque  de  Veau,  et 
conséquemment  le  poids  de  cette  amnioniaque. 
M.  Boussingault  a  pu  constater  par  ce  moyen 
que  Tammoniaque  abonde  beaucoup  plus  dans 
1  eau  de  pluie  que  dans  celle  des  rivières  et 
des  sources.  1  iitre  à.'eau  de  pluie  prise  â  la 
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catnpagne  lui  a  donné  79  centièmes  de  milli- 
gramme  d'animoniaque,et  1  litre  à,'eau  de  pluie 
prise  à  Paris  en  renfermait  jusqu'k  o  gr.  004. 
l/eau  de  neige  est  moins  amnioniacale  que 
Veau  de  pluie.  l  litre  à.'eau  de  neige  fralche- 
ment  tombée  n'a  donné  à  M.  Boussingault  quo 
17  centièmes  de  miUigramme  d'ammoniaque. 
On  a  encore  constate  que  Tammoniaque  est 
toujours  beaucoup  çlus  abondante  au  début 
d'une  pluie  qu'à  la  hn,  lorsque  rutmosphère  a 
été  pour  ainsi  dire  lavée  par  Veau  qui  la  tra- 
verse. 

Veau  de  rosée  et  celle  qui  resulte  de  la 
condensation  du  brouillard  sont  très-amino- 
niacales.  M.  Boussingault  a  trouve  dans  Veau 
de  rosée  de  O  gr.  001  à  O  gr.  006  d'ainmo- 
niaque  par  litre,  et  dans  Veau  qu'il  a  recueil- 
lie  à  Paris  pendant  un  éiiais  brouillard, 
137,85  milligrammes  par  litre.  Ueau  de  brouil- 
lard est  souvent  assez  ammoniacale  pour 
bleuir  directement  le  papier  de  tournesol. 

Les  éléments  de  Tanhydride  azotique  sont 
plus  abondants  dans  Veau  de  pluie  en  été 
qu'en  hiver,  et  se  rencontrent  surtout  en  pro- 
portion considérable  dans  les  pluies  d'orage. 
Selon  M.  Bineau,  I  litre  à'eau  de  pluie,  re- 
cueillie  à  Lyon  en  1853,  renfermait  en  milli- 
grammes les  quantités  suivantes  d'ammonia- 
que  et  d'anhydride  azotique  ; 
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Pour  étudier  la  nature  des  matériaux  so- 
lides que  laisse  Veau  de  pluie  lorsqu'on  Téva- 
pore,  M.  Barrai  a  recueilli  5  iit,57  de  cette 
eau  dans  des  vasos  de  platine  et  les  a  evapo- 
res dans  une  cornue  du  même  metal.  11  a  ob- 
tenu  un  résidu  de  O  gr.  183  composé  de  chlo- 
rure de  sodium,  de  sulfate  de  chaux,  d'oxyde 
de  fer  et  d'une  substance  organique  azotéo 
soluble  dans  Téther.  M.  Chatin  vajusqu'á  af- 
firmer que  pendant  les  vents  d'ouest  I  eau  de 
pluie  qui  tombe  à  Paris  est  plus  chargée  que 
Veau  de  Seine  en  chlorure  de  sodium. 

Pour  démontrer  la  présence  de  Tiode  dans 
Veau  de  pluio,  M.  Chatin  evapore  une  quan- 
tité considérable  de  cette  eau  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  après  y  avoir  ajouté  un 
peu  de  carbonate  de  potasse  pur.  Le  résidíi 
solide  est  épuisé  par  de  Talcool  à  30».  On  eva- 


pore cette  liqueur,  on  la  calcine  pour  dé- 
truire  les  matières  organiques,  et  Ton  épuise 
le  nouveau  résidu  par  Talcool  faible.  On 
chauffe  le  liquide  aíin  de  ehasser  Talcool.  On 
ajoute  une  goutte  à.'eau  et  un  peu  d'empois 
d'amidon,  et  enfin  on  touche  la  matière  avec 
une  baguette  trempée  dans  Tacide  azotique 
pur.  La  coloration  bleue  de  Tiodure  d'araÍdon 
apparait  aussitôt. 

M.  Marchand  donne  le  tableau  suivant,  qui 
exprime  en  fractions  de  gramme  les  quanti- 
tés des  divers  corps  contenus  dans  1  litre 
(Veau  de  pluio  ou  de  neige.  Ces  quantités, 
inappréciables  en  apparenoe,  prennent  une 
importance  réelle  dès  que  Ton  envisage  l  e- 
norme  masse  á'eau  qui  tombe  annuellement 
sur  le  sol  sous  forme  de  neige  ou  de  pluie. 


CHLORURE 
DE  SODIUU. 

bicarbonate 
d'auuonium. 

AZOTATE 
AUUÚNIQUE. 

SULFATE 
SODIQUE. 

SULFATE 
CALCIQUE. 

MATIÈRE 
PROAMQUB. 

Eau  de  neige.  .  .  . 
Eau  de  pluie.  .  .  . 

0,01704 

0,00000 

0,00129 
0,00174 

0,00145 

0,00189 

0,01503 
0,01007 

0,00088 

0,00087 

0,02385 
0,02480 

L'ammoniaque  et  les  azotates  contenus 
dans  Veau  de  pluie,  étant  des  éléments  indis- 
pensables  à  la  nutiition  des  végétaux,  jouent 
un  role  essentiel  dans  la  végétation.  Us  en- 
trent  aussi  pour  une  part  importante  dans  la 
production  des  nitratos  alcalins  et  terreux 
quiseforment  chaque  jourà  la  surface  du  sol. 

Dans  les  contrées  qui  nianquent  á'eaux,  on 
utilise  Veau  de  pluie  pour  ralimentation.  On 
dispose  à  cet  effet  tout  autour  des  toits  des 
maisons  un  système  de  conduits  qui  amènent 
Veau  dans  des  citernes  en  maçonnerie  cimen- 
tée  avec  de  la  chaux  hydraulique.  Veau  ainsi 
recueillie  est  loin  davoir  le  même  degré  de 
pureté  que  Veau  de  pluie  recueillie  en  plein 
champ.  En  coulant  sur  les  toits  des  maisons, 
elle  dissout  en  effet  ou  entraine  mécanique- 
ment  les  substances  organiques  qui  s'y  sont 
accumulées  pendant  la  séeheresse.  Ces  sub- 
stances organiques  se  corrompent,  donnentà 
Veau  une  saveur  fade  et  désagréable,  et  ab- 
sorbent  la  plus  grande  partie  de  Toxygène 
qu'elle  tenait  en  dissolution.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  adapte  au  conduit  par 
lequel  Veau  arrive  dans  la  citerne  un  robinet 
au  moyen  duquel  on  fait  écouler  au  dehors  la 
première  eau  qui  tombe,  et  ce  n'estque  lors- 
que les  toits  ont  éte  sufrisamment  laves  quon 
permet  à  Veau  qui  continue  do  tomber  de  s'in- 
troduire  dans  le  réseivoir. 

—  Eaux  crues.  Les  eaux  crues  présentent 
la  propriété  de  foriner  des  grumeaux  abon- 
dants avec  Veau  do  savon  et  de  durcir  les 
legumes,  propnétés  qu'elles  doivent  à  la  pré- 
sence d'une  proportion  considérable  de  seis 
calcaires.  Elles  doivent  être  rejetées  des 
usages  domestiques,  et  c'est  à  tort  que,  dans 
certaines  localités,  on  les  emploie  comme  bois- 
son.  Les  eaux  crues  sont  dites  séléniteuses 
lorsqu'elles  contiennent  le  calcium  à.  i'état  de 
sulfate,  et  calcaires  lorsqu'elles  renferment  ce 
metal  à  Tétat  de  bicarbonate. 

—  Eaux  scléniieuses.  Les  eaux  séléniteuses 
ne  se  troublent  pas  par  rébullition,  mais  le 
sulfate  calcique  est  facilement  accusê  par 
Toxalate  d'aminoniuin,  qui  en  precipite  le  cal- 
cium, et  par  le  chlorure  de  baryum,  qui  donne 
Iieu  à  un  abondant  precipite  blanc  de  sulfate 
barytique. 

On  peut  rendre  les  eaux  séléniteuses  pro- 
pres  à  la  cuisson  des  legumes  et  au  savon- 
nago  en  y  versant  une  dissolution  de  carbo- 
nate do  sonde,  qui  precipite  le  calcium  à  Tétat 
de  carbonato  insoluble.  II  se  forme,  il  est 
vrai,  dans  la  réaction,  du  sulfato  de  sodium 


qui  reste  dissous,  mais  qui  est  sans  inconvé- 
nient dans  les  opérations  dont  il  s'agit.  Au 
Iieu  de  caibonate  de  soude,  lorsqu'il  s'agitdo 
rendre  Veau  propro  au  savonnage,  on  peut 
employer  le  savon.  Ilsuffit  de  laisser  déposer 
le  precipite  de  savon  calcaire  qui  se  forme  au 
début.  Veau  ainsi  débarrasséo  du  calcium 
qu'elle  renfermait  dissout  ensuite  de  nou- 
velles  quantités  de  savon  sans  subir  la  moin- 
dre décomposition.  Nous  citerons  comme 
exemple  d'une  eau  séléniteuse  lanalyse  sui- 
vante  de  Veau  d*un  puits  do  Paris  (ertu  du 
puits  du  poste-caserne  n"  6,  avenue  do  la 
Porte-Maillot).  1,000  grammes  de  cette  eau 
renferment,  d'après  M.  Foggiale  : 

Carbonate  de  chaux 0,33 

Sulfate  de  chaux 1,32 

Chlorure  de  magnésium 0,30 

Chlorure  de  sodium  et  de  calcium.     0,42 

Sílice 0^02 

Azotate  alcalin ,  .    6,03 

Matières    organiques traces 

Perte o, 01 

Total 2,43 

—  Eaux  calcaires.  Ces  eaux  renferment  du 
carbonate  de  chaux  dissous  k  Ia  faveur  d'un 
excès  d'anhydride  carbonique.  Elles  se  trou- 
blent par  rébullition,  sont  précipitées  par 
Veau  do  chaux  et  bleuissont  la  teinture  de 
buis  do  campeche;  elles  seraient  impropres 
aux  usages  domestiques,  mais  on  les  rend  po- 
tables  par  les  diverses  méthodes  qui  suivent : 
1°  En  les  faisant  bouillir  pendant  quelques 
minutes  et  les  laissant  ensuite  reposer.  L'ex- 
cès  d'anh}dride  carbonique  se  dégage  alors 
et  le  carbonate  calcique  ramené  à  Tétat  de 
sei  calcaire  se  dépose  au  fond  du  vase  sous 
forme  d'une  poudre  blanche  insoluble. 

2"  En  les  agitant  an  contact  de  Tair,  ce  qui 
determine  aussi  le  dégageraent  du  gaz  car- 
bonique et  le  dépôt  du  carbonate  neutre  de 
cli;uix. 

30  En  les  traitant  par  Teau  de  chaux  jus- 
(ju  a  cessation  de  precipite.  La  chaux  trans- 
turme  le  bicarbonato  calcique  soluble  en  car- 
bonate neutre  insoluble  qui  se  precipite. 

FORMULES  DUAMST1QUE8. 

CaO,H0  2C02     -f     CaO,HO 
Bicnrbúiiate  Chaux  éteinle. 

de  chaux. 

=  CaOC02     -f      2H0 
Carbonato  neutre         Emt 

Jc  dl!lUS. 


EÂTJ 

FORMULES  UNITAIRIÍS. 
(CO")2  I  „    „  , 

Ci"   O»    +    %     o« 

112  (  "      ) 

Bicnrliiiimlu  calcique.        Chaux  étointa. 

Carbonate  nouti-a  Eau. 

àn  chaux. 

Souvent  les  eaux  caloaires  perdentleurex- 
cés  d'anhy(lnile  oarbonique  par  Tapíitatioa 
qu'elles  éprouvent  eu  bouillonnant  dans  un 
lit  fortement  incline,  ou  par  suite  d'une  di- 
minution  de  pression  lor&qu'elles  viennent 
sourdre  k  la  siirfaee  du  sol,  apròs  s'ètre  sa- 
lurées  de  ca  gaz  dans  le  sein  de  la  terre,  à 
une  pression  supèrieure  à  celle  de  l'atmo- 
snhòre.  Le  carbonate  de  chaux  se  dépose 
alors  et  forme  des  inorustations  qui  fontdon- 
ner  à  ces  eaux  le  noin  á'eaux  inerustantes.  II 
existe  en  Auvergne,  k  Saint-Allyie,  un  ruis- 
seau  qui  fournitun  exemple  bien  connu  d'eau 
de  cette  iiature.  Tous  les  objets  que  i'on  y 
plonge  se  reeouvrent,  au  bout  de  quelque 
tnmps,  d'une  couehe  de  carbonate  de  chaux 
solide  et  cristallisó.  Les  stalagmites  et  les  sta- 
lantites  que  Ton  reneontre  dans  les  grottesne 
doivent  leur  origine  qu'au  dépôt  lent  de  car- 
bonate de  chaux  qui  se  forme  dans  les  eaux 
calcaires  qui  s  echappent  goutte  à  goutte  des 
rochers.  Ces  eaux  abandonnent  une  partie  de 
leur  sei  calcaire  k  la  voúte  de  la  grotte  et 
une  autre  portioa  au  point  du  sol  oíi  elles 
tombent. 

Nous  citerons  comme  exemple  d'une  eau 
calcaire  Tanalyse  qu'a  faite  M.  Girardin  de 
Veuu  incrustante  du  ruisseau  de  Saint-AUyre, 
dont  nous  avons  parle  plus  haut.  l  litre  de 
cette  eau  contient : 

Anhydride  carbonique 1,4070 

Carljonate  de  chaux !,G3'í2 

Carbonate  de  magnésio.  .  .  .  0,3856 

Carbonate  sodique 0,4886 

Carbonate  de  fer 0,1410 

Sulfate  sodique 0,2895 

Chlorure  de  sodium 1,2519)4,6400 

Sílice 0,3900 

Matière  organique  non  azotèe.  0,0130 
Phosphate  manganeux.  .  ■  •  1 

Carbonate  potassique >  0,0462 

Crénate  etapocrénute  de  ter.  ] 

Total 6,0470 

— B.  £!aux minévales.  On  designe  sous  ce  nom 
des  eaux  plus  chargées  de  príncipes  lixes  ou 
gazeux  que  Veau  commune,  et  parcelamême 
capahles  d'exerGer  sur  réconomie  animale 
une  action  spéciale  dont  la  thérapeutique 
peut  tirer  parti.  De  tout  temps  on  a  divise 
les  eaux  minérales,  d'après  la  température 
qu'elles  ont  au  moment  de  Témergence,  en 
eaux  chaudes  ou  thermales  et  eaux  froídes. 
Les  eaux  sont  dites  chaudes  lorsque  leur  tem- 
pérature au  point  ou  elles  sourdent  dépasse 
15».  Cette  température  est  dailleurs  extré- 
mement  variable.  Eu  Frauce,  dans  le  Cantai, 
il  existe  une  eau  minérale,  Veau  de  Chaudes- 
aigues,  qui  sourd  ã  81»^.  En  Islande,  Veau  du 
grand  Geyser  est  plus  chaude  encore ;  elle 
dépasse  1Ò0">.  Comme  composition,  les  eaux 
chaudes  peuvent  renfermer  les  niênies  èlé- 
ments  que  les  eaux  froídes.  Elles  ont  par 
conséquent  sur  Téconomie  une  double  actíon 
due  à  leur  température  d'une  part,  et  de  Tau- 
tre  k  leurs  príncipes  minérahsateurs.  Les 
eaux  chaudes  viennent  de  profondeurs  beau- 
coup  plus  grandes  que  les  eaux  froídes,  ce 
qui  explique  leur  température  élevée. 

La  composition  des  eaux  minérales  est  ex- 
trêniement  variable.  Elles  tiennent  en  disso- 
lution  les  substances  qui  forment  la  cruQte  du 
globe  terrestre.  Aucune  de  ces  substances 
n'est,  en  effet ,  entièrement  insoluble  dans 
Veau.  Et,  d'ailleurs,  des  substances  peu  solu- 
bles  par  elles-mAmes  peuvent  le  devenir  à  la 
faveur  de  Tanhydride  carbonique  ou  d'autres 
corjts  prócódeiiiment  dissous.  Cest  ainsi  que 
M.  Struve  a  obttíiiu  une  eau  renfermant  en 
solutíon  les  nciêmeA  matéríaux  que  contient 
Veau  gazcuse  et  alealine  de  Bilin  (Bohéme), 
en  faisant  digérer  sous  pression  les  roches 
feldspathiíiues  de  cette  localité  avec  de  Veau 
chargóe  d  anhydride  carbonique.  Cest  uussi 
par  i  intorvention  d'un  corns  étranger ,  te 
chlorure  de  aodium,  que  l  eau  do  nicr  peut 
teiiir  en  dissolution  de  faíhles  quantités  de 
chlorure  d'argent,  aínsi  que  MM.  Malagutí, 
Duroclier  et  Sarzeaud  Tont  constate. 

Los  substances  que  Tou  reneontre  le  plus 
communément  dans  les  eaux  minérales  sont, 
comnif)  gaz  :  Tazote,  Toxygi-ne,  Tanliydrido 
carbonique  et  Tucído  sulfhydríque;  et,  comme 

Erincipes  lixes  :  des  snls  alculíns,  tols  oue  le 
icarboníite,  lo  sulfato,  lo  sulfure,  le  cliloruro 
et  quuliHicfuis  lo  bromuro  et  Tioduro  do  so- 
dium )  des  sel.H  du  [)otassu,  dont  la  proportíon 
est  inrtnimont  moíndro  que  celle  des  sois  de 
soudn ;  d<ís  seis  calciíiues  et  magnésiens,  tels 
qun  chlorure  et  sulfale  calcíquu,  cliloruro  et 
sulfate  nmj^né.HÍquu  ;  du  bicarbonato  ,  du  sul- 
fate, du  crenuto  et  de  Tapocrénate  de  for. 

Outro  cos  divorH  corps,  Tmiide  sulfuriquo 
libre  ost  contonu,  méuie  en  iirnnortínu  eonsj- 
dfTuble.danseortainescíiHxduCaiuidautdi»  la 
Nouvclle-ílrnnado.  M.  Slíirry-llunt  aanalysó 
dans  le  voísinago  du  lac  Onturio  ((Janada)  dos 
cnitx  conitueit  -sous  le  nem  de  sour<'eH  KurcH  : 
Tuno  d'elleH,  celle  de  Tuscuroni,  renfnnrio 
4  Kr.  S69  iracidu  sulfiirlque  (SI1>0^)  líhro  par 
lilri*. 


EAU 

í/anhydríde  siTu-ique  entre  ausst  dans  un 
grand  iiombre  á'eaux  minérales.  Veau  du 
grand  Geyser  d'Islandtí  en  ronferme  jusqu  a 
O  gr.  50  par  litre. 

On  a  égalenient  constata  la  présence  de 
Tarsenic  à  Tétat  d'arséniate  dans  beaucoup 
á'eauxj  et  surtout  dans  les  eaux  ferrugíneuses. 

L'acide  borique  existe  en  assez  grande 
abondance  dans  les  maremmes  de  Toscano 
pour  pouvoir  devenir  robjetd'une  exnloitation 
industrielle.  On  reneontre  aussi  du  borato  de 
soude  dans  certains  lacs  du  Thibet ,  et 
MM.  Bouls  et  Fílhol  ont  constate  la  présence 
du  mème  sei  dans  les  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées.  M.  Bouquet  a  constate  que  Veau  de 
Vichy  en  renferme  également. 

La  lithine  existe  également  dans  quelques 
eaux.  Berzélius,  qui  en  aviíit  démontré  Texis- 
tenee  dans  les  eaux  de  Carlsbad,  croyait 
qu'eUe  ne  se  rencontrait  que  très-exception- 
nellement:  mais  depuis  on  a  constate  que 
les  eaux  (le  Marienbad  {Bohême),  d'Evaux 
(Creuse),  de  Vichy,  de  Saint-Honoré  (Níè- 
vre),  de  Plombières,  de  Soultzmatt  (Haut- 
Uhin),  etc,  en   contiennent. 

MM.  Kirchhoíf  et  Bunsen  ont  découvert  en 
1850  deux  nouveaux  métaux,  le  césium  et  le 
rubidium,  en  analysant  les  eaux  de  Diirclc- 
heim  et  celles  de  Kreuznach.  M.  Grandeau  a 
montré  plus  tard  que  ces  mêmes  métaux  en- 
trent  aussi  au  nomhre  des  príncipes  minéra- 
lisateurs  des  eaux  de  Bourbonne-les-Bains, 
de  Víchy  et  du  Mont-Dore. 

Suívant  M.  BouYa,  certaines  eaux  sulfureu- 
ses (Eaux-Bonnes,  Labouêre,  Enghien)  ren- 
ferment  des  seis  amnioniacaax.  Ces  seis  ne  se 
rencontrent  jamais  dans  les  eaiu;  qui  sourdent 
des  terrains  priínitifs. 

L'alurainium  entre  aussi  dans  la  composition 
de  quelques  eaux  minérales.  Les  eaux  d'Au- 
teuil  et  de  Passy,  prés  do  Paris,  contiennent 
du  sulfate  de  ce  métul. 

Parmi  les  éléments  que  Ton  ne  reneontre 
que  rarement  dans  les  eaux  ^  nous  citerons  : 
le  carbonate  do  baryum  (Luxeuil,  Haute- 
Saône),  le  carbonate  de  strontium  (Vichy, 
Sedlítz,  Carlsbad  ,  Egra),  le  sulfate  de  stron- 
tium {eaux  de  Louesohe,  Valais),  les  seis  de 
ziiic  (eaiíxde  Rippoldsau,  fovèt  Noire,etd'A- 
lexisbad,  Harz),  le  cuivre,  que  M.  Filhol  a 
trouvé  en  petite  quantíté  dans  les  dépòts  qui 
se  forment  au  sein  des  eaux  ferrugíneuses. 
Ce  dernier  metal  à  Tótat  de  sulfate  fait  parlíe 
des  eaux  provenant  des  galeries  de  certaines 
mines  et  qui  ont  lessivé  des  pyrites  ^imulta- 
nêmeut  exposées  à  l'actÍon  de  Tair  et  de  Veau. 
A  Schmoelnítz,  en  Hongríe,  los  eaux  de  gale- 
ries sont  assez  riches  en  seis  de  cuivre  pour 
devenir  la  base  d'une  exploitation  fructueuse. 

L'étain  a  été  trouvó  dans  les  eaux  de  Rip- 
poldsau  (forêt  Noíre)  et  dans  celles  de  Kis- 
singen ,  en  mênie  temps  que  rantimoíne  et  lo 
plonib.  Outre  cos  diíférents  corps  ,  on  trouve 
dans  les  eaux  minérales  des  substances  orga- 
níques  telles  que  Tacíde  créniquo  et  apocré- 
nique,  la  barègine,  dont  il  será  question  à 
Toccasion  des  eaux  sulfureuses,  Tacide  pro- 
píonique  et  l'acide  butyrique,  qui  ontété  trou» 
vés  récemment  dans  les  eaux  de  Brilckenau , 
en  Bavièro. 

On  voit,  a  rinspection  de  cette  longue  liste, 
qu'il  n'est  pas  faoile  d'établir  une  bonne  clas- 
siíieation  útí&eaux  minérales.  Elles  renlerinent 
toutes,  eu  elfet,  un  nonibre  très-grand  de 
príncipes  divers,  et  quelquefoís  même  plu- 
sieurs  de  ces  príncipes   sy    rencontrent   en 

Suantítés  k  peu  prés  equivalentes.  En  se  fon- 
ant  sur  ta  prédominance  de  tels  ou  tels  prín- 
cipos,  sur  Taction  thérapeutique  bien  consta- 
tée  de  tol  ou  tel  élément,  sur  la  constítution 
d'ensemble  do  Veau,  c'est-k-dire  sur  la  natute 
des  corps  les  plus  abondants,  on  arrive  ce- 
pondant  k  établir  une  classification  bàtarde, 
inuitié  chimiquo,  nioitió  médicale ,  que  ,  faute 
de  mieux ,  nous  donnons  aveu  prosquo  tous 
les  auteurs. 

Los  eaux  minérales  sont  divisées  en  cinq 
classes,  savoir  : 

10  Les  eaux  minérales  sulfureuses,  minéra- 
liséos  pardos  sulfures  alcalíns  ou  terreux. 

20  Los  eaux  sahnes  plus  ou  moins  riches  en 
seis  alcalíns  ou  terreux  ,  tols  que  les  sulfates 
ou  les  chloruros  sodiques  ou  magnésiens.  Cos 
eaux  renferment  quelqnofois  le  bromo  et  Tíode 
au  nombre  de  leurs  éléments. 

30  Les  eaux  ferrugíneuses.  Cette  classe  ne 
renferme  pas  toutes  los  eaux  qui  contiennent 
du  fer,  mais  soulement  toutes  celles  dans 
lesqueltos  le  fer  jnue  le  principal  role  comme 
agcnt  thérapeutique. 

40  Les  eaux  alcalínes  mínéralisées  par  les 
bicarbonatos  alcalíns,  et  ulus  rarement  par  les 
sílicates  et  les  boratos  alcalíns. 

50  Les  eni/xgnzeuses  acidules,  oui  ont  pour 
piincijiiil  élément  minéralísateur  l'anhy(Irido 
carbonique  hhre. 

Arrivees  k  la  surface  du  sol,  beaucoup 
fVeaux  minérales  subissent  des  niodíllcatioiís. 
Cellos  surtout  qui  renferment  do  Tanhydrído 
carboniquo  on  perdont  uno  partie,  ce  qui 
améne  la  précipitation  de  plusieurs  substaneos 
díssoutus  seulumunt  k  lu  fuvour  du  la  présonco 
do  CO  gaz.  II  un  resulte  des  dépòts  boueux  ut 
dos  concrétinns  qui  so  forment  dans  los  bas- 
sins  ou  dans  b-s  luyaux  de  conduíto.  Cus  dé- 
pòts sont  príneipab'ment  composés  de  carbo- 
nuliiHeulcique,  magné^ien,  ferreux,d'hyilratcs 
tralununíum,  de  fer  au  nuixnnuin,  uiillii  d'an- 
hyiiriile  silicíque.  On  y  r'>neuntre  aussi  du 
siiuiro  ,  de  Tarsenie  k  1  otat  d*ursonÍatu  et  dos 
uxydf^H  miHallii|Uos  divers.  Souvont  curtauis 
nmtiTiaux  .  en  dovoniuit  insolublus  ,  so  con- 
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centrent  dans  les  boues  et  s'y  trouvent  rela- 
tiveinent  beaucoup  plus  abondants  que  dans 
Traií  minérale  elle-même.  C'est  ainsi  que  Tar- 
senic  est  bien  plus  diflicilo  k  isoler  des  eaux 
que  du  dépòt  ocreux  qui  se  forme  autour  des 
iources  ferrugíneuses. 

Dans  plusieurs  établissements  ,  on  attribue 
k  ces  boues  des  vertus  thérapeutíques  parti- 
culières.  On  les  laisse  alors  déposer  au  fond 
de  piscines  oii  les  malades  viennent  se  baí- 
gner.  Cest  le  cas  des  eaux  de  Saint-Amand, 
jadis  fort  en  vogue  et  que  Ton  emploie  au- 
jourd'hui  encore  comme  topiques  dans  un  cer- 
taiii  nombre  d'atrectÍons  chroniques.  Ces  boues 
sont  noires  et  répandent  une  forte  odeur  sul- 
fureuse.  Leur  température  est  de  25»,  En 
voíci  la  composition  : 

Eau 55,000 

Anhydride  carbonique  .  .  .  .  0,010 

Acide  sulfhydríque.  .  ,  .  .  .  0,033 

Anhydride  silícique 30,400 

SoutVe 0,200 

Carbonate  de  chaux 1,569 

Carbonate  de  magnésio  .  .  .  0,5CS 

Carbonate  de  fer 1,450 

Matière  extractivo 1,220 

Matière  azotée G.S05 

Perte 2,745 

100,000 

M.  Poggiale  a  trouvé  les  matéríaux  sui- 
vants  dans  la  boue  fenugíneuse  et  dans  les 
boues  sulfureuses  de  Viterbo  : 

BOUE   FERRUGINJiUSE. 

Sulfate  de  chaux 3,274 

Chlorure  de   calcíun»    et  de 

magnésiuin 0,403 

Carbonate  de  fer 20,093 

Carbonate  do  chaux 70,682 

Silice 2,720 

Matière  organique 1,031 

Anhydride  arsénique 0.140 

98,943 
BOUE  SULFUREUSE. 

Soufre 22,732 

Sulfate  de  chaux 0,113 

Carbonate  de  chaux 0,087 

Chlorure  de  calcium 0,006 

Carbonate  de  fer 0,237 

Silice  et  silicates 55,768 

Matière  organique 21,037 

99,980 

On  tire  souvent  un  parti  avaiitageux  des 
gaz  que  les  eaux  minérales  abandonnent,  en 
les  f:iisant  respirer  aux  malades.  On  a  disposé 
à  cet  effet  des  salles  d'ínhalation  au  Vernet, 
k  Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales) ,  k 
Aix-les-Bains  (Savoie)  et  k  Uríage  (Isère). 
iJepuis  quelques  années,  au  lieu  de  recevoír 
dans  les  chambres  les  simples  émanations  do 
Veau  thermale,  on  v  fait  arriver  cette  eau 
elle-même  rédulte  a  Tétat  de  gouttelettes 
très-tines  au  moyen  d'appareils  spéciaux  que 
Ton  nomme  appareíls  do  pulvérisation. 

—  a.  Eaux  minérales  sulfureuses.  Les  eaux 
sulfureuses  sont  minéralisees  par  un  sulfure 
alcalín  ou  terreux.  Souvent  aussi  elles  ren- 
ferment de  Tacido  sulfhydritiue.  Elles  sont 
tantót  froides  comme  celles  d'Enghíen,  tantÕt 
chaudes  comme  celles  des  Pyrénées.  A  la 
source,  elles  sont  limnidos  ot  duno  odeur auí 
varie  depuis  celle  de  1  ceuf  couvi  jusqu'à  celle 
de  Tceuf  pourrí.  L'intensíté  de  cette  odeur 
est  proportionnelle  k  la  quantíté  dacíde  sulf- 
hydríque libro  qui  peut  so  dé^-ager.  I-eur  sa- 
veur  est  sulfureuse  ou  nauséeuse.  A  Témer- 
gence,  ces  eaux  sont  tantót  alcalines,  tantòt 
neutres,  Dans  tous  les  cas,  elles  prócipitent 
en  noir  les  seis  de  plomb  et  les  seis  dargent, 
ce  qui  est  leur  principal  caractere. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  contionncnt : 
10  le  príncipe  sulfuroux;  c'est  du  sulfure  do 
sodium  ,  ou  du  sulfure  de  calcium  ,  ou  do  Ta- 
cidú  sulfhydríque,  ou  plus  rarement  du  sul- 
fure de  potassiuni  ;  2"  des  gaz  libres,  tels  que 
loxygèno  ,  Tazote,  Tanhydride  carbonique  et 
lacide  sulfhydríque  ;  3»  des  substances  or^a- 
níques;  4»  des  seis  minóraux  ,  tels  quo  chlo- 
rures,  sulfates  et  carbonates  nlcalins  ou  ter- 
reux. La  base  do  ces  seis  est  généruleinent 
ia  méme  que  celle  du  sulfure.  Aínsi  les  eaux 

aui  sont  minéralíséos  par  du  sulfuro  do  so- 
íiim  coDtiennent  surtout  des  seis  sodínuos,  et 
celles  qui  sont  niinéralisées  pur  le  suliure  de 
calcium  surtout  des  seis  calciques. 

Lo  dosage  des  sulfates,  des  carbonates,  des 
chloruros,  de  la  chaux,  do  lu  magnésio,  ele, 
peut  s'eireotuer  par  les  mémes  múlhodes  quo 
nous  avons  déveloiq)ées  k  Toccasion  des  eaux 
potables.  Mais  la  determínation  qui,  par  son 
importanee,  primo  ici  toutes  les  autres  est 
celle  du  príncipe  sulfureux.  Celto  détermina- 
títin  peut  étro  fuite  par  diversos  mélliodes. 
Celle  que  Ton  prefere  aujourd'h»iÍ  est  connuo 
sous  lo  nom  do  sulhydrométrio.  Elle  ost  fon- 
dóe  sur  lu  réaclion  quo  Tiodo  líbro  exerço  sur 
les  sulfures  d'uno  part  ot  sur  Tempois  d*amidon 
do  Taulru.  Si,  en  elfet,  on  ajoute  de  IVuipoís 
d*aniidon  k  uno  eau  sulfureuse  et  qu*on  y 
verse  ensviito  uno  solutíon  d'ío(l(t,  Tamidon  nu 
commoneora  k  so  cidorer  qu'k  partu"  du  nm- 
inont  oú  tous  les  sulfures  auront  été  détruits. 
Jusque-lk,  riode  deplueunt  lo  soufre  entrora 
en  contbíniiisoii  et  pertna  par  cida  inènie  la 
faculte  do  bbmir  lamidon.  On  imurra  consé- 
quenunent  dédníro  lu  quantíliV  "le  scifro  con- 
tonuo  dans  uno  enu,  dn  l.i  quantíté  d'iodo  quil 
aura  átó  nAcnasHÍrn  d'HJouterk  cnlte  eau  puur 
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obtenir  la  coloratíon  bleue  de  Tiodure  d'ami- 

don  (V.  .SULFllYDROMKriUií). 

Les  eaux  sulfureuses  ont  été  divisées  ,  d'a- 
prés  leur  ori>,-íne,  leur  composition  et  leur 
mode  de  formatiun,  en  deux  grandes  classes, 
dont  Tune  contient  les  eaux  naturelles  et 
Tautre  les  eaux  accidentelles.  Cette  dívisíon 
est  bonne,  en  ce  sens  que  la  ditierence  de 
composition  la  justifie;  mais  il  faudrait  chan- 
ger  les  noms,  attendu  qu'íls  ont  été  donnés 
pour  indiquer  une  différence  qui  n'existe  pas 
m  réalité.  A  ces  deux  classes,  il  faut  ajouter 
celle  des  eaux  sulfureuses  dégénérées,  qui, 
sulfureuses  k  Torígine,  ont  entièrement  ou 
partiellement  cesse  de  l*être  par  suite  d'alté- 
rations  qu'elles  ont  subies  au  contact  de  Taír, 
et  dont  le  rêsultat  a  été  do  transformer  les 
sulfures  en  hyposultites  et  méme  en  sulfates. 

—  Eaux  sulfureuses  naturelles.  Les  eaux 
sulfureuses  naturelles  des  Pyrénées ,  les 
mieux  connues  de  toutes,  ont  une  température 
comprise  entre  12»  et  78o  centígrados;  excep- 
tionnellemeiít  cUes  peuvent  étre  froídes , 
comme  la  source  de  I^abouère.  Au  point  oii 
elles  sourdent,  elles  sont  ou  incolores  ou  lé- 
gèrement  teintóes  de  jaune;  dans  ce  dernier 
cas,  elles  devíennent  louches  ou  laiteuses 
lorsquon  les  expose  k  Í'air.  II  en  est  qui,  in- 
colores au  lieu  d  emergeneo,  finissent  par 
firendre  une  coloration  jaune  verditre  dans 
es  réservoirs,  pour  devenir  blanchâtres  dans 
les  baignoires.  Elles  ont  une  densité  voisine 
de  celle  de  Veau  distillée  et  ne  renferment 
génóralement  en  dissolution  que  O  gr.  25  à 
O  gr.  30  de  matéríaux  solides  par  litre.  Elles 
contiennent  de  Tazote  ainsi  qu'une  faíble 
quantíté  d'acide  sulfhydríque  ,  mais  pas  d'an- 
hydridô  carbonique.  Le  príncipe  sulfnreux 
qu'elles  renferment  est  un  sulfure  sodique; 
mais  est-ce  simplement  du  monosulfure  de 
sodium  Na2S  {not.  équiv.  NaS),  oudu  sulfhy- 
drate  sodique  NaHS  (uot.  équiv.  NaS,HS)? 
Cette  question  a  été  vivement  discutée,  et 
les  chimistes  aujourd'hui  sontk  peu  prés  tous 
ralliés  k  Topinion  d*Anglada  ,  qui  y  admettait 
du  monosulfure  de  sodium.  Toutes  les  pro- 
priétés  chinnques  do  ces  eaux  semblent ,  en 
etfet,  confirmer  cette  opiníon;  car,  traitées  par 
le  sulfate  mançaneux  en  excòs,  elles  donuent 
un  precipite  de  sulfure  de  nianganèse  qui 
contient  tout  le  soufre  qu'elles  renfermaient, 
sans  que  la  formation  do  co  precipito  soit 
accompHgnée  d'aucun  dégagement  d'acide 
sulfhydritiue.  Or,  dans  ces  condítíons,  les 
sulfhydratesdonnentsimultanémentnaissance 
à  un  precipite  de  sulfure  manganeux  et  k  un 
dégagement  de  gaz  hydrogênè  sulfure. 

FORMULES   ATOMIQUKS. 

S02" 


^'^i^) 


.Vln"l0' 


Sullhydratc 
soiliqiio. 

S02" 


Sulfate 
maní^aiieiix. 


NaJ)0*    +      """S     +     SI* 

Sulfate  sodique.  Sulfure  Acide 

manganeux.     suliliy- 

drique. 

FORMULES  EQUIVALENTES. 

NaS,nS     +    S03.MnO 

SuUhydr.nle  Sulfate 

sodique.  mnngnneux. 

=  S03,NaO     +     M.iS     +     HS 


Sulfitta 
todiquo. 


Sulfure  Acide 

niun^a-         siilfliy- 

neux.  drique. 


Lorsqu'on  fait  digérer  ces  eaux  en  vase 
elos  avec  du  carbonate  do  plomb,  il  s'y  formo 
un  dépót  noir  do  sulfure  de  plomb,  et  IVau 
aínsi  privée  do  son  príncipe  sulfureux  u'a- 
bandonno  pas  la  moindre  uuUe  de  gaz  car- 
boniquo Iorsqu'on  la  souniet  onsuíto  a  lebul- 
liliun ;  tandis  que,  si  elles  élaient  mínéralisées 
par  un  sulfhydrate,  une  certaino  quantité 
d'anhydride  carboniquo  serait  infuilUbloment 
niiso  en  liberte,  conformémont  aux  équations 
suívantes  : 

FOKMULIÍS  ATOMIQUES. 

Sulfliydralc  Onrboimto 

sodiípitf.  dv  |)loiub. 

Cnrboiínto        Sulfuro  Eau.         AnhydrUlo 

sudiquo.         de  plonib.  ciirbonii|Utf. 

FORMULES    EQUIVALENTES. 

2NaS,nS    +     2rbO,C01 

Suiniydrato  Curbnnalo 

KOihquu.  de  iilomb. 

«  SPhS     +     NaO.COa     H-    HO    +    CC.á 
Sulfuro  Cnrbonnto  Euu.       Anhydrítie 

do  ploaib.  sodique.  cnrlnuilque. 

Enfln  Targont  introduit  on  lames  inincoa 
dans  les  eaux  sulfureuses  dos  Pyrénées  no 
s'y  ternit  qu'apres  un  lemps  assi>x  long ,  tan- 
dis qu'Íl  noircit  rapidemeut  uu  eonlact  des 
sulfhydratos,  en  donnunt  du  sulfuro  dargent. 

La  faíble  quantité  d'liydrogóno  sulfura  quu 
CO»  eaux  laissent  déguger  tiirs((u'ou  l«'S  sounint 
k  rébuilítion  lituit,  NUivant  M.  Kilhol,  h  la  dé* 
compoNÍlíon  d'uni>  faiblu  portion  du  sulfuro 
do  sodium  pnr  Ik  sllioo. 

Lo  ttibloau  ttulviutt,  quo  nous  oinpruntoni 
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à  lexcellent  Traité  de  chimxe  de  M.  Wurtz  , 
indique  les  quantilés  de  sulfure  sodique  con- 
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ténues  dans  un  litre  de  cbacune  des  prínci- 
l>ales  sources  sulfureuses  des  Fyréuées. 


EAU 


EAU 


KAnX   DE  BAGNKRES-DK-I.UCHON.  —  ANALYSE   DE  M.    FILHOL. 


H0M3   DES  LOCAUTÉS. 

NOMS  DES  SOURCES. 

QtlANTITÉS 
DE   SULFURE   SODIQUE 

CONTENUKS 
DANS   UN   LITKE  d'EAU. 

Baréges 

Grande  Douche 

0,04070 

0,04500 

Vieiíle. 

0,02170 

Pré,  no  1 

Bayen 

0,07S0Ú 

0,07730 

0.05550 

Ax 

Canons ■ 

Lerey 

Burgade  

Petit  Saint-Sauveur,  no  2 

0,02940 

Eaux-Chaudes  

0,00620 
0,00570 

0,04060 

0,02050 

Maujolet 

0,01350 

0,02829 

Outra  ces  matériaux,  les  eaux  des  Pyrénées 
Cbnliennent  de  la  sílice,  du  chiorure  sodique, 
du  carbonate  et  du  silicate  de  sodium  et  des 
matières  organiques.  Dans  certaines  sources, 
commecellesd'01ette  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales  et  de  Bayen  à  Bagnères-de-Luchon,  la 
silice  est  assez  abondaiite  pour  que,  par  le 
Seul  effetde  la  concentration  de  \'eau^  ellese 
dépose  sous  forme  de  pellícules  grises  plus 
ou  moins  mélangées  de  traces  de  siUcates  de 
chaux,  d'alumine  et  de  niagnésie. 

Le  carbonate  et  le  silicate  de  sodium  exis- 
tent  dans  toutes  les  eaux  des  Pyrenées,  mais 
en  proportions  très-variables.  Les  anciennes 
sources  de  Eagnères-de-Luchon  en  contien- 
nent  des  quantités  considérables ,  tandis  que 
celles  de  Labouere  n'en  renfermeut  que  des 
traces.  Lorsque  la  proportion  de  ces  seis  est 
un  peu  élevée,  ils  contribuent  à  lalcalinité 
de  Veau.  Toutefois  c*est  surtout  au  sulfure 
qu'est  dú  ce  phénomène.  Les  sulfures  sont, 
en  effet,  de  plus  puissauts  alcalins  que  les 
carbonates. 

Quelques  eaux  thermales  des  Pyrénées  ren- 
ferment  de  Tiode,  d'après  les  analyses  de 
M.  O.  Henry,  et  M.  Bouís  a  rencontré  un  peu 
d'acide  borique  dans  Veau  minérale  d'01ette. 

Quant  à  la  matière  organique  que  les  eaux 
des  Pyrénées  renferment,  soità  Tétat  de  dis- 
solution,  soit  à  Tétat  de  dépôts  amorphes  ou 
organisés,  elle  mérite  de  íixer  Tattention. 

Lorsqu'on  evapore  une  eau  sulfureuse  prise 
à  la  source,  dès  que  cette  eau  atteint  un  cer- 
tain  degré  de  concentration,  elle  se  colore  en 
jaune  et  exhale  une  odeur  de  bouillon.  Pousse- 
t-on  Tévaporation  jusqu'à  siccité,  il  reste  une 
substance  qui  se  charbonne  par  la  chaleur,  en 
dégageant  de  Tanimoniaque.  Cest  Ia  sub- 
stance organique  que  Ton  designe  générale- 
ment  sous  le  nom  de  barégine  ou  dê  pyré- 
néine. 


Obtenue  par  une  évaporation  ménagée,  la 
barégine  est  sotuble  dans  Veau ,  d'ou  les  seis 
de  plonib  et  d'argent  la  précipitent.  Le  preci- 
pite obtenu  avec  les  seis  d'argent  est  Ijlanc 
au  moment  oii  il  se  forme  ,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  prendre  une  coloration  rougeâtre. 

Dans  les  bassins  ou  dans  los  tuyaux  de  con- 
duite ,  il  se  dépose  une  matièro  gélutíneuse, 
onctueuse  au  toucher,  tantôt  transluoide  et 
tantòt  opaque,  que  lon  nomme  glairine.  La 
gluirine  est  quelquefois  colorée  en  rose,  en 
rouge  ou  en  noir.  La  couleur  noire  est  due  à 
une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer.  Ce  sul- 
fure, forme,  daprès  FilhoI,par  l'introduction 
d'un  filet  á'eau  ferrugineuse  d;ins  Veau  sulfu- 
reuse, reste  d'abord  dissous,  grâce  au  sulfure 
de  sodium,  et  se  precipite  eu  même  temps  que 
la  matière  organique, 

Anglada  adniettait  Tidentité  de  la  glairine 
et  de  la  barégine;  toutefois  si  Ton  considere, 
dune  part,  que  lu  substance  obtenue  par  éva- 
poration est  plus  soluble  que  la  substance 
gélatineuse,  et,  de  Tautre,  que  Ton  ne  ren- 
contré les  dépòts  de  glairine  qu  a  une  ceitaine 
distance  de  la  source,  ce  qui  semblerait  indi- 

?uer  la  necessite  du  contact  de  Tair  pour  sa 
ormation ,  on  será  fort  porte  à  croire  que  Ia 
glairine  diffère  de  la  barégine,  dont  elle  de- 
rive certainement.  Quoique  azotée,  la  glairine 
diffère  des  substances  albuniineuses  par  un 
excès  de  carbone  et  d'hydrogène  et  par  une 
moindre  proportion  d'oxygène  et  d'azote.  Elle 
renferme  beaucoup  de  silice ,  ce  qui  a  porte 
M.  Bouis  à  penser  que  peut-étre  Ia  cause 
première  de  sa  production  est  le  dépôt  de  si- 
lice qui,  en  se  tormant,  entraine  la  matière 
organique.  Le  tableau  cí-dessous  indique  Ia 
composition  de  quelques  variêlés  de  glairine. 
Cette  compositioQ  a  èté  détermínée  par 
M.  Bouis. 


C&RBONB. 

BYOROQÈME. 

AZOTE. 

• 

CENDRES. 

Glairine  çulpeuse  grise 

Glairine  tibreuse  rouge 

Glairine  pulpeuse  verte 

40,69 
44,06 
45,20 

7,70 
6,69 
6,95 

8,10 
5,57 
5, GO 

30,22 
35,00 
40,07 

MM.  O.  Henry  et  BouTs  y  ont  signalé,  en 
outre,  la  trace  de  Tiode. 

Dans  quelques  eaux  sulfureuses,  on  ren- 
contré de  véritables  conferves,  auxquelles 
M.  Frontan  a  donné  le  nom  de  sulfuraires. 
Ces  sulfuraires  ont  Taspect  de  filaments  al- 
longés  qui  se  développent  soit  autour  d'uD 
morceau  de  glairine,  soit  à  la  surface  d'une 
pierre.  Ce  sont  de  petits  tubes  cylindriques, 
unis,  transparents,  remplis  de  globules  ar- 
rondis  et  contenant  quelquefuis  des  animal- 
cules.  EUes  ne  prennent  naissance  que  lorsque 
les  eaux  ont  une  tempéniiure  inférieure  à  50o 
et  sont  exposécs  au  contact  de  Tair.  Elles  ne 
se  produisent  jamais  ailleurs  que  dans  les 
eaux  sulfureuses.  II  en  existe  plusieurs  va- 
riétés,  \c-^  unes  blanches,  les  autres  vertes  ou 
rouges.  Bien  purídées,  elles  ne  contiennent 
pa»  de  soufie.  Leur  composition  est  analogiie 
a  celle  de  la  glairine.  Comme  cette  deriiière , 
elles  laísseot,  par  la  calcination,  un  abondant 
résídu  sijiceux. 

—  Altérations  des  eaux  sulfureuses  natu- 
relles.  Lea  eaux  minérales  sulfureuses  s'altè- 
renl  à  Tair  avec  une  assf'Z  grande  rapiditê;  il 
en  est  mérae,  comme  celles  de  Bagnères-de- 
Luchon  et  d'Ax,  qui  se  modifíent  dans  les 
tuyaux  de  conduite  pendant  leur  trajet,  pour 
peu  que  les  tuyaux  ne  soient  pas  tt»ut  à  fait 
pleins  et  que  í'air  y  penetre.  Les  altérations 

âue  les  eaux  sulfureuses  subísscnt  sous  Tin- 
uence  de  Tair  varient  toutefois  notaVjlemcnt 
avec  la  nature  des  priiicii(esqu'';lles  contien- 
nent en  même  t^mps  que  ['éléinent  sulfureux. 
Renfenneiit-elles  de  Tacíde  silicique  en  abon- 
dance ,  cet  acide  m«:t  une  cerlaine  quantité 
d'aí:ide  sulfliydrique  en  liberte.  De  plus,qiiand 
Veau  arrive  au  contact  de  Tair,  Uj  sulfure  est 
décomposé  píir  Toxygénc  atmo.sphérique.  De 
Toxyde  de  aodium  se  forme  ot  sunit  ã  la  ai- 
Uce,  tandiíi  '\nr:  du  soufre  se  dépose  et  rend 
Oau  ('lUt  il  fait  laiu.-use.  L'anhydrido  carbo- 


nique  de  Tair  peut  d'ailleurs  contribuer  à  pro- 
duire  le  méme  elfet. 

Si  Veau  ne  renferme  que  três -peu  d'acide 
silicique  ,  du  soufre  se  dépose  encore  sous 
Tinfluence  conibinée  de  lanhydride  carbo- 
nique  et  de  Toxygene  de  Tatr.  Mais  la  quan- 
tité de  soufre  mise  alors  en  libeité  étant  beau- 
coup moindre,  elle  passe  à  Tétalde  polysul- 
fure  et  reste  en  dissolution  dans  Veau  ,  qui 
prend  une  teinte  jaunàtre.  Ces  polysulfures 
subissent  dailleurs  une  oxydation  ultérieure 
qui  les  convertit  en  hyposultiies  et  même  en 
sulfates.  La  présence  des  carbonates  alcalins 
dans  ces  eaux,  en  s'opposant  k  la  prêcipita- 
tion  du  soufre,  favori:>e  incontestabiemeut  la 
formation  des  seis  oxyi:énés  du  soufre. 

Voici  les  analyses  de  quelques  eaux  miné- 
rales sulfureuses  : 

EADX  DU   VERNIiT.  —  ANALYSE   DE   M.   BOUIS. 


U ATÉRI &  UX 

COfirESUS 

SOURCE 

SOURCE 

DANS  1,000  ORAUUES. 

MEKCAI>ER. 

RINCAUOS. 

gr- 

gr. 

Sulfure  de  sodium  .  .  . 

0,0413 

0,0412 

Sulfate  de  sodium.  .  .  . 

0,0183 

0,0280 

Sulfate  de    calcium.  .  . 

Carbonate  de  calcium.  . 

Carbonate  de    nia^né  - 

sium 

Carbonate  de  sodium.  . 

0,1050 

0,0640 

Carbonate  de  potassium. 

0,0093 

0,0030 

Chiorure  de  sodium.  .  . 

0,0151 

0,0000 

Anliydride  silicique.  .  . 

0,0490 

0,0500 

Alumine    et    oxydo   de 

fer 

0,0100 

tracei 

Glairine 

0,0140 
0,2070 

0,0200 

TOTAUX 

0,2112 

MATÉRIAUX 

CONTENrS 

DANS    1,000    ORAMMES. 

REINE. 

Ttmpérature 

57» 

BATEN. 

Température 
CS" 

RICnARD 
SUPÉRIEURE. 

Tempéralure 
SO" 

QROTTE 
SUPÉRIEURE. 

Tempéralure 

BI.ANCnE. 

Tempírature 
47» 

Sulfure  de  sodium 

Sulfure  de  fer 

Sulfure  de  manganèse.  .  . 
Clilorure  de  sodium.  .  .  . 

Sulfate  potassique 

Sulfate  sodique 

Sulfate  calcique 

Silicate  sodique 

Silicate  calcique 

Silicate  magnésique.  .  .  . 
Silicate  aluniinique  .... 
Carbonate  sodique 

gr. 

0,0508 
0,0022 
0,0028 
0,0624 
0,0092 
0,0312 
0,0312 
traces 
0,0102 
0,0043 
0,0255 
traces 
0,0209 
non  dosée 

gr- 

0,0777 
traces 
traces 
0,0829 
traces 
traces 
traces 
traces 
0,0220 
traces 
traces 
traces 
0,0444 
non  dosée 

gr- 

0,0595 
0,0028 
0,0018 
0,0059 
0,0088 
0,0101 
0,0400 
traces 
traces 
traces 
0,0292 
traces 
0,0328 
non  dosée 

gr. 

0,0314 
0,0027 
0,0013 
0,0723 
0,0059 
0,0682 

0,0094 
0,0376 
0,0557 
0,0109 
traces 
0,0103 
non  dosée 

gr. 

0,0338 
0,0011 

traces 

0,0500 
0,0038 
0,0610 
traces 
traces 
0,0759 
0,0007 
0,0101 
traces 
0,0105 

Maf.ère  organique 

non  dosée 

TOTAUX 

0,2511 

0,2270 

0,2557 

0,2559 

0,2529 

—  Eaux  sulfia-euses  dér/énérées.  Quelquefois 
Taction  de  Tacide  silicique  et  de  Tair  sur  le 
sulfure  de  sodium  contenu  dans  les  eaux  peut 
aller  jusqu'à  faire  disparaltre  entièrement  ce 
dernier  sei ,  et  il  peut  méme  arriver  que  ce 
phénomène  doxydation  se  produise  dans  le 
sein  de  la  terre.  Les  eaux  ainsi  modiliées  n'ont 
plus  ni  la  saveur  ni  Todeur  caractéristique 
des  eaux  sulfureuses,  mais  elles  contiennent 
de  la  barégine  et  un  mélan^^e  de  sulfate  et 
d'hyposultite  de  sodium.  Ce  dernier  sei  exer- 
Çant  sur  Téconomie  Ia  même  action  que  les 
sulfures,  les  eaiíx  dont  nous  parlons  partí- 
eipent  des  propriétés  thérapeuUques  des  eaux 
sulfureuses.  On  leur  donne  le  nom  á'eaux  sul- 
fureuses dégénérées.  Les  plus  remarquables 
sont  celles  que  Ton  rencontré  à  Olette. 

—  Eaux  sulfureuses  accidentelles.  Les  eaux 
sulfureuses  dites  accidentelles  sont  générale- 


ment  minéralisées  par  le  sulfure  de  calcium  ; 

3uelquefois  elles  le  sont  par  Tacide  sulfhy- 
rique.  Les  seis  qu'elles  renferment  sont  pres- 
que  tous  á  base  de  chaux,  et  Ton  n'y  rencon- 
tré pas  de  substances  organiques  en  quantité 
sensible. 

Elles  sont  froides,  d'une  odeur  d'ceuf  pourri 
bien  prononcée ,  et  n'ont  aucune  réaction 
alcaline.  On  y  trouve  de  Tanliydride  carbo- 
nique  libre  ;  pour  les  employer,  on  est  obligó 
de  les  faire  chaufferartiíiciellement,  et,  comme 
duns  cette  opération  une  partie  de  Tacide  sulf- 
hydrique  qui  les  niinéralise  se  dégage,  elles 
perdent  de  leur  énergie.  Aussi  ,  au  point  de 
vue  de  Ia  médecine ,  les  eaux  des  Pyrénées 
sont-elles  toujours  préférables. 

Voici  les  analyses  de  quelques-unes  de  ces 
eaux : 


ANALYSE  DES   SOURCES   SULFUREUSES  D  AIX-I.A-CHAPELLE  ,   PAR  M.   J.   LIEBIG. 


HATÊRl AUX 

CONTENUS 

DANS   l.OUO  PARTIES. 


Chiorure  de  sodium 

Bromure  de  sodium 

lodure  de  sodium 

Sulfure  de  sodium 

Carbonate  de  soude 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  maguésie 

Carbonate  ferreux 

Silice 

Matière  organique 

Carbonate  de  liihine 

Carbonate  de  strontiane 

Carbonate  de  manganèse 

PhospluUe    d'alumine 

Fluorure  de  calcium 

Ammoniaque 

SOMMB  DES   MATÉRIAUX  FIXES. 


ANALYSE  DE    l'eAU    d'aIX    (SAVOIE) 
PAR  M.   BONJEAN. 


LEMPEREUR. 


Tempírature 


gr. 

2,63040 
0,00360 
0,00051 
0,01950 
0,05040 
0,2S272 
0,15445 
0,15851 
0,05147 
0,00955 
0,06GU 
0,07517 
0,00029 
0,00022 


SOURCE 
CORNÉLIUS. 


Température 
4a«,4 


gr. 

2,46510 
0,00360 
0,00048 
0,00544 
0,49701 
0,28664 
0,10663 
0,13178 
0,02493 
0,00597 
0,05971 
0,09279 
0,00029 
0,00019 


Température 
470 


gr. 

2,54583 
0,00360 
0,00049 
0,00747 
0,52926 
0,28225 
0,15400 
0,18394 
0,02652 
0,00597 
0,05930 
0,09151 
0,00029 
0,00027 


SOURCE 
qUIRlNUS. 


Température 
490,7 


en  quantités  impondérables 


3,73056 


3,89075 


gi". 

2,59595 
0,00360 

.0,00051 
0,00234 
0,55267 
0,29202 
0,15160 
0,17180 
0,03340 
0,00525 
0,06204 
0,09783 
0,00029 
0,00025 


3,96961 


UATÉRt AUX 

CONTENUS 

DANS   1,U0U    (iRAUMES. 

DE   SOUFRE- 

Ttíiiipéríiture 
40" 

Acide  sulfhydrique    libre.  .  . 
Anhydride  carbonique  .... 

gr. 

0,04140 
0,02578 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  chaux 

Sulfate  de  magnésie 

Sultate    d*alumine 

Chiorure  de  sodium 

Chiorure  de  magnésium.  .  .  . 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  . 
Carbonate  de  strontiane.  .  .  . 

Carbonate  de  fer 

Phosphate  de  chaux 

Sulfate  de  fer 

0,09002 
0,01600 
0,03527 
0,05480 
0,00792 
0,01721 
0,14850 
0,02587 
traces 
0,00886 
0,00249 

lodure 

0,00004 

Perte 

Total 

0,43000 

—  Mode  de  formation  des  eaux  sulfureusps, 
La  théorie  de  la  formation  des  eaux  sulfu- 
reuses accidentelles  est  auiourd'hui  trés-bien 
connue.  Ces  eaux  sont  d'aoord  sulfatées,  et 
c'est  en  passant  sur  des  banes  de  tourbe  ou 
en  se  chargeant  d'une  substance  organique 

auelconqtvo  que  lour  sulfate  de  chaux  se  ré- 
uit  à  Tetat  de  sulfure  calcique.  Comme  il  se 
produit  dans  cette  réduction  une  eertaine 
quantité  d'anhydride  carbonique,  le  dernier 


gaz  au  contact  de  Veau  décompose  les  sul- 
fures avec  production  de  carbonate  de  chaux 
et  d'acide  sulfhydrique  libre.  Un  grand  nom- 
bre  de  preuves  peuventétre  invoquées  àTap- 
pui  de  cette  opinion  : 

10  Daprès  la  théorie  que  nous  venons  de 
donner,  les  eaux  accidentelles  doivent  conte- 
nir  au  nombre  de  leuis  eléments  de  Tanhy- 
dride  carbonique  libre, de  Tacidesulfhydi-ique, 
du  carbonate  de  chaux,  du  sulfure  de  calcium 
et  du  sulfate  de  chaux  échappé  á  la  décompo- 
sition.  Ces  príncipes  s'y  rencontrent  en  eifet. 

20  Les  lieux  oii  lon  rencontré  des  eaux  mi- 
nérales sulfureuses  accidentelles  sont  pres- 
que  toujours  situes  dans  le  voisinage  de  tour- 
bières.  De  plus,  dans  les  mêmes  localités,  on 
trouve  des  eaux  qui  n'ont  pas  traversé  ces 
tourbières  et  qui  renferment  du  sulfate  do 
chaux,  mais  ne  contiennent  aucun  sulfure. 
C'esi  ce  que  Ton  voit  a  Enghien. 

30  En  analysant  les  eaux  minérales  k  di- 
verses  époques  de  Tannée,  on  trouve  qu'elles 
subissent  certaines  variations  dans  leur  com- 
position; mais  on  remarque  alors  qu'il  existe 
un  rapport  inverse  entre  les  quantités  de  sul- 
fate et  de  sulfure  qu'elles  contiennent.  Quand 
la  proportion  de  1  un  de  ces  corps  s'élève. 
celle  de  Tautre  s'abaisse.  Ce  phénomène  tenií 
à  prouver  que  le  sulfure  se  forme  aux  dépens 
du  sulfate. 

40  II  y  a  des  eaux  dites  adventives  qui  sont 
sulfureuses  à  certaines  époques  et  cessent  de 
rêtre  à  d'autres.  La  théorie  que  nous  soute- 
nons  rend  três  -  bien  conipto  de  cos  oircon- 
stances.  Ces  eaux  proviennent  probablement 
de  sources  dont  le  niveau  varie  pour  attein- 
dre  des  banes  de  tourbe  lors  des  hautes  orucs 
et  restcr  au-dessous  lorsque  les  eaux  sont 
basses. 

5u  Enlin  M.  Frontan  a  soumis  cette  théorie 
à  la  sanctiun  de  rexpérience.  II  a  reconnu 
qu'une  source  sulfatée  voisine  de  Bagnêrcs- 


EAU 

de-Bigorre  (oelle  de  Pinac)  devenait  sulfu- 
reuse  toutes  les  fois  qu'on  la  dirif^eait  íi  tru- 
vers  des  matiêres  charbonneiiscs ,  et  eessiiit 
de  rètre  qmindon  lui  perniettait  de  re^irendre 
son  premier  cours. 

Ces  preuves  sont  assez  convainoantes  pour 
que  tous  les  chimistes  et  tons  les  pt^ologues 
les  aieiít  acceptées  oonime  irrécusables  rela- 
tiveinent  h  la  forniatinn  des  enux  sulfureusfts 
calciques  et  mêine  de  quelques  eattx  sulfu- 
reusfs  sotiiquea  froides,  rangt-tjs  à  côtó  des 
preiíiières  parmi  les  eaux  accidcntelles.  Cest 
iiième  de  la  que  leiír  vient  ce  deinier  nom, 
qui  leur  a  été  donuó  pour  établir  une  opposi- 
tion  entre  elles  et  les  eaux  thennales  des  Py- 
rénées,  appelées  ffníixsulfureuses  naturelles. 
Cette  opposition  ii'est  cependant  rien  nioins 
que  jusiiiiêe.  S'Í1  est  évid^nt,  en  effet,  par  la 
température  de  ces  deniières  eauXy  qu'elles 
viennent  de  grandes  profondeurs ,  il  n'en  est 
pas  níoins  probable  f]ue  leur  sulfure  de  sodiuin 
ininéralisateurest  dú  à  la  réduction,  au  tnoyen 
de  la  substance  organique  qu'elles  renfer- 
nieiit,  d'une  certaine  quantíté  de  sulfate  de 
soude  qui  s*.v  trouvait  probabloment  à  lori- 
gine.TelIe  est  au  innins  Topinion  qu'adoptent 
MM.  O.  Henry  et  Filhol  et  à  laquelle  nous 
nous  raltachons.  Cette  nianière  d'interpréter 
la  forniation  des  eaux  sulfureuses  de  Ia  chaíne 
des  Pyrénées  rend  tout  à  fait  inadmíssible 
Ia  classitication  des  eaux  sulfureuses  en  eaux 
naturelles  et  accidcntelles.  C'est  eaux  froides 
ou  calciqu**s  et  eaux  thennales  ou  sodiques 
qu'il  faudrait  dire  pour  être  exact.  Voici  les 
arguinents  sur  lasqueis  s'appuie  M.  Filhol 
pour  étendre  aux  eaux  sodiques  la  théorie  or- 
dinairenient  acceptée  de  la  formation  des  eaux 
calciques : 

■  1°  Dans  toutes  les  enux  minérales  sulfu- 
reuses des  Pyrénées,  il  y  a  une  substance  or- 
ganique, Ia  barégine. 

■  20  I.es  eaux  les  plus  sulfureuses  de  la 
chnjne  sont  sensiblement  dépourvues  de  sul- 
fates, et,  lorsqu'iI  y  a  plusieurs  sourees  dans 
une  même  localité,  c'est  la  moins  sulfureuse 
qui  est  la  plus  riche  en  sulfates,  sans  pour 
cela  contenir  plus  d'hyposulfites  et  de  carbo- 
nates que  les  autres  ;  ce  qui  semble  indiquer 
que  les  sulfures  ne  proviennent  que  deladé- 
composition  du  sulfate. 

>  30  Si  Ton  fait  bouillir  de  Veau  sulfureuse 
jusqu'au  moment  oii  elle  será  coinplétement 
dépourvue  de  sulfure,  si  on  Tenfernie  dans 
une  bouteille  bien  bouchée,  et  si  on  Vy  con- 
serve pendant  quelques  niois,  elle  redevient 
fortement  sulfureuse.  Cest  un  phénoinène 
qui  a  été  constate,  une  première  fois,  sur  le 
résidu  de  Tévaporation  de  50  litres  cí'ef[!í  de 
la  Reine  réduitsàun  litre  et  conserves  ensuite 
pendant  un  an ;  et,  une  seconde  fois,  sur  de 
Veau  de  Ia  source  Baudot  (Eaux-Cbaudes). 
Aprês  avoirété  abandonnée  pendant  deux  ans 
d;ins  une  bouteille  bien  bouchée,  cette  eau 
était  aussi  sulfureuse  qu'au  Griffon.  La  ma- 
tière  organique  avait  donc  régénéré  à  la  lon- 
gue  le  sulfure  de  sodiíim  que  l'oxygène  de 
l'air  avait  détruit  dans  les  premiers  moments. 
•  4í>  Les  enuarthermales  simples  qu'on  trouve 
souvent  dans  le  voisinsige  des  eaux  sulfu- 
reuses, et  dont  la  température  estquelquefois 
très-élevée,  contiennent  des  sulfates  et  pa- 
raissent  être  dépourvues  de  matières  orga- 
niques.  La  condition  nécessaire  à  Ia  produc- 
tion  du  sulfure  ayant  manque,  celle-ci  n'au- 
rait  pas  eu  lieu. 

»  Enfín,  ajoute  M.  Filhnl,  la  théorie  émise 
par  M.  O.  Henry  permetdVxpliquerpourquoi 
c'est  du  monosulfiire  de  sodium  et  nnn  de  Ta- 
cide  sulfhydrique  ou  un  sulfhydrate  qu'tin 
rencontre 'dans  les  eaux  minérales  des  Pvré- 
nées.  Aussi,  sans  prétendre  que  les  efl«x"sul- 
fureuses  et  thermales  n'aient  qu'un  seul  modo 
de  formation ,  je  me  crois  fondé  à  consiilérer 
celuidontje  viens  de  parler  comme  Tun  de 
ceux  qui  doivent  avolr  le  plus  ordinairement 
lieu  pour  les  eaux  qui  ne  sont  pas  au  voisi- 
nage  des  volcans.  ■ 

M.  Wurtz,  dans  son  Traiíé  élémcntaire  ih 
rfiimie  médicafe ,  s'est  range  ii  Topinion  do 
MM.  0;^sian  Henry  et  Filhol.  «  Le  sulfate  do 
sonde  qu'on  rencontre  dans  beaucoup  d'<?í7«x, 
ditil,  peut  étre  rétluit  lui-même,  et  il  faut 
dire  que  lo  sulfure  do  sodium  qui  minéralisft 
les  eaux  des  Pyrénéesest  probablement  forme 
de  même,  dans  les  pmfondeurs  de  la  terre, 
par  la  róduetion  du  sulfato  à  1'aide  de  Ia  ma- 
liere  organique  qui  existe  dans  toutes  ces 
eaux.  ■ 

—  E/feís  physiolnrjiqnes  des  eaux  sulfu- 
reuses. Cos  eífols  peuvent  se  rcsumer  en  uno 
phrastí.  Les  eaux  sulfureuses  sont  excitantes, 
mais  cette  propriété  s'oxerce  spécialoment 
sur  Ia  poiui  et  sur  le  systéme  lymphatique.  Kn 
excitant  la  peau,  oUos  tendent  íi  dégnger  les 
visccrcs;  en  excitant  le  systéme  lymphatique, 
elles  favorisent  labsorplion  des  príncipes  mor- 
bitiques. 

Quelquefois  les  eaux  sulfureuses  cxcitent 
es  orgitnes  digostifs  et  peuvent  ainsi  stimuler 
appélit;  mais  souvent  aussi  olles  produiscnt 
1  '-tlet  inverso  et  amenf  nt  rio  rinuppélonco  et 
do  1  embarras  gastrique.  Cest  co  qui  les  dis- 
tmgiio,  au  point  de  vuo  physiologiqiio ,  do 
toutes  les  uutros  eaux  minérales,  dont  ractiori 
surlesorganesdigeatifaestloujoursexcilanto. 
A  faibh-  dose,  les  eaux  aufureuscs  détormi- 
nent  do  la  eonstipntion ;  h  doso  ólevéo,  nu 
nnntraire.  elles  détormincnt  de  la  diurrhéo 
nvoc  garde-rolie»  f»?lifIeH, 

SouH  riiillueneu  des  eaux  sulfurousns  la  cir- 
culutlnn  ukt  activéo,  Io  poul»  dovicnt  plus 


EAU 

tVòquent  et  plus  dur:  il  en  est  de  inéme  de  la 
respirution.  Les  niaíudes  nceusent  une  sen- 
sation  do  clialeur  thoracique,  et,  chez  cciix 
qui  ont  des  nialadies  da  puitrine.  cette  exci- 
tatioii  peut  uliei*  jusqu  a  aiiiener  l'liéiiioptysio 
ou  jusqu  a  laire  repasser  ii  i'état  aigu  un  ca- 
tan-he  devenu  chrunique. 

Les  eaux  sulfureuses  favorisent  également 
les  séorétions.  Sous  leur  action,  la  quantite 
d'urine  rendue  en  une  journée  est  augmentée; 
mais  ce  sont  surtout  les  sécrétions  Ijronchique 
etcutanéequi  soutactivées.  Quelquefois  cette 
excitation  des  sécrétions  cutâneos  devient 
telle,  qu'il  se  moduit  k  la  peau  une  éruptiou 
connue  sous  le  nom  de  poussée  des  eaitx. 
Enlin  le  s^-stéine  nerveux  subit  comme  tous 
les  autres  une  action  excitante.  Les  persnnnes 
nerveuses  s'ennuient,  ont  des  inégularités 
três-marquées  dans  Thumeur,  voient  leur 
somraeil  diminuer,  tandis  que  leurs  organes 
génilaux  sont  surexcités.  Quelquefois  celte 
excitation  du  systènie  nerveux  va  jusqua 
réveiller  d'anciennes  douleurs.  Souvent  même 
elle  produitune  lievre  (lièvre  Ihermale)  carac- 
térisée  par  raccélération  du  pouls,  la  chaleur 
à  la  peau,  rinappétence,  un  malaise  general, 
la  céphalalgie,  le  réveil  d'anciennes  douleurs 
qui  peuvent  devenir  très-intenses ,  et  enlin, 
si  les  eaux  ont  été  adniinistrées  sous  forme  de 
baios,  survient  la  poussée  des  eaux. 

—  Indicatioiís  thérapeutiques  des  eaux  sul' 
fureuses.  Les  eaux  sulfureuses  sont  utiles  : 

10  Dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau 
des  sujets  Ijmphatiques,  comme  leczéma,  le 
pityriasis,  le  lichen,  le  pruiigo,  la  gale  invé- 
téree,  leléphantiasis.  Ce  sont  alors  les  eaux 
sulfureuses  les  plus  onctueuses  qui  sont  les 
meiUeures,  celles  de  Bagnères-de-Luchon  par 
exemple. 

20  Dans  les  affections  catarrhales  ajant 
pour  siége  príneipalement  la  muqueuse  bron- 
chique  ou  la  muqueuse  des  organes  génito- 
urinaires.  Cest  en  s'éliminant  par  les  deux 
voies  qu'elles  produisent  leur  effet.  Cest  ainsi 
qu'elles  peuvent  étre  utilement  employées 
contre  la  bronchite  chronique,  la  larjiigite 
chronique,  1'asthine,  remphysènie  vésiculaire 
et  même  la  phthisie ;  il  faut  dans  tous  les  cas 
une  eau  sulfureuse  douce,  comme  celles  des 
Eaux-Bonnes  oudeCauterets.  Dans  la  phthisie 
surtout,  il  est  fort  important  de  ne  débuter  que 
par  de  faibles  doses ;  de  plus,  une  phthisie  ne 
peut  étre  traitée  par  les  eaux  minérales  que 
si  elle  est  chronique.  Si  elle  était  aiguS  on 
aggraverait  les  phénomènes  inflammatolres, 
on  détenninerait  des  hémoptjsies,  etc,  etc. 
Dans  ce  dernier  Das,  le  mieux  estdadniinistrer 
le  kermès  et  d'wnployer  de  grands  enipliltres 
stibiés  qui  font  cesser  les  phénomènes  aigus, 
et  c'est  seulement  alors  qu'on  peut  en  venir 
à  Temploi  de  Tiodure  de  potassium,  de  Thuile 
de  fole  de  morue  et  des  eaux  sulfureuses. 

30  Dans  la  pharyngite  granuleuse ,  les  en- 
gorgements  chroniques  de  Tutérus,  i'auié- 
norrhée  ou  la  dysuiénorrbée  qui  en  dépen- 
dent,  la  leucorrhée  et  la  stérilité.  Cest  alors 
aux  eaux  de  Saint-Sauveur  qu'il  faut  s'a- 
dresser  de  préférence. 

40  Dans  les  blennorrhées  rebelles  et  le  ca- 
tarrhe  chronique  de  la  vessie. 

50  Dans  les  affections  nerveuses,  dans  la 
chorée,  dans  les  névralgies,  les  rhumatismes 
niusculaires  et  les  rhuuiatismes  articulaires 
rebelles  des  sujets  lympliutiques.  l.eseaux  de 
Saint-Sauveur  sont  celles  qui  convienneut  le 
mieux  conlre  ces  diverses  affections. 

6"  Dans  les  paralysies  sine  matéria,  rare- 
ment  dans  rhémiplegie  et  souvent  dans  la 
paraplégie  et  dans  la  surdiíé;  ilestrure  d'ob- 
tenir  de  tons  rósultats  dans  Tamaurose.  On 
en  obtient  au  contraire  souvent  contre  Tin- 
continence  durine,  les  pertes  séminales  ,  la 
frigidité  ou  impuissance  virile.  Il  faut  alors 
des  eaux  énergiques  comme  celles  do  Baré- 
ges.  On  peut  cependant  enemployer  de  moins 
fortes  au  début, 

70  Contre  les  anclennes  lésions  chirurgl- 
cales^  et  contre  la  scrofulo  atoninuo  dont  les 
principales  nuinifeslalions  sont  ;  les  tumeurs 
blanches,  la  carie  et  la  necrose,  le  car- 
reau,  les  engorgements  et  les  suppurations 
ganglionnaires,  la  phthisie,  les  vieux  ulceres 
atoniques,  les  Ustules,  ele.  Dans  tous  les  cas, 
il  faut  réveiller  Ténergio  vitale  en  excitant  la 
peau;  aussi  doit-on  rocourir  ii  des  eaux  éner- 
giques, commo  celles  de  Barógcs. 

8"  Dans  la  syphilis  et  dans  les  cachexios 
métalliques.  La  .syphilis  reclamo  ce  traite- 
ment  lorsqu'ello  est  larvée,  par  exemplo  lors- 
qu'clle  donno  liou  k  des  accidents  viscéraux. 
On  determine  par  les  bains  sulfureux  lu  ina- 
nifestation  de  la  vérole  k  la  peau,  et  Ton  éta- 
blit  ainsi  le  diagnostic.  On  peut  encoro  user 
do  ce  moyen  contro  les  syphilis  recentes, 
qui  n'ont  encoro  determine  aucun  symptòmo 
general;  on  les  obligo  ainsi  à  se  mniiilester 
l>lus  vito.  C'est  co  que  l'on  appcUe  fuire  lo 
traitcmont  do  la  poussée. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  peuvent 
encoro  servir  ii  vériller  la  guérison  d  uno  nn- 
cionne  vórolo.  Enfln  ollcs  peuvent  aidor  uu 
traitemont  curnlif  do  la  vérolo  en  dunnant  do 
la  toléranco  pour  lo  morcure  k  dos  sujets  qui, 
sans  cela,  no  pourraiont  paa  supporler  ce  mé- 
dicamont. 

Los  eaiíx  sulfureuses  sont  êgalemont  fort 
utilos  k  ceux  <)ui  ont  trop  pris  do  morouro  et 
qui  ont  uno  caclmxio  inercurielle,  Cetto  cu- 
cliexlo  no  SKUrait  Aire  niioux  traitée  que  par 
les  eaux  sulfureust^H  employées  en  bains  ou 
•>n  buissona.  Kn  eff.'t ,  Inrsijua  los  taux  sont 
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introduites  dans  le  torrent  circulatoire,  le  sul- 
fure qu'elles  contiennent  se  transforme  en 
hyposullite,  et  Ton  sait  que  les  hvposulfites 
solubles  dissolvent  très-tacileuient  les  com- 
posés  alliuminu  -  mercuriques.  On  retrouve 
alors  duns  les  urines  des  quantités  apprécia- 
bles  de  rneroure. 

Le  méme  mode  de  traitement  s'appiique 
avec  le  même  succès  à  la  cuchexio  saturmne 
et  agit  de  la  nième  manière. 

—  Indications  spéciales  desprincipales  eaux. 
Les  eaux  des  Pyrénées  doivent  se  ranger,  au 
point  de  vue  de  leurs  applications,  en  deux 
séries  paralléles  oii  elles  sont  graduées  d'a- 
près  leur  intensité.  L'une  de  ces  séries  con- 
tient  Bagnères,  Cauterets  et  Saint-Sauveur ; 
lautre  Bagnères-de-Luchon,  les  Eaux-Bonnes 
et  les  Eaux-Cbaudes. 

Les  eaux  de  Baréges  conviennent  surtout 
contre  les  affections  rhumatismales  et  la  scro- 
fule,  celles  de  Cauterets  contre  la  bronchite 
chronique,  la  laryngite,  la  phthisie,  ia&thme, 
remphysème  ;  celles  de  Saint-Sauveur  contre 
les  maladies  de  la  vessie  et  les  affections  uté- 
rines,  surtout  chez  les  feninies  nerveuses. 

Dans  la  seconde  série,  les  eaux  de  Bagnères- 
de-Luchon  conviennent  contre  les  maladies 
de  Ia  peau,  la  pharyngite  granuleuse,  la  sy- 
philis et  les  cachexies  métalliques;  les  Eaux- 
Bonnes  contre  les  affections  chroniques  du 
thorax  et  surtout  contre  Ia  phthisie  et  les  ca- 
tarrhes  :  ces  eaux  sont  sur  Ia  même  ligne  que 
celles  de  Cauterets.  Les  Eaux-Chaudes  enrin, 
comme  celles  de  Saint-Sauveur,  peuvent  être 
utilement  administrées  dans  les  affections  uté- 
rines  des  femmes  nerveuses.  De  plus,  comme 
eltes  sont  àproximité  des  Eaux-Bonnes,  elles 
servent  daccessoire  à  ces  eaux  pour  les  per- 
sonnes  qui  peuvent  faire  le  trajet. 

II  faut  rapprocher  de  ces  diverses  eaux  : 
10  dans  les  Pyrénées-Orientales,  celles  du 
Vernet  et  d'Amélie-Ies-Bains ;  2»  celles  de 
Saint-Honoré,  dans  TAllier. 

Les  eaux  d'Amélie-les-Bains  se  rapprochent 
des  Eaux-Bonnes.  Elles  s'emploient  contre 
les  affections  des  organes  respiratoires  et 
aussi  conlre  les  blessures  anciennes.  Ce  qui 
fait  Ia  supériorité  de  ces  eauXj  c'est  que  le 
pays  ou  elles  sourdent  jouit  d'un  climat  doux 
et  uniforme,  qui  permet  aux  phthisiques  do 
venir  y  passer  Ihiver.  De  plus,  Tétablisse- 
ment  a  une  température  constante  de  iso  et 
contient  des  salles  d"inhalation;  enfin,  on  y 
trouve  le  massage.  On  recommande  ces  eaux 
contre  les  affections  chirurgicales. 

Les  eaux  de  Saint-Honoré,  dans  TAllier,  sont 
les  seules  eaux  sulfureuses  thermales  qui  ne 
soient  pas  situées  dans  le  midi  de  la  Franee. 
Elles  peuvent  remplir  les  mêmes  indications 
que  les  Eaux-Bunnes. 

Parmi  les  eaux  accidentelles  les  plus  céle- 
bres sont  celles  d'Enghien.  Ces  eaux  mal- 
heureusenient  sont  froides,  et  lon  est  obligé 
de  les  fuire  chauffer,  ce  qui  les  rend  moins 
actives  par  suite  du  dégagement  du  gaz  sulf- 
hydrique. Elles  paraissent  réussir  dans  les 
mêmes  cas  que  celles  de  Baréges,  dans  les 
maladies  de  la  peau,  les  lésions  chirurgicales, 
la  scrofule  et  la  paralysie. 

Les  eaux  de  Pierrefonds,  dans  TOise,  sont 
plus  douces  que  celles  d'Enghien;  elles  s'np- 
pliquent  aux  aífcctions  thoraciques  commo 
celles  des  Kaux-Bonnes,  du  Vernet  et  d"A- 
mélití-les-Bains.  II  y  a  des  salles  d  inhalalion. 
Les  eaux  du  Four-Saint-Aniand  sont  répu- 
tées  contre  les  blessures. 
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Enfin,  les  eaux  d'Aii-la-Chapello  sont  pur- 
gativos à  cause  do  la  forte  proportion  de 
ohlorure  de  sodium  qu'elles  reuferment. 

—  6.  Eaux salines.  Sous  ce  titre  on  compicnd 
des  eaux  riches  en  seis  neutres  alcalins  et 
terreux,  parmi  lesquels  dominent  les  sulfates 
et  les  chiorures,  et  oii  Ton  rencoutro  quel- 
quefois des  bromures  et  des  iodures. 

Do  Ik  trois  genres  iVeaux  salines  :  les  eaux 
salines  sulfalees,  les  eaux  salines  chlorurées 
et  les  eaux  salines  broino-iodurées. 

—  Eaux  salines  sulfalees.  Les  sulfates  neu- 
tres que  l'on  rencontre  dans  les  eaux  salines 
sont  ceux  de  magnésio,  de  soude  et  de  chaux. 
Ces  seis  font  partie  de  presque  toutes  les 
eaux  minérales,  mais  on  ne  donne  le  nom 
dVniix  sulfalees  qu'k  celles  dont  ils  fornient 
rélément  cssentiel.  On  a  divise  les  eaux  sul- 
falees en  trois  groupes,  selon  que  les  sulfates 
qui  les  minéralisent  sont  à  base  de  carcium, 
de  sodium  ou  de  magnésium. 

_  Comme  eau  sulfatée  sodique,  nous  citerons 
Veau  de  Carlsbad,  en  Bohême.  Les  sourees 
de  Carlsbad  sont  thermales. 

Veau,  claire  et  limpide,  n'a  d'abord  qu'uno 
légére  saveur  de  bouillon  de  poulet  lorsqu'on 
la  boit  à  la  fonlaine,  mais  elle  develnppe  bien- 
tòt  un  goòt  aloalin  et  salin  désagréable.  Admi- 
nislrée  en  boisson ,  elle  produit  (les  effets 
pur-atifs  Irès-prononcés.  Cest  au  sulfate  do 
soude  qu'elle  renferme  qu*e5t  duo  cette  pro- 
priété. 

Voici  la  composition  de  cette  eau. 

ANALYSE  DE  LA  SOURCE  SPRUDEL,  Á  CARLSBAD, 
PAR  BERZÉLIUS. 


PRÍNCIPES 

CONTENUS 

DANS  1,000  QRAUJUeS. 

Température; 

;:'".j  cent. 

Densité: 

1,0045. 

Sulfate  de  soude  soe 

Carbonate  de  soude  sec.  .   . 

Chiorure  de  sodium 

Carbonate  de  chaux 

Magnésio 

Sílice 

P- 

2,58713 
1,26237 
1,03852 
0,30860 
0,1783< 
0,07515 
0,00362 
0,00084 
0,00096 
0,00320 
0,00022 

0,00032 

Peroxyde  de  for 

Oxyde  de  manganèse.  .  .  . 

Oxyde  de  strontium 

Fiuorure   do  calcium.  .   .   . 

Phosphale  de  chaux 

Phosphate  dalumine  avec 
excès  de  base 

Total  des  príncipes  fixes. 

Gaz  anhydride  carbonique 

libre 

5,45927 
0,78800 

Total  general.  .  .  . 

6,24727 

Le  magnésium,  le  fer  et  le  manganês©  sont 
j)robablenient  contenus  dans  cette  eau  sous 
lorme  de  carbonates. 

La  source  du  Sprudel  en  perdant  son  anhy- 
dride carbonique  laisse  déposer  des  concre- 
tions  calcaires  connues  sous  le  nom  do  píerres 
du  Sprudel.  Lorsqu'on  les  evapore,  elles  «ban- 
donnent  uu  résidu  composé  príneipalement  de 
sulfate  de  soude.  Ce  rosidu  est  vendu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sei  de  Carlsbad. 

Veau  de  Marienbad  cu  Bidiéme  est  égale- 
ment minéraliséo  par  le  sulfate  do  soude.  Kn 
voici  Tanalyse  ; 


ANALYSK   DLS   DLiUX    S0URCE3    PRINCIPALES   DB  MARIKNBAD. 


PRtNC IPBS 

CONTCNUS 

DANS   1,000  OIUUULS. 


Sulfate  do  soude , 

Sulfato  do  potasse , 

Chioruro  do  sodtum 

Carbonate  do  soude 

Carbonato  do  liihine 

Carbonate  do  chaux 

Carbonate  de  strontiano 

Carbonate  de  magnésie 

Carbonato  furreux 

Carbonato  manganoux 

Plmsphato  d'aIumino 

Fliosphato  do  cliaux 

Anhydrido  silicique 

Maliòre  extractivcp  bromo,  Huor 

TOTAI.  DIÍS  PIUNCIPES  FIXIÍS.    .    . 

Anhydrido  curboniquo  libre  et  combine.  .  . 
Total  OENiinAL. 


KREUTZ- 

FBRDINANPS- 

BRUNNBN. 

BRUNNEN. 

TciniH*rnt»re  : 

Tcmpíraltirc 

12"  ccnt. 

3"  cent. 

Dciisité  : 

Densité: 

1,0013. 

1,WS0. 

S'- 

gr- 

4,7564 

5,0176 

0,0650 

0,0425 

1,4539 

2,0048 

1,1542 

1,2890 

0,0063 

0,0090 

0,6030 

0,5447 

0,0017 

0,0008 

0,4636 

0,4550 

0,0453 

0,0014 

0,0030 

0,0158 

0,0071 

0,0019 

0,0024 

0,0020 

0,0885 

0,0965 

traces 

traces 

8,6530 

9,5710 

1,8305 

2,0723 

10,4835 

12,5433 

I.C9  eaux  aulfalécs  los  plus  nclies  on  .sul- 
fato do  magnésio  sont  cotios  d'l<'.psom,  on  An- 
gletcrro;  doSudlitz,  do  SaidschlUs,  do  Pullnu, 
en  Llohénte.  Cus  eaux,  linij<i<les  ot  (irant  un 
peu  sur  lo  juune,  sont  froides  ot  ont  uno  su- 
veur  arnéro  et  un  pou  nnusécuso;  leur  acliou 
ost  purgativo ;  on  les  exporto  dans  loute  VKxi- 
ropo. 

A  Sodiitz  ot  k  Suldsohntx,  los  aoiirues  émor- 
Kont  dauH  tino  plaiuo  dont  lo  teiruiii  est  do 
fornuition  lertiuiro  :  ollus  sont  au  nombru  do 
dix  dun:i  la  proniière  di*  .0:.  lo.MiMés  ot  ib» 


vingt  dans  la  secondo.  A  Pultna,  ellos  no  sour- 
dent pas  &  In  surfaco  du  sol ;  on  los  obtionl 
on  crousnnt  dos  puits,  La  prumioro  eau  qui 
nrrivo  est  douco,  mais  ollo  ust  biontòt  loni- 
placéu  pur  uno  eau  chargóo  do  sulfatos  do 
soude  et  do  magnésio. 

On  extruyalt  autrefviis  lo  sulfato  do  magné- 
sio do  r('(iii  d  IO p som  par  évuiioiation.  Do  lit 
lo  nom  lio  so\  ú'l''.\*»oin,  quo  co  sol  porte  oncoro 
duns  lo  commiMoo. 

Voloi  los  analvHos  dos  tfaux  do  Scdlitu,  do 
SuidscbiUs  vi  do  PulliiH.  • 
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MàTÉRlAUX 

CONTENU8 

DAN8  1,000  ORAMMKS. 

SEDLITZ. 

Analyse 
de  M.  Heimann. 

SAIDSCnUTZ. 

Annlyse 
de  Berzélius. 

PULLNA. 

Analyse 
de  M.  S'lruve. 

gr. 
0,45 

20,81 
5,18 
0,57 

0,83 

0,138 
0,036 
0,76 
0,008 

0,007 

t 
■ 

gr- 
0,1245 

10,',I592 
6,4910 
0,5334 

1,3122 

0,6492 
0,1389 

• 

0,2825 

0,2778 
traces 

gr- 
0,8069 

12,1209 

16,1200 

0,6245 

0,0004 

0,3385 

0,0028 

Sulfate  de  baryte. ,  .  ,  .  . 

0,0001 
2,2606 

0,8339 

0,1003 

■ 

0,0229 

Alumine  et  oxyde  de  mangaiièse 

0,0026 

Crénate  de  magnésle 

Phosphate  de  potasse 

lodure  et  bromure 

0,0132 

26,309 

20,6472 

32,4407 

—  Eaux  salines  chhrurées.  Les  chlorures 
que  Vou  rencontre  en  dissolution  dans  les  eaux 
salines  sont  ceux  de  magnésium,  de  calciuni 
et  surtout  de  sodiuni.  Certames  eaux  contíen- 
nent  mêine  des  quantités  telles  de  ce  dernier 
chíorure,  qu'on  les  utilise  pour  son  extrac- 
tion.  Cest  ainsi  que  Veau  de  Salies  en  Béara 
(Basses-Pyrénées)  contient  216  grammes  de 
chiorure  de  sodium  par  litre.  Lorsqu'on  eva- 
pore les  eaux  salées,  il  reste  un  eau  mère  ou 
se  concentrent  divers  composés  abondants, 
tels  que  les  bromures  et  les  iodures.  Cest  à 
la  prèsence  d'une  petite  quantité  d'iodure  et 
d'uiie  quantité  notable  de  bromure  alcalin  que 
les  eaux  mères  des  salines  de  Kreutzuach  doi- 
vent  leur  eMcacité  dans  le  traiteraent  de  la 
scrofule. 

Quelquefois  les  eaux  salines  chlorurées  con- 
tienueut  assez  de  carbonates  ou  de  sulfates 
pour  que  ces  corps  aient  une  action  miirquêe 
par  leurs  propriétés  thérapeutiques.  On  les 
nomme  alors  eaux  chlorocarbonatées.  Nous 
citerons  comme  exemples  celles  de  Bour- 
bon-rArchambault  (Allier),et,  comme  exem- 
ples à'eaux  chlorosulfatèes,  celles  de  Kis- 
singen  (Bavière),  de  Bourbonne-les-Bains 
(Haute-Muine)  et  de  Balaruc  (Hérault),  qui 
renferment  une  proportion  notable  de  sulfates 
et  notamment  de  sulfate  de  chaux.  Suivant 
M.  Grandeau,  qui  les  a  récemment  analysées, 
les  eaux  de  Bourbonne  renfermeraient  une 
quantité  sensible  de  césium  et  de  rubidium. 
Voici  Taiialyse  des  eaux  de  Balarue  faite  en 
1848  par  MM.  Mareei  de  Serres  et  Figuier  : 
1  kilogramme  renferme  ; 

gr. 

Chiorure  de  sodium G,802 

Chiorure  de  magnésium.  .  .  .     1,074 

Sulfate  de  chaux 0,803 

Sulfate  de  potasse 0,053 

Carbonate  de  chaux 0,270 

Carbonate  de  niagnésie.  .  .  .     0,030 

Bromure  de  sodium 0,003 

Bromure  de  magnésium.  .  .  .    0,032 

Silicato  de  soude 0,013 

Oxjde  de  fer traces 

Total 9,080 

t  La  prèsence  de  riode,diseul  MM.  Joanne 
et  Le  Pileur,  signalée  par  M.  Rousset,  n'a  pas 
été  constatée  par  les  auteurs  de  Tanalyse  ci- 
dessus.  * 

Lorsque  les  eaux  chlorurées  sont  charçées 
de  sulfates,  elles  deviennent  accidentelle- 
ment  sulfureuses  si  elles  Iraversent  des  ter- 
rains  chargés  de  matieres  organiques.  Ce  caa 
se  presente  pour  les  eaux  chlorurées  sulfu- 
reusesd'Aix-la-Chapelle,quiéniergent,di.^ent 
MM.  Joanne  et  Le  Pileur,  •  d'un  terrain  oii 


dominent  les  calcaíres  de  transition ,  les 
schistes  argileux  et  le  grés  micacé.  On  y 
rencontre  aussi  du  grauwacke,du  muschelkalk 
et  de  la  houille  á  pyrites;  non  loin  de  lã  (40 
ou  50  kilom.)  on  trouve  des  produits  volca- 
niques.  > 

Le  fer  peut  également  se  rencontrer  en  pe- 
tite quantité  dans  les  eaux  minérales  salines 
chlorurées.  II  leur  communique  alors  des  pro- 
priétés thérapeutiques  spéciales. 

Souvent  les  eaux  chlorurées  sont  chargées 
d'anhydride  carbonique.  Parfois  même  ce  gaz 
s'en  dégage  en  abondance.  A  Nauheim,  ce 
dégagement  gazeux  se  fait  avec  une  force 
telle,  quil  soulève  à  une  hauteur  de  5  mè- 
tres  une  colonne  d'eau  salée  de  O  m.  20  de 
diamètre.  A  Kissingen  en  Bavière,  le  déga- 
gement de  gaz  carbonique  donne  lieu  à  un 
phénomène  non  moins  curieux  :  une  niasse 
d'eau  de  2  niètres  de  diamètre,  recouverte 
d'un  chassis  de  verre,  est  soulevée  à  de  cer- 
tains  moments  par  un  immense  oourant  d'ari- 
hydride  carbonique,  puis  le  bouillonnement 
se  calme  et  la  masse  s'abaisse  et  semble  dis- 
paraitre  dans  les  profondeurs.  Les  eaux  de 
Kissingen  émergent  par  six  sources  d'un  ter- 
rain dont  le  grés  bigarré,  le  calcaire  coquil- 
lier  et  le  basalte  forment  les  principaux  élé- 
ments.  Cest  surtout  au  Soolensprudel  que 
s'observe  le  phénomène  d'mtermittence  dont 
nous  venons  de  parler.  A  Nauheim  comme  à 
Kissingen,  on  utilise  Tanhydride  carbonique 
en  Tadministrant  en  douches  et  en  bains.  \.'cau 
iaxative  de  Niederbronn  renferme  une  faible 
proportion  de  bromures  et  d'iodures. 

ANALTSIi  DB   L*EAU   DE   NIEDERCRONN. 

1  litre  renferme : 

gr. 

Azote 17, 6G 

Anhydride  carbonique 10,66 

Chiorure  de  sodium 3,0886 

Chiorure  de  potassium 0,1320 

Chiorure  de  calcium 0,7944 

Chiorure  de  magnésium 0,3117 

Chiorure  de  lithium 0,0043 

Chiorure  d'ammonium traces 

Bromure  de  sodium 0,0107 

lodure  de  sodium 0,0741 

Carbonate  de  chaux 0,1790 

Carbonate  de  magnésie 0,0065 

Carbonate  de  fer 0,0103 

Silicate  de  fer  (?)  avec  des  tra- 
ces de  manganè&e 0,0150 

Silice 0,0010 

Alumine traces 

Total 4,6276 


ANALYSE  DES  QUATRE   SOURCES   DE  H0M130URQ,   PAR   M.   LIEBIO. 


PKinciPii 

C0NTENU8 
DATIS    1,000    ORAUUES. 

ELISABETH. 

Tempírature : 

10"  cent. 

Densíté: 

1.0113 

FERRCQINEUSE. 

Tenipírature  : 

10o  cent. 

Densití: 

1,0108 

Loms. 

Temp(^rature  : 

10»  cent. 

Densitd  : 

1,0120 

EMPEREUR. 

Tenipéralure : 

11»  cent. 

Di-nsilií  : 

1,0155 

gr. 

10,3006 
1,0102 
1,0145 

> 
1,4310 
0,2621 
0,0602 
0,0496 

» 
0,0411 

■ 
traces 

a 

gr- 

10,399 
1,389 
0,694 
0,023 
0,981 

■ 
0,122 

» 

0,099 

0,041 

traces 

traces 

traces 

gr- 

10,9976 
1,2378 
0,7815 
0,2868 
1,2756 
0,0060 
0,0508 

0,0294 
0,0163 
traces 
traces 
traces 

gr- 
15,2339 

Chiorure  de   calcium 

Chiorure  de  magnésium 

Chiorure   de  potassium 

1,7348 
1,0539 
0,0389 
1,4459 

Carbonate  de  magnésie 

0,1049 

6uifalede  chau]i 

0,0249 

Chiorure  de  litiiium 

Total  de»  príncipes  pixes.  . 
Anhydride  carbonique  libre 

14,1753 
2,8100 

13,748 

2,769 

14,6818 
2,3994 

17,0807 

19,0511 
3,3147 

TOTM.  hlí  TOUS  LES  rKINCIPliS.    . 

16,«853 

16,517 

22,9058 

Les  eaux  de  Bade  sont  aussi  minéralisées 
par  le  chiorure  de  soclium  et  contiennent  un 

ANALYSE    DES   I>EUX    SOURCES   PRINCIPALES   DE   KISSINGEN,    PAR   M 


peu  de  fer.  Elles  sont  thermales  :  leur  tempé- 
rature  varie  de  47°  à  65",  seUrn  les  sources. 


príncipes 

contehus 
dans  1,000  qrammes. 


Chiorure  de  sodium 

Chiorure  de  potassium 

Chiorure  de  magnésium 

Chiorure  de  lithium 

Bromure  de  sodium 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  fer 

Carbonate  de  magnésie 

Sulfate  de  magnésie 

Sulfate   de  chaux 

Ar:otate  de  soude 

Phosphate   de  chaux 

Acide  silicique 

lodure  de  sodium,  borate  de  soude,  sulfate  de  strontiane, 
duorure  de  calcium,  phosphate  d'aluminej  carbonate  de 
manganèse 

Total  des  príncipes  fixEs 

Anhydride  carbonique  libre 

Ammoniaque 

Total  general.  .  


RAROCZT. 

Température  : 
i\o  cent. 
Densité  : 
1,0073. 


5,8220 
0,2869 
0,3038 
0,2002 
0,0084 
1,0609 
0,0316 
0,0170 
0,5869 
0,3894 
0,0093 
0,0056 
0,0129 


traces 


8,7349 
1,6321 
0,0009 


10,3679 


PANDUR. 

Tetnpéralure  : 

IO»  cent. 

Densité  : 

1,0006. 


gr. 

5,5207 

0,2414 

0,2116 

0,0168 

0,007i 

1,0149 

0,0265 

0,0448 

0,5977 

0,3005 

0,0036 

0,0053 

0,0041 


traces 


7,9950 
1,8757 
0,0038 


9,8745 


—  Eau  de  mer.  Veau  de  mer  renferme  une 
quantité  notable  de  chiorure  de  sodium,  en 
méme  temps  que  d"autres  chlorures  et  des 
sulfates,  au  nonibre  desquels  il  faut  signaler 
en  première  ligne  le  sulfate  de  magnésie. 
Cest  une  eau  chlorosulfatée.  Cestau  sulfate  de 
magnésie  que  Veau  de  mer  doitsa  saveur  amère. 

Dans  les  salines,  on  abandonne  Veau  de  mer 
à  Tévaporation  spontanée  pour  obtenir  le 
chloiure  de  sodium.  Lorsque  le  sei  s'est  dé- 
posé,  il  reste  dans  les  eaux  mères  d'autres 
substances.  On  exploite  aujourd'hui  ces  eaux 
mères  dans  le  midi  de  la  France  en  vue  de 
Textraction  du  sulfate  de  soude  et  du  sulfate 
de  potasse.  Cest  aux  efforts  persevérants  de 
M.  Balard  qu'est  due  Tutilisation  des  eaux 
mères  des  salines  de  la  Méditerranée. 

Veau  de  mer  renferme  aussi  du  brome 
(Balard)  et  de  Tiode.  M.  "Wilson  y  a  signalé 
la  prèsence  de  traces  de  fluorures  sur  les  co- 
tes d'Ecosse.  EUe  contient  de  même  des  traces 
de  phosphates  et  d'arséniates.  MM.  Mala- 
guti,  Duvocher  et  Sarzeaud  y  ont  signalé  Ia 
prèsence  de  Targent  et  ont  demontré  que  les 
fuiMis  renferment  aussi  du  plomb  et  du  cuivre. 

Récemment,  M.  Forchhammer  a  signalé 
dans  Veau  de  mer  trente  et  un  éléments,  3- 
compris  les  gaz  qu'elle  tient  en  dissolutíon. 
Sur  ces  trente  et  un  éléments,  plusieurs  n'ont 
pu  être  décelés  que  dans  les  cendres  de  plan- 
tes qui,  vivant  au  sein  de  la  mer,  les  avaient 
évidemment  empriintés  à  Veau.  Tels  sont: 
Targent,  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc,  le  co- 
balt  et  le  nickel.  On  vient  aussi  de  trouver 
dans  Veau  de  mer  du  césium  et  du  rubidium. 

Dans  les  analyses  áeau  de  mer  qui  suivent, 
nous   n'énumérerons  que  les    corps   qui  s'y 


trouvent  en  quantités  assez  considérables  pour 
pouvoir  être  doses  facilement. 

COMPOSITION  DE   l'EAU  DB  MER. 


príncipes 

CONTEWUS 

OCÉAN. 

MEDITER- 
KANÉB. 

DANS     1,000    QRAMMES. 

gr- 

gr. 

Clilorure  de  sodium.  . 

25,10 

27,22 

Chiorure  de  potassium. 

0,50 

0,70 

Chiorure  deniagnésíani 

3,50 

6,14 

Sulfate  de  magnésie.  . 

5,78 

7,02 

Sulfate  de  chaux.  .  .  . 

0,15 

0,15 

Carbonate  de  maynésie. 

0,18 

0,19 

Carbonate  de  chaux. .  . 

0,02 

0,01 

Carbonate  de  potasse.  . 

0,23 

0,21 

lodure ,  bromure.   ,  .  . 

traces 

traces 

Matieres  organiques.  . 

traces 

traces 

Eau  et  perte 

964,54 
1000,00 

958,36 

1000,00 

La  composition  de  Veau  de  mer  varie  sui- 
vant les  heux.  D'après  J.  Davy,  le  carbonate 
calcique  s'y  rencontre,  surtout  dans  le  voisi- 
nage  des  pôles.  Le  chiorure  de  sodium  aug- 
mente  dans  les  niers  équatoriales  et  diniinue 
dans  les  mers  polaires.  II  est  aussi  moins 
abondant  dans  certaines  mers  intérieures, 
comme  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire.  Le 
tableau  suivant  donne  larichesse  des  eaux  de 
différentes  mers  en  príncipes  fixes.  II  resume 
les  recheri'hes  de  M.  Forchhammer  sur  ce  sujet 


Ocóan  Atlantique. 


Detroit  de  Davís  et  baie  de  Bafíin.  | 


De  Téquateur  à  300  de  latitude 
nord 

De  300  de  latitude  nord  à  une  ligne 
allant  du  nord  de  TEcosse  au 
nord  de  Terre-Neuve 

De  cette  ligne  au  sud  du  Groèn- 
land 


Océan  Atlantique 

Entre  TAfrique  et  les  lies  de  Tocéan 


Entre  Téquateur  et  30°  de  latitude 
sud 

Entre  30°  de  latitude  sud  et  une 
ligne  allant  de  la  polnte  du  Cap 
à  la  poiute  de  TAmérique  du  Sud. 


Indien. 


Entre  les  lies  de  Tocéan  Indien  et 
les  iles  Aleutiques 

Entre  les  íles  Aleutiques  et  les  lies 
de  laSocíèté 

Courant  patagonien  d'eau  fioide.  . 

Mer  Antarctique 

Mer  du  Nord 

Sund  etCaltegat 

Mer  I5alti()ue 

M'jr  Méditerranée 

Mer  Noire 


PROPORTION 
DES  príncipes  fixes 

COrfTEWUS 
DANS    1,000  PARTIES. 


36,169 


35,976 

35,556 
33,167 

36,472 


.0,563 
32,806 
15,126 

4,807 
37,5 
15,894 


Le  chiorure  de  magnésium  accompagne  le 
chiorure  sodique  dans  presque  toutes  les 
eaux  salines;  mais,  à  quelques  exceptions 
prés,  il  n'y  existe  qu'en  faible  proportion.  On 
en  trouve  cependaiit  des  quantités  notables 
dans  les  eaux  ameres  de  Friederichshall,  dans 
le  duche  de  Saxe-Meiningen.  Voici  Tanalyse 
de  ces  eaux  d'apròs  M.  Liebig  : 

1,000  parties  de  Veau  amère  de  Friederichs- 
hall renferment: 

Sulfate  do  soude 6,05G0 

Sulfato  de   potasse 0,1982 

Sulfate  de  magnésie 5,1502 

Sulfate  de  chaux 1,3465 

A  repórter.  .  .     .     12,7509 


Report 12,7509 

Chiorure  de  sodium 7,9500 

Chiorure  de  magnésium 3,9390 

Bromure 0,1140 

Carbonate  de  magnésie 0,5198 

Carbonate  de  chaux 0,0U7 

Silice 1 

Alonjine. ( traces 

Oxyde  de  ler í 

Seis  ammoniacaux.  .  J 

Somme  des  materiaux  fixes.  .  25,2944 
Anhydride  carbonique 0,4020 

Total 25,0964 


EAU 

—  Eaitx  satines  Òromoiodurées.  Certaines 
eaux  siiUnes,  indépenJamment  des  chloruros, 
renferment  de  petites  quantités  de  brome  ou 
d*iode,  ou  do  brome  et  d'iode  unis  au  sodium, 
au  caíciuin  et  au  magnèsium.  Ges  eorps  ne 
prédominent  jamnis  dans  une  eau  minerale. 
Les  chlorures  y  sont  eu  etfet  toujours  plus 
ftbomliints  qu'eux  ;  mais,  ^frâoe  à  leur  acuou 
thérupeutique  plus  forte,  ils  dounent  partois 
b,  Veau  des  propriétés  spéeiales  sufíisaiites 
pour  justitier  les  noms  d'eau  bromurée,  (Veau 
loduróe  ou  iVeau  bromoiodurée,  surtout  lors- 
que  Veau  est  peu  chargée  de  matêriaux  lixes, 
comme  ceUi  a  lieu  pour  celles  de  Challes,  eu 
Savoie,  et  de  S;ixon,  en  Valais,  qui  ne  con- 
tiennent  que  très-peu  de  chlorure  de  sodium. 

LcíiudeChalles  renferme  parlitreO^r.  1925 
de  bromure  de  sodium,  O  gr.  0138  diodurede 
potassium  et  une  quantité  assez  notable  de 
sulfure  sodique.  Veau  de  Saxon  renferme  de 
Tiode  libre,  qui  bleuit  imniédiatement  Tami- 
don.  Elle  sourd  au  milieu  d'une  roche  qui 
exhalc  elle-mème  lodeur  de  Tiode.  Plus  fré- 
quemment,  la  proportion  de  brome  et  d'iode 
est  faible  relativement  à  celle  du  sei  ordi- 
naire.  Mais,  même  alors,  par  la  concentration 
\e  sei  se  dépose,  et  lon  obtient  des  eaux  mè- 
res  chargétíS  en  chlorures  et  en  broinures, 
et  jouissant  de  propriétés  thérapeutiques  spé- 
eiales. Les  eaux  meies  de  Kreuznach  sont 
relativement  très-riches  en  bromures.  Voici 
l'analyse  qu'en  a  publiée  M.  Ozann  : 


EAU 


MATÊRIAUX  C0NTBNU8 

DANS   1,000  ORAMHES  D'EAU. 

gr- 

Chlorure  de  sodium 

7,8567 

Chlorure  de  magnósimii.  .  . 

5,0052 

Chlorure  de  potassium.  .  .  . 

2,2525 

Chlorure  de  calcium 

205,4300 

Bromure  de  maguesiuiii.  .   . 

2,6000 

Bromure  de  sodium 

S,7000 

Total 

231,8444 

Ces  eaux  méres  sont  employées  dans  le 
traitement  des  maladies  scrofuleuses  et  s'ex- 
portent  au  loin,  ainsi  que  celles  de  Nauheim. 
En  France,  on  utilise  celles  des  salines  de 
Salins  (Jura)  qui  renferment,  indépendam- 
ment  d'une  forte  proportlon  de  chlorure  de 
sodium,  de  chlorure  de  magnésium  et  de  sul- 
fate de  potasse,  du  bromure  de  potassium  et 
des  traces  diodure.  Les  eaitx  mores  des  ma- 
rais  salants  renferment  aussi  du  brome  uni 
au  magnésium,  et  cela  en  quantité  assez  no- 
table pour  qu'on  alt  conseillé  leur  emploi  con- 
tre  les  diverses  manifestations  de  la  scrofule. 

L'eau  de  la  mer  Morte  est  riche  en  bro- 
mure magnésien.  Sa  composition  varie  sui- 
vant  la  masse  iX'eau  douce  quelle  reçoit.  Nous 
en  donnons  deux  analyses  concordantes  : 


ANALVSC    DE    L  EAU    DE    LA    MER    MORTE. 


HATEaiAUX    SOLIDES 

CONTENUS 

DANS     1,000    QRAMMES. 


Chlorure  de  magnésium. 
Chlorure  de  sodium.  .  . 
Chlorure  de  calcium.  .  . 
Chlorure  de  potassiuin.  . 
Bromure  de  magnésium. 

Sulfate  de  chaux 

Sei  ammoniao 

Chlorure  de  manganèse. 
Chlorure   d'aluniiniinn.  . 

Azotates 

lodures 


Eau. 


Total  des  matêriaux  fixes. 
Total  general.  .  .  . 


» 


—  Formation  des  eaux  salines.  Les  eaux 
salines  proviennent ,  soit  d'inliUration  des 
eaux  de  la  mer,  soit  du  lessivage  des  mines 
de  sei  gemme,  qui  en  contiennent,  en  effet,  les 
divers  príncipes  minéralisateurs.  Quelquefuis 
les  eaux  salines  se  produisent,  non-seulement 
par  le  lessivage  du  sei  gemme,  mais  encore  par 
fe  lessivage  d'autres  matières.  Cest  ainsi  que 
Veau  de  Saxon,  en  Vjilais,  devleut  bromoio- 
durée en  passant  á  travers  la  roche  dolomi- 
tique  au  milieu  de  laquelle  elle  vient  sourdre. 

Le  sulfate  de  magnésie  que  lon  rencontie 
dans  les  eaux  salines  peut  prevenir  du  lessi- 
vage du  sei  gemme,  qui  en  renferme  souvent 
des  quantités  fort  appréciables ;  mais,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  on  admet  qu'il  se 
forme  par  le  passage  d'une  eau  chargée  de 
sulfate  de  chaux  sur  des  roches  dolomiti- 
ques.  Le  carbonate  de  magnésie  contenu  dans 
Ia  dolomie  ferait  alors  la  double  déconiposi- 
tion  avec  le  sulfate  de  chaux,  et  Íl  so  produi- 
rait  du  sulfate  de  magnésie  et  du  carbonate 
de  chaux  insoluble. 

En  resume,  les  eaux  salines  résuUent  toutes 
du  lessivage  naturel  des  roches,  lessivage 
qui  a  pour  etfet  la  dissolution  des  matêriaux 
contenus  dans  ces  roches,  et  de  ceux  qui 
prennent  naissance  secondairement,  lorsque 
tes  substances  que  Veau  a  empruntées  à  une 
premiòre  roche  viennent  en  contact  avec 
ceux  d*une  seconde. 

Les  azotates  et  Tammoniaque,  lorsqu'on  en 
trouve,  paraissent  provenir  de  la  destrue- 
tion  de  certaines  substances  organiqucs. 

—  Effets  physiologiques  dex  eaux  salines. 
Les  eaux  salines  excitent  les  fonctions  diges- 
tivos. Elles  dêterminent  une  fjiim  vive,  des 
digestions  rapides  et  ordinairement,  au  d«*but, 
un  peu  de  constipatlon ,  en  favorisant  l'ab- 
sorption,  qui  devient  très-intense.  Cette  der- 
niére  action  appartient  spócialement  aux 
eaux  chlorurées. 

pèa  que  les  malades  atteignent  la  dose  de 
trois  k  cinq  verres  par  jour,  la  purgation  com- 
menco  et  Tappétit  continue.  Lcs^auxsulfatóes 
sont  celles  dont  rotfet  purgatif  est  le  plus 
marque. 

De  plus,  les  eaux  salines,  par  l'excÍtatÍon 
qu'ellos  produisent,  entretionnent  sur  la  mu- 
queuso  gastro-inteslinale  une  fluxion  deriva- 
tivo qui  produit  le  dégorgement  des  vísoòres 
abdominaux,  et  c'eHt  Tii  uno  dérivation  puis- 
flante  contre  les  aíTections  chroniques  de  la 
peau  et  du  cerveau. 

Los  eaux  salines  sont  des  excitants  géné- 
raux  do  la  circulation  et  du  syitíímo  nervi?nx. 
L'«xcitation  circulaloire  ueul  nionterau  pnint 
dl)  ronstituer  uno  vóiitablo  ll«vro  thi^rmali); 
mais  ce  résullat  «'observe  sculoment  uvi-c  l.'s 
eaux  chlorurées  et  chaudos  donnéos  k  rititó- 
rifiur.  Le  pnuU  alors  deviont  dur  et  fn-qiient, 
la  peuii  est  cltaude;  »n  maliiiíio  gt-iióral  no 
manifealor  los  fonctions  diifeslivu»  sont  trou- 
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blées ;  il  y  a  de  la  céphalalgie,  de  la  douleur 
au  réveil,  de  Tinsomnie,  en  un  mot,  tous  les 
siçnes  d'une  excitation  nerveuse  et  circula- 
toire  vive.  Parfois  la  poussée  des  eaux  s*a- 
joute  encore  à  ces  etieís.  II  en  resulte  que 
lon  pourra  employer  cette  fièvre  k  la  guéri- 
son  des  névroses,  et  qu'on  devra  Téviter 
chez  lessujets  nerveux,  comme  les  femmes  et 
les  enfants,  ainsi  que  chez  les  rhumatisants. 

Les  eaux  salines  excitent  le  système  lym- 
phatique  et  hâtent  par  conséquent  la  résorp- 
tion  interstitielle.  Elles  excitent  aussi  la  peau, 
muis  moins  que  les  eaux  sulfureuses,  et  sont 
au  contraire  plus  diurétiques  que  ces  dernières, 
dont  elles  se  distinguent  en  mème  temps  par 
leurs  propriétés  stomachiques.  Elles  n'oiit 
d'aiUeurs  ni  les  propriétés  chimiques  des  eaux 
sulfureuses,  ni  leur  aotion  sur  les  poumons.  On 
ne  peut  donc  les  employer,  ni  dans  la  syphilis, 
parce  qu'ellesneportentpas  assez  kla  peau,ni 
dans  les  aíTections  thoraciques,  ni  dans  les 
cas  ou  les  eaux  sulfureuses  agissent  chimi- 
quement,  c'est-à-dire  dans  les  cachexies  mé- 
talliques.  Tout<_'fois,  dans  ces  dernières  aíTec- 
tions, on  pourraitretirer  do  grands  avantages 
de  Temploi  des  eaux  brnmoiodurées.  On  suit 
en  eíTet  que  liodure  de  potassium  a  la  pro- 
prièt<',  comme  riiyposullUe  de  soude,  de  dis- 
soudre  les  composes  albuniino-métulliques  et 
d'en  favoriser  ainsi  rélimination. 

—  índicalious  thérapeutiques  des  eaux  sa- 
lines. Ces  eaux  sont  indiquées  dans  trois  grou- 
pes  de  maladies  :  !<>  dans  les  muladios  chro- 
niques des  organes  abdominaux,  c'est-à-dire 
du  tube  digestif  et  de  ses  annexes,  ainsi  que 
dans  celles  des  organes  gènito-urinaires; 
2»  dans  les  aíTections  norveuses  et  rhumatis- 
males;  3°  dans  la  scrofule  et  les  lésions  chi- 
rurgicales. 

Premier  groupe.  Contre  la  constipation  con- 
slitutionncUe  ou  habituelle,  rhypocondrie  et 
Tembarras  gastrique  intestinal,  ií  est  indilTé- 
rent  d'employer  les  eaux  salines  chlorurées 
ou  sulfalées,  poitrvu  Qu'òn  les  donno  íi  dosa 

Curgutive  tous  les  malins,  Les  eaux  do  llom- 
oiirg  et  celles  do  Niedorbroun  sont  fort  bon- 
nes  contre  la  constipation. 

Contre  les  dyspupsies  atoniques,  les  gas- 
tralgias anciennes  et  rebflles,  les  eaux  do 
IMnmbicrcs  donnent  d'oxcellents  résultats. 

Contra  les  engorgoments  du  foio,  ce  sont 
Ics  eaux  do  Plumbtèros  ot  de  Contrexévilte 
quon  prefere. 

Contre  los  engorgoments  de  la  rate  accom- 
pagnés  ou  non  dhydronisie,  on  rocourt  de 
preféronce  aux  eaux  chfíjrurées. 

Contre  les  engorgfments  do  rutórus,  la 
ilysménori  liéo  et  la  stórilité  qui  se  ruttachont 
h  ces  engorgoments.  lus  eaux  do  riiunbiéres 
et  du  Núris  roudunt  ues  serviços  signalés. 

Contre  lo  calarrho  vósicnl,!»  proprií^tò  diu- 
nHiquo  e»t  cello  quo  Ton  rechorcho.  Los  eaux 
Bgisient  ftlors  par  substitutiou.  Ce  sont  cullcs 
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de  Contrexóville  et  de  Bagnêres-de-Bigorre 
qui  paraissent  le  plus  utiles. 

Contre  la  gravelle  et  le  diabete,  les  eaux 
salines  sont  utiles,  mais  les  eaux  alcalines 
sont  préférables. 

Deuxième  groupe.  Dans  les  aíTections  ner- 
veuses  et  rhumatismales,  les  eaux  de  Néris 
sont  fort  utiles.  Celles  de  Bourbonne  réussis- 
sent  très-bien  contre  les  névralgies  et  le 
rhumatismearticulaire  ancien.On  peut  encore 
adniinistrer  les  eaux  salines  aux  sujets  lym- 
phatiques  atteints  de  paralysie  si)ie  matéria^ 
et  mème  de  paralysies  accomuagnant  une  hé- 
morragie  intra-encéphalique  taible;  enlin  aux 
personnes  atteintes  de  pertes  séminales  et 
d'impuissance  virile. 

Troisième  groupe.  Leslésions  chirurgicales 
et  scrofuleuses  que  Ton  traiie  par  les  eaux  sa- 
lines sont  les  niemes  que  nous  avons  énumé- 
rées  en  nous  occupant  des  eaux  ^ulfureuses. 
Contre  ce  dernier  groupe  d'atTections,  ce  sont 
les  eaux  bromoiodurées  qui  sont  surtout  in- 
diquées. 

—  Indications  spéeiales  de  chague  eau.  Dans 
une  première  classe  ú'eaux  nous  mettrons  : 

10  Celles  de  Bourbonne-les-Bains  (Haute- 
Marne),  qui,  par  leur  température  élevée  et 
Tabondance  de  leurs  príncipes  minéralisa- 
teurs, se  placent  en  tète  des  eaux  excitantes. 
Elles  conviennent  dans  les  paralysies,  le  rhu- 
matisme  chronique  des  sujets  lymphatiques, 
la  scrofule  atonique,  les  lésions  chirurgicales 
atoniques  lentes  a  se  résoudre  et  les  engorge- 
ments  spléniques. 

20  Celles  de  Plombières  (Vosges).  Ces  eaux 
sont  bien  plus  douces  que  les  precedentes, 
mais  elles  sont  remarquables  par  leur  légère 
alcalinité,  et  par  le  fer  et  Tarsenic  quelles 
contiennent.  Ces  divers  éléments  permettent 
leur  emploi  dans  les  affections  chroniques 
du  tube  digestif,  telles  que  dyspepsie,  gas- 
tralgie  rebelle,  engorgeinents  hépatiques  et 
spléniques;  dans  les  affections  chroniques  de 
Tutérus;  dans  les  névralgies  etle  rhumatisme 
des  sujets  nerveux. 

30  Celles  de  Néris  (Allier).  Les  eaux  de  Néris 
sont  plus  lêgères  encore  que  celles  de  Plom- 
bières ;  elles  sont  remarquables  par  leur  ulca- 
linité  et  leur  onctuosiié.  Aussi  ces  eaux  s"em- 
ploient-elles  dans  les  maladies  de  l'utérus , 
les  affections  accompagnées  d'éréthisme  ner- 
veux, comme  certains  prurits  de  la  peau,  la 
chorée ;  dans  les  névralgies  et  les  rhumatismes 
des  sujets  très-excitables. 

Sur  une  deuxième  série  parallèle  se  ran- 
gent :  1°  Bourbon-rArchambault  (Allier).  Les 
eaux  en  sont  plus  fortement  minéralisées  que 
celles  de  Néris  et  remplissent  à  peu  prés  les 
mêmes  indications  que  celles  de  Bourbonne- 
les-Bains;  20  Luxeuil  (Haute-Saône),  dont 
les  eaux  alcalines  et  douces, comme  celles  de 
Plombières,  conviennent  dans  les  mémes  cas  ; 
30  Bourbon-Lancy,  dont  les  eaux  ont  la  mênie 
activité  que  celles  de  Néris  et  remplissent  les 
mémes  indications. 

Les  eaux  de  Balaruc  (Hérault)  et  celles  de 
Lamotte  (Isêre)  se  placent  sur  la  même  ligne 
que  celles  de  Bourbonne  et  de  Bourbon-rAr- 
chambault. Celles  de  Chaudesaigues  (Cantai) 
ont  une  température  de  88»,  ce  qui  leur  donue 
un  pouvoir  excitunt  extraortlinaire. 

Les  eauxde  Louèche  enfin  mèritent  de  tixer 
notro  attention.  Elles  sont  peu  chargées;  on  les 
administre  en  bains  de  piscine,  et  lon  ne 
permet  guère  aux  uialades  d'en  prendre  in- 
térieurement  plus  de  deux  verres  par  jour. 
Les  piscínes  sont  au  nombre  do  quaire,  pou- 
vant  contenir  quarantc  personnes  chacune. 
Les  malades  y  sont  pêle-méle  et  y  séjour- 
nent  depuis  une  denii-heuro  jusqu'à  sept  heu- 
res  par  jour.  Le  mude  d'administration  est 
ici  ta  partio  importante  du  traitement.  Les 
malades  coiutneiicent  par  rester  une  demi- 
heure  dans  lo  bain,  et,  aprós  douze  jours,  ils 
arriveni  ii  y  rester  sept  heures;  puis  ils  vont 
en  diminuunt  jusqu'au  vingt  et  uuiòme  ou  au 
vingt-cinquiéme  jour. 

Les  eaux  de  Louèche  s'empluient  dans  les 
maladies  de  la  peau  les  plus  rebelles  et  les 
plus  invéturêes,  ainsi  que  dans  la  scrofule 
la  plus  atonique,  dans  les  syphilis  larvéos  ou 
celles  dont  on  vuut  véritier  la  guérison. 

—  Bains  de  mer.  L'eau  de  mer  se  rapproche 
des  eaux  salines  chlorurées,  par  ses  elTets 
thérapeutiques  et  physiologiques  comme  par 
sa  conslitution  chiniiipie.  Nuus  devons  rlonc 
nous  occuper  ici  des  bains  do  mer.  Ces  biins 
so  prennent  purtout  ou  il  y  a  une  plage.  On 
prefere  les  bains  de  liimo,  c'est-à-diro  ceux 
quo  lon  prond  dans  une  mer  faiblomont  agi- 
teo,  aux  bains  de  vague  ;  mais ,  conuno  on  ne 
peut  commandor  lo  calme  ou  la  teinpéte,  on 
prond  CO  que  lon  trouve.  Ou  a  encoro  distin- 
guú  les  batna  de  maróo  montante  de  duix  do 
uasse  marée ;  mais  la  seuto  clioso  vrainient 
importante  est  que  Ton  puisso  prendre  son  bain 
comnmdémont.  La  duiéo  des  bains  de  mor 
doit  ólre  courto;  il  est  raro  qu'un  malado  y 
puisso  séjournor  plns  d'un  quart  d'heuro. 
Pour  cortains  individus  de  comploxion  dóli- 
cute,  lo  bain  au  début  doit  so  bornor  h  une 
innnersion.  II  dovru  òlro  d'au(ant  plus  court 
quo  la  réaction  do  ohuleur  .sora  plus  difllcilo 
k  s  ctablir.  On  rnconnaU  qu'il  faut  quittor 
lo  Imin  h  uno  horripilatinn  qui  annoiico  quo  le 
rofroidissomeiít  deviout  prufond.  Los  per- 
sonnes qui  nagcnt  ptMivenl  ruslop  bion  plus 
longtemps  diins  Veau  do  mor  quo  oollos  qui  no 
nugent  pus. 
Puur  favoriser  la  róictiou  do  chalcur  tiu 
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sortir  du  bain,  on  prend  quelquefois  un  pédi- 
luve  (Veau  de  mer  chaude,  qui  appelle  la  réac- 
tion k  la  peau.  La  promenade  tavorise  beau- 
coup  cette  réaction ;  mais  quand  les  malades 
sont  trop  faibles  pour  s'y  Uvrer,  on  ta  favorise 
par  des  frictions ,  des  breuvages  chauds,  ou 
même  par  quelques  petits  verres  de  vin  géné- 
reux.  Le  meilleur  signe  d'une  bonne  réaction 
est  une  coloration  rosée  de  la  peau  et  la  réap- 
parition  de  cette  tointe  lorsqu'on  la  effacée 
par  la  pression  du  doigt. 

—  Action  physiologiqiie  des  bains  de  mer.  II 
faut examiner  ici  deux  teinps  etle  résuUat final, 

ler  temps.  Pendant  Tapplication  du  bain  de 
mer,  il  y  a  refroidissement  de  la  surface  du 
corps,  ralentissement  de  la  ciroulation  cutanée 
et  congestiou  viscérale.  Le  pouls  devient  pe* 
tit;  raction  générale  est  sédative. 

26  temps.  Au  sortir  du  bain,  il  s'établit  une 
perturbíition  »^Írculatoire  inverse.  La  peau  se 
réchauíTe ,  mais  ce  réchauffement  dépasse 
Téquilibre  et  il  y  a  une  véritable  congestion 
cutanée,  tandis  que  les  viscères  sont  dégagés. 

Résultat.  II  resulte  de  cette  double  pertur- 
bation  que  Tactivité  organique  est  augmentóe, 
Les  fonctions  de  nutrition  se  font  mieux.  Les 
bains  de  mer,  en  un  mot,  activent  les  fonc- 
tions du  tube  digestif,  favorisent  lassimilation 
et  font  prédoniiner  le  système  circulatoire  sur 
le  système  nerveux. 

—  Indications  des  bains  de  mer.  Les  bains 
de  mer  sont  indiques. 

10  Contre  Tatonie  des  organes  digestifs  et 
des  organes  génitaux,  tels  que  Tanorexie,  la 
dyspepsie,  la  gastralgie  chronique,  Tengorge- 
ment  des  viscères  abdominaux,  les  pertes  sé- 
minales, la  frigidité,  les  blennorrhagies  an- 
ciennes et  incurables,  les  leucorrhées,  les  en- 
gorgoments chroniques  de  Tutérus,  la  stérilité. 

20  Dans  un  certain  nombre  d'états  nerveux, 
comms  la  chorée,  rhystérie,  Thypocondrie,  le 
rhumatisme  chronique  et  la  goutte  atonique, 
eníin  les  paraplégies. 

30  Dans  les  cachexies,  qu'elles  soient  d'ori- 
gine  paludéenne  ou  qu'eUes  tiennent  k  lané- 
mie,  à  la  chlorose,  k  la  scrofule  ou  au  rachi- 
tisme,  particulierementchez  lesjeunes  sujets. 

—  c.  Eaux  ferrugineuses.  On  donne  ce  nom 
aux  eaux  dont  le  fer  est  sinon  le  príncipe  mi- 
néralisateur  prédominant  au  point  de  vue 
chimique,  du  moins  celuí  auquel  ces  eaux 
doivent  leurs  vertus  thérapeutiques.  Presque 
toutes  les  eaux  renferment  en  etfet  des  traces 
de  fer.  Les  eaux  ferrugineuses  sont  limpides 
k  la  source  et  dune  sa\  eur  utrunientaire.  A 
Tair,  elles  se  troublent  eu  laissant  déposerde 
l'hydrate  ferrique  ou  un  sous-sel  ferrique  de 
couleur  ocreuse.  Le  tannin  les  precipite  en 
noir  et  le  ferrocyanure  de  potassium  en  bleu. 
Les  sulfocyanures  solubles  les  colorent  en 
rouge  intense.  Les  eaux  ferrugineuses  sont 
ordinairement  froides.  Celle  de  Luxeuil,  qui 
possède  une  température  de  35o,  peut  étro 
citée  comme  une  exception, 

Le  manganèse  accompagne  soiivent  le  fer 
dans  les  eaux  ferrugineuses  ;  c'est  ce  que  Ton 
observe  dans  la  source  do  Luxeuil  et  dans 
celle  de  Cransac  (Aveyron) ,  qui  renferme 
une  quantité  assez  notable  de  sulfato  manga- 
neux  associe  au  sulf;ite  terreux. 

Oa  admet  généralouient  que  le  fer  existe 
dans  les  eaux  minérales,  tautôt  à  Tétat  de 
carbonate  ,  tantòt  à  Tétat  de  crénate  ou  d'a- 
pocrénate,  tantòt  k  Tétat  do  sulfato  ;  dou  la 
division  des  eaux  ferrugineuses  en  eaux  fer- 
rugineuses carbonatées,  eaux  ferrugineuses 
crénatées  et  eaux  ferrugineuses  sulfatées.  On 
a  signalé  la  présence  du  phosphate  ferreux 
dans  certaines  eaux.  On  a  trouvó  aussi  de 
l'acide  sulfhydrique  dans  certaines  eaux  fer- 
rugineuses. On  sait.  en  etTot,  quo  cet  acide  no 
precipite  pns  les  seis  do  fer.  l,'eau  de  Sylva- 
nès  (Aveyron)  est  une  eau  sulfureuso  sulfhy- 
dratee. 

—  Eaux  ferrugineuses  carbonatées.  Ce  sont 
les  plus  abundantes.  I>e  carbonato  de  fer  y 
est  maintenu  en  dissolution  au  moyen  da 
ranhvdride  carbonique  libre,  en  assez  grande 
abundance  parfois  pour  les  faire  mousser  k  la 
manière  des  eaux  acidules.  Lo  fer  n'y  est 
d'ailleurs  pas  très-abondant.  Les  sources  do 
Spa,  en  Belgiaue,  contiennent  do  O  gr.  04  k 
O  gr.  07  de  carLonate  de  for  par  litre,  ot  Veau 
d  Orezza  fOorse),  une  des  plus  richos,  on  ren- 
ferme seulemeut  O  gr.  128,  d'apròs  l'analy,se 
de  M.  Poggiale.  Dans  les  eaux  ferrugineuses 
carbonatées,  la  saveur  atramonlaire  du  fer 
est  en  partie  masquêe  par  lo  gaz  carbonique. 
Ces  eatix  sont  en  ouiro  los  plus  faciles  k  di- 
gèror.  Plus  leseaux  f''rrugineusoso«rbonatiSos 
sont  froides,  plus  elles  sont  chargées  do  fer. 
Lo  carboiuito  ferreux  ne  reste  en  eiTet  dissous 
que  gn\co  au  gaa  carbonique  libre,  ot  la  solu- 
bilité  de  ce  gaz  décrolt  avec  laugniontation 
de  température. 

Arrivéos  au  contact  do  Tair,  los  eaux  dont 
nous  parlons  pordont  de  runhydride  ourbo- 
niquo  et  dóposent  du  carbonato  forroux,  le- 
quol  k  Tair  pord  son  anhydrido  carbiutique  et 
so  transformo  par  uno  oxydation  ut  uno  by- 
dratation  simultâneos  on  hydrate  ferríiiuo 
brun.  Telle  est  Torigino  do  co*»  dt^piUs  qui  so 
forinont  autour  du  point  d'émor<t*nctf  dos 
eaux  ferrugineuses,  lunsl  quo  dans  los  luyaux 
do  conduite  (til  piissent  ces  eaux  ot  dans  les 
bnssius  o«  elles  sòiournont.  Cos  d^pAtt  for- 
mont  quelquefois  (lo  véritublos  bouos,  ofi  \o 
conoonlreitl  los  iiutio:s  nuttériaux  quo  oon- 
tiont  IVuH.  CVst  ou  onaly^aut  cos  boue»  qun 
Wiilehner  a  déoouvcrt  qúo  Iiivsimkc  oxiatoou 
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petite  qaantité  aans  presque  toutes  les  eaux 
lerrugineuses. 

La  facilite  avec  laquelle  le  fer  se  separe 
des  eaux  ferrugineuses  carbonatées  rend  ces 
eaux  d'une  conservation  diflíoile.  On  remarque 
que  leur  conservation  est  dautant  plus  facile 
qu'elles  renferment  des  carbonates  alcalins 
ou  terreux.  Ces  seis  retiennent  en  effet  l'an- 
hydride  carbonique  avec  plus  d'énergie  que  le 
carbonate  de  fer.  Par  suite,  conime  ou  a  in- 
térêt  à  adininistrer  le  fer  dissous,  parce  qu'il 
est  alors  beaucoup  mieux  absorbé,  on  donne 
naturellement  la  préférence  aux  eaux  à  la 
fois  ferrugineuses  et  alcalines  pour  Tusage 
interne.  Parmi  les  eaux  alcalino-ferrugineu- 
ses,  on  peut  citer  celles  de  Soultzbach  (Haut- 
Rhin] ,  la  source  Lardy  et  la  nouvelle  source 
des  Cêlestins  de  Vichy. 

Coinme  exemples  propres  h.  indiqner  Ia 
coraposition  génerale  des  eaux  carbonatées, 
nous  donnons  ici  Tanalyse  de  Veau  d'Orezza, 
faite  par  M.  Pogglale ;  celle  de  Veau  de 
Soultzbach,  par  M.  Oppermann  •,  celle  de  Veau 
de  Schwaibach  (duche  de  Nassau) ,  par 
M.  R.  Frésénius,  et  celle  de  Veau  de  Ópa 
(Belgique),  par  Ú.  Jones. 

ANALYSE  DE  i/EAU  DOREZZA    (soKGENTE 

sottana)  [source  d'en  bas]. 
Anhydride  carbonique  libre  et 

corabiné  à  letat  de  bicarbo-    lit. 

nate 1,248 

Air 0,011 

Kr- 

Carbonate  de  fer 0,128 

Carbonate  de  manganèse,  co- 

balt traces 

Carbonate  de  chaux 0,602 

Carbonate  de  magiiésie  ....     0.074 

Carbonate  de  lithine indetermine 

Acide  siliclque .  .  .  , 0,004 

Sulfate  de  chaux 0,02i 

Chlorure  alcalin 0,006 

Aluniíne ) 

Anhydride  arsénique  .  .  .  .  |  traces 

Fluorure  de  calcium ) 

Matière  organique indétemiinée 

Total.    0,849 


EAU 

L'eau  de  Soultzbach,  village  du  Haut-Rhin 
situe  à  15  kilom.  de  Colmar,  est  limpide  et 
incolore.  Elle  possède  une  saveur  piquante, 
acidule,  et  une  odeur  analogae  à  celle  de  Ta- 
cide  carbonique.  Ses  effets  physiologiques 
sont  détre  excitante,  touique  et  apéntive. 
Elle  diffère  de  Veau  de  Bussang,  et  d'autres 
eaux  gazeuses  auxquelles  on  Va.  com[iarée, 
par  les  proportions  ou  la  nature  de  ses  prínci- 
pes minéralisateurs.  MM.Chevallier,  Sehseuf- 
lele  et  Oppermann  ont  annlysé  cette  ean.  Nous 
donnons  les  resultats  obtenus  par  ce  dernier. 

ANALYSE  DE   L'EAU  DE   SOULTZBACH 
PAR   M.    OPPERMANN. 

Température 10", 5 

Anhydride  carbonique.  .  .     lit.  1,789 
gr. 

Carbonate  de  soude 0,6505 

Carbonate  de  chaux 0,4S48 

Carbonate  de  magnésie  ....  0,1767 

Carbonate  de  lilhine 0,0049 

Carbonate  de  fer 0,0232 

Silice 0,0567 

Sulfate  de  potasse 0,1147 

Sulfate  de  soude 0,0093 

Chlorure  de  sodium 0,1343 

Aluniine 0,0062 

Anhydride  phosphorique  .  .    ) 

Anli\(lride  borique [  traces 

Anhydride  arsénique  .  .  .  .    ) 

Total  des  matêriaux  fixes.  1,6613 

ANALYSE    de    L'EAU  DE   SPA 
PAR  M.   JONES. 

Un  litre  de  cette  eau  (source  du  Pouhon)  con* 
tient  1  lit.  134  d'anhydride  carbonique  libre 
et  donne  un  résidu  solide  ainsi  composé  : 

Sulfate  de  soude 0,0115 

Chlorure  de  sodium 0,0130 

Carbonate  de  soude 0,0259 

Carbonate  de  chaux 0,1143 

Carbonate  de  magnésie .  -  .  .  0,0207 

Oxyde  de  fer 0,0608 

Sílice 0,0259 

Alumine 0,0034 

Perte 0,0342 


Total.  0,3097 

ANALYSE  DES  QUATRE  SOURCES  PRINCIPALES  DE  SCHWaLBACH  PAR  M.  FRÉSÉNIUS  (1856). 


PEinciPSs 

CONTENOS 
DARS  1,000  GEAMNILS. 


Bicarbonate  de  fer 

Bicarbonate  de  manganèse.  .  .  . 

Bicarbonate  de  chaux 

Bicarbonate  de  magnésie.  ... 

Bicarbonate  de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Sulfate  de  soude 

Chlorure   de  sodium 

Anhydride   silicique 

Phosphate  de  soude 

Matière  organique 

Total  des  príncipes  fixes. 
Gaz  anhydride   carbonique  libre. 

Total  general,  .  . 


Température 

lOo. 

Densité  : 

1,0011. 


STAHL- 
BRUNNEN. 

Tem pír ature  : 

100,4. 

Densité  : 

1,0007. 


gr. 

0,0576 
0,0090 
0,5708 
0,6051 
0,2456 
0,0074 
0,0063 
0,0086 
0,0465 
traces 
traces 


1,5568 
1,74U 


3,2982 


gr. 

0,0838 
0,0184 
0,2213 
0,2122 
0,0206 
0,0037 
0,0078 
0,0067 
0,0321 
traces 
traces 


0,6066 
1,9198 


2,5264 


Température  ; 


Densité  : 
1,0006. 


gr. 

0,0674 
0,0119 
0,2155 
0,1692 
0,0174 
0,0041 
0,0063 
0,0066 
0,0260 
traces 
traces 


0,5244 
1,5276 


ROSEN- 
BRUNNEN. 

Température  : 

90. 

Densité  : 

l.UOUS. 


gf- 

0,0596 
0,0111 
0,2S98 
0.2016 
0,01S9 
0,0034 
0,0081 
0,0002 
0,0274 
traces 
traces 


0,6281 
1,4703 


2,0984 


^- Eaux  feDntgineuses  crénatêes.  Berzélius 
a  donné  le  nom  d"acides  crénique  et  apocré- 
nique  à  deux  corps  qu'il  a  isoles  de  Veau  de 
Poria  en  Suède  ei  qui  fout  partie  d'un  grand 
norobre  á'eaux  ferrugineuses.  Ces  acides , 
unalogues  aux  acides  ulmique,  humique,  géi- 
que,  sont  comme  eux  mal  definis  ;  cependant  ils 
coDstltuentd'importants  éléments  decertaínes 
eaux  sulfureuses  qui  leur  doivent  desproprié- 
tés  spéciales.  On  admet  généralement  que  ces 
acides  prennent  naissance  duns  les  tourbières 
oii  se  rencontrentdes  dépòtsde  ferlimoneux. 
L'hydrate  ferrique  serait  réduit  par  les  ma- 
tiòres  organiqiies  du  terreau,  et  Íl  se  formerait 
de  rhydrate  ferreux,  lequel,  au  contact  de 
Tacide  crénique  résultant  de  Toxydation  de 
rhumus,  donnerait  naissance  à  du  crénate  de 
fer.  Berzélius  indique  le  procede  suivant  pour 
extraire  les  acides  crénique  et  apocrénique 
des  dêpõts  ocreux  des  eaux  ferrugineuses. 
On  fait  bouillir  ces  dépôts  avec  une  lessive 
alcaline  faible,  on  filtre,  on  acidule  le  liquide 
filtre  pur  de  Tacide  acétigae,  et  Ton  y  ajoute 
une  solution  d'acétate  cuivrique;  il  se  forme 
un  pr-ícipitébrun  d'apocrénatc  de  cuivre.  On 
filtre  de  nouveau,  on  sature  te  liquide  par  le 
Carbonate  ammoníque  et  Ton  y  ajoute  une 
nouvelle  quantité  de  sei  cuivrique,  qui  donne 
naissance  ã  un  precipite  vert  bleuâtre  de  cré- 
nate de  cuivre.  Le  crénate  et  lapocrénate  de 
cuivre,  bien  laves  et  mis  en  suspcnsion  dans 
VeaUy  donnent  les  acides  dont  ils  renferment 
lea  élémenU,  lorsqu'on  y  dirige  un  courant 
d'hydrogène  sulfure.  Ces  Solutions,  fiUrées  et 
éviiporées  dans  lo  vide,  abandonnent  Tacide 
crénique  ou  Tacide  apocrénique  sous  forme 
de  matiêres  amorphes. 

L'acide  crénique  est  une  substance  d'un 
jaune  pále,  soluble  dana  Veau  et  Talcool;  sa 
•aveur,  d'abord  acide,  est  cnsuite  astringentc. 
II 110  cristallise  pai.  I,es  alcalis  le  ciis.solvent 
avec  beaui:oup  de  facilite.  Les  solutions  de  ce 
rorps  hbioib-nt  r«jxyf.;ene  de  lair  et  donnent 
licu  k  la  formalton  d'acide  apocrénique. 


L'acide  apocrénique  est  brun.  II  se  dissout 
fort  peu  dans  Veau  ;  Talcool  anhydie  le  dissout 
mieux.  Sa  saveur  est  astringente.  Les  solu- 
tions  concentrées  des  apocrênates  et  niéine 
des  crénates  alcalins  donnent,  sous  Tinfluence 
des  acides,  des  precipites  d'acide  crénique  ou 
d'acide  apocrénique,  sous  forme  de  nocons 
grisâtres  ou  brunàtres. 

Dans  les  eaux  crénatêes,  le  fer  est  au  mi- 
nimum.  Au  contact  de  Tair,  il  se  transforme 
en  crénate  ou  apocrénate  basique  au  maxi- 
mura  qui  se  dépose.  Ces  eaux  donnent  avec 
Tazotate  d'argent  un  precipite  ou  au  moiíis 
une  coloratiou  violette  ou  pourpre. 

Au  type  des  eaux  ferrugineuses  crénatêes 
appartiennent  les  eaux  de  Provins  (Seine-et- 
Marne),  de  Bussang  (Vosges),  de  Poria 
(Suède),  de  Forges  (Seine-Inférieure).  Nous 
donnons  Tanalyse  de  cette  dernière. 


ANALYSE   DES   EAUX  DK  FOKGES  PAR  M 

.  HENRY. 

DINALE. 

ROYALG. 

lit. 

lit. 

Anhydride  carbonique.  .  . 

0,225 

0,2500 

e'- 

gr. 

Crénate  ferreux 

0,0980 

0,0670 

Crénate  manjííineux.  .  .  . 

traces 

traces 

Bicarbonate  de  magnésie. 

0,0761 

0,0334 

Crénate   alcalin 

0,0020 

0,0020 

0,0340 

Sei  ammoniacal   (carljo- 

nate?) 

traces 

traces 

Sulfate  de  chaux 

0,0400 

0,0240 

Sulfate  de  soude 

0,0000 

0,0100 

Clilorure  do  sodium.  .  .  . 

0,0121 

0,0170 

Chlorure  de  magnésiuin.  . 

0,0030 

0,0030 

Azotiito  do  magnésie.  .  . 

B 

traces 

Mutiòro  organique 

indét. 

indét. 

EAU 

—  Eaux  ferrugineuses  sulfatées.  Ces  eaux 
sont  assez  rares.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples dans  les  eaux  de  Cransac  (Aveyion)  et 
dans  deux  sources  qui  jaillissent  dans  le  voÍ- 
sinage  de  Paris,  à  Auteuil  et  à  Fassy.  Eiles 
renferment  du  sulfate  ferreux,  qui  doit  pro- 
bablement  soo  origine  k  Toxydation  des  py- 
rites  contenues  dans  le  sein  de  la  terre.  Lim- 
pides  au  point  d'émergence,  elles  se  troublent 
et  laissent  déposer  une  masse  jaune  de  sous- 
sel  ferrique  Iorsqu'elles  sont  exposées  à  Tair. 

Lorsque  les  pyrites  qui  soxydent  ont  de 
largile  dans  leur  voisinage  en  raême  temps 
que  du  sulfate  ferreux ,  il  se  produit  du  sul- 
fate aluminique.  On  a  reconnu ,  en  elfet ,  que 
certaines  eaux  sulfatées,  comme  celles  d'Au- 
teuii,  renferment  des  quantités  notables  d'a- 
lumiue. 

Les  eaux  ferrugineuses  sulfatées  sont  plus 
riches  en  fer  que  les  eaux  crénatêes  et  car- 
bonatées; mais,  comme  elles  ont  une  saveur 
astringente  très-prononcée  et  qu'elles  sont 
d'une  digestion  difficile,  les  médecins  les  em- 
plcient  rarement.  L'eau  de  Passy,  préalable- 
ment  dêpurée  par  une  longue  exposition  à 
Tair,  est  consommée  comme  boisson;  non  dê- 
purée, on  s'en  sert  pour  faire  des  injections 
et  des  lotions. 

D'après  M.  O.  Henry,  Veau  d' Auteuil  ren- 
ferme  O  gr.  220  de  sulfate  ferreux,  qui  serait 
combine  avec  O  gr.  495  de  sulfate  d'aUiniÍne 
pour  former  un  sei  double.  M.  Wurtz  consi- 
dere cette  hvpothèse  comme  peu  probable,  et 
nous  nous  rangeons  à  son  opinion. 

Nous  donnons  ici  Tanalyse  de  Veau  de  Cran- 
sac (source  forte  Richard)  par  MM.  O.  Henry 
et  Poumaréde. 

1,000  parties  de  cette  eau  reDferme;it : 

gr. 

Sulfate  de  fer 1,25 

Sulfate  de  manganèse 1,55 

Sulfate  de  magnésie 0,99 

Sulfate  daluniine 0,4? 

Sulfate  de  chaux 0,75 

Silice.  . 0,07 

—  Mode  d'administration  des  eaux  ferrugi' 
neuses.  Ces  eaux  sont  surtout  utiies  prises  en 
boisson.  On  les  donne  par  quart  de  verre  au 
début,  puis  on  êlève  la  dose  à  un  demi-verre 
et  mème  à  un  verre.  On  met  vingt  minutes 
d'intervalle  entre  les  prises,  et  Ton  se  promène 
pendant  ce  temps.  On  peut  prendre  depuis  un 
verre  de  ces  eaux  jusqu'à  deux  ou  trois  litres 
par  jour.  Cest  surtout  dans  les  maladies  des 
voies  urinaires  qu'il  est  bon  d'arriver  à  des 
doses  élevées. 

Les  eaux  ferrugineuses  se  prennent  géné- 
ralement avant  les  repas  ;  mais  on  peut  aussi 
les  boire  en  mangeant. 

Elles  sont  plus  facilement  absorbables  et 
bien  moins  irritantes  que  les  préparations 
martiales  de  nos  pharmacies. 

—  Action  pbysiologique  des  eaux  ferrugi- 
neuses. Elles  sont  stomachiques,  constipent 
un  peu  au  début  et  peuvent  purger  plus  tard. 
Absorbées,  elles  sont  excitantes ;  le  pouls 
s'accélèrô  légèrement  après  qu'on  a  bu  plu- 
sieurs  verres  de  ces  eaux.  Mais  ce  qu'elles 
ont  de  plus  remarquable,  c'est  leur  action  re- 
constituante,  qui  produit  toujours  des  effets 
d"autant  plus  marquês  que  les  sujets  en  avaient 
plus  besoin.  Ajoutons  encore  que  les  eaux 
ferrugineuses  sont  diurétiques,  et  que,  soit  en 
augmentant  la  quantité  du  liquide  urinalre, 
soit  en  donnant  aux  organes   assez  de  ton 

Four  chasser  les  graviers ,  elles  s*opposent  à 
accumulation  de  ces  derniers  et  donnent, 
par  suite,  dexcellents resultais contre  la gra- 
velle. 

—  Indications  thêrapeutigues  des  eaux  fer- 
rugineuses. Les  eaux  ferrugineuses  sont  indi- 
quées  : 

10  Dans  les  maladies  des  organes  abdomi- 
naux,  comme  paresse  d'estoniac,  dyspepsie , 
gastralgies,  anciennes  diarrhées  (ce  sont  alors 
les  eaux  sulfatées  que  Ton  prefere),  engorge- 
ments  hépatiques  ,  splêniques  ou  utérins ,  Ta- 


EAU 

ménorrhée  et  la  stérilité  liêes  à  la  chlorose, 
le  catarrhe  vésical  et  les  gravelles  de  toute 
nature.  Les  eaux  les  plus  célebres  contre  ce 
groupe  d'affeetÍons  sont  celles  de  Bagnères- 
de-Bigorre  et  de  Contrexeville. 

20  Dans  les  cachexies  avec  déglobuUsatinn 
du  sang,  la  chlorose,  Tanémie,  la  cachexie 
palustre,  le  diabete  et  la  scrofule. 

3°  En  plaçant  dans  cette  classe  les  eaux  du 
Mont-Dore,  qui  sont  fort  riches  en  arsenic, 
nous  ajouterons  qu'elles  sont  utiies  dans  les 
affections  chroniques  des  organes  respira- 
toires,  asthme,  emjihysème,  catarrhe,  phthisie. 

—  d.  Eaux  alcalines.  Ces  ea»ía:possèdent,  soit 
au  moment  de  lemergence,  soit  après  que 
Texcès  d*anhydride  carbonique  qu'elles  re- 
tiennent en  dissolution  s'est  dégagê,  une  rê- 
action  alcaline  qui  est  accusêe  par  les  pa- 
piers  réactifs  et  qui  est  sensible  au  goiit. 
Cette  alcalinité  peut  être  due  k  un  silicate 
alcalin  ou  à  un  carbonate.  Quand  les  eaux 
doivent  leur  alcalinité  a  un  silicate,  comme 
cela  a  lieu  pour  celles  de  Plombières,  les 
acides  les  décomposent,  et,  sí  Ton  a  soin  de 
les  concentrer,  ils  y  font  naltre  un  precipite 
fíoconneux  de  silice  gélatineuse.  On  admet 
que  les  eaux  silicatées  se  forment  par  le  les- 
sivage  des  roches  feldspathiques  qu'elles 
désagrégent.  Cette  action  est  singulièrement 
favorisée  par  la  température  élevée  de  plu- 
sieurs  dentre  elles. 

Les  eaux  alcalines  carbonatées  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
importantes.  A  cette  classe  appartiennent 
celles  d'Ems  (duche  de  Nassau),  de  Vichy, 
de  Hauterive,  de  Vais,  de  Cusset,  de  Saint- 
Nectaire,  etc.  Le  carbonate  qui  y  domine  est 
ordinairement  le  bicarbonate  sodique.  On  y 
trouve  aussi  quelquefois  des  bicarbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  et  de  Tanhydride  car- 
bonique libre.  Quelquefois  il  arrive  que,  par 
suite  du  dégagement  naturel  de  ce  gaz,  les 
carbonates  terreux  se  déposent  sous  la  forme 
d'une  pellicule  qui  nage  à  la  surfaco  de  Teau. 
Un  fait  de  cet  ordre  peut  être  observe  à 
Ems. 

II  est  des  eaux  qui  renferment  du  carbonate 
de  souHe  neutre.  Certains  lacs  de  rEgypte, 
de  la  Hnngrie,  d«ís  bords  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire  contiennent  un  sesquicar- 
bonate  de  soude.  Le  mode  de  formation  de 
ces  eaux  est  fort  obscur.  S'il  est  aisé,  en 
effet,  de  comprendre  comment  Veau,  après 
s'être  chargée  d'anbydride  carbonique,  dont 
il  existe  des  masses  considérables  dans  cer- 
tains terrains  houillers,  peut  dissoudre  du 
carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie,  lors- 
quelle  vient  k  traverser  des  roches  dolomi- 
tiques,  il  est  moins  facile  de  dire  oii  elle 
prend  le  bicarbonate  de  soude.  S'il  nous  était 
permis  d'êmettre  une  opinion  sur  un  sujet 
dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  occupé  spé- 
cialement,  nous  dirions  que  peut-ètre  les  eauXj 
d'abord  chargées  de  silicate  alcalin,  par  le  les- 
sivage  des  roches  granitiques,  traversent  des 
réservoirs  d'anhydride  carbonique,  et  que,  sous 
rinfluence  de  ce  dernier  corps,  il  se  forme  un 
bicarbonate  alcalin,  tandis  que  la  silice  est 
dêposée.  II  faut  toutefois  ajouter  que  cette  hy- 
pothèse  n'explique  pas  sufrisaniment  pourquoi 
les  eaux  minêrales  sont  toujours  plus  riches 
en  seis  de  soude  qu'en  seis  de  potasse.  Ces 
deiniers  ne  se  rencontrent  qu'exceptÍonneI- 
lement. 

Nous  donnons  ci-dessous  Tanalyse  des  eaux 
de  Plombières,  qui  sont  silicatées. 

Ces  eaux  émergent  actuellement  par  huit 
sources;  il  }'  a  quelques  années,  on  en  comp- 
tait  dix-huit,  dont  tiois  froides  ;  cette  réduc- 
tion  est  due  à  de  récents  travaux  de  captage. 
La  température  de  la  source  la  moins  chaude 
est  de  110 ;  elle  est  de, 63»  pour  la  source  Bas- 
sompierre,  qui  est  la  plus  chaude. 

II  est  remarquable  que  les  eaux  de  Plom- 
bières, dont  lefricacité  est  bien  reconnue, 
contiennent  si  peu  de  príncipes  minéralisa- 
teurs. Cest  peut-être  aux  traces  d'arséniate 
de  soude  qu  elles  renferment  que  sont  dues 
leurs  propriétés  thêrapeutiques. 


ANALVáE    DES    EAUX    DK    PLOMBIÍíRES    PAR   MM.    JUTIER   ET    LEFORT. 


príncipes    contenus 
dans  1,000  grammes. 


Anhydride  carbonique  libre. 

Anhydride  silicique 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  d'ammoiiiaque.  .  .  . 
Arséniate  de  soude. 


Silicate  de  soude  to.,iíÍ08 

Silicate  de  lithine 

Silicate  d'alumine 

Bicarbonate  de  soude 

Bicarbonate  de  potasse 

Bicarbonato  de   chaux 

Bicarbonate  de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

Fluorure  de  calcium 

Oxydes  de  fer  et  de  manganèse  {?). 
Matière  organique  azotée 


TOTAUX. 


SOURCE 
VAUQUELIH. 


gr- 

0,00688 
0,02155 
0,13564 

traces 


traces 

0,02288 
0,01673 
0,02778 
traces 
0,01044 

traces 

indiquée 


SOURCE 
DES   DAMES. 


gr- 

0,01267 
0,02731 
0,09274 

traces 
0,05788 

traces 

0,01123 
0,00133 
0,03868 
0,00670 
0,00927 

traces 
indiquée 


SOURCE 
DU  CRUCIFIX. 


0,00825 
0,00749 
0,10670 


0,10611 

traces 

0,02092 
0,00233 
0,03639 
traces 
0,01004 

traces 

indiquée 

0,29823 


Les  eaux  de  Vichy,  dont  la  réputation  est 
européenne,  émergent  par  quatorzo  sources 
d'un  terrain  tertiaire  portant  les  traces  do 
soulèvements  volcaniques.  Celles  d'Ems,  qui 
émergent  i)ar  vingt  sources  environ,  sont  em- 


ployées  pour  guérir  certaines  affections  ncr- 
veuses.  Voici  Tanalyse  de  ces  deux  sortes 
d'ea-x  alcalines  thermales  ;  on  verra  que  le 
bicarbonate  de  soude  est  le  príncipe  miuerali- 
sateur  le  plus  important. 


EAU 


EAU 


EAU 


EAU 
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ANALYSE  DKS  EADX  DB  VICHT  PAR  M.  BOUQUKT. 


príncipes 

contenus 

dans  1,000  oramues. 


Anhydriíie  carboniaue  libre 

Bicarbonute  de  soude 

Bicarbonute  de  potasse 

Bicarbonate   de  magnésie 

Bicarbimatu  de  strontiane 

Bicarbonate  de  chaux 

Bicarbonute  ferreux 

Bicarbonate  manganeux 

Sulfate  de  soude 

Phosphate  de  soude 

Arséniate  de  sonde 

Borate  de  soude 

Ohlorure  de  sodiuro 

Sílice 

Matière  organíque  bitumineuse 

SOMME   DES  MATÉRIAUX   CONTKNUS   DANS   UN   LITRE. 


NOUVELLE 

PUITS 

PUITS  CUOMEL. 

PUITS  CARRÉ. 

UOPITAL. 

CÉLEíiriNS. 

SOllRCB 

DE  L'ENCLOS 

LUCAS. 

QRILLE. 

DES   CÉLESTINS. 

DES    CÉLESTINS. 

TemptSrature ; 

Tempt^rature : 

Temperatura: 

Tempírature : 

Temp»?rature ; 

Température : 

Température : 

Tempiírature: 

Tempírature: 

41o,8. 

43»  ,6. 

44». 

JOo.S. 

120. 

23",6. 

29  ■',2. 

gr- 

gr. 

gr- 

gr- 

gr- 

gr- 

gr- 

gr. 

gr. 

0,908 

0,76S 

0,876 

1,067 

1,049 

1,299 

1,555 

1,750 

1,751 

4,SS3 

5,091 

4,893 

5,029 

5,103 

4,101 

4,857 

4,910 

5,004 

0,352 

0,371 

0,378 

0,440 

0,315 

0,231 

0,292 

0,527 

0,282 

0,303 

0,33S 

0,335 

0,200 

0,328 

0,554 

0,213 

0,238 

0,275 

0,003 

0,003 

0,003 

0,005 

0,005 

0,005 

0,003 

0,005 

0,005 

0,434 

0,427 

0,421 

0,570 

0,462 

0,699 

0,614 

0,710 

0,545 

0,004 

0,004 

0,004 

0,004 

0,004 

0,004 

0,004 

0,028 

0,004 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

0,291 

0,291 

0,291 

0,291 

0,291 

0,314 

0,314 

0,314 

0,291 

0,130 

0,070 

0,028 

0,046 

0,091 

traces 

0,140 

0,081 

0,070 

0,002 

0,002 

0,002 

0,002 

0,002 

0,003 

0,002 

0,003 

0,002 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

0,634 

0,534 

0,534 

0,518 

0,534 

0,550 

0,550 

0,534 

0,518 

0,070 

0,070 

0,008 

0,050 

0,060 

0,065 

0,055 

0,065 

0,050 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

7,914 

7,659 

7,833 

8,222 

8,244 

7,825 

8,601 

9,165 

8,797 

COMPOSITION   DES   EAUX    D  EMS    D  APRES    M.    FRESiiNTUS. 


príncipes 

contenus 

dans  1,000  orammes. 


Bicarbonate  de   soude 

Chiorure  de  sodium 

Sulfate  de  potasse 

Sulfate  de  soude 

Bicarbonate  de  cbaux 

Bicarbonate  de  raagnésie 

Bicarbonate  de  fer 

Bicarbonate  de  manganèse 

Bicarbonates  de  stroutíane  et  de  baryte.  .  .  . 

Phosphate  dalumine 

Sílice 

Carbonate  de  líthíne 

lodure  de  sodium 

Bromure  de  sodium 

Total  des  principes  fixes 

Anhydride  carbonique  libre 

Total  de  tous  les  príncipes. 


—  Mode  (Vadminisíroíion  des  eaux  alcali- 
nes.  Ces  eaux  sadmlnistrent  en  boisson,  le 
matin  à  jeun  et  le  soir  avant  díner.  On  en 
boit  de  1  à  7  verres  par  jour.  Le  premier 
jour,  on  se  borne  á  en  buire  un  verre  en  quatre 
prises,  que  Ton  separe  par  un  quart  d'heare 
U'intervalle.  Si  même  Veau    ulcíiline  netait 

Pus  supportée  puré,  on  la  couperait  avec  de 
eau  oriJinaire. 

Les  eaux  alcalines  servent  en  outre  à  don- 
ner  des  bains,  quí  doivent  durer  de  trois 
quarts  d'heure  à  une  heure,  des  douches  dont 
la  durée  varie  avec  la  susceptíbilité  du  sujet, 
et  des  lotions,  pour  certaines  afTectioos  lo- 
eales. 

—  Âction  physiotogique  des  eaux  alcalines. 
|o  En  activant  les  sécrétions  du  tubo  digestif 
riar  leur  carbonate  alcalin,  ces  eaux  excitcnt 
les  functions  digestivas  à  un  pius  haut  degré 
que  toutes  les  autres.  Suivant  M.  Durand- 
Kardel ,  elles  donnent  de  la  constipation, 
tiintlis  que,  suivant  M.  Petit,  elles  piirgent. 
On  ne  pcut  so  rendie  compto  d'uiie  aussi 
grande  divergence  d'opiuion  qu'eri  admet- 
tant  que  Tettet  des  eaux  varie  suivant  los 
inaladies  et  ies  idiosyncrusies  des  sujets. 

2»  Elles  rendent  les  sécrétions  plus  abon- 
dantes  et  leur  eornmuniquent  des  propriétés 
alcalines.  Cut  elTet  est  surtout  marque  sur 
les  sécrétions  du  foie,  des  reins  et  de  la  pcau. 
L'abondance  et  la  plus  grande  alcalinitó  do 
la  bile  ont  pour  résuttat  inimédíat  de  rendro 
cetttí  humeur  plus  flnide,  et  conséqueinuient 
de  dó^^orgtír  le  foie.  Cest,  en  etTet,  centre 
les  inaladu*s  de  cet  organe  que  les  eaux  do 
Vichy  sont  généraloment  utiles.  Quatit  à  Tac- 
tion  de  ces  eaux  sur  Turine,  elie  peut  êtro 
utilisêtí  contre  la  dialhese  uriípie;  mais,  en 
revanclie,  los  eaux  alcalines  prises  oti  trop 
grande  quantité  paraissunt  pouvoir  dètermi- 
ner  dos  calculs  phosphutiques. 

30  Les  eaux  alcalines  agissent  sur  la  circu- 
lation  ot  Thématose,  et,  par  suite,  sur  la  nu- 
Irition  elle-mòiue.  Kllcs  p<íuv(!nt  porter  Téco- 
nomie  ju8qu*au  ton  do  la  llévre  thermale. 

40  Les  eaux  do  Vu-hy  oxorcont  aussi  sur  le 
^an>ç  uno  action  chitnujno  qui  lui  doiino  uno 
Iluidité  plus  grande.  Cest  par  lã  probablu- 
itiont  quellus  produiseiit  des  dógorgements. 

so  Kn  ungmontiiTit  raloalinitó  du  aang,  cos 
''fli/j:  fjivorisont  la  combustion  rospiratoir»  ;il 
'•n  ^ó^ulto  d*aboni  quo  los  substantre»  albunii- 
noli>l.'S  sVliininont  k  Totat  d'uroo  nt  nnn  plus 
ã  Teiat  d'ai:iilo  urimio,  co  qui  ompflrho  qu'il 
ne  prnduiso  des  caíuuls  «rinairos;  ot,  en  so- 
••ond  liou,  quo  los  substancos  crassos  enliò- 
romi-nt  biúló<!H  sVliminout  par  1m  poum<m  b, 
Tótat  dcí/M  ctíratihydridn  (Tarlioniqin»,  tit  no 
viofUHUit  plus  toruier  dm  culouls  do  cíiid-'»- 
turmiMlitiiM  los  caiiuux  biliairuit.  líutln  lo  su- 


KR^NCHEN. 

Température  : 

29", 5  c.  ou  23", 6  R. 

Densité  : 

1,00:293. 


1,93198 
0,92241 
0,04279 
0,00179 
0,22456 
0,19598 
0,00217 
0,00094 
0,00015 
0,00042 
0,04945 
traces 
faible  trace 
trace  douteuse 


3,37264 
1,08398 


FURSTENBRUNNEN. 

Température  : 

350,20  c.  ou  280,2  R. 

Densité  : 

1,00312. 


2,03167 
0,98450 
0,03925 
0,00219 
0,23254 
0,19997 
0,00265 
0,00078 
0,00028 
0,00044 
0,04919 

traces 

faible  trace 

trace  douteuse 


3,54346 
0,90202 


cre  lui-mênie  doít  étre  aussi  plus  coinplétement 
briilé,  et,  par  suite,  on  doit  avoir  moins  à 
craimire  la  gravelle  oxalique.  (Cette  dernière 
considõratíoQ  n'esc  que  théorique  jusqu'à  ce 
jour.) 

60  Comme  conséquence  de  Tactivité  qu'el- 
les  donnent  k  Tassimilation  et  à  la  désassimi- 
lation,  les  eaux  de  Vichy  exercent  une  action 
altérante.  Cette  action  peut  aller  jusqu'à 
causer  une  véritable  cachexie ,  à  laquelle 
M.  Trousseau  donne  le  nom  de  cachexie  al- 
cali ne. 

—  Indications  íherapeutigues  des  eaux  ai' 
calines.  Les  eaux  de  Vichy  sont  indiquées  : 
10  Contre  Tatonie  do  Testomac.  On  boit,  pour 
les  inaladies  de  cet  organe,  Veau  de  Ia  source 
de  riliipital ;  mais  il  est  des  personnes  qui 
supportent  niieux  Teau  de  la  source  Lardy  ou 
ceílo  do  la  source  des  Célestins,  qui  ont  une 
température  moins  élevée. 

20  Contre  les  maladies  du  fole,  telles  que 
les  engorgements  do  co  viscère  et  les  calculs 
biliairos.  l*our  ce  groupe  de  maladies,  on 
boit  h.  la  Grande-Grillo  ou  à  la  source  de 
rilòpital,  alternant  avec  la  source  des  Céles- 
tins ;  on  prend  do  celte-ci  lo  soir,  et  de  Tuue 
des  deux  autres  le  matin. 

30  Conlre  les  engnrgenwnts  spléniques 
avec  ou  sans  cachexie  paludéenne,  et  contre 
ceux  du  mésentêre,  de  Vovaire  et  de  Tutérus. 
l'our  quo  ces  engorgeinonts  guérissont  par 
cette  médication,  il  faut  qu'its  aient  leur 
cause  dans  une  hypórémie. 

40  Contre  les  atfcctions  des  voies  urinaires 
et  la  díathèse  uiique.  Dans  co  cas,  on  boit 
aux  Cele^tins,  alin  d'absorber  en  mèine  tomps 
des  alcalis  ot  du  giiz  carbonique,  qui  jouit, 
lui  aussi.  d'une  action  diurètique.  On  obtient 
uinsi  de  bons  résultats  contre  le  catarrho  de 
la  vcssie  et  lagoutte. 

50  Contre  le  diabete.  M.  Bornard  explique 
leur  action  bionfaisauto  dans  cette  matadio 
en  udmottant  qu'elles  exercent  une  influeuca 
sur  la  sócrétion  glycogóniquo  du  foie. 

60  Contre  los  maladies  chroniquos  de  la 
peau  qni  sorapprochont  do  la  diathése  uriquo 
ou  des  maladies  do  foi«,  tcllos  que  celles  de 
forme  papuleuso,  commo  le  lichon  ot  le  pru- 
rigo.  Los  fíaux  alcalines  agissent  ici  en  satu- 
rant  raciditó  do  ta  sécréliun  cutâneo.  Ktles 
ont,  on  outre,  une  action  topique. 

—  e.  Eaux  acidules  gazeuses.  Ces  eaux  ont 
pour  principo  min^rulisatourdominant  lo  gaz 
anhydndo  curlioniqut*.  Cnmuio  ce  ^az  H'y  ost 
dissuUH  danu  los  prufonrltMirs  du  sol  ii  uno 
prussion  supuriour»  à  ci-llo  do  Tatmosplíi-n', 
il  so  d<'ga^'e  on  partio  des  quo  Veau  vst  ou 
contact  nvoo  lair  iitinosphúnquo,  ot  lo  dó^^a- 
goniont  duro  iiuidquo   tomps.   Do  la  lo  num 


EESSELBRUNNEN. 

Température  : 

46'',25c.  ou  370  R. 

Densité  : 

1,00310. 


gr. 
1,97884 
1,01179 
0,05122 
0,00080 
0,23605 
0,18698 
0,00362 
0,00062 
0,00048 
0,00012 
0,04740 
traces 
faible  trace 
trace  douteuse 


3,51392 
0,88394 


NOUVELLE  SOURCE. 


4:' 


Température  : 
"    ,5  c.  ou  38«  R. 
Densité  : 
1, 00314. 


gr- 
2,09252 
0,94894 
0,05684 
0,00141 
0,23319 
0,21089 
0,00311 
0,00156 
0,00034 
0,00142 
0,04925 
traces' 
faible  trace 
trace  douteuse 


3,59S47 
0,79283 


4,40186 


à'eaux  gazeuses^  que  Ton  a  donné  à  cette 
classe  d'eaux  niinérales. 

Les  eaux  alcalines  gazeuses  sont  froides; 
leur  température  ne  dopasse  jamais  -f  15", 
fait  facile  à  coneevoir,  puisque,  si  leur  tem- 
pérature était  élevée,  elles  ne  pourraient 
plus  tenir  Tanhydride  carbonique  en  dissolu- 
tiun.  Au  momentoú  elles  émergent,  elles  ont 
une  saveur  aigrelette;  mais  lors<ju'elles  ont 
perdu  leur  anhydride  carbonique,  par  une 
exposition  sulTisamment  prolongée  à  Tair, 
elles  acquièrent  uno  saveur  saline  et  même 
alcalino.  Les  eaux  gazeuses  naturoUes  ne  ré- 
sultent  jamais,  en  etfet,  de  la  dissolution  de 
Tanhydride  carbonique  dans  Veau  puré.  KUes 
renferment  toujours  des  matières  salinos,  au 
nombre  desquellos  il  faut  surtout  noter  les 
carbonates  et  les  sulfates.  La  saveur  propro 
â  ces  substances,  dabord  marquée  par  cello 
du  gaz  carbonique,  apparatt  après  le  déga- 
gernent  do  ce  gaz.  Les  corps  quo  lon  rencun- 
tre  dans  les  eaux  acidules  sont :  los  carbona- 
tes alcalins,  alcalino-torroux  et  terreux,ot  les 
chiorures  alcalins.  S"il  5'y  joignait  du  carbo- 
nate de  fer,  Veau  devrait  étre  rangéo  dans  la 
classe  des  eaux  ferrugineusos,  parco  quo  le 
fer  serait  alors  rélèment  dominant.  Do  même 
uno  eau  qui,  tuut  en  ronfermant  beaucoup 
d"anhydride  carbonique,  contiendrait  uno 
quantité  notable  de  carbonate  alcalin,  devrait 
etre  classóe  parmi  les  eaux  ferrugineuses. 
Cest  lo  cas  de  Veau  de  Vichy.  En  un  niot, 
pour  qu'une  eau  soit  dite  acidule  gaseuse^  il 
faut  non-seulement  qu'elle  tionne  en  dissolu- 
tion une  quantité  considérablo  de  gaz  carbo- 
nique, mais  encore  que  le  gux  eu  soit  rélè- 
ment tberapeulique  prodonnnant. 

La  quantité  danhvdride  carbonique  dissous 
dans  les  eaux  aciduíos  vario  do  250  jusqu"á 
l,000*:c  ptir  litro.  Le  gaz  se  dõgn;.>e  lorstiua 
l>fiu  est  abandounéo  au  contact  do  Tair,  mais 
moins  vito  que  celui  de  Veau  gazeuse  artítl- 
cielle,  parco  qu'il  y  est  retonu  non-seuloment 

ftar  Veau,  mais  aussi  par  les  carbonatos  alca- 
ins  ot  torroux  que  celte  eau  ront'<>rmo.  Pour 
dosor  Tanhydride  carbonique  coiitonu  dans 
los  eaux  gazeuses,  on  fait  buuiltir  ud  volume 
connu  do  ces  eaux,  et  Ton  lait  passor  lo  gaz 
qui  so  dóguge  Jk  travors  uno  solution  am- 
moniacale  do  chiorure  do  Imryum.  Lo  preci- 
pito do  carbonato  barytiquo  qui  so  formo 
est  recuoíIH  avoc  snin  sur  un  llltro,  lave, 
dosséchò  et  jn'sé.  Do  son  poids  on  déduit 
celui  de  l'anhydrido  carbonique,  qui  lui  a 
doiuiò  nuissanco.  II  sufllt,  pour  cola,  do  lo 
multiplior  par  0,22333. 

Comino  »n  rÍs(]uo  do  perdre  du  gas  on  tn- 
troduísant  Veau  dans  lo  bailou,  il  ost  prófâ- 
rable  do  rocuoillir  IVfJU  ti  la  sourO(\  on  y 
piongoant  mm  pipKtlo  juiigi'1',  quo  Ton  rem- 
plit  bion^  ot  dont  on   voi:to  lo  contonu  iluni 


une  solution  de  chiorure  de  baryum  aramo- 
niacal.  Dans  ce  cas,  toutefois,  le  precipite 
barytique  obtenu  n'est  pas  du  carbonate  de 
baryte  pur;  il  renferme  du  sulfate  de  baryte, 
et  lon  obtiendrait  un  chiffre  trop  élevé  pour 
Tanhydride  carbonique,  si  on  le  multipliait 
directement  par  0,22333.  II  faut,  avant  tout, 
savoir  combien  de  carbonate  il  contient,  A  cet 
effet,  après  Tavoir  pese,  on  le  traite  par  Ta- 
cide  chlorhydrique  faible,  qui  dissout  le  car- 
bonate et  laisse  le  sulfate  comme  résidu.  On 
pese  ce  dernier,  et  son  poids  est  défalqué  de 
eelui  du  mélange  d'abord  pese  des  seis  bary- 
tiques, 

Voici  les  analyses  de  quelques  eaux  aci- 
dules. 

ANALYSE  DE  l'eaD  DE  SELTZ  OD  DS  NIEDERSEL- 
TEKS  (duCHÉ  de  NASSAU)  PAR  M.  O.  HENRT. 

Température 17o,5 

Densité 1,0034 

Gr. 
Anhydride  carbonique  libre.  .  .     i,035 

Bicarbonate  de  soude 0,979 

Bicarbonate  de  chaux 0,551 

Bicarbonate  de  magnésio  ....     0,209 
Bicarbonato  de  strontiane.  .  .  .    traces. 

Bicarbonate  de  for 0,030 

Chioruro  de  sodium 2,040 

Chiorure  de  potassium 0,001 

Sulfate  de  soude 0,150 

Fhosphate  de  soude 0,040 

Sílice  et  alumine 0,050 

Bromure  alcalin  ,  crénates  de 
chaux  et  de  soude,  matières 
organiques traces. 

Total 5,105 

Total  des  matêriaux  fixes.    4,070 

ANALYSK     de    l'K\U     DK     SOULTZMATT 
(HAUT-RUIN)  par  M.  BÉCIIAMP. 

Température 10  k  110,5  c. 

Densité 1,00183 

Gr. 
Anhydride  carbonique  libre.  .  .     1,946 

Bicarbonate  de  soudo 0,957 

Bicarbonato  do  lithine 0,030 

Bicarbonate  de  chaux 0,431 

Bicarbonato  do  maguésie  ....     0,313 

Sulfato  do   potasse 0,148 

Sulfate  do  soude  (unhydre).  .  .  .     0,023 

Chiorure  de  sodivnu 0,071 

Borato  do  soude  (anhydro)  .  .  .     0,005 

Anhydride  silicíquo 0,063 

Anhydride  phosphoriquo.  ... 

Alumine 

Peroxydô  da  for 

Total 4.037 

Total  dus  matèuiaux  fixes.    s,09l 

ANALYSE  DK  L*EAU  DK  CONDtLLAO  {oUt^MB), 
SOUKCK  ANASTASIB  PAK  M.  O.  IIKNKY. 

Température 13o 

Anhydride      carbonique      libre  Gr. 

(O  lil.  548) 1,0S3 

Bicarbonato  do  chaux.  .  .  .  *  .  1,359 
Bicarbonato  do  soudo  anhydro.  0,166 
tíicarboiíato  de  maguésie.  .  .  .  0,035 
Silicato  de  cbaux  ot  d'nlumine.  0,24S 
Chloruros  do  calcium  ot  do  so- 
dium    0,150 

Sulfate  do  soudo  anhydre.  .  ,  .  o, 175 

Sulfate  de  chaux 0,053 

hulure,  aiotalo,  sol  do  potasse.  traces. 
Oxydo  do  fer  erénaté  et  car- 
bonate    0,010 

Matiòro  orguuiquo ■ 

Total 3,S7fi 

Total  dks  uatkriaux  fixks.     s.ua 

11  existo  d'autros  eaux  natur^Ues  dont  In 
composition  se  rapprocbe  tio  celles  dont  nons 
venons  do  doiiuor  ratiulysi«.  II  faut,  nour 
quVdlrs  piiisjK-nt  couvfnir  nux  usagt»»  do  I» 
tabli',  quo  liMir  !iiivt>ur  soil  franoliomont  moI- 
dulo,  saus  arnorv-guàt  alcaUn,  .lalut  tm  foi- 
ruginoux. 
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—  Mode  d'adm\mstvation  des  eaux  acidules. 
Oq  les  donne  surtout  en  boisson  quoiqu'on 
fasse  prendre  aussi  des  bains  gazeux  d'anhy- 
dride  carbonique.  Oa  en  boit  depuis  un  deiui- 
verre  jusqu'à  3  litres. 

—  Acíion  physiologique  des  eaux  acidules. 
IO  Elles  sont  stoinachiques ;  2°  elles  sont 
fortement  diurétiques,  et,  par  suite  de  l'exci- 
tation  digestive  qu'elles  déterminent,  elles 
peuvent  jouer  le  role  de  reconstituauts  gé- 
néraux. 

—  Indications  thérapeuíiçues  des  eaux  aci- 
dules. Ces  eaux  sont  utiles  :  l»  dans  les  af- 
fections  des  organes  abdominaux,  telles  que 
paresse  d'estomac,  dyspepsie,  engorgements 
spléniqucs  ou  hépatiques,  hypocomirie  et 
constipation ;  20  coiume  excitants  des  orga- 
nes urinaires,  dans  le  catarrhe  vésical  el  )a 
gravelle;  3o  dans  les  cachexies,  comine  la 
chlorose,  ranémie,la  cachexie  paludéeune  et 
niême  lascrofule, 

—  C.  Eau  oxygênée  ou  hioxyde  d'hydrogène, 

2  j  0«  (en  équivalents,  H02). 

h'eau  oxygènée  s*obtient  par  la  réaction  de 
Tacide  chlorhydrique  sur  le  bioxyde  de  ba- 
ryum. 

NOTATION  EN  ÊQUIVALENTS. 

HCl    +     Ba02   =    BaCl    +    HOS 

Acide  Bioxyde      Chlorure  Enu 

chlorhydri-  de  de  oxygénée. 

que.  baryum.      baryum. 

NOTATION    ATOMIQUE. 

*  (ci  I )    +    ^^^^   =    ^^^^^  +    H  i  ^* 

Acide  Bioxyde       Chlorure  Eau 

ohlorbydrique.         de  de  oxygéiiée. 

baryum.       baryum. 

Pour  la  préparer,  on  place  de  Tacide  chlor- 
hydrique  dans  un  verre  entouré  de  glaoe. 
D'autre  part,  on  réduit  eo  poudre  le  bioxyde 
de  baryum  et  on  le  inélange  avec  de  leau, 
de  manière  à  en  faire  une  bouillie  claire,  que 
Ton  verse  dans  Tacide  ehlorhydriqive ,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  le  saturer  entierement. 
On  ajoute  alors  à  la  liqueur  une  nouvelle 
quantité  d'acide  chlorhydrique  et  une  noti- 
velle  quaatité  de  bioxyde  de  baryum.  Blentót 
du  chlorure  de  baryum  cristallise.  On  de- 
cante alors  la  liqueur  qui  surnage,  et  Ton 
continue  à  y  ajouter  des  doses  successives 
d'acide  chlorhydrique  et  de  bioxyde  de  ba- 
ryum jusqu'á  ce  qu'on  juge  sufrtsante  la 
quantité  à'eau  oxygénée  formée.  On  decante 
alors  une  derniere  fois ,  et  Ton  precipite 
exactement  la  liqueur  par  du  sulfate  d'ar- 
gent.  Tout  le  chlore  et  tout  le  baryum  du 
chlorure  barytique  qu'eUe  tient  en  dissolution 
s'éliminent  ainsi,  Tun  à  Tétat  de  chlorure 
d*argent,  Tautre  k  Tetat  de  sulfate  de  baryte. 


Sulfate        Chlorure 
de  baryte.     d'argeDt. 


KOTATION  EN  ÊQUIVALENTS. 

BaCl   +    AgO,SOS  =  BaO,S03  +  AgCl 
Chlorure  Sulfate 

de  d'argeat. 

baryum. 

NOTATION  ATOMtQUB. 

CUorure  Sulfate  Chlorure  Sulfate 

de  d'argeDt.  d'argeat.  de 

baryum.  baryte. 

On  filtre  ensuite  la  liqueur  sur  de  Tamiante, 
et  on  la  concentre  dans  le  vide.  Toute  Veau 
ordinaire  qu'eUe  contient  se  vaporise,  et  il 
ne  reste  finalement  qa'un  liquide  sirupeux 
qui  n'est  autre  que  Veau  oxygénée. 

Un  procede  de  préparation  infiniment  plus 
sirople  consiste  k  mettre  du  bioxyde  de  ba- 
ryum en  suspension  dans  Tcau,  et  à  diriger 
un  courant  de  gaz  carbonique  k  travers  la 
liqueur.  On  separe  à  la  fin  le  carbonate  bary- 
tique en  fiUranl  le  liquide  sur  de  rainiante, 
et  on  concentre  ce  dernier  dans  le  vide  de  la 
macbine  pneumatique. 

—  Propriétés.  Veau  oxygénée  constitue  un 
liquide  incolore,  inodore,  auue  saveur  dés- 
agréable  qui  excite  la  salivatíon,  sirupeux, 
in.apable  de  se  congeler  à  —  SOo,  mais  ca- 
pable  d'émettre  des  vapeurs  dans  le  vide. 

Weau  oxygénée  est  un  corps  instable.  Ello 
se  décompose  en  eau  et  en  oxygène  sous 
Tinfluence  de  la  chaleur.  Cette  décompositioii, 
déjã  facile  à  constater  k  -|-  20^»,  devient  tu- 
multueuse  k  -f-  100°.  Si  on  recueilie  Toiygène 
qui  devient  libre  dans  cette  réaction ,  on 
trouve  qu'il  occupe  précisêment  le  même 
volume  qu'occu(perait  celui  qui  reste  uni  k 
rhydrogòne.à  Tétat  d>au,  s'il  devenait  libre. 
On  en  conclui  que  leau  oxygénée  contient 
deux  fois  plus  d'oxygcne  que  Veau  ordinaire, 
et  que  sa  formule  est  H20*  (anc.  not.  IIO^). 
L'eau  oxygénée  se  décompose  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  corps;  mais  cette  dé- 
coml)o^ition  peut  !i'opérer  de  troís  manières 
bien  dilférenie»  : 

10  11  est  des  corps  qui  décomposent  Veau 
oxygénée  par  Bírnple  action  de  contact,  ou, 
oomme  on  dit  encore,  par  action  catalytique, 
Ban»  prendre  part  directement  à  la  réaction. 
Tel»  ^ont  le  bioxyde  de  manganèse,  le  noir  de 
platine,  Toret  1'argent  en  rioudre,  ie  charbon. 
^  2«  D  autrcH  foi»  elle  peru  son  oxyj5'ene,  dont 
»'empare  le  corps  que  Ton  fait  a>;ir  sur  ello 
et  qui  8'oxvde,  a'il  n'e8t  pas  oxydé  déjk,  ou 

aui,  dans  le  cas  contraire,  passe  k  un  état 
'oxydaltODSupórieur.Tclestfe-.asdesoxydea 
d<!  7.  u>:,  de  Btrontium  et  de  cakium,  qui  ra- 
m^iK.iit  ieau  oxygénée  k  l'état  d'eau,  en  pas- 
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sant  eux-mêmes  à  Tétat  debioxydes;  du  sul- 
fure de  plorab  qui  se  transforme  en  sul- 
fate, etc. 

30  L'eau  oxygénée,  en  même  tempa  qu'elle 
perd  soa  oxygene,  réduit  les  corps  sur  les- 
quels  on  la  fait  agir.  Ainsi,  la  met-on  en 
présenue  de  Tox^de  d'argent,  il  se  forme  de 
Veau,  de  Toxygène  libre  et  de  Targent  nié- 
tallique.  Cette  réaction  est  même  si  vio- 
lente, qu'elle  produitune  véritable  explosion. 
M.  Schoenbein,  pour  expliquer  ces  faits, 
admet  que  dans  Veau  oxygénée,  il  y  a  1  atome 
doxygene  electrisé  po^itivement.  Lorsque  ce 
liquide  serait  mis  en  contact  avec  des  oxydes 
renfermant  de  Toxygène  electrisé  négutive- 
ment,  ces  deux  oxygenes  se  neutraliseraient 
réciproquement  et  se  dégageralent  à  Í'etat 
d'oxygène  libre.  Cette  hypothèse  n'est  rien 
nioins  que  démontrée.  Tout  ce  qu'on  peut 
avancer  súrement,  c*est  que  les  réductions 
qu'opère  Veau  oxygénée  proviennent  de  ce 
que  Toxygèue  a  plus  d'aríinité  pour  lui-même 
que  pour  les  curps  avec  lesquels  il  était  d'a- 
bord  uni.  .Ainsi,  d;ins  Texemple  que  nous 
avons  choisi,  laffinité  qui  unit  Toxygéne  à 
largent  dans  Toxyde  de  ce  metal  et  celle 
qui  unit  loxygène  ã  Veau  dans  Veau  oxygé- 
née, sont  moins  fortes  que  celle  qui  temi  k 
reunir  2  atomes  d'oxygéne  pour  former  1  nio- 
lécule  de  ce  corps. 

Veau  oxvgénée  prend  naissance  en  petite 
quantité  dan^  Télectrolyse  de  Veau,  autour  du 
póle  positif.  Elle  se  produit  aussi,  suivaiit 
M.  Schcenbein,  dans  une  foule  doxydations 
lentes,  comme  roxydation  du  phosphore  à 
Tair,  celle  da  zinc,  du  ca.dmium,  de  Tetain  et 
du  cuivre  en  présence  de  Veau,  et  surtout  de 
Veau  acidulée,  la  combustion  lente  de  Té- 
ther,  etc. 

Pour reconnaUie  Veau  oxygénée,  M.  Scho?n- 
bfcin  a  recours  aux  réaetions  suivantes  : 

10  Une  solution  d"empois  d'amidon  renfer- 
mant de  l'iodure  de  potassium,  aLlditionnéed'un 
demi-millionieme  d'<e(íií  oxygénée,  bleuit  après 
raddition  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
de  sulfate  feireux. 

20  En  mêlunt  Veau  oxygénée  avec  une  so- 
lution aqueuse  d'acide  chromique  et  en  agilant 
avec  de  Téther,  il  se  produit  de  Tacide  per- 
chromique  d'un  beau  Ijleu.  Cet  acide  se  dis- 
sout  dans  Téther,  qui  vient  ainsi  former  une 
couche  liquide  bleue  au-dessus  de  Veau.  Si  on 
laissait  Tacide  chromique  en  contact  avec 
Veau  oxygénée  pendant  trop  longtemps,  il  se 
produirait  une  réduction  de  Tacide  perchroml- 
que  et  même  de  Tacide  chromique,  et  le  liquide 
se  décolorerait. 

30  Une  solution  étendue  de  permanganate 
depotasse,  acidulée  par  de  Tacide  sulfurl(]ue, 
se  décolore  sous  Tinfluence  de  Veau  oxygénée. 
40  Une  solution  de  ferricyanure  de  potas- 
sium  (prussiate  rouge  de  potasse),  niélée  à 
une  solution  d'un  sei  ferrique,  laisse  déposer 
du  bleu  de  Prusse  lorsqu'on  ajoute  de  Veau 
oxygénée  au  mélange. 

Ces  deux  dernières  réaetions  sont  fondées  sur 
les  propriétés  réductrices  de  Veau  oxygénée. 
—  Pharm.,  Parfum.  et  Indust.  En  pharma- 
cie,  on  donne  le  nom  à'eaux  k  des  composés 
de  natures  tiès-diverses.  Souvent  ce  sont 
de  simples  solutés  donl  Veau  est  le  véhicule, 
ou  des  hydroles  obtenus  par  macêration , 
digestion,  infusion  ,  rarement  par  décoction; 
ces  mèmes  solutés  méiangés  k  des  liqueurs 
alcooliques ;  des  alcoolés ;  des  alcoolats  ;  dans 
ce  dernier  cas  le  véhicule  ne  peut  tenir  en 
dissolution  que  des  niatiéres  volatiles.  Quant 
aux  substances  qui  se  trouvent  dissoutes,  on 
ne  peut  rien  en  dire  d'une  manière  générale: 
ce  sont  des  beis,  des  essences,  des  matières 
extractivos,  des  végétaux,  etc.  Ces  eaux  sont, 
pour  la  plupart,  incolores  ou  claires.  Nous 
alions  faire  connaltre  les  principales. 

Eau    acoualique    de   Ludwig.    Remede    po- 

pulaire  composé  d"une  infusion  alcoolique 
camphrée  de  valériane,  de  livèche,  de  ro- 
marin,  de  lavando,  de  baies  de  laurier,  de 
castoréum ,  de  quelques  gouttes  d'ammonia- 
que  liquide  et  d'essencedegenièvre.  II  est  em- 
ployé  centre  la  surdité,  en  injection  dans  lo- 
reille.  Cest  une  formule  allemande. 

Eao  albnmineuflc.    Eau   d«    blanes    dVuf». 

Cette  eau  est  cuinposée  de  : 

Bluncs  d'ceufs 2 

Eau  froide 1,000  gr. 

On  bat  les  blancs  dueufs,  au  raoyen  d'un 
fouet  d'osier,  avec  une  petite  quantité  <\'eau ; 
on  ajoute  le  reste  du  liquide ,  et  Ton  passe  à 
travers  une  étamine  (Codex),  On  y  ajoute 
quelquefois  10  gr.  d'hydroiat  de  fleurs  d'o- 
ranger.  Cette  eau  est  très-utile,  et  n'est  pas 
assez  employée  pour  conibattre  les  accidents 
iiitlanimaloires.  Son  usage  le  plus  habituei  est 
de  servir  de  contre-poison  au  sublime  cor- 
rosif  (chlorure  mercurique);  car  Talbumine 
forme  avec  ce  sei  un  composê  insoluble  pres- 
que  inoffenstf.  V.  albdminb. 

Il  ne  faut  pas  cependaijt  continuer  trop 
longtemps  Tusage  de  Teau  albumineuse,  car 
elle  fínirait  par  redissoudre  lo  préi^ipité  forme 
et  lui  rendrait  une  action  corrosivo  ussez  mar- 

auée,  Quoiqiie  toujours  moindre  que  celle  du 
eutocniorure  lui-même. 
Veau  albumineuse  a  été  employée  avec 
quelque  succes  dans  les  empoisonnements  par 
tous  les  métaux,  et  dernièrement  M.  Mondi- 
dier  en  a  retiro  de  grands  avaníages  dans  lo 
traitement  do  la  dyssenicrie.  II  rcinplo3'ait  k 
la  dose  de  quatre  à  cinq  bouteilles  par  jour, 
k  riiitéricur  et  en  lavements. 
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Eaa  alcalino  K»«uae.  Eau  ordinaire  tenant 
en  dissolution  4  gr.  de  bicarbonate  de  po- 
tasse pour  600  gr.  de  liquide,  et  chargée  de  six 
fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique.  Elle 
est  apéritive  et  excitante. 

Eaa  d'Alibaar.  Collyre  de  Saint-Jerneron. 
Cette  eau  est  composee  de  : 

Sulfate  de  zinc 70  gr. 

Sulfate  de  cuivre 20 

Camphre 10 

Safran 4 

Eau 2,000 

Laissez  en  contact  huit  jours  et  filtrez 
(Codex).  Au  lieu  de  camphre,  quelques  phar- 
macopées  mettent  de  Teau-de-vie  camphrée, 
et  une  décoction  de  rue  (ruta  graveolens)  k  la 
place  de  Veau  simple.  Elle  est  employée  dans 
les  blépharites  et  Térysipele.  La  lotion  coutre 
la  mentagre,  du  docteur  Richurd,de  Soissons, 
differe  peu  de  cette  preparation.  Elle  ren- 
fernie  de  Thydrolatde  laurier-cerise. 

1.  Ean  alumlneuse  : 

Alun  de  potasse  (sulfated'a- 
luminium    et    de    potas- 

sium) 10  gr. 

^aií  distiUetí 1,000 

Dissolvez  et  filtrez. 

Pour  Tusage  externe  :  injections  vagina- 
les ;  gargarisines. 

2.  Eau  alumlneas«  cooiposée.   LiqUeUI'  d'a- 

lumine  composee  de  ; 

Alun,  sulfate  de  fer,  de  cha- 
que   substance ,   quantité 

égale 30  gr. 

J?au  bouillante 1,000 

Dissolvez  et  filtrez. 

Employée  comme  styptique  (London). 

3.  Eau  alumlneuse  de  Fallope  : 
Alun,  sublime  corrosif,  de 

chaque  substance,  quan- 
tité égale 7  gr. 

Hydrolat  de  roses,  de  scor- 
dium,    de    chaque    sub- 
stance, quantité  égale..  .     360 
Employée  jadis  dans  le  pansement  des  ul- 
ceres sordides  et  véuériens. 

4.  Eau  d'alun  de  Bale.  Eau  d  alun  com- 
posee. Eau  Biyptique.  Injection  de  Pringle  : 

Alun  de  ronce 15  gr. 

Sulfate  de  zinc 12 

Eau  bouillante 1,000 

A  Tintérieur,  en  lotion,  en  injection,  en 
collyre,  comme  astringent  (London).  Syn.  de 

EAU  STYPTIQUE. 

Eau  ou  lotion  ammoniacale  eaiopbrée.  Syn. 
de   EAU  SÊDATIVK. 

Eau  danimonlaque.  Syn.  de  AMMONIAQUB 
LIQUIDE. 

Eau  d'anee.  Hydrolat  de  fieurs  et  de  feullles 
de  myrte  (myrtus  communis).  Elle  était  jadis 
trés-ebtimee. 

Eau  augélíque  : 

Creme  de  tartre 8  gr. 

Manne  en  larmci 60 

Eau 250 

Sue  de  citron 15 

On  clarifie  avec  des  blancs  d'ceufs  ;  on  fait 
infuser  dans  la  liqueur  un  peu  décorce  d'o- 
range  et  Ton  passe.  Cest  un  purgatif  agréable. 

Eau    d'AubaU.    Eau    «piritueuse    d'AHball. 

Elle  ne  diífere  guère  du  baume  de  Fioraventi 
que  par  le  musc,  que,  du  reste,  plusieurs 
pharmacopées  ne  mentionnent  pas.  Voici  la 
formule  de  Cadet  : 

Álcool 2,500  gr. 

Térébenthine 250 

Girofle 180 

Cubèbe 180 

Cannelle 180 

Encens 45 

Baies  de  laurier 15 

Seraences  de  fenouil  (achai- 

nes) 15 

Bois  d'aloès 12 

Safran 10 

Musc 0,8 

Cadet  ne  dit  point  de  distiller ;  mais  on  le  fait 
cependant,  aprés  macêration  sufdsante.  Cette 
eau,  rarement  employée  en  frictions  contre 
la  paralysie,  nest  adrainistrée  k  Tintórieur, 
contre  le  vomissement  et  la  diarrbée,  qu'à  la 
dose  de  quelques  grammes. 

Eau  anilinée.  Eau  chargée  d'anilinõ  ou  de 
seis  daiiiline.  Bollez  Ta  proposée  pour  neu- 
traliser  les  etfels  diis  k  Tinhalation  du  chlore, 
au  lieu  de  la  naptitaline  employée  dans  le 
même  but  par  Nicklès.  Le  docteur  Turnbull  a 
recommandó  le  sulfate  d'anirine  en  dissolu- 
tion, k  la  dose  de  0gr,05,  trois  fois  par  jour, 
contre  la  chorée.  L'administration  do  Veau 
anilinée  coloro  passagérement  en  bleu  les 
lèvres,  la  langue  et  les  ongles. 

Eau  anodine  de  Langelot.  Syn.  de  TKINTURB 

d'opium. 

Eau  anodine  de  Prague.  Médloament   dont 

on  se  servait  en  frictiuns  dans  les  doulcurs 
rhumatismales ;  il  était  composé  de  : 

Álcool  ammoniacal 180  gr. 

Teiílturo  de  safran 30 

Essence  de  lavando 2 

Quelques  pharmacopées  indíquent  Thuile  de 
safran  au  lieu  de  la  teiíiture. 


EA.U 

Eaa  anodine  de  Vlcal  : 

Álcool  ammoniacal  (alcoolá 

d*ammoniaque) 15  gr. 

Eau-de-vie 30 

Opium 2,50 

Camphre 1,20 

Faites  macérer  trois  jours;  passez  ensuite 
(Spielmann). 

Cette  eau  est  employée  dans  Todontalgie ; 
on  s'en  frotte  aussi  les  mains,  que  Ton  place 
sous  le  nez,  pour  dissiper  quelques  céphalal- 
gies. 

Eau  anllapopleciiqne  de  Lange.  Syn.  de 
ELIXIR  DE  VIE  DE   MaTTHIOLB. 

Eau  ou  ^lliir  auliapoplectlque  dea  Jaco- 
bina do  Roueu.  Eau  apopl<^rliquo.  Alcoolé  de 
cannelle  el  de  dÍ«crÉe«    variélés    do    aantal. 

Cet  elixir  est,  d'aprés  la  formule  de  Guibourt, 

composé  de  : 

Cannelle 60  gr. 

Santal  citrin 60 

Santal  rouge 30 

Anis  vert 40 

Macis 10 

Baies  de  genièvre 60 

Semences  (diachaines)  dan- 

gi-lique 25 

Galanga 10 

Contrayerva  brava 25 

Racines  d'impératoire.  ...  10 

Racines  de  regUsse 10 

Bois  d'aloès 10 

Girofle 10 

Cochenille 5 

Álcool  k  850 3S40 

On  écrase  ces  substances,  on  les  met  en 
contact  avec  Talcool ,  et  on  filtre,  aprés  une 
macêration  d'un  móis.  Cet  elixir  a  une  belle 
couieur  rouge.  Dans  la  formule  de  Cadet,  il 
entre  de  la  poudre  de  vipère.  Cest  un  bon 
stomachiijue.  Pris  k  petite  dose,  aprés  le  re- 
pas, il  diminuo,  dit-on,  la  congestion  du  sang 
vers  le  cerveau,  congestion  qui  accompagne 
souvent  les  digestions  laborieuses. 

Des  pharmaciens  de  Rouen ,  d'Evreux,  de 
Paris  en  ont  fait  une  spécialité  pharmaceu- 
tique.  II  se  debite  ordinairement  en  rouleaux 
(ílacons)  caries  de  verre  vert,  portant  sur  une 
de  leurs  surfaces  le  portrait  d  un  moine. 

Ean  aniia*ibntaiíque.  Preparation  iiidiquée 
dans  les  pharmacopées  de  Paris,  de  Brugna- 
telli ,  de  Spielmann,  et  qui  ne  dilféie  de 
Télixlr  américain  de  Courcelles  (alcoolat  d'au- 
née  compnsé)  que  par  la  suppression  de  To- 
pium,  de  iiuelques  substances  exotiques  et  des 
ceudies.  Syn.  de  elixir  américain. 

Eau  autldarlreuse  du  eardlnal  de  Luynea  : 

Eau  de  roses 250  gr. 

Céruse 15 

Sulfate  d'aluinine 12 

Sublime  corrosif 6 

Blanc  d'oeuf. .     uo  l 

Méler  et  remuer  avant  de  sen  servir, 
Cette  eau  s'applique  avec  précaution  dans 
les  dartres  (Cadet). 

Ean  anliopbtbalmiquo  OU  plutôt  opblhal- 
uiquo    de    Locbes.    Collyre    de     Locbe*.     La 

composition  de  cette  eau,  d'après  Cadet,  est 

de  : 

Eau  de  mélilot 90  gr. 

Eau  distíllée 90 

Álcool  k  950 4 

Sulfate  de  zinc 1 

Sulfate  d'alumine 1 

Teinture  daloés 0,6 

Ce  mêdicament  s'emploie  dans  les  ophthal- 

mies  chroniques  et  dans  répiphora  (écoule- 

ment  continuei  des  larmes,  qui  tombent  sur  les 

joues  au  lieu  de  passer  par  les  points  lacry- 

maux). 

On  en  verse  trois  ou  quatre  gouttes  dans 

Tceil,  deux  fois  le  matin  et  deux  fois  lò  soir,  k 

une  demi-htíure  d'intervalle. 

Eau  anliophlbalDiique  d  Yvel.  Collyre  d  Y- 
vel  : 

Sulfate  de  zinc 24  gr. 

Sulfate  de  cuivre 8 

Camphre B 

Safran 8 

On  fait  une  poudre  (poudre  d'Yvel) ,  dont 
on  remplit  un  plein  dé  k  coudre,  et  on  verse 
cette  poudre  dans  une  pinte  d>au,  pour  ob- 
tenir  un  collyre  propre  k  combaitre  Tinâam- 
mation  chronique  des  paupieres. 

II  existe  une  formule  qui  indique,  en  sus 
des  composants  ci-dessus,  du  sulfate  de  fer 
et  du  sei  ammoniac  (chlurure  ammouique) , 
et  qui  prescrit  de  faire  dessécher  (déshydra- 
ter)  les  sulfates  avant  de  les  mêiei-  aux  nu- 
tres substances.  Ce  mêdicament  est  très-as- 
tringent. 

Eau  aniipédieulalre,  d'après  la  forinule  de 
Cadet  : 

Hydrolat  de  roses lio  gr 

Eau  niercurielle  caustique.         15 
Cette  eau  peut  être  employée  sans  crainle 
et  Hvec  succes  pour  détruire  le  pediculus  pú- 
bis (pou  du  piibis),  designe  vulgairement  sous 
lo  nom  de  niorpion. 

Enu  anllpealllentielle.  Alcool  cainphré  sa- 

frané.  Dans  sa  pharmacopée  universelle  , 
jourdan  déíigne  sous  ce  nom  i*élixir  camphre 
d'Hartm;inn,  qui  se  composé  de  . 


EAU 

Cumplire í*0  gp. 

Álcool 210 

SatVuii O,       6 

Cest  un  ulcoolé  de  caniphre.  On  Temploie 
b  la  dose  de  qiielques  pouttes,  sur  du  sucra 
ou  dans  un  demi-verre  d'eíiu  sucrée.  V.  ál- 
cool CAMPHRB. 

Eau  aullpaorlque  de  Ranque  : 

Stiipliysaigrtí 15  gr. 

Extrait  de  pavui 8 

On  fait  bouillir  la  staphysuigre  dans  un 
litre  d'eau,  on  passe  et  on  ajoute  l'exirait. 
Cette  eau  s'emploie  en  lotions  dans  la  gale 
(Cadet). 

Enii     aalipulrlde    de     Beauforl.    Llmonade 

minérale  auibi  preparòe  : 

Acido  sulfurique 30  gr. 

Eau 500 

Elle  doit  être  employée  étendue  á'eau. 
Eau  ariieuíe.  Un  des  premiers  noms  de 
laleoL)!.  II  lui  lut  donné  par  Rajniond  Lulle, 
ie  doeteur  illuminé,  qui  vivait  au  xme  sitíole 
et  qui  indiqua,  dit-on,  la  inuiiièie  de  lobtenir. 
De  nos  jours  encore,  les  patois  du  Lunguedoc 
désignent  sous  ce  nom  le  cognac  et  les  eaux- 
de-vie. 

Eaud'Arniagna«  de  Bonrerme.  Soite  de  tein- 

ture  aroniatique.  • 

Eau  d'arnica.  Infuaó  d'arniea.  Cest  Un  re- 
mede pQpulaire  cuntre  les  coups  à  la  tête  :  de 
lã  son  nom  de  panacea  iapsorum,  panacée 
des  chutes,  que  lui  doonent  les  AUemaiids. 
Syn.  de  arnica. 

Eau    darquebusade    de    Tbédeo.     LiqUfiUF 

préparée  en  mèlangeant : 

Vinaiçre 1,500  gr. 

Álcool 1,500 

Suere 375 

Acide  sulturique  laible.  .  .  300 
On  falt  préalublenient  dissoudre  le  sucre 
dans  une  quantite  suftisante  à'eau.  La  for- 
mule de  ce  médicaraent  varie  assez.  Splel- 
mann',  Guibourt,  etc,  reinplacent  Tacide  par 
du  suo  d'oseÍlle  ,  ce  qui  change  la  nature  et  les 
eíTets  de  ce  composé.  En  Allemagne,  on  pre- 
pare aujourd'hui  cette  eau,  jadis  irès-célèbre, 
en  meltant,  au  iieu  de  sucre,  du  miei  despu- 
mé.  Cest  un  astringent  vulnéraire ,  antisep- 
tique.  On  Temploie,  k  rintérieur,  à  la  do^e 
de  vingt  ou  irente  gouttes,dans  un  liquide 
approprié ;  k  Textérieur,  en  lotions ,  dans 
les  ulceres  purulents,  les  contusions,  les  lie- 
morragies.  On  designe  aussi  sous  le  num 
ú'eau  darquebusade  Talcoolat  vulnéraire  du 
codex. 

Euudarquebuae.  Dans  lemidide  laFranoe, 
et  à  i^yon  surtout,  on  designe  par  ce  nom  un 
alcoolat  vulnéraire  dans  la  composition  du- 
quel  entrentun  plus  grand  nonibre  de  labiees 
que  dans  celle  qui  est  indiquée  par  le  codex. 
II  marque  á  Talcoolomètre  de  Gay-Lussac  de 

18»  à  2Í0.  V.  ALCOOLAT  VOLNÉlíAlRIi. 

Eau  araéuivale  anclpédiculaíre  de  Claler  : 

Acide  arsénieux 100  gr. 

Savon  vert 2,000 

Eau  simple 15  lit. 

Cette  eau  est  employée  avec  succès  contre 

les  poux  des  moutons,  soit  en  bains>  soit  en 

lotions. 

Eau  arlfarlllque.  Syn.  de  EKV  DB  GONDRAN. 

Eau  aibéuionne.  Cusmétique  liquide,  qui  a 
une  certaine  vogue  et  dont  t»n  fait  usage  pour 
la  toilette  des  cheveux  et  de  la  barbe.  Voici 
une  formule  de  cette  eau,  tirêe  du  volume  Ves 
odeursy  des  parfums,  des  cosmeíiques,de  l^ies^o 
et  Kóveil : 

Eau  de  roses i  lit.  50 

Álcool O        56 

Bois  de  sassafras 125  gr. 

Potasse  perlasse  (peari-as/i).  28 
On  fait  bouillir  le  bois  dans  un  vase  de  verre 
contenant  di;  leau  de  roses;  puis,  quand  lu 
décoction  est  froide,  on  ajoute  la  putasse  per- 
lasse et  lalcool.  Kn  remplacenient  de  la  po- 
tas.se,  quelques  parfuineiirs  français  einploient 
le  bois  de  Panauia  {quiUaia  smeijmudeima  et 
quillaia  saponaria^  Í^*^)»  trés-ricbe  en  supo- 
DÍne.  La  cnevelure  s'en  trouve  niieux. 

Eau  aioiéa.  On  designe  ainsi  de  Veau  char- 
gée,  par  coinpression,  de  gaz  azote.  Kn  Angle- 
terre,  on  appelle  ainsi  de  Veau  ehar^êe,  par 
le  niéme  prucédé,  de  gaz  prutoxyde  d'azote 
(oxyde  nitreux),  Elle  renfermo  cinq  fois  son 
volume  de  ce  gaz  ot  est ,  selun  Gunther  , 
un  agent  préoif-ux  dans  le  tiuit^Mneiit  du  oho- 
léru  ainsi  que  d-  s  lievres  inteniÉÉLlentes.  Cest 
Veau  ii'oxyde  niirt-ux  {searle's  patení  oxyye- 
uous  aeruled  water). 

Eau  aRur<e.  Syn.  de  KAU  CKLIvSTIÍ. 

Eau  baUainlqun  de  Jack»on.  ÃlCOOlat  dOD' 

tifrice,  conipose  d*!  : 

Zeste  do  citrim 60  gr. 

Zeste  d'orange r,0 

Racine  d'angóiique 60 

Oaiac 180 

l'yr(lhre 180 

Itaumo  de  Tolu 00 

Uenjoin ,  .  (lo 

Cunnnllu do 

Vanille !& 

Myrrhe 15 

Ecorce  de  (^ronudiur \h 

Álcool 1,^00 
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On  fait  macérer  huit  jours;  on  distiUe  au 
baiu-uiarie  à  siccité  et  on  ajoute  au  produit ; 

Álcool  à  800 500  gr. 

Alcoolat  de  cochléaria 250 

Alcoolat  de  mentbe 250 

On  colore  avec  quantite  suftisante  de  tein- 
ture  d'orcanette. 

Cet  alcoolat  est  employé  pur  comme  denti- 
frice,  étendu  d'eau  pour  rincer  la  bouche,  et 
enlin  comme  eau  de  toilette.  On  avait  pris  pour 
celte  composition  un  brevet  qui  est  expiíê. 

Eau  de  Barc(eBartincielle(pour  bains).  So- 

lutiou  de  64  gr.  de  sulfliydrate  de  sodium; 
d"autant  de  carbonate  de  sodium  cristallísé 
et  de  sei  couunun,  dans  320  gr.  deau  puré.  On 
reçoit  promptement  la  dissolution  dans  une 
bouteiUe  que  Tun  bouche  avec  soin.  On  mele 
cette  liqueur  ã  Veau  du  bain,  au  moment  d'y 
entrer.  Le  bain  est  incolore  et  d'une  odeur 
fort  peu  sulfurée.  Par  sa  composition,  il  dif- 
fere  du  bain  sulfureux  ordinaire,  obtenu  par 
la  dissolution,  duns  le  bain,  de  125  gr,  de  deu- 
tosulfure  de  potassium. 

Eau  de  bar>*e.  Elle  est  obtenue  k  la  ma- 
nière  de  Veau  de  chaux,  c*est-íi-dire  en  met- 
tant  en  contact  de  Veau  distillée  et  de  Toxyde 
(anhydride)  de  baryum.  Elle  sert  de  réaetif, 
en  chimie,  pour  dêceler  lacide  sulfurique.  En 
médecine,  elle  a  été  prescrito  à  la  dose  de 
quatre  à  cinq  gouttes  dans  un  verre  deau  su- 
crée, contre  les  scrofules.  Mêlée  à  Thuile  d'o- 
live  (savon  [liníment]  a  base  de  baryum),  elle 
est  employée  à  Textérieur  contre  les  dartres. 
II  faut  avoir  soin  de  tenir  hermétiquement 
bouche  le  flacon  qui  la  renferme,  car  elle  at- 
tire  fortement  Tacide  (anhydride)  carbonique 
de  Tair.  V.  barytk. 

Eau  de  Bale*.  Syo.  de  EAU  d'aLDN  DB  BaTES. 
Eau  de  madame  de  Beoumonf.  Teinture  de 

myirhe  composee.  Dentifrice  et  rince-bouche 
dans  lequel  entrent  certaines  quantités  déter- 
minées  de  myrrhe,  d'aristoloche,  decamphre, 
d'opium,  de  semences  (diachaines)  de  persil, 
de  coquelicot,  d'hypéricon,  d'eau-de-vie.  II  a 
été  aussi  administre  à  Tintérieur  comme  to- 
nique  et  exeitant,  à  la  dose  de  2  à  3  gr.  Ce 
dentifrice  est  aujuurd'hui  peu  usité. 

Eau  de  Belloaie.  On  employait  aiitrefois 
cette  mixture  comme  résolutive.  Elle  était 
formée  de  parties  égales  d'euu-de-vie  et  d'a- 
cide  chlorhydrique,  dans  lesquels  on  faisait 
macérer  autant  de  safran ,  avec  ou  sans  addt- 
tion  d'eau. 

Eau  béuiíe.  Préparatíon  qui  se  rapproche 
de  leau  de  chaux  de  Carmichael.  C'est  de 
IVrtu  de  chaux  (3,000  gr.)  dans  laquelle  on 
fait  macérer  du  sassafras  (30  gr.)et  de  la  ré- 
glísse  (30  gr.).  On  passe  après  deux  jours  de 
macération.  (Koy.) 

Eim  do  Buland.  Syn.  de  VIN  ANTIMONIÈ. 
Eau    de    Uluelll.    V.    EAU    HL:M0STATIQUE    DE 

BROcmitRi. 

Eau  blancbe  OU  de  Salurne.  Eau  de  Gou- 
lard.    Euu    «ésélo-miaérale.    Lotion    h    I  acé- 

luie  de  piomb.  La  formule  indiquée  par  le 
codex  est  celle-ci  • 

Sous-acétate  de  plomb  liquide 

(extrait  de  Saturno) 20  gr. 

Eau  de  riviére 900 

Alcoolat  vulnéraire 80 

L'aspect  lactescent  qu'otrre  ce  mélange 
vient  (le  ce  gu'í1  y  a  formation  de  sulfate  et 
de  chlorure  de  plomb  (seis  insolubles  blancs) 
pardouble  décomposition  entre  Tacéíate  ploin- 
bique,  les  chlorures  (cblorures  de  sodium,  de 
magnésium,  de  calcium,  etc.)  et  les  sulfates 
(sulfates  de  sodium, de  magnésium).  L'alcoolat 
vulnéraire  ,  par  la  séparation  des  essence-i, 
contribuo  à  rendre  bhmc  lo  mélange.  Quand 
on  se  sert  d'eau  distillée  nouvellement  pré- 
parée, Veau  do  Goulard  est  presque  incoloro; 
mais  Veau  anciennement  distillée,  au  contact 
de  Tacétate  de  plomb,  blanchit  par  formation 
de  carbonate  plombique,  oelte  eau  ayant  clis> 
sous  Tacido  curbonitpie  do  Tair.  Au  Iieu  d'al- 
coolat  vulnéraire,  on  emploie  souvent  de  Tal- 
oool ;  mais  plus  souvent  encore  on  ne  met  ni 
Tun  ni  l'autre.  L'euu  de  Goulard  camphrée 
s'obtient  en  ajuulant  au  mélange  de  lalcool  ou 
do  Teau-de-vio  cumphrés.  La  liqueur  de  sous- 
acétate  de  plomb  diluée  des  pharmacopées 
anglaises  se  compose  de  : 

<Vcétate  de  plomb  liquide.  .        4  gr. 

Eau  distillée 500 

Álcool 4 

\j'eau  blanche  est  un  résulutif  généralement 
employé  dans  lo  pansement  des  plaios,  des 
contusions,  des  entorses,  des  varioes,  des  ec- 
chymoses,  en  collyrus,  en  injections,  etc. 

Eau  de  Bonferme.  Eeaenre  ré|tbullque  de 
Bonferme.      Teluluro      aruuailque     de     Bou- 

ferme,  du  CodfX   : 

Moscado  ot  giiolle,de  chacuno  .     16  gr. 

Cannelli!  et  lleurs  do  grenadier, 

de  chaque  sorte 12 

On  pulvériso  cos  subslnnces;  on  los  fait 
digérer  nondant  huit  jours  dans  276  gr.  d'al- 
cool  il  8  «('grés  ccnlésimaux  ;  on  passe  le  pro- 
duit en  exprÍMUiiit  forletnent,otroii  tUti  o.  On  i-n 
verse  quelques  gouttes  dans  la  main.quu  Ton 
place  sous  lo  ncz,  ot  on  aspiro.  Cest  un  re- 
mede contre  les  céphalulgios.  On  s'on  sorl 
ógaleinent  on  compressos,  duns  los  contu- 
sions. 

Eau  de  Bolai.  V.  BOTOT. 

líau    i>uur  la   boucbe.   Tulnturo   dentifrico 
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pyréthrée.  Rince-bouche  com;  osó  do  can- 
nelle  ,  de  vaníUe  ,  de  coriandre  ,  de  girofle , 
de  macis,  de  oochenille,  de  sei  aminoniac,  que 
Ton  fait  macérer  dans  de  Talcoolat  de  py- 
rêthre.  II  peut  aussi  servir  de  dentifrice. 

Eau  de  bouie.  Boules  de  Nancy  no  I;  eau 
bouillante,  1,000  gr.  On  laisse  infuser  quel- 
ques  minutes.  On  emploie  aussi  Veau  froide 
par  macération;  dans  ce  cas ,  on  laisse  les 
boules  dans  Veau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ait 
acquis  une  couleur  ambrée.  Cest  du  tartrate 
ferrico-potassique  (émétique  de  fer)  qui  s'y 
trouve  en  dissolution.  Remede  populaire  con- 
tre les  contusions,  les  foulures.  II  est  très- 
utile  à  rintérieur,  dans  la  cblorose,  la  leu- 
corrhée. 

Eau  de  bonquei,  employée  dans  la  parfu- 
merie  : 

Alcoolat  (extrait)  de  miei.      80  gr, 

—  de  girofle 40 

—  d'acore 20 

—  de  lavande.  ...       20 

—  de  souchet.  ...       20 

—  sans  pareil.   .   .   .     160 

—  de  jasmiu 45 

—  d'iris 40 

—  de  néroli 25  gouttes 

Mélan^rez  et  remuez.  Après  quatre  jours  de  re- 
pôs, liltrez  et  mettez  en  flacons.  Cest  un  par- 
fum  qui  a  quelque  analogie  avec  Veau  de  Co- 
logne. 

Eau  de  Broecblerl.  Syn.  de  EAU  HÊMOSTA- 
TIQUE  DE   BrOCCHIERI. 

Eau  de  bryone.  Suc  drastique  de  la  bryone 
{bryonia  dioica  et  alba ),  avec  lequel  les 
paysans  de  quelques  contrées  se  purgent.  lis 
creusent,  au  printemps,  le  soinniet  découvert 
de  la  racine  et  recueillent  le  suc  qui  s'eit  ras- 
semblé  dans  la  cavité.  Cest  ainsi  que,  dans 
le  Levant,  on  prepare  la  scammonée. 

Eancallldore.  Préparation  pharmaceutique 
anglaise,  brevetéé,  qui  a  beaucoup  de  ropports 
avec  les  lotions  de  Gowland ,  mais  dont  la 
formule  n'est  cependant  pas  connue.  Elle  sert 
en  lotions  contre  le  pityriasis,  Tacné,  etc. 

Eau  campbrce  (açtm  camphorata  du  codex], 
préparée  en  introduisant  dans  une  bouteille 
500  gr.  d>«u  distillée  et  4  gr,  de  camnhre, 
pulvérisé  d'abord  dans  un  mt^rtier  à  Taide  de 
quelques  gouttes  d'alcool,  et  agite  plusieurs 
fois  pendant  quarante-huit  heures;  on  tiltre 
ensuite.  LVau  dissout  1  gr.  75  de  camphre  (en- 
vironogr.  OSpour 32gr.);  car,  enrecueillantet 
en  séchant  le  camphre  non  dissous,  on  en  trouve 
environ  2  gr.  25  (v.  campure).  Veau  cam- 
phrée gazeuse  est  de  Teau  gazeuse  (l,000gr.) 
tenant  O  gr.  3  de  camphre  en  dissolution. 

Eau  de  Fuller.  Eau  diurétlquo  camphrée 
de  Fuller; 

Infusé  de  pariétaire 1,000  gr. 

Álcool 500 

Azotate  de  potassium.  .  .  .        125 

Acide  acétique 125 

Camphre 23 

Agitez  et  (iltrez  après  solution.  Cette  eau  est 
employée  dans  les  afiTections  chruniques  des 
voies  uríuaires. 

Eau  dea  carmea.  V.  BAU  DU  MKLISSE  DES 
CARMES. 

Eau  de  eaaae  avee  le«  sralua  OU  énéllsce  : 

Purgatif  qui  fait  partie  du  traitement  de  la 

Charité, 

Casse  en  gousse 60  gr. 

Sulfate  de  magnésium.  .  .  30 

Émétique O        15 

Eau  tiòde 1,000 

Eau  eaihér^llque  de  Plouck.  Liqueur  CaUS- 

tique  de  Pleiíck  : 

Sublime  corrosif. 30  gr. 

Alun 30 

Céruse 4 

Camphre 4 

Álcool 375 

Vinaigre 375 

Mauvaise  et  dangereuse  préparation  qu'ou 

appliquait  sur  les  excrolssances  syphilitiques. 

(Cadet.) 

Eau  cAleale.  Eau  opblbalHtlque  OU  asurée. 

Liquide  bleu,  obtenu  en  versunt  32  gouttes 
d'ammoniaque  liquide  dans  128  gr.  dVau  dis- 
tillée tenant  on  dissolution  O  gr.  20  de  sul- 
fate de  cuivre.  C'est  un  collyre  exeitant  et 
résolulif.  On  Tobtenait  autrefois  ou  faisant 
dissoudre  dans  un  vaso  do  cuivre  4  gr.  do 
sei  ammoniac  dans  500  gr.  deau  do  chaux,  et 
en  décuntant,  au  bout  do  quelque  temps,  la  li- 
queur, deveuue  bleue  au cuntuct de  lair.  (Gut- 
Dourt.) 
Eau  rbaiybée.  Un  dos  noms  do  Veau  ferroe. 

Eau  d»  la  r.harlié.  Solution  de  O  gr.  30  d'ó- 
metique  duns  275  gr.  dVau  distillée,  k  prendro 
en  deux  fois,  dans  la  coliiiuo  de  plomb,  k  une 
heuro  d'intervullo.  Elle  fait  pariiu  du  traite- 
ment de  la  Chariló  contro  lu  coltquu  dos 
peintres. 

Eau  de  cbaui.  Llqueur  de  chnux  {lime  u>a- 

ter).   Eteigncs  lu  quantite  do  chuux  vive  que 

vous   voudrez    «t  at^itez-lu    uveo    troiito   ou 

tpiarunto    fois  son   poids  dVou,  pour  lui  on- 

levur  la  potasso  quVdle  pout  c<>nti>nir ;  laissei 

i   roposprotdócunte«;rejytt'xlo  liquido,  designe 

I   sous  tu  nom  dVaii  do  chaux  promirro,  puis 

verset  sur  l'bvdruto  do  fulcium  cont  ioU  son 

I   polds  ilVnu  do  funtaine.  Afilei  do  temps  on 

1    tentps  lu  premior  jour  ot  biissei  roposor.  Dò- 
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cnntf  z  au  fur  et  à  me.sure  du  besoin.  Le  so- 
luté  contient,  par  1,000  gr.,  environ  1  gr.  285 
de  chaux  caustique  (codex).  Cest  lá  Veau  de 
chaux  que  les  médecins  désignent  parfois 
sous  le  nom  d'eau  de  chaux  scconde.  Elle  e^t 
antiácido,  antidiarrhéique,  dessiccative,  anti- 
strumeuse.  Elle  a  été  préconisée  par  Giuli, 
sous  forme  de  bain,  dans  le  traitement  des 
rhumatismes  aigus  et  de  la  goutte.  La  pro- 
priété  qu'elle  possède  de  dissoudre  les  calcuis 
uriques  des  reins  et  de  la  vessie  est  recon- 
nue  depuis  longtemps.  On  Ta  employée  avec 
avantage  pour  dóterger  la  surfaee  des  ulce- 
res sórdidos.  Unie  à  une  dissolution  d'acétate 
de  plomb,  elle  agit  comme  excellent  réper- 
cusslf.  Tout  ie  monde  sait  qu'un  mélange 
d'huile  d'olive  et  d'eau  de  chaux  (liniment 
oléo-calcaire)  est  un  remede  efficace  contre 
les  brúlures  recentes.  A  Tintérieur,  oi\  Tem- 
ploie  à  la  dose  de  50  à  100  gr.  et  mème  plus, 
soit  seule,  soit  coupêe  avec  du  lait.  Elle  peut 
être  très-utile  encore  pour  détruire  les  oeufs 
et  les  larves  dinsectes  qui  dévorent  les  ar- 
bres  fruitiers  pendant  la  belle  saison.  L'eau 
de  chaux  se  carbonate  facilement.  Le  doe- 
teur Cleland  et  M.  Bodard  ont  proposé  de  lui 
substituer  la  solution  appelée  par  les  chi- 
mistes  saccharate  ou  suciate  de  ohaux,  la- 
quelle substanee,  disent-lls,  lui  est  supérieure 
par  ses  propriétés  thérapt-utiques.  Le  lave- 
nient  calcaire  de  Freer  est  de  Veau  de  chaux. 

V. CHAUX. 

Eau   de  cbauí    compoiée,  de   Carmicbael  : 

Gatac  rapé 115  gr. 

Coriandre 8 

Sassafras 15 

Réglisse 30     . 

Eau  de  chaux 2,000 

On  fait  macérer  et  on  passe.  Médicament 
des  affections  scrofuleuses  et  dartreuses. 

Eau  de  «bauz  (aaeuae.  II  a  été  pris,  en  An- 

gleterre,  un  brevet  pour  la  préparation  d'une 
eau  {Carrara  water,  eau  de  Carrare)  tenant 
du  carbonate  de  chaux  en  diss  dution  à  la 
faveur  d'un  excès  dacide  carbonique.  On  Tu- 
tilise  contre  les  calculs,  à  la  dose  de  60  à 
180  gr.,  trois  fois  par  jour,  puro  ou  coupée 
avec  du  lait.  {Officine  Dorvault,  1867.) 

Eau  cbiorce.  Cette  eauy  qu'il  ne  faut  nas 
coiifondre  avec  le  chlore  liquéfié,  est  une  uis- 
solution  de  ce  gaz  dans  de  leau  distillée.  On 
sait  que  c'est  k  S*^  que  IVau  en  dissout  le  plus 
(l  volume  en  dissout  3  volumes  7).  On  pre- 
pare leau  cblorée  en  faisant  arriver  le  gaz, 
après  Tavoir  lave  dans  de  Teau  continue,  líans 
une  série  de  flacons  de  Woulfdisposés  les  uns 
k  la  suite  des  autres.  L*eau  chlorée  est  encore 
connue  sous  les  noms  de  chlore  liquide,  d'hy- 
drochlore  {chlorine  waíer).  On  ia  conserve  à 
i'abri  de  la  tumière  dans  des  flacons  jaunes 
ou  dans  des  flacons  entourés  de  papier  noir, 
car  elle  se  déoolore  peu  k  reu.  II  se  forme 
de  l'acide  chlorhydrique,  de  Vacide  perchlo- 
rique,et  alors  de  Toxygène  se  dégage.  Elle 
est  employée  en  chimie  pour  déplaeer  liode 
de  ses  combinaisons.  En  thérapeutique,  on 
s'en  est  servi,  en  potions,  dans  la  lióvre  ty- 
phoíde,  les  cancers,  les  maladies  du  foie,  la 
scarlatiiie ,  la  tuberculose ,  comme  contre- 
poison  de  lacide  cyanhydrique  et  de  Tacide 
sulfhydrique.  Elle  a  eté  utilisée,  à  Textérieur, 
en  lotions,  en  injections,  dans  les  cas  de  féti- 
dité  des  plaies.  On  dit  qu'elle  u  rendu  quel- 
ques serviços  dans  les  piqúres  anatomiques 
(Nunat),  contre  les  engelures  (Dtdioux  de  Sa- 
vignac),  etc.  V.  chloke. 

Ea«     cbloroforuilaée.     Chloroformo     pUr, 

o  gr.  50  (20  goulles);  eau  distillée,  100  gr.  On 
fait  dissoudre  par  utie  longue  el  forte  agita- 
tion.  Le  soluto  est  transparent;  il  po;,sòde 
une  saveur  sucrée  propro  au  chlori>forine, 
menthée  et  élhéiée ,  trouvéo  fort  agréablo 
par  lu  plupart  des  malades.  On  y  ajoute 
quelquefois  des  sirops  qui  aident  les  eflets  phy- 
biologiques  du  chloroformo,  suivant  les  ures- 
criptions  des  médecins.  Ello  est  aussi  employéo 
klextérieuren  lotions  et  en  embrocations; 
dans  ce  cas  elle  peut  renfermer  1  pour  100 
de  son  poids  de  cluoroforine  et  inéme  davan- 
tuge.  M.  Bouchut  u  «lonné  la  formule  suivante 
pour  Veau  de  chloroformo  ou  chloroformique  : 

Cbloroforme 2  gr. 

Álcool 16 

Eau  ordinaire 300 

Cest  un  médicament  tout  nouveau,  appelé  a 
rendre  do  grands  services  dans  toutes  les  nó- 
vroses  en  general.  V.  oii.oROKORMt:. 

Eau  d»  rbloriire  de  ealviuut,  Solution  do 
125  gr.  de  chlorure  «-alcique  duns  300  Kr.  deau 
dislilléo.  (London.)  Ne  pas  tu  confondre  uvec 
le  chioruro  de  chuux  liquide.  On  remidoie 
comme  purgatif;  duns  les  scrofulos,  on  rad- 
ministre  uux  mémes  doses  quo  Tiodure  potus- 
sique. 

Eau    de    Claudar  (edU  do  SUIO  COmpoStio)  : 

Digesté  do  suie 15  gr. 

Carbonate  potussiquo 45 

Sei  amnuMuac 5 

Eau  distillée  do  suiouu.  .  .     270 
On  emploie  cotto  êau  contre  lu  goutto  ré- 
guliéro,  k  raison  do  30  k  00  tjouttoa  trois  fois 
par  jour. 

Eau  cUMeullua.  Syu.  do  VINAlOKK  l'ONTt- 
KICAI.. 

Ba«  de  elaua.  Eau  fort^P.  obt(*nuo  fn  fui- 
siuit  niHceror  une  poign^o  lU  chuis  routllos 
dans  itn  litro  dViiu.quuii  il^iMtnto  npri^H  uniour 
do  nutcerolion.  Kllu  ronformo  on  dtt»olullon 
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quelques  traces  de  fer  combine  h  des  acides  or-  , 
ganiques.  Ou  doit  reiiouveler  les  clous  três-  1 
souvent. 

Eaa  de  Coiogiie.  Préparatíon  célebre  pré- 
sentée  autrefois  conime  une  panacée,  un  vé- 
ritable  elixir  de  longue  vie.  EUe  fut  inven- 
tée  par  Jean-Antoine  Feminis,  dit  Farina, 
apothicaire  de  Cologne  ,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du   siècle  dernier.   U  !a  croyait  reel- 
lement  douée  d'un  grsxná  noiíibre  de  proprié- 
tés  thérapeutiiiues  et  tacha,  à  Taide  de  pro- 
spectus,  den  repandre  Temploi.  Voici,  d'après 
Morelot,  la  formule  originale  : 
Sommités  de  méline  sèehe, 
de  marjolaine,  de  thym,  de 
romariu  ,  d'hysope  ,  d'ab- 
sinthe,  de  cbaque  plante.         32  gr. 

Fleurs  de  iavande 64 

Racine   d'angélique   de  Bo- 

héme ^2 

Cardamome   mineur 64 

Bales  de  genièvre  sèches.  .  32 
Semences  d'anis,  de  carvi, 
de  cuniin ,  de  fenouil,  cba- 
que plante 32 

Cannelle  tíue,  muscade,  cba- 

cune 64 

Girofle 32 

Ecorces  de  citrons  recentes.  64 

Huile  Yolatile  de  bergamote.  4 

£au-de-vie 8,000 

On  fait  dabord  macérer  les  substances  sè- 
ches, on  les  distille  ensuite  au  bain-marie. 

Telle  était  Veau  de  Cologne  d'autrefois.  EUe 
étuit,  comme  on  le  voit,  plutõt  du  doniaine 
de  la  pharmacie  que  de  celui  de  la  parfume- 
rie.  On  la  désignait  aussi  sous  les  noms  dal- 
coolatura  fi  agrans,  álcool  ou  alcoolat  de  ci- 
trons compose. 

Depuis  cette  époque,  bien  des  formules  ont 
été  publiées,  bien  des  modiftcations  ont  été 
introduites  dans  sa  composition,  et  finalement 
elle  a  été  rangée  parmi  les  produits  de  la  par- 
fumerie.  Ohaque  parfumeur  a  sa  receite;  cha- 
que  fabricant  vante  son  eau  comme  supérieure 
à  toutes  les  eaux  de  Cologne  du  monde.  Voici 
quelques  formules  vraiment  bonnes. 

—  Eau  de  Cologne,  première  qualité  : 
Esprlt-de-vin  (de  raisin).  .      27  lit.  26 
Essence  denéroli  bigarade.       87  gr. 

—  de   romarin.    ...      56 

—  de  zeste  de  citron.     141 

—  de  zeste  d'orange.     141 

—  de  bergamote.    .    .      56 

Mêlez  et  agitez.  Laissez  reposer  parfuitement 
pendant  quelques  jours  avunt  de  mettre  en 
Úacons. 

—  Eau  de  Cologne^  seconde  qualité  : 

Álcool  de  grain 27  lit.  26 

Essence  de  petit  grain.  .  .       56  gr. 

—  de  néroli  bigarade.       14 

—  de  romarin 56 

—  d'écorce  d'orange, 
de  citron,  de  bergamote, 

de  chaque  écorce 113 

Agissez  comme  ci-dessus. 

Voici  une  receite  très-simple  et  qui  donne 
cependant  un  fort  bon  produit : 

Álcool  à  85° 1,750  gr. 

Essence  de  citron 30 

—  de  cédrat 12 

—  de  bergamote.  ...  23 

—  de  Iavande 6 

Teinture  de  benjoin 45 

Mêlez  et  filtrez  après  quelques  heures  de 
contact.  Souvent  aussi  on  introduit  dans  Teau 
de  Cologne  de  la  teinture  de  musc  ou  du 
inusc.  11  faut  n'en  introduire  que  peu. 

Quand  on  n'a  pas  recours  à  la  distillation, 
si  le  produit  esl  colore,  on  Tagite  avec  du 
charbon  animal;  on  obtient  ainsi  une  liqueur 
incolore;  mais  Temploi  du  charbon  aun  grave 
inconvénient :  il  retient  une  partie  des  odeurs. 

Ueau  de  Cologne  occupe  une  place  distin- 
guée  dans  la  faveur  publique.  Bien  qu'eUe 
boit  três-volatile  el  s'évapore  facilemenl,  elle 
posséde  le  précieux  avantage  detre  ires- 
réfrigérante.  Le  doit-elle  aux  essences  ou  à 
lesprit-de-vin?  Nous  ne  saurions  le  dire,  mais 
iicijs  croirions  volontiers  qu'elle  le  lient  des 
unes  et  de  Tautre.  Toulefois,  un  point  inipor- 
tajil  et  qui  ne  saurait  étre  passe  sous  silence, 
c'esl  la  qualité  de  Talcool  employé.  L'alcool 
du  vin  et  cl-Iuí  du  graio  ont  chacun  un  arome 
tellcment  disiinct  et  caractéristique,  que  Ton 
ne  saurait  les  confondre.  L'aleool  de  grain 
duit  3on  odeur  k  Thuile  de  pomme  de  terra 

(álcool  amylique     '    u  j  O). 

Celle  de  Talcrvol  de  vin  est  due  àTéther  o?nan- 
ihique  qu'íl  renferme  en  petite  quantite;  et 
t<'Ue  estrodwurdê  rcenanthated'ethyle,  que, 
iiialgré  faddition  de  substances  odorantes 
aussi  fortes  que  les  ensences  de  néroli,  de  ro- 
marin et  autres,  il  communique  encore  un 
parfum  caractéristique  aux  produits  dans  les- 
^uels  oD  riiitroduit. 

On  satt  que  lorsQu'on  roélange  de  Veau  de 
Colojfne  avec  de  leau,  on  obti';nt  un  preci- 
pite bUnc  taiteux,  qui  esl  díi  à  la  séparation 
des  huilen  ejtxentielles  sous  forme  de  globules 
exlrémement  petits;  la  t';inture  de  benjoin 
q'i'i>n  lui  ajoule  quelqufjfois  ne  fait  qu'aug- 
uienter  cett*  lactfKCfMice  ei  donne  en  memo 
tcmpx  íi  IVau  de  Cologne  plus  d»;  lixité  et  do 
paríum.  On  ajout*j  parfois  h  Veau  de  Cologne 
d'une  qualité  ínférieuro  et  pcu  alcoolique  de 
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racétate  de  plomb  liquide ,  dans  le  hut  d'imi- 
ter  Ia  laetescence  que  Ton  sait  produite  par 
cette  eau.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'un  tel  aote  conslitue  non-seulenient  une 
fraude  coupable,  mais  encore  un  danger  pour 
la  santé  publique. 

Un  grand  nombre  de  maisons,  à  Cologne, 
ptéparentdelVíJi/  de  Cologne,  etloutes  preten- 
dent  avoir  la  véritable  enu  de  Jean-Maiie  Fa- 
rina. Au  rapport  d'une  personne  digne  de  foi 
et  qui  a  visite  cette  ville,  les  fabrioants  sar- 
racheraienl  les  malheureux  clients  qu'un  mal- 
heureux  deslin  a  poussés  vers  eux. 

A  Toccasion  de  Veau  de  Cologne,  nous  par- 
lerons  de  Veau  d'Albion  de  Gellé  frères,  dont 
le  suave  parfum  rappelle  à  la  fois  Veau  i\ç 
Iavande  et  Veau  de  Portugal,  On  y  saisit  une 
légère  trace  d'acide  acétlque,  qui  se  laisse 
à  peine  deviner  à  travers  un  mélange  d'a- 
romes  savamment  combines,  parmi  lesquels 
le  baume  de  Tolu  et  Ia  bergamote. 

Parmi  les  eaux  de  toilette,  on  peut  citer 
Veau  préparée  par  Chardin-Hadancourt.  Un 
odorat  exerce  y  trouve  une  eombinaison  d'eau 
de  Cologne  et  de  Iavande  et  un  imperceplible 
pjirfum  de  violette,  d'ambre  gri^  et  de  musc. 
L'oléolisse  tonique  de  Piver,  destinée  à  donner 
aux  cheveux  la  souplesse  et  le  brillant,  est 
eoniposée  de  15  parties  d'alcool  (bon  goút)  et 
de  15  parties  d'huile  de  rícin,  le  tout  légere- 
ment  aromatisé  avec  de  Tessence  deberganiote 
ou  d'orange. 

Le  lait  d'iris  est  une  préparation  recente 
due  au  même  fabricant;  c'est  une  éniulsion 
préparée  avec  la  racine  d'iris  et  qui  s'emploie 
comme  toutes  les  eaux  de  toilette,  soit  pour 
le  bain,  soit  pour  la  toilette.  EUe  communique 
à  la  peau  une  odeur  de  violette  douce  et  per- 
sistante.  V.  toilette. 

Eau    contre    la    gonorrbóe,    de    Quercétan. 

Vieux  médicament  employé  autrefois  dans  les 
urétrites  contagieuses  et  qui  se  coinposait  de 
3,600  gr.  de  vín  blanc  dans  lequeí  on  fai- 
sait  infuser  : 

Térébenthine  de  Venise.  .  .  .     300  gr. 

Dictame  de  Crète 75 

Aí:nus-caslus 75 

Menthe 60 

Íris 60 

Semences  de  rue 75 

On  recueillait  parladistillation  la  moitié  du 
produit.  On  en  prenait  quatre  cuillerêes  par 
jour.  Veau  ou  Tesprit  balsaniique  de  Riviere 
est  une  liqueur  seinblable;  elle  ne  renferme 
pas  cependant  d'agnus-castus_et  contieut,  en 
outre,  des  diachaines  de  fenouil. 

Eau  cooire  la  mígraine.  Bonue  préparatiou 

qu'ou  applique  en  compresses  sur  le  front,  ou 
qu'on  aspire,  et  qui  se  compose  de  :  annno- 
niaque,  esprit  de  serpolet,  eaw-de-vie  cam- 
phrée,  en  parties  égales.  (Sw.)  Cette  eau  se 
rapproche  de  Veau  sedative  de  Ruspail. 

Eau     contre    lea     roíisseurs.    Eau    d  llébé. 

Préparation  cniployée  dans  la  parfuiiierie  : 

Essence  de  Iavande 250  gr. 

—  de  cédrat 60 

—  de  roses 5 

Citrons 1,350 

Álcool - 8^tí 

Eau 808 

Vinaigre  distille 6,595 

On  expose  au  soleil  pendant  trois  jours,  on 
filtre  et  on  mel  en  ílacons.  Cette  eau  eut  sa 
célebrité  et  fut  Tobjet  d'un  brevet,  aujour- 
d  bui  expire. 

Eau  de  corne  de  cerf.  Liquide  aqueux  qui 
passe  en  premier  quand  on  soumet  la  corne 
de  cerf  k  la  distlllation  sèche.  On  le  rejeite 
aujourd'hui,  mais  on  le  conservait  autrefois. 

V.  DlPPEL  (  HUlLE  ANIMALE  DE). 

Eau   de    Corne  el    Demeaux.    Employée    en 

injection  dans  la  plévre  par  Tiousseau.  Elle 
se  prepare  avec  lOO  gr.  de  poudre  desinfec- 
tante, autant  d'alcool,  et  3,000  gr.  á'eau. 

Eau   coamétique    de  Vienne.    Lotion  médi- 

camenteuse  ainsi  composóe  : 

Son  d'aniandes 60  gr, 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  .     250 

Eau  de  roses 250 

Faites  une  émulsion  et  ajoutez  : 

Bórax 4  gr. 

Teinture  de  benjoin 8 

L'emploi  de  cette  eau  est  efíicace  contre  les 
dartres.  L'eau  cosmétique  de  Siemerling,  uti- 
lisée  dans  le  même  cas,  a  la  méme  cniiipusi- 
tion;  mais  elle  renferme  du  sublime  corrosif 
au  licu  de  bórax. 

Eaux  de  couieur.  Ce  sont  tes  cnsetgnes 
suppléinentaires,  et  pour  ainsi  dire  obligees, 
des  pharmaciens.  Qui  n'a  vu ,  de  sa  vie,  une 
pharmacie  avec  de  magnifiques  conserves  ou 
bocaux  renfermant  des  liquides  colores,  sur- 
lout  le  soir,  alors  que  la  lumiêre  du  gaz  placé 
derriére  la  conserve  se  joue  dans  Ia  liqueur 
transparente  au  gré  de  Texaminateur?  Voici 
comment  on  obtient  ces  eaux  de  couleur : 
Eau  bleue.  On  fait  dissoudro  du  sulfate  de 
cuivre  dans  Veau  et  on  y  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque.  On  Tobtient  ainsi  d'un  bluu 
magnifique.  Voici  une  aulre  receite  : 

líleu  do  Prusso O  gr.  50 

Acide  oxalique 1 

Eau 580 

Faites  diasoudre. 

—  Eau  blanche.  On  obtient  une  eau  blancbo 
permanente  avec  : 
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Eau 1,000  gr. 

Savon  amygdalin 12 

Pommade  aux  concombres.  90 
On  divise  bien  le  savon  à  Taide  de  Ia  pom 
made  et  Ton  ajoute  Veau  peu  à  peu.  Cette  | 
eau  blanche  est  aussi  une  très-bonne  eau  de  | 
toilette. 

—  Eau  chamais,  On  Tobtient  en  étendant 
ò.'eau  une  solution  de  perchlorure  de  fer. 

—  Eau  jaune.  Cest  une  dissolution  acidulée 
de  chromate  de  potasse  jaune,  additionnée  de 
carbonate  de  potasse. 

—  Eau  lilás.  Ajoutez  un  soluté  de  carbo- 
nate d'aminoniaque  à  un  autre  d'azotale  de 
cobalt,  jusqu'à  ce  que  le  precipite  se  redis- 
solve,  et  juignez-y  un  peu  de  sulfate  de  cuivre 
amnioniacal. 

—  Eau  pour pre.  Dissolvez  dans  1,000  gr. 
à.'eau : 

Sulfate  de  cuivre 30  gr. 

Carbonate  d'amnioniaque.  .  .     45 

—  Eau  rouge.  Dissolvez  du  bicarbonate  de 
potasse  dans  Veau.  On  peut  encore  obtenir 
cette  coloralion  avec  du  carmin  dissous  dans 
de  Taminoniaque;  avec  le  décocté  de  gaiance 
additionné  de  carbonate  d'amnioniaque  ,  avec 
des  infusés  de  malières  coloranles  végétales, 
telles  que  le  coquelicot,  Torseille ,  le  lourne- 
sol,  etc,  acidules  par  un  acide,  1' acide  sulfu- 
rique,  par  exemple ;  mais  ces  eaux  ne  se  con- 
servem pas. 

—  Eau  verte.  On  Pobtient  en  ajoutant  'k 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre  une  quantite 
suftisanted'acidechlorhydrique  oud'hypoclilo- 
rite  de  soude,  selon  la  nuance  verte  que  Ton 
veut  obtenir.  Les  seis  de  niekel  en  solution 
ont  de  belles  couleurs  vertes.  A  laide  du  sul- 
fate de  cuivre  en  solution  et  de  bicliromate 
de  potasse  ou  d'acide  oxalique,  de  liultate  de 
cuivre  et  de  bicliromate  de  potasse  addition- 
nes  d'ammoniaque  (chvomate  de  cuivre  am- 
moniacal),  on  arrive  encore  à  de  belles  colo- 
rations  vertes. 

—  Eau  violette.  On  se  la  procure  en  mé- 
langeant  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  avec  une  quantite  d'eau  lilás. 

A  propôs  des  objets  qui  ornent  la  devanture 
des  pharmaciens,  il  nous  será  permis  de 
dire  que  ces  industrieis  exposent  quelque- 
fois  des  criitallisations  de  bismuth,  Tarbie 
de  Diane,  les  cristallisations  arborescentes  de 
divers  composés,  du  carbonate  de  magnéiie 
taillé  en  reetangles,  des  reptiles,  des  frag- 
menls  de  momie,  des  minéraux,  des  substan- 
ces végétales  rares,  des  pilules  argentées, 
de  riodure  de  cyanogène,  que  la  chaleur  so- 
laire  fait  sublimer  en  longues  aiguiUes  en- 
trelacées  ,  des  graines  de  ricin,  ele,  et  le 
plus  souvent  des  spécialités  phannaceutiques, 

Eau  de  crènio  do  (arlre.  Soluté  laxatíf,  ob- 

tenu  en  faisiiiit  dissoudre  20  gr.  de  crèiue  de 
tartre  soluble  ( lartrate  borico-potassique) 
dans  900  gr.  á'eau  bouillante  et  édulcorée  avec 
100  gr.  de  sucie.  (Codex.) 

Eau  créo»otée.  Soluté  de  1  gr.  de  creosote 
dans  1,000  gr.  d'eau,  employé  comme  desin- 
fectam des  ulceres  putrides.  (Bouchnrd.)  On 
s'en  sert  aussi  en  lotions  contre  les  brúlures. 
(Libert.)  Enfin  cette  eau  conserve  la  cbair. 
(Em.  Rousseau.) 

Eau  de  Cro»py,  de  Bordeoux.  Syn.  de  EAU 
DE  PROVENCE. 

Eou  de  cuivre.  Solution  de  10  gr.  d'acide 
oxalique  dans  125  gr,  d'eau.  Elle  sert  k  net- 
toyer  les  objets  de  cuivre. 

Eau  de  Dardei.  Alcoolat  do  méllsse,  que  Ton 
prepare  avec ; 

Alcoolat  de  menthe 1,200 

—  de  romarin 12 

—  de  sauge 90 

—  de  thym 80 

—  compose  de  mélisse  .  .        160 
C'est  une   excellente  simpUfication    de    la 

receite    des  carmes. 

Eaux  dentSfrices.  V.  DENTIFRICE. 

Eau  do  Dippol.  Mélange  de  30  gr.  d'huile 
animale  de  Itippel  avec  2,000  d*eau  disliilée. 
On  fait  le  mélange  dans  un  íiacon  à  tubulure 
inférieure.  On  ayite  de  temps  en  temps  pen- 
dant quelques  jours,  et  on  tire  à  clair  la  par- 
tie inférieure,  que  Ton  conserve  à  l'abri  de 
Tair  el  de  la  lumière.  On  Temployait  eontre 
les  convulsions  des  enfants ,  k  la  dose  de  5  à 
6  goutles  dans  de  Teau  suerée,  ainsi  que 
dans  la  goutte,  lo  rhumatisme,  en  fomeuta- 
lions. 

Eau  díRtiii^o  (bydrolat  simple).  On  met  de 
Veau  de  riviéreou  de  source  dans  la  cucurbite 
d'nn  alambic  el  on  distille.  Cette  eau  doit  étre 
chimiquement  puro,  c'est-ii-dire  ne  donner 
lieu  à  aucune  réaction  avec  les  substances 
employées  coinme  réaolifs.  Si  elle  precipite 
en  ulanc  par  les  azotates  de  baryum  et  d  ar- 
gent,  elle  renferme  de  Tacide  sulfurique  ou 
des  sulfates,  de  Tacide  chlorhydriquo  ou  des 
ehlorures.  Si  le  precipite  est  noir,  elle  con- 
tient  de  Tacide  sulfhydrique  ou  des  sulfures. 
Si  elle  blanchit  par  Toxalate  d'ainmoniuni, 
elle  renferme  des  seis  calcaires.  Si  cUe  donno 
un  precipite  brnn  noiríitre  par  une  solution 
a(]ueuse  d'hydiogêne  sulfure,  elle  renferme 
dos  seis  solubles  des  bases  métalliques  dont 
los  sulfures  sunt  insolubles.  Elle  conlient  sou- 
vent do  Tamnioniaque  ou  de  Taciíle  carbo- 
nique,  corps  qui  prennent  naissanco  par  la 
décomposilion  de  détritus  organiques  prove- 
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n:intde  Veau  employée  k  la  produire.  On  dé- 
céle  les  traces  d'ammoniaque  par  quelques 
goutles  d'un  infusé  de  bois  de  campeche. 
L'acide  carbonique  est  reconnu  par  Tacétate 
de  ploinb  (le  precipite  forme  dégageanl  de 
Tacide  carbonique  par  un  acide).  Les  malières 
organiques  le  sont  par  le  chlorure  d*or  (il  se 
forme  un  precipite  jaune).  Quand  Tacide  car- 
bonique a  pour  origine  la  décomposilion  de 
malières  organisées ,  on  evite  son  passage 
dans  Veau  distillée  par  Taddition  dans  la  cu- 
curbite d'un  lait  de  chaux.  Ce  moyen  peut 
étre  aussi  mis  en  usage  quand  les  eaux  sont 
riches  en  carbonate  acide  de  chaux  sulnble. 
Pour  chasser  de  Veau  distillée  Tacide  carbo- 
nique qu'elle  renferme,  on  la  soumet  quelques 
instants  k  rébullition ,  et,  pour  empécher 
qu'elle  ne  dissolve  celui  de  Í'air,  on  la  tíent 
dans  des  flacons  bien  bouchés.  Suivant  Pelle- 
tier,  Taddition  du  phosphate  acide  de  chaux 
dans  la  cucurbite  fixe  Taminoniaque  produite. 
Quand  on  prepare  Veau  distillée,  on  ne  con- 
serve ni  les  premières  ni  les  dernières  por- 
tions.  Elle  devrait  êlretoujours  insipide  ;  elle 
a  cependant  presque  toujours  un  gout  désa- 
gréable,  qui  lui  est  communique  par  de  mi- 
nimes  quantités  de  la  matière  des  appareils, 
que  la  vapeur  à'eau  entraine,  et  par  quelques 
traces  de  substances  organiques,  que  la  cha- 
leur a  rendues  empyreumatiques.  Maintenant 
on  fabrique  rarement  Veau  distillée.  L'indus- 
trie  la  livre  aux  consommateurs  k  5  ou  10  -en- 
times  le  litre,  et,  k  ce  prix,  on  n'a  aucun 
avantage  k  la  préparer.  Cest  un  produit  se- 
condaire,  utilise,  des  machines  k  vapeur.  Dans 
quelques  contrées  des  Etats-Unis,  on  emploie, 
Thiver,  Veau  de  fusion,  eau  très-pure  oblenue 
en  jelant  sur  un  filtre  des  morceaux  de  glace 
et  en  recueillant  le  liquide  que  la  chaleur 
produit. 

On  donne,  en  pharmacie,  le  nom  á'eau  dis- 
tillée, ou  mieux  d'hydrolat,  à  de  Veau  char- 
gée,  par  distillation,  des  príncipes  volatils  des 
végétaux.  Toutes  les  substances  capables 
de  se  volaliliser,  contenues  dans  les  plan- 
tes sont  entrainées  avec  Veau  pendant  la 
distillation;  ce  sont  principalement  des  es- 
sences ;  mais  la  vapeur  aqueuse  paraíl  en- 
trainer  aussi  d*autres  corps ,  non  volatils 
par  eux  -  mêmes ,  et  qui  viennent  compli- 
quer  Ia  composition  des  eaux  dislillées.  Ac- 
tuarius  est  le  premier  auleur  qui  ail  parle  des 
hydrolats.  Les  anciens  pharmacologistes  dé- 
finissaient  la  préparation  des  eaitx  dislillées  : 
une  raréfaction  el  une  exaltation  des  parties 
humides  les  plus  purés  el  les  plus  essentielles 
des  mixtes.  lis  les  distinguaienl  en  eaux  es- 
sentielles et  en  eaux  distillées  proprement 
dites.  Les  premières  étaienl  obtenues,  en  pe- 
tites  quantités,  par  la  distillation,  au  bain- 
marie,  des  fruits  charnus  et  des  plantes  re- 
centes, sans  addition  á'eau.  On  tiaitait  de 
cette  manière  plusieurs  crucifères,  teis  que  le 
cresson,  le  raiforl,  le  cochléaria.  Les  tieurs 
fournissaient  peu  de  ces  eaux  essentielles; 
mais  on  en  retirait  abondaniment  de  plusieurs 
fruits.  Les  eaux  essentielles  de  írainboises, 
de  jiroseilles,  de  prunes,  de  péches  sonlassez 
agreables,  et  on  peut  les  utiliser  dans  la 
préparation  des  liqueurs.  A  part  ces  rares 
exceplions,  elles  sont  tout  k  fait  rejelées  de 
la  pratique  médicale.  Les  eaux  distillées  pro- 
prement dites  sont  les  hydrolats  employés  de 
nos  jours.  On  a  dit  que  les  eaux  distillées  ne 
renfermaient  pas  que  des  essences  :  en  etfet.  un 
grand  nombre  contiennenl  de  Tacide  acétique  ; 
dans  Veau  de  cannelle,  on  trouve  de  Tacide  cin- 
namique;  dans  celle  de  valériane ,  de  Tacide 
acétique  et  de  Tucide  valérianique.  Vauquelin 
avait  vu  que  rhydiolatde  poivre  était  ammo- 
niacal (k  cause  de  lamine  volatile  pipéridine). 
L'essence  esl  le  principe  constituant  des  eríua; 
dislillées;  il  est  probable  qu'elle  s'y  trouve 
dans  un  état  semblable  à  celui  sous  lequel  la 
plante  la  conlient.  II  résulterait  cependant 
des  recherches  de  Blanchel  et  de  Sell  qu'il 
peut  y  uvõir  formation  dhydrate  d'essences, 
sous  rmtíuence  de  la  vapeur  d'eíiu,  pendant 
la  distillation.  Cela  expliquerait  la  difl^érence 
qui  existe  entre  les  eaux  dislillées  proprement 
aites  el  les  eaux  préparées  arlificiellement 
par  Tagitation,  avec  Veau  distillée  simple,  de 
quelques  goutles  d'essence ;  carces  dernières 
ne  se  conservent  pas  et  se  distinguent  des 
premières  par  une  saveur  et  une  odeur  bien 
d  ifi'é  rentes. 

Les  eaux  distillées,  en  general,  sont  peu 
chargées  de  príncipes  médicamentcux,  les 
essences  étant  peu  solubles  dans  leau;  aussi 
les  emploie-l-on,  pour  la  plupart,  k  la  dose  de 
30  à  100  gr.  et  méme  au-dessus.  11  en  est  ce- 
pendant qui  sont  plus  actives  {eaux  distillées 
de  menthe,  de  laurier-cerise,  d'ainandes  ainè- 
res).  Klles  ont  lodeur  des  plantes  qui  les 
fournissent  et  qui  sont  très-souvent  des  plan- 
tes aromatiques.  On  choisil  dans  chaque  plante 
la  partie  la  plus  chargée  d'essence  :  racines, 
dans  les  amoniées ;  écorces  et  fruits,  dans 
les  lauracées;  fleurs  el  fruits,  dans  les  hespé- 
ridées;  sommités  fleuries,  dans  les  labiées. 
Comme  certains  végétaux  ne  contiennenl  pas 
d'huile  essentielle ,  les  pharmacologistes  ont 
établi  deux  classes  dans  les  hydrolats  :  1»  hy- 
drolats de  plantes  inodores;  2»»  hydrolats  de 
plantes  odorantes.  Les  premières  ont  une 
odeur  herbáceo  toujours  ou  k  peu  prés  iden- 
tique.  On  ne  leur  atlnbuait  jadis  aucune  pro- 
priélé  ;  mais,  suivant  Deyeux  et  Clarion,  elles 
en  acquièrenl  par  la  conobation ;  ainsi  Veau 
delaitne  devient  calmante,  Veau  do  tilleul 
a  des  effets  très-marques  sur  Téconomie ;  mal- 
heureusement  elles  no   se   conservent   pas. 
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Iiiibuc,  expérimentant  sur  !es  h^droluts  Íno- 
ddics,  u  vu  miMs  se  con^èleiít  à  des  tempé- 
ralures  dilTereiíles  :  Veau  de  luitue  et  de  pour- 
pier  avant  celle  de  pjivot,  de  plaiitiiin  ,  de 
ctiicorée.  On  nexpliqne  ces  phéiioinênes  que 
pRr  des  ditlereiíces  dans  la  nature  des  prín- 
cipes qui  sont  en  dissolution.  Pour  la  píêpa- 
ration  des  h^  drolals,  on  emploie  les  substiiiices 
iValohes  ou  seches  :  iVaiches,  celles  qui  per- 
dt-nt  leur  odeur  par  la  dessiceation ;  seches, 
celles  qui  ne  perdent  rien  par  cet  effet,  ou 
mênie  qui  gafíiient  une  odeur  suave  (sureau , 
iiielisse,  coriandre).  Four  le«  premieres,  aíin 
de  n'en  distiller  au'une  partie  à  la  fois  et 
aussi  de  pouvoir  les  taire  voyager,  on  les 
broie  aveo  du  sei  niarin;  de  cette  nianière, 
elles  se  cunservent  intactes  et  on  peut  les 
distiller  à  Imite  époque  de  Tannée.  Cette  mé- 
thode  sapphque  avantiigeusenient  aux  fleurs 
de  roíaiiger,  aux  pétales  des  roses.  Avant  de 
soumettre  les  végètaux  ou  les  parties  des  vé- 
fçétaux  h  la  distillation  ,  il  importe  de  les  di- 
viserd'une  nianière  convenable.  On  rape  les 
bois,  on  concasse  les  racines  et  les  écurces , 
on  brise  les  feuilles ;  les  substances  sèches  et 
compactes  doivent  macérer  quelque  tenips. 
Cependant  les  plantes  aromatiques  sont  em- 
piovees  entieres;  on  evite  ainsi  la  déperdition 
de  leurs  príncipes  odorants. 

La  distillation  s'exécute  à  feu  nu  ou  à  la 
vapenr;  le  preniier  mode  est  le  plus  usité  et 
le  plus  ancien  ;  Tautre  s'applique  aveo  avan- 
taje aux  subsiances  dont  une  chaleur  trop 
brusqiie,  tropélevée,  détruirait  les  produíts 
volalils  peu  stables.  On  connait  plusieurs 
moyens  de  distiller  à  la  vapeur  :  le  plus  sim- 
ple  et  en  niénie  tenips  le  plus  économique  est 
celui  de  Soubeiran ;  Íl  condiste  dans  une  sím- 
ple  moditication  apportée  à  lalarabic  ordi- 
naire. 

A  travers  la  partie  du  bain-niarie  qui  se- 
pare la  cucurbite  du  chapiteau  passe  un  tuyau 
de  cuivre  recourbé.  Le  coude  extêrieur  va 
s'adapter  à  la  douiUe  de  la  cucurbite  ;  la  partie 
longue  descend  le  long  des  parois  intérieures 
du  bain-niarie  et  vient  s'ouvrir  au  milieu  de 
son  fond,  au-dessous  des  substances  posées 
sur  un  diaphragme  percê  de  trous.  Lorsqu'on 
chauffe,  la  vapeur  engendrée  dans  Ia  cucur- 
bite passe  dans  le  tube ,  arrive  dans  le  bain- 
inarie,  traverse  les  plantes,  se  charge  de  leurs 
príncipes  volatíls  et  vient  enfin  ae  oondenser 
dans  le  serpentin. 

L'appareíl  de  Duportal  donne  aussi  de  bons 
produils,  exeinpts  dodeur  empyreumatique-, 
mais,  par  son  pnx  élevé,  il  n'est  pas  á  la 
portée  de  tous.  Chacun  connait  lalambic  des 
íaboratoires  :  il  nous  semble  donc  ínulile  den 
parler  ici,  ainsi  que  de  la  manière  dont,  avec 
lui,  se  fait  la  distillation.  On  a  cru  remarquer 
que  lon  obtient  moins  d'essence  par  la  distil- 
lation à  la  vapeur;  on  a  attribué  un  peu  lé- 
gèreincnt  ce  rêsultat  à  ce  que  cette  essence 
était,  disait-on,  en  conibinaison  plus  intime 
avec  Veau,  mais  le  fait  est  douteux;  des  expé- 
riences  plus  positives  réclairciront  sans  doute. 
Onrecommande  de  distiller  les  hydrolats  ra- 
pidement,  parce  qu'une  partie  de  Tessence  se 
délruit,  s'altére  par  Taction  prolongée  de  la 
chaleur,  Le  premier  produit  de  la  distillation 
est  très-suave;  le  second,  plus  chargé  d'es- 
sence.  La  prèsence  de  cette  substance  se  ma- 
nifeste par  la  lactescence  de  la  liqueur,  quand 
la  densitó  de  Thuile  volatile  est  ã  peu  prés 
la  méme  que.  celle  de  Veau,  et  par  la  sépara- 
tion  de  rhuile  en  gouttelettes,  qui  se  déposent 
ou  se  réunissent  à  la  surface  quand  la  den- 
slté  des  deux  liquides  est  differente.  A  la  fin 
de  lopération,  Tessence  diminue.  Si  Ton  veut 
recueillir  celle  qui  est  séparée  de  Th^drolat, 
il  faut  alors  le  faire,  car  les  nouvalles  portions 
distillées  de  liquide  la  dissoudraient.  Au  mo- 
ment  oii  ils  viennont  dètre  prepares,  les  hy- 
drolats  ont  génêralement  une  odeur  et  un  goút 
de  feu  qui  se  perdent  à  la  longue ;  mais  on  peut 
les  leur  enlever  de  suite  en  les  piongeant  quel- 
que.s  instants  dans  un  bain  de  glace.  (Naehet, 
Geolfroy.)  II  est  nécessaire  de  séparer  des 
eaux  distillées  Tessence  en  excès  qui,  quel- 
quefois,  dans  Veau  de  laurier^erise  par  exem- 
ple, pourrait  occasionner  des  accidents  gra- 
ves; on  y  parvient  soit  à  Taide  du  récipient 
florentin,  soit  en  íiltrant  ces  eaux  avec  un 
filtre  prealablement  mouillé, 

La  quantite  ú'eau  distillée  que  doit  fournir 
un  poids  donné  de  substance  varie  selon  cetto 
dernière.  On  retire  un  poids  d'eau  distilléo 
égal  à  celui  do  la  plante  pour  le  plus  grand 
nombre  des  substances  fralches,  feuilles  do 
laitue.  do  laurier-cerise,  do  mélisse,  de  men- 
the  ,  lie  plaiitain ,  pétales  de  roses,  etc. 

On  letire  2  partics  do  produit  pour  1  partie 
de  plantes  fralches,  des  feuilles  d'al)sinthe, 
des  íleurs  d'orunger,  des  amaiidi-s  aniéres. 

On  retire  4  iiarlics  do  produit  pour  l  do 
substance  employéc,  quand  cette  substance 
est  h  l'ótat  sec ,  comme  les  feuilles  do  mèli- 
lot,  les  fleurs  do  sureau,  do  tilleul,  rócorco 
de  cannelle,  ia  racine  do  valériatro. 

Los  hydrolats  sont  plus  ou  nioins  altéra- 
bles;  pour  les  conaorver ,  quolques  pharnia- 
cnpées  étrangéres  ot  Chereau,  en  Franco, 
fitiit  cntrer  do  Tulcool  dans  leur  préparation. 
lis  lajunti-nt  duns  la  cucurbite  avant  lu  dis- 
tillutiun.  I)'autrcH  pharmácologistes  ,  dans  un 
but  d'"  ''nnservation  et  do  bnnne  préparation 
doii  hydiolutH,  niettfnt  du  sol  dan^i  Ir  cucur- 
bite. Co  r«.inposé  ubiiisHo  le  pt.iiit  d'éljulliti(in 
ot  ptirinet  [du.H  facilenient  uux  essencos  du  so 
volatiliHor. 

Le,f  hydrohitH  sont  ordinuirement  di-s  medi- 
camenta nimplea.  On  pout  uopouduut  en  fuiro 


EAt) 

avec  plusieurs  substances  à  la  fois;  mais  cê 
genre  de  medicament  est  á  peine  connu  et 
li 'est  pas  eniployé. 

Les  íflwx distillées  s'altèrent  promptement; 
il  se  produit  peu  à  peu  dans  leur  sein  un  dé- 
pôt  de  matiere  íloconneuse,  organisée,  blun- 
châtre  ou  verdâtre.  Biasaletti  croit  que  ces 
flocons  sont  des  algues  appartenant  au  genre 
hygrocrocis;  ils  deviennent  quelquefois  glai- 
reux.  BanhotF,  ayant  fait  dissoudre  dans  Veau 
distillée  des  essences  de  citron,  de  valériane, 
de  menthe  et  de  fenouil ,  les  abandonna  dans 
des  vases  bien  bouchés.  Quelques  semaines 
après,  il  y  remarqua  un  dépòt  mucilagineux. 
Les  hydrolats  aronuitiques  résistent  mieux  à 
la  décomposition. 

Les  eaux  distillées  doivent  étre  conservées 
dans  des  lieux  obscurs  et  frais ;  il  faut  les  íil- 
trer  de  teinps  en  tenips.  On  bouehe  les  bou- 
teilles  qui  les  renferment  avec  du  parchemin, 
avec  des  bouchons  recouverts  de  papier  d'é- 
tain  ;  on  se  contente  aussi  quelquefois  de  sim- 
ples coniets  de  papier.  Quelques  auteurs  ont 
proposé  de  les  conserver  par  la  méthode  d'Ap- 
pert.  Selon  Guibourt,rillustre  professeur  dont 
Í'Eeole  de  pharmacie  deplore  la  perte  recente, 
on  les  conserve  parfaiteinent  bien  dans  des 
ílacons  bouchés  à  Témeri.  Ce  procede  est  très- 
bon  pour  les  bocaux  de  service  quí  sont  en 
vidange.  Page  a  conseillé  de  conserver  les 
hydrolats  dans  des  bouteilles  d'un  litre  de 
capacite,  bouchées  au  liége  et  ténues  cou- 
chees  à  la  cave  de  manière  que  le  liquide 
couvre  le  bouchon. 

Les  eaux  distillées  ont  une  grande  impor- 
tance  en  pharmacie.  Elles  sont  Texcipient 
presque  exclusif  des  potions  et  servent  en- 
core à  la  préparation  des  sirops  aromati- 
ques, entrent  dans  les  C0II3  res,  les  injections, 
quelques  elixirs,  etc  Les  hydrolats  les  plus 
employés  sont  ceux  d'amaudes  amères,  de 
canneíle  ,  de  fleurs  d'oranger  ,  de  laitue  ,  de 
laurier-cerise,  de  mélisse ,  de  mélilot ,  de 
menthe,  de  roses,  de  tilleul,  de  valériane. 

Ean  dialillce  d'«n>andfls  amèreB.   TourteaU 

d'amandes  amères,  1,000  gr.;  eau  commiine 
froide,  quantite  suffisante.  On  dèlaye  le  tour- 
teau  d'amandes  dans  Veau  ,  de  manière  à  ob- 
tenir  une  bouillie  claire ;  on  Tnitroduit  dans 
la  cucurbite;  on  monte  Talambic;  on  laisse 
macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
on  distille  á  Taide  de  la  vapeur  à'eau,  que 
Ton  fait  arriver  au  fond  de  la  cucurbite  par 
un  tube  communiquant  avec  une  chaudière 
pleine  á'eau  en  ébulhtion.  On  continue  la  dis- 
tillation jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  en  pro- 
duit dístdlé  2,000  gr.  On  íiltre  pour  séparer 
Tesscnce  non  dissoute.  (Ancien  codex.)  Grei- 
ner  dit  que  lintroductíon  de  paille  hachée 
dans  la  bouillie  claire  formée  par  le  tour- 
teau  paralt  favoriser  la  marche  de  la  dis- 
tillation. Plusieurs  pharmacopées  étrangòres 
ajoutent  de  Talcool  et  índiquent  deux  degrés  ; 
lep,  hydrolat  fort;  2c,  hydrolat  faible.  30  gr. 
d'hydrolat  contíennent  O  gr.  036  d"acide  cyan- 
hydrique  supposé  anhydre  ,  quantite  qui  cor- 
respond  à  o  gr.  30  d'acide  prussique  medicinal. 
Cet  hydrolat  doit  ses  propriétes  sedativos  à 
Tacide  cyanhydrique  et  k  Tessence  d'aniandes 
amères  (hydrure  de  benzoile).  II  a  été  proposé 
pour  remplacer  Thydrolat  de  laurier-cerise, 
comine  plus  conslant  dans  sa  composition  chi- 
míque.  On  Temploie  à  la  dose  de  10  à  30  gr. 
II  faut  évíter  de  Tassocier  au  calomel. 

Eau  dlallllée  de  flears  d'oranger  ,   appeléo 

aussi  eau  de  /lap/ie.  S'obtient  en  retirant,  par 
lu  distillation,  le  duuble  du  poids  des  fleurs 
fraiches  employées.  Dans  le  commerce.  on 
nomme  eau  de  /leurs  d'oraiiger  double  Veau 
ci-dessus  ;  Teau  de  fleurs  d'oranger  quadruple 
est  retirée  á  poids  pour  poids  ;  on  oblient  Veau 
triple  lorsqu'on  retire  1  kilogr.  d'hydrolat  do 
1  kilogr.  500  de  fleurs.  L'eau  simple  est  Ia 
double  étendiie  do  son  poids  iVeau.  Cette  eau 
contient  presque  toujours  de  lacide  acéti<]ue, 
ce  qui  explique  les  accidents  occasionnés  par 
Yeau  de  fleurs  d'oranger  envoyée  du  Midi  dans 
des  estugnons  de  cuivre,  L'eau  de  fleurs  d'o- 
ranger  de  l'ari3  estia  plusestiméo;  elle  est 
aussi  la  plus  chére.  Cunime  cet  hydrolat  est 
sujet  à  étre  falsifié,  il  nous  será  perniis  d'in- 
diquer  quelques-unes  do  ces  falsiUcations,  On 
substitua  quelquefois  k  cet  hydrolat  un  pro- 
duit obtenu  avec  les  feuilles  d'oranger.  On 
fait  aussi  des  eaux  do  fleurs  d'oranger  avec 
le  néroli  {essence  rougeilre  qui  surnage  sur 
Veau  lors  de  la  distillation).  Lacide  azotique, 

3ui  colore  manifestement  en  rose  liiydrolat 
o  bon  aloi  et  ne  colore  nullement  ou  seule- 
ment  d'une  teinte  feuille  morte  celui  qui  est 
prepare  avec  les  feuilles,  les  fruits  verts  de  To- 
ranger  (Ader)  ou  lo  neroli,  dccélora  la  fraude. 
I)'autres  acides  produisent  aussi  co  phéno- 
mêne;  mais  11  urrive  quelouefois  que  ces  der- 
niers  no  coloront  pas  des  nydrolats  bion  pré- 

Íiarós.  On  peut  employer  pour  ces  essais  une 
iqueur  composée  do  lo  gr,  dacide  sulfurique, 
do  20  gr.  d'acide  azotiquo  et  de  30  gr.  tVcau. 
On  reconnaltra  on  outro  qu'une  eau  do  fleurs 
d'oranger  a  éto  prupurce  avec  lo  neroli, 
lorsquo  cotto  eau,  traitóo  par  un  alcali  apres 
Tavoir  été  par  un  acide,  no  luissera  pus  jiré- 
cipitor  une  matíero  muqucusu  ubundanto, 
comino  lu  fait  IVdii  préparee  avec  les  llours, 
ainsi  quo  M.  Dtirvaiilt  en  a  fuit  la  remarque. 
La  mutiere  qui,  duns  riiydrolut  do  fleurs 
d*orungcr,  se  coluro  on  rose  sous  rinflunnco 
do»  acides,  étant  celle  qui  produit  peu  ii  peu 
la  .substantM"  muipiiMiMi  fornmnt  dépòt,  il 
8'«nsuit  qim  Veiiu  du  lleuis  d'4iranger  vieillo 
no  puut  plus  duuuer  liou  k  la  rcaction,  du 


méme  qiie  c.  tte  dernière  est  plus  ou  moins 
prononcée  selon  le  modo  de  distillation  suivi. 
La  prèsence  d'un  sei  de  cuivre  duns  Veau  de 
fleurs  d'oranger  será  reconnue  par  Thydro- 
gène  sulfure,  qui  donnera  naissance  ã  un  pre- 
cipite noir ;  par  rammoniaque,qui  developpera 
une  belle  couleur  bleue ;  par  le  cyanure  jaune 
de  potassium,  qui  donnera  une  coloratíon  ro- 
sée  ou  un  precipite  brun  marron,  suivant  la 
proportion  de  cuivie.  La  prèsence  de  plonib 
a  été  aussi  souvent  constatée.  On  Vy  décèle 
par  les  réactifs  ordinaires  de  ce  metal,  et  en 
particulier  par  Tacide  sulfhydrique  ou  le  sulf- 
hydrate  de  sodium,  qui  déterminent  la  fonna- 
tion  d'un  precipite  noir.  (Dorv.,  Essais  phar- 
tnaceuíiques  des  médieaments.) 

Eau  dUUIlée  de  Uorier-cerUe.  Feuilles  re- 
centes de  laurier-cerise,  1,000  gr.;  eau,  4,000 gr. 
On  incise  les  feuilles  et  on  retire,  par  disiil- 
lation,  1.500  gr.  de  produit.  On  agite  ce  pro- 
duit pour  dissoudre  Tessence  dans  Veau,  et  on 
le  íiltre  ensuite  sur  un  papier  mouillé  pour 
séparer  Texcès  de  Tessence.  L"hydrolat  ainsi 
obtenu  contient  de  0,055  à  0,070  (l'acide  cyan- 
hydrique pour  100.  On  doit  le  réduire  ã  0,050 
pour  Tusage  medicai  ,  en  Tèlendant  à'eau 
distillée,  II  doit  se  préparer  de  niai  ã  septem- 
bre.  (Codex.)  U  faut  éviter  de  Tassocíer  au 
calomel,  et  le  conserver  autantque  possíble 
dans  des  vases  pleins  et  bouchés  à  1  emeri. 

On  substituo  quelquefois  à  cet  hydrolat  Veau 
distillée  d'amandes  amères. 

Traitée  par  Tamnioniaque,  Veau  de  laurier- 
cerise  bien  préparee  doit,  au  bout  de  dix  à 
quinze  minutes,  devenir  blanc  de  lait;  celle 
damandes  amères  ne  devient  lactescente 
qu'au  bout  d'un  temps  très-long.  Ces  deux 
hydrolats  sont  des  sédatifs  du  système  ner- 
veux.  On  les  emploie  en  potions,  à  la  dose  de 
5  à  30  gr.,  contre  les  nèvralgies  convulsives, 
les  douleurs  cancéreuses,  les  toux  fébriles,  les 
coqueluches,  les  palpitations  ,  les  gastralgies 
opiniâtres.  On  les  a  essayés,  sans  beaucoup 
de  succès,  dans  la  tuberculose;  à  Textérieur, 
en  lotious,  sur  les  ulceres  canoéreux,  dans  cer- 
taines  affections  cutanées  très-douloureuses 
ou  accompagnées  de  démangeaisons,  et  eníin 
comme  topiques  dans  les  brúlures.  Ils  ne  sont 
délivrès  par  les  pharmaciens  que  sur  ordon- 
nance  d'un  médecin. 

Ean  diurêliqno  camphrce  d»  Fuller.    Mix- 

ture  composée  de  : 

Infusé  de  pariétaire   ....  1,000  gr. 

Álcool 500 

Azotate  de  potasse 125 

Acide  acétique 125 

Camphre 23 

Elle  est  employée  dans  les  affections  chro- 
niques  des  voies  urinaires. 

Eau  diurctique  gasenie.  Solution,  dans 
125  gr,  d'eau ,  de  4  gr,  de  sulfate  de  magné- 
sio et  dautant  de  vínaigre  de  colchíque,  ajou- 
tée  à  une  bouteille  d'eau  gazeuse.  Cette  eau 
est  employée  contre  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme.  (Deschamps.) 

Eau  dinréliqu»  d»  Quereelan.  C'est  Un  li- 
quide obtenu  par  la  distillation  des  sues  de 
poireau,  doigiion ,  de  raífort,  de  pariétaire, 
de  citron.  Ou  en  prend  30  gr.  matin  et  soir, 
E«u  divioe  {CoUyre  détersif  d'Belvétius). 
Dissolution  dans  : 

^au 250  gr. 

Sulfate  de  cuivre l        25 

Alun 1         25 

Nitre 1         15 

Camphre o         05 

Cette  eau  est  rcsolutive  et  astringente,  Elle 
se  rapproche  du  collyre  avec  la  pieVre  divine. 
On  donne  aussi  le  nom  d'eau  divine  à  un  ra- 
taíia  fuit  avec  : 

Essence  íle  citron g  gr. 

Essence  de  bergumote  ...  8 

Álcool  ã  880 4,000 

Sucre 2,000 

Lau 7,000 

Eau  de  fleurs  doranger  .  .     1,000 

Eau  de  la  dueheaae  d'AnBoult>Bie,  dite  nussi 

eau  de  Provence ,  de  1'épicicr,  collyre  de  Bri~ 
dault.  Préparation  populairo  qu'on  emploie 
indistinctement  dans  tontos  les  alfections  oeu- 
laires  et  qui  renferme  du  sulfate  de  zinc,  du 
sucre  candi,  de  Tiris,  do  Talcool  et  de  Veau. 
Eau  de  la  dueheaae  de  Lamballe.  Ccst  un 
collvre  alumino-plombique,  qui  renferme,  par 
doul>Ie  décom(K»sition,  du  sulfate  do  piomb  et 
do  Tacétato  dalumine.  Cetto  eau  a  lo  môme 
einploi  que  la  precedente. 

Eau  Asypiienue.  SoIution  d'uzotato  d'argent 
dans  Veau  distillée.  On  «'en  sort  pour  teindre 
en  noir  les  cheveux.  Son  nom  lui  vient  suiis 
doute  de  oo  qu'en  Egypto  existe  lu  coutuino, 
généralo  chcz  los  femines  de  la  hauto  et  do  In 
moyenno  classe,  et  tres-comniune  parmi  cel- 
les dos  classes  inférieurea,  do  so  noircír  los 
bords  supéricurs  et  inleriours  des  paupiéroii 
avec  diversos  prépurutionH.  surtoul  uvoc  uno 
poudio  quelles  appellent  kohol.  Veau  éthiO' 
pique  est  uno  préparation  analogue. 

Eau  •■••■llelle.  V,  KAUX  lUSTILLKKS. 

Eau  Mbriruge  saieusa  de  Melrleu.  St>lutÍon 
celebro  dans  lo  truiteineiit  des  lievres,  et  qui 
su  conipose  du  : 

Sulfule  <lc  quinine.  ...  o  gr.  Ofl 

Acido  tiàrtriquu 4 

Kau  do  rivlure 1,000 

Itlcurbonuto  du  tiuudu.  .  6 

Sucro 30 


EAU  ?3 

_  On  introduit  le  tout  dans  uno  bouteille  et 
lon  bouehe  lortement.  La  dose  est  d'un  demi- 
verre  k  un  verre  toutes  les  deux  honres.  L'a- 
cide  carbonique  dégagé  reod  le  fébrifuge  plus 
supportable. 

Eau  ferrée.  Eãu  ordínalro  dans  laquelle,  k 
plusieurs  reprises ,  on  a  trempé  du  fer  rougi 
par  la  chaleur.  Elle  est  employée  comme 
1  eau  de  clous. 

Eau  ferrugineuae  gommée.  SoIution  dans  : 

Eau 500 

Sulfate  de  fer o  gr.  06 

Goiíime  arabique 30 

h'eau  de  Matte,  qui  a  joui  longtemps,  comme 

hémostatiqiie,  d'une  grande  vogue,  étarit  une 

simple  solution  de  sulfate  de  fer. 

Eau  de  la  Floride.  Célebre  nréparation  em- 
ployée pour  la  teinture  des  cheveux  eif  noir. 
Elle  se  compose  de  : 

Acétate  neutre  de  plomb.  .       27  gr. 

Soufre 26 

Eau  de  roses loo 

On  fait  bouillirle  tout.  Pours'en  servir,  on 
lapplique  sur  les  cheveux  dégraissés.  Elle 
agit  par  le  sulfure  de  plomb  forme. 

Eau- forte  (acide  nitrique  ou  azotigue  du 
commerce),  Hydmte  qui  a  pour  formule  ,  en 
équivalents,  A205,4HO,  et  dans  la  notation 
atomique  (AzHO J)2  -f-  3  aq.  Lacide  azotique 
hydraté  est  connu  depuis  le  ix»  siècle.  Ray- 
mond  Lulle,  au  xiiie  siècle  ,  lui  donna  le  nom 
à'€sprií  de  nitre.  Gay-Lussac  et  Davy  en  ont 
fait  lanalyse  exacte.  V.  azote,  azotique. 

Eau  de  Eoudron.  Cest  de  Veau  que  lon  a 

fait  macérer  sur  du  goudron  pendant  vin^.;t- 
quatre  heures.  Tout  le  monde  en  connait  Tem- 
ploi  populaire.  Elle  a  été  proposée  comme 
aotiputrtde  par  le  docteur  Georges  Berkele^-. 
On  obtient  Télatine  (solution  concentrée  de 
goudron)  en  faisant  bouillir  dans  une  petile 
quantite  iVeau  du  goudron  et  du  carbonate  de 
soude.  L'élatine  sert  â  faire  une  eau  de  gou- 
dron extemporanóe. 

Eau  eri>«-  Solution  d'azotate  de  mercure  à 
laquelle  on  ajoute  du  sue  de  chélidoine  et  un 
décocté  daristoloche.  On  Temploie  en  lotions 
sur  les  ulceres  syphilitiques. 

Eau    béntoslalique  de  Brocchlerl,     Célebre 

préparation  jouissant  d"une  réputation  uni- 
verselle  pour  arréter  les  hémorragies  de  toute 
nature.  On  la  prend  par  cuillerées  à  bnuche, 
Elle  sobtient  par  la  distillation  d'un  infusé  de 
menus  copeaux  de  supin.  Les  eaux  hémosta- 
tiques  de  Léchelle,  de  Monterosi ,  de  Pa- 
gliuri ,  au  seigle  ergoté,  de  Schultz,  de  Tisse- 
rand,  sont  de.s  composes  divers  employés  dans 
les  mémes  cas,  Elles  sont  presque  toutes  des 
spécialitès  pharmaceutíques, 

Eau  lodée   OU    lodurée.    Solutiott    do    Tíoda 

dans  Veau  à  laide  de  Tiodure  de  potassium, 
qui  ly  dissout  en  toutes  proportions,  tandis 
que,  par  lui-même,  Tiode  y  est  insoluble.  Les 
Solutions  iodêes  s'emploieut  en  inedecine  et 
en  photographie. 

Eau     de    Javelle     OU     d«     Javel.     SolutiOD 

aqueuse  du  cblorure  de  potasse, 

Eau  de  lavande  de  SBÍth.  MélaDge  de  : 
Essence  de  iavande  ....  60  gr. 

Teinture  dambre 30 

Eau  de  Cologne 500 

Àtcool 1,000 

Sous  le  nom  iVeau  de  Iavande  anglaise,  quel- 
ques ouvrages  indiquent  uno  formule  plus 
compliquée. 

Eau    lasailve    de    Corvlaarl.    M^dcclne    de 

Napoléon.  SolutioH  daus  1,000  gr.  d'eau  do  : 
Creme  do  tartre  solublo.     30  gr, 

Sucre 60 

Emótique O        025 

On  la  prend  par  veires,  dans  la  constlpa- 

tion  et  les  embarras  gastriques. 

Eau  de  iiihine,  Solution  do  O  gr.  20  de  car- 
bonate do  lithino  dans  500  gr.  dVflu  gazeuse. 
Cest  un  spécitique  de  la  goutte.  Voioi  com- 
ment  ello  agtl.  Chacun  sait  quo  la  goutte  est 
constituée  pur  le  dépòt,  dans  les  urtu-ulations, 
d'ucido  urique  à  Télat  solide.  Pur  ladminis- 
tration  des  seis  de  lithine,  il  se  forme  de  Tu- 
rato  do  lithine  bien  plus  soluble,  et  partant 

Slus  résorbable,  que  les  tirates  de  potasse  ou 
o  soude. 

Ean  de  Luee.  Préparation  composée  de  : 
Huile  volatile  do  succin.  .  .       15  gr. 

Savon  blanc | 

Baume  do  In  Mccque | 

Álcool  à  ÕOO 375 

AmmonÍa(|UO I6 

Cest  un  liquido  Initeux,  d'uno  odeur  forlo, 
d'une  suveur  Acre  et  caustique  ,  quo  Tou  em- 
ploie comme  stimulant  du  systenio  nervuux  , 
dans  les  évanouissenicnls.  *On  fuit  nspircr 
Veau  do  Luce  et  on  on  donne  h  rintòrieiír 
quolques  gouttes  ilitns  un  voiro  d'«uu  sucréo, 
Elle  ost  ttussi  employée  pour  oautériser  lo» 
morsur--s  des  unimaux  vunimeux.  Cosi  uit 
untiseptique, 

Ean  de  magnaulMliA.  nppolée  HUSSt  Aleew- 
lal  de  fourmla  eouipeaé.  Cest  un  lllcoolal  dc 
substancos  jinuimliqnes,  qui  reufoniif^ilp  Vtk- 
Qido  fornuquo,  provoniinl  d«»  la  diNtilliilion 
ttvoc  litlcoid,  du  fournux  rougi^s,  KmploxA 
ooinmo  ttxeitunt  de»  voion  urinairt*;*  ri  de.i  ôr> 
ICiinos  genitiiux  (4  à  8  nr.  dauí  uu  lluuidu  »)>• 
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proprié),  i\  sert  aussi,  k  Textérieur,  en  fric- 
tions,  dans  la  paralysie  partielle  et  la  fai- 
blesse  des  articulalions. 

E«a  nagDéaienne.  Dissolution,  dansTOO  ^r. 
áeau  gazeuse,  de  30  gr.  de  sulfate  de  niagné- 
sie  et  de  40  gr.  de  bioarbonate  de  soude.  Elle 
est  purgative. 

Eau  do  M«r».  Vieille  préparation  pharma- 
ceutique  qui  seivait  dans  les  niuux  d'yeux. 
Elle  est  obtenue  en  versant  de  la  liqueur 
dHoífmann  et  une  solution  d'extrait  alcooli- 
que  dabsiiUhe  bur  de  la  pierre  ã  fusil  (silex 
pyroniaque)  roui,'ie  au  teu. 

Eau  de  mélisae.    Eau  do*  carme*.  Alcoolat 

qui,  gràce  à  la  publicite  par  voie  d'annonces, 
est  connu  dans  le  moode  eiitier.  Voici  sa  com- 
position  : 

Mélisse  fralche  en  fleurs  .        900  gr. 
Zeste  frais  de  citron  .    .  .        150 

Cannelle  tine so 

Girofle 80 

Muscade 80 

Coriandre 40 

Racines  d'angélique.   ...  40 

Álcool  à  8O0 5,000 

On  divise  convenablement  les  substances; 
on  les  fait  macérer  dans  Talcool  pendant  quel- 
ques  jours  ,  et  on  disiille  au  baiu-inarie  toute 
la  paitie  spirilueuse.  L'€au  de  nièlisse  des 
carmes  déchaussés  de  la  rne  de  Vaiigirard, 
fabriquée  et  mise  en  vente  des  1611 ,  renfer- 
mait  un  plus  grand  nombre  de  substances, 
retranchées  depuis.  Elle  est  excUante  et  sti- 
mulante.  Des  spéoialibtes  la  prônent  comine 
une  panacée.  A  rintérieur,  on  la  prend  à  la 
dose  d'une  cuillerée  à  caíé  ou  à  bouche,  puré 
ou  dans  de  Teau  sucrée.  A  rextéiieur,  elle 
est  employée  en  frictions.  Veau  de  nielisse 
jaune,  principalenient  destinée  aux  frictions, 
est  Veau  de  inelisse  ordinaire  colorée  avec  la 
teinture  de  safran. 

Eau  mercurieiíe.  Décoction  de  40  gr.  de 
mercure  dans  2,000  gr.  d'eau  pendant  deux 
heures.  On  a  pretendu  que  cette  eau  ne  ren- 
fermait  pas  de  mercure.  Klle  en  contient  ce- 
pendant  assez  pour  qu'il  soit  appiéciable  aux 
réactifs.  II  est  probable  qu  il  sy  trouve  à  Té- 
tat  d'hydrate,  selon  celte  equation  classique  ; 

FORMULE  ATOMIQUE. 

On  devrait  s'assurer,  par  des  expériences 
Douvelles,  s'il  n'y  a  aucun  dégagement  d'hy- 
drogène. 

Elle  est  anthelminthique.  On  Tadministre 
aux  enfants,  à  la  dose  de  20  à  100  gr.,  puré 
ou  coupée  avec  du  lait. 

Eau    niercurielle    composée  ,    qu'il    ne   faut 

pas  confondre  avec  la  prepiiration  precedente, 
Elle  est  compo^iée  de  : 

Eau  distillée 720  gr. 

Sublime  corroiif.  .....         1         50 

Sei  amraoniic 1         50 

Elle  contient  du  sei  alembroth  soluble  (clilo- 
rure  double  de  mercure  et  d'ammonium).  On 
donne  encore  le  uom  d'eau  mercurieiíe  ã  une 
solution  étendue  d'azolale  mercureux,  ein- 
ployée  comme  caustitiue. 

Eau  de  Mciiembcrg.  Solution  dont  on  se 
sert  pour  détruire  Tatiarus  dela  gale.  Elle  se 
compose  de  : 

Sublime  corrosif. 2  gr. 

Ether  nitrique  alcooli.^é.  .  .        2 

Teinture  vulnéraire 60 

Eau  distillée 320 

Bouchardat  indique  une  formule  qui  ren- 
ferrae  de  lacíde  chlorhydrique et  pas  de  tein- 
ture vulnéraire. 

Eau  de  miei  odorani.  Alcoolat  d'une  saveur 
très-suave  et  exclusivement  destine  à  la  loi- 
lette.  U  est  ainsi  composé  ;  miei,  coriandre, 
citron,  girofle,  muscade,  benjoin,vanille,  caux 
de  roses  et  de  fleurs  d'oranger,  etc. 

B««  mlnérale.  Eméto-catbartique  composé 
de  O  gr.  20  dêmétique  et  de  16  gr.  de  sullate 
de  soude  dissous  dans  90  gr.  d' eau  ;  à  preiídre 
de  demi-heure  en  demi-heure.  \,'eau  minérale 
']e  Marc,  employée  dans  les  íièvres  intermit- 
tentes,  estune  solution  de  sulfate  de  fer,  aro- 
jnatisée   avec   de  lalcosaccharum  dorange. 

Eau   de    Noirc-Dame-dea-NetEea.    Atcoola- 

ture  k  base  de  íieurs  d*arnica. 

Eau  da  docicnr  0'Mc«ra.  Teínture  denti- 
fricè  prepar<í»:  aveo  : 

Vétiver 4  gr. 

P^Fféthre 15 

Girofle O        30 

íris,  coriandre,  orcanette, 
essence   de    mentlie ,  de 

cbaque  substance O        60 

Essence  de  b';rgaii)Ote,  es- 
sence  de  ciiron,  de  cha- 

(^ue   essence o        30 

Creosote 1        60 

Álcool  ã  00° 60 

I.e  résidu  de  la  teinture  étant  brúlé ,  tcs  cen- 
drei  aromaticjues  constilueiit  la  poudre  den- 
tifrice  d'0'Meara,  coloi  ec  avec  du  carmin. 

Eau  eseulaíe.  .Solution,  au  l/soo,  de  pet- 
manganate  de  p<>ta«se ,  que  les  Anglais  dési- 
gnent  aussi  kous  le  nom  à'ozfme  liquide^  et 
qu'íU  emploíent  cnmme  préservatif  du  cho- 
lera  hX  d.irib  les  atfertions  dipbthéritiques.  Le 
docteur  Finkiis  Ta  recomniandée  puur  détruire 
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instantanément  ToJear  cadavéreuse  qui  s'at- 
tache  aux  mains  (le  ceux  qui  dissèquent.  Sou 
nom  lui  vient  de  ce  aue  le  perinanganate  de 
potasse  dégiige  de  1  oxygèiie  au  contact  dos 
inattères  organisées. 

Eau  psnce.  Boisson  assez  agréable,  prépa- 
rée,  en  fuisunt  macérer  dans  l'eau  des  crovi- 
les  de  pain  grillées.  Chez  les  culti%-ateurs 
pauvres  de  quelques  cootrées  de  la  Franoe, 
elle  rempluce  les  boissons  vineuses. 

Eau  pbngcilciiiqiio.  Solution  da  chlorhy- 
dratedechaux  leiíanlen  suspensionde  Toxvde 
jaune  de  mercure,  que  l'on  oblienten  versatit 
130  gr.  A'eau  de  chaux  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  O  gr.  40  de  sublime  corrosif.  Les 
seis  sont  formes  d'après  l'équation  : 

FORMULE    *T0M1«UE. 

^hÍ}©^  +  "s"  C12  =  ea"  cií  +  "aáje^- 

Elle  est  empluyée  dans  le  pansement  des 
ulceres  syphilitiques  et  pour  détruire  la  ver- 
mine.  \,'eau  phagédénique  noire  renferme  de 
1  hydrate  mercureux,  au  moyen  du  remplace- 
ment  du  sublime  corrosif  par  le  calomel. 
1, Vau  phagédénique  de  Grindel  renferme  : 

Sublime  corrosif 2  S''- 

Camphre 4 

Álcool 30 

Enu  pkóiiiquco.  Très-employée  dans  les 
hóiHtaux  de  l^aris.  Cest  une  solution  de  5  gr. 
crai;ide  phénique  dans  100  gr.  d'eau  distillée. 
Klle  est  desinfectante,  antiputride,  antipso- 
rique.  Parfumée,  on  Ta  employée  comme  den- 
tilrice. 

Eau  de  poca.««.  Dans  la  préparation  de  la 
potasse  á  la  chaux,  on  donne. ce  nom  à  la  so- 
lution concentrée  de  potasse  marquant  36"  à 
Taréomètre.  Elle  contient  le  tiers  de  son  poids 
d'hydrate  sec. 

Eau  de  Prngue.  Préparation  jadis  célebre 
en  AUemagne  contre  l'hystérie.  Cest  une 
teinture  alcoolique  de  plantes  aromatiques  et 
de  gommes  résiues. 

Eau  de  Rabel  ou  Alcoolé  d'acide  auirurlque. 
Melange  de  100  gr.  dacide  sulfurique  et  de 
300  grammes  dalcool  k  90o,  colore  avec  4  gr. 
de  coquelicots  ou  de  cochenille.  Lorsqu'on  n'a 
pas  employé  de  Taclde  sulfurique  pur ,  il  se 
forme,  au  bout  de  quelque  teiiips,  un  dépòt 
de  sulfate  de  plomb,  provenant  des  cham- 
bres de  plomb.  L'action  de  Tacide  sur  Talcool 
donne  naissance  à  une  petite  quantité  d'acide 
etbylsulfurique. 

FOKMULE   ATOHIQtJB. 

S*(C»H6)H08.   (S02)"l  (SO')") 

(G2I15)'   ©2      ou      (C2H5)'    O*. 

H')  H'i 

Les  pharmacopées  allemandes  mentionnent 
deux  préparations  analogues  :  l"  lelixir 
acide  de  liippel  (acide  sulfurique  30  gr.,  ál- 
cool 150);  2°  lelixir  acide  de  Haller,  composé 
à  parties  égales  d'acide  et  d'alcool.  Ces  mé- 
langes  sont  aslringents,  antiseptiques  et  hé- 
mostatiques.  Dose  :  1  à  3  gr.  dans  500  gr. 
d'cau  édulcorée  (limonade  sulfurique).  Purs, 
ce  sont  des  styptiques  tres-énergiques,  que 
Ton  peut  employer-pour  arréter  les  hémorru- 
gies  ,  principalenient  celles  qui  sont  produites 
par  des  morsures  de  saogsues. 

Eau  regale.  Mélange  de  Tacide  chlorhy- 
drique  et  de  Tacide  azotique.  Cette  compo^i- 
tion  est  appelée  ainsi,  paroe  qu'elle  posséde 
la  propriéte  de  dissoutlre  lor,  metal  que  les 
alcliiinistes  nommaient  le  roi  des  métaux. 
Elle  doit  cette  propriéte  au  chlore  mis  en 
liberte  et  qui  agit  k  Tétat  naissant : 

FORMULE  ATOMIQUB. 

A^h!0  +  "|    =[{Í0  +  AZ0.  +  C1. 

II  convient  de  la  doubler.  Quand  on  chaufTe 
un  mélange  de  3  purties  d'acide  chlorhythi- 
que  et  de  2  parties  d'acide  azotique,  ce  mé- 
lange se  colore  en  rouge;  du  chlore  et  des 
vapeurs  d*hypoazotide  (acide  hyçoazotique) 
se  dégagent.  II  se  dégage  en  meme  teiiips 
deux  coniposés  pariiculieis  :  Tun  represente 
de  rhypoazotide,  dont  l  atome  (2  équivalents) 
d'oxygéne  a  éte  remplacé  par  2  atomes  (2 
équivalents  de  chlore  iiionoatoniique).  Sa  for- 
mule est : 

AZ02C1Í  (AzOCH) 

Formule  atoiníquc. 
L'autre  composé  represente  de  Tacide  azo- 
tcux    anhydie    (anhydride    azoteux ),    dont 
1  atome  d'oxygéne  a  été  rempiacé  par  2  ato- 
mes de  chlore  biatomique.  Sa  formule  est:. 

A^ol  Cl»,  en  équivalents  2(Az02Cl). 

Veau  regale  étendue  est  emplnyée  contre  les 
aíFections  chroniques  syphilitiques  et  héjm- 
tiques,  ou  comme  simple  révulsif,  en  bains, 
pédiluves  et  fomcntalions. 

Eau  aédallve  de  Itaspail.  £^ílU  que  le  peuple 

regarde  comme  une  panacée,  composée  de  : 

Ammoniaque  liquide 00  gr. 

Álcool  camphré 10 

Sei    marin 60 

Eau  commune 1  lit. 

On  faitdissoudre  le  tout  âfroid,  eton  agite 
chaque  fois  que  Ton  veut  en  faire  usage.  II  y 
a  trois  degrés  á'eau  sédative  :  la  formule  ci- 
dessus  est  le  no  l  ;  les  autres  renfennent 
plus  dammoíii.tque.  On  Tupplique  en  com- 
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presses  sur  les  points  douloureux  de  la  têtc, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  en  faire  couler  dans 
les  yeux.  Son  efTet,  dans  quelques  céphalal- 
gies,  est  prompt.  KUe  est  employée  comme 
excitante  et  resolutivo,  en  fnctÍDns,  sur  des 
points  conlus,  sur  los  piqúres  des  iusectesou 
des  reptiles.  On  Tadministre  aussi  à  Tinté- 
rieur,  étondue  d'eaií,  comme  stimulante  et 
fortitianle.  Suivant  Raspail,  elle  acquiert  avec 
le  temps  une  odeur  d'essence  d"amandes 
amères,  par  suite  de  la  combinaison  du  cam- 
phré et  de  rammoniaque.  Se  formerait-il  de  la 
nitrobenzine?  On  a  proposé  Teniploi,  derniè- 
rement,  de  \'eau  sédative  naphtalinêe,  dans 
laquelle  lalcool  camphré  est  remplacé  par 
1  álcool  naphtaliné. 

Eau  Bcronde.  Acide  azotique  marquant  18°. 
Ce  nom  designe  aussi  une  solution  de  potasse 
dans  Veau. 

Enu    do    SolU    ortiQciclIe.    V,    SeLTZ    (eaU 

de). 
Enu  Bijptique.  SoluUon  qiron  emploie  pour 

arréter  les  heuiorragies  traumatiques.  Elle  se 

compose  de  : 

Eau^ 375  gr. 

Acide  sulfurique 4 

Sulfate   de   cuivre 30 

Sulfate  dalumine 30 

Dans  Veau  styptique  de  Webcr,  le  sulfate  de 

cuivre  est  remplacé  parle  sulfate  de  fer.  Veau 

styptique  de  Loof  est  un  soluté  de  perchlo- 

rure  ferrique. 

Haux    pour    la    lelnlure   des   cbeveux.    Peu 

d'usages  ont  une  origine  plus  ancienne  que 
celui  qui  consiste  à  teindre  les  cheveux,  à 
noircir  les  cils  et  les  sourcils,  le  tout  aíin  de 
relever  la  beauté.  Les  anciens  pensaient  que 
la  teinture  des  cils  et  des  sourcils  donnait  une 
expression  très-douce  au  regard  en  faisant 
paraitre  Toeil  plus  grand.  Cest  sans  doute  k  ce 
tait  que  Jeremie  fait  allusion  quand  Íl  dit  : 
«I  Quoique  tu  te  fendes  le  visage  (les  yeux) 
avec  de  la  couleur,  c'est  en  vain  que  tu  te 
feras  belle.  •  l.es  Persans,  jeunes  et  vieux, 
teignent  leurs  cheveux  et  leur  barbe  tous  les 
huit  jours.  lis  emploient  pour  cela  deux  pou- 
dres  :  Tune  les  teint  en  jaune  dor,  c'est 
Thenné;  lautre  les  teint  en  bleu,  c'est  proba- 
blement  une  plante  indigofere.  En  Grèce,  pour 
teindre  les  cils  et  les  paupieres,  on  jette  de 
Tessence  ou  du  ladanura  (  produit  du  cistus 
creticus)  sur  de  labraise,  et  on  intercepte 
la  funiée  qui  sen  dégage  avec  une  assiette, 
pour  en  recueillir  le  noir.  Cest  k  Taide  de  ce 
noirque  les  paupieres  sont  teintes  ensuite.  II 
faut  le  moins  possible  se  teindre  les  cheveux ; 
c'est  presque  toujours  nuire  k  Tun  des  élé- 
ments  dont  Tensemble  forme  ce  tout  harmo- 
nieux  qu'on  appelle  beauté  physique.  Voici 
cependant  quelques  formules  à.'eau  et  la  ma- 
nière  de  s'en  servir ; 

10  Eau  minérale.  Cest  une  solution  de  28  gr. 
d'azotate  d'argent  dans  500  gr.  d'eau  distillée. 
Avant  de  se  servir  de  cette  eau,  il  faut  dé- 
barrasser  la  tête  de  toute  espèce  de  graisse, 
en  la  lavant  avec  une  dissolution  de  soude  ou 
de  potasse  d'Amérique  dans  Veau.  II  importe 
que  les  cheveux  soient  secs  avant  d'y  éten- 
dre  la  teinture ;  on  les  desséche  avec  une 
vieille  brosse  k  dents.  La  teinture  ne  prend 
qu'au  bout  de  quelques  heures;  Teífet  se  pro- 
duit plusrapidement  siTon  a  som  d'exposer  les 
cheveux  k  i'air  et  au  soleil,  après  les  avoir 
laves  préalablement  avec  du  savon  sulfure. 
2"  Eaux  avec  un  morãatit.  Dans  ce  cas, 
deux  Solutions  sont  nécessaires.  Voici  une 
recette  : 

ITc  solution. 

Azotate  dargent 30  gr. 

Eau  de    roses 250 

(Elacons  bleus.) 
Le  mordant  est : 

Sulfure  de  potassium 30  gr. 

Eau  distillée ...     200 

(l'"lacons  blancs.) 

On  étend  d'abord  le  mordant  sur  les  che- 
veux, et,  quand  ils  sont  secs,  ou  agit  de  mênie 
pour  la  solution  d'azotute.  II  faut  avoir  soiu 
que  le  sulfure  soit  bien  prépiíre  et  récent; 
sans  cela,  au  lieu  de  noircir  les  cheveux,  on 
les  jaunirait.  Comme  le  sulfure  potassique  a 
une  odeur  désagréable,  on  a  proposé  d'ajouter 
de  Tammoniaque  k  la  solution  d'argent  jus- 
qu'k  ce  que  le  precipite  forme  soit  redissous, 
D'un  autre  côté,  on  fait  un  infusé  de  noix  de 
galle,  et  c'est  ce  liquide  qui  sert  de  mordant. 
En  Angleterre,  on  emploie,  sous  le  nom  de  baf- 
fine,  une  solution  saturée  de  permanganate 
de  potasse,  sei  qui,  comme  on  sait,  se  décom- 
pose  en  oxydes  moins  oxydés  au  contact  des 
substances  or^anisées.  La  baftine  donne  une 
coloration  chítain.  Veau  fraiiçiiise  est  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  On 
emploie  comme  mordant  le  cyanure  jaune  de 
potassium.  On  se  sert  aussi  d'une  solution  de 
pi»jmbate  de  potasse,  obtenue  en  fai.sant  dis- 
soudre  de  Toxyde  de  plomb  hydraté  dans  une 
solution  de  potasse. 

A  peu  de  chose  prés,  tous  les  liquides  en 
usage  pour  teindre  ont  pour  base  les  seis 
d'argent,  de  cuivre  ou  de  plomb.  Les  mor- 
dunls  dont  on  se  sert  pour  lixer  la  couleur,  ou 
plutót  pour  la  prodnirc,  sont  tantõt  des  sulu- 

j  tions  de  sulfures  alcalins,  tuntót  des  dissolu- 
tions,  de  tannin,  d'acide  gallíque  ou  d'ucide 
pyrogallique.  La  vente  au  public  de  ces  sub- 
stances toxiques  constitua  une  violation  de 
la  ioí  de  germinal  an  XI,  relativo  k  la  vente 

'  des  substiinces  vénéneuscs. 
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Enus  de  loUeUe.  Elles  sont  nombreuses. 
Une  des  premiares  conditions  de  leur  bonne 
prép;iraiion,  c'est  quelles  soient  exentptes  de 
toute  substance,  vénéneuse  ou  non,  qui  puisse 
attaquer  la  peau,  Tirriter  par  son  contact 
avec  elle,  ou  capable,  par  suite  de  son  ab- 
sorplion,  de  produire  des  effets  toxiques ; 
car  si  labsorption  des  poisons  par  la  peau 
intacto  dans  un  bain  peut  étre  révoquée  en 
doute,  11  n'en  est  pas  de  même  lorsquil  s'agit 
de  préparations  alcooliques,  acétiques,  gly- 
cérinées,  grasses,  etc,  qui  très-certainement 
sont  absorbées,  soit  parce  que  leur  applica- 
tion  est  permanente,  soit  parce  que  le  véhi- 
cule  employé  jouit  de  la  propriéte  de  dissou- 
dre  Tenduit  qui  recouvre  Tépiderme.  Les  eaux 
de  toilette  sont  des  eaux,  des  alcoolats,  des 
alcoolé,  des  vinaigres  (acétolés),  des  laits,  des 
glyoérolés,  etc.  Parmi  les  eaux  nous  citerons  ; 
10  Veau  de  C/njpre,  qui  constituo  un  des  par- 
fums  les  plus  durables;  elle  renferme: 

Extraitde  musc 5  gr. 

Ambre   gris 2 

Vanille 2 

Fèves  de    Tonka S 

íris t 

Esprit  de  roses  triple 10 

20  Veau  de  lacnnde,  falte  avoe  Tessence  de 
Talcool  et  de  Veau  do  roses;  3o  Veau  de  Lis- 
bonne,  qui  est  une  solution  alcoolique  d*es- 
sence  d'écorcps  dorange,  de  citron,  de  roses  ; 
40  Veau  de  Portugal,  préparation  analogue; 
50  lertii  de  mille  fleurs,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'extralis  de  substances  odorantes; 
6»  Veau  de  mousscline ;  T^  Veau  de  sureau,  etc. 

Enu-de-vie    allemaude.    Alcool    obtenu    par 

la  raacéralion,  pendant  díx  jours,  de  : 

Alcool  k  600 9G0  gr. 

Jalap 80 

Turbith 10 

Scammonée 20 

Cest  un  bon  purgatif  k  la  dose  de  1 5  à  60  gr. 
Cost  cette  préparation  que  Ton  annonce  sons 
le  nom  d'élixir  antiglaireux  de  Guillié.  Elle 
renferme  en  outre  du  sucre. 

Eau-de-vie  eampbrée.  Solution  de  100  gr. 
de  camphré  dans  4)000  gr.  d'alcool  a  6O0  ou 
d'enu-de-vie.  Eiie  est  fréqueniment  employée 
puré  ou  avec  lalcool  de  savon,  Veau  blan- 
che,  etc,  dans  les  coups,  contusions,  en- 
torses, douleurs. 

Eau-de-vie  de  gaiao.  Alcoolé  prepare  en 
faisant  macérer  100  gr.  de  bois  de  gaiac  dans 
500  gr.  d'eaM-de-vie.  Elle  est  usitee  k  linté- 
rieur  comme  antisypliilitique  et  antiarthri- 
lique;  mais  c'est  principaleraent  comme  den- 
tifrice  qu'on  on  fait  usage. 

Eau  vulnéraire.  Alcoolat  obtoDU  par  Ia  dis- 
tillation  de  Talcool  dans  lequel  on  a  fait  in- 
fuser  des  feuilies  de  basilic,  de  calament, 
d'hysope,  de  marjolaine,  de  mélisse,  de  inen- 
the,  dorigan,  de  romarin,  de  sarriette,  de 
sauge,  de  serpolet,  de  thym,  d'absinthe,  d'an- 
gélique  ,  de  fenouil,  de  rue,  de  millepertuis 
et  de  íieurs  de  lavando,  C'est  un  excitant, 
un  stimulant,  c'est  un  remede  populaire  con- 
tre les  contusions,  les  coups  k  la  téte,  les 
chutes.  II  est  bon  de  dire  en  passant  quon  ne 
peut  pas  lemployer  plus  mal  k  propôs.  Elle 
porte  aussi  le  nom  á'eau  d'arquebusade. 

—  Mécan.  et  arts.  Considérée  au  point  de 
vue  technologique,  Veau  doit  être  étudiée 
coinme  agent  principal  d'un  grand  nombre 
d'industries  ot  d'arts  usuels,  comme  force 
motrice  et  comme  moyen  de  transport. 

Nous  avons  déjk  étudié  les  caracteres  qui 
distinguent  les  eaux  potables  ou  eaux  douces 
des  eaux  crues  ou  dures.  Ces  caracteres  sont 
également  importants  k  observer  lorsque 
Veau  doit  servir  k  des  usages  industrieis.  Los 
eaux  crues,  employées  dans  les  générateurs 
de  vapeur,  olTrent  le  grave  ineonvériient  d'y 
former  des  dépóts  ou  incrustations  qui  sont 
souvent  la  cause  d'accÍdonts  torribles,  et  con- 
t!  ibuent  tout  au  moins  k  la  détéi  ioration  des 
parois  des  chaudières.  On  peut  obvier  k  ces 
dangers  en  introduisant  dans  Veau  d'alimen- 
tation  des  chaudières,  soit  de  la  ràpure  de 
pommes  de  terre  ouderargile,soÍt  du  bois  de 
campeche,  soit  du  chlorhydrate  d'amnionia- 
que,  soit  du  carbonate  de  soude.  Ces  corps 
empêchent  le  résidu  de  1  evaporation  do  Veau 
de  s'agréger,  et  permettent  de  Tenlever  faci- 
lement  en  vidant  lappareil. 

L'essai  rapide  des  eaux  et  rappréciation  de 
leurs  qualites,  relativeuient  k  des  applications 
industriolles  déterminees  peuvent  se  faire 
par  un  procede  trés-simple  (v.  hydkotimé- 
THiE)dú  ã  MM.  Boutron  et  Boudet.  Le  degré 
hydrotimétrique  permet  alors  de  comparei 
une  eau  k  dautres  dont  los  qualites  ou  les 
défauts  ont  été  signalés  par  Texpérience. 

Les  eaux  de  certaines  sources  ou  rivières 
ont  joui  pendant  longtemps  d'une  grande 
réputation,  k  caiise  des  propriétés  spéciales 
qu  on  lour  attribuait  pour  la  teinture,  pour 
la  trempe  de  Tacier  et  pour  d'autres  opéra- 
tions  industriolles.  Ces  idées,  qui  n'étaienten 
general  basées  que  sur  une  appréoiation  er- 
ronée  des  faits,  sont  aujourdhui  k  peu  prés 
abiinJonnées,  et  Tétudo  chimique  dos  eaux 
rend  compte  de  leur  aplitude  ou  de  leur  inap- 
tiludc  k  des  usages  delorniinós. 

Les  eaux  renfermatit  en  dissolution  des 
substances  salines  sont  utilisées  pur  plusieurs 
industrios;  on  evapore  alors  la  liqueur  poui 
obienir  le  résidu  ;  c'est  ainsi  quou  oxirait  1( 
sei  coramun  de  Veau  de  la  ruer  ou  de  celle  des 
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sources  saléos;  dixns  d'autres  cas,  on  precipito 
par  les  réactifs  convenubles  le  príncipe  utile 
tenu  en  dissolution.  Ce  dernier  procédu  siMt  de 
base  k  plusteurs  méthodes  inetallurjíiques  et 
s'empioie,  par  exemple,  pour  l'extrai;tiun  du 
cuivre,  a.  An^lesey,  à  Linz,  sur  les  bords  du 
Rhin  ;  à  Rio-Tinto,  en  Espagne;  à  Agordo,  en 
Vénétie. 

—  De  la  rechercke  des  eaux.  Les  mers,  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  lues  sont  les  réser- 
voirs  «atureis  des  eaux  utilisées  pour  les  he- 
soins  domestiques  ou  pour  lindustrie.  Beau- 
coup  de  contrees  sont  restees  arides  et  de- 
sertes parce  qu'elles  inanquaient  d'eítu;  et  si 
un  jour  des  caraviines  européennes  ouvrent 
au  commeroe  les  marches  du  centre  de  TAIVi- 
que,  on  le  devra  certainement  aux  eflwj:  jadlis- 
santes  qui  ont  été  recherchées  par  les  soíns  de 
Tadministration  française,  et  qui  ont  semó  des 
oásis  k  travers  le  Sahara.  II  convient  donc 
d'accorder  une  grande  importance  à  Tart  du 
sondeur,  qui  depuis  trente  ans  a  réalisé  des 
progrès  remarquables  entre  les  mains  de 
M.  Mullot  et  de  M.  Degousée,  en  France,  et 
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de  M.  Kind,  en  Allemagne. 

La  théorie  des  eauxjiiillissantes  est  fondée 
sur  Ia  loi  d'h;^drostatique  oonnue  sous  le  nom 
de  principe  des  vases  coiiiinuiiieants  et  en 
vertu  de  l;uiuelle  un  liquide  tend   à  prendre 
le  méme  niveau  dans  deux  viises  reunis  par 
un  conduil  k  leur  partie   inférieure.  Si  lon 
suppose  que  Tétude  de  la  constitution  géolo- 
gique  d'une  région  revele   Texistence  d'une 
couche  perméable,  telle  que  du  sable,  com- 
prise  entre  deux  couches  iniperméabies  ordi- 
nairement  argileuses,  et  qu'un  pareil  terrain 
occupe  le  1'ond   d'une  vallée  et  la  déclivité 
dune  montagne,  il  y  aura  chance  de  rencon- 
trer  des  eaux  jaillissantes  en  pratiquant  un 
trou  de  sonde  dans  le  fond  de  la  vallée  jus- 
qu  a  la  rencontre  de  la  couche  perméable.  En 
effet,  les  eaux  recuelllies  dans  la  région  haute 
s'inliltrent  à  travers  le  sable  de  la  couche 
perméable,  qui  forme,  avec  le  trou  de  sonde 
un    véritable    système   de   vases    eommuni- 
cants ,    et    tendent  à  reprendre  leur  niveau 
vrai.  Elles  jaillissent  donc  au-dessus  du  sol. 
Les  trousde  sonde, pratiques  dans  le  but  d'u- 
mener  au  jour  des  eaux  souterraines,  dans 
les  conditions  précédemraent  indiquées,  s'an- 
pellent  puits  artésiens,  parce  qu'ils  ont  été 
dit-on,  pratiques   dabord,    en  France,  dans 
luncienne  provinee  d'Artois- On  en  eonnait 
effectivement  dans  cette  contrée  qui  remon- 
tent  à  la  tin  du  xiie  siécle.  II  est  bon  de  re- 
niarquer  cependant  que   des  travaux  de  ce 
geme  ont  été  executes  bien  auparavant  par 
les  Egyptiens  et  les  Chinois.  Paris  offre  les 
trois  specimens   les  plus  remarquables  peut- 
être  de  cette  espèce  de  fonçage  :  le  puils  de 
Grenelle,  execute  par  M.  Mullot,  et  qui  at- 
temt  une  prufondeur  de  548  mèties;  le  puits 
de  Passy,  entrepris  par  M.  Kmd,  achevé  par 
les  ingémeurs  de  la  viUe  de  Paris,  et  dont  la 
profondeur  est  de  600  mètres  environ;  entin 
le  puits  de  la  Butte-aux-Cailles,  actuellement 
en  cours  d'exécution. 

Le  sonduge  consiste  essentiellement  à  dé- 
foncer  le  terrain  par  le  choc  ré|jété  d'un  ou- 
til  lourd  et  tranchant  appelé  Irépan,  que  lon 
souleve  et  qu'on  laisso  retomber  alternative- 
ment  au  lond  du  trou.  Pendant  cette  période 
de  Toperation,  qui  constitue  le  battage,  on  a 
soin  de  faire  tourner  le  trépan  d'un  certain 
angie  à  chaque  coup,  iifin  que  le  trou  reste 
rond.  Quand  il  s'est  accumulé  une  quantitó 
sultisante  de  détritus,  on  retire  le  trépan  et 
on  le  reniplace  par  un  instruraeut  de  curare 
nommé  cuiller.  ° 

Dans  le  système  de  sondage  dit  à  la  tioe 
le  trépan  est  atlachò  k  Textrémite  d'une  ."é- 
rie  de  tiges  de  fer  et  de  bois  ;  dans  le  sondage 
à  la  corde  ou  sondage  chino.s,  le  tréi.an  est 
niaiioeuvre  par  rintcrmediaire  d'un  simple 
cuble.  ^ 

—  Jets  d'eau.  On  applique  cette  désignation 
aux  eaux  jiiilliss:intes  artiflcielles  utilisées 
surlout  pour  la  décoration  des  jardins,  dos 
places,  des  promenadcs  publiques.  Le  plus  or- 
ilmairement  ces  jets  dVau  résultcnt  de  la  dif- 
fereiíce  de  niveau  entre  1'ajutiigo  qui  leur 
donne  issue  et  un  réservoir  ou  chiteau  dVim 
dan.s  lequel  on  rassemblo  Yeau  nécessaire 
giielnuefois  les  jets  áeau  sont  obtenus  par 
refoulement  au  moyen  de  pompes  k  piaton 
piongeur.  "^ 

—  Distribution  cfeau  dans  les  villes.  Cette 
auestlon  SI  nnnortanlo  pour  l'hygiòne  et  Tin- 
dustrie  des  villes  a  été  lobjet  des  eludes  les 
plus  serieuses  do  tous  les  hydraulicions.  Bé- 
lidor,  Bossut,  Dubuut,  tie  Prony,  d'.Uibuis- 
son  et,  de  nos  jours,  MM.  Navier,  Ponrelct 
Bellaiigcr,  Uupuit,  Bresse,  Darcy,  Mary  dó 
t>aint-Vuoant,  ele,  y  ont  consacro  loura  plus 
Ueaux  travaux.  V.  nisTitluuriON. 

àeau  .,on    des  rcservoirs   nalureis  de  force 
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remint  gratuito  et  ne  necessito  que  IMns  al- 

II     1  rL"''""';",'^  P''"'"-'-'»  *»  'i  recueillir. 
Un  ,.ngouemont  bien  niilurel    pour    la   ma- 
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elagiy  nefau  pnsouhlicrqirils niuliM,,- 

teria  vio  ii,du»tri„llo  et  la  ricL,,»,,  ,|,.ns  ilLVl  . 

callté.,  qui  ,•„  »..n,i..nt  privee,  p„r  I,.  ma i„ 

de  coiiibustiblo  mineral,  ou  pur  .on  huut  prix 


V.    CHUTE    D'EAU,    nOUES    HfDR/inLIQUES     TUR- 
BINES. 

Les  machines  hydrauliques  apparliennent 
à  trois  classes  principales  :  les  moteurs  oú 
\euu  agit  principalement  par  son  poids,  leis 
que  la  roue  k  augets  et  la  roue  de  côté ;  ceux 
ou  I  raii  agit  par  son  choc,  comnie  dans  les 
roues  a  pulettes,  et  entin  ceux  oii  elle  agit 
surtout  par  réaction,  comme  Ia  roue  Ponee- 
let  et  les  turbines. 

Si  Ton  a  intérét  à  économiser  le  travail  de 
leaii,  on  doit  éviter  Temploi  des  roues  mues 
par  le  choc  et  les  remplacer  par  des  roues 
P.incelel  ou  des  turbines.  Pour  les  chutes  de 
3  a  15  mètres,  on  emploie  les  roues  k  augets 
avec  ou  sans  nianteau,  suivaiit  que  le  volume 
d  ena  est  grand  ou  faible ;  elles  s'établissent 
dans  des  conditions  théoriques  simples,  et  don- 
nent  un  bon  rendement.  Pour  les  chutes  infé- 
rieures  à  3  mètres,  dont  le  niveau  est  ordinai- 
rement  variable,  on  a  recours  aux  roues  de 
cote.  Au  lieu  de  roues  en  dessous,  on  prefere 
aiijourd'hui  les  roues  Poncelet.  Pour  utiliser 
une  très-grande  chute  A'eau,  on  emploie,  sur- 
tout en  Allemagne,  un  équipage  de  roues  su- 
perposées ;  mais  ce  moyen  n'est  guère  prati- 
cable  que  si  lon  a  plusieurs  ateliers  ou  des 
machines  distinctes  à  faire  fonctionner.  Les 
turbines  sont  préférées  quand  on  veut  utiliser 
une  grande  chute  au  moyen  d'un  scul  récep- 
teur;  elles  conviennent  encore  très-bien  au 
cas  d'une  petite  chute  à  grand  volume  et  à 
niveau  variable.   Elles  peuvent  fonctionner 
sous  la  glace  pendant  Tbiver,  et  ne  sont  pas 
arretées  par  Tabaissement  des  eaux  pendant 
1  etiage;  on  peut  d'uilleurs  accroltre  les  avan- 
tages  quon  en  retire  en  les  munissant  de  van- 
nages  distincts,  et  en  leur  appliquant  le  pro- 
cede dhydropneumatisation  de  MM.  Callon 
et  Girard.  Le  rendement  moyen  de  tous  ces 
récepteurs  reste,  en  pratique,  sensiblement 
compris  entre  25  et  75  pour  100. 

—  Applications  diverses  de  la  force  moirice 
des  c/tules  d'eau.  On  sait  que  la  pression  exer- 
cee  sur  le  fond  dun  vase  ne  dépend  que  de 
etendue  de  cette  paroi  et  de  la  hauteur  de 
Ia  colonne  liquide  qui  la  presse.  On  peut  ainsi 
obtenir  des  etTorts  considérables  avec  un  fai- 
ble  volume  d'eaii.  Ce  príncipe  a  été  fort  in- 
genieusement  mis  en  pratique  dans  les  accu- 
mulateuTS   d'Armslrong,  tiès  -  employés  au- 
jourd  bui  pour  transniettre  le  mouvement  à 
des  grues  hydrauliques  dans  les  docks  et  sur 
les  quais  de  Newcastle ,  de  Londres,  de  Li- 
verpool. Les  appareils  k  vapeur  ne  se  prêtent 
pas  économiquement  au  travail  intermittent 
de  la  manoBUvre  des  fardeaux.  Si ,  au  con- 
traire,  on  applique  des   moulins  k  vent  ou 
nieme  une  maehine  k  vapeur  de  force  res- 
treinte  k  élever  Veau  dans  un  réservoir  placé 
a  un  niveau  très-supérieur  k  celui  oú  Ton  a 
besoin  de  se  procurer  la  force  motrice,  et 
qu'on  mette  ce  réservoir  en  comniunication 
au  moyen  d'un  tube  et  d'un  robinet  avec  des 
grues  ou  tout  autre  appareil  du  niéine  genre 
on  pouria  utiliser  k  un  instant  quelconque,  et 
par  la  simple  manoeuvre  d'un  r.ibinet  ou  d'une 
vanne,  la  force  accumulée  derrière  un  piston 
nioteur.  II  serait  k  désirer  que  Teniploi  de  ces 
accumulateurs  se  repandit  dans  les  chantiers 
français,  oii  on  parait  avoir  trop  négligé  leur 
usage  jusqu'k  présent. 

Dans  les  travaux  de  percement  du  nionl 
Cenis,  ou  a  tire  avantageusement  parti  de 
chutes  dVíiu  de  grande  hauteur,  nuiis  à  re- 
gime tiirreiítiel,  en  les  appliquant  k  compri- 
iiier  de  Tair  dans  des  réservoírs,  jusqu'k  une 
pression  de  six  atmospheres.  Cet  air  est  en- 
suile  dépeiisó  comine  force  motrice,  au  fur  et 
k  mesure  des  besoins,  pour  faire  fonclionner 
les  perforateurs  employés  à  percer  les  trous 
de  inine.  C'est  Ik  uno  application  k  imiter  dans 
tieaucoup  de  circonstances,  partiouliòrement 
dans  les  travaux  souterrains,  en  raison  de  la 
acilite  avec  laquello  lair  comprime  transmet 
la  pression  motrice  k  des  distances  considé-  ' 
rabies ,  et  do  Tavantage  que  lon  retire  de  Ia  I 
detento  de  cet  air  comprime  pour  Taéra-e  et  ' 
le  rafralchissement  des  chantiers  de  mines     ' 

On  a  utilisé  en  Culifornie,  sous  Io  nom" 
d  exploitalioH  hydraulique,  Ia  force  vivo  que  ' 
posscde  un  jet  d'cau  nu  inoment  oú  il  vient 
Irapper  uno  surface.  II  s"ugissait  d'exploiter 
un  conglomerai  de  galeis  aurifères  cimentes 
par  un  terrain  argileux.  En  dirigeant  un  jet 
d  eau  puissanl  contie  la  paroi  verliealo  d'uno 
excavation  pratiquée  dans  co  gisemont ,  on 
obtcnail  la  désagrégation  de  la  couche,  et 
landis  que  les  terres  élaicnt  emportées  avec 
I  <;«:< ,  les  gnlets  rostaient  au  pied  du  tulus 
On  rcalisait  ainsi  une  économio  sur  la  niain- 
duiuvre,  qui  uurait  consisto  k  atlaquer  le 
glto  au  pic  et  k  séparcr  les  galeis. 

La  vilcsse  de  l't'(iu  irest  pas  toujours  l'élé- 
inentle  plus  ininoriant  dans  lea  applicalions 
techiiiqiies  quoVon  on  fait ;  le  volume  jouo 
un  grand  rflio  dans  ccrlaiues  opérations  telles 
que  la  dissolution  des  nombreusos  substances 
aolubles  que  réclamcnt  les  besoins  do  Tin- 
dustrio,  la  sépuration  et  le  olassoinoiít  des 
corps  de  densites  dilférentes  ,  ce  qui  constituo 
toule  uno  brancho  iniporlanlo  do  la  pruparu- 
tion  mécuniquo  des  minerais,  ele. 
.  —ne  fnm  comme  agenl  de  transport.  LVau 
JOUO  1111  lolo  considéiablo,  commo  moyen  de 
triiiisport,  dans  la  viu  industriollo  et  poliliquo 
de»  iiatiiin.i.  Mais  il  convient,  pour  se  rondro 
iin  coiiipto  exact  de  sou  iinportuneo  k  co  point 
•lo  vuo,  lie  se  repórter  aux  arllcles  spéciuiix 
qiii  y  sont  consiiciés.  V.  canaux,  couus  i>'haij 
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«nr,^^",'"'''-  E"'": 't  forits.  AvanllaRé- 
gables  et  floltables,  amsi  que  celle  de  la  péche 
dans  es  eaux  courantes  et  stagnantes,  appar- 
tenalt,  en  trance,  aux  ofKcieis  chargés  de  la 
conservalion  des  bois.  Les  eaux  et  les  foiéts 
avaient  eté  soumis  k  une  juridiction  com- 
niuiie,  parce  qu'il  y  avait  entre  ces  deux  ma- 
tieres  des  rapports  intimes  et  des  dénen- 
dances  reciproques.  .  Les  foréts ,  en  elfet 
alimentem  les  cours  deuu,  et  la  présencedes 
eaiil  favorise  la  vegetation  des  arbres  ■  les 
unes  et  les  aulres  ont  une  grande  influence 
surla  temperature,  la  salubrité  de  Tair  la 
navigatlon,  lagriculture  et  le  commerce.'. 

De  tout  temps  les  foréts  onl  été  consi- 
derees  comme  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes du  domaine  public.  Aussi,  dans  les 
acles  des  roís  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  est-il  souvent  fait  mention  de  disposi- 
tions  relativos  aux  foréts.  Mais  Ia  plus  an- 
cienne  ordonnance  des  róis  de  la  troisième 
race  qui  concerne  les  eaux  et  forêls  est  datée 
de  1U5;  elle  a  été  rendue  par  Louis  VI  et  a 
rapport  aux  mesureurs  et  arpenteurs  des 
terres  et  des  bois.  Au  siécle  suivant,  deux 
ordonnances  furent  données  spécialement  sur 
le  tait  des  eaux  et  foréts ,  luiie  par  Philippe- 
Augusle,  kGisors,  en  novembre  1219-  laulie 
par  Louis  VIU,  à  Montargis,  en  1223. 

A  Torigine,  ladministration  des  eaux  et  fu- 
1  (."''i,'^"'  P"^  confiée  k  des  agents  spéciaux  • 
les  baiUis  et  les  sénéchaux  en  avaient  lasur- 
veillance.  Ce  fut  seulement  au  commence- 
ment  du  xive  siécle  que  Philippe  le  Bel  in- 
stitua des  maitres  des  eaux  et  foréts.  Ces  fonc- 
tionnaires  avaient  au-dessous  deux  des  ver- 
diers,  des  gruyers  et  des  sergents  ou  oardes 
forestiers. 

Selon  Lácurne  de  Sainte-Palaye,  les  mai- 
tres des  eaux  et  foréts  avaient  alors  le  droit 
de  visiter  les  travaux  des  tonneliers.  Sous 
Philippe  de  Valois,  en  1346,  ladministration 
des  eaux  et  foréts  ,  qui  avait  été  toujours  di- 
rigee  par  un  seul  ollicier,  fui  divisee  en  dix 
maitrises.  Henri  III,  par  un  édit  date  de  1575 
crea  six  conseillers  sous  le  titre  de  grands 
rnaitres  enquéteurs  et  généraux  réformateurs 
des  eaux  et  foréts,  et  revétus  k  la  fois  de  fonc- 
tions  administratives  et  judiciaires.  Ces  nou- 
veaux  otliciers  se  parlagèrent  le  territoire  du 
royaume  pour  surveiller  radminislialion,  cha- 
cun  dans  son  arrondissement ,  et  juger  les 
conlestations  qui  pouvaient  s  elever  sur   le 
fait  des  eaux  et  foréts.  Deux  fois  par  an,  des 
olhciers  inlerieurs  rendaient  compte  aux  moi- 
tres,  et  ceux-ci  dressaieiíl  des  rapports  an- 
nuels  qui,  k  leur  lour,  étaienl  soumis  au  con- 
trole de  la  chambre  des  comptes.  Les  ventes 
des  bois  n'étaieiit  failes  que  par  les  inaltres 
chargesaussidalTermer  lesétangs.  Lesappels 
des  iiialtrises  necessitèrent  la  création  dune 
nouvelle  chambre  au  parlement  de  Paris.  Elle 
siegeait  k  la  table  de  marbre  du  palais,  et  était 
presidee  par  un  souverain  maitre  et  innuisi- 
leur  oa  enquéteur  general  des  eaux  et  foréts. 
De  la  le  nom  de  labte  de  marbre  donné  au 
tribunal  suprême  des  eaux  et  foréts  aussi  bien 
qu  a  d  aulres  juridictions  qui  siéíeaient  k  la 
menie  table.  Dans  la  suite,  ce  tribunal  fui  di- 
rige par  un  président  du  parlement  de  Paris. 
Au  xvo  et  au  xvio  siécle,  des  ordonnances 
delerininerent  la  nature  et  la  portée  des  con- 
cessions  faltes  aux  particuliers  dans  les  foréts 
royales,  telles  que  le  droit  de  pacage,  qui  con- 
sistait  à  y  faire  paltre  des  bestiaux,  et  le  droit 
áeramage,  qui  permcltait  d'y  prendre  du  bois 
Elles  s  opposaient  aussi  k  la  dévuslation  dos 
loréts  et  prescnvaient  que  le  liers  des  bois 
du  royaume   fút  conservo  en  haute  futaie 
L  ordonnance  de  1581  était  panicuhère  k  ce 
sujei. 

En  1583,  Henri  III,  pour  marquer  les  ar- 
bres qui  devaient  être  reserves,  institua  des 
agents  foresliers  appolés  gardes-marteaux 
tes  agents  foresliers  ,  jusquau  xvi»  siécle 
furem  nomniés  par  lo  grand  maitre  inquisi- 
íeur  ou  enquéteur  general  des  eaux  et  foréts 
Mais  la  veiialite  des  olllces  s'étam  introduite 
dans  cette  brancho  dadministration  aussi  bien 
que  dans  les  aulres  churges  do  judicatme  ot 
de  tinances,  los  sergentories,  gruerios,  vcrdo- 
rios,  mallrises  furent  érigoes  eu  titres  dof- 
ílces.  Cette  partie  de  ladministration .  sur 
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u  . —  ,,  J."'"°  ""  I  uuiiimisiraiion,  sur- 
chargéo  dofllciers,  no  tarda  pas  k  tomber 
dans  un  grand  désordro  jusqu'k  Tépoque  oú 
bully  comiuença  k  y  établir  un  peu  de  rógu- 
larite  pur  la  création  d'uno  chargo  de  juriíi- 
lendant  des  eaux  et  foréts  et  la  s.ippression 
de  beaucoup  de  droils  d^usage  et  uuties  con- 
cossioiis  laites  au  grand  deiriniont  des  foréts 
royales. 

Colbort,  qui  moltait  Ia  ninin  k  tout,  no  né- 
gllgea  pas  coite  parlio  .vi  Interessante  do  Tad- 
ininislration.  Au  inois  d'aoat  1009,  uno  ordon- 
nance rédigéo  par  ses  .soins,  ol  connuo  sous 
e  litro  d  ordonnance  des  eaux  et  foréts ,  om- 
brnssa  loute  Ia  mutiòro  ot  resuma  toules  los 
lois  unterieuios.  Elle  est  diviséo  en  32  titres, 
dont  los  14  premiors  traiteni  do  la  compéienco 
des  olllciers  des  fauj;  et  foréts,  oVsl-k-dire 
do  la  iuridiftion  dos  eaux  et  foréts  on  gene- 
ral ,  des  oftlciers  des  nialtrises,  des  giiinds 
maitres,  des  miiltros  parllculiors.  du  íiiuto- 
lianl,  du  procurour  du  rui,  du  gnrde-iiinrteau, 
dos  grefllors,  gruyers,  liuissicrs  nudiencior», 
gurdes  généraux,  sergonts  et  garde»  des  fô- 
reis iit  bois  lenii.s  un  griíorioa ,  ele. ;  doa  ur- 
ponloiir»,  dos  jugos  en  dornior  rossort  ot  doa 
uppellallulis. 
Los  litros  sulvanis  (riiitont  do  rnsiialle,  du 


balivago,  du  martelage  et  de  Ia  vento  des 
bois  des  droits  de  páturage  et  de  chauffage 
et  autres  usages  des  bois  tant  k  bAtir  qík 
reparer;  des  bois  ii  bàtir  pour  les  maisons 
royales  et  les  bâtinients  de  nier ;  des  bois  appar- 
tenant  aux  ecclésia^rtiques  et  gens  de  míin- 
morte.aux  communaiités,aux|iarticiiliers-  de 
la  police  et  de  la  conservalion  des  foréts,  eaux 
et  rivieres;  des  routes  et  chemins  royaux 
es  foréts;  des  maichepicds  des  rivières  des 
dioits  de  peage.  Haveis  et  autres ;  des  chas- 
ses;  de  la  peche;  entin  des  peines,  amendes 
reslilutions,  dommages-intéréts  et  confisea- 
iions.  Les  cas  qui  n'avaient  point  été  prévus 
par  cette  ordonnance  furent  résolus  succes- 
sivement  par  des  édits,  déclarations  et  arréts 
de  reglement;  elle  tout,  reuni  et  imprime 
tornia  deux  volumes  in-4»,  que  l'on  peut  re- 
garder  comme  le  code  des  eaux  et  foréts 

Au  xviiie  siécle,  les  eaux  et  foréts  étúient 
d  visees  en  dix-huit  grandes  roaltrises  ou  la- 
bles  de  marbre,  qui  formaie.il  autant  de  dé- 
partements  particuliers  :  l-  la  grande  maltrise 
dupalais  de  Paris;  jo  celle  qui  comprenait 
la  Picard.e,  TArtois  et  la  Flandre  fraiíçaise  • 
30  l.a  grande  nialtrise  du  Hainaut;  40  celle  dê 
ÇhiUons-sur-Marne ;  5"  celle  de  Metz  •  60  celle 
de  Bourgogne;  70  celle  de  Franche-Comté  et 
d  Alsace;  80  celle  du  Lyonnais,  du  Daui.hiné 
de  Provence  et  d'Auvergne ;  90  celle  de  Tou- 
louse et  Montpellier ;  loo  celle  de  Bord-aux 
Auch,  Pau  et  Montauban;  110  celle  du  Pei- 
tou, de  I  Aunis,  de  la  Saintonge,  de  TAn-ou- 
mois,  du  haut  et  bas  Limousin,  de  la  liãute 
et  basse  Marche,  du  Buurbonnais  et  du  Ni- 
vernais;  12»  celle  de  Touraine,  de  TAnjou  et 
du  Maine;  130  celle  de  Bretaune;  14"  celle  de 
Kouen;  15°  celle  deCaen;  16»  celle  d'Àlen- 
çonj  170  celle  du  Berry,  de  Blois  etVendóme- 
ISO  celle  d  Orléans,  Beaui;ency  et  Montargis! 
Chaque  departement  de  grande  maltrise  é°ait 
divise  en  maltrises  particulières ,  qui  elles- 
meraes   étaient    quelquefois   subdivisées  en 
gruenes,  trtages  et  justices  seigneuriales.  On 
comptait  en  tout  cem  quarante-^tinq  maltrises 
particulières  et  environ  trente-six  grueries. 

Toutes  ces  juridictions  spéciales  furent  suii- 
priraees  par  la  loi  du  29  aeptembre  1791    et 
les  matieres  dont  elles  connaissaient  lombè- 
rent  naturellement  dans  le  domaine  des  iuri- 
dictions  nouvelles,  suivant  les  régies  de  oom- 
petence  qui  régissent  chacune  d  elles.  IVad- 
ministration  des  eaux  e< /oreVs  fut  en  méme 
temps  reorganisóe  coiiipléteinent  et  mise  en 
harmonie  aveo  Ia  nouvelle  organisation  ad- 
ministrative  de  la  France.  Elle  dépend  au- 
jourdhui  du  minislère  des  tinances,  ou  elle 
lornie  une  direction  gènérale  composée  de 
trente -cinq    arrondissemenls  ,    comprenant 
chacun  un  ou  plusieurs  déparleinents.  ler  Pji. 
ris  :  Oise,  Seine,  Seine-el-Marne,  Seiné-et- 
Oise;    2»,    Houen  :  Eure,    Seine-Inférieure- 
se,  Dijon:  Cote-d'Or;  4»,  Nancy  :  Meurthe 
se  htrasbourg:  Bas-Rhin;6e,  Colmar:  Haut- 
Rhm;  7«,  Amiens:  Aisne,  Nord,  Pas-de-Ca- 
lais     Somme;    se,   Troyes  :    Aube,    Yonne- 
9e,  Epiual :  Vosges  ;  10»,  Chàlons  :  Ardennes! 
Marne;  ne,  Metz  :  Moselle ;  12o,  Besançon  ! 
Doubs;  13e,  Lons-le-Saulnier :  Jura;  14c  Gre- 
noblo  :  Isere,   partie  du  departement  'de  Ia 
Loire  et  partie  de  celui  du   Khòne;   15»,  A- 
lengon  :   Calvados  ,    Euie-et-Loir ,  Manche 
Mayenne,  Orne,  Sarthe;    16»,  Bar-le-Duc - 
Meuse;  17e,  Mácon  :  Ain,  Rhnne  (en  partie) 
N,one-et-Loire;  18»,  Toulouse  :  Ariége,  llaute^ 
Oaronne,  Loi,  Tarn-et-Garonne ;  19o,Tours  • 
Iiidre-et-Loire,Loir-et-Cher,I,oiret;20e  Bourl 
ges:  Cher,  Indre,Nièvre;!ie,MouUns:  Allier 
Oreuse,  Loire  (en   partie),    Puy-de-Dóme;' 
22»,  Pau:    Basses-Pyréiiées,   Gers,  Hautes- 
Pyi;enées;  23e,    Rennes  :   Cotes -du- Nord 
Hnistere,    Ille-el-Vih.ine,    Loire-Iuférieure 
Maine-et-Loire,  Morbihan ;  241',  Niort  :  Chu- 
renle,    Charente- Inférieure,    Deux-Sèvres 
Vendee,  Vienne;    25",   Carcassonno  :  Ande 
Pyrénóes-Orienlales,  Tarn;  26o,  Aix  :  Bas- 
ses-Alpes,   Bouches-du-Khòne,    Vaucluse- 
271-,   Nlraes  :  Ardéchc,   Gard,    Iléiault,   L&í 
zere;  28»,  Aiirillac  :  Aveyron,  Cantai,  Cor- 
reze,  Ilautc-Loire,  Haute-Vienne ;  290,  Bor- 
deaux  :    Dordogne,   Girondo,   Landes,    Lot- 
et-Garonne;  3o«,  Ajaccio  :  Corso;  3ie,  Chau- 
mont  :    Haule-Mariie ;  32»,   Vesoul  :    Haute- 
Saono  ;  33»,  Chainbéry  :  llaute-Savoie,Savoie- 
Sít,  Nice  :  Alpes-Maritimes,  Var ;  350,  Gap  '• 
Drôine,  Hautcs-Alpes.  A  lalètedo  chaoun  de 
ces  arrondisseineuts  se  trouve  un  conserva- 
teur. 

Aux  consorvnteurs  sont  subordonnís  dej 
inspccleurs,  des  suus-inspecteurs,  dos  gurites 
généraux,  des  gardes  à  oheval,  des  brigadiera 
et  d«  simples  gardes  foresliers. 

En  1827 ,  une  loi ,  oonnue  sous  Io  nom  do 
eode  forestier,  reniplaçn  tontos  les  disposi- 
tions  do  lordonnancB  do  Colbort.  Enllii  un 
oodo  do  la  «éche  fluxiiale  uchovn ,  eu  1S2»',  In 
completo  abrogaiion  do  rancionno  législation 
sur  les  eaux  et  foréts. 

L'ancienno  ndminislration  dos  eaux  et  fo- 
réts ne  porte  plus  quo  le  litre  ladministra- 
tion des  foréts. 

Uno  écoh  foresliire  n  6H  MiMio  k  Nnncv 
en  1829.  Lo  nonibro  doa  élòves  quello  doit 
reoevoir  ost  (Ixò  chaquo  aiuHo  i.ar  lo  minis- 
tre  doa  flnancos  dnprés  los  besoins  du  .ser- 
viço, lo  cours  ilVUiidos  ost  de  deux  nnui«<>< 
iipros  losquolles  les  i\í,vn  qni  ONI  salisfait  k 
lexamon  do  soiiio  ont  droit  aux  prenilorea 
plaoos  vacunles  do  ganlos  génírnux. 

—  llist.  ot  ndni.  Kaux  de  I>.nis.  Dopnls 
longlemp.  on  »  prla,  à  IVrla,  doa  ine.iiiv.. 
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pour  alimenter  i'eaux  potables  les  habitants 
de  cette  grande  cite.  Quelques-unes  remon- 
tent  à  la  plus  haute  anliquité.  Ainsi ,  1  aque- 
duc  dWrcueil  est  attribué  à  1'empereur  Ju- 
lien.  U  amenait  au  palais  des  Thermes  les 
eauí  de  source  des  coteaux  de  Ruiigis ,  de 
l'Hay,  de  Cachan  et  d'Arcueil.  A  des  epoques 
fort  reculées ,  les  abbayes  de  Saint-Laurent 
et  celle  de  Saint-Martin-des-Champs,  tondees 
au  vio  et  auxie  siècle,  tirent  dériver  les  eaux 
des  Prés-Saint-Gervais  venant  des  hauteurs 
de  Romainville  et  de  Ménilmontent.  Les  re- 
li^-ieux  établirent  auprès  de  leur  couvent  des 
fontaines,  dont  quelques-unes  se  sont  conser- 
vées  iusquà  nous.  Les  róis  s'empresserent 
de  proteger  et  d'étendre  ces  utiles  entrepn- 
sesf  Philippe  -  Auguste  ,  en  établissant  les 
balies,  y  flt  arriver  Veau.  des  Prés-Saint-Ger- 
vais  pour  la  distribuer  dans  deux  fontaines, 
dont  rune  était  celle  des  Innocents.  Elle  était 
placée  d'abord  au  coin  des  rues  aux  Fers  et 
Saint-Denis  et  adossée  á  Véglise  des  Saints- 
Innocents.  Elle  fut  reconstruite  au  raiheu  du 
marche  en  1786;  elle  a  èlé  depuis  définitive- 
ment  eshaussée  et  placée  au  milieu  du  square 
des  Innocents. 

Henri  IV  construisit  la  pompe  de  la  Sama- 
ritaine  et  ordonna  les  travaux  du  nouvel  aque- 
duc  d'Arcueil. 

Un  grand  uombre  de  nouvelles  fontaines 
sont  dues  à  Louis  XIV.  Aussitòt  que  le  pou- 
voir  municipal  fut  constitué  ii  Paris,  il  eiit  un 
emplojé  spécial,  un  maitre  fontainier,  charge 
de  la  direction  de  ce  service.Ce  fut  le  prévot 
desmarchands  qui  fit  reconstruire ,  en  H57, 
raqueduc  d'Arcueil.  La  pompe  Notre-Dame, 
qui  a  été  démolie  depuis  quelques  années  , 
était  une  création  municipale.  Les  travaux 
hydrauliques  de  Paris  furent  dono  executes  en 
participation  par  les  souverains  et  la  munici- 
palité.  Les  eaux  ainsi  recueillies  se  divisaient 
en  eaux  du  roi  et  en  eaux  de  la  -viUe.  Souven 
elles  étaient  réunies  dans  les  niêraes  aque- 
ducs  et  dans  les  mêmes  conduites,  jusquá  des 
cuvettes  de  distribution  oú  le  partage  était 
effectué.  Lee  eaux  de  la  ville  participaient 
aux  immunités  des  eaux  du  roi. 

Le  volume  des  eaux  royales  et  municipales, 
à  Paris,  montait  à  environ  200  pouces  fon- 
tainiers,  soit  4,000  metres  cubes  par  jour, 
lorsquen  1777  une  compagnie  particubère,  à 
la  téte  de  laquelle  étaient  les  frères  Périer, 
obtint  pour  quinze  années  le  privilége  de  pla- 
cer  des  conduites  sous  les  rues  et  d'établir 
une  distribution  nouvelle  destinée  à  des  éta- 
blisseraents  particuliers.  Cest  à  cette  compa- 
gnie que  Ton  doit  les  porapes  de  Chaillot  et 
du  Gros-Caillou. 

On  obtint  ainsi  une  nouvelle  quantité  d'eau 
de  5,000  mètres  cubes  par  jour. 

Le  premier  cônsul  decida,  le  29  floreai 
an  X  ,  la  dérivation  de  lOurcq ,  qui  fut  á  la 
fois  un  canal  de  navigation  et  un  moyen  d'a- 
limentation  des  fontaines  de  Paris. 

Le  4  septerabre  1807,  toutes  les  eaux  an- 
ciennes  et  nouvelles  furent  réunies  en  une 
seule  adrainistration  municipale  réçie  aux 
frais  de  la  ville  de  Paris  par  le  prélet  de  la 
Seine,  sous  la  surveiUance  du  directeur  ge- 
neral des  ponts  et  chaussées  et  Tautorité  du 
ministre  de  Tintérieur. 

En  1818,  la  totalité  des  eaux  amenéespour 
1'alimentation  de  Paris  était  de  8,800  mètres 
cubes. 

Plus  tard  on  ajouta  aux  eaux  de  1  Ourcq 
celles  du  Clignon;  puis,  en  1841,  le  puits  ar- 
tésien  de  Tabattoir  de  Grenelle  viut  apporter 
un  contingent  de  800  k  1,000  mètres  cubes. 
En  1848,  une  pompe  fut  étublie  vers  le  pont 
d'Austerlitz ,  en  amont.  En  1861 ,  on  pensa  ii 
abandonner  la  pompe  Notre-Dame  et  celle  du 
Gros-Caillou,  et  on  concentra  à  Chaillot  le 
principal  service  des  eaux  de  Seine.  Lesdeux 
machines  établies  k  Chaillot  peuvent  fouriiir 
40,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

En  résumé ,  le  volume  total  des  eaux  ame- 
nées  á  Paris  était,  en  1860,  de  147,800  mètres 
cubes  repartis  comnie  suit : 

Canal  de  TOurcq 104,000 

Eau     (Pompe  de  Chaillot.  40,000)  ^^  j^^ 

de  .Seine.) Pompe d'Austerlitz.       800)  ' 

A'|ueduc  d'Arcueil 1,600 

Puits  de  Grenelle 900 

Sources  du  Nord  (  eaux  de  BelleviUe 

et  des  Prés-Saint-Gervais) 500 
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vaise  qualité  des  eaux  de  puits  les  rend  iin- 
propres  aux  usages  domestiques.  La  plupart 
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TOTAL 147,800 


soit  environ  148  litres  par  habitant.  Cette  quan- 
tité .:st  loin  detre  suflisante,  surtout  depuis 
ragrandisseiuent  de  Paris,  d'autant  plus  que, 
par  suite  de  Tinsuflisance  de  section  des  vieil- 
Ics  conduitííS,  la  ville  ne  peut  pas  débiter  les 
eaux  dont  elle  dispose  assez  rapidenient  pour 
latisfaire  aux  besoins  de  la  population.  La 
quantité  d'eau  appliquée  k  tous  les  Services 
ae  distribution  D'était  guèreque  de  90,000  mè- 
tres cubes  par  jour,  á  savoir  56,000  metres 
pour  les  service»  publics  et  30,737  pour  les 
aervices  prives,  soit  donc  en  tout  86,777. 
Trés-peu  de  maisons  sont  abonnces  k  leau  de 
la  ville.  Les  derniéres  observations  faltes  k 
ce  .-^ujet  datentde  1858.  Alors,  sur  32,250  mai- 
sons.  le  Doiiibre  des  maisuns  abonnées  n'était 
quede  7,085.  Les  maisons  qui  n'ont  pasd'abun- 
uenicnt  Hont  ordinairem<;nt  pourvu-fs,  il  est 
vrai,  de  puits  et  de  pompt;s,  et  c'est  ce  qui 
explique  roMiment,  en  detlnitive,  nnc  distri- 
bution ausM  restreinte  a  pu ,  pendant  lung- 
tempK,  ttatisiaire  á  pcu  prés  aux  exigeiícfs  de 
1 1  p'it'ulation  partsienne.  Néanmoiíts,  lu  inuu- 


des'hubitants  sont  donc  obligésdaller  penible- 
ment  puiser  Teau  aux  bnrnes-fontaines  ou  de 
1'acheter  aux  porteurs  dVau.  Ceux-ci  vendent 
l'eau  fort  cher,  et  il  ressort  de  calculs  très- 
détaillés  et  de  recherches  exactos  que  le  me- 
tre  cube  dVau  fouvni  jiar  le  porteur  d'eau 
coute  de  douze  a  dix-neuf  fois  autant  que  l'eau 
fournie  par  la  ville.  Le  besoin  d'une  amélio- 
ration  dans  le  service  des  eaux  de  Paris,  qui 
se  faisait  déjk  sentir  avant  l'annexion  ,  vmt 
donc  Irapper  tous  les  esprits,  lorsqu'en  ISCO 
Paris  s'étendit  jusqu'aux  fortilications.  Si 
les  Services  publics  étaient  richement  do- 
tes, le  service  prive  laissait,  dit  M.  Joanne, 
beaucoup  k  désirer.  L'insuflisance  du  volume 
des  eaux,  l'inipossibilité  d'amener  celles  de 
rOurcq  et  de  la  Seine  dans  les  quartiers  ele- 
ves du  Paris  moderno,  et  surtout  de  les  faire 
monter  aux  étages  supérieurs  des  maisons, 
enfin  la  mauvaise  qualité  de  ces  eaux;  tous 
ces  motifs  poussaient  Tadministration  muni- 
cipale à  chercher  un  nouveau  mode  d'appro- 
visionnement.  ,  . 

11  sagissait  de  fournir  aux   Pansiens  une 
eau  claire,  abundante,  fraiche  en  été,  et  rela- 
tivement  chaude  en  hiver,  ne  marquant  pas 
plus  de  20  k  23  degrés  k  l'hydrotimètre.  Si  le 
but  était  unique  et  simple,  quant  a  son  énoncé, 
il  ne  l'était  pas  quant  k  l'exécution ,  et  les 
projets  furent  nmltiples.  On  songea  aux  puits 
artésiens;  Texemple  donné  par  celui  de  Gre- 
nelle était  assez  satisfaisant;  mais,  outre  qu'il 
donne  en  tout  temps  de  Teau  chaude,  il  y  au- 
rait  k  craindre  que  tous  ces  puits,  saliraen- 
tant  dans  la  méme  nappe  souterraine ,  ne  se 
nuisissent  les  uns  aux  autres  et  que  Ton  n'ob- 
tint  pas  la  quantité    d>au   sur   laquelle    on 
comptait.  Cette  crainte  a  été  justifiée  lors  du    i 
percement  du  puits  de  Passy.  (V.  pdits  arté- 
siens.) On  a  parle  d'élever  la  masse  á'eau 
nécessaire  k  la  Seine  au  moyen  de  machines 
puissantes.  Mais  ,  outre  que  Tcau  ainsi  obte- 
nue  n'est  ni  fraiche  ni  limpide ,  elle  revient 
très-cher.  En  effet,  si  un  aqueduc,  pour  ame- 
ner  des  eaiíx  lointaines,  coute  fort  cher  d'é- 
tablissement,  il  necessite  eusuite  des  dépen- 
ses  annuelles  d'entretien  très-faibles ,  tandis 
qu'une  machine  coute  tous  les  jours  en  char- 
bon,  en  graissage,  etc.  Les  Romains  avaient 
résolu  la  question  de  la  bonne  façon ,  en  al- 
lant   chercher  les  sources   éloignées ,    mais 
fratches  et  de  bonne  qualité,  qu'ils  amenaient 
dans  leurs  villes  par  des  aqueducs  fermés. 
Elles  se  conservaient  ainsi  aussi  limpides  et 
aussi  fraiohes  quk  leur  point  de  départ.  Les 
Romains,  dira-t-on,  n'avaient  pas  le  choix.  A 
notre  époque  nous  pouvons  choisir,  et,  bien  que 
les  machines  k  vapeursoient  onéreuses  d'en- 
tretien  et  de  fonclionnement ,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  quelles  fournissent  le  inètre 
cube  d'eau  k  plus  bas  prix  que  telle  dériva- 
tion possible.  Les  pompes  que  M.  Lechâtelier 
avait  projetó  d'établir    k    Ivry   fourniraient 
Veauki  ou  6  centimes  le  mètre  cube.  Ces  eaux 
seraient   filtrées   au  moyen  de  vastes  fillres 
artificieis  analogues  a  ceux  qui  sont  établis 
en  Angleterre,  a  Marseille  et  ailleurs.  Mais 
ces  filtres   agissent-ils  convenablenient,  ra- 
fraichissent-ils  \'eau,  la  rendent-ils  parfaite- 
ment  limpide?  Non.  Ces  eaux  pourraient  seu- 
lement  étre  propres  aux  Services  publics,  tels 
que  l'arrosage,  le  nettoyage,  etc. 

En  résumé ,  bien  que  l'«au  amenée  k  Paris 
de  sources  lointaines  ,  au  moyen  d'ouvrages 
d'art  dispendieux  ,  revienne  k  un  prix  plus 
élevé  que  celui  de  Veau  fournie  par  les  ma- 
chines (rcau  amenée  des  sources  de  Cham- 
pagne  revient  k  9  centimes  le  mètre  cube), 
c'est  k  une  dérivation  de  ce  genre  que  s'est 
définitivement  arrete  le  conseil  municipal. 

Parmi  les  projets  concluant  k  une  dériva- 
tion ,  celui  qui  rèunit  les  suffrages  de  l'adnii- 
nistration  consistait  à  dériver  les  eaux  de  la 
Somme-Soude.  D'après  ce  projet ,  un  aque- 
duc, parti  des  vallées  de  la  Champague, 
devait  rencontier,  en  còtoyant  la  Mame, 
plusieurs  ruisseaux  afttuents  de  cette  rivière, 
et,  entre  autres,  le  Surinelin  et  la  Dhuis,  qui 
confondent  leurs  eaux.  Comme  ces  derniéres 
apparaissent  k  de  grandes  hauteurs,  on  a 
conçu  ridée  de  les  reunir  dans  une  conduite 
spéciale  plus  élevée  que  Taqueduc  de  la 
Somine-Soude,  pour  desservir  les  points  cul- 
niinants  de  la  capitale.  L'altitude  des  sources 
est,  en  effet,  d'eMVÍron  130  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  nier.  Leurs  belles  eaux,  lim- 
pides  et  salubres,  fralches,  d'un  goút  agréa- 
ble,  accusent  23  degrés  hydrotimetriques. 
Elles  sont,  k  Theuie  qu'il  est,  iimenées  dans 
un  réservoir  place  à  Ménilmontant ,  dont  le 
plan  d'eau  est  à  508  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ueux  conduites  nialtresses 
partent  de  ce  réservoir  :  Tune  dcscend  jus- 
quau  réservoir  de  BelleviUe  pour  y  jeter,  au 
besoin,  un  supplémcnt  d'alimentation  ;  Tautre 
suit  la  rue  de  Ménilmontant  jusqu'aux  an- 
cieiís  boulevards  exterieurs.  Elle  so  dirige, 
d'un  côté,  vers  le  pont  d'Austerlitz,  qu'elle 
traverse  pour  aller  desservir  les  plateaux  de 
la  Butte-aux-Cailles,  de  Montrnuge  et  du  Pan- 
théon  ;  de  1'autre  oótè  elle  se  dirige  sur  Mont- 
martre.  Cest  par  cette  branche  qu'ont  été 
aliinentées  los  fontaines  qui,  dans  les  jardins 
de  lExposition  de  1867,  versaient  de  Veau 
de  la  Uhuis.  La  dérivation  totale  fournit 
40,000  mètres  cubes. 

Paris  a  donc  ,  k  Theiíre  qu'il  est ,  a  sa  dis- 
position  prés  de  190,000  mètres  cubos  ii'eau 
par  jour,  auxqueis  vonl  venir  sajouter,  dans 
un  irès-brcf  délai,  les  00,000  metres  cubes 
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fournis  par  la  dérivation  dela  Somme-Soude, 
ce  qui  fera  un  total  de  250,000  mètres  cubes. 
Voici ,  pour  terminer,  les  degrés  hydroti- 
metriques des  dilTérentes  eaux  de  Paris  : 

Degrés  de 
rhydrotiiníílre. 

Eau  de  Grenelle de     9  k  11 


Eau  de  Seine 18  à  20 

Eau  de  la  Somme-Soude.  18  k  20 

Eau  de  la  Dhuis 23 

Eau  de  TOurcq 31 

Eau  d'Arcueil 37,50 

Eau  des  Prés-St-Gervais  .  76 

Eau  de  BelleviUe 155 

(V.  DISTRIBUTIONS  d'EAD,  CONDOITES  d'EAD, 
AQULDUC,  HYDROTIMÊTRIE.) 

—  Jurispr.  Législation  des  eaux  minérales. 
En  France,  la  législation  relative  aux  eaux 
minérales,  sous  Tancien  regime,  ne  paralt 
pas  remonter  au  dela  du  xviie  siècle.  On  cite 
les  lettres  patentes  de  Henri  IV,  du  móis  de 
mai  1603,  coninie  en  étant  le  point  de  départ; 
viennent  ensuite  les  déclarations  du  roi  des 
25  avril  1772,  12  mai  1775,  26  mai  1780,  et  les 
arrèts  du  conseil  des  ler  avril  1774  et  5  mai 

1781.  :,  ,        J 

Ces  anciens  règlements  sont  au  nombre  de 
ceux  dont  la  loi  du  24  mai  1790  a  déclaié 
qu'ils  continueraient  k  recevoir  leur  exécu- 
tion,  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été  abrogés  ou 
modifiés  par  de  nouveaux  actes  du  pouvoir. 
Aujourd'hui  la  législation  sur  les  eaux  miné- 
rales resulte  principalement  des  arretes  du 
gouvernement  des  23  vendémiaire  an  VI, 
29  floreai  an  VII,  3  floreai  an  VIII  et  6  ni- 
vóse  an  IX,  et  de  lordonnance  royale  du 
18  juin  1823,  qui,  sur  beaucoup  de  points, 
n'out  fait  que  reproduire  les  dispositions  des 
règlements  antérieurs  k  la  Révolution. 

Le  príncipe  qui  domine  toute  la  réglemen- 
tation  sur  les  eaux  minérales,  aujourdhui 
coinme  avant  1789,  est  quaucun  établisse- 
ment  ne  peut  étre  ouvert  au  public  sans  une 
autorisation  préalable  de  ladministration,  et 
cette  autorisation  ne  se  délivre  qu'apres  qu'il 
a  été  dúment  constate  que  les  eaux  que  Ton 
veut  exploiter  possèdent,  k  raison  de  leur 
composition  chimique,  des  propriétés  théra- 
peutiques  spéciales.  Cest  l'Académie  de  mé- 
decine  qui  a  inission  d'éclairer  Tadministra- 
tion  superieure  sur  ce  point  important,  et  des 
instiuclions  réJigées  par  elle  indiquent  avec 
le  plus  grand  détail  toutes  les  precautions  k 
prendre  pour  le  puisement  et  1'expédition  des 
eaux  qui  doivent  étre  souroises  k  son  exa- 
men.  .  . 

L'autorisatioa  est  délivrée  par  le  ministre 
de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
pulilics,  qui  doit  prendre  aussi  Tavis  des  au- 
torités  locales. 

Toute  entreprise  ayant  pour  efi'et  de  livrer 
ou  dadmiuistrer  au  public  des  eaux  minéra- 
les naturelles  est  souniise,  non-seulement  k 
une  autorisation  préalable,  mais  en  outre  k 
l'inspection  des  hommes  de  Tart  (ordonnance 
du  18  juin  1823,  art.  5).  Cette  inspection  est 
confiee  k  des  docteurs  en  médecine. 

En  general,  il  y  a  un  inspecteur  par  établis- 
sement,  et  il  peut  étre  nommé  des  inspecteurs 
acijoints  quand  lintérêt  du  service  Texige. 
Lorsque  des  sources  sont  rapprochées  Tune 
de  Tautre  et  ont  peu  d'importance,  on  réunit 
quelquefois  Tinspection  de  plusieurs  établis- 
sements  entre  les  mains  d'un  seul  inspec- 
teur. 

Autrefois  la  nomination  de  tous  les  méde- 
cins  inspecteurs  était  faite  par  le  ministre  de 
ragriculture  et  du  commerce  ;  mais,  depuis  le 
décret  de  décentralisation  du  25  mars  1852, 
les  inspecteurs  des  établissements  apparte- 
nant  aux  particuliers  ou  aux  coinmunes  sont 
nommés  par  le  préfet.  Ceux  des  établisse- 
ment  appartenant  k  l'Etat  et  aux  départements 
continuent  k  étre  h  la  nomination  du  ministre, 
qui  consulte  habituellement  le  comité  d'hy- 
giène  publique  sur  les  titres  des  candidats. 

LMnspection  a  pour  objet  tout  ce  qui,  dans 
chaque  étabhssement,  importe  k  la  santé  fiu- 
blique.  Les  inspecteurs  doivent,  k  ce  sujet, 
adresser  aux  propriétaires,  régisseurs  ou  fer- 
miers,  les  propositions  ou  observations  qu'ils 
jugent  nécessaires;  ils  portent  au  besoin  leurs 
plaintcs  aux  autorités  et  sont  tenus  de  lui  si- 
gnaler  les  abus  vénus  k  leur  counaissanoe. 
Ils  veillent  particulièrement  k  la  conserva- 
tion  des  sources  et  à  leur  amélioration.  Ils 
surveillent,dans  Tintérieur  des  établissements, 
la  distribution  des  eaux,  1'usage  à  en  faire 
par  les  malades,  sans  néanmoins  pouvoir 
mettre  obstado  k  la  liberte  qu'ont  ces  derniers 
de  suivre  les  proscriptions  de  leurs  propres 
niédecins,  et  méme  d'étre  accompagnés  par 
eux,  s'ils  le  demandent. 

Les  médecins  inspecteurs  ne  peuvent  rien 
exiger  des  malades  dont  ils  ne  dirigent  pas 
le  traitement,  ou  auxquels  ils  ne  donnent  pas 
de  soins  particuliers.  Us  doivent  soigner  çra- 
tuitement  les  indigents  admis  dans  los  hòpi- 
taux  dépendant  des  établissements,  et  sont 
tenus  de  les  visiter  au  moins  une  fois  par 
jour. 

L'article  12  de  Tordonnance  royale  du 
IS  juin  1823  impose  aux  médecins  inspecteurs 
Tobligation  d'envoyor  chaque  année  k  Tadmi- 
nistration  centrale  des  rapports  conteiiaiit  le 
résumé  des  observations  recueillies  dans  leur 
service.  Partout  oú  raffluence  du  |iublic 
Texige,  les  préfets,  sur  les  rapports  des  pro- 
priétaires et  des  inspecteurs,  font  les  règle- 
ments particuliers  nécessaires  pour  assurer 
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Tordre  intérieur,  la  salubrité  des  eaux,  leur 
libre  usaye,  Texclusion  de  toule  preterence 
dans  les  heures  a  assigner  aux  malades  pour 
les  bains  ou  douches,  et  la  protection  piírtícu- 
lière  due  à  ces  derniers  dans  tout  établisse- 
ment  placé  sous  la  surveíllance  spéciale  de 
Í'autorité.  Ces  règlements  sont  soumis  k  Tap- 
probation  du  ministre  de  ragriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics.  Aux  ter- 
mos d'un  arrèté  du  Directoíre  exécutif  da 
23  vendémiaire  an  VI,  les  indigents  reçoivent 
gratuitement  le  secours  des  eaux  minérales, 
mais  c'est  aux  coinraunes  ou  aux  départe- 
ments qui  les  envoient  à  pourvoir  aux  frais 
de  route  et  de  séjour. 

Aucun  sondage,  aucun  travail  souterrain 
ne  peut  ètre  pratique  sans  une  autorisa- 
tion préalable  du  préfet,  dans  un  périmètre 
de  1,000  mètres  au  moins  de  rayon,  autour 
de  chacune  des  sources  dont  rexploitation  a 
été  régulièrement  autorisée. 

Aux  termes  de  Tordonnance  du  18  juin 
1823,  il  ne  peut  étre  fait  d'expédition  à'eaux 
minérales  hors  de  la  comniune  oú  elles  sont 
puisées  que  sous  la  surveiUance  de  l'inspec- 
teur.  Les  envois  doivent  étre  accompagnés 
d'un  certificai  d'orÍgine  par  lui  délivré,  con- 
statant  les  quantites  expédiées,  la  date  de 
rexpédition  et  la  manièia  dont  les  vases  ou 
bouteilles  ont  été  scellés  au  moment  oú  Veau 
a  été  puisée  à  la  source. 

Les  eaux  minérales  sont  des  médicaments; 
mais  ce  sont  des  médicaments  d'uu  genre 
spécial  que  la  nature  nous  livre  tout  formes. 
II  en  est  résulíé  que  depuis  très-longtemps 
ils  ont  fait  Tobjet  d'un  commerce  à  part.  Les 
pharmaciens  ont  le  droit  d'en  vendre ;  mais 
tout  individu,  muni  d'une  permission  de  Tau- 
torité,  peut  en  former  des  dépóts  et  les  débi- 
ter. Dans  les  villes  oú  les  depõts  sont  nom- 
breux,  ils  sont  assujettis  à  la  surveiUance  de 
médecins  inspecteurs,  et  les  frais  de  cette 
inspection  sont  repartis  entre  les  dépositai- 
res.  Dans  les  lieux  oú  les  dépòts  sont  peu 
considèrables,  ils  sont  soumis,  comme  Jes 
pharniacies,  à  la  visite  des  jurys  médicaux. 

—  Eaux  minérales  artificie  lies.  Aucune  fa- 
brique á'eaux  minérales  artiticielles  ne  peut 
être  établie  sans  lautorisation  du  ministre  de 
ragriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics.  Cette  autorisation  ne  peut  être  obte- 
nue  qu'à  la  condition  de  justifier  des  connais- 
sances  nécessaires  pour  de  telles  entreprises. 
Les  fabricants  à'eaux  minérales  artiticielles 
ne  peuvent  s'écarter,  dans  leurs  prépara- 
tions,  des  formules  approuvées  par  le  minis- 
tre;  avant  détre  acceptées,  ces  formules 
soiit  soumises  à  Tappréciation  de  rAcadémio 
de  médecine. 

Les  fabriques  des  eaux  minérales  artifíciel- 
les  sont,  comme  les  établissements  d'eaua: 
minérales  naturelles,  soumis  à  la  surveil- 
lance  de  médecins  inspecteurs.  L'expédition 
des  eaux  artifieielles,  laformation  des  dépôts, 
le  débit  de  ces  eaux  sont  assujettis  aux  ré- 
gies établies  pour  les  eaux  minérales  naturel- 
les. Du  reste  la  vente  de  ces  í-aHxest  presquo 
toujours  réunie  dans  le  méme  établissement. 
—  Hist.  Eaux  minérales  ou  balnéaires  chez 
les  anciens.  Hérodote  (livre  IV)  fait  mention 
d'ane  fontaine  qui  rendait  aux  vieillards  leur 
vitíueur  primitive,  et  (livre  III)  il  raconte 
qu  en  Ethiopie  se  trouvait  une  source  dont 
le  mérite  était  singulier  :  ceux  qui  s'y  bai- 
gnaient  en  soi  taient  parfumés  d'une  odeur  de 
violette,  et  leur  peau  acquérait  une  douceur 
extraordinaire.  Cétait  cette  eau  qui  était  la 
cause  de  la  longévité  des  Ethiopiens,  dont 
les  plus  jeunes  ne  mouraient  quã  cent  ans. 
Les  autres  allaient  à  cent  vingt  ans  et  au 
delà. 

Pausanias  (Description  de  la  Grèce,  li- 
vre III)  dit  de  la  fontaine  Canathus  (en  Mo- 
rée),  prés  d'Argos  :  «  La  déesse  Junon  s'y  bai- 
gnait  tous  les  ans.  Les  eaux  de  cette  source 
rétablis^aient  chez  elle  ce  que  le  tèinps,  qui 
use  tout,  pouvait  apporter  de  diminution  à 
ses  charmes....  Les  Argiennes  ne  se  faisaient 
pas  faute  daller  s'y  baigner  :  elle  leur  refai- 
sait  une  virginité.  § 

Muciendit:«ACyzique,  la  fontaine  de  Cupi- 
don  guérit  les  amants  de  leur  passion.  ■ 

Pline  (Histoire  naturelle^  liv.  XXXI)  écrít : 
•  Les  eaux  de  Sinuesse,  en  Campanie,  font 
cesser  la  stérilité  des  feiumes,  et  guérissent 
les  hommes  de  la  folie....  A  Thespies,  il  y  a 
une  fontaine  qui  rend  les  í'emm''S  tecondes.... 
L'Elateum,  en  Arcadie,  a  les  mêmes  proprié- 
tés.... L'AphrodisÍum,  en  Phrygie,  cause  la 
stérilité....  La  source  de  Linus  soppose  aux 
avortements....  II  y  a  des  eaux  qui  changent 
la  couleur  des  cheveux,  des  eaux  qui  donnent 
la  mémoire,  et  d'autres  qui  procurent  lou- 
bli.  » 

Nous  n'avons  pas  trop  le  droit  de  nous  mo- 
quer  de  la  crédulité  des  anciens  au  sujet  des 
diverses  propriétés  qui,  de  temps  immémorial, 
étaient  attribuees  à  certaines  sources;  nous 
navons  fait  que  changer  les  termes,  grâce  à 
la  science  chimique  et  aux  progrès  de  Tart 
medicai. 

Properce  (livre  I)  et  Ovide  (les  Amours, 
livre  II)  nous  montrent  les  eaux  sous  un  tout 
autre  asnect  :  «  Tuut  ce  que  Ronie  contenait 
de  monde  úlégant,  la  fleur  de  laristocratie, 
se  rendait  au.>i  eaux  de  Baies.  C  etait  bien  le 
séjour  le  plus  enchanteur  que  j'aie  connu. 
Mais  tout  decline  :  un  jour  des  oourtis:mes 
vinrent  y  rojoiíidre  leurs  amants;  on  les  to- 
lera; mais  bicntôt  los  proslituées  aflluèrent. 
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Et  voilíi  commo  les  meilleures  choses  se  per- 
dent.  Voilft  comme  vos  eaux  iirrivornnt  & 
voir  s'écUi>ser  toute  la  bonne  coiiipaiínie.  » 

Nedirait-on  pnsunechroniqiieécrÍted'hier? 
Kn  vérité  il  n  y  a  tílmi  de  lumveau  sous  le 
soleil ;  nous  no  faisoiis  que  rééditor  la  vie 
d'autrefois. 

Les  Romains  eurent  la  passion  des  eaux 
vers  l*époque  de  la  décadence  de  la  Republi- 
que, et,  sous  les  Cêsars,ils  nemanquèrent  pas, 
dans  tous  les  pays  oonquis,  notamment  dans 
les  Gaulês,  d  appropríer  les  sources  minéra- 
les  k  leurs  usajíes,  même  avec  un  eertain 
luxe  de  corfnrtaMe  ineonimdans  cescoDtrées 
avant  leur  arrivee.  lis  avaient  pris  cette  pas- 
sion des  Cartliaginois  et  des  Africains,  lors 
de  leurs  expeditions  en  Ifrikia  et  de  la  con- 
quête  qu'ils  firent  de  ce  pays,  oii  la  civilisation, 
paivenue  à  son  apogée,  commençait  a  décli- 
iier. 

La  terre  d' Afrique,  ea  effet,  lorsque  les 
Romains  y  aborderent,  était,  depuis  deux 
niille  ans  peut-être,  couverte  de  constructions 
colússales,  parmi  lesquelles  figuraient  des 
bains  d'eaux  niinérales  et  therniales,  établis 
avec  une  intelliiíence  architecturale  qu'avait 
produite  une  lougue  expérience.  Les  Romains, 
qui  ne  furent  jamais  des  créateurs,  n'eurent 
qu'à  copier. 

C'est  à  tort,  selon  nous,  que  les  écrivains 
et  les  historiens  qui  se  sont  succédé  depuis 
vingt  siècles  ont  fait  honneur  aux  Romains 
de  tous  les   nionuments  tlont  les  ruínes  sont 

Farvenues  jusq,u'à  nous.  Comme  les  bernard- 
hermite,  qui  s  introduisent  dans  les  coquiiles 
qu'ils  n'ont  point  faites  aprês  eu  avoir  de- 
vore les  constructeurs,  les  Romains  se  con- 
tentaient  de  prendre  possebsion,  et  d'apposer, 
en  guise  de  marque  de  fabrique,  des  inscrip- 
tions  sur  tous  les  monuments  qu*ils  réparaient, 
apres  les  avoir  endommagés  par  la  conquéte 
à  main  armée. 

Or  la  province  de  Carthage,  au  centre  de 
rifrikia,  qui  n'occupait  gnère  en  superfí- 
cie que  le  huitième  dn  territoire  actuei  de  Ia 
France,  était  Tendroit  de  la  terre  d'Afrique 
oíi  se  trouvaient  en  plns  grande  abondance  les 
sources  à'eawr  thermales  et  minérales.  Leur 
exploitation  était  étaldie  dans  des  conditions 
de  luxe  inouí,  lorsque  les  Romains  (lOO  ans 
avant  notre  ère)  mirent  le  pied  en  Afrique. 
A  cette  époque,  cette  contrée,  la  plus  belle 
que  Timagination  puisse  rever,  grâce  k  Tabon- 
dance  des  eaux,  qui  dépassait  toutes  les  idées 
que  1  on  s'en  pourrait  faire,offrait  desmagnifi- 
cences  de  végétation  dont  on  ne  retrouve  guère 
aujourd'hui  que  quelques  échantillons  disse- 
mines et  rares.  Les  districts  montagneux  oii 
sourdaientleseawxbalneaires,  immensejardin, 
toujoiírs  vert  et  chargé  de  fleurs  et  de  fiuits 
perpetueis,  étaient  couverts  à  profusion  de 
villas  et  de  maisons  de  plaisance  ;  et  des  bains 
niagniliques,  de  conslruction  quasi  cyclo- 
péenne,  avaient  été  élevés  autour  de  chaque 
source.  Les  ruines  de  ces  édiíices,  qui  dalent 
de  quarante  siècles  au  moius,  se  volent  en- 
core aujourd'hui. 

Nous  allons,  en  quelques  lignes  consacrées 
aux  principales  sources,  rapporter  ce  qu'en 
ont  éorit  les  historiens  romains  et  eo  préciser 
Tétat  actuei. 

La  plupart  des  villes  d'eaux  étaient  simple- 
ment  appelées  par  les  Romains  «  ad  aquas  ;» 
quelquefois  ils  adjoignaient  à  ce  vocable  le 
nom  de  la  ville  sur  te  territoire  de  laquelle 
se  trouvait  la  source  thermale  ou  minérale. 
Nous  avons  conserve  cette  expression  dans 
notre  langage,  et  nous  disons  généralement 
■  aux  eauXf  »  ou  bien  «  aux  eaux  de  Spa,  de 
Bade,  d^*  Bagnères, »  comine  les  Romains  «  ad 
aguas  Thibeíaneas ,  ad  aguas  7'acaiiitaiieas.  • 
Les  Árabes  de  nos  jours  encore  appelíetit  leurs 
sources  mim^ralf^s  et  thermales  «  El-llamet, 
Hamman ,  Ei-IIamma ,  Hamman-Meskhou- 
tin,  etc,  etc.  ■ 

En  face  de  Carthage,  sur  la  rive  ouest  du 
golfe,  se  trouvait  un  établissement  de  bains  mi- 
néraux  thermaux  dont  les  eauxélaient  les  plus 
chaudes  de  toute  la  province.  On  -s'y  rendait  en 
bateau,  Ces  souriíesmuitiples.  qui  portent  au- 
jourd"hui  le  nom  d'IIamman-Koiber,  sont  en- 
core les  plus  chaudes  de  toule  la  régence  de 
Tunis.  On  s'y  rend  aussi  par  eaii,  de  la  eapitale, 
la  route  de  terre  étant  k  peu  prés  impraticable. 
Klles  rivalisent  avec  celles  d'IIamman-Mes- 
khouti»  (agua:  Tilnlitina::)  en  Algérie;  elles 
s'einplaienten  boissoii  apres  six  ou  sept  heures 
de  refroidis.sement,contiennent  bcaueoup  d'a- 
liimino  et  sontdune  energique  eflicucité  pour 
les  maladies  cutanée».  On  y  voit  les  ruines 
d'iinn)ensesétablis3ements  de  bains,  et  les  deux 
versaiits  do  la  montagne,  dans  los  gnrges  de 
laquullo  les  source»  jaillissont,  olFrent  de 
nombreux  vestige»  d'habitations  de  plaisance 
et  do  palais.  Les  seuls  habltants  actueis  sont 
400  k  500  musulmans  d'une  ignorance  orasse, 
d'une  superstiiion  stupide,  d  une  puresso  de 
niollusqufs,  presque  des  crétins. 

Au  fond  du  (íolfo  do  Carthage  (golfe  de 
Tnnis)  se  trouve  fancien  ad  aguas  prnpre- 
i.-XMitiiitdos  Romains.  Ces  ffíi(/x,  trcs-chaudos 
aus-íi, étaient  et  sont  encore  piòncos  pour  la 
gucrisondes  maladios  craves,  n-putées  incu- 
ruble»  par  d'nulres  moyens  thérupeutiquos. 

L'ancii'nne  Utiquo  avuit  aussi  sa  source 
A'eau  Iherniale  tres-réputóo  autrefois.  Cetlo 
cx-plac,«  fnrti-  m.uilimo  n"o»t  plus,  depuis  un 
inilhcr  d'annccs,  qu'uu  misónible  villago  do 
quelques  maisons,  nommú  Hou-Chator;  mais 
lu  «ourcu  existo  ttiujours.  Kllit  sort  U  33"  con- 
ti^radesjau  milicu  d'uu  tcrruin  dovouumurú- 


EAU 

cageux,  et  se  rend  dans  un  bassin  que  rccouvre 
un  tolt  de  roseaux.Des  tortues  se  promcnent 
dans  le  fosse  ou  se  déversent  les  eaux  du 
bassin;  les  Árabes  qui  vienent  s'y  baigner  ne 
manquent  jamais  d'apporter  des  galettes  de 
pain  k  ces  tortues,  qu  ils  considèrent  comute 
sacrées  :  s'ils  m^y^ligeaient  ce  devoír,  le  bain, 
au  lieu  de  leur  étre  protituble  leur  serait  nui- 
sible. 

Mais  qu'il  y  a  loin  du  tableau  actuei  aux 
splendeurs  dont  ces  établissements  brillaient 
encore  il  y  a  douze  cents  ans  I 

Jusçiue  dans  le  désert  actuei,  k  250  lieues 
des  cotes  de  la  Méditerranée,  on  trouve  des 
sources,  la  plupart  en  ruines,  mais  quelles 
ruines  1  Leurs  vantes  bassins,  les  uns  circu- 
laires,  les  autres  ovales,  carrés  ou  polygo- 
naux,  sont  construits  avec  d  enormes  pierres 
de  taille  qui  ont  traversé  des  milliers  de  siè- 
cles. Partout,  il  est  vrai,  on  retrouve  des 
inscriptious  romaines  dispersées  dans  les  dé- 
combres  environnants,  et  cest  ce  qui  a  fait 
croire  que  les  Romains  étaient  les  auteurs  de 
ces  immenses  travaux;  mais  sur  les  ruines 
qui  sont  encore  debout  on  n'a  découvert  au- 
cune  inscription. 

Prés  de  Zaghouan ,  dans  une  gorge  apre  et  sé- 
vère,  coule  entre  des  rochers  à  pie  une  belle 
source  minérale  chaude.  Lá  ou  les  rochers 
cessent,  une  forte  m;içonnerie  endiguait  cette 
rivière  saumâtre,  qui  se  rend  dans  un  vaste 
bassin  construit  avec  de  monstrueux  blocs  de 
marbre,  ouvrage  d'une  antiquité  immémoriale. 
A  cet  endroit,  à  droite  et  à  gaúche,  les  pen- 
tes de  deux  coUines  sont  couvertes  de  ruines 
d'anciens  palais,  étagés  les  uns  au-dessus  des 
autres  en  amphithéàtre. 

Aguce  TacapitanecB  (aujourd'hui  El-Hamma) 
était  autrefois  une  ville  á'eaux  très-impor- 
tante,  sur  le  littoral  d'un  golfe  (aujourd'hui 
golfe  de  Cabes).  Au  milieu  de  plusieurs 
souices  ,à'eaux  vives  et  fralches  très-abon- 
dantes  jaillissent  quatre  autres  sources  deawx 
chaudes  de  34°  k  45°.  Jadis  elles  étaient  ren- 
fermées  dans  de  superbes  bassins,  construits 
en  fort  belles  pierres  de  taille  ;  mais  ces  bas- 
sins, non  repares  depuis  douze  siècles,  n'exis- 
tent  plus  qu'en  partie. 

Dans  le  désert,  au  milieu  d'une  oásis  à 
deux  lieues  de  Tozer,  on  rencontre  une  source 
sulfureuse  k  36o  qui  se  déverse  dans  deux 
bassins  de  la  plus  haute  antiquité,  le  premier 
oblong,  en  partie  détruit,  le  second  carré, 
encore  intact. 

Nous  ne  sommes  entre  dans  ce  développe- 
ment  de  faits  que  pour  arriver  k  prouver 
que  les  eaux  thermales  et  minérales,  les  eaux 
oalnéaires,  étaient  connues,  appréciées  et  uti- 
lisées  kune  époque  que  la  chronologie  actuelle 
ne  saurait  détermmer.  Les  Romains  n'ont 
pas  importe  le  gout  et  la  mode  des  eaux  en 
Afrique;  au  contraíre,  ils  les  en  ont  expor- 
tes, attendu  que  les  constructions  balnéai- 
res  sont  de  quelques  milliers  dannées  anté- 
rieures  à  leur  présence  en  Afrique,  ainsi  que 
le  prouve  la  coraparaison  entre  les  pierres  co- 
lossales  primitives,  dont  on  ne  rencontre  au- 
cun  échantilion  dans  le  pays,  et  les  pierres 
des  édifíces  reconnus  de  constructiou  ro- 
maine. 

—  Supptice  de  Veau  bouillante.  Cétait  le 
supplice  inflige  aux  faux  monnayeurs  jusqu'k 
la  íin  du  xvie  siecle,  On  trouve  un  arrèt  date 
de  Rouen,  du  22  décembre  1581,  condamnant 
Nicolas  Saicède,  faux  monnayeur,  k  être 
étoufl'é  dans  Veau  chaude.  Voií-i,  d'apròs  un 
compte  de  TOrdinaire  de  Paris  de  lannêe 
1417,  quelles  dépenses  ce  supplice  occasion- 
nait  :  "  A  Estienne  le  líré,  maítre  de  la  haute 
justice  du  rol  notre  sire,  12  sois  pour  Irois 
maçons  et  leurs  aides,  qui  firent  le  trénic 
pour  asseoir  la  chaudière  oii  furent  bouillus 
trois  faux  monnoyeurs;  item,  4  sois  parisis 
pour  quatre  sacs  de  plàtre  k  faire  ledit  tré- 
pié  ;  4  sois  pour  celuy  qui  blanchit  ledit  trc- 
pie  avant  que  lesdits  maçons  y  voulussent 
ouvrer;  20  sois  pour  un  cent  et  demi  de  co- 
tretset  un  demi-cent  de  bourrées,  qui  furent 
arses  ledit  jour  pour  faire  bouillir  \'cau  en  la 
chaudière;  8  sois  parisis  pour  une  queue  et 
deux  muids  oú  fut  mise  Veau,  lesquels,  la  nuit 
que  la  justice  fut  faite,  furent  mal  pris  et 
emblés ;  3  sois  pour  une  queue  á'eau  oe  quoi 
furent  bouillus  iceux  faux  monnoyeurs.  > 
(Sauval,  Histoire  et  rccherche  des  antignités 
de  Paris,  t.  Ill,  p.  274).  Le  supplice  de 
l'eau  bouillante  n'a  pas  toujours  éte  le  par- 
tage  exclusif  dos  faux  monnayeurs.  Ainsi,  en 
1198,  une  religieuse  ayant  étó  maltraitée,  en- 
duilo  de  miei,  roulée  ilans  des  plumos,  et  pro- 
menée  k  rebours  sur  un  clioval,  riiilip|tc- 
Augusto  fit  noyer  dans  uno  cuve  iVcau  bouil- 
lante les  individus  coupablcs  de  ccttu  mauvaise 
plaisantorie,  dont  on  trouve  do  nombroux 
exemples.  Nous  n'avons  pas,  bion  entcndu,  ti 
nous  occuper  ici  de  la  noyade,  autre  genre  de 
supplice  par  Ytau  qui  se  rencontre  dans  rbis- 
toire  do  tous  lus  pouplcs,  et  dont  il  suru  parlo 
ailleurs.  V.  NovAbK. 

—  Question  par  feau.  Un  des  gonres  do 
question  le  [dus  généralement  employés,  au 
moment  do  la  suppression  do  toiís  los  suppli- 
ces  prúulablcs,  éiait  la  guestion  par  ienu,  «pii 
so  divisait  on  qn''stion  ordiíiaire  ot  qufstiim 
extraordinaire.  Kllo  útuit  on  usago  en  Kruncu 
commo  en  Anglctorrc. 

La  guestion  ordinairc  par  Veau  s*ompl"yait 
uvaiit  ta  condumnation.  Après  avoir  niÍs  lo 
corpi  du  1'uccusò  dans  un  étut  de  t«msiun  ox- 
trdiiio,   au  moyun  du  curdos  uttuchúcs  k  sos 
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poignets  et  k  ses  pieds,  et  retenues  par  des 
anneaux  de  fer,  on  lui  passait  sous  les  reins  un 
tréteau,  qui  empéobait  le  corps  de  retomber. 
.■Mors  le  questit)nnaire,  c'cst-à-dire  Thonune 
destine  k  ce  triste  oflice  de  buurreau,  faisait 
avaler  au  patient,  par  le  moyen  d'uue  corne 
creuse  de  biBuf  (ivi'on  lui  mettait  dans  la  bou- 
che,  4  pintes  d'enu  pour  la  question  ordinaire 
et  8  pour  la  question  extraordinaire.  II  s'arrê- 
tait  sur  Tavis  du  chirurgien  présent,  si  la  vic- 
tim6faiblissait,et,  dansces  intervalles,lejuge 
interrogeait  Taccusé  pour  obtenir  Taveu  de 
son  crime  et  la  révélation  de  ses  complices. 
■  Le  patient  ressemblait  ã  un  cétacé,  rendant 
Veau  par  toutes  les  ouvertures  de  son  corps,» 
nous  ditun  vieux  procès-verbal  de  torture. 

Dans  la  deuxièine  moitié  du  xviie  siècle, 
diverses  ordonnances  royales,  entre  autres 
celle  de  1670,  réglèreut  les  formalités  k  ob- 
server  dans  Tapplicaiion  de  la  question.  En 
1697,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  reforma 
certaines  pratiques  en  usage  k  Orléans.  Du 
Mcmoire  insírucíif  rédigé  k  cette  occasion 
nous  extrayons  les  détails  suivants,  fort  í«- 
structifs  en  eífet,  et  qui  nous  montreroutavec 
quel  sang-froid  barbare  se  calculait  le  degré 
de  la  sensibilité  humaine,  avec  quel  art  et 
quelle  recherche  on  avait  mesure  la  souf- 
france,  recueilli  et  compare  les  cris  de  dou- 
leur,  atin  de  pouvoir  marquer  précisément  le 
terme  ou  la  fermeté  du  magistrat  devait  s'ar- 
réter  pour  ne  pas  perdre  la  victime  :  a  Si  la 
question  est  donnée  avec  de  Veau,  Taccusé 
será,  dépouillé  et  en  chemise,  attaché  par  le 
bas  des  jambes.  Si  c'est  une  femme  ou  íille, 
lui  será  laissée  une  jupe  avec  sa  chemise,  et 
será  la  jupe  liee  aux  genoux,  La  question  de 
Veau  ordinaire  et  extraordinaire  avec  exten- 
sion  se  donnera  avec  un  petit  tréteau  de 
2  pieds  de  hauteur,  et  quatre  coquemars 
áeau  de  2  pintes  et  chopine,  mesure  de  Pa- 
ris. La  question  ordinaire  et  extraordinaire 
avec  extension  se  donnera  avec  le  mème 
petit  tréteau,  et  quatre  pareils  coquemars 
à'eau;  puis  on  ôtera  le  petit  tréteau,  et  será 
mis  en  sa  place  un  grand  tréteau  de  3  pieds 
4  pouces,  et  se  continuera  la  question,  avec 
quatre  autres  coquemars  á'eau  pareillement 
de  2  pintes  et  chopine  chacun,  lesquels  co- 
quemars á'eau  seront  verses  daus  la  bouehe 
de  Taccusé  lentement  et  de  haut.  A  cet  effet, 
será  laccusé  lié  par  les  poings,  et  iceux  at- 
tachés  et  lies  entre  deux  cordes,  k  chacun 
poignet,  d'une  grosseur  raisonuable,  k  deux 
anneaux  qut  seront  scellés  dans  le  mur  de  la 
chambre,  de  distance  de  2  pieds  4  pouces  Tun 
de  Tautre,  et  k  3  pieds  au  moins  de  hauteur 
du  plancher,  par  bas  de  ladite  ciiambre.  Se- 
ront pareillement  scellés  deux  aulres  grands 
anneaux  au  bas  du  plancher,  k  12  pieds  au 
moins  dudit  mur,  lesdits  anneaux  l'un  k  la 
suite  de  lautre,  et  étoignés  Tun  de  Tautre 
d'environ  1  pied;  dans  lesquels  anneaux  se- 
ront passes  des  corduges  assez  gros,  avec 
lesquels  les  pieds  de  laccusé  seront  lies  cha- 
cun séparément  au-dessus  des  chevilles  des 
pieds,  lesdits  cordages  tires  à  force  d'homme, 
noués,  passes  et  repasses  les  uns  sur  les 
autres,  en  sorte  que  Taccusó  soit  bandé  le 
plus  fortement  qu'il  se  pourra.  Ce  fait,  le 
questionnaire  fera  glisser  le  petit  tréteau  lo 
long  des  cordages,  le  plus  prés  desdits  an- 
neaux des  pieds  qu'il  se  pourra.  L'accusé 
será  interpellé  de  déclarer  la  vérité.  Un 
homme  será  avec  le  questionnaire,  liendra  la 
tète  de  Taccusó  un  peu  basse,  et  une  corne 
dans  la  bouehe,  afín  qu'elle  demeure  ouverte. 
Le  questionnaire,  pienant  le  nez  de  Taccusé, 
le  lui  serrera;  et  le  làchant  néanmoins  do 
temps  en  temps  pour  lui  laisser  la  liberto  de 
respiration,  et  tenant  le  premier  coquemur 
haut,  il  versera  lentement  dans  la  bouehe  de 
Taccusé.  Le  premier  coquemar  vide,  il  le 
comptera  au  juge,  et  ainsi  des  trois  autres, 
lesquels  pareillement  tinis  il  será,  pour  l'ex- 
(raordinaire,  mis  un  grand  tréteau  de  3  pieds 
de  hauteur  k  la  phice  du  p-  tit,  et  les  quatre 
autres  coquemars  tVeau  donnés  ainsi  que  les 
quatre  premiers,  k  chacun  de  tous  lesquels  le 
jugo  interpellera  Taccusé  de  dire  la  vérité  ; 
et  de  tout  ce  qui  será  fait  et  dit,  et  générale- 
ment  de  tout  co  qui  se  {tassera  lors  de  ladiLo 
question,  en  será  fait  uno  très-exaele  men- 
tion.  Será  mise  uno  grande  chaudière  sous 
laccusé,  pour  recevoir  Veau  qui  tombera.  Si, 
peiídant  les  tourments,  l'accusé  voulait  re- 
connaltre  la  vérité,  et  que  le  juge  trouvât  k 

Íiropos  do  le  faire  soulager,  sora  mis  sous  lui 
o  tréteau,  dont  será  pareillement  fait  men- 
tion;  et  ensuito  sora  laccusé  remis  au  même 
état  qu'il  était  avant  davoir  été  soulagé,  et 
la  (piestion  continuée  ainsi  quo  dessus,  sans 
néanmoins  qu'Íl  puisso  ètro  dúliú  qu'après  lu 
question  tiniu,  aprés  laquello  il  seru  detachó, 
mis  sur  un  matelas,  prés  du  fou,  et  inlerpcUõ 
do  nouvcau  par  lo  jugo  do  diro  la  vérité. 
Lm-ture  lui  sora  fuito  do  tout  co  qui  so  soru 
passo  depuis  la  lecture  do  rinttMTOgatoiro, 
avant  d'utre  appliquó  k  la  question:  ot  s'il 
pout  signor,  sora  lo  procòs-vurbal  ao  ques- 
tion signé  do  lui,  sinon  sora  fait  mcntion  do 
son  refus  ot  do  lu  raison  dudit  rofua.  •  La 
question  parVeaunn  fuisait  assez  souvont  que 
précé<lor  lu  question  par  los  broduquins,  plus 
atrnce  encoro  si  c'ust  pos.siblo  (v.  iikoukquin). 
•  Si  lu  question  do  IVíiii  é(ait  préparatoir*-,  ot 
quA  le  froid  ne  uormli  pas  miu  Tuccusé  la  pCtt 
soutonir,  sora  (mféró  jusquk  co  quo  lu  temps 
soit  adduci,  Nuns  qu'il  soil  pormis  do  donnor 
los  brodoquiiis,  lesqtiols  no  so  donnoront  quo 
duuH  Io  cus  quo  lucousé,  par  quolquo  Inciun- 
niodité,  no  puisso  sout«'nir  TuxlcnsioD.  Si  lo 
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temps  n*était  pas  fort  froid,  Ton  fera  un  peu 
chaufl'er  Veau  dans  la  chambre  do  la  question, 
en  laquello  il  y  aura  absolument  une  chcmi- 
née  et  du  feu  pendant  tout  le  temps  de  la 
question,  et  que  Taccusé  reste  sur  le  matelas. 
Si  Tacousé  est  eondamné  k  mort,  préalable- 
ment  appliquó  k  la  question,  etqu'il  ne  puisse 
souíTrir  celle  de  Veau  avec  extension,  soit  par 
la  rígueur  du  temps  ou  par  quelque  incom- 
modité,  lui  será  sur-le-champ  donné  la  ques- 
tion des  brodequins,  attendu  que  c'est  un 
corps  confisque,  et  que  les  exócutions  da 
mort  ne  se  peuvent  différer.  Les  médecins  et 
chirur^iens  resteront  dans  la  chambre  de  la 
question,  tant  que  la  question  durera,  pour 
veiller  soigaeusement  qu'il  ne  vienno  faute 
de  Taccasé;  et  resteront  encore  dans  ladite 
chambre  quelque  temps  après  que  l'accusé 
será  sur  le  matelas,  pour  lui  donner  te  soula- 
gement  nécessaire,  et  méme  le  saigner  s'ils 
Testimaient  à  propôs,  ce  qui  arrive  assez 
souvent,  sans  qu'Íl  soit  besoin  que  les  juges  y 
soient  présents.  •  [Mémoire  instructif  con- 
cernant  la  manière  en  laguelle  se  donne  la 
question  avec  extension  ou  par  les  brodequins^ 
recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XX, 
p.  281  et  suiv.) 

La  question  préparatoire  futabolie  en  1780; 
la  question  préalable  le  fut  en  1788,  pour 
quelques  années  et  á  titre  d'essai;  enfin  la  loL 
du  3  novembre  1790  suppriína  la  question 
extraordinaire  ,  et  ainsi  disparurent  ces  hou- 
teuses  et  barbares  institutions  de  la  rao- 
narchie.  La  Révolution  rejeta  dans  le  passe 
ces  cruéis  suppUces,  qui  endurcissent  une 
nation  sans  enrayer  les  crimineis,  ces  tortu- 
res ordonnées,  méme  après  condamnation, 
dans  lespérance  de  révélaiions  tardives.  La 
publicite  des  débats  crimineis,  dont  la  loi 
nouvelle  a  fait  un  devoú-,  a  notamment  rendu 
impossibles  ces  interrogatoires  subis  au  mi- 
lieu des  tourments,  et  que  Ton  ne  peut  encore 
étudier  sans  fremir.  Conmie  le  fait  justement 
remarquer  M.  le  conseiUer  de  Bastard  d'lís- 
t:ing,  dans  son  ouvrage  intitule  ;  les  Parle- 
inents  de  FrancCy  la  production  publique  de 
ces  horribles  procès-verbaux  de  torture  n'é- 
tait  plus  possible,  et  le  public  indigne  n'en 
aurait  pas  laissé  achever  la  lecture.  La  pu- 
blicite de  Taudience  exigeait  la  liberte  pny- 
sique  et  morale  de  Taccusé  devant  ses  juges. 
Comparaissant  libre,  et  seulement  accompa- 
gné  de  gardes  pour  rempéeher  de  s  evader, 
Taccusé  retrouvait  ce  droit  naturel  de  la 
defense,  et  la  force  d'élever  la  voÍx  sans 
crainte  d  etre  interrompu  dans  sa  justificalion. 
La  torture  poussait  au  contraire  les  patients 
k  des  déclarations    fausses    qu'ils   n  osaient 

f)lus  rétracler,  de  peur  de  voir  renouveler 
eurs  tourments. 

—  Epreuves  par  Veau  bouillante  ou  froide. 
Avant  de  dire  en  quoi  consistaient  ces  deux 
sortes  d'épreuves  judiciaires,  si  souvent  dé- 
crétées  au  moyen  âge,  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  que  Veau  a  joué,  dans  tous  les  temps, 
un  grand  role  dans  les  superstitious  des  peu- 
ples.  On  trouve  chez  les  Juifs  lépreuve  des 
eaux  amères  ou  eaux  de  jalousie.  Une  femme 
accusée  d'aduUõre  devait  boire  de  ces  eaux 
mèlées  avec  de  la  cendre,  et  consacrées,  au 
nom  du  Seigneur,  par  le  grand  prétre.  Siello 
était  coupable ,  son  ventre  enllait  sur-le- 
champ,  et  sa  cuisse  pourrissait.  Chez  les 
Grecs,  les  epreuves  par  Veau  étaient  aussi  en 
usage.  A  Palice,  ville  de  Sicile,  existait  une 
fontaine  dans  les  eaux  de  laquelle  Taccusó 
jelait  son  serment  écrit  sur  une  tablette.  Si 
la  tablette  surnageait,  il  était  reconnu  inm>- 
cont ;  au  cas  contraire,  on  le  précipilait  dana 
les  âammes  qui  ne  manquaient  pas  de  s'éle- 
ver  de  la  fontaine.  Ailleurs,  la  femme  soup- 
çonnéed'aduUèrtí  sedisculpait  par  un  serment 
ecrit  sur  une  tablette  quo  Ton  susueudait  à 
son  cou.  Elle  s'avancait  alors  dans  rea»  jus- 
qu'k  mi-jambujsi  elle  étuit  innuccnte,  Tondo 
restait  paisible;  sinon,  elle  montait  jusqu'au 
visage,  et  couvrait  ainsi  la  tablette.  •  Cest  le 
Rhin,  CO  fieuve  au  cours  impòtueux,  qui 
éprouve,  choz  los  Gaulois,  la  sainteté  du  lit 
conjugal,  dit  une  épigramme  do  VAnt/iologie 
greegue.  A  poino  lo  nouveau-né,  sorti  du 
sein  maternel,  a-t-il  poussé  le  premier  cri, 
quo  Tépoux  s'en  empare  ;  il  le  coucho  sur  son 
bouclier,  et  court  rex}>o.ser  uux  caprices  des 
fiots  ;  car  il  ue  senlirj.  point,  dans  sa  poitrine, 
battre  un  ctuur  do  pêro  avant  que  le  fii-uvo, 
jugo  ot  vengcur  du  mariage,  uit  prononcé  lo 
fatal  arrèt.  Ainsi  dono,  aux  douleurs  de  lon- 
funtemont  suocédont,  [lour  la  more,  d'autros 
douleurs  :  «lie  connalt  lo  veritable  poro,  ot 
pourtunt  ollo  tremblo;  dans  de  niorlelles  an- 
goisses,  elle  atteud  oe  qus  dóoidera  loudo 
inconstante.  > 

Vépreuve  par  Veau  bouiltaníe,  surtout  ré- 
sorvée  aux  noblos,  aux  prétres  ot  uux  atitros 
nersonnes  libres,  consistait  n  ploiig'*r  lo  bras 
dans  uno  cuve  romplie  iVeau  en  ebullttioti, 
poury  prondro  uno  pierrô  ou  un  annoau  bo- 
iiit,  k  une  profundour  plus  ou  moins  grando, 
solon  lu  nnture  du  erimo  ;  puis  on  envoloppuit 

10  membro,  lo  jugo  mottait  un  scouu  sur  l  on- 
Vtiloppo,  ot  si,au  bout  do  trois  jours,  Tuccusi^ 
navait  pas  do  briilure,  il  était  docluré  iuno- 
cent.  a  Au  nom  do  Diou,  ot  par  lordio  do 
rHr«*hovAque  et  do  totis  nos  ovóipios,  dit  un 
aliciou  rituol,  luuis  dis)iosons,  quitnl  u  lorda- 
liu,  quu  personno  itVntro  k  l'oglisi<,  torstjuo 
Vou  aura  upportA  Vrau  du  jtigomonl,  si  oo 
n'ost  In  prtHrn  ot  colui  qui  doit  so  prt>scnter. 

11  y  auvu  noiíf  piods,  ino<turo  du  piod  do  oolui 
qui  duit  pussor  ou  ju^cment,  do  lu  iiturquti  ^ 
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Ia  barre.  Si  c'est  un  jugement  par  Veau^  elle 
devra  être  chauiTée  à  ébullition,  et  le  vase 
será  de  fer,  de  cnivre,  de  plonib  ou  d'argile. 
Puis,  quand  le  jtigement  será  disposé,  les 
dfíux  hommes  eiUreront  de  deux  còtés,  et  lis 
sassureront  de  la  chaleur  de  Veau,  et  i!s  seront 
à  jeun,  et  ils  ne  devront  pas  avoir  visite  leurs 
épouses  cette  nuit.  Et  personne  ne  devra  allu- 
mer  le  feu  avant  que  la  bénédiction  irait  com- 
aiencé;  mais  onlaissera  lefersur  lescharbons, 
jusqu'à  la  dernière  coUecte,  et  Taccusé  boira 
Veau  bénite,  et  ensuite  on  en  atrosera  la 
niain  qui  doit  être  souniise  à  Tépreuve.  • 
V.  Miehelet,  Origines  du  droit  (p.  344). 

Teuteberge,  belle-fille  de  Tempereur  Lo- 
tliaire,  accusée  d*inceste,  trouva  un  chanipion 
qui  subit  Vépreuve  de  Veau  bouillante  à  sa 
plaee.  «  Deux  prêtres,  Tun  arien,  Tautre  ca- 
tholique,  rapporte  Grégoire  de  Tuurs,  dispu- 
laient  sur  leurs  cro\  ances ;  le  dernier  dit 
♦•nfin  à  Tautre  :  «  A  quoi  bon  ces  longs  dís- 
»  cours?  Prouvons  la  vérité  de  nos  paroles 

•  par  des  faits.  Qu'on  fasse  chauffer  un  vase 

•  dairain,  qu'on  y  jette  un  anneau;  ceku  de 

•  nous  deux  qui  le  retirerade  Teíiu  bouillante 

•  aura  gagné,  et  son  adversaire  se  convertira 
»  à  sa  croyance,  recoonue  véritable.  >  L'as- 
semblée  est  remise  au  lendemain.  La  nuit 
porte  conseil  :  le  catholique  se  leve  avec 
l'aurore,  se  frotte  le  bras  d'hiiile,  etle  couvre 
d"un  onguent.  Vers  la  troisième  haure,  on  se 
rassemble  sur  la  place,  le  peuple  accourt,  le 
feu  s'allume,  on  place  dessus  un  vase  d'ai- 
rain,  on  jette  un  anneau  dans  Veau  bouillante. 
Le  diacre  invite  Thérétique  à  retirer  Tanneau 
du  liquide  brúlant;  lui  de  refuser.  ■  Tu  as  fait 

•  la  proposition,  dit-il ;  c'est  à  toi  de  Texé- 

■  cuier.  »  Le  diacre,  tremblant,  se  découvre 
alors  le  bras;  mais  son  adversaire  voit  les 
précautions  qu'il  a  prises,  et  s'écrie  :  ■  Cest 
»  user  de  supercherie,  répreuve  ne  peut  se 

■  faire.  •  Survient,  par  hasard,  un  prêtre  de 
Ravenne,  du  nom  de  Hyacinthe;  il  s'informe 
de  la  cause  de  tout  ce  bruit,  et,  sans  hésiter, 
il  découvre  son  bras  et  le  plonge.  Qr  Tan- 
neau  était  pelit  et  léger,  et  Veau  Temportait 
comme  le  vent  fait  d'une  pailte.  Longtemps, 
et  à  diverses  reprises,  il  le  ohercha,  et  ne  le 
trouva  qu'au  bout  d'une  heure.  Cependant  la 
chaleur  du  foyer  redonblait;  il  ne  ressentit 
rien  dans  sa  chair,  et  declara,  au  contraire, 
que  le  vase  était  froid  au  fond,  que  seulenient 
la  surface  était  d'une  chaleur  tempérée.  Ce 
Toyant,  Théiétique,  tout  confus,  plongea  au- 
dacieusement  la  niain  dans  le  vase,  et  dit : 
«  Ma  foi  m*en  fera  faire  autant.  ■  II  plongea 
en  etfet;  mais  sa  chair  tout  entiére  fut  hrijflée 
jusqu'aux  jointures  des  os.  ■  [Liber  miracu- 
lorum,  trad.  de  Michelet,  Origines  du  droit, 
p.  343.)  Le  pap*-  Innocent  III  interdit  Vépreuve 
par  1'eau  bouillante,  dans  le  concile  de  I.atran. 

On  peut  croire  que  les  tours  de  charlatan  ne 
inanquèrent  pas  pour  troinper  les  juges.  II 
était  irès-aisé,  au  dire  de  Voltaire,  de  faire 
impunément  Vépreuve  de  Veau  bouillante  : 
on  pouvait  présenteruu  cuvier  à  moitié  plein 
d'íaufratche,ety  verserjuridiquementdereflii 
chaude ,  movennant  quoi  Taccusé  plongeait 
sa  inain  dans  Veau  tiède  jusqu'au  coude,  et  pre- 
Jiait  au  fond  Tanneau  bénit,  Oti  pouvait  aussi 
faire  bouiUir  de  rhuile  avec  de  Veau;  Thuile 
commence  à  s'éiever,  à  jaiilir,  à  paraltre 
bouillonner  qnaud  Veau  commenpe  a  fremir  , 
et  cette  huile  n'a  encore  acquis  que  très-peu 
de  chaleur.  On  seuible  alors  mettre  sa  main 
dans  Veau  bouillante,  et  on  rhumecte  d'une 
liuile  qui  la  preserve. 

Vépreuve  par  Veau  froide,  qui  paralt  avoir 
été  spécialement  réservée  aux  gens  du  peu- 
ple, consistait  â  jeter  Taccusé  dans  une  ri- 
vière,  un  lac  ou  une  ouve  à'eau  froide,  après 
lui  avoir  lié  la  main  droite  avec  le  pied  gaúche, 
et  la  main  gaúche  avec  le  pied  droit.  L'eau, 
préalablement  bénite, était  supposéedevoirre- 
pousser  un  coupable  :  si  Taccusé  surnageait, 
il  était  declare  criminei;  s'il  enfonçait,  son 
innocence  était  reconnue.  Suivant  quelques 
auteurs,  la  culpabilité  était  au  contraire  pro- 
noncée,  dans  plusieurs  loealités,  lorsque  le 
patient  allait  au  fond  de  Veau.  Daprès  Hinc- 
iiiar,  Taccusé  était  plongé  dans  Veau  un  nom- 
!»re  de  foís  égal  au  nonibre  des  crimes  dont  on 
TiÉccusait.  Un  règlement  du  monastère  d'Ou- 
«he,  en  Normandie,  porte  que  le  bassin  qui 
doit  servir  k  Vépreuve  de  Veau  froide  aura 
12  pieds  de  profondeur,  20  pieds  de  largour 
en  tous  sens,  et  será  rempli  jusqu'au  bord.  Le 
tiers  de  ce  bassin  était  recouvert  de  poutres 
et  de.  planches  pour  porter  le  prétre,  les  ju- 
ges  qui  dt-vaient  Tassister,  Thomme  qui  de- 
vait  entrer  dans  1'caii,  et  les  deux  ou  trois 
aiitrc-í  qui  devaient  Vy  faire  descendre.  Gui- 
bert  de  Nogent  raconte  que  deux  frères, 
nommés  Everard  «t  Clément,  ayant  été  ao- 
cusés  d'hêrési';,  furent  miindés  devant  l'évê- 
«^'lede  Soisson»,  I-y3Íard,qui  leur  fit  subir  un 
interrox-atoire.  Comme  ils  ne  pouvaient  étre 
confonauí  par  leurs  réponses,  t  je  dis  à  Té- 
véque,  rapporte  Guibert:  Puisque  les  témoins 
qui  ont  entendu  ces  gf;ns  profes^^er  leurs  dog- 
nies  impies  sont  abseiit»,  souniettez-les  au 
jugement  de  Veau.  Le  préliU  célébia  donc  Ia 
mesie,  ei  len  deux  frères  re^urent  de  sa 
mam  la  saínte  cominunion,  qu'il  leur  donna 
en  prunoni^ant  ces  paroles  :  ■  Quo  le  corps  et 
■  lesangdiiSeígni.-iir  vousserventaujourd'hui 
•  depreuve.  »  Cela  fait,  lu  pieux  évêquo  et 
]'arcfiidiacre  Pierre,  homme  de  la  foi  la  plus 
puré,  et  qui  avalt  rejeté  touten  leurs  pro- 
mes^ea  pourobtcnir  de  n'étre  poiot&oumis  au 
jugement,  so  rendirent  à  Tendroit  oii  Veau 
éuil  préparéc.  L'évéque.  répandant  force  lar- 
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mes,  entonna  les  litanies,  puis  fit  Texorcisme. 
Les  deux  frères  JLiièrent  alors  par  sermeut 
que  jamais  ils  n'avaient  cru  ni  enseigné  rien 
de  contraire  à  notre  sainte  loi.  Cependant,  à 
peine  Clément  fut-il  jeté  dans  le  bassin  qu'il 
surnagea  comme  i'aurait  fait  une  branche 
légère.  A  cette  vue,  Téglise  retentit  de  cris 
de  joie ;  cette  affaire  y  avait  en  effet  attiré  un 
tel  concours  d'individus  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe,  qu'aucun  des  assistants  ne  se  rappelait 
y  avoir  jamais  vu  une  foule  si  nombreuse, 
L'autre  confessa  son  erreur  ;  mais  comme  il 
refusait  d"en  faire  pénitence,  on  le  jeta  en 
prison  avec  son  frère,  que  le  jugement  avnit 
convainou.  Quelque  temps  après,  le  peuple 
des  fidèles,  craignant  que  ie  clergé  ne  mon- 
tràt  trop  de  niollesse,  coarut  à  la  prison,  en- 
leva ces  hérétiques,  eleva  un  biàcher  hors  de 
la  ville  et  les  livra  aux  fiammes.  » 

Un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Remi, 
de  Reiíns,  manuscrit  que  Mabillon  croit  du 
ixc  siècle,  prétend  que  ce  fut  le  pape  Eu- 
gène  II,  mort  en  827,  qui  institua  ce  genre 
d'epreuve,  pour  empêcher  qu'on  ne  jurât  sur 
les  reliques  ou  qu'on  ne  mlt  la  main  sur  Tau- 
tel.  Le  concile  tenu  à  Worms  en  829,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  en  défendit  vainement 
Tusage.  On  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
prescriptions,  et  un  célebre  ecclésiastique  da 
même  siècle,  consulte  à  ce  sujet  par  Hilde- 
gaire,  évêque  de  Meaux,  chercha  à  expliquer 
par  des  raisons  mvstiques  ce  préjugé  si  fa- 
vorable  à  Taccusé,  que  Veau  ne  pouvait  re- 
cevoir  un  coupable  dans  son  sein.  II  invoque, 
entre  autres,  le  baptéme  du  Christ  dans  le 
Jourdain,  et  le  deluge.  ■  La  sagesse  chré- 
tienne,  dit-il,  a  sanctionné  de  toute  antiquité, 
et  a  répété  le  jugement  par  IVrtií,  jugement 
qui  se  fit  jadis  dans  Tarcne  de  Noé,  lorsque 
les  innocents  furent  sauvés  et  les  coupables 
punis.»  On  a  encore  des  exemples  de  repreuue 
par  Veau  froide  dans  les  annees  1590  et  1617, 
malgré  un  arrét  du  parlement  de  Paris,  date 
du  ler  decenibre  1601  ;  elle  était  alors  impo- 
sée  seulement  k  ceux  qu'on  accusait  de  sor- 
cellerie,  et  ne  tarda  pas  k  dispara,Ure  entiè- 
rement. 

Rappelons,  pour  finir,  une  épre^ve  bizarro 
qui  se  rapporte  k  notre  sujet,  et  qui  était  usitée 
jadis  dans  une  ville  du  Vivarais.  On  lit  dans 
un  ancien  acte  que,  le  3  juin  1422,  on  niena 
au  bassin  ovale  de  Tourne,  forme  par  la 
source  dite  du  Grand-Goul^  k  Bourg-Saint- 
Andéol,  et  destine  k  répreuve  des  ladres,  un 
homme  qu'on  croyait  être  ladre  ;  on  le  sai- 
gna,  on  reçut  le  sang  dans  un  vase,  qu'on  mit 
dans  un  sac,  et  le  tout  fut  plongé  dans  la 
fontaine.  Deux  barbiers  de  la  ville  furent 
nomraés  pour  en  faire  la  vérification;  ils  dé- 
elarèrent  que  rien  n'avait  été  corrompu  dans 
cette  immersion,  et  Ih  juge  prononça  que  le 
prévenu  n'était  pas  ladre.  On  voit,  par  tout 
ce  qui  precede,  quelle  était  la  folie  des 
épreuves,  quelle  était  Tignorance  de  nos  pè- 
res.  Les  prétres  ont,  de  tout  temps,  joué  dans 
ces  superstitions  absurdas  un  role  iiuportant 
et  souvent  tarrible.  Dieu  était  toujours  pris  k 
témoin  des  impostures  des  uns  et  de  la  cré- 
dulité  des  autres.  Que  de  miracles  se  sont 
produits,  grâce  k  quelque  subterfuge  corniu 
des  initiãs,  et  combien  de  pauvres  dupes  se 
sont  prosternées  devant  des  hommes  qui  n'é- 
taieut  que  d'adroits  jongleurs  I 

—  Médecine  vétérin.  Les  eaiíx,  selon  leur 
température  et  les  matières  qu'elles  contien- 
neut  en  solution,  peuvent  prédisposer  les  ani- 
maux  k  quelques  maladies.  A  Textérieur,  Veau 
très-froide,  et  surtout  Veau  séléniteuse  que 
les  palefraniers  eniploíent  souvent  pour  net- 
toyer  les  jambes  des  chevaux,  durcissent  la 
peau,  nuisent  k  ses  fonctions,  produisent  des 
cravasses,  des gerçures  dans  les  plisdugenou, 
du  jarret,  des  paturons,  et  notamment  cette 
hideuse  maladie  connue  sous  le  nom  d'ea«  aux 
jambes.  Prises  k  Tintérieur,  les  eaux  séléni- 
teuses,  par  leur  basse  température  et  le  sul- 
fata de  chaux  qu'elles  renferment,  nuisent 
aux  fonctions  de  Testomac  et  des  intestins, 
et  occasionnent  souvent  des  indigestions  ac- 
compagnées  de  violentes  coliques.  Les  eaux 
froioas  provenantde  la  fonte  des  neiges,  dans 
les  montagnes,  donnent  souvent  naissance  k 
des  météorisations.  Les  boeufs  et  les  moutons, 
et  surtout  les  betes  grasses,  quand  ils  sont 
pressés  par  la  soif,  lorsqu'on  les  conduit  aux 
grands  marches  d  approvisionnement  et  que 
les  conducteurs  laissent  boire  imprudemment 
une  grande  quantité  de  ces  eauar,  sont  très- 
souvent  atteints  d'indigestion  á'€au  trés- 
diflicile  à  guérir.  L'actiun  de  Veau  froide  sur 
la  peau,  et  principalement  les  immersions  in- 
complètes  et  réitérées  auxquelles  sont  soumis 
les  chevaux  qui  halent  les  bateaux  le  long  des 
rivières  ou  des  fíeuves,  les  prédisposanl  k  la 
morve  et  surtout  à  cette  variéló  da  farcin  cu- 
tané  connue  sous  le  nom  de  farcin  de  rivière. 
Les  chevaux  que  lon  conduit,  lorsqu'ils  ar- 
rivent  de  course  et  qu'ils  sont  en  sueur,  soit 
aux  abreuvoirs,  soit  dans  des  eaux  courantes 
et  froides,  sont  souvent  atteints  de  nleurésie, 
de  pncumonie,  de  farcin  et  quelquelois  de  té- 
tanos.  Les  eaux  impures,  noiràtres,  fétides, 
des  ruísseaux  des  grandes  villcs,  et  notam- 
ment celles  qui,  provenant  do  fabriques  de 
produits  chiiniques,  renferment  des  acides,  des 
alcalis  et  d'autres  substances  irritantes,  im- 
prégnant  lapeaudesextrémitésinféricuresdes 
membres  du  chavul  et  irritunt  journellenient 
la  peau,  provoquent,  après  un  certain  temps, 
l'apparitÍon  de  furonctes  cutanés,  des  eaux 
aux  jambes,  de  crevasscs  du  paturon ;  elles 
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produisent  aussi  le  ramnllissement  de  la  corne 
de  la  fourchette,  Tulcération  de  la  lacune  de 
cet  organe  et  méme  le  crapaud.  Les  eaux 
noiràtres  et  fétides  provenant  des  urines  et 
des  purins  provoquent  également  Tapparition 
de  ces  maladies.  Enfin,  les  eaux  troubles, 
chaudes,  noiràtres,  infectes  des  fosses,  des 
étangs,  et  principalement  des  mares  situées 
dans  les  cours  ou  dans  le  voisinage  des  fer- 
mes,  eaux  qui  contiennent  en  solution  des  ma- 
tières septiques,  et  dans  lesquelles  vivent  des 
myriades  d'infusoires,  prédisposent  les  ani- 
maux  qui  s'en  abreuvent  aux  maladies  pú- 
tridas. On  a  vu  ces  eaux  déterminer  ces  graves 
atfections  sur  des  animaux  qui,  nouvellement 
achetés ,  n'ètaient  point  accoutnmés  k  s'en 
abreuver.  On  a  remarque  aussi  que,  pendant 
leschaleursde  juillet  etd'aoiit,  les  herbivores, 
qui  niéme  dapuis  quelque  temps  en  faisaient 
usage  et  chez  lesquels  Torganisme  s'était  en 
quelque  sorte  habitue  à  leurs  effets  pernicieux, 
pouvaient  être  frappés  morteílement  et  en 
grand  uombre  par  des  aíTeciions  carbuncu- 
iaires.  Aussi,  dans  les  loealités  ou  les  eaux 
purés  de  rivière,  de  ruisseau  et  de  fontaine 
sont  rares,  beaucoup  d'épizootÍes  charbon- 
iieuses  annuellas  sont-ellesduesàTusage  des 
eaux  malsaines. 

—  Eaux  aux  jambes.  Cette  maladie,  qui  a 
son  siége  sur  la  peau  de  la  partie  inférieure 
des  membres  des  solipedes,  est  caractérisée 
par  une  inflammation,  d'abord  superficielle, 
de  la  peau,  le  hérissement  et  la  chute  des 
poils,  un  suintemant  séro-purulent,  fétida,  et 
parla  formation  d'ulcères  et  de  fongosités. 
Cette  maladie,  d*abord  locale  et  curabie,  peut 
devenir  constitutionnelle  et  résister  k  tous  les 
moyens  de  traitenient.  Si  les  causes  des  eaux 
aux  jambes  sont  très-obscures,  par  contre  les 
circonstances  au  niilieu  desquelles  elles  se 
développent  sont  bien  connues.  On  distin- 
gue les  causes  en  causes  prédi^posantes , 
causes  occasionnetles  et  causes  spéci^'jues. 
Les  causes  prédisposantas  sont  :  les  climats 
froids  et  húmidas,  les  pâtuiages  gras  et  ma- 
récageux  etle  tempérament  lymphatique.  Les 
chevaux  de  race  commune,  dont  les  membres 
sont  engorgés ,  pourvus  d'une  peau  épaisse 
etgarnie  de  crins  longs  et  grossiers,  sont  plus 
souvent  que  les  autres  afTactés  à'eaux  aux  jam- 
bes. Les  causes  occasionnelles  sont :  les  boues 
irritantes  des  grandes  villes,  les  fumiers  qu'on 
laisse  longtemps  fermenter  sous  les  pieds  des 
animaux,  rhumidité  du  sol,  les  eaux  froides, 
les  eaux  des  mares,  les  eaux  sélénitauses. 
Quant  aux  causes  spécifiques,  on  a  dit  que  les 
eaux  aux  jambes  étaient  contagleuses.  Hur- 
tral  rapporte,  comme  preuve ,  Topinion  de 
Jennar,  relative  k  la  propriété  qu'aurait  la 
matière  des  eaux  aux  jambes  de  faire  dévelop- 
per  la  vaccine.  Mais  lexpérience  n'a  pas  en- 
core démontré  qu'il  en  fut  ainsi.  (V.  cow-pox, 

VACCIN  et  VARIOLB.) 

Les  eaux  aux  jambes  occupent  ordinaire- 
mant  les  plis  des  genoux,  des  jarrets,  le  tra- 
jet  das  tendons  ãéchisseurs  âes  phalanges, 
les  plis  des  paturons  et  les  courounes ;  un  saul 
ou  plusieurs  membres  peuvent  étre  atfectés 
ensamble  ou  successivement  par  les  eaux  aux 
jambes,  qui  se  font  reniarquer  aux  membres 
postérieurs  plus  communément  quaux  mem- 
bres antérieurs.  Elles  s'observent  aujourdhui 
plus  rarement  qu'autrefois,  le  pavage  et  Tas- 
sainissement  des  rues  des  grandes  villes , 
Textension  et  Tentretien  en  bon  état  das 
voies  decomniunication,  Thygièna  mieux  com- 
prise,  les  croisements  mieux  entendus,  une 
alimentation  meiUeure  que  par  le  passe,  ont 
amené  une  diminution  dans  les  cas  de  produc- 
tion  de  cette  maladie,  k  laquelle  on  reconnaU 
trois  périodes  ou  plutôt  trois  degrés,  dans  les- 
quels elle  revêt  successivement  des  caracteres 
tels,  qu'au  troisième  elle  est  transformée  en 
une  aífection  différente  de  ce  qu'elle  était  k 
son  début. 

Dans  la  piemière  période,  la  peau  est  ten- 
due,  rosée,  douloureuse,  et  presente  k  sa  sur- 
face une  exsudation  séreuse,  limpida,  bleuâtra, 
coulant  le  long  des  poils  et  tombant  sur  la  li- 
tière,  qui  s'en  trouve  humectée.  En  outre  Ta- 
nimal  boite  plus  ou  moins,  surtout  k  froid. 
Dans  la  seconde  période,  le  liquide  sécrété 
est  purulent,  grisatre,  forme  des  croútes  et 
exhale  une  odeur  fétide,  sui  generis.  La  peau 

Íirésante  des  sortes  d'ulcères,  nommés,  dans 
e  langage  des  maréchaux,des  maquignons  et 
des  anciens  hippiatres,  malandres,  snlaudresy 
rapes,  mulles  traversines  om  traversières.  Dans 
la  troisième  période,  la  peau  s'altère  profon- 
dément;  sa  coloration  est  gris  plombé,  elle  se 
couvre  de  végétations  hémisphóriques,  rou- 
ges,  saignantes,  convertes  de  croíites  brunes 
plus  ou  moins  dures,  nommées  verrues,  poi- 
reaux,  fies  eX  mê^m^  gr appes,  lorsqu'elles  sont 
agglomérées.  La  peau  continue  k  sécreter  une 
humeur  gri.sâtre,  purulenta,  fétide;  les  tissus 
sécrcteurs  de  la  corne  s'altarent,  le  sabot  se 
fendille,  le  crapaud  se  declare,  les  membres 
s'intiltrent,  les  fibro-cartilages  et  les  os  du 

fiied  se  carient.  Arrivée  k  ce  degré,  cette  ma- 
adie  influence  Torganisme  entier  et  trouble 
la  nutrition;  c'est  alors  qu'elle  est  organique 
ou  constitutionnelle. 

Cette  maladie,  bien  que  le  plus  souvent  con- 
tinue, est  sujctte  à  des  oscillations  assez  nuir- 
auècs.  Lorsque  les  animaux  subíssent  l'in- 
uence  des  causes  occasionnelles,  elle  aiig- 
mente ;  elle  diminue,  au  contraire,  lorsque  les 
animaux  se  trouvent  soustraits  aux  causes 
qui  ta  font  naitre.  En  general,  elle  est  très- 
leote  dans  sa  marche ;  souvent  même  elle  dure 
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aíitant  que  Tindividu,  sur  la  santé  duquel  son 
influence  est  paifois  même  plutót  salutaire 
que  nuisible;  d'autres  fois,  eepandant,  elle 
cause  la  mort  par  les  altérations  locales  qu'elle 
produit  et  par  les  couiplications  qui  les  ac* 
compagnent.  Des  metástases  peuvent  aussi 
s'operer  tout  a  coup  sur  les  principaux  vis- 
cères;  la  gale,  le  farcin,  la  morve,  viennent 
assez  souvent  mettre  fin  aux  eaux  des  jambes. 

Le  traitament  se  compose  de  moyens  hygié- 
niques  combines  avec  des  moyens  thérapeu- 
tiqnes  proprement  dits.  Les  moyens  hygiéni- 
quas  consistent  k  souhtraire  les  animaux  aux 
causes  prédisposantes  et  occahionneUes  du 
mal.  Les  moyens  thérapeutiques  varientavec 
les  (lèriodes  de  la  maladie.  Dans  la  première 
période,  après  avoir  coupé  las  poils,  on  fait 
des  lotions  d'eíiu  de  Goulard,  simple  ou  lau- 
danisée,  sur  les  membres;  des  onctions  de 
cérat  saturné,  dont  on  arrose  des  cataplasmas 
de  farine  de  lin.  Ce  traitenient  est  indispen- 
sable  lorsque  rinflammation  est  intense.  A  la 
deuxième  période,  on  emploie  las  excitants 
résolutifs,  les  astringents  at  même  des  causti- 
ques.  Les  excitants  sont  :  les  infusions  aro- 
raatiques,  le  vin,  le  cidre,  la  bière  ;  les  astrin- 
gents :  Textrait  de  saturne,  Talun,  les  sulfates 
de  fer,  de  zinc,  de  cnivre;  les  caustiques  sont; 
la  liqueur  de  Villate,  1'onguent  segyptiac,  la 
solution  de  nitrate  dargant  et  le  nitrate  acide 
de  mercure.  II  est  souvent  ulile  dalterner 
Temploi  de  ces  agents  avec  Temploi  des  émol- 
lients.  A  Ia  troisième  péiioile,  les  caustiques 
les  plus  énergiques  sont  indiques;  Íl  est  même 
fréquamment  nécesaire  de  leur  adjoindre  Tex- 
cisiun  des  tubérosités,  que  l'on  cautérise  en- 
suite avec  de  Tacide  sulfurique  ou  azotique, 
du  chlorure  de  zinc,  du  beurre  d'antimoine.  A 
ce  traiteraent  externe,  il  est  très-souvent  utile 
de  joindre  un  traitement  interne,  qui  consiste 
dans  Tadministration  des  purgatifs,  notamment 
de  laloesk  la  dose  de  30  gr.,  renouvelée  tous 
les  quinze  jours,  et  même  tous  les  huit  jours, 
surtout  dans  les  saisons  humides;  et  dans 
Tadministratiou  des  diurétiques,  tels  que  le 
nitrate  de  potasse,  la  resine,  le  colchique,  la 
scille,  la  poudre  diurétique  de  Lebas.  Les 
médicaments  at  les  aliments  toniques  con- 
viennent  aux  individus  faibles,  lymphatiques, 
surtout  lorsque  les  sécrétions  sont  abondan- 
tes.  Dès  que  Ton  commence  le  traitement,  on 
applique  des  sétons  aux  fesses  ou  au  poitrail, 
ou  bien  sous  le  ventre.  Lorsque  les  quatre 
membres  sont  afl'ectés,  il  ne  faut  les  attaquer 
que  successivement  ou  par  paires.  II  arrive 
fréquemment  que  les  membres  restent  en- 
gorgés, après  que  les  autres  altérations  ont 
disparu.  On  conibat  ces  altérations  par  des 
frictions  de  teinture  d'iode,  par  Ia  compres- 
sion,  les  purgatifs,  les  sétons,  les  pronie- 
nades,  le  pacage  et  Tusage  des  box. 

—  Administr.  Eaux  ménagères.  Les  eaux 
ménagéres  sont  celles  qui  proviennent  de  Tin- 
térieurdes  raaisous.  D'après  Tart.  640  du  code 
Napoléon,les  fonds  inferieurs  sont  asiíujettis, 
envars  ceux  qui  sont  plus  élevés,  k  recevoir 
les  eaux  qui  en  dócoulent  naturellement ,  sans 
que  la  main  de  Thomme  y  ait  contribué.  II  est 
évidentque  cette  dispositionnes'applique  point 
aux  eaux  ménagéres,  et  que  le  proprietaire  du 
fonds  infériaur  u'est  pas  tenu  de  recevoir  ces 
eaux^  k  moins  toutafois  que  celui  du  fonds  su- 
périeur  n'ait  acquis  cette  servitude. 

II  est  peimis  aux  propriétaires  riverains  de 
laisser  écouler  leurs  eaux  pluviales,  ainsi  que 
leurs  eaux  ménagères,  sur  Ia  voÍe  publique, 
mais  Tadministration  peut  prendre  des  mesu- 
res pour  réglemeiíter  cet  écoulement. 

A  Paris,  et  dans  toutes  les  villes  auxquelles 
le  décret  du  26  mars  1852,  relatif  aux  rues  de 
la  capitale,  a  été  declare  applicable,  toute 
construction  nouvelle  doit  étre  disposée  de 
nianière  k  conduire  daus  les  égouts  les  eaux 
pluviales  et  ménagères.  ■  Cette  disposition, 
ajoute  Tart.  7  du  decret  du  26  mars  1852,  será 
prise  pour  toute  maison  ancienne  en  cas  de 
grossas  répnrations,  et,  en  tout  cas,  avant 
dix  ans.  ■  Les  égouts  qui,  dans  les  principa- 
les  voies  publiques  de  Paris,  communiquent 
avec  les  constructions  riveraines,  sont  ap- 
propriés  à  un  nouveau  mode denlèvement de 
vidanges. 

D'après  la  jurisprudence  du  conseíl  d'Etat 
et  de  la  cour  de  cassation,  1"  quand  un  ar- 
rete municipal  a  réglé  le  mode  d'écoulement 
sur  la  voie  publique  des  eaux  ménagères,  le 
tribunal  de  simple  police  doit  non-seulement 
décider  que  les  eaux  déversées  n'occasion- 
naient  aucun  embarras  sur  la  voie  publique 
et  n'étaient  pas  insalubres,  mais  encore  statuer 
sur  le  point  de  savoir  si  toutes  las  conditions 
prescritas  par  Tarrêté  municipal  ont  été  rem- 
plies;  2»  la  defense  édictée  par  le  g  6  de  Tait. 
471  du  code  penal,  de  jater  au  devant  des 
maisons  des  choses  insalubres,  renferme  im- 

filicitement  la  defense  de  laisser  couler  sur 
a  voie  publique  les  e«iíx  ménagères  (\m\  pour- 
raient  nuire  par  leurs  exhalaisons;  3o  la  rigole 
d'une  rue  faisant  partie  de  cette  rue,  si  un 
règlement  défend  de  jeter  sur  la  voie  publi- 
que des  eaux  ménagères  pouvant  la  salir,  on 
contrevient  k  ce  règlement  en  faisant  écouler 
des  liquides  de  la  nuture  indiquée  par  la  ri- 
gole de  la  rue, 

Dans  rintêrét  general,  Íl  est  défendu  d  eta- 
blir  sur  la  voie  publique,  sans  une  autorisa- 
tion  spéciale,  des  gargouilles,  óviars,  ou  au- 
tres saillies  pour  recoulement  des  eaux. 
.  L'écoulement  des  fumiers  provenant  des 
étables  ou  écuries  est  réglementé  par  les 
mémes  dispositions. 
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—  Techn.  Fabrication  artificielle  des  eaux 
gazeitses.  La  fabricution  des  eaux  minéiales 
artilioielles  n'est  pas  de  fraiohe  date;  en  1685, 
doiix  upothicaires  aiiglais,  Jenny  et  Owiird, 
obtinrent  de  Charlos  II  une  patente  pour  Ia 
fabrioation  des  eaux  ferrugineuses.  Lesniieux 
avises  de  leursoonfrèresparisiensexploitflient 
déjà  cette  industrie  d'une  manière  très-fruc- 
tueuse,  s'il  faut  en  croire  La  Biuyère.  Dans 
Ics  Caracteres,  au  cluipitre  des  Charlataus 
enricfiis.  ú  parle  ■  de  B.  qui  a  amasse  du  bien 
en  ventíant  de  Teau  de  la  rivière  pour  des 
eaux  niini>rales.  •  lín  faisantquelques  recher- 
ches,  on  troiive  que  tous  les  organes  qui  en- 
trent  auiouniliui  dans  laconstruetion  des  ap- 
pareils  de  fabrication  ont  été  successivement 
dúcouverts  k  des  époques  antérieures  à  17S0. 
AinsillulesetBack.delTÍOà  1750,  decouvrent 
Ia  décom|)OsitÍon  des  carbonates  alcalins  par 
la  chaleur,  et  reconnaissent  que  le  gaz  fourni 
par  cette  décomposition  est  le  mêine  que  celui 
des  eaux  minérales  naturelles.  Kn  1750,  Vénel 
fabrique  avee  des  poudres  effervescentes  tine 
eau  analoj^ue  à  celle  de  Seltz.  Le  docteur  Ben- 
ley,  en  1767,  fabriquait  une  eau  qu'il  saturait 
de  gaz  au  moyen  de  la  creme  de  tartre  et  de 
i'acide  sulfurique.  Priestley,  au  lieu  de  se  ser- 
vir de  creme  de  tartre,  einployait  simplement 
la  craie  et  Tacide  sulfurique.  Eníin  depuis,  Hu- 
quet,LavoÍsieret\Vatt,ete.,  confectiunnèrent 
eux-niêmes  une  partie  des  appareils.  Depiiis 
1780,  ce  ne  sont  ptiisque  des  perfectionnements 
que  Ton  apporte,  car  jusque-là  ces  appareils 
étaient  plutot  des  instruments  de  cabinet  de 
physique  que  des  appareils  industrieis.  Le  pre- 
mierqui  s  appliqua  ã  la  fabrication  industrielle 
de  Teau  gazeuse  fut  un  pharmacien  français, 
nommé  Gesse,  établi  à  Genève ;  il  s'assocÍa 
avec  un  certain  Paul,  et  ils  combinèrent  en- 
semble  ie  fameux  appareil  de  Genève.  Le  gaz 
produit  primitivement  par  Ia  décomposition 
à  chaud  de  la  craie,  et  plus  tard  par  la  réac- 
lion  de  Tacide  sulfurique  sur  le  carbonate  de 
chaux,  arrivaità  travers  les  tonneaux  laveurs 
dans  un  gazoniètre;  une  pompe  à  air  l'y 
puisait  pour  Tumener  et  le  comprimer  dans 
iin  récipient  fort  vaste  ayant  la  forme  d'un 
barillet  ou  tooneau ,  muni  d'un  moussoir  et 
contenunt  la  qu;intité  à\-a\i  qu'on  voulait  sa- 
turer.  Les  matières  salines  quon  voulait  y 
raéler  pour  imiter  les  différeutes  eaux  miné- 
rales étaient  tnises  dans  le  tonneau,  et  parfuis 
introduites  simplement  sous  forme  de  poudre 
impalpuble  dans  les  bouteilles.  Lorsque,  au 
moyen  de  la  pompe  et  du  mélangeur,  on 
avait  sature  l'eau  de  gaz  carbonique,  on  Ia 
soutirait  et,  lorsque  le  récipient  était  vide, 
on  commençait  une  nouvelle  opération.  L'é- 
tablissement  de  Genève  prospérait  en  livrant 
à  Ia  consommation  40,000  bouteilles  d'eau 
minérale  artificielle  par  année.  L'associé  de 
Gosse,  Paul,  vint  en  1799  à  Paris  et  y  fonda 
Tétablissement  de  Thôtel  d'Uzês  et  de  Ti- 
voli. Jusqu'en  1832,  Tappareil  de  Genève  ne 
subit  pas  de  grandes  transformalions,  car, 
ie  prix  des  eaux  gazeuses  étant  très-élevé, 
elles  netaient  pas  d'une  tres-grande  consom- 
mation.  Lors  de  Tinvasion  duclioléra,  on  re- 
niarqua  les  bons  effets  des  eaux  gazeuses  ;  alors 
Ia  consonimution  s'éleva  tout  ã  coup  d'une  fa- 
çon  considérable,  et  on  vit  que  les  anciens 
appareils  étaient  incapables  de  fournir  ã  une 
grande  fabrication  ;  aussi  songea-t-onálesper- 
lectionner.  La  grande  modification  fu(  de 
transformer  les  anciens  appareils  à  fabrica- 
tion intennittente,  qui  obligeaient  de  sus- 
pendre  Topération  lorsque  le  producteur  du 

faz  n'était  plns  chargé,  en  appareils  à  fa- 
rication  continue.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  innombrables  modifioations  de  systèmes 
à  fabrication  continue  qui  se  sont  produites 
depuis  1832.  Pour  en  donner  une  idée  exacte, 
nous  nous  contenlerons  de  décrire  les  ap- 
pareils Hermann,  Luchapelle  et  Glover,  qui 
nous  paraissent  appelês  ã  un  très-grand  ave- 
nir  par  leur  simplicité  et  leur  iiigenieuse 
construction.  Ces  appareils  se  composent  de 
cinq  pièces  ou  organes  principaux  :  1©  d'un 
producteur  lie  gaz  acide  carbonique;  2o  d'un 
épurateur  à  trois  compartiments ;  3^  d'un 
gazomètre  à  double  suspension;  4'*  d'un  satu- 
rateui  sphérique  desservi  par  une  pompe  ;  5»  de 
tirages  à  bouteilles  et  de  tirages  k  siphons. 

Le  saturateur  peut  élre  à  deiix  splières  et  k 
deux  corps  do  pompe,  suivant  la  uestinatioo 
ou  la  puissanoe  de  Tappareil. 

Le  producteur  se  compose  de  deux  com- 
partiments ,  d*un  cylindre  décompositeur  et 
d'une  boUe  ou  réservoir  k  acide;  ces  deux 
pièces  superposées  forment  corps.  Le  cylin- 
dre dócompositeur  est  de  cuivre  rouge  et 
garni  k  rintêrieur  dune  couche  do  plntiib 
fondu  adhérunt  au  cuivre.  II  est  ii  fond  hé- 
misphèrique.  Sur  le  haut,  et  au  devant  du 
cylmdre  une  ouverttire  ferntée  à  vis  sert  à 
rmtroduction  de  Teau  et  de  la  craie.  Uno 
8«conde  ouverture,  située  dans  lo  fond,  sert 
à^  le  vider  lorsque  les  maticres  sont  épui- 
sées.  Un  mélangeur  horizontal  à  ailcs  demi- 
circulaires,  mú  pjir  une  munivolle  as.sez  puis- 
sante  pour  que  les  carbonates  nuient  pas 
besoin  d'étre  [lulvérisós  k  Tavanco ,  proJuit 
I«  méiange  do  lacido  avcc  la  craie  ol  fa- 
cilite lo  prompt  dégagement  du  gaz.  La  boUo 
k  at-ido,  de  forme  cylindrlque,  est  placóo 
immédiíacmont  au-dussus  du  ihM-ompMsiti-ur, 
avec  l«'qui;l  elle  ne  forme  qu'un  tout.  Kll« 
eit  do  cuivre  rouga,  garnio  do  plnmli  li  I*m- 
tériour,  et  formée  par  un  plaleuu  de  bronze 
h  la  partie  supériouro.  Ce  plutetiu  porte 
une  ouverture  horinétioiíemont  fornuMí  .-t  qui 
«ort   k  intruduiro    luciJo.   La  disuibutiuu   do 
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Tacide  s'opère  au  moyen  d'uae  tige-soupape 
de  cuivre  rouge ,  revètue  de  plomb  et  ar- 
niée  k  son  extrèinité  d'une  coquille  de  pla- 
tine foriiiant  soupape  et  s'adaplant  dans  un 
orilice  qui  établit  ia  communicatiou  directe 
entre  le  réservoir  et  la  décompositeur.  Une 
vis,  plaoée  au  centre  du  plateau  etgouvernée 
par  un  bras  k  aiguille  ,  sert  k  mouvoir  la  tige 
distributrice  d'acii.le,  avec  laquelle  elle  est 
réunie  par  un  maiichon.  Les  iiidications  doii- 
nees  par  le  cadran  sur  lequel  court  Taiguille 
servent  k  régler  Inuverture  de  rorltice  et,  par 
conséquent,  la  distribulion  de  Tacide  suivant 
les  besoins  de  ropéiation.  Placé  ainsi  à  Tex- 
térieur  et  muni  d  une  forte  enveloppe  de  cui- 
vre doublée  de  plomb,  ce  réservoir  ne  peut 
ni  se  déformer  ni  s'ullonger,  et  surtout  ne 
permet  pas  k  Torifice  distributeur  de  lacide 
de  s'agrandir  sous  la  pression  de  la  tige-sou- 
pape, rendue  inusable  par  Tarinature  de  pla- 
tine. L'ouvrier  règle  en  toute  sécurité  Técou- 
lement  de  Tacide,  suivant  les  besoins,  d'après 
les  indications  du  cadran. 

L'épurateur  se  compose  d'un  cylindre  de 
cuivre  rouge,  glacé  d  étain  pur  k  l'intérieur, 
et  divise  en  deux  parties  par  un  diaphrag;nie 
vertical  surmontéd'unautre  cylindre  de  cristal 
qui  fait  fonction  de  laveur  indicateur  et  forme 
le  troisième  laveur.  Le  cylindre  de  cuivre 
doublé  d'étain  est  divise  en  deux  comparti- 
ments laveurs;  il  porte  k  sa  partie  supérieure 
trois  ouvertures,  dont  deux  sont  des  raccords 
pour  les  tuyaux.  La  première  reçoit  le  tuyau 
qui  amène  le  gaz  du  producteur  et  conduit  ce 
gaz,  qui  a  été  lave,  sous  la  cloche  du  gazo- 
mètre. La  deuxième  ouverture,  placée  en  face, 
coinmunique  avec  les  deux  compartiments  in- 
térieurs  du  laveur  et  sert  à  introduire  i'eau 
dans  Tappareil.  Enlin  la  troisième,  placée  au 
fond  et  en  bas  du  cylindre,  sert  k  vider  l'eau 
qui  a  servi.  Sur  le  cote  du  cylindre  est  placée 
une  autre  petite  ouverture  fermée  par  un  bou- 
ton  qui  sert  à  indiquer  le  niveau  de  i'eau  dans 
les  deux  laveurs  lorsqu'on  les  charge.  Le  la- 
veur indicateur  est  forme  par  un  cylindre  de 
cristal  placé  au-dessus  du  cylindre  de  cuivre 
k  parois  très-fortes  et  qui  s'emboUe  herméti- 
quement  dans  une  rainure  garnie  de  caout- 
chouc.  II  est  fermé  k  sa  partie  supérieure  par 
un  plateau  garni  d'étain;  de  ce  plateau  part 
une  vis  qui,  íixée  k  la  partie  supérieure  du 
cylindre  de  cuivre,  rend  immobile  le  laveur 
de  verre.  Le  plateau  porte  une  ouverture  qui 
sert  k  y  introduire  Teau.  Un  systèmede  tuyaux 
fait  traverser  au  gaz  tous  les  compartiments 
oiiil  se  lave,  et  il  va  sortir  dans  le  gazomètre. 
Le  cylindre  de  cristal  a  Tavantage  de  per- 
mettre  de  juger  k  chaque  instant,  sans  rien  dé- 
ranger,  du  fonctionnement  régulier  de  Tap- 
pareil. 

Le  gazomètre  reçoit  le  gaz  k  sa  sortie  de 
Tépurateur.  II  est  forme  d  une  cloche  de  tôle 
galvanisée,  ainsi  que  la  cuve,  qui  est  k  fond 
concave.  Un  bouchon  k  vis  est  disposé  d;ins 
ce  fond,  de  manière  k  vider  Teau  lor5qu'il  en 
est  besoin.  Avant  de  faire  passer  le  gaz  dans 
la  clo''he,  on  en  chasse  Tair  au  moyen  d'un 
petit  robinet  placé  à  la  partie  supérieure.  Cette 
cloche  estsuspendue  au  moyen  de  cordes  pas- 
sant  sur  des  potences  de  fer  giirnies  de  pou- 
lies  et  de  contre-poids,  de  telle  façon  que  la 
cloche  monte  lorsque  le  gaz  arrive  et  qu'elie 
baisse  lorquM  sort. 

Le  saturateur  est  la  pièce  capitale  de  Tap- 
pareil ;  il  se  compose  de  quatro  pièces  :  lo  les 
organes  du  movivement  composès  d*un  arbre 
moteur,  d'un  volant  et  des  roues  dengrenage ; 
2»  Ia  pompe  k  double  effet,  son  bassin  dalimen- 
tation  et  le  robinet  régulateur ;  3"^  la  sphere  ou 
récipient  saturateur ;  4"  les  organes  indicateurs 
et  les  organes  de  sílreté.  La  pompe  aspirante 
et  foulante  k  double  elfet  est  de  bronze  et  éta- 
nitío  k  Tinlérieur;  elle  est  tixée  par  deux  vis 
sur  lacolonne-bàti.  Une  bielle  k  fourche  très- 
longue,  d'une  seule  pièce,  k  articulations  per- 
neiídiculaires,  recovant  le  mouvement  du  vo- 
lant par  la  nianivelle,  gouverne  le  piston  de 
Ia  pompe;  ses  deux  branches  ^'articulentau- 
tour  d'un  axe  adapte  horizontalement  sur  la 
tige  de  fer  qui  sert  de  guide  au  piston.  Le 
piston  fonctionne  diins  le  corps  de  pompe  de 
bas  en  haut,  de  sorte  que  dans  son  action. 
pour  aspirer  k  la  fois  un  liquide  et  un  gaz,  il 
se  irouve  toujours  couvert  d'une  couche  de 
liijuide  formuiit  fermeture  hydraulique  et  ein- 
pechant  k  la  fois  rintroduction  de  I'air  et  la 
perte  du  gaz.  II  se  compose  dun  cylindre  de 
cuivre  écroui,  dans  lequel  vient  se  visseruno 
tige  de  fer  qui  porte  laxe  horizontal  sur  le- 
quel s'arlicule  la  bielle. 

La  fermeture  herniétique  du  piston  est  for- 
mée par  un  cuir  prepare  pour  ^-et  usage.  Un 
petit  ecrou  k  vis,  placé  en  haut  du  corps  do 
pompe,  sert  k  Tamorcer  en  y  versant  de  Teau. 
Un  briís  du  corps  de  pompe  formant  conduit 
porte  la  cage  et  le  clapetd'aspiration.  Au-des- 
sus il  y  a  une  pièce  oui  forme  la  t-hambre  de  la 
cíige  et  du  clapet  de  refoulement,  et  qui  se 
raccorde  avoc  lo  tuyau  correspondant  au  sa- 
turateur. Le  robinet  régulateur  8'adapte  au 
inénie  bras;  il  s'ouvre  dans  la  chambre  du  re- 
foulement. Cos  deux  piei-es,  qui  8'eniboítent 
simploinent  sur  le  corps  do  pompe,  y  sont  so- 
lidement  innintcnues  par  une  bride  k  articu- 
lation.  Cot  asscmblii^e  rst  aussi  soHdo  qiio 
Niinnte.  11  perm.^t  dw  visitcravec  la  nlus  grande 
facilito  les  chairibrea  et  Ics  oages,  «une  fnrmo 
particuliére,  dans  lesquolles  fonctionnonl 
comme  des  ^ou^'apos  ilo.s  billosdo  bronz».  Cos 
billes  roposent  sur  dos  ilisques  unnulitire:i  ou 
rondelleH  do  cuir  k  scmolloH  déuritissé.  Un 
«uul  robiuot  ru^ulatuur  lenipUceles  deux  ru- 
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binets  qui  réglaieiít,  dans  Tancien  système, 
Tun  Taspiration  de  Teau,  Tautre  celle  du  gaz. 
Le  boisseau  du  robinet  est  pourvu  de  trois 
ouvertures  :  sur  Tune  se  raccorde  le  tuyau  qui 
amène  le  gaz  du  gazomètre,  sur  lautre  s'a- 
dapte  le  tuyau  d'a?>piration  qui  pulse  leau  dans 
le  oassin  d'alÍmentation ;  la  troisième  com- 
munique  avec  la  chambre  d'aspiratÍon.  Laclef 
du  robinet  n'a,  au  contraire,  qu'une  seule  en- 
taille,  qui  permet  k  la  fois  le  passage  du  li- 
quide et  celui  du  çaz  en  quantités  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  qu'elle  correspond 
plus  ou  moins  avec  les  deux  trous  aspirateurs 
deau  ou  de  gaz.  Cette  clef  est  pourvue  d*une 
poignée  de  manceuvre  et  d'une  aiguille  qui 
parcourt  un  cadran  gradue;  par  la  position 
qu'elle  occupe  sur  le  cadran,  cette  aiguille 
indique  les  quantités  proportionnelles  deau 
et  de  gaz  auxquelles  le  robinet  doune  passage. 
Lorsque  le  piston  executo  son  mouvement 
descendant  d'aspiration.  le  robinet  étant  ou- 
vert,  Teau  et  Ie  gaz  arrivent  par  leur  ouver- 
ture et  soulèvent  la  bille  de  la  chambre  d'aspi- 
ration  contre  sa  cage,  tandis  que  la  bille  de  la 
chambre  de  refoulement  est  maintenue  sur  sa 
rondelle  de  cuir  par  la  même  force  d'aspira- 
tion  ;  Teau  et  le  gaz  remplissent  alors  le  corps 
de  pompe.  Aussitôt  que  le  piston,  parvenu  au 
bas  de  sa  course,  reprend  son  mouvement  as- 
cendant,  leau  et  le  gaz  poussant  fortement 
les  deux  billes  en  sens  contraire,  celle  qui  joue 
dans  la  chambre  d'aspiration  s'abaisse,  se  colle 
contre  la  rondelle  de  cuir,  et  ferme  herméti- 
quement,  tandis  que  la  bille  de  refoulement, 
s'élevant  contre  sa  cage,  livre  passage  k  Teau 
et  au  gaz  que  le  piston  refoule  dans  le  satu- 
rateur. Le  bassin  d'alimentation,  de  cuivre 
étamó,  est  placé  k  Tintérieur  de  la  colonne- 
bâti.  L'eau  y  est  ténue  k  un  niveau  constant 
par  une  soupape  k  flotteur.  Lorsque  leau  est 
dans  le  bassin  a  son  état  normal,  le  flotteur 
ferme  la  soupape  du  robinet  qui  amène  de 
leau;  mais  lorsque  le  niveau  baisse  dans  le 
bassin,  le  flotteur  entraine  par  sou  poids  Ie 
levier  qui  ouvre  la  soupape,  et  Teau  arrive. 
Une  petite  ouverture,  placée  au  fond  du  bas- 
sin et  fermée  k  vis,  permet  de  le  vider  lors- 
qu'il  en  est  besoin. 

Le  récipient  saturateur,  de  forme  sphérique, 
est  de  bronze  et  d*une  seule  pièce,  ce  qui  lui 
donne  une  resistance  k  toute  epreuve ;  il  est 
glacé  avec  de  letain  à  Tintérieur.  II  est  fixe 
au  soinmet  du  bati  de  fonte  et  percé  k  la  par- 
tie iiiferieure  de  deux  ouvertures.  La  pre- 
mière sert  k  larrivée  du  liquide  et  du  gaz 
dans  la  sphere.  Une  pièce  se  niontant  k  vis 
sur  le  rebord  de  cette  ouverture  reçoit  le  rac- 
cord  du  tuyau  de  la  pompe  et  celui  du  tuyau 
du  bas  de  l'armature  du  niveau  d'eau.  La  se- 
conde  ouverture  sert  k  Ia  sortie  de  Teau  sa- 
turée;  sur  ses  rebords  vient  se  visser  le  corps 
du  robinet  qui  gouverne  lécoulementdu  liquide 
par  le  tuyau  de  tirage.  En  haut  du  récipient 
saturateur  se  visse  une  pièce  k  trois  ouver- 
tures íilctées  pour  recevoir  :  l»  la  soupape  de 
súreté;  2^  le  bras  du  manomètre ;  S"  le  rac- 
cord  de  Tarniature  du  tuyiui  du  niveau  d'eau. 
Le  manomètre  k  cadran,  indiqiiant  en  atmo- 
sphéres  le  degré  de  la  pression  intérieure,  faít 
par  cela  méme  connuttre  le  degré  de  saturu- 
tion  de  Teau,  cotio  pression  étant  proportion- 
nelle.à  la  quantité  de  gaz  contenue  dans  la 
sjihcre.  La  soupape  de  sijrete  e!>t  munie  d  un 
sifflet  avertisseur ;  elle  se  compose  d'une  boUe 
sphérique  divisée  en  deux  compartiments. 
Lorsque  la  tension  du  gaz  dépasse  le  nombre 
d'atmosi)hère3  que  Ton  veut  atteindre,  la  resi- 
stance (lu  levier,  qui  est  réglée  ad  hocj  cesse 
de  contre-balancer  la  pression  intérieure,  et 
Ie  gaz  s'échappant  siffle  et  prévient  les  ou- 
vriers.  II  n'y  a  donc  pas  de  danger  possible 
lorsque  la  soupape  est  bien  règlée.  Le  ni- 
veau d'eau  est  formo  d'un  tube  de  cristal  pro- 
tege par  une  armature  do  cuivre.  Ce  tube 
communique  avec  rmtérieur  de  la  sphere  par 
le  tuyau  et  le  raccord  en  haut  et  en  bas,  do 
manière  qu'un  coup  d'oeil  jcté  sur  ce  tube 
montro  lo  niveau  de  Teau  dans  la  sphòre. 

Un  agitateur  k  largos  ailes  se  meutdansle 
récipient  et  opere  rapidement  la  dissolutiun 
du  gaz  et  la  saluratioQ  de  Teau.  Son  arbre 
moteur  est  d'acier ;  il  reçoit  le  mouvement 
par  un  pignon  qui  s'engrène  avec  la  roue  don- 
tée  du  vulant,  et  fonctionne,  sans  aucun  coii- 
tact  avec  rintêrieur  du  saturateur,  dans  une 
douillo  k  longue  portée,  de  bionze  ótamé,  vis- 
sóe  dans  la  paroi  de  la  sphòre.  A  rextremité 
de  Tarbre  se  visse  une  muin  de  fer  qui  o^t 
destinée  à  porter  los  ailes  de  Tagitateur.  L'a- 
gitateur  fouette  et  brise  contre  les  parois  d' 
la  sphere  la  masse  entière  du  liquide,  produi- 
sant  k  chaque  coup  le  méme  choc,  qui  ameno 
la  dissolulion  subite  du  gaz  dans  Ics  cylindrcs 
oscillants.  Leau  étant  compléteinent  saturée, 
on  ouvre  le  robinet  de  sortie  et  le  liquide  ar- 
rive aux  colunnos  de  tirage.  II  y  en  a  dedoux 
sortes,  soit  pour  le  tinige  k  la  bouloillo,  soit 
pour  lo  tirage  au  siphon.  Lo  tirage  k  la  bou- 
teille  ost  le  plus  imcicn  et  lo  plus  complique, 
k  cause  du  mecanismo  du  bouchage,  réunt  sur 
la  méme  colonne  que  le  robinet.  iTse  compose 
d'une  colonne  creuse  tlxeo  au  sol  et  supnor- 
tant  tout  le  systènio.  Une  tigo  mobile  a  l')n- 
lérieur  de  la  colonne  est  surmontéo  d'nn  blo- 
quei do  bois  sur  loquei  on  placu  In  boutoille; 
uno  doviille  k  vis  de  pression  fait  vitrii  r  I» 
hautour  do  co  bloquei ;  une  pédalo-lovior  donno 
lo  mouvoment  k  lu  tige;  en  agisstint  sur  elle, 
Io  pioil  iduco  el  maiiitient  lo  gttuloldo  lu  bou- 
toillo.  Une  ouverture  pormet  do  jliicer  diins 
le  cano  le  bouchon,  sur  lequel  vlonl  rcposer 
un  platoD  quk  fait  fonctiou  de  cbft:tia-bouchoD 
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et  qui  est  soumis  k  Taction  d'un  levier,  Un 
robinet  k  vis  et  k  poignée  sertã réglerTócou- 
lement  du  liquide  dans  Ia  bouteille.  Une  cui- 
rasse  de  cuivre  recouvre  ia  bouteill»;  etgaran* 
tit  Touvrier  en  cas  d'explosion.  L'apparoil  pour 
le  tirage  k  siplion  est  encoro  plus  ingeuieux. 
La  tige  mobile  mue  par  la  pedale,  au  lieu  de 
se  terminer  en  bloquet,  porte  une  cuirasse  de 
cuivre  sur  laquelle  se  replie,  par  un  éperon 
articule,  une  autre  demi-cuirasse.  Le  siphon 
renversé  est  placé  dans  cette  cuirasse ;  sa  téte 
Tepose  dans  une  cavité  creuséeau  sommetde 
la  tige.  Un  petit  ressort  fait  agir  un  levier  qui 
appuie  automatiquement  sur  le  levier  de  la 
soupape  du  siphon ,  en  même  temps  que  le 
piea  appuyant  sor  la  pedale  engage  le  bec  du 
siphon  dans  le  cone  du  robinet  de  tirage.  Deux 
soupapes  ouvrant  toutes  les  deux  sous  Tactioa 
d'une  cief  à  poignée  permettent,  TuiTe  au  li- 
quide de  pénétrer  dans  le  vase,  Tautre  k  lair 
comprime  dans  le  siphon  de  s'échapper.  Lors- 
que Ton  veut  introduire  dans  les  bouteilles  des 
sirops,  afin  de  fabriquer  des  limonades,  etc, 
on  se  sert  de  la  pompe  à  sirop,  qui  est  une  petite 
modification  de  la  pompe  k  tirage  ordinaire. 
L'industrie  des  eaux  gazeuses  artificielles  a 
pris  des  dévelo[ipenieiitsconsidérablesen  1852. 
Le  jury  de  rÉxpusition  de  Londres  évaluait 
la  consommatiun  de  Teau  de  Seltz  artificielle  k 
20,000,000  de  bouteilles  ou  siphons  pour  Paris 
et  k  35,000,000  pour  les  départements ,  en 
tout  55,000,000  de  siphons,  repré=entant  un 
mouvement  d  affaires  de  22  millions  de  francs. 
Les  renseigueinents  recueillis  depuis  cette 
époque  nous  permettent  d'évaluer  k  plus  des 
deux  tiers  raccroisseinent  qui  a  eu  lieu  jus- 
qu'en  1867 :  soit  prés  de  70,000,000  pour  la  con- 
sommation  actuelle.  Outie  les  appareils  indus- 
trieis que  nous  avons  décrits,  il  v  a  nu  appa- 
reil tres-repandu  et  connu  sous  le  nora  d'ap- 
pareil  Briet  ou  de  mén.ige.  II  consiste  en 
deux  vases  ovóides  reunis  par  une  armature 
ou  la  douille  d'étain  k  vis  ;  le  plus  petit  vase,  ou 
Ia  boule,  reçoit  le  méiange  des  deux  pou- 
dres; il  est  adapte  sur  un  piédestal  de  porce- 
laine,  sur  lequel  repose  Tappaieil  lorsque  la 
saturation  est  accomplie.  Le  second  vase,  ou 
carafe,  e^t  pourvu  aussi  d'un  piédouche  qui  lui 
permet  de  se  tenir  debout;  Íl  reçoit  Teau  que 
1  on  veut  rendre  gazeuse.  Ces  deux  vases  sont 
entourés  d'un  clissage  eu  rotin  destine  à  arrê- 
ter  les  projectiles  eu  cas  d*explosÍon.  Lorsque 
le  méiange  du  bicarbonate  de  soude  et  de  í'a- 
cide  tartrique  en  poudre  a  été  fait  dans  la 
boule  k  laíde  d'uu  petit  entonnoir,  on  place 
dans  le  goulol  un  tube  obturateur  qui  est 
réeilemenl  Torgane  ingénieux  de  Tappareil. 
La  partie  ínférieure  est  adaptée  dans  une  boite 
cylindrique  creuse,  se  fermant  k  vis  et  per- 
cée  de  pelits  trous;  un  crible  d'ai'gent,  placé 
k  la  partie  supérieure  du  cjUndre,  se  soude 
autour  d'un  tube  d'étain  pur,  qui  établit  la 
communication  entre  les  vases.  l.orsque  Tob- 
turateur  est  plitcé  dans  Touverture  de  la  boule 
chargée  de  poudres,  on  renversé  celle-ci,  et 
plongeanl  le  tube  dans  la  carafe  garnie  d'eau, 
on  visse  coinpletement  les  deux  douilles , 
et  lon  niet  lappareil  sur  son  pied  do  porce- 
laine.  L'eau  qui  est  dans  la  carafe  dépasse  le 
tube  vertical,  descend  par  celui-ci  dans  le  cy- 
lindre, jaillit  par  les  trous  dont  il  est  perca 
dans  la  boule  et  dissoulles  poudres.  Alors  le 
dégagenient  comnience  etle  gaz,  passant  par 
le  cnble  d'argent,  se  tamise  en  glóbulos  tres- 
lins  qui  traversent  le  liquido  que  Ton  veutsa- 
lurer.  On  oblient  ainsi  une  ''au  gazeuse  satu- 
rée de  trois  k  quatre  volumes  de  gazel  ayant 
un  goíkt  un  peu  alcalin.  Cet  u|>pareil  a  de 
très-grands  avantages,  car,  éiant  dune  ma- 
nipulalion  très-siniple,  il  peut  être  laissé 
entre  les  maiiis  de  tout  le  monde;  il  permet 
en  outro  do  fabriquer  a  Tinstant  do  Teau  ga- 
zeuse dans  des  endroits  ou  risolement  enipé- 
cheruit  d'en  avoir  autremont. 

—  Physiol.  L'eflu  est  un  élémont  indispen- 
sable  de  lalimentalion  che»  tous  les  étres  vl- 
vants;  elle  est  aussi  nécessaire  k  renlretien 
<Ie  leur  exislence  que  lair  atmospherique. 
Pour  Tanimal,  comme  pour  lo  vegetal,  la 
dessiccalion  completo  est  inévitablement  causo 
de  mort.  Toutefois,  aux  derniers  échelons  de 
Ia  série  animale,  nous  roucontr^ns  quelques 
tnfusoiros  chez  lesquels  la  dessiecution  D'est 
pas  suivie  de  mort. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  il  n'en  est 
jamais  ainsi.  Les  vertebrés  de  tous  ordres 
moureut  promptement  lor.squ'ils  no  peu- 
vent  renouveler  leur  provision  d'huniidité. 
L'eau  fait  partie  integrante  de  leurs  tissus, 
ol  represente  k  peu  prós  les  75  ceniicmes 
du  poids  total.  Sa  proportion  est  variablo, 
solon  la  nuture  des  tissus.  Aux  humours , 
ou  tissus  liquides,  elle  donno  la  fluidito  , 
el  sa  proportion  y  est,  clioz  Ihomme  ,  de 
77  k  79  pour  100  dans  !■»  sang;  do  00  k  02, 
dans  la  lympho ;  de  98,  dans  la  sdrosité.  Aux 
tissus  demi-solidos,  ello  donne  la  souplesse  et 
la  fluxibilitò  :  sa  proportion  y  est  du  70  k  80 
poup  100  dans  lo  tissu  musculitire,  do  75  pour 
100  dans  le  tíssu  norveux,  elo,  Touto  mom- 
brane  animnlo  desséchóe  perd  de  son  pouls 
on  prooorliun  coiisideruMo:  ellu  dovient 
mince,  uure,  cassnnte  ou  rígido. 

Le  rolo  do  IVíiii  dans  roconouiie  vivunte 
est  tres-complexe;  on  ponl  altribuor  à  oo 
fluido  los  trois  fonctioiís  suívhuIoh  ;  l«  inuin* 
loiur  la  composition  chimiqun  du  nos  Iínsuh, 
donner  uux  t^lemonts  do  nos  orgaurs  lour 
formo  et  los  propriótén  ph)-<i<)uos  néccasHÍ- 
ros  k  rncoomídiNst*niHnt  do  lourx  fouollona; 
10  lentplir  U  rolo  duu  tluid*  mobil* •! propr* 
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au  transport  des  matériaus  qul  composent 
rorganisiue  ;  repartir  uniforméinent  le  calo- 
ríque  aux  dilfêrents  points  du  corps ;  3°  enfin, 
fournir  le  véhicule  dissolvant  des  solides 
et  des  gaz. 

L'bomme  et  les  animaux  plongés  dans  le 
milieu  aérien  perdent  iucessanimeDt  vine  cer- 
taine  quantité  de  Veau  qu'ils  contiennent : 
les  urines,  les  sueurs,  les  dilférentes  sécré- 
tions  muqueuses  en  enlèvent  aussi  continuet- 
lement  une  certaine  portion;  dou  resulte  la 
Décessité  de  réparer  la  perte  par  une  alimen- 
tation  incessante.  Plongé  dans  une  atnio- 
sphère  saturée  d'humídite,  Thomme  peut  ab- 
sorber  par  la  peau  une  certaine  quantité 
ú'eau;  mais  celle-ci  serait  insuffisante  à  Ten- 
tretien  et  â  la  conservation  des  propriétés  de 
nos  tissus;  à  plus  forte  raison  elle  ne  serait 
que  d'un  faible  secours  pour  aider  ãTabsorp- 
tion  des  substances  alimentaires  solubles. 
L'eau  entre  donc  dans  ialimentation.  Les 
aliments  solides  que  nous  consommons  en 
contiennent  toujours  une  certaine  proportion ; 
nous  leur  en  ajoutons  encore  dans  le  triple 
but  de  faciliter  la  déglutition,  de  favoriser  la 
dissolution  des  matières  solubles,  et  enfin  de 
réparer  suflisaniment  les  pertes  accomplies. 
La  soif  estinstinctive  comme  la  faim,et  elle  se 
proportionne  k  la  necessite  datteindre  au  triple 
résultat  dont  nous  velions  de  parler.  Si  la  dé- 
glutition est  pénible,  s'il  reste  danslabouche 
quelque  substance  Irritante,  nous  éprouvons 
!e  besoin  de  boire  pour  faciliter  le  passage 
de  lalinient  et  entraíner  dans  Testomac  toutes 
les  parcelles  de  substances  alimentaires  éga- 
rées  sur  le  trajet  de  la  déglutition.  Si  nous 
avons  consommé  une  quaniité  considérable 
de  condiments  irritaots,  tels  que  sei  ou  poi- 
vre,  leur  présence  dans  Testomac  y  soUicite 
un  afflux  plus  considérable  de  liquide,  et 
cette  necessite  se  traduit  par  une  augmenta- 
íion  de  Ia  soif.  Enfin,  si  par  une  sueur  sura- 
bondante,  une  émission  d  urine  trop  copieuse 
ou  une  diarrhée,  une  saignée  même,  le  corps 
a  été  brusquement  prive  d'une  quantité  nota- 
ble  d'eau,  c'est  encore  par  la  soif  que  se  ma- 
nifeste le  besoin  instinctif  de  réparer  les 
pertes  subies  par  Torganisrac. 

Quant  à  Tutilísation  de  Veau  prise  en  bois- 
son,  il  n'est  point  de  phénomène  plus  simple. 
Dans  les  conditions  normales  de  Ia  vie,  Veau 
est  très-rapidement  absorbée  par  les  veiaes 
de  Testoraac;  elle  passe  directement  dans  le 
sang  veineux,  en  même  temps  qua  les  sub- 
stances solubles  auxquelles  elle  sert  d'exci- 
pient.  De  là  la  rapidité  des  elfets  observes 
après  Tingestion  de  substances  vénéneuses 
solubles  dans  Veau,  ou  de  substances  medi- 
camenteuses  introduites  par  les  mêmes  voies. 

—  Hygiène.  Au  point  de  vue  alimentaire, 
Veau  mérite  une  mention  spéciale.  Instruíts 
par  une  douloureuse  expérience,  bien  éloi- 
gnés  de  rincurie  de  nns  aíeux  à  Tégard  d"une 
si  importante  question,  lous  ceux  que  leur 
devoir  appelle  à  prendre  quelque  souci  de  la 
santé  publique  ont  compris  Timportance  de 
cette  étude.  La  plupart  des  épidémies  qui  ra- 
vagent  les  grandes  villes  sont  oecasionnées, 
ou  tout  au  moins  entretenues  par  Tinsalu- 
brité  des  eaux  fournies  à  Talimentation.  Les 
exemples  en  sont  aujourd'hui  tellement  con- 
nusqu'il  serait  superflu  de  les  citer.  L*attention 
publique  en  est  vivenientpréoccupée,  et  Tali- 
mentation  des  villes  au  point  de  vue  des  eaux 
potables  estdésorraais  une  question  à  Tétude, 
Don-seulement  parce  qu'elle  interesse  Tindus- 
trie,  mais  parce  qu'elle  interesse  encore  à  un 
plus   haut   point  la  santé  publique. 

Dans  les  campagnes,  il  ne  seinble  pas  que 
la  question  presente  la  même  importance; 
toute  eau  paralt  bonne  â  boire  -,  mais  de  ter- 
ribles  accidents  ont  montré  à  quel  point  ét;út 
regrettable  Tincurie  apportée  en  cette  nia- 
tiere.  Nous  croyons  donc  devoir  insister  sur 
la  détermination  rigoureuse  des  qualités  di- 
verses  des  eaux  livrées  à  TaUmentation. 

Le  choix  de  Veau  potable  repose  sur  une 
doubte  considération  :  lo  sa  qualité,  qiii  dé- 
pend  ordinaireraent  de  sa  composítion  clii- 
mique;  20  la  température  qu'elle  possède.  On 
doit  y  joiudre  aussi  la  considération  non 
moins  importante  de  la  quantité  d'eau  absor- 
bée par  l'homme  en  un  temps  donné.  En  ce 
sens,  rétude  de  Veau  potable  est,  en  quel- 
que sorte,  parallòle  ã  celle  de  Tair  respira- 
ble,  dans  lequel  nous  considérons  également 
la  quantité,  la  température  et  la  qualité. 

—  I.  Qualité  dks  eaux  potables.  Nous 
avons  Indique  plus  haut  les  qualités  que  doit 

firésenter  une  eau  propre  à  étre  employée  à 
'alimentatioií.  11  sen  faut  de  beaucoup  que  la 
plupart  de^i  eaux  qui  sont  á  notre  poriée  pré- 
sentent  ces  caractiires  à  un  degré  sufrisant; 
aussi  le  choix,  Taiiiénagement  et  Tutilisation 
des  eaux  de  tout';s  sortes  rêpandues  dans  la 
nature  sont  pour  nous  les  éléments  d'un  pro- 
bleme  des  plus  intéreasantskéludier,  etquel- 
quefois  des  plus  dífiiciles  à  résoudre. 

Les  eaux  répanducs  h.  la  surface  du  globe 
se  distinguent  par  des  qualités  divcrses,  qui 
répondent  toutefuis  k  la  diversité    de   leur 

rrovenance.  Veau  de  mer,  Veau  do  riviére, 
eau  de  puits,  Veau  de  píuie  et  les  autres 
eaux,  toules  plus  ou  moins  placées  k  notre 
port^e,  «e  recommandent  ã  nous  trés-diverse- 
ment.  Tantót  elles  sont  íminédiat«;mer\t  utíli- 
«ablp*;;  tantót  elle»  dcmandent  &  subir  une 
*■:  ilable  avant  d'étre  livrées  íi  Tu- 

Jir;  intót,  f.fítin,  elles  sont  rejetées 

I  iment  inutilisables.  Cegt  ã  Té- 

tude  úa:!.  ciivers  modes  d'emploi,  d'aménage- 
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ment,  d'épuralioD,  etc,  de  ces  différenles 
eaux  que  nous  allons  consacrer  les  lignes 
qui  vont  suivre,  et  qui  présenteront  un  re- 
sume des  grandes  améliorations  industrielles 
que  notre  siècle  àvues  naitre,  en  ce  qui  con- 
cerne Timportunt  problème  de  la  distribution 
des  eaux  potables  aux  populations  des  grandes 
villes. 

10  Eau  de  mer.  Si  Veau  de  mer  est  abon- 
dante  et  se  presente  à  nous  en  masses  consi- 
dérables,  elle  est  aussi  la  plus  impropre  à 
Talimentation.  Diversement  colorée  par  des 
substances  ténues  en  suspension,  exhalant 
souvent  une  odeur  désagreable,  elle  est,  de 
plus,  d'une  saveur  salée,  acre  et  saumâtre. 
Ces  qualités  défectueuses  proviennent  de  la 
nature  des  substances  ténues  en  dissolution 
par  les  eaux  de  mer.  Ce  sont:  1»  le  chlorure 
de  sodium,  sei  de  mer  ou  sei  marin,  en  forte 
proportion,  environ  26,60  pour  1000  en  poids 
á'eau  de  mer;  2°  le  chlorure  de  magnèsium, 
9  à  10  pour  1000;  3"  le  chlorure  de  calcium, 
1,95  à  2;  40  le  sulfate  de  soude,  dans  la  pro- 
portion de  4,66  environ.  Ajoutons  encore  le 
chlorhydrate  d'aminoniaque,  des  iodures  et 
des  bromures  de  sodium  et  de  magnèsium,  les 
sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  le  carbo- 
nate de  chaux,  les  gaz  oxygène ,  azote  et 
acide  carbonique ;  enfin  le  gaz  sulfhydrique  et 
des  matières  organiques  quelquefois  trés- 
abondantes.  Le  chlorure  de  sodium  donne  à 
Veau  de  mer  le  goút  salé ;  les  seis  de  inagné- 
ste,  Tamertume  ,  et  les  substances  organiques, 
la  saveur  saumâtre  et  acre  qui  Ia  caractérise. 
En  cet  état,  elle  excite  la  soif  au  lieu  de  la 
satisfaire  et  ne  dissout  qu'imparfaitement  les 
matériaux  solubles  qu'elle  est  appelée  à  dis- 
soudre  dans  les  voies  digestives;  elle  est  donc 
complétement  impropre  au  role  de  boisson. 

Pour  Talimentation  des  hommes  de  mer,  et 
en  d'autres  circonstances  analogues,  i)  a  paru 
utile  de  remédier  à  Tinsalubrité  des  eaux  de 
la  mer,  et  d'essayer  de  les  rendre  potables. 
Le  moyen  le  plus  simple  qui  se  présentait  à 
Tesprit,  était  de  les  distiller.  Mais  la  distilla- 
tion  des  eaux  de  mer  est  toujours  difficile,  ou, 
pour  niieux  dire,  coúteuse ;  elle  necessite 
Í'emmagasinement  préalable  sur  les  navires 
d'une  assez  grande  niasse  de  combustible; 
elle  demande,  en  raison  de  la  proportion  con- 
sidérable de  seis  qu'eUe  contient,  des  pré- 
cautions  particulières  et  des  appareils  spé- 
ciaux.  Cependant  le  problème  a  été  plusieurs 
fois  résolu  avec  avantage,  surtout  à  bord  des 
bâtinients  a  vapeur.  II  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  Veau  distillée  n'est  pas  plus 
propre  à  la  boisson  que  Veau  la  plus  impura. 
Elle  est  lourde  ã  restomae,  se  digere  avec  dif- 
ficulté,  et,  complétement  piivée  de  supidité, 
repugne  au  goút  ã  Tégal  des  eaux  dont  la  sa- 
veur est  trop  accusée.  II  faut  aérer  Veau  dis- 
tillée, en  la  fouettant  avec  un  balai,  et  lui 
donner  une  légère  saveur  par  raddition  d'une 
petite  proportion  de  sei  de  mer. 

Différents  autres  moyens  ont  été  mis  en 
usage  pour  arriver  k  un  résnltat  analogue. 
Le  docteur  Phipson,  à  Ostende,  a  poursuivi 
la  solution  de  ce  problème  dans  une  voie 
toute  différente.  On  sait  que  si  Ton  fait  agir 
les  deux  pôles  d'une  pile  sur  une  dissolution 
saline,  le  sei  est  décqmposé  par  le  courant 
électrique  :  Vacide  se  porte  au  pôle  négatif  et 
la  base  au  pôle  positif.  S'appuyant  sur  cette 
observation,  M.  Phipson  dispose  trois  boites 
contenant  Veau  de  mer  et  communiquant  en- 
tre elles,  deux  à  deux,  par  des  tubes  en  U. 
Le  pôle  positif  d'une  pile  plonge  dans  Veau 
de  la  première  boíte,  et  le  pôle  négatif  dans 
celle  de  la  dernière.  Un  courant  de  faible  in- 
tensité  amène  Tacíde  dans  une  des  boUes  ex- 
tremes de  la  série,  et  la  base  dans  Tautre ; 
il  ne  reste  qu'ã  recueilUr  Veau  de  la  boíte 
intermédiaire ,  et  à  filtrer  sur  du  charbon, 
pour  obtenir  un  liquide  à  peu  prés  potable. 

La  congélation  de  Veau  est  un  moyen  en- 
core plus  expéditif ;  il  est  pratique  avec  suc- 
cès  dans  TAmérique  du  Nord  pour  obtenir  de 
Veau  potable.  Lorsqu'une  solution  saline  est 
sonmise  à  la  congélation,  Veau  pura  seule  se 
solidifie,  et  les  seis  resteut  dissous  dans  les 
eaux  mères,  ou  se  séparent  du  liquide,  qui 
n'en  retient  qu'une  très-petite  quantité. 

20  Eau  de  pluie.  Veau  de  piuie  ne  resulte 
que  de  la  condensation  des  vapeurs  suspen- 
dues  dans  Tatniosphère  qui  nous  environne; 
c'est  donc  réellement  de  Veau  distillée.  Elle 
diffère  toutefois  de  cette  dernière  à  certains 
égards.  Dans  sa  chute,  elle  a  pu  récolter  et 
dissoudre  beaucoup  de  particules  salines  qui 
existent  k  Tétat  de  suspcnsion  dans  Tair  am- 
biant;  elle  a  dissous  les  gaz  de  l'air,roxygène, 
Tazote,  Tacide  carbonique;  Veau  des  pluies 
d'orage  contient  même  une  faible  proportion 
d'acide  azotíque,  qui  a  pris  naissance  par  Tac- 
tion  de  Télectricité  atmosphérique.  Enhn,  il  est 
justo  d'ajouter  que,  recueillie  ordinairement 
apres  avoir  en  quelque  sorte  lave  les  toits  de 
nos  habitations,  elle  a  pu  dissoudre  encore 
des  seU  terreux  et  entratner  des  matières 
organiques.  l/eau  de  pluie  est  ordinairement 
claíre,  assez  limpide,  très-aórée,  faiblement 
chargée  de  seis  et  de  matières  organiques; 
elle  convient  parfaiteinent  pour  les  savon* 
nages,  et  est  assez  propre  a  servir  de  bois- 
son. Toutefois,  comino  en  tous  pays  elle  ne 
se  renouvelle  pas  avec  régularito  nt  au  fiir  et 
à  mesure  des  bcsoins,ily  a  necessite  do  Tem- 
magasiner  et  de  la  conservar  à  Tiibri  de 
toute  altératioD  :  là  est  la  véritable  difficutté. 
Les  citernes  ont  été  construites  de  bien  des 
manicres;ilenestpeuqui  répondent  d'une  fa- 
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çon  satisfaisante  à  leur  objet.  II  est  urgent 
de  n  employer  à  la  construction  des  citernes 
Que  des  métaux  inaltuquables  par  Tair  et  par 
1  eau.  Le  plomb  doit  d'abord  étre  banni  de 
toute  installation  de  ce  genre  :  la  tôle  galva- 
nisée,  les  parois  en  maçonnerie  revêtues  de 
ciment,  la  fonte  de  fer,  sont  beaucoup  plus 
propres  à  fournir  les  revêtements  des  citer- 
nes et  réservoiís  à'eau.  Toutefois,  dans  les 
meilleurcs  citernes,  Veau  se  corrompt  par  un 
séjour  trop  prolongé  à  Tair;  les  particules 
organiques  entralnées  par  la  pluie  se  déve- 
loppent;  des  myriades  d'infusoires  naissent 
au  sein  du  liquide.  Sans  éviter  absolunient, 
par  la  bonne  construction  de  la  citerne,  tous 
ces  inconvénients,  on  peut  du  moins  se  pre- 
munir contre  les  principaux.  Nous  citerons 
comme  exemple  les  citernes  de  Venise ,  dont 
la  construction  est  inéprochable. 

Pour  construire  ces  réservoirs,  on  creuse 
dans  le  sol  une  excavation  en  forme  de  trone 
de  pyramide  quadrangulaire,  la  base  tournée 
en  haut,  et  formant  une  vaste  ouverture  car- 
rée.  On  maçonne  et  on  cimente  les  parois, 
puis  on  établit  sur  le  fond  un  petit  mur  circu- 
laire,  également  cimente,  qui  s  eleve  jus- 
qu'au  nivéau  de  Touvarture  supérieure.  Ce 
mur,  qui  forme  un  puits  central  de  forme  cy- 
lindrique,  est  percé  k  sa  base  de  petits  trous. 
On  remplit  alors  de  gravier  propre  et  bien 
lave  lespace  situe  entre  le  mur  et  la  paroi 
de  Texcavation,  et  on  ferma  d'un  couvercle 
le  puits  central.  Les  eaux  de  pluie  viennent 
se  reunir  dans  le  bassin  <le  la  citerne ;  elles 
se  filtrentdaos  le  sable  et  enfin  s'élèventdans 
le  puits,  ou  il  ne  reste  qu'k  les  récolter  au  fur 
et  k  mesure  des  besoins.  Dans  un  réservoir 
ainsi  construit,  Veau  potable  reste  limpide, 
inodore  et  aussi  pura  que  poí.sible ;  aucun  ap- 
pareil  n'est  plus  propre  k  réaliser  les  condi- 
tions d'une  bonne  conservation  de  Veau. 

30  Eau  des  sources.  La  composition  des 
eaux  de  source  est  très-variable  et  dépend 
essentiellement  de  la  nature  des  terrains  que 
Veau  a  díi  traverser  avant  darriver  au  jour. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombra  des  cas,  elle 
est  recherchée  pour  1'alimentation.  En  effet, 
Veau  de  source  a  dissous  dans  les  terrains 
qu'elle  a  traversés  une  certaine  quantité  de 
seis  solubles,  dont  la  proportion  est  rarement 
excessive,  et  elle  n'a  pu  dissoudre  de  matières 
organiques  insalubres.  Elle  sort  de  terre, 
fraiche,  limpide,  filtrée  naturellement;  elle 
n'a  besoin  que  d'être  aérée  et  de  perdre  un 
excès  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  contient 
souvent.  Gr  cette  double  condition  se  trouve 
facilement  réalisée,  soit  que  Veau  forma  une 
petite  cascade  naturelle,  soit  qu'on  la  reçoive 
dans  des  bassins  ou  réservoirs  couverts.  Dans 
les  deux  cas,  elle  dissout  la  quantité  d'air  né- 
cessaire,  et,  en  perdant  Texcès  d'acide  carbo- 
nique qu'elle  contient,  elle  laisse  déposer  le 
carbonata  de  chaux,  qui  n'était  dissous  qu'k 
la  faveur  de  cet  excès  de  gaz  carbonique. 

Veau  de  source  est  ordinairement  d'un  gout 
agréable,  et  elle  est  toujours  recherchée  diins 
la  consommation.  Transportée  pardes  canaux 
couverts,  et  recue  dans  des  réservoirs  aérés, 
mais  faiblement  éclairés,  elle  offre,  en  ce  quí 
concerne  ralimentation  des  grandes  villes, 
das  avantages  incontestables  et  qui  se  résu- 
ment  ainsi ;  1°  en  raison  d'une  propriété  toute 
spéciale,  sa  grande  capacite  calorifique,  Veau 
jouit  du  privilége  de  conservar  sa  tempéra- 
ture prasque  invariable  lorsqu'elle  n'ast  pas 
esposée  trop  longtemps  k  Tair,  en  sorte  que, 
par  des  canaux  couverts,  elle  peut  arriver  k 
de  grandes  distances,  fralche  en  été,  tiède 
en  hiver;  i°  Veau  de  source  est  toujours  lim- 
pide, même  en  hiver;  les  gaz  et  les  seis 
qu'eUe  dissout  lui  donnent  une  saveur  agréa- 
ble :  ainsi  s'expUque  la  prêférence  que  les  Pa- 
risiens  ont  toujours  eue  pour  Veau  fournie  par 
Taqueduc  d'Arcueil ,  quoique  cette  eau,  tres- 
sèléniteuse,  c'est-k-dire  fortement  chargée  de 
plâtre,  soit  beaucoup  plus  impropre  que  Veau 
de  Seine  k  la  cuissou  des  legumes  et  au  savon- 
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nage;  30  Veau  de  source,  ordinairement  pui- 
sée  k  une  certaine  hauteur,  qui  domine  de 
beaucoup  le  bassin  des  villes,  peut  y  arriver 
k  une  certaine  altitude,  étre  recue  dans  des 
réservoirs  placés  dans  les  quartlers  hauts,  et 
se  distribuer  de  Ik  jusqu'au  sommet  des  habi- 
tations des  quartiers  bas. 

Ce  sont  ces  avantages  incontestables  qui 
ont  inspire  les  grands  travaux  qu'entrepratid 
la  villa  da  Paris,  dans  le  but  d'alimenter  d'ea!í 
de  source  tous  les  quartiers  de  la  capitale. 
Cette  entreprise  colosí>ale,  et  qui  marche  vers 
un  prompt  achèvement,  n'est  d'ailleurs  elle- 
même  qu'une  sorte  de  restauration  des  an- 
ciens  travaux  executes  par  les  Romains,  qui 
dès  longtemps  nous  avaient  precedes  dans 
cette  voie.  Ou  a  souvent  cite  1  exemple  de  la 
Rome  das  empereurs,  desservia  par  qua- 
torze  aquaducs  dont  quelques-uns  subsistent 
encore.  Ces  aqueducs  fournissaient  la  quan- 
tité enorme  de  1.500  litres  d'eau  par  vingt- 
quatre  heures  k  chaque  habitant.  Mais  Rome 
n'était  pas  la  seule  ville  ainsi  pourvue.  Dans 
toute  Tétendue  de  Tempire,  en  Italie  surtout 
et  dans  la  Gaule,  les  principales  villes  étaient 
alimentèes  par  ties  procedes  semblables.  Lyon, 
Nimes,  Vienne,  Fréjus,  Saintes,  Metz  con- 
servent  encore  aujourd'liui  les  vestiges  de 
ces  grands  travaux  hydrauliques,  abandonnés 
à  la  chute  de  Tempire  et  qui  ne  furent  repris 
qu*k  Tépoqua  modarne.  Paris  (pour  citer 
Texemple  qui  nous  interesse  le  plus)  était 
bien  loin  de  rivaliser  avec  les  6orÍssautes 
cites  romaines.  Jusqu'k  ces  dernières  annèes, 
il  ne  recevait  ú'eau  de  source  que  par  i'a- 
queduc  d'ArcueÍl,  qui  ne  fournit  k  la  consom- 
mation parisienne  qu'un  faible  contingeut.  Au 
contraire,  les  eaux  courantes,  si  dédaignées 
des  anciens  en  raison  de  leur  impureté,  for- 
maientrappointprincipal  de  Talimentation, et 
Paris  en  était  réduit  k  boire  une  eau  complé- 
tement dénuée  des  bonnes  qualités  de  Veau 
potable,  jusqu'au  moment  oú  surgit  le  projet 
de  la  dérivation  des  sources  de  la  Dhuys  et 
de  la  Vanne,  aujourd'hui  en  voie  d'exécution. 

Depuis  1822,  le  regime  de  la  distribution 
des  eaux  de  Paris  avait  peu  varie.  Au  faible 
contingent  fourni  par  laqueduc  d'Arcueil, 
restaure  dans  ces  derniers  siècles,  sa  joi- 
gnaient  les  eaux  du  canal  de  TOurcq,  qui  s  ac- 
cumulaient  dans  les  bassins  de  la  Villette  et 
fournissaient  105,000  métres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures ;  puis  les  eaux  des  puits  arté- 
siens  da  Grenelle  et  de  Passy ;  enfin  celles  des 
dix-huit  macliines  k  vapeur  du  quai  de  Billy. 
Le  produit  total  était  d'environ  195,000  nie- 
tres  cubes  par  jour;  mais  quand  on  avait  dé- 
duit  de  cette  quantité  les  150,000  metres  cubes 
nécessaires  k  lentretien  des  squares  et  des 
promenades,  k  Tarrosage  des  rues  de  la  ville, 
on  voit  que  la  consommation  individuelle  se 
réduisait  k  peu  de  chose. 

On  concevra  facilement  qu'en  cet  état  de 
choses  Tappropriation  des  eaux  de  source  au 
profit  da  la  ville  da  Paris  se  soit  imposée 
comme  une  necessite  impérieuse,  et  comme 
une  juste  satisfaction  k  donner  aux  exigences 
d'une  population  sans  cesse  croissante.  Cest 
ainsi  que  furent  adoptes  les  projets  de  déri- 
vation de  la  Dhuys  et  de  la  Vanne,  qui  four- 
niront  ensemble  140,000  mètres  cubes  par 
jour,  soit  42  litres  par  habitant,  d'une  eau  po- 
table excellente.  En  joignant  k  cetle  quan- 
tité á'eau  déjk  considérable  les  195,000  métres 
cubes  fournis  par  les  établissements  que  nous 
avons  déjk  mentionnés,  et  120,000  métres  cu- 
bes étevés  économiquement  par  des  machinas 
installées  sur  la  Marna,  on  arriva  au  chiíFre 
total  de  455,000  metres  cubes  d'cau  par  jour, 
soit  267  litres  par  habitant.  Si  nous  compa- 
rons  cette  quantité  k  celle  que  reçoivent  pen- 
daut  le  même  temps  quelques  autres  impor- 
tantes cites  desservies  par  une  distribution 
d'eau  établie  dans  des  conditions  analogues, 
et  k  celle  que  Paris  reçut  kdiverses  époques, 
nous  arrivons  k  résumer  dans  le  tableau  sui- 
vant  les  termes  de  cette  comparaison. 


DISTRIBUTION    BES     EAUX 

À     TARIS     ET    DANS     QUELQUES    AUTRES    VILLES 

À  DIVERSES   ÉPOQUES 


Paris,  au  moyen  âge,  avec  les  sources  dérivées  do  Belleville 

et  des  Prés-Saint-Gervais,  recevait 

En  1550,  cette  quantité  est  portée  k 

En  1671,  avec  la  Samaritaine  et  la  pompe  Nolre-Dame,  ia 

consommation  est  portée  à 

En  1782,  avec  les  pompes  k  feu  das  iVèras  Perrier 

Enfin,  dans  ces  derniéres  années,  avec  Teau  du  canal  de 

rOurcq,  soit 105,000  m.c. 

Leau  de  Seine 80,000 

L'eau  d'Arcueil,  de  belleville  et  des  puits  arta- 

siens 10,000 

Paris  inoderne,  avae  la  nouvelle  alimeutation  reçoit  : 

Par  les  anciens  établissements 195,000  m.  c. 

Par  la  Dhuys  et  la  Vanne 140,000 

Enfin,  par  les  maehines  de  la  Mariie 120,000 

Dans  des  conditions  plus  ou  moins  analogues  : 

Rouie  antique  dóversait  par  ses  quatorze  aqueducs 

Roma  moderne,  avec  ses  cinq  aqueducs,  est  réiluite  k.  .  .  . 
Londres,  alimantée  par  la  Tamise,  la  rivière  Léa  et  les  puits 

creusés  dans  la  craie 

Carcassonne 

New-York 

Dijon   et  Besançon r 

Marseille 

Edimbourg 


EN   VINGT-QUATRE   HEURES. 


QUANTITÉ  TOTALE. 

PAR  BABITAMT. 

métres  cubes. 

litres. 

100 

■ 

200 
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, 

3 

■ 
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195,000 

lis 

455,000 

267 

1,320,720 

1,500 

■ 

900 

401,000 

95 

400 

500 

250 

180 
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EAU  ' 

<o  Eau  des  rivières.  Très-habituelleineut 
eniployce  k  1  ulimenUtion,  elle  y  est  plus  im- 
prupre  que  les  eaux  do  som-ce.  La  eiiuse  en 
est  fucile  ã  coinprendre.  Veau  couriíiita  des 
rivières  sortd'hiil)italion  à  une  niuUitudo  J'ê- 
tres  vivants,  d'iininiuiix  dont  les  dt*j»H'tions  la 
souiUent  conlinuelleiíieiít,  de  véyetaux  dont 
les  détritus  se  putrêllent,  de  inicruphytes  et 
de  inierozoiíires,  de  i,'erines  orj^aniques  qui  al- 
têrent  à  un  haut  point  les  qualités  du  âuide. 
Veau  des  rivières  est  encore  trop  souvent, 
an  sein  des  fínmdes  villes,  le  coUecteur  de 
toutesles  iuunondii!es,de  toutes  les  vidani;es, 
de  teus  les  résidus  industrieis  :  les  matières 
fécales,  la  boue  des  égouts,  les  détritus  orga- 
niques  du  rouissage  des  chanvres,  les  vl- 
nasses  et  les  eaux  des  dislilleries  de  belteraves, 
les  acides  inutilisés  de  diverses  industries, 
les  eaux  de  lavage  des  féculeries,  les  eaux 
des  papeteries,  des  blanchisseries  de  laiiie, 
les  eaux  ammoniacales  des  usines  à  gaz,  etc, 
letles  sont  les  impuretés  qui  peuvent  acciden- 
telleaieut  souiller  Veau  des  rivières.  Ces  in- 
convéuients  se  font  sentir  à  un  plus  haut  de- 
gre  en  aval  des  grandes  villes;  lu  Seine  au- 
dessous  de  Paris  et  la  Tamise  au-dessous  de 
Londres  peuvent  être  citées  conime  de  déplo- 
rables  exemples  de  rivières  infectées  et  insa- 
lubres. En  1S58,  au  temps  des  fortes  chaleurs 
de  juin.  le  pont  Royal  à  Paris  débitait  44  mè- 
tres  cubes  ti'eau  par  seconde;  tandis  que  les 
égouts  déversaient  dans  la  Seine  1  raètre  cube 
de  boue  noire  et  infecte  duns  le  même  temps. 
II  en  résuUait  que  les  pompes  de  Chaillot  li- 
vraient  à  la  consonimation  parisienne  1  mé- 
tre  cube  d'immondioes  pour  44  mètres  d'eau. 
Quand  on  songe  que  la  vidange  des  fosses 
d'aisance  était  enlièrement  rejetée  dans  cette 
Cflu,  on  ne  peut  taxer  d'exaeération  Thygié- 
niste  qui  aflirmaít  que  le  Parisieii  buvait  une 
goutte  d'urine  par  verre  d'eau.  A  Londres, 
les  inconvénients  d'un  semblable  étatde  choses 
se  firent  cruellement  sentir  lors  de  Tavant- 
dernière  éitidémie  de  choléra ,  qui  prit  une 
intensité  effroyable  jusqu'ã  ce  que  les  sages 
prescriptions  du  Parlement  (édit  de  1852)  y 
apportassent  enfin  un  remede  efíicace.  Duraut 
cette  méme  é[jidémie,  Manchester  fut  affreu- 
sement  ravagée;  tandis  que,  dès  que  cette 
ville  reçut  des  eawa:  purés  prises  dans  le  Der- 
byshire,Ia  mortalité  diminua  très-rapidement, 

Dans  les  campagnes,  en  dehors  des  grandes 
accumulations  de  populations  riveraines,  les 
inconvénients  de  Tusage  de  Veau  de  rivière 
dans  ralimentation  sont  beaucoup  moins  sen- 
sibles,  sauf  lorsque  ces  eaux,  animées  d'un 
faible  courant,  se  tarissent  aux  chaleurs  de 
Tété.  Toute  eau  de  rivière,  avant  de  servir  à 
Taliraentation,  doÍt  subir  une  épurution  prea- 
lable;  cette  épuration  s'obtient  par  le  moyen 
des  réservoirs  de  dépòts  et  par  la  tíltration, 
Les  réservoirs  de  dépòts  sont  des  bassins  ou- 
verts  dans  lasqueis  Veau  husse,  par  le  repôs, 
déposer  une  grande  partie  des  impuretés 
quelle  renferme  ;  mais,  outre  que  1  "épuration 
n'est  jamais  purfaite  par  ce  moyen,  elle  exige 
un  temps  trop  considérable.  Certaiiies  eaux 
d'ailleurs  ne  se  claritient  jamais  par  le  repôs, 
quel  que  soit  le  temps  qu'on  y  coiisacre. 

La  tiUration  est  un  procede  plus  expéditíf  et 
plus  rigoureux.  Les  filtres  sont  ordínairement 
des  couches  de  sable  ou  des  couches  alter- 
nées  de  sable  et  de  charbon,  des  éponges  di- 
visées  (filtres  Fonvielle) ,  de  la  laine,  etc. 
Mais,  au  point  de  vue  industriei,  la  filtration 
de  grandes  masses  d'eau  a  toujours  étó  uno 
opération  peu  économiijue,  et  partant  peu 
pratique.  La  necessite  de  nettoyer  et  de  re- 
changer  fréquemment  les  couches  filtrantes, 
de  régénérer  par  la  calcination  le  charbon 
d'os  eniployé  à  ces  opérations ,  les  difficuUés 
d'installer  au  sein  des  villes  un  établissement 
assez  vaste  pour  fournir  sans  Interruption  les 
quantités  d'eau  nécessaires  k  Talnnentation, 
ontdú  promptemeiít  faire  renoncer  kce  moyen 
d"fpuration,  sauf  dans  les  cas  oii  des  circon- 
staiices  heureuses  rendaient  le  procedo  pra- 
ticable.  II  ne  reste  donc  de  moyen  pratique 
d'épuration  que  Temploi  des  filtres  portaiifs 
ou  fontaines  filtrantes  dont  tous  les  ménages 
aisés  disposent  aujourd'hui  au  seín  des  villes 
alimeritées  par  les  eaux  do  rivicre;  mais  Tou- 
vrier  trop  pauvre  pour  saccorder  lo  luxe  d'un 
filtre  court  graiid  risauo  de  ne  boire  qu'une 
eau  sale  et  peu  saluure.  Dans  les  grandes 
villes  alimentéos  d'eau  de  source,  ils  sont  donc 
los  premiers  à  prolitor  de  raméliuration  ap- 
portée  au  regime  de  la  distribution  des  eaux. 

50  Eau  di:  pnits.  Les  puits  ordiíiaires  four- 
nissimt  un  a]>point  considérable  k  l'aliineiita- 
tion  liquide,  Dans  les  localités  éloigiióos  dos 
rivières,  et  niéni»!  dans  beaucoup  do  villes 
quarroiont  les  cours  d'ea«,  on  fuit  un  con- 
stant  usage  de  Veau  do  puils.  Naturellement 
flltrée  dans  les  couclies  du  lorrain  qu'ello  u 
tiayersé,  Teau  des  puits  est  linipido,  frulcho 
nn  été,  tiòdo  en  hivor,  peu  chargúo  do  ma- 
tières  orguniouos,  et  présonterait.  en  un  mot, 
loutes  les  quiilites  désirablos  dans  Veau  potablo 
8i,  dans  quolques  ca»,  oÍle  n'étail  pas  surabon- 
dammont  chargóe  do  príncipes  minerali.sa- 
tciirs.  A  Pari»  particulioremeiít,  et  dans  la 
ri'ííii)n  avuiainanie,  comme  uu  resto  dans  tous 
lo.-,  lerraina  k  jditre,  Veau  de  nnit»  o&t  lounlo 
k  Testomac,  d  uno  dige.ition  difiicile,  abaolu- 
mont  imfiropro  íi  la  cuisson  de»  legume»  ot 
surtout  au  savonnago.  Les  eaux  do  cette  es- 
peco sniit  dll»^s  eaux  crues  ou  srlcnitcuses,  ot 
iille»  doivenl  étro  rejelóo»  do  riiliinontation  ai 
lour  degró  do  erudito  est  aasoz  ólovu.  Co  de- 
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En  efTet,  la  présence  des  seis  de  chaux  dans 
Veau  se  manifeste  d'une  raaniêre  très-évi- 
dente  par  Taction  que  la  substance  calcaire 
exerce  sur  le  savon.  La  matière  savonneuse 
est  décomposée,  et  les  acides  grus  qu'ello 
renfenno  se  combinont  k  la  chaux  pour  for- 
mer  un  precipite  blanc,  très-appareut,  qui 
surnage.  Ce  n  est  que  lorsque  le  sei  de  chaux 
a  été  entièrenient  détruit  que  le  savon  coni- 
mence  à  mousser,  de  sorte  qu'il  a  d'abord 
faliu  dépenser  sans  aucun  proíit  une  certaine 
quantité  de  matière  savonneuse.  Or  1,000  li- 
tn^s  de  Veau  de  puits  de  Paris  useiit  en  pura 
perte  15  à  16  kilogrammes  de  savon-,  tandis 
que  Veau  de  la  Seine,  puisée  au  mème  point, 
n'en  consomuie  que  2  kilogrammes.  Ces  chif- 
fres  indiquent  immédiatement  la  diffêrence  de 
crudité  des  eaux. 

Les  eaux  séleniteuses  sont  donc  impropres 
au  savonnage ;  on  les  rend  facilement  propres 
à  cet  usage  par  Taddition  du  carbonate  de 
soude,qui  precipite  promptementla  chaux.  On 
peut  aussi  les  rendre  potables  par  raddition 
d'un  gramme  par  litre  de  carbonate  de  soude, 
mais  elles  prennent  alors  une  saveur  légere- 
mentamère  etdevÃennent  laxatives;  ce  moyen 
est  peu  employê. 

6"  Eau  des  puits  artésiens.  Plusieurs  villes, 
plusieurs  centres  isoles  s'alimentent  par  Veau 
des  puits  fores;  toutefois  les  eaux  qui  en 
proviennent  restent  souvent  impropres  à  ra- 
limentation. Elles  sont  trop  minéralisées  et 
d'une  température  élevée,  ce  qui  necessite  au 
moins  leur  refroidíssement  préalable  dans  des 
bassins  ou  des  citernes. 

70  Eau  des  sources  minérales.  La  mème  ob- 
servation  s'applique  k  la  plupart  des  eaux  dites 
minérales ,  quoique  beaucoup  dentre  elles 
soient  très-faiblement  minéralisées  et  par- 
faitement  propres  à  servir  k  la  consommation 
des  localités  avoisinantes. 

go  Eau  des  glaciers.  Cette  eau  est  lourde, 
fade,  insipide;  elle  n'est  pas  aérée;  elle  est 
peu  minéralisée.  Suivant  M.  Chatin,  elle  pè- 
clierait  surtout  par  l'absence  de  la  très-petile 
quantité  d'iode  qu'on  trouve  normalemeut  dans 
les  eaux  de  toutes  les  rivières,  des  lacs,  de 
la  mer,  et  même  dans  Veau  de  pluie.  Suivant 
ce  même  observaceur,  elle  contribuerait  ã  la 
production  du  goltre  et  du  crétinisme,  qui  se 
raontrent  k  létat  endéíiiique  permanent  dans 
les  vallées  alpestres  arrosées  par  Veau  des 
grauds  glaciers  des  Alpes  françaises  et  de  la 
iSuisse. 

9"  Eaux  stagnantes  et  saumàtres  des  mares  et 
éíangs  à  niveau  variable.  Ces  eaux  sont  les 
plus  insalubres  qui  existent,  etdoivent  étre  ab- 
solumeat  rejetées  de  Talimentation.  Au  sein 
de  ces  liquides  vivent  en  innombrable  quan- 
tité des  ètres  qui,  au  terme  de  leur  existence, 
meurent  et  se  putréfient  en  donnant  naissance 
à  des  produits  dólétères,  le  gaz  des  marais,  ou 
gaz  hydrogène  protocarboné ,  et  surtout  le 
gaz  oxyde  de  carbone.  Dans  ces  eaux  se  ren- 
contrent  encore  des  germes  de  toute  espèce, 
des  infusoires,  des  larves,  qui  peuvent  étre 
ingeres  et  vivre  au  sein  de  nos  tissus,  des 
vers  et  des  sangsues  qui  peuvent  produire 
dans  Testomac  des  accidents  mortels.  L'in- 
gestion  de  ces  eaux  amòne  facilement  la  ca- 
chexie  aqueuse  chez  les  niouions,  et,  chez 
rhomme,  rintoxication  paludéenne,  le  ty- 
phus,  etc. 

—  IL  Température  de  l'eau  potable.  La 
température  à  laquelle  doivent  être  cunsom- 
mées  les  eaux  servant  k  lalimentation  n'est 
pas  sans  induence  sur  la  sauté  de  Thomme. 
Prises  k  une  température  trop  basse,  leur  in- 
gestion  est  quelquefois  sulvie  daccidents  sé- 
rieux,  surtout  si  le  corps  est  en  sueur  et  si 
la  réaclion  ne  s'etTectue  pas  promptement. 
Les  embarras  gastriques,  les  vomissements 
spasmodiques,  les  diarrhées,  la  dyssenterie,  le 
choléru  en  temps  d'épidémie,  la  gastro-enté- 
rito,  la  périlonite,  les  hèmoptysies,  les  pleu- 
résies  et  la  bronchiCo,  teis  sont  les  accidents 
ordínairement  observes  en  ce  cas.  Au  con- 
traire,  une  eau  légèrement  froide  agít  conmie 
tonique,  et,  par  la  réactíon  qu'olIo  provoque, 
estun  utile  stimulant  des  dígcstions  difiiciles; 
elle  einpéche  le  vomíssement  et  développe 
rappétit. 

A  une  température  élevée,  Veau  est  sudo- 
rifique  et  ne  peut  qu'alunguir  les  fonctiuns 
digestivos.  La  ton^pérature  nornmte  de  Veau 
doít  osciller  entro  100  et  15^  cenligrades, 
plus  chaudo  en  híver,  plus  froido  en  été. 

—  IlL  QUANTITK    d'kaU    POTABLB   QtJI    CON- 

viiíNT  À  l'alimentation.  La  quantité  à'eau 
qu'il  convient  de  consommer  en  boisson  va- 
rie suivant  les  conditions  dívor.ses  do  saison, 
d'àge,  do  tempérament,  do  cliniat,  et  surtout 
suivant  Tétat  do  santo  ou  do  maladíe.  En  these 
généralo,  il  faut,  avant  tout,  rt-pondre  k  la  dô- 
perdition  qui  »'opure  aux  pounions  par  Í'acte 
ro.spiratoire.  et  k  la  peau  par  la  .sueur;  cost- 
à-dire  quo  1  eau  dovra  être  íngéfíte  on  quan- 
tité proportionnolle  à  rélévutíon  lie  la  tenipé- 
rature  unibianto.  Elle  vaneru  uinsí  du  l  à 
2  litros  par  vingt-quatro  hourcs,  ot  s'ólò- 
vora  bion  plus  haut  k  la  suite  d'uno  sudutíon 
abondunlu. 

—  Minér.  Eau  de  cristallisation.  On  appoHo 
ainst  Veau  que  los  sois  retíonnent  en  combi- 
naíton  lorsqu'ils  cristallisont.  LVau  n'agil  pas 
sculomont  sur  lus  sol»  cummo  símplo  dissol- 
vaiU;  elltí  se  combino  encore  avec  la  plupurt 
dVnlro  eux  en  proimrlious  dófiníos,  ot  lu  quan- 
tité d'eau  do  ci  istallísutíon  quo  prend  un  môniu 
Kol,  on  crístalliHunt,  li  la  inéinu  lompéruturo, 
duns  do»  Solutions  sumblublos,  ust  toujours  la 
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même ;  c'est-à-dire  que,  dans  des  circonstan- 
ces  égales,  un  nombre  determino  de  molécules 
acides  et  basiques  absorbent  toujours  la  même 
quantité  de  molécules  d'eau.  Cette  quantité 
varie  cependant  selon  la  température  k  la- 
quelle s'opère  la  combinaison.  Ainsi  le  sul- 
fate de  manganèse  cristallisant  dans  une  dis- 
solution  aqueuse  ,  k  la  température  de  loo, 
retient  6  équivalents  d'eau  de  cristallisation, 
tandis  qu'il  n'en  prend  que  4  k  la  température 
de  250.  Les  seis  dans  la  composition  desqucls 
entre  de  Veau  de  cristallisation  sont  appelés 
seis  hydratés;  ceux  qui  en  sont  dépourvus 
prennent  le  nom  de  seis  anhydres.  Malgrè 
son  état  de  combinaison  avec  les  seis.  Veau 
de  cristallisation  ne  doit  pas  étre  considérée 
comme  un  de  leurs  éléments  constituants; 
car  on  peut  Texpulser  par  la  chaleur  sans  al- 
térer  les  proprietés  des  seis,  ce  qui  n'arrive 
point  pour  Xeau  de  constitution.  Lorsqu'on 
soumet  à  Taction  de  la  chaleur  un  sei  hydraté 
renfermant  une  grande  quantité  d'eí7u  de  cris- 
tallisation, on  observe  d* abord  ce  qu'on  ap- 
pelle  la  fusion  aqueuse,  laquelle  n'est  réelle- 
ment  qu*une  siniple  dissolution  du  sei  dans 
son  eau  de  cristallisation  ;  mais,  en  contínuant 
k  chautfer,  cette  eau  s  evapore,  le  sei  se  des- 
sèche,  et  bientôt  coraraence  une  autre  fusion 
appelée  ignée. 

Lorsqu'on  projette  certains  seis  hydratés  sur 
des  charbons  incandescents,  il  font  entendre 
un  bruít  partieulier  designe  sous  le  nom  de 
crépitation.  Ce  phénomène  est  produit  par  ia 
vaporisation  brusque  d*une  petite  quantité 
d'eau  de  cristallisation  interposée  entre  les 
lamelles  cristaliines  du  sei.  11  peut  étre  aussi 
ie  résultat  de  la  rupture  des  cristaux,  dont  les 
parties  se  dilatent  inégalement  par  suite  de 
leur  mauvaise  conductiliilité  pour  la  chaleur. 

—  Eau  de  constitution.  On  designe  ainsi, 
en  chimie,  Teduqui  faít  partie  integrante  d'un 
sei,  au  point  qu'on  ne  peut  la  lui  enlever  sans 
changer  les  caracteres  et  les  proprietés  de 
ce  sei.  Elle  differe  de  Veau  de  cristallisation 
en  ce  que  celle-ci  peut  être  chassée  sans  que 
le  sei  ait  perdu  ses  proprietés;  il  est  simple- 
ment  devenu  anhydre.  Le  phosphate  de  soude 
ordínaíre  {NaO)2HO,Ph05  +  24Aq  renferme 
tout  k  la  fois  de  Veau  de  constitution  et  de 
Veau  de  cristallisation.  Si  Ton  soumet  ce  sei 
k  laction  de  la  chaleur,  il  peut  perdre  ses 
24  équivalents  d'eau  de  cristallisation  sans 
pour  cela  perdre  ses  proprietés;  mais  il  n'en 
será  plus  de  méme  si  on  lui  enleve  son  équi- 
valent  (iiO)  d'eau  de  constitution;  ses  carac- 
teres seront  alors  complétoment  changés. 

—  Liturg.  Eau  bénite.  Eau  consacrée  par 
les  bénédictions  d'un  prêtre  chrétien,  antique 
symbole  de  purilioation  auquel  on  attribiie  Ia 
vertu  de  remetlre  les  péclu-s  véniels,  de  pré- 
server  des  tentations  du  déiiion,  de  disposer 
k  la  prière,  de  calmer  les  agitations  de  lanie, 
de  rendre  fertiles  les  torres  sur  lesquelles  on 
en  fait  i'aspersion,  etc.  Elle  se  compose  d'eau 
naturelle,  symbole  de  pureté,  et  de  sei,  em- 
blema de  prudence  et  de  sagesse.  On  la  fait 
ordínairement  chaque  dimanche  k  Téglise. 

L'usage  des  lotions  et  des  ablutions  dans  les 
rítes  relígieux  est  très-ancien  et  nous  vient 
de  rOrient.  Les  Juifs  avaient  une  eau  d'ex- 
piation  dont  il  est  parle  duns  le  livre  des  Nom- 
ores.  Jacob,  sur  le  point  d'oífrir  un  sacrifice, 
dít  k  ses  gens  :  ■  Purifiez-vous  et  changez 
d'habits.  >  On  sait  combíen  cette  coutume  est 
usitée  chez  les  Árabes,  qui,  k  défaut  dVaw, 
se  servent  de  sable.  Dans  les  mosquéos  mu- 
sulmanes,  on  trouve,  dans  la  vaste  cour  car- 
rée  qui  les  precede,  diíFerentes  fontaines  né- 
cessaires  aux  ablutions  oblígatoires.  L'ordre 
dans  lequel  elles  doivent  s'exécuter  est  mi- 
nutieuscnient  réglé,  et  il  n'est  pas  pern)is  de 
sen  écarler.  On  prend  de  Veau  dans  sa  main 
droite,  on  boit  trois  foÍs,  et  troís  fois  on  dit  : 
t  I^ouange  k  Dieu,  puriticateur  des  péchést  • 
Pour  les  narines,  on  dit  :  ■  O  Dieul  je  vous 
supplie  de  me  faire  sentir  Todeur  du  paradís!» 
Et  ainsi  de  suite,  en  passant  successivement 
au  visage,  au  bras  droit,  au  bras  gaúche,  au 
piííd  droit  et  au  pied  gauihe.  Une  fois  ces 
ablutions  terminéos,  lo  nnisulman  se  croit  pu- 
rilié,  et  il  peut  entrcr  dans  lo  sanctuaire.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  cérémo- 
nial,  cest  aue  tout  Hdule  musulman  est  ap- 
pelé  cinq  lois  par  jour  dans  la  mosquée,  ot 
cinq  fois  par  jnur  il  doit  faire  cos  longues  et 
minutieusos  ablutions. 

L'antiqviité  avaít  Veau  lustrale,  qui  n'était 
autre  choso  que  Veau  communa  dans  laquelle 
on  ótci^naít  un  tison  ardcnt  tíró  du  foyur  dos 
sacrillces.  Cette  eau  eluit  placée  dans  un  vase 
(|ui  se  trou\ait  k  la  porto  du  templo  ou  bíen 
dans  le  vestíbute,  ot  ccux  qui  entraient  s'on 
lavaient  eux-mêmes  ou  s'on  faísaient  lavor 
par  les  prêtrcs,  croynnt  pur  Ik  avoír  lo  c(our 
purífiò  pour  paraltro  duvant  les  dioux.  Quand 
il  y  avait  un  mort  dans  une  maíson,  on  pln- 
çait  k  la  porte  un  vase  d'eau  lustrale  avec 
laquelle  su  purillaient  tous  coux  qui  sortaiont ; 
on  sait  quo  e'ctait  une  idéo  répandue  génó- 
ralement  chez  Ips  Konuiin»,  quo  la  prósonce 
d'un  iiiort  souillait  la  niaison  oii  il  so  trou- 
vaít,  ot  t|u'il  fatlait  la  puriller  quand  il  on 
était  parli.  Sylla  envoyu  sa  fonnno  mounr 
hor»  (lo  chez  lui  pour  que  sa  nutíson  ne  fCtt 
pus  Kouilléo.  L'eau  lustrale  sorvaít  o^*aloiiKMt 
u  lavor  lo»  cadavres.  On  a  rolrouvé  k  Por- 
líci  plusirura  vnso»  destino»  k  con(t>i<ír  de 
Veau  lustrale ;  ils  sont  do  marbro,  carros  et 
cruuKés  on  rund,  avoc  dos  buid»  artístemeot 
triivaillõs. 

Duns  ta  plupart  dos  pugodos  do  Tlndo,  los 
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firêtres  oíTrent  k  ceux  qui  entrent  une  eau 
ustrale  composée  par  eux;  les  talapoins  do 
Lao  en  envoient  une  toute  spéciale  aux  ma- 
lades,  qui  reconnaissent  cet  envoi  par  de  fi- 
ches présents.  Les  druides  se  servaient  de 
Veau  lustrale  pour  chasser  les  maléficos. 

L'Eglise  chrétienne  s'empara  de  l'idée  de 
Veau  lustrale,  qu'elle  appela  eau  bénite,  et 
qui  fut  employée  au  méme  usage.  La  plupart 
de  ses  cérémonies  ont  été  prises  ainsi  aux 
cultes  existant  avant  elle.  Pour  Veau  bénite 
toutefois  il  y  eut  une  autre  raison  ;  sa  con- 
sécration  et  son  usage  vinrent  surtout  de  la 
croyanee,  si  généralement  répandue  alors 
parmi  les  cbrétiens,  que  Tair,  Veau^  le  feu, 
que  tout  Tunivers  en  un  mot  était  mfesté  de  la 
présence  des  démons,  et  que  la  prière  pou- 
vait  seule  les  chasser  et  préserver  «contre 
leur  atteinte.  De  Ik  rhabitude  de  bénir  les 
églises,  les  maisons,  les  champs  et  jusqu'aux 
bestiaux.  L'eau  bénite  était  un  préservatif 
contre  tous  les  maléfices;  aussi  était-elle  em- 
ployée dans  les  exorcismes,  et  chacun  en  em- 
portait  dans  sa  maí^ion.  Cet  usage  subsiste 
encore  dans  les  campagnes;  le  sainedi  saint, 
jour  oú  Ton  consacre  la  nouvelle  eau  bénite, 
on  voit  tous  les  habitants,  muuis  de  grands 
vases,  venír  en  faire  leur  provision  pour 
Tannée.  h'eau  bénite  est  ordínairement  pla- 
cée k  Tentrée  de  Téglise,  et  chaque  fidêle,  en 
entrant,  y  trempe  le  doigt  et  fait  le  signe  de 
la  croix  avec  cette  eau  consacrée.  En  Es- 
pagne  et  en  Italie,  Veau  bénite  favorise  la  ga- 
ianterie;  les  don  Juan  se  tiennent  prés  du 
bénítier  pour  otfrir  de  Veau  k  celle  qu*ils  cour- 
tisent,  effleurer  sa  main  ou  quelquefois  même 
lui  glisser  un  bíllet  doux.  A  Paris,  on  trouve 
k  IVntrée  de  chaque  église  des  donneurs  d'eau 
bénite  qui  la  présentent  au  bout  d'un  goupíl- 
lon ;  ce  sont  des  mendíants  que  Téglise  fait 
vívre  de  cette  industrie  singulière. 

Le  pape  Alexandre  ler  rendit  Tusage  de 
Veau  bénite  obligatoire  ;  il  enjoignit  k  tous  les 
prêtres  de  faire  de  Veau  bénite  avecdu  sei  et 
d'en  asperger  les  fiJeles,  pour  les  préserver 
des  embúches  du  diable  et  les  defendre  des 
fantômes  et  des  illusions.  Nous  ne  pourrions 
citer  tous  les  exemples  que  la  Iradition  rap- 
porte  des  merveilleux  elfets  de  Veau  bénite. 
Leloyer,  dans  son  Bistnire  des  specíres,  ra- 
conte  qu'on  amena  un  jour  k  saint  Macaire,. 
erniite  d'Egypte,  une  jeune  mariée  quun  ma» 
gicíen  avait  changée  en  jument.  Le  saint  la 
ht  plonger  toute  nue  dans  Veau  bénite,  et 
ausíiitòt  elle  reprit  sa  première  forme,  au  grand 
étonnement  des  spectateurs.  On  trouve  en- 
core dans  les  campagnes  de  bonnes  gens  qui 
croíent  se  garantir  de  tout  mal  en  prenant 
tous  les  matins,  k  jeun,  un  verre  d'enu  bénile. 
La  croyanee  k  Veau  béiiíte,  k  ses  vertus  jiro- 
digieuses  commence  un  peu  à  s'afraiblir,  et  Ia 
plupart  des  fidèles  se  contentent  de  tremper 
un  doígt  distrait  dans  le  bénitier.  Mais  la  su- 
perstition  n*y  perd  rien. 

Les  eaux  miraculeuses  ont  remplacé  Veau 
bénite;  celle  de  la  Salette,  par  exemple,  est 
fort  en  vogue  en  ce  moment;  elle  accomplit 
les  mêmes  prodiges  que  Veau  bénite  ,  k  la- 
quelle elle  a  succédé  dans  la  faveur  popu- 
laire,  et  on  doit  ajouter  la  même  foi  k  ses 
qualités  extraordínaires. 

L'eau  de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées)  n'a 
pas  des  vertus  moins  efficaces;  chaque  an- 
née  ajouto  un  miracle  nouveau  aux  miracles 
(iu'elle  a  déjk  acconiplis.  En  aoiit  1S6S,  uno 
jeune  fenimo  de  lionleaux,  maiiee  depuis 
sept  ans,  vient  demander  k  Veau  de  Lourdes 
de  fecouder  uno  union  restée  jusqu*alors  sté- 
rile.  La  pèlorine  est  accompagnée  de  sa  soeur, 
jeune  filie  do  dix-huit  ans.  Toutes  les  deux 
se  mettent,  sous  Ia  dircction  d'un  vícaire,  k 
prior  avec  une  ferveur  égale.  Et  cependant, 
neuf  móis  après,  c'est  la  filie  qui  inetau  monde 
un  enfant.  Le  miracle  se  será  trompé. 

Veau  Lénite,  comme  beaucoup  d'autres  pra- 
tiques du  culte,  a  donne  naissance  à  certames 
prérogatives  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
ridicules,  mais  auxquelles  on  attachait  au- 
trefois  une  grande  iniporlance. 

M.  Championnière,  dans  sa  rcmarquabla 
Etude  sur  les  origines  et  ies  déyéncrescences 
des  droiís  féodaux  (no  329  et  suív.),  donne 
une  nomenclature  curieuso  de  cos  ilroits  d'ap- 
parat  et  do  puré  ostontation  qui  étaient  de- 
venus  une  inepuisable  nialièru  ii  procès.  Quel* 
ques-uns  do  ces  druits  se  rattachaient  k  lexer- 
cice  du  culte  et  donnaienl  lieu  k  cerlaines 
preséances  dans  tos  cerimonies  religiousos, 
a  certains  honneur»  rendus  dans  1  egliso  uu 
seigneur  féodal  ot  k  sa  familte.  Tels  étaient  lo 
dri>it  do  sòpuUure  dans  le  chocur,  le  droit  k 
IVdu  bénile  et  k  Tencons,  qui  dovaient  òtro 
presentes  au  chi\telain,  k  sa  femmo  et  k  ses 
enfunt»  quand  ils  ussistaient  k  foftice  divin. 
Commont  dovuit  étro  oHerto  Veau  bénite?  Les 
soigneurs  soutenaient  que  c'élait  par  préson- 
t;Uion  du  goupillon;  des  cures  protondaicn* 
quo  c'etail  par  uspcrsíon.  Des  arròts  inter- 
vínrent,  qui  intinierent  k  ceux-ci  d'udminis- 
Iror  Tasporsion  modèrémeut.  Dos  dcssorvants 
malicioux  avaient  inunde  d'eaxi  bétiito  Unii 
seigneur  ot  maltre,  sous  pioloxte  do  lui  ren- 
dre honneur. 

Lo  point  do  savoir  quols  gcntilshommes 
avaient  droit  k  cos  di^liiictions  liononliques 
n'était  pas  un  inoindio  sujot  do  confitls.  Les 
canonisto»  profossaiont  quo  li's  honnours  dont 
on  vient  de  parlor  nuppurtenuieiit  qu'HU  lon- 
datuur  d«  regllso  et  a  son  h^uiige.  Mais  lo 
aoigiunir  jiiHtu-ior  du  liou  étuii  pvfMiuto  fon- 
dalour,  k  moins  do  prouves  ou  d»  (itroi  oon- 
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eonnaltie  le  seieneur  justicier.  Au  xvii»^  et 
au  xvnií  siècle,  le  justicier  n'était  plus  qu  uo 
souvenir  légendaire;  ses  antiques  fourches 
patibulaires  tombaient  en  ruine,  et  les  oídon- 
nances  royales  faisaient  defense  d'en  relever 
et  d'cn  lèparer  les  pilicrs.  La  matiere  etait, 
on  le  voit,  hérissée  de  questions  insolubles. 

—  AUus.  hlst.  Moi«©  •«HT©  de«  enwx,  Al- 
lusion  à  la  manière  providentielle  doiit  Moise 
échappa  à  la  inort  sur  le  fleuve  du  Nil.  Les 
écrivains  foiít  souvent  allusion  à  cel  episode 
miraculeux  de  la  vie  du  grand  legislateur, 
épisode  que  V.  Hugo,  encore  jeune  et  inconnu, 
a  célebre  dans  de  si  beaux  vers. 

.  Trabie  par  quelques  niouvements,  la  per- 
sonne  chargée  dabandonner  Tenfant  avait  su 
se  dérober  aux  recherches.  La  nuit  venue, 
elle  s  etait  rapprochée  de  la  Seiue,  et  lá  sa 
main  avait  fléohi ;  peut-être  était-ce  celle 
d'une  mère.  Au  lieu  de  noyer  l'enfant,  elle 
Tavait  livre,  comme  un  autre  iloiae,  au  cours 
du  fieuiie  qui  bientôt  devait  le  submerger  dans 

son  berceau  d'osier.  ■ 

Louis  Revbadd. 

I  Aprés  Vhiver  de  U35,  la  glace  commen- 

çant  à  fondre,  on  saperçut  que  la  terre  se 

gerçait  profondément  dans  plusieurs  endroits, 

et  surlout  vers  la  partie  de  la  ville  de  Zug  la 

plus  voisine  du  rivage.  Vers  le  soir,  deux 

rues  entières  se  détachèrent  et  glissèrent  ra- 

pídement  dans  le  lac.  Soixante  personnes  dis- 

parurent  avec  les  maisons.  De  ce  nouibre 

étaient  le  premier  magistrat  et  toute  sa  fa- 

mille,  à  l'exceplion  d'un  enfant  qu'on  retrouva 

le  lendemain,  flottant  comme  Molse,  dans  son 

berceau.  ■  „ 

Alex.  Dumas. 

Buo.,  air.  .<  Ue».  (des).  Traité  medicai  et 
pbilosophique  par  Ilippocrate.  Cet  ouvrage 
est  Tun  des  plus  curieux  de  l'antiquite;  I  au- 
teur  y  expose  Tinfluence  des  climats  et  des 
saisons,  non-seulement  sur  la  santé  des  hom- 
mes,  mais  encore  sur  leurs  habitudes  mora- 
les.  Par  exemple,  il  explique  la  pusillaniimté 
des  Asiatiques  par  leur  cliniat  et  la  forme  de 
leur  gouverneiiient.  Les  conséquences  de  ce 
système  ont  été  très-habilement  développées 
par  Aristote;  c'est  lá  mêrae  Torigine  du  ma- 
gnifique travail  de  Montesquieu  sur  XEsprit 
des  lois ;  aussi  eoncevra-t-on  Timportance  que 
nous  attachons  ii  ce  traité,  dont  Montesquieu 
a  traduit  presque  littéraleinent  plusieurs  pas- 
sages.  Nous  allons  en  exposer  les  principaux 
points. 

Le  livre  des  Eaux ,  des  airs  et  des  heux  se 
divise  en  deux  grandes  sections;  la  premiere 
est  consaorée  á  Tétude  des  infliiences  exté- 
rieuros  sur  Torganisme;  la  seconde,  á  l'êtude 
de  ces  mêmes  influeiices  sur  les  facultes  mo- 
rales  de  l"homme,  sur  les  iustitutions  des  peu- 
ples  et  le  caractere  des  nations.  Hippocrate 
a  mis  en  tète  de  son  ouvrage  une  introduc- 
tion  dans  laquelle  il  é'ablit  la  necessite  et 
rimportance  des  topographies  médicales. 

L'auteur,  ne  s  occupant  dans  ce  traité  que 
des  maladies  produites  par  les  influences  ex- 
térieures,  les  a  divisées  en  maladies  endémi- 
ques  et  en  maladies  épidéiiiiques.  II  insiste 
«■,r  lo  í^ntõ  nrutinuG  des  études  météorologi- 


sor  le  côté  pratique  des  études  roétéorol 
quês  et  cliraatologiques ,  qu'il  recommande 
aux  médecins.  Elles  enseignent,  selon  lui ,  à 
prévoir  quelles  maladies  doivent  régner  pen- 
dant  chaque  saison  et  pendant  Tannée  tout 
entière,  et  par  conséquent  á  se  pvéparer  cou- 
tre  elles ;  elles  servent  aussi  á  guiiler  le  me- 
decin  dans  le  traitement  des  maladies  pre- 
sentes; et,  comme  si  Tauteurcraignait  encore 
de  n'étre  pas  suffisamment  compris ,  il  ré- 
Bume  toutes  les  conséquences  pratiques  des 
eludes  de  météorolugie  et  d'astronoinie  mé- 
dicale  dans  cette  pliiase  qui  termine  son  in- 
troduction  :  ■  L'état  des  cavités  change  chez 
les  hommes  avec  les  saisons.  <  Cette  phrase 
et  beaucoup  d'aulres ,  qui  n'en  sont  que  le 
développemcnt,  monlrent  encore  quHippo- 
crate  ne  s'est  pas  seulement  arrété  ii  consta- 
ter  d'une  manière  tout  empirique  Tinfluence 
des  agents  extérieurs  pour  la  production  des 
maladies  ,  mais  <\nú  s'est  efforcé  d'expliquer, 
avec  les  connaissances  physiologiques  et  ana- 
tomiques  de  son  temps,  la  manière  dont  cos 
causes  agissent  pour  faire  naltre  telle  ou  lelle 
maladte. 

Le  traité  des  Eaux ,  des  airs  et  des  lieux 
n'est  pas  un  fait  isole  dans  la  coUection  hip- 
pocralique  \  il  represente  tout  un  côté  de  l  e- 
tiologie  génerale  de  1  ecole  de  Cos,  dont  l'au- 
tre  cote  se  trouve  développé  dans  le  traité  de 
VAncienne  médiícine,  Nousy  voyons  comment 
cette  école  envisageait  Tliomme  physiquc  et 
moral  dans  ses  rapports  avec  les  influences 
extérieurcs  et  quelle  tendance  invincible  elle 
avait  k  b'attacíier,  dans  Tétude  de  la  nature 
et  de  Thonime,  bien  plus  aux  ensemblet  qu'aux 
détailgf  sur  lesquels  Técole  rnoderne  a  con- 
centre toutes  ses  forces,  et  dout  elle  a  voulu 
lirer  tous  ses  príncipes. 

Hippocrate  considere  tout  d'abord  Tin- 
fluence  de  la  situation  des  villes  sur  leurs 
habilanta.  Ne  voulant  parler  que  des  condi- 
tions  les  plus  trancbèes,  il  a  pris  pour  exem- 
ples le»  quatre  positions  diamétralement  op- 
posées,  celles  |<)u  nord,  du  midi,  de  Test  et 
da  rouest.  t^our  lui ,  Tétude  d'une  localiié 
comprend  rexainen  de  la  surfaee  du  sol,  qui 
est  DU  et  secjboisé  et  humide,  enfoncé  et 
brúlé  par  le  soleil,  ou  èleví  et  f raid ;  la  con- 
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sidóration  de  Tair ,  celle  des  eaux,  dont  il 
ratlacheVHguement,  et  d'une  manière  presque 
spéculative  ,  les  qualités  á  la  nature  des  ter- 
rains  oii  elles  prennent  leurs  sources ;  mais 
en  première  ligne  celle  des  vents,  dont  il  lait, 
en  dernière  analyse ,  la  base  unique  de  sa 
classification  des'localités,  et  qu'il  regaide 
aussi  comine  la  cause  première  des  influences 
physiologiques  et  pathologiques  que  ces  mê- 
mes localités  exercent  sur  l'organisme.  Hip- 
pocrate, quand  il  coraroence  son  ouvrage  par 
rexposé  du  but  quil    sa  propose,   n'étail  pas 
dans  1'intention,  comme  le  remarque  judi- 
cieusement  M.  Malte-Brun,  de  composer  un 
traité  sur  les  climats  physiques,  traite  dont 
les  matériaux  netaientpas  encore  rassembles 
de  son  temps.  II  voulait  seulement,  par  1  ex- 
pose de  ses  observations  propres  et  locales, 
indiquer  à  ses  successeurs  la  route  à  suivre 
pour  en  faire  de  nouvelles.  Ainsi  ses  obser- 
vations parfaitement  justes,  bornées  a  des  lo- 
calités restreintes,  deviendraient  pueriles  et 
absurdos,  si  on  voulait  leur  prêter  une  exten- 
sionqui  n'étaitpas  dans  la  pensée  deVauteur. 
Les  médecins  anciens  ont  répondu  à  Tinvi- 
tation  d'Hippocrate  en  enrichissant  la  science 
de  nouvelles  observations  ,  et ,  de  nos  jours, 
sa  méthode  a  prévalu  sur  Vécole  physiolo- 
giste,  qui  n'a  plus  voulu  voir  dans  les  mala- 
dies que  le  point  matériellement  lésé,  et  dans 
Taction  générale  du  monde  que  des  élements 
isoles.  Notaniment  ses  considérations  sur  1  in- 
fluence  des  eaux  ont  été  adoptées  par  Celse, 
par  Rufus,  par  Galien,  par  Alhénée,  par  Ori- 
Case,  par  Aétius,  par  Paul  d'Egiiie,  par  Ac- 
ttiarius,  par  Avicenne,  par  Arabroise  Pare, 
Tourtelle,  Nysten,  Guérard,  Rostan,  Londe. 
Toute  la  première  partie  des  Eaux,  des  airs 
et  des  lieux  est  teclmique  et  consacrée  uni- 
quement  aux   observations  ayant  trait  k  la 
médecine;   dans  la  deuxième  partie,  Hippo- 
crate aborde  des  questions  de  la  plus  hiiute 
portée.  Dans  un  savant  parallèle  entre  I  Ku- 
rope  et  TAsie  ,  il  étuJie  d'abord  les  rapports 
qui  existent  entre  la  nature  du  sol  et  les  sai- 
sons, ensuite  Tinfluence  du  sol  et  des  saisons 
sur  les  plantes  et  les  animaux  ,  sur  la  deter- 
mination    des   caracteres    physiologiques    et 
psvchologiques,  enfin  sur  certains  états  mor- 
bides  de  Thomme.  Mais  ce  qui  a  surtout  fixe 
lattention,  c'est  la  grande  théorie  de  l'action 
exercée  sur  les  moeurs  et  les  constitutions 
des  hommes  par  les  conditions  atmosphéri- 
ques  et  climatologiques  au  inilieu  desquelles 
ils  vivent,  théorie  qui  emprunte  ses  doiinees 
à  la  philosophie,  à  la  physiologie,  à  rhistoire 
naturelle  genèrale,  ii  la  physique,  et  enhn  à 
rhistoire  propreinent  dite. 

.  Cette  seconde  partie  nlaee  Hippocrate  au 
premier  rang  parmi  les  philosophes;  elle  ren- 
ferme,  dit  son  habile  tiaducteur,  le  docteur 
Daremberg,  comme  en  un  germe  fécond , 
toutes  les  idées  de  raiitiquité  et  des  temps 
modernes  sur  la  philosophie  de  l"histoire  ;  elle 
a  été  résumée  en  quelques  lignes  par  Platon 
et  Aristote,  et  a  inspire  à  Galien  son  admi- 
rable  traité  :  Que  le  caractere  de  1'homme  est 
lié  á  sa  constitution  ,  svstème  si  bien  déve- 
loppé de  nos  jours  par  M.  Taine.  Cest  larsenal 
d'ou  Bodin ,  Montesquieu  et  Herder  ont  tire 
le  fond  méme  de  leurs  systèmes  politiques  et 
historiques.  » 

Nous  venons  do  voir  Hippocrate  poser  les 
premiers  fondements  de  la  géographie  histo- 
rique  et  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Jetons 
raaíntenant  un  coup  d'a!il  sur  ses  connais- 
sances en  géographie  descriptive  ,  car  son 
traité  est  le  premier  ouvrage  connu  sur  la 
géographie  physique.  II  divise  le  monde  connu 
en  deux  parties  seulement,  rattachantà  TA^ie 
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coinplet  des  institutions  seigneuriales,  cl  le 
príncipe  de  toutes  les  Solutions  de  droit  qui  se 
raltachenl  aux  lois  abolitives  de  la  feodalite, 
par  Championnière.  (Paris,  1846,  l  fort  vol. 
in-so.)  ,  ... .  , 

Sous  ce  titre  modeste  :  Se  la  propnele  des 
cours  d'eau,  Championnière  a  ecrit  la  plus 
savante  et  la  plus  interessante  histoire  de  la 
féodalité  que  nous  possédions.  De  rexainen 
des  coutumes,  édits  ou  décrets  qui  regis- 
saient  les  cours  d'eau,  l'écrivain  remonte 
aux  príncipes,  aux  bases  du  regime  féodal, 
et,  passant  en  revue  toutes  ces  institutions 
qui  turent  si  longtemps  la  législation  de  TEu- 


l'Egypte  et  la  Libye ,  et  á  TEurope  la  partie 
septentrionale  de  l'Asie.  II  regarde  les  Palus- 
Méotides  comme  la  limite  de  l'Europe  et  <le 
TAsie;  en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  di- 
vision  moderne  ,  il  se  montre  plus  géographe 
et  moins  amateur  de  fables  que  les  auteurs 
qui,  prenant  comme  ligne  de  déinarcation  le 
Phasis,  ttssignent  á  ce  fleuve  un  cours  tout  a 
fait  iniaginaire  et  le  font  joindre  Tocéan  Orien- 
tal au  Pont-Euxin.  La  partie  géogiaphique  de 
ce  traité  est  conrtrmée  par  llerodote  dans  son 
histoire.  ,     . 

L'illustre  Gruner  apprécie  ainsi  1  ouvrage 
d'Hippocrale  :  ■  11  est  à  souhaiter  que  les 
médecins  s'attachent  aux  pas  de  ce  divin 
vieillard,  et  que,  poussés  par  son  exemple, 
ils  traitent  avec  les  connaissances  de  leur 
temps  cette  partie  de  la  science,  si  nécessaire 
et  si  ardue;  mais,  hélas  1  Tobservalion  atten- 
tive  qu'elle  reclame  est  entourée  de  tant  d'en- 
nuis  et  de  difficultés,  qu'on  ne  s'en  occupe 
guère ,  el  quelle  est  il  peu  prés  négiigée.  • 

La  pun-lé  du  dialecle  ionien  ,  la  gravite  et 
rhannonie  du  langage,  la  simplicité,  la  force 
et  Tétendue  du  rui^onnement  répoiídent  k  la 
grandeur  du  sujei  traile  par  Hippocrate,  et, 
selon  la  remarque  de  Gruner,  les  ouelques 
passages  uui  déparent  ce  bel  ensemble  sont 
peut-étre  dus  à  la  main  téméraire  ou  niala- 
droite  de  quelque  commentateuranclen.  Peul- 
étie  est-il  trop  laconique  ,  en  ne  disant  que 
ce  qui  lui  paralt  absolument  indispensuble  , 
tout  en  ouvrant  à  la  pensée  des  horizons  in- 
finis.  Le  plus  bel  eloge  que  nous  puissions 
donner,  en  terminant,  au  traité  des  Eaux,  des 
airs  et  des  lieux ,  c'est  qu'on  lui  doit,  nous 
Tavons  deià  dit,  lo  chef-d'oeuvre  de  Montes- 
quieu ,  VEapril  des  lois. 

Eauí  coar.nl»»  (  DB  LA  PROPRIÉTB  DES),  du 

droil  des  riverains,  et  de  la  valeur  actuelle 
des  conceiíiom  [éoaalet,  contenant  l'exposé 


.'ope,  et  en  parliculief  de  la  France,  il  fait  un 
tableau  saisissant  des  modifications,  des  amé- 
liorations,  des  progrès  de  ces  lois  primitives. 
De  nombreuses  difficultés  se  présentent 
chaque  jour  sur  la  nature  et  la  propriété  de 
certains  fonds ,  sur  les  terres  vaines  et  va- 

fues,  sur  lesvacants,  sur  les  marais,  les 
ois,  les  eaux,etc.  Pour  résoudre  cette  ques- 
tion,  il  faut,  de  toute  necessite,  reraonter  à 
la  législation  féodale ,  à  rorigine  des  institu- 
tions seigneuriales,  à  la  distinction  desalleux 
et  des  rtefs,  des  terres  libres  et  des  terres  as- 
sujetties.  'Or  l'élablissement  de  cette  législa- 
tion, la  connaissance  de  ces  origines,  étaient, 
méme  pour  les  anciens  feudistes,  un  .sujet  de 
controverse  qui  ne  s'est  certaineinent  pas 
éclairci  pour  les  jurisconsultes  modernes.  bi 
Ton  joint  a.  cette  obscurité  rinterdiction  d'une 
discussion  libre  dans  ces  matières,  on  com- 
prend  dans  quelles  ténebres  était  piongée 
une  législation  déjà  si  compliquée.  Ecoutons 
M.  Championnière  dans  son  introduction  : 

•  Cest  un  fait  fort  étrange  que  cette  singu- 
lière  condition  du  droit  seigneurial ,  dayoir 
été  un  mystère  pour  ceux-là  mêmes  qui  le 
subissaieiít.  J'en  ai  dú  chercher  les  causes 
avant  de  me  livrer,  k  mon  tour,  k  des  eludes 
qui  n'ont  conduit  les  feudistes  qu'au  chãos  et 
au  déoouragement.  Or  ces  causes ,  elles  ap- 
paraissenl  manifestes  dès  qu'on  se  rappelle  le 
role  auquel  lancien  gouvernementavail  reduit 
rhistoire  en  tout  ce  qui  touchait  au  pouvoír 
du  monarque.  Peut-être  ,  depuis  la  confede- 
ration  des  barons  de  1247  jusqu'k  la  charle 
de  1814,  n'cst-il  pas  un  seul  acte  de  liaute 
politique  qui  n'ait  été  fondé  sur  quelque  pie- 
tention  historic|ue;  et,  chose  remarquable ,  il 
est  peu  de  ces  prétentions  qui  n'aient  eto  ta- 
buleuses.  La  raison  de  ce  double  fait  est  sen- 
sible  :  c'est  qu'il  n'est  aucun  de  ces  actes  qui 
ne  constitue  en  réalité  un  droit  nouveau,  et 
qui  ne  soit,  au  contraire,  presente  comme  la 
confirmation  d'un  droit  antérieur;  pour  con- 
cilier  ces  conditions  opposées,  c'était  une 
necessite  que  de  dénaturer  le  passe  sur  lequel 
rinnovation  s'appuyail.  Ainsi  la  vérité  his- 
torlque  ne  pouvait  convenir  au  système  qui 
supposait  originairement  au  rol  de  France 
tous  les  droits  des  empereurs  de  Rome,  la 
propriété  universelle  des  terres  du  royaume, 
la  suprématie  féodale  k  Tègard  de  tous  les 
habitants.  Cependant  1'autorité  reposait  sur 
ces  príncipes,  et  des  lors  ne  devait  pas  souf- 

frlr  qu'aucune  atteinte  y  fut  portée Ainsi, 

d'Argentré  etait  exile  pour  avoir  osé  soutenir 
que  la  Bretagne  avait  eu  des  roís  indepen- 
dants  des  róis  de  France ;  Freret  élait  nus  à  la 
Bastille  pour  avoir  critique  l'origine  recue  de 
lelablissement  de  la  monarchie;  les  déten- 
seurs  de  la  liberte  de  Talleu  étaient  souinis 
k  de  nombreuses  et  inévitables  concessions. 
Au  milieu  du  xvine  siècle,  un  savant  feu- 
diste,Bouquel,  devait  faire  preceder  son  livre, 
malheureuseinent  inachevé,  de  ces  protesta- 
tions :  ■  Ce  que  Ton  a  dit  dans  ce  volume  du 
.  partage  des  terres,  de  la  nature  et  des  pre- 

•  rogativos  de  Talleu,  u'est  point  opposé  aux 
.  maximes  de  l'Etat  :  le  prince  est  la  source 
.  de  toute  justice,  toutes  les  terres  sont  media- 

•  tement  ou  iinmédiatement  dans  l'élendue  de 

>  la  souverainelé  et  du  dernier  ressort.  Nos 

>  sentiments  ne  sont  ni  équiooques  ni  suspeets.  • 
Ainsi  lesopinions  historiques  de  l'auteur  sont 
subordonnees  k  ses  sentiments  de  sujet.  C  est 
donc  au  défaut  de  liberte  de,  feudistes,  et  non  a 
la  nature  inême  de  la  matière,qu'il  faut  attri- 
buer  rinsuccès  de  leurs  efi'orts  pour  recon- 
naitre  les  vrais  príncipes  du  droit  seigneurial. 
Les  notions  historiques,  qui  seules  pouvaient 
en  expliquer  les  conditions  en  en  montrant 
1'origine,  étaient  infectées  de  maximes  flsca- 
les  iroposées  k  la  foi  du  jurisconsulto,  confiees 
à  la  garde  des  agents  du  domaine  et  defen- 
dues  par  Tautorite  des  trailants,  nul  n'osait 
s'en  éoarter;   de  fausses  premisses  ne  pou- 
vaient engendrer  que  de  fausses  conséquen- 
ces, et  par  suite  le  chãos  dans  les  doctrines. 
Une  critique  libre  peut  aujourdhui  porter  le 
flainbeau    sur    les    documents    qu'il    netait 
pas    alors  permis  de  lire  et  surlout  do   ré- 
véler.  Depuis  un  demi-siècle,  les  publicistes 
n'ont  pas  fait  autre  chose  que  de  relever  les 
erreurs  de  riiistoiro  accréditèe ,  erreurs  qui 
se  ratlachaientaux  mémes  causes.  En  suivant 
leur  exemple  et  leur  admirable  méthode,  on 
peut  donc  espérer  d'atteindre  également  la 
vérité  dans  cette  branche  de  nos  institutions 
que  les  conteinporains  devaient  mécoiinaitre. 
Mais,  pour  arriver  k  ce  résultat,  II  faut  d'a- 
bord  so   dégager  entierement  des  prejuges 
issus  de  systèmes  mis  en  avant  pour  soutenir 
une  these  politique,  soit  dans  rinléret  d  un 
pouvoir,  soit  dans  celui  d'un  parti,  oublicr  les 
théorics  qui  ont  eu  pour  objet  les  institutions 
seigneuriales ,  et  en  refaire  rhistoire  comine 
si  jamais  elle  navait  été  faite  ou  tcnlee.  ■ 

Cest  Ik,  au  point  de  vuo  du  droit,  comme 
au  point  do  vue  de  rhistoire ,  une  bello  et 
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noble  tache ,  qui  n'était  au-dessus  ni  du  cou- 
rage  ni  du  talent  de  Championnière  ,  et  qua 
le  savant  auteur  a  su  remplir  k  ladmiration 
du  monde  juridique. 

L'extrait  que  nous  avons  donné  de  Tintro- 
duction  conlient  plus  qu'un  plan ;  il  jette  una 
vive  luniière  sur  les  tendances  de  cet  éniinent 
esprit,  et  sur  ses  opinions.  Peu  de  livres  of- 
frent  un  intérêt  aussi  vif,  aussi  continu. 
Grâce  k  lui ,  on  a  la  clef  des  divers  systèmes 
dont  la  lutte,  souide  et  incessante,  a  répandu 
tant  d'obscurité  sur  les  originas  de  notre  droit 
en  general;  on  peut  s'expliquer  facilement 
toutes  les  transforinations  qu'il  a  subies,  et 
arriver  k  mieux  comprendre  notre  législation 
moderne,  en  appréciant  a  leur  juste  valeur 
les  traces  qu'y  a  laissées  notre  législation 
ancienne. 

Eauí  de  Salnt-Ronan  (les)  ,  roman  anglais 
de  sir  Walter  Scolt.  Cest  au  villase  de  Saint- 
Ronan,  localité  imaginaire  située  au  sud  du 
Forth  et  k  une  trentaine  de  milles  des  fron- 
tières  d'Angleterre ,  que  Tauteur  a  placé  son 
récit.  Mowbray  de  Saint-Ronan  ,  jeune  laird 
ruiné,  vit  avec  sa  soeur  Clara  dans  ce  berceau 
de  sa  famille.oú  la  mode  altire  une  assez 
noinbreuse  .société  autour  d'un  élablissement 
d'eaiii  thei  males.  Mowbray  cherche  dans  le 
jeu  d'abord  ksatisfaire  une  passion  naturelle, 
ensuite  le  moyeil  de  reconstituer  sa  fortuna 
détruite.  Sa  sceur,  pàle  et  silencieuse,  semble 
alteinle  d'iine  maladie  iifentale  causée    par 
quelque  grand  malheur.  En  elTet,  Clara  Mow- 
bray a  aimé  Francis  Tyrrel,  fils  natuiel  de 
lord  Etherington;  cet  ãmour  a  été  traversé 
par  la  jalousie  de  Valentin  Bulmer,  autre  fils 
non  reconnu  de  lord  Etherington,  qui,  ayant 
appris  que  son  père  voulait  assurer  son  nora 
et  sa  fortune  k  Francis,  k  condition  qu'il  énou- 
serait  sa  cousine  Clara  Mowbray,  s'est  substi- 
tué  habilement  k  celui-ci  en  faisant  avancer 
rheure  de  la  cérémonie  nuptiale  et  en  cor- 
rompant  les  témoins.  Clara  n'a  connu  la  su- 
percheiie  qu'après  la  célébration  du  mariage, 
etsa  raison  ena  été  momentanément  alterée. 
Aprés  une  explication  terrible,  les  deux  fre- 
res  se  sont  mutuellement  jure  de  foir  Saint- 
Ronan  et  de  ne  jamais  revoir  Tobjet  de  leur 
mutuelle  passion.  Au  commencement  de  cette 
histoire,  tous  ces  événements  sont  accomplis 
déjà  et  Valentin  Bulmer,  prenant  le  titre  de 
lord  Etherington,  arrive,  en  dépit  de  la  pa- 
role donnée,  k  Saint-Ronan  oii  ilcherche  k 
renouer  avec  Clara.  Mais  il  a  été  suivi  par 
son  frère  et  son  rival  Francis  Tyrrel,  qui 
cherche  k  déjouer  ses  projets  et  k  le  déinas- 
quer.  Après  diversos  péripéties,  Mowbray, 
ruiné  au  jeu  par  Valentin  Bulmer,  veut  torcer 
sa  soeur  a  épouser  son  créancier.    Celle-ci 
s'enfuit  et  devient  tout  à  fait  folie.  Elle  arrive 
k  lauberge  de  p^rancis  Tyrrel,  oú  elle  tombe 
malade  et  meurt  auprès  de  son  amant.  Pen- 
dant ce  temps,  Mowbray,  k  qui  Ton  a  dévoilé 
les  infamies  et  les  ruses  de  Valentin  Bulmer, 
insulte  ce  dernier  et  le  tue  en  duel.   Francis 
Tyrrel,  désolé  de  la  perle  de  sa  maSlresse,  se 
retire  chez  les  frères  moraves,  et  Mowbray, 
non  moins  inconsolable  de  lamort  de  sa  soeur 
dont   il    s'accuse  d'étre  en  partie    Tauleur, 
s'engage  dans  larmée  anglaise  et  pari  pour 
aller  combattre  en  Espagne.  iCe  roíiian  de 
sir  Walter  Scott,  dit  M.   Defauconpret,  son 
traducteur,  est  une  peinture  des  mteurs  mo- 
dernes de  TEcosse,  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'une  grande  exactitude  :  la  galerie  de  por- 
traits  qu'on  trouve  aux  Eaux  de  Siiint-Jionan 
n'a  rien  d'ideal ;  on  ne  peut  pas  toujours  en 
dire  aulant  des  personnages  plus  poétiques 
qui  figurent  dans  les  autres  romans  du  méme 
auteur.  Mais  les  ridicules  de  la  société  ecos 
saise  sont  des  ridicules  d'imilation,  et  n'on« 
pas  le  vcrnis  des  moeurs  de  Londres.  L'auteur 
a  parfaitement  bien  rendu  cette  nuance,  et  si 
le  roman  des  Eaux  de  Saint-Ronan,  au  lieu 
d'être  compare  aux  Purilains  el  k  Jvanhoe, 
Tétait  aux  productionsanaloguesde  lady  Mor- 
gan et  de  mistress  Edgeworih,  on  admireiait 
encore  la  supériorité  de  Walter  Scott  dans 
un  genre  qui  semble  n'étre  pas  le  sien.  Enfin, 
les  Eaux  de  Saint-Ronan  completem  le  ta- 
bleau que  Tauteur  a  voulu  tracer  des  mceurs 
écossaises  depuis  le  moyen  âge  jusqu  a  nos 
jours.  •  Ce  roman,  qui  parut  en  1823,  excita  en 
Angleterre  la  curiosité  des  lecteurs  habitueis 
de  sir  Walter  Scolt,  et,  bienlót  traduit  en 
français,  sa  po|Hilarité  s'agrandit  encore  dans 
notre  pays,  oú  on  Ta  juslement  classe  parmi 
les  productions  les  plus  distinguées  de  l'au- 
teur  de  Wawerley. 

E«u  ferre,  de  Madrid  (l.')  ,   COinédio  espa- 

gnolede  Lope  de  Vega-Carpio.  Nous  retiou- 
vons  dans  cette  cumédie  lintrigue  du  Mé- 
decin  malyré  lui ,  et  une  partie  da  celle  da 
lAraour  médecin.  Molière  connaissait  proba- 
blement  la  pièce  de  Lope  ,  et  il  a  pris  cette 
fois  son  bien  chez  le  comique  espagnol.  On 
ne  peut  que  le  louer  du  parti  qu'il  en  a  liré. 
La  scène  se  passe  k  Madrid,  dans  une  rue  et 
devant  une  église;  la  messe  vieut  de  finir. 
Deux  jeunes  gens,  Lisardo  et  Riselo,  qui  n'y 
ont  pas  assiste  ,  regardent  s'écouler  la  foule. 
Le  premier  allend  celle  qu'il  aime  ,  la  filie  de 
Prudcncio,  la  cliarmante  Bélise,  qui  est  allee 
faire  ses  dévotions,  accompagnee  de  sa  tanle 
Tliéodora,  jeune  devote  qui  lui  sert  de  duegiie. 
Elles  sorlent,  et,  nialgre  les  represent;itioiis 
do  la  prude,  Bélise  trouve  moyen  d  ochanger 
quelques  mots  avec  son  amant.  Celle  char- 
niaiito  ingénuo  a  toutes  les  subtilites  de  la 
Uosiuo  do  Beaumarcbais,  et  sa  precocila 
amoureuse.  La  petite  est  fine  coimne  lanibre. 
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vive  comme  un  oiseau  et  rusée  comme  im 
dèiiion.  Sii  tunte  ne  la  quitte  point.  et  ct'peii- 
dant  elle  a  mi  amoureux.  Lisardo  ['a  vm?,  lui 
a  imrlé,  et  lJêli.se  l'a  aimé  au  proiniRV  coup 
d'a?il.  Les  ieunes  filies,  ainsi  snrveillées,  ne 
peiíveiit  taire  autremeiít  que  daiiiier  a  pre- 
niiére  viie  et  le  premier  vemi;  on  ne  leur 
doniití  pas  le  tenips  dapprc^ndre  Tamour.  Li- 
áanlo  a  polir  valet  un  maítie  fom*be,Ber- 
tram ,  expeit  en  tours  de  loute  sorte;  il  a 
tronvé  le  moyen  de  snrprendre  à  réglise  une 
íettro  lie  ia  jeune  tíile  pour  son  ainoureux. 
Dans  oe  liillet,  elle  lui  su^^gère  Titlée  den- 
voyer  ehez  son  pere  an  faux  niédecin.  Klle 
va  íeindre  une  nialadie  et  Thonime  de  lart 
devra  lui  oídonuer  la  promenaile  et  Veau  fer- 
rée  de  Madrid,  source  renonnnée  pour  les 
guérisous  qu'elle  opere.  De  plus,  comme  la 
tanle  n'est  pas  insensible.  un  ami  de  Lisurdo 
pourra  lui  fiiirelaeour,  tandisque  celui-ci  con- 
terá fleurette  à  la  nièce.  Des  amoureux  de  optte 
forco  se  tireront  d':iífaire.  Piudencio  a  beau 
vouloir  niarier  sa  filie  á  un  certain  cousin  qui 
arrivedes  monta^nes,  ta.ieune  rusée  leurdon- 
nera,  comine  ou  dit,  du  fil  ã  returdre.  Lafeinte 
réussit ;  Bertrani,sous  If  costuine  de  médeciu, 
a  fait  luerveille,  et  voici  nos  deux  feiumes 
troitaiit  par  nionts  et  par  v.iux  ,  du  Frado  à 
la  source  <\'eau  ferrée,  et  tnujours  rencon- 
trarit  sur  leur  passaije  les  deux  auiis.  Ce- 
pendant  le  cousin  e^t  arrivé,  il  a  été  reçu 
à  bras  ouverts  par  le  vienx  Prudencio,  (jui 
se  inêfie  du  médeein  et  veut  marier  sa  filie 
au  plus  vite.  Mais  il  est  trop  tard  ,  trop 
de  j;ens  sont  ligues  contte  ses  piojets.  I,es 
doutes  du  pêre  de  Bélise  sur  lautheuticitó 
des  talents  de  Bertram ,  comme  médeein  , 
se  sont  confirmes.  Le  cousin  veut  le  faire 
mourir  sous  le  búton,  et  Prudencio  le  fait  en- 
ferrner  dans  une  chambre  pour  qu'il  n'é- 
chappe  point  à  sa  vengeance.  Toutes  ces 
scenes  nous  ramènent  à  Molière.  Mais  le 
dénoúnient  prêvu  a  lieu,  ^'râce  au  caractere 
décidé  de  Iheroine;  elle  êpouse  son  Lisardo 
et  Bertram  est  pardormé.  Qnant  à  Théodora, 
la  prude,  si  bien  apprivoi.iée  par  Riseln,  elle 
est  moiíis  heureu.se  que  sa  nièce.  L'aiiii  de 
Lisardo  aime  véritaljlement  une  autre  femme 
qui  se  croit  traliie.  Mais  quand  le  mariage  de 
Bélise  est  assuré,  Riselo  cesse  de  jouer  son 
role  d'amoureux  aupresde  laiante  et  desabuse 
aisement  sa  niaiiresse.  La  pauvre  Théodora 
reste  filie,  et  son  frère  ia  fait  eiitrer  dans  un 
couvenL  ou  elle  pleurera  les  fautes  qu'elle  n'a 
pu  comniettre.  Cette  piène,  la  plus  légère 
peut-ètre  de  tout  le  thcfitre  de  Lope  de  Vega, 
est  amusante  et  Tiiitri^ue  en  est  superieure- 
ment  conduite.  Moliére  a  fait  un  bon  choix. 
Les  vers,  d'uu  mètre  fort  court,  sont  ch;ir- 
mants  de  ^Tice  et  d'liarmonie  :  la  letlre  de 
Beiise  á  Lisardo,  l'aveu  que  fait  la  jeune  filie 
à  sa  tante  de  son  aniour  sont  de  pt-tits  chefs- 
d'Q;uvre  de  style  qui  dèfient  toute  tradut;tion. 
Eiifin  les  caracteres  sont  touchés  de  main  de 
maltre.  Prudern.-iu  est  un  admirahle  Géronte, 
et  Bélistí  une  des  creations  les  plus  char- 
mantes  du  ibéâtre  espagnol. 

Eau  merveilleuso,  po6me  de  Sauvage,  mu- 
sique de  Grisur.  L  Eau  merveilleuse  passe,  au 
dire  de  juges  sérieux,  luiur  l'oeuvre  la  plus 
achevée  de  Grisar.  Nous  n  osons  point  tian- 
cher  aussi  nettenient  cette  question;  mais, 
pour  goCiter  la  saveur  particulière  de  ceite 
elegante  musique,  nous  engageons  nos  iec- 
teurs  k  conipai-er  la  partiiioii  de  Grisar  avec 
le  Philire  dAuber  et  iElisir  dUtmore  de  Do- 
nizetti. 

Ãlteijro  modfrato. 
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—  tea  Pour  les  vieux  gar-  çonsi 

DEOXIÈME    STROPHE. 

Pier  (le  sa  chevelure  blonde, 
Qu'ii  fait  admirer  à  la  ronde, 
Pensez-y  souvent,  un  nmpiiet, 
Pour  charmer  votre  goút  coquet, 
N'a  pas  un  sequin  au  gousset. 
Préférez  une  barbe  grise 
Qui  V0U3  pare,  vous  adonise ; 
lis  plaisent...  nous  enrichissoasl! 
Lesjeunes  fllleltes,  etc. 

EAU  (1'),  ancien  pays  de  France,  compris 
autrefois  dans  le  Beauvoisis,  et  aujourd  hui 
dans  le  département  de  l'Oise. 

EAU-BÉNITER    (S')   V.   pr.    (o-bé-ni-té   — 
rad.  eau   béuile),  S'asperger  deau  bónite  ou 
d'eau.  Mot  burlesque  forgé  parScarron  : 
D'eau  de  puita  il  s'eau-hénila. 
Et  le  raraeau  d'or  présenta. 

SCARKON. 

EAUBENOISTIER  s.  m.  (ô-be-noi-stié  — 
rad.  eau  henoiste,  qui  se  disait  autrefois  pour 
eau  bénite).  Anoienne  forme  du  niot  bénitikr. 
II  On  a  dit  moius  anciennement  kaubenitibr. 

EAUBURON  s.  m.  (ô-bu-ron).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  champignons. 

EAU-DE-VIE  s.  f.  (rad.  eait  et  vie y  ou 
peut-éire  vitis,  vjgne).  Liqueur  spiritueuse 
formée  d'un  méiange  deau  el  d'alcool,  et  ex- 
traite  par  distiUaiion  de  plusieurs  sues  vé- 
gétaux  :  Eau-de-vik  de  vin.  Eau-de-vie  de 
sucre.  Eau-de-vik  de  yrains.  Ead-de-vie  de 
pommes  de  terre.  Eau-de-vik  de  betíeraues. 

—  Se  dit  plus  spécialement  de  la  liqueur 
que  Ton  extrait  du  vin  par  distillation  :  Kau- 
DE-viE  de  Cognac.  Boire  de  /'eau-de-vie. 
Prendve  tm  petit  verre  ^'eau-de-vie.  Que  le 
ttom  d'EAU-DE-viE  ne  vous  trompe  pas  :  elle  nc 
fait  vivre  persimne ,  et  a  fait  mourir  bien  des 
tjeus.  (Dp  Jussieu.)  Cest  1'alcool  affaibli  qui 
dojine  /'eau-de-vie,  base  de  toutes  les  iiqueurs. 
(A.  Rion.) 

—  Eau-de-vie  de  Danízig,  Infusion  d*écor- 
ces  de  citrons  et  de  macis  dans  Teau-de-vie 
ordinaire,  avec.addition  de  feuiUes  dor, 

—  Pharm.  Eau-de-vie  allemande,  Purgatif 
obtenu  en  faisant  niacéi-er  dans  Teau-de-vie 
de  la  scanimoiiêe  d'Alep  et  des  racines  de 
jalap  et  de  lurblth.  II  Eau-de-vie  caraibe.  So- 
lution  alcoolique  de  gaícine.  n  Eau-de-vie 
camphrée^  Solution  alcoolique  de  camphre. 

—  EncycL  <  LVíiw- Je-uie,  dit  Legrand 
d'Auss},  et;int  ie  produit  de  la  distillation,  il 
est  certain  qu'ello  n'a  pu  ètre  connue  que 
Quand  lart  de  distiller  la  été  lui-mème.  »  Si 
1  on  en  croit  Liéljaut,  Pancirol  et  plusieurs 
autres  écrivains,  cet  art  aurait  été  découvert 
par  un  médeinn  ,  qui ,  faisant  cuire  sur  le  feu 
(les  legumes  entre  deux  plats,  aperçut,  en  le- 
vant  le  plat  de  dessus,  une  vapí-ur  légère  qui 
s'y  ótait  lixee,  et  qui  avait  le  goút  et  Todeur 
de  la  plaiite.  «  Ce  phénomóne,  ujoutent  les 
autcurs,  frappa  le  méilecin,  11  lui  inspira  Tidêo 
d'imiter,  avec  quelques  instruments  qu'il  in- 
venta, l  opération  de  la  niiiure,  et  d'extraire, 
inieux  qu'elle  encore  ,  Tespritou  rhuilo  essen- 
tÍolltídescorpsqu'il  soumettaitã  ses  travaux.  » 

Si  cette  anecdoto  est  une  fable,  elle  n'indi- 
quo  pas  moins  lorifçine  probable  de  Tart  de 
la  distillation.  Hippocrale  avuit  dcjh  dit,  dans 
son  Traitè  des  ccnts  :  «  Quand  on  1'uit  bouillir 
de  Teau  sur  lo  f<Mi,  si  la  vapeur  qui  s'('n 
élôvo  vient  frappop  qurhnio  corps  opposé, 
elle  ii'y  uttachc,  s'y  curidcrise  et  retoinbe  en 
gouttcs.  •  Pour  un  a'il  observutour,  la  distilla- 
ti«ni  élait  trouvéo;  nmis,diíludéoouvertu  d'un 
princiíio  à  son  application,  il  y  a  loin,  et  pour 
y  urrlver,  il  iaut  encore  un  tenips  souvent 
ttssifZ  long.  Aushí  il  nV-st  guen-  probable  que 
la  distilliilion  uit  étt^  connue  iles  itriciens.  Du- 
tons,  dans  son  Origine  deu  díicouvertes  alíri- 
bnécs  aux  modrrne^i  ^  prétend,  d'apríí3  des 
passagos  oxtrails  d'Aristolp,  de  Sén<;quo,  do 
Dioscoride ,  do  1'lino  ,  d'Aih(>ttéo  ,  rio  Ga- 
lien,  etc,  que  c,H  art  était  on  u«iigfl  chez 
los  Greca  et  chez  los  líonmins-,  mais  si  ces 
deux  piMiplcH  litrnt  (pndques  opi-rntions  do 
cottc  naturo,  elles  no  diircnt  ^'tro  qu'en  trõs- 
petit  nombre.  (j'i>Mt  iiux  Ariibes,  qnl  ont  in- 
troduit  tunt  d'invontions  et  í\o  perfeetionnti- 
ments  dans  los  diverso.*)  brunchua  des  oon- 
naÍ8saoc««  humulnes  i  ohlmlo,  m6dedne,  aíi- 
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tronomie,  etc,  etc,  que  Ton  doit  en  réa- 
lité  Tart  d'extraire  du  vin  oetie  liqueur  de 
feu  que  Ton  appelle  eau-de-vie.  Plusieurs 
écrivains  niodernes  attribuent  à  Arnaud  de 
Villeneuve  Tinvention  de  Tesprit-de-vin.  II 
est  évident  qu'ils  sont  dans  Terreur  ;  cardans 
VHisíoire  de  la  médeciíie,  de  Freind,  et  dans 
celle  de  Lei.'lerc,  on  voit  qu'un  certain  Tha- 
dée,  Florentin,  em[iIoyait  cette  li<|ueur  pour 
ses  remedes  bien  avant  Arnaud  de  Villeneuve. 
Ti'Utefois  ce  dernier  passe  pour  être  le  pre- 
mier qui  en  ait  parle  d'une  manière  claire  et 
precise.  Voici,  du  reste,  ce  qu'on  lit  dans  son 
Traité  sur  la  coiiservation  de  la  jeitnesse  : 

«  Qui  le  croiroit,  que  du  vin  l'on  put  tirer 
une  liqueur  qui  demande  des  procedes  tout 
différents,  et  qui  n'a  nl  sa  couleur,  ni  sa  na- 
ture,  ni  ses  efletsl « 

■  Cette  eau  de  víji,  ajoute-t-il  plus  bas, 
quelques-uns  Tappellent  eau-de-vie ;  et  ce 
nom  lui  convient,  puisquVlle  fait  vivre  plus 
longtemps.  Dejà  Ton  commence  ã  connalire 
ses  vertus.  Elle  prolonge  la  santé,  dissipe 
les  huineurs  superflues,  ranime  le  cieur  et 
conserve  ia  jeunesse.  Déjà,  seule  ou  réuiiie 
avec  quelque  remede  convenable,  elle  gué- 
rit  la  colrque,  riiydropisie,  la  paralysie,  la 
fievre  quarte,  la  pierre,  etc.  • 

Ainsi  Veau-de-vie  était  regardée  comme 
une  panacée ;  on  en  frottait  les  membros  pour 
leur  rendre  la  vigueur.  En  1387,  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  que  ses  débauches 
avaient  affaibli,  se  falsait  envelopper  dans  un 
drap  trempé  de  cette  liqueur,  et  que  Ton  cou- 
saitsur  son  corps.  Ce  remede  lui  devint  fatal. 
Son  valet  de  chambre,  chargé  de  lui  coudre 
le  drap,  manquant  un  jour  de  ciseaux  pour 
couper  le  fil,  en  approcha  une  bougie;  aus- 
sitòt  le  drap  s'eiiflariima,  et  le  roi  de  Navarre 
pêrit  d'une  mort  aflTieuse. 

Au  xvie  siecle,  Matiiiole  préconisaít  Veaii- 
de-vie  au  dela  des  Alpes,  comme  Arnaud  de 
Villeneuve  lavait  préconisée  en  France  pies 
de  deux  siècles  et  demi  auparavant.  II  re- 
commande  d'en  prendre,  tous  les  jours,  plein 
une  cuiller  à  bouche,  en  ajoutant :  •  quVIle 
fortifie  la  mémoire  et  la  vue,  qu'elle  réchaurfe 
IVstomac,  donne  de  la  vivacité  a  Tesprit.  • 

Kn  France,  cette  liqueur  ayant  toujours 
éte  regardée  comme  medicament,  sa  fabrica- 
tion  t;t  sa  vente,  quoique  libres,  avaient  tou- 
jours été  néanmoíns  le  partage  des  apoihi- 
cairesetdeschimistes.Maisen  15U,  Louis  XII 
ayant  reuni  en  comiiuinauté  les  vinaigriers, 
accorda  exclusivemeut  k  ceux-ci  la  distilla- 
tion de  i'eau-de-vie  et  de  resprit-de-viíi. 
Dans  la  suite,  les  distillateurs  fureiít  separes 
des  vinaigriers,  et  formerent  une  corporation 
spéciale. 

A  partir  de  ce  moment,  Tusagede  Veau-de- 
vie  comme  boisson  devint  coinmun,  et  lon 
continua  de  boire  cette  liqueur  avec  la  mêmc 
confiance  dans  ses  verius  hygieinques  et  mé- 
dicales.  Liebaut  disait  alors  :  ■  Elle  adoucit 
les  maux  de  dents,  tue  les  vers,  gviéiit  Tépi- 
lepsie,  rend  la  connaissance  aux  apoplecti- 
ques.  > 

«II  est  difficile,  ditencore  Legrand  d'Aussy, 
de  concevoir  comment  un  breuvuge  acre  et 
brúlant,  ipii  ne  flatte  ni  les  yeux,  ni  le  goút, 
ni  Todorat,  a  pu  cependant,  d'une  extremtté 
de  TEuropo  k  lautre,  devenir  la  liqueur  fa- 
vorite  du  peuple.  Peut-ètre,  après  tout,  que 
si  les  Europ'ens  étaienl  les  seuls  ik  Testimer, 
on  pourrait  en  rejeter  la  faute  sur  les  mêde- 
cins,  qui,  à  force  d'avoir  exagere  ses  vertus, 
en  tturaient  accrédité  Tusage ;  mais  mulheu- 
reusement,  dans  toutes  le^  parties  du  glube 
oú  on  Ta  porlée,  elle  a  obtenu  la  mème  fa- 
veur.  Tartare,  nògre,  Iroquois,  Caiaíbe,  tout 
ce  qui  est  suuvnge  enfin,  ou  tout  ce  qui  est 
barbare-la  recherche  avec  avidité,  ou  pluiôt 
avec  une  fureur  éj^ale.  Au  défuui  de  lu  uòire. 
il  s*en  fait  une  nvec  les  substanoes  que  lui 
oUVe  son  climat.  Certainemeut,  de  [^areilles 
tètes  no  se  sont  pas  déierminées  d'apres  noa 
opinions  et  nos  préjugés.  Puisque  tous  ces 
peiíplesuiment  si  pa^sionnóment  \'eau-de-vie, 
il  faut  dunc  que  cette  liqueur  soit  pour  eux 
tous  une  boisson  délicieuse ;  et  peut-ètre 
pourrait-on  en  assi^nerune  raison  suflisanif. 
Les  organes  du  gout,  émoussés  chez  eux  par 
les  alimcnts  grosNÍers  dont  ils  se  nourrissent, 
ont  besoin  vraisemblublenient  do  sonsatinns 
fwrttís  pour  cprouver  quelouo  plaisir;  et  les 
sensations  qu  il  leur  faut,  ils  ne  les  trouvcnt 
que  dans  oetto  liqueur.  Cest  lo  niênro  inotif 
suns  douto  qui,  cliuz  les  peuples  du  Nord,  la 
rend  presque  nècessairo  ii  dos  organes  on- 
gourdis  par  lo  froid,  ot  qui,  choz  nous  comme 
udlours,  lu  fait  uimer  de  la  populuce.  • 

Au  xviio  siôcle,  (m  voit  s'introduÍre  k  Pnris 
un  usiigo  qui  dovirtt  funeste,  c'est  celui  de 
vondre  on  dóiail  do  VeaU'dc^vie  au  peuple. 
On  nomrna  planers  cos  uiuribands  en  detail, 
qui  s'éiablissaieiit  aux  principuux  carrefours 
et  placcs  publiques.  Uii  urrèt  du  parlement 
du  20  junvier  1078  leur  perinít  dVilulor  dans 
les  rues  des  tiibtos  et  escabeaux,  et  d'y  von* 
dro  de  Veau-de-vie  et  des  fruits  contlls  dans 
cette  liqueur. 

Cepundant,  sur  Ics  rèolumations  dos  llmo- 
nadiers,  il  y  cut  un  antro  urrèt,  r«*ndu  lo 
lt'r  juillet,  pur  Icquel  il  ftit  doleiÉdu  uux  pau- 
vres  vendrurs  d'eiiu-de-vie  (c'e.->t  lo  tiire  que 
lt!ur  donne  lo  parlennuil)  «do  nu'^ter  du  suíM'o 
ou  Autro  liqUfuir  ([Uelconquo  dans  lon  noix  ot 
censos  corilltes  qu'ils  vr-nduhMít.  •  Du  rosto, 
Tarrôt  spècillo  >  que  le  liai  nu  ot  la  fontaino 
qu'il  li'ur  èloil  permls  d'uvuir,  pourrulent  cou- 
tonlr  4  pintefi  n'*au-dt-vit ;  •  ot  uot  arrAt  fut 
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confirme  par  deux  autres  des  années  16S0 
et  1C81. 

L'abbé  Marolles,  au  xviio  siècle,  vantait 
beaucoup  les  eaí/x-de-ui>  que  TAntou  faisait 
avec  ses  vins  blaiics;  mais  il  regardait comme 
la  premiere  de  toutes  celle  des  clairets  du 
Blaisois.  Labat,  dans  son  Voynge  aux  Aii- 
tilleSyq\i'\\  écriviten  IG96,  fait  romarquerque 
\''S  plus  estimées  et  les  plns  recherohées  alors 
aux  íles  étaient  celles  de  Nantes,  de  Cognac, 
d'Andaye ,  d'Orlèans  et  de  La  Rochelle. 
Cette  reputation,  lej;ilime  d'ailleurs,  n'a  fait 
que  s'aceroltre  depuis ,  et  aujourd'hui  les 
eaux-de-vie  de  ces  localités  sont  encore  les 
ineilleures,  et  sont  devenues  une  branche 
importante  de  commerce.  En  1670,  les  Hol- 
landais,  voulant  se  venger  des  tarifs  de  Col- 
bert,  prohibòient  entiêremeiít  sur  leufs  mar- 
ches rimportation  des  eííux-tíe-Uíe  françaises. 

Sur  la  fin  du  xviie  siècle,  on  imagina  de 
tirer  une  enu-de~víe  du  marc  du  ralsin  quand 
il  a  été  pressé.  Le  Mémoire  que  liuteudant 
de  Lorraine  fournit  au  dui*  de  Buuigogne,  en 
1698,  sur  Tètut  de  sa  génèralité,  en  parle 
eomme  d'une  mvention  trouvée  dans  les  en- 
virans  de  Pont-à-Mousson ;  ■  Depuis  quelque 
temps,  dit-il,on  tire  un  assez  grand  produit 
d'une  chose  qui  nétait  bonne  qu'à  brúler.  ■ 
Durival,  diins  sa  Description  de  la  Lorraine, 
t.  I,  p.  83,  úxe  Têpoque  k  laquelle  on  com- 
inença  à  extraire  de  i'eau-de-vie  du  marc  de 
raisin  à  lannée  1696. 

La  Normandie,  plus  riehe  en  pommes  qu'en 
raisins,  employa  une  partie  de  son  cidre  et  de 
son  poiró  à  la  fabrication  de  Veau  de-vie. 
Cette  liqueur  était  infèrieure  en  ^ualité  k 
celle  quon  tirait  du  raisin;  mais  comme  elle 
était  moins  chore,  et  qu'au  bout  du  compte 
elle  ne  contenait  aucuu  príncipe  malfaisant, 
elle  devint  assez  comninne  dans  le  com- 
merce, et  le  peuple  s'en  cuntentait. 

L'industrie  ne  se  borna  pas  seulement  à 
extraire  Veau-de-vie  du  vin  et  du  cidre,  on  en 
obtint  encore  par  la  distillation  des  grains, 
comme  en  Flandre  et  dans  TArtois.  Les  oo- 
lonies  d'Amérique,  de  leur  côté,  en  soumet- 
tant  á  la  fermeiítation  le  sirop  des  eaniies  á 
sucre,  en  ttrerent  uuo  espece  d'eau-de-vie 
appelée  íafia  ;  mais  les  provinces  viticoles 
sentirent  bientôt  que  le  commerce  de  ces 
deux  nouvelles  espòces  á'eau~de-vie  nuisuit 
au  débit  des  leurs;  aussi  obtinrent-elles,  en 
1713,  du  gouvernement  que  la  circul-ilion  en 
fút  interdite  dans  le  royaume.  l.eseaux-de- 
vie  de  Normandie  et  de  Dretagne  durent  être 
consommées  dans  ces  provinces  ou  exportées 
dans  les  colonies. 

Toutes  ces  prohibitions  disparurent  avec 
lancienne  monarohie.  Les  contrèes  k  vigno- 
bles  n'ont  pas  souíFert  de  leur  suppression  ; 
au  contraire,  elles  ont  étei  du  leurs  relaiion^ 
cominerciales,  grâce  à  la  supèriorité  de  leur;i 
produits. 

Dans  le  nord  de  la  Fr.ani'e,  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Allemairne,  on  fabriquf 
une  especa  denu-de-vie  avec  de  la  faiine  de 
seigle  et  de  Torge,  qu'on  laisse  fermemer 
ensemble  dans  de  IVau,  el  que  Ton  distille 
ensuiie  avec  des  baies  do  genièvre.  Cette 
eau-de-vie  est  appelée  de  là  geniévre. 

En  Lorraine,  dans  rAlsace,iiansla  Franche- 
ConUé,  et  pariout  uii  croit  aujourd  hui  le  ceri- 
sier  sauvyLe,on  fait  avec  les  fruits  de  eet  ar- 
busto une  íflw-de-tfie  claire  et  lunpido.coiiipléie- 
tnent  incolore,  et  que  les  Allemands  appellent 
kirsc/ien-wasser  (eau  do  cerises),  •  Elle  est 
connue,  dit  Legrand  d'Aussv,dans  la  cafiiiulo 
depuis  envirou  le  milieu  Áu  xviu-  siècle.  vt 
s'y  est  introduite,  ccunme  a\ilrefuis  Veau-de- 
vie  de  vin,  k  titre  de  remede,  de  diiiestif,  de 
cordial.  D'ubt)rd  elle  ne  pa^att  pu^  de  droit ; 
mais  les  marohands  de  Iiqueurs  s'eii  èlani 
servis  pour  la  labrication  dautres  sub^tKnees 
spíntueuses,  elle  fut  assujettie  k  un  inipôi.  On 
en  vend  dans  les  cafés;  et  muintemint  elle 
paratt  k  toutes  tes  tables  honnètes,  oil  on  la 
sert  pour  soultigcr  la  hnnte  de  ceruiins  con- 
vives blasés,  qui,  ne  trouvant  plus  de  goút 
aux  Iiqueurs  ordinaires,  rnngiitueiu  de  de- 
mander  de  Venn-de-vie  puré.  ■  V.  les  urticles 

ÁLCOOL  et  DISTILLATION. 

EAO-FORTB  s.  f.  Nom  vulgalre  de  Taoide 
azMil.jue  dii  ooinmerce  :  Pierre  /or.  pour  po- 
licer  sa  naíion.  travai  ta  sur  elle  comme  fuAV' 
FORTE  sur  le  fer.  (Fréderic  II.) 

—  Grav,  Maniere  <le  graver  qui  consiste  k 
faire  mordi  o  pur  racide  azotiqiio  une  plancho 
de  cuivro  vernio,  quon  a  dessinèe,  en  1  <'gra- 
tignant  avec  une  pointe  :  Une  gravure  <k 
/'EAU-FonxE.  Remhrnndt  a  très-souvcnt  yrtivè 
á  /'eau-fokte.  II  KstuEMue  obteiiuo  à  T'aide 
d'une  plunche  yravèo  k  reuu-forto  :  Acheter 
une  KAU-FORrií.  Les  eaux-fuktiís  aont  des 
gravurea  d'amateurs. 

—  Enoyol.  Gravureà  t'eaU'forte.  Co  procèilè 
de  reproducliun .  dont  riuveuiion  fut  fuile  k 
une  épuquH  quM  i'st  difllcdo  do  prooiser,  muis 
diuit  la  prutiqut'  ne  fut  bien  detlnio  et  ronnue 
que  vers  lu  milieu  du  xviio  siot-ltt,  Initu  d'u- 
bord  uvee  la  gru\  uro  au  bunu,  puis  toinbu  eu 
discredit  uprè^  nv.dr  joui  do  quebpif  favi-ur. 
II  nu  éte  remiN  en  bonneurquo  do  ho>  joiir:i. 
Cest  moins  uni<  ^lavui o  t|u'uii  dcsHÍu  sur  luip 
plaque  de  meiul,  roeouvertc>d'uiit*ndu(i  qu'on 
mutiine  vrrnis.  Ou  mo  Hort  d'iiii**  pointo  pn 
guÍMH  do  cruyon  nu  di<  plumo.  I/ucído  eron^r 
ousuite  lOH  purtlcs  du  luèial  dtVcouvertoa  pm 
In  pointe,  ot  fait  dos  («illloa  anulu){Uos  à  oollo 
du  Durln. 

Lr  plupBft  dos  grnvuro!!  k  Veau-ft^rté  %nu\ 
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aajourd'hui  exêcutées  sar  planches  de  cuivre, 
le  cuivre  n'étant  ni  trop  dur  ni  trop  mou  sous 
la  pointe,  et  nayant  pas,  comme  Tacier,  l'in- 
i:onvénient  de  se  rouiller  s'il  est  placé  dans 
un  endroit  humide.  Sauf  un  petit  nombre  de 
différcDces  qui  serontindiquées,  la  niéthodeà, 
suivre  est  la  même  pour  la  gravure  sur  ces 
deux  métaus. 

Toute  gravure  à  Veau- forte  a  passe  par 
trois  opérations  distinctes  :  le  vernissage ,  le 
dessin,  la  morsiue.  On  pourrait  en  ajouter  une 
quatrième,  celle  des  reíoucAes;  mais  les  re- 
touches  ne  sont  pas  toujours  nécessaires. 

II  faut  d'abord  choisir  un  cuivre  homogénea 
fortement  battu  au  marteau.  Quelques  cuivres 
sont  cendreux,  c'est-ã-dtre  résistent  peu  sous 
la  pointe;  d'autres  renfernient  des  pailles  qui 
presentent  k  la  morsure  des  inégalités  de  tra- 
vail  difticiles  à  faire  disparaitre.  Le  raeilleur 
cuivre  est  plein,  ferme  et  doux. 

—  Vernissage.  II  y  a  des  vernis  de  plu- 
sieurs  sortes;  le  plus  généraleraent  employé 
est  le  vernis  à  chaud  ^  dont  Tavantage  est  de 
se  conserver  plus  loDgtenips  et  de  subir,  sans 
s'altérer,  de  plus  grands  écarts  de  tempéra- 
ture.  Quelle  que  soit  la  composition  particu- 
lière  de  ces  vernis,  ils  ont  pour  base  la  cire, 
les  resines,  le  bituiiie  de  Judée  et  les  corps 
gras.  Abraham  Busse  se  servait  d 'un  vernis 
tiès-dur,  Callot  se  servait  de  celui  des  lu- 
thiers;  les  nieilleurs  graveurs  de  nos  jours, 
Decamps,  Masson  et  Marvy,  ont  employé  le 
vernis  mou.  Le  vernis  k  ehaúd  est  livre  par  le 
comnierce  sous  forme  d'une  boule,  q^u*on  place 
dans  une  étoffe  de  soie,  de  grain  íin  et  eg;il. 
On  cbauffe  la  planohe  de  cuivre.  Le  meiileur 
moyen  serait  de  la  placer  sur  une  sorte  de 
gril  et  de  mettre  des  charbons  ardents  tout 
autour.  II  est  inutile  d'en  mettre  souS  le  cen- 
tre, la  planche  s'échauffant  assez  par  les  bords. 
On  se  contente  le  pias  souvent  de  líxer  la 
planche  ou  de  la  tenir  d'une  raain  à  Taide 
d'un  petit  étau  ou  d'une  pince,  et  de  promener 
par-dessous  des  morceaux  de  papier  alluuié. 
La  planche  doit  s'échauffer  assez  pour  fonlre 
le  \ernis,  et  rien  de  plus.  Si  la  chaleur  de- 
venait  tiop  vive,  le  vernis  serait  brCllé.  Alors 
il  s  ecaille  infailliblem^nt  sous  la  pointe  et  se 
soulève  sous  Tacide.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  alors  est  de  retirer  le  vernis  au  moyen 
de  Tessence  de  térebenthine  ou  de  la  benzine, 
et  de  recommencer  Topération.  Les  graveurs 
crachent  sur  leur  cuivre,  et  jugent  qu'il  est 
surchauffé  quand  la  salive  se  réunit  en  boule 
et  prend  cet  état  qu'en  physique  on  appelle 
sphéroTdal.  Toutefois  on  arrive  a  un  réí,ultat 
aussi  súr  en  laissant  fondre  sur  la  planche  la 
quantité  de  vernis  dont  on  pense  avoir  besoin 
et  en  tamponnant  aussitôt. 

Le  tampon  est  forme  da  ouate  qu'on  recou- 
vre  de  plusieurs  épaisseurs  de  soie  légère  et 
égale  de  grain.  On  faitusage  aussi  du  tampon 
de  cuir,  mais  le  plus  souvent  pour  revernir 
partiellement,  aprês  une  ou  plusieurs  morsures 
de  Tacide.  II  est  essentiel  de  tamponner  avec 
soin  et  dans  tous  les  sens,  et  de  ne  íaisser  sur 
le  metal  qu'une  couche  régulière,  assez  mince 
pour  permettre  d'exécuter  à  la  pointe  des  tra- 
vaux  fins  et  rapprochés.  Avant  que  la  planche 
soit  refroidie,  on  presente  le  còté  verni  à  la 
fumée  de  plusieurs  mèches  de  cire  ténues  les 
unes  prés  des  autres,  qu'on  promène  rapide- 
ment,  de  manière  à  ne  s'arréter  sur  aucune 
partie.  Le  vernis  prend  un  noir  biillant ,  qui 
reJevient  raat  après  le  refroidissement  du 
metal. 

Le  cuivre  offre  au  dessinateur  une  sorte 
de  papier  noir  sur  lequel  les  traits  de  la 
composition  sVnlèveront  en  clair,  et  d'autant 
plusvisiblement  que  cette  derniére  opération 
aura  étéconduite  avec  plus  derégularité.  L'ar- 
ttste,  du  re.ste,  éprouve  d'abord  quelque  difli- 
culté  k  se  rendre  compte  de  ia  place  des  lu- 
mieres  et  des  ombres,  les  lumieres  étant  ici 
représentées  par  le  noir  pur  du  vernis ,  qui 
rappelle  celui  des  négutifs  de  la  photograplúe. 
On  transporte  le^jquisse  du  dessin  sur  le 
vernis  :  1**  au  moyen  du  calque  ordinaire,  en 
plaçant  le  papier  de  Tesquisse  sur  le  vernis 
et  repassant  sur  tous  les  traits  avec  une  pointe 
line  et  peu  tranchante  ,  après  avoir  pns  soin 
dintcrposer  entre  le  papier  à  calquer  et  le 
v.;rnis  un  autre  papier  qu'on  a  frotté  de  san- 
giilne  ou  de  crayon  blanc  ;  2»  ou  en  se  servant 
du  papier  oíace,  papier  gélatineux  et  transpa- 
rent,  sur  Tequeí  on  dessine  Tesquisse  à  la 
pointe,  et  dans  le  creux  duquel  on  fait  tomber 
un  peu  de  poussièredes  niémescrayons,rouge 
ou  blanc.  Ii  suftit,  avec  le  papier  glaee,  de  le 
relounner  sur  le  vernis  et  de  frotter  légère- 
ment;  le  trait  se  montre  avec  la  plus  grande 
netteté. 

—  Dessin.  Cest  k  ce  momentque  commence 
le  de.srún  proprement  dit.  Le  reste  n'était  que  la 
préparatiou  minutieuseetdélicated'oudépend, 
plus  quon  ne  pense,  la réussite  totale.  Le  gra- 
veur  s'installe  devant  une  fenétre  sous  un 
chassis  de  papir-r  vegetal  ou  de  mousseline, 
afln  que  la  íumíére  qu'il  reçoit  lui  arrive  adou- 
cie  et  que  sesyeux  ne  soientpas  fatigues  par 
l'éclat  du  cuivre.  Son  instrument  de  travail 
e:<t  Ia  pointe;  íldoiten  avoir  un  certain  nom- 
bre de  plu  .ieiir.1  groaseurs,  suivant  qu'il  veut 
obtenir  un  trait  ftu  ou  large.  La  pointe  aíTrícto 
toute»  lex  formes,  depuis  celle  de  la  pointe 
ordinaire  k  extrémité  conique  ju3qu'k  celle  du 
buriu  k  bout  triangiilair'?  et  de  raiguille  la 
plus  d<ili6e.  Quelqu'-'H  pointes  sont  taillées  en 
biais  ou  bÍH')ari,  etprennentle  nom  d'échrmpea. 
Eilír»  etai'!iit  l'outil  préféró  d'Abrahum  Busse 
»t  d<i  Callot,  et  traçuieot  cesbelles  tailleaque 
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devrait  reprendre  le  burin.  On  y  a  presque  re-  : 
noncé  aujourd'hui.  Plusieurs  artistes  se  ser-  j 
vent  de  pointes  terminées  par  une  surface 
plate,  de  manière  k  entamer  nlus  de  vernis 
à  la  fois ;  d'autres  se  servent  ae  plunies.  La  | 
liberte  est  telle  a  ce  snjet,  qu'on  cite  tel  pein- 
tre  graveur  qui  employait  un  ciou ;  tel  autre, 
Tuiuer,  par  exemple,  qui  n'avaitd'autre  pointe 
qu'une  branche  de  fourchette  emmanchée 
dans  un  bout  de  bois.  II  s'agit  en  effet  simple- 
ment  d'enlever  la  couche  superficielle  du  ver- 
nis et  darriver  jusqu'au  cuivre.  II  n'est  pas 
nécessaire  d'entrer  dans  le  metal  ou  de  Tégra- 
tigner,  bien  que  cela  puisse  cependant  etre 
utile  dans  plus  d'un  cas,  et  notamment  Ik  ou 
Ton  veut  obtenir  une  morsure  vive. 

Le  travail  de  la  pointe  est  dit  :  travail  de 
pointe  humide,  quand  il  doit  donner  lieu  k 
Temploi  de  Tacide  ;  de  j30Í»/e  sèc/te  ,  quand  le 
tiait  ne  doít  pas  être  ensuite  creusé  par  Veau' 
forte. 

Quand  on  a  fait  un  faux  trait,  il  suffít,  pour 
le  faire  disparaitre,  de  le  recouvrir  k  Taide 
d'un  peu  de  vernis,  dans  lequel  on  a  eu  soin 
de  délayer  du  noir  de  fumée  ,  et  qu'on  étend 
au  pinceau. 

—  Morsure.  Le  dessin  fini ,  Topération  de 
la  gravure  commence.  Le  procede  le  plus 
commode  pour  faire  mordre  une  planche  par 
Veau-forte  est  de  choisir  une  cuvette  plate, 
de  terre,  de  gutta-percha  ou  de  fonte  émail- 
lée.  On  étale  sur  la  planche  entiere,  par-des- 
sus  et  par-dessous,  en  réservant  naturelle- 
ment  la  partie  dessinée,  du  vernis  au  pinceau 
ou  un  niélange  de  cire  et  d'huile.  On  peut 
alors  sans  crainte  placer  la  planche  dans  la 
cuvette  et  verser  Veau-forte  qu'on  prend  gé- 
néralement  k  36»,  et  qu'on  réduit  à  Taide 
d'eau  puré  k  une  force  de  18  k  20",  suivant  la 
nature  des  travaux  executes  et  aussi  suivant 
la  température  du  moment.  Car  il  est  essentiel 
de  remarquer  que  Tacide  prend  et  mord  beau- 
coup  moins  rapidement  par  les  temps  froids 
et  pluvieux  que  par  les  jours  de  chaleur  et 
dora^e.  En  ne  tenant  pas  compte  de  ces 
variations  on  s'exposerait  k  des  mécomptes. 
On  a  rhabitude  de  mèler  k  Veau-forte  nou- 
velle,  pour  Tamorcer,  un  peu  à'eau-forte  an- 
cienne  qui  a  déjk  servi  k  la  morsure  du  cuivre. 
De  la  limaille  de  cuivre,  répandue  un  peu 
avant  Topération  dans  Tacide,  conduit  k  peu 
prés  au  même  résultat.  L'épaisseur  du  bain 
est  de  O  m.  01  environ.  L'aci(le,  incolore  k  son 
état  naturel,  devient  bleu  et  vert.  Si  la  mor- 
sure est  vive,  des  buUes  se  forment  qu'il  faut 
faire  disparaitre  en  passant  sur  le  vernis  une 
barbe  de  plunie.  II  est  impossible  de  préciser 
le  teinps  durant  lequel  une  partie  quelcouque 
d'une  planche  doit  être  en  contact  avec  l'acide. 
Cest  une  affaire  de  nuance  et  d'appréciation, 
et ,  k  cet  égard ,  Texpérience  personnelle 
est  nécessaire;  elle  instruirá  plus  que  de 
longs  détails.  II  y  a  pourtant  un  moyen  de  se 
renseignér,  c'est  de  dessiner  siir  une  fort  pe- 
tite  planche  des  tailles  qu'on  fait  mordre  à 
ilivers  degrés  d'acide,  en  variam  aussi  le 
temps  de  la  morsure.  Cette  planche,  im[iriniée 
ensuite,  servira  de  point  de  départ  pour  ju- 
ger  ;  elle  épargnera  quelques  petits  desastres 
au  commençaiit;  mais  il  n'estpas  de  graveur 
k  Veau-forte  qui  n'ait  été  conduit,  k  de  cer- 
tains  moments,  k  d'autres  eífets  que  ceux  qu'il 
avait  esperes.  Quand  l'artiste  pense  qu'une 
partie  est  assez  mordue,  par  exemple  un 
fond,  un  ciei  ou  un  lointain,  Íl  retire  la  plan- 
che du  buin ,  la  plonge  dans  Teau  et  Tessuie 
doucement.  II  recouvre  cette  partie,  qui  doit 
rester  légère  k  1'impression,  d'un  peu  de  vernis 
ou  d'un  mélange  de  cire  et  d'huiltí.  II  a  soin  de 
suivre  avec  précision  les  contours,  de  peur 
que  Tacide  ne  continue  k  attaquer  certains 
points  qu'il  entend  réserver.  II  replonge  la 
planche  dans  reau-/bríe,  et  procede  ainsi  au- 
tant  de  fois  qu'il  veut  obtenir  de  plans  diffé- 
rents  ou  de  dégradations  de  noírs  très-accen- 
tuées.  A  chaque  fois  ,  il  peut  s'assurer  de 
Tétat  de  la  taille  qu'il  va  recouvrir  en  mettant 
k  nu  un  morceau  qu'il  recouvre  ensuite. 

La  morsure  finie,  il  reste  k  nettoyer  le  cui- 
vre avec  une  essence  et  k  porter  la  planche 
chez  Timprimeur,  qui  en  tire  une  épreiive, 
épveu^e  rarement  délinitive.  A  moins  que  le 
dessin  ne  soit  qu'un  croquis,  la  gravure  a 
presque  toujours  besoin  de  retouches,  et  passe 
de  ce  premier  état  h.  un  deuxiéme,  k  un  troi- 
sième  et  k  un  quatrième,  suivant  Thabileté 
du  graveur  et  le  plus  ou  moins  de  précieux 
qu'il  donne  d'habitude  k  son  oeuvre. 

Chacun  des  états  par  lesquels  a  passe  une 
gravure  estimée  est  recherché  des  aniateurs. 
Si  la  planche  est  de  très-petite  dimension, 
quelques  artistes  procèdent  d'une  façon  plus 
sitnple  et  plus  expéditive.  Ils  placent  Veau- 
forte  avec  un  pinceau,  commcnçant  par  les 
points  oii  ils  veulent  avoir  le  noir  le  plus  vif ; 
en  continuant  ainsi,  ils  arrivent  aux  parties 
qui  doivent  rester  plus  fines  et  plus  délicates. 
II  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  moyens 
de  morsure  sont  si  varies,  suivant  le  point  de 
vue  auquel  se  place  le  graveur,  suivant  son 
tempérament  et  la  manière  k  laquelle  il  s'a- 
donne,  que  quelquea-uns  font  mordre  pendant 
douze  heures,  avec  une  Icnteur  calrulée ,  co 
que  d'autre»  attaquent  résolúinímt  en  quel- 
ques secondes  k  Taide  d'acide  k  3G"  et  méme 
a  40°. 

Ou  doit  savoir  de  plus  que  Veau-forte  vive 
élargit  Ia  taille  en  ia  creusunt.  Une  morsure 
lente  creuse  d'une  façon  régulière  et  pernuit 
raieux  d'éviter  les  pii|úres  imprévuos  dont  le 
vernis  se  trouve  atteíntet  qut  constituentdes 
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Soints  noirs  presque    impossibles    à   effacer 
ans  Tépreuve. 

Veau-forte  qui  a  beaucoup  servi  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  et  arrive  k  ne  plus  faire  que 
dépolir  le  cuivre.  Un  acide  constamment  re- 
Douvelé  donnera  donc  des  résultats  k  la  fois 
plus  uniformes  et  plus  fuciles  k  prévoir. 

Lorsque  Téprenve  fournie  par  rimprlmeur 
montre  que  le  cuivre  n'a  pas  été  sutfisam- 
ment  mordu  ,  on  le  recouvre  d'un  vernis  qui 
ne  s'étale  qu'k  Ia  surface  en  respectant  les 
tailles,  et  on  fait  remordre  comme  précédem- 
ment.  Cette  opóration  nest  pas  exempte  d'in- 
convénients;  si  la  taille  n'a  pas  été  soigneu- 
sement  nettoyée  avec  de  la  mie  de  pain,  et  si 
le  vernis  blanc  qui  est  mis  au  tampon  comme 
le  vernis  k  chaud  ,  ou  le  vernis  ã  1'essence  de 
lavande  qu'on  prefere  placer  au  rouleau,  n'ont 
pas  recouvert  exactement  toutes  les  parties 
sansdessia,  cette  seconde  morsure  dans  les 
ancieunes  tailles  est  moins  nette,  et  les  tailles 
deviennent  baveuses  et  incertaines. 

Dans  plusieurs  cas,  après  Tépreuveobtenue, 
il  s'agit  seulement  d'ajouter  du  travail  au  tra- 
vail déjk  produit,  sauf  k  repasser  la  pointe 
dans  quelques  traits  oii  Ton  désire  un  creux 
plus  profànd.  U  sufTira  de  reuernir  à  chaud  au 
(ampnn ,  en  donnaní  k  l'tínduit  une  épaisseur 
moindre,  mais  en  procédant  pour  tout  le  reste 
comme  la  premiére  fois.  Chacun  des  Unéa- 
ments  du  dessin  reste  visible  sous  le  vernis. 
Si  Tacide  doit  séjourner  longteunps  sur  la 
planche,  ou  mordre  avec  vivacité,  il  attaque 
les  premiers  traits.  On  evite  cet  inconvénient 
par  Temploi  du  vernis  k  Tessence  de  lavande. 
De  nombreuses  observations  perinettent,  en 
efl'et,  de  le  considérer  comuie  le  plus  solide 
de  tous ,  au  point  de  vue  non  de  la  conserva- 
tion  indéfinie  ,  mais  de  la  résistance  k  Tacide. 
Le  vernis  k  l'essence  de  lavande  n'est  pas 
autre  chose  que  le  vernis  k  chaud  ou  vernis  au 
tampon  dissous  dans  de  Tesseuce  de  lavande 
puré.  A  très-petite  épaisseur,  il  so-itient  sans 
s  ecailler  Taction  de  Veau-forte  k  20°  et  k  30»; 
en  sorte  qu'on  peut  parfaitement  voir  les  tra- 
vaux qui  sont  par-dessous,  soit  qu'on  s'en 
serve  en  y  ajoutant  du  noir  de  fumée,  soit 
quon  Temploie  au  naturel  ^  délayé  seulement 
dans  un  peu  d'essence  de  lavande.  II  peut 
même  être  appliqué  au  pinceau. 

L'action  de  Veau-forte  est  quelquefois  telle, 
qu'elle  produit,  k  I  entre-croisemeut  des  ligues, 
endroit  ou  le  vernis  cede  lout  d'abord ,  des 
creux  dont  le  dessin  reste  brouillé  et  qu'on 
appelle  des  crevés  en  terme  de  métier.  Si  les 
crevés  sont  désagréables  k  voir  dans  Té- 
preuve ,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  mais 
non  pas  toujours,  il  faut  faire  planer  Ia  par- 
tie du  cuivre  ou  Taccident  s'est  produit,  ou  la 
repousser  soi-méme,  en  donnant  quelques  lé- 
gers  coups  de  marteau  sur  le  revers  de  la 
planche,  dont  on  appuie  ie  côté  grave  sur  un 
petit  tas  d'acier  poli.  L'important  est  alors  de 
oonnaítre  Tendroit  précis  oii  Ton  doit  frapi)er, 
et  dont  on  s'assure  soit  k  Taide  d'un  campas 
Wépaisseur^  soit  par  le  moyen  de  deux  fils 
passant  perpendiculair<íment  Tun  sur  Tautre 
k  la  place  indiquée  et  k  la  place  cherchée  , 
tant  au  verso  qu'au  recto  de  la  planche. 

—  ReTOÍJCBES    par  le  GRATTOIR  ET  LE  BRU- 

MSSoiR.  Le  yrattoir  est  une  lame  aiguè  et 
bien  coupante,  taillée  k  trois  pans ,  qui  sert 
tantôt  k  enlever  complétement  un  trait  en 
grattant  le  metal  dont  on  rétablit  ensuite  la 
surface  plane  k  Taide  du  papier  émeri  et  du 
charbon,  tantôt  à  raser  les  barbes,  c'est-k-dire 
les  écorchures  de  cuivre  que  laisse  le  travail 
de  la  pointe  sèche ;  les  barbes  ainassent  au- 
tour d'elles  le  noir  d'imprimerie ,  de  manière 
k  défigurer  la  gravure  ou  k  en  modifier  com- 
plétement Taspect.  Ebarber  le  cuivre  n'est 
[ias  cependant  toujours  nécessaire.  I^e  noir 
produit  par  les  barbes  est  d'im  ton  de  velours 
magnifique,  dont  Rembrandt  et  d'autres  gra- 
veurs ont  tire  le  plus  beau  parti;  mais  la 
barbe  ne  resiste  pas  k  un  long  tiruge  et  ne 
tient  guère  au  delk  d'une  vingtieme  épreuve. 
Elle  ne  peut  étre  par  conséquent  mise  k  profit 
dans  une  édition  uniforme  et  régulière. 

Le  b"inissoir  est  un  instrument  d'acier  ter- 
mine par  des  surtaces  obtuses  ou  arrondies , 
et  qui  sert  k  brunir  ou  polir  quelques  parties 
et  k  diminuer  le  travail-  II  procede  par  Ta- 
platissement  du  metal  au-dessus  de  la  taille, 
et  augmente  ainsi  la  surface  du  blanc.  On  en 
tire  des  effets  analogues  k  ceux  que  produit 
Tusaire  de  la  mie  de  pain  sur  un  dessin  ;  mais 
on  doit  en  ménager  Temploi,  qui  d'ailleurs  est 
diffieile  et  qui  a  détruit  plus  d'une  fois  toute 
la  fraicheur  et  la  franchise  de  la  gravure. 

—  MÉCANiQOE  ET  ROOLETTES.  Pour  obtenir 
des  fonds  réguliers  dans  certaines  planches  , 
et  plus  particulièrement  dans  les  estampes 
dites  de  commerce,  on  fait  tracer  par  des  ma- 
chines  y  sur  le  vernis  qu'on  soumet  ensuite  k 
Tacide,  des  lignes  rapprochées.  On  se  sert 
aussi  de  roulettes ,  petites  roues  dentées ,  qui 
torment  des  points.  Ces  moyens  très-expedi- 
tifs  ne  jouissent  pas  d'une  grand"  faveur  au- 
près  des  amateurs  de  belles  eaux-  ortes. 

—  Eau-forte  au  vernis  MOU.  h'eau-forte 
ordinaire,  dont  les  procedes  sont  décrits  ci- 
dessus,  reproduit  le  libre  travail  do  la  plume 
ou  Toeuvre  aerrée  et  parfois  un  peu  conven- 
tionnelle  du  burin;  Veau-forte  au  vernis  mou 
imite  le  dessin  du  crayon.  La  différcnce  de 
méthode  consiste  d'abord  dans  lemploi  du 
vernis,  aufpud  on  melo  un  corps  gras  en 
quantité  suffisante  pour  uue  le  vernis  còde  k 
la  pression  d'un  papierqu  on  choisit  d'un  grain 
fort  gros.  On  dessine  à  t'aide  d  ud  crayon  sur 
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ce  papier  appliqué  contre  le  vernis.  Quand 
le  dessin  est  fini,  la  ditférence  de  pression  du 
crayon  a  laissé  sa  marque  aussi  bien  sur  le 
vernis  que  sur  le  papier,  et  il  suffit  de  passer 
la  planche  k  Veau-forte  et  d'y  faire  des  re- 
touches k  ia  roulette ,  a  la  pointe  sèche  ou  à 
la  pointe  humide,  pour  avoir  de  nombreuses 
reproductions  du  dessin  que  le  crayon  a  fixe 
k  la  fois  sur  le  cuivre  et  sur  le  papier. 

—  Eau-forte  ã  la  pointe  sèche.  Cest  fort 
mal  k  propôs  que  ce  procede  d*un  emploi 
oonnu,  bien  que  peu  fréquent ,  rappelle  le 
nom  de  Veau-forte ;  Veau-forte  n'y  joue  aucun 
role,  Le  cuivre  est  taillé  à  nu  et  a  sec  par  le 
burin  et  par  la  pointe.  II  est  ou  n'est  point 
ébarbé.  On  ne  peut  guere  en  tirer  que  quel- 
ques épreuves  d"artistes. 

—  Eau-forte  sur  acier.  On  procede  comme 
pour  le  cuivre.  La  planche  d'acier  coíite  plus 
cher,  mais  le  tirage  en  est  indéfini.  Presque 
toutes  les  grandes  estampes  sur  acier,  pres- 
que toutes  les  gravures  du  commerce  sont 
commencées  par  le  travail  de  Veau-forte.  L'a- 
cier  presente  cet  inconvénient,  que  Tartiste  y 
voit  moins  bien  son  oeuvre,  que  ie  metal  est 
plus  aigre  et  qiie  Taspect  de  1  épreuve  se  res- 
sent  de  ces  diíférences.  La  planche  est  enta- 
mée  par  Veau-forte  en  beaucoup  moins  de 
temps  k  degré  égal  d'acide.  II  est  indispen- 
sable  de  Ia  tenir  dans  un  endroit  sec  et  de  la 
couvrir  d'un  corps  gras  ou  d'un  vernis  pour 
la  préserver  de  la  rouille. 

Un  procede  nouveau,  qui  est  déjk  fort  ré- 
pandu,  commiinique  au  cuivre  Ia  résistance 
de  Tacier.  Ce  procede  est  Vaciérage.  II  con- 
siste k  faire  déposer  sur  le  cuivre,  par  la  gal- 
vanoplastie,  du  fer,  metal  plus  dur,  qui  s'étale 
en  pellicules  si  minces  qu'il  n'altére  pas  les  plus 
extremes  finesses.  Sitõt  que  le  cuivre  com- 
mence k  reparaltre,  ou  désacière  k  Taide  d'une 
eau-forte  légère,  et  on  réacière.  Cette  opéra- 
tion,  qui  n'est  pratiquée  qu'après  le  tirage  des 
épreuves  avant  la  lettre ,  permet  datteindre 
un  chiíiVe  d'épreuves  beaucoup  plus  considé- 
rable,  ce  qui  compense  et  au  delk  les  frais  de 
laciérage.  L'aciérage  est  adopte  pour  les 
cuivres  de  la  chalcographie  du  Louvre. 

—  Impression.  La  manière  doiit  sont  impri- 
mées  les  eaux-fortes  est  d'une  si  grande  im- 
portance,  non-seulement  pour  les  épreuves 
d'essai,  mais  encore  pour  le  tirage  lui-même, 
qu'on  ne  saurait  trop  recommander  k  Tartiste 
de  faire  choix  d'un  bon  imprimeur.  Telle 
planche  imprimée  par  des  mains  differentes 
n*est  plus  reconnaissable.  Rembrandt  impri- 
mait  lui-même,  et  de  Ik,  sans  compter  la  puis- 
sance  de  Tartiste ,  la  variété  et  la  souplesse 
de  ses  épreuves.  11  y  a,  en  effet,  deux  sorte:* 
d'épreuves  :  Vépreuve  vraie ,  que  tout  ouvrier 
imprimeur  peut  fuurnir,  k  peu  de  chose  prés, 
et  Vépreuve  de/fel,  qui  exige  une  habileté 
rare.  L'impression  des  eaux-fortes  est  un  art 
particulier  auquel  peu  de  personnes  ont  réussi. 
il  s'agit  en  effet  de  Íaisser  ou  de  ramener 
Tencre  d'imprimerie  sur  certains  points,  de 
donner  de  la  sécheresse  k  certains  traits,  d'en 
envelopper  d'autres  d'une  sorte  d'ombre  lé- 
gère et  adoucie  que  le  graveur  ne  saurait  ob- 
tenir par  lui-même  et  que  Timprimeur  produit 
aisément  sans  employer  d'autre  moyen  que 
Taction  de  sa  main  et  du  chiffon  de  mousse- 
line qu'il  promène  adroitement  sur  les  tailles 
de  la  planche  chauff^ée. 

Les  eaux-fortes  sont  imprimées  sur  papier 
ordinaire  ,  sur  papier  de  Chine  ou  du  Japon  , 
sur  papier  vergé  ,  le  plus  résistant  de  tous  , 
mais  peu  propre  aux  travaux  fins  et  délicats, 
et  enhn  sur  velin. 

—  Eaux-fortes  lks  plus  recherchées.  On 
ne  peut  qu'indiquer  ici  les  noms  des  plus  cé- 
lebres parmi  les  artistes  qui  ont  employé  Veau- 
forte. 

L'oeuvre  de  Rembrandt  passe  pour  Ia  plus 
haute  expression  du  genre  ;  beauté  de  com- 
position, vigueur  des  ombres  et  des  lumieres, 
force  et  délicatesse  du  trait,  puissancéde  Tef- 
fet,  il  a  toutes  les  perfections.  Claude  Lorrain 
se  distingue  par  la  simplicité  savante;  Van 
Dyck,  par  Tampleur  ;  Paul  Potter,  par  une  ma- 
nière naíve  et  forte ;  Ostade,  par  la  gaieté  de 
la  pointe  ;  Callot,  par  un  travail  sobre  ,  ferme , 
fier,  très-arrété  (il  en  existe  un  grand  nombre 
de  contrefaçons);  Watteau,  Boucher,  Frago- 
nard,  k  des  degrés  différents,  par  une  pointe 
ingénieuse,  capricieuse,  facile  et  charmante  ; 
Tiépolo,  par  des  effets  éclatantsqui  rappellent 
ceux  des  décorations  théâtrales;  A.  Canaletto, 
par  des  résultats  analogues,  obtenus  avec 
des  moyens  plus  simples  ;  Piranèse  ,  par  des 
effets  plus  hardis  encore  et  qui  n'ont  pas  été 
dépassés. 

II  serait  juste  de  citer  après  leurs  devan- 
ciers  les  noms  de  deux  artistes  contemporains, 
MM.  Jacques  et  Flameng. 

Les  principaux  ouvrages  k  consulter  sur 
Veau-forte  sont,  après  Tarticle  de  VEncyclopé- 
die  et  ceux  des  dictionnaires  des  arts  et 
métiers  : 

\.>'.Traité  des  manières  de  graver  en  taille- 
douce  sur  l'ai)'ain,  par  le  moyen  des  eaux- 
fortes  et  des  vernis  durs  et  tnols  ,  ensomble  de 
la  façon  d'en  imprimer  les  planches  et  d'en 
construire  la  prcsse^  par  A.  Bosse,  de  la  ville 
de  Tours,  graveur  en  taille-douce  k  Paris 
(1045,  1  vol.  pet.  in-80 ,  avec  plusieurs  plan- 
ches gravées  k  Veau-forte). 

Le  peinire  graveur ,  par  Adam  Bartsch 
(Vienne,  1803-1821  ,  21  vol.  in-8o  et  un  atlas 
in-4u). 

Le  Manuel  du  graveur  ^  ou  Trailé  compleí 
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de  lagravure  eii  tous  flíítres^  d'aprh  les  ren- 
seignèmetiís  fournis  pàr  plusieurs  artistes^  par 
A.-M.  Perrot  (l'iins,  1830,  in-S»). 

Le  Peiníre  (jravettr  fraitçais  ,  par  Robert 
Dumesnil  (fiins,  1835-1844,  8  vol.  in-S").  Cet 
ouvriíge  a  étê  continue  ,  soas  le  inênie  titre  , 
par  M.  Prosper  de  Baudieour  (Paris,  1859, 
2  vol.  in-go). 

VHisíoire  de  la  g7-avnre  en  France  ^  par 
Georges  Duplessis  (Paris,  1861,  in-S»).  Ou- 
vrage  couronnê  par  rAeadémie  des  beaux- 
arts. 

Le  Traiié  de  la  gravure  à  Veau-forte^  texte 
et  planches  par  Máximo  Lalanne  (Paris,  1866, 
l  vol.  in-80,  édit.  de  luxe,  Cadurt  et  Luquet). 

Et  quelques  travaux  inseres  dans  diverses 
publii-ations,  tels  que  ceux  de  MM.  Blanc  et 
Biiity,  dans  la  Gazette  des  beaux-arts ,  et  la 
reiuarquiibltí  étude  de  M.  Henri  Delaborde,  la 
Gravure  depuis  sou  origine,  publiée  par  la 
Bevue  des  Deux-Mondes,  nos  du  icr  et  du 
15  decembre  I8r>0  et  du  ler  janvier  1851. 

Les  An{?lms  ont  publié  deux  traités  siir  cette 
matiòre  :  The  Ari  of  engraving,  de  T.-H.  Kiel- 
ding  (Londres,  1844,  in-8o,  avec  figr.),  et  avec 
une  lêgere  variante  dans  le  tltre,  The  Art  of 
gravitig,  par  W.  Failhorne  (Londres,  1862, 
in-80,  Hvcc  tig.). 

EAUME  s.  m.    Ancienue    orthographe    du 

mot  HKAUMIÍ. 

ÉAUTOGNOSIE  s.  f.  {é-6-to-ghno-zí  —  du 
gr.  eautos  ,  soi-niéme;  gnôsis  ,  connaissance). 
Didart.  Connaíssance  de  soi-même. 

ÉAUTOLOGIE  S.  f.  (ó-ô-to-lo-jl  —  du  gp. 
enutos  ,  soi-iuéine  ;  logoSj  discours).  Didact. 
Etude  de  Têtre  moral  fondée  sur  Tobservation 
interne,  ti  On  dit  plus  ordinairemeut  psycho- 

LOGIE. 

EAUX-BONNES  (les),  village  et  comra.  de 
France  (Basses-Pyrénées),  cant.  de  Laruns, 
arrond.  et  à  37  kilom.  d'01oríin,  k  800  kilom. 
de  Paris,  et  h  748  mètres  d'altitude,  sur  la 
rive  gaúche  du  torrent  de  Valentin,  un  peu 
au-dessus  du  confluent  de  ce  cours  d'eau  avec 
la  rivière  de  la  Soude  ou  Sourde,  dans  une 
gorge  étroite  que  domine  le  pio  de  Ger; 
917  hab.  Le  village  se  coinpose  uniquement 
d'une  rue  montante,  qui  condnit  à  Tétablisse- 
nient  des  bains,  et  que  borde  k  gaúche  une 
ligne  de  maisons  et  d'hòtels  pretentieux, 
mais  sans  valeur  architecturale. 

«  On  est  aux  Eaux-Bonnes  comme  dans  un 
entoonoir,  dit  M.  D.  Nisard,  au  bout  du 
monde  ;  e  est  la  tin  de  la  route  :  il  faut  recu- 
ler  pour  en  sortir.  On  voit,  chaque  matin, 
une  longue  file  de  malades  enveloppés  dans 
leurs  manteaux,  se  rendant  k  rétablissement 
avec  un  verre  qui  coniient  deux  cuilleréesde 
lait,  mélange  ordonné  pour  adoucir  TeiTeldes 
eaux.  > 

"  On  ne  rencontre  pas  seulement  des  ma- 
lades aux  Eaux-Bonnes,  dit  M.  le  docleur  Le 
Pileur-,  les  gens  valides  y  sont  presqiie  tou- 
jours  en  majorité  ;  aussi,  que  de  promenades  k 
pied,  à  âne,  k  cheval,  en  voiture!  Le  temps 
est-il  beau,  dès  le  lever  du  soleil,  souvent 
même  avant  qu'il  ait  doré  le  sommet  du  pie 
du  Ger,  le  fouet  strideot  des  guides  retentit 
tout  le  long  de  la  rue,  et  \es  caravanes  se 
mettent  en  marche,  développant  leurs  lon- 
gues  files  dans  toutes  les  directions.  Vers 
quatre  heures,  reviennent  les  cavalcades.  • 

Les  eaux  thermales,  sulfurées,  sodiques  et 
calciques,  connues  depuis  le  commencement 
du  XviB  siècle ,  sourdent  par  six  sources 
(source  Vieílle,  source  Nouve/le,  source  Su- 
périeure,  source  contre  le  liocher,  source 
Froide,  source  AOrtcrh),  d'ui:  terrain  cal- 
caire,  prés  du  point  d'at'tleuremetit  des  ophi- 
tes.  La  source  Vidille  et  celle  d'Ortech,  seules 
utilisées ,  débilent  en  vingt-quatre  heures, 
d'après  le  doirteur  Cazeriave,  452  hectolitres. 
Les  six  sources  rèunies  fournissent  75,307  li- 
tres  d'eau  par  \ingt-quatre  heures.  [,a  tem- 
pérature  de  la  source  Vieille  est  de  3104', 
celle  de  la  source  d'Oi  tech  de  23oi'.  Ces  eaux, 
que  Ton  prend  en  liains  et  en  boisson,  et  dont 
on  expêdie,  année  moyenne,  de  130,000  k 
ISO, 000  bouteilles,  sont  limpides,  onctueuses 
au  toucher,  d'une  saveur  liépatique,  mais  à 
laquelle  on  shabitue  facilement. 

Une  analyse  de  ces  eaux,  failo  en  1833  par 
M.  O.  Henry,  a  donné  les  resultats  suivants  : 

Bau, 
1  kilogr. 
Gr. 

Carbonate  dfl  chaux 0,0048 

Sulfato  de  chaux 0,1180 

—  de  mag[iésie 0,0125 

Chlorure  de  sodium 0,3423 

—  de  potassium.  .  .  -  Traces. 

—  de  magnésium .  .  .     0,0044 
Acirltí  silicique   et  oxyde  de 

fcr 0,0160 

Matière    organique    et   sul- 
furée 0,1065 

0,6045 
On  a  réoemment  construit  aux  Kaux-Hon- 
neh  uii  prumenoir  couvert,  un  pctit  étabhsse' 
ment  avec  buvutte  et  baignoires  sur  la  source 
d'Orte<rh,  et  Vhosfiice  Saiitíe-FiK/rme,  desinié 
uux  mabidcs  iniiíiztmtíi.LH  rhapr/l,-r<it/„tlii/ue, 
i'n  inatbn>  giia  bleu,  est  décdice  dUiie  rupie 
iltf  Kaphaíd  par  un  pointro  anglais.  La  t/ia- 
pelle  prtiiestante,  rócemment  construite,  tio 
lait  rtMnaiquor  par  IVlógance  du  huh  style. 

Nou'4  signaterouH,  piirnii  Ihk  prnnimaile.s  ; 
lo  Jardiíi  anylaiu,  ouo  M.  Taine  appulle  judi- 
fíisUHemnnt  un  preau;  la  prommnde  Gi-am- 
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rnoní ,  qui  monte  jusqu'aux  plateaux  de 
Gourzy,  d'ou  Ton  découvre  un  immense  hori- 
zon;  \i\  promenade  Jacqueminot,  qui  traverse 
une  belle  forét  de  sapins  ;  le  Kiosque,  pavillon 
bati  sur  une  des  hauteurs  qui  se  dressent  au- 
dessus  de  la  gorge  de  la  Soude  i  \a,  promenade 
de  1'Impéraírice,  qui  date  de  1861  ;  la  prome- 
nade  horizontale,  etc.  On  peut  faire  de  char- 
mantes  excursions  à  la  flrotíe  Castellane 
(l  kilomètre),  aux  cascades  du  Valentin,  du 
Gros-Hètre,  du  Serpent  et  de  Lanessecq  (8  ki- 
lomòtres).  L'asceusion  du  pie  du  Ger  de- 
mande dix  heures  environ  pour  Taller  et  le 
retour.  Du  sommet,  qui  atteint  2,613  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  jouit  d'une 
vue  admirable. 

II  n'est  pas  probable  que  les  Romains  aient 
connu  les  sources  thermales  des  Eaux-Bon- 
nes, car  on  n'y  retrouve,  bien  qu'ils  aient  ha- 
bite la  contrée,  aucun  monument  en  faisant 
foi.  Suivant  la  legende  locale,  ce  serait  à 
une  vache  que  serait  due  cette  découverte.  Un 
bouvier  qui  menait  paitre  son  troupeau  au 
pled  des  montagnes  aurait  vu  avec  surprise 
une  de  ses  vaches  malades  revenirkla  santé, 
après  avoir  bu  de  Teau  de  la  source  précieuse. 
11  en  aurait  lait  part  k  ses  compatriotes,  et 
les  Eaux-Bonnes  auraient  alors  commencé 
leurs  miracles.  QuoÍ  qu'il  en  soit  de  cette  le- 
gende, oe  n'estqu*au  xive  siócle  qu'on  trouve 
la  localité  des  Eaux-Bonnes  désignée  dans 
des  titres  authentiques,  tantòt  sous  le  nom 
á' Aiguos-Bounos  (langage  bêarnais),  tantòt 
sous  celui  plus  français  á'Aigues-Bonnes.  Le 
célebre  Gastou  Phoabus,  conite  de  Foix,  pa- 
ralt  y  être  venu  k  plusieurs  reprises,  mais 
conduit  surtout  par  les  hasards  de  Ia  chasse, 
soD  divertissement  favori.  Aucun  historien 
du  xvo  siècle  n'en  fait  mention.  Au  xvie  siè- 
cle, les  eaux  salutaires  commencent  k  rece- 
voir  la  visite  des  petites  cours  voisines,  dont 
Texeraple  ne  tarde  pas  k  être  imite  :  nous  y 
voyons  passer  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre,  sceur  de  François  ler^  surnommêe 
ia  Marguerite  des  Alargueriíes ;  Henri  II,  roi 
de  Navarre,  blessé  k  Pavie,  vient  demander 
aux  Eaux-Bonnes  son  complet  rétablissement, 
et  y  envoie,  dans  le  mème  but,  un  grand 
numbre  de  soldats  bêarnais  blessés  dans  Ia 
iiième  campagne.  Nous  y  voyons  encore  deux 
hòtes  iUustres  ;  Montaigne  et  le  presidem  de 
Thou.  Les  Eaux-Bonnes,  négligees  pendant 
le  xvne  siècle,  reconquirent  au  xviiie,  grâce 
à  la  propagando  que  fit  à  leur  profit  le  méde- 
cin  Bordeu,  un  des  enfants  du  pays,  une 
vogue  qui  ne  fera  plus  que  s*accroitre.  Jus- 
que-lk  ces  eaux  n'avaient  été  jugées  propres 
qu'k  hàter  laguerisoii  d'infirniités  extérieures. 
Bordeu  proclama  leur  efricacity  pour  les  ma- 
ladies  de  poitnne,  et  Telfet  justifia  bientõt 
cette  affirmation.  La  foule  commença  k  af- 
fluer  aux  Eaux-Bonnes,  devenues  une  des 
principales  statíons  thermales  du  temps ;  mais 
ce  ne  fut  définitivement  quau  xix*  siècle,  et 
surtout  k  partir  de  la  fotidation  de  leur  eta- 
blissement  thermal  en  1836,  que  le  succès  des 
Piaux-Bonnes  se  decida.  Kllles  furent  des  lors 
envahies,  non-seulement  par  les  Français, 
mais  encore  par  les  êtrangers  de  toutes  na- 
tions,  notamment  par  les  Anglais  et  les  Es- 
pagnols.  Aujourd'hui  le  rapport  annuel  des 
Eaux-Bonnes  s  eleve  a  40,000  fr.  environ,  et 
on  y  compte  de  2,000  a  2,500  buveurs  ou  bai- 
gneurs  par  année,  sans  compler  la  pdpulation 
tiottante  do  touristes  bien  portants,  qui  ne 
voient  dans  le  voyage  qu'un  pretexte  k  ex- 
cursions. 

Les  eaux-bonnes  présentent  au  goút  et  à 
Todorat  une  saveur  et  une  odeur  analo^uesk 
celles  des  oeuts  cuits  durs.  Naturellement  lim- 
pides, elles  perdent  cette  Innpidité  exposées  k 
iaír,  et  laissent  voir  une  inalière  blauchàtre, 
connue  sous  le  nom  de  baregine.  Leur  goiit, 
piquant  et  doux,  flatte  le  palais  et  dêsaltere. 
L*elêment  sullureux  y  domine,  comme  dans 
toutes  les  eaux  des  Pyrénées.  Leurs  autres 
príncipes  chimiques  sont  :  la  sílice,  la  soude, 
le  clilure,  le  sudium,  la  pelasse,  le  carbone, 
le  sei  de  magnésie,  la  chaux,  ie  fer,  Talumine, 
le  tout  combine,  non  k  1  etat  simple.  Leurs 
nropriétés  sont  les  suivantes:  elles  stimulent 
í'organisme,  raniment,  fortifient,  uccétèrent 
ta  circulation  du  sanjí.  Elles  sont  astringen- 
tes,  et  pourtant  diiireti<|ues ,  chassent  le  mal 
au  deliors,  et  renouvellent  la  foice  et  la  víe. 
Elles  no  se  prennent  pas  impunément  :  lu 
début  du  trailemeiít  se  signale  dordinaire 
par  des  insomnies  et  dos  flevres,  qui  cessent 
et  di.sparaissent  peu  k  peu.  Cos  inconveiiients 
passagers,  ex celle nts  symplòmes  choí  les 
malades,  auraient  des  suites  graves  chez  des 
personnes  en  bonne  santo.  Les  malades  eux- 
mémes  doivent  en  user  modéróment,  par  do- 
ses graduées,  sous  peine  dos  plus  graves 
perturbations  de  furganisme.  Les  «aux-bon- 
nes  se  boivent  quatre  fois  par  jour  :  ta  pre- 
iniéro  fois  par  quai  t  de  verre,  la  seconde  par 
demi,  la  troisieme  par  duux  tiers,  et  ainsi  de 
suite.  Le  traitement  est  do  vingt  jours  ordi- 
nairemeut, et  nen  peut  dépasser  vingl-cinq. 
Les  bains  petivent  étre  einployés  cumme  auxi- 
liuires  de  la  boisson,  surtout*  dans  les  uiruc- 
tions  de  poitrine.  Ce  geiír»  d'ufl'ections,  jugê 
incuralde  par  la  phipart  des  niedccins,  u  sou- 
vent trituvê  Kiix  Kaux-Boiínes  sa  guerison 
complet»,  maiH  jt  condition  que  le  mal  fút 
pris  k  temps  ;  au  c:\h  <'(uitraire,  les  eaux  l'ac- 
coleiBtit.  Les  catarrhes,  les  bronchitos,  les 
u->iliiueM  nerveux,  lesi  biryngilus,  (<nlln  les 
pei  les,  trouventencor»  uux  ICaux-Bonnus  une 
uuerisitn  probublo.  II  unestdn  múme  desnmla- 
(lies  plus  extórleurea  :  rhumatismes,  phies  eou- 
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leurSj  écroueUes,  ulceres,  maladies  de  peau.  On 
voyait.il  V  a  quelques  années,  un  grand  nom- 
bre  de  soldats  malades  adressés  par  le  gouver- 
nement  aux  Eaux-Bonnes,  pour  y  recevoirle 
traitement  gratuit;  ils  paraissent  aujourd'hui 
avoir  été  diriges  sur  d'autres  stations. 

On  trouve,  k  peu  de  distance  des  eaux  pro- 
prement  dites,  une  source  froide,  de  la  tem- 
péraiure  de  13o  centigrades.  Elle  sort  d'un 
rocher  situe  au-dessus  de  la  chapelle.  L'eau 
de  cette  source  est  purgative,  propre  aux 
maux  d'estomac  et  aintestins.  Elle  guérit 
Tatonie  du  tube  digestif,  et  lui  rend  son 
énergíe.  Enfin,  prise  en  lotions,  elle  fortifie 
les  organes  de  la  vue. 

EADX-CHAUOES,  hameau  de  France  (Bas- 
ses-ryrénées),  comm.  et  cant.  de  Laruns, 
arrond.  et  k  33  kilom.  d'OIoron.  Ce  village  est 
tres-pittoresquement  situe,  k  852  kilom.  de 
Paris,  et  k  675  mètres  d'altitude ,  sur  le  gave 
d"Ossau,  dans  une  gorge  sauvage  et  trés- 
étroite.  Vètablissement  thermal,  construit  de 
184â  k  1850,  en  marbre  des  Pyrénées,  forme, 
sur  la  rive  droite  du  gave,  un  carrè  de  82  m. 
de  côté,  flanqué  de  trois  bâtiments  semi-cir- 
culaires.  De  la  terrasse,  on  découvre  une 
belle  vue  sur  la  chaine  des  Pyrénées.  Une 
petite  chapelle,  sans  valeur  architecturale, 
s'élève  k  còté  de  Tétablissement.  Les  sources 
émergent  d'un  terrain  primitif;  elles  sont  au 
noinbre  de  sept  :  le  Clot  (3604'),  Esquirette 
chaude  {35»),  Esquirette  tempérée  (31»  5').  fíey 
(33«5'),  Baudot  (2707'),  Larressecq  (24"9'J, 
Minvieile  (loos')-  Le  Clot,  les  deux  Esquí- 
rettes  et  le  Rey  debitent  ensemble  1,365  hec- 
tolitres par  jour. 

fl  Les  eaux,  que  Ton  prend  en  boisson,  en 
bains  et  en  douches,  sont,  dit  M.  le  docteur 
Le  Pileur,  limpides,  k  odeur  et  k  saveur  hê- 
patiques  plus  ou  moins  prononcées;  elles  dé- 
posent  une  quantité  de  baregine  variable 
suivant  les  sources,  et  dégagent  des  bulles 
de  gaz  nombreuses  et  très-fines.  Excitantes 
k  différents  degrés,  elles  agissent  principale- 
ment  sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau;  fié- 
néralement,  elles  causent,  dès  les  preiniers 
jours,  une  diurese  abondante,  oíi  les  sueurs, 
quelquefois  la  poussée,  se  manifestent.  Moins 
violentes  dans  leur  action  que  beaucoup  de 
leurs  congéneres  des  Pyrénées,  et  variant, 
suivant  les  sources,  d'une  excitation  notable 
à  la  sédation,  elles  sont  préi-ieuses  parcela 
mèine,  et  répondeut  k  des  iudications  nom- 
breuses. • 

M.  Filhol  indique  les  proportions  suivantes 
de  sulfure  et  de  chlorure  sodiques  dans  I  litre 
d'eau  des  sources  : 

Sulfure.    Chlorure. 
Gr.  Gr. 

Esquirette.  ......     0,0083  » 

Larressecq 0,0083  ■ 

Clot 0,0090        0,0997 

Rey 0,0098        0,0969 

Minvieile 0,0043  * 

La  saison  des  bains  commenco  le  ler  juin 
et  finit  le  l^roctobre;  mais  on  donne  des 
bains  toute  l'année  aux  gens  du  pays. 

Les  principales  promenades  sont  :  Ia  pro- 
menade  Henri  /V,  plantée  d'arbres,  et  située 
k  lextrémité  du  village  j  ta  promenade  d'Ai'- 
gout,  qui  serpente  sur  te  fianc  de  ta  monta- 
gne,  de  Tautre  côté  du  g;ive ,  traverse  par  un 
pont  au-dessus  duquel  tombe  une  cascade ; 
Vancienne  promenade  horizontale  (2  kilom.  de 
iongueur);  ta  nouve! te  promenade  horizontale 
et  la  promenade  Minvieile. 

Parmi  les  buts  d*excursion,  nous  signale- 
rons  :  la  groíte  des  Eaux-Chaudes  (45  mi- 
nutes), que  traverse  un  torrent,  et  (mème 
di>lance)  le  hameau  de  Goust,  bati  dans  une 
anfractuosité  de  rochers. 

Eaux-Chaudos  cominunique  avec  Ia  valléo 
d'Aspo  par  le  col  iflsseye,  et  avec  la  valléo 
de  Rena  (Espagne)  par  le  col  dWnéou. 

EAUX-CLAIHES  ou  CLAIRES-EAUX,  très- 
beau  ruisseau  de  Franco  (Charenle) ,  nalt 
dans  la  commune  ile  Dirac,  cant.  et  arrond. 
d'Anfíouléme,  ronle  ses  eaux  limpides  dans 
un  charmant  vallon  borde  de  roches  cal- 
caires  et  parsemè  de  délicieux  paysages,  et 
se  jette  dans  la  Charente,  après  avoir  fait 
mouvoir  un  grand  nonibre  d'iniportaDtes  pa- 
peteries. 

BAIIX-DOUCES  (lEs),  nom  que  porte  la 
plus  belle  et  surtout  la  plus  frequentée  des 
promenades  de  Constantinople.  Elle  est  ainsi 
appelée  k  causo  de  deux  ruisseaux  qui  vien- 
nent.  au  fond  du  port,  meter  leurs  eaux  à 
celles  du  Bosphore.  Ces  deux  ruissoaux  pro- 
nKuient  paresseusement  leurs  eaux  dans  de 
VRstes  et  belles  prairies,  au  milieu  desquelles 
paissent  en  liberto  les  chevaux  du  sultan. 
Cest  vers  lour  embouchure,  et  sur  le  port 
mème,  que  se  trouve  siluée  la  riante  uroine- 
nadr>  k  laouelle  on  a  donoó  la  num  d  Eaux- 
Uuuces  d'knrope. 

Voici  ta  deM-ription  que  fait  Théophile 
(lautter  do  cette  pronieniuie,  qui,  dans  le 
langaj^e  du  pays,  porte  lo  nom  do  Guyurk- 
SoH  :  «  Une  channante  fontaino  en  nuirbro 
tdanc,  toute  brodée  d'arabeMiUi>s,  toute  his- 
torie» d'inscriptions  en  lotlres  d*or,  coilleo 
d'mi  grand  toit  à  1'orle  projection  ot  de  petits 
dômus  suinioiítus  tio  croissaiits,  qui  8'aper<;i)it 
de  la  mur  ot  se  détacho  sur  un  l'ond  d'opu- 
leiíto  verduro,  designo  uu  vovagtuu*  cello 
promenade  favorito  dos  OMiiaiilU,  Uno  vasto 
peliiuse,  vuluutitti  dun  fiais  gazon,  oncuilrce 
du  fidnus,  do  plátanos  ot  do  sycoinuroK,  s'eu- 
combre  le  vondrcdi  d*Arabes  at  de  TuHkas. 
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et  voit  s'étendre  sur  des  tapis  de  Sinyrne  les 
beautés  paresseuses  du  harém.  Les  nègres 
eunuques,  fouettant  leur  pantalon  blanc  du 
bout  de  leurs  houssines,  se  proniènent  entre 
les  groupes  accroupis,  guettant  quelque  a-il- 
lade  furtíve,  quetque  signe  d*intetligence, 
surtout  s'il  se  trouve  Ik  quelque  giaour  tâ- 
chant  de  pénêtrer  de  toin  les  mystères  du 
yachmack  ou  du  féredgé.  Quelquefois  les  fem- 
mes  attachent  des  chàtes  k  des  branches  d'ar- 
bres  et  bercent  leurs  enfants  dans  ce  hamac 
improvise  ;  d'autres  maiigent  des  oonfitures 
de  rose  ou  boivent  de  feau  k  la  neige  ;  quel- 
ques-unes  fumentte  nargliilé  ou  lacigarette; 
toutes  babitlent  ou  médisent  des  dames  fran- 
ques,  qui  sont  si  eífrontées,  se  montrent  k 
visage  découvertet  marchent  dans  les  rues 
avec  des  hommes.  Plus  loin,  les  «paysans 
bulgares  au  sayon  antique,  au  bonnet  entouré 
d'uue  enorme  couronnê  de  fourrure,  exécu- 
tent  leurs  danses  nationales,  dans  Tespoir 
d'un  bacchich.  Les  cavedjis  prêparent  leur 
café  en  plein  air ;  Tisraélite  k  Ia  robe  fendue 
sur  les  còtés,  au  turban  mouctieté  de  noir 
comme  un  Unge  oii  Ton  essuie  des  plumes, 
offie  quelques  menues  marchandises  aux  pro- 
nvneurs  avec  cet  air  servile  et  bas  des  juifs 
d'Orient,  toujours  pliès  en  deux  sous  la  crainte 
de  favanie;  enfin  des  caidjis,  asiis  au  rebord 
du  quai,  fument,  les  janibes  pendanles,  sur- 
veillant  leurs  barques  du  coin  de  Toeil.  • 

Les  souvenirs  de  rhistoire  et  de  la  mytbo- 
logie  viennent  ajouter  un  charme  de  plus  k 
cette  ravissante  promenade,  Tégale  dans  son 
genre  de  ta  rivière  de  Chiaia  de  Naples,  du 
Corso  de  Rome,  des  Cascines  de  Florence  et 
du  bois  de  Boulogne  de  Paris. 

EAUZAN  {Elusatensis  ou  Elusensis  Pagus), 
ancien  petit  pays  de  France,  dans  le  Bas-Ai- 
magnac,  oú  se  trouvaieut  Eauze  et  Mauléori ; 
il  est  actuellement  compris  dans  Tarrond.  de 
Condom  (Gers). 

EAUZE  (Elusa  civitas,  Elusatium),  bourg 
de  France  (Gers),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  29  kilom.  S.-O.  de  Condom,  sur  une  cotlino 
qui  domine  la  rive  guuche  de  la  Gétise;  pop. 
aggi.  2,070  hab.— pop.  tot.  4,397  hab.  Fabri- 
ques d'alambLcs ;  marche  principal  des  eaux- 
de-vie  dWrmagnac, 

L'origine  d'Eauze  est  très-ancienne ;  sous 
les  Romains,  c'était  une  ville  assez  considé- 
rable  qui  portait  le  nom  ú'Elusa.  D'abord  ca- 
pitate  du  pays  des  Elusates,  puis  de  la  troi- 
sième  Aquitaine  et  ensuite  du  pays  d'EauzHn, 
elle  fut  dólriiite  par  les  Goths  et  reconstruite 
par  Clóvis.  LesGascons,  tentes  par  sa  posi- 
tion,  vinrent  s'y  établir.  Pour  échapper  au 
massacre  des  Normands,  au  ix^  siècle,  les 
habitants  d'Eauze  se  réfugierent  à  Auch. 
Leur  ville  fut  dans  la  suite  rebàtie  prés  de 
son  ancien  emplacement,  qui  porte  encoro 
aujourd*hui  le  nom  de  camp  de  ta  Ciutat,  sur 
les  bords  de  ta  Gélise.  On  remarque  ã  Eauze 
une  belle  égtise  gothique  du  commencement 
du  xvie  siècle  et  quelques  restes  de  remparts. 

EAVAGIER  s.  m.  (rad.  eave).  .\rtisan  qui  se 
sert  d'appaieils  mis  eu  mouvemeiít  par  un 
cours  deau. 

EAVE  s.  f.  Eau  courante,  rivicre.  U  Vieux 
mot. 

EAVEUX,  EUSE  adj.  (rad.  eave).  Huiuide  ; 
plu\  u-ux.  II  Vieiix  mot. 

EAVIER  s.  m.  (rad.  eave).  Ancienue  forme 

du  mot  KVlKH. 

ÉBADIEN,  lENNE  ad.  (é-ba-di-ftin,  iè-ne). 

Se  cjit  dune  trilm  de  chrétiens  árabes  de  TI- 
rak-Arabí.  \\  íje  dit  aussi  de  la  dynastie  árabe 
qui  succéda  en  Espagne  à  celle  des  Oní- 
miades. 

—  Substantiv.  Membro  de  ta  tribu  éba- 
dienne.  h  Prince  de  la  d^uaslie  cbadienne. 

ÉBAHI,  IE  (é-ba-i)  part.  passe  du  v.  Eba- 
hir.  Très-surpris,  stupefait :  Vous serez  kbahi 
que  vos  juges  auront  été  sol  licites  contre 
vinis.  (Mol.)  Le  parlement  de  Dijon  s'aviía  de 
faire  pendre^  ou  à  peu  près^  un  pauure  diatile 
de  Suisse,  pour  me  faire  pager  la  procrdure 
en  quaiité  de  hatit  jusíicier;je  suis  lout  iíbahi 
d'étre  haut  justicier^  et  de  faire  pendre  des 
Suisses  en  mon  twm.  (Volt.) 

Poton,  Lahire  «t  Dtinoii  ébohis 

Ouvr«nt  tous  trois  tl«  graiiUs  yeux  ^)'niibia. 

VoLTAlKh. 

Príchct.  pntrooinci  juíqu'A  la  PwntcoiMe, 
Vous  seroe  t'&(i/ii,  (tuaiul  vous  serot  au  bout, 
<jue  vous  ne  ni'aurex  rien  per3und(<  ilu  toul. 

MOI.ILKK. 

rtrrrots  et  pnillasscs 
Clmrniont  sur  )ei  plnces 
L«  iiouple  ébahi, 

BiRAnOBR. 

d  Qui  marque  une  grande  surprise  :  Des  re- 

yards  i^BAiiis.  Des  yeux  kuAiiis. 

Di^niit  fles  motii.  lo  rustre  vit:our«ax 
D'ui)  Kfos  bulsvr  sur  sa  bouclie  ibahie 
K«riuu  racc^i  b  toutv  ropnrtio. 

Voltai  a>. 

—  Syn.  Khalil,  aliABsiirdl,  Abnwlil,  imfr- 
«olll^,   iiOHMíiil,  •luitvrall.    V.  AtlASUlUÍUI. 

ÉBAHIR  V.  a.  ou  tr.  (ó-ba-ir  —  do  es  pit^- 
fixe  et  du  radical  bair,  útonnor,  qui  e^t  dans  lo 
rouchi/>(i/ii,  ótunniint.daii^  respui:nolr»ri  batr, 
fairo  illusion,  et  daii^  liialion  buiif,  ótonner. 
Los  *IVMItdogi>tes  ppDsrtil  gi^neruliHUiMlt  que 
eottii  toiíiin  derivo  do  bah,  oxclium\tiou  natu- 
rollo  delunnomont,  ou  du  lutln  Aiiiir,  roNtur 
bouche  b^anta).  Jotor  dnitn  In  surprise,  don» 
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la  stupéfaction  :  Les  galériens  de  Rome  accep- 
tent  leur  destinée  avpc  une  insouciance  qui 
m  EBAHIT  íaitjours.  (Miue  L.  Colet.)  U  Vieux 
raot  |'eu  usité  aujnuril'hui. 

S  ebahir  v.  pr.  Tnmber  dans  une  grande 
surpt  i>.e,  deineiirer  très-étonné,  siupéfait  :  A 
mesure  guHs  approchnient  de  son  palnis,  le 
vieux  et  la  vieille  s  ebahissaient  de  plus  en 
p^usy  et  Trésor  des  Fèoes  aurait  craint  de 
troulder  leur  joie.  (Uh.  Nod.) 

ÉBAHISSEMENT  s.  m.  (é-ba-i-se-man  — 
rad.  eéaftir}.  Eiat  d'une  personne  qui  >'éba- 
hit,  frrande  ^urprise,  stupefaction  :  Elle  re- 
garda  avec  un  nouvel  êbauissembnt  ce  nigand 
dont  elle  regreííait  de  sêtre  emberloguee. 
(Chateaub.) 

.    .    .    .    Je  me  croyais  si  peu  faite  ân  idotei 

Que  lèbahíssemetit  m'a  coupô  la  parole. 

E.  AnoiBR. 
11  Adiniration  mêlée  de  surprise  :   Cet  enfant 
adore  le  cheval,  dit  le  père  dans  /'ébahissií- 
MiiNT  deuant  Ernest;  ce  será  un  Franconi  un 
jour.  (E.  Sue.) 

ÉBALAÇON  s.  m.  (é-ba-la-son).  Manég. 
E-u.ii-iaiie,  surte  de  raa.de.  II  Vieux  niot. 

ÉBALETTE  s.  f,  (é-ba-lè-te).  Arbalète; 
baii^t--  de  furnie  particuliére.  II  Vieux  niot. 

ÉBALIE  s.  f.  (é-ba-li  —  nom  mythol.).  Crtist. 
Geiíre  de  décapodt^s  brachjures,  louiprenunt 
quatre  espeees,  dont  truis  se  trouvent  sur 
les  cotes  de  TAngieierre. 

—  Encycl.  Zool.  Les  ébalies  fornient  un 
genre  de  crustacés  de  Tordre  des  décapo- 
des  brachyures ,  famille  des  oxystoineí, , 
tribu  des  leuooriens,  établi  par  Leaeh.  Les 
crustacés  qui  composent  cette  petite  eoiipe 
générique  ont  la  carapace  à  peu  prés  car- 
rée,  avec  les  angles  tronqués  et  leurs  bords 
latéruux  et  postérieurs  niinces  et  saillauts. 
Leur  front  est  as.sez  large  et  termine  par 
un  bord  à  peu  prés  droit.  Les  orbites,  ò. 
leur  bord  supérieur ,  sont  biíissurées.  Les 
fossettes  antennaires,  entièreinent  cachées 
sous  le  front,  sont  grandes  et  dirigées  tres- 
obliquemeut.  Le  cadre  buccal  est  triangulaire. 
Les  pati-s-  mâehoires  externes  s'avani:ent 
jusqu'au  boid  de  Tépi^ítonie.  Les  pattes  ante- 
rieures  sont  grosses  et  courtes;  les  pinees 
qui  les  terniinent  sont  courtes.  Les  paites 
suivantes  sont  encore  pius  courtes,  et  se  ler- 
mioent  toujours  par  un  article  styliforuie  as- 
sez  gros.  Ce  genre  renferme  quatre  espèces, 
dont  trois  habitent  les  cotes  de  la  Grande- 
Breta^'ne;  on  ne  coiinaU  pas  la  patrie  de  la 
qualrieme.  L'espèce  qui  peut  étre  considèrée 
conime  le  type  de  cette  coupe  générique  est 
Vebafie  pmuantie. 

ÉBANIER  V.  a.  ou  intr.  (é-ba-ni-é).  Se 
mettie  en  bande.  |i  Vieux  mot. 

ÉBANOI  s.  m.  (é-ba-noi).  Ebat,  jeu.  i|  Tour- 
noi.  II  Vieux  mot. 

ÉBANOTER  (S')  v.  pr.  (é-ba-noi-ié  —  rad. 
èbanoi).  Se  divertir,  s'arauser,  s'égayer.  U 
Vieux  mot. 

ÉBAQUÉ,  E  adj.  (è-ba-ké  —  rad.  bac).  Ne 
se  dii  que  dans  lexpiession  ;  Figure  ébaquee^ 
qui  signitie  une  tigure  d'une  largeur  desa- 
gréable  à  la  vue.  U  Patois  de  Boulogne-sur- 
Mer. 

ÉBARBAGE  s.  m.  (é-bar-ba-je  — rad.  ébar- 
ber).  Aoiiuii  d"ebarber  :  /.'ébarbage  d'un  li' 
vre.  i.'ÉBARBAGE  sopère  ensuite^  cest-à-dire 
inblation  des  aspériíés  qui  hérissent  les  bords 
de  ces  lames  au  sortir  des  moules  qui  ont  servi 
à  la  coulée.  (K.  Mornand.) 

ÉBABBÉ,  ÉE  (^-bar-bé)  part.  passe  du  v. 
Ebarber  :  Papier  ébkrbê.  P lume  EBkRBÉa. 

ÉBARBEMENT  s.  m.  (é-bar-be-man  —  rad. 
ébarber).  Actiun  d'ébarber. 

—  Chir.  Action  de  retrancher  à  Taide  des 
ciseaux  ou  du  bistuuri  certaines  productions 
raorbides. 

ÉBARBER  V.  a.  ou  tr.  (é-bar-bé  —  du  préf. 
privai,  e,  ei  de  barbe).  Dépouiller  áe.  l)arbes 
«II  dappendices  analogues  :  Ebarber  une 
plume.  Plusieurs  de  nos  cygnes  partent  avec 
ies  cygnes  sauvageSy  si  l'on  n'a  pas  la  pré- 
cautton  «/'ÉBARBER  les  grandes  plumes  de  íeurs 
flí/fíí.  fBuIf.) 

—  Grav.  Enlever  les  bavures  que  la  pointe 
ou  le  burin  a  lai^sées  au  bord  du  tratt. 

—  Typogr.  Ebarber  une  leltre,  Abattre, 
avec  un  in:>truinent  tranchant,  uu  tulus  qui 
marque  au  tirage.  U  Ebarber  une  feuille,  un 
volume,  Egali^er  avec  des  ciseaux  les  laus- 
ses  ma^ge^  de  cette  feuille,  de  ce  volume. 

—  Techn.  Enlever  les  bavures  qui  restent 
:ipres  la  fonte,  ou  les  parcelles  de  métul  ,ou 
d<;  bois  qtie  loutil  a  laissées  sur  les  bnrtKs  : 
Ebarber  un  écrou.  Ebarber  U7ie  pière  de 
rnonnaie.  Ebarber  une  morínise.  Ebarber  un 
trou  de  mèche.  Pour  faire  disparaitre  cet  in- 
convénieni  autant  que  possible,  on  éharbk  les 
írous  aprés  le  perçage.  (Teyssédre.)  ti  En 
termes  de  doreur,  Enlever  les  parties  super- 
fluen  du  relief.  d  Rogner,  en  parlant  du  pa- 
pier  ou  des  fenilles  dun  volume.  i|  Débarras- 
ser  de»  níxan  Ih  poil»  en  parlant  des  lisieres 
du  drap.  ii  D^-groN-ir  \es  joint>  ou  le  parum*-nt 
de^  [laven.  u  Ebarber  les  íables,  er.  terines  de 
fuodeur,  En  ôter  le  «able  au  moyen  de  bros- 
»es,  avant  de  les  mettre  sur  le  lammoir. 

—  <;hir.  Couper  avec  les  ciseaux  ou  le  bis- 
tourí  IcH  productions  niorbídes. 

—  Hnrfc.  Couper  le  chevelu  des  végétaux 
quon  tratuplaiite  :  Ebardlr  les  plantes^  c'esC 
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une  opération  souvent  inutile ,  que/que fois 
même  nuisible.  V.  plantation.  II  Tnndre,  en 
parlant  d'une  haie  ou  d'une  charmille.  ||  Dé- 
b  rrasser  des  raoiues  à  fleur  de  terre,  eu  par- 
lant de  la  vigne. 

ÉBARBES  s.  f.  pi.  (è-bar-be  —  rad.  ébar- 
ber\.  Muno.  Aspérités  que  présentent  les  la- 
mes de  metal  londues  pour  étre  convertias 
en  monnaies,  lorsqu'elles  sortent  de  la  lingn- 
tiére,  et  qiii  pruviennent  de  rintroduction  du 
metal  en  lu^ion  dans  les  iiiterstices  de  la  lin- 
fíotière,  lorsque  celle-ci  ne  ferme  pas  hertné- 
tiquf^ment  :  On  se  débarrasse  des  ébarees  en 
prcsentant  la  lame ,  sur  ses  quatre  côiés^  au 
pnmt  de  reunion  de  deux  disques  d'acier 
lournaní  en  se7is  coníraire  sur  deux  plans  pa- 
rallé/es. 

ÉBARBOIR  s.  m.  (é-bar-boir  —  rad.  ébar- 
ber). Techn.  Outil  qui  sert  ã  ébarber  les  mé- 
taux. 

ÉBARBULÉ  ,  ÉE  adj.  (é-bar-bu-lé  —  du 
préf.  |>riv.  éy  et  du  lat.  barbula,  petiteí  barbe). 
Zo"l.  Qui  xvv.  pas  de  barbes  ou  de  barbules. 

ÉBARBURE  s.  f.  (é-bar~bu-re  —  rad.  ébar- 
ber). Tecíin.  Bavure  qu'on  enleve  en  ébar- 
bant. 

—  Grav.  Parcelle  de  metal  qui  s'élève 
sur  le  bord  de  la  taille  que  Ton  pratique  au 
burin. 

ÉBARDOIR  s.  m.  (é-bar-doÍr).  Techn.  Grat- 
toir  (ie  ni^niiisier  à  trois  ou  quatre  côtés. 

ÉBARLIAUDE  ou  EYBARLIAUDE  s.  f.  (é- 
bar-ii-ú-de).  Dansle  patois  du  Furez,  Eblouis- 
sement. 

ÉBAROITI,  IE  (é-ba-ron-i)  part,  passe  du 
V.  Ebaronir.  Qui  est  desséchó  et  disjoint  : 
Des  bordages  icbarouis.  Une  barrique  éba- 
ROOiE.  Un  navire  ébaroui. 

ÉBAROUIR  V.  a.  ou  tr.  (é-ba-rou-ir).  Mar. 
De^isecher  et  disloquer,  en  parlant  de  Taction 
du  soleil  :  Le  soleilx  ébaroui  ces  bordages. 

—  Intransitiv.  Se  dessêclier  et  se  dislo- 
quer: Cette  ba7TÍque  commeitce  áÉBXROViR. 

ÉBAROUISSAGE  s.  ni.  (é-ba-rou-i-sa-je 
—  ra  I.  ébarouir).  Mar.  Disiocation  résultant 
du  desséclietnent  :  Z-ébarouissage  d'un  na- 
vire, d'une  barrique. 

ÉBASIR  V.  a.  ou  tr.  (é-ba-zir).  Argot.  As- 
sa^siner,  tuer. 

ÉBAT  s.  m.  (é-ba  —  rad.  batíré).  Amu.se- 
ment  accompagné  de  mouvements  foiâtres  : 
Loin  d"en«  tout  languit;  les  habitants  de  Tair 
Suspendeot  leurs  ébals,  négligent  leurs  concerts. 
LUCE  DE  LaNCIVAL. 
Joueuse  enfant,  qui  donc  connut  plus  qii*elle 
Les  loiígs  ébnts  autour  des  gazons  verts? 

Sainte-Beuvb. 
II  Plaisir  de  Tamour  : 

Témoin  Yébat  qu'on  prit  sous  la  condraie. 

La  FONTAINE. 

Quoil  ne  ticn^il  qu'à  honnir  les  familles? 
Pour  vos  tbats  nous  nourrirons  nos  lílles? 

La  FONTAINE. 

II  Ce  inot  n'est  plus  guère  usité  au  singulier. 

—  Prendre  ses  èbats^  Se  livrer  h  des  diver- 
tissements  foiâtres  :  , 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ibats. 

BÉRANOER. 

—  Véner.  Prnmenade  des  chiens  de  chasse  : 
Mener  les  chiens  ã  /'ébat. 

EBATE,  petite  ville  de  TAmérique  du  Sud, 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  province  et  à 
52  kilom.  N.-O.  de  Santa-Fé-de-Bogota,  sur 
ia  rive  occidentale  du  hic  Funeqne  ;  3,009  iiab. 
Commerce  de  bois  et  de  bestiaux. 

ÉBATTEMENT  s.  m.  (é-ba-te-man  —  rad. 
s'cbattre).  Action  de  s'ébattre,  ébat  : 
Vébatlemcní  pourrait  nous  en  étre  af;réable. 
La  Fontaine. 
II  Plaisir,  agrément :  S'il  veut  plaider,je  lui 
en    donnerai    Têbattement.    (.Icad.)  ii  Vieux 
mot. 

—  Techn.  Balancement  d'une  voiture  entre 
ses  bram-ards. 

ÉBATTRE  (S')  V.  pr.  (è-ba-tre  —  de  es, 
prelixe,  et  ballre.  \/a  traiisition  de  ce  dernier 
mot  à  ridée  de  joie,  contenue  dans  ébatíre^ 
est  facile  à  expliquer.  Le  sens  primitif  d  e- 
baltre  est  celui  d'agiler€n  battant^  doii  le  sens 
de  dissipar,  puis  de  divertir).  Prendre  ses 
ébats,  s'amuser  en  fulâtrant.  en  se  df)nnant 
beaucoup  de  mouvenient  :  Elle  était  descen- 
due  avec  ses  compagnes,  pour  sebattru  sur 
le  rivage.  (D'Ablanc.)  Le  chat  chrche  les 
meubles  les  plus  mulleís  pour  s'g  reposer  et 

S'ÊBATTRE.  (BuíF.) 

La  gazelle  s'allaít  ébatlre  innocemmpnt. 

La  Ko.staink. 
La  gíiiissi!  s'cbai  dana  son  herbe  íleurit. 

Tu.  DR  llAKVn.LB. 

Je  viens.  dit-il,  pour  rire  et  potir  m'ébaílrCt 
Me  rigolant.  mcnant  joyeux  déduit. 
Et  jus(ju'au  jour  Taisant  le  díablc  h  quatre. 
Voltaire. 

—  Se  livrer  aux  plaisirs  de  Tamour  : 

J'a)  lu  roi  des  maria, 

Sans  fion  conga  je  vais  partout  m'éballre. 

La  Fontaine. 
_— Fig.    Se    donner   carriere  :    Ma   pensve 
8'ÉBATTAiT  dans  Ics  étranges  et  chimeriques 
r^gions  de  la  Lune.  (Baudclaire.) 
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ÉBAUBI,  IE  adj.  (é-bô-bi)  part.  passé  du 
V.  Sebaubir.  Tnut  étonné,  stupéfait :  Je  suis 
toujours  tout  ÉBAUBI  d'être  venu  à  mon  âge 
avec  une  santé  si  niauvaise.  (Volt.) 

Alors.  tout  él>aubi,yai  détourné  la  tête. 

La  Chaossée. 
Je  suis  tout  ébavbie,  et  je  tombe  des  nues. 

MOLIÈRE. 

Poton,  la  Hire  et  Dunois  ébahis 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 
Voltaire. 

Je  suis  émerveillée, 

Tout  ébaubic,  et  toute  consolée. 

Voltaire. 
Les  cris  d'Ia  belle  évanouie 
Donnent  Talerte  à  Tabbaye 
Qui  s'réTeille  tout  ébaubie. 

DÉSAUOIERS. 

—  Par  ext.  Qui  exprime  une  grande  sur- 
prise :  Sous  ce  hanijar  s'o{fient  à  tnes  yeux 
EBAUBis  les  pr^miers  sauvayes  que  faie  vus  de 
ma  vie.  (Cliâteaub.)  Les  autres  se'  viíeui-s, 
r  uigés  autour  de  la  voiture,  regardaient  d'un 
air  ÊBAUBi.  (J.  Sandeau.) 

Au  même  instant,  palais,  jardins,  fontaines, 
Or.  diámants,  émeraudes.  rubis, 
Tout  disparalt  à  ses  yeux  ébaubis. 

Voltaire. 
■ —  Syn.    Ebaulií,   abnsourdi,    cbahi,    émer- 
vcillé,  peiíautl,  Blupéfail.  V.  ABASUURDl. 

ÉBAUBIR  (S')  V.  pr.  (é-bô-bir  —  du  lat. 
balbus^  be^uej.  .Setonner  grandement,  étre 
6tii|.éfait,  interdit,  hors  d'état  de  parler  intel- 
ligiblement  : 

Or  le  galant,  qui  pressait  sa  donzelle, 
S'ébaubtssaity  tant  la  trouva  rebelle, 

Marot. 
II  Vieux  mot. 

ÉBAUCHAGE  s.  m.  {é-bô-cha-je  —  rad. 
ébaucker).  Techn.  Action  d'ébaucber  :  L't- 
EAUCHAGE  d'uue  plaucke.  ll  Action  de  donner, 
à  Taide  de  la  main  seulement,  une  prentière 
forme  grossiére  ã  une  masse  d'argile  dont  on 
veut  faire  un  uuvrage  de  poterie  :  L'èb\v~ 
CHAGE  íí'a  généralement  lieu  que  pour  les  piè- 
ces  roudes  et  se  fait  presque  toujours  sur  le 
tour.  (Brongniart.) 

ÉBAUCHE  s.  f.  (é-bô-che  —  pour  rétymol. 
V.  ebaucher).  Ouvrage  dont  toutes  les  par- 
ties  sont  á  leurs  places,  dont  Tensenible  est 
termine,  mais  dont  les  détails  reatent  à  faire  : 
Faire  /'ébauche  d.'un  meuble.  II  n'y  a  rien  lã 
de  finij  ce  nest  encore  quune  grossiére  èbad- 

CHE. 

—  Par  anal.  Ouvrage  grossier,  imparfait, 
bien  que  termine  :  Ce  n'est  pas  lá  une  figure 
humainey  ce  n'en  est  que  /ébauchf.  Noussom^ 
mes  aussi  touchés  de  /  ébauche  la  plus  gros- 
siére, dans  les  premiares  découveríes  des  arts, 
que  des  beautés  les  plus  achevées,  lorsque  la 
perfection  nous  est  une  fois  connue.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Objet  indécis  et  dont  la  nature 
est  plutòt  iniliquée  que  déterminée  :  Je  lui 
demandai  si  elle  me  reconnaissait :  /'ébauchb 
d'un  sourtre  parut  au  milieu  de  son  égarement. 
(Chateaub.)  ll  Preniiers  germes,  preuiiers  elé- 
ments  :  //  nest  plus  de  pays  en  Europe  qui 
n'ait  une  ébauche  de  liberte.  II  7i'y  a  pas  de 
projet  proprement  dit,  mais  /'ébauche  d'un 
projet.  Ce  n'est  encore  que  í" ébauche  d'une  lé- 
gislation.  (Kaynal.)  |i  Preniiers  Índices:  Dans 
les  a7nuse7nents  de  sou  enfance^  on  découvrit 
presque  les  ébaucues  de  ses  grandes  qualités. 
(Mass.) 

—  B.-arts.  Ouvrage  fait  par  masse  et  d'en- 
senible,  mais  dont  les  détails  n'existeht  pas 
encore  :  /.'ébauche  d'une  síatue.  Z,ebauche 
d'un  tableau.  Tuut  VOrient  7ious  est  appuru 
dans  ces  êbauches  élincelantes.  (Th.  Gaut.) 

—  Grav.  Premier  travail  du  burin,  qui  con- 
siste k  indiquer  les  raasses  de  la  piece  à  gra- 
ve r. 

—  Littér.  Plan  et  indication  des  princi- 
paux  détails  d'une  oeuvre  littéraire.  lt  tEuvre 
non  terminée  et  qui  reste  à  revuir,  à  tinir  : 
Je  íie  regarde  la  tragedie  que  vous  aves  lue 
que  comme  une  ébauche.  (Volt.) 

—  Techn.  Alouvement  de  montre  dégrossi, 
maisnon  fini;  C est  de  ce  village  du  Haut-Rhiu 
et  d'un  autre  village  des  environs  de  Dieppe  , 
que  soríenl  la  plus  grande  partie  des  hbauchks 
de  montres  et  des  7'oulanís  de  peudules,  gui 
vont  ensuite  recevoir,  dans  les  ateliers  des  vil- 
les,  les  piéces  qui  doicení  les  C07nplélcr.  (L. 
Reybaud.) 

—  Syn.    Ébauebe,  canevas,    crnjun.   V.  CA- 

NEVAS. 

—  Encycl.  L'ébauche  n'est  pas  ,  comme  le 
prét'-ndent  certainsdictionnaires  et  certaines 
enoyolopedies,  la  preniière  exécution  de  l'idéo 
de  Tartiste ,  faite  d'un  jet ,  dans  ce  qu'on  ap- 

fielle  le  moment  de  Tinspiration,  c*est-à.-dire 
orsqu'il  est  bien  possédé  par  son  sujet  et 
quil  a  la  vision  de  son  ensemble.  C  est  la 
Vesquisse,  mais  non  Vébauche.  Wébauc/te  n'est 
ni  aussi  spontanée  ni  aussi  complete  ;  elle  est 
plus  réfléchie  et  exige  de  la  part  de  Partiste 
une  connaissance  plus  étendue  des  ressources 
de  son  art.  L'esquis.se  peut  étre  une  Oíuvre, 
un  tout,  Texpie^sion  tidéle  et  saisissaiite  d'une 
idue,dune  impression  ,  ayant  ses  qualités, 
son  charme  et  sa  valeur  particuliére;  Te- 
bnuche  n'ost  jamais  que  la  prt-miere  partie 
d'un  travail,  une  pn^paratiun  d^nt  il  peul  étre 
lait  un  usage  excellentou  medíocre,  suivant 
la  Science  de  T-irtiste.  Tout  le  monde  peut 
prendre  gnút  à  regarder  une  estiuisse  qui, 
presque    toujours,    porte    Tempreinte    d'une 
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sensatton  très-vive  ou  d'un  sentiment  très- 
net.  Mais  il  n'est  qu'un  cnnnaisseurqui  [misse 
deviner  dans  une  ébauche  le  parti  qu'on  ea 
peut  tirer,  les  qualités  qiTelle  presente  et  les 
eífets  qu'elle  pourra  produire  ,  si  Tartiste  eo 
suit  la  dnnnée,  tout  en  achevant  son  oeu\Te. 

Vébauche  est  surtout  un  terme  k  Tusage 
des  peintres,  qudiqiie  les  gravenrs  et  les 
scul|'teurs  ébauchent  aussi  et  désignent  par 
ce  mut  le  commencement  de  leur  travail.  Pour 
les  sculpieurs,  ebaucher  s'appelle  plus  ordi- 
nairemeiít  dégrossir. 

Vébauche  joue  dans  la  peinture  un  très- 
graiid  role;  elle  en  determine  la  solidile  et  Ia 
durée,  sert  à  lui  donner  du  lon,  de  la  vi^ueur 
et  de  Téclat,  et  ,  quand  elle  est  bien  conçue 
et  bien  exècutée,  elle  préte  au  tableau  une 
harmonie  géneraie.  II  y  a  presque  autant  de 
maniéres  d  ebaucher  qu'il  y  a  de  peintres; 
niais  ces  maniéres  ont  entre  elles  beaucoup 
de  resseinblance  et  ne  se  divisent  guère  que 
par  grandes  écoles.  Entin,  on  peut  ramener 
ces  diverses  variétés  à  deux  modes  à'ébau- 
ches ,  Vébauche  épaisse,  solide,  faite  avec  des 
pàtes  ou  couleurs  opaques,  tels  que  le  blanc, 
les  ocres,  le  noir  d"ivoire,  etc,  et  Vébauche 
mince,  faite  par  frottis  ou  avec  des  couleurs 
traiispart-ntes,  comme  la  laque,  le  bitume,  les 
terres  de  ^^ieiine.  .A.  tout  point  de  vue,  la  pre- 
miere  manière  est  préférable  ;  elle  donne  plus 
de  corps  à  la  peinture,  dont  elle  fait  une  pâte 
solide,  homogène,  une  sorte  d  email;  elle  en 
augraente  la  couleur  et  rharm.-nie.  Seule- 
ment elle  exige  de  la  part  du  peintre  une  plus 
grande  science  et  une  plus  sérieuse  érude 
des  procedes  de  la  peinture.  Le  second  mode 
á'ebauche  réu^sit  plus  facilement  et  demande 
une  expérience  moins  súre ;  mais  il  a  le  dé- 
faut  de  rendre  la  peinture  mnins  solide  et 
moins  durable,  de  la  ternir,  de  lui  donner  un 
a.^pecl  creux,  c"est-à-dire  sans  consistance 
et  sans  éclat.  Les  laques,  bitnmes ,  terres  de 
Sieniie,  toutes  les  coult^urs  transparentes,  ap- 
pli-juées  directement  sur  la  toile ,  font  que 
Vébauche  garde  une  apparence  uniformément 
sombre,  noire  ;  e\\e&  rcpoussent  constaminent, 
c'est-à-dire  qu'elles  penetient  les  tons  qu'on 
place  dessus,  en  achevant  le  tableau,  et  qu 'elles 
apparaissenl  au  tra'  ers.  Un  autre  inconxé- 
nient  que  premente  cette  sorte  á  ébauche  est 
le  craquellement  qu'elle  determine.  Les  cou- 
leurs transparentes,  n'ayant  point  de  corps, 
colorent  la  toile ,  mais  n'en  remnlissent  pas 
les  grains,  ne  forment  pas  croute  sur  son 
tissu  ;  il  en  resulte  que  ce  tissu  ,  si  sensible 
aux  influences  atmospheriques,  en  se  retirant 
ou  en  se  gonflant,  fait  craquer  la  couche  de 
peinture,  qui  n'est  point  assez  solide  et  assea 
adhérente  pour  le  maintenir.  Enlin,  quelques- 
unes  de  ces  couleurs,  le  bitume,  par  exemple, 
coulent,  c'est-d-dire  qu  elles  fondent,  aban- 
donnant  la  couleur  et  la  tuile ,  qu'elles  sépa- 
rent  Tune  de  Tautre.  Cest  ainsi  que  le  Nau- 
frage  de  la  Méduse,  de  Géricault,  s'est  cra- 
quelé  sans  que  Ton  ait  rien  pu  faire  pour 
empécher  cet  effet  de  se  produire,  On  a  du  en 
faire  exécuter  une  copie  tres-Iidéle  pour  le 
cas  ou  Toriginal  serait  complétement  perdu. 
Vébauche  au  bitume  fut  de  mode  vers  1830, 
surtout  dans  Técole  romantique;  et  un  grand 
nombre  de  peintres  ont  ã  se  repentir  au- 
jourdhui  d'avoir  adopte  ce  procede  ,  en 
vogue  alors  dans  les  ateliers,  et  dont  Géri- 
cault est  la  plus  illustre  victime. 

La  premiere  et  la  plus  impoitante  qualité 
d'une  eiaí/c/ie ,  en  peinture,  est  la  tonalité. 
Pour  qu"une  eôauc/íe  :,oit  bonne,  il  faut  que 
les  tous  en  soient  francs ,  qu'ils  ne  soient  ni 
louches  ni  lourds,  qu'ils  soient  bien  en  rap- 
port  les  uns  avec  les  autres,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  en  ait  aucun  qui  sorte  de  la  gamme  gé- 
neraie ;  entin,  qu'ils  soient  tous  colores,  ou,  en 
dautres  termes,que  les  tons  clairs  ne  soient 
point  blafards  et  qu'ils  tirent  leur  clarté,  non 
pas  du  blanc  qu'ils  peuvent  contenir,  mais  de 
leur  coloratiou  propre.  Si  Vébauche  est  pré- 
parée  de  celte  façon ,  Íl  n'y  a  plus.45u'ã  re- 
peindre  dessus,  en  observaut  la  même  unité 
de  gamme,  et  avec  une  coloration  plus  lu- 
niineuse,  ou  avec  des  nuances  plus  fines  et 
pUis  delicates.  Si,  au  contraire,  Vébauche  n'est 
pas  exécutee  avec  cette  science  et  cette  mé- 
thode,  elle  n'a  aucune  valeur,  elle  est  inutile 
et  ne  peut  servir  qu'à  égarer  Tartisteet  à  gâ* 
ter  et  alourdir  les  tons  dont  il  la  recouvre. 
Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'une  ébauche  est  mal 
commencée  ou  mal  veuue,  le  luieux  qu'on  ait 
k  faire  est  de  la  gratter  complétement.  Cer- 
tains  peintres  nebauckeitt  pas  ,  k  proprement 
parler;  ils  font  un  -  esquisse  qui  leur  sert  d'c- 
bauche  et  sur  luquelle  ils  reviennent  par  en- 
druits. 

Pour  la  peinture  murale,  qui  exige  surtout 
des  qualités  d'ensemble,  il  est  presque  indíspen- 
sable  d'ébaucher  par  grandes  masses,  c'est-à- 
dire  d'appliquer  sur  chaque  personnage,  cha- 
que  draperie,  chaque  objet,  le  ton  loi-al  qui 
doit  le  distinguer  k  preniière  vue.  Ces  tons, 
ainsi  poses,  dessinant  chaque  chose,  la  lu- 
miere  et  Tombre,  sont  un  guide  pour  Tartiste, 
et  k  <iuclque  point  qu'il  en  soit  de  son  travail, 
il  peut  toujours  jui:er  de  Teffet  produit. 

Vébauche  pour  le  scuipteur  consiste  dans 
la  premiere  façon  qu'il  donne  k  la  terre  ou  k 
la  cire  uvant  de  modeler.  II  cherche  d'abord 
les  grandes  lignes,  les  grandes  masses,  le 
mouvement,  les  proportions,  Pattitude.  II  se- 
rait, on  le  comprendra,  inutile  d'avoirun  mo- 
dele parfait,  si  on  n'avait  reuni  préalablement 
ces  qualités  indispensables.  Aussi ,  tant  que 
la  terre  est  fraiche  et  peut  étre  nianiée,  ne 
faut-il  pas  abandonner  Vébauche,  k  moins  que 
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i'on  n'en  soit  complêtement  satisfaít.  Celte 
pn-iniore  pui'ti<*  de  ifbauche  teriiiinée  ,  Íl  en 
n-ste  une  sfcoiule  à  exeiMiter  et  de  laiinelle 
depeiid,  rians  mio  giaiiJe  iiití>ui'e,  TellHi  que 

Sruduini  le  Mijet  siíiilpté.  II  sagilde  lebnuche 
u  modele,  qui  dnit,  vue  k  mie  oertaiue  dis- 
tanoe  et  dan^  tons  les  sen.s,  (irtfseiiter,  par  le 
jeu  de  ses  oinbies  et  de  aes  Immeres,  rasjpect 
d'iin  dessin  nmNse  kirgeiíieiil  et  avec  vigueur. 
Sur  une  ébnuche  Caiie  de  oette  nianiòre  il  a'y 
a  plus  qu"ii  modeler  les  detiiils,en  se  gardunt 
bien  d'enlever  de  leur  largeur  aux  grands 
plnns  et  d'en  alterer  le  dcNsin.  Et  ceei  u  est 
pa!>  la  partia  hi  moins  dilíieile  de  cet  art.  La 
preniièi-e  ebanrhe  e;^t  une  scuipture  vue  de 
très-loin,  dunt  on  ii*aperç<dt  que  le  contour; 
la  scL-oiide  est  une  siuilpture  vue  de  loin,  dont 
on  distiiifíue  les  principales  parties  et  le  des- 
sin  general ;  niodelée,  elle  est  faite  pour  ètra 
vue  de  prés  et  i)ourqu'onen  examine  les  dé- 
tails.  La  scuipture  nionumeiítale,  pour  qu'elle 
fasse  uii  grand  effet,  ne  doit  presque  jamais 
ètre  qu'une  ébauche  i^lus  ou  uioins  aviíncee, 
suivaiit  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  placee. 
L'art  n'est  pas  seulenient,  comine  on  le  voit, 
le  fruit  de  TinspiíatioQ  ,  suivant  Texpressioti 
consacrée,  eest  aussi  le  résuUat  d'une  étude 
et  d'uDe  pratique,  d'un6  science  et  d'uae  mé- 
thode. 

Malgré  l'Ímportance  qu'a  Vébauche  dans  la 
peiíilure,  les  maltres  la  dounent  somentà 
exécuter  à  leiírs  eleves,  surtout  quaiid  il  s'a- 

fit  de  grandes  toiles ,  de  peintuie  inurale,  de 
êcoratiou  monunienlale.  lis  remettent  á  ces 
élèves,  choisis  paniii  les  meilleurs,  une  es- 
quisse  ou  une  maquette  qui  donne,  en  petit, 
une  idée  de  Tetíet  general  que  devra  produire 
l'oeuvre  et  de  la  tonalité  dans  laquelle  elle  doit 
étre  exécutée.  L'élève  anal  \  se  alois  cette  es- 
quisse  ou  i.-ette  maquette,  en  décompose  les 
tons,  afiu  de  comprendre  quels  sont  ceux  qui 
doivent  ètre  eniployés  comme  dessous ,  c'est- 
k-dire  ceux  qui  pouiront  se  relier  au  modele 
que  doit  exécuter  le  maitre  et  qu'ÍDdique  Tes- 
quisse,  qui  en  soutiendront  la  coloration,  soit 
par  leur  transparence,  soit  par  leur  êelat,  leur 
vigueur  et  leur  soliditê.  Apiés  cette  operatlon 
mentale,  Télève  faitsur  sa  palette  unegaiiune 
ou  seiie  de  ces  tons,  dont  l"oeil  seul  peut  ap- 
çrécier  la  justesse.  Puis  il  les  pose  le  plus 
íranchenieiit  possible,  suivaut  les  indications 
du  di/ssin,  sans  les  niéler,  de  façon  k  ne  rien 
leur  faire  perdre  de  leur  vigueur,  de  leur 
puibsance  ou  de  leur  eclat.  II  indique  ainsi, 
tiès-lar^ement,  les  grands  pluns  d  ombre,  de 
luuiière  et  de  denii-teinte.  Kt  Vébauche^  com- 
prise  de  cette  niuniere,  une  fois  teruiinée, 
pró>ent6  Taspect  general  de  Tesquisse  avec 
moius  de  clarté  cependant,  mais  aussi  plus  de 
vigueur. 

Les  peintres  ne  se  servent  point»  pour 
ébaucher,  de  brosses  spéciales  ;  les  sculpteurs 
emploient,  pour  faire  leur  ébauche^  des  in- 
struments  de  bois,  buis  ou  os,  de  formes  va- 
riées,  s'auiÍD(;issant  sur  les  bords  en  lame  de 
couteau  et  rcnflès  au  milieu  pour  augmenter 
leur  solidité;  les  uns  sont  droits  comme  des 
po'gnards ,  d'autres  sont  courbes  comme  des 
serpes  ,  d"autres  ont  leur  bord  garni  de  dents 
pour  former  la  rape,  ete.  Ou  lt;s  nomme  des 
ébauchoirs.  On  na  se  sert  des  ebauchoir-i  en 
03  ou  en  bois  que  pour  la  cire  k  modelar  ou 
les  modeles  en  terro  de  petites  dimen^íons  ; 
pour  les  grands  modeles,  on  prend  de:>  ébau- 
choirs en  fer  de  diverses  proportions,  suivant 
celles  du  travail  k  exécuter. 

Dans  plusieurs  métiers  on  appelle  ébauche 
le  coramenceinent  ou  la  préparation  de  Tou- 
VI  age,  L'ebauchage  consiste  presque  tou|ours 
k  dégrossir  une  piece;  c'eat  ainsi  que  se  fait 
Vébauche  du  potier.  Paj  mi  les  nombreuses  opé- 
ratiuns  qui  se  succcdent  dans  lu  fabrication 
des  epingles,  rèb.iuchage  est  celle  par  la- 
quelle on  Utígros-sit  Tun  des  bouts  du  til  de 
cuivre  en  le  faisant  passer  sur  une  meule 
pour  en  preparei-  la  poinle. 

ÉBAUCHE,  ÉE  (é-bó-cbé)  part.  passe  du 
V.  libauclnT.  Duut  toutes  les  parties  sont 
mises  d'enseinble,  mais  qui  n'est  pas  tini  "huis 
les  details  :  Ce  mnuOe  est  á  peine  ÊiJAUeuK. 
Cest  un  ouvrage  kuaucíie  et  qui  reste  ã  finir. 

—  Par  ext.  Qui  nVxiste  qu'en  germe,  dans 
ses  éléments:  Un  projft  ehauchk.  Un  ma- 
rin^e  éhmjihé.  /iaits  ces  sociníes  a  peine  líu  \u- 
cuEiiS  de  i Afrique,  on  rcírauve  la  Jusiice. 
(O.  Bersot.)  II  ym  eNt  inemnplyt  OU  diílorme  : 
Un  visuije  á  vciue  kuauchií. 

—  B.-Arts.  Kait  en  iiiasNO,  dVnsemble,  mais 
non  lini  :  Un  porírait  kuaucué.  Un  tjroupe 
BUAUCUK.  Un  srnlpteur  iirera  plulòt  une  bvlle 
statue  dun  bloc  informe  que  d'un  marbre 
BDAUcuú  par  une  main  maihubile.  (Machia- 
vel.) 

—  Littér.  Dont  IVnsomblo  seulenient  est 
termine  :  J'amis  arrété  le  plan  des  Murl^rs  : 
la  plupart  des  livres  de  cet  ouvrayc  étaient 
liUAUuiÉa.  (Chateaub.) 

.  .  .  Noi  ver-  jnt  &  pclnc  ébauchés,  [dibtrttlre. 
Que  do  Ic«  ro       j  uu  jour  rlon  no  peut  iioiii 

Aknault. 
.    .    .    Jv)  iticuri  &  in«  Rlnírtt  arrnché, 
IH  inon  piíiB  digno  ouvruge  uKt  h  pc-iii«  ébauche. 
MlLLKVOYK. 

ÉBAUCHEMENT  8.  m.  (ó-bô-.rhe-man  — 

rad.  cfxiur/mr).  Action  dV-bauchor.  Il  Víoux 
rnol. 

ÉBAUCHER  V.  n.  ou  tr.  (é-bô-cbé  —  dVjs, 
pifllx.-,  131  hiiwbe,  sorte  do  mortior  li  bÃlir. 
ICbaucUer  aigiiillinuit  uin^i  tirer  do  bi  baucha. 
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préparer,  dégrossir.  Cependant,  fait  observer 
M.  Litlré,  il  y  a  Titalien  sbozzo,  ébauche,  qui 
vient  evidemment  de  ôojsM ,  bozzo ,  bloc  de 
pierre;  cela  v»  r.res-bien  pour  le  sens  avec 
ébauche,  ébnucher,  moins  bien  pour  la  for- 
me, quíiiqu'on  trouve  rorthngraphe  esbocher ; 
mais  les  avitres  coiiipusés  débaucher,  e-nhau- 
cher  conviennent  bien  mieux  k  bauche  ou 
bauge  qu'à  Tilalien  bozzo  ou  hozza.  Tcutefois 
il  n'est  pas  impossible,  ajoute  judiíiieusetnent 
M.  Littré ,  qu'il  y  ait  eu  confusion  de  ces 
deux  radÍoaux,run  f rançais,  bauche  ou  bauge, 
Tautre  italien,  bozza  ,  bozzo.  Qtiant  au  mème 
radical  français  bauche,  peut-ètre  se  rap- 
porte-t-il  au  vinil  allemand  botch ,  fange  , 
boue,  bourbe,  hollandais  bagger,  mème  sens, 
anglais  6oj,  fondriere,  bourbier  ;  ou  peut-être 
se  rMttache-t-il  k  Tallemand  bauen,  construiie, 
de  bau ,  éilifire,  ancien  allema.d  pa,  niaison, 
boda,  hutte,  formes  qui  répondent  au  sanscrit 
b/iavana,  maisoii,  habitation,  siie,  champ,etc., 
de  la  raoine  bhú ,  étre,  exister,  et  qui  se 
retrouvent  avec  la  mème  signification  dans 
la  plu[iart  des  langues  aryeiiues.  U  Exécuter, 
achever  dans  lenseiuble  ,  mais  non  dans  les 
détails  ;  Ébaucher  ií?ie  pièce  de  menuiserie, 
Ebauchiír  une  moulure. 

—  Kaire  d'une  manière  incomplète  ou  iui- 
parfaite  : 

Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproche ; 
Mais  pour  moD  frère  Tours,  on  ne  Ta  qu'ébauché; 
Jamais,  s  il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
La  Fontaikb. 

—  Par  ext.  Préparer  en  germe ,  disposer 
les  éléments  de  :  La  nature  ebaucbií  ,  par  un 
acte  unique,  la  forme  primitive  de  íout  étre 
vivant-  (Bnlf.)  u  Arranger,  disposer,  prépa- 
rer racctimplissement  de :  J'ai  ébauche  une 
conquéte,  et  j'ai  besoin  de  tes  conseils  pour 
iai.bever.  (l,e  Sa^e.)  Vims  étes  ici  occupe  à 
EBAUCHiiR  un  mariage.  (Picard.)  B  Comnien- 
cer,  faire  en  partie  ; 

Sexe  léger,  sexe  charmant, 

Vos  défauts  sont  volre  parure; 

Renierciez  bien  Ia  nature 

Qui  vous  ebaucha  seulement. 

Parnt. 
II  Indiquer  légèrement,  faire  paraltre  á  peine  : 
L"S  lèvres  d'Aknnsie  ébauchêrent  un  sou- 
rire.  (Ohateaub.)  La  joie  du  guet-apens  rèussi 
ÉBAUCHE  sur  sa  lèvre  miuce  un  faible  rictus. 
(P.  de  St-Victor.)  Q  Trahir  k  peine,  donner 
une  idée  incom|ilète  de  : 

Bohémienne  au  front  brun,  par  le  soleil  dorée, 
Tu  portes  flíTenient  ta  robe  díohirée, 
Qui,  sous  ses  plis  fanes,  ébauclie  ta  beautí!. 

H.  Cantel. 

—  Fig.  Poser  le  príncipe,  les  éléments  de  : 
L'esprit  ÉBAUCHE  le  bonheur  que  la  vertu 
achève.  (Helvét.) 

—  Absol.  Faire  une  ébauche  ou  des  ébau- 
ches  :  Vous  KBfiVCUKRiEZ  peut-é ire  pour  vous; 
cest  pour  les  autres  que  vous  fi>ii.ssez.{l>'iàer.) 

—  B.-arts.  Exécuter  Tensemble  de  :  Ebau- 
chiír une  téíe,  un  tableau,  uit  groupe  de  figures, 

Le  pinceau  de  Zeuxis,  rival  de  la  nature, 
A  souvcnt  de  Ses  traits  ébauche  la  peinture. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Littér.  Faire  Tensemble  et  indiquer  seu- 
lement les  principaux  détails  de:  Ebaccher 
une  tragedie.  Ébaucher  une  pièce  de  vers. 

I'artout  la  poésie,  «n  ses  naissants  ouvrages, 
Des  champétres  objets  élyncba  les  imaíros. 

La  Uarpb. 

—  Grav.  Disposer  les  masses  de :  Ébau- 
cher une  gravure. 

—  Techn.  Faire  à  la  main  le  premier  tra- 
vail d'un  ouvrage  de  poterie.  II  Ébaucher  du 
chanvre,  Le  passer  ii  rébauchoir, 

S'ébaucher  v.  pr.  Etre  ébauche ,  com- 
nience,  prepare:  un  mariage  s'ébauciie  ,  e/ 
fatlaché  page  la  dot.  (Gér.  d.-  Nerval.)  C'é~ 
tait  le  temps  oú,  en  France,  après  Vagonie  des 
derniers  Carlovingiens  ^  une  monarchie  rude 
s'ÉnAUCHAiT  sous  Hugucs  Capet  et  le  roi  fío- 
bert.  (Ste-Beuve.) 

ÉBAUCHEUR  adj.  m.  (é-bô-cheur  —  rad. 
ébaucher),  Techn.  Se  dit  du  cylindre  qui  sert 
à  étirer  la  loupe  :  Le  cylindre  êbauchkur.  u 
Substantiv,,  Cylindre  ebauclieur  :  /«'kbau- 
ciHíUR.  11  On  dit  aussi  déorossisseur. 

ÉBAUCHOIR  s.  m.  (é-bò-choir.  —  rad. 
ébaucher).  B.-arts.  Outil  de  bois  ou  d'ivoire 
«iont  les  sculpteurs  se  servent  pour  modeler 
rar>,ile  ou  ébaucher  le  plitre.  ||  Ciseau  d'a- 
cioi-  qui  sert  k  bretteler  la  scuipture. 

—  Techn.  Outil  uni  sert  à  ébaucher  les  mor- 
taises.  II  Grand  ot  fort  peigno  a  dents  droites, 
avoc  li^piel  on  donne  au  chanvre  une  pre- 
miiTo  f.n;iin. 

ÉBAUDI  ,  lE  (ó-bô-di)  part.  passo  du  v. 
Ebaudir.  Kecréó  ,  amusé;  jovoux  ,  satisfait  : 
Des  cnfants  kuaix)IS.  Vous  étes  tout  ébaudi 
de  recevuir  de  moi  une  letíre  datée  de  Saus- 
Souci.  (Volt.) 

On  bat  dus  molni,  ot  Tautour  ^6<iu(/í 
So  reincrcíu  ot  puiiio  étre  applaudi. 

VOLTAIRB. 

—  Par  ext.  ou  peut-Atre  par  un©  confusion 
au'ftura  failo  Voltaire  d'ébaudi  avec  ébahi^ 
Ebahi,  ravi,  óiiiervuilló  : 

Pour  Diúu  I  roontrt-i  ft  mes  Bun«  ébaudii 
Vur  qucl  mo>on  vuiro  forlune  vit  fulio. 

Voltairi. 
ÉBAUDIR  V.  a.  ou  tr.   (ú-bò-dir,  de  é  n\if- 
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ment.  et  de  baudir  pour  gaudir,  du  latín  gnu- 

dere,  se  réjnuir).  Amuser,  récréer,  égayer  : 
J'éhau(lirai  Votre  Excpllencc 
Par  det  airs  de  aioo  flageolot. 

Voltairb. 

—  S'ébaudir  v.  pr.  S'égayer,  s'airuiser, 
se  divertir-  ;  Pour  n'avoir  point  Vair  d'un  pa- 
}-ent  malheureuXf  je  h'êbaud[.ssais  á  la  noce. 
(Chateaub.) 

Allons  nous  ibaudir  et  dlner  tous  «nsemble. 

BOURSAULT. 

—  Sébaudir  la  rate ,  S'ébaudir  les  esprits^ 
mème  sens  : 

Je  voudrais  lant  soit  peu  ni'ébaudir  les  esprits. 
ScAaaoN. 

A  mal  parler  des  gens  il  s'êbaudit  ta  rate. 

Voltaire. 

ÉBAUDISSANT  (S"}  part.  prés.  du  v.  Sébau- 
dir  ;  Une  jioiynée  de  vila>ns  enfants  jnunient 
á  la  queue  leu  leu^au  cheval  fondu,  eí  ã  d'auíres 
mauirres  de  divertissements  aussi  puérils,  en 
s'ÉEAUDisSANT  sur  Ic  rtvage.  (Ch.  Nod.) 

ÉBAUDISSEMENT  s.  m.  (é-bõ-di-se-nian — 
rad.  ebaudir).  Action  de  s'ébaudir,  de  se  di- 
vertir. II  Peu  usité, 

EBBA  (sainte),  martyrisée  vers  870.  Elle 
était  abbesse  k  Colignon,  en  Irlande,  lorsque 
la  contrée  fut  envahie  par  les  Danois.  Re- 
doutant  pour  elle  et  pour  ses  soeurs  la  bru- 
talité  de  ces  barbares,  la  sainte  abbesse  leur 
persuada  de  se  mutiler  le  nez  et  la  lévie  su- 
perieure,  ca  qu'elles  firent  k  son  exemple. 
Les  Danois,  irrites  par  cet  acte  héroíque  qui 
trompait  leurs  désirs,  uúrent  le  feu  au  nio- 
nastere,  et  Kbba  périt  dans  les  âammes  avec 
toutes  les  religieuses. 

EBBE  ou  EBE  s.  m.(è-be  —  mot  anglo-saxon). 
Mar.  Num  que  Ton  donne  au  reflux  en  Nor- 
mandie. 

—  Prov.  Ce  qui  vient  de  flot  s'en  retoume 
d'ebbe,  On  perd  un  bien  mal  acquis  aussi  ai- 
sément  qu'on  Ta  gagné.  II  On  dit  plus  genera- 
b-m^nt,  dans  le  niéme  sens,  Ce  qui  vient  de 
la  flàíe  sen  va  par  le  tambour. 

EBBESEN  (Niels),  seigneur  jutlandais,  mort 
en  ia40  ,  celebre  par  son  dévouement  pa- 
triotique.  Le  comte  Gerard  de  Holsteiri  s*é- 
tant  rendu  maitre  du  Jultand  et  de  la  Fionle 
et  ayant  fait  prisonnier  le  lils  du  roi  Chris- 
tophe  II,  Ebbesen  lui  fut  dénoncó  comme  le 
meneur  des  Dobles  ligues  conlre  lui.  Loin  de 
nier,  Ebbesen  declara  k  Gérard  lui-méme 
qu'il  était  píêt  à  le  combattre  partout  ou  íl 
le  renconlrerait.  Gérard  le  relâcha  néanmoins ; 
mais  quelques  jours  apres,  Ebb'*»en,  k  la  tête 
d'une  suixantaine  d'homnies,  peneira  dans  le 
chàteau  de  Tusurpateur,  \'y  trouva  endormi 
avec  quelques  compagnons,  les  egorgea,  sou- 
leva  le  peuple  et  couiut  mettre  le  siége  de- 
vant  le  château  de  >kanderborg.  Les  tils  de 
Gerard  vinreiít  Vy  atlaquer  etessuyèrenl  une 
defaite  complete ;  mais  le  vainqueur  trouva 
lui-méme  la  mort  dans  son  triompbe.  L'ac- 
tiou  hardie  dEbbesen  commença  Tceuvre  de 
restauration  qui  fut  bientôt  achevée  par  Wal- 
demar.  Elle  a  fourni  le  sujet  d"un  grand  nom- 
bre  de  poe^sies  danoises  et  d'une  tragedie  de 
M.  Sander. 

EBBLlNtiHEM,  village  de  France  (Nord), 
cant.  Nord,  arrond.  et  k  13  kilom.  d  llaze- 
brouck,  k  82  kilom.  d'Arras  et  k  274  kilom. 
de  Paris;  781  hab.  L'église  ,  dont  le  choeur 
date  du  xve  siecle,  renfeniie  un  confession- 
nal  de  1616  babilement  seulpté.  Le  cháteau 
a  étó  b:iti  au  xviii»  siecle ,  sur  Templace- 
ment  d'un  chàteau  fort  du  xv*  siecle. 

EBBON  ,  évèque  de  Reims,  né  vers  775, 
mort  en  851.  II  était  d'une  famiile  de  serfs, 
et  sa  mère  avait  été  nourrice  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire.  Eleve  avec  son  frere  de  lait,  il  de- 
vint  plus  tard  son  secrétaire  et  fut  élevé  par 
lui  au  siégô  episcopal  de  Reims  (816).  L'ad- 
ministration  de  son  diocese  ne  sufllt  pas  k 
son  activité;  il  remplit  en  outre  dimpor- 
tantes  míssions  diplumatiques  et  presida  plu- 
sieurs conciles,  notamment  celui  de  Coni- 
piêgne  (833),  ou  fut  déposè  son  bienfaiteur. 
II  osa  lui-méme,  de  ses  propres  mains,  le  dé* 
poiíiller  des  insignes  de  la  royaute  et  le  re- 
vètir  d'un  ciLice.  La  promesse  d'uue  riche 
abbaye  avait  d'avunoe  payó  cette  trahison. 
Dós  Vannée  suivante,  Louis  remonta  sur  le 
trone  et  relégua  Ebbun  au  monastero  de 
Fulde.  Rétabli  par  Lothaire,  il  perdil  toute- 
fnis  la  fuveur  do  co  pnnce  en  refusant  Tam- 
bassade  de  Constantinoplc,  et  dut  se  retu-or 
aiiprés  de  Louis  le  Gernianique,  qui  lui  donnu 
Tevéché  dTIildesheiín,  eu  Saxe,  oii  il  linit  ses 
jours  dans  robscuiitó.  Malgru  sa  rcputation 
do  savoir  ot  d'ospril,  ce  prel  il  n'u  lai^só  que 
quelques  opúsculos  sans  intérôt  aujourd'hui. 
Lo  principal  est  son  Apologie y  qu  il  écrlvit 
pour  se  justifíer  d'avoir  repris  sos  fuuutions 
episeopules  sous  Lolhniro. 

EDDON  (saint),  évôquo  do  Sens,  mort  on 
750,  appartenait  k  uno  famillo  noble.  11  ontra 
de  bouno  houre  au  motiastero  de  Saint-Piorro- 
le-Vif,  k  Sens,  en  dovint  abbo  et  suoceda  cn- 
suiti»  à  son  onde,  «véque  (hl  diocòso.  Plus 
tard  il  se  retira  dans  un  ermitage  du  vilLigo 
d'.\rcls  oty  muurut  dans  lu  sutiLudo  et  la  pu- 
ni ti.>nce. 

RBBON,  moino  allemand  du  xii«  siòcl»,  u 
laisse  une  vio  d'Othon,  óvt^quo  do  Raiiiborg, 
qui  a  ete  publiuo  diiiis  lus  Acta  sancturum, 

EBDOME  s.  m.  (è-bdo-mo  —  ^r.  eòdomon; 
du  ebdumMt  spptiòinu).  Antiq.  Nora  que  leu 
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Greos  donnaient  k  une  féte  mensuelle,  qu'ÍIs 

célébraient  en  Thonneur  d*Apullon,  qui  pas- 
sait  pour  ètre  né  le  septièmejour  du  mois. 

EBED-JESU  ou  ABD  lESCIIOUA,  surnommé 

bar  Brika  ou  61»  du  Béui,  iiort  en  1318.  II 
fui  évéqiie  nesiurien  de  Tsoba  ou  Nisibe  et 
métropolitain  d'Armenie.  On  a  de  lui  de  uom- 
breux  ouvrages,  dnnt  deux  trés-impiutants 
pour  rhisttdre  eccIésia^tlque  :  un  Abrégé  des 
canuns  des  conciles^  publiê  pour  la  première 
fois  k  Ronie  en  syriaque  et  en  latin  (1825-- 
IS38).  et  un  catalogue  en  vers  syriaques  de 
tous  les  écrivains  ecclésiasiiques.  Cest  une 
sorte  de  diitionoaire  bibliographique,  mal- 
heureusenient  trop  concis,  qui  conúent  jus- 
qu'k  deux  cents  noms  d'auteurs  syriens,  pres- 
que tous  inédits.  Le  Paradis  d'Eden,  pnème 
inédit  du  mème  auteur,  est  une  oeu¥re  bi- 
zarro ou  Ebed  ne  parait  avoir  cherclié  qu'à 
vaincre  de  puériles  difiicultés  de  versilication. 

EBBD-JESD,  patriarohe  chaldéen ,  vivait 
vers  le  milieu  du  xvie  siecle.  Moine  nesto- 
rien  de  Guzarta,  puis  évêque  de  la  même 
ville,  il  vint  k  Rume  en  1562,  abjura  Théré- 
sie,  fit  conrirmer  son  élection  par  le  [lape,  re- 
vint  occuper  son  siége  et  alia  mourir  ensuite 
dans  un  monastére  de  la  Mésopotamie.  II  était 
fort  savant,  connaissait  jus(ju'k  cinq  langues, 
et  a  laissé  quelques  écnts.  Nous  citerons  :  un 
poeme  intitule  Voyage  à  liame,  relour  et  mort 
de  Snlaka ;  un  autre  Poéme  á  la  louange  de 
Pie  IV :  une  Profession  de  foi, 

ÉBÉE  s.  f.  (é-bé).  Vanne  d'ua  canal.  Ii  Vieux 
mot. 

EBEL  ( Jean-Godefroi),  médecin ,  natura- 
liste  et  littérateur  alleniaiid,  né  k  Zullichau, 
en  Prusse,  en  1768,  mort  k  Zurich  en  1830.  Co 
fut  un  homme  extrémement  remarquable  au 
triple  point  de  vue  de  la  science,  de  Tesprit 
et  du  caractere.  II  soulint  en  1789,  k  Franc- 
forl-suv-lOder ,  sa  these  de  docteur,  visita 
ensuite  quelques  villes  d'Allemagne,  et  partit 
[lour  la  Suisse,  dont  il  devait  faire  sa  patrie 
d'adoption.  Trois  années  de  voyages  dans 
cette  contrée  lui  inspirereni  Tidée  d'un  livre 
viaimeut  remarquable  k  ditférents  titres  :  le 
Guide  pour  faire  le  votjaye  en  Suisse  de  la 
manière  la  plus  utile  et  ia  plus  agreabte  (Zu- 
rich, 1793),  ouvrage  impai  faitement  connu  en 
France  ou  les  éditeurs  ont  eu  la  maladresse 
d'en  retrancher  la  partie  relativo  k  l  histoire 
naturelle,  mais  qui,  traduii  dans  plusieurs  lan- 
gues, est  devenu  conuue  le  guide  pratique  do 
tous  les  voyageurs  en  Suisse.  Aprés  son  pre- 
mier voyage,  Ebel  alia  exercer  la  mèdecino 
k  Francfurt-sur-le-Mein,  revint  k  Zurich  au 
bout  de  trois  ans,  et  do  là  se  rendit  k  Paris 
(1796),  oii  il  sejourna  jusqu'en  1801.  Intime- 
meut  lié  avec  labbe  Sieyès,  Ebel  fut  k  ménio 
de  bien  juger  les  évenements  qui  se  prépa- 
raient  pour  sa  patiie  dadoption,  et  ne  se  lit 
pas  faute  d'avertir  dans  ses  leitres  ses  amis 
do  Suisse,  les  excilant  par  de  noblcs  paroles 
k  conjurer  les  dangers  dont  les  menaçait  Tani- 
bition  de  Bonaparte.  On  refusa  de  le  croire 
jusqu'k  ce  que  la  prise  et  le  pillage  de  Berne 
lui  eussent  donné  laison.  Les  Suisses,  recon- 
naissants  de  ses  avis,  rendus  inutites  par  leur 
faute,  lui  accorderent  le  titre  de  citoyen.  Ebel 
alia  ensuite  habiter  rAllemagne  de  18'oiklSlO, 
puis  revint  en  Suisse  el  ne  quitta  plus  cette 
contrée.  Il  mourut  à  Zurich  d'une b\'dropisio  do 
liuitrine.  II  a  donné,  outre  son  guido,  dont  les 
éditions  ne  se  comptent  plus^  uu  Tableau  des 
montagnards  de  la  Suisse  (Leipzig,  17i)S*1803), 
ouvrage  reste  malheureuseinent  incomplet, 
et  des  Idèes  sur  lorgnnisation  du  globe  ter- 
restre et  sur  les  chaugements  violents  qu'a  .íu- 
bis  la  íerre  (Vienne,  1801).  Dans  ce  livre,  ci>n- 
lesiê  «u  poiut  de  vue  du  sysiome  géolo^ique, 
les  savants  ont  trouvé  des  faits  uuuveaux, 
de  vèrltables  róvélations,  ce  qui,  en  paieílle 
maticM'tí,  est  intlniment  plus  imporlant  que  les 
h>  pothòses  les  plus  séuuisantes  et  les  plus  in- 
geniuUí>es. 

EBELIMG  (Jean-Georges),  compositeur  al- 
lemand, né  k  Lunebouig,  mort  k  Stetiin  en 
1676.  II  fut  maitre  de  chapelle  k  Saint-Nieolas 
do  Berlin.  On  a  de  lui  :  ArchíFolnyia  urp/itcn, 
histoire  de  la  musique  qui  sarreie  k  1  an  du 
mondo  3920;  un  Concert  instrumental  ot  des 
Caníiques  spirituels. 

EBELING  (Chrísiian),  philosophe  et  théo- 
logien  allemand,  né  k  Btlckebourg  le  3  no- 
vembro 1668,  mort  k  Rmteln  le  3  septembro 
1716.  11  tit  ses  études  k  lena  et  k  ti  essen,  et 
devint  professeur  de  philo>úphie  k  Riniein 
cn  1697.  Ou  a  do  lui :  Disputado  de  Juvanienio 
per  dolum  elicito  (Giesseu,  1697,  in-4'');  Trac- 
tatiu  de  provocatioue  ad  iudicium  Dei  (I  .enigo, 
1708  et  1748,  iu-4");  hnodatio  Jurix  dnnnis 
decalogici  (Kintein,  1710,  Ín-8u) ;  Disputatio 
de  consiquentiis  theologicis  (  Umteln ,  17H, 
in-4«);  cxtíHítfíi  Conciíii  IVidentnti  (1716, 
in-S");  Theologia  homiletica  (Rintein,  i7ld, 
in-s«). 

EBELINO  (Jeun- Justo),  thcVilo^ion  alle- 
mand, né  k  Elisu  un  1715,  mort  k  I.unebour^ 
011  17S5.  II  devint  surintondant  (óvéquo  pro- 
tostant)  du  cotto  di-rniòro  villo,  rt  u»i  connu 
par  queUiuos  ouvrages  do  piol»^.  —  Jkan- 
TlllKHRY-l'lllUIMM>l  IIKISTIAN,   (lls  du    plÓCt^' 

dent,  niedecui  et  lilleruleur,  no  k  I.unebour^ 
on  1753,  mort  en  nuN,  »  enri>'lit  son  pav^i  d  un 
gnind  noiíibro  do  Iraduotions  douvrugès  (Vau- 
^'ais  ot  anglais. 

BBKI.INfl  (Christotiho-Diuiiul),  g^ogrnpht 
nllemniid,  nu  cn  1741  k  Uarnils^en,  prí»ad*Hil- 
deBh<*im,  mor(  t>n  1817.  (1  «tudiít  U  th^ologl» 
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h.  Tuniversité  de  Gcettingue  et  s'y  occupa  ea 

mênie  temps  de  Tétude  des  langues  orientales, 
de  Tarabe  en  particulier,  et  de  celle  de  la  phi- 
lologie  classique.  II  publia  ud  graod  noinbre 
de  traductions,  mais  son  ouvrage  principal 
est  une  Géographie  et  histoire  des  Ecats-Unis 
de  VAmérique  du  JVord  (7  vol.  in-8o),  qui  ob- 
tint  un  succès  mérité,  non-seuleinent  eu  Ku- 
rope,  mais  même  en  Amérique.  Presque  toutes 
les  sociétés  savantes  de  cette  contrèe  élurent 
Tauteur  au  nombre  de  leurs  meinbres  et  le 
congrès  lui  vota  des  remerciínents  publics. 
Ebeling  fut,  pendant  trente  ans,  professenr 
d'bistoire  et  de  langue  grecques  au  gymnase 
de  Hambourg,  et  pendant  vingt  ans  il  joignit 
à  ces  fonctions  celle  de  bibliothécaire  de  la 
même  ville.  Quoique  ces  deux  emplois  et  les 
travaux  que  nécessitait  son  grand  ouvrage 
lui  laissassent  peu  lie  loisirs,  Íl  trouva  encore 
assez  de  tenips  pour  fovirnir  d"intéressants 
ménioires  à  divers  recueils  périodiques. 

ÉBELINGIE  s.  f.  (é-be-lain-ji  —  de  Ebe- 
ling, n.  pr.).  Bot.  Syn.  d'HARRJSONiE. 

EBELL  (Henri-Charles),  compositeur  alle- 
mand,  né  en  1775,  niort  en  1824.  Placé,  dès 
son  enfance,  au  gymnase  de  New-Ruypin,  11 
mena  de  front  les  études  littéraires  et  musi- 
cales.  Ses  progrès  fuient  si  rapides,  qu'à  l'àge 
de  dix-neuf  ans  il  composa  une  symphonie 
qui  fut  beaucoup  remarquée  pour  la  pureté  du 
style.  En  1795,  il  se  rendit  à  Taníversité  de 
Halle,  ou  Tiitk  lui  fit  conipléter  ses  notions 
de  composition  et  dharmonie,  par  la  lecture 
des  oeuvres  de  Sébastien  Bach,  Haendel  et 
Mozart.  A  Berlin ,  en  1798,Ebell  tit  repré- 
senter  son  premier  opera  intitule  VAnge  gar- 
dien;  son  succès  fut  tel  que  le  compositeur 
écrivit  coup  sur  coup  trois  autres  partitions, 
un  oratório  (VImmortalité),  une  symphonie 
et  diverges  pièces  de  musique  instrumentale. 
En  1801,  il  obtint  ta  place  de  premier  direc- 
teur  de  la  musique  du  théátre  de  Breslau, 
qu'il  occupa  jusqu'eu  1803,  époque  oii  Íl  aban- 
douoa  la  carriere  artistique  pour  entrer  au 
secrétariat  de  la  guerra  et  desdomaines.  Mal- 
gré  la  gravite  de  ces  fonctions,  Ebell  con- 
serva toujours  une  vive  passion  pour  Tart 
musical;  aussi  s'oecupa-t-il  de  créer  une  so- 
ciété  pour  ies  príigres  de  la  musique,  inaugu- 
rée  en  1804  sous  le  titre  de  Société  pàiloma- 
tique,  et  qui  fut  dissoute  en  1806,  lors  de  Tin- 
vasion  française.  En  1807,  Ebell,  presque 
réduit  à  la  misère,  dut  à  la  bienveillanoe  du 
comte  de  Loyui  la  place  de  secrétaire  de  la 
régence  de  Breslau,  fonction  qu'íl  occupa 
jusqua  sa  mort.  Indépendainment  des  ou- 
vrages  representes  à  Berlin,  dont  nous  avons 
parle  plus  haut,  et  qui  assurent  à  son  auteur 
une  place  distinguée  parmi  les  conipositeurs 
allemands  du  xixc  siècle,  Ebell  a  fait  jouer 
à  Breslau,  en  1S07,  1810  et  1812,  trois  operas  : 
la  Féíe  d'Eichíale,  Atiacréon  en  lonie  et  le 
Garde  de  nuit,  qui  sont  regardes  comme  ses 
oeuvres  les  plus  saillantes.  II  a  publié  égale- 
ment  cinq  symphonies,  des  quatuors,  varia- 
tions,  cantates  et  chansons  ã  plusieurs  voix. 
En  1812,  il  fut  attfiche  à  la.  redaction  de  la 
Gazetíe  musicale  de  Leipzig  ,  et  fit  insérer 
dans  ce  Journal  des  articles  critiques  de  la 
plus  huule  poitée.  ( 

EBGLMEÍS  (Jacques^Joseph),  chiniiste  fran- 
çais,  né  à  Baume-lqi's-Dames  en  1814,  mort 
en  1852.  Sorti  de  IfEcole  polytechnique  en 
1833,  de  i'Ecole  d^s  mines  en  1836,  il  fut 
nommé  successivement  adjoint  au  prufesseur 
de  docimasie  de  cette  derniere  éoole,  admi- 
nistrateur  adjoint  de  la  manufacture  de  Sèvres 
(1845),  profe^/áeur  de  dociuiasie  k  TEcole  des 
mines  (vpU\uQ  année)  et  administrateur  de  la 
^njaftnafacture  de  Sèvres  en  1847.  Ce  jeune  sa- 
""vant,  que  sa  mort  si  prompte  a  fait  si  vive- 
inent  regretter  au  double  point  de  vue  du  ca- 
ractere et  des  décou%'ertes  qu'il  promettait  k 
la  science,  a  trouvé,  dans  sa  courte  admmis- 
tration,  le  temps  de  faire  faire  k  la  manu- 
facture placee  sous  sa  direction  de  notables 
progrès  artistiques  et  industrieis.  II  y  per- 
fectionna  le  coulage  et  remplaça  le  bois  par 
la  houUle  dans  la  cuisson  des  pâtes,  oe  qui 
permit  d'obLenir  des  porcelaines  d'une  pureté 
jusqu'alors  inconnue  et  de  réaliser  d'impor- 
tantes  économies.  La  crisiallographie  tui  doit 
des  procedes  pour  limitation,  par  la  voie  sè- 
che,  de  plusieurs  pierres  précieuses,  telles 
que  rèmeraude,  le  corindoo,  le  spinelle  et  le 
péridot.  II  s'occupa  aussi  avec  succès  de  re- 
cherches  sur  la  composition  et  Temploi  des 
gazdes  hautsfourneaux.  Lesmémoiresoúsont 
consignes  ses  travaux  oní  éte  reunis  par 
M,  Saivetal  sous  le  titre  de  liecueil  des  tra- 
oaux  scieníifiques  de  Af.  Ebelmen  (1855^  2  vol. 
in-go).  On  y  remarque  surlout  celui  qui  traile 
des  Altérations  des  roches  stratifiées  sous  l'in- 
fluence  des  agents  atmotpftériques  et  des  eaux 
d'infillraíÍon  (décembre  1851).  L'auteury  con- 
sidere comme  possíble  la  reproduction,  par 
la  synthese  chimique,  de  tous  les  types  qui 
manquent  k  la  classifícatton  des  miaéraux 
cristal  li  Hés. 

EBELSBERG  ou  EBERSBBRG,  bourg  des 
Ktats  auti  ií;hiens,  dans  la  haute  Autriche,  k 
23  kilom.  N.-O,  de  Steicr,  sur  la  nve  droite 
de  la  Traun  ;  1,075  hab.  Ancien  château  fort; 
victoire  des  Français  aur  les  Autricbiens,  le 
3  mai  1809. 

BBELTOPT,  bourg  maritime  du  Danemark, 
di.ttrict  f:i  Ix  28  kilum.  E.  d'Aarhuus,  sur  le 
bord  oriental  de  la  petite  baie  de  sun  noin, 
formée  par  le  Cattégat;  1,150  hab.  Petit  port 
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de  commerce;  exportation  de  Ãéréales,  beurre 
et  viande ;  pêche. 

EBEN  (le  baron),  ofíicier  allemand.né  dans 
le  Hanovre.  II  passa  de  bonne  heure  au  ser- 
vice  de  TAngleterre,  devint  capitaine  dans  le 
régiment  du  prince  de  Galles,  fut  envoyé  en 
Portugal  sous  le  duc  de  Wellington  et  prit 
uue  part  distinguée  à  toutes  les  carapagnes 
contre  les  Français.  Devenu  ofíicier  supé- 
rieur  dans  Tarmée  portugaise,  il  embrassa 
avec  une  loyauté  maladroite  les  intérêts  de 
sa  nouvelle  patrie,  et  trempa  dans  le  complot 
de  1817,  dont  le  but,  aujourd'hui  avérê,  ètait 
le  renversenient  de  la  tyrannie  anglaise.  Coa- 
da mné  à  Texil  et  même  à  la  mort  pour  le  cas 
oii  il  tenterait  de  rentrer  en  Portugal,  il  se 
rendit  en  Colombie,  oii  Bolivar  le  reçut  avec 
empressement  et  lui  donna  le  grade  de  gene- 
ral. Eben  a  rendu  les  plus  grands  services  k 
sa  nouvelle  patrie  dans  la  guerre  de  Tindé- 
pendance,  et  sest  fait  généralement  estimer 
et  respecter  par  .sa  bravoure  autant  que  par 
la  douceur  de  snn  caractere. 

ÉBÉNACÉ ,  ÉE  adj.  (é-bé-na-sé  —  rad. 
ébène).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  Tebénier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arbres  et  darbrisseaux 
dicotylédones,  ayant  pour  type  le  genre  ébé- 
nier,"et  syn.  de  diospyrées,  ébéniers,  pla- 
quem iniers. 

—  EncycL  La  famille  des  ébénacées,  appe- 
lée  aussi  des  diospyréesoxiáes  pi aqueminiers^ 
renferme  des  arbres  et  des  arbnsseaux ,  à 
feuilles  alternes,  coriaces,  entières.  Les  íleurs, 
régulières ,  axillaires ,  ordinairement  poly- 
gaines  ou  même  diclines  par  avortement,  ont 
un  cálice  persistant,  de  trois  k  six  divisious 
égales;  une  corolle  urcéolée,  présentant  un 
mèiiie  nombre  de  divisions,  qui  alternent  avec 
celles  du  cálice;  des  étamines  en  nombre 
quelquefois  égal,  plus  souvent  double  ou  ménie 
quadruple,  à  tílets  libres  ou  soudés  avec  la 
corolle,  k  anthères  lancéolées,  introrses;  un 
ovaire  libre,  à  deux  ou  plusieurs  loges  uni- 
ovulées,  plus  rarement  biovulées,  surmonté 
d'un  style  simple,  ou  partagé  au  sommet  eu 
autant  de  divisions  qu"il  y  a  de  loges,  cha- 
cune  étant  terminée  par  un  stigmate  simple 
ou  bifide.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
plus  ou  moins  enveloppée  par  le  cálice  per- 
sistant, et  renferniant  plusieurs  graínes  k 
test  membraneux ,  à  embryon  entouré  d'un 
albumen  cartilagineux.  Cette  famille,  qui  a 
des  afHnités  avec  les  ilicinées,  les  sapotacées 
et  les  styracées,  comprend  les  genres  maba, 
ébénoxyle,  euclée,  plaqueniinier  ou  ébénler, 
royène,  cyrte,  etc.  Les  ébénacêes  habitent  les 
régions  chaudes  des  deux  hémisphères,  Elles 
se  recominandent  par  leur  bois  dur,  b-ur 
écorce  astringente  et  les  fruits  comestibles 
d'un  certain  nombre  d'espèces. 

EBENALP  (r),  montagne  de  la  Suisse  (can- 
ton  d'.\ppenzel).  Du  sommet  (l,700  metres 
environ),cnuvert  de  gazon  et  de  plantes  al- 
pines  ,  on  decouvre  toute  la  Suisse  orientale, 
le  lac  de  Uotistance  et  les  Alpes.  Un  enfonce- 
ment  de  16  mètres  de  circoniérence  renferme 
toute  Tannee  de  la  glace  et  de  la  neige. 

ÉBÉNASTRE  s.  m.  (é-bé-na-stre  —  rad.  fr. 
ébène,  avec  la  dèsinence  péjorat.  astre).  Bot. 
Nom  vul;-;aire  d'une  espece  de  plaqueminier 
et  du  cytise  des  Alpes. 

EBENDORFER  (Thomas  de  Hassellach), 
théologien  allemand  et  professeur  k  Vienne, 
vers  la  tin  du  xve  siecle.  II  est  auteur  d'un 
Ckronicon  austriacum,  qui  embrasse  i'espace 
compris  entre  lorigine  même  de  la  nation  al- 
lemande  et  l'année  1463.  •  Cet  ouvrage,  dit 
la  Nouvelle  biographie  générale ,  n'est  pas 
sans  quelque  importanee  pour  Tétude  et  This- 
toire.  Peitz  la  inséré  dans  son  recueil  des 
Scriptores  austriaci  (t.  U,  p.  689-986),  en  re- 
tranchant  toutefuis  le  premier  livre  et  la  ma- 
jeure  partie  du  second ,  k  cause  des  fables 
dont  ils  sont  remplis  et  qui  ne  méritent  nul- 
lement  d'étre  reproduites.  « 

ÉBÈNE  s.  f.  (é-bè-ne  —  du  gr.  ebenos,  et 
du  lat.  ebenus ,  qui  se  rapporte  liii-même  à 
rhébreu  hoberim,  niénie  sens).  Comm.  Nom 
donné  au  bois  de  Tébenier  et  ã  plusieurs  au- 
tres bois  noirs,  pour  la  plupart  tres-durs,  très- 
lourds,  très-compactes  :  Ebéne  noire.  Noít 
comme  Tébiínií.  Èbíínk  verte.  Ebiínb  blonche 
et  noire.  Les  moeurs  d'une  vieille  nation  sont 
aussi  difficiles  á  blanchir  que  /'ébííne.  (i^y- 
thagore.)  Le  nom  ^ébííne  a  été  donné  à  plu- 
sieurs essences  di/férentes  de  ta  famille  des 
ébénacêes.  (A.  Maury.)  /.'ébênb  est  suríout 
commune  aux  iles  de  la  Sonde.  (A.  Maury.) 
Le  style  de  saiut  Jeróme  brille  comme  /'kbenk. 
(J.  Joubert.) 
Sur  les  ríves  du  Gange  on  voit  noircir  Vébene. 
Delille. 
II  Ebène  Maurice,  Ebòne  noire  des  Indes  et 
de  Madagáscar.  D  Ebène  de  Portugal,  Ebene 
du  Brésil,  veinée  de  rouge  ou  de  vert. 

—  Par  tíxt.  Ouvrage  en  ébène  :  II  a  achelé 
des  ébíínks  d'un  grand  prix. 

—  Couleur  d'un  noir  intense  et  éclatant; 
objetquia  cette  couleur  :  5e5  chi-veux  íÍ'éiii;nií. 
ViiUEUE  de  ses  yeux.  II  a  sou/fert ;  á  trvnlc- 
sept  ans,il  a  Vair  d'en  avoir  cinquante ;  /'kbííne 
de  ses  ex-beaux  cheveux  de  Jeune  homme  est 
mélangée de  blanc  comme  Vaile  dune  alouette. 
(Balz.)  //  commence  ã  pincer  par  te  bout  ces 
belles  boucles  éí'kbenb  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  se  tourner  mignnrdement  en  spi' 
rales.  (Tb.  Gaut.) 
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Ses  cheveux  nuanças  vont  de  Tor  á  Vébène, 
Son  front  est  colore  d'une  teinte  incertaine. 

H.  Cantel. 
La  captive  au  yeux  noirs,  aux  longs  cheveux  á'ébrne, 
Fait  jaillir  daus  la  coupe  ud  néctar  savoureux. 

AlGNAN. 

Dans  un  ravin  profond  j'ai  surpris  avec  peine 
Deux  chevreaux  dont  la  robe  a  des  taches  d'ébéne. 
TlSSOT. 
Telle,  aux  rayons  d'un  soleil  enflaramé, 
Du  bord  des  mers,  quand  la  jeune  Africaioe 
Croit  découvrir  la  pirogue  lointaine 
Qui  lui  rendra  Taspect  du  bienaimé. 
Les  ãots  ec  vain  mouiUent  ses  pieds  ã^ébéne; 
Fixes  toujours  sur  cette  iraage  vaine. 
Ses  longs  regards  n'ont  pu  s'en  détacher  ; 
La  vague  enfin  la  soulève  et  Tentraine. 

MiLLEVOTE. 

—  Mar.  Bois  d'ébène  ou  simplement  Ebène^ 
Nom  donné  aux  esclaves  par  les  négiiers  : 
Le  bois  dÉBÍiNE  renchérit;  ah!  il  est  passe  le 
temps  oú,  pour  quelques  caisses  de  quincaitle- 
rie,  fen  chargeais  mon  brick  á  ne  savoir  oú 
mettre  les  pieds.  (E.  Sue.) 

—  Bot.  Syn.  d^ÉBÉNiER  :  Du  bois  íí'ébènb. 
i  EBÈNE  est  un  plaqueminier.  ||  Ebène  de  Crète, 
Nom  vulgaire  ílerantliyllidejoubarbe.  II  Ebène 
jaune.  Syn.  de  bignone  des  Antílles.  [|  Ebène 
noire.  Syn.  d'AMÉRiMNON  ou  ptérocarpe  ébé- 
NiER.  II  Ebène  verte^  Nom  d'une  espèce  de  pla- 
queminier. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  céritlie. 

—  Minér.  Ebène  fossile,  Nom  que  Ton  a 
donné  quelquefois  au  jais. 

—  Rem.  Un  grand  nombre  d*écrivains  an- 
ciens  ont  fait  ébène  du  masculin,  et  Ton  en 
trouve  même  un  exemple  dans  Voltaire  : 

Je  vis  Martin  Fréron,  à  la  mordre  att^hé, 
Consuraer  de  ses  dents  lout  Vébène  ébríché. 

Voltaire. 

—  Encycl.  Le  véritable  bois  á'éOène  íigu- 
rait  dLins  Tantiquité  comme  un  des  pniicipaux 
articles  de  commerce  de  Tyr.  Plusieurs  au- 
teurs  grecs  et  latins  nous  apprenuent  que 
d'assez  grandes  quantités  de  ce  bois  précieux 
étaient  aussi  exportées  directement  de  TAsie 
orientale,  particulièreuient  de  Tlnde  (Strabon, 
XV,  703;  Virgile,  Géorgiques,  ii,  116)  ou  de 
TEthiopie  (Hérodote,  iii,  114;  Pline,  xii,  8; 
Lucam,  Pharsale,x,  lll-ZOZ),  en  même  temps 
que  l'ivoÍre;  il  parait  cependant  que  Vébètie 
d'EthÍopie  était  supérieure  comme  qualité  à 
celle  de  Tlnde.  Noire,  d'un  grain  tln,  très-dur, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  elle  ser- 
vait  k  faire  des  objets  de  luxe  et  des  statues 
de  dieux  (Pausanias,  i,  42;  v,  8;  xvii,  2).  Ce 
bois,  si  précieux  et  si  recbercbé  dans  rébènís- 
terie,  k  laquelle  il  a  donné  son  nom,  est  pro- 
duit  par  un  petit  nombre  dVspcces  de  la  fa- 
mille des  diospyrées,  peut-être  aussi  d'autres 
familles.  La  principale  est  un  plaqueminier, 
dont  le  nom  scientifique  est  diospyros  ebenus, 
grand  arbre  qui  crolt  dans  les  forêts  des  cotes 
mêridionales  de  TAsie  et  des  Sles  de  Ceylan 
et  de  Madaj;ascar.  L'aubier  de  cet  arbre  est 
très-épais,  d'un  blanc  assez  pur  et  contraste 
d'une  manière  frappante  avec  le  coeur  du  bois, 
qui  est  très-dur  et  d'un  beau  noir.  Toutefois 
cet  arbre  presente  plusieurs  varietés,  dont  le 
bois  est  loin  davoir  une  nuance  aussi  franche 
et  aussi  intense.  Cest  ce  coeur  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  bois  d'ébène  ou  simplement 
á'ébène.  On  le  retire  aussi  de  Tebénoxyle,  ar- 
bre appartenant  k  uh  genre  voisin  des  plaque- 
miniers,  et  qui  croit  dans  les  forèts  de  la 
Cochinchine ,  oú  il  acquiert  un  tres-giand 
volume,  et  peut-être  encore  du  mabola  {ca- 
vanillea),  arbre  de  raêdiocre  grandeur,  or'igi- 
naire  des  Philippines  et  introduit  aujourd'hui 
k  Tile  Maurice.  On  distingue  dans  le  com- 
merce trois  sortes  principales  d'ébène.  La  plus 
belle  et  la  plus  estimée  est  Vébène  Maurice; 
elle  noas  arrive  de  Tile  de  ce  nom,  en  búches 
de  2  k  6  metres  de  longueur  sur  O  m.  10  k 
O  m.  40  de  dlamètre  ;  cette  ébène  est  d'un  très- 
beau  noir  foncé,  compacte,  serrée,  pesante, 
d'un  grain  très-íin  et  susceptible  de  prendre 
un  beau  poU  ;  malheureusement  elle  est  tou- 
jours fendue  au  coeur,  et  quelquefois  marquée 
de  taches  blanches,  qui  la  déprécient.  L'e- 
bène  noire  de  Portugal,  ainsi  appelée  du  pays 
par  lequel  elle  nous  arrive  et  qui  la  reçoit  du 
Brésil,  est,  comme  la  precedente,  dure,  com- 
pacte, serrée,  pesante  ;  mais  sa  couleur  est 
d'un  noir  violacé  avec  des  veines  verdâtres 
tirant  sur  le  giis  fonce.  Uébène  noire  veinée 
de  rouge  a  la  même  origine  ;  elle  se  distingue 
par  sa  couleur  rouge  brun  ou  rougeálre  nioiré 
de  noir.  Ces  deux  dernières  sortes  arriveut 
quelquefois  en  quartiers,  mais  le  plus  souvent 
en  buches  de  l  k  2  mètres  de  longueur  .sur 
O  m.  10  k  O  m.  20  de  diametre;  il  est  plus  que 
probable  qu'elles  ne  proviennent  pas  du  même 
arbre  que  la  première.  Le  bois  á'ébène  est 
lourd  et  va  au  fond  de  Teau  ;  Íl  répand,quand 
on  le  brúle,  une  odeur  agreable;  sa  saveur 
est  vive  et  piquante.  On  dit  que,  pour  aviver 
sa  couleur,  les  naturels  ont  Thabitude  de  Ten- 
fouir  dans  le  sol  aussitôt  apres  son  abatage. 
Le  bois  ú'ébè7ie  est  d'un  emploi  jouinalier 
dans  Tebénisterie,  la  marqueterie  et  les  ou- 
vrages  de  tour.  Ou  imite  assez  bien  ce  bois 
avec  celui  de  pou'ier,  colore  en  noir  par  une 
décoction  de  noix  de  galle  et  d'aluu  qu'on 
élend  avec  une  brosse  rude,  et  lustre  ensuite 
avec  un  peu  de  cire  uhaude.  L  ecorce  qui  en- 
touré le  bois  á'ébène  a  été  jadis  employèe  en 
médecine  ;  sa  décoction  duns  Teau  etait  pré- 
conisée  contre  la  pituite  et  les  afifections  si- 
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phylitiques.  On  a  donné  aussi  le  nom  á'ébène 
au  bois  d'un  certain  nombre  de  végêtaux  très- 
différents  du  véritable  ébénier.  Ainsi  Vébène 
jaune  parait  être  le  bois  d'un  bif^none  (bigno- 
nia  leucoxylon)^  qui  croU  dans  I  Amérique  du_ 
Sud.  Vebéne  rouge  est  produite  par  un  arbre 
dont  le  bois  est  très-dur  et  d'un  rouge  brun, 
appelé  par  Rumphius  tanionus  littorea;  on 
donne  quelquefois  le  même  nom  au  bois  de 
grenadille.  L'ébène  verte  provient  d'une  va- 
rieté  du  bignonia  levcoxylon  et  de  Tévilasse, 
arbre  encore  peu  connu,  qui  crolt  k  Mada- 
gáscar, à  rile  Maurice  et  aux  Antilles,  Tous 
ces  bois,  dont  la  couleur  devient  plus  foncée 
avec  le  temps,  sont  employés  aux  raêmes 
usages  que  Vébène  proprement  dite. 

EBÉNÉ,  ÉE  (é-bé-né)  part  passe  du  v.  Ebé- 
ner  :  Du  poirier  ébénr. 

EBÉNER  v.  a.  ou  tr.  (é-bé-né  —  rad.  ébène. 
Change  le  second  é  en  è,  devant  une  syllabe 
rauetie  :  f ébène,  quils  ébènent;  excepté  au 
fut.  de  Tind.  et  au  cond.  prés.  :  Jébenerai, 
nous  ébénerions).  Techn.  Donner  la  couleur, 
Tapparence  de  l'ébène  k  :  Ebéner  du  poirier, 
du  tilleul. 

S'ébéner  v.  pr.  Prendre  la  couleur,  Tappa- 
rence  de  Tébéne  :  Le  poirier  s'ÉBkNE  trè&- 
bien. 

EBENFURT,  ville  d'Autriche ,  prov.  de  la 
Basse-Autriche,  k  33  kilom.  de  Vienne,  sur 
la  rive  gaúche  de  la  Leitha;  2,300  hab.  Elle 
est  entourée  de  murs  en  ruines  et  de  fosses 
et  renferme  une  ancienne  église  et  un  châ- 
teau moderne.  Manufactures  de  drap,  de  pa- 
pier  et  de  coton. 

ÉBÉNIER  s.  m.  (é-bé-nié  —  rad.  ébène). 
Boi.  No^n  vulgaire  du  plaqueminier,  dont  le 
bois  est  connu  sous  le  nom  d'ébene  :  Z,  ebb- 
NiER  est  très-commnn  dans  file  Maurice.  (De 
Jussieu.)  II  Fa^ix  ebénier,  Nom  vulgaire  du 
cotyse  aubours  :  En  piétinant  cette  íerre ,  je 
m'appuyais  á  un  faux  ebénier.  (Alex.  Dum.) 
II  Ebénier  des  Alpes,  Nom  vulgaire  du  cotyse 
aubours.  II  Ebénier  épineux,  Nom  d'un  pal- 
mier  de  TAmérique  du  Sud.  li  Ebénier  de  mon- 
tagne, Syn.  de  bauhinie  acuminée.  H  Ebénier 
d'Orienty  Syn.  de  mimosa  lebbeck. 

—  Encycl.  Vébénier  est  un  arbre  du  genre 
plaqueminier  (diospyros  ebenum)  et  de  Ta  fa- 
mille des  ébénacêes.  Sa  tige,  très-élevée,  se 
divise  en  rameaux  à  écorce  griseou  noÍi»âtre, 
portant  des  feuilles  alternes,  oblongues,  en- 
liereSj  coriaces,  luisantes,  d'un  vert  foncé  en 
dessus  et  blanchàtie  en  dessous,  et  des  fleurs 
réunies  en  bouquets  axillaires,  auxquelles 
succtídent  des  fruits  charnus,  ovóides  et  bru- 
náires.  Cet  arbre  croít  dans  TAsie  méridio- 
nale,  k  Ceylan  et  k  Madagáscar.  Son  bois  est 
bien  connu  sous  le  nom  à'ébène.  Ses  fruits 
ont  une  pulpe  blanche  et  molle,  quiexhale  To- 
deur  de  la  poiume  de  reinette;  les  naturels 
les  mangeut  avec  plaisir.  On  connaít  une  va- 
riété,  appelée  sapat  iiegio ,  qui  a  des  fruits 
très-gros  et  crolt  k  Tile  de  la  Reunion.  V.  pla- 
qdeminíer. 

ÉBÉNIN,  INE  adj.  (é-bé-nain,  i-ne  —  rad. 
ébène).  Qui  est  comine  Tébene;  qui  est  de  cou- 
leur débene  :  Une  couleur  ébénine.  Un  noir 
ÉBÉNIN.  II  Très-peu  usité. 

ÉBÉNISTE  s.  m.  (é-bé-ni-ste  —  rad.  ébène). 

Techn.  Ouvrier  qui  fait  la  menuisene  de  luxe 
et  conlectionne  particulieremeiít  les  nieubles 
d'appartements  :  Un  bon  ébenistk  doit  d'a- 
bord  étre  un  bon  menuisier^  car  il  est  obligé 
de  faire  la  carcasse  de  tous  les  tneubles,  quil 
recouvre  ensuite  de  plaques  minces  de  bois 
précieux.  (Moléon.)  Mon  ami,  nètes-vous  pas 
jansénisíe,  disait  un  confesseur  á  son pénitent? 
—  Non,  mon  pére^je  suis  éiíÉniste. 

—  EncycL  Les  vers  suivants  se  Usaient,  il 
y  a  quelques  années,  collés  k  la  vitre  d'une 
modeste  bouLíque  á'ébéniste  en  vieux,  comme 
portait  ren:>eii;ne.  Ils  nous  semblent  ne  man- 
quer  ni  de  savoir,  ni  de  tour,  et  mériter  de 
prendre  place  ici  :  il  est  peu  de  vers  techni- 
ques  dune  valeur  plus  poétique; 

Volre  lit  tremble-t-il  en  tous  ses  asseuibUges? 
Un  fauteuil  de  ses  pieds,  de  ses  bras  est-il  veuf? 
Nous  savons  faire  ici  de  robustes  collages, 
Lesquels  ont  la  durée  et  tout  Ti^clat  du  neuf. 
Or,  on  peut  confíer  tout  à  nos  nmiiis  habíles, 
Les  meubles  élégants  ou  símplenient  utiles, 
Produit  de  Tart  moderne  ou  des  temps  éloignés. 
Et  d'un  parfum  étrangi.-  eticor  tout  impregnes. 
Cest  d'abord  le  bahut,  noir  et  sévíre  ouvrage, 
Brodé  par  Tart  naíf  aux  jours  du  nioyen  áge, 
Oii  les  datties  serraient  Tor  et  les  Ims  tiles, 
La  lourde  argenterie  aux  contours  ciselés 
Qui  versai t  ses  reflets  sur  la  vaste  ramure 
Du  díx-curs  oú  le  maltre  appendait  son  armure. 
Et  puis  nous  n-staurons  tous  ces  bijoux  saus  prix, 
Patronnés  par  François  de  France  et  Léon  Dix, 
Oú  Fhidias  surpris  scmble  auner  à  revivre. 
A  prés  il  faut  passer  bien  des  ffuillets  du  livre, 
Car  {lendantde  longs  jours  rarts'éleint  dans  le  sang  ! 
Sous  Louis  Treize,  il  cherche  ft  rcprendre  son  rang, 
Et  Boule.  réforraant  tous  les  meubles  grolesques, 
Couvre  d'écaille  et  d'or  ses  souples  arabesques, 
Aidé  du  ciseau  seul,  pour  B'ouvrir  un  chemiii, 
D'ébi*niste  il  devient  mosalste  rumam. 
Eh  bien  I  de  ces  Iríísors  d'un  travail  admirable 
A  nos  bras  exerces  aucun  nest  redoutable. 
Et  loeuvre  de  l'aiicfttre  à  jamais  respecté 
Retrouve  en  peu  de  temps  Téclat  et  la  beauté. 
Ecoutcz,  je  voudrais  vous  parler  d'autre  chose. 
Nous  réparons  aussi  le  lueuble  en  bois  de  rose 
Qui  rappelle  Boucher,  Watteau,  folie,  amour, 
Les  seigneurs  parfuraéa,  le  vice  et  Pompadour 
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Et  lu  n"oubIÍerai  rieti,  ni  Xvs  meubles  sévères, 

Aii\  souvenirs  d"Esypte,  aux  tètes  de  clúmôres; 

LEinpire,  qui  couvnut  de  Tor  des  nations 

Son  acívjou  furtif;  les  Reslaurations 

Avec  leurs  meubles  plats  aux  faces  ansuleuaea, 

Siéges  et  canapt^s  aux  formes  ennuyeuses 

Uue  Ton  retrcmve  encore  en  pUis  d'unc  iimison, 

gu'oii  garde  par  respect  (et  non  pas  sans  rfuson, 

liar  ils  sont  bien  constriiits).  —  Voycz  la  lotigue  liste 

Elalíe  à  vos  yeux!  —  (Vest  pmirqvioi  Tébéniste, 

Coniiaissant  vos  besoius,  imlustriel  soldat, 

Fait  tout  ce  qui  conctjrne,  en  un  mot,  fion  état. 

ÉBÉNISTERIE  s.  f.  (é-bé-ni-ste-il  —  rad. 
ébéniste).  Techn.  M<Hier  d'ébéniste ;  art  de 
confectioniier  les  meubles  de  luxe  :  L  ebknis- 
TKRIE  n'est  que  la  menitiserie  de  luxe.  1!  1  ra- 
vtiil  d'ébeniste  ;  lei  des  boites  en  ebiínistki:ik 
préteiUietisement  failes,  et  qui  ne  pouvaicnl 
servir  à  rien.  (Balz.) 

—  Encycl.  Vébénisterie  est  Tart  de  la  fa- 
brication  des  meubles,  eomprenant  une  archi- 
tecture  partieulière,techDique,  et  tous  les  me- 
tiersqui  concourent  à  cette  fabncation.  L  e- 
bénisterie  se  compose  de  plusieurs  parties, 
dont  chacuiie  est  Tobjet  d"une  professton  à  peu 
prés  spéciale;  telles  sont  la  menuisehe,  la 
sculpture,  la  moulure ;  puis  de  subdivisions 
pour  chaque  espace  de  meubles,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  certaine  quantité  de  métiers  diffé- 
rents,  comme  ceux  des  chaisiers,  des  menui- 
siers  en  fauteuils,  des  menuisiers  en  baffets, 
(iesajusteurs  pour  tables,  guéridons.etc,  des 
serruriers  en  meubles,  etc.  11  faudr.til  encore 
ajouter,  pour  ètre  coinplets,  les  tourneurs, 
découpeurs,  marqueteurs  et  incrusteurs,  qui 
appartiennent  ã  des  professions  bien  spé- 
.nales,  mais  dont  les  travaux  relèvent,  dans 
la  plupart  des  cas,  de  Véf/énisterie ;  puis  les 
monteurs  en  bronze  quiajustent  les  moulures 
ou  appliques  de  metal  sur  les  meubles,  et  qui 
sont  compris  dans  la  catégorie  des  ouvriers 
en  bronze  et  non  dans  celle  des  ouvriers  ébé- 
nistes.  Rien  n'est  plus  varié  que  les  travaux 
d'ébénisterie,  tant  par  la  diversité  des  objets 
1'abriqués  que  par  le  nonibre  des  bois  em- 
ployés,  par  la  différence  des  dessins  ou  mo- 
deles à  exécuter,  et  enlin  par  les  nombreuses 
opérations  auxquelles  donne  lieu  Texécution. 
Les  principales  sont  d'abord  celles  de  la  ine- 
nuiserie  ordniaire,  c'est-à-dire  le  débitage,  la 
préparation,  le  corroyage,  le  dressage  du  bois, 
la  confection  des  rainures,  tenons  et  nior- 
laises;  puis  lemboítage  des  diverses  pieces 
qui  forment  un  seul  inon^eau,  telles  qu'une 
porte,  un  panneau,  et  enfin  lassemblage  des 
inorceaux  qui  composent  le  meuble  entier,  en 
comprenant  la  pose  des  terrores  et  pièces  de 
serrurerie  nécessaires;  viennent  ensuite  Ta- 
justage  des  moulures,  sculptures  et  autres 
appliques;  le  placage,  le  ponçage  et  le  yer- 
nissage.  A  toutes  ces  opérations,  Íl  faut  ajou- 
ter la  teinture  qui,  dans  plusieurs  cas,  fst 
tíxécutée  séparément  avant  le  vernissage. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur 
Torganisation  industrielle  de  rantiquité.  Nous 
savoDS,parlesdocuments  archéologiques,que 
les  anciens  possédaient  uu  mobilier  façonné 
coran.e  le  notre,  sinon  dans  ses  dispositions, 
du  moins  quant  hux  procedes  de  construction, 
sauf  les  modifications  apportées  \r,\v  Toutil- 
lage,  la  division  du  travail  et  les  necessites 
économiques.  Av  moyen  âge,  ce  que  nous 
Domnions  Vébénisterie  n'ètait  pas  tout  d'abord 
distinct  de  la  menuiserie.  Le  menuisier  tra- 
vaillait  le  bois  et  le  faisait  servir  à  tous  les 
usages,  aussi  bien  à  la  construction  des  gran- 
des boiseries  des  portes,  auvents,  etc,  qu'à 
la  confection  dessiéges,  lits,tablesetcoffres; 
il  entrait  méme  dans  les  opérations  de  son  mé- 
lier  de  recouvrir  les  panneaux  de  parchemin 
ou  d'un  enduit  de  cbaux  et  de  froniuge,  quand 
oií  devait  décorer  ces  panneuiix  de  peinture. 
Les  essences  employées    alors   présentaient 

Íieu  de  variété.  Le  chéne,  tres-abomlant  dans 
a  plus  grande  partie  de  rEurope,en  France, 
en  An^'leterre,  en  Allemagne,  en  Lombardie, 
était  à  peu  prés  le  seul  bois  en  usage  pour 
les  meubles  comnie  pour  les  boiíieries;  le 
noyer  pouvait  ètre  tout  aussi  bien  employé, 
et  pourtanton  en  trouve  peu  d'eyemples  dans 
les  spéciíiiens  qui  nous  sont  restes.  Quant 
uux  meubles  eux-iiiémes,  ils  se  rêduisaient  a 
un  petit  nombre  de  modeles  auxquels  Tarti- 
san  fuisail  subir  les  moditications  que  lui  in- 
spirait  son  génie;  encore  cea  modifícations 
étaient-elles  presquo  toutes  décoratives.  Le 
lit,  le  bahut,  le  dressoir  ou  crédencc,  le  fau- 
teuil,  nommé  faudesteuily  la  ch.iiro  (dont 
nous  avons  fait  le  mot  cuaisk),  le  bane  et  le 
cotfre,  voilà  à  peu  prés  au  coniplot  tout  le 
mobilier  du  iiioyeii  àge.  Le  cotfre  y  juuait  un 
grand  rõb; :  il  y  en  avaitde  toutes  dimensiuns 
et  de  formes  assez  varlées,  quoique  se  ratta- 
chant  toutes  au  type  primitif,  c  est-U-dirc  à 
la  caisse  carrée  ou  oblongue.  L'ornementa- 
tion  consistait  d'aburd  en  chanfreins,  mou- 
lures et  nervures,  et  en  quelquos  rares  fleu- 
rons  très-simplea  entailles  par  lo  menuisier 
liii-méme;  quand  ello  se  fut  enrichie,  commo 
on  la  volt  dans  les  exemples  du  xiv»  sifclo, 
<iu  «tylo  noriimó  avec  ruison  le  guthique 
/Icuri,  la  siuilpture  duviíit  distincto  do  la  me- 
nuiserie, ot  donna  liou  k  une  profession  nou- 
velle  et  spérlale,  coUo  des  imaijiers,  qui  tra- 
vaillaient  égalemont  la  pierrô  et  lo  bois. 
C'«ux-ci  excciítaiont  los  figures,  animaux  , 
deurons  fonill/)»  qu'il8  semaient  h  profu- 
tiion  sur  tnute.H  le»  facoB  des  meuldos;  pen- 
dant  longteiiips  encoro  nourtanl  lo»  moiiui- 
niers  contínuereut  k  Hculpter  les  ornemeiíU 
les   ptua   siinpleti.  lus    arreta  do    chunfreius 
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ou  de  moulures,  les  parchemins  enroulés,  les 
graves  et  les  corbeaux  ou  consoles  qui  ne 
formaient  point  cul-de-lampe  et  n'étaient 
point  trop  ouvragés.  Avec  le  développement 
du  luxe  et  de  Tart  de  travailler  le  bois,  viut 
la  coutume  de  se  servir  de  petits  cotTres 
dans  lesquels  on  serrait  les  bijoux,  les  vases 
précieux,  les  vétements  de  prix  ;  ces  coffres, 
dont  les  diraenaions  variaient  suivant  la  des- 
tinalion  et  le  goút  du  propriétaire,  étaient 
encore  d'une  assez  belle  grandeur,  mais  pou- 
vaient  passer  pour  extrèniement  petits  com- 
pares aux  bahuts  enormes  qui  tenaient  lieu 
de  butfets,  d"arnioires  et  de  commodes.  Ils 
étaient,  en  general,  confectionnésavee  soÍn  et 
richesse,  ornes  de  sculptures  et  de  ferrures 
découpées,  repoussées  et  gravées.  La  plu- 
part se  rapprochaient,  par  leur  forme,  du  cof- 
fre  primitit,  mais  Ia  profusion  d'ornements 
les  en  faisait  différer  sensiblement,  et  quel- 
ques-uns  étaient  de  véritables  châsses  desti- 
nées  à  contenir  des  richesses  profanes  plus 
réelles  que  les  reliques.  Ces  coffres  et  coffrets 
étaient  compris  sous  la  désignation  générale 
d'écriiis;  ceux  qui  les  fabriquaient  formcrent 
bientòt  dans  la  corporation  une  profession 
particuliere,  celle  des  écriniers,  ne  s'occu- 
pant  que  de  Tajustage  des  pieces  et  faisant 
exécuter  la  sculpture  et  la  ferrure  par  les  ima- 
giers  et  les  ferronniers.  Ils  étaient  à  peu  prés 
ce  que  sont  de  nos  jours  les  tabletiers,  ces  ébé- 
nistes  en  petit. 

En  Italie,  ou  le  chêne  était  moins  abon- 
dant  que  dans  les  parties  plus  septentrionales 
de  TEurope,  oú  on  possédait  en  revanche  des 
essences  qui  joignaieiít  à  la  solidité  la  íinesse 
et  la  beauté  de  couleur,  telles  que  le  citron- 
nier,  oú  enlin  le  commerce  du  Levant  avait 
introduit  des  objets  byzantins  executes  avec 
des  bois  précieux  par  leur  dureté,  leurs  nuan- 
ces,  leur  poli  et  même  leur  senteur,  on  con- 
fectionna  des  meubles  dans  lesquels  ces  bois 
de  provenance  orientale  eurent  une  large 
place  ;  on  varia  les  couleurs  ã  Taide  d'incrus- 
tiitions  ;  on  en  vint  méme  á  incruster  dans  le 
bois  de  rivoíre,  des  pierres,  des  ornenients  en 
metal  et,  plus  tard,  des  faiences.  De  tous  les 
bois,  Tébène,  en  raison  de  sa  dureté,  de  la 
beauté  de  son  poli,  jointes  à  sa  couleur  noire, 
qui  tranchait  si  vivement  sur  ies  tapísseries 
et  les  décorations,  fut  celui  qui  jouit  de  la 
plus  grande  faveur.  On  reinpinya  comine 
moulures;  on  s'en  servit  pour  encadrer  des 
panneaux  de  citronnier,  et  Ton  cunstruisit 
méme  des  meubles  entiers  avec  cette  essence. 
Ce  fut  ià  la  grande  mode  de  la  Renaissance. 
II  va  sans  dire  que,  tant  par  le  soin  et  la  íinesse 
du  travail,  que  par  la  difíiculté  inhérento  au 
bois  dur,  il  fallut  des  ouvriers  spéciaux.  En 
raison  de  cette  spécialité,  ils  furent  designes 
sous  le  nom  d'ébénisles,  ouvriers  en  ébène. 
Ce  qui  était  une  spécialité  est  devenu  la 
généralité.  II  y  avait  cette  différence  entre 
les  écriniers  et  les  ébénistes,  que  les  yre- 
miers  confectionnaient  des  écrins,  colfrets, 
châsses,  tandis  que  les  seconds  construisaíent 
des  meubles  de  toutes  sortes,  lits,  bibliothè- 
ques,  crédences  ou  dressoírs,  ainsi  que  ces  ca- 
binets  si  curieux  et  si  riches,  ornes  à  Texté- 
rieur  d'incrustations  d'ivoire  ou  de  metal,  et  de 
peintures  à  Tintérieur,  avec  ferniuirs  à  secret, 
espèces  d'écrins  reunis  en  un  seul  coffret. 
Cest  ce  meuble  qui,  ajuste  sur  une  table  ou 
enferme  dans  une  armoire,  est  devenu  le  bu- 
reau-secrétaire.  Avec  Tusage  des  essences 
exotiques,  des  bois  de  couleur  et  des  incru- 
stations,  vint  la  mode  de  la  marqueterie  sur 
meuble,  nécessitant  le  placage.  Le  meuble 
était  construit  de  chéne,  puis  alors  revétu 
de  plaques  minces  de  bois  différents,  agencés 
suivant  certains  dessins  et  ajustes  adroite- 
menl.  Plus  tard,  lorsqu'on  cessa  d'orner  les 
meubles  avec  la  marqueterie,  et  quand  le  bois 
de  rose  et  Tacajou  fureut  ii  la  mode,  on  rem- 
placa  les  petites  plaques  par  une  seule  plaque 
de  grande  dimension.  qui  servit  comme  les 
precedentes  à  revêtir  les  surfaces  extérieures. 
C'est  lii,  le  placage. 

Indépendamment  des  raisons  d'éeonomie, 
d'autres,  non  moins  importantes,  nécessitent 
Temploi  de  ce  procede.  L'acnjou  est  un  bois 
assez  tendre,  très-cassant,  nViffrant  qu"une  très- 
médiocre  résistauce,  et  qui  se  fend  au  moindre 
coup  dans  le  sens  de  la  longueur.  On  cora- 
prend  que  des  meubles  fabriques  entiérement 
avec  ce  bois  ne  présenteraient  aucune  soli- 
dité, aussi  est-on  force  de  construire  toute  la 
masse  uvec  du  chêne, qui  offro,  lui,  beuucoup 
do  résistance,  et  subít  moins  que  la  plupart  des 
autres  bois  Tintluence  de  ratmosphére,  quand 
il  est  reste  iiuelque  temps  un  chantier  après 
uvuir  été  débité  en  phincbes.  Mais  comme  il 
est  d'un  puli  moins  liu  et  rifçoit  moins  bien  le 
vernis  que  Tacajou ,  le  noyer,  le  citron- 
nier, etc,  et  qu'en  outro  sa  couleur  jaunàtre 
ou  bruno  est  considérée  par  un  grand  nom- 
bre de  personnus  comme  moins  belle  que 
celles  des  bois  i^ouges.  roses,  violacés  et  tu- 
chetês  ou  veiíiés,  on  decoro  lu  construction 
de  ch^nio  en  lu  revétant,  comine  Íl  vient  d'é- 
tr«  dit,  do  feuilles  ducajou,  de  bois  do  rose, 
d'érabl<5,  etc.  Pour  lo  noyer,  on  n'a  point  ro- 
cours  il  00  procedo,  ce  bois  étant  trcs-solide 
et  nayant  qu'un  seul  inconvénient,  celui  do 
travailler^  comme  disont  los  ouvriors,  c'est- 
ii-diro  do  se  goníler  ot  do  se  rotractor;  en- 
coro no  prouuit-il  cet  elTot  que  suivant  los 
conditions  dans  losqnollus  Tarbro  a  étó  dobiló. 
Les  ouvriers  qui  connaissent  cott''  propri«Ué, 
et  qui  onl  quelquo  souci  do  la  duruo  ot  du  la 
purfocliun  du  lour  ouvrage,  obvieut  u  cet  in- 
cuDvéniunt  en  luis^uut  du  jt-u,  c'u!it-k-dir«  un 
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ajustant  les  pieces  de  lelle  sorte  que,  tout  en 
restant  maiutenues  assez  étro.itenieiit,  elles 
conserveut  assez  de  place  aux  jointures  pour 
se  gonller  et  se  rétrécir  sans  se  fendre  ni 
faire  eclater  les  joues  des  rainures  ou  mor- 
taises  qui  les  retiennent.  Fourtant,  malgré 
ces  précautions,  quand  les  panneaux  en  noyer 
sont  quelque  peu  minces  et  que  le  meuble  su- 
bit  un  brusque  changement  de  température, 
il  arrive  que  le  bois  se  fend  tout  à  coup,  alors 
méme  que  la  construction  remonte  k  un  temps 
trés-éloigné.  Aujourd*huÍ  les  bois  employés 
ie  plus  communément  par  Vébénisterie  sont: 
le  chêne,  le  noyer,  le  palissandre  pour  les 
pieces  massivos ;  Tacajou  et  Térable  pour  les 
placages  ;  le  hêtre  pour  les  carcasses  de  fau- 
teuils, de  canapés,  pour  les  siéges  teints  en 
noir  et  pour  les  ceintures  de  table;  le  meri- 
sier  pour  les  chaises  imitant  Tacajou.  Au 
siècle  dernier,  on  faisait  un  grand  usage  du 
merisier  pour  toutes  sortes  de  meubles;  il  est 
léger  et  plus  solide  que  Tacajou,  dont  il  a  la 
couleur;  mais  il  a  le  grave  inconvénient  de 
se  piquer  aux  vers,  ce  qui  Ta  fait  abandon- 
ner  pour  Ia  plupart  des  objets  auxquels  on  le 
faisait  servir  autrefois.  L'ébène,  le  citron- 
nier, le  bois  violet  et  un  grand  nombre  d"au- 
tres  essences  exotiques,  sont  encore  employés 
pour  la  fabrication  des  meubles  riches,  tantôt 
comme  pieces  massives  et  apparentes,  tantôt 
dans  les  parties  décoratives  seulement.  Mais 
la  teinture  des  bois,  parvenue  maintenant  à  un 
haut  degré  de  perfection  etde  variété,  a  permis 
de  remplacer  les  essences  exotiques,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  par  des  imitations  très- 
satisfaisanfes  à  tous  les  points  de  vue.  Les 
marqueteries  elles-mêmes  se  font  assez  sou- 
veiit  avec  des  bois  teints. 

Les  nombreuses  et  importantes  modifica- 
tions apportées  dans  Toutillage  ont  cbangé 
considérablement  les  conditions  de  Vébéniste- 
rie. Ce  n'est  plus  Tart  d'autrefois,  mais  un 
métier  qui  diffère  peu  de  la  menuiserie,  si  ce 
n'est  pour  Tajustage  des  parties  ornemen- 
tales.  Encore ,  les  menuisiers  de  nos  jours 
sont-ils  plus  capables  que  les  ouvriers  ébé- 
nistes d'exécuter  des  meubles  faits  sur  les 
modeles  anciens.  La  plupart  des  opérations 
se  font  d'une  façon  presque  mécaniqueet  par 
des  ouvriers  spéciaux;  le  bois,  débité  en 
chevrons,  en  plancbes  et  en  feuillets  par  les 
scieries  á  vapeur,  est  dressé  tantôt  k  la  nié" 
canique,  tantôt  par  des  conipagnons  affectés 
à  ce  seul  travail.  Les  parties  moulurées  sont 
exécutées  de  même  chez  des  fabricants  spé- 
ciaux, k  Taide  d"un  outillage  approprié  k  cet 
effet;  quelquefois  l-^s  moulures  sunt  appliouées 
après  coup  sur  la  construction  et  ces  moulures 
dressées  au  bane  ont  toutes  les  mêmes  protils. 
Les  ornemeuts  de  Vébénisterie  ordinaire,  fron- 
tons,  sculptures  de  dressoirs,  volutes  de  pieds 
de  lits,  etc,  en  noyer  et  en  acajou,  sont  de 
même  façonnés  mécaniquement  a  Taide  de  la 
toupie.  II  ne  reste  à  Tébéniste  qu"àajuster  les 
diverses  parties  d'un  meuble,  k  coller  les  ap- 
pliques, moulures,  etc,  ce  qu  on  appelle  ha- 
biller  le  meuble,  a  le  plaquer  et  à  le  vernir. 
L'ojustage,  dans  IVÔenísícríejest  souvent  in- 
férieur,  quant  k  la  solidité,  aux  assemblages 
de  la  menuiserie ;  on  y  sacrifie  toujours  quel- 
que peu  k  Tapparence  ;  aussi  les  opérations  les 
plus  délicates,  celles  ou  Ton  apporte  le  plus 
de  soin,  sont-elles  le  placage,  le  ponçage  et  le 
vernissage. 

II  serait  beaucoup  trop  long  de  passer  en 
revue  ici  les  nombreux  procedes  employés 
pour  la  fabrication  des  diverses  espèces  de 
meubles  qui,  chacune,  font  lobjet  d'une  spé- 
cialité. Nous  devons  nous  borner  k  quelques 
notions  générales.  La  science  de  Tébéniste 
consiste  a  connaltre  les  qualités  des  bois  qu'il 
emploie,  l'usage  qu'on  en  peut  faire  et  les 
conditions  de  travail  qu'il  exige;  en  seeond 
lieu,  elte  a  pour  objet  lu  lecture  des  plansou 
dessins,  c'est-k-dire  lu  construction  en  i<iée. 
Avant  de  commencer  un  ouvrnge,  il  faut  tcut 
d"abord  se  rendre  compte  de  ses  dispositions, 
des  assemblages  qu'il  nécessitera  et  des  me- 
sures que  devront  avoir  les  diverses  pieces, 
leurs  ressauts,  leurs  saillies,  pnur  que  toutes 
concordent  entre  elles.  Dans  Vébéitisterie  or- 
dinaire, commune,  cette  science  est  uussi 
rare  que  peu  nécessaire ;  les  ouvriers  Ira- 
vuilleut  suivant  des  données  connues,  d'aprés 
des  mesures  íixées  et  k  peu  prés  invaria- 
b!es;  ils  n'ont  besoin  d'aucuno  recherche  ni 
d'aucune  imaginution.  II  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  qui  exécutent  des  meubles 
duprès  des  dessins  ou  des  pluns  qui  leur  sont 
livres;  ceux-Ik  doivcnt  allier  u  Tart  manuel 
du  menuisier  la  science  du  constructour; 
mais  ils  sont  en  petit  nombre,  et  c'est  leur 
rareté  quirendsi  cher  le  meuble  le  plus  sim* 
pie,  mais  dont  Texécution  doit  ètre  fuite  sui- 
vant un  dessin  determine  et  sortant  des  for- 
mrs  et  des  proporlions  communes  et  routi- 
nií-res.  l.'ébénisterie  áu  luxo  est  certuinement 
triiitóu  d'unú  façon  remarquable  pur  quelques 
fabricants  spóciaux,qui  ont  su  s'ultacber  di'S 
d''ssÍnatours,  mais  qui  ont  lo  torl  do  copior 
trop  souvent  des  modeles  uppartenuni  aux 
anciens  styles,  uu  liou  d'on  cróer  on  rap- 
port  avec  nos  busoins,  nos  modes  ot  les  dis- 
positions des  nppartements  modernes.  Quant 
a  Vebrnisíerie  urdinairo,  ello  ^»^sto  onferméo 
duiis  la  routino,  no  cherchant  point  k  trouvor 
des  agoucomonts  meilleurs,  dos  formes  plus 
ébvantes,  des  protils  plus  heuieux  «t  conci- 
liulilrs  avec  reiMMHiinio  do  la  fitbricuti.tn.  II 
fuul  piuirlant  nt»ter  depuis  qu«'liino  temps,  ot 
surluutdupuisrKxposilionunivorHollodo  UâT, 
un  prugro»  eu  cu  suiis.  Tuui  luctiveri il  ^uruii 
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utile  de  fonder  une  école  industrielle  á'ébé- 
nisteri€y  oíi  seraient  enseignés  tout  k  la  fois 
les  procedes  nianuels  concernantle  travail  du 
bois,  les  principes  de  construction  et  d'orne- 
mentation  appliques  k  ce  travail,  le  dessin  do 
plans  et  d'ornements,  le  modelageet  les  élé- 
ments  desylviculture  et  de  chimie  nécessaires 
pour  connaStre  les  propriétés  particulières  des 
différentes  essences  et  pour  pratiquer  la  tein- 
ture des  bois;  enfin  il  devrait  être  fait,  dans 
cette  école,  un  cours  d'archéologie  appliquée 
au   mobilier,  par  un   professeur  capable   do 
joindre  la  démonstration  k  Texposition  et  de 
dessiner  au  tableau  noir  les  modes  d'assem- 
blage,  les  dispositions  ornementales,  les  pro- 
fils  des  moulures  des  divers  styles  et  des  di- 
verses époques.   Cette  école  serait  d'autant 
plus  utile  que  Vébénisterie  est  une  des  indus- 
tries françaises  qui  ont  le  plus  d'imporlaBce; 
elle  pourrait  eu   acquérir  chaque  jour  une 
plus  grande  si  elle  réalisait  certains  progrès. 
Vébénisterie  emploie  un  nombre  considérable 
d'ouvriers,  k  Paris,  son  siége  principal;  elle 
occupe  presqne  entiérement  Tun  des  grands 
quartiers  de  la  ville,  le  faubourg  Saint-An- 
toine  ;  mais  cette  industrie  est  de  plus  en  plus 
envahie  par  Telément étranger.  II  y  a  vingt-cinq 
k  trente  ans  encore,  la  majorité  des  ouvriers 
ébénistes,  k  Paris,  était  française  ;  anjourd'hui 
cette  majorité  estétrangère;  les  Allemandsy 
tiennent  une  grande  place,  et  si  cet  état  de 
choses  continue,  dans  quelques  années  Vébé- 
nisterie française  será  allemande  par  le  per- 
sonnel  employé.  Cest  Ik  une  sorte  d'importa- 
tion  contre  laquelle  il  faut  se  mettre  en  garde. 
Ce  ne  sont  point,  il  est  vrai,  les  objets  qui 
sont  importes,  mais  c'est  le  travail  qui  Test, 
et  ceei  bufíil  pour  porter  une  sérieuse  atteinte 
k  Tindustrie  nationale.  Néanmoins,  Vébéniste- 
rie française,  malgré  latrès-sérieuse  concur- 
rence  de  TAllemagne  et  de   1'Angleterre,  a 
conserve  le  rang  qu'eUe  a  presque  toujours 
occupé;   dans  les  ouvragés  artistiques  et  de 
luxe,  elle  a   remplacé  Vébénister-ie  italienne 
qui,  très-florissante  autrefois,  est  devenue  in- 
férieure  aux  trois  autres  et  ne  se  distingue 
plus  guère  que  par  ses  marqueteries  et  ses  íd- 
crustations. 

ÉBÉNOXYLX  s.  m.  (é-bé-nok-si-le  —  du 
gr.  etienos,  ebene ;  xiilon,  bois).  Bot.  Genre 
d'atbrisseaux,  de  la  famille  des  ébénacées.  II 
On  dit  aussi  ébénoxylon. 

ÉBÉNUS  s.  m.  (é-bé-nuss  —  mot  lat.).  Bot. 
Nom  scientilique  de  Tébi^nier.  II  i>yn.  d'AN- 
THYLLiDK,  genre  de  légumineuses. 

ÉBER  (Paul),  hébraisantetthéologien  alle- 
mand,né  k  Kissingen,  en  Franconie,  en  1511, 
mort  k  Altenbourg  en  1569.  II  étudia  d'abord 
auprês  de  son  père  et  continua  ses  études  k 
Anspach.  Cest  en  revenant  malade  de  cette 
ville,  k  lâge  de  treize  ans, qu"il  fit  une  cbuto 
de  cheval  dont  il  demeura  bossu.  11  termina 
néanmoins  ses  études  k  Nuremberg,  et  fut 
si  érudit  que  Mélanohthon,  qui  le  fit  son  secré- 
taire,  Tappelait  son  répertoire.  II  accompa- 
gna  Mélanchthon  au  cullége  de  Worms,  devint 
ensuite  professeur  de  grammaire  et  de  philo- 
sopliie,  et  succéda  k  Forster  dans  la  ehuire 
d'hébreu.  On  a  de  lui  une  Exposition  des 
évangiles  du  dimanche;  un  Calendrier  histo- 
rique;  une  /listoire  du  peuple  juif,  depuis  le 
retour  de  fíabylone  jusquá  la  destruction  de 
Jerusalém^  et  entin  un  Dictionuaire  des  mon- 
naies^  poids  et  mesures ;  tous  ces  ouvragés 
sont  éurils  eu  lutin. 

ÉBÉBARD,  duc  de  Frioul,  mort  vers  865.  II 
fut  investi  de  son  duche  par  Tempereur  Lo- 
thatre,  petit-tils  de  Churlemagne.  II  epousa 
Gisèle,  nlle  do  son  bienlaiteur,  et  en  eut,  en- 
tre autres  enfants,  Bérenger,  qui  devait  être 
successivement  duc  do  Frioul,  roi  ditalie  et 
empereur. 

EBERBACII,  ville  du  grand-duché  de  Badc, 
cercie  du  Btts-Uhin,ch.-1.  de  bailliage,  sur  la 
rive  droile  du  Necker,  k  Tembouchure  do 
rittersbach  et  k  39  kilom.  E.  de  Manheini; 
3,800  hab.  Belle  église  protestante;  forges, 
moulins  k  ceréales,  nioulms  k  pliUre,  (anne- 
ries ;  fabriques  de  perles  fausses.  Commerce 
de  bois,  nuvigittion.  Labbaye  d  Kberbach, 
convertie  en  asile  dalienés  ot  en  miiison  do 
détention,  fut  fondée  on  1131,  par  saint  Ber- 
nard,  au  pied  dos  montagues  du  Taunus.  La 
tradition  rapporto  que  lo  saint  fondaleur,  se 
reposant  sur  une  i)ierro,  vit  un  sunglior  lui 
dessiner  uvec  son  niuseau  lo  plan  de  rabbaye. 
Uno  petite  chapelle,  appelée  Iteniardsni/iey 
a  été  élevéo  sur  le  lieu  présuiné  de  rappuri- 
tion.  ■  Les  moines  do  ce  couvent  furent  do 
rudes  travailleurs,  dit  M.  Ad.  Jounne.  Ils  dè- 
frichèront  les  bois,  planterent  dos  vignos,  et 
se  montreront  en  outru  uussi  habiles  indus- 
trieis quheureux  agriculteurs.  Dés  UúO,  ils 
exportaíent  lours  vins  k  Cologne,  oii  ils 
uvaient  un  ontropôt  particulior.  Do  plus,  Íls 
possédaient  des  tabriqtios  do  drii)t,  dos  (unne- 
ries,  des  moulins  ú  faiino  et  k  fuuUuu  lis  eu- 
rent cruellomont  ti  soulírir  do  lu  ^\ierro  dos 
paysuns.  Les  insurges  leur  buront,  «n  quu- 
torzo  jours,  80  pieces  do  vin.  • 

\.QS  pnrtios  les  plus  curiouscs  des  bA(in)on(s 
monustiques  construits,  du  xti*"  uu  xv<'  ^iéc^o, 
sont:  le  dortoir  (81  mòlres  tio  long  .sur  u  do 
largo)  ot  la  sulli>  cupituluiro,  oonvorlio  on 
mauusin  k  bois.  L'tyk;ltsi*,  connuo  sous  lo  nom 
do  ÀVos/cfAríirAr,  lu\lio  en  tSlO.  rrnfernu*  do 
numbroux  uionuiueiit-*  funoraires.  entro  au- 
Iros  coux  drt  Ocrlach,  iiri'hovt^qui'  do  Mityonco 
(l37l),otdu  duo  Adulpbo  II  do  Nussuu  (1471). 
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Une  autre  égUse,  plus  ancienne,  sert  aujour- 
d'hui  de  pressoir. 

■  Le  célebre  vignoble  de  Steinbers:,qui  ap- 
partient  au  duc  de  Nassau,  est  situe,  dit 
M.  Ad.  Joanne,  prés  du  couvent  d'El3erbai'h, 
sur  le  penchant  d'iHie  coUiDe.  Le  vin  qu'ií 
produit  est  presque  aussi  estime  que  celui  du 
Johannisberg.  Ce  viunoble,  cultive  avec  lant 
de  s 'ins  et  à  si  gros  frais,  a  100  morgen  de- 
tendue.En  1826,  ils'en  estvendu  aus  encheres, 
moyeunant  6,100  florins,  un  baril  de  600  bou- 
teilles,  ce  qui  mettait  la  bouteille  à  plus  de 
20  fr.  Du  sominet  du  Steinberg  (233  mètres 
d'altitude),  hauieur  qui  se  dresse  prés  de 
Tabbave,  on  découvre  une  vue  magnifique. 

ÉBERGASSING.bourjrdesEtatsautrichiens, 
prov.  de  la  basse  Autriche,  sur  la  Fische,  ii 
24  kilom.  S.-S.-E.  de  Vienne;  1,160  hab.  Belie 
égiise,  ancien  château.  Manufactures  d"in- 
diennes  et  de  coton;  usine  oú  Ton  perce  les 
canons  fondus  à  Vienne. 

ÉBERGEMENT  s.  m.  (é-bèr-je-man  —  rad. 
berge).  P.  ét  chauss.  Opération  qui  consiste  à 
raviver  les  talus  des  berges,  dans  le  curage 
des  canaux  et  autres  cours  d'eau,  en  faisaiit 
disparaíti-e  tout  ce  qui  fait  saiUie  et  obstaole 
à  la  libre  cireulation  de  leau. 

ÉBERGUÉ,  ÉE  (é-bèr-ghe)  part.  passe  du 
V.  Kbeiiiuer  :  Aíorue  ébergdee. 

ÉBERGUER  V.  a.  OU  tr.  (é-bèr-ghé  —  de 
Beryeit,  ville  ou  cette  pratique  est  genérale). 
Péche.  Préparer  ia  morue  que  Ton  a  prise 
vivante,  en  lui  ouvrant  le  ventre,  retirant  les 
entrailies  et  les  yeu.\,  supprimant  la  queueet 
la  peau,  et  les  remorquant  à  la  suite  du  ba- 
teau,  après  les  avoir  attachées  avec  des 
lignes. 

EBERHARD,  EBRARD  ou  EVRARD  de  Bé- 

thune,  suinomnie  Grncísta,  à  cause  du  titre 
d'un  ses  livres.  II  vivait  vers  le  coninience- 
ment  du  xiie  siècle,  et  n'est  connu  que  par 
ses  oiivrages.  Le  plus  imporiant,  iniiiulé  : 
GrcEcismuSy  de  fiyuris  et  octo  partibus  oratio- 
nis,  sive  grammatictE  regulce  versibus  iatinis 
expdcalcE,  est  en  réalite  une  granunaiie  el 
une  rhetorique  latines.  It  fut  éent  en  1212  ou 
1224  et  imprime  à  Paris  en  1487.  Ce  fut,  en 
quelque  sorte,  Tunique  ouvrage  élémentaire 
usitejusqu'au  temps  d'Era*me.  On  a  conteste 
à  Ebherard  de  Bethune  VAntificeresis^  oeuvre 
bizarre,  ou  Tauteur  emprunte  à  Virgile,  à 
Horace,  á  Ovide  et  à  ClauJien  des  arguments 
victorieux  contre  les  herétiques. 

EBERHARU  LE  BARBU,  premiar  duc  de 
Wurtemberg,  ne  en  1445,  mort  en  1496.  II 
vint  au  monde  huit  anileis  après  le  partage 
du  territoire  wuriemburgeois  entre  son  pêre, 
le  comte  Louis  TAncien,  et  le  frère  alné  de  ce 
dernier,  le  comte  Ulrich.  Ulrioh  se  trouva, 
à  la  mort  de  Louis  TAncien,  investi  de  la  tu- 
lelltí  de  son  neveu ;  mais  dês  qu'Eberhard  eut 
utteini  l'âge  de  quatorze  ans,  i)  s'enfuit  en  se- 
cret  du  Wurtemberg,  prít  les  armes  contre  son 
oncle  et  exigea  que  celui-ci  lui  remit  les  rênes 
du  gonverneiiient.  Suutenu  par  Téiecteur  pa- 
iatin  Frédéric,  il  parvint  à  rentrer  en  posses- 
sion  de  ses  Etats;  mais,  d'un  caractere  naiu- 
rellement  farouche  et  sauvage,  il  s'occupa 
peu  de  leur  administraiion  et  laissa  le  pou- 
voir  à  des  inains  étrangeres.  Un  pelerinage 
qu'i!  tit  en  Palesline  upera  en  lui  une  transfor- 
matioo complete,  et  ilépousa,  peu  ajjres  son  re- 
tour,  la  verlueuse  princesse  Barbara  de  Man- 
toue,  dont  les  sages  conseils  ne  contribuerent 
pas  peu  ã  completer  sa  conversion.  Il  s'"C--upa 
des  lors,  avec  une  activité  perseverante,  de  la 
prospérite  de  ses  sujets.  Le  partage  du  Wur- 
temberg, etfectué  sousson  pêre,  etait  nuisible 
à  ia  fois  au  pays  et  à  sa  famille ;  il  parvint  à 
reunir  les  deux  parties  séparées  en  uneseule 
princípauté,  par  un  traite  conciu  à  Munsin- 
gen,  en  1482,  avec  son  cousin  Ebeihard  le 
Jeune.  Ce  iraite,  oú  Tempereur  et  Tempire 
furem  pris  pour  camion,  assurait  à  jamais  lin- 
divisibilite  future  du  Wurtemberg,  et  conime 
Elat,  et  comme  proprieté  dynastique.  Pour 
lui  donner  encore  plus  de  force  et  de  st;ibi- 
lité,  Eberhard  fit  ratilier  cette  conventiim  |tar 
Ica  trois  oídres  el  y  iniroduisit  plusieurs  clau- 
ses,  apportant  i-ertaines  rtístrictions  aux  pre- 
rogaiives  d'Eberhard  le  Jeune,  son  hèniier 
presomptif.  Ce  iraité  fut  ainsi  la  base  de  la 
cotistiluiion  actuelle  du  Wurtemberg.  Ce 
D'est  pas  lá  le  seul  titre  qu'ait  ce  prince  'ux 
yeux  de  la  postei  ité;  il  donn;»  deg  luis  civiles 
aux  villes  de  Stuttgardt  et  de  Tubingue,  fonda 
dans  cette  derniêre,  en  1477,  une  universitê, 
el  souMiii  les  couvents  de  se;»  Etats  à  une 
disfipline  et  à  des  ordonnances  sévêres ; 
quoiíjue,  d*apre3  la  volonté  expresse  de  son 
père,  il  n*eút  reçu  presque  aucune  éducation, 
il  «'entoura  de  savants,  vécut  de  préféience 
dans  leur  société  el  acquit  assez  de  connais- 
&ances  pour  pouvoir  éciir*;  lui-inéme  des  mé- 
moires  sur  le»  éveneiiients  de  son  époque.  En 
quttlité  de  chef  de  la  ligue  de  Souabe,  il  ne 
rcndit  pas  de  moindres  services,  et  s'efforcd 
tou^ours  de  rétablir  la  paix  et  le  bon  ordre: 
mais  lorvpie  í<»n  honneur  et  riniérét  de  ses 
Etat^  rexi;.'t;renl,  il  n'hesita  pas  á  recourir  k  la 
voiy  des  armes.  Il  se  montra  toujours  pour 
Tempereur  un  allié  et  un  feudauire  tídele,et 
Maximilien  |cf ,  en  recon^al3^ance  de  se»  ser- 
vice»,  lui  décerna  en  1495,  à  Worms,  sans 
<^u'il  Teòl  demande  el  inémeKansquille  sút  le 
tilrededucnour  luieti.ourse-ísucce.-jstíuix,  en 
conflrm^nt  rindivihibilit^  á  venir  du  duohé  de 
Wurt«mb-rg.  Eberhard  ne  jouit  pas  lon^- 
tempb  dft  ce  titre,  car  il  moiirut  Tannée  sui- 
vjnie  ian.  Ijis.er  dVnfanta.  II  ae  faut  pas  le 
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confondre  avec  un  autre  Eberhard,  sur- 
noramé  le  Eargneux,  comte  de  Wurtemberg, 
qui  régna  de  1343  à  1392  et  fut  continuelle- 
ment  en  guerre  avec  Tempereur  et  les  diffe- 
rents  Etats  de  l'Allemagne.  Eberbard  le 
Barbu  avait  inspire  un  tel  ainour  à  ses  sujets, 
qu'ils  disaient :  ■  Si  le  Père  éternel  venait  k 
mourir,  il  n'y  aurait  que  le  père  Eberhard 
pour  le  remplacer.  ■  L'empereur  Maximilien, 
à  qui  Eberhard  devait  le  titre  de  duc,  pro- 
nonça  sur  sa  tombe  Teloge  suivant  :  •  lei  re- 
pose  un  prince  qui  n'a  laissè  dans  Tempire 
germamque  personne  qui  Tégale  en  vertu,  et 
dont  j'ai  souvent  suivi  les  avis,  au  grand 
avantage  de  ma  couronne.  » 

EBERHARD  (Christophe),  ecclésiastique  et 
géngraphe  allemand,  né  en  1655,  mort  en 
1730.  II  était  aumônier  general  des  armées 
russes  dans  Texpédition  sur  la  Moldau,  en 
1711.  II  proposa  au  czar  Pierre  un  nouveau 
mo_\en  pour  determiner  rapidemeni  les  lon- 
gitudes en  nier.  Le  roi  de  Danemark  le 
nomma  vice-président  à  Altona  pour  y  ache- 
ver  ses  expériences,  qu'il  a  consignèes  dans 
up  ouvrage  intitule  ;  Specimen  íheorice  magne- 
tifCE,  quo  ex  certis  priíiripiis  magneticis  os- 
tcnditur  vera  et  universalis  metliodus  inve- 
niendt  hngitudinem  et  iatiíudinem  ( Leipzig, 
1720). 

EBERHARD  (Jean-Pierre),  médecin  et  ma- 
theniuticien  allemand,  né  à  Altona  eu  1727, 
niorl  à  Halle  en  1779.  Dès  lage  de  vinyl- 
six  ans,  il  était  protesseur  de  mathématiques 
et  de  physique  à  Tuniversité  de  Halle.  .ses 
ouvrages  sont  nombreux ;  nous  citerons , 
comme  preuve  de  la  varieté  de  ses  connais- 
sances,  ses  Méhniges  dhistoire  nnturelle^  de 
médecine  et  de  morale,  et  ses  Divers  traiíés 
de  mathématiques  appliquées. 

EBERHARD  (Jean-Auguste),  philosophe  al- 
lemand, ne  àH;ilberstadtle  31  aoiit  1739,  mort 
le  6  janvier  1809.  II  étudia  la  théologie  à 
Halle  de  1756  à  1759,  et  reçut  plus  tard  la 
place  de  prédicateur  à  Téglise  des  Hospioes, 
duns  sa  ville  natale.  Autant  pour  surveíller 
les  études  du  ííls  du  comte  dHorst,  que  pour 
continuer  les  siennes,  il  alia  avec  ce  seigneur 
à  Berlin,  oú  il  se  lia  d'amitié  avec  les  philu- 
sophes  Nicolai  et  Mendelsohn.  Bientòt  poui- 
tant  il  dut  reprendre  sa  carrière  de  prédica- 
teur afin  d'assurer  son  existence.  Il  accepta 
alors  la  place  de  pasteur  de  Ia  prison  de 
Berlin.  Depuis  cette  époque,  il  publia  des  ou- 
vrages remarquables  sur  la  phtlosophie  on- 
tologique  et  naturelle.  Comme  élève  de  Té- 
cole  de  Wolf,  il  professait  Ia  religion  daos  sa 
pureté,  selon  la  raison  ;  mais  la  hardiesse  de 
ses  doctrines  lui  attira  de  nombreux  ennemis 
dans  la  haute  societé  de  Berlin,  qui  non-seu- 
lement  empêcha  sou  avancement,  mais  cher- 
cha  à  le  ruiner  complétement,  à  cause  surtout 
de  la  publicatinn  de  son  ouvrage  plein  de  sar- 
casrae  philosophique  intitule  :  Nouvelle  apo- 
logie  de  Socrate  (Berlin,  1772  et  1788).  Cette 
oeuvre  remarquable  eut  un  briliant  succes 
dans  toute  rAUemugne,  excepto  au  ministere 
prussien,qui  ne  voulut  même  pas  permettie 
à  Eberhard  d'accepter  la  place  de  prédica- 
teur à  Charlottenbourg,  qu'on  lui  avait  of- 
ferte.  II  fallut  que  Frederio  II  lui-méme  don- 
nât  des  ordres  pout  quEberhard  prit  pos- 
session  de  ceite  chaire  en  1774.  En  1778, 
Frédéric  le  Grand  le  nomma  profes^eur  de 
philosophie  à  Halle;  il  devint  ensuite  mein- 
bre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin, 
conseiller  aulique  en  1805  et  docteur  en  theo- 
logie  en  1808.  Quelque  temps  avant  détre  ap- 
pelé  à  enseigner  Ia  philosophie,  Eberhard,  ef- 
frayé  du  progres  des  doctrines  de  Kant,  dont 
il  désapprouvait  à  la  fois  les  idées  hardies  et 
la  langue  barbare,  avait  fondé  le  Magasin 
philosophique,  et  avait  essayé  de  lulter  con- 
tre le  phiiusophe  de  Koenigsberg.  Mais^  mal- 
gré  son  talent  et  surtout  son  esprit  incontes- 
table,  Eberhard  était  insufíisant  pour  un  pa- 
reil  adversaire;  aussi,  des  six  ans  qu'il  con- 
sacra  à  cette  tâi;he  ingrate,il  ne  retira  que  Ia 
gloire  d'avoir  décidé  Kant  à  lui  répondre;  il 
est  vrai  que  le  grand  philosophe  n'était  pas 
prodigiie  d'un  pareil  honneur.  Dnnc,  apres  six 
ans  d'insuccès,  Eberhard  se  retira  de  la  luite, 
et  consacra  presque  tout  son  temps  à  Tou- 
vrage  qui,  selon  nous,  est  son  premier  titre  de 
gloire  ;  Essai  d'un  Dictionnaire  universel  des 
synonymes  de  la  langue  allemande  (Halle, 
1795  1802).  Celui-là,  du  moins,  ne  lui  suscita 
pas  dVnneinis,  et  tous  ses  coinpatriotes  fu- 
rent  unanimes  à  admirer  rêrudition  et  le 
goút  litteriíire  dont  il  y  a  fait  preuve.  Son 
Esprit  du  christianisme  p7'imií:f  (HnWey  1807- 
1808),quiesl  une  sorte  de  répohse  rationaliste 
au  Génie  du  chrislianisyne  de  Chateaubriand, 
fut  moins  heureux.  l/auteur  y  commit  de 
grossieres  erreurs  de  fait,  qui  sont  peu  pro- 
pres  á  faire  accepter  les  suppositions  aux- 
qiielles  il  s'y  livre.  Outte  les  ouvrages  déjà 
cites,  Ebf  rhard  en  a  publié  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  il  convieiít  de  signaler  :  Théo- 
rie  de  la  faculte  de  penser  et  de  sentir  (Ber- 
lin, 1776);  Théorie  des  belles-lettres  et  des 
Leattx-arts  (Halle,  1783);  Histoire  genérale  de 
la  phiioiophie  (Halle,  1787),  etc,  ele. 

EBERHARD  ÍConrad),  scuipteur  allemand, 
né  en  1768  á  Hindelant;en,  mort  en  1859.  Il 
apprit  dès  Tenfance  les  premiers  prmcipes 
de  son  artdans  l'atelierde  son  père,  qui  était 
également  scuipteur,  et  plus  tard  il  put,  grâ<e 
á  Tappui  de  lelecteur  de  Treves,  qii'avaient 
interesse  »es  premiers  essals,  aller  continuer 
iie:i  eludes  á  rAcudémie  de  Munich,  puis  duus 
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Tatelier  de  Ronian  Boos,  l'un  des  maitres  les 
plus  renommés  de  cette  ville.  Lã  il  sut  attirer 
sur  lui  Tattention  du  prince  héritier  de  Ba- 
yière,  qui  lui  fournit  les  nioyens  de  se  rendre 
à  Roíne.  Ce  iut  dans  cette  ville  qu'il  executa 
trois  de  ses  ceuvres  les  plus  remarquables  : 
une  Vénus  avec  VAmoiir,  aujouid  hui  dans  la 
{jlyptothèque  de  Munich;  un  Si/ène  assis  avec 
Baccims  enfant,  et  une  Leda.  Ce|)endant,  en 
dépit  de  ces  travaux,  il  ne  se  consacra  [ias  à 
Tart  profane,  et,  apres  son  retour  à  Muiiioh, 
ou  il  devint  en  1816  professeur  à  runiwrsitê, 
il  se  rangea  plutót  parmi  les  adeptes  de  lecole 
dite  nazaréenne.  Parmi  les  ceuvres  nombreu- 
ses  qu'il  a  exéculées,  tout  à  fait  dans  les  tra- 
ditions  de  cette  école,  nous  citerons  à  Munich  : 
les  statues  de  rarchanfie  Michel  et  de  saint 
Georges,  à  la  porte  de  Tlsar;  le  bas-relief  de 
la  porte  de  la  chapelle  de  Tous-les-Saints ;  le 
monument  de  la  princesse  Caroliue,  dans  1  e- 
giise  des  Théatins.  A  Ratisbonne,  on  voit  en- 
core du  même  artista  les  tombeaux  des  évè- 
ques  Sailer  et  Widmann.  Dans  toutes  ses  au- 
tres ceuvres,  niéme  en  peinture,  oú  il  s'est 
essaye  avec  succès,  Eberhard  est  demeuré 
ridele  aux  tradítions  de  son  école.  Comme 
peintrcy  il  est  surtout  connu  par  son  tableau 
repri-sentant  le  Déeeloppement  historique  du 
christianisme  et  ses  triomphes. 

EBERHARD  ( Auguste-Gottlob-Christian ), 
littérateur  allemand,  né  à  Belzig  en  1779, 
mort  à  Dresde  en  18J5.  II  passe  pour  un  des 
plus  agréables  conteurs  de  son  pays.  Après 
avoir  etudié  la  théologie,  qu'il  délaissa  bien- 
tòt pour  la  médecine,  il  écrivit  en  1792,  pour 
un  Journal  litteraire,  son  premier  conte,  la 
Corbeille  de  fleurs  d'lda,  qui  lui  fut  payé 
un  louis  la  feuille;  ce  premier  succès  decida 
sa  vocation,  et  le  conte  qui  le  lui  avait  valu 
fut  suivi  dun  grand  nombre  dautres.  Toute- 
fois,  la  litterature  légère  lui  laissait  appa- 
remnient  de  nombreux  loisirs,  car,  outre  qu'il 
était  à  la  tête  d'une  importante  uiaison  de  li- 
braiiie  de  Hambourg,  il  cnllaborait  active- 
ment  aux  recherches  niédico-physiologiques 
de  Meckel  ainé  el  de  Reil,  écrivait  un  grand 
poeme,  le  Premier  homme  et  la  te.  re,  rédi- 
geait  avec  dautres  écrivains  les  Aiinales  de 
la  dévotion  domestique,  et  trouvait  le  temps 
de  voyager  en  Suisse  et  en  Italie.  Ses  re- 
cueils  de  contes  sont  nombreux  :  Esquisses  à 
la  plinne  d  ErnesI  Scherzer,  Doctrines  et  acles 
d'Jscariole  Krall,  les  Roses  fiiijitives,  etc.  II  a 
donné  aussi  une  charmante  nouvelle,  Jean- 
nette  et  les  Poussins.  Ses  ceuvres  completes 
ont  été  publiées  à  Halle  en  20  volumes  in-8o 
(1830-1831). 

EBERL  (Antoine),  pianiste  et  compositeur, 
né  à  Vienne  en  1765.  Des  1  age  de  huit  ans, 
cet  artiste  jouaitdes  concertos  de  piano  avec 
un  talent  remarquable.  Malgré  ces  disposi- 
tions  precoces,  son  père  le  destina  au  bar- 
reau  et  lui  Iit  donner  une  instruction  com- 
plete. Eberl  répondit  aux  vues  de  son  père, 
sans  cependant  négliger  Tétude  de  la  mu- 
sique, car,  à  seize  ans,  il  écrivit  deux  parti- 
tions,  les  Bohémiens  et  \d.Marchande  de  modes. 
Gluck,  qui  eiitendit  un  de  ces  operas,  frappé 
de  rinstmct  du  jeune  honime,  insista  vive- 
ment  auprès  de  sa  famille  pour  lui  faire  don- 
ner des  leçons  sérieuses,  qui  développeraient 
son  talent  naturel.  L'iiitervention  de  Gluck 
fut  infructueuse ;  il  fut  décidé  qu'Eberl  serait 
docteur  en  jurisprudence.  Vers  cette  époque, 
Ebei-1  rencontra  Mozart,  et  dit  adieu  dès  ce 
niouient  au  doctnrat  et  à  la  science  juridique. 
II  se  mit  á  étudier  avec  ardeur  le  contre- 
point.  Le  melodrame  de  Pyrame  et  Thisbé,  un 
des  premiers  fruits  de  ces  études,  fut  repre- 
sente à  Vienne  en  1796.  Cette  méme  année,  en 
compagnie  de  la  veuve  de  Mozart  et  de 
Mni«  IJinge,  le  jeune  artiste  parcourut  les 
principales  villes  de  l'Allemagne,  donnant 
des  concerts  et  faisant  entendre  ses  compo- 
sitions.  Appelé  à  Fetersbourg  comme  raaitre 
de  chapelle,  il  écrivit  de  nombreux  ouvrages, 
tant  pour  le  théâtre  allemand  de  celte  ville 
que  pour  les  concerts  de  la  cour.  De  retour  à 
Vienne,  en  1802,  il  s'y  fixa  definitivement.  On 
a  publié  de  ce  compositeur  vingl-scpt  ceuvres, 
dont  les  números  1,  3  et  5  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'étre  attribués  à  Mozart.  Douze  au- 
tres ouvrages,  dont  cinq  partitions  d'opéra, 
sont  restes  manuscrits. 

EBERLÉ  (Adam),  peintre  allemand,  né  à 
Aix-la-Cbapelle  en  1805,  mort  á  Rome  en 
1832,  eleve  de  Cornélius.  Son  Christ  au  tom- 
beau  y  Pune  de  ses  prenderes  leuvres ,  avait 
donne  de  grandes  esperances,  que  sa  mort 
prematurée  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de 
realiser.  11  a  travaillé  avec  son  maítre  aux 
fresques  de  TOdeuni,  á  Munich. 

EBERLIN  (Daniel),  compositeur  allemand, 
né  vers  1630,  mort  en  1685.  Cet  artiste  mena 
une  vie  des  plus  aventureuses.  Dans  sa  jeu- 
nesse,  cupitaine  au  sei  vice  du  pape,  il  com- 
battit  les  Turcs  en  Morée,  revint  ensuite  à 
Nuremberg,  fut  noiíime  bibliotbecaire,  obtint 
la  place  de  mailre  de  chapelle  ii  Cassei  et  l'a- 
bandonna  bientòt  pour  se  rendre  ii  Eisenach. 
Lii  on  le  vit  tuur  à  tour  gtmverneur  des  pa- 
ges,  maltre  de  chapelle,  secrétaire  intime  du 
prince  et  ins|iecteur  des  monnaies.  Plus  tard, 
il  fui  banquier  ii  Hombuurg  et  retourna  en- 
suite à  Cassei,  ou  il  mourut  avec  le  grade  de 
capitaine  de  la  milice.  Ce  compositeur  a  pu- 
blié des  trios  pour  le  violou. 

EBERLIN  (Jean),organiste  célebre  et  com- 
positeur ,  né  dans  la  première  partie  du 
xvmc  sieclc.  I,a  vie  de  cet  artiste,  dont  les 
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compositions  jouissent  à  juste  titre  d'nno 
grande  réputatiou,  est  complétement  incon- 
liue  des  biographes.  Ses  ceuvres  consistent 
en  ouvrages  religieux  eten  tragedies  lyriques 
latines  ^  écrites  pour  les  eleves  du  couvent 
des  bénédictins  k  Salzbourg.  Les  partitions 
sont  perdoes,  et  les  tilres  des  dranies  senis 
nous  sont  parvenus.  Clecnenti  a  inséré,  dans 
sa  coUection  de  niorceaux  dorgue  et  de  cla- 
vecin,  les  neuf  toccate  et  fugues  compusées 
par  Kberlin  pour  lorgue.  Le  style  de  ces 
morce.iux  est  grandioso  et  riche  en  modula- 
tiiins  inatteudues. 

ÉBERLUÉ,  ÉE  (é-bèr-lu-é)  part.  passe  du 
v.  libeiluer.  A  qui  l'on  a  donné  la  berlue  ou 
qui  a  la  berlue  :  //  était  tout  ÉEERLtJÉ. 

ÉBERLUER  v.  a.  ou  tr.  (è-bèr-lu-é  —  du 
prel.  é,  et  de  berlue).  Donner  la  berlue  à: 

Vous  voulez  ííi"EBIiRLUER. 

EBERMANKSTADT,  bourg  de  Bavière,  haute 
Francunie,  sur  la  rive  gaúche  du  Wiessent, 
à  32  kilom.  S.-O.  de  Baireuth,  ch.-l.  d'im  bail- 
liage  ;  1,300  hab.  Château  ;  fabriques  dhuiles; 
comuierce  de  chanvre  et  de  grame  de  mou- 
tarde. 

ÉBERMÉYÈRE  s.  f.  (é-bèr-mé-iè-re  —  de 
EOermeyer,  savant  aliem.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  acanthacées  et  de 
la  tribu  des  nelsoniées,  coniprenant  deux  es- 
peres, qiii  croissent  dans  Tlude. 

EBERMiJNSTER,  village  et  commune  de 
Frunce  (Bas-Rhin),  cantou  de  Benfeld,  ar- 
rond.  et  a  9  kílcun.  N.  de  Schlestadt,  sur  l'lll; 
776  hab.  Blanchisserie  de  toiles;  moulins  à 
blè  et  à  hude,  tuilerie,  siicrerie.  On  voit  à 
Ebermunster  une  très-belle  eglise  du  xviie  siè- 
cle, attenant  à  une  ancienne  abbaye  de  béné- 
dictins, qui  fut  fondée  en  665  et  qui  possédait 
la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la  com- 
mune. Cette  efílise  est  surmontee  de  trois  clo- 
chers  en  forme  de  minarets.  On  remarque  à 
rmtérienr  les  magnifiques  fresques  de  la  eou- 
pole  et  du  choeur,  les  stalles  du  choeur  déli- 
cateinent  sculptees,  le  bel  escalier  de  la  chaire 
les  délicieuses  sculptures  sur  bois  de  la  ga- 
lerie  qui  règne  sur  les  bas-còtés,  les  orgues, 
ceuvre  d'André  Silbermann,  et  les  confes- 
sionnaux  sculptés  et  dores. 

A  6  kilom.  d'Ebermunster  se  trouve  le  vil- 
lage de  Danibaeh,  dont  1'eglise  renfeime  un 
autel  en  bois,  orne  de  sculptures  d'une  déli- 
catesse  et  dun  fini  nierveilleux. 

EBERN,  ville  de  Bavière,  basse  Franconie, 
sur  la  rive  ganche  du  Baunach,  à  22  kilom         ' 
N.-O.  de  Bainberg;  1,375  hab.  Etoffes  de  lame,       ^ 
toiles,  cuirs,  quinoailleries,  teintureries.  Dans 
le  voisinage  on  cultive  le  houblon  sur  une 
large  échelle. 

ÉBERNÉ,  ÉE  (é-bèr-né)  part.  passe  du  v. 

Eberner  :  Un  enfant  éberné. 

ÉBERNER  v.  a.  ou  tr.  (é-bêr-né  — du  préf. 
privai,  é,  et  du  vieux  fr.  breu,  excrén.ent  hu- 
main).  Nettoyer,  en  parlam  dun  enfant  ou 
d'une  personne  salie  d'excréments  :  Les  Fran- 
çais  sont  comme  les  enfants  qui  braillenl  lors- 
quon  les  ébeene.  (Beaumarch.)  ii  On  dii  mieux 

EBBENER. 

ÉBERNEUR,  EUSE  s.  (é-bér-neur  —  rad. 
éberner).  Celui,  celle  qui  neltoie  une  personne 
salie  dVxciémeiíls  :  Laissez-le  devenir  histo- 
riograplie,  instituteur,  correcteur,  éberneur 
des  enfants  de  France  et  tout  ce  qu'il  voudra. 
(Volt.)  II  On  dit  mieux  ébreneur. 

EBERS  (Jean),  libraire  anglais  et  directeur 
de  I  Opera  italien  de  Londres,  né  vers  1785. 
Le  hinqs  theatre  ayant  eté  (Vriné  en  1820 
par  suite  de  la  déconfiture  de  Tentrepreneur' 
Ebers  fut  sollicilé  d'en  prendre  la  direction! 
Seduit  par  cette  position,  qui  le  mettait  en 
vue,  il  aciepta  cette  lourde  charge,  et,  pen- 
dant  sept  ans,  adminisira  à  ses  risques  et  pé- 
nls.  Garcia,  M"ie  Camporesi,  la  Pasta,  Galli, 
Rossini  furent  par  lui  engagés  pourLondres: 
mais  lei  dépenses  exeéderent  les  receites,  et. 
á  Texpiration  de  la  septieme  année,  Ebers  se' 
trouva  complétement  ruiné.  II  a  publié  une 
histoire  de  1  Opera  italien  de  Londres  sous  sa 
diiection,  avec  ce  titre  :  Sept  années  du  Théu- 
tre-fíoyal.  Cet  ouvrage  est  orne  des  portraits 
de  tous  les  chanteurs  et  cantatrices  de  me- 
nte qui  se  sont  produits  sur  son  theãtre  peu-- 
dant  sa  direction. 

EBERSBACII,   bourg  de  Saxe,   cercie   de 

Baiiizeii,  bailliage  do  Lobau,  sur  la  Sprée; 
8,972  hab.  Grand  centre  de  la  fabricalion  des 
tiiiles  et  coiitils  de  la  Lusace.  «  Bourg  de 
Wuileinberg,  cercie  du  Daniibe,  l,ailliai;e  et 
à  10  kilom.  O.  de  Goppingen,  prés  de  la  Fils; 
2,000  hab.  Foires  importantes  pour  le  betail 
et  les  chevaux. 

EBERSBERG.  V.  ESELSBEEQ. 

EBERSDORF,  bourg  d'Allemagne,  dans  Ia 
principiiule  de  Reuss-Lobeinslein-Ebersdorf, 
a  3  kiliim.  N.  de  Lobeinstein,  ch.-l.  de  l'an- 
cieniie  seigneurie  de  son  nom,  sur  la  Saale; 
2,000  hab.,  dont  un  tiers  de  frères  moraves. 
Le  vieux  chàleau  dEbersdorf  a  été  trans- 
formo en  institutinn  péilagugique,  sorte  d'é- 
cole  normale  de  frères  niuiaves ;  heau  châ- 
teau moderne,  résidence  du  prince;  égiise  du 
xive  siecle.  Kabríeatiou  de  toiles,  tabacs, 
meubles,  savon,ehandelles  renonimées.  Cest 
du  château  d'Ebersdurf  que  Napoléon  ler 
data  sa  première  proclaination  aux  Suxons 
en  1800.  La  seigneurie  dont  Ebersdurf  était 
le  chef-lieu  forme  auiourd'hui  le  dislricl  de 
Lobeinstein-Rbersdori,  qui  compte  une  pnpu- 
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)ation  de  25,000  luilr.,  repartis  surune  super- 
licift  dVnviron  245  kiloiii. 

EBERSBOKF  (KAISER-),  boiírp  des  Etats 
HUtrií-hioií.s,  ilaiis  la  biísse  Autrirhe,  gouver- 
neiíient,  eerele  et  à  8  kilum.  S.-E.  de  VÍ«!iine, 
k  l'einbouchure  de  l:i  Sclnveohut  dnns  le  Da- 
nulie;  1,500  hab.  Fabrique  de  quincaiUerie, 
boutons  et  ouvrages  de  laiton.  Chàteuu  de 
plaisance  imperial,  transforme  aujourd'hui  eu 
caserne  d'artillerie. 

EBERSPERGER  (Jean-Georfíe),  graveur  al- 
leinaiid,  né  à  I.u-hiiau  en  1695,  inort  à  Nu- 
remberg  en  ITCO.  U  excelia  dans  la  gravura 
dfSL-artesgfograidiiques.  Associe au  chef  d'un 
ètabll^st'nHMU«le  Niiremberg,Jean-Chri.stophe 
Homann,  il  collabura  activement  à  l'atlas  que 
lon  doit  à  ce  dernier,  et  dirii^ea  ensmte  la 
fabrioalion  avec  Jean-Miehel  Franz.  Son  art 
lui  duit  plusieurs  perfectionneinents. 

BBERSTEIN  (chàteao  d).  V.  Eberstein- 

BDRG. 

EBBKSTEIN  (GuiUaume-Louis,  baron  de), 
pbilusuphe  allemand  du  xvnie  siècle ,  né  le 
lit  noveinbre  1762  ã  Mohrungen,  prés  de  San- 
gerhausen,  mort  le  4  levrier  1805.  Apròs  avoir 
consacré  sa  jeuuesse  à  Tétude  des  sciences 
minéralogiques  sous  la  direction  de  son  oncle, 
qui  était  directeur  des  mines  de  Trébra,  il 
aborda  en  amateur  l'étude  de  la  philosophie, 
dans  laquelle  il  obtint  quelque  réputation  et 
dont  il  ne  soccupa  du  reste  qu'au  point  de 
vue  critique.  On  possède  de  lui  ;  Essai  d'nne 
histoire  de  la  loyigue  et  de  la  melaphysique 
en  Allemngne  depuis  Leibnitz  jusqná  nos 
jours  (Halle,  1794,  ire  partie,  1  vol.  in-S**,  et 
1799,  2c  partie,  1  vol.  in-S»),  ouvrage  mis  au 
jour  par  Eberhard;  Sur  le  caractere  de  la  lo- 
gique  et  de  la  melaphysique  des  pu7-s  péripa- 
teticiens  (Halle,  1800,  1  vol.  iu-S»);  De  ma 
partialité  suríout  en  ce  qui  regarde  une  con- 
tradiction  de  M.  Kant  (Halle,  1800,  1  vol. 
in-80);  TheoUifjie  naturelle  des  scolastiqites 
avec  des  supplèments  sur  leur  doctrine  de  la 
liberte  et  leur  idée  de  la  uerííe  (Leipzig,  1803, 
1  vol.  in-8o).  Tous  ces  éci  its  sont  en  allemand 
et  diriges  contre  les  príncipes  et  la  méthode 
de  Kant. 

A  consuUer  sur  Eberstein  :  Tennemann , 
Manuel  de  Vhisíoire  de  la  philosophie ,  trad. 
de  Cousin. 

EBERSTEINBURG.  village  du  grand-da- 
ché  de  Bude,  cercle  du  Rhin  moyen,  bailliage 
et  à  5  kilom.  E.  de  Bade;  440  hab.  Ce  vil- 
lage, but  de  promenade  pour  les  aristocratí- 
ques  baigneurs  de  Bade,  ofFre  aux  curieux  le 
beau  château  d'Eberstein  {eber,  sanglier; 
steÍHy  pierre),  reconstruit  avec  gout  au  com- 
mencement  de  ce  siècle  et  devenu  une  des 
résidences  deté  du  grand-duc.  Cette  belle 
habitatiuii,  bâtie  à  344  mètres  d'altitude,  sur 
une  hauteur  boisée,  renferme  un  curieux  ameu- 
blement  gothique,  une  collection  d'anciennes 
armurcs,  des  vitraux  précieux,  des  fresques, 
quelques  vieux  tableaux  et  un  beau  Christ  de 
pierre  provenant  de  Tabbaye  d'Herrenalb. 
Des  terrasses,  des  jardins  et  de  la  tourelle 
qui  doininent  Le  chateau,  Tceil  découvre  les 
phis  délieieux  paysages. 

EBERT  ou  EBEUTZEN  (Pierre),  théologien 
allemand  du  xvi<^  siècle,  dont  la  vie  est  peu 
connue.  II  nous  a  laissé  deux  ouvrages  qui 
méntent  d'étre  m^ntiounés  :  Defense  contre 
les  calvinisíes  sta/furlistes  (Tubingue,  1603) 
et  Synopsis  analytica  syngrammatis  antizwin- 
gliani. 

EBERT  (Jacques),  hébralsant  allemand  et 
professeup  de  théologie  à  Tuniversité  de 
Francfort-sur-rOder,  dont  il  fut  recteur  pen- 
dant  plusieurs  annóe.s,  né  h  Sprottau  (Silêsie) 
en  1549,  mort  le  5  avril  1614.  11  possédait  as- 
sez  bien  Thébreu  pour  composer  cies  vera 
dans  cette  langue.  Ses  ouvrages  sont  :  //is- 
toria  juramenturiim  (Francfort,  1588,  in-s») ; 
Instiíutin  inle/lurtus  cum  elegantia  (Franc- 
fort, ir.97);  jfcVíT/rt  hehrcea  750  a  libro  ralM- 
nico  Mibchar  IJaphannim  [1630,  in-12),  et  dest 
quatrains  en  vers  hébi'ciix  qui  se  trouvcnt  h. 
la  suite  des  Poemata  hebraica  de  Tb.  Ebert. 

EBERT  (Tbéodore),  fils  du  précédent.  II  pro- 
fessa cuiiime  lui  la  langue  hébraTiiue  h  Tuni- 
versité  de  Fruncfort-sur-rOdi-r.  La  date  de  sa 
naissance  et  celltt  de  sa  mort  sont  incoiuiucs. 
Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  iouireiít  uutre- 
fois  d'un  granrl  cródit,  mais  iís  sont  oubliés 
aujourd'hui.  Nous  citerons  :  Vita  Christiy 
tribus  deruriis  rhy^tlnnorum  qundraíorum  Atf- 
braicorinn  (Franctort,  1615,  in-4");  Animad- 
versionum  psalticarum  centúria  (l'>an<M"ort, 
1619,  in-4«);  Chronologin  príccipunruin  lingua: 
sancta  dortorum,  etc.  (1020,  in-4") ;  ICnhiijia 
jurisconsulíorum  et  politicorum  qui  Unguain 
hebraicam  et  reliouns  orientalcs  excoluerunt 
(1628);  Poemata   hebraica   (1628,  in-8«), 

EBERTÍJean-Gaspard).  philologue  etbibtio- 
graobo  ullHinand  de  la  íín  du  xvn»  sicclo.  11 
publia.en  1704, une  noiico  fort  savanlo  et  fort 
mutilo  sur  cent  ócrivains  illustros  de  lu  villo 
do  Goldberp,  et  sur  cent  uutri*s  non  moins 
illustres  qui  ont  véou  duns  la  mõino  villo  sans 
y  Hm  wdy,.  Su  Gnlerie  des  femmes  savaníes  est 
nlus  inlcresMunto,  piirce  qu'ollo  s'étoiid,  sinoti 
a  toutes  l(ís  ftimmos  et  aux  seules  femmos 
qui  ont  mtTiló  oe  titre,  au  nioins  h  toutoa 
les  Alhfuiaiidos  quo  U  scient^e  a  illustrúon. 
S««  autrns  ouvrages  «ont  du  goíítdu  premior, 
c'oat-íi-diro  qu'ils  f<ínt  en  termos  pumpuux 
Télogo  dVicrivaínn  fort  obscura. 

BDERT  (Aduui),  jurisconsultu  uUomund,  né 

Vil. 
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h  Francfort-sur-rOdcr  en  1686,  mort  en  1735. 
II  étndia  diversos  langues  vivantes,  et  íit 
dans  le  niidi  de  l'Europe  un  voyage  dont  il  a 
publié  le  récit,  sous  le  titre  :  Voyage  par  l'  Alie- 
magne^  la  /Jollande,  VAnglelerre^  la  France, 
lEspagne  et  à  íravers  Vltalie.  De  n-tour  dans 
sa  pati  ie,  Ebert  eut  la  singuliére  idée  de  ré- 
pandre  le  bruit  de  sa  mort,  et  comme  il  s'é- 
tait  lie,  dans  ses  voyages,  avec  la  plupart  des 
savants  et  des  littérateurs  de  TEurope,  on  fit 
sur  lui  une  multitude  d'éloges  fúnebres  et  de 
pièotís  de  vers,  dont  le  curieux  recueil  se 
trouve  encore  á  Tuniversité  de  Francfort. 

EBERT  (Jean-Amobi),  poôte  et  professeur 
allemand,  né  á  Hambourg  le  8  fevrier  1723, 
mort  à  Brunswick  le  19  mars  1795.  II  fut  élevé 
dans  les  écoles  de  sa  ville  natale  et  gagna, 
par  sa  conduite  et  son  talent,  Testimect  Taf- 
fection  de  ses  maitres.  Etant  entre  d'abord 
dans  Tétat  ecclésiastique  à  Leipzig,  il  étudia 
la  théologie;  mais  le  poete  Hagedorn  le  prit 
plus  particuliõrement  en  aniitié  et  exerça  une 
heureuse  influence  sur  ses  travaux  et  sur 
la  direction  de  son  esprit.  II  lui  inspira  le 
gout  de  la  littérature  anglaise.  Bientôt  Ebert 
la  connut  à  fond ,  et  plus  tard  il  publia  des 
traductions  très-estimees,  entre  autres  celles 
des  Nuits  de  Young  et  de  Léonidas  de  Glover, 
De  bonne  heure  il  sessaya  dans  la  poésie , 
et  publia  quelques  niorceaux  dans  le  journal 
de  Schwabe ,  les  Divertissemenis.  En  1743  il 
vint  à  Leipzig,  ou  il  se  lia  avec  les  rédacteurs 
des  Feuilles  de  Brême,  publicution  littéraire 
périodique.  Quoiqu'il  ait  élé  engagé  un  instant 
dans  Tecole  de  Gottsched,  il  represente  en 
poésie  les  meilleures  tendances  de  Técole  de 
Saxe.  II  se  lia  surtout  avec  Gaertner,  Gie- 
seke,  Zacharise,  Scbmidt,  Cramer,  Schlegel 
et  Lessing.  Bientôt  il  fut  appelé  comrae  ré- 
pétiteur  au  eollége  dit  Caro/í>ium,  de  Bruns- 
wick ,  ne  tarda  pas  à  y  devenir  professeur 
titulaire  d'anglais,  et  compta  parnii  ses  eleves 
le  grand-duc  héréditaire.  11  avait  un  talent 
tout  particulier  pour  Tenseignement,  et  savait 
donner  tant  d'attrait  à  ses  leçons,  qu'il  reçut 
un  rapide  avancement.  II  devmt  conseiller  au- 
lique,  et  niourut  dans  un  âge  fort  avance. 
Ses  poésies  appartiennent  á  divers  genres; 
à  còté  du  genre  lyrique  et  de  la  fable,  il  a 
surtout  cultive  avec  succès  l  épUre  et  Tépi- 
gramme.  11  était  bon  versificateur  et  donnait 
a  ses  idées  une  tournure  agréable  et  habile  ; 
mais  il  est  peu  original.  Ses  épltres,  au  nom- 
bre  de  dix-huit,  sont  pleines  de  sentiments 
honnétes,  mais  elles  se  rapprochent,  comme 
fond,  des  quatrains  moraux  de  Morei  de  Vinde, 
émaillés  de  fleurs  de  rhétorique;  comme 
forme,  cepemiant,  nous  ne  voudrions  élablir 
aucune  comparaison.  Ce  qui  domine  chez  cet 
auteur,  c'est  le  naturel,  la  simplicité  d'âme  et 
le  gros  bon  sens.  Ses  fables  n'ont  paru  que 
dans  des  journaux.  Ses  èpigrammes  sont  plus 
apprêciées;  il  a  donné  surtout  des  traduc- 
tions bien  réussies  d'é[iigiíumnes  ou  scolies 
g«"ecques ,  qui  ont  étê  longtemps  attribuées  à 
Hagedorn.  Knfin  on  lui  doit  des  chausons  à 
boire  et  des  poênies  de  circonstance.  Ce  qui 
rinspire,  c'est  surtout  lamitié  ,  Tamour  d'un 
intérieur  paisible  et  une  conception  gaie  de 
Texistence.  Jusqu'àla  fin  de  ses  jours  il  chanta 
la  tranquillité  d  esprit,  les  plaisírs  et  les  jouis- 
sances  honnétes;  il  était  satisfait  de  sou  sort 
et  prenait  en  patience  les  petites  contrarié- 
tés  de  la  vie.  Ses  ceuvres  completes  ont  paru 
il  Hambourg  en  1789. 

EBERT  (Jean-Jacques),  mathématicien  et 
philosophe  allemand,  né  à  Breslau  en  1737, 
mort  à  Wittemberg  en  1805.  II  commença  par 
faire  Tóducation  du  lils  de  Téplof,  ministre 
d'Etiit  russe,  et  devint  ensuite  professeur  de 
mathêmatiques  et  de  philosophie  à  Wittem- 
berg.  Les  travaux  que  lui  imposaient  ces  deux 
chuires  importantes  no  remnéchèrent  point 
de  so  charger  do  plusieurs  éducations  parti- 
culières  et  d'écrÍro  un  grand  nombre  d'ou- 
vriiges.  Pour  soutenir  tant  de  fatif^ues,  Ebert 
n'avait  qu'une  santé  dólicato,  mais  il  y  joi- 
gnait  un  régimo  séV4'ro  et  cette  sérènitó  de 
caractere  qui  prolongo  la  vie  en  écartant  les 
inquietudes  si  propros  à  Tabréger.  Ses  prin- 
cipaux  ouvrages  sont :  Leçoiís  de  philosophie 
et  de  mathêmatiques  pour  les  hautes  classes 
(Francfort  et  Leipzig,  1783);  Lotsirsd'un  père 
consacrés  d  l'insíruction  de  sa  filie  (Leipzig, 
1785);  Journal  pour  Vinstructton  des  jeunes 
dames  (1794-1801) ;  Fables  pour  les  enfanís  et 
les  jeunes  gens  (Leipzig,  1798). 

EBERT  (Fiédéric-Adolphe),  bibliographe 
alIiMuand,  nó  à  Taucha,  prés  do  Leipzig,  le 
9.!Uillet  I79lj  mort  h  Drosde  lo  13  novembro 
1834.  Le  gout  dos  livres  so  développa  chez 
lui  de  bonne  heure;  dès  ri\ge  de  quinze  ans 
il  assislait  dans  ses  truvaux  lo  sous-biblio- 
tbúcalre  du  consoil  municipal  do  Leipzig.  11 
llt  SOS  étndcs  à  Tuniversitò  do  cetto  villo  et 
àcellodo  Wittemborg,  uu  niiliou  dos  plus  du- 
res privations.  La  tbéulogio  et  Ihistuiro  fu- 
ront  los  sciences  auxquelles  il  so  voua  nlua 
spécialomeikt.  En  1813,  il  fut  omplovè  a  Ia 
róorganisation  do  la  bibliotli<-quo  du  l  univer- 
sito  do  Leipzig,  ft  Tannéo  sutvnuto  Íl  dovint 
sijcrótairo  do  ta  bibliolhòquo  do  Drcsdo.  Lo 
zelo  qu'il  upporla  dan*t  ces  foiíctions  ot  los 
onvriik'os  ({u'il  publia  lui  valurent  donx  of- 
fros  ílaltfluses,  Tunn  do  ^•»liv«r^lité  do  Bri's- 
luu,  oti  Taltonduit  la  posUion  do  premier  bi- 
bliothócuiro  ul  du  proft-Nsonr,  Tuutro  du  duo 
do  Hru[iswi"k,  qui  lo  rlmisissait  pour  son  bi- 
bliothécairo  particulH-r.  II  accoptu  1»  Honoulu 
ol  ulla  HO  tlxor  II  WnlfiMtblUtfl  (I8t3).  Mais 
doux  nus  plus  lurd  il  fut  ruppelé  k  Úrosdci 
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oii  il  eut  un  avancement  rapide.  En  1834,  il 
íit  une  chute  dont  il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Ebert  est  considere  avec  raison 
comme  Tun  des  meilleurs  bibiiogra[ihes ;  il  fut 
le  preniier  à  faire  de  Tótude  des  livres  et 
des  éditions  uno  vraie  sclence;  avant  lui  ce 
n'avait  guère  été  qu'un  aniusement  d'ama- 
teur.  Tandis  que  le  bibliophile  n'attadíe  d'im- 
portance  qu'à  la  reliure ,  k  la  iargeur  des 
niarges  et  a  la  rarete  d'un  ouvrage,  si  mau- 
vais  et  si  mal  imprime  qu'il  soit,  le  bibliogra- 
phe tient  compte  du  fond  méme  et  de  la  va- 
leur  intrinsèqne;  il  lui  faut  du  guút  et  le  sens 
critique.  Ebert  a  prouve  qu'il  possédait  ces 
deux  qualités.  II  debuta  par  une  étude  bio- 
graphique  :  F.  Taubmann,  sa  vie  et  ses  ceu' 
vres  (1814);  puis  vint  une  autre  biograpbie  : 
Le  Tasse,  d'après  Gi/iguene,  avec  un  catalo- 
gue complet  de  ses  éditions  (1819);  Educalwn 
du  bibliothécaire  (1820),  mannel  Ibéurique  de 
la  scienee  des  livres;  Histoire  et  descriplion 
de  la  bibliothèque  publique  de  Dresde  (1S22). 
Son  ouvrage  capital  est  son  Lexique  general 
de  bibliographie  [Le\\>z\s ,  1821-1830,  2  vol. 
gr.  in-8o)  ;  c'était  le  premier  essai  de  ee  genre 
en  Alleniagne,  et  Ton  peut  dire  qu'il  fut  très- 
heureux.  Le  choix  des  livres  et  des  éditions 
est  fort  judicieux.  Ebert  se  montrait  méme 
supérieur  aux  chercheurs  étrangers  les  plus 
érudits,  et,  s'il  a  été  dépassé  depuis,  c'est  qu'il 
avait  mis  la  bibliographie  dans  le  bon  che- 
min.  II  avait  compris  les  devoirs  du  biblio- 
thécaire dans  toute  leur  étendue,  et  il  s'en 
faisait  un  ideal  que  bien  peu  ont  atteint.  Parmi 
ses  autres  travaux,  citons  encore  :  Matériaux 
pour  servir  à  la  connaissance  des  manusaúts 
(1825-1827,  2  vol.) ;  Périodes  de  la  civilisaíion 
saxonne  au  moyen  â(je  (1825);  Nolices  sur 
1'histoire,  la  littérature  et  iart  du  passe  et  du 
présent  (Dresde,  1825-1826,  1  vol.  et  \  livrai- 
son  du  second  volume).  En  outre,  il  a  donné 
de  nombreux  articles  à  des  revues  et  à  des 
encyclopédies. 

EBERT  (Charles-Egon),  poBte  tchèque,  né 
kPragueen  1801.  II  tit  ses  études  à  runiversité 
de  sa  ville  natale  et  attira,  par  son  intelli- 
gence  hors  ligne  et  ses  premiers  travaux  lit- 
téraires,  Tattention  du  prince  Charles-Egon 
de  Furstenberg,  qui  b^  prit  pour  biblioUié- 
caire  et  arehiviste  en  1825,  et  le  nomma  en- 
suite  successivement  conseiller  et  directeur 
des  archiVes  (1829),  puis  conseiller  aulique 
(1848).  Les  Services  qu'il  rendit  au  prince 
dans  radrainistration  de  ses  biens,  situes  eu 
Bohéine,  lui  valurent,  en  1854,  le  titre  d'ad- 
ministrateur  general  des  propriétés  de  ce 
dernier;  mais  il  renouça  U  cet  emploi  eu  1S57 
pour  s"occuper  uniquement  de  travaux  iitté- 
raires.  Ebert  est  un  des  poetes  les  plus  fé- 
conds  de  la  Bobème  conteniporaine ,  et  ses 
oeuvres  s«  distinguent  autant  par  leur  lyrisme 
que  par  la  purete  et  relégance  du  style.  Ou- 
tre ses  Poésies,  qui  renfernntnt  un  grand 
nombre  de  ballades  et  de  romances  populaires 
remarquables,  on  a  de  lui  :  Wlasta,  poiíine 
heroíquo  tchèque  en  trois  livres  (Prague, 
1829);  le  Couvení ,  récits  idylliques  en  einq 
chants  (Stuttgardt,  1833).  H  aégalement  ecrit 
un  grand  nombre  de  pièces  dramatiques , 
parmi  lesquelles  nous  citerons,  comine  les  plus 
remarquables,  les  drames  Intitules  :  Bretisiauj 
et  Jutta  (Prague,  1835)  et  le  Voeu  (Prague, 
1864),  qui  furent  representes  avec  lo  plus 
grand  succès  ii  Vienne  et  &  Prague.  Enfin  ses 
derniéres  productions  poéliaues  :  Un  Monu- 
ment  eleve  à  la  mémoire  de  Charles- Egotiy 
prince  de  Furstenberg  (Prague,  1855),  et 
Pieuses  vensées  d'un  homme  au  monde  (I.eip- 
zig,  1859),  sont  dignes  de  ses  premières  com- 
positions. 

ÉBERTAUDÉ,  ÉE  (é-bòr-to-dé)  part.  passe 
du  v.  Kbertaiuier  :  Drap  Úuektaudê. 

ÉBERTAUDER  v.  a.  OU  tr.  (è-bòr-tô-dé). 
Tondre  en  promtère  ccupe :  Ebertauoiír  une 
pièce  de  drap. 

EBEHWEIN(Traugott-Mnximilicn),(T>mpo- 
siteur  allemand,  ne  ii  Wcimar  en  1775,  mort 
íiRudolstadt  en  1831.  II  fut,  dós  TAgo  de  sept 
ans,  employó  commo  violoniste  dans  la  ohu- 
pelle  du  prince.  En  1791 ,  il  alia  à  Francfort 
étudier  la  musique  unpròs  de  Kunze;  puis, 
vers  1796,  Íl  entra  au  serviço  du  prince  ilo 
Scliwartzbourg-Uudolstadt  comme  musiciou 
de  chapelle.  En  1803,  Eberwoin  flt  un  vovago 
en  Italic,  et  Íl  recommençu  ses  études  d'har- 
monie  k  Naplcs,  sons  lu  direction  do  Fona- 
roli.  Apròs  diversos  excursions  en  Altenuigne, 
en  Bubòmo  et  en  Hongrie,  il  se  lixa  détlniti- 
vomcnt  k  Hudolstadt,  oii  II  passa  lo  rosto  do 
ses  jours.  Plein  d'cntbousÍasme  pour  Tart 
musical  et  pour  tout  ce  qui  s'y  rattacho,  líber- 
wein  consacra  sa  víe  ontiõro  uux  progrès  do 
Ia  nmsique  et  &  ramélioralion  du  sort  des 
nrtistos.  11  prit  uno  part  considórablo  k  Tin- 
stituiion  doa  f(>ies  musiculos  on  AUemagne, 
et  fonda  k  Uudtdstadt  une  caisso  do  secours 
pour  los  vcuvis  et  les  orpbolins  des  membros 
do  la  chnpello.  Comme  comjmsileur,  il  «'est 
plus  distingue  pur  lu  multiplicitó  de  ses  pro- 
ductions quo  pur  leur  mérito.  Ses  (ouvros,  au 
nombie  do  tronlo ,  comprennont  dix  operas, 
dos  ouvertures,  duscanlutes,  dos»>'mphonies, 
dos  messes,  des  psauinfs,  (b-s  entr'acles,  des 
chansons,  dos  airs  variou ,  dos  niorceaux  do 
musique  rellgiouso  ot  inslrumonlulo. 

BDERWEIN  (ClMnlt■^),  fréro  du  prócódont, 
né  k  Weimar  on  1784.  II  ri'(;iit  do  Mdxinnllcn 
dos  lo^unK  d'harmonio  ot  du  compo^iti<)n. 
Charles  Eberwoin  uurait  ciunplA  parmi  los 
uuinposileurs  dlatinguósdo  l'Allemtign<i  siiou 
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admiration  extalique  pour  Mozart  ne  lui  eiit 
fait.  k  son  insu,  imitor  les  forntes  et  le  style 
de  l  illustre  maestro.  On  connalt  de  lui  six 
operas,  des  entr'actes  et  ouvertures,  des  cau- 
tiques ,  des  oratórios,  des  chansons  et  des 
compositions  de  musique  instrumentale. 

EBESFÀLVA  ou  EI.ISABETHSTADT,  ville 
des  Etats  autrichiens  (Transylvanie),  ceríle 
et  à  45  kiloui.  N.-K.  d'Hermanstadt,  sur  ia 
rive  droite  du  Kukiillo;  2,900  hab.,  presque 
tous  Arméniens.  Commerce  de  grains  et  de 
laine.  Restes  d'un  ancien  château,  résidence 
des  princes  d'Apaffi;  nionastère  de  Saint- 
Antoine,  flanqui;  de  deux  tours  êlevées  et 
renfermant  une  bibliothèque  arménienne  ainsi 
que  quelquçs  peinlures  remarquables. 

ÉBET  s.  m.  (é-bètt).  Patbol.  Senslbitité 
maladive  des  dents. 

ÉBÊTEMENT  s.  m.  (é-bè-te-man).  Synon. 
dABÈTissKMiNT.  Ge  mot,  bien  que  se  trouvant 
dans  Voltaire,  est  inusité. 

ÉBÊTI,  IE  (é-bè-ti)  part.  passe  du  v.  Ebê- 
tir  :  Un  ho7nme  ébêti  par  la  boisson, 

ÉBÊTIR  v.  a.  ou  tr.  (é-bè-tir  —  du  préf. 
e,  et  de  béle).  Rendre  bete,  ||  S^n.  d'ABETm, 
employé  par  Voltaire. 

S'ébêtir  v.  pr.  Deveuir  bete,  s'abrutir  :  Je 
M  EBÈTIS  à  ce  métier, 

ÉBEURRER  v.  a.  ou  tr.  (é-beu-ré  —  du 
préf.  pri\  at.  e,  et  de  beurre).  Techn.  Relirer 
le  beurre  de  :  Ebeukrer  le  lait.  t 

ÉBEYLIÈRES  s.  m.  pi.  (é-be-liè-re  —  rad. 
ébée).  Ouvertures  méuagees  pour  1'écoule- 
ment  des  eaux. 

ÉBIBÉ,  ÉE  (é-bi-bé)  part.  passe  du  v.  Ebi- 
ber  :  Eau  êbibÉk. 

EBIBER  V.  a.  ou  tr.  (é-bi-bé  —  du  préf.  é, 
et  du  lat.  bibere^  boire).  Néol.  Absorber,  s'im- 
prégner  de  :  La  sciure  de  buis  a  ébibb  íoute 
1'eau. 

EBINGEN  ,  ville  du  royaume  de  Wurtem- 
berg,  cercle  de  la  Forèt-Noire,  bailliage  et  à 
20  kilom.  S.-E.  de  Bahlingen,  sur  la  Sclimieha, 
affluent  ganche  du  Danube  ;  4,500  hab.  Indus- 
trie très-active ;  fabrication  importante  do 
lainages,  bonneterie,  passementerie,  velours 
de  coton  et  cuirs;  connnerce  d'eutrepôt  assez 
considérable;  vente  de  bestiaux. 

EBION,  fondateurde  la  secte  des  ébtonttes. 
II  fut  dtsciple  de  Cêrinthe,  dont  il  propagea  et 
aggrava  les  erreurs.  et  pi-õcba  en  Asie ,  à 
Rome,  dansTlle  de  Cbypre.  Tel  est,  dumoins, 
le  récit  de  cenxqui,  sur  le  témoignage  do 
Tertullien  ,  de  saint  Augustin  ,  de  saint  Jé- 
ròn)e,  de  saint  Epipbane,  de  Tbéodoret, 
croient  k  lexistence  de  ce  novateur;  d'au- 
tres  ,  avec  Origène,  pensent  que  ce  person- 
nage  n'a  jamais  existe  ,  et,  comme  son  nom 
signitie  pauure  en  hebreu,  ils  oiit  vu  lã  una 
simple  allusion  k  la  misêre  dont  les  ébionites 
faisaient  parade,  ou  aux  sentiments  vils  qu'ils 
avaient  conçus  de  la  personne  de  Jesus- 
Christ. 

ÉBIONISME  s.  m.  (é-bi-o-ni-sme  —  rad. 
ébionile).  llist.  relig.  Doctrine  des  ébionites  : 
Le  pur  ÉBIONISME,  c'esí-ã-dire  la  doctrine  que 
les  pauvres  seuls  seront  sauves^  que  le  règne 
des  pauvres  va  ue/iir,  fut  la  doctrine  de  Jesus. 
(Renan.)  t 

ÉBIONITB  s.  m.  (ô-bi-o-ni-te  —  de  rhébreu 
ébioH ,  pauvre,  ou  peut-étro  du  nom  d'ua 
juif,  Eoion.  qui  aurait  funde  la  secte).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  chréiienne,  qui 
prétendait  que  Jesus  était  le  tíls  de  Joseph  et 
qui  permetlait  la  pluralitó  des  f;>mmes.  il 
Chrétien  qui  prétend  que  les  pauvres  seuls 
seront  sauvés :  Luc  est  démocrate  et  èbionitií 
exalte^  c'est-à-dire  írês-opposé  à  la  proprifté, 
et  persuade  que  la  revanche  des  pauvres  va 
venir.  (Reuau.) 

—  Encyd.  Lo  nom  ò.'ébiomtes  fut  d'abord 
donné  k  tous  coux  qui,  quoique  faisant  partia 
do  TEglise,  rostaient  attaches  aux  croyanceis 
ou  aux  pratiques  juivcs.  Les  historions  na 
sont  pas  d'aceord  sur  Torigine  du  mot.  Selou 
Tertullien,  \n\  cerlain  Ebion,  juif  do  Sanmrie, 
oontontporaiu  de  Joan  Tapôlre,  serait  le  fon- 
datour  de  la  secte.  AiOourd'huÍ  on  révooutt 
on  duute  rexistence  do  cet  Ebion,  et  la  plu- 
part dos  critiques  partagent  Tavis  d'Origene, 
qiii  protend  que  rappollation  vient  d'uu  mot 
hebreu  qui  signitle  gens  miscrables.  Jusqu'au 
iv<:  siècle ,  les  ébionites  semblenl  avoir  ob- 
serve les  memos  pratiques  quo  les  nazaréens, 
si  bien  que,  dans  les  ócrits  des  Poros  do  TE- 
tlise,  les  deux  soctos  sonl  souvont  confon- 
duos.  La  doclrino  des  ébionites  était  romposéo 
do  judaTsme  ot  de  cbristianismo.  Admettunt 
rAncien  Testamont  dans  sou  iiité^ritó,  ds  re- 
jetaient  lo  Nouveau  et  y  subslttuaiont  uu 
évangilo  busó  sur  los  faits  raconlés  ptir  saint 
Mattliieu.  Cot  évangilo  était  connu  cbox  los 
chrctiens  prlmítifs  sous  Io  nom  ú'Fvang\le  des 
Ilébrcux  (V,  ci-aprés).  Lea  ébionites  niuiont 
la  divinité  du  Christ;  ils  consorvulent  Ia  pra- 
tique (lu  la  circoncision ,  tout  on  ndiqiituit  lo 
baptAmo  et  lu  oòno,  consucraíont  lo  sepii.Mno 
jour  do  lu  scnntinu  k  Tobsorvanco  du  Mibbat, 
ul  so  cortfornnkiont,  on  bouucoup  do  p»in(i,  k 
la  dis>iplino  »3>'«Muiuo  des  f  r  ."•iii.-ns.  I  i-.irs 
opinions  HO   nioditloront  i{  t 

suito  ot  ditféròront  particu 
procuilionHlo  lour  dogmo  i  <- 
do  Jesus  ot  k  hon  modo  «lunuti    . 
Poro.   l)'uprós  Kpiphanius,  \U  ^ 
JAsus  tUuU  rtuciti  nutton  d'uu  onim  i       , 
llquo,  a> utit  pour  miulun da  (lubliot  d« nuu ^  «au 
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laloi  antérieureifient  pubUée  parMoíse,loi  de   , 
justice  et  de  vérité  donnée  au  preniier  homme 
dans  Tori^ne.  lis  rejetaient  le   célibat  des 

firétres  et  des  moines,  interprétaient  Uttéra- 
ement  les  prophéties  hébralques  relatives  au 
Messie  et  attendaient  le  règne  matériel  du 
Christ  décrit  par  Isaie.  Les  ébionites  rési- 
daieut  principalement  dans  les  environs  de 
Jirusalein. 

On  attribue  au  chef  dê  la  secte  des  inter- 
polations  au£  Actes  des  apôtres,  aux  soi-di- 
sant  Toyages  de  saint  Pierre  et  aux  écrits 
évangéliques. 

Lesjuifsdonnèrentlenomd'eiiOín>5àtoutes 
lescoramunautés  chrétiennes  de  Judée,  et  les 
accusèrent,  s'il  faut  en  croire  plusieurs  témoi- 
gnages  autorisés,  d'avoir  des  doctrmes  aux- 
quelles,  en  réalité  elles  ne  croyaient  pas,  11  est 
bien  diflicile  de  les  juger  aujourd'hui,  car  la 
secte  a  disparu  avec  ses  livres  et  ses  dogmes, 
qu'elle  tenait  secrets,  comme  c'était  Tusage 
cbez  les  sectes  chrétiennes  de  TEgUse  primi- 
tive. On  possède  néanmoinsd'un  aiiteur  ébio- 
nite  des  Homélies  clémentines,  publiées  dans 
le  Recueil  de  J.-B.  Cotelier. 

A  consulter  sur  les  ébionites  :  saint  Tgnace, 
Epitre  à  Pkiladelphe:  TertuUien,  De  prce- 
script.  ;  saint  Irénée  et  saint  Epiphane,  Coníre 
les  hérétiques;  saint  Augiistin,  De  ker.;  Eu- 
sèbe,^isí.  ecclésiastique  {liv.  III,  chap.  xxxi), 
et  enfin,  parmi  les  modernes,  Moréri,  au  raot 
Ebion. 

Ébionites  (EvANGiLE  DEs),  livre  apocryphe 
que  les  Peres  de  TEglise  assiinilent  à  celui  des 
n:izaréens,  sans  doule  à  oause  de  la  ressein- 
blance  de  leurs  doctrines  respectives.  «  On 
ignore,  lisons-nous  dans  r^tsío/re  des  dogmes 
chrétiens,  de  M.  Eug.  Haag,  si  les  nazureens 
et  les  ébionites  formaient  deiix  seetes  dis- 
tinctes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  pre- 
mier  de  ces  Doms,  appliqué  d'abord  par  les 
juifs  aux  disciples  de  Jesus  comme  terme  de 
mépris,  fut  reserve ,  après  la  destruction  de 
Jerusalém,  pour  designer  plus  particulière- 
ment  les  judéo-chrétiens  ou  chétiens  judaT- 
sants  qui  s'étaient  refugies  à  Sella,'  ou  ils 
avaient  une  église.Ces  sectaires,  dont  Justin 
parlait  encore  avecbeaucoup  de  modération, 
envers  lesqnels  Irénée  se  montra  déjã  plus  sé- 
Tère,  et  qu'Epiphane  classa  enfin  parmi  les 
hérétiques,  persistaient  à  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  quils  regardaient  généralement 
comme  un  prophète  ;  ils  soutenaient  que  la  loi 
de  Moíse  n'avait  point  été  abolie  et  devait 
par  confíéquent  continuer  à  étre  observée  , 
n'admettaient  qu'un  seul  Evangile,  celui  des 
Hébreux,  tenaient  fortement  aux  esperances 
raillénaires ,  et  poussaient  enfln  Thostilité 
contre  Paul ,  Tapostat  de  la  loi ,  comme  ils 
Tappelaient,  jusqu'à  rejeter  tous  ses  écrits, » 
Telle  était  aussi,  à  peu  de  chnse  prés,  la  doc- 
trine  des  ébionites,  ainsi  notnmés,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  soit  du  nora  d'un 
prétendu  Ebion,  disciple  de  Cérinthe  et  stoi- 
cien,  leur  chef,  soit  du  mot  hebreu  ébionim^ 
qui  signifie  humble  ou  pauvre.  L'Evángile  des 
ébionites  ne  contenait  ni  le  tableau  généalo- 
giqae  par  lequel  commence  TEvangile  de 
Matihieu,  ni  1  histoire  de  la  conception  mira- 
culeuse  de  Marie,  ni  le  récit  de  ia  venue  et 
de  Tadoration  des  mages.  II  est  curieux  de 
trouver  dès  le  premier  siècle  du  christia- 
nisme,  des  chrétiens  qui  nient  presque  toute 
la  partie  surnaturelle  de  Ihistoire  de  Jesus. 
II  ntUait  que  les  faits  relates  dans  nos  Evan- 
giles  fussent  bien  peu  solidement  établis  pour 
qu'on  pút  les  révoquer  en  doute  de  si  bonne 
héure.  Pour  les  ébionites,  Jesus  était  un  pro- 
phète comme  les  autres,  dont  la  naissance 
avait  eu  lieu  suivant  le  cours  des  lois  natu- 
relles,  mais  en  qui  TEsprit  de  Dieu  était  des- 
cendu  le  jour  du  baptême  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  Voici  le  récit  de  ce  baptême  donné 
ytar  TEvangile  des  ébionites,  et  que  Ton  poiírra 
comparer  avec  celui  de  Matthieu  {III,  13-17): 
■  Le  peuple  ayant  été  baptisé,  Jesus  vint 
aussi,  et  fut  baptisé  par  Jeaii.  Comme  il  sor- 
tait  de  Teau  ,  les  cieux  5'ouvrirent,  et  il  vit 
TEsprit  saint  de  iJieu  descendre  .sons  la  forme 
'l'une  colotnbe  et  entrer  en  lui.  lít  une  voix 
^e  fit  entendre  du  ciei,  en  ces  termes  :  « Tu  es 

•  mon  fils  bíen-aimé;  j'ai  mis  en  toi  mon  af- 

•  fection ; »  et  de  nouveau:  «Je  t' ai  engendre 

•  aijourd'bui.  ►   Et  aussitôt  une  grande  lu- 
ruière  brilta  en  ce  lieu.  > 

On  a  signalé  encore  une  autre  différence 
entre  TEvangile  des  ébionites  et  celui  de  Mat- 
thieu :  c'est  à  propôs  des  sacrifiees.  Dans  Mat- 
thieu, Jesus  dit  qu'il  est  venu,  non  pour  les 
aholir,  ínais  pour  les  accomplir.  Dans  TEvan- 
gile  des  ébionites,  au  contraire,  ildit :  ■  Jesuis 
venu  abroger  les  sacrifiees ;  si  vous  ne  cessez 
de  sacrifíer,  la  colére  de  Dieu  ne  cessera  de 
peser  sur  vous.  • 

On  s'étonne  ajuste  raison  de  voír  une  secte 
judaísante,  c'e3t-k-dire  attachée  à  Ia  loi  de 
MoTao,  mettre  de  telles  paroles  dans  la  bou- 
che  de  Jesus.  M.  Nicolas,  dont  nous  ne  sau- 
rions  trop  recommander  !e  savant  ouvrage 
sur  les  Evançiles  apocrypJies,  a  tente  d'expli- 
qucr  cetto  MnguUrité  en  donnant  aux  ébio- 
nites une  origine  chrélienne.  Cétaient,  sui- 
vant lui,  des  rejetons  d'une  secte  juive  con- 
damnantetrepoussant  les  sacrifiees  sanglants, 
et  il  appuie  son  opinion  snr  dívera  passages 
de  Tévangile  rnéme  des  ébionites.  tCe  n^:st 
pas  des  cssèniens  de  la  Judee,  dit-il,  que  dos- 
cendaient  les  ébionites.  II  faut  placer  leur 
orifçine  dans  les  associutions  esséniennes  de 
lrtSMi.:iíi".  Ce  qiií  |q  prouve,  cV.-it  que, comme 
loui  les  2iumiàtitaios,  ils  n'admerttaieiit  des 
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livres  sacrés  de  rancienne  alliance  que  le 
Pentateuque;  et  cette  preuve  est  corroborée 
par  Taccusation  qu'Epiphane  leur  adresse 
d'être  infectes  des  superstitious  de  Saraarie.» 

ÉBISELÉ  ,  ÉE  (é-bi-ze-lé)  part.  passe  du 
V.  Ebi^eler  :  Une  planche  ériselée. 

ÉBISÈLEMENT  s.  m.  (é-bi-zè-le-man  — 
rad.  ebiselev).  Techn.  Action  d  ebiseler. 

ÉBISELER  V.  a.  ou  tr.  (é-bi-ze-lé  —  du 
préf.  e,  et  de  biseau).  Techn.  Rendre  plan 
en  enlevant  le  biseau.  ||  Ebiseler  un  irou,  lui 
donner  une  forme  conique. 

ÉBISELURE  (é-bi-ze-lu-re  —  rad.  ebiseler). 
Techn.  Travail  que  Ton  produit  en  ébiselant. 

EBKO  ou  ECCO.  V.  Eyke. 

EBLANA,  nom  ancien  de  Dublin. 

ÉBLANINE  s.  f.  (é-bla-ni-ne).  Chim.  Sub- 
stance  qui  se  trouve  dans  lacide  pyroligneux 
brut,  et  qui  est  jaune,  cristallisable,  fondant 
à  1760,  insoluble  dans  Teau  et  les  alcalis,  so- 
luble  dans  Talcool ,  Téther  et  Tacide  acétique 
concentre,  qu'elle  colore  en  jaune  foncé.  Elle 
a  pour  formule  C21H904. 

ÉBLÉ  (Jean-Baptiste),  general  français,  né 
à  Saint-Jean-de-Rohrbach,  en  Lorraine,  en 
I75S,  mort  à  Roenigsberg  en  1812.  II  était  ííls 
d'un  officier  du  régiment  d'Auxonne,  qui  le 
fit  inscrire,  dès  Tâge  de  neuf  ans,  sur  les  con- 
troles de  ce  corps.  En  1785,  devenu  lieute- 
nant ,  il  ac'^ompagna  Pomraereul  k  Naples 
pour  travaiUer  avec  lui  à  la  transformation 
de  Tartillerie  de  ce  pays.  II  en  revint  en  1792 
avec  le  grade  de  capitaine,  servit  dans  Tar- 
mée  du  Nord  sous  Dumouriez ,  Pichegru  et 
Jourdan,  futcréé  chef  de  bataillon  en  1793  et 
general  de  brigado  le  moÍs  suivant.  Eb)é  prit 
une  part  très-distinguée  à  la  conquète  de  la 
Hollande,  passa  ensuite  à  Tarmée  du  Rhin  , 
et  prit  le  commandement  en  chef  de  Tartille- 
rie  de  Moreau.  II  determina  la  prise  des  vilies 
de  TEciuse  ,  de  Bois-le-Duc,  de  Cròvecoeur, 
de  Huningue  et  de  Grave,  et  défendit  Kehl 
pendant  deux  móis  contre  le  prince  Charles.  II 
prit  part  ensuite  à  Texpédition  de  Champion- 
net  contre  Naples  (1799)  et  revint  Tannée 
suivante  anprès  de  Moreau.  A  la  prise  de 
Lunéville,  Eblé  ramena  en  France  la  magni- 
fique artillerie  conquise  sur  Tennemi.  Créé 
gouverneur  de  Magdebourg,  puis  ministre  de 
la  guerre  du  roi  Jérôme,  en  ISOS,  il  quitta  à 
contre-coeur  le  service  de  la  France ,  et  ne 
cessa  de  soUiciter  la  faveur  d'y  rentrer,  ce 
qu'il  obtint  Tannée  suivante.  En  Portugal,  il 
dirigea  le  siége  de  Ciudad  -  Rodrigo  et  eíTec- 
tua  le  passage  du  Tage.  En  Russie  il  reçut  la 
mission  douloureuse  de  rompre  les  ponts  de 
la  Bérésina  à  une  heure  que  lempereur  avait 
fixée  d'une  manière  írrévocable.  Là ,  Eblé 
désobéit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  :  il 
retarda  de  quelques  heures  le  moment  fatal, 
et  saúva  une  multitude  de  malheureux ,  sans 
laisser  aux  Russes  le  temps  de  profiter  de 
rhésitation  qu'il  avait  niise  à  obéir,  Quant  à 
nous,  nous  croyons  que  cet  acte  d'insubordi- 
nation  est  le  plus  beau  trait  de  sa  vie,  et<iu'il 
a  justifié,  mieux  encore  que  ses  nombreux 
exploits,  les  honneurs  que  Napoléon  lui  avait 
protligués,  en  le  créant  baron,  comte  de  TEm- 
pire ,  et  en  inscrivant  son  nom  sur  Tare  de 
triomphe  de  TEtoile.  Napoléon,  plein  d'estime 
pour  la  bravoure  et  les  talents  d'Eblé,  le  fit, 
en  1813,  premier  inspecteur  general  de  Tar- 
tillerie;  mais  cette  noniinatíon  arriva  trop 
tard  :  Eblé  venait  de  succomber,  en  Prusse, 
aux  fatigues  de  ses  nombreuses  canipagnes. 

ÉBLÉ  (Charles),  general  français ,  neveu 
du  précédent,  né  en  1799.  II  entra  à  TEcole 
d'application  en  1820,  fut  fait  lieutenant  en 
1824,  puis  capitaine  dans  la  première  campagne 
d'A!ger.  Devenu  précepteur  militaire  du  duc 
de  Montpensier,  ilfut  nommé  successivement 
chef  d'escadron,  colonel  et  directeur  de  Tar- 
tillerie  à  Metz,  puis  general  de  brigade  et 
cominandant  de  l'Ecolepolytechnique  en  1854. 

ÉBLERNjbourg  d'Autiiche(StyrÍe),gouver- 
nemeiít  de  Gratz,  cercle  et  à  55  kiloni.  N.-O. 
de  Judenbourg,  sur  la  rive  droite  de  TEns; 
657  hab.  Riches  mines  de  cuivre  pyriteux  et 
argentifère,  produisant  annuellement  20,300 
qaintaux  métriques  de  minerai;  fondorie  ren- 
dant  300  mares  d'argent  et  168  quint.  mêtr. 
de  cuivre,  150  quint.  de  cuivre  et  500  quint. 
de  sulfate  de  cuivre. 

ÉBLES  ler,  comte  de  Poitou  et  duc  de 
Guyenne,  mort  en  803.  II  sucréda,  en  dépouil- 
lant  son  neveu,  à  son  frère  Ranulfe  II,  vers 
lan  890,  deux  ans  aprcs  s'étre  couvurt  de 
gloire  au  siége  de  Paris,  contre  les  Nor- 
mands.  Distingue  par  son  savoir  autant  que 
par  sa  bravoure,  il  succéda  comme  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  son  om-le  Gozlín, 
évéque  de  Paris,  et  fut  tué  au  siége  de  Bnllac, 
en  Poitou. 

ÉGLCS  II,  dit  Maoser  OU  le  BAlard  ,   Comto 

de  Poitou  et  duc  de  Guyenne,  mort  en  935.  II 
était  fils  de  Ranulfe  II,  et  se  trouva,  tout 
jeune  encore  à  la  mort  de  son  père  (890  ou 
892),  en  présence  do  deux  compétiteurs  : 
Aymar,  à  qni  le  roi  Eudes  avait  donnó  te 
Poitou,  et  Ebles,  son  onclo,  qui  s'empara  de 
cette  province  aussi  bien  que  de  la  Guyenne, 
Ebles  II  gouverna  la  Guyenne  k  la  mort  de  son 
oncle  (893),  y  joigftit  les  cointés  d'Auvergne, 
du  Velay,  de  Limoges  (92G)  et  te  Poitou  à 
la  mort  d'Aymar,  en  931.  Cétait  un  prince 
distingue  par  sa  bravoure  quil  pouiiUit  jus- 
qu'k  la  témérilé. 
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ÉBLES  ou  IDLIS,  nom  sous  lequel  les  mu- 
sulnians  désignent  le  diable,  le  roi  des  mau- 
vais  esprits.  On  croit  que  ce  mot  est  une  al- 
tération  du  grec  Stá6o"í.oi;  (le  calomniateur,  de 
íiaSãXXiu).  Les  musulnians  se  servent  encore, 
pour  appeler  le  démon,  du  mot  Azazel^  qui 
est  le  nom  donné  par  la  Bible  au  bouc  émis- 
saire.Ils  emploieiít  aussi  le  mot  CVieÍía«  (en  he- 
breu 5aí/íaH,  doii  notreSatan).  Cestle  Lúcifer 
des    chrétiens  ,   VAsmoug  des    Persans,  etc. 

V.  au  mot  DIABLE. 

ÉBLOUl ,  lE  (é-blou-i)  part.  passe  du 
V.  Eblouir.  Dont  la  vue  est  oífusquée  par  un 
trop  grand  éclat,  qui  est  troublê  par  un  éclat 
trop  vif,  en  parlant  de  la  vue  :  Eire  ébloui 
par  les  rayuns  du  soleily  par  iécíat  de  la 
neige. 

Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revois. 
Racine. 
II  Qui  semble  ébloui,  qui  paratt  troublé  par 
une  trop  grande  lumière,  en  parlant  des  yeux  : 
Sa  tnille  est  lourde,  sa  démarche  pesante^  son 
CBÍl  ÉBLOUI  ou  éleintj  ses  joues  gonflées  et  /las- 
ques. (Lamart.) 

—  Fig.  Ravi,  émerveillé  :  Cení  mille  ecus 
bien  comptés!...  Ils  ont  été  éblouis  de  cetíe 
soimne.  (M^e  de  Sév.)  J'élais  en  effet  ébloui 
des  beautés  briUantes  qui  s'offraient  à  ma  vue 
de  toutes  parts.  (Le  Sage.) 
Ces  sons  harmonieux  enchantent  mes  oreiUes, 
Mes  ysux  sont  éblouis  de  Tamas  des  merveilles 
Que  Tauteur  de  mes  jours  prodigue  sur  mes  pas. 
Voltaire. 
llSéduit,  transporte,  aveuglé  :  Apprenez  à 
uêtre  pas  éblouis  du  bonheur  qui  ve  remplit 
pas  le  caur  de  Vhomme.  (Mass.)  Chacun  pense 
que  les  autres  seraicnt  éblouis  par  la  lumière 
qui  ne  fait  que  Véclairer.  (B.  Constant.) 

Laisse  aux  sots  éblouis  Tor  et  les  vaJns  honneurs; 
Fais  le  bien,  vis  obscur,  règle  surtout  tes  moeurs. 

FivtVILLE. 

Fortune,  dont  la  raain  couronne 

Les  forfaits  les  plus  inouls, 

Du  faux  éclat  qui  tV^nvironne 

Serons-nous  toujours  éOloids  ? 

J.-B.  Rousseau. 
ÉBLOUXR  V.  a.  ou  tr-  (é-blou-ir  —  du 
prefixe  e,  et,  suivant  M.  Littré,  d'un  radical 
qui  est  aussi  dans  le  provençal,  em-blauzir, 
étonner,  d'orÍgine  incertaine.  On  a  proposé 
bleu  :  faire  bleu  devant  les  yeux;  Íl  est  cer- 
tain  quau  xiv«  siècle  on  a  dit  esblruir.  Mais 
Diez  objecte  avec  raison,  selon  nous,  que 
6íe«,  de  Tallemand  blau,  n'aurait  pas  pris  un 
z  en  provençal  pour  éviter  un  hiatus;  en 
effet,  on  a  blauenc,  blaveza^  etc.  Diez  se  range 
donc  de  Tavis  de  Grangagnage,  qui  indique 
Tancien  haut  allemand  blódi,  interdit,  incer- 
tain  ,  pouvant  être  rapproché  de  la  racine 
b/ialy  frapper,  ou  de  la  racine  pol,  jeter,  lan- 
cer.  M.  Littré  note  la  forme  esbloez^  qui  indi- 
que plutôt  bleu  que  blôdi.  Y  aurait-il  deux 
thèmes  qui  se  seraient  confondus  dans  le  fran- 
çais esôíoíV,  Tun  français,  i'autre  provençal; 
Vxxaesbleuir^  esbloer,l'a.ulTeemblauzir?M.  Lit- 
tré accepterait  volontiers  cette  hypothòse, 
m^iis  en  general  il  fst  peut-être  trop  porte  á 
admettre  cette  sorte  de  confusion  dans  les  êty- 
mologies.  Chevallet  propose  une  dérivation 
qui  nous  semble  de  beaucoup  préférable.  II 
compare  ia  forme  françaií.e  éhlonir  k  Titalien 
abbaf/liare,  forme  de  la  préposition  a  et  de 
bagliore,  qui  signifie  à  la  fois  éclat  de  lumière, 
écluir  et  éblouissenient.  Au  lieu  de  la  prépo- 
sition fl,  le  verbe  français  aurait  pris  la  pré- 
position e;  quant  á  Tautre  éléiiient  qui  entre 
dans  la  composition  du  mot,  Íl  lui  seraitcom- 
nuin  avec  Titalien  et  dériverait  d"un  primitif 
germanique  :  ancien  allemand  6/1.17,  ò/icA,  éclat, 
vive  lueur,  jet  de  lumière,  éclair;  allemand, 
blickf  éclat,  blitz  ^  éclair;  danois,  blinken^ 
mèmc  sens ;  suédois,  blag ;  hollandai.s,  blikse)n, 
de  blikkeiiy  briller,  étinceler.  II  est  possible 
que  toutes  ces  formes  se  rapportent  à  la  racine 
que  Ton  retrouve  dans  le  j;rec  ballein,  jeter, 
lancer,  mais  il  nous  semblerait  plus  exact  do 
les  rattacher  au  sanscrit  bhalla,  bhalli,  es- 
peco de  fiéche ;  comparez  la  racine  bhal  ^ 
b/iall,  frapper,  tuer;  gree,  phallos^  pfialéSy 
phallus,  sans  doute  priínitivement  dard;  ir- 
landais,  ball^  arme  en  general ;  cymrique,  bollt, 
dard;  anglo-saxon,  bolta;  scandinave,  byla^ 
bylda^  bolti,  dard,  trait;  ancien  allemand, 
polz,  bolz,  trait;  polonais,  belt^  tíèclie,  trait 
d'arbalète.  II  est  certain  que  dans  les  langues 
aryennes  les  noms  de  íleche  et  de  rayon 
sont  souvent  les  mémes  ou  dérivent  des 
mémes  racines,  et  que  ces  racines  ont  souvent 
le  double  sens  de  lancer  et  de  luire.  Ainsi, 
en  sanscrit,  astra  signitie  flèche.  Benfey  et 
K'ihn  comparent  le  gruc  astêr^  astr-on;  latin, 
astrum;  zend,  actar  ;  persan.  âstar^  Tastre  qui 
lance  ses  rayons  comine  des  ficclies).  Troubler 
la  vue  par  un  trop  grand  éclat:  Cesoleil  nous 
ÉnLouiT,  Léclat  de  la  neiqe  kiíLouissait  nos 
yeux.  Les  cnfants  s'amusent  souvent  á  éblouir 
ifís  passanís  avec  de  la  lumière  projeíde  au 
moyen  d'un  miroir.  (Arago.) 

—  Par  ext.  Frapper  dun  grand  éclat  :  Ce 
íableau  éblouit  par  1'êclat  de  ses  couleurs. 

—  Fig.  Emerveiller,  frapper  d'adniÍration, 
séduirc,  aveiigler,  priver  de  raison  :  Ne  vous 
laissez  pas  éblouir  au  fuux  brillant  quejetíe 
aux  yeux  la  yrandcur  humaine.  (Boss.)  Le 
monde  se  connait  si  pi-u  en  vertu  solide  que  la 
moindre  apparence  ÊnLouiT  sa  vue.  (Boss.) 
L'éloquenee  éulouit  les  simples ;  la  dialccíi- 
quc  leur  tend  des  laceis.  (Boss.)  //  n'y  a  rien 
de  tel  que  de  toucher  nel,  cela  duiine  un  air  de 
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savant  qui  éblouit  un  lecteur.  (Boss.)  Le 
monde  n'ÉBhOisn  jamais  tant  que  quand  on  le 
voit  de  loin  sans  l'avoir  jamais  vu  de  prés  et 
sans  étre  pi^évenu  contre  sa  séduction.  (Fén.) 
Saint  Bernard  ne  cherche  pas  à  éblouir  les 
esprits  par  de  nouvelles  découveríes^  ni  á  se 
faire  honneur  de  certains  approfondissements 
qui  flattent  par  leur  stngulariíé,  maisá  réfor- 
mer  les  cceurs  et  à  rétablir  la  foi  de  ses  pères 
sur  la  ruine  des  nouveautés  profanes.  (Mass.) 
Un  beausecret^à  mon  avis,  serait  de  bien  savoir 
éblouir /e  uu/^ffíiVe.  (V o\t.)  Les  granas  noms  ne 
sont  botis  qu'á  éblouir  le  peuple.  (Dider.)  Au- 
cune  poussière  jí'êi3Louit  les  yeux  autant  que  la 
poussière  d'or.  (M'"e  de  Blessington.)  Le  luxe 
íí 'ÉBLOUIT  que  les  sots  et  ne  produit  pas  une 
seule  vraiejouissance.  (Mi"e  de  Genlis.)  L*èclnt 
des  succès  militaires  éblouit  même  de  bons  es- 
prits. (J.  de  Maistre.)  Une  fortune  excessivc 
ÉBLOUIT  les  nalions  comme  les  7-ois.  (Napol.  III.) 
La  gloire  éblouit  le  patriotisme;  le  preslige 
cCun  nom  viclorieux  voile  Vottentat  contre  la 
souveraineté  nationale.  (I^amart.)  Quand  nous 
sommes  dans  le  faux,  nous  allons  á  1'abime 
avec  une  témérité  qui  tm.oisvr  jusqu'à  nos  ri- 
vaux  mêmes.  (E.  Lubouhiye.) 

Ce  nom  depuis  longtemps  ne  sert  qu"à  Véblouir. 
CORNEILLE. 

On  ne  m'éíííoiííí  pas  d'une  apparence  vaine. 

UoiLEAU. 

....  Les  faux  brillants  d'une  grandeur  trompeusc 
Weíííouissení  jamais  une  áme  généreuse. 

Tq.  CORNEILLB. 

II  Frapper  vivement  :  Cetfe  idée  /'éblouit, 
comme  si  ses  yeux  eussent  rencontrc  un  miroir 
f7í'f/e»í.  (Alex.  Dum.),  li  Knfler  d'orf^ueil :  Zeí 
plus  liautes places  sont  toujours  au-dessous  des 
grandes  ames ;  rien  ne  les  enfie  et  ne  les  éblouit, 
pa7'ce  que  rien  ne  jette  un  éclat  plus  brillant 
quelles-mêmes.  (Mass.) 

—  Absol.  Les  passions  penvent  t^hOviTí  pen- 
dant guelque  temps.  (Mass.)  On  éblouit  ordi- 
nairement  par  la  dépense.  (L*-  -^age.)  Vesprit 
éblouit,  la  raison  éclaire.  (Beauchéjie.) 

Promets,  doune,  conjure,  intimide,  vhlouit. 
Voltaire. 
Séblouir  V.  pr.  Etre  ébloui  : 

L'ceil  faible  s'cbiouil  en  un  luísant  objet. 
RÉciHiEa. 

—  Fig.  Etre  ébloui  par  son  propre  éclat, 
de  son  propre  mérite  :  Ces  éloges  á  plein  vi- 
snfje  n'embarrassaient  jamais  Louis  XI  V ;  il 
était  comme  le  soleil  et  ne  séblouissait  pas 
lui-même.  (Ste-Beuve.) 

Cest  en  disant  ce  qu'il  ne  doit  pas  dire 
Qu'il  s^éblouit,  se  délecte  et  s'admire. 

J.-Ií.  Rousseau. 
II  Se  laisser  éblouir,  se  laisser  séduire  : 
Je  ne  m'€bloiiis  pas  de  cctta  illusion. 

CoRNEn.l.E. 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouít  la  terre 
Ne  sont  que  faux.  brillants.     .     .    . 

BOILEAU. 

ÉBLOUISSANT  (é-blou-i-san)  part.  prés. 
du  V.  Ebiouir  :  On  n'éclaire  pas  en  éblouis- 
sant.  Notre  course  nous  conduisait  quelque- 
fois  devant  une  belle  nappe  deau  roulant  en 
cascade  et  nous  éblouissant  d'écumef  de  mou- 
jjemení  et  de  bruit.  (Lamart.) 

ÉBLOUISSANT,  ANTE   adj.  (é-blou-i-san 

—  rad.  éblouir).  Qui  éblouit,  qui  trouble  la 
vue  par  un  trop  grand  éclat  :  Ce  soleil  est 
éblouissant.  J'avais  voulu  passer  la  nuit  au- 
prés  de  cet  incendia  et  voir  le  soleil  á  son  re- 
íour  1'éteindre  de  Véclat  de  ses  feux  èblouis- 
SANTS.  (Dupoty.) 

—  Par  exagér.  Qui  a  un  très-grand  éclat : 
Uiie  blancheur  éblouissante.  Du  tinge  éblouis- 
sant de  propreté.  Vénus  doit  son  éblouissant 
éclat  à  la  matière  dont  elle  est  formée.  (Méry .) 

Elle  aimaittrop  le  bal,  c'est  ce  qui  Ta  luée, 
Le  bal  éblouissanit  le  bal  délicieu:i. 

V.  Iluoo. 

La  nuit,  le  ciei  est  un  parterre 
Oú  mille  lis  éblouissanls 
Meuveut  leurs  tiges  de  iuniiíre. 

A-  Barrier. 
II  Qui  a  une  beaulé   éclatante  :  Celte  jeune 
filie  est  éblouissante.  Elle  était  éblouissantií 
en  sortant  de  sa  toileííe.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Surprenant,  merveilleux  par  son 
éclat :  Une  éloquence  éblouissante.  Un  style 
éblouissant.  Un  esprit  éblouissant.  II  y  a 
dans  quelques  femmes  nn  esprit  éblouissant 
qui  impose.  (La  Bruy.)  Vous  allez  êíre  surpris 
de  son  style  ébloulssant  et  de  la  beaulé  de 
ses  portraits.  (Le  Sage.)  II  Séduisant  : 

Adieu,  courte  folie!  .ndieu,  trompeuse  ivressci 
Súurire  éblouissant  des  jours  passi^s,  ndieu ! 
H.  Cantel. 
A  des  dehors  éblouissnnts 
On  a  tort  de  porter  en%'ie, 
Rien  ne  peut  honorer  la  vie 
Que  les  vertus  et  les  talents. 

••* 

—  Antonymes.  Terne,  temi. 

ÉBLOUISSEMENT  s.   m.   (é-blou-i-se-maff 

—  rad.  éblouir).  Trouble  de  la  vue  cause  par 
un  trop  grand  éclat:  La  blancheur  de  la  neige 
produit  un  KBLOUISSKMEÍNT  qui  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  vue.  II  Trouble  momentaiié  de 
la  vue  cause  par  un  accident  quelconque  : 
Cf  vigoureux  soufflvl  me  causa  un  éblouisse- 
mi:nt.  //  íJie  prit  comme  un  éblouissí;mi;nt  et 

'  je  tombai  à  la  renverse.  Le  cardinal  eut  un 
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BBLODisSEMiíNT,  cí  sappwja  sur  te  rehard  de 
la  feiiétre  (Alex.  Dum.) 

U  m'a  pris  tout  h  coup  un  éblonissemeiít. 

MOLIÈHE. 

—  Fig.  Gninde  surnrise,  admiration  mélóe 
irétomitíiiient  :  Quand  le  premier  èblooissií- 
MiíNT  fut  passe,  une  scnie  d'un  autre  geure  se 
dcrouln  devani  nous.  (Luinurt.)  La  grande  es- 
time que  nous  avons  pottr  qitelques  homnies  peitt 
venir  de  notre  ÉULotussKMiiNX  et  de  nos  illii- 
sions.  (línlz.)  Le  sot  vit  dans  un  éslouisse- 
MEST  de  lui-méme  qui  Vempêche  de  voir  le  mé- 
rite  d'<iutyia.  (M">o  C.  Bachi.)  r|  Egarement 
monieiUaiu'  :  Cette  fortune  inespêrée  lui  cau- 
sait  des  êblouissiímiínts  voisins  de  la  folie. 
II  a  tant  de  rares  talenís,  quil  se  fera  bientòt 
pardonner  tuut  á  fait  un  éblouissement  quil 
aura  reconnu  lui-même.  (Boss.) 

Encycl.  Le  malade  frappé  d'un  éblouis' 

sement  tist  prive  subitement  de  la  faculte  de 
voir  ou  croit  apercevoir  des  objets  briilant 
d  unrflnt  ébloiiissant.  Quelquefois  les  sujets 
s'iiiia"inent  avoír  sous  lesyeuxdes  corps  co- 
lores eu  roíige,  des  traíts  de  feu,  des  étin- 
riílles  de  petits  points  noirs  ou  scintillauts. 
l'onr  se  faiie  une  idée  nette  de  ce  phénomène, 
il  faut  se  rappeler  ce  qu'on  éprouve  quand  on 
passe  d'un  endroit  très-obscur  à  une  vive  lu- 
uiière,  ou  quand  on  a  regardé  pendant  un 
moment  un  corps  très-luinineux,  comme  le 
soleil,  ou  un  corps  métallique  poli.  Cette  per- 
version  de  la  vision  peut  être  bornée  à  un 
seul  oiil.  coninie  elle  peut  s'étendre  aux  deux 
yeux.  Elle  est  ou  non  accompaf^née  d'une 
sensation  douloureuse  dans  le  globe  oculaire 
ou  dans  un  point  plus  reculé  de  lorbite.  Les 
éblouissements  se  produisentdans  les  maladie.s 
des  yeux,  les  simples  névroses  de  Í'oeil  ou  les 
altérations  de  la  retine,  dans  les  névroses  gé- 
nerales,  dans  les  névralgies  localisées,  dans 
riiystérie,répilepsie  ;  par  un  phénomène  sym- 
pathique,  dans  les  névroses  viscérales ,  la 
gastralgie,  Tentéralgie;  enlin  dans  les  pertur- 
Cations  profundes  du  systeme  nerveux,  soit 
dans  les  perturbations  idiopalhiques,  soit  dans 
celles  qui  se  produisent  durant  la  période  pro- 
dromique  de  certaines  nialadies  générales, 
telles  que  le  typhus,  la  peste,  la  tièvre  ty- 
plioíde,  le  choléra.  lis  ne  doivent  pas  toute- 
lois  être  confondus  avec  un  phénomène  aua- 
luii;ue,  qui  se  produit  aussi  à  peu  prés  dans  les 
mêines  circonstances,  le  vertige.  Au  milieu 
de  ces  causes  nombreuses  et  multiples,  pour 
iipporter  plus  d'ordrtí  dans  la  question,  les  au- 
I.íursont  admis  trois  condilions  dans  lesquel- 
l''S  les  éblouissements  se  produisent :  !«  Thy- 
pérómie  du  cerveau  ;  2o  1  anéraie  ;  3o  Taltéra- 
tion  générale  du  sang. 

10  L'hypérémie  peut  être  passagère  :  c'est 
un  siniple  trouble  fonctionnel  dans  la  circu- 
lation  cérébrale,  k  la  suite  d'une  fatigue, 
d*un  travail  prolongé ,  pendant  la  digestion, 
dans  une  atmosphère  trop  chaude  i  ou  bien 
elle  peut  se  relier  à  une  altération  plus  pro- 
funde, une  véritable  congestion  cérébrale,  un 
coup  de  sang,  une  apoplexie  cérébrale,  une 
meningite,  une  encéphalite. 

20  Une  altération  inverse,  Tanémie,  peut 
produire  des  etfets  semblables  :  sous  Tin- 
llueuee  d'un  appauvrissement  general  de  Té- 
conomie,  le  cerveau  ne  reçoit  plus  assez  de 
sang  et  les  fonctions  cérébrales  en  éprou- 
vent  un  trouble  notable,  qui  se  caractérise 
par  des  éblouissements.  A  un  degré  de  plus, 
les  éblouissements  sont  suivis  de  syncope.  La 
nature  de  la  lósion  indique  le  traitenient  im- 
inédiat  qu'il  faut  apuliquer,  pour  le  monient 
du  moins  :  il  faut  placer  le  iii:'lade  dans  la 
position  horizontale ,  pour  fuire  arriver  au 
cerveau  cxsangue  autant  de  sang  que  pos- 
sible. 

30  Quant  au  mode  d'action  du  sang  altere, 
il  écliap[te  à  rexumon.  Kst-ce  par  une  in- 
íiuetice  direcle  du  sang  sur  le  cerveau  que 
les  éblouissements  so  produisent?  ou  bieii  lu 
perturlialion  du  systeme  nerveux  est-elle 
pruduito  par  Ia  maladie  elle-mème?  On  ne 
peut  décider  Ia  question.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  k  cette  classe  de  causes  que  se  ratta- 
chent  les  éblouissements  qui  se  produisent 
dans  Ic  cours  des  maladíes  générales  dunt 
nous  avons  parle  plus  haut,  chlorose,  llèvre 
typhuTde,  etc.  Ku  dehors  da  ces  éblouisse- 
ments par  causes  puthologiques ,  il  en  est 
d'autres  quí  surviennont  apres  une  vive  émo- 
tion  moralo  de  peine,  de  plaisir  ou  do  tor- 
rnur  ,  apròs  le  coít,  (piand  on  a  lontjtenips  tlxé 
des  objets  brillants  ou  d'uno  blancbeur  éclu- 
tunte  :  en  pareil  cas ,  il  n'y  a  pas  de  itiuladie, 
et  il  faut  admettro  uno  slmide  moililicalion 
passaf^ère  et  instantunée  do  l'innervation. 

Wéblouissement  pris  isolóniont  n'u  pas  do 
viileur  au  j)0int  du  vuo  symjttomatologiquo ; 
mais,  réuni  ú.  d'autres  symptomoset  rapportu 
iilu  causo  qui  lo  |)roduit,  il  ne  manque  pas 
d"Ímportanco.  II  n  y  a  donc  pas  do  traileinent 
s[iécial  contre  Véblouissement.  Tout  dòpetid 
lie  la  cause,  íi  laquollo  il  laut  remontur  avant 
diíidiqucr  le  plus  simplr  traileinent.  Tantòt 
il  n'y  a  rion  U  faire,  tantút  il  faut,  au  con- 
tniiro,  agir  promploment  et  avec  la  plus 
grando  vigucur. 

EBN  s.  m.  (cbnn).  Mot  arube  i\n\  signlfio  /tln 
de,  et  qui  se  placo  nu  commoncoment  du  noni, 
quHqtiofiJÍH  mòuH!  au  milieu,  dana  Taralm  vnl- 
tíuire  ;  duns  ['urabo  clasxiqufl.  ehn  dovirnt  ben 
et  on  lo  irouvfi  toují.urn  placo  entro  «loux 
nftms.  II  Ln  plnriol  nitNl  déNi^no  plus  apócla- 
limmnt  len  tribus.  On  dit  nusit)  iun  et  aiucn 
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au  singuli'?r.  Ebn,  ben  et  iun  enlrent  dans  la 
compo^ilion  dun  grand  nombre  denonispro- 
pres  árabes. 

EBNAT,  village  et  parotsse  de  Suisse,  can- 
tou dtí  Saint-Gall ,  bailliaga  de  Toggenburg, 
k  17  kiloni.  S.  de  Lichtensteig,  sur  laThur; 
2,207  Imb.  reformes. 

EBNER  (Erasme),  disciple  de  Melanchthon, 
sénateur  de  Nuremberg  et  député  à  la  ligue 
de  Suialkiilde,  conseiller  duduc  de  Brunswick, 
miiieralogiste,  né  à  Nuremberg  en  1511,  mort 
k  Brunswick  en  1577.  En  voyageant  dans  le 
Ilartz,  il  dócouvrit  que  la  cadmée  mélangée 
au  cuivre  produit  le  laiton,  II  a  laissé  des 
épii^ranimes  latines  estimées.  On  lui  doit  la 
fund:ition  de  Tuniversité  dHelmstaadt  et  de 
la  bibiiothèque  de  sa  ville  natale. 

EB^ER  (Jean-Paul).ditd'Eschenbach,anti- 
quaire  allemand,nék  Nuremberg  en  1614,  mort 
à  Altorf  en  1691.  II  étudia  le  droit,  les  mathé- 
matiques,  la  physique  et  Tarchitecture.  Atta- 
ché  comme  secrétuire  au  comte  de  Windisch- 
graetz,  il  voyai^ea  avec  lui  en  Italie,  et  y 
recueillit  un  cabinet  de  médaiUes,  Tun  des 
premiers  qui  aient  été  fendes  en  Allemagne. 
II  a  laissé  quelques  ouvrages,  aujourd'huisans 
intérêt. 

EBNERIN  (Christine),  femme  auteur  alle- 
mande,  née  vers  1270  à  Nuremberg,  morte 
vers  1346  ou  1369.  Elle  était  de  la  famille 
d'Ebner  d'Eschenbach.  Elle  devint  abbesse 
d'Engenthal,  prés  de  Nuremberg,  et  sa  répu- 
tation  de  science  et  de  piété  était  si  grande, 
que  Tempereur  Charles  IV  vint  Ty  visiter. 
Ses  ouvrages  sont  restes  manuscrits.  —  Mar- 
GUERITE,  sa  soeur,  était  aussi  un  écrivain 
distingue.  Jeune  encore  et  douée  d'une  grande 
beauLé,  elle  fut  attaquée  d'une  maladie  hys- 
tèrique,  et  alia  s'entermer  dans  un  couvent 
pies  de  Dillingen.  Elle  garda  cependant  des 
ielations  avec  des  savants  distingues  de  Té- 
poque.  Elle  a  écrit  des  oraisons  et  une  auto- 
biographie  qui  nous  sont  parvenues. 

EBN  JOUNIS,  astronome  árabe  ,  né  vers  le 
milieu  du  x^  siêcle  ,  mort  en  lOOS.  II  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  habiles  astronomes 
de  sa  nation.  II  était  d'une  fanulle  noble  et 
distinguée.  Ce  fut  le  calife  Azisqui  Tengagea 
à  se  vouer  à  Tétude  de  Tastronomie.  L'ou- 
vrage  qu*on  a  de  lui  est  intitule  :  Livre  de 
la  grande  table  Uakéraite  (du  nom  du  calife 
Hakem ,  tils  d'Azis)  observee  par  le  cheik  , 
1'iman^  le  docte,  e/c. ,  Aboul-Hassan,  Ali  ebn 
Jounis.  La  Bibliothèque  nationale,  qui  en  pos- 
sédait  une  copie  tres-inconipiele,  en  a  fait 
prendre  une  autre,  en  1810,  sur  un  manuscrit 
ajipartenant  à  la  bibliothèqce  de  Leyde,  mais 
qui  ne  contenait  encore  que  la  moitié  à  peu 
prés  de  Touvrage;  M.  Sédillot  en  a  depuís 
retrouvé  vingt-huit  chapitres,  qui  se  trouvent 
être  les  plus  intéressants.  Outre  de  nombreu- 
ses observations ,  on  y  trouve  Thistoire  de  la 
mesui-e  du  degré  du  méridien  par  les  Árabes 
Send  ben  Ali  et  Khaied  ben  Abdaimaleck; 
d'iinportantes  corrections  aux  valeurs  numé- 
riques  assignées  par  Ptolémée  àrobliquitéde 
réiliptique ,  k  la  prece.ssÍon  des  équinoxes,  & 
rétiuation  du  soleil  et  k  saparallaxe,  qu'Ebn 
Jounis  àUppose  encore  de  2',  etc.  On  y  re- 
marque aussi  les  solutions  presque  modernos 
d'un  grand  nombre  de  problemes  de  trigono- 
métrie  rectiligue  el  spbérique,  Leschange- 
ments  faits  k  la  théorie  de  Ptolémée  sont 
d'ailleurs  presque  insignifiants. 

EBN  SINA  et  mieux  IBN  SINA,  corruption 

de  AVICENNK. 

ÉBOITEMENT  s.  m.  (é-boi-te-man  —  du 
pref,  é,  et  du  boiter).  Action  de  rendre  quel- 
qu'un  boiteux.  II  Viéux  mot. 

EBOLI  ou  EVOLI ,  en  latin  Eburi,  vUle  d*I- 
talie,  prov.  de  Salerne,  à  6  kilom.  S.-O.  de 
Campagna;  8,812  hab.  RocoUe  et  commerce 
de  vin  et  d'olives.  Do  la  hauteur  sur  laquelle 
est  bâtio  la  ville,  on  a  une  bello  vue  sur  la 
mer  et  sur  la  forét  de  Persano.  Dans  les  envi- 
rons  se  trouvent  les  ruines  do  Tuntique  Pces- 
tutn,  détruitc  par  les  Árabes  en  915. 

EBOLI  (Anne  dk  Mendoza,  princesse  d'), 

née  vers  1540.  Céiait  une  dame  d'une  grande 
beauté.  A  Tâge  de  treize  ans,  elle  épousa  don 
Ruy  Gomez  do  Sylva,  et  devint  bientòt  lu 
muUresse  du  roi  Pliilippo  II,  António  Perez, 
ministre  du  roi  et  confident  de  ses  amours, 
ne  tarda  pas  Íi  jouer  un  tout  autro  rôle  que 
celui  de  conlident;  mais  Philippo  fut  mis  au 
courant  de  oeUe  audacieuso  intrigue,  et  Perea 
n'éclnippu  k  Téchafaud  qu'en  se  réfugíant  en 
Erance.  Quant  k  lu  maltresse  inftdele,  acou- 
sée  avec  Perez  du  meurtre  d'Escovedo,  elle 
fut  néanmoins  relAcliée.  On  ignoro  co  ouellô 
dovint  depuis  cetto  époque,  mais  on  Iiésíto 
natundlemcnt  k  croiro  quo  Philippo  II  n'ait 
pas  poussó  plus  loin  sa  vengeunce. 

Eboil  {\.K  PKiNCESsii  I)'),  uno  des  plus  tou- 
chiintfs  créations  do  Schillor.  La  princosse 
«rEboli,  dans  le  drumo  do  Don  Carlos,  est 
umoureuso  do  rinfunt,  c'est-k-diro  du  liéros 
momo  de  la  piéco,  dont  cUo  a  cru  longtemps 
étro  aimóo.  Elle  no  s'ost  point  apor^-uo  <|uo 
los  yeux  do  Curlns  no  8'urrètaient  .souvent 
aur  ollo  (juo  parrn  (^u'ils  n'osaient  s'urn!ltcr 
sur  la  roíne  j  elle  na  pus  compris  quo  lo 
nrinco  aimuit  su  jeuno  bi-llo-mòro,  otquutous 
los  cumnlimonts  dont  elle  était  llero  s'udres- 
saient  plus  haut.  Un  juiir  Carlos,  ussis  uu  jou 
avec  lu  prinrfs.c  et  lu  reino,  dorube  habile- 
mont  un  gant  qu'il  t-ruit  uppurtenir  k  celto 
di>rnléro  ot  lo  lai»su  toinbnr  iiu  botit  do  quol- 
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ques  instants  apròs  y  avoir  cache  un  billot. 
Ebuli  a  lu  le  billet  et  a  pris  pour  elle  la  dé- 
claration.  Carlos  demande  une  entrevue  k  la 
reine  :  le  billet  tombe  encore  aux  mains  de  la 
princesse,  trop  amoureuse  jiour  n^pondre  par 
un  refus.  Le  poâte  nous  montre  la  princesse 
d'Eboli  attendant,  avec  une  inipatienee  nuTve^ 
celui  au'elle  croit  être  son  aiiiant.  Le  page  qui 
precede  Tmfant  et  annonce  son  arrivée  vient 
encore  accroltre  la  fatale  erreur  de  la  mal- 
heureuse  jeune  filie  :  »  Gracieuse  princesse, 
lui  Jit-il,  vous  êtes  aimée,  aimée,  aimée... 
comme  porsonne  ne  peut  Tètre  ni  Tavoir  été. 
Quelle  scêne  j'ai  eue  sous  les  yeuxl  »  Et  il 
raconte  avec  ouels  transports  Carlos  a  reçti 
la  réponse  au  billet  par  lequel  il  implorait  un 
rendez-vous.  ■  II  a  tressailH  et  m'a  regardé, 
et,  quand  cette  parole  m'est  échappée  que  j'é- 
tais  envoyé  par  une  dame... 

LA  PRINCESSE  d'eboli.  II  a  trcssailU?  Très- 
bien!  àmerveille!  mais  pour^uis...  continue 
ton  récit. 

LE  PAGE.  Je  voulais  en  dire  davantage ;  alors 
il  a  pâli,  m'u  arraché  la  lettre  des  mains,  m'a 
regardé  d'un  air  menaçant,  et  m'a  dit  qu'il 
savait  tout.  II  a  lu  toute  la  lettre  avec  un 
grand  trouble  ets'est  mis  tout  à  coup  k  trem- 
bler.  » 

Carlos  entre.  La  princesse  s'est  jetée  sur 
, un  divan  et  joue  du  luth.  L'infant  reconnaít 
la  princesse  et  s'arrète  comme  frappé  dela 
foudre  : 

■  Dieul  ou  suis-je? 

LA  PRINCESSE  d'eboli.  Ah  I  Ic  prínco  Carlos ! 
Oui,  vraimenti 

CARLOS.  Ou  suis-je?  Erreur  insensêe...  j'ai 
manque  le  cabinet  indique. 

LA  PRINCESSE.  Comme  Carlos  est  habile  à 
reraarquer  les  chambres  oii  il  y  a  des  dames 
sans  temoins  I 

CARLOS.  Princesse...  pardonnez-moi,  prin- 
cesse... j'ai  trouvé  Tantieliambre  ouverte. 

LA  PEiNCESSE.  Est-cc  possible?  II  me  sera- 
ble  pourtant  que  jo  Tai  fermée  moi-mème.  ■ 
Carlos  s'excuse ,  et  sa  timidité,  son  embar- 
ras le  rendent  plus  séduisant  encore  aux  yeux 
de  la  princesse  abusée.  Elle  provoque  une 
déclaration ;  mais,  malgré  ses  avances,  le 
prince  lui  declare  qu*il  aime  sans  espoir.  Elle 
le  faitasseoir  sur  le  sofá  auprès  d'elle ,  et  lui 
oífre  de  chanter  pour  lui  la  romance  que  son 
arrivée  avait  interrompue.  II  ne  répond  que 
par  des  galanteries  froides  et  qui  sont  loÍu  de 
trahir  la  passion.  Peu  k  peu  cependant  la  vé- 
rité  appaialt  k  tous  les  deux  :  Carlos  s'aper- 
Çoit  d'.'  rillusion  fa*-nle  de  la  princesse,  (jui 
linit  par  coinprendre  elle-méme  k  quel  pomt 
elle  s'est  trompée.  Le  voile  se  déchire.  La 
situation  prétait  singulièrement  aux  eífets  les 
plus  draniatiques,  Schiller,  ayons  le  courage 
de  le  dire,  a  passe  à  côté  sans  indiquer  sufti- 
sainmeut  tout  ce  qu'il  y  avait  de  poignant 
dans  cette  crise.  Carlos  est  sorti,  et  la  prin- 
cesse, restée  seule,  ne  tarde  pus  k  sonder 
toute  la  profondeur  du  terrlble  secret  qu'elle 
vient  de  découvrir  : 

tOhl  insenséel  maintenant  entln...  main- 
tenant...  Ou  étaient  mes  sens?  Maintenant 
mes  yeux  s'ouvrent...  lis  s'étaient  aimés  long- 
temps avant  que  le  roi  ópousàt  la  reine.  Ja- 
mais le  prince  ne  m'a  vue  sans  elle...  Cetaít 
donc  àeile,  à  elle  qu'il  pensait  quand  j'.-  me 
croyais  adorée  d*un  amouriníini,  si  arde nt,  si 
vrai?  Ohl  tromperie  sans  exemple!» 

Elle  a  résolu  de  se  venger.  Elle  court  dé- 
voiler  k  Pbilippe  Tintrigue  dont  elle  a  saisi 
la  trace.  Bicn  plus,  elle  donne  au  roi  des 
preuves  convalncantes  ,  des  lettres  quelle  a 
découvertes  dans  les  coffrets  de  la  reine. 
Carlos  est  jeté  en  prison  ,  au  nioment  ou  il 
étuit  venu  iinplorer  le  secours  de  lu  princesse 
en  lui  demandant  do  lui  pardonner  lu  faute 
involontaire  qu'il  a  commise  envers  elle.  Le 
malheur  du  prince,  sa  noble  franchiso ,  et 
peut-étro  un  resto  d'amour  mal  étouU'ó  qui  se 
réveille  dans  le  cceur  de  la  princesse,  chan- 

fenC  sa  haine  en  pitió,  et  le  remords  s'empare 
e  son  &me. 

«  Ah  I  jo  le  sais  bien  ,  s'écrie  Carlos,  je  t'ai 
cruellement  offonsée  ,  jeune  lille,  j'ai  déchiré 
ton  tendre  cceur,  j'ul  fait  couler  dos  lurinesde 
ces  yeux  d'ange...  Laisse-moi  to  rappeler  ton 
amour,  ton  ainour,  jeuno  filie  envers  qui  j'ai 
été  si  indigneinentooupuble.  Laisse-moi  muín- 
tenunt  fuire  valoir  ce  que  je  fus  jjour  toi ,  co 
que  les  réves  de  ton  cceur  in*avaicnt  donné... 
Encore  une  fois...  une  soule  fois,  placo-moi 
dovant  ton  &me  tel  que  j  etais  ulors,  ot  sacri- 
lle  k  cette  ombro  co  que  tu  ne  pourrus  plus 
jamais  me  sacriller  k  mui... 

LA  PRiNCKSSK.  Ohl  Cftrlos I  quel  jeu  cruel 
vous  jouez  avec  moi  t...  ■ 

Au  dépit,  k  la  coloro  ont  bientòt  succédá 
le  repentir  ot  la  compassion  dans  lo  cocur  do 
lu  princesse.  Kllo  se  reproche  davoir  trnhi 
celui  qu'olle  uvait  uimó,  et,  quand  ollo  voit 
le  joune  prince  urrôtó  par  lo  mnrquis  do 
PoIh,  ses  remords  dovieniiont  plus  prossunts 
encoro...  Eporduo,  ollo  court  irouvor  lu  roino 
et  lui  annonco  vn  pleuruiit  larrostution  de 
rinfunt  : 

a  Action  infAmo,  díaboliqucl...  ti  n'y  n  plus 
do  salui  pour  lui.  II  mourru. 

LA  HKINK.  II  mourru? 

KDOLI.  Et  cVst  moi  qui  lo  tuo. 

LA  HKINK.  11  mourra?  tnsonsóply  prusos-tuf 

KHoLi.  Kt  pourquoi  ,  puunpioi  mi>urt-il7... 
Oh  1  pouvais-jo  siivoir  que  les  chosos  on  viou' 
drulont  Ikt  1 
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Et  ello  avoue  h  la  reine  sa  faute,  dont  le 
souvenir  est  [lour  elle  une  torture  :  elle  a  osé 
accuser  la  reine  anprès  du  roi...  Elle  a  fait 
plus  ;  elle  a  eu  la  faiblesse  de  ceder  aux  cou- 
pables  désirs  de  Philippe  II,  commettantainsi 
elle-méme  le  crime  rlont  elle  avait  accusé  la 
reine.  Celle-ci,  elfrayée  de  si  terribles  aveux, 
condamne  la  malheureuse  Eboli  k  se  retírer 
dans  uncouveut  poury  expier  sadouble  faut€. 
On  le  voit,  la  prmcesse,  sans  étre  tout  à  fait 
un  personnage  de  preinier  ordre ,  n'en  est 
pas  moins  un  personnage  important.  Elle  est 
doublement  interessante,  par  son  amour  d'a- 
bord,  par  son  repentir  ensuite.  On  souhaite- 
rait  cependant  que  Schiller  eiit  mieux  tire 
parti  des  siiuations  draniatiques  dans  les- 
quelles  il  a  placé  son  héroíne,  et  que  Texécu- 
tion  eút  été  plus  digne  de  laconception,  Nous 
le  répétons,  le  caractere  de  la  princesse  n'est 
pas  iracé  avec  assez  de  netteté  :  on  le  devine 
plus  qu'on  ne  le  voit. 

EBORA  ou  EBUIIA,  ville  de  TEspagne  an- 
cienne,  dans  la  Lusitanie,  appelê^  aussi  Li- 
beralitas  Julice;  elle  porte  aujourd'hui  le  nom 
d'Evora. 

EBORACDM,  ville  de  Tancienne  lie  deBre- 

tagne,  cap.  des  Brigantes,  ou  moururent  les 
empereurs  Septime  -  Sévòre  et  Constance 
Chlore.  Cest  aujourd"huÍ  York. 

ÉBORGNAGE  s.  m.  (é-bor-gna-je ,  gn  mH. 

—  rad.  éburgner).  Agric.  Action  d"éborgner 
les  arbres  :  tràs-peu  prrtííçue/ií /'éborgnage, 
surtout  pour  le  pècher,  qui  ne  produit  guère  de 
bourgeons  que  sur  ses  raineaux.  (Mirbel.) 

—  Encycl.  Uéborgnage  consiste  k  enlever 
sur  les  arbres  fruitiers  les  yeux  (bourgeons) 
inutiles,  avant  leur  développement,  atin  que 
la  séve  qu'ils  auraient  absorbée  sans  profit  se 
porte  sur  les  yeux  conserves.  Cette  opération 
s'applique  surtout  aux  pomniiers  et  aux  poi- 
riers  élevés  en  espalier,  sur  lesquels  elle  favo- 
rise  le  développement  des  bourgeons  destines 
à  former  la  charpente  de  Tarbre.  On  pratique 
rarenient  Véborgnage  sur  les  fruits  à  noyau  et 
jamais  sur  le  pécher,  parco  que,  ne  pouvant 
étre  assuré  d'avance  de  voir  se  développer 
tous  les  yeux  de  cet  arbre ,  on  pourrait  avoir 
k  regretter  ceux  qu'on  aurait  enleves;  dans 
ce  cas ,  on  doit  prélerer  Vébourgeomiernent. 

ÉBORGNÉ,  ÉE  (é-bor-gné,  gn  mH.)  part. 
passe  du  v.  Eborgner.  Rendre  borgne  :  Un 
enfant  êborgnÉ  par  un  coup  de  poing.  Etant 
encore  enfant,  fai  eu,  dans  une  partie  de 
pauniCy  l'avaníage  d'étre  éborgnb  par  Votre 
Majesté.  (Scribe.) 

Après  nos  guerrea  finies. 
Tu  viendrais  avec  gráce  encore  aux  Tuileríes, 
Eborgné,  clopinant,  nous  servir  d'entretjen. 

Cbaulieu. 

—  Par  anal.  Crevé  en  partie  :  Une  croisée 
BBORGNÉE.  u  Piivé  d'une  partie  de  son  jour  : 
Une  chambre  éuorgnke. 

—  Agric.  Dont  on  a  retranché  les  bourgeons 
inutiles  :  Un  arbre  ÊborgnÉ. 

ÉBORGNEMENT  s.  m.  (é-bor-gne-man,  gn 

mil.  —  rad.  eborgner).  Action  d'éborgner;  état 
d'une  personne  eburgnée. 

ÉBORONER  V.  a.  ou  tr.  fé-bor-gné,  gn  mil. 

—  du  pref.  é,  et  de  borgne).  Rendre  borgne, 
priver  d'un  oeil  :  Prenez  garde;  vous  kbor- 
onerez  quelQu'un  aoer.  votre  bâton,  Ulgsse 
KBORGNA  Polyphème.  (I)'Ablanc.)  La  petite 
vérule  avait  bborgnk  Phelipeaux,  mais  la  for- 
tune 1'avait  aveuglf,  (St-i3ini.)  A  la  quatrième 
heure,  tous  les  symptómes  s'agprutíerent ;  on 
étendait  les  bras,  au  hasard  ítbborgnbr  les 
voisins.  (Brill.-Suv.) 

—  Par  exagór.  Faire  un  grand  mal  k  Toeil : 
//  m'A  KBORGNÉ  CH  me  meííaní  le  doigí  dans 
l-<eiL 

—  Par  anal.  Crever  en  partie  :  Eborgnbr 
une  fenétre  en  enfonçant  qucUfues-uns  de  ses 
carreaux,  n  Priver  d'uiie  partio  de  son  jour  : 
Eborqnkr  un  appartement  en  bouchnnt  une 
fenétre.  Euoroner  une  maison  en  bátissant 
devant. 

—  Agric.  Enlever,  en  automne,  les  yeux 
inutiles  de  :  EnoRGNKK  un  pmnier.  Kbokgnkr, 
c'est  enlever,  á  Vêpoque  de  lu  toillc,  les  bou- 
tons  à  bois  capables  de  produire  des  bourgeons 
inutiles  ou  nuisiòles.  (Kiispail.)  ||  Ivctranehor 
le  bourgoon  terminal  de  :  Eborgnkr  une  brin- 
dille. 

Séborgner  v.  pron.  Se  crover  ou  se  blesser 
l'ajil  :  Je  MK  suis  KUORGNB  en  passant  á  tra- 
vers  les  broussailles.  Il  est  homme  á  s'kiiOR- 
qííi:k  pour  faire  perdre  1'eeil  à  un  autre.  (Scar- 
rou.)  U  So  crever  un  ooil  l'un  k  luvilro  : 

.    .    .    .    Allons,  meMioum,  ít«s-vou8  fotia? 
On  n'y  volt  pas;  lis  vontiVAori/nrp,  parsnhitCtorj*»  t 
V.  Iliiuo. 
ÉBOTTÉ,  ÉB  (6-ho-tti)  part.   pussA  du  v. 
Eluttiur  :  Un  arbre  Kuorni.  Une épingle  ÚaoX' 

TlíK. 

ÉBOTTER  V,  a.  ou  tr.  (A-bo-to  —  du  prAf, 
(f,  ot  do  Ao/,  qui  u  signillé  bout).  Tochn.  Cnu- 
por  la  tãto  do  :  EnoTTKU  un  ciou,  une  epingte. 

—  Arboric,  Couper  los  grossos  branrho.1 
d'un  arbre  prós  du  trono,  pour  Itii  vi\  fniro 
pciu.vsor   do  nouvotios  «l  In  rajounír.  V.  kk- 

CKPKIt. 

ÉBOUAOG  s.  m.  (A-bou-a-J<«  — rad.  tftumtr), 
I    V.  vi  chuuss.  AotloD  tl'Abouor  ;  L'áiiouAQt 
rf«  routes. 
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—  Encycl.  Véhouage  est  Tune  des  opéra- 
tions  principales  qui  constituent  Tentretien 
des  chaussées  d'einpierrement;  il  a  pour  but 
Tenlèvement  de  la  boue  formée  ipar  le  mé- 
lange  des  détriíus,  produits  par  Tusure,  avec 
Teau  de  pluie. 

Selon  la  quantité  et  Tétat  de  consistance  de 
la  boue,  Vébovage  s'opère  au  moyen  du  balai 
ou  du  racloir;  le  premier  mode  s'einploie  lors- 
que  la  boue  est  liquide,  et  le  second  lors- 
qu'elle  est  épaisse  et  furasse. 

Aux  balais  de  bruyere  et  de  bouleau,  dont 
on  a  si  longtemps  fait  usage,  on  a  subslitué 
les  balais  de  íils  de  fer,  que  Ton  emploie  pres- 
que  exclusivement  pour  Tentretien  el  Vé- 
bouage  des  chaussées  macadamisées  de  Paris. 
Depuis  quelques  anuées,  on  a  cherché,  au 
mojen  d'appareils  spéciaux,  connus  sous  le 
uom  de  chars  eboueurs,  &  économiser  la  main- 
d'ceuvre.  Ces  machines,  qui  varient  de  sys- 
tènie  et  de  forme  suivant  Tinventeur,  sont 
composées  d'un  cylindre  tournant,  arme  de 
balais  disposés  en  hélice,  ou  tout  sinipleuient 
d'une  pièce  de  bois  portant  une  série  de  ra- 
cloirs.  Le  premier  mode,  qui  n'a  pas  rendu 
tous  les  Services  que  Ton  en  attendait  pour 
1'ébouage,  est  plus  particulièrement  appliqué 
à  Vépoudrage ;  le  second  système,  dvi  à 
M.  Chardot ,  de  Vic-sur-Seille  ( Moselle  ) , 
presente  des  avantages  qu'une  expérience 
de  vingt  annêes  rend  incontestables.  Cette 
machine  se  compose  essentiellement  de  ra- 
cloirs  qui,  fonctionnant  indépendarament  les 
uns  des  autres,  peuvent  s'appliquer  sur  toutes 
les  ondulalions  du  profil  transversal  d'une 
chaussée.  Les  racloirs  sont  disposés  de  façon 
à  se  recouvrir  successivenieiit  sur  le  quart 
environ  de  leur  largeur  et  à  ne  présenter  au- 
cun  interstice  par  lequel  la  boue  refoulée 
puisse  retomber  en  arrière,  Des  bras  de  le- 
vier,  souteaus,  à  une  extrémité,  par  des  axes 
horizontaux  autour  desquels  ils  peuvent  tour- 
iier,dansun  plan  vertical  parallêle  k  Taxe  du 
char,  traversent  les  racloirs,  et  se  terminent 
par  une  tète  qui  appuie  derrière  ceax-ci  et 
erapêche  leur  souléveraent  davanten  arrière 
lorsqu'iÍs  relèvent  la  boue  devant  eux.  Tous 
les  axes  de  ces  leviers  sont  tíxés  à  une  pièce 
de  bois  solidement  adaptée  k  la  partie  infé- 
rieure  d'un  char  à  deui  roues  avec  Taxe  du- 
quel  elle  fait  un  angle  denviron  30  degrés. 
Une  traverse  en  bois ,  placée  au-dessus  des 
bras  de  levier,  parallèlemeut  à  la  ligne  des 
racloirs,  permet  de  soulever  ceux-cí  au-des- 
sus du  sol  et  de  les  empècher  de  fonctionner. 
Des  chalnes  fixées  à  la  partie  inférieure  de 
cette  traverse  viennent,  en  pressant  sur  des 
poulies,  s'enrouler  autour  de  Tarbre  d'un  ca- 
bestan,  placé  sur  la  partie  supérieure  du  char, 
et  que  1  ouvrJer  peut  manoeuvrer  peudanl  la 
marche,  soit  pour  produire  VéÒQuage,  soit 
pour  empècher  tout  íonctionnement. 

Ce  char  éòoueur  permet  d'ébouer  14  à  16  ki- 
lomètres  de  chaussées  en  un  jour.  U  n'est 
peut-ètre  pas  de  ville  en  Europe  ou  Ton  dé- 
pense  pour  maintenir  la  propreté.des  voies 
publiques  des  sorames  aussi  considérables 
<iu'à  Paris.  Les  personnes  qui  voient  k  chaque 
instant  du  jour  des  hoinmes  et  des  femmes 
enlever  la  b^ue  des  rues,  au  niilieu  du  va-et- 
vient  des  voitures,  savent  bien  que  ces  hon- 
nêtes  travailleurs  sont  des  employés  de  la 
salubrilé  publique,  mais  elles  ne  se  doutent 
généralement  pas  et  de  liniportance  de  cet 
ébouage  et  de  la  façon  dont  il  est  organisé. 

Cette  organisation  est  toute  militaire.  II  y 
a  la  brigade  des  hommes  et  la  brigade  des 
femmes,  et,  pour  diriger  Tune  et  Tautre,  une 
sorte  d'état-major  qui  figure  à  lui  seul  sur  la 
fe4|^le  des  émargeuienis  pour  une  somme  de 
260,000  fr. 

L/ébouage  des  chemins  empierrés  coute 
824,000  fr. ;  le  nettoiement  des  chaussées  pa- 
vées  ,  2,275,000  fr.  Les  ouvriers  cantonniers 
reçoivent  1,687,000  fr.  L'enlèvenient  des 
Itoues  coute  510,000  fr.  La  contribution  des 
riverains  dans  les  frais  <\'ébnnag€  selève  à 
906,000.  Total  pour  la  ville,  défalcation  faite 
de  cette  dernière  somme,  4,650,000  fr. 

ÉBOUÉ,  ÉE  (é-bou-é)  part.  passe  du  verbe 
Ebouer  :  Une  rue  èbouêe. 

ÉBOUER  V.  a.  ou  tr.  (é-bou-é  —  du 
]'réf,  privat.  é,  et  de  haue).  P.  et  chauss. 
Oter  ia  boue  de  :  Ebouhr  un  chemin^  une 
rue.  On  songe  bien  rarement  à  ébouer  les 
chemins  ruraux.  (Math.  de  Dombasle.) 

ÉBOUEUR  8.  ra.  (é-bou-eur  —  rad.  ébouer). 
P.  et  chau-ib.  Ouvrier  einployé  à  réboua^^e. 
D  Machine  armée  de  racloirs  pour  ébouer. 
On  Tappelle  aussi  char  bboubur. 

ÉBOUrPER  V.  n.  ou  intr.  (é-bou-fé  — 
corru|Jiion  de  bouffer).  Pouffer.  It  Peu  usité,  et 
seulement  dans  rexpreãsion  ébouffer  de  rirej 
qui  a  vieilti : 

Ne  manquíz  p&i  de  le  dire, 
DIt  Momi:  iébouffanf  de  nre. 

Sc&RRon. 
ÉBOOIGER  V.  a.  ou  tr.  (é-boui-jé  —  du 
prél.  é,  et  de  bouige).  Syn.  d'ÉC0BUBR, 

ÉBOOILLANTÉ.  ÉE  fé-bou-l!an-té ; /i  mil.) 
part.  im.ss»!  du  v,  Kljouillanter.  Treiupe  dans 
l*ea'i  bcíuillaiit';  :  Des  cocons  ébooillantks.  || 
Brúlé  par  Teau  bouillante  :  Aíc,  sacrebieu/je 
êuii  ÉoouaLANTB  I  (Labiche.) 

ÉBOUILLANTER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-llan-té- 
//  mil.  —  ílu  prtíf.  é,  et  de  bouiUant).  Trem- 
yc.T  daii  )>!iu  bouillante,  arro.ier  d'cau  boiíil- 
Unttf  :  KuouiLLiMTffR  le  pied  de  quelqu'un. 
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Ebouillanter  des  cocons  pour  faire  périr  la 
chrysnliã<\ 

S'ébouinanter  v.  pr.  Etre  ébouillanté  :  Les 
cocons  doivent  s'ébouillanter  de  bonne  heure, 
pour  arr-êler  le  développement  de  la  chry- 
salide. 

—  Se  brúler  avec  de  Teau  bouillante  :  Je 
ME  suis  ébouillanté  dans  le  bain. 

—  Ebouillanter  à  soi :  Je  me  sois  ébouil- 
lanté la  jambe. 

ÉBOUILLI,  lE  (é-bou-Ui;  11  mil.)  part. 
passe  du  v.  Ebouillir.  Réduit  par  rébuUition  : 
Une  sauce  trop  ébouillie. 

ÉBOUILLXR  v.  n.  ou  intr.  (é-bou-lUr;  11  m!l. 

—  du  préf.  e,  et  de  bouillir).  Se  réduire  par 
rébullition  :  Cette  eau  a  beaucoup  ébouilli. 
Tandis  que  les  patates  de  rnon  souper  ébouil- 
LAiENT  sous  ma  garde^je  m'amusais  à  lire  à 
la  lueur  du  feu.  (Chateaub.) 

S'ébouiIlir  v.  pr.  Se  réduire  par  rébuUi- 
tion :  Votre  sauce  s'est  ébouillie. 

ÉBOULAGE  s.  m.  (é-bou-la-je  —  rad. 
ébouler).  Techn,  Nom  donné  par  les  tisseurs 
à  Taífaissement  de  Tuii  des  bords  seulement, 
ou  des  deux  bords  à  la  fois  des  canettes  et 
des  roquets. 

ÉBOULÉ,  ÉE  (é-bou-lé)  part.  passe  du  v. 
Ebouler.  Dont  les  matériaux  sont  tombes  ou_ 
se  sont  affiiisses  :  Un  remblai  éboulé.  Un' 
mur  éboulé.  Des  moníagnes  dérharnées^  ÉBOU- 
LÉES  de  sécheressCj  vous  brúlení^  comme  des 
iniroirs  ardenís,  de  leur  réverbéraíion  blan- 
cliâtre.  (Th.  Gaut.) 

ÉBOULEMENT  s.  m.  (é-bou-le-man  —  rad. 
ébouler)*  Chute  de  [uatériaux  qui  seboulent : 
Quand  on  a  pratique  uue  tranchée,  il  faut 
exécuter  le  remblai  aussi  viíe  que  possible^ 
pour  éviíer  les  éboulkments.  (Muth.  de  Dom- 
basle.) II  Matériaux  éboulés  :  Etre  enseveli 
sous  un  ÉBOULEMENT.  Non  loin  de  Dunkeim, 
on  aperçoit  les  éboulements  d'wi  mofiastère. 
(Chateaub.)  Les  rnonts  oú  je  tournoyais  res- 
semblaient  a  un  éboulement  des  chaines  su- 
périeures.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Chute,  action  de  tomber  dans  un  état 
inférieur  ; 

Desceodre  d'oú  je  suis  au  langage  vulgaire 
Est  un  éboulement  que  je  ue  saurais  faire. 

BOURSAULT. 

II  Peu  usité, 

—  Min.  Exploitation  par  éboulement^  Mé- 
thode  d'exploÍtaiÍon  qui  s'emploie  quand  la 
roche  a  plus  de  3  mètres  de  puissance,  et 
que  les  matières  qui  la  coiaposent  sont  peu 
consistantes. 

—  Encycl.  Dans  la  méthode  d'exploÍtation 
dite  par  éboulement,  le  puits  d'extraetion  est 
ouvert  en  dehors  de  la  masse  á  exploiter,  et 
à  une  petite  distance  de  cette  masse.  On  éta- 
blit  une  ^alerie  d'allongement  dans  le  mur 
de  la  couehe  ;  puis,  de  cette  galerie,  on  fait 
partir  des  galeries  de  traverse,  solidement 
boisées,  que  Ton  conduit  jusqu'au  toit.  Ces 
galeries  sont  séparées  entre  elles  par  des 
parties  pleines  ou  piliers  d'environ  3  mètres 
d'épaisseur.  Quand  elles  atteignent  le  toit, 
on  se  retire  eu  déboisant  et  en  laissant  ébou- 
ler la  roche,  qu'on  enleve  k  mesure  qu'elle 
tombe,  pour  la  transporter  au  puits  par  la 
galerie  d'iillongement.  Les  éboulements  se 
propagent  ordmairement  à  des  hauteurs  de 
4  a  5  mètres  au-dessus  du  plafond  des  gale- 
ries. Lorsqu'ils  cessent,  on  ouvre  dans  le 
puits.  à  6  mètres  plus  bas,  une  seconde  gale- 
rie d*allongement,  et  lon  repete  dans  cette 
galerie  ce  qu'on  a  fait  dans  la  preniière.  Ou 
conçoit  qu'en  continuant  ainsi  à  établir  de 
Douveaux  étages  d'exploitation  de  6  mètres 
en  6  mètres  de  distance,  et  en  praliquant  des 
entailles  transversales  du  toit  au  mur,  on  ex- 
ploitera  complétement  la  couehe  de  haut  en 
bas. 

Ce  système  d'exploitation  presente  une 
économie  importante  de  niain-d'couvre  et  de 
boisage  ;  mais  il  exib'e  d'ètre  conduit  avec  les 
précautions  les  plus  minutieuses,  alin  d'éviter 
les  accidents  que  Telfondrement  du  sol  peut 
oceasionner.  De  plus,  il  a  l'inconvénient  de 
permettre  aux  eaux  de  la  surface  de  péné- 
trer  dans  rintéríeur.  Enfin  il  complique  beau- 
coup le  tria^e  des  matières  utiles,  qui  se 
trouvent  toujours  mélangées  avec  d  enormes 
quantités  de  substances  inutiles. 

ÉBOULER  v.  n.  ou  intr.  (é-bou-lé  —  du 
pref.  privat.  é,  et  de  boule,  proprement  ces- 
ser  d'étre  en  boule,  d'être  rani;issé,  entassé, 
ou  bien  rouler  comme  une  boule).  Sécrouler, 
s'aífaisser,  en  parlant  d'ohjets  entassés  : 
Prends  garde,  en  charncnnt  trop,  que  tout  ue 
vienne  ã  ébouler.  (DAblanc.)  ii  Peu  usité 
sous  cette  forme. 

—  Transitiv.  Faire  écrouler  :  Le  blaireau 
altaqué  dans  son  terrier  se  defend  en  reculant^ 
ÉBOULÉ  de  la  terre  afin  d'arrêter  ou  d'enterrer 
les  chiens.  (Buff.)  li  Moins  usité  encore. 

8'ébouler  v.  pr.  S'é<Touler,  s'alTaisser  :  Le 
terrain  séluit  rendu  ferme  et  ne  s'éboulait 
point.  (Vaugplas.)  Nous  avions  si  mal  pris  la 
pente,  que  1'eau  ne  roulaií  point  í  la  terre 
s'éboulaitcí  bouchait  la  riyole.  {3.-3.  Rouss.) 
Les  pyramides  de  fruits  s'i:iíoulaiiínt  sur  les 
gâíeaiix  de  miei.  (G.  Flaubeit.) 

—  Syn.  Elioul«r    (S  ),   crouler,    ■'^eronler. 

V,  crouler. 
ÉBOULEUX,  EUSE  adj.  (é-bou-leu,  eu-ze 

—  rad.  ebouler).  Qui  «'éboulé  aísément :  Des 
térrea  ébouleusus.  11  Peu  usité. 
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ÉBOULXS  s.  m.  (é-bou-li  —  rad.  ébouler). 
Anms  de  matériaux  éboulés ;  éboulement  : 
Un  ÉBOULis  de  terre. 

—  Géol.  Dépôt  moderne  disposé  en  tas  ou 
en  talus. 

ÉBOUQUETER  v.  a.  OU  tf.  (é-bou-ke-té  — 
du  prel'.  privat.  é,  et  de  bouguet  —  double  la 
consonne  t  devant  une  s^Uube  muette  :  J'é- 
bouguetie,  tu  ébouquet leras).  Arboric,  Retran- 
cher  les  soinmités  des  bourgeons  à  feuilles, 
pour  fortitier  le  fruit  ;  Ebouqueter  un  pru- 
nier. 

ÉBOUQUEUR,EUSE  s.  (é-bou-keur,  eu-ze). 
Techn.  Personne  chargée  d"enlever  avec  des 
pinces  les  nosuds  et  les  corps  étrangers  qui 
se  trouvent  dans  les  étoffes.  ii  On  dit  aussi 
épinceteur, 

ÉBOUQUINER  V.  a.  ou  tr.  (é-bou-ki-né  — 
du  prél".  privat.  é,  et  de  bouquin).  Chasse. 
Débarrasser  en  partie  des  bouquius  ou  liè- 
vres  et  lapins  males,  en  parlant  d'un  lieu  de 
chasse  oii  ces  animaux  sont  en  trop  grand 
uombre  :  Ebouquiner  un  bois,  un  pare. 

ÉBOURGEONNAGE  S.  ra.  (é-bour-jo-na-je 
—  rad.  éòourgeonner).  Arborie.  Aciion  d'é- 
bourgeonner  :  /-'ébourgeonnage  consiste  à 
supprimer  les  buurgeons  dont  le  développement 
nutrnit  à  la  taille  réyulière  d'un  arbre.  (Ras- 
pail.) 

ÉBOURGEONNÉ,  ÉE  (é-bour-jo-né)  part. 
passe  du  V.  Ebourgeonner  :  Des  arbres  ébour- 
geonnés. 

ÉBOURGEONNEMENT  S.  m.  (é-bour-jo- 
ne-man  —  rad.  ebourgeonner).  Arborie.  Ac- 
tion ou  art  d'ébourgeonner  :  /,'ébourgeonne- 
ment  est  très-utile.  Ce  jardinier  entend  bien 

/'ÉBOURGEONNEMENT.  L  époqU€  de  /'ÉBOUR- 
GEONNEMENT nest  pas  plus  fixe  que  celle  de 
la  taille.  (Roger  Schabol.) 

—  Encycl.  Cette  opération,  qui  consiste, 
comme  son  noni  Tindique,  à  supprimer  les 
bourgeons  des  arbres,  en  d"autres  termes,  les 
jeunes  pousses  qui  sont  encore  â  Tétat  her- 
bacé,  se  pratique  dans  des  circonstances 
assez  variées.  Elle  a  pour  but  de  simplifierla 
taille  des  arbres  et  de  favoriser  le  dévelop- 
pement des  bourgeons  conserves. 

II  arrive  presque  toujours  que  les  arbres 
des  pépinières,  greffés  ou  taillés  Tannée  pre- 
cedente, émettent,  à  la  séve  de  printemps  et 
quelquefois  aussi  ã  celle  dautomne,  des  pro- 
ductions  lutérales  qui  absorbent  sans  prolit 
les  liquides  nourriciers.  11  faut  donc  les  sup- 
primer; mais  cette  opération  dolt  étre  faite 
avec  intelligence  ;  elle  demande  beaucoup  de 
soins  et  de  précautions.  Si  on  enlevait  à  la 
fois  un  trop  grand  nombre  de  bourgeons,  ia 
déperdition  de  séve  par  les  plaies  qui  s"en- 
suivrait  amènerait  le  dépérissement  et  sou- 
vent  mènie  ia  inort  de  Tarbre.  II  faut  donc  ne 
supprimer  ces  bourgeons  que  progressive- 
ment,  en  commençant  par  ceux  d'en  bas,  et 
même  après  les  avoir  tordus  quelques  jours  à 
lavance.  Ces  précautions  sont  surtout  indis- 
pensables  pour  les  sujets  greifés;  dans  ce  cas 
il  est  bon  de  conserver  au-dessus  de  la  gretfe 
un  petit  bourgeon,que  loopinceà  son  extré- 
mité au  bout  de  quelques  jours,  et  que  lon 
supprime  totalement  lorsque  ia  greffe  est  suf- 
fisainment  pourvue  de  feuilles.  La  meilleure 
époque  pour  ebourgeonner  est  celle  oii  les 
jeunes  pousses  ont  atteint  la  longueur  de 
oni,10  à  O"», 15.  Cest  surtout  pour  les  arbres 
ftuitiers  que  Vébou7'geonnement  estd'une  haute 
importance,  et  nous  ne  pouvons  mieux  laire 
que  de  résuiner  les  excellentes  observations 
de  Roger  Schabol  sur  ce  sujet.  ■  Le  but  de 
Vébourgeonnement,  dit-il,  est  de  relrancher 
des  rameaux  superílus,  de  maintenir  entre 
les  branches  un  equilibre  exact,  et  d'assurer 
la  fertilité  de  Tarbre,  non-seulement  pour  la 
récolte  prochaine,  mais  pour  les  suivantes. 
Cette  opération,  lors  même  qu'elle  ne  dis- 
pense pas  de  la  taille,  la  prepare  très-bien; 
mais,  par  cela  même,  elle  exige  encore  plus 
d'attention.  On  peut,  jusqu'à  un  eertain  point, 
reniedier  k  une  taille  défectueuse;  rien  ne 
peut  réparer  le  mal  produit  par  im  ébour- 
geonnement  mal  fait.  Le  pécher  a,  plus  qa'au- 
cun  autre  arbre,  besoin  d'êtrtí  ébourgeonné, 
à  cause  du  noinbre  considérable  de  pousses 
qu'il  produit  tous  les  ans,  et  qui,  si  on  les 
laissait  se  développer,  nuiraient  ã  la  produc- 
tion  fruilière, 

■  L'art  de  V ébourgeonnement  n'est  autre 
chose  que  la  sup|iression  suge  et  raisonnee 
des  rameaux  superílus,  que  le  choix  judieieux 
de  ce  qu*il  faut  palisser.  II  se  repete  autant 
de  fois  que  les  bourgeons,  en  s'allongeant  et 
se  multipliant,  donnent  lieu  à  le  renouveler. 
Le  point  ;essentiel  est  de  fuir  égalemeut  la 
confusion  et  le  vide.  Pour  éviter  celui-ci,  il 
faut  toujours  tirer  du  plein  au  vide,  mais  sans 
forcer,  sans  croiser,  sans  causer  aucune  dif- 
forinité.  On  evite  la  confusion  en  laissant  en- 
tre les  bourgeons  un  espace  sufíisant  pour 
qu'íls  ne  se  tuuchent  point,  et  que  leurs  íeuil* 
les  ne  jaunissent  ni  ne  tombent.  ■ 

L'époque  de  V ébourgeonnement  varie  sul- 
vant  le  climat,  la  saison,  Texposition,  Tàgo  et 
Ia  vigueur  des  arbres,  etc. ;  c'est  assez  dire 
que  cette  époque  n'est  pas  plus  lixe  que  celle 
(le  la  taille.  En  general,  ii  Monlreuil,  ou  Ton 
cultive  beaucou()  le  pêclior,  on  ébourgeonné 
depuis  le  15  mai  jusque  dans  le  courant  de 
juin.  On  doit,  autant  que  possible,  commen- 
cer  par  les  arbres  les  plus  vigoureux,  les 
plus  precoces,  les  plus  fcrtiles,  lea  plus  ex- 
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ppsés  aux  vents.  On  a  conseillé  quelquefois 
d'ébourgeonner  par  provision  et  de  remettre 
la  taille  à  un  autre  temps;  mais  cette  ma- 
nière  d'agir  a  de  graves  inconvénients,  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  et  que  Ton  peut 
toujours  prevenir  en  palissantà  mesure  qu'on 
ébourgeonné. 

U ébourgeonnement  se  fait  à  la  main,  et 
mieux  à  la  serpette.  Toutefois,  à  Tautomne, 
quand  on  repasse  les  arbres,  on  peut  très- 
bien  décoller  á  la  main  les  petits  bourgeons 
tardifs.  Si  Ton  rencontre  des  gourmands,  on 
doit  en  conserver  seulement  un  nombre  pro- 
portionné  à  la  vigueur  de  Tarbre,  et  les  pa- 
lisser dans  toute  leur  longueur  avec  leurs 
bourgeons  laíéraux,  en  ne  supprimant  que 
ceux  de  devant  et  de  derrière.  II  en  est  de 
même  des  branches  faibles,  si  Tarlire  nen 
possède  pas  d'autres,  mais  à  la  condition  de 
ies  couper  court  lors  de  la  taille.  On  doit 
avant  tout  considérer  la  nature  des  bour- 
geons, qui  ne  doivent  pas  étre  supprimés 
sans  discernement.  On  retranchera  les  bran- 
ches irrégulières,  stériles,  chancreuses  ou 
gommeuses,  malades  ou  mortes,  ainsi  que  les 
bourgeons  surnuniéraires  et  les  gourmands 
inutiles.  Après  avoir  cboisi  ceux  qui  sont  les 
mieux  placés,  on  en  supprimera  un  sur  deux, 
ou  même  deux  de  suite,  suivant  que  le  mur 
de^  Tespalier  est  plus  ou  moins  garni.  Les 
mêmes  régies  s'appliquent  aux  arbres  du  con- 
tre-espalier  ou  en  éventail,  mais  en  laissant 
ici  plus  de  bourgeons  qu'aux  espaliers.  II  faut 
plus  de  soin  encore  pour  les  arbres  en  buis- 
sons  qu'on  évide;  on  doit  s'attacher  à  leur 
laisser  des  bourgeons  en  grand  nombre  et 
bien  placés. 

Un  point  capital  de  Yébourgeontiemení^  re- 
lativement  aux  arbres  en  espalier,  consiste  à 
ne  jamais  abattre  le  bour^eon  qui  termine  la 
branche,à  moins  qu'il  ne  soit  manque  ou  que 
celui  de  dessous  ne  soit  nieilleur.  A  la  taille, 
on  rapproche,  on  resserre,  on  concentre  ; 
à  \'ébourge07inement,  on  ne  peut  donner  trop 
dextension  aux  arbres,  quand  ils  poussent 
vigoureusement  et  que  tous  les  milieux  sont 
garnis.  Rien  de  plus  ordinaireaux  gourmands 
que  de  produire  à  leur  extrémité  deux  ou 
trois  branches  :  on  ne  laissera  que  celle  qui 
será  le  plus  avantageusement  placée,  et  on 
coupera  les  autres.  Les  bourgeons  que  la 
goinme  aura  pris  seront  raccourcis  à  un  oeil 
au-dessous  du  mal,  afin  que  d'autres  bour- 
geons poussent. 

On  peut  ebourgeonner  tous  les  aibres  et 
arbustes,  si  Ton  veut  leur  donner  une  forme 
réguHère;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  Ton  ne  doit  pas  opérer  de  la  même  ma- 
nière  sur  toutes  les  essences.  Les  cerisiers, 
par  exemple,  n'exigent  ni  la  même  précision, 
ni  la  même  correclion  que  le  pécher.  Leurs 
boutons,  toujours  gros  et  nourris,  parce  que 
leurs  fruits  sont  en  bouquets  sortant  du  même 
oeil  et  que  leur  séve  est  plus  abondante, 
enfin  parce  qu'ils  poussent  moins  de  rameaux 
à  bois  que  de  rameaux  k  fruits,  exigent  un 
plus  grand  nombre  de  branches,  pour  servir 
de  réservoirs  et  de  mères  nourrices. 

Un  ébourgeonnement  fait  suivant  les  régies 
n'a  pas  besoin  d'être  repris  k  plusieurs  fois  ; 
tout  se  borne  à  une  simple  recherche  à  faire 
de  temps  en  temps;  mais,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  it  faut  proceder  avec  pru- 
dence  et  modération,  et  ne  pas  aggraver  ses 
effets,  comme  on  en  a  trop  Thabitude,  par  un 
etfeuillage  inintelligent,  pratique  sous  pre- 
texte de  donner  de  Tair  et  du  soleil  aux 
fruits. 

Ces  dernières  observations  s'appliquent  sur- 
tout ;á  la  vigne,  pour  laquelle  on  tombe  sou- 
vent  dans  Tun  ou  Tautre  excès,  Dans  les 
pays  oii  la  vigne  est  culiivée  k  la  charrue, 
{'ébourgeonnement  est  presque  inconnu;  dans 
ceux  oú  Ton  nourrit  beaucoup  de  vaches  et 
de  chèvres,  on  rogne  k  outrance  les  sarmrnts, 
même  chargés  de  fruits,  nmlilation  qui  dimi- 
nue  la  récolte  et  épuise  Tarbuste  par  le  dé- 
veloppement des  bourgeons  latéraux. 

EBOURGEONNER  v.  a.  OU  tr.  (é-bour-jo-né 

—  du  pref.  privat.  e',  et  de  bourgeo7i).  Ar- 
borie. Supprimer  une  partie  des  bourgeons  de  : 
On  ne  doit  point  ebourgeonner  la  vigne 
avant  que  le  raisin  soit  forme.  (Rozier.) 

—  Econ.  rur.  Séparer  la  laiiie  qui  est  au- 
tour des  oreílles,  au  bas  des  cuisses  et  sur  la 
queue  des  moutons,  laiiie  inférieure  en  qua- 
lité,  et  qui  se  vend  séparément. 

—  Absol. :  Vhorticulteur  ébourgeonné  avec 
le  pouce  et  /'líirfex,  ou  avec  un  tnsírument 
tranchant.  (Mirbel.) 

ÉBOURGEONNEUR    s.    m.   (é-bour-jo-neur 

—  rad.  ebourgeonner).  Arborie.  Ouvner  qui 
ébourgeonné  les  arbres. 

—  Ornith.  Nom  donné  au  bouvreuil,  au 
gros-bec  et  au  pinson  des  Ardennes,  parce 
qu'ils  attaquent  les  bour^'^eons.  II  On  dit  aussi 
ebourgeonneau  et  ébourgeonneux. 

ÉBOURGEONNOIR   s.   m.    (é-bour-jo-noir 

—  rad.  ebourgeonner).  Agric.  Instrumeut 
forme  d'une  lame  un  peu  courbe,  tixée  dans 
un  long  manche,  qui  sert  k  couper  les  bour- 
geons et  brindilles  que  Toe  ne  peut  atteindre 
avec  la  main. 

ÉBOURIFFANT  (é-bou-ri-fan)  part.  prés. 
du  V.  Ebouníler  :  Un  veni  ébouhiffant  les 
chevinix  les  mieux  peiynés. 

ÉBOURIFFANT,  ANTE  adj.  (ó-bnu-ri-fan, 
an-te  —  rad.  tf/íOUí-//rt'í").  Néol.  Tròs-étrange  : 
Cest  un  succès  ébourifkant.  Le  spectacle  fui 
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KnouRiFPANT.  íl  twait  un  chapeau  ébowrip- 
fANT.  Une  dame  du  pulais,  qui  passait  uvec 
uii  bèret  surmoníé  d'un  oiseau  de  pnradis,  tine 
colleretie  éiíouhikkante,  une  robe  á  gueue  et 
drs  diumants  jaunes,  m'a  tout  à  fuit  rappelé 
Miin>  IlouliuKjer.  (tlér.  de  Nerv.)  Jamais  je 
ue  í'ai  vue  plus  gate.  Et  quel  costume  étouV' 
dissaní,  renversaní,  èbouriffantI  (K.  Sue.) 

—  s.  m.  Genre  êboiírilVant  :  //  a  aussi 
írouvé  àeux  on  trois  auleurs  propres  à  sou 
genre  de  littévature  abracadabrante  et  inseu' 
séCy  dont  Ips  plus  fameux  sont  MAf.  Marc 
Michel  et  Labiche,  ruis  du  cocasse,  empeveurs 
de  /'kbouriffant.  (b\  Mornand.) 

ÉBOURIFFÉ,  ÉB  (é-bou-rÍ-fó)  part.  passo 
du  V.  Kbounner.  Dont  les  cheveiix  sont  eii 
désordi-tí  :  Vous  êíes  tout  ébouriffé.  Derricre 
eux,  un  entrevoynit  la  tète  ÊBouRiFFÉb:  de 
Rousseau,  qui  sefforcait  d'écouíer  ce  que  ion 
disait.  {K.  Bei-thet.)  II  Qui  est  en  desordre,  en 
parhint  des  cheveux  :  Deux  buissons  de  chc- 
veux  blanchis  étaient  ébouriffiís  de  cliaque 
câté  de  son  crãne  chauve.  (B^ilz.)  II  y  a  prés- 
que  ioujours  un  crâne  épais  et  un  cerveau 
puissant  sous   des   cheveux   ébookiffrs.  (G. 

:suiid.) 

—  Fiff.  Ahuri,  troublé  :  Je  suis  ti-ès-aise  du 
retoxtr  de  frère  Isaac  d'Aryens:  il  a  d'aburd 
été  un  peu  éuouriffk,  mais  il  sest  remis  au 
ton  de  1'orcheslre.  (Vult.)  ll  Ebouiiffant,  très- 
étrange  :  Ce  puuvre  yarçon  iie  s'est-il  pas 
imagine  de  faire  d  ma  fiUe  la  plus  solte,  la 
plus  ÉiíOURiFFÉE,  la  plus  ridicule  déclaration 
d'amourI  (G.  S;iiid.)  //  a  eu  lidée  la  plus 
iriompkante ,  la  plus  pyvamidale,  la  plus 
EBOUKiFFÉE,  la  plus  luxorienne  qui  soit  tombèe 
dans  une  cervelle  d'homme.  (Th.  Guut.)  Néol. 

ÉBOURIFFER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-rifé.  —  Ce 
niot  semble  a  M.  Litti-é  un  dèrivé  irrégulier 
Ht  \i\iusiint  \le  bourre :  Mettre  les  cheveux  en 
desordre  comme  de  la  bourre.  Schfiler,  de  soo 
cõté,  se  iiioíitre  plus  disposé  á  le  rattacher  ã 
bourrasque),  Hérisser,  embrouiUer,  niettre 
tout  en  l'air,  en  parlant  des  cheveux  :  11 
ÉBOURiFFE  à  plaisir  ses  cheveux. 

—  Par  anal.  Herisi.er,  en  parlant  d'un  objet 
cjuelconque  :  Oui ,  s'il  le  veut ,  le  peiníre 
F,BOURiFFERA  Ic  balai  comme  l'est  un  homme 
en  colère,  il  en  hérissera  les  brins  comine  si 
c'étuient  vos  cheveux  frémissants,  (Balz.) 

—  Kig.  Surprendie  etrangement  :  Dês  que 
vous  lui  aurez  dit  vous,  elle  vous  dirá  ia  pour 
premiére  réponse,  et  vous  ébouriffera,  si 
vous  eles  7iaifj  au  moyen  de  son  peíií  vice  et  de 
son  yrand  chie.  (Ed.  Roliert.)  Je  ne  suis  pas 
malade,  c'esí  le  prix  du  bonnet  qui  ííí'ébuo- 
RiFFi-:.  (J.-J.  Rouss.)  II  Néol. 

ÉBOURRÉ,  ÉE  (é-bou-ié)  part.  passe  du 
V.  Kljouirer:  Une  peau  ÉBOURRÉE. 

ÉBOURRER  V.  a.  OU  tr.  (é-bou-ré  —  du 
pref.  privat.  é,  et  de  bourre).  Techn.  L>e- 
pouiller  de  sa  bourre,  en  parlant  des  peuux. 

ÉBOUSINÉ  ou  ÉBOUZINÉ,  ÉE  (ê-bou- 
zi-nií)  pait.  passe  du  v.  Ebuubiner ;  Des pier- 

res  KBOUSINÉES. 

ÉBOUSINER   ou   ÉBOUZINER   V.  a.  ou  tr. 

(ébou-zi-né  —  du  préf.  privat.  é,  et  de  bou- 
sin).  Techn.  Débiirrasser  du  bousin,  des  pai- 
ties  moUes  ou  terreuses,  en  parlant  des  pier- 
res  de  taille  :  Ebousiner  des  pierres.  Les 
constructeurs ,  au  moyen  âge ,  posaient  les 
pierres  entières^  c'esí-á-dire  avec  leur  ccenr 
conserve  dans  leur  parlie  rnoyenne,  leurs  tits 
de  dessous  et  de  dessas,  se  contentant  de  les 
ÉBOUSINER,  (Violiet-le-Duc.) 

ÉBOUTAGE  s.  m.  (é-bou-ta-je  —  rad.  ébou- 
ter).  Techn.  Action  d'éljouter  :  í'êboutage 
des  bois.  /,'ÊBOUTAGE  des  fils. 

ÉBOUTER  V.  a.  ou  tr.  (é-bou-té  —  du  préf. 
privat.  é,  et  de  bout).  Mar.  Haeher  ou  scier 
lo  bout  d'uiie  pièce  de  bois  de  construction  ou 
d'un  màt,  pour  juger  da  sa  qualitc  ou  de  son 
état  et  découvrir  le  grain  du  bois. 

—  Techn.  Kbouter  les  /Íls,  Coupcr  et  enle- 
ver  les  bouts  de  lils  adhérents  au  purcheinin 
et  k  la  dentelle,  dans  la  íabriuation  de  la  den- 
tolle  résHau. 

ÉBOUTURÉ,  ÉE  (é-bou-tu-ré)  part.  passe 
du  V.  ICljouturer  :  Un  ar/;reÉBOOTURK. 

ÉBOUTURER  v.  o.  ou  tr.  (é-bou-tu-ré  —  du 
rcf.  pnvat.  f,  i-t  ili)  bouture).  Arboric.  Oter 

s  dra^^euiis  do  :  IOdouturer  un  arbre. 

ÉBOUYER  V.  a.  ou  tr.  (é-bou-ió  —  rnd. 
hoyan).  l'uthol.  Ecraser,  éventrer  :  Ebouybr 
quelqu'un. 

3'ébouyer  v.  pr.  Se  fatiguer  à  un  ouvrage 

tre.s-|M;iiiljle. 

EDHACII  ou  EBEBACII.  villo  do  navicro 
(hauto  Kranconio) ;  205  liab.  L'úgliso  du  Tan- 
cienne  abbaye  d'Kbrach,  du  coniinfiiconiont 
du  xiio  siocle,  ronfonno  do  bons  tabloaux  et 
Ihs  monum«uits  doa  lIobonstaulTon  et  do» 
abbés.  Lu  rosace  ijut  orno  lo  dessus  du  por- 
tiiil  ost  particuliíircnK-iit  digno  d'utt(!nti()n. 
I.o.H  vingt-cin(|  intignillipms  autuls  do  niarbie 
(|u't5llo  contonait  jadis  tuit  prosquo  tous  dis- 
pam. 

ÉBRACTÉ.ÉE  tulj.(ó-bra-kté,óo— duprÓf. 
pnvat.  r,  í'íí\i)  hrar.ttie).  Hot.  Qui  cstdi-pourvu 
do  briictóos.  II  í>ii  tnmvo  uustii  úuractktú. 

ÉBRACTÉOLÉ,  ÉE  lulj.  (é-bra-kté-o-ló  — 
dií  pirt.  |, II vai..  <',  ri  dií  br(icíeoln).  Bot.  Qui 
r\t  ilii|i()Ui'vu  dn  liriictouluM. 

ÉBRAOUCTTÉ,  ÉE  (  é-bra-içhe-tó )  nnrt. 
pa^isò  du  V.  Kbruguottur.  Qui  n^  pas  du  bru- 
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gnette;  k  qui  Ton  a  òtó  sa  braguette  :  Des 
mendiants  iíbraguettés. 

—  Substantiv.  Porsonne  ébraguettéa  :  II 
nous  advint  une  autre  cause  de  remords  de 
conscience :  c'est  que,voyant  cíx  ébraguettes, 
nous  les  disions  huguenuts.  {Bér.  de  Vervdle.) 

II  Vieux   niot  fjui  a  son  équivalent  dans  sans- 

CULOTTE. 

ÉBRAGUETTER  V.  a.  OU  tr.  (é-bra-ghe-té 
—  du  préf.  privat.  é,  et  de  braguette).  Oter  la 
braguette  íi ;  Ebraguetter  iííi  enfant.  ll  Vieux 
niot.  On  dit  actuellement  deculotter. 

ÉBRAISOIR  s.  III.  (é-brè-zouar  —  rad. 
braise).  Techn.  Pelle  pour  tirer  la  braise  des 
fours  de  boulanger.  II  Voúte  pratiquée  sous 
les  fours  k  chaux,  pour  mettre  le  bois  et  le 
charbon. 

ÉBRANCHAGE  s.  m.  (é-bran-cha-je  —  rad. 
ébrancher).  Arborie.  Suppression  aecidentelle 
ou  raisonnée  des  branohes  des  arbres. 

—  Encycl.  La  suppression  des  branches 
d'un  arbre  peut  étro  une  opération  réfleehie, 
raisonnée,  soumise  ã  certaines  régies ;  elle 
rentre  alors  dans  Télagage,  Si  elle  a  lieu 
d'une  nianière  niodórée  et  progressive,  sur- 
tout  chez  les  jeunes  sujets,  elle  a  pour  resul- 
tai de  les  faire  cro!tre  en  hauteur;  si  elle  est 
fxagérée,  on  manque  coniplétenient  le  but. 
Cesl  ee  qui  arrive  surles  arbres  qu'on  ébran- 
che  pour  se  procurer  du  bois  de  cnauífuge,  ou 
bien  pour  diminuer  lombre  qu'ils  donneiit  et 
qui  pouriait  nuire  aux  récoltes  votsines.  Dans 
ce  cas,  e'est  a  Tagriculteur  á  peser  soigneu- 
seinent  les  avantages  et  les  inconvénients 
d'un  ébranchage  outré. 

Vébranchage  peut  aussi  avoir  pour  cause  la 
nialadresse  ou  la  mal  veillance.  Si  la  branohe  en- 
levée  est  d'un  certain  volume  et  que  lamputa- 
tionaiteulieuen  tempsde  séve,ilen  resulte  une 
plaie  plus  ou  inoins  considérable,  qui  amêne 
souvent  le  dépérissenient  ou  inême  ta  mort  de 
l'arbre.  Un  ébranchage  qui  prodult  toujours 
des  elfets  désastreux  est  celui  qui  a  lieu  acci- 
dentelleinent  par  Taction  de  la  foudre,  des 
vents  et  surtout  des  trombes.  Quand  le  mal 
n'est  pas  trop  considérable,  on  peut  espérer  lo 
guérir;  pour  cela,  on  pare  la  plaie,  c'est- 
k-dire  quon  la  coupe  net  avec  un  instruraent 
bien  tranchant;  puis  on  la  recouvre  d'un  en- 
glumen,  tel  que  Tonguent  de  Saint-Fiacre. 
V.  élagage. 

ÉBRANCHÉ,  ÉB  (é-bran*ché)  part.  passe 
du  V.  Ebrancber.  Défjouillé  de  ses  branches; 
dont  on  a  ooupé  les  branches  :  De  gros  saules 
ÉBRANCHÉs  se  dressaicut  aux  deux  cotes  de  la 
haie.  (G.  Sand.)  Les  arbres  résineux  ue  peu- 
vent  être  ébrancués  sans  danger  avant  guils 
aiení  atteint  20  ou  30  pieds  de  hauteur.  (Noi- 
sette.) 

—  Blas.  So  dit  d'un  arbre  dont  on  a  coupó 
les  branches.  D'Orgello,  enWestphalie  :  D'or, 
á  deux  iruncs  darbres  éqranches  arrachés  et 
ecotés  de  sable  en  deux  pais.  —  Brendelé ,  en 
Dretagne  :  lJ'or,  ã  un  arbre  de  sinople  arra- 

Ché  et  ÉBIIANCBE. 

ÉBRANCHEMENT  s.  m.  (é-bran-che-man 
—  rad.  ébrancher).  Arboric.  Action  d'ébran- 
cher  des  arbres  :  Les  ébranchements  se  foní 
avec  modéraíion,  parce  que  c'est  au  moyen  de 
la  séve,  attirée  par  les  branches  en  differentes 
paríies  du  trone,  que  celui-ci  prend  de  la 
force  et  du  diamêíre.  (Noisette.)  /-'ébran- 
ciiEMENT  est  au  moins  inuíile  pour  les  arbres 
qui  doivent  tomber  sur  les  enaroiís  trop  peu- 
ples,  ou  sur  les  clairières,  ou  sur  les  chemins 
des  vidanges.  (Dralet.) 

ÉBRANCHER  v.  a.  OU  tr.  (ó-bran-ché  —  du 
préf.  privat.  é,  et  de  branche).  Dépouilter  de 
ses  branches,  casser  ou  couper  les  branches 
de  :  Le  vení  a  bhranchií  tous  ces  arbres. 
Le  phoquo  monslruuux  no  roule  sur  les  monts 
Oú  la  châvre  légère  ibranchait  les  buissons. 

Desaintanob. 
Un  jour,  dans  son  jardín,  il  vU  notrc  écolier 
Qui,  grimpaiit  sans  âgard  sur  un  arbre  fruiticr, 
G&lait  juH(]u'aux  boutona,  douceet  fl'éle  esperance; 

Mâino  il  ébranchait  Tarbre 

La  FoNTAiNii. 

—  Fig.  Appauvrir,  dépouíller  :  VAcademie^ 
moins  hardie  que  nos  grands  écrivairis,  ou,  si 
Ion  veut, plus  timide  en  masse  que  dans  cha- 
cun  de  ses  membres,  n'avait-elle  pas  trop  res- 
trcint  les  richesses  de  notre  langue,  trop 
íaiUANcnÉ  le  vieux  chéne  gauhis ?  {\iUe\mún.) 

II  Diniinnor,  réduiro ,  unioindrir  :  Itichelieu 
AVAiT  ÉBHANtHií  ta  uoblesse  avec  la  hache ; 
Louis  XIV  fií  mieux :  il  eut  le  secret  de  la 
ruiner  et  de  1'avilir.  (.\.  llous^ayo.)  ll  User 
sans  détruire  :  Le  despote  arrache  l'arbre,  le 
saye  monarque  rÉBKANCiiE.  (Volt.) 

—  Arboric.  Couper  tontos  los  branches  ou 
un  certain  nornbr»  di<  branches  de  :  Ébran- 
cher i/'i  plaíane  pour  lui  donner  de  lavigueur. 
II  ne  faut  pus  euranciikr  un  arbre  juxqu'à 
son  exlrrmitt',  ce  qui  le  rendrait  désagréable 
à  la  vue.  (Noisctto.) 

ÉBRANCHOIR  s.  m.  (ó-bran-choir  —  rad. 
ébrancher).  Arboric.  Outil  qui  sort  k  óbrun- 
uhor,  il  tuillor  les  arbres,  ||  On  Tuppello  aussi 

8KCATKUH. 

ÉBRANLABLE  adj.  (ó-bran-1a-blo  —  rad. 
ébranlf.r).  (^iii  pout  òtro  ébranló:  Ceííe  pierre 
n'est  pas  éhhani.aiilk. 

ÉBRANLÉ,  ÉE  (ò-brun-ló)  part.  passA  du 
V,  l-ibranli-r.  Soc.nuf,  iièis  <mí  luouvviutMit  «ur 
placo  :  Cet  arbre  était  khranlé  par  la  tem- 
pHe.  !ai  maison  fut  kukanlku  par  cê  coup  de 
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tonnerre,  A  ce  moment,  la  porte  de  la  rue  fnt 
violemment  eiirani-èh.  (E.  Sn»'.)  ii  Mis  en  vi- 
biation  :  Le  son  nest  que  de  Vair  ébrani.é.  Si 
Von  place  la  main  sur  une  cloche  ÉnitANi.ÉE 
par  le  choc  de  son  baltanty  on  éprouve  un  tré~ 
moussement  plus  ou  moins  marque.  (Ric)ke- 
rand.) 
Dana  les  clubs  ébranlés  par  leurs  rauqiies  accents,, 
II  laisse  «'enrouer  leurs  gosiers  glapissants. 

—  Rendu  chancelant  ou  mnins  solide  :  Cetle 
pierre  tient  encore,  bien  quelle  soit  fortement 
ÉBiiANLKE.  J'ai  deux  dents  bien  ébranlees. 
Cet  edifice  est  ébranlb  jusque  dans  ses  fon- 
dements. 

—  Fig.  Mis  en  danger  de  périr  ou  de  tom- 
ber :  Le  gouvernement  est  fort  êbranlé.  Sa 
couronne  est  ébranlée  sur  sa  tête,  son  sceptie 
ne  tient  pas  dans  ses  mains.  (Boss.)  Louis  XIV 
se  trouva  maitre  absolu  d'un  royaume  encore 
ÉQR.KTiL.K  des  secousses  gu'il avait  recues.  (Volt.) 
L' autor  ilé  souveraine  nest  jamais  ébranlée 
que  par  les  instruments  violents  quelle  croyaií 
destines  à  laffermir.  (D'Argenson.)  ||  Violem- 
ment touimenté,  inquiete  : 

Le  monde  est  ébranlè,  TErèbe  se  rassemble. 
Voltaire. 
II  Rendu  indécis,  chancelant  :  Etre  ébranlé 
dans  sa  foi,  dans  ses  opinions,  dans  ses  convic- 
tions,  dans  ses  esperances.  Ebrant.es  dans 
leurs  C7'oyances  par  les  doctrines  qui  leur  ve- 
naient  de  Frauce,  les  cólons  ne  fíéchissaient 
plus  le  genou  qu'avec  une  sorte  de  rcpugnance. 
(Kog.  de  Beauv.)  II  Tenlé,  à  demi  persuade  : 
Je  ne  suis  pas  décidé,  rnais  je  me  sens  ébranlé. 
Le  pécheur  a  dit  dans  son  cceur  :  Je  íjc  serai 
jamais  ébranlé.  (La  Harpe.) 

Et  qui  de  nous,  hélas !  n'a  jamais  chancele? 

Le  prophéte  lui-môme  est  souvent  ébranlé. 

RAcmB. 
II  EtTrayé,  découragé,  éniu  :  Je  ne  suis  pas 
ÉBRANLÉ  par  leurs  menaces.  II  rassure  les 
siens  ÉBRANLÉS  par  la  grandenr  du  péril. 
(BuiS.)  Charles  XII,  roi  de  Suède,  a  éprouvé  ce 
que  la  prospérité  a  de  plus  grand  et  ce  que 
1'adversité  a  de  plus  cruel  ^  sans  avoir  été 
amolliparl'wte  nt  ébranlé  p(jr  l'autre.  (Volt.) 

Mille  agitatioDS  que  mes  troublea  produisent 

Dans  mon  coaur  ébranlé  tour  &  tour  se  détruisent. 

CORNEILLE. 

II  Excite,  anime :  Les  ames,  ébranlees  par  la 
secousse  du  moment  et  fanatisées  d'esperance, 
souvraiení  aux  perspectives  les  plus  idéales. 
(Lamart.) 

ÉBRANLEMENT  s.  m.  (é-bran-le-man  — 

rad.  ébranler).  Muavement  communiqué  à  un 
objet  qu'on  ébranlé  :  Ce  tremblement  de  ierre 
a  cause  un  grand  ébranlement  dans  íoute  la 
ville.  II  Suite  de  vibrations  :  Distinguons  la 
sensation  du  sentiment:  la  sensation  n'est  quun 
ébranlement  dans  les  sens,  et  le  sentiment  est 
cette  mème  sensation  devenue  agréable  ou  dés- 
agréable, par  la  propagation  de  cet  ébranle- 
ment daiis  tout  le  syslème  sensible.  (Butf.) 
Loulé  est  un  sens  qui  reçoit,  par  Vintermé- 
diaire  de  iair,  Teuranlement  cause  par  les 
corps  bruyants  ou  sonores.  (Brill.-Sav.)  Lors- 
quun  corps  sonore  est  frappé ,  ses  moltcules 
integrantes  éprouvent  un  ébranlement  subit, 
se  déplacent  et  se  livrent  á  des  oscillaíions 
plus  ou  moins  rapides.  (Richerand.) 

—  Par  ext.  Secousse  communiquée  k  Tor- 
ganisme  par  une  impression  morale  trop 
vive  :  Cette  nouvelle  tui  a  cause  un  ébranle- 
ment dont  il  a  failU  mourir.  II  avait  eprouvé 
un  tel  ébranlement  de  cerveau,  quil  n'était 
plus  capable  de  soccuper  de  rien.  (E.  Fey- 
deau.)  II  Atfaiblissemont  des  facultes :  Z.'É- 
branlement  de  sa  raison  nous  inquiete. 

—  Fig.  Danger  de  ruino,  do  chute,  de  des- 
truction  :  Z,'ebranlement  du  ministêre  est 
certain.  A'ébranlement  de  sa  fortune  l'a  fait 
devenir  fou.  /,'èbranlement  communiqué  aux 
croyances  par  la  ruine  de  1'auíorité  ne  s'arréte 
pas  aux  dogmes  thcologiques.  (K.  Scborer.)  tt 
Troubltís,  agitation  polititiuo  :  On  remarque 
dans  le  monde  un  esprit  d  ébranlement  iíik- 
versel.  (Boss.)  II  Agitation  morale,  mouveinent 
des  passions  ;  éntotion,  sensation  profondo  :  // 
faut,  par  de  grands  objets,  donner  un  grand 
ébranlement  à  l'dme,  sans  quoi  elle  ne  se 
meitrait  point  en  tnouvement.  (M")^'  do  Lam- 
bert.) La  surprise  est  un  ébranlement  sou^ 
dain  à  la  vue  d'une  nouveauté.  (Vuuvcn.) 

Si  prés  de  voir  lur  sol  fondro  de  tcis  orni;;t'S, 
Uébranlement  sicd  bion  aux  plusfermcs  cuuragos. 

CORNBILLE. 

ÉBRANLER  v.  a.  ou  tr.  {é-bran-lé  —  du 
prcf.  ê,  rt  de  branler).  Secouor,  mettre  en 
mimvcmont  sur  nlaco  :  Eiíranlkr  une  pierre. 
Ébranler  un  arbre.  Ebhanleh  unedent.  Cest 
lá  qu'un  torrent  impéíueux  se  precipite  sur  un 
lit  de  rochers,  qu'il  buranlk  par  la  violence 
de  ses  chutes.  (Barthél.) 
Lo  buíTroi,  ciu'ébraidaU  una  inviaiblo  maln, 
SVvoílIalt  du  lui-mdriiu  ut  sonnait  let  alnrmvs. 

C    1>BLAVIUNS. 
Des  dloua  cfTronli!!  d'un  coup  do  plntulot 
Kbranlent  ma  funétru  ut  poroonl  moii  volat, 

UOILB&U. 

Lo  diou  qui  d'un  clln  d'(nll  ébranh  runivers, 

Kt  dont  losautrcadleux  ni' Roíil  que  rbiinibloeicortir, 

Lflur  ImpoBA  sllonco  ut  pnrU  da  In  lorlo, 

J.-ll.  UousshAU. 
II  llalancor,  barc<»r,  inottro  on    briuilo  :   Lei 
nuurrires  sont  souvent  obligées  de  bercer  Ven- 
fant  entre  leurs  braa  et  d'úm^^m.ViH  doucement 
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son  berceau  par  des  chants  agréabfes  et  mé' 
lodieux.  (J.-J.  Bartliél.)  l'eu  usilé  dan.s  ce 
derniorsens.  ll  Rendre  cnancelant,  diminuer  la 
solidité  de  :  Le  vent  ébranlé  cette  maison^  et 
finira  par  la  renverser, 

Des  canons  les  rapides  voltes 

Ebranlent  les  remparts  aux  cimcs  crénelées. 
MÉRY  et  Bartuéi.emt. 
II  Faire  vibrer  :  Les  coups  de  cânon  ébran- 
LMENT  les  vitres  à  les  briser.  Le  son  est  pro' 
duií  par  Vair  qu'une  secousse  ébranlé. 

Devant  qu'il  soit  deus  ans, 

Je  veux  que  Ton  me  voie  avec  des  airs  fendants, 
Dans  un  char  magnifique  allant  à  lacampagne, 
Ebrankr  les  pavês  sous  six  cbevaux  d'Espagne. 
Reunard. 

—  Fig.  Rendre  inoins  súr,  moins  solide; 
mettre  en  péril  de  ruine  :  Peu  à  peu,  tout  va 
en  ruine,  quand  on  a  ébranlé  les  fondements. 
(Boss.)  L'eíiprit  paradoxal  ébranlé  les  insli- 
tutions  les  plus  sacréeS.  (M"";  de  Staél.)  La 
progression  des  doctrines  ébranlb  ta  puis- 
sance  du  sacerdoce.  (B.  Const.) 

.    .    .    Ma  tète  abattue  ébranlerait  la  vâtre. 

CORNEILl-E. 

II  .^ffaiblir,  diminuer  Taction  de  :  L'art  de 
boiíleverser  les  Etats  est  (Íébuanler  les  cou- 
tumes  établies.  (Pasc.)  //  n'y  a  point  de  pas- 
sion  qui  ébranlé  tant  la  sincériíé  du  jugement 
que  la  colère.  (Fonten.)  7'out  ce  qui  altere 
Vunité  de  la  science  en  êbranle  la  certitude. 
(Lainenn.)  II  Faire  chanceler,  faire  hésiter; 
tenter,  décourager,toucher:  Edranler  ta  ré- 
solution  de  quelqu'un.  Vos  promesses  ni  vos 
menaces  ne  sauraient  m*ÊBRANLER.  Le  malheur 
n'a  pu  ÉBRANLER  SOU  âmc.  Ses  larmes  ni*ONT 
Ébranlé.  Chrétien  entêté,  tous  les  beaux  gé- 
nies  de  la  terre  «'ébranleraient  pas  ma  foi, 
(Chateaub.)  La  responsabilité  ébranlé  les 
hommes  beaucoup  plus  que  le  danger  du  cânon. 
(Tiiiers.)  La  poesie  et  l  èloquence  n'ont  plus  la 
force  d'EBRANLER  Ics  âmcs,  (Ad.  Franck.) 
La  Trayeur  de  la  mort  ébranlé  le  plus  ferme. 

TaÉOPHILB. 

Les  plus  affreux  périls  ne  sauraient  nVébvnuler. 

Lamottb. 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  stolquií  constance. 

MÉRT  et  Baktuélemt. 

Si  ce  malheur  illustre  ébranlait  Tun  de  vous, 

Je  le  désavoúrais 

LUU.NkILLG. 

.  .  .  Quoi!  toujours  les  plus  grandes  merveilles 
Sans  ébranler  ton  coaur  frapporont  tes  oreilles  ! 
Racine. 
It  Provoquer  le  changement  de  :  Dieu  permet 
que  les  prières  des  hommes  ébranlent  ses 
immuables  decrets.  (Chateaub.)  ||  Exciter,  ani- 
mer  ;  pousser  à  Taclion,  faire  agir  :  lis  ébran- 
hkiB^T  puissamment  les  imaginations  et  allit- 
maient  dans  tous  les  caeurs  la  soif  ardente  des 
combats.  (Barthél.)  Les  mobiles  qui  ébranlent 
iactiviíé  hutnaine  se  peuvent  réduire  au  plai- 
sir et  au  devoir.  (Charina.)  Le  moment  viendra 
oil  lEurope  progressive  ébranlera  l'Orient 
stationnaire.  (Ballanche.) 

—  Manége.  Ébranler  son  cheval  au  galop, 
Le  faire  passer  d'une  allure  quelconque  uu 
galop. 

Sébranler  v.  pr.  Etre  ébranló,  secoué,  mis 
en  mouveiiient  :  La  forêt  s'BaRANLA  sous  ce 
coup  de  vent,    Les  trones  d'arbres  sebran- 
LENT  avec  leurs  rameaux,  et  font  entendre  au 
loin  de  religieux  murmures,  {li.  de  St-P.) 
La  (erre  me  repousse  et  a'ébranlc  sous  moí. 
Arnault. 
La  muraille,  vieill«  et  peu  forte, 
S'ébrank  aux  premiers  coups,  tombe  avec  un  tr<!sor. 
La  FoNrAiNE. 
J'ain)e  k  voir  dans  le  ciei  les  nunges  voler, 

Et  soua  une  briso  Idgãrc 
La  àme  des  Toréts  doucement  s'ébranler. 

Saintinb. 

—  Se  mettre  en  marche,  on  parlant  d'une 
troupe  ou  d'un  rassemblement  de  nuturequel* 
conque  :  Lavant-garde  s'ébranla  au  point  du 
jour.  La  flotte  commençaií  à  s'ébranlek.  Le 
rassemblement  s'ébranlait  à  la  fois  dans 
iouíes  les  rues.  (Lamurt.)  Tout  étant  disposé. 
rennemi  s'ébranlk  sur  toute  la  ligue.  (Thiers.) 
Sur  la  mer  qui  s'ouvre  au  dela  de  la  Somme, 
spacieuse  et  luisante,  les  vuiles  et  les  mâís  se 
dressaient  comme  une  forêt,  et  la  flotte  enorme 
s'ébranlait  jcuiu  le  vent  du  sud.  {ll.  T ume) 

Tout  $'élrranle,  tout  sort,  tout  maroltu  en  diligonce. 

BOILK&U. 

II  L&cher  piod,  commencer  ii  fuir,  en  parlant 
(l*.ino  troupe  :  Ces  soldats  intrêpides  ne  s'b- 
branlaient;)!/*  sous  le  feu  de  1'ennemi, 

—  Fig.  Ktro  mis  en  péril  :  L'empire  romain 
parut  s  ÉKRANLEK.  II  Peidro  de  su  fermoté,  de 
son  énergio  :  Sa  foi  skbranla:  il  la  perdit 
bientòt.  Peur.  mouvemení  di*  l  <íme  qui  s"k- 
BRANLK  ou  9111  cede  en  vue  d'un  peril  vrai  ou 
imaginaire.  (La  Bruy.)  Toutes  les  fidrtités 
8'ÉURANLUNT  à  la  fois'.  (La  Roolief.-Doud.) 

—  Antonymas.  AtTermir,  oousollder,  rnf- 
formir. 

ÚDItARD  (Joan-llenrl-Augusto),  tbtSotogIrtn 
alloiiiiind,  né  k  Krlungon  lo  18  jitnvior  IHItt. 
11  étudiu  Huccfssivomont  d«n»  b»»  unlvor.silfs 
d'Krlungun  et  do  Ibulin,  rt  fut  toujours  giitdA 
pur  b's  consoils  oi  los  i>\i>Mipli's  do  m>h  p"'r«», 
qui  était  pantour  do  la  colonio  frwncuiso  pro- 
tostanto  k  Krliingon.  Kn  IM49  .  F.brurd  fut 
nonnné  pmfosstMir  ngrécA  M  Frl«n^ron,  oi,  i»n 
ltt44,    il    Hcccptn    la    placo  dn  |>rofttii?(fiur  à 
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runiversitè  <le  Zuricli.  En  1847,  il  retourna  à 
Erlang^en,  oii  il  fut  appelé  comnie  professeur 
ordinàire  à  la  chaire  de  théologie  de  luniver- 
sité.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  inipor- 
tants  :  Critique  de  1'histoire  évangélique,  en 
alleiíiand  :  Kritik  der  evangelischen  Geschichte 
(Franciort,  1842  et  1850) ;  VEvangile  de  saint 
Jean,  en  allemand  :  Das  Evnngeliuni  Johannis 
(Zurieh,  1845);  VEpitre  aux  Hébretix,  en  al- 
leraand  :  Der  Brief  an  die  fíebraer  (Koenigs- 
berg-,  1850) ;  le  Dogme  du  saint  s2creinent  et 
son  histoire,  en  allemand  :  Das  Dogma  vom  hei- 
ligen  Abendmakl  und  seine  Geschichte  (Franc- 
fort,  1845-1846);  Dogmatigue  chrétienne,  en 
allemand  :  Christliche  Dogmaiik  {K<emgsheTg, 
1851-1852);  Livre  de  VEglise  réformée^  en  al- 
lemand :  Beformirtes  Kirchenbuch  {Zurieh, 
1847);  la  Parole  du  salut^  en  allemand  :  Das 
Wort  vom  Hdl  (Zurieh,  1849) ;  VHitmaniíé 
divine  du  christiaiiisme ,  en  allemand  : /?)e 
Gotlmenschlichkeit  des  Christenthums  ( Zu- 
rieh. 1845);  le  Luthéranisme  en  Bavière,  en 
allemand  :  Das  Lutherthum  in  Bayern  (Berlin, 
1S44) ;  Essai  d'une  iitnrgie^  en  allemand  : 
\ersuch  einer  Lithurgik  (Francfort,  1843) ; 
la  Posiíion  de  la  dogmatigue  réformée  au  dé- 
íerminisme  y  en  allemand  :  Das  Verháltitiss 
der  reformirten  Dogmatik  zum  Determinismus 
(Zurieh,  1849).  II  a  aussi  publié  une  revue 
ht^bdomadaire  à  Zurieh,  sous  le  titre  :  VAvenir 
de  lEglise,  en  allemand  :  Die  Zukunft  der 
Kirche.  II  était  en  méme  temps  coUaborateur 
très-actif  du  journal  publié  sous  le  titre  :  Be- 
formirte  Kirchenzeiiung. 

ÉBRASÉ,  ÉE  (é-bra-zé)  part.  passe  du  v, 
Ebra,ser  :  Une  porte  êbrasée. 

ÉBRASEMENT  s.  m.  (é-bra-ze-raan  —  rad. 
ébraser).  Techn.  Action  d'ébraser  ;  Z,'ébra- 
SEMENT  d'une  porte,  ll  Quantité  dont  une  ou- 
verture est  ébrasee  :  Ceí  ébrasement  est  in- 
suffisant.  I)  Ouverture  comprise  entre  le  ta- 
bleau  d'une  fenètre  et  le  parement  du  mur 
intérieur  d'une  salle.  L'ébrasement  s'élargit 
du  dehors  au  dedans,  atin  de  faciliter  Tiutro- 
duction  du  jour  et  aussi  de  dégager  les  van- 
taux  d'une  eroisée  ouvraute. 

ÉBRASER  V.  a.  ou  tr.  (é-bra-zé).  Archit. 
Elargir  progressivement  de  dehors  en  dedans, 
en  parlant  d'une  ouverture  :  Ebraser  une 
porie^  une  fenêtre. 

EBR-BDHARIS  s.  m.  (èbr-bou-a-riss).  Nom 
sous  lequel  on  designe  des  reli^ieux  musulmans 
qui  se  livrent  exclusívement  a  la  vie  oontem- 
plative,  et  que  les  Turcs  considèrent  comme 
des  hérétiques ,  parce  qu'ils  se  dispensent  du 
pèlerinage  de  La  Mecque  sous  pretexte  que  ce 
saint  lieu  est  toujours  présent  ã  leur  méinoire. 

EBRB  (en  espagnol  Ebro,  en  latin  Jber  et 
Ibcrus),  un  des  plusgrands  fleuvesde  TEspa- 
gne,  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
£>a.ntillane,  au  village  de  Fuentibro,  province 
de  Santander,  et  se  jette  duns  la  Mediterrâ- 
nea, prés  du  cap  Tortosa,  province  de  Tar- 
ragone,  après  un  cours  d'environ  780  kilom.  ; 
sa  direction  est  du  N.-O.  au  S.-E. 

L'Ebre  est  presque  toujours  encaissé  dans 
des  montagnes;  aussi  son  cours  est-il  Irés- 
rapideet  íortaccidenté,  et  quoiqu'il  soit  com- 
parable,  par  son  étendue,  sa  largeur  et  son 
volume  d'eau,  k  laSein«,  Íl  n'est  navigable  que 
partielleroent.  A  peine  sorti  des  monts  Ibé- 
riens,  au  pointde  jonetion  de  cettechaine  avec 
les  monts  Cantabres,  il  est  ciroonsorit  au  N. 
par  les  PjTénées  centrales,  et  au  S.  par  la 
sierra  d'Espadan,  raraitication  des  monts  Ibé- 
riens,  le  mont  Gadès,  la  sierra  Guará  et  la 
sierra  laca,  k  sa  gaúche  ;  à  sa  droite,  les  sier- 
ras  d'Oca  ,  de  San-Millan  ,  de  Saii-Lorenzo, 
de  Cameros,  de  Mufledo,  de  Solorio  et  de 
Moncayo,  Tencuissent  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  cours,  en  méme  temps  qu'elles 
lui  amènent,  sur  ses  deux  rives,  un  grand 
nombre  d'aftíuents;  en  deux  endroits,  ii  a  dii 
se  frayerun  passageà  travers  les  monts,  a  Mi- 
randa, ou  il  coupe  la  sierra  de  Tolaiio,  et  k 
Tudela,  oii  il  franchit  une  ranuticution  de  Ia 
sierra  de  Moncayo,  le  mont  Idubeda.  II  ne 
coule  en  plaine  qua  partir  de  Mequinenza,  à 
60  kilom.  de  son  embouchure. 

L'Ebreb:iigne  la  province  de  Burgos,  touche 
Frias  el  Miranda,  dans  la  province  de  Vitto- 
ria,  separe  la  province  de  Logrono  de  celle 
de  Pairtpelune,  oú  Íl  arrose  Tudela,  traverse 
la  province  de  Saragosse,  dont  il  baigne  Ia 
capitale,  separe  la  province  de  Hnesca  de 
celle  de  Teruel  et  passe  dans  la  province  de 
Tarragoi.<!,dont  il  arrose  la  capítale  Tprtose. 
Kn  }>é  jelantdaiis  la  Méditerrunêe,k  30  kilom. 
au-dessous  de  ca  dernier  poiíit,  il  a  foriné,  du 
limon  roulé  par  ses  eaux,  des  atterrtssemeuts 
considérables;  ce  sont  les  iles  d'Airaques. 

Les  affluents  de  TEbre  sont  très-nombreux ; 
on   en    compte  environ  ceiít  cinquante  ;  les 

rlus  considérables  sont,  sur  la  rive  gaúche  : 
Ornecillo,  le  Bayas,  le  Zadorra,  TAragon,  le 
Gallego,  qui  sejettenlduns  TEbre  prés  deSa- 
rai/osse  ;laCinca-Esseraet  laScj^re,  chargée 
ellft-inéme  des  deux  Nogueras,  qu'eile  reçoit 
íl  Mequinenza,  aintii  que  la  precedente  ;  sur 
la  rive  droite  :  TUIron,  TOroncillo,  U;  Taron, 
la  Najerilla,  Tlrc^Mia,  le  Cidacos,  l'Alama, 
rHuech:»,  le  Jalon,  fournis  par  les  monts  Ibé- 
riens  ;  l'Aguas,  h:  San-Martin,  la  Xiloca  et  le 
Bcrgaiite.t;  ceí  trois  derniers  sont  les  plus 
gro*  de  la  rive  droite. 

Sou»  les  Romains,  lEbrc  {Ib^rus^  qui  a 
donn^won  r.fjinãllbfjriíí)  partigeait  TEspagne 
en  deux  r''gion]}»rEspagDe  citèrifiure  et  IKs- 
)tagne  ulténeure.  Cette  divísion  remontaitau 
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temps  des  guerres  puniques,  ou  TEbre  se- 
para les  possessions  romaines  des  possessions 
carthaginoises;  celles-ci  comprenaient,  d'a- 
près  le  traité  signé  par  le  cônsul  Lutatius 
Catulus,  TEspagne  ultérieure ,  c'est-ã-dire 
celle  qui,  pour  les  Romains,  était  située  au 
delk  de  TEhre.  Dans  Tancienne  division  poli- 
tique de  la  péninsule,  il  séparait  la  Castille 
de  la'  Navarre  et  la  Catalogue  du  royaume 
de  Valence. 

Son  lit  rapide,  sinueux,  semé  d'obstac]es, 
entrave  par  les  rochers  et  les  anioncellements 
de  sables,  rend  TEbre  très-peu  propre  à  lu 
navigation.  On  a  pourtant  cherché  a  Tutiliser 
sur  divers  points;  dans  d'autres,  des  canaux 
ont]  été  creusés  pour  que  la  batellerie  piàt 
tourner  les  obtacles.  Ce  n'est  qu'à  Tudela, 
après  avoir  reçu  les  eaux  de  TAragon,  qu'il 
commence  à  être  navigable,  mais  il  est  trop 
rapide  pour  étre  remonte  ;  on  ne  Tutilise  vé- 
ritublement  qu'entre  Tortose  et  Saragosse, 
oú  il  porte  les  chargements  de  blés  débar- 
qués  à  son  embouchure,au  port  des  Alfaques. 
Au-dessous  de  Saragosse,  un  canal  parallèle 
au  fleuve  a  été  ereuséjusqu'k  Tudela;  un  au- 
tre  canal  côtoie  la  Segre,  son  principal  af- 
fíuent  de  la  rive  gaúche,  et  débouche  à  Me- 
quinenza; un  troisieme  canal,  destine  à  re- 
lier  TEbre  au  Duero,  est  encore  inachevé.  Le 
mouvenient  commercial  du  fleuve  ne  repose 
guère  que  sur  les  blés  qui  remontent  TEbre, 
de  Tortosa  k  Tudela,  par  le  canal  de  lAragon  ; 
les  afduents  amènent  aussi  au  fleuve  de  nom- 
breux  trains  de  bois  k  destination  des  cotes. 
A  lembouchure  de  TEbre,  de  grands  travaux 
ont  été  executes  :  le  delta  fornié  par  les  sa- 
bles du  fleuve  a  été  rendu  navigable;  deux 
petits  ports,  Alfaques  et  Amposta,  reliés  entre 
eux  par  un  chenal  accessible  aux  navíres,  ont 
été  construits ;  un  nouveau  port,  d'une  date 
plus  recente,  San-Carlos,  a  été  creusé,  et, 
pour  faciliter  le  mouvenient  commercial ,  le 
gouvernenient  espagnol  s'est  eff'orcé  de  peu- 
pler  les  íles  d'Alfaques,  jusque-lã  restées  ã 
peu  prés  desertes. 

Les  eaux  de  lEbre  sont  douces  et  salubres ; 
très-bonnes  pour  le  blanchiment  du  Unge  et 
les  bains,  elles  sont  aussi  excellentes  à  boire  ; 
on  leur  attribue  meme  quelques  vertus  sani- 
taires,  et  elles  sont  expédiees  en  tonneaux 
dans  toutes  les  localités  environnantes.  La 
pêche  y  est  fructueuse.  Comme  tous  les  fleu- 
ves  d'Espagne,  TEbre  est  renommé  pour  le 
goút  délicat  de  ses  poissons;  les  pêcheries  de 
truites  sont  assez  nonibreuses  sur  ses  bords; 
mais  les  brochets  de  TEbre  et  un  autre  poisson 
de  rivièred'une  grosseurvariable,  la  vandoise 
ou  dard,  sont  surtout  recherchés  pour  la  fi- 
nesse  et  la  saveur  de  leur  chair. 

L'Ebre  est  traverse  par  plusieurs  grandes 
routes;  celle  de  Santander  à  Burgos  le  coupe 
par  un  pont  à  Reynosa;  celle  de  Bayonne  k 
Madrid,  k  Miranda;  celle  de  Burcelone  k  Ma- 
drid, à  Saragosse;  celle  de  Barcelone  k  Va- 
lence ,  k  Tortose.  Le  chemin  de  fer  de 
Bayonne  k  Madrid  le  croise  k  Miranda;  celui 
de  Bilbao  k  Barcelone  court  parallélementavec 
lui,  sur  sa  rive  droite,  de  Miranda  à  Sara- 
gosse, oú  il  le  traverse. 

La  canalisation  de  TEbre  a  toujours  été 
une  des  grandes  préoccupations  du  gouver- 
nement  espagnol.  Lè  canal  de  Tauste,  dunt 
la  prise  d'eau  est  à  4  kilom.  au-dessou-s  de 
Tudela,  a  été  entrepris  dês  1252;  ce  n'est 
qu"un  siniple  canal  d'irrigation.  Sur  la  rive 
droite,  le  canal  d'Aragou  ou  canal  Imperial 
est  beaueoup  plus  important.  II  a  été  com- 
mence sous  Charles-Quint,  qui  en  confia  Texé- 
cution  k  des  ingénieurs  flamands;  la  prise 
d'eau  est  un  peu  au-dessous  de  celle  du  canal 
de  Tauste,  au  lieu  dit  Bocal  dei  Rey  ;  il  de- 
vait  ne  rejoindre  TEbre  qu'à  72  kilom.  au- 
dessous  de  Saragosse,  après  un  parcours 
d'environ  200  kilom.,  mais  des  difticultés  de 
terrain  durent  faire  modifler  le  premier  plan. 
Ce  canal  s'arrête  k  Buigos,  un  peu  au-dessous 
de  Saragosse,  après  un  parcours  de  130  ki- 
lom. 11  ne  fut  aelievé  que  sous  Charles  111,  à 
la  fin  du  xvine  siéele.  Le  travail  d'art  le 
plus  remarquable  de  ce  c;inal  était  une  voúte 
construite  sous  le  Jalon,  un  des  affluents  de 
ia  rive  droite ;  ce  niagnilique  travail  a  éié 
abandonné  et  reinplace  par  un  pont  jeté  au- 
dessus  du  Jalon,  à  Taide  duquel  les  eaux  du 
canal  le  traversent  entre  deux  lignes  paral- 
lèle.s  de  pierres  de  taille.  II  se  rattache  k 
cette  partie  du  canal  Imperial  une  singulière 
histoire  :  en  1775,  lors  de  rachévement  des 
tiavaux,  les  Navurrais,  voisins  de  Tudela, 
jaloux  d'une  oeuvre  qui  ruinait  les  mtiletiers, 
crevérent  la  digue  et  flrcnt  éc.^uler  les  eaux. 
Le  chanoine  de  Saragosse  Pignatelli,  chari;é 
de  la  direction  des  travaux  par  Charles  111, 
monta  à  cheval  et,  arrivé  devant  la  brèche, 
declara  qu'il  allalt  la  faire  boucher  avec  les 
têtes  des  coupables.  De  fait,  une  douzaine  de 
Navarrais,  pris  au  hasard,  furent  decapites 
séance  tenante,  et  leurs  tétes  jetéesdansVou- 
verture  de  la  digue. 

De  nosjours,  I  idée  de  rachèvementd'un  ca- 
nal débouchant  dans  la  mera  été  reprise.  Après 
difl^érentes  tentativos  en  1833  et  en  1843, 
on  a  commence,  en  1849,  k  Tembouchure 
de  TEbre  ,  des  travaux  destines  à  prolon- 
ger  jusqu'k  Saragosse  le  petit  canal  con- 
struit  entre  le  port  des  Alfaques  «t  Tortosa. 
Ce  canal  a  été  creusó  jusqu'k  E.stracon  , 
au-dessus  de  Metiuinenza,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  centaine  ne  kilomelres  pour  r^joinilre 
Textrémité  délaissée  du  canal  Imperial.  La 
navigation  será  alors  complete  de  Tudela  à 
la  mcr. 
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ÉBRÉCHÉ,  ÉE  (e-bré-ché)  part.  passe  du 
v.  Kbrecher.  Qui  a  une  brèche   ou  des   bro- 
ches :  Couteau  ébrécbé.  Sabre  ébréché.  As- 
siette  ÉBRÉCHÉE.  Au-dessus  de  la  cheminée  s'é' 
levaiení  un  fragment  de  miroiry  un  briguei, 
trois  verres,  des  allumettes  et  un  grand  pot 
blanc  tout  ÉBRÉCHÉ.  (Balz.)  Sa  demeure  iudi- 
quaitson  dénúment ;  je  suissúr  quon  n'y  aurait 
pas  irouvé  six  bomies  cuillers  d'étain  ni  trois 
assiettes  non  ébréchées.  (X.  Marmier.) 
Je  vis  Martin  Fréron,  á  la  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  denta  tout  Tébèoe  ébréché. 
Voltaire. 

—  Par  anal.  Endomma^é,  en  partie  démoU 
ou  degrade  :  l/ji  mur  ébreché.  Ève7iírfies  par 
les  assauts,  ébréchées  par  le  temps,  disjoiíi- 
íes  par  Venvahissement  de  la  végéíaíion,  les 
hautes  tours  tombent  pierre  á  pierre.  (Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Amoindri,  diminué  :  Sa  fortiine  est 
bien  ÉBRÉCHÉE.  ti  Peu  puissant,  peu  énergi- 
que ;  k  qui  Ton  a  porlé  atteinte  :  Dieu  vous  a 
remis  le  glaive  de  sa  puissance  et  celui  de  sa 
justice,  prenez  garde  de  les  lui  rendre  ébré- 
CHÉS.  (Çhateaub.)  La  parole  est  une  arme 
ÉBRÉCHÉE.  (Lamart.) 

ÉBRÉCHEMENT  s.  m.  (é-bré-che-man  — 
rad.  ebrécher).  Action  d'ébrécher ;  etat  d'uu 
objet  ebréché. 

ÉBRÉCKER  V.  a.  OU  tr.  {é-bré-ché  —  du 
préf.  é,  et  de  brèche.  Change  le  second  é 
iérnié  en  è  ouvert,  devant  une  syllabe  muette  : 
■íébrèche,  que  tu  ébrèches;  excepté  au  futur  et 
au  contlttiunnel  :  jébrécherai,  tu  ébrécherais), 
Faire  une  brèche  ou  des  brèches  k  :  Ebré- 
cher un  rasoir,  un  couteau,  une  assiette. 

—  Par  anal.  Endomraager,  demolir  ou  dé- 
grader  en  partie  :  Le  cânon  avait  ébréché  les 
remparts. 

—  Fig.  Amoindrir,  diminuer,  porter  atteinte 
k  :  Le  moJide  prèfi'n'e  la  raison  .jui  fait  for- 
tune  á  Vélan  qui  ébrííche  le  patrimoine.  (L. 
Laya.) 

Vous  nc  casserez  pas  Ia  grande  loi :  persontie 
íi'ébrêchera  la  faux  du  spectre  qui  moissonne. 
Barthlleuy. 
Sur  Tauteur  dont  1'épiderme 
Est  CoUé  tout  prés  des  os, 
La  mort  tarde  à  frapper  ferme 
De  peur  á'ébrécheT  sa  faux. 

PiRON. 

Sebrécher  v.  pr.  Devenir  ébréché  :  Ce 
couteau  s'est  ébrecué. 

Un  grand  bane  de  rocher, 

Promontoire  du  raont  plus  leiít  íi  s'ébrécher, 
Etendait  de  niveau  quelques  pieds  de  siirface. 
Lauartine. 

—  Fig.  Diminuer  d'énergie  ou  d'influence  : 
Le  gouvernement  s'ÉBRb;cHE  à  combatlre  Vopi- 
nion.  Cest  une  sottise  quun  homme  d'esprit 
ne  commet  pas  ;  il  y  perd  sun  pouvoirj  it  s'y 
ÉBRÉCHÉ.  (Balz.) 

—  Ebrécher  k  soi  :  II  s'est  ébréché  deux 
dents. 

EBREISCHDORF,  bourg  d'AutrÍche,  dans 
la  basse  Autriche,  au  S.-E.  de  Vienne,  sur  la 
Fircha;  1,100  hab.  Filatures  de  coton  très- 
iinportantes. 

EBREMAR  ou  EVERMER ,  patríarche  de 
Jerusalém,  né  à  Cickes,  prés  de  Térouanne.  II 
vivait  dans  la  première  partie  du  xiie  siècle. 
Cétait  un  prélat  beaueoup  plus  distingue  par 
son  zele  et  sa  bravoure  que  par  sa  science. 
Avant  suivi  Ia  première  croisade,  il  fut  créó 
chanoine  du  Saint-Sêpulcre  par  GodeíVoi  de 
Bouillon,  et  patríarche  en  1 103,  lorsaue  Duim- 
bert  eut  été  déposé.  A  son  tour,  il  lut  dépos- 
sédé  par  Baudouin,  et  relegue  sur  le  siége 
de  Césarée  en  1107.  Deux  ans  auparavant, 
lors  de  Tinvasion  de  la  Palestine  par  le  calife 
d'Egypte,  il  avait  montré  la  plus  grande  éner- 
gie,  et  contribué  puissamment  k  relever  le 
cuiirage  des  croisés. 

ÉBRENÉ,  ÉE  (é-bre-né)  part.  passe  du  v. 
Ebrener  ;    Un  enfant  soigneusemení  edrené. 

ÉBRENER  V.  a  ou  tr.  (é-bre-né  —  du  préf. 
pnv.  éy  et  du  vieux  français  bren ,  excré- 
ment.  L'e  muet  du  nidicul  se  change  en  e 
ouvert  devant  une  syllabe  muette  :  J'ébrèney 
j'ébrènerai).  Nettoyer  de  ses  exeréments,  par- 
ticuliérement  en  parlant  d'un  enfant  ;  Ebre- 
ner un  marmot.  II  On  a  dit  aussi  éuerner. 

ÉBRENEUR,  EUSE  s.  (é-bre-neur,  eu-ze 
—  rad.  ébrener).  iVrsonne  qui  est  chargee 
d'ébrener  quelqu'un,  pariiculierement  un  en- 
fant :  La  Vrillière  elait  tout  feu  roi,  consé' 
quemment  lout  bâtard,  lié  avec  eux  par  la 
Maintenon  leur  ébreneuse.  (St. -Sim.) 

ÉBREUIL,  bourg  de  France  ( Allier) ,  ch.- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  k  10  kilom.  O.  de  Gan- 
nat;  sur  la  Sioule ;  pop.  aj^gl.  2,108  hab.  — 
pop.  tot.  2,2S7  hab.  Léglise  paroissiale,  clas- 
sée  au  nombre  des  monuments  histori<]Ue5,  est 
rancienne  église  abbatiale  d'un  monastère  de 
bénédictins;  elle  date  de  plusieurs  époques  : 
la  nef  et  les  bas  côtés  sont  du  xc  siecíe;  le 
transsept  et  Tabsido  sont  du  xii^  siècle,  et  la 
partie  orientale  du  xiiic  siècle.  Le  porche  est 
surmonté  de  deux  tours  carrées  du  xii^  siècle. 
Les  vantaux  et  les  ferrures  de  la  porte  occi- 
dentale  attirent  Tattention  ;  à  Tintérieur,  on 
remarque  la  châsse  de  saint  Léger,  patron  de 
Tabbaye.  L'origine  da  cette  petile  ville  est, 
dit-on,  fort  ancienne.  La  tradition  prétend  que 
Sidoine  .^pollinairo  y  possódait  une  luibitution 
qui  fut  ravagée  par  les  barbares.  Jusqu'en 
971,  elle  appurtint  en  propre  aux  róis  fiancs; 
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&  cette  époquc,  Lothaire  la  conceda  à  une 
congrégation  monastique  qui  y  fonda  un  cou- 
vent,  sous  Tinvocation  de  samt  Léger,  évê- 
que  d'Autun.  Ce  couvent,  qui,  dès  1080,  pas- 
sa k  Tordre  de  Saint-BenoU ,  étaitplacé  sous 
la  protection  immédiate  du  saint-siége,  et  ré- 
gissait,  en  1115,  cinquante-deux  églises,  ou- 
tre  divers  prieurés  et  chapelles.  Les  reliques 
de  saint  Maixent,  qui  attiraient  de  nombreux 
pèlerins,  avaient  prodigieusement  contribué  k 
la  richesse  du  mouastére.  A  partir  du  xvne  siè- 
cle, Taltbaye  d'Ebreuil  declina;  et,  en  1765, 
Louis  XV  et  révèque  de  Clermont  la  suppri- 
mèrent,  pour  y  établir  un  hòpital  desservi 
par  des  religieux  de  la  Charité. 

Ebreuil  est  aujourd'huÍ  morne  et  triste, 
malgré  sa  situation  pittoresque  et  la  beauté 
de  ses  environs. 

ÉBRIATION  s.  f.  (é-bri-a-sion  —  lat.  ebria- 
tio ;  de  ebrius,  ivre).  Ivrf^sse.  ||  Vieux  mot. 

ÉBRlÉou  GRAND-BASSAM,  riviére  de  lA- 
frique  occidentale,  arrose  la  Guinée  supé- 
rieure,  ainsi  que  la  partie  de  cet  Etat  plus 
particulièrement  désignée  sous  Ic  nom  de  cote 
d'IvoÍre,  et  se  jette  dans  le  Grand-Bassam, 
après  un  cours  dont  la  longueur  n'est  pas 
connue.  D'après  les  récits  des  voyageurs  qui 
ont  récemment  explore  les  bords  de  TEbrié, 
ce  serait  moins  une  rivière  qu'une  vaste  la- 
gune  parsemée  dune  grande  quantité  díles  et 
hérissée  de  rochers.  Une  grande  ile,  nommée 
ile  des  Oiseaux,  diviserait  cette  lagune  en 
deux  branches.  C'est  k  son  embouchure  qu'est 
construit  le  comptoir  du  Grand-Bassam.  La 
rive  gaúche  est  trés-découpee,  et  de  nom- 
breuses  peupiades  y  font  un  commerce  de 
poisson  sec  et  d"huile  de  palme;  la  lagune 
receie  également  une  quaniite  notable  d'or. 

ÉBRIÉTÉ  s.  f.  (é-bri-é-té  —  lat.  ebrielas; 
de  ebrius,'\\'Te).  Etat  d'une  personne  ivre; 
ivresse  :  Le  prince  est  gris.  —  Vraiment? 
dis-je  à  Jérõme,  très-inquiet^  car  cette  ebriétb 
eut  cruellement  contrarie  mes  projeís.  (E. 
Sue.)  //  nous  declara  qu'il  se  trouvoít  dansun 
état  de  réplétion  et  cí'ebriété  fort  délectable. 
(G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Folie  exaltation  :  Cette  nouvelle 
le  mit  dans  un  etat  6Í'ébriétÉ  fort  risible.  Ce 
n'est  plus  de  la  discussion,  c'est  de  /'ébriété. 
(Edm.  Texier.)  Arrière,  formes  du  cauchemar 
et  de  ÍÉBRIÉTÉ,  ébauchées  au  hasard  dans  l'i- 
vresse  et  la  folie  de  la  création!    (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  V.  iVRESSK. 

ÉBRIEU  s.  m.  (é-brieu).  Ancienne  forme 

du  mot  HEBREU. 

ÉBRIEUX,  EUSE  adj.  (é-bri-eu,  eu-ze  — 
dn  tat.  ebriosus,  ivre).  Cause  par  Tivresse  : 
Ne  reconnait~on  pas  jusqu'aux  hallucinations 
ÉBRiEUSES  da7is  1'erreur  d'Agavé  ivre ,  qui 
prend  so7i  fils  Penthée  pour  un  lion?  (A. 
Maury.)  |l  Inus. 

ÉBRILLADE  s.  f.  (é-bri-Ua-de  —  du  préf. 
e,  et  de  TiLalien  briglia^  bride).  ManéL::.  Se- 
cousse  donnée  k  la  bride  dun  cheval  pour 
Tarréter  ou  le  faire  tourner.  IpMot  vieilli. 

EBRINGTON  (Hugues,  vicomte) ,  homme 
politique  anglais.  V.  Fortescoe. 

ÉBRIOSITÉ  s.  f.  (é-bri-o-zi-té  —  lat.  ebrio- 
silas;  de  ebrius,  ivre).  Habitude  de  Tivresse. 
II  Etat  d'ivresse,  ébriéte  :  Malgré  í'ébriositÉ 
croissante  des  convives^  tout  bruit  cessa  comme 
par  enchantemeut.  (X.  de  Montépin.) 

EBRODUNUM,  nom  latin  d'EMBRUN ,  et 
d'yvERDUN  en  Suisse. 

ÉBROÍCIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-bro-i- 
siain,  iè-ne  —  lat.  Ebroici,  nom  d'un  peuple 
gaulois).  Gêogr.  Habitant  d'Evreux;  qui  ap- 
paitient  k  Evreux  ou  k  ses  habitants  :  Les 
EbroÍciens.  La  socieíe  êbroicienne. 

EBROICCM,  nom  latin  d'EvREUX. 

ÉBROIN  ou  EBERWEIN,  célebre  maire  du 
palais  de  Neustrie,  sous  le  régua  de  Clo- 
taire  IIÍ  (659).  Cet  homme  remarquable,  dont 
Tautorité  sembla  tyrannique  k  Tindépendance 
farouche  des  nobles  francs ,  tenta  une  chose 
impossible  alors  :  établir  Tunité  et  fonder 
la  royauté  quand  tout  tendait  k  la  disper- 
sion  et  que  les  grands  se  fortiflaieut  de  tíjutes 
parts.  Un  des  moyens  qu'il  euiploya  eiit  été 
fèeond  en  resultais  s  il  eut  été  applicable  :  il 
consistait  k  choisir  les  ducs  et  les  chefs  dans 
une  autre  province  que  celle  oú  ils  avaient 
leurs  possessions ,  leurs  esclaves  et  leurs 
clients,  afin  qu'ils  ne  pussent  rendre  les  cbar- 
ges  héréditaires  dans  leurs  f  imilles.  II  parait 
méme  avoir  eu  Tinspiration,  bien  supérieure  à 
son  époque  .  d'unitier  les  lois  et  les  usages 
de  toutes  les  triljus  franques.  Les  grands, 
les  leudes  et  les  prélats,  decimes  et  dépouillés 
par  ce  rude  reformateur,  se  soulevèrentsous 
la  conduite  de  saint  Léger,  évê(;ue  u'Autun, 
et  se  joignirent  aux  grands  d'AustrasÍe  pour 
marcher  eonlre  Ebroin,  qui  venait  précisé- 
mejit  alors  de  blesser  les  usages  les  plus 
chers  k  la  nation,  en  donnant,  de  sa  propre 
autorité,  le  titre  de  roi  k  Théodoric  III  (670), 
lors  de  la  mort  de  Clotaire,  au  lieu  de  convo- 
quer  les  grands  pour  élire  vm  nouveau  roÍ. 
Théodoric  fut  assassine,  le  jeune  Childéric  II 
reconnu  roi  de  Neustrie  et  d'AustrasÍe,  et 
Ebroin  enferme  au  monastére  de  Luxeuil,  oú 
saint  Léger  ,  qui  avait  tant  contribué  à  cc 
mouvenient,  ne  tarda  pas  à  être  jeté  k  son 
tour.  Après  que  CliibbTic  eut  été  assassine 
dans  la  forêt  de  Chelles,  les  deux  prisoiuiiers 
sortirent  ensenible  de  Luxeuil,  reconcilies  en 
apparcnce,  mais  prêls  &  proflter  de  la  double 
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révoUiíion  qui  veiuiU  úv.  s'acconii)lir  dans  les 
deux  voyiminf^s  et  de  Tanarchie  qui  les  en- 
sangltmtait.  Kbroin  s*enipara  de  nouveau  du 
poiívoir  en  N«Uí>trie,  tít  pi-oeliiiiier  uu  nou- 
veau roi,  ot  vengeii  Childêric  en  faisunt  mct- 
tre  suint  l.v-^er  k  mort.  Attaqué  de  nouveau 
par  Iks  Ausiiasiens,  comniandês  parPépinet 
Marliii,  il  t^orasa  tous  .ses  ennemis,  attira 
en&uite  Martin  k  une  t-onférence  et  le  íít  as- 
sassinar; il  niarclia  aluis  contra  TAustrasie ; 
mais  il  fut  assassine  lui-méme  par  le  leude  Her- 
manfried,  qu'il  avail  menaeè  de  niort(6Sl). 
I  Comine  Krédégonde,  il  avait  defenda  avec 
succès  la  Franoe  de  i'Ouest,  et  retarde  de 
vinfc't  annees  le  triomphe  des  grands  austra- 
siens.  Sa  mort  leur  livra  la  Neustne.  ■  (Mi- 
chelet.)  C''tt.e  mort  ouvrait  en  effet  la  voie  à 
Pépin  et  [Muparait  la  victoire  des  grands  sur 
le  parti  piquilaire  et  l'autorité  royale,  de  la 
Gaule  t:'-inuiiiique  sur  la  Gaule  romaine. 

Eliroiu  OU  le  Moiro  du  pniaÍB,  tragedie  en 
Ciuq  aclcseten  vers,  tfAncelot,  representée, 
pour  la  première  fois,  sur  le  théàtre  de  la 
.  Coinédie-Française,  le  16  avril  1823.  Ebroin, 
niaire  du  palais,  veut  s'emparer  du  trone  de 
France.  II  attend  inipatieniment  que  la  suc- 
cession  des  róis  qui  loccupent  légitimement 
soit  éteinte,  et  il  liàle  cet  instant  de  ses  voeux 
et  de  ses  forfaits.  Aprés  uvoir  fait  enfermer 
le  vieux  roi  Thierry  dans  un  monastère,  et 
répandu  le  bruit  de  sa  mort,  Íl  proclame  roi 
le  íils  de  Clotaire,  competiteur  de  Thierry,  le 
jeune  Clóvis,  sous  le  nom  duquel  il  espere  gou- 
verner.  Alin  de  mieux  encliaíner  le  monar- 
Que  par  Tapparence  de  ses  bienfait^,  Ebroin 
1  unit  k  Ia  íille  de  Thierry,  Bathilde,  qui  na 
jamais  connu  son  père  que  par  le  récit  de  ses 
mallteurs,  et  qui  oublie,  en  s'unissant  à  Té- 
poux  qu'elle  aime,  que  cet  époux  a  été  Tin- 
strument  de  la  chute  de  Thierry.  Cependant, 
Clóvis  s'indigne  de  la  tutelle  ou  le  retient 
Ebroin;  il  veut  régner  par  lui-niême.  L'au- 
dacieux  sujet,  effiayé  de  cette  volonté,  re- 
vele alors  au  roi  qu"il  n'est  poínt  le  íils  de  Clo- 
taire; que,  soldat  obscur  et  sans  nom,  il  n'a 
été  élevé  sur  le  trone  que  pour  Toccuper  jus- 
qu'au  moraent  oii  Ebroin  jugera  convenable 
a'y  monter.  Clóvis,  complice  innocent  de 
cette  ruse  criminelle ,  éprouve  de  touchants 
remords,  et  veut,  en  quittant  le  trone,  pu- 
blier  la  vérité.  Mais  Thierry  n'est  pas  mort. 
Echappé  du  clollre  oii  br-  retenait  Ebroin,  qui 
apprciid  et  surveille  sa  fuite,  il  vient  dans  le 
palais  pour  se  faire  connaitre  à  sa  filie.  Le 
niaire  ambítieux,  pensant  alors  qu'il  doniinera 
píus  facilement  la  vieillesse  épuis'--e  de  Thierry 
que  Tiudocile  jeunesse  de  Clóvis,  propose  à 
son  ancien  maltre  de  le  rétablir  sur  le  iròne. 
Thierry  y  consent,  et,  ne  voyant  dans  Clóvis 
que  Tusurpateur  de  sa  oourunne  et  le  séduc- 
teur  de  sa  filie,  il  exige  de  Bathilde  qu'elle 
quitte  son  époiíx,  qiii  doit  bientõt  périr  sur 
1  échafaud.  Bathilde  veut  en  vain  détroinper 
son  père,  il  est  trop  tard  ;  Clóvis,  empoisonné 
par  Tordre  d"Ebroin,  se  justilie  pourtant  aux 
yeux  de  Thierry,  qui,  épouvanté  de  tant  de 
forfaits,  ne  veut  plus  renionter  sur  le  trone. 
•  II  fi:ut  régner,  »  lui  répond  Ebroin,  conser- 
vant  ainsi  jusqu'à  la  tín  Taudace  et  Tanibition 
de  son  caractere.  On  voit  combien  il  était 
difficile  de  mettre  en  scène,  dans  de  justes 

firoportions,  un  seniblable  sujet.  II  est  déve- 
oppê  et  conduit  avec  sagesse.  Ebroin  do- 
mine toute  Taction  d'une  manière  imposante. 
Clóvis,  confiant,  plein  de  vertus  et  de  gloire, 
offre  un  contraste  naturel  et  parfait  avec  le 
caractere  sonibre  et  ambitieux  du  cruel  Ebroin. 
L'aroour  du  jeune  prince  pour  Bathilde  ajoute 
encore  à  rintèr«H  qu'il  inspire.  Cette  tragedie, 
jouéo  pour  la  prcniièro  fois  au  bénéfice  de 
Baptiste  alné,  n'obtint  d'abord  qu'un  succès 
conteste.  On  lui  rendlt  plus  de  justice  les 
iours  suivaiits.  Talma  crea,  avec  un  talent 
moui,  le  role  d*Khrnin,  Michelot  et  M'lc  Du- 
cliesnois  se  fircnt  a|jplaudir  k  ses  cótés,  ce 
qui  n  est  pas  un  ntliice  éloge. 

ÉBRONDEUR  s.  m.  (é-bron-deur).  Tecbn. 
Ouvrif-r  qui  «!st  chargé  de  désoxyder  le  fer, 
apres  que  lo  cliaulTago  y  a  développé  de  lu 
rouille. 

ÉBR03SÉ,  ÉE  (é-bro-sé).  Syn.  dÉiiRoussK. 

ÉBROSSER  V.  a.  ou  tr.  (é-bro-sé).  Syn. 

d'i-:i)U()Uíí.si;u. 

ÉBROUAGC  s.  m.  (é-brou-u-;e  —  rad. 
éhrourr).  Te<;lin.  Préparation  qu'or.  donne  k 
la  laine  cn  hi  tenanl  plungée  dana  Teau  de 
son. 

ÉBROUDAGE  s.  m.  (é-brou-da-jo  —  rad. 
ébrawlcr).  Techn.  Action  d'ebroudir  les  Íils 
mòtulliques. 

ÉBROUDEUR  s.  m.  (é-brou-dcur  —  rad. 
ébrouder).  Ti.-chn.  Ouvrier  chargé  d'òbroudi.- 
les  flls  niétalliquos. 

ÉBROUDI.  lE  fé-brou-di)  part.  passó  du  v. 
EbriMnlir  .  /íca  fils  dt:  fer  ÊuuouDis. 

ÉBROUDI  s.  m.  (é-brou-di  —  rad.  (íôroí/- 
div).  T.M-.hri.  Kil  métalliquo  ébroudi.  II  On  dit 
auNsi  liiiitouDiN. 

ÉBROUDIR  V.  n.  ou  tr.  (/--broii-dir).  Techn. 
Fairu  passcr  dann  la  liliere,  en  parlarit  des 
ÍIU  ni"i;illi,pif!.H  :   V.fí\KiiMV)\v.dc3fUsdefer.\\ 

On  (Iit  atl.si  lílUlOUIlliU. 

ÉBROUÉ,  ÉE  (é-brou-ó)  part.  passe  du  v. 

EbroU'T  ;  lin  drap  KllHuUÚ. 

ÉBROULMCNTs.  iri.  («vbroft-man).  Mani^x. 
Sorlo  d'i  ronllciiiout  caractóristiquo  piir  lo- 
quul    un   cbuval   exprimo  sa  frattiiii-  mi  ia 
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surprise  :  Le  banquet  fut  bruyant^  grâce  au 
pm-lage.  du  jeune  prince ;  il  ne  cessa  de  dis~ 
courii'  de  son  cfieval...,  des  ébroukments  de 
son  chfoal  dans  les  íerres  labourées.  (Cha- 
teaul>.)  II  Respiration  haletante,  convulsive. 
II  Sorted  eternumentvolontaire  des  animaux, 
produit  par  une  aspiration  forte  et  sonore,  et 
accompagnó  d'un  vif  mouvement  de  la  téte. 

—  Encycl.  l/éòrouement  est  produit  par 
une  contraction  brusque  et  violente  des  mus- 
cles  expirateurs,  toujours  précédée  d'une 
forte  inspiration.  Pour  Texècution  de  cet 
acte,  les  aniinaux  allongent  le  cou,dilatent 
les  uarines,  secouenl  la  téte  en  bas,  et  font 
entendre  tout  k  coup  un  bruit  plus  ou  moins 
sonore,  prolongé  et  trembloté,  determine  par 
la  sortie  rapide  de  Tair  des  cavités  nasales. 
Cette  expulsion  de  Tair  pousse  souvent  au 
loiíi,  eu  les  disseniinant,  les  mucosités  ou  les 
matières  du  jetage  accumulées  dans  le  nez. 

IJ ébrouement  a  lieu  trés-ordinairement  chcz 
le  cheval,  mais  bien  plus  rarement  chez  le 
boeuf,  le  mouton  et  le  chien  en  bonne  santé. 
II  est  provoque,  chez  le  cheval,  lorsque  des 
poussières  irritantes  pénètrentdans  les  cavités 
nasales,  lorsque,  par  exemple,  il  tire  du  râtelier 
des  foins  poudreux  et  vasés;  chez  les  mou- 
Xonz  .\'èbvQuement  a  lieu  quand  ils  voyagent 
sur  des  routes  poussiéreuses.  Enfin  le  tabac 
à  priser  et  la  poudre  de  racine  d'ellébore, 
introiiuits  dans  les  cavités  nasales,  provo- 
quent  Vébrouement.  ■  Dans  le  cheval,  dit 
!ÍI.  Delafond,  on  peut  au  besoin  provoquer  Te- 
brouement  en  rapprochant  exactement  avec 
une  main  les  ailes  des  deux  ouvertures  nasa- 
les, et  de  lautre  main  en  fermant  la  bouehe, 
de  manière  ã  suspendre  pendant  un  certain 
teraps  lentrée  de  Tair  dans  U-s  voies  respi- 
ratoires,  et  titiller  la  membrane  pituitaire.  II 
est  rare  qu'aprés  quelques  instants  i'animal 
qui  a  été  souniis  à  cette  manipulation  n'al- 
longe  pas  la  téte  et  n'ébroue  pas  fortement  à 
plu>,ieurs  reprises.  »  On  provoque  souvent 
Vébrouernent  chez  les  chevaux  dans  le  but 
d'obtenir  Texpulsion  des  mucosités  accumu- 
lées dans  les  cavités  nasales,  afin  de  recon- 
naltre  la  nature  et  le  siége  des  maladies  qui 
ont  occasionné  ces  sécrétions  morbides. 

A  l'état  pathologique,  Vébrouement  répété, 
accompagné  de  Texpuísion  d'une  matière 
nuiqueuse  plus  ou  moins  épaisse,  indique  le 
debut  du  catarrhe  nasal  aigu  de  teus  les  ani- 
maux. L'ébrouement  a  lieu  irès-souvent  chez 
le  cheval  et  le  chien  qui  ont  des  vers  priono- 
dermes  attachés  sur  la  membrane  pituitaire. 
Enlin,  cet  acte  se  produit  aussi  très-fréquem- 
ment  pendant  le  cours  de  la  morve  du  che- 
val, de  la  maladie  des  jeunes  chiens  et  du 
catarrhe  nasal  du  mouton. 

ÉBROUER  v.  a.  ou  tr,  (é-brou-é  —  L'ori- 
gine  de  ce  terme  est  fort  obscure.  On  a  bien 
pense  à  ôourre,  le  cheval  faisant  sortir  de 
ses  naseaux  comme  une  bourre.  Mais,  comme 
le  fait  avec  raison  observer  M.  Littré,  cela 
ne  convient  ni  aux  sens  ni  aux  formes  di- 
versos du  mot.  On  a  indique  le  bas  breton 
broez  y  brouez  ,  emportement,  pouvant  sans 
doute  se  rattaoher  à  la  racine  sanscrite  6Aar, 
frapper,  gronder,  blàmer.  Diez  remarque  que 
brave,  s'il  a  existe  dans  Taucienue  langue,  ce 
qui  est  trés-vraisemblable,  y  a  existe  sous  la 
torme  brou  ou  breu,  comme  bleu  ou  bloUy  et 
que  c'est  de  lã  qu'il  a  donné  e-6rouer,  rendre 
bruyant,  emporié,  et  rabrouer,  maltraiter  en 
paroles.  M.  I.itlré  trouve  cette  étymologie 
aussi  plausible  qu'ingénieuse.  D'auires  éty- 
mologistes  font  venir  ce  mot  do  Tallem.  brã- 
hcn ,  laver  &  Teau  chaude).  Techn.  Laver, 
plonger  dans  i'eau,  en  parlant  des  laines  et 
des  étofifes,  que  Tou  veut  ainsi  débarrasser 
des  ordures  qu'elles  contiennent. 

Sébrouer  v.  pr.  Art.  vétér.  Produire  l'é- 
broucitient ,  en  parlant  d'un  cheval  surprisou 
ellVayé  :  Vanimal  effrnyé  s'ÉBROUA,  se  ca- 
bra,  renversa  son  cavalter. 

—  Par  anal.  Fi^ire  bouilionner  Teau  dans 
laquoUo  on  est  plongé,  en  y  respirant  forte- 
ment :  Gérard  avait  couíume  de  s'ebrouiíR 
dans  Veau  tout  à  faise,  (E.  .\liout.) 

—  Fam.  Souffler,  reniller  dans  quelque  vive 
émotion  :  Eslrées  revint  á  soi  le  premiery 
se  secouUy  sbdkoua,  retarda  la  compaynie 
comme  un  liomme  qui  revtent  de  1'auíre  monde. 
(;St-i>un.) 

ÉBROUEUSE  s.  f.  (é-brou-eu-ze  —  du  préf. 
priv,  é,  et  do  brou).  Femme  qui  casse  des 

iioix. 

ÉBROUISSAGC  s.  ni.  (é-brou-i-sa-jo  —  rad. 
ébrouer).  Opération  que  los  teinturiers  font 
subir  aux  étolfcs  de  laine. 

—  Encycl.  Lor3qu'on  veut  teindro  à  Tin- 
digo  les  otofTcs  de  laine,  la  moíndre  trace  do 
matière  grasse  suftit  pour  enipèchor  la  IÍxa- 
tion  do  la  substanco  colorante ;  il  est  donc 
nóco-ssairo  de  los  dópouillor  ontiercment  de 
leur  graisse.  Pour  ctda  on  leur  fait  subir  une 
opération  connuo  sous  le  nom  á'cbronissa{;e. 
Ou  les  niet  bouillir  dans  un  sao  de  toilo  avec 
du  son,  dont  la  quantitó  est  égulo  au  quart 
du  poids  de  la  lainu.  Aprés  un  quart  d'heure, 
on  totiro  los  luines,  qui  snnt  lisséus,  puis  re- 
]tlongéfS  dans  lu  baiii  pendant  une  heuro; 
ollos  sont  ensuite  retirées,  lavéos,  pnssées  k 
Talun,  et  peuvent  des  lurs  llxer  Tindigolino. 

ÉBROUSSÉ ,  ÉC  (é-brnu  sé)  part.  piissé 
du  v.  EbrousKur  :  Un  arbre  KliKuussif. 

ÉBR0U88ER  V.  a.  OU  tr.  (ú-brou-só). 
Atífic.    lOlVeuillor  :  Eunoussim   ics  arbrcs.  i| 
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On  dit  ÉDROUi'TKK  dans  quelques  départe- 
ments. 

ÉBROUTÉ,  ÉE  (é-brou-té)  part.  passe  du 
v.  Ebroviter  :  Feuillcs  ÉnROUTKKS. 

ÉBROUTER  v.  a.  ou  tr.  (é-brou-té  —  du 
pret".  privat.  e,  et  de  brou).  Econ.  rur.  Débar- 
rasser la  feiíille  de  inúrier  des  brindillesavec 
lesquelles  elle  a  été  cueilUe, 

ÉBRUITATION  s.  f.  (é-brui-ta-sion  —  rad. 
ébruiter).  Action  debruiter.  II  Peu  usité. 

ÉBRUITÉ,  ÉE  (é-bruité)  part.  passe  du 
V.  Kbruiter.  Une  affaíre  kbkuitiíi:.  Un  secret 
ÉBRUITÉ.  Je  lui 'racontni  le  tout,  rnais  sous 
le  secret,  et,  comine  c'était  un  bon  gars,  bien 
prudent,  il  nen  fut  rien  êiíkuité.  (G.  Sand.) 

ÉBRUITEMENT  s.  ni.  (é-brui-te-man  — 
rad.  ébruiter).  Action  d'ébruiter  :  //  était 
convenu  guun  pcu  (Í'èbruitiími;nt  devait  étre 
d'avance  donné  á  ma  vocation  d'homme  dEtat. 
(Balz.)  H  Peu  usité. 

ÉBRUITER  V.  a.  ou  tr.  (ébruité —  du  préf. 
e',  et  de  bruit).  Divulguer,  répandre,  faire  con- 
naitre au  public  : 

.    .    .  N'anon3donc  pas  ébruiter  une  affaire 
Qui  me  touche  en  époux  et  vous  regarde  en  père. 

Racine. 
Le  Monilcur  lui-même,  officiel  recueil, 
Est  contraint  á'ébruiCcr  ces  histoires  de  deuil. 
Bahthélemt. 
—  Mettre  en  réputation,  donner  de  Ia  no- 
toriété  à  :  Le  tapage  de  ce  duel  «'avait  vrai- 
ment  beaucoup  ebruité.  (Balz.)  ii  Inus. 

S*ébraiter,  V.  pron.  Se  divuliruer,  se  ré- 
pandre, étre  ébruité  ;  La  chose  s'ébruita. 

ÉBRUN  s.  m.  (é-brun).  Agric.  Nom  du  blé 
ergote  dans  quelques  localiles. 

EBSAMBOUL  ou  IBSAMBOUL,  villatre  de 
la  basse  Nubie,  sur  ta  rive  gaúche  du  Nil,  à 
45  kUom.  S.-O.  de  Deyr,  par  22»  20'  de  lat. 
N.  Cette  localité  est  celebre  par  ses  magnifi- 
ques excavations  formant  deux  temples,  oeu- 
vre  de  lepoque  de  Sésostris.  Les  grottes  sa- 
crées  ou  spéos  d'Ebsamboul  sont  peut-étre  ce 
que  Tantiquité  égy ptienne  nous  a  legue  de  plus 
merveiUeux  et  de  plus  intéressant.  EUes  sont 
siluées  sur  les  bords  du  Nil,  dans  Tune  des 
parties  les  plus  désolées  de  la  Ni^bie  inle- 
rieure,  au  pays  des  Kennous,  entre  la  premiei  e 
et  la  seconde  cataracte.  11  y  a  deux  spéos 
principaux,  le  grand  spéos  d' Ebsamboul  ou  de 
Phré  et  le  petit  spéos  d'Ebsamboul  ou  spéos 
d'Hâthor.  Le  grand  spéos  ou  spéos  de  P/tré 
est  pratique  dans  les  llancs  d'une  ooUine  de 
grés  peu  elevée,  nommée  Djebel-Ebsamboul 
(montagne  d'Ebsamboul),  qui  vient  se  plon- 
ger dans  le  Nil  ã  la  hauteur  dAboceis.  11 
est  précédó  d'une  façade  qui  souvre  dans 
les  íiancs  mémes  de  la  coUine,  et  qui,  se  dé- 
couvrant  tout  d'un  coup  au  milieu  de  Ten- 
conibrement  des  sables  mouvants  du  désert, 
frappe  détonnement  et  d'admiratÍon  le  voya- 
geur  attristé  par  laspect  pauvre  et  désolé 
du  pays.  Cette  façade,  qui  mesure  en  tout 
3S  m.  de  base  sur  2S  m.  50  d'élevatiun,  a 
pour  principal  motif  de  décoration  quatre  -i- 
gantesques  statues  d'un  Iravail  aUmirable , 
qui  représentent  toutes  quatre  Khamsés  IH, 
dit  le  Grand,  ou  Sésostris,  assis  les  mains  sur 
les  genoux  et  la  téte  ornée  de  sa  coilfure  ci- 
vile  surmontée  dupscAcíií,  svmbole  de  la  sou- 
veraineté  sur  la  hauto  et  la  basse  Egypte. 
Entre  les  fauteuils  des  deux  statues  niedia- 
nes,  on  voit  une  porte  étroite  :  c'est  lentrée 
du  spéos.  Au-dessus  de  cette  porte,  il  y  a 
une     cinquieme    statue    colossalo,   haute  de 

6  m. ;  c'est  celle  du  dieu-soleil  Phré,  au(]uel 
fut  consacré  ce  spéos.  A  droite  et  à  gaú- 
che, un  bas-relief  fort  bien  sculptó  se  des- 
sine  sur  la  muraillo ;  enrin  ,  k  la  partio  supé- 
rieure,  au-dessus  des  tétes  des  quatro  statu'?s 
colossales,  court  une  frise  hiéroglyphique.  En 
francliissant  Tétroile  porte ,  on  penetre  dans 
Tintérieur  du  spéos,  qui  est  digne  cn  tous 
poinls  do  la  façade  :  il  est  divise  en  plusieurs 
salles ,  le  pronaos ,  le  nãos  ou  cella^  lo  sekos, 
et  deux  autres  saltes  moins  importantes.  Lu 
pronaos  est  la  premieru  dans  laquelle  on  en- 
tro; elle  est  largo  do  16  m.  et  profundo  de 
17  m.  50;  elle  est  soutenuo  par  htiit  piliers 
isoles,  alignés  sur  deux  rangées,  et  contro 
lesquels  sont  adossées  hutt  statues  do  10  m. 
chacune,  laillées  dans  le  roc  comme  les  piliers 
eux-mèmes  :  ces  huit  stntues  sont  dcbuut,  It-s 
nmins  croisées  sur  la  poilrine  ;  elles  représen- 
tent encoro  Rhamsés  le  Grand  et  les  conquctes 
de  ce  Pharaon  sont  retracécs  dans  une  lUe  de 
grands  bas-reliefs  historiqucs  qui  ornent  les 
parois.  Un  de  ces  bas-roliefs,  représuntunt 
son  char  de  triomphe  accompagné  de  grou- 
pos  do  prisonniers  nubiens,  negros,  etc,  de 
grandeur  nuturelle,  ulfro  une  coiiiposition  de 
toute  beauté  et  du  plus  grand  elfet.  L'ensem- 
blc  de  cette  vastu  et  niystóricuso  enccinto, 
qui  ne  reçoit  do  jour  que  par  lu  porto,  est 
suisissant,  ot  les  huit  statues  colossutes  qui 
soutiennont  le  plutond  lui  donnenl  un  uir  do 
grandeur  et  do  solennilé  fort  imposant.  Du 
pronaos,  ou  passo  dans  lo  nãos  tui  cetla,  sullu 
moins  spaciuus*', quo  supporton'  parlo  milien 
quatro  gn>s  piliers.  Puis  on  entro  par  irois 
portos  dillurento!!  dans  uno  truisiiMiio  píecv, 
moins  grande  encoro,  qui  couimuniquo  at, 
ae/fos,  ou  sanctualre,  petito  salle  profundo  du 

7  m.,  au  fond  do  Inqueilo  suiit  iissi7*os  sur  un 
memo  bane  quiitm  belU-s  ^taIlh•s  \>\hs  graúdos 
quo  naluru  ot  diin  tn-s-h.ni  iiuv.ul,  ropróson- 
tant  los  truis  dtvinites  do  lu  Trunourti  ou 
Trinitd  Indlennc,  Ammon-Ua,  Phrú  et  PhlhA, 
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puis,  ãssis  au  milieu  d'elle3,  Rhamsès  le 
Grand.  De  chaque  còté  du  sanctuaire,  il  y  a 
une  petite  pièce  dont  Tentrée  b'ouvre  sur  la 
cella.  Ces  deux  petites  salles  ne  semblent  pas 
avoir  été  terminées.  Tel  est  le  plan  de  co 
vaste  et  magnifique  spéos,  aussi  admirable 
par  les  proportions  imposantes,  colossales  de 
Tensemble  que  par  la  parfaite  exécution  des 
statU'>s  et  des  bas-reliefs  dont  chaque  salte 
est  décorée  :  ces  statues  et  ces  bas-reliefs 
paraissent  avoir  été  enduits  d'une  cuuche  da 
stuc  et  peints  nar-dessus  de  couleurs  riches 
et  variées.  Le  tond  du  plafond  est  bleu;  une 
bordure  tricolore,  ornée  d'oiseaux  symboli- 
ques,  Tencadre.  C'est  en  mars  1816  que  ce 
splendide  vestige  de  Tancieune  civilisation 
égyptienne  fut  visite  pour  la  première  fois 
par  un  Européen.  Encore,  le  savant  voya- 
geur  auquel  est  dú  Thonneur  de  cette  décou- 
verte,  le  chevatier  Drovetti,  cônsul  general 
de  France  en  Egypte,  ne  pul-il  en  admirer 
que  la  façade  :  nen,  pas  même  Tappât  du 
gain,  ne  put  faire  consentir  les  superstitieux 
babitants  à  permetlre  lentrée  du  temple  : 
les  plus  grandes  calamités  devaient  fondre 
sur  ces  braves  gens  si  le  temple  était  une 
fois  ouvert  aux  chrétiens.  Un  an  plus  tard, 
Belzoni,  voyageur  anglais,  fut  plus  heureux ; 
il  fit  déblayer  lenlrée  et  penetra  jusqu"au 
sanctuaire  :  il  trouva  méme  dans  la  grande 
salle  deux  sphinx  à  téte  d  epervier  (symbole 
de  Phré  le  dieu-soleil),  qu'il  tit  transporter 
en  Angleterre.  Depuis  cette  époque,  le  temple 
dEbsamboul,  rendu  célebre  par  les  relations 
de  ces  premiers  visileurs,  n'a  pas  cesse  d'ètre 
le  principal  but  des  excursions  des  Euro- 
péens  et  le  sujet  de  leur  admiration.  ■  Cest 
la  plus  gigantesque  conception  qu'ait  jamais 
enfantée  le  génio  des  Pharaons, »  dit  M.  Le- 
normant  {Esguisse  de  la  basse  Nubie,  dans  la 
Remte  française,  novembro  1839).  «  Le  temple 
d"Ebsamboul  vaut  à  lui  seul  le  voyage  de 
Nubie,  ■  a  dit  de  son  còté  M.  ChampoUion 
jeune  (Letíres  écrites  d'Egyple  et  de  Nubie 
en  1828  et  1829).  Maiheureusement  toutes  ces 
merveilles  se  degradent  de  plus  en  plus  cha- 
que jour. 

Quant  à  Tantiquité  de  ce  spéos,  quelques 
écnvains  le  considerent  comme  le  modele 
primitif  de  toute  Tarchitecture  égyptienne ; 
mais  les  legendes  hiéroglyphiques  et  les  su- 
jeis des  bas-reliefs  montrentclaireinent  que  ce 
temple  a  été  consacré  par  Rhamscs  le  Grand 
ou  Sésostris,  qui  ouvre,  comme  on  sait,Ia 
19^  dynastie  des  Pharaons ;  ce  qui  fait  re- 
monter  la  construction  de  ce  temple  à  quinze 
ou  seize  cents  avant  Jêsus-Christ,  antiquitó 
encore  assez  respectable. 

Le  petit  spéos  d'Ebsamboul  est  silué  à  en- 
viron  une  journée  au-dessus  d'lbrim,  Tan- 
cienne  Premnis,  sur  le  flanc  de  la  méme  col- 
line  dans  laquelle  est  creusé  le  grand  spéos 
d'Ebsamboul,  mais  plus  prés  du  Nd  et  paral- 
lelement  k  ce  fleuve,  á  plus  de  25  pieds  au- 
dessus  des  eaux.  La  façade  de  ce  petit  spéos 
est  moins  considerabte,  mais  tout  aussi  remar- 
quable  par  la  perfection  des  sculptures  que 
celle  du  grand  spéos  de  Phré  :  elle  est  égale- 
ment  taiJlee  dans  le  roc  et  décorée  de  si& 
statues  colossales  de  12  m.  environ  de  hau- 
teur qui  se  délachent  en  haut-relief  sur  la 
niasse  compacte  du  rocher.  Sa  longueur  to- 
tale  est  de  27  m.  et  sa  hauteur  de  12  m.  Ce 
petit  spéos  est  connu  sous  le  nom  de  petit 
temple  d'Ebsamboul  ou  de  spéos  dllâthor. 
Hàtlior  (la  Vénus  égyptienne)  est  la  divinité 
à  laquelle  ce  speos  u  eté  dédié  par  la  reine 
Nofré-.-Vfri ,  la  fenune  de  Sésostris.  Les  six 
colosses  de  la  façade,  formant  deux  groupes 
composés  d'une  figure  de  femme  entro  deux 
figures  d*homme  et  répétés  symétriípieniont 
de  chaque  cote  de  Ia  porte,  représentent,  dil- 
on,  la  reine  Nofré-Afri  entre  deux  figures  de 
son  royal  époux  :  coutre  les  jambes  de  cha- 
que colosso,  on  voit  deux  figures  de  dimension 
nioindre,  qvioiquo  double  copendant,  do  lusta- 
ture  humuine  :  ces  figures  représentent  les 
fils  et  lus  filies  du  roi  et  de  la  reine  avec  leurs 
noms  et  leurs  titres  :  les  fils  sont  aux  pieds 
de  leur  père,  les  filies  k  coux  de  leur  mére. 
Toutes  ces  statues  sont  d*une  soiilpture  ex- 
cellente  et  trés-finie ;  les  corps  do  femme  sur- 
tout  ont  toute  lu  rondeur  et  tout  lo  moelleux 
do  la  nature  ;  les  autres  statues  sont  fort  ele- 
gantes aussi,  quoiqiio  luur  principal  mérite 
consiste  dans  leur  stylo  grave,  noblo  et  im- 
posunt.  Lintérieur  tio  cet  élegant  spéos,  pour 
etre  moins  reinarquable  que  la  fuçude,  n'est 
pas  ccpendant  sans  interòt  :  11  est  divise, 
comme  lo  grand  templo,  en  plusieurs  nioces, 
lo  pronaos ,  lo  nãos  ou  ceita ,  lo  sekos  ou 
sanctuaire,  et  deux  autres  petites  piòces  de 
chaquo  còté  de  la  cella.  II  mesure  83  m.  do 
profondour  sur  16  m.  do  largeur.  Lo  plafond 
du  pronaos  est  snpporle  par  six  iiiliors  car- 
rés  un  peu  mussifs  posiint  sur  un  largo  sool« 
ot  couronnés  par  uno  téte  do  femme  scutptéo 
on  relief.  Los  parois  do  chacune  dos  sallos 
sont  ornéos  do  bas-relirfs  peints  d'un  bon 
stylo  ot  dun  travuil  excoUont,  ainsi  quo  d'un 
grand  noinbro  d'ornemonts  sculptés  ot  dliié- 
roglypbos.  Lo  plufond,  peiut  en  blou,  est 
enoudró  dune  bordure  do  troi.s  coulours. 
Tous  ces  oriiomonts  sont  assei  bien  conser- 
ves, mais  souleinont  un  pou  enfurnes,  pitr 
suite  dea  foux  qu'y  atluinòront  los  Kuimumis, 
uuxqinds  CO  templo  sorl  do  lolugt',  II  y  u 
dejik  loiígtemps.  en  clfet,  tiuo  los  linhUiinta 
du  U<')  lla(.'y,  villago  sittiO  a  uno  dcini-lieuo 
au  sud,  nl  cmix  dus  vilhige;!  voisuis,  h'v  nM>i- 
giout  nvec  Iours  Iroupouux.  pour  àchuiipor 
aux  atlt4quv$  do3  llòdoiiuts  du  Glnirbuu  uo  lu 
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Libye.  Le  spêos  d'Hâthor  est  de  la  même  épo- 
que  que  celui  de  Phré  ;  il  remonte  au  siòcle  de 
Sésostris,  cest-k-dire  au  xve  siècle  av.  J.-C. 

ÉBUARD  s.  m.  (é-bu-ar).  Techn.  Coin  de 
bois  dur  qui  sert  à  fendre  des  buches. 

ÉBÚCHETER  v.  D.  ou  íntr,  (é-bu-che-té  — 
du  pret".  e,  et  de  bucheííe).  Ramasserdu  menu 
bois.  II  On  disait  anciennenient  kbuscheter. 

ÉBUDES  ,  nom  ancien  des  lies  Hêbrides. 

ÉBULLIOSCOPE  s.  m.  (é-bu-U-o-sko-pe  — 
du  lat.  ebuilire,  bouillir,  et  du  gr.  skopeô, 
j'examine).TechD.  Appareilde  forme  variable 
qui  sert  à  déterininer,  au  moyen  de  rébulli- 
tion,  la  riehesse  eu  álcool  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  :  Ebullioscope  á  caâran.  Ebullio- 
scopE  de  Fraiickíon,  U  Ce  mot  hjbride  devrait 
ètre  abaadonné. 

—  Encycl.  Les  physiciens  ont  établi  par  de 
nnmbreuses  observations  que  les  liquides  en* 
treot  en  ébullition ,  sous  la  pression  de  Tat- 
mosphère ,  à  des  températures  constantes 
pour  un  même  liquide  et  variables  pour  des 
liquidei  diÉFérents;  de  plus,  que  des  liquides 
inelangés  boulUent  à  des  températures  qui 
varíent  avec  la  nature  et  les  proportions 
du  mélaoge.  On  a  cherché  à  appliquer  ces 
príncipes  à  Tanaljse  des  mélanges  commer- 
ciaux  d'eau  et  d'alcool  :  eaux-de-vie,  esprits, 
vins,  etc,  et  on  y  est  arnvé  au  nioyen  din- 
struments  nommés  ebuílioscopes.  Le  príncipe 
en  est  très-facile  à  concevoir.  Sous  la  pres- 
sion atmosphérique  de  O  m.  760  ,  le  ^oint 
d'ébullition  de  Teau  est  lOO»;  dansles  memes 
conditions,  celui  de  Talcool  pur  est  78o.  Si 
on  mélange  ces  deux  liquides  en  proportions 
variées  on  aura  des  produils  qui  entreront 
en  ébullition  à  des  températures  différentes, 
comprises  entre  78o  et  100°,  dautant  plus  rap- 
procnées  dune  des  limites  que  Tun  des  liqui- 
des será  plus  abondant.  Si  donc  on  fait  une 
série  de  mélanges  d'eau  et  d' álcool  pur,  va- 
riant  suivant  une  certaine  loi,  et  si  on  deter- 
mine les  points  d'ébuUition  des  liquides  ainsi 
obtenus,  en  mettant  sous  forme  de  table  les 
resultais,  Íl  deviendra  très-facile  à  un  mo- 
ment  donné  de  faire  Tanalyse  d'un  mélange 
composé  d'eau  et  d'alcool  :  il  sufrira  de  le 
porler  à  1 'ébullition,  de  mesurer  à  Taide  d"un 
therraomètre  la  température  de  cette  ébulli- 
tion, enlin  de  chercher  dans  la  table  la  pro- 
portion  du  mélange  bouillant  à  cette  tempé- 
rature. Dans  ces  conditions,  les  choses  sont 
susceptibles,  comme  on  le  voit,  d'une  grande 
simplicité  et  d'une  grande  exactitude ;  mais  íl 
nen  est  plus  de  même  dês  que  Teau  et  lalcool 
mélanges  tiennent  en  solution,  «comme  dans 
le  vin  ou  dans  certaines  liqueurs,  des  matiéres 
étrangères  :  suore,  creme  de  tartre,  matiéres 
salines  diverses,  éthers,  etc;  toutefois,  lors- 
qu'on  n'a  affaire  qu'à  des  substances  du  genre 
de  celles  qui  précedent,  Terreurque  peut  en- 
trainer  leur  prósence  est  assez  faible  et  sans 
iucoDvénient  pour  des  déterminations  com- 
inerciales.  11  n'en  serait  plus  de  méme  s'il  s'a- 
gissait  de  matiéres  très-avides  d'eau,  comme 
le  cblorure  de  calcium,  le  carbonate  de  po- 
tasse,  etc.  L'ébuÍliuscope  de  M.  Conaty  est 
un  des  meíUeurs;  il  consiste  en  un  thermo- 
métre  à  mercure  portant  une  graduation  spé- 
ciale,  calculee  daprés  la  table  doot  il  a  été 
question  plus  haut.  Le  point  lOO»  est  marque  O ; 
il  correspond,  en  effet,  k  lebuUition  des  li- 
quides qui  ne  renferment  pas  dalcool;  le 
point  78»  est  marque  lOO*»  :  il  correspond  k 
{'ébullition  de  Talcool  pur ;  enfin,  Tespace  com- 
pris  entre  ces  limites  est  divise  en  100  degrés, 
espaces  de  telle  nianierequ*ilscorreap'tndent 
à  des  centiémes  d'alcool  vrai.  Si  un  liquide 
alcoolique  en  ébullition  marque  56»  á  Vebul- 
Uoscope  y  il  renfermera  56  pour  100  d'alcool. 
La  pression  atmosphérique  peut,  par  ses  va- 
riatíoDS,  influer  sur  Texactítude  des  détermi- 
nations :  d'après  M.  Bussy,  Tappareil  de  Co- 
naty est  exact  k  1  centiéme  prés,  quand  les 
liqueurs  expérimentées  ne  renferment  pas  en 
dissolution  des  substances  capables  d'inãuer 
notablement  sur  la  température  de  leur  ébul- 
lition. Avant  M.  Conaty,  M.  l'abbé  Hrossard- 
Vidal  avait  imagine  un  instrument  ba^é  sur 
les  mémes  príncipes;  seulement  les  iiidica.- 
tíons  éiaíent  fournies,  non  plus  directement 
par  Tallongement  de  la  colonne  mercuríelle 
dans  le  ttiermomètre ,  mais  par  une  aiguille 
*\uí  se  mouvait  sur  un  cadran  gradue,  au 
moyen  d'uD  mécanisme  comparable  à  celui 
qu'on  emploie  dans  les  baromètres  k  cadran, 
c'eit-k-dire  deux  poids  equilibres  aux  extré- 
tniies  d'un  til  dont  les  mouvements  comman- 
dai«:nt  une  puulie  et  par  centre  Taiguille ;  Tun 
des  coutre-|joids,  un  peu  plus  pesant  que  Tau- 

tre,  etait  mú  par  la  colonne  mercuríelle  lora- 

3u'elle  sebívait  ou  8'abai5sait.  VéiuUioscope 
e  Brosbard-Vidal  était  plus  complique  que 
celui  de  Conaty,  sana  presenter  en  échange 
uucun  avantage  bien  appréciable.  D'aiUeurs, 
cesinstrumenis  sont  peu  empjòyés  :on  prefere 
Kénéral^mcnt  suivre  la  meihode  d'unaíyse 
due  k  Gav-Lu.>sac,  et  qui  consiste  k  dístiller 
les  liquifies  Unt  qu'il  passe  de  Talcool,  à 
ajouter  d<;  Tcau  au  produit  dislillé,  de  ma- 
niere  à  le  ratnener  au  volume  du  liquide 
emptoyé,  puis  k  dét«:rminer  la  proportíon  d'al- 
cool  vrai,  au  moyen  de  i'alcoomètre  centé- 
lima);  ou  oblieot  aiuai  des  resultais  très- 
exacls. 

-  -ÉBULLITION  «.  f.  (é-bu-li-sion  —  du  lat. 
ffmUitt:  :  iie-cbullire,  bouillir).  Phy.H.  Trouble 
•..ritú'í  t  'jiii.s  un^fltttdíLj/ar  les  butles  de  gaz 
dont  la  chaleur  a  aélermine"^íbrination,  et 
qui  «'élèv(;nt  ttimiiltn^inemcnt  ver»  la  sur- 
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face  à  cause  de  leur  faible  densité  :  Enírer 
en  ÉBULLITION.  Eíre  en  ébollition.  La  va- 
peur  gui  proviení  de  rÉBULLiTiON  jouií  d'une 
puissauce  constdérable.  (L.  Figuier.)  II  Bouil- 
lonnement  de  matiéres  en  fusion  :  Cette  con- 
írée  arrachée  du  coníinent  par  de  violentes 
convulsions ,  par  la  furteuse  ébullition  de 
inille  volcans,  semble  une  tourmente  de  granit. 
(Míchelet.) 

—  Par  anal.  Dégagement  tumultueux  de 
gaz  au  sein  d'un  liquide  :  Ébullition  de  la 
oiére^  de  l'eau  de  Seltz. 

—  Fíg.  Etfervescence,  Mouvement  aclif  des 
passions  :  II  y  a  des  personues  qui  ont  des 
EBUi.LiTiONS  desprit,  comme  il  y  en  a  qui  ont 
des  ÊBULLiTioNS  de  sanq^  c'est-ã-dire  que  leur 
esprit  parait  partout.  (Nicole.)  Je  stiis  pour  le 
bon  sens  et  Jie  saurais  souffrir  les  ébullitions 
du  cerveau  de  nos  marquis  de  Mascarille. 
(Mol.)  Tétais  alors  dans  toute  /'ébullition  de 
mes  plus  vertes  et  plus  âpres  années.  (Lamart.) 

II  Fermentation  populaire  :  Paris  était  en 
ébullition.  La  Galilée  était ,  au  temps  de 
Jésus:^  une  vaste  fournaise  oú  s'agitaient  en 
ébullition  les  éléments  les  plus  divers.  (Renan.) 

—  Pathol.  Eruption  cutanée  :  Après  vingt- 
quatre  heures  de  vomissements,  utie  ébullition 
me  couvrit  le  corps  et  le  visage;  une  petite  vé- 
rate  confluente  se  declara.  (Chateaub.) 

—  Syn.  Ébulllliou,  eOerveacence  ,  fermen- 
tation.  h'ébullÍtion  est  proprement  le  mouve- 
ment d'un  liquide  qui  bout,  et  ce  mouvement 
provient  des  petites  bulles  formées  par  les 
parties  du  liquide  que  la  chaleur  a  vaporisées ; 
par  jextension,  on  dit  quelquefois  [ébulliiion 
pour  grande  e/fervescence.  Celle  -  ci  est  lo 
mouvement  qui  s'excite  dans  une  substance 
quand  une  combinaison  chimique  y  donne 
naissance  k  des  buUes  de  gaz  dune  nature 
partículiére.  La  fermentation  est  un  travall 
intérieur,  lent,  cache,  qui  s'opère  de  lui- 
ménie  dans  certaines  substances  organiques, 
quai.J  les  clrconstances  sont  favorables.  Au 
figure,  Vébulliiion  est  une  eruption  de  bou- 
tons,  de  pustules  qui  se  forment  sur  la  peau  ; 
Veffervescence  est  une  agitation  des  esprits  qui 
se  manifeste  brusquement  et  qui  souvent  s*a- 
paise  bientót  íi^elK^'W.'éme;  la  fermentation  est 
sourde,  muette,  et,  quand  elle  dure  longtenips, 
elle  conduit  k  la  revolte. 

—  Cncycl.  Lorsqu'on  fait  chauffer  un  li- 
quide, les  premieres  bulles  qui  se  dégagent 
sont  dues  kl'air  qu'il  contient;  elles  produisent 
ce  que  Ton  nomme  le  frcmissement ;  celles  qui 
viennent  ensuite,  formées  par  la  vaporisation 
du  liquide  en  contact  avec  les  parois  du  vase, 
se  résolvent  par  la  condensation  avant  d'ar- 
ríver  k  la  surface;  les  derníères,  enlin,  tra- 
versent  le  liquide  écbauffé  par  les  precedentes 
et  s'échappent  de  Ia  surface  en  prodiiisant  un 
mouvement  violent,  connu  sous  le  nom  dV- 
bullition.  Les  substances  dissoutes  dans  un 
liquide  en  retardent  IVôuí/zííon  ,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  elles-inèmes  volatiles.  La  nature 
du  vase  a  aussi  son  infiuence  :  Gay-Lussac  a 
remarque  le  premier  que  Teau  bout  à  101° 
dans  un  vase  de  verre,  et  que  cette  tempé- 
rature s'éléve  à  104",  105»  et  même  I06o,  si  ce 
vase  est  bien  nettoyó  avec  de  la  potasse.  Si, 
au  momentde  Texpérience,  on  jette  un  frag- 
ment  de  metal  dans  le  liquide,  ['ébullition  re- 
tombe  exactement  k  100°,  comme  si  elle  avait 
eu  lieu  dans  un  vase  métallique. 

Le  phénomène  de  Vébulliiion  est  soumis 
aux  deux  lois  suivantes  : 

10  La  température  à'ébullition  augmente 
ou  diminue  avec  la  pression  ; 

20  La  température  reste  statíonnaire  pen- 
dant  toute  la  durée  de  VébulUtion,  quelle  que 
soit  rintensité  de  la  source  de  chaleur.  Si,  au 
lieu  dobserver  la  chaleur  au  niveau  des  mers 
et  sous  la  pression  de  oni,76,  on  la  prend  au 
sommet  d"une  montagne  élevée,  Vébullition 
se  produit  avec  la  même  elfervescence  k  une 
température  inférieure  k  1000;  sur  le  mont 
Blanc,  elie  a  lieu  k  84o. 

L'expérience  prouve  que,  sous  la  pression 
moyenne  de  ratmosphère,  tous  les  liquides  ne 
commencent  pas  k  bouillir  au  méme  degré 
de  température;  ceux  qui  sont  les  plus  vo- 
latils  entrent  le  plus  promptement  en  ébulli- 
tion ;  ainsi  réther  nitrique  et  lether  muriati- 
que  sont  tellement  volatiU  que  la  chaleur  de 
la  main  suftit  pour  les  faire  bouillir. 

TABLBA,U  DES  TIÍMPÉRA.TURE3  d'ÉBULL1TI0N  DE 
QUBLQUKS  MATIliRliS  SOUS  LA  PRK5SI0N  AT- 
MOSPUÉKigUE. 

degrés. 

Eau 100,0 

Ether  sulfurique 37,8 

Sulfure  de  carbono 47,0 

Carbure  d'hydrogène 225,0 

Esprit  de  bois «i5,5 

Álcool 78,4 

Dissolution  saturée  do  sulfiit-í  de 

soude 100,7 

Dissolution  saturée   d'acétate   de 

plomb 102,0 

Dissolution  saturée  de  chlorure  de 

sodium 106,9 

Dissolution   saturée   de   chlorhy- 

drate  d'ammonÍaque U4,4 

Dissolution  saturée  de  nitre.  .  .  .  115,6 

Dissolution  saturée  de  tartre.  .  .  116,7 
Dissolution     saturée    de    nitrate 

d'ammoniaque 125,3 

Dissolution  saturée  de  sous-carbn- 

nate  de  potasse 140,0 

Essence  de  térébenthine 157,0 

l'ho8phore 290.0 
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degrés. 

Soufre 299,0 

Acide  valérique 175,0 

Ether  acétique 74,0 

Butyrate  de  méthylène 93,0 

Acide  sulfurique 310,0 

Huile  de  lin 316,0 

Mercure 360,0 

Ether  valérique 113,5 

Acide  formique 100,0 

Acide    acétique 120,0 

Acide  butyrique 164,0 

Térébène 156,0 

Essence  de  cition 165,0 

—  Art  vétér.  Le  mot  ébullition  a  pour  sy- 
ronymes  :  échauboulure ,  feu  d'herbe^  conges- 
tion  de  la  peau.  Cette  maladle  consiste  dans 
une  congestion  du  tissu  cutané.  Elle  est  ca- 
ractérisée  par  Téruption  de  plaques,  de  bou- 
tons  ou  de  tnmeurs  aplaties,  de  forme  et  de 
dimensions  variables.  Elle  attaque  très-sou- 
vent  les  solipèdes ,  plus  rarement  les  rumi- 
nants  et  ne  se  montre  presque  jamais  dans 
les  autres  espèces  domestiques.  On  Tobserve 
surtout  au  printemps  et  pendant  la  belle  sai- 
son. 

•  Le  tempérament  sanguin,  dit  M.  Lafosse, 
le  jeune  âge  ,  toutes  les  causes  qui  augmen- 
tent  la  masse  du  sang,  telles  que  le  repôs, 
une  nourriture  substantielle  ou  contenant 
beaucoup  de  príncipes  dont  Tabsorption  in- 
testinale  peut  s'emparer  :  les  grains,  les  grai- 
nes,  les  tubercules  féculents,  les  fourrages 
artificieis,  le  vert,  prédisposent  k  cette  affec- 
tion.  •  Les  exercices  violents ,  la  chaleur, 
Tinsolation,  la  haute  température  des  habi- 
tations,  les  refroidíssements,  la  pluie,  Tim- 
mersion  sont  aussi  des  causes  de  Téohau- 
boulure.  L'éruption  spéciale  qui  caractérise 
Téchauboulure  peut  apparaltre  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  mais  plus  spécíalement  aux 
épaules ,  sur  la  poitrine,  le  long  du  dos,  sur 
les  faces  de  Tencolure.  Quand  Téruption  se 
fait  sur  toute  la  surface  de  la  peau ,  Vébulli' 
tion  est  dite  générale  ^  et  partielle  quand  elle 
est  circonscnte  k  une  ou  plusieurs  régíons. 

Vébullition  partielle  est  caractérisée  par 
de  petites  tumeurs  aplaties,  parfaitement  cir- 
conscrites  à  leur  circonférence ,  dont  le  dia- 
métre  varie  depuis  celui  d'une  pièce  de  1  fr. 
jusqu'k  celui  d"une  pièce  de  5  fr.,  écrasable 
par  la  pression,  noccasionnant  pas  de  prurit. 
Ces  petites  tumeurs  apparaissent  a  Timpro- 
viste;  il  arrive  qu'elles  dispaiaissent  subíte- 
ment  sous  Tinfluence  de  la  fralcheur  de  Tair, 
pour  reparaStre  de  nouveau  lorsque  Tair  se 
réohauffe;  parfois  leur  disparitíon  est  défini- 
tive.  Très-souvent  un  fluide  séreux  suinte  à 
travers  Tépiderme,  aggiutine  les  poils  qui 
tombent  bientót,  et  laisse  la  peau  dénudée  et 
rougeâtre.  Cette  terminaison  a  lieu  du  dou- 
ziéine  au  vingtiéme  jour. 

—  Ébullition  générale.  Cette  maladie  s'an- 
nonce  quelquefois  par  des  symptômes  géné- 
raux.  L'animal  perd  Tappétit,  s'aíFaiblit,  de- 
vient  mnins  sensible  au  fouet.  Puis,  dans  le 
court  espace  de  quelques  heures,  des  petites 
tumeurs  de  la  même  nature  que  les  prece- 
dentes se  manifestent  sur  toute  la  surface 
cutanée,  k  Texception  de  la  peau  des  mem- 
bres  qui  n'est  pas  ordinairement  atteinte. 
■  Les  tumeurs,  dit  M.  Reynal,  sont  quelque- 
fois en  nombre  infini.  Alors  la  surface  du 
tégument  est  irréi^ulièrement  bosselée,  an- 
fractueuse  et  inégale.  De  ces  bosselures,  les 
unes,  petites,  n'ont  qu"un  diamêtre  qui  égale  a 
peine  celui  d'une  pièce  de  2  fr.-,  les  autres,  plus 
étendues,mesurent  0™,05,  0n>,06  et  0m,07  de 
surface.  Leur  élévation  au  niveau  de  la  peau 
est  quelquefois  proportionnelle  k  leur  éten- 
due;  les  plus  grosses  peuveut  faíre  des  sail- 
lies  de  plus  de  Oii»,01  de  hauteur.  Elles  sont 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres, 
quelquefois  juxtaposées ,  quelquefois  distinc- 
tes  et  séparees ,  quelquefois  réunies  et  tout  k 
fait  confluentes.  • 

La  maladie  arrive  a  soh  apogée  de  six  k 
vingt-quatre  heures  ;  elle  peut  se  terminer  par 
délitescence,  par  métastase  ou  par  secrétion, 
comme  dans  le  cas  d'ébullition  partielle.  Le 
traitement  de  ['ébullition  est  des  plus  simples. 
Le  plus  souvent,  la  nature  médicatrice  se  suf- 
tit pour  la  cure  de  Vébullition  partielle.  Cepen- 
dant  il  est  toujours  bon  de  diminuer  la  ration 
des  animaux,  de  leur  donner  des  aliments  ra- 
fraii-hissants,  de  les  saigner  s'ils  sont  trop 
pléthoriques  et  de  leur  adniinistrer  des  bois- 
sonsnitrées  ou  acidulées.  Lorsque  Vébullition 
est  générale,  la  saignée,  ta  diete,  les  tempé- 
rants  sont  rtgoureusement  indiques,  ainsi  que 
lemploi  des  purgatifs  salins,  de  la  creme  de 
tartre.  Lorsque  des  croútes  se  sont  produites 
k  la  surface  du  corps,  il  faut  lotionner  les  ani- 
maux avec  de  Teau  savonneuse,  et  les  sécher 
ensuite  par  des  bouchonnements  et  des  pro- 
menades  au  soleit. 

BBULO  (Pierre  d'),  po6te  latin  et  chroni- 
queur  sicilien  de  la  fín  du  xiie  siècle.  II  nous 
a  laissé  en  mauvais  vers  un  réoit  des  événe- 
ments  arrivés  en  Sicile  sous  Tancrède  et 
Tempereur  Henri  VL  Cette  pièce.  assez  im- 
portante pour  rhistoire  de  Tépoque,  a  été  pu- 
bliêe  k  Bile  en  1740,  sous  ce  titre  :  Petri 
d'Ebulo  carmen  de  motibus  sicutis. 

ÉBULOPHILE  s.  m.  (é-bu-lo-fi-le  —  du  lat. 
cbuUire,  Ijttuillir,  et  du  }ír.philos,  ami).  E^'on. 
domest.  U.stensile  destine  a  eninêcher  le  lait 
de  tomber  dans  le  feu ,  quand  il  monte,  il  Ce 
mot  est  bárbaro  à  tous  égards. 

ECUn.i,   nom  latin   de   1'Eure.  ii  Ville   de 
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TEspagne  ancienne,  dans  la  Lusitanie,  la 
même  que  Ebora.  Il  Autre  ville  de  lEspagne 
ancienne,  dans  la  Bétique,  aujourd'hui  Alcala 
la  Real. 

EBURI,  nora  ancien  d'EBOLl. 

ÉBURIE  s.  f.  (é-bu-rl— du  lat.  ebur,  ivoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
méres,  de  la  famille  des  longicornes ,  voisin 
des  cérambyx,  et  comprenant  plus  de  cin- 
quante  especes,  toutes  américaines  :  Les  ÉBU- 
RIES  sont  a  une  taille  assez  élevée.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Ces  insectes  sont  d'une  assez 
grande  taille  et  de  formes  sveltes;  la  cou- 
leur  predominante  varie  du  brun  au  cendré ; 
leurs  élytres,  tronqués  k  Textréniité  et  munis 
d'une  longue  épine  k  chaque  ani;le,  portent 
des  taches  en  relief,  couleur  d'ivoÍre  jauni, 
souvent  doubles ,  allongées  et  cerclées  de 
noir.  Les  éburies  pvoduisent  avec  leur  corse- 
let  le  son  qui  est  particulier  aux  capricornes 
et  aux  genres  voisins ;  les  unes  vivent  sous 
les  écorces  et  dans  Tintérieur  des  arbres  ver- 
moulus;  les  autres  se  tiennent  sur  les  feuilles, 
en  rabattant  leurs  antennes  le  long  du  dos,  et, 
dès  quon  les  touche ,  s'échup|ient  vivenient 
et  se  laissent  tomber  k  terre.  On  en  connaít 
plus  de  cinquante  espèces ,  toutes  améri- 
caines. 

ÉBURIPHORE  s.  m.  (é-bu-ri-fo-re  —  du 
lat.  ebur,  ivoire,  et  du  gr,  phoros ,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d"insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  malacodermes,  voisin 
des  clairons,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  habite  Madagáscar. 

ÉBURNATION  s.  f.  (é-bur-na-si-on  —  du 
lat.  eburneuSj  d'ivoire).  Syn.  d^ÉBURNiFICA- 

TION. 

ÉBURNB  s.  f.  (é-bur-ne  —  du  lat.  eburneus^ 
divoire).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
nodes  pectiiiibranches,  forme  aux  dépens  des 
Duccins  et  des  ancillaires  ,  et  qui  na  pas  été 
adopte  :  Toutes  les  éburnes  sont  couveríes 
d'un  epiderme.  (Deshayes.) 

ÉBURNÉ,  ÉE  adj.  (é-bur-né  —  du  lat.  ebur- 
neusy  divoíre).  Qui  a  ou  qui  a  pris  la  couleur 
ou  la  consistance  de  Tivoire. 

—  Pathol.  Qui  a  subi  réburnifioation  :  Cflr- 
tilage  éburné.  H  On  dit  aussi  éburnifié.  1 

— Anat.  Substarice  éburnée^  Ivoire  des  dents.  1 
ÉBURNÉEN,  ÉENNE  adj.  (  é-bur-né-ain  , 
é-e-ne  —  du  lat.  eburneus,  d'ivoire).  Qui  a  Tas- 
pect  de  livoire  ,  la  blancheur  de  Tivoire  :  La 
transpaj-ence  éburnéenne,  traversée  de  veines 
bleuàlres  et  de  blancheurs  rosées^joue  ia  chatr 
á  faire  illusion.  (Th.  Gaut.) 

ÉBURNIFICATION  3.  f.  ( é-bur-ni-fí-ka- 
sion — du  latin  eôur,  ivoire;  /"acer^,  faire). 
Pathol.  Transformation  des  cartilages  ou 
d'autres  matiéres  en  matière  éburnée.  li  Trans- 
formation de  la  substance  d'un  os,  qui  prend 
un  degré  de  compacité  coiisidérable.  |l  En- 
croutement  de  certaines  tumeurs  par  des 
phosphates  et  des  carbonates  de  chaux.  li  On 

dit  aussi  ÉBURNATION. 

ÉBURNIN,  INE  adj.  (é-bur-nain ,  i-ne — 
lat.  eburneus  ;  áe  ebur,  ivoire).  Qui  ressemble  k 
de  Tivoire  ;  Une  substance  éburnine. 

ÉBURNINÉ,  ÉE  adj.  (é-bur-ni-né  —  rad. 
éburne).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  k  1  eburne." 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  mollusques  gastéro- 
podes,  formant  une  division  de  Ia  famille  des 
turbinellidées,  et  qui  a  pour  type  le  genre 
éburne.  Ce  genre  n  a  pas  été  adopte. 

ÉBURON,  ONE  s.  et  adj.  (é-bu-ron  ,  o-ne), 
Géogr.  anc.  Feuple  qni  habitait  le  pays  situe 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin ;  qui  a  rappnrtk  ce 
peuple  :  Les  Eburons.  La  naíion  êburone, 

ÉBURONS,  ancien  peuple  de  la  Gaule  Bel- 
gique  qui  se  trouvait  dans  la  Germanie  He, 
sur  les  bords  de  la  Meuse  ,  entre  le  Rhin  et 
le  pays  des  Sicambres  k  TE.,  les  Atuatiques 
et  les  Condruses  au  S.,  la  Dyle  et  les  Mena- 
piens  k  1'0.  et  au  N.  S'étanl  revoltes  contre 
les  Romains,  ils  défirent,  .sous  les  ordres 
d*Ainbiorix,  une  légion  composée  de  cinq  co- 
hortes.  Cè^ar  exerça  contre  les  vainqueurs  de 
sangiantes  représailles,  et  établit  les  Tungrii 
ou  Tongres  sur  leur  territoire,  qui  estaujour- 
d'hui  compris  dans  la  province  belge  de  Liége. 

ÉBUROVICES,  peuple  de  la  Gaule,  dans  Ia 
Lyonnaise  11*  et  la  confédération  des  Auler- 
qiies.  Le  pays  qu'il  occupait  forme  aujour- 
dhui  le  terntoire  d  Evreux. 

EBCS,  Tune  des  íles  Philippines,  sur  la  cote 
N.-O.  de  Mindoro,  avec  laquelle  elle  forme 
un  excellent  port.  Circonf.  3  kilom.  environ. 
V.  Philippines. 

EDUSUS,  nom  ancien  d'une  lie  de  la  Medi- 
terranée,  dans  le  groupe  des  Pityuses.  Cest 
aujourd'hui  Iviça. 

EC  préf.  V.  É. 

ÉCACHÉ,  ÉE  (é-ka-ché)  part.  passe  du  v. 
Ecacher.  Ilrise ,  écrasé ;  aplati  par  un  coup  : 
Des  noix  écachees.  Du  sei  écaché.  Raaotin^ 
poussant  la  porte  de  1'autre  còté^  la  ^t  donner 
si  rudemení  contre  le  visage  de  la  pauvre 
damCy  qu'elle  en  eut  le  nez  écachb.  (Scarron.) 

—  Fam.  Naturellement  aplati,  écrasé,  en 
parlant  du  nez  :  Un  nez  écacué. 

ÉCACHEMENT  s.  m.  (é-ca-che-man  — rad. 
écacltcr).  Techn.  .\ction  d'écacher  :  /.iícacbe- 
MKNT  des  noix.  ||  Etat  de  ce  qui  est  ecache. 

—  Chir.  Meurtrissurc  par  écrasemcnt. 
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éCACHCR  V.  a.  ou  tr.  (A-kft-ché  —  du  lat. 
coacius,  son-é,  cnmiirinié).  KiTaser  en  aplutis- 
saiit  :  KcACiiKR  une  noix.  Kcaciikr  des  lima- 
foiíí.  Les  élep/uinís  Êc\CHKtiT  et  ({plruisent  dix 
fois  plus  de  plítuíes  avec  leurs  pieãs  guils  neii 
consommexf.  (BulV.) 

—  P;ir  ex!ii;õi'.  Presser  fortemont  :  Vous 
m'AViiz  ÊCAciiií  le  doigt, 

—  Toehn.  ApUitir  au  laminoir  :  F.c\chiíRí/« 
fil  de  fer.  II  Comprimer,  en  parUint  tles  feuilles 
de  papier  ciu'on  met  à  la  presse  pour  expulser 
IVir  interposé.  ll  Pétrir  et  amollir,  en  parlant 
de  la  cii-e.  II  Dresser  sur  la  nieule,  en  parlant 
d'une  fiiux,  d"une  lime  et  d'autres  outils. 

S'écacher  v.  pron.  Etre  écachó  ;  Le  fil  de 
fer  s'kcaciik  au  laminoir. 

—  Ecaeher  à  soi  :  S'êcacbkr  le  doigt. 

Teolm.   S'écraser,  être  cassant  sous  le 

inaiteau.  II  Ne  se  dit  que  du  fer  roíiverin. 

ÉCACHEUR  s.  m.  (é-ka-cheur  —  rnd.  éca- 
cher).  Tvchn.  Ouvrier  qui  écache.  ||  Ouvrier 
qui  aplutit  les  íHs  niétulliques.  ||  Ouvrier  qui 
pétrit  la  cire.  II  Ouvrier  qui  dresse  les  faux  uu 
autres  outils  sur  la  meule. 

ÉCADE  s.  f.  (é-ka-de  —  de  Vangl.  shad). 
Nompopulairederalose.  II  Patoisde  Boulogne- 
sur-Mt'r. 

ÉCAFÉ,  ÉE  ou  ÉCAFFÉ,  ÉE  (é-ka-fé)  part. 
passe  duv.  Kcaferuu  Eoufler  :  Z^eTosíVr  ÉCAFÉ. 

ÉCAFER  ou  ÉCAFFER  v.  a.  ou  tr.  (é-ka-fé). 
Techn.  Retendre,  eu  parlant  de  Tosier  :  Eca- 
FiiR  de  1'úsier. 

ÉCAFIGNON  s.  ni.  (é-ka-fi-gnon,  gn  mH.)- 
Pop.  Exhalaison  puante. 

ÉCAFLOTE  s.  f.  (é-ka-flo-te  —  du  bas  lat. 
scii/fa,  cosse).  Art  culin.  Peaux  de  legumes 
qui  restent  dans  la  passoíre ,  lorsqu'oQ  passe 
une  purée. 

ECAGB,  ancien  petit  pays  de  France,  dans 
la  ci-devant  province  de  Normandie ;  les 
lieux  ]>rincipaux  étaient  Eeajeul  et  Authieux- 
en-Ecage  ,  compris  actuellement  dans  le  dé- 
pitrtenient  du  Calvados. 

ÉCAGNE  s.  f.  (é-ka-gne,  gn  mil.  —  bas  lat. 
scay/ia,  mème  sens).Teehn.  PortÍond'un  éche- 
veau  divise  :  Une  écagne  de  soie. 

ÉCAILLAGE  s.  ni.  (é-ka-lla-je  ,  ll  mil.  — 
rad.  écailler).  Action  d'écailler  :  X*écaillage 
du  poisson. 

—  Défaut  d'un  objet  qui  s'éoaille  :  /.'écail- 
LAGE  esí  un  défaut  conunuti  à  quelques  beaux 
marbres.  /,'écaillagií  des  peintures  est  dà  sou- 
vení  á  ce  qu'on  les  a  vernies  aoant  de  les  laisser 
sécher. 

—  Action  d'ouvrir  les  écailles  des  hultres. 

—  Techn.  Défaut  que  présentent  certaines 
poteries  coinposées,  surtuut  les  faítjnces  com- 
munes,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  glaçure, 
n'étant  pas  adhérente  à  la  páte ,  se  déluche 
et  tombe  sous  forme  de  lamelles  très-minces 
ou  écailles  ;  On  prévient  /'écaillagií  en  ren- 
dant  la  pâle  assez  calcnire  pour  quil  y  ait 
suffisamment  d  affiniíé  chimigue  entre  les  deux 
élémenís,  pâíe  eí  glaçure.  (Salvetat.)  ii  Action 
de  détiicher  par  écailles  le  sei  qui  adhére  aux 
parois  d'une  chaudière. 

ÉCAILLAIRE  s.   f.   (é-ka-llè-re  —  ll  mil.) 

Bot.  SVU.  de  SQUAMAIRE. 

ÉCAILLE  s.  f.  (é-ka-lle,  ll  mil.  —  lat.  sgua- 
ma.  C'i  mot  estd'origine  germanique  :gothique 
sica/ja,  tuile;  ancien  aliemand  scala ,  enve- 
lopue,  écaille ,  coque ,  écale;  anglo-saxon 
scala,  sceala^  ícy//,enveloppe,  écaille,  gousse. 
écale;  islandais  skal,  meme  sens ;  aliemand 
schale,  écaille,  etc.  Tuutes  ces  foimes  corres- 
pundent  au  sunscrlt  chadi^  chadis,  chadtnan, 
toit,  covivert,  de  c/iad,  couvrir ;  comparez 
chada,  chadaua,  couverturn, c/idáaHÍ,  peau,etc. 
De  \a  inêine  racine  dérivent  le  gnthique  s/ca- 
dus,  couvert ,  couverture  ,  ombre;  l'unglo- 
saxon  ícaíiu,  couvert,  abri;  Taneieii  aliemand 
scaio ,  couverture,  ombre,  etc,  etc,  et  Tir- 
landais  caidhidlie,  toit;  comparez  C(ij(//i,  peau. 
Le  sanscrit  chadurau  signllie  aussi  tromperie, 
fraude,  et,  oomme  on  trouve  cltala  avec  le 
iiíèiiití  sens,  on  peut  presumer  un  changcment 
du  d  en  /,  dont  on  a  d'ailUMirsd'autres  exem- 
ples. Cest  ce  qui  conduit  k  raltsicher  à  la 
racine  germanic^ue  skad,  en  sanscrit  chad^  les 
formes  germaniques  donnóes  plus  haut  :  le 
gothiquo  skatja^  luile;  scandinavo  skâU,  toit, 
inaison,  skyla,  ombro;  ancien  aliemand  ícaíw, 
enveloppe,  écaille,  coque,  etc,  formes  aux- 
quoUes  correspondt-nt  1  irlandais  scail,  scalan^ 
ombre ;  erse  sgaily  inèiiie  sens,  et  sgailean, 
chauiiiière,  tent<;).  Cliac:uno  des  plaques  du- 
ros, cornees,  qui  couvrent  lo  corps  d'un  grand 
nombre  de  ijoi-ssons,  do  ("ertains  roptiles,  et 
une  partie  de  clui  des  oiseaux  et  de  <pi«lqiies 
inaminifLTus  ;  Olcr  les  écailuís  d'un  poisson, 
Ce  téznrd  est  touvert  Wíícmu.kh  vertes.  Les 
oisennx  ont  les  pivds  couvcrls  íÍ*i:cailli;8.  La 
(jucue  du  castor  est  garnie  íí'iíuaillks.  (Uulf.) 

Tout  «on  corpi  est  unní  il'écnillca  jniinlKiifiiitci. 
IlAOlNB. 

LVau  frdmit.  Ic  poinRon  changcant 
Emiiill»  In  vaRuo  íPíirRont 
D'écailtcê  tiIonili-8. 

Tn.  DE  nANV|].LB. 

—  I*:ir  anal.  Objet  quolconqiio  so  détuchant 
«n  petit.-s  iiliupiod  :  Cfí  mnrbre  s'en  va  en 
kr.MiA.i.s.  Çá  et  M,  aiir  lei  murs  gui  sef- 
fnlnit  et  svn  vuut  par  iícaim.ic.s,  un  votí  ívn 
TfstvH  í/c  /Hiiilurrs  e/farées  d'angfs,  de  xainís 
et  dp  mnrti/is.  (l..  Enault.)  II  Kragmuiit  du 
peau  qji  ««  dólacho  sous  formo  detailIcH, 
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dans  certaines  affections.  ll  Croúte  de  pain  soii- 
levée.  II  Cliacune  des  petites  lames  de  métíU, 
iniitant  des  écailles  de  poisson,  dunt  se  compo- 
soiil  certaines  armures  :  Les  jugnlaires  de  nw: 
shakns  sont  formèes  (Í'écailmís  de  cuivre.  Ma 
foi!  faime  mieux  ma  gonelle  jauue  et  rouije 
que  ces  écaili.ks  de  fer  et  d'acíer.  (V.  Hugo.) 
Turnua  a  reviMu  Tor  de  ses  longs  ciiissards, 
Et  áé'ili,  sur  son  sein  nvide  de  batailles, 
Sa  cuirasse  d'uirain  hârisse  ses  écailles. 

Delille. 

—  Par  ext.  Chacune  des  valves  d'une  co- 
quille  bivalve  :  Une  écaille  d'huxtre.  Une 
ÉCAILLE  de  moule. 

Tenez,  voilà,  dit-ello,  íi  chacun  une  écaille, 

BOILEAU. 

Tenez,  la  cour  vous  doniie  h  chacun  une  écaille. 

La  FONTAINE. 
Gardons-nous  de  plaíder,  on  nous  pille,  on  nous  gruge, 

On  nous  mine  par  des  longueurs; 
On  fait  tant,  à  Ia  fin,  que  Tíiuitre  est  pour  le  juge, 
Les  écailles  four  les  plaideurs. 

La  Fontaine. 
II  Chacune   des   deux  parties  du  test   d'nne 
tortue  ;  matiére  fournie  par  le  même  test :  Une 
ÉCAILLE  de  tortue.  Une  tabaíière  (/'écaille. 
La  lyre  d'Apollon  était  une  écaille  de  tortue 
sur  iaguelle  étaient  íendues  trois  ficelles.  (A. 
Karr.) 
Ondée  autour  du  front,  sa  brune  chevelure 
Sc  moire  des  rehets  de  Taíle  d'un  corbeau ; 
De  son  peigne  á'écaille,  impuissante  morsure, 
S'échappe  sur  son  cou  plus  d'un  rebelle  anneau. 
H.  Cantel. 
II  Poussière  très-légère  qui  couvre  les  ailes 
des  papillons  :  Les  pnpillons  ont  des  ailes  cou- 
vertes  ^'écailles  fines  comme  la  poussière,  et 
brillantes  des  plus  belles  couleurs.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  Par  allusion  aux  écailles  d'huitres. 
Reste  inutile  :  Un  tiers  sans  droit  mnngea 
Vhuitre  et  laissa  les  écailles  aux  prétendants. 
(St-Sim.) 

—  Archit.  Ornement  d'architecture  forme 
d'arcs  de  cercle  qui  se  toucheut  sur  la  méme 
liicne  et  s'aUernent  d'une  ligne  à  Tautre.  On 
Temploie  particulièrement  sur  des  couvertures 
d'edi(ices,  pour  imiter  un  toit  d'écailles.  ll 
Ardõises  arrondies  par  le  bout,  qui  produiseut 
un  effet  analogue. 

—  Monn.  Écaille  d'azur,  Poudre  d'acier 
que  Ton  place  sous  le  carré ,  pour  le  hausser 
plus  ou  nioiíis. 

—  Techn.  Eelat  de  niarbre  détaché  d'un 
bloc  que  Ton  travaille.  ll  Tesson  sur  lequel  on 
verse  le  savon  en  f usion  pour  essayer  son  degré 
de  cuisson.  II  Croúte  qui  se  forme  à  la  surlace 
du  fer  vivement  chautfé.  II  Plaque  de  cuivre 
dont  les  émailleurs  se  servent  pour  confec- 
tionuer  le  bleu  de  Turquie.  li  Rouge  sombre 
dont  les  relieura  font  usage  pour  colorer  la 
tranche  des  livres  :  /.'écaille,  qui  n'est  plus 
guère  en  usage  aujourd'hui ,  se  [ait  avec  une 
forte  dècocíwn  de  buis  de  Fernambouc,  auquel 
on  joint  de  lalun  et  même  de  la  cochenille. 
(Lesne.)  ll  Écaille  de  mer,  Pierre  tròs-dure, 
spontanément  séparée  de  la  roche,  et  dont  on 
se  sert  pour  broyer  les  couleurs.  ll  Écaille  de 
Dergame.  Tapisserie  en  forme  d'écailles  qu'on 
fabrique  k  Bergame. 

—  Hist.  sainte.  Sorte  de  matiére  concrétée 
qui  tomba  des  yeux  de  saint  Paul  lorsqu'il 
recouvra  la  vue  :  Jésus-Christ  fit  tomber  en 
un  insíant  des  yeux  de  Saul  cetíe  espèce  d'É- 
CAiLLE  dont  ils  étaient  couverts.  (Boss.)  ii  Fig. 
Les  écailles  sont  tombées  de  ses  yeux,  11  voit 
la  luniière  de  la  verité  :  Cependant  les 
ÉCAILLES  ne  me  sont  pas  encore  tombées  des 
YEUX.  (Volt.)  La  suite  des  années  a  peu  à  peu 

fait  TOMliER    LES    ÉCAILLES    UE    taut    I)'YEUX  Cf 

faií  regreíter  Af.  le  duc  d'Orléans.  (St-Sim.) 

—  Hist.  Ordre  de  l' Écaille,  Ordre  religieux 
militaire  d'Espagno.  Cet  ordre  fut  créé  en 
U18,  par  don  Juan  II,  roÍ  de  Castille,  pour 
proteger  la  religion  catholique  et  combattre 
les  Maures.  L*ordre,  en  espagnol,  porte  le 
nom  de  la  Scuama.  La  marqvie  distinotive  de 
Tordre  était  une  croíx  d'écaille  de  poisson  sur 
un  hábil  blanc 

—  Ichthyol.  Grande  écaille j  Espèce  de  ché- 
todon. 

—  Entom.  Syn.  d'ARETiE  ou  chélonie,  genre 
da  papillons  nocturnes. 

—  Hot.  Nom  donné  k  de  petUes  lames  min- 
ces,  sèches  et  coriaces,  souventcolorées,  qui 
entourent  et  recouvrent  certains  orgunes  vó- 
gétaux,  tels  que  les  fleurs  das  coinposées,  des 
graminées,  des  joncées,la  tige  de  rorobitnche, 
les  bourgeons  ife  presquo  tous  nos  arbres  et 
arbiisseaux,  etc.  ll  Kiagmont  d'écorce  qui  so 
détathe  spoiítanénxMit  :  L'écorce  du  platane 
se  détache  en  écailles.  i1  Chacune  dos  écalos 
d'un  fruit  bivalve  :  Les  écailles  de  ia  noix, 
II  Peu  usité  dans  ce  sens. 

—  Eplthàtes.  Kpaisse  ,  duro ,  forte  ,  solide , 
lourde,  niiiice,  faiblc,  légére,  fnigile,  unie, 
polie,  luisantc,  bríllante,  étincelunte,  azurée, 
doréo,  argênteo,  bigarréo,  riche,  préciouso, 
iniigninquo  ,  grossiòre  ,  commune.  —  PI.  — 
l^piuKseH,  pres.súes,  serrões,  impònétrables, 
ht-risséos,  glissanlos,  asnrées,  argênteos,  do- 
réus,  nuancée»,  bruyantes,  sonoros,  soiiiian- 
tes,  rotentissantvs ,  brillantes,  étincolunios, 
óclatuntus,  jaunissantes. 

•— Encyol.  On  dorme  lo  nom  dVcai7/c<  h  des 
plaqutts  du  substancii  cornéo ,  duro  ,  mais 
llexiblo,  qui  rticunvrent  tout  ou  certaines 
iiartie»  du  corps  <lo  divors  unimiiux.  t/uiui- 
fyso  chimi<iuo  »  trouvà  dans  los  écailles  dj 
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Falbumine  coagnlée,  des  phosphates  de  chaux 
et  df  soude,  de  Toxyde  do  for  et  un  coi-ps 
huileux  luuniel  elles  doivent  leur  tlexibilité. 
On  rencontre  ces  organes  dans  presque  toutes 
les  classes  du  règiio  animal.  Parmi  les  maiii- 
mifères,  les  pangolins  et  les  phat;igins  en  sont 
entitreiuent  couvcrls;  les  écailles  des  tutous 
sont  juxtaposées,  adhérentes  k  la  peau,  et  de- 
viennent  osseuses;  elles  afTectent  la  forme 
de  lames  niinces  sur  la  queue  de  quelques 
singes,  des  rats ,  des  castors,  des  capromys, 
des  sarigues.  Les  oiseuux  n  ont  en  génêiaí 
à'écailles  que  sur  les  puttes ;  ou  en  trouve 
aussi  néanmoins  sur  les  petites  ailes  des  niun- 
chots  et  des  sphénisques.  Tous  les  reptiles 
proprementditsontle  corps  couvert  ú'écailles. 
Celles  des  chéloniens  ou  tortues  forment  des 
plaques  assez  larges,  épaisses,  imbriquées  et 
jaspées.  Celles  des  sauriens  ou  lézardsetdes 
ophidiens  ou  serpents  sont  disposées  par  pe- 
tites lames  et  souvent  sous  forme  de  tuber- 
cuies.  Cest  chez  les  crocodilos  qu'elles  attei- 
gnent  leur  plus  grand  développement  :  elles 
sont  osseuses,  rangées  par  bandes,  ovalalres 
sur  les  jeunes  individiis,  carrées  chez  les 
adultes.  Petites,  plates,  onlinairement  penta- 
gonales  chez  les  lézards  ,  elles  se  terminent 
en  pointe  épineiise  sur  la  queue  des  cordyles  ; 
en  crête  dentelee  ou  pectinée  sur  le  dos  des 
iguanes;  en  lames  cornées  continues  sur  la 
téte  des  boas  et  des  couleuvres ;  en  tubérculos 
chez  les  acrochordes,  en  anneaux  clreulaires 
chez  les  amphisbènes.  Les  batracieiís  sont 
entièrement  dépourvus  á'écailles.  Cest  sur- 
tout  dans  la  classe  des  poissonsque  les  écailles 
acquiérent  une  haute  importance  et  consti- 
tuent  une  partie  essentielle  de  Torganisation  ; 
elles  sont  quelquefois  si  petites,  chez  les  g.MU- 
Dotes  et  les  lamproies  par  exemple  ,  que  la 
peau  semble  étre  complétement  nue.  Les 
écailles  sont  en  partie  renferraées  dans  des 
capsules  forniées  par  des  prolongements  de 
la  peau;  chacune  a"elles  est  en  outre  enve- 
loppée  d"une  tuiiique  ou  membranetrès-mince. 
De  nombreuses  espèces  ont  la  peau  protégée 
par  des  plaques  entièrement  ossitiées,  et  dans 
ce  cas  seultíinent  les  écailles  adhèrent  entre 
elles.  En  general,  les  écailles  des  poissons  re- 
couvrent la  peau,  s'étendenten  lames  minces  et 
transparentes,  à  reflets  colores  et  métalliques, 
et  sont  unies  aux  téguments  par  de  petits  vais- 
seaux  nourriciers  ;  elles  se  crispent  et  se  rou- 
lent  sur  elles-mêmes  par  Taction  du  feu.  Elles 
présentent,  dans  leur  forme  et  leur  structure, 
des  ditférences  qui  n'ont  été  bieo  étudiées  que 
dans  ces  derniers  temps,  par  suite  de  la  dé- 
couverle  de  nombreuses  espèces  fossiles  dont 
on  n'avait  souvent  que  Tempreinte.  M.  Agas- 
siz  a  reconnu  que  la  disposition  de  Tenve- 
loppe  écailleuse  qui  protege  le  corps  des  pois- 
sons est  liée  par  détroits  rapports  à  leur 
organisatiou  intérieure,  comme  elle  Test  aux 
circonstances  extérieures  au  inilieu  desquelles 
vivent  ces  animaux.  Etudiées  sous  Cf  point 
de  vue,  les  écailles  peuvent  étre  considérées 
comme  le  reflet  superliciel  de  cequí  se  passe 
k  Tintérieur  et  k  Texlerieur  du  poisson.  Au 
milieu  de  Tintinie  variéte  que  présentent  ces 
organes,  M.  Agasslz  a  reconnu  quatre  types 
bien  distincts,  qui  lui  ont  servi  de  base  pour 
une  division  de  la  classe  des  poissons  en  qua- 
tre ordres,  daprês  la  forme  et  la  structure 
des  écailles;  ce  sont  les  suivants  :  \°  cté' 
noides  (du  gr.  /ríeis,  peigne).  Les  écailles  de 
ces  poissons  olfrent  sur  leur  bord  postérieur 
des  dentelures  profondes  comme  les  dents 
d'un  pt^igne;  elles  sont  formões  seuloment 
d'une  lame  cornéc  et  d'une  lame  osseuse,  sans 
concho  d'éniail  qui  les  recoiivre-  ex.  :  la 
perche,  la  muge,  la  sole;  8»  cycloides  (du 
gr,  kuiílos ,  cercle).  Chez  ces  poissons,  les 
écailles  sont  k  bords  arrondis,  polies  àlasur- 
face  et  formées  de  lames  cornées  ou  osseuses, 
mais  toujours  dépourvues  d'ómaíl;  ex.  :  le 
brochet,  la  carpe,  le  goujon;  3°  ganoídes 
(du  gr.  ganos  ,  éclal).  Cet  ordre  est  caracté- 
risó  par  des  écailles  anguleusos,  très-brií- 
lantes,  composées  de  plaques  osseuses  ou 
cornées  que  revét  une  minco  lamo  d'éinail; 
ex.  :  le  silure,  Thippocampe ,  Testurgeon; 
40  placoides  (du  gr.  ptax  ^  plaque  ólargie). 
Les  poissons  de  c«'t  ordre  sont  caractórisés 
par  des  plaques  d*émail  qui  recouvrent  leur 
peau  d'uiie  maniére  irrégulière;  quelqucfois 
ces  plaques  sont  très-grandes,  d'autres  fois 
ellos  se  réduisent  k  des  tubercules  aigus  ou 
mème  à  de  petits  points.  Ex.  :  les  raies,  les 
squales,  les  lamproies.  —  Los  écailles  varient 
beuucoup  de  Xormo,  de  dimensions,  do  con- 
sistance,  de  nombre ,  dV-spacement,  etc;  ces 
dilférences  sont  étroitcment  liéesk  la  forme 
do  chaque  especo  et  u  sa  nianiere  de  vivro. 
Leur  tissu  est  en  génòral  tròs-porméuble  à 
leau,  ot  il  n'est  pas  douteux  quVlles  no  reni< 
plissent  un  rôle  plus  ou  moinsimportantdans 
les  fonclions  respíratoiros,  On  observe,  du 
chnnue  cuié  du  corps,  uno  tilo  cntiòro  d'0- 
cailles  pnrtunt  une  saillío  allongée  et  dont 
rensomblo  coiistitue  hi  ligno  mediano,  Enlin, 
on  trouvo  des  écailles  d'une  structure  parti- 
culiero  ot  très-dòlioata.  furmant  uno  pous- 
sière colorée,  sur  los  ulles  dos  pàpiMoiis,  sur 
cc(  tains  coteoutéres  ,  sur  los  lépismus  ot  sur 
quelques  araclinidos  ou  uutrus  animaux  infó- 
riour-i. 

—  But.  En  botaniquo,  on  appcUe  écailles  do 
petites  lames  plus  nu  moins  miiicus,  du  suo- 
stanco  plus  uu  nioiufi  sóche,  appliqnées  asses 
ótroitomont  sur  b-s  organes  qui  lo»  port  "iitou 
qui  les  accomiiHgneiit.  Kllos  paruissont nutro 
qiio  dos  fouillu.H  avortuu:*  ou  rustéos  u  Tétut 
rudimontuiro.    Luur   formo,   leur  grnudeur, 
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leur  noinhre  varient  beaucoup.  On  les  trouve 
sur  les  diversfis  parties  du  vegetal.  Souvent 
elles  sont  imbriquées  ou  applitiuées  en  recou- 
vrement  les  unes  .sur  los  autres,  comme  les 
tuiles  d'un  toit;  parfois  méme  elles  fíníssent 
par  se  souder  ensemVde  et  former  uu  seul 
corps.  Les  hourgeuns  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux  sont  ordlnairement  recouverts  par 
des  écailles  imbriquées  et  très-serrées  qui  les 
protégent  contre  Taction  directe  des  agents 
extéripurs.  On  donne  quelquefois  aussi  le  nom 
ú'écailles  ou  de  productions  écailleuses  aux 
bractées  imbriquées  qui  forment  Tinvolucre 
de  rimmortelle,  de  la  centaurée  et  des  autres 
composées;  k  celles  qui  acconiEiagnent  les 
chatons  des  saules  et  des  peupliers  ou  la  fleur 
des  graminées  ;  k  la  glande  nectarifère  placée 
à  Tonglet  de  chacun  des  pétales  des  renon- 
cules,  etc.  II  est  dos  plantes,  comme  les  oro- 
banches  ,  ou  les  feuilles  manquent  compTéte- 
nient  et  sont  remplacées  par  des  écailles.  Ces 
organes  sont  encore  très-abondanls  sur  les 
rhizomes  ou  tiges  souterraines  de  certaines 
fougères,  telles  que  les  polypodes,  oii  ils  for- 
ment une  sorte  de  duvet  inembraneux. 

—  Indust.  On  designe  sous  le  nom  (VécaillCy 
dans  les  arts  industrieis,  une  substance  d'appa- 
rencecornée,  qui  recouvre  la  carapace  d  une 
tortue  marine  appelée  chélonée  imbriquée  ou 
tuilée,  et  vulgairenient  caret ;  cetle  tortue  ha- 
bite les  mers  d'Amérique  et  l'océan  Iiulien,  et 
sa  taille  ne  dépasse  guère  un  demi-metre. 

Vécaille  presente,  k  rextérieur,  la  plus 
grande  analogie  avec  la  corne;  mais  elle  n'a 
pas,  comme  celle-ci ,  une  stiuctvu-e  (ibreuse 
ou  lamelleuse.  Elle  pariiit  être  plutòt  une  ex- 
sudation  de  matiére  inuqueuse  et  albumineuse 
solidiíiée,  dont  le  tissu  homogène  peut  éti-e 
coupé  et  poli  dans  tous  les  sens.  Pour  l'obte- 
nir,  il  suffit  de  présenter  devant  un  foyer  ar- 
dent  la  face  convexe  dela  carapace;  les  pla- 
ques ou  écailles  se  redressent,  se  détachent, 
et  forment  alorsTecíii/Ze  brute  du  commerce; 
chaque  tortue  fourniteu  moyenne  un  ou  deux 
kilogramnies  de  ces  plaques.  On  distingue 
plusieurs  sortes  á'écaille.  La  première  et  la 
plus  estimée  est  celle  qui  nous  vient  des  mers 
de  la  Chine,  et  notanmient  des  cotes  de  Ma- 
nille.  Elle  est  épaisse,  solide,  peu  flexible, 
noire,  marquée  de  taches  jaune  pâle,  passant 
quelquefois  au  rougeâtre,  et  paralt  d'un 
rouge  vineux  Iorsqu'on  rcgarde  la  lumièreau 
travers.  On  designe  sous  le  nom  d'écaille 
jaspée  les  plaques  k  fond  brun  nuancé  de 
rouge.  Uécaille  des  Seychelles  nous  arrive 
par  rile  de  la  Réunlon,  et  forme  la  seconde 
sorte;  elle  est  plus  forte  et  plus  épaisse  que 
la  precedente,  d'une  t-ouleur  vineuse  nuancée 
de  jaune  clair  et  molns  transparente.  La  iroi- 
siéme  sorte  vient  de  Bomhay,  par  Alexandrie; 
aussi  Tappelle-t-on  ecai7/e  d'Egypte;  elle  est 
en  feuilles  généralement  plus  petites,  plus  min- 
ces, plus  terreuses ,  souvent  sujettes  ase  dé- 
doubler.  Entin  rAmérique  nous  fournit  la 
quatrième  sorte,  qui  est  en  feuilles  plus  gran- 
des et  plus  épaisses  que  celles  des  autres  sortes, 
solides,  verdàtrcs  en  dehors,  noirâtres  en  de- 
dans,rougtíàtres  par  triinsparence  et  á  grandes 
iaspures.  Vécaille  brute  presente  des  cour- 
Lures  et  des  épaisseurs  inégales.  On  la  re- 
dresse  facilement,  car  :cette  matiére  so  ra- 
mollit  tellement  par  Taction  de  la  chaleur, 
quon  peut  aj;ir  sur  elle  comme  sur  une  massa 
molle,  sur  une  pàte  flexibla  et  ductile  qui  se 
laisse  étendro  ot  souder,  k  laqnclle,  en  un 
mot,  on  peut  iinprlmer  tuutes  les  formes  qu« 
Ton  désire.  Ainsi ,  en  plongeant  ces  plaques 
pendant  quelques  minutos  dans  de  Teau  très- 
chaude,  puis  en  les  comprimant  et  les  laissant 
refroidir  entre  des  lames  de  metal  ou  de  bois 
dur,  on  leur  donno  une  formo  plate,  qu'elles 
conservent  ensuite.  Ainsi  étalees,  elles  sont 
grattées  et  ainenees,  à  Taido  du  rabot,  k  uno 
épaisseur  convenablo.  On  peut  alors  les  em- 
ployer  sóparément ;  mais  ,  connne  elles  n'out 
nas  toujours  la  longueur  ou  la  largeur  vou- 
lue,  on  les  soude  Tuno  k  Tautre  en  juxtapo- 
sant  leurs  bords,  prêalablement  taitlés  en 
biseau,  puis  en  les  comprimant  entre  dos  pla- 
ques motalUques  ot  pbmgeant  le  tout  dans 
l  eau  bouillante.  D'autrL's  fois  on  les  trouva 
trop  niinces;  dans  ce  cas  on  los  superpose, 
do  maniére  quo  leurs  parties  minces  et  épais- 
ses se  correspondont  réeiproquemont.  Les 
rognures  et  les  ràpurcs  iVécaille  sont  soigncu- 
senient  reeueillies;  on  les  rénnit  avec  des 
fraginonts  plus  ou  moins  voluniineux  ;  le  tout 
est  mis  dans  des  moules  métalliq^ues,  tdongé 
dans  Teau  bouillante  et  comprime  graiUiolle- 
inent  jusqu'k  ce  qn'on  obtienne  une  nuisso 
compacte,  quo  Ton  designe  dans  los  arts  sous 
lo  nom  d'écaille  fondue.  On  utiliso  surlout 
pour  cet  usitge  Vonglon  ,  ou  dóponille  des 
pattes  do  la  turtue.  On  trouve  quelquefois 
une  écaille  tonto  blani  he,  et  uno  «utro  mou- 
eholóe  du  noir ;  mais  elles  sont  très-rares  ot 
pur  suite  trés-eatimòes.  On  imito  asses  bien 
lécailte  avec  la  corno,  quo  Ton  urópara  do  Ih 
mòinu  nmnièro,  bien  quo  cottu  durnlèro  sub- 
stance suit  nioins  transparente  et  moins  duie; 
pour  doiiner  tt)ut  t\  fait  k  la  corno  rapparenco 
caractérÍstKiuodulVc<ii//<f,  on  lii  toint  avec  dos 
sois  d'or  ou  uariiont,  qui  proiluisont  dos  tai'lu*s 
noiriUros  uu  d  nn  brun  rou^o.  Oa  fabrique 
aussi  une  autro  sorte  dVcni/Zcrartlllclollo  avoc 
du  oaoutchouc  durei. 

WéCitille  oat  uno  inaliòro  rofltousi».  líll^ 
«'cmidoin  cupondant  i\  une  fubiiCiítiou  roíisi- 
(lórtiulo  do  pei^nus,  do  lorgnnus,  ilu  inanehos 
(Í'ustonsÍloH  divurs,  d'ovuniails,  ilc  bonboniiio- 
ro!i,dotHbiiliurus,olo. ;  011  on  fnitiuc-sidu  liomu 
roV4^toiiiei)ts  do  moublo!!.  l.n  Kfuui^sanou  Most 
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spívie  do  Vêcaille.  Qaelques  beaux  cabinets 
tiorentins,  que  Ton  conserve  duiis  les  coUec- 
tions,  ont  dee  vantaux  en  écaille.  Vêcaille 
figure  égaleinont  dans  les  beaux  nieubles  de 
Tépoque  Louis  XIII  et  dans  la  marqueterie  du 
célebre  Boule.  On  cite  quelques  riches  objets 
décoratifs  ,  des  crucifix  entre  autres ,  ou  elle 
est  heureusement  alliée  k  Tébène  et  à  Targent. 
Un  grand  nombre  de  boUes  ou  de  tabatieres 
á'éeaille  ont  été  ornées,  sous  Louis  XIV  et 
depuis,  d'émaux  du  fanieux  Petitotj  mais 
c'est  assez  dire  que  la  valeur  de  la  matière 
n'est  plus  rien  ici  k  còté  de  la  valeur  du  tra- 
vai! de  Tartiste.  De  telles  boltes  atteignent 
dans  les  ventes  des  prix  extrémemeut  élevés. 

—  Arcbit.  et  sculpt.  Les  écailles  fureiít  sou- 
vent  employées,  au  moyenâge,  comnie  motifs 
d'ornemenratioD,  pour  décorer  les  rampants 
de  eontre-forts,  talus  de  chéneaux,  flèehes  de 
pierre,  couronnements  de  pinacles.  Ces  écail- 
les paraissent  être  une  imitation  de  Ia  couver- 
ture  de  bardeaux  de  bois.  Cest  du  reste  dans 
les  pays  ou  était  usitée  cette  couverture  que 
Ton  voit  apparaltre  vers  le  xiie  siècle  l"cr- 
nement  des  écailles.  Les  formes  les  plus  an- 
Ciennes  données  k  ces  ccníí/es  présentent  une 
suite  de  carrés  ou  de  billettes,  ou  de  petits 
ares  plein  cintre  et  brisés.  Ces  formes  furent 
plus  variées  k  partir  du  xiii*  siècle ;  on  y 
donna  aussi  aux  écailles  un  plus  grand  reliet'. 
Les  écailles  appartenant  aux  monunients  con- 
struits  dans  les  provinces  oii  les  couvertures 
de  pierre  ont  été  adoplèes  dès  Tépoque  ro- 
mane  ditfèrent  de  celles  qui  ont  été  appíiquées 
aux  édirtces  dans  les  pays  ou  la  couverture 
de  bardeaux  a  servi  de  modele.  Les  oníbres 
fines  et  les  luniières  qui  courent  sur  ces  pe- 
tites  surfaces  découpées  donnent  de  Télégauce, 
de  la  légèreté  aux  couronnements  ;  aussi  les 
architectes  de  la  Renaissance  gardèrent-ils  le 
système  décoratif  des  écailles. 

ÉCAILLÉ,  ÉE  adj.  (é-ka-llé ;  11  mil.  —  rad. 
écaille).  Qui  a  des  écailles :  Les  poissons  écail- 
les et  les  poissons  sans  écailles.  II  y  a  benu- 
coup  d'animaux  qui  engendrent  sans  copida- 
tiOTiy  comme  les  poissons  écailles,  lés  Ituiires, 
les  pucerons.  (Volt.) 
Ses  flancs.  de  taches  d'or  et  d'aiur  émaillés, 
Déroulent  fi.  longs  plis  leurs  cercles  écailles. 
Desaintange. 
o  On  dit  plus  ordinairement  écaillhux. 

-  Par  anal.  Couvert  d'objets  en  forme  d'é- 
cailles  :  Le  grand  cõté  de  ce  carrefoiír  trigo- 
nal  est  orne  d'iin  méchant  beffroi  écaille  d'ar- 
doises.  (V.  Hugo.)  li  Peu  usité. 

—  Blas.  Dont  les  écailles  sont  d'un  email 
diíTérentde  celui  du  corps :  Dragond'or  bcílILIjÈ 
d'azur. 

—  Rem.  Cet  adjectif  a  le  tort  d'offrÍr,  avec 
un  sens  opposé,  une  forme  identique  k  celle  du 
participe  du  verbe  écailler,  et  pour  cette  rai- 
son  ii  est  peu  usité.  II  faut  reconnaltre  tou- 
tefois  qu'il  est  plus  régulièrement  forme  que 
le  verbe  auquel  on  le  sacrifie;  écailler ^  en  ef- 
fet,  ne  serait  exact  de  forme  que  si  Ton  ap- 
pelait  cailles  ce  qu'on  nomme  écailles;  sa 
forme  ré^fulière  serait  désécailler ;  ma\s  Ton 
s'est  babitué  k  tort  k  voir  dans  la  première 
syllabe  du  verbe  écailler  un  prélixe  privatif. 

ÉCAILLÉ,  ÉE  (é-ka-llé;  11  mH.)  part,  passe 
du  V.  Ec;iiller.  Dépouillé  de  ses  écailles  ;  Un 
pomoíi  ÉCAILLÉ.  II  Donton  aouvertles  écailles, 
la  coquille  :  Des  huitres  écaillées. 

—  Par  ext.  Qui  se  délite,  qui  se  détache  en 
écailles :  Un  -mur  écaille.  Du  marhre  écaille. 

—  Bot.  Qui  se  détache  par  plaques  très- 
rêgulières  :  Une  surface  écaillee. 

ÉCAILLEMENT  s.  m.  (é-ka-Ue-man ;  11  mH. 
—  rad.  écailler).  Action  d*éeailler :  Z-'écajl- 
lement  du  poisson.  \\  Action  de  s'écailler  : 
^"ÉCAILLEMENT  d'une  pierre,  d'un  marbre. 

—  Techn.  Écaille  de  cuivre  des  chaudron- 
niers. 

ÉCAILLER  V.  a.  ou  tr.  (é-ka-llé;  11  mil.  — 
rad.  ecaiííej.Dépouiller  de  ses  écailles  :  Écail- 
ler un  poisson.  li  Ouvrir  les  écailles,  la  co- 
quille de  :  EcAiLLKit  des  huitres,  des  moules. 

—  Par  ext.  Faire  tomber  en  écailles,  en 
plaques  minces  :  Le  docteur  ne  voulait  pas 
ÉCAILLER  les  dorures.  (Th.  Gaut.) 

—  Techn.  Couvrir  d'ornements  en  forme 
d'écailles  :  Écailler  un  dome.  Écailler  une 
boite.  II  Donner  la  couleur  de  1 'écaille  de  tor- 
tue  â:  Écailler  une  table.  II  Gratter  jusqu'au 
vif,  en  parlam  du  plomb  quon  veut  souder. 

11  Kcailler  le  caillou,  En  détaeher,  au  moyen 
du  marteau  k  deux  pointes,  des  écailles  ou 
éclats  de  Ia  longueur,  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  qui  convienneut  pour  eo  faire  ensuite 
des  pierres  à  fusíl. 

SécalUer  v.  pr.  Se  détacher  en  écailles, 
en  plaque.s  minces  ;  Cette  peinture  s'est  écail- 
lee. Ce  marbre  8'ècmlle  à  Vuir.  Sa  peau 
v'bst  écaillék  durant  sa  maladie.  A  1'extré- 
mité  opposé,  noircit  et  «'écaille  une  peinture 
medíocre^  aui  represente  lejugement  de  Saio- 
mon.  (V.  Hugo.) 

—  Kig.  Se  montrcr  à  nu,  tel  qu'on  est : 

Tel  eit  Muvert  d'un  Ijeau  vernÍB; 
II  a'écaUU,  le  sol  ttv  moníTti. 

De  Ladouisbb. 
ÉCAILLER,  ÈBE  s,  (é-ka-llé;  11  mil.  — 
n/l.  écailler  v.).  Punsoniio  qui  ouvre  des  hut- 
tres  ou  qui  en  vend  :  Mmu  Eurard,  dans  sa 
jniTiir^tfl,  *:tnit  une  des  trenle  òelles  écaillè- 
uas  ffue  Pariu  a  célébrées.  (Uulz.) 


ECAT 

—  Encycl.  Paris,  au  diie  de  Ia  statístique, 
engloutit  en  moyenne  300  millions  d'hmtres 
par  année.  Voilk  bien  desctaií/èresoccupéesl 
Les  unes  courent  la  ville  tout  le  jour,  pous- 
sant  ou  faisant  pousser  devant  elles  une  voi- 
ture  k  bras,  et  criant  :  A  la  barque,  à  la 
harque!  Les  autres  vont,  aux  heures  du  dé- 
jeuner  et  du  díner,  le  blanc  tablier  serre  k  la 
taille,  le  couteau  a  la  main,  le  sourire  aux 
lèvres,  se  tenir,  en  manière  davant-postes,  k 
Tentrée  des  reslaurants,  attendant  qu'un  gar- 
çon  vienne  d'une  voix  chantante  s'écrier  : 
Une  douzaine!  deux  douzainesi  ou  même  : 
Douze  douzaines!  Oiivrez!  Une  ordonnance 
de  police  du  25  septenibre  1771  faisait  defense 
aux  écaillères  d'exposer,  de  colporter,  de 
crier  et  de  vendre  leur  marchandise  "  depuis 
le  dernier  avril  jusqu*au  10  septembre  de 
chaque  année,  k  peine  de  200  livres  d*amende 
et  confiscation  des  niarchamlises.  ■  Cette  or- 
donnance est  depuis  longtemps  tombée  en 
désuétude;  car  il  n'est  pas  si  mince  gastro- 
nome  qui  ne  sache  aujourd'hui  que  tous  les 
móis  d'oú  la  lettre  r  est  absente  sont  peu  fa- 
vorables  k  la  bonne  qualité  des  hu5tres.  II  se 
trouve  donc  que,  durant  les  uiois  de  mai, 
de  juin,  de  juillet  et  d'aoút,  mesdames  les 
écaillères  ont  des  loisirs.  Deus  nobis  hcec  otia 
fecit,  se  disent-elles,  non  pas  en  latin,  car 
elles  n'ont  d'autre  latin  que  le  latin  de  cui- 
sine ,  mais  en  langue  françai-^e  mâtinée  de 
poissard.  «  Un  dieu  nous  a  fait  ces  loisirs,  pro- 
íitons-en.  «•  Comment  en  profiíer?  Celles  qui 
ont  dépassé  râge  du  Cadran-Bleu  n'entrent 
pas  en  religion,  comme  les  vieilles  actrices 
démodées  ;  mais  alies  changentde  profession, 
et,  renonçant  k  la  cloyère,  à  ses  pompes  et  à 
ses  oeuvres,  elles  écoutent  la  voix  qui  leur 
dit  :  «  II  fait  chaud  1  ■  et  se  font  marchandes 
de  coco  et  de  sucre  d'orge.  Qu:iiit  k  celles 
qui,  portant  tine  cornette  posêe  en  papillon 
sur  une  mine  gaillarde,  ne  songent  pomt  en- 
core à  prendre  congé  et  des  amours  et  du 
commerce,  celles-là  s'occupent  consciencieu- 
sement  de  soutenir  le  renom  avantageux  at- 
tribué,  de  longue  date,  à  la  corporation,  re- 
nom de  beauté,  vous  le  savez  ;  car  Tépilhète 
de  belle  est  depuis  longtemps  inséparable 
á'écaillère. 

Et  c'est  ici  le  cas  de  le  remarquer,  la  plu- 
part  des  professions  exercées  parlesfemmes 
(je  dis  par  les  jeunes,  bien  entendu)  sont 
précédées,  dans  "le  langage  usuel,  d'un  quali- 
licatit"  qui  d'un  coup  décerne  à  toutes  celles 
qui  en  font  partie  un  brevet  de  gentillesse, 
d'aniabilité  ou  de  beauté.  Préjugés,  dira-t-on. 
Préjugés,  soit!  mais  comme  ce  sont  les  pré- 
jugés qui  gouvernent  ce  pauvre  globe  ter- 
raqué ,  il  s'ensuit  que  toute  couturière  doit 
nécessairement  être  geniille;  toute  blanchis- 
seuse  (de  fin,  messieurs,  de  Hnl),  toute  blan- 
chisseuse ,  aimable ;  toute  bergère ,  íiatve 
(ò  Estelle!  ô  Némorint  ô  M.  de  Florianl); 
que  toute  meunière  est  sensible;  toute  vivau- 
dière...  (v.  Béranger)  ;  toute  bouquetière, 
joUe.  Et  ne  dites  pas  aux  classiques  de  la 
table  et  de  Tamour  de  vous  abantJonner  ces 
adjectifs  tant  soit  peu  arbitraires  en  plus 
d'une  occasion  :  ils  vous  jetteraient  a  la  tête 
leurs  auteurs,  qui  sont  les  dramaturgas  et  les 
vaudevillistes,  les  romanciers  et  les  chanson- 
niers  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Ces  derniers  surtout  n'ont-ils  pas  enchássó 
dans  leurs  flonâons  toutes  sortes  d'adjeetifs 
qui,  a  force  d'étre  redits,  ont  tini  par  faire  loi? 

Uécaillcre  ne  pouvait  donc  manquer  d'étre 
baptisée,  elle  aussi,  d'une  façon  galante. 
Déja  Vécaillére 
Saute  &  bas  du  lit, 
chante  Désaugiers  dans  son  Tableau  de  Paris 
ã  cinq  heures  du  matin,  et,  rien  qu'k  la  leste 
façon  dont  cela  est  annoncé,  nous  prévoyous 
tout  de  suite  qu'elle  ne  peut  être  ni  vieille  ni 
laide,  cette  écaillère  qui  saute  á  bas  du  lit,  car 
ce  n'est  pas  k  tout  age  qu'on  saute  à  bas  du 
lit,  et  ce  n'est  pas  k  tout  âge  non  plus  qu'un 
meinbre  du  Caveau  daigne  vous  mettre  en  ses 
vers  égrillards.  Donc  Vécaillére,  sans  être  de 
la  première  jeunesse,  est  jeune ;  sans  être  de 
la  première  beauté,  elle  est  belle;  elle  a 
cette  jeunesse  qui  touche  k  la  iiiaturité,  cette 
beauté  succulente  des  belles  péches  que  le 
soleil  a  caressées  et  peut-étre  iiiéine  uu  peu 
mordues  ;  elle  a  cela  du  nioins  dmis  la  fiction 
et,  souvent  aussi  dans  la  réalité.  Regardez  plu- 
tót,  sur  le  repôs  de  Tescalier  d'un  restaurant  en 
renom,  cette  superbe  íille  aux  doigts  agiles, 
qui,  fratche  et  bien  meublée  de  bas  en  naut, 
loeil éveillé,  Tair avenant,  la boúche en  coeur, 
nous  arrache  au  passage  cette  appellation 
consacrée  :  •  la  belle  écaillère!  ■ 

Belle  écaillère!  c'e.st  bientôt  dit;  mais  sa- 
vez-vous  comment  ce  surnom  lui  est  venu  et 
couibien  elle  a  payé  cher  le  privilége  de  le 
porter?  Payé  cher,  ouÍ,  car  il  y  a  du  satig  et 
des  larmes,  un  amour  iiisensé  et  un  crime 
horrible  dans  ces  deux  mots  qui  d'abord  vous 
alléchaient  si  fort :  belle  écaillère/ 

II  y  avait  une  fois  (ceei  commence  comme 
un  conte  et  finit  comine  un  noir  mélo- 
drame),  il  y  avait  une  fois,  vers  Tannée  I8:í0, 
rue  de  Seino,  une  jolio  et  mignonno  écaillère 
noinmóe  Louise  Leroux  ,  ou  plutòt  la  belle 
écaillère.  Cette  íilhí  avait  un  aniant,  le  pom- 
pier  Montreuil;  qui,  dans  un  accès  de  jalousie, 
piongea  son  sabre  dans  le  corps  de  sa  mal- 
Iresse.  Cot  abominable  forfait  rendit  célebre 
aussitôt  par  tonto  la  Franco  et  par  toute  TEu- 
rope  la  belle  écaillère,  et  la  legende,  en  at- 
tendant le  theâtiii,  s'empara  de  sa  vie  ot  de 
ses  amours.    Une  sorte  de  mystére   planait 
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d'aillenrs  sur  ses  derniers  juurs.  et  Ton  s'oc- 
cupa  d'autant  plus  de  sa  liii  niallieureuse  que 
son  meurtrier  était  parvenu  à  se  soustraire  k 
toutes  les  recherches  de  la  justice.  Plus  tard, 
on  sut  qu'il  s  etait  sauvé  en  Aiigleterre  et  que, 
fixe  k  Londres,  il  y  exerçait  vers  1834  la  pro- 
fession de  maitre  d'armes  et  de  coniparse  au 
Théâtre-Français.  Le  pompier  fut  fletri  et  Ia 
pauvre  écaillère  fut  vengée  par  les  retVains 
d'une  célebre  romance  que  nos  nières  ont 
chantée.  Enfin  Ia  Gaite  trouva  en  1837  un  de 
ses  plus  grands  succés  en  mettant  sur  sa 
scene  rhistoire  tragique  de  Louise  Leroux, 
sous  ce-  titre  de  la  Belle  écaillère,  qui  était 
le  nom  sous  lequel  elle  avait  toujours  été  et 
était  encore  connue. 

Ce  nom,  depuis  elle,  toutes  les  ouvreuses 
d'huUres  lont  plus  ou  moins  mérité ,  mais  k 
peu  prés  toutes  lont  porte.  Elles  ont  seule- 
ment  renoncé  au  pompier  traditionnel,  comme 
étant  d'un  cominerce  peu  siir.  A  défaut  de 
pompiers,  il  en  est  qui  ont  captivé  des  no- 
talres,  d'autres  des  agents  de  change,  et  Ton 
en  cite  une  qui  a  fait  tourner  une,lête  minis- 
térielle»  mais  une  vraie  forte  tête,  qui  finit 
par  adorer  les  huitres  jusqu'k  en  avalertrente- 
deux  douzaines  chaque  jour  avant  son  déjeu- 
ner.  Et  savez-vous  ce  qui  ravaitkce  point  mis 
en  goút  pour  les  mollusques  d'OsteMde  et  de 
Cancale?Une  siniple  repartie  áe  Vécaillére, 
dont  plus  d"unefois  d'ailleurs  il  avait  en  pas- 
sant  lorgné  les  robustes  appas.  «  Plus  que 
jamais,  lui  disait  un  anii  en  franchissant  cer- 
tain  jour  le  seuil  du  restaurant,  plus  que  ja- 
mais la  France  danse  sur  un  volcan.  —  Des 
bêtises!  s't;tait«criée  Vécaillére,  elle  saute  sur 
un  bane  d'huitres.  »  Le  mot,  recueilli  par  une 
oreille  attentive,  parut  le  lendemam  dans  un 
Journal  de  Topposition ,  qui  trouva  qu'il  s'ap- 
pliquait  merveilleusement  ■  aux  imbéciles  u 
qui  pour  lors  prétendaient  gouverner  le 
monde.  Ou  voit  par  Ik  que  les  écaillères  ne  se 
contentent  pas  seulement  d'étre  belles,  et  que 
parfois  aussi  elles  ont  de  Tesprit.  Je  pourrais 
vous  citer  le  nom  de  Tune  d  elles  qui,  après 
avoir  débuté  au  Palais-Royal,  derrière  les 
vitrines  d'un  restaurant  bien  connu  ,  est  au- 
jourdhui  une  fort  grande  dame  ayant  équi- 
page  et  hotel  au  laubourg  Saint-Germain. 
Mieux  vaut  finir  par  ce  trait  qui  contient  une 
judioieuse  leçon  de  grammaire.  On  préparait 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Í'Aca- 
démie,  de  ce  fameux  dictionnaire 

Qui,  toujours  tròs-bieD  fait,  reste  toujours  à  faire, 
et  il  fallait  differencier  ces  deux  locutions  : 
de  suite,  tout  de  suite.  Personne  n'était  d'ac- 
cord,  on  allait  se  prendre  aux  cheveux,  lors- 
que,  s'il  faut  en  croire  Tliistoire  ,  une  siniple 
écaillère  illettrêe,  —  était-ce  même  une  belle 
écaillère?  la  chronique,  ne  le  dit  pas,  —  lors- 
qu'une  simple  écaillère  ,  disons-nous,  vint,  k 
elle  seule,  tirer  d'aff'aire  nos  quai-ante  iiiimor- 
tels.  «Bahl  s'était  écrié  Népomucène  Lemer- 
cier,  allons  déjeuner  chez  Ramponneau,  cela 
vaudra  mieux  que  de  nous  disputer ;  on  tran- 
chera,  s'il  le  faut,  la  question  au  dessert.  — 
Accepté,  »  répondit  Nodier.  Et  voilà  nos  aca- 
démiciensqui  s'acheminent  vers  les  hauteurs 
de  Rochechouart.  Parseval-Grandmaison,  qui 
était  Tordonnateur  du  menu,  s'adresse  k  Vé- 
caillére :  ■  Ouvrez-nous  de  suite,  lui  dit-il, 
quarante  douzaines  d'huitres ,  et  servez-les- 
nous  tout  de  suite.  —  Mais,  monsieur,  répon- 
dit Vécaillére,  si  vous  voulezque  je  les  ouvre 
de  suite,  je  ne  peux  pas  vous  les  servir  tout 
de  suite.  ■  Nos  académiciens  se  regardòrent 
étonnés  :  le  problèine  était  résolu.  Et  c'est 
ainsi  qu'une  ouvreuse  d'hultres  coUabora  au 
dictionnaire  des  quarante  :  TAcadémie  n'en 
est  pas  plus  fière  pour  cela. 

ÉCAILLETTE  s.  f.  (é-ka-llè-te  j  11  mil.  — 
dimin.  áécaille).  Petite  écaille. 

ÉCAILLEUX,  EUSE  adj.  (é-ka-Ueu,  eu-zej 
rad.  écaille).  Couvert  d'écailles,  muni  d'é- 
caiUes  ;  Un  poisson  écailleux. 
Lclimaçon,  vôtu  de  sa  frôle  coquille, 
Des  poissons  écailleux  rappelle  la  famille. 

D^LILLE. 

—  Forme  d'écailles  :  Le  fruit  du  pin  est 
ÉCAILLEUX.  La  bulbe  du  lis  est  écailleuse. 
Les  animaux  de  cette  famille  offrent  comme 
caractere  particulier  un  íest  écailleux  et  dur, 
recouvrant  leur  tête,  leur  corps  et  souvent  leur 
queue.  (L.  Figuier.) 

—  Qui  se  détache  par  écailles  :  Árdoise 

ÉCAILLEUSE. 

—  Anat.  Os  écailleux,  Moitié  supérieure  de 
i'os  frontal.  Il  Suture  écailleuse  ^  Suture  du 
temporal  et  du  parietal. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce  de  squale. 

—  Minér.  Se  dít  de  Ia  cassure  d'un  mine- 
ral, quand  la  surface  de  ses  fragnients  pre- 
sente de  petites  écailles  ou  esquilles  sou- 
levées,  mais  non  entiêrement  détachées , 
semblables  à  celles  que  Ton  remarque  sur  les 
cassares  de  la  cire  :  L'agate  et  le  pétrosilex 
ont  la  cassure  écailleuse.  (Maigne.)  II  On  dit 
aussi  CÉROIDE  et  esquillicux. 

—  Antonyme.  Alépidote. 
ÉCAILLIÈRE  s.  f.  (é-ka-llè-re;  í/ mH. — 

rad.  écailler).  ICcon.  domest.  Instrument  qui 
sert  à  ouvrir  les  huitres.  II  On  l'appelle  aussi 
ouvre-uuítre. 

ÉCAILLON  s.  m.  (é-ka-Hon;  //mH.).  Art 
vétér.  anc.  Canine  du  choval.  Ii  Vieux  mot. 

—  Techn.  Ouvrior  chef  d'une  ardoisière. 
ÉCAILLURE   s.   f.   (ê-ka-llu-ro  •  //  mH.  — 
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rad.  écaille).  Pellicule  qu'on  enleve  de  la  sur- 
face du  plomb  lorqu'on  Técaille. 

—  Zool,  Test  fornié  par  une  réunion  d'é- 
cailles  :  /,'écaillure  dorsale  de  ces  sauriens 
se  compose  de  petites  pièces  rhomboidales. 
(Lacép.) 

ÉCAJEOL,  viUage  de  France,  départ.  du 
Calvados,  arrond.  et  k  9  kilom.  de  Lisieux, 
cant.  et  k  3  kilom.  de  Mézidon,  k  4S  kilom.  de 
Caen  ;  373  hab.  Cest  sur  son  territoire  que  fut 
fondée  en  1060,  par  Odon  Stigauri,  seigneur  de 
Mézidon,  Tabbaye  de  Sainte-B:irbe  en  Auge. 
Cette  abbaye  avait  d'iminenses  possessions 
en  France  et  nième  en  Angleterre,  comnie  on 
le  voit  dans  les  chartes  des  ducs  de  Nor- 
mandie. 

ÉCALE  s.  f.  (é-ka-le  —  altérat.  du  mot 
écaille).  Envelop[.e  de  certains  fruits ,  for- 
mant  une  sorte  d'ecorce  coriace  :  Des  écales 
de  noix.  Des  écales  d'amande.  Des  écales  de 
châtaigne.  Il  On  dit  aussi  brou. 

—  Par  ext.  Gousse  de  fève  ou  de  pois.  li 
PeUicule  qui  se  détache  des  pois  que  Ton  fail 
cuire.  II  Coquille  d'oeuf. 

—  Techn.  Portion  de  soie  dont  les  fils  sont 
maintenus  par  un  gomm;ige  léger,  dans  la 
fabrication  des  blondes.  II  burte  de  fosse  dans 
laquelle  se  place  Touvrier  qui  pose  les  flans 
sur  le  carré.  ||  Gros  fragment  de  pavé  prove- 
nant  de  la  taille  et  qui  peut  servir  à  certains 
pavages  moins  soignés. 

—  Mar.  Syn.  d'ESCALE. 

ÉCALÉ,  ÉE  (é-ka-lé)  part.  passe  du  v.  Eca- 
ler.  Dépouillé  de  ses  écales  :  Des  noix  éca- 

LÉES. 

—  Agric.  Se  dit  des  terres  qui,  ne  faisant 
partie  a'aucune  ferme,  se  loueiit  isolément  à 
des  particuliers  ou  k  des  fermiers  :  On  re- 
cherche  beaucoup  V acquisition  des  te7'res  éca- 
LEES.  (Tessier.) 

ÉCALER  V.  a.  ou  tr.  (é-ka-lé  —  rad.  écale). 
Dépouillé  de  son  écale  :  Ecaliír  des  noix,  des 
amandes.  Ecaler  des  pois.  Ij  On  dit  écalok- 
FER  dans  certains  patois. 

S"écaler  v.  pr.  Être  écalé  :  Les  noix  s'É- 
CALENT  à  la  veillée.  \\  Se  dépouiller  spontané- 
ment  de  son  écale  :  Les  noix  tombent  lors- 
qu  elles  s'écalent. 

—  Techn.  Se  séparer  par  lames,  en  parlant 
d'une  pièce  de  bois. 

ÉCALEUR,  EUSE  s.  (é-ka-leur,  eu-ze — 
rad.  ecaler).  Personne  qui  écale  ou  qui  casse 
des  noix. 

ÉCALIPE  s.  f.  (é-ka-li-pe  —  rad.  écale). 
Coquillage  vide  :  Les  enfants  des  ports  de 
mer  samusent  á  ra77iasser  des  écalipes  sur  la 
plage.  Patois  de  Boulogne-sur-Mer. 

ÉCALOT  s.  m.  (é-ku-lo  —  rad.  écale).  Agric. 
Noix  dópouillée  de  son  écale.  il  Variété  de 
noix. 

—  Entom.  Nom  du  hanneton,  dans  quel- 
ques localités. 

ECALTHAÍ,  lieutenant  du  kan  desTartares, 
dans  TAsie  Mineure,  k  ce  que  nous  apprend 
Deguignes.  II  est  célebre  par  Tambassade  qu'il 
envoya  k  saint  Louis.  Le  chef  de  cette  dépu- 
tation,  David,  remit  au  roi  des  lettres  dans 
lesquelles  Ecalthaí  se  disait  converti  k  la  foi 
chrétienne  et  faisait  des  vceux  pour  le  triom- 
phe  de  cette  cause;  il  annonçait  que  le  grand 
kan  de  Tartarie  était  baptisé  depuis  trois  ans. 
Malgré  lexagération  de  ces  nouvelles,  on  ac- 
courut  voir  les  atnbassadeurs  du  prince  Ecal- 
thaí,  que  les  soldats  regardaient  a  comme  un 
des  premiers  barons  de  la  Tartarie.  »  Saint 
Louis  et  le  lég;it  du  pape  le  ohargèrent  de 
lettres  et  de  présents.  Muttlueu  Paris,  Guil- 
laume  de  Nangis  et  Zenfliet  racontent  tout 
au  long  cette  singulière  anibassade.  Joinville 
la  célebre  comine  les  autres  chroniqueurs. 
M-  Deguignes  a  supposé  que  cette  ambassade 
n'était  qu'une  supercherie  de  moines  arnié- 
niens.  M.  Abel  Rêmusat  n'admet  ,pas  cette 
opinion. 

ÉCALURE  s.  f.  (é-ka-lu-re  —  rad.  ecaler). 
Pellicule  dure  de  certains  fruits,  de  certaines 
graines  :  Ecalures  de  café. 

ÉCALYPTRÉ,  ÉE  adj.  (é-ka-li-ptré  —  du 
préf.  privat.  e,  et  du  gr.  kaluptra,  voile). 
Bot.  Dépourvu  de  coiflfe  :  Hépatique  écalvi»- 

TRÉE. 

ÉCAI.YPTROCARPE  adj.  (é-ka-lip-tro-kar- 
pe  —  àécalypíré ,  et  dii  gr.  karpos ,  fruit). 
Bot.  Dont  le  truit  est  dépourvu  de  coitfe. 

ÉCANE  s.  m.  (é-ka-ne).  Entom.  Genre  d"in- 
sectes  coléoptéres,  voisiu  des  órotyles. 

ÉCANÉ,  ÉE  adj.  (é-ka-né  —  rad.  cane). 
Pathol.  Déhanché,  qui  marche  comme  une 
cane. 

ÉCANG  s.  m.  (é-kan).  Ecnn.  rur.  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  ócanguer. 

ÉCANGAGE  s.  m.  (é-kan-ga-je  —  rad.  écan- 
guer). 'Vi-xhii.  Action  d'écanguer  :  /.'écangage 
du  chanvre,  du  Un. 

—  Encycl.  Uécangage  consiste  k  secouer 
vivement  le  chanvre  et  le  lin  broyés,  de  ma- 
nière k  débarra.ssor  la  filasse  des  fraginents 
de  tige  qui  peuvent  s'y  trouver  niêlés.  Pour 
cela,  on  se  servait  autrefois  d'une  plandie 
verticale,  le  long  de  laquelle  on  laissait  pen- 
dre  la  filasse,  que  Ton  frappait  avec  un  cou- 
teau de  bois.  Le  couteau  est  aujourd'hui  rem- 
placé  avec  avantage  par  une  roue,  dont  lu 
circonférence  est  munie  de  plusieurs  lames 
de  bois,  et  a  laquelle  on  imprime,  k  Taide  d'une 
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pedale ,  un  rapide  mouvement  do  rotation. 
Cetttí  machino  acoêlêre  beaueoup  lo  travail, 
et  lecatigiif/e  est  d'uutant  pUis  énergiquo  que 
la  plancíieost  plus  rapprochòe  de  la  roue. 
ÉCANGE  s.  f.  (ú-kau-je).  Forme  ancienno 

du   Illut  ICCtIANGÉ. 

ÉCANGUÉ,  ÉE  (é-kan-ghé)  part.  passe  du 
V.  Kciuij^uer  :  Du  lin  ècangué. 

ÉCANGUER  V.  n.  ou  tr.  (é-kan-ghé  —  rad. 
écautj).  Kcon.  rur.  Broyer  et  détacher  de  la 
paille,  en  parlant  du  chanvre  et  du  lin. 

ÉCANGUEUR,  EUSE  s.  (é-kan-gheur,  eu-ze 
—  rad.  ecatigtter).  Koon.  rur.  Uuvrier  qui 
écangue  le  chanvre  ou  le  lin. 

ECAQUELON,  village  et  comm.  de  France, 
(Eure),  t-ant.  de  Montfort-sur-Rille,  arrond. 
et  ii  IS  kilont.  de  Pont-Audemer,  722  hab.  On 
a  trouvé,  lant  à  Eoaquelon  mêine  que  sur 
son  ten-itoire,  notamnient  au  hameau  de  la 
Préo  et  à  Ia  ferme  de  la  Houssaye,  de  nom- 
breux  débris  dantiquités  romaines,  notam- 
nient des  hachettesde  sílex,  une  sorte  de  fliite 
ou  libia  d'os,  des  tigurines  de  Vénus  Anadyo- 
niene,  des  lanipes  de  terre  cuite  rougeâtre, 
des  niédailles  de  bronze  du  Bas-Enipire. 
Non  loin  de  \k  se  trouve  lenceinte  romaine 
oonnue  sous  le  nom  de  Bosbinard-Commin. 
Ecaqueion  était  au  nioyen  âge  le  siège  d'une 
seigneurie,  dont  les  titulaires  ont  compté 
parmi  eiix  Guillaume  de  Bourneville ,  Nicolas 
de  La  Vieille,  et  entin  Morin  de  La  Rivière 
(1776). 

ÉCAQUEUR  s.  m.  (é-ka-keur  —  du  préf.  e, 
et  de  caque).  Péch.  Pècheur  qui  met  les  ha- 
rengs  en  caque. 

ÉGARASSE  s.  f.  (è-ka-ra-se).  Techn.  Ma- 
chirie  pour  ouvrir,  écarter  la  laine  qui  sort 
de  la  teiuture. 

ÉCARBOUILLÉ,  ÉE  (é-kar-bou-Ué  ;  //  mil.) 
part.  passe  du  v.  Ecarbouiller  :  Avoir  le  ui- 
sage  écarbouillé. 

ECARBOUILLER  v.  a.  OU  tr.  (é-kar-bou- 
llé;  U  mil.  —  du  mot  lat.  fictif  excarbuncu- 
lare  j  reduire  en  menu  charbon ,  forme  du 
préf.  eXy  et  de  ca7-bunculus  y  petit  charbon). 
Pop.  Ecraser,  écorcher,  niettre  en  compete, 
comme  on  dit  encore  faniilièrement :  Ecar- 
bouiller le  visage  à  quelguun.  Bon  fusil^  ma 
foi!  quel  calibre!  ca  vous  écarbouillé  une 
ceroelle.  (Mériniée.) 

—  Ce  mot  populaire,  qui  a  le  sens  d'écraser, 
aplatir,  ne  s'eniploie  guère  que  dans  Texpres- 
sion  :  Ecarbouiller  la  chandelle^  la  mèche  a'iine 
chnndelle,  c'est-à-dire  Ouvrir  cette  mèche 
afin  que  la  chandelle  échiire  mieux.  II  Ecar- 
bouiller est,  dans  ce  sens,  un  mot  particulier 
au  patois  de  Boulogne-sur-Mer ;  il  est  aussí 
usité  dans  d'autres  parties  de  la  France,  mais 
dans  le  sens  plus  general  d'écraser. 

—  Pop.  Ecarbouiller  la  tête  à  quelquun, 
Le  réprimander  vertement. 

S'écarbouiUer  v.  pr.  Ecarbouiller  à  soi  : 
S'ÉCAiíBOUiLLiiR/e  uísage.  Il  Ecarbouiller  quel- 
qno  partie  de  soa  corps  :  S'écarbouillkr  en 
tombant. 

—  Rem.  Beaueoup  de  personnes  pronon- 
cent  escarbouiller,  ce  qui  est  conforme  à  Tan- 
cienne  ortho^^raphe  :  Éz  ungs  kscarbouilloit 
la  cervelle^  ez  auíres  rompoit  bras  et  Jambes, 
(Rabelais.) 

ECARD,    ECCARD   ou   EGHARD   (Henrí). 

V.  ECKHART. 

ÉCARDONNEUR  S.  m.  {é-kar-do-neur  — 
du  préf.  privat.  é,  et  du  lat.  carduus^  char- 
don,  parce  que  cet  oisi^-au  mange  les  graines 
du  chardnn).  Ornith.  Nom  vulgaít-e  du  char- 
donneret,  II  On  dit  ausíii  écardonneux. 

ÉCARLATE  s.  f.  (é-kar-la-te  —  On  a  m'- 
(llquétMdniiir  origine  Tarabeoule  persan  escar- 
lat,  serlcclat ;  mais  ces  mots  sout  moderues 
et  paraissent  venir,  Tun  du  français  ou  de  la 
forme  espagnole  correspondante  escarlate  ^ 
Tautre  de  Tanglais  scarlet.  Cela  écarté,  dit 
M.  Littré,  reste  le  latin  galaticus,  de  Galatia^ 
la  Galatie,  province  d'AsÍe  oii  Tnn  recuoillait 
beaueoup  de  kerniés;  galaticus  rubor  a  signi- 
fié,  en  eíTct,  écartate.  Cette  conjecture  est 
trcs-jdausible,  ajoute  M.  Littré;  ello  serait  in- 
discutable  st  1  on  trouvait  qii(;lqu<)  forme  inter- 
médiuire  entre  galaticus  et  escarlaíe.\M:iiíi,  Í\ 
faut  le  reconnaitrc,  il  v  a  loin,  grammaticale- 
ment  parlant,  de  galaticus  à  escarlate.  Au 
xvo  siccle,  écartate  paralt  hignitler  étolTe  en 
general).  Rougo  vif,  (pii  a  pour  type  la  teinte 
tjue  doiine  la  cochenillc  traitée  par  la  cromo 
de  tartro  et  le  chlorure  d'ctuin  :  Houge  comme 
/'ÉCARLATi:.  C/nc  lapisserie  couleur  (/'écar- 
LATB.  Un  nourd  cí  muct,  á  qui  Von  demnndait 
cotnmení  il  se  fiqurait  le  son  de  la  trompctte, 
rppnndnit  suns  hcútcr  en  indiguant  la  couleur 
de  riicARLATK.  (Ste-Beuvo.) 

—  Par  ext.  EtoíTo  qui  a  la  couleur  do  Vé- 
carlate  :  Un  mantcnu  aiicAULATii. 

Lrs  boiírpiíois  qiic  (lulte 

Un  npui-ch  vcrhcin 
Crnlgniiiit  Vécnrlnts 

Coinmc  les  boDurx. 

Tu.  OE  DANVn.LB. 

Il  Robe  rouge  : 
Y  voit-nn  <Ii;s  «nvniita  on  tlrolt,  en  mCilicInc, 
ISmloiiBcr  Iccarlntc  ot  lo  fourrcr  aiiurmiiif? 
Uou.iuu- 
r.cn»  vOtUB  (I'or  ot  dVcnría/c, 
fcndatit  uii  iiioll  cliacun  vouh  llallo. 
DÊHANULK. 

—  Par  anal.    Couleur   do    preniior   clioix, 
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d'une  tciuto  parfaíte  :  Ecarlate  bteue,  verte, 
noire.  II  Vieux  en  oe  sens. 

—  Fig.  Elrte,  premier  choíx,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  distingue  :  /.'íícarlatií  de  la  noblesse. 

II  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fam.  Ávoir  les  yeux  bordes  d'écarlate^ 
Avoir  le  bord  des  paupières  rouge,  comme  il 
arrive  dans  certaincs  ophthalniies  :  Je  nai 
pns  eu  toujours  les  yenx  éraillcs  et  bordes 
rf^ÊCARLATK.  (Volt.)  II  Eírc  rouQe  commc  1'écar- 
late  ou  rouge  ecarlate  y  Etre  très-confus  ou 
très-ému  :  La  mère  ncut  pas  plutôt  jeté  les 
yeux  sur  mot,  qiielle  devint  rouge  écarlatk; 
sa  confiance  1'abaudonna.  (Chateaub.) 

—  Comm.  Ecarlate  de  Venise  ou  des  Gobe- 
lins,  Celle  que  Ton  obtient  par  un  mélange 
de  kermès,  d'alun  et  de  creme  de  tartre.  It 
Ecarlate  de  Hollande,  Celle  qui  s'obtient  en 
traitant  la  cochenille  pnr  la  creme  de  tartre 
et  le  chlorure  d'étain.  ll  Graine  d'écarlate,  Co- 
chenille. It  Ecarlate  de  graine  ou  de  Venise^ 
Kermès.  ||  La  cochenille  et  le  kermès  sont  des 
insectes  de  forme  sphérique,  mais  non  des 
graines. 

—  Erpét.  Couleuvre  de  la  Caroline. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  lychnis  croix  de 
chevalier.  \\  Ecarlate  jaune,  Variété  d'agaric. 

—  Adjectiv.  Qui  est  comme  Técarlate;  qui 
appartient  à  Técarlate ;  qui  a  la  couleur  de 
Técarlate  :  La  couleur  ecarlate.  Un  rouge 
ÉCARLATE.  Un  mantcau  ecarlate.  Les  dou- 
bles  portes  du  boudoir  s'ouvrirent  et  laissèrent 
voir  une  toute  petite  salle  à  manger,  dont  les 
murs  étaient  rehansaés  de  peintures  ecarlate 
et  or.  (E.  Sue.)  Elle  possedait  une  robe  de 
chambre  de  flanelle  ecarlate.  (A.  de  Muss.) 

Meure  le  Richelieu  qui  déchire  et  qui  flatte! 
L'homine  à  la  maia  sanglante,  k  la  robe  ecarlate! 
V.  Huao. 

—  Gramm.  Bien  que  ce  mot  soit  primitive- 
ment  substantif  féminin,  il  varie  quand  íl  est 
employé  adjectivement  :  Des  étoffes  ècar- 

LATES. 

—  Encycl.  La  couleur  dite  écartate  a  été 
tirée  de  substances  très-diverses,  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Vers  1760,  Frauzen,  pro- 
priétaire  à  Haguenau,  introduisit  la  culture 
de  la  garance  en  Alsace,  et,  peu  de  temps 
après,  de  1762  à  1774,  un  Arménien  catholique 
de  Julfa,  faubourg  chrétien  d'Ispahan,  Johann 
Althen,  importa  cette  culture  dans  le  terri- 
toire  d'Avignon,  et  dota  ainsi  le  midí  de  la 
France  d'uDe  industrie  qui  devait  plus  tard 
acquérir  de  tels  développements,  que,  année 
commune,  te  département  de  Vaucluse  récoite 
pour  20  miUions  de  francs  de  garance.  Ce 
qu'il  y  a  de  sin^ulier  à  Tégard  de  cette  pré- 
cieuse  racine,  c  est  que,  dans  le  moyen  âge, 
on  la  cultivait  avec  un  grand  succès  dans  les 
environs  de  Caen,  d'ou  elle  a  aujourd'hui 
complétement  disparo.  Son  exportation  con- 
stituait  mème  une  des  branches  les  plus  lucra- 
tives  du  commerce  de  cette  viUe.  On  trouve  dès 
1122,  dans  le  cartulaire  de  Troarn,  des  trans- 
actions  pour  la  dime  de  la  garance,  et  il  y 
en  a  une  de  1320,  passée  entre  labbó  de  Troarn 
et  le  cure  de  cette  paroisse,  par  laquelle  ils 
conviennent  de  partager  par  moitié  Ia  dime 
de  la  garance.  Villani,  écrivain  du  xive  siècle, 
nous  apprend  dans  son  Ilistoire  de  Florence^ 
que,  dès  le  xii^  siècle,  les  dames  italiennes 
faisaient  usage,  pour  leur  habillement,  de  Te- 
carlate  de  Caen,  c'est-íi-dire  des  draps  et  des 
étolfes  de  laine  teints  en  rouge  avec  la  ga- 
rance cultivée  dans  la  basse  Normandie,  et 
que  la  seule  ville  dYpres  pouvait  entrer  en 
concurrence  avec  celle  <ie  Caen  dans  ce  gonre 
de  manufacture.  Depuis  plus  de  deux  sieclcs, 
la  garance  est  inconnue  en  Normandie. 

II  est  très-probuble  que  ce  sont  des  Fran- 
çais refugies  qui  ont  porto  cette  culture  en 
Zélaiide. 

—  Ecarlate  de  Venise.  Jadis,  à  Venise,  on 
consommait  beaueoup  de  kermès  pour  la  fa- 
brication  de  la  covileur  sur  laine ;  il  portait 
alors  le  nom  iVécarlate  de  Venise ;  cette  écar- 
late  ne  doit  pas  ètre  coiifondue  avec  Vécar- 
late  de  Hollande,  faite  d'uno  autre  variété 
do  kermès,  et  qui  fut  préparce  beaueoup  plus 
tard.  Cette  écartate  de  Éollande  n"est  autre 
choso  que  Vécarlate  des  Gobelins.  Pour  avoir 
cette  couleur,  on  fixo  la  matière  colorante  de 
la  cochenille  au  moyen  d'uno  composition  d*é- 
tain  et  de  tartre.  V'  cochenille. 

ÉCARLATIN,  INB  udj.  (ê-kar-la-tain,  i-ne 
—  rad.  ecarlate).  Qui  a  hi  coulour  do  Técar- 
lato  :  Une  étoffc  écarlatink.  Un  drap  kcar- 
LATiN.  II  Peu  usitô.  On  dit  plus  ordinairement 

KCARI.ATB. 

—  Comm.  Cídre  écartatin,  ou,  substantiv., 
Ecarlatin,  Cidre  du  Cotentin. 

—  Pathol.  Fidvrc  écarlatinCy  Ancion  nom 
de  la  llèvre  scarlatino. 

—  8.  m.  EtolTo  do  Inino  rougo. 

ÉCARNANT  (é-kar-nan)  part.  prós.  du  v. 
Ecarner  :  Dcsairtcs^  en  kcarnant  ses  cubcSj 
en  a  vu  naitre  le  soleit^  l'or  et  la  lumiàre  mcmc. 
(Pluohe.) 

ÉCARNÉ,  ÉE  (é-kar-n<^)  part.  passe  du  v. 
Kcarnor  :  Une  pierre  úcarneu. 

ÉCARNER  V.  a.  ou  tr.  (ó-kur-né  —  du  préf, 
privat.  fíy  <'t  do  carne).  Enlovor  les  carnes, 
los  ungles  do  :  Ecarner  une  pierre. 

ÉCARQUILLÉ,  ÉE  (é-kar-ki-Uó;  ll  mil.) 
part.  piiH.Hti  du  V.  I'^ciirquiller.  Grand  ouvcrt : 
i)fa  yeux  lícAugutlXKS.  Qu'ils  étaient  gour- 
manas,  ces  c/tert  amiit  II  éíait  impotaittle  de 
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s'y  méprendre  à  leurs  narines  ouvertes,  à  leurs 
yeux  ecarquillés,  à  leurs  lèures  vernissées,  à 
leur  langue  promencuse.  (Brill.-Sav.)  Murtkej 
les  yeux  ecarquillés,  contempla  le  louis  et 
regarda  Jean  pour  bien  s'assurt;r  gu'il  ne  s'ê- 
tait  pas  trompé.  {H.  Berthouii.)  II  Grandfíment 
écarté  :  Marcher  les  jambes  écarquillées.  // 
se  gratte  Voreillc  avec  Vougle  rose  de  son  pe- 
tit doigt  coquettement  écakquillé.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  Qui  a  les  jambes  écarquUlées  : 
Nous  voyons  teus  les  jours  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarguillé$  ainsi  que  des  volants. 

Mo  LI  È  RB. 

ÉGARQUILLEMENT  s.  m.  (é-kar-ki-lle- 
man  ;  ll  mil.  —  rad.  écarquillé).  Action  d'écar- 
quiller;  état  de  ce  qui  est  écarquillé  :  Z.'écar- 
quillkment  cies  jambes  a  été  un  défaut  à  la 
mode.  Vusage  du  cheval  produií  Técarquil- 
lement  des  jambes. 

ÉCARQUILLER  v.  a.  OU  tr,  (é-kar-ki-Ué ; 
ll  mil.  —  rad.  écart,  qui  a  donné  primitive- 
ment  écartiller).  Ouvrir  tout  grand,  en  par- 
lant des  yeux  :  Ecakquillííz  vos  yeux.  Le 
singe  grince  des  denCs  et  écarquillé  les  yeiix^ 
au  grand  effroi  de  1'animal  civiUsé.  (Th.  Gaut.) 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considere? 
Comme  il  les  écarquillé  et  parait  effaré! 

MoLiÈac. 
.  .  .  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profondç, 
Ecarquillaient  leurs  yeux  et  ne  pouvalent  rien  voir. 

Floriam. 
II  Écarter  beaueoup :  EcarquiILER  les  jambes. 
Ecarquiller  les  bros.  ii  Fairj  ouvrir,  en  par- 
lant des  yeux  :  Le  démon  de  la  curiosité  lui 
ÉcARQUiLLAiT  Ics  ycux.  (Balz.) 

S'écarquiHer  v.  pr.  Devenir  écarquillé  ;  Ses 
yeux  s'ecarquillent. 

ÉCARRI  ,  ÉCARRIR  ,  ÉCARRISSAGE  , 
ÉCARRISSEMENT,  ÉGARRISSEUR  ,  ÉCAR- 
RISSOIR.  Autre  orlhographe  des  mots  equar- 

RI,  ÉQUARRIR,  etc. 

ÉCARRURE  s,  f.  (ó-ka-ru-re).  Carré  d'un 
habit.  11  Vieux  mot. 

ÉCART  s.  m.  (é-kar  —  du  préf.  c,  et  de 
carte  y  d'oij  le  mot  écarter,  usité  dans  le  jeu 
de  cartes).  Action  de  s "écarter,  de  se  détour- 
ner  brusquemeut  de  son  chemin  ou  de  sa  po- 
sition  :  tíeureusement  je  fis  un  tcARTy  et  j'é' 
vitai  le  coup.  Le  cheval  fil  un  écart  et  me  jeta 
dans  le  ruisseau.  Tous  les  ckevaux  firent  un 
écart  et  s'arrêtèrent  en  hennissant.  (Ph.  Chas- 
les.)  II  Irrégularité  dans  la  manière  de  mar- 
cher : 

Si  le  vin  trouble  un  peu  ma  vue, 
Amis,  pardonnet  mes  écarts. 

DÉSAUOIERS. 

II  Action  de  tenir  dans  une  position  tendue 

?uelque  partie  de  son  corps  :  //  sortit  de  chez 
e  traiteur  en  faisant  des  écarts  de  poitrine 
comme  itn  !iomm€  fort  content  de  sa  personne. 
(Le  Sage.) 

—  Lieu  écarté ,  agglomération  peu  consi- 
dérable  qui  se  trouve  loin  des  centres  :  Le 
service  des  écarts  est  onéreux  pour  Vadmi- 
nistration  des  postes. 

—  Par  ext.  Variation,  différence  avec  un 
point  qui  sert  d'orÍgine  ou  de  terme  de  com- 
paraison  :  Les  plus  grands  Écarts  du  tkermo- 
métre  correspondení  avec  les  latitudes  les  plus 
éievées. 

—  Fiç.  Action  do  sortir  de  la  voie  ordi- 
naire ,  de  dire  ou  de  faire  des  choses  étran- 
ges  :  Des  écarts  d'imagi)iatÍon.  Des  écarts 
aesprit.  Le  génie  de  M.  de  Voltaire  est  trop 
beaUjCt  Vtiumanité  lui  doit  trop,  pour  ne  point 
lui  pardonner  ses  kc kKTS.  (Grimm.)  Les  eS' 
priís  qui  ne  se  reposent  jamais  sont  sujets  á 
beaueoup  ^'écarts.  (J.  Joubert.)  Le  latin  ra- 
mène  toujours  au  sujet  et  ne  souffre  pas  tes 
écarts  de  l' imaginai ion.  (C.  Dollfus.)  Les 
écarts  de  1'amour-prnpre  sont  une  des  causes 
les  plus  frequentes  des  aherratiotis  du  juge- 
ment.  (Th(jry.)  On  se  tue  autaní  par  les  écarts 
de  l'imaginãiion  que  par  les  écarts  du  re- 
gime. (Raspail.) 

Vous  £tvs  9i  fertíle  eo  pareits  contre-temps, 
Que  vos  écarts  d'c8prtt  D'étoDnont  plus  Ivs  ^cns. 

MOLIÈUB. 

n  Maniòro  d*agir  différente  de  la  manièro 
dont  on  agit  ordinairement  :  La  fiction  qui 
produit  le  monstrueux  semble  avoir  les  écarts 
de  ia  nature  pour  exemple.  (Marmonlel.)  (I 
Miso  on  oubli  dos  régies  ordinalros  do  la  mo- 
ral© ou  de  la  biensóanco  :  Des  kcauts  de  jeU' 
nesse.  Des  écakt.s  de  conduite.  Vainemcnt  on 
c/terche  ájusíi/icr  ses  kcauts  par  la  passion. 
(La- Rochef. -Doud.)  Quand  une  fois  on  est 
sorti  de  la  ligne  du  devoir^  cfiaque  Écart  con- 
duit  a  un  autre.  (Fernind.j 
L'homme  est  dans  aos  écarls  un  Ctrnnpo  problímc. 
Aniiricux. 

Un  dlablo  do  nevcu 

Mu  fait,  par  acs  dcfirj»,  mourlr  &  potit  fua. 

PmoN. 
Qunnt  k  mo),  ma  máximo  est  qu'entro  bons  amis 
Quulqucs  poUts  écarts  dolvcnt  Atro  permls. 

l)i:STOUCHBS. 

—  Jurispr.  nnc.  Droit  pròlové  par  lo  soi- 
gnour  sur  lo  bien  d'uu  bourgoois ,  lorsqu'iI 
passait  íl  un  forain, 

—  Mar.  Surfaco  de  ionction  do  doux  lairos 
do  voilo.  II  Jonction  do  doux  fouille»  d«'  tolo 
il'uno  chaudièro  ou  dun  nnviro  on  for.  II  Sur- 
faco suivant  laquello  sopóro  la  jondron  do 
doux  pluces  do  bois  qui  doivont  so  prolongor 
on  tout  ou  ou  purtio  :  Dcnx  pit^cfs  de  bniit  qui 
se   suivent  exactenituit ,  comme  le  borde  dct 
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ponts  et  de  lacarcne,sovt  réunies  par  uuêckkt 
sini]ale.  (Aubry.)  ||  Eaart  à  sif/lel ,  Celui  qui 
se  torme  en  coupant  en  biseau  les  doux  pièces 
de  bois  qu'on  veut  reunir,  il  Ecart  à  empature, 
Celui  qui  ressemble  k  l'écart  á  siíílet,  mais 
dans  lequel  le  biseau  vient  aboiítir  au  tierí. 
de  Tépaisseur  du  bois,  au  lieu  d'arriver  jus- 
qu'à  la  surface.  II  Ecart  à  croc^  Celui  qui  s'ob- 
tient  en  pratiquant,  sur  le  biseau  des  deux 
bois  prepares  pour  un  écart  àempature,  deux 
dents,  Tune  rentrante,  Tautre  saillante ,  qui 
s'emboUent  mutuellement  quand  les  deux 
pièces  sont  assemblees. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  fragments  de 
grés  qu'on  emploie  comme  revétenient. 

—  Pathol.  Relâchement  des  ligaments  des- 
tines à  maintenir  deux  parties  voisines  ou  en 
contact. 

—  Art.  vétér.  Entorse  de  Tarticulation  de 
membres  antérieurs,  que  se  donne  un  cheval 
en  faisant  un  grand  effort  des  jambes  :  Se 
donner  un  écart.  ll  Faux  écartf  Ecart  très- 
léger.  t 

—  Jeux,  Action  de  mettre  de  côté  une  par- 
tie de  ses  cartes  pour  ne  point  s'en  servir; 
cartes  ainsi  mises  de  côté :  Faire  un  écart. 
Laisses  ces  cartes  j  c'est  mon  écart.  Au  pi- 
queta í'Écart  du  premier  á  jouer  peut  être  de 
cinq  cartes  au  plus.  A  1'écarté,  on  peut  faire 
plusieurs  donnes  sur  écart,  jusqu'à  ce  que  le 
íalon  soit  entièrement  épuisé.  II  Fig. 

Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet, 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarls  admirables. 
MOLIÈRG. 

L'auteur  a  joué  ici  sur  les  mots,  et  il  parle  à 
la  fois  d'un  écart  de  conduite  et  d'un  écart  en 
terme  de  jeu. 

—  Bourse.  Différence  qui  existe  entre  le 
cours  des  valeurs  à  terme  forme  et  celui  des 
valeurs  à  prime  :  i'ÉCART  est  Vaugmentation 
que  le  vendeur  exige  pour  subir  les  conditions 
d'une  limitation  des  risques  courus  par  Vache- 
teitr :  si,  par  exemple,  la  reytte  3  pour  100  vaut 
ferme  70  fr.,  et  se  vend  à  prijne  70  fr.  30,  dont 

I  />.,  Técart  est  de  30  centimes.  Quand  la 
spéculaíion  est  lente,  quand  les  mouvements 
ne  se  prononcent  pas  ou  semhlent  incliner  á  la 
baisse,  Í'écart  est  faible;  au  con  trai re ,  lors' 
que  les  mouvemeytts  sont  precipites  et  tendent  á 
la  hausse,  /'écart  se  tend,  c'€st-à-dire  est  fort. 

—  Chorégr.  Manièro  de  porter  le  pied  de 
côté  en  dansHUt:  /Viíre  «h  Écart.  II  Po^.  Faire 
le  grand  écart,  Écarter  en  dansant  les  jambes 
de  façon  à  toucher  le  sol  avec  la  partie  pos- 
térieure  des  cuisses. 

—  Blas.  Chacune  des  parties  de  Tócu  divise 
en  quatre  par  une  ligno  perpeudiculaire  et 
une  ligne  horizontale,   11   Ou  dit  aussi  bcar- 

TELURE  et  QUARTIER. 

—  Loc.  adv.  A  Vécart,  Dans  un  lieu  écarté, 
isole,  séparé  :  Se  tenir  A,  l'écart.  Aller  i. 
l'écart.  S'entretenir  À  l'écart.  Uesté  seul, 
éveillé,j' aliai  m'asseoir  k  l' écart  sur  une  ra- 
cine  qu%  traçait  au  bord  du  ruisseau.  (Cha- 
teaubr.) 

Moi,  j'étais  d  Vécart,  ^  genoux  aur  la  pierre. 

A.  GUIRAUO, 

Dans  cette  grottc  sombre  un  berger  nmoureux 
Déploroit  á  Vécart  son  destin  malheureux, 

Seorais. 

II  En  reserve,  à  part :  Mettre  de  1'argent  k 
l'écart. 

—  Fig.  Dans  une  sorte  d*isolement  moral, 
en  dehors  de  certaines  relations  :  //  n'est  pas 
mal  de  se  tenir  quelque  temps  k  l' écart  :  c  est 
presque  le  seul  préservaíif  contre  l'envie  et 
contre  la  calomnie.  (Volt.) 

Viens!  jo  connaia  lu  mondo  et  ecs  vanités  folies, 
Ses  préjugés  honttíux  et  ses  amours  frtvoles; 
Nous  vivrons  seules  d  VéaiTt. 

Mll«  Dl  POUONT. 

II  En  dohors  do  certains  droits,  do  certains 
avantages :  Pourquoi  tenir  k  l'écart  ceux 
qui  ont  les  mêmes  droits  que  vous?  II  En  <ie- 
hors  de  la  questioD ,  de  TatTaire  discute©  ou 
traitée  :  Mettons  cette  çuestion  k  l'écart. 

—  Se  jeíer  à  iécart ,  Faire  une  digrcssion 
volontairo,  se  jeter  hors  do  la  question  :  Dans 
une  cause  mauvaise,  c'esí  toujours  gagner  quel- 
que chose  que  de  se  jetbr  k  l"écart  et  faire 
perdre  la  suite  d'un  raisonnement.  (Boss.) 

—  Loc.  prép.  A  Vécart  de,  Loin  de  :  Se  tenir 
k  l'écart  des  affaires  publiques. 

—  Enoyol.  Art  vétér.  D-ans  le  langage  vé- 
térinaire  moderno,  on  entend  par  le  mot  ecarí 
une  boiterio  dont  lo  siège  probublo ,  d'upròs 
toutes  les  données  diugnostiquos  réunies,  est 
dans  les  régions  do  ropaule  ot  dos  bras. 

Los  causes  do  ce  quo  Ton  appoUo  les  écarts 
consístont  dans  uno  action  violento  rosson- 
tio  par  los  nuisdos  antagonistos  aux  mou- 
vomonls  oxcossifs  quo  los  rayons  du  scapu- 
lum  ot  do  rhumórus  sont  suscuptiblos  d'oxe- 
cutor  Tun  sur  Taulro  dans  los  dillVrontfs 
fonctions  du  membro,  soitoonimo  agttnt  d'im- 
pulsion,  soit  commo  colonno  de  support.  Ainsi, 
loa  causes  los  plus  ordínuiros  dt<s  ^ciir/;  sont : 
los  glissados  sur  les  torraina  gtaisoux,  bumi- 
dcs,  ou  sur  le  su\  couvort  do  vorglas  ou  do 
glnco ;  los  positions  trós-úcartóes  du  trono 
quo  pronnont  les  mombres  ant<'rlour*  duns 
loa  elforts  t>nergiquos  quo  font  l«\  lintoiíitM-.-i 
lors(iue,  sur  un  plan  incliutS,  ils  .'turo-boutenl 
du  dovunt  ooiitro  le  sol  pour  rèsistor  Ik  Tim- 

I)ulsion  du  furduHU  iinquol  ib  MUit  uttrius ; 
os  chulos  qui  survi<'iuii>nt  quiOipiofoIs  dans 
cos  conditions ;  Irn  <<ir>trt^  violont.H  t^ur  font 
on  paroil  cua  los  uinmuux  AiiorKiiluoH  pour»»» 
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relever  sous  la  charge ;  les  mouveraents  dés- 
ordonnés  auxquels  les  aniraaux  se  livrent 
lorsque,  après  s'être  cabrés,  ils  retonibent 
dans  Tattitude  quadnipédale,  avec  Tun  de 
leurs  membres  antérieurs  eng:igé  daus  un  ob- 
stacle  quelconque.  Dans  toules  ces  circon- 
stances,  les  lésions  qui  se  produisent  portent 
sur  Tappareil  musculaire;  mais  ces  lésions 
ne  sont  pas  les  seules  causes  determinantes 
possibles  des  ecarís, -il  peut  en  existerd'autres 
dans  Tarticulation  même;  c-^Ues-ci  consistent 
soit  dans  le  dépoli  des  surfaces  articalaires, 
soit  pans  leur  rajure,  soit  encore  dans  le  gon- 
flement  des  os  à  leur  point  de  contact,  ou  en- 
fin  dans  rinflammation  aigue  ou  chronique 
de  hl  synoviale.  ■  Ces  différentes  lésions,  dit 
M.  Boiiley,  peuvent  être  détenninées  par  des 
causes  directes,  comnie  dans  le  cas  du  heurt 
violent  d'un  animal  en  mouveraent  centre  un 
obstacle;  du  choc  d'un  liinon;  d'un  oonp  de 
pied  de  cheval;  d'une  chute  violente  contre 
une  pierre,  etc.  Elles  peuvent  dépendre  d'un 
état  diathésioue  qui  se  traduit  par  des  subin- 
flammattons  aes  jointures  ou  des  gaínes  syno- 
viales;  exemple:  dans  la  morve ,  la  gourme 
et  la  convalescence  des  inflamraations  thora- 
ciques.  Elles  peuvent  résulier  enfin,  comme 
dans  toutes  les  jointures,  de  la  fréquence 
même  des  mouvements  et  de  leur  exagéra- 
tion ,  comme  aussi  des  modificatíons  orga- 
niques  que  lâge  entralne  souvent  à  sa  suite.  ■ 
Enrin,une  des  variétés  de  boiterie  coniprises 
sous  le  nom  générique  d'ccíírÍ5  reconnaU  pour 
causes  des  lésions  nerveuses,  des  compres- 
sions  du  plexus  brathial.  Les  maladies  des 
artères  peuvent  aussi  avoir  leur  part  dans 
la  production  des  boiteries  qui  procèdent  de 
la  région  de  l'épaule. 

Chez  les  chevaux  atteints  à'écarts,  Tangle 
forme  par  rartículation  du  scapulum  et  de 
rhumérus  est  engorgé;  ces  deux  derniers  os 
sont  imniobiles  Tun  sur  Tautre;  Tépaule  et  le 
bras  se  déplacent  en  masse  par  un  niouve- 
nient  d'arrière  en  avant;  la  flexion  du  radius 
sur  rhumérus  est  limitée,  et  par  suite,  le  pas 
étant  raccourci,  Kaninial  fauche^  poçe  le  ])\eà 
sur  le  sol  dans  toute  1  etendue  de  la  surtace 
plantaire ;  les  rayons  inférieurs  du  menibre 
conservent  une  altitude  normale  qui  contraste 
avec  rinstantanéité  de  Tappui.  La  boiterie  de 
1  epaule  ne  se  manifeste  pas  toujours  par  des 
signes  certains,  objectifs  et  rationnels;  c'est 
alors  que  son  diagnostic  presente  de  très- 
grandes  diffieullés,  que  le  vétérinaire  ne  sur- 
monte  qu'après  avoir  explore  suceessivement 
les  régions  inférieures  des  membres  et  avoir 
acquis  la  certitude  que  ces  parties  sont  dans 
des  conditions  de  jiarfaite  nettete ;  que  rien 
en  elles,  par  conséquent,  ne  donne  la  raison 
de  la  claudication  donl  il  cherche  la  cause. 
Cest  ainsi ,  par  voie  d'exclusiun  ,  que  le  pra- 
ticien  peut,  sans  crainte,  placer  le  siége  de 
la  boiterie  dans  Tépaule. 

Les  boiteries  qui  procèdent  de  Tépaule  sont 
toujours  graves,  non  parce  qu'eUes  compro- 
mettent  la  vie  des  animaux  qui  ensont  aífee- 
tés,  mais  parce  qu'elles  les  deprécient  consi- 
dérableinent  en  les  rendant  inijiropres  à  Tu- 
sage  auquel  ils  peuvent  étre  apjiliqués,  ou  en 
diminuant  tellement  leur  aptitmie  au  travail, 
que  leurs  forces  sont  en  grande  partie  annu- 
lées.  Le  traitement  de  Vécart  varie  selon  que 
cette  maladie  est  recente  ou  anclenne.  Lors- 
que  Vécart  est  récent,  il  faut  dabord  immobi- 
liser  le  membre  malade  en  le  mainteiiiint  dans 
ion  attitude  physiologique,  en  entravant  eii- 
semble  les  deux  merabres  antériíjurs  et  en 
appliquant,  sur  Ia  région  de  1  epaule,  des 
substances  irritantes  qui,  en  exaltant  la  sen- 
síbilítê,  bornent  les  mouvements  des  parties 
raalades.  Si  Vécart  s'accompagne  d'une  dou- 
leur  locale  Irès-íntense,  il  est  bon  de  prati- 
quer  des  saignées  à  la  jugulaire  et  de  mettre 
en  usage  les  boissons  blanches  laxatives  ou 
dinrètiques  et  les  anodins.  Mais  lorsque  Vé- 
cart date  déjà  d'uD  certain  temps,  il  faut  re- 
courir  â  des  rnoyens  révul^ifs  énergiques,  tels 
que  les  sétons  h.  la  région  de  Taisselle,  la  cau- 
térisation  actuelle  et  les  caustiques  potentiels. 

—  Bias.  On  met  au  premier  et  au  quatrième 
écart  les  armes  princípales  de  la  maison,  au 
second  et  au  troisième  celles  des  alliances. 
Pour  déterminer  le  numero  d'ordre  des  écartSj 
il  faut  examiner  si  Técu  est  écartelé  en  croix 
ou  ensautoir.  (V.  bcartblb.)  Si  c'esten  croix, 
le  premier  écart  occupe  Tangle  dextre  du 
chef,  et  le  second  est  à  l'angle  senestre,  tan- 
dis  que  le  troísiéme  et  le  quatiiéme  se  trou- 
vent  respeclivcment  k  Tangle  dextre  et  à 
1'angVe  senestre  de  la  poínte.  Si  Técu  est  écar- 
tel''í  en  aautoir,  le  premier  écart  est  en  chef, 
le  second  en  pointe,  le  troisième  au  ílanc 
dextre  et  le  quatrième  au  flanc  senestre. 

ÉCARTABXX  adj.  (é-kar-ta-ble  —  rad.  écar' 
ter).  Jeiíx.  Ce  que  l  on  peut  écarter  :  Cette 
carte  n'esí  pas  ecartadlk.  VoUá  un  jeu  faci' 
lement  écartablu, 

—  Kauconn.  Faucon  écartable  ^  Celui  qui 
a  rhabitiide  de  monter  en  essor,  lorsqu'il  est 
prés  é  par  le  chaud. 

ÉCARTANT  (é-kar-tan)  part.  prés.  du  v. 
Ecari':r  :  Ih»  refua  kcartant  les  aolliciteurs. 
Je  n'ai  jamais  connu  le  malheur  úit'en  m*ÉCAR- 
TANT  fie  la  vertu.  (H.  de  St-1'.)  Vous  avez  fiu, 
á  la  fleur  de  la  jeunesse,  la  prudeiice  d'un 
tnije^  en  ne  vou.%  kcartant  pas  du  senliment 
de  la  nature,  (li.  de  Strl^.) 

ÉCARTÉ.ÉE  (é-kar-té)  part.  passó  du  v, 
K<:.uU:c.  Mi5,  tenu  oa  aitué  h  Técart,  dans  tin 
lieu  ou  un  6tut  sépuré,  úloigné,  distant :  Se 
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ienir  écarté  de  la   foule.    Tenir  les  doxgts 
ÊcARTÉs.  Ces  livres  sont  mal  ranges;  ils  sont 

írop  ÉCARTES. 

Horace  les  Tojant  Tun  de  Taulre  écartés. 

CORNEILLE. 

Enée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écaTlés. 

BOILEAU. 

L"un  de  Tautre  écartés, 

Nous  avons  su  toujours  nous  aimer  et  nous  taire. 
Racine. 
II  Détourné,  dévié  : 
Et  chaque  voyageur,  de  sa  route  écarté, 
Y  jouissait  des  droits  de  Thospitalíté. 

A.  Martin. 

—  Par  anal.  Détourné,  extraordinaire,  ex- 
ceptionnel,  différent  de  ce  qui  a  lieu  habituel- 
leitient :  Les  artistes,  craignant  détre  imita- 
teurs,  cherchent  des  routes  écartées.  (Volt.) 

—  Solitaire,  non  frequente,  isole  :  Je  passai 
dans  Vallée  êcartéiíoiI  elle  élaií,et,dèsgu'elle 
m'ape7'cut  j  elle  détourna  les  yeux  de  moi.  (B. 
de  St-P.) 

Mais  un  canal,  forme  par  une  source  puré, 
Se  trouve  en  ces  lieux  écartés. 

La  FONTAINB. 

.    .    ,    Un  brigand  fameux  et  redouté 
Se  cache  après  ses  vols  dans  un  antre  écarté. 
La  Fontaine. 
En  vain  les  profondeurs  de  cet  antre  écarté 
Des  doux  rayons  du  jour  ignoraient  la  clarté. 
DeLILLE. 

—  Tenu  à  distance,  empêché  de  venir  ou 
de  s'approcher  :  II  prit  ses  précautiotts  pour 
que  les  imporíuns  fusseiit  écartés  de  chez  lui. 
Cette  armée,  se  déftnulant  avec  courage ,  ne 
put  empêcher  les  impcriaux  de  pénéírer  dans 
1'Alsace^  dont  Turenne  les  avait  tenus  écar- 
tés. (Volt.) 

—  Fig.  Repoussé,  rejeté,mis  àTécart,  laissé 
de  cóté,  abandonné  :  Sa  demande  fut  écartée 
par  une  fin  de  non-receuoir.  Ce  point  écarté, 
la  guestion  devint  facile  ã  résoudre.  Ces  pro- 
jiositions  de  qttelques  esprits  emportés  furent 
ÉCARTÉcs.  (Thier.s.)  II  Dissipé  :  Ses  sojipçons 
n'ont  pu  êlrc  écartès  par  tous  ces  raisonne- 
ments.  ll  Conjure  :  Une  fois  le  danger  écarté, 
elle  reprit  ses  sens. 

—  Jeux.  Mis  à  Técart :  Cartes  écartées. 
Jeu  écarté. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Nom  d'un  groupe  d'arai- 
gnées. 

—  AUus.  litt.  Un  enilroil  écarié,  Ou  d'j^lre 
bomme  d'bounc»r  ou  ait  In  liberte,  AllusiOU  ã 

deux  vers  de  Mulióie.  V.  endroit. 

ÉCARTÉ  s.  m.  (é-kar-té  —  rad.  écarter), 
Jeu  de  cartes  d'origine  française,  qui  se  joue 
à  deux,  et  qui  est  ainsi  appelé  parce  que  les' 
joueurs  y  écartent  des  cartes  :  Jouer  á  l'É- 
CARTÉ.  Jai  perdu  cent  francs  à  /'écarté.  Or- 
ganiser  une  table  tí'ÉCARTÉ.  Voulez-vous  faire 
UJie  partie  (/'écarté?  í'écarté  esí  une  modi- 
fication  de  la  triomphe.  (P.  Boiteau.)  On  peut 
aimer  la  bouilloíte,  clu-rir  le  whist,  rafíoler  du 
bosíon ,  et  se  lasser  cependant  de  tout  cela; 
mais  on  revient  toujours  à  /'écarté  ;  cVsí  un 
kors-d'ceuvre.  (Alex.  Dumas.) 

—  Cncycl.  Jeux.  h'écarté  se  joue  avec  un 
jeu  de  piquet,  le  roi  étant  la  plus  haute  carte, 
et  Tas  prenant  rang  après  le  valet.  Toutefois, 
pour  que  la  nuirche  de  ia  partie  soit  plus  ex- 
péditive,  on  emploie  ordinaireuient  deux  jeux 
dont  on  se  sert  alternativenient.  Après  cha- 
que coup,  celui  qui  a  donné  rumasse  les  car- 
tes étalêes  sur  la  table,  les  assemble  et  les 
place  à  la  droite  de  son  adversaire,  pendant 
que  celui-ci  donne  avec  le  second  jeu.  La 
main  se  tire  au  sort  :  elle  appartient  à  celui 
qui  a  coupé  la  plus  forte  carte.  Après  avoir 
mélé  et  fait  cou[ier,  le  donneur  distribue  cinq 
cartes  à  son  adversaire  et  a  lui-méme,  soit 
par  deux  et  trois,  soit  par  trois  et  deux,  à 
sa  volonté ;  puis  il  retourne  la  onzième,  qui 
indique  la  couleur  de  latout.  Cette  couleur 
Temporte  sur  toutes  les  autres.  La  distribu- 
tion  terminée,  celui  qui  doit  jouer  le  premier 
joue,  s'il  est  content  de  son  jeu,  telle  carte 
que  bon  lui  semble.  Dans  le  cas  contraire,  Íl 
demande  de  nouvelles  cartes,  en  dí^ant  :  Je 
propose,  je  demande  ou  si  vous  voulez.  Le  se- 
cond, c'est-à-dire  le  donneur,  est  libre  d'ac- 
cepter  ou  de  refuser.  S'il  refuse,  il  dit:  Jouez 
ou  veuillez  jouer,  S'il  accepte,  il  dit  :  Com- 
bien?  et  alors,  mais  seulement  alors,  son 
adversaire  indique  le  nonibre  |de  cartes  qu'il 
désire  remplacer.  La  proposition  acceptée, 
le  donneur  prend  le  talun,  de  nne  à  son  ad- 
versaire autant  de  cartes  qu'il  lui  en  a  été 
demande,  puis  il  s'eu  donne  à  lui-méme  au- 
tant qu'il  le  juge  à  propôs.  Les  cartes  que 
chacun  a  ôtées  de  son  jeu  sont  placées  en 
tas  du  côté  opposé  au  talon,  et  on  ne  peut 
les  reprendre  sous  aucun  nrétexte.  Si,  par 
distraction  ou  autrenient,  Tun  des  joueurs 
venait  à  les  regarder,  il  devrait  jouer  u  jeu 
découvert,  parce  qu'il  serait  censo  counaítre 
l'écart  de  son  adversaire.  II  est,  en  outre, 
à  reinarquer  que,  lorsqu'on  a  demande  ou 
acceptê,  on  ne  peut  plus  se  rétracter.  De 
même,  celui  qui  a  declare  écarter  un  nombre 
quelconque  de  cartes  ne  peut  plus  changor  ce 
nombre. 

Si,  après  la  seconde  donne,  le  premier  en 
main  ne  trouve  pas  encore  ses  cartes  assez 
bclles,  il  a  le  aroit  d'en  demander  d'autres 
jusqu  a  l'épuisement  compU^t  du  taion  ;  mais 
le  donneur  conserve  toujours  la  liberte  d'ac- 
cepter  ou  de  refuser.  Quand,  après  plufrieurs 
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donnes  sur  écart,  il  ne  reste  plus  au  talon  assez 
de  cartes  p(^r  satisfaire  les  deux  parties,  le 
premier  prend  d'abord  celles  dont  il  a  besoin. 
Quant  au  sèlcond,  il  est  obligé  de  s'en  tenir  à 
celles  qu'il  possède,  ou,  s'il  a  déjà  écarté,  il 
complete  le  bombre  de  ses  cartes  en  puisant 
au  hasard  dakis  Técart. 

La  partie  síj  joue  en  cinq  points.  II  faut  faire 
trois  levées  pòur  marquer  un  point,  et  la  vole, 
ou  les  cinq  leV^ées,  pour  en  compter  deux.  Le 
roi,  qui  est  la  principale  carte  du  jeu,  vaut  un 
point  à  celui  qui  le  retourne  ou  dans  le  jeu  du- 
quel  il  se  trouve  ;  dans  ce  deriiier  cas,  le  joueur 
qui  ale  roi  doit  Tannoncer  avant  de  jouer,  si  ce 
joueur  est  premier  en  main,  ou  en  couvrant  la 
preinière  carte  de  son  adversaire,  s'il  est  se- 
cond. Quand  le  joueur  qui  est  premier  joue 
sans  avoir  proposé,  il  perd  deux  points  s*il  ne 
fait  pas  au  moins  trois  levées.  De  même  si , 
le  premier  proposant,  le  second  refuse,  ce- 
lui-ci  perd  deux  points  s'il  ne  parvient  pas  á 
faire  trois  levées.  Toutefois,  il  n'en  perd  qu'un 
si  son  refus  a  lieu  après  un  premier  écart. 
Les  joueurs  sont  obligés  d'annoncer  la  cou- 
leur qu'ils  jouent,  et  ils  ne  peuvent  jeter 
qu'une  carte  de  cette  couleur.  Si,  par  distrac- 
tion, lun  d'eux  joue  une  autre  couleur,  il  est 
tenu,  si  Tudversaire  Texige  ,  de  reprendre  sa 
carte  et  de  jouer  dans  la  couleur  annoncée, 
et,  s'il  n'a  pas  de  cette  couleur,  de  jouer  de  la 
couleur  indiquée  par  Tadversaire.  Dans  tous 
les  cas,  quand  la  carte  a  été  converte,  elle 
ne  peut  plus  étre  reprise.  II  est  interdit  de 
renoncer,  c'est-k-dire  de  ne  pas  jouer  la  cou- 
leur demandée  quand  on  eu  a,  ou  de  sous- 
forcer,  c'est-ã-dire  d'abandonner  la  levée 
quand  on  a  une  carte  supérienre  à  celle  que 
1  adversaire  ajetée.  Si  quelqu'un  renonce  ou 
sous-force ,  et  quon  s'aperçoive  de  la  faute, 
chacun  reprend  ses  cinq  cartes,  et  Ton  joue 
de  nouveau ;  mais  celui  qui  a  renoncé  ou  sous- 
forcé  ne  gagne  rien  s'il  fait  le  point,  et  ne 
gagne  qu'un  point  s'il  fait  la  vole.  A  mesure 
qu'on  fait  une  levée,  on  ramasse  les  cartes  et 
on  les  met  de  côté,  les  couleurs  en  dessous.  II 
n'est  pas  permis  de  regarder  les  levées  de  son 
adver.saire;  si  Tun  des  joueurs  comr.iet  cette 
faute,  il  est  obligé  de  jou'ír  à  découvert.  Ce- 
pendant, si  un  coup  parait  incertain  à  lun  des 
joueurs,  il  a  le  droit  á'y  revenir,  et,  par  con- 
séquent, de  regarder  les  cartes  relevêes  ;  mais 
il  doit  faire  sa  réclamation  anssitòt,  et,  de 
plus,  noniiner  les  cartes  avec  lesquelles  a  été 
joué  le  coup  qui  lui  semble  equivoque.  L'e- 
caí*/e  se  joue  souvent  en  partie  liée,  c'est-à- 
dire  que  la  partie  se  compose  de  trois  man- 
ches de  cinq  points  chacune.  Dans  ce  cas,  la 
victoire  appartient  à  celui  qui  ^agne  deux 
manches  sur  trois.  Du  reste,  rien  n  est  changé 
aux  régies  du  jeu. 

Le  plus  souvent  Vécarté  se  joue  en  partie 
simple  ou  en  partie  liée;  il  peut  y  avoir  tou- 
jours des  personnes  qui  purient  pour  Tun  ou 
pour  Tautre  joueur.  Sauf  convention  con- 
traire, les  parieurs  ont  le  droit  de  donner  des 
conseils  à  celui  pour  lequel  ils  parient.  La 
partie  terminée,  ils  sont  libres  de  continuer  à 
parier  pour  le  même  joueur  ou  de  passer  du 
cóté  de  Tadversaire.  Ordinairement,  plusieurs 
des  parieurs  veulent  prendre  part  au  jeu  en 
tenant  eux-mênies  les  cartes.  Dans  ce  cas, 
on  convient  que,  après  chaque  partie,  le  per- 
dant  cedera  la  place  à  un  nouvel  entrant. 

ÉCARTELÉ,  ÉE  (é-kar-te-lé)  part.  passe 
du  V.  Ecarteler.  Qui  a  subi  le  supplice  de  le- 
cartèlement :  Condamné  écartei.e.  A  quatre- 
vinyt-quaíre  ans,  Carvajal  fut  écartelé,  soíís 
montrer  aucun  remords  du  passe,  sans  témoi- 
gneraucune  inquietude  sur  1'avenir.  (Raynal.) 

—  Blas.  Se  dit  de  Técu  partagé  en  quatre 
quartiers  ou  écarts,  et  de  la  croix,  du  sau- 
toir,  de  la  fasce  et  de  la  bande,  qui  sont  di- 
vises par  suite  de  Técartelure. 

—  s.  m.  Manière  dont  un  écu  est  écartelé. 
II  Écartelé  en  croix,  Celui  qui  est  forme  par 

une  ligue  perpendiculaire  et  une  ligne  hori- 
zontale.  II  Ecarteléensautoir,Qe\\i\(\\x\e)iifvo- 
duit  par  deux  ligues  diagonales  allant,  Tune 
de  langle  dextre  du  elief  à  Tangle  senestre  de 
la  pointe,  et  Tautre  de  Tangle  senestre  du  chef 
à  langle  dextre  de  la  pointe. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Nom  d'un  groupe  d'a- 
raignées. 

—  Eacycl.  Blas.  Se  dit,  en  armoiries,  de  Técu 
divise  en  quatre  parties  égales  par  un  coupé 
et  un  parti,  c'est-à-dire  par  une  ligne  verti- 
cale  et  une  ligne  horizontale.  Chaque  partie 
s'ap[ielle  quartier. 

II  y  a  deux  espèces  à'écartelés  :  Tun  en 
croix,  c'est  celuí  dont  on  vient  de  parier; 
Tautre  en  sautoir.  Vécarlelé  en  sautoir  est 
une  répartition  formée  par  le  tranche  et  le 
tuillé,  c'est-à-dire  par  deux  lignes  diagona- 
les, Tune  à  dextre,  l'autre  à  senestre,  qui  se 
terminent  aux  angles  de  Técu  et  le  divisent 
en  quatre  triangles  égaux,  nommés  aussi 
quartiers. 

II  y  a  des  ^car/f?/e5  simples  et  d'autres  qui 
sont  chargós  de  diverses  pièces  ou  meubles. 

La  croix  qui  sert  U  ecarteler  un  écu  peut 
aussi  elle-meme  étre  écartelée  dans  lecu, 
mais  c'estdans  un  sens  un  peu  différent,  qui 
tient  íiu  mòlange  des  émaux  et  des  couleurs. 

Lesécus  écaríeíés  sont  généralement  com- 
posés  de  plusieurs  familles  réunies  par  des 
alliances;  cependant  on  a  un  grand  nombre 
d'exernples  qui  montrent  qut;  des  Torigine  les 
armes  de  certaiiie.-i  maisons  ont  été  écartelées. 

Plusieurs  causes  principales  ont  donné  lieu 
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à  Técartelure  :  les  alliances,  la  multiplicité 
des  fiefs,  les   dignités,  les   prétentions,    les 
substitutions,  les  concessions,  le  patronage,       À 
Ia  dévotion,  la  reconnaissanee,  Tadoption  et       3| 
Tobligation  de  briser  et  de  se  distinguer  des        - 
atnés  sont  autant  de  motifs  pour  lesquuls  on 
a  écartelé. 

L'usage  d'écarteler,  selon  quelques  héral- 
distes,  viendrait  de  René,  roi  de  Sicile,  qui, 
vers  le  milieu  du  xve  siècle,  pour  se  dédoui- 
mager  de  n'ètre  possesseur  réel  d'aucun  dps 
royaumes  auxquels  il  prétendait  avoir  droit, 
et  pour  annoncer  ses  prétentions  et  ses  droits, 
éoartela  de  Naples-Sicile,  d'Aragon,  de  Jeru- 
salém, etc.  Wulson  de  La  Colombière,  dans  sa 
Science  héroique,  compte  douze  façons  d'écar- 
teler;  d'autres  en  comptent  davantage ;  mais 
ce  sont  plutôt  des  partitions  quelconques  de 
Técu  que  des  manières  proprement  dites  d'é- 
carteler,  c'est-à-dire  de  subdiviser  en  quatre 
le  quartier  d'un  écu  déjà  écartelé.  Voici  les 
partitions  de  Técu  le  plus  en  usage  : 

Parti  en  pai,  quand  Técu  est  divise  du  chef 
à  la  pointe. 

Parti  en  croix,  quand  la  ligne  verticale  est 
traversée  d'une  ligne  horizontale  d'un  côté  de 
1  ecu  à  Tautre. 

Parti  de  six  pièces,  quand  Técu  est  divise 
en  six  parts  ou  quartiers. 

Parti  de  dix,  de  douze,  de  seize,  de  vingt  et 
de  trente-denx,  quand  Téou  est  snbdivisé  en 
autant  de  parties  ou  quartiers.  V.  partitions. 

Les  feinmes  n'ont  pas  eu  des  armoiries  en 
méme  teinps  que  les  hommes;  car,  n'ayant 
nut  usage  des  armes,  elles  n'avaient  par  con- 
séquent ni  écu,  ni  cotte  d'armps,  ni  bannière 
oii  elles  pussent  les  porter.  Elles  prirent  les 
armes  de  leurs  maris  comme  elles  en  portaient 
le  nom.  Plus  tard,  elles  joignirent  les  armes 
de  leurs  pères  à  celles  de  leurs  maris  :  telle  a 
été  Torigine  des  ecussons  partis. 

La  multiplicité  des  tiefs  a  contribuo  le  plus 
k  propager  Tusage  de  Técartelure.  Froissart, 
au  premier  volume  de  ses  Chroniques,  chapi- 
tT-e  cciv,  dit  que  Béraud,  dauphin  d'Auvergne, 
uruite  de  Clermont,  leva  bannière  écartelée 
d'Auvergne  et  de  Melgueil.  Ferdinand  III, 
ayant  uni  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon, 
qu'il  tenait,  Tun  de  son  père,  Tautre  de  sa 
mère,  en  joignit  les  armoiries  par  une  écar- 
telure.  Aujourd'hui,  il  y  a  peu  de  souveraius 
qui  ne  soient  obligés  d'écarteler  par  rapport 
à  cette  multiplicité  des  fiefs. 

Les  dignités  ont  aussi  contribué  k  intro- 
duire  les  écartelures;  ainsi,  un  grand  nombre 
d'archevêqiies,  d'évéques,  d'abbes  et  d'abbes- 
ses  ont  écartelé  les  armoiries  de  leurs  mai- 
sons avec  celles  de  leurs  églises.  Les  évêques 
d'Angleterre,  depuis  Thérésie,  contínuèrent 
cet  usage,  et  la  plupart  le  conServeiit  encore 
aujourd'hui.  Autreiois,  en  AUemagne,  oii  les 
évêques  étaient  princes  et  seigneurs  temporels 
des  tt-rresde  leurs  dioceses,  Técartelure  était 
devenue  une  règle.  Nos  anciens  pairs  ecclésias- 
tiques,  particulièrenient  ceux  de  Reims,  de 
Laon,  de  Langres,  de  Noyon,  de  Chalon  et 
de  Beauvais,  portaient  écartelé  de  leurs  mai- 
sons et  de  leurs  pairies. 

Les  prétentions  muUiplient  aussi  les  quar- 
tiers des  armoiries  et  obiigent  par  conséquent 
à  ecarteler.  Ainsi  les  róis  d'Angleterre,  qui 
prenaieut  encore  pendant  les  premieres  guer- 
res  de  la  Révolution  française  le  titre  de  roi 
de  France,  écartelaient  a'Angleterre  et  de 
France.  Les  ducs  de  Savoie  portaient  de  Chy- 
pre  et  de  Jerusalém. 

Les  substitutions,  les  alliances  et  les  majo- 
rats  ont  introduit  dans  les  armoiries  tant  de 
quartiers,  qu'il  deviendrait  presque  impossi- 
ble  de  blasonner  un  écu  sans  cette  ingénieuse 
uiéthode  d'écarteler.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  les  ducs  d'Uzés  et  comtes  de  Crus- 
sol  portent  :  écartelé  aux  1  et  4  de  Crussol 
fascé  d'or  et  de  sinnple,  parti  de  Lévis  d'or 
k  trois  chevrons  de  sable,  pour  ralliance  de 
Louis,  fils  de  Géraud,  avec  Jeanne  de  Lévis, 
filie  unique  de  Lévis  de  Florensol ;  aux  2  et  3, 
écartelé  de  Genouillac  et  d'Acier,  pour  lal- 
liance  de  Charles  de  Crussol,  fils  de  Jacques, 
avec  Jeanne  Galiote  de  Genouillac,  dame  d'A- 
cier,  filie  de  Jacques  de  Genouillac,  dit  Galiot, 
sieur  d"Acier,  grand  maitre  de  Tarldlerie  et 
grand  écuyer  de  France.  Entín  ils  mettent 
sur  le  tout  d'Uzès  de  gueules  k  trois  bran- 
ches  d'or,  pour  Talliance  de  Jacques,  fils  de 
Louis,  avec  Simonne,  vicomtesse  d'Uzês,  filie 
unique  et  héritière  de  Jean,  vicomte  d'Úzès, 

Les  concessions  amenèrent  encore  des  écar- 
telures :  la  maison  d'Albert  écartelait  de 
France  par  concession. 

Les  grands  maltres  de  Tordre  de  Malte 
écartelaient  les  armoiries  de  l'ordre  avec  cel- 
les de  leurs  maisons. 

Par  reconnaissanee,  la  plupart  des  cardi- 
naux  écartelaient  leurs  armoiries  de  celles  du 
pape  qui  les  avait  nommés. 

Les  écartelures  servent  aussi  aux  pulnés 
poiir  briser:  ils  écartêlent  des  armoiries  de 
leur^  nières,  atin  de  se  distinguer  de  leurs 
ainés. 

Familles  qui  portent  un  ec^i-íe/^  simple  sur 
leurs  écus  :  Cesne,  alias  Scrsne*  :  écartelé 
d'argent  et  de  gueules.  —  Courcculle,  en 
Normandie  :  écartelé  d'argent  et  d'íizur.  — 
Noyell«a,  en  Artois  :  écartelé  d'or  et  de  gueu- 
les. —  LenB,  en  Artois  :  écartelé  dor  et  de 
sable.  —  DeeolU,  en  Provence  :  écartelé  de 
sable  et  d*arg.;nt.  —  Cnndole,  en  Provence: 
écartelé  d'or  et  d'azur.  —  V«r««,  en  Biesse  : 
écartp'é  de  vair  et  de  gueules.  —  Autor»,  en 
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Auvergne  :  écartelé  d'or  et  (l'azur.  —  Monia- 
Bui,  en  Oiiyenne  et  Gascogne  :  ecíir/e/e  d'or 
6t  (íe  sahle.  —  Le  Boulolller  de  Soulia,  dans 
rile-do-Frnnre  :  (?VaWí?/(;  d'or  et  de  j^ueules; 
alias  de  f^ueules  Íi  troís  coupes  d'oi' ;  quel- 
ques  braiu-hi^s  cinq,  d'autres  six  coupes  d'or. 

—  Montdenard,  CD  Giivemie  et  Guscogiie : 
écartelé  d^ii-^-^ent  et  dazur.  —  Cordon,  en 
Bresse  :  èraríelé  d'argent  et  de  gueules.  — 
lleusoff,  en  Bretagne  :  écartelé  d"or  et  de 
^'iieiiles,  Vov  ch;ugé  d'une  fasce  de  sable.  — 
Bouvllard,en  Languedoc  :  ecíirítí/fi  aux  18ret4 
d'ur^ent-,  au  2  (l'azur ;  au  3  de  gueules. — 
Goniuiit  do  Iliron,  en  Giiyenuõ  :  écartelé  d'or 
et  de  gueules.  —Lm  RocUcbriauí,  en  Auver- 
gne :  écartelé  d'or  et  d'iiZiir.  —  V«rè«e,  en 
Guvenne  et  Gascogne  :  écartelé  d'or  et  de 
gueules.  —  Chaiíey.  en  Bouriroiíne  :  écartelé 
a'or  et  de  gueules.  —  BaB«y-Brioo,  en  Bour- 
go^ne  :  écartelé  d'argent  et  d'azur.  —  La 
Lande,  en  Limousin  :  écartelé  durgent  et  d*a- 
zur.  —  Eacbisadour,  en  Liinousin  :  écartelé 
d'argent  et  de  ^'ueules.  —  Tourueminea,  en 
Bretagne  :  écartelé  d'or  et  d'azui'.  —  Séviguó, 
en  Bretagne  :  écartelé  dargent  et  de  sable. — 
KersymoD,  en  Bretagne  :  écartelé  d*or  et  de 
gueules.  —  Prudhon  ;  écartelé  dargent  et  de 
sinople  à  la  borilure  du  nième.  —  La  Cbaus- 
•éo,enPoitou  :  écartelé i\e  sable  etd'argent. — 
BM«»y,  en  Bre5se:ec«ríí/e  d'argent  et  d'azur. 

—  Cordebmtif,  en  Auvergne  :  écartelé  en  sau- 
toir  d'hernnne  et  de  sable,  à  la  bordiire  con- 
tre-écaríelee  de  inême.  —  Blonc,enDauphiné  : 
écartelé  en  sautoir  d'argent  et  d'azur.  —  Vai- 
rax,  en  Bresse  :  écartelé  de  vair  et  de  gueules. 

—  Manae,  en  Guyenne  et  Gascogne  :  écartelé 
dor  et  de  gueules.  —  BeynierB,  en  Bourgogne  : 
ecar/e/edazur.  —  Brigncui :  ecaríe/é d'argent 
et  d'azur.  —  Du  Sais,  en  Bresse  :  écartelé 
d*or  et  de  gueules. —  Sa*nry  :  écartelé  d'argent 
et  de  sable.  —  Coniremorci,  en  Berry  :  écar- 
ti'lé  d'or  et  de  gueules.  —  Beauvoir,  en  Dau- 
phiné  :  écartelé  d'or  et  de  gueules.  —  Fcil- 
lena,  en  Bresse  et  Bourgogne  :  écartelé  d'ar- 
gent  et  de  gueules.  —  Saime-Marie,  en 
Normandie :  écartelé  d'or  et  d'azur.  —  Lerouz, 
en  Bretagne  :  écartelé  d'argent  et  de  gueules. 

—  DuboíB-Berihelot,  en  Bretagne  :  écartelé 
d'or  et  de  gueules.  —  Rivnud,  en  Orléanais  : 
écartelé  úe  gueules  et  de  sable.  — Myon,  en 
Bourgogne  :  écartelé  d'or  et  de  gueules.  — 
Bouihilier,  cn  Lorraine  ;  écartelé  d'or  et  de 
gueules.  —  Draves,  dans  TIle-de-France  et 
rOrléanais  :  écartelé  d'argent  et  de  sable.  — 
VíBBco  de  la  Tude  :  écartelé  d'argent  et  de 
sable.  —  Ponibleu,  dans  TAunis  et  la  Sain- 
tonge  :  écartelé  d'or  et  de  gueules.  —  Tbéaan, 
en  Languedoc  :  écartelé  d'or  et  de  gueules. — 
Crévani  dllumièree,  en  Touraine  :  écartelé 
d'urg'^nt  et  d"azur.  —  Arrel,  en  Bretagne  : 
écartelé  d'art-'ent  et  d'azur.  —  Bniamay,  dans 
TAnjou  et  la  Touraine  :  écartelé  d'or  et  d'a- 
zur,  —  FontenelleB,  en  Bauvaisis  :  écartelé 
d'argent  et  de  sable.  —  Sainte-Colombe,  en 
Beuujolais  :  écartelé  en  sautoir  d'azur  et  d'ar- 
gent.  —  Ba>u,  en  Bourgogne  :  écartelé  en  sau- 
toir d'argent  et  de  sable.  —  Adaiben,  en 
Languedoc  :  écartelé  d'or  et  de  sable,  à  la 
bcdure  de  l'ua  en  Tautre.  —  Beaucaire  : 
écartelé  d' or  et  de  gueules;  leeu  sominé  de 
trois  fleurs  de  lis  et  accolé  de  Tordre  de  Saint- 
Micbel  du  tnême.  —  La  «ille  de  Mnrsal,  en 
Lorraine  :  écartelé  d 'or  et  de  gueules.  —  La 
ville  de  Tarbee  :  écartelé  d"or  et  de  gueules. 

ÉCARTÈLEMENT  s.   m.   (é-kar-tè-le-man 

—  raii.  écarleler).  Supplice  qui  consistait  à 
faire  tirer  cn  sens  inverse  par  quatre  ehevaux 
les  quatre  inenibres  du  patient,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  détachés  du  trone  :  Ecartííli:- 
MENT  d'un  criminei,  /.'écartêlkment  durait 
quelquefois  plusieurs  heureSy  et  le  plus  sou- 
vent  le  bourreau  était  obligé  de  couper  les 
muscles  à  coups  de  huclie.  Lex  crimiuiHs  les 
plus  célebres  qui  subitent  riicAUTi-j.iiMicNT  fu- 
rent  Poltrot,  assassin  du  duc  de  (Juise^  C/tà- 
tel  et  ({avnillac;  Damieus  est  le  dernier  à  qui 
on  1'aií  appliqué. 

—  Blas.  Division  de  l'écu  en  quatre  quar- 
tiers  ou  écarts.  II  On  dit  mieux  kcartiíliirií. 

—  Encycl.  Uécartèlementy  Tun  des  sup- 
plices  les  plus  atroces  que  la  cruauté  hu- 
niaine  uit  inventes,  était  pratique  dòs  i'anti- 
quilé  la  plus  reculèe.  Cliez  les  uncicns,  le 
patient  était  le  plus  ordinaireinent  tiro  à  qua- 
tre ehevaux;  quelíjuefois,  on  Tattachait  par 
les  bras  et  par  lesjambes  à  deux  arbrea  vio- 
leinment  courbés  1  un  vers  lautre,  qui,  en  so 
redressant  uour  repreudre  leur  posiliun  na- 
lurelle,  décniraient  le  corps  du  malheuroux 
aupplicié.  On  assure  que  ce  genre  dVcaWtVc- 
ment  était  encoro  en  usuge,  au  couunonce- 
ment  du  siècle,  dans  quelques  parties  recu- 
iées  de  Tlndoustan,  uu  le  contaot  du  la  ci- 
vilisation  européenne  n'avait  pus  encore 
adouci  la  ferocitó  des  nicours  indigenes.  II  ar- 
rivait  encore  que  des  niisérablos,  condaninós  k 
étre  écurtelés,  ótaient  mis  on  pieces  pur  des 
navirus  lancó»  en  sons  contraire  ii  grande 
f.irro  do  rames.  Melius  FulFelius,  dictateur 
d'Albo,  convaincudavoirHoulovócontrellotntí 
la  villo  do  Fidónes,  et  condamné  k  nmrt  par 
Tiillus  Hosiilius,  fut  attachò  ii  deux  churs  lU- 
telós  de  (piatrc  cb-ivaux  et  «iiiigó»  en  sens 
contraire,  dont  Teir.irt  eut  birntòt  décliiré  ot 
dispiTMé  s«'s  iiienibres  sanglanls.  Tendant  réro 
despi!rsecuti()hs,  plusiuurH  martyra  cbréliens 
piiyereiít  do  cot  alFroux  suppUco  la  constunco 
du  leur  foi. 

Vécartèlemcnt  était  en  usago  choz  los  Oor- 
mainfi ;  Jurfiiiridéi  raconto  que  lo  rui  (çoth 
Aimin.iric  Hl  ocarlelor  par  dos  cliovaux  sau- 
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vages  la  femme  d'un  dèserteur.  Ce  faít  est 
rapportéd'une  manière  très-draniatique  dans 
Vhdda  de  Sreinund. 

Dans  rAlliMUiigne  féodale,  le  supplice  de 
Vécartèlement  fut  appliqué  aux  traitreset  aux 
déserteurs. 

La  pénalité  barbare  de  nos  aneiennes  lois 
réservait  la  peine  de  Vécartèlement  pour  la 
punition  des  crimes  de  lèse-majeslé  au  pre- 
niier*  chef,  c'est-ji-dire  pour  Texpiation  des 
attentats  qui  s'attaquaient  à  la  personne  sa- 
crée  du  roi.  On  lemploya  néanmoins  quel- 
quefois  pour  punir  ceux  qui  étaient  coniniis 
sur  la  personne  des  princes  du  sang;  ainsi , 
Téchanson  accusé,  peut-être  à  tort,  d'avoÍr 
empoisonné  le  daupnin  fils  de  Françols  I^r, 
Poltrot  de  Méré,  qui  avait  assassine  le  duc  de 
Guise,  et  Salcinle,  qui  avait  comploté  Tassas- 
slnatdu  ducd'Anjou,frèrede  HenrilII,  furent 
tires  à  quatre  ehevaux. 

Le  supplice  de  Vécartèlement  était  une  tor- 
ture etfroyable;  le  patient,  couohé  sur  le  dos, 
était  solidenient  Iixé  par  des  liens  de  fer  au 
niilieu  d'un  écbafaud  peu  élevé;  des  cordes 
solides  s'enlaç;iient  ases  bras  etíi  ses  janibes 
et  allaient  s*attacher  aux  traits  de  quatre 
ehevaux  vigoureux,  harnachés  comme  pour 
haler  un  bateau ;  au  signal  donné,  les  ehe- 
vaux, lances  dans  des  directions  opposées, 
disloquaient  les  membres  du  condamné  et  lui 
faisaient  souffrir  des  douleurs  horribles.  Le 
grand  art  du  bourreau  consistait  à  prolonger 
le  supplice  en  retenant  les  ehevaux  et  en  les 
faisant  tirer  par  petitessecousses.  Puis.  quand 
on  voulait  èn  hnir,  les  coups  de  fouet  re- 
tentissaient;  lesbourreaux,  et  souvent  la  po- 
pulace,  excitaient  les  ehevaux  qui,  tirant  de 
toutes  leurs  forces,  arrachaient  les  membres 
auxquels  ils  étaient  attachés.  U  arriviiit  quel- 
quefois  que  les  ehevaux  ne  pouvaient  venirà 
bout  de  leur  sanglante  besogne,  et  que  Texé- 
cuteur  des  arrêts  de  la  justice  était  obligé  de 
les  aider,  en  coupant  les  tendons  et  les  mus- 
cles qui  ne  se  déchiraient  pas  assez  vite  et 
qui  résistaient  à  tous  les  efforts.  Entin,  it  ne 
restait  plus  du  patient  qu'un  trone  informe  ou 
la  vie  et  la  faculte  de  souífrir,  entrelenues 
par  Texcès  même  de  la  douleur,  ne  s'étei- 
giiaient  que  quand  la  dernière  goutte  de  sang 
s  echappait  des  artères  ouvertes. 

Souvent  on  combinait  cet  affreux  supplice 
avec  d'autres  tortures,  qui  en  augmentaient 
encore  Thorreur;  c'est  ainsi  que  le  condamné, 
avant  d'étre  tire  à  quatre  ehevaux,  était  te- 
naillé  aux  mamelle?,  au  gras  des  bras,  des 
jainbes  et  des  cuisses ;  puis,  sur  les  plaies  ou- 
vertes, on  versait  un  mélange  de  plomb 
fondu,  d'huile  bouillante,  de  soufre  et  d'au- 
tres  substances  semblables,  de  sorte  que  les 
bourreaux  épuisaient  sur  le  corps  de  leur 
victinie  tous  les  raffinements  de  leur  science 
infernale. 

Chose  digne  de  remarque  et  qu'il  n'est  pas 
inopporlunde  noter,  à  propôs  de  ce  supplice, 
peut-étre  le  plus  cruel  de  tous,  c'estque  Tart 
de  torturer  arrivait  à  sa  diabolique  perfec- 
tion ,  précisément  au  monient  ou  lacivilisa- 
tion  moderne  s'éveillait  sous  Tinfluence  de  Ia 
Renaissance;  il  semble  que  les  instincts  féroces 
etsanguinaires  du  vieux  monde  se  soient  dé- 
chaSnés  sur  Tliurope  avec  une  brutale  éner- 
gie ,  en  méme  temps  que  la  lumière  des 
grandes  traditions  de  rantiquité  dissipait  les 
ténèbres  du  itioyen  âge. 

ÉCARTELER  v.  a,  ou  tr.  (é-kar-te-lé  — 
du  préf.  e,  et  du  lat.  quartas,  quatrième. 
Prend  un  accent  grave  sur  ruvant-dernier  e 
devantune  syllabe  niuette  :  J'écartèle^  ilécar- 
tèlera.  Ainsi  le  veut  rAcadémiepource  verbe 
et  pour  seize  autres  qui  se  trouvent  exacte- 
nient  dans  le  même  cas;  mais  pourquoi  déro- 
ger  ainsi  à  la  règie  (pii  veutque  les  verbes  en 
c/er,  comme  appeler,  doublcnt  la  consonneí 
dans  une  syllabo  muette?)  Tirer  k  quatre  ehe- 
vaux, fairo  subir  lecartèlement  k:  Ecartk- 
LiiR  un  condamné.  Oh! bienheurcux  celui  qu'on 
scie  entre  deux  planches  et  qu'Qn  bcartklu  à 
quatre  ehevaux.  (V.  Hugo.) 

—  Rem.  L'allusion  à  ce  supplice  est  fine- 
nient  renduo  dans  Tanecdoto  suivante  :  Lo 
chancelierMaupeou,  en  177»,  ne  se  montraità 
r*aris  que  dans  iinn  superbe  voiture  attelée 
do  sixchevaux.  I.'indignalÍon  publique,  exci- 
tée.parla  révohiiioii  parlementaire  dont  il  fut 
Tauteur,  enfanta,  dans  le  temps,  ces  doux  vers : 

StJ  trahitur  Maujxnis  equia ;  jam  murmura  vutgi 
NuUa  forent,  quatuor  ai  irnhcreíur  equis. 

«  On  est  indigne  que  Maupeou  soit  tralné  par 
six  ehevaux,  nuns  les  plaintes  cesseraient 
bientòt,  s'il  était  tire  par  quatre.  t 

—  Par  anal.  Arnicher  les  membros  à :  Que 
dcriendrais-jp,  â  cicU  si  tous  les  inscctes  que 
j'ai  mutiles,  iícartiíi.iís,  empalés,  m'apparais- 
sfiient  à  ceíte  kcure?  (G.  Sand.) 

—  Blas.  Partager  un  ócu  en  quatro  parties 
ou  écurts  :  Kcartelur  un  écu  en  croix,  en 
sautoir.  Vous  verres  ces  gcns-lá  ormorirr 
leurs  équipaffcs,  iícartiíLku  leurs  écussous. 
(P.-L.  Courier.)  li  Intransiiiv.  Portor  Tecu 
écartoió  :  //  iícartíílií  de  telles  et  teltes  ar- 
mes, de  íeis  et  tcls  émaux.  (Acad.) 

Sécartelor  v.  pr.  Ktre  ócartolé  :  Aujour- 
dhui  l''s  crimineis  ne  8'ifOAKTÍtLUNT  píus. 

ÉCARTELURB  s.  f.  (»^-kar-te-lu-re  —  rad. 
écartclrr).  Blas.  iJivlaion  d'un  6cu  on  quatre 
purtie.s  uu  ócnrtH;  pusition  des  pt^cesdans  los 
quarlier.H  :  Les  Chabot  ont  toiíjnurs  conserve 
teurs  chaUots  rn  koaktki.urk.  (íst-Stm.) 

ÉCARTEMCNT  3.  m.  (ú-kur-tu-inan  —  rad. 
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écarter).  Action  d'écarter,  de  séparerjétat 
de  ce  qui  est  écarté  ;  Quand  on  monte  souvent 
à  chfival,  /'ÉCARTKMiiNT  des  jambes  finit  quel- 
qwfois  par  rendre  difforme.  Z,'écartemi:nt 
des  molécules  par  In  chaleur  est  une  loi  gêné- 
rale  et  constante  de  la  nature.  (F.  Pillun.)  || 
Disjonction,  séparation  de  choses  qui  doivent 
être  ou  qui  sont  naturellement  jointes  :  11  y  a 
en  de  í'écartemiínt  dans  ce  mur.  (Acad.) 

—  Distance,  espace  qui  separe  deux  objets 
écartés  Tun  de  Tautre  :  La  largeur  de  la  raie 
que  la  charrue  laisse  ouverte  est  détermiure 
par  í  ECARTEMKNT  quc  l'on  ménage  entre  la 
paríie  postérieure  du  versoir  et  la  face  gaúche 
de  la  charrue.  (Math.  de  Donibasle.)  Les  7nai- 
ires  de  danse  ont  tort  d'exagérer  /'écartk- 
Mi:iNT  des  pointes  des  pieds  :  ce  nest  pas  lá  la 
marche  naturelle.  (Maquel.) 

—  Monn.  Accident  par  lequel  le  bouton 
d'argent,  dans  Tessai  de  la  coupelle,  s'écarte 
et  se  fend,  faute  de  chaleur  suffisante. 

ÉCARTER  V.  a.  ou  tr.  (é-kar-té— rad.  ícarí). 
Sépaier,  disjoindre,  mettre  de  la  distance  ou 
plus  de  distance  entre  :  Ecartkr  les  jambes. 
Ces  fauleuils  sont  trop  rapprochés ;  ècar- 
TEZ-les.  II  Mettre  de  côtè,  détourner,  déranger 
de  sa  position  :  Ecarter  un  meuble  pour  se 
faire  un  passage.  Ecartez  vos  cheveux  qui 
vous  couvrent  le  visage.  Ecartez  le  voile  qui 
me  dérohe  vos  traits.  Les  rennes  se  servent  de 
leurs  bois  comme  de  pelles  et  de  béches  pour 
écartkr  la  neige  qui  cache  les  mousses  et  les 
plantes  dont  i/s  se  nourrissent .  (B.  de  St-P.) 
La  nymphe  écarte  au  bain  les  branches  des  ormeaux, 
Et  la  jeune  dryade  agite  ses  rameaax. 

Th.  de  Banville. 

—  Tenir  à  distance,  empêcher  d'approcher : 
Ecarter  un  enfant  du  bord  de  l'eau,d'unc  fe- 
nétre,  d'un  fosse. 

Laissez-moi  de  Tautel  écarter  une  mère. 

RAcmE. 

II  Eloigner  de  soi,  se  garantir  de  la  présence 
de  :  Ecarter  un  importun.  Quand  vous  ovez 
trouvé  les  fíatteurSy  les  AVEZ-roiíS  écaktes? 
(Fén.)  II  Disperser,  chasser,  eloigner: 
D'ua  soufãe  Taquilon  écarte  les  nuages. 

Racinb. 

—  Fig.  Détourner,  faire  dévier  :  Ses  mau- 
vaises  fréquentations  /'ont  écarté  de  la 
bonne  voie.  Tel  est  le  sort  de  l' humanitè :  la 
raison  nous  montre  le  but,  et  les  passions  nous 
en  kcartent.  (J.-J.  Rouss.)  Le  íravail  de  la 
réflexion  tend  beaucoup  moins  á  nous  rame- 
ner  sur  nous-mémes  quà  nous  en  ecarter, 
(Mme  Guizot.)  Un  peu  de  philosophie  éc.\rtk 
de  la  religion,  et  beaucoup  y  ramène.  (Ki\a- 
rol.)  II  Diviser,  desunir  :  Le  vice  écarte  les 
hommes,  comme  la  vertu  les  unit.  (J.  de  Mais- 
tre.)  II  ftlettre  de  cóté,  négliger,  éluder,  ne  pas 
tenir  compte  de  :  Ecarter  de  la  discussion 
íoutes  les  questions  oiseuses.  Ecarter  une  de- 
mande par  une  fin  de  non-recevoir.  Avides  de 
connaissances  utiles,  les  premiers  hommes  ont 
dâ  kcakter  d'abord  tonte  spécutation  oiseuse. 
(D"Alemb.)  Pour  kcakter  une  difficulté,  on 
prepare,  on  suscile  une  reuo/iííton.  (E.deGir.) 
lUARTER  les  questions  embarrassaníes  esi 
plus  facile  que  de  les  résoudre.  {E.  de  Gir.)  u 
Uissiper,  empêcher,  eloigner  de  son  esprit,  se 
soustraire  ou  soustraire  quelqu'un  k  :  Ecar- 
tez ces  noires  idées.  Une  pensée  écartk  une 
antre  pensée.  Le  travait  écartk  /'í;iíiiíí,  le 
vice  et  la  misère.  (Voltaire.)  Ecartez  d'iniustrs 
dcfiances,  capables  de  rcvciller  quelquefuis  les 
scntiments  qui  les  ont  produites.  (J.-J,  Rouss.) 
Dês  qu'on  écartk  mie  illusion,  il  faut  y  sub- 
síituer  une  qualité  rcclle.  (M"»*  de  Stald.)  La 
vertu  est  le  moyen  le  plus  sàr  que  la  nature 
nous  offre  pour  écartííIR  les  sentiments  affli- 
geants  et  rassembler  les  sentiments  agréaoles. 
(De  Pouilly.)  Lattente  d'un  grana  plaisir 
ÉCARTK  le  sonimeil.  (L.  Blanc.) 

Ecartez  des  tcrreurs  dont  le  poids  vous  afflig«. 
Volta  IKK. 
Du  chagrin  le  plus  noir  cUo  écarte  les  ombrcs, 
Et  raitdvs  jourasereinsdemeijours  les  plus  soriibrcs. 
Uacimb. 
Ah!  mon  seigneur  !  ah!  moD  maltrel  écar/ei 
De  moQ  «sprit  toutes  ces  vanités. 

Voltai  RI. 

—  Chass.  En  parlant  d'un  fusil,  Lancer  le 
plomb  en  Téparpdlant :  Votre  fusil  écartk  le 
plumb,  ou  absol.,  écartk.  On  connaií  peu  de 
tnoyens  efficaces  pour  empêcher  un  fusil  rf'É- 
cartkr.  (li.  Blazo.)  II  Pop.  Ecarter  du  fusil^ 
Lancer  uno  pluie  do  salive  en  parlartt.  On  a 

dit  aUSSi  ÉCAHTKR  LA  DRAGÉK  :  Une  Vicille  CO' 

rogne  qui   écartait  la   dkaoék  prit  la  pa- 
role. ('••) 

—  Joux.  Oter  de  son  jeu,  en  parlant  des 
cartes  dont  on  jugo  k  propôs  de  se  défaire : 
Le  fíombre  des  cartes  que  ion  peut  écartkr 
est  fixe  par  la  ri^qlc.  Au  piquei^  te  premicr  á 
jouer  a  le  droit  (Í'kcarti>;r  cinq  cartes.  A  l'é- 
carté,  quand  le  premicr  Joueur  n'est  pas  con- 
tent  de  son  jeu,  i/  dit :  ./'kcartk  ouje  propose. 
En  1701,  on  publia  une  caricature  qui  repré' 
sentait  Louis  XVÍ  jouaut  aux  cartes  avec  un 
sans-culotte  :  la  legende  faisait  dire  d  ce 
ce  princeí  «  Tm  écarté  les  coBurs,  il  a  les  pi' 
quesije  suis  capot.  ■ 

Notra  homiDs  écarte  et  ses  u  et  ses  rols. 

L*  FONTAIHI. 

8'èoarter  v.  pr.  Sóloigner,  ôtro  éloinnó ; 
élvo  divorjíont :  EcAUTiíZ-voíia,  vous  étes  trop 
prt*s  t'un  de  lautre,  Ce  chemin  SMCAPTit  trop 
dfí  la  ville.  Ces  deux  rues  partent  du  méme 
pitint,  et  s*ÉCARTitNT  eiisutle  de  ptux  e»  plus. 
La  poussiére  quon  Je/te  .uir  une  pirouclíe  pen- 
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daní   qu'elle    tourne    s'en    bcartb    aussiíót, 

(Desc.)  I)  S'éloigner  d"un  endroit,allerauloin  : 
Il  s'ÉrARTA  íellement,  qu'il  ne  put  retrouver 
son  c/ii'min.  /m  chèvre  aime  à  sfxartkh  dans 
les  solitudes,  à  grjmper  sur  les  lieux  escarpes^ 
à  se  placer  et  méme  à  dormir  sur  la  pointe  des 
rochers  et  sur  le  bord  des  précipices.  (Ilulf.) 

Mais  ne  fécarle  poínt,  prcnds  u»  guiJe  fldèle. 

Racine. 
Quiconque  ne  sait  pas  dévoror  un  afTront, 
Loin  de  Taspect  des  róis  qu'il  s'écaTte,  qu'il  faie. 

Racinb. 

—  Se  mettre  de  côté  pour  livrer  passage  b 
quelqu'un  ou  k  quelque  chose  :  Les  courtisans 
S'écartêrent  pour  laisser  passer  le  roi. 

Lorsque  vous  admiriez  le  jeune  Bonaparte 
Passant  comme  un  aimouD  devant  qui  tnut  s'écarte. 
Barthéi,e«t. 

—  Fig.  Dévier,  s'éloigner,différer:  LeTasse, 
Milton,  le  Camnêns ,  SE  SONT  ÉCARTÉS  de  la 
route  battue.  (Buff.)  Za  naíure  nes'ÉCARTE./rt- 
mais  des  lois  qui  lui  sont  prescriíes.  (Buff.)  On 
n'arrive  á  la  i-aison  que  par  un  chemin,  et  Con 
s'en  ÉCARTE  par  mille.  (l,a  Bruy.)  On  appelle 
naturel  ce  qui  ne  s'écartií  pas  de  la  manière 
habituelle  a  agir.  (Bayle.)  Cest  ou  nous  nous 
tenons  le  plus  serres  rontre  Vhistoire  et  ia 
réalité  qu  Aristophane  %'en  écarte  le  plus  li~ 
brement.  (St-Marc  Gir.)  Le  droit  naturel  est 
un  point  fixe  dans  la  vérité^on  nes'en  écarte 
qu'aux  dépens  de  la  justice  et  de  Véquité, 
(Troplong.) 

Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'ccttrler. 

BOILEAD. 

Et  plus  de  votre  coeur  Dieu  pnrait  s'écaríer, 
Plus  par  vos  actions  sonsez  à  i'arréter. 

BOIt.EAU. 

II  S'égarer,  divaguer  : 
Quand  je  suis  seul,  je  Tais  au  plus  sage  un  déã, 
Je  m'écaríe,  je  vais  détrõner  le  sofl. 

La  PONTAINB. 

—  Manég.  Faire  un  écart  :  Ce  cheval  est 
írès-sujet  à  s'écarter. 

—  Syn.  Ecarter,  détourner,  eloigner.  V.  DÉ- 
TOURNER. 

—  Antonymes.  Comprimer ,  condenser , 
presser,  serrer,  rapprocher,  tasser. 

■  ÉCARTEUR  s.  m.  (é-kar-teur  — rad.  écar- 
ter). liumine  qui,  dans  les  conibats  de  tau- 
reaux,  provoque  Tanimal  et  Tattire  à  lui. 

—  EncycL  Se  dit  des  modestes  toreadors 
du  inidi  de  la  France.  Leur  role  se  borne  à 
peu  prés  k  celui  des  chulos  dans  les  cirques 
espagnols,  et  cest  là  en  effet  tout  ce  que 
perniet  la  législation  française,  qui  n'autorise 

fias  la  mise  á  mort  du  taureau,  mais  qui  laisse 
es  écarteurs  parfaitement  libres  de  jouer  leur 
vie  díins  une  lutte  dadresse  et  dagilité  avec 
le  redoutable  animal.  Ce  divertissement,  qui 
n'est  pas  sans  danger,  quoique  le  taureau  soit 
tenu  comme  en  laisse  par  le  teneur  de  corde  ^ 
est  encore  fort  en  faveur  dans  les  Landes, 
Tanoien  Béarn  ,  TArmagnac  ,  et  passionne  au 
plus  haut  point,  non-seulementles  lutteurs  et 
les  amateurs  spéciaux  ,  mais  les  populations 
entières,  Dans  ces  régions,  il  n'y  a  si  pe- 
tit  village  qui  n'ait  au  moins  une  fois  Tan  ses 
cuurses  de  taureaux,  ooinplénient  obligó  do 
la  feto  patronale;  Dax,  Mont-do-Miirsan  , 
Granado,  Cazõres,  ontdes  courses  renominées. 
Dans  les  grnnds  centres,  Íl  y  a  des  arònes 
spéciales  ainénagées  k  cet  efTot;  dans  les  vil- 
liiges,  un  enclos  palissadé,  une  cuur  de  métai- 
rie  sont  jugés  tròs-sufíisanls.  (Jhaque  village 
a  ses  écarteurs,  jeunes  gens  au  pied  leste,  qu^ 
s'exercent  à  ce  divertissement  dans  toutes  les 
fètes ;  mais  des  écarteurs  plus  célebres,  et  qui 
se  font  presque  de  cotte  spéoialité  uno  pro- 
fession,  sont  engagés  dans  des  courses  plus 
importantes.  Presque  partout  la  commune 
dispose,  en  faveur  du  plus  adroit,  de  prix  qui 
sont  raroment  au-dessous  do  100  francs,et 
alteignent  parfois  500  et  1,000  francs;  ces 
prix  sont  le  fruit  de  contributlons  volontjnres 
que  tout  le  monde  s'impose  pour  jouir  du  di- 
vertissement favori. 

Co  mii  fait  la  dilTèrence  entre  les  courses 
du  Miai  et  celles  do  TEspagne,  cest  qu'il  s*a- 
gitchez  nous,  pour  ceux  qui  se  livrent  k  ce 
brillant  et  périlteux  exercico,  non  pas  de  tuer, 
mais  iVécarter  le  taureau  ou  do  lo  franchir. 
t)n  dit  écar/tfr,  lorsque  Tugilo  luttevir,  placo 
devant  lo  taureau  lance  k  fond  do  train,  le 
laisse  arriver  jusqu'k  deux  ou  trois  pas  et 
Ttívito  par  une  jetée  rapide  k  druite  ou  ti 
ffauche ;  un  bon  écarteur  doit  attoiulre  que 
les  cornes  reniourcnt,  que  le  taureau  «  lui 
souftle  sur  le  ventre,*  suivant  Texpression 
consaorée.  Franchir  est  uno  manoouvre  plus 
auducieuso;  au  lieu  d'évitor  lo  laureau ,  1>- 
carleur,  proiitant  du  inoinent  uíi  la  beto  s'é- 
lance  lête  baissée,  la  franoinl  d'un  bond  et 
retumbe  derrièro  ella.  Assex  fiòquotiinuMit, 
soit  que  Télan  ait  ótó  mal  calculo,  soit  quo  le 
taureau  déjoue  la  ruso ,  on  re<;oil  k  ce  jeu  un 
coup  do  coruo ;  aussi,  los  écarteurs  qui  sa- 
vont  franchir  adroiíomenl  sonl-ils  les  plus 
renonuiies.  La  longe  quo  tiont  lo  toneur  d<* 
cordo  a  S  ou  10  metros  do  loiígurur,  ot  Iuísmi 
par  eoiiséi)uont  k  laniuml  uno  lilicrttS  ^u^tl- 
santo,  tout  «n  pormeltanl  do  lo  miilnlonir  et 
de  lo  rnmenor.  Tous  les  écarteurs,  et  ti  y  t^n  a 
Houvont  dix  ouquíuzo  diins  uno  courso,  a  oxor- 
cent  sur  lo  mònm  lauroau ,  qui  noat  rontrt» 
que  lorsqu'il  est  jug^S  fatigut^  ot  uui  fali  alor» 
plaee  k  un  aulro;  ot  c'o!it  k  qui  uoh  écarteurã 
montrora,  parmi  «os  livaux  on  rtilronvo.  In 
plu»  d'H{j>di(ò  et  do  8Hn^*-fn>id,  k  qni  »v  iUr- 
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tinguera  par  sa  témérité.  Cinq  ou  six  tan- 
reaux,  etplus  parfois,  suivant  Timportance  do 
Ia  course,  sont  amenes  successivement  daiis 
Í'arène.  Cest  pour  ainsi  dire  le  íur/"  Datiouul 
du  Midi. 

ÉCARTILLEMENT,  ÉCARTILLER.  Formes 
anciennes  des  mots  ecakquillbment,  ecak- 

QUILLER. 

ÉCARVÉ.  ÉE  (é-kar-vè)  part.  passe  du  v. 
Ecarver  :  Mã(s  écarvês. 

ÉCARVER  V.  a.  ou  tr.  (é-kar-vé  —  rad. 
écart).  Mar.  Ajuster  deux  pieces  de  bois  en- 
taillées  :  Ecarver  deux  bordages  (deux  par- 
tias d'ua  méine  mât). 

ÉCASTOPHYLLE  s.  m.  Bot.  Syn.  d'uÉCAS- 

TOPHILLE. 

ECASTOR  et  MECASTOR,  Formules  de  ser^ 
nieat  employées  par  les  femmes  chez  les  Ro- 
mains.  Cétait  une  abréviation  de  Me  Castor 
juvet!  (  Que  Castor  rae  soit  en  aidel) 

ECATERINENBODRG,    ville   de  la   Russie 

d'ASÍe.  V.   lÊKATERlNENBOURG. 

ECATERINOSLAV,  ville  et  gouvernement 
de  la  Russie  d  Europe.  V.  Iékatekinoslav. 

ÉCATI,  lE  (é-ka-ti)  part.  passe  du  v.  Eca* 
tir  :  Drap  écatí. 

ÉCATIR  V.  a.  ou  tr.  (é-ka-tlr  —  du  préf.  e, 
et  de  caCir).  Teohn.  Faire  subir  lecatissage 
à  :  EcATiR  du  drap. 

ÉCATISSAGE  s.  líi.  (é-ka-ti-sa-je  —  rad. 
ècatir).  Techn.  Opération  qui  consiste  à  don- 
ner  aux  draps  du  lustre  et  de  Tapprét,  en  les 
pressant  à  froid. 

ÉCATISSEUR  s.  m.  (é-ka-ti-seur  —  rad. 
écatir).  Techn.  Ouvrier  qui  écatit  les  draps. 

ÉGATOIR  s.  m.  (é-ka-toir).  Techn.  Ciselet 
dont  le  fourbisseur  se  sert  pour  sertir  les 
pièces  d'une  gurde  d'épée  et  les  faire  tenir 
dana  ta  mouture. 

ÉGAUDE  adj.  {é-kô-de  —  du  préf.  e,  et  du 
lat.  cauda,  queue).  Se  disaitautrefois  des  vers 
auxquels  il  manquait  un  ou  plusieurs  pieds  : 
II  y  a  dans  Virgile  plusieurs  vei'S  êcaudes. 

ÉCAUDE  s.  f.  (é-kô-de).  Anc.  cout.  Batelet 
très-étroit  dont  on  se  sert  en  Normandie  sur 
les  fosses  et  les  petits  eours  deau  :  Les  hahi- 
tants  payaient  des  redevavces  pour  le  droit 
d'avoir  écaude  ou  bateau.  (Robin.) 

ÉGAUDÉ,  ÉE  adj.  (é-kô-dé  —  de  ê  préf. 
privat.,  et  du  lat.  cauda,  queue).  Zool.  Se  dit 
des  animaux  dépourvus  de  queue  ou  ajaut 
une  queue  très-courte,  comine  le  coq  saus 
croupion. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Syn.  d'ANonRE. 
BCAUSS1XES-D'ENGH1EN,  bourg  et  com- 

mune  de  Belgique,  prov.  de  Hainaut,  arrond. 
et  à  24  kilom.  N.-E.  de  Mons,  sur  la  Seiíne; 
2,700  hab.  Exploitation  de  pierre  de  taille  et 
de  calcaire  dit  peíit  grauit,  qui  se  travaille  et 
s'eraploie  coniuie  marbre:  scieries  à  vapeur 
et  ateliers  de  travail  et  de  polissage.  Sur  le 
territoire  de  cette  cominune,  on  remarque  un 
vaste  et  antiqua  château  flanqué  de  quatre 
tours. 

ÉCAUVAGE  s.  m.  (é-kô-va-je).  Forme  an- 
cienne  da  mut  écouage. 

ÉCAVAGE  s.  in.  (é-ka-va-je).  Ex-cavation. 
11  Vieux  mot. 

ÉCAVEÇADE  ou  ÉCAVESSADE  S.  f.  (é-ka- 
ve-sa-de — du  préf.  é,  et  de  cateçoJi)- Manége. 
Secousse,  mouvement  brusque  imprime  à  la 
téte  du  cheval  avec  le  caveçon.  II  Vieux  mot. 

ÉCAYER  s.  m.  (é-ka-ié).  Mar.  Bateau  nor- 
niand  qui  est  construit  comme  le  foncet,  mais 
sur  des  dimenslons  moins  considérables. 

ECBALION  OU  ECBALLION  S.  m.  (è-kba- 
li-on  —  du  gr,  e/cballô,  je  lance  dehors).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cucurbi- 
tacées  :  /.ecbaluon  a  une  tige  ckaruue.  (Le- 
raaire.) 

—  Cncycl.  Ce  genre  comprend  une  seule 
espèce,  Vecbalion  élatère,  plus  connu  sous  les 
noms  de  concombre  sauvage,  concombre  d'áne, 
giclet  j  etc.  Cest  une  plante  annuelle,  char- 
nue,  aqueusa  et  couverte  de  poils  rudes  dans 
toutes  ses  parties.  La  tige  ,  très-rameuse  et 
couchée  sur  le  sol,  porte  des  feuilles  alternes, 
UQpeu  cordiformes  et  ondulées  sur  les  bords, 
et  des  fleurs  jaunàtres.  Lefruit,  qui  ressemble 
pour  la  forme  et  le  volume  à  un  cornichon, 
est  hérisbé  de  poils;  il  devient  jaune  à  la  ma- 
turité  e^  se  dêiache  alors  du  pédoncule,  soit 
sponlanément,  soit  au  moindre  choc,  en  lan- 
çant  vivement  par  1 'ouverture  de  sa  baso  iin 
jet  de  liquide  dans  lequel  se  trouvent  les 
çraines.  Cette  plante  est  très-commune  au 
bord  de?  chemins  et  dans  les  lieux  ÍDCultes  du 
midi  de  la  France  ,  oii  les  enfants  se  font  un 
ieu  de  la  fouler  aux  pieds  pour  en  faire  partir 
les  fruits.  Ce  jeu  n  est  pas  sans  danger;  le 
5UC  visqueux  qua  renferment  ces  fruits  est 
assez  acre  et  oorrosif  j  il  enflamme  la  peau 
des  doigts,et,  k'íI  5**fn  introduit  dans  les  yeux, 
il  y  cause  des  douleurs  três-vives,  un  gonfie- 
ment  éréaipélateux  aux  paupiêres,si  1  on  nê- 
glivedelaverpromptementíivecde  Í'eau  puré 
et  rralche  Torf^ane  atteint.  Dans  le  Nord,  cette 
plante,  qui  na  rien  de  flattour  dans  son  as- 
pcct,  n'est  cuUivée  que  dans  les  jardins  bo- 
taníques.  Sa  rucine  a  une  savcur  nau^éa- 
bon-fe  et  d'une  umcrtume  insiipportable , 
íiu'elle  perd  par  la  inacéralion  d:ins  Talcool. 
Klle  étatt  auliefois  employeo  en  médecine, 
mais  son  ujyge  está  pcu  prés  abandonné  au- 
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jourd'hui.  L'extrait  des  fruits  de  cette  cucur- 
bitacée  est  connu  sous  le  nom  d'élatérion. 
Les  anciens  en  ont  parle.  Théophraste  dit 
qu'il  peut  se  conserver  pendant  deux  siècles 
et  plus,  et  qu'Íl  saméliore  en  vieillissant.  On 
lui  attribuait  des  vertus  raervedleuses,  no- 
tamment  pour  guérir  les  maladies  des  yeux; 
on  la  préoonisé  aussi  contre  lagoutteet  Thy- 
dropisie ;  on  Ta  fréquemment  employé  comme 
émétique  et  purgatif;  mais  ce  médicament 
énergique  et  danj^ereux  a  beaucoup  perdude 
son  credit,  et  cest  à  peine  si  lon  s*en  sert 
encore  quelquefois  en  niédecine  vétériuaire. 

ECBASE  s.  f.  (è-kba-ze  —  gr.  ekbasis,  sojy 
tie;  de  eA,  hors  de;  bainô,  je  vais).  Rhétor. 
Syn,  de  digression. 

ECBASIOS  (du  gr.  ekbairein,  débarquer). 
Myth.  Surnom  sous  lequel  on  désignait  Apol- 
lon,  lorsqu'on  lui  oíTiait  un  sacrilica  après  une 
navjgation  heureuse. 

ECBATANE,  grande  et  belle  ville  de  TAsie 
ancienne,  capitale  de  la  Médie,  au  centre  de 
cette  contrée,  à  235  kilom.  N.  de  Suse,  ã 
360  kilom.  N.-E.  de  Babylone.  Cetle  ville  est 
appelée  dans  la  Bible  Ahmeta,  mot  que  la 
version  grecque  des  Septante  transcrit  Ama- 
tha  (Esdras,  vi,  2).  Suivant  le  témoignage 
d'Hérodote,  elle  eut  pour  fondateur  Dejocês, 
premier  roi  des  Medes;  mais,  si  Ton  en  croit 
Diodore  de  Sicile  ou  plutót  Ctésias,  son  exis- 
tence  remonte  à  une  bien  plus  haute  anti- 
quité  :  elle  devrait  son  origine  à  Sémiramis. 
Hérodote  designe  cette  place  par  le  nom 
à'Agbatane  j  Agbaíana.  Strabou  écrit  Ecba- 
tane,  Ekbatane.  Diodore  de  Sicile,  Polybe  ont 
suivi  la  même  orthographe.  Dans  Touvrage 
d'Isidore  de  Charax,  on  lit,  par  suite  d'une 
erreur  de  copiste,  Apobatana  au  lieu  de  Ag- 
baíana; mais  le  vérituble  nom  de  cette  ville 
était  A  Ameia,  ainsi  que  nous  Tapprenons  parle 
livre  d'Esdras.  Les  Grecs,  comme  il  est  íacile 
de  le  voir,  ont  seulement  substitua  un  B  au  M, 
changement  qui  a  souvent  eu  lieu  dans  des 
noms  propres  de  villes  ou  d'hommes.  M.  Raw- 
linson  a  recherclié  quelle  pouvait  avoir  été 
Torigine  de  cette  dénomination.  11  suppose 
que  ce  nom  derive  d'une  racine  cbaldaíque 
qui  signifíe  garder,  conserver.  •  Mais,  dit 
M.  Quatremère,  on  ne  saurait  admettre  cette 
étymologie.  Ebt-ce  réellement  dans  la  langue 
des  Chaldéens  qu'il  faut  cherríher  lorigine  du 
nom  de  la  capitule  des  Medes?  A  coup  ^úr, 
c'était  plutót  à  ridiome  de  ce  dernier  peuple 
que  ce  nom  avait  <Jú  ètre  emprunté.  Comme 
ce  langage  nous  est  complétement  inconnu, 
il  est  impossible  de  présenter  sur  ce  sujet 
une  opinion  qui  offre  un  caractere  de  certi- 
tude.  Si  Ton  vouiait  absolument  proposerune 
conjecture,  méme  hasardée,  on  pourrait  pen- 
ser  que  ce  nom,  avec  la  moditioation  que  lui 
avait  fait  subir  la  langue  des  Medes,  répon- 
dalt  au  terme  persan  aAmafa,  qui  designe  un 
lieu  habite.  » 

Les  modernes  veulent  retrouver  Ecbatane 
dans  la  ville  persane  actuelle  ã'ffamadon,  oii 
Morier  et  Ker  Porter  virent  encore  des  ruines 
assez  considérables.  Ce  qui  senible  justitier 
cette  opinion,  cest  que  toutes  les  stations 
marquées  dans  Vííincraíre  dTsidore  de  Charax 
comme  situéessurlaroutede  Séieucieà  Ecba- 
tane sont  les  niêmes'que  celles  qui  ont  été 
relevées  par  les  voyageurs  modernes  sur  Ia 
route  de  Bagdad  k  Hamadan,  Une  opinion 
Douvelle  a  étò  éniise  en  ces  dernières  années 
par  le  colonel  Rawlinson,  qui  la  appuyêe 
sur  des  preuves  plus  que  spécieuses.  II  croit 
qu'il  existait  deux  villes  principales  du  nom 
d'Ecbatane  dans  la  Médic  :  Tune  dans  la  Mé- 
die inferieure  [Media  magna),  dont  Templa- 
cement  est  aujourd'huÍ  occupó  par  Hamadan; 
Tautre  dans  la  Médie  supérieure  ou  Atropa- 
tène,  au  lieu  même  occupé  par  les  ruines 
de  Takht-i-Soleiman ,  c'est-à-dire  le  tom- 
beau  de  Salomou,  dans  TAderbaidjan.  II  cite 
à  Tappui  de  son  assertion  divers  passages 
des  écrivains  anciens  et  du  moyen  iige,  et 
même  de  plusieurs  écrivains  orientaux.  llyde 
rapproche  le  nom  de  cette  ancienne  et  célebre 
cite  du  mot  persan  abadan  (abad)  ,  endroit 
cultive,  terminaison  générique  d'un  grand 
nombre  de  villes  persanes;  Ilgen  cherche  à 
Texpliquer  par  des  racines  sémitiques  et  croit 
y  reconnaitre  un  mot  syriaque  si^nifiant  rem- 
part,  La  Bible  attribue  la  tondation  d'Ecba- 
lane  à  Arphaxad  ,  roi  des  Medes,  qui  paruit 
étre  le  méme  que  Phraorte  et  qui  régnait 
vers  Tan  600  av.  J.-C.  Suivant  les  historiens 
grecs,  elle  fut  bâtie  vers  Tan  705  par  Déjocès. 

Sur  Tenceinte  d*Kcbatane ,  on  trouve  dans 
Hérodote  des  renseignements  de  la  plus  grande 
précision,  mais  que  Larcher  a  traduits  d'une 
laçon  peusatisfaisante  ;la  traduction  que  nous 
en  donnons  ici  nous  senible  étre  ala  lois  plus 
exacte  et  peindre  plus  nettenientla  singulière 
construction  de  cette  ville  célebre,  qui  n'était 
pas  sans  ressemblance  avec  celle  de  plusieurs 
villes  encore  exisíantes  de  la  Cbine.  «  Les 
Medes,  dit  Hérodote  (liv.  ler),  bàtirent  à  Dé- 
jocès,  qu'ils  avaient  reconnu  pour  roi  (710  av. 
J.-C.)  ,  un  châteiíu  muni  de  bonnes  fortitica- 
tions;  ensuite  on  bâtit  la  ville.  Ca  roi  iit  faire 
da  grandes  et  fortes  murailles  enfermées  les 
unes  dans  les  autres.  Ce  sont  antant  de  cercles, 
dont  le  plus  grand  [le  premier)  n'est  surpassé 
par  celui  qui  est  à  Tintérieur  que  de  la  bau- 
teur  des  créneaux.  L'assiette  du  lieu,  qui  est 
uno  coUine,  favorise  cette  gradation  de  hau- 
teur,  et  Tindustrie  des  hommes  en  a  proíité. 
Cos  enceintes  successives,  qui  coinmutiiquent 
Tune  avec  Tautre,  sont  au  nombre  de  sept. 
Dans  la  derniére  sont  le  cháleau  et  le  tiésor 
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du  roi ;  la  plus  spacieuse  est  à  peu  prés  égale 
à  Tenceinte  d'Athènes.  Les  créneaux  de  la 
preniière  sont  peints  en  blanc;  ceux  de  la  se- 
conde,  en  noir;  ceux  de  )a  troisième,  en  pour- 
pre  ;  ceux  de  la  qnatrième,  en  bleu;  ceux  de 
cinquième,  en  sandaraque  (ou  en  roux) ;  et  la 
pour  les  deux  dernières,  les  créneaux  de  lune 
sont  argentes,  et  ceux  de  lautre,  dores.  ■ 

Cest  lã  encore  aujourd'hui  la  disposition 
générale  de  plusieurs  villes  de  la  Chine,  et 
cette  disposition  est  encore  plus  marquée 
dans  toutes  les  villes  de  Tlnde,  soit  pour  la 
variété  de  Ia  couleur  donnée  aux  murailles, 
soit  pour  le  nombre  des  enceintes. 

L  etendue  d'Ecbalane  est  assez  bien  déter- 
minée  par  rhistorien  voyageur  grec.  Héro- 
dote donne  à  la  plus  grande  enceinte  de  Ia 
capitale  des  Medes  la  méme  étendue  qu'à 
celte  d'Athénes  telle  qu'elle  était  de  son  tenips. 
Or,  d'aprés  les  calculs  de  d'Anville,  Tenceinte 
d'Athènes  était  d'enviroa  trois  de  nos  lieues 
communes. 

C'estdansla  dernière  enceint«  que  se  trou- 
vaicnt  le  palais  et  les  trésors  du  roi.  Ce  pa- 
lais,  selon  Diodore,  était  situe  au-dessous  de 
la  citadelle  et  avait  7  stades  de  tour  (environ 
1,550  mètres. 

En  561,  Cyrus  devint  maltre  d'Ecbatane, 
et  les  róis  de  Perse,  dont  elle  ne  fut  que  la 
seconde  capitale,  venHÍent  y  passer  Tété.  Da- 
rius,  vaincu  par  Alexandre,  s'y  refugia  en 
331  ;  mais  celui-ci  s'empara  bientòt  de  cette 
ville,  ou  il  trouva  d'immenses  richesses  ;  cest 
lã  aussi  que  le  conquérant  macédonien  tit 
assassiner  Parménion  et  perdit  Héphestion. 
Dans  cette  ville,  ou  les  despotes  de  TAsie 
avaient  entassé  tant  de  richesses,  Antio- 
chus  UI,  roi  de  Syrie,  put  encore  trouver 
4,000  talents  (25,500,000  fr. ) ,  malgré  les  pil- 
lages  successifs  qui  avaient  dú  épuiser  les 
trésors  de  la  capitale  de  la  Médie.  Les  juifs 
persans  regardaient  cette  ville  comme  Ia 
Susa  de  la  Bible  et  prétendaient  reconnaitre 
dans  un  de  ses  monuments  le  tombeau  d'Esther 
et  de  Mardochée.  II  II  ne  faut  pas  confondre 
TEcbataue  capitale  de  la  Médie  avec  une 
autre  Ecbatane  qui ,  suivant  Hérodote  et 
Pline,  était  située  en  Phénicie,  à  peu  de  dis- 
tance  du  mont  Carmel.  Cest  lã  que  mourut 
Cambyse. 

ECBATANE  DES  M  AGES  ,  ville  de  l'ancienne 
Perse,  oii  résidaient  les  mages.  Cest  aujoiír- 
d'hui  la  ville  de  Gherden ,  dans  la  Perse  mo- 
derne. 

ECBOLÉ  5.  f.  ( è-kbo-lé  —  gr.  ekholê ;  de 
ek,  hors  de;  ballô,  je  lance).  Anc.  mus.  Al- 
tération  du  genre  enharmonique,  dans  laquelle 
une  des  cordes  était  accidentellement  élevée 
de  cinq  demi-tons  au-dessus  de  son  accord 
ordinaire. 

ECBOLIQUE  adj.  (  è-kbo-li-kc  —  gr.  ek- 
bolé,  expulsion  ;  de  ek,  hors  de;  ballò,  je 
lance).  Wéd.  Abortif,  qui  produit  Tavorte- 
ment  ou  aceélére  laccouchement. 

—  s,  m.  Médicament  ecbolique  :  Employer 

les  ECBOLIQUES. 

ECBYRSOME  s.  m.  (è-kbÍr-so-me  —  du  gr. 
ek,  hors  de  ;  bursa,  peau).  Méd.  Saillie  d'un 
os  à  travers  les  parties  moUes. 

ECCANTHIS  s.  f.  (èk-kan-tiss  —  du  gr.  ekj 
hors  de ;  kanthos,  coin  de  Toeil).  Méd.  Caron- 
cule  qui  se  forme  au  coin  de  Tceil. 

ECCARD  (Jean),  conipositeur  allemand ,  né 
à  Mulhausen  en  Thuringe  en  1553,  mort  en 
1611.  Selon  Winlerfeid  ,  il  aurait  eté  dabord 
Télève  de  Joachim  de  Burgk,  et  aurait  en- 
suite passe  sous  la  direction  du  célebre  Or- 
lando di  Lasso,  avec  lequel  il  serait  même 
venu  à  Paris  en  1571;  mais  on  n'a  pas  de 
renseignements  bien  certaius  sur  cette  épo- 
que  de  sa  vie.  En  157S,  il  se  trouvait  au  ser- 
vice  de  Jacob  Fugger,  à  Augsbourg;  ilfut 
appelé  peu  de  temps  après  ã  Kcenig^-berg  en 
qualité  de  secoud  nialtre  de  chapelle  et  d'ad- 
joint  au  maltre  de  chapelle  de  la  cour,  Théo- 
dore  Riccius,  auquel  il  succéda  à  sa  mort 
(1599).  En  160S,  il  fut  nommé  maltre  de  cha- 
pelle de  Télecteur  de  Brandebourg,  à  Berlin. 
II  nous  est  reste,  soit  imprimées,  soit  manu- 
scrites,  un  grand  noinbre  de  cbausons  de  sa 
composition,  parmi  lesquelles  on  trouve  par- 
fois des  perles  précieuses,  surtout  dans  les 
Chants  de  fête  prussiens,  qu'il  publia  avec  le 
concours  de  Stobée.  Aux  processions  que  les 
sociétés  chorales  allemandes  exécutent  au- 
tour  du  choeur  de  la  cathédrale  de  Berlin,  on 
chante  encore  très-souvent  les  compositions 
d'Eccard. 

ECCATHARTIQUE  adj.  (ék-ka-tar-ti-ke — 
du  préf,  ek,  et  de  cathartique).  Méd.  Syn,  de 

CATHARTIQUE. 

ECCE  HOMO  s,  m.  (èk-sé-o-mo  —  mots 
lat.  qui  signitient  :  Voilà  Vhomme).  Nom  sous 
lequel  on  designe  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  portant  la  couronne  d'épines  et  vêtu 
du  manteau  de  pourpre,  tel  que  Pilate  le 
montra  aux  Juifs  en  disant  :  Ecce  homo  :  l/n 
EccE  Homo.  Dos  Ecce  Homo.  Les  plus  re7nar- 

?'«flô/esEccEHoMO  Oíií  éíc  peints  par  le  Tttien, 
e  Corrége,  liembrandt,  Jtubens,  Callot^  etc. 

—  Fam.  Personne  dont  le  visage  est  pâle  et 
amaigri  :  Vous  voilà  passe  à  1'état  a'EccE 
Homo.  Imaginez-vous  une  figure..,  un  Ecce 
Homo,  guoi/ 

—  Encycl.  Iconng-.  On  lit  dans  TEvangilo 
de  saint  Jean  (eh.  xix)  :  ■  Alors  Pilat<>  lit 
prendre  Jesus  et  le  fit  flageller.  Les  soldats 
ensuite  faisant  une  couronne  avec  des  épines, 
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Ia  lui  mirentsur  la  tête  et  le  couvrirent  d'un 
manteau  de  pourpre.  Puis,  s'approchant  de 
lui,  ils  disaient  :  o  Roi  des  Juifs,  je  vous  sa- 

■  lue;  o  et  ils  lui  donnaient  des  soufflets.  Pi- 
late, sortant  de  nouveau,  dit  aux  Juifs:  •  Voilà 
»  que  je  vous  Tamene  deliors,  pour  vous  dé- 
»  clarer  que  je  ne  trouve  en  lui  aucun  sujet 

■  de  condamnation.  •  Jesus  sortit  donc  avec 
une  couronne  d'épines  et  un  manteau  de 
pourpre,  et  Pilate  leur  dit :  ■  Voilà  Thomnie, 
»  Ecce  fiomol»  Lesgrands  prétres  et  les  ofíi- 
ciers  s'écrièrent  dès  quMs  le  virent  :  •  Cru- 
»ciriez-lel  crueifiez-lel  t  Pilate  leur  dit  : 
•  Prenez-le  vous-mêmes  et  cruciíiez-le  ;  car 
'  pour  nioi ,  je  ne  trouve  point  en  lui  de  quoi 

■  le  condamner.  »  Les  Juifs  lui  répondirent  : 
«Nous  avons  une  loi ,  et,  selon  cette  loÍ,  il 

■  mérite  la  mort,  parce  qu'il  s'est  fait  passer 
»  pour  tils  de  Dieu.  •  Cette  scene,  que  1  on  in- 
titule quelquefois  Ia  Présentaíion  au  peuple 
ou  le  Christ  presente  au  peuple^  a  éié  fré- 
quemment représentée  par  les  artistes,  tantôt 
dans  des  compositions  comprenant  un  grand 
nombre  de  figures,  tantôt  dans  des  tableaux 
oii  figurent  simplement  le  Christ,  Pilate  et  un 
bourreau,  tautòt  même  dans  des  peintures 
réduites  à  la  seule  figure  de  Jesus  couronne 
depines,  ayant  sur  les  épaules  le  manteau  de 
pourpre  et  à  la  main  le  sceptre  de  roseau. 
Cestce  dernier  genre  de  représentation  qu'on 
a  coutume,  en  iconographie  ,  d'appeler  un 
Ecce  Hojno;  mais  ce  titre  s'applique  souvent 
aussi  aux  compositions  à  plusieurs  person- 
nages. 

Parmi  les  nombreux  artistes  qui  ont  peint 
ou  grave  des  Ecce  Somo,  nous  citerons  : 
L.  de  Vinci  (grave  par  F.  Fleischman,  1825); 
Bartolommeo  Montaizna  (musée  Napoléon  Hl); 
le  Corrége  (National  Gallery) ;  le  Titien  (mu- 
sées  de  Madrid,  du  Belvedere,  du  Louvre); 
le  Tintoret  (pinacothèque  de  Muuich  et  gale- 
rie  du  duc  de  Northumberland)  ;  Annibal 
Carrache  (musée  de  Munich) ;  le  Guide  (mu- 
sées  de  Dresde,  du  Belvedere,  du  Louvre); 
le  Guerchin  (rnusée  de  Munich);  le  Domíni- 
quin  (grave  par  F.  Andriot) ;  Sébastien  dei 
Piombo ;  Bart.  Schidone  (musée  des  Studj ,  à 
Naples);  Jacopo  Ligozzi  (grave  par  R.  Sade- 
ler  et  par  J.  Grandhomine);  le  chevalier 
d'Arpino  (irravé  par  Fiesinger);  Cherubino 
Alberti  (ebtampe) ;  Alessandro  Turchi  (galeria 
de  Dresde);  Fr.  Solimena  (grave  par  P.-J. 
Gaultier);  G.-M.  Crespi  (galerie  de  Dresde); 
le  Cigoli  (musée  de  Naples);  un  artista  de 
Técole  du  Caravage  (musée  Napoléon  III, 
no  241);  Moralès  (inusées  de  Madrid  et  de 
Dresde);  V.  Juanès  (musée  de  Madrid);  Al- 
bert  Diirer  (aux  Procuratie  Nuove,  àVeni.se); 
Martin  Schon  (musée  de  Bruxelles);  Lucas 
de  Leyde  (galerie  des  Offices,  ã  Florence) ; 
Bt-nckelaer  (musée  de  Berlin  et  galerie  des 
Ofliceí,);  F.  Francken  le  vieux  (musée  du 
Belvedere,  à  Vienne);  Rubens  (grave  par 
C.  Galle  le  jeune,  par  Lauwers,  par  Dannoot); 
Van  Dyck  (musée  du  Belvedere);  Con^tantin 
Franck  (musée  de  Madrid);  un  artiste  in- 
connu de  Técole  alleniande  de  la  fin  duxvesiè- 
cle  (musée  d'Anvers) ;  Erasme  Quellyn  (grave 
par  P.  van  Ballin) ;  Abraham  van  Diepenbeek 
(grave  par  P.  van  Balliu) ;  un  inconnu  de  Té- 
cole  flamande  du  xve  siecle  (musée  du  Lou- 
vre, no  593,  et  musée  d'Anvers);  Lucas  Cra- 
nach  le  père  (musée  du  Belvedere) ;  Israel  de 
Meckenen  (diverses  estampes) ;  Nic.Vleughels 
(grave  par  Nic.  Edelinck) ;  Jean  Mabuse  (mu- 
séed'Anvers);  A.  de  Geider  (musée  de  Dresde); 
Pierre  Mignard  (musée  du  Louvre  et  musée 
de  Rouen,  grave  par  G.  Chambert) ;  Ant. 
Dieu  (grave  par  J.  Audran);  Ch.  Coypel 
(grave  par  F.  Joullain),  etc. 

Ecce  homo  (A  swvcy  of  the  life  andvoork 
of  Jesus  Christ).  [Coup  d'(EÍl  sur  la  vie  et 
Vasiivre  de  Jésus-Christ]  (Londres,  1867,  1  vol. 
in-S»  de  330  pages).  Cé  livre  reraarquable  a 
eu  un  succès  rare  pour  les  ceuvres  théologi- 
ques,même  en  Anglelerre.  II  a  fait  à  peu  prés 
cíansce  pays  autant  d'impression,  quoique  en 
un  autre  sens,  que  la  Vie  de  Jesus,  de  Renan, 
chez  nous.  Dix  éditions  en  ont  été  enlevées 
coup  sur  coup.  Lauteur,  qui  ne  se  nomme 
pas,  mais  que  tout  le  monde  connait,  est  le 
professeur  Seeley.  Le  livre  parut  neuf, 
étrange  et  énigmatique  à  la  plupart  des  lec- 
teurs  orthodoxes,  mais  d'autres  eu  prirent  la 
defense  au  nom  mènie  de  la  piété.  De  là  d'ar- 
dentes  controvertes.  Nous  allons  somniaire- 
ment  résunier  ce  livre,  qui  a  fait  événement 
en  Angleterre. 

Préface.  Christ  a  fait  deux  choses  essentiel- 
lement :  l»  il  a  agrandi,  élevé,  ennobli  Tidéal 
de  vertu;  exemple  significatif  :  il  a  fait  de  la 
bienfaisance ,  de  la  charité,  la  pierre  de  tou- 
che  du  clirétien;  2"  il  a  voulu  constituer  un 
mécanisnie  propre,  s'il  fonctitmnait  réguliè- 
rement,  à  faciliter,  k  encoura;íer  le  dêploie- 
ment  individuei  et  collectif  de  la  vertu:  c'est 
TEglise,  qui  est  loin  du  reste  d'avair  rempli 
touto  sa  niission  ,  qui  a  souvent  favorisé  la 
despotisme,  arrété  le  progrès,et  qui  retombe 
aujourd'liui  dans  rinsipidité ,  le  plus  grand 
des  vices  pour  une  société  destinée  à  étre 
Técole  de  vertu  du  monde  entier. 

Pkemiícre  partie  :  Jean-Bapíiste.  Role  né- 
gatif,  ou  du  moins  purement  préparatoire ; 
ses  impressions  sur  Christ  se  résument  dans 
la  métaphore  d'un  agneau  :  cest  là  ce  qu'il 
attend  du  Messie,  qtii  baplisera  á'entliousÍQ&me 
comnu:  lui  baptise  deau. 

La  tciilation.  Sous  des  formes  probable- 
ment  inythiques  ,  légeiídaires  et  exagérées, 
c'e5t  la  tractí  dus  premiores  lulto-^  iiílcrifures 
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3U6  Jésíis  triíverstt.  avant  d'être  tout  k  fait 
éeidè  k  se  livrer  à  rhuiniinUé ,  sans  usi-r  de 
ses  dons  surnuturels  autrenient  que  pour  la 
sanver. 

Lc  roíjauynfí  et  la  royanté  de  Christ.  Clirist 
voulait  rèliiblir  la  théoeratie  telle  quelle 
exibtait  au  tonips  de  David,  mais  avec  d'au- 
tres  tornifs  et  plus  de  spiritualitê.  Les  Juifs 
lio  lauraient  p:is  livre  sú  se  tut  prê^ienté 
á  eux  comme  roi ;  mais  ils  iie  voulaient  pas 
VIU  roi  philosophe  ,  qui  répudiait  Tusage  de 
la  force.  Christ  vouhiit  pour  lui  unero^auté, 
un  pouvoir  spirituel,  dans  un  but  moral;  11 
"  se  eonsidérait  comme  maltre  du  ciei  et  de  Ten- 
fer  (spirituellement). 

Les  titres  de  créance  de  Christ.  Les  mira- 
clesde  Jesus  furent  un  grand  moyen  de  sue- 
cos; niais  ce  qui  tit  plus,  c'est  Tassurance  de 
sa  supériorité  sur  les  autres  hommes.  II  se 
niontre  insensible  aux  richesses  et  k  tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  donner.  II  se  sou- 
met  à  une  vie  de  labeurs  et  de  privations 
pour  leur  faire  du  bien  parbonté,  par  amour. 

Christ  et  son  vau.  La  nouvelle  législation 
dllVerait  de  lancienne  en  ce  que  tous  les 
hommes  étaient  appelés  à  faire  partle  du 
peuple  de  Dieu,  et  que  les  peines  n'étaient 
plus  temporelles,  mais  éternelles,  après  la 
mort,  d'après  la  croyaiice  à  l'immortalité  de 
rãme.  Christ  appela  les  hommes  au  sacritice, 
et  les  invita  à  renoncer  à  tout  pour  s'attacher 
au  bien. 

Conditions  d'entrêe  dans  le  royaume  de 
CArist  et  le  baptème.  Ce  n'est  qu'aprèà  la 
mort  de  son  fondateur  que  le  christianisme 
devint  1'obéissance  aux  régies  de  vie  posées 
par  lui  et  Tacceptation  de  sa  théologie,  sa- 
voir  :  la  nature  de  Dieu,  les  relations  de 
rimmme  avec  Dieu  et  avec  le  monde  invisible. 
Plus  tard  ,  on  donna  bien  le  titre  de  chrétien 
k  des  hommes  qui,  malgré  leurs  efforts, 
avaient  encore  des  vices  ou  des  défauts  gros- 
siers,  mais  on  le  refusa  à  ceux  qui  nadop- 
taient  pas  tous  lesenseignements  théologiques 
du  Miiitre;  on  oubliait  qu'il  n'est  pas  moins 
difficile  de  croire  que  de  bien  faire,  et  que 
rhomme  dont  les  notions  spéculatives  sont  le 
plus  erronées  peut  posséder  ce  germe  de  bien 
que  Christ  appelait  la  foi,  et  sans  lequel  Tob- 
servation  scrupuleuse  de  la  loi  ne  servait  de 
rien  pour  le  salut.  Jesus  institua  le  baptème 
comme  signe  obligatoire  pour  tous  ses  dis- 
ciples. 

Iléflexions  sur  la  nature  de  la  société  fondée 
par  Christ.  La  volonté  de  Dieu  est  que  le 
Lien,  e'est-à-dire  le  progrès  moral,  s'accom- 
plisse  sur  la  terre.  Socrate  et  les  philosophes 
voulaient  rendre  Thomute  bon  en  agissant  6ur 
fintelligence,  en  raisonnant,  en  expliquant 
ce  qui  est  bien,  Christ  agit  sur  le  coeur  et 
dispose  les  hommes  k  faire  le  bien;  il  veut 
rendre  les  bons  meilleurs  et  les  mauvais  bons, 
en  les  attachant  d'abord  fortement  à  sa  per- 
sonne,  puis  en  leur  mettant  devant  les  yeux 
son  exemple ,  qui  est  Tidéal  qu'ils  doiveut 
poursuivre. 

Skconde  partie.  La  législation  de  Christ. 
Comparaison  aoec  les  systèmes  philosophiques. 
Lez  paroles  et  les  actions  de  Jesus  forment 
la  loi  ohrétieime  exposée  dans  le  sennon  sur 
la  niontagne.  Tout  en  s'y  occupant  des  prín- 
cipes généraux,  Íl  ne  dédaigne  pas  les  détails 
el  les  cas  particuliers ;  il  s'y  occupe  plus  de 
ni'atique  que  de  philosophie.  Son  objet  est  le 
bien,  non  la  vérité.  II  attaque  le  sensualisme, 
mais  en  diffêrant  tout  k  fait  des  sectes  philo- 
sophiques :  Tépicurísme ,  Tascétisme  et  le 
stolcisme,  II  ne  dit  ni  :  ■  Recherchez  le  plai- 
sir,  ■  ni  «  Aífranchissez-vous  des  besoins  du 
corps.  ■  II  dit  :  ■  Vous  avez  besoin  de  ces 
choses ,  mais  ne  vous  y  attachez  pas.  Le 
monde  est  noble  et  gloneux,  mais  renoncez 
au  monde.  ' 

Republique  ckréíienne.  Le  fondement  de  la 
société  chiétienne  est  Tidée  d'ime  charité  ab- 
solument  désintóressée  jusqu*k  Tamonr  des 
ennemis.  Elle  a  pour  autres  traits  Thorreur 
de  toutcalculet  de  Thypocrisie.  Kraternité  de 
tous  les  hommes  fondeo  sur  le  dévouement. 
La  seule  exception  k  cette  règle  est  à  1  egard 
des  esclaves. 

Le  chrétien  se  servant  de  loi  à  lui-même. 
Toutes  les  mauvaisespassions  doivent  dispa- 
raltre  dana  une  âme  adonnée  k  la  passion  du 
bien,  jusqu'à  Teuthousiasme,  rexaítation.  Le 
chrétien  doit  non-seulement  lenir  en  brido  ses 
désirs  coupaljles,  mais  il  doit  ne  pas  en  avoir; 
cost  là  la  sainteté ,  état  dans  lequol  Tâme  ne 
peut  coneevoir  que  des  désirs  legitimes. 

L'enlhousiasme  de    Vhumauité.  Aimer  son 

firochain  cumtne  soi-mênie,  c'est  la  premiéro 
oi,  le  plus  grand  devoir,  d'autant  plus  nécos- 
saire  que,  dans  le  monde,  IVgoism')  faisait  par- 
tie du  codo  morul.  Aimer  chuque  homnie  pour 
le  bien  qui  est  en  hii,  ou,  comme  disaicnt  ses 
disciplos,  ■  aimor  Christ  en  chaquo  hoiinne  , 
Chiistun  vrai  cícur  d'honime  ,  élevó  et  at- 
trayant,  qui  a  donnó  à  la  raco  humaino  uno 
gloinj  inunoi  ttilli;  par  Tumour  qu'íl  lui  a  té- 
nioigné  et  que  cluuiuo  lionnno  doit  imlter.» 

La  Cèufí  du  Scigneur.  La  céne  est  lo  sym- 
bolo  do  Tuniun  do  l'Kgliso  ol  du  riiumanité , 
union  fondéo  sur  Christ  par  lui- nir-m».'.  Ses 
jirétenliona  incroyaliloH,  qinuU  k  suporsonne, 
la  culiiii)  conviction  avoc  laqiiollo  il  reclamo 
un  i-nipiro  univcrsiil  sur  les.  Ames,  ont  eon- 
tra>iló  avec  sou  huiniliUs,  sa  tenilrosso  et  siui 
huimuMlé  presquo  féniimnos,  mm  hnrrour  lU^n 
diHlin-ilioir,  rt  do  rélóvution  nialériciltís,  lu- 
mt.ur  nurti.Milii-r  qu'il  avait  pour  les  mulliuu- 
reux,  le»  pauvre.s  ot  los  onfanta. 
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La  moralc  active  et  la  loi  de  philanthropie. 
Lu  morale  de  TAncien  Testament  était  pas- 
sivo ,  elle  se  réduisait  à  ce  qu'il  ne  fallait  pas 
fiiire;  la  nouvelle  loi  spéciíie  ce  qu'il  faut 
faire,  c'est  une  loi  d'action.  Jesus  commande  k 
ses  disciples  de  s'occuperdu  souhigement  des 
besoins  et  des  soutfrances  de  leurs  seuiblables. 
Aujourd'hui  la  philanthropie  ne  soulage  plus 
seiilíiment,  elle  cherche  à  prevenir  les  souf- 
frances  et  les  besoins,  ou  s'ótudie  àdócouvrir 
la  cause  dos  maux,  puis  leur  remede,  afin 
d'amêliorer  la  société  et  de  faire  disparaltre  le 
mal.  II  ne  faut  donc  plus  s'en  lenir  k  la  phi- 
lanthropie du  Nouveau  Testament. 

La  loi  d'édification.  Obligation  de  travaiUer 
&  Taugnientationde  TEglise  et  au  progrès  de 
ses  membros  vers  la  perfection  par  la  prédi- 
cation,  les  affections  de  famille  et  Téducation 
des  enfants. 

La  loi  de  misericorde  et  la  loi  du  ressenti- 
ment.  Christ  haíssait  le  mal  plus  que  ses  con- 
temporains,  mais  il  ne  ha'íssait  pas  le  pécheur 
comme  eux ;  il  fréquentait  les  gens  de  mau- 
vaise  vie,  mais  comme  un  médeoin  de  Tàme, 
pour  les  guérir.  La  loÍ  établissait  une  limite 
entre  les  gens  vertueux  et  les  malfaiteurs,  et 
rignominie  se  perpétuait  du  pére  au  fils.  Je- 
sus convertit  les  pécheurs  et  en  fait  des 
hommes  de  bien;  la  grandeur  des  crimes  ne 
le  rebute  pas.  Si  Jesus  est  compatissant  pour 
les  pécheurs,  il  est  plein  d'indignatÍon  pour 
les  pharisiens,  dont  les  bonnes  oeuvres  exté- 
rieures  ne  cachent  que  des  vices  et  de  Tor- 
gueil;  et,  comme  ils  ne  changealent  pas,  nous 
le  voyons  toujours  leur  dire  ;  «  Race  de  vi- 
pères,  comment  échapperez-vous  à  la  per- 
dition?» 

La  loi  du  pardon.  Comme  il  a  toujours  par- 
donné  les  ollenses  personnelles,  mênie  àceux 
qui  ne  connaissaient  pas  leurs  fautes,  k  ses 
ennemis,  ainsi  devons-nous  faire.  II  a  dit 
aussi  :  «  Si  ton  frère  pèche  contre  toi,  par- 
donne-lui,  s'il  se  repent,  et  même  s'il  ne  se 
repent  pas,  n'aie  contre  lui  aucun  ressenti- 
ment,  tout  en  étant  indigne  et  attristé  de  son 
endurcissement.  ■ 

Conclusion.  L'Eglise  chrétienne  est  donc 
une  republique  qui  demande  de  ses  membres 
des  saerifices  illimités.  Ses  lois  sont  généra- 
lement  admises  et  règnent  dans  les  coeurs 
sans  étre  k  Tétat  de  statuts  écrits;  elles  dé- 
veloppent  la  sensibilité  morale  et  créent  une 
foule  de  nouveaux  devoirs,  acceptés  par  le 
chrétien  avec  enthousiasnie;  cetenthousiasme 
est  rimitation  de  Jésus-Christ,  qui  nous  re- 
vele la  perfection  morale  en  Thomme.  Cest 
cr?t  enthousiasme  qui  a  étendu  TEglise  chré- 
tienne sur  une  vaste  portion  du  globe;  et,  si 
elle  a  dégénéré,  c'est  que  les  chrétiens  se 
sont  imagine  posséder  la  seule,  Tunique  ré- 
vélation.  A  elle  seule,  elle  ne  peut  suílire  au 
bonheur  de  Thomme.  La  science  en  est  une 
autre  nécessaire  au  progrès  du  bíen-être 
physique  ;  c'est  le  trésor  parttcuUer  de  notre 
siécle,  et  ceux  qui  veulent  du  christianisme 
sans  la  science  ressemblent  k  ceux  qui  étaient 
les  ennemis  de  la  lumlere  au  temps  du  Christ. 

Ecce  Homo  ,  tubleau  du  Corrége,  k  Ia  Na- 
tional Gallery  (Londres).  Pilate  montre  au 
fieuple  le  Christ  dépouilié  de  ses  vétemenls, 
es  mains  liées,  le  visage  resigne.  La  Vierge 
s'évanouit  k  la  vue  de  son  Fils  abandonné  aux 
outrages  de  la  populace.  Un  bourreau  se  tient 

firèsdu  Christ elattendie  moment  ou  Íl  lui  será 
ivré.  Ce  tableau,qui  a  (iguré  dans  la  collec- 
tion  du  comte  Pratt,  de  1'arMie,  dans  la  gale- 
rio  du  palais  Coloniia ,  k  líome,  dans  les  ca- 
binels  de  sir  Clarke,  du  roi  Murat,  du  marquís 
de  Londonderry,  a  éló  achetó  de  ce  dernier, 
en  1834,  par  lo  gouvernement  anglais,  qui  a 
déboursé  pour  cette  acquisition  et  celle  de 
VEducation  de  l' Amour,  du  même  auteur,  la 
somme  enorme  de  11,550  livres  sterling. 
(^tuelques  connaisseurs  rogardent  cet  JUcce 
I/onio ,  non-seulement  conune  un  chef-d'oBU- 
vn;  du  Corrége,  mais  comme  une  des  plus 
belles  peirituros  du  mondo.  La  composition  a 
ètè  gravée  par  Augustin  Carraohe ,  en  1587, 
et  la  National  Gallery  en  possèdo  une  copie 
qu'on  attribue  k  Louis  Carraohe.  D'aulres 
connaisseurs  pensent  que  le  tableau  acheté 
au  maniuis  de  Londonderry  pourraít  bien 
n'ètre  aussi  qu'une  copie,  et  n'est  en  tout  cas 
qu'une  peinturo  medíocre.  ■  VEcce  Homo  ne 
me  parait  ni  rojuvro  du  Corrége,  ni  surtout 
une  trés-belle  ceuvre,  dit  M.  Viardot.  D'abord 
la  copie  et  la  gravure  des  frcros  Carrache  ne 
prouvent  absidument  rien ,  car  le  tableau 
qu'on  numme  Toriginal  peut  tout  aussi  bien 
étre  lui-mêmo  une  copio,  et,  s'il  fallait  choi- 
sir,  jo  n'hésiterais  pas  k  pióféror  celle  de 
Louis  Carrache,  oii  les  defauts  que  je  vais 
indiquer  dans  Tautro  me  somblent  alTaiblis  ou 
corriges.  Ces  défauts  sont  de  plusieurs  es- 
péces  ;  j'en  vois  dans  la  cumposiiion,  dans  la 
couleur,dans  lo  dessin.  Dabord  la  compo- 
sition mo  paraU  inconiprélusnsiblo ,  et  l'on 
pourrait  délior  rartiatu  le  plus  ingónieux 
d'achuver  la  scóno  on  donnant  aux  person- 
nuj^es  des  corpa  entiors.  La  létudo  la  Viergo, 
qui  ao  renverse  évanuuie,  ost  d'uno  grande 
boauté,  par  Texpression  do  profondu  doulour, 
par  la  liutdiesso  do  la  poso,  par  la  dólicutesso 
du  faire.  On  no  peut  lui  reprocher  uu'uno  trop 
grande  jcunosse.  C'ost  la  partio  uu  tableuu 
vrairnent  diune  du  Currége.  Qtmnt  au  Christ, 
il  mo  paraU  plutòt  lunguissant  quo  rêstgné, 
et  aa  palience  pitiirrait  bien  s'uppoler  do  lu 
nial.surio.  Sa  poitrino  ust,  jo  croia,  trop 
úlroit»,  aea  niuniellos  Irop  hauteSi  ot  lo  brus 
oni:ha1uó  qu'll  croísu  duvunt  lui,  alnsí  quo  la 
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mnin  qu'étend  Pilate,  ne  sont  vraimeiít,  par 
la  forme,  le  modulo  et  le  travail  du  pinceau, 
que  d'informes  ébauches.  Encore  une  fois, 
j'ai  peine  k  retrouver  Ik  le  génie  et  la  maia 
qui  ont  trace  VAntiope,  de  Paris,  et  la  iVuíí, 
de  Dresde.  ■  Le  musée  du  Louvre  possède  un 
Ecce  Homo  ou  Christ  couronné  d'épines,  exe- 
cute dans  la  maniére  du  Corrége;  c'est  une 
figure  en  buste,  de  grandeur  nuturelle;  les 
épaules  sont  convertes  d'une  draperie  blan- 
che ;  les  mains  Hóes  tiennent  un  roseau.  Cette 
peinture  a  passe  pour  être  une  ceuvre  origi- 
nale  du  Corrége ;  elle  a  étó  gravée  au  trait 
dans  le  recueil  de  Landon.  Le  musée  de  Na- 
ples  a  aussi  un  Christ  courontté  d'épines  peint 
dans  le  style  du  Corrége. 

Ecce  Homo,  tableau  du  Títien,  au  musée 
du  Belvedere,  k  Vienne.  Cette  toile,  qui  me- 
sure environ  3  niètres  de  longueur  sur  2"», 50 
de  haut,  ne  comprend  pas  moms  de  vingt-trois 
ligures,  Le  Christ,  tout  souillé  de  sang  et  re- 
vétu  des  insignes  dune  royauté  dérisoire,  a 
été  amené  sur  le  haut  de  Tescalier  du  pré- 
toire  et  est  presente  au  peuple  par  Pilate. 
On  assure  que  le  Titien  s'est  represente  lui- 
même  et  a  represente  plusieurs  personnages 
de  son  temps  dans  cette  composition.  Cest 
ainsi  qu'il  faudrait  voir  en  Pilate  le  portrait 
de  TArétin;  dans  un  cavalier  arme,  lempe- 
reur  Charles  Quint ;  dans  un  personnage  cos- 
tume k  Torientale,  le  sultan  Solinian.  Un  pa- 
pier  placé  sur  les  degrés  de  lescalier  porte 
la  si,::naturedu  peintre  :  Titianus  Eques  C(es. 
F.  1543. 

Le  musée  de  Madrid  possède  deux  Ecce 
Homo  du  Titien  :  Tun,  qui  nous  montre  le 
Christ  presente  au  peuple,  composition  de 
plusieurs  figures  k  mi-corps;  Tautre,  qui  se 
réduit  à  la  figure  également  k  mi-corps  du 
Messie  couronné  d  epines,  ayant  les  bras  lies 
et  portant  un  nianteau  rouge.  Ces  deux  pein- 
tures,  qui  ontdò  être  fort  belles,  ont  malheu- 
reusement  poussé  au  noir.  La  première  pro- 
vient  de  rÊscurial.  Un  autre  Ecce  Homo  du 
Titien  se  voit  au  Louvre  :  le  Christ,  dépouilié 
en  partie  de  ses  vêtements,  est  placé  entre 
un  bourreau  et  un  soldat  ayant  un  casque  et 
une  armure ;  ces  figures  sont  k  mi-corps  et 
de  grandeur  naturelie.  Le  tableau  a  été  at- 
tribue k  Schiavone  et  k  Paris  Bordone. 

Ecce  Homo,  tableau  d'Annibal  Carrache,  k 
la  pinacothèque  de  Munich.  Le  Christ,  vu  k 
mi-corps,  revêtu  du  manteau  écarlate,  la  téte 
couronnée  d'épines,  le  roseau  placé  dans  ses 
mains  liées,  leve  vers  le  ciei  son  visage  em- 
preint  d'une  sublime  résignation.  Ce  visage, 
vu  de  profil,  estvraiment  beau.  Sur  ladroite 
de  la  composition,  on  aperçoit  un  flambeau 
allmné.  Ce  tableau,  peint  sur  marbre,  olTre 
les  grandes  quaiités  de  dessin  qui  ont  fait 
d'Annibal  Carrache  un  des  premiers  maltres 
de  Técole  bolonaise.  Un  Ecce  Homo,  du  niéme 
artiste,  peint  sur  un  petit  panneau  de  o  m.  19 
sur  o  m.  16 ,  a  été  payé  3,600  fr.  k  la  vente 
Laborde  de  Mêréville,  en  1802  :  cette  compo- 
sition ne  comprend  pas  moins  de  ciuq  figures 
k  mi-corps;  elle  a  reparu  k  la  vente  de  lex- 
pert  Lebrun,  en  1800,  et  a  été  vendue  1,010  fr. 
Vers  la  tín  do  xviio  siécle,  F.  Andriot  agravo, 
d'après  Annibal  Carrache,  un  Christ  couronné 
d' é pines. 

Ecce  Homo,  tableau  du  Gutde,  au  Louvre 
(iio  328).  Le  Christ,  vu  de  face,  la  téte  cou- 
ronnée d'épines  et  entourée  d'une  aureole  lu- 
mineuse,  leve  les  yeux  vers  le  ciei;  le  scep- 
tre  do  roseau  est  appuyè  sur  son  épaule.  Cette 
figure,  de  grandeur  naturelie,  a  été  souvent 
copiée  et  gravée.  Ce  taldeau  a  fait  partie  de 
Ia  collection  de  Louis  XIV,  aqui  il  fut  donné, 
en  1G96,  par  le  commandeur  do  Hautefcuille. 

Le  Guide  a  peint  un  grand  nonibro  (VEcce 
Homo  ne  diíférant  guère  de  colui  que  nous 
vcnons  de  décrire  que  par  lo  plus  ou  moins 
de  soin  dans  Texécution;  parmi  les  meilleurs, 
nous  citerons  ceux  du  musée  du  Belvedere  k 
Vienne,  de  la  galerie  do  Dresdo,  do  la  collec- 
tion Baring,  k  Londres,  etc. 

Ecoe  Humo,  tableau  do  Van  Dyck,  au  mu- 
sée du  Belvedere,  k  Vienne.  Le  Christ,  dé- 
pouilié de  ses  vêtements,  couronné  d'épines 
ot  teniint  le  scentre  de  roseau,  est  represente 
k  mi-corps  et  ae  face.  Sa  teto,  qui  est  furt 
belle,  se  dessino  dans  la  demi-teínte ;  soa 
torse ,  admirablement  modele,  est  en  pteine 
lumiére.  Dans  la  pénombre,  un  soldtit  couvre 
du  manteau  do  pourpre  les  épaules  de  Jésiís. 
Cetle  peinture  a  ótó  gravée  par  Vostermun, 
Daret,  Blotelingle. 

Uno  autre  magnifique  ooin[iosition  de  Van 
Dyck,qu'oii  nitiiule  impropn-ment  Erce  Homo, 
se  voit  dans  lu  galeriú  do  Pot^dam;  elle  re- 
presente le  Christ  ussts  dans  sa  prisun  et  en- 
touró  par  sept  aotdats  qui  lo  bafuuent  ot  Tou- 
tragenl.  Elle  a  liguré  au  Louvre  ,  sous  lo 
I»remier  Empíre,  et  a  étó  gravéo  par  Bolswort, 
Falek,  Drovet,  fllichol  von  Lochon,  etc. 

Van  Dyck  a  gravo  lui-tnému  uu  Christ  cou- 
ronné d'épines  ou  Ecce  Homo ,  sans  douto 
d'après  un  do  sos  tubleaux. 

Ecoe  Homo,  tabh-au  du  Guerchin,  à  la  pi- 
nacotliéipio  do  Munich.  Pilate,  personnage  k 
longut'  burbe  rousso,  coitré  duu  turbiui  bioii, 
tient  Tun  dos  buuts  du  manteau  écarlate  dont 
est  rovèlu  lo  Christ.  ol  regurde  lo  spcctateur 
d'un  air  chagrin;  il  Huinble  diro  aux  Juifs  : 
•  Proti(!Z-l»  vuus-mèmos  ot  crucilicz-lu ;  car, 
pour  niid,  jo  nu  Irouvo  poínt  un  lui  do  quui  lo 
cundiimnor.  ■  Jèaua  a  tu  poUrino  ntie,  Vh  poi- 

Snota  liéa  par  uno  cordo,  ot  lionl  lo  roseuu 
o  la  niain  droilu;  uu  jouno  soldat,  uouvart 
d'uno  arniuro  do  for,  unfonco  la  courunuo 
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d'épines  sur  la  tête  de  riIomme-Dieu.  Les 
trois  figures  sont  vues  jusqu'aux  genoux.  La 
têtedu  Christ,  k  demi  éolairée,  est  fort  belle; 
la  bouche  ouverte  et  la  contraction  des  sour- 
cils  décèlent  seules  une  douleup  physique. 
Les  yeux  regardent  le  ciei  avec  une  sublime 
résignation.  J.  David,  G.  Betti,  P.  Fontana 
ont  grave  des  Ecce  Homo  d'après  le  Guer- 
chin, qui  a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet. 

ECCE  HOMO !  ( Foi7á  1'homme!),  paroles  que 
prononça  Pilate,  lorsqu'il  montra  aux  Juifs 
Jésus-Christ  ayant  k  la  maia  un  roseau  pour 
sceptre  et  une  couronné  d'é[iines  sur  la  tête. 

Ces  mots  se  disent  au  figure  et  familière- 
ment  d'un  homme  pâle  et  maigre  :  II  a  Tair 
d'un  Ecce  Homo; QwkVtíLVVwée  d  unepersonne 
impatiemment  attendua  :  Ecce  homo. 

"  M.  de  Lally-ToUendal  harangua  aussi  Sa 
Majesté  le  17  de  juillet ,  mais  ses  apostfophes 
étaient  pour  les  assistants :  « Le  voilk,  criait-il, 
■  le  voilk,  ce  roil»  Et  il  continua  sur  le  même 
ton  une  longue  et  pathétique  paraphrase  de 
Vecce  homo!  Car  les  mêmes  circonstanoes 
amònent  les  raéraes  expressions. » 

RWAROL. 

«  Pie  VI,  prisonnier,  k  moitié  expirant,  dé- 
pouilié des  marques  de  sa  puissance,  était 
arrivé  k  Valence;  le  peuple,  entourant  la 
maison  oii  il  était  déposé,  Tappelait  k  grands 
cris;  le  vicaire  de  Jésus-Christ  se  traine  k 
une  fenêtre ,  et,  se  montrant  k  la  foule,  dit : 
«  Ecce  homo!  • 

Chateaubriand. 

ECCÉITÉ  s.  f.  (è-ksé-i-té  —  du  lat.  ecce, 
voilk),  Philos.  scolast.  Présence,  qualité  de  ce 
qui  est  présent  :  De  là  ces  enlités ,  ces  quid- 
dites,  ces  EccÉiTÉs  et  toutes  les  barbáries  de 
Vécole.  (Volt.) 

ECCE  ITERUM  CRISPINUS,  mots  latins  qui 
signifient :  Voici  encore  Crispinus.  V.  Ckis- 

PINUS. 

ECCELINI  DE  ROMANO.  V.  RoMANO. 

ECCHELLEXSIS.  V.  Echellensis. 

ECCHYMOSE  s.  f.  (ék-ki-mò-ze  —  gr.  ek- 
chumôsis;  de  ek,  dehors,  et  chumos,  bumeur). 
Chir.  Extravasation  du  sang  dans  le  tissu 
cellulaire;  tache  violacée  ou  jaune  qui  ea  re- 
sulte :  Les  EccHYMOSES  sont  ordinairement  le 
résultat  d'une  contusion. 

—  Encycl.  Nom  donné  en  chirnrgie  à  une 
tache  livide,  noiràtre  ou  jaunâtre,  qui  resulte 
de  Textravasation  du  sang  et  de  son  iufiUra- 
tion  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire.  Des 
influences  nombreuses  et  variées  donnent 
naissance  aux  ecchytnoses.  Le  froissemeat  et 
ia  coatusion,  qui  déchireat  les  niailles  des 
lissus  ainsi  que  les  petits  vaisseaux  qu'elles 
contiennent,  sunt  les  causes  les  plus  frequentes 
de  leur  apparition.  La  succion  est  uu  autre 
moyen  très-efiicace  do  les  produire,  paroe 
qii'elle  attire  le  sang  dans  la  partie  sucée  au 
1-ioint  de  dilater  outre  mesure  et  de  rompre  en- 
fin  les  rameaux  capilUires  qui  les  nourrissent. 
La  distension  violente  et  la  rupture  des  mus- 
cles,  des  tendons  et  des  ligaments  de  toutes 
les  pnrties  qui  afiTermisseat  les  articulatioas, 
entralnant  toujours  la  lésion  du  tissu  cellu- 
laire environnant  et  de  ses  vaisseaux,  donnent 
ordinairement  lieu  k  de  vastos  ecchymoses. 
Les  violentes  contractions  musculaires  pro- 
duisent  quelquefois  le  même  effet.  Les  ecchy- 
moses dépendeat,  dans  beaucoup  de  cas,  de  Ia 
solution  de  continuité  des  artòres  ou  des  vei- 
nes.  Les  congestions  violentes  dans  lesquelles 
le  sang  est  porte  avec  une  force  extreme  vers 
le  cerveau ,  Tceil,  les  menibranes  niuquou- 
ses  ou  séreuses,  y  provoquent  fréquomment 
de  vóritables  ecchymoses.  Certaines  person- 
nes,  et  spérialement  les  femmos ,  dont  la  peau 
llne  et  délicate  admot  une  grande  quantitó 
de  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  recouvre 
un  tissu  cellulaire  abondanten  graisse  ot  fort 
injecto,  sont  très-exposées  aux  ecchymoses.  II 
suffit  quelquefois  chez  elles  d'uno  pression  UD 

Í)eu  rude  avec  les  doigts,  d"un  toucher  pro- 
ongó  sur  un  corps  un  peu  dur,  ou  de  toute 
autre  cause  légõre  et  presquo  inaper^ue, 
pour  déterminer  la  lésion  dont  nous  nous  oc- 
cupons.  Les  tissusabondantsen  vaisseaux  san- 
guuis,tels  quo  colui  du  cor  veau,  los  membranes 
oculairos,  le  visage,  sont  plus  exposés  quo  les 
autres  aux  eccftytnosrs.  On  sait  enfin  que,  chejs 
certaines  fcinmes,  Icpoipio  menstiuello  ost 
nnaoncéo  par  une  tache  bleuâtre,  uno  sorte 
d'ecchymose  au-dessona  do  la  puupiére  infé- 
rieure.  Ces  remarques  pouvoat  paraltro  nii- 
nutieuses,  mais  ollos  truuvont  suuvont  leur 
anplicaiion  en  múdecine  légulo ,  lorsqu'on 
cnerche  à  roconaaitre,  d'apros  les  caractòrea 
de  la  lésion  qu'oa  observo,  si  ello  a  éió  ou 
non  provoquée  par  uno  viuleneo  oxtériouro. 
Quant  aux  ecchymoses  spiuitanées,  nous  no 
poitsons  pas  quVIlos  piiíssoat  avoír  liou  eheg 
dos  sujols  sains  et  indéptMidanimtmt  do  tonto 
irritatiou  localo  ;  admettru  ropinion  onntrairo, 
ce  sorait  établir  qu'il  existo  dos  ellcts  sans 
cause.  Los  ecchymoses  sont  caracliTisees  par 
la  présoncu  du  sang  infiltre  dana  los  anVilox 
des  ttssus.  Co  li(|Uido  ci>miiiuniqno  uxw  partios 
blanchos  uno  totato  rougotUre,  bloiio,  lívido  ou 
noiro.  A  mesuro  qiríl  MV|ourno  plus  Umctonips 
dans  los  inailles  colluluire.s,  sos  ntolécuTes,  do* 
layòes  par  la  niatióro  do  ri^xliuladon  iiitointi- 
tio|lo,8ont  porttSo.iau  loin,d<t  t<>llit  sorlo  quni» 
tuoho  qui  annnnou  Tunistonco  do  V^fCfhymasf 
aélargit  et  s'otoiu),  oit  ni«^mo  tompi  quo  sm 
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couleur  devient  plus  pâle,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  disparaisse.  On  observe  constamment  que 
les  ecchymoses  des  parties  profondes  ne  se 
manitestent  à  rextérieur  que  plusieurs  jours 
après  Taceident  qui  les  a  provoquées  :  les 
entorses,  les  luxafions  fournissent  des  exem- 
ples muUipliés  de  ce  fait.  La  peau  ne  devient 
immédiatement  bleuâtre  ou  violette  que  quand 
les  vaisseaux  capillaires  da  derme  ou  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ont  eux-mêmes  éte  dé- 
chirés.  h'ecc/iymose  se  termine  ordinairenient 
d'une  manière  prompte  et  heureuse,  quand  elle 
est  médiocrement  étendue  et  due  à  une  cause 
externe;  bientót  le  sang  qui  en  forme  la  nia- 
tière  est  résorbé,  et  le  centre  des  parties  ec- 
chymoséesrevétsuccessivementlesteintesde 
plus  en  plus  claires  que  nous  avons  indiquées, 
jusqu'à  ce  quil  ait  repris  son  état  normal ;  en 
raéme  temps  le  sang  se  répaud  au  loin  et 
communique  la  teinte  ecchymosée  k  des  par- 
ties qui  paraissaient  intactes  dans  Torigiiie. 
Mais,  si  Vecchtjmose  déijend  d'une  cause  in- 
terne, sa  tenninaison  est  subordonnée  à  celle 
de  raltératiou  du  simg  qui  y  a  donné  nais- 
sance.  Dans  les  ecchy77íoses  qui  apparaissent 
chez  les  individus  affectés  de  plilébite,  le  sang 
altéré  qui  s'épanche  paraSt  avoir  des  qualites 
délétères;  il  irrite  vivement  les  parties  qiiil 
toQche,  et  les  enflamme  à  un  degré  tel,  que  Ia 
suppuration  arrive  promptement,  et  qu  avec 
oUe  survient  le  sphacèle  des  parties,  k  jieu 

firès  comme  la  chose  arrive  aux  organes  vers 
esquels  se  fontdes  fusées  urineuses.  Lorsque 
le  médecin  est  appelé  k  titre  d'expert  pour 
examiner  un  corps  vivaut  ou  un  cadavre  qui 
presente  des  ecchymoses,  il  dott :  1  o  reoonnaltre 
í'existence  de  cette  lésion ;  2»  rechercher  les 
causes  qui  Tont  produite ;  3°  déterminer  le- 
poque  a  laquelle  elle  a  étê  faite.  On  peut  con- 
fondre  les  ecchymoses  avec  des  tacnes  gan- 
gréneuses,  soit  k  la  peau,  soit  sur  les  raem- 
branes  séreuses  ou  muqueuses.  Ces  méprises 
ne  sauraient  cependant  avoir  lieu  lorsqu"on 
se  rappelle  que  les  téguments  gangrenes  et 
noirs  sont  en  même  temps  froids,  insensibles, 
flétris ,  et  que  Tescarre  est  presque  toujours 
circonscrite  et  entourée  d'un  cerole  inflamma- 
toire  plus  ou  raoins  vif,  dont  il  reste  des  tra- 
ces après  la  mort.  Les  portions  privées  de  la 
vie ,  sur    les   membranes   muqueuses ,   sont 
molíes,  ordinairenient  grisâtres,  faoiles  à  dé- 
taeher  par  le  frottement.  II  en  est  de  même 
sur  les  membranes  séreuses,  ou  Tescarre  est 
plus  foncée.  Dans  teus  les  cas  de  ce  genre, 
en  incisant  sur  la  tache  ,  on  reconnaít  Tinlil- 
tration  du  sang,  s'il  y  a  ecchymose^  et,  en  la- 
vam la  partie,  on  íui  r^nd  sa  couleur  pre- 
mière  :  rien,  au  contraire,  ne  saurait  faire 
disparaltre  la  lividité  gangréneuse.  Les  va- 
rices  sous-cutanées ,  díverses  taches  rougeà- 
tres  congéniales,    les   traces   recentes    d'un 
vésicatoire,  peuvent  donner  à  la  peau  Tappa- 
rence  de  Vecchymose;  mais  il  est  facile,  en 
examinant  attentivement  la  partie,  de  ne  pas 
se  tromper.  Enfin,  on  distingue  les  ecchymoses 
des  lividités  et  vergetures  cadavériques  en  ce 
que  ces  dernières   ne  surviennent  que  plu- 
sieurs heures  après  la  mort,  occupent  les  par- 
ties les  plus  declives  du  corps  et  sont  pro- 
duites  par  ladistension  et  non  par  la  rupture 
des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau.  II  suflit 
d'inciser  ces  parties  livides  pour  démontrer 
qu'elles  recouvrent  des  tissus  parfaitemeiít 
sains.  Les  vergetures  cadavériques  disparais- 
sent,    d'ailleurs,  spontanément   en   quelques 
heures,  lorsqu'on  place  le  corps  dans  une  si- 
tuation  opposée  k  celle  qui  y  a  donné  nais- 
sance,  ce  qui  ne  permet  plus  de  douter  de 
leur  nature.   I)  est  souvent  fort  diflícile  de 
déterminer  k  quelle  cause  on  doit  rapporter 
les  ecchymoses  que  l'on  observe.  Cependant, 
en  considérant  la  forme  de  la  macule,  Tinten- 
sité  de  sa  couleur,  ses  limites  plus  ou  moins 
tranchées,  le  gonflement  qui  1'accompagne,  le 
médecin  pourra  reunir  des   élémenis   assez 
nombreux  pour  résoudre  la  question.  Ainsi 
les  ecchymoses  très-foucées,bÍen  circonscrites, 
de  forme  ovalaire  ou  allongée ,  et  peu  éten- 
dues,  sont  ordinairement   produites    par   la 
âuecion.   Un  corps   contondant,  qui  agiraíc 
avec  assez  de   force  pour  déterminer  à  la 
peau  une  lésion  semblaole,  porterait  aussi  son 
action  sur  les  tissus  sous-jacents,  et  Tirritation 
de  ces  tissus  s'annoncerait  en  iieu  d'heures  par 
un  gonflement ,  une  rou^eur  et  une  élevation 
de  température  plus  ou  moins  considéruble. 
que  Ton  n'ob5erve  pas  dans  le  cas  dont  ií 
8'agit.  Les  ecchymoses  produites  par  les  con- 
ge^tions  sanguines  ou  par  les  inflammalions 
sont  acoompagnées  de  la  rougeur  et  do  Tin- 
jectiQn  de.s  parties  voisines,  ain^i  que  d'une 
tension  qui  ne  permet  pas  de  les  méconnal- 
tre.  lei  la  macule  est  beaucoup  plusfaible, 
relativement   k    Tinflammalion    qui    Tetivi- 
ronne,  Les  taches  que  laissent  après  elles  les 
congestions  sanguines  et  les   inflammHtíons 
8ur  les  intestins  ne  sauraient  étre  attribuées 
k  des  causes  mécaniquKS,  parce  qu'elles  sont 
irréguliêrement  disséminées   aur   toutes   les 
parties  du  tube  digestif,  et  qu'elles  n'en  oc- 
cupent pai  le»  parties  les  plus  extérieures. 
Vecchymose  produite   par  la   blessure   d'uD 
trone  vasculaire  peut  étre  facilement  recon- 
Due  en  ce  qu'elle   augmente  graduellement 
d'int«n»ité,  de  la  circunft.Tence  vers  le  point 
de  la  lénion,  ou  íl  exist-;  |ir«^sque  toujours  un 
foyer  sanguin  au  milieu  iluquel  ho  trouve  lo 
vaiiieau  divise.  Lorfjqu  ell<;s  sont  le  résultat 
d'h^mfirragie^í>ympuiinatiques,  lesecc/ij/írtcjjí-s 
ditfereiít  de  celleii  qui  dé|>endt::ntde  vif>|(;nces 
extérif^ureK  en  ce  qu'e)le8  sontaccompagnées 
(j  un  état  morbide  plus  ou  moins  manifns^edu 
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sujet.  Elles  sont  d'aill6urs  larges,  superfi- 
cielles,  muUipliées,  et  les  causes  méeauiques 
qui  seraient  capables  de  les  proJuire  dé- 
termineraient  aussi  dans  les  parties  voisines 
de  tels  désordres,qu'une  vive  irritation  locale 
et  la  íièvre  en  seraient  la  suite.  Nous  ne  par- 
lons  pas  de  la  douleur  et  de  la  difficulté  dans 
les  mouvenients  qui  surviendraient  également 
alors,  parce  que  les  nialades  peuvent  simuler 
ces  symptômes ,  et  qu'en  médecine  légale  Íl 
faut  toujours,  autant  que  possible ,  puiser  les 
signes  dont  on  fait  usage  dans  les  phénomènes 
organiques  indêpendants  de  la  volonté  des 
sujets,  et  dont  Tabsence  ou  la  manifestation 
ne  saurait  induire  en  erreur.  La  teinte  moins 
foncée  que  prennent  graduellement  les  taches 
qui accompagnent  les eccAi//noses  peut  servira 
faire  connaitre  apnroximativementrépoque  oii 
les  lésions  ont  éte  taites.  Enfin  disons  que  toutes 
les  fois  que  le  médecin  examine  un  corps  prive 
de  la  vie ,  il  doit  inciser  sur  toutes  les  ecchy- 
moses qu'il  observe,  afin  de  juger  exactement 
de  leur  profondeur;  il  doit  même  porter  le 
scalpel  sur  les  parties  saines  en  apparence, 
dans  rintention  de  s'assurer  si  elles  ne  re- 
couvrent pas  des  lésions  cachées. 

ECCHYMOSÉ,ÉE(èk-ki-mô-zé)part.  passe 
du  v.  Eccliymoser  :  Coutusion  ecchymosée. 

ECCHYMOSER  v.  a.  ou  tr.  (èk-ki-mô-sé  — 
rad.  ecchymose).  Produire  une  ecchymosesur: 
Ceile  coiilusiou  vous  a  ecchymose  la  face. 

S'ecchymoser  v.  pr.  Devenir  le  siége  d'une 
ou  de  plusieurs  ecchymoses  :  Les  tissus  am- 
bianís  s'infilirent,  s'eii/lamtnent  ^  s'áccHYMO- 
SEUT,  se  color€ntd'irisations  de  jyjauvais  augure. 
(Raspail.) 

ECCHYMOTIQUE  adj.  (èk-ki-nio-ti-ke  — 
rad.  ecchymose).  iMéd.  Qui  a  rapport  à  Tec- 
chymose;  qui  lient  k  recchymose  :  Les  jam- 
bes  présentaient  une  teinte  ecchymotiqub  ti-ès- 
prononcée.  (Rev.  med.) 

ECCLESFECHAN  ,  petite  ville  d'Ecosse,  à 
20  kilom.  E.  de  Dunifries;  876  hab.  Eoires  et 
marches  importants.  Dans  les  environs  selè- 
vent  le  château  de  Hoddam^  qui  ai)partient  au 
general  Matthieu  Sharpe,  et  la  tour  du  liepen- 
tir  qui  servait  autrefuís  de  fanal.  <  On  ra- 
conte,  dit  M.  Alphonse  Esquiros,  que  sir  Ri- 
chard  Steele  vit  un  jour  dans  cet  endroit  un 
jeune  berger  qui  lisait  la  Bible ;  il  lui  demanda 
ce  qu'il  apprenait  par  cette  lecture  :  »  Le  che- 
min  du  ciei,  répondit  le  jeune  garçon.  —  Et 
pouvez-vous  me  le  montrer?  reprit  Steele  en 
plaisantant.  —  II  faut  y  aller  par  Ik,  répondit 
le  berger, »  et  il  designa  du  doigt  la  tour  du 
Repentir. 

ECCLES  (Salomon),  sectaire  anglais  de  la  fín 
du  xviie  siècle.  II  se  livra  d'abord  avec  suc- 
cèsklacomposition  musicale;  mais,  pris  tout 
k  coup  dune  espèce  de  folie  religieuse,  il 
brúla  ses  Instruments,  écrivit  même  contre  la 
musique,  et  s'occupa  dès  lors  des  mojens  de 
reconnaltre  les  éhis  sur  la  terre.  II  inventa 
pour  cela  un  procede  :  il  faisait  enfermer 
pendant  sept  jours  les  personnages  reputes 
les  plus  saints,  leur  imposait  un  jeune  absolu 
et  proclamait  élus  ceux  qui  avaient  resiste  à 
cette  épreuve.  L'epreuve,  comme  on  voit, 
n'était  pas  sans  danger  pour  les  faux  élus; 
aussi  Eccles  fut-il  mis  plusieurs  fois  en  prison, 
et  Ton  assure  qne  la  solitude  suffit  pour  ie  gué- 
rir  de  sa  folie.  D'autres  aftirment  qu'il  fut  de- 
porte k  la  Nouvelle-Angleterre. 

ECCLESFIELD,  ville  d'Angleterre,  conité 
de  York  (West-Kiding),  k  8  kilom.  N.  de  Slief- 
tieid;  13,900  hab.  Manufactures  de  quincaille- 
rie  et  de  clouterie.  Ruines  d'un  fort  romain. 

BCCLESHALL,  ville  d'Angleterre ,  comté  et 
k  11  kilom.  N.-O.  de  Statlord,  sur  la  Sow ; 
4,800  hab.  Cest  dans  Téglise  de  Ia  Sainte-Tri- 
nité  de  cette  ville  que  levêque  Halse  cacha 
la  reine  Marguerite,  après  son  évasion  du 
château  de  Muckiestone.  Prés  du  même  en- 
droit se  trouve  Eccleshall  Castle,  résidence 
des  évêques  de  Lichíield,  fondée  à  une  épo- 
que  fort  reculée,  rebãtie  en  1310  et  restaurée 
en  1695. 
ECCLESl^,  nom  latin  d'lGLESiAS. 

ECCLÉSIAL,  ALE  adj.  (èk-klé-zi-al,  a-le). 
Forme  uncienne  du  mot  ecclésiastique. 

ECCLÉSIARQUE  adj.  (èk-klé-zi-ar-ke  —  du 
gr.  ekklêsia,  église;  archos,  chef).  Hist.  relig. 
Ofíieier  qui  remplissait,  dans  Tancienue  Kglise 
grecque,  k  peu  prés  les  niêmes  fonctiuns  que 
les  bedeaux  et  les  sacristains  de  nos  eglíses. 

ECCLÉSIASTE  s.  m.  {èk-klé-zi-a-ste  —  gr. 
ekklêsíastês,  celui  qui  harangue  dans  une  as- 
semblée).  Livre  de  lAncien  Testament,  attri- 
bué  par  les  uns  k  Salomon  et  par  les  autres  k 
Tun  des  ministres  de  Zorobabeí  ou  d'EzeL'hÍas. 
II  Nom  par  lequel  on  designe  Tauteur  inconnu 
du  même  livre. 

—  Hist.  relig.  Titre  que  prit  Luther  au  mo- 
ment  de  ses  altaoues  contre  Tépiscopat  :  Lu- 
ther prit  le  titre  a'iíCCi,ÉsiASTE  ou  de  prédica- 
teur  de  Witiemberg.  (Boss.) 

—  Encycl.  Le  livre  de  VEcclésiaste  est  un 
des  trois  livres  attríbués  k  Salomon.  II  a  pour 
titre :  Discours  de  VEcclésiaste,  fils  de  David^ 
roi  de  Jerusalém.  Le  mot  hebreu,  que  la  tra- 
duction  grecque  a  assez  bien  rendu  par  eccle- 
siasíès,e^i  kohéleth,  c'est-ii-dire  cehu  qui  con- 
voque une  assemblée,  qui  paile  dans  une  as- 
semblée.  Les  Allemands  appellent  ce  livre 
le  Prédicaíeur  {der  Predir/er).  iy^at  un  livre 
didactique  qui  forme  un  tout,  et  ne  se  com- 
pose  pas  seulement  de  sentences  détuchées 


ECCL 

et  sans  suite,  comme  le  livre  des  Proverbes. 
II  nest  cependant  pas  bien  facile  d'y  suivre 
toujours  la  liuisou  des  idées,  et  1'auteur  sem- 
ble  avoir  quelquefois  laissó  sa  plume  courir  à 
Taventure.  L'ensemble  du  livre  constilue  un 
discours  sur  la  vaiuté  des  choses  humaines. 
Attribué  k  Salomon  par  toute  Tantiquité  juive 
et  chrétienne,  et  aujourd'hui  encore  par  quel- 
ques savants  ultra-conservateurs,  VEcclc- 
S2'as/e  passe  maintenant  pour  n'étre  pas  aulhen- 
tique,  même  auprès  de  critiques  comme  Jalin, 
Movers,  Hsevernick,  Keil,  liengstenberg,  etc. 
Grotius  esL  le  premier  qui  en  ait  révoqué  en 
doute  rauthenticilé. 

VEcclésiaste  n'a  pu  être  écrit  avant  le  re- 
tour  de  la  captivité  de  Babylone,  et  il  faut 
même  le  rapporter  a  une  date  bien  postérieure 
k  cet  événenient.  Ewald  place  la  composiLion 
de  VEcclésiaste  dans  les  dernières  années  de 
la  domination  persane,  c'ebt-ã-dire  dans  la 
seconde  moitié  du  ive   siècle  avant  J.-C.   On 

Fourraitmême  deseendre  sans  crainte  jusqu'k 
époque  de  la  domination  syrienne  (me  siè- 
cle). Certains  passages  du  livre  iiidiquent  que 
le  temple  avuit  été  reconstruit,  et  le  culte 
lévitique  rétabli.  L'auteur,  dont  le  style  four- 
mille  de  chaldaísmes,  se  plaint  de  ce  que  son 
temps  volt  produire  beaucoup  de  livres.  En- 
fin, le  caractere  general  de  VEcclésiaste  se 
rapporte  bien  à  la  péilode  que  nous  venons 
d'mdiquer.  Les  Juifs  se  trouvaient  alors  pri- 
ves de  leur  independance;   la  vie  politique 
était  tout  k  fait  abseute  chez  eux,  et  Íls  ne 
semblaient  pas  animes  d'un  bien  vif  désir  de 
recouvrer  leur  atitique  liberte.  Us  n'avaient 
plus  du  passe  que  les  souvenirs,  et,  dans  1  e- 
tat  de  tranquillité  relative  ou  ils  se  trouvaient, 
iis   s'adonnaient   volontiers  aux  jouissances 
matérielles,  et  leurfoi  religieuse  s'affuibllssait 
peu  à  peu  au  contact  de  Tétranger.  II  en  fut 
ainsi   jusqu'au   moment  ou  les  persécutions 
d'Antiochus  Epiphane  (voir  Tarticle  Daniel) 
vinrent  rannner  leur  zele.  C  etait  donc  une 
époque  d'abattement  moral  et  de  bcepticisme, 
et  le  livre  de  VEcclésiaste  réfléchit  fidèlement 
i'esprit  du  temps.  —  Un  écrivain  qui  nous  est 
demeuré  parfaitement  inconnu,  auquel  la  vie 
parait  sans  but,  Tétude  inutile  et  vulne,  qui 
sembte  fatigue  des  plaisirs,  compose.  sous  le 
nom  du  roi  Salomon,  un  discours  uu  il  expose 
ses  tristes  idées  sur  les  vicissitudes  des  cho- 
ses humaines  et  sur  le  peu  de  fruit  que  re- 
tire rhomme  de  son  travail.  De  tous  les  per- 
sonnages que  pouvait  lui  offiir  rhistoire  de 
son  peuple,  le  roi  Salomon  était  certainement 
celui  qu'il  devait  préférer  pour  lui  faire  ex- 
poser  ses  propres  idées,  car  la  tradition  le 
représentait  comme  ayant  possédé  tout  ce  qui 
contribue,  d'après  les  idées  vulgaires,  k  ren- 
dre  rhomme  heureux.  Cest  dans  sa  bouche 
que   notre  auteur  niet  des   maximes  comme 
celles  qui  vout  suivre  :  «  Vanité  des  vanités, 
tout  est  vanité  l  Quel  protit  revient  k  Thomme 
de  tout  le  travail  auquel  il  se  livre  sous  le 
soleil?  »  —  ■  Qu4  amasse  science  amasse,  dou- 
leur. ■  —  ■  II  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  »  —  «  Durant  ma  vie,  qui  n'a  été  que 
vanité,  j'ai  tout  vu.   II  est  tel  juste  qui  périt 
par  sa  justice,  et  tel  méchant  qui  prolonge  sa 
vie  par  la  perversité.  Ne  sois  donc  pas  irop 
juste  nisage  àVexcès.  Pourquoi  périrais-tu?  • 
—  «  J'ai  fait  Téloge  du  pkúsir,  parce  qu'il  n'y 
a  d'autre  boiíheur  pour  Thomme  sous  le  so- 
leil que  de  manger,  de  boíre  et  de  se  réjouir; 
il  ne  lui  reste  que  cela  du  travail  auquel  il  se 
livre  pendant  les  jours  de  vie  que  Dieu  lui 
accorde  sous  le  soleil.  ■  —  •  Tous  les  vivants 
espèrent,  car  un    chien  vivant  vaut  mieux 
quun  hon  mort;  et  les  vivants  savent  qu'ils 
mourront,  pendant  que  les  niorts  ne  savent 
rien;  il  n'y  a  plus  de  recompense  pour  eux, 
car  leur  sou\  enir  est  elfacé.  •  —  •  Qui  sait 
si    le   souflie   de   Thomnie    monte   en    haut, 
et  si  le  souffle  de  la  bete  descend  dans  la 
terre?  »  Au  milieu  de  ces  désolantes  maxi- 
mes on  retrouve  cependant  çk  et  Ik  quelques 
échos,  quelques  souvenirs  de  la  religion  d'ls- 
raèl,  mais  qui  sont  loin  de  sufHre  pour  faire 
de  VEcclésiaste  un  livre  édiliant :  c'est  un  pro- 
duit  du  scepticisme  pratique,  tel  quil  pouvait 
se  manifester  en  Judée  au  ive  et  au  mi;  siè- 
cle av.  J.-C.  La  fin  du  livre  a  cependant  une 
tout  autre  couleur  :  •  Crains  Dieu  et  garde 
ses  commandements ;  •  mais  ces  paroles  ne 
sont  plus  placées  dans  la  bouche  de  Salomon, 
et  un  certain  nombre  de   critiques  (Doader- 
lein,  Bertholdt,  KnoUel,  etc.)  pensent  que  ces 
derniers   versets  ont   été  ajoutés   plus  tard, 
peut-être  lors  de  ladmission  du  livre  dans  le 
cânon,  comme  un  correclif  aux  idées  expo- 
sèes  dans  le  reste  de  VEcclésiaste.  Saint  Jé- 
ròme  nous  rapporte,  et, après  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir,  il  n'y  aurait  Ik  rien  d'étonnant, 
que  VEcclésiaste  ne  fut  pas  admis  dans  le 
cânon  biblique  sans  rencontrer  une  certaine 
opposition. 

ECCLÉSIASTIG  s.  m.  (èk-klé-zi-a-stik  —  gr. 
ekklésiastikos ,  qui  appartient  à  riOglise). 
Clergé  :  í'ecclésiastic,  la  tioblesse  et  lepeu- 
ple.  (Et.  Pasq.  )  II  Vieux  mot. 

ECCLÉSIASTICO-SLAVE  adj.  Linguist.  Se 
dit  quelquefois  de  ran<rienne  langue  slave  ou 
bulgare  :  Jdiome  icccliísiastico-si.ave. 

ECCLÉSIASTIQUE  adj.  (èk-klé-zi-a-sti-ke 
—  gr.  ekklésiasíikos;  á'ekklcsia,  assenihlée). 
Qiu  a  rapport,  qui  tioiít  au  elergé  ou  a  TEglise: 
Ordre  KccLÉsiASTiguii.  Etat  ecclésiastique. 
Auteur  kcclksiastiquií.  Affaires  kcclksias- 
TiQUES.  />i5eip/i/itfEccLÊSiAST[yoi-:.  JJistoireEC- 
cLÉSiASTiQuií.  Costume  ECCxiisiASTmuK.  IJroit 
EccLÉsiASTiguE.  L'ohservaíice  du  dimanrhe  est 
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moins  une  loi  ecclésiastique  qu'une  loi  natu- 
relle.  (Ventura.)  La  France  a  conserve,  sur 
tout  ce  qui  se  rattache  au  clergé  et  á  Vétablis- 
sement  ecclésiastique,  une  susceptibilité  ex- 
traordinaire.  (Guizot.)  La  sociéie  ecclésias- 
tique «emeí  pas  les  femmes  dans  VEglise,  mais 
elle  les  met  tout  prés.  (St-Marc  Girard.)  Le 
célibat  est  tout  simplement  un  objet  de  disci- 
pline ecclésiastique.  (Martin.) 

—  Diplom.  Se  disait  au  moyen  íige  des  let- 
tres  ouciales. 

—  Administr,  iJíuísion  ecclésiastique,  Divi- 
sion   du  pays   soumise,  pour  le  culle  ou  les  . 
aíFaires  religieuses,  à  un  dignitaire  ecclésias- 
tique. 

—  s.  m.  Membre  du  clergé  :  Í7íi  ecci.ésias- 
TiQUE.  Les  devoirs  des  ecclèsiastiques.  Ec- 
CLÊS1ASTIQUES  :  flatteins  des  princes  quand  ils 
ne  peuvent  étre  leurs  tyrans.  (Montesquieu.) 
Les  EccLÉsiASTiQUi:s  sont  interesses  à  main- 
íenir  les  peuples  dans  lignorance;  sans  cela, 
comme  VEvangile  est  simple,  on  leur  dirait  : 
Nous  savons  tout  cela  comme  vous.  (Montes- 
quieu.) 

—  Bibliogr.  Nom  d'un  des  livres  de  TAncien 
Testament :  Les  protestants  rejeítení  í'EcclÉ- 
siastique.  /^'Ecclésiastique  n'est  pas  la  même 
chose  que  VEcclésiaste.  (Acad.) 

—  Antonyme.  Laíque. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  à' ecclèsiastiques  on 
comprend  les  personnes  qui  sont  vouees  par 
état  au  service  de  TEglise.  «  Le  mot  a  un  peu 
plus  et  un  peu  moÍn^  dVxtension  que  celui  de 
clergé,  dit  Tabbé  J.-H.-R.  Prompsault  :  un 
peu  moins,  parce  qu'il  exclut  toute  espèce  de 
laíques,  même  ceux  qui  reniplissent  des  fonc- 
tions  cléricales;  un  peu  plus,  parce  qu'il  s'é- 
tend  k  toutes  les  personnes  vouées  spéciale- 
ment  au  service  de  TEglise.  ■ 

II  y  avait,  avant  1789,  des  ecclèsiastiques 
réguliers  et  des  ecclèsiastiques  séculiers.  Les 
religieux,  les  moines  et  le^  chanoines  régu- 
liers étaient  les  ecclèsiastiques  réguliers.  Les 
archevêques,  les  évêques,  les  chanoines  or- 
dinaires,  les  cures,  les  vicaires,  les  bénéficiers 
et  autres  personnes  engagées  dans  les  ordres, 
ou  même  simplement  tonsurêes,  étaient,  par 
état,  des  ecclèsiastiques  séculiers. 

—  Ecclèsiastiques  guerriers  ou  ecclèsiasti' 
quês  qui  ont  parte  les  armes.  Les  prétres  ont 
eté  et  sont,  suivant  les  religions,  les  temps  et 
les  pays,  étrangersk  laprofession  des  armes  ou 
libres  de  faire  la  guerre,  forces  ou  dispenses 
d'y  paraitre  pour  y  servir  d'une  manière  ac- 
tive. La  Bible  nous  niontre  les  levites  armes 
pour  la  defense  du  tabernacle  et  de  leur  tem- 
ple; mais  ils  ne  marchaient  pas  k  la  guerre, 
a  moius  que  le  tabernacle  ny  fut  emporté  et 
encore  ne  connaissons-nous  pas  d'exemples 
d'une  part  active  prise  par  eux  k  une  bataille. 

En  Grèce  et  k  Rome,  les  prétres  ne  devaient 
jamais  coinbattre;  cependant  il  arriva  sou- 
vent que,  pour  ta  defense  des  temples,  les 
prétres  prirent  les  armes;  ainsi  firent  ceux  de 
la  Grèce  pendant  les  guerres  sacrées. 

Uo  décret  romain,  qui  prouve  la  terreur  que 
nos  ancêtres  inspiraient  aux  habitants  du  La- 
tium,  ordonna  qu  a  la  premiere  nouvelle  d'une 
incursion  des  Gaulois,  les  prétres  mêmes  fus- 
sent  astreintsau  service  militaire.  Cette  obli- 
gation  était  la  conséquence  passagère  d'une 
loi  d'exception  et  de  salut  public ;  le  service 
des  prétres  ne  devait  durer  qu'un  temps,  et 
nous  croyons  même  que  les  Latins  ne  iuient 
jamais  forces  de  mettrece  décret  k  exécution. 
II  est  donc  assez  curieux  de  remarquer  que 
Ih  religion  chrétienne,  religion  de  paixsil  en 
fut,  a  été  la  seule  ou  il  fut  non-seulement  per- 
mis,  mais  encore  ordonné  aux  ecclèsiastiques 
de  porter  les  armes  d*une  manière  permanente, 
d'après  des  lois  féodales  qui,  au  nom  du  prín- 
cipe de  la  religion,  semblèrent  vouloir  faire 
1  égner  partout  la  force.  L'exemple  de  prétres 
armes  pour  la  defense  du  pays  fut  d'abord 
donné  pendant  les  invasions  barbares  et  les 
guerres  épouvantabies  qui  les  suivirent.  Alors 
des  prétres  prirent  les  armes,  et  ce  fait  n'a 
rien  d'étonnant  si  Ton  songe  qu'il  s'agissait 
non-seulement  de  défendre  le  pays,  mais  en- 
core la  religion;  le  service,  d'ailleurs,  n'a- 
vait  rien  de  pernianent.  Nos  hisiuriens  rap- 
portent  que  Sagittarius,  évéíjue  de  Gap  et 
son  frere  Salonius,  évêque  d'Éiriljrun  furent 
les  premiers  chrétiens  qui  coiHV-rent  tour  ã 
tour  la  mitre  et  le  casque.  Grégoite  de  Tours 
dit  ■  qu'ils  se  montrèrent  la  cuirasse  sur  le 
dos  en  572,  et  versèrent  de  leurs  maius  le  sang 
humain.  » 

Mais  lorsque  la  constitution  de  TEtatse  fut 
altérée  à  l'avénement  de  la  seconde  race  et 
de  la  féodalité,  le  service  militaire  devint  pour 
les  prétres  une  loi,  une  obligation  que  nul  ne 
pouvait  se  dispenser  de  rempUr.  La  légis- 
lation  ne  vit  dans  le  seigneur  qu'un  homme 
noble  avant  missíon  de  sebattre;  rien  ne 
pouvait  le  dispenser  de  ce  devoir,  pas  même 
le  caractere  de  prêtre. 

Quand  Pénin  et  Carloman,  pour  complaira 
k  un  peuple  dévot  et  ruttacher  TEglise  au  gou- 
vernement  appelêrent  au  champ  de  Mal  la 
classe  des  prélats,  les  comices  mililaires  se 
changérent  en  synodes  et  la  légishition  des 
armées  s'imprégna  de  dispositions  cléricales. 
Pendant  la  premiere  période  do  la  féoda- 
lité, les  évêques  et  les  gens  d'Eglise  ser- 
vaient  soit  de  leur  plein  gré  et  par  amour 
pour  la  guerre,  soit  k  raison  des  fie fs  qu'ils 
tenaient  et  pour  lesquels  ils  étaient  astreinis 
&  des  redevances  miiitairos. 


ECCL 

Le  concile  de  Soissons,  en  744,  défendit  aux 
hbbés  (Í'uUor  h  la  guorre;  mais  cette  defense 
fut  un  contre-sens  nu  point  de  vue  de  la  poli- 
tique, pai-ce  que  les  prétres  fietTés,  h  titre  do 
feudutaires  et  de  vassaux,  devaient  un  service 
fêodal  au  suzerain  de  leurs  terres. 

En  769,  Charlenntiíiie  intei-dit  aux  person- 
nages  sacerdotaux,danssesoapitulaires,  «Ta- 
bus du  vin,  la  vie  des  camps,  la  pluralité  des 
femmes;  •  il  leur  défend,  en  801,  «do  hanter 
ies  tavernes,  de  prendre  des  femmes  étran- 
gcres,  de  répanare  le  sang  des  chrédens.  • 
Dans  ces  mêmes  capitulaires,  il  prétend  que 
les  prètres  ne  doivent  paraUre  aux  arinées  qne 
revèUis  du  caractere  saeerdotul ;  mais  c'était 
un  remede  vicleux  d'une  coutume  non  inoms 
vicieuse,  puisque  les  prétres  étaient  chels 
de  fiefs;  aussi  résistêrent-íls,  pour  conserver 
leurs  droits  seÍL;neuriaux.  Charlenuigne  avait 
un  but  cndéfendantuuxévêquesdeporterles 
armes  :  il  espérait  leur  arraclier  leur  pouvoír 
avee  leur  épée;  mais  les  prétres  éluderent 
constamment  ses  interdietions,  et  en  803.  au 
dire  de  Voltaire,  •  un  parleaient  se  plaignità 
Charlemagne  du  trop  grand  nombre  de  pré- 
tres quon  avait  tués  à  la  guerre.  ■ 

Après  la  mort  de  ee  monarque,  on  ne  voit 
plus  qu'abbés  et  ecdésiasligues  guerriers. 

Gozlin,  abbó  de  SaÍnt-Germain-des-Frés  et 
évêque  de  Paris,  murche  en  personne  h  la 
téte  d*une  année  contre  le  roi  et  devaste 
toute  Ia  contrée  qu'il  parcourt-,  il  s'oppose 
aux  Normands  en  885,  lorsqu'ils  mettent  le 
siége  devant  Paris;  le  carouuis  sur  le  dos,  la 
hache  à  la  ceinture,  il  combuttait  sur  la  brè- 
che;  il  trouva  la  mort  en  immolant  une  foule 
d"ennemis. 

Eboles  ou  Ebles,  neveu  de  Gozlin  et  abbé 
du  même  couvent,  court  sur  la  brèche,  arme 
d'un  juvelot  qui  ressemblait  à  une  broche  et 
crie  k  ses  conipatriotes  :  «  Portez  ceux-ci  à 
la  cuisine,  ils  sont  embrochés.  »  Deux  ans 
après,  cet  Ebles  succède  h  Tévêque  Gozlin  dans 
le  gouvernement  de  Paris. 

Au  concile  de  Reims,  tenu  en  1049,  le  lé- 
gat  de  Léon  IX,  nommó  le  diacre  Pierre,  ana- 
thématise  les  prètres  et  les  moines  qui  quit- 
tent  les  habits  sacerdotaux  pour  courir  au 
meurtre  et  au  pillage;  mais  sa  voix  est  im- 
puissante  à  déraciner  des  usages  et  des  abus 
mvétérés. 

A  la  date  de  lU5,Etienne  deGarlande,qnoi- 
(luediacre,exerçait^ofrice  de  grand  séiiéohal, 
ce  qui  Ini  donnait  le  conimandement  des  ar- 
mêes.  Queiquefois,  c'est  à  titre  de  seigneurs 
féoilaux  ou  sous  les  insignes  de  hautes  fonc- 
tions  piibliqups,  qíie  les  hommes  du  sacer- 
doce  marchent  k  la  tète  des  troupes;  les  uns 
servent  pnr  nécfssité,  les  autres  parnndiilion, 
et  le  nonib-e  des  chevaliers  ecdésiasligues 
ne  fiiit  qu'iiiignienler.  Cest  vers  cette  épo- 
qii'-'  qu'ils  s'ari  njíprent  le  droit  de  se  battre  en 
duel  ou  de  se  faire  représenter  sur  le  terrain 
par  des  champions.  Dans  quelques  pays  tou- 
tufois  les  duels  des  prétres  ne  devaient  avoir 
lieu  que  du  consentement  de  rautorité;  une 
loi  de  Guillaume  le  Conquérant  porte  :  Si  deri- 
cus(Jueilumsineeiii^copilicenliasuscepeTÍí,etc. 
(Si  quel'|ue  ecdésiastique  est  assez  osé  pour 
se  baLtre  en  duel  sans  rautorisation  de  son 
evèque,  etc).  lei,  le  duel  est  à  peu  de  chose 
prés  anulogue  au  jugementde  Dieu, 

L'usage  d'uppeler  aux  armées  les  évêques 
iievint  de  plus  en  plus  fréquent  sous  la  tioi- 
sièine  race,  parcequ'alorstritimidiaÍtla^rflíirfe 
féodalité.  Les  prétres  nobles  netaient  pas 
seuls  à  suivre  les  armées.  Les  roturiers  étaient 
sou\ent  lenus  d"imiter  leur  exemple  etios  cou- 
vents  ou  les  chapitres  versaient  desredevan- 
ces  de  guerre;  ainsi,  au  xii^  siècle,  le  cha- 
pitre  de  Saint-Oormain  TAuxerrois  devait 
fournir  à  l  evèque  de  Paris ,  quand  Íl  fai- 
sait  la  guerre,  deux  muids  de  bló  et  un  che- 
val  de  bataille.  Les  abbayes  possédant  de 
riches  terres  avec  les  paysans  qui  les  cuUi- 
vaient,  ces  derniers  devaient,  au  premier  si- 
grial,  venir  se  ranger  sous  les  banniòres  do 
leur  abbó  et  marcher  sous  ses  ordres.  Cest 
de  cette  époque  mie  date  la  rivalité  entre  le 
clergé  et  la  nublesse,  les  prétres  aspirant 
partout  à  »'em|)arer  du  pouvoir  temporel  et 
combattant  les  cnmtes  les  armes  à  Ia  main. 
II  existe,  prés  dAnguulême,  un  château  féo- 
flal  qui  devait  êtie  unprcnable.  Cest  là  que 
les  évêques  de  cette  ville  rassemblaient  letira 
troupes,  quand  ils  étaient  en  guerre  contre  les 
comtes  de  TAngouniois. 

En  1197, 1'hilippo  do  Dreux,  évêque  de  Beau- 
vais,  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  son  archi- 
diacre,  sous  1(^3  murs  de  cette  ville;  Ricbard 
Coour  do  Lion  retient  captif  co  préhit,  et  le 

fiapo  Célestin  III,  sur  les  sollicitations  íle  Phi- 
ippo-Auguste,  écrit  au  roÍ  d'Angleterrc  qu'il 
est  fort  ótonnó  qu'on  ait  osé  niettre  la  main 
aur  nn  évêque.  Uichard  lui  répond  en  en- 
voyant  k  Sa  Sainteté  le  haubert  de  1  evoque 
encore  teint  du  sang  et  y  joint  ces  parnlfs 
empruntées  do  rhi-^loiro  de  Joseph  :  Vide 
uírum  túnica  filii  tui  sií,  an  non  :  *  Vois  si 
c'ost  la  tuniquo  do  tnn  IÍN,  oui  ou  non.  ■  Le 
memo  óvéquo,  sorti  de  prison,  combat  k  la 
biitaillo  do  líouvines  on  1214,  et  &'y  escrínio 
it  roíiit.s  do  massue.  Pour  ne  paa  contre- 
vcnir  aux  ordres  de  rKgliso,  qui  défend  aux 
prétres  do  vcrser  lo  sang  d^s  chrétiens,  íl 
Hssotinno  les  etinends,  Ainsi  devait  condiatlrn 
un  siè(-l(!  plus  tard  l»  brigund  Jean  sans  1'itié, 
óvéquo  do  Liégo ,  ot  cupitaino  d'unu  gramlu 
compugnic?.  Diins  coito  journéo  du  HouvincM, 
Guirrin,  évèípio  do  SimiIíh,  ost  chnf  d'óli(t-ma- 
j(ir;llrungu  un  batuillu  rarmúo  do  Pliilippo- 
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Auguste.  Jusqu'au  tenips  oíi  les  milices  com- 
nmnales  de  France  marchent  en  campagne 
aoconipagnées  de  leurs  cures,  les  hommes 
d'Kglise,  surtout  ceux  de  haut  parage,  conti- 
nucnt  ã  se  montrer  aux  armées  comine  com- 
battaiits;  mais,  pour  ne  pas  encourir  le  re- 
procho de  désobéissance,  ils  occisent  leurs 
enncmis  à  coups  d"armes  contondantes  ,  pré- 
lendant  par  là  se  confonner  aux  décrétales 
roniaines,  qui  leur  interdisent  letTusion  du 
sang. 

Aljsalon,  évêque  de  Rosehildt,  en  Dane- 
marok,  qui  vivait  vers  cette  même  époque, 
était  à  la  fois  general  en  chef  de  Waldemar  ler 
et  missionnaire  churgé  de  prècher  la  foi  dans 
les  pavs  septentrionaux. 

Penclant  que  les  princes  de  TEglise  com- 
mandent  les  armées  et  combattent  comme 
soldats,  les  cures  accompagnent  leurs  parois- 
siens  k  la  guerre,  sous  le  nom  de  ínyres. 

Au  xive  siècle,  le  chantre  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  tout  le  temps  qu'il  entonnait  la 
messe,  tenait  un  épervier  sur  le  poing. 

Montagu  ou  Montaigu,  archevéque  de  Sens, 
a  été  raiigé  parmi  les  brigands  célebres  du 
xve  siècle,  et  Monstrelet  nous  apprend  que  ce 
prètre  mourut  en  1415,  à  Azincourt,  sous  le 
iiarnais  d'un  chevalier.  Vers  1440,  le  cardinal 
Vittelechi  commandait  larmée  du  pape  contre 
les  Milanais.  Sismondi  nous  dit  que  ce  prélat 
accordait,  par  chaijue  oUvier  que  ses  soldats 
déttuisaient,  une  gratiíication,  qui  consistait 
en  cent  jours  d'indulgence  en  purgatoire. 
Dans  la  croisade  de  1464,  les  troupes  embar- 
qnées  sur  les  galères  de  Texpédition  se  don- 
nerent  le  plaisir  de  ravager  les  points  mal 
défendus  oú  flottait  l  etendard  de  Mahomet. 
Le  légat  du  pape  y  commandait  Tescadre  pon- 
titicale  et  assista  au  sac  et  à  Tincendie  de 
Smvrne.  Les  soldats  lui  firent  hommage  de 
137  tétes,  pour  lesquelles  ils  reçurent  autant 
de  ducats. 

Au  xve  siècle ,  on  remit  sur  le  tapis  la 
question  de  savoir  si  les  prètres  pouvaient 
porter  les  armes.  Les  docteurs  raisonnèrent 
à  perte  de  vue  sur  ce  sujet,  et  la  conclusion  de 
cette  discussion  très-savante  et  très-longue 
fut  que  les  évêques  «qui  ont  contes  (conités) 
sont  tenus  de  aller  en  les  batailles ,  et  les 
ecdésiasíiques  doivent  avant  tuer  que  fouir 
(donner  la  mort  plutôt  que  de  fuir).  ■ 

Cependant  la  féodalité,  ou  du  moins  la 
grande  féodalité,  comniençait  a  étreabattue; 
la  rivalité  entre  la  noblesse  et  le  clergé  était 
terminée,  grâce  au  tiiomphe  presque  inespéré 
de  la  monarchie  française  :  le  service  des 
prétres  n'avuit  donc  plus  rien  dlndispensable 
ivx  i'oint  de  vue  féodal ;  mais  la  tradition  exis- 
tíiit,  et  on  la  respecta. 

A  la  bataille  de  Fornoue  (H94),  André  d'E- 
pinay,  cardinal  archevéque  de  Lyon  ,  de  Bor- 
deaux,  etc,  combat  vaillainment  aux  cótésde 
Charles  VIII.  Son  surplis  cache  sa  cuirasse, 
et  le  casque  qui  lui  tieot  lieu  de  mitre  est  ren- 
forcé  d'uri  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix. 
Cétait  alors  Tépoque  oii  le  prétre  Borgia  pas- 
sait  sa  vie  k  la  tête  des  armées,  devenait  ca- 
pitaine  au  service  de  Louis  XII  et  se  trouvait 
dans  Tarmée  française  en  compa^nie  d'une 
foule  de  prélats,  parmi  lesquels  1  évêque  de 
Liége  et  larchevéque  de  Sens  conduisaient 
en  personne  des  compagnies  de  cavalerie. 

La  passion  dominante  du  pape  Jules  II  fut 
celle  des  armes;   plus  actif  et  plus  vigilaut 
que  les  généraux  de  son  armée,  d  les  animait 
par  son  exemple  et  venait  lui-méme  bater  la 
reddition  des  places  qu'il  attaquait.  Ou  a  écrit 
quil  jeta  les  clefs  de  saint  Pierre  dans  le 
Tibre. 
Jurant  ò,  nos  aTeux  une  ímplacable  guerre, 
Julc8,  coitTó  du  licaume,  a  renid  saint  Pierre; 
Dans  la  fangc  du  Tibre  il  o  prícipití 
Les  clefa  du  parndis,  et  le  seul  cimeterre 
Dont  s'c3criiiinit  saint  Paul  armu  Sa  Sainteté. 

Le  cardinal  de  SÍon,que  ses  contemporains 
ontsnrnommé  ■  déloyal  et  fov  niontie,  ■  com- 
mande  en  1515  à  la  bataille  de  Marignan. 

A  Tépoque  de  la  Ritnaissance,  les  évêques, 
qui  jusque-tà  n'avaient  marche  qu'en  vertu  de 
la  tenure  des  terres,  commencent  à  être  dis- 
penses du  serviço  ,  moyennant  une  contribu- 
tion  d'argent  ou  d'hommes.  Louis  XIII  con- 
firma cette  exeinption  par  un  contrat  passo 
avec  le  clergé  le  29  avril  1636.  Cependant 
un  grand  nombre  do  prétres  conlinuérent  à 
étro  soldats,  car  nuUe  loi  ne  les  piivait  du 
droit  de  porter  les  armes;  aussi  allons-nous 
voir  encore  une  longue  liste  á' ecdésiasíiques 
militairos. 

Au  xv"  siècle,  le  cardinal  Xlménès  revét  Ia 
cuirasse,  et,  au  xvif,  lu  plupart  des  gouver- 
nours  do  Paris  sont  cardínaux  et  archovéques. 
Tels  sont,  en  1522,  Filhoti,  archevéque  d'Aix  ; 
en  1536,  lo  cardinal  Dubellay ;  en  1544,  San- 
guin,  cardinal  de  Meudon;  en  1551  et  en  1557, 
Charles  do  Bourbon,   archevéiiue  de  Rouen. 

Pendant  los  guerrcs  de  rcligion ,  temps  oii 
riíglise  est  vraiment  militante,  des  moines 
ciiirussés  pussaient  la  revuo  sous  des  cures 
scrgents  (lo  bataille,  et  portuient  en  .suutoii* 
le  crucilix  sur  lo  mousquot.  L'un  d'eux,  h  la 
revuo  du  Pont-Nfuf  (5  jiiin  1590),  faillit  tuer 
Cajetan,  légut  du  papo,  qui  en  futquitto  pour 
lu  peur  ot  un  cbiipt-biin  tué  à  côtú  de  lui. 

Le  jésuito  N«'Kri,  supcrioiír  des  noviços  do 
Paris,  rassomblo  tons  los  noviços  do  cet  ordro 
on  Kranco  :  il  le»  Conduit  jusim'ii  Verdun  au- 
devant  do  rarniéo  du  pape  ot  los  onréginionto 
dan»  cette  urméo,  qui  n'a  laissé  on  Kianro 
quo  los  traces  de  la  plus  horrihlo  dissolulion. 

Cotto  passion  dos  prétres  pour  le  serviço 
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militaire  a  éveillé  les  brocarts  deScarron  et 
les  sunglantesrailleries  de  la  Scitire  Ménippêe* 
En  1G17,  le  cardinal  de  Guiso  tiro  1  épée 
contre  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  le  21  no- 
venibre,  le  cardinal  de  Richelieu  troque  sa  bar- 
rette  contre  un  chapeau  à  panache ;  il  ceint 
réjiée,  prend  Thabit  brodé  ,  endosso  la  cui- 
rasse et  marche  ii  la  téte  de  Tarmée  au  se- 
cours  de  Casal.  Son  chef  d'état-major  était  le 
cardinal  La  Valette,  archevéque  de  Toulouse, 
qui  fut  general  en  Italie  et  en  Piémont;  de- 
teste de  ses  soldats,  il  meurt  les  armes  k  la 
main,  mais  sans  réputation,  parce  que  ses 
troupes  aimaient  mieux  se  faire  battre  que  de 
contribuer  k  sa  gloire;  cependantTurenne  se 
flattait  d'avoir  été  son  élève. 

A  la  même  époque,  le  cardinal  de  Sourdis 
commandtí  Tarmée  navale.  En  1G3S,  Tarche- 
vêque  de  Bordeaux  commande  la  tiotte  devant 
Fontarabie,  fait  une  desconte  et  pousse  vi- 
goureusement  une  des  attaques  du  siége. 

Au  siége  de  Saint-Omer,  qui  a  lieu  dans  Ia 
ménie  année,  levéque  d'Auxerre  obtient  de 
Richelieu  un  commandement,  et  en  1CÍ3  le 
cardinal  de  Retz  se  battait  en  duel,  tout  en 
soUiiritant  un  archevêché. 

En  1648,  Mazarin  ajoute  à  son  cardinalat 
un  brevetde  colonel  de  dragons. 

Sous  Louis  XIV,  les  prétres  furent  rame- 
nés,  a-t-on  dit,  à  la  décence  et  aux  mceurs; 
cependant  ViUeroi,  archevéque  de  Lyon,  as- 
sociait  Tépée  et  la  croix  et  commandait  à 
Lyon  avec  une  autorité  absolue.  Tout  trem- 
bluit  sous  lui,  la  ville,  les  troupes,  etc.  II  fut 
pea  archevéque  et  plutôt  commandanc.  L'liis- 
toire  nous  apprend  que  le  grand  prieur  de 
Vendôme  passa  sa  vie  dans  les  camps  et 
qu'elle  y  fut  peu  exemplaire. 

La  guerre  de  1741  olfre  un  ineident  qui 
ne  s'était  pas  produit  depuis  le  cardinal  de 
Sourdis  :  le  prince  de  Clermont,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  fit  la  guerre  en  vertu 
d'une  nermission  particulière  de  ClémentXII. 
II  dirigea  en  1744  les  principales  attaques  du 
siége  d'Ypres. 

Èn  1791,  le  cardinal  de  Rohan  commandait 
un  corps  d'émigrés,  et,  pendant  ces  mêmes 
campagnes,  un  nombre  considérable  d'ecc/e- 
siastigues  troquèrent  le  froc  contre  le  mous- 
queton.  En  Tau  VII,  dans  la  campagne  d'An- 
cône,  le  cardinal  RufTo  se  fit  general  et  s*em- 
para  de  Naples. 

EcciéBiastique  (l'),  ud  des  livres  sapien- 
tiaiix  de  TAncien  Testament,  que  le  concile 
de  Trente  a  declare  canonique,  quoií^ue  les 
juifs  ne  Tadmettent  pas  comme  teí.  I/imteur 
de  ce  livre,  Jesus,  tils  de  Sirach,  natif  de 
Jerusalém  ,  s'y  est  nommé  lui-méme  au  cha- 
pitre  L,  et  c'est  la  seule  indication  que  nous 
ayons  sur  lui.  Cest  nu  recueil  de  préceptes 
moraux,  d'apophthegmes  ou  d'instructions 
pieuses  pour  la  conduite  de  Ia  vie.  Son  nom 
vient  de  ce  qu'on  le  lisait  dans  les  assem- 
blées  de  religion,  ou  parce  qu"il  a  du  rapport 
avec  VEcclésiasíe  de  Salomon. 

La  version  latine  de  YEcdêsiastique  con- 
tient  plusitíurs  passages  qui  ne  sont  point 
danslegrec;  mais  ces  additions  u'ont  pas 
une  grande  importance. 

ECCLÉSIASTIQUEMENT  adv.  (èk-klé-zi- 
a-sti-ke-man  —  ral.  ecdésiastique).  A  la  fa- 
çon  des  ecclésiastiques  ;  en  ecclésiastique  : 
Vivre  ECCLÉsiASTiQUivMiiNT.  II  Au  poiut  de  vue 
des  lois,  des  rêglements  de  TEgli^e  :  Le  car' 
dinal  de  7'ounioíi  était,  ixclksustiqukmknt 
parUintyiéyal  du  cardinal  de  Lorraine.  (Balz.) 

EGCLÉSIE  s.  f.  (èk-klé-zl  —  du  grec  ek- 
klêsia,  méme  sens).  Antiq.  gr.  Asseniblée  du 
peujile  a  Athènes :  //  y  avait  deux  sortes 
d'iiCCLÉsiKS;  Vune  s'appelait  curie  et  1'autre 
synclète.  (Complém.  do  TAcad.) 

—  Hist.  ecclés.  Assemblée  géuérale  decer- 
tains  sectaites  grecs. 

ECCLÉSIEN  s.  m.  (èk-klé-2i-ain  —  du  gr. 
efikléòia^  église).  Hist.  ecclés.  Nom  donné 
aux  partisans  du  saint-siége  par  leurs  adver- 
saires,  les  partisans  de  Tempereur  de  Con- 
stanlinople. 

ECCLÉSIOLOOUC  s.  m.  (èk*klé-zi-o-lo-gue 

—  du  gr.  ekklésia  ,  égUse;  loyos  ^  discours). 
Théol.  Auteur  qui  écrit  rhístoiro  d'uno  ou  de 
plusieurs  égUses  particiiUéres  :  Uablé  Lebcuf 
est  le  plus  savant  des  eccllsioloquí:s  pari' 
siens.  (Kncycl.) 

ECCLÉSXOPHOBCadj.  (èk-klé-2Í-o-fo-be  — 
du  gr,  ekktézia,  église;  phobeâ,  j'ai  peur). 
Qui  a  TEglise  en  horreur,  qui  deteste  ou  re- 
doute  TEglise  :  Un  écrivain  ucclúsiopiiouic. 

—  Substantiv.  :  L«s  bcclksiopuougs. 

ECCLÉ3I0PH0BIE  s.  f.  (••k-kló-zi-o-fo-bi 

—  du  yir.  ekkiésia^  cgliso;  ;i/io6oí,  crainle). 
Iluine  ou  peur  do  TE^lise,  horiour  qu"on  a 
pour  lEglise  :  /.'kcclksiopuouik  des  encydo' 
pedistes. 

—  Encyol.  Cemot  u  ólô  forgé  par  un  Alle- 
niand,  lo  CLdòbre  thóologion  Uichard  Rothe, 
et  spirituellemont  naturulisó  par  un  écrivain 
français,  M.  P.  Goy.  Pur  co  mot,runct  Tau- 
tro  désignont  cette  pour  exageréo  quontcor- 
taines  gons  do  tout  co  qui,  do  prós  ou  do  loin, 
rappollo  TEgliso  et  la  religion.  Si  d'aulres 
ftlòcles  ont  poché  par  oxcõs  do  docililé  k  TE- 
gliso,  on  a  vu  dans  lo  xvin«  et  l«  xix"  siècle, 
HU  oontralro,  beauooup  d'«xcollonta  osm-its 
poussor  Ik  lour  tour  la  réactl(ui  jusqu'à  Tin- 
justico  ot  fuir  jusqu"ii  rniquireiíco  do  cliosos 
on  ollos-niAmes  trés-Iouubii'S.  sans  douto  pour 
ufllnnor   rind»pi>iidiuiuu  do  lu  raison  vis-U- 
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vis  de  rEgVise.  Les  encyclopédistes,  Diderot, 
d*Holbuch,  Voltaire,  du  Maraais,  Naigeon,  et 
tant  d'autres,  t|ui  ne  finissent  iias  k  MM.  IVIi- 
chelet  et  Quinet,  sont  autant  d  ecclésiopliobes. 

ECCLEBS  ,  joK  village  d'Angleterre,  coraté 
de  Norfolk,  sur  les  bords  de  la  rivière  Irwell. 
11  est  environné  de  charmantes  iiroinenades 
et  tire  son  nora  de  sa  vieille  église,  qui  appar- 
et  nait  á  rabbaye  de  Whalley.  Manufactures 
de  soie  et  de  coton. 

ECCLESTON,gracieux  village  d'Angleterre, 
aiix  environs  de  Chester.  L'èçlise,  beau  spé- 
cimen  du  style  gothique,  renferme  le  inauso- 
lée  de  la  famiUe  Grosvenor. 

ECCLINUSE  s.  f.  (èk-kli-nu-ze  —  du  gr. 
ek/ílinés,  incline).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  sapotacés,  comprenant  une  seulo 
espèce  qui  cruU  au  Brésil. 

ECCUSE  s.  f.  (i!k-kli-ze  —  du  gr.  eft.liors 
de;  Iclisis,  inclinaison).  Chir.  Luxation.  II  Peu 
usité. 

ECCLISSE  s.  f.  (èk-kli-se  —  du  gr.  ekklino, 
je  plie).  Infus.  Genre  d'infusoires,  de  la  fa- 
mille des  vorticelles. 

ECCLISTRE  s.  m.  (èk-kli-stre).  Eclair.  II 
Vieux  niot. 

ECCO  DE  REPGOW.  V.  EtKE. 

ECCOPE  s.  f.  (èk-ko-pe  —  gr.  ekkopé;  de 
ek,  de;  kopló,  je  coupe).  Chir.  Division  de 
tissus,  produite  par  un  iustrument  tranchant 
dans  un  sens  oblique  à  la  surface,  sans  perte 
de  substunce. 

ECCOPEUR  s.  m.  (èk-ko-penr  —  du  gr. 
ek,  de;  koptó,  je  coupe).  Chir.  Variété  de  li- 
thotriteur,  instrument  propre  à  diviser  les 
fragments  de  calcuU  urinaires. 

ECCOPROTIQUE  adj.  (èk-ko-pro-ti-ke  — 
du  gr.  ek,  dehois;  kopros ,  excrément).  Méd. 
Qui  purge  légèrenient. 

—  s.  m.  Médicamentqui  purge  légèrement: 
Lemploi  des  eccoprotiqdes. 

ECCOPTE  s.  m.  (èk-ko-pte  —  du  gr.  «*,  de ; 
Aopíd, je  coupe).  Entom.  Syn.  de  zygops, genro 
d'insectes. 

ECCOPTOGASTRE  s.  ni.  (èk-ko-pto-ga-stre 

—  du  gr.  ekkopló,)e  coupe;  guster,  ventre). 
Entom.  Syn.  dHYLESiNE. 

ECCORTBATIQDC  adj.  (èk-kor-ta-ti-ke  — 
du  Kr.  ek,  hors  de;  korthuâ,  j'amoncelle). 
Méd.  Purgatif,  laxatif.  II  Peu  usité. 

ECCRÉMOCARPB  s.  m  (èk-kré-mo-kar-pe 

—  du  gr.  ekkremês,  suspendu;  karpos,iv\Àí). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  fa- 
raille  des  bignoniacées  et  type  de  la  tribu  des 
eccrémocarpées,  comprenant  ciuq  ou  six  em- 
peces, qui  croissent  au  Pérou. 

—  Encycl.  Les  eccrénwcarpes  sont  des  ar- 
brisseaux  grimpunts,  à  feuiUes  opposées,  pen- 
nées,  termiuées  en  vrilles;  les  fleurs,  assez 
grandes,  longuement  pédonculées,  disposées 
en  grappes  Inches  et  pondantes,  sont  giMiéra- 
lenient  d"un  beau  rouge ,  souvent  lave  de 
jaune  et  de  vert.  Ces  arbrisseaux  babitent  le 
Chili  et  le  Pérou.  l,'cccrémocarpe  ioire  peut 
croítre  en  pleine  terre  dans  le  midi  et  Touest 
de  la  France ,  et  méme  dans  quelques  locali- 
tés  privilégiées  des  environs  de  Paris.  11  lleu- 
rit  abondamnient  depuis  juin  jusmi'eu  octo- 
bre,  et  fait  un  très-bon  clíet  quand  il  est  pa- 
lissé  contre  un  niur  ou  sur  un  treillage ;  nmis 
il  demande  une  exposition  chaude  et  abritée. 
Si  on  le  sême  en  nuirs  sur  coucbe,  et  qu'on  le 
repique  eu  pots,  il  flouril  dès  la  premiore  an- 
née. 

ECCRÉMOCARPÉ,  ÉB  adj.  (ik-kré-mo- 
karpe).  Bot.  Qui  resscnibla  ou  qui  se  rup- 
porto  il  reccréinocarpo. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  do  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genro  eccrémocarpe  et 
regardée  par  quelques  auteurs  comine  uno 
famille  distincle. 

ECCRINOLOeiE  s.  f.  (èk-kri-no-Io-jl—  du 
gr.  ekkrinein,  secrétcr;  íojos,  discours).  Méd. 
Partio  de  Tart  medicai  relativo  aux  sécré- 
tions.  II  Peu  usité. 

ECCRINOLOOIQUC  adj.  (ik-kri-no-lo-ji-ke 

—  rad.  ecaiiioloijie).  Méd.  Qui  a  rapport  k 
Teccrinolo^ití  ouaux  sécrétions  :  Science  KC- 

CRlNOLOGLQUi:. 

ECCYCLÈME  s.  ni.  (èk-si-klò-me).  V.  bn- 

CYCI.liMli. 

ECDÉMIQUE  adj.  (ék-dé-mi-ke  —  du  gr. 
ek,  hors  de ;  tíèmus ,  population).  Méd.  Se  dit 
d'iine  maladie  dont  la  cause  estélrangére  aux 
localilés  oú  ello  sévit,  ot  qui  nutlaquo  pas  les 
massos. 

—  Syn.  Ecil^Bilqu.,  oudõmiiitie,  ^pldénl- 
que. 

ERDICK  uii  BCDICIUS,  scijfnour  gaulois,  nA 
h  Nhnes  dans  lo  vt  8Íi'clo.  11  n'est  cunnu  qii» 
par  un  acto  do  lAchcté.  ICilovic,  son  anii,  nyiuit 
été  vaincu  par  Conslancit,  vint  se  réfugicr 
dans  le  chAteau  qu'hubitait  co  traltro  prós  do 
NInies.  Ecdico  lu!  ooupn  la  léto  ot  la  (Uirla  it 
Conslanco,  qui,  in.ligno,  oídonna  li  IlufiXin» 
de  sortir  immodialomonl  do  sou  oanip. 

ECDicn,  Er.Dir.iiis  ou  iiEcuiniiis,  pa 

Irlco  gaulois  ,  llls  do  loiupiMiur  Avilu,H,  VI 
vuil  sur  la  lln  du  v  sicclo.  V.»  471  II  (ravoí.ii 
prosqiio  .\oiil,  on  ploin  joiír,  lo  ciiiniMiosOolIr, 
qui  assiégooienl  Cloiimuii,  so  jola  dans  li 
villo,  ot  ouliiiou  runiionil  k  ou  lovor  lo  slé^' . 
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Non  moins  charitable  que  brave,  il  nourrit, 
pendant  une  famine  qui  ravagea  la  Gaule, 
jusqu'à  quatfe  niille  personnes. 

ECDIQUE  s.  m.  (è-kdi-ke  — dulat.  ecdicus; 
du  gr.  ek,  de,  et  difcê ,  justice).  Antiq.  roni. 
Sorte  de  tiibua  des  munícipes. 

—  Hist.  ecclés.  Officier  de  TEglise  de  Con- 
stãntinople. 

ECDORE  s.  f.  (è-kdo-re  —  du  sr.  efe,  de- 
hors;  í/orrt,  excoriation).  Chir.  Excoriation. 
U  Peu  usité. 

ECDTSANTHÈRE  s.  f.  (ek-di-zan-tè-re  — 
du  gr.  ekdusas,  dépouillé;  anthera,  anthère). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  faniille  des 
apocynées  et  de  la  tribu  des  écliitées ,  com- 
prenant  une  seule  espèce  qui  crolt  en  Chine. 

ECDYSIES  s.  f.  pi.  (è-kdi-zl  —  du  gr.  ek- 
duó,  jfo.  de[iouiUe).  Antiq.  gr.  Fétes  en  Thon- 
neur  de  Latone,  qui  se  célebraient  à  Phíeste, 
ville  de  Crète,  en  mémoire  de  la  niétamor- 
phose  d'uDe  jeuue  filie  en  horarae,  opérée  par 
cette  déesse, 

ÈCE,  ESSE,  AISSE,  son  final  dans  les  noms 
féminins,  lequel  s'ortbographie  en  general  par 
esse.  Ex. ;  abbesse,  adresse/caresse,  faibfessej 
noblesse,  etc.  II  faut  excepter  :  1»  abaissey 
baisse^  caísse ^  laisse;  2o  espèce  y  ntèce,  pièce, 
fèces  (plur.);  3»  uesce  (plante  fourragére  ou 
graine). 

ÉCÉLÉNORE  s.  ni.  (é-sé-lé-no-re  —  du  gr. 
eikeiúiieiros ,  vain ,  semblable  ã  un  soiige). 
Entom.  Genre  dinsectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  faniille  des  charançons,  conipre- 
nant  deax  espèces,  qui  habitent  TAustralie. 

ÉCEPPER  V.  a.  ou  tr.  (é-sè-pé  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  cep).  Arracher  le  cep  de  : 
EcEPPER  des  vigties.  li  Vieux  niot. 

ÉCERVELÉ,  ÉE  adj.  fé-ser-ve-lé—  du  préf. 
privat,  e,  et  de  cervelle).  Qui  est  sans  cer- 
velle,  saiis  réilexion  ;  étourdi  ,  evapore  :  Un 
écolier  écervklè. 

—  Substantiv.,  Personne  écervelée  :  Un 
ÉCERVELÉ.  Une  ÉCERVELÉE.  Tai  lu  tons  les 
mémoires  de  Beaumavchais ;  fai  peur  que  cet 
ÉCERVELÉ  nait,  au  fondjraison  cohlre  tout  le 
monde.  (Volt.) 

J'ai  bonoe  opinion,  je  vous  Tai  díjà  dit, 
D'un  jeune  écervclé  quand  il  a  de  1'esprit. 

VOLTAir.E. 

Je  ne  Vai  jamais  vu;  mais  on  m'en  a  parle 
Comme  d'un  petit  fat  et  d'un  éceirvelé. 

Reqnard. 
A  quoi  bon  seconder  la  bizarre  entreprlse 
D'uii  jeune  écervelé  qui  falt  une  sotlise? 

Gresslt. 

—  Syn.  Ecervelé^  étourdi,  evapore,  éveiilè, 
ItDpFDdenl,  incoiiaidéré,  malnTisé.  Uécervelé 

manque  de  cervelle,  par  conséquent  il  ne  peut 
jamais  agir  avec  sagesse.  XJétourdi  n'est  pas 
prive  de  bon  sens,  mais  il  n'écoute  pas  tou- 
jours  la  raison  et  se  laisse  trop  dominer  par  la 
vivacité  de  ses  sensations.  Vévaporé  est  sans 
consistance,  agit  au  hasard,  et  >;a  légòreté 
est  un  peu  vaniteuse.  Uéventé  manque  de 
discrétion,  de  retenue.  Uimprudení  manque 
de  prudence ;  il  ne  craint  rien ,  ne  se  défie  de 
rien ,  et  se  jette  témérairement  au  milieu  des 
périls.  Uinconsidéré  se  decide  trop  vite  à 
agir,  il  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Le  mal- 
avisé  voit  mal;  il  prend  le  plus  máuvais  parti 
en  croyant  prendre  le  meiUeur,  et  commet  à 
tout  instantdes  bévues. 

ECGONINE  s.  f.  (èk-go-ni-ne  —  du  gr.  e/c, 
de;  gonos,  génération).  Chim.  Substance  par- 
ticulière  que  Ton  obtient  en  faisant  reagir 
Tacide  chlorhydrique  sur  la  cocaine, 

—  Encycl.  Vecgonine  a  été  découverle  par 
Niemann.  Cest  un  des  produits  du  dédouble- 
raent  qu'éprouve  la  coi-aine  sous  rinfluence 
de  Tacide  chiorhydrique  concentre ,  et  qui 
peut  étre  represente  par  la  relatlon  suivante  : 

C34H21AZÚ8  +   211202    =    C18H15Az03 
Cocaine.  EcQonine. 

+  CIM460*  +  0211*04. 
Acide  bcnzolquc.  Acide  méthyltque. 
Pour  isoler  Vecgonine^  on  agite  le  produit  de 
celte  réactton  avec  de  Téther  pour  cnlever 
Tacide  benzuíqtie ,  et  on  evapore  la  liqueur 
aqueu:se  k  sii*cité.  EUe  lai.-ise  du  chlorbvdrute 
ú'ecgonine.  On  décompose  ce  sei  par  1  oxyde 
dargent  et  on  purilie  Vecgonine  par  des  cris- 
tallisations  dans  Talcool.  Vecgonine  est  so- 
luble  dans  Teau  et  insoluble  dan^i  Téther.  EUe 
fond  à  I98<J  en  se  décomposant.  EUe  ne  pa- 
ralt  pas  étre  le  seul  produit  alcalin  du  dé- 
doublement  de  la  cocaine.  Les  seis  cristuUi- 
seiít. 

ÉCHAFAUD  s.  m.  (é-cba-fo  —  de  ritalien 
caíafaíco  ^  par  la  forme  intermédíaire  escaj- 
fauld,  d'oú  langlais  scaffold.  I/italien  de- 
rive du  germanique;  ancien  haut  allemand, 
T^alco,  poutre,  de  la  racine  sanscrite  prilchj 
joíndre:  grec,  plekô:  latin,  plico ,  ã'ou  plie}\ 
Les  Italiens  ont  adopte  ce  mot  dans  le  sens 
de  plancher,  échafaud,  loge ,  mais  le  ©  sest 
charigé  en  f  dans  leur  composé  catafalco,  ca- 
tafalque  ,  estrade  ,  etc.  Caía  pour  skata  ,  an- 
cien allemand,  spectacle;  suédoi» ,  skaoda, 
regarder.  La  forme  moderne  échafaud  a  été 
iif.it';';  ji.r  1".H  Allemand»,  qui  en  ont  fait  schaf- 
fot,  iian  .  ,'•  douter  que  le  mot  français  est 
compos'-  'r-rlém';nU  germaniques.  Comparez 
le  i^itii^^.i^.cííM/^tí/.so,  échafaud  iVespagnol, 
radfif,f!'\o  !,:.tigi.r,  cadalso,  échafaud.  La  pré- 
6i:i.-.'j   )'^j!j  'i  en  frinçais  et  en  anglais  pour- 
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rait  faire  croire  que  le  second  composant  est 
le  mot  genuaniqvie/^rt/í,  pli,  ainsi  que  Tadmot 
M.  Littré;  cependant  comnie  il  existe  d*au- 
tres  exemples  d"une  gutturale  reniplaoèe  en 
français  par  une  dentale,  nous  crovons  pou- 
yoir  maintenir  Tidentité  de  échafaud  avec 
Titalien  catafalco).  Plancher  de  bois  que  les 
ouvriers  dressent  pour  travailler  en  un  point 
élevé  au-dessus  du  sol :  Poser  des  échafauos. 
Consti-uire  un  échafaud  volant.  Eulever  les 

ÉCHAFAUDS. 

Les  cchafauds  oisifs  reposent  dans  les  airs, 
Les  chantiers  sont  muets.  .  . 

Delille. 

—  Par  anal.  Estrade,  tribune  provisoire  oii 
se  placent  des  spectateurs  :  Le  menuisie?'  de 
la  ville  avaii  dressé  des  échafauds  sur  les- 
Çuels  devaiení  se  teni)'  les  dames  invitées. 
(Alex.  Dumas.)  ||  Trétoaux ,  plancher  d'un 
théâtre  :  II  faut  faire  imprimer  sa  drof/ue; 
ensuite  les  coméãiens  donnent  notre  orviétan 
sur  leur  échafaud  ,  s'il5  le  veulení  ou  s'ils 
peuveuí.  (Volt.) 

—  Particulièrera.    Plancher  élevé  sur  une 

flace  publique  et  servant  à  rexéculion  ou  à 
exposition  des  condamnés:  Dresser  un  écha- 
faud. Manter  sur  /'échafaud.  Atler  ã  1'f.~ 
CHAFAUD.  Movrir  sur  /'échafaud.  Meritor 
/'ÉCHAFAUD.  L'innocence  sur  /'échafaud  fait 
pâiir  le  tyran  sur  son  char  de  triornp/ie. 
(Robespierre.)  De  peíiles  bagatelles  ^  tolé- 
rées  dans  un  enfant,  peuvent  le  faire  alter  à 
/'ÉCHAFAUD  par  de  plus  grandes.  (Buíste.)  Les 
girondins  ont  fait,  il  est  vrai,  mervcille  à  /'É- 
chafaud;  mais  qui  ne  donnait  pas  alors  téle 
baisséc  sur  la  ;nor/ ."^  (Chate aub.)  A  échafaud  esí 
un  autel.  (J.  de  Maistre.)  L'échafaud,  parmi 
nous^n' est  plus  que  Vautel  de  la  peur^sur  lequel 
la  loi  tremblante  ordonne  d'offrir  des  victimes 
humaines.  (Lunienn.)  Le  jour  oú  Je  verrai 
tomber  les  derniers  fers  et  le  dernier  echafavj), 
je  consens  que  ce  soit  le  dernier  de  ma  vie. 
(De  Tracy.)  //  n'y  a  pas  si  longíemps  çue  cé- 
tait  une  veríu  en  France  de  dénoncer  son  pcre 
et  de  lenvoycr  à  /'échafaud.  (Fourier).  /.'É- 
CHAFAUD  est  le  seul  édifice  que  les  révolutions 
ne  démolisscnt  pas.  (V.  Hugo.)  /.'échafaud 
est  le  complice  da  bourreau.  (V.  Hugo.)  De 

tOUS  les  ÉCHAFAUDS,     /'ÉCHAFAUD    poUtiquC  CSt 

le  plus  abominable,  le  plus  funeste.  (V.  Hugo.) 
Du  tribunal  à  /'ÉcnAFAUD  le  trajei  est  trop 
court.  (E.  Sue.)  Si  l'on  ne  veut  /'échafaud 
pour  aucun,  Íl  faut  vouloir  la  tribune  pour 
tous.  (E.  de  Gir.)  //  est  aussi  difficile  de  ren- 
verser  /'échafaud  politique  quil  est  facile  de 
iempécher  de  se  dresser.  (E.  de  Gir.)  J'exa- 
gère  la  critique  pour  mieux  metíre  en  vue  le 
danger;  quand  fetais  peíií  garçon  ,  ma  bonne 
mère  me  disait  souvení :  2'u  finiras  sur  l'Écuk- 
FAUD  si  tu  continues  á  meítredu  sable  dans  ta 
casquette.  (E.  About.)  Les  femmes  ont  bien  le 
droit  de  monter  à  la  tribune  puisquellcs  ont 
celui  de  monter  á  /'échafaud.  (Olympe  de 
Gouges.)  Lesstatisliques  judiciairesconstatent 
que  ce  sont  surtout  les  iílettrés  qui  alimentent 
nos  échafauds.  (í,.  Jourdan.) 

Adieu ;  sur  Védiafaud  portez  le  ccBur  d'un  prince. 

ROTROU. 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  Véchafaud. 

Th.  CORNEII.LE. 

Au  pied  de  Véchafaud  y^i^^y^  encor  ma  lyre. 
A.  CHÉMlEn. 
lyécknfatid  rrest  honteux  que  pour  le  criminei ; 
Quand  Tinnocent  y  monte,  il  devient  un  autel. 
Fréville. 
Au  pied  de  Véchafaud,  sans  changer  de  visage, 
EUe  s'avançait  à  pas  lents. 

C.  Delavioiíe. 
Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux, 
Si  quelque  air  de  trislcsse  obscurcít  mon  visage  : 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  mon  image, 
J'attcndais  Véchafaud,  et  je  pensais  à  vous  1 ! ! 

BOUCHER. 

—  Fig.  Moyen  de  production,  tout  ce  quí 
sert  de  base  a.  une  combinaison  de  plans , 
d'idées,  de  systènies  :  Les  pièces  justifica- 
tives  sont  /'échafaud  avec  lequel  on  bãíit,  mais 
/'échafaud  >ic  doii  plus  parailre  quand  on  a 
construit  Vcdifice.  (Volt.)  Si  choque  jour  ajoute 
à  Vimmensitc  des  sciences,  chaque  jour  les  rcnd 
plus  faci les;  les  méthodes  se  muitipHent  avec 
les  découvertes  y  /'échafaud  $'élèoe  avec  Védi- 
fice.  (Turgot.) 

—  Mar.  Grand  treillis  de  bois  sur  lequel  on 
fait  sécher  la  morue  à  Terre-Neuve.  l|  On 
dit  aussi  CHAFAUD.  II  Échafaud  volànty  Assem- 
blage  de  quelques  planehes  soutenues  par 
deux  barres  transver.sales  qui  débordent  de 
chaque  cóté  ,  et  sur  lesquelles  sont  amarres 
les  cordages  qui  servent  à  suspendre  Tappa- 
reil  le  long  du  bord  d'un  bâtiment  et  partout 
oii  cela  est  nccessaire. 

—  Encycl.  Constr.  Les  échafauds  ont  été 
employés  de  tout  tcmps.  Plus  ou  moins  com- 
pliquées,  suivant  le  but  que  Ton  se  nropose, 
ces  constructions  provisoíres  sont  adhérentes 
k  la  maçonnerie  ou  en  sont  indèpendantes. 
Les  arcnitectes  rnmains  et  du  moycn  í\gc  éle- 
vaient  Icurs  édifices  au  moyen  ú'L'chafauds 
tenant  à  la  maçonnerie ;  ils  les  posaient  au 
fur  et  k  mesure  de  ravancemerit  des  travanx, 
et  les  composaient  simpleinent  de  bouliiis 
scellés  dans  les  murs  et  sotilenns  par  des 
pièces  verticales.  Cest  â  Taidc  de  ces  écha- 
fauds légers  et  écononiiques  qu'ils  ont  con- 
struit les  nionumcnls  que  noiís  admirons  en- 
core aujourd'hui,  tant  pour  leur  hardicsse 
d'exécution  quo  pour  leur  grande  conception. 
A  cette  époque,  oú  Ton  ne  faisait  pas  ue  ra- 
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valement ,  les  échafauds  ne  devaiení  porter 
aucune  pierre  d'appareil  ni  aucune  charge ; 
ils  n'étaient  établis  que  pour  permettre  aux 
ouvriers  de  se  tenir  au  niveau  de  la  maçon- 
nerie qu'ils  élevaient  et  d'opérer  la  pose  et 
le  rejointoyement  avec  facilite.  Lorsque  les 
architectes  du  moyen  áge  avaient  a  coustruiro 
une  tour  cylindrique  d'un  grand  diamètre  et 
d'une  grande  élévation,  ils  établissaient  des 
échafauds,  en  disposantlesboulins  en  spirale 
autour  de  Ténorme  cylindre  extérieur.  Sur 
cette  hélice  en  pente  douce,  ils  niontaient  les 
matériaux  sans  autre  engin  que  le  rouleau, 
et  ils  exécutaient  la  maçonnerie  sans  embar- 
ras d'étais  et  de  poteaux  verticaux.  Ces  écha- 
fauds, très-curieux,  se  composaient  de  che- 
vrons  engagés  dans  la  maçonnerie  et  soula- 
gés  par  des  llens  inférieurs  également  scellés 
dans  le  mur.  Toute  cette  ossature  rigide,  íixée 
de  quatre  mètres  en  quatre  mètres  environ, 
Rupportait  un  plancher  sur  lequel  se  plaçaient 
les  travailleurs.  Le  constructeur  établissait 
ainsi,  en  même  tempsqw'il  élevait  sa  bàtisse, 
un  chemin  en  spirale,  dont  rinclinaison  peu 
prononcée  permettait  de  monter  les  maté- 
riaux sur  de  petits  chariots  tires  par  des 
hommes  au  moyen  de  treuils  placés  de  dis- 
tance  en  distance.  M.VioUet-le-Duc,  dans  son 
Dictionnaire  raisonné  de  l' Architecture  fran- 
çaise  du  xie  au  xvie  siècle^  cite,  comme  ayant 
été  construit  avec  cette  sorte  d'ec/io/'fliíí/,  le 
donjon  de  Coucy,  sur  la  surface  extérieure 
duquel  on  remarque  une  suite  de  trous  de 
boulins  disposés  en  spirale,  et  formant,  k 
cause  de  la  largeur  extraordinaire  du  dia- 
mètre du  cylindre,  une  pente  douce,  Lc)rsqu'il 
s'est  agi  de  cónstruire  les  flèches  des  édifices 
gothiques,  pour  lesquelles  il  était  difficile  d'é- 
tablir  des  êchíifaudages  de  fond,  les  construc- 
teurs  employaient  des  échafauds  suspendus, 
laissant  la  partie  inférieure  des  façades  com- 
plétement  libre ;  il  en  était  de  méme  lorsqu'on 
avait  une  reprise  ou  une  restauration  à 
faire.  Dans  le  premier  cas,  ilsétaient  montes 
et  maintenus  à  Tintérieur  de  Tédifice,  et  c'est 
par  lá  qu'on  les  démontait.  Dans  le  second 
cas,  on  établissait  extérieurement  une  suite 
de  points  principaux  au  moyen  de  po  itres  en- 
gagées  dans  la  maçonnerie,  dont  la  bascule 
était  niaintenue  par  de  grands  liens  et  par 
des  moises  pendautes.  Ces  échafauds  j  qui 
n'erabarrassaient  pas  les  rez -de- chaussée, 
coútaient  beaucoup  moins  cher  que  des  char- 
pentcs  montant  de  fond.  Ils  convenaient  par- 
faitement  pour  des  édifices  construitsavec  de 
petits  matériaux,  mais  étaientinsuffisants  pour 
les  constructions  de  pierre  de  tailie.  Leschan- 
gements  que  subirent  la  construction  des  édi- 
fices et  lornementation  des  façades,  après 
la  décadenee  du  style  gothique ,  demandant 
un  ravalement  coniplet  de  Tédifice,  les  écha- 
fauds tenant  à  la  maçonnerie  furent  rempla- 
cés  par  les  échafauds  indépeudants ,  montant 
de  fond,  et  présentant  une  très-grande  soli- 
dité.  Les  échafaudages,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient  été  consideres  que  comme  un  acces- 
soire  coutant  très-cher  d'établissement  et  ne 
représentant  rien  après  Tachèvement  de  Té- 
ditíce,  devinrent  des  chefs-d'oeuvre  de  char- 
penterie  d;ins  lesquels  on  rencontre  une  sa- 
vante  application  des  régies  de  la  mécanique 
et  des  combinaisons  très-ingénieuses. 

De  nos  jouis,  on  peut  diviser  les  échafauds 
en  deux  grandes  classes  :  ceux  qui  sont  ele- 
ves par  les  charpentiers  pour  la  construction 
des  ouvrages  importants;  ceux  qui  sont  faits 
par  les  maçons,  et  qui  sont  le  plus  ordinaire- 
ment  employés.  Les  premiers,  dont  la  durée 
peut  étre  tres-longue,  demandent  à  étre  con- 
struits  suivant  toutes  les  régies  de  Tart  de  la 
charpenterie;  leur  ensemble,  divise  en  tra- 
vées ,  se  compose  de  montants  verticaux,  le 
plus  souvent  de  très-fortes  dimensions  et 
moisés  de  distance  en  distance  par  des  ma- 
driers  horizontaux  simples  ou  doubles.  Sur 
ceux-ci  repose  généralement  un  plancher 
jointif  ou  non  jointif,  snivant  le  cas,  qui  par- 
tage  la  liauteur  de  Véchafaud  en  un  certain 
nombre  d'étages,  auxquels  on  arrive  par  des 
escaliers  ou  des  échelles.  Tout  ce  systéme, 
qui  exige  une  rigidité  parfaite  ã  cause  des 
eíforts  considérables  qu'il  est  appelé  à  sup- 
porter,  est  contreventé  par  des  madriers  po- 
ses en  écbarpe  ou  en  croix  de  saint  André. 
La  disposilion  de  ces  échafaudages  varie  avec 
Ia  nature  de  Touvrage  à  cónstruire  et  Tusnge 
que  Ton  veut  en  faire ;  quand  ils  servent  sini- 
plement  à  Tédification  d'un  monument,  leur 
construction  est  très-simple  et  renlre  dans 
celle  que  nous  venons  d'indiquer  sonimaire- 
ment;  quand,  au  contraire,  ils  doivent  porter 
un  pont  de  service ,  un  chemin  de  for,  une 
grue  roulante,  etc,  ou  enfin  étre  soumis,  k 
leur  partie  supérieure,  k  une  charge  perma- 
nente ou  roulante,  etc,  leur  établissement 
rentredans  celui  des  constructions  ordinaires 
de  la  charpenterie,  et  il  faut  ajouter.  suivant 
le  cas,  k  Tensemble  general  décrit  plus  haut, 
des  entretoises,  dos  contre-fiches ,  des  écoin- 
çons ,  etc,  et  quelquefois  même  des  poutres 
urmées.  En  regle  gênérale,  ces  sortes  iVécha- 
fauds,  dont  la  duree,  quoique  assez  longue, 
est  cependant  trcs-Umitée  coniparativement 
k  celle  qu'aura  la  construction  qu'ils  ser- 
vent à  établir,  doivent  joindre  à  une  très- 
grande  résistanco  et  une  sotidité  parfaite 
le  plus  de  légèreté  possible,  et  par  suite  la 
plus  stricte  economie,  afin  de  ne  jiíusdépenscr 
en  puré  perte  un  urgentqui  peut  ètro  reparti 
avec  plus  de  fruit  entro  ccrtuins  puints  diffi- 
ciles  do  Touvrage  k  établir.  Cette  classe  à.'é~ 
chafauds  coniprend  encore  les  échafauds  mo- 
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biles,  que  Ton  peut  faire  marcher  tout  montês 
pour  exécuter  des  travaux  qui  doivent  se 
faire  suceessivement  sur  les  faces  ou  dans  les 
parties  élevées  des  grands  édifices,  ou  pour  le 
niontage  des  grandes  charpentes  de  bois  et 
ãe  fer.  Ces  échafauds  ,  dont  on  fait  aujour- 
d'hdi  un  usuge  fréqnent  dans  les  construc- 
tions importantes,  furent  imagines  en  1773 
par  Pierre  Albertini,  chef  d<'S  ouvriers  de  la 
fabrique  de  Saint-Pierre  de  Uome ,  pour  res- 
taurer  les  ornements  et  la  dorure  de  la  grande 
nef  de  cet  édifice.  Ces  constructions  provi- 
soires  sont  établies  en  forme  de  tour  circu- 
iaire  ou  rectiini;ulaire,  et  sont  montées  sur 
des  roues  ou  desrouleaux,de  maniêre  à  pou- 
voir  étre  poussées  ou  tirées  simplement  par 
des  hommes  ou  des  animaux  à  Taide  de  ca- 
bestans  ou  de  quelques  autres  machines.  Vé- 
chafaud construit  par  Pierre  Albertini  est  un 
des  plus  remarquables  en  ce  genre;  c'était 
une  espèce  de  cintre  de  25  mètres  de  diamè- 
tre, reposant  sur  la  saillie  de  la  comiche  de 
Tordre  intérieur  de  Teglise;  il  était  disposé 
de  manière  qu'on  pouvait  le  faire  aller  d'un 
bout  de  la  nef  k  Tautre  par  le  moyen  de 
moufles.  Parmi  les  échafauds  mobiles  em- 
ployés de  nos  jours,  nous  citerons  comme  le 
plus  remarquable  celui  qui  a  servi  à  Térec- 
tion  de  la  grande  charpente  de  tòle,  de  40  mè- 
tres d'ouverture,  au-dessus  des  voies  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Versailles  et  k  Saint- 
Germain.  Cet  échafaud,  construit  sur  lesavis 
et  les  données  de  M.  Flachat,  était  établi 
conforméinent  k  toutes  les  régies  de  Tart  et 
aux  príncipes  que  nous  avons  rapportés  pré- 
cédeinment. 

Les  échafauds  de  la  deuxième  classe,  dont 
la  durée  est  très-Iimitée,  et  dont  la  solidité 
doit  seulement  étre  suffisante  pour  supporter 
les  ouvriers  qui  travaillent  dessus,  ainsi  que 
les  matériaux  qui  peuvent  y  étre  accuniulés, 
présentent  une  légèreté  très-grande  et  quel- 
quefois même  outrée.  Ces  constructions  se 
divisent :  1»  en  échafauds  sur  plans  verticaux, 
qui  servent  k  cónstruire  les  pans  de  mur,  les 
pans  de  bois,  les  cheminêes,  et  k  restaurer  les 
ravalements  de  toute  nature  ;  2»  en  échafauds 
sur  plans  horizontaux,  que  lon  emploie  pour 
cónstruire  les  plafonds,  et  faire  les  rejoin- 
toyements  et  enduits  de  voútes ;  3»  en  éc/i«- 
fauds  volants,  dont  on  fait  usage  dans  les 
ravalements  partíeis  ou  autres  ouvrages  qui 
n'ont  pas  besoln  d'être  échafaudés  k  fond. 
Les  premiers  se  font  avec  des  pièces  de  bois 
de  brin,  appelés  échasses  ou  écoperches ,  que 
Ton  dresse  verticalement,  et  que  Ton  relie  au 
mur  avec  d'autres  morceaux  de  bois  ronds 
d'aune  ou  de  chêne,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  boulins,  et  sur  lesquels  on  place  le  plan- 
cher. Ces  échafauds  s'élèvent  au  fur  et  k  me- 
sure que  la  maçonnerie  du  bâtiment  monte, 
■c'est-k-dire  que  Ton  établit  les  boulins  de 
Tétage  supérieur  lorsque  la  construction  a 
atteint  Ia  hauteur  k  laquelle  on  a  Tliabitude 
de  placer  ces  pièces  au-dessus  les  unes  des 
autres,  k  1  m.  75  environ. 

Les  échafauds  sur  plans  horizontaux  se 
dressent  au  moyen  de  boulins  que  Ton  pose 
verticalement,  en  les  appuyant  conlre  les 
murs  de  la  chambre  dont  on  veut  faire  le 
plafond;  ces  pièces  sont  reliées  entre  elles  par 
des  écoperches  ou  des  morizets  (pièces  de 
bois  d'environ  4  mèt.  de  longueur) ,  sur  les- 
quels on  place  le  plancher. 

Les  échafauds  volants  se  construisent  de 
diff"érentes  manlères,  selon  la  nature  des  tra- 
vaux et  la  disposition  des  lieux  oú  on  les 
execute.  Quand  Íl  y  a  impossibilite  de  faire 
reposer  le  pied  des  écoperches  sur  le  sol,  on 
place  dans  les  ouvertures  des  f<;nêtres  de 
fortes  [uèces  de  bois,  que  Ton  equilibre  kTin- 
térieur  du  bâtiment  et  k  rextrémité  exté- 
rieure desquelles  on  élève  les  écoperches, 
comme  dans  le  premier  systéme  (l'échafauds. 
Quelquefois,  pour  ne  pas  gêner  Tintérieur 
d'un  bâtiment  habite,  on  a  recours  k  une 
pièce  inclinée  ,  dont  Tune  des  extrémités  re- 
pose contre  le  pied  du  niur  et  Tauti-e  reçoit 
les  boulins  que  Ton  y  attache;  ceux-ci  portent 
un  plancher  sur  lequel  on  élève  les  échasses. 
Le  plus  souvent,  pour  les  réparations  accí- 
dentelles,  les  échafauds  ne  se  composent  que 
d'une  ou  de  deux  pliinc  lies  placécs  sur  deux  bou* 
lins  lies  aux  extrémités  de  cordages  qui  pas- 
sent  au  somnict  du  mur  et  vont  s'accrocher 
contre  la  face  opposée  de  celui-ci,  soit  k  des 
crampons,  soit  k  des  pièces  de  bois  chargées 
de  pierres. 

On  peut  classer  parmi  ces  sortes  ã'écha- 
fauds  la  corde  á  nwuds  qu*emploient  les  badí- 
geonneurs  et  les  fumistes.  L'ouvrier  s'assied 
sur  une  sellette  de  bois  garnie  de  deux  brc- 
telles ,  qui  viennent  s'accrocher  k  la  corde  k 
Taide  dagrafes  de  fer;  en  outre,  aux  jambes 
de  Touvrier,  au-dessons  des  genoux,  se  trou- 
vent  fixées  des  lanières,  également  armées 
d'agrafes  qui  s'accrocbent  comme  les  prece- 
dentes. Ce  systéme  d'attache  rend  non-seu- 
lement  libres  les  mains  de  Toavricr,  mais  lui 
permet  encore  de  descendre  ou  de  monter, 
sans  trop  de  fatigue,  le  long  do  ce  huuban 
que  Ton  fixe  préalablement  au  sominet  du  mur 
ou  sur  les  pannes  des  combles. 

Depuis  quelques  années  on  se  sert  d'un 
systéme  ú'échafauds  volants  qui  a  remplacé, 
dans  beaucoup  d'applications,  la  corde  k 
noeuds;  ces  appareils,  connus  sous  le  num 
d'échafauds  Célard,  sont  des  espèces  de  ponts 
volants  suspendus  par  des  cordes  passant 
dans  des  moufles  et  formant  des  palans,  sur 
lesquels  les  ouvriers  agissent  pour  monter  ou 
descendre  le  systéme.  Ces  échafauds  mobiles 
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satlachent,  comme  la  corde  k  noauíls,  au  som- 
niut  du  iiiur  ou  sur  les  jiannes. 

—  Législ.  criíiiin.  Jamais  la  question  de  Ia 
peiutí  capitule  n'ii  ólé  plus  aj^itêe,  jilus  con- 
tradictoirement  exnmiiiée,  plus  comb;ittue, 
plus  délViulue  quo  de  nos  jours.  Devaiit  hl 
tiuiter  ailleurs,  nous  nous  bornerons  ici  ii 
nippeler,  pour  et  coiitre,  deux  niots  qui, 
tout  eii  luissant  la  (iiiestion  peiídiuite,  ont 
néanmoins  jjourelTet  d'éveiller  Tattention.  Le 
preniier  est  Tíin  des  bons  parnii  les  excellents 
qirAlphonse  Karr  a  êirits  sur  les  questions 
les  plus  diverses  ;  Messieurs  les  assassins,  dit- 
\\.commeitcez  les  premiers.  L'autre,  qui  est  du 
dóiniiine  publie,  et,  par  conséquent,  fort  ba- 
nal, u'en  a  pas  inoins  toute  la  portée  d'un  ar- 

uient  irrefulable  :  La  vie  des  hommes  est  á 

ieu,  et  non  aux  homtnes, 

Quoi  qu'il  en  soit,  TecAfl/aurfest  encore  dressé 
par  inlorvalles  devant  les  portes  des  prisons, 
et  taiuqu'ilse  montrera  Íl  aura  le  privilé^'ede 
triidre  les  esprits.  Une  question  subsidiaire  est 
i-rllede  savoirsi  les  exécutions  doivent  ou  non 
il.inenrer  publiques.  Personne  n'ignore  (i'ar 
les  relations  des  journaux  en  ont  instruit  ceux 
niL-ines  qui  n'en  ont  point  été  ténioins)  jus- 
qu  a  quei  point  le  peuple,  et  aussi  des  gens 
chez  lesquels  Téducation  devraitéteindre  Tar- 
dtíur  de  certaines  curiosités,  montrent  d'avi- 
ditê  pour  avoir  une  bonne  place  durant  ces 
horribles  scènes.  Mais  ce  qu'on  sait  raoins, 
c'est  que  TetTet  produit  ne  répond  en  aucune 
maniete  au  but  que  se  propose  le  gouver- 
nement  en  donnant  toute  publicite  aux  exé- 
cutions. Dans  la  foule  des  assistants,  ceux 
qui  pourraient  le  plus  naturellement  redouter 
pour  eux-mémes  une  mort  ijínominieuse  ne 
voient  dans  la  chute  du  couperet  qu'un  dé- 
nouement  aléatoire,  et  non  pas  un  épouvantaíl 

firoposé  à  leurs  niauvais  instincts.  Hs  viennent 
à,  en  quelque  sorte,  pour  s'aguerrir  ou  bien 
coinme  les  jeunes  peintres  vont  en  Italie  pour 
étuUier  les  maitres.  Quant  aux  spectateurs 
honnêtes,  que  leur  sert-il  d'apprendre  cominent 
on  punit  des  forfuits  dont  ils  ne  se  rendront 
jamais  coupables?  II  y  a  dans  les  plaisante- 
ries  sinistres  que  les  artistes  en  charges  prè- 
tent  aux  plus  inoífensifs  spectateurs  un  fond 
de  cruauté  qui  ne  fait  certes  pas  Téloge  de 
rhumanité.  Dono,  si  ce  drame  est  sans  ensei- 
gnement  pour  les  uns  et  sans  utilité  directe 
pour  les  autres,  à  quoi  bon  niaintenir  les  re- 
présentations  publiques  ?  Quelques  personnes 
judicieuses,  des  moralistes  et  méme  des  juris- 
consultes,  ont  proposé  un  moyen  ternie  qui 
nous  parait,  quant  à  nous,  excellent.  II  con- 
sisterait  à  taire  exécuter  le  coupable  dans 
Tintérieur  de  la  niaison  de  force  ou  il  se 
trouverait,  et  cela  en  prêsence ,  non-seule- 
meiít  de  ses  codécenus,  mais  aussi  d'un  jury 
noinnió  spêcialement,  ou  mieux  encore  de  ce- 
iui  devant  lequels'est  instruite  Taccusation  et 
qui  a  rendu  Tarrêt.  De  cette  façon ,  Ton  au- 
rait  un  témoignage  authentique  de  la  force 
restée  à  la  justice  humaine,touten  luienlevant 
le  caractere  scandaleux  que  lui  prêtent  des 
spectateurs  troppassionnésouirrévérencieux. 
Tout  en  renvoyant  au  mot  guillotine  , 
nous  dirons  pourtant  comment  se  dresse  et 
comment  fonctionne  Véchafaud.  Dans  la  nuit 
qui  precede  lexécution,  d'habiles  cliiir[ten- 
tiers,  accoutumés  à  cette  besogne,  dressent 
avcc  une  promptitude  surpienante  la  plate- 
forme  et  l'armature  de  pieces  de  bois  dans 
laquelle  se  meut  le  eouteau.  Bien  entendu, 
le  tout  est  toujours  prét  pour  Tlieure  fixée. 
A  partir  de  ce  monieiit,  des  escouades  de  sol- 
dais repoussent  la  foule  jusqiie  sur  ia  limite 
de  rapproehe  réglementaire,  et  on  attend 
ainsi  dans  le  silence.  Nous  ne  dirons  rien 
de  ce  qu'il  y  a  de  lúgubre  dans  ces  di- 
vers  prHj^iaratifs  dont  leleeleur  le  moins  as- 
sidu  a  du  liro  plusieurs  fois  dcjã  la  relation 
dans  les  livres  et  les  journaux  modernes. 
Nous  passerons  égalcmcnt  sous  silenoe  les 
contrastes  que  fournit  une  fnule  venue  d:ins 
des  sentiments  divers,  quelques-uns  même, 
suivant  une  expression  consaorée,  -pour  leur 
plaisir.  Car  plusieurs  se  lòvent  avant  le  jour 
pour  ne  pas  manquer  le  spectacle;  plusieurs 
inéine  ne  se  couchunt  pas  du  tout  dans  lu 
crainte  de  ne  pouvoir  se  réveiller  et  se  prépa- 
rentà  la  solennité  par  un  souper  souvent  exces- 
sif,  de  méme  quon  part  aux  courses  ou  à  uno 
revue  lestomac  bien  en  garde  contre  lu  fuim. 
Ceux-Iíi  sont  presque  toujours  en  costume  de 
liesse^et  ilfautavouerque  cen'est  pas  uno  des 
choses  les  moins  stnptfliantes  de  1  aspect  ge- 
neral. Mais  rbeure  fatale  sonn*-.  La  bourreau, 
venu  en  voiture  et  assi^tè  pour  rordínairo  d'ua 
do  ses  confreres,  monte  sur  la  plate-forme, 
suivi  de  ses  aides,  et  cela  au  dernier  moment; 
il  jette  na  dernier  coup  d'ceil  sur  la  niacliino, 
pour  8'assurer  si  tout  est  en  état ;  puis  le  con- 
damné,  arrivó  k  son  tour,  est  expedió  en  un 
tourdemain,quilui  pormetkpeined'uvoireon- 
scienco  du  co  qui  so  pa.'ise  autuur  do  lui. 

—  AUUS.  Ilttér.  I.e  crime  talt  la  boiílr,  o| 
nnn    paa   r^cliarniiil,    Alluslon    U   UU    Vors    de 

Tli-.niiisC'orneillc,duns  un  tragódio  du  Comte 
d-/':ssr.r,  actc  IV,  scòne  iii.  Lo  comto  d"Ks- 
sox,  fiivori  do  lu  reine  Elisabeth,  a  ctó  con- 
damné  Íi  mort  pour  crime  do  rébollion;  son 
intraitttbltí  orguoil  rempôche  do  se  ii.-cider  Íi 
un  acto  do  sonniission  qui  lui  attirorait  certui- 
neniont  sa  grico.  !>o  cointo  do  Siilisbury,  son 
-'tiii,  vienl  lo  vi-siter  dans  hu  pnson  et  l«n- 
>:'0  h  consi-ulir  Íl  cette  dòmitrchn  «n  lui 
'  riéiontaiit  rnpprubro  de  lu  mort  qui  póseru 
í.ir  nu  niómoiro  ;  * 
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LE  COMTE  D  ESSEX. 
J'ai  \6c\i  plorifiix,  et  jc  mourrai  lie  mimo. 


[croire 
Vou3  raourrez  ploríeux !    Ah!    ciei!  pouvpz-voíis 
Que  sur  un  i^chafaud  vous  sauvie;  votre  gloira? 
Qu'il  nesoit  pns  hunteiix  &  qui  s't:st  vu  si  baut... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Le  crime  fait  la  honle,  et  no^i  íjaí  Véchafaud. 

Tertullien  avait  dit  avant  Th.  Corneille  : 
Maiíijrem  facit  causa,  non  pana  (La  cause,  et 
non  le  suppUce,  fait  le  martyre). 

Ce  beau  vers,  qni  exprime  si  énergique- 
ment  que  le  supplice  u'a  rlen  d'inf'uniant 
pour  Tinnocence,  est  toujours  d'uu  einploi 
releve.  On  le  retrouve,  sous  la  plunie  de 
Charlotte  Corday  écrivant  à  son  père  quel- 
ques  jours  avant  son  exécution  : 

a  J'ai  pris  pour  défenseur  Gustave  Doulcet 
de  Pontêcoulant.  Un  tel  attentat  ne  permet 
nulle  defense;  c*est  pour  la  forme.  Adieu, 
mon  cher  papa,  je  vous  prie  de  m'oublier  ou 
plutôt  de  vous  rêjouir  de  mon  sort,  La  cause 
en  est  belle.  J'embrasse  ma  soeur,  quej'aime 
de  tout  mon  coaur.  N'oubliez  pas  ce  vers  de 
Corneille  : 

Le  criyne  fait  la  honíe,  et  non  pas  Véchafartd. 

Cest  deniain  k  huit  heures  que  Ton  me 
juge.  » 

«  Les  vingt  accusés  eurent  en  outre  à  payer 
les  frais  du  procès,  frais  enormes  et  dont  le 
reoouvrement  devaít  laisser  sans  pain  ceux 
d'entre  eux  qui  posséduient  quelques  ressour- 
ces.  La  plupart  des  condamnés  entendirent 
leur  sentence  sans  manifester  la  moindre 
émotion  : 

Le  crime  fait  la  konie,  et  non  pas  Véchafaud, 
s'écria  Sourdon.  ■ 

ACBILLE  DE  VaULABELLE. 

•  Quatre  jours  après  le  crime,  le  comte  de 
Hornes  et  son  complico,  le  chevalier  de  Mille, 
furent  roués  vifs  en  place  de  Greve,  comme 
de  simples  vilains,  au  grand  scandale  de  Ia 
noblesse.  En  vain  les  représeníants  les  plus 
considérables  de  Ia  famille  de  Hornes  avaient 
fait  observer  au  régent  quelle  honte  ce  pro- 
cès jetterait  sur  une  raaison  qui  appartenait 
à  presque  teus  les  souverains  de  TEurope; 
le  régent  répondit  par  ce  vers  de  Corneille : 
Le  crime  fait  la  honle,  et  non  pas  Véchafaud. 
E.  DE  BlÉVÍLLE. 

ÉCHAFAUDAGE  s.  m.  (é-cha-fô-da-je  — 
rad.  échafauder).  Action  délever  un  écha- 
faud ;  assemblage  des  pièces  d'un  échafaud  : 
EcHAFAUDAGB  de  bois  de  charpente.  II  en  a 
coúté  beaucoup  pour  í*ÉcnAFAUDAGE.  (Acad.) 
De  tons  côcés  on  faisait  les  préparatifs ;  on 
pldçait  des  chaises,  on  dressait  des  échafau- 
DAGics.  (.■\lex.  Dum.)  Combien  de  temps  en- 
core nous  faudra-í-ii  subir  les  échafaudagiís, 
les  baraques  et  les  échoppes?  (Vítet.) 

—  Fam.  Amas  d'objets  entassés  les  uns 
au-dessus  des  autres  :  Faire  un  échafaudagk 
de  volumes.  Elle  était  arrêtée  par  Téciiafau- 
DAGE  de  sa  chevelure.  (Berquin.) 

—  Fig.  Ce  qui  sert  à  établir,  k  fonder  : 
Chaque  èchelon  de  moins  dans  1'ordre  de  sue- 
cession  legitime  était  un  deijré  de  plus  dans 
TÉcHAFAUDAGE  de  sa  fortune.  (Ste-Beuve.)  ii 
Série  de  pensões,  d'idées,  d'imaginatÍons  bizar- 
rement  ou  artiíiciclleuient  déduites  les  unes 
des  autres  ou  combinées  les  unes  avec  les 
autres  :  7*0»/  cet  échafaudagk  de  raisonue- 
minit  repose  sur  une  idée  fausse.  Avec  quelle 
amertume  il  voyait  s'èevouler  pièce  à  pièce 
tout  son  iiCHKPKVii\GE  de  gloire  et  depoesie! 
ÍV.  Hugo.)  Je  seus  Irembler  sous  moi  rÉciu- 
FAUDAGi'!  de  mes  idécs.  (E.  Augier.)  Une  er- 
reiír  snffit  à  j-envorser  tout  /'éghafaudage  de 
la  politique  et  de  la  morale.  (Fourier.) 

ÉCHAFAUDÉ,  ÉE  (é-cha-fô-dé)  part.  passe 
du  V.  K.-liafaiider.  Cnntbinè,  arrangé,  déduit : 
Plan  mui  liciiAFAUDK.  Ce  roman  est  très-ha- 
bilvment  kchafaudê.  Le  cinquifhne  acte  est 
ÉriíAFAUDÈ  á  la  manière  de  nos  jeunes  poetes. 
(Grimm.) 

Ces  systimea  afTreux,  échafaudé$  dant  Tombre. 
V,  Huao. 
II  Fondo,  étubli,  basó  :  Un  présent  rciiafaudb 
sur  des  ruines  n'a  point  d'avenir.  (E.  de  Gir.) 

ÉCHAFAUDER  v.  n,  ou  intr.  {ó-cha-fò-dé 
—  rad.  i-r/tiifuud).  Construirá  nn  échnfaud, 
faire  un  échafuudage  :  Avant  de  se  mettre  à 
construiiy,  on  commence  par  kchafaudkr.  On 
7t'Apas  i\vu\h'\vim  solidement ;  ii  anivera  des 
mal/ieurs. 

—  Activ.  Dresser  Tun  sur  Tautre,  nmonco- 
ler  :  KciiAFAunuu  des  meubles  pour  atteindre 
jusqu'à  une  fenêtre. 

—  Fig.  Arranger,  combiner,  disposor  : 
F.ciiAKAUDiíR  un  roman.  Echafaudur  te  ptan 
dune  harangue.  !l  kciiafaudk  et  construit  à 
son  aise  de  langues  périodes  d'argumenlafions 
inilòftnies.  (Corriu-n.)  ||  Baser,  fonder,  élablir  ; 
Ma  mi^rey  romptons  un  neu  touíes  nos  richcs- 
sf^s,  s'il  vous  plait :  j'ai  hcsoin  d'wi  total  pour 
iíchakahihír  mes  plans.  (.\lex.  Dum.) 

—  Anc.  I<'';íis!.  Kxposor  sur  un  ^chufaud  h 
lu  ri-ieo  publíquo  nu  mi>pris  univorsol :  Kciia- 
KAVmcii  un  criminei. 
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S'échafauder  v.  pr.  Etre  échafaudé,  établi, 
foiídé  :  'J'oiit  le  corps  humain  íi'Ècu\F\vin£.  au- 
tuur  de  la  colonne  oertébrale. 

—  Dresser  Téchafaudage  dont  on  a  besoin  : 
Leur  premier  soin  fut  de  s'ÈciiAFAUDERSo/írfe- 

—  Fig.  Reposer,  s'appuyer  : 

Une  puissance  illígilime 
Qui  $'érhafaude  sur  le  crime 
Ne  peut  se  soutenir  longtemps. 

ÉCHAFAUDEUR  s.  m.  (é - cha- fò - deur). 
Mar.  Celui  qiii,a  Terre-Neuve,  établit  Técha- 
faud  à  secher  h^s  morues. 

ÉCHAFAUDIER  s.  m.  (é-cha-fô-dié).  Mar. 
Celui  qui,  à  Terre-Neuve,  surveille  les  mo- 
rues qui  sèchent  sur  Téchafaud. 

ÉCHAILLON  (l'),  hameau  de  France  (Sa- 
voie),  commune  de  Saint-Jean-de-Maurienne, 
Source  thermale  jaillissant  prés  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Turin  et  vis-à-vis  du  confluf  iit 
de  TArvan  et  de  TArc.  Le  roi  Charles-Em- 
manuel  IH  y  fonda  un  bel  établissenient 
thermal,  qui  a  été  détrult  par  un  éboulement 
et  par  une  inondation  de  TArc. 

ÉCHAILLON  {!.'), hameau  de  France  (Tsère), 
comin.  de  Veurey,  cant.  de  Sassenage,  ar- 
rond.  et  a  15  kilom.  de  Grenoble.  Aux  envi- 
rons  se  trouvent  des  carrières  de  marbre  à 
teinte  rosée  et  de  pierres  calcaires  très-re- 
cherchées.  Souroe  d*eau  thermale,  sulfureuse, 
calcaire,  et  petit  élablissement  de  bains.  Prés 
du  hameau  se  dresse  un  escarpement  abrupt 
connu  sous  le  nom  de  Bec  de  VEchaillon^  et 
d'oú  Ton  dêcouvre  de  beaux  points  de  vue 
sur  la  vallée  de  Tlsère  et  les  montagnes  qui 
I4  dominent. 

ECHALAR,  bourg  d'Espagne,  province  et  k 
38  kilom.  N.-O.  de  Painpelune,  au  pied  des 
Pyrénées,  sur  la  rive  droite  de  la  Bidussoa ; 
2,000  bab.  Commerce  de  vin  et  de  laine. 

ÉCHALAS  s.  m.  (é-cha-lá.  —  M.  Littré  le 
rapporte  au  bas  latin  carratium,  échalas, 
avec  prothèse  de  es,  du  gr.  charax,  pieu ; 
mais  nous  préterons  adopter  Topinion  de 
M.  Delàlre.  Ce  dernier  savant  le  fait  dériver 
du  latin  expailatio,  par  la  suppression  du  p 
et  le  changement  de  Vx  en  cA,  qui  n'est  nulle- 
ment  extraordinaire.  Le  latin  expallatio  de- 
rive de  paluSy  pieu,  contraction  de  paxillus.  Ce 
dernier  mot  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
paçj  lier,  joindre,  doii  paç-a,  corde,  qui  a 
fourni  à  la  langue  latine  pa'c-s-illus,  paxillus^ 
petit  pieu,  proprement  ce  qui  lie,  atlache,  ou 
plutòt  ce  qui  est  lié,  attaché).  Agric.  Perche 
mince  qu'on  met  à  côtó  des  plantes  dont  la 
tige  ou  les  rameaux  sont  trop  faibles  pour  se 
soutenir  naturellement  dans  une  direotion  ver- 
ticale  :  Cest  dans  les  vignobles  du  centre  et  du 
nord  de  la  France  que  se  fait  la  plus  grande 
consommation  d'ÊcHALAS.  (Bosc.) 
Les  róis  boiront 
Túus  en  rond ; 

Les  lauriers  serviront 

l>'échalas  &  nos  vignes. 

BéRANOER. 

II  On  dit  aussi  paisseau,  pieu,  rame,  tutkur. 

—  Pop.  Jambe,  et  surtout  jambe  longue  et 
mai^re  :  Joue  des  guibolcs,mon  garrou  ;  prends 
tes  ECHALAS  à  ton  cou,  file  chez  iauíeur  et  de- 
mande-iui  de  la  copie.  (X.  de  Montepin.)  11 
Personne  extrémement  maigre  et  k  ta  taille 
très-élancée :  Cest  un  véritable  ècualas.  Ily 
a  longtemps  queje  ooíí,  dit-etle,  que  vous  me 
prcfçrez  cet  écualas.  (Balz.)  ijuel  est  donc 
1'animal  qui  écrit  depareitles  sotíises  ?  —  Jean 
L'/Íuillier,  le  menuisier;  un  joli  garçon!  — 
Ouiy  un  grand  échalas  1  (Scribe.) 

—  Loc,  fam.  Se  lenir  droit,  roide  comme  un 
e'chalaSySe  tenir  tout  droit,  avoir  une  extrômo 
roideur  dans  le  maintien. 

—  Techn.  Biton  de  frêne  servant  &  faíre 
une  raquette.  [|  Buton  do  treillage. 

—  EncycL  Les  échalas  sont  surlout  em- 
ployés  dans  la  culture  do  la  vigne,  et  c'est 
dans  les  vignobles  du  centro  et  du  nord  de  la 
France  que  s*en  fait  la  plus  grande  consom- 
mation. Le  chêuo,  lo  chàtaignier,  le  robinier 
ou  acácia,  sont  les  essences  qui  conviennent 
le  mieux  pour  la  fabriciiiion  des  échalas;  k 
défaut,  on  emploio  le  frêne,  le  noisolier,  lo 
saule  ou  d'autres  bois.  11  est  bon  de  dépouiller 
de  leur  ócorce  les  tigos  ou  perches  destinées 
h  cet  usuge,  et  de  fendre  dans  lo  sens  do  )a 
longueur  celles  qui  sont  d'un  ussez  grand 
diumétre;  puis,  de  les  plonger  dans  Teau,  oíi 
on  les  luisso  immergóes  durant  tout  Thiver,  et, 
s'il  est  possible,  peudant  un  un.  Dans  ces 
derniéres  années,  on  a  essuyó,  ponr  augmen- 
terhi  durée  des  échalas,  de  les  fuiro  pénctrer 
par  des  dissolutions  sufine!> ;  les  sulfates  do 
cuivre  ot  de  fer  employés  pour  cet  objot  pro- 
duisont  bien  le  résultat  désiré,  mais  uu  prix 
d'uno  grande  dénense,  devant  laquelle  recu- 
lent  beaucoup  d  agrícultours.  Dans  certains 
pays,  on  omnite  los  échalas  sur  la  vigno 
memo.  Quand  lo  moment  á'échalasserGSÍ  venu, 
c'est-ii-du*e  avant  lo  promier  lubour,  «n  los 
planto  au  pÍod  do  chaque  sovitliu,  anròs  un 
uvoir  tuilló  en  noinlo  l  extréniité  quon  on- 
foneo  dans  le  sul*,  culto  derníòre  opt>rntion  so 
fait  ordinniromenlpondunl  Thiver.  Dans  quol- 
quos  lucalitòs,  on  mot  troís  échalas  k  chaquo 
souche.  Du  re8t<t,  chaque  pays  u  sos  usuges; 
ressonliul  oxt  quo  Iiís  sannonts  soient  ;lxÓ9 
do  maniòro  h  bien  4>prouvur  ructioii  dos  ruyons 
soluiro!). 

ÉGHALAS9É,  ÊC  (é-chu-lii-sÀ)  part.  passo 
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du  verbe  Echalasser.  Muni  d'échalas  :  Vigne 

ÉCHALASSÊE.  ArbustCS   ÉCHALASSÉS. 

ÉCHALASSEMENT  s.  m.  (é-cha-la-se-man 

—  rad.  échalas).  Agii.;.  Action  dechalasser. 
|[  On  dit  aussi  ÉCUALASSAGE  etéCHAI-ADAGE. 

ECHALASSER  v.  a.  ou  tr.  (é-cha-la-só  — 
rad.  échalas).- A gvic.  Soutenir  avec  des  écha- 
las :  Echalasser   la  vigne.   li  On   dit   aussi 

ÉCHALADER. 

—  Absol. :  On  va  bientât  commencer  c  echa- 
lasser. 

ÉCHALIER  ou  éCHALLIER  s.  m.  (é-cha-liô 

—  rad.  échalas).  Branches  d'arbres  entrela- 
cées  et  servant  de  clôture  à  un  champ  :  Le 
commandant  le  rejoignit  au  moment  oú  il  atía- 
chait  tranquillement  son  cheval  au  pivot  d'un 
ÉCHALIER.  (Balz.)  Comme  il  allait  passcr  l'È- 
CHALiER,  il  aperçuí  beaucoup  de  gens  réitnis  à 
la  porte  du  presbytère.  (E.  Souve^tre.)  ||  Pe- 
tite  échelle,  grosse  pierre  ou  trone  d'arbre, 
qu'on  place  contre  une  haie,  pour  pouvoir 
passer  par-dessus. 

ÉCHALIS  s.  m.  (é-cha-li  —  rad.  échalas), 
Agric.  Passage  au-dessus  d'une  haie  sèche, 
d'un  échalier. 

ÉCHALOTE  s.  f.  (é-cha-lo-te  —  du  lat.  as- 
calonia,  de  Ascalo,  ville  de  Phénicie,  dou  on 
apporta  cette  plante.  Echalote ,  ancienne 
forme  esehalote^  est  une  altération  de  esca- 
lone, forme  primitive  du  mot).  Bot.  Nora  vul- 
gaire  d'une  especo  d'ail,  cuUivée  pour  ses 
bulhes»  qui  ont  une  saveur  analogue  à  celle 
de  roignon  :  La  première  échalote  fut  «h- 
voyée  d'Egypte  à  Athènes  par  Alexandre  de 
Macédoine.  (Cussy.)  /,'èchalote  est  recher- 
chée  parce  quelle  ne  laisse  á  la  bouche  aucu7i 
arriére-goúí.  (Raspail.)  il  Échalote  d' Espagne^ 
Nora  vuígaire  de  la  rocambole. 

—  Techn.  Petite  lame  de  laiton  derai-cy- 
lindrique,  qui  sert  de  languette  aux  tuyaux 
d'anche,  dans  les  orgues. 

—  EocycL  Véchalote  est  originaire  de  1*0- 
rient,  dou  elle  a  été  rapportée  à  Tépoque  des 
croisades.  Cest  aux  environs  de  la  ville 
d'Ascalon  qu'on  Ta  trouvée  ;  de  là  le  nora 
scientilique  allium  ascalonicum ,  dont,  par 
corruption,  on  a  fait  succes^iveraent  escha- 
loiyne,  échalogne  et  enlin  échalote.  On  la  cul- 
tive depuis  longtemps  dans  nos  jardins,  oú 
elle  a  produit  plusieurs  variétés.  Le  semis, 
faisant  attendre  trois  ans  la  première  récolte, 
n'est  employó  que  pour  obtenir  des  variétés 
nouvelles.  On  propago  toujours  Véchaloíe  par 
ses  bulhes,  ou  oignons,  composées  de  plusieurs 
bulbilles  réunies,  comme  celles  do  lail,  sous 
une  enveloppe  commune.  Après  avoir  enleve 
celle-ci  et  mis  k  part  les  grosses  bulbilles  pour 
l'usage,on  sème  les  plus  petites  k  une  exposi- 
tion  chaude,  dans  une  terre  bien  lubourée  et 
bien  fumóe  ;  souvent  on  les  place  en  bordure. 
On  donne  un  ou  deux  binages,  et  quelques 
arroseraents  pendant  les  grandes  chaleurs.  Au 
commencement  d'aoíit,  les  tiges  se  desse- 
chent;on  procede  alors  à  la  récolte ;  après 
avoir  arraché  les  bulhes,  on  les  laisse  étalées 
sur  le  sol  pendant  quelques  jours,  puis  on  les 
renferme,  pour  les  conserver,  dans  un  lieu 
sec  et  aéré.  Véchalote  a  une  saveur  plus 
douce  que  celle  de  Tail;  uussi  est-elle  génó- 
ralement  préférée.  On  emploie  ses  bulhes  et 
ses  feuilles  en  assaisonnement  et  comme  four- 
niture  de  salade.  En  médecine,  Véchalote 
était  jadis  réputéo  vermifuge  et  alexiphar- 
maque. 

ÉCHAMPEAU  s.  m.  (é-chan-po).  Pêche. 
Bout  de  ligue  uuquel  est  uttuché  rhameçoo 
avec  lequei  on  pécne  lu  morue. 

ÉCHAMPELÉ,ÉE  udj.  (é-chan-pe-lé). Agric. 
Se  ilit  de  la  vigue  dont  los  boutons  ne  se  sont 
pas  formes  uvant  les  chaleurs. 

ÉCHAMPI,  lE  (é-chan-pi)  part.  passo  du 
v.  Echampir  :  Afoulures  èchampies. 

ÉCUAMPIR  V.  a.  OU  tr.  (é-chan-pir  —  du 
préf.  íf,  et  de  champ).  Techn.  Faire  ressortir 
du  champ,  du  fond,  rehuussor,  en  terme  de 
peinture  en  biUimont  :  Echampir  des  mou' 
lures.  II  On  dit  quolquefois  bchamper,  et  plus 
souvent  réchampir. 

ÉCHANCRÉ,  ÉB  (é-chan-kré)  part.  passA 
du  V.  Kchancrer.  Evidó,  tnille,  découpé  en 
dedans  sur  le  bord  :  Colleí  kch^ncrk.  //  était 
tninuit  á  peu  prés;  la  lune,  kcmanokék  par  sa 
décroissance  et  ensanglantce  par  les  demièrês 
traces  de  Vorage,  se  levait  derrière  la  petite 
ville  d'Ármenttth'es.  (Alex.  Dum.)  Son  corsage 
uoir,  ÉciiANCRK  en  V,  laissail  presque  à  dé- 
couvert  lamoiiiédf  deuxseinsd'ivoire.{E.i>\ie.) 

—  Hist.  nat.  Syn.  d'KMARGiNK. 

—  s.  f.  pi.  .'Vrachn.  Nom  d'une  famille  d'u- 
ranéides,  dont  Tuníqua  espòce  sa  truuvo  aux 
environs  de  Paris. 

ÉCHANCRER  V.  a.  OU  tr.  (é-ehnn-kr(\  —  du 
préf.  é,  «l  de  chancre).  Evider,  taillor,  décou- 
pi'r,  creuser  en  deduns,  sur  lo  bord  :  EciuN- 
CRKR  le  collet  d'un  hahit.  KcnANCRtíK  un  cor- 
sage. Le  ehanceliev  Duprat  était  dfvrnu  ti 
yros  et  sigras,  quil  fattut  faire  kcmanckivK  m 
table  pour  faire  place  á  son  ventre.  (S^dlonlin.) 
Le  (omps.  qiil  toiOoiíra  mnrche,  itirtiil,  prin)tiiiltl«ax 
Echancr^,  srlon  lortltiintr*.  |nulUt 

De  raatre  au  ftront  (l'argent  U  fnco  clroulniro. 
Lk  KoNTAmi. 

S*4ohiinor«r  v.  pr.  Ktro  tWhnncrtS  :  ^*7oii 
panlalon  rapiécé  »'iic\i\snx.\\T  sur  dfs  bottet 
de  maroquin  fculéc*.  (E.  Sue.) 

tCHANCnURC  s.  f.  (ò-chnn-kru-rk>  —  rad. 
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échancrer).  Eiitaille,  couijure  rentrante  faite 
sur  les  bords  :  Echanckure  d'un  collet.  L  e- 
CHANCRURE  íi'i<)i  plat  á  barbe.  II  parait  em- 
dent,  par  les  écha.ncrures  des  lerres  que  10- 
céan  baigne,  que  les  deux  licmisphères  ont  perdu 
plm  de  2,000  lieues  d'un  côté  et  quils  ont  re- 
gagné  de  Vautre.  (Volt.)  La  seule  passe  prati- 
cable  est  /'échancrure  par  laquelle  la  rwtère 
Satledje  se  precipite  du  Thibet.  (L.  Figuier.) 
Le  costume  grec  sied  á  ta  pauvreté  comme  a 
la  richesse;  il  laisse,  par  la  robe  tombante  à 
mi-jambe,  par  /'échancrure  du  corsage  et  par 
Ventaille  des  manches ,  la  liberte  et  la  sou- 
plesse  á  toutes  les  formes  du  corps  de  la  femme. 
(Lamart.)  Vantique  Tibur,  iucbé  demnt  mus, 
aroupe  admirahle 


formait  un  groupe  i 


•  couroímant  iè- 
CHANCRPRE  'de  la  montagne.  (Mme  L.  Colet.) 

—  Par  ext.  Partie  que  Ton  enleve  en  échan- 
crant : 

J'en  ai  mangé  cette  échancrure; 
Le  reste  vous  será  suffisante  pâture. 

La  Fontaink. 

—  Mar.  Are  rentrant  taillé  sur  chaeun  des 
côtés  et  au  bas  de  la  voile  :  i  echancrure 
des  voiles  hautes  empéche  la  ralingue  de  fond 
de  porler  sur  Vetai,  celte  des  basses  voiles 
laisse  libre  la  place  de  la  drome. 

ÉCHANDOLE  s.  f.  (é-chan-do-le  —  bas  lat. 
scandula,  de  scindere ,  fendre).  Petit  ais  de 
merrain  servant  k  couvrir  les  tolts  dans  cer- 
tames contrées. 

ÉCHANFREINER  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-frè-né 
—  rad.cAaii/rein).Mécan.Raccourcirlesdents 
d'uae  roue  (í'engrenage. 

Eneycl.  Pour  échanfreiner  les  dents  d'une 

roue  d'engren.ige,  ou  les  coupe  par  une  cir- 
conférence  concentrique  à  la  roue,  de  façon 
que  chacune  d'elles  ne  reste  pas  trop  long- 
temps  en  prise  aveo  la  dent  correspondante 
de  Tautre  roue. 

Le  fiottement  des  dents  d'un  engrenage  pro- 
duit  uu  travail  résistant  d'autant  plus  grand 
que  le  contaot  a  lieu  plus  loin  de  la  ligne  des 
centres  (v.  engrenage,  frottement)  :  il  y  a 
donc  avantage  à  diminuer  la  durée  du  con- 
tact;  d'un  autre  côté,  il  importe  encore  plus 

~..';i  «'..  níf  Fioc  /fíiííormUtpncp  dans  la  trans- 
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■parasitisme  devient  vnpossible.  (Promlli.)  L'u- 
tilité  est  la  condilion  nécessaire  de  /'lxhange; 
mais  òtez  Véchange,  et  1'ntilité  devient  nulle. 
(Proadh.)  Onpeut  definir  /échange  une  ap- 
plication  de  la  loi  de  diuision  à  la  conso7nma- 
tion  des  produits.  (Proudh.)  Le  sysíème  des 
dépenses  et  des  receites  du  gouvernement  nest 
au  fond  qu'un  échange.  (Proadh.)  Chez  les 
GrecSj  le  commerce  par  simple  échange  était 
encore  en  usage  au  temps  d'  H  oynère .  {\.  Maury .) 
Z'ÉCHANGE  des  produits  ne  tarde  pas  à  être 
suivi  de  /'ÉCHANGE  des  idées.  (E.  de  Gir.)  La 
réciprocité  des  échanges  implique  la  liberte 
de  consoynmation.  (E.  de  Gir.)  La  liberte  de 
la  mer  ne  tarde  pas  à  appeler  à  elle  la  liberte 
des  ÉCHANGics.  (E.  de  Gir.)  Lps  éghanges  soíií, 
dans  le  syslème  industriei,  le  fait  primordial 
qui  engendre  tous  les  autres.  (Ch.  Coquelin.) 
2'out  échange  est  une  forme  de  la  sociabilité 
et  Ihomme  n'existe  que  par  í'échange.  (C. 
Dollfus.) 

Aux  échanges  Thomme  8'eierce; 

Mais  rimpõt  barre  le  chemin. 

BÉKANOEE. 

II  Libre  échange^  Liberte  du  commerce  Inter- 
national assurée  par  la  suppression  des  in- 
terdictions,  des  priviléges-  et  des  droits  íis- 
cuux  :  Le  libre  échange,  aux  yeux  d'un  con- 
servateur,  est  une  des  mille  faces  du  socialisme. 
(Proudh.)  La  démocratie  a  donné  la  main  au 
LIBRE  échange.  (Pfoudh.)  II  Commerce  d'é- 
change  ou  par  échange,  Échange  de  produits 
coutre  d'autres  produits,  et  non  centre  un 
signe  représentatif ,  comme  la  monoaie.  II 
Banque  d'échangey  Plan  de  banque  imagine 
par  Proudhon  pour  bannir  la  monnaie  mé- 
lallique  des  échanges  et,  par  ce  moyen,  réa- 
liser  la  gratuité  du  crédit.  V.  banque. 

—  Dr.  des  gens.  Échange  de  prisonniers, 
Remise,  restitution  reciproque,  par  chacune 
des  nations  belligérantes,  des  prisonniers  falts 
pendant  la  guerre. 

—  Diplom.  Communication,  envoi  de  notes  de 
gouvernement  à  gouvernement :  Un  échange 
de  notes  diplomatiques.  i'ÉCHANGE  des  ratifi- 
cations  d'un  traité. 


qu'il  n'y  ait  pas  d'intermittence  dans  la  trans- 
mission  du  mouvement.  On  s'arrange  géné- 
ralement  de  façon  à  ce  que,  au  moiiient  ou 
deux  dents  se  trouvent  en  contact  sur  la  ligne 
des  centres,  celles  qui  les  précèdent  immé- 
diatement  se  quittent,  tandis  que  celles  qui 
les  suivent  commencent  à  entrer  en  prise  un 
peu  avant  la  ligne  des  centres. 

Pour  déterminer  le  rayon  du  cercle  k  la 
circonférence  duquel  on  doit  limiter  les  dents, 
il  sufíit,  dans  la  disposition  de  Tépure  de  Ten- 
grenage,  de  placer  deux  dents  en  prise  sur 
la  ligne  des  centres,  les  distances  du  point  de 
contact  des  deux  dents  suivantes  aux  centres 
des  deux  roues  donnant  pour  chaque  roue  le 
rayon  du  cercle  par  lequel  on  doit  échanfrei- 
ner. On  allonge  un  peu  chacune  de  ces  dis- 
tances pour  être  bien  certain  que  le  contact 
des  deux  dents  ne  cesse  pas  avant  que  les 
suivantes  soient  venues  en  contact  sur  la 
ligne  des  centres. 

ÉCHANGE  s.  m.  (é-chan-je  —  du  préf.  ê, 
et  de  changé).  Troe,  acte  par  lequel  on  rem- 
place  une  chose  par  une  autre,  acceptée  comme 
equivalente  ou  jugée  propre  à  la  remplacer  : 
LEtat  fait  souvent  des  échanges  de  terrains 
avec  les  communes  et  les  particuliers.  Mentor 
conseilla  à  Idoménée  de  faire  avec  les  Peu- 
cètes,  peuple  uoisiji,  un  échange  de  toutes  les 
choses  super/lues  qu'on  ne  voulait  pas  souffrir 
dans  Safente  avec  ces  troupeaux  qui  man- 
quaieut  aux  Salentitis.  (Fén.) 

—  Sur  les  cotes  de  la  Manche,  Sorte  de 
troe  que  les  familles  anglaises  et  françaises 
font  souvent  de  leurs  enfants,  pour  appren- 
dre  aux  uns  la  langue  anglaise,  et  aux  au- 
tres la  langue  française  :  //  a  été  en  échange, 
í7  prononce  trés-bien  Vanglais. 

—  Fig.  Acte  reciproque,  acte  fait  par  que)- 
qu'un  et  répété  par  un  autre  :  Échange  d'i- 
dées.  Échange  de  services.  Échange  de  com- 
pliments.  La  cullure  intellectuelle  de  1'Europe 
est  un  vaste  échange  oú  chaeun  donne  et  reçoit 
á  son  íour.  La  vie  sociale  nest  quun  échange 
de  devoirs  reciproques.  (Cormen.)  La  poUtesse 
est  un  échange  secret  de  sacrífices  voloníaires. 
(De  Custine.)  La  guerre  n'est  autre  chose  qu'un 
échange  sanglant  d'xdée8^  à  coups  d'épée  et  à 
coups  de  cânon.  (V.  Cous.) 

—  Econ.nolit. Troe  librement  consenti  d'une 
valeur  ou  aun  service  :  Le  commerce  est  base 
íur -('échange.  La  confiance  est  absolument  né- 
cessaire çlans  le  commerce,  et,  pour  Vétablir, 
il  faut,  dans  les  é<:hanges  de  valeur  pour  va- 
leur,  une  mesure  rommune  qui  soit  exacte  et 
reconnue  pour  telle.  (Condill.)  Vargent  et  Tor, 
ces  (fages  cí'échange,  doivent  être  des  mesures 
invariables.  (Volt.)  /,'échange  est  l'âme  du 
mécaniime  social.  (Foiírier.)  Ce  sont  les  pays 
les  moins  favorisés  qui  gagnent  le  plus  dans 
les  échanges.  (F.  Bastiat.)  í.'ÉcnANGE  est  à 
la  fois  cause  et  effet  de  la  sépnration  des  oc- 
cupations.  (F.  Bastiat.)  Z,'kchange,  c'est  l'é- 
conomie  politique,  c'esí  la  sociéíé  íout  entièrey 
enr  il  est  impossible  de  concevoir  la  saciété 
Man*  écuangb  et  /'échange  sans  société.  L'ú- 
CHAHGK  s'opère  entre  des  peines,  des  cfforts, 
deu  travaux,  (F.  Ba:stiat,)  La  monnaie  vc  sert 
dam   les    échanges   que  comme    instrument, 
(J,-B.  Say.)  Quand  deux  peuptes  font  libre' 
ment  TéchaNge  de  leurs  productions,  ils  s'en- 
richisnenl  tous  les  deux.  (Mich,  Chev.)  Uéga- 
lité  est  1'csjence  de  /'ÉrFUNGK  ;  avec  lui   le 


—  Féod.  Droits  seigneuriaux  et  féodaux 
qui  faisaient  partie  des  petits  domaines. 

—  Techn.  Syn.  d'ÉCHANGEAGE,  dans  les  pa- 
peteries.  II  Itoue.  pignon  d'échanqe,  Roue,  pi- 
gnon  dont  le  plan  fait  un  angle  avec  celui 
de  son  pignon  ou  de  sa  roue,  et  qui  sert  ainsi 
à  changer  la  direction  du  mouvement. 

—  Loc.  adverb.  En  échange.  Par  contre, 
par  compensation  :  Les  peuples  lui  ont  confie 
ta  puissance  et  Vauíoriíé,  et  se  sont  reserve, 
EN  ÉCHANGE,  scs  soius,  soJi  tcmps  et  sa  vigi- 
lance.  (Mass.) 

Va,  cher  nnge, 

Ton  père  fairae  aussi,  díablement,  en  échanr/e. 
E.  AuoiER. 

—  Loc.  prépos.  En  échange  de,  Pour  prix 
de,  en  retour  de  :  On  obtient  une  vieillesse 
hrureuse  en  échange  D'uije  vertuetise  jeunesse. 
(iM'iie  de  Puizieux.) 

II  ra'a  donnó  son  cceur  en  échange  du  miên. 

SCARRON. 

—  Encycl.   Fin.  Banque   d'échange.    Deux 
grands  faits  économiques  se  sont  produits  en 
1S48  :  nous  voulons  parler  des  associations 
ouvrières  et  de  la  création  de  la  banque  d'e- 
change.  Ni  les  unes  ni  Tautre  n'ont  donné,  il 
est  vrai,  les  résultats  qu'attendaient  les  pro- 
moteurs  d'idées  aussi  grandes,  et  il  faut  s'en 
prendre  uniquement  aux  détracteurs  de  purti 
piis,  aux  hommes  de  mauvaise  foi  qui,  après 
avoir  poussó  à  Temente  les  ouvriers  dont  Tas- 
sociation  leur  portait  ombrage,  ont  jeté  par 
des  calomnies  odieuses  le  discrédit  sur  une 
institution  destinée,  dans  un  avenir  prochain, 
à  assurer  le  bien-être  des  classes  laborieuses. 
La  banque  ã'échange  a  cesse  de  fonctionner; 
mais  Tidée  est  restée,  et  nous  la  retrouvons 
appliquée  déjà,  en  partie  du  moins,  dans  les 
soeiétés  coupératives.  Cest  de  cette  banque 
d'échange   que   nous  avons  à  nous  occuper. 
Le  promoteur  et  le  fondateur  de  cette  ban- 
que fut  le  célebre  logioien  Proudhon.  Voici 
en  quels  terines  il  déveluppa  ses  idées,  dans 
la  séance  du  31  juillet  1848,  ã  la  Constituante  : 
■  La  cause  de  la  crise  industrielle  qui  sévit 
sur  la  France,  dit  Téminent  philosophe,  ne 
reside  ni  dans   Timpuissance  de  la  coiisom- 
mation,  ni  dans  celle  de  la  production,  mais 
dans  les  entraves   apportées   k   la  circula- 
tiou.  Ces  entraves  sont  :  le  prêt  a  intérêt, 
le  loyer,  la  rente  des  capitaux.  Supprimez 
tous  les  péages  accordés  aux  détenteurs  de 
terres,  de  capitaux  niobiliers  ou  immobiliers; 
rendez  gratuit  Tusage  des  capitaux  et  des 
terres,  et  aussitôt,  la  circulation  étant  dés- 
obstruce,  la  production  prendra  un  essor  in- 
déíini  et  subviendra  bientôt  à  toutes  les  ne- 
cessites de  la  consommation.  Ce  ri^sultat  pout 
être  atteint  par  lu  création  d'une  banque  gra- 
tuité ou  banque  (Véchange,  qui  prêterait  sans 
aucune  redevance  des  capitaux  à  tous  ceux 
qui  en  auraient  besoin.  Tous  les  citoyens  de- 
vant  nécessairement  s*adresser  ii  cet  établis- 
sement,  elle  absorberait  suecessivement  tout 
le  capital  de  la  nation  et  fmirait  par  pourvnir 
à  touK  les  besoins  de  la  production.  L'Etat 
fournirait  le  prcmier  capital  de  la  banque,  et 
comme  ce  capital  n'est  pus  facile  à  trouVer 
dans  les  circonstanees  actuelles,  on  procéde- 
rait  de  la  maniére  suivante  :  remise  sorait 
faite  pendant  trois  ans  à  tous  le»  débiteurs 
du  tiers  de  leurs  créances.  Ce  tiers,  évalué 
k  environ  1,500  millions  par  an,  sorait  divise 
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en  deux  parts  :  Tune  demeurerait  aequise  aux 
débiteurs,   lautie   entrerait  dans  les  coffies 
de  1  Etat.  Sur  cette  seconJe  part,  200  millions 
serviraient  à  fonder   la    banque    à'écliange. 
I,'impôt  du  tiers  devant  durer  trois  ans,  au 
bout  de  cette  époque  son  capital  social  s'élè- 
verait  k  600  millions.  .  I,'Assemblée  repoussa 
cette  proposition  par  un  ordre  du  jour  ainsi 
motive  :  "  I,'Asseniblée ,  considérant  que  la 
proposition  du  citoyen  Proudhon  est  une  at- 
teinte  odieuse  aux  príncipes  de  la  niorale  pu- 
blique, qu'elle  viole  la  propriété,  qu'elle  en- 
courage  la  délation   et  fait  appel  aux  plus 
mauvaises  passions,  passe  à  Tortlre  du  jour.  . 
Proudhon  ne  se  tint  pas  pour  battu ;  reduit 
à  ses  propres  forces  et  nnilgré  tout  ledibcré- 
dit  jeté  sur  son  projet  par  le  vote  de  TAssem- 
blée,  il  essaya  de  demandei-  aux  particuliers 
le  capital  de  sa  banque,  que  lui  refusait  Tl^tat. 
II  associa  à  son  ceuvre  MM.  l.e  Chevalier  et 
Ranion  de  la  Sagia,  et  le  31  octobre  1808  le 
numero  spécimen  du  journal  le  Peuple  con- 
tenait  un  manifeste  ainsi  conçu  :  t  lo  La  to- 
talité  du  fruit  du  travail  doit  revcnir  au  tra- 
vailleur;  2»  il  faut  au  travaiUcur  le  sol  et  le 
capital;  3»  ce  résultat  ne  peut  être  atteint 
que  par  la  mise  de  la  communauté,  qui  con- 
stituo TEtat,  en  possession  du   sol  et  d'un 
capital  social  permettantde  mettre  les  instru- 
ments  de  travail  à  la  disposition  du  travail- 
leur;  4°  ragglomération  des  capitaux  entrai- 
nant  inévitablement  la  formation  d'une  classe 
oisive,  il  faut  1'empêcher  en  suppriíuant  lin- 
térêt,  personne  ne  devant  alors  penser  à  en- 
tasser  des  richesses  stériles;  5o  l'intérêt  peut 
être  suppriíné  par  1'anéantissement  du  signe 
représentatif  de  la  valeur,  la  monnaie,  et  par 
Torganisation  du  crédit  gratuit  récijiroque ; 
60  par  le  fait  de  la  suppression  de  1  intérét, 
on  supprimerait  naturellement  le  fermage,  la 
rente,  le  loyer,  le  revenu,  et  Ton  provoque- 
rait  ainsi  indirectenient  Tanéantissement  de 
ia  propriété.  •  Le  31  janvier  1849,  la  société 
était  torniée  par  acte  authentique ;  Touver- 
ture  des  bureaux  eut  lieu  le  11  février  sui- 
vant.   D'après  les   statuts,  la  société  avait 
pour  but  :  lo  de  procurer  a  tous,  au  plus  bas 
prix,  lusage  de  la  terre,  des  maisons,  des  ma- 
chines,  Instruments  de  travail,  capitaux,  pro- 
duits et  services  de  tout  genre  ;  2»  de  facili- 
ter  à  tous  récoulement  de  leurs  produits  aux 
conditions  les  plus  avantageuses.  Elle  repo- 
sait  sur  les  príncipes  suivants,  que  nous  ré- 
sumons  d'après  M.  Legoyt.  ■  Toute  matière 
première  est  foiírnie  giatuitement  k  Thonime 
par  la  nature  ;  ainsi,  dans  Tordre  économique, 
tout  produit  vient  du  travail  et  réciproque- 
ment  tout  capital  est  improductif ;  toute  opé- 
ration  de  crédit  se  résolvant  en  un  échange, 
la  prestation  des  capitaux  et  Tescompte  des 
valeurs  ne  doivent  donner  lieu  a  aucun  in- 
térêt. En  conséquence,  la  banque  du  peuple 
ayant  pour  base  la  gratuité  du  crédit  et  de 
Véchange;  pour  objet  la  circulation  des  va- 
leurs, non  leur  production;  pour  moyen  le 
consentement  reciproque  des  producteurs  et 
des  consonimateurs,  peut  et  doit  opérer  sans 
capital.  Son  organisation  seule  et  son  fonc- 
tionnement  en  exigent  un.  Le  but  qu'elle  se 
propose,  ce  a  quoi  elle  doit  arriver,  c'est  ob- 
tenir  radhésion  de  tous  les  producteurs  et  de 
tous  les  consommateurs.  » 

Telles  furent  les  déclarations  de  Proudhon 
et  de  ses  deux  coopérateurs.  L'illustre  chef 
de  récole  socialiste  ajoutait  k  ces  statuts  Ia 
déclaration  suivante  :  «  Ceei  est  mon  testa- 
ment  de  vie  et  de  niort;  k  celui-là  seul  qui 
pourrait  mentir  en  niourant  je  perinets  d'en 
soupçonner  la  sincérité.  Si  je  me  suis  trompé, 
la  raison  publique  aura  bientôt  fait  justice 
de  mes  théories ;  il  ne  me  restera  qu'k  dispa- 
raltre  de  Tarène  révolutionnaire.  après  avoir 
demande  pardon  k  la  société  et  à  mes  frères 
du  trouble  que  j'aurais  jeté  dans  leurs  ames 
et  dont  je  suis,  après  tout,  la  première  vic- 
time.  Que  si,  après  ce  démenti  de  la  niison 
générale  et  de  rexpérience,  je  devais  cher- 
cher  un  jour,  par  d'autres  mo3'ens,  par  des 
suggestions  nouvelles,  k  agiter  encore  les  es- 
prits  et  entretenir  de  fausses  esperances, 
j'appellerais  sur  moi  dès  niaintenant  le  mé- 
pris  et  la  malédiction  des  honnêtes  gens.  • 
Mais  revenons  à  la  banque  d'échange.  Pour 
atteindre  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  les 
fondateurs  de  la  banque  á'écha}ige  la  consti- 
tuõrent  au  capital  de  5  millions,  divise  en  un 
million  d'actions  k  5  francs  chuonne,  ne  por- 
tant  pas  intérêt.  Le  papier  de  la  banque , 
nominé  bon  de  circulation,  fut  de  la  coupure 
de  5  k  100  francs.  Ce  bon,  k  la  différence  des 
billets  de  banque  k  ordre  qui  sont  payahles 
en  espèces,  était  un  ordre  de  livraison  revètu 
du  caractere  social  reudu  perpetuei  et  payable 
:i  vue  par  tout  sociétaire  et  adhérent  en  pro- 
duits ou  services  de  sa  profcssion  ou  de  son 
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ces  vcnfes  et  ces  achais.  La  banque  s'enga- 
geait  en  outre  à  lescompte  du  papier  de 
commerce  à  deux  signatures  et  au  taux  de 
2  pour  100.  Cet  intéiét  devait  être  réduit  au 
fur  et  à  mesure  des  progres  de  la  société.  In- 
dépendammeut  de  ces  opérations  de  crédit 
réel,  la  banque  fit  aussi  des  oiiérations  de 
crédit  personnel,  et  toute  entreprise  oÔVant 
des  garanties  suffisantes  d'habili^té,  de  mora- 
lilé  et  de  succès  pouvait  recourir  k  ses  avan- 
ces. Enfin  cette  banque  devait  reunir  ses  pro- 
fits  à  son  capital. 

II  est  facile  de  juger  par  ces  statuts  de 
Tinimensité  de  1'idée  et  du  bien  que  sa  mise 
en  pratique  aurait  produit.  Malheureusenient 
Proudhon  avait  trop  compté  sur  lui  et  fait 
ses  calouls  d'après  des  probabilités  d'honné- 
teté  et  de  probité  que  Ton  rencontre  rare- 
ment.  Le  moment  n'était  [ias  venu,  d'aiUeurs, 
et  la  société  devait  encore  supporter  le  poids 
de  chalnes  nouvelles  avant  de  comprendre 
que  la  solidarité  des  intérêts  populaires  est 
seule  assez  furte  pour  lutter  contre  la  tyran- 
nie.  Sans  exaniiner  combien  étaient  vastes 
les  idées  de  Proudhon,  combien  philanthro- 
pique  son  systêine,  on  ne  voulut  juger  que 
sur  la  mise  en  ceuvre  de  cette  idée,  sans  lui 
donner  le  tenips  de  produire  un  résultat.  Les 
contiadictions  étaient  nombreuses  entre  les 
théories  et  la  pratique  ;  on  s'arréta  à  ces  con- 
tradictions,  sans  s'apercevoir  qu'elies  étaient 
plus  apparentes  que  réelles,  ou,  tout  au  moins, 
sans  reconnaitre  de  bonne  foi  qu'eUes  étaient 
nécessaires  et  provenaieutuniqueiuent  de  lap- 
plication  de  mesures  transitoires.  Nous  n'avons 

fias  k  défendre  Proudhon;  qu'il  nous  sufíise  de 
e  dire:s'il  avuit  trouvé  de  laparldeTEtatTap- 
pui  qu'il  réclamait  le  31  juillet  184S,  sa  banque 
aurait  opéré  suns  appel  de  capital,  ainsi  qu'il 
Tavait  annoncé;  les  sociétaires,  à  qui  la  ban- 
que aurait  oífert  toute  garantie,  n'auraient  pas 
craintde  prendie  le  double  engagement  qu*on 
leur  demandait :  vendre  et  acheter  entre  eux 
exclusivement  tout  ce  qu'ils  auraient  con- 
sommé  ou  produit,  et  en  second  lieu  pu^er 
ces  ventes  et  ces  aehats  avec  les  bons  de  cir- 
culation ;  sur  cette  simple  conííaiioe  qu'en 
Frunce  surtout  inspire  toutétabiissement  pro* 
tegé,  les  fournitures  auraient  été  faites  à  dé- 
couvert.  Mais  Proudhon,  trop  grand  pour  son 
époque,  trop  probe  pour  notie  siècle,  ne  pou- 
vait pas  être  compris.  II  fuisait  appel  au  dé- 
vouement,  il  devait  mourir  d'inanition  sur  une 
caisse  vide. 

La  durée  de  la  banque  de  Proudhon  fut  de 
deux  raois.  Comme  il  veriait  de  publier  dans 
son  journal  le  Peuple  des  articles  pleins  de 
cette  conviction  énergique  dont  il  semble  avoir 
emporté  le  secret  dans  la  tombe,  on  Taccusu 
d'avoir  voulu  se  faire  condamner  a  dessein  à 
Tamende  et  à  la  prison.  Pour.  répondre  k  ces 
infaiiiies,  il  proclama  qu'en  presence  de  ia 
haine  puissante  de  ses  adversaires  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  continuer  Tessai  d'un 
sysíème  quil  considérait  comme  la  solution 
déíinitive  des  questions  sociales.  En  consé- 
quence, il  fít  la  liquidation  de  sa  banque. 

MM.  Bonnard  et  Cie  Je  Marseille,  profitant 
de  rexpérience  faite  par  Proudhon  et  adop- 
tant  une  partie  des  idées  émíses  par  lui,  ont 
établi  à  Marseille  une  banque  qui  rend  les 
services  les  plus  signalés.  II  y  a,  dira-t-on, 
entre  les  deux  systemes  des  différences  no- 
tables.  Cela  est  évident;  mais  c'est  toujours 
jouer  sur  les  inots.  Proudhon  na  jamais  nié 
la  necessite  d'un  capital;  seulemeiít  il  de- 
mandait ce  capital  k  TEtat,  c'est-k-dire  k  tout 
le  monde,  pour  les  besoins  de  tout  le  monde. 
L'avenir,  d'ailleurs,  lui  donnera  raison. 
V.  banque,  libre  échange. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  a  été  écrit,  on  le 
voit  aisément,  par  uii  admirateur  passionné 
de  toutes  les  idées  de  Proudhon.  Quoique  le 
Grand  Dictionnaire  se  fasse  honneur  de  re- 
connaitre le  méiite  éminent  du  grand  pen- 
seur,  il  se  croit  pourtant  obligé  de  dire  que  sí 
la  banque  áéchaiige  n'a  pu  se  soutenir,  c'est 

3u'il   y   avait  rêellement  quelque   chose  de 
éfectueux  dans  sa  base. 

Éviiaiige  (l'),  coniédie  de  Voltaire.  V.  Comtb 

DE  BOUIÍSOUFLE  (le). 

Écbauge  (l'),  paroles  imitées  d'une  chan- 
son  napoiitaine,  par  Alexandre  Dumas,  mu- 
sique de  Reber.  Un  est  heureux  de  voir  une 
oeuvre  si  délicate  et  si  distinguée  atteindre 
les  honneurs  d'une  vraie  popularité.  Ce  suc- 
cès de  franc  atoi  console  des  ovations  enthou- 
siastes  qui  accueillent  la  chansonnette  et  la 
farce  triviales  imposées  par  les  sectaires  de 
Joseph  Ivelm  et  les  fanatiques  de  Thérésa. 
Quant  k  !'inspir:itÍon  du  musicien,  il  sufíit  do 
la  lire  pour  Tappiécier. 


industrie.  Les  bons  étaient  acceptables  pour 
tous  payements  chez  tous  les  membres  de  la 
société;  leur  remboursement  en  espèces  fut 
declare  facultutif  pour  la  banque,  mais  elle  en 
garantit  obligatoireinent  Tacceptation  par  ses 
adhérents.  Tout  interesse  doit  prendro  Ten- 
gagcment  de  se  fournir  de  préférence,  et  pour 
tous  les  objets  de  sa  consoinmation  que  la 
société  serait  k  même  de  lui  procurer,  aupròs 
des  adhérents  k  Ia  banque,  c'est-à-dire  que 
tout  sociétaire  doit  réserver  h.  ses  coadhé- 
rents  ou  coassociés  la  faveur  de  ses  com- 
mandes.  Tout  producteur  ou  négociant  adhé- 
rent doit  s'engager  de  son  côté  k  livrer  aux 
autres  adhérents,  k  prix  réduits,  les  objets 
de  son  cnmmoroo  et  de  son  industrie.  Les 
bons  de  ciroulalioii  devaient  servir  k  payer 
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ÉCHANGÉ,  ÉE  (é-chan-jé)  part.  passe  d u 
V.  Echunger.  Qui  a  été,  qiii  est  robjet  d'un 
troe,  d'un  échanfçe  :  Valeurs  échangeiís.  Pri- 
so7iniers  écmangks.  Les  produils  sont  êchan- 
ORS  contre  des  produHs  ou  conlre  la  tnonnaie, 
gui  en  esí  le  sujne  representa  ti f.  La  valeur  est 
une  quantité  de  c.hoses  siisceptibles  d'ttre  kciiK^- 
GKKs.  (Droz.)  7'(9ííí  produií  pcuí  éíre  ècíiangb 
pour  un  autre.  (Proudh.) 

—  Coniinuni<iué  ré(M[iroqiieuient :  Des  noíes^ 
des  propositioHS  furent  échangiíiís  entre  les 
deux  puissances. 

—  Kig.  Dnnné  en  retour  de  quelque  chose  : 
La  vie  nous  a  été  donnêe  pour  que  chacnne  des 
minutes  dont  ellc  se  compose  soií  ÉciiANGihi 
contre  une  parcelle  de  vérilé.  (Ste-líuiivc.)  II 
Qui  est  roltjet  d'une  réciprocité  :  Idées  kcman- 
GKKS.  Avis  ^cuANGÉs.  Serviccs  kcuanués.  lious 
offices  KCiiANGcs  entre  amis. 

ÉCH/VNGEABILITÉ  s,  f.  (é-chan-ja-bi-li-té 
—  rad.  êr/iiinyftihle).  Qiiiilitó  de  ce  qui  est 
echantr(;;tblo  :  ^'KCMANtaíAUiMTK  d'un  produit 
vient  de  son  ntUitê.  II  Peu  usitó. 

ÉCHANGEABLE  adj.  (ó-.*haii-ja-ble  —  rad. 
édnuujcr).  yii'un  (loiít  écliiin-cr ;  qui  peiít^tre 
Tobjet  d'iiii  (friiun^'e  :  Tout  travail  dont  U 
produit  est  iíchanoiíaulk  eonconrt  à  la  créti- 
tion  de  la  richesse.  (SiTiith.)  Jtien  í/'i-:chan- 
GKAni.i!  s'il  n'est  ulilc.  { ['roíiíDi. )  L'af/ricul- 
fure  prodnit  la  srule  ric/iesse  kgiiangkaui.b 
dont  la  mode  nc  pnssc  point.  (J.  Siinun.) 

ÉCHANGEAGE  n.  m.  (.■-chiin-jii-jo  —  rnd. 
érUanfier).  Tcclin.  Uptratinn  (pie  l'nii  fait  su- 
bir au  papier  aprèn  la  fnbrieiUion,  atin  d'cn 
i-^íaliser  lo  praiii,  (-1  qui  consiste  ji  einpilep 
[.hiHHMírs  foiH  hl  f<Miilln  lít  u  U  HouiTiottre  h 
ractioii  d*uiio  presíití,  eu  iiyant  soiti  chaquu 
fois  de  cliuii^itíi-  lour  position  roliUivo ,  alln 
dY-tublir  Io  nnitaot  ontro  doux  yiúwU  diirú- 
ronts.  II  Sn  dit,  par  corruption,  puur  iíssan- 
i.r:A(.i;  dii  liii;;*;. 

ÉCHANOCR  V.  a.  OU  tr.  (6-c!ian  jó  —  du 
prúf.  t,  ot  do  changer.  Prond  un  e  apu-s  |c  y, 
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devant  los  voyoUes  a,  o  :  II  échangea  ,  nous 
éc/iangrons).  Kaire  troo,  échanye  de  :  Echan- 
GKR  un  tableau  contre  un  livre.  Lorsqiie  deux 
fiommes  veulent  kchanger  les  produils  qui  se 
troiivent  en  leur  possession  reciproque ,  c'est 
que  CCS  prodiiits  ont,  pour  chacun  des  acquó- 
reurs,  une  valeur  plus  grande  que  pour  c/uicun 
des  vendeurs.  (Leiíioiiiiier.)  Lycurgue  permeí- 
íait  que  lesépoux  ÉCHANGEASsiiNT/eurí/tfmíííe5. 
(Maqiiel.) 

—  Se  donner  muluellement  :  Echanger 
des  coups  de  fusil,  des  coups  de  cânon.  Echan- 
ger  des  soufftets.  II  Diriger  mutuelleinent  Tun 
vers  l'autie ,  adresser  mutuellenient  Tun  à 
Tautre  :  Echangi;r  des  regards.  Echangkr 
un  salut.  EcHANGER  un  sourire.  Echanger 
quelques  paroles. 

Eiifants,  en  réve  on  dit  qu'avec  les  anges 
Vous  échangeZt  Ia  nuit,  les  plus  doux  mots. 

BÉRANQEa. 

II  Se  poursuivre  muluellement  de  : 
Toujours  barons  et  serfs,  fronts  casquís  et  pieds  nus, 
Chasseurs  et  laboureurs  onl  échangé  des  hatnes. 
V.  Hugo. 

—  Fig.  Laisser  pour  autre  chose  :  iVÉ- 
CHASGEZ  jVimoíí  le  bonheur  contre  le  plaisir. 
(I.a  Roehef.-Doud.)  II  n'esí  pas  un  seul  indi- 
vidu  qui  ne  conseníit  á  échangiír  son  enuui 
pour  une  véritabte  douleur.  (Alibert.)  Tant  de 
gens  échangent  volontiers  fhonneur  contre 
les  honneurs!  (A.  Karr.) 

Sans  simonie  on  put  contre  un  bien  temporel 
Ilardiment  echanger  un  bien  spírituel. 

Boi  LEÃO. 

—  Absol.  :  Quand  les  hommes  échangent, 
cest  quils  arrivent  par  ce  moyen  á  une  satis- 
facíion  éyale  avec  moins  d'eff'orts.  (F.  liastiat.) 

—  Dr.  des  gens.  Echanger  des  prisonniers 
de  guerre.  Eu  taire  la  reinise  léoipruque, 

—  Diplom.  Se  communiquer  mutuellement : 
Echanger  des  uotes^  des  propositions  entre 
puissances,  Echanger  les  rattfications  d'un 
trai  té. 

—  Techn.  Echanger  du  Unge,  Le  laver  à 
Teau  pour  en  enlever  tout  ce  qui  pput  étre 
dissous  sans  le  secours  des  alcalis  :  Cest  une 
bonne  pratique  ti  echanger  le  i.ingk  avant  de 
le  Côuler.  ll  En  re  sens,  le  mot  est  une  corrup- 
tion  d'ESSANGER,  OU  pkitót  c'est  un  véritable 
barbarisine.  II  Echanger  le  papier,  Le  sou- 
niettre  k  Topération  de  réL-hangeage. 

—  Intransitiv.  Echanger  de,  Faiie  éehange 
de  :  Le  pãtre  èchangeait  alors  t>'annales  avec 
le  firmament,  et  de  mème  qu'il  uvaií  écrií  les 
fastes  des  étoiles  pannt  ses  íroupeaux^  il  écri- 
vait  les  fastes  de  ses  troupeaux  parmi  les 
étoiles.  (Cliateaub.)  li  Inus. 

S'écbanger  v.  pr.  Etre  échangé  :  Les  pro- 
duit ss'uciía:íGiíIít  contre  des  produits  ou  contre 
un  signe  représeníatif.  Les  services  sechan- 
GENT  contre  des  services.  (F.  Basiiiit.)  Cest  á 
Lyon  que  s  echangeaii-nt  autrefois  les  pro- 
duits de  la  Lombardie  avec  les  produits  de 
nos  provinces  de  l'Est.  (Thiers.) 

—  Syn.  EcbanB«r,  cbaoger,  permoler,  etC. 
V.  CHANGbiR. 

ÉCHANGISTE  s.  m.  (é-chan-ji-ste  —  rad. 
echanger).  Personne  qui  se  livre  au  commerce 
deséchanges;  personne  qui  f^tit  un  éeliange 
de  valeurs  :  Lorquun  éehange  se  pratique 
dans  un  pays,  le  gain  que  peut  faire  Vun  des 
ÉcUANGisTEs  ne  sort  pas  de  ce  poys,  qui,  pour 
cette  raison,  n'a  rien  á  redouter  du  libre 
éehange.  ( Dumesnil-Murigny.)  Les  suuscrip' 
íeurs  et  endusseurs  ne  sont  pas  connus  de  tous 
les  ÊcHANGiSTES  auxQuels  le  papier  peut  étre 
presente,  (froudh.)  L  idée  de  futre  du  gouver* 
nenient,  au  point  de  vue  de  limpòíy  un  simple 
ÉCHANGISTE,  est  eucore  assez  ueuve.  (Proudh.) 
II  On  trouve  aus:si  échangeur. 

—  Libre  échangisíe,  Partisan  de  Ia  liberto 
du  eoniinerce  iniernational  :  Jiichard  Coòden 
est  un  célebre  libre  échangiste. 

ÉCHANSON   s.   m.   (é-ohun-son  —  du  bas 
latin  scanciu,  scnntio,  schiinco,  scanso,  qui  so 
rappurte  au  germanique ;   ancien  haut  alle- 
niand  scencan^  verser  á  boire;  ancien  ulle- 
mand  schenken,  anglo-saxon  scencan,  irlan- 
dais  skencka,  danois  slcicenke,  suéúoh  skenka, 
hoWauúuis  schenken,  alleinund  moderno  schen- 
ken,  égalenient  verser  ii  boiro.  De  là  Tan- 
cien    alleinand    scinko,   schencho,  éehanson; 
fislandais   skiencare  ^    danois    skicsnk,    alle- 
mand   schenk.    L'cchunson    est    ainsi    desi- 
gno comine  lo  versant  à  boire^  celuí  qui  verso 
it  boire).  Oflicier  qui  était  chargõ  de  verser  à 
boire  au  roi  ou  k  quelque  grand  personnage  : 
Office  (/'ÉCHANSON.  La  Fabfe  a  donneaux  dieux 
un  líCiíANSON.  Nous  deoons  aux  Itomains  les 
KciiANSONSi*/  lex écuyers  írancliants.(Dtí  Cussy.) 
Les  buveurs  d' ilolbein  remplissení  leurs  verres 
avec  une  sorte  de  fureur  pour  écarter  1'idée 
de  la  morty  quiy  inuistble  pour  eux,  leur  sert 
(/'ÉCHANSON.  (U    Sund.) 
Aux  mnint  tlt'8  échansons  rendons  nos  coupcsd'or; 
Dans  rivrcste  toujours  nolru  ralson  «'citdort. 
Laciiauukaudib. 
Tout  nous  atteste  que  lo  vin 
Do  tous  Ut8  inaux  oat  lo  remedo. 
Et  tfs  (lirux  n'ont  pus  fnit  en  vaio 
Un  échtmnvn  do  Gnnymí^de. 

DtiKvair.p.». 

—  Piir  ext.  l*or.sonno  qui  sort  à  bojto  :  Cet 
enfant  s'acquitte  furt  bien  de  son  of/ice  dn- 
ciiANKON.  /c  veux  étre  votre  kchanson. 

—  Encyol.  Echansnn,  vu  Uitin  pincerna^  o(- 
flciur  ruyal  dont  les  foncllons  coosidlalenl  à 
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verser  K  boire  au  roi  et  aux  prinolpaux  mem- 
brcs  de  sa  faniille.  Les  mythes  de  Ganymòde 
et  il'IItíbê,  l'liisloire  du  grand  éehanson  ét'^?- 
tien  dont  Joseph  expliipia  le  son>íe  dans  sa 
prison,  sont  une  preuve  que  cette  fonction 
élait  connue  dès  la  plus  haute  antiquittí.  On 
ignore  s'il  y  avait  un  éehanson  à  la  oour  des 
empereurs  rouiauis,  ainsi  qu'á  celle  des  róis 
mêrovingiens ;  mais,  ii  la  cour  de  Çharlenia- 
gne,  on  trouve  un  magisler  pincernarum.  Les 
charges  de  grand  éehanson  et  de  boutillier 
étaient  distínctes,  au  uiuins  depuis  Hugues 
Capet;  et,  par  un  resledes  coutuines  deTan- 
cieniie  faniille  germanique,  ou  les  emplois  de 
doniesticité  étaient  honorables,  ces  deux  ofli- 
ciersprenaient  rang  parmi  les  plus  grandsper- 
sonnages  de  l'Etat,  etsignaient  les  letlres  pa- 
tentes et  les  ordonnances  données  par  le  roÍ.  II 
serait  peut-ètre  diflicile  de  déterininer  en  quoi 
dilTêraient  leurs  attributions.  Le  boutillier 
avait,  dit-on,  la  surintendance  des  boissons 
du  palais  et  étendait  sa  juridtction  sur  tous 
les  eabaretiers  des  doniaines  royaux;  Véchau' 
son  était  chargé  des  achats,  de  la  distnbution 
intèrieure,  et  présentait  à  boire  au  roi.  U  y 
eut,  àcertaines  époques,  jusqu'ktreize  ec/iaíi- 
sons  à  la  cour  de  Fance;  le  preniier  d'entre 
eux  porluit  seul  le  titre  de  grand  éehanson. 

Les  fonctions  de  ce  grand  ofticier  tombè- 
rent  peu  à  peu  en  dê^uétude  et  linirent  par 
ne  plus  s'exercer  qu'au  sacre  des  róis,  aux 
entrées,  aux  festins  de  cérémonie,  à  la  cène 
du  jeudi  saint,  etc.  La  charge  mênie  ne  fut 
pas  toujous  occupée.  Le  dernier  grand  éehan- 
son de  Tancienne  monarchie  fut  Marc-An- 
toine  de  Beaupoil,  marquis  de  Lamermary.  U 
avait  été  appelé  ã  ce  poste  le  3  septenibre 
1703.  Lors  de  la  Restaiiration,  au  milíeu  de  Ia 
résurrection  ridicule  des  coutumes  du  passe, 
elle  fut  rétablie  par  Louis  XVIII,  mais  dis- 
paiut  déHnitivement  aprés  la  révotution  de 
1830. 

En  Allemagne,  la  dignité  de  grand  éehan- 
son appartenait  au  roi  de  Bohème.  Sa  fonc- 
tion était  de  présenter,  couronne  en  téte,  s'il 
le  jugeait  convenable,  la  preniiére  coupe  à 
Tempereur  lorsqu'il  tenait  la  cour  impénale. 

ÉCHANSONNERIE  s.  f.  (é-chan-so-ne-rt 
—  rad.  echansoii).  Corps  des  échansons  affec- 
tés  au  service  dun  priíice.  II  Eridroit  d'un  pa- 
lais royal  oú  se  faisait  la  distnbution  du  vin. 

ÉCHANT  (é-chan).  Agric.  Intervalle  entre 
deux  rangées  de  vignes,  qu'on  ensemence  ou 
qu'on  plante. 

ÉCHANTIGNOLLB  s.  f.  (é-chan-ti-gno-le  ; 
gn  mil.  —  rad.  c/ianteau).  Techn.  Pièce  de 
charpente  qui  soutient,  dans  un  conible,  le 
tasseau  d'une  panne.  ll  Chacun  des  deux  nior- 
ceaux  de  bois  emuiortaisés  pour  recevoir  en 
dessous  Tessieu  des  roues  de  devant  dans 
une  charrette. 

—  Mar.  Nom  donné  à  de  forls  taquets  que 
Ton  place  sous  les  ílasques  de  laífut  de  cer- 
taines  bouches  a  feu ,  pour  reiíiplacer  les 
roues  et  diiiiinuer  le  recul. 

ÉCHANTIL  s.  m.  (é-chan-ti  —  du  préf.  «, 
et  de  la  niême  racine  qui  a  donné  naissance 
au  inot  cantou.  Pour  plus  de  details,  v.  can- 
ton).  Etalon  de  mesures  publiques.  U  Vieux 
mot. 

ÉCBANTILLÉ,  ÉE  (é-chan-til-lé ;  U  mil.) 
part.  passe  du  v.  Kchantiller  :  A  cette  place 
será  établi  un  poids,  à  votre  diligence,  pesant 
15Ú  livresy  avec  des  balances^  le  tout  bien 
ÉCHANTiLLÉ.  (Règlcuient  sur  les  mioes.)  II  Ou 
dit  aujourd'hui  échantillonnb. 

ÉCHANTILLER  v.  a.  OU  tr.  (é-chan-ti-llé ; 

//  mil.  —  rad.  echantil).  Ancienne  forme  du 

mot  ÉCHANTILLONNER. 

ÉCHANTILLON  s.  m.  (ó-chan-ti-llon;  ll 
mil.  —  rad.  échantil).  Petite  portion,  frag- 
inent  d'une  marohaiidise  quelconquo,  qui  sert 
à  apprécier  la  qualitó  du  tout:  Un  échantil- 
LON  d'étoffe.  Un  kchantili.on  de  blé.  Un 
ÉCHANTILLON  de  vin.  On  contait  qu'Arlequin 
l'autre  jour,  á  Paris,  purtait  une  grosse 
pierre  sous  son  peíit  manteau  ;  on  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait  faire  de  cette  pierre;  it  dit  que 
c'étaií  /ÉCHANTILLON  d uue  maison  qu'ii  voti- 
iait  vendre.  (M'"e  de  Sóv.) 

—  Par  ext.  Fragment,  morceau  dètaché 
d'un  ouvrage  et  pouvant  servir  h  fairo  appré- 
cier Touvrage  lui-même  :  Je  n'ai  vu  quun 
ÉCHANTILLON  de  SOU  Uvre.  Voilà  une  scène  de 
cette  tragedie;  vous  jugeres  de  la  pièce  par 

/'ÉCHANTILLON.  (Volt.) 

—  Marque  prise  pour  prouve  d*un  coup 
tire  avec  adresse  au  pistolut,  k  Tarbaléto,  a 
Ia  carabine  :  Coup  à  prendre  échantillon, 

—  Fiç.  Modele,  type,  exemplf,  moyea 
d'appi-écier  par  inductjon  :  //  vient  de  vous 
donner  un  échantillon  de  son  savoir-fuire.  II 
semble  que  la  nature  ne  nous  aii  montré  que 
des  ÉcUANTiLLONS(/c£;ni;j(/s/umi»i«j.  (Fonton.) 
Mtlan  a  des  écuantillons  de  tout  cc  qui  fait 
la  beautá  et  le  charme  de  Vltalie.  (Sl-iNÍitro 
Gir.) 

—  Loc.  fain.  Jugcr  de  la  piàce  par  1'échan- 
tillon,  So  cunteiitur  do  cu  qu'un  sait  ou  do  co 
qu'on  a  \u  d'uno  personno  ou  d'uuo  chosu, 
pour  ta  jU};or. 

—  Atlministr.  Objot  qui,  òlunt  conaldArA 
comino  impropro  h  Tnsn^jo,  ut  cxptVdié  suulo- 
miMtt  comino  spòclutoii,  ust  oxciíiptA  des 
droits  do  douaiU'S  :  Les  douanes  adh.ettent 
comme  échantii.lons  le.x  cnnpons  J'etii/ffs  dê 
moins  de  o  m.  4U  pour  vétcmcnts,  et  de  Vim.  40 
pour  meutles^  les  gants  et  les  bus  dépaietllés^ 
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les  objets  non  entiers  ou  non  fíuis.  (Dézobry.) 
II  Objet  de  petite  dimension  qu'on  peut  expé- 
dier  par  la  poste  a.  un  prix  inférieur  à  celuí 
des  dépêches  :  Les  échantili.ons  sont  reçus, 
pour  1'intérieur  de  fempire,  la  Corse  et  l'Al- 
gérie,  á  raison  de  O  fr.  oi  par  chague  S  gr. 
jusqu'à  50  gr.,  o  fr.  10  de  50  à  lOO  gr.^et,au- 
dessus  de  100  gr.,  o  fr.  01  par  10  gr.  (Dó- 
zobry.) 

—  Mar.  Dimension  du  corps  d'un  navireou 
des  pièces  qui  entrent  dans  sa  construction  ; 
épaisseur  de  sa  muraille  relative  à  ses  dimen- 
sions  :  Une  frégate  trop  fnible  (/'échantil- 
lon. Des  bordtv^es  trop  faibles  (/'échantil- 
lon. La  Tonnante  était  d'un  bien  plus  faible 
échantillon  que  son  adversaire,  et  les  bou- 
lets  du  (Junibeiland  faisaient  d'af[reux  ra' 
vages  dans  sa  muraille.  (E.  Sue.) 

—  Comm.  Contre-partie  de  la  taille  sOr  la- 
quelle  certains  coniuierçants  indiquent  le  cré- 
(iit  fait  à  chacun  de  leurs  clients :  Un  échan- 
tillon de  boulanger, 

—  Techn.  Planche  sur  laquelle  sont  entail- 
lées  les  moulures  d'un  cânon.  II  Outtl  de  char- 
pentier  et  de  inenuisier,  qui  sert  a  donner  aux 
pièces  Tépaisseur  vouiue.  ll  Oucil  dont  on  se 
sert  pour  égaliser  les  roues  de  rencontre  dans 
un  ouvrage  dhortogerie. 

—  Constr.  Type  determine  et  adopte  pour 
certaines  espéces  de  niatériaux,  atin  que  le 
constructeur  soit  toujours  súr  de  pouvoir  se 
les  procurer  dans  les  niênies  formes  et  les 
mêmes  diinensions  :  Pavês,  brigues  í/échan- 
TiLLON.  Bois,  latíes  ^'échantillon.  It  Partie 
des  ardoises  non  recouverte  par  les  ardoises 
superposées. 

—  Métrol.  Matrice  type  avec  laquelle  on 
confronte  les  poids,  les  mesures,  les  mon- 
naies. 

—  Encycl.  Monn.  Les  échaniillons  de  mon- 
naie  sont  des  pièces  prélevées,  au  hasard  et 
sans  clioix,  sur  la  niasse  des  espèces  compo- 
sant  une  breve  ou  fonte,  et  adressées  à  la 
commission  des  monnaies  pour  qu'elle  en 
fasse  constater  le  poids  et  le  titre.  Cest  d'a- 
prés  le  titre  et  le  poids  de  ces  échaniil- 
lons que  le  reste  de  ia  fabricalion  est  jugo 
dans  les  limites  ou  hors  des  limites  des  tolé- 
rances,  et  que  les  pièces  de  la  breve  sont 
mises  en  circulation  ou  refondues.  On  voitque 
le  prélèveinent  des  échaniillons  de  monnaie 
a  une  importance  réelle,  et  qu'il  est  très- 
nécessaire  que  cette  opération  soit  faite  de  fa- 
çon  ã  offrir  toutes  les  garanties  possibles  de  sé- 
curité  contre  la  fraude  ou  contre  une  complai- 
sance  coup.ible  pour  les  intèréts  du  directeur 
de  la  fabrícation.  Cest  de  la  siucéritó  de  cette 
opération,  on  peut  le  dire,  que  dépendent  le 
bon  aloi  des  especes  en  circulatioa  et  la  con- 
tiance  du  commerce  dans  les  monnaies  fran- 
çaises.  Les  règlements  de  ladministration 
ont  determine  la  maniére  dont  se  fait  le  pré- 
lèvement  des  échaniillons  par  le  cominissaire 
des  monnaies  et  le  contrôleurau  inonnayage, 
en  présence  du  directeur  de  la  fabrication  ou 
d'une  personne  déléguée  par  lui  à  TelTet  de 
le  remplacer.  Lorsqu*une  breve  ou  fonte  est 
monnayée,  le  contróleur  prévient  le  commis* 
saire  qui,  de  son  còté,  avertit  le  directeur. 
Ces  trois  fonctionnaires  étant  reunis  dans 
la  salle  du  monnayage,  on  leur  presente  les 
mannes  ou  plateaux  d'espèces  monnayées 
composant  la  breve,  et  dans  chaque  manne 
ou  pluteau,  le  commissaire  et  le  contróleur, 
apres  avoír  fait  le  mulange  des  pièces,  en 
prennent  chacun  un  certauí  nombre  au  ha- 
sard et  sons  choix.  Ce  nombre  est  de  trois 
pour  les  pièces  d*or,  de  quutie  pour  Targent 
et  de  cinq  pour  le  bronze.  Les  pièces  préle- 
vées do  la  sorte  sur  cbuque  manne  ou  pla- 
teau  sont  mises  à  part,  et  sur  la  quantilé  to- 
tale  de  co  prclêvement,  lorsquelemelunge  en 
a  encore  éte  opéré,  le  coimnissaire  et  le  contró- 
leur prennent  au  hasard  chacun  trois,  quatro  ou 
cinq  piòces  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  en  tout 
six  pour  Tor,  huit  pour  Targent  et  dix  pour 
le  bronze,  qui  sont  rentVrmees  sous  un  pa- 

2uet  cachetò  et  scellé  Íl  Ia  cire,  en  présence 
es  trois  fonctionnaires  assistunt  au  prélevo- 
nient,  qui  y  apposent  chacun  leurcacnet  par- 
ticulier.  Ce  paquet  est  inimediatoinent  envoyè 
k  la  coininission  des  monnaies,  avec  un  pro- 
cès-verbal  constatant  lopération  du  proleve* 
nieiit  et  énonçant  le  numero  do  la  bròve  à 
laquelle  il  se  refere,  le  uonibre  et  la  natura 
des  pièces  envoyéos  comino  échantillon,  Ce 
proces-verbal  ost  signo  du  commissaire.  du 
contróleur  et  du  directeur  de  la  fabrication. 
A  la  récoplion  du  paquet  contenant  los 
échantitlons^  li\  cominissíon  des  monnaies  s*as- 
suro  (luo  les  cacliets  sont  intacts  ainsi  que 
l'enveloppe,  et  quo  nullosoustraction  ou  sub- 
stitution  n'a  pu  étro  faite  dopuis  le  moinent 
oii  les  échantillons  ont  étó  envoyés  par  la 
coimnission  jusqu'ti  celui  oii  ils  sont  arrivês 
au  siége  do  radniinisiiation.  Lo  paquot  est 
alors  ouvort  et  los  piòces  on  sont  roliréos;  Ia 
coinmissiou  constato  quo  lour  niunbro  ol  leur 
naturo  sont  do  tous  points  conformes  nux 
énoiíciations  du  procos-voíbal,  oi  «lio  fait 
d'abord  proceder  ti  la  vénllcation  du  poids  do 
ces  échantillons.  Si  lo  luúds  toln\  de  ces  piòces 
doniie  pour  ohaoune  u'oUes  une  moyoniio  ox- 
cédaiit  los  limites  du  la  tolcranco  acoortli^td 

Sur  tu  loi  011  de>sus  ou  on  lUosons  du  poids 
roit,  tu  coniniission  rond  iinnuMiutomont  uu 
jugoimnit  ortloununt  la  dostruction  ot  lu  m- 
foiíttt  do  louti>H  los  pióct*s  composant  Ih  br^ve 
sur  laquelle  ont  oto  pròlnvoa  ocs  <'cAiiHfi/* 
lonst  u(  uvia  en  ost  donné  luns  retnrd  ku  com- 
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niissaire  chargé  d'assurer  rexécution  du  ju- 
gement,  Dans  le  cas  ou  répreuve  du  poids 
est  fuvorable  aux  échantillons,  la  conimisbion 
en  fait  véritier  le  titie  au  laboratoire  des 
essais  de  la  Monnuie  de  Paris,  après  avoir 
fait  disparaitre,  à  Taide  d'un  poinçon  de  bif- 
fage,  les  diífêreiits  signes  qui  indiqueut  réta- 
blissement  monétaire  et  le  dírecteur  qui  n  fa- 
brique ces  espèces.  Cette  mesure  a  pour  objet 
de  garantir  la  sincérité  des  opérations  des 
essayeurs,  en  ne  laissant  aucun  moyen  de 
reconnaitre  la  provenance  des  niatières  k 
analvser.  De  la  sorte,  les  fonctionnaires  du 
laboratoire  des  essais  ne  peuvent  ètre  aceu- 
sés  davoir  favorisé  par  coniplaísance  un  di- 
recteur  quelconque  au  détriment  du  publie. 
Les  pièces  á'échantiUon  étant  bitfées,  comme 
"il  vient  d'être  dit,  la  comniission  leur  donne 
un  numero  d'ordre,  qui  servira  à  reconnaitre, 
lorsqu'ils  reviendront  du  laboratoire  des  es- 
sais, à  quelle  breve  ils  se  rapportent :  la  série 
de  ces  numeres  se  renouvelle  chaque  jour. 
Cest  alors  que  ces  pièces  sont  envoyées  aux 
essayeurs  chargés  d'en  véritier  le  titre,  ainsi 
qu'il  será  dit  au  mot  essai.  Lorsque  l'essai 
est  termine,  le  procès-verbal  en  est  adressé 
sans  retard  à  la  conimission,  avec  les  ré- 
sidus  des  pièces  sur  lesquelles  il  a  été  opéré 
et  celles  qui  nont  pas  servi.  La  conimíssion 
fait  eufermer  ces  niatières  dans  une  caisse  à 
trois  serrares  et  les  renvoie,  à  lexpiration  de 
chaque  trimestre,  aux  commissaires  des  mon- 
naies  chargês  den  faire  la  remise  aux  direc- 
teurs  de  la  fabrication. 

Autrefois  la  vériíication  du  titre  des  espè- 
ces u'avait  lieu  qu'k  la  fin  de  chaque  année 
sur  les  deniers  de  boite  ou  emboilés  y  qui 
étaient  adressés  à  la  cour  des  monniiies  par 
les  directeurs  particuliers.  Le  prélèvement 
de  ces  deniers  se  faisait  de  la  méme  façon 
que  celui  des  échanliUons,  et,  comme  eux,  ils 
servaient  ã  établir  le  titre  des  nionnaies, 
avant  leiír  mise  en  circulation. 

ÉCHANTILLONNAGE  s.  m.  (é-chan-ti-llo- 
na-je;  11  niU.  —  rad.  échantillonner).  Action 
d'échantillonner  :  Z,'échantillonnage  des 
étoffes. 

ÉCHANTILLONNÉ,  ÉE  (é-chan-ti-llo-né ; 
11  inll.)  part.  [lassé  du  v.  Échantillonner  :  Les 
poids  de  ce  trebuchet  ont  été  échantillonnés 
á  la  Monnaie.  (Aoad.) 

ÉCHANTILLONNER  V.  a.  ou  tr.  {é-chan- 
ti-Uo-né ;  //  mil.  —  rad.  échantillon).  Compa- 
rer  à  l  eohantillon,  à  la  matrice  :  Échantil- 
lonner un  poidsj  U7ie  mesure^  pour  en  vérifier 
iexaciitude. 

—  Couper,  préparer  des  échantillons  de  : 
EcDANTiLLONNiiR  des  étoffes, 

—  Tecbn.  Échantillonner  les  peatix^  En 
couper  les  issues,  c'est-à-dire  retraucher  la 
queue,  le  front  et  les  mamelles. 

—  Intransitiv.  Comm.  Faire  une  collection 
d*échantiilons  de  diverses  niarchandises  pour 
les  soumeltreauxclients:  Les  tailleurs  êchaíí- 
TiLLONNiiNT  á  Ventrée  de  chaque  saison. 

ÉCHANVRÉ,  ÉE  (é-chan-vré)  part.  passe 
da  V.  Kchanvrer :  Filasse  échanvréb, 

ÉCHANVRER  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-vré  — 
du  prtíf.  privat.  e,  et  de  chanvre).  Kcon.  rur. 
Sejiarer  de  la  ohenevotte,  en  parlant  de  la  ti- 
lasse :  EcHANVRKu  de  la  filasse. 

ÉCHANVROIR  s.  m.  (é-chan-vroir  —  du 
préf.  pnvat.  e,  et  de  chanvre).  Agi  ic.  Instru- 
ment  au  moyen  duquel  on  separe  la  tilasse  de 
la  chènevotie,  dans  ia  préparatlon  du  chan- 
vre et  du  lin. 

—  Encycl.  Véchanvroir  est  un  appareil  à 
Taide  duquel  on  separe  la  filasse  de  la  chène- 
votttí  dans  ta  préparation  du  chanvre.  11  con- 
siste essentiellement  en  une  sorte  de  peigne, 
dont  les  dents  varient  de  longueur,  de  gros- 
seur  et  despacement,  On  le  lixe  ii  hauteur 
d'appui  dans  un  gros  morceau  de  bois.  Cet 
instrument,  qu'on  appelleaussi  sfívijfroír,  est, 
comme  on  le  voit,  d'une  construction  fort  sim- 
ple;  il  peut  étre  établi  sur  des  dimensions 
variables.  On  Temploie  à  diviser  la  filasse  du 
chanvre  et  du  lin,  à  la  peigner;  en  un  niot, 
Véchanvroir  n'est,  â  vrai  dire,  qu'un  peigne. 
On  donne  quelquefois  le  nom  (Véchanvroir  à 
la  broie,  à  la  cangue,  instruments  qui  ser- 
vent  aussi  à  séparer  la  filasse  des  chène- 
vottes. 

ÉCHAPOTER  V.  a.  OU  tr.  (é-cha-po-té). 
Tecbn.  Syn.  de  CIUPOTKR. 

ÉCHAPOTIN  s.  m.  (é-cha-po-tain).  Techn. 
Syn.  de  chapotin. 

ÉCHAPPADE  s.  f.  (é-cha-pa-de  —  rad. 
écftapper).  Grav.  Trait  aue  trace  le  burin  sur 
une  i>artie  dêjiigravée,  lorsque,  paraccident, 
u  échappe  des  iiiains. 

—  Techn.  Systême  d'enrournement  qui  con- 
siste a  i.lacer  les  poteríes  sur  des  planchers 
élaljlib  les  uns  au-dessus  des  autres,  au  moyen 
de  plaque»  de  terre  réfractaire  supportées 
par  des  colonnettes  ou  pilets  de  niême  ma- 
tiere  :  Enfourner  en  éciiappadk.  Cuire  en 
ECliAPPADB.  II  Nom  donné  quelquefois  aux  II- 
encs  ou  «éparations  verticales  que  forment 
les  pilet»  des  divers  planchers. 

Loc.  adv.  En  échappade,  A  Ia  dírobée  ■ 
Oun$-tu  lá  sur  ta  /t'/c,  çui  te  la  rend  arosse 
comme  une  citrouille?  —  Cest  une  culèi-.lic; 
nous  iavong  bien  ce  ffui  nou.%  va,  et  croyez  hicn 
ou'une  cal'iche  a  ses  peitís  avanta/jes...  //abord 
les  reyards  pnrtent  iín  ÉcilAPPAbK,  (bider.) 
ÉCHAPPAWT   (é-clui-pan)   part.    prés.    du 
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v.  Echapper  :  Des  phcnomèncs  licHArPANT  à 
lobservation. 

...    La  lave  de  mor  gtínie 
Déborde  en  torrenls  tl'h.irmonie 
Et  me  consume  en  s't'cha]i]>ant. 

Lahartine. 
ÉCHAPPATOIRE   s.    f.   (é-cha-pa-toi-re  — 
rad.  echapper).  Dèfaite,ruse,  moyen  détourné 
eniployé  pour  éluder  une  question  ou  se  tirer 
d'une  situation  etiibavrassanto  :  Les   cas  de 
conscience  sont  uíj  magasin  de  siihíHités  oú 
Vintérêt  choisit  íes  échappatoirks.  (Balz.) 
Je  ne  chercherai  pas  de  vaine  échnpjiatoire ; 
Puisqu'uii  mot  ni'a  trahie,  écoute  mon  histoire. 

E.  AUGIER. 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'un  moyen  subtil  em- 
plo3'é  pour  se  tirer  d'affuire  :  Ún  savaní  íhéo- 
íof/ien  dédnigne  les  moyens  échappatoibiís. 
(G.  Sand.) 

ÉCHAPPE  s.  m.  ou  f.  (é-cha-pe  —  rad. 
echapper).  Fauconn.  Action  de  mettre  en  li- 
berte le  gibier  quon  tient  en  main,  pour  lan- 
cer  ensuite  sur  lui  Toiseau  de  pruie.  li  Oíseaii 
d'échappe,  Oiseau  qui  s'est  dressé  de  lui-méme, 
sans  aucune  directlon. 

—  Techn.  Echappes^  Pièces  du  métier  à 
galon. 

ÉCHAPPÉ,  ÉE  (é-cha-pé)  part.  passe  du 
V.  Echapper.  Sauvé,enfui  -.Un  c^eyaí  échappé. 
Un  prisonnier  échappê.  Un  galérien  échappé 
du  bagne.  Un  oiseau  échappê  de  sa  cage.  Un 
écolier  échappé  du  collége.  Un  seul  tigre 
échappé  de  la  forêl  suffit  pour  alarmer  tout 
un  peitple.  (BuíF.)  Échappé  du  lieu  qui  le  te- 
nait  captif,  ioiseau  s'élance  dans  lair  avec 
juie.  (Marmontel.) 

Tel,  d'un  coiip  incertain  par  un  prílre  frappé, 
Mugit  un  fier  taurenu  de  Tautel  échappé. 

Delillg. 

—  Fam.  Sorti  d'un  lieu  oíi  Ton  se  trouvait 
plus  ou  moins  contvaint:  Les  jeunes  gens,  à 
peine  échappés  de  Vècole,  déclaraiení  que  la 
science  et  le  bon  sens  ne  daíaient  que  de  leur 
arrivée  dans  ce  monde.  (A.  Martin.) 

—  Par  ext.  Tombe  faute  d  avolr  été  retenu  : 
Ce  vasCy  échappé  de  sa  main,  alia  se  briser 
sur  le  sol. 

Les  roses  et  les  lis  échappés  de  ses  mains 
Tombent,  et  des  enTers  parsèment  les  chemins. 
MlCHAUD. 

—  Emis,  sorti,  lance  par  mégarde  ou  au- 
trement :  Un  mot  échappé.  Une  parole  êch\p- 
PÊK  de  la  bouche.  Une  parole  écuappéií  est 
irrévocable.  (Tliéry.) 

D'un  geste  ou  d'un  soupir  échappé  ^anr  lui  plaire... 

Racine. 
11  dit,  et  sur  la  terre  en  chantant  il  se  couche  ; 
Et  quelqucs  mots  encore  échappés  de  sa  bouclie 
Annoncent  qu'un  doux  réve  ágarant  ses  esprits 
Le  transporte  vivant  au  palais  des  houris. 

Fellens. 

—  Soustrait,  délivré  :  Un  homme  échappés 
la  mort.  La  terre,  échappék  comme  d'un  7iau- 
fragcy  en  offrait  surtouí  les  débris.  (Mar- 
montel,) 

Le  ciei  me  rend  un  frère  à  ía  rage  échappé. 

Racine. 
II  te  tarde  déjà  qn"écliappé  de  mes  mains 
Tu  ne  coures  me  perdre  et  me  vendre  aux  Romains. 

Racinb. 
A  grand'peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages, 
Ils  vont  tout  de  nouveau  défier  les  orages. 

Reonird. 
Voyez  ce  papiUon  échappé  du  tombeau; 
Sa  mort  fut  un  sommeil,  et  aa  tombe  un  berceau. 
Delille. 

—  Fig.  Délivré  de  certaines  entraves  : 
L'imprudence  est  la  liberte  échappéií  à  la  rai- 
son.  (V.  Cousin.) 

—  Manég.  Engendre,  en  parlant  d'un  che- 
val  dont  le  père  et  la  mère  appartiennent  à 
des  races  différentes  :  Cheval  échappé  d'a- 
rabe.  jt  Fam.  Issu,  appartenant  à  une  race  ou 
à  uo  type  determine,  en  parlant  d'une  pei-- 
sonne  :  Homme  échappé  de  juif.  II  S'enipluie 
substantivement  dans  les  deux  cas  : 

Regarde  Dorilas,  cet  échappé  d'Esope. 

—  Loc.  fam.  Cheval  échappé^  Homme  pétu- 
lant,  d'un  caractere  vif,  einportó  et  irré- 
íléchí. 

—  Prat.  I^est  pas  échappé  qui  trame  son 
tien^  Ce  n'est  pas  étre  débarrassé  d'une  those 
que  d'y  rester  moralemeiít  attaché  :  Ne  per- 
dons  pas  de  temps  pour  rédiger  ma  démis- 

Sion...  N'líST  PAS  Íi>H  ÉCHAPPÉ  QUI  TRAINB  SON 

LiEN.  (Til.  Leclercq.) 

—  Fauconn.  Gibier  échappé^  Celui  qu'on  a 
lâché  pour  le  faire  voler  aux  oiseaux  de  prole. 

—  Substantiv.  Personne  échappéej  sortie, 
évadée  :  Un  échappé  de  prison.  Un  lchappé 
de  collége.  Une  échappék,  de  couvcnt. 

—  Pop.  Échappé  d'/Jérodey  Benét,  inno- 
cent,  pnr  allusion  au  massacre  des  innocents 
qui  fut  fait  par  Ilêrode. 

—  Échappé  de  galares,  Homme  sans  aveu 
ou  de  très-inauvaise  mine  :  Vous  1'eussies  pris 
pour  un  ÉCHAPPÉ  dií  galérks. 

—  Échappé  des  Petites  Maisons,  de  Charen- 
totiy  de  Dcdlam,  Fou,  homme  dêpourvu  do 
bon  seus. 

ÉGHAPPÉE  s.  f.  (6-cha-pé  —  rad.  échap' 
per).  Action  de  s'ét;ha[iper ;  sorlie,  pituiie- 
nade,  instant  de  liberte  dunt  on  pruliLe  :  /Jans 
mes  ÉCHAPPÉiíS  du  dimanche^  je  me  rcpandais 
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dans  la  campagne  avec  desjeunes  gens  de  tyion 
àge.  (J.-J.  Kouss.) 

—  Escapade,  action  étourdie  qui  échappé 
au  caractere  :  Cest  une  échappée  de  jcune 
homme.  II  a  fait  plusieurs  èchapféus.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Court  instant  pendant  lequel 
une  chose  a  lieu  :  Profiíer  d'une  échappéií  de 
beau  temps.  Ce  n'était  déjà  plus  Vautomne, 
cétait  un  doux  hiver  encore  éclairé  et  atlii-di 
par  moments  des  échappées  de  soleil  entre  les 
mtages.  (Lamart.) 

—  Echappée  de  vue  ou  síniplement  échap- 
pée,  Espace  libre,  mais  resserré,  par  lequel  la 
vue  peut  plonger  uu  loin  :  Une  kchappéi-;  dk 
VUE  eíiíre  deux  collines  nous  permit  d'aperce- 
voir  le  village.  En  tovrnant  le  coin  de  la  rue, 
ime  ÉCHAPPEii  DE  VUE  s'est  ouveríe  sur  des  col- 
lines éloignées.  (Chateaub.)  Par-dessus  le  ci- 
metiève,  le  regard  s'étendait,  par  une  échap- 
péií DE  VUE,  sur  des  /lanes  de  montagnes  in- 
culíes.  (Lamart.)  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans 
un  endroit  une  bel/e  échappéií,  une  perspec- 
tive riante,  on  est  sur  d'y  trouver  un  kiosque, 
une  fontaine.  (Th.  Gaut.)  Il  Perspective,  in- 
stant passager  oú  il  est  permis  d'eiitrevoir  des 
événements  lointains  :  CejJÉCHAPPiiLS  de  vue 
sur  Vhorizon  de  nos  viés  futures  avaient  fini 
par  nous  aítrister.  (Lainart.)  II  faut  seména- 
ger  dans  la  vie,  comme  dans  les  jardins,  des 
ÉCHAPPÉES  DE  VUE  çui  twus  moutrent  le  ciei. 
(A.  d'Houdetot.) 

—  Peint.  Echappée  de  lumière,  Jour  que  le 
peintre  fait  passer  entre  des  objets  noyés 
(lans  la  demi-teinte,  pour  vcnir  mettre  en*lu- 
mière  une  partie  du  tableau  :  Rembrandt  a  des 
ÉCHAPPÉES  DE  lumiére  plus  admirablcs  que 
logiques. 

—  Archit.  Espace  ménagé  au  tournant 
d'une  cour  ou  d'une  remise  pour  faciliter  i'en- 
trée  des  voitures.  ||  Distance  ménagée  entre 
les  marches  d'un  escalier  et  la  voúte  que 
les  autres  marches  forraent  directement  au- 
dessus. 

^  —  Mar.  Rétrécissement  des  formes  vers 
Tarrière  du  uavire. 

—  Chass.  Chasscr  Véchappée,  Cha:íser  hors 
de  la  piste  du  gibier,  en  parlant  des  chiens. 

—  Econ.  rur.  Action  des  bestiaux  qui  s'é- 
cliappent  et  envahissent  les  terrains  mis  en 
defends. 

—  Loc.  adv.  Par  échappées,  D'une  façon 
interrompue,  sans  suite,  pnr  intervalles  :  7/ se 
mêlait  peu,  surtouí  depuis  deux  ans,  á  la  so- 
ciété,  qu'il  entrevoyuit  par  échappées.  (Balz.) 
Le  peu  qu'il  savmt,  il  l'avait  appi'is  íà,  par 
ÉCHAPPÉES.  (A.  Houssaye.) 

Les  pauvres  gens  n'avaient  de  leur  amour 

Encor  joui,  sinon  par  échappées. 

La  Fontaine. 
ÉCHAPPEMENT  s.  m.  (é-cha-pe-man  — 
rad.  echapper).  Mêcan.  Mouveinent  du  íluide 
moteur  qui  s'echa|>pe  du  cylindre  :  i  eciiap- 
PEMENT  du  cylindre.  Le  tuyau  ííechappe- 
Mi'NT.  II  Appareil  qui,  adapte  k  un  pendule, 
sert  à  régulariser,  en  rarrêtant  par  inter- 
valles égaux,  le  mouvenient  que  la  force 
motrice  tendrait  à  accélérer  :  Ecuappement 
à  reculy  à  j-cpos.  Echappement  à  ancre,  à  cy- 
lindre. II  Echappenient  libre,  Celui  dans  lequel 
la  force  motrice  n'agit  sur  le  balancier  qu'à 
lorigine  de  son  oscillution,  et  Tabandonne 
ensuite  à  lui-même  :  Tout  chronomètre  ou 
garde-teynps  a  un  échappement  libre. 

—  Encycl.  Techn.  Horlogerie.  Véchappe- 
ment  est  un  mécanisme  par  lequel  la  derniere 
roue  d'une  montre  ou  d'une  horloge  transmet 
Taction  du  ressort  au  balancier  ou  au  pendule, 
et  arrete  le  mouvemení  du  rouage  pendant 
que  le  balancier  achève  une  oscillation.  II 
sert  à  modérer,  à  régulariser  le  mouvement. 
Cest  ordinairement  à  la  dernière  roue,  Ia 
plus  rapide,  dite  dertiier  mobile,  qu'on  appli- 
que  ce  régulateur.  Un  pnids  ou  un  ressort 
agissantsur  un  rouage,  si  rien  ne  diminuait 
son  action,  les  roues  entreraient  en  mouve- 
ment accêléré  et  la  maohine,  outre  qu'elle  épui- 
serait  en  peu  de  moments  ia  puissanue  mo- 
trice, ne  serait  donc  pas  propre  ã  mesurer 
des  durées  égalos.  Mais  si  lon  dispose  sur  le 
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dernier  mobile  un  obstacle  qui  perinette  et 
defende  alternativeinent  et  régulièrement  la 
rutation,  ii  est  clair  que  les  mouvements  du 
rouage  pourront  devenir  propres  h  mesurer 
des  durées  égales,  puisque  Ia  machine  se  re- 
trouvera  périodiquement  dans  des  états  iden- 
tiques  après  chaque  arrêt.  Le  régulateur  est 
ou  un  pendule  qu  on  fait  osciller  ou  un  ba- 
lancier dirige,  dans  ses  excuisions,  par  un 
ressort  spiral  qui  se  meut  en  va-et-vient 
(lig.  1).  Dans  les  deux  cas,  les  frotteinents 


Fig.  I. 

et  la  résistance  de  lair  ne  tarderaient  pas 
k  éteindre  le  mouvement  que  Ton  aurait  im- 
prime k  ce  régulateur,  si  la  force  motrice 
de  rhorloge  ne  le  rètablissait  sans  cesse.  La 
pièce  qui  communique  k  ce  régulateur  la 
force  de  réparerses  pertes  est  Véchappement, 
Véchappement  des  montres  et  des  pendules 
en  est  la  partie  Ia  plus  importante  et  la  plus 
délicato,  et  l'on  peut  dire  que,  suivant  la  ma- 
nière  dont  il  est  conçu  et  suivant  qu'il  est 
plus  ou  moins  bien  execute,  la  machine  será 
bonne  ou  mauvaise,  Ia  parfaite  exêcution  des 
autres  pièces  n'étant,  pour  ainsi  dire,  que  d'un 
intérèt  secondaire. 

L'tmportance  de  Véchappement  a  engagé  les 
artistes  k  diriger  spécialement  leurs  recher- 
ches  sur  cette  partie  du  mécanisme,  dont  on 
a,  en  etfet,  varie  les  conditions  d'une  multi- 
tude  infinie  de  manières.  Ce  serait  la  matière 
d'un  traité  spécial  d*horlogerie  que  de  décrire 
tous  les  échappements,  den  indiquer  les  dé- 
fauts  et  les  avantages  et  de  montrer  les 
divers  perfectionnements  dont  lart  doit  s'oc- 
cuper  à  Tavenir.  Ce  plan  ne  peut  étre  suivi 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  notre  Dic- 
tionnaire;  nous  devons  nous  borner  k  la  des- 
cription  des  échappements  (\n\  sont  le  plus  en 
usage,  k  en  signaler  Tutilité  et  à  laisser  de 
cote  tous  les  details  qui  s'écarteraient  de  ce 
but;  nous  allons  donc  passer  en  revue  les 
principaux. 

On  distingue  deux  sortes  ú' échappements :  les 
échappements  à  recul  et  les  échappements  à  re- 
pôs. Dans  les  premiers,  la  roue  aniinée  par  le 
moteur  execute,  k  chaque  arrêt,  un  petit 
mouvement  retrograde  qui  se  fait  sentir  k 
toute  la  machine,  et  par  suite.il  y  a  des  frot- 
tements  inutiles  qui  tendent  k  user,  k  dés- 
orgaiiiser  les  parties  en  contact.  Dans  Véchap- 
vement  à  repôs,  le  régulateur,  en  revenant  k 
sa  première  position,  au  lieu  de  trouver  une 
deiit  qui  lui  resiste  comme  dans  le  cas  précé- 
dent,  ne  renconlre  qu'un  are  concentrique  k 
ses  excursions,  sur  lequel  it  se  meut  sans 
trouver  de  résistance,  jusqua  ce  qiril  ait 
rencontré  la  dent  qui  doit  le  pousser  pour  ré- 
parer  ses  pertes.  Cet  are  se  nomme  Vare  de 
repôs,  parce  que  le  régulateur  le  déorit  sans 
recevoir  laction  du  rouage  ,  Ia  force  motrice 
n'agissant  plus  que  sur  Taxe  du  balancier.  Ce 
mode  dtminue  les  frottements  et  permet  des 
excursions  plus  frequentes  et  plus  étendues, 
ce  qui  est  toujours  tiès-avantageux,  Temploi 
des  huiles  y  ortre  moins  d'inconvénients,  etc, 
enfin  les  échappements  k  repôs  sont,  sans  con- 
Iredit,  les  meilleurs  ;  mais  oe  sont  aussi  les 
plus  coúteux  et  les  plus  difíiciles  ãexécuter. 

—  Échappement  à  roue  de  rencontre  et  à 
verge.  On  ignore  quel  est  Tinventeur  de  cet 
ingénieux  appareil ;  il  oífre  des  inconvénieiíts 
pour  ce  qui  concerne  Texacte  règularité  des 
mouvements  ;  mais  sa  grande  simplicité  et  son 
bas  prix  le  rendent  précieux.  Les  ijiontres  et 
les  horloges  qu'on  fait  en  grand  et  en  manu- 
facture, pour  les  iivrer  au  commerce,  sont 
presque  toutes  élablies  sur  ce  príncipe. 

Le  volant  ou  la  roue  sans  dent  U  {C\^.  2) 


est  ce  qiTon  appelle  un  balancier:  sa  verge 
ou  laxe  V  V,  qui  lui  est  perpendiculaire,  porte 
en  deux  points  de  sa  longueur  les  palettcs  ou 
dents  / /'  convenablemtiut  ócartées;  une  roue 
de  cliamp  C,  dite  de  rencontre,  presente  runa 
de  ses  dents  k  la  palette  /,  qu'elle  chasse 
devant  elle;  Io  balancier  pirouette  sur  son 
axe,  en  sorte  que  Tautro  palette  l'  vient  se 
présenter  k  la  dent  diamétralement  opposéo, 
qui  présse  k  son  tour  cette  palette  /'  et  fait 
tuurner  lo  balancier  en  scns  contruire.  Le 
nouibre  des  donts  de  Ia  roue  de  rencontre 
doit  étro  impair,  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une 
seulu   [lulcttc  eu  prise  k  la  fois.  Quand  uno 


palette  se  presente  k  une  dont,  elle  la  fait 
recuter  par  rim|iulsion  que  lui  donne  le  ba- 
lancier, puis  Ia  dent  reprond  le  dessus  et 
chasse  u  son  tour  la  palette,  parce  que  Tim- 
pulsion  de  celle-ci  s'est  éteinte  et  que  le  mo- 
teur conserve  sa  puissanco. 

On  aide  à  Tellet  du  mécanisme  au  moyen 
d'une  iaine  fiue  d'acier,  courbée  en  spirale, 
attachée  par  Tiine  de  ses  extròniilés  k  la  tige 
du  balancier,  et  par  Tiiutre  aux  pièces  fixes 
ou  platines.  Lfí  balancier  ne  peut  produu-e  ses 
vibrations  qu'en  forçant  ce  faiblo  ressort  à 
s'enrouler  autour  de  sa  tige,  mais  ensuite  il  se 
déroule  avec  une  force  de  roòlitutiou  égalc  íi 
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CfUo  nui  Tubundé.  Co  spiriil  n'est  \ms  néces- 
suire  aans  Véchappcment  íi  verge,  mais  il  ac- 
céière  íes  osoillations  et  los  veiid  a  peu  prés 
deux  fois  pUis  rápidos. 

Chaqvio  vibration  dii  Imlancíer  doit  òtre  de 
plus  ii'un  quart  do  cerflc,  tandis  (lue  Tare 
décrit  par  la  i)alotto,  iiciulant  qu'eUo  ost  oon- 
diiite  et  poussée  par  la  tleiít,  ii'est  qiio  do 
20  dejirés.  Les  piaus  dos  palettes  doiventctre 
incliiíéN  \\\\\  sur  Tautre  ilo  05  ii  98  liegrés  ;  la 
partie  plane  des  di-nls  de  la  roue  de  cliaiiip 
(loitètra  inclinée  de  25  à  27  degrés  siir  Taxe 
de  cetfe  roue  ;  oette  face  de  la  dent  est  seule 
eii  coiUaot;  raiitro   bord  est  évidé  en   ligne 
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droite  ou  conrbé  ;  il  suffit  qu'il  lalsse  passer 
la  imlette.  Vèchappcmcntk  roue  de  rencontre 
est  quelquefois  employó  dans  les  horlogcs ; 
le  balamnor  est  alors  reniplacé  par  un  pên- 
dulo solidcmcnt  attacbê  à  la  ver^^e,  qul  est 
annee  de  palettes  et  disposée  horizontale- 
niciit. 

II  est  superflu  de  discuter  les  nombreux 
défauts  de  oet  échappement ;  mais  Íl  a  de  si 
grands  avantages,  qu'()n  doit  le  regarder 
comme  le  meilleur  de  teus  les  échappemenls 
pour  les  piéces  qui  n'exigent  pas  une  marche 
rurt  precise. 

—  Echappement  à  onere.  La  roue  E  (fig.  3) 


f  st  h  rocbet ;  le  système  d'engrenage,  mu  par 
un  poids  ou  ressort,  la  pousse  sans  cesse; 
mais  ello  est  arrêtée  par  ia  branche  ABC  de 
la  pièce  ABDC  noniiiiée  oJícre,  laquelle  est 
tixée  au  pendule.  Lorsque  celui-ci,  dans  son 
mouvenient  doscillation,  passe  alternative- 
nient  de  Tun  ú  lautre  còtê  de  la  vertioalo, 
Tancre  laisse  (tasser  une  dent  d"un  còté  et  eu 
arrete  une  de  l'aatre  un  instant  apres.  Acha- 
que double  oscillation ,  il  ne  passe  qu'une 
seule  dent  de  la  roue  á'ét:ltnppcment^  et  la 
pression  que  cette  dent,  suus  rinrtuenco  du 
inoteur,  exerce  centre  les  extréniilês  de  Tan- 
cre,  restitue  au  peiídule  les  pertes  qu'il 
éprouve  par  la  résistance;  en  surte  que  le 
mouvemcnt  continue  taiit  que  le  moteur  agit, 
et  avec  unitormité,  pourvu  qu'il  y  ait  une 
égaliié  parfaite  dans  les  amplitudes  doscilla- 
tion.  Ce  mécanisme  est  fréquemment  employé 
dans  les  pendules  d'nppar[ement;  on  varie 
beaucoup  la  forme  de  Tancre,  mais  la  phis 
ordinaire  est  celle  de  la  figure  3.  La  levéc  de 
Tancre  dépend  de  i'étendue  ile  rexcursion  du 
pendule,  et  par  suite  de  i'intensitó  do  la  force 
mo  t  rice. 

Cet  echappement,  qui  était  aussi  h.  recul,  a 
été  invente  par  un  horloger  de  Londres, 
nomnié  Tliotuas  Mudge,  ou,  selon  d'autres, 
par  Cleiíient.  Mais  Graham  lul  a  doiinò  un 
grand  perfectionnement  en  lui  ôtant  le  recul ; 
pour  cela,  il  a  tormé  les  palettes  de  Tancre 
en  are  do  cercle.  On  trouvera,  dans  VKssai 
suv  1'horlogeric  de  Berthoud,  les  régies  ii  sui- 
vre  pour  dunner  aux  faces  de  Tancre  lacour- 
bure  convenable.   Ainsi  construit,  Vechappe- 


vient  à  ancre  devient  à  repôs,  et  les  oscilla- 
tions  sont  isochrones.  On  peut  faire  les  palettes 
de  rubis,  qui,  travaillés  sur  la  forme  conve- 
nable et  collés  avec  de  lagomme  laque,  dans 
une  fourche  de  l'anere.  donnent  au  mouve- 
nient du  pendule  une  régularité  extreme. 

Bréguetaapporté  divers  perfectionnements 
à  V echappement  à  ancre  dans  la  forme  des 
parties  et  leurs  díspositions;  on  trouvera  ces 
détails  dans  Touvrage  intitule  :  Príncipes  <jé- 
néraux  de  Vexacte  mesure  du  temps,  par  Jur- 
gensen.  IJ echappement  à  ancre  peut  étre  em- 
pUiyé  avec  avantago  dans  les  montresjon 
fait  alors  la  roue  à.' echappement  et  Tancre 
d'acier  trenipe,  et  Ton  fixe  des  rubis  en  piaus 
inclines  aux  bouts  de  Tancre. 

—  Echappement  á  cheville  (Hg.  4).  C'est  un 


Fig.  4. 


ho 


u-loger  do  Paris,  nommé  Amant,  qui  a  in- 
vente ce  mécanisme  très-simpíe,  qu'on  ap- 
plique  souvent  aux  pcndules.  Une  roue  plate 
et  sans  dents  AK  porte  une  rangée  circulaire 


do  chevill.iH  iinplantéos  perpendlculuireint-nt 
à  Buii  limbui  duux  bran  KL  ot  LI  buiit  licb 


invuriublement  nu  pêndulo,  dont  les  oscillu- 
tiun?t  los  font  succossivoment  olovoi*  ot  ubiiis- 
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ser.  Les  choses  sont  dísposées  de  maníère 
que  quand  lo  bras  IL  est  arrêté  et  pressé  par 
une  chevillo,  Tautre  bras  Kli  est  libre  ;  mais 
bientôt  le  premier  va  s  ecaiter,  et  Ia  bran- 
che KL  será  saisio  par  une  cheviíle  des  que 
IL  aura  quitté  la  sienue.  Quaud  la  chevillo 
est  rendue  libre,  la  roue  tourue,  et  la  palette 
L  rei^oit  le  choc,  puis  s'enfonoe  en  glissant 
sous  la  cheviíle,  tandis  que  la  roue  demeure 
immobile.  I/oscillation  reveuant  en  sens  op- 
posé,  la  cheviíle  agit  sur  le  plan  incline  et 
rend  le  mouvement. 

Quelquefois  on  dispose  les  chevilles  alter- 
nativement  sur  les  deux  faces  de  la  roue,  et 
les  bras  sont  dans  des  plans  paralleles,  Tun 
d'un  còté,  Tautre  de  Tautre,  par  rapport  à  la 
roue  á' echappement. 

—  Echappement  à  cylindre.  Cet  appareil, 
imagine  par  Graham,  est  «elui  qu'on  met  en 
usage  dans  la  plupart  des  montres  confec- 
tionnèes  avec  soin,  et  surtout  des  montres  à 
secondes.  Le  balancier  a  pour  axe  un  cjlin- 
dre  creux  A  (fig.  5  et  6),  entaillé  d'une  fenêtre 
dans  une  petite  partie  de  sa  longueur,  de  ma- 
nière  h  présenter  un  denii-tuyau  concave  du 
côté  de  la  roue  á' echappement.  Cette  roue  est 
bordée  par  des  dents  teruiinées  par  des  becs 
transversaux,  qu'on  nomme  piaus  inclines,  et 
qui  sont  destines  àpousserle  cilindre  comme 
il  va  être  explique.  Toutes  les  pointes  des 
plans  inclines  doívent  être  sur  une  niênie  cir- 
conférence.  La  forme  que  presente  le  cilindre 
est  telle  que,  coupé  transversalement  k  la 
hauteur  de  la  fenêtre,  il  offre  une  demi-cou- 
ronne  circulaire.  On  voit  en  K  un  plan  incline 
qui  presse  le  tranchant  de  ce  demi-tube,  le 
pousse  devant  lui  et  contraint  le  balancier  à 
pirouetter  sur  son  axe.  Cette  action  est  fort 
courte,  à  cause  de  la  grande  vitesse  du  ba- 
lancier; la  dent  E  chasse  le  tranchant  du  cy- 
lindre  devant  elle,  celui-ci  tourne  et  va  pré- 
senter sa  partie  concave  et  interne  à  la  dent, 
qui  alors  glisse  et  repose  jusqua  ce  que 
lexcursion  du  balancier  soit  achevée  :  c'est 
un  temps  de  repôs.  Mais  bientôt  le  retour  du 
balancier  ramène  le  bord  du  tranchant  du 
c}  lindre  contre  la  dent,  qui  passe  alors  libre- 
ment,  et  la  dent  suivante  arrive  en  prise  à 
son  tour. 

Un  des  avantages  de  Véchappement  h.  ancre 
consiste  en  ce  qu'il  estpresque  insensible  aux 
inégalités  de  la  force  motrioe,et  que  la  mon- 
tre  est  facile  à  rêgler  dans  toutes  les  posi- 
tions  ou  on  la  met.  On  donne  au  cylindre 
une  épaisseur  un  peu  moindre  que  ladistance 
entre  les  bouts  tes  plus  rapprochés  de  deux 
plans  inclines  successifs,  et  le  diamòtre  inté- 
rieur  doit  étre  plus  grand  que  la  longueur  de 
chaque  plan  incline,  puisque  celui-ci  doit  s'y 
loger  entièrement  à  une  ccrtaine  époque. 
L'entaille  du  cylindre  est  à  trés-peu  prés  de 
160  degrés;  Tun  des  tranchants  de  ce  demi- 
tube  est  arrondi,  Tautre  en  un  plan  incline. 
Cet  echappement  fait  peu  de  bruit  lorsqu'il  est 
bien  execute, 

Comme  le  frottement  tend  à  user  le  cylin- 
dre, et  que,  dès  qu'il  est  attaquê,  la  machine 
fonctioane  mal  et  est  bientôt  mise  hors  d"u- 
sage,  on  rend  les  frotteinents  le  plus  doux 
possibles.  La  roue  et  le  cylindre  sont  de  bon 
acier  trempó  tròs-dur.  Bréguet  a  iinaginè 
d'en  prolonger  la  durée  en  les  exécutant  de 
rubis. 

Après  avoir  travaillé  cetto  pierre  cn  denii- 
tiiyau,  avec  la  grandeur  convenable,  I\L  i\Ia- 
thieu,  horloger  de  Paris,  prefere  la  coller  par 
chacune  de  ses  extrêmitès  avec  de  la  gomine 
laque,  au  bout  de  deux  tampons  ou  cylindres 
d'acier  qui  pivotent  et  portent  le  balancier. 
Le  cylindre  est  alors  forme  de  trois  pièces 
unies  bout  à  bout  en  une  seule,  savoir  les 
deux  bouts  dacier  et  la  pierre  qui  les  separe. 
On  ménage  même  une  rainure  aux  pièces 
d'acier  pour  y  faire  entrer  les  bouts  de  la 
pierre,  II  est  bien  enlendu  qu'on  fait,  en  outre, 
rouler  les  pivots  sur  des  trous  foncés  en 
pierre. 

—  Machines  à  vapeur,  Dans  les  machines  h 
vapeur,  on  donno  lo  nom  ú' echappement  Íi  la 
sortio  de  la  vapeur  par  la  lumicre  nlacée  entre 
les  oritlces  d'adnussion;  cette  lumióro  est 
constamment  converto  par  lo  liroir,  ot  ello 
correspond  au  condnit  ou  tuyau  d'êchappC' 
mcnty  par  lequel  la  vapeur  so  rend  dans  1  at- 
mosphere  ou  au  condenseur.  Dans  les  loco- 
motives,  Véchappement  so  fuit  do  maniòrtí  íi 
activer  lo  tirago  ot,  par  suite,  la  production 
de  la  vapeur.  Pour  rendre  Véchappement 
variable,  on  dispose  rorillco  de  niuníére  a. 
faire  varier  à  volonló  sa  soctlon;  k  cot  elfot, 
on  toriuino  la  tuyóre  o»  partio  supérleuro  du 
tuyau  ^'echappcmrnt  par  uu  ajutago  rectan- 
gulaire  forme  do  doux  faces  planes  et  paral- 
leles, entro  lesquelles  on  fait  mouvoir  deux 
valves  légèromont  cintróes,  dont  lo  rappro- 
chemcnt  ou  lecurtement  font  varier  la  sec- 
tion  do  hl  sortie,  sans  que  lo  jet  de  lu  vapeur 
cesso  do  passor  par  Taxo  de  la  cheminéo. 

La  vitesse  d'òcouloment  de  la  vapeur  dans 
la  chemince,  et  par  suito  lo  tirago,  sont  d'nu- 
tant  moins  oonsidórablcs  que  roritleo  dVcA«/)- 
pemvnt  est  plus  grand;  Íl  faut  donc  rétrécir 
Touverturo  pour  activer  lo  tirago  d'vin  nutro 
fôió.  Kn  ólurgissant  loiillco  mu  tuyau  d'(.''- 
rhapprmoit,  lorsque  la  vaporisation  est  sufll- 
sainniunt  active,  un  diuiiuu»  la  r(>sistanco  li 
lócoulenu-nt  i\c  la  vapeur  ;  par  suite,  on  ré- 
duit  ta  contnt-pn'ssion  ot  on  iiu^íuionto  rolfet 
ulilo  <le  la  vapeur,  uin.si  t|Uu  la  puissanco  ot  lu 
vitossu  du  ta  machine. 

On  donno  lo  nom  ú'ticfi'ippement  uniicipéun 
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mode  d'action  de  la  vapeur,  qui  resulto  de 
Tavance  que  Ton  fait  prendre  au  tiroir,en 
calant  les  excentriques  dans  une  position 
telle,  que  celui-ci  ait  dépassé  le  milieu  do  sa 
course  quand  le  piston  arrive  au  bout  de  la 
sienne. 

L'avance  à  Véchappement  ou  Véchappement 
nnticipé  est  la  quantité  dont  le  tiroir  ouvre 
lorifice  par  lequel  doit  se  faire  Tévacuation 
au  condenseur  ou  daus  Tatmosphère,  avant 
que  le  piston  soít  à  son  point  mort.  Cette 
avance  doit  être  plus  grande  que  celle  de 
Tadmission,  pour  que  toute  la  vapeur  qui  a 
produit  son  effet  soit  évacuée  lorsque  la  direc- 
tion  du  mouvement  du  piston  va  changer. 

\J echappement  a  lieu  ã  une  distance  d'au- 
tant  plus  grande  de  la  fin  de  la  course  du 
piston,  que  la  détente  doit  être  plus  pr«lon- 
gée ;  lorsquM  a  lieu  trop  tard,  il  nuit  à  la 
putssance  de  la  machine,  quand  le  mécanisme 
ne  fonctionne  pas  à  une  grande  vitesse  ;  au- 
trement,  il  facilite  le  degagement  de  la  va- 
peur jiendant  la  course  retrograde, 

ÉCHAPPLR  V.  n.  ou  intr.  [é-cha-pé.  — 
Nous  trouvons,  dans  les  vieux  auteurs,  deux 
formes  anciennes,  escaper  et  escamper^  qui 
répondent  k  deux  étymologies  complétement 
distinctes  :  cs-caper  vient  du  bas  latin  ex- 
cnpparCj  sortir  de  la  cape,  se  mettre  à  dé- 
couvert  (v.  chapeau)  ;  Titalien,  remarque 
Diez,  à  Tappui  de  cette  étymologie,  a  encore 
in-cappare,  tomber  dans;  quant  à  escampei*, 
cette  forme  se  ratiache  au  bas  latin  ex-cam- 
pare,  sortir  du  champ,  s'en  aller  (v.  champ)], 
S  evader,  fuir  :  Chercher  á  èchapper.  Echap- 
VERdc prison.  I!s  furent  tous  faits prisonniers ; 
nul  ne  put  èchapper. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain;  tu  ne  peux  èchnppcr, 
Racine. 

—  Se  soustraire;  se  tirer  saín  et  sauf: 
EcHAPPKR  à  la  mort.  Bchapper  «  ses  onnemis. 
KcHAPPiiR  d'nn  naufratje.  Cemalade  jí  echap- 
PERA  pas.  Linnocence  échappe  difficilement 
anx  soupçons  et  aux  mauvais  briiits.  (Fléch.) 
II  ny  a  d'asile  siir  que  celui  oi\  Von  peut 
ÈCHAPPER  á  la  honte  et  au  repentir.  (J.-J, 
Rouss.)  On  ÉCHAPPE  souvent  à  la  critique  des 
antres  par  la  sienne.  (La  Rochef.-Doud.) 
Même  âgée,  ta  femme  ne  vcut  pas  êcuapper 
à  Vinfluence  de  lamour.  (Miuc  Romieu.)  2'aii- 
dis  quon  veut  êcuapper  aux  prèjui/és,  on 
devient  dupe  de  son  imagination.  (A.  Àlaury.) 
Ukomme  ne  peut  snpporter  1'isolement  parce 
que,  seul,  il  ne  peut  èchapper  á  la  penséc  de 
son  ticant.  (P.  Janet.)  Les  peuptes  ne  doivcnt 
jamais  desespérer  rf'ÉCHAPPER  au  pouvoir  aò- 
soltt.  (Bignon.)  Par  le  mot/en  des  Lesicles^ 
1'ceil  ÈcHAPPE,  pour  ainsi  dire,  à  l'aff'aihli$se' 
ment  sénile  qui  opprime  la  plupart  iies  autres 
organes.  (Brill.-Sav.)  Hien  de  ce  que  produit 
le  temps  «'échappe  anx  conditions  du  temps, 
(Lamenn.)  Z-eí  yoKucnjemeHís  «"ÉCHAPPENT />í75 
j)lus  aux  conséquences  de  leurs  fatites  que  les 
individus.  (Chateaub.)  La  France  sacníie  la 
liberte  pour  échapper  n  la  licoolutioiu  (Gui- 
zot.)  //  est  de  certaines  injiires  quiàcu.wpEUT 
á  la  loi;  mais  elles  ne  peuvent  échappkk  au 
mépris,  (Boitard.)  La  mort  u'a  de  puissance 
que  snr  la  forme :  tessence  de  tout  Itii  échappe, 
(A.  Martin.)  Ce  n'est  que  par  le  travail  que 
1'homme  sage  échapph  á  1'inquièíude.  (Azais.) 
liga  des  douleurs  auxqnelles  1'homme  ne 
peut  échapper.  (J.  Sim.)  L'homme  qui  assure 
son  honneur  en  risquant  sa  vic  jie  fait  qn'è" 
chapper  fl  la  caducité.  (E.  de  Gir.) 

L'iissassin,  sous  cette  oníbre,  échappe  ii  ma  vigueur, 

CORNEILLS. 

•    .    .    •    .    Les  fnrds  ne  pcuvcnt  fnirc 

Que  Pon  échaiqic  nu  temps,  cet  insigne  larron. 

L\  FONTAINB. 

AIiI  que  plutiM  rinjure  échappe  &  nin  vcngeniico 
Qu'un  si  rnrc  bienfnit  à  ma  ri>conaQÍssAuce  I 
Racine. 

—  Kluder  les  intentions  do  quelqu'un,  se 
soustraire  ii  ses  exigences  ou  k  ses  raísonno- 
nients  :  Vons  ne  m'Íxu\vr\'.iu-./.  pas,  cette  fois  ,• 
il  faut  vous  explitfuer,  11  vomlrait  dèlogor 
sans  pager ;  nuiisje  le  ticns,  il  nc  i«'Écn  vppt:R,\, 
pas.  KcHAPi'EZ  rt  ce  dilemme,  si  vous  ponvcz. 

—  Tomber  ou  se  déplaeer,  pour  n'ôtro  pas  suf- 
fisamment  retenu  iVotre  canue  vons  iíchappk 
des  mains  à  tout  momení.  La  plnme  échappa 
de  mes  doigts, 

Sn  ftidoutnblo  tJpiío  échappe  do  ses  mnins. 

VoLTAmn. 
Lo  fer  échnppc  h  leurs  mnins  tiornillniitcs. 
Volt  AIR  11. 

—  Sedécoudro  ou  se  détachor:  sortir  ile  sa 
place  :  Cette  couíttre  échappiíha  oientòí.  ?Vií- 
sieurs  maiiles  de  son  filet  èchappIírent.  l'ne 
wittv  de  chcveux  ècuappa  de  son  bonnct. 

—  Ne  pas  être,  ne  pouvoir  être  perçu  par 
los  sens  :  Ces  animaux  sont  si  petifs  quils 
ÉoiiAPPiíNTrt  /Vc)7.  L'orcille  a  une  échelle  /i.tc; 
les  sons  trop  graves  ou  trop  aigus  hti  kciiap- 
PENT.  Des  énianations  qui  éciiappi;nt  ò  notre 
odorai  sont  faeilement  pcixnes  par  retui  du 
chien,  Les  ailes  da  íroghnlgle  battent  i/ioi 
mouvement  si  vi f  que  les  vibrations  en  kciiap- 
iníNT  íi  l'cpil.  (BulV.)  L'étrtr  incomprehensible 
n'fí5t  ni  vixible  ti  nos  genx  ni  pii/pahle  à  nos 
mains ;  it  inH.wvn  ti  nos  sens.  (J.-J.  Kouss.) 
Lo  snnvnge  saisit  milltr  nuanças  oni  kvu.wvtitst 
à  Vhomme  dviHst',  (Uunun.)  Lnomme  est  una 
hat^H*  dont  les  cordcs  úchapplm  á  la  VHtf, 
(Stu-Buuvo.) 

Uieit  nV<'/itiJ7'c  nux  rc^nrili  di*  notrc  iMirlcuif. 
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Rieo  ne  ra'esí  ichappi  de  leurs  locs  rlcaneurs, 
De  leurs  propôs  líjers,  de  leura  souris  moqueurs 
Palissot. 

Sachez  qu'il  ne  m'échal>pe  rien. 

Que  j'ai  pnrfaitenienl  vu  vos  jeux  en  coulisse 
Chercher  clrontímentceui  de  -votre  complice. 
E.  AuoiER. 
—  N'ètre  pas  trouvé;  rester  invisible  ou 
inconnu  :  Le  coupable  A  écbappé  àla  jusnce. 
II  Ne  pas  étre  perçu,  compris,  saisi,  reni;>r- 
nué  :  Le  sens  de  cclle  phrase  iiíECHAPPE.  Bieii 
des  passaqes  des  cha-ws  de  Sophocle  echap- 
PENT  aux  traduclcws.  Dam  Vagencement  des 
a/Taires  /iiimaines,  il  y  a  mille  choses  quiiwus 
ÈCHAPPENT.  (Volt.)  /;  Mi,  dmis  le  slyle  de  La 
Foníame,une  foule  depelits  détalls  el  de  Irails 
délicals  qui  écuapperont  á  Vétranqer  le  plus 
instruit.    (BoissoDade.)    La    défiiulion    de   la 
áimnité  échappe  à  VinteUigence.  (Proudh.) 
Jc  voia  que  rien  a^échapl>e  à  votre  prévoyance. 
Racine. 

II  N  etre  pas  présent  au  souvenir,  étre  ou- 
blié  :  Le  nom  de  celle  ville  m'ÉCHAPPE.  Vous 
me  le  rappelez,  ce  delail  m'AVAlT  echappé. 

J'ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'onl  échnppé. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Etre  dit,  émis,  lance,  làché  par  méíiarde, 
sans  réflexion  :  Le  mot  m'EST  echappé.  QtCau- 
nm  gesíe  ne  vous  échappe.  Les  avetix  vrai- 
ment  /lalleiírs  ne  sont  pas  ceiíx  que  noiís  fai- 
sons,  ce  sont  ceux  gui  nous  échappent.  (Ninon 
de  Lenclos.) 

Ce  mot  m'eíí  echappé,  pardonnez  ma  franchise. 
Voltaire. 

Peut-étre,  si  la  voix  ne  m'eat  été  coupée, 

L'aflreuse  vépité  me  serait  échappée. 

Racine. 

II  Etre  produit  sans  beaucoup  de  réfiexion  : 
MM.  Cramer  m'ont  rendu  m  très-maiwats 
seroice  en  publiant  les  fadaises  qui  me  sont 
souvent  échappées.  (Volt.) 

—  Kig-.  S  evanouir,  disparaitre;  étre  perdu, 
ravi,  dissipe  :  Je  sens  que  la  vie  mÉCHAPPE. 
11  y  a  des  affaires  quil  ne  faut  pas  ^uiller; 
elles  ÉCHAPPENT  des  mains  dés  mCon  sen 
éloigne.  (M"u«  de  Sév.)  //  me  sembte  toujours 
que  ce  qui  rríest  bon  va  m'ÉCHAPPER.  (.M"":  de 
Sév.)  Tout  nous  échappe,  louí  fuit,  tout  court 
rapidement  se  précipiter  dans  le  néanl.  (Mass.) 
Les  ricliesses  nous  sont  enlei'ées  par  la  violence 
des  hommes  ou  nous  échappent  par  leur  pro- 
pre  fragililé.  (Fléch.)  Lorsque  nous  croyons 
lenir  la  vérilé  par  un  endroit,eUe  nous  échappe 
par  mille  autres.  (Vauven.)  II  n'y  a  rien  de  si 
indifférent  que  Von  ne  tache  de  ressaisir  au 
momentoúil  nous  échappe.  (Mme  de  Staiíl.) 
Le  bien  nous  échappe  souvent,  faute  d'y  croire. 
(La  Roclief.-Doud.)  Le  temps  est  comme  un 
amant  infidéle  :  plus  on  voudrait  le  relenir, 
plus  il  échappe  vite.  (Mme  E.  Ferrand.)  Les 
femmes  qui  inspirent  les  passions  ahsnhtes  sont 
celles  qui  peuvent  nous  échapper  ri  chaque  in- 
síant.  (F.  .Soulié.)  Le  passe  est  solde,  le  pré- 
sent vous  ÉCHAPPE;  songez  à  Vavenir.  (Lévis.) 
...  Plus  prompt  que  Téclair,  le  passe  nous  érhnppe. 

Racine. 
n  Etre  manque,  ne  pas  être  obtenu,  ne  pas 
arriver  en  la  possession  d'une  personne  :  Cet 
emploi  que  j' esperais  m\  echappé.  II  fut  son 
léfjataire  universel ;  mais  les  plus  gros  mor- 
ceaux  lui  avaient  écbappé.  (St-Sim.)  II  Ne 
plus  étre,  ne  plus  pouvoir  être  contenu  :  La 
palience  finit  par  échapper  aux  plus  lolé- 
rants.  Taisez-vous:  la  jjflíífince  m'ÉCHAPPERA. 
(Mariv.) 

—  Laisser  échapper,  Ne  pas  retenir  ou  ne 
pas  contenir,  sortir,  se  rêpandre,  se  renver- 
ser  :  A^e  laissez  cíonc  pas  échapper   votre 
plume. 
íie  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maiUe. 

BOILEAU. 

Comme  un  précieux  vase 

Dont  on  crainl  de  laisser  une  goutte  échapper. 
V.  Huoo. 

II  Laisser  se  découdre,  se  défiiire  :  Laisser 
échapper  une  coulure,  une  maille.  II  Laisser 
cours  à  :  Laisser  échapper  une  larme,  un 
cri,  un  soupir. 

L'amour  le  plus  discret 

Laisse  par  quelque  marque  échapper  son  secret. 

Racine. 
U  Laisser  perdre,  ne  pas  profiter  de  :  Lai.ssi.r 
échapper  le  moment  favorable.  Ceux  qui  re- 
fléchissent  beaucoup  LAISSENT  souvent  échap- 
per Coccosíon  landis  quils  deliberem.  (St- 
Evrem.) 

—  Inipersonncllein. :  Itluí  échappe  souvent 
de  vilaines  exprcssions.  II  échappe  toujours 
quelque  pèchè  à  la  fraqilitè  humaine.  (Boss.) 
Sii  lui  É<liAPPAlT  de  pnrler  contre  moi,  je 
saurais  lui  fermer  la  bouche, 

8*11  Ta'écluippait  un  mot,  c'cst  fait  de  votre  vie. 
Racine. 

—  Manége.  ÍMÍsser  ou  Faire  échapper  un 
cheval  de  la  main,  Le  faire  partir  de  la  inain, 
le  lancer  au  galop. 

~-  Transitiv.  Eviter,  se  soustraire,  se  dé- 
rober  k :  Echappkr  un  grandpéril.  Échapper 
la  colère  d'uu  ennemi.  Itieu  sait  que  rien  ne 
peut  échapper  ses  mains  souveraines.  (Boss.) 
II  Ce  fienii  a  vicilli,  excepto  dans  la  locution 
qui  «uit  : 

—  Farn.  Véchapper  belle,  So  tirer  hcureu- 
scinenl  d'un  mauvais  pas,  d'un  danger  :  Je 
tuií  plus  hcurcux  que  snije,  cí  it  faut  avouer 
queje  l'ai  kcuappé  uellk.  (I.^;  .Sjíjc.) 
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—  Kem.  Dans  cotte  locution  :  L'auoir  échap- 
pée belle,  on  hesite  souvent  pour  le  genre  du 
participe  echappé,  et  Ton  est  tente  de  \e  met- 
tre  au  féminin,  à  cause  de  ladjectif  6c//c,  qui 
est  lui-même  dii  féminin,  et  qui  paralt  exl- 
gcr  un  accorú.  D^ins  tous  les  exemples  ou  ce 
cas  se  presente,  cc/in/ipeost  toujours  masculin, 
et  5'il  nous  était  difticile  d'en  trouver  la  rai- 
son  rigourcusement  grammaticale,  c'est  Mo- 
lière  lui-méme  que  nous  appellerions  k  notre 
aide  : 
Nous  Tavons,  en  dormant,  madame,  echappé  belle. 

—  Manége.  Échapper  un  cheval,  Lui  rendre 
la  main  pour  le  mettre  au  galop.  II  Vieille  lo- 
cution. 

S  échapper  v.  pr.  Prendre  la  fuite;  s'é- 
vader,  sortir  d'un  lieu  oú  Ton  était  retenu  : 
Le  prisonnier  s'éciiappa.  Ce  collégien  s'est 
ECHAPPÉ.  Cet  enfant  s'est  échappe  de  la 
maison  de  ses  parents.  Le  boutiquier  aime  a 
5'ÉCHAPPER  ie  chez  lui  pour  courir  les  champs. 
Elle  SECHAPPA  1(11  inslant  du  salon  pour  aller 
donner  des  ordres. 

—  Tomber,  sortir  de  sa  place,  s'épancher 
hors  dun  réoipient  :  Z-'toii  s'échappe  par  xme 
lente  du  rochcr.  Des  pleurs  s'echappérent  de 
mes  yeux.  Des  flammes  s'échappaient  du  som- 
met  de  la  montagne.  (Barthél.) 

L'air  comprime  par  Teau  s'échappe  en  mille  buUes. 

A.  Bardier. 
Le  fleuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux, 
Lutle,  s'échnppe  et  va,  par  des  pentes  íleuries, 
S'étendre  niollcment  sur  l'herbe  des  prairies. 

A.  Chénier. 

—  Fig.  Se  dissiper,  s'évanonir,  cesser,  dis- 
paraitre :  Le  bonheur  s'échappe  par  la  pre- 
mière  issue  quil  peut  trouver.  Elle  vit  s'É- 
CHAPPER  le  dernier  espoir  qui  lui  reslait. 
(\cad.)  II  Se  faire  jour  ;  se  manifester,  debor- 
der  :  Oii  a  beau  faire,  la  vérité  s'échappe  et 
perce  toujours  les  ténèbres  qui  ienvironnent. 
(Montesq.) 

Du  choc  des  sentiments  et  des  opinions, 
La  vérité  jaillit  et  s'cchappe  en  rayons. 

COLARDEAU. 

Là  s'épanche  le  cceur:  le  plus  píiiible  aveu, 
Longtemps  captirailleurs,5'ec/iíiiJj"-  au  coin  du  feu. 
Delille. 

II  Avoir  des  momcnts  doubli,  des  distrac- 
tions,  des  défaillances  :  //  a  des  momenls  oú 
son  esprit  s  echappé.  (Mol.)  II  Sabandonner,  se 
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3S2  hab.  Expkiitation  de  tourbe;  très-impor- 
tante  fabrique  de  papier  produisaiit  annucUe- 
ment  prés  de  100,000  kilogr.  de  papiers  de 
tous  genres. 

ÉCHARD,  ARDE  adj.  V.  ÉCHARS. 

ECIIARD  (Laurent).  V.  Eachard. 

ECIIARD  (Jacques),  érudit  français,  né  à 
Rouen  en  1614,  iiiort  en  1724,  savant  domiiii- 
cain,  fils  d'un  secretaire  du  roi.  II  prit  Tliabit 
^    .■  -    .1 i„  — '...^n  ,1..  i'.,..íi,.ii 


laisser  aller  à  dire  ou  ii  faire  cerlaines  choses  : 
SÉCHAPPER  en  reproches  continueis.  Je  me 
reproche  détre  trop  sage,  et  je  pourrais  m'é- 
CHAPPER.  (Dano.) 

Lorsqu'un  vieux  fou  s^éclinppe 
D'élre  amoureux  sur  ses  vieux  ans, 
II  faut  quil  inelte  la  nappe 
Et  qu'on  boive  k  ses  dépens. 

Reonard. 

—  S'échapper  á  soi-même,  Perdre  lo  sens, 
le  sentiment  de  son  étre,  inourir:  Je  meurs  et 
je  m'èchappe  insensiblemenl  à  moi-même. 
(Fléch.) 

—  Arboric.  Dépérir,  en  parlant  d'ifn  arbre 
sur  lenuel  poussent  des  gourmands  nombreux, 
qui  aftament  ses  autres  branches  :  Beaucoup 
de  causes  peuvent  -déterminer  un  arbre  á  s'e- 
CHAPPER.  (Bosc.) 

—  Gramm.  Comme  verbe  neutre,  échapper 
se  conjugue  avec  Tauxiliaire  avoir  ou  avec 
être,  selon  quon  a  plus  en  vue  laction  ou  le- 
tat.  En  parlant  des  choses  que  Pinattention, 
la  négiigenoe  a  laissé  faire  ou  dire,  c'est  tou- 
jours rauxili;iire  étre  qu'il  faut  mettre  :  II  lui 
est  echappé  une  parole  irnprudente,  une  grosse 
bévue.  Cest  au  conlraire  avoir  qu'on  emploie 
quand  on  parle  de  choses  qu'on  n'a  pas  su 
voir  :  J'ai  compté  dix  faules  dans  ce  devoir,  et 
il  y  en  a  d'autres  peut-étre  qui  m'ONT  échappe. 

II  Échapper  de  signifie  Sortir  de.  Échapper  á 
\enii\re  N'étre  pas  pris,  nélre  pasaperçu,ne 
pas  tomber  dans. 

Le  participe  est  toujours  variable  dans  le 
verbe  réfléclii  :  lis  se  sont  échappés. 

—  Syn.  Écbiippcp ,  rócLappcr.  Échapper 
veut  dire  se  sauver  d'un  péril,  sortir  d'une  IVi- 
cheuse  position,  quelle  qu'elle  soit.  Itéchuppcr 
neseditqu'en  pailant  de  la  niort  ou  d'un  pcril 
très-graiul  :  Clóvis,  étant  dans  un  grnnd  dan- 
ger ala  batailte  de  Tolbiuc.  fil  vau,  dit-on  , 
'de  se  faire  chretiensil  en  béchappait.  (Volt.) 

—  Ecbapper  (S'),  (»'ciifiiii-,  s'osquÍTrr  ,  «e- 

Tader,  .o  •nu.cr.  S'é(/iíipper  marque  simple- 
ment  Taction  de  tromper  la  surveillance.  de 
rendre  nuls  les  elforts  de  ceux  qui  cherchent 
il  retenir.  S'enfuir  fait  penser  ii  la  vitesse 
avec  laquelle  on  dccamjje  pour  éviter  les 
poursuites  dont  on  est  ou  dont  on  peut  étre 
l'obiet;  il  suppose  le  désir  daller  loin,  le  plus 
loin  possible.  S'esquiver  suppose  de  ladresse, 
de  la  ruse.  On  s'évade  furtivement,  la  nuit, 
en  prenant  toutes  les  précautions  pour  n'étre 
pas  découvert.  Knlin  on  se  sauve  dun  grand 
péril,  c'ost-ii-Jire  quon  s'en  retire  sans  étre 
atteint,  i-n  n-itant  sauf. 

ÉCHAQUETTE  s.  f.  (é-cha-kè-te).  Sj-n. 
d'É(;MAi;r.ijETTE. 

ÉCHABBON  s.  m.  (é-char-bon).  Bot.  Nom 
vulgaire  des  fruits  des  tribules,  genre  de  ru- 
tacées. 

ÉCHABBOT  s.  ra.  (é-char-bo  — altérat.  du 
mot  escarbol).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  niacre 
ou  châtaigiie  d'eau. 

1       ÚCIIAIICON,  viUago  et  commune  de  France 
(Seino-ct-Uise),  canton,  arrond.  et  k  9  kiloiii. 

I   S.-O.  de  Corbeil,  dans  la  vallée  de  TEssonoe  j 


à  Paris ,  dans  la  maison  de  lordre ,  oú  il  fut 
justement  considere  pour  des  ouvrages  écrils 
en  latin,  dans  lesquels  se  fait  remarquer  le 
fruit  d'un  immense  travail  et  d'iine  vasta 
érudition.  Son  osuvre  la  plus  importante  est 
une  biographie  des  écrivains  de  Tordre  des 
frères  prêoheurs,  dont  voici  le  titre  :  Scrip- 
torcs  ordinis  prtedicalorum  recensiti  (1719- 
1721,  2  vol.  in-fol.).  Cet  ouvrage,  qui  avait 
été  commencé  par  le  P.  Quétif ,  est  suivi  de 
celui-ci :  Sacrum  gyna^ceum  dominicanum  seu 
Sorores  ordinis  prcedicalorum  quis  scriptis 
claruerunt.  D'après  Prosper  Marchand,  celte 
bibliothéque  biographique  est  exci:llente  dans 
son  genre  et  pleine  de  recherches  curieuses 
et  interessantes.  Lenglet-Dufresnoy  en  dit 
également  beauroup  de  bien.  On  a,  en  outre, 
du  P.  Echard  :  Thomce  Summa  suo  antori  viu- 
dicaía,  sive  de  V.  E.  Vincenlii  Bellovacensis 
scriptis  disserlalio  in  qua  quid  de  speculo  mo- 
rali  sentiendum  aperitur  (1708,  iu-S"). 

Un  autre  Echard,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xviie  siècle,  s'est  occupé  d'histoire  ecclésias- 
tique.  On  a  de  lui  une  Hisloire  de  tous  les  ar- 
chevéchés  et  évéchés  de  iunivers,  siiivie  d'un 
Dictionnaire  oú  Von  trouve  Vexplicntion  de  ce 
quil  y  a  de  plus  curieux  {Rome  et  Paris,  1700). 
II  adonnéaussi  des  Víes  des  iaiii/s  (1701-1704), 
Oíuvre  d'éiudition  et  de  saine  critique,  et  une 
Lettre  á  1'abhé  Leclerc,  pour  prouver  que  Jean 
Hennuyer,  évêque  de  Lisieux,  n'a  jamais  ap- 
partenu  à  Tordre  des  freres  prêcheurs. 

ECHARD  ou  ESCHAKD  (Charles),  peintre 
de  marines  et  de  paysages ,  né  á  Rouen  ou  a 
Caen  en  1748 ,  mort  á  Paris  vers  le  commen- 
ceraent  de  ce  siècle.  II  apprit  les  príncipes  de 
son  art  à  1'école  de  peinture  et  de  dessin  di- 
rigée  à  Rouen  par  J,-B.  Desçamos  ,  puis  alia 
passer  quelques  années  en  Hollande,  ou  il 
étudia  les  adinirables  chefs-d'oeuvre  des  mai- 
tres  qu'a  produits  ce  pays.  Revenu  dans  sa 
patiie,  Ch.  Echard  se  lit  connaitre  en  expo- 
sant  au  Louvre  (1791)  une  Vue  de  Marseille, 
une  Joute  et  une  féte  sur  Veau,  une  Vue  du 
port  de  Harlem.  En  1798,  son  contingent  a. 
rE.xposition  fut  :  une  Vue  du  mont  Blanc  et 
une  Vue  de  Hollande  aux  environs  de  Grn- 
ningue.  Un  autre  tableau  du  méme  genre,  Vue 
dun  canal  de  prolongement  autour  d'une  ville 
de  Hollande,  fut  oifert  par  son  auteur  au 
musée  de  Rouen  ,  qui  le  pcssède  encore. 
Echard,  qui,  suivant  quelques  appréciateurs, 
avait  un  pinccau  correct,  spirituel  dans  la 
touche  et  agréable  dans  le  coloris,  a  aussi 
grave  à  l'eau-forte  un  certain  noinbre  de  su- 
jeis très-reoherchés  dos  amateurs.  Ces  gra- 
vures  représentent,  pour  la  plupart,  des  i?ci-- 
gers,  des  Gueux  et  des  Péeheurs.  Echard  était 
agrégé  à  TEcole  de  peinture. 

ÉCHARDE  s.  f.  (é-char-de  —  du  lat.  car- 
deus,  chardon).  Petit  fragment  dun  corps 
quelconque,  qui  s'introduit  par  accident  entre 
la  chair  et  la  peau  ou  fongie  :  S'enloncer  une 
ÉCHARDE  sous  1'ongte.  Une  écbabde  cause  un 
panaris.  (Raspail.) 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  Tépinoche. 
ÉCHARDONNAGE  s.  m.  (é-char-do-na-je 
—  rad.  cchurdoniier).  Agric.  .\ction  d'échar- 
donner  :  í'échardonnage  d'un  champ. 

Encycl.  Le  chardon  est  une  des  plantes 

les  plus  nuisibles  à  Tagricuiture.  Le  nonibre 
considérable  de  graines  qu'il  produit,  la  faci- 
lite avec  laquelle  elles  soiit  dispersees  par  le 
veut,  font  qu'un  seul  pied  de  chardon  peut 
bientòt  infester  une  grande  étendue  de  ter- 
rain  ,  oú  cetto  mauvaise  herbe  se  développe 
au  détriment  des  céréales  ou  des  autres  vé- 
gétaux  cultives.  Pour  soustraire  les  cultures 
à  ses  fâcheux  effets,  un  moyen  se  presente 
naturelleinent  k  Tesprit :  detruire  le  chardon, 
et,  pour  cela,  le  couper,  ou  inieux  Parracher. 
Cette  opération,  qui  se  fait  á  la  main,  au 
couteau  ou  k  Taide  d'un  instriiinent  particulier 
noramé  échardonnetle,  constitue  k  propreiíient 
parler  Véchardonnage.  Mais,  pour  obtenir  de 
bons  résultats ,  il  laudrait  la  pratinuer  d  une 
manière  générale.  A  quoi  bon,  en  eliet,  echar- 
donner  un  champ,  qui  ne  tarderait  pas  à  être 
de  nouveau  infeste  par  les  chardons  qiron 
aurait  laissés  sur  |iied,  soit  dans  les  ehanips 
voisins,  soit  dans  les  lieux  incultes,  au  bord 
des  chemins  ,  etc?  On  répondrait  k  tort  que 
cette  opération  entrainerait  de  grands  frais : 
Véchardonnage ,  méme  pratique  sur  une  vaste 
échelle,  n'est  pas  aussi  onéieux  qu'on  pour- 
rait  le  croire.  Les  chardons  qu'on  a  arraches 
peuvent  dVilleurs  étre  utilisés  pour  la  nourri- 
ture  du  bétail,  après  toutefois  qu'on  les  a 
battus   au   fléau    pour   briser  leurs   epines. 

V.  CHARDON. 

A  propôs  de  Véchardonnage ,  nous  avons  lu, 
dans  un  journal  qui  s'occupo  sérieuseiiient  de 
toutes  les  qui-stions  relativos  k  l'agnculture, 
un  articlo  deM.  J.  d'Airole3 ,  que  nous  croyons 
utilo  de  citer  :  .     .  .,  , 

.  Les  maires  no  pourraient-ils  pas  prendre 
des  arretes  pour  einpécher  ccrtaines  geiís, 
par  leur  paresso  ou  au  moiíis  leur  négbgcnco, 
d'infcster  les  térrea  voisines  de  celles  qu'ils 
cultivem  si  mal,  qu"ils  laisscnt  30  couvrir  do 
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mauvaises  plantes  qui  fleurissent,  et  dont  les 
graines  sont  cinportées  par  le  vent?  Si  nous 
étions  niaire  d"uiie  commune,  nous  voudrions, 
nous  aidant  de  Pautonté  du  profet  et  d'une 
décision  de  notre  conseil  municipal,  rendre 
un  arrété  qui  prescrivit  Véchardonnage  et  la 
coupe  en  temps  o[iportun  des  mauvaises  plan- 
tes doininageables  pour  ragriculture.  Le  mal 
serait  bien  plus  grand  encore  si  les  oiseaux 
du  ciei,  ces   pauvres  pelits  oiseaux,  ne  ve- 
naient  en  aide  k  Thoiiime  pour  le  besoin  de 
la  société.   Efendons   dono   notre   piotoction 
sur  ces  intéressants  petits  êtres    pour  les- 
quels le  Créateur  a  semó  sur  la  terre  une 
nourriture,  comme  il  Ta  fait  pour  les  hommes. 
Les   moineaux    inangent  du   blé ,  des  pois, 
des  fruits,  mais  ils  detruisent  les  clienilles, 
les  hannetons,  les  fielons ,  les  guépes  et  tant 
d'autres  insectos  nuisibles  à  nos  récoltesl  il 
faut  bien  que  nous  les  nonrrissions ,  comme 
les  chats  qui  mangent  ou  detruisent  les  ron- 
geurs  qui  nous   niangeraient  sans  eux.   Les 
chardonnerets  porteiit  bien  quelque  dommage 
aux  graines  potagères  ,  aux  salsifls,  aux  lai- 
tues,  etc.,  dont  ils  sont  tres-fri.inds ;  mais  il 
est  encore  aisé  de  préserver  ces  seinences ; 
tandis  qu'ils  nous  rendent  de  vrais  services 
en   dévorant   avec   avidité    les   graines   des 
chardons,    des    seneçons    si    nuisibles    aux 
champs  et  aux  jardins.  Nous  demandons  donc 
aussi   protection    contre    la   destruction    des 
oiseaux  par  les  chasseurs  au  filet   et   à  la 
pipée    et   par   les    eufants   sur   les   nichées. 
Nous   appelons  de   toiite   la  force  de  notre 
voix   1'attention  ,  la  vigilanoe   de    1'autorité 
competente  sur  ces  questions,  qui  sont  d'une 
plus  grande  iinportance  que  beaucoup  de  gens 
ne  le  pensent.  Nous  voudrions  que  ces  quel- 
ques ligues  pussent  trouver  écho  dans  toutes 
les  revues  agricoles  qui  vont  sous  les  j'eux 
des  habitants  des  cainpagnes,  du  plus  petit  au 
plus  grand.  » 
ÉCHARDONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-char-do-né 

—  du  préf.  privat.  é,  et  de  chardon).  Agric. 
Debairasser  de  chardons  :  Echardonner  «11 
terrain. 

—  Absol.  :  MM.  Sykes  et  Ogden  ont  seuls 
exposé  leur  machine  á  echaiídonner,  quijouit 
d'un  certain  crédil.  (L.  Iteybaud.) 

ÉCHARDONNETTE  s.    f.   (é-char-do-nè-te 

—  rad.  echardonner).  Agric.  Instriiment  qui 
sert  à  echardonner,  et  qui  est  tantõt  un  fer 
crochu  ettranchant,  tanlòt  une  sorte  de  hoil- 
lette,  tantót  une  tenaille  de  bois.  II  On  dit 
aussi  échardonnet  et  échardonnoir  s.  m. 

ÉCHARNAGE  s.  m.  (é-char-na-je  —  rad. 
écharner).  Action  d  eclmruer  les  peaux.  II  On 
dit  aussi  écharnement. 

ÉCHARNÉ,  ÉE  (é-char-né)  part.  passe  du 
V.  Écharner  :  Cuir  écharné.  Peau  écharnée. 
ÉCHARNER  v.  a.  ou  tr.  (é-char-né—  du 
préf.  privat.  e,  et  du  lat.  caro,  carnis,  chair). 
Techn.  Retrancher  des  peaux  les  chairs  qui 
y  sont  restées  adhérentes,  ainsi  que  la  queue, 
les  oreiUes  et  les  tetines  :  Écharner  un  cuir 
de  bauf.  Écharner  uue  peau  de  mouton.  II 
Couteau  d  écharner,  Outil  semblable  aux 
planes  de  charron  ,  et  servant  à  écharner  les 
peaux. 

Sécharoer  v.  pr.  Etre  écharné  :  Les  cuirs 
doivent  s 'ÉCHARNER  avec  précaution. 

ÉCHARNIB  V.  a.  ou  tr.  (é-char-nir  —  de 
1'anc.  haut  alleinand  scherzen,  se  moquer). 
Raiiler,  agacer,  dans  le  patois  du  haut  Maine. 
ÉCBARNOIR  s.  m.  (é-char-noir  —  rad. 
écharner).  Techn.  Instrument  qui  sert  à  échar- 
ner les  cuirs,  couteau  à  écharner. 

ÉCHARNURE  s.  f.  (é-cliar-nu-re  —  rad. 
écharner).  Techn.  Fragment  de  chair  enlevée 
d"un  cuir,  d'une  peau  de  bete  en  lecharnant. 
II  Façon  donnée  au  cuir  par  Técharnage. 

ÉCHABPAGE  s.  m.  (é-char-pa-je  —  rad. 
écharper).  Action  d'écharper  la  laine  ou  autres 
matières  tfxtiles. 

ÉCHARPE  s.  f.  (é-char-pe  —  de  lane.  haut 
aliem,  scherbe,  poche,  sens  qu'a  eu  le  mot 
écharpe  lui-méine.  Pour  plus  de  détails  ,  voir 
Part.  encycl.).  Largo  bande  d'étolfe  que  l'on 
porte  en  saiitoir  ou  autour  de  la  ceinture  : 
EcHARPE  blanchc,  rouge ,  jaune ,  tricotore. 
EcHARPE  de  soie  et  d'or.  Echarpe  de  mairc, 
de  commissnire.  Les  chevaliers  porlaient  des 
ÉCHARPES  aux  couleurs  de  leurs  dames.   Le 


premier  cônsul  donna  Irois  Éi  harpes  aux  trois 
maires  de  la  ville  de  Lyon.  (Thiers.)  On  a  beau 
étre  noceur,  gouapeur,  ftãneur  et  gobichonneur, 
faut  toujours  en  finir  par  i  echarpb  de  M.  le 
maire.  (X.  de  Montépin.) 

—  BanJe  d'étoffe  légère  que  les  femmes 
jettent  sur  leurs  épaules  :  Pour  ménager  son 
ECUARPE  du  dimanche,  elle  Vavait  ptiée  el 
mise  sur  ses  genoux.  (G.  Sand.)  Elle  devinl 
aussi  blanche  que  ia  gaze  de  son  echarpe 
(Balz.) 

—  Fig.  Changer  d'écharpe,  Passer  d'un 
cainp  dans  un  autre,  trahir  son  parti,  chan- 
ger d'opínion  : 

Notre  maire  touriie  k  tout  vcnt; 
D'écharpe  il  chawje. 

UÉRANOER. 

Plusieurs  se  eont  trnuvís  qui,  i^écharpc  chawjcani, 
Aux  daiiRcrs,  ninsi  quVIle,  ont  souvent  fait  la  ligue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 

Vive  lo  roi!  vive  la  Ligue! 

La  F0NTA1N9. 

—  Chir.  Bandage  passe  autour  du  oou  pour 
soutcnir  une  main  ou  un  bras  blessés. 
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—  Poétiq.  Echarpe  d'íris,  Arc-en-clel  : 
.     .     .     .     Le  citíl,  eii  essuyatil  ses  pleura, 
Uéroule  avco  Íris  Vécharjic  aux  sept  coiileurs. 

Th.  de  Banville. 

—  Loc.  adv.  En  écharpe ,  SuspenUu  au 
nioyen  iJ'une  ócharpe  ;  Je  l'ai  írouvé  le  bras 
KN  ÊcHAUPE.  L'itn  d'eux  soutcitaií  pcniblement 
ttvec  son  hras  droit  son  bras  gaúche  iín  êciiauph, 
qu'une  chute  vcnait  de  briser.  (Ph.  Chasles.) 

—  De  biais,  ubliquement,  de  côté  :  Becevoir 
uue  esta/itade  iín  écharpe.  II  En  bandoulière, 
en  sautoir  :  Por  ter  le  grand  cordon  kn 
KCHARPií.  II  Prov.  Le  lit  est  Vécharpe  de  la 
jambe.  Qu;ind  on  a  la  jiimbe  iiialade,  il  faut 
se  tomr  au  lit,  afin  qtrelle  soit  soutenue,  de 
mêiue  qu'()ii  soutientle  bras  avec'une  écharpe 
lorsqu'il  e>,t  iiialade. 

—  Fiji.  Avoir  l'esprií  en  écharpe, 'í:^'ètTe  pas 
ik  son  ntfaire;  avoir  des  distractioiis ,  des  ab- 
sences  :  J"avais  l'esprit  en  écharpu  et  je  ne 
soiujeais  pas  à  ce  que  je  faisuis.  (Mol.) 

—  Mar.  Cordoge  en  écharpe  j  Cordage  dis- 
posó  obliquement. 

—  Art  milit.  Dans  un  sens  obliqua  par  rap- 
port  au  Imt  qne  Ton  vise  :  Battre  kn  echarpe 
le  fiauc  d'un  bastion^  le  front  de  Varmée  enne- 
mie.  Vartillorie  russe  prenait  en  écharpe  et 
en  jlauc  nos  ligues  quelle  abattait.  (De  Ségur.) 

—  Mar.  Pièce  de  bois  contournée  qui  part 
du  dessus  des  bossoirs  et  se  termine  à  Tex- 
tréinité  de  la  Ufuibre.  On  dit  míeux  herpe.  Il 
Arniature  de  ler  ou  de  cordage  qui  entoure  la 
caisse  d'une  poulie. 

—  Archit.  PetUe  moulure,  qui  forme,  pour 
ainsi  dire,  le  lien  du  coussinet  de  chaque  vo- 
lute  dans  le  cliapiteau  ionique. 

—  Constr,  Pièce  de  bois  munie  d'une  poulie 
k  Tune  de  sesextrémitòs,  et  qui  fait  Toflice 
d'une  denii-chèvre.  II  Cordage  qui  sert  à  re- 
tenirl^  furdeau  que  Ton  monte  avec  une  grue. 

II  Cordage  dont  se  servent  les  maçons  pour 
monter  et  descendre  les  objets  de  construc- 
tion  dunt  ils  ont  besoin.  ||  Pièce  du  bati  d'un 
parquet. 

—  P.  et  chauss.  Exhaussement  pratique 
suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente  d'une 
route  incliiiée,  pour  rejeter  les  eaux  dans  les 
fosses.  II  Tranchée  pratiquée  dans  les  terres 
pour  reunir  les  eaux  qui  s'éi;oulent  d'une 
jíiontagne.  II  Tirant  de  fer  fixé  d'un  bout  à  la 

fartie  supérieure  d'un  poteau  tourillon,  et  de 
autre  au  bas  du  poteau  busque  d'une  porte 
decluse,  pour  empècher  les  asseiiiblages  de 
ceder  sous  Taction  continue  du  poids  de  cette 
porte. 

—  Pièce  de  bois  placée  diagonalement  dans 
un  bati  de  menuiserie.  ||  Chaeun  des  deux 
morceaux  d'etutre  laillés  en  biais  qui  uccoin- 
pagnent  une  pente  dans  la  décoration  des 
deux  cõtés  íFune  alcôve.  II  Pièce  de  fer  ou  de 
bois  qui  soutieut  la  roue  d'une  poulie  et  porte 
le  boulon. 

—  Chorégr.  Nom  d'une  figure  du  cotiUon 
qui  s'exécute  ainsi  :  un  cavalier  se  place  au 
milieu  du  salon  en  tenant  une  écharpe  u  la 
main^  et  toutes  les  dames  forment  un  rond 
autour  de  lui-,  il  jette  alors  son  écharpe  sur 
les  épaules  de  Tune  de  ces  dames,  et  fait  avec 
elle  quelques  tours  de  valse  ou  de  polka,,^ 
pendant  que  les  autres  sont  ranienêes  à  leurs 
siéges  par  leurs  cavaliers  respectifs. 

—  Blas.  Bande  ou  fasce  qui  represente  une 
espèce  de  ceinture  ou  de  baiidrier  militaire  ; 
c'est  quelquefois  un  meuble  de  Têcu,  et  quel- 
quefois  encore  unornement  extérieur,  comine 
ces  baudriers  ou  écharpes  qui  accompagnent 
de  part  et  d'autrtí  lepée  royale  dans  les  ar- 
mes du  grand  écuyer. 

—  Ichthyol.  Nom  vulfraire  de  deux  poíssons 
des  genres  baliste  et  chétodon. 

—  Hist.  Ordre  ou  Compagníe  des  dames  de 
1'Echarpe,  Ordie  portugais  créé  en  Thonneur 
des  dames  de  Palencia,  qui ,  en  1390 ,  s'illus- 
trérent  dans  le  aÍ6go  de  cette  ville  par  les 
Anglais. 

—  EpitbèteB.  Riche,  brillante,  éclatante, 
brodóe,  dorée,  argêntea,  superbe,  magnifique, 
précieu-so,  apparento,  ílotlante,  ondoyante, 
voliigeante,  tricoloro,  municipalo,  respectóe, 
redoiitée. 

—  Encycl.  Ling.  On  disaít  uutrefois  es- 
charpe,  escherpe  : 

En  Boiijant,  ctcharpc  et  bordon 
Trlst  ituBtcbues,  íssi  ■'caimict. 

UUTEII<£UF,  t.  II. 
LoFB  Tnit  fnlre  commnnilement 
Par  lo  batinier  qui  cn  l'oat  crie, 
Qiio  tout  hoinme  iIo  ia  pntriu 
Faço  tnnt,  comm«  qu'i)  la  tranctir, 
Qu'il  Boit  Beignoz  i\'csvhcr})e  blaiichc, 
Pour  etro  nu  Wrlr  coniieiiz... 

(llranrhc  da  roynnx  lignagcs,  t.  II.) 

Suivant  M.  Lilln-,  lo  Sf-ns  primitif  serait 
poche,  «acoche  penduu  au  cou,  co  qui  justillu- 
raitréi._yini)l(igÍogernnini(iu(!  donnúc  juir  Iiiez: 
ancií-n  haut  alUnuand  scherbe,  pocho;  idiumo 
ilu  lía^-Rliin  schirpe,  m^Jinu  scns.  Lo  mêino 
suvaiit  prctondquolaiiignilication  do  morcuau 
d'útoiru  tuilli^  obliquement  no  puralt  quo  plus 
tard;  cnntrairoment  li  Schcler,  qui  niMise  qm-, 
on  «'O  diM-iiicr  sens,  écharpe  vicnt  ilo  Tanciou 
vorbe  cbarpcr  tm  charpir ,  tiiilh*r,  dciruupur, 
II  OHtimc  qu'il  ii'i!st  pas  be.soin  de  fairo  íiiter- 
Vfínir  Ctt  vuibe;  1'èiharpe,  poche,  ólant  sus- 
pendiio,  l'iH  luMis  ipií  lu  reliMuiieiít  auraiont 
donnó,  .hi'1<mi  lui,  le  nom  íi  Vécharpe  (|UÍ  hou- 
tiunt  lu  bras  ou  uno  armu,  et  dunt  U  formo 

TH. 
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fut  déterniinée  par  Tusíige.  Cependant  il  est 
probablo  que  le  mot  écharpe,  nióme  dans  lo 
sens  (lo  pncha,  se  rattacjie  reellement  à  una 
signirtcation  voisino  de  Lelle  de  morceau  d'é- 
lolle  taillé  et  se  rapporte  à  une  racine  prú- 
sentant  Tidée  de  tailler,  dêcouper.  II  pour- 
rait  bien  dériver  alors  du  vieux  allemand 
scarbânj  dêcouper,  divisei-,  déchirer,  échar- 
per;  anglo-saxon  sceai^pan,  sceorfan,  méme 
sens;  allemand  schavben,  scha'vben,  dêcouper, 
écharner,  d'ou  scharpe ,  schirpe,  écharpe; 
suédfus  skiccrpj  écharpe,  s/carf,  coupon  de 
toile,  lambeau.  Toutes  ces  formes  gennani- 
ques  upiiartiennent  sans  doute  à  la  méme 
lamillo  que  le  sanscrít  karpáui,  couteau,  ci- 
seaux  ;  fcalpana,  glaive,  de  klarp^  kalp^  pré- 
parer,  faire;  comparez  kalpana ,  action  de 
lonner  et  dêcouper;  armênien  /r-^urp,  glaive; 
latin  scalprum  ,  de  scalpo  ;  irlandais  sgeilpin  , 
petit  couteau,  de  sgealpaÍ7n,scalpaim,  fendre, 
couper ;  anglo-saxon  screope y  couteau ,  de 
screopan ,  couper,  sceorfan^  dêcouper;  an- 
cien  allemand  screfòn,  couper,  scurfjan,  fen- 
dre, etc. ;  lithuanien  kirpli,  couper,  tundre  ; 
russe  kliapika  y  couteau  de  cordonnier,  tran- 
chet.  Ces  formes  se  rattacheraieut  toutes  à 
une  racine  kai'p,  kaip,  ou  skarp,skalp.  Grimm 
admet  une  racine  perdue  scerf,  scarf^  scurf, 
d'oú  Tancien  allemand  scarf,  aigu  ,  acéré, 
anglo-saxon  scearp,  qui  auraient  pu  donner 
directement  le  tuClesque  scarbôn,  et  Tanglo- 
saxon  scearpnn,  sceorfan. 

—  Hist.  Echarpe  militaire.  Sorte  à'éckarpe 
qui  ,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  a  été  une 
parure,  une  livrée,  un  insigne  ou  une  cein- 
ture de  commandement.  Cétait  autrefois  une 
bande  d'étoffe,  que  lon  portait  sur  Tarmure, 
placée  obliquement  d'une  épaule  à  la  hanche 
opposée.  Son  usage  est  très-ancien.  Joinville 
rapporte  qu'au  moment  de  partir  pour  laterre 
saiiite  il  alia  trouver  le  prieur  du  lieu  oii  il 
avait  fait  son  vceu,  ■  qui  lui  bailia  Vécherpe  et 
le  bourdon  de  pèlerin.  •  Cependant  Voltaire 
ne  croit  pas  ce  passage  authentique.  Pour 
designer  une  écharpe^  Monstrelet  se  sert  du 
mot  bande  et  Gu^art  d'escherpetíe.  Quelques 
auteurs  prétendeut  que  Tusage  de  porter  Te- 
charpe  aurait  succéué  aux  croix  blanches  dont 
les  drapeaux  français  avaient  été  armories 
depuis  Clóvis;  d'autres  croient  que  Vécharpe 
est  une  imitation  du  cordon  des  pèlerins. 
Voici,  selon  nous,  la  véritabie  origine  de 
la  coutume  que  prirentles  chevaliers  de  por- 
ter des  écharpes.  Les  hommes,  emprison- 
nés  dans  des  vêtenients  de  fer ,  se  virent 
contraints  de  porter  extérieurement,  faute  de 
poche,  un  morceau  d'ótoífe,  un  suaire,  dont 
ils  pouvaientse  servir  pour  essuyer  lasueur  de 
leur  front  ouétancher  lesangd'une  blessure. 
Dans  nos  vieux  auteurs  ,  écharpe^  visagère  et 
visière  sont  même  chose.  L'êcharpe  ne  ser- 
vait  donc  ni  de  baudrier  ni  de  ceinturon ;  elle 
ne  distinguait  encore  le  chevalier  par  aucune 
couleur  saillante.  La  mode ,  la  vanité,  la 
galanterie  s'emparèrent  bientót  de  ce  signe 
extérieur;  Vécharpe  ne  fut  plus  un  simple 
inouchoir,  une  visiêre,  une  bande  de  pre- 
mier  appareil :  ce  fut  un  tissu,  reçu  des  mains 
de  quelque  noble  chàtelaine ,  ou  une  faveur 
octroyée  à  un  chevalier  par  la  dame  de  ses 
pensées.  Chaque  guerrier,  ayant  ou  voulant 
passer  pour  avoir  une  maltresse  adoróe,  porta 
ce  qu'il  appelait  ses  couleurs,  sa  livrée,  chif- 
fons  que  les  femmes  livraienten  s'en  dépouil- 
lant.  Souvent  Tobjet  donné  était  blanc,  parce 
que  c'était  la  nuance  la  plus  generala  des 
tissus  de  Un  et  de  rhabillement  des  vierges. 
Une  autre  cause  donna  de  la  vogue  k  Te- 
charpe  blanche.  I/Eiílise,  qui  avait  atfecté  le 
blanc  k  laVi<»rge  Marie ,  fit  revétir  aux  che- 
valiers néophyttís  la  couleur  de  linnocence, 
de  Ia  purete,  le  jour  de  leur  baptême  d'initia- 
tion.  L'écharpo  blancho  devint  donc  la  cou- 
leur des  chevaliers  ou  du  moins  du  plus 
grand  nombre  et  celle  des  hérauts  d'armes  ; 
mais  elle  n'a  jamais  positivement  étó  IV- 
charpe  de  la  nation.  D'ailleurs  Vécharpe  ^  de- 
venno  un  objet  do  modo,  de  coquetterie,  n'a- 
vait  plus  rien  qui  fút  militairement  nécessaire. 
L(trs(pio  la  chovalerie  cessa  d'exister,  l'e- 
charpe  blanche  continua  d'ètro  portéo  par 
quelques  troupes  ,  qui ,  à  cause  de  la  grande 
et  longuo  illustration  delachevalerÍe,s'enor- 
gueilli.ssaient  de  déployer  des  emblèmos  qui 
en  rappelaient  les  coutumos ;  Íl  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  conclure,  comme  Daniel  et  ceux 
qui  lont  copie,  que  Vécharpe  blancho  fut  Vé- 
charpe frunçaise.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
Vécharpe  étuit  devenue  un  orneinent  do  pur 
caprico;  mais  lu  frivolité  memo  produit  sou- 
vent des  résullats  qui  ne  sont  pas  dépour- 
vus  do  queli|ue  utilité.  Quand  les  cheva- 
lier» commenecrent  ii  servir  par  grandes 
masscs,  on  rcconnut  qu'il  manquait  aux  ur- 
inures  do  for  une  marque  qui  pút,  un  jour 
d'action,  i'tro  un  signe  do  ralliement.  On  ro- 
courut,  pour  co  nu)til',  h  uno  écharpe  d'uno 
coulisur  coiuonuo.  Cest  ainsi  que  nous  voyons, 
au  xill^'  sióelo,  Vécharpe  dos  croisés  prondro 
une  importanco  qui  resseniblo  quelque  peu  h 
cello  quu  tu  ceinturo  militaire  avait  cuo  plus 
ancieunement  li  titre  d'tirmement  d'hnnnuur. 
Vécharpe  devint  bientót  lo  signo  do  clmquo 
nation  uu  do  la  conféilération  do  plusíeurs 
nations;  ello  croisait  la  coito  d'armos,désigiia- 
tive  do  rmdividu.  llion  que  la  couleur  naiio- 
nalo  fíil  le  pourprede  Voriflamme^  los  écharpes 
françaiscs  n'eii  étaient  pus  moms  blanches 
ttous  lo  rcgnodo  Lnuis  I\;  nutiscu  n'ólailquo 
connno  couleur  (d'iillianc<')  entro  cliovaliors 
crolsiis  de  diversos  provincus.  Voilii  |iour(|uui 
ulliance  ut  écharpe  útuioiít  ulors  synonymus. 
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II  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  les  trheva- 
liers  de  cette  époque  la  portassent  blaní^he; 
un  des  vitraux  de  la  cathódrale  de  Chartres 
represente  saint  Louis  avec  une  écharpe 
blanche;  mais  un  guerrier  qui  Taccompa- 
gne,  dans  le  même  tableau ,  en  a  une  rouge. 
Quand  Tarmure  plate  rommença  íi  redevenir 
d'un  usage  general,  Vécharpe  se  malntint  et 
devint  un  attribiit,  une  distiiiction,  on  pour- 
rait  presque  dire  un  eíTet  d'uniforme.  Ainsi 
c'est  vers  1350  que  Vécharpe  commença  à 
s*attacher  au  fer  de  lance  et  à  se  changer  en 
bannière.  Vécharpe  a  été  portée  de  plusieurs 
manières.  Dans  les  premiers  temps,  on  la 
mettaiten  bandouliòre  sur  Tépaule;  plus  tard, 
pendant  la  fin  de  la  guerre  des  Anglais  ,  elle 
était  devenue  une  ceinture;  puis  on  la  ntií 
indiíTéremnient  d'une  nianière  ou  de  Tautre. 
Quant  à  sa  couleur,  Vécharpe  des  guerriers  a 
varie  à  linfini.  Chaque  parti  avait  sa  couleur, 
chaque  individu  même  cherchait  à  se  distin- 
guer  par  la  sienne.  Les  Anglais  avaient 
adopte  IVcAar^je  blanche,  et  le  prince,  afin 
de  trancher  sur  les  coutumes  de  ses  com- 
patriotes,  portait  une  écharpe  noire.  Les  ar- 
magnacs  avaient  une  écharpe  blanche,  et,  à 
ce  moment  de  nos  discordes  civiles  ,  les 
écharpes  de  cette  couleur  devinrent  teJlement 
à  la  mode  qu'on  en  atfublaitmême  les  images 
des  saints.  La  chute  de  la  chevalerie  n'en- 
tralna  pas  immédiatfinent  celle  de  Vécharpe. 
Comme  les  premières  milices  n'avaient  pas 
d'uniforme  qui  piàt  faire  distinguer  leur  na- 
tion ni  le  corps  auquel  appartenaient  les  sol- 
dais, Vécharpe  devint  un  signe  de  reconnais- 
sance.  Charles  VII,  créateur  des  compagnies 
d'ordonnance,  vouíut  que  leur  écharpe  fiJt 
blanche.  Charles  VIII  les  fit  disparaitre  :  on 
les  trouvait  embarrassantes  et  inutiles  depuis 
Tinvention  des  armes  k  feu.  Elles  reparurent 
sous  le  règne  de  Henri  II ;  ce  roÍ  les  tit  re- 
prendre  aux  compagnies  d'ordonnance,  Cha- 
que homme  en  avait  deux  qui  se  croisaient 
sur  la  poitrine  :  Tune  rouge  ou  nationale; 
Tautre  d'une  couleur  désignée  par  le  capi- 
taine.  Pendant  les  guerres  de  religion,  1  e- 
charpe  devint  un  signe  religieux  :  ceux  qui  la 

fiortaient  rouge  êtaient  des  rovalistes  catho- 
iques ;  les  écharpes  blanches  distinguaient  les 
huguenots  ;Ies  noires  dêsignaientles  ligueurs. 
Pendant  la  minonté  de  Louis  XIII  et  celle  de 
Louis  XIV,  les  chefs  de  partis  donnaient  cha- 
eun une  couleur  k  leurs  écharpes,  que  Ton 
mettait  en  bandoulière.  La  couleur  de  Conde 
était  isabelle;  celle  de  Mazarin  était  verte. 
Enfin  ,  pendant  le  siècle  de  Louis  XIV  ,  les 
écharpes  y  ne  désignant  plus  de  partis  poli- 
tiques, devinrent  natioiíales.  Klles  se  porlè- 
rent  en  ceinture,  furent  blatiches,  et  génó- 
ralement  faites  d'un  tissu  do  soie.  Voici,  à 
cette  époque,  les  couleurs  á'écharpes  de  divers 
peuples  :  le  duc  de  Savoie,  ainsi  que  le  roi 
dWngleterre,  faisait  porter  k  ses  troupes  une 
écharpe  bleue;  TecAarpe  des  Espagnols  était 
rouge ;  celle  des  IloUandais  était  orange; 
eelie  des  Autrichiens,  noire  et  jaune,  etc. 
Cependant  ces  couleurs  n'avaient  rien  d*ab- 
solu ;  ainsi  nous  voyons ,  en  1632,  Wal- 
lenstein  imposer  aux  Autrichiens  Vécharpe 
rouge,  sous  peine  de  mort.  Les  Autrichiens 
eurent  beau  gémír ,  rapporte  rhistoire ,  il 
leur  fallut  porter  des  couleurs  qui  n'étaieiit 
pas  celles  de  la  nation.  Bientót  même  Tu- 
sage  des  écharpes  fut  abandonné ;  on  recon- 
nut  que  c 'était  une  décoration  ínutile  depuis 
rintroduction  des  uniformes  dans  les  armées 
françaises.  II  fut  questiun  des  écharpes  pour 
la  dernière  fois  k  la  bataille  de  Steinkerque, 
gagnée  en  1692  sur  los  Anglo-AUemands.  A 
cette  bataille  célebre,  ou  Tennemi  nous  atta- 
qua  k  Timproviste,  les  princes  françaís  de 
Bourbon,  de  Vendôme,  de  Conti,  de  Chartres 
{plus  tard  rógent),surpris  parles  Anglais,  n'ou- 
rent  que  le  temps,  avantdose  mettre  kla  tête 
des  gardos  françaises  et  des  gardes  suisses, 
d'attacherrecArtí-/)í  autour  de  lourcou,en  ma- 
nière  de  cravate.  Cette  victoire  étant  devenue 
populaire,  toutes  les  modos  furent  k  la  Stein- 
tcerque,  et  les  élégants  êtablirent  dans  lo  civil 
Tusago  de  porter  de  lurges  eravatcs  ou 
écharpes  que  Ton  appelait  das  síeiukergues.  A 
partir  do  cette  époque,  Vécharpe  fut  rcmpla- 
cée  par  la  cocardo,  ou  du  umins  il  n'en  est 
plus  fait  mention  ni  dans  Tlii^^toiro  ni  dans 
aucune  ordonnanco.  II  n'on  est  reste  d'iiutre 
vtísti^e  que  la  cravate  dos  drapeaux  ,  qui  est 
une  echarpe  et  qui  a  ello-môme  plusíeurs  fois 
changó  de  forme. 

Vécharpe  aux  couleurs  nationales  devint  k 
Tépoque  de  la  Róvolution  lo  signo  distinctif 
des  fonctionnuiros  publics  élus,  rcpréscntants 
du  peuplo,  maircs,  officiers  municipaux,  jugos 
de  paix,  etc,  ainsi  que  dos  officiers  gónéraux. 
Les  reprósentants  et  los  promiors  fonction- 
naircs  municipaux  la  portòront  on  sautoir ;  les 
fonctionnaires  do  second  ordro,  commissairos, 
jugos  de  paix,  etc,  on  cointuro,  uinsi  que  les 
dignitaires  do  rnrmóe. 

Vécharpe  du  mairo  était  ornêo  d'uno  frango 
d'or  ou  do  couleur  d'or ;  collo  du  procurour  do 
la  commuue,  d'uno  frango  vi<dotlo;  collcsilos 
ofllciors  municipaux,  d  uno  frango  blanche. 

Dans  les  grandes  fédérutlons  do  noo,  oi 


rénéralomont  dans  toutes  les  fetos  publiques 
le  lu  Róvolution  ,  oi»  voyait  souvent  figurei 
dos  troupes  do  jonnes  fillos  vôluos  do  blanc 


et  ornéus  iVécharpes  on  ceinturo  ditos  d  la 
natioHy  c*ost-k-diro  tricolores. 

Commo  la  cociirdo  et  lo  drapoiui ,  Vécharpe 
étnit  vénéróe  du  peuplo  ;  cllo  étuit  Io  signo  do 
lu  lol,  ri<mblómo  du  la  democrutiu,  rurncmont 
deu  mngistriituios  populuites,  tiuinnio  uutro- 
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fois  la  pourpre  chez  les  Romains.  Sa  seule 
a|iparition  suffisait  quelquefois  pour  calnier 
une  émeute,  de  même  qu'un  simple  rub;m  tri- 
colore,  comme  celui  qu'on  mit  autour  de  la 
prison  du  Teniple,  arretait  la  colère  du  peu- 
ple  soulevé  et  était  une  barrière  infranchis- 
sable  pour  lui. 

Le  maire  d'Etampes,  Simoneau,  a3faut  été 
tué  en  voulant  résister  k  une  émeute  causée 
par  la  cherté  des  grains,  TAssemblée  lègis- 
lative  decreta  (4  mai  1792)  que  son  écharpe 
serait  suspendue  k  la  voúte  du  Panthéon.  U 
y  a  dans  Ihistoire  ile  la  Róvolution  de  nom- 
breux  exemples  d'ec/mr/>e5devenues  ainsi  des 
espèces  de  reliques  nationales. 

La  constitution  de  Tan  III,  en  réglant  le 
costume  d'apparat  des  directeurset  des  mem- 
bres  du  conseil  des  Cinq-Cents  et  du  corraeil 
des  Anciens,  Tavait  combine  de  telle  sorte 
que  Tensemble  était  tricolore.  Ainsi  les  Cinq- 
Cents  avaient  le  manteau  écarlate,  la  tunique 
ou  toge  blanche,  la  toquo  bleue,  ainsi  que 
Vécharpe  en  ceinture.  Les  Anciens,  par  un 
autre  arrangement,  avaient  Vécharpe  écar- 
late en  sautoir;  les  membres  du  Directoire 
la  portaient  bleue,  k  franges  d'or,  et  en  cein- 
ture; les  ministres,  blanche,  en  ceinture; 
les  membres  du  tribunal  de  cassation,  rouge  ; 
les  officiers  municipaux,  tricolore,  comme  par 
le  passe ;  seulement  on  ajouta  une  mince 
écharpe  tricolore  entourant  leur  chapeau  rond, 
orne  en  outre  d'une  plume  panachée  aux  trois 
couleurs.  Les  deputes  aux  deux  conseils 
étaient  également  coifTés  d'un  chapeau  avec 
écharpe  et  panache. 

L'écharpe  militaire  a  failli  reparaltre  pen- 
dant la  Restauration.  A  cette  époque,  ou  tous 
les  regards  étaient  tournés  vers  le  passe,  ou 
Ton  ne  trouvait  rien  de  plus  noble  et  de  plus 
glorieux  que  la  chevalerie,  on  essaya  de  Tex- 
humer.  II  y  eut  méme,  en  1816,  une  ordon- 
nance  rotule  qui  rendait  Técharpe  aux  trou- 
pes; mais  le  ministre  de  la  guerre  la  fitadroi- 
tement  disparaitre,  au  dire  du  general  Bar- 
din.  Aujourd*hui  Vécharpe,  en  Krani^e,  n'est 
plus  que  d'un  usage  civil;  toutefois  les  com- 
mandants  de  place,  les  niaréchaux ,  les  offi- 
ciers généraux,  les  chefs  d'armées  portent 
encore  des  écharpes  tricolores,  qui  sont  le 
signe  de  leur  commandement.  Elles  se  portent 
en  ceinture. 

Vécharpe  avait  été  reprise  également  par 
les  reprósentants  du  peuple  peudaut  la  repu- 
blique de  1848. 

Dans  quelques  pays  étrangers ,  Vécharpe 
existe  encore;  ainsi,  en  Autriche,tous  les  of- 
ficiers en  sont  pourvus ;  elle  est,  dans  ce  pays, 
le  signe  du  grade  d'officier  et  remplace  alors 
l  epaulette  des  Français. 

—  P.  et  chauss.  Les  écharpes  sont  les  pe- 
tites  digues  ou  bourrelets  que  Ton  établit  sur 
la  surface  des  routes  k  forte  pente  loniiitudi- 
nale ,  pour  forcer  Teau  k  s'écouler  lalõrale- 
ment.  Pour  que  ces  digues  ne  forment  pas 
obstacle  au  roubige,  on  leur  donne  du  côté 
d'aval  une  pente  trés-douco.  Si  la  route  est 
bombée,  les  écharpes  ont  la  forme  d'un  che- 
vron;  elles  partent  do  Taxe  et  sont  diri- 
gées  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente. 
Si  la  route  n*a  qu'une  pente  transversale,  ce 
qui  arrive  lorsqu'elle  est  établie  sur  le  pen- 
chant  d*un  coteau,  Vécharpe  est  tout  en- 
tière  placée  dans  la  même  direclion,  et  c'est 
alors  véritablement  une  écharpe.  On  donne 
aux  écharpes  du  côtó  d'amont  une  pente  d'en- 
viron  0ui,05  eu  sons  contraire  do  celle  de  la 
route. 

—  Méd.  Vécharpe  est  une  sorte  de  ban- 
dago  destine  k  tenir  Tavant-bras  fléchi  sur  le 
bras  et  appliqué  contre  la  poitrino.  Elle  se 
fait  avec  uno  serviette  ou  avec  un  grand 
mouchoir  plió  en  triangle.  On  a  invente  plu- 
sieurs écharpes  difterentes :  Vécharpe  do  l'otit ; 
Vécharpe  do  Mayor,  bandago  ingénieux  qui 
peut  s  appliquer  k  toutes  los  lu.sions  qui  ne- 
cessitem un  repôs  absolu  do  Tépaule ;  Vécharpe 
de  Velpeau,  colles  de  Desault  et  de  iíoyer,  qui 
se  mettont  avec  des  bundos,  sont  spéciale- 
mont  iuventées  pour  les  fractures  delacluvi- 
cule. 

íicbarpe  (ORDRB  DKS  DAMKS  DB  l').  V.  D&UK. 
Keharps    ( ORDRE    DE    LA  BaNDIÍ  OU    DK    L' ), 

créé  eu  Espagno,  en  1330,  par  Alphonso  XI, 
roi  de  Caslille,  pour  donner  uno  marque  de 
distinction  ã  lu  noblcsso.  11  n'y  udmit  quedes 
honnnes  appartenant  aux  plus  illustres  fa- 
millos  d^Espugne.  lis  dovaiont  avoir  pendant 
dix  uns  servi  cuntro  les  Maures.  Cot  ordre 
fut  róuni,plus  tard,k  c«'lui  du  Lis.  La  marque 
d isti activo  dos  chevaliers  était  un  lurgo  rubau 
rougo  passo  en  écharpe  ou  en  bande. 

líebnr|i«  (i/)  oi  In  Fiour,  comtSdtd  do  CaU 
deron.  Dans  aucune  autro  do  ses  (ouvros,  dont 
lo  lon  est  si  vario  et  qui  ombrassont  tout,  de- 
puis lo  mysticismo  lo  plus  elevo,  lu  pussion  lu 
plus  sonibro,  jusqu'k  rintriguo  «moureuso  vi 
cavalióre,  jusqu'k  lu  simplo  ogloguo.lo  grund 
potito  ospagnol  n'a  ronoonlró  uno  hispiratioii 
plusjuuuu  et  itlus  iVatcho;  jamais  il  nu  fait 
sourire  uveo  plus  do  grAeo  lo  inasquo  souvent 
rígido  do  son  dramo.  Un  soufllo  do  printemps 
oirculo  dnus  tontos  loa  scónes  ilo  coito  conie- 
dio  qui  80  passo  au  nãlleu  dos  bouquots  do 
luuriors-rosos,  ol  rintriguo,  aussi  li'gt'ro,  uussi 
nórlonno  que  possililo,  soniblo  .^uivro  los  ^|- 
nuusiUa  ot  los  doUiurs  coqueis  du  puro  oú  rllo 
sn  nono.  CVst  uno  hlvHo  on  lr.>is  nclnn,  uon 
lidyllo  robusto  ot  nidivo,  im  (oint  hiii\t\  r4 
sonlant  lull  dos  molsiionnoura,  muU  ridyllu 
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fleurie  da  mois  de  mai,  ayant  pour  parfunis 
les  rnu^uets  et  les  violettes. 

Don  Enrique,  ua  partait  gentilhoninie,  ti^nt 
pour  prinoipe  avêre  et  pour  règle  de  oonduite 
que  le  plus  grand  mérite  qu'on  puisse  avoir 
aux  yeux  d'une  femme  ,  c'est  d'en  aimer  une 
autre.  Partant  de  lã,  coinme  W  aime  passion- 
Eément  Lisida,  cest  à  Clori  qu'il  adresse  ses 
plus  tendres  propôs.  Ce  sont  deux  soeurs, 
qu'Íl  compare  à  «deux  fièches  d'amour  et  de 
dédain  qui  toujours  vont  ensemble.  »  Aussi, 
expliquant  sa  conduite,  bizarre  au  premier 
coup  d'ceil  :  «  Je  regarde  celle-ci,  dit-il,  et 
j'aime  ceUe-lh;j*en  sers  une,  et  je  suis  fou  de 
Tautre;  j'en  demande  une,  et  c'est  1' autre  que 
j'espère.  »  II  a  bien  tort  de  se  donner  tant  de 
mal,  oar  toutes  les  deux  raffolent  de  lui.  U  les 
rencontre  dans  le  pare ;  les  deux  femmes,  voi- 
lées,  fontavec  lui  assaut  de  niadrigaux,  et  en 
recompense  de  sa  galanteria  lui  donnentrune 
une  fleur,  une  rose  avec  ses  feuilles  vertes, 
Tautre  une  écharpe  bleue.  On  se  separe,  et 
don  Enrique  ne  sait  pas  bien  qui  a  donné  la 
fleur,  qui  a  donné  Técharpe.  Dans  le  doute,  11 
piace  1  écharpe  sur  su  poitrine  et  la  fleur  à  la 
ganse  de  son  chapeau.  Ou  le  rencontre  en- 
core pare  de  ces  deux  trophées  :  ■  Regardez 
mon  chapeau,  •  dit-il  à  Tune,  et  à  luutre: 
■  Vojez  Técharpe.  B  Entre  elles,  les  jeunes 
feninies  se  disputent  à  qui  aura  fait  ie  cadeau 
le  plus  galant;  Lisida,  qui  a  donné  la  fleur, 
plaide  sa  cause  en  une  jolie  strophe  :  a  Le 
vert,  dit-el!e,  est  la  vraie  couleur  de  la  iia- 
ture,  la  couleur  qui  faittoute  sabeauté,  puis- 
que  le  printemps  se  revêt  d'habits  verts.  La 
vue  la  plus  agréable  est  celle  de  cette  verte 
parure;  les  fleurs  aux  couleurs  variées,  les 
fleurs  qui  sont  les  étoiles  du  vent,  naissent  à 
sa  voix,  à  son  souffle,  dans  un  berceau  vert.  n 
Clori  a  la  replique  toute  préte  :  «  Le  vert  est 
la  couleur  des  champs,  il  se  foule  aux  pieds 
et  sefface;  mais  quund  le  printemps  s*habille 
de  vert,  le  ciei  s'habiUe  de  bleu.  Cest  ce 
voile  bleu  du  printemps  qui  rend  les  fleurs 
belles  ;  elles  lui  empruntent  leurs  vives  cou- 
leurs ;  et  dites-moi  ce  qui  est  le  plus  beau,  un 
champ  semé  de  fleurs  ou  un  ciei  semé  d'é- 
toiles  ?  B  —  ■  Mais  le  vert  des  champs  est  vrai 
et  solide,  voílà  pourquoi  cette  couleur  est  le 
symbole  de  la  constance;  le  bleu  du  ciei  est 
une  fiction,  un  efl'et  de  la  lumière  sur  nos 
yeux;  dailleurs  le  moindre  nuage  peut  le  ter- 
nir ,  voilã  pourquoi  le  bleu  est  le  symbole  de 
rinscabilité.  •  Cette  métaphysique  galante  est 
exprimée  en  vers  charmants. 

II  faut  pourtant  que  don  Enrique  se  declare. 
Lisida,  qui  parvient  á  le  voir  seul,  le  decide 
à  s'explÍQuer  :  il  lui  fait  très-volontiers  le 
sacrifice  de  Técharpe  que  lui  a  donnée  Clori , 
sans  savoir  que  Clori  est  là,  qui  Tobserve  et 
Tentend,  derrière  un  bouquet  de  lauriers- 
roses.  Mais  en  quittant  Lisida  et  dans  le 
salut  qu'il  lui  fait,  il  laisse  tomber  la  fleur  de 
son  chapeau.  Clori  la  ramasse  lestement,  sans 
que  Tautre  la  voie,  et  Íly  a  là  uae  jolie  scène 
entre  les  deux  femmes:  ■Voilàvotre  écharpe, 
dit  Tune,  et  le  cas  qu*il  en  fait. — Voilà 
votre  fleur,  répond  Tautre,  c'estlui  qui  me  Ta 
donnée.  ■  Don  Knrique  revient  chercher  la 
fleur  tombée  :  «  Ingratl  ■  lui  dit  Clori.  «  Par- 
jure  I  ■  lui  dit  Lisida.  Et  il  reste  dL'pussédé  de 
ses  deux  gaij;es  amoureux.  Gependant  Clori, 
que  don  Enriíjue  ne  para!t  airaér  que  pour 
rendre  LisÍdajalouse,est  aiméevéritablement 
du  duc  de  Klorence.  Celui-ci  veut  faire  servir 
son  genlilhomme ,  puisqu'il  possêde  si  bien 
i'art  de  faire  la  cour  aux  femmes,  à  connaítre 
les  sentiments  secrets  de  celle  qu'il  aime.  II 
ne  peut  agir  directeinent,  puisque  son  role 
est  de  faire  semblant  d'aimer  Clori  pour  son 
propre  compte ;  mais  en  captivant  une  troi- 
sième  femme,  Nice,  cousine  et  confidente  de 
Clori,  il  pourrait  savoir  ce  que  celltí-ci  pense 
des  galanteries  du  duc.  Don  Enrique  refuse, 
Nice  étant  Iian<;ée  k  son  ami  Octávio,  de  lui 
faire  le  moiíidre  doigt  de  cour,  et  le  duc  ir- 
rite parle  de  Tenvoyer  en  exil.  Preniière  dis- 
gráce.  D'un  autre  còté,  Lisida  apprend  de 
Nice  que  la  fleur,  son  gage  damour,  est  bien 
réellement  tombée  du  cnapeau,  qu'Enrique 
ne  Ta  pas  donnée  k  sa  rivale  ;  elle  est  douc 
décidée  ã  laisser  voir  enfín  combien  Tamour 
dEnrique  lui  est  agréable  et  à  le  lui  dire  â 
ia  première  rencontre,  iorsque  Clori  vient 
la  supplier  d'user  d'un  stratagème  pour  sa- 
voir qui  des  deux  il  aime  :  feindre  de  Taniour 
pour  lui ;  on  verra  à  ses  réponses  quels  sunt 
ses  sentiments  véritables.  Ce  stratagiíuie  ca- 
dre  tout  á  fait  avec  les  vues  de  Lisida,  et 
elle'  debite  à  don  Enrique  les  aveux  les  plus 
passionnés.  Par  malheur,  un  laquais  a  cn- 
tendu  la  conversation  des  deux  sceurs,  en  a 
averti  Enrique,  et  C(-dui-ci,  ne  voyant  dans 
leu  aveux  de  I,ií.idaqu'un  stratagéme,  lui  ré- 
pond par  les  plus  galantes  railleries.  11  quitte 
la  scène  broudlé  avec  ce.s  deux  amoureuses, 
^'í  j^geant  le  moment  bon,  puisqu'on  le  re- 
butc,  de  faire  un  peu  la  cour  k  Nice,  pour  le 
comple  du  duc,  il  vient  la  nuit  lui  donner  une 
aubade  sous  sa  fenêtre.  La  scène  est  bien  es- 
pngnole  :  des  niusiciens  chantent  une  ségui- 
dili-i  cn  raclant  leurs  guitares ;  un  valetronfle 
dani  un  coin,  enveloppé  de  son  manteau ;  les 
amoureux  causent  k  travers  la  grille  des  ja- 
loufiie.f.  Mais  Enrique  est  entendu  par  les  deux 
scciírs,  qui  f,ont  avec  Nice,  et  surpris  par  Oc- 
távio (jui  rode  dans  la  rue.  Le  pere  sort  de 
la  maison,  au  bcau  milieu  de  lu  sérenade 
butte  dans  le  laquais,  et  tout  le  monde  s'en- 
f-iit.  Les  duels  connncncont  .  lo  vicillard,  qui 
se  croit  outragé,  vient  demander  justice  au 
Uuc;  II  faut  qu'EnrÍ4ue  épouflc  Clori,  com- 
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promise  depuis  si  longtemps  par  ses  mané- 
ges,  car  il  ne  peut  admettre  que  ce  genlil- 
homme aime  les  trnis  femmes  k  la  fois,  sui- 
vant  la  définition  grammaticale  qu'il  lui  en  a 
donnée ,  de  niénie  qu'il  y  a  trois  temps  dans 
UD  verbe,  le  passe,  le  présent  et  le  fuiur.  ■>  II 
aime  done  Clori,  le  traitrel  dit  le  duc.  J'en 
fais  mon  aff'aire.  »  Octávio,  de  son  còté,  veut 
le  tuer,  à  cause  de  la  sérénade  donnée  à  Nice. 
Enfin  toutse  denoue  dans  les  appartements  du 
duc.  Lisida,  qui  erre  k  laventure,  entendant 
du  bruit,  se  cache  dans  un  cabinet.  Cest  le 
duc  de  Klorence  et  Enrique.  Celui-ci  a  beau 
dévoiler  son  manége,  jurer  qu'il  ne  feignait 
d'aiiner  Clori  que  pour  rendre  Lisida  jalouse, 
il  lui  faut  mettre  Tépée  k  la  main.  En  se  dé- 
fendant,  il  est  accule  au  cabinet,  dont  la  porte 
s'ouvre  et  se  refernie  sur  lui.  Cette  fuis,  le 
danger  que  court  son  amant  fait  desserrer  les 
dents  de  la  belle  Lisida;  elle  lui  parle  en  ter- 
mes  si  brúlants  que  don  Enrique  ne  peut  que 
se  laisser  convaincre.  Le  père  et  le  duc  se 
déclarent  satísfaits  Tun  et  Tautre  de  cette 
union;  on  marie  Nice  avec  Octávio,  desabuse 
sur  les  causes  de  la  sérénade  nocturne.  Clori 
seule  reste  íille,  par  une  petite  vengeance  du 
duc,  dépité  de  n'avoir  pas  obtenu  ses  bonnes 
grâces. 

Cette  charmante  comédie,  qui  fourmille  des 
plus  jolis  détails  de  style  et  de  dialogue,  dut 
étre  représentée  en  1632,  car  on  y  voit, 
comme  un  hors-d'oeuvre  d'occasion,  le  réeit 
de  la  prestalion  de  serment  des  gentilshonimes 
à  Tinfant  don  Balthazar ,  prince  des  Asturies, 
qui  eut  lieu  cette  année-là.  Schlegel  Ta  tra- 
duite  en  allemand,  comme  un  des  chefs-d'ceu- 
vre  de  Calderon;  en  français,  il  en  a  été  fait 
nne  imitation  par  Lambert,  sous  le  titre  de: 
les  Sceurs  jalouses,  ou  VEcharpe  et  le  bracelet 
(1658). 

ÉCHARPE,  ÉE  (é-char-pé)  part.  passe  du 
V.  Echarper.  Divise,  en  parlant  de  certaines 
matières    textiles    :    Laine    écharpék.    Crin 

ÉCHAKPÉ. 

—  Par  exagér.  Gravement  blessé,  mal- 
traité,  mutile  :  A uoír /e  eros  écharpe,  ia  figure 
ÉCHARPÉií.  Síiíís  votre  secours  inespéré^  fetais 
ÉCHARPE  par  ces  misèrab/es.  (E.  Sue.)  il  Taillé 
en  pièces  :  Le  réyiment  fut  écharpe  paj"  Tar- 
tillerie  eiinemie. 

ÉCHARPEMENT  s.  m.  (é-char-pe-man  — 
rad.  écharper).  Art  milit.  Manoeuvre  d'un 
corps  d'armée  qui  écharpe,  qui  s'avance  obli- 
quement. 

ÉCHARPER  V.  a.  ou  ir.  (é-char-pé  —  du 
préf.  e,  et  de  ckarpie).  Techn.  Pratiquer  1  "é- 
charpage;  diviser  les  brins  de  la  laine  ou  des 
autres  matières  textiles  :  On  écharpe  et  on 
carde  la  laine  à  matelas.  Le  crin  neuf  est 
tressê ;  on  /'écharpe  avajit  de  1'einployer. 

—  Par  exagér.  Blesser  grièvenient,  niuti- 
ler  :  Echarpiír  son  adversaire.  Écharper  la 
figure  de  quelqu'un.  \\  Tailler  en  pièces  :  Notre 
armée  écharpa  les  ennemis.  Les  fanatiques  du 
Languedoc  et  des  Cévennes  occupaient  des 
iroupes  qui  en  écharpaient  quelques  peloíons 
de  temps  en  temps.  (St-Sim.) 

—  Constr.  Écharper  un  fardeau,  Faire  pas- 
ser  autour,  pour  le  lever,  un  cercle  auquel 
on  fixe  une  écharpô  portant  une  poulie. 

—  Intransitiv.  Art  milit.  Marcher  d  "écharpe, 
en  suivant  une  ligne  oblique  :  Nous  a-âmes 
prudent  ^'écharper  pour  surprendre  Vennemi, 

S'écharper  v.  pr.  Se  meurtrir,  se  mutiler 
soi-méme  :  Je  m'echarpai  en  tombant.  \\  Muti- 
ler à  soi-même  ;  Sécharper  la  figure  dans 
les  broussailles. 

—  Se  maltraiter,  se  mutiler  Tun  Tautre;  se 
tailler  Tun  Tautre  en  pièces  :  Ces  gamins  se 
SONT  ÉCHARPÉs.  Ces  dcux  régimeuts  s'écuar- 
PAIENT  avec  fureur. 

ÉCHARPILLÉ,  ÉE  (é-ohar-pi-llé ;  11  mH.) 
part.  passe  du  v.  Echarpiller  :  Laine  échar- 

PII.LÉE.  Crin  ÉCHARPILLÉ. 

ECHARPILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-char-pi-llé ; 
11  \n\\,  —  \}x<\.  écharper),  Méme  sens  qu'ec/iar- 
per,  mais  avec  une  nuance  plus  lumilière, 
dans  le  sens  de  blesser  et  de  tailler  en  pièces. 

ECHARRl-ÀRANAZ,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince  de  Navarre,  á  30  kilom.  de  Pampelune  ; 
1,058  hab.  En  1834,  un  vif  engagement  y  eut 
lieu  entre  les  troupes  carlistes  et  une  division 
de  Tarmée  du  Nord.  Son  territoire  est  d'une 
prodigieuse  fertilité. 

ÉCHARS,  ARSE  adj.  (é-char,  ar-se — du 
lat.  e,  de;  carperc ^  prendre,  retranchei). 
Avare,  chiche.  u  Vieux  mot. 

—  Anc.  mar.  Vents  échars,  Vents  faibles  et 
changeants.  !l  On  écrivait  aussi  échards. 

—  Anc.  monn.  Se  disait  d'uno  pièce  dont 
le  titre  utait  au-dessous  des  remedes  de  loÍ 
ou  tolérances :  Louis  échars.  Pièce  écharse. 

—  8.  m.  Quantité  dont  une  monnaie  était 
au-dessous  du  titre  :  Ce  louis  a  un  dixième 
ÉÍ'ÉCHARS.  La  fabrication  fut  mise  en  échars 
par  ordrc  du  roi. 

ÉCHARSEMENT  adv.  (é-char-se-man  — 
rad.  échars).  Chichement,  avec  avurice.  II 
Vieux  mot. 

ÉCHARSER  V.  a.  ou  tr.  (é-char-sé  —  rad. 
échars).  Anc.  monn.  Fabriquer  au-dessous  du 
titre  :  Echarscr  les  espèces  dor^  d'aryentj  de 
billon.  II  On  a  dít  aussi  éciiarseter. 

—  Intransitiv.  Mar.  I''aiblÍr,éprouverdes  va- 
riations,  en  parlant  du  vent :  Le  vent  écharsk. 

ÉCHARSETÉ  s.  f.  (é-char-se-té  —  rad. 
échars).  Avarice.  11  Vieux  mot. 
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—  Anc.  monn.  AlTaiblissement  du  titre  des 
monnaies,  opéré  en  remplaçant  Tor  ou  Tar- 
í^ent  par  de  i'alliage.  II  Echarseté  de  loi  dans 
le  remede,  Aff"aiblissement  du  titre  des  es- 
pèces dans  la  limite  permise  par  la  lui  ;  Le 
directeur  n'était  tenu  qu'au  remboursement  de 

^'ÉCHARSETÉ  DE  LOI  DANS  LE  REMEDE.  II  EchãV' 

sete  de  loi  hors  le  remede,  Aífaiblissenieiit  du 
titre  au-dessous  des  tolérances  :  Z,'écharseté 
DE  LOI  HORS  LE  REMEDE  cntrainait  pour  le  di- 
recteur, oaíre  la  restitution  des  sommes  repré- 
sentant  cette  echarseté,  une  amende  et  même 
des  peines  plus  graves,  suivant  les  circon- 
stances. 

ÉCHASSE  s.  f.  (é-cba-se  —  anc.  flamand 
schcetse,  méme  sens).  B:\ton  muni  sur  sa  lon- 
gueur  d'une  saillie  sur  laquelle  on  appuie  le 
pied,  lorsqu'on  veut  marcher  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol  :  Marcher  avec  des 
échasses.  Les  bergers  des  Landes  montent  sur 
des  ÉCHASSES  pour  garder  leurs  troupeaux. 
Les  enfants  s'amusent  à  marcher  sur  des  échas- 
ses. Nous  avons  beau  monter  sur  des  échasses, 
encore  fauí-il  marcher  sur  nos  jambes.  (Mon- 
taigne.) Celui  dont  la  grandeur  ne  porte  que 
sur  de  vains  íitres  ressemòle  à  U7i  nain  monte 
sur  des  échasses.  (S.  Diibay.) 

—  Fig.  Moyen  de  s'élever,  d'atteindre  k  la 
grandeur  morale  ou  intellectuelle,  réelle  ou 
apparente  :  On  reproche  à  Corneille  ses  grands 
mots  et  ses  grands  sentime}ils ;  mais  pour  nous 
élever  et  ne  pas  étre  salis  par  les  bassesses  de 
la  terre,  il  nous  faut  en  tout  des  échasses. 
(J.  Joubert.) 

Les  échasses  de  Tétiquette 

Guindent  bien  haut  un  coeur  bien  bas. 

BÉRANOER. 

II  Afi'ectation  de  grandeur,  bouffissure  dans 
le  style  ou  dans  la  manière  de  s'exprimer  : 
Bejetez  des  grands  mots  Tambitieuse  échasse. 
Delille. 

—  Pop.  Jambe,  et  particulièrement  jambe 
longue  et  maigre  :  Un  homme  monte  sur  d'in- 
terminables  échasses. 

—  Loc.  fani,  Marcher,  monter  sur  des  échas- 
ses, Employer  de  grands  mots.  parler  avec 
emphase  :  II  rie  faut  pas  toujours  que  Mel- 
pomène  marche  sur  des  échasses.  (Volt.)  i| 
Se  rengnrger,  se  donner  de  grands  airs,  faire 
rimportant :  Si  vous  éliez  grand,  vous  ne  mon- 
TERiEZ  pas  SUR  DES  ÉCHASSES.  (De  Levis.) 

Le  nain  monte  sur  des  échasses; 
Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géantsl 
Voltaire. 

—  Hist.  Combat  des  échasses^  Sorte  de  jeu 
public  usité  à  Namur. 

—  Constr.  Nom  donné  à  deux  régies  de  bois 
dont  se  servent  les  architectes  pour  mesurer 
la  hauteur  des  pierres.  II  Échasses  d'échafaud^ 
Perches  superposées  servant  à  la  construc- 
tion  des  échafauds  pour  les  bâtiments. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  Tordre  des 
échassiers,  comprenant  sept  espèces  ;  Les 
jambes  des  échasses  sont  d  une  longueur  ex- 
traordinaire.  (Gérard.) 

—  Encycl.  Hist.  Combat  des  échasses.  Ce 
combat  allégorique  oíTrait  un  spectacle  des 
plus  curieux  à  Tétranger.  Toute  la  jeunesse 
de  Namur  se  divisa,it,  pour  la  circonstance, 
en  deux  camps,  sous  les  noms  de  Méians  et 
á'Avresses,  qui  appartenaient,  dit-on,  a  deux 
anciennes  familles  du  pays,  dont  Ia  rivalité 
engendra  maiiites  luttes  intestinos.  Mais  cer- 
tains  historiens  et  antiquaires  repoussent  cette 
explication.  Voici  quelques  détails  svu"  ce  com- 
bat. Chaque  parti,  au  nombre  de  700  à  800  hom- 
mes  montês  sur  des  échasses,  est  organisé 
comme  une  véritable  petite  armée,  avec  son 
capitaine  et  ses  officiers ;  il  a  sa  cocarde  dis- 
tinctive  et  son  drapeau,  qui,  durant  laction, 
flotte  aux  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville.  A 
rheure  marquée,  les  deux  armées,  musique 
en  tête,  arrivent  par  les  deux  extrémités  de 
111  Grand'Place,  champ  de  bataille  ordinaire, 
paradent  un  moment  sur  leurs  échasses,  puis, 
après  avoir  étó  haranguées  par  leur  capi- 
taine, s'élancent  gaiement  dans  la  lice,  au 
son  des  instruments  guerríers.  On  ne  peut  se 
servir,  pour  se  renverser,  que  des  coudes 
ou  des  échasses.  Tous  luttent  avec  un  achar- 
nement  incroyable ,  qui  est  surexcité  par 
la  présence  d'une  grande  foule  de  specta- 
teurs,  et  aussi  par  des  jeunes  filies  qui  se 
giissent  entre  les  combattants,  encourageant 
ceux  qui  faiblissent  et  relevant  ceux  qui  sont 
tombes. 

Ces  combats  furent  souvent  livres  en  Thon- 
neur  et  en  présence  de  souverains,  par  exem- 
ple de  Charles-Quint,  de  Pierre  le  Grand  et 
de  Bonaparte.  Les  magistrats  de  Namur  les 
suspendirent  dès  la  fin  du  xviiic  siècle,  en 
considération  des  dangers  qu'ils  présentaient. 
lis  ont  reparu  di?puis,  mais  de  loiu  en  loin 
seulement.  Le  deriii(?r  a  eu  lieu  en  1814,  de- 
vant  le  prince  d'Oiangc. 

—  Ornith.  Les  échasses,  qui  doivent  leur 
nom  h  la  longueur  démesurée  de  leurs  jam- 
bes, forment  un  gcnre  d'échassiers  longi- 
rostres,  caractériso  par  un  bec  loiíg,  droit, 
cylindriquo,  grelo  et  pointu;  une  téte  ronde 
et  assez  petite;  des  narines  linéaires;  un  cou 
do  longueur  moyenne  ;  un  corps  très-allongé; 
des  ajles  très-longues,  aigues",  íi  rémiges  cta- 
pées;  une  (juouo  courte,  égale,  composce  de 
douze  rectnces;  des  jambes  prestiue  cntiêre- 
ment  nues  ;  des  tarses  greles,  réticulés,  éga- 
luiU,  avec  la  jambe,  une  fois  et  dernie  la  lon- 
gueur du  corps*   *rois  doigts   do   medíocre 
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dimension,  unis  entre  eux  par  une  double 
membrane  et  termines  par  des  ongles  noi- 
râtres  et  très-netits.  Ce  genre  comprend  un 

fietit  nombre  d  espèces  mal  déterminées,  dont 
a  mieux  connue  est  Véchasse  d'Europe  ou 
à  manteau  noir  {hiynaníopus  melanopterus), 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  ja/nbier.  Cet 
oiseau  a  une  longueur  totale  d'environ  O™, 50. 
Toutes  les  parties  supéneures  de  son  corps 
sont  noires,  à  reflets  verdâtres;  les  inférieu- 
res,  d'un  beau  blanc  qui  prend  une  teinte  ro- 
sée  sur  la  poitiine  et  sur  le  ventre;  le  cou 
est  blanc;  le  bec  et  Tocciput,  noirs ;  les  rec- 
trices,  cendré ;  Tiris  et  les  pieds,  d'un  rouge 
vif.  La  femelle  se  distingue  par  une  taillo 
plus  petite,  un  plumage  d'un  noir  moins  vif 
et  sans  reflets  verdâtres.  Cet  oiseau  se  trouve 
dans  une  purtie  de  lEurope;  Íl  frequente  sur- 
tout  les  vastes  marais  salants  de  la  Hongrie 
et  de  la  Russie,  oú  Íl  niche  d'habitude.  Es- 
sentiellement  migrateur,  il  arrive  dès  les  pre- 
niiers  jours  d'avril  dans  les  régions  méridio- 
nales  de  la  France,  qu'il  quitte  dans  le  cou- 
rant  du  móis  d'aoút.  II  ne  fait  que  de  rares 
apparitions  sur  les  cotes  de  lOcéan,  et  c'est 
accidentellement  qu'on  le  trouve  dans  les  con- 
trées  du  Nord.  On  cite  comme  un  fait  très- 
singulier  qu'un  couple  ã'échnsses  ait  niché, 
en  1818,  aux  environs  d'Abbeville.  Cest  sur 
le  rivage  de  la  mer,  au  bord  des  étangs  et 
des  marais  salés  qui  en  sont  peu  éloignés,  que 
se  plaisentles  échasses.  Leurs  jambes,  avons- 
nous  dit,  sont  très-longues ;  elles  sont  encore 
três -greles  et  flexibles  au  point  de  pouvoir 
subir  sans  se  briser  une  courbure  tres-pro- 
noncée.  Par  contre,  ces  oiseaux  sont  mau- 
vais  marcheurs;  leur  progression  est  vacil- 
lante  et  embarrassée;  on  les  voit  balancer 
leur  corps  de  còté  et  dautre,  se  dandiner  en 
quelque  sorte  d'une  manière  gaúche;  aussi 
se  tiennent-ils  beaucoup  moins  sur  la  terre 
ferme  que  dans  la  vase  et  même  dans  les 
terrains  couverts d'eau, ou ils  senfoncent sou- 
vent jusqu'à  la  poitrine,  sans  mouiller  leur 
plumage.  On  voit  souvent  les  échasses  se  ran- 
ger en  ligne  au  bord  des  eaux,  pour  chercher 
ensemble  leur  nourríture,  qui  se  compose  de 
frai  de  grenouille,  de  mouches,  de  cousins, 
d'insectes  aquatiques,  de  larves,  de  vers,  de 
petits  moUu-sques,  etc,  qu'elles  prennentavec 
une  adresse  remarquable.  Leur  vol  est  très- 
rapide;  elles  présentent  alors  un  aspect  sin- 
gulier,  grâce  k  leurs  longues  jambes  qu'elles 
portent  tendues  en  arrière  pour  suppléer  à  la 
brièveté  de  la  queue.  Véchasse  est  d'un  natu- 
rel  triste,  défiant,  taciturno;  elle  se  tient  or- 
dinairement  solitaire  et  fait  entendre  un  petit 
cri  qui  peut  se  traduire  par  speií  speil.  Mais 
à  Tépoque  des  amours  les  échasses  se  réu- 
nissent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 
Elles  nichent  au  milieu  des  marais,  sur  des 
buttes  qu'elles  exhaussent  encore  pour  se 
soustraire  aux  inondations,  et  qui  sont  sou- 
vent placées  en  grand  nombre  les  unes  à 
còté  des  autres,  de  manière  à  occuper  un  es- 
pace considérable.  Le  nid  est  composé  d'her- 
bes  et  de  brindilles;  la  femelle  y  dépose 
quatre  oeufs  du  volume  de  ceux  de  la  perdrix 
et  d'une  couleur  verdàtre  tachetée  de  gris 
cendré  ou  pointíllée  de  brun  rougeâtre.  Les 
^différents  coupies  restent  chaoun  sur  leur 
'nidetvivent  entre  eux  en  bonne  intelligence. 
Pendant  que  les  femelles  couvent,  les  males 
montent  la  garde  autour  d'elles;  aussi,  au 
moindre  danger,  tous  les  oiseaux  s'envolent, 
suivent  limportun  en  poussant  des  cris  et  no 
le  quittent  que  lorsqu'il  est  suffisamment  éloi- 
gné.  Quund  ils  redescendent,  ils  font  sem- 
blant de  battre  des  ailes,  comme  s'ils  étaient 
blessés  et  poussent  des  cris  i)rolongés,  ma- 
noeuvre qui  parait  étre  une  ruse  pour  détour- 
ner  de  leur  nid  lattention  des  oliasseurs.  Les 
autres  espèces  iVéchasses  ressemblent  beau- 
coup à  la  precedente,  a  tel  point  que  plusieurs 
auteurs  les  regardent  comme  de  simples  va- 
riétés  de  celle-ci.  Véchasse  d'Ainé^ique  pre- 
sente néanmoins  d'assez  grandes  dilierences 
pour  mériler  d'être  élevéo  au  rang  d"espèce 
distincte;  son  cri  peut  se  traduire  par  r/icA 
click.  Au  reste,  ces  oiseaux  sont  migrateurs, 
cosmopolites  même,  et  on  les  retrouve  dans 
presque  toutes  les  parties  du  globe. 

Échnssea    de    maítro    Pierre    (LES),    Foman 

par  M.  Edmond  About  (Paris,  1858).  La  fable 
tient  peu  de  place  dans  cet  ouvrage,  con- 
sacrê  surtout  à  des  tliéories  politiques,  phi- 
losophiques,  agronomiques  et  autres.  Nous 
aurons  donc  tout  dit  relativement  au  roman 
quand  nous  aurous  signulé  les  charmantes 
pages  consatrrées  aux  amours  de  Marinette 
et  de  maltre  Pierre.  Pour  le  surplus,  nous 
allons  donner  Topinion  de  M,  Emile  Monté- 
gut  :  ■  M.  About,  dit-il,  a  des  ambitions  de 
plus  d'un  genre,  entre  autres  lambition  po- 
litique. II  a  voulu  prouver  qu'il  serait,  au  oe 
soin,  tout  comme  un  autre,  un  homme  pra- 
tique, après  avoir  montré  qu'il  était  un  homme 
d'esprit.  Cest  à  cette  prétention  quon  doit 
les  Échasses  de  mailre  Pierre,  oú  Tauteur  ex- 
pose,  sous  formo  de  récit  et  de  dialogue,  ses 
idées  sur  lo  drainuge  et  ramélioration  des 
landes.  Quelques  chapitres  assez  vifs  ne  suf- 
fiscnt  pas  pour  racheter  Tennui  profond  qu'in- 
spire  cette  coniposition  artiíicielle,  imitation 
malheureuse  des  dialogues  économiques  de 
Voltaire,  et  prinripiilement  do  sa  fameuse  dis- 
sertation  si  connue  sous  le  nom  de  Vllomme 
aux  qnarante  ccus.  Maltre  Pierre  parle  comme 
Voltaire,  ou  du  moins  comme  M.  About,  et 
Ton  dirait  que  Tingénioux  bienfaiteur  des 
Landes,  pour  faire  la  conquête  de  Vecriv^in, 
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a  In-ê:ilal'liMnent  lu  ses  livres  et  emprutitó  son 
espiit. o  M.  Ciivillitír-Kleury  adresse  ies  mêmes 
reprocht*3  k  ce  pi-êteiulu  romon  :  «  Maiíre 
PierrCj  ilit-il»  est  une  Ihèse  d'éconoinie  ai;ri- 
cole  eiicadrée  lians  un  ruinan.  L'invention 
n'ost  pus  neuve.  Combien  n'eri  a-t-on  pas  lii 
de  ees  ronmns  íjui  irétaieiít  ijue  des  tliòses 
habillées  da  fictions?  A  un  peu  de  scieiíoe 
ugronomiiiue  (ou  ragronomie  va-t-elle  se  ni- 
cher?)  il  u  joiíit  beaucoup  d'esprit,  beaucimp 
trop.  Toas  :>es  personiia^es  parK-nt  la  inènie 
langue,  la  langue  de  M.  About,  raftiiiée,  leste, 
egreablemeiít  nionotone,  correctenient  tran- 
cnantp.  Maitie  Pierre  lui-niême,  Thomme  aux 
défrichenienU,  le  héros  du  livre,  rappelle, 
sauf  la  ditTerenee  du  style,  le  Tailleur  de 
pierre  de  M.  de  Lamat-tine,  espèce  de  philo- 
sopbe  do  la  niontugne,  conime  Pierre  Test 
de  la  lande  bordelaíse,  sentencieux  et  prolixe, 
vantJird  avee  un  air  de  simplicité,  professeur 
croisé  de  vagabond.  Le  maire  de  Buloz  serait 
une  figure  assez  coniique  s'il  parlait  la  lan- 
gue do  son  ridicule ;  il  parle  celle  de  son  his- 
torien.  II  a  lair  de  se  moquer  de  Uii-iuêine, 
ce  qui  n'est  iiérmis  qu'aux  gens  d'esprit.  Com- 
bien on  ainierait  niieux  le  maire  de  Buloz 
s'il  n  etait  qu'un  lourdaud  I  En  résumé,  cette 
thèse  d'agrononiie  transcendante  dans  un  ca- 
dre  romanesque  est  bien  legère  si  c'est  un 
traité,  bien  tecliníque  si  c'est  un  ronian.  ■ 

ÉCMASS£RI  s.  m.  (é-cha-se-ri).  Hortic. 
Variété  de  poire  fondante. 

ÉC1IAS5ÉRIAUX  olué  (Joseph),  conven- 
tionnel,  gendre  de  Monge,  né  k  Conne-Royal, 
preá  de  tíaintes,  en  1753.  II  fut  d'abord  avooat, 
administrattíur  de  la  Charente,  et  envoyé  par 
son  département  k  rAsseniblée  legisíative , 
puis  k  la  Convention,  II  siégea  sur  Ies  banes 
de  la  Montagne,  vota  la  uiort  de  Louis  XVI  et 
se  tit  du  re^te  peu  remarquer  jusqu'á  la  chute 
de  Robespieire.  II  entra  alors  au  comité  de 
Salut  public,  passa,  en  1795,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  s'y  montra  lenuerai  des  prétres 
réfractaires  et  des  émi^^rés,  y  défendit  Ies 
clubs  retablis  sous  le  noiíi  de  cercles  consíi- 
tutionuels ,  lit  nêanmoins  partie  du  tribunat 
après  le  18  brumaire  et  rcmplit  des  míssions 
diplomatiques  dans  le  Valais  (1804)  et  auprès 
de  la  princesse  de  Lucques  et  de  Piombino 
(1806).  II  reçut  de  Tempereur  le  titre  de  ba- 
ron  (1810)  et  disparut  de  la  scène  politique 
après  Ies  évéuenients  de  1814.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  titre  :  Lettres  sur  te  Valais 
(1806,  in-so). 

ÉCIUSSÉRIAUX  jeuno  (René),  convention- 
nel,  frere  du  prccéflent,  né  kCorme-Royal  en 
1754,  mort  en  1831.  II  fut  député  suppléantà  la 
Convention,  oii  il  ne  siégea  qu'aiuès  la  mort 
de  Louis  XVI  et  se  montra  moins  ardent  que 
son  frêre.  I£lu,  comine  iui,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  y  lut,  en  1798,  un  remarquable 
rapport  poiír  le  rétablissement  des  haras,  dé- 
fendit la  lib';rté  de  la  presse,  entra  au  Corps 
législatif  apres  le  18  brumaire,  devint  maire  de 
Saintes,  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants  pendant  Ies  Cent-Jours  et  de  ceile  des 
députos  en  1820  et  en  1827.  En  1830,  il  íigura 
au  nombre  des  221. — Son  1í1s,Camille,  né  en 
1800,  mort  en  1834,  siégea  aussi  k  la  Chambre 
de  1831  jusqu'k  sa  mort,  parmi  Ies  membres 
de  la  majorité. 

ÉCIIASSt:uiAUX  (René-François-Eugène, 
barrm),  député  français,  de  la  famille  des  pré- 
cédents,  né  le  25  juillet  IS23  prés  de  Saintes 
(Charente-Inférieure),  fils  d'un  ancien  rcpré- 
sentant  du  peuple.  Reçu  avocat  k  Paris,  il 
ne  lit  parler  de  lui  ni  au  barreau,  ní  en  po- 
litique, jusqu'en  1849,  époque  á  laquelle  il 
fut  élu  rei)résentaiit  du  peiíple  ,  aux  élv.c- 
tions  coniplémentaires-dans  la  Charente-Infé- 
rieure. II  prit  place  à  TAssemblée  legislativo 
dans  Ies  rang  de  la  majorité,  qui  se  substitua 
biiMitôt  au  parti  rópublicain.  Après  le  ooup 
d'Eíat  du  2  dóeembre  1851,  il  íit  partie  do  la 
commission  consultative  qvii  se  forma  autour 
du  prince-président  pour  lui  donner  son  ap- 
puí.  En  1852,  il  fut  presente  comme  candidat 
ofliciel  dans  la  3°  circonserlption  de  son  <ié- 
partement.  II  y  a  été  élu  trois  fois,  en  18:.2, 
en  1857  et  en  1863.  Plu;?  hcureux  qu  un  grand 
nombro  d';  ses  collègnes,  loin  de  volr  sa  po- 
pularité  électorale  s  alfaiblir,  il  reoevait  aux 
dernières  élcctions  un  nombre  do  sulfrages 
plus  considérable  qu'aux  precedentes,  27,300 
sur  33,278.  II  est,  en  outre,  mcnibre  du  con- 
seil general  de  la  Charente-Inférieure  et  che- 
valier  do  la  L'''gion  d'honneur.  II  a  été,  pen- 
dant sa  promiero  législaturo,  secrútaire  de  la 
Chambre  dos  deputes. 

ÉCHASSIER  adj.  m.  (ó-cha-sió  —  rad. 
^c/(«.S5f).  Oníilh.  Qui  a  des  jambes  trés-lon- 
guos,  sciiiblablos  k  des  achasses. 

—  a.  m.  pi.  Ordro  d'oiseaux,  caractérisó 
surtout  par  la  longueup  dos  jambes  :  La  ci' 
go{/ne,  Ic  IJmnnnt,  la  f/nu;  .lonl  des  í;chassikiis. 
La  plu/Hirt  di-.H  kciias8ihii8  sohÍ  des  oiseaux 
niifjruícurs.  (Uérard.) 

—  ».  m.  Pop.  Personne  qui  a  dus  jainbes 
longiics  et  maigros, 

—  Encycl.  Ornith.  l.fí^échnssiers  constitucnt 
un  ordro  d'ois<)aux  caraclérisé  siirtout,  comino 
sou  nom  Tindiquo,  par  des  jambos  fort  lon- 
giios,  plns  (lu  niuins  grelos  ot  (mi  partío  déiiu- 
does,  quo  l'on  a  couipuréos  h  des  échassua. 
A  CO  canurtére  vionnoiits'on  ajouterdautros: 
Io  boc  a  la  formo  d'iiri  cótio  trés-ullongé,  com- 
prime, lo  pliii  souvont  drnit,  raroiiiont  de- 
primo ou  aplati,  pré.sonlunt  du  rosto  choz  uor- 
tuimt  gunro»  dun   conflirurationa  vaiióos  ot 
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même  étranges;  le  cou  est  également  long  et 
fróquemment  dénudé;  Ies  pieds  ont  doux  ou 
trois  doigts  antérieurs,  et  souvent  un  posté- 
rieur,  articulo  au  niveau  dos  autres  ou  plus 
élové ;  la  plupart  ont  des  ailes  bien  confor- 
nióes  pour  un  vol  soutenu;  mais  la  queue, 
chez  presque  tous,  est  d'une  brièveté  remar- 
quable. Leurs  yeux  sont  petits,  ainsi  que  la 
conque  auriculaire.  Les  os  sont  moins  tistu- 
leux  et  contiennent  plus  de  moelle  que  ceux 
des  oiseaux  supérieurs.  La  capacite  du  crâne 
est  généralement  en  raison  inverse  du  volume 
de  1'animal.  Le  rapport  du  cerveau  à  la  masse 
du  oorps  les  place  au-dessous  de  tous  les  au- 
tres ordres,  à  Texception  des  gallinacés  et 
des  palmipèdes.  Leur  estomac ,  simplement 
membraneux,  est  dépourvu  de  gésier.  L'ordre 
des  échassiers,  qui  de  prime  abord  paraSt  très- 
naturel,  est  loin  d'être  nettement  determine. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ses  li- 
mites et  sur  les  divisions  que  Ton  doit  y^  éta- 
blir.  Cuvier  y  établit  ciuq  familles  principales 
que  voici,  avec  les  genres  qu'elles  compren- 
nent.  I.  Pressirostres  :  bec  medíocre  et  un 
peu  variable ;  pouce  nul  ou  très-cour(  et  ne 
touchant  pas  k  terre.  Genres  :  outarde,  plu- 
vier,  cedicnème,  vanneau  ,  huUrier,  coure- 
vite,  cariama.  —  II.  Cullrirostres  :  bec  gros, 
long,  fort,  souvent  même  tranchant,  et  dont 
chaque  mandibule  represente  assez  bien  la 
lame  d'un  couteau.  Genres  :  grue,  agami,  cour- 
lan,  savacou,  héron,  cigogne,  marabout,  ja- 
biru, ombrette,  bec-ouverf,  drome,  tantale, 
spatule.  —  IlL  Longirostres  :  bec  en  alène, 
droit  ou  courbé,  souvent  beaucoup  plus  long 
que  la  tête.  Genres  :  ibis,  courlis,  bécassine, 
rhynchée,  barge,  maubèche,  sanderling,  fal- 
cinelle,  combattant,  phalarope,  tourne-pierre, 
chevalier,  échasse,  avocette,  cocorli,  chaia, 
lobipède,  alouette  de  mer,  leptorhynque,  etc. 
—  IV.  Macrodactyles  :  doigts  fort  longs,  sou- 
vent bordes  de  niembranes  propres  à  mar- 
cher  dans  les  herbes  des  matais,  ou  même  k 
nager.  Genres  :  jakana,  kamichi,  mégapode, 
poule  d'eau,  rale,  talève,  foulque.  —  V.  Bré- 
vipennes  :  Ailes  très-courtes  et  impropres  au 
vol.  Genres  :  autruche ,  casoar,  émou.  A  Ia 
suite  de  ces  familles  s'en  trouvent  trois  pe- 
tites,  comprenant  ehacune  un  seul  genro, 
dont  la  place  est  incertaine;  ce  sont  les  va- 
ginaleSy  genre  chionis,  qui  ont  la  base  du 
oec  entourée  d'un  étui  corne;  \es  olaréoles, 
genre  glaréole  ou  perdrix  de  mer,  k  oec  court 
et  k  jainbes  medíocres,  et  les  flamanís,  genre 
flamant  ou  phénicoptère,  k  bec  coudé,  jam- 
bes  et  cou  très-longs ,  et  k  doigts  palmes. 
M,  Temminck  a  profondéuient  modihé  Por- 
dre  des.  échassiers,  tel  qu'il  avait  été  établi 
par  Cuvier;  il  en  a  retiro  dabord  la  tribu 
des  brévipennes,  puis  les  genres  grue,  ca- 
riama, chaTa,  kamichi,  glaréole,  foulque  et 
phalarope,  dont  il  a  fait  les  ordres  des  cou- 
reurs,  ties  alectorides  et  des  primatipèdes; 
Pordre  des  échassiers,  ainsi  réduit,  a  reçu  de 
lui  le  nom  de  gralles.  D'un  autre  côté,  les  or- 
nithologistes  anglais  ont  reuni,  dans  leur  or- 
dre  des  struthionés,  les  brévipennes  et  les 
outardes ;  puis  ils  ont  ajouté  aux  échassiers 
le  genre  cincle,  range  jusqu'alorg  parmi  les 
passereaux,  et  en  ont  retire  le  genre  flamant. 
Du  reste,  les  échassiers  formant  le  passage 
des  gallinacés  aux  palmipèdes,  il  nest  pas 
étonnant  qu'ils  renferinent  des  genres  dou- 
teux.  Reprenons  maintenant  le  groupo  des 
échassiers,  en  Tembrassant,  avec  Cuvier,  dans 
son  acception  la  plus  large,  sinon  la  plus  na- 
turelle.  Ce  sont  presque  tous  des  oiseaux 
bon  coureurs,  perchant  peu  ou  point.  Quel- 
ques-uns  volent  mal,  comine  les  outardes  et 
los  agamis;  d'autre3,  tels  quo  lautruche  et 
le  casoar,  no  volent  pas  du  tout;  leurs  ailes 
remplissent  simplement  Toffico  d'une  sorte  do 
voile  ou  do  parachute,  qui  aido  ces  oiseaux 
k  courir  plus  vite  ou  k  subattre  moins  brus- 
quement  sur  lo  sol.  Toutefois,  les  autres  échas- 
siers,  et  c'est  la  tròs-grande  majorité,  ont  un 
vol  puissant  et  soutecm,  et,  dans  cet  acte,  ils 
no  roplient  pas  leurs  ailes  sous  le  ventre, 
commo  les  autres  oiseaux,  mais  les  éten- 
dent  en  arrière,  et  en  font  ainsi  un  contre- 
noids  k  leur  long  cou.  lis  sont  généralement 
ijons  voiliors  et  se  livreiít  à  de  longs  voyages. 
Bien  plus  que  les  autres  oiseaux,  ils  ont  la 
facuUó  et  la  singulière  habitude  de  se  tenir 
perches  sur  une  seule  patte,  même  pendant 
leur  sommeil;  aussi  rostent-ils  dans  cette  at- 
titude  durarit  des  heures  entières,  en  tenant 
Taut^o  patte  repliée  k  anglo  droit.  Daprès 
lobservation  de  Duméril,  cette  faculto  dèpend 
de  la  disposition  parliculiòre  du  genou ;  en 
eíTot,  la  petito  téte  du  péronó  s'engageant 
daus  uno  óchancruro  du  condylo  externo  du 
fémur,  Tarticulation  fóuioro-tíbiale  presente 
uno  sorto  d'engronago  á  peu  prèa  semblable 
h  colui  du  ríTssort  d'un  couteuu.  Les  jambes 
étant  fort  longues,  au  moins  dans  la  plupart 
dos  genres,  et  dégarnics  de  plumes  au-dos- 
sus  du  genou,  excepto  chez  les  béeassos,  les 
échassiers  pouvont  cntrer  dans  Teau  et  y 
marcher  à  gué  jusqu'Ji  une  certuino  profon- 
dour;  aussi  la  plvi|iart  do  cos  oiseaux  soiU-ils, 
couuno  les  palmipèdes,  essontiellement  aqua- 
tiques.  La  disposition  do  leurs  doigts  est  du 
resto  assez  variéo.  Certains  genres  (cigognos, 
llauumts,  ibis)  oiit  los  doigts  anlónuurs  reu- 
nis par  uno  memlu'auo  plus  ou  moins  dóvo- 
lop(iéo;  d'autt'(;s  (liargo.í,  gruos,  hérons)  oiit 
uno  soulo  mcmbruno  réuni»sant  lo  dtúgt  ux- 
terno  itu  múdiun  ;  d'uvitros  encoro  (bócassus, 
foulipios,  i>oulos  d'eau)  ont  loa  doluts  entiòro- 
moiit  HÚparéH,  uu  niòmu  bordes  dune  mem- 
bruno,  taiUòt  courte,  taiitòt  tròs-dévoloppáo  ; 
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enfin  il  est  des  genres  (échasses,  hiiítriers, 
oedicnèmes)  chez  lesquels  le  pouco  manque, 
et  dautres,  comme  les  autriiches,  qui  n  ont 
que  deux  doigts.  II  est  aisé  de  comprendro 
que  ces  variétés  de  structure  doiveiit  beau- 
coup influer  sur  le  séjour  habituei  et  sur  la 
maniére  de  vivre  des  divers  échassiers.  Pour 
ne  prendre  que  les  deux  termes  extremes  de 
la  série  (on  classera  facilement  les  intermé- 
diaires^,  on  voit  que  les  échassiers,  dont  tous 
les  doigts  sont  reunis  par  une  membrane, 
doivent  être  des  oiseaux  aqnatiques  au  plus 
haut  degré,  presque  des  palmipèdes.  Ceux, 
au  contraire,  dont  les  doigts  sont  entièrement 
libres,  se  rapprochent  des  gallinacés,  et  vi- 
vent  loin  des  eaux,  sur  les  terrains  secs  et 
méme  dans  ies  sables;  Tautruche  en  presente 
un  exemple  bien  connu.  Le  bec  n'a  pas  moins 
d'importance  chez  ces  oiseaux;  après  les  ca- 
laos  et  les  toucans,  c*est  chez  les  échassiers 
que  Ton  trouve  les  becs  les  plus  volumineux. 
On  y  rencontre  même  des  formes  très-bi- 
zarres  de  cet  organe,  notamment  chez  les 
spatules,  ies  flamants,  les  savacous,  etc.  Ceux 
qui  ont  le  bec  robuste,  comme  les  hérons  ou 
les  cigognes,  se  nourrissenc  de  reptiles,  de 
poissonS)  de  viande  ou  même  de  charognes; 
ceux  dont  le  bec  est  mince  et  dèbile,  comme 
les  bécasses,  les  pluviers  et  les  vanneaux,  vi- 
vent  d'insectes,  de  vers  et  de  niollusques; 
enfin,  il  est  des  genres  tels  que  les  autruches, 
les  grues,  les  outardes,  qui  ont,  au  moins  en 
partie,  un  regime  vegetal.  Les  uns  happent 
leur  proie  au  passage,  les  autres  la  poursui- 
vent  en  nageant.  La  plupait  des  échassiers 
vivent  solitaires  ou  par  paires  et  ne  se  ras- 
semblent  en  troupes  qu'kl  époque  des  amours 
ou  des  migrations.  Èn  general  peu  intelli- 
gents,  d'un  naturel  triste,  sauvage,  indolent, 
ils  passent  la  journée  dans  un  état  d*inaction 
et  comme  d"engourdissement;  ce  n'est  qu'au 
crépuscule  qu'ils  retrouvent  un  peu  dacti- 
vité;  à  cet  égard  ils  se  rapprochent  des  aní- 
maux  nocturues.  Certains  genres,  nêanmoins, 
tels  que  les  agamis,  les  cariamas,  les  cheva- 
liers,  les  combattants,  les  flamants,  etc,  ont 
des  instincts  sociaux,  supportent  assez  bien 
la  capiivité  et  sont  mêine  plus  ou  moins  sus- 
ceptibles  de  domestication.  Leur  livrée,  qui 
varie  suivant  Tâge,  le  sexe,  la  saison  et  les 
mues  auxquelles  ils  sont  sujets,  ne  presente 
de  couleurs  vives  et  brillanles  que  dans  un 
petit  nombre  de  genres,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  surtout  les  agamis,  les  flamants  et 
les  ibis.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  cet  ordre 
qu'il  faut  chercher  des  oiseaux  chanteurs; 
leur  voix,  toujours  désagréable,  se  réduit 
quelquefois  k  un  cri  aigre,  h  un  sífflement, 
ou  même,  comine  chez  les  cigognes,  à  un  sim- 
ple  claquement  do  bec.  lis  nichent  k  terre, 
sur  les  arbres  ou  les  édilices,  et  pondent  un 
nombre  d'oeufs  qui  varie  beaucoup.  Quelques 
échassiej^s  (outardes,  bécasses)  ont  une  ctiair 
estimée;  chez  d'autres  (cigognes,  grues,  hé- 
rons), la  chair  est  dure  et  seche;  on  ne  les 
chasse  que  pour  leurs  plumes,  et  l'on  sait 
combien  est  recberchõ  le  beau  plumage  de 
Tautruche. 

L'époque  de  Tincubation  est  un  temps  de 
perséculion  pour  une  foule  d'oiseaux  ecAflí- 
siers  et  nageurs.  Les  degàts  des  chasseurs 
sont  dix  fois  moindres  que  ceux  du  marau- 
deur,  qui  court  partout  pour  s'emparer  des 
ceufs  et  les  vendro  aux  gourinands.  Les  ceufs 
du  vanneau  liuppé  sont  trcs-recherchés  en 
Angleterre;  Íls  auondent  dans  Ies  marais  de 
PEcosse,  dans  les  tourbíères  de  Tlrlande,  dans 
Ies  garennes  sablonueuses  et  dans  les  marais 
de  1  Yorkshire,  dans  les  marécages  du  Lin- 
colnshire  et  du  Cambridgeshire,  d'ou  ils  sont 
naturcllement  apportés  k  Londres.  Les  ocufs 
ont  encore  pour  plus  grand  ennemi  ailó  la 
corneillo  mantelóo,  qui  ópie  Tinstant  oii  uno 
couveuse  quitte  momentanément  son  nid  pour 
fondre  sur  sa  proie,  qu'elle  emporto  trans- 
percée  au  bout  do  son  bec,  en  dépit  des  cris 
et  des  dispositions  bciliquouses  do  nombreu- 
ses  troupes  do  vanneaux  qui  unissent  leurs 
eííorts  contre  cet  ennemi  commun.  Les  (oufs 
du  combattant,  du  chevalier  aux  pieds  rouges, 
du  pKivter  doré,  de  beaucoup  d'autros  échas- 
siers vermivores  et  do  plusieurs  espècos  de 
mouottes  et  d"hirondelles  do  mer  resscmblcnt 
presque  exactement  à  ceux  du  vanneau  ;  aussi 
tes  marchands  les  font-ils  souvent  passer  les 
uns  pour  les  autres.  Au  rosto,  cetto  trompe- 
rie  a  peu  d'importanco,  puisqu'ils  sont  tous 
également  délioats. 

Les  ocufs  du  goGland  kmanteaunoir,  duguil- 
lemotjdu  pingouin  torde  sont  aussi  robjetd'un 
trafic  imporiant  sur  les  cotes  britanniques, 
dont  les  prócipices  (ou  ces  oiseaux  vont  pon- 
dre)  sont  constainment  explores,  pendant  les 
móis  de  mai  et  dojuin,  par  do  hardis  es- 
caladeurs  (crngsmcn).  Cu  tratlc  des  coufs, 
consideres  comme  uu  artielo  alimentairo,  so 
borno  h  un  petit  nombro  d'ospècos  (Poisoaux  ; 
mais  lo  haut  prix  qu'on  payent  los  amateurs  a 
énormémcnt  contribuo  a  la  diminution  do  nos 
espècos  les  plus  raros.  QuVn  est-il  udvonu? 
Cost  quo  d'honnòte»  marcluuuls,  (jui  so  flut- 
tnient  du  connaltro  toutcs  les  ruses  du  mó- 
tior,  y  ont  élò  pris.  Cot  art  a,  on  eflVt,  été 

Eoussé  k  un  degré  sur|uonaiit  do  perfooiion. 
'abord  la  nuuncu  cxtérieuro  do  beaucoup 
d'anifs  dos  plus  cuiumuns,  connno  ceux  dos 
oios  ot  des  dinduns,  ost  ciilovéo  ati  moyen  du 
procedes  chimiquos;  puis  on  lour  donn  í  lu 
toinlu  du  f<md  ot  les  taches  du  Tuouf  flu'oii 
vout  iihller,  uvoc  uno  oxactiludu  «i  parlaitu, 

aufl  non-.soulou)uiit  lus  amatours  los  prun- 
ruicnt  puur  dua  úchantilluiis  d'uu  cubmet 
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d'hÍstoÍre  naturelle,  mais  que  los  plus  ínstruita 
de  nos  ovologistes  y  seraient  piis  eux-inémos. 

—  Paléont,  Les  échassiers  sont  un  des  or- 
dres Ies  plus  abondants  à  proportion  dans  les 
terrains  tertiaires  ancieiís,  et  on  en  a  trouvó 
dans  le  terrain  crétacé  d'.VmérÍque.  On  a  dé- 
crit  une  outarde  du  terrain  diluvien  de  Qued- 
limbourg  et  un  cariama  dans  les  cavernes 
d'Amérique.  On  cite  des  os.sements  de  fla- 
mants dans  le  miocène  d'Auvergne,  des  cigo- 
gnes dans  le  terrain  deWiosbaden,  des  osse- 
ments  voisins  du  héron  dans  le  terrain  terttaire 
d'Auvergne.  On  a  trouvó  une  espèce  voisine 
de  1'ibis  dans  les  gypses  de  Montmartre,  et 
une  autre  analogue  auxalouettesdemer,etc. 

ÉCIIASSIÈRES,  village  et  comm.  de  France 
(AUier),  cant.  d*El)reuil,  arrond.  et  à  15  ki- 
iom.  de  Gannat;  936  hab.  Extractiou  de  Rao- 
lin.  Le  château  do  Beauvoir,  aujourd'hui  en 
ruine,  occupe  un  des  points  les  plus  élevés 
du  département;  c'était,  avant  son  démantè- 
lenient,  un  beau  spécimen  de  Tarchitecture 
militaire  du  moyen  âge. 

ÉCHAUBOULÉ,  ÉE  adj.  (é-chô-bou-lé — 
du  préf.  e,  de  chaud  et  de  boule).  Qui  a  des 
éihauboulures  :  Avoir  le  corps  écuauboulb. 

II  est  tout  ÉCHAUQOULlb. 

ÉCHAUBOULURE  s.  f.  (é-cliô-bou-lu-re  — 
rad.  échauboulé).  Nom  que  Ton  donne  vulgai- 
renient  à  de  petites  élevures  rouges  qui  se 
manifestent  k  la  peau  et  qui  causent  de  vives 
déinangeaisons :  Avoir  le  corps  couvert  d'É- 

CHAUBOULURES. 

—  Art  vétér.  Maladie  éruptive  du  cheval 
et  du  boeuf. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  á'échauboHlure 

aux  petites  bouftissures  rouges  qui  se  déve- 
loppent  parfols  sur  la  peau  pendant  les  cha- 
leurs  de  leté.  Cette  sorte  d'éruption  causo 
une  démangeaison  très-vive.  Les  vétérinaires 
appelleut  échauboulure  une  maladie  exanthé- 
matique  analogue  ã  1'urticaire  et  particulière 
au  bosuf  et  au  cheval.  L'éruption  de  Véchau- 
boulure  n'a  pas  de  siége  de  prédilection;  elle 
se  rencontre  sur  loutes  les  parties  du  corps 
et  est  précédée  d"un  accès  de  lièvre  assez  lé* 
ger  pour  passer  souvent  inaperçu.  Le  traite- 
ment  de  cette  maladie  se  compose  d'une  sai- 
gnée  générale  et  de  boissons  rafralchissan« 
tes,  laxativos  et  nitrées. 

ÉCHAUDAGE  s.m.  (é-chau-da-je  —  du  préf. 
é,  et  de  chaux).  Techn.  Action  de  blanchiru» 
mur  avec  un  lait  de  chaux.  II  Lait  de  chauí. 
dont  on  se  sert  pour  blanchir  les  murs.  II  Ma- 
cération,  dans  du  lait  de  chaux,  des  matièrea 
destinées  à  la  préparation  de  la  colle-forte.  || 
Action  de  lavor  la  vaisselle,  dans  quelques 
provinces. 

ÉCHADDAN  (l'),  hameau  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  au  débouché  d"un  ravin.  Prés  de 
là  se  trouve  le  col  de  ce  nom  ,  tellement 
étroit,  qu'il  n'y  a  plaoe  que  pour  la  riviòre  de 
la  Vésubie  et  la  route.  «Cette  dernière ,  dit 
RI.  .'Xdolphe  Joanne,  taiUée  dans  le  roc,  passe 
sous  une  espèce  do  porto  triomphale,  puis 
dans  un  petit  tunnel  au  delk  duquel  on  se 
trouve  au  fond  d'un  ablme  entouré  de  parois 
u  pie  de  200  ã  400  mètres  do  hauteur.  ■ 

ÉGHAUDÉ,  ÉE  (é-chô-dé)  part.  passé  du 
v.  Echauder.  Trcmpé,  lave,  plongó  dans  Teau 
chaude  :  Pâte  kchaudÉi:.  Volaille  kciiaudkh. 
Cochon  de  lait  kciiaudé.  il  Biúlé  avec  de  Teau 
chaude  ou  avec  un  autre  liquide  :  Avoir  le 
corps  úciiAunú  par  un  bain  trop  chaud, 

—  Fig.  Qui  a  subi  quolque  mósaveuture, 
qui  a  reçu  quelquo  rude  lei;on  :  II  n'y  reoien- 
ara  pas  ;  il  a  été  suffisammení  úchaudu.  Ma 
foi!  CCS  ambidons  hourgcnises  niériíent  bien 
d'êlre  un  peu  ÉcnAuniiiis.  (E.  Augier.) 

—  Prov.  Chat  échaudé  craint  l'eau  froide, 
Quand  on  a  déjk  éprouvé  les  inconvénients 
d'uno  chose,  on  eu  redoute  memo  les  fausses 
apparences. 

—  Péche.  fíarengs  échaudéSy  Harengs  quo 
Ton  a  poussés  u  un  feu  trop  vif. 

—  Agric.  Blé  échaudé ,  Blé  dont  lo  grain 
maigre,  soe,  ride  et  flélri  contient  peu  de  fa- 
rino, accident  qu*on  attrJbuo  d'ordinaire  k  un 
coup  de  chalour:  Le  dliíí  kchauuú  fait  de 
ton  pain.  (Tessier.) 

—  Uortic.  So  dit  des  graínes  dont  lo  germe 
a  péri  parce  qu'olles  ont  ótó  semóes  sur  des 
conchos  trop  chuudes. 

—  Encycl.  Agiic.  Lorsquo  le  grain  de  blé 
est  maigre,  sec,  ride  ,  flétri ,  et  qu'il  contiont 
peu  de  farino,  on  dit,  suivant  les  localités, 
qu'il  est  échaudé  ou  retrait.  Ou  no  connatt 
pus  bion  la  causo  de  col  accident;  on  gene- 
ral, on  Taltribuo  au  défaut  donourriturodans 
Pépi  lorsquo  lo  blé  est  verso,  ou  aux  fortos 
chalours  qui  surviennent  brusquoiuent.  Lo 
bló  échaudé  n'ost  pus  perdu  pour  cela;  il  n'y 
a  dimiiiulion  quo  sur  ta  quantité.  Sii  farino 
est  bello,  et  on  pout  on  fairo  de  bou  paiu.  On 
nout  aussi  Tutilisor  pour  les  somuillos,  ot  il 
iòvo  aussi  bien  quo  lo  blé  le  plus  saiu,  ti  moins 
qu'il  no  survieimu  des  goléos  au  niumont  oú 
il  ost  ramolli  par  la  i^orminalion. 

ÉCHAUDÉ  s.  m.  (t.-chd-dé—  do  échaudfr). 
GAtouu  lrès-lég('r  fait  do  pAlo  éohaudén, 
d'(uufs,  <lo  bourro  ot  do  sol  :  Ia  atlltUion 
vient,  rum/msèr  df  i/uetijurs  Itiilaycs ,  df  yiiu- 
/■/Yj,  <í'ii(HAri»ríS.  (J.-.I.  líiMis^  1  /  v  I » imi- 
uús  i/<í/í'/i/ l/c  líoe.  (t'u!.>y.)   /  '/(♦ 

ces  tnessifurs  Itfs  btuiu.c  rsfirit^  iX 

àoiiAuniCR  </om(  /{•  dcdans  «st  ti... .  ,  ^  ^ t.) 

—  Nuiu  qud  Vou  duuiiult  uuti-ufob  b  un  ydté 
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de  maisons  entouré  de  trois  rues  en  triangie, 

fiarce  qae  les  échaudés  avaient  ordinairement 
a  forme  triangulaire;  peut-être  le  mot  pâté 
!ui-même  n'étáit-il  pas  étranger  à  cette  ori- 
gine :  La  fontaine  de  /'échaudé. 

ÉCHAUDEMENT  s.  m.  (é-chô-de-nian  — 
èchauder).  Agric.  et  hortic.  Etat  du  bié  échau- 
dé, des  graines  échaudées. 

ÉCHAUDER  V.  a.  ou  tr.  (é-chô-dé  —  du 
préf.  é,  et  de  chaud).  Brúler  ou  cliauffer  lé- 
gèrement  et  très-vite  :  Echadder  une  vo- 
íaille.  n  Laver,  rincer  à  Teau  chaude  :  Echao- 
DER  une  cruche.  Echaudiír  des  feuilletíes.  ti 
Tremper,pIonger diins  1'eau  chaude:  Echau- 
DER  ai?  la  pâíe,  II  Se  dit  particulièrement  de 
quelques  aniinaux  que  Ton  prepare  ainsi  pour 
les  dépouiller  plus  facilement  de  leur  poil  : 
On  ÉCHAUDE  Vagouti  comme  le  cochon  de  lait^ 
et  on  Vappréte  de  même,  (Biilf.)  ii  Bruler  avec 
un  liquide  chaud  :  //  m\  échaudé  la  main  en 
renversant  $a  tasse  de  bouUlon. 

—  Echauder  la  vaisselle,  La  laver.  II  Ne  se 
dit  que  dans  quelques  provinces. 

—  Agric.  Syn.  de  chauler,  en  parlant  du 
blé. 

—  Techn.  Laver  un  plafond  de  plusieurs 
couches  d'eau  de  chaux  très-claire,  avont  de 
le  metlre  en  blanc. 

S'échauder  v.  pr.  Etre,  devoir  étre  échaudé : 
Pour  ceríains  gãíeaux^  la  pãíe  s'échaude. 

—  Se  biuler  avec  un  liquide  chaud:  S'Ê- 
cHâCDER  avec  de  Veau  bouillanle.  II  Se  brúier 
de  même  quelque  purtie  du  corps  :  S'échau- 
DER  la  mauí  avec  de  VhuUe  bouillante. 

—  Fig.  Se  fourvoyer,  s'engager  dans  une 
mauvaise  passe,  s'exposer  à  quelque  mêsa- 
venture  :  Ifallez  pas  lá;  vous  vous  échaudií- 
RiEZ.  Je  veiix  que  mes  critiques  s'échaudiínt 
á  injurier  Sénéque  en  moi.  (Montaigne.) 

Raton 

N'était  pas  content,  ce  dit-on. 
Ainsi  ne  le  sont  pas  Ia  plupart  de  ces  prÍDces 
Qui,  flattés  d'un  pareil  emploi, 
Vont  s^échauder  en  des  provioces 
Pour  le  proflt  de  quelque  rei. 

L&  Fontaine. 

—  Agric.  Se  dit  des  plantes  dont  les  bour- 
geons  huraides  sont  noircis  par  un  coup  de 
soleil  soudain  et  violent. 

ÉGBAUDEUR .  EUSE  s.  (é-chô-deur,  eu-ze 

—  rad.  echauder).  Celui,  celle  qui  échaudé. 
ÉCHAUDI  ou  ÉCHAUDXS  S.  m.  (é-chô-di). 

Mar.  Grosse  boucle  de  ter  triangulalre  qui 
sert  à  amarrer  la  liure  du  beaupré. 

ÉCHAUDILLON  s.  ni.  (é-chó-di-llon,  11  mH. 

—  rad.  ecliauder).  Techn.  Morceau  de  fer 
qu'on  soumet  à  Taction  du  feu  avant  de  le 
souder. 

ÉCHADDOXR  s.  Dl.  (é-chô-doir —  rad.  echau- 
der), Techn.  Endroit  d'un  abattoir  oii  les 
bouchers  échaudent  les  aniniaux.  après  Ta- 
batage  :  Vabatage  des  bceufs  a  lieu  dans 
/'échaudoir.  (P.  Vinçard.)  ii  Vaisseau  dans 
lequel  on  échaudé  les  animaux  abattus.  l| 
Lieu  ou  les  teinturiers  échaudent  et  dégrais- 
sent  les  laines;  vaisseau  dans  lequel  ils  font 
ces  opérations. 

ÉCHAUDURE  s.  f.  (é-chô-du-re  —  rad. 
echauder).  Brulure  occasionnée  par  un  liquide 
chaud. 

ÉCHAUFPAISON  s.  f.  (é-chô-fê-zoD  —  rad. 
echauder).  Fathol.  Eruption  cutanée,  vulgai- 
reiíieul  attribuée  k  un  excès  de  chaleur  in- 
terne ou  externe. 

ÉCHAUFFANT  (é-chó-fan^  part.  présentdu 
V.  Echauífer  :  Je  le  trouvai  ECHAUFrANT  dans 
ses  7nains  les  pieds  de  son  enfant. 

ÉCHAUFFANT,  ANTE  adj.  (  é-chô-fan, 
ante — VAÚ.échauf^er).  Quiéchau(ft;,qui  donne 
de  la  chaleur:  Xéíement  èchauffant.  Sui- 
vant  Aristoíe,  le  soleil  doit  sa  faculié  échauf- 
FANTE  á  1'action  quil  exerce  en  verlu  de  son 
mouvement  circulaire  sur  le  fiuide  élhéré  qui 
Venvironne.  (Libes.) 

—  Qui  augmente  a  Texcès  la  chaleur  ani- 
male :  Mets  kchauffants.  Doisson  échauf- 
FANTB.  II  Se  dit  vulgairement  des  mets  et  des 
boissons  qui  produisent  la  constipation. 

—  I''ig.  Qui  cause  une  excitation  morale  : 
De  pareilles  querelles  sont  trop  échauffan- 

TES. 

U  entasse  au  hasard  les  visiona  qu'enrante 

Dç  soD  cerveau  flévreux  cette  vdlle  échaxiffanlc. 

PONSARD. 

—  s.  ni.  Mets  ou  boisson  qui  échautfe,  qui 
développe  un  excèn  de  chaleur  animale  :  Un 

BCHAUFFANT.  DeS  ÊCHAUFFANTS. 

—  Antonyme.  Raftalchissant. 
ÉCHAUFFEs.  f.  (é-chô-fe  —  rad.  échauf- 

fer).  Techn.  Etuve  dans  laquelle  les  tanneurs 
disposent  Icurs  cuirs  pour  les  rendre  plus  fa- 
ciles  k  épiler. 

—  Techn.  Partie  du  travail  auquel  on  se 
livre  8ur  plusieurs  especes  de  peaux,  parti- 
culièrement sur  les  peaux  chamoisé-ís  ,  et  qui 
consiste  k  les  souniettre  k  la  chaleur  dune 
étuve^afln  do  diluter  leurs  pores,  pour  que  le 
corps  Kras  dont  on  les  a  imprégnées  puisse 
bien  pénétrer  dans  toutes  leurs  parties.  D 
Ktuve  dans  laquelle  on  place  les  peaux. 

—  Encycl.  V.  com. 

ÉCHAUFFÉ,  ÉE  (é-chfl-fé)  part.  passé  du 
V,  E"ha*iír..T.  Kendn  chaud  ou  plus  chaud  :  Li- 
çiudc  lèyèrement  bcuaoffk.  La  ícrrc.BCUACF- 
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FBE  par  le  soleiL  donne  à  1'homme  Vexistence. 

(Libes.) 
Du  coussin  échauffé  par  le  verre  qui  roule 
La  matière  éthérée  en  longs  ruisseaux  s'écoule. 
Delille. 

—  Par  ext.  Se  dit  de  toute  matière  dans 
laquelle  s'est  produit  un  travail  de  fermenia- 
tion  qui  en  a  deteriore  les  príncipes  :  Sirop 

BCHAUFFÊ.  Blé    ÉCHAUFFÉ.  Bois      ÉCHAUFFE. 

Pâle  ÉCHAUFFÉE.  Chajwre^  cotou  échauffé. 

—  Fig.  Anime,  surexcité  :  Etre  échauffé 
par  le  uín,  par  la  colère.  Avoir  limaginaíion 
ÉCHAUFFÉE  par  la  lecture  des  romans. 

—  Teint  échauffé^  Teint  rouge,  colore,  qui 
parait  étre  le  signe  d'un  échauffement:  Avoir 
le  teint  échauffé. 

—  Substantiv.,  Personne  échauffée,  ar- 
dente ,  animée  :  Dans  les  émoíions  populaires, 
les  ÉCHAUFFES  716  veulcnt  pas  se  désheurer. 
(De  Retz.) 

—  s.  m.  Etat,  caractere  des  matières  échauf- 
fées,  fermentées  :  Ce  sirop  sení  /'échauffé. 

ÉCHAUFFÉE  s.  f.  (é-chò-fé— rad.  ecAau/'- 
fer).  Techn.  1'iemiere  opération  des  sauniers 
pour  chauffer  le  fourneau. 

ÉCHAUFFEMENT  s.  m.  (é-chô-fe-man  — 
rad.  échau/fpr).  Action  de  rendre  chaud  ou 
pius  cluiud  :  La  suppressiou  des  bois  produit 
sur  le  sol  un  échauffement  sensible. 

—  Fig.  Sui excitation  morale;  ardeur  ex- 
cessive,  violence  de  Texpression  :  Les  échauf- 
FEMENTS  de  la  colère.  On  7ie  raviverait  pas  leur 
imaginalion  par  des  figures  de  rhéíorigue;  on 
ne  ranimerait  pas  leur  courage  par  les  echauf- 
FUMUíiTS  de  la  parole.  (Corineii.)  Un  des  ca- 
racteres les  plus  propres  á  la  manière  de  La- 
ynaríine,  c'est  une  facilite  dans  1'abondance^ 
une  sorte  de  fraicheur  dhus  V êxtase ,  et  avec 
tant  de  souffie  Vabsence  íí"èchauffement. 
(Ste-Beuve.) 

—  Méd.  Etat  maladif  provoque  par  une 
élévation  excessivo  de  la  chaleur  animale  : 
Sous  ce  regime^  son  teint  eàí  pris  la  couleur 
rougeãtre  que  donne  un  constaní  échauffe- 
ment. (Balz.)  II  Nom  donné  vulgairement  à  la 
constipation.  ||  Blennorrhagie  lègère,  dans  le 
langage  vulgaire. 

—  Art  vétér.  Échauffement  de  la  fourcheííe, 
Maladie  particulière  du  pied  des  solipèdes. 

—  Sncycl.  Ce  terme  est  usité  dans  ht  mé- 
decine  populaire  de  Thomme  pour  designer 
Tirriíation ,  Tinllammation  et  Vétat  general 
d'un  sujet  chez  lequel  il  existe  déjà  une 
phlegmasie  locale,  mais  peu  sensible.  II  est 
souvent  pris  duns  le  sens  de  constipation  et 
d'urétrite.En  art  vétérinaire,on  lui  donne  une 
acception  beaucoup  plus  ótendue;  on  entend 
par  ce  mot  un  etat  particulier  de  Téconomie, 
dans  lequel  la  tenipérature  du  corps  est  plus 
élevée  .qu'ã  Tordinaire,  la  soif  plus  intense, 
Turiue  plus  frequente,  huileuse  ou  rougeà- 
tre,  les  excrémeuts  plus  rares  ,  desséchés  et 
noiràtres,  la  bouche  et  la  peau  sèches,  les 
muqueuses  injectées,  la  respiration  vite,  la 
circulation  accélérée,  la  peau  plus  ou  moins 
couverte  de  boutons,  et  qui  amène  la  chute 
du  poil  et  des  crins.  ■  Ces  phénomènes,  dit 
d'Arboval,  ne  sont  pas  de  nature  à  consti- 
tuer  une  maladii";  ils  ne  sont  que  des  s^m- 
ptômes  qui  précèdent  ou  annoncent  le  premier 
degré  de  plusieurs  maUulies,  et  ils  peuvent 
se  manitester  à  la  suite  de  travaux  forces , 
de  Tusage  d'alimcnts  alteres,  trop  ou  trop 
peu  substantiels,  de  la  disette,  du  séjour  pro- 
longé  au  soleil  ou  dans  des  logement-T  trop 
exactement  fermés,  etc.  ■  Pour  faire  dispa- 
raítre  ces  symptómes  et  prevenir  le  dévelop- 
pement  de  l'afft;ciion  qu'ils  font  redouter,  il 
faut  en  faire  cesser  les  causes  ;  il  sufíit  sou- 
vent, pour  arriver  k  ce  résuUat,  de  sou- 
mettre  les  animaux  à  un  regime  doux  ,  k  un 
exercice  modéré,  et  de  leur  administrer  des 
lavements  émolUents,  des  boissons  blanches, 
tièdes  et  nitrées,  etc. 

ÉGHAUFFER  V.  a.  ou  tr.  (é-clv-fé  —  du 
préf.  e,  et  de  chauffer),  Rendre  chaud  ou  plus 
chaud  :  Ecuauffer  un  apparíement.  Les  oi- 
seaux  ÉCHAUFFENT  leurs  petiís  sous  leurs  ailes, 
(Acad.) 

—  Donner  de  Téchauffement  k,  développer 
un  excès  de  chaleur  animale  chez  :  Ces  veilles 
prolongées  lui  ont  éch\uffé  la  poitrine. 
(Acad.)  Jepourrais  me  laisscr  aller  à  quelques 
excès  de  colère  qui  ítí^échaufferaient  le  sang. 
(Scribe.)  l|  Se  dit  vulgairement  dans  le  sens 
de  CONSTIPER.  Lc  chevãUer  croit  que  le  café 
/'ÉCHAUFFÉ,  et  moi  en  même  íemps ,  bete  de 
compagnie  comme  vous  me  connaissez  ^  je  n'en 
prends  plus.  (Mme  de  Sév.)  il  Produire  un 
cominencernent  de  fermentation  dans:  Après 
la  pluie  le  soleil  échauffé  les  bois. 

—  Fig.  Exciter,  animer,  enflammer:  II  y 
en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent  pas  de 
même;  c'cfit  que  le  lieu  et  les  assístants  les 
ÉCHAUFFKNT.  (l'asc.)  On  voií  des  hommes  que 
le  monde  échauffe  et  d'autres  qu'il  refroidit. 
(Vauven.)  Le  faux  désespoir  stérilise  Vàme 
au  lieu  de  /'échauffer  et  de  la  vivifier.  (St- 
Marc  Girard.)  La  charité  éclaire  Vintelli- 
yence  en  même  temps  qu'elle  échauffb  le 
casur.  (Géruzez.) 

Que  dans  tous  vos  díscours  la  passion  émue 
Aille  cbercber  le  coeur,  Véchau/fe,  le  retnue. 

BOII.BAU. 

It  Donner  du  feu  ,  de  Tanimatlon,  de  lentrain 
à:  Tous  ces  orat/es  du  catur  que  Racine  ex- 
celle  ú  peindre  eciiauffiíNt  la  scène  et  atía- 
chent  vivemenl  le  speclaicur.  (Ueoiriui.)  Cor- 
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neille  Écii\VFF\  son  puissant  génie  á  la  flamme 
de  Calderon.  (Villem.) 

—  Absol.  Les  conseils  de  la  vieiUesse  éclai- 
rent  sans  échauffer,  comme  le  soleil  de  l'hi- 
ver.  (Vauven.)  Ce  u'est  pas  par  la  nature  des 
alimentsquelemaifircií.ciik\jVFK.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  discours  académiques  ressemblent  aux  lus- 
tres de  cristal:  ils  brillenl  mais  n'ècBkVFFEHT 
pas.  ("-.) 

—  Échauffer  le  sang  ^  la  têie,  la  bile,  les 
oreilles  de  quelqu'un  ou  à  quelquun^  L'impa- 
tienter,  exciter  sa  colère.  Tirrlter  par  ses  pa- 
roles ou  par  ses  actions:  Si  U0U5  /ui  écuauffez 
LES  oreilles,  vous  VOUS  eu  repentirez.  (Acad.) 
Tout  à  la  fois  conspire  &  m'échau(fer  la  bile. 

COLLIN  d'Harlev. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  Ia  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objels  à  m'échaujfer  la  bile. 

MOLIÊRE. 

L'impertínent  bavard  !— Oh  1  c'est  un  homme  habile  I 
Très-habile!  —  D'accord,  à  m'échaiiffey  la  bile. 
Rolland  el  DU  BoYS. 

—  Techn.  Échauffer  une  étoffe,  Lui  donner 
des  plis.en  ta  foulant  à  le.xoès. 

—  Véner.  Echtvi/fer  la  voie^  La  suivre  avec 
ardeur.  i|  Échauffer  les  faisans  ^  Donner  aux 
jeunes  femelles  de  faisans  une  nourriture 
échauífante  pour  les  dispuser  k  la  ponte. 

S'écbautfer  v.  pr.  Devenir  chaud  ou  plus 
chaud  :  La  chambre  s'échauffe  peu  à  peu. 
(Acad.)  Notre  hémisphère  s'echauffe  dans 
toute  sa  circonférence.  (B.  de  St  P.) 

—  Prendre  de  réchauíTement,  provoquer 
en  soi  un  degagement  excessif  de  chaleur  ani- 
male :  S'Échauffer  par  un  excès  de  travail. 
Prenez  garde  de  vous  échauffer  en  man- 
geant  trop  de  ces  viandes.  On  donne  de  Vlterbe 
á  1'éléphant  pour  le  rafraichir,  car  il  est  sujei 

à  SECHAUFFER.   (Buff.) 

—  Entrer  en  fermentation :  C*  sirop  com- 
mence  à  s'échauffer.  Ce  bois  s'échauffe. 

—  Fig.  S'animer,  s'enflammer;  s'emporter, 
prendre  feu  :  Quand  Vimagination  s'échauffe, 
la  raison  se  írouble.  Un  homme  s'i!chauffe 
lui-même  par  de  faux  raisonnements.  (Boss.) 
Sitòt  quon  dispute  on  s'échauffe  ;  la  vanite\ 
1'obstinaCion  sen  mèlentj  la  bonne  foi  n'y  est 
plus.  (J.-J.  Rouss.) 

Ma  bile  alors  s'écliauffe,  et  je  brúle  d'écrire. 

Boilbau. 
Tu  me  contais  alors  rhistoire  de  mon  père. 
Tu  sais  combien  mon  Âme,  attentivc  à  ta  voix, 
S'échau{fait  au  récit  de  ses  nobles  exploits. 

R&CINB. 

II  Devenir  anime,  prendre  de  Tentrain  : /^a 
dispute  commence  à  s'ÉCHAUFFr:R.  La  parlie 
ne  s'ÉcHAUFFE  que  vers  la  fin.  Le  déniêlé  s'É- 

CHAUFFAIT  C^fí^ue^OUr.   (Guízot.) 

—  S'échauffer  la  bile  ^  s'échau/fer  le  sang, 
S'Ímpatienter,  se  mettre  en  colère  :  Pourquoi 

vous  ÉCHAUFFER  LA  BILE  SanS  motif? 

—  Véner.  S'échauffer  sur  la  voie,  La  suivre 
avec  ardeur. 

—  Syn.  Ecbauiror,    chauffer.  V.  CHAUFFER. 

—  Antonymes.  Attiédir,  glacer,  rafralchir, 
refroidir,  transir. 

ÉCHAUFFOURÉE  s.  f.  (é-chô-fou-ré  —  rad. 
échauffer).  Coup  de  main  téméraire;  entre- 
prise  imprudente,  malheureuse  :  Z^'échauf- 
FOURÉE  de  Strasbourg.  Z,'échauffourée  de 
Boulogne.  Au  priníemps  de  1816,  wh  mouve- 
ment insurrectionnel  échouait  aux  portes  de 
Grenoble  :  cVíaíí  tíite  échauffourée  de  pay~ 
sans  quon  reçut  á  coups  de  fusil,  et  qui  occa~ 
sionnérent  bien  des  scènes  sanglantes.  (J.  San- 
deau.) 

—  Art.  milit.  Renoontre  imprévue ;  engage- 
ment  peu  impoitant  de  deux  corps  de  trou- 
pes  :  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  ce  tte  fut  quune 
echaufkourée.  (Acad.) 

—  Pratiq.  Incidi-nt  de  procédure  qui  tourne 
contra  la  partie  qui  Ta  fait  naitre. 

—  Jeux.  Âux  échecs,  Coup  hardi  et  mat- 
heureux. 

ÉCHAUFFURE  s.  f.  (é-chÔ-fu-re  —  rad. 
échauffer).  Légère  tuméfaction  de  lepiderme 
produite  par  1  échauífiiison. 

—  Pbys.  Altération  oui  se  produit  dans  les 
substances  qui  s'échauíient. 

—  Techn.  Plis,  rides  que  Ton  imprime  à 
une  étoffe  par  une  pression  (rop  grande  ;  // 
faut  que  le  drap  soit  exposé  le  moins  possible 
aux  accideníSy  aux  déchirures  et  aux  echauf- 
FURES.  (Alean.) 

—  Econ.  dom.  Maladie  des  dindons. 
ÉCHAUGUETTE   s.   f.   (é-chô-guè-te  —  de 

rallem.  srhaar,  tioupe,  et  de  guelter).  Art 
milit.  Petite  guérite  de  pierre,  de  forme  ronde 
et  terminée  par  une  calotte  dallée,  que  Ton 
plaçait  pendaut  le  moyen  áge,  et  même  plus 
tard,  au  sonimet  des  tours  et  au.x  saillants 
des  oourtines  :  Les  échauguettes  avançaient 
en  encorbellement  hors  de  la  muraille,  afin  de 
permettre  aux  sentinelles  de  voir  le  fosse.  La 
silhouelíe  d'une  ville  allemande,  avec  ses  por- 
tes massives ,  ses  remparts  crénelés ,  ses  tours 
flanquées  (/'échauguettes,  sa  flèche  de  cathé- 
drate  découpée  en  scie ,  ses  pignons  pointus, 
remplií  pittoresquement  le  fond  du  íaoleau  de 
M.  Leys.  (Th.  Gaut.)  it  Se  disait  plus  ancien- 
neniLMii  de  toute  espece  de  tour.  ii  Aujour- 
d'hui,  Guérite  de  buis  que  Ton  place  dans  un 
lieu  élevé  pour  y  poser  une  sentinelle,  |]  On 
écrivait  ancienuement  échaugaite, 

—  Fiim.  Etre  en  échnuguette,  Se  metfre  en 
observation  :  ÊrnE  kn  écuauguette  á  voir  de 
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quel  côlê  tombera  la  foríune.  (Montaigne.)   i 
Vieille  loc. 

—  Encycl,  Véchauguette,  qui  fut  primiti- 
vement  de  bois,  puis  de  maçonnerie,  a  été 
fort  employée  pendant  le  moyen  âge.  Les 
échauguettes  sont  extrêmement  variées  de 
forme  ;  elles  représentaient  de  petits  paviUons 
carrés  ou  C3'lindriques ,  fermés  ou  couverts, 
munis  de  cheminée  ou  non ,  et  ne  présentant 
qu'une  faible  saillie  sur  les  angles  et  le  long 
des  courtines.  Ces  échauguettes,  étabiies  par- 
ticulièrement dans  le  voisinagedes  portes,  aux 
angles  des  gros  ouvrages  et  au  sommet  des 
donjons,  étaient  provisoires  ou  permanentes; 
ces  dernières  semblent  ne  pas  étre  antérieu- 
res  au  xnc  siècle.  Le  plus  souvent  Véchau- 
gueite  ne  pouvait  contenir  qu'un  homme; 
cppendant  on  en  trouve  qui  sont  de  véri- 
tables  petits  postes  pouvant  renfermer  deux 
ou  trois  soldats.  Dans  les  constructions  du 
moyen  âge,  il  faut  distin^uer  les  échauguettes 
destinées  uniquement  à  la  surveillance  au 
loin  de  celles  qui  servent  en  même  temps  de 
guette  et  de  defense.  Les  premières,  qui  con- 
sistaient  en  une  tourelle  dominant  les  alen- 
tours  par-des3us  les  crenelages  t-t  les  comhles, 
ne  presenteiit  rien  de  particulier;  la  senti- 
nelle de  jour  et  de  nult  se  tenait  à  son  som- 
met; de  là  elle  sonnait  du  cor  pour  avertir 
la  garnison  en  cas  de  suiprise,de  mouvement 
extraordinaire  à  lextériour  ou  d"incendie; 
pour  annoncer  le  iever  du  soleil ,  le  couvre- 
feu,  la  reiítrée  d'un  corps  de  tioupes,  Tarri- 
vée  des  étrangers  et  le  départ  ou  le  retour 
de  la  chasse.  Les  échauguettes  organisées 
pour  la  defense  étaient  ordinairement  bâties 
en  encorbellement,  aux  angles  des  logis ; 
souvent  aussi  elles  remplaçaient  les  tours 
que  Ton  ne  pouvait  monter  de  fond,  et  parfois 
même,  en  temps  de  guerre ,  on  augmentait 
de  beaucoup  leur  force,  en  les  munissant  de 
hourds  de  bois.  Jusqu'au  xivc  siècle,  les ecAau- 
guettes  flanquantes  posées  sur  les  courtines 
sont  rarement  employées  et  ne  se  rattachent 
pas  au  système  general  de  defense ;  mais,  k 
partir  de  cette  époque,  on  les  voit  réguliere- 
menten  usage,  soit  pour  suppléer  aux  tours, 
soit  pour  défend.-e  les  courtines  entre  les 
tours,  qui  alors  étaient  séparées  par  des  fronts 
plus  allongés  qu'avant  le  xiie  siècle,  à  cause 
de  la  perfection  apportée  aux  armes  de  jet. 
Dans  Tarchitecture  militaire,  les  échauguettes 
n'oíit  été  abandonnées  qu'après  Vauban;  on 
les  regardait  comme  utiles,  même  avec  Tap- 
tillerie  à  feu,  pendant  le  xvie  et  le  xviie  a|è- 
cle.  Les  angles  saillants  des  bastions  por- 
taient  encore  ces  appendices  il  y  a  deux 
cents  ans ;  Íls  n'étaient  plus  destines  qu'à 
abriter  les  sentinelles.  On  en  trouve  encore 
dans  quelques  anciennes  fortiíications,  telles 
que  celles  de  Brest  et  de  Rochefort.  Les 
dernières  échauguettes  sont  en  forme  de  poi- 
vrière  ,  três  -  étroites,  portées  en  cul-de- 
lampe,  et  ne  pouvant  servir  que  de  guérites. 
Sur  les  boulevards  de  terre  et  les  clayon- 
nages,  dont  on  fit  un  grand  usage  pendant  les 
guerres  du  xvie  siècle  pour  couvrir  d'an- 
ciennes  fortiíications,  on  établissait  des  échau' 
guetles  de  bois  en  dehors  de  Tangle  saillant 
des  bastions  et  au  milieu  des  courtines,  aíin 
de  permettre  aux  senlinelles  de  voir  ce  qui 
se  passait  au  fond  des  fosses.  Ce  mode  de 
guette  fut  employé  jusqu'au  xviie  siècl'?.  En 
France,  on  ne  trouve  plus  à'échavguettes  de 
charpente  à  demeure;  mais  en  Allemagne  il 
en  existe  encore  quelques- unes.  La  petite 
ville  de  Lindau  possède  une  tour  qui  re- 
monte au  xive  siècle  ,  sur  laquelle  on  voit 
quatre  échauguettes  de  bois  posées  sur  des 
encorbellements  de  pierre.  Dans  la  eanipa- 
gne,  et  surtout  dans  les  pays  de  plaines,  les 
combles  des  châteaux  étaient  garnis  (Véchau- 
gueíles  pour  découvrir  ce  qui  se  passait  au 
loin.  On  retiouve  encore  la  tradition  de  ces 
ouvrages  dans  la  plupart  des  châteaux  de  la 
Renaissance.  Ce  ne  lut  que  sous  le  règne  de 
LouisXlV,  lorsque  apparurent  les  combles  à 
la  Mansard,  que  s'effacèrent  ces  derniers  res- 
tes de  la  guette  du  château  féodal.  Les  com- 
bles des  heffrois  de  ville  étaient  souvent  mu- 
nis iVéchaugiiettes  de  bois,  et  c'est  du  haut 
de  ces  con-itiuctions  suspendues  qu'un  guet- 
teur  avait  charge  de  sonner  les  cloches  pour 
annoncer  le  bannissement  de  quelque  malfai- 
teur,  les  incendies  qui  se  déclaraient  dans 
la  ville  ou  dans  la  hanlieue  ,  entín  Tarri- 
vée  d'une  tronpe  ennemie,  afin  de  prevenir 
les  sentinelles  plaoées  aux  portes.  Le  son  dif- 
férent  des  clochi?s  mises  en  branle  falsait 
connaitre  aux  luibitants  le  motif  pour  lequel 
on  les  réunissait.  Ce  guetteut-,  daprèsM.  Da- 
sevel,  dans  sa  description  du  beffroi  et  de 
rhòtel  de  ville  d"AmÍens,  recevait  pour  trai- 
tenient  vm  écu  par  an,  plus  une  cotte  de  drap 
moitié  ronge  et  moitié  b!eu  ;  il  logeait  dans 
Ia  tour,  devait  jouer  de  sa  pipette  à  la  son- 
nerie  du  matin ,  cornait  pour  annoncer  aux 
bourgeois  rassemblés  hors  la  ville,  k  Tocca- 
sion  de  quelque  féte  ou  cérémonie,  qu'ils  pou- 
vJAient  étre  en  paix  et  que  rien  de  fàcheux  ne 
survenait  dans  la  cite.  11  lui  fallait  aussi  jouer 
ceitains  airs  lorsque  les  processions  circu- 
laíent  dans  la  vílle. 

Les  églises  qui,  pendant  le  moyen  âgo , 
furent  fortifiées,  portaient  des  échauguettes 
étabiies  sur  leurs  contre-foits.  Dans  bien  des 
circonstanoes  ces  constructions  rendirent  des 
Services.  Au  xvic  siècle,  on  les  disposa  pour 
recevoir  de  netites  bouches  à  feu,  alin  de 
mettro  les  étlilices  rL-ligiinix  à  même  de  ré- 
sister  aux  bandes  qui  inoudaient   ccrtaioes 
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pHities  de  Ia  France  k  Tépoque  des  gnerres 
de  religion.  De  nos  jours,  les  ec/iíiwí/ue//es  ont 
entierement  ílispíu-u  de  nos  constiuotions.  Du 
reste,  la  ciéiitiun  des  corps  de  surveillance  a 
rendu  ces  petits  postes  d'observalion  coiiiplé- 
tenient  inutiles. 

ÉCHAULÉ,  ÉE  (ê-chô-lé)  part.  passe  du  v. 
Ei^liauler  :  lilé  échaulÉ. 

ÉCHAULER  V.  a,  ou  tr.  (é-chô-lé  —  du  préf. 
é,  et  de  ehaux).  Agric.  S^n.  de  chaui.er. 

ÊCHAUME  s.  ni.  (é-chô-me).  Mar.  Auti'e 
ortho;j:ra[itie  du  niot  ÉcuoMii. 

ÉCHAUMER  V.  a.  ou  tr.  (é-cliô-mé  —  du 
preí".  é,  et  de  chaume).^ A-^rUr.  Arracher  les 
chaumes  de  :  EchaumiíR  un  champ. 

ECHAURl,  village  d'Ksp:ij;ne,  prov.  de  Na- 
varre,  à  13  kilom.  de  Pampelune;  600  hab. 
Ce  village  donne  son  noin  à  une  charmante 
vallée,  que  dominent  de  hautes  montagnes, 
et  oii  jaillissent  des  souroes  minérales  fré- 
quentées  par  un  grand  nonibre  de  malades. 
Les  gras  pàluragL-s  dont  elle  est  couverte 
nourrissent  u[ie  quantité  considérable  de  bè- 
les  à  cornes  et  à  laine  qui  constituent  la  prin- 
cipale  richesse  des  habitants. 

ÉCUAUX  s.  m.  (é-ehô  —  corrupt.  de  éche- 
naux,  pi.  de  échenal).  Agiio.  Fosse  ou  rijfole 
servant  à  rirrii,'iition  des  prairies  ou  à  Técou- 
lement  des  eaux. 

ÈCHE  ou  AICHE  s.  f.  {ê-che  —  du  lat. 
esca^  nourriture).  Pèch.  Noui  qvie  les  pêcheurs 
parisiens  donnent  aux  vers  í^ui  leur  servent 
damorce.  I|  Ou  dit  aussi  achéu. 

—  Vieux  niot  qui  signifiait  amadou,  et  qui 
est  encore  usité  en  Provence  sous  la  foruie 
ésco,  ce  qui  justilie  tfès-bien  rètymologie  que 
nous  avons  donnée, 

EGHEA  s.  m.  pi.  (e-ché-a— gr.  êckeion;  de 
êchõ^  écho,  son).  Nom  latin  de  certains  vases 
de  bronze  ou  de  terre,  qui  avaient  à  peu  prés 
la  forme  d'une  cloche,  et  qui  étaientemployés 
dans  la  constructíon  des  théâtres  pour  ren- 
forcer  la  voix  des  acteurs. 

—  Encycl.  Antiq.  Constr.  La  grandeur  des 
echea  était  proportionnèe  à  Tétendue  du 
théàtre.  Leur  conformation  était  telle,  qu'ils 
rendaient  toutes  les  consonnances  depuis  la 
quarte  et  la  quinte  jusqu'à  la  double  octave. 
On  les  dispos;iit  entre  les  siéi,'es  dans  des  ni- 
ches  faites  ad  hoc,  leur  ouverture  tournée  vers 
le  bas,et  leur  còtê  de  derrière  placé  sur  lefond 
de  la  niche,  le  cóté  de  devant  sur  de  petites 
cales  ettourné  vers  lascène.  De  plus  ils  étaient 
disposés  de  manière  à  ne  point  toucher  le 
mur.  Dans  les  théâtres  de  grandeur  moyenne, 
il  n'y  avait  qu'une  seule  rangée  de  ces  vases, 
quon  disposait  au  milieu  de  la  hauteur  de 
lédifice.  On  pratiquait  treize  niches  pour  au- 
tantde  vases.  Dans  la  niehe  du  milieu,  on  pla- 
çait  celui  qui  donnait  le  son  fondanientaí,  et 
des  deux  cotes  de  celui-là  ceux  qui  donnaient 
les  accords.  11  en  résultait  que  la  voix  qui 
sortait  de  la  scène,  conime  du  centre,  en  se 
répandant  dans  lu  salle,  venait  frapper  les 
parctis  de  ces  vuses  et  produisait  un  son  plus 
accentué  au  inoyen  de  la  consonnance  de  ces 
diffêrents  accords.  Dans  les  grands  tliéâtres,  on 
divisait  la  hauteur  en  tiois  parties  et  on  y 
rangeait  trois  ligues  de  vases  :  celle  d'en  bas 
enharnionique ,  celle  du  milieu  chromatique 
et  celle  d'eii  huut  diatonique.  Selon  Vitruve, 
il  y  avait  des  echea  dans  le  ihéàtre  de  Co- 
rinthe,  d'ou  Lucius  Muinmius,  lors  de  la  prise 
de  celte  viUe,  les  enleva  pour  los  transporter 
à  Rome.  Les  théâtres  de  Kome,  construits  en 
bois,  navaient  pas  besoin  du  secours  sonore 
des  echea.  le  btds  lui-méme  renvoyant  sufli- 
sannnent  les  ondtís  vocales.  On  employaquel- 
quefois  ce  nioyen  dans  les  i:onstructions  du 
moyen  âge,  principalement  dans  les  églises, 
autonr  dvi  chtKur  oíi  se  teniãent  les  chan- 
tres. On  en  a  rotruuvé,  à  Stra^bourg ,  dans 
Une  ancienm;  église  de  dominicains  devenuo 
temple  protestant.  M.  Viollet-le-Duc  a  nota 
que  les  architecles  du  moyen  âge  onl  placé 
parfois  à  Tintérieur  des  édifices  religieux, 
dans  les  paromenta  des  murs,  des  potsacous- 
tiqufs  de  terrc  cuito.  On  les  rencontre  frê- 
quemtneiit  dans  les  chccurs  des  églises  du 
XU''  et  du  XIII'-"  siòcle.  Ces  poteries  sontgéné- 
ralement  engagóes  dans  la  maçonnerie,  ne 
laissant  voir  ã  Tíntérieur  que  leur  orilice  au 
nu  du  mur.  Elles  sont  placées  à  dllférentes 
hauteurs  et  parfois  en  quinconces,muis  purti- 
culièrement  prés  des  ungles. 

Quelques  archóologues  avaient  supposé 
d'abord  <pie  ces  va^es,  pris  dans  la  masso  do 
maçonnorio,  enveloppés  do  iMment  et  entou- 
rés  d'éclats  do  pierre,  n'avaieut  d'autro  buí 
que  d'économÍser  quatro  choses  prúcieuses 
pour  un  arohilecte  :  la  matiére,  le  tom|is,  la 
charge  et  la  dópense.  Vers  1780,  un  archi- 
tecte  f rançais,  M.  do  Saint-Fart,  conçut 
môme  le  prujetde  renouvelor  ces  expétiences, 
et  c'est  en  procédant  à  ces  essais  qu*il  arriva 
à  composcr  ta  briquo  creuso ;  mais  <»n  dut  ro- 
connaltro  bientòt  quon  avait  affectó  à  cca 
vases  uno  destination  plus  utile  quo  cello  da 
simples  matériaux. 

Un  arcliitecto  scandinavo,  M.  Mandolgecn, 
et  deux  »n'hit«;ctes  russos,  MM.  Slussaf  ot 
Oerneslafir,  óveillèront  k  co  suiet  Tattontion 
do  nos  savantH  ot  leur  demaiiuorenl  si,  dans 
l<!8  éi.;lÍHe»  do  Krunce,  on  trouvait  des  corneis 
ot  do»  pot»  do  t<!rr«  cuito,  soil  dans  les  murs, 
noit  datis  b-tt  voútes,  bíusí  qu'<)n  en  iiviíit 
trouve  rii  Sii' thi,  ou  Dunoinark  et  en  llus- 
lio. 
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Un  correspondant  du  Comité  des  arts  et 
monuments  signala  la  recente  découverte  de 
cornets  de  torre  cuite  dans  Téglise  Saint- 
Blaise  d'Arles,  dont  il  faisait  remonter  la  con- 
stiuction  au  xnie  siècle.  Ces  cornets,  ayant 
environ  o™, 22  de  diamètre,  étaient  placés  dans 
rintérieur  du  mur,  et  nul  doute  ne  saurait 
exister  quant  à  leur  destination,  d'après  un 
document  extrait  des  Chroniques  de  la  ville 
de  Melz,  ayant  trait  à  des  pots  semblables, 
document  exhunié  par  M.  de  Bouleiller,  et 
publié  par  lui  dans  sa  Notice  sur  le  couvent 
des  cclesíiiis  de  Meíz  : «  Kn  cest  année  dessus 

•  dit  (U32),  au  móis  d'aoust,  la  vigile  de  TAs- 
»  somption  Nostre-Dame,  aprés  que  frère  Ode 
B  Leroy,  prieur  de  céans,  fust  retournez  du 
«  chapitre  de  dessus  dict,  il  list  ordonner  de 
"  mettre  les  pots  au  cuer  de  Téglise  de  céans, 
1  portant  qu'il  avoit  vu  altre  part  en  aucune 
1  église,  pensantqu"il  y  fesoit  meilleur  chanter 
u  et  qu'il  cy  resonneroit  plus   fort,  et  furent 

•  mis  enungjour;on  printtantd'ouvrÍers  qu'il 
»  suffisoit.  Mais  je  ne  sais  si  on  chanta  mieux 
■  quon  ne  faisoit.  Ft  c'est  une  chose  à 
»  croire    que    les    murs    furent    grandement 

•  croulés  et  deshochiés...  »  Efficace  ou  non, 
il  est  certain  que  le  procede  était  en  usage. 
On  a  trouvé  aussi  des  echea  dans  Tabside 
carrée  de  l'église  de  Montreal  (Yonne),  dans 
Teglise  de  Saint-Laurent  en  Caux,  à  labbaye 
de  Montivilliers,  dans  les  é^ílises  de  Contre- 
moulins,  prés  de  Fécamp,  de  Pernelle,  etc.  La 
Normaudie  est  la  provmce  oii  ces  poteries 
semblent  avoir  élé  le  plus  employées. 

ÉCHÉABLE  adj.  (é-ché-a-ble  —  rad.  échoir). 
Qui  duit,  qui  peut  échoir  :  Biltet  échêable  á 
telle  epoque. 

ÉCHÉANCE  8.  f.  (é-ché-an-se  —  rad. 
échoir).  Kpoque  ou  échoit  le  payement  d'une 
dette,  tenne  auquel  on  s'est  engagé  à  payer  : 
Pnyer  un  effel  ã  /'échéancl:.  Lhomme  de  loi^ 
Vhomme  dargení  ne  coimaii  que  rÉCHÉANCE, 
(Michelet.)  l|  Délai  à  parcourir  pour  arriver  à 
Técliéance  :  Faire  des  effets  à  courtes  échéan- 

CliS. 

J'aime  fort  les  effets  d'une  courte  échéance. 
Anorisux. 
H  Billets  échus  ou  à  échoir :  II  se  concha  lãme 
salisfaiíe  comme  un  négociant  qui  a  payé  ses 
ÉCHÉANXES.  (F.  Soulié.)  J'ai,  celte  fin  de  móis, 
une  ÉCHÉANCE  fort  chargée.  (Fertiault.) 

—  Par  ext.  Epoque  rixe,  terme  décisif  : 
Touíes  les  démocraties  nont  donné  le  pouvoir 
suprême  quá  de  três  -  courtes  écheanciís. 
( Barthél.  St-Hil.)  La  rcpudiation  n'était  que 
la  polygamie  successive  à  diverses  échéances. 
(K.  Pelletan.) 

Le  móis  a  trente  jours ;  ju8qi;'íi  cette  échéance 
Jeúnerons-noua,  par  votre  foi? 

La  FONTAINB. 

—  Eacycl.  h'échéance  est  la  date  k  laquelle 
un  effet  de  commerce,  lettre  de  change  ou 
billet  k  ordre,  será  payé  par  lo  sígnataire  ou 
par  le  tire  après  aoceptation.  Cette  date  doit 
etre  indiques  dans  le  corps  de  IVffet,  ainsi 
que  le  lieu  vii  le  payement  será  ojiéré.  L'effet 
ao  commerce  étant  une  sorte  dobligation, 
les  contractants  peuvent  prendre  les  disposi- 
tions  qui  leur  conviennent  quant  au  modo  de 
payement  et  quant  à  sa  date,  c'est-à-dire 
à  l  échéance.  Mais  quand  Terfet  a  été  accepté  il 
devient  Ím|>ossÍble  d'y  apporler  aucune  mo- 
ditication.  Dans  lo  cas  oii,  aprés  avoir  sous- 
crit  ou  donné  son  aoceptation  à  un  effet,  le 
souscripteur  ou  le  tire  acquerrait  la  certi- 
tude  de  n  etre  point  en  mesure  d"effectuer  lo 
payement  k  la  date  tlxée  ou  acoeptêo  par  lui, 
il  devrait  s'entendre  avec  celui  íi  qui  il  a  re- 
mis ce  billet  pour  lo  détruire  et  en  sousorire 
un  nouveau  k  uno  autre  échéance.  II  faudrait 
pour  cela  quo  ce  billet  fíit  resto  vn  portefeuillo 
et  ne  fút  jtas  cntró  dans  la  circulation,  c "est-ã- 
dire  (|u'il  n'eút  pas  été  endosse.  Mais  ce  n'est 
pas  de  cette  façon  qu'on  en  use  dans  lo  com- 
merce. Quand  le  signataire  prêvoit  qu'il  no 
será  pas  en  mesure  do  payer  Íi  Véchéance,  il 
en  aviso  lo  tíreur,  atin  uuo  celui-ci  paye  à  sa 
place,  et,  en  échango  ao  ce  billet  ainsi  ac- 
quitté,  il  lui  en  délivre  un  autre  ii  échéance 
nouvelle.  Cest  là  co  qu'oa  appello  fuiro  un 
renouvel temeu í.  11  va  sans  diro  que  cette 
transaclion,  nun-seulement  n'est  pas  obliga- 
toiro,  mais  encoro  qu'ello  est  rotativement 
raro  :  elle  no  peut  avoir  lieu  qu'entro  dos  per- 
sonnos  qui  ont  uno  oontlanoo  mutueilo  et  qui 
par  leur  situation  ou  par  d'uncienncs  relu- 
tíons  peuveut  s'uffrir  dos  garanties  recipro- 
ques. 

La  lettro  do  chango ,  lo  mandat,  qui  diíTõro 
peu  do  la  lettro  do  chungu,  et  la  traito  sont 
payables  &  vue,  k  un  ou  á  plusieurs  jours, 
a  un  ou  à  ptusiours  móis ,  k  uno  ou  k  plu- 
sieurs  anncos  de  vue,  à  un  ou  &  plusieurs 
jours,  il  un  ou  k  plusieurs  inois,  à  uno  ou  a 
plusieurs  années  do  date,  k  jour  tlxe  ou  k 
,|our  determino,  et  enlln  en  foire.  Cest  la 
formulo  do  TelTet  qui  dútormino  lequel  do  cos 
modos  ú'échéance  ost  udopté.  Quand  la  lottro 
do  chango  ost  k  plusieurs  jours,  plusieurs 
móis  ou  plusieurs  «nnóos  do  vuo,  1  t'c/iea»ctf 
ost  fixéo  par  lu  dato  do  lacceptatíon.  et.  k 
dófaut  ilo  celle-ci,  par  lo  prolét.  Quand  loffet 
est  ti  plusieurs  jour^,  plusieurs  móis  ou  plu- 
sieurs unnées  do  date,  {'échéance  est  détur- 
minóo  par  lo  noinbro  do  Jours,  do  móis  ou 
d'anni'!0.H  indique  par  roliot  k  partir  du  len> 
domain  do  la  dato  do  sa  soust;ription,  i't  sui- 
VHnt  Tordro  des  móis,  tels  qu'ils  sont  nmri)UnH 
dans  rulinuna>'h  giégurtrn.  SI  uno  lettro  do 
chango   «st   puyublo  un   fuiro,  Véchéanct  so 
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trouve  être  la  voille  du  jour  de  la  clôture  do 
cette  foire,  ou  le  jour  même,  dans  le  cas  ou 
elle  ne  dure  qu'un  jour.  Eníin  lorsquo  Véchéance 
d'un  effet  est  íi  un  jour  fi'rió  legal,  c'est-ii- 
dire  au  dimanche,  uu  l^^  janvier,  aux  fétes 
de  rFglise  acceptêes  par  le  Concordat  et  aux 
fétes  nationales,  telles  que  le  15  aoút  sous  le 
réçime  actuei,  le  payement  doit  étre  fait  la 
veille  de  ce  jcur,  mais  le  protút  n*en  peut  étre 
fait  que  le  lendemain. 

Pour  les  billets  à  ordre,  lesmodes  dVcAenuce 
sont  les  niêmes  que  pour  la  lettro  de  chaiige, 
sauf  cependant  qu'ils  ne  peuvent  étre  k  vue, 
puisque  le  souscripteur  est  k  la  fois  le  tireur 
et  lo  tiié ,  et  qu'il  n'est  besoin  pour  oet 
effet  d'aucune  acceptation.  Les  échéances  les 
plus  ordinaires  sont  k  trente  ou  k  quatre- 
vingt-dix  jours  de  date,  suivant  les  usages 
du  commerce  spécial  et  la  naturo  des  mar- 
chandises  livrées. 

II  n'est  peut-être  pas  inutile  d'indiquer 
sommairement  ici  les  raisons  pour  lesquelles 
un  grand  nombre  d'affaires  se  traitent  k 
trente  ou  à  quatre-vingt-dix  jours,  et  non  au 
comptant.  Quand  le  cominerçant  ou  le  fabri- 
cant  achete  des  marchandises,  ce  n'est  point 
pour  lesconsomraer  et  les  appliquerkun  usage 
personnel  ou  pour  satisfaire  un  besoin  propre  ; 
cest  pour  les  revendre  ouleur  donner  une  fa- 
çon qui  doit  en  accroUre  la  valeur  et  Tutililé. 
(Jonime  ces  deus  industrieis  n'ont  pas  toujours 
les  avances  suftisantes  pour  payer  comptant, 
le  marche  a  pour  condition  tacite  que  les  mar- 
chandises achetées  ne  seront  payées  qu'au 
jour  probablo  de  leur  écoulement.  Dans  cer- 
taines  industries,  ou  cet  écoulement  est  pre- 
sume devoir  étre  peu  rapide,  dans  d*autres  oii 
la  fabrieation  exige  un  lemps  assez  long,  le 
délai  de  payement  est  íixé  k  quatre-vingt-dix 
jours.  On  suppose  que  cest  la  mesure  moyenne 
de  temps  nécessaire,  soit  pour  la  vente  au 
détail,  soit  pour  ia  préparation  ou  la  façon 
k  donner  aux  marchandises.  On  régie  donc 
k  cette  échéance.  D'autres  produits  sont,  par 
leur  nature,  d'une  vente  plus  faoile  et  plus  ra- 

fiide  ou  n'ont  besoin  que  de  peu  de  travail.  Pour 
a  vente  de  ceux-lá,  on  regle  à  trente  jours. 
Cest  la  pratique  journalière  qui  indique  k  la- 
quelle  de  ces  deux  classes  appartieunent  les 
divors  produits,  et  ce  sont  les  coutumes  tradi- 
tionnelles  suivies  dans  chaque  commerce  qui 
y  font  loi.  Cette  règle  n'est  point  inscrito,  on 
le  comprend,  dans  les  codes,  mais  elle  est 
d'usage  et  parait  si  rationnelle,  que  presquo 
toujours  le  vendeur  accorde  Tesconipte  à 
Taobeteur  qui  paye  comptant;  cet  escompte 
est  de  2  ou  3  pour  100,  suivant  lo  commerce 
et  les  marchandises. 

II  arrive  souventque  Véchéance,  quoique  dé- 
terminée,  n'est  pas  precise  ;  ainsi  les  effets 
portent  tantôt,  comme  date  iVéchénncej  la  for- 
mule :  fin  rourani^  fin  avril,  fin  niai,  fin  juil- 
/eí,  ete.  Dans  ce  cas,  le  jour  d'échéance  est  lo 
dernier  jour  du  móis  indique,  soit  le  30,  soit 
le  31,  soit  même  le  28,  si  le  móis  se  trouvo 
étre  celui  do  février.  Quand  on  a  employé  la 
formule  á  trente  jours  de  date,  Véchéance  est 
au  trentiême  jour,  en  comptant  du  lendemain 
de  la  date  que  porte  leffet.  Cette  <?c/íe(iíice  est 
celle  qu'on  designe  sous  le  nom  d'usaíice. 

Pour  que  le  porteur  do  Teffet  puisse,  en 
cas  do  non-payeinent.  avoir  recours  contre 
le  souscripteur  ou  le  tiré,  il  faut  qu'il  le  pre- 
sente au  joui-  prócis  lixé  comme  échéance,  et 
qu"il  fasse  constater  le  detaut  de  payement 
par  un  oflicier  minislériel,  le  lendemain  do 
ce  jour.  (Art.  161  et  162  du  Godo  do  com- 
merce.) 

II  est  donc  de  la  plus  grande  utilíté  pour 
touto  personno  qui  u  souscrit  des  effets  de 
commerce,  et  surtout  pourun  conimerçant,  de 
prendre  note  des  ecAea/iceí  dos  billots  qiril  peut 
avoir  en  circuhilion,  aussi  bien  d'ailleurs  que 
de  celles  des  effets  qu'il  peut  avoir  en  porte- 
feuillo. Ces  notes  forment  ce  qu*on  appelle  lo 
carnet  déchéances.  Co  carnet  est  divisé  par 
móis,  comme  un  memento,  et  tenuen  deux  par- 
ties, Tune  pour  les  effets  k  recouvrcr,  l'autro 
pour  les  effets  k  payer.  Dès  quoii  a  souscrit  ou 
accepté  ua  billet  k  ordre,  une  lottro  dechange, 
un  mandatou  une  traito, on  l'inscrit  àTunedes 
pagos  consacrées  aumois  dans  loauelse  trou- 
vera  Véchéance^  on  indiquant  la  uate  preciso 
de  cello-ci,  aussi  bien  quo  oeilo  de  la  sous- 
cription  ou  do  Tacceptation.  Do  cette  façon  il 
sutlU  d'un  regard  joté  sur  co  carnet  pour  so 
rendro  compte  des  somnies  qu'on  devia  payer 
tel  ou  lei  jour.  Non-soulement  cette  réguia- 
riló  dans  les  coritures  permet  do  se  meltre  on 
mesure  pour  les  payements  qu'on  aura  k  opò- 
rer,  mais  encoro  elle  empóclio  do  les  aocu- 
muíer  pour  uno  môme  duto,  ce  quon  appello 
dans  le  commarce  charger  les  échéances.  Lors- 
qu'on  a  à  souscríro  un  effet,  on  consulte 
son  carnot  et  on  voit  immédiatement  com- 
bien  on  aura  à  payer  ot  k  recovoir  à  tello 
date,  do  toUe  sorto  qu'au  lieu  do  donner  pour 
échéance  aux  nouveaux  billots  lo  30  avril,  par 
exemplo,  co  qui  pourrait  causor  de  sérieux 
embarras  si  on  n'agissait  point  avoú  prévi- 
sion  ,  on  roculo  cetlo  échéance  au  S  ou  au 
10  mui,  laissant  aiiisi  cinq  ou  dix  jours  d'in- 
tervallo  pcndant  tosqueis  on  pourra  réalisur 
des  ventos  ou  fairo  do  nouvcaux  rocouvro- 
ments. 

I.us  manduts  ou  traitos  qui  portent  la  for- 
mulo :  á  pré.sentation,  ou  d  owr,  snns  iiulro 
indicution,  n*ont  pus  nututudlomiMit  dVc/icaíjctf 
(Ixo,  puisnu'ih  no  doivoíit  étro  im^ò»  que  lo 
jour  oii  íIh  aoront  presentes,  (le  lulle  sorto 
qu'Íls  pouvont,  lursquo  tu  signaturo  jouÍtd'uD 
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certain  crédít,  rester  longtemps  dans  la  cir- 
culation. Le  billet  de  la  Banque  de  France 
est,  coinme  on  le  sait,  un  billet  k  vue,  c'est-ã- 
dire  qui  doit  étro  remboursó  en  numéraire 
sur  la  demande  du  porteur,  le  jour  oii  il  est 
presente  k  sa  caísse.  Wéchéance  est  donc, 
pour  ces  billets  et  pour  les  effets  de  com- 
merce k  présentation  ou  a  vue,  au  jour  oú  le 
porteur  en  demando  le  remboursement,  et  il 
suffit  pour  les  faire  protester  de  les  faire  pré- 
senter  par  un  huissier  qui,  aprés  avoir  con- 
state le  défaut  de  payement,  libelle  le  protét 
comme  pour  tous  les  autres  effets. 

II  y  avait  autrefois  des  délais  de  faveur» 
de  gràce,  d'usuge  ou  d'habitude  locale  pour 
le  payement  des  lettres  de  change  ;  mais  ces 
délais  ont  été  et  restent  abrogés. 

—  Échéance  moyenne.  Dans  le  commerce, 
on  appelle  échéance  moyenne  une  éc/iéance 
qui,  comine  son  nom  Tindique,  est  compriso 
entre  plusieurs  autres,  et  quon  prend  comme 
terme  moyen  quand  onéohange  des  effets  k  da- 
tes diverses  contro  un  effet  nouveau.  Prenons 
un  exemple.  A  est  en  relation  avec  Z;  il  luí 
adresse  trois  effets  à  échéances  différentes  ; 
lun  au  15  mui,  le  second  au  30  mai  et  le  der- 
nier au  5  jnin,  lui  deinandant  de  lui  en  envoyer 
un  montant  k  une  somme  égale  et  ã  échéance 
moyeime.  Si  Toa  ne  comptait  quo  les  jours,  il 
serait  facile  de  trouver  cette  échéance.  Du 
15  au  30  mai,  il  y  a  un  intervalle  de  quinze 
jours,  et  du  30  mai  au  5  juin  un  autre  inter- 
valle de  cinq  .iours,  ce  qui  donne  un  total  do 
vingt  jours;  rec/íe'iíice  moyenne  serait  donc 
de  dix  jours  aprés  celle  du  premier  effet  et 
de  dix  jours  avant  celle  du  dernier.  Mais  il 
faut  tenir  compte  des  sommes  de  chaque- ef- 
fet, qui  peuvent  étre  différentes,  et  dont  la  dif- 
férence  pourra  changer  ces  proportions,  puis- 
que, dans  ces  échéances,  on  entend  que  Tes- 
compte  de  Teffet  â  échéance  moyenne  será 
égal,  ou  k  trés-peu  de  chose  prés,  k  celui  que 
doivent  produire  les  trois  effets  reunis,  en  te- 
nant  compte  de  leur  diversité  de  dates.  Sup- 
posons  que  le  premier  effet  soit  de  3,500  fr., 
le  second  de  5,200  fr.etletroisième  de  4,000  fr. ; 
voici  comment  on  opérera  : 
3,500  fr. —  15  mai,  sans  escompte. 
5,200  fr.  —  30  mai,  diff.  de  15  jours.  78,000 
4,000  fr.—  5  juin,      —      sjours.    23,000 

12,700  fr.  101,000 

La  somme  des  trois  effets  est  de  12,700  fr. ; 
Teffet  que  Z  devra  envoyer  será  donc  do 
12,700  tr.  La  proportion  do  Tescompte  pour 
ces  effets  et  pour  les  vingt  jours  est  mdiquée 
par  les  nombres  78,000  et  23.000  qu'on  oblient 
en  multipliant  les  sommes  par  les  jours  de 
différence.  11  reste  k  divisor  le  total  101,000 
par  Tautre  total  12,700,  ce  qui  donne  au  quo- 
121 

tient  7  — .  Oa  voit  par  la  fractioa  qu  il  s'eu 
faut  de  très-peu  de  chose,  —  ,  que  le  nom- 
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bre  8  ne  soit  entier;  on  peut  donc  prendre  ce 
chiffre  pour  fixer  Véchéance  moyenne,  qui  será 
ainsi  huit  jours  après  la  première,  celle  du 
15  mai,  c'est-à-diro  le  23  mai  pour  un  effet 
do  12,700  fr.  Puisque  les  différences  des  trois 
effets  donnaient  pour  Tescompte  un  nombre 
total  que  nous  avons  vu  étre  do  101,000,  il 
faut,  si  notro  calcul  est  juste,  qu'en  multi- 
pliant, comme  nous  1'avons  fait  prècédem- 
nient,  la  somme  du  nouvel  etTet  par  le  nom- 
bre de  jours  qu'il  aura  k  courir,  nous  retrou- 
vions  lo    même  total  do    101,000  (ou  k  jjeu 

Frés),  qui  represente  Tesoomple.  Si  on  fait 
opération,  on  verra  qu'elle  donne  pour  résul- 

tat :  101,600.  L  eoart  ost  de  — ,  le  même  quo 

'  127 

nous  avions  trouvé  dans  la  division  et  qui 
est  inévituble,  puisqu'on  ne  peut  fractionuer 
un  jour,  du  moins  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
On  voit  (|u'il  y  a  une  différence  entro  Ic- 
chéance  qu'ou  aurait  prise  si  on  n'avait  con- 
sidere que  les  intervalles  de  jours  entre  les 
divers  effets  et  celle  quon  a  priso  en  combi- 
nant  ces  intervalles  avec  le  montant  do  cha- 
cun.  Cest  cette  dernière  qui  est  la  véntable 
échéance  moyenne. 

ÉCHÉANCIER  s.  ui.  (é-ché-an-sió  —  rad. 
échéance).  Carnet  sur  loquei  les  négociants 
con.signent  les  diverses  óchóancos  dos  billots 
k  payer  ou  à  recovoir. 

ÉCUÉANDIE  s.  f.  (é-ehó-an-dl).  Bot.  Genro 
de  plantos,  do  la  1'amitlo  des  liliacéos,  com- 
prenant  uno  seule  espòce  qui  crolt  au  Mext- 
que, 

ÉCHÉANT  (é-ché-an)  part.  prés.  du  v. 
Échoir  :  De  nonibreux  bUlels  á  pnyer  éciikanT 
à  la  fin  du  móis  le  mettaieni  dans  1'inquié' 
tude. 

—  Le  cas  échéanty  A  Voccusion,  si  lo  cas  s» 
presente :  II  jura  de  le  venger^  i.B  ca8  bcuéanT. 
//  comprit  qu'it  vennit  de  se  faire  uii  ami  sur 
lequel,  i.K  CAS  KCiiÚANT,  il  pourroit  compter. 
(Alox.  Dum.) 

ÉCHÉANT,  ANTB  adj.  (é-chtV-an,  nn-to  • 
rad.  échoir).  Qui  echoit :  Les  billets  KOlKANia. 
Les  termes  kciibants. 

BCIIBBBIIT.  V.  KoiiUHT. 

ÉCIIBBRUNB,  bourg  do  Frunc««  (ChAri^nto- 
Inferieure),  cuiit.  ot  ii  8  kih»in.  do  Pons,  ar- 
roíid.  et  k  26  kilom.  dn  Sinntci,  rntio  Iji 
Stíiigno  ot  lo  Ni^ ;  HSH  bui».  Novis  no  mcoiion- 
nons  coito  polito  looiílitiV  quo  purco  qu't'll<'  v\ 
lo  slégo  d'uno  fubricatiou  ii.vacs  imi»>ilii)tf 
do  loau-do-vio  do  qualltA  lupúrlvuro  conuuo 
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dans  plusleurs  pays,  et  surtout  à  Paris,  sous 
lo  noin  de  fine  champagne.  On  sait  que  cette 
désignation  lui  a  éte  donnée,  non  pas  à  cause 
de  la  province  française  oii  Ton  récolte  le 
fameux  vin  de  Champagne,  mais  bien  à  cause 
de  Taucien  petit  pays  de  mèiiie  noin,  si  re- 
nonimé  pourses  e;uix-de-vie,  dites  rfe  Coí;jmc, 
et  coinpris  aujounÍ'hui  dans  les  dépurteinents 
de  la  Charente  et  de  la  Charente-Iiiféiieure. 

ÉCHEG  s.  m.  (é-chêk  —  de  Tancien  haut 
aliem,  schãh,  butin,  ou  des  verbes  échoir, 
choir;  étym.  douteuse).  Revers,  dommage, 
insuccès  :  Eprouver  des  échecs  coníiiiuels.  II 
a  subi  iin  grand  èchec.  Le  premier  échec  de 
Vadversité  reiwersera  toitt  ceí  édifice  de  pkilo- 
sophie.  (M;tss.)  Par  suite  de  limhroglio  ita- 
lien,  la  France  est  en  prcsence  d'un  imtnense 
ÈCHEC.  (Proudh.)  Quiconque  connait  le  pauvre 
ctEur  de  1'homme  sait  quil  est  souvent  plus 
difficile  de  se  résigiter  aux  échecs  de  la  vanité 
quaux  malheurs  de  la  vie.  (St-Murc  Girard.) 
Aprés  de  grands  échecs  ou  de  grands  mal- 
heurSj  les  Jiomains  fouettaient  les  stalues  de 
leurs  dieux.  (H.  Rigault.)  Le  inonopole  du 
commerce  du  monde  par  Vempire  brilannique 
éprouve  choque  jour  de  nouveaux  échecs. 
(Math.  de  Dombasle.) 

Et  toutefois  il  ne  put  si  bien  faire 

Que  son  honneur  ne  reçClt  quelque  échec. 

La  Fontaine. 

Et  si  de  quelque  échec  notre  faute  est  suivie, 
Nous  disons  injures  au  sort. 

La  Fontaine. 

Mais  la  fatuité  de  Thomme  est  si  tètue 

Qu'il  !ui  faut  vingt  échecs  pour  se  croire  battue. 

E.  AUGIER. 

—  Antonymes.  Succès,  triomphe,  victoire. 
ÉCHECS  s.  m.  pi.  (é-chè  —  du  persan  íAa, 

roi;  la  locution  échec  et  mat,  qui  signifie  eu 
persan  le  roi  est  mort^  aurait  donné  le  nom 
dujeu;  peut-étre  serait-il  plus  exact  de  sen 
tenirá  rétymologie  du  motecAecau  singulier), 
Jeu  qui  se  joue  à  deux,  sur  un  daniier  de 
soixante-quutre  cases,  avec  huit  pièces  et  huit 
pions  pour  cliaque  joueur  :  Jouer  a«a:  écbecs. 
Faire  une  paríie  dÉcHEcs.  Le  jeu  des  échecs 
n'est  pas  assez  jeu ;  il  diverlit  írop  sérieuse- 
tnent.  (Montaigne.)  Pour  être  un  bon  joueur 
d'ÉCHECS,  il  ne  faut  pas  avoir  írop  d'espril. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  jeu  dÉCHECS  rappelle  la 
composition  des  artnées  itidiennes,  qui,  jus- 
gu'aux  temps  modernes^  ont  consiste  dans  les 
éléphanls,  les  cavaliersy  les  chars  et  les  fan- 
tassins.  (L.  ReybauJ.)  Le  meilleur  joueur  d'Ê- 
CHECS  de  la  chrétienté  ne  peut  guère  être  au- 
tre  chose  que  le  meilleur  joueur  dÉCHEcs. 
(Baudelaire.)  En  somme,  íout  calcul  n'est  pas 
en  soi  une  analyse;  un  joueur  rf'ÉcHECS,  par 
exemple^  fait  forí  bien  lun  sans  Vautre.  (Bau- 
delaire.) II  Pièces  qui  servent  à  ce  jeu :  Echecs 
de  bois,  d'ivoire,  d'argent. 

—  Au  sing.  Situation  du  roÍ  ou  de  la  reine, 
au  jeu  des  echecs,  lorsque  ces  pièces  se  trou- 
vent  sur  une  case  battue  par  une -des  pièces 
de  Tadversaire  :  Faire  échec  au  roi,  a  la 
reine.  Echec  à  votre  roi.  Parez  íechec.  Coií- 
vrez  cet  écuec.  On  ne  peut  se  couvrir  de  Téchec 
du  cavalier. 

Enfio  rheureux  vainqueur  donne  Véchcc  fatal. 
Delillb. 

—  Echec  et  maí,  Coup  décisif  par  lequel  on 
met  le  roi  en  échec  sans  lui  laisser  la  possi- 
bilite de  changer  de  case  ou  de  se  cou\  rir,  ce 
qui  constitue  ie  gain  de  la  partie  :  Faire  un 
ECHEC  KT  MAT  6/1  cinq  coups.  Je  ne  sais  quel 
joueur  d'enire  eux  euí  un  échec  et  mat  qui 
lui  fit  perdre  la  partie.  (Piron.) 

—  Fig.  Faire^  donner  échec,  un  échec  à  qnel- 
qu'un,  Le  rnettre  dans  une  position  difficile, 
ennbarrassante;  le  géner,  le  paralyser  :  Je 
voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc  de 
Savoie,  un  mat  au  prince  dOrange.  (M™e  de 
Sév.)  Ce  n'est  pas  la  pensée  misérahle  de  faire 
ÉCHEC  À  Cicêron  qui  guidait  César.  (Na- 
pol.  IH.)  La  duplicité  d'actions  est  la  mise  en 
jeu  de  forces  contraires  desíinées  ã  se  fairb 
échec  et  à  se  paralyser.  (Toussenel.)  Charron 
iaquine  1'homme  et  lui  fait  échec  sur  tuus 
les  poiníSj  mais  sans  rire  comme  Montaigne. 
(Ste-Beuvc.)  11  Mettre,tenirquelqu'un€ncchcc, 
Lui  faire  téte,  contre-balancer  ou  entraver 
son  action  :  Tenir  en  kchec  1'armée  ennemie. 
Une  fois  ou  deux  Barnave  parut  cmbarrasser 
Afirabeau,  et  il  eut  1'honneur  de  te  tenir  ln 
ÉcHix.  (Ste-Bcuve.)  11  Donner,  faire  échec  et 
mat  à  qHelqu'un,  Le  réduin-,  le  vaincre,  s'en 
rendie  maítre  :  Vopposition  donna  échec  et 
MAT  au  ministère,  et  le  renversa.  Ce  general 
PiT  ÉCHEC  ET  MAT  au  fjnnéral  ennemi.  \\  Don- 
ner échec  et  mat  á  quelque  chose,  N'en  ríen 
laisser  du  tout  :  Se  courhani  sur  son  assielle, 
il  noNNE  échec  et  mat  k  tous  les  piais,  quoi- 

?uH  se  plaigne  toujours  qu'on  mange  tout  sans 
ui.  (D*Ablanc.) 

Et  n'étAit,  quel  q\ríl  fút,  morccau  dedans  le  plat, 
Qui  dtjí  yeux  ou  des  main»  nV&í  un  échec  et  mat. 
RÉoniER. 

—  Adjcctiv.  Jeux  :  Etre  échec^  Avoir  son 
roi  ou  sa  reine  en  échec :  Quand  on  est  Échec, 
on  ne  peut  pas  roquer,  n  Kig,  Se  trouver  dans 
une  position  diflicile,  embarrassante  :  La  vie 
de  la  cour  est  un  jeu  sérieux,  métancolique, 
qui  applique;  il  faut  arranger  toutes  ses  piè- 
ces, et,  aprés  toutes  ses  revertes  et  louies  ses 
mesures,  on  est  écuec  et  guelquefois  mat. 
(La  Bruy.) 

—  Ela».  Pièce  du  ieu  d'échecs  scrvant  de 
toeuble  diins  Técu  :  Uernard  de  liezé  :  D'ar- 
yentt  á  deux  fauces  ondécs  d'azur ,  au  chef 
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de  sable,  chargé  de  trois  échecs  ou  cavaliers 
d'or, 

—  Cncycl.  Si  ce  n'était  nianquerde  respect 
à  la  gravite  de  cet  ouvrage  que  de  ne  pas 
s'occui)er  de  rorigine  du  jeu  des  échecs,  nous 
laissenons  lã  les  Chinois,  les  Grecs  et  les  In- 
diens,  qui  se  vantent  de  Tavoir  invente,  pour 
ne  parler  que  des  belles  et  savantes  partles 
qui,  depuis  Greco  jusqu'ã  Morphy,  ont  fait 
radmiration  et  le  désespoir  des  joueurs.  Quand 
nous  disons  que  les  Grecs  se  vantent  davoir 
créé  ce  noble  jeu,  nous  calomnions  leur  mo- 
destie  bien  connue  :  ils  n'ont  jamais  prètendu  à 
tant  d'honneur.  Parce  que  les  poursuivants  de 
Penélope,  suivant  Homêre,  jouaient  avee  de 

fietits  cailloux  devant  la  porte  du  palais  d'U- 
ysse,  il  nous  parait  un  peu  hardi  d'en  con- 
clure  que  Palaniède,  avec  Achille  ou  Calchas, 
passait  son  temps  à  faire  nianoeuvrer  des 
échecs  sous  les  murs  de  la  ville  de  Priani.  Si 
ce  jeu  eút  été  connu  k  Athènes,  on  en  retrou- 
verait  des  traces  dans  ses  poetes  et  ses  histo- 
riens ;  certainement  Plutarque  nous  eút  appris 
que  Platon  était  un  joueur  reinpli  d'iinagina- 
tion ,  que  Xénophon  avait  des  inanoeuvres 
très-savantes  ,  mais  que  rien  n'approchait  de 
la  fougue  et  des  inépuisables  coinbinaisons 
d'AleÍbiade  et  de  Péricles.  Laissons  donc  les 
Grecs  de  côté  :  ils  ont  bien  assez  de  titres  de 
gloire  sans  que  Ton  veuille  leur  accorder  ceux 
qui  ne  leur  appartiennent  pas  :   Suum  cuique, 

Nous  ne  savons  pas  la  langue  de  la  Chine 
et  nous  nous  mélions  de  ceux  qui  l'enseignent ; 
aussi  n'avons-nous  pas  été  deniander  aux  sa- 
vants  sinologues  de  renseignements  à  ce 
sujet.  Jusqu'à  plus  ample  informe,  nous  re- 
poussons  la  prétention  qu'a  TEmpire  du  Mi- 
lieu  k  étre  considere  coaime  la  terre  natale 
des  échecs. 

D'après  Topinion  de  tous  les  savants  mo- 
dernes,  de  Fréret  entre  autres,  qui  a  très-doc- 
tement  traité  cette  question,  Thonneur  de  Tin- 
vention  des  échecs  reviendrait  k  un  brahmane 
indien,  nommé  Sissa  ou  Sisla,  qui  vivait  au 
commencement  du  ve  sièele.  On  raconte  qu'il 
linventa  dans  le  niême  but  qui  inspirait  des 
fables  k  Esope ,  c'est-à-dire  pour  faire  en- 
trer  quelques  idées  justes  dans  la  tète  des 
grands.  Malgró  toutle  respect  di'i  k  Sissa,  nous 
doutons  qu'un  mat  ait jamais  adouci  les  moeurs 
d'un  roi,  et,  pour  notre  coinpte,si  nous  avions 
une  grâce  à  deniander  à  un  prince,  nous  évi- 
terions  soigneusenient  de  nous  adresser  k  lui 
au  moinent  ou  il  serait  force  de  s'avouer 
vaincu  sur  Téchiquier.  Tamerlan,  pour  écrire 
le  nom  de  ce  conquérant  dans  sa  vieille  or- 
tho.uraphe  française,  était  un  grand  joueur 
á'échecs,  et  Tamerlan  n'a  jamais  eu  une  répu- 
tution  de  douceur  bien  établie. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  il  existait  dans  les  Indes, 
du  temps  du  brahmane  Sissa,  un  roi  nommé 
Sirham,  qui  fiit  tellement  ravi  de  la  nouvelle 
distractiòn  olferte  à  ses  loisirs,  qu'il  voiilut 
en  récompenser  fauteur.  Les  princes  payent 
niieux,  en  general,  ceux  qui  les  ariíusent  que 
ceux  qui  les  servent.  Le  modeste  Sissa  de- 
manda quon  lui  fit  don  de  la  quantité  de  blé 
que  Ton  obtiendrait  en  mettant  1  giain  sur 
la  première  case  de  réchiquier,  2  sur  la  se- 
conde,  4  sur  la  troisièine,  et  toujours  ainsi 
en  doublant  jusqu'k*la  soixante-quatrième. 
Le  roi,  qui  n'était  pas  très-fort  mathéina- 
ticien,  y  acquiesça  de  grand  coeur;  mais  il 
avait,  k  ce  qu'il  parait,  un  trésorier  qui 
savait  compter.  Ce  trésniier-lk  prouva  k  son 
maítre  que,  pour  satisfaire  k  la  requête,  il 
faudrait  que  1  empire  de  Sirham  eíit  16,384  vil- 
les,  ayant  chacune  1,080  greniers,  dans  cha- 
cun  desquels  il  y  aurait  174,762  mesures  de 
blé,  et  dans  chaque  mesure  32,768  grains. 
Le  trésorier  calculait  comme  feu  Baréme , 
on  peut  s'en  assurer  en  vérifiant  lexacti- 
tude  du  compte.  II  va  sans  dire  que,  pour 
avoir  trop  voulu,  Sissa  n'eut  rien;  mais  c'était 
un  philosophe;  on  en  trouvait  autrefois  parmi 
les  brahmanes. 

Du  reste,  si  Torigine  dujeu  lui-même  n'est  pas 
bien  établie,  celle  du  nom  qu'on  lui  donne  Test 
beaucoup  mieux  :  en  sanscrit  et  en  persan  le 
ifot  schah  signifie  roÍ ;  or  ce  jeu  est  bien  le 
jeu  du  roi,  puisque  c'est  le  roi  qui  en  est  le 
héros  ou  la  victime.  Sissa,  connaissant  les 
mceurs  des  cours  et  la  valeur  moyenne  des 
princes,  en  a  fait  un  personnage  de  peu  d'ini- 
tiative,  marchant  pas  k  pas,  sans  se  plaindre 
cependant  de  la  grandeurqui  Tenchalne.  Mais, 
en  revanche,  tous  ceux  qui  Tentourent,  depuis 
le  plus  humble  jusqu'au  plus  grand,  se  font 
tuer  pour  le  défendre  avec  un  courage  digne 
desbeaux  joursde....  la  raonarchie.  Pour  faire 
comprendre  et  expliqner  ce  dévouement,  di- 
sons que  le  roi  du  jeu  n"a  pas  de  gothiques 
préjugês  :  que  le  dernier  valet  de  son  année, 
pion  en  français,  en  italien  pedoue,  en  alle- 
mand  bauer,  en  anglais  man,  traverse  le  cam  p 
ennemi;  aussitòt  le  bon  prince  en  fait  un  ge- 
neral. 

Qui  Ecrt  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aTeux. 

On  était  plus  sage  aux  Indcs,  au  temps  de 
Sirham,  qu'en  Erance  au  temps  de  Louis  XIV. 

Après  le  roi,  la  piêce  capitule  des  échecs 
est  celle  qu*k  tort  nous  appelons  la  reine. 
Singnliere  reine,  en  efft;t,  que  ce  pcrsonnago 
qui  dune  enjuinbée  parcourt  Téchiquier,  lo 
champ  de  balaille  tout  entier  et  en  tous  sens, 
se  melant  aux  cavaliers,  aux  fantassins,  et 
faisant  k  elle  seule  plus  de  victímes  que  toutes 
les  autres  pièces  ensemblc  I  Non,  ce  n'est  pas 
Ik  une  reine,  ce  n'est  pas  là  une  femnie ;  ridêo 
d'unc  telle  virago  n'est  jamaLs  entrée  dans  lo 
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cerveau  du  bon  Indien;  nous  nous  étonnons 
même  qu'elleait  pu  sortir  d'une  téte  française. 
Primitivement ,  cette  pièce ,  comme  on  le  voit 
dans  le  Itoman  de  la  liose,  s'appelait  fierge, 
ferce  ou  fierce ,  en  latin  fercia,  tous  noms 
derives  de  i'indien  phars  ou  ferz,  qui  veut 
dire  general.  A  la  bonne  heuiel  On  ne  se- 
tonne  plus  de  la  belliqueuse  ardeur  du  per- 
sonnage. Mais  qu'il  veille  sur  luil  car  s'il  est 
abattu  avant  le  générLil  du  camp  ennemi, 
son  prince  est  bien  exposé  I  Cependant,  on 
le  voit  quelquefois  embrasser  la  mort,  ferocior 
morte,  suivant  Ia  belle  expression  d'Horace, 
pour  entratner  deux  de  ses  puissants  enne- 
mis,  et,  par  ce  beau  trepas,  assurer  Ia  vic- 
toire  •  à  son  roi  qui  le  pleure. »  A  cólé  du 
roi  et  de  la  prétendue  reine  se  placent  deux 
pièces  d'égale  valeur  et  de  mêine  forme,  que 
nous  autres  Français,  comme  dit  labbé  Ro- 
man  dans  son  poíiine  des  Echecs,  ■  peuple 
falot,  B  avons  nommées  des  fous  :  on  ne  sait 
en  vérité  pourquoi.  II  estviai  qvi'ils  sontprès 
des  puissants;  il  est  vrai  encore  qu'ils  ont  la 
marche  oblique;  mais  s'il  fallait  envoyer  k 
Charenton  tous  les  couHisans  et  tous  ceux,  y 
compris  .les  femmes,qui  ne  marchent  pas 
droit,  quelle  besognel  Ces  pretendas  fouS' 
portent  d'autres  noms  sur  les  échiquiersétran- 
gers  :  les  Espagnols  les  appellent  alferes, 
aides  de  camp, d u  motfers  généial  —  les  Alle- 
mands,  laufer,  coureurs  —  les  Anglais,  6[.sAop, 
évèques,  pour  garder  sans  doute  la  mémoire 
du  bon  vieux  temps,  ou  les  prélats  se  battaient 
si  bien. 

Les  deux  pièces  qui  víennent  se  ranger  k 
côté  des  fous  portent,  dans  toutes  les  langues 
de  TEurope,  sauf  en  Allemagne,  ou  on  les 
appelle  s/)í'í"íí^eí',sauteurs,le  num  de  cavaliers. 
Ils  sont  ainsi  parfaitement  designes,  car  ils 
sautent  par-dessus  les  comhattants  pour  ren- 
verser  leurs  enneinis  ou  prendre  la  piace  qui 
leur  convient.  Ce  singulier  tour  de  force,  que 
peut  seulement  accuinplir  un  cavalier  bien 
monte,  les  rend  très-dangereux  dans  Tatta- 
que,  très-légers  pour  la  retraite.  Ils  combat- 
tent,  comme  le  comte  Ferrand  k  la  bataille 
de  Bouvines,  certains  de  pouvoir,  quand  ils 
seront  trop  pressés,  trouver  un  refuge  der- 
rière  les  rangs  de  Tinfanterie  dnnt  nous  par- 
lerons  bientôt.  Aux  deux  extrémités  de  cette 
ligne  de  bataille,  coinposée  de  hauts  barons , 
se  trouvent  deux  pièces  lourdes  et  massives 
qui  se  nomment  des  tours.  Ces  tours,  dans  les 
jeux  indiens,  sont  portées  sur  des  éJéphants, 
qui,  dans  la  langue  des  bords  du  Gange,  s'ap- 
pellent  rokh.  Les  tours,  ou  les  éléjihants, 
comme  il  convient  k  de  si  grosses  masses, 
roulent  droit  devant  elles.  Pendant  le  combat, 
elles  se  tiennent  en  general  k  Tarríère-garde; 
mais,  quand  le  champ  de  bataille  est  un  peu 
éclairci,  elles  font  de  terribles  ravages;  si 
vous  les  voyez  se  doubler,  c'est-k-dire  se 
placer  Tune  devant  Tautre,  soyez  súr  que 
vous  allez  assister  k  un  grave  événement. 
Cest  la  charge  des  cuirassiers  k  "Waterloo 
qui  se  prepare,  et  elle  n'a  pas  toujours  une 
si  triste  fin. 

Voilk  les  grands  guerriers  de  Téchiquier; 
viennent  ensuite  les  hommes  des  communes; 
et,  comme  il  convient  d'agir  avec  des  manants, 
on  a  soin  de  les  mettre  en  première  ligne. 

Braves  pions,  combien  tombent  à  la  pre- 
mière charge  1  Cependant,  soyons  juste ,  tous 
les  grands  seigneurs,  depuis  le  roi  jusqu'k  la 
tour,  s'eíforcent  au  besoin  de  les  défendre,  et 
on  a  vu,  ce  dont  rhistoire  ne  nous  offre  pas 
d'exemple,  des  reines  niourir  pour  en  sauver 
un.  Mais  aussi  il  est  donné,  (juelquefois,  das- 
sister  ã  ce  beau  spectacle  d  un  roi  porte  k  la 
victoire  par  deux  ou  trois  pions,  seuls  débris 
vivants  de  son  armée. 

Ces  pièces  se  meuvent  sur  un  échiquier  de 
soixante-quatre  cases;  c'est  sur  ce  terrain 
qu'elles  rencontrent  Tarmée  ennemie,  parée 
dune  couleur  differente ,  mais  composée  du 
même  nombre  de  pièces  de  valeur  égale  et 
disposées  dans  un  ordie  semblable;  la  reine 
se  tientkcòté  du  roi,  sur  la  case  de  sacouleur; 
ensuite  viennent,  k  droite  et  k  gaúche  de  ce 
groupe  principal,  les  fous,  les  cavaliers,  les 
tours. 

A  présent,  la  partie  peut  commencer;  son 
but  final  est  de  faire  mat  un  des  deux  róis. 
Le  roi  est  mat  lorsqu'il  est  mis  en  prise  sur 
la  case  qu'il  occupe  par  une  pièce  auversaire 
et  qu'il  ne  peut  ni  se  couvrir,  ni  se  dérober  en 
se  plaçant  sur  une  des  quatre  cases  qui  en- 
tourent  celle  qu'il  rempUt.  Dans  ce  cas,  la 
partie  est  gagnée.  Elle  est  nulle  ou  remise 
quand  un  roi  se  trouve  placé  dans  la  síngu- 
lière  position  de  ne  pouvoir  quitter  la  case 
qu'il  occupe  sans  tomber  sous  un  échec  et 
qu'aucune  autre  pièce  ne  peut  être  jouée; 
alors  on  dit  que  le  roi  est  pai  :  ccst  une  su- 
premo ressource  qu'emploie  un  joueur  aux 
abois,  lorsque  son  advcrsairo  n'y  prend  pas 
garde;  un  jolÍ  pat  fait  rire  la  galerie  et  con- 
sole d'une  partie  mal  conduite. 

Quand  et  comment  ce  jeu,  que  les  anciens 
Romains  ne  connurent  pas,  pnrvint-il  en 
Europe?  On  ne  saurait  le  dire;  mais  il  est 
bien  certainement  antérieur  aux  croísades; 
il  aura  été  apporté  d'Orient  par  quelqiio  né- 
gociant,  ou  de  Syrie  par  quelque  pòlorin  ou 
par  quelque  juif.  Avant  la  Kovulution ,  on 
montrait  au  trésor  do  Saint- Denis  un  jeu 
d'échecs  d'ivoire  qui  avait  appartenu  à  Char- 
lemngne,  et  il  est  fait  allusion  aux  échecs 
dans  do  très-anoiennes  chroniquos  ot  dans  les 
vieux  fabliaux.  Les  échecs  ont,  du  reste,  outre 
les  traités  didactiques,  une  littéruture  qui  leur 
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est  propre,  et  leur  popularité  dut  être  d'au- 
tant  plus  rapide  que  1  Eglise  ne  les  a  jamais 
formellementproscrits,  comme  les  cartes  et  les 
dés  ,  parce  que  c'est  un  jeu  d'honneur  et  non 
d'argent  :  la  gloire  de  vaincre  suffit ;  aussi 
n'a-t-il  jamais  fait  la  ruine  ou  la  foitune  de 
personne.  Cest  tout  au  plus  si  quelques 
joueurs  en  ont  vécu  bien  modestement;  en- 
core est-ce  presque  toujours  en  qualité  de 
professeurs.  Le  célebre  Gioa''hino  Greco,  dit 
il  Calabrese ,  parait  avoir  été  de  ce  nombre. 
II  vivait  du  temps  de  Louis  XIV.  Greco  par- 
courut  les  diflferentes  capitales  de  TEurope 
sans  y  rencontrer  d'adversaire  de  sa  force. 
he  Mercure  galant  de,déceinbre  1695  contient 
un  madrigal  en  son  honneur,  fait  k  Toc- 
casion  d'une  partie  qu'il  gagna  centre  le  duc 
de  Nemours,  Arnauld  le  carabin  et  Chau- 
mont,  qui  passaleiít  pour  les  plus  forts  joueurs 
de  la  cour.  II  a  laissé  un  traité,  le  Jeu  des 
échecs,  qui ,  traduit  de  Titalien  ,  a  été  jus<|u'k 
Philidor  Ia  règle  et  Tétude  des  joueurs;  mais 
il  en  existait  dautres  bien  antéiieurs.  Wil- 
liam  Caxton,  qui  introduisit  Timprimerie  dans 
son  pays,  publia  k  Londres,  en  1474  ,  —  et  ce 
fut  le  premier  livre  imprime  en  Angleterre,— 
le  Jeu  d'échecs  moralisé ,  traduit  du  français 
en  anglais,  composé  d'abord  en  latin  par  un 
excellentdocteur  en  Ihéologie:"  ouvrage,  dit 
Caxton,  plein  d'une  pieuse  sagesse  et  néces- 
saire  aux  hommes  de  tous  les  états  et  de  tous 
les  rangs.»  Le  mot  nécessaire  est  superbel 
Tous  les  joueurs  à'échpcs  lettrés  ont  lu  le 
poeine  de  Vida,  publié  k  Roíne  en  1527, 
Scacchia  ludus,  traduit  en  italien  par  Pinde- 
monte  et  en  français  par  Desmasures  et 
Levée.  Le  célebre  Warton  en  a  parle  avec 
les  plus  grands  éloges.  Nous  avons  sur  les 
échecs  deux  poíimes  français ,  lun  par  Tabbé 
Roman,  Tautre  par  Cerutti ;  ce  jeu  a  aussí 
inspire  la  muse  facile  de  Méry,  qui  était  un 
joueur  fort  distingue.  Jusqu'à  notre  sièole,  le 
traité  le  plus  savant  et  le  plus  méthodique 
sur  le  jeu  qui  nous  occupe  était  VAnalyse  des 
échecs  que  Tharmonieux  Philidor  a  publiée  k 
Londres  en  1749.  La  science  a  fait  de  grands 
progrès  depuis;  Tillustre  La  Bourdonnais , 
dans  Touvrage  qu'il  publia  en  1833,  Ta  bien 
dépassé ,  mais  il  est  encore  bon  k  lire  et  a 
consultor.  M.  La  Bourdonnais  a  été,  jusqu'à 
la  dernière  heure  de  sa  vie,  le  plus  redoutable 
en  même  temps  que  le  plus  brillant  joueur  de 
TEurope.  Les  ressources  de  son  génie  et  la 
proinplitude  de  son  coup  d'oeil  étaient  admira- 
bles.  II  jouait  rapidement;  —  lere  de  lecole 
lente  de  nos  jours  n'étuit  point  encore  arri- 
vée;  —  ses  parties  les  plus  célebres  n'ont  ja- 
mais dure  plus  de  quaire  heures.  La  Bour- 
donnais avait,  en  France,  pour  emule  M.  des 
Chapelles,  et  pour  élèves  M.  Saint-Amand, 
éditeur  du  Palamède ,  journal  des  Echecs, 
et  MM.  Mouret,  Boncourt  et  Laroche.  Mal- 
gré  leur  niérlte,  leur  mailre  mort,  le  scep- 
tre  des  échecs  passa  de  la  France  k  TAngle- 
terre  et  k  TAilemagne,  représentées,  Tune, 
par  MM.  Sauton  et  Lowenthal;  rautre,pap 
M.  Andorsen,  de  Breslau.  La  Russie  a  eu 
MM.  Jcnich  et  PetrofT.  Parmi  tous  ces  rudes 
lutteurs,  tous  remar>iuables,pas  un  ne  possé- 
dait  et  ne  possède  1  ecrasante  supériorité  de 
La  Bourdonnais.  Disons  cependant  que  M.  An- 
dersen  gagna  avec  éclat  le  grand  niatch  de 
Londres  de  1851 ,  et  que  Ton  pouvait  le  con- 
sidérer  comme  le  plus  fort  joueur  connu, 
lorsque,  en  1858,  Morphy,  né  aux  Etats-Unis, 
vint  en  Europe.  Quoique  jeune,  ÍI  arrivait 
précédé  d'une  réputation  que  Ton  considérait, 
il  faut  bien  Tavouer,  comme  exagérée.  M.  Aa- 
dersen  accourut  courtoisement  k  Paris  k  Ia 
rencontre  de  son  jeune  adversaire.  La  lutte 
sengagea ;  elle  fut  décí^ive,  et  nous  avons 
entendu  M.  Andersen  proclamer  M.  Morphy 
le  joueur  d'échecs  le  plus  fort  qui  fut  et  qui  ait 
été.  Coup  d'oeil  daigie,  calme  imperturbable, 
science  profonde,  puissance  d'analyse  qui 
n'a  jamais  été  égalée,  telle  est  Tidée,  en- 
core incomplète ,  qu'on  peut  se  faire  de  ce 
prodigieux  talent.  í^aris  le  féta  avec  en- 
thousiasme,  et  la  ville  de  New-York,  k  son 
retour,  lui  fit  don  d'un  splendide  échiquier, 
en  souvenir  de  ses  victolres.  Ses  parties 
ont  été  recueillies  avec  soin  et  presque 
toutes  publiées;  mais  il  serait  bien  k  dé- 
sirer  qu'il  se  décidât  k  donner  un  ouvrage 
que  tous  les  amateurs  attendent  avec  iinpu- 
tience  et  qui  ferait  époque  dans  Thistoire  des 
échecs.  Ce  livre,  il  a  promis  de  Técrire;  tien- 
dra-t-il  la  parole  donnée  au  plus  élégant 
joueur  que  la  France  possède  aujourdhui, 
M.  A.  de  Rivière?  II  faut  Tespérer. 

Parlons  maintenant  d'un  tour  de  force 
dont,  au  café  de  la  Régence,  il  a  rendu  té- 
moin  tout  Paris.  Philidor  avait,  à  Londres, 
joué  5iwiu/í(íííeííie/ií ,  contre  de  forts  joueurs, 
trois  parties  sansvoir  les  échiquiei's.  La  Bour- 
donnais, avec  beaucoup  de  peine,  en  jouait 
deux.  Morpliy,  dans  ces  conditions  et  de- 
vant tous,  teirassa  les  huit  plus  forts  cbam- 
pions  que  Paris  put  lui  opposer.  II  fut  su- 
pcrbe  de  netteté,  de  verve,  et  ce  prodigieux 
Iravail  ne  sembla  lui  coúter  aucun  eífort. 
Nous  Tavons  vu,  chez  feu  le  duc  Decazes, 
joucr  deux  paities  sans  voir,  tout  en  causant 
de  TAmérique  avec  la  duchesse  et  les  dames 
qui  rcmplissaient  le  salon.  Depuis,  M.  Paul- 
sen  a  joué  vingt  parties,  et  M.  Mazuusky 
dix,  à  Paris;  mais  ce  ne  sont  pas  des  ceuvres 
de  maítre.  On  n'y  retrouve  pas,  comme  dans 
celles  de  Morphy,  la  grilfe  du  lion. 

Nos  amateurs  d'ec/íec5  nous  en  voudront-ils 
de  leur  donner  une  belle  partie  inédite  de 
Morphy?  Nous  ne  le  pensons  pas;  la  voici  : 
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Pion.  4»  roi Plon,  4o  roi. 

Cuvalier,  3«  lou ,  roi Ciivalitír,  3o  fou,  dame. 

Fou,  se  eavalier,  dame Cavulier,  3"  foii,  roi. 

Roque Pion,  3»  liaiiie. 

i'ioii,  40  dame Pion  prend  pion, 

Cavalier  prend   pion Fou,  2«  dame. 

Fou  prend  cavalior Pion  prend  fou, 

Cavalier,  30  fou,  dame Fou,  2C  roi. 

Pion,  30  tour,  roi Pion,  4^  loa,  dame. 

Cavalinr,  roi,  28  roÍ Roque. 

Pion,  40  fou,  roi Fou,  30  fou,  dame. 

Cavalier,  se  cavalier,  roi Cavalier,  20  dame. 

Dame,  3e  dame Tour,  case,  cavalier,  dame. 

Pion,  30  cavalier,  dame Fou,  30  fou,  roi. 

Fou,  26  dame Fou,  50  dame,  échec. 

Roi,  case,  tour Pion,  3^  cavalier,  roi. 

Tour,  dame,  case,  roi Dame,  5©  tour,  roi. 

Cavalier,  dame,  2o  roi Fou,  2e  cavalier,  roi. 

Pion,  4e  fou,  dame Cavalier,  36  fou,  roi. 

Cavalier,  3^  fou,  dame Fou,  2^  dame. 

Cavalier,  roi,  2o  roi Cavalier,  40  tour,  roi. 

Roi,  20  lour Pion,  4e  fou,  roi. 

Pion,  50  roi Fou,  3^  fou,  dame. 

Pion  ,  36  cavalier,  roi Dame,  case,  dame, 

Pion,  66  roi Tour,  case,  roi. 

Cavalier,  case,  cavalier,  roi Dame,  case,  fou. 

Cavalier,  56  dame Cavalier,  30  fou,  roÍ. 

Fou,  36  fou,  dame Cavalier  prend  cavalier. 

Fou  prend  fou Cavalier  prend  pion,  fou,  roi. 

Tour  prend  cavalier Roi  prend  fou. 

Dame,  30  fou,  dame,  échcc Roi,  case,  cavalier. 

Pion,  76  roi Dame,  36  tour,  dame, 

Tour,  26  roi Roi,  26  fou. 

Pion,  46  cavalier,  roi Tour  prend  pion. 

Tour  prend  tour,  échec.   . Roi  prend  tour. 

Dame,  76  cavalier,  échec Roi,  case,  dame, 

Dame,  86  cavalier,  échec Roi,  26  dame. 

Dame  prend  pion,  tour,  échec Roi,  case,  fou. 

Tour,  26  fou Pion  jirend  pion. 

Pion  prend  pion Fou,  56  roi. 

Dame,  76  roi Dame,  36  fou,  dame, 

Tour,  26  roi Pion,  46  dame. 

Pion  prend  pion Fou  i>rend  pion. 

Cavalier,  36  tour,  roi Roi,  26  cavalier. 

Cavalier,  46  fou,  roi Tour,  case,  tour,  roi,  échec. 

Roi,  36  cavalier Fou,  se  tour  ('). 

Tour,  36  roi Pion,  46  cavalier,  roi. 

Dame  prend  pion Dame,  3©  tour,  dame. 

Dame  prend  pion,  fou Dame  prend  pion,  tour. 

Dame,  56  cavalier,  échec Roi,  case,  tour. 

Tour,  86  case,  roi,  échec Tour  prend  tour. 

Dame  prend  tour,  éc/iec Roi,  26  cavalier. 

Dame,  56  cavalier,  dame ,  échec.  .  .  .  Roi,  case,  fou. 

Pion,  56  cavalier,  roi Pion,  36  fou,  dame. 

Dame,  56  fou,  échec Roi,  26  cavalier. 

Dame,  76  fou,  échec Roi,  36  cavalier. 

Pion,  66  cavalier,  roi Dame,  76  dame. 

Pion,  70  cavalier Dame,  S»  roi,  échec. 

Roi,  46  cavalier Dame,  86  cavalier,  échec, 

Roi,  56  fou Dame,  46  fou,  échec. 

Roi,  66  fou Dame,  56  dame,  échec. 

Roi,  76  roi Dame,  4©  fou,  échec. 

Roi,  76  dame Dame,  5*  dame,  échec, 

Roi,  86  fou,  dame 


M.  Arnous  de  Rivière  abandonne.  Le  faux 
coup  qu'il  avait  joué,  et  que  nous  avons  in- 
dique par  un  astérique ,  lui  a  fait  perdre  la 
partie. 

Parmi  les  hornraes  célebres  qui  ont  joué 
aux  échecs y  il  faut  compter  Voltaire,  Rous- 
seau ,  le  {^rand  Frédéric  et  Napoléon  ,  qui 
n'était  que  d'une  forca  très-médiocre. 

Nous  n'avons  parle  jusqu'ici  du  jeu  ú'échecs 
qu"en  termes  trop  généraux  pour  que  les  per- 
sonnes  qui  ne  le  connaissent  pas  nuissent  s'en 
former  une  idée  nette.  Nous  allons  donner 
des  détails  plus  prêcis. 

Commençons  par  la  définition  de  quelques 
termes  adoptes  par  les  joueurs  á'échecSy  et 
dont  Temploi  nous  permettra  ensuite  d'abrêger. 

La  bande  liorizontale  de  cases  la  plus  rap- 
nrochée  de  chaíjue  joueur  s'appc!le  la  base  de 
léchi^uier ;  le  roi  et  la  reine  d<>nnent  leur 
norn  a  celics  qui  se  trouvont  do  leur  còté. 
Ainsi  Ia  tour,  le  cavalier  et  le  foudu  cõtó  du 
roi  s'appellont  la  íour  du  roi,  le  cavalier  du 
roi,  etc.,et  il  en  estde  memo  pour  les  piòcesdu 
côté  de  la  reine.  L>.'s  huit  uions  étaut  ranges 
sur  1l'S  cases  de  la  scconde  bande,  do  façon 
qu'il  y  en  aitun  devunt  chaque  grande  pléce, 
chaeun  prend  lo  nom  de  la  piece  qu'il  cou- 
vro  ;  de  lã  les  exnrcssions  pion  du  roi,  pion 
de  la  reine,  pion  ae  la  tour  du  roi,  pion  âe  la 
tour  de  la  reine,  otc. 

I>es  pièces  òtant  piacécs,  les  joueurs,  assis 
en  face  Tun  de  Tautro,  tirent  au  sort  à  qui 
aura  Xatrait,  c'cst-u-diro  k  qui  jouera  lo  pre- 
micT.  Pour  cela,  Tun  d'eux,  mettant  un  nion 
noir  dans  une  main  et  un  pion  blanc  uans 
lautro,  donne  h.  son  adversaire  la  couleur  h 
doyincr,  et,  si  cclui-ci  dovine  juste,  c'est  Íi  lui 
fpi'in.partient  la  priínuuté.  Cliaque  joueur  est 
libro  d'en^af5'or  la  lutto  conimo  il  Tentend  ; 
mais.  au  dóbut,  il  no  peut,  à  Texception  dos 
rnvalicrs,  se  servir  do  ses  grandes  pièces  ;  il 
fiiiit  qu'il  fahso  niarclior  un  pion  ou  un  cava- 
lier. Ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  lo  but 
(inon  «C3  proposo  en  jouant  aux  éckecs  ost 
d'altaqucr  le  roÍ  do  ladversairo  do  tellesorto 
qiril  no  puisseôtrodófiindu  par  aucuno  piòco, 
ni  He  sauvcr  lui-mêmo  on  imssant  .sur  uno 
antro  rasií ;  c'nst  pour  fiiciljtor  cetto  utta- 
rpie  (pio  lou  cliLTiilif)  {\  8'ompuier  dos  aiilros 
pn^ccH,  CO  qui  privo  lo  roi  du  hos  défensoura 
nutiirels.  Tonto  piòco  qui  prend  so  met  a  la 
jdiíco  do  collo  qu'i-llo  onlíjvo  ;  nuiis  nn  n'ost 
jurnais  forco  du  prondro,  excupló  dan«  lo  uun 
ou  lon  n'a  pus  d'iiutro  ino|on  do  jonor;  car 


il  est  de  rígueur  que  chaque  adversaire  joue 
à  son  tour. 

Toutes  les  pièces  ne  marchent  pas  et  ne 
preiínent  pas  de  la  méme  fai^on.  Les  pions 
marchent  toujours  en  avant,  allant  du  jeu  du 
joueur  qui  les  conduit  vers  le  jeu  ou  dans  le 
jeu  de  I  adversaire,  et  ils  ne  pouvent  jamais 
rétrograder.  Ils  conservent  invariablement  la 
bande  perpendicutaire  sur  laquelle  ils  ont  été 
primitivement  placés,  Íi  moins  qu'ils  ne  pren- 
nent,  co  qu'il3  ne  peuvent  fairo  qu'oblique- 
ment  à  droite  ou  a  ganche,  e'est-à-dire  par 
Tun  des  deux  anglos  untèrieurs.  La  premièro 
fois  qu'un  pion  se  meut,  il  est  libre  de  faire 
un  pas  ou  deux  à  volonté;  nuiis,  co  proinier 
coup  joué,  il  ne  peut  faire  qu'un  pas  à  chaque 
coup  suivant.  Toutefois,  il  y  a  une  circon- 
slunco  oú  le  droit  que  possède  le  pion  de 
fairo  deux  pas  au  preinier  coup  est  restreint: 
c'est  lorsqu'en  eflootuant  co  mouvement  il 
passe  prés  d'un  pion  ennemi  occupant  une 
des  bandes  perpendiculaires  qui  toucbent 
innnédiatemcnt  la  sicnne  -,  dans  cc  cas,  il  peut 
étro  pris  au  passago  par  lo  pion  de  Tadver- 
saire,  ii  moins  que  celui-ci  ne  ventile  lui 
laisser  continuer  ba  route,  ce  qui  se  nomma 
passei'  prise.  Quand,  par  le  jirugròs  de  sa 
marcho,  un  pion  est  parvenu  sur  la  base  de 
róclii'iuier,  on  dit  qu'il  est  arrivó  à  dame  :  Íl 
cesso  alors  d'être  pion,  et  devient  dame  ou 
toute  autre  grando  piòco  qu'il  plait  k  son 
possesseur  do  choisir  parmi  coUcs  qui  lui  ont 
6te  dójk  enlovées,  Les  ionrs  so  mouvent  car- 
rément,  c'e3t-à-diro  niarclient  sur  les  lionês 
do  cases  parallèles  aux  côlés  do  réchiquier, 
soit  horizontulenient,  soit  porpendiculaire- 
nient.  Klles  vont  dans  tous  les  sons  ;  on  avant, 
en  arricrOj  ii  droito,  h  gaúcho.  Knlln  ellos 
pouvtMit  fuiro  autant  do  pas  qu'il  conviontau 
loueur,  ménio  allor  d'uno  extrómitó  do  la 
ligno  íl  Tautre,  à  moins  q\i'une  autre  pièce  no 
leur  barro  lo  passage.  Les  fous  marchent 
diagonalomont  et  dans  tous  lus  sons.  Us  pou- 
vent aussi  allor  d'un  bout  h  Tautro  do  Téchi- 
quier,  ou  bien  s'iirrâtor  sur  uno  caso  voisino; 
mais  il.s  no  doivent  jamais  quittor  la  conlour 
.sur  Itupiollo  ils  se  trouvont.  Ainsi  Tun  d'oux 
nu  va  que  siu'  los  casos  noires  et  Tautro  sur 
los  casos  blanchos.  Pour  cotto  raison,  lo  pre- 
miur  so  nomuio  fou  iioir  ut  lo  socond  fou 
blanc.  La  dame  rí-unil  la  marcho  dus  tours  ot 
dos  fouH.  Kllo  pout  dunc  so  mouvolr,  soit 
carrómont,  soit  on  diagomtlo,  ot  d'uno  oxtré- 
xi\W)  i\  Tautru  do  la  ligue.  Lo  roi  se  inout  ab- 
ttoluniont  cumnio  la  roino,  mais  nvou  cutto 


ÊCIIÉ 

restriction  qu'il  ne  peut  faire  qu'un  seul  pas 
à  la  fois,  en  se  portant,  ix  la  volonté  de  celui  1 
qui  le  conduit,  sur  une  des  cases  qui  Tavoisi- 
ncnt  immédiatement.  II  existe  cependant  un 
coup  dans  la  partie  ou  le  roi  peut  faire  deux 
pas  il  la  fois,  ce  qui  s'appello  roquer.  Ce 
coup  a  lieu  quand  Tespace  qui  est  entro  lui  et 
la  tour  est  entièrement  vide  ;  alors  le  roi  peut 
se  mouvoirdu  côti;  de  sa  propro  tour  ou  du 
côté  de  cello  de  la  dame.  Dans  lo  preniier 
cas,  la  tour  du  rji  se  place  à  la  case  de  soa 
fou,  et,  en  même  teinps,  le  roi  saute  par- 
dessus  et  se  place  ã  la  case  de  son  cavalier. 
Dans  le  secoud  cas.  Ia  tour  de  la  dame  vient 
occuper  la  case  de  la  dame,  et  le  roi  celle  du 
fou  de  la  dame;  mais,  pour  que  le  roi  puisse 
roquer,  il  faut  que  ni  lui  ni  la  tour  n'aitínt 
fait  aucuii  mouvement  antérieur.  11  ne  faut 
pas  non  plus  qu'il  soit  sur  une  case  battue 
par  une  des  pieces  de  Tadversaire,  ce  qui  se 
nomnie  étre  en  échec,  ou  qu'en  se  plaçantsur 
la  nouvelle  case  il  se  mette  dans  cette  posi- 
tion,  ce  qu'on  appelle  tomher  sons  léchec. 
Remarquons,  en  pussant,  que  les  deux  róis  ne 
peuvent  jamais  s'approcher  de  plus  prés  qu'á 
une  case  d*intervalle.  La  marche  des  cavaliers 
est  toute  ditférente  de  celle  des  autres  pièces. 
Ils  vont  du  noir  au  blanc  en  sautant  une  case 
noire,  et  du  blanc  au  noiren  sautant  une  case 
blanche.  Une  propriété  qui  leur  est  particu- 
liòre,  c'est  que  lejoueur  peut  les  faire  sauter 
aussi  bien  par-dessus  les  pièces  de  Tadver- 
saire  que  par-dessus  les  siennes  propres. 

Les  joueurs  attribuent  aux  pièces  des  va- 
leurs  relativos.  Ainsi  la  dame,  la  plus  forte 
de  toutes,  est  estimée  correspondre  a  deux 
tours,  ou  bien  à  uno  tour,  à  un  cavalier  et  à 
un  pion;  ou  encore  k  un  cavalier,  à  un  fou 
et  à  deux  pions.  Les  tours,  qui  viennent  im- 
médiatement après,  valent  chacune  un  ca- 
valier et  un  pion,  ou  un  fou  et  un  pion.  Les 
cavalieis  et  les  fous  ont  k  peu  prés  la  méme 
valeur :  chacun  vaut  trois  pions  au  commen- 
cenient  d'une  partie  et  deux  seulement  k  la 
fin.  Toutefois  on  prefere  généralement  le  fou 
du  roi,  que  Ton  nomme  fou  d'aítague  parce 
qu'il  peut  aller  attaquer  le  pion  du  roi  ad- 
verse. Les  pions  sont  les  pièces  les  plus  fai- 
bles ;  mais  ils  peuvent,  par  les  circonstances 
du  jeu,  acquérir  autant  d'importance,  plus 
méme  que  les  pièces  les  plus  grandes.  En 
outre,  comme  nous  venons  de  le  voir,  quand 
ils  arrivent  sur  la  première  bande  de  1  echi- 
quier,  ils  deviennent  des  dames,  des  tours, 
des  cavalier.**  ou  des  fous,  suivant  que  lejuge 
h  propôs  celui  k  qui  ils  appartieunent. 

En  conséquence  du  but  que  Ton  se  propose 
en  jouant  aux  éch€cs,\e  role  de  chaque  joueur 
consiste  à  faire  marcher  ses  pieces  de  ma- 
nière  à  défendre  son  roi  le  mieux  possible  et 
à  attaquer,  c'est-à-dire  mettre  en  échec,  celui 
de  Tadversaire  avec  le  plus  de  vivacité.  Or  il 
est  de  règle  que  le  roi  ne  peut  jamais  étre  at- 
taquó  par  surprise.  Quand  donc  on  attaquele 
roi,  en  dauties  termes  quand  on  joue  une 
pièce  qui  le  mettrait  dans  le  cas  d'étre  pris  au 
coup  suivant,  il  faut  en  prevenir  son  adver- 
saire en  disant :  Echec  au  roi,  ou  siinplement 
Áu  roi.  Le  roi,  ainsi  attaqué,  doit  parer  l'é- 
chec,  c'est-ii-dlre  faire  cesser  Tattaque,  soit 
en  prenant  la  pièce  qui  donne  échec,  soit  en 
passant  sur  une  autre  case,  soit  enlin  en  in- 
terposant  uno  pièce,  ce  qui  so  nomme  couvrir 
Véchec;  mais  ce  dernier  moyen  ne  peut  ôtre 
employó  quand  Tagresseur  est  un  pion  ou 
un  cavalier;  car  le  pion  ne  laisse  pas  d'in- 
tervalle  entre  lui  et  la  pièce  qu'il  attaque,  et 
le  cavalier  saute  par-dessus  teus  les  ob- 
stacles. 

On  appelle  échec  à  la  decouveríe  celui  qui 
a  lieu  quand  une  picce  est  masquóe  par  une 
autre,  et  qu'en  déplaçaiit  colle-ci  la  pièce 
démasquéo  fait  échec.  Ce  gemo  d'attaque  est 
tròs-mourtrier  parco  que,  pendant  que  lo  roi 
manccuvro  pour  so  soustrairo  au  danger,  la 
piòco  déplacée  a  le  temps  d'enlever,  sans  au- 
cun  risque,  une  pièco  importante.  II  peut 
memo  Tetro  davantage,  s'il  y  a  un  échec  dou- 
ble,  ce  qui  arrive  lorsque  los  deux  pièces,  la 
pièce  démasquée  et  la  piece  dóplacée,  don- 
nent  échec  en  n\émo  temps.  On  appelle  mat 
aveugle  celui  qui  a  lieu  sans  que  Tagrcsseur 
s'en  aperçoivo,  ce  qui  arrivo  quolquefois.  Un 
autre  genre  de  mat,  nomme  mat  étou/fé,  se 
fait  quand  le  roi,  ètant  entouré  de  toutes 
parts,  soit  de  ses  pièces,  soit  do  pièces  ad- 
verses qu'il  ne  peut  pcendre,  reçoit  par-dos- 
sus  cos  piòces  un  í?'cAecd'un  cavalior  onnemi. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  pout  y  avuir  do  purtio 
gagnóe  sans  un  échec  ot  mat,  et,  aussitot  quo 
CO  coup  est  fait,  la  victoiro  ost  dccidéo, 
quols  que  soient  d'ailleurs  lo  nombro  ot  la 
nuture  des  pieces  que  po.ssèdo  le  joueur  mutò. 
La  partie  pout  ntômo  ôtro  tcrminóo  sans 
qu'aucune  pièce  ait  èlé  prise  do  part  ot  d'au- 
tic.  L'our  cela,  on  executo  lo  coup  appolé,  on 
no  sait  pourquoi,  échec  du  berger;  mais  un 
j(Uieur  un  pou  habilo  n'a  guòro  de  peinc  h 
róviter.  La  partie  est  nullo  dans  chacunodos 
circonslanco.H  suivantes  :  1°  ([uand  Io  roi  do 
celui  qui  doÍt  jouor  est  pat .  c'ost-ii-diro 
quand,  sans  étre  on  échec ^  il  no  peut  se 
mouvoir  sana  8'y  nioltro,  ot  quo  lo  joueur  n'u 
aufuno  aulru  pièco  qu'il  puisso  laiio  mar- 
cher ;  lo  pat  ost  forco  lorsquo  Tun  des  coni- 
baltants  resto  avec  son  rol  et  un  pion,  tandis 
quo  Tautie  n'a  quo  son  roÍ,  nuns  placo  on 
avant  du  pion  adverso  ;  2«  qmuid  Tun  dos 
joumusdonno  un  échec  perpetuei,  c'cst-."i-iiiro 
quand  111  ]msition  <h>  ses  piòfos  lui  permut  do 
mettro  cuntinuullumunt  to  roi  onnemi  ou 
échec,  snns  quo  co  rol  puisso  fairo  nutro  chuso 
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que  changer  de  case;  30  qnand  les  deux 
joueurs  persistent  dans  un  cercle  do  coups 
qui  reviennent  toujours  les  méines;  4»  quand 
il  est  impossible,  avec  les  pièces  qui  restent. 
d'arriver  au  coup  déclsif,  ce  qui  a  lieu  quand 
il  n'y  a  plus  quune  tour  coutre  un  cavalier 
ou  un  fou,  ou  une  tour  contre  nn  cavalier  et 
deux  pions  ou  un  fou  et  deux  pions ;  ou  une 
tour  et  un  cavalier  ou  un  fou  contre  une 
dame;  ou  enlin  une  dame  contre  une  tour  et 
deux  pions. 

Les  échecs  étant  un  jeu  excessivement  dif- 
fieile,  ce  n'est  que  par  une  longue  pratique 
que  Ton  peut  en  apprendre  les  innombrables 
combinaisons;  encore  même  est-il  indispen- 
sable  de  joindre  à  Tassiduité  la  plus  soutenue 
une  aptitude  naturelle  que  rien  ne  saurait 
remplacer.  Toutefois  il  y  a  des  príncipes  dont 
rapplication  peut  hàter  beaucoup  les  pro- 
gres.  Ces  príncipes  se  résument  en  deux 
maximes  fondamentales,  que  les  deux  joueurs 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue,  savoir  : 
10  découvrir  le  point  vulnérable  du  jeu  de 
Tadversaire:  20  concentrer  rapidement  la 
masse  des  forces  dont  on  peut  disposer,  et 
les  diriger  avec  habileté  sur  ce  point.  L'ob- 
servation  de  la  première  masiine  exige  une 
grande  puissance  de  coup  d'oeil,  qui  est  plutôt 
une  chose  d'inspÍration  qu'un  produit  de  Té- 
tude.  Quant  k  la  seconde,  on  ne  peut  s'y  con- 
former  que  par  une  connaissance  parfaite  des 
évolutions  propres  à  toutes  les  pièces,  atín  de 
combiner  leur  action  simultâneo  de  manière 
à  étre  en  état  de  prendre  toujours  Toffensive, 

Outre  les  régies  générales  qui  ont  été  in- 
diquéesplus  haut,  il  en  est  encore  «n  certain 
nombre  dont  il  est  utile  de  dire  quelques  mots. 
L'usage  veut  que  la  case  angulaire  blanche 
de  réchiquier  soit  íl  la  droite  des  joueurs.  Si 
réchiquier  est  mal  placé,  celui  qui  s'en  aper- 
Çoit  a  le  droit  de  faire  recommencer  la  partie ; 
mais  il  faut  qu'il  parle  avant  de  jouer  le  qua» 
trième  coup;  ce  coup  joué,  Tadveisaire  est 
libre  de  continuer  ou  de  recommencer.  Si  les 
pièces  sont  mal  rangées,  le  joueur  qui  s'en 
aperçoit  a  également  le  droit  de  rectitier  ou 
de  faire  rectilier  cette  irrégularité;  mais  il 
faut  encore  qu'il  la  signale  avant  le  quatrième 
coup,  sans  quoi  la  partie  doit  étre  continuée 
dans  la  position  oii  se  trouvent  les  pièces,  à 
moins  que  Tadversaire  ne  consente  à  ce 
qu'elles  soient  mises  à  leur  véritable  place. 
Quand  on  a  touché  une  pièce,  on  est  tenu  do 
ia  jouer,  à  moins  qu'en  la  touchant  on  n'ait 
dit  :  J'adoube.  II  faut  méme  uvoir  préalable- 
ment  prononcó  ce  inot  pour  relever  une  pièce 
qui  serait  tombée  sur  réchiquier.  Quand  on  a 
joué  une  pièce  et  qu'on  la  abandonuée,  on  ne 
peut  plus  ia  reprendre  pour  la  jouer  aiíleurs; 
mais,  tant  qu'elle  n'est  pas  abandonnée,  on 
est  maUre  de  la  poser  oii  Ton  veut.  Celui  qui 
a  touché  une  pièce  de  Tadversaire  sans  dire : 
J'adoube  peut  être  obligé  de  prendre  cette 
pièce,  si  c'est  son  tour  de  jouer.  Si  cette 
pièce  n'est  point  prenable,  le  joueur  qui  Ta 
touchée  doit,  pouvant  le  fuire,  jouer  son  roi; 
dans  le  cas  contraire.  Ia  faute  n'entra!ne  au- 
ciine  conséquenoe,  Celui  qui,  par  inad  vertance, 
a  joué  une  pièce  de  Tadversaire  au  lieu  de  jouer 
une  des  siennes  propres  peut  étre  force,  au  gró 
de  cc  dernier,  ou  de  prendre  la  pièce,  si  elle 
est  prenable,  ou  de  la  laisser  à  la  place  ou 
il  Ta  mise,  ou  de  la  remettre  sur  sa  case  pri- 
mitive et  do  jouer  son  roi.  Quand  on  a  pris 
une  pièce  de  Tadversaire  avec  une  pièce  qui 
ne  pouvait  pas  la  prendi-e,  on  est  tenu  do  la 
prendre  avec  une  autro  pièco,  si  cela  so  peut, 
ou  de  jouer  la  piòce  touchée,  à  la  volonté  de 
Tadversaire.  Quand  on  a  pris  une  de  ses  pro- 
pres pièces  avec  uno  antro  de  sos  propres 
pièces,  Tadversaire  a  lo  droit  de  fairo  jouer 
cello  des  deux  piòces  touchées  qu'il  jnge  à 
propôs.  Celui  qui  a  fait  une  fausse  nuircho 
peut  étre  obligó,  au  choix  do  Tadversaire, 
soit  de  laisser  la  picce  mal  dirigée  oii  elle  se 
trouve,  soit  de  la  jouor  régulièroment,  soit  de 
Ia  remettre  sur  sa  case  primitivo  et  de  jouer 
le  roi.  Dans  toutes  les  circonstances  ou  Voa 
peut  être  forco  do  jouor  lo  roi,  s'il  ne  peut  so 
mouvoir  sans  se  mettre  en  échec,  cette  par- 
tie de  la  poine  n'est  pas  applicable. 

II  y  a  eu  de  tout  temps  des  joueurs  d'ecA«r5 
très-nabiles.  Nous  en  avons  dejà  nommé  quel- 
ques-uns;  nous  citcrons  encoro:  íi  la  llu  du 
xv"  siòclo,  le  Porlugivis  Damiano  do  Goa;  au 
xvio,  TKspagnol  Ruy  Lopez  de  Segura  et  don 
Juan  d'Auu'icho ;  au  xvii<-',  tíioachino  Greco, 
dit  le  Calabrais,  et  io  duc  Angu  de  13runs- 
wick-Lunobourg  ;  au  xviiio  TArabe  Stamma, 
lo  Ilollandais  Flias  Stein,  et  les  Italiens  Coiio, 
Krcolo  dei  Rio,  Lolli  et  Ponzi;  eníln,  dans  lo 
nòtre,  Bilguer  et  Ileydebrand  do  la  Lusa,  en 
Allemagno ;  Lewis,  Staunton  et  Wallter,  en 
Angleterro;  A.  Alexandre,  Kioserilzki,  Saint- 
Amuns,  de  Rivière,  en  Franco;  Grassoau  ot 
Ciercon  Algério;  PotrolT  et  le  mtijor  Jwnischi 
on  Russie. 

II  iTest  pas  raro  que  los  forts  jouours  do 
dilíéronts  pays  jouent,  h  distanoe,  dos  parlíes 
qui  duront  un  ou  plusíours  muis,  memo  uno 
annêe  onlíére ;  ils  se  sorvent,  pour  cola,  do- 
chiouiers  dont  les  casos  soiUnuméiotòes. 

L  óchiquior  en  usaj^e  oIicb  les  Uirmnns 
ooDtient,  comino  lo  nòiro,  04  casos.  Lo  nom- 
bre dos  pièces  osl  aussi  lo  nu^me  :  soi^o  tio 
chaquo  còtd;  mais  ces  pièces  dilloronl  o.ssoit- 
llullomtMU  des  nAlres  piír  lours  diuum,  par 
lour  forco  ot  par  la  uuimèr<>  dont  on  Iom  pmcp. 
Lu  roi  ot  sou  ministro  (Ioh  t>rientaux  n'on( 
pus  do  rouio)  sont  monli^a  sur  dos  oléphimUt. 
Coux-ci  sont  défondii»  par  doux  tours  ou 
yettay,  doux   OAvalior;),  viént*;  doux  ofllcler» 
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à  pied  appelés  :  Tun  min,  Tautre  c/ic/cey,  et 
huit  mundeley  ou  fantassins  (pions).  Les  for- 
ces de  chaque  parti  sont  rangées  sur  trois  li- 
gnes,  ce  qui  fait  qii'il  reste  dans  ces  troly 
lionês  huit  cases  vides.  Aucune  des  pièces 
ii'est  aussi  forte  que  notre  reine.  Le  jeu,  ainsi 
restreint,  est  plus  complique  et  plus  diflicile 
que  le  nõtre. 

Les  Orientaux  avaient  emprunté  au  jeu  d  V- 
checs  plusieurs  locutions  proverbiales.  Cest 
du  moins  ce  oue  nous  Usons  dans  un  de  leurs 
poíítes,  Aboul-Gassem-el-Kosrewi,  de  Bouk- 
hara,  quiavait  pris  cejeuen  horreur.  II  com- 
posa  contre  les  échecs  une  rissaleh  oii  il  di- 
sutt,  entre  autres  choses,  ceei  qui,  chez  nous 
du  moins,  n'est  pas  prouve  ; 

o  Tout  amateur  d'ec//ecs  est  avare  s'il  est 
riche,  et  parasite  s'il  est  pauvre.  ■ 

On  a  emprunté  à  ce  jeu  plusieurs  locutions, 
í;ai  toutes  s'emploient  en  signe  de  mépris.  On 
donne,  en  se  moquant,  le  noni  de  pion  a  un 
hoinine  de  petite  taille,  conime  dit  lo  poeto 
Najdim  : 

t  O  toi  qui  ressembles  au  pion  des  échecs^ 
pour  la  taille  et  le  mérile  1  ■ 

En  parlant  d'un  homme  qui  est  tombe  dans 
le  malheur  ou  qui  a  péri  de  la  main  d'un  en- 
nemi,  on  dit,  avec  le  pofite  Abclallah-ben-el- 
Moutaz  : 

«  Dis  ãu  malheureux  :  ■  Tu  es  tombe  dans 
•  le  tilet,  et  un  coup  de  la  tour  a  enipoi  te  ton 
» roi. » 

En  face  d'un  parasite  qui  se  comporte  à  table 
avec  efFronterie  :  ■  Vovez  la  main  de  ce  ma- 
lotru ;  ne  dirait-ou  pas  Ia  tour  sur  Véchiquier?  u 
Si  Ton  veut  designer  une  chose  superflue  et 
dont  on  n'a  pas  besoin,  on  dit :  •  Une  mule 
est  de  trop  dans  Téchiquier.  ■  Eníin,  quand  on 
veut  se  moquer  d'un  homme  qui  fait  une 
chute,  on  luí  dit :  «  Quelle  est  ta  place  aux 
échecs?» 

—  Problème  d'Euler  sur  le  jeu  des  échecs. 
II  existe,  au  sujet  du  jeu  des  échecs^  un  pro- 
blème qui  a  beaucoup  ocuupé  les  mathéiiia- 
ticiens  des  deux  dernieis  siècles,  et  dont  le 
célebre  Kuler  a  donné  une  solution  analvtique 
dans  les  Mémoires  de  1'Académie  de  Derlin 
(1759).  Ce  problème  consiste  k  faíre  parcourir 
successivemeut  au  cavalier  les  64  cases  de 
lechiquier  sans  passer  plus  d'une  fois  sur  la 
iuéme. 

En  partant  d'un  coÍn  de  Téchiquier,  numé- 
rotons  toutes  les  cases  suivant  l'ordre  dans 
lequel  elles  doivent  être  pareourues  (fiy.  l); 


42 
Cl 

Ti" 

53 
32 
63 
14 
1 

59 
10 
43 
62 
13 
52 
33 
64 

44 

41 

60 
11 
54 
31 
2 
15 

9 
58 
55 
30 
27 
24 
51 
34 

40 
45 
22 
25 
56 
29 
16 
3 

21 
8 
57 
28 
23 
26 
35 
60 

46 
39 
6 
19 
li" 
37 
4 
17 

7 
20 
47 
38 

5 
IS 
49 
36 

Fig.  1. 

nous  aurons  ainsi  trace  Ia  route  du  cavalier  : 
l,  2,  3,  jusqu'à  64.  Quand  il  e^t  parvenu  ã  64, 
il  a  parcouru  toutes  les  cases.  On  voit  aisé- 
meot  que  le  cavalier  pourrait  aussi  bien  par- 
tir d'uu  angle  quelconque.  En  comraençant 
par  la  case  64,  et  en  suivant  la  série  64,  63,  62, 
jusqu'à  1,  on  reproduimitla  même  route  dans 
un  ordre  inverse,  etc. ;  mais  il  s'agit  de  ré- 
soudre  la  question  dans  toute  sa  genéralité, 
c'est-à-dire  d'indiquer  une  route  qui  satisfasse 
au  problème,  quel  que  soit  le  point  de  départ 
adopte  pour  cela.  Euler  remarque  que  toute 
la  difliculté  consiste  u  trouver  une  route  oii  Ia 
case  64  soit  éloignée  de  la  case  1  parunsaut 
de  cavalier,  de  manière  que  Ia  pièce  puisse 
sauter  de  la  première  sur  la  dernière;  car  il 
est  évident  qu'on  pourra  alors  commencer 
par  une  case  quelconque,  continuer,  suivant 
Tordre  des  nombres,  jusqu'á  la  case  64,  <i'oú, 
en  sautant  sur  la  case  1,  lo  cavalier  suivra 
Tordre  des  números  jusqu'3í  ce  qu'il  soit  re- 
venu  â  son  point  de  départ.  Voici  cette  route, 
que  Euler  appelle  route  rentrante  en  elle- 
méme  (fig.  2). 
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Ce  gpnre  ie  questionsayantbeaiicoup  perJu 
de  »on  inléret  aux  yeux  des  moderiies;  nous 
noun  bornona  a  recommunder  aux  amatcurs 
de  (Uer  dan»  leur  mémoire  la  routo  <iue  nous 
veaon»  d  indiquer,  hs  renvoyant,  pour  la  dc- 
raonstratlon,  au  Iravail  d"Kuler,  mentionné 
plui  haiu,  et  aux  Mémoires  de  IAcad<<mie 
des  ictencet  de  177 1. 
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On  peut  figurar  la  marche  du  cavalier  par 
un  trait  continu ;  et,  si  Ton  numérole,  de  1  à 
64,  toutes  les  stations  du  cavalier  dans  cette 
route,  on  arrive  à  ce  résultat  éti-aiige  :  Tad- 
dition  des  nombres  inscrits,  dans  les  cases 
d'une  même  lig-ne  ou  d'une  niéine  colonne, 
dunne  toujours  le  nombre  fixe  260. 
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•  Arrivée, 
*'  Départ. 

Terminons  par  une  fantaisie.  II  est  souvent 
fait  mention  du  jeu  á'éc/iecs  dans  les  anciens 
romans  de  chevalerie,  et  Ton  sait  qu'Haioun- 
al-Raschid  avait  envoyé  un  magnifique  éohi- 
quier  á  Charlemagne.   Voici  un  épisode  du 
roman  de  Garin  de  Montglane  (Vun  des  quatre 
fils  Aymou),  011  il  est  question    d'une  (lartie 
jouée  dans  de  singuiières  conditions.  Garin 
de   Montglane  a   pris    le   cheniin   de   douce 
France   et  est  venu  chercher   fortuna  à  la 
cour  de  Charlemjigne.   L'einpereur,  alors  en 
guerre  avec  Childéi  ic,  retient  le  jeune  homme, 
dont  la  valeur  lui  est  d'un  grand  secours,  et 
qu'il  nomme  son  conseiller,  puis  maitre  gon- 
falonier,  et  enrtn  maitre  sénéchal  et  muitre 
d'liótel.   Les   affaires   du  jeune    héros    vont 
bien;    mais,   pour    son   malheur,   la  reine, 
nommée  Gaíienne,  ne  peut  le  voir  sans  res- 
sentir pour  lui  unepassion  criminelle.  Bien 
qu'il  n'y  eút  pas  de  femme  plus  belle  dans  la 
chrétientéj  Garin,  attiré  dans  une  chamljre 
écartée,  n  écoute  que  son  devoir,  et  prend  le 
parti  de  s'éloigner  en  abandonnant,  comme 
Joseph,  son  manteau  entre  les  mains  de  la 
reine.    Les   cris  de  Gaíienne,  en  le   vovant 
partir,  attirent  Charlemagne.  «  Qu'avez-vous, 
lui  dit-il,  et  de  quoi  vous  plaignez-vous?  — 
Sire,  lui  répond-elle,  je  ne  mérite  pas  votre 
aífection;  ce  n'est  pas  vous  que  j'aime,  c'est 
Garin,  c'est  de  lui  que  jattends  le  bonheurde 
ma  vie.  En  vain  je  lui  ai  declare  mon  aniour ; 
il  m'a  repoussée.  Tuez-moi  si  vous  voulez  ■ 
mais  je  ne  puis  faire  autreinent  que  de  Tai- 
mer.  .  Ces  aveux  sincères   font   excuser  la 
reine;  mais  ils  ne  peuvent  calmer  le  dépit  et 
lamour  outragé  du  mari.  Comnient  Charle- 
magne se  débarrassera-t-ii  de  Garin  ?  Celui-ci 
a  de  nombrenx  parents,   et  des  milliers  de 
bras  prendraient  sa  defense  contre  une  pro- 
vocation   injuste.  II  ,le  fait  venir,  et  le  voit 
arriver  accompagné  de  ses  frères  et  de  leurs 
clients,  tous    armes   sous    leur    manteau   de 
cúur.   •  Garin,  dit  Tempereur,  qu'avez-vous 
fait  ces  jours  derniers?  —  Sire,  nous  sommes 
restes  au  logis,  jouant  aux  tables,  aux  échecs, 
sans  trop  de  profit  ni  de  perte.  —  Ah  1  vous 
avez  joué  aux  échecs?  Mais  vous  avez  aussi 
tenu  de  mauvais  discours  contre  moi  1  Nous 
jouerons    donc,  í    notre   tour,  notre    parlie 
lyéchecs,  et  voici  mes  conditions  :  Si  je  perds 
vous  recevrez  tel  don  qu"il  vous  plaira,  même 
ma  couronne  et  ma  femme  ;  si  je  gagne,  je 
vous  fuis  aussitòt  trancher  la  téte.  —  SiVe 
reprend  Garin,  la  partie  ne  serait  pas  égale  :' 
je  ne  veux  pas  de  la  couronne  de  France,  elle 
est  võtre,  non  mienne;  et  quant  á  recevoir  la 
mort,  c'est  un  étrange  salaire  de  mes  Services 
et  de  ma  loyauté.  •  Charlemagne  insiste;  il 
faut,  ou  mourir  sur  Theure,  ou  jouer  la  mort 
contre  la  couronne  de  France.  Alors  on  ap- 
jiorte  la  croix  et  TEvangile;  tous  deux  jurent 
de  tenir  les  conditions  faltes,  et   la   partie 
commence.  Le  jeu  est  ce  magnifique  éclii- 
quier  que    Charlemagne   rcçut  d'Haroun-al- 
Kaschid,  et  dont  il  reste  une  seule  pièce  à  la 
líiblinthèque  impériale  :  Téléphant,  qui  est  la 
tour  du  jeu  moderne.  Derrière  lempereur  sont 
les  Francs  de  France.  tous  disposésíi  obéir  à 
son  preniier  signal ;  derrière  Garin  sont  ses 
deux  frères  et  plus  de  400  de  ses  compa- 
gnons  d'armes.   Pendant  ce  temps,  la  reine 
se    lamente   dans   un   coin   de   la   salle.    La 
première  pièce  est  emportée  par  Charlema- 
gne :  o'est   un  roi;  Garin,   après  une  orai- 
son,  repare  cette  perte  en  prenant  un  cheva- 
lier  et  un  éléphant.   Le  roi,  fnricux,  frappe 
alors  Téchiquier  d'un  terrible  coup  do  poin:.', 
et  les  deux  joueurs  vont  so  battrc  ,  quand 
les   barons    s'intcrposent  et   les   obligent  à 
continuer  convenablenlent  la  partie.  C'est  le 
tour  do  Charles  :  d'un   pion  il   prcnd  un  élé- 
phant, puis  le  second  roi  de  son  adversaire. 
Les  Aquitains  s'émouvent,  cette  fois  ;  on  en 
vient  aux  mains  ;  mais,  après  quelques  tètes 
tranchées  do  part  et  d'autre,  l'enipereur  et 
Garin  se  incttent  une  troisième  fois  au  jeu. 
Ce  dcrnier  reprend  un  avantage  dêcisii' ;  11 
presse  le  roi,  lo  réduit  à  ne  plus  savoir  com- 
inent  se  défendre :  •  .^rrétons-nous,  s'écrie-t-il ; 
je  ne  vous  niuterai  que  si  vous  l'exigezl  • 
Charles  alors  so  met  k  lu  disposition  de  son 
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vainqueur,  úui,  íom.duser  d'un  droit  acquis, 
demande  noblement  grâce  au  vaincn,  et  sol- 
licite  seulement  Thonneur  ou  le  fief  d'un  chà- 
teau  retenu  par  un  vassal  rebelle  et  me- 
créant. 

Voici  maintenant  une  autre  partie  â'échecs 
qui  saúva  la  vie  à  un  prince  et  lui  donna  le 
trone. 

Mohammed  VI,  roi  de  Grenade,  monta  sur 
le  trone  en  1396,  au  prejudico  de  son   frère 
Jusef,  qu'il  fit  iLomédiatement  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Salobréna,  pour  n'avoir  rien 
ii  redoutor  de  sa  part.  ■  Douze  ans  plus  tard, 
dit  Tauteur  de  \' Histoire  de  la  dominalion  des 
Árabes  en  Espagne,  il  était  encore  en  prison, 
lorsque  Mohamined,  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle,  voulut  assurer  la  couronne  à  son  fils,  et 
envoya   Tordre    de   tuer   Jusef.    Cet  ordre, 
adressé  au  gouverneur  du  fort,  était   ainsi 
conçu  :  ■  Alcaide  de  Salobréna,  mon  servi- 
■  teur,  aussitòt  que  Toflicierde  mes  gardes  te 
»  remettra  cet   écrit,  tu  ôteras  la  vie  à  Cid 
'  Jusef,  mon  frère,  et  tu  m'enverras  sa  téte 
«  par  leretourdumessager;  je  comptesur  ton 
•  zele  à  me  servir.  •  Lorsque  Ahmed,  l'envoyé 
de  Mohammed,  arriva  à  Salobréna,  il  trouva 
le  prince  jouant  aux  échecs  avec  TalcaMe.  Ils 
étaient  assis  Tun  et  lautre  sur  des    cous- 
sins  de   soie   brodés  d'or;  des   tapis   de  la 
même  étoffe  couvraient  le  parquet,  le  prince 
ayant  été  traité  avec  magniricence.  L'ali-a7ile 
n'eut  pas  plutòt  parcouru  Técrit  fatal,  qu'il 
ne  put  maltriser  son    trouble ;   car  il  avait 
conçu  pour  son   prisonnier  Taffection  la  plus 
vive.  Le  messager  le  pressait  daccomplir  les 
ordres  qu'il  lui  apportait,  et  le  malheureux 
alcaide  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Jusef, 
soupçonnant  la  triste  vérité,  prit  lordre  des 
mains  de  Taleaíde  et  lui  demanda  seulement 
le  temps  de  prendre  congé  de  ses  femmes  et 
de  sa  taniiUe.  Le  messager  disant  que  Texé- 
culion  ne  pouvait  être  différee,  narce  qu'on 
lui  avait  fixe  Theure   precise  à  laquelle  il  de- 
vait  être  de  retour  k  Grenade  :  ■  Au  moins, 
»  répliqua  Jusef,  qu'il  me  soit  permis  de  finir 
»  ma  dernière  partie  i'échecs. »  Le  messaser  y 
ayant  consenti  avec  peine,  le  prince  reprit  le 
jeu,  et  invita  Talcaíde  à  continuer;  mais  ce- 
lui-ci était  si  agite,  qu'il  ne  pouvait  conduire 
ses  pièces  avec  justesse,  tandis  que  le  pri- 
sonnier jouait  avec  le  plus  grand  sang-froid. 
Au  moment  oii  la  partie  finissait,  deux  cava- 
liers  de  Grenade,  arrivés  au  galop  de  leurs 
chevaux,  entrèrent  dans  la  salle  oú   était  le 
prince,  annoncèrent  la  mort  de  Mohammed,  et 
lui  baisèrent  la  main  comme  au  souverain  de 
Grenade.  Jusef  osait   k   peine    croire   k  ce 
changement  de  fortune,  lorsque  d'autres  ca- 
valiers  vinrent  confirmer  la  nouvelle  et  dire 
au  prince  que  le  peuple  Tattendait  avec  la 
plus  vive  impatience.   ■ 

—  Bibiiogr.  Th.   Hyde,i)e  ludis  orienta- 
libus  libri  II,  quorum  prior  historiam  Shahi- 
ludii  cominei,  etc.  (Oxonii,   1694,  2  parties, 
petit  in-s»);    The   philosophers    game,    in- 
vented  by  \V.  F.  (London,  1563,  in-16;  arti- 
cle  Fulco)  ;  Th.  Actius,  De  ludo  scacchorum 
in  leijali   mel/iodo  tractatus   (Pisauri,    1583, 
in-40) ;  Ludus  scacchioe,  chess  plays...,  written 
by  G.   B.   Blochinio   (London,    1597,    in-40) ; 
Libro    neí  quale  si  íralla  delia  maniera  di 
giuocar'  a  scaccíi,  composto  daHor.  Gianutio 
delia  Mantia  (Torino,   1597,  in-4");   Trallato 
deli'  iiwentione  et  arte  liberale  dei  gioco  di 
scacchi,  di  Aless.  Salvio  (Napoli,  1604,  petit 
in-40) ;  Das  Schach  oier  Konigsspiel,  von  Gust. 
Selenus    (Leipzig,   1616,   in-fol.) ;    Il   giuoco 
degli  scacchi,  da   P.  Carrera  (Militello,  1617, 
in-4") ;    Ossercazioni  sopra   il   giuoco   degli 
scacchi,  ossia  ii  giuoco    degli  scacchi,  esposle 
da  G.-B.   Lolli    (Bologna,   1763,   in-fol.);  II 
giuoco  degli  scacchi,  dal  conte  Cario  Cozio 
(Torino,  1766,  2  vol.  in-8°) ;  Anahjse  du  jeu 
des  échecs,  par  Phdidor  (Londres,  1777,  in-S") ; 
Nouvelle  manière  de  jouer  aux  éc/tecs,  seloií 
la  niéthode  de   Ph.  Stamina  (Utrecht,  1777, 
in-12) ;  la  Supéiioi-iíé  au  jeu  des  échecs  mise 
à  ia  porlée  de  tout  le  monde,  même  des  dames 
(Campen,  1792,  2  vol.  in-8o,  avec  jd.);  Aou- 
veau  jeu   des  échecs  ou  Jeu  de  la  guerre,  in- 
vention  de  Giacometti   (Genes,  isol,  in-S») ; 
A  Ireatise  on  the   game  of  chess,  by  J.-H, 
Sarratt  (London,  1822,  in-S»);  Traité  théori- 
que  et  pratique  du  jeu  des  échecs,  par  une  so- 
ciêté  d'alnateurs  (btoupe.  Paris,  1775  et  1786, 
in-12) ;  Nouvelle  notation  des  parties  et  coups 
d'échecs,  compris  dans  les  traités  taits  sur  ce 
jeu  par  une  société  d'aniateurs  et  par  Phi- 
lidor   (Paris,   1823,    in-S»);    Chess    rendcred 
familiar   by    tabular    demonstralions   of  the 
various  posittons  and  monements  of  the  game, 
by  J.-G.  Pohlman  (London,  1S19,  gr.  in-S») ; 
Nouveau  traité  du  jeu  des  échecs,  par  L.-c! 
de  La  Bourdonnais  (Paris,  1833-1834,  2  p;irt. 
en   1  vol.  in-80,  avec  60  pi.);   Encycloricdie 
des  échecs  ou  Resume  comparatif,  en  tablcaux 
synnptiques,  des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur 
ce  jeu,  par  A.  Alexandre  (Paris,  IS37,  in-fol. 
oblong) ;  les  Échecs  simplifiés  et  approfondis, 
par  le  comte  abbó  de   Hobiano  (Bruxelles, 
1848,   in-80,  avec  n<r.);   Collection  des  plus 
beaux  probtémes  d'échecs,  au  nombre  de  plus 
de  deux  mille,   recueillis  par  A.  Alexandre 
(Paris,  Dufour,  1846,  in-80;   cet  ouvnjge  a 
été  aussi  publié  en  alleninnd) ;  le  Palamède, 
revue  mensuellc  des  échecs,  par  L,-C.  de  La 
Bourdonnais,  etc.  (Paris,   1836-1839,  3  vol. 
in-8");    21-    sério,    publiéo   par    Saint-Amant 
(1842-1847,  7  vol.  in-80);  la  llégence,  journal 
des  échecs,  rédigé  par  une  societe  d'umateurs 
et  publié  par  Kioseritzliy  {1849- 1850,  3  vol. 
in-80) ;   Traité  des  uppUcations  de  1'analyse 
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maíhémaíique  au  Jeu  des  échecs,  précédé  d'une 
introduction  à  lusage  des  lecteurs,  soit  étran- 
gers  aux  échecs,  soit  peu  verses  dans  Vanatyse, 
par  C.-F.  de  Jseiiisch  (Saint-Fétersboutg, 
1862,  2  vol.  gr.  in-80,  avec  31  pi.);  Traité  du 
jeu  des  échecs,  par  W.  Lewis,  traduit  de  Tan- 
glais  par  H.  Witcomb  (Paris,  1846,  in-8o).  Le 
texte  anglais,  sousle  titre:  The  Chess-board 
companion  {in-12),  avait  dejà  eu  dix  éditions 
en  1858.  Ed.-Marie  (Ettinger,  Bibliothèque  du 
jeu  des  échecs,  en  allemand  (Leipzig,  1844). 
Autres  variétés  du  jeu  des  échecs  :  Oriental 
chessy  or  specimens  of  Hindostanee  excellence 
in  that  celebrated  game,  by  W.  Lewis  (Lon- 
don, 1817,  2  vol.  in-12);  Chess  players  chro- 
nicle,  edited  by  Howard  Staunton  (London, 
1841-1852,  13  vol.  in-80).  La  2e  serie  est  en 
cour.i  de  publication,  à  raison  d'un  volume 
par  année.  Trevangadacharya  Shastree  :  Es' 
says  on  chess,  adapted  io  the  european  mode 
of  piau...,  translated  from  the  original  san- 
scrit  (Bombay,  1814,  in-40)-,  The  Caturanga^ 
or  game  of  chess,  hy  Abdalnialek,  B.  Marvin 
Noah  ben  Nasser,  translated  froin  the  persiun 
by  Mrs.  Col.  Hartley  (London,  1841,  in-8o). 

—  Allus.  Uttér.  Aux  échecs,  les  fous  sonl 

ie«  piua  pré*  du  roi,  Allusion  h  un  vers  de 
Régnier,  que  l'on  emploie  pour  dire  que  les 
gens  les  moins  raisonnables  sont  eeux  qui, 
d'ordÍnaire,  approchent  le  plus  de  la  personne 
du  souverain.  Voici  le  vers  de  Régnier  : 
Lea  fous  so7it,  aux  échecs,  les  plus  proches  des  róis. 

—  Ou    ne    preud    pua    le    roi    «ux    échecs  , 

Mot  historique  que  Vun  rappelle  quelquefois, 
par  allusion  à  la  réponse  que  ht  Louis  le 
Gros  a  la  bataille  de  Brenneville.  Ce  prince, 
voyant  que  la  victoire  lui  écliappait,  fit  d'hé- 
roTques  eífurts  pour  rétublir  la  face  du  combat ; 
il  se  vit  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis.  Un  arelier  anglais,  sai- 
sissant  la  bride  de  son  cheval,  s'écria  plu- 
sieurs fois  que  le  roi  de  France  était  pris. 
Ne  sais-tu  pas,  dit  Louis  en  se  dressant  sur 
ses  ètriers  et  en  lui  fendant  la  téte  d'un 
efTroyable  coup  d'épée,  ne  sais'tu  pas  gu'on 
ne  prend  jamais  le  roi  aux  échecs? 

EcbecB  (lus),  poeme  de  Jéròme  Vida,  de 
Crémone,  publié  vers  1545.  L'idée  du  sujet 
n'appartient  pas  à  Vida.  Un  poete  du  ler  s*iè- 
cle,  Saleius  Bassus,  dans  son  Eloge  de  Cal- 
piirnius  Pison,  avait  déjk  célebre  en  vers  la- 
tins le  jeu  d'échecs ;  mais  ce  n'etait  quun  épi- 
sode de  son  poSme,  tandis  que  Vida  en  a  fait  le 
sujet  unique  du  sien.  Pour  le  rendre  interessa nt, 
il  la  d'ailleurs  orne  de  toutes  les  richesses  de 
la  poésie  et  de  la  mythologie.  Nous  sommes 
en  plein  Olympe;  on  célebre  les  noces  de  la 
Terre  avec  TUcéan,  et  Mercm-e  et  Apollon, 
pour  distraire  Tassemblèe  des  dieux,  enta- 
ment  une  partie  d'échecs.  Cest  k  leur  lutto 
que  Vida  nous  fait  assister.  Un  incident  dé- 
range  la  partie;  Mars  í;'amuse  k  replacersur 
le  damier  les  pieees  perdues  par  Apoilon;  sa 
fraude  est  découverte  et  il  est  expulse  comme 
un  trouble-féte.  Mercure  se  pose  en  défen- 
seur  de  Thonnêteté...  aujeu !  etfinit  parrem- 
porter  la  victoire.  Cette  fiction  ingéníeuse 
n'est  là  que  pour  servir  de  cadre  à  Texplica- 
tion  de  la  marche  du  jeu  et  pour  voiler  sous 
des  ornements  poétiques  Taridité  des  détails 
techniques.  La  íin  du  poiíme  est  gracieuse. 
L'auteur  nous  donue  Torigine  du  nom  du  jeu  : 
Mercure,  ayant  ravi  la  virginité  de  la  nym- 
phe  Eschique,  lui  consacra  un  nouveau  jeu 
qu'il  venait  dinventer  et  anquel  il  donna  son 
nom.  Eschique  est  la  marraine  niythologiuuo 
de  Téchiquier.  De  nos  jours,  les  nymphes  ne 
se  conlenteraient  pas  d'un  échiquier,  à  moins 
qu'il  ne  fút  d'or  massif. 

L'ouvrage  de  Vida  est  un  travail  de  pa- 
tience,  comme  le  jeu  d'échecs,  et,  malgró  le 
véritable  talent  de  versificateur  qu'il  a.  dé- 
ployé,  c'est  à  peine  s'il  a  réussi  à  nous  inté- 
resser  à  ce  poeme  didactique,  Les  tcente  vers 
dans  lesquels  Saleius  Bassus  a  traité  le  même 
sujet  valent  mieux  que  tout  le  po6me  de  Vida, 
sans  compter  Tinappréciable  avantage  de  la 
brièveté.  Le  poete  de  Crémone  aurait  dii  sa- 
voir qu'on  ne  retait  pas  les  anciens,  et  que  ce 
n'est  que  dans  Timagination  de  ses  contrères 

Qu'un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 
II  a  néanmoins  déployé  un  courage  digno 
d'une  meilleure  cause  et  n'a  pas  laissé  d  ob- 
tenir  quelques  succès...  d'estime  pour  les 
évolutions  prodigieusesqu'il  a  fait  executer  à 
Pégase  mis  depuis  longtemps  ã  la  reforme. 
Ses  vers,  et  c'est  un  vrai  tour  de  force,  sont 
assez  coulants,  et  il  n"a  pas  mal  calque  ses 
modeles.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  une 
idée  plus  exacte  du  tour  de  force  qu'il  a 
réussi  quen  citant  quelques  vers  d'une  vieille 
traduction  publiee  en  1557  par  Louis  des  Ma- 
zures,  qui  fut  obligé  de  traduire  en  marge 
certains  passages  de  sa  traduction. 

Et  i3'unc  boittf  il  verse 

Sur  ce  lablior  de  pnrurc  ilivcrse 

DtíB  corps  de  buis  bien  polis  alentour 

D'homme3  armes,  par  art  tournés  au  tour, 

Corps  conti-efaits,  aux  nôtres  ressL-mbhinrs. 

D'ouvrage  exquis,  tant  des  noiís  que  des  blancs, 

Deux  batnillonsen  divcrs  appareil. 

De  force  ígnle  ot  en  nombre  parell. 

Cest  íi  snvoir  soize  vuillants  gendarmes 

Aux  liarnais  blnncs  et  seiíe  aux  noires  armei. 

Comme  chacun  d'uiie  et  d'une  autre  sorte 

A  le  visage  et  chacun  son  nora  porte, 

Ainsi  oiit-ils  chacun  la  charge  sienne 

Et  faut  qu'íi  part  son  ordre  chacun  tieiín». 
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Là  fiont  lea  róis,  à  qiii  d'une  covironnc 
D«  pareil  prix  Ic  haut  chef  sVnviroinie, 
Des  róis  aussi  lea  fenimes  avec  eux 
Kn  Ruerre  ayant  coiirases  belliqueux. 
Aucuns  k  pied  iks  pions]  endurent  les  trnvnux, 
Les  autres  [les  cavaliers)  Bont  moiitís  sur  flt-rs  clie- 

[vauic, 
D' autres  (let  fous)  yaqul  de  leurabras  puissanla 
l>e  çí»,  de  là,  tirent  les  traita  perçants, 
Puis  U'animaux  encore  (les  íours)  n'y  a  fauta 
Chary^s  de  tours  en  éminence  haute. 
Un  seul  pensar,  une  entente,  un  désir... 
Érli»c  ei  mal,  coiiiédie  GD  ciuq  acte,  611  prose, 
par  MM.Ootave  Keuillet  et  Paul  Bocafíe,  re- 
luésenttíe  pour  la  première  fois  sur  le  theàtre 
de  rOdéon,  le  23  mai  1S46.  Cette  piece  fut,  à 
peu  de  chose  prés,  le  début  des  deux  uuteurs, 
et  cest  à  ce  titre  surtout  que  noiís  lui  don- 
nonsplacedansce  recueil.  Le  roi  Philippe  IV 
tiime  en  secret  la  belle  et  jeune  duohesse  Si- 
dónia Cceli.   Pour   en   faire  sa   mattresse,  ii 
veut  la  inarier  et  la  marie  en  effet  à  un  grand 
dKspagne,  le  due  d'Albuquerque,  qu'il  espere 
bientòt  éloigner  de  la  eour  en  le  chargeant 
d'une  mission.  Mais  le  duo  penetre  les  inten- 
tions  de  son  souverain,  et  ii  opposerhabileté 
à  la  ruse  pour  sauver  son  honneur.  Fort  heu- 
reusement,  du  reste,  il  est  secondé  par  un 
coquin  dont  il  tient  ia  vie  en  ses  mains,  et  qui, 
pour  obtenir  sa  gràce,  se  voue  tout  entier  au 
serviceduduc.et  le  inet  au  courant  de  tout  ce 

aui  se  tranie  au  palais  contre  lui.  Le  duc 
'Albuquerque  finit  donc,  aprés  avoir  tenu  le 
roi  en  échec  pendant  cinq  actes,  par  niettre 
k  néant  ses  méchantes  intentions.  Mais  Phi- 
lippe IV  n'est  pas  aussi  heureux  avec  un  jeune 
hidalgo  rêveur,  qui  ne  bornait  pas  à  la  puré 
contemplation  son  amour  pour  la  reine,  pen- 
dant que  le  roi  la  délaissait  pour  les  beaux 
^eux  de  la  duchesse  d'Albuquerque;  et,  non 
content  de  s'être  laissé  mettre  eu  éehee  d'uQ 
côté,  le  roi  se  laisse  faire...  niat  de  Tautre. 

En  y  regardant  d'un  peu  prés,  on  trouve- 
rait  peut-être  bien  des  rapprochements  à 
faire  entre  le  roi  d'Espagne  courtisant  la 
feinme  d'un  de  ses  favoris,  et  le  comte  Al- 
maviva  mariant  Suzanne  avec  Figaro  et  tâ- 
chyint  d'éloigner  eelui-ci  pour  lui  prendre  sa 
femine.  II  y  a  bien  aussi,  dans  la  pièce  de 
Beauniarchais,  un  jeune  page  amoureux  de 
la  comtesse  Almaviva  et  qui  parvieut  à  faire 
le  comte...  mat.  M:iis  cela  n'ôte  nuUement  à  la 
comédie  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Paul  Bo- 
cage la  fenneté,  la  bonne  disposition  du  plan, 
)'allure  vive  et  hardie  des  situations  et  1  elé- 
-çanle  oorrection  du  style,  qui  en  font  le  prin- 
cipal mérite.  Un  des  motifs  du  suecès  ()ui  a 
accueilli  cette  pièce,  et  qu'il  serait  injuste 
doublier,  c'est  que  le  principal  role  était  rem- 
pli  par  Bocage,  qui  interprelait  ainsi  Toeuvre 
de  son  neveu. 

ÉCHÉCRATE,  Thessalien  qui  s'éprit  d'une 
jeune  prétresse  de  Delphes,  et  Tenleva  de 
force.  Pour  éviter  le  retour  de  pareils  ac- 
cidents,  on  decida  qu'à  Tavenir  les  oracles  du 
dieu  seraient  rendus  par  une  fenime  âgée 
d'au  moins  cinquante  ans. 

ÉCHÉCRATE, general  thessalien.  II  fut  placé 
par  Ptolemêe  Philopator  à  la  téte  des  forces 
grecqucs  et  de  la  cavalerie  meroenaire,  et 
se  disUngua  surtout  ã  la  bataille  de  Raphia 
(217  av.  J.-C). 

ÉCHÉDORE  {Echedorus),  rivière  de  Tan- 
cienne  Macédoiae,  Ihbutaire  du  golfe  Ther- 
maíque. 

ÉCHÉE  s.  f.  (é-ché  —  V.  l"étym.  du  mot 
écheveau).CQn\u\.  Réunion  de  vingt-deuxéche- 
veaux  ou  macques  de  lils  de  laine,  produi- 
sant  ensemble  une  lon^'ueur  de  1,493  in.  60  : 
/.'fc:('HBE  est  surtout  usitée  à  Sedan  et  aux  en- 
virons. 

ÉCHÉE  s.  f.  (é-ché  —  du  gr.  êchos,  son). 
Antiq.  Nom  donné  à  des  vases  d'airain  que 
Tòn  plaçait  sous  les  degrés  des  théâtres  pour 
rêpercuter  ia  voix  des  acteurs  et  en  acorol- 
tre  le  volume.  V.  ecuba, 

ÉCHELADE  s.  f.  (ó-che-la-de— rad.  échelle). 
Art  iiiilit.  E^oaladti  au  mnyen  d'ecli(.*lles  :  La 
Kauíeur  des  auciens  remparís  d'Avif/)wn  n'at' 
teint  pas  partout  le  mtnimum  donné  aux  bon- 
nes  défensps  pour  les  mettre  á  Vabri  rfei  kcue- 
LAniís.  (Viullet-le-Duc.)  ||  Vieux  mot. 

ÉCHELAGE  s.  m.  (é-ehe-la-je  —  rad.  éche- 
ler).  l)r.  cout.  Droit  de  posnr  une  échtdlesur 
rhéritage  d'autrui  pour  construire  ou  ruparer 
uo  bátitnent  ou  un  mur. 

—  Techn.  Partie  du  fourneau  des  grosses 
forges. 

ÉCHELER  v.  a.  ou  tr.  (é-che-lé  —  rad. 
'''".hrlle.  Duiibie  la  consonno  /  devant  une  syl- 
^.ibe  mu';tltí  :  J'échelle:  nous  échellerons).  a 
Escaluder.  il  Vieux  mot. 

—  Art.  milit.  Syn.  d'KCHELONNER. 

—  Anc.  législ.  Exjioser  sur  uno  échelle  : 
La  mére  de  Louis  IX  avait  fait  K('iiklkr,  fju, 
en  chemise,  un  orftiure  de  Saint-Césaire,  ac~ 
cusé  d'avoir  jure.  (Encycl.) 

ÉCHELET  ».  m.  (é-che-ló  —  rad.  écheler). 
Oinitb.  Gonro  do  piis.SíToaux  ténuirnstres,  du 
v^Ms-ordre  des  grinipfurs,  comprcnant  six 
especes,  qui  tuute.n  habitont  TAustrulie. 

—  Encyot.  Co  gnnro  de  passereaiix  ténuí- 
rostres  paralt  se  plucer  entro  len  souimaTi^as 
ot  loH  tirhoilroiiica.  II  est  caructérisú  pur  un 
boc  court  etctjrii|>rimé  dann  tonte  .sa  lunguuur, 
par  doa  yUiiU  robustos,  k  doigu  trés-longs, 
quo  tormin<Mit  fi«H  on^los  trés-fortH  rt  cro- 
chua.  Les  éc/wlets  8(»nt  d'uuo  coultrur  bruno 
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ou  grise,  vaiiée  de  jaune  et  de  roux ;  leur 
taille  est  denviron  oni,i5.  On  en  connalt 
deux  espèces,  qui  habitent  TOcéanie.  La  plus 
connue  est  désignée  sous  le  noin  vulgaire  de 
picumne;  elle  habite  les  Sles  de  la  Malaisie  et 
ie  nord  de  TAusiralie.  L'autre  est  Véchelet 
grimpant,  de  TAustralie  orientale.  On  sait 
fort  peu  de  chose  sur  les  moeurs  de  ces  oÍ- 
seaux. 

ÉCHELETTE  s.  f.  (é-che-lè-te  —  dimin.  d'e- 
chelle).  Petite  échelle  qu'on  plaee  à  côté  du 
bâtd'une  bete  de  somme  poury  suspendre  des 
bottes  de  paille,  de  foin,  d'herbes  ou  de  legu- 
mes. II  Ridelle  qu'on  met  sur  le  devant  d'une 
charrette  pour  en  mainteuir  le  chargement.  II 
Petite  échelle  k  montants  recourbés ,  qu'on 
met  au  fond  d'un  cuvier  pour  faciliter  Técou- 
lement  de  la  lessive. 

—  Faire  1'échelette,  Se  dit  d'un  oiseau  ap- 
privoisé,  que  Ton  tient  sur  Tindex  d'une  main, 
et  qu'on  fait  monter  sur  le  méuie  doigt  de 
1  autre  main,  ce  qui  fait  qu'il  a  Tair  de  mon- 
ter à  Téchelle. 

—  Mus.  Instrument  de  percussion,  composé 
de  lames  de  bois  de  diverses  longueurs,  que 
Ton  frappe  avec  deux  baguettes.  V.  claque- 

BOIS. 

—  Mar.  Laize  de  toile  à  voile,  dont  le  droit 
fil  necorrespond  pas  k  la  laize  qui  est  au-dessus. 

—  Techn.  Instrument  usité  dans  les  fabri- 
ques de  tapis,  pour  la  lecture  des  des;iins,  et 
qui  est  une  simple  variété  de  i'escalette  ordi- 
naire. 

ÉCHELETTE  s.  f.  (é-che-lèrte  —  rad. 
écheler).  Ornith.  Genre  d*oiseaux.  Syn.  de  ti- 
CHODROME.  II  Nom  vulgairo  du  grimpereau 
des  murailles. 

ÉCHELEUR  s.  m.  (é-che-leur —  rad.  éche- 
ler). Anc.  art  milit.  Soldat  dun  corps  orga- 
nisé  spécialement  pour  Tescalade  :  Char- 
les VIIl  avait  une  compagnie  d  echbleurs. 
(Complóm.  de  TAcad.) 

—  Encycl.  On  a  designe  sous  le  nom  á'é- 
cAe/eurs  des  soldats  qui  portaient  des  échelles 
pour  Tescalade.  II  en  existait  dans  Ia  milice 
trançaise  au  temps  de  Charles  VIIL  Lorsque 
ce  roi  traversa  le  Dauphiné  en  1492,  il  lui 
vint  k  Tidée  de  faire  explorer,  ou,  comme  on 
disait  alors,  de  faire  escheller  le  mont  AiguiUe, 
peu  distant  de  Grenoble  et  réputé  inaccessi- 
ble.  Les  écheleurs  Tescaladèrent  et  y  tirent 
grimper  avec  eux  un  prêtre  qui  y  dit  la  messe. 
Le  réoit  de  cette  ascension  est  relate  tout  au 
long  dans  les  archives  de  la  cour  des  comptes 
de  Grenoble.  Ce  mont,  qui  avait  été  gravi 
pour  la  première  fois  en  1492,  le  fut  pour  la 
seconde  fois  en  1854.  On  trouva  sur  son  pla- 
teau  une  muraille  provenant  des  débris  de 
Tautel  que  les  écheleurs  y  avaient  dressé. 

ÉCHELIER  s.  m.  (é-che-lió  —  rad.  échelle). 
Constr.  Sorte  d'échelle,  composée  d'une  seule 
perche  traversée  par  des  chevilles  qui  ser- 
vent  d'échelons. 

ECHELIUS.  V,  Eicbel. 

ÉCHELLE  s.  f.  (é-chè-le  —  lat.  scala^  qui 

se  rapporte  probablement  à  la  racine  gans- 
crite  skal ,  aller,  vaciller,  d'oú  le  sanscrit 
cala,  mobile).  Appareil  composé  de  deux 
montants  reliés  entre  eux  par  des  pieces 
transversales  fixées  de  distance  en  distance, 
pour  permettre  de  monter  ou  de  descendre  : 
EcnELi.K  de  boiSy  de  fer,  de  corde.  Le  som- 
met,  le  pied  de  /'échelle.  Tenir  le  pied  de 
/'ÉcHELLK  de  peur  qu'elle  ne  glisse. 
Od  voit  au  pitfd  dc«  murs  les  éc/icltet  dressées. 

Delillb. 
Vous  Beul,  feigneur,  vous  seul,  une  échelle  h  la  main, 
Vous  port&tes  la  mort  jusque  sur  leurs  murailles. 
Kacine. 

La  nuit,  dans  les  mains  d'un  atnant, 

Une  échelle  d«  corde  eit  un  bel  instrument, 

PiRON. 

—  Particulièrem.  Gibet;  supplice  du  gibet, 
à  cause  de  Téchelle  par  laquelle  montait  le 
patient  :  Monter  d  l  échkllk.  Cette  tiction 
peut  le  conduire  á  /'échixlb.  Je  sais  yne  dé- 
méler  des  galaníeries  qui  sentent  tant  suit  peu 
ráciíKLLH.  (Mol.)  u  Aucien  iu:»igQe  de  haute 
justice. 

—  Par  ext.  Ligne  graduée  dunnant  la  di- 
mension  quon  a  arbitrairement  choisie  pour 
représentor  Tunité  véritable  sur  une  carte  ou 
un  piau;  rapport  des  distances  véritables  k 
leurs  figures  :  Ecukllb  à  cinq  milliémes.  Me- 
surer  daprès  /'échelle.  ii  Proportion  dans  la- 

aueilo  on  a  fait  une  réduction  ou  une  ainpli- 
cation  :  /.'échkllk  choisie  pour  la  grande 
carte  de  France,  Ces  figures  sout  réduites  à 
une  trop  petite  écuelle.  Ces  animalcules  sout 
antplifics  sur  une  échelle  de  io,ooo  pour  1. 

—  l''ig.  Terme,  moyen  d«  comparaison  ou 
d'óvaluation  :  II  n'ya  pas  d'iun\:i.iAi,  pour  esli- 
mer  si  un  cabillaud^  une  sole  ou  un  turbot  vatent 
mieux  qitune  truite  saumonce^un  bruchvt  de  haut 
bord,  ou  même  une  tanche  de  six  ou  sept  livres, 
(Brill.-Sav.)  Les  historiens  duwxo  sit^cle  n'ont 
rien  créé,  seulenient  Hs  ont  un  monde  nou- 
veau  sous  les  ycux,  et  ce  monde  nouvenu  lur 
sert  rf'ÉCHELLE  recli/We  pour  viesurer  rancicn 
monde.  (Cbaloaub.)  Nous  mesurons  les  drs- 
seius  éternels  sur  /'Écniíi-LK  de  notre  courts 
vie.  (Chatnaub.)  Le  bmxheur  des  sociétés  Aii- 
mainvs  se  mesure  á  /'kciikllu  des  libertes  de 
la  ffímme,  { Toussotud. )  II  Gradution;  f*érin, 
.Hulto  continuo  ot  progruHsive  uu  cnntpuiéo 
d'étrí'»  ou  dti  fnits;  titoyen  de  pro^rrsí>ii>n  : 
/.'u(  ui:llu  dfs  4tres.  /,'éciiullu  socuxle.  Lk- 
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CHELLB  de  la  nature  pourrait  n'être  pas  sim- 
ple, et  jeter  de  côté  et  d'autre  des  branches 
princinales  qui  pousseraient  elles-viHmcs  des 
branches  subordonnées.  (Bonnet.)  iJe  la  jus- 
tice dèpend  iordre  public;  les  juges  sont  au 
premier  rang  de  l'ÉciiELLKsociate.  (Ua.\}o\.  {'''.) 
Le  miliíaire  et  le  bourreau  occupent  les  deux 
exlrémiíes  de  /'échelle  sociale.  (J.  de  Muis- 
tre.)  Le  bonheur  se  trouve  aux  deux  extrêmi- 
tés  de  lÉCHiiLLE  sociale.  (Balz.)  Cest  bien  peu 
de  chose  qu'un  degré  de  plus  ou  de  moins  sur 
cette  grande  échelle  pourrie  de  Vimperfec- 
tion  humaine.  (A.  de  Musset.)  La  vie  est  une 
ÉCHiiLLE  qu07i  gravií ;  le  découragement  est 
léchelon  qui  se  brise.  (A.  d'Houdetot.)  Les 
sysíèmes  sont  les  échelles  au  moyen  deS' 
guelles  on  monte  à  la  vérité.  (V.  Hugo.)  La 
heauté  du  corps  n'est  que  le  premier  degré  de 
cette  ÉCHELLE  du  beau,  qui  commence  sur  la 
terre  et  qui  aboutit  aux  cieux.  (St-Marc  Gir.) 
Comptez  les  jouruaux  d'un  peuple,  vous  aurez 
son  rang  dans  í'échelle  de  ta  civilisation, 
(Laboulaye.) 

—  Échelle  double,  échelle  de  jardin  ou  de 
tapissier,  Échelle  composée  de  deux  échelles 
oriJinaíres,  réunies  par  le  haut  au  moyen  de 
charnières  qui  permettent  de  les  rapprocher 
ou  de  les  écarter,  et  de  placer  ainsi  Tappa- 
reil  debout  sur  ses  pieds,  dans  un  endroit 
isole. 

—  Échelle  de  meunier,  Escalier  très-roide 
et  k  jour:  On  parvenait  á  ce  yrenier  par  un 
escalier  de  bois  blanc^  appelé  dans  Vargot  du 
bàtiment  échelle  de  meunier.  (Balz.) 

—  Échelle  à  incendie,  Échelle  de  fer  portée 
sur  un  chariot  et  se  repliant  sur  elle-méme, 
dont  on  se  sert  pour  les  secours  a  porter  dans 
les  incêndios. 

—  Échelle  à  glace,  Échelle  destiuée  k  opé- 
rer  le  sauvetage  des  personnes  tombées  sous 
la  glace,  lorsque,  pour  une  cause  quèlconque, 
on  ne  peut  s'approcher  du  point  oii  elles  ont 
disparu.  Elle  se  compose  de  plusieurs  parties 
qui  s'a_}ustent  les  unes  au  bout  des  autres. 
Pour  s'en  servir,  on  la  fait  glisser  k  plat  sur 
Ia  glace,  de  manière  qu'une  de  ses  extrémi- 
tés  repose  sur  le  bord  de  Teau,  tandis  que 
Tautre  extrémité  atteint  Tendroit  ou  la  frac- 
ture a  eu  lieu.  Un  sauveteur  se  glisse  alors 
sur  Tappareil,  et  se  livre  k  la  recherche  du 
noyé  par  les  moyens  ordinaires.  Quand  il  est 
nécessaire  que  1  échelle  soit  fiottante,  on  ob- 
tient  ce  résultat  en  attachant  un  tonneau 
vide  ou  une  caísse  k  air  a  son  extiémile  li- 
bre, c'est-à-dirâ  à  celle  sur  laquelle  le  sau- 
veteur se  tient. 

—  Faire  la  courte  échelle^  Monter  les  uns 
sur  les  autres  pour  offrir  k  une  personne  des 
sortes  d*échelons,  qui  lui  permettent  de  s'é- 
lever  à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande: 
Tous  trois  me  firent  la  courte  échelle  et 
j'escaladai  le  mur  du  jardin.  Aferei  de  /«'a- 

VOIR  FAIT  LA  COURTE  ÉCHELLE.  (Scribo.)  II  Fig. 

Faire  la  courte  échelle  à  quelquun,  L'uider 
en  quelque  chose,  lui  préter  son  appui,  sou 
concours  :  Une  fois  entres  dans  la  ute,  ils  se 
FIRENT  mutuellement  la  courtb  échelle,  et 
réussirent  tous  deux. 

—  Sur  une  grande,  ou  large,  ou  vaste 
échelle,  Largement,  en  grand,  avec  beau- 
coup  d'extension  :  Pratiquer  le  commerce  sur 

UNE  GRANDE    ÉCHELLE.   Quoud  VlUgí  millc  pri- 

sonniers  ségorf/eaient  pour  amuser  un  Néron^ 
n'était-ce  pas  lá  de  la  terreur  sur  une  grande 
ÉCHELLE?  (Chuteaub.)  La  spoliation  par  l'im- 
pòt  s' exerce  sur  une  imm  ense  échelle.  (F.  Bas- 
tiat.)  Le  vol  du  gibier  se  pratique,  la  nuit  et 

le   Jour,    6UR    UNB    LAROK    BCHULLB.    (ToUS- 

senel.) 

—  Loc  fam.  Tirer  Véchelle  aprês  quelquun 
ou  quelque  chose^  ReconnaUre  qu'en  dehors 
do  cette  personno  ou  de  cette  chose  il  n'est 
personne  ou  rien  de  comparable  :  Aprés  rur, 
TiRiiZ  l'Échellk;  c'est  le  premier  buveur  de 
1'univers.  Oh!...  aprés  cellk-ci,  il  faut  ti- 
rer l'kchellk,  o»  y  connaitra  le  fonds  et  le 
Iréfonds  des  intrigues.  (iJancourt.)  So  disait 
priínitiveuient  pour  designer  un  grand  coquin, 
parco  quo  lorsqu'on  executait  plusieurs  com- 
plices,  le  plus  coupable  était  pendu  le  der- 
nier,  et  lon  tirait  téchelle  après  lui. 

—  Pop.  Monter  à  1'échelle,  Prendre  au  sé- 
rieux  les  plaisantories  et  les  quolibets  des 
autres. 

—  Blas.  Meuble  qui  se  trouve  sur  certains 
écus.  Ebra  ,  en  AUcmagne  :  D'asur  à  une 
ÉCHKLLK  á  six  échclons  posée  en  bande ,  d'ar' 
gent.  —  Chiron,  en  Limousin  :  Vatur^  á  trois 
ÉCHELLES  íi'or,  posécs  deux  et  une,  accompa- 
gnées  de  trois  étoites  du  même ,  deux  en  chef 
et  1'autre  en  pointe.  —  L'Eschelle  :  Wor,  à 
1'aigle  éployée  de  sabte.  portant  en  ses  serres 
une  ÉCHELLE  de  cinq  échelons  d'argent. 

—  Oroit  d'échelle^  Droit  qui  consistait  k 
avoir  une  échollo  potir  marque  do  la  haute 
justice.  Cétait  uno  ospòco  do  carcun  dont 
quelques  soigneurs  so  servniont  à  cot  olfet. 
Un  voyait  autrofois  duns  Paris  uno  échotlo  do 
ce  gonro,  oui  servuitdo  signo  patibuluiie  k  la 
justiço  du  Tomple. 

—  Ilist.  suinte.  Échelle  de  Jacob.  V.  Jacod. 

—  Art  milit.  Echetle  double,  Largo  éehello 
d'iissaut  sur  laquelle  deux  soldats  puuvvnt 
moiitur  de  front. 

—  Mar.  Esealior  lixe  ou  mobilo  :  Ccmkllk 
de  la  dunelte.  li  Sorlo  do  buc  Iròs-avumé, 
ayunt  lu  rurntu  d'un  tiianglo  èqutlatéiul,  ot 
qui  so  trouve   sur  corluius  bíiliniouts  lauim 
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de  la  Mediterrâneo,  il  Escalier  d'un  qual.  il 
Échelle  de  commandement^  Escalier  de  iribord 
foruié  de  trois  ou  quatre  échelons,  ave»;  des 
plates-formes  en  .sailUe,  par  oii  montent  les 
ofliciers,  les  visiteurs,  etqu'on  démonteaumo- 
ment  de  prendre  la  mer.  II  Échelle  de  poupe, 
Échelle  tormée  de  deux  montants  en  cordage 
garnis  d'échelons  de  bois,  et  qui,  suspendue 
aux  arcs-boutitnts  de  Tarrière,  sert  aux  ca- 
notiers  pour  descendre  dans  les  embarcations 
lilées  k  rarrière.  ii  Échelle  de  poinlage,  Ta- 
bleau  indiquant,  suivant  les  distances,  le 
point  du  navire  ennemi  qu'on  doit  viser  pour 
atteindre  le  but  qu'on  veut  frapper.  II  Échelle 
de  solidité  ou  de  déplacement.  Trace  graplii- 
que  indiquant,  pour  un  tirant  d'eau  donné,  lo 
púids  en  tonnesque  contient  le  navire,  et  re- 
ciproquenient.  |l  Faire  í-cAe/Ze,  Relàcher  dans 
un  port :  Notre  navire  fit  échkllk  à  Geylan 
et  à  Madras.   \\  On  dit  aussi  dans  le  même 

Sens  FAIRE  ESCALE. 

—  Navig.  Divisions  marquées  sur  les  piles 
d'un  pont  ou  sur  un  autre  corps  fixe,  pour 
faire  coimaitre  la  hauteur  des  eaux  au-des- 
sus d'un  point  partículier,  qui  est  ordinaire- 
ment  celui  de  letiage  ou  des  plus  basses  eaux 
observées  :  /.'échklle  du  pont  Royal  à  Paris. 

—  Comm.  Nom  donné  k  difTérents  ports, 
particulièreraent  k  des  ports  de  rorient,  oii 
les  Européens  ont  des  établissements  com- 
merciaux  :  Échelles  barbaresgues.  Échelles 
de  Vinde.  Échelle  de  Tunis.  II  Échelles  du 
Levanty  Places  de  commerce  les  plus  fróquen- 
tées  par  les  Européens,  sur  les  cotes  de  la 
Grèce,  de  la  Turquie  et  de  la  Barbárie. 

—  Min.  Échelle  mobile,  Machine  employée 
dans  les  mines  pour  faire  monter  et  descendre 
les  ouvriers,  et  quelquefois  les  bennes,  les  cuf- 
fats,  les  berlinesetles  wagons.  V.  fahrkunst. 

—  Econ.  polit.  Échelle  mobile,  Systeme  de 
tarifs  qui  consistait  k  élever  les  droits  de  Tex- 
portation, des  grains  et  k  les  abaisser  surTim- 
portation,  lorsque  le  prixde  vente  sur  les  mar- 
ches de  ]'intérieur  dépassait  une  limite  préa- 
lablement  âxée. 

—  Perspect.  Échelle  de  front,  Ligne  horí- 
zontaie  sur  laquelle  les  distances  égales  sont 
représentées  par  des  longueurs  egales.  |t 
Échelle  fuyante,  Ligne  qui  se  dirige  d'un  des 
poiuts  de  la  ligne  de  terre  vers  le  point  de 
vue,  et  sur  laquelle  les  distances  égules  sont 
représentées  par  des  longueurs  de  plus  en 
plus  petites,  k  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
point  de  vue. 

—  Phys.  Série  de  divisions  tracées  par  un 
instrument  pour  graduer  les  indicatiuiis :  H 
n'est  pas  súr  que  les  degrés  de  Í'échelle  ther* 
mométrique,  tous  égaux  entre  eux,  correspon- 
dent  à  des  additions  égales  de  calor ique, 
(Proudh.) 

—  Mathém.  Échelle  logarithmiaue,  Petit 
appareil  forme  de  deux  régies,  dont  Tune 
porte  les  nombres  et  Tautre  leurs  logaritlimes, 
et  qui  sert  k  etfectuer  mécaniquenient  les 
calculs  que  Ton  fait  d'ordinaire  k  Taide  des 
tables  de  logarithmes.  i|  Échelle  arithméti- 
oue,  Progression  arithmétique  qui  determino 
les  valeurs  relalives  des  chiffres  simples  dans 
un  svstème  quèlconque  de  numération.  [| 
Échelle  des  dixmes,  Échelle  de  proportion  & 
un  dixièrae. 

—  Comm.  Échelle  de  proportion,  Tableau 

fraphique  ou  numérique  indiquant  par  des 
ivisions  linéaires  ou  par  des  nombres  los  va- 
riations  successives  de  hausse  et  de  baisse 
éprouvées  par  des  valeurs  commerciales.  il 

—  Dessin  lin.  Figure  contenant  les  múl- 
tiplos et  sous-multiples  dei'unité  de  longueur 
réelle  ou  fictive. 

—  Mus.  Succession  des  sons  dans  Tordre 
diatonique  ou  harmonique  :  Les  auciens  se 
servaient  des  lettres  de  1'alphabet  pour  desi- 
gner les  tons  de  leur  échellk  et  les  cordes  de 
leurs  instruments.  (Oastil-Bluze.)  II  Fchelle 
diatonique  ou  naturelle.  Série  des  sept  inter- 
vallos  do  cinq  tons  et  do  deux  demi-tons  dont 
se  compose  la  gamme  ortlinaire.  II  Échelle 
chromatique.  Série  des  douze  demi-tons  dont 
se  compose  la  gamme  dite  chrumatique.  u 
Echclle  enhamxonique ,  Serie  de  parties  do 
tons  ou  commas  moindros  que  le  demi-ton, 
sur  laquelle  so  fonde  le  genre  enharmonique. 

—  Techn.  Série  de  nuunces  dont  les  toin- 
turiors  varient  leurs  couleurs.  II  Échelle  cam- 
panaire,  Ecludlo  qui  indique  les  dimensions  a 
donner  aux  cloches,  suivant  les  divers  tons 
qu'on  veut  obtenir. 

—  Jurispr.  Tour  d^échetie.  Espace  détor- 
niiné  oii  Ton  peut  établir  des  échelles  sur  lu 
propriéló  du  voisjn;  droit  d'ótublir  ces  éohel- 
íos.  II  Espaço  de  1  mõtro  qu'iin  propriétniro 
possòde  uu  dela  du  mur  do  clòluro. 

—  Agrio.  Sorte  do  crible  qui  sort  k  nettoyer 
le  gruiu. 

—  Hot.  Echelle-de-Jacob ,  Nom  vulgnlre  d« 
In  polcmomo  bleuo. 

—  Encyol.  Véchelle  est  Tinstrumont  bien 
connu  dont  un  so  sort  pour  s't>li'Vor  ji  uno  ccr- 
tuino  hauteur.  Elle  so  coniposo  ordtnaiivnifnt 
do  doux  uiontanis  do  bois  truver.se.s  do  dis- 
tance en  distance  par  des  biVtons  qu'on  noniiiio 
échelons,  dispos<>s  ilo  inanioro  qu'oii  puisiid 
s'ou  servir  jTour  niontur  et  piuir  doscnulrt*. 
On  distingui»  deux  Nortcs  iVrchelles :  Vechriie 
simplo  t>t  Véchelle  doublo.  i'«tiii<  tliMinon»  i  >l 
compowo  do  dtMix  rcbrlles  Mniplfi  nssfin- 
bloiis  k  leur  piiitio  supénoiírn  \>n\  ww  l  ■• 
lioulonnéu  ou  pur  dos  chitriitéri*^.  Pour  :« m 
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servir,  il  suffit  d'éloigner  les  deux  échelles 
Tune  de  Tautre,  et  Ton  règje  lenr  écarteineiit 
au  moyen  d'uTie  corde  ou  d'un  long  crochet. 
Quelquefois,  dans  la  construction  des  échelles 
errossières,  on  remplace  Tuna  d'elles  par  une 
siinple  barre  de  bois,  oui  sert,  conime  dans  le 
cas  préeédent,  lorsqu  on  veut  s'élever  sans 
pouvoir  appuyer  Véckelle  à  un  endroit  quel- 
conque;  elle  offre  beaucoup  moins  desolidilé 
que  Véchelle  double,  et  n'est  gut^re  employée 
que  par  les  jarJiniers  pour  cueillir  les  fruits, 
Leíi  échelles ôouhles  se  aomment  SíMS&i  échelles 
de  peintre,  de  jardinier,  etc. 

Reveiions  k  la  construction  de  Véchelle  sim- 
ple.  Nous  avons  dit  qu'eUe  est  formée  de 
deux  montants  ou  perenes  k  section  ronde  ou 

fiarallélogranimique,  percées^  dans  toute  leur 
ongueur  et  k  des  distances  égales  d'environ  i 
3  décimètres,  d'un  égal  nombre  de  trous  , 
circulaires  si  les  échelons  snnt  cylindriques, 
rectaDgu!airess'ils  sont  parallélojrranimiques, 
placés  sur  les  deux  perches  k  l:i  mênie  bau- 
teur.  Ces  trous  servent  de  mortaises  aux  éche- 
lons. Cette  sorte  á'échelle  est  einployee  dans 
une  inlinité  d'arts  industrieis,  parce  qu'ene 
e^t  cominode,légère,et  cependantassez  forte 
pour  supporter  un  homme  sans  se  ronipre. 

Au  lieu  de  perches  rondes  ou  quadrangu- 
laires,  on  prend  souvent  de  forts  linteaux  de 
sapin,  dans  lesquels  on  pratique  des  mor- 
taises carrées  au  lieu  de  trous  ronds;les  ba- 
tons sont  reinplacés  par  des  linteaux  prisma- 
tiques.  Ces  échelles  présentent  plus  de  solidité 
sans  être  beaucoup  plus  lourdes. 

Dans  toutes  les  échelles,  on  empêche  les 
éohelons  de  sortir  des  montants,  soit  en  les  y 
chevillant  de  deux  en  deux,  soit  au  moyen 
d'uiie  ou  de  deux  tringles  de  fer  qui  traversent 
les  montants  et  sont  boulonnées  extérieu- 
reraent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'en  accolant 
deux  échelles  simples  par  le  haut,  au  moyen 
de  deux  fortes  charnlères  ou  d'une  tringle 
boulonnée,  on  obtieot  une  échelle  double  qui 
n'a  besoin  daucun  appui.  Pour  donner  k  ces 
sortes  d'éfíhelles  toute  la  solidité  nécessaire, 
on  ne  place  pas  les  deux  longues  perches  de 
chaque  échelle  parallèlement  entre  elles, mais 
on  leur  fait  fane  un  angle  d'autaBt  plus  ou- 
vert  qu'on  veut  s'élever  plus  haut,  de  sorte 
que  les  quatre  perches  des  deux  échelles  sem- 
blables,  aceolées  corame  nous  Tavons  dit,  re- 
présentent  les  quatre  arêtes  d'une  pyr;unide 
qiiadrangulaire,  dont  deux  faces  opposées 
sont  garnies  d'échelons  d'un  bout  k  lautre. 

Quoique  cette  particularité  appartienne  spé- 
cialement  aux  échelles  doubles ,  on  fait  aussi 
des  échelles  simples  dont  les  montants  ne 
sont  pas  parallèles,  mais  concourants ,  sur- 
tout  lorsque  ces  échelles  sont  très-éleVées. 
Lorsqu'une  échelle  est  très-longue,  on  est 
force,  pour  assurer  une  assiette  convenable, 
de  donner  aux  échelons  d'en  bas  une  longueur 
égale  k  quatre,  cin-q  ou  six  fois  la  longueur 
de  ceux  d'en  haut ;  en  ce  cas,  les  échelons  in- 
férieurs  deviendraient  quelquefois  trop  longs 

Eour  présenter  une  rébistance  sufiisante,  ou 
ien  ils  devraient  atteindre  une  grande  largeur 
ce  qui  rendruit  Téchelle  beaucoup  trop  lourde. 
On  evite  cet  inconvénient  de  la  maniére  sui- 
vante  :  dans  Tintervalle  des  deux  perches 
latêrales  ou  place  une,  deux,  trois  ou  quatre 
perches  percées  de  trous  comme  les  prece- 
dentes, dans  lesquels  les  échelons  sont  en- 
fiiés  et  se  trouvent  soutenus.  Ces  perches 
intermédiaíres  toucheat  toutes  par  terre,  mais 
ne  s'élèvent  qu'k  des  hauteurs  sufíisautes 
pour  que  les  échelons,  qui  ne  sont  soutenus 
que  par  leurs  bouts,  aient  assez  de  consis- 
taiice  pour  ne  pas  s'échapper  de  leurs  mor- 
taises. On  voit  de  ces  Surtes  ^'échelles  dans 
tous  les  vastes  jardins;  elles  servent  pour 
tailler  et  écbeniller  les  arbres  ou  pour  cueil- 
lir les  fruits  k  la  main. 

On  nomrae  échelle  de  meunier  une  espèce 
d'escalier  dont  les  perches  longues  sont  rera- 
placées  par  de  larges  jumelles  de  bois  placées 
de  cbamp,  et  dans  lesquelles  sont  ajustées  k 
tenoDS  et  à  mortaises  des  planches  qui  for- 
ment  des  marches  larges  et  plates.  Cest  de 
cette  maniére  que  sontconsiruites  les  échelles 
de  bibliothèques  et  d'endroits  ou  Tespace 
manque  pour  lalsser  un  escalter  k  demeure. 

Véchelle  k  incendie  est  spécialement  con- 
struite  pour  pénétrer  dans  les  édilices  jn- 
cendiés.  On  en  distingue  trois  variétés  prin- 
cipales  :  Véchelle  á  Vitalienne  ^  Véchelle  aroiíe 
pliante  f:t  Véchelle  à  crocheís.  Véchelle  dite 
ã  Vitalienne  est  formée  de  plusieurs  petites 
échelles  indépendantes  ajustées  les  unes  à 
la  suite  deâ  autres.  Elles  ont  environ  2  mó- 
tres  de  lonçueur  et  sont  plus  larges  a  un 
bout  qu'k  lautre.  Elles  sont  disposées  de 
telle  sorte,  que  la  partie  élroite  de  cha- 
cune  d'elle8  «'assemble  exaotement  sur  la 
partie  large  de  celle  qui  Ia  surmonte  immé- 
diatemeot  et  y  soit  solidement  maintenue 
par  des  échancnires  pratiquées  sur  les  mon- 
lants  et  dans  lesquelles  se  logent  des  éche- 
lons de  fer.  En  general,  on  n'emploie  que 
cinq  échelles  au  maximum,  parce  que,  avec 
QD  plus  grand  nombre,  1'appareil  n'aurait  pas 
assez  de  solidité.  Véchelle  droite  pliante  so 
compose  de  trois  parties  réunies  deux  k  deux 
k  leiíra  extrémilés ,  par  des  boulons  faisant 
Toffloe  de  charniéres.  Pour  le  transport ,  les 
trois  partíes  sont  rumenées  les  unes  sur  les 
autres,  de  maniére  k  n'étre  guere  plus  em- 
barra^ísant**»  qu'une  échelle  ordinair#.  Quand 
VecMle  e^t  entiérement  développée^  ellepré- 
•■ente  une  longueur  de  J7  mèlres.  Véchelle 
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à  crocheís  est  formée  de  deux  parties  lon- 
gues chacune  de  2  mètres,  qui  se  replient 
Tune  sur  Tautre  au  moyen  d'un  boulon  et 
d'une  double  charnière.  La  moitié  supé- 
rieure  est  terminée  par  deux  demi-cercles  de 
fer,  un  k  rextrémité  de  chaque  montant,  et 
ces  demi- cercles  ou  crochets  ont  un  déve- 
loppement  suffisant  pour  pouvoir  embrasser 
la  tshlette  d'une  baie  de  croisée  et  s'y  fixer 
so-ijement.  A  Taide  d'une  nianosuvre  fort 
smiple,  Véchelle  k  crochets  permet  de  s'élever 
successivement  k  tous  les  étages  d'une  mai- 
son. 

—  Mines.   On   emploie   différents  moyens 

ftour  monter  et  descendre  les  ouvriers  dans 
es  puits  de  mines.  On  peut  les  monter  au 
moyen  des  appareils  qui  servent  k  amener  au 
jonr  les  produits  de  Tabatage ,  mais  ce  pro- 
cede ne  doit  être  pratique  qu'autant  que  ces 
appareils  sont  munis  de  parachutes,  en  pré- 
vision  du  danger  toujours  nienaçant  de  la 
rupture  du  câble.  Gr,  cette  conditíon  ne  peut 
être  remplie  que  dans  les  puits  munis  d"un 
guidage  convenable. 

Ticins  les  autres  cas,  on  établit  dana  un  com- 
piirtiment  spécial ,  k  cõté  des  pompes,  des 
échelles  destinées  à  la  circulatinn  des  ou- 
vriers. Ce  mode  de  locomotion  otfre  de  nom- 
breux  inconvénients  :  d'ubord  il  estexcessive- 
ment  lent:  ilfaitperdreaux  ouvriers  une  bonne 
partie  de  leur  temps  et  les  amène  sur  les  tra- 
vaux  déjk  fatigues.  De  plus  ,  les  échelles  ,  k 
cause  du  voisinage  des  pompes,  sont  mouil- 
lées  et  glissantes ,  ce  qui  íait  que  leur  par- 
cours  ne  s'accomplit  pas  sans  de  certains 
daiigers.  Entin,  si  les  échelles  sont  exposées 
à  riuimidité  ,  les  ouvriers  qui  y  circulent  le 
soui  aussi,  et  ils  arrivent  aux  chantiers  ou 
au  joui  plus  ou  moins  nicuillés. 

Ces  considérations  ont  fait  imaginer  les 
échelles  mobiles  ou  machines  k  monter  les 
ouvrierc,  appelées  fahrkuust  en  Allemagne, 
oú  elieò  ont  été  inventées.  Ces  appareils  pro- 
curent  une  bien  plus  grande  rapidité  que 
les  aneiennes  échelles  et  mème  que  le  ifion- 
tage  dans  les  cages  guidées,  et  offrent  en 
nième  temps  une  sureté  beaucoup  plus  grande. 

V.  EXTRACTION  ,  EXPLOITATION  DliS  MINES  , 
PUITS  DE  MINE. 

—  Législ.  crim.  Selon  Ducange ,  Véchelle 
était  autrefois  le  symbole  de  la  haute  justice. 
C  etait  une  espèce  depilorioudecarcaudressé 
dans  un  lieu  public  ou  Ton  exposait  ceux  que 
Ton  voulait  noter  d'infamie.  Dans  un  concíle 
tenu  k  Tours  en  1236,  on  voit  que  cette  peine 
était  toujours  suivie  ou  precedes  du  U)uet. 
On  attachait  k  Véchelle  les  blasphémateurs, 
les  parjures  et  les  bigames.  Les  hauts  jus- 
ticiers,  k  Paris,  avaient  chacun  une  échelle 
dans  les  lieux  ou  ils  faisaient  exécuter  íes 
coupables.  Celle  de  révêque  de  Paris  était 
dans  le  parvis;  celle  du  prieuró  Saint-EIoi 
k  la  porte  Baudet,  appelêe  plus  tard  Bau- 
doyer;  celle  du  prieur  de  Samt-Martiu-des- 
Champs  dans  le  cloítre  de  Saint-Nicolas,  en- 
tre la  porte  de  Téglise  et  la  rue  Aumaire; 
celle  du  chapitre  de  Notre-Dame  prés  du  port 
Saint-Landri.  Au  commencementdu  xviiesiê- 
cle,  Yéclielle  da  Tévéque  de  Paris  fut  détruite. 
On  y  substitua,  en  1767,  un  carcan  fixe  k  un 
poteau.  Cest  de  ce  poteau  que  partaient  tou- 
tes les  distances  itinéraires  de  la  Krance.  Au 
xviii*^  siècle  on  voyait  encore  une  de  ces 
échelles  dans  la  rue  de  r£'c/íe//e-du-Teraple. 
Les  peti/s-mailres  la  brúlèrent  pendant  lami- 
norite  de  Louis  XIV,  mais  elle  fut  presque 
aussiiôt  rétublie. 

—  Art  milit.  On  appelle  échelle  d'escalade 
celle  que  l'on  emploie  pour  escnader  Íes  mu- 
railles  dans  les  siéges  oífeusifs.  II  y  a  eu 
des  échelles  d'escalade  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays.  Tous  les  historiens  de 
Tantiquité,  dans  les  récits  qu'ils  font  des  sié- 
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gfts  de  leur  époque,  rapportent  qu'on  em- 
ployait  toujours  des  échelles.  Les  Grecs  ,  as- 
siégeant  Troie ,  se  servirent  inutilement  de 
ce  moyen  pour  escalader  les  muraillps  enne- 
mies  ;  il  leur  fallut  recourir  au  célebre  che- 
val  de  bois.  Aratus,  assiêgeant  la  citadelle 
de  Sicyone ,  se  servait  á'échelles  qui  se  dé- 
montaient  en  plusieurs  pièoes  et  se  transpor- 
taient  dans  des  caisses  ;  telles  étaient  les 
sambuques  de  guerre.  On  a  prétendu  que  le 
toit  oii  se  cachait  une  tortue  d'escalade  ser- 
vait de  point  d"appui  aux  échelles.  Maizeroy 
fait  mention  des  échelles  que  les  anciens  ap- 
pelaient  coriacefe,  et  dont  on  gonflait  les  mon- 
tants en  les  soufflant  oomnie  des  outres;  Íl  en 
décrit  qui  étaient  montées  sur  roues,  et  parle 
de  celles  qu'on  appelait  reiiculaííE.  D'après 
lui,  c'étaient  des  échelles  de  corde  garnies  de 
crochets  ou  de  harpons.  Le  mêine  écrivain 
nous  apprend,  en  outre,  que  Heron  en  in- 
venta ■  qui  se  soutenaient  sur  des  pivots;» 
dans  le  haut,  un  roantelet  couvrait  un  soldat 
qu'on  y  faisait  monter  pour  observer.  L'ÍD- 
vention  de  Heron  fut  reprise  et  perfectionnée 
au  moyen  âge.  On  en  fit  des  aiibeítes  ou  échau- 
guettes;.  on  rangeait  alors  les  échelles  au 
nombre  des  artífices,  et  on  leur  donnait  dans 
ce  cas  le  non  d'escale  ou  á'eschale.  On  avait 
dressé,  pour  les  manoeuvrer  et  pour  les  trans- 
porter,  des  soldats  auxquels  on  donnait  le 
nom  d'écheleurs.  Elles  étaient  de  ditférentes 
longueurs,  suivant  qu'elles  devaient  servir  k 
escalader  une  muraille,  une  tour  ou  un  don- 
jon.  On  n'avait  pas  de  maniére  régulière  de 
les  construire  ;  mais,  en  general,  elles  avaient 
des  échelons  de  corde ,  ce  qui  en  facilitait  le 
transport  par  le  rapprochement  des  montants, 
qui  so  liuient  Tun  k  Tautre  et  ne  formaient 
plus  qu'un  seul  arbre.  Deux  verges  de  bois 
ou  de  metal  étaient,  au  moment  de  Tassaut, 
attachées  en  haut  et  en  bas  et  servaient  d'en- 
tretoises.  Ces  verges  suftísaient  pour  tenir 
les  montants  écartés  Tun  de  Tautre ;  unepoiote 
de  fer  en  garnissait  le  pied.  Lorsqu'on  vou- 
lait monter  sur  un  rempart,  on  appliquait  ces 
échelles  contre  la  muraille;  mais  lennemi, 
qui  était  prepare  k  cette  attaque  et  tiressé  k 
se  défendre,  jetait  par  les  màchicoulis  des 
pierres  qui  écrasaient  Tassailiant.  Armes  de 
crocs  ,  les  assiégés  cherchaient  k  renverser 
les  échelles^  et  ils  y  parvenaient  facilement 
si  celles-ci  étaient  trop  longues,  c'est-k-diro 
si  elles  dépassaient  la  partie  supérieure  du 
rempart;  alors  Tassiégó  avait  une  grande 
prise  sur  elles  et  les  renversait  k  la  main. 
Cest   pourquoi    Ton   se  servait  á'échelles   k 
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peine  plus  longues  que  les  muruilles  atta- 
quées.  Le  système  du  moyen  âge  a  été  k  peu 
prés  coinpletement  iraité  par  les  modernes. 
On  emploie  aujourd'hui  comme  autrefois  les 
échelles  d'escalade ,  mais  moins  fréqueni- 
ment  cependant,  parce  qu'il  y  a  moins  de 
murailleskfranchir,  ou  phitôtparce  que-,  dans 
le  nouveau  système  de  lortjfication,  elles  sont 
moins  élevées.  La  dernière  fois  que  Ton  s'eiiest 
servi,  ce  fut  au  faineux  assaut  de  la  tour  Ma- 
lakof.  Lesec/ie//e5dontonfitusageétaientgar* 
nies  de  crochets  ã  la  partie  supérieure  ;  on  s'en 
était  aussi  servi  au  siege  d'Acre,  mais  elles  s'é- 
taient  trouvées  trop  courtes,  ainsi  qu'k  An- 
vers  ,  et  n'avaient  pu  étre  daucun  secours. 
Pour  obvier  k  ces  inconvénients,  on  a  calcule 
qu'une  échelle  descalade  doit,  afin  de  n'être 
ni  trop  longue  ni  trop  courte,  avoir  l»n^5o 
de  plus  que  la  hauteur  k  laquelle  elle  doit 
atteindre  ,  en  calculant  la  longueur  qu'elle 
perdra  en  s'enfonçant  dans  la  terre  ou  dans 
la  vase  sur  laquelle  elle  doit  avoir  les  pieds 
appuyés.  Lorsquon  applique  une  échelle  con- 
tre un  rempait,  on  doit  laisser  entre  cetie 
échelle  et  le  pied  du  mur  une  distance  égale 
k  peu  prés  au  quart  de  la  hauteur.  On  s'est 
souvent  servi  de  petites  échelles  que  Ton  ajut,- 
tait  ensemble  pour  en  faire  de  longues  ;  elles 
sont  plus  faciles  k  transporter. 

On  recoiniiiande  aux  porteurs  d'échelles  de 
les  espacer  au  plusdun  demi-métre,  afinque 
les  ussaiUants  s'appuient  réciproquement  et 
puissent  se  raccrooher  si  le  pied  vient  k  leur 
manquer.  On  leur  enjoint  aussi  dappliquer 
les  échelles,  non  au  milieu  des  courtines, 
mais  vers  les  angles  saillants. 

—  Dess.  Un.  Échelles  de  proportion.  On 
nomme  échelle  de  proportion  une  figure  con- 
tenant  les  multiples  et  sous-multiples  de  Tu- 
iiité  adoptée  dans  un  dessin.  Lessubdivisions 
décimales  sont  celles  queTon  adopte  générale- 
ment  aujourd'hui.  L'unité  principale  será  donc 
partagée  en  10  parties  égales;  chacune  de 
ces  parties  será  elle-même  subdivisée  en  10 
autres  plus  petites,  et  ainsi  de  suite. 

On  trouve  dans  le  commeroe  des  échelles 
toutes  tracées  sur  des  régies  de  buis,  d'ivoire 
ou  de  cuivre ;  mais  il  est  utile  de  pouvoir  les 
construire  soi-niême,  car  souvent  on  a  be- 
soin de  les  établir  spécialement  pour  chaque 
dessin.  Nous  distinguerons  Véchelle  simple 
et  Véchelle  progressive. 

—  Construction  d'une  échelle  simple.  On  tire 
unedroiteindetinie  AB(ri;^.  i),  sur  laquelle  on 
porte   10  parties  égales  Al,    1-2,  2-3,  etc; 
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chacune  de  ces  parties  represente  l  mètre  ou 
1  décimètre,  etc,  suivant  Ia  grandeur  du  pa- 
pier  qui  doit  contenir  le  dessin  k  établir.  On 
divise  ensuite  chaque  partie  en  10  parties 
égales,  qui  représeiitent  des  décimètres,  des 
centimètres,  etc.  Supposons  que  AB  soit  la 
longueur  adoptée  pour  représenter  10  fois 
Tunité  linéaire ,  on  la  partagera  dabord  en 
10  parties  égales  A-1,  1-2,...,  9-B;  puis  on 
partagera  chacune  des  divisions  en  2  parties 
égales,  dont  chacune  figurera  5  dixiémes  de 
Tunité;  enfin  on  partagera  chacune  de  ces 
dernières  parties  en  5  :  on  aura  ainsi  marque 
les  dixiémes  de  Tunité.  La  figure  indique 
comraent  se  marquent  les  crans  de  divisions 
des  diverses  parties  etcomnienton  dispose  les 
indications  pour  rendre  facile  la  lecture  d'une 
distance. 

Si  les  divisions  principales  A-1,  1-2,  etc, 
représentent  des  mètres,  et  quon  veuille  re- 
présenter une  longueur  de  710^75^  par  exem- 
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pie,  on  ouvrira  le  compas  de  A  en  O  et  lon 
portera  cette  longueur  sur  le  papier  k  lendroit 
convenable. 

RéciproQuement,  si  Ton  a  sur  le  dessin  une 
longueur  aont  on  veuille  connaítre  la  me- 
sure ,  on  la  prendra  avec  le  compas  et  on  la 
portera  sur  Véchelle  de  A  en  í,  par  exemple. 
L'extrémité  í  tombant  entre  les  grandes  di- 
visions 3  et  4  et  entre  les  petites  sous-divi- 
sions  2  et  3,  on  en  conclura  que  la  distance 
est  comprise  entre  3", 20  et  3ai,30  ;  mais  le 
point  i  étant  plus  prés  de  la  petite  division  3 
que  de  la  petite  division  2,  on  estimera  k  peu 
prés  k  0,07  le  complément  k  ajouter  k  3ni  20 

et  on  conclura  que  la  distance  cherchee 'est 
de  3'n,27. 

—  Échelle  progressive.  On  appelle  ainsi  une 
échelle  dont  les  parties  décimales  sont  portées 
sur  des  parallèles  ditférentes,  dans  lebut  d'é- 
viter  la  coutusion  des  points  de  subdivi- 
sion.  Pour  construire  cette  échelle  ^  on  tire 
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une  ligne  indéfiníe  AX  (fig.  2);  puis,  avec  une 
ouverture  de  compas  egale  kTuiiité  principule 
réelle  ou  figurée,  on  porte  les  distances  égales 
AB,  BC,  CD,  DE,  etc  On  éléve,  aux  points 
de  division  ,  des  perpendiculaires  A-10,  B-0, 
C-10,  D-20,  E-30,  etc;  on  porte  IO  longueurs 
égales  arbitraires  sur  la  perpendiculaire  A-IO, 
et  par  chaque  point  de  nivisiun  on  niène  une 
parallèle  k  la  ligne  .\X.  On  divise  AB  en 
10  parties  égales;  on  tire  une  ligne  droi(epo, 
qu'on  nomme  transversale  ,  et  par  les  autres 
divisions  de  AB  on  mène  des  parallèles  k  pO\ 
eníln,  on  numérote  les  divisions  comme  le 
montre  la  figure. 

La  partie  comprise  entre  B-0  et  A-10  se 
nomiiii;  talon;  elle  contieiít  les  dixiémes  et 
les  centiemes  de  Tunitó  principalo  AB.  En 
effet,  la  distance  aô,  par  exemple,  est  de 
3  centiemes:  celle  de  a  k  c  est  de  0,73. 
Ainsi,  Véchelle  donne  trois  sortes  d'unités  dé* 
cuples  les  unes  des  autres,  les  mètres,  par 
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exemple,  les  décimètres  et  les  centimètres; 
ou  les  hectomètres,  les  décamétres  et  les  mè- 
tres, si  rurjité  principale  AB  represente  un 
hectomètre. 

Cette  échelle  peut  se  tracer  sur  le  bord 
d'une  baiide  de  papier ;  elle  se  trouve  quel- 
quefois gravée  sur  une  regle  d'ÍvoÍre  a  bi- 
seau  ou  sur  une  plaque  do  cuivre,  ce  qui  rend 
son  usage  commode,  puÍsqu'on  peut  se  dis- 
penser  de  se  servir  du  compas.  Pour  appré- 
cier  une  longueur  prise  au  compas  sur  un 
plan,  on  place  une  des  pointes  de  Tinstruinent 
sur  celle  des  lignes  perpendiculaires  C,  D, 
E,  etc,  de  Véchelle  dont  la  distance  k  A  sur- 
passe  Touverture  du  compas,  et  dont  la  dis- 
tance k  B  est  surpassée  par  cette  même  ou- 
verture. On  transporte  ulors  le  compas  sur 
les  diíTérentes  parallèles,  en  pluçant  toujours 
Tune  de  ses  pointes  sur  la  perpendimilairo 
dótcrminée  précédemnient ,  et  on  s*urréte 
lorsque  1'autre  se  trouve  le  plus  prés  possible 


de  tomber  sur  une  des  transversales  paral- 
lèles á  /jú.  II  suffit  alors  de  compter  le  nom- 
bre des  divisions  principales  qui  est  fourni 
par  le  rang  do  la  perpendiculaire,  compté  à 
partir  de  B,  le  nombre  des  divisions  qui  est 
donné  par  le  rang  de  la  transversale,  compté 
k  partir  de  po  ,  et  ie  nombre  des  centiemes, 
qui  est  fourni  par  le  rang  de  la  ligne  horiaon- 
tale,.  compté  k  partir  de  la  base  supérieure  du 
rectangle. 

—  Échelle  des  plans  (géographle,  géomé- 
trie,  topographie  ,  architecture).  On  designe 
sous  ce  nom  la  ligne  divisée  et  subdivisée  en 
parties  égales  qui  sert  à  indiquer  le  rappurt 
des  distances  ou  dimensions  marquées  sur 
une  carte  avec  les  distances  réelles. 

Le  plan  d'un  terrain  ou  d'un  objet  quelcon- 
que  no  pouvant  étre  reproduit  avec  ses  véri- 
tu'>les  dimensions,  on  les  réduit  proportion- 
ncllement  dans  un  rapport  determine  par  la 
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f-riimlem-  ilo  Ui  feuille  de  pupier,  et  lo  dos^in 
doit  ctre  iii'compugné  d'une  échelle  qui  in- 
dique ce  r-apport.  Uette  échelle  contient  en 
racoourcl  riinité  prinoipale  et  ses  subdivi- 
sions.  On  constrmt ,  du  reste,  cette  éclielle 
cemiDe  il  11  étó  dit  plus  hiiut. 

Les  éekelles  adoptées ,  suivant  Tusage  par- 
ticulier  uuquel  on  les  destine^  sont : 

10  Véchelle  de  —  pour  les  plans  de  bâti- 

ments,  d'usines,  de  projets  d'architecture; 

2»  Véchelle  de pour  les  térrea  en  cul- 

1000 
ture  dans  lesquelles  on  doit  tenir  conipte  de 
ceiiains  détails,  routes,ruisseaux,  haies.etc, 
coiiime  eela  arrive  souvent  pour  éclairer  une 
oiTaire  dans  les  prooès  par  expertise  ; 

30  Véchelle  de pour  les  plans  des  pla- 

2000 
ces  de  guerra; 

40  Véchelle  de  —  pour  los  plans  généraux 
500 
des  cours  deau,  abordements,  etc. ; 

.    ,   ,,  I     pour  les  petits  détails 

60  L  echelle  de  — 
625 
des  pkins  du  cadastre  ; 

60  Ij  echelle  de pour  les  plans  géné- 

2500  *^ 
raux  du  cadastre ; 

70  Véchelle  de pour  les  plans  de  dé- 

5000  ' 
tails  des  forèts  et  des  pays  á  grande  culture. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  plans  densemble, 
on  fait  usage  des  éekelles  suivantes  : 
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10000 
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20000 
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—  Géom.  descript.  Echelles  de  pente.  Uno 
ligne  droite  est  conipléttíiiient  uélerniinóe 
lorsqu'on  conimlt  sa  projection  horizontiile 
et  les  eotos  de  deiix  de  ses  points.  Suppo- 
sons,  en  etfet,  que,connaissant  Ia  projeclion 
Ali  duno  droite,  et  les  cotes  «t  et  p  cies  deiix 
points  doiit  A  et  B  sont  les  projeotions,  on 
veuiUe  déterniiner  la  cote  x  du  point  dont  G 
est  la  projection.  Coneevons  aux  deux  points 
A  et  B  des  perpendiculaires  au  plan  de  pio- 
jection.  Ces  perpendiculaires  iront  rencon- 
trer  en  I>  et  en  E  le  plan  de  coinparaison  ;  la 
droite  MN,  qui  passe  par  les  points  D  et  E, 
será  Tintersection  du  plan  de  comparaison 
avec  le  plari  projctant  de  la  droite  donnée. 
Si,  h.  partir  des  pomts  D  et  E ,  on  porte  des 
iongueurs  DA',  EB',  respectivement  égales 
aux  valeurs  a  et  p,  la  ligne  A'B'  será  la  droite 
dans  Tespace.  Par  le  point  A'  menons,  dans 
le  plan  projetant,  la  droite  A'H.  Les  deux 
triangles  semblables  A'B'G,  A'C'H  donneront 
la  proportion 

A'G         GB'        AB  ^  p-a 

dans  laquelle  x  est  seule  inconnue.  Si ,  au 
contraire,  x  était  connue  et  qu'on  voulijt  con- 
naltre  la  projection  du  point  correspondant, 
Tinconnue  serait  AC, 

La  proportion  (l)  va  nous  permettre  de 
trouver,  3ur  la  projection  AB,  Tintervalle  L 
qui  separe  deux  pointsdont  les  cotes  diffèrent 
d'une  unité.  II  sufíit  de  reniplacer  x-a  par  1 
et  AC  par  L;  il  vient  alors 

AB  p-«  ...  -  AB 
^—  =  - — ,  d  ou  L  =  — . 
LI  P-* 

Si,  après  avoir  évalué  numériquement  la  lon- 
gueur  L,  on  porte  cette  longueur  sur  la  droite 
AC,  à  partir  du  point  A,  on  obtiendra  le  point 
Q,  dont  la  cote  est  égale  ã  a+  1.  En  portant 
ensuite  la  longueur  L  de  Q  en  C,  on  trouvera 
un  second  point  ayant  pour  cote  a  +  2,  et 
ainsi  de  suite.  Quand  on  aura  trouvé  tous  les 
points  qui  répondent  aux  cotes  1 '",  2'",  3">,  etc, 
o»  pouiiu  diviber  chaque  intervaile  en  10  par- 
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ties  égales,  et  on  aura  ure  série  de  points 
réponJant  aux  cotes  qui  ditfèrent  de  l  déci- 
mètre. 

La  droite  qui  sert  ainsi  k  déterminer  les 
cotes  de  tous  les  points  d'une  ligne  sappelle 
Véchelle  de  pente  de  cette  ligne. 

II  suffit  d'appliquer  Véchelle  de  pente  d'une 
droite  le  long  de  sa  projection  norieontale 
pour  y  Ure  aussitót  les  cotes  de  tous  les  points, 
pourvu  toutefois  qu'on  connaisse  préalable- 
ment  la  cote  d'un  d'entre  eux. 

Pour  indiquer  un  des  usages  de  Véchelle  de 

fiente,  proposons-nous  seulement  d'évaluer 
a  vraie  distance  de  deux  points  situes  dans 
Tespace,  et  donnés  par  leurs  projections  ho- 
rizontalea  sur  un  même  plan.  Soient  A'  et  B' 
les  deux  points  donnés,  A  et  B  leurs  projec- 
tions, on  cherchora ,  au  moyen  de  Véchnlle  úa 
pente,  les  deux  cotes  o  et  p  des  deux  points, 
et  ta  distance  A'B'  será  Wiypoténuse  d'un 
triangle  rectangle,  dont  les  deux  autres  côtés 
seraient  A'G  =  AB,  B'G  =  p—  «.  L'intervalle 
ABselitsur  Véchelle  horizoiítalo  du  dessin, 
«t  Ton  a  ainsi,  pour  la  distance  cherchée 


v/ 


AB'  +  {p-a)'. 


Un  plan  a  aussi  son  echelle  de  pente.  Dans 
la  priítique,  un  plan  est  toujours  limite;  il 
se  represente  conséquernment  par  la  projec- 
tion horizontale  de  son  contour,  dont  chaque 
angle  a  sa  cote.  Iniaginons  que ,  sur  le  plan 
de  projection,  on  ait  liguré  ,  k  un  mètre  Tun 
de  rautre,  un  certain  nombre  de  droites  pa- 
ralléles  k  la  trace  horizontale  du  plan  donné, 
Chacune  de  ces  droites,  appelées  seclions  de 
niveau,  aura  une  cote  unique  pour  tous  ses 
points.  Si  Ton  mène  une  perpendiculaire  com- 
niune  aux  seclions  de  niveau,  cette  perpen- 
diculaire será  êvidcmnicnt  la  projection  de  la 
ligne  de  plus  grande  pente  du  plan.  En  co- 
tant  les  points  oii  elle  rencontre  les  seclions 
de  niveau  et]  en  subdivisant  les  intervalles, 
elle  constituera  Véchelle  de  pente  du  plan, 
parce  qu'elle  fournira  iinniêdiatenient  la  cote 
d'un  point  quelconque  de  ce  plan,  pourvu 
qu'on  en  connaisse  la  projection  horizontale. 

\.'(''chelle  do  pente  du  plan  s'indique  par  un 
trait  double  (hg.  A).  Lorsqu'un  plan  est  ho- 
rizontal, il  n'a  pas  iV échelle  de  pente;  une 
seule  cote  sufHt  pour  le  designer.  Si  le  plan 
donné  est  vcrliiMl,  il  esl  determine  par  sa 
trace  horizontale. 
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—  Mns.  Dans  son  Rens  giSnérnl  ,  le  niot 
ér/ifílle  signirio  la  série  sucrcssive  et  inintcr- 
rtjmjiuo  do  loiís  les  HOtis  dont  se  cornposo  un 
systeine  musical;  cclle  du  systctiie  ouroptíon, 
liaxó  »ur  la  gatnme  de  nept  sons ,  doit  <lonc 
coniprí-ndre  toiís  los  sonji  de  ciilte  j^amnio  n-- 
péfée  nntuiit  de  fdi.i  qu'il  ent  nécí-sniiirn  pour 
<'((rr<?spnndre  ii  IftftiduH  dfl.s  ddVtTentus  voix 
at  do.i  (livMi  >!  iiistruiiients.   Puur  (Uru   com- 


pleto, notre  échdle  musicalo  devrait  mAuio 
comprondre  les  dninÍ-tons  chromatiquos  dont 
80  cnmposo  la  gammo  chromutique. 

•  Chiiquo  systcmo  musical,  dit  d'Ortiguo 
daUH  son  Dirtionnaire  de  plnin-chant  ^  a  son 
echelle  partiriilicre  oíi  lei  sonn  sont  divises 
«elon  Ia  oonsíittitinn  de  ce  nuMut»  svsteme. 
\,'èchellf  est  fti  fpndqne  norte  Talplianet  pro- 
prn  it  <')i  iqun  idioiriu   niustcal ,   c'oat-iiMlire  à 


chaque  tonalitó.  Les  intervalles  sont  plus  ou 
moins  distanls  les  uns  des  autres,  et  ils  re- 
vétent  entre  eux  des  propriétès,  des  aftinités 
différentes,  selon  les  divers  modes  propres  k 
la  tonalitó  k  laqvielle  appartient  Véchelle  ,  ea 
sorte  que  dans  chaque  tonalitó  on  doit  dis- 
tinguer,  eu  premier  Ucu,  Véchelle  gênórale 
des  sons,  et  en  second  lieu  les  éekelles  purli- 
culières  des  divers  modes,  c'est-à-dire  la 
gamme  et  ses  moditications,  telles  que  la 
ganime  majeure  et  mineure  dans  notre  tona- 
lité.  Les  Orientaux  divisent  leurs  éc/ieZ/es  par 
tiers  et  quarts  de  tons;  la  nôtre  est  divisée 
par  demi-tons;  celle  du  plain-ebant,  fondée 
sur  Tordre  diatonique,  procede  par  tons  en- 
tiers  ,  sauf  les  deux  demi  -  tons  inhérents 
d'ailleurs  à  Tordre  diatonique,  et  le  demi-ton 
accidentel.  »  Tout  cela  est  parfaitement  juste, 
car  il  s'agit  de  laconstatation  de  faitsauthen- 
tiques  ;  ce  qui  nous  le  paraít  moins,  c'est  ce 

Sue  dit  ensuite  d"Ortigue,  en  se  lançant  dans 
es  considérations  purement  hypothétiques. 
■  Plus  les  nioeurs  sont  efféminées  chez  un  peu- 
ple,  plus  son  échelle  musicale  aífecte  de  petits 
intervalles  rapprochés  ;  plus,  au  contraire,  un 
peuple  est  grave,  plus  il  est  attaché  aux  doc- 
trines  religieuses,  et  plus  son  échelle  tend  à 
multiplier  les  grands  intervalles. d  A  ce  compte, 
il  faudrait  adniettre  que  les  Grecs,  dont  le 
système  musical  se  fractionnait  par  quarts  de 
ton ,  avaient  des  mceurs  elféininées  et  qu'ils 
n'étaient  point  attachés  aux  doctrines  reli- 
gieuses!  Voilà  pourtant  à  quels  résultats  ab- 
surdos on  arrive  avec  des  systèmes  précon- 
Çusl 

Nous  préférons  le  nassage  suivant  oii  d'Or- 
tigue  nous  semble  etre  davantage  dans  le 
vrai.  ■  Ceei  soit  dit  pour  protester  contra 
ropinion  de  Rousseau  et  de  plusieurs  autres 
théoriciens  (ranger  Rousseau  panni  les  thêo- 
riciens  en  musique  est  copendant  un  peu 
fort),  à  savoir  que  la  coordination  des  inier- 
valles  dont  se  compose  toute  Véchelle  musi- 
cale est  le  produit  d*une  délibération,  dun 
choix ,  d'un  calcul.  Les  échtlles  musicales 
ne  sont  pas  le  fait  des  hommes ,  pás  plus 
que  les  alphabets,  pas  plus  que  les  langues; 
elles  sont  le  produit  spontané  de  mille  cau- 
ses, de  mille  circoustances  de  climat,  de  lan- 
gage ,  d'aptitudes ,  etc.  Ce  que  les  hommes  y 
ont  mis,  ils  Tont  mis  par  instinct,  mais  Íls  D'y 
ont  rien  mis  délibérément.  Cest  Tceuvre  de 
tous,  ce  n'est  Toeuvre  de  personne  en  parti- 
culier;  c'est  Texpression  de  la  civiiisation. 
On  conçoit  que  Véchelle  des  Indous ,  par 
exemple,    constituée    sur  quarts  de    ton  et 

lasse  :  Esprits   impurs,  vulgairement 
nommés  dénions. 

—  Esprts  légers  (follets,  lutins, 
gnoraes,  farfadets). 

—  Esprits  faux  savants. 

—  Esprits  faibles,  neutres. 

—  Esprits  bienveillants. 

—  Esprits  savants. 

—  Esprits  sages. 

—  Esprits  supérieurs. 

—  Esprits  purs  ( vulgairement 
nnnimés  anges,  archanges, 
séraphins). 


composée  de  vingt-deux  intervalles,  presente 
avec  celle  du  plain-chant  ou  avec  la  nôtre 
des  dissemblances  telles,  que  Toreille,  édu- 
quée  selon  les  conditions  de  Tone  ,  est  toute 
aéroutée  lorsqu'elle  est  frappée  par  les  inter- 
valles de  lautre.  Qu'est-co  que  cela,  si  ce 
n'est  une  constitutioneuphoniqueabsolument 
dilTérente,  par  conséquent  un  autre  idiome, 
un  autre  langage?  Or,  en  quoi  les  hommes, 
les  peuples,  ont- ils  délihéré  sur  la  création 
de  leur  langage?  Pour  délibérer  sur  un  lan- 
gage, il  faudrait  les  connaUre  tous;  pour 
créer  une  tonalitó,  il  faudrait  les  posséder 
toutes. » 

Par  tout  ce  qui  precede  ,  nous  avons  vu 
que  Véchelle,  au  point  de  vue  general,  com- 
prend  toute  la  série  des  notes  dont  se  com- 
pose un  systeme,  et  que,  au  point  de  vue  par- 
ticulier,  elle  englobe  seulement  la  série  des 
notes  formant  la  divisiou  rationnelle  de  ce 
système.  Par  conséquent,  et  sous  ce  dernier 
rapport,  notre  echelle,  à  nous,  se  compose  des 
sept  notes  formant  la  gamme  diatonique  (avec 
le  redoublement  de  Toctave) ,  c'est-à-dire  uí, 
réy  mij  fa^  sol,  la,  si,  ut,  auxquelles  on  pourra 
joindre  les  cinq  demi-tons  ehromatiques  qui 
complètent  le  système.  Ce  que  nousnomraona 
aujourd'huÍ  échelle,  les  Grecs  Tappelaient  dm- 
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gramme ;  mais  leur  système  se  basant  sur  le 
tétracorde,  qui,  comme  Tindique  sonnom,  ne 
se  composait  que  de  quatre  notes  ,  leur  dia' 
gramme  particulier  ne  comportait  que  quatre 
degrés  ou  quatre  sons. 

On  emploie  souvent  le  mot  échelle  pour  ex- 
primer  Tétendue  des  intervalles  que  peut  four- 
nir  telle  voix  ou  tel  iustrument.  On  dit  en  ce 
sens  :  « Ce  baryton  a  une  échelle  d'une  octavo 
etdemie,»  ou:  «Cet  instrument  donne  une 
échelle  de  quatre  octaves  pleines.  •  Une  signi- 
lication  très-usitée  aussi  du  mot  échelle  e^t 
celle  qui  s'applique  aux  hgnes  de  la  portée  du 
plain-chant,  que  Ton  a  appelée  Véchelle  du 
chant.  «  Dans  le  plain-chant ,  dit  Poisson  ,  les 
quatre  traits  suttisent  pour  neuf  notes  ,  qui 
sontletendue  la  plus  ordinaire.  Dans  la  mu- 
sique, Véchelle  a  cina  traits  ou  barres  hori- 
zontales,  parce  quelle  a  plus  d'étendue.» 

—  Echelle  spiriíe,  On  a  donné  ce  nom  au 
tableau  des  ditferents  ordres  desprits  d'après 
le  spiritisme,tableau  indiquant  les  degrés  qu'ils 
ont  à  parcourir  successivenient  pour  s'élevcr 
jusqu'àDÍen.  Elle  comprend  trois  ordres  priíi* 
cipaux  :  les  esprits  iniparfaits,  les  bons  esprits, 
les  purs  esprits,  divises  en  neuf  classes,  dont 
voici  le  tableau  synoptique.  V.  spiritisme.    . 


Prédominance  habituelle  de 
la  raatière  sur  la  pensee 
et  la  volonté. 


Prédominance  habituelle  de 
la  pensée  et  de  la  volonté 

sur  la  matière. 


Influence 
uuUe. 


de     la    raatière 


—  Echelle  campanaire.  On  se  sert  de  cette 
expression,  qui  a  pour  synonymes  Aáíoíi  </c 
Jacob  et  brochette,  pour  designer  la  base  qui 
sert  k  mesurer  les  proportions  des  cloclies. 
Cette  base,  qui  est  déterminéo  par  la  seule 
expórience  ,  se  transmet ,  chez  les  fondeurs  , 
de  génératiun  en  gcnération  et  sans  subir  de 
modifications  scnsibles.  Elle  repose  sur  les 
données  quantitatives  de  Talliage,  mais  sur- 
tout  aussi  sur  des  proportions  analogues  au 
module  architectural  et  dont  le  fondeur  ne 
doit  jamais  se  départir,  sous  peina  de  tomber 
dans  Terreur  et  de  produire  des  sons  inhar- 
moniques.  I^e  bord  do  la  cloche ,  c'est-:i-dire 
le  point  oíi  elle  estie  plus  épaisse,  sertd'títalon 
de  mesure  et  constitue  le  point  de  départ  de 
toutes  les  autres  dimensions.  Véchelle  cam^ 
panaire  se  compose  de  lignes  horizontalcs 
sappuyant  sur  une  ligne  verticale,  etdonnant, 
au  moyen  de  points  convenus,  1  epaisseur  du 
bord  suivant  le  poids  de  la  cloche.  (Consul- 
tor Touvrage  de  M.  Guettier,  sur  la  fonderie 
et  son  application.)  V.  clochbs,  leurs  pro- 
portions. 

—  Echelle  de  marée.  V.  marÊb. 

—  AUua.   blst.     Kehrlle    d»   Jac«b,  Kchelle 

myatérieuso  que  Jacob  vit  en  songo  lorsquo, 

Êour  se  soustraire  à  la  colero  de  son  frere 
Isail,  il  se  rondaitchez  son  oncle  Laban.  S'ó- 
tant  couché  dans  un  lieu  désort  nonimó  de- 
puis  Bèthel,  il  8'endormit,  et  vit  uno  t-chello 
dont  lo  pied  s'ftppujrait  sur  la  terro  et  dont  le 
haut  touchait  au  ciui.  Des  anges  montaient 
et  doscendaient  lo  long  do  cette  échelle,  et  on 
même  temps  Dieu  prédisait  à  Jacob  que  sa 
postórité  serait  nombreuso  comme  tu  pous- 
siéro  de  Ia  terre. 

Les  allusions  h  Véchelle  de  Jacob  sont  tròs- 
varicos  et  appartionnent  surtout  au  languge 
philosophiquo.  Lo  pluH  souvent,  lextroMnió 
do  cette  ócnollo,  cVst  ridóal,  au.piel  nanivo 
le  génio  ou'ftpròs  avoir  gnwi  pcnililouuutt 
tous  lo»  úcnolons  Inféricurs.  Cctto  imago  est 
uno  dos  allusions  les  plus  Alevúos  et  les  plus 
poétlques  de  tontos  cclles  qui  »e  renconuent 
on  si  grand  nombro  dans  les  archives  du  chris- 
tianÍHine. 

En  voici  pluiiirurs  exemplos  empruntis  uux 
(^crivaiu-t  modernos  : 

•  ArcliiteLluru,  sculplure,  poiuturo,  musi- 


que, poésie,  tels  sont  les  degrés  par  lesqucls 
il  est  donné  k  Tiniagination  humaine  de  tendre 
jusqu'k  rimmortelle  beautó.  Cest  Ik  Véchelle  de 
Jacob  sur  laquelle  s'élévent  constamment  les 
rêves  de  Tesprit  de  Thonune.  D'un  côté,  ello 
sappuie  sur  la  terre;  do  lautre,  elle  touclie 

au  ciei.  ■ 

Edgar  Quinkt. 

■  Nous  renonçons  k  mesurer  cette  échelle 
de  maux  que  parcourt  rhumanitô;  ello  prcnd 
k  lage  lo  plus  tendre  et  se  prolongo  jusqu'k 
la  vieillesse;  échelle  monstrueuse  qui  ne  s'é- 
lève  pas  vers  le  ciei ,  comme  celle  de  Jacob^ 
au  contraire,  mais  dont  chaque  degré  est  une 
souffrance,  parfois  une  chute,  qui,  pour  beau- 
coup,  comnience  par  une  fauto  et  linit  par  un 
crime.  ■ 

Alphonsb  Esquiros. 

•  J*ai  solf  de  voluptés  exorbitantes,  car  je 
suis  un  hommo  carro  par  la  base;  jemópriso 
Tamour  on  bonnet  do  coton  et  j'adore  le  dan- 
ger.  Le  danger,  c*est  ma  vio  k  moi.  Je  vouK 
dos  échellea  do  soie  longuos  eomnio  eetle  de 
Jacobf  des  citadelles  k  escalader,  des  baivcrs 
corrosifs,  tous  los  soirs,  k  la  barbe  des  maris 
et  des  ounuques  noirs.  • 

CUARLUS  DB  BKRnAKP. 

■  Nous  avons  lu  ce  roman  signé  d'un  nom 
nouveau  avec  la  bienvoillaneo  obligéo  pour 
tout  dóbutant  loyal.  líolasl  lauteur  no  noUo 
paraít  pas  avoir  lo  pied  solide  sur  lo  promior 
tfcholon  do  cotto  torrlblo  échelle  de  Jacob  qui 
monto  de  Tobscurité  k  la  gK»iro,  ot  lo  long  do 
laquetto  on  rencontro  aulant  do  góniea  avor- 
tós  qui  dògringolent  que  do  tulonts  houroux 
qui  grimpent  rdsulAmunt.  • 

Maximk  nu  Camt. 

■  Lo  vrai  eontrat  social ,  coUil  dont  l))i<ii 
lui-niAmo  ost  lo  auuvornin ,  no  se  rdidlto  pnt 
dnns  la  poussiòro  do  00  globp.  Au  rontr.iiro, 
II  <ti^  rcnoiír,  sfl  rrconiposo  ol  »i«  dóvcloppp 
uulólliiiiiiunt  plus  huut,  do  virtu  sit  v«rlu,  áé 


76 


ECHE 


sainteté  en  sainteíé,  de  grandeur  en  gran- 
deur,  dans  une  société  toujours  croissante  et 
toujours  muUipliante,  pour  multiplier  les 
adorations  par  les  adorateurs,  les  forces  par 
les  facultes,  les  vertus  par  les  oeuvres,  dans 
cette  échelle  ascendante  par  laquelle  monta  le 
Jacob  symbolique  y  et  qui  rapproche  du  Dieu 
de  vie  ses  hiérarchiques  créations. 

Lamartine. 

Échelle  celeste  (l')  OU   la  Viaion  de  Jacob, 

sujet  traité  par  Raphael,  par  Ribera  et  par 
divers  autres  artistes.  V.  Vision. 

Écbelle  de  feminca  (l').  ronian  par  M.  Emile 
Souvestre  (Paris,  1835).  L'échelle  dressée  par 
M.  Souvestre  a  quatre  échelons  :  la  femme  du 
peuple,  la  griselíe,  la  bourgeoise  et  la  grande 
dame.  Suivons  nous-méme  cet  ordre.  Le  ma- 
Çon  Cost^uer  est  une  de  ces  grossières  créa- 
tnres,iiées  bonnes,  niaíssur  lesquelles,depuis 
le  berceau,  le  vice  ne  cesse  d'étendre  la  main. 
Marguerite,  sa  femme,  supporte  avec  rési- 
gnation  les  injures  et  les  coups  du  père  de 
son  enfant ;  mais,  un  jour  qu'il  n'y  a  plus  d'ar- 
gent  â  la  niaison,  elle  lui  demande  du  pain. 
Furieux,  Cosquer  s'arme  d'une  hache  et  va 
frupper,  quand  son  ami  Barazer  arrive  à 
temps  pour  Tarrêter.  Ce  Barazer  est  un  escroc 
qui  apprend  à  Tautre  comment  on  peut  vivre 
sans  travailler.  Bientôtla  police  les  surprend 
et  le  bagne  les  reçoit.  Au  bout  de  longues  an- 
nées,  Cosquer,  Marguerite  et  Barazer  sont 
installés  dans  une  auberge.  Les  deux  forçats 
sont  en  rupture  de  ban  ;  la  femme,  démoralisée 
par  rinfluence  de  son  mari,  est  devenue  la 

fiire  des  débauchées.  Un  bon  coup  se  presente; 
es  deux  hommes  tuent  un  voyageur,  et  tous 
trois,  car  la  femme  est  accusée  de  complicité, 
finissent  sur  Téchafaud.  Ce  premier  tableau 
sue  le  sang  et  le  crime  ;  mais  il  est  bien  exe- 
cute, et  malheureusement  il  est  vrai. 

La  griseííe  est  une  jeune  filie  de  province 
oui  travaille  parce  qu'elle  est  pauvre,  et  qui 
donne  son  cceur  parce  que  c'est  un  besoin  de 
ce  coeur.  Le  jeune  homnie  qui  Ta  sédíiite  est 
de  trop  bonne  niaison  pour  pouvoir  réparer 
sa  faute  et  il  ne  s'inquiète  que  de  son  avenir, 
comme  s'il  n'avait  pas  détruit  une  existence 
avec  un  serment. 

La  bourgeoise ,  c'est  cette  jeune  filie  qui 
pâlit  dans  un  magasin  sur  les  livres  de 
comptabilité  de  son  père.  II  lui  est  inter- 
dit  d'avoir  d'autre  pensée  que  celle  du 
gain  et  des  chitfres.  Par  hasard,  une  âme 
noble  est  entrée  dans  son  cercle  aride  et 
borne;  elie  aime  son  cousin  Edmond,  jeune 
homme  qui  croit  à  la  poésie  comme  d*autres 
au  trois  pour  cent.  Mais  le  malheureux  veut 
faire  fortune  pour  obtenir  la  main  de  sa  cou- 
sine,  et  il  meurt  à  Paris  sans  avoir  pu  at- 
teindre  le  bonheur  qu'il  avait  rèvé.  Quant  à 
elle,  on  devine  son  sort  :  un  marchand  re- 
pouse, c'est-à-dire  Tachète  k  son  pere  et  s'en 
arrange  sans  s'inquiéter  si  Téchange  est  mu- 
tuei. 

Quant  à  la  grande  dame^  qui  semble  coniman- 
der  â  tout  ce  qui  lentoure,  elle  ne  s'appartient 
pas.  Ses  soucis  sont  recouverts  d'un  vcile  gra- 
cleux,  mais  n'en  sont  pas  moins  cuisants.  Ne 
rencontrant  partout  que  vanité  ,  mensonge  , 
hypocrisie;  ne  se  heurtant  qu'à  des  ames  gla- 
cées,  elle  se  prend  un  jour  à  regarder  de  loin 
Tamour  qui  console;  puis  elle  s'approche, 
puis  elle  entre  dans  la  corruption.  Alors  elle 
lerrae  les  yeux  et  marche  sans  crainte  parce 
qu'eUe  a  appris  la  ruse.  Sa  vie  n'est  plus 
qu'une  mauvaise  action,  et,  quand  sa  mort 
vient  favoriser  ses  héritiers,  il  n'y  a  de  larmes 
que  sur  les  draps  fuuéraires. 

De  tout  cela,  que  ressort-il?  Cest  que  Ia 
douleur  est  partout  et  qu'àtous  les  degrésde 
Téchelle  sociale  on  rencontre,  sous  des  appa- 
rences  diverses,  le  hideux  masque  de  la  souf- 
france  ou  de  lamisère.  Ce  livre  estfermement 
écrit  et  vigoureusement  pense.  II  préludait 
avec  honneur  aux  grandes  peintures  socíales 
qui  devaient  se  produire  quelques  années  plus 
tard  pour  abouiir  eníin  aux  Mystères  de  Paris. 

Kchclle  de  Boie  (l'),  par  M  Hippolyte  Lu- 
cas (Paris,  1842).  Ce  livre  est  un  recueil  de 
récits,  une  macedoine,  une  mosalque,  un  sal- 
migondis,  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  que 
ce  soit  quelque  chose  d'intéressant  et  d  a- 
eréable.  Le  Souper  des  lions,  qui  ouvre  le 
livre  et  qui  en  est  la  partie  ia  plus  considé- 
rabie,  est  une  peinture  qui,  pour  avoir  quel- 
que peu  perdu  de  son  actualité,  n'en  est  pas 
rooin-i  attrayante.  Cest  un  de  ces  ftfstins 
après  le  bal  de  TOpéra,  festins  luxueux  ,  ef- 
frénés,  babylonicns ,  que  se  sunt  donnes  d»!s 
héros  du  boulevard  de  Gand,  la  terreur  de  la 
fosse  k  laquelle  ih  ont  donné  leur  nom, 
dil«  au.-isi  ia  ioge  infcrnale.  Là  apparais- 
sent  Uís  diverses  varitt^ís  de  Tespèce  :  le 
lion  jockey-club  proprement  dit,  le  lion  co- 
loneí.  Ih  lion  romancier,  le  lion  journaliste ; 
et,  d'autrf;  part,  la  paníhf-re,  l>;  rat  ^  le  bas- 
bleu,  la  femme  vaporeuse,  Tâme  incompríse. 
Cent  une  sort*  de  Décaméron  avec  un  dénou- 
ment  oii  figure  toujours  nuelqu'un  des  assis- 
tant-i.  Apres  cett«  e»pèce  de  cumédie  viennent 
VEcheUe  de  soie,  oui  a  donnó  le  litro  au  vo- 
lume, et  les  Deux  letíres ^  deux  dramcs  três- 
oourti.  maift  d"un  intérét  «aisissant.  Citons 
enfin,  k  défaut  d'analyse,  les  titresdes  pièces 
de  ce  recufiil  qui  nou»  pamissent  les  plus  rc- 
maruuablei  :  le»  Yeux  de  verre^  CogucUaie^ 
Un  dct:ouf:m€nt  inuíile  ,  le»  Morts  fatalcs ,  Io 
Polrinaire^  Un  de  plus.  II  y  a  uussi  une  tres- 
fino  «atire  politique  du  ministre  imposiibie^ 
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impossible  parce  qu'il  est  honnête  homme. 
Cest  une  verité  que  Tauteur  vous  amène  à 
poser  vous-méme  de  la  façon  la  plus  piquante. 
La  Jeunesse  de  Scarron  est  un  tableau  de 
genre  d'une  parfaite  vérité  locale.  Cest  une 
historiette  de  Tallemant  des  Réaux  ,  Tun  des 
acteurs  de  cette  nouvelle,  fondue  dans  une 
scène  du  Roman  comiqueáe  Scarron,  le  héros 
de  la  pièce.  Nnus  ne  pouvons  oubller  la  mer- 
veilleuse  histoire  du  soldat  Labresac,  cet  in- 
croyable  Gascon,  qui,  entre  par  ruse  au  pa- 
radis,  irait  sans  façon,  si  on  ne  Tarrêtait, 
passer  Tanneau  nupiial  au  doigt  de  Ia  Vierge. 
Tout  cela  est  termine  par...  de  très-curieu^es 
observations  sur  le  iíícíiomiaiVerfe  Í*Académíe. 

ÉCHELLEMENT  s.  m.  (é-chè-le-man — rad. 
éc/teler).  Action  décheler. 

ECHELLENSIS  ou  ECCHELLENSIS  (Abra- 
ham),  suvant  maronite ,  né  à  Kckel  en  S^rie, 
mort  en  Italie  en  1664.  II  étudia  à  Rome,  y 
prit  le  grade  de  docteur  en  thêologie  et  en 
philosophie,  y  professa  quelque  temps  le  sy- 
riaque  et  Tarabe  et  vint  en  France  en  1630 
pour  travailler  à  la  Bible  polyglotte  de  Lejay. 
Chargê  de  revoir  le  travall  de  quelques  auties 
orienialistes,  il  se  brouilla  naturellement  avec 
eux  et  revint  en  Italie,  ou  il  mourut.  Ses 
ouvrages  ,  généralement  écrits  en  latin,  sont 
très-nombreux.  Outre  les  lextes  árabe  et  sy- 
riaque  et  la  traduction  latine  des  livres  de 
Ruth  et  des  Macchabées,  qui  font  partie  de  la 
Bible  polyglotte,  nous  cíterons  :  Linguce  sy- 
riacíE  sive  chaldaicce  breois  institutio  (Roíiie, 
(l628);  Sancti  Antonii  Magni  epistolce  viyinti 
Paris,  1641);  Sancti  Antonii  Magni  regulas^ 
sermoJies,  documenta,  admoniliones,  responsio- 
nes  et  vita  duplex  (Paris,  1646);  Chronicon 
orientais  nunc  prtmum  latinitate  donaturn  ,  cui 
accessit  suppleineutum  historice  orientalis  (Pa- 
ris, 1665);  une  traduction  latine  du  catalogue 
d'Hebed-Jesu  (Rome,  1653). 

ÉCHELLER,  ÉCHELUER.  Formes  an- 
ciennes  des  mots  ÉCHiiLiiR,  échelier. 

ÉCIIELLES  (les),  bourg  et  comraune  de 
France  (Savoie),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
23  kilom.  de  Chambéry,  sur  le  Guiers  ;  pop. 
aggl.  569  hab. — pop.  tot.  798  hab.  A  4  kilom. 
du  bourg  se  dresse  un  mur  de  rochers  de 
260  m.  de  hauteur,  percé  d'une  galerie  de 
308  m.  de  longueur  sur  7  à  8  m.  de  largeur, 
pratiquée  par  ordre  de  Napolêon  I«r  pou:  don- 
ner  passage  à  une  route  carrossabie.  Autrefois 
le  ciiemin  traversait ,  dit-on,  une  véritable 
grotte  naturelle ;  mais  ,  pour  atteindre  lou- 
verture  de  cette  grotte,  il  fallait  monter  plu- 
sieurs  échelles;  de  là  vint  le  nom  donné  au 
village.  Charles-Emmanuel  H,  de  Savoie,  fit 
pratiquer  dans  le  roc,  en  1670,  une  route  de 
chars,  comme  le  constate  une  inscriptlon. 

ÉCHELLES  DU  LEVANT.  Ce  nom,  qui  vient 
du  turc  íshelcj  espèce  de  jetée  sur  pilotis 
avec  des  marches  pour  débarquer  les  mar- 
chandises,  est  donné  aux  ports  marchands  de 
la  Mediterrâneo  orieutale  soumis  à  la  domi- 
nation  turque ,  tels  que  Constautinople , 
Smyrne  Alep,  Alexandrie,  Tripoli,  Sald,  etc. 
Les  paquebots  des  grandes  compagnies  des- 
servent  aujourd'hui  les  Communications  entre 
les  diverses  échelles  díi  Levant. 

ÉCHELLET  s.  m.  (é-chè-lé  —  rsxà.  e'cheUe). 
Mus.    Se   dit    quelquefois    pour   échelette. 

V.  CLAQUEBOIS. 

ÉCHELON  s.  m.  (é-che-lon  — dimin.  dV- 
chelle).  Piece  fixée  entre  les  deux  montants 
d'une  échelle  et  sur  laquelle  on  anpuie  le 
pied  pour  monter  ou  descendre  :  Une  porte 
oasse  et  large  communiquait  avec  le  sol  au 
moyen  d'une  épaisse  échelle  de  bois  à    trois 

ÉCHELONS.   (V.   Hugo.) 

Un  maçon  tomba  d'une  échelle  : 
•  Etes-vous  blessé?  lui  dit-on. 

—  Moi  ?  point  du  lout.  -  Le  saut  est  bon  ; 
Dieu  vous  a  Tait,  mon  cher,  une  grãce  bien  belle. 

—  Grãce  1  reprit  le  compagnon, 
Pas  seulement  d'uD  échelon.  ■ 

—  Fig.  Moyen  de  s'élever  :  Tout  ce  qu'ap- 
prend  1'homme^  tout  ce  qu'il  découvre  est  un 
ÉCHELON  qu'il  monte  et  qut  le  rapproche  de 
Dieu.  (E.  de  Gir.)  \\  Chacun  des  degrés  d'une 
série  continue  et  progressive  :  Le  premier 
ÉCHELON  des  êtres.  Le  dernier  échelon  de  l'é- 
chelle  sociale.  Parcnurir  tous  les  échklons  de 
la  fortune.  Nous  pouvons  supposer  dans  l'é- 
chelle  de  notre  globe  autant  d 'échelons  que 
nous  connaissons  d'espéces.  (Boi-net.)  Quand 
1'homme  atteint  au  plus  haut  degré  de  civili- 
sation,  il  est  au  dernier  écuivLon  de  la  morale. 
(Chatoaub.)  L'êcheUe  sociale  ne  comporte  que 
deux  Éciii:i.oNs,  piares  l'un  trop  haut  ^  1'autre 
trop  bas.  (A.  d'H()udetot.) /*/iís /'kchklon  cí'oil 
l'on  est  parti  est  bas,  plus  il  a  faliu  de  courage 
et  de  talent  pour  atteindre  lesommet.  (M«ie  E. 
de  Gir.) 

—  Mar.  Marche,  coche  ou  taquet  oii  Ton 
pose  le  pied  pour  monter. 

—  Art  milit.  Disposer  des  íroupes  y  des  pos- 
tes en  échelons^  par  échelons^  Les  repartir  sur 
divcrs  points  pour  qu'ils  puissent  so  soutenir 
mutuellement. 

—  Eacycl.  Uéchelon  tactique  est  un  ordre 
de  balaille  tel,que  chaque  bataíUon  ou  chaque 
groune  de  plusieurs  bataillons  se  trouve  .sur 
une  ligne  de  bataille  plus  avancée  ou  plus 
reculi;e  que  Véchelon  voisin,  de  nianière  à 
tracer,  en  quelqu*r  sorte,  sur  la  projeciion  ho- 
rizontale,  de  vastes  degrés  d'escaiiers.  On  a 
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souvent  confondu  Tordre  en  échiquier  avec 
Tordreen  échelons:  mais  ily  auue  diíférence  : 
Tordre  en  échiquier  figure  un  damíer;  Téche- 
lonnement  figure  un  plan  comparable  aux 
marches  d'un  gradin  ou  d'une  échelle  de 
meunier.  Le  premier  qui  pratiqua  cette  ma- 
niére  fut  Epaminondas,  au  dire  de  quelques 
historiens.  Les  Suisses  s'en  servirent  aussi, 
et  les  Français,  k  la  bataille  de  Dreux  ,  y 
eurent  pour  la  première  fois  recours.  Mira- 
beau,  grand  admirateur  de  la  Prusse,  nous 
montre  les  troupes  de  ce  pays  manoeu- 
vrant  par  échelons  sur  deux  lignes,  chaque 
échelon  étant  d'un  à  trois  bataillons.  A  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  Lannes  chargea  le  general 
Suchet  d'enfoncer  la  droite  de  Tenueuii.  Su- 
chet  disposa,  dans  ce  combat,  son  armée  en 
échelons  par  régiments.  La  force  élémentaire 
de  Véchelon  a  donc  varie  trés-souvent,  se 
composant  tantôt  d'un  bataillon  ,  tantòt  d'un 
régiment;  il  n'y  a  point  de  regle  à  cet  égard; 
les  ordonnances  qui  s'en  sont  occupées  ne 
sont  point  d'accord.  Chaque  échelon  est  ordi- 
nairement  en  ordre  déployé.  On  dit  qu'un 
échelon  est  direct  si  sa  rapitale  est  perpen- 
diculaire  au  front  primitif;  dans  le  cas  con- 
trairá, il  est  oblique.  Uéchelon  oblique  dévie 
vers  un  des  points  extremes  de  la  ligne. 

ÉCHELONNÉ,  ÉE  (é-che-lo-né)  part.  passe 
du  V.  Echelonner.  Disposé,  reparti  par  éche- 
lons; placé  de  distance  en  distance  :  Nous 
débouchâmes  sur  une  plaine  oú  19,000  hommes 
élaient  êchelonnés.  (Ph.  Chasles.)  Je  veux 
huit  relais  échelonnÉs  sur  la  route  qui  me 
permettent  de  faire  cinquante  lieues  en  dix 
heures.  (Alex.  Dum.)  De  distance  en  distance, 
nous  rencontrions  des  postes  de  troupes  êche- 
lonnés sur  la  route.  (Lamart.) 

ÉGHELONNER  v.  a.  ou  tr,  (é-che-lo-né  — 
rad.  échelon).  Disposer  par  échelons,  repartir, 
placer  de  distance  en  distance  :  Dumouriez,  à 
cheval  dés  le  point  du  jour ,  visitaii  sa  ligue  , 
ÉCHELONNAIT  ses  ccrps  entre  Sainte-M enehould 
et  Gizaucourt.  (Lamart.) 

—  Fixer  k  des  époques  distantes  les  unes 
des  autres  :  Echelonner  ses  échéances.  ÍTái 
ÉcuELONNÉ  mes  voyages  de  trois  móis  en  trois 
móis. 

S'écheloiiner  v.  pr.  Etre  échelonné  :  Sui- 
vant  les  cas,  les  troupes  séchelonnent  ou 
doiuent  au  contraire  être  réunies  sur  un  ménie 
point.  De  Vautre  còté  du  torrent,  des  peupliers 
séchelonnent  sur  la  cote  verdoyante.  (H. 
Taine.)  |[  Se  disposer  par  échelons,  se  repar- 
tir, se  placer  de  distance  en  distance  :  Au 
lever  du  jour,  nous  étions  en  bataille  sur  la 
rive  gaúche;  lagrosse  cavalerie  s'échelonnait 
aux  aileSy  la  légère  en  têle.  (Cliateaub.) 
Tout  le  camp  rasserablé,  de  colonne  en  colonne, 
Sur  Ia  route  du  Caire  en  ordre  s'éche!onne. 

MÉRT  et  Barthélemy. 

—  Se  suivre  par  époques  distantes  les  unes 
des  autres  :  De  toutes  les  cérémonies  qui  doi- 
vent  s'ÉcHELONNER  durant  la  vie  de  la  femme 
indieuncy  le  premier  tatouage,  la  fête  de  la 
nubiliíé,  est  la  plus  ímpor/aníe.  (X.Saintine.) 

ECHEMUS,  roi  d'Arcadie ,  petit-fils  de  Cé- 
phèe,  vivait,  pense-t-on  ,  au  xnie  siècle  av. 
J.-C.  II  vainquit ,  prés  de  Corinthe  ,  les  Do- 
riens  qui  avaient  envahi  le  Péloponèse,  tua 
de  sa  propre  main  Hyllus,  fils  d'Hercule,  et 
imposa  aux  Héraclides  une  paix  de  cent  ans. 
Certains  historiens  citent  ce  prince  parmi 
ceux  qui  accompagnérent  Castor  et  Pollux 
dans  leur  expédition  en  Attique.  II  est  impos- 
sible de  déméler  dans  ces  récits  ce  qui  appar- 
tient  à  rbistoire  et  ce  qui  est  du  domaine  de 
la  fable. 

ÉCHENAÍS  s.  f.  (é-che-na-iss  — du  gr. 
echeneis,  nom  d'un  poisson  épineux).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  descomposées 
et  de  la  tribu  des  carduacées,  comprenant  une 
seule  espèce^í^ui  est  semblable  à  un  chardon, 
et  qui  croit  sar  le  Caucase. 

ÉCHENAL  s.  m.  (é-che-nal  —  autre  forme 
du  mot  cHENEAu).  Constr.  Gouttiére  de  bois 
qui  règne  le  long  d'un  toit  et  qui  empêche 
les  eaux  de  pluie  de  couler  sur  les  murs  ou 
sur  le  fonds  voisin.  ii  On  dit  aussi  échenet  ;  on 
a  dit  également  échenez. 

—  Techn.  Rigole  qui  sert  de  conduit  au 
metal  en  fusion,  dans  les  ateliers  de  fonderie. 

ÉCHENEAU  ou  ÊCHENO  s.  m.  (é-che-nô). 
Techn.  Bassin  de  terre  fine,  en  forme  de  carré 
long,  qui  reçoit  la  matiêre  fondue  au  sortir  du 
fourneau.  II  Petit  bassin  de  brique  ou  dargile 
qui  remplit  le  même  office  quand  on  coule  les 
siatues,  et  auquel  aboutissent  les  tuyaux  qui, 
dans  ce  cas,  distribuent  la  matière  sur  les 
divers  points  du  moule. 

—  Canal  construit  pour  la  conduite  des 
eaux.  II  Dans  ce  sens,  on  disait  aussi  eschenez 

et  ÉCHENAL. 

ÉCHÉNÉIDE  s.  m.  (é-ké-né-i-de  —  du  gr. 

echtneis,  mê  me  sens).  Iclitbyol.  Genre  de 
poissons  discoboles,  comprenant  quatre  es- 
pèces  :  Les  ÈcíiÉtíÈWKS  sont  remarquables  par 
un  disque  aplaii  qu'ils  portent  sur  la  íéte. 
(A.  Guichenot.)  II  Ou  dit  aussi  écuène. 

—  EncycL  Les  échénéides  sont  des  poissons 
malacopttjrygiens,  que  Cuvier  a  ranges  dans 
sa  famille  des  discoboles.  Ce  genre  est  carac- 
têrisó  par  un  corps  allongé,  revétu  de  nutites 
écailles  ;  une  seule  nageoire  dorsale  ;  la  téte 
tout  â  fait  plate  cn  dessus;  les  yeux  sur  les 
côtés ;  la  bouohe  fendue  horizontulcment, 
arrondie,  â  mâohoire  inférieure  proeminente 
et  garnie  '•e  petites  dents  en  carde.    «  Les 
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échénéides,  dit  A.  Guichenot,  sont  remarqua- 
bles  entre  tous  les  poissons  par  un  disque 
aplati  qu'ils  portent  sur  la  tète  et  qui  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  lames  carti- 
lagineuses  transversales ,  obliquement  diri- 
gées  en  arrière,  dentelées  ou  épineuses  ã  leur 
bord  postérieur,  et  mobiles,  de  manière  que 
le  poisson ,  soit  en  faisant  le  vide  entre  elles, 
soit  en  accrochant  les  épines  de  leurs  bords  , 
se  fixe  aux  difi'érents  corps,  tels  que  rochers, 
vaisseaux,  poissons,  etc.  •  On  connalt  quatre 
espéces  de  ce  genre;  deux  d'entre  elles  onf. 
acquis  une  haute  célébrité  sous  les  noms  de 
naucrate  et  de  rémora.  Uéchénéide  rayêy  ca- 
ractérisé  surtout  par  le  nombre  (dix)  des 
lames  qui  composent  sa  plaque  ovale  et  par 
sa  nageoire  caudale  terminée  en  pointe,  atteint 

0  m.  13  de  longueur  et  habite  Tocéan  Pacifique  ; 
on  Ta  vu  quelquefois  adhérer  à  des  tortues. 
La  quatrième  espèce  ,  beaucoup  moins  con- 
nue,  est  appelée  ostéochir. 

ÉCHENILLAGE  s.  m.  (é-cne-ni-lla-je;  11 
mH.  —  rad.  écheniller).  Agric.  Action  d'éche- 
niller  :  Í"échenillage  peut  avoir  quelques 
inconvénienís  réels.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  dégâts  incalculables  que  les 
chenilles  causent  à  Tagriculture  sont  sufíi- 
sammentconnus;  malheureusement  onconnalt 
beaucoup  moins  les  moyens  de  s'en  préserver. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  d"un  seul 
de  ces  moyens,  qui  consiste  à  rechercher  età 
detruire  les  chenilles,  et  que  i'on  nomme  ccAe- 
nillage,  procede  on  ne  peut  plus  simple  en 
théorie  ,  mais  dont  rapplicalion  presente  des 
difficultes  décourageantes,  sioon  insurmonta- 
bles.  Les  auteurs  anciens  ont  donné  sur  Ja 
destruction  des  insectes  nuisibles  des  conseils 
fort  judicieux  ,  mêlés  à  des  indications,  k  des 
préjugès  dont  la  lecture  seule  nous  fait  au- 
jourdhui  sourire.  Cest  ainsi  que  Columelle 
recommande,  pour  préserver  Ia  vigne  des  vers 
qui  la  rongentf  de  frotter,  lors  de  la  taille, 

1  arbuste  avec  du  sang  d  ours  et  la  serpe 
avec  une  peau  de  castor.  Au  moyen  âge,  et 
dans  des  temps  mème  plus  rapprochés  de 
nous,  on  se  contentait  de  lancer  contre  les 
chenilles  des  réquisitoires  ou  des  menaces 
!!'excommunÍcation.  Ce  n'est  guère  qu'au 
xviii«  siècle  que  Ton  commence  á  envisager 
la  question  à  un  point  de  vue  sérieux. 

En  1732,  des  arrêts  des  parlements  de  Paris 
et  de  Metz  prescrivent  de  couper  et  de  briiler 
toutes  les  branches  sur  lesquelles  se  trouvent 
des  nids  de  chenilles  et  prononcent  des  amen- 
des  plus  ou  moins  fortes  contre  les  personnes 
qui  négligent  d'écheniller.  Par  une  loi  du 
28  septembre  1791,  TAssemblée  constituante 
recommandait,  entre  autres  choses,  aux  corps 
administratifs  d'encourager  par  des  primes 
les  habitants  des  campagnes  à  détruire  les 
animaux  et  les  insectes  nuisibles  aux  récoltes. 
La  loi  du  26  ventôse  an  IV  s'est  inspirée  des 
arréts  de  1732.  Par  cette  loi,  Yéchenillage, 
pris  dans  un  sens  assez  large  (enlèvement 
des  chenilles,  des  bourses  et  des  toiles)  est 
rendu  obligatoire;  il  doit  étre  fait  en  hiver  et 
termine  avant  le  20  janvier,  sous  peine,  pour 
les  retardataires,  d'une  amende  de  trois  a  dix 
journées  de  travail.  Les  administrateurs  des 
départements  doivent,  à  la  même  époque, 
avoir  fait  écheniller  les  arbres  des  domaines 
nationaux  non  afl"ermés.  Les  maires  doivent 
surveiller  Texécution  de  la  loi  et  faire  opérer 
d'office  Véchenillage,  aux  dépens  de  ceux  qui 
Tauraient  négligé;  ils  sont  responsables  des 
négligences  qui  pourraient  être  découvertes, 

Cette  loi,  qui  têmoigne  certainement  d'ex- 
cellentes  intentions  en  faveur  de  lagriculture, 
est  évidemment  imparfaite  ,  tout  au  moins 
incomplète  sur  plusieurs  points,  malgré  les 
modifications  quelle  a  subies  ã  diverses  épo- 
ques. Elle  ne  s'applique  qu'aux  chenilles  et  k 
leurs  nids,  et  cela  seulement  pendant  une 
partie  de  l  annéej  elle  laisse  les  forêts  en  de- 
nors  de  son  action;  enfin,  faute  de  connais- 
sances  pratiques  et  scieutifiques  de  la  part 
des  agents,  elle  est  toujours  mal  appliquée, 
et  souvent  même  ne  Test  pas  dutout.  Eu  fixant 
Thiver  pour  Tèpoque  de  Véchenillage,  la  loi 
n'atteint  pas  un  certain  nombre  de  chenilles 
qui  devraient  étre  recherchées  et  détruites 
dans  d'autres  saísons.  Dailleurs,  s'il  est  des 
insectes  qu'on  doit  poursuivre  sous  la  forme 
de  chenilie,  Íl  en  est  aussi  qu'il  serait  bien 
plus  facíle  et  plus  efficace  d'atteindre  à  Tétat 

fiarfait  ou  à  celui  de  nymphe.  En  outre, 
es  forêts  sont  privées  de  Topération  de  IV- 
chenillage ;  elles  peuvent  donc  devenir  des 
foyers  d'invasion  pour  les  cultures  voisines  et 
rendre  ainsi  superflus  les  soins  que  lon  prenrl 
pour  débarrasser  celles-ci  de  leurs  ennemis. 
D'un  autre  còté  encore,  toutes  les  chenilles  ne 
vivent  pas  sur  les  arbres,  et  par  suite  un 
grand  nombre  despèces  des  plus  nuisibles 
peuvent  croltre  et  pulluler  en  toute  liberte. 
Enfin  il  ne  faudrait  pas  s'occuper  exclusive- 
ment  des  chenilles,  mais  aussi  des  insectes  en 
general  et  sous  tous  leurs  états.  Mais,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  la  loi  sur  Véchenillage, 
quelque  insuffisante  qu'elle  soit,  produiraiten- 
core  quelques  bons  résultats,  si  elle  était  bien 
exécutée  partout;  or  c'est  cequin'a  pas  lieu, 
tant  s'en  íaut;  on  se  ferait  difficilement  une 
idée  de  la  négligence  qui  règne  sur  ce  point 
dans  nos  campagnes.  Aussi  n'est-il  pas  rare 
de  voir  en  étó  les  arbres  fruitiers,  et  particu- 
lièrement  les  ponuuiers,  présenter  le  spectaido 
d'une  entiêre  devastation;  Tapathie  des  culti- 
vateurs  k  cet  endroit  n'a  pas  d'excuse.  Sans 
doute  on  ne  peutespérer,  mème  par  Véche- 
nillage le  plus  rigoureux ,  détruire  complete- 
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ment  tous  les  insectes  nuisibles ;  mais  on 
poiírrait  du  moíus  en  díininuer  de  beaucoup 
lo  nombre. 

L'opération,  pour  produire  un  effet  utile, 
tioit  être  eonduite  avec  soin  et  avec  ensemble ; 
des  demi-mesures  ou  de  lu  néglifjence  fe- 
raient  iei  plus  de  mal  qvie  de  bien.  En  procé- 
dant  à  la  légère,  comnie  on  le  fait  trop  sou- 
vent ,  on  n'enlève  qu'une  partie  des  bourses; 
les  cheniUes  restées  sur  Tarbre  ne  tardent 
pas  à  sortir  de  leur  retraite  dès  les  preniiéres 
('lialeurs  du  printemps  et  ò.  se  répandre  sur 
les  branches  ,  qu'elles  ont  bientôt  dépouillées 
de  leurs  feuilles.  Très-petites  d'abord ,  elles 
croissent  rapidement ,  au  point  qu'on  a  pu 
croire  quelquefois  à  des  invasions  spontanées 
de  chenilles.  Leur  voracité  est  extreme  ;  aussi 
quelques  jours  leur  sufíisent-ils  pour  rendre 
un  arbre  aussi  complétement  nu  qu'en  plein 
hiver.  II  ne  suflit  pas  non  plus  de  faire  tom- 
ber  ou  de  jeter  sur  le  sol  les  chenilles,  bour- 
ses ou  toiles  qui  sont  sur  les  rameaux  ;  il  faut 
les  enfouir  profondément  dans  un  sol  ou  un 
fuiuier  humides,  et  mieux  encore  les  brúler 
sur  place;  sans  quoi  les  arbres  seraient  bien- 
tôt infestes  de  nouveau.  II  faut  aussi  écraser 
les  chenilles  qu'on  voit  ramper  sur  le  sol. 

Voici  un  moyen  indique  par  le  Nouvelliste 
du  Gard  pour  préserver  le  ehou  des  chenilles. 
D'après  une  expérience  faite  récemnient  par 
les  trères  Poerniel,  cultivateurs  d'une  habileté 
éprouvée,  le  ^enét  a  la  propriété  de  faire  pé- 
rir  les  chenilles  du  chou.  U  en  resulte  que, 
pour  préserver  les  choux  de  ce  vorace  para- 
site, il  suffit  de  placer  des  branches  de  genèt 
vert  dans  les  plants  de  choux.  Un  rameau  de 
genêt  suftirait  pour  3  mètres  carrés.  II  serait 
á  désirer  que  l'expérience  vlnt  contirmer 
Tefiicacité  d'un  procede  á'€chenillage  si  sim- 
ple. 

ÉCHENILLÉ,  ÊE  f é-che-ni-Ué ;  11  mil.) 
part.  passe  du  v.  Ecneniller  :  Arbres  éche- 
NiLLÉs.  Plantes  èchenillées. 

ÉCHENILLER  V.  a.  (é-che-ni-llé  ;  //mil.— 
du  préf.  privat.  é,  et  de  chenille).  Agric.  Dé- 
biirrasser  de  chendles  :  II  existe  des  lois  qui 
obligent  ^'échenillkr  les  arbres.  (Bosc.) 

—  Kig.  Dêbarrasser,  purger  :  Peul-êíre 
esí-il  temps  ^'êchiíniller  ceííe  hisloive  des 
vjIs  intérêts  matériels.  (Balz.)  11  est  temps 
rfiicHiiNiLLER  la  France  de  ses  moines.  (Balz.) 
Toute  rose  a  son  puceron  ;  toute  femme  a  des 
tas  de  parenís  dont  il  faut  /'écheníller  soi- 
gneiisement,  si  Von  veut  cueillir  un  jour  le 
fruit  de  sa  beaiiíé.  (Th.  Gaut.) 

S'écheniUer  v.  pr.  Etre  échenillé  :  Les 
arares  s'échiínillent  á  Ventrée  de  1'hiver. 

ÉCHENILLEUR  s.  m.  (é-che-ni-lleur ;  /í 
mil.  —  rad.  échenilter).  Personne  emplojée  à 
écheniller  les  aibres. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,qui  se  nour- 
rissent  de  chenilles  :  Les  échiínilleurs  vivent 
en  troupes  sur  les  arbres  eleves.  (Gérard.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  passereaux  denti- 
rostres  est  caractérisé  par  un  gros  bec  légère- 
ment  bombé,  échancré  à  la  pointe  et  élurgi  à 
la  base;  des  narines  latérales,  ovóides,  ca- 
chées  par  les  plumes  du  front;  des  ailes  de 
moyenne  longueur,  à  première  rémige  plus 
courte;  la  queue  très-large,  étagée,  présen- 
lant  douze  rectrices  k  baguettes  roides ,  sou- 
vent  terminées  en  pointes  aiguôs;  des  pieds 
faibles,  courts,  à  doigts  latéraux  inégaux.  Le 
plumage  n'est  généralement  pas  brillant;  les 
couleurs  dominantes  sont  le  noir,  le  giis,  le 
vert  et  le  bleu  foncés.  Les  femelles  se  distin- 
guent  des  males  par  une  coloration  nioins  vive 
encore,  tandis  que  les  jeunes  tiennent  des 
deux  sexes  par  leur  llvrée.  Les  éckenillenrs 
sont  répandiis  dans  les  diversos  régions  do 
TAfriqu*  et  des  lies  indiennes.  lis  se  tiennent 
en  troupes  sur  les  arbres  les  plus  ólevós  et 
les  plus  touffus,  ou  ils  poussent  des  criíi  fai- 
bles et  rares.  Ils  se  nourrissent  de  mouches, 
de  larves  et  surtout  de  chenilles;  de  là  leur 
nom  vulgaire  ;  de  là  aussi  Tancien  nom  scien- 
tiíiíjue  camppphaga,  remplacé  aujourd'hui  par 
ceblepyris.  On  connalt  une  douzaine  d'especes 
de  ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Véchenilleur  gris,  dont  la  longueur  totalo  est 
de  om,22  et  qui  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à  Madagáscar;  Véchenilleur 
noir,  un  peu  plus  netitet  des  mêmes  régions  j 

1  ít7iC)íi7/eur  k  barbillons,  qui  habite  Sierra- 
Leone,  et  les  échenilleurs  tricolores  et  à  ban- 
des,  propres  k  TAustralie. 

ÉCHENILLOIR  s.  m.  (é-che-ni-lloir;  //  mil. 
—  rad.  echeniller).  Agric.  Instrumentqui  sert 
à  écheniller  les  arbres. 

—  Encycl.  Védienillnir  lo  plus  simple  ron- 
'  sisto  eu  di'ux    pieces  ou    branches    mobiles 

d  imrgale  longueur  et  reunies  en  forme  de 
ciseaux.  La  plus  LTonde  est  llxéo  sur  un  long 
manche  de  bois;  Tautre,  mobile  sur  la  pre- 
miere,  reçoit  une  cordo  k  son  extrómité  infc- 
Mtfure.  Lorsque  louvrií^r  veut  s'en  servir  il 
tient  le  manche  de  la  main  gaúche ,  Ia  cordo 
d«  la  main  droíte,  et,  en  tirant  et  rolAchutit 
alternalivementc«lle-ci,  il  engagoontni  los 
deux  lame»  et  coupo  les  branchós  ou  mieux 
les  «xtrénnté»  dos  branehes  sur  lesnuolU-s  so 
tn.uvent  des  nids  de  chenilles.  Cot  instni- 
ment.  fpii  11  i'Ui  modillú  de  plusicurs  manieres, 
est  uujounlhiii  d'un  UJiage  tròs-repandu. 

ÉCHENO.  V.  líClIlíNIUU. 

ÉCHÉNOÍDE  adj.  ( ó-ké-no-j-de  -  rad. 
trUnuudc).  Zuul.  Qui  a  la  formo  d'uuo  eihc- 
néiuu.  ^ 
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—  s.  m.  pi.  Famille  de  poíssons,  qui  a  pour 
type  le  genre  éohénéide. 

ECIIENOZ-LA-MELINE,  village  et  commune 
de  France  (Haute-Saòne),  cant.,  arrond.  et  ã 
3  kilom,  de  Vesoui,  dans  un  étioit  vallon  ; 
891  hab.  Sur  le  territoire  de  cette  cotiiinune 
se  Irouventdeux  grottes  reuiarquables  :  Tune 
remplie  d*une  eau  extrêmenient  linipide  et 
appelée  Trou  de  la  Roche,  et  Tautre  designée 
suus  le  nom  de  Trou  de  la  Baume.  Cest  en 
1827  que  M.  Thirria,  ingénieur  des  mines  k 
Vesoui,  découvrit,  en  explorant  le  Trou  de  la 
Baume,  un  grand  nombre  d'ossements  fossiles, 
et  particulierement  des  ossements  de  lion,  de 
tigre,  d'hyène  et  d'ours,  parmi  les  carnassiers 
(les  ossements  d'ours  surtout  étaient  ttès- 
abondants  et  paraissaieut  se  rapporter  à  trois 
espèces  d'ours  differentes) ;  des  ossements 
d'éléphant  et  de  sanglier,  parmi  les  pachy- 
dermes;  des  ossements  de  cerf  et  de  bceuf, 
parmi  les  ruminants  (Thirria,  Statistique  mi- 
néralogique  du  département  de  la  Haute- 
Saóne,  1833).  Le  limon  qui  forme  le  sol  de  Ia 
grotte  dans  laquelle  on  a  trouvé  les  ossements 
fossiles  renfermait  aussi  des  débris  de  sta- 
lagiuites. 

ÉCHET  s.  m.  (é-chè  — rad.  échoir).  Anc. 
jurispr.  Redevance,  ce  qui  est  échu. 

—  Techn.  Syn.  d"ÉCHEVEA.u  :  Les  fils  de  ma- 
lines  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  et  le 
raccominodage  des  dentei  Ir  s  se  vendent  en 
ÉCHETS  ou  écheveaux.  (Encycl.) 

ECHETLUS  (du  grec  echetlé,  manche  de 
charrue) ,  nom  sous  lequel  les  Grecs,  d'apres 
Tordre  de  Toracle ,  honoraient  un  héros  in- 
connu,  qui,  sous  le  costume  dun  paysan,  vint 
combattre  dans  leurs  rangs  k  la  journée  de 
Maralhon  et  disparut  après  la  bataille,  pen- 
dant  laquelle  il  avait  tué  un  grand  nombre 
d'ennemis,  bien  qu'il  n'eiit  pour  toute  arme 
qu'un  simple  manche  de  charrue. 

ECHETDS,  roi  d'Epire.  Homère  fait  ca 
prince  oontemporain  d'Ulysse  et  le  repre- 
sente eomme  un  monstre  de  cruauté.  Sa  tiile, 
Métope,  setant  abandonnée  à  Echmodicus, 
son  amant,  Echetus  lui  fit  crever  les  yeux 
et  la  oondamna  à  moudre  des  grains  de  fer, 
promettant  de  lui  rendre  la  vue  si  elle  par- 
venait  à  en  faire  de  Torge  monde.  II  invita 
ensuite  Echraodicus  à  un  festin  et  lui  fit  cou- 
per  les  extrémitès  de  tous  les  membres. 

ÉCHEVEAU  3.  m.  (é-he-vo  —  On  a  dit  au- 
trefois  escaiqne y  esckagne ,  eschiefy  ékiynce, 
éfognon,  écaigne,  ecane.  Eschief  a  donne  les 
diminutifs  esckevette^  eschevel ;  ce  dernier  est 
devenu  éckeveau.  Les  anciennes  formes  se 
rattachent  sans  doute  à  Tanglais  skein,  éche- 
veau,  lequel  provient  probablement  du  cel- 
tique  :  écossais  sgein^  sgeinne^  éclieveau;  ir- 
landais  sgaine;  gaélíque  cengyl  (  prononcez 
kenggl),  peut-être  de  la  racine  sanscrite  sar^, 
srag^  avec  suppression  de  la  semi-voyelle  ar. 
Cette  racine  signitie  proprement  jeter ,  ré- 
pandre, puis  étendre,  entrelacer,  d'ou  sragy 
guirlande,  puis  eníin  tricoter,  comme  i'inter- 
prète  Weber  dans  un  passage  sanscrít  oii  il 
est  question  de  travail  de  femme.  Kuhn,  qui 
traite  de  cette  racine,  compare  Tancien  alle- 
mand  strecckan,  étendre,  d'ou  síric,  stricch, 
lacet,  corde,  et  stricchan,  nouer;  alleniand 
moderne  stricken,  tricoter,  etc.  II  y  ramène 
également  síra7ig  ^  corde,  ainsi  que  le  grec 
slrango  et  le  latin  stringo^  et  presume  une  ra- 
cine primitive  starg,  sírag.  Toutefuis  le  í 
pourrait  avoir  été  ajouté  par  les  trois  langues 
ci-dessus  auxquelles  le  groupe  initial  sr  est 
étranger.  L'irlandais,  en  eífet,  qui  possède 
bien  le  groupe  sír,  nous  olTre  cependant  srean- 
(jaim^  serrer,  sreang,  corde,  lacet,  íibre,  qui 
ont  pu  donner  sgain^  sgaine,  par  Tabréviation 
de  la  première  syllabe.  En  grec  méme  on 
trouve  sarganêy  lien,  corde  et  ouvrage  tressé, 
corbeille,  mais  aussi,  ii  est  vrai,  targané,  tous 
deux  peut-étre  de  stargaué.  M.  I.ittró  pense 
que  les  formes  qui  ont  un  f  ne  peuvent  se 
rattacher  k  lelément  celtique;  il  rejette  ce- 
pendant pour  écheveau  Tétymologie  es-chevet, 
pour  ainsi  dire  échevelé ,  oui  n'est  pas  le  sens 
propre,  mais  il  se  réunit  a  Scheler  pour  pro- 
poser  scapí//us,  diminutif  du  latin  icdous,  rou- 
\t:au.  Scapeilus  pourrait  donner,  en  eílel,esrAe- 
vel,  et  le  sens  de  poutro  ou  poutrelle,  qu'a  eu  ja- 
dis  escheveaUy  appuierait  cette  opinion).  Long 
lil  moullné,  reptié  sur  lui-môme  en  forme  do 
cercle,  et  dont  le  bout  est  \\ò  pour  tenir  tous 
les  tours  assujettis  ensemble  :  Echkviíau  de 
fil,  de  lainCy  de  soie,  de  coton.  Dévider  un  iíche- 
vnAU.  pébrouiller  un  êciikveau.  Je  lui  /is  prc- 
scnt  d'un  éoiikveau  de  lin  cru  et  prepare  dans 
les  jardins  du  roi  son  père.  (B.  de  íit-T.)  Sei 
c/ieneux  étaient  aussi  blancs  que  les  kciieveaux 
de  lainc  qui  floconnaient  sur  la  table  autour 
de  sa  quenouillf.  (Lamart.) 

—  Fnm.  Dédalo,  réunion  d'obiets  confusé- 
ment  entremeies  :  Je  Vai  reconduiíe  á  íravers 
un  KciKiviiAU  de  rues  assez  embrouillé.  (Ger. 
do  Nerv.) 

—  Fig.  Assemblage  de  choses  longues,  con- 
fuses,  cnmpliiiuees,  embrouilléos  :  On  n'<turaií 
jamais  fait  a  rcíonrner  sur  le  passe;  ccst  un 
laiiiivKAU  qui  ne  finiruit  point.  (M"iod«  Sév.) 
Aí'  lutsard  ne  s'nmuse  point  à  nuílor  le  grand 
Liiii.viiAi;  des  cfiosrs  humuines.  (Th.  Chaslcs.) 

—  Coinm.  Assemblage  do  díx  écbevottos. 

—  Ano.  nrt  nnlit.  Torlis  de  crins,  de  noifs 
ou  d'autri<H  nmtiores,  niii  formuiuiit  le  ressort 
do  certiiirM-s  armes  bali»ti(|ues. 

ÉCncVELÉ,  ÉB  (é-che-ve-lé)  part.  pu^si^ 
du  v.  Et-huvulur.  gui  m  los  cheveux  uu  les 
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crins  flottants,  épars,  in  désordre  ■  Cette  en- 

fant  est  tout  échevelke. 

Elle  accourt  TobíI  en  feu,  la  tète  échevelée. 

BOILEAU. 

.  .  .  Deux  Hera  chevaux,  buvant  au  flot  des  aim, 
Courent  échevelés  dans  le  feu  des  dt^serts. 

Tn.    DE    BANV1I.LB. 

.  .  .  D'Apollon  le  ministre  ternlilp, 
Impatient  du  dieu  dont  le  souflle  invinciblo 

Agite  tous  ses  sens, 
Le  refíard  furieux,  la  téte  échevdcc, 
Du  temple  fait  mugir  Ia  demeure  ébranlée 

Par  ses  cris  impuissants. 

J.-B.  RoussE\u. 

—  Poétiq.  S'applique  k  tout  objet  qui  poi  te 
des  appendices  offiant  quelque  ressembluiice 
avec  une  chevelure  en  désordre  : 

Sous  les  coups  reunis  de  Tâge  et  des  autans, 
ToDibe  du  haut  sapin  la  téte  échevelée. 

Baour-Lormian. 
Ces  cometes  échevelées^ 
Qui  fendent  Tair  d"un  vol  brúlant, 
Egarent  leurs  sphères  ailée» 
Aux  yeux  du  vulgaire  tremblant. 

Lebrun. 

—  Fig.  Dépourvu  d'ordre,  de  sagesse,  de 
clarté  :  Ecoutez-la  :  une  fois  partie,  elle  ar- 
rive  au  pathos  le  plus  êchkvelé  que  jamais 
professeur  de  philosophie  allemande  ait  dé~ 
gurgité  à  son  auditoire.  (Balz.)  II  Insensé,  ef- 
Iréné,  désordonné  :  DaJtse  êchkvelée.  II  pen- 
saií  à  ihonneur  que  lui  ferait  dons  la  province 
la  passion  échevelée  d'une  dame  de  ce  rang 
et  de  cet  esprit.  (G.  Sand.)  Il  danse  des  ga~ 
lops  frénétiques,  execute  des  cachuchas  éche- 
VELÉES ;  quand  ii  a  bien  dansé,  il  a  chaud  et 
veut  prendre  une  glace.  (Th.  Gaut.) 

—  Hist.  littér.  Se  dit  des  poâtes  romanti- 
ques,  plus  souvent  appelés  par  raillerie  poetes 
chevelus  : 

O  poetes  aacrés,  échevelés,  sublimes! 

V.  Hdqo. 

—  Syn.  Échevelé,  déchevclé.  V.  DÉCHEVKLÉ. 
ÉGHEVELER   v.   a.   ou  tr.   (é-che-ve-lé  — 

du  préf.  e,  et  de  cheveu.  Double  la  consonne 
/  devant  une  syllabe  muette  :  Téchevelle ;  tu 
éc/tevel leras).  Déranger,  ébouriífer  les  che- 
veux  de  :  Une  vieille  lai  allemande  ordonne 
la  mort  de  celui  qui  a  mis  la  main  sur  la  vierge 
ei  l'h  ÉCHEVELÉE.  (Michelet.) 

S'écheveler  v.  pr.  Etre,  devenir  échevelé  : 
Avec  de  tels  c/teveux  on  s'échevelle  au  moin- 
dre  vent.  Dans  le  cadavre  d'un  cheval,  la  cri- 
niére  qui  s'echevelle,  la  queue  qui  sécarquille 
ont  quelque  chose  de  piltoresque  et  de  poétique. 
(Th,  Gaut.) 

ÉCHEVELET  s.  m.  (é-che-ve-lò  —  dimin. 
iVécheveau).  Petit  écheveau  :  Un  èchevelet 
de  soie. 

—  Fig.  Choses  confusos,  embrouillées  ; 
O  pauvre  enfantelet!  du  SI  de  tes  penséea 

Véchevelet  n'est  encor  débrouillé. 

MlCUELET. 

ÉCHEVELLEMENT  s.  m.  (é-che-ve-le-man 
—  rad.  eclieveler).  Désordre  dans  les  cheveux 
ou  dans  les  crins. 

—  Manque  de  cheveux,  calvitie  :  Les  an- 
nées  finissent  par  faire  autour  d'une  téte  un 
ÉCHEVEl-i.iiMHNr  wnnrable.  (V.  Hugo.) 

ÉCHEVER  v.  a.  ou  tr.  (é-che-vé).  Eviter, 
éoliapper  a  :  Kchever  la  prison.  II  Vieux  mot. 

ÉCHEVÉRIE  s.  f.  (é-che-vé-r!  —  du  nom 
iVEchevéria^  peintre  de  fleurs).  Bot.  Genre 
de  plantes  grasses,  de  la  famille  des  crassu- 
lacées. 

—  Encycl.  Les  échevéries  sont  des  plantes 
grasses,  dont  le  port  rappelle  celui  des  jou- 
barbes;  leurs  feuilles,  ordinairement  grou- 
pées  en  rosettes  radicales,  sont  épaisses,  char- 
nues,  glauques;  leurs  fleurs,  écarlates  ou  la- 
vées  do  jaune  et  de  rouge,  sont  diversement 
groupêes  au  sommet  des  rameaux.  Ce  genre 
comprend  uno  quinzaino  d'espoces  qui  crois- 
sent au  Mexique,  et  dont  plusieurs  sont  cul- 
tivées  en  Europu  comme  végétaux  d'orne- 
nicnt.  Elles  fleurissent  beaucoup  mieux  dans 
une  terre  lêgere,  maigre  et  arroséo  trés-mo- 
dérément.  Une  des  plus  belles  est  Véchevérie 
écarlate,  dont  la  tige,  haute  d'onvÍron  l  me- 
tro, se  termine  par  ud  bouquet  de  fleurs  d'un 
beau  rouge  safrané. 

ÉCHEVETTE  s.  f.  (é-che-vè-te  —  dimin. 
á'écheveau).  Uiíité  do  niesure  pour  le  titrago 
de  la  luine  peignéo  :  Í'èciikvkttk  française 
est  de  720  métres^  tandis  que  ÍKcmiVETTK  «h- 
glaise  n'est  que  de  300  yards  ou  204*^,0), 

ÉCHEVIN  s.  m.  ([é-che-vain  —  du  bas  lat. 
scabtnus,  sravinus,  jugo  subalterne,  échuvin ; 
du  gornuiitique  :  uncien  suxon  scepeno;  uneien 
haut  alleniand  sce/feuo,  sccffcn ;  ancien  alle- 
niand tchoppin^  sctieppnty  scheffen;  méme 
idiome,  derives  do  schopfen,  .scha/fen^  rógler, 
arranger,  accommoder ,  reglor  uno  aííaiir, 
rendre  la  justice;  allemunil  moderne  scfnfpfe^ 
schirppe^scheffen^sclueffe,  juge,  òchovin;  hol- 
landais  schepen).  Anciuti  nnigistrat  qui  ólait 
nominó  par  étectton  et  oluirgu,  pour  un  cer- 
tain  tfunps,  do  la  direction  de  la  poHco  et  des 
ulfaires  do  In  cnnununu  ;  Les  úciikvins  furent 
supprimès  en  1780.  A  Paris,  les  ÉniKviNS 
étitfnt  deux  ans  en  rftargr,  (Acad.)  Lu  i-i.Vc 
l/f  J'aris  fit  ouuvir  Vassemblée  dans  r/ianutt 
district  par  un  KCUKViN  ou  conseilUr  de  ville. 
(Du  l.uborde.) 

An\  érUciÍn$  on  dlro  fronohoment: 
L'nri;<'iit  lurtoiít  eit  choie  n4*fi4-i)inlr«. 
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II  Homme  de  loi  que  les  seigneurs  choisis- 
saient  pour  rendre  la  justice  k  leurs  vassaux. 

II  Titre  que  portent  les  magistrais  adjoints 
aux  bourgmestres  dans  les  villes  des  Pays- 
Bas.  II  Nom  que  Ton  donne  aux  marguillíeri 
dans  certaines  provinees. 

—  Hist.  Echevins  du  palais,  Assesseurs  ou 
conseillers  qui,  sous  les  róis  de  la  première 
race,  aidaient  de  leurs  avis  le  comte  du  pa- 
lais lorsqu'il  avait  k  jiiger  un  procès  :  Aí- 
gulphe,  comte  du  palais  sous  Clóvis  II,  était 
assiste  de  plusieurs  echevins  do  palais.  (Com- 
pléra.  de  TAcad.) 

~7,EncycL  Les  echevins  étaient  appelés  ícíi- 
binii ,  srabinei ,  scabiniy  quelquefois  scavriíi, 
scMbiniones,  scaviones  ou  scapio7ies.  On  leur 
donnait  aussi  les  noms  de  sagi  bar ones  ou  viri 
sagi  et  de  senatores. 

Le  moine  Marculphe,  qui  vivait  vers  lan 
660,  fait  mention  dans  ses  Formules  des  eche- 
vins qui  assistaient  le  comte  ou  son  viguier, 
vigarius,  c'est-k-dire  lieutenant,  pour  le  ju- 
gement  des  causes.  Aigulphe,  comte  du  pa- 
lais k  la  méme  époque,  avait  pour  conseillers 
des  gens  depée  comme  lui,  qu'on  nommait 
echevins  du  palais  ,  scabini  palatii.  II  est 
aussi  fait  mention  de  ces  echevins  du  palais 
dans  une  chronique  du  temps  de  Louis  le 
Débonnaire  et  dans  une  charle  de  Charles  le 
Chauve. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne,  des  an- 
nées  788,  803,  805  et  809  ;  de  Louis  le  Débon- 
naire, en  819,  829,  et  de  Charles  le  Chauve,  dt-s 
années  864, 867,  ainsi  que  plusieurs  autres,  font 
également  mention  des  echevins  en  générat, 
sous  le  nom  de  scaòííií ;  suivant  ces  capitulaires 
et  plusieurs  anciennes  chroniques,  les  eche- 
vins étaient  élus  par  le  magistral  méme  aveo 
les  principaux  citoyens.  •  A  partir  du  règne 
de  Charlemagne,  dit  Augustin  Thierry,  et 
tant  que  dure  son  empire,  on  trouve  1  aduii- 
nistration  de  la  justice  organisée  d'une  ma- 
nière  uniforme  dans  les  villes  et  hors  des 
villes ;    une  nouvelle  magistrature   apparait 
dans  loutes  les  causes,  soit  des  Francs,  soit 
des  Romuins,  soit  des  Barbares  vivant  sous 
une  loi  originelle.  Ces  juges,  que  les  capitu- 
laires nomment  scabini^  scabinei,  sont  choisis 
par  le  comte,  Tenvoyé  de  Tempereur  et  le 
peuple.  Ils  joignent  k  leur  titre  le  nom  de  la 
loi  suivant  laquelle  ils  ont  mission  de  juger; 
il  y  en  a  de  saliques,  de  romains  et  de  goths. 
Les  anciens  tribunaux  germaniques  et  la  jus- 
tice municipale  sontégalemenisoumis  kcetle 
innovation  judiciaire.  et  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  qu'une  meme  règle  s"applique  k 
deux  ordres  de  juridiction  entre  lesquels  jus- 
que-là  il  n'y  avait  eu  rien  de  commun.  Sous 
le  nom  de  scabins,  depuis  Charlemagne,  riiis- 
toire  doit  voir  dans  les  villes,  sinon  la  cuiie 
tout  enlière,  au  moins  une  portion  de  la  cu- 
rie  ;  car  ce  fut  sans  nul  doute  parmi  ses  mem- 
bres les  plus  notables  que  le  comte  et  les  ha- 
bitanls  désignérent  les  juges  dont  la  loi  re- 
mellait  la  numination  k  leur  ehoix.  Les  scabins 
francs,  ceux  du  comte  ou  du  canton  étaient 
de  simples  juges;  mais  les  scabins  romuins, 
ceux  de  la  cite,  réunissaient  le  double  carac- 
tere de  juges  et  d'administrateurs;  cest  de 
Ik  que  provient  rinstitulion  de  réchevinage, 
institution  qui,  elle-même,  n'est  qu'un  num 
nouveau  donnó  k  quelque  chose  d'ancien,  k 
la  municipalité  gallo-romaine.  Sous  la  féoda- 
lité,  le  scabinat  cantonal  disparut,  le  scabi- 
nat  urbain  subsista  seul  ;  alors  ce  que  Char- 
lemagne avait  établi  pour  tous  les  tribunaux 
de  son  empire  se   resserra  dans  le  regime 
municipal  et  lit  corps  avec  lui.  Dès  le  x«  siè- 
cle,  ceux  auxquels  les  actes  publics  ou  prives 
donnent  le  titre  do  scabini  sont  de  vrais  ec/ie- 
vins  dans  lo  sons  moderne  du   mot  :  ils  ne 
tiennent  plus  rien  de  la  reforme  judiciaire  k 
laquelle  leur  nom  se  rattacbe;  ils  adminis- 
trenl  en  mème  temps  qu'ils  jugent,  et  leur 
droit  de  justice,  en  coucurrence  avec  Ia  jus- 
tice seigneuriale,  reste  comme  une  dernicro 
garantia  de  la  vieille  liberte  civile,  comme 
une  traditioQ  qui,  do  siòcle  en  siêcle,  remonte 
jusqu'au  vi».  Dans  les  villes  du  Midi,  le  litre 
descrtuÍHí  ou  escafins,  que  laissent  voir  sous 
leurs  formules  plusieurs  actes  du  x^  siècle, 
fut  d'abord  elfuco  çà  et  lã  par  los  noms  plus 
anciens  de  syndicSy  Jurats,  prudhomtnes;  il 
fut  complétement  butayé  au  xiio  siècle  par 
la  grande  reforme  qui  propagea  et  (it  pré* 
valoir  celui  de  consuls.    yvuv  les   villes  du 
Nord  et  du  centre,  lo  titre  ú'échevins,  «ue  la 
plupart  d'enlre  elles  consorvórent,  estlesi- 
gne  do  la  durée  non  interrompuo  de  leur  ju- 
ridiotiou  municipale.  ■ 

Ce  sont  les  echevins  qui,  au  moyen  Age,  en- 
tre la  feodalité  toutu-puissante  et  la  royauté 
encore  bien  fulblo,  contribuòrent  pour  uno 
graiidtí  part  k  faire  penclier  la  balanço  du  còlA 
de  cette  dernière,  soit  en  établissar)t  direrte- 
ment  le  pouvoir  royal  cbes  eux,  soit  en  pré- 
parant  indirectement  son  rogno  pur  la  rume 
do  leurs  seigneurs.  Co  sont  eux  qui  retnui- 
vèrent  la  stíience  de  Tadministratum  perdue 
deuuis  les  Romains,  et  qui,  au  uulinu  du  dt^s- 
ordro  et  de  Tincurie  do  tous  los  uutros  piui- 
voirs,  donnòrunt  des  exemplos  do  bon  oídro, 
d'éoonomio  et  du  comptaliilitty  publi(|Ut«. 

Cest  par  oo  còtt^-là  surttuit  qu«  les  eche* 
vins  ot  consuls  du  moyen  Ago  ont  nn^ritti  quníi 
les  considoriVl  eomuio  los  poros  ot  los  pn>i'ur* 
sours  nuturols  des  politiques  do  la  Constltuantn 
et  de  ta  Convoíilion,  ('oh  dvruiors  iipphi)U^- 
rent  eu  grand  ot  òtondlront  k  touio  la  nuiion 
00  que  los  proinlors  uvaiunt  fuit  ou  tt^ntf^  dn 
faire  dun»  I  unoeintu  élroUe  de  laurs  cites. 
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A  répoqiie  dont  nous  parlons,  les  échevins 
étaient  élus  à  peu  prés  partout  de  la  mème 
maniere  :  c'étaient  les  anciens  échevins  qui, 
en  sortant  de  charge,  désignaient  leurs  suc- 
cesseurs.  En  quelques  endroits,  les  niaj^is- 
trats  en  cours  d'exercice  olTraient  au  peuple, 
pour  chaque  place  vaeante,  deux  ou  trois 
candidats  et  c  était  au  peuple  qu'appartenait 
en  dernier  lieu  la  noniination.  Ce  systême 
donna  de  bonne  heure  naissance  à  des  abus 
considérables,  raais  exceptionnels  en  somme. 
Tant  que  les  communes  gardèrent  Ia  vitalité 
de  rindépendance  entre  la  féodalité  qui  s'af- 
faiblissait  de  jour  en  jour  et  le  pouvoir  royal 
encore  mal  organisé,  les  officiers  municipaux 
restèrent  presque  partout  dans  le  devoir.  lis 
dépendaient  du  peuple,  sous  les  yeux  duquel 
ils  administraient. 

La  corruption  se  répandít  parmi  eux  à  me- 
sure que  le  pouvoir  royal  prit  de  rautorité 
5ur  les  villes ,  parce  qu'll  était  duns  les  prín- 
cipes et  dans  les  usages  systématiques  du 
pouvoir  royal  de  défendre  toujours  les  dé- 
tenteurs  du  pouvoir  municipal  contre  leurs 
administres.  Aussi,  à  la  suite  de  Tabsolu- 
tisme,  vit-on  sous  Louis  XIV  les  corps  de 
ville,  échevins^  consuls  et  raaires,  porter  au 
plus  haut  degré  Tinlidélité  et  la  concussion. 
Ils  gardaient  pour  eux  les  revenus  des  pro- 
priétés  appartenant  aux  communes,  les  ren- 
trées  des  octrois ,  etc,  etc.  Ils  louaient  ou 
vendaient  les  uns  et  les  autres  à  des  pa- 
rents  et  à  des  amis ,  sans  adjudication  et 
moyennant  des  prix  dérisoires.  Tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  d'abus  en  pareil  genre  se 
commettitit  chaque  jour  et  dans  toutes  les 
villes.  MM.  les  échevins  avaient-ils  besoin  ou 
envie  de  faire  un  vo3'age  à  Ia  cour  ou  ail- 
leurs?  ils  supposaient  à  la  ville  une  affaire, 
un  proeès,  qu'au  besoin  ils  faisaient  naítre, 
puis  ils  pariaient  sous  pretexte  d'aller  dé- 
fendre les  intéréts  de  leurs  administres  et  se 
faisaient  allouer  des  subventions  considéra- 
bles. Grâce  ã  ces  dilapidations,  la  plupart  des 
villes  étaient  complétenient  ruinées,  insol- 
vables,  leurs  biens  engagés,  saisis,  leurs  re- 
venus nuls  ou  aux  mains  du  corps  de  ville 
qui  n'en  rendait  aucun  compte.  Ou  ne  croirait 
jamais  qu'un  pareil  état  de  choses,  une  pré- 
varication  si  générale  ait  pu  exister,  si  elle 
n'était  attestée  par  Tautorité  elle-même,  par 
les  dépèches  des  ministres  et  des  intendants, 
et  encore  plus  par  le  nombre  des  ordonnan- 
ces  rendues  contre  ces  abus,  sous  Í'inspira- 
tion  de  Colbert. 

Ce  qui  niettait  les  citoyens  à  la  merci  de 
leurs  ofíiciers  municipaux,  c'est  que  ceux-ci, 
choisis  naturellement  parmi  les  bourgeois  ri- 
ches,  bien  apparentés ,  avaient  forme  une 
ligue  de  toutes  les  familles  de  leur  classe;  ils 
empêchaient ,  par  ruse  ou  par  force,  qu'on 
leur  noinmât  des  successeurs  pris  ailleurs  que 
dans  le  sein  de  leur  ligue  et  se  ménageaient 
ainsi  des  remplaçants  dévoués  à  qui  ils  ne 
rendaient  que  des  comptes  dérisoires  et  sou- 
vent  mème  pas  de  comptes.  Voici,  par  exem- 
ple, ou  on  en  était  à  Pont-Audemer.  Les 
éekevins,  «  en  une  assemblée  ténue  pour  la 
nomination  d'un  échevin  (nouveau),  voyant 
que  les  habitants  ne  se  portaient  pas  à  nom- 
mer  une  personne  à  leur  dévotion,  mais  re- 
cherchaient  un  homme  d'bonneur  pourremé- 
dier  aux  abus  du  passe  et  en  empêcher  de 
semblables  à  Tavenir,  se  sont  leves  de  leurs 
siéges  et  retires  sans  avoir  voulu  recevoir  les 
vois  des  habitants,  qui  sortirent  fort  scanda- 
lisés  de  Tafifront  et  jugèrent  qu'on  ne  leur 
faisait  cette  insulte  que  pour  les  rebuter  do 
plus  se  trouver  aux  assemblées  de  ville...  • 
Cétait  hardi :  voici  qui  est  rusé  ;  nous  sommes 
toujours  à  Pont-Audemer.  •  Les  échevins^ 
pour  ôter  aux  assemblées  de  ville  le  moyen 
de  faire  leurs  remontrances,  ont  interdil  la 
fonction  de  procureur-syndic  depuis  doLze 
ou  quinze  ans.  ■  Cetait  du  même  coup  empê- 
cher les  assemblées  de  parler,  car  le  pro- 
cureur-syndic était  leur  organe,  et  en  outre 
les  metlre  dans  rimpossibilité  d'intenter  con- 
tre l'échevinage  un  proeès  devant  la  cour  des 
comptes,  car  c'était  encore  le  syndic  qui  seul 
avait  qualité  pour  cela.  Aussi  les  échevins  se 
portent-iis  impunément  aux  excés  les  plus 
scandaleux.  ■  Depuis  quarante  ans,  échevins 
ni  receveurs  n'ont  rendu  compte.  Ayant 
reçu  3  ou  4,000  livres  de  remboursement  d'é- 
tapes  des  gens  de  guerre  (les  villes  payaient 
d'abord  les  frais  causes  par  le  passaga  des 
troupes;  le  roi  ou  la  province  remboursait 
après),  ils  n*en  ont  pas  encore  restitué  un  de- 
nier  a  ceux  qui  en  font  les  avances.  Ceux 
qui  ont  eu  Tadministration  de  THôtel-Dieu 
n'ont  pas  rendu  compte  et  détiennent  les  de- 
Dters  du  pauvre,  depuis  seize  ou  dix-sept  ans, 
sans  aucun  intérêt.  De  plus,  ils  n'ont  pas 
laissé  d'aller,  comme  ils  t?  font  encore,  à  Pa- 
rti, k  Rouen  et  autres  lieuJ,oii  ils  ont  dépense 
depuis  deux  ans  plus  de  3,000  des  deniers  des 
haoitants.  ■  Au  reste,  la  ville  ■  est  surchar- 
gée  d'impoMtion$  ordinaires  et  extraordi- 
naires,  ce  qui  réduit  les  habitants  k  la  der- 
oiére  pauvreté.  > 

A  Paris,  les  échevins  portaient  un  costume 
particulier.  Lei  Grandes  chroniques  de  Saint' 
iJenis  rapporlent  quen  1377  les  échevins  de 
Paris  aller«:nt  uu-devant  de  lempereur  vétus 
de  robes  mi-partie.s  de  blanc  et  de  violct.  L'e- 
bíction  de»  échevins  se  faisait  avec  une  cer- 
íaine  forme  qui  mórite  d'*:lre  rapportéc.  Le 
jour  de  la  .Saint-Hoch,  les  notables  bourgeois 
étaient  convoques  k  Thótel  de  ville.  D'abord 
on  nommait  quntre  scrutateurs  :  Tun  d'eux , 
Mppelé  sorutitleur  rujral,  étitít  ordiaairenieat 
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un  échevin;  le  second  se  prenait  parmi  les 
conseillers  de  ville  ;  le  troisième  entre  les 
quarteniers,  et  le  quntriéme  chez  les  nota- 
bles  bourgeois.  Sur  les  quatre  échevins,  d'a- 
pres  la  déolaration  du  20  avril  1617,  il  y  en 
avait  deux  ohoisis  panni  les  nolables  mar- 
chands  et  deux  parmi  les  gradues  et  autres 
notables  bourgeois.  La  charge  des  échevins 
durait  deux  ans,  et,  comnie  on  en  élisait  deux 
chaque  année,  il  y  en  avait  toujours  deux  an- 
ciens et  deux  nouveaux.  A  Paris,  les  quatre 
échevins  avaient  jurldiction  sur  la  Seine  et 
les  rivières  qui  s'y  jettent,  sur  toutes  les  mar- 
chandises  ;ipportées  par  eau  ;  ils  connaissaient 
des  proeès  relatifs  aux  rentes  sur  Thòtel  de 
ville,  íixaient  le  prix  des  marchandises,  ju- 
geaient  des  contestatlons  qui  pouvalent  s'ó- 
lever  entre  les  divers  fournisseurs  qui  se  ren- 
daient sur  le  marche,  réglaient  le  temps  et 
le  lieu  des  ventes,  etc.  Les  appels  de  leurs 
jugements  étaient  portes  au  parlenient. 

Louis  XIV  changea,  à  la  fin  de  son  règ-ne, 
rancienne  constitution  des  bureaux  de  villes, 
consulats,  éche\inages,  etc.  II  lit  de  ces  ofti- 
ciers  électifs,  sortis  du  peuple  par  le  vote, 
au  moins  en  príncipe,  des  magistrats  royaux 
achetant  leur  charge  du  prince  et  la  trans- 
mettant  à  leurs  héritiers  ou  la  revendant  uvec 
Tautorisation  du  prince,  exactement  comme 
cela  se  praliquait  alors  pour  les  magistrats 
de  Tordre  judiciaire.  On  se  tromperait  si  on 
pensait  que  Louis  XIV  accomplit  ce  change- 
ment  radical  dans  des  vues  de  réformation 
ou  même  dans  le  dessein  d'étendre  son  auto- 
rité  sur  les  villes;  il  n'y  mit  pas  de  si  hautes 
intentions  ;  il  fut  simplement  determine  par 
une  pensée  fiscale  et  ne  vit  dans  cette  aífaíre 
qu'une  opération  de  finances  et  une  multitude 
de  charges  k  vendre  dont  le  produit  renipli- 
rait  un  instant  le  vide  toujours  renaissant  <iu 
trésor  royal.  Cette  mesure  ne  servit  donc 
que  le  detipotisme  au  detriment  de  la  liberte. 
On  sait  comment  la  Révolution  fiançaíse  vint 
en  arrêter  les  conséquences.  Les  échevins  fu- 
rent  supprimés  par  Ia  loi  du  14  décembre  1789. 

ÉCHEVINAGE  s.  m.  (é-che-vi-na-je  —  rad. 
échevin).  Charge,  fonctions  d'échevin  ;  exer- 
cice  des  mêmes  fonctions  :  Briguer  Tèchevi- 
NAGE.  Quelque  bourgeois  y  a.  grave  les  insi- 
gnes de  sa  iioblesse  de  clocher,  la  gloire  de 
son  ÉCHEVINAGE  ouhUé.  (Balz.)  II  Corps  des 
échevins  :  Lorsque  des  personnes  de  ma  qua- 
lité sont  dans  nn  lieu,  dit-etle  au  gouveme- 
ment  et  á  /"échevinage  un  peu  élonnés,  elles 
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y  sont  les  mattres.tes.  (Ste-Beuve.)  H  Jurldic- 
tion niunicipale  :  /-'échevinagb  de  Paris  fut 
aboli  par  Charles  VI. 

ÉCHEVINAL,  ALE  adj.  (é-che-vi-nal,  a-le 
—  rad.  échevin).  Qui  concerne  Téchevinage  : 
Fonctions  échkvinales.  Maison  échevinale. 

ÉCHIDNA  s.  f.  (é-ki-dna  —  mot  gr.  qui  si- 
gnifie  vipère).  Astr.  Ancien  nom  de  la  constel- 
lation  appelée  aujourd'hui  THydre. 

ÉCHIDNA,  filie  de  Chrysaoretde  Callirhoé, 
divinité  terrible  et  monstrueuse,  moitié  femme 
et  moitié  serpent.  Tout  le  torse  de  cette  nyin- 
phe  était  d'une  beauté  adrairable.  Sa  tête,  di- 
vinement  blanche,  aux  yeux  noirs,  aux  joues 
fleuries,  reposait  gracieusement  sur  de  belles 
épaules;  mais  le  bas  de  son  corps  se  termi- 
nait  en  queue  de  serpent,  converte  d'écailles 
aux  mille  couleurs ,  aux  mille  replis.  Elle 
avait  pour  repaire  les  rochers  et  surtout  une 
vaste  caverna,  loin  des  dieux  et  des  hommes. 
Cette  nymphe  immortelle  sur  laquelle  la  vieil- 
lesse  n'a  nul  pouvoir,  cette  terrible  Echidna 
a  été  ainsi  confinée  par  les  dieux  chez  les 
Arimes,  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Elle 
alma.  Soo  époux  fut  le  vent  fougueux  et  vé- 
hément,  Typhaon.  EUe  en  eut  des  enfants  vi- 
goureux,  c'est-à-dire  des  monstres  dignes  du 
père  et  de  la  mère.  Ce  furent  :  lo  le  chien 
Orthrus,  qu'elle  mit  au  monde  pour  Géryon 
dont  il  gardait  les  troupe-aux,  et  qui  fut  tué 
par  Hereule;  2°  le  chien  Cerbère,  gardien 
des  enfers,  raonstre  terrible  aux  cinquante 
têtes,  à  la  votx  d'airain ,  impudent,  avide  de 
sang,  d'une  force  irrésistible;  3»  Ihydre  de 
Leme,  nourrice  de  Junon,  qui  fut  tuée  par 
Hereule ;  4*"  la  Chimère ,  monstre  cruel , 
enorme,  aux  trois  têtes,  aux  langues  enflam- 
mées,  tuée  par  Bellérophon  ;  5o  Taigle  de 
Prométhée.  Echidna,  après  s'être  unie  à  Ty- 
phaon ,  s'unit  à  son  propre  fils  Orthrus,  le 
chien  de  Géryon,  et  de  ce  monstrueux  et  in- 
cestueux  accouplement  provinrent  le  Sphinx, 
si  funeste  aux  descendants  de  Cadmus,  et  le 
lion  de  Némée,  qu'éleva  Junon  et  qui  (it  la 
terreur  des  hommes  jusqu'au  jour  ou  il  suc- 
comba  sous  les  coups  d  Hereule.  II  est  cu- 
rieux  de  voir  comment,  selon  les  étranges 
conceptions  des  Grecs,  tous  ces  animaux  roons- 
trueux  se  rattachaient  aux  dieux  par  leur  ori- 
gine et  remontaient  jusqu'à  Uranus  ou  Coelus, 
le  plus  ancien  des  dieux.  M-  le  comte  de  Cla- 
rão a  donné  à  ce  sujet  uu  inléressant  tableau 
généalogique  que  nous  croyons  utile  de  rap- 
porter  ici. 


Pontus  toi  G(Eay  la  Terre, 


Uranus  ou  Ccelus  ^n  Gcea. 
I 


Phorcus  ur>Cète,sasoeur. 


Cronus  itnRhéa,sasa?ur— -Océan  uTjTéthys,  3a  sccur. 
I  Titan 


Dragon  des  Hespérides.      Médusp  ^n  Neptune 


Pégase  Chrysaor    -j^        Callirhoé,  Tartare -^  ta  Terre. 


Géryon,  Echidna  «» 


Typhaon. 


(Echidna  «„)     Orthrus,  Cerbère,    Hydre    Chimère,  Aigle 

^ j de  Lerne,  de 

Prométhée. 


Sphinx,  Lion  de  Némée. 


ÉCHIDNE  s.  f.  (é-ki-dne  — du  gr.  echidna, 
vipère ).  Erpét.  Genre  dophidiens  veni- 
meux  ,  forme  aux  dépens  des  vipères  et 
comprenant  six  espèces  d'Afrique  et  des  In- 
des. 

—  MoU.  Genre  de  moUusaues  céphalopodes, 
forme  aux  dépens  des  ortnocères  et  qui  n"a 
pas  été  adopte. 

—  Echin.  Syn.  d'ÊCHis,  genre  d'échino- 
dermes. 

ÉCHIDNÉ  s.  m.  (é-ki-dné  —  du  gr.  echidna, 
vipère).  jMamm.  Genre  de  mammifères  mo- 
notrèmes,  voisin  des  ornithorhynques  :  Les 
ÊcHiDNÉs  viennent  de  la  terre  de  Van-Diémen. 
{P.  Gervais.) 

—  Ichthyol.  Nom  d'uno  espèce  d'anguine 
ou  de  murène. 

—  Encycl.  Ce  singulier  genre  de  mammi- 
fères est  caracténse  par  un  museau  très- 
mince  et  très-allongé,  termine  par  une  boucho 
fort  petite  et  déuourvue  de  dents;  une  lan- 
gue très-extensible ;  un  corps  ramassé,  re- 
couvert  de  piquants  peu  saillants,  quelquefois 
entremeies  de  poils :  une  queue  tout  h  falt 
courte,  distincte  seulement  à  Textérieur  par 
la  direction  des  piquants  qu'elle  supporte  ;  des 
pieds  courts,  armes  d'ongles  robustes,  propres 
kfouiller  la  terre  ;  unergotau  pied  de  derriòre 
des  males,  k  pointe  percée  d  une  ouverture 
par  oii  s'écoule  une  liqueur  que  Ton  a  cru  être 
venimeuse.  Les  échidnés  habitent  TAustralie 
et  paraissent  se  réduire  k  une  seule  espèce; 
les  deux  types  sitêcifiques  admis  par  Cuvier 
ne  sont  que  deux  Sges  diíférents  du  même 
animal.  L  organisation  intérieure  est  celle  des 
monotremes.  La  taille  de  Véchidné  dépasse 
un  peu  celle  du  hérisson.  Son  corps  est  cou- 
vert,  surtout  chez  Tadulte,  de  piquants  longs 
de  O™, 03  environ,  diriges  en  arrlere,  blan- 
châtres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur  et  noirs  k  Tt-xtrémite.  Ses  moeurs, 
à  Tétat  sauvage,  sont  peu  cunnues;  on  sait 
qu'il  se  creuse  des  terriers,  qu'il  se  cache 
sous  terre  pendant  les  sécheresaes  et  no  sort 
que  par  la  pluie;  il  se  nournt  do  fourmis  qu'il 

firend,  cnmme  le  fourmilier,  k  Taide  de  sa 
angue.  En  captivité,  il  a  ótó  mieux  observe. 
Les  Dttluralistos  qui  ont  pris  purt  uux  derniércs 


expéditions  scientifiques  ont  pu  se  procurer 
des  échidnés  vivants  et  les  conserver  pendant 
assez  longtemps,  mais  ces  animaux  sont  morts 
avant  leur  arrivée  en  Europe.  MM.  Quoy  et 
Gaymard  ont  fait  sur  un  éclndnc  les  observa- 
tions  suivantes  :  ■  Cet  animal,  dont  nous 
fímes  racquisition  à  Hobart-Town,  capitale 
de  la  terre  de  Van-Diémen,  vécut  k  bord  de 
VAstrolabe.  Pendant  le  premier  móis,  il  ne 
prit  aucune  espèce  de  nourriture  et  maigrit 
sensiblement  sans  paraitre  en  souffrir.  Apa- 
thique  ,  stupide  ,  il  recherche  robscurité  , 
se  blottit  au  grand  jour  et  fuit  Téclat  de 
la  lumière;  il  se  raniasse  en  portant  la  tête 
entre  les  jambes,  mais  sans  pouvoir  se  rou- 
ler  en  bouie  comme  le  hérisson,  et  presente, 
ainsi  que  lui,  de  toutes  parts,  une  masse  de 
piquants  à  ses  ennemis.  Malgró  le  peu  de 
mouvement  que  semble  se  donner  Véchidnéy 
il  paralt  cependant  aimer  la  liberto,  car  il  fai- 
sait sans  cesse  des  efforts  pour  sortir  de  la 
vaste  cage  dans  laquelle  nous  le  tenions  en- 
ferme. II  fouit  avec  une  rapidité  vraiment 
étonnante;  lorsque  nous  le  mettions  sur  une 
grande  caísse  pleino  de  terre  qui  contenait 
des  plantes,  en  moins  de  deux  minutes  il  par- 
venait  au  fond  de  la  caisse.  Son  museau, 
quoique  d'une  sensibilitó  très-vive,  aide  dans 
ce  travail  ses  pieds,  qui  sont  très-robustes. 
Après  un  móis  d'abstinence,  il  se  mit  d'abord 
k  lécher,  puis  a  nianger  un  mélange  liquide 
d'eau,  de  farine  et  de  sucre,  dont  il  consom- 
mait  k  peu  prés  un  demi-verre  par  jour.  Nous 
pejsons  qu  il  serait  as:iez  facile  de  transpor- 
ter  de  ces  animaux  en  Europe,  sur  un  navire 
qui  s'y  rendrait  directement,  d'autant  mieux 
qu'ils  demeurent  engourdis  pour  peu  que  le 
froid  se  fasse  sentir.  Notre  échidné  mourut 
pour  avoir  été  lave  trop  forteraent.  •  Letat 
de  léthargie  de  Véchidné  se  renouvelle  frc- 
queiiutient  durant  sa  captivité  et  dure  quel- 
quefois trois  ou  quatre  jours.  D'après  Eydoun, 
pour  n-us;úr  à  traiispurter  vivant  cet  animal 
en  Eurnpe,  Íl  f;iudrait  le  nourrir  de  bouillon 
de  geliitiric,  auquel  on  ajouterait  de  la  viando 
hachée  tres-inefiu  ou  des  insei-tes  vivants, 
ttíls  qufí  l)líittes  et  autres,  qui  puUuIent  sou- 
vent  k  bord  des  navires.  Ce  savunt  natvira- 
liste  ajoute  ce  qui  suit  aux  observatious  de 
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MM.  Quoy  et  G:iymard  :  «  Lorst^ue  notre 
échidné  se  promenalt  dans  sa  cage,  il  grattait 
fortement  la  terre  avec  ses  deux  pattes  de 
devant  et  paraissait  éprouver  un  vif  senti- 
ment  de  plaisir  dans  cet  exercice  ;  mais  il  s'en 
dégoútait  bientõt,  sans  doute  parce  qne  le 
peu  de  profondeur  de  la  terre  sur  laquelle  it 
opérait  ne  satisfaisait  pas  son  gout  impatient 
de  creuser  un  terrier  convenable.  En  Tin- 
quiétant  avec  une  baguette,  on  lui  faisait 
pousser  un  cri  faible  qui  tenait  beaucoup  du 
grognement.  Cependant  il  se  laissait  caresser 
avec  complaisance  et  manifestait  mème  une 
sorte  de  plaisir.  Lorsqu'on  lui  présentait  quel- 
que objet,  son  premier  mouvement  était  de 
se  retirer;  puis  il  avançait  son  long  museau, 
paraissait  flairer  et  chercher  k  reconnaltre  ce 
corps  en  le  touchant  avec  Textrémité  de  son 
nez ,  qui  est  moUe  et  flexible  et  peut  jouer  le 
role  d'un  organe  du  toucher.  ■  L'ergot  dont 
est  arme  le  pied  dederrière  des  males  est  une 
sorte  <i'ongle  recourbé,  cylíndrique,  pointu, 
translucide,  libre  dans  les  chairs,  enveloppe 
à  sa  base  par  un  cone  corne,  brun,  qu"une 
traction  un  peu  forte  peut  enlever  sur  Tani- 
mal  vivant,  et  par  un  tubercule  spongieux 
dans  lequel  il  se  cache  en  partie.  II  est  par- 
couru  dans  toute  sa  longueur  par  un  conduit 
interne,  qui  paralt  étre  un  vrai  canal,  et  non 
point,  comme  dans  la  dent  venimeuse  du  ser- 
pent, un  simple  repli  de  paroi.  Dans  Tétat  or- 
dinaire,  cet  organe  paralt  rudimentaire  et  in- 
capable  de  produire  aucune  lésion  ;  du  moins 
on  n'a  pas  d*exemple  d'accident  occasionnó 
par  sa  piqure.  Peut-ètre  devient-il  plus  fort 
à  certains  moments,  par  exemple  k  Tépoque 
des  amours ;  roais  on  ne  possède  encore  que 
fort  peu  de  données  sur  ce  sujet. 

ÉcmDNINE  s.  f.  (é-ki-dni-ne  —  da  gr. 
echidna,  vipèro).  Chim.  Nom  donnó  à  Ia  sub- 
stance  organique  qui  forme  la  base  du  venin 
de  la  vipère, 

—  Encycl.  Les  príncipes  immédiats  de  IV- 
chidnine  sont  :  une  matière  colorante  jaune, 
une  substance  soluble  dans  Talcool,  de  la 
mucoaine  ,  une  matière  grasse  et  des  seis 
(sulfates  et  chlorures).  Uéchidnine  s'obtient 
en  coagulant  le  venin ,  lavant  sur  un  íiltre 
d'abord  avec  lalcool,  qui  entralne  les  prín- 
cipes précédenta  moins  la  mueosine ,  en- 
suite  goutte  k  goutte  par  Teau,  qui  entriiíne 
le  reste  des  seis,  Véc/iidnine.  La  mueosine 
est  devenue  insoluble  par  laction  de  Tal- 
cool.  Uéchidnine  a  tous  les  caracteres  des 
substances  organiques  :  eJle  est  neutre,  d'as- 
pect  gommeux ,  mais  azotée,  soluble  dans 
l'eau  froide,  non  coagulée  par  Teau  à  lOO". 
L'alcool  la  precipite,  mais  Teau  la  redissout, 
ce  qui  la  distingue  des  autres  substances  or- 
ganiques. Elle  ressemble  en  cela  à  la  ptya- 
line,  mais  3'en  distingue  en  ce  qu'elle  est 
précipitée  par  le  sulfate  de  sesquioxyde  de 
fer.  Elle  empoisonne  comme  le  venin  de  vi- 
père ;  comme  lui  elle  noircit  le  sang  et  em- 
péche  la  fibrine  de  se  coaguler. 

ÉCHIDNITE  s.  f.  (é-ki-dnl-te  —  du  gr. 
echidiin,  vipère).  Minér.  Espèce  d'agate  dont 
il  est  fait  mention  chez  les  auteurs  anciens. 

ÉCHIE  s.  m.  (é-kt—  du  gr.  echis,  serpent). 
Erpét.  Genre  de  serpents  venimeux. 

ÉCHIELLE  s.  f.  (é-chiè-le).  Forme  ancienne 

du  mot  ÉCHELLB. 

ÉCHIF,  IVEadj.  (é-chiff,  i-ve  —  de  1'allem. 
schen,  timide,  farouche).  Véner.  Vorace,  af- 
famé,  gourmand  ;  Oiseau  échif.  Chien  écuif. 
Bete  ÈcHivE. 

ÉCHIFFE  s.  m.  (é-chi-fe— du  bas  lat.  eS' 
chiffa,  maisonnette).  Archit.  Murranipant  qui 
porte  les  marches  d'un  escalier.  ti  On  dit  ordi- 
nairement  échiffre. 

—  Echarde,  éclat  de  bois  qui  penetre  dans 
les  chairs.  II  Usité  dan^  le  patois  lyonnais. 

ÉCHIFFRE  s.  m.  (é-chi-fre  —  même  étym. 
que  pour  le  mot  précéd.).  Archit.  Mur  ram- 
pant  qui  porte  les  marches  d'un  escalier.  lt 
Charpente  d'escalier,  comprenant  les  limons, 
les  patins  et  les  rampes. 

—  Encycl.  La  plus  simple  des  dispositions 
que  Ton  puisse  adopter  dans  ta  construction 
d'ua  escalier  consiste  k  former  chaque  mar- 
che d'une  seule  pièce  scellée  dans  deux 
murs  latéraux  :  un  tel  escalier  est  dit  k  repôs ; 
mais ,  le  plus  souvent,  on  emploie  des  esca- 
liers  en  vis  k  jour,  dans  lesquels  les  marches 
s'engagent  d'un  côté  dans  le  mur  de  la  cage, 
et  de  lautre  dans  une  pièce  de  charpente  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  linion  ou  iVéchif- 
fre.  Les  murs  fixes  qui  remplacent  le  limon 
dans  les  escaliers  k  repôs  sont  appelés  murs 
à'échiffre.  Si  on  suppose  un  escalier  forme  de 
parties  rectilignes  réunies  par  des  parties 
circulaires,  la  projection  horizontale  du  li- 
mon se  composera  de  deux  courbes  paral- 
lèles,  dont  l  une  (la  courbe  intérieure)  est 
appelée  courbe  de  jour.  Pour  éviter  qu'en 
prenant  la  disposition  la  plus  naturelle,  c'est- 
à-diro  les  arétes  saillantes  des  marches  nor- 
males  k  cette  courbe,  le  limon  se  trouve 
brisé  et  presente  une  forme  dlsgracieuse,  on 
opere  ce  qu'on  nomme  le  balancement  des 
marches.  Aujourd'hui,  on  emploie  frémiem- 
ment  des  escaliers  dans  lesquels  Vécni^re, 
termine  en  dessous  par  une  surface  gaúche, 
est  taillé  k  la  psirtie  supérieUre  en  creinail- 
lère  pour  recevoir  les  marches.  Il  y  a  un  au- 
tre  système  moins  employé,  dans  lequel  le 
limon  dépasse  lea#narches  en  dessus  et  se 
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termine,  en  dessus  eoinino  eu  dessous,  par  une 
siirfnce  giiuche  nniiloj;ue  à  celle  forinée  par 
les  niètes  saillunles  des  marches.  Vécinffve 
est  íoriné  de  plnsieurs  pièces  asseiublees , 
<lMiit  le  nombre  aufíiiientô,  d'ailleurs,  avec  la 
coiirbiire  du  liiiion.  Òn  appelle  oylindre  mo3'en 
de  Véchtffre  un  cvlindre  vertical  ayant  pour 
trace  sur  le  plun  horizontal  une  courbe  equi- 
distante de  la  courbe  de  iour  et  de  la  courbe 
Jl'  irironnement  ou  lit,'nede  foulée,  tracée  pa- 
rulielement  à  la  courbe  de  jour  à  une  dis- 
taiice  de  O"", 48  ou  om^SO;  ce  cylindre  verti- 
cal est  paralléle  aux  faces  latérales  de  Véchif' 
fi-f.  On  appelle  enfiu  courbe  moyenne  de 
Véíhiffre  la  courbe  quí  résulterait  de  Tinter- 
stíclion  du  cydindre  moyen  avec  une  surface 
gaúche  identique  à  celle  des  faces  supérieure 
et  inférieure  du  linion  et  placée  entre  les 
deux  à  égale  dístance.  Cela  pose,  lasseni- 
blage  de  deux  parties  de  Véchiffrc  en  un 
point  considere  se  conipose  de  trois  parties 
planes  :  les  deux  extremes  sont  des  plans  pa- 
rallèles  au  plan  normal  à  la  courbe  moyenne 
de  Véchiffre;  la  partie  intermédiaire  est  un 
plan  passant  par  la  tangente  à  cette  courbe 
et  perpendiculaire  au  plan  vertical  tangent 
au  point  considere  ou  cylindre  moyen.  Pour 
luiller  la  pièce,  on  en  determine  le  parallèlj- 
pipòde  capable,  dont  Téquarrissage  ne  doit 
nas  dépasser  O"», 50  ou  0"i,60.  Dans  les  esca- 
liers,  le  linion  est  relió  pour  chaque  révolution 
à  une  poutrelie  qul  traverse  la  cage;  cette 
pièce  est  scellêe  par  ses  deux  extrémités  aux 
nmrs  de  la  cage,  et  le  limon  vient  s'y  assem- 
bler.  Le  plus  souvent,  la  partie  horizontale 
du  linion  est  taillée  dans  la  poutrelie,  qui  doit 
alors  être  prise  sur  une  pièce  d'assez  fort 
équarrissage.  Si  on  manque  de  pièces  conve- 
nables,  on  fait  k  part  cette  partie  du  limon 
et  on  la  boulonoe  fortement  sur  une  pou- 
trelie qui  est  alors  rectangulaire.  Dans  Tes- 
calier  anglais,  il  n'y  a  pas  d'échiffre  ;  les  mar- 
ches sont  massives,  reposent  les  unes  sur  les 
autres  et  sont  seulement  soutenues  par  leur 
encastrement  dans  le  mur.  Pour  imiter  Tes- 
calier  anglais,  on  a  eniployé  le  système  á  li- 
mon taillé  en  orémaillère  :  les  marches  sont 
les  niêines  que  dans  Tescalier  ordinaire  ;  l'e- 
chiffre  est  entaiUé  suivant  la  moulure  des 
marches,  et  la  coutre-marche  vient  s'assem- 
bler  à  onglet  avec  la  partie  verticale  de  la 
crémaillère. 

Dans  une  autre  acception,  on  emploie  le 
niot  échiffre  pour  designer  la  construction 
de  bois  ou  de  maçonuerie  que  Ton  établit 
au  pied  d'un  escalier  pour  contre-buter  la 

fioussée  provenant  de  rmclinaison  forcêe  des 
imons.  Dans  les  escaliers  de  pierre  de  grandes 
dimensions ,  Véchiffre  atteint  parfois  des  pro- 
nortions  considêrables,  que  lon  atténue  par 
la  construction  de  voútes  en  plein  cintre  ou 
en  ogive  supportant  une  partie  du  rampant; 
de  cette  façon,  on  ne  reporte  sur  la  retom- 
bée  qu'une  portion  souvent  insignitiante  du 
poids  de  la  maçonuerie.  Pour  les  escaliers  de 
bois,  on  établit  Véchiffre  soit  de  maçonnerie, 
soit  de  bois;  avec  la  première  nature  de  ma- 
tériaux,  on  renlre  dans  ie  système  des  esca- 
liers de  pierre;  avec  la  seconde,  qui  ne  pre- 
sente pas  les  facilites  d*exécution  de  la  pre- 
cedente, on  est  quelquefois  obligò  d'avoir 
recours  à  de  véritaoles  butées,  qui  demandent 
un  empíLteinent  considérable  pour  s'opposerà 
la  fléformation  de  Tensemble.  Ces  butées  s'é- 
tablissent  avec  des  pièces  placées  parallèle- 
ment  aux  marches,  espacées  entre  elles  d'une 
certaine  quantité  et  entretoisées  par  des 
croix  de  saint  André  ou  des  moises  transver- 
sales.  Cette  ossature,  contre  laquelle  le  pied 
des  timons  vient  buter,  s'appuie  par  le  cote 
opposé  à  ces  derniers,  suit  sur  le  redan  d'une 
maçonnerie  horizontale,  soit  contre  des  cun- 
tre-fiches  ou  écoinçons  faisant  equilibre  à  la 
poussée.  Dans  tous  les  ca3,  quelle  que  soit  la 
forme  d'un  escalier,  on  peut  toujours  se  ren- 
dre  compte  de  la  valeur  des  enets  que  son 
poids  et  les  charges  qu'il  supporte  engen- 
drent  à  son  pied  ou  retombee.  Un  esca- 
lier étant  toujours  incline  plus  ou  moins , 
suivant  son  but  et  te  bátiment  qui  le  ren- 
ferme,  on  determine  la  valeur  de  la  poussée 
en  recherchant  la  réaction  du  limon  sur  ses 
appuis  et  en  composant  cette  réaction  avec 
le  poids  de  la  pièce  ;  la  resultante  de  ces 
<ieux  eíTorts  represente  la  force  qui  pousse 
Véchiffre.  Cette  resultante  so  compose,  comme 
on  le  voit,  de  la  réaction,  qui  n'e3t  autre  que 
la  poussée  horizontale  sous  laquelle  lo  limon 
tend  à  {.jlisser  sur  sa  base,  et  du  poids  de 
roíiseinule,  qui  est  favorablu  k  sa  stabitité. 
Dans  los  escaliers  de  fonte  ou  de  for,  que 
lon  commence  k  appliquor,  on  remplaco  Vé- 
chiffre par  un  assomblage  du  limon  avec  un 
sabot  sccllé  ilans  la  maçunnerie  ;  on  fait 
uussi  usage  de  cornieros  ou  équerres  rivéos 
nu  limon  et  retenuos  également  par  des 
Iftulons  do  scellL-ment.  Ce  mode  uassein- 
blage,  ou  pour  mioux  diro  ce  genro  ú'échif- 
frr,  occupe  peu  de  placo  et  n'exigo  que 
des  picces  d'uno  faiMo  diinension,  à  causo 
de  la  Ircs-grando  résistaiire  du  fer.  Dans  oo 
cus,  les  boulons  de  HCLdlrm<'nt  sont  souuiis 
k  des  elForts  de  traction  sons  la  poussée  bo- 
rizoiílal»!,  et  les  patins  résistont  k  relfortM  e- 
crasíMM.-nt  engendro  par  la  forco  vertioale  du 
poids. 

ÉCHIGNOLE  s.  f.  (ó-cbi-gno-Io;  ffH  mil.  — 
diniiii.  du  vieiix  fr.  euhniynr).  Tochn.  Ho- 
liiiii<  stTvaiit  à  dévider  et  k  dispusor  le:i  iioius 
dont  »e  sert  hi  |iaHsumentÍnr. 

ÉCIIIK  AOAaSI    BACH^íi,  m.  (échi  ka-gu- 
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si-ba-chi).  Grand  maltre  des  cérémonies  à  la 
cour  de  Perse. 

ÉCHILIDIUM  s.  m.  (é-ki-li-di-omni).  Zool. 
Genre  d'enlozoaires,  de  Tordre  di's  nematoí- 
des,  longtemps  mis  k  côté  des  vibi ions,  paiuii 
les  infusuires. 

ÉCIIILLAIS,  villageetcommune  de  France 
(Charente-  Inférieure) ,  eh.  -1.  de  cant. ,  k 
i  kilom.  de  Rochefort;  825  hab.  Belle  église 
du  xic  ou  du  xiie  siêcle,  classée  parnii  les 
monuments  historiques. 

ÉCHILLON  s.  m.  (é-chi-Uon  ;  ti  mil.).  Mar. 
Nom  donné  dans  les  parages  du  Levant  ã 
des  nuages  noirs,  qui  se  terminent  en  trombe 
ou  en  siphon. 

ÉCHIMIN ,  XNE  adj.  (é-ki-main,  i-ne). 
Manini.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k 
réidiiinys. 

—  s.  ra.  pi.  Tribu  de  rongeurs  ayant  pour 
type  le  genre  échimys. 

ÉCHIMTS  ou  ÉCHIMIS  S.  ni.  (é-ki-miss  — 
du  gr.  echinos^  heiisson;  »ií/5,  rat).  Mamm, 
Genre  de  rongeurs,  de  la  faniille  des  niu- 
riens :  Les  échimys  oní  été  paríayés  en  plu' 
sieurs  genres.  (P.  Gervais.)  il  On  dit  mieux, 
mais  plus  rarement,  échinomys. 

—  Paléont.  V.  psam.mokyctins. 

—  Encycl.  Les  échimys  sont  des  rongeurs 
voisins  des  rats  et  surtout  des  campagnols. 
Ce  sont  des  animaux  de  taille  moyenne,  dont 
le  corps,  ailongé  comme  celui  des  rats,  est 
couvert,  surtout  dans  ses  parties  supérieures, 
de  poils  ordinaires  etdautres  poils  très-durs, 
courbés,  aplatis,  carénés,  aigus,  qui  reprê- 
sentent  des  sortes  de  piquants.  La  boucbe, 
terminée  par  un  petit  mune,  renferme  vingt 
dents,  savoir  :  deux  incisives  à  chaque  mâ- 
choire  et  huit  molaires  simples,  k  couronne, 
présentant  des  lames  transverses ,  réunies 
par  un  bout  deux  k  deux  ou  isoíées.  Les 
oreilles  sont  assez  grandes,  menibraneuses 
et  ovalaires.  La  queue  est  arrondie,  plus  ou 
moins  longue ,  rarement  nue,  plus  souvent 
revètue,  dès  son  origine,  de  poils  et  d'éoailles 
en  proportion  variable.  C«s  rongeurs  ont  cinq 
doigts  aux  membres  postérieurs  et  quatre 
seulement  avec  un  rudiment  de  pouce  aux 
antérieurs.  On  connalt  six  ou  sept  espèces  de 
ce  genre,  qui  toutes  habitent  TAmérique  du 
Sud.  Les  échimys  sont  des  animaux  fouisseurs, 
qui  se  nourrissent  en  partie  de  fruits  et  de 
racines.  Nous  citerons  partioulièrement  Te- 
chimys  huppé,  appelé  par  ButTon  rat  à  queue 
dorée,  qui  habite  la  Guyane;  sa  longueur  est 
de  O™  ,25,  non  compris  la  queue,  qui  est  beau- 
coup  plus  longue.  Uéchimys  roux  ou  épineux, 
appelé  aussi  rat  épineux,  plus  petit  que  le 
precédent,  doit  son  nom  k  la  ft)rce  de  ses  pi- 
quants; il  vit  toujours  solitaire. 

ÉCBKMYSIDÉ,  ÉE  adj.  (é-ki-mi-zi-dé). 
Maium.  Syn.  Uechimin. 

—  s.  í.  pi.  Famille  de  manimiferes  ron- 
geurs, ayant  pour  type  le  genre  échimys. 

ÉCBIMTSITES  s.  m.  pi.  (é-ki-mi-zi-te). 
Mamm.  Division  de  rongeurs,  de  Ia  famille 
des  muridées  et  de  la  tribu  des  muriens,  ayant 
pour  type  le  genre  échimys. 

—  Encycl.  Cette  famille  est  caractérisée 
par  un  pelage  épineux  qui  a  longtemps  fait 
balluttetces  animaux  entre  les  genres  rat,  iuir 
et  porc-épic.  EUe  renferme  des  especes  assez 
peu  nombreuses,  particulières  k  TAHiérique 
du  Sud  et  dont  le  type  est  le  rat  dela  Guyane 
ou  échimys  guyamiensis.  Ces  rongeurs  pro- 
sentent  pour  1^  plupart,  daits  leurs  parties 
superieures  et  principulenient  au-des:sus  de 
la  tète,  parmi  les  poils  ordinaires,  quelques 
piquants  assez  analogues,  quuique  muius  tneu 
tuurnis,  k  ceux  du  purc-epic. 

ÉCHIN  s.  m.  (é-chain  —  altérat.  de  Tarabe 
ha/cirn^  médeein).  Mêdecin  du  sérail. 

ÉCHINAGANTHE  s.  m.  <é-ki-na-kan-te  — 
du  gr.  echiitoSy  hénsson ;  acanthos,  acantlie). 
liot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  deã 
acanthacées  et  de  la  tribu  des  ruelliées,  com- 
prenant  une  seule  espèce  qui  crott  au  Né- 
paul. 

ÉGHINAGÉE   s.    f.   (é-ki-na-sé  —  du   gr. 

echinos,  hérisson).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées  et  de  la  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
qui  croissent  dans  le  nord  de  rAmórique. 

ÉCIIIN\DGS,  lies  de  la  mor  lonionne,  à  VE. 
de  Céphalonie,  à  rentrun  du  golfe  de  Corin- 
tht',  vis-k-vis  de  Tembouchure  de  rAcbéloUs. 
Klles  étaient  uinsi  nonnnees,  seton  quelques 
auteurs,  des  filies  du  devin  Kchinus,  qui  fu- 
rent  changóes  en  lies  pour  avoir  oubliê  dans 
un  sacrificu  le  dieu  Achéloils;  mais  il  est  plus 
vraisemblable  qu'elluH  tiraieut  leur  nom  des 
oursuis  ou  héiissons  de  mer,  appulés  engrec 
i^Lvot,  qui  se  plaisent  et  ou'on  trouve  en 
grande  abondance  du  côtó  ues  planes  orien- 
tales  do  ces  lies.  Pausanias  cruyait  quelles 
devaiiMit  un  jour  so  joindro  au  cuntincnt  de 
ce  còté-lk,  et  quo  si  cotto  jonctiun  n'utait  pas 
encoro  opéréu  cela  tniuiit  k  cu  que  les  Ktu- 
lions,  chassés  do  leur  pays,  uvitient  laisse 
longtemps  leurs  turres  inculles;  do  tolle  sorlo 
que  TAchóloUs,  ne  churriant  plus  la  influiu 
quuntitú  de  linion,  n'iivait  pu   condjler  les- 

Iiaco  qui  est  entro  cos  lios  ot  la  torro  ferina. 
1  altegu»  pour  prouve  le  Múiuidrn,  qui,  tt  a- 
Versiiut  111  l*lirygio  ot  la  Carie,  pays  tres- 
otiltivés,  a  fuit  on  ussoz  peu  du  tiunps  un 
cunliiienl  du   brus   do    mer   qui   étuit   entre 
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Priòne  et  Mílot,  en  y  portant  beaucoup  de  li- 
mon avec  ses  eaux. 

Dulicbiiim,  In  plus  grande  et  Ia  plus  habi- 
tée  des  Kchinades,  faisait  partie,  k  ce  qu'on 
croit,  des  domaines  ou  bien,  si  Ton  veut,  du 
royaumed'Ulysse.  EUeêtait  moins  êloigneede 
la  terre  ferme  que  Tile  d'Ithaque,  qui  touchait 
presque  k  Samé  ou  Céphalonie,  dont  elle  n'é- 
tait  sóparée,  selon  Pline,  que  par  un  canal  de 
quinze  mille  pas  ou  de  cinq  lieues.  Ces  iles 
portent  aujourd"hui  le  nom  de  Curzolaires. 

ÉCHINAIRE  s.  f.  (é-ki-nè-re  —  du  gr.  echi- 
nos,  hérisson).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  graminées  et  de  la  tribu  des  pap- 
pophorées,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
crolt  sur  les  bords  du  bassin  méditerranéen. 

ÉCHINALYSION  s.  m.  (é-ki-na-li-zi-on  — 
du  gr.  ec/iinos,  htívissou]  alusis,  chaine).  Bot. 

Syn.  d'i;LYTROPHORE. 

ÉCHINANTHE  s.  m.  (é-ki-nan-te  —  du  gr. 
echuius,  íiciisson;  aní/ioí,  Heur).  Echin.  Nom 
dun  groupe  déohinides. 

—  Bot.  Syn.  d'ECHiNOPS,  genre  de  com- 
posées. 

ÉCHINANTHITE  s.  m.  (é-ki-nan-ti-te  — 
rad.  échinanth''),  Section  des  clypéastres , 
genre  voisin  des  oursins. 

ÉCHINARACUNIE  s.  f.  (ê-ki-na-rak-nl — 
du  gr.  echi7ws,  oursin;  arachnion,  araignée). 
Echin.  Groupe  d  echiiiides. 

ÉCHINASTÉRIN,  INE  adj.    ( é-ki-na-sté- 

rain,  i-ne).  Echin.  Quí  ressenibleouqui  serap- 
purte  á  Techinastre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'échinodermes,  ayant 
pour  type  le  genre  échinastre. 

ÉCHINASTRE  s.  m.  (é-ki-na-stre —  du  gr. 
echinos^  oursin;  aster,  étoile).  Echin.  Genre 
d'èchinodermes,  voisin  des  astéries  :  Les  échi- 
NASTRfcis  ont  les  bras  cylindriques.  {P.  Ger- 
vais.) 

ÉCHINASTRÉE  s.  f.  (é-ki-na-stré  —  du 
lat.  tfc/íiííiís,  oursin,  et  á'astrée).  Zouph.  Genre 
de  polypiers  pierreux  :  Les  échinastrées 
étaient  contenues  dans  des  loges  en  forme  d'é- 
toiles,  (E.  Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  échinastrées  sont  des  poly- 
piers pierreux,  dont  Tanimal  est  inconnu.  On 
sait  seulement  que  les  polypes  sont  renfer- 
més  dans  des  loges  mamelonnées  en  forme 
detoiles  assez  irregulières,  fortement  lamel- 
leuses,  épineuses.  Ces  loges  sont  distribuées 
k  la  face  supérieure  d'uu  polypier  calcaíre, 
libre  ou  tixé,  en  forme  de  large  plaque  ã  bords 
lobés  ou  releves,  dépourvu  de  pores  en  de- 
hors  et  présentant  à  Tintérieur  des  stries 
entremêlées  de  fortes  épines.  Ce  genre  com- 
prend  cinq  espèces  qui  habitent  les  mers 
australes  et  intertropicales,  et  dont  le  type 
vit  dans  les  mers  de  TAmérique.  On  y  rap- 
porte aussi  avec  doute  une  espèce  iossile, 
trouvée  dans  le  calcaire  jurassique  du  Wur- 
temberg. 

ÉCHINE  s.  f.  (é-chi-ne.  —  V.  l"étyra.  k  Ia 
partie  encycl.).  Epine  dorsale;  partie  posté- 
rieure  du  corps  des  animaux  vertébrès,  com- 
prise  entre  la  téte  et  le  bassin  :  Se  rompre 
ÍÉCHINE  en  tumbaní.  Eprouver  des  douteurs  le 
long  de  /'échine.  IJavenir  a  une  odeur  de  cuir 
de  flussie,  de  sang^  d'impiété  et  de  force  coups 
de  bâton:  je  conseiUe  à  nos  neveux  de  vemr 
au  tnonde  avec  une  bonne  et  épaisse  peau  sur 
/'ácHiNK.  (H.  Heine.) 
LV-cAíar  j'aIloiigeais  comme  un  &ne  r^lif. 

UÍOtilEK. 
...     La  long  de  ton  èchine 
Je  grimpvrHí  prcmic-rcrineiit. 

L*  KúNTAINB. 

—  Crotíé jusquà  1'échine,  Tròs-crottê;  ex- 
trômement  sale  ou  gueux  : 

Colctct,  crotir  juíiju'(i  1'échine, 

Va  mendier  lon  pain  do  cuisino  en  cuisinc. 

BOU.EAU. 
Jamais  ^'ujfu 'd  Véchine  un  poíStc  crotté 
A  d'illus(r«s  banqueis  ne  scra  pri^serité. 

COI-HKT. 

—  Frottery  ajnster  iéchine  à  quelqu'un^  Lui 
dooner  des  coups  de  bàtou  sur  le  dos  : 

Ab!  voui  y  rnlourncE! 
Je  voui  ajMsterai  Véchxnt. 

MoLit;ni. 

—  AuoiV  Véchinc  souple^  flcxibte.  Se  dit  d'un 
homme  qui  a  do  basses  complaisances ,  ()UÍ 
se  plie  honteusemcnt  aux  vutontés  d'autrui, 
qui  est  rampant  :  //  arrivera  :  il  a  L'éciiiNK 

hLEXUlLK. 

—  Archit.  Moulure  courbe  ou  arrondie,  qui 
ostsous  lo  taiUuir  du  chapiteau  doriquo  :  Le  cha- 
piteau  dorique  grec  a  une  úviusí:  írès-ample. 
(Complem.  de  l  Acad.)  D  Oruement  elliptique 
du  chapiteau    ionique,  plus    souvent  uppulú 

OVK. 

—  CDcycl.  Linguist.  Ce  mot  vient  du  gr. 
echinos^  hérisson,  parce  que  rornemont  dar- 
chitecture  uinsi  nummó  est  senibluble  k  uno 
chtituigne  ouvertu,  lii<{uelle  ressemble  elle- 
même  k  un  hórisson.  Qunnt  au  grec  echinns, 
il  se  rapporte  k  un  groupe  (^teiidu  duns  les 
langues  aryeniios,  gntupe  <iui  ollVe  des  varia* 
lions  do  forme  cousiderabl<<s.  A  echinos,  <'n 
olfet,  ctirrespitndoiit  rarmiWuen  omi,  langlo- 
saxon  ot  riiiicien  ullemand  tgil,  le  scnndiniive 
igully  le  lilhuunien  fx^.t,  Taneiíut  ^lave  ic/i,  le 
russo  eju^  lo  pohmuis  us.  rillyriíu)  jVac,  elu,  SI 
lon  ruiranclio  partout  les  suTiImis,  il  resto 
une  raolnuicA,  \g,  cx,  uji,  ou  plutòt  un  thèmo 
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echi^  ele,  corrélatif  au  sanscritaAí,  que  nous 
étudierons  tout  k  Theure  et  qui  designe  le 
serpent.  La  liaison  des  deux  signiíications  est 
encore  manifeste  dans  le  grec  echinos,  qui  de- 
rive de  echisy  serpent,  vipere,  comme  le  san- 
scrit  a/ií;irt,  espèce  de  grand  serpent,  de  ahi. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  le  hérisson  soit 
compare  k  un  reptile,  car  il  rampe  pluiôt 
qu'il  ne  marche;  aussi  en  cymrique  est-il  ap- 
pelé sarthf  en  cornique  sarí^  sort,  du  verbe 
saríhu^  ramper.  II  nous  reste  maintenant  k 
étudier  le  sanscrit  a/it,  serpent,  ahina^  espèce 
de  grand  serpent,  pàli  et  mahratte  ahi,  benga- 
lais  ohi.  Dans  le  íiigvéda,  Ahi  est  le  nom  du 
puissant  démon  Vartra,  que  combat  et  tor- 
rasse le  dieu  Indra.  Avant  de  rechercher  To- 
rigine  probable  de  ce  mot,  coDStatons  d  ubord 
ses  analogies  aryennes.  En  zend  ahi  devient 
régulièrenient  asi  ou  aji,  en  arménien  ij  et 
ódz,  ce  qui  explique  oíjíí,  hérisson.  Le  ser- 
pent crée  par  Ahriuian  pour  détruire  la  pu- 
reté  des  mondes  est  appelé,  dans  VAvesía,  Aji 
dahãka,  le  destructeur,  le  démon  Zâhak  des 
traductions  persanes.  Comparez  le  persan 
adjahâ,  adjank,  ajdar,  dragou,  pehlwi  azde- 
man,  serpent,  etc.  A  ces  formes  iraniennes 
se  lient  de  prés  les  formes  slaves  :  russe  uju, 
couleuvre;  polonais  wâz,  serpent,  avec  un  tu 
inorganique,  comme  dans  wiêgel,  correspon- 
dant  k  Tancien  slave  ãglu,  angle.  L'ancien 
slave  a  du  être  âju  ou  ãzu,  avec  une  nasale 
qui  se  moutre  clairement  dans  le  lithuanien 
angis,  serpent,  k  côté  de  ezys,  qui  est  devenu 
hérisson.  Le  grec  echis  et  echidna  ,  vipere, 
echinos,  hérisson,  nous  ramène  directement 
au  sanscrit  ahi,  tandis  que  le  latin  anguis  re- 
produit  la  nasale  du  litnuanien  et  du  slave. 
En  germanique,  ou  Vh  devient^,  nous  avòns 
déjk  retrouvé  ahi  dans  les  noins  du  hérisson ; 
il  se  trouve  encore  dans  celui  du  lézard,  Tan- 
eien  allemand  egidehra,  et  dans  ceux  de  Tan- 
guille  et  de  la  sangsue.  Le  scandinave  òglir^ 
couleuvre,  est  sans  doute  une  forme  dérivée. 
La  nasale  reparalt  aussi  dans  Tancien  alle- 
mand unc^  basilic;  allemand  moderno  wi/ce, 
serpent  et  grenouille.  Ainsi,  k  Texceptiou  des 
langues  celtiques ,  oú  il  ne  parait  plus  se 
tiouver,  ce  nom  du  serpent  est  reste  dans 
tous  les  idioines  aryens.  Quant  à  son  origine 
étymologique,  elle  semble  s.e  reconnaStre  dans 
la  racine  vèdiqvie  ah,  embrasser,  enserrer, 
d'ou  ahi,  celui  qui  enserre  sa  proie,  le  ser- 
pent, le  consírictor.  De  lá  aussi,  avec  une 
nasale  intercalée,  les  derives  ahmty  étroit, 
serre;  anhas  et  anhati,  anxiétó,  malheur,  pé- 
ché  Ranhura,  anxieux,  malheureux.  La  forme 
primitive  de  cette  racine  a  dij  étre  agh^ 
anghy  k  en  juger  par  agha,  mauvais,  dauge- 
reux,  mal,  douleur,  peché;  angha,  anghos, 
péché,  correspondant  ii  anhas.  II  est  curieux 
de  voir  ainsi  la  langue  primitive  nittacher  k 
la  même  racine  les  noms  du  mal,  du  péché  et 
du  serpent.  Ces  deux  formes  agh  et  angh  se 
retrouveut  d'ailleurs  avec  une  foule  de  deri- 
ves et  des  transttions  du  seus  matériel  au 
moral,  dans  toute  la  fainille  aryenne.  Elles 
se  maintiennent  souvent  k  côté  Tune  de  lau- 
tre  et  suivent  íidelement  les  variations  pho- 
niques  du  nom  du  serpent.  Ainsi,  en  persan, 
azidan,  molester,  chagriner ;  en  russe  uziti, 
rétrécir;  ujati,  sorrer,  presser;  uzkii,  étroit; 
uje,  plus  étroit ;  en  lithuanien  anksztis,  étvo\t; 
en  grec  ancha,  je  serre,  j'étrangle,  aiichânêj 
unxiété;  puis,  sans  la  nasalo,  acho,  je  cha- 
grine  ;  achomai ,  achnunn  ,  je  suis  triste , 
anxieux;  achoSy  angoisse,  ciainte,  douleur, 
correspondant  au  sanscrit  agha ;  en  latin 
ango,  angor.  angustus,  anxius;  en  gothique 
agoHf  craindre ;  agis,  terreur,  puis  aggous^ 
étroit,  resserré;a<;(/oíí/irt,anxiété;ancien  alle- 
mand angust,  allenmnd  angst,  mènie  sens,  avec 
tous  les  lermes  qui  s'y  ratlacbent ;  entin,  en  ii*- 
landais  agh^  crainte,  ang^  ing,  danuer,  pé- 
ril,  etc,  et  en  cymrique  angu,  enufrassep, 
contenir,  comprendre,  d'oú  ang,  large,  grand, 
par  une  linison  d'idées  exaclemeni  contraire  k 
celle  qui  conduil  au  sens  de  augustas.  Nous 
n'avons  fait  qu'indiquer  rapidement  les  ter- 
mos prinoipaux  de  ce  groupe,  qui  a  pris  une 
extension  très-considérable.  Dans  toute  la  sé- 
rie, c'est  Io  gr.  ancha  et  le  latin  atigo  qui  ont 
le  mieux  conserve  ta  forme  et  la  signitication 
primitives  de  la  raoíue. 

ÉCHINÉ,  ÉE  adj.  (é-kinó  —  du  gr.  echi- 
nos, hénsson).  Bot.  Syn.  d  kimnkux.  [l  Peu 
usitó. 

ÉCHINÉ,  ÉE  (A-chi-né)  pnrt.  passA  du  v. 
Kchiner.  Qui  a  féchine  brisóe :  Un  homm9 
uciiiNB  prtr  un  coup  de  bdton. 

—  Par  exagér,  Meurtri,  battu  k  outranee: 
Jls  le  laissMnt  kciiink  sur  la  plaee.  i|  Kxló- 
nué,  harassé,  excede  do  fatigue  :  Jl  reinnt 
ÊciiiNK,  snant  sang  et  eau, 

ÉCHINÉE  s.  f.  (ò-chi-nô  —  rud.  échine). 
Quiirtier  du  dos  d'un  poro. 

ÉCHINÉBN,  ÉENNB  adj.  (é-ki-nA-ain,  éò-n« 
—  <lu  gr.  echinos,  hérisson).  Mamm.  Qui  res- 
semble ou  qui  so  rapporte  k  réchulné. 

—  s.  m.  pi.  Seotion  do  fordro  des  monotrò- 
mos,  ayant  pour  type  le  gsnro  échidné. 

ÉCHINELLE  s.  f.  (é-ki-ni>-Io  —  dimin.  du 

f:r.  echinos,  héiísson).  Moll.  Genro  do  niid- 
usques  gitsteropodi«s,  k  coquille  univulvo, 
forme  Hux  dépeiis  dos  troques  ou  toupius  «l 
qui  nu  pus  «He  udoptò. 

—  Infus.  Genre  dinfusoires,  de  Ift  fumillr 
des  bucillariúos,  oumprunant  sopt  uu  huit  «» 
|)èces. 

—  Bot.  Oeiuo  dalguoa  d'oMU  douo«. 
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ÉCHINELLÉ,  ÉE   adj.  (é-ki-nèl-lé).  Infus. 

Qui  ies:>eiiiljie  ou  qui  se  rupporte  aus  échi- 
oelles. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'infusoii-es,  ayantpour 
type  íe  genre  échinelle,  et  forinant  une  sec- 
tion  de  la  famille  des  baciUariées. 

ÉCHINER  V.  a.  ou  tr.  (é-chi-né  —  rad. 
échine).  Briser,  ronipre  Téchine  à  :  II  lui  a 
donné  sur  les  reins  un  coup  de  bâton  gui  l'\ 
ÉCHiNÊ.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Tuer,  massacrer,  battreàplate 
coQture  :  Se  faire  échiner  dans  un  combaí. 

—  Par  exugèr.  Meurtiir.baltre  koutiunce  : 
lis  nt'oNT  ÊcHiNÉ  de  coups.  Si  je  le  trouve.je 
le  veux  ÉcHiNER.  (Mol.) 

...  Od  voui  happe  notre  homme, 
On  vouB  Véchitie,  on  vous  l'assomme. 

La  Fontaine. 
O  Accabler,  futiguer,  lasser  extrêmement : 
Vous  m'ÊcHiNEZ  a  me  faire  marcher  aussi  viíe. 
II  parle  un  peu  dur,  il  échine  un  peu  l'ou- 
vrier;  mais,  dame!  il  paye,  faut  voir.  (G. 
Sand.) 

—  Absol.  :  Cest  un  de  ces  braves  de  pro- 
fession,  de  ces  gens  qui  sont  (ouí  coups  d'epéej 
qui  ne  parlent  que  ^'echiner.  (Mol.) 

S  ecbiner  v.  pr.  Se  briser  Techine  :  II  s'est 
ÉCHINE  eii  tombant. 

—  S'exténuer  de  fatigue  :  Si  fai  travaillé 
avec  vos  charpentiers,  c'était  pour  les  empe' 
cher  de  s"échiner  en  puré  períe.  (G.  Sand.) 

—  Se  battre  Tun  Tautre  à  outrance :  Cest 
bete  de  s'échiner  les  uns  les  autres  quand  on 
ne  s'en  veuí  pas.  (E.  Sue.) 

—  Reni.  Le  peuple  prononce  et  Ton  aécrit 
quelquefois  échigner  :  Mes  enfaiits,  on  ne 
vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis 
auand  iís  s'€nfuiront;  mais  je  neveux  pas  que 
vous  alliez  vous  faire  échigner  mal  á  propôs 
sur  la  conlrescarpe  de  leurs  autres  ouvrages. 
(VuuljuG,  cite  par  Racine.) 

ÉCHINIDE  adj.  (é-ki-ni-de  —  du  gr.  echi- 
nos,  oursm;  eidos,  aspeet).  Echin.  Qui  res- 
semble  ou  qui  se  rapporte  ã  Toursin.  ||  On  dit 

aussi  ÉCHINlDÊ,   ÉCHININÈ,  ÉCHINITB    Ot   ÈCHI- 
NOIDE. 

—  s.  ni.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  échino- 
dermes,  ayant  pour  type  le  genre  oursin. 

—  Encycl.  Les  échinides,  plus  communé- 
ment  déiigoes  sous  le  nora  doursins,  forment, 
dans  la  classe  des  échinoderraes,  un  ordre 
caractérisé  par  un  corps  ovóide  ou  arrondi, 
revètu  d"un  test  calcaire  composé  de  pieces 
anguleuses  et  percé  d'une  quaniité  innoin- 
brable  de  petits  trous,  par  lesquels  passent 
les  pieds  membraneux  ou  cirrhes.  La  sur- 
face  de  ce  test  est  couverte  d'épines  arti- 
culées  sur  de  petits  tubercules  et  mobiles  au 
gré  de  Tanimal,  tandis  que  les  tubercules 
sont  eux-mémes  immobíles.  Ces  épines  for- 
ment,  avec  les  pieds  situes  entre  elles,  let; 
organes  locoraoteurs.  Le  corps,  uon  contrac- 
tile,  est  dépourvu  de  lobes  rayonnants.  La 
bouche,  arinée  ou  non,  est  percée  dans  une 
échancrure  du  test  toujours  inférieure;  la- 
nus  est  toujours  distinct,  mais  très-variable 
dans  sa  position;  Tintestin.  fortlong,  attache 
par  un  rnésentère  aux  parois  du  tégument  su- 
flde.  L'appareil  générateur  presente  quatie 
ou  cinq  oritices  disposés  autour  du  sommet 
dorsal.  Blainville  a  divise  les  échinides  en 
quatre  groupes,  d'après  la  position  de  labou- 
che,  qui  peut  d'ailieurs  étre  armée  ou  non. 
M.  Agassiz  en  fait  trois  familles,  sous  les 
nonis  de  cidarites,  clypéastres  et  spatangues. 
Cet  ordre  compreud  les  geores  oursin,  spa- 
tangue,  ananchite,  nucléolite,  échinoclypée. 
échinolampe,  cassidule,  íibulaire,  échinonée, 
échinocyame,  clypéa^tre,  lagane,  échinodis- 
que,  scutelle,  cidarite,  etc. 

ÉCHINIPEDE  adj.  (é-ki-ni-pè-de  —  du  lat. 
echinuSj  oursin;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Dont 
les  pattes  sont  hêrissées  de  poils  roides  ou  de 
piquants. 

ÉCHINIPÈRB  s.  m.  (é-ki-ni-pè-re  —  du  gr. 
echinos,  heris!son;pera,  sac).  Mamm.  Section 
du  genre  pérainèle, 

ÉCHINITE  adj.  ( é-ki-ni-te ).  Echin.  Syn. 

dlíf  IllNIDE. 

—  s.  m.  Oursin  pétrifié  ou  fossile. 

ÉCHINOBOTHRIE  S.  f.  (é-ki-no-bo-trl  — 
du  f-T.  eclanos,  oursin;  bothrosj  trou).  Hel- 
ininth.  Genre  de  vers  cestoides. 

ÉCHINOBOTRYON  s.  m.  (é-ki-no-bo-tri-on 
—  du  gr.,  echinos,  oursin;  botrus,  grappe). 
Bot.  Syn.  de  démation,  geore  de  champi- 
gnons. 

ÉCHINOBRISSE  ou  ÉCHINOBRTSSE  s.  m. 

Ít:-ki-iio-bri-se  —  des    muts    [ir.    erinnos    et 
rissos  ou  brussoSy  qui   sigiiili-ínt  également 
oursin).   Echin.  Genre  d'echÍDLdes.  Syo.  de 

^UCLÉ0UTB. 

ÉCBINOCAGTE  8.  m.  (é-k't-no-ka-kte  — 
dti  lat.  eclnnuSf  oursin,  et  de  cactus).  Bot. 
Genre  de  plante»  grasses,  de  la  famille  des 
cactées.  P  On  dit  aussi  kciiinocactus. 

—  EncycL  Ce  beau  genre  de  cactées  ren- 
(erme  des  plantes  U  tige  charnue,    presque 

f;lohuleuse,  relevée  de  cotes  longitudinales 
ortíjment  saillantes  et  arrnées  de  faisceaux 
d'épíneii;  les  fleurs  naisseul  dans  les  aréoles. 
On  connait  envíron  cent  cinquaute  espéees 
A' nrjtinar.acte» ^  qui  touies  habitentrAinèrique 
rentrale,  ou  elles  sont  repandues  depuis  le 
Mexi'jU«  jusqu'ã  Mootevideo.  Uo  grand  oom- 
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bre  (]'entre  elles  sont  cultivées  dans  nos  ser- 
res tempérées.  Cest  dans  ce  genre  que  Ton 
trouve  les  cactées  les  plus  colossales.  Un 
pied  á'échínocacie  visnaga^  conserve  au  jardin 
Dotanique  de  Kew ,  avait  2", 50  de  hauteur 
sur  plus  de  3  metres  de  tour ;  son  poids  était  á 
peu  prés  d'une  tonne.  Cette  gigantesque  espêoe 
croUau  Mexique,  oú  ses  longues  épines  servent 
k  faire  des  cure-dents.  Uéchinocacte  d'Olton^ 
originaire  du  mènie  pays,  est  une  des  espe- 
ces  les  plus  repandues  dans  nos  cultures;  ses 
grandes  fleurs,  d'un  jaune  citron,  durent  plu- 
sieurs  jours  et  se  ferment  la  nuit.  IJécldno- 
cacte  à  fleurs  sessiles  et  Véchinocacte  rosacé 
onl  des  Heurs  moins  grandes,  mais  qui  se  suc- 
cèdent  pendant  tout  rété.  Uéchinocacte  my- 
riastigma  presente  cinq  cotes  qui  simulent 
une  astérie  ou  étoile  de  nier;  ses  fleurs,  d'un 
jaune  pãle,  ne  s'épanouissent  quau  soleil.  Les 
échimcactes  demandent  pour  la  plupart  la 
serre  teuipérée,  et  on  leur  applique  la  cul- 
ture  générale  des  cactées. 

ÉCHINOCARDE  s.  m.  (é-ki-no-kar-de  — 
du  gr.  echinos,  oursin  ;  kardia,  coeur).  Echin. 
Genre  d  échinides,  voisin  des  spatangues. 

ÉCHINOCARPC  adj.  (é-ki-nn-kar-pe  —  du 
gr.  echinos,  herisson;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
a  des  fruits  hérissés  de  piquauts. 

—  s.  m.  Genre  darbres,  de  la  famille  des 
bixacées,  coinprenaut  une  seule  espèce  qui 
croit  à  Java. 

ÉCHINOCAULON  s.  in.  (é-ki-no-kô-lon  — 
du  gr.  echinos,  herisson  ;  taiiion,  tige).  Bot. 
Genre  d'algues  marines,  coniprenant  deux  es- 
peces  dont  Tune  croit  dans  TAdriatique. 

ÉCHINOCÉRB  s.  m.  (é-ki-no-sè-re  —  du 
gr.  echinos,  oursin;  keras,  corne).  Bot.  Sjn. 
de  CÉR4MIE,  genre  d'algues  marines. 

ÉCBINOCHLOÉ  s.  m.  (é-ki-noklo-é  —  du 
pr.  echinos,  hensson;  chloè,  herbe  verte). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées. 

ÉCBINOCIDARITB  s.  f.  (é-kl-no-si-da- 
ri.te  —  du  lat.  echinus,  oursin,  et  de  cidarite). 
Echin.  Section  du  genre  cidarite. 

ÉCHINOCLYPÉE  s.  m.  (é-ki-no-kli-pé  — 
du  lat.  echinus,  oursin;  clypeus ,  bouclier). 
Kchin.  Genre  dechinides,  voisin  des  our- 
sins. 

ÉCHINOCNÈMB  s.  In.  (é-ki-no-knè-me  — 
du  gr.  echinos,  herisson;  Ariiímí,  jambe).  En- 
toin.  Genre  de  coléopteres  tétramères,  de  la 
familie  des  charançons,  dont  Tespèce  type 
habite  la  Chine. 

ÉCHINOCÔNB  s.  ra.  (é-ki-no-kô-ne  —  du 
lat.  echinus,  oursin,  et  de  cone).  Echin.  Syn. 

de  GALÉRITE. 

ÉCHINOCOQUE  s.  m.  (é-ki-no-ko-ke  — 
du  gr.  echinos,  herisson;  kokkos,  noyau). 
Helminth.  Genre  d'entozoaires,  de  Tordre  des 
cystoMes,  très-voisin  des  coenures  et  carac- 
térisé par  plusíeurs  corps  ou  tétes  sur  la 
mème  vessie  :  On  trouve  í'échinocoque  dans 
le  cerveau  du  cochon  et  d'autres  mammifères. 

—  Encycl.  Les  échinocoques  se  rencontrent 
lo  plus  souveat  en  grande  quantilé  dans  des 
vésicules  particulières  appelées  accphalocys- 
tes.  L'acéphalocyste'  se  presente  sous  forme 
d'une  petite  vessie  ronde  ou  ovóide,  d'une 
grosseur  variable,  depuis  celle  d'un  grain  de 
chènevis  jusqu'à  celle  d'un  foetus  à  terme.  Les 
parois  sont  minces,  homogènes,  tantôt  incolo- 
res, tantôt  grisâtres  ou  verdâtres,  présentant 
parfois  desépaississementseuformedechoux- 
tleurs.  Lacavitéde  la  vessie  est  remplied'un  li- 
quide incolore  et  limpide;  Tensemblí  forme 
un  véritable  kyste  sans  communication  vas- 
culaire  avec  les  tissus  environnants.  La  vé- 
sicule  n'est  point  animée  comme  on  le  croyait 
autrefois;  elle  sert  uniquement  d'enveloppe 
de  protection  à  Véchinocoque  en  voie  de  for- 
mation  ou  déjà  forme.  Les  acéphalocystes 
sont  stériles  ou  fertiles.  Les  preniiers,  qui  ne 
contiennent  point  d'animalcules  et  qui^  ne 
peuvent  en  contenir,  sont  composèes  d'une 
seule  membrane,  tandis  que  les  seconds 
contiennent  la  mème  membrane  plus  une 
deuxième  sous-jacente,  qui  est  la  membrane 
fertile.  (Ch.  Robin.)  Celle-ci  est  forl  mince, 
transparente,  continue  ou  rompue,  tantôt  ta- 
pissant  la  face  interne  de  la  precedente,  tan- 
tôt flottant  dans  le  liquide.  Sa  structure  est 
granuleuse,  homogène,  contenant  dans  la 
substance  qui  la  constituo  de  grosses  gouttes 
d'huile.  Cest  à  la  face  interne  de  la  tunique 
fertile  que  naissent,  en  continuité  de  substance 
avec  elle,  les  échinocoques,  isoles  ou  par 
faisceaux,  qui  adhérenls,  pédiculés  ou  non, 
finissent  par  se  détacher  et  tombent  dans  le 
liquide  oii  ils  flottent  librement.  (Robin.)  Dans 
cet  état,  après  la  destruction  de  la  membrane, 
on  les  volt  tantôt  isoles  Tun  de  Tautre,  tantôt 
reunis  par  groupe  de  cinq  k  vingt,  ayant  un 
quart  de  millimetre  ou  un  millimetre  de  dia- 
métre.  Si  Ton  examine  au  rnicroscope  un 
seul  animal  separe  de  tout  ce  qui  Tentoure, 
on  lui  trouve  un  corps  de  forme  sphéroidale 
plus  ou  moins  réguUere,  un  peu  plus  large  k 
la  partia  postérieure  qu'k  la  partie  antérieure. 
Son  volume,  chez  le  boeuf,  est  de  trois  k  qua- 
tre dixiemes  de  millimetre  de  longuour  sur 
quinze  k  dix-huit  centiémes  de  millimetre  do 
largeur.  Chez  Thomme,  les  dimensions  sont 
un  peu  plus  petites,  de  sorte  qu'k  Tooil  nu, 
lorsqu'on  a  ouvert  une  vésicule  contenant  des 
échinocoques,  il  sembl»  qu'on  voit  une  muUi- 
tude  do  petits  grains  d«  poussière  grisâtre, 
qu'il   est  très-facilo   de    coufondro    avec   des 
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granubitions  graisseuses  contenues  dans  les 
acéphalocystes  stériles.  Le  corps  de  Taninial 
se  divise  en  tête,  trone  et  pédioule.  La  partie 
décrite  sous  le  nom  de  tête  comprend  la 
trompa,  la  couronne  de  crochets  et  les  ven- 
touses ;  cette  partie  est  rarement  sépaiée  du 
corps  par  un  rétrécissenient.  La  trompe  est 
un  appendice  mamilliforme  ou  conique,    im- 

Serforé,  et  dont  la  base  est  entourée  d'une 
ouble  couronne    de    crochets;    cet  organe, 
ordinairement    saillant,    est   susceptible    de 
rentrer  dans  la  masse  du  corps,  et  les  cro- 
chets seuls  forment  alors  1'extrémité  cépha- 
llque.  On  appelle  crochets  de  petits  corps  al- 
longés,  jaunatres,  d'aspect  corne  et  disposés 
circulairement  autour  de  la  trompe  en  forme 
de  rayons.  Derrière  la  couronne  des  crochets 
se  trouvent  quatre  ventouses,  ovales  ou  cir- 
culaires,  légèreinent  saillantes  en  dehors,  de 
manière  à  élargir  le  corps  à  leur  niveau.  Un 
conduit   linéairo,    plisse,    s'étend    depuís    la 
trompe  et  les  crochets  jusíju  a  la  surface  du 
corps.  Lorsque  la  téte  fait  saillie  au  dehors 
et  que  la  trompe  n'est  point  rentrée,  le  trone 
de  Véchinocoque  est  peu  distinct.  Si,  au  con- 
traire,  la  tête  est  invaginée,  on  voit  le  corps 
globuleux,    ovóide  ou   en  forme  de   cul    de 
bouteille,  strié  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
11  est  forme  d'une  enveloppe  extérieure,  très- 
épaisse  relativement  à  la  grosseur  de  Tindi- 
vidu ;  elle  est  transparente,  homogène  et  con- 
tractile,  mais  elle   ne   permet  pas  de  distin- 
guer  d'organes  intestinaux.  La  partie  posté- 
rieure du  corps,  qui  souvent  se  trouve  rentrée 
en  dedans,  porte  un  pédicule  allongé,  strié 
longitudinalement  et  fixe  la  plupart  du  temps 
à  la  membrane  fertile  ou  k  son   dédouble- 
ment.   Le  pédicule    est    parfois  coupé  et   il 
reste  alors  suspendu  comme  une  queue  à  ta 
partie  postérieure  du  corps.  Les  échinocoques 
ne  sont   autre  chose  qu'une  des  phases  de 
Tévolution  d'un  helminthe  par  cénération  al- 
ternante ou  hétéroraorpha  (Robiii);  mais  on 
ne  sait  pas  encore  quels  sont  les  élres  ou  les 
formes  dont  Íls  dérivent,  ní  si  de  la  forme 
échinocoque  en  déiive  une  autre  d'organisa- 
tion  plus  ou  raoins  compliquée.  Les  échino- 
coques   se   reproduisent   par   gemmation    ou 
bourgeonnement,  et  leur  génération  sopère 
de  deux    nianieres    différentes    parfaitement 
bien  décrites  par  M.  Robin  dans  son  diction- 
naire.  1»  Le  cas  le  plus  commun,  selon  cet 
auteur,  est  celui  de  la  production  d'an  mame- 
lon  granuleux  direotement  à  la  face  interne 
de  la  membrane  fertile;  au  centre  de  celui-ci 
apparaít  une  cavité  au  fond  de  laquelle  se 
montre  une  saillie  claire,  arrondie,  qui  est 
Í'origine  de  la  trompe  imperforée;  puis,  si- 
multanément,  on   voit   grossir  le  mamelon, 
s'agrandir  sa  cavité,  dont  les  parois  s'amin- 
cissent,  et  apparattre   derrière  la  trompe  une 
zone  claire  sur  laquelle  naissent,  de  toutes 
pièces,  les  crochets,  qui  sont  d'abord  très- 
pâles,  transparents.  Peu  k  peu,  enfin,  s'élè- 
vent  les  ventouses  et  le  reste  du  corps.  L'a- 
nimal  se  trouve  alors  isole  dans  une  poche  ou 
dédoublement   provenant   de    la    membrane 
fertile,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  reste 
du  mamelon  granuleux,  au  centre  duçiuel   il 
est  né  et  qu'il  a  distendu.  Mais  bientôt,  k  Ia 
face  externe  de  cette  poche,  se  développent, 
comme  ã  la  surface  de  la  membrane  fertile, 
d'autres  mamelons  donnant  naissance,  de  la 
méme  manière,  chacun  à  un  animal  dont  la 
loge  propre  finit  par  communiquer  avec  celle 
du  premier.  2o  11  nalt  bientôt,  soÍt  a  la  face 
externe,  soit  k  la  face  interne  de  Tenveloppe 
de  ce  groupe  d'êtres,  des  bourgeons  ou  ma- 
melons arrondis,  puis  coniques  ou  en  massue, 
qui  sont  Torigine  directe  chacun  d'un  animal ; 
ils  sont  contractiles  avant  que  les  crochets 
apparaissent;  ceux-ci  se  montrent  après   la 
trompe,  mais  avant  les  ventouses.  Ce  mode 
de  génération  est  plus  répandu  que  lautre  et 
se  continue  lors  méme  que  les  masses  sont 
devenues  libres,  ou  sur  les  restes  de   mem- 
brane fertile   portant  plusieurs  échinocoques 
qui  s'eu  détachent  en  s'irradiant.  Les  échino- 
coques  vivent  de   vingt-quatre   k   soixante- 
douze  heures  après  la  mort  de  Tanimal  qui 
les   portait.  Ce  genre  d'entozoaires  n'a  eté 
encore  trouve  que  chez  les  mammifères.  Les 
espèces  les  mieux  connues  sont  Véchinocoque 
de  rhornme,  Véchinocoque  du  sing©  et  l'ecAí- 
nocoque  des  ruminants. 

—  Pathologie.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  échinocoques  étaient  reunis  en  groupes 
plus  ou  moins  nombreux  dans  des  vésicules 
closes  nommées  acéplialocystes;  Thistoire  pa- 
thologique  des  échinocoques  est  donc  insépara- 
ble  de  celle  des  acephalocystes  qu'on  ap- 
pelle encore  hydatides.  Comine  les  atfections 
causées  par  ces  deinieres  n'ont  pas  été  trai- 
téés  k  Tarticle  acéphalocyste,  nous  allons 
maintenant  les  faire  connaltre.  Laennec,  en 
1804,  avait  donné  le  nom  d'acéphalocystes  k 
de  prétendus  vers  consistant  en  une  vessie 
pleine  d'un  liquide  transparent,  n'oífrant  au- 
cune  apparence  de  corps  ni  de  tête,  libres  de 
toute  espèce  d'adhérence,  et  contenus  dans 
un  kyste.  Cette  opinion  a  régné  quelque 
temps  dans  la  science,  mais  les  rechercnes 
moilernes,  facilitées  par  le  rnicroscope,  ont 
clair.-iiient  démontré  que  les  prétendus  vers 
de  Laennec  n'etaient  autre  chose  qu'une  sim- 
pltí  poche  servant  k  loger  les  échinocoques  en 
plus  ou  moins  grand  nombre.  Les  ai-ephalo- 
cystes,  ou  poches  k  échinocoques,  peuvent  se 
dóvelopper  dans  tous  l«s  tissus  de  Técunomie 
sans  qu'on  puisse  detenniner  la  cause  qui  les 
fttit  iiaUro.  Un  ti  cepciídant  remarque  qu'il3 
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se  montrent  presque  toujours  chez  les  rumi- 
nants exposés  à  rhumidité  ou  nourris  avec 
de  rherbe  humide.  Quoique  tous  les  organes 
du  corps  puissent  êire  alfectès,  il  en  est  ce- 
pendant  que  les  ccAinocoçues  seniblent  choisir 
de  préférence  :  tel  est  surtout  le  foie;  vien- 
nent  ensuite,  par  ordre  de  fréquence,  les 
ovaires,  les  reins.  les  poumons,  le  cerveau, 
la  rate,  Tutérus,  la  dure-inere,  les  bourses 
muqueuses,  les  muscles  et  les  os. 

—  Description.    Les   acephalocystes    sont, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  des  vési- 
cules dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un 
grain  de  chènevis  jusqu'k  celle  d'un  foetus  k 
terme;   le  plus  souvent  leur  volume    égale 
une  aveline   ou   une    noix.  Leur  forme    est 
ovóide  ou  arrondie;  leurs  parois,  minces  et 
fragiles.  Le  liquide  qui  les  distend  est  neutre 
ou  alcalin;  sa  densité  est  à  peine  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  Teau ;  on  y  trouve  du 
chlorure  de  sodium  et  des  traces  d'albumine. 
Le  nombre  des  acephalocystes  sur  le  méme 
individu    est   très-variable  :    il   peut  n'y    en 
avoir  qu'un  seul,  mais  on  a  pu  eo  compter 
plus  de  milie.  Quel  que  soit  leur  nombre,  les 
acephalocystes  sont  toujours  renfermées  dans 
un  kyste  résistant,  composé  ordinairement  de 
plusieurs  feuillets,  dont  Tépaisseur  varie  avec 
rancienneté  de  la  vésicule.  Les  parois  subis- 
sent  quelquefois  la  transformation  cartilagi- 
neuse  ou  osseuse;  rarement  elles  contractent 
des  adhérences  avec  les  parties  voisines,  qui 
sont  refoulées,  coudensées,  et  parfois  méme 
atrophiées.  Dans  certains  cas,  les  acephalo- 
cystes sont  rides  et  flétris ;  le  liquide  qu"ils 
renferraent  est  opaque  et  purulent,  et  quel- 
quefois méme  tellement  condense  qu'il  otfre 
Taspect    d'une   matière    crayeuse   ou   ana- 
logue  au  mastic  des  vitriers ;  on  y  trouve,  en 
outre,  presque  toujours  des  débris  à'échrwco- 
ques.  Les  symptòmesquirévèlent  laprésence 
des  acephalocystes  ne  sont  pas  toujours  bien 
caractérisés  et  les  phénomènes  morbldes  qui 
les  accompagnent  sont  parfois  très-obsours, 
surtout  lorsQue  les  kystes  sont  profondément 
situes  duns  les  visceres.  Ainsi,  une   tumeur 
acéphalocystique  de  Tintestin  peut  produire 
tous  les  accidents  du  volvulus ;  dans  le  crâne, 
le   kyste   produit  des  phénomènes  morbides 
analogues   k  ceux  qu'occasionne  une  tumeur 
quelconque  comprimant  le  cerveau.  Dans  les 
cas  oii  1'acéphalocyste  proémine  k  Textérieur, 
son  exploration  peut  fournir  quelques  carac- 
teres importanis.  Sa  forme  est  généralement 
arrondie;  elle  offre  une  résistance  élaslique, 
de  la  fluctuation,  et  lorsqu'on  la  percute,  le 
doigt  qui  frappe  éprouve  la  sensation  d'une 
espece    de    mouvement    vibratoire   qu'on    a 
compare  au  frémissement  qu'on   produit  en 
percutant  une  montre  k  répèlition  sur  la  face 
opposée  au  verre.  M.  Piorry  a  donné  k  ce 
phenomène  le   nom  de  bruit  ou  frémissement 
hydatique;  c'est  le  seul  caractere  pathogno- 
momque  des  tumeurs  dont  nous  parlous.  II  est 
produit  sans  aucun  doute  par  la  collision  des 
échinocoques  mis  en  mouvement  dans  le  li- 
quide par  la  percussion  du  kyste.  Ce  signe 
cependant  n'existe  pas  toujours  et  on   com- 
prend qu'il  est  impossible  de  le  trouver  dans 
les  acephalocystes  stériles.  Les  autres  symptô- 
mes  sont  de  peu  d'importance;  ladouleur  est 
presque  nulle ;  si  le  kyste,  par  son  dévelop- 
pement,  ne  comprime   pas  trop  les  organes 
voisins,  le  malade  ne  s'en  préoccupe  guère, 
surtout  parce  que  la  tumeur  n'augmenie  que 
très-rarement  de  volume.  Dans  quelques  cas 
cependant  la  nutrition  est  altérée.  Les  indivi- 
dus  languissent  et  dépérissent;  ils  ontdu  ma- 
laise,  de  la  fièvre ;  il  survient  des  douleurs 
vives  et  lancinantes,  accidents  qui  indiquent 
presque  toujours  une  phlegmasie  de  la  tu- 
meur, ayant  pour  résuliat  la  transformation 
du  conlenu  de    Tacéphalocyste.  La  maladie 
peut  se  teiminer  heureusement  par  la  rupture 
du  kyste   et  Texpulsion  des  échinocoques  au 
dehors;  mais  elle  peut  aussi  avoir  une  termi- 
naison  funeste,  soit  par  la  gene  que  produit 
dans    certaines  fonctions  Taugmentation  de 
volume  de  la  tumeur,  soit  par  une  suppura- 
tion  abondante  avec  les  accidents  qui  lac- 
compagnent  quelquefois.  Dans  q^uelques  cas, 
le  kyste  se  resserre  et  se  translorme  en  un 
noyau  tibreux.   La  durée  de  Ia  maladie  est 
très-variable;  elle  est  rarement  moindre  de 
cinq  ou  six  móis;  plus  fréquernment  elle  per- 
siste pendant  plusieurs  années.  La  gravite  do 
la  maladie  qUL  nous  occupe  est  relative  k  la 
position  des   acephalocystes.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  on  conçoit  que  celles  qui  se 
dèveloppent  dans  le  cerveau  ou  dans  le  ra- 
chis  seront  beaucoup  plus  dangereuses  que 
celles  qui  envahissent  le   foie,  le  rcin,  etc. 
Ceiles  qui  par  leur  volume  compriment  des 
organes  importants,  comme   le   larynx,    les 
brunches,  les  artàres,  sont  également  fort 
dangereuses. 

—  IVaitement.  Le  traitement  medicai  est 
nul;  le  medecin,  ignorant  la  cause  qui  pro- 
duit lacéphalocyste,  ne  peut  rien  faire  pour 
en  prevenir  le  développenient :  la  chirurgie 
seuíe  offre  quelques  ressources  contre  ce  mal. 
Le  mellleur  moyen  employéjusqu'ici  consiste 
dans  la  ponction  du  kyste  avec  un  trocart, 
ou  bien  dans  plusieurs  applications  successl- 
ves  du  caustique  de  Vienne  pour  ouvrir  la 
tumeur  et  en  expulser  le  contenu  j  on  fait 
ensuite  des  injections  iodées  dans  1  intérieur 
des  acephalocystes  et  un  pansement  conve- 
nable  selon  lo  cas. 

—  Échinocoques  du  foie.  Le  foie  est  lor- 
gane  oú  Tou   reucontre  le  plus  souvent  dos 
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échinocogues  sans  qu'on  puisse  se  rendre 
eoinpte  de  cette  partieulnrité  par  sa  struc- 
ture  ou  par  la  nuture  de  ses  fonctions.  I.es 
kvstes  occupeiit  plutòt  le  centre  que  lu  péri- 
phérie  do  1  oigane,  et  le  lobe  droit  est  plus 
tréqueminent  ulteint  que  le  lobe  gaúche.  Les 
svniptôines  qui  caructêrisent  cette  affection 
sônt  une  tuineur  plus  ou  moins  volumiiieuse 
jiu  niveau  de  riiypocondre  droit,  une  dou- 
leur  sourde  et  obtuse ,  et  le  frémisseinent 
hj^datique  beaucoup  plus  marque  ici  que  par- 
tout  aiUeurs.  Si  la  poche  í^ui  renferme  les 
échinocogues  se  trouve  du  cote  de  Testoraac, 
cet  orf,nine  peut  êtro  comprime  :  de  lã  les 
digestions  difliciles  accompagnées  quelque- 
fois  de  vomissements.  Dans  d'autres  cas,  il 
peut  y  avoir  compression  des  cunaux  biliai- 
res,  de  la  vessie-porte,  du  diaphragme,  et  par 
suite  ictère,  ascite,  dyspnée,  etc.  Si  le  kyste 
vient  h  se  rompre,  il  peut  s'ouvrir  dans  )e 
peritoine,  dans  la  plèvre,  dans  restouiac, 
dans  les  poumons,  à  travers  les  parois  abdo- 
Miinales,  et  chacun  de  ces  niodes  de  rupture 
produira  des  accidents  ditTérents.  Dans  le 
premier  cas,  il  survient  une  péritonite  prompte- 
inent  mortelle ;  dans  les  autres  cas,  la  mort 
n'est  pas  toujours  inévitable,  mais  elle  est 
souvent  k  eraindre.  Cette  maladie  est  donc 
toujours  grave.  Le  seul  traitement  rationnel 
consiste  à  ouvrir  la  tumeur  acéphalocystique 
au  moyen  de  plusieurs  application  successives 
du  caustique  de  Vienne,  et,  après  en  avoir 
faitévacuer  le  contenu,  à  administrer  des  in- 

ÍectioiiS  avec  la  teinture  d'iode  ou  Talcool  dans 
e  but  d'anieDer  une  cioatrisation.  (V.  uifDA- 

TIDES.) 

ÉCHIN0C0RT3  s.  m.  (é-ki-no-ko-riss  — 
du  gr.  echinosy  oursin  ;  korus,  casque).  Echin. 
Genre  d'écliinides,  voisin  des  spatangues.  II 
Section  du  genre  ananchite. 

ÉCHINOCORYTE  adj.  (é-ki-no-ko-ri-te). 
Echin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
échinocorys. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'échinides  spatan- 
goTdes,  ayant  pour  type  le  genre  échinoco- 
rys. 

ÉCHINOCRINE  s.  m.  {é-ki-no-kri-ne  —  du 
gr.  echinos,  oursin  ;  krinon,  lis).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  voisiu  des  encrines. 

ÉCHINOCTAME  s.  m.  (é-ki-no-si-a-me  — 
du  gr.  echinoSy  oursin ;  kuamos,  fève).  Echin. 
Genre  d'échinides,  voisin  des  oursins,  et  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  intestins  des  pois- 
sons. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'échinides  est  carac- 
térisé  par  un  corps  ovalaire,  plus  large  en 
arrière,  dóprimé,  un  peu  excavé  en  dessous, 
couvert  de  tubercules  arrondis  assez  gros  ; 
une  bouche  presque  centrale,  régulière,  ar- 
inée  de  cinq  dents;  un  anus  ouvert  inferieu- 
rement  entre  la  bouche  et  le  bord  ;  des  pores 
génilaux  au  nombre  de  quatre.  Le  genre 
échinocyame  a  pour  type  une  espèce  qui  vit 
dans  les  mers  de  TEurope,  prés  des  cotes,  et 
dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  0™j01.  II 
doit  son  nom  à  cette  particularité  que  Tespèce 
dont  nous  parlons  a  été  trouvée  quelquefois 
dans  les  intestins  de  certains  poissons,  et  par- 
liculièrement  des  turbots. 

ÉCHINOCYSTE  s.   m.  (é-ki-no-si-ste  —  du 

í;t.  echinos,  oursin;  kusíis,  vessie).  Hetminth. 
Genre  de  vers  intestinaux. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cucurbitacées,  voisin  des  concombres,  et  dont 
Tespece  type  habite  rAmórique. 

ÉCHINODACTYLB  3.  ra.  {é-ki-no-da-kti-le 
—  du  gr.  echinoSy  oursin ;  daktulos,  doigt). 
Echin.  Nom  ilonnó  aux  pointes  d'oursin3. 

ÉCBINODERMAIRE  adj.  (é-ki- no- dèr- 
mè-re).  Echin.  Syn.  d'ÉcHiNODERME. 

—  s.  ni.  pi.  Syn.  d'ÊcmNoDERMti3. 

ÉCHINODERME  adj.  (é-ki-no-dèr-me — du 
gr.  echinos,  hérisson ;  aei-ma,  peau).  Zooph. 
Qui  a  sou  enveloppe  exteriííure  hérissée  de  pi- 
quanls,  comnie  la  peau  d'uD  hérisson  :  Zoo- 

phytes  BCUINODKRMUS. 

—  8.  m.  pi.  Classe  de  zoophytes  caractó- 
risés  par  leur  enveloppe  extérieure,  en  gene- 
ral calcaire  et  hérissée  da  piquants,  cuinme 
les  oursins,  les  astéries,  les  holnthunes,  etc.  : 
Les  BCHINODKRMKS  sont  des  (III  imniix  par  falte- 
ment  radiaires  pour  la  plupart.  (F.  Gorvais.) 

—  s.  m.  MoU.  Syn.  d'ÉCHioN. 

—  Encycl.  Les  échinodermes,  dont  Toursín 
presente  un  type  as^ez  fiinúUer,  ont  été  con- 
nus  des  anciens,  notanunent  d'Aristote  «ít  do 
Fline,  qui  les  ont  coufondus  avec  les  mulius- 
ques  testac<'*s.  Hondelet  le  preniior  a  deinon- 
tré  leurs  ufílnitós  avec  les  zoophytes  «u  ani- 
muux  rayonnés,  Linnó  les  a  ranges  dans  Tur- 
dre  des  niullusfiues  de  sa  chisse  dus  vera. 
Bruguiòre,  se  basant  sur  les  épinus  dont  sont 
armes  Ia  plupart  dos  genres ,  leur  a  donnó 
le  nom  d' échinodermes :  h  ce  termo,  plus  con- 
sacr6  aujourd'hui  par  fusage  quo  par  aa  jus- 
tflsso,  Rluinville  a  proposóde  substituer  cidui 
de  cirrhndermairea,  c'est-ii-dire  animnux  dont 
la  peau  estarnióe  Je  cirrhes  tontaculifonnes. 

l.cs  échinodermes  forment  la  première  classe 
do  Tembraiichement  dos  radiaires,  rayonnés 
ou  xoophytcs.  Chea  laplunart  d'ontre  eux,  «n 
effot,  ori  r*!trouv()  cotto  tornio  rayonnée,  «jui 
nst  un  imlico  irinferioritó  dauH  lorganisation. 
Cepondtint,  ch<-z  les  uHpòcoH  leu  plus  ólevúos, 
cfltto  formo  flo  rapproche  nssez  du  ty|>o  bi- 
nalre  ou  Byniétriquu  dus  animuux  aunorifiura 
pour  qu'oii  pnitni'  y  rcconnaltr»  un  cot»  droit 

Til. 
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et  un  cÒté  gaúche  de  l'extrémit6  antóríeure  et 
do  rextrémité  postérieure. 

Le  tégument  extérieur  ou  peau  varie  beau- 
coup chez  ces  radiaires ;  le  plus  souvent, 
conime  chez  les  oursins,  il  est  incrusto  de 
pièces  calcaires  qui  lui  donnent  Tupparence 
d'un  véritable  test;  d'autres  íois,  coiiune  dans 
les  holothuries,  le  derme  est  très-épais,  mais 
ne  presente  aucune  incrustation;  quant  à 
Tépiderme,  il  paralt  manquer  complétement. 
Nous  avons  vu  que,  dans  la  plupart  des 
genres,  la  peau  est  couverte  d'épines  ou  de 
poils  distribués  sur  toute  la  surface  du  corps. 
Un  caractere  beaucoup  plus  general,  car  il 
est  commun  à  tous  ces  animaux,  est  la  pré- 
sence  d'une  niultitude  de  cirrhes  qui  sortent 
de  la  peau.  Ces  singuliers  organes  sont  de 
petits  cylindres  creux,  très-extensibles,  ren- 
flés  à  leur  extrémité  en  un  petit  disque  for- 
mant  ventouse  et  contractiles  dans  toutes 
leurs  parties.  L'autre  extrémité  ou  la  base, 
qui  reste  dans  lintérieur  du  corps,  forme  une 
sorte  de  vésicule,  ou  s'épanche  un  liquide 
qui  peut,  au  gré  de  Tanimal,  se  porter  dans 
la  portion  cylindrique  extérieure,  qu'elle  dis- 
tend,  ou  bien  rentrer  dans  la  première,  et 
alors  Tautro  s'affaisse.  Ces  petits  pieds  ou 
cirrhes  sont  ranges  dans  une  disposition 
rayonnante  et  ne  peuvent  mieux  se  compa- 
rer  qu'aux  petits  tentacules  qui  bordent  le 
manteau  des  moUusques  acéphales.  Cest  en 
les  allongeant  que  les  échinodermes  exécu- 
tent  leurs  mouvements  de  progression  ;  ces 
organes  paraissent  servir  aussi  au  toucher  et 
à  la  re>.piratÍon. 

Le  système  nerveux  de  ces  animaux  est 
peu  connu;  il  presente  la  disposition  rayon- 
née et  consiste  le  plus  souvent  en  une  série 
de  ganglious  qui  forment,  du  moins  chez  cer- 
taines  especes,  une  sorte  de  collier  autour  de 
la  cavite  buccale. 

L'appareil  digestíf  est  appliqué  contre  la 
paroi  interne  du  test  calcaire  et  retenu  dans 
cette  position  au  moyen  dune  sorte  de  mé- 
sentère.  Chez  certains  genres,  tels  que  les 
oursins,  le  canal  intestinal  a  deux  orifices,  et 
la  bouche,  distincte  de  Tanus,  est  arniée  de 
pièces  calcaires  trèb-compliquées  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  dents ;  chez  d'autres, 
comme  les  astéries  ou  étoiles  de  mer,  c'est 
un  simple  sac  que  Tanimal  peut  faire  sortir 
par  sa  bouche  en  le  retournant,  et  duquel 
naissent  des  branches  en  cul-de-sac  en  mérae 
nombre  que  Tastérie  a  de  rayons  et  présen- 
tant  la  mênie  disposition.  Ces  branches  se 
prolongent  dans  Tintérieur  du  corps  par  au- 
tant  d  appendices  plus  ou  moios  longs,  en 
forme  de  ccecum. 

•  Les  échinodermes,  dít  A.  Richard,  sont 
pourvus  d'organes  circulatoires  assez  com- 
pliques. Ainsi,  on  trouve,  au  bord  externe  des 
circonvolutions  intestinales  des  holothuries, 
un  vaisseau  artériel  présentant  des  pulsa- 
tions  et  formant  à  la  parlie  supérieure  du 
canal  digestif  un  anneau  vasculaire,  duquel 
naissent  un  grand  nombre  de  branches  qui  se 
rendent  aux  principaux  organes.  Les  veines 
ont  une  posilion  inverso  elles  occupent  le 
côté  interne  de  Tintestin.  Prés  des  organes 
de  respiration,  elles  forment  un  très-grand 
nombre  de  branches  tout  à  fait  analogues  aux 
vaisseaux  branchiaux  des  animaux  supérieurs, 
et  ensuite  constituent  un  vaisseau  unique  qui 
8'abouche  avec  le  trone  commua  du  système 
artériel.  • 

On  ne  connait  pas  bien  encore  les  organes 
de  la  génération  chez  les  échinodermes ;  on 
ignore  si  tous  possèdent  Torgane  mâle  et  Tor- 
'  gane  femelle.Ce  qui  est  certain,dit  M.  P.Ger- 
vais,  c'est  que  leurs  ovaires  sont  très-déve- 
loppós,  et  qu*ils  peuvent  engendrer  sans  le 
secours  d'un  autre  individu. 

Une  particularité  remarquable  chez  ces 
animaux,  c'est  la  faculto  do  reproduire  cer- 
taines  de  leurs  parties ;  ainsi,  une  seule  bran- 
cho  d'une  astérie  sufllt  pour  reproduire  un 
individu  entier. 

Les  échinodermes  sont  tous  des  animaux 
marins ;  abondants  surtout  dans  les  mers  des 
contrées  chaudes,  les  especes  et  les  indivi- 
du» vont  en  diniinuant  de  nombre  à  mesure 
quon  3'avance  vers  les  pòles.  Plusieurs  gen- 
res, notammentles  oursins  et  les  holothuries, 
fournissent  un  alimeiít  assez  délicut  et  qui 
est  souvent  d'une  grande  ressource  pour  les 
populations  des  bords  de  la  mer.  Les  échino- 
dermes sont  aussi  très-nombreux  h.  Tetat  fos- 
site  et  comptent  plusieurs  genros  aujourd'huÍ 
éteints. 

Cette  classe  de  radiaires  comprcnd  trois 
types  principaux,  oursin  (echinus),  astérie  ou 
étoile  et  holoíhurie,  uui  ont  donnó  leur  nom 
aux  trois  ordres  des  echinides,  des  stellérides 
et  des  holoíhurides  (v.  ces  mots,  pour  le  dé- 
tail  des  genres). 

On  dósignait  autrefois  sous  le  nom  dVcAí- 
nodermes  apodes  les  genres  molpadie,  minyadCf 
priapule,  siponcle,  honellie,  uto.,  dont  les  uns 
doivent  étre  ruuiiis  aux  holothuries  et  los  an- 
tros ranges  dan.4  dos  classus  toutos  dilferontes. 

ÉCHINODION  s.  m.  (é-ki-no-di-on  —  du 
gr.  echinos,  h*'rÍ3non).  Uot.  Syn.  d'ACANTUO- 

SPKitUK. 

ÉCHINODlSCOiDB  adj,  (é-ki-no-dt-sko- 
i-dn  —  A'échtnodi3>/ue,  ot  du  gr.  eidos,  aspoct). 
Kchin.  Qui  rus.ieinblo  ou  qui  so  rupporte  aux 
échino<lisc(ues. 

—  ».  m.  pi.  Groupe  d'ó(-liinidos,  ayant  pour 
typo  le  genre  ói-hiiiodiAque. 
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ÉCHINODISQUE  3.  m.  (é-ki-no-di-ske — 
du  gr.  echinus^  oursin;  diskos,  disque).  Echin, 
Grou[je  d'oursíns  caractérisè  par  un  test  ar- 
rondi  et  aplati  en  forme  de  disque. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses  et  de  la  tribu  des  dulhergióes, 
à  truit  épineux,  comprenant  cinq  ou  six  espe- 
ces, qui  croissent  dans  r.-Ksie  tropicale. 

ÉCHINODORE  s.  m.  (é-kÍ-no-do-re  —  du 
gr.  echinos,  hérisson ;  doru,  lance).  Bot.  Syn. 

dVLISMii  ou  PLANTAIN  d'eAU. 

ÉCHINOENCRZNE  s.  m.  (é-ki-no-au-kri-ne 

—  du  lat.  ec/íííiu5,  oursin,  et  dVíicriní).  Echin. 
Syn.  d'h:NCRiNK. 

ÉCHINOGALE  s.  m.  (é-ki-no-ga-le  —  du 
gr.  echinoSy  hérisson  ;  galé,  belette).  Mamm. 
Genre  de  niammiferes  iusectivores  peu  connu. 

ÉCHINOGALÈRE   s.   m.    (é-ki-no-ga-le-re 

—  du   lat.    echmus,  oursin,  et  de   galériíe). 
Echin.  Section  des  clypéastres. 

ÉCHINOGLYQUE  s.  m.  (é-ki-no-gli-ke  — 
du  gr.  echinos,  oursin  ;  glukits,  doux,  agréa- 
ble).  Echin.  Dívision  des  clypéastres. 

ÈCHINOGYNE  s.  f.  (é-ki-no-ji-ne  —  du 
gr.  echinos,  hérisson ;  guné,  femelle).  Bot. 
Syn.  de  metzgérie,  genre  d'hépatiques. 

ÉCHINOÍDE  adj.   (é-ki-no-i-de).  V.  échi- 

NIDE. 

ÉCHINOÍDIEN  ,  lENNB  adj.  (é-chi-no-i- 
diain,  ie-ne  —  du  gr.  echinos^  oursin;  eidos, 
aspect).  Mamm.  Qui  a  des  piquants  sembla- 
bles  à  ceux  des  oursins. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Tribu  d'insectivores. 

—  Encycl.  Les  échinoxdiens  sont  des  ani- 
maux marcheurs  et  se  creusent  rarement  des 
terriers.  L'humérus  est  sans  apophyse  pour 
le  muscle  grand  pectoral.  La  crète  deltoi- 
dienne  antérieure  est  peu  marquée,  Tépitro- 
chlée  peu  saillaute,  Tolécrâne  élargi  d'avant 
en  arrière,  les  molaires  à  pointes  et  à  collines 
très-obtuses,  la  dernière  étant  trés-petite.  La 
tribu  des  échinoxdiens  comprend  :  les  héris- 
sons,  les  taurecs,  les  galerix  et  les  échino- 
gales. 

ÉCHINOLAMPE  s.  m.  (é-ki-no-lam-pe  — 
du  gr.  echinos,  oursin;  lampas,  flambeau). 
Echin.  Genre  d'échÍ0Íde3  à  test  ovale  ou  ar- 
rondi,  aplati,  à  épines  éparses  et  très-petites. 

—  Encycl.  Ce  genre,  designe  par  plusieurs 
auteurs  sous  le  nom  à'échinanthe,  est  carac- 
térisé  par  un  corps  ovalaire  ou  arrondi,  aplati, 
un  peu  bonibé  en  dessus,  légèrement  concave 
en  dessous,  élargi  et  arrondi  en  avant,  rétréci 
en  arrière,  composé  de  grandes  plaques  po- 
lygonales  et  couvert  d'épines  égales,  éparses, 
probablement  fort  petites;  une  bouche  ronde, 
presque  centrale,  un  peu  antérieure;  un  anus 
tout  à  fait  terminal  et  des  pores  génitaux 
au  nombre  de  quatre.  Le  genre  échinolampe 
doit  ses  diíTérents  noms  à  sa  forme,  qui  Ta 
fait  comparer  à  une  íleur  ou  à  un  flambeau. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  encore  incom- 
plétenient  connue. 

ÉCHINOLÈME  s.  f.  (é-ki-no-lè-me  —  du  gr. 
echinos,  horisson;   lema,  fermeté).  Bot.  Syn. 

d'A<  ICARPÍIIi. 

ÉCHINOLÈNE  s.  f.  (é-ki-no-lè-ne  —  du  gr. 
echinos  ,  hérisson ;  laina ,  enveloppe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées 
et  de  la  tribu  des  panicées,  comprenant  plu- 
sieurs especes,  qui  croissent  dans  TAmérique 
tropicale. 

ÉCHINOLTTRE  3.  m.  (é-ki-no-li-tre  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  elutron ,  enveloppe, 
ecaille).  Bot.  Syn.  de  fimuristylk. 

ÉCHINOME  s.  m.  (ó-ki-no-nie).  Mamm. 
Syn.  d  k(  HiMYS. 

ÉCHINOMÉLOCACTE  s.  m.  (ó-ki-nc-mé- 
loka-klo  —  du  lat.  echinus,  oursin;  melo, 
nielon,  et  de  cacíus).  Bot.  Genro  de  plantes 
grasses,  de  la  famille  dos  cactées,  qui  tient 
des  écliinocactes  et  des  mólocactos. 

ÉCHINOMÉRIE  s.  f.  (é-kí-no-mó-rl  —  du 
gr.  echinos,  hérisson ;  meros,  jambe,  tige). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées  et  de  la  tribu  des  sénécionóes,  voisin 
des  rudbeckies,  et  dont  Tunique  espace  crolt 
dans  TAmérique  boréale. 

ÉCUINOMÈTRE  s.  m.  (é-kí-no-mè-tre  —  du 
gr.  echinos,  oursin;  meira,  matrice,  ventre), 
Echin.  Dívision  des  cidariles,  érigée  eo  genre 
purticulier  par  quelques  auteurs. 

ÉCHINOMÉTRITE  adj.  (é-ki-no-mò-trl-to). 
Echin.  Qui  so  rapporte  k  réchitiomètre. 

—  s,  m.  pi,  Groupe  d'óohinides,  formant 
une  section  des  cidarites,  ot  uyant  pour  type 
le  genre  cchinouiétre. 

ÉCHINOMITRION  s.  m.  (é-ki-no-mi-tri-on 
—  du  gr.  f chinos,  hérisson;  mitra,  collTo). 
Bot.  Syn.  de  mktzoúriu,  genro  dhepatiquos. 

ÉCHINOMYIE  8.  f.  (ó-ki-no-mi-1  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  muia,  mouche).  Entom. 
Genro  d'insoctos  diptorns,  cio  lu  tribu  dos 
mourhes  :  La  larve  de  rKciiiNOMViit  géuntt 
vit  dans  les  bouses  de  vache.  (Duponchul.) 

—  Encycl.  L03  échinomuies  sont  dos  insoc- 
tcs  diptòres,  asses  somblablos  aux  moucl  os. 
I<our  corps  est  grand.  ópais,  hòi  issó  do  poils 
roidus,doule  num  du  genro.  Lch  untonnos, 
qui  ont  le  socond  iirticlo  plus  long  quo  los 
antro»,  sont  t<'rininéoH  par  tmo  si>io  nuo.  Los 
balanciers  aont  rocouvorts  par  doux  grnnds 
cuilloroits.  On  conimlt  euviron  vingt-quutro 
aspèces  d«  ca  g(*nrc>,  dont  \vs  iteui  tier»  ap- 
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partiennent  k  TEurope.  Les  échinomyies  pa- 
raissent au  commencement  du  printenips  et  k 
la  fin  de  Tété;  elles  fréquentent  les  terrains 
secs  et  voltigent  sur  les  fleurs  des  ombelli- 
fères.  Leurs  larves  se  développent  dans  lo 
corps  des  chenilles;  néanmoins,  celle  de  Vé- 
chinomyie  géante  vit  dans  les  bouses  de 
vache. 

ÉCHINOMY3  s.  m.  (é-ki-no-miss  —  du  gr. 
echinos,  hérisson;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs.  II  On  dit  plus  ordinai- 
rement,  mais  moins  bien,  écdimys. 

ÉCHINON  s.  m.  (é-chi-non).  Ecod.  dom. 
Boíte  cylindrique  dans  laquelle  oa  met  le 
caillé  destine  à  faire  du  fromage. 

ÉCHINONÉ  s.  m.  (é-ki-no-nó  —  du  gr. 
echinos,  oursin).  Echin.  Genre  d'échifloder- 
mes  pédicellés,  voisin  des  galórites,  et  com- 
prenant six  especes,  dont  le  type  habite  les 
mers  asiatiques.  i|  On  dit  aussi  echinonéb  s.  f. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'échinides  est  voisin 
des  fibulaires  et  des  galéiites.  Il  est  caracté- 
risé  par  un  corps  ovale  ou  circulaire.  un  peu 
deprime,  garni  de  plusieurs  rangées  ae  pores, 
qui  forment  des  anibulacres  complets,  rayon- 
nant  du  sommet  k  la  base,  au  nombre  de 
cinq;  des  tubercules  spinifòres  k  peu  prés 
égaux  et  régulièrement  distribués;  une  bou- 
che centrale  ou  presque  centrale,  et  dépour- 
vue  de  dents  ;  un  anus  inférieur  situe  prés  de 
la  bouche  ;  des  pores  génitaux  au  nombre  de 
quatre.  Ce  genre  ne  comprend  guère  que  six 
especes  :  les  unes,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque Véchinoné  à  bouche  ronde,  habitent 
les  mers  d'AsÍe  et  d'Amérique;  les  autres  ne 
se  trouvent  qu'à  Tétat  fossile  et  soat  assez 
répandues  dans  les  terrains  crétacés. 

ÉCHINONYCTANTHE  s,  m.  (é-ki-no-ni- 
ktan-ie  —  du  gr.  echinoSf  oursin;  ntíx,  nufc- 
íos,  nuit;  aníhoSf  fleur).  Bot.  Syn.  d'ÉCEmo- 

CACTE. 

ÉCHINOPE  5.  ra.  (ó-ki-no-pe  —  du  gr, 
echinos,  hérisson;  pous,  pied).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  monotrèmes. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  d'ÉcHiN0P3. 
ÉCHINOPE,  ÉE  adj.  (é-ki-no-pé).  Bot.  Qui 

ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  Téchinops. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  cardua- 
cées,  dans  la  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  échinops. 

ÉCHINOPHILE  adj.  (ó-ki-no-fi-le  —  du  gr. 
echinos,  coque  de  châtaigne;  philos,  arai). 
Bot.  Se  dit  de  quelques  cliampignons  qui  se 
développent  sur  la  coque  de  la  chtltaigne. 

ÉCHINOPHORE  adj.  (é-ki-no-fo-re  —  du 
gr.  echinos y  hérisson :  phoros,  qui  porte), 
Hist.  nat.  Qui  porte  dos  épines  ou  des  pi- 
quants. 

—  s.  m.  MoU.  Coquille  univalve  d'un6  es- 
pèce de  cassidaire,  fort  commune  dans  la 
Mediterrâneo.  II  Nom  vulgaire  de  la  bucarde 
hérissée,  coquille  bivalve. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  Ia  famille  des 
ombelliféres  et  de  la  tribu  des  smyrnées, 
comprenant  cinq  ou  six  especes  qui  crois- 
sent au  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

—  Encycl.  Les  échinophores  sont  des  plan- 
tes vivaces,  rigides,  souvent  épineuses,  à 
feuilles  très-dècoupées,  à  fleurs  groupées  en 
ombelles  terminales,  à  ombellules  composées 
de  fleurs  males  qui  entourent  une  fleur  fe- 
melle centrale;  le  fruit  est  recouvert  par 
Tinvolucre  et  par  les  pédicellés  des  fleurs 
males,  qui  deviennent  épineux.  L'espèce  type 
est  Véchinophore  épineux,  plante  k  tige  forte, 
cannelèe,  haute  de  O"", 30,  porlant  des  feuilles 
presque  bipennées,  découpées  en  segnients 
étroits,  aii;r'is  et  termines  en  épine.  Cette 
plante  habUe  les  cotes  maritimes  du  midi  et 
do  rouest  de  la  Franco.  Uéchinophore  k 
feuilles  étroites  habite  les  rivages  de  Tltalie 
méridionale. 

ÉCHINOPHTBALMIE  s.  f.  (é-ki-no-fta-lmt 
—  du  gr.  echinos,  hérisson,  et  ã'ophthalmÍe). 
Pathol.  Intlammulion  des  paupières  dans  la- 
quelle les  fils  dt-meurent  liérissés. 

ÉCHINOPHTHALMIQUE  adj.  (é-ki-no-ftal- 
mi-ke).  Pathol.  Qui  u  rapport  k  Téchinoph- 
thalniie  :  ín/lamnhition  ecuinoputuai.miqub. 

ÉCHINOPLAQUE  s.  f.  (ó-ki-no-pla-ke  — 
du  gr.  echinus,  oursin;  plax,  plakos,  croúte). 
Echin.  Section  dos  clypéastres. 

—  Bot.  Gonre  de  licheus  qui  croissent  k  la 
Quyane. 

ÉCHINOPODE  s.  m.  (é-ki-no-po-do).  Bot. 
Syn.  d  KCiiiNopu. 

ÉCHINOPOaON  s.  m.  (é-kl-no-po-goir). 
Bot.  Genre  do  plantes,  da  U  fumíllo  des  gra- 
míneos. 

ÉCHINOPORB  s.  m.  (d-ki-no-po-re  —  du 
lat.  echinus,  oursin,  ot  dopofí).  Zooph.  Genro 
de  polypiers  píerreux,  dont  funiquo  especo 
habito  les  mers  do  rAuslralie. 

ÉCHINOPS  H.  m.  (tí-ki-nnpss  —  du  (fr. 
echinos,  hérisson  ;o/)j,  nspoct).  Mamm.  Gtinr« 
d»  nmmmiforos  insoctivores,  voisin  dos  hé- 
rissons  ot  dos  tanrocs,  ot  ráuni  uux  òriouíos. 

—  Bot,  Gonre  d«  plantas,  do  la  nunitlo  dos 
compo.séos  ot  do  lu  trihu  dos  ciirduao^os, 
comprenant  onviron  vingt-cinq  osp^con,  ré- 
pauilues  dans  Thòmlsplioro  soptontnonul. 

—  Encyol.  Bot.  Co  gfiire  comprem)  d«»s 
plantei  horbiici^nti,  k  fou'illi><i  ^pinous<i!>,  uvnnt 
un  pou  lo  port  dos  ohnnlons,  miiti  sou  dls- 
tlnguaut  uisémoui  k  pr«ml^r9  vu*  par  l^uri 
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capitules  globuleux,  géiiéralement  d'un  beau 
bleu,  plus  rarement  bluriL-hàlres.  Leurs  pro- 
priétés  médicales  sont  aussi  celles  des  char- 
dons,  mais  à  un  moindre  degré.  Leurs  feuiUes 
ont  été  préconisées  cootre  la  pleurésie,  la 
goutte  et  la  sciatique.  Le  duvet  cotonneux 
qui  recouvre  les  feuiUes  de  plusieurs  espèces 
est  employé  en  guise  d'araadou ;  il  parait 
qu'oii  en  fait  aussi  des  moxas.  Les  écninops 
sont,  pour  la  plupart,  des  végétaux  d'un  port 
élégaiit,  et,  ã  ce  titre,  plusieurs  d'eatre  eux 
sont  adinis  dans  les  jardins. 

ÉCHINOPSÉ,  ÉE  adj.  (é-ki-no-psé).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  Téchi- 
nops.  li  On  dit  aussi  échinopsiijé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  compo- 
sées,  ayant  pour  type  le  genre  échiaops. 

ÉCHINOPSILON  s.  m.  (é-ki-no-psi-lon  — 
du  gr.  echinos.  hérisson;  psiloJi^  aigrette). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ché- 
nopodées  et  de  la  tribu  des  kochiées,  coin- 
prenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  aa- 
tourdubassin  méditerranéeu. 

ÉCHINOPSIS  s,  m.  (é-ki-no-psiss  — dugr. 
echinos,  oursin ;  opsis,  apparence).  Ecbin. 
Division  des  cidarites. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  grasses,  de  la  fa- 
mille des  cactèes. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  beau  genre  de  cactées 
renferme  des  plantes  â  ti^-e  sphéroídale,  char- 
Due,  raunie  de  cotes  anguleuses,  reconvertes  au 
sommet  d'un  duvet  laineux,  épais^  les  fleurs, 
blanches  ou  rougeàtres,  s'épanouissent  la 
nuit,  et  ne  dureut  que  peu  de  jours.  Les 
fruits  qui  leur  succèdent  sont  des  baies  ve- 
3ues,  d'un  jaune  verdâtre ,  renferiiiant  une 
pulpe  blauche  dans  laquelle  sont  disséininées 
de  nombreuses  graines  noires.  Ce  genre  com- 
prend  environ  vingt-cinq  espèces,  qui  crois- 
sent, en  general,  dans  les  parties  chaudes  de 
TAmérique  du  Sud,  et  dont  la  plupart  sont 
cultivées  dans  nos  serres  lempérées,  comine 
les  écbiaocactes,  dont  ce  genre  est  du  reste 
très-voisin, 

L'une  des  plus  interessantes  est  Vécfiinopsis 
de  Pentland^  originaire  du  Pérou,  d'ou  il  a 
été  importe  en  1S43.  Cette  es[>èce,  qui  a  pro- 
duit  un  grand  nombre  de  vanetés,  a  de  fort 
joiies  fleurs  et  des  fruits  dont  la  pulpe  a  une 
odeur  suave  et  une  saveur  qu'on  a  comparée 
à  celle  de  Tauanas.  Uéchinopsis  turbine  se 
recommande  par  ses  fleurs,  larges  de  O", 10, 
et  dont  Todeur  agréable  rappelle  celle  du 
jasmin,  odeur  qui  se  retrouve  aussi  dans 
Véchinopsis  de  Zuccarini,  et  surtout  dans 
Véchinopsís  multiple  originaire  du  Brésil.  Les 
fleurs  de  ce  deruier,  longues  de  0m,25,  lar^es 
de  O^iijIO  à  C^jlS,  sont  blanches  ou  d  un 
blane  rose,  et  s'épanouisseDt  dans  le  cours 
de  Tété. 

ÉCHINOHHIN  s.  m.  (é-ki-no-rain  —  dugr. 
echinoSy  hérisson ;  rhinos^  peau).  Ichthyol. 
Section  du  genre  squale. 

ÉCHINORHODE  s.  m.  (é-ki-no-ro-de  — 
du  gr.  echinos,  oursin;  rliodon^  rose).  Echiu, 
Section  des  cljpéaaLres. 

ÉCHINORHYNQUE  s.  m.  (é-ki-no-rain-ke 
—  du  gr.  echinos,  hérisson ;  rhugchoSy  bec). 
Helminth.  Genre  de  vers  iutestuiaux  :  Les 
ÉCHiNORHYNQUES  forment  à  eux  seuls  la  fa- 
mille des  acanthocéphaiés.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  échinorhynques  forment  un 
genre  de  vers  inteí)tioaux,  dont  les  caracte- 
res ont  été  resumes  comnie  il  suit  par  Blain- 
■viUe.  Le  corps  est  mou,  un  peu  coriace,  pres- 

?ue  cylindrique,  plus  ou  moins  aliongé,  en 
orme  de  sac,  ride  transversalement,  quelque- 
fois  d'un6  manière  assez  réguUère  pour  pa- 
raltre  presque  articule,  obtus  aux  deux  bouts  ; 
son  extréinité  antérieure  est  pourvue  d'ua 
orifice  arrondi,  terminal,  d'ou  sort  une  trompe 
de  forme  variable,  munie  d'aÍguillons  et  per- 
cée d'un oritice buccal  simple  ;  lextrémité pos- 
térieure  est  égalemeut  percée  d'un  orifice 
médian  et  terminal;  i'appareil  de  la  géuéra- 
tion  presente  les  deux  sexes  separes  sur 
deux  individus  différents;  Torgane  mâle  est 
prolongé  en  un  petit  appendice  médian  et 
po-stérieur;  lorgaue  femelle  se  termine  en 
dehors  par  un  orilice  situe  vers  le  tiers  an- 
te rieur. 

Le  genre  des  échinorhynques  compte  plus 
de  soixante  espèces;  aucuue  ne  se  reiícoutre 
dans  le  corps  de  Thomme.  Ces  helmintlies  se 
trúuveot  chez  les  diversos  classes  dauiniaux 
vfirtebrés,  et  méme  chez  quelques  genres  de 
crustáceo  et  de  mollusques.  La  forme   allon- 

§ée  de  leur  corps  et  les  rides  transversales 
ont  il  est  marque  les  ont  fait  confondre 
quelquefois  avec  les  ténias.  lis  se  tiennent 
flans  les  ínteslins,  auxquels  ils  adhérent  le 
plus  souvent  par  leur  trompe,  munie  de  cro- 
ch*:ts,  dont  le  nombre  peut  dépasser  soixante. 
Lor.'iqu'un  échinorhynque  veut  se  fixer  sur  un 
point  quelconque,  il  enfonce  sa  trompe,  en  la 
d':roulant  comme  un  doigt  de  gant,  dans  la 
meinbrane  muqueuse;  il  pi^nétro  ainsi  assez 
avant,  au  point  de  perc-T  quelquefois  la  mu- 
qiieuse  et  de  venir  tíjmber  dans  la  cavilé  ab- 
dominale.  Lorsqu'il  veut  se  dotacher,  il  fait 
rentrer  »a  trompe  dans  uon  cou  ou  dans  son 
corps,  et  le%  crochots,  ccHsant  alors  detro 
dirige»  en  ba»,  ne  le  retiennent  pluH.  Quaiid 
on  viut  enlevar  d«j  vive  force  iin  échiw^rhyn- 
çuí  adiiérent,  on  ne  p':ut  le  faire  quen  bri- 
aant  sa  tr«iij['e  ou  bien  en  ari'ai;hant  le  mor- 
ceau  áv  i'ini>;stin  auquel  il  est  íixé.  íSÍ  Ton 
met  cen  vers  daos  Teau,  iU  ne  tardent  pas  à 
Hbsorber  uue  quantitócon:iidêrabIu  de  liquide 
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qui  occasionne  une  forte  distension  de  leurs 
teguments;  les  rides  du  corps  disparaissent 
alors  tout  à  fait,  et  la  trompe  devient  bien 
plus  a[iparente.  Ce  dernier  organe  p:iraU  ser- 
vir aussi  k  la  locomotion  de  Tanimal.  L*oiga- 
nisation  intérieure  de  ces  helininthes,  et  no- 
tanmient  du  canal  intestinal,  n'est  pas  encore 
bien  connue. 

On  ignore  aussi  comment  se  fait  la  fécon- 
dation.  On  a  remarque  que  les  échinorhyn- 
ques males  sont  plus  petits  et  moins  nonibreux 
que  les  femelles.  II  est  probable  qu'il  n'y  a 
pas  d'accouplement  réel,  mais  que  la  liqueur 
séniinale  est  répandue  par  le  mâle  au  milieu 
des  mucosités  de  Tintestiu,  et  que  les  ceuís 
déposés  par  la  feinelle  sur  quelque  surface 
voisine,  sont  simplement  fécondés  par  leur 
coiitact  avec  ces  mucosités  ainsi  imprégnées. 

On  a  divise  les  échinorhynques  en  deux 
groupes  distincts,  suivant  que  le  corps  et  le 
cou  sont  inermes  ou  armes  ;  ils  se  subdivisent 
ensuite  d'après  la  longueur  du  cou  et  la  forme 
de  la  trompe.  Nous  citerons  comme  types  : 
Yéchinorhynque  géant,  qui  atteint  une  lon- 
gueur de  0n»,03  à  O™ ,04,  et  qui  est  tres-ré- 
pandu  dans  les  intestms  des  sangliers  et  des 
cochons;  Yéchinorhynque  de  la  baleine,  un 
peu  plus  petit  que  le  précédent,  et  dont  le 
corps  represente  assez  oien  une  massue  très- 
finement  annelée  ;  Yéchinorhynque  strié,  beau- 
coup  plus  petit,  parasite  des  oiseaux  aquati- 
ques ;  oeux  de  la  grenouille  et  du  broohet; 
enlin  Yéchinorhynque  miliaire  et  Véchinorhyn- 
oue  difíluent,  qui  vivent  dans  le  corps  et  vers 
le  dos  des  crevettes  d'eau  douce. 

ÉCHINOSINUS  s.  m.  (é-ki-no-si-nuss  — 
du  lat.  echinus,  oursin;  sinus,  sein,  golfe). 
Echin.  Division  des  clypéastres. 

ÉCHINOSOMB  s.  m.  (é-ki-no-so-me  —  du 
gr.  echinosy  hérisson ;  soma,  corps).  Entom, 
Genre  d"insectes  orthuptères,  k  corps  heiissé 
de  poils  roides,  forme  aux  depens  des  for- 
ficules,  et  dont  Tunique  espèce  se  trouve  en 
Afrique. 

ÉCHINOSOREX  s.  m.  (é-ki-no-so-rèkss  — 
du  lat.  echtnus,  hérisson  ;  sorex,  musaraigne), 
Rlaiiim.  Genre  de  mammiferes  insectivores, 
voisin  des  hérissons  et  synonyme  de  gym- 

NURE. 

ÉGHINOSPATANGUE  s.  m.  (é-ki-no-spa- 
tan-ghe  —  du  lat.  echmus,  oursin,  et  de  spa- 
tangue).  Echin.  Syn.  de  spatangub,  genre 
dechinides. 

ÉCHINOSPERMC  adj.  (é-ki-no-spèr-me  — 
du  gr.  echtnos,  hérisson ;  sperma,  graine). 
Bot.  Dont  les  graines  sont  hérissées  de  polis 
rudes. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
boraginées  et  de  la  tribu  des  cynoglossées, 
voisin  des  myosotis  et  comprenant  une  quin- 
zaine  d'espèoes,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions  tempérées  de  TEurope,  de  TAsie  et  de 
1'Amérique. 

ÉCHINOSPHÉRITES  s.  m.  pi.  (é-ki-no-sfé- 
ri-te  —  du  lat.  echinus ,  oursin  ;  sphcera , 
sphère).  Echin.  Groupe  d*échiuodermes  for- 
mant  une  section  des  encrines. 

ÉCHINOSTACHYS  S.  m.  (é-ki-no-sta-kiss 
—  du  gr.  echinos,  hérisson;  stachus^  épi). 
Bot.  Syn.  de  pycnostachys. 

ÉCHINOSTOME  adj.  (é-ki-no-sto-me  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  síoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  buuche  hérissêe  de  poils  rudes,  de 
dents  ou  de  crochets. 

—  s.  m.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
naux,  voisin  des  fascioles  ou  douves  :  Les 
ÊcHiNOSTOMES  oní  le  corps  mou.  {P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  échinostomes  forment  un 
genre  de  vers  intestinaux,  voisin  des  fascio- 
les, aux  depens  desquelles  ce  geme  a  été 
établi.  Ils  ont  le  corps  mou,  inaniculé,  ordi- 
iiaireinent  cylindroTde,  termine  en  avant  par 
un  renflement  céphalique  ariné  de  crochets 
et  présentant  une  fossette  antérieure  termi- 
nale,  une  sorte  de  ventouse,  occupant  le  mi- 
lieu d'un  disque  cu  accompaf;née  de  deux 
larges  lobes,  entourée  ou  bordee  de  piquanls, 
et  une  ventouse  abdominale  plus  ou  moins 
reculée.  Ce  genre  comprend  une  vingtaine 
d'espéces,  qui  vivent  en  parasites  dans  le 
corps  des  animaux  vertébrés  de  d i verses 
ciasses;  on  peut  citer  comme  type  Yéchino- 
stome  trigonocépbale. 

ÉCHINOTE  s.  m.  (é-ki-no-te  —  du  gr. 
echinos,  hérisson;  nótos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléopteres  hétéroiueres,  de  la  fa- 
mille des  mélasonies,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  vit  au  Cap  do  Bunne-Espérauce. 

ÉCHINULÉ,  ÉE  adj.  (é-ki-nu-lé  —  dimin. 
du  iat.  echinus,  hérisson),  Ilist.  nat.  Qui  est 
hérissé  de  petites  épiues  ou  de  petits  tuber- 
cules. 

ÉCHINURE  adj.  (é-ki-nu-re  —  du  gr.  echi- 
nos, hérisson  j  oura,  queue).  Zool.  Dont  la 
queue  est  hérissée  d'épmes. 

ECHINUS  s.  m,  (é-ki-nuss  —  nom  latiu  du 
hérisson  et  de  Yoursin).  Ântiq.  rom.  Nom  quu 
lon  donnait,  en  architecture,  au  menibre 
elliptico - circulaíre  d'un  chapiteau  doiiiiue 
placo  immédiatement  sous  labaquo.  II  Nom 
donné  par  Horaco  h  un  ustonsile  do  table 
dunt  il  n'indique  pas  Tusage  purtioulier. 

—  Bot.  Nom  donné  k  un  arbuste  de  la  Co- 
chinchine,  k  fruit  hérissé,  et  qui  parait  ap- 
parleiíir  au  g*ínre  mappa. 

ÉCHIOCHILON  s.  m.  (é-ki-o-ki-lon  —  du 
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gr.  echis,  épine;  cheilos,  lévre).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux.  de  la  famille  des  borroginées 
et  de  la  tribu  des  borragées,  comprenant  une 
seule  espace,  qui  croit  dans  le  nord  de  TA- 
frique. 

ÉCHIOGLOSSE  s.  m.  (é-ki-o-glo-se  —  du 
gr.  echis,  épme;  gtóssa,  langue).  Bot.  Genre 
de  plantes  épiphytes,  de  la  famille  des  orchi- 
dèes  et  de  la  tribu  des  vandées,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  crolt  dans  Tile  de 
Java. 

ÉCHIOÍDE  adj.  {é-ki-o-i-de  —  du  lat.  echium, 
viperine,  et  du  gr.  eidos,  aspect),  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  viperino. 

—  s.  m.  Syn.  de  myosotis,  de  normée  et 
de  LYCOPSis,  plantes  qui  ressemblent  à  la  vi- 
périue. 

ÉCHION  s.  ni.  (è-ki-on  —  du  gr.  echis, 
épine).  Moll.  Nom  donné  autrefois  au  genre 
éiabii  par  Poli  pour  Tanimal  du  genre  anoraie. 

—  Bot.  Syn.  de  vipérine.  ii  Peu  usité. 

ÉCHION,  géant  célebre  qui  tenta  d'esca- 
lader  le  òiel,  et  qui  fut  terrassé  par  les  dieux, 
comme  ses  compagnons.  Minerve  le  pétrilia 
à  !'aide  de  la  terrible  téte  de  Méduse. 

ÉCHION,  fils  de  Mercure  et  d'Antianire. 
II  fut  mis  en  scéne  par  Vaiérius  Flaccus  dans 
les  Argonauíiques,  et  s'est  reudu  célebre  par 
sa  ruse  et  sa  prudence. 

ÉCHION,  un  des  compagnons  de  Cadmus 
et  un  des  qviatre  guerriers  nés  des  dents  du 
dragon  qui  suivecurent  aux  autres  et  purent 
travailler  à  la  fondation  et  ã  la  construction 
de  Thèbes.  On  sait,  en  eífet,  que  les  héros 
légendaires  de  Ia  Grece  antique  ne  ressem- 
blent en  rien  aux  princes  de  nos  jours  :  ils 
mettent  la  main  ã  Tceuvre  et  ne  reculent  de- 
vaut  aucune  besogne.  Eumée,  fils  d'un  roi, 
se  contente,  en  guise  de  retraite ,  d'une 
placa  de  porcher  chez  Ulysse;  ce  qui  n'em- 
pêche  pas  le  bon  Homère  de  Tappeler  in- 
variablement  conducteur  de  peuples.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  Echion  presider 
ala  construction  deThebes,  etreniplir  íesfonc- 
tions  de  simple  architecte,  malgré  son  origine 
et  son  mariage  brillant  avec  Agavé ,  álle 
de  Cadmus.  Ovide  a  fait  allusion  ã  Thistoire, 
ou  plutòt  à  la  legende  dEchion ,  dans  sa 
mf^  métainorphose  {\.  311);  dans  la  ve  épltre 
des  Tristes,  et  dans  la  v*  éiégie  (v,  53). 

ÉCHION,  autre  prince  thébain,  dont  les 
deux  íiiles  se  devouerent  comine  victimessur 
les  autels  des  dieux  pour  arrèier  uue  grande 
sécheresse  qui  afíli;.'eait  la  contrée.  On  voit 
que  riiiéô  de  Texpiation  par  le  sang  date  de 
loin.  Des  cendres  de  ces  deux  martyres  vo- 
lontaires,  il  sortit  deux  jeunes  bommes  cou- 
ronnés,  qui  cólébrèrent  leur  mort  généreuse. 

ÉCHION,  un  de  ceux  qui  prirent  part  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon;  il  lança  le 
premier  trait  au  monstre,  et  se  distingua,  en 
dautres  occasions,  par  son  adresse  et  sa  lé- 
gereté  à  la  course. 

ÉCHION,  peintre  grec  qui  vivait  vers  Tan 
352  av.  J.-C.  Pline  et  Cicéron  ne  font  aucune 
diílieulté  de  le  ranger  ã  còté  d*A|>elle.  Ses 
tableaux  les  plus  connus  étaient  :  Bacchus,  la 
Tragedie  et  la  Comédie,  et  surtout  le  Cou- 
ronnement  de  Semiramis,  dont  quelques  au- 
teurs  pensent  que  les  Noces  aldobrandines  du 
Vatican  sont  une  reproduction. 

ÉCHXOPSIS  s.  ra.  (é-ki-o-psiss  —  du  gr. 
echis,  épine;  opsís^  apparence).  Bot.  Syn.  de 

LOBOSTEMON. 

ÉCHIQUETÉ,  ÉE  adj.  (é-chi-ke-te  —  rad. 
échiquier).  Didact.  Divise  en  carrés  égaux  et 
de  couleur  alternée,  comme  les  cases  d'un 
échiquier. 

—  Blas.  Se  dit  de  Técu,  lorsqu'il  est  divise 
en  UQ  nombre  de  carrés  contigus  au  moins 
égal  à24.  11  Se  dit  des  piòces  divisees  en  car- 
rés égaux,  conitne  un  échiquier  :  BouiLíon  : 
D'or,  á  la  fasce  échiquiítííe  d'argent  et  de 
gueules  de  trois  traiís. 

—  Eacycl.  Le  premier  carreau  de  Yéchi- 
queié  est  á  Tangle  dextre  supérieur  de  Técu, 
d'une  fasce,  d'uDe  bande  ou  d'un  sautoir,  et 
c'est  rémailde  ce  premier  carreau  qu'on  doit 
exprimer. 

Vaiiiy,  en  rile-de-France  :  échiqueté  d'ar- 
gent  et  de  sable.  —  Durai,  en  Bourbonnais  : 
échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  Noé,  eu  Langue- 
doc  :  échiqueté  d'or  et  de  gueuh-s.  —  Orgoay, 
dans  rilt_'-de-France  :  échiqueté  d'argent  et  de 
sable.  —  Trómereuc,  en  Brctagno  :  échiqueté 
d'argent  et  de  gueules.  —  Ker^ouruadech, 
cn  Bretagne  :  échiqueté  d'or  et  de  sable.  — 
Volpilière,  en  Auvergne  :  échiqueté  d'azur  et 
d'arg<-nt.  —  L©  Nain  :  échiquetc  d'i)r  et  d'azur. 

—  Mouigon,  en  Bourbonnais  :  échiqueté  d'or 
et  de  sable.  —  Daiuoraucouri  :  échiqueté  á'or 
et  daziir.  —  l.e  Fur  de  llunuabnn,  en  Breta- 
gne :  échiqueté  d'or  et  de  gueules.  —  Fia*!- 
Kuy  d'Ãubilly,  en  ChauijtrigiK'  :  échiqueté  à'or 
et  (fazur.  —  SoudollleH  do  Saiiii-Hiri«iK,  en 
Limtiusin  :  échiqueté  (rargent  et  d'azur.  — 
Lnvantgurdo,  en  Lorraine  :  échiqueté  dor  et 
de  sable.  —  Mnrouil,  en  Orléanais :  échiqueté 
de  sinople  et  d'argent.  —  Digninn,  en  Niver- 
nais  :  échiqueté  d'argeiit  et  de  sable.  —  Tcr- 
nnni,  en  Nivernais  et  en  Bourgogne  :  échi- 
queté d'or  et  do  gueules.  —  Vouie,  en  Pro- 
vence  :  échiqueté  d'argent  et  de  gueules.  — 
AuKy,  en  Artois  :  échiqueté  d'orot  de  gueules. 

—  L  Aicne,  en   Berry  :  échiqueté  dargent  «t 
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de  gueules.  —  Forge*,  en  Berry  :  échiqueté 
d'argent  et  de  gueules.  —  Donscs,  en  Breta- 
gne :  échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  Dreux,  dans 
rile-de-France  :  échiqueté  d'or  et  d'azur,  à  une 
bordure  de  gueules.  —  Aimlni,  dans  le  comtat 
Venaissin  :  échiqueté  de  sable  et  dor  de  douza 
piéces,ie  sable  chargé  de  six  besantsd'argent. 

—  Laire,  en  Dauphiné  :  d'or,  au  chef  échiqueté 
de  vair  et  de  gueules  de  quatre  traits.  — 
Bocksoael-Monigoniier,  en  Dauphiné  :  d'or, 
au  cheí  échiqueté  d'argent  et  dazur  de  deux 
tires.  —  BadeD,  en  Alsace  :  échiqueté  d'ar- 
gent  et  de  sable  de  quatre  tires.  —  Meulam  : 
échiqueté  d'azur  et  dor.  —  Houase,  en  Lor- 
raine :  d'argent,  au  chef  échiqueté  d'or  et  d'a- 

ZUr  de  trois  traits.  —  Du  Veruey  La  Garde,  en 

Forez  et  en  Lyonrais  :  dazur,  au  chef  ecAi- 
9ue/ed'argent  et  de  gueules  de  trois  traits. — 
Salornay,  en  Beaujolais  :  échiqueté  dor  et  de 
gueules  de  neuf  pieces.  —  Driacaoi,  en  Flan- 
dre  :  échiqueté  d'argent  et  dazur,  à  la  bor- 
dure de  gueules.  —  Baucbereau,  dans  Tlle- 
de-France  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules,  au 
chef  du  premier  email,  chargé  de  trois  roses 
du  second.  —  Noue,  en  Champagne  :  échiqueté 
dargent  et  dazur,  au  chef  de  gueules.  — 
Maubruny,  en  Berry  :  échiqueté  d'or  et  d'azur, 
au  chef  d'argent.  —  Flavlsny,  dans  Tlle-de- 
France  :  échiqueté  d'argent  et  d'aznr,  à  Té- 
cusson  de  gueules  pose  en  coeur. —  Fonienaj', 
dans  rile-de-France  :  échiqueté  d'or  et  dazur, 
au  franc-canton  d'hermine.  —  Beaugeucy , 
dans  rOrléanais  :  échiqueté  d'or  et  dazur,  k 
une  fasce  de  gueules.  —  Pasaac,  dans  TOr- 
leanais  :  échiqueté  à'&rgeTit  et  dazur,  á  trois 
pais  de  gueules.  —  Coureelles,  en  Poitou  : 
échiqueté  dor  et  de  gueules.  —  BouBailloa, 
en  Dauphiné  :  échiqueté  d'or  et  dazur.  —  La 
Houflsaye,  en  Bretagne  :  échiqueté  d'argent 
et  dazur.  —  Loupièrea,  en  Normandie  :  ecAí- 
queté  d'or  et  de  gueules,  au  chef  dargent 
chargé  dun  loup  de  sable.  —  Haye,  en  Nor- 
mandia :  échiqueté  de  gueules  et  tl'argeDt,  au 
chef  de  satile,  chargé  de  trois   besants   d'or. 

—  Quarré  d'Aii6iiy,  cn  Bourgogue  :  échiqueté 
d'argent  et  d'azur,  au  chef  d'or,  chargé  d'un 
lion  íéopardé  de  sable,  lampassé  de  gueules. 

—  D'Albertde  Sillaas,  en  Provence:  échiqueté 
d'or  et  d'azur,  au  chef  d'argent,  char^'é  de 
trois  demi-vois  de  sable.  —  Rodule,  en  Pro- 
vence :  échiqueté  dor  et  de  gueules,  chargé 
dune  lice  au  pont  de  bois  etd*une  étoile  d'or. 

—  Esierviíie,  en  Normandie  :  échiqueté  dor 
et  d'a2ur,  à  la  fasce  du  premier  email  bro- 
chante.  —  Avogadre,  en  Champagne  :  échi- 
queté de  gueules  et  d'or,  coupé  de  gueules,  k 
trois  fasces  ondées  d'or.  —  Rocbebaron,  en 
Forez  :  de  gueules,  au  chef  échiqueté  d'ar- 
gent  et  d'azur  de  deux  traits.  —  Boux,  en 
Guyenne  et  Gascogne  :  écartelé,  aux  l  et  4 
échiquetés  d'or  et  de  gueules;  aux  2  et  3  d'a- 
zur,  au  lion  dor.  —  Meulan,  dans  llle-de- 
France  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules.  —  Loiin 
d»  Charny ,  dans  Tlle-de-France  :  échiqueté 
dargent  et  d'azur.  —  Dodkvb,  dans  Tlle-de- 
France  :  échiqueté  d'or  et  d'azi)r.  —  Venia- 
dour,  en  Limousin  :  échiqueté  d'or  et  de 
gueules.  —  Bralno,  en  Beauvaisis  :  échiqueté 
d'or  et  d'argent.  —  Beron,  dans  TOrléanais  : 
échiqueté  d'argent  et  d'azur.  —  Giaiíeny,  en 
Beauvaisis  :  échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  Bou- 
vier  de  Porte*,  en  Dauphiné  :  échiqueté  dar- 
gent  et  de  sable  de  quatre  traits.  —  Manilly  : 
échiqueté  dargent  et  dazur,  —  Angeai,  en 
Picardie  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules.  — 
Monaioi  ;  échiqueté  á'oT  et  de  gueules.  —  Ple- 
defer  de  Cbauioai  :  échiquete  d'or  et  d'azur. 

—  Poulmle,  en  Bretagne  :  échiqueté  dargent 
et  de  gueules.  —  Quonoy  ;  échiqueté  d'or  et 
de  gueules.  —  NaDiouilici  :  échiqueté  dar- 
gent  et  de  gueules.  —  Taiouei  ;  échiqueté 
d'argent  et  de  sable.  —  Du  Ven  :  échiqueté 
dor  et  d'azur.  —  Saiui-Prie*i,  en  Forez  : 
échiqueté  d'or  et  d'azur  de  neuf  pièces. 

ÉCHIQUIER  s.  m.  (é-chi-kié  —  rad.  échec. 
Pour  de  plus  amples  détails,  v.  Tart.  encycl.). 
Surface  plane,  divisée  en  soixante -quatre 
carrés  de  couleur  blancheetde  couleur  noire 
alternées,  sur  laquelle  on  joue  aux  échecs  : 
On  voit  au  musée  de  Cluny,  à  Paris,  un  pré- 
cieux  ÉCHIQUIER,  que  Du  Sommerard  ref/ar- 
dait  comme  celui  qui^  selon  Joinville,  fut  donné 
â  Louis  IX  par  le  \ieux  de  la  Álontagne, 
(Bachelet.) 

—  Par  anal.  isurtaoe  couverte  rto  carrés 
égaux  et  contij;us,  otfrant  deux  couleurs  al- 
ternées :  Les  étoffes  dites  écossaises,  en  échi- 
quier rouge  et  uoÍr,  étaient  naguère  á  la 
mode.  fi  Disposition  d'objets  eu  carrés  égaux 
et  contigus  :  Arbres  plantes  en  échiquier. 

—  Par  ext.  Chanip  de  bataille  sur  lequel 
on  fait  manoeuvrer  les  troupes  comme  les 
pièces  d'un  jeu  d'échecs  :  L'empeteur  se  pen^ 
che  légèrement  en  avant,  sur  Varçon  de  sa 
selle,  comme  pour  accompagner  le  regard  qu'il 
promène  autour  de  Vhorizon,  le  reyard  du  ca- 
pitnine  étudiant  /'échiquiiíh  oil  se  joue  la  for- 
vúdable  partie.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Objet  disposé,  orj^anísé  avec  une 
régularité  parfaite  :  L  ecuiquiiír  de  Vadmi- 
nistraiion  a  ses  róis  et  ses  pions,  Céíatcnt  les 
pions  de  fÉcuiQmER  bureaucra tique,  (Baiz.) 

—  Fin.  Abaque  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  le  calcul  des  inipóts.  Il  tíillets  de  i Échi- 
quier, Nom  que  Ton  doune,  en  Angleterre, 
uux  bons  duTrósor. 

—  Blas.  Ecu  en  échiquier,  Ecu  diviso  er. 
cases  carrées  conti^íuíis  et  de  couleurs  ou  de 
métaux  alternes.   U  On   dit  aussi  Écu  Écm- 

QUETU. 


ÉCHI 

■-  Entom.  Noin  que  lon  donna  vulgnire- 
ment  í  1111  iiapilltin  diurnedu  gonre  hesiierie. 

—  Mur.  l)is|josiliun  d'uiie  flotte  sur  deujt 
lignes  (jaralleles,  au  plus  prés  du  vent,  de 
inuniero  à  L-e  que  oliacun  des  vaisseaux  dune 
lifcne  curresponde  à  riiiteivalle  laisse  enlre 
doux  vaisseaux  de  Tautre  :  Unlre  ducm- 
«UIKR  bíiòord.  Ordre  tí'i-XHlguiEtt  tribord. 

—  Art  liiilit.  Dispositiun  dans  Inijuelle  les 
Iroupes,  umssées  eu  carrés,  soiit  sepuièes  par 
des  intervalles  eguux  aux  masses  :  Se  former 

en  ECHIQUIliR. 

—  Pêehe.  Filet  carro  soutenu  par  deux 
demi-cerceaux  qui  se  cruisent  et  dout  le  iiii- 
lieu  est  ussujetti  u  une  grande  perche  :  L's- 
CHiQuiKli  sen  a  la  pècAe  du  pelu  poissori. 

—  Législ.  Asseinblée  des  hauts  justiciers 
de  Niiriuandie,  que  Louis  XU  erigea  en  par- 
lement.  II  Juridíetion  anglaise  qui  regle  loutes 
les  littaíres  de  rinuiiees  ;  Le  chancelier  de  /'E- 
CHlQUiER.  La  cour  de  /'Echiquiek.  II  Fig.  Tre- 
sor  :  La  madone  de  Nutre- liame  de  lorelle 
est  plus  ríc/te  qu'auam  rui  de  la  terre ;  car  íl 
ne  sori  jamais  un  sclielling  de  son  échiquier. 
(Volt.) 

—  Encycl.  Linguist.  Echtqiiier,  dans  sa  si- 
gnification  primitive,  vieut  Uu  mot  échec.  La 
eourde  VEchiquier,  en  Angieterre,  était  aiusi 
nomiiiée,  parce  que  la  table  autour  de  laquelle 
elle  tenait  ses  seances  était  recouverte  duu 
tapis  divise  en  carreaux,  coinnie  un  échiquier. 
<  Cest  ainsi,  fait  observer  M.  Littré,  que  bu 
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_ ,  .V....  ^uj^í  ,ci   III.  Ulme,  que   o«— 

reauy  étotfe  a  pris  le  sens  de  table  sur  laquelle 
on  écrit,  et  dofrice  oú  l'on  expédie  les  atlaires.  • 
Cependant  on  rapporte  aussi  échiquier,  dans  le 
sens  de  iresor  et  de  cour  de  rinunces,  au  bas 
iatin  scacarium,  scaccarium,  qui  signiriait  pri- 
niitivement  le  trèsor  royal.  Flus  tard,  le  mot 
échiquier  aurait  designe,  outie  le  trèsor,  la 
cour  de  justice  oú  lon  jugeait  les  affaires  qui 
conceniaient  le  liso.  Le  bas  Iatin  scacarium, 
trèsor  royal,  se  rattache  au  gernianique  :  an- 
ci_en  alleniand  sca:,  schaz,  contnbutiou,  ira- 
pot,  taxe,  rétribution,  mais  dont  la  signitica- 
tion  primitive  est  celle  dargent  nionna^é, 
monnaie,_  pièce  d'aigent,  iresor;  gothiqua 
skatls,  mêine  sens;  anglo-saxun  sceat ;  scan- 
dinave  skattr ;  alleniand  schoss,  taxe,  impót, 
schatz,  trèsor.  Ces  derniers  iiiots  sont  tous 
lies  très-intimement  à  1'ancien  siave  skutu, 
skotina ,  betail ,  troupeau  ,  et  à  Tirlaudais 
scath,  troupeau,  diminutif  scottan,  syotlan;  ce 
rapprooheinent  n'a  rien  qui  doive  etonner. 
Dans  Torigine,  en  elfet,  comine  le  betail  et 
ses  produits  constituaient  la  principale  ri- 
chesse  des  peuples  pasteurs,  et,  par  suite 
leur  moven  habituei  d'eohanger,  l'objet  dó 
leur  ambition  comme  butm  de  guerre ,  la 
source  des  libéralitès  et  des  salaires,  e'tc., 
on  rencontre  des  aftinités  frequentes  rat- 
laehant  le  nom  de  la  propriétè,  de  largent,  du 
bulín,  àceuxdu  bétail  etdu  troupeau.  Festus 
tait  cette  observation  relativement  au  Iatin 
pecunia,  monnaie,  argent,  et  peculium,  pécule, 
de  pecus,  troupeau;  on  eii  truuve  ailieurs  des 
exemples  multipliés.  V.  ÉCOT. 

—  Dr.  anc.  En  Nomiandie,  on  donnait  lo 
nom  A'échiquier  k  certaines  assemblées  da 
coramissaires  delegues  pour  rètormer  les  sen- 
tences  des  juges  luferieurs  et  juger  en  der- 
nier  ressort.  Le  rédacteur  du  Urand  coustu- 
mier  dit  :  ■  L'on  appelle  eschi^uier  asseniblee 
de  haultz  justiciers  k  qui  il  appartient  ainen- 
der  ce  que  les  bailifz  et  les  aultres  inendres 
justiciers  onl  mal  laict  et  maiilvaisement 
jugie,  et  rendre  droict  i»  ung  chascun  sans 
delay,  ainsy  comma  de  la  boucho  au  prince 
et  á  garder  ses  droictz  et  rajlpeler  les  choses 
qui  ont  este  mises  maulvaisement  hors  de  sa 
main,  et  à  regarder  de  toutes  partz  ainsi 
comme  des  >eulx  au  prince,  toutes  les  choses 
qui  appartiennent  à  la  dignité  et  honnesteté 
au  prince.  » 

Outre  son  échiquier  des  causes.  Ia  Norman- 
die  a  eu  aussi  son  échiquier  des  coniptes.  La 
grave  Ducange,  ce  savant  prodigieux,  n'hé- 
sita  paa  k  montrer  les  juges  de  ce  tribunal 
reunis  dans  une  salle  dout  le  pavé  était  forme 
de  dalles  carréos,  noires  et  blanches,  comma 
ledamior  d'un  jeu  d'échecs.  M.  Floquet,  au- 
quel  on  doit  une  savante  liistoire  de  Véchi- 
quier   da    Nomiandie,  croit   que   cette  cour 
etant  tout  k  la  fois  tribunal  et  chambre  dos 
comptes,  on  se  servait,  pour  la  comptabilité 
de  compartiments  d'échii/uier   et  que  le  noiíl 
fut  tire  do  oct  usage.  Qu.d  qu  11  en  soit,  Turi- 
gine  de  Véchiquier  da  Nomiandie  paralt  ro- 
monter  k  la  conquéte  do  cette   province  par 
les  Normands,  un  912.  Suivant  la  tradition 
ce  tribunal  aurait  été  constituo  parKollon.  li 
lutdubord  anibulatoire,  comme  le  parlemcnt 
de  Faru.  1'hilippe  le  liei  ordonna,  en   U02 
quil  se   tiondruit   chaque    annee,  á  Rouen 
deux  echuimm;  mais  cette  ordonnuiice  no 
mt  pas   ti.ujours  exécutée  ij  la   lettre.  Lps 
elals  genéraux  da  Normanilio,  reunis  en  Hos 
reconnurent  la  necessite  de  Véchiquier  p,.r. 
petuel;  ils  deman.lurent  k  Louis  XII  do  Teri- 
gor  en  cour  aedenlaire  dans  la  villo  do  Kou,-n 
Co  prince  IH  droit  k  leur  re,|i„:.to,  et,  par  un 
edit  du  mois  d'avnl  U99,  il  ètaíditMan»  la 
villo  de  Rouen  uno  cour  .^ouveralllo   séden- 
airo  01  perpet.ielle,  composee  do  qi.atre  pil 
sidenls   dont  lo  premier  et  l«  tr.i  .siome  de- 
vaient  útre  cleros,  et  le  socond  „t  le  qua- 
irléme   a»<|uos  ;  do  Iroizo  (■on^idllers  cloro  ot 
quinze  buques;  de  duux  grefllers,  etc. ,  «te. 

Krançois  I.r,|,  „,,ii  uvun ent  au  Ir.-ino,  .•oii- 

llrma  i.ur  letlres  palenlo,  la  cour  do  Véchi- 
<iu,er  >Iun»  tou»  los  privilÍBe,  que  aon  pré- 


déccsscur  lui  nvait  concedes;  mais  il  vonlut 
que  le  nom  i'échiquier  fíit  changó  en  celui  de 
parlement, 

Les  autres  cours  souveraines  connues  seus 
Ia  nom  à'échiquiers  étaient  : 

10  Véchiquier  de  Tarchevíqua  de  Rouen. 
Cétait  un  tribunal  partioulier  que  les  prélats 
de  cette  ville  prétendaient  avoir  le  droit  da 
posséder,  et  qui  était,  suivnnt  eux,  indépen- 
dant  de  IVcAii;i/rer  general  de  Normandie.  En 
1515,  pour  mettre  tin  aux  discussions  aux- 
quelles  cette  prétention  donnait  lieu,  le  par- 
lement  de  Rouen  ordonna  aux  officiers  que 
I  archevéque  comniettait  pour  tenir  la  juri- 
díetion temporelle  do  son  archevéché,  de 
guahfier  cetta  juridiction  du  titre  de  haut) 
jours,  et  non  de  celui  ã'échiquier. 

20  Les  échiquiers  des  apanages.  On  appe- 
lait  ainsi  les  grands  jours  des  princes  aux- 
quels  avaienteté  concédées,  à  titre  d'apana- 
ges.des  terres  situées  en  Normandie.  Chaoun 
de  ces  échiquiers  avait  son  nom  particuiier  : 
tels  étaient  les  échiquiers  des  comtes  d'E- 
vreux,  de  Beaumont-le-Roger,  etc.  Ces  échi- 
quiers étaient,  comme  le  précédent,  indépen- 
dants  du  grand  échiquier  de  Normandie. 

3"  IJ échiquier  d'Alençon  était  aussi  indé- 
peudant  de  Véchiquier  de  Normandie  ;  il  avail 
sans  doute  été  établi  lorsque  le  comté  d'AIen- 
çon  avait  été  donné  k  un  prince  de  lamaison 
de  France.  Des  lettres  patentes  do  Henri  II 
ordonnèrent,  en  1550,  malirré  lopposition  du 
parlement  de  Paris  et  celle  des  habilants 
d  Alençon,  que  toutes  les  causes  du  bailliage 
de  cette  ville  seraient  renvoj^ées  au  parle- 
ment de  Rouen,  pour  y  être  jugées  souverai- 
nement.  Les  choses  furent  retablies  dans  leur 
état  primitif,  et  enlin,  après  pliisieurs  tenta- 
tivos faltes  par  le  parlement  de  Paris  pour 
s  emparer  do  cette  juridiction,  Véchiquier  d'A- 
lençon  fut  supprinié  par  lettres  patentes  du 
"iO'S  de  juin  1584,  et,  jusqu'àla  Révolution, 
le  bailliage  d'Alençon  ressortit  au  parlement 
de  Rouen. 

—  Art  milit.  Véchiquier  ou  quinconce  est 
un  ordre  de  bataille  comprenant  plusieurs 
carrés  ou  plusieurs  subdivisions  sur  deux  ou 
plusieurs  lignes  présentant  au  regard  Timage 
d  un  damier,  les  pleins  représentant  les  cases 
noires  et  les  vides  les  cases  blanches.  Comme 
1  ordre  en  échiquier  a  été  souvent  et  est  encore 
adopte  par  les  tacticiens,  un  grand  nombre 
d  auteurs  ont  écrit  à  son  sujet  et  fait  des  re- 
cherches  sur  son  orif;ine.Quelques-uns  en  ont 
attribué  l'invenlion  k  Palamède  ,  qui,  au  siége 
de  Troie,  aurait  le  premier  disposé  une  armée 
dans  cot  ordre  de  bataille.  On  dit  même  que, 
voulant  démontrer  aux  offlciers  de  sa  suite 
le  jeu  des  petites  phalanges  grecques,  il  fut 
amenékinventerle  damier,  et,  par  suite,  lejeu 
des  échecs.  Le  plusgrand  nombre  des  auteurs 
que  nous  avons  consultes  veulent  que  cette 
invention  soit  romaine  et  postérieure  au  siége 
de  Veies;  mais  il  est  aujourd  hui  acquis  et 
certain  que  les  Chinois  employaient  cet  ordre 
bien  longtemps  avant  Tinvention  de  notra 
tactique  européenne.  L'ordra  en  échiquier 
nous  serait-il  venu  de  la  Chine?  Cela  est  peu 
probable.  Les  Chinois  n'ont  rien  fourui  k 
notre  civilisation  :  ni  lartillerie,  ni  l'impri- 
nierie  ;  mais  il  est  assez  curieux  de  considerer 
comment  deux  groupes  do  populations,  sepa- 
res par  un  immen.se  espace,  entre  lesquels 
il  n  existe  absolument  aucune  communauté 
de  langues,  d'histoire,  de  moeurs,  et  najant 
jamais  eu  entre  eux  aucune  relation,  sont  ar- 
rivés  k  une  civilisation,  siuon  prasque  ideu- 
tique,du  moins  analogue. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  lordre  en  échiquier  était 
einployo  tréqiieniment  par  les  Roíiiains,  qui 
1  avaii-nt  substituo  k  lordre  beaucoup  plus  na- 
turel,  beaucoup  ^Jlus  primitif,  que  lon  appella 
lordre  en  ligne.  L'ordre  en  uuinconce,  qui 
avait  eté  tres-utila  en  Europe,  tut  désavanta- 
geux  en  Afrique  et  en  Asie,  pnrce  que  les 
ennemis  des  Romains  lançaiont  sur  les  ma- 
nipules ces  enormes  éléphants,  terreur  de 
rKuropéen.  Pour  resister  avec  plus  de  faci- 
lité,  ou  du  moins  pour  ouvrir  un  plus  facilo 
passage  k  ces  éléphants  et  leur  laisser  tra- 
verser  Tarmée  sans  yjeter  le  désordre,  on  sa 
vit  force  demployer  dautres  maniéres  de 
comliattre,  ou  du  moins  c'est  ca  que  lit  Ró- 
gulus  k  la  bataille  de  Tunis. 

Lorsque  les  armées  romainos  se  composè- 
rent  d'una  immense  quantite  do  soldais,  lor- 
dro  en  échiquier  fut  abandonné,  parca  qu'il 
etait  impraticable,  laissant  vulnérablos  une 
tiop  grando  quanlité  da  Hancs.  On  na  com- 
nieiiija  k  s'on  servir  de  nouveau  qu'k  la  rc- 
naissance  moderno  de  l'art  tactique.  Les  Es- 
pagnols,  les  Iloliandais,  les  Suédois ,  les 
Prussiens  en  roprirent  successivement  lu- 
sago.  Les  Français  ne  radopterent  que  pos- 
lérieurement  k  la  guerre  de  Trento  uns 
A  cette  ópoque,  il  dovint  fondamontul  dans 
les  armées  trançaises,  et  était  considere 
comino  un  moyen  infaillible  pour  le  passage 
des  lignes.  On  a  essayo  plusieurs  foi»  do 
substiluor  k  Texprossion  échiquier  Inclu/ue 
cello  do  íen-ain  slriitèqique  ou  ila  IheiUre 
de  layuerre.  On  la  appliquée  oux  foux  do 
IJololon,  aux  feux  on  avançant,  k  dautros 
leux  r|  inlanterie;  on  n  voulu  la  fuiru  syno- 
nyine  d'<7;/i<i/on  (v.  licilKl.oN  TACTUJUU)  ot  de 
balaille  raiii/er;  mais  on  y  a  rolioiicú. 

Lo  general  qui  a  lo  niioiíx  .su  oníployor  cet 
ordre  do  biilaille  osl  Frederie  II,  qui  [o  iroil- 
tait  parliculiereinenl.  11  sen  «orvait  avec  uno 
étonnaiita  nrécision,  et  on  lui  nttribue  Tin- 
vention  do  lattaquo  et  de  la  rolruito  rn  <'r/ii- 
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quier  flaiiquécs  par  des  divisions  en  potence. 
il  soutenait  ses  retraites  en  échiquier  au 
moyen  dun  carré  qui  restait  ferme,  landis 
que  lechiqmer  marchait.  Bonaparte  l"a  em- 
ploye  rarement;  il  ne  le  considérait  propre 
qu  aux  avant-gardes  et  au  passage  des  riviè- 
res  par  une  armée  en  retraite.  De  nos  jours 
il  serait  très-dimeile  d'en  faire  usage,  les  nrí 
mées  étant  trop  considérables.  On  na  peut  plus 
1  employer  que  pour  les  corps  d"armée,  pour 
les  divisions,  mais  non  pour  uno  arméo  iioiii- 
breuse.  Cest  una  manceuvre  théâtralo  qui 
demando  1  imperuirbable  habiletè,  nous  di- 
rions  presque  TinfaiUibilité  des  Frèdéric  II  et 
des  Bonaparte.  Un  grand  nombre  d'ordon- 
nances  françaises  s'en  sont  occupées  et  Tont 
souvent  moditiée  dans  ses  applications.  Nous 
citerons  le  roglement  de  1791,  qui  considera 
1  ordre  en  échiquier  comme  une  manceuvre  de 
ligne,et  rordonnance  de  1831,  qui,  en  appor- 
tant  quelques  modiflcations  k  ses  dimensions, 
ne  le  leconnatt  praticable  qu'en  retraite. 
Toutes  les  évolulions  employées  en  Europa 
avant  Frèdéric  II  ont  été  abandonnées  dans 
la  tactique  contemporaine  ;  Véchiquier  seul  a 
éte  conserve,  et  encore  ne  peut-il  être  que 
bien  rarement  employé  et  seuleinent  pour  les 
troupes  peu  considérables. 
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—  Hist.  Cour  de  VEchiquier.  Sous  les  pre- 
miers  róis  normands,  la  cour  de  1'Echiquier 
fut,    en    Angieterre,   une    institution   dune 
grande  importance;  elle  tenait  ses  séances 
dans  la  palais  du  roi,  qui  les  présidait  sou- 
vent lui-même ;  les    plus   illustres   seigneurs 
et   les    hauts    barons  y  siègeaient  avec   les 
grands  dignitaires  du  royaume.  Son  nom  ve- 
nait,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  d'un 
tapis  bigarré,  semblable  à  un  échiquier  et  di- 
vise en  carrés  do  différentes  couleurs,   qui 
couvrait  la  table  autour  de  laquelle  la  cour 
tenait  séance;  comme  la  cour  de  VEchiquier 
encaissait  les  receites    de   l'Etat,    on   avait 
trouvé  que  cette  disposition  du  tapis  aidait 
aux  opéralions  et  perniettait  de  compter  l'ar- 
gent    plus    facilenient.   La    principale    fonc- 
lion  de  cetta  cour  était  d'adminislrer  les  re- 
venus  de   la  couronne,  et  loule  affaire  qui 
se   rapportait  directeinent  ou  indirectement 
au  doiname  royal  était  porléa  devant  elle. 
Mais   bientòt  les  attnbutious  de  la  cour  de 
l'Echiquier  s'étendirent  k  l'infini,  et  voici  k 
I  aide  de  quelle  sublilité  légale  elle  en  arriva 
a  etre  la  haute  cour  de  justice  d'Angleterre. 
Les  revenus  du  roi  étaient  alimentes  soit  par 
le  produit  de  ses  doroaines,  épars  sur  toute 
Tétendue  du  sol,  soit  par  des  droits  divers, 
tels  que  aubaines,  ainendes,  contiscalions  et 
autres  redevances  féodales,  soit  enlin  par  les 
droits  de  douanes,  les  subsides,  les  tailles  et 
autres  taxes.  Tous  ces  revenus  divers  étaient 
perçus  par  les  shérifs  des  diflerents  coinlés, 
qui,  tantôt  les  transmettaient  directement  k 
la  cour  de  VEchiquier,  tantôt  les  encaissaient 
pour  leur  compte  en  qualitè  do  feriniers  du 
revenii   public  ;  par  la  niérae  oceasion,  après 
avoír  reçu  ces  fonds,  ils  en  déléguaient  une 
partie  pour  le  pavement  da  certaíns  services 
publics.  II  leur  faílut  dimc  dresser  des  comptes 
periodiques  pour  constaler  ce  qu'ils  avaient 
reçu  et  ce  qu'ils  avaient  déboursé,  et  en  verlu 
de  quel  inandat  ils  avaient  agi.  La  cour  de 
VEchiquirr  examinait  ces  comptes  chaque  an- 
nee, k  1'àques  et  k  la  Sainl-Michel,  dans  deux 
scssions  specialement  destinées  k  recevoir  la 
revenu  des  mains  des  shérifs  et  autres  conipta- 
bles.  Si  un  de  ces  complables  no  se  presen- 
tait  pas,  séance  tenante  on  procédait  juridi- 
quenient  contra  lui    devant  la  cour,  qui  se 
trouvait  être,  en  même  temps,  un  tribunal 
et  une  chambre  des  comptes.  On  ne  porta 
d  abord  devant  la  coar  de  VEchiquier  que  les 
affaires  pendanles  entre  le  roi  ol  ses  débileurs  j 
bientot  tous  les  débileurs  du  roi  jouirent  du 
privilége  dappeler  devant  ce  tribunal  quicon- 
quo  avait  une  conlcslation  avec  eux,  méme 
pour  uno  cause  étrangère  aux  revenus  da  la 
couronne.  Cette    action    était   introduite   au 
moyen    d'un  acte  de  procédure  appelé  writ 
of  quo  mmus,  par  loquei  le  débileur  du  roi 
alleguait  que  celui  qu  il  appelait  en  jugement 
lui  dovuit  une  cerlaine  somme  et  no  la  lui 
payait  pas,  ce  qui  le  rendait  moins  capable 
lui-meme  de  sacquitter   envers  le  rol.  Or 
comme  dans  le  royaume  tout  mdividu  élait 
sounus  k  la  taxe,  tout  individu  élait  débileur 
du  roi  et  pouvait  en  conséquence  porter  son 
affairo  dovant  VEchiquier.  Ve  coite  façon    la 
royaulé  irouvait  le  moyen  délendre  son  in- 
tluonce  et  de   se  subsliluer  pou  k  peu   aux 
justices  seigneuriales  ;  d  en  avait  éte  de  memo 
en  !•  rance,  et  c'est  ainsi  que  la  fcodalitó  avait 
ote  sourdemsnt  minée  et  détruite. 

A  la  léte  de  la  cour  de  VEchiquier  élait  lo 
lord  ehief  justicier,  personnago  lo  plus  elevo 
ou  dignito  apròj  le  roi,  et  qui  lo  supplenit 
en  son  absenca,  gouveinant  le  royaume  k 
sa  pluce.  Son  pouvoir  était  si  (;rand,  quon 
jugca  celle  chargo  dangoreuse  pour  la  sil- 
iiiio  de  l'Ktttt  ot  quon  la  supprimu  sous 
iMlniiard  Irr.  Les  foiíetions  judicuiiros  do  la 
coui-  de  VEchiquier  furem  alors  oxereées  par 
un  chiof  baron  et  Irois  ou  quatro  barons  pui- 
nos.  Pour  co  qui  regardail  les  opéralions  11- 
nunciores,  lo  Irosorier  héritu  do  riniporlanco 
et  du  pouvoir  hierarohiqiie  du  ehii^l' juMicier. 
Sous  lo  légne  do  Ch»rli's  II,  ríV/ií^iinr  dovint 
la  banque  du  gouverneiiijint ;  on  v  versail  loa 
revenus  do  rElal  et  un  y  puisáit  les  fondu 
llueesiairo»  pour  lo  puviillient  ilcs  serviços 
imblica.  A  la  siiite  do  cos  modillcutions,  les 
bniiquier»  et  les  inarchaiidi  prirent  l'h»bii»do 


d  avancer  de  I  argent  au  gouvernement  sous 
la  garantie  des  revenus  votés  par  le  parle- 
ment ;  les  sommes  ainsi  versées  étaient  rem- 
boursées,  avec  intéréts,  après  la  rentrée  des 
impôts.  En  1672,  Charles  U,  qui  avait  besoia 
d  argent  pour  soutenir  la  guerre  avec  la  Hol- 
lande,  forma  tout  k  coup  les  caísses  da  VEchi- 
?uier,ets'eni|iarad'environ  1,300,000  liv.sterl 
quiy  avaientétédéposées;il  refusa  de  rendre' 
cette  sonimo  et  consenlit  seulement  k  ea 
payer  rintérêt  sur  le  pied  de  6  pour  100.  Cat 
interêt  ne  fut  pas  payé,  et  les  raalheureux 
preteurs  sa  virent  pendant  longtemps  dans 
l  impossibilite  de  faire  reconnattre  leurs  droits. 
En  1699,  la  delta  fut  consolidée  et  l'intérét 
'/'"■'"'  payé  sur  le  pied  de  3  pour  loo.  Ces 
tonds  fornient  encore  une  partie  de  la  delta 
nalionale  de  l'Angleterre. 

Aujourd'hui  lacour  de  VEchiquier  a  deux  at- 
tribulions  bien  distinctes  :  elle  estala  fois  cour 
judiciairo  et  établissement  tinancier.  Comma 
cour  judiciaire,  elle  figure  parmi  les  trois  tribu- 
naux  superieurs  de  droit  commun  qui  siégent  à 
Westrau.ster,  en  compagnie  de  la  cour  du  bane 
de  la  reine  et  de  la  cour  des  procès  civils.  Ces 
trois  tribunaux  se  composent  chacun  d'un 
presidem  appelé  lord  chiefjuslice,  k  la  cour 
du  bane  de  la  reine  et  k  la  sour  des  procès 
civils,  et  lord  chief  baron  k  la  eourde  VEchi- 
quier. Chacune  de  ces  cours  a  encore  quatre 
juges  ou  assesseurs  qui  prennent  la  titre  de 
barons  k  rícAíju/er.  Autrefois  les  altributions 
de  ces  trois  cours  diUeraient  beaucoup  entro 
elles ;  nuns  peu  k  peu  leur  compétenca  s'est 
rapprochee  et,  k  beaucoup  degards,  confon- 
due;  souvent  le  demandelir  peut  s'adresser 
indiffèreniment  k  celle  qui  lui  convient.  Ou- 
tre les  autres  branches  do  sa  compètence,  la 
cour  de  VEchiquier  possède  exclusivement 
le  droit  de  prouoncer  sur  des  matiéres  tis- 
cales. 

Comme  centre  tinancier,  VEchiquier,  depuis 
1S34,  est  réduit  k  n'être  plus  qu'un  bureau 
charge  d'exercer  un  contrôb;  sur  Temploi  des 
londs  publics,  pour  s'assurer  qu'il  est  con- 
torme  a  la  loi  de  réparlition,  et  de  préparec 
les  bons  duTrésor  appelés  bons  de  VEchiquier. 
La  confection  de  ces  litros  est  conliee  au 
controleur  de  VEchiquier  et  fait  peser  sur 
lui  une  lourde  responsabililé;  car  plusieurs 
lois  ces  valeurs  ont  donné  lieu  k  des  fraudes 
et  k  une  vasto  fabricalion  de  faux  útres.  Ea 
1842,  la  perte  subio  par  le  gouvernement 
soleva  k  202,000  liv.  sterl. ;  aussi  les  pré- 
cautions  les  plus  grandes  sont-elles  prises 
pour  prevenir  le  retour  de  seinblables  frau- 
des. 

Le  tribunal  de  V Échiquier,  ét&Wi  en  An<^le- 
terre  par  les  Normands,  apies  la  conquéte  da 
yuillaume  le  Conquèrant,  était  une  imitation 
du  tameux  échiquier  de  Rouen,  cour  souve- 
raine   de   Normandie   instiiuée   par   Rollon 
premier  duc  de  cette  province,  au  commen- 
çement  du  x"  siecle.   Lappel  des  preraiers 
juges,   bailhs   et  sénéchaux ,   était  porte  k 
tchiquier,  qui  décidait  en   dernier  ressort 
tant  au  civiI  quau  criminei.   Pendant   plu- 
sieurs siecles,  cet  échiquier  fut  ambulatoire 
et  suivit  le  prince  dans  ses  tournees,  comma 
le  laisail  le  parlement  de  I'aris.  La  logique 
subtile  du  moyen  age  expliquait  ainsi  le  nom 
doiiiie  k  cette  cour  de  justice  :  elle  disait  que 
échiquier  venait  dVc/iec,  attendu  quune  des 
pariies  matait  toujours  lautro.  Cette  assera- 
blee  etait  composée  des  nobles,  des  seigneurs 
des  évêques,  qui  venaient  oulr  les  contesta- 
tions  et  les  juger  daprês  les  avis  donnés  par 
les  sages  assislaiils,  los  atlournés  et  los  con- 
teurs,  qui  étaient  une  sorte  de  répertoiro  vi- 
yant  et  qui  attestaient  les  coutumes  et  les 
jugenienlsrendus  précodeinmenl.  Chacun  opi- 
nait  tout  haut.  11  etait  ordonné  aux  avocats 
•  de  s  entre  oyr  et  enlendre  parfaiclement  et 
paisiblement,  sans  hocqueler.  ■  Et  comme  ils 
avaient  déik  rhabiludo  de  s'iiijurier,  on  I   ur 
délendait  de  lo  faire  au  delk  des  limit..s  „,.. 
cessitees  par  la  cause.  Celui  qui  conti  evenot 
k  cette  ordonnance  devait  1'aire  amende  bo- 
norable  k  son  adversaire  t  par  lui  baillant  I,- 
pli  do  son  muntcl,  le  genouil  fleschy,  en  lui 
roquerant  merci.  ■  Si  cette  snge  loi  était  en- 
core observée,  on  na  verrait  pas  les  avocut» 
so   livror   k   des  diatribes   si   scandaleuses, 
et  diffamer  si  outrageusement  leurs  adver- 
sairoa.  Le  principal  soin  de  Véchiquier  était 
ae   s  opposer  aux   enipiéleinents  des  tribu- 
naux ecciésiasliquos,  qui   voulaiem   attirar 
toutes  les  nllaires  k  eux  et  savaient  toujours 
trouvor  un  cólé  par  lequol  ils  y  pouvaieiít  at- 
temdre.  pourvu  qiril  y  eút  un  serment,  quo 
le  contrai  so  rapportál  de  prè»  ou  do  loiíi  k 
qucique  cérémoiiio  do  lEglise,  les  ofllcialitéj 
se  declaraleiít  competentes  et  couHsquaiont 
lullaire  ii  leur  prolii,  Los  plaideur»  oux-nié- 
ines   prcleraient  les  juges  d'Egliso,  k  causo 
de  leur  indulgonce  oxcessive,  mais  indulgeneo 
inléressoo  f   ■  eust-il   mangé  une   chaneito 
ferroe,  ruccusé  en   sortail  toujours   bniiuoa 
salives,  borini  do  la  bource.  •  l.nui,  XII  lell'- 
(lll  stable  Véchiquier,  qui  devint  lo  parlement 
do  Normandie,  dont  M.  Floquot  u  écrit  uno 
histoiro  si  intéressanto. 

1  «í"'<?""Kn(llesdo),lles,lol-Oc««nie.,lnn» 
In  Mídauesio,  au  N.  do  In  Nouvelle-Uuiuéo 
iiros  du  gioupo  do  rAmirauté,  par  l"  n'  d,I 
lat.  S.  ot  142»  53'  do  loug.  K.  Coa  lloa,  »« 
nombre  <ln  tretito,  aoiil  bitssea  ol  aeinoes  d« 
réeiis.  nougainvillo  lea  diVouvrit  on  I7ii8. 

ÈCIIIKK,  bouiK  et  eomuiuiio  d»  Friino» 
(Uoux-S.ivre») ,  ciinl. ,  «rrond.  ot  k  u  kiloui. 
do   Niorl.aurla  í>ovio  NlorUlvo:   l.iHT  IhIk 


84  ÊCHO 

Carrières  de  pierres  à  bàtir.  Aux  environs  dii 
bourg  se  dressent  les  ruines  pittoresques  et 
imposantes  du  château  fort  du  Couldray-Sal- 
bart,  qui  servít  de  piison  ,  au  xvo  siècle,  au 
duc  Jean  V  de  Bretagne,  et  dont  il  subsiste 
encore  six  grosses  tours  du  xiiie  siècle ,  re- 
liées  par  des  rours  fortifiés.  Le  château  de 
Mursay,  Qui  se  voÍt  aussi  oon  loin  du  bourg", 
rappelíe  íe  souvenir  de  Mu^e  de  Maintenon, 
qui  y  fut  élevée  par  une  de  ses  tantes,  La 
vieilíe  ehâtelaine  employait,  dit-on,  à  garder 
des  dindons  celle  qui  devait  tenir  plus  tard 
en  main  les  destinées  de  la  France. 

ÉCHIS  s.  rn.  (é-kiss  —  du  gr.  eckis,  vipère), 
Erpet.  Genre  de  serpents  venimeux,  forme 
aux  dépens  des  vipères,  et  conipreuant  deux 
espèces  propres  aux  Indes  orientales. 

ÉCHITE  s.  f.  (é-ki-te).  Minér.  Pierre  nom- 
mée  par  Pline,  et  que  Ton  croit  étre  une 
agate. 

—  Bot.  Syn.  d'ÉCHrrÈs. 

ÉCHITÉ ,  ÉE  adj.  (é-ki-té).  Bot.  Qui  res- 
semble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  échitès. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  apocynées,  ayant  pour  type  ie  genre 
échitès. 

ÉCHITÈS  s.  m.  (é-ki-tèss  —  du  gr,  echisj 
épiue).  Echin.  Nom  donné  à  un  oursin  fos- 
sile  du  genre  clypéastre. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  apocynées,  et  type  de  la  tribu  des  échitées. 
I  On  dit  aussi  kchÍtk  s.  f. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'apocynées  renferme 
desarbrisseaux  ou  des  arbustes,  le  plus  sou- 
vent  volubiles,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs 
grandes  et  brillantes,  diversement  groupées 
etprésentant  de  nombreuses  nuauces  de  bianc, 
de  jaune  et  de  rouge;  les  fruits  qui  leur  suc- 
cèdent  sontdes  foUicules  greles  et  allongées, 
renfermant  des  graines  dont  le  sommet  e>t 
surmonté  d'une  aigrette.  Tous  les  échitès 
laissent  échapper,  des  lésions  faites  à  leurs 
tiges  ou  à  leurs  feuilles,  un  sue  laiteux,  blan- 
châtre ,  âere ,  doué  de  propriétés  souvent 
vénéoeuses.  Une  des  espèces  les  plus  remar- 
quables  est  Véckiíès  biflore^  arbuste  sarmen- 
teux  haut  de  6  ã  7  m.,  qui  crolt  sur  les  plages 
maritinies  des  Antilleset  de  i'Amérique  équa- 
toriale,  oii  ses  longues  spirales  sVnroulent 
autour  du  trone  des  palétuviers  et  portent  de 
grandes  fleurs  bianches,  Véchitès  à  corymbes 
est  encore  un  arbuste  grimpant,  à  belles  fleurs 
rouges,  qui  croit  à  Saint-Domingue.  Une 
espèce  plus  curieuse  encore  est  Véchitès  à 
feuilles  verticillées ,  que  Rumphius  a  designe 
seus  le  nom  de  lignum  scholare  (arbre  des 
écoliers).  Voici  ce  quen  dit  Laraarck  :  ■  Cette 
espèce  est  remarquable  par  son  port,  la  dis- 

f)OSÍtion  de  ses  feuilles  à  stries  nerveuses  et 
atérales,  la  ténuité  de  ses  fruits  filiformes  et 
gemines  (iis  ontjusqu'à  o™, 50  de  longueur). 
Ses  fleurs  sont  blanchâtres.  Toutes  les  par- 
ties  de  cet  arbre  contiennent  un  sue  laiteux, 
acre,  amer,  un  peu  piquant;  on  attribue  à 
son  écorce  beaucoup  de  propriétés  raédici- 
naies.  Son  bois  est  beau,  fort  blanc,  tendre, 
facile  à  travailler ;  on  en  fait  de  petites  plan- 
chettes,  longues  et  núnees,  ornees  d"un  còté 
de  figures  ou  de  paysages,  et  oii  il  y  a  un 
trou  pour  les  pendre;  elles  servent  aux  en- 
fants  pour  y  écrire  leurs  leçons ,  on  en 
elface  lecriture  en  les  polissant  avec  les 
feuilles  d'une  espèce  de  figuier  {folium  politO' 
rium)  ,  et  eJies  sont  de  nouveau  propres  au 
méme  usage.  On  fait  aussi  avec  ce  bois  divers 
ouvrages ;  quand  le  trone  est  assez  gros,  on  le 
debite  en  planches,  en  madriers;  on  prétend 
que  ce  bois  rend  la  voix  sonore  dans  les  ap- 
partements  et  les  cabinets  qui  en  sont  lam- 
orissés;  mais  il  est  peu  durable.  ■  Cette  es- 
pèce crolt  aux  Indes  orientales. 

ÉCHIUM  s.  m.  (é-ki-omm  —  du  gr,  échis^ 
vipèrej.  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  vi- 
périne. 

ÉCBIURE  adj.  (é-ki-u-re  —  du  gr.  echis^ 
épine;  oura,  queue).  Zool.  Dont  la  queue  est 
bérissée  de  piquants. 

—  s.  m.  Annél.  Syn.  de  tualassême. 
ÉCHIURIDE  adj.  (é-ki-u-ri-de  —  á'échiure, 

et  du  gr.  eidoSf  aspeet).  Annél.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  â  Téchíure. 

•—  s.  m.  pt.  Famille  d'annélides  à  branches, 
ayant  pour  type  le  genre  échiure  ou  thaias- 
sème, 

ÉCBEENDJl  8.  m.  (èch-kain-dji).  Hist. 
ottom,  Corpi)  de  janissaire;!  en  activité  de 
service. 

ECHMALOTABQUE  s.  m.  (è-kma-lo-tar-ke). 

Autreorihographe  du  luol  -cchmalotauquk. 
ECHBiIATACANTBÉ,  ÉE  adj.  (è-kma-ta- 
katil'j  —  du  gr.  ecftmuy  echmatos^  appui,  et 
tVacanthe).  Bot.  Se  dit  des  plantes  de  la  fa- 
mille des  acanthacées  qui  ont  un  rétinacle 
II0U8  chaque  graine. 

—  8.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  acantha- 
cées, comprenaut  les  genres  qui  présentent  le 
caractere  indique  ci-dessus. 

ÉCHO  8.  m.  (é-ko  —  du  gr.  échój  son,  qui 
Be  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ah,  parler, 
ositéeKeulementdanKquelquestempsduvcrbe 
í  défectif  òrú,  d'ailleura  sana  denvés,  mais 
qui  se  reirouve  dans  le  gree  écfté^  échos^  cri, 
bmit,  discours,  parole,  écfuSj  écUo,"  écheò, 
ie  bruÍH,  je  rísonnr;,etc.  L'écno  serait  ainsi 
le  jtarleur).  K';pétitibn  d'un  soa  due  k  la  ré- 
flexion  de»  ondcs  «onores  qui,  heurtant  un 
ou  plasieurv  corpi.  changent  de  directiun  et 
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produisent  sur  louie ,  après  Timpression  di- 
recte,  une  ou  plusieurs  inipressions  nouvelles  : 
EcHO  simple,  double,  triple,  multijile.  Echo 
monQsyUabique,  polysyiUibigue.  Tout  ce  qui 
peut  ré/lécliir  les  rayrms  soiiores  peul  élre  la 
cause  d'un  êcho.  (A.  Libes.)  Lbcbo  est  le 
miroir  du  son  et  une  imaqe  du  bruit.  (}.  Jou- 
bert.) 

II  flppelle...  Vécho  redouble  sa  frayeur. 

Delille. 
Et  mea  éclats  joyeux  Gonnaient  dans  le  silenca 
Comme  Vécho  des  pas  dans  une  égiise  immense. 

PONSARD. 

Reine  des  flota,  sur  ta  barque  rapide, 
Vole  en  chantant  au  bruit  des  longs  échoa. 

BÉRANQEE. 

De  tant  á'écho$  résonnant  jusqu'à  nous, 

Les  plus  lointainsnouBsemblent  les  plus  doux. 

BÉRANOER. 

Adore  icí  VécJio  qu'adoraÍt  Pythajrore; 
Prête  avec  lui  roreitle  aux  celestes  concertí. 
Lámartine. 
Echo  rit,  écho  pleure,  écho  jure,  écho  chante, 

Echo  dit  non,  écho  dit  oui, 
Tour  k  tour,  sans  effort,  toujours  d'après  autrui, 
Des  gens  sans  caractere  image  assez  plaisante. 

B  Obstacle  qui  produit  Técho,  cause  de  Técho; 
en  ce  sens,  le  mot  est  souvent  personnifié  et 
Ton  conçoitqu'on  ait  été  naturellement  porte 
à  donner  la  vie  k  Ia  cause  qui  produit  des 
sons  articules  :  X'Éciio  se  plait  à  redire  les 
chansons  des  bergers  et  à  exprimer  le  son  rus- 
tique  de  leur  musette  dans  le  creux  de  quelque 
rocher.  ÍD'Ablano.)  Les  échos  de  la  monta~ 
gne  répètent  sans  cesse  le  bruit  des  venís  qui 
agitem  les  forêts  vuisines  et  le  fracas  des  va- 
gues qui  se  brisent  au  loin  sur  les  récifs.  (B.  de 
St-P.)  Le  mugissement  de  nos  baufs  charme 
les  Écaos  champélres  de  nos  vallées.  {Cha- 
teaub.)  Z.'ÉCHo  renouvelle  les  sons  affaiblis  du 
cor  et  les  cris  de  la  meute.  (E.  Sue.) 

Le  rossignol,  sous  ccs  tendres  ombrages, 

Chaute  aux  échos  son  doux  retour. 

MOLIÈRB. 

Un  jeune  Grec  sourit  à  des  tombcaux. 
Victoire!  it  dit.  Vécho  redit  :  Victoirel 

BÉRANOER. 
Pauvres  enfants!  Vécho  murmure  encore 
L'iiir  qui  berça  votre  premier  sommeil. 

BÉRANGER. 

—  Par  anal.  Lieu  ou  se  redtsent,  ou  se  ré- 
pètent certaines  choses  :  Son  salon  était  i'É- 
CBO  de  tous  les  bruits,  de  toutes  les  médisances 
et  de  tous  les  commérages  du  département, 
(Balz.)  Paris  est  /'Éceo  de  toutes  les  voix  et 
la  voix  de  tous  les  échos.  (E.  Desobamps.) 

—  Fig.  Répétition,  redite  :  Pt-ut-être  que 
nolre  ami  vous  dirá  tout  ceei  et  que  ma  lettre 
ne  será  qu'un  misérable  écho.  (Muie  de  Sév.) 

LTiymne  éternel  de  la  prière 
Trouvera  partout  des  ichos. 

Lamartinb. 
n  Reproduction,  imitation,  manifestation  con- 
sidérêe  par  rapport  à  Teffet  qui  la  produite  : 
Lesprit  n'est  pas  le  miroir  de  Vâme;  les  sen- 
timents  qu'il  exprime  sont  leffet  de  /'écho. 
(Galiani.)  La  Ligue  n' a  pour  êcho  gue  la 
Fronde,  misérable  brouillerie  qui  se  perdit 
dans  le  plein  pouvoir  de  Louis  XIV.  (Cha- 
teaub.)  Les  opinions  de  la  femme  sont  eu  gé- 
néral  1'êcbo  plus  ou  moins  fidèle  de  ses  émo- 
tions.  (Cerise.)  Le  magnétisme  n'est  pas  une 
révélaíion ,  mais  un  kcho.  ÍA.  de  Gasparin.) 
Le  langage  est  1'ècho  de  Vâme.  (Ampere.)  La 
mythologie  est  un  second  langage ,  né  comme 
le  premier  de  í'écho  de  la  nature  dans  la 
conscience  ^  aussi  inexplicable  que  le  pre- 
mier par  1'analyse.  (Renan.)  Le  monde  exté- 
rieur  est  un  écho  qui  ne  s'éveille  qu'aux  sons 
de  notre  voix  et  ne  redit  que  ce  que  nous  lui 
confious.  (St-Mare  Girard.)  Malheur  à  toute 
loi  écrite  qui  n'est  pas  un  fidèle  écho  de  la  loi 
moralel{J.  Simon.)  Le  sentiment  moral  est 
/'écho  de  tous  les  jugements  moraux  et  de  la 
viè  morale  tout  entière.  (V.  Cousin.)  Toute 
crise  de  la  nature  est  un  écho  de  ce  qui  se 
passe  dans  Vâme  de  Vhomme.  (l'rouiih.)  La 
langue  des  premiers  Uomnies  ne  fut  en  nue/que 
sorte  que  í'écho  de  la  nature  dans  la  con- 
science  primitive.   (A,  Maury.)  La   trisíesse 


ECHO 

purement  morale,  écho  prolougé  de  la  dou- 
/eur,  est  particulière  á  Vhomme.  (Prévost- 
Paradol.)  u  Personne  qui  se  fait  Texpression 
exacte,  Timitateur  fidèle  ou  servile  d'une 
pensée,  d'un  fait,  d'un  individu  :  Le  législa- 
teur  doií  être  í  écho  de  la  raison^  et  le  magis- 
trat  /echo  de  la  loi.  (Pythagore.)  Le  despo- 
íisme  de  Napoléon  était  tel,  qu'il  avait  réduit 
les  hommes  á  n'êlre  que  des  échos  de  lui- 
même.  (Mme  de  Staftl.)  Shakspeare  a  cela  de 
particulier,  que,  fidèle  écho  des  passions  et  du 
génie  des  temps  barbares,  il  offre  des  sympa- 
íhies  profondes  avec  le  coiur  de  Vhomme  tel 
qu'il  existe  en  tout  pays.  (Villem.)  il/me  de 
Séviçné,  du  fond  de  sa  rr.asure  des  Rochers, 
est  lécBO  d'un  règne.  (Lamart.)  Le  public 
est  un  ÊcBo-qui  a  ia  prétention  de  parler  le 
premier.  {St-Marc  Girard.) 

Que  á'éch08  comptíg  pour  des  hommes! 

Lamotte. 
Ménippe  est  Voiseau  pare  de  divers  plumages 
qui  ne  sont  pas  á  lui;  il  ne  parle  pas,  il  ne 
sent  pas,  il  répète  des  sentimenfs  et  des  dis- 
cours,  se  sert  même  si  naturellement  de  Vesprit 
des  auttes,   qu'il  y  est  le  premier  trompé  et 
quil  croit  souvent  dire  son  goút  ou  expHquer 
sa  pensée,  lorsqu'il  nest  que  iÉcao  de  quel- 
qu'un  qu'il  vient  de  guitter.  (La  Bruyère.)  On 
a  vu  trop  d'auteurs  echos  des  erreurs  de  Van- 
tiquité.  (Voltaire.) 
Mieux  vaut  vendre  du  poivre,  auner  du  calicot. 
Que  d'être  un  impuissant  ou  que  détre  un  écho! 

ROLLAND    et   DU    BOTS. 

Loin  de  ce  médisant  infame, 

Qui  de  Timposture  et  du  blâme 

Est  rimpur  et  bruyant  écho. 

Gressbt. 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère 
Et  me  rendre  Vécho  des  choses  quelle  dit. 

MoilÈRB. 

J'ácoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  rtfpète, 
Echot  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète. 

Voltaire. 
Quel  favorable  écho,  pendant  que  je  soupire, 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  enipire? 

P.  Corneille. 
U  Objet  vide  de  sens,  et  qui  n'a  que  des  ap- 
parences  :  Le  fréquent  usage  des  expressions 
sonores  change  une  íête  pensante  en  un  écho 
verbeux.  (Py thagore.)  »  Adhésion,  sympathie : 
Sa  motion  ne  trouva  pas  d'ÉcHo.  II  y  a  de 
TÉCHo  en  France  quand  on  prononce  les  mots 
d'honneur  et  de  patrie.  (Le  general  Foy.)  On 
òrave  aisément  une  assemblée  muette  et  qui  na 
pas  d 'ÉCHO  dans  Vopinion.  (Ed.  Laboulaye.) 

—  Se  faire  Vécho  de,  Accueillir,  répéter, 
propager  :  II  se  fait  l'écho  des  nouvelles  les 
plus  invraisetnblables.  II  ne  faut  jamais  se 
FAIRE  l'écho  de  lo  médisance.  (L.-J.  Lar- 
cher.) 

—  En  écho,  En  faisant  écho  : 

Le  parterre  en  écho 

Avec  tous  mes  amis  répéterait  bravo! 

Vioié. 

—  Théâtre.  Varíation  exécutée  dans  un 
ballet  par  un  danseur  cu  une  danseuse  :  Echo 
brillant,  long,  fatigante  etc. 

—  Littér.  Titre  sous  lequel  on  designe, 
dans  les  journaux ,  les  nouvelles  qui  circu- 
lent  dans  la  ville,  dans  les  salons  et  les  lieux 
pubiics  :  II  est  chargé  des  échos  dans  le 
Constitutionnel.  ||  Petit  vers  consistant  dans 
la  répétition  de  la  dernière  syllabe  du  vers 
précédent.  En  voici  des  exemples  : 

Songez  que  tout  ania/ií 
Mait 
Dans  Ses  fleurettes. 

Panard. 
Que  me  fera  Tépoux  dans  sa  coiy  souveríiÍJií  ? 

—  lieiae. 

Et  que  donne  le  monde  aux  siens  le  plus  souvail  ? 

—  Yeni. 

Pierre  de  Saint-Louis. 
Quel  est  Tauteur  de  ces  maux  aduenui  7 

—  Véjins. 

Qu'étais je  avant  dVntrer  dans  ce  pasíoje  ? 

—  Saijc. 

Qu'cst-ce  qu'ainicT  et  se  plaindre  soui-cuí  ? 

—  VcnU 

J.  DU  BelLAT. 
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Paris  eat  un  síjour  charmcrt» 
Oú  promptement 
L'on  8"avance. 
Là,  par  un  manége  secret, 
Le  gain  qu'on  fait 
Est  immense; 
On  y  voit  des  commii 
Mia 
Comme  des  prínces, 
Qui  sont  vénus 

Hm 
De  leur  provínce. 

Panard. 

Comment  nomme-t-on  à  Ia  ronde 
Un  époux  commode,  indul^ritt  ? 

Jean,  Jean,  Jean. 
Et  que  dirait  on  dans  le  monde 
De  meséquipages  de  prix  ? 

Pris,  prís,  prít. 
Et,  si  dans  un  cercie  on  me  nomme; 
J'entendrai  dire  tout  &  coup: 

Cou,  cou,  cou. 
J'aime  mieux  rester  bonnête  homme; 
Le  remords  éveille  en  sursnuf. 

Sot,  sol,  tot. 
De  Paris  je  sortirai  comme, 
Comme  en  entrant  je  suis  venu. 

Nu,  nu,  ntí. 

—  Mus.  Répétition  adoucie  d'une  ou  plu- 
sieurs notes,  imitantun  écho.  II  JeuspéciMldans 
Torgue  qui  produit  Teífet  de  Técho.  ii  Note  en 
écho.  Note  tres-faible  que  Ton  produit  en  ap- 
puyunt  légèrement  les  doigts  sur  une  des 
cordes  de  la  guitare. 

—  Peint,  Echos  de  lumière,  Rappels  de 
lumière  sur  des  plans  differents  :  II  y  a  dans 
ce  tableau  des  échos  dk  lumiére  qui  ajoutent 
du  piquant  à  son  effet.  (Acad.) 

—  Homonymes.  Ecot. 

—  Eplthètes.  Long,  prolongé,  immense, 

bruyant,  retentissant,  écíatant,  répété,  ren- 
voye,  repercute,  réfléchi,  redouble,  sonore, 
indiscret.  babillard,  révélateur,  accusateur, 
perfide,  lointain,  discret,  assoupi,  mourant, 
affaibll,  faible,  imperceptibíe,  sourd,  reculé, 
solitaire ,  muet,  silencieux ,  fidèle,  tendre, 
triste,  attendri,  doux,  fiatteur,  harraonieux, 
mélodieux,  suave,  enchanteur,  pieux,  sacré, 
religieux,  poétique,  impie,  singulier,  bizarre, 
curieux,  remarquable,  étonoant,  extraordi- 
naire,  prodigieux. 

—  Encycl.  Acoustique.  Personne  n'ignore 
que  le  son  est  produit  par  les  ondulations  de 
Tair,  c'est-à-dire  que  Tair,  une  fois  agite  et 
mis  en  mouvement  par  les  vibrations  d'ua 
corps  sonore,  va  frapper  le  tympan  et  pro- 
voque en  nous  la  sensatlon  du  son.  Le  son,  en 
etfet,  frappe  notre  oreiUe  comnie  la  lumière 
frappe  nos  yeux;  mais  là  ne  se  borne  pas  le 
rapprochenient,et,  au  sujet  de  IVcAo,  on  apu 
dire  très-justement  que  la  réflexíon  constituo 
une  étroite  analogie  entre  le  son  et  la  lumière. 
«Comme  les  rayons  lumineux,  dit  M.  Radau, 
les  sons  se  réâéchisseut  sur  les  obstacles 
qu'ils  rencontrent,  et  de  même  que  la  surface 
unie  d'un  miroir  renvoie  plus  de  lumière 
qu'une  surface  dépolie,  les  dilTérents  corps 
ne  sont  pas  tous  également  propres  à  réper- 
cuter  les  ondes.  sonores.  Les  corps  durs  et 
résistants  les  réfiéchissent  beaucoup  mieux 

3ue  les  corps  mous  et  flexibles,  qui  ne  se  re- 
ressent  pas  sous  le  choc  qu'ils  reçoivent.  ■ 
Pourtant  les  lois  de  la  réflexion,  en  ce  qui 
concerne  le  son,  ne  semblent  pas  étre  aussi 
simples  que  celles  qui  régissent  les  mouve- 
meuts  des  myons  lumineux;  on  sait,  en  effet, 
que  les  ondes  sonores  ont  la  faculte  de  se 
propager  suivant  des  ligues  courbes  et  qu'au 
besoin  elles  savent  tourner  les  obstacles 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  route.  Mais  pre- 
nons  d'abord  la  démonstration  en  ce  qu'ellea 
de  plus  simple  etchoisissons  un  exeií^ple  dans 
les  données  les  plus  claires. 

La  réflexion  s'accomplit  toujours  dans 
une  direction  telle,  que  Vangle  de  réflexion 
soit  égal  à  Tangle  d'incidence.  Supposons 
deux  miroirs  concaves  sphériques  ab  et  cd 
(fig.  l),  éloignés  Tun  de  Tautre  de  4  k  6  mè- 
tres ,  mais  disposés  de  fagon  que  leurs  axes 


coTncident  exactement.  Si  vous  suspendez 
une  montre  au  foyer  F  du  miroir  ab,  et  que 
vous  appliquiez  Toreille  au  foyer  G  du  second 
miroir,  vous  entendrez  tròs-distinctemeut  le 
tictrac  de  cette  montre,  car  toutes  les  ondes 
sonores  parties  du  foyer  F  seront  réfléchiea 
piír  le  miroir  ab  parallèlement  k  Taxe  de  ce- 
lui-ci,  iront  enauite  frapnor  Tautre  miroir  cd, 
et  seront  de  nouveau  refléchies  par  lui,  mais 
dans  la  direction  d«  son  foyer  G,  ou  elles  se  con- 
centreront.  Cependant  si  vous  éloignez  Toreille 
de  CO  foyer  G  et  que  vous  la  pmciez  en  II, 
elle  cessera  de  percevoir  le  son,  bien  que  plus 
rapprochée  alors  du  foyer  F.  Lexplieution  du 
phúnomcnc  de  Vécho  repoóo  tout  entièrc  sur 
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ce  príncipe  general  de  Ia  réflexion  des  ondes 
sonores  suivant  un  angle  égal  Íí  laiigle  d'in- 
cidence. 

Supposons  encore  que  la  voix  partie  du 
point  A  (fig.  2)  rencontre  un  mur  BB  au  point 
C;  elle  será  renvoyée  k  D,  c'est-k-dire  dans 
une  direction  symetrique  de  la  première  par 
rapport  k  la  norniale  FE.  L'angle  que  cette 
nonnale  fait  avec  Al''  est  Taugle  d'inoidence; 
celui  quVUtí  fait  avec  FD  est  Tan^íle  do  ré- 
flexion. Ces  devix  angles  sont  toujours  égaux, 
et  le  rayon  réfléchi  FD  est  toujours  dans  le 
même  piau  quo  AF  et  la  norinulo  FK. 

Par  ces  prinnipes,  nous  voyons  de  quelle 
façon  se  produit  le  phénoniòne  de  Vécho,  qui, 


nous  Tavons  dit,  consiste  dans  la  répcrcns- 
fiion  d'un  son  allant  heuner  un  obstacle  plus 


ou  mnins  éloigné.  Adineituns  d'ubotd,  ooinrnf 
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pour  le  mur  Bll,  une  seule  surfaoe  réfli-^cIíU- 
sunte.  L'obsei'viiteíir  qui  voudra  entendia 
1'écho  de  sa  propro  voix  devru  se  placer  sur 
la  normale  FE.  Si,  :iu  oontraire,  il  veut  saisir 
Vécho  d'nn  bruit  produit  au  point  A,  il  f;iuilru 
qu'il  se  place  au  point  l> ;  niuis^  avant  d'en- 
tendre  lu  réílexiun  du  sun  qui  parcourt  la 
ligne  brisée  ACD,  il  enteudra  naturellement 
ie  son  lui-inênie,  qui  arrive  directement  de  A 
en  D  avec  plus  de  rapiditó  qu'il  ne  le  fait  nour 
aller  d'Hbord  en  C,  puis  en  D.  Dans  les  deux 
cas ,  Tobservateur  entendra  successivenient 
deux  sonsqu'il  pourra  distinguer  Tun  de  Tau- 
tre,  àla  condition  touteloisque  le  preniier  ait 
cesse  de  se  faire  entendre  lorsque  arrivera  la 
seeond  ;  cette  condition,  nécessaire  pour  que 
IVcAo  soit  distinct,  dépend  naturellement  de 
la  dilférence  des  distanoes  à  parcourir  par  le 
son  direct  et  par  le  son  réllêcni. 

Occupons-Dous  daboíd  du  cas  que  nous 
presente  le  son  revenant  au  point  précis  d'ou 
il  est  parti.  L'expérinientateur,  alors  placé  en 
E,  enlend  premièrement  le  son  de  sa  voix  au 
monient  raenie  oii  il  Témet  et  ensulte  après 
que  ce  son  a  parcouru  deux  fois  la  distanee 
CE.  Mais.  comine  il  faut  au  moins  un  dixieme 
de  seconae  pour  prononcer  une  syllalie  (en- 
core pour  cela  faut-il  parler  très-vite,  car 
en  moyenne  on  n'articule  pas  plus  de  ciiiq 
syllabes  diins  l'espaced'une  seconde),  si  Tob- 
stacle  est  trop  rapproché,  la  première  s}  llabe 
reviendra  avant  que  ta  seconde  ou  la  troi- 
slème  ait  été  prononcée  ;  la  confusion  s'ensui- 
vra,  Vécho  ne  se  produira  que  pour  les  der- 
nières  syllabes  ou  même  ne  se  produira  pas 
du  tout. 

On  sait  que  le  son  parcourt  environ  340  mè- 
tres  par  seconde  ;  il  franchira  donc  34  mètres 
en  un  dixieme  de  seconde  et  68  mètres  en 
un  cinquièine  de  seconde.  Par  conséquent,  un 
obstacle  distant  de  34  mètres  en  ligne  droite 
renverra  le  son  en  un  cinquième  de  seconde, 
car  celui-ci  aura  mis  un  dixieme  de  seconde 
pour  aller  et  autant  pour  revenir.  Cette  dis- 
tanee suflira  donc  pour  produire  un  éeho  mo- 
Qosyllabique  ou  la  répétittoa  d'une  seule 
syllabe.  Si  la  distanee  qui  separe  Tobservateur 
de  lobstacle  est  moindre  de  34  mètres,  le  son 
réfléchi  empiétera  déjk  sur  le  son  articule; 
si,  au  contraire,  elle  est  plus  considérable,  il 
s'écoulera  un  temps  plus  ou  moins  long  entre 
le  moment  oh  la  syllabe  aura  été  articulée  et 
oelui  oii  Vécho  la  répétera. 

Tout  ce  qui  vient  d'ètre  dit  au  sujet  de 
Vécho  monosyllabique  s'applique  à  Vécho  poly- 
syllabique,  c'est-à-dire  qui  répèto  plusieurs 
syllabes;  on  n'auraqu'à  multipíier  la  distanee 
qui  separe  le  point  de  dêpart  du  son  de  la  sur* 
lace  qui  le  réfléehit,  dans  la  proportion  du 
nombre  des  syllabes  qui  doivent  être  répétées. 
11  faudra  naturellement  pour  deux  syllabes 
68  mètres;  pour  trois^  102  mètres;  pour  qua- 
tre,  136  mètres  ,  et  ainsi  de  suite.  Toutefois, 
ces  distances  pourront  être  un  peu  raccour- 
cies  pour  les  personnes  qui  prononceraient 
plus  de  cinq  syllabes  en  une  seconde ,  et,  au 
contraire,  allongées  pour  celles  qui  en  pro- 
nonceraient moins.  Mais  la  base  d'observation 
reste  invariable,  et  elle  consiste  toujours  en 
ceei  :  qu'il  faut  une  distanee  assez  considé- 
rable pour  permettre  au  son  daller  et  de  re- 
venir pendant  le  temps  que  met  Tobservateur 
k  prononcer  Ia  phrase  que  Vécho  doit  répéter. 

Si  Ton  prononce  plus  de  syllabes  que  Vécho 
n'en  peut  rendre  d'une  façon  distincte ,  celles 
qui  sont  répercutées  les  premières  se  trou- 
vent  couvertes  par  les  dernières  qui  ont  été 
proDoncées  et  lecAonedonne  qu'uno  répéti- 
tiun  tronquée  de  la  phrase;  on  peut  alors 
établir  avec  Vécho  une  sorte  de  dialogue 
par  demandes  et  par  repenses.  Cardan  rap- 
porte  à  Ce  sujet  le  fait  suivant.  Un  homme 
voulait  traverser  un  cours  d'eau  et  ne  trou- 
vait  pas  le  gué  ;  dósa^réablement  surpris ,  11 
pousse  un  gros  soupir  :  oh  l  aussitót  répétó 
par  Vécho,  Croyant  alors  n'êtie  pas  seul  et 
que  quel(pi'un  lui  avait  rópondu,  il  dit  k  hauti; 
voix  :  Onde  devo  pasar?  (Ou  dois-je  passer?) 
Vécho  rép(»nd  ;  Pa$a  (Passe).—  Qui?  (lei?) 
—  Qui  (lei).  Mais,  comme  k  lendroit  oíi  il 
se  truuvait  leau  formait  un  tourbillon  dange- 
reux,  il  demanda  encore  :  Devo  pasar  qui? 
(D(iis-je  passer  ici?)  et  Vécho  flt  :  Pasa  yuí 
(Passe  ici).  Alors  Thonime  erut  avoir  aíT.ure 
au  diable  et  rebroussa  eliemin  sans  oser  se 
risquer.  Le  lenduniain,  il  alia  conter  son 
aventure  k  Cardan,  qui  s'en  amusa  et  lui 
donna  TexpUcation  du  luit. 

Wécho  qui  ne  r('!pète  qu'une  fois  est  dit 
simple  f  momo  quand  il  est  polysyllabique; 
ceux  qui  répétent  successivemont  plusieurs 
fois  une  ou  plusieurs  syUai)os  prononcéus 
»ontd\tíi  muUiptes  ou  polyphones.  Ces  échos  se 
produisent  lorsque  plusieurs  obstaeles,  plaeés 
a  diversos  distances,  agissent  soit  isolémeui, 
soit  ensemble,  en  se  renvuyunt  le  son  par  des 
réilexions  succeasives.  On  en  connalt  beau- 
coup  de  cette  espèce,  en  divers  pays,  qui 
répétent  juaqu'k  dix,  quinze,  vingt  fois  ot 
plus.  L'u[i  dtis  plus  fumeux  est  cului  qu'ou 
ubstirve  nu  chi\t(3jiu  de  Sinionetta ,  prés  de 
Milan.  D'unf)  fenAtre  pereée  h  Tétuge  supó- 
nonr,  dans  Taile  gtiucho  du  ehflt"au  ,  et  don- 
nant  sur  la  grande  cour  ,  un  coup  d<i  pi^tl.|»ít 
est  répétó  de  quaraiito  k  clnquanto  fois;  lo 
bruit  de  In  voix  se  reprnduit  de  vingt-íiualre 
il  trcntr  fuis.  Moiigo  rt  Addison  ont  vérillé  lu 
fujt.  et  Hernnuilll  u  afllrmó  qu'il  avait  compté 
jiisqu'k  aoixaiuo  répólitions.  Au  sepulcro  de 
Mriellu,  feuuno  do  Crassus,  11  y  nvail  un  tícho 
qui  réiíétait  cinq  foi»  ce  qu'on  lui  di>(alt.  (>n 
parle  u'une  tour  do  Cyziqu»  oú  Vécho  lo  rodl- 
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sait  sept  fois.  Mais  le  plus  bel  écho  dont  on 
ait  entendu  parler  est  celui  dont  un  commen- 
taleur  allemand,  Bartius,  fait  mention  dans 
les  notes  sur  la  Thébaide  de  Staee  (liv.  VI, 
vers  30)  et  qu'il  dit  répéter  jusqu'à  dix-sept 
fois  les  paroles  qu'on  prononce.  Baitius  assure 
qu'il  a  compté  lui-mêuie  les  dix-sept  répéti- 
tions  de  cet  échoy  qui  est  sur  les  bords  du 
Rhin,  entre  Coblentz  et  Bingen.  li  est  aussi 
parle,  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  des 
Sciences,  d'un  écho  extraordinaire.  Tandis  que 
les  échos  ordinaires  ne  ré|)ètent  la  voix  que 
quelque  temps  après  qu'elle  a  été  émlse, 
celui-ci  fait  qu'oQ  n'entend  presque  point 
celui  qui  chante  ou  qui  parle  auprès  ;  il  ab- 
sorbe  en  quelque  sorte  la  voix,  qu'on  n'entend 
bien  que  quand  le  son  est  repercute,  et  tou- 
jours avec  des  variations  sin^^ulières ,  inat- 
tendues  et  très-irrégulières,  Vécho  semblant 
tantôt  se  rapproeher  et  tantôt  s'éloigner. 
Quelquefois  on  entend  la  voix  très-distincte- 
ment;  d'autres  fois  on  ne  Tentend  presque 
plus.  De  ceux  qui  sont  k  la  portée  de  cet  écho, 
Tun  entend  une  seule  voix,  Tautre  plusieurs; 
Tun  entend  k  droite,  Tautre  k  gaúche.  Eníin, 
selnn  les  différents  endroits  oú  se  placent,  sur 
deux  lignes  Tune  au-dessus  de  lautre,  ceux 
qui  écoutent  et  celui  qui  parle  ou  qui  chante, 
on  eiiLend  Vécho  diíféremment. 

Citons  encore  IVcAo  qu'on  rencontre  dans 
les  environs  de  Bruxelles  et  qui  répète  quinze 
fois;  celui  de  Rosneath,  prés  de  Glaseow,  oú 
les  rives  de  la  Clyde  font  entendre  trois  fois 
un  air  joué  par  une  trompette,  et  chaque  fois 
sur  un  ton  plus  grave  :  ce  fait,  il  faut  Ta- 
vouer,  paralt  un  peu  extraordinaire;  il  est 
cependant  affirmé  par  Birseh  dans  son  JJis- 
íoire  de  la  Sociéíé  royale  de  Londres;  Vécho 
de  Woodstock,  dans  le  comté  d'Oxford ,  qui 
donne  dix-sept  rópercussions ;  celui  de  Gene- 
tay,  k  deux  lieues  de  Rouen,  qui  presente  une 
particularitó  singulière  :  quand  on  traverse 
en  chantant  Ia  grande  cour  semi-circulaire 
oú  il  se  produit,  on  ne  distingue  que  sa  propre 
voix,  tandis  que  des  auditeurs  placés  en  d'au- 
tres  points  n  en  entendent  que  reVAo,  lequel 
est  slmple  ou  múltiplo,  selon  la  position  occu- 
pée  par  chacun  d'eux.  II  en  est  d'autres  ea- 
core  dans  les  environs  de  Verdun ,  prés 
de  Heidelberg,  à  Aderbach  (Bohéme),  k  Avi- 
gnon,  etc,  ete. 

Lorsque  les  obstacles  qui  servent  k  produire 
les  échos  successifs  se  rapprochent  entre  eux  en 
même  temps  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  Tobser- 
vateur,  au  lieu  d'être  égaleinent  espaces,  les 
résonnances  se  confondent  en  partie,  le  seeond 
écho  arrivant  avant  la  tin  du  premier,  le  troÍ- 
sième  avant  la  fin  du  seeond,  et  ainsi  de  suite. 
Le  P.  Kircher,  dans  sa  Aíusurgia^  indique  le 
parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  fait  pour  obte- 
nir  toute  une  phrase  avec  un  moC.  II  suppose 
un  écho  a.  cinq  résonnances  ,  et  le  mot  clamore 
pour  sujet  :  si  le  deuxième  obstacle  est  assez 
rapproché  pour  que  le  son  des  deux  consonnes 
cl  se  confonde  avec  la  lin  du  premier  écho  , 
clamore y  on  ne  percevra  ta  seconde  fois  que 
le  mot  amore;  si  les  obstacles  suivants  sont 
suflisamment  rapproehés  pour  que  ce  résultat 
se  continue,  le  troisièuie  écho  se  réduira  k 
more^  le  quatrième  k  ore,  le  ciiuiuieine  k  re. 
Si  quelqu'un  alors  s  ecrie  ã  haute  voix  : 

Tibi  vero  gratias  agam,  quo  clamore? 

(Par  quels  aceents  dois-je  te  remercier?) 
Vécho  répondra  : 

Clamore  —  Amore  —  More  —  Ore  —  lie. 

(Par  ia  voix,  Tamour,  la  conduite,  les  iè- 
vres  et  Taction.) 
Voilk  do  ringéniosité  un   peu  Urée  par  les 
cheveux. 

Au  resto,  les  échos  sont  pour  Ia  plupart 
trés-variés,  et  l'on  n'a  pu  encore  déterminer 
exactement,  quant  k  ce  qui  les  eoiieerno ,  les 
lois  de  la  réllexion  du  son-  >  LVc/to ,  dit 
M.  Radau,  est  une  personne  exigeaute,  dont 
il  n'est  pas  toujours  fucilo  do  deviner  les  ca- 
priceS.  t  Kt  ailleurs  :  •  Les  échos  que  Toa 
reniíontro  dans  les  villus  et  dans  toutes  les 
contrées  un  peu  aecidentées  offrent  des  qua- 
lités  tròs-vanées.  Tantôt  la  voix  qui  répond  k 
Tappel  est  sourde  et  comme  enrouee,  tantôt 
elle  estclaire,  vibrante  et  parfaitementaccen- 
tuée.  Ces  ditiórenees  dans  la  qualité,  qui  dó- 
penibMit  évidemmentde  la  nature  des  surfaees 
réíléehissantiís,  nous  obligent  à  admettro  qu'il 
y  a  dans  Vécho  encoro  autro  chose  qu'uno 
simple  rédexion.  II  est  bors  de  doute  que  Ias 
pbenomènes  do  résonnance  y  jouent  aussi  un 
eertain  role.  Tous  loa  faits  observes  démon- 
tront  d'ailleurs  quo  la  retíexiun  du  son  peut 
se  faire  d'une  maniere  romarquablemeiít  nette 
et  distincte  sur  uno  surface  très-irróguliero  : 
un  vieux  rempart,  une  tour  en  ruine,  un  ar- 
bre,  une  colime,  une  gorgo  boisée ,  voilk  les 
obstados  qui  forment  les  moilleurs  échos. 
L'imaga  lumineuso  est  d'autant  plus  puré  quo 
la  siirfuee  qui  la  forme  est  plus  unio;  Timago 
sonoro  n'est  pas  assujettio  k  cettf  eonditiun. 
II  faut  donc  eroire  (juo  ,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  mode  d'!ieti()n  dns  surfaees  qui  torment 
un  écho  a  ({uelquo  aiuLlogio  avoc  los  elfets  dos 
niiroirs  courbus.  Peul-útre  aussi  qtio  la  ré- 
sojuianco  dos  obstacles  méinos  et  celle  des 
masscs  d'air  qu'ils  emprisonnont  contribuent 
pour  une  largo  part  k  la  production  du  phé- 
notncMie.  C«  cpii  est  c^rtain,  c'ost  que  los  cir- 
constaneos  dont  lo  coneoura  doit  ôtro  consi- 
dero 1'ommo  utilo  et  nóeessuiro  k  la  formutiuri 
d'un  fWif>  .sont  loin  d'ôtre  connues.  La  thôoriu 
et  Texpérionctt  sont  ici  é^itlonient  itn  défaut. 
Duus  quelquos  cas,  il  est  vrui,  le»  dispositiuns 
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locales  qui ,  d'après  la  théorie  des  róflexions , 
doivent  donner  un  écho  d'une  certaine  nature, 
Io  donnent  en  effet;  mais  souvent  notre  at- 
tento  est  trompée  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
découvrir  la  raison,  ■ 

Ainsi,  dans  les  forêts,  on  croit  quo  la  pro- 
duction de  Vécho  dépend  beaucoup  de  la  façon 
dont  les  arbres  sont  groupés.  Dans  certaines 
maisons,  les  murs  donnent  un  écho  lorsque 
les  fenêtres  sont  fermées,  ou  bien  lorsqu'elles 
sont  ouvertes,  mais  que  les  portes  sont  fer- 
mées. II  est  des  sonterrains  ou  Vécho  ne  se 
produit  que  sous  Tinlluence  de  certaines  notes 
déterminées.  Les  vuiles  des  navires  forment 
écho ,  ainsi  que  les  vagues  de  la  mer,  lors- 
quelles  atteignent  une  grande  hauteur.  Sou- 
vent on  observe  des  échos  multiples  sous  les 
arches  des  grands  ponts  suspendus,  quand  les 
piles  en  sont  convenablement  espacées,  et  les 
réflexions  successives  qui  se  produisent  sur 
les  piles  opposées  muUiplient  le  son  indélíni- 
ment,  pour  peu  que  celui-ci  ait  une  certaine 
intensité.  Les  vallées  profondes,  les  berges 
creusées  par  Tagitation  d'une  rivière,  pré- 
sentent  souvent  des  échos  très-remarquables. 

On  saitqu'en  general  les  voútes  des  édifices 
ont  la  faculte  deformerdes  échos  souvent  très- 
curieux ;  ceux-ci  s'explíquent  plus  ou  moins 
heureusement  par  les  propriétés  connues  des 
courbes  géométriques.  Ainsi,  dans  une  ellipse, 
on  trouve  k  Tintérieur  du  contour  deux  points 
a,  6  (tig.  3),appelés  foyers,  parce  que  chacun 


d'eux  reçoit  la  totalité  des  roynns  lumineux 
ou  sonoros  qui,  partis  de  lautre,  ont  été  se 
réfléchir  sur  les  parois  de  la  voúte.  Une  per- 
sonne placée  k  Tun  des  deux  foyers  d'une 
voúte  en  forme  d'ellipse  entendra  donc  par- 
faitement  les  paroles  prononcées  k  voix  bassa 
à  lautre  foyer.  Cest  ce  quon  voit  au  Conser- 
vatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  oú  il  y  a 
une  grande  salle  carrée  k  voúte  elliptique  qui 
presente  le  phénomène  d'une  manière  remar- 
quable.  De  même,  deux  personnes  postées  k 
chacune  des  extrémités  d*un  mur  bati  en  hé- 
micycle  allongé  pourront  causer  &  voix  basse, 
sans  qu'il  soit  possible  de  les  entendre  d'au- 
cun autre  point.  A Muyden, prés d'Amsterdam, 
on  connalt  un  mur  de  ce  genre.  Dans  cer- 
taines voútes  fermées,  on  peut  observer  des 
échos  múltiplos  dont  la  succession  de  réson- 
nance occasionne  un  renforcement  tout  k  f^it 
exceptionnel  du  son  ;  c'est  ainsi  que,  dans  un 
dos  caveaux  du  Panthéon,  un  coup  sec  frappà 
sur  le  pan  d'un  vêtement  produit  un  bruit 
analoguo  k  la  détonation  d'un  cânon  ;  il  va 
sans  dire  que  le  gardien  qui  conduit  les  visi- 
teurs  n'oulj|ie  jamais  de  leur  faire  admirer  ee 
prodige,  Un  phénomène  semblablo  s'observe 
dans  VOreille  de  Denys,  caverno  qui  se  trouve 
dans  les  cai-rières  de  Syracuse,  et  dans  l;i  fa- 
meuso  grotte  de  Afammouíh,  dans  le  Ken- 
tueky,  au  sud  de  Louisvílle.  La  grotte  de 
Fmgal  presente  un  phénomène  dun  autre 
genre  :  le  funil  de  cette  caverne,  dont  la  vnúto 
est  soutenue  par  d'énormes  ptliers  de  hasalte, 
est  forme  et  absolument  obscur;  si  Ton  pe- 
netre jusqu'k  rextrémitó  de  la  grotte,  on 
aperçoit,  prosquo  k  fleur  d'eau,  uno  espéce 
dantre  d'oú  sechappent,  chaque  fois  quuno 
vague  vient  B'y  engouffrer  en  franehissant 
le  bord ,  dos  sons  doux  ,  harmonieux  et  mó- 
lancoliques.  Aussi, duns  tout  le  pays  deGulles, 
la  grotte  mystériouse  est-elle  connue  géuéra- 
lemcnt  sous  le  nom  de  Llaimh-binn  (cave  h 
musique). 

'-  Aneodotoa.  Dans  une  société,  quelques 
jeunes  gens  ^'entretenaient  de  certains  éihos 
remarquables,  qui  reproduisaiont  deux,  trois, 
qualre  et  méme  cin<i  syllabes.  Chacun  cjtait, 
exagérait  même,  lorsqu'un  Gaseon,  qui  n'a- 
vait  encore  rien  dit,  s  éeria  :  •  Qué  mé  dites- 
vous  lã,  mesamis?  Eh  I  doncquél  quels  chlens 
á'échos  qué  tout  celal  Vive  celui  ilo  mon 
pays!  Ou  lui  dit  :  Echo,  comme  té  portes-tu? 
Et  Vécho  répond  :  Jó  mé  porto  bien.  Vuilk  un 
éeho  célal  ■ 

•  • 

Selon  Ebell,  il  existe  k  Derenbourg  un  écho 
assurément  incomparable  ,  qui,  dit-il ,  repete 
tres-distinctement  les  vingt-sopt  syllabes  do 
la  phrase  bárbaro  suívanto  : 

Conttirbatiantur  Constaníinopolitani  innu- 
merahilitfus  sollictíudinibus. 

On  so  denmnde  souleinent  coquí  ost  Io  plus 
romarquablo,  do    Vécho  qui    reproduit   cette 

Ehraso  ou  de  la  niAchuiro  prodigiou^e  capa- 
lo  do  Tartlculer  correcteinont. 


Un  Anglais,  qui  voyagealt  on  Uaiio,  ron- 
oontra  sur  sa  routo  un  écho  tellonient  beau 
qu'il  voulut  Tachoter.  LVcAo  étaii  nroduit  pir 
uno  maisun  isutéo.  L'AnKlais  la  itt  demolir, 
numérota  titules  les  píorros,  vt  les  empt>rtu 
avec  lui  on  Angleterro,  dans  uno  do  ses  pro- 
priétés,  oú  il  llt  rebi\tir  la  maisou  exactomeut 
comino  ollo  avait  lUé.  11  choislt  pour  empla- 
cemont  un  lunlroit  <lo  son  paro  qui  átaltk  une 
distanee  du  cluUuau  Í3^u\it  k  coUe  oú  IVcAo 
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avait  été  distlnct  ou  Italie.  Quand  tout  fut 
prêt,  Theureux  propriétaire  résolut  de  pendre 
la  crémaillère  de  son  écho  d'une  manière  so- 
lennelle.  II  invita  tous  ses  amis  k  un  grand 
diner,  et  leur  promit  Vécho  pour  le  dessert.  On 
mangea  bien :  1'histoire  ne  dit  pas  si  Ton  ne  but 

Pas  mieux...  Quand  on  fut  arrivé  au  dessert, 
amphitryon  annnnça  qu'il  allait  inaugurer 
son  phénomène,  et  se  fit  apporter  sal)oUe 
aux  pistolets.  Après  avoir  chargé  lenteuient 
les  deux  armes,  il  s'approcha  de  la  fenétre 
ouverte  et  tira  un  coup.  Pas  Tombre  d'un 
écho!  Alors  il  prít  le  seeond  pistolet  et  se 
brula  la  cervelle. 

«  • 

Vécho  le  plus  singulier,  le  plus  extra- 
ordinaire, le  plus  merveilleux  ,  est  sanj  con- 
tredit  celui  dont  parle  Pons  de  Verdun  dans 
les  vers  suivants  : 

Ces  jours  passéa,  chez  madame  Arabelle, 

Damis  vantait  un  écho  merveilleux  ; 

•  Dahl  lui  répond  eertain  marquia  joyeux, 

Un  tel  écho  n'est  qu'une  bagatelle. 

—  Maia,  savez-vous,  marquis,  pour  en  parler 
Qu'il  redit  tout  neuf  ou  dix  fois?  — Tarare! 
Cest  dans  mon  pare,  c'e8t  là  qu'il  faut  allor, 
Lorsque  Ton  veut  entendre  un  écho  rare. 

—  Plus  rare?  —  Oh!  oui.  —  Parbleu ,  noui  Tentén- 
Et  dès  demain,  sans  faute,  nous  irona.        [dron», 

—  A  demain,  aoit;  j*y  compté,  point  d'excuse.  • 
Le  marquis  sort,  méditant  quelque  rase, 
Rentre  à  Thôtel  «t  demande  Sancho. 

Son  vieux  laquais  :  •  Tu  passes  pour  habile; 
S'il  le  fallait,  ferais-tu  bien  Vécho? 

—  Oui-dà,  monsieur,  car  rien  n'est  plus  facile. 
Dites-moi  :  oh!  je  vais  répéter  ok! 

—  Ecoute  donc  Tordre  que  je  te  donne. 
Demain  matin,  nous  irons  au  ch&teau; 
Dans  un  bosquet,  prèa  de  la  pièce  d'eau, 
Va  te  cacher  sans  rien  dire  à  personne. 
Là,  par  degrés  afTaiblissant  ta  voix, 
Comme  un  écho  répète  au  moins  vingt  foi» 
Ce  que  viendra  te  crier  Tun  et  Tautre. 

—  Sufât,  monsieur,  vous  serez  satisfait; 
JVntends  cela  mieux  que  ma  patenôtre. 
Le  lendemain,  placé  dans  un  bosquet, 
L"oreille  en  Tair,  Sancho  faisait  le  guet. 
Voici  venir  toute  la  coterie. 

Chacun  disait :  •  Cest  une  raillerie 

Quun  tel  écho!  —  Vous  Tentendrer.  —  ChansonsI 

—  Quand  nous  serons  prés  de  cette  claiiiere, 
J'aurai  bientót  dissipe  vos  soupçons. 

Nous  y  voici,  madame;  commençona. 
Interroger  mon  écho  la  première; 
Mais  songer  bien  qu'il  faut  enfler  vos  sons, 
Et  les  enller  de  la  bonne  manière. 

—  A  vous,  marquis;  pour  cette  épreuve-là, 
Les  grosses  voix  sont  toujours  les  meilltures.  • 
Lora  le  marquis  de  crier :  •  Es-tu  là?  • 
Vécho  répond  :  •  J'y  «uí»  depuis  deux  heures.  • 

—  Musiq.  On  nomme  écho, en  musique,  lef- 
fet  produit  par  une  partie,  soit  vocale,  soit 
instrumentale,  qui  repete  immédiatement  et 
exactement  un  dessin  ou  moiif  execute  d'a- 
bord  par  une  autre  partie.  En  réalité,  cela 
constitue  un  véritable  effet  d'ecAo ,  surtout  si 
la  répétition  de  la  méludio  est  produite  par 
une  voix  ou  un  instruinent  éloigné,  avec  une 
moindre  intensité  de  son,  comme  cela  a  lieu, 
par  exemple,  dans  les  attaques  de  cors  qui 
précèdent  le  beau  choeur  des  gardes-cliasse 
au  deuxième  acto  du  Songe  d'uue  nuií  dVíe, 
de  M.  Ambroiso  Thomas.  Cest  un  procede 
qu'on  emploie  souvent  daus  la  musique  dra- 
matique  ,  et  qui  généralenient  plalt  beaucoup 
k  Tauditeur,  comme  tout  co  qui,  dans  un  art 
de  sensation  puré,  so  rapproché  de  Timitation 
exacto  des  pbénomènes  naturels.  Dans  Zémire 
et  A zor,  de  Giétry,  dans  iieniuwsky,  de  lioiel- 
dieu  ,  on  trouve  dos  echoSy  ainsi  que  dans  lo 
Charme  de  la  uoix,  de  Berton,  oii  un  duo  tout 
entier  est  éerit  k  Kaide  do  ce  procede.  Au 
troisiéme  acte  do  VEtoile  du  Nord ,  toule  la 
seéne  de  folie  do  Catherino  forme  un  Inng  duo 
en  échos  execute  par  elle  et  la  tlúte.  L'un  des 
plus  grands  suecos  do  Musard  pêro,  lorsqu'il 
dirigeait  les  concorts  qui  portaient  son  nom, 
fut  un  quadrille  charmant,  intitulo  les  Echos^ 
qu'il  composa,  ot  dans  lequel  il  avait  introduit 
aos  eífets  do  ce  genro  pour  tous  les  instru- 
monts  k  vent.  dont  uno  partie  élait  dans  lor- 
chestre,  tandis  que  Tautre  était  placée  dans 
un  lieu  cloignó;  chaque  instrumont  caehé 
reproduisait,  avec  un  grand  alfaiblissementde 
son,  le  nuitif  établi  d'aliord^par  colui  qui  ligu- 
ruit  visiblenient  dans  rorolfestre, 

—  Poésie.  On  uppelle  écho  une  díòco  do 
vers  oii  sont  répétées  k  dessein  les  derniòrei 
syllabes  de  quelques  mots.  Ou  trouve  det 
piéces  de  ce  genro  dans  VAnihologie;  on  lit 
aussi  dans  Marlial  une  épigramnio  en  écho. 
Les  poiâles  fran^^ais  du  mnyen  Ago  et  do  la 
Renaissanco  ont  usé  fréquemmenl  do  co  pro- 
cede assez  pueril ;  c'est  louiours  la  rinu<  quiU 
répétent.  Le  dialogue  do  Joaehim  du  Uollay 
entre  uii  amant  et  Echo  fut  forl  admire  des 
eontemporains  et  a  étó  souvent  cite,  En  votei 
quelques  vers : 

Qutfl  «It  Tautour  do  cet  mnui  ndvonusf 

Vi*nui. 
Qu'é(ali-j«  avnnt  dVntrrr  dant  cc  pusiagoT 

SftKo. 
Et  malnlennnt  quf>  arns-Jo  *t\  mon  oourag^T 

Qu'oit'ú«  qirninifr  i't  tVtn  |iliilndr«  aouvmlT 

Vent. 
Qui  auta-J«  donú  loraquo  1«  ccuur  fn  fvndf 

Knrmil. 
6tnt.«lU  poinl  In  douUur  qui  m«  poIntT 

l'olnU 


m 
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Suus  le  regue  ãn  roi-soleU,lorsque  tous  les 
poetes  se  cro^aient  obligés  de  brúler  au  moíns 
une  cassolette  dencens  en  Vhonneur  de  la 
grande  idole,  on  composa  la  piêce  suivante , 
qm  est  bien  dans  l'esprit  du  teinps  : 
Nos  yeux  par  ton  éclat  sont  si  fort  éblouis, 

Lo  ti  is. 
Que  lorsque  ton  cânon,  tini  tout  le  monde  étonne, 

Tonne. 
D'un  si  profond  respect  nous  sentons  nos  esprils 

Pris, 
Que  ton  seul  nom  pnrtout,  ton  bras  et  ta  personne, 

Sonne. 
Depuis  le  xviie  sièole,  ce  genre  de  poésie  a 
été  presqiie  complétement  abandonné.  U  se 
trouve  cependant  quelquefois  employé  avec 
bonheup  dans  des  v.iudevilles.  Tout  le  monde 
connalí  le  spirituel   couplet  de   l*anard  sur 

Paris  : 

On  y  voit  des  commis 
Mis 
Comme  des  princes, 
Qui  sont  vénus 

Nus 
De  leurs  provinces. 

M.  Victor  Hugo,  qui,  unlssant  au  génie  la 
curiosité  d'un  artiste  habile,  s'est  plu  à  vain- 
rre  toutes  les  diflicuUés  de  la  versirioatinn,  a 
composé  en  écho  la  ballade  intitulée  la  Chasse 
du  burgrnve  : 

Daigne  proteger  notre  chasse, 

Chásse 
De  monseigneur  saint  Goderroi, 

Roi. 
Si  tu  fais  ce  que  je  désire, 

Sire, 
Nous  fédifirons  un  tombeau 
Beau,  etc. 

Vêcho  a  quelquefois  été  employé  dans  la 

firose;  c'est  ce  qifa  fait  Erasme  dans  le  dia- 
ogue  grec  et  latin  intitule  ;  Juvenis  et  EchOy 
et  Rabelais  dans  le  chapitre  intitule  :  Com- 
ment  Panurge  se  conseille  ã  Pantagruel,  pour 
sçavoir  s'il  se  doibt  marier. 

ÉCHO,  nymphe,  filie  de  TAir  et  de  la  Terre. 

Au  nombre  des  fables  qui  nous  ont  été  lé- 
guées  par  la  niythologie  grecque,  on  en  trouve 
qui  avaient  pour  but  evident  d'mterpréter  cer- 
tains  phénomènes  physiques,  que  Tétat  borne 
de  la  science  ne  permettait  pas  d"expltquer ;  en 
première  ligne,dans  cet  ordred'idées,  se  place 
celle  de  la  nymphe  Echo.  Echo,  filie  de  la  Terre 
et  de  TAir,  d'après  Ovide,  faisait  partie  de  la 
suite  de  Junon,  qu'elle  divertissait  par  son 
bavardage,  tandis  que  Júpiter  courtisait  les 
nymphes  de  son  altière  épouse.  Mais  celle-ci, 
ayant  iJécrHivert  la  ruse,  voulut  punir  Echo  de 
1'aide  qu'elle  avait  ainsi  prétée  à  Júpiter;  k  cet 
effet,  elle  la  priva  en  partie  de  Tusnge  de  la 
parole  et  la  condainna  k  ne  plus  pouvoir  ré- 
péter  que  la  dernière  syllabe  des  mots  qui 
frapperaient  son  oreille.  Cette  allégorie  char- 
mante,  qui  nous  presente  sous  le  plus  aimable 
aspeet  la  riante  imagination  des  Grecs,  pou- 
vait  les  satisfaire  au  moyen  d"une  explioation 
aussi  gracieuse  que  simple;Íls  étuient  d'ail- 
leurs  conséquents,  dans  cette  fiction,  avec  le 
príncipe  de  la  physique,  puisque  Echo  était 
tílle  de  l'Air  et  que  cest  Tair  qui  est  le  géné- 
rateur  et  le  véhicule  du  son. 

La  pauvre  Echo  se  retira  non  loin  d'Athè- 
nes,  sur  les  rives  du  Céphise.  au  pied  du 
mont  Pentélique,  et  e'est  là  quelle  devint  si 
éperdument  èprise  de  Narcisse,  qu'eile  le 
suivait  partout,  k  la  chasse,  au  milieu  des 
bois,  au  foud  des  antres  obscurs,  au  bord  des 
claires  fontaines,  reproduisant  dans  les  lieux 
solitaires  la  voix  de  ce  jeune  prince,  afin  de 
Vy  attirer  lui-même.  Mais  ii  dédaigna  son 
amour,  et  elle,  confuse  et  désolée,  se  retira 
dans  la  plus  grande  profondeur  des  forêts 
et  s'en  alta  pltjurer  et  cachar  sa  douleur  dans 
les  cavernes  les  plus  reculées. 

Depuis  lors,  linfortunée  dépérít  de  jour  en 
)Our  et  ne  se  montra  plus  jamais  au  milieu 
des  nymphes  ses  compagnes.  En  vain  celles-ci 
cherchêrent-elles  k  dêcouvrir  sa  retraite,  afin 
de  ramener  parmi  elles  la  inalheureuse  Echo  ; 
elles  n'y  purent  jamais  parvenir.  On  continua 
seulement  d'entendre  sa  voix  plaintive,  qui, 
dans  les  cavernes,  dans  les  niontajínes,  dans 
les  bois,  dans  les  ruines  abandonnées,  per- 
sistait  à  répéter  avec  un  charme  et  une  har- 
monle  inoonnus  les  derniòres  syllabes  de  la 
voix  humaine.  AiÃsi  prétendit-on  que  ses  os, 
seuls  restes  de  ses  formes  naguère  si  belles 
et  si  purés,  avaient  été  changés  en  rocher,  en 
conservani  la  voix  de  la  nymphe.  Au  reste, 
Némésis  prit  som  de  la  venger,  et,  dans  ce 
but,  inspira  k  TindiíTérent  Narcisse  le  triste 
amour  de  soi-mém*!.  Sans  cesse  penché  sur  le 
miroir  des  lacs  et  des  fontaines,  par  leque! 
était  réfléchie  aon  image  qu'il  ne  cessait  de 
contetnpler  avec  une  jouissance  insensée,  il 
finit  par  périr  victime  des  indignes  feux  qu'il 
resseiitait  pour  lui-niímc. 

Nous  ne  terminirons  pas  cet  artiele  sans 
cit-rr  le  graciciix  épisode  dans  lequel  Ovide 
rappelle  les  malheurs  d'Eebo.  •  Un  jour  que 
Narcisse  poussait  dans  ses  toiles  des  cerfs  tl- 
mides,  car  il  était  grand  cbasseur,  il  fut 
ap<;rçu  par  une  nymphe, 

Ui  nymphe  qui  Jamais  ne  parlo  la  premitre, 

Echo,  qui  ne  sait  point  se  taire  quand  on  lui 
(farte,  mais  dont  la  voix  ne  peut  redire  que 
le*»  son»  qui  la  frappent.  Alors  c'était  une 
nympheet  non  une  simptevoíx;  mais  sa  voix, 
comme  k  préseot,  lui  servait  seulement  k  ré- 
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péter  les  dernières  paroles  qu'elle  avait  en- 
tendues.  A  peine  Narcisse,  errant  au  fond  des 
bois,  a-t-il  frappé  ses  regards,  qu*elle  s'en- 
flamme  et  suit  furtivemeiít  la  trace  de  ses 
pas;  plus  elle  le  suit,  plus  la  flanime  descend 
dans  son  coeur.  Que  de  fois  elle  voulut  Ta- 
border  d'une  voix  caressante  et  employer  do 
douces  prièresl  La  nature  s'y  oppose  et  lui 
defend  de  conimencer;  mais  du  itioins,  puis- 
que la  nature  le  permet,  elle  veut  recueillir 
les  accents  de  Narcisse  et  lui  répondre  k  son 
tour.  Par  hasard  Tenfant,  séparé  de  ses  fidèles 
compagnons,  s'écrie  :  •  Quelqu'un  est-il  prés 
de  nioi  ?  —  Moi, »  répond  Eoho.  Narcisse  reste 
immobile  de  surprise.  Après  avoir  porte  ses 
regards  de  tous  côtés  :  «  Viens  !  ■  dit-il  k  haute 
voix.  Echo  appelle  celui  qui  Tappelait.  U  se 
tourne,  et,  ne  vovant  personne  :  »  Pourquoi 
me  fuis-tu?  ■  ajoute-t-il;  et  son  oreille  reçoit 
autant  de  paroles  que  sa  bouche  en  a  pro- 
fere. Tronipé  par  la  voix,  image  de  la  sienne  : 
«  Unissons-nous,  ■  dit-il.  Echo  repete  :  ■  Unis- 
sons-nous.  ■  Alors  elle  paralt  à  ses  yeux , 
mais  il  la  fuit.  Elle  a  beau  faire,  Tamour qu'elle 
lui  témoigne  est  dédaigné.  On  sait  le  reste; 
elle  sèche  d'amour  et  est  changée  en  rocher, 
maisen  rocher  qui  a  sadoucevoix  defemme.» 
(Ovide,  MétamorphoseSy  1.  IH.) 

Dans  les  ingénieuses  fictions  de  1'antique 
mythologie,  tuut  prend  ainsi,  comme  le  dit 
Boileau, 

Tout  prend  un  corps,  une  Ame,  un  esprit,  un  visage ; 
Chaque  vertu  devient  une  divinité. 
Minerve  est  la  Prudence  et  Vénus  la  Beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
Cçst  Júpiter  arme  pour  effrayer  la  terre. 
Un  orage  terrible,  aux  yeux  des  matelots, 
Cest  Neptune  en  cnurroux  qui  gourmande  les  flots. 
Echo  n'est  plus  un  sojt  qui  dans  l'air  retenUsse, 
Cest  une  nymphe  en  pteurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Otez  la  fable,  dit  Corneille  dans  sa  Defense 
de  la  myl/iohgie  : 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets, 
Sans  que  la  triste  Echo  répète  ses  regreis. 

Le  berger  grec,  dans  les  vallons  d'Arcadie, 
du  Tavgéte  ou  de  TErymanthe,  chantant  son 
amour  ou  dédaigné  ou  malheureux,  n'enten- 
dait  pas  sans  quelque  adoucissement  Echo 
prendre  part  k  sa  peine  et  répondre  à  ses 
plaintes  par  un  son  plaintlf.  Alcide,  k  qui  les 
naiades  ont  enleve  son  jeune  et  cher  coinpa- 
gnon  Hylas,  va,  vient,  le  cherche,  crie  :  ■  Hy- 
las  1  Hylas  i  »  Echo  lui  répond  ;  ■  Hylas  I  ■ 
II  crie  niille  et  mille  fois,  et  toutes  les  fois 
Echo  lui  répond  de  même,  du  fond  des  ro- 
seaux  ou  de  lantre  voisin,  et  la  voix  amie 
d'Echo  adoucit  sa  peine;  il  sent  que  la  nym- 
phe le  plaint;  il  n'est  pas  seul. 

Echo,  enfin,  était  une  douce  et  chère  nym- 
phe. Ce  son  venant  on  ne  savait  d'oú,  cette 
voix  d'un  être  invisible  répondant  à  la  voix 
humainé  devait  en  etfet  préoccuper  les  hom- 
mes  qui  les  premiers  Tentendirent.  Quel  est 
ce  son?  d'ou  vient  cette  voix  plaintive?  qui 
es-tu,  toi  qui  de  loin  repetes  les  derniers  mots 
de  ce  que  je  dis?  Cest  une  voix  de  femme, 
une  voix  touchante.  Même  quand  je  parle 
d'un  ton  irrit-i,  ma  dernière  parole,  en  reve- 
nant  k  moi  prononcée  par  Tautre  voix,  prend 
un  aocent  presque  dôuloureux.  Oii  es-tu,  belle 
nymphe?  car  tu  dois  être  belle  et  jeune  et 
douce  comme  ta  voix;  quel  est  ton  malheur? 
Ah!  c'est  Narcisse  qui  t'a  méprisée. 

Nous  trouvons  dans  VAnthologie  grecque,  sur 
Echo,  un  centon  d'un  anonyme  (382)  intitule  : 
le  Premiar  qui  entendit  Echo.  t  Amis,  héros 
grecs,  serviteurs  de  Mars,  rae  tromperai-je 
ou  dirai-je  la  vérité?  N'importe,  il  faut  que 
je  parle,  A  Textrémité  d'un  champ  oii  s'élè- 
vent  de  grands  arhres  habite  une  déesse  qui 
parle  d'une  manière  étrange,  une  déesse  ou 
une  mortelle.  On  crie,  on  appelle,  et,  si  elle 
entend  crier  ou  appeler,  elle  répète  exacte- 
ment  ce  qui  a  été  dit;  mais  pourquoi  entrer 
dans  de  longs  détails?  Je  ne  puis  ni  la  voir 
ni  la  comprendre;  mais  le  mot  que  tu  auras 
dit,  tu  lentendras.  » 

Celui -ci  encore  sur  le  même  sujet,  et 
composé  également  par  un  anonyme  (177), 
rapporte  un  elTet  singulier  produit  par  Echo. 
«  Prés  de  la  tombe  de  Tiiitrépide  Ajax,  un 
Phrygien  se  mit  à  voclférer  ce  vers  iiijurieux 
k  sa  mémoire  :  Ajax  plus  ne  resiste.  Mais  ce- 
lui-ci  lui  répondit  da  dessous  terre  :  II  resiste. 
Et  le  vivant  senfuit  k  la  voix  du  mort.  • 

Écho  et  NorciM©,  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles du  baron  deTsebudy,  musique  deGhick, 
represente  k  TOpera  en  1779.  Le  poéme  est 
monótono  et  triste,  et  le  ton  qui  règne  dans 
Touvrage  n'a  pas  nermis  au  compositeur  de 
varier  son  style.  Lair  :  O  transport!  ôdésor- 
dre  extreme!  est  digne  encore  de  Tauteur 
á'Orphée,  d'Armide  et  á^Jpliigénie;  le  role 
d'Ecno  est  traité  avec  originalite;  celui  de 
TAmour  est  plein  de  finesse,  d'esprit  et  de 
grice.  Touteíois.  Topéra  eut  peu  de  suecos  : 
c'était  le  chant  au  cygne  du  L^rand  composi- 
teur. Nous  reproduisons  la  Chanson  de  l'A- 
mour,  un  des  passages  de  lopéra  dans  lequel 
la  mélodie  est  le  plus  accentuée. 
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ÉCHOI  s.  m.  (é-choi).  Dessiccation,  action 
de  sécher.  li  Se  dit  dans  quelques  provinces 
de  rouest. 

ÉCHOÍQUE  adj.  (é-ko-i-ke  —  rad.  écho). 
Littér.  Se  disait  des  vers  latins  dont  les  deux 
derniers  mots  rlmaientensemble,  comme  dans 
le  suivant  de  Servius  : 

Exercei  mejiíes  fraternas  gratia  rara. 
\\  Se  disait,  au  xvie  siècle,  des  vers  français 
dans    lesquels    les    deux    dernières    syllabes 
étaient  une  répétition  des  deux  syllabes  pré- 
cédeutes.  Tel  est  ce  vers  de  du  Bellay  : 

Qu'étais-je  avant  qu'entrer  en  ce  passage  ? 
Sage. 

ÉCHOIR  V.  n.  ou  intr,  (é-choir  —  du  préf. 
e,  et  de  choir  :  J'écbois,  tu  échois  ;  il  échoit  ou 
il  échet ;  nous  èchtiyrms  ou  nous  échéons  ;  vous 
èchoyez  ou  vous  échéez;  ils  éckoient  ou  ils 
échpent ;  j' èchoyais  onféchéais;  nous  échoyions 
ou  nous  échéions;  féchuSy  nous  échúmes;  j'é- 
cherrai,  nous  écherrons  ;j'écherrais^  nous  écher- 
rions ;  qu'il  échoie  ou  quil  rchèe  ;  qu'ils  échnient 
ou  qu'ils  échéent;  que  }'èchusse,  que  nous  échus- 
sions;  échéant ;  échu,  échue.  Les  temps  que 
nous  n'avon8  pas  indiques  sont  inusités;  les 
deux  premicres  personncs  sont  presque  com- 
plétement inusitées.  V.  la  remarque  k  ta  tin 
de  cet  artiele).  Etre  dévolu  par  le  sort;  être 
donné  en  partage  :  II  espere  que  le  bon  lot  lui 
ííCHKRRA.  Vltalie  comprend  que  le  génie  est 
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le  don  le  plus  haut  et  le  plus  sainty  et  qu'\l 
íi'ÉcHOiT  qu'aux  é/us  du  ciei.  (Mn>e  L.  Colet.) 
Le  mot  allode  indique  que  les  premiers  alleux 
furent  les  terres  qui  échurent  aux  vaingueurs 
par  tirage  au  sort  ou  partage.  (Guizot.)  // 
ny  a  de  pouvoir  vèritable  que  le  pouvoir  res- 
pectéy  et  c'est  à  la  supériorité  seule  que  le 
respect  peut  ÉCHom.  (Guizot.)  La  gloire  n'É- 
CHuiT  quou  génie  bienfaisant.  (Alibert.)  La 
niorale  théologique  trébuche  aujourd'hui  de~ 
vant  la  tache  sociule  qui  échoit  au  pouvoir 
spirituel.  (E.  Littré.)  L'hnmme  devient  rneil- 
leur  en  raison  du  bien-éíre  qui  lui  échoit. 
(H.  Berthoud.) 

—  Arriver  k  échéance  :  Le  premier  íerme 
ÉCHOIT  á  la  Saint-Jean.  Le  premier  payement 
doit  ÉCHOIR  le  10  du  móis  prochain.  (Acad.) 
En  octobre,  les  leltres  de  change  échuriínt; 
le  banquier  les  renouvelagracieusement.C^iúz') 

—  Tomber,  se  rencontrer,  arriver:  Cette 
invitation  échoit  mal. 

Nous  De  pouvions  que  bien  échoir. 

La  FONTAINE. 

Pour  un  enfant  qui  sort  du  monastère 
Cétait  échotr  en  digne  compagnon. 

Gresset 

—  Impersonnell.  //  lui  est  échu  un  heri- 
tage  quil  n'attendait  pas. 

—  Gramm.  Les  temps  composés  de  ce  verbe 
prennent  ortlinairement  rauxiiiaire^íre.*  Cela 
lui  est  échu  en  partage.  Cependant,  si  Ton  vou- 
lait  pavler  dunioment  precisou  Téchéanceaeu 
lieu,  il  semble  qu'on  pourrait  employer  avoir  : 
On  vousapayé  le  jour  même  oú  lebillet  a  échu. 

—  Rem.  L  Beaucoup  de  grammairiens, 
contredits  en  cela  par  TAcadémie,  ne  donnent 
pas  k  ce  verbe  de  première  ni  de  seconde 
personne,  et  la  raison  en  est  que,  Téchéance 
ne  pouvant  affecter  une  personne,  nul  ne 
saurait  dire  j'échois  ni  dire  k  quelqu'un  tu 
échois.  Sans  nous  arrèter  k  prouver  que  le 
verbe  échoir  peut  s'appliquer  k  une  personne, 
contentons-nous  de  dire  qu'en  general  les  rai- 
sons  de  cette  espèce  sont  mauvaises.  En  de- 
hors  du  langage  pratique  auquel  elles  s*ap- 
pliquent,  il  existe  un  langage  exceptionnel 
qu"elles  natteignent  pas.  L'esprit  peut  très- 
bien  concevoir  ou  du  moins  supposer  un  bil- 
let  de  commerce  qui  prend  la  parole  et  qui, 
pour  indiquer  l  epoque  de  son  échéance,  dit  : 
/'échois  le  xer  mai.  On  conçoit  plus  aisément 
encore  un  commerçant  qui  converse  avec 
un  de  ses  biilets  et  lui  demande  :  Quand 
ÉCHois-íu.'  Or  une  langue  vraiment  complete 
ne  doit  pas  être  faite  seulement  pour  tous  les 
cas  usuels,  mais  aussi  pour  tous  les  cas  possi- 
bles.  A  ce  point  de  vue,  les  grammairiens  ont 
grand  tort  de  proscrire  comme  irrégulières 
les  formes  qui  leur  paraissent  inusitées,  c'est- 
k-dire  dont,  k  leur  connaissance,  on  n'a  pas 
eu  a  se  servir  avant  eux. 

—  n.  L'Académie  prétend  que  il  échoit  se 
prononce  il  échet ;  si  cet  usage  a  existe,  il  a 
disparu,  et  quant  k  il  échet,  on  ne  Técrit  plus 
guère. 

ÉCHOISELÉ,  ÉE  (é-choi-ze-lé)  part.  passé 
du  V.  Echoiseler  :  Vigne  échoiselee. 

ÉCHOISELER  V.  a.  OU  tr.  (é-choi-ze-lé). 
Agi  ic.  Labourer  pendant  Thiver,  en  parlaiit 
des  vignes  :  Echoiseler  ses  vignes. 

ÉCHOITE  s.  f.  (é-choi-te  —  rad.  échotr). 
Anc.  dr.  cout.  Succession  collatérale.  Beau- 
manoir,  jurisconsuUe  du  temps  de  saint  Louis, 
dit  qu'il  y  a  eschoite  quand  Théritage  descend 
de  côté,  parce  que  celui  qui  meurt  n'a  point 
d'enfants,  de  sorte  que  les  héritages  eschoient 
k  son  plus  proche  parent.  Cet  exemple  montre 
qu'on  eorivait  anciennement  eschoite. 

ÉCHOME  s.  m.  (é-cho-me).  Mar.  Tolet, 
che^  ille  de  fer  ou  de  bois  qui  sert  à  mainte- 
nir  Taviron  d'un  bateau. 

ÉCHOMÈTRE  s.  ni.  (é-ko-me-tre  —  du  gr. 
êcbos,  Son  ;  métron,  mesure).  Physiq.  lustru- 
ment  propre  à  mesurer  la  durée,  les  inter- 
valles  et  les  rapports  des  sons, 

ÉCHOMÉTRIB  s.  f.  (é-ko-mé-trt  —  rad- 
échomctre).  Archit.  Art  de  oonstruire  les  bà- 
timents  suivant  les  lois  de  Tacoustique. 

—  Phys.  Art  de  mesurer  les  rapports  des 
sons  avec  réchomètre. 

ÉCHOMÉTRIQUE  adj.  (é-ko-mé-tri-ko  — 
rad.  échomèlrie).  Qui  a  rapport  k  Téchomé- 
trie  ;  Science^  calculs  échometriques. 

ÉCHONELÉ,  ÉE  (é-cho-ne-!é)  part.  passé 
du  V.  Echoneler  :  Avoine  échonelêb. 

ÉCMONELER  v.  a.  OU  tr.  (é-cho-ne-lé  — 
doubte  la  consnnne  l  de  vant  une  syllabe 
muette  :  j'échonelle,  tu  échonelleras).  Agric. 
Rassembler  Tavoine  avec  des  râteaux  aprèa 
qu'elle  a  été  coupée. 

ÉCHOPPAGE  s.  m.  (ó-cho-pa-je  —  rad. 
éc/iopper).  Techn.  Action  d  echopper. 

ÉGHOPPE  s.  f.  (é-cho-pe  —  du  bas  lat. 
scopa,  schoppa,  échoppe,  boutique,  qui  se 
rapporte  k  Télément  germanique  :  ancien 
allemand  scop/",  schopf,  construction  de  bois, 
adossée  contre  un  mur,  appenlis,  hangar, 
portique,  vestibule ;  ancien  liuut  alleniand 
schupfa  ;  anglo-saxon  sciop,  s/ciop  ,  sceoppe , 
irlaiiduis  skup;  danois,  schab ;  suéduis  skaop. 
s/cop:  hollaudais  schap,  schapraai ;  allemantí 
schoppe,  schoppen,  schupfe,  éohoppo ;  anjílais 
shnp,  boutiaue.  Toutes  ces  formes  se  rappor- 
lent  sans  doute  k  la  racine  sanscrite  chup, 
toucher,  le  sens  propre  de  Tancien  allemano 
étant  celui  de  construction  adossée ;  Téchoppa 
sernit  ainsi  ce  qui  touche  à  la  mnison,  C  est 
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à  cetto  méme  racine  chup  que  l'on  rapporte 
Ifl  latiu  scopce,  scopula^  balai,  de  scona,  orin, 
potite  branche ;  ivlanduls-erse  scunOy  s(/uab, 
baliii ;  cyinrique,  ysgubf  et  uussi  le  gotliique 
skuft;  ancien  allemand  scufí,  scufi,  ehevolure  ; 
alltíniand  moderno  schopK  bouquet,  créttj. 
queue,  etc. ;  polonais  czuby  toutle,  crúte,  plu- 
met,  czuprina,  toulfe  de  cheveux,  czuòac,  ar- 
rai.'her,  oueillir;  lithuanien  czopíi  ^  prendre, 
saisir,  czupoti,  toucher,  czupiklcas^  toulTe  de 
cheveux.  I.e  corrélatif  saiiscrit  seinble  se 
trouver  dans  ks/mpa,  ks/titmpa^  chupa,  buis- 
son,  ce  qui  se  rapproohe  beaucoup  de:s  aceep- 
tions  de  balai,  toutfe,  plumet,  bouquet.  La 
racine  donne  pour  sens  primitif  ce  qui  est 
tonché,  saibi,  oueilli,  reuni.  Bien  que  ces  der- 
niers  niots  dilTòrent  par  le  seus  des  mots  ger- 
Hianiqueíi  donnés  plus  huut,  ils  sen  rappro- 
1'hent  cependant  par  la  fornie,  et  cela  s'expU- 
querait  facilenient  dans  rhypothese  d'une  ra- 
cine commune).  Baiaque,  petiie  bontique  de 
planches  :  Í'échoppe  d'un  savelier.  Combien 
de  temps  encore  tious  fandra-t-il  subir  les 
échafaudages^  les  baragues  et  les  kcuoppes? 
(Vitet.) 

—  Féod.  Droit  d'échoppe,  Droit  perçu  par 
le  seigneur  sur  les  marchands  qui,  aux  jours 
de  foire  et  de  marche,  instullaieul  des  échop- 
pes  le  long  des  rues. 

—  Encycl.  Véchoppe  était  au  vieux  Paris 
ce  que  le  lierre  est  aux  vieux  ai-bres.  Elle 
s'accrochait  à  lui,  se  collait  à  ses  murs,  gnm- 
pait  après  ses  palais.  Le  Louvre,  le  l'aiais- 
Royal,  les  quais,  les  rues  se  trouvaient  rape- 
tissés,  encoinbrés,  obstrués  par  les  échoppes. 
.\u  Carrousel  s'títaient  instailés  les  pelils  li- 
braires  ;  sur  le  Pont-Neuf,  les  marchands  d'ha- 
bits;  à  la  porte  des  hòtels,  dans  les  coins,  les 
écrivains  publics  et  les  savetiers  ;  sur  le  par- 
vis  Notre-Dame,  au  flanc  des  égiises,  au-des- 
soTis  des  saints  et  des  gargouiUes,  sélevaient, 
pourrissaient  les  échoppes  des  marchands  de 
médaiUes  et  des  alluineuses  de  cierges.  Les 
pèlerins  allaient  se  muniria  de  christs  bénis, 
de  scapulaires  bleus,  de  chapelets  rouges; 
ils  achetaient  aussi  une  petite  chandelle  sainte 
qa'ils  faisatent  brúler  devant  fiinage  de  la 
Vierge  ou  la  statue  de  saint  Gourgon.  LV- 
ckoppe  fleurit  encore  le  long  des  murs  tristes 
dans  les  rues  étroiles  des  bourgs  et  des  villes 
de  province;  à  Strasbourg,  k  Keinis,  à  Char- 
tres, elle  s'abrite  sous  le  portail  des  cathé- 
drales,  dans  les  saillies  des  monuments.  A 
Paris,  Véchoppe  se  nieurt,  Véchoppe  est  morte. 
Elle  est  tombée,  ruinée  par  le  temps  ou  écra- 
sée  sous  les  pierres  des  vieux  quartiers 
que  le  baron  Haussmann  fait  sauter  comme 
des  châteaux  de  cartes.  Pourtant,  dans  ces 
taudis  de  planches,  pendant  des  siecles,  toute 
une  population  de  travailleurs  vecut,  soutTrit 
et  mourut.  Véchoppe  du  savetier  était  la  plus 
connue.  Elle  était  humble,  modeste,  cacíiée. 
Pauvre  echoppe,  triste  comme  uu  cabanon, 
grande  comme  une  cage!  Elle  servait  en  ef- 
fet  de  cage  à  la  pie,  oiseau  du  cordonnier, 
quij  au  seuil  de  la  baraque,  se  pavanait 
comme  une  commère.  On  voyait  á  travers  les 
vitres  brouillées  Tartisan  qui  Iravaillait.  11 
coupait  le  cuir  avec  le  tranchei,  tirait  le  tire- 

Sied,  cirait  le  fil,  faisait  sa  grimace,  et  cela 
u  soir  au  raatin;  derriòre  sa  téte,  des  colo- 
riages  d'Epinal  rougissaient  les  murs.  Eh  bien, 
dans  cette  niche  de  bois  mal  joint,  souvent 
grouillait  une  famille  tout  entièce  ;  on  .s'entas- 
sait  sur  les  vieux  souliers  et  Ton  attemlait, 
abrité  sous  ce  toit  fréle,  qu'on  piit  avoír  de 
nouveau  ua  grenier  dans  quelque  maison 
pauvre. 

Les  horlogers  avaient  aussi  des  échoppes  .• 
ils  faisftient  chanter  des  coucous  à  leur  porte 
et  raccommodaient  des  oignons  derriére  leur 
vitrine.  Les  plus  heureux  panm  les  échop- 
piers  étaient  les  marchands  de  bric-á-brac  du 
auaidela  Kerraille  et  les  fripiers  du  Temple. 
Certains  jours  on  emplissait  rec/ioppe  do  bou- 
quets  et  Ton  vendait  des  lleurs;  1  odeur  des 
violettes  et  des  roses  parfumait  ces  guenilles 
qui  tremblaient  au  vent  de  la  rue.  Le  Templo 
était  borde  d'échoppes,  ce  Templo  ou  la  pau- 
vreté  joyeuse  troiivait  íi  s'habiller  suns  se 
ruiner,  ou  allait  Rigolette  sans  se  cachor,  oii 
la  misere  en  habit  iioir  se  fautilait  hunteuse. 
Ghaque  échnppe  bourdonnait  comitie  une  ru- 
chOj  et  la  raillerie  des  niarchatides  voiis  pi- 
quait  souvent  comme  un  dard  do  guôpe.  Elles 
retournaient  vos  habits  comme  des  peaux  do 
lapin,  raillaient  lentorse  de  vos  talona  et 
lés  tlssures  de  vos  culottes. 

Le  Templo  uujourd'hui  n'a  plusdVc/íoppcí; 
les  boutiquiers  sont  devenus  négoclants.  Tout 
8ò  transforme,  les  palais  et  les  échoppes^  les 
princes  et  les  savetiers.  Le  teirips  a  mis  au 
Paris  de  planches  le  feu  quo  Nóron  avait  mis 
fc  la  Rome  do  briques.  Los  palais  et  les  ca- 
sernea  ontremplacé  les  nids  charmants,  mais 
AUssi  les  échoppes.  Qui  a'en  plaindrait? 

ÉCHOPPE  s.  f.  (ó-c.lio-pe  —  do  larníicn  f  ran- 
<;aiM  f.schnlpre,  dans  Diez,  coutoau  k  raelor, 
du  lutin  scalpruTtij  ratíssoiro.  On  tnmvo  esca- 
pei, avec  lo  sens  d'uiguilton  k  biuuf;  <•«  mot 
paralt  ólre  une  altóration  \Hmr  escorpet  o\iex- 
tarpel,  du  lutin  scnlpeHum,  diminutif  do  êcal- 
lirurn.  Lo  lutin  Hcalprum,  de  scnlpo,  corro.ipotid 
au  sansiírit  hirpâni,  karpaniká,  couteuu,  ci- 
soaux,  karj,arm,  gluive;  kulpdn<,  (tÍMoaux,  do 
klarp,  kalp,  préj»aror,  fairo;  coinparez  hit- 
pana,  action  de  former  et  do  coiumm*;  urnu- 
nien  kharp,  gluive;  irlundain  nyaitpin^  \mUt 
coutomi,  lio  stjmipnim,  scalpaim,  fondrn,  Crm- 
\t*'T\  nniíln-sftxon  itrrrnpv,  rutis»<)iro.  ólríllo, 
de  gcreopan,  raclor.  Cunipnrez  acvorfan,  cou- 
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per  peu  k  peu,  ancien  allemand  scréfon,  cou- 
per,  scurfjaiiy  fendre,  et  le  lithuanien  AiVpíí, 
couper,  tundre  ;  russe  kliapiku,  couteau  de 
cordonnier,  tranchei.  Le  roseau,  en  latin  scir- 
pus,  ancien  allemand  sciluf,  moderno  schilfy 
aura  reçu  son  nom  de  sa  feuille  tranchante 
et  semblable  à  un  eoiiteau.  lei,  comme  dans 
d'autres  cas,  la  diflerence  des  sufíixes  pro- 
pres  aux  diverses  langues  n*enipêche  pas  d'ad- 
mettre  comme  très-probable  Texistence  d'un 
iiiim  primitif  du  couteau,  derive  de  la  racine 
karp,  kalp  ou  skarp,  skalp).  Grav.  Pointe 
dacier  dont  on  se  sert  pour  graver  à  Teau- 
forte.  it  Ciseau  avec  lequel  les  serruríers  exé- 
cutent  des  graveurs  grossieres.  II  Ancien  outil 
d"essayeur,  qui  servait  à  détacher  les  par- 
celles  d'argent  qu'ou  voulait  essayer. 

ÉCHOPFER  v.  a.  ou  tr.  (é-cho-pé  —  rad. 
echoppe).  Techn.  Travailler  avec  rêchoppe. 
II  Enlevar  avec  un  ciseau  les  jets  d'un  metal 
fondu. 

Séchopper  v.  pr.  Etre  échoppó  :  Les  ou- 
vi^ages  de  fonderie  sécuoppknt. 

ÉCHOPPIER,  lÊRE  s.  (é-cho-pié  —  rad. 
échoppe).  Personne  etablie  dans  une  échoppe, 
dans  une  bouiíque  de  planches  :  Ln  transfor- 
mation  de  Paris  a  chassé  les  échoppiers 
du  centre  de  la  ville  et  a  relegue  dans  les 
quartiers  populeux  ceux  quelle  n'a  pas  fait 
disparaitre. 

ÉCHORTER  V.  n.  OU  intr.  (é-chor-té).  Econ. 
rur.  Avorter,  en  parlant  des  femelles  des 
animaux  domestiques.  II  Se  dit  dans  les  pro- 
vinces  de  TUnest. 

—  Fig.  Ne  pas  rèussir,  ne  pas  avoir  Heu. 

—  Prov.  Quand  Íl  tonne  dans  l'avent,  Vki- 
ver  éckorte,  S'il  tonne  au  temps  de  Tavent, 
rhiver  ne  será  pas  rígoureux. 

ÉCHORTIN  s.  m.  {é-chor-tain  —  rad.  échor- 
ter).  Avurton.  II  Mot  usité  dans  rOuest. 

ÉCHOTIER  s.  m.  (é-ko-tié  —  rad.  écho). 
Littér.  Re<iacteur  chargé  des  échos  dans  un 
Journal  :  O  mitse ,  soutiens  ma  voix  grele  de 
simple  ÉCHOTIER,  donne  un  coup  d'éperon  a  ma 
pUrase  placide.  (J.  Rousseau.) 

ÉCHOUAGE  s.  m.  (é-chou-a-je  —  rad. 
échouer).  Terme  de  mar.  Action  d'un  bâtiment 
qui  échoue:  sítuation  d'un  bâtiment  échoué  : 
On  releve  le  bâtiment  de  son  échodage.  La 
violence  du  vent  et  des  courants,  dans  ces  pa- 
rages  semés  de  hauls-fonds ,  conduisait  í'As- 
trolabe  à  un  échouagb  inévitable.  <Dumont- 
d'Urvi]le.)  |i  Endroit  fiú  échoue  volontaire- 
ment  un  bâtiment  :  Un  bon  échouage.  Dans 
la  Médiíerranée,  les  pêcheurs  de  sardines  vien- 
nent  á  í  echouage  en  rentrant  de  leur  expédi- 
tion.  (Legoarant.) 

ÉCHOUÉ,  ÉE  (é-chou-é)  part.  passe  du  v. 
Echouer.  8e  dit  d'un  bâtiment  qui  touche  de 
la  quille  et  ne  peut  plus  âotter :  Navire  ÉCHOUE 
prés  de  la  cote. 
Qu"est-c«?  qu"e3t-ce?  Un  bateau  á'échoué  sur  la  côte. 

A.  DE   MUSSET. 

II  Se  dit  aussi  de  tout  objet  qui,  poussé  pap 
les  flots  ou  par  le  vent,  atterrit,  atteint  le  ri- 
vajre  ou  un  bas-fond  :  Baleiue  échouéií.  Fu- 
taille  ÉcHouÉH.  Bientôt  nous  fumes  comme  deux 
étres  ÉcHouÉs  sur  une  ile  deserte.  (lialz.) 

—  Fig.  Manrjué,  empêohé,  avorté  :  Projet 
misérablemení  echoué.  II  Perdu  sans  ressource, 
qui  a  manque  completement  son  but  :  Je  le 
plaiiis,  je  le  tiens  échoué,  ce  rigide  censeur; 
il  seyare  et  il  est  hors  de  route.  (La  Bruy.) 

—  Substantiv.  Navire  échoué;  navígateur 
échoué  : 

L'avis  de  celui-ci  fut  d'aboríl  trouvé  bon 
Par  les  trois  échoué$  aux  bords  de  rAint^rique. 
La  Funtaine. 
ÊCHOUEMENT  s.  m.  (é-choú-man  —  rad. 
échoufr).  Aetion  d'échouer  un  navire  :  L'ii- 
CHOUEMENT  €st  quelqucfois  une  opéraíion  né- 
cessaire.  Le  navire  est  souvent  défoncé  par  /'é- 
CHOUEMENT.  (Lcgoarant.) 

—  Fig.  Insucces,  óchec  :  Par  í'écuouement 
de  ces  deux  partis,  il  fut  obligé  de  sortir  de 
Pologne.  (Labbó  de  Choisy.) 

—  Jurispr.  marit.  Ecliouement  simple,  Ce- 
luiqui  n"ompôche  pas  de  continuer  le  voyage 
et  «uvre  seulement  action  en  avaries.  II 
Kchouement  aoec /»rís ,  Celui  qui  ompêche  le 
voya-e  et  ouvre  action  en  delaissement. 

ÉCHOUER  V.  n.  OU  intr.  (é-chou-é  —  L'o- 
riuiiie  do  ce  mot  n'est  pas  completement  cer- 
taine,  l)iez  proposo  lo  latin  cantes,  roi'her, 
eciicil.  Cesi  exaiHcmcnt  le  sanscrit  kãlha, 
pierre,  rocher,  kathtká,  kathini,  craio,  /ta~ 
thalya,  sablo ,  kathinã,  suoro  cristallisó.  Si 
Ifin  comparo  kathara,  kaí/tôra,  kalhòla,  ka- 
thinã,  dur,  rigide,  fernie,  sevore,  kâthina, 
kathinald,  dnroté,  on  no  saurait  douter  du 
sens  nrimitif  do  co  nom  de  la  piorre.  La  ra- 
cine kaíh,  menor  uno  vio  nialheurouso,  ou, 
comme  nous  dírions,  menor  unu  viu  duro, 
d'ou  kathéra,  un  humme  dans  la  misòre,  duit 
avoir  si^nillé  plus  gúnóralonient  éíre  í/ur,  ou, 
cotnmo  lu  racuiti  alliêu  j7u//i,  blossor  ot  faire 
mal.  De  cetto  dernióre  forme  derive  çatha^ 
mauvais,  múchunt,  qui  designe  uussi  lo  for, 
ee  qui  nous  ramono  k  la  notion  do  dureté. 
Cetle  signillcation  so  retrouvo,  en  elfot,  dans 
lo  lilhuanien  kietos  ou  keías,  dur,  kétybp,  kâ' 
íuinnas,  dureté,  elt-.,  et  firlandais  caid,  ri>- 
cher,  corrospond  peut-Atru  uu  saiiscrít  kâ- 
tha,  II  est  probablu  utis-ii  ipiu  le  lithuanion  ka- 
tas,  uiicien  ttlavo  ut  nisau  koíva ,  pulomiui 
kntwicn ,  bnhémíen  kotew,  uncro,  a  Uésígné 
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dans  Toriglne  la  grosso  pierre  qui  en  tenait 
lieu.  En  sanscrit,  «aí/íma  signifie  encore  uu 
vasc  k  cuire,  c'est-ii-dire  un  vase  dur,  solide, 
résistant  au  feu.  Bopp  a  déjk  compare  le  la- 
tin catinus,  poêle  à  trire,  plat,  et  il  fuut  ajou- 
ter  aussi  calillus,  nième  seus,  et  la  pierre  in- 
fòrieure  de  la  meule.  Ce  dernler  nom  a  passe 
du  latin  dans  le  gothique  katils,  vase  d'ai- 
rain,  anglo-saxon  cylelj  scandinave  kêtill  et 
kati,  ancien  allemand  chezzil,  chezzi,  etc, 
ce  que  prouve  Tabsence  du  changement  ré- 
gulier  des  consonnes.  On  doit  croire,  d'aprés 
cela,  que  le  lithuanien  katilas,  ancien  siave 
et  russe  kotelu,  illyrien  kotla,  polonais  kociel^ 
sont  également  derives  de  caíillus,  ce  qui 
s'explique  par  le  fait  que  les  vases  metalli- 
ques  et  la  poterie  romaine  étaient  Tobjet  d'un 
comtnerce  lointain.  Aussi  retrouve-t-on  le  la- 
tin catinus  jusque  dans  Tarabe  katin,  plat,  à 
moins  qu'il  n'y  solt  venu  de  Tlnde.  L'afHnitó 
de  ces  termes  divers  entre  eux  ne  saurait 
guére  étre  mise  en  doute.  Sans  aller  si  loin, 
entin,  ne  pourrait-on  pas  rattacher  échouer  à 
écueil,  qui  vient  du  latin  scopulus.  Prend  ud 
treina  sur  Vi  aux  deux  preni.  pers.  plur.  de 
Timparf.  de  Tiud.  et  du  prés.  du  subjonct.  : 
Nous  échouions,  que  vous  échoulez).  Mar.  Res- 
ter  sur  lo  fond  et  ne  pouvoír  plus  naviguer; 
se  trwuver  sur  un  bâtiment  auquel  cet  acci- 
dent  arrive  :  Notre  navire  échoua  sur  un  bane 
de  sable.  Nous  échouâmeí;  en  sortant  du  port. 
II  Venir  à  Téchonage,  en  parlant  d'un  bâti- 
ment :  Les  bateaux  plats  écuouent  presque 
sans  effort.  Il  Etre  poussé  à  la  côte,  sur  les 
bas-fonds,  en  parlant  d'un  objet  quelconque  : 
Une  baleiue  viní  échouer  au  rivage.  Une 
grande  quantité  de  marchandises  portées  par 
les  flois  vinrent  échouer  à  la  cote. 

—  Fig.  Ne  pas  réussir,  avorter,  manquer  ;  ne 
pas  arriver  au  but  qu'oD  se  proposait  :  Leur 
ti-ntative  échoua.  Nous  échouàmes  complete- 
ment. Taime  mieux  échouer  avec  honneur  que 
réussir  avec  honte.  (Sophocle.)  Ceux  qui  réus- 
sissent  dans  le  monde,  nous  les  appelons  heu- 
reux; ceux  qui  échouent  nous  paraissent  di- 
gnes d'éíre  plaints.  (Mass.)  II  y  a  dans  les 
affaires  un  point  principal  conire  lequel  toutes 
les  chicanes  échouent.  (Volt.)  Les  projets,  les 
esperances  de  Vhomme  échouent  sans  cesse 
contre  les  malheurs  réels  attachés  à  la  nature 
kumaine.  (X.  de  Maistre.)  Les  plus  ignorants 
savení  demolir,  les  plus  habiles  échouent  à 
reconsíruire.  (Royer-Oollard.)  Contre  des  dif- 
ficultés  insurjnoníables,  les  prétres  échouent 
aussi  bien  que  le  reste  des  morlels.  (B.  Const.) 
Jiten  ne  compromet  plus  le  pouvuir  que  d'È- 
CHOUER  tout  á  fait  dans  une  accu.^aíion  ca- 
pitale.  (Guizot.)  Toute  combinaison  échoue, 
qui  n'esí  pas  radicale,  absolue,  qui  cherche  à 
vivre  avec  les  contraíres.  (Ledru-RoIIin.)  Puis- 
que  le  précepte  de  charité  a  toujours  échoué 
dans  la  producíion  du  bien  social,  cherchous 
dans  la  raison  puré  les  condiíions  de  la  con- 
carde  et  de  la  vertu.  (Proudh.)  Jusquici  tous 
les  moyens  ont  échoué  contre  le  paupérisme. 
(Cormen.)  La  teníalive  d'une  littérature  offi- 
cielle  échouera  toujours  devant  l' impossibilite 
de  donner  de  Voriginalité  à  ceux  qui  u'en  ont 
pas  et  de  discipUncr  ceux  qui  en  ont.  (Reuan.) 

Dans  ses  projots  un  fuquin  réussit, 
Tandis  que  duna  les  siciis  un  honiiiíte  homme  échoue. 

Leurum. 
.     .     ,     11  esl  des  temps  oú  tout  Telfort  humain 
Tombe  sous  lii  forlune  et  se  dtfbat  cn  vain. 
Ou  Ia  prudeucc  écltoue,  ou  Tart  uuit  h  soi-môrne. 
VOLTAIHE. 

II  Faíre  une  flii  mallieureuse  :  Les  bals  et  les 
comédies  sont  deux  écueils  oú  ont  échoué  la 
sagesse  et  la  pudeur  de  bien  des  femmes.  (Max. 
orient.) 
Nuus  allons  échouer  tous  au  m«ma  rivage. 

Lauaetins. 
Au  vent  de  la  Terreur  qui  ilL<ctiirait  sus  voiles, 
S'cn  allait  Échouer  la  jeune  Liberto. 

A.  Baruier. 

—  V.  a.  ou  tr.  Conduire  k  Téchcuage ;  pous- 
ser  volontairoment  u  la  côte,  sur  les  bas- 
fonds  :  Ce  pilote  ÉCHOUA  son  bâtiment.  It  Faire 
échouer,  emporter  violomment  sur  les  bas- 
fonds,  en  parlant  des  causes  physiques  :  Les 
tempêíes  engloulissent  les  vaisseaux,  les  cou- 
rants  les  Échouent.  (Laniart.) 

—  Se  faire  échouer,  Viúve  échouer  son  bâ- 
timent :  Slrabon  racontc  qu'un  pilote  cartha- 
ginois,  voyaní  aiTiuer  un  vaisseau  romain,  sa 
KIT  ÉCHouEii  pour  ne  lui  pas  apprendre  la 
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route  d'Angleíerre,  et  quit  en  fut  génercuse- 

mcnt  récompen:ic  par  le  sén 

dru-Rollin.) 


énat  ufrivain.  (Lo- 


Peint.  Keprésontor  un  naviro,  un  baieuu 
échmíé  :  Isabvy ,  n'oublÍons  pas  ce  titre  de 
gloire,  est  aussi  un  de  nos  prcmicrs  peintres 
de  marine;  nul  ne  sait  micux  que  lui  Éciiouiiu 
une  barque  sur  les  vases  gu'abandonne  la  ma- 
réc.  (Th.  Gaut.) 

Sóchouor  V.  pr.  Toucher  h  lu  cote,  »ur  les 
bas-fonds;  poussor  son  nuvire  k  la  côte,  sur 
los  bas-fon<ls  :  Le  cnpiíaine  csstiya  de  s'É- 
ciiouEK.  Le  Forniidublo ,  aprês  avoir  mis  le 
Pumpée  hors  de  combnt,  vint  s'éciu>uer  sans 
sccousse^  car  ta  bristf  en  tonrnant  avait  faibli. 
(Thiers.)  II  Etre  porto  k  lu  cAto ,  un  purliint 
d'un  objet  queli-onqun  :  Une  baleine  vmt  sÉ- 
ciMUKU  au  rivage.  Quflque.s  d<'bns  du  navire 
8'úciiouKKiiNr  sur  un  bane  do  sable  voisii'. 

~-  AatouymM.  Uócbuuor  ou  désúchouor, 
rtíiiUoUfM*. 

ÉCHOUERICH.f.  (é-choú-ri— nuUifc/iodirr). 
Eehomigtf,  entlroit  propre  k  réchourinoot  de» 


navires  :  La  panthèrc  fait  entendrc  la  nuií  ses 
amoureux  ruyissements  jusqu'QUX  échoueries 
du  Spitzberg.  (B.  de  St-P.) 

ECHKHF,  ville  de  Perse,  prov.  de  Mazan- 
deran,  ii  2  kilom.  de  la  mer  Caspienno,  à 
200  kilom.  N.-E.  de  Téhéran ;  16,000  hab. 
Cest  une  ville  bien  déchue.  Abbas  H,  qui  Taf- 
fectionnait  beaucoup,  eut  un  mument  Tidée 
d'y  fíxer  sa  résidence.  II  y  íit  bâtir  un  palais  et 
y  installa  les  chantlers  de  ses  armées  navales. 
Le  palais  d'Abbas  est  aujourd'huÍ  en  ruine, 
et  les  magnifiques  jardins  qui  Tentouraient 
ont  presque  completement  dispam. 

ÉCHRÉPITE  s.  m.  (é-kré-ti-te).  Hist.  ot- 
tom.  Menibre  d'un  ordre  monastiquo  turc. 

ECHT  ou  EGT,  bourg  de  Hollande  (J^im- 
bourg),  à  15  kilom.  S.-O.  de  Ruremonde,  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse ;  1,800  hati.  Jadis 
Tune  des  yiUes  les  plus  fortes  de  la  Hol- 
lande, ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village 
fonné  d'une  seule  rue.  Dans  ses  environs, 
on  remarque  les  ruines  de  Tancien  château 
fort  de  Huis-te-Echt. 

ECHTERNACH,  bourg  an  grana-aucne  ae 
Lusembourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Sure, 
arrond.  et  k  13  kilom.  de  Diekirch ;  4,025  hab. 
Gymnase;  fabriques  de  boutons,  lainages, 
tanneries;  moulins  k  céréales,  scieries,  faíen- 
ceries.  La  célebre  abbaye  dEchternach  , 
fondée  vers  698  par  Willebrod,  apòtre  de  la 
Frise,  qui  mourut  évéque  d'Utrecht  en  739, 
a  été  transformée  en  fabrique  de  faience.  L'é- 
glise  paroissiale  possède  les  reliques  de  saint 
Willebrod.  Tous  les  ans,  le  mardi  de  la  Pente- 
côte,  a  lieu  k  Echternach  une  procession  dans 
laquelle  chaque  assistant  est  tenu  de  sauter 
trois  pas  en  avant  et  deux  en  arriòre  depuis 
le  pont  jusqu'à  réglise.  Un  bas-relief  avec 
cette  inscription  :  Dece  DiantB  Q.  Posíumius  po- 
tens  V.  5.,  a  été  découvert  prés  do  ce  bourg. 

ECHTHRE  s.  m.  (è-ktre  —  du  gr.  echíhros, 
ennenii).  Eutom.  Seciion  du  genre  xoride,  de 
Tordre  des  hyménopteres  porte-scie  et  de  la 
famille  des  ichneumons,  comprenant  trois  es- 
pèces,  qui  habitem  lEurope  et  viventen  pa- 
rasites sur  des  chenilles. 

—  Bot.  Syn.  d'ARGÉM0NE,  genre  de  papa- 
véracees. 

ÉCHU,  UE  (é-chu)  part.  passe  du  v.  Echoir. 
Devolu  par  le  sort,  donné  en  partage  : /íieii 
ÉCHU  en  partage  á  une  personne. 

Andromaque  à  Pyrrhus  est  échue  en  partape. 

^'nATL-AUtíaUN. 

—  Arnve  k  écliéance  :  Billet  échu.  Leítre 
de  change  échue. 

Le  terme  échu,  le  créancier  les  presse. 

La  Fontaine. 

ÉCHUTE  s.  f.  (é-chu-te—  rad.  échoir).  Dr. 
féod.  Droit  dévolu  aux  seigneurs  d'hériter  de 
leurs  mainntortables,  dans  certaines  circon- 
stances  déterminées;  héritage  ainsi  acquis  : 
Je  ne  veux  ni  mainmorte  tii  échdtb  dans  ce 
peiií  coin  de  íerre  que  j' habite ;  je  ne  veux 
étre  ni  serf  ni  avoir  des  serfs.  (Volt.) 

ÉCIDIE  s.  f.  (é-si-dl).  Bot.  Syn.  d'.co[DiK. 

ÉCIDINÉ,  ÉE  adj.  (é-si-di-né).  Bot.  Qui 
resseiuble  ou  qui  se  rapporte  k  Ta^cidie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  petits  champignons  pa- 
rasites, ayant  pourtype  lo  genre  tecidie. 

ECUA,  autrefois  Asíigi,  Colónia  Augusta 
Firma,  ville  dF.spagne,  prov.  et  k  92  kilom. 
N.-E.  de  Séville,k  55  kilom,  doCordoue,  sur  la 
rive  gaúche  du  Cienil  ou  Xenil,  dans  une  vuUée 
souvent  ravagée  par  les  débordements  do  la 
riviére;  2,400  hab.  Vue  des  hauteurs  qui  lu 
domineut,  la  ville  d'Ecija  se  presente  sous  un 
uspect  riant  et  pittoresque  avec  ses  beaux 
jardins  et  ses  tours  élanoées.  Sous  la  domi- 
natiou  des  Árabes,  on  entrait  dans  Ecija  pur 
quatre  portes  dont  deux  existent  encore. 

■  Dans  fintérieur  de  la  ville,  dit  M.  Gcr- 
mond  de  Lavigne,  on  remarque  qnelques  lia- 
bitatit>ns  elegantes,  entre  autres  celles  du  nmr- 

3uis  de  Peflallor,  de  hi  marquise  de  ViUaseca  et 
e  la  nuirquise  do  lu  Garantia,  do  nombreux 
patins  (piomenades)  dans  Io  style  de  ceux  de 
Séville,  cios  de  jolies  grillos  de  fer,  ornes  de 
vases  de  íleurs  et  couverts  1  eté  do  tentes  qui 
en  iiiierdisent  Tentrée  aux  rayons  du  soleil. 
Les  caux  y  sont  copieuses,  los  jaMíns  nom- 
breux et  bien  tonus;  mais  cetto  ubondiinca«de 
vcrdure  et  do  fonlaines  n'a(lDUcit  pus  la  tom- 
pératuro  brúlante  do  cette  vallée  eiioaissóe. 
On  a  surnoninté  cette  ville  la  Saríen  (le  puêlo 
de  TAndalousie).  • 

Parini  les  munuments  d'Ecija,  nous  signn- 
lerons  réf;lise  de  Santiago,  ornco  d'un  prõ- 
cieux  tableau  ri'présent;uit  Nuestra  Sehora 
de  los  dolures;  IVj^lise  de  Santa  Crus,  dans 
laquelle  se  voit  uno  iuni^e  do  la  Virgen  dei 
valle  (Vi.Tgo  de  lu  vallée),  quo  la  tiadiUon 
attribno  à  saint  I.uc  ;  la  chapello  du  couvenl 
do  ia  Mereod,  ornco  d'un  magntliquo  relable, 
sculpté,  dit-on,  par  lo  célebre  MontaiVei; 
le  théàtre,  qui  se  passo  de  toituro  u  riiuso  d(« 
lu  douoeur  du  clinnit;  les  palais  do  Henu- 
mojl,  de  Pefiiiflor  et  lu  maison  do  villo,  qui 
bordent  la  nlaza  Afnynr,  au  milieu  de  la- 
quelle s'étond  unj{i/oji(atlee)  plante  d'iirbrrsel 
ontourá  du  siégos;  k  l'une  tfes  extronnlt^»  dn 
i'1'tto  placu  s'éleve  une  foiítainn  quo  decurent 
do  belles  statues,  La  pLiza  itf  i«>nw,  ou  ^^l 
th)nnont  des  coi)rse>t  dan^  lu  saiMUi  d'aui(>uUH*, 
ooenpo  rompluroment  ilun  uncion  cirquu  r( 
pout  recovoíp  lO.OOO  spcrtatouia. 

•  Kcljii,  dit  M.  Théopbil<«  Guntier,  «sC  uiln 
villo  d'unf«  phv!iu>niini|p  imit*  purtlfuliviv  «t 
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très-originale.  Les  clochers,  aui  forment  les 
angles  les  plus  aigus  de  sa  silnouette,nesont 
ni  byzantins,  ni  gothiques,  ni  Renaissance ;  ils 
sont  chinois,  ou  plutôt  japonais;  vous  les 
prendriez  pour  les  tourelles  de  quelque  miao 
dèdié  à  Kong-fu-Tzée,  Bouddha  ou  Fo,  car  ils 
sont  revêtus  entièrement  de  carreaux  de  por- 
celaine  ou  de  falence  coloriés  des  teintes  les 
pius  vives  et  couverts  de  tuiles  vernissées, 
vertes  et  blanches,  disposéesen  damier  et  de 
Taspect  le  plus  étrange  du  monde.  Le  reste 
de  1  architectiire  n'est  pas  moins  chimérique 
et  l'amour  du  contourné  y  est  poussé  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  Ce  ne  sont  que  dorures, 
incrustations,  brèi;hes  etmarbres  de  couleurs 
chiffonnées  comme  des  étotTes,  que  guirlandes 
de  tieurs,  lacs  damour,  anges  boufris,  tout 
cela  enluminé,  farde,  d'une  hchesse  folie  et 
d'un  mauvais  goiít  sublime. 

«  La  calle  de  los  Caballeros^  oii  demeure  Ia 
noblesse  et  qui  renferiiie  les  plus  beaux  ho- 
téis, est  vraiiiient  quelque  chose  de  míracu- 
leux  en  ce  genre;  Ton  a  peine  à  croire  que 
Ton  soit  dans  une  rue  réelle,  entre  des  mai- 
sons  babitées  par  des  êtres  possibles.  Les 
balcons,  les  grilles,  les  frises,  rien  n*estdroit, 
tout  se  tortille,  se  contourné,  s'épanouit  en 
fleurons,  en  volutes,  en  chicorées.  Ce  pompa- 
dour  bollando-chiuois  amuse  et  surprend  en 
Andutousie.  » 

Entre  le  Genil  et  la  route  s'étend  une  pro- 
menade  de  535  mètres  de  longueur,  oinée 
de  fontaines,  de  iardins  et  de  puvillons,  et 
précédée  d'une  colonne  {el  Triunfo)  que  sur- 
monte  la  statue  dorée  de  saint  Paul. 

Dans  les  fertiles  campagnes  qui  avoislnent 
Ecija,  et  qui  produisent  en  grande  abondance 
les  céréales  et  Tolive,  on  élève  des  chevaux 
estimes  et  de  ma^ntíques  taureaux  de  course. 

ÉCIMABLE  adj.  (é-si-ma-ble  — rad.  ccímer). 
Qu'on  peut  écimerj  qui  doit  être  écimé  :  Ar- 

bre  ÉCIMABLE. 

ÉCIMAGE  s.  m.  (é-si-ma-je  —  rad.  écimef). 
Agric.  Aciion  d  ecimer  les  végétaux.  II  Action 
d'écimer  un  champ. 

—  Encycl.  Uécimage^  comme  Tindique  son 
nem,  consiste  à  supprimer  la  cime  ou  la  par- 
tie  supérieure  d'un  vegetal,  pour  Tenipêcher 
de  croitre  en  hauteur  et  forcer  la  séve  à  se 
porter  plus  abondamraent  dans  les  parties  la- 
térales.  Cette  opéralion  est  fréquemment  usi- 
tée  en  agriculture,  notamment  dans  la  greffe 
et  Ia  taille  des  arbres  fruitiers.  On  écime 
aussi  le  tabac,  pour  que  les  feuilles  soient 
moins  nombreuses,  mais  plus  grandes  et  mieux 
nourries;  le  mais,  pour  favoriser  Taccrois- 
sement  et  bater  la  raaturité  des  épis;  les 
courges,  les  raelons,  les  fèves  et  plusieurs 
plantes  potagères,  afin  que  les  fruits  déjà 
formes  gagnent  en  volume  et  en  qualité. 

ÉCIMÉ,  ÉE  (é-si-mé)  part.  passe  du  v.  Eci- 
mer. Etèté,  dont  on  a  coupé  la  cime  :  La  voi- 
turesiiivit  aabordune  avenue plantée  d'arbres 
ÊciMÉs  et  trapus.  (Th.  Gaut.)  II  I>ont  la  partie 
supérieure  est  coupée,  supprimêe  :  Au  centre 
de  ia  façade  s'élevaií  U7i  grand  pavillon  flau' 
qué  de  deux  ailes  et  surmojiíé  d'u7i  toit  for- 
mant  un  triangle  écimé.  (Th.  Gaut.) 

—  Blas.  Se  dit  du  chevron  dont  la  pointe 
est  coupée  horizontalement  :  La  Rocnefou- 
cauld :  Barelé  d'argent  et  d'azur^  á  írois  che- 
vrons  de  gueules  brochant,  le  premier  écimê. 

—  Agric.  Champ  écimé,  Champ  auquel  on  a 
fait  subir  Tupération  de  Técimage, 

ÉCIMER  V.  a.  ou  tr.  (é-si-mé  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  cime).  Agric.  Enlever  la  cime 
d'un  arbre  ou  d'une  plante  :  Ecimer  des  poi- 
riers.  Ecimer  des  pieds  de  tabac.  li  Ecimer  un 
champ,  En  retourner  une  partie,  en  rejetant 
la  terre  qu'on  en  retire  sur  la  partie  voisine 
laissée  intacte. 

—  Par  anal.  Retrancher  le  sommet  de  : 
EciMBR  un  monument. 

—  Fig.  Diminuer,  amnindrir,  abaisser  :  Si 
OH  laissait  faire  la  médiocrité  jalouse,  elle 
ÉciMERAiT  tout  cc  qui  la  dépasse.  (M™e  C. 
Bacbi.) 

8'éclmer  v.  pr.  Agric.  Etre  écimé,  étêté; 
êlre  soumis  ã  l'éciniage,  en  parlant  d'un 
champ  :  Tous  les  arbres  ne  SKciMENTpaí.  Ces 
terres  8'ÉCIMK^T  aoec  avantage. 

ÉCIR  s.  m.  (é-sir).  Nom  quon  donne,  en 
Auvergne,  Íi  certains  ouragans  :  UAuvergne 
est  sujeite  á  des  ouragans  terribles;  ceux  qui 
éclatent  en  hiver  sont  redoutables;  on  les 
nomme  kcirs.  (A.  Hugo.) 

ÉCITON  s.  m.  (é-si*ton  —  du  gr.  ekislos, 
tres-petit).  Entom.  Genre  d'in5ecte3  bymé- 
nopteres,  de  la  famílle  des  fourmis,  dont  Tes- 
pèce  type  habite  la  Guyane. 

ECK  (Jean  Mayr,  dii  d),  théologíen  et  po- 
lémiate  allemand,  né  k  Eck,  en  àouabe,  en 
1486,  mort  en  1543.  11  est  surtout  connu  pour 
avoir  été  le  plus  fougneux  adversaire  de  Lu- 
ther.  I^ii^u  d'une  fainille  de  paysan.s,  il  étudía 
la  Ihéologie  et  acquit  en  peu  de  temps  une 
connai^sance  profonde  de  la  Bihie  et  des  Pe- 
res de  TEglitie.  II  était  furt  énidit  et  possé- 
daitsurloutune  grande  habileté  de  discussion  ; 
au.iKÍ  reçut-il  le  titred^  docteur  en  tbóologie. 
II  deviíit  chanoine  d'Eichst(edt,  puis  vicc- 
chancelier  et  professeur  k  runiveraité  d'In- 
golsladt.  Kq  1518,  il  lança  contre  lea  fameuKcs 
thèses  de  Luther  un  opusoule  intitule  Obelisci^ 
qui  tit  une  grande  senHation  et  amena  un<: 
tongiie  diHpute  entre  lui  et  Carlo.stad,  dispute 
qui  eut  líeu  publiquemcnt  k  Leipzig,  du  27  juin 
MU  16  juillei  1519 ,  et  qui  se  continua  dans  des 
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brochures  qu'il  échangea  avec  Luther  et  Mé- 
lanchthon.  II  mit  une  grande  passion  dans 
cette  querelle ;  poussé  par  la  haine  et  par 
quelques  chefs  du  haut  clergé,  il  prit  Tinitia- 
tive  d'une  dénonciation  formelle  contre  les 
nouvelles  doctrines,  alia  lui-même  à  Rome  en 
1520  et  en  rapporta  la  fameuse  bulle  d'excom- 
munication  que  Luther  brúla  plustard  en  pu- 
blic.  II  fut  très-mal  reçu  dans  beaucoup  d'en- 
droits  à  son  retour,  entre  autres  à  Leipzig  oii 
il  dut  se  réfugier  dans  un  ccuvent  pour 
écbapper  à  la  colère  du  peuple.  Dès  lors, 
il  semble  s'être  calme  pour  quelque  temps; 
mais,  en  1530,  on  le  voit  reparaltre  à  la  diète 
d'Augsbourg,  oii  il  coUabore  à  Tacte  de  réfu- 
tation  redige  par  les  catholiques,  etoii  il  prend 
part  aux  délibérations  infructueuses  qui  de- 
vaient  préparer  les  voíes  à  une  réunion  des 
protestants  avec  les  catholiques.  On  retrouve 
encore  Ei;k  aux  colloques  de  Worms  (l540) 
et  de  Ratisbonne  (1541).  Ce  qu'il  chercbaít 
surtout  dans  la  discussion,  c'était  une  occa- 
sion  de  faire  briller  la  facilite  de  sa  parole; 
quant  au  fond  des  questions,  il  n*y  touchait 
guere,  pavant  d'assurance  et  criant  plus  fort 
qtie  ses  adversaires.  L'opposition  qu'il  faisait 
à  Luther  était  essentielleinent  une  affaire  de 
calcul :  il  voulait  faire  parler  de  lui  à  tout  prix 
et  gagner  la  faveur  du  pape  et  des  [irinces 
catholiques.  Méme  dans  ses  sermons ,  il  s'at- 
tachait  beaucoup  moins  à  prêcher  TEvangile 
qu'à  voniir,  à  la  façon  des  cléricaux  de  tous 
les  temps,  les  ínjures  les  plus  grossières  sur 
ses  adversaires  religieux.  II  avait  publié,ou- 
tre  ses  livres  de  polemique,  une  tradaotion  du 
Nouveau  Testament  qui  netait  qu'un  pla- 
giat  de  la  traduction  de  Luther,  quoiqu'il  eút 
pretenda  faire  mieux  que  ce  dernier.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Wiedemann  (Ratisbonne,  1865, 
en  allemand). 

ECK  (Philippe-Bernard),  théologien  alle- 
mand, né  à  Roda,  en  Thuringe,  dans  la  se- 
conde  moitié  du  xviie  siècle.  II  fit  ses  études 
à  léna  et  fut  noinmé  prédioateur  à  Bendorf 
(16S4)  et  k  S(?limceilen  (1687).  Ses  ouvrages 
sont :  Disputatio  de  historia  Eccardi  II,  mar- 
chionis  il/i5íJiíC  (lena,  1680,  in-4o);  Das  luthe- 
rische  Christenthum  (Altenbourg,  1708). 

ECKARD  ou  AlCARDUS,  théologien  alle- 
mand, mort  en  1327.  11  fut  professeur  de 
théologie  au  collége  Saint-Jacques,  à  Paris, 
ju$qu'en  1302,époque  k  laquelle  Íl  fut  nommé 
provincial  de  Saxe.  On  a  de  lui  :  Commen- 
taria  sententiarum  in  IV  libros;  In  Canti- 
cum  canticorum ;  In  Evangelium  Jokannis ; 
Super  orationem  dominicam ;  Sermones  de 
tempere  et  sancíis;  Convivium  de  paupertate 
spiriíus^  etc,  etc. 

ECKARD  ou  ECKHARD  le',  margrave  de 
Misnie,  mort  en  1002.  II  succéda  a  son  oncle 
Riediig  en  985  et  reprit  k  Boleslas  II ,  duc  de 
Bohénie,  la  partie  de  la  Misnie  dont  il  s'é- 
tait  emparé.  Devenu  ami  intime  de  Tempereur 
Othon  UI,  il  en  reçut  la  Tliuringe  et  se  porta 
inutilement  comme  prétendant  à  sa  succes- 
sion.  II  fut  assassine  par  un  anii  de  son  père, 
lorsqu'il  revenait  de  Paderborn  dans  ses 
Etats.  —  EcKARD  II,  fils  du  précédent,  suc- 
céda k  Hermon,  son  frère  alné,  apres  s'ètre 
distingue  avec  lui  dans  la  guerre  quils  eurent 
k  soutenir  contre  Boleslas  Chobri,  duc  de  Po- 
logne.  II  mourut  sans  enfants  males. 

ECKARD,  versificateur  et  historien  suisse, 
mome  de  Saint-Gall,  qui  vivait  vers  1040.  II  a 
laissé  une  histoire  de  son  monastère  que  Ton 
a  continuée  jusqu'en  1204. 

ECKARD,  ditUPeii»,autre  moine  du  méme 
couvent.  II  a  écrit  une  Vie  de  Notker  le  Bè- 
gue,  reproduite  dans  un  grand  nombre  de 
compilaiions. 

ECKARD ,  abbé  d'Urangen ,  diocese  de 
Wurtzbourg,  dans  laseconde  moitié  du  xii^  siè- 
cle, II  a  laissé,  entre  autres  écrits  :  Libei' 
lus  de  expeditione  sacra  H ierosolymitana ,  et 
une  Chronique.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimes. 

ECKARD  (Jean),  homme  de  lettres,  né  a 
Versailles  en  1761,  mort  k  Paris  en  1839.  II  a 
publié  des  écrits  historiques  ayant  genérale- 
ment  pour  but  de  résoudre  quelques  problè- 
mes  relatifs  k  Thistoire  de  la  Révohition 
française,  notamment  k  la  mort  de  Louis  XVII, 
à  Tetat  civil  de  Napoléon  Bonaparte,  etc.  It  a 
écrit  aussi  une  liioyraphie  sommaire  des  per- 
sonnages  qui  ont  íUubire  sa  ville  natale. 

ECKART  le  Fidèle,  Tun  des  héros  des  le- 
gendes allemandes,  et  en  quelque  sorte  la 
personnilication  de  Tantique  lídelité  germa- 
nique.  II  ne  nous  est  parvenu  aucun  lied  qui 
lui  soit  parliculièrement  consacre  et  ce  n'est 
que  dans  la  Wilkina  saga  (saga  de  Wilkin), 
que  Ton  trouve  sur  son  compte  ce  qui  suil : 
Eckart,  précepteur  des  deux  harlungs.  Fritei 
et  Imbreck.  neveux  d'Ermanarich,  apprend  à 
Ia  cour  de  ce  dernier  que  le  traltre  Sibicb  va 
se  mettre  k  la  tête  d'une  expédition  secrète 
dirigée  contre  ses  élèves.  II  monte  aussitôt  à 
cheval,  et,  suivi  de  ses  ílls,  chevauche  nuit 
et  jour  pour  devancer  Tarmée  et  prevenir  les 
harlungs,  qui  habitent  dans  leur  château  de 
Breisach  (auiourd'hui  Brisach),  sur  le  Rhin. 
Arrivé  sur  les  bords  du  tíeuve,  Eckart  ne 
veut  pas  attendre  le  bac,  et  lui  et  ses  lils  se 
mettent  k  la  nage,  tirant  leurs  coursiers  aprés 
eux  :k  cette  hâte,  les  harlungs  reconnaissent 
aussilòl  qu'un  grand  danger  est  proche...  II  y 
a  auprès  de  Brisach  une  coUine  qui  aappelle 
encore  aujourd'hui  montayne  d'Eckart  (Ec- 
kartabeig),  et  le  noin   de  ce  dernier  est  de- 
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venu  proverbial  en  Allemagne  pour  designer 
un  serviteur  fídèle  et  qui  veille  constamment 
sur  ses  mattres. 

ECKARTSBERGA,  bourg  de  Prusse,  prov. 
de  Saxe,  régence  et  k  40  kilom.  S.-O.  de 
Mersebourg  ;  ch.-l.  de  cercle,  sur  le  Finn- 
berg ;  1,600  hab.  Fabrique  de  vitriol,  de  toile  et 
debasde  laine.  Une  montagne  voisine  receie 
du  bleu  de  Prusse  naturel.  Le  cercle  d'Ec- 
kartsberga  a  une  superfície  de  415  kilom. 
car.  et  unet  population  de  138,000  hab.  II 
renferme  deux  régions  ,  Tune  montagneuse 
presque  stérile  ,  Tautre  basse  et  ferlile,  et 
arrosée  par  TUnstrut,  la  Wipper  et  autres 
petits  cours  d'eau.  Blé,  chanvre,  lin,  fruits  et 
vins. 

ECKARTSHAUSEN  (Charles  d'),  publiciste 
allemand ,  né  au  château  de  Haimhausen 
en  1752,  mort  k  Munich  en  1803.  II  était  íiU 
naturel  du  corate  de  Haimhausen.  II  reçut  au 
collége  de  Munich  une  éducation  des  plus 
distinguées,  devint  successivement  conseiller 
aulique,  censeur  de  la  librairie,  conservateur 
des  archives  de  la  maison  électorale.  II  a  pu- 
blié jusqu  a  soixante-dix-neul"  ouvrages,  panni 
lesquels  on  distingue  plusieurs  pièces  de 
théâlre,  entre  autres  la  comédie  du  Bouffon 
de  cour;  une  Histoire  des  chevaliers;  des 
Eclaircissements  sur  la  magíe ;  les  Nuits  mys- 
tiqueSj  et  enlin  Dieu  est  iamour  pur,  ouvrage 
qui  a  eu  prés  de  soixante  editionsen  Allema- 
gne et  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  TEurope. 

Ecke,  roman  d'aventures  du  cycle  desNie- 
beiungen.  II  date  du  premier  âge  de  la  litté- 
rature  germanique,  mais  il  a  subi  de  iiom- 
breux  remanieinents  au  xiiie  et  au  xive  siè- 
cle. Ecke  est  un  ieuue  guerrier  qui,  ayant 
entendu  raconter  les  nonibreux  exploits  de 
Théodoric,  fait  voeu  de  Tamener  pieds  et 
poings  lies  k  la  dame  de  ses  pensées.  Les 
deux  preux  se  rencontrent  dans  une  forêt 
prés  de  la  frontiòre  de  la  Lombardie ,  et  il 
s'engage  entre  eux  uu  coinb;it  qui  dure  deux 
jours.  Théodoric,  couveri  de  blessures,  íinit 
par  tuer  son  adversaire.  «  Hélasl  qu'ai-ie 
fait!  s'écrie  alors  le  héros  vainqueur;  le 
meurtre  de  ce  jeune  chevalier  me  couvre 
d'une  honte  éternelle.  ■  Les  yeux  inondés  de 
larmes,  il  creuse  une  tombe,  ensevelit  le 
corps  du  vaillant  Ecke  et  s'éloigne,  empor- 
tant  la  tête  du  vaineu  k  Tarçon  de  sa  selle. 

Cheniin  faisant,  il  rencontre  une  demoiselle 
poursuivie  par  la  meute  furieuse  du  géant 
Fassolt,  le  frère  d'Ecke.  Théodoric  pend  les 
chiens  aux  arbres,  combat  le  géant  et  Toblige 
k  se  rendre  prisonnier.  Mais,  tandis  qu'il  se 
repose  au  bord  d'un  ruisseau,  le  perfide  Fas- 
solt va  réclamer  Tassistance  de  la  princesse 
Rachin,  qui  habite  un  château  voisin.  Cette 
belliqueuse  dame  endosse  aussitôt  sa  cui- 
rasse  et  se  rend  auprès  de  Théodoric  qui 
dormait  :  •  Allons,  chevalier,  s'écrie-t-elie, 
mets-toi  en  garde ;  le  diable  lui-même  ne  t'ar- 
rachera  pas  vivant  de  mes  mains.  » 

Le  prince  veut  user  d'abord  de  courtoisie  en 
se  tenantsurladéfensive,mais  il  est  blessé  et 
attaque  alors  sérieuseinent.  A  ce  monient  ac« 
courent  k  Taide  de  Kachin  ses  deux  fils  et  le 
géant  Fassolt;  Théodoric  les  pourfend  depuis 
les  épaules  jusqu'à  laceinture;  puis  il  se  rend 
au  château  de  la  maiiresse  du  malheureux 
Ecke ;  ils'avance  vers  elle,  son  épée  stinglante 
k  la  main:  •  Pourquoi  tVs-tufait  unjeudex- 
poser  la  vie  de  ton  amant,  en  Tengageant  à 
me  défier  aucoinbat?  Que  les  larmes  et  le  dés- 
espoir  soient  désormais  tes  fiancés  I  »  A  ces 
mots,  il  jette  sur  les  genoux  de  la  dame  la 
tête  du  jeune  chevalier  et  s'éloigne  sans  se 
laisser  émouvoir  par  ses  cris. 

ECKEBKRT  ou  ECHEBERT,  chanoine  de 
Bonn,  dans  le  diocese  de  Cologne,  mort  en 
1145.  llrenonçaksonbénéfice  pour  entrer dans 
Tordre  de  Saint- Benoit  et  devint  abbé  de 
Saint-Florin  de  Schonau,  prés  de  Trèves.  II 
a  écrit,  outre  quelques  ceuvres  de  piété  et  de 
théologie,  trois  livres  des  révélations  de  sa 
sceur,  sainte  Elisabeth,  révélations  assez 
bizarres  dont,  de  toute  taçon,  il  passe  pour 
étre  Tauteur. 

ECKEBRECHT  (Philippe),  astronome  alle- 
mand, ne  à  Wurembergen  1594,  mort  en  1667. 
II  sut  allier  la  pratique  des  aífaires  commer- 
ciales  aux  spéculations  astronomiques.  En- 
couragé  par  Kepler,  il  étudia  la  comete  de 
1618,  écrivit  une  Réfutation  des  cycles  de 
Ptoléméej  et  fit  graver  sur  cuivie  une  map- 
pemonde  que  Kepler  a  publiée  dans  ses  tables 
astronomiques. 

ECKER  (Jean-Alexandre),  médecin  bohé- 
mien,  ne  k  Trinitz  en  1766,  mort  en  1829.  II 
fut  d'abord  chirurgien  dans  Tarmée  autri- 
chienne,  devint  professeur  k  Fribourg-en- 
Brisgau,  puis  conseiller  prive  du  grand-duc 
de  Bade.  11  a  publié,  outre  des  ouvrages  de 
médecine  qui  sont  :  Mémoire  sur  les  causes 
qui  peuvent  rendre  mortelles  les  blessures  lé- 
gères  faites  par  des  instruments  tranchants  ou 
contondants  et  une  traduction  allemande  de 
la  Nosograpftie  de  Pinei,  un  ouvrage  géof^ra- 
phique  mtitulé  :  Description  et  usage  d  une 
nouvelle  carte  du  monde,  en  deux  hémtsphères. 
ECKERMANN  (Jean-Pierre),  littérateur  al- 
lemand ,  né  k  Winsen  (Hanovre)  en  1792, 
mort  en  1854.  U  est  surtout  connu  par  Té- 
troite  amitie  qui  lunissait  k  lillustre  Goethe. 
Après  avoir  fait  comme  volontaire  la  campa- 
gne  de  1813  et  1814  contre  Davout,  dans  le 
nord  de  TAllemugne,  il  fut  uttucbá  en  1815  k 
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la  chancellerie  úu  ministère  de  la  guerre  k 
Hanovre.  Bien  qu'il  approchât  de  sa  vingt- 
cinquième  année,  il  n'eut  pas  honte  d'aUer 
s'asseoir  sur  les  banes  du  gymnase  de  celte 
ville  et  s'adonna  ensuite,  k  Tuniversité  de 
Goettingue,  k  Tétude  du  droit,  de  la  philoso- 
phie  et  de  rhistoire.  En  1821,  il  publia  un  pre- 
mier recueil  de  poésies,  revint  Tannée  sui- 
vante  k  Hanovre  et  envoya  de  cette  ville  k 
Goethe  le  manuscrit  de  ses  Docunxents  pour  la 
poésie  (Stuttgard,  1823),  envoi  qui  fut  le  dé- 
but  de  relations  très-étroites  entre  eux.  Ec- 
kermann  se  rendit  lui-même  k  Weimar,  vers 
la  fin  de  l'année  1823,  et  devint  le  secrétaire 
particulier  de  Goeihe,  qui  lui  fit  obteiiir  la 
protection  du  grand-duc.  En  1827,  il  prit  le 
titre  de  docteur  de  Tuniversité  d'Iéna  et  de- 
vint, en  1829,  professeur  d'anglais  et  d'alle- 
mand  du  grand-duc  héritier.  En  1830,  il  fitun 
voyage  en  Italie  avec  les  fils  de  Goethe  et  fut 
nommé  plus  tard  conseiller  aulique  à  "Weimar 
et  bibiiothécaire  de  la  grande-duchesse  (1838). 

Eckermann  doit  son  principal  titre  litté- 
raire  à  Touvrage  intitule  :  Conversations  avec 
Goethe  (Leipzig,  1836,  t.  I  et  U;  Magdebourg, 
1848,  t.  III),  qui  renferme  de  précleux  doeu* 
ments  pour  la  dernière  période  de  la  vie  de 
Timmorttíl  auteur  de  Werther  et  qui  a  été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
méme  en  langue  turque.  II  s  occupa,  en  ou- 
tre, pendant  les  années  1832  et  1833,  d'éditer 
les  ceuvres  posthumes  de  son  ami,  qui  Ten 
avait  chargé  par  son  testament,  et  donna  en 
outre,  plus  tard,  deux  éditions  de  ses  ceuvres, 
Tune  en  deux  volumes,  en  coUaboration  avec 
Riemer  (Stuttgard  ,  1837),  et  Tautre  en  qua- 
rante  volumes,  qui  renferment  dans  un  ordre 
méthodique  toutes  les  oeuvres  de  Goethe  (1839- 
1840).  Comme  poiite  et  comme  auteur  origi- 
nal, Eokerm.ann  ne  possede  pas  lui-même  un 
grand  merite  littéraire ,  si  l*on  en  juge  du 
moins  par  le  recueil  de  Poésies  qu'il  a  publíó 
(Leipzig,  1838). 

ECKERNFCEHRDE,  ville  de  Prusse,  prov, 
de  Slesvig-Holstein,  ch.-l.  de  cercle,  régence 
et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Slesvig,  sur  une  pe- 
tite  baie ;  4,500  hab.  Le  port  est  un  des  meil- 
leurs  de  la  province.  Le  commerce,  qui  est 
assez  actif,  a  surtout  pour  objet  les  céréales, 
les  graines  oléagineuses  et  les  peaux.  Le 
ler  íevrier  1864,  trois  vaisseaux  de  guerre 
danois,  qui  défendaient  lentrée  du  port,  dureot 
se  retirer  devant  le  feu  des  canons  rayés 
prussiens,  et  laisser  ainsi  leurs  ennemis  b'éta- 
blir  dans  ta  ville. 

ECKERSBERG  (Christophe-Guillaume),  pein- 
tre  danois,  né  k  Sundewitt  (Holstein)  en  1783, 
mort  en  1853.  Admis  comme  élève  en  1803  k 
TAcadémie  de  Copenhague,  il  y  obtint  en  1805  et 
en  1809  des  prix  qui  le  mirent  k  même  d'entre- 
prendre  un  voyage  en  France  et  en  Italie.  Dans 
ces  deux  contrées,  il  se  livra  avec  ardeur  k  Té- 
tude  des  mattres  anciens,  et,  de  retour  dans  son 
pays,  se  fitconnaÍtre,en  1817,  par  son  tableau : 
Moise  traversant  la  mer  Bouge^  qui,  au  point 
de  vue  du  style,  de  la  couleur  et  de  la  com- 
position,  peut  étre  range  parmi  les  meilleures 
oeuvres  contemporaines.  La  même  année,  il 
fut  nommé  professeur  k  TAcadémie  de  Co- 
penhague, et  fit  don  k  cette  sociétó  de  sa 
toile  représentant  la  Mort  de  Baldur^  d'après 
le  poSme  de  VEdda^  oeuvre  imposante,  d'uD 
style  et  d'une  composition  grandiosas.  Une 
de  ses  meilleures  ceuvres  historiques  après 
celle-lk  est  la  toile  ou  il  a  retrace  un  épisode 
du  po6me  d'CEhlenschl3eger,  intitule  :  Axel  et 
Walburg.  Comme  peintre  de  portraits,  Ec- 
kersberg  s'est  également  fait  une  place  emi- 
nente parmi  les  artistes  de  notre  époque, 
ainsi  que  le  prouvent  son  tableau  repré- 
sentant Ia  famille  royale  fl82l)  et  les  por^ 
traits  de  Thorwaldsen,  d^CEhlenschlseger,  etc,, 
qui  sont  conserves  k  TAcadémie  de  Copen- 
hague. II  ne  se  fit  pas  une  réputation  moins 
brillante  comme  peintre  de  marine,  et,  parmi 
ses  tableaux  les  plus  estimes  en  ce  genre,  on 
cite  celui  qui  represente  \a.Bade  d'B€lsingaery 
qui  excita  Tadmiration  universelle  k  lexpo- 
sition  de  1826.  Eekersberg  traitait  avec  la 
même  ardeur  les  difi'erents  genres  qu'il  abor- 
dait,  et  nous  devons  joindre  à  ceux  qui  sodí 
mentionnés  ci-dessus,  le  genre  biblique;  mais 
ce  sont  ses  compositions  historiques  <^ue  Ton 
estime  le  plus.  Parmi  ces  dernières,  il  taut  en- 
core citer  un  cvcle  de  quatre  tableaux  retra- 
Çant  des  épisodes  empruntés  à  rhistoire  da- 
noise,  dans  ia  salle  du  trone,  k  Copenhague, 
et  une  autre  toile  qui  decore  la  salld  des  Che- 
valiers, à  Christianborg. 

ECKERSDORF,  bourg  de  Prusse,  gouver- 

nementdeBreslau,  cercle  de  Gatz;  1,360  hab. 
Belle  église  catholique.  Ruinea  d'un  château 
très-ancien  k  còté  d'un  autre  château  de  oon- 
struction  moderne,  qu'entoure  un  pare  ma- 
gnifique, dans  lequel  on  voit  une  belle  oran- 
gerie.  Fabrique  de  sucre  de  betteraves.  n 
Autre  bourg  de  Prusse,  même  gonvernement, 
cercle  de  Namslau  ;  1,400  hab.  Château.  Tui- 
leries  renomniées. 

ECKERT  (Charles-Antoine-Florian),  violo- 
niste,  pianiste  et  couipositeur,  né  k  Postdam 
en  1820,  A  râge  de  trois  ans,  Íl  fut  adopte  par 
M™o  de  Foerstein,  femme  d'un  littérateur  dis- 
tingue, qui  lui  fit  donner  une  éducation  musicale 
complete.  Devenu  élève  de  Zetter  en  1830  et 
encouragé  par  les  éloges  de  Spontini,  il  com- 
pusa  deux  operas  pour  le  théatre  de  Koenig- 
stadt.  II  avait  alors  dix-sept  ans.  En  1840,  il  prit 
des  lecons  de  Mendelssohn  k  Berlin,  puis  partil 
pour  1  Italie  ou  il  séjourna  deux  ans.  Son  re- 
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tour  fut  signalé  par  la  pavtition  de  Guillaume 
d'Orange^  représentée  avec  un  prodigieux 
suoces.  Les  êvóneinents  de  1848  le  íii-entst^x- 
palrier;  il  voyaj;ea  en  Belglqua  et  en  Hol- 
íaiidp,  puis  vint  á  Paris,  foit  dt:  la  protectioa 
de  M"'*'  Sontag  quí  l'avait  pris  en  alTection; 
mais  il  ne  put  i-êussir  à  obtenir  un  potíme  d'o- 
péra  pour  un  des  théâtres  iyiiuues  de  Paris, 
et  se  vit  íoreé  d'accepter  une  plaoe  d'ac'com- 
pagnateur  au  Théàtre-ltalien,  se  bornant  à 
composer  pour  Mn>e  Sontag  des  morceivux  de 
cbant  qu'elle  interoalait  dans  la  leçon  d't7 
Baròiere.  11  nous  souvient  particulierenient 
d'une  tyrolienne  à  trois  voix,  chantée  par 
aiMmesSontag.GardonietLablache.  En  1852, 
Kokert  obtiiit  la  direL-tion  de  Torchestre  de  ee 
theàtre,  puis,  en  1853, fatigue  d'aUendre  vai- 
nenient  une  occasion  de  se  produire  eonime 
conipositeur,  ilquitta  Paris,  se  rendit  á  Vienne 
oii  la  place  de  chef  dorchestre  du  Théàtre- 
Italien  iui  fut  contiêe.  Une  cabale  montee 
oontre  Iui  en  1860  le  força  de  résigner  ses 
fonctions.  Depnis  oe  tenips,  Eokert  adisparu 
de  la  scène  niusÍL-ale.  Outre  ses  operas,  ce 
conipositeur  a  écrit  une  symphonie,  une  ou- 
verture, un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
ceile,  et  des  lieders. 

ECKHARl)  (Tobie),  érudit  et  littérateur 
saxon,  ne  á  Juterbock  en  1662,  niort  en  1737. 
II  devint  recteur  de  Quedllnbourg  en  1704. 
Ses  ouvrages,  extrèmement  ímportants,  sont 
aussi  fort  nombreux;  nous  citerons  les  prin- 
cipaux  :  Mémoire  (en  allemand)  sur  les  bibliO' 
t/ièques  publiques  de  Quedlinbourg  {Stade, 
1715,  in-40);  Technica  sacra  (Stade,  1715, 
in-40);  Schediasma  de  Tabulariis  antiguis 
(Stade,  1717,  Ín-4o);  Códices  manuscHpíi  Qued- 
linburgenses  (Witteniberg,  1723,  in-4o) ;  Obser- 
vationes  philohgica  ex  Aristophanis  Pluto, 
diclioiíi  Novi  FíEderis  illustrandce  inservientes 
(Goslar,  1733,  in-40),  etc,  ete.  II  a  écrit  aussi 
plnsieurs  biographies.  notainment  celles  de 
Frid.Kettner,  de  Gerhard  Meier,  d'Albert  de 
Stade,  etc.  —  Christian-Henri  Eckhard,  fiJs 
du  precédent,  né  à  Quedlinbourg  en  l716,niort 
dansiaméme  ville  en  1751.  II  professa  à  léna 
Téloquence,  la  poêsie  et  la  jurisprudence.  II 
a  publié,  outre  une  vie  de  son  père  (léna^ 
1739,  in-40),  un  assez  grund  nombre  d'ouvra- 

fes  estimes,  parmi  lasqueis  nous  citerons: 
ntroductio  in  rem  diphmaticam  (léna,  1742, 
in-40);  Conimentatio  de  C.  Asiuio  Pollione, 
iuiquo  optimorum  latinitatis  auctorum  ceusore 
(léiia,  1743,  in-40).  —  Paul-Jacques  Ec- 
khard, neveu  de  Tobie,  né  Juterbock  en  1693, 
mort  en  1753.  II  étudia  á  Quedlinbourg,  sous 
son  oncle,  entra  au  collége  des  prédicateurs 
de  Sainte-Sophie  et  y  fut  élevé  au  diaconat. 
On  Iui  doit  une  Dissertation  sur  des  arrues  et 
des  médailles  sclavones  decouveríes  à  Juter- 
bock, une  Histoire  ecclésiasíique  des  Wendes, 
et  quelquesautresoeuvres  moins  importantes. 
—  Eckhard  (Jean-Frédéric),  philologue  et 
littérateur  saxon,  parent  des  précédents,  né 
à  Quedlinbourg  en  1723,  et  mort  en  1794.  II 
était  directeur  et  blbliothécaire  du  collége 
d'Eisenach,  et  publia  une  centaine  de  disser- 
tations  ou  de  programmes  académiques,  qul 
olTrent  de  Tinterèt  au  point  de  vue  de  la  phi- 
lologie  et  de  Tliistoire  littéraire. 

ECKHARD  (Louis),  peintre,  né  à  Hambourg 
en  1769  ,  mort  dans  la  mêine  ville  en  1794.  II 
excelia  dans  le  portrait.  II  a  écrit  un  supplé- 
nient  au  Diclionnaire  des  peiníres  de  Fuesslí ; 
cet  ouvrage  est  estime. 

ECKHART  ou  ECEEHARD  (maítre),  domi- 
nicain  allemand  du  xive  siecle,  que  Ton  peut 
regarder  comme  le  véritable  pèr«  de  la  pliilo- 
sophie  spéculative  en  AUemagne.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mnrt, 
mais  cette  dernière  doit  se  pla';er  vers  1329. 
MaltreEckhart  était  en  1302  ou  1304  provincial 
deTordredes  frères  prècheurs.  U  devint  plus 
tard  vicaire  general  de  Bohênie,  et  déploya 
une  activité  remarquable  et  toujours  cuurun- 
née  de  succès  pour  la  reforme  des  eouvents 
de  son  ordre  ;  mais  il  se  ílt  en  même  temps 
de  puissants  ennemis.  En  1310,  il  fut  élu  pro- 
vincial de  ia  haute  AUemagne  ;  oependant  son 
élection  ne  fut  pas  ratitioo.  En  1320,  on  le 
trouve  remplissant  à  Francfort  les  fonctions 
de  prieur,  mais  ayunt  déjk  à  répondre  k  une 
aecusation  d'hérésie;  eníin,  en  1327,  il  est  u 
Colngne;  il  n'y  occupe  nucuno  dignité  reli- 
gieuse,  mais  levêque  de  cette  ville,  Hcnri, 
son  ennemi  le  plus  acharné,  qui  déjà  k  plu- 
sieurs  romises  l'a  accusó  d'idnlâtrie  auprès 
du  papo,  l'ttcité  devant  lo  tribunal  de  rin(]ui- 
sition  et  poursuit  son  procòs  avec  une  haine 
infatigable.  La  condumnation  dlíckhart  fut 
prononcée  par  une  bulle  du  pape,  en  date  du 
27  mars  1329,  et  il  paralt  en  avoir  lui-mémo 
reconnu  la  justice  en  rétractant  ses  errcurs 
ayant  sa  mort.  II  ne  nous  est  parvenu  que 
bicn  peu  de  cbose  dos  nombreux  ócrits  de  ce 
phdoKophe,  dnnt  rexistence  était  inconnue  en 
AII('ni;i;,';no  au  coinmcncement  do  co  siòcle. 
VJ'  ''^'*'  '*  'n^L'ré,  dans  le  second  volume  des 
Aíysliques  allemands  (Leipzig,  1817),  les  frag- 
nicnts  de  ses  sermons  ot  de  ses  truitós  qu'on 
B  pii  retrouvor. 

Eckliart  étnit  un  homme  d'uri  vaste  ot  piiis- 
.sinit  génie,  un  pensnur  de  prcmior  ordn-, 
dont  los  idó«'S  profondus  et  inoompréhcnM- 
bl(-s  pour  U:h  esprits  vulgiilros  (jo  son  epoqiio 
attirórent  sur  Iui  la  coluro  ot  Ia  haine  du  la 
jdupurt  úrs  philoHophos  et  des  théolo^ienH  ul- 
loiíiund.-í.  II  SI!  trnuva  conendant  dos  lionimua 
qui  aurent  In  comprendre,  commo  Taltosto 
le  nombr>!  immcnso  de  ses  élòves,  parmi  los- 
quiíls  fiirrnt 'Cnilor  ot  Suao,  alnsi  quo  lu  ró- 
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putation  doiit  il  jouit  de  son  vivant  en  AUe- 
magne, et  à  laqucllo  sa  condamnalion  na 
porta  aucune  atteinte.  Eokhurt  est  en  outie, 
eomme  eorivain,  un  vrai  niaítre-,  son  style  est 
dune  rare  pureté  et  il  traite  les  matières  les 
plus  ardues  avec  une  nierveiUeuse  clarté ; 
aussi  peut-on  le  ranger  á  juste  titre  parmi 
les  meilleurs  prosateurs  de  rAlleniagne.  Sa 
yie  et  sa  doctrino  ont  étè  à  notre  époque 
Tobjet  d'un  {^rand  nombre  de  dissertations  et 
d'études  critiques,  parmi  lesquelles  il  faut  ci- 
ter  celles  de  Schniidt  insérées  dans  les  Eludes 
criíiqnes  et  théologiques  allemandes  (1839)  et 
dans  les  Mêmoires  de  1'Académie  des  sciences 
morales  et  poliliques  (Paris,  1847).  On  peut 
encare  consulter  á  ce  sujet  Martensen,  Mai- 
tre  Eckhurt,  Elude  l/iéo/ogigue  (Hambourg, 
IS42),  et  Bach,  Mailre  Ee/c/iart,  le  père  de  la 
spéculation  nllemande  (Vienne,  1864). 

ECKHART  ou  ECCARO  (Jean-Georges  D'), 
historien  et  érudit  allemand,  né  à  Duiiií,'en  en 
1674,  mort  en  1730.  II  fut  l'ami  de  Lelbnitz, 
qui  Iui  procura  une  chaire  d'histoire  k  Helm- 
stsedt,  avec  le  titre  de  conseiller  et  d'historio- 
graphe  de  la  cour  de  Hanovre.  Chargé  de 
diverses  missions  pour  TEtat,  on  doit  croire 
qu'il  aurait  pu  amasser  des  sommes  considé- 
rables ;  mais  sa  femme  en  dissipait  de  plus 
considerables  encore,  et  le  malheureux  pro- 
fesseur  se  vit  hientôt  réduit  à  chercher  toute 
sorte  d'expédients  pour  apaiser  ses  créan- 
ciers.  Celui  de  tous  qui  lui  réussit  le  mieux 
fut  de  s'enfuir  à  Cologne  et  d'y  abjurer  le  lu- 
théranisme.  Protege  dès  lors  par  les  cardi- 
naux  ,  le  pape  et  Tempereur,  il  s'établit  à 
Wurtzbourg  ety  cumula  les  fonctions  de  con- 
seiller de  levêque,  d'historiographe  et  de  bi- 
bliothécaire  ;  il  fut  mème  anobli  par  Tempe- 
reur.  Eckart  a  publié  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  fort  estimes  pour  la  clarté  de  la 
méthode,  la  science  des  recberches,  la  jus- 
tesse  de  la  critique.  Voici  les  principaux  : 
Historia  sludii  etymologici  lingua  germanicce 
(Hanovre,  1711,in-8o);  De  imaginibus  Caroli 
Magni  et  Carolomani  in  gemma  et  mimmo  ju- 
daico reperlis  disquisilio  (Lunebourg,  1719, 
in-4");  Leyes  Francorum  salicce  et  fíipuariorum 
(Francfort,  1720,  in-fol.);  Historia  genealó- 
gica principum  Saxonim  Superioris  (Leipzig, 
1722,  in-fol.);  Corpus  historicum  medii  (Sot 
(Leipzig,  1723,2  vol.  in-fol.);  De  origine  Ger- 
manorum  (Goettingue,  1750,  in-40). 

ECKHARTH  (Frédéric),  paysan  et  littéra- 
teur allemand,  mort  à  Scheibe,  dans  la  haute 
Saxe,  en  1736.  Eckhart  est  une  de  ces  singu- 
liéres  figures  que  rhistoire  ne  rencontre  guere 
que  dans  rérudite  AUemagne.  Livro  aux  rudes 
travaux  des  champs,  il  passait  une  partie  des 
nuits  à  lire  sans  choix  les  rares  ouvrages 
qu'il  pouvait  se  procurer,  mettant  à  cette  oc- 
cupation  une  passion  voisine  de  la  fureur.  II 
ne  se  contentait  pas  de  lire,  il  a  écrit  dans  un 
style  rude,  sans  doute,  mais  non  sans  un  re- 
marquable bon  sens,  plusieurs  ouvrages  d'hís- 
♦oire  et  de  morale  composant  ensemble  trois 
volumes  in-8»  et  sept  in-40.  —  Gotlhelf- 
Traugott  EckhaktHj  tils  ainé  du  precédent, 
né  k  Herwigsdorf  en  1714,  etait  paysan 
comme  son  pere,  dont  les  travaux  littéraires 
n'avaient  pas  enrichi  la  fainille.  II  a  publié 
aussi  quelques  travaux  historiques.  —  Theo- 
phile  EcKHARTH,  son  frère,  a  produit  quel- 
ques poésies. 

ECKHEL  (Joseph-Hilaire),  célebre  numis- 
mate,  né  à  Enzesfeld.en  Autriche,  le  13  jan- 
vier  1737,  mort  á  Vienne  le  16  mai  1798.  Kils 
d'unintendantdu  comte  deSinzendorf,  il  re<;ut 
une  excellente  instruction,  entra  á  quatorze 
ans  dans  Tordre  des  jésuiles,  étudia  à  Leoben 
et  k  Graetz  les  langues  anciennes^  la  pliiloso- 
phie  et  les  mathématiques,  et  devint  de  bonne 
neure  professeur  dans  les  écoles  de  Steyer. 
II  eut  un  avancement  tròs-rapide,  mais  sa 
mauvaise  santo  Tempéchant  de  profosser  des 
cours,  on  Iui  conHa  en  1772  la  charge  de  con- 
sorvateur  du  cabinet  des  médailles  des  jé- 
suites.  Quoiqu'il  se  fút  déjà  occupé  de  nuinis- 
matique,  il  (it  un  voyago  en  Itulie  pour  coin- 
plétcr  ses  eludes  sur  1  nntiquité.  A  Klorence, 
Edmond  Cocchi  le  pria  de  mottre  en  ordre 
le  cabinet  de  médailles,  ce  qu'il  fit  avec  une 
grande  habileté.  II  revint  ii  Vienne  au  mo- 
ment  oú  Tordre  des  jésuites  venait  détre 
supprimé  en  Autriche;  mais,  sur  la  recom- 
inandation  de  larchiduc  Léonold,  Marie-Thé- 
ròse  le  nomma  professeur  d'anti<|UÍtés  et  de 
numismatique  h  l'univorsité  de  Vienne,  ot  peu 
aprês  directeur  du  cabinet  imperial  des  mon- 
naies.  Pendant  vingt-quatro  ans,  il  remplit 
ces  deux  fonctions  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction,  travaillant  sans  relAcho  et  appor- 
tant,  dans  lu  science  dont  il  avuit  fait  sa  spé- 
cialitó,  des  lumières  toujours  nouvellcs  et 
toujours  plus  grandes.  Aussi  modoste  quo 
consciencioux,  il  disculait  avec  modóralion  et 
impartialitò.  Son  principal  mérito  ost  d'avoir 
indique  une  classiiicntion  plus  rationnelle  dos 
monnaies,  ot  d'avoir  écarté  de  ses  oxplica- 
tions  tout  lo  bagage  d'érudition  inutilo  quo 
les  savants  ses  pródécosseurs  ótalaiiMit  íi  [u'o- 
pos  do  chaquo  méduillo.  Ces  qualucs  se  ro- 
marquent  déjà  dans  ses  deux  premieis  ouvra- 
ges :  Nummi  vetcres  aneedoti  (Vienne,  1775, 
2  vol.  in-40),  et  Catalogus  Vindobonemium 
ttummorum  veterum  (1779,  2  vol.  in-fol.).  Lo 
soíítmil  du  ces  ouvrages.  outro  lo  catalogue  du 
cabinet  dont  Eclihel  ótuit  consorvuteur,  diunui 
sous  formo  do  piéfaco  Tllistoiro  do  co  cabinet, 
ot  refuto  los  attaquos  injustos  du  savant  l'el- 
lerin|  il  ost  indi.spensable  ii  tous  coux  qui  vou- 
lont  etudior  lu  nuraisniutiquo.  Avunt  Eckhul, 
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on  classait  les  médailles  d'apiès  le  metal  dont 
elles  étaient  faites  et  d'upres  leur  module; 
Eckhel  comprit  que  cette  maniòre  de  proceder 
était  tout  artitírielle  et  ne  pouvait  servir  la 
science;  il  fallait  avant  tout  rapproeher  les 
monnaies  de  même  provenance  et  de  même 
date,  aíin  d'en  faire  une  sorte  de  commentaire 
historique.  II  établit  donc  deux  classes  prínci- 
pales  :  Tune  comprenant  les  monnaies  des 
villes,  des  peuples  et  des  roís,  dans  rordre 
géographique,  de  Touest  à  Test,  et  chronolo- 
gique;  Tautre  se  composant  de  monnaies  ro- 
maines.  D'après  ce  système,  la  suite  des  mon- 
naies d'une  ville  est  un  document  historique 
d'une  valeur  incontestable.  Nous  passons  ra- 
pidement  sur  les  ouvrages  secondaires  d'Ec- 
khel  :  Sylloge  nummorum  veterum  (Vienne, 
1786,  io-4");  Descriptío  nummoimm  ÂntiochiíS 
SyricE  (1786);  Choix  de  pierres  gravées  du  ca- 
binet imperial  des  A  níigues,  représentées  en  qua- 
raiite  planches  decrites  et  expltquées  (Vienne, 
1788,  in-fol.),  pour  en  arriver  k  son  osuvre  ca- 
pitale:  Doctrinanummorumveterum  (1792-1798, 
8  vol.  in-40),  travail  qui  n'a  point  encore  été 
surpassé,  et  que  tous  les  savants  ont  salué 
comme  une  révélation.  L'appreciation  la  plus 
juste  en  a  été  faite  par  Millin,  qui  compare  la 
Doctrina  au  système  de  Linné  :  «  L'esprit  phi- 
losophique  et  analytique^   à   quelque   science 

?u'on  TappUque,  procede  toujours  de  la  même 
açon  lorsqu'il  s'agit  d*observer  et  d'examiner. 
Eckhel  a  créé  un  système  general  des  monnaies 
anciennes,  tout  comme  Linné  avaitcrééun  sys- 
tème general  de  la  nature.  Son  livre  est  or- 
donné  suivant  la  méthode  dont  il  est  Tauteur. 
En  téte  de  1'ouvrage,  puis  au  commencement 
de  chaque  classe^  il  a  insere  des  t  considéra- 
tions  générales,  •  qu'on  pourrait  appeler  une 
phitobopiíie  de  la  numismatique,  et  coinparer 
avec  la  philosophie  de  la  bo.tanique  du  uatu- 
raliste  suédois_  parce  qu'elle  resume  les  ré- 
gies essentielles  de  la  science,  enumere  les 
expressions  techniques,  les  índices  princi- 
paux, indique  les  sources  littéraires  et  les  élé- 
ments  de  la  critique.  Eckhel  nadniet  pas  dans 
son  système  toutes  les  médailles,  mais  seule- 
ment  celles  qui  sont  les  plus  dignes  d'attention  ; 
en  outre,  il  renvoie  aux  ouvrages  ou  elles 
sont  le  mieux  représentées  ou  decrites,  et 
très-souvent  il  ajoute  à  sa  propre  description 
un  commentaire  plus  développé,  oú  se  con- 
densent  dinnombrables  faits  nouveaux  et 
caractéristiques,  ayant  trait  à  la  géographie, 
à  la  chronologie,  à  la  mythologie,  aux  arls  et 
à  rhistoire.  Chacune  des  deux  divisions  de 
rpuvrage  a  son  index  complet  La  méthode 
d'Eckhel  a  eu  tant  de  succes  en  Europe,  que 
depuis  lors  elle  sert  de  base  à  tous  les  ou- 
vrages sur  la  numismatique,  et  quelle  est 
suivie  pour  te  classement  de  tous  les  oabiuets. 
Elle  a  sur  le  système  botanique  de  Linné 
lavantage  de  n  etre  pas  établie  sur  des  ca- 
racteres secondaires,  en  sorte  qu'eUe  n'est 
pas  exposée  à  des  modifications;  on  pourra 
sans  doute  corriger  quelques  erreurs  de  dé- 
tail,  perfectionner  les  descriptions  .1'après  des 
í^xemplaires  mieux  conserves  ;  mais,  dans  son 
ensemble,  cette  méthode  restera  la  même, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  •  On 
peut  aussi  regretter  que  Tauteur  n'ait  pas  vi- 
site un  plus  grand  nombre  de  musées;  il  eÚt 
certainement  pu  donner  h  quelques  parlies  de 
son  livre  une  plus  grande  extension ;  mais  la 
tache  de  ses  successeui>s  est  grandement  fa- 
cilitée.  II  est  impossible  de  faire  la  moindre 
recherche  historique  sans  avoir  recours  con- 
stautmentà  \a.  iJoctrinanwnmormn  ;  lesépigra- 
phistes  en  particulier  y  trouvent  de  pré- 
cieuses  indications.  Eckhel  avait  aussi  publié 
en  allemand  (Vienne,  1786)  un  précis  de  nu- 
mismatique et  avait  écrit  quelques  essais  de 
poésie  latine  et  alleniande,  des  discours  et 
une  Explication  grammaticale  des  prophéties 
d'ÍIsggée  {Magasin  encyrlopédique ,  t.  II , 
u.  46 IJ.  Sur  sa  vie,  voir  la  notiee  de  Millin 
[Magasin  encycl.f  1799,  t.  II,  p.  458). 

ECKIIOFF  (Conrad) ,  acteur  et  auteur  dra- 
matique  allemand,  né  k  Hambourg  le  12  aoút 
1720,  rnort  lo  16  juiu  1778.  Né  de  parents  pau- 
vres,  il  devint  d  ubord  clerc  chez  un  avocat 
qui  possédait  une  belle  bibliothèque,  ce  qui 
Iui  permit  de  satisfairo  son  goút  pour  la  lec- 
ture.  Par  ce  moyen  il  3'instruisit  lui-mêmo 
et  con^'iit  Tidée  de  devenir  acteur.  Do  1740 
à  1769,  il  purut  sur  les  théàtrcs  secondaires 
de  TAllomagne.  En  1769,  il  joua  à  Ilanovre  et 
devint  plus  tard  directeur  du  theàtre  do  la 
cour  ducalo  do  Gotha.  Le  pciito  Ifflnnd  a 
dit  de  Iui  que  toutes  les  qualitós  superieures 
d'un  acteur  étaient  admirablemont  rounios  en 
Eckhoff.  Ses  contemporains  Tavaient  sur- 
nommé  la  Roscius  et  le  Garrick  allemand. 
II  diri^çea  lo  théiUro  de  Gothu  depuis  1775 
jusqu'a  sa  mort,  et  montra  dans  cos  fonctions 
autant  de  probitó  que  do  talont.  On  luí  doit 
plusieurs  pitíces  do  thóâtro,  entro  antros, 
['Ife  deserte  ^  uno  traduction  de  VEcole  des 
mt^res,  et  uno  autro  traduction  en  vcrs  du 
Philosophe  marióy  do  Destouchus. 

ECKlIlING-TrilOU,  ruisseau  du  Thibot,  Io 
plus  grand  do  coux  qui,  par  lour  réunion,  for- 
luent  riudus.  II  a  sasourco  dans  les  innnts  Cai- 
las,  p!ir3loS5'lat.  N.ot79"'  2o'  long.  K.,  comIo 
au  N.-K.  et  preud  lo  nom  d'Indus  par  70»  4o' 
long.  E.  onvnon.  V.  Inuus. 

BCKIUS  ou  ECIUUS  (Joan).  V.  EtK. 

BOKIUS  (Léouard),  juriscon>ulto  allonuuid, 
no  on  uso,  nu)rtià  ftíunichen  1550.  11  fut  con- 
soillur  du  murgcuvo  d'Anspuch  ot  du  duo  do 
Buviòro.  Chnrles-Quint  lo  consulta  souvcnt 
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sa  róputation  de  science  était  lelle,  que  lon 
regardait  comme  vaine  toute  décision  prise 
sans  Tavoir  consulte  et  quaprès  .sa  mort  on 
disait  communément,  dans  les  affaires  em- 
brouillées  :  Si  Eckius  était  là,  il  éclaircirait  le 
fait  en  trois  niots. 

ECKLES  (Salomon).  V.  EccLES. 

ECKLONIE  s.  f.  (è-klo-ni  —  de  Ecklon, 
bolan.  angl.).  Bot.  Genro  d'algues  marines, 
formo  aux  dépens  des  laminaires.  II  Syn.  do 

TRIANOPTILB. 

ECKMniIL  OU  EGGMUHL,  villago  de  Ba- 
viere,  cercle  de  la  Basse-Bavière,  a  19  kilom. 
S.  de  Ratisbonne ,  sur  la  rive  gaúche  de  la 
Grande-Laber;  70  hab.  En  1809,  victoire  de- 
cisivo de  Napoléon  ler  sur  les  Autrichiens. 

Eckiuukl  (nATAlLLE  n').  Lorsque  l'Autriche, 
en  1809,  oubhant  ses  défaites  recentes,  vou- 
lut  courir  de  nouveau  le  hasard  des  combats, 
elle  crut  faire  oeuvre  de  profondo  politique 
en  profltant  de  l'éloignement  de  Napoléon  , 
qui  était  alors  en  Espagne,  pour  recommencer 
la  guerre  presque  sans  déclaration  ofticielle. 
L  archiduc  Charles,  généralissime  de  Parmée 
autrichienne ,  reçut  lordre  de  se  jeter  sur  la 
Bavière,  notre  alliée,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
cette  brusque  invasion.  Mais  rAlleinagne  était 
encore  en  partie  occupée  par  nos  troupes,  et 
en  attendantlarrivée  de  Napoléon,  larchiduc, 
allait  trouver  des  généraux  capables  de  Iui 
tenir  téte,  malgré  Técrasante  supériorité  de 
ses  forces.  Le  marechal  Davout  était  à  Ra- 
tisbonne ,  Masséna  à  Ulin  ,  Oudinot  à  Augs- 
bourg,  tandis  que  le  quartier  general  se  te- 
nait  à  Strasbourg.  Lo  marechal  Lefebvre 
commandait  irois  divisions  bavaroises  placées 
à  Munich,  à  Landshut  et  à  Slraubing;  les 
Wurlembergeois  étaient  à  Heidenheim,  les 
Saxons  devant  Dresde,  les  Polonais  du  grand- 
duché  sous  Var.sovie.  Nous  avions  donc  par- 
tout  de  solides  centres  de  résistance,  car  nos 
forces  s'élevaient  à  plus  de  100,000  combat- 
tants ,  conduits  par  des  hommes  d'une  expé- 
rience  et  d'une  énergie  éprouvées.  La  masse 
principale  de  ces  troupes  étaient  concentrée 
sntre  Ului,  Augsbourg  et  Ratisbonne. 

Dans  la  soirée  du  12  avril  (1809),  Napoléon, 
de  retourà  Paris,  apprit  le  passagede  Tlnn  par 
les  Autrichiens;  il  monta  aussitôt  en  voituro 
pour  se  rendro  sur  le  théâtre  des  opérations 
et  commencer  cette  admirablo  campagne  qui 
allait  se  terminer  par  le  coup  do  foudre  de 
Wagram.  Arrivé  le  17  à  Donauwerth ,  il  en- 
voya  à  Masséna,  qui  était  à  Augsbourg,  Tor- 
dre  de  venir  le  rejoiniire.  Davout,  qui  était  à 
Ratisbonne,  oú  il  reçut  les  mémes  instructions, 
so  mit  aussitôt  en  mouvement,  battit  les  Au- 
trichiens à  Tengen,  et  arriva ,  après  une 
marche  hardie  entro  le  Danube  et  Tarmée 
de  larchiduc  Charles,  sur  lo  plateau  d'A- 
bensberg  oú  lattendait  Napoléon.  Le  lende- 
main  (20  avril)  eut  lieu  la  bataille  d'Abens- 
berg,  oú  une  partie  de  1'armée  autrichienne, 
commandée  par  Tarchiduc  Louis,  perdit  7,000 
à  8,000  hommes.  Napoléon  poursuivit  en  per- 
sonne  rarniée  autrichienne  sur  Landshut,  oú 
il  Iui  tit  6,000  à  7,000  prisonniers,  tandis  que 
lo  marechal  Davout  suivait  les  corps  de  Ho- 
henzollern  et  do  Rosenberg,  qui  allaient  oc^ 
cuper  les  positions  que  leur  avait  assignões 
larchidue  Charles  sur  le  penchant  des  hau- 
teurs,  entre  la  vallée  de  la  Grande-Laber  et 
la  plaine  de  Ratisbonne.  Ces  deux  corps, 
croyant  avoir  atfairo  à  la  masse  principale  do 
Tarmée  française,  so  replièrent  sur  la  chaus- 
séo  de  Landshut  à  Ratisbonne,  à  droito  ot  à 
gaúche  d'EckmQhl.  Davout,  n'ayant  avec 
Iui  que  les  divisions  Friant  et  Saint-Hilaire, 
se  deploya  hardimonten  face  des  Autrichiens, 
et  engagea  avec  eux  uno  effroyable  canon- 
nade.qui  dura  jusqu'à  la  nuit.  Au  bruit  du 
cânon,  qu'il  entenduit  sur  sa  gaúcho  vers 
Eckmilhí,  Tempereur,  ronseigné  dailleurs  par 
lo  general  Pire,  <jue  Davout  lut  expéilia  en 
touto  hAte,compnt  aussitôt  quo  son  lieute- 
nant  avait  en  face  de  Iui  la  grande  armeo 
autrichienne,  celle  que  Tarchiduc  Charles 
commandait  en   personne.  S*il  Iui  était  reste 

3uelque  doute,  il  aurait  étó  dissipo  parla  prise 
o  Ratisbonne,  oú  lo  marechal  Davout  n'a- 
vait  laissõ  qu'un  seul  réginiont,  force  de  se 
rendre  après  une  résistance  dõsespéréo;  or 
cet  ó\énemont  rondait  Tarchiduc  Charles 
maltre  des  deux  rives  du  Danube.  Convaincu 
qu'il  fallait  immédiatement  se  rabattro  à  gaú- 
che, Napoléon  so  rendit  lui-inèino  à  EckniQhi 
avec  Masséna  et  douna  Tordro  à  ses  antros 
généraux  de  so  portor  rapideinent  sur  co 
point;  CO  qui  devait  élover  TelTectif  do  nos 
troupes  devant  Eckuitihl  à  90,000  hounnos. 
Napoléon  tlt  prevenir  le  marechal  Davout 
qu'il  arrivorait  entre  niidi  et  uno  beuro ,  et 
qu'il  unnoncerait  sa  prósenco  par  plusieurs 
salvos  d'artillorio,  signal  nuquel  il  faudrait 
uttaquor. 

Par  uno  colncidonco  nssei  curieuse,  l'ar- 
ohiduo  avait  (Ixé  la  inÉmo  houro  quo  Napo- 
léon poup  cominoncer  lo  combat.  U  rtvait 
distribua  «on  nrmóo  on  trois  colonncs  :  In  pro- 
mièro,  forte  do  S4,000  hommes,  était  com- 
inandeo  par  Kollowrnth ;  I»  socondo,  qul 
comptait  12.000  eoinbaltants,  était  SOUS  lo» 
ordros  ilu  prince  Joan  do  Liciíloiistein  aveo 
rarchiduu  generalíssimo  à  sa  téte.  Cos  A«\\x 
premiares  colonnes  forn>aiont  la  droito  do 
rurméo  autricliionno.  Knlln  la  truisliSm»,  forlo 
do  40.000  hommes ,  formalt  la  giiuebo  ,  ol  sn 
eomnosait  du  corna  do  Uosonliorg,  do  celuI 
de  llolioniollorn,  u'unB  ràsorvo  ilo  )trnniiiliers 
ol  do»  cuirussiors.  La  mnss»  de  collo  ganche 
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faisait  fíice  au  marechal  Davout :  Rosenberg 
élabli  k  mi-còte  sur  les  hauteurs  qui  bor- 
dent  la  Laber,  derhère  les  villages  d'Ober- 
Leuchling  et  d'Unler-LeuchlinLr;  Hohenzol- 
íern  occupant  le  cháteau  dlíckmuhl  et  les 
environs;  les  grenadiers  et  les  cuirussiers  se 
tenantsur  le  revers  de  la  plaine  de  Ratisbonne. 
Or,  c'est  sur  cette  aile  gaúche  que  Napoléon 
marchant  au  secours  du  marechal  Davout 
allait  se  ruer  avec  toutes  ses  forces.  Celui-ci 
disposa  vers  sa  gaúche  la  division  Friant  et 
vers  sa  droite  la  division  Saint-Hilaire  pour 
attaqUer  de  front  les  deux  villages  que  iious 
venons  de  cit-r,  et  que  les  Autriehieiís  occu- 
paient  en  forces,  tandis  que  Friant  les  abor- 
derait  par  derriere.  Fas  un  coup  de  fusil  ou 
de  cauoQ  ne  troubla  les  airs  avant  midi;  il 
n'y  eut  que  des  mouvenients  de  troupes.  Sur 
les  coteaux  boisés  ou  duns  les  prairies  ver- 
dejantes, on  voyait  se  dessiner  les  longues 
lignes  blanches  de  Tarniée  autrichienne. 

Vers  midi,  d"épaisses  colonnes  débouchè- 
rent  par  la  dtrection  de  Landshut :  c'étaient 
lesdivisions  Moraiid  et  Gudin,  précédées  des 
Wurtembergeois  et  suivies  des  maréchaux 
Lannes  et  Masséna,  derriere  lesquels  Napo- 
léon lui-méme  accouraitau  galop.  La  bataiUe 
s'engagea  aussitõt  entre  les  avant-gardes  des 
deux  armées,  et,  au  preraier  coup  de  cânon, 
Tintrépide  Davout  ébranla  ses  deux  divisions. 
Tandis  que  son  artillerie  vomissait  une  grele 
de  mitraille  sur  le  front  des  Autrichiens, 
Friant  et  Saint-Hilaire  savançaient  pour  em- 
porter  les  villages  d'Ober-Leuchling  et  d'Un- 
ter-Leuchling,  auxquels  s*appiiyait  la  droite 
des  corps  de  Rosenberg  et  qui  n'étaient  si- 
tues qu'á  une  portée  de  fusil  Tun  de  lautre. 
Tandis  que  Friant  tournait  la  position  par  les 
sommets  boisés  des  hauteurs  en  arrière  des 
deux  villages,  la  division  Saint-Hilaire  y  pé- 
nétrait  baíonnettes  baissées,  en  chassuit  les 
Autrichiens  malgré  une  résistance  opiniâtre, 
et  les  acculait  sur  un  point  resserré  de  la 
chaussée  d'Eckmiihl,  pendantque  les  fantas- 
síns  wurtembergeois,  rivalisant  d'ardeur  avec 
les  nôtres,  pénétraient  de  vive  force  dans  le 
cháteau  de  ce  noni.  Napoléon,  jugeant  que  le 
moment  de  Tattaque  décisive  était  arrivé , 
lança  Lannes  k  droite,  à  la  tète  de  la  division 
Gudin,  sur  les  hauteurs  boisées  de  Roking, 
oii  étiiit  établie  une  partie  de  la  brigade  Bi- 
ber,  qui  se  défendit  opiniâtrénient.  La  ca- 
valerie  bavaroise  et  wurtenibergeoise  s*élança 
alors  sur  ce  terraia,  qui  présentait  une  mon- 
tée  assez  rapide,  et  se  heurta  contre  la  cava- 
le rie  légère  des  Autrichiens.  Celle-ci ,  ayant 
pour  elle  Tavantage  d"un  terrain  en  pente, 
se  precipita  impétueusement  sur  nos  alliés, 
qu'eUe  ramena,  en  les  culbutant,  jusque  sur 
les  bords  de  la  Grande-Laber.  Mais  alors  les 
cuirassiers  français,  s'ébranlant  ã  leur  tour, 
gravirent  la  pente  au  gulop  et  renversèrent 
les  cavaliers  autrichiens,  au  moment  ou  la 
division  Gudin  apparaissait  sur  la  hauteur  de 
Roking,  Qu'elle  venait  de  conquérir. 

A  gaúche ,  la  lutte  n'était  pas  moins  vive 
entre  la  division  Saint-Hilaire  et  les  troupes 
de  HohenzoUern.  La  cavalerie  autrichienne 
déploya  la  même  valeur  qu'à  droile;  mais 
notre  infanterie,  avec  un  calme  imperturba- 
ble,  arreta  toutes  ses  charges  en  lui  présen- 
tant  la  balonnette,  et  la  ramena  en  désordre 
sur  les  bords  de  la  chaussée  de  Ratisbonne 

?u'elle  couronna  d'un  côté ,  tandis  que  Tin- 
anterie  Gudin  la  couronnait  de  Tautre.  Les 
troupes  de  Rosenberg  et  de  HohenzoUern, 
debordées  sur  leur  droite  et  sur  leur  gaúche, 
vinrent  alors  chercher  un  abri  derriere   la 
masse  des  cuirassiers  autrichiens,  ranges  en 
bataiUe  à  Egglofsheim.  Notre  cavalerie,  ap- 
pujée  k  gaucne  par  Tinfanterie  de  Friant  et 
de  Saint-Hilaire,  à  droite  par  celle  de  Gudin, 
les  suivait  au  grand  trot.  Bientôt  les  dix  regi- 
menta de  cuirassiers  de  Nansouty  et  de  Saint- 
Sulpice ,  faisant  retentir  la  terre  sous  les  pas 
de  leurs  chevaux,  débouchèrent  en    masse 
derriere  les  cavaliers   bavarois  et  vurtem- 
bergeois,  nos  alliés.   La  nuit  approchait  :  il 
était  sept  heures  du  soir.  Néanmoins  un  choc 
terrible  était  inévitable  entre  la  cavalerie  au- 
trichienne et  la  cavalerie  françai  se,  lapremière 
voulant  couvrir  la  plaine  ou  se  repliait  Tarcbi- 
duc  Charles,  la  seconde  résolue  à  la  conquérir 
ã  tout  prix  pour  empêcberce  raUiement.  A  la 
lu<;ur   du  crépuscule,  les  cuiras.-siers  autri- 
chiens abordent  bravement  les  nôtres,  qui  le?í 
attendent  de  sang-froid,  font  une  décharge  do 
toutes  leurs  armes  k  feu ,  puis  !i'élancent  ã 
leur  tour,  prennenten  âanc  les  cavaliers  en- 
nemís,  les  renversentet  les  poursuivent  avec 
ardeur.  Alors  d'autres  cuirassiers  autrichiens, 
dits  de  TEmpereur,  secondés  par  les  braves 
hussards  de  Slipsicz,  tentent  un  effort  deses- 
pere sur  nos  intrépides  cavaliers  :   ils  sont 
ausbi  culbutes  et  rejetés  en  désordre  au  dela 
d'EggÍofsheim.  Trouvant  une  plaine  maréca- 
geuse,  ils  veulent  regagner  la  chaussée  et  se 
heurtent  de  nouveau  contre  nos  cuirassiers. 
Au  milieu  d'une  nuit  déjk  épaisse,  on  ne  voit 
■)ue  les  éclairs  répétés  qui  jaillissent  des  ar- 
mes étincelantes ;  on  n'entend  qu'un  effroya- 
ble  ciiquetis  d'épees  s'abattant  sur  les  casques 
et  les  cuiras5(C3,relenlissementsterribles  aux- 
quels se  mêlenl  les  cria  des  cumbattants  et  les 
nennissemcnts  des  chevaux.  Jamais,  dcpnis 
vingt  aus  de  guerres  implacables,  champ  de 
bataiUe    n'avait  pr';:íent«  pareiUo    scéno    dtj 
déaolation.  Mais  les  cavaliers  autrichiens,  dé- 
moralisén  nur   leur  défaite,  tuttent  en  vain 
cuutre  Ib  lurenr  des  nôtres;   d'aillcurs,  no 
portam  la  cuirasse  que  sur  la  poiCrine,  une 
foule  de   ces  mftlheureux  tombent  sous   los 
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coups  de  pointe  qulls  reçoivent  par  derriere. 
La  nuit  mit  enhn  un  terme  à  cette  lutte 
sanglante.  Napoléon  arrívait  en  ce  moment  à 
Egglofsheim  avec  Lannes  et  Masséna.  11  eut 
uii  instant  la  pensée  de  poursuivre  Teunemi 
k  outrance;  mais  ne  sachant  quelle  quantité 
de  troupes  rangées  en  bataiUe  il  était  exposé 
k  rencontrer  dans  le  désordre  d'une  pour- 
suite,  il  adopta  le  parti  le  plus  sage,  celui 
de  bivouaquer  sur  place  ,  résolu  á  livrer  une 
secoode  bataiUe  le  lendemain  si  rarchiduc 
Tattendait  sous  les  murs  de  Ratisbonne.  D'aii- 
leurs  ses  troupes  étaient  harassées  de  fati- 
gue, surtout  celles  qui  étaient  venues  de 
Landshut;  les  trois  divisions  de  Masséna  n'é- 
taient  même  pas  encore  arrivées.  La  neces- 
site de  leur  présence  ne  5'était  pas  fait  sentir 
et  Napoléon  n'eut  à  engager  que  la  moitié  de 
larmée  française  (22  avrU  1809). 

Cettejournéenouscoíitaenviron  2,500  hom- 
mes,  appartenant  presque  tons  au  corps  de  Da- 
vout, qui  eul  à  supporter,  maisaussi  ãrecueil- 
lir  la  plus  glorieuse  partde  la  bataille  d'Eck- 
miihl.  Les  Autrichiens  eurent  6,000  morts  ou 
blessés  et  perdirent  8,000  à  10,000  prisonniers, 
une  grande  quantité  darlillerie  et  15  drapeanx. 
Comine  résultat  stratégique,  la  journée  d'Eck- 
múhl  enlevait  à  larchidac  Charles  sa  ligne 
dopération,  laBavière,  ainsi  que  la  grande 
route  de  Vienne,  et  le  rejetait  en  désordre  sur 
la  Bohéme  aprés  Tavoir  separe  définitive- 
ment  du  corps  de  Hiller  et  de  l  archiduc  Louis. 

Cette  journée,  dont  le  marechal  Davout 
avait  prepare  le  briUant  succés  par  son  in- 
domptableopinif^treté,  et  dans  laquelle  ilcom- 
battit  avec  son  intrépidité  ordinaire,  est  aussi 
restée  pour  lui  son  plus  noble,  son  plus  legi- 
time tilre  de  gloire  :  Napoléon  le  créa  prince 
d*Eckmuhl,  et  jamais  recompense  n'avait  été 
mieux  méritée. 

ECKMiJHL  (prince  D  ).  V.  Davout. 

ECKOUT.  V.  EiicKOur. 

ECKSTEIN  (Françoisd'),  médecin  hongrois, 
né  vers  1769,  mort  en  1S34.  II  professa  la  chi- 
rurgie  et  Tubstetrique  à  Festh,  devint  premier 
chirurgien  des  hôpilaux  de  Tinsurrection  hon- 
groise  (1809  à  1810),  puis  directeur  de  Tlnstitut 
chirurgical  de  Munich.  II  a  publié  quelques 
ouvrages  ;  Casus  chiruj-gici  três  (Pesth,  1S03) ; 
Relatio  generalis  de  nosocomiis  pro  militia 
HungaricE  ereclis  (B;ide ,  1810);  Akologia 
(Bade,  1822).  Ce  deruier  ouvrage  est  une  des- 
cription  détaiUée  des  instruinents  et  appareils 
employés  dans  la  chirurgie  tant  ancienue  que 
moderne. 

ECKSTEIN  (Ferdinand,  baron  d'),  publiciste 
et  philosophe,  né  à.  Copenhague  ou  à  Altona 
en  1790,  mort  en  1861.  II  embrassa  le  catholi- 
cisme  pendant  un  séjour  quil  tit  à  Rome 
en  1806,  servit  contre  la  France,  dans  les 
volontaires  de  Lútzow,  en  1813  et  en  1814; 
après  quoi  il  prit  du  service  en  Belgique.  II 
etait  gouverneur  de  Gand  lorsque  Louis  XVIII 
s'y  refugia  pendant  les  Cent-Jours.  Les  égards 
que  M.  dEckstein  eut  pour  le  roi  lui  valurent 
lafaveur  de  ce  prince.  Entre  en  France  à  sa 
suite,  il  fut  nommé  d'abord  commissaire  cen- 
tral de  police  à  Marseille,  puis  inspecteur  ge- 
neral du  ministère  de  la  police,  en  1818.  Sa 
faveur  croissant  toujours ,  U  reçut  le  titre  de 
baron  et  fut  attaché,en  qualitè  d'historiogra- 
phe  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Du- 
rant  la  Restauration ,  d'Eekstein  coUabora 
activement  à  diverses  feuiUes  ultra-royali^tes, 
entre  autres  le  Drapeau  blanc  et  la  Quoti- 
dienne,  et  Íl  fonda  une  revue  politico-religieuse, 
le  Catholique;  mais,  après  1830,  il  se  livra 
exclusivement  à  la  littérature.  Rédacteur  de 
VAvenir,  il  envoyait  à  la  Gazette  d'Augsbourg 
une  correspondance  parisienne  très-agressive 
contre  les  hommes  du  nouveau  regmie.  En 
outre,  il  écrivait  dans  la  Revue  archéologif^ue, 
le  Correspondant  y  \a  Hevue  indépendaníe  et 
donnait  des  articles  à  V Encyclopédie  des  gcns 
du  monde,  On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages ; 
De  VEspagne^  Uvre  inspire  par  Tultramonta- 
nisme  le  phis  foií.iiueux;  Des  Jésuiies;  De 
Vétat  ocínel  des  affaires  {iS2S) ;  De  1'Europe: 
les  Eléments  de  la  vte  sociale  et  politique  cliez 
les  peuples  pasteurs;  Des  sources  de  Vopinion 
publique  en  Europe,  et  enfin  un  résumé  des 
Voyages  du  docleur  David  Livinystone.  Au 
moment  de  sa  mort,  d'EcksteÍn,  qui  était  aussi 
un  orientaliste  distingue,  préparait  les  mató- 
riaux  d'une  fíistoire  des  origines  de  Vhuma- 
nité.  11  est  permis  de  penser  que  la  perte  de 
cet  ouvrage^  qui  ne  pouvait  être  conçu  quo 
dans  un  esprit  de  sy  stème,  n'est  point  un  grand 
dommage  pour  la  science  historique.  D'Eck- 
stein  était  assurément  un  esjirit  vif,  un  polé- 
miste  ardent  et  convaincuj  des  qualilés  sem- 
blables  ont  fait,  dans  le  mcme  parti,  un  nom 
célebre,  peut-étre  immortel ,  à  j.  de  Maistre  ; 
mais  d'EcksteÍn  ne  les  a  pas  possédées  au 
roéme  degré,  et  un  homnie  exceptionnel 
comme  de  Maistre  peut  seul  assurer  la  gloire 
de  son  nom  dans  la  defense  des  idées  fausses 
ec  retrogrades.  D'Eckstein  vicnt  de  mourir, 
et  U  est  déjã  oublié. 

ÉCLABOTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kla-bo-té). 
Forme  am^i^-nTie  du  niot  éclauousseík. 

ÉCLABOUSSÉ,  ÉE  ( é-kla-bou-sé )  part. 
pas^e  du  V.  Eclabousser.  Sali  ou  mouillé  de 
Douo ,  ou  d'une  aiitre  matiere  plus  ou  moins 
liquide,  qui  a  rejailli  :  Etre  iíci.aiíoussk  par 
une  voiture.  Avoir  son  habit  éclauoussií.  Mes 
bas  de  soie  soní  iícladoussiís.  (Bulz.) 

—  Par  exl.  Couvert  de  taches  épurscs  .  Le 
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plafondj  assez  grossier,  laiòse  voir  ses  pou- 
írelles  eclaboussêes  de  chaux.  (Feydeau.) 

—  Fig.  Qui  a  subi  quelque  résultat  fâchenx 
dune  chose  qui  concernait  d'autres  person- 
nes  :  On  ne  peut  suivre  ces  industrieis  dans  la 
boue  ou  ils  pataugent  sans  être  éclaboussé. 

ÉGLABOUSSEMENT  S.  m.  (é-kla-bou-se- 
man  —  rad.  éclabousser).  Action  d'éclabousser 
queiqu'un  ou  quelque  chose;  résultat  de  cette 
action  :  L'éclaboussemiínt  des  piétons  est  un 
divertissement  que  les  cochers  se  donnent  vo- 
lontiers. 

ÉCLABOUSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-kla-bou-sé  — 
de  lancienne  forme  esclaboter^  qui  parait  à 
M.  Littré  une  transfonnation  irreLiuliere  de 
Tancien  verbe  esclafer,  qui  veiit  dire  faire 
éclater  et  dont  le  radical  claf  ou  clif  se  trou- 
verait  sans  doute  dans  clifoire.  Mais,  à  me- 
sure qu'on  s'est  éloigné  de  la  forme  primitive 
pour  se  fixer  à  éclabousser ^  rusagen'y  a  plus 
vu  qu'un  composé  tel  quel  d'ec/aíet  de  boue). 
Salir  ou  mouiller  avec  de  la  boue  ou  une 
autre  matiêre  plus  ou  moins  liquide  que  lon 
fait  jaillir  :  Cette  voiture  m'A.  éclaboussé, 
A  ÉcLABOVSSÉ  mott  haliit : 

Je  saute  vingt  ruisseaiix,  j'esquive,  je  me  pousse  ; 

Guénaud    sur  son  cheval  en  passant  m' éclaboussé. 

iJOlt-EAU. 

Le  char  de  l'opuIence 
M  éclaboussé  en  passant. 

liÊRANOER. 

—  Fig.  Traiter  outrageusement  ou  avec 
ironie  :  La  fortune  éclaboussé  souvcnt  r.eux 
qui  la  poursuivent.  (A.  Houssaye.)  II  Ecraser 
de  son  luxe  ,  de  son  dedain ,  de  son  mépris  ; 
Ce  petií  monsieur  veul  éclabousser  tout  le 
monde.  Quand  on  a  éclaboussé  de  son  equi- 
page  les  a-nis  qui  vont  à  pied y  on  cache  son 
indigence  comme  un  vice  et  sa  faim  comme  un 
opprobre.  (G.  Sand.)  Le  jour  ou  un  capucin 
reçoit  le  chapeau  rouge ,  il  ac/uierí  le  droit 
tí'ECLABOUSSER  toutc  la  noblcssc  romaine. 
(E.  About.) 

S'éclabousser  v.  pr.  Faire  jaillir  sur  soi 
de  la  boue  ou  quelque  autre  niatière  plus  ou 
moins  liquide  :  Séclabousser  en  sautaní  un 
ruisscau. 

ÉCLABOUSSURE  s.  f.  (é-kla-bou-su-re  — 
rad.  éclabousser).  Parcelle  de  boue  ou  d'autre 
matière  plus  ou  moins  liquide  ,  qui  jaillit  sur 
une  personne  ou  sur  une  chose  ;  Etre  couvert 

CÍ'ÉCLABOUSSUBKS. 

—  Par  ext.  Fragment  de  matière  solide  qui 
se  détache  et  vole  en  éclats. 

—  Fig.  Fange ,  boue  ,  action  basse  et  hon- 
teuse  :  Peut-on  citer  un  seul  homme  dont 
ihonneur  ait  été  atteint  par  ces  éclaboussukks 
du  ruisseau  que  les  plmnes ,  les  épées  et  les 
marottes  ont  remué  á  plaisir?  (L.  Ulbach.) 

11  Contre-coup  qui  resulte  d"un  aete  ou  d'un 
événement  fàcheux  :  A'e  vous  mêlez  pas  de 
cette  a/faire,  ou  craignez  les  éclaboussures. 

llRicochet,  fait  secondaire  qui  resulte  d'un 
fait  principal  :  On  est  surtout  baron  pour  ses 
domestiques :  il  leur  en  revient  quelque  chose: 
lis  ont  ce  qu'un  philosophe  appellerait  Técla- 
boussure  du  titre,  et  cela  les  jlatte.  (V.  Hugo.) 

—  Véner.  Nom  que  Ton  donne  aux  gouttes 
d'eau  que  la  bete  fait  jaillir  dans  sa  course, 
et  qui  servent  à  reconnaltre  sa  voie. 

ÉCLACTISME  s.  m.  (é-kl:i-kti-sme  —  gr. 
eklakiismos:  de  eklakiizò ,  }%  rue).  Antiq. 
gr.  Pas  de  danse,  ou  plutòt  tour  de  force  qui 
consistait,  pour  le  danseur,  a  élever  le  pied 
en  arrière  assez  haut  pour  quon  le  vU  par- 
dessus  son  épaule. 

ÉCLADOUÊRE  s.  f.  (é-kla-dou-ò-re).  Cliass. 
Sorte  de  íilet  d'oiseleur. 

ÉCLAIR  s.  ni.  (é-kler  —  du  préf.  e,  et  de 
clair).  Météorol.  Lueur  vive  et  instantanée 
qui  part  des  nuages  lorsqu'il  s'y  produit  une 
déchur^ísélectriquo  :  Les  éclairs  brillent.  II  a 
fait  tonteia  nuit  de  grands  éclairs.  (Acad.) 
/,'Éci.AiR  est  le  baiserdes  nuages,  orageux,  mais 
fécond.  (A.  Toussenel.) 

L'ct7air  dans  un  ciei  noir  poursuit,  croise  Véclair. 

GlLBERT. 

Sur  lies  ailes  de  feu  Véclatr  brille  et  serpente. 
Eaour-Lormian. 
Uéclair  laisse  cn  fuyatit  Thoriíon  triste  et  noir. 

A.  DE   MUSSET. 

Le  ciei  brilIe  dVc/nirs,  s'entr"ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

Racine. 
Les  éclairs  redoublésdans  la  profonde  nuit 
Poussent  un  jour  affreux  qui  renalt  et  qui  fuit. 

VOI.TAIRE. 

II  Eclair  fulminanty  Celui  qui  décrit  iivec  une 
extremo  rapidité  une  ligne  de  feu  en  zigzag, 
plus  ou  moins  étendue.  II  i^cínir  sphérique, 
Celui  qui  aíTecte  la  forme  d'une  boule  de  feu 
et  se  déploie  lentement  dans  Tespace.  II  Eclair 
en  nappe,  Celui  qui  se  montre  en  lumière  dif- 
fuse  occupant  un  espace  du  ciei  plus  ou  moins 
étendu.  II  Eclair  de  chaleur^  Celui  qui  paraít 
à  Thorizon,  le  plus  souvent  pendant  les  soi- 
rées  d'été,  sans  nuage  visible  et  sans  bruit 
perceptible. 

—  Par  ext.  Lumière  vive  et  instantanée  : 
En  enírant,  je  fus  avcuglé  par  les  éclairs  du 
gaz  et  des  bòuqies.  Leurs  épées,  en  se  ci-oisant, 
lançoient  des  iiCLAiRS.  Ves  éclairs  partuient 
de  dcssous  les  sabots  des  chevaux.  II  vit  un 
ÉCLAIR  et  entendit  une  détonation. 

.  .  .  t)'un  plomb  qui  8uit  VcaW  et  part  avec  Ttídaír, 
Jc  vais  ÍQiPc  la  giicrre  aux  habitants  do  Tair. 

liOlLEAU. 
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II  Eclat  vif,  scintillant,  mobile  :  /,'éclair  des 
regards.  Les  éclairs  des  diamants. 
Leurs  yeux  rouges  de  sang  lançent  d^offreux  échiirs. 

Delille. 
L'fc/aír  du  dianiaot  jaillit  de  sa  ceinture. 

BtUANGER. 

Hélasl  sans  frissonner  quel  coeur  audacieux 
Soutiendrait  les  éclairs  qui  partent  de  vos  yeuxT 
Raciwe. 

—  Fig.  Révélation  soudaine;  ce  qui  sert  à 
découvrir,  á  faire  voir  une  chose  :  Ce  mot 
échappé  à  son  ami  fut  un  eclair  pour  lui.  La 
vie  de  Vathée  est  un  effrayant  eclair  qui  ne 
sert  qu'à  découvrir  un  abime.  (Chateaub.)  II 
Produit  éclatantet  instantané;  manifestatiun 
soudaine  et  passagêre;  fait  qui  ne  dure  pas  : 
Un  ÉCLAIR  de  joie.  Un  eclair  de  génie.  Nous 
nous  acharnons  les  uns  contre  les  autres  pour 
uíi  ÉCLAIR  de  réputation,  qui,  ho}'s  de  notre 
petit  horizon  ,  ne  frappe  les  yeux  de  personne. 
(Volt.)  Nos  douleurs  sont  des  siécles,  uos  plai- 
sirs  sont  des  éclairs.  (Lemnntey.)  L'á-propos 
est  Íeclair  de  lesprit.  (La  Rcohef.-Doud.) 
Le  regard  est  Téclair  deVâme.  (Latena.)  Une 
sensibilité  excessive  allume  limayinaíion  et 
quelque fois  en  fait  jaillir  des  éclauís  de  génie. 
(Latena.)  Raynouard ,  avec  des  éclairs  du 
génie  philologique,  manquait  par  lidée  philo- 
sophique  éleuée  qui  embrasse  tous  les  rapporís 
d'un  sujet.  (Ste-Beuve.) 

—  Comme  Véclair,  comme  un  eclair,  Avec 
une  excessive  rapiílite  :  Le  roi  d'Anglelerrc 
passe  par  la  Bretagne  comme  un  éclair  et 
sen  va  droit  á  Bresí.  (M°ie  de  Sev.)  Lesoup- 
çon  passa  comme  un  éclair  dans  son  áme. 
(Balz.)  II  Prompt,  rapide  comme  Véclair;  plus 
prompt,  plus  rapide  que  Véclair,  Extréme- 
ment  prompt  on  rapide  : 

Mais  plus  prompt  que  Véclair  le  passe  nous  échappe. 
Racine. 

—  Loc.  fam.  Voir  mille  éclairs,  Etre  aba- 
sourdi ,  ébloiii,  ahuri  :  Un  aveuglant  coup  de 
crauache,  qui  me  fit  vom  millb  éclairs,  me 
tomba  á  íravers  la  figure.  (B.  d'Aurevilly.) 

—  Pêche.  Eclat  lumineux  qui  se  montre  sur 
la  mer  au  moment  du  passage  d"une  troupe 
de  liarengs  :  Voi7ã  les  éclairs  du  hareng. 
(Michelet.) 

—  Chim.  Lumière  étincelante  qui  pur^iU  à 
la  surface  du  bouton  d'or  ou  d'argent  qui 
reste  sur  la  coupelle. 

—  Pàtiss.  Espèce  de  gâteau. 

—  Moll.  Nom  donné  aux  anomies ,  sur  les 
cotes  de  la  Manche. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  chélidoine. 

—  Homonymes.  Eclaire,  et  éclaire,  éclaires, 
éclairent  (du  verbe  éclairer);  clair  et  clerc. 

—  Épitbètes.  Prompt,  vif,  rapide,  passager, 
subit,  soudain,  long,  prolongé,  continuei,  re- 
doublé,  incessant,  immense,  lumineux,  êtin- 
celant,  perçant,  briUant,  éblouissant,  radieux, 
briilant,  menaçant,  sillonnant,  illuminant,  li- 
vide,  pãle,  affreux,  terrible,  horrible,  etfroya- 
ble,  époiívantable,  lointain,  rare,  léger,  muet, 
silencieux. 

—  Encycl.  Linguist.  Un  fait  très-remar- 
quable  dans  Thistoire  des  langues,  c'est  que 
le  mot  eclair,  qui,  en  sanscrit,  c'est-k-dire 
chez  le  représentant  le  plus  importaot  de  la 
famille  indo-européenne,  se  dit  hamar  et 
açman ,  mots  qui  contiennent  la  racine  pri- 
mitive ak,  aigu  {acutus)y  sert  de  chef  de  file 
k  toute  une  série  de  mots  très-nombreux.  Ces 
mots  contiennent  tous  la  racine  ak,  avec  les  * 
ditférentes  modiricatious  phonetiques  confor- 
mes aux  lois  connues,  et  M.  Schmidt,  un  élêve 
de  M.  Schleicher,  dans  sa  monographie  de  la 
racine  ak,  rattache  tous  ces  termes  ã  la  signi- 
fication  originaire  ú'éclair.  Ainsi  Taigle,  aq- 
uila,  cest  le  porteur  de  \' eclair ;  le  cheval, 
AÇ-tíOS,  en  sanscrit,  et  eq-hus,  en  latin,  cest 
Tanimal  rapide  comme  Véclair ;  le  char,  en 
sanscrit  HA-sas,  en  grec  axis  (ak-s/«),  cest  le 
véhicule  du  tonnerre,  probableinent  à  cause 
de  laualogie  du  bruit  produit  par  le  roulement. 
On  connait,  du  reste,  la  legende  grecque  de  ce 
roi  qui  imitait  le  grondement  du  tonnerre  avec 
un  char  lance  à  toute  vitesse  sur  une  espèce 
de  pont  sonore ;  le  char  est  eu  outre  un  des 
attributs  du  dieu  du  tonnerre  chez  les  tíer- 
mains  particuliérement  (V.  Grimm,Si/r  les 
noms  du  tonnerre);  Teau,  en  sanscrit  ap,  en 
latin  AQ-ua,  cest  le  liquide  qui,  pendant  To- 
rage,  tombe,  comme  Véclair^  du  ciei  sur  la 
terre;  Tépine,  en  sanscrit  KiB-vatundi ,  en 
grec  AK-anos,  c'est  la  forme  matérielle ,  la 
personniíication  de  Véclair  caractérisé  par  son 
acuité;  lesprit  humain ,  en  sanscrit  AH-mn , 
c'est  rémanation  du  feu  celeste;  le  serpent, 
en  grec  oph-is,  c'est  ou  Tincarnation  du  dieu 
de  Véclairy  ou  plutòt  Tassimilation  de  Véclair 
caractérisé  ici  par  ses  tortuosités  et  ses  méan- 
dres  éblouissants  ;  Tceil,  en  sanscrit  ak-si,  en 
latin  oc-uíus,  c'est  le  symbole  de  Véclair,  du 
régard,  ou  peut-être  du  soleil  qui ,  comme 
nous  aUons  le  voir  par  Texemple  suivant,  se 
rattache  immédiatement  a  Véclair;  les  rayons, 
en  sanscrit  ak-íms,  en  grec  ak-/ís,  ces  pointcs 
lumineuses  prnjetées  dans  lespace  par  Véclair 
ou  par  le  soleil.  On  pourrait  encore  grossir 
cette  liste  d'un  nombre  considérable  de  mots  ; 
on  pourrait  y  ajouter  particuliérement  le  nom 
de  certaines  armes,  de  certains  Instruments 
qui  rappellent  par  leurs  fonclions,  leurs  for- 
mes ou  lenr.s  eítets,  directement  ou  indirecte- 
ment  Véclair.  Ainsi,  par  exemple  ,  la  pierre 
laui-ée  par  la  fronde,  le  carrcau ,  en   iunicril 
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AÇ-T?iíTfj.  AÇ-rtH/le  iiuirtp:iii,  AÇ-JUfin  éí^jilement 
(.u  ii\-tnar  (reinurquez  riileiítité  (;om[)lete  dt; 
lamar  iivec  rjilleiniinil  hiimmery  mème  seiís) ; 
lu  lance,  eii  grtjc  AicH-mt.  Et  qu'on  u'iiille  pas 
«  roire  que  oe  soieiít  lú  des  rapprocliemeiUs 
ini^éiiieux  reposaiit  siir  des  hypotlièses  gru- 
luites;  ce  sont  les  résultiits  d'iiivestij^atÍons 
icientiliques  dirigèes  d'après  les  méthodes  les 
plus  sévércs.  II  est,  en  eíTet,  k  peu  prés  hors 
de  doute  aiijourd'liui ,  giàoe  aux  beaux  tra- 
vuux  de  Técule  alleinande  eu  général,  et  à 
ceux  de  Max  Miiller  et  de  Kiihn  en  purticu- 
lier,  que  les  phenomènes  raétéorologiqiies  ont 
exerce  l;i  plus  gi-amle  et  la  plus  inoontes- 
table  iniluence  sur  la  formation  des  idéespri- 
mordiales  des  peuptes  indo-européens,  c'est- 
à-iiii-i3  desaucètres  de  notre  race.  Aussi  n'y 
a-til  rien  d'extraordiiiaire  ni  d"invraiseiii- 
hhilile  a.  voir  ,  avec  M.  Schmidt,  dans  la 
série  de  mots  que  nous  avoíis  étudíés  plus 
haut,  uu  gioupe,  un  cycle,  qui  ,se  rultaehe 
doublenient  au  phénoniêne  méteorolo^^que  du 
la  fulguration  :  lo  par  le  lien  phonétique  ;  tous 
ces  termes  sont  par  le  son  proches  parents 
les  uns  des  autres;  ils  conlieunent  tous  la  ra- 
cine  ak  soit  á  Tétat  pur,  soit  modifiée  daprès 
des  procedes  connus-,  2o  par  le  lien  de  la  filia- 
tion  des  idees  la  plus  normale ,  on  pourrait 
presque  dire  la  plus  organique. 

—  PhyS.  V.  FOUDRE. 

Éciair  {!.'),  drame  IjTÍqne  en  troísactes, 
paroles  do  Saint-Georges  et  Planard ,  musi- 
que d'Halévy,  represente  pour  la  première 
tois  sur  le  théâtre  de  rOpéra-Comique ,  le 
30  déoenibre  1835.  Cette  dêlicieuse  partition 
prouve  toute  la  souplesse  du  talent  du  cnm- 
positeur  qui,  par  son  magnifique  opera  de  la 
Juive ,  dix  inois  auparavant,  avaít  étonné  le 
monde  musical.  Les  auteurs  du  po6nie  ont 
imagine  qu"un  jeune  oflíoier  de  marine  a  été 
aveuglé  par  1  eclat  de  la  foudre  dans  une  tem- 
pète ;  qu"il  a  été  Tobjet  des  soins  dune  jeune 
filie  habitant,  avec  sa  soeur »  un  chàteau  au 
bord  de  la  mer;  qu'a3ant  reeouvré  la  vue,  il 
se  itiéprend  sur  Tobjetde  sa  reconnaissance ; 
mais  que  bientôt  les  sentinients  de  son  eoeur 
l'eniportent  sur  Terreur  de  ses  yeux.  Sur  ce 
livret  plus  ou  moins  vraiseniblable,  Halévy 
a  écrit  une  musique  charmante,  pleine  de 
soionoe  et  de  goíit,  La  donnée  du  livret  est 
originale,  le  dialogue  spirituel  et  les  person- 
nages  syinpathiques.  La  partition  de  VEclair 
a  achevé  de  consacrer  la  réputation  d'Halévy. 
L'c)uverture  est  étincelante  de  verve.  A  peine 
le  rideau  est-il  leve,  qu'on  entend  le  duo 
charmant  des  deux  sceurs.  Le  caractere  rê- 
veur  et  doux  d'IIenriette ,  et  rhunieur  sé- 
millante  de  M^e  Darbel ,  y  forment  le  plus 
piquant  contraste.  Le  trio  qui  suit  est  pres- 
que entièrement  K}'llabi(|ue  et  a  étê  écrit 
dans  le  goút  des  meilleurs  morceaux  de  Tan- 
cien  npêra-comique.  L'air  de  Lionel  :  Partons^ 
la  mer  est  belle  ^  est  charmant  et  plein  de 
seniiinent.  La  prière  ,  Tair  du  somnieil ,  la 
grande  sceiíe  de  Torage  ,  le  trio  draniatique 
qui  suit ,  eiilin  les  accents  de  douleur  du 
jeune  marin  frappe  de  cécité,  tout  cela  ftirine 
une  suite  de  tahleaux  d'un  intérét  toujours 
croissant  jusqu'à  la  t\n  du  premier  acte.  Dans 
le  deuxieiiie,  on  distingue  surtout  le  qualuor 
pb'in  df  linesse  et  le  duo  daniour  r  Comme 
vion  ctrur  bat  e/p(i//)í7e/ La  romance  délicieuse 
du  tioisiòme  acie,  chantée  par  ChoUet  : 

Quaiid  (le  la  nuit  l'(^pais  niia^e 

Couvrait  mes  yeux  tíu  sou  baniicau... 
est  une  niéludie  inspirée  et  accompagnée  avec 
un  goíit  exquis  par  la  clarinette.  Dans  le 
quatuor  scònique  qui  suit,  le  conipositeur  a 
de[doyé  les  rcf^sources  d"une  harmonie  neuve, 
riche  en  modulatlons  imprévues  et  toujours 
iit;réables.  Nous  rappellerons  encore  la  jiriéro 
du  marin  ,  la  chanson  provençale  et  Tair  au 
retVain  si  connu  : 

Car  j'ai  fait  mn  philosopliit: 

A  Tunlversité  ti'Oxronl. 
Les  roles  ont  étó  créós  par  Chollet,  Couderc, 
M"nc9  l^radher  et  Canioin.  Lord  de  la  reprise 
de  cet  ouvrage,  en  mars  1847,  Knger  a  été 
admiralile  (hnis  le  rolo  de  Lionel ,  conime 
chanteur  et  coninie  acteur.  II  a  éio  bien  se- 
condú  par  Jourdan,  Mlics  Grinim  et  Levas- 
seur, 

Donnons  ici  une  des  perles  do  ce  brillant 
écrin  que  tout  le  monde  connalt,  que  tous  les 
umateurs  chantent,  que  tous  les  connaisseura 
adniirent  : 
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m|I'I.i:t, 


Andnntino. 


|èS:gÍÊ^|^^ 


Qunnddu   la        nuit      Ti!-  pais  nu- 


o    -      go        Couvrait  mt-s   .yL*uA 


do    80fi  ban-  d<fftti,  Tu      m«  rnon- 


lííi^Sl^^I 


prAi  Tu  -    ra 


r-^  »■  .,»"■ 


Iie^iipi^lgp 


vt^au.      Tu     me   di  -  i 


dans  la  smif- 


li&^^^i^^^-i^^^ 


fran    -      ce,       Qui    vieot  en     •    cor 


fc^:=i5iÈí=s 


^m_^^[^ 


y 


nous     se-cou  -  rir?         0'est     Tes-  pó 


ran  -    ce  En  l'a-ve  -  nir!     Sans    es- pé- 


,mmiú^^ 


-^ 


■:)= 


ran  ■  ce  Mieux  vautmou-  rir. 


âi^i^Ê^ 


i^ 


t- 

CestTespé  -  ran  -     ce  En  Ta-ve  -  nir; 


Sans    CS-  pé  -    r.in  -    ce 


;tá^E 


SI 


bit. 


V4  ■  nint  |>ro  -  chiiin 


Mifux  vautmou  -  rir! 

DBUXIÊME    COUPLET. 

Gráce  ti  tes  soins,  quand  ma  paupiòre 

En  ee  rouvrant  a  pu  te  voir; 

Jai  condamné  ta  vie  cntiÈre 

A  la  douleur,  au  dúsespoir. 

Et  cepondant,  à  la  soufírance 

Lc  dernier  bien  qu'on  doil  ravir, 

Cest  Tespérance  J 

En  Taveiiir 

Sans  esperance 

Mieux  vaut  niourir!  J 

ÉCLAIRAGE  s.  m.  (é-klè-ra-je  —  rnd. 
éclairrr).  Ai-tion  d'êclairer  :  Proceder  à  /'k- 
ciíAiUAGií  d'une  salle  de  tal ,  de  spectacle. 
Í,'ÉCLAiRAGií  de  cetíe  salle  ne  demande  pas 
moins  de  deitx  henres.  |l  Moyen  ,  munière  d'é- 
clairer,  luminaire  ,  tímibeau  :  Cet  éclairace 
est  trés-coúteux.  /-'kclairage  de  cette  salle 
liest  fas  suffisayit.  /,'éclmragb  au  gaz  est 
adopte  datis  toutes  les  villes.  í'êclairagií 
électrique  est  toujours  à  Vétude. 

—  Gaz  d'éclairaíie y  Carbure  d'h}drogène, 
généralement  einpíoyé  aujourd'hut  pour  eclai- 
rer  les  villes. 

—  Mar.  Eclairage  des  câlesy  Système  des 
feux,  fanaux  et  phares  servant  de  points  de 
repère  aux  navij^ateurs. 

—  Encycl.  Dès  Torigine  des  sociétés,  et 
surtout  sous  les  cliinats  oú  la  lumière  du  so- 
leil  fait  souvent  défaut,  c'est-k-dire  dans  les 
pays  du  Nord,  le  besoin  de  Veclairage  artifi- 
ciei s'est  fait  tout  d'abord  sentir.  Les  bran- 
ches  enflammées  des  arbres  résinenx  furent 
sans  doute  le  premier  moyen  (.Veclairage  au- 
quel  les  homuies  eurent  recours  ;  puis  ils 
employêrent  la  graisse  des  animaux,  dans 
laqu''IIe  ils  plongeaient  en  guise  de  mcches 
les  íibres  de  cprtaines  plantes  ligneuses.  Ce 
n'est,  on  le  conçoit,  qu'aprés  de  nonibreux 
tâtnnnements  et  des  recherches  Inborieuses 
qu'on  en  est  urrivé  à  Veclairage  tel  quo  nous 
le  possédons  de  nos  jours.  Enlre  la  torche  fu- 
ineuse  do  bois  de  pin  et  la  bougíe  do  TEtoile, 
il  s'est  écoulé  de  longs  siécle.s. 

Nous  allons  exposer  en  premier  lieu  les 
principes  scientili(|ues  sur  lesquels  sont  éta- 
blis  les  diver-s  systcmes  iVéctairage. 

Les  éléments  conibustiblcs  no  sontpropres 
à  Veclairage  qu'autant  qu'ils  sont  nutiirelle- 
ment  gazeux  ,  ou  qu'ils  le  deviennent  sous 
rinduenco  de  la  chalenr.  Les  corps  brúlent, 
en  effet,  sans  llamme,  lorsque  leurs  éléments 
ne  peuvent  pns  se  yuzeifier  ;  aiiisi  lo  bois,  la 

fioudre,  la  resine  s'enllainment,  parce  quo 
ours  principes  combustibles,  separes  par  la 
cbaleur,  prennent  la  forme  gaziíuse.  Le  fer 
ne  peut  étre  propre  à  Vcclairai/e,  puisqu'il  ne 
devient  qu'Íncandoscent,  elqu'il  no  prend  pas 
Tétat  uériforme.  Dans  une  lampe  à  osítrit-dc- 
vin,  c'est  la  vapeur  de  Talcool  qui,  en  brCilant, 
nroduit  la  llainme  et  la  luniiere :  dans  une 
nougic,  la  décornposition  ignéo  tíe  lu  ciio 
donne  Io  móinnge  gazeux  de  carbures  d'liy- 
drogéne  qui  pruduit  la  llamme. 

Los  matieros  employóes  a  Veclairage  peu- 
vent ôtro  solidns,  liquides  ou  gazeuses;les 
promiòres  sont  :  les  braiiches  (Tarbros  rési- 
noux  ;  les  chandelles,  uui  so  fnbrifpient  avéc 
lo  suif  provenant  du  nusuf,  du  b(uic  ot  du 
mouton ;  les  bougins,  qui  so  fcmt  avec  lu  cÍro 
(rabeilles,  avec  lo  blanc  do  balrino  (mspermu 
ccti ,  et  los  ácidos  marga riipin  et  stéai'Í- 
qu(>.  Les  «••condes  sont  :  lo.s  huitcs  grassos» 
tellcs  (lUtí  rhuilo  dolivc,  do  colza,  de  navetto 
et  d"(i'illcltH  (M)  pavot,  (lui  sont  lo  plus  giMió- 
rulonicnt  omploycos ;  los  liuilcs  sicoalivos, 
d4>tit  on  nu  latt  pas  usago  k  cuusn  do  linir 
durcissumunt  rápido  h  luir;  lus   huilus  volu- 
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tiles  ou  er.sentifiUcs,  qui  no  brúlcnt  qu'avcc 
fimtée  et  dégagent  une  odeur  fort  desagréa- 
bltj;  les  builes  de  scliiste,  de  petrole,  otc. ; 
les  troisiémes  sont  les  gaz  extraits  do  Ia 
houiUe,  des  resines,  des  acides  gras  de  toute 
nature,  et  de  presque  toutes  les  maticres  or- 
ganiques,  qui  donnent  par  la  distillation  des 
carbures  d'hydrogène  gazeux. 

—  Pouvoir  éclairant.  Pour  comparer,  par 
expérience,  les  pouvoirs  éclairants  de  ditFè- 
rentes  lumières ,  on  premi  une  base  fixe,  ã 
laquelle  on  rapporte  toutes  les  autres.  Les 
expérimentateurs  ont  pris  tantôt  la  lanipe 
Carcel,  tantôt  Ia  bougie  stéarique,  brúlant 
9  pr.^60  de  matiêre  par  heure.  On  peut  ap- 
peler  poi/uoír  éclairant  d'une  lumière  le  nom- 
bre  de  bougies  normales  qu"elle  peut  rempla- 
cer ,  ces  bougies  étant  maintenues  dans  le 
meiileur  état  dentretien  de  la  mèche.  Lorsque 
Lon  dit  qu'un  bec  de  gaz  a  une  puissance  de 
8  bougies,  on  entend  que  sa  lumière  équivaut 
à  8  fois  celle  de  la  bougie  normale.  M.  Péclet 
a  adopte  conime  type  de  la  lumière  celle  que 
fournit  une  lampe  Carcel  dépensant  42  gr. 
d'huile  à  Theure.  Les  Anelais  adoplent  celle 
de  la  bougie  de  blanc  de  baleine  de  6  à  la  li- 
vre,  brillant  8  gr-, 207  k  Theure.  Kn  France, 
on  a  généraleniiMit  pris  pour  terme  de  com- 
paraison  Ia  lumière  de  la  bougie  stéarique, 
dite  de  VétoUe. 

Pour  comparer  les  pouvoirs  éclairants  de 
deux  lumières,  on  emploie  un  procede  indique 
par  Rumford,  et  qui  consiste  à  faire  éclairer 
à  la  fois,  par  ces  deux  luinières  et  sous  un 
méme  angle,  une  surface  translúcido,  devaut 
laquelle  on  interpose  un  corps  opaque.  L'om- 
bre  portée  parchacune  des  lumières  est 
éclairée  par  lautre,  et  on  fait  varier  les  dis- 
tances  de  manière  que  les  deux  ombres  ob- 
servées  par  derrière  parai^sent  de  mème 
teinte.  Si  a  et  6  représentent  les  distances  des 
deux  lumières  au  pian  de  réoran,  on  a,  pouí* 
le  rapport  des  pouvoirs  éclairants, 


—  Titre  d'un  gaz.  Le  titre  d'un  gaz  est  le 
nombre  de  bougies  nécessaires  pour  équiva- 
loir  a  la  lumière  fournie  par  un  nombre  de 
becs  suffibant  pour  bruler  en  une  heure  100  lit. 
de  ce  gaz.  Ainsi  lorsque  le  titre  d"un  gaz  est 
de  10  bougies,  la  lumière  fournie  par  un  ou 
plusieurs  becs  brúlant  100  lit.  de  ce  gaz  en 
une  heure  represente  cclle  de  10  bougies. 
Connaissant  la  puissance  du  bec  6  et  sa  dé- 
pense  d  en  une  heure,  on  calcule  son  titre  au 
moyen  de  la  formule 
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dont  le  résultat  fournit  le  nombre  b  de  bou- 
gies à  deterininer. 

Le  titre  des  matíères  éclairantes,  solides  ou 
liquides,  est  le  nombre  de  bougies  nécessaires 
pour  équivaloir  k  lu  lumière  fournie  par  la 
coiiibustion  de  9  e^-jCO  de  chacuue  de  ces 
matières.  Ainsi  le  titro  tle  Thuilo  brúlée  dans 
une  lampe  élant  de  2  bougies,  la  combustion 
de  9  gr., 60  do  cette  huile  en  une  heure  fournit 
la  mème  quantité  de  lumière  quo  deux  bou- 
gies. 

Lorsqu'on  allume  une  chandelle  ou  une 
bougie,  la  partie  supérieure  du  -suif  ou  de  l;i 
cire  se  liquefie  et  ne  tarde  pas  u  nnmter  duns 
les  interstices  capillaircs  de  la  mèche,  oii,  ex- 
posée  à  une  température  sufíisante,  elle  se 
transforme  en  carbures,  qui  s'cnflaminent  au 
contact  de  roxyg:ène  de  Tair  et  enti'etiennent 
ainsi  la  combustion.  Afin  d'èviter  Tinconvé- 
nient  de  moucher  les  mòches  des  bougies, 
comme  on  fait  pour  celles  des  chuniicllos  et  des 
lampes  vuigaires,  on  les  tresse  de  munière 
que  la  partie  supéiieure  se  consume  en  se 
reoourbant  .sur  la  fiamme. 

M.  Penot  a  conclu,  irune  série  d'cxpérien- 
ces  faites  avec  dos  chandelles  de  5  à  la  livre 
et  de  fabrications  diirérontos,  que,  pour  ob- 
lenir  avec  celles-ci  des  ombres  égales  à  celles 
que  produit  une  bougie  normale,  il  fallait 
plucer  cette  dernière  k  O"». 881  du  planéclairé, 
et  los  chandelles  ti  O"), 843  du  méine  plan  ;  on 
en  ronclut,  pour  la  chandelle,  un  pouvoir 
éclairant  de  0b,9i7,  et  un  titro  de  ob,990; 
c'est-à-dire  qu'ii  poids  égul  la  bougie  et  les 
chandelles  fournissent  seiísiblement  la  méme 
quantité  de  lumière;  d'ou  Ton  peut  conclure 
que  le  suif  et  Tacido  stéarique  ont  un  pouvoir 
éclairant  égul.  ICn  n'uyant  égard  i\\\'i\.  la 
((uantitó  do  lumière  fournie  dans  lo  mème 
tcmps  par  uno  bougie  et  pur  uno  chandelle, 
on  voit  qu'il  fuvil  environ  10  chandelles  pour 
éclairer  uutant  que  9  bougies,  h  Ia  condition 
tont'fois  quo  la  mòche  suit  bien  entrctenue 
et  bien  niouchée;  car  s'il  en  ótaít  anircmonl 
(U)  [MUirrait  pcrdre  jusqu'u  DO  pour  100  de  lu 
lumicro  pour  la  chandelle,  ot  12  pour  loo  pour 
Ia  hougio. 

D'aprés  M.  Penot,  les  bcuiglos  nngluisos  do 
blanc  do  baleine,  compurécs  aux  bougios  stóu- 
riques,  ont  un  pouvoir  éclairant  do  0l*,919  et 
un  litro  du  ll),075.  Cus  resultais  indiqucnt 
que,  k  poids  égul,  lo  spernutcoti  éclatro  un 
pou  mieux  qim  l*ucido  stéarique  ;  mais  oue,  si 
on  n'u  pas  égard  Íl  lu  (pnuitilc  de  matiéro  IinMéo 
dans  un  méme  lenips  ,  la  lumicro  diino  buu- 
gte  unghiisn  n'equivaul  <praux  U/tO  uuvíruu 
do  celle  d'uno  bougie  truiiçatso. 

.M.  d'llurcourt  u  toujours  trouvó  lu  indniA 
égulito  do  lumteriien  compurunl  lu  bon^io  do 
Tctoilu  k  uno  liou^fio  sliMtnqun  di*  pri-mieru 
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qu;ilit('  d"uno  antro  faliríque.  Nnus  indiquons, 
dans  lo  lableau  ci-dessons,  la  quantité  de 
chandelles  (de  6  au  1/2  kilogr.)  et  de  difle- 
rentes  bougies  consontniéo  par  heure  avec 
la  clarté  relativo  obtenue,  celle  de  la  bougie 
de  cire  de  8  au  kilogramme  étant  reprèsen- 
lée  par  100  : 


CON- 

aOMPTION 

■M    « 

UA 

ritaEs  DivERses. 

PAR 
nEURE 

^1 

EN 

u  u 

SUAMMES. 

Chandelles  de  suif  de  6.  .  - 

9.S3 

81 

Bougies 

stéariques  de  4.   .  . 

10,G3  * 

08 

Bougies 

steariques  de  5.  .  . 

10,16 

92 

Bougies 

stéariques  de  c.  .  . 

9,S4 

S9 

Bougies 

stéariques  de  8.  .  . 

9,22 

82 

Bougies 

de  cire  de  4 

9,37 

100 

Bougies 

de  cire  de  6 

8,59 

92 

Bougies 

de  cire  de  8 

7,66 

Bougies 

de   blanc  de  baleine 

10,31 

118 

Bougies 

de  blanc  de  baleine 

de  5. 

9,22 

100 

Bougies 

de  blanc  de  baleine 

de  6. 

8,53 

96 

En  divisant  les  nombres  de  la  troisième 
colonne  par  ceux  de  la  deuxième.  on  a  les 
quantités  relativos  de  lumière  prodmtes  par 
le  méme  poids  des  diverses  matières;  on 
trouve  ainsi  que  le  ptuivoir  éclairant  de  la 
cireétant  100,  les  pouvoirs  moyens  du  suif, 
de  1'acide  stéarique  et  du  blanc  de  baleine 
sont  respectivement  80,84  et  104. 

Veclairage  à  Ihuile  s'obtient  en  brúlant  ce 
liquide  dans  des  appareils  de  formes  varièes, 
composés  essentiellement  d'nn  réservoir  et 
d'un  bec  ou  s*opere  la  combustion.  La  lampe 
la  plus  ancienne  et  la  plus  vulgaire  consiste 
simplement  en  une  mèche  piongeant  dans  un 
bain  d'huile,  que^  Teliet  de  la  capillarité  fiiit 
monter  dans  les  tíl)res  en  quantité  suffisante 
pour  alimenter  la  llamme.  La  mèche,  n  etant 
exposée  k  Taction  de  Tair  qu'k  son  pourtour, 
brijle  imparlaitement  avec  uno  teinte  rou- 
geàtre  ;  elle  abamjonno  une  imitie  charhon- 
neuse  qu'il  faut  enlever  de  temps  k  autre, 
et  dégage  constamment  des  vapeurs  fuligi- 
neuses.  Les  tubes  de  verre  dont  on  surmon- 
tait  autrefois  le  foyer  de  la  lampe  servaient  k 
régulariser  Taccès  de  Tair,  k  rendre  la  lu- 
mière plus  étendue  et  plus  uniforme;  mais  il 
fallait  arriver  k  faciliter  la  combustion  dans 
tous  les  sens  et  surtout  inlérieurement;  tel 
est  le  perfectionnement  que  Ton  trouva  pour 
Ia  première  fois,  en  17S3,  dans  la  lampe  k 
double  courtint  d'air  fubriquée  par  Argant. 
Une  mèche  circulaire  de  coton,  Iressée,  est 
maintenue,  au  moyen  d'un  anneuu,  sur  un 
eylindre  métallique  conimuniquant  inlérieu- 
rement avec  le  réservoir  dhuilo.  La  flamme, 
alors  circulaire,  est  accessible  k  Tair  k  i'inté- 
rieur  et  k  Textérieur.  A  cette  invention,  on  u 
ajoiíté  celle  de  pouvoir  élever  ou  abaisser  k 
volonté  le  tube  de  verre  et  le  porte-mèche, 
indépendamiucnt  Tun  de  rautre,afin  d'activer 
ou  (Se  modérer  le  tirage.  On  a  en  outro  ima- 
gine divers  systòmes  pour  maintenir  constam- 
ment rhuile  en  excès  au  niveau  tle  la  mèche 
et  pour  opéror  la  combustion  k  blanc,  c'est-k- 
dire  sans  fuméo ;  ainsi  sont  installèes  les 
lumpes  Carcel  et  les  lampes  k  moderateur. 
Dans  les  premières,  uu  piston,  mú  par  un 
mecanismo  d'horlogerie,  aspire  et  retoule  le 
liquide  de  manière  K  le  projoter  dans  un  tubo 
d'uscension.  Dans  les  secondes,  un  piston, 
que  lou  élève  k  la  partie  supérieure  du  ré- 
servoir par  rintermédiairo  d'un  pignon  et 
d'une  crémaillère,  rodescend  giaduellement 
sous  la  pression  d'un  ressort  k  boudin  et 
force  rhuilo  à  monter  par  un  tuyuvi  dascen- 
sion. 

D'après  los  expériences  de  M.  Penot,  un 
quinquet  brúlant  pur  heure  31  gi'>,94  u  un 
pouvoir  éclairant  de  Cb,i50  et  un  titre  de 
ib  848.  Uno  lampo  moderateur  d'un  petit  mo- 
dele, dépensant  en  une  heure  28  pf.^oo  d'hnile, 
a  un  pouvoir  eclairunt  de  tit^>,2tO,  et  lo  titre 
de  rhuilo  est  de  2lJ,09.  Daprès  M.  Péclet,  une 
lampo  Carcel  brúlant  42  gr.  d  huile  k  1'heure 
t-quivaut  k  7  bougies,  co  qui  donne  pour 
1  cquivalont  do  100  gr.  d"hui!o  I8,fi7. 

—  Hist.  Eclairage  domestique.  On  n'ft  pas 
toujours  cmplové  les  tlambcaux  etuutres  sun- 
ports  pareiLs,  ilit  Legraiul  d'Aussy,  pour  il- 
Iiiminor  les  salles  des  festins.  Gréi^oiro  do 
Tours  (liv.  V,  chup.  vni)  dit  en  parlant  d'uM 
ccrtain  Kauching  ,  honnne  «rune  mecliuncetó 
utroce  :  •  Si  un  esclavo  tenoit  dovunt  lui, 
comme  c'cst  lu  coulume,  un  ciergo  allume 
pendant  son  repus,  il  tua  fuisoil  nictlro  los 
janibes  nuos,  et  lo  fori;oit  d'v  appliqnor  lo 
cierge  jusqu*k  co  i^uo  lu  chuirtiu  nutllu-uroux 
fftt  entuM-emont  brulee.  •  Dans  les  habitutíons 
des  nobles,  un  luissait  brúlcr  uno  lorciui  do 
ciro  pendunt  lu  nuit.  Lucuinu  do  Sainlo- Pn- 
layo  dit  quo ,  duns  1»  /totmtn  dti  Pvrcfforét^ 
il  est  queslion  du  luniinuirtts  pluccs  uu\  qun- 
ire  coms  do  lu  sullo  pour  reduiror.  Un  uu- 
tro  lumuii,  cito  par  lo  nièmo  uuluur,  rapporte 
que,  pendant  lu  nuil,  uno  personn»  so  mit  u  criíT 
si  huul,()Uo  celto  <|ui  i*ouchitil  ot\  ,Nu  1'liutii' 
bre  .s'(>n  éveillu  ,  et,  uppiochunl  lo  mtulier  ilr 
cire  tjiii  brúliiit,  lui  viot  demundctr  t>i  ollo  tr 
Itouvait  mui.  LitH  lots  soniptuuiiot  dn  l'hi- 
lippM  lo  Uv\  no  potintroDl  rusngo  do  U  ctrt 


92 


ECLA 


qn'à  un  petit  nombre  de  personnes  éleváes 
en  dignitê.  Les  torches  de  círe  furent  pur  la 
suite  spécialement  réservées  aux  cérémonies 
religieuses,  et  le  mot  cierge,  qui  ne  s"applique 
quaux  luniières  employées  dans  les  églises, 
est  derive  du  latin  cereus  (chandelie  de  cire). 
Uoe  ordoniiance  du  monarque  que  Ton  vient 
de  citer,  rendue  en  1313,  défend  de  mêler  du 
suif  avec  de  la  cire. 

Quoique  Tusage  des  chandeliers  se  fút  plus 
tard  répandu,  les  grands  continuèrent  néan- 
moins  à  se  servir  de  torclies  pour  éclairer 
ieurs  convives,  parce  que  c'était  une  occasion 
d'étaler  leur  faste  et  leurs  nombreuses  li- 
vrées.  Dans  Tétat  de  la  muison  de  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  on  voit  six  va- 
leis servants  destines  ã  1  ofíice  de  porte-flam- 
beaux.  Froissart,  dècrivant  la  magniticence 
du  corate  de  Foix,  dit :  ■  Quand  de  sa  cham- 
bre venoit  pour  souper  en  lasalle,  devant  lui 
avoit  douze  torches  allumées  que  douze  var- 
ieis portoient :  et  icelles  douze  torches  té- 
nues estoyent  devant  sa  table,  qui  donnoient 
grande  olarté  en  la  salle.  ■  Aux  obsèques  du 
conite,  le  même  cérémonial  fut  ob-servé  :  •  Ar- 
doyent  continuellenient  et  sans  cesse ,  de 
nuict  et  de  jour,  tout  à  Tentour  du  corps, 
vÍDgt  et  quatre  gros  cierges ;  lesquels  cierges 
estoyent  tenus  de  quarante  et  huit  varlets, 
dont  il  y  en  avoit  vingt  et  quatre  qui  veil- 
loient  tout  au  long  de  la  nuit,  et  les  autres 
vingt  et  quatte  tout  au  long  du  jour.  •  Ou  se 
servait  de  domestiques  pour  portar  les  flam- 
beaus  dans  les  fétes  et  les  divertissements  de 
la  cour.  11  y  en  avait  à  ce  bal  masque  auquel 
Charles  VI  vint  avec  quelques  seigneurs  de  la 
cour,  habillés  conime  lui  en  sauvages  etutta- 
chés  l'un  à  l'autre  par  une  cliaine.  Ce  fiit  un 
de  ces  portí-flambeaux  qui,  par  mégarde,  mit 
le  feu  aux  habils  des  seigneurs,  les  brúla  vifs, 
et  aurait  consume  le  roi  lui-nième,  sans  la 
présence  dVsprit  d'une  femme,  qui  saúva  le 
inonarque  en  Tenveloppant  de  ses  propres 
habits,  Aux  fètes  fanieuses  que  Louis  XIV 
donna,en  1664,  à  Versailles,le  lieu  del*assem- 
blée  était  éclairé,  indépendamment  dautres 
luminaires,  par  deux  cent  valets  de  pied  qui 
tenaient  en  main  des  torches.  François  ler 
avait  tente  de  remplacer  ce  service  ambula- 
toire  et  inconiinode  par  un  autre  à  poste  fixe. 
II  avait  coinniandê  à  Benvenuto  Cellini  douze 
statues  d'argent,  de  proportion  naturelle,  pour 
faire  cet  office  autour  des  tables. 

Dès  le  xye  siècle,  on  commença  k  designer 
les  chandelles  de  cire  par  le  nom  de  bougies, 
du  nom  de  la  ville  de  Bougie,  en  Afrique, 
dou  Ton  tirait,  dit-on,  beaucoup  de  cire.  Ce- 
pendant  Tusage  des  chandelles  de  cire  et  de 
suif  est  fort  ancien.  Dès  Tannée  1061  les  arti- 
sans  qui  les  fabriquaient  étaient  reunis  en 
communauté,  du  moins  à  Paris.  Leur  mar- 
chandise  se  vendait  en  boutique  et  se  colpor- 
tait  aussi  dans  les  rues,  annoncée  par  ce  cri : 
Cbandoile  de  coton,  chandoile, 
Qui  plus  ard  cler  que  nule  estoile. 

Au  reste,  il  existe  une  ordonnance  du  xvie  siè- 
cle en  leur  faveur,  laquL-lle  prouve  qu'à  cette 
époque  on  savait  déjii  faire  de  la  chandelle 
plongée  et  de  la  chandelle  moulée.  Un  règle- 
ment  de  Charles  VI,  pour  la  réception  des 
bouchers,  ordonuaitque  le  récipiendaire  paye- 
rait,  entre  autres  choses,  une  bougie  roulée. 
De  Serres,  dans  son  Théãtre  dagriculture 
(t.  II,  p.  661,  col.  2),  rapporte  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  vers  1600,  on  faisait  des 
bougies  de  toutes  les  couleuis,  jaunes,  ver- 
tes, rouges,  jaspées,  etc.  Toutelois,  :ijoute-t-il, 
Tusage  de  ce  luminaire  ne  convenait  qu'aux 
princes  et  grands  seigneurs  et  les  autres 
etats  devaient  se  contenter  de  chandelles  de 
suif. 

Par  Tancienne  étiquette  de  Ia  cour  de 
France,  les  reines  veuves  étaient  condam- 
nées  a  passer  les  six  premières  seni:iines  de 
leur  veuvage  sans  voir  fors  de  la  chandelle. 
I/usage  de  Thuile  h  bríiler,  et  des  lunipes 
qn'elle  aliment-í,  a  fait  une  véritable  révolu- 
tion  dans  Véclairage  doine-.tÍque.  En  1785, 
Quinquet  inventa  Ia  lampe  qui  a  conserve  son 
nom.  I.ongtemps  avant  Quinquet,  d'ailleurs, 
on  setait  préocrupé  des  moyens  de  faire 
ertrer  Thuile  dans  Véclairage  domestique. 
Les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences^ 
pour  les  années  1755,  1760,  1763,  font  men- 
tion  de  lampes  d'une  invention  nouvelle,  que 
dilfêrents  particuhers  lui  avaient  présentees 
pour  avoir  son  approbation  :  ■  Le  pied  est 
celui  •d'un  chamíelier  ordinaire;  mais  il  est 
creiíx  pour.contenir  rhuile.  Au-dessus  s  eleve 
un  cylindre  de  fer-blanc  en  forme  de  bougie, 
creux  de  même,  et  portant  une  pelite  pompe 
qui  fait  monter  i'huile  jiisqu'à  la  mèehe.  ■  De- 
puis  Quinquet,  des  perft'ctionnements  multi- 
pliês  ont  permis  da  remplacer,  par  une  lu- 
miêre  à  la  fois  douce  et  brillante,  Tancíen 
hvstõme  d'éciairage.  A«iourd'hui  tousleséta- 
blr-istjiiients  publics  et  beaucoup  de  maisons 
parLÍ':ulif:rc's  ^ont  éclairés  au  gaz. 

—  Eclrtirage  jiubUc.  Les  ditTérents  modes 
ò'éclairnge  snfli^aient  aux   besoins  domesti- 

3ues  des  parti<:iilíers,  mais  ils  n'oífraÍPnt  gue 
e  fiiildes  resitonroes  comme  moyens  d'utilit6 
publique.  La  police,  à  Torigine,  se  hornait  a 
recnifimander  hux  habitante  aliardes  de  se 
fiiire  preceder  de  valets  portant  torches  et 
laiiU.Tiies.  Les  rues  de  no-r  cilés  fnrent  long- 
if:tu\tji  díitigereusi;»  &  parcourir  dê»  quo  la 
(nKi  «ftait  airivée,  et  quand  on  voulait  pr/;- 
s'•r^»•^  le»  cttoyens  des  attaques  des  mauvaii 
onrçoii$,  on  ordonnait,  comme  on  Ic  fit,  par 
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exemiMe,  en  1524,  1526  et  1553,  à  tout  pro- 
prietiiire  de  maiiiori,  de  plaeer,  après  iieuf 
heures  du  soir,  sur  la  fenêtre  da  premier 
étage,  une  lanterne  allamée.  A  Puris,_il  n'é- 
tait  pas  prudent,  durant  le  innyen  âge,  de 
s'engager  la  nnit  à  travers  le  labjrinthe 
boueux  et  solitaire  des  rues.  Le  silence  des 
nuits  parisiennes  était  quelquefois  troabló 
.  par  le  prêtre  de  Notre-Dame ,  de  Saint- 
Gervais  ou  de  Saint-Leu,  s'en  allant  porter, 
í  la  lueur  des  flambeaux  et  sous  le  dais  som- 
bre,  Thostie  et  les  consolations  dernières  à 
un  mourant...  Puis  les  oris  et  le  cliquetis 
d'épées  qui  annoncent  une  inort  violente,  la 
plainte  étotiffee  de  quelque  malheureux  frappé 
dans  lombre,  le  fracas  d'une  fenélie  qui 
s'oavre  et  qui  se  referme  après  le  bruit 
produit  par  la  chute  d'un  corps  au  milieu  de 
quelque  flaque  fangeuse;  ou  bien  encore, 
devers  la  porte  de  Nesle,  la  lourde  chute  d'une 
niasse  d'eau,  car  cest  là  le  petit  séjour  des 
esbattements  clandestins;  c'est  W  que  passe 
sa  nuit 

Cette  reine 
Qui  commanda  que  Curidan 
Fdtjetií  dansun  sac  en  Seine.  • 
M.  Edouard  Fournier,  auquel  nous  emprun- 
tons  ce  passage,  ajoute  :  «Des  quatre  heures 
du  soir,  en  hiver.  Paris  devenait  une  ville 
dangereuse,  les  rues  ne  pouvaient  plus  en 
étre  fréquentées  sans  péril.  »  En  1559,  le 
président  Minard  fut  tué  en  revenant  du  pa- 
lais,  •  sur  quoy,  écrit  Etienne  Pasquier,  en 
une  note  de  son  Dialogue  des  advocats^  fut 
faite  rordonnance  appelée  la  Miiutrde,  pour 
sortir  du  palais  à  quatre  heures  du  soir  en 
h>'ver.  ■  Ces  ordonnances,  aussi  bien  celles 
dès  échevins  que  celles  du  parlement,  n'é- 
taient  nialheureusement  que  des  précautions 
inutiles.  Aux  gens  du  guet  les  bons  bourgeois 
avaient  ajoutè  le  contingent  de  la  garde  as- 
sise, instituée  par  une  ordonnance  du  6  raars 
1362.  Mais  les  postes,  clair-seinés  du  reste, 
étaient  bien  loin  d'assurer  la  sécurité  des  ci- 
toyens  dans  les  lieux  mémes  oi»  ils  avaient 
été  établis.  •  Ces  bonnes  gens,  grelottant  de 
froid  et  de  peur,  se  morfondaient  toute  la 
nuit  a.  la  lueur  des  chandelles  fumeuses  que 
leur  délivraient  messieurs  les  échevins,  puis 
le  matin  venu,  sans  avoir  rien  vu,  sans  avoir 
surtout  cherché  á  rien  voir,  ils  rentraient 
chez  eux  plus  morts  que  vifs. 

«  Au  milieu  de  tout  cela,  Tidée,  si  simple 
pourtant,  d'un  éclairage  un  peu  régulier  et 
permanent,  qui  eút  rassuré  les  bourgeois  et 
effrayé  les  voleurs,  ne  venait  à  personne,  ou 
bien,  quand  par  hasard  elle  se  faisait  jour, 
ne  5  exécutait  pas  et  était  aussitôt  oubliee. 

»  Durant  tout  le  moyen  âge.  Paris  ne  con- 
nut  de  lanternes  que  celles  qui  se  portaient  à 
la  main  et  qui  se  fabriquaient  chez  les  pei- 
guiers-tabtetiers^  k  canse  de  la   tablette  de 
corne  ou  d'ivoire  aminci  qui  y  tenait  lieu  de 
vitre;  quant  aux  lanternes  qui  s'appendent 
dans  les  rues,  à  Tangle  des  carrefuurs,  il  ne 
les  connaissait  encore  qu'en  peintures.  Les 
seules  qui  s'y  voyaient  alors,  et  qui  ont  laissé 
leur  nom  aux  rues  de  la  Lanterne,  en  la  Cite, 
de  la  Lanterne-des-Arcis  et  de  la  VieiUe-Lan- 
terne,  se  trouvaient  sur  des  enseignes.  La 
Lanterne  à  la  pierre  áu  let,  dont  parle  ViUon, 
n'etait  pas  elle-même  autre  chose.  Aussi  le 
narquois  ne  faisait-il  que  se  moquer,  quand, 
par  une  ironie  à  Vadresse  de  messieurs  de 
lechevinage,  désignant  aux  bourgeois  cette 
lanterne  peinte  pour  qii'lls  s'en  éclairassent,  il 
a  dit  dans  son  Grand  Testament  : 
Et  aux  piétons  qui  vont  daguet 
Testonnant,  par  ces  establis, 
Je  leur  laisse  deux  beaux  rubis 
La  Ltinlcrne  á  la  pierre  au  lei.  . 
On  le  conçoit  sans  peine,  avec  un  tel  sys- 
tème  les    rues  de   Paris  ne  pouvaient  étre 
súres.  Pendant  les  guerres  mallieureuses  du 
regue  de  François  I",  Paris  se  peuple  d'aven- 
íuriers  sans  solde,  dont  se  grossit  la  bande 
des  ma iitiaís  í/arfoiís.  ■  Dès  1524,  dit  iM.  Edouard 
Fournier,  ils  sont  ntaltres  de  la  ville,  brú- 
lant,   pillant,    massacrant   partout.  Le   guet 
n'ose  plus  sortir,  la  garde  assise,  certaine 
d'élre  égorgée  dans  ses  postes,  refuse  le  ser- 
vice; alors,  à  défaut  du  roi,  qui  se  trouve 
au  dela  des  monts,  le  parlement  se  decide  à 
piendre  des  mesures.  »  Cette  cour  decreta  : 
«  que  chacun  allast  au  guet  de  nuict,  et  qu'on 
mist  des  chandelles  allumées  dedans  les  lan- 
ternes devant  les  buis,  de  nuict,  depuis  neuf 
heures.»    En  1620,   le  roi  est  prisonnier  à 
Madrid;  les  manuais  garçons  recomniencent 
leurs   brigandages  avec    autant,  d'audacc   et 
plus  d'impunité.  On  se  contenta  de  renou- 
veler  Tordonnance   de    1524.   Vingt  ans   se 
passent,  et    pendant  ce   laps    de  temps   on 
n'entrepreud    rien    de    durablo    pour    remé- 
dier  au  mal  qui  se  perpetue.  Cependant  la 
Chambre  des  vacations,  par  un  réglement  du 
29  oclobre  1558,  prescrit  et  ordonne  •  qu'il  y 
aura,  au  coin  de  cliaque  rue,  un  falotardent 
depuis  les  dix   heures  du  soir  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin ;  et,  oii  lesdictes  rues  seront 
si  longues  quo  ledict  falot  ne  pui.sso  esclai- 
rer  d  iin  bout  k  l'autre,  en  será  mis  ung  au 
milieu  desdictes  rues,  ou  plus,  selon  la  lon- 
guour  d'icelles.  «    Un  móis  après,  le  parle- 
ment decide  qu'au  lieu  de  falots  remplis  de 
poix  resine  on  aura  des  lanternes  ardentes  et 
atlumanles.   Tout  semblo   faire  prévoir  une 
organisation  sérieuse  et  prochaino  :  les  lan- 
ternes sont  eommandées,  nnii  aux  dépens  du 
roi ,  il  est  vrai ,  mais  aux  frais  du  peuple ;  les 
points  sur  lesquels  cllos  doiveiit  êtrc  placées 
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sont  en  quelque  sorte  designes ;  on  n'a  plus 
qu'á  se  mottie  a  Toeuvre.  Mais,  soit  noncha- 
lanc(í,  soit  nécessilé  du  temps  et  pauvrelé  des 
manánts  et  Imbiíants,  Texécution  de  ce  projet 
est  encore  ajournée  ;  le  parlement  ordonne,  le 
21  février  1559,  que  •  les  matières  desdites 
lanternes,  potences  pour  icelles  asseoir  et 
pendre,  et  autres  choses  à  ce  nócessaires,  qui 
n'avaient  été  mises  en  ceuvre, »  seraient  ven- 
dues  aux  encheres  publiques,  et  que  le  prix 
en  serait  distribué  aux  pauvres  ouvriers. 

Un  siècle  complet  se  passe  pendant  lequel 
on  fait,  mais  en  vain  ,  quelques  etforts  pour 
la  mise  en  pratique  de  Tutile  réglement  du 
29  octobre  1558.  On  prit  aussiquelques  autres 
mesures  alin  d'assurer  la  sécurité  publique ; 
par  exemple,  il  fut  ordonne  que  chaquemaison 
n'eút  plus  qu'une  porte  sur  la  rue,  et  que  les 
autres  fussent  stricteinent  doses;  si  un  lo- 
gis  devait  rester  inhabité,  le  propriétaire 
était  tenu  d'y  iaisser  un  gardien  pendant  tout 
le  temps  de  son  absence.  De  plus,  comme  les 
vcleríes  nocturnes  devenaient  plus  que  jamais 
frequentes,  chaque  maison,à  son  tour,  devait 
fournir  un  homme  de  guet.  Malgré  toutes  ces  . 
précautions,  un  bourgeois,  á  cette  époque,  i 
n'osait  guère  se  hasarder  à  sortir  pendant  la 
nuit  sans  porter  sa  lanterne  avec  lui,  car  les 
voleurs  assommaient  irapunément  les  pas-  j 
sants  attardés,  et  les  laquais  de  bonne  mai- 
son ,  Tépée  à  la  main ,  insultaient  et  frap- 
paient  les  roturiers  >  qui  avaient  Taudace  de 
se  trouver  sur  leur  passage.  " 

Enfln  Tannée  1662  vit  tenter  un  nouvel 
essai  sur  Véclairage  public.  Au  móis  de  mars 
parut  une  ordonnance  ainsi  conçue  : 

■  Louis,  par  la  gràre  de  Dieu,  etc.  Les 
vols,  meurtres  et  accidents  qui  arrivent  jour- 
nellenient  en  nostre  bonne  ville  de  Paris, 
faute  de  clarté  suflisante  dans  les  rues,  et 
d'ailleurs  la  pluspart  des  bourgeois  et  gens 
d'affaires  n'ayant  pas  les  moyens  d'entrete- 
nir  des  valets  pour  se  faire  éclairer  la  nuit, 
pour  vaquer  á  leurs  affaires,  n'osant  pour 
lors  se  hasarder  d'aller  et  venir  par  les  rues, 
et  sur  ce  que  nostre  bien-ainié  le  sieur  Lau- 
dati  Caraffe  nous  a  fait  entendre  que,  pour 
la  commodité  publique,  il  serait  nécessaire 
d'establir  en  nostre  ville  et  faubourgs  de  Pa- 
ris, et  autres  viUes  de  nostre  royaume,  des 
porte-lanternes  et  porte-flambeaux  pour  con- 
duire  et  éclairer  ceux  qui  voudront  aller  et 
venir  par  les  rues,  etc.  Sçavoir  fesons  que, 
pour  ces  causes  et  autres  particulieres  con- 
sidérations,  avons,  par  ces  presentes,  audit 
sieur  Laudati  Caralfe  à  lexolusion  de  tous 
autres,  acoordé  et  accordons  le  pouvoir,  fa- 
culte, permission,  privilége  d'avoir  et  desta- 
blir  des  porte-flambeaux  et  porte-lanternes  à 
louage;  pour  dudit  privilége  jouir  et  user 
par  ledit  sieur ,  ses  hoirs ,  successeurs  et 
ayants  cause  pleinement,  paisiblement  et  per- 
pétuelleiuent.  Voulons  et  nous  plaist  que  les 
lanternes  qui  sont  aux  coins  et  au  milieu  des 
rues  de  nostre  ville  et  faubourgs  de  Paris  y 
soient  conservées  ainsi  que  de  coutume.  Si 
donnons  en  mandement  k  nos  amez  et  féaux 
conseillers,  etc,  etc.  Registrées  k  Paris,  en 
parlement,  le  26  aoust  1662.  » 

L'arrét  d'enregistrement  au  parlement  mit 
à  la  concession  du  privilége  des  conditions 
fort  curieuses.  ■  Tous  les  flambeaux,  y  est-il 
dit,  dont  le  sieur  Laudati  de  Caraffe  ou  ses 
commis  se  serviront,  seront  pris  et  achep- 
tez  chez  les  maistres  espiciers  de  ceste  ville 
de  Paris,  seront  d'une  livre  et  demie,  et  mar- 
quez  des  armes  de  la  ville.  Ceux  qui  voudront 
se  servir  desdits  flambeaux  payeront  5  sois 
pour  chacune  des  dix  portions  esgalles  du 
flambeau,  et  celle  desdites  portions  qui  será 
entamée  será  payée  5  sois;  á  Tesgard  des 
porte-lanternes,  ils  seront  divi.sés  par  postes, 
qui  seront  chacun  de  800  pas,  valant  100  toi- 
ses,  pour  lequel  poste  será  payé,  par  ceux 
qui  s'en  voudront  servir,  1  sol  marque. 
Pourront  aussi,  lesdits  porte-lanternes,  es- 
clairer  ceux  qui  vont  en  carrosse  ou  en  chaise, 
et  pour  chascun  quart  d'heure  será  payé 
5  sois.  A  ces  effets,  lesdits  porte-lanternes 
auront  un  sable,  juste  d'un  quart  d'heure, 
marque  aux  armes  de  la  ville,  qu'ils  porteront 
attaché  k  leur  ceinture ,  et  les  gens  de  pied 
qui  voudront  se  servir  desdites  lanternes 
payeront,  par  chaque  quart  d'heure,  3  sois; 
fe  tout  sans  que  personne  puisse  estre  con- 
trainct  de  se  servir  desdits  porte-flambeaux 
ou  porte-lanternes.  • 

Enfin,  dans  un  upuscule  du  temps,  espèce 
d'annonce-réclame,  intitule  :  Eslablissement 
de  porte-flambeaux  et  porte-laníeriies  ã  louage 
dans  la  ville  et  faux-bourgs  de  Paris,  et  tou- 
tes autres  villes  du  royaume,  par  lelíres  pa- 
lentes  du  Iloy,  vérifides  en  parlement ,  et  régle- 
ment fait  par  tadite  cour,  des  salaires  desdils 
porte-flambeaux  et  porte-lanternes,  on  lit  tou- 
tes les  conimodités  de  ce  nouveau  mode  íVéclat- 
rage  public  ; 

<  Comme  Sa  Majesté  prend  plaisir  a  donner 
diversos  comuiodilez  á  ses  subjets,  et  surtout 
aux  habitants  de  sa  bonne  ville  de  Paris, 
cela  donne  occasion  aux  esprits  d'en  recher- 
cher  tous  les  jours  de  nouvelles,  comine  en- 
tre autres  celles  de  porte-flambeaux  et  porto- 
lanternes. 

•  Pour  donner  Vintelligence  de  la  commo- 
dité que  doit  apporter  au  public  cet  eslablis- 
.senient,  il  faut  proiniérement  sçavoir,  k  les- 
pard  dès  porte-flambeaux,  que  lesdits  porte- 
flambeaux  se  placeront  aux  environs  du 
Louvre,  du  Palais,  lieux  d'assemlilees,  car- 
refours  et  places  publiques,  alln  quo  ceux  qui 
n'auront  pas  de  valets  et  flambeaux  h  point 
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nommé  puissent  se  retirer  chez  eux  à  toiíle 
heure  qu  il  leur  plaira,  et  estre  conduits  et 
esclairez  partout  ou  bon  leur  semblera;  les- 
quels flambeaux  seront  du  poids  d'une  livre  et 
demie  de  bonne  cire  jaune ,  alin  que  la  b^nté 
et  la  durée  d'iceux  oblige  un  chacun  k  s'en 
servir,  et  marquez  des  armes  de  la  ville  pour 
estre  connus  de  louage. 

B  Et  comme  il  n'y  a  point  de  carrosses  ny 
de  chaises  qui  dans  une  traitte  d'un  quart 
d'heure  ne  se  rendent  oii  bon  leur  semble  en 
quelque  endroit  de  la  ville  qu'ils  puissent 
estre,  ils  trouveront  un  grand  avantage  k  se 
servir  de  cette  commodité,  tant  pour  le  peu  de 
frais  qu'il  y  a,  que  parce  que  ces  lanternes 
feront  autant  de  clarté  qu'aucun  flambeau 
et  que  leur  feu  ne  se  peut  esteindre. 

■  Et  s'il  arrivoit  que  le  nombre  d'iceux 
(porte-flambeaux)  allast  jusques  k  quinze  ou 
seize  cens,  pour  lors  on  pourra  les  poster 
aux  coins  et  au  milieu  des  rues,  de  trois  cens 
k  trois  cens  pas,  ce  qui  donnera  une  troisième 
commodité  au  public  d'estre  éclairé  de  poste 
en  poste,  pour  chacun  desquels  postes  será 
payé  un  sol  marque. 

«  Et  cette  commodité  de  pouvoir  aller  et 
venir,  et  d'estre  éclairé  k  si  peu  de  frais,  fera 
que  les  gens  d'a£faires  et  de  négoce  sortiront 
plus  libreinent,  que  les  rues  en  seront  bien 
plus  fréquentées  de  nuit  (ce  qui  contribuera 
Deaucoup  k  exempter  la  ville  de  Paris  de  vo- 
leurs) et  que  Ton  pourra  fort  souvent  rencon- 
trer  des  occasions  d'estre  éclairé  sans  qu'il 
en  conste  rien,  en  suivant  lesdits  porte-flam- 
beaux et  porte-lanternes  lorsqu'ils  éclaireront 
d'autres  personnes. 

•  Outre  les  comnioditez  que  cet  establisse- 
ment  apporte  k  ceux  qui  se  feront  esclairer, 
il  en  donne  d'autres  k  ceux  qui  seront  em- 
ployez  k  cet  exeroice,  par  exemple  k  quantité 
de  manoeuvres,  de  beaucoup  de  sortes  de  mes- 
tiers,  qui  dans  la  saison  d'hyver  ne  peuvent 
trouver  aucun  travail  pour  gaigner  leur  vie, 
et  k  quantité  de  pauvres  gens  d'y  faire  oceu- 
per  leurs  enfans  de  quinze  k  seize  ans,  qui 
bien  souvent  ne  font  rien  et  leur  sont  k 
cliarge. 

.  Le  bureau  est  estably  rue  Saint-Honoré, 
prés  les  pilliers  des  Hallés,  et  será  ouvert  le 
quatorziéme  octobre  1662.  t 

Malgré  toutes  ces  eommodilés ,  le  sys- 
tème  de  Tabbé  Laudati  Caralié  n'eut  pas  un 
grand  succès.  Cinq  ans  après  Tétablisse- 
mentdes  lampadophores,  en  1667,  le  premier 
lieutenant  de  police,  La  Reynie,  conçut  le 
projet  d'éclairer  Paris  avec  quelque  regula- 
rile.  On  suspendit  d'abord  une  lanterne  gar- 
nie  d'une  chandelle  allumée,  k  chaque  extré- 
mité  de  rue,  et  une  autre  au  milieu.  Louis  XIV 
fut  si  content  de  cette  innovation,  qui  faisait 
briller  son  régne,  qu'il  rtt  frapper  une  mé- 
daille  avec  cette  legende  :  securitas,  mtor. 

Ce  nouveau  mode  A  éclairage  tit  tout  d'a- 
bord  fortune.  Les  bourgeois  de  Paris  en 
étaient  enthousiastes,  et  beaucoup  d'entre  eux 
samusaient  fort  k  voir  descendre  et  m.uiter 
la  machine.  La  Gazetle  de  Kobinet  ne  man- 
qua  pas  d'enregistrer  ce  fait  dans  ces  rimes 
boiteuses  : 

Cest  que  vray  comine  je  le  dy, 
II  fera,  coninie  en  ploin  miJy, 
Clair  la  nuit,  dedans  chaque  rue. 
De  longue  ou  de  courte  élendue. 
Par  le  gr.Tnd  nombre  de  clartés 
Qu'il  fait  metlre  de  tous  côtés 
En  autant  de  belles  lanternes. 
Mme    de   Sévigné   aussi  paya  sa   dette    k 
cetle  nouvelle  invention  :  «  Nous  trouvkmes 
plaisant,    écrit-elle   k   sa  filie   le    4    décem- 
bre   1673,  daller   ramener  M'"»   Scarron,  k 
minuit,  au  fln  fond  du  faubourg  Saint-Ger- 
main,  fort  au  delk  de  Mme  de  La  Fayette, 
quasi  auprès  de  Vaugiraid,  dans  la  campa- 
gne...  Nous  revlnines  gaiement  à  la  faaeur 
des  lanternes,  et  dans  la  súreté  des  voleurs.  • 
Cette  lettre,  écrite  six  bonnes  ann^es  après 
1'établisseinent  de  ces  lanternes,  montre  que 
renthousiasme  n'avait  pas  diminué  k  ce  mo- 
ment,  ce  qui  est  d'autant  plus  extraordinaire 
qu'en  France  on  se  lasse  vite  de  tout,  mema 
des  meilleures  choses. 

Les  étrangers  allèrent  encore  plus  loin  que 
nous  dans  leur  enthousiasine.  Dans  le  Saint- 
Evremoniana  (p.  415j,  l'auteur  de  la  Lettre 
italienne  sur  Paris  s  exprime  ainsi  :  •  L  in- 
vention d'éclaiier  Paris,  pendant  la  nuit,  par 
une  inlinité  de  lumiéres,  inerite  que  les  pen- 
ples  les  plus  éloignés  viennent  voir  ce  que  les 
Grecs  et  les  Roínains  n'ont  jamais  pense  pour 
la  police  de  leurs  republiques.  Les  luinieres, 
enfermées  dans  des  tanaux  de  verre  suspeu- 
dus  en  Tair  et  k  une  égale  distance,  sont  dans 
un  ordre  admirable  et  éclaireut  toute  la  nuit. 
Ce  spectacle  est  si  beau  et  si  bien  entendu, 
qu'Arcliiiuède  même,  sMl  vivait  encore,  no 
pourrait  rien  ajouter  de  plus  ugreable  et  de 
plus  utile.  »  ,  .    ,.      j 

Lister,  TAnglais  Lister,  est  tout  aussi  chaud 
que  rualien  :  cest  presque  de  l  êxtase  chez 
lui.  En  ert^et,  dans  la  relation  de  son  voyage, 
fait  en  1698,  il  s'écrÍ6  :  >  Les  rues  sont  eclai- 
rées  tout  l'hiver  et  même  en  pleine  lune.  Les 
lanternes  sont  suspendues  au  milieu  de  la 
rue,  k  une  hauteur  de  20  pieds  et  k  une  dis- 
tance de  vingt  pas  Tune  de  1  autre.  Le  luminaire 
est  enferme  dans  une  cage  de  verre  de  2  pieils 
de  hauteur,  converte  d'une  plaque  de  ter;  la 
corde  qui  les  soutient,  attachée  k  uno  barre 
de  fer,  glisse  de  sa  poulie  dans  une  coulisse 
scellée  dans  le  mur.  Ces  lanternes  ont  dos 
chandelles  de  quatre  k  la  livre  qiii  durcnt  en- 
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eoro  uprcs  niiniiit.  Ce  niode  iVéclairage  coútf, 
dit-nn,  ponr  six  uuiis  siMilenient,  50,000  liv. 
iiltrl.  (c"('.st-.'i-(ilre  1,500,000  fr.).  Le  bris  des 
laiUerues  publiqvies  entniiiie  hi  peine  des  j:h- 
leres,  Jai  i»u  que  trois  jeiínes  gentilshoimiips, 
appai"tenant  à  de  grandes  faiiiilles,  avaient 
éttí  arretes  ptnir  co  dèlit  et  n'avaient  pu  êtro 
relAchés  qn'après  une  détention  de  plusieurs 
móis,  gràt^tí  aux  protecteurs  qu'ils  avaient  à 
la  cour.  ■ 

Cet  eclaii-age  n*avait  lieu,  à  Torigíne,  que 
depuis  le  1<-t  novembro  jusqu'uu  dernier  jour 
de  février.  Plus  tard,  par  un  arrèt  en  date  du 
83  mai  1671,  on  ordonna  qu'à  Tavenir  les  lan- 
ternes  seraient  allumées  depuis  le  20  oetobre 
jiisqu'au  deiiiier  jour  de  niars.  Ensuite,  les 
'laiilernos  furent  allumées  peiídant  neuf  móis, 
dont  on  exccptait  encore  les  liuit  jours  de 
lune. 

Ce  mede  ú'éctairage^  qiielque  défectueux 
qu*ii  fut  encore,  fut  appliqué  à  toutes  les 
villes  du  royaume  en  1697.  L'ordonnance  de 
juin,  publiétí  h.  ce  sujet,  exaltait  les  avantages 
de  cette  institution  :  •  De  tous  les  établisse- 
ments  qui  ont  étó  faits  dans  notre  bonne  ville 
de  Paris,  disalt  le  roÍ,il  n'y  en  a  aueun  dont 
rutilité  soit  plus  sensible  et  niieux  reconnue 
que  oelui  des  lanternes  qui  éclairent  toutes 
les  rues;  et,  comnie  nous  ne  nous  erovons 
pas  moins  obligé  de  pourvoír  à  la  siireté  et 
a  la  comraodité  des  autres  villes  de  notro 
royaunie  qu'à  celles  de  la  capitale,  nous  avons 
résolu  d'y  faire  le  mêine  etablisseiiieiit  et  d»; 
leur  fuurnir  les  nioyens  de  le  soutenir  k  per- 
pétuité.  •  Les  principales  villes  de  France 
íurent  en  effet  éclairées  comme  Paris,  et, 
comine  k  Paris,  il  ne  manqua  pas  en  province 
de  poíites  pour  chanter  les  nouvelles  lan- 
ternes. A  Dijon,  La  Monnoye  remplit,  en  leur 
honneur,  le  fade  sonnet  en  bouts  rimes  qui 
suit : 

Des  rives  de  Garonne  aux  rtves  du  Lignon, 
France,  par  ordre  exprts  que  IVJit  ariicvle, 
On  constriiit  des  falots  d'un  usage  mignon, 
Oú  l'avide  fermier  peul  bien  feri-er  la  muh. 
Partout  dans  les  cites,  j'en  excepte  Aviíjnon, 
Oíi  ne  domine  pas  la  royale  fende, 
Des  vertes  luniineux,  perches  en  rang  à'QÍ(}non, 
Te  rt;mplacent  le  jour  quand  sa  clarlt?  veciile. 
Tout  s'est  ex^culé  sans  bruit,  sans  lanlurlu; 
O  le  charmanl  spectacle  !  on  nVn  a  jamais  lu 
DeplusbeaudansCyrus,  Pharamond  ou  Cassandre. 

On  dirait  que,  ranges  en  tilleuls.  en  cyprcs, 

Les  astres  ont  chez  toÍ,  France.  doigné  descendre, 

Pour  venir  contempler  tas  beautés  de  plus  jjtós. 

En  1743,  laljbé  Matherot  de  Preigney  et 
Bourgeois  de  Chât^aulilanc  inventèrent  un 
nouveau  système  de  lanlernes  pour  1  eclai- 
rage  public.  lis  adressèrent  sur  ce  sujet,  à 
TAcadémie  des  sciences,  un  travail  qui  fut 
inséré,  en  1744,  dans  les  Mémoires  de  cette 
coinpagnie.  Ces  lanternes  obtinrent  tout  d'a- 
bord  un  succès  prodigieux.  Elles  euient  méme 
rhonneur  d"exciter  la  verve  des  poetes  de 
Tépoque.  Un  certain  VaUns  d'OrvÍUe  publia, 
en  1746,  un  poííme  ã  leur  louange,  intitule  : 
les  Nouvelles  Lanternes.  Ce^t  un  débat  entre 
Phéhus  et  la  Nuit  : 

Sur  son  char  cnlourí!  d'une  vive  lumière. 

Par  ses  rayons  naissants  Phcebus  chassait  la  Nuít. 

•  Quoi !  dit-elle,  déjà  je  flnis  ma  carrière  ! 

Quel  enncmi  sans  cesse  me  pourstiil? 

Toiíjours  marcher  et  changer  d'hémisphèrel 

Ne  pourrai-je  jamais  sur  un  méme  réduit, 

Pour  inon  repns,  devenir  síídentaire? 

Et  ne  plus  voír  cot  astre  qui  me  nuit, 

He  (jui  Taspcct  excite  ma  colore?  ■ 

Phcebus  Pentcnd,  la  regnrde  :  elle  fuit... 

Mais  la  Nuit  ne  se  tient  pas  pour  battue  :  elle 
sait  attendi-e,  et 

Du  câlestv  lambris  s'empnre  doucement. 
Bientót  faslre  qui  nous  (?claire 
La  voit  paraltre  en  p&lissaiit... 

Phébus  irrite 

DVssuyer  cbaque  jour  un  si  cruel  oulrage.... 

s'udresse  à  Júpiter  et  le  prie  de  faire  cesser 
le  ('oiiibat  et  de  punir  Taudacieuse  Nuit,  qui 
«so  Toiítiager.  Jiipitor  répund  aiiisi  au  dieu 
<lu  jour  : 

Calme-tol 

Pour  teB  bienfaitt  plfin  de  reconnnissance, 

Lc  tL-rrustre  aíjnur  soudain 

Va  %K  chnrgiT  de  ta  vengeance; 
I,e  ríííine  de  la  Nuit  désormais  va  Unir. 
Deu  mortcls   renomint^s  pnr  leur  lagu  industrio 
De  liurs  clímatH  sont  pr^ts  h  la  bannir : 

Vu<8  les  «fTets  de  leur  gónic. 
Avcc  un  verre  (!pnia  uno  lampo  eat  formtfe. 
Dam  *<nn  centre  une  m^chc  avec  nrt  unferm^a 

Fr.ippo  un  reverbere  íclRtant 

Cjtii,  d'abord  In  r(*ll<<uhi!iflant, 
Porti*  coniru  la  nuit  ta  apleiídeur  «nnnmmi(i<. 

Globí.'»  brillniita,  nslruii  nouvi-aux 
Que  loul  Parin  tidiuiru  nu  luilifu  ilm  ((^tii'-liri>H, 

Di«Hqii'7.  l-urH  horreurs  fiili6br<'a 

Par  la  clnrtií  du  voi  flatnbeaux. 

Di^jfi,  pour  lovi?r  tnuH  ob»lacloa, 
Itii  iiiuiiarque  françnii  on  implore  rnppui. 
Nous  nc  favori«oni  lea  huinatns  qus  par  liii; 

D'-"  dicux  Iph  róis  nont  Icb  oroclei. 

Pour  ni'  rli-n  liri^nrder,  i-ndu, 
*\  r-hiirKe  du  'llif^tnis  lea  mlnlHtres  (lilMra 

li'i>snmiiiL-r  h'ii  miicbliiuii  nouvcllm. 

Uu«l  nvnnlniíf  on  leur  troúvi<  inuilnln! 
Chnnun  y  rr-ronnaU  liitiliti^  piibli<ju«, 
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On  raisonne,  on  combine,  on  juge,  on  applaudit. 
liii  Unir  favcur,  tout  haut,  rintégritô  6'expliqiie. 

Au  mecanismo  toutsouscrit, 

Ju8qu'au  sénat  académique. 

Mercure,  en  qualitó  de  patron  des  voleurs, 
fuit  aussi  eniendre  ses  plainles  pour  intéres- 
ser  le  bon  Jupin  à  ses  sujets.  Vénus  même 

...  Vient  se  plaindre  k  son  tour 
Que  cet  (>vi5iiement  est  nuisible  k  lamour. 
Qu'allez-vous  devenir,  hypocritea  femelles, 
Modesles  au  logis,  nu  dehors  infidtles, 
Dont  les  nirs  ingénus  font  Terreur  des  ípoux, 

Pour  do  nocturnes  rendez-vous 

Qui  de  TAmour  prenez  les  ailes 

Et  revenoz  &  petit  bruit? 
L'ombre  ne  va  donc  plus  fnvoriser  ces  belles, 
Vertueuses  le  jour  et  profanes  la  nuit. 

Mais  le  maltre  des  dieux,  dans  son  omni- 
science,  a  repense  à  tout.  II  dit  à  la  mère  de 
TAmour  : 

Rassurez-vous  aussi,  galants  dont  les  richesses 
Font  Tamourdes  objets  dont  vous  êtes  Hatlé, 

Une  favorable  clarté 

Vous  montrera  de  vos  Lucri^ces 

Jusqu'oú  va  rinâdt^Iitii, 

Et  que  Ton  est  de  leurs  caresscs 
Viclinies  plus  souvent  que  de  leur  cruauté. 

Ce  qu'il  faut  reniarquer  dans  tout  le  pathos 
qui  precede,  c'est  que  ces  lanternes  sont  ap- 
pelées  pour  la  première  fois  reverberes ;  et 
elles  porteront  ce  nom  resplendissaut  jusqu'à 
ce  qu'eUes  soient  à  leur  tour  détrònées  par 
les  becs  de  gaz. 

En  1763,  lors  du  concours  ouvert  à  TAca- 
démie  des  sciences  sous  le  patronage  de 
M.  de  Sartine,  eu  vue  darriver,  disent  les 
Mémoires  secreís,  «  ã  la  meilleure  manière 
d'éclairer  une  grande  ville  en  embr;issant, 
autant  que  possible,  la  súreté  ,  la  durée  et 
Téconomie  ,  ■  un  nommé  Rabiqueau  ,  Tun  des 
plus  actifs  industrieis  de  ce  temps-là,  pro- 
posa  de  nouvelles  lanternes  appelées  7'abi~ 
caux-réverbères.  Mais,  en  1769,  Bourgeois  de 
Châteaublanc  Temporta  sur  tous  ses  concur- 
rents;  et  â  partir  de  ce  moment  il  fut  chargé 
de  l'ec/(íi>a^e  general  de  la  ville  de  Paris.  La 
concession  lui  fut  faite  pour  vingt  ans.  Le 
iiombre  des  reverberes  (il  faut  bien  les  appe- 
ler  do  leur  noin)  augmenta  suecessivement. 
La  capitale  comptait ,  en  1769,  7,000  becs 
conipris  dans  3,500  reverberes;  Íl  y  en  avuit 
11,050  en  1809,  et  en  1821,  12,672. 

Un  peu  avant  la  Róvolution ,  un  ingénieur 
des  ponls  et  chaussées,  chimiste  distingue, 
Phi!i[)pe  Lebon,  songea  à  utiiiser  pour  l'é- 
clairage  les  gaz  combustibles  provenant  de 
Ia  diiítillation  du  bois.  Peut-être  avait-il  eu 
connaissance  de  quelques  observations  déja 
faites  avant  lui  sur  les  gaz  inflammables, 
telles  que  celles  de  Delsemius,  qui  eurent  lieu 
à  Paris  en  1C86;  celles  du  docteur  anglais 
Clayton,  en  1739,  sur  le  même  objet,  et  celles 
qui  se  trouvent  consignées  dans  un  mémoire 
que  Driller  iivait  lu,  en  1787,  à.  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris,  oii  il  indiquait  les  moyens 
d*einployer  à  Yéctairage  ces  niêines  gaz.  Quoi 
qu*il  en  soit,  Lebon  llt  ses  premières  expé- 
riences  à  sa  maison  de  campagne  vers  1786. 
II  tit  part  de  sa  découverte  à  Tlnstitut,  prit 
un  brevet  d'invention  en  1800  et  publia  le  ré- 
sullat  de  ses  recherches  dans  un  mémoire  in- 
titule :  Thermalampes  ou  poêlcs  qui  chauffetit^ 
eclaireiít  avec  économie,  et  offrent  avec  plu- 
sieurs produits  précieux  une  force  moírice  ap~ 
plicatle  à  toute  espêce  de  machiiies.  Mais  Íl 
ne  se  borna  pas  alors,  et  c'est  lã,  pour  ainsi 
dire,  le  côté  original  et  particulier  de  sa  dé- 
couverte, il  ne  se  borna  pas,  disons-nous,  k 
préparerun  gaz  inflammable:  il  s'occupa  aussi 
de  purifler  ce  giiz,  de  le  débarrasser  des  matiê- 
res  étrangères  et  de  Todeurduesàla  prósence 
d'un  acide  nominé,  en  cliimie,  acide  pyro/i- 
gtteux.  Pliilippe  Lebon  avait  commencé  par 
distiller  le  bois  pour  en  recueillir  lo  gaz, 
riiuilc,  le  goudron  et  Tacide  pyroligneux; 
mais  son  mémoire  indiquait  la  possibilite  de 
distiller  toutes  les  maliéres  grasses.  L'appa- 
reil  qu'il  avait  nommé  thermolampe  était  des 
plus  simples  et  son  inventeur  voulait  Tadap- 
ter  comine  un  nu^uble  de  ménuí»e  dans  les 
apparteinents.  C*est  au  llavre  qu  il  tonta  d'é- 
lublir  les  premiers  thermalampes.  II  revint  ii 
Paris,  et  aans  Thòtel  SeigneUiy,  rue  Saint- 
Dominique-Saint-Germain,  il  établit  un  aleli.-r 
pour  la  confection  desdites  lampes.  Les  ap- 
nartements,  les  cours  et  les  vasles  jardins  do 
rhòtel  furent  óclairés  par  des  jets  de  luniiòre 
sous  !a  formo  de  gerbes ,  do  rosaces ,  de 
flours.  Tonto  cette  lumiéro  n'était  que  le  gaz 
provenant  do  la  houille.  Dans  son  mémoire 
sur  ses  thermolampos ,  il  invita  tout  Paris  à 
en  venir  voir  les  brillnnts  elTets.  L'invention 
cepcndant  était  loin  d'avoÍr  atteint  la  pt-rfec- 
tion  íl  laquelle  on  est  arrivé  depuis.  Lo  gaz 
de  Lebon  était  impur  et  fétido,  et  sa  coni- 
bustion  dtinnuit  naissance  h,  des  produits  nui- 
siblos;  rinvciilour  fut  contraint  (Vabundonncr 
uno  entreprisíi  qiii  Tavnit  ruinó.  Philippo  Le- 
bon mourut  k  Paris  en  1805,  Agé  du  trento-six 
ans,  pauvro  et  presque  inconnu. 

Aprés  la  mort  do  Pliilipjío  Lebon,  on  no 
donna  pau  do  suite  en  l''riince  k  ses  expé- 
riennos.  Mai8  en  Angleterre,  ou  ride»  avait 
pénétré ,  on  no  resta  nas  inactif.  Dòjii  ,  t-ii 
1798,  un  ingéninur  nnglais  ,  Murdoch ,  cun- 
nuisMint  les  rt^siiltuts  obleiíu^i  par  sonili>vun- 
ciiT,  avuit  écluirt',  uu  imiycn  du  gnz  rotiré  de 
la  houill(«,  lo  bAtíiiieiit  principal  dn  la  iniinu- 
facture  de  Jamos  Watt.  Muis  co  gaz  laissait 
oncuro  buuucoup  k  déHirer  sous  lo  rupport  de 


ECLA 

]a  pureté.  F.nfin  un  Allemand,  nommé  Wind- 
sor,  forma  en  An^leterre,  vers  1804,  une  so- 
ciété  industrielle  pour  lapplication  à  reWaí- 
rage  public  du  gaz  extrait  de  la  houille, 
Windsor  chercha  à  introduire  en  France 
cette  importante  industrie,  et  il  obtint  Tauto- 
risation  declairer  au  gaz  le  passage  des  Pa- 
noramas ;  mais  il  succomba  devnnt  les  obsta- 
cles  que  soulevèrent  alors  quelques  intérêts 
particuliers.  Entin,  en  1818,  grâce  à  la  protec- 
tion  de  Louis  XVIII,  Véclairage  au  gaz  fut 
repris  à,  Paris,  et  Tentreprise  ne  tarda  p;is  à 
être  couronnée  de  succès.  Presque  toutes  les 
villes  de  France,  aíijourd'hui,  ont  adopte  ce 
mode  d'ec/airaye,  et  dejk  la  science  cherche 
un  agent  plus  puissant  dans  la  lumière  élec- 
trique. 

Avant  de  passer  des  reverberes  au  gaz, 
Véclairage  de  Paris  faillit  prendre  une 
forme  intermédiaire.  Un  iniprimeur  savantet 
distingue,  M.  Dondey-Dupré,  dans  un  projet 
qu'il  souniit  au  premier  Cônsul  en  noiéal 
an  X,  proposa  d  établir  k  Paris  de  viisíes 
phares  pour  son  illumination.  Dans  ce  projet, 
aprés  avoir  fait  ressortir  tous  les  inconvé- 
nients  de  Tancien  système,  M.  Dondey-Dupré 
dit;  s  Placés  k  des  distances  et  à  des  liau- 
teurs  calculées,  ces  fanaux  produiront  une 
lumière  proportionnée  à  leurs  diamètres,  à  la 
quantité  de  substances  qui  en  formeront  Tali- 
ment;  par  conséquent  ils  donneront  tel  degré 
de  lumière  que  l'on  voudra  en  obtenir.  Le 
phare  principal  será  élevé  sur  la  place  de  la 
Révolution,  d'oú  il  dominera  une  atmosphère 
immense,  comme  la  clarté  d'un  grand  incen- 
die ;  d'autres  phares,  distribués  avec  combi- 
naison  dans  les  places  principales  de  la  ville, 
établiront  une  correspondauce  de  lumière 
propre  à  dissiper  toute  obscurité.  Ces  divers 
foyers,  inondant  à  la  fois  Thorizon  de  leurs 
feux,  envelopperont  Paris  comme  un  météore 
artificiei ;  il  ne  será  pas  difficile  d"en  faire  di- 
verger  et  réfléchir  les  rayons  de  manière  k 
écarter  toutes  les  ombres ;  la  catoptrique  et 
la  dioptrique  nous  répondent  du  succès  à  cet 
égard. 

•  La  matière  servant  à  Tentretien  des  pha- 
res est  le  secret  de  1'auteur,  qui  se  reserve  de 
la  faire  connaltre  lors  de  rexpérience  pu- 
blique dont  il  soUicite  Tautorisation.  ■ 

L*inventeur  de  ce  nouveau  niode  úéclairage 
donnait ,  en  outre,  la  forme  particulière  que 
ces  phares  devaient  avoir  et  les  moyens  de 
les  construire.  11  proposait  méme  de  faire  éle- 
ver  ces  monuments  suns  que  le  trésor  public 
ni  les  bourses  particulieres  en  fussent  gre- 
vées ,  une  compagnie  spéciale  devant  s'en 
charger. 

Le  procede  proposé  par  Dondey-Duprey  ne 
fut  pas  méme  essayé. 

De  nos  jours,  Véclairage  des  grandes  villes 
et  memo  des  localites  de  deuxieme  et  de  troi- 
sième  ordre  a  fait  d'iminenses  progrès.  L'e- 
clairage  au  gaz  se  répand  de  toutes  parts,  et 
avant  la  fin  de  ce  siècle,  les  bourgades  elles- 
mêmes  seront  peut-étre  dotées  de  cette  pré- 
cieuse  ainélioration. 

Comme  nous  Tavons  dit,  Tapplication  du  gaz 
k  Véclairage  des  rues  et  des  places  publiques 
est  relalivement  recente.  Après  Tinsuccòs  de 
la  tentative  de  Pliilippe  Lebon,  la  quesíion  fut 
reprise  etrésolue  delinitivement  en  Angle- 
terre.  Cest  seulement  en  1818  que  Véclairage 
au  gaz  fut  inauguro  en  Fnmce. 

Le  gaz  propre  k  Véclairage  s'obtient  de  plu- 
sieurs manières  et  se  tire  de  plusieurs  sub- 
stances d  ilTérentes;  celui  que  produit  la  dis- 
tillation  de  la  houille  est  le  plus  employé  et  le 
plus  économique ;  il  se  compose  d'hydrogène 
protocarboné  et  d'hydrogèiio  bicaiboné  mé- 
íangés  dans  des  proportions  variables  ;  d'un 
peu  d'hydrogène ,  d  azote ,  d'acidtí  sulfliydri- 
que,  d'oxydo  de  carbono  et  de  quelques  car- 
bures vohitils  ayant  une  odeur  empyrcuma- 
tique  particulière.  Toutes  les  houilles  no  sont 
pas  également  propres  h  la  fabrication  du 
gaz  ú'éclairage;  on  prefere  celles  qui  con- 
tiennent  les  plus  fortes  proportions  do  car- 
bures d'hydrogène.  Une  houille  qni  donno  par 
100  kilogrammos  IS  a  SO  mètres  cubes  d  un 
gaz   ayant  un  pouvoir  éclairant  convenable 

fieut  être  employée  nvec  nvantago  dans 
es  usines  k  gaz.  Lo  pouvoir  éidairant  des 
gaz  carbonos  résultant  de  la  distilliition  des 
houilles  est  dú  au  carbono  interposó  dans  la 
llammo;  aussi  peut-on  renilro  éclairant  un 
gíiz  qui  Test  très-peu,  en  le  chargeunt  do  car- 
bone  au  moyon  dun  carbure  volátil  (tóróben- 
tbine,  benzine,  etc). 

Pour  distiller  la  houille ,  on  Texpose  k  Ia 
tempêraturo  du  rougo  eeriso  dans  des  cylin- 
dres  (le  fonte,  placós  dans  un  four  do  maçon- 
nerie ;  les  proilnits  gazotix  s'échappenl  par 
des  tubes  qui  piongent  do  quelques  centíme- 
tros duns  un  cylindro  do  fonte  ou  barillot, 
contenant  du  liquido,  goudron  et  eau  aniino- 
niarale.  Logiiz,  après  sétro  refroidi  dans  des 
refrigérants  .  oíi  so  condense  en  memo  tenips 
la  plus  granue  partio  des  matières  st)lides  en- 
tralnées,  se  remi  dans  un  épuiati'ur  conte- 
nant  de  la  chaux  vive,  oú  Íl  st!  débarrusse  do 
ta  vupeur  d'eau  et  <ln  Tacido  snlfhydriqno 
qu'il  ronfermo.  Un  tubo  rnmène  onsuilo  do 
ct!t  appareildana  un  résorvoir  ou  g»/ometre, 
forme  d"uno  elocho  retournóo  «t  repi>simt  .^ur 
Teau  que  >-t)rilienl  uu  baisin  do  mai;onnorio 
dann  loquei  elle  entre.  I*'.iitiit,  uii  nutre  con- 
duit  distribuo  Io  gnz  do  lu  cloeho  ibitis  les  di- 
versos dirix-tion.s  oii  il  doit  ôtro  transporte. 
Ln  substitnco  grlso  ,  lègèro  ,  porousu  ot  d'un 
reflet  métalliqu0|  qui  rosto  dnns  les  cariiuos, 
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est  le  coke,  que  Ton  ernploie  comme  combus- 
tible.  La  llamine  du  gaz  de  Véclairage  est 
d'autant  plus  brillante  que  la  densité  de  ce 
gaz  est  plus  grande,  que  Thydrogène  contient 
plus  de  carbone ,  que  les  particules  de  car- 
bone  sont  plus  abondantes  et  que  la  tempéra- 
ture  de  lair  d'alimentation,  et  par  suite  cello 
de  la  flamme,  sont  plus  élevées.  Le  pouvoir 
éclairant  du  gaz  de  la  houille  est  k  celui  du 
gaz  tire  de  rhuile  dans  le  rapport  de  loo  à 
272. 

Les  becs  que  Ton  emploie  le  plus  ordinai- 
rement  pour  brúler  le  gaz  sont  ceux  d'Ar- 
gand ;  le  tuyau  sevase  k  Textrémite  et  prend 
la  forme  dun  anneau  duns  lequel  on  soude 
une  couronne  métallique  percée  de  trous  cir- 
culaires ,  dont  le  diamètre  varie  de  1/4  ii  1/2 
millimètre,  et  par  lesquels  le  gaz  s'échappe. 
Le  nombre  de  trous  que  les  expériences  ont 
fait  reconnaltre  comme  étant  le  plus  avan- 
tageux  est  de  20;  ils  sont  espaces  de  3  niil- 
limètres  de  centre  en  centre,  et  par  suite 
percés  sur  une  circonférence  d©  0'n,02  de 
diamètre.  Un  tel  bec  fournit  une  lumlere  de 
409,  une  dépense  de  289  et  une  intensité  re- 
lative  de  141. 
Nombre  de  trous.  .       8       IO       15      20      25 

Lumière 360     3G0    391     409    3S2 

Dépenses 367      318     29G     289     375 

Intensité  relative.  ,     98     118     132     141     139 

Les  becs  dits  cAatíi;í'5-50(ín.s  ou  en  éventail 
sont  formes  d'une  splière  creuse  d'acier  de 
fi  millimètres  de  diamètre,  réunie  k  un  pas  de 
vis  par  une  petite  gorge ,  et  dans  laquelle  on 
pratique  à  la  scie  une  fente  de  1/6  de  milli- 
mètre  environ  de  largeur,  par  laquelle  s'.ó- 
chappe  le  gaz, 

Des  expériences  de  M.  Penot  il  resulte  que 
le  titre  du  gaz  varie  considérablement  sui- 
vant  la  natme  du  brúleur  et  Tinteusité  de  la 
pression  :  ainsi,  un  bec  qui  est  vendu  pour 
dépenser  75  litres  par  heure,  sous  la  pression 
de  10  nullimetres,  étant  employé  sous  celle 
de  S  millimètres  seulement,  briíle  58  litres  à 
un  titre  de  plus  de  4  bovi^ies;  le  même  bec, 
sous  une  pression  de  50  millimètres,  dépense 
180  litres  et  n'a  plus  qu'un  titre  interieur  á 
2  bougies. 

D'après  M.  Póclet,  un  bec  de  la  ville  de 
Paris,  brúlant  100  litres  de  gaz  k  Tlieure,  pro- 
duit  une  lumière  équivalant  en  intensité  aux 
0,77  de  celle  de  la  lanipe  Carcel  brúlant  42 
grammes  d'huile.  Un  bec  brúlant  140  litres 
équivaut  k  1,10;  entin,  un  bec  brúlant  200  li- 
tres équivaut  à  1,72,  la  lampo  Carcel  étant 
prise  pour  unité. 

Des  expériences  de  M.  Penot  sur  le  gnz  au 
suinler  ^  il  resulte  que  le  bec  qui  dépense 
45  litres  sous  la  pression  de  13  millimètres, 
produit  le  maximum  d'eífet. 

Le  suinler  propre  à  la  fabrication  du  gaz 
est  extrait  des  eaux  grasses  provenant  du 
luvage  de  la  laine.  Dans  une  notice  sur  Vé- 
clairage au  gaz,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  iiidustrtelle  de  Mulhottse  (i853), 
M.  Jeanneney,  ingénieur  civil,  donne  un  ex- 
posé  succinct  de  l'opération  que  lon  fuit  subir 
aux  eaux  grasses  pour  fabriquer  lo  suínter; 
nous  en  extrayons  le  passage  suivant,  qui 
presente  un  caractere  intéressant,  lo  gaz  du 
suinter  étant  très-avantageux  pour  les  mui- 
sons  qui  peuvent  produire  elles-mêmes  cette 
nmtièio  première.  •  On  a  deux  réservoirs, 
dans  chacuíi  desquels  peuvent  arriver  les 
eaux  grasses,  par  écoiilement  naturel  ou  au 
moyen  d'une  pompe.  Quand  un  réservoir  ©st 
plein,  on  y  fait  arriver  de  la  chaux  délavée 
dans  Teau  grasse  elle-méme,  et  on  agite  íor- 
tcment  pendant  cinq  ãdix  minutes;  puis,  pour 
déterminer  la  formation  du  savon  de  chaux 
insoluble,  on  laisse  repuser  le  liquide  pendant 
huit  à  dtx  heures,  11  se  formo  alors  deux  cou- 
ches,  Tune  inférieure,  d'eau  épaisse,  et  Tau- 
tro  supórieure,  deau  claire.  Un  laisse  écou- 
ler  Teau  claire,  ehargéo  d*alcali  soluble  qui  se 
perd ,  et  on  recueille  celle  chargóe  de  savon 
de  chaux  sur  dos  liltres  de  toile  d'embullage. 
Quand  la  graisse  renfermóe  dans  Teau  vient 
plutòt  du  savon  que  du  suint,  la  préeipitution 
et  le  fillrago  se  font  avec  uno  Irès- grande 
facilite,  et  lo  suinter  obtenu  est  gras  et  riche. 
Après  un  oudeux joursdotlltrage.onpossèda 
uno  boue  forme,  qu'on  enleve  á  la  pello,qu'on 
charge  sur  une  voiture  et  quon  transporte 
au  Ueu  oú  elle  doit  étro  conserve©  ou  séchée 
immódiutement.  Pendant  Ihlvor,  on  entasse 
les  boucs  et  un  les  met  k  Tabri  do  la  geléo, 
car  si  celle-ci  les  salsit,  on  n*on  obtient,  aprés 
lu  dessiccation,  quune  iKUissière  donnanl  peu 
do  gaz.  La  boue  est  transporte©  sur  la  torro 
uni©  pour  y  sécher  au  soleil,  et  on  facilite  la 
dessiccation  en  rotournant  une  fois  ou  deux 
Ia  nmtiéro.  Par  un  beau  toinps,  un  móis  suftlt 
pour  obtenir  le  produit  détlnitif  uveo  loquol 
on  fait  le  gaz.  » 

D'aprcs  los  remarques  ão  M.  Ponot  stir  lo 
gaz  au  bois  quu  Ton  tiro  du  pin  sauvage  ei 
qiio  Ton  omploiu  daiis  quelques  villes  d'Alle- 
magno ,  chaquo  bec  dépense  en  uuiyenno 
115,57  litres  par  botire ,  avec  tino  puissanco 
de  4b,Ç37  «t  un  titre  do  3b, 700.  D*aprés  lo  mém« 
expetimentuteur,  un  bec  qni  dépeuNO  fs  lities 
do  gaz  do  boghead-cannel-coal  dl''.cossi>  ii  uno 
puissanco  do  7b,9l  et  un  tilre  do  SSb.jti.  |.o 
gaz  boghend  est  si  riclio  on  gax  olollant,  qu'ou 
ne  pout  lo  brúler  qu'avoe  des  bees  k  tmhU'  de- 
ptuiso,  sans  s'oxposor  k  Iom   vtur  fumcr.  ihi 

Iiout  lo  brúlor  iivantAKouNenuuit,  tiprt^aravoir 
)ion  lavt^,  itvoo  dos  Iioch  do  ao  il  Xi  liln>s; 
loutofois,  il  ronviont  treií-biou  aux  boc?  dit 
X«  k  15  litros. 
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Comparaison  des  diverses  natures  d'écUiirage,  la  puissance  et  le  titre  de  la  bovfjit 
étant  representes  par  1. 


NATURE   DE   L'I:CI.AIEAGE. 


Bougie  (5  à  Ia  livre) 

Chandelle  (5  à  la  livre) 

Bougie  de  sperma  ceti 

Quinquet 

Lampe  à  modérateur  (petit  modèltí).  •  . 
Gaz  à  Ia  houille  de  rnsiiie  de  MuIlioiise. 

Gaz  à  suinter  à  We.sserling 

Gaz  au  bois  k  Heilbronn 

Gaz  boghead 


PUISSANCB  EN 
BOUGIES 

TITRE 

1,000 

1,000 

0,917 

0,990 

9,909 

1,07S 

6,150 

1,S4S 

6,210 

2,090 

7,124 

0,2S0 

8.294 

18,901 

4,237 

3.700 

2S,8G0 

1 

7,910 

Tableau  comparatif  des  diverses  natures  d'éclairafje ,  prnduisatU  Vunitê  de  lumière,  c'est'à-dire 
la  lumière  d'une  bovgie  siéarigue  de  1'Etoile  {àfi  Càrlairage  au  gaz  par  M.  d'JlirrcoitrÍ). 


LKCLAIRAOE 


E.IILICATIOXS 


Bougie  stêarique 
dite  de  rKtoile. 

Chandelle  .  .  .  . 


líuile.  .  .  . 


Gaz  de  houille. 


Gaz  boghead.  . 
Gaz  portatif. . . 
Gaz  hydrogène. 


1  livre  de bougies  {4S5  gr.)  donno  50  heures 
d'éclairage 

A  poids  égal,  elle  donne  aut:int  de  lumiere 
que  la  bougie  (M.  Penoi) 

Lampe  Carcel,  42  gr.,  lumiere  de  7  bou- 
gies (42  gr.  à  1  fr.  60  le  kil.,  6  c.  72, 
mêche  et  entielien  O  c.  40, total  7  c.  12), 
soit  pour  Tunittí  de  lumière 

I.unipe  modérateur  dépensant  28  gr. ; 
lumière,  6  bougies  20  (2S  gr.  à  1  fr.  6o  le 
kil,,  4  c.  48,  meohe  et  entretien  O  c.  40, 
total  4  c.  88)  soit  pour  Tunité  de  lu- 
mière  

Bec  d'Arg;ind,  dit  Benghel,  sans  panier, 
dépense  105  litres,  lumiere  de  7  bou- 
gies^ pour  runité  de  lumière 

Bec  fendu,  largeur  de  la  fente  O  m.  0006, 
pression  O  m.  007,  dêpense  138  lities, 
lumière  de  7  bougies,  pour  Tunité  de 
lumière  (espérience) 

Usine    à   gaz   de   Mulhouse,    titre    6,28 

(M.  Penot) 

|Expénencede  Mulhouse,  titre  28,20.  .  . 

ritre  de  25 

Titre  de  30.  .  .  : 

Mixtures  grasses,  titre  de  40 

(Titre  maximum  5,22 , 


MATIERE 
[IILULÊB 
EN     1    ir* 


9,60 


9,60 


pr.ix 

OE  LA  UATIÈRE 


lit. 
15 


19,7 

15,92 

3,53 
4,00 
3,33 
2,50 
19,1 


fr. 

1,60  la  liv. 

0,í)0  la  liv. 

1,60  le  kil. 

1,60  le  kil. 
0,30  le  mèt. 

0,30  le  mèt. 

0,30  le  mèt. 
1,20  le  mèt. 
1,20  le  mèt. 
1,20  le  mèt. 
1,20  le  mèt. 
0,30  le  mèt. 


>  ..  «  = 


centimes 
3,07 


1,02 


0,59 

0,48 
0,42 
0,48 
0,40 
0,30 
0,57 


II  resulte  des  rapports  de  plusieurs  com- 
missions  que  les  prixde  revientdesditrérents 
niodes  à'ér.lairage,  ramenés  au  titre  de  12  bou- 
gies, peuvent  se  reprèsenter  de  Ia  manière 
sui vante : 

Dípense  par 
heure  eu 
centiines. 

Gaz  boghead 2,70 

Gaz  de  houille 6,00 

Gaz  portatif  k  Paris  ....        4,00 
Gazdans  la  banlieue.  .  .  .        5,20 

Huile  de  schiste 8,20 

Huile  de  colza n,S0 

Gazogène 15,00 

12  bougies  de  lEtoile  .  .  .       38,00 

—  Eclairage  de  la  ville  de  Paris.  Véclairage 
de  la  ville  de  Paris  aéte  concede,  par  dêcret  im- 
perial du  25  juillet  1855,  k  une  seule  compagnie 
gazière  rèunissant,  par  fusion,  toutes  les  so- 
ciètés  qui  existaient  autrefois  et  qui  avaient 
k  cette  époque,  sous  les  rues  de  Paris,  446  ki- 
lomètres  de  conduites  et  13,910  becs  destines 
k  Véclairage  public. 

Cette  Sociélè ,  k  laquelle  la  concession  a 
été  faite  pour  cinquante  années  à  partir  du 
icr  janvier  1856,  esl  soumise  au  texte  d'un 
cahier  des  charges  auquel  le  nouveau  traité 
du  25  janvier  1861  a  apporté  des  addilions  et 
des  modific^tions.  Nous  en  extrayons  quel- 
ques  articles  intéressants  au  point  de  vue  des 
dispositions  de  Véclairage  public  en  particu- 
lier,  et  de  la  vérification  du  pouvoir  éclai- 
rant  : 

•  Véclairage  será  fait  par  le  gaz  extrait  de 
la  houille;  celui-ci  será  parfaitement  épuré 
íít  son  pouvoir  éclairant  devra  être  tel,  que, 
suus  une  pression  de  2  à  3  millimetres  d*eau, 
Teclat  de  la  lampe  Carcel  briiiant  42  gram- 
m-ís  d'huiie  de  colza  épurêe  k  Theure  puisse 
êtreobt(;nuavec  une  consommation  de  105  li- 
tres de  gaz  k  Theure  en  moyenne. 

■  Les  expêrimentateurs  prendroní  pour  type 
du  brúieiif  du  gaz  le  bec  Benghel  de  porce- 
laine,  k  30  ttous,  brúlant  sous  2  â  3  millime- 
tres deau  de  pression  avec  un  verre  de  oa»,20 
de  hauleur,  et  0">,049  de  diamètre  en  bas  et 
O", 052  en  haut.  lis  en  régleront  la  íliimme 
pour  avoír  une  lurniere  d'une  valeur  êgale  k 
celle  de  la  lampe  Curcel  brúlant  42  grammes 
d'huile  k  riieure ,  sous  les  condilioiís  spéci- 
fiees  dans  l'instruction  de  MM.  Dumas  et  Re- 
gnault,  joínte  au  présent  traité  {v.  plus  luin), 
>  Les  deux  flamines  ayant  été  maíntenues 
bien  exact^mcnt  égabís  en  intensité  pendant 
le  temps  néceíi>iaire  pour  brúler  10  grammes 
d'huile,  les  expérimentalí-ura  mesureront  le 
(.'az  con?iommé,qui  d'fvra.'('élever  en  moyenne 
a  25  litre».  Les  esnaiH  hc  feront  au  moyen  de 
rappar*;il  décrít  et  «uivant  le  mode  indique 
dans  rinstruclion  de  MM.  Ltumaset  Rcgnault. 
Lc8  essais  seront  etTeciués  dn  huit  a  onze  heu- 
r*:x  du  fwjir.  Les  expérim'*ntateur8  feront  trois 
vt^ai»  k  une  deiDÍ- heure  d'intervalle  ,  et  ils 
eu  prendront  la  moyenne.* 


Véri fioation  du  pouvoir  éclairant.  Instruc- 
tioii  pratique  de  MM.  Dumas  et  Regnault. 
■  La  riamme  de  la  lampe  Carcel  prise  pour 
type  et  celle  du  bee  de  gaz  normal  sont  ame- 
nées  et  niaintenues  à  une  égale  intensité  sous 
le  rapport  du  pouvoir  éclairant.  Quand  la 
lampe  a  brúlé  10  grammes  dhuile,  le  bec  doit 
avoir  bríjlé  25  litres  de  gaz  s'éehappant  sous 
la  pression  de  2  à  3  millimetres  deau. 

10  Description  des  appareils.  Lampe  Carcel, 
Diamètre  extérieur  du  bec,  0ni,0235  ;  diiuiiètre 
intérieur  du  bec  (ou  du  courant  d'air  inté- 
rieur),  O™, 017;  diamètre  du  courant  d'air  ex- 
rieur ,  ltn,0455 ;  hauteur  totale  du  verre , 
O™, 290;  distauce  du-coude  k  la  base  du  verre, 
OiUjOei ;  diamètre  extérieur  au  niveau  du 
coude,  0,047;  diamètre  extérieur  du  verre 
prís  au  haut  de  la  cheminée.  0,034;  épaisseur 
moyenne  du  verre,  011,002. 

Conditions  de  la  mèche.  Mèche  moyenne. 
dite  mèche  des  phares.  La  tresse  est  conipo- 
sée  de  75  brins.  Le  décimètre  de  longueur 
pese  3g,6.  Les  mèches  doivent  être  conser- 
vées  dans  un  endroit  sec ,  ou,  si  le  local  est 
humide,  dans  une  boUe  contenant  de  la  chaux 
vive  dans  un  double  fond  ;  cette  chaux  será 
renouvelée  avant  sa  complete  extinction. 

Conditions  de  í'/iiíi7e.  Onemploieraderhuile 
de  colza  épurée. 

Dec  à  gaz.  Le  bec  d'essai  est  un  bec  Benghel 
de  porcelaine  k  30  trous,  avec  panier  et  sans 
cone.  Hauteur  totale  du  bec,  0«i,80;  distance 
de  la  naissance  de  la  galerie  au  sommet  du 
bec,  o™, 031 ;  hauteur  de  la  partie  cylindrique 
du  bec,  01". 046;  diamètre  extérieur  du  cylin- 
dre  de  porcelaine ,  oiii,0225 ;  diamètre  du  cou- 
rant d'air  intérieur,  odi,o09;  diamètre  du  cer- 
cltí  sur  lequel  sont  percés  les  trous.  O™, 0165  ; 
diamètre  moyen  des  trous,  oni,0006;  hauteur 
du  verre,  Oia,200  ;  épaisseur  du  verre,  O™, 003  ; 
diamètre  extérieur  du  verre  :  en  haut,  0™,052, 
en  bas,  0^,049;  nombre  de  trous  percés  lians 
le  panier,  109 ;  diamètre  des  trous  du  panier, 
001,003.  Les  becs  qui  seront  employés  aux 
essais  devront  avoir  été  préalablement  com- 
pares aux  becs  types  conserves  sous  scellés. 
20  préparation  de  1'essai.  L'essaÍ  comprend 
Tallumage  et  les  mesures. 

Allumage  de  la  lampe,  Mettre  une  mèche 
neuve;  la  cuuper  k  lleur  du  porte -mèche. 
Remplir  Ia  lampe  exactement  d'huile,  jusqu'k 
la  n;iissance  de  la  galerie.  MontiT  la  lampe, 
Í'ullumer,  en  mainteiiant  d'abord  la  mèche  k 
5.0U  6  millimetres  de  huirteur.  Placer  le  verre. 
P,our  regler  l:i  dépense,  on  élève  la  mèche  k 
une  hauteur  de  o^iOiO,  et  le  verre  de  telle 
sorte  que  le  coudo  soit  k  une  hauteur  de 
O™, 007  au-dessus  du  niveau  de  la  meche. 
Pour  obtenir  ces  conditions,  on  fait  aflleurer 
la  pointe  inferieure  du  petit  appareil  oui 
est  adapto  au  porte-mèclie  avec  la  mèche 
elle-même,  et  la  pointe  supérieure,  avec  un 
trait  au  diamant  marque  sur  le  col  du  verre. 
L;i  lampe  doit  consommer  42  grammes  d'huile 
k  Iheure,  ut  il  importo  de  la  régier  k  cc  chil- 
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fre.  Quand  la  consommation  descend  au-des- 
sous  de  38  grammes  ou  qu'elle  s'éleve  au-des- 
sus de  46  grammes,  l'essai  est  annu'?. 

Allumage  du  bec.  On  allume  le  bec,  en 
ayant  soin  de  faire  porter  la  parlie  inferieure 
du  verre  sur  la  base  de  la  galerie.  On  le  laisse 
briiler,  ainsi  que  la  lampe,  une  demi-heure 
avant  de  commencer  roperation.  On  mesure 
la  pression  sur  le  manometre  adapte  au  porte- 
bec.  Elle  doit  être  de  0,002  k  0,003  deau. 

Mesures.  Tarer  la  lampe;  pour  cela,  la  pla- 
cer dans  le  cylindre  íixè  k  Tun  des  plateaux 
de  la  balance,  et  établir  Téquilibre  au  moyen 
de  grenailles  de  plomb.  Ajouter,  sur  le  pla- 
teau  ou  se  trouve  la  lampe,  uu  petit  poids 
supplémentaire  A.  Etablir  la  communica- 
tioD  du  fléau  de  la  balance  avec  le  timbre. 
S'assurer,  au  moyen  de  mires,  que  la  flamme 
de  la  lampe  et  celle  du  bec  sont  k  la  mème 
hauteur  et  k  une  mème  distance  de  Técran. 
Ramener  au  zero  Taiguille  mobile  sur  Taxe  i 
du  compteur  k  gaz  et  celle  du  compteur  k 
secondes. 

30  Essai.  Se  placer  derrière  la  lunette. 
Pour  obienir  des  lumières  egales  dans  les 
deux  moitiés  de  l  écran,  on  fait  varier  la  dé- 
pense du  gaz  au  moyen  d'un  robinet  k  vis 
placé  sur  le  compteur.  II  est  commode,  pour 
apprécier  plus  surenient  les  intensites  rela- 
tives  des  deux  lumières,  de  se  servir  de  pe- 
tiles  lames  mobiles  au  moyen  d'une  vis,  qui 
servent  k  diminuer  le  champ  de  Tinstrument. 
Quand  le  marteau  frappe  sur  le  timbre,  on 
fait  partir  Taiguille  du  compteur  en  tirant  k 
soí  le  levier  qui  inet  en  mouvement  les  deux 
aiguilles.  Accrocher  le  poids  B  au  plateau 
daíis  lequel  se  trouve  la  lampe.  Rétablir  la 
communication  du  fléau  avec  le  timbre.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  durera  Tessai,  on  doit 
observer  dans  la  lunette  si  Tégalité  des  deux 
lumières  se  maintíent;  au  besoin,  on  la  réta- 
blit  en  réglant  Tarrivée  du  gaz  k  Taide  du 
robinet  k  vis.  Au  moment  oii  le  marteau 
frappe  de  nouveau  sur  le  timbre ,  on  presse 
sur  le  levier  pour  arrèter  les  deux  aiguilles. 
40  Bésultat  de  l'essai.  Calcul.  Lire  la  dé- 
pense sur  le  cadran  du  compteur.  Lire  la 
pression  sur  le  manometre  adapte  au  porte- 
bec. 

Exemple  du  calcul.  Le  compteur  marque 
24', 5;  comme  le  poids  B  pese  10  grammes,  la 
dépense. de  gaz  pour  42  grammes  d'huile  será 
2,45  +  42  =  102l,9  Cet  essal  será  répété  trois 
fois,  de  demi-heure  en  demi-heure.  La  lampe 
et  le  bec  ,  allumés  au  commencement  de  lo- 
pération,  serviront,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, pour  le  reste  de  Texpérience.  On  pren- 
dra  la  moyenne  des  trois  resultais.  La  con- 
sommation normale  de  la  lampe  étant  de 
42  grammes  d'huile  k  Theure,  pour  brúler 
10  grammes  d'huile,  il  faudra  14  min.  17  s.  Ainsi, 
le  compteur  k  secondes  permet  de  déterml- 
ner,  dans  chaque  expérience,  la  consomma- 
tion d'huile  que  la  lampe  fait  par  heure,  et  de 
reconna!tre  si  Ton  est  dans  les  limites  indi- 
quées  plus  haut.  Par  exemple,  le  compteur  k 
secondes  marque  15'  30",  soit  15',5;  d'après 

la  proportion  smvante  on  aura  -^  ~  -,(1  ou 

X  =  38g,7  consommation  d'huili;  de  la  lampe 
par  heure. 

5*>  Vérification  du  compteur.  Elle  doit  être 
faite  tous  les  huit  jours,  en  présence  d'un 
agent  de  la  compagnie, 

Préparation  de  Vexpérience.  Pour  cela,  on 
ouvre  le  robinet  qui  tlonne  accès  au  gaz,  et, 
en  même  temps,  celui  qui  laisse  écouler  Teau 
Recueillir  dans  un  vase  Teau  qui  s'échappe  et 
rintroduire  dans  le  réservoir  supérieur.  Le 
gazométre  étant  plein  de  gaz,  fermer  le  ro- 
binet inférieur.  On  doit  s"ussurer  alorss'iln'y 
a  pas  de  fuite  dans  Tensemble  des  appareils. 
Pour  cela,  on  ferme  le  robinet  du  porte-bec, 
on  ouvre  le  robinet  qui  met  en  communica- 
tion  le  gazométre  et  le  compteur,  ainsi  que  le 
robinet  k  vis.  On  fait  couter  un  peu  d'eau  du 
réservoir  dans  le  gazométre  ,  jusqu  a  ce  que 
le  manometre  marque  une  i)ressÍon  de  0™,05 
d'eau.  Si  cette  jiression  n'a  pas  varie  au  bout 
de  cinq  minutes,  il  n'y  a  pas  de  fuite  dans  Tap- 
pareil. 

Expérience.  Ramener  k  zero  Taiguille  du 
compteur.  Ouvrir  en  [deiu  le  robin«H  du  comp- 
teur et  celui  du  porte-bec.  Faire  écouler  Teau 
du  réservoir  dans  le  gazométre  au  moyen  du 
robinet  disposé  k  cet  etfet.  On  régie  Tecoule- 
ment  de  Veau  au  moyen  de  ce  robinet,  de 
telle  sorte  que  la  pression  índiquée  par  le  ma- 
nometre ne  dépasse  pas  o°í,003.  Quand  le  ni- 
veau de  Teautlans  le  gaziunetre  se  trouve  au 
zero  de  réclielle,  faire  partir  laiguille  mobile 
du  compteur;  quand  le  niveau  de  Teau  arrive 
dans  le  gazométre  au  degró  25,  on  arrete 
1'aiguille  du  compteur.  On  lit  la  division  mar- 
quee  par  cette  aiguille;  si  ces  deux  nombres 
sont  d'accord,  le  compteur  est  exact.  Dans  le 
cas  ou  le  nombre  de  litres  represente  par  la 
marche  du  compteur  et  celui  qui  serait  indi- 
que par  le  gazométre  ne  seraient  pas  d*ac- 
cord,  on  répétera  Texperience  trois  fois  par 
jour,  pendant  tonto  la  semaine,  et  on  pr^ndra 
la  moyenne.  Si  la  dépense  du  compteur,  me- 
surée  au  gazométre ,  presente  des  variations 
qui  dépassent  1  pour  100,  c'est-k-dire  o',2,^, 
ou  bien  2,5  divisions  pour  les  25  litres  du 
compteur,  colui-ci  doit  être  mis  cn  répara- 
tion  et  remplace.  (Pour  la  vérification  de  la 
bonne  épurution  du  gaz,  v.  épuration.) 
Eclairage  puhUc.  II  y  aura  trois  séries  de 
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becs.  La  dimension  de  la  flamme  de  ces  becs 
será  en  minimum,  savoir  : 

ire  série,  consommant  100  litres  à  Theure, 
cm  ,057  de  largeur  sur  Oiii,029  de  hauteur. 

2e  série,  consommant  HO  litres  k  Iheure, 
oni,067  de  largeur  sur  o™, 032  de  hauteur. 

se  série,  consommant  200  litres  k  Iheure, 
oni,o94  de  largeur  sur  0m,045  de  hauteur. 

Le  prix  est  íixé  par  heure  : 
Pour  les  becs  de  la  ire  série  k  0f,015 
Pour  les  becs  de  la  2e      —     k  O,  021 
Pour  les  becs  de  la  3e      —     k  O,  030 
Lorsque  le  gaz  será  livre  au  compteur,  il 
será  payé  k  raison  de  0f,15  le  mètre  cube.  Les 
modeles  des  brúleurs  seront  determines  par 
le  préfet  de  police.  Véclairage  public  est  di- 
vise en  eclairage  permanent  et  en  eclairage 
variable.    Véclairage  permanent   fonctionne 
du  soir  au  matin  sans  interruption.  Véclai- 
rage variable  est  subordonné  aux  besoins  des 
localités.  B 

Dans  la  combustion  de  Talcool,  de  Thydro- 
gène  pur  ou  de  tout  autre  corps  qui  ne  charríe 
pas  dans  la  flamme  de  mutieres  solides,  la 
lumière  est  faible  et  comme  transparente, 
Dans  le  cas  contraire,  comme  dans  la  com- 
bustion du  phosphore,  qui  depose  de  Í'acide 
phosphorique ,  la  flanmie  est  tres-vive;de 
même  la  cire,  les  huiles,  le  gaz  de  Véclairage 
déposent  du  carbone  tres-divisé,  qui  devient 
incandescent  et  donne  un  vif  éclat  au  point 
ou  il  s'accumule.  On  obtient  des  effets  lumi- 
neux  très-puissants  par  la  combmaison  di- 
recte  de  Toxygène  et  de  ThydroLjene  concen- 
tre sur  un  fragment  de  chaux ,  dalumine  et 
de  magnésie;  mais  ce  procede  paraSt  peu 
susceptible  d'entrer  dans  le  domame  de  Tin- 
dustrie  et  de  la  pratique.  Toutefois,  les  re- 
cherches  continuent  dans  ce  sens.  On  youdrait 
obtenir  une  flamme  plus  blanche  que  celle  que 
donne  le  gaz  employé  jusquici,  et  on  y  est 
parvenu,  en  eífet ;  mais  les  experiences  faites 
par  la  vdle  de  Paris,  notamment  sur  la  placo 
de  THôtel-de-Ville,  out  peut-élre  fait  ressortir 
un  prix  de  revient  trop  élevé.  Cependant  nous 
croyons  devoir  signaler  le  gaz  (Véclairage 
tire  du  pétroledaprès  lesystème  Brin,nommé 
par  linventeur  gaz  aérifuge^  et  dont  Tusajíe 
donne  une  économie  de  21  pour  100  sur  lem- 
ploi  du  gaz  tire  de  la  houille.  Pour  une  per- 
sonne  non  prévenue,  il  n'y  a,  k  premiere  vue, 
aucune  dinerence  entre  Véclairage  au  gaz  de 
houille  et  Véclairage  au  gaz  aérifuge :  point 
d'odeur,  méme  éclat,  íixiie  absolue  de  la  lu- 
mière;  mais,  avec  un  peu  d'attention,  on  s'a- 
perçoit  bientôt  que  la  flamme  du  gaz  aérifuge 
est  «  plus  nourrie,  •  purce  que  le  nouveau 
gaz  est  beaucoup  plus  riche  en  carbone  et 
d'une  intensité  constamment  la  même.  Le  gaz 
aérifuge  est  appelé  k  un  grand  avenir,  sur- 
tout  dans  les  localités  dans  le^quelles  une 
consommation  trop  faible  ne  permet  pasTin- 
stallation  d'une  usine  pour  distiller  la  hoi'\lle. 

V.  GAZ. 

—  Eclairage  électrigue.  La  question  de  Vé- 
clairage éleclrique,  sur  lequel  on  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  experiences,  esl  encore 
"loin  d'étre  résolue.  Cest  J.  Davy  qui  a  le  pre- 
mier  fait  connaitie  les  eífets  puissants  de  la 
lumiere  électrique;  il  venait  de  faire  con- 
struire  la  grande  pile  de  2,000  couples  de  la 
Société  royale  de  Londres  ;_ll  placa  deux 
cones  de  charbon  aux  deux  põle>,  et  les  ra[i- 
prochasuftisammeiít  pour  ojiérer  la  décharge. 
11  obtint  un  are  dont  la  lumière  etait  compa- 
rable  k  celle  du  soleil.  Le  manque  de  persis- 
tance  des  courants  que  procuraient  les  piles 
dont  on  disposait  alors  et  la  combustion  des 
cones  de  charbon  rendaient  cette  lumière  de 
courte  durée ;  bientót  même  la  tension  du 
courant  était  insufíisante  pour  opérer  la  dé- 
charge, et  les  charbons  deineuraient  incan- 
descents.  La  pile  de  Grove,  modifléo  plus  tard 
par  Bunsen ,  remedia  au  premier  inconvé- 
nient,eton  corrigeale  seconden  faisant  avan- 
cer  les  charbons  k  la  main.  M.  Léon  Fou- 
caulttit,en  1S43,  d'importantes  applications 
de  Texperience  ile  Davy  k  toutes  les  reoher- 
ches  d'optique  ou  Ton  u  besoin  de  la  lumière 
solaire;  il  constata  Tanalogie  qui  existe  entre 
ces  deux  lumières;  il  trouva,  avec  M.  Fi- 
zeau,  que  Teclat  de  Tare  voltaique  est  »  celui 
du  soleil  dans  le  rapi>orl  de  1  k  3  et  que  son 
intensité  dépend  surtout  de  celle  de  la  pile. 
Quaraute-liuit  éléments  de  Bunsen ,  et  des 
charbons  dístants  de  0i".007,  produisent  une 
lumiere  dont  rintensité  eqmvaut  k  572  bou- 
gies. Ou  a  depuis  creé  les  appareils  appelés 
réyulateurs  électrigues  ou  Unnpes  photo-élec- 
trigues,  pour  maintenir  les  charbons  k  une  dis- 
tance invariable.  L"installation  de  ces  instru- 
ments  est  telle,  que  la  position  des  charbons 
est  réglée  par  le  courant  même  de  la  pile  qui 
produit  la  lumière.  Aprés  avoir  tente  de  se 
servir  dun  mécanisme  indépendant,  capable 
de  rapprocher  les  pòles  avec  une  vilesse  uni- 
forme en  rapport  avec  Tusure  des  charbons, 
on  eut  recours  au  seul  moyen  qui  offrait  le 
grand  avantage  d'êtrelié  etroitement  aux  va- 
riations  de  distances  des  deuK  pòles.  Plus 
tard,  on  construisit  les  appareils  k  rapproche- 
ment  et  k  recul ,  aisement  maniEuvrés  à  dis- 
tance, et  qui  écartent  automatiqueineiit  les 
charbons  des  qu'ils  se  touchent.  Cest  de  cette 
fayon  qu'estétabli  le  régulateurde  M.Serrin, 
experimente  au  Conservatoire  des  arts  et 
métieis,  k  la  Sorbonne,  au  cullege  Chaptal, 
et  pendant  un  móis  k  létablissement  des 
phares.  Cet  appareil,  qui  a  donné  les  meil- 
leurs  résuUats,  ne  laisse  pas  toulefois,  même 
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(íii  dehors  de  son  prix  de  revietic,  que  tle  don- 
tiur  prise  k  de  graves  objections  relativemcnt 
&  1'utnploi  praUque  da  l'électL'ioÍtó  cumtne 
souroo  do  lumièi'0. 

Une  nouvelle  niiichine  à  éclairnge  ólcctro- 
niiignétiqvu! ,  do  M.  J.  Vantnalderen  ,  a  été 
;u"lit>t.<'o  par  riulmiiiistrution  des  phares  et  a 
í'i)iH'(i..niuí,  pcMidaiit  six  semaiuos  sans  inter- 
rii[tiniii,  à  TetablissenKMit  ilu  quai  de  Billy.  La 
hmih-io  qu'elle  u  duniiée  a  été  éi^ale  à  125  becs 
lUircel ,  chaque  bec  repié^entant  8  boiígies. 
La  dépense  en  coke  de  la  locomobile  u  été 
evaluee  à  IS  ceiítinies  par  heure. 

On  peut  foriuer  le  tableau  suivant  du  prix 
di.í  revieiít  par  huuro ,  pimr  les  dívers  luodes 
ú'ecíaira(je,  k  iiitensite  é^^ale,  350  buu^ies,  par 
exemple,  sansycomprendre  íamaui-dVcuvre : 

Luiuière  èlectrique  fournie  par  la     f''. 
iiiachine  de  M.  Vanniulderen.  .     0,0tí3 

Gaz  dê  houille  à  15  ceiUimes  le 
mêtre  cube O, SOO 

Gaz  au  prix  de  vente  aux  particu- 

liers 1,600 

Huile  de  coiza  épurée 3,030 

Luiiiière  èlectrique  des  piles  .  .  .     3,000 

On  a  installé  en  1861,  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  du  Palais-Royal ,  une  lauipe  èlec- 
trique alinientèe  par  une  inachine  à  vapeur 
de  trois  chevaux;  elle  remplaçait  tous  les 
becs  de  gaz  de  la  pluce.  Aucune  intermittence 
ne  s'est  produite  dans  la  marche  do  cette 
iampe,  dont  les  charbons  fooctionnaient  seuls 
sans  exiger  le  secours  de  la  main. 

Des  études  ont  été  entreprises  depuis  cette 
époque  par  ladministratíon  nuinicipale,  en 
vue  d'a|iprécier  les  avantajes  que  le  nouveau 
systeme  pourrait  offrir  dans  ses  applieations 
à  Véclairage  public.  On  fait  tous  les  jours 
des  expèriences  pour  arriver  k  une  conclu- 
sion;  on  a  déjà  mème  appliqué  cette  nouvelle 
ressource  à  Véclairage  des  chanliers  de  con- 
struction  du  grand  hotel  du  Louvre  de  la  rue 
de  UivoU ,  ainsi  que  de  ceux  de  rExposition 
universelle  de  1S67. 

— ■  Eclairage  par  le  gaz  à  l'eau.  Dans  ces 
derniers  tenips,  M.  Isoard  a  proposé  un  sys- 
téiiie  qui  consiste  à  injecter,  à  Taide  d'une 
poinpe,  une  certaine  quantité  d'eau  dans  un 
appareil  oii  elle  se  vaporise  instantanénieiít. 
La  vapeur  sort  par  un  orifice  ou  elle  rencontre 
une  quantité  proportionnelle  de  goudron  in- 
jecte par  une  autre  poinpe.  Ce  mélange  se  dé- 
compose,  par  une  surchauffe  conveiiable,  en 
hydrogene  et  en  oxyde  de  carbono,  qui  sont 
eiisuite  comprimes  dans  un  appareil  conle- 
nant  des  carbures  d'hydrogèiie  plus  ou  moins 
légers,  suivant  que  legaz  est  destine  au  chauf- 
fage  ou  à  Véclairage.  Le  prix  de  revlent  du 
gaz  ainsi  fabrique  est  fort  èlevè. 

—  Eclairage  des  ynines.  Uéclairage  des 
mines,  réduit  aux  conditions  ordinaires,  est 
excessivenient  simple.  Les  conditions  de  con- 
struction  des  lampes,  pour  lesquelles  il  n'est 
pas  besoin,  d'ailleurs,  de  formes  spéciales, 
sont  d'étr(i  portatives,  solides,  et  de  ne  pas 
laisser  échapper  Thuile,  quelle  que  soit  leur 
posit"on,  et  lors  mème  qu'on  les  laisse  tomber. 
11  faut,  en  outrCj  qu'elles  puissenl  contenir 
do  Ihuile  pour  bruler  dix  heures. 

La  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d'ua 
ellipsoYde  très-aplati  horizontalenient,  sus- 
pendu  à  une  fourche  qui,  elle-mème,  tient  à 
un  crochet.  La  mcche  est  ronde;  elle  trempe 
directement  dans  Thuile  et  passe  avec  frot- 
tement  à  travers  un  porte-méclie  fixe.  Une 
aiguiJle  ponr  la  gouverner,  suspendue  à  une 
petite  chaíne,  complete  Tappared. 

Ces  lampes  primitives  ont  évidemment  be- 
soin d'étre  perfectionnées.  La  njeche  se  char- 
bonne  facilemont;  elle  est  toujours  ou  trop 
serrée  ou  trop  lache  dans  le  porte-nièche, 
parce  qu'elle  n'est  jamais  calibrée  ;  enfin  elle 
se  gouverno  mal,  avec  le  simple  crochet  dont 
on  se  sert.  II  serait  à  désirer  que  lon  se  sorvít 
de  lampes  mieux  ('onstruites,  à  méche  plato, 
caiibréo.  l^es  mineurs  y  verraient  beauconp 
nileux,  avec  la  méme  consomination  d'huilo. 

Dans  quelques  mines,  on  brCile  de  la  chan- 
delle;  ces  chand»;lles  sont  courtes  et  petites. 
On  en  fait  environ  200  par  kilogramme,  et  les 
ouvriors  en  consoniment  25  par  poste,  On  les 
brijle  sur  des  chandeliers  armes  d'uno  pointe 
liorizontale,  que  les  uiineurs  enfoncent  dans 
los  boisages  ou  dans  la  rocho. 

Uéclairage  devient  une  question  do  lapre- 
miòre  iiiiportance,  lors(iu'il  s'agit  d'écluirer 
los  travaux  d'extrai:tion  ún  la  houillo,  par 
exemple.  U  s'agit,  en  elfot,  de  inircv  aux 
etfets  funestos  qui  ré.->ult<Mit  de  rinnummation 
du  mídange  détouant  d"air  et  de  grisou,  par 
la  llamme  libro  do  la  lanipe. 

Depuis  longtonips  on  avait  roconnu  que 
Tuérago  soul,  si  bien  cntondu  qu'il  fiit,  ne 
priuvait  passufliro  pnur  mottre  les  mineurs  ú 
['abri,  La  solutiíui  du  prublème  rèsidait  dans 
Vi-clniragCy  et  de  nnuibroux  essais  avaicnt 
'■tó  tentes,  lorsquo  Davy  dúcouvrit  la  lumpo 
d<;  búroté. 

Avant  lui,  on  so  servait  d'un  trós-potit 
nomlire  du  lumiõro»  placées  dans  les  oiidroits 
les  plus  bas,  ol  a  distuneo  dos  taillt.-s.  Les 
ouvriors  surveillalent  cos  lampos,  pour  los 
ètomdro  ou  suloi^iior  rapidemont  et  avou 
précHUtion,  lorsipie  la  flamme  dónnait  los  pru- 
niiers  índn:cs  de  la  présoneu  du  grisuu. 

On  HI3  sfMvait,  dans  les  mines  los  plus  in- 
fo(;tóes,  de  rliví-rrie»  sub-itatieo»  phospliores- 
otMites,  et  Nurtnut  d'un  mélango  de  fiirnie  et 
du  cliuiix  fubri(jiio<;  mvuc  deh  écuiUesd  liultros. 
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úií  phosphore  de  Cantou.  La  clartó  doutouse 
produite  par  ces  malières  était,  en  détinitive, 
une  faible  rcssource. 

On  avait  aussi  observe  que  rhydrogène 
protocarboné  était  (Fune  inflammation  assez 
diflicile,  et  que  la  chaleur  rougo  ne  suffisait 
pas  pour  la  déterminer.  Ainsi  uu  charbon  ou 
un  ter  rougo  pouvait  être  impuuèment  en 
contact  avec  un  mólange  détonant.  On  mit 
à  prolit  cette  découverte  en  éclairant  les 
tailles  au  moyen  d'une  roue  d'acier,  que  Ton 
faisait  tourner  rapidemont  contre  un  morceau 
de  grés.  U  narrivait  que  très-rarement  que 
les  étincelles  ainsi  pruduites,  qui  éclairaient 
passablement,  misseiit  le  feu  au  grisou.  Cette 
découverte,  bien  qu'imparfaite,  n'en  fut  pas 
moins  un  progrés  réel. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Davy  dé- 
couvrit  la  Iampe  de  sureté  qui  porte  son  nom. 
Noriibre  de  mines  étaient  abandonnées,  et 
celles  qui  rostaient  en  aetivitè  ne  produisaient 
la  hiHiilie  qu'au  prix  de  la  vie  d'un  grand 
nombre  d'liommes.  La  découverte  de  iJavy, 
qui  supprime  tout  danger,  vint  donc  rendre 
un  servii'e  éminent  à  Tindustrie  minière  et  à 
cette  classe  interessante  de  rhumanité,  qui 
vit  de  son  travail,  au  milteu  de  dangers  suns 
nombre.  V.  les  articles  davy,   gkisou  {feu), 

liXPLOSIONS  DANS  LES  MINES,  LAMPIiS  DE  MI- 
NEURS. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Ponson  a  pro- 
posé Temploi  de  Télectro-magnétisme  à  Vé- 
clairage des  mines  et  des  baldes  des  puits, 
pour  opérer  la  réception  des  vases,  le  criblage 
des  produits,  etc,  etc.  Cette  lumière,  libre  ou 
brúlant  dans  le  vide,  éclairerait  les  chambres 
d'aecrochiíge,  les  galeries  principales  et  les 
chantiers  (l'arrachement,  sans  que  le  mineur 
eútã  craindre  la  détonaiion  du  grisou  ;  car  il 
suflirait,  pour  se  prèserver  de  i'inflammation 
du  gaz,  de  placer  l'appareil  sous  une  cloche 
de  verre  dont  la  base,  plongeant  dans  Teau, 
formerait  un  obturateur  hydraulique.  M.  Pon- 
son admet  que  la  dépense  ne  saurait  être 
prise  en  consideration,  puisqu'une  machine 
electro-magnetique,  de  1  ã  2  chevaux,  four- 
nirait  un  foyer  lumineux.  ègal  à  celui  de 
1,260  bougies,  et  ne  couterait  que  o  fr.  60  par 
heure.  V.  mine,  phare,  ventilation. 

—  Photogr.  Eclairage  du  modele.  L'artiste 
photographe  ne  peut  évidemment  modifier  la 
lumiere,  quant  h.  son  incidence  et  à  sa  force, 
que  pour  les  portraits,  les  groupes  et  les  seè- 
nes  qu'il  fait  dans  son  atelier.  Au  dehors,  la 
nature  se  presente  à  Uii  tout  d'une  pièce,  il 
n"a  rien  àmodirier;  mais,  hàtons-nous  de  le 
dire,  il  lui  reste  Íi  clioisir.  Ce  choix  equivaut 
presque  k  une  modilication,  puisque  ie  soleil 
éclairant,  dans  une  mème  journée,  un  paysage 
de  plusieurs  manières  dillerentes,  Íl  s  en  trou- 
vera  toujours  une  au  moins  que  Tartiste  re- 
connaltra  la  meilleure  à  ses  yeux,  et  à  la- 
quelle  d  sarrõtera.  Ceei  se  resume  en  une 
question  d'heure  et  quelquefois  de  raison. 

Pour  le  portrait,  il  en  est  tout  autrement, 
et  cette  partie  si  précieuse  et  .si  diflicile  de  la 
science  photographique  demande  que  nous  en 
disions  quelques  mots  k  part.  On  est  quelque- 
fois, trop  souvent,  étonnó  de  voir  une  image 
photographique  ne  ressemblant  pas,  dans  Tac- 
ception  artistique,  humaino  du  mot,  au  mo- 
dele qui  la  prouuite.  Ce  fait  tientk  Véclairage^ 
au  moyen  duíjuel  Tartiste  peut  modilier  non 
la  forme,  mais  Taspeelde  son  modele,  vérité 
dont  il  est  bien  facile  de  se  convaincre  en 
coniparant  les  portraits  d'uue  niême  personne 
faits  dans  une  chambre,  eu  plein  air  ou  dans 
un  atelior  spécial. 

Uéclairage  en  plein  air,  favorablo  seule- 
ment  à  la  rapidité  des  opérations,  dunno  une 
lumière  trop  forte  au  front,  ã  Tareie  du  nez, 
à  la  lòvre  supèrieure,  surtout  si  celle-ci  est 
reconverte  d'une  monstache.  L'ovale  de  lu 
ílgure  semble  plus  court,  et,  par  opposition, 
les  ombres  des  orbites,  dos  narines,  des  lò- 
vres,  du  cou,  deviennent  beaucoup  trop  ac- 
centuèes  \  de  là  cet  aspect  de  tète  de  mort 
qui  n'a  rien  d'agréable. 

Dans  une  chambre,  prés  d'uno  fenêtre,  des 
eífets  analogues  se  produisent,  mais  dans  un 
autre  sens.  Le  seul  moyen  déviter  ces  uccí- 
denls  consiste  à  ne  faire  du  modele  qu'un 
protll  èclaire,  qui  peut  donnerde  beaux  etfets, 
si  Tun  place  le  sujet  de  façon  que  1-a  lumière 
penetre  entro  lui  et  lobieclif.  Si  lon  fait  po- 
sor  lo  modele  en  face  de  la  fenètre,  il  faut 
un  objeetif  à  très-court  foyer,  parce  que  la 
lumière  dócrolt  très-rapidement  dans  1  intè- 
rieur  de  Tappartement,  et  mème,  avec  un 
semblable  instrument,  on  risque  des  défor- 
mations  choquanlos  et  ilisgracieuses  produites 
par  rabcrration  sphèriquo  des  lentilles. 

Dans  un  atelier  spècial,  au  conlraire,  tontos 
los  facilites  sont  rèunies.  l*our  bien  èclairer  lo 
modele  d'un  piirtrait,  on  fait  arriver  la  lumière 
a  45"  sur  le  grund  côtó  du  visago,  on  nyant 
soin  de  mènager  en  mème  temps,  sur  le  potit 
cóté,  un  elVet  do  lumiere  rèlloclne  ou  diiruso 
qui  produiso  du  clair-obacur,  en  ucccntuant 
lea  traits  dans  la  demi-teinto.  Co  jour  ditfus, 
opposú  il  la  grande  lumière,  est  lo  socret  du 
reíTot  general  dun  portrait  ;un  rapportexact 
n'ust  pus  toujours  facile  ii  etaldir,  ut  smivent 
il  faut  unluvur  par  d<!S  ridoaux  une  [larlie  du 
ta  grande  lumiere  ilirecte  ,  pour  que  la  ro- 
ílexioti  ail  ushcz  de  forco  proportionnolíe. 

'  (^ost  au  dófuut  (rèquilibre  ontrtt  cos  itoux 
hnnif.Mcs  qu'on  «loit  les  portraits  bhtncs  <>t 
noiís,  sjuif*  diMiu-ti'iiiIi's,  si  difliciles  á  eviter 
on  ete.  Lii  Iuiiiumu  ditlnse  du  potit  rôlè  doit 
úlie    MiflUanle    [>our   accontuer    les  phs   dov 
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vétementa  sur  lesquels  elle  frapne;  c*est  elle 
qui  joue  en  produisant  des  rcrfets.  Sur  leá 
võtenients  de  velours,  la  lumiere  doit  être 
beaucoup  plus  vive,  et  c'est  une  difticuUé 
d'luLrmoniser  cette  ètutfo  avec  le  visage , 
parce  que  le  temps  de  posa  do  chacun  est 
aussi  different  que  possible. 

On  peut  employer,  pour  óviterrombre  trop 
forte  portée  sous  les  orbites,  quand  la  lu- 
miere, en  été,  est  perpendiculaire,  un  réflec- 
teur  horizontal,  espèce  de  chassis  en  deux 
parties,  s'ouvrant  comme  un  livre,  seplaçant 
devjint  le  modele  et  soutenu  par  un  chevalet 
mobile  qu'on  y  adapte.  C^  syslème  est  trés- 
bun ;  mais  il  a^  conune  tout  en  ce  monde,  ses 
inconvénionts,  quand  leniploi  n'en  est  pas  ju- 
dicieux  et  modéré.  Le  portrait  manque  quel- 
quefois do  vigueur,  parce  que  les  ombres 
portées  sont  toujuiu's  doubles.  D"un  autre 
còté,  on  estoblige  «ly  renoncer  dans  quelques 
cas,  parce  que  la  lujnière  renvoyèe  aux  yeux 
est  assez  vive  pour  qu'un  certain  nombre  de 
personnes  ne  puissent  la  supporter. 

ÉCLAIRANT  (é-klè-ran)  part.  passe  du  v. 
Eclairer  :  Des  flambeaux  éclairant  une  salle. 

ÉCLAIRANT,  ANTE  adj.  (é-klè-ran,  an-te 
—  rad.  ecluirer).  Qui  èclaire,  qui  a  la  pro- 
priètè  de  donner  de  la  clartè  :  Le  pouvoir 
éclairant  du  gaz.  La  puissance  éclairantb 
du  soleil.  L'acétone  bnUe  avec  une  flamme 
Írè5-ÉCLA1RANTE.  (Encycl.)  L'hgdroi/rue,  en 
brúlant  dans  1'air,  se  combine  avec  1'uxygène 
et  forme  de  l'eau;  sa  flamme  est  peu  eclai- 
RANTE,  parce  quelle  ne  contiení  aucune  par- 
ticule  solide.  (Pelouze.) 

ÉCLAIRCI,  IE  (è-klèr-si)  part.  passe  dn  v, 
Eclaircir.  Rendu  clair  ou  plus  clair :  Voila  le 
temps  ÉCLAIRCI. 

Sur  la  montaL;ne  errant,  je  voÍs  le  jour  éclore  ; 

11  plonge  ses  rayons  dans  Tazur  éclairci. 

J.  AUTRAN. 

II  Rendu  plus  brillant,  plus  net  :  Cetíe  glace 
n'est  pas  asses  éclaircie. 

—  Rendu  moins  foncé  :  Cette  teinte  a  be- 
soin d'ètre  un  peu  eclaircie.  il  Rendu  moins 
èpais  :  Sirop  éclairci.  Sauce  éclaircie.  ti 
Rendu  moins  serre,  moins  èpais,  moins  fourni : 
Bois  ÉCLAIRCI.  Cfieveux  éclaikcis. 

Par  Ia  fuite  et  la  mort  tous  les  raugs  éclaircis 
N'offraient  aux  yeux  des  chefs  que  des  bandes  ttot- 

[tantes. 
Masson. 

—  Fam.  Diminué,  amoindri  :  Sa  foríune  est 
bien  ÉCLAiKciii. 

—  Fig.  Explique,  résolu;  rendu  plus  clair, 
plus  intelligible,  plus  facile  k  saisir :  Question 
ÉCLAIRCIE.  Nos  douies  sont  éclaircis.  Les 
étrangers  se  pinigncnC  que  nolre  dwCionuaire 
est  sec  et  décharné^  et  qu'aucun  des  douies  qui 
embarrassent  (ous  ceux  qui  veulent  écrire  n'y 
est  éclairci.  (Volt.)  li  Informe,  renseigné,  in- 
struit,  édilie  : 

De  vos  desscins  secrets  on  est  trop  éclairci. 

Racine. 
Jt!  veux  de  tout  le  crime  fitre  mieux  éclairci. 

KAcmE. 

—  s.  m.  Espace  dn  ciei  qui  s'est  éclairci  : 
II  g  a  un  peu  (/'éclairci  vers  le  nord. 

ÉCLAIRCIE  s.  f.  (é-klèr-sl  —  rad.  échircir). 
Espace  clair,  lumineux,  qui  se  manifeste  sur 
un  point  d'un  ciei  chargé  de  nuages  ;  Une 
ÉCLAIRCIE  s'est  farmée  á  1'ouesí,  dans  ies  nua- 
ges :  c'est  ie  pied  du  vent ;  cZemaífi,  le  vent 
soufflera  de  ce  còté.  (Chateaub.) 

—  Eclaircie  du  jour^  A  signifié  Jour  nnis- 
sant  :  Advint  que,  sur  /'éclaiucie  nu  joiuí, 
sortit  de  sa  chambre,  et  regarda  cn  vier  tout 
auíour  de  lui  et  au  loin,  tant  que  sa  vue  put 
aviser.  (Joan  d'Auton.) 

—  Par  ext.  Espace  découvert  ménagè  entre 
des  objots  qui  couvrent  la  vuo  :  A  t7-avers  les 
Kci.AiRciiiS  du  feuillnqe  bleuissait  la  Ugne  de 
la  haute  mer.  (Ad.  Meyer.) 

—  Fig.  Changement  favorablo  :  II  y  a  une 
grande  éclaircie  dans  Vhorizon  menaçant 
dont  fetais  entourc.  (V.  Jacquumin.) 

—  Sylvic.  Coupe  qui  consiste  à  enlever  çà 
et  là  quelques  arures^  dans  les  inassifs  trop 
serres.  II  Opèration  qui  consiste  à  debarrasser 
un  bois  des  ronces  et  des  urbrisseaux  qui 
génent  lo  dèvoloppemont  des  arbres. 

—  Hortic.  Opèration  qui  consiste  à  retran- 
clier  uno  partie  des  fruits  encoro  vorts,  pour 
faire  prospéror  les  uutres,  ou  une  partie  des 
feuilles  ou  des  végétaux  dans  un  but  anu- 
íoguo. 

—  Gnoyct.  Tout  vegetal  exige  pour  croUro 
wn  coriain  espace,  tant  sur  lo  sol  que  dans 
Tair;  cet  espace,  qui  lui  est  nècessaire  pour 
y  ètendre  ses  racines  et  ses  rameaux,  uug- 
monte  avec  Tilge.  Ainsi  les  plaiits  qui  com- 
posont  un  massif  forestier,  dans  íe»  .pre- 
mieres  annóes,  no  pourront  y  trouver  plare 
lorsque  chucun  d'oux  aura  acquis  un  plus 
grnnd  volume  ;  il  s'onsuit  que  tu  nombre  do 
ces  plants  doit  diminuor  uu  fur  et  h  mesure 
de  leur  aecroisstuneiit.  Dans  uno  forât  abaii- 
donnèu  Íi  elle-mòino,  cutto  diminutioii  s'oporo 
iiaturollemcnt  j  duns  lu  lutlu  continuo  qui  a 
liou  entro  les  jeunes  arbros,  les  ulus  fuililes, 
succnssivcinonl  etoulfes  par  los  plus  forts,  no 
tardi-nt  pas  k  dèpern*,  ii  sèchor  et  i»  so  do- 
i'ompoH<M'.  Los  arbros  restants,  trouvnnt  alors 
pluí»  dVíipai'o  pour  «'accroltro,  dovK-.uicnt 
plus  1'oit.s  ot  plus  vigouroux.  <.>n  uiiito  cu 
])li«M)(>MK'iio  niuurol,  nii  lo  perfoctimino  iix^ino, 
uu  puuil  do  vuo  du3  bo&oiiis  du  1'liomnie,  puv 
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Topóration  que  les  forestiers  désignent  sous 
ie  nom  á'éclaivcies.  Elle  presente  cet  avan- 
tage  quon  n'attond  pas,  pour  enlever  les  ar- 
bres faibles,  qu'ils  aient  langui  pendant  plu- 
sieurs annèes,  tout  en  nuisant  á  la  croissance 
des  autres;  on  utilise  ainsi  leur  bois,  pendant 
qu'il  est  encore  sain  et  plein  de  vio,  et  d'un 
autre  cóté  on  place  bien  plus  tôt  les  arbres 
conserves  dans  les  ciuiditions  ou  ils  se  dève- 
loppent  librement  et  donnent  de  bons  pro- 
duits. 

J-.es  éclaircies  font  donc  partie  des  coupes 
d'amèlioration  ;  elles  sont  dites  ordinairenient 
éclaircies  périodiqueSy  parce  qu'on  les  renou- 
velle  it  des  époques  tixes.  Cest  surtout  dans 
rèxploitation  des  futaies  qu'elles  sont  appli- 
<iuées  avantageusement.  L'opèration  consisto 
à  couper  les  sujets  les  plus  faibles,  les  plus 
malvenants,  ceux  dont  la  vègétation  languit, 
qui  sont  surmontés  ou  prés  de  l  etre,  les  bois 
blancs  et  les  autres  essences  de  qualité  infé- 
rieure,  et  aussi  quelques  tiges  bien  venantes, 
Va.  ou  le  bois  est  trop  èpais;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  agir  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection,  laisser  le  bois  diins  un  ètat  con- 
venablement  serre,  et,  comme  disent  les  fo- 
restiers, n'interrompre  nulle  partet  jamais  le 
massif.  Si  Ton  n'observait  pas  cette  régie, 
si  les  arbres  restaient  trop  clair-semés,  ils 
croitraient  moins  bien  en  hauteur,  résiste- 
raient  moins  aux  vicissitudes  atmosphèriques, 
et  le  sol  laissè  k  découvert  serait  bienlòt  en- 
vahi  par  des  plantes  nuisibles.  L'àge  auquel 
on  doit  entreprendre  la  première  éclaircie 
varie  avec  la  rapidité  de  la  croissance  des 
arbres,  qui  dépend  elle-mème  do  Tessence, 
du  sol  et  du  climat;  on  doit  aussi  prendre  .en 
consideration  les  dangers  que  pourraient  faire 
courir  à  la  forét,  en  raison  de  sa  situation, 
les  vents,  la  neige  ou  le  givre.  En  general, 
on  se  trouvera  bien  de  ne  Tentreprendre  que 
lorsque  le  bois  est  arrivè  à  Tetat  de  gaulis  ou 
de  perchis,  c'est-ã-dire  quand  les  brins  les 
plus  forts  ont  011,10  de  diametre  à  la  base. 

Quant  à  Tintervalle  de  temps  k  laisser  d'une 
eclaircie  k  la  suivante,  Íl  varie  aussi,  suivant 
la  rapidité  de  la  vègétation,  dans  les  limites 
de  cinq  k  vingt  ans. 

Dans  les  forêts  d'arbres  résineux,  on  peut 
éclaircir  d*une  maniére  plus  énergique,  c'est- 
à-dire  laisser  plus  d'esiiace  entre  les  arbres 
conserves,  parce  que  ces  essences  ont  une 
prédisposition  plus  marquée  á  croitre  en 
hauteur. 

Bien  que  les  éclaircies  s'appliquent  surtout 
aux  futaies,  on  peut  nèaninoins  les  pratiquer 
avec  avantage  dans  les  taillis,  pour  que 
ceux-ci  soient  soumis  à  une  révolntion  un 
peu  longue,  en  d'autres  termes  exploitès  àun 
age  assez  avance;  ici  il  y  aura  lieu  de  les 
rapprocher  un  peu  plus,  de  les  renouveler  par 
exemple  tous  les  dix  ans. 

II  nest  pas  besoin  d'insister  sur  les  avan- 
tages  que  presentent  les  éclaircies  bien  faites. 
Les  jeunes  pieds  darbres  qui  auralent  péri 
dans  les  forêts,  étonlfes  par  les  autres,  ren- 
trent  dans  la  consommation  génèrale,  et 
l'enlèvement  de  ces  produits  accessoires  ne 
fait  qu'augmenter  la  quantité  et  lu  qualitè  du 
produit  principal ;  car  les  arbres  conserves, 
recevant  plus  d'air  et  surtout  plus  de  lumière, 
croisscnt  plus  rapidement  et  tlonnent  un 
bois  plus  dense,  plus  fort,  plus  aniple,  et  par 
consequent  plus  propro  aux  usages  indus- 
trieis ou  èconomiques.  Enlin  ou  a  reniur(iuè 
que  les  forêts  convenablement  éclaircies  sont 
bien  moins  sujettes  que  les  autres  aux  rava- 
ges  des  insectos. 

ÉCLAIRCIR  v.  a.  ou  tr.  (è-klèr-sir  —  du 
pref.  e,  et  do  clair').  Rendre  clair  ou  plus 
clair  :  Le  vent  a  éclairci  Vhorizon.  (Acad.) 
|]  bonner  uno  teinte  moins  foncée  k:  Eclair* 
ciií  le  ciei  d'un  tableau.  Éclaircir  le  teiní.  || 
Faire  reluire,  donner  du  brillant,  de  la  trans- 
parence  k  :  Eclauícir  iííi  miroir.  Éclaircir 
de  Vargenterie.  Eclaircír  la  lame  d'une  épée, 
EcLAiRciR  des  vitres,  de  ia  vaisselle.  Il  Rendre 
plus  limiide  ou  plus  limpide  :  Éclaircir  une 
sauce.  Éclaircir  du  café.  Éclaircir  du  vin. 

—  Par  ext.  Rendre  plus  net,  plus  èclatont, 
plus  perçant  :  On  prétend  que  l'(suf  cru 
ECLAiRciT  ia  voix.  Veau  claire,  díí-oíi,  eclair- 
ciT  la  vue;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  vin 
ta  trouble. 

—  Rendre  moins  ópais,  moins  serre,  moins 
toulfu  :  EcLAiiiciR  un  tiisu.  Kclaircir /^/'euiV- 
loge  d'un  arbre. 

Lea  ■(ípnrntiona  et  loa  loiígs  dtfsespoirs 
N'oiW-ils  ))»9  tlc/(iir<.-t,  dis-ii)oi,ses  cheveiix  noirs? 
Lamakting. 

—  Fam.  Diminuor,  iimoindrir  :  La  mort 
A  éclairci  nos  rangs.  Ses  ftdlvs  dépensesoav 
singuiiôrement  éclairci  sou  patrimoine. 

—  Fig.  Rondro  moins  sombro,  donner  plus 
dexpansion,  plus  de  gaietó  à  : 

Ectairciiícz  ce  rt'ont  oil  In  (risleMo  ca(  pelnlv. 
Racink. 
II  Rondre  plus  comprèlienstbto,  pUis  intolligí- 
bloidonnor  la  soUition  ou  roxplicaliou  Uo  : 
L'oojit  de  la  psycholiujie  est  </'urLAiKciu  ee 
Quo  la  ronscirnce  stiit  de  noux-mt'me,  (Jntif- 
Iroy.)  Qhoí  quon  fasse,  «fi  i('KcL\iiteiltA  pas, 

Íuir  /(' /idftruí.í,  hs  rapports  du  san»crit  avtc 
e  tatin.  (Ltttrè.) 

C«  Ivnno  rt(  éiiulvoquo,  II  U  fiiut  íctairfir. 

tIoti.kAti. 
Lui  aeul  ^cldírcira  toa  doulta  ndtculpa. 

UUILIAU. 
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Ui  moment  quelquefois  éclaircil  plus  d'un  doute. 
Racine. 
n  Renseigner,  instruire,  édilier  :  Je  crains  que 
vous  ne  soyez  malade  ;  ÈCLAiRcissiiZ-m>'i  au 
plus  viíe.  (Volt.) 
...  Je  tremble;  hàtez-vous  d'éclnircir  votre  mère. 
Racine. 

—  Absol.  :  Tout  ce  qui  simpH/ie  éclaircit. 
(E.  Laya.) 

—  Technol.  Eclaircir  la  grille  d'un  four- 
neau,  La  débarrasser  de  tout  ce  qui  peut 
boucher  le  passage  de  lair.  li  Eclaircir  dcs 
clous  dépingles,  Les  polir,  eo  les  agitant  dans 
un  sac,  avec  du  son.  li  Eclaircir  des  ôas,  Les 
repasser  légèrement  au  chardon.  II  Eclaircir 
des  peaux^  Les  lustrer  du  côtè  de  la  fleur 
avec  du  sue  d'épines-vinettes. 

—  Agrio.  Siipprinier  des  plantes  ou  des 
branches,  des  feuilles,  des  fruits,  quand  lis  sont 
trop  serres,  pourqvi'ilspuÍssent  se  développer 
et  donner  un  bon  produit :  Eclaircir  un  bois. 
Eclaircir  un  can^é  de  laitues.  Eclaircir  des 
pêches. 

S  eclaircir  v.  pr.  Devenir  clair  ou  plus  chiir  : 
Le  ciei  seclaircit  peu  á  peu.  La  vier,  conime 
disent  les  mari7is,  était  lombée,  et  le  ciei  s'É- 
TAIT  ÉcLAiRCL  (Chatcaub.)  II  Se  clarifier,  de- 
venir plus  limpide  :  Le  vin  que  Jtous  avons 
collé  il  y  a  huit  jours  ne  s'est  pas  éclairci.      | 

—  Aoquérir  plus  de  iietteté,  de  clarté  :  Sa  i 
voix  commence  à  s'écl,mrcir.  Ma  vue  ne  s'k-  | 
CLAiRCiT  pas,  au  contraire.  11  Devenir  inoins  i 
soinbre,  moins  renibiuni ;  prendre  plus  d'ex-  ' 
pansioD,  de  gaieté  :  Son  teint  s'iiST  éclairci, 
ses  yeux  se  sont  animes.  (Mol.) 

Son  visage  a  changé,  son  teint  s'esl  éclairci. 

MOLIÈRE. 

Comme  depuis  tanl^M  son  front  s'cst  éclairci'. 
C.  d'  IIarlevillb. 

—  Fam.  Diminuer,  s'atnoindrir  :  Nos  rangs 
s  ECLAiRCissiiNT  de  jour  en  jour.  La  troupe 
séclaircissait  peu  á  peu.  (D'Ablanc.) 

—  Fig.  Devenir  plus  intelligible,  plus  clair, 
plus  compréhensible  ;  étre  explique,  résolu  : 
La  question  commence  ã  s'èclaikcir.  II  fa'ut 
quit  y  ait  lá-desxous  quelque  myslère  que  je 
ne  puis  compreiídre,  mais  qui  s'ÉcLAm(-iKA 
peut-êíre  avec  le  íemps.  {J.-J.  Rouss.) 

Teus  vos  doutes,  mon  flis,  hientôt  s'éclairciront. 
Racine. 
II  S'édifier,   s'instruire  :  Je  veux  mêclmrcir 
sur  ce  point.  En  voulanl  s'éclaircir  de  bonne 
foi  sur  ces  maíiéres,  il  sel'iil  enfoncé  dans  les 
ténèbresde  la  métophysique.  (J.-J.  Rou^s.) 
Quoi!  de  vos  sentimcnts  je  ne  puis  m'écl(tircir! 
Racine. 
II  Devenir  moins  sombre,  moíns  menaçant  : 
Lhorizon  politique  ne  s'éclaircit  pas. 

—  Syn.    Eclaircir,    dê«elopper,    eipliqiier. 

V. développer. 

—  Eclaircir,  écinirer.  Le  premier  se  dit  des 
choses  qui  ont  étê  ,  depuis  longtenips,  un 
objet  de  recherches  ou  d'études,  et  qui  n'ont 
pu  étre  clairement  expUquées  :  on  éclaircit 
un  point  de  doctrine  obseur,  un  doute,  une 
difticulté.  Eclairer  sigiiilie  proprement  rem- 
placer  la  nuit,  robscurité,  par  la  lumière  ;  ren- 
dre  visible  ce  qui  ne  Tetait  pas  ou  clair- 
voyant  celui  qui  était  aveugle.  Ainsi  on 
éclaire  Tesprit  d'un  ignorant  en  l'instruisant : 
on  éclaire  un  fait  historique  reste  jusqu'ici 
presque  inaperçu,  en  montrant  les  points  de 
vue  nouveaux  parlesquels  il  se  rattache  aux 
faitscontemporainsou  postérieurs.  Si  Pascal, 
Bossuet  et  d'autres  grands  écrívains  ont  dic 

auelquefois  :  eclaircir  un  esprit,  une  âme, 
ans  le  sens  deWatVer,  c'est  que  la  comniune 
étymologie  de  ces  deux  mots  les  a  induits  à 
les  confondre,  et  que  dailleurs  la  distinctioii 
que  nous  avons  signalée  nes'étaitpas  encore 
nettement  dessinée  de  leur  temps. 

—  Antonymes.  Assonibrir,  erabrouiller,  ob- 
scurcir,  troubler. 

ÉCLAIRCISSAGE  s.  m.  (é-klèr-si-sa-je  — 
rad.  eclaircir).  Techn.  Action  d'éclaircir, 
c'est-k-dire  de  polir  et  de  doucir  à  la  uieule 
les  verres  de  montre. 

—  Agric.  Action  d'éclaircir  des  arbres,  des 
plantations.  II  Oa  dit  aussi  éclaircissement. 

—  Encycl.  Agric.  En  general,  il  vaut  mieux 
semer  clair  que  trop  dru.  Quand  ce  dernier  cas 
se  produit,  les  jeunes  plunts  trop  serres  se 
nuisent,  s'aífament  itiutuelleinent ;  il  devient 
donc  Décessaire  d'enlever  les  plants  surabon- 
dant-i,  c'e>t-k-dire  d'éclaircir  les  sernis,  et, 
par  la  méine  occasion,  on  utilise  les  plants 
enleves  en  les  repiquant  sur  les  places  oíi  le 
semis  aurait  raanqué.  Uéclaircissaye,  fré- 
ouernment  usité  en  agriculture,  Test  surtout 
fians  la  culture  rnaralchère,  oii  les  graines  de 
legume»  sont  souvent  scmúes  à  la  volée  datis 
les  planches.  Appliqu<:e  aux  forêts,  cette  opé- 
ralion  prend  le  nom  (i'éclairci€. 

tCLAIRClSSEMENT  a.  m.  (ê-klèr-si-se- 
man  — rad.  eclaircir).  Action  de  rendre  clair, 
compréhcníiiblc  ce  qui  ne  Tétait  pas;  c«>in- 
mentaire  expUcalifírun  lexle  ou  d'un  fait: 
L'ècole  f rançai  se  nppliqun  le.f  travaux  dans  les 
Ianques  orienlales  á  ri;cLAiRCissiiMENT  de 
1'hêhreu.  (Renan.)  II  Vériticatioii  d'une  ehose 
douieuie  ou  mi-^e  en  doute  ;  explicalion  justi- 
ficative  donnée  ou  deinaiidée  au  sujet  d'un 
fait,  d'un  propôs  que  Ton  juge  equivoque  ou 
ble»í<aní  :  Demandar  un  K'.laiiícissi;miínt  ím- 
rnédiat.  J'exiye  des  éclaikcissiímhnts  ou  une 
rélraciation  de  ce  que  vous  avez  avance. 


Ohl  qui  varondement 

Ne  daigne  pas  eutrer  en  éclaircissemcnt ■ 

PlRON. 

Vous  craindrei-vous  sans  cesse  .  et  vos  embrasse- 
Ne  se  passeront-iIsqu'en  éclaircissements  ?  [mcnts 

Racikk. 
Vous  voulez  éluder  un  écíaircissement ; 
Mais  il  faut  me  répondre,  et  positivemenl. 

Destoucíies. 

II  Uenseignement  ; 

Dans  un  âge  si  ier.dre, 

Quel  éclairciascmeni  en  pouvez-vous  allendre  1 
Racine. 

—  Agric  Syn.  d"ÉCLAlRCISSAGIi. 
ÉGLAIRCISSEUR  s.  m.   (é-klèr-si-seur  — 

rad.  eclaircir).  Celui  qui  éclaircit,  qui  expli- 
que, qui  elucide  des  choses  obbcures  :  Un 
ECLAiRcissEUR  de  tcxlcs.  De  respectables  jé- 
suites  allemauds  se  sont  donné  beaucoup  de 
peine  pour  eclaircir  Mariial:  lew^s  travaux 
ont  servi  ã  m'en  éparqner  á  moi ;  cest  lá  qnel- 
quefois  toute  la  (/loire  de  ces  infatigables 
ECLAIRCISSEURS  dantíquités.  (Nisard.)  II  Peu 
usilé. 

—  Techn.  Ouvrier  emploj-é  à  eclaircir  et 
à  décrasser  le  fil  de  laiton. 

ÉCLAIRE  s.  I".  (é-klè-re  —  rad.  édnirer). 
Péch.  Ouverture  pratiquée  dans  le  bateau 
pour  perinettre  au  pécheur  de  faire  toniber 
le  poissou  dans  la  cale. 

—  Patois.  Se  dit  pour  soupirail,  dans  les 
environs  de  Boulogne-sur-Mer. 

—  Bot.  Grande  éclaire,  Nom  donné  à  la 
chélidoine,  plante  dont  les  hirondelles  se  ser- 
vent,  crojait-on  autreíois,  pour  guérir  les 
jeux  nialadesde  leurs  petits.  li  Petite  éclaire, 
Nom  vulgaire  de  la  reuoncule  íicaire. 

—  Homonymes.  Eclair,  et  éclaire,  éclaires, 
éclaireut  (du  verbe  eclairer),  et  clair,  et  clerc. 

ÉCLAIRE  ,  ÉE  (ê-klè-ré)  part.  passe  du  v. 
Eclairer.  Qui  reçoit  de  la  lumière,  des  rayons 
lumineux;  sur  qui  les  rayons  lumineux  tom- 
bent  d*une  certaine  façon  ou  dans  certaines 
conditions  déterminées  :  Une  salle  éclairéb 
par  des  bouqies.  Un  monument  éclaire  de 
face.  Un  tableau  a  besoin  dêtre  éclaire  den 
haut.  Les  yeux  des  enfants  se  portent  tovjours 
ducóíé  le  plus  éclaire  de  1'endroit  quilsha- 
bitent.  (Buíf.)  Prés  de  Noyon ,  j'oi  vu  le  mont 
Blanc  assez  á  découvert ;  mais  iheure  n  était 
pas  favor able ,  il  était  mal.  éclaire.  (Sénan- 
court.)  2'oute  la  nuit,  la  terre  et  les  cieux  sont 
éclairés  de  feiíx  innombrables  qui  remplacent 
le  jour.  (LaLiiart.) 
Je  voyais  les  moissons,  du  soleil  éclairéeSt 
Ondoyer  mollement  sur  les  plaines  dorées. 

Saint-Lamdcrt. 

—  A  gui  Ton  fournit  Téclairage  :  Employé 
loyé  et  eclairé. 

—  Poétiq.  Qui  jouit  de  Téclat  d'un  objet 
determine  ; 

Je  vais  étre  de  prés  éclaire  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  prícieux. 

MOLIÉRE. 
J'ai  quelqucfois  aimé  :  je  n'aurais  pas  alors 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors, 
Contre  le  firmamont  et  sa  voúte  celeste 

Changé  les  bóis,  changé  les  lieux 
Honores  parles  pas,  éclaires  par  les  yeux 
De  Taimable  et  jeune  bergère..,. 

La  Font-une. 

—  Fig.  Qui  est  visible,  public,  qui  se  passe 
au  grand  jour  ;  AUons  droitement  et  ho7inéte- 
ment  cornme  des  hommes  qui  sont  en  plein  jour 
et  dont  fontes  les  actions  sont  éclairées. 
(Boss.)  II  Mis  en  lumière,  rendu  plus  éclatant : 
Le  mérile  d'une  femme  a  besoin  aêtre  éclaire 
par  un  rayon  de  beauté.  (Mme  de  Guibert.)  II 
Rendu  ckiir,  facile  à  comprendre  ou  ã  con- 
naltre  :  Texte  éclaire  par  des  commentaires. 
Complot  ÉcLAiRÉ  par  des  révélalions. 

Le  dédale  des  cosurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclaire  par  les  dieux. 

La  FONTAINE. 

11  Espionné,  surveillé  :  Conjures  éclairés  de 
prés  par  la  police.  II  Qui  possède  des  luinières 
intellectuelles ;  qui  est  instruit,  intelligent, 
qui  connalt  et  coinprend;  qui  est  dit,  fait  ou 
pense  avec  intelligence  :  Esprit  éclaire.  Juge 

éclaire.  CríííÇUeECLAIRÉE.  Co/iSei7s  ÉCLAIRÉS. 

II  y  a  trois  choses  qui  rendent  une  âme  éclai- 
réb :  le  recuei llement,  1'humilité  et  lackarité. 
(Fléch.)  L'âme  n'est  jamais  forte  que  lors- 
qu'eUe  est  Éclairék.  (Volt.)  Plus  les  hotnmcs 
seront  éclairés,  et  plus  ils  scront  libr-es. 
(Volt.)  Quand  les  hommes  éclairés  disputent 
longtemps,  il  y  a  toute  apparence  que  la  ques- 
tion n'est  pas  claire.  (Volt.)  II  y  a  deux  sortes 
de  barbárie ,  l'une  qui  precede  les  siècles 
éclairés,  1'autre  qui  leur  sucrcde.  (Condill.) 
L/íomme  de  gcnie  crée  les  choseSy  Vhomme 
clairvoyant  en  déduit  les  prinripcs ,  V homme 
Éclaire  en  fait  1'applicatton.  (Duler.)  Le  des- 
potisme  n'esí  pas  á  craindre  pour  un  peuple 
KCLAIBÉ.  (Urinun.)  On  ne  doit  amhitionner  les 
éloqes  que  de  ceux  dunt  le  suffrage  est  éclaire. 
(Mine  d'Epinay.)  Les  hommes  éclairés  sont 
toujours  contemporains  des  sirclcs  futurs  par 
leurs  pensées.  (.Mi"«  do  Siaiil.)  Le  íhcismc  des 
hommes  éclairés  est  de  la  véritable  philoso- 
phie.  (M"":  do  Staiil.)  De  nos  jours,  une  nation 
ÉCLAiKÉE  ííe  peut  rien  faire  de  pis  que  de  se 
remettre  entre  les  mains  d'un  homme.  (M"»"  de 
btael.)  Nous  vivons  dans  un  temps  oú  les  peu- 
ples  sont  plus  éclairés  que  les  gouvemements 
I  qui  le  sont  le  plus.  (Royer-CoUard.) ///"«uí  Ci 
'   convenir,  chez  un  peuple  ÉCLAiiti;,  le  despotisme 
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est  Vargument  le  plus  fort  contre  la  réalité  de 
la  Providence.  (B.  Const.)  La  haine  méme  doit 
étre  ÉcLAiRÉE  pour  ne  pas  faire  de  soltises. 
((Jhateaub.)  Elre  éclaire,  cest  étre  capable 
de  se  servir  de  son  entendement  sans  le  secours 
d'autrui.  (J.  Tissot.)  Les  conviclions  tndivi- 
duelles  doivent  étre  éclairées  et  libres.  (Gui- 
zot.)  Le  diamant  ne  brille  quà  la  lumière,  et  le 
génie  que  dans  un  pays  éclaire.  (PeLit-Senn.) 

L'homme  cclnirc  suspend  Téloge  et  la  censure. 
Gresset. 

Le  cygne  de  Cambrai,  Taigle  brillant  de  Meaux, 

Dans  ce  temps  éclaire  n'ont-ils  pas  des  égau\7 
Voltaire. 
II  Instruit,  renseigné,  informe  ,  mis  à  méme 
de  savoir  ou  de  comprendre  ;  Après  toutes 
vos  explications ,  je  ne  suis  pas  plus  éclaiiíé 
qu'avant.  Ceux  qui  demandent  conseil  le  font 
plus  souvent  pour  être  applavdis  que  pour  étre 
éclairés.  (La  Rochef.)  Les  juges  politiques  se 
croient  toujours  assez  éclairés  pour  condam- 
ner.  (L.-J.  Larcher.) 

Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  íut  eclairé. 

EOILEAU. 

—  PeipL  Se  dit  des  parties  et  des  figures 
d'un  tabieau,  par  rapport  k  la  maniere  dont 
la  lumière  leur  est  distribuée  :  Les  figures  de 
ce  peintre  simt  en  general  mal  éclairées. 

—  Syn.  Éelniré,  insirnit.  L'liomnie  eclairé 
connaít  ce  qu'il  faut  savoir  et  a  de  plus  Tin- 
telligence  iiecessaire  pour  en  tirer  bon  parti. 
L*hoiiime  instruit  a  beaucoup  étudié  et  sa  mé- 
moire  est  richement  pour  vue  des  notions 
scientiíiques,  littéraires,  etc. 

—  Antonymes.  Aveugle,  ignorant,  obseur, 
ténébreux. 

ECLAIRER  V.  a.  .ou  tr.  (é-klè-ré  —  du  préf. 
é,  et  de  clair).  Dissiper  Tobscurité,  jeter  de  la 
clarté  sur  :  Eclairer  une  chambre.  Le  soleil 
ÉCLAIRE  la  terre.  Des  centaines  de  bougies 
ÉCLAIRAIENT  la  sallc.  Dieu  a  fait  le  soleil  pour 
ECLAIRER  ce  grand  théâtre  du  monde.  (Boss.) 
Cette  terre  est  ini  million  de  fois  plus  petite 
que  le  soleil  qui  Téclaire.  (Butf.)  De  méme 
que  les  incendies  éclxikent  toute  la  fulle,  les 
révolutions  éclairent  tout  le  genve  humain. 
(V.  Hugo.)  Colbert  fit  eclairer  Paris  par 
cinq  mille  fanaux.  (L.-J.  Larchei.) 

A  peine  un  faible  jour  nous  éclaire  et  nous  guide. 
Racine. 

Prends  íjarde  que  jamais  Tastre  qui  nous  crlnire 

Ne  te  voie  en  ces  lieux  metlre  un  pied  ti*niéraire. 
Racine. 

Le  jour  teignit  les  nues; 

Sa  lueur  m'éclnira  des  plages  inconiiufS. 

Lamariine. 

—  Donner  de  la  lumière  à,  faire  du  jour 
aveo  un  flainbeau  sur  les  pas  de  ;  Eclairez 
madame.  Un  homme  entre  datis  ma  chambre, 
un  flambeau  á  la  main :  il  éclairait  une  danie 
qui  me paruí  belle.  (Le  Sage.)  11  En  ce  sens,  le 
verbe  était  neutre  autrefois  :  on  disait  eclairer 
à  quelqu'un. 

—  Par  ext.  Servir  à  guider,  a  diriger ;  pre- 
ceder pour  servir  de  guide  :  L'avant-garde 
éclairait  notre  marche.  Le  regard  arrete,  as- 
sure  et  éclaire  lous  les  pas  du  coi^ps.  (Boss.) 

II  Epier,  espionner  ;  ICclmrer  quelquun,  les 
pas,  les  démarches  de  quelqu'un. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire! 

MOLIÈRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affairc, 
Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

MOI.IÈRB. 

—  Poétiq.  Biiller  au  moineiit  de  Taccoin- 
plissement  d'un  fait,  en  parlant  du  jour  ou 
du  soleil  : 

La  journée 

Qui  devait  cc/ii:rcr  notre  illustre  hyméniíe. 

Racine. 
II  Briller  pour  une  personne,  en  parlant  du 
jour;  se  dit  pour  exprimer  que  cette  personne 
est  vivante  :  Tant  que  le  jour  m'ÉCLAiRERA. 

—  Fig.  Rendre  clair,  intelligibte  ,  compré- 
hensible, facile  à  s:iisir  ou  à  connaitre  :  On  a 
dit  avec  raison  que  Vhistoire  était  lamaitresse 
de  la  vie  des  peuples  et  que  le  passe  éclairait 
le  présení.  (Am.  Thierry.)  Le  présení  tient  un 
flambeau  dont  la  lueur,  projetée  en  arrière, 
ÉCLAIRE  à  son  tour  le  passe.  (Am.  Thierry.) 
Jadis  la  raison,  comme  le  soleil^  courait  autour 
du  monde  des  faits  pour  les  eclairer  de  $a 
lumière.  (H.  líeine.)  La  doulenr  est  une  lu- 
mière qui  nous  éclaire  la  vie.  (Balz.) 

I,'art  n'a  pas  ãc  détours  qu'un  oeil  perçant  n'éclaire. 
Lemercier. 
Le  divin  Molière,  une  lampe  t  \a  main, 
Eclaira  devanl  tous  les  plis  du  ca^ur  humain. 

Tu.   DE   lÍANVlLLE. 

II  Redresser,  mener  dans  la  voie  du  vrai  ou 
du  juste  :  Eclairer  les  recherches  d' un  savant. 
EcLAiRicR  la  conduite  d'un  jeune  homme. 
Eclairer  la  cnuscience  d'un  juge.  La  religion 
ÉCLAIRE  la  marche  de  Vhomme  dans  les  ténè- 
bres  du  monde.  (Géruzez.)  ii  Montrer  ,  faire 
rcssortir,  mettre  on  évidence  :  La  même  pa~ 
rure  qui  a  autrefois  embelli  sa  jeuncsse  éclaire 
les  défauts  de  sa  vicillesse.  (La  Bruy.)  Elle 
avait  un  beau  teint  pour  eclairer  sa  laideur. 
(Ste-Beuve.)  II  Instruire,  tirer  de  Tignorance 
ou  de  Terreur;  donner  des  lumières  k  :  Le 
plus  noble  prix  de  la  science  est  le  plaisir  rf'É- 
CLAIRER  1'ignorance.  (L'abbé  de  St-Pierre.) 
Celui  qui  éclaire  ses  semblables  est  un  boa 
c/íof/e».  (Dumarsais.)  La  verité ,  comme  le  so- 
leil, est  faite  pour  eclairer  le  monde  entier. 
(DumaLsuL-i.)  iJe  quoi  sert  que  la  raison  naus 
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ÉCLAIRE  quand  la  passion  nous  conduit?  (J.-J. 
Rouss.)  Pour  rendre  les  hommes  meilleurs ,  il 
faut  les  ECLAIRER.  (Duelos.)  L'ami  véritable 
est  celui  qui  ne  craint  pas  de  nous  déplaire 
pour  nous  eclairer.  (La  Roclief.-Doud.)  Dieu 
ÉCLAIRE  ceux  qui  pensent  souvent  a  lui  et  qui 
lèvent  les  yeux  vers  lui,  (J.  Joubert.)  Eclairer 
notre  raison^  c'est  éíever  notre  ãme.  (ViUem.) 
Pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes,  ce 
qui  éclaire  resprit  ne  peut  uuire  á  }'ien  et 
peut  s'appliquer  àtout.  (M">e  deisalm.)  ¥,ci.k\- 
RKZ  les  peuples ,  et  leurs  passions  seront  tou- 
jours grandes  et  dans  Vinterét  de  Vhumanité. 
(A.  Martin.)  Entre  ceux  qui  conduisent  les  na- 
tions  et  ceux  qui  les  égareut,  il  ya  ceux  quv. 
/es  éclairent.  (Nisard.)  Eclairer  le  peuple  . 
cest  le  moraliser.  (V.  Hugo.)  liien  n'est  inutile 
de  ce  qui  peut  eclairer  les  rnasses.  (Proudh.) 
On  7ie  peut  amehorer  les  hommes  sans  les 
eclairer.  (Ch.  Fauvety.)  Ce  qui  tue  les  repu- 
bliques, c'est  1'ignorance  ;  eclairez  le  peuple , 
si  vous  craignez  le  despotisme.  (Ed.  Labou- 
laye.)  //  n'y  a  guère  que  Vhomme  qui  puisse 
nous  eclairer  sur  Vhomme.  (J.  Simon.)  Lé~ 
yoisme  nous  eclairé  sur  nos  droits  et  nous 
trompe  sur  les  droits  des  autres.  (J.  Simon.) 
Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  ames. 
Corne  iLLE. 
Faites  choi.i  d'un  censeur  solide  et  salutaire. 
Que  la  raison  conduit  et  le  savoir  cchiirc. 

UOII.EAO. 

Des  ricns  approfnndis  dans  un  long  riípertoire, 

Sans  ccínircr  Tesprit,  surchargent  Ia  mtímoire. 

Voltaire. 

Eh  bien!  filie  des  cieux, 

Eclairé  ma  raison,  a  défaut  de  mes  yeux. 

Delille. 
....  Marchons,  le  flambeau  dans  les  mains, 
Et,  pour  les  affranchir,  cclairons  les  humains. 
C.  Delavione. 
Ma  muse,  qui  souvent  a'adresse  aux  potentats, 
Cherche  fi  les  ^c/iíírer,  mais  ne  les  flalte  pas. 

VlLNNET. 
Vous  qui  vous  pr<5tendi'Z  les  pasteurs  de  nos  ames, 
Voulez-vous  eclairer  ce  docile  Iroupeau? 
Eteigncz  des  biichcrs  les  devorantes  llammes, 
La  torche  n"esl  pas  le  llanibeau. 

AUO.  HUMBERT. 

—  Jeter  de  la  vie,  de  Tanimation  sur  : 
JI/llG  de  Flamarens  disait  que  M.  de  Forcal- 
qnier  éclairait  une  chambre  en  y  entrant. 
(Hénault.) 

—  Absol.  :  Cette  lampe  «'éclaire  pas.  II  y 
a  des  lumières  qni  éblouissent  au  lieu  d  eclai- 
rer. (Fléch.)  Les  conseils  de  la  vieillesse 
ÉCLAIRENT  sans  échauffer,  comme  le  soleil 
d'hiver.  (Vauveii.)  Le  flambeau  de  la  critique 
ne  doit  pas  brúler ,  rnais  eclairer.  (Favarl.) 
Un  volcan  éclaire,  mais  /'au6í^  éclaire  eíicore 
mieux.  (V.  Hu;:o.)  La  peur  aveugle,  mais  la 
prévoyance  éclaire.  (E.  de  Gir.) 

Dieu,  mattre  de  son  choix ,  ne  doit  rien  à  personne; 
II  éclaire,  Íl  aveugle,  il  condamne,  il  pardonne. 
Voltaire- 

—  Peint.  Distribuer  la  lumière  sur  :  Eclai- 
rer une  figure.  Savoir  habilement  eclairer 
les  masses. 

—  Jeux.  Eclairer  le  tapis  ou  siinplement 
Eclairer,  Mettre  sur  table  l'enjeu  que  Ton  a 
propose  ;  Je  ne  jouerai  pas  avant  que   i^ous 

ÉCLA1RIEZ   LE    TAPIS.  EcLAIREZ,  UOUS  jOUCronS 

ensuite. 

—  v,  n,  ou  intr.  Etre  lumineux,  brillant  : 
Les  yeux  des  chats,  les  vers  luisants  éclairent 
peudant  la  nuit.  (Acad.) 

Séclairer  v.  pr.  Devenir  eclairé,  étre  ÍIlu- 
miné  ;  En  un  çlin  dceil,  le  théâtre  s'éclaira. 
L'orient  commençait  à  séclairer.  L'intérieur 
des  t}iais07is  s 'éclaire  vaguement.  (V.  Hugo.) 

—  Fonrnir  à  son  éclairage  :  Dépenser  beau- 
coup pour  S'ÉCLA1RER. 

—  Prendre  son  jour  :  Donnez-moi  do7ic  une 
de  ces  iolies  petites  chambres  qui  s'éclairent 
sur  la  cour.  (Alex.  Dum.) 

—  Eclairer  sa  marche  :  Le  general  eut  soin 

de  SÉCLAIRER. 

—  Fig.  Devenir  visible,  se  révéler  :  Les 
vices  de  Vabbé  Maury  s'éclairérent  plus 
visiblement  dans  la  pou7'pre.  (Ste-Beuve.)  u 
S'instruire,  acquérir  du  savoir  ou  de  Tintelli- 
gence  :  Lesprit  humain  s  eclairé  méme  par 
ses  égai-ements.  (Diimarsais.)  Ou  lamorale  se- 
rait  une  idée  fausse,  ou  il  est  vrai  que  plus  on 
s'ÉcLAiRE  et  plus  on  s'y  attache.  (M'»e  de 
Staíil.)  Les  ho7nmes  en  /ouí  ne  s'eclairent  ^we 
par  le  tâtonnement  de  Vexpérience.  (Turgot.) 
La  morale  se  dcuoile  à  tous  les  esprtts ,  á  me- 
sure qttils  SECLAiRENT.  (B.  Const.)  La  percep- 
tion  du  bien  et  du  mal  s'obscurcit  a  mesure  que 
VintcUigence  s'éclaire.  (Chateaub.)  S'éclai- 
RER  est  un  besoin,  eclairer  les  autres  est  un 
dcvoir.  (M">o  C.  Fée.)  Celui  qui  cherche  à 
s'ÉcLAiRER  est  supérieur  à  celui  qui  ne  pense 
pas  et  qui  croit.  (Goddet.)  Pendunt  que  les 
Eiats  s'EcLAmENT,  d'inno7nbrables  génératÍ07is 
languissení ,  comme  par  le  passe,  dans  Vabru- 
tissement  et  dans  la  niisère.  (Vitet.)  Qu'on 
s'ÉcLAiRE  et  quon  persevere  :  à  ce  double  prix 
seulement,  Dieu  donne  la  force  et  permet  le 
succés.  (Guizot.)  Le  peuple  ne  s'éclaire  pas 
pour  rien,  s'eclairer  ,  c'est  s'affrauchir.  ^F. 
Pyat.)  Notre  esprit  ne  s'éclairk  que  par  l  é- 

'  tude,  par  Vanahjsa,  par  la  science,  et  quant  à 
Vcnthousiasmo,  qui  7ie  consiste  pas  dans  mie 
adhésion  ardente  et  passionnée  aux  vé)'ités 
recherchées  et  dcmonírées  par  la  rnisnn,  il  esl 
pire  que  Vignorance.  (Pe}rat.) 
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—  Róciproq.  S'instruire  niutuellement ,  ar- 
river  en  i-ornmiin  à  réclaireissement  tl'une 
chnso  :  Ou  ne  s'koi.airtí  qu'en  s'écout(int  ies 
uns  lesautres.  (O.  SuihÍ.) 

—  Syn.   Eriuirer,  érlitirclr.  V.  ÉCLAIRCIR. 

—  Antonymes.  Aveugler,  obscurcir. 

ÉCLAIRBR  V.  impors,  (é-klè-ró  —  rad. 
éclair).  Fiiire  des  êel;urs  :  //  êclairait  à  me 
roussir  Ies  Jíwiistacfie.t.  (V.  JaL-queinin.)  A 
Besançon.  Ies  bonues  femmes  ouí  1'habiíiide  ^ 
quand  il  eclairk,  de  se  signer.  (Proudh.) 

—  Fig.  Menafier,  faire  prévoir  un  mal,  un 
châtiment  prochain  :  Jl  apparíient  à  Dieii 
íi'KCLAiRiíR  et  de  tomei-  dans  Ies  consciences. 
(Búss.) 

ÉCLAIRETTE  s.  f.  (é-klè-rè-te  —  dimin, 
á'eclaire).  Bat.  Noiíi  vulgaire  de  larenoocule 
íicaire. 

ÉCLAIREUR  s.  iii.  (é-klè-reur — rad.  éclai- 
rer).  Art  inilit.  SoUIat  isole  ou  faisant  puitie 
d'un  petit  corps  isole,  qui  va  en  avaiit  à  la 
découvei-te  :  La  guerre  d'embuscades  conti- 
nuait  entre  Ies  postes  avances  russes  et  nos 
ÈCLAIRKURS  volontaires.  (L>e  Bazancourt.) 

—  Mar.  Bâtiment  détaelió  naviguant  à  Ta- 
vant  ou  sur  Ies  fiança  d'une  flotte  pour  en 
éclairer  la  marche. 

—  Fig.  Homme  qui  en  devance  d'autres 
auxquels  il  prênare  Ies  voies  :  Socialisíes! 
BCLAIREURS  peraus  de  iavenir  ^  pionniers  dé- 
voués  á  iexpiuraíioii  d'une  contrée  teutiàreiíse. 
(Proudh.)  II  Ceux  qui  éclairent  Tespiit,  qui 
loumisseiit  des  luinières  intellectuelles  :  Du 
musée  nous  allonsà  la  bibliothèque ;  lesgrands 
esprits  humains,  éclaiklurs  des  générations , 
soní  logés  là  comme  ils  méritent  de  Vêtre. 
(Muie  L.  Colet.) 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  mot<?c/íí;>euravait 
autrefois  pour  synonynies  découvreur,  avant- 
coureur  ^  enfant  perda  ^  batteur  d'estrade^  ele. 
On  nomme  éclaireurs  Ies  soldats,  fantassins 
ou  cavaliers,  qui  précedent  Ies  marches  en 
pays  ennemi,  pour  l'explorer  à.  l'avance,  et 
prevenir  Tarmée  des  embuscades,  des  sur- 
prises,etc.  Les  cavaliers  sont  surtout  envoyés 
en  éclaireurs  dans  Ies  contrées  de  plaines,  et 
Ies  fantassins  dans  Ies  regions  de  bois,  de 
montagnes. 

L'utilitè  des  éclaireurs  est  evidente.  Au 
reste,  si  Ton  voulait  consultar  rhistoire  on 
verrait  que  la  faute  de  n'avoir  pas  àéclai- 
reurs  a  été  souvent  funeste  à  des  armées.  A 
la  bataille  de  Trebbia,  1,000  fantassins  et 
1,000  cavaliers  tombent  sur  Sempronius,  qui 
n'avait  pas  fait  fouiller  le  terrain  sur  ses  der- 
riéres.  Trasimène  vit  Flaminius  écrasó  avec 
30,000  des  siens  pour  n'avoir  pas  pris  la  pré- 
camion  d"envoyer  k  ladécouverte. 

f  endant  la  campagne  de  Rusbie,  Napoléon 
attaeha  aux  lanciers  polonais  de  la  garde  un 
escadron  d'éclaireurj,  qui  portaient  le  nom  de 
Tartares  lithuaniens.  En  1813,  Íl  y  avait  trois 
régiinents  á'éclaireurs  dans  la  garde  :  le  ler^ 
aux  grenadiers  à  cheval ;  le  2^,  aux  dragons, 
et  le  ò^,  aux  lanciers.  Ces  corps,  qui  avaient 
un  effectif  de  6,000  hommes,  furent  supphmés 
en  18U-  Eo  1819,  on  eut  le  projet  d'attacher 
des  éclaireurs  de  legion,  des  compagnies  d'é- 
claireurs  á  cheval  aux  Icgioiís  déparíemen- 
tales^  que  Ton  formait.  L'abolicion  des  légíons 
init  bientòtà  néant  ce  projet. 

Nous  ne  nous  occuperonsquedes^c/aiVeurs 
protegeant,  à  la  guerre,  la  marche  des  curps 
darnióe.  Cest  dans  ce  sens  que  Ton  preud 
ordinairement  ce  niot. 

Les  éclaireurs  marchent  en  téte  et  sur  Ies 
flancs  des  corjjs  d'armóe.  Les  preniiers  sont 
les  éclaireurs  propreitient  dils;  les  seconds 
preiHieiit  plutòc  le  nuni  áe  /Ianque urs.  Ils  sont 
a  300  ou  500  pas  do  Tavaiit-garde ,  qu'ils  ne 
doivent  pas  perdre  da  vue;  ils  doivent  aussi 
toujours  êtro  en  coiumunication  aveo  les 
éclaireurs  voísins. 

«  On  jette  les  éclaireurs  k  l'entour  des  corps 
darmée;  ce^  soldats  en  sont  les  yeux  ;  ils  ne 
doivent  ni  attaqutir  ã  fond,  ni  résister  sérieu- 
sement;  au  contiaiie,  st  uno  action  sengage, 
ils  .se  rallient  aux  corps  chargés  de  les  sou- 
tenir,  ou  bien  ils  combattenC  en  tirailleurs 
aveo  les  irounes  qu'on  envoie  pour  les  ap- 
puyer.  ■  (Baidin,  Dictionnaire  de  1'armée  de 
terre.) 

■  Les  éclaireurs  et  les  flanqueurs  sont  les 
soldats  disposés  en  tirailleurs,  en  avant ,  en 
ariiere  et  sur  les  flancs  d'un  corps  en  mouve- 
inent»  de  maniòre  u  former  autour  de  lui  uno 
chalno  de  vedcttes  et  do  sentinelles  mobiles 
qui  le  gardent  dans  sa  marche. 

I  Los  éclaireurs  *-X  llanqueurs  sont  astreints, 
dans  leurs  mouveinents  généraux,  aux  régies 
de  Técole  do  tirailleur,  quant  k  la  inanicre 
do  se  dcployer,  d«  marchor,  do  so  resserror, 
do  s'ólendre»  do  conibuttro  et  do  so  rotiror.  • 
(Maréehal  Bugeatid,  Maximes^  conseils  et  íji- 
structtons  sur  l'art  de  la  guerre.) 

Les  éclaireurs  sont  parlagós  en  petits 
grounes  noiíimés  découveríes. 

■  Trois  homine»  sufllsont  k  chaquo  dócou- 
verloi  lo  plus  anclon  dirigo  les  deux  autres. 
lU  ne  font  usa^o  do  leurs  armos  que  lorsqu'ils 
U^mbent  dans  uno  oinbusoade  ou  Qu'iU  vont 
étro  pris  :  c'o.it  lo  soul  iiioyen  d  aimoiicer 
l'(!n[ii-iiii.  On  ctiiinaft  le  bcau  trait  du  chuva- 
h»r  d'Assa.H  qui,  ayaiit  dunnó  dans  uno  pu- 
trouillo  enn(_'mii>  el  ho  voyunt  nionacó  do  la 
moit  s'il  faixait  lo  moimlro  bruit,  cria  do 
toutf»  »o»  forcea  :  •  A  mui,  Auvergno;  co 
>  fioht  les  ennfMriis  1  ■  11  luitiba  pcrcá  do  coupn  ; 
tnai»,  par  Hun  dúvouement,  ti  donnu  r«voil 
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et  saúva  ses  fréres  d'armes.  Cest  ainsi  quo 
la  niort  héroTque  de  Winkíílried  ouvrit  le 
chemin  de  la  victolre  aux  coiifedérés  prés  de 
succoinbor  sur  la  colline  de  Seinpach.  •  (Ge- 
neral Dufour,  Cours  de  tactigue.) 

Les  éclaireurs  ^  en  s'avançant ,  se  couvrent 
au  moyen  des  haies,  des  bois,  des  broussailles, 
des  éniinenees,  de  façon  k  voir  sans  étre  vus. 
Ils  rendent  compte  de  tout  ce  qu'iis  rencon- 
trent  au  commandant  du  détachement.  Ils 
fouillent  les  ravins,  les  bouquets  d'arbres, 
avec  le  plus  grand  soin.  Ils  entrent  les  pre- 
iriiers  dans  les  villages,  interrogent  les  habi- 
tants  sur  les  po.^itiuns  de  rennemi,  explorent 
au  besoin  les  maisons,  pendant  que  Tavant- 
garde ,  qui  a  fait  halte  ,  attend  pour  avancer 
le  résultat  de  leurs  investigations. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  toutes  les  prescriptions  que  les  éclai- 
reurs doivent  suivre  :  c'est  une  mission  qu'on 
ne  doit  confier  qu'à  des  hommes  intelHgents , 
alertes  et  braves.  Ils  doivent  observerle  plus 
religieux  silence,  préter  rorellle  au  moindre 
bruit,  avoir  Tceil  à  tout.  •  De  nuit,  dit  Xéno- 
phon,  les  yeux  doivent  être  remplacés  par  les 
oreilles.  • 

ÉCLAMÉ  adj.  m.  (é-kla-mé  —  rad.  esclame). 
Se  ilitd'un  tdseau  qui  a  la  patte  ou  Taile  cassée. 

ÉCLAMPSIG  s.  f.  (é-klan-psl  —  du  gr. 
eklampsis,  apparition  soudaine).  Pathol.  Af- 
fection  caractérisée  par  des  spasmes  épilep- 
liques  et  qui  est  purtioulíêre  aux  femmes  en 
couches  :  Bans  rECLAMPSit:,  la  paralysie  est 
générale.  II  Convulsions  des  jeunes  enfants. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  general  à.'éclamp' 
5:'e,  on  coinprend  deux  affectíons  convulsives, 
dont  Tune  s'observe  dans  le  bas  àge  et  Tautre 
pendant  la  durée  de  Tétat  puerpéral.  Cet 
article  será  donc  divise  en  deux  parties  : 
10  éclampsie  des  enfants;  2o  éclaynpsie  puer- 
pérale. 

—  I.  EcLAMPSiE  DiíS  ENFANTS.  On  donne  ce 
nom  aux  convulsions  synipathiques  ou  Ídio- 
pathiques  qui  ne  sont  liées  à  aucune  lésion 
maténelle  appréciable  des  centres  nerveux.^ 

Certains  auteurs  comprennent  sous  le  nom 
general  d'éclampsie  toutes  les  affections  dont 
le  symptôme  principal  est  le  mouvement  con- 
vulsif ;  d'autres  regardent  cette  maladie  comme 
une  forme  particulière  de  Tépilepsie;  M.  Du- 
gis  la  considérait  comme  une  affection  spé- 
ciale  due  à  Tirritation  de  Tencéphale.  Cette 
maladie  avait  été  aussi  nommée  k  tort  épi- 
lepsie  puérile.  Nous  laisserons  de  côté  touLes 
ces  opinions  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'é- 
clampsie  proprement  dite,  que  nous  délinis- 
sons  :  une  atiection  caractérisée  par  des  con- 
vulsions essentielles  et  différentes  de  Tépllep- 
sie. 

Les  mouvements  convulsifs  constituent  le 
seul  symptôme  de  V éclampsie .  Quelquefois 
les  convulsions  sont  accompagnées  de  íièvre; 
souvent  aussi  elles  appaiaissent  en  dehors 
de  tout  état  morbide.  Le  début  de  cette  ma- 
ladie est  très-variable.  Quelquefois  les  con- 
vulsions apparaissent  tout  à  coup,  sans  que 
rien  n'ait  pu  avertir  de  leur  approche,  d'autres 
fois  elles  sont  précédées  de  troubles  mani- 
festes. Les  enfants  sont  tristes,  irritables, 
agites,  leur  sommeil  est  troublé,  ils  ont  le  re- 
gard  lixe  et  brillant,  la  face  colorêe.  Ces  pro- 
dromes  ne  sont  constates  que  chez  Ies  ma- 
lades  déjà  sortis  do  la  premièra  enfance  et 
sont  bientót  suivis  de  mouvements  convulsifs. 

Les  attaques  sont  de  deux  natures  :  con- 
vulsions geiíerales  et  convulsions  partielles. 

Les  convulsions  géiiêrales  sont  celles  qui 
offrent  le  plus  de  gravito.  A  peine  Tenfunt 
est-il  atteint,  que  sa  Hguro  prend  uneexpres- 
sion  de  douleur  et  delFroi,  les  yeux  sont  bril- 
luuts,  les  pupiUes  dilatées;  tous  les  niuscles 
du  visage  se  contractent  au  point  da  changer 
complétement  les  traits-,  bientòt  le  corps  se 
renverse  en  arrière,  les  yeux  so  ferment  ou 
s'oovrent  dómesurément,  les  membres  se  roi- 
dis->e[it,  des  mouvements  brusques  et  vio- 
lents,  des  secousses  répétées  so  produisent; 
le  visage  est  livide,  les  levres  violettes,  la 
respiration  haletante  et  pénible,  le  pouls  pe- 
tit et  rupide,  la  peau  est  oouverte  d'une  sueur 
abondaiite,  Teniant  pousse  des  cris  plaintifa, 
la  sensibilité  est  abolie,  la  connaissanco  et 
rintelligence  iiulles,  Tacccs  est  á  son  pa- 
roxysnio;  enfia  les  musclos  se  détendent,  les 
secousses  diminuent,  los  mouvements  cessent 

f)uu  h  pau,  la  respiration  rudevient  normale, 
II  figuro  roprend  son  apparence  habituello  et 
lo  calme  so  rétablit.  La  crise  est  génórale- 
nient  suivio  d'un  profond  sommeil ;  la  durée 
de  ces  convulsions  varie  do  quelques  minutes 
k  un  quart  d'heuro. 

Les  convulsions  paitielles,  beaucoup  moins 
violentes  quo  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire,  sunt  bornóos,  ainsi  que  le  mot  rindique, 
k  uno  partio  di<  corps.  Lo  cou,  la  face,  les 
membros,  une  partio  du  trone  servent  do 
siège  aux  muuvomiMits  convulsifs.  L'en(lant 
cos  attaques,  ronfant  conservo  souvent  la 
jouissunce  do  ses  facullós;  la  sonsibilitó  per- 
siste géiiéraloment.  On  a  vu  ch(?z  des  enfants 
nouveau-nós  des  acoés  d"tfc/<i"i;)ííc  caractó- 
risés  suulemont  par  uno  acceloralion  des 
mouvements  respiratoirus,  aveo  pMeur  et 
fixité  des  youx.  Ces  phénoniònes  disparaissent 
souvent  au  bout  do  quel(|ucs  secondos  ot  no 
sont  accompagnés  ni  suivis  d'uucun  troubto 
fonctionnul. 

Lu  marche  do  Véclampsie  ost  Iròs-variable  ; 
queb]uefoÍ9  la  nutladio  se  borno  h  un  aucr<s, 
L*lUH  genvrutunivnt  lus  uttuqua»  rtiparuiiiuiit 
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après  di^s  intervulles  iilus  ou  moins  longa.  La 
duróe  de  Tatreotion  est  très-irrégulière;  on 
a  vu  des  enfants  suecomber  aprês  une Jour- 
née  pendant  laquelle  les  ai-cès  convulsifs  s'é- 
taient  répétés  plusieurs  fois.  Souvent  aussi 
les  convulsions  se  reproduisent  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite.  On  a  remarque  que  les 
convulsions  étaient  bien  plus  frequentes  pen- 
dant le  jour  que  pendant  la  nuit,  et  quelques 
personnes  ont  attribué  ce  fait  à  Tinfluence 
de  la  lumiêre  solaire.  Chez  quelques  enfants, 
les  fonctions  se  réiablissent  tout  d'un  coup 
après  Tattaque ;  dautres,  au  contraire,  ne 
recouvrent  que  graduellement  leurs  facultes. 
Si  les  convulsions  sont  partielles  et  de  peu 
de  durée,  et  si  surtout  Tintervalle  de  calme 
est  assez  considèrable,  Tétat  dt-s  enfants  est 
à  peu  prés  le  mème  après  Tattaque  qu'avant. 
Mais  si  les  convulsions  sont  violentes  et  se 
succèdent  rapidement,  elles  sont  suivies  de 
coma,  et  les  íonctions  ne  se  rétablissent  que 
péniblement  et  parfois  mênie  incompléte- 
ment;  Tenfant  perd  Tusage  d'un  ou  de  plu- 
sieurs sens  et  reste  paralysé  d'un  membre. 

Lorsque  la  maladie  se  termine  heureuse- 
ment,  les  symplòmes  peuvent  cesser  tout  à 
coup  ou  graduellement.  Dans  le  premier  cas, 
les  accès  ne  reparaissent  plus;  dans  le  se- 
cond,  ils  diminuent  d'iutensité  et  s'éloignent 
toujours  davantage  jusqu'à  ce  qu'ils  dispa- 
raissent complétement. 

Uéclampsie  se  termine  souvent  par  la  mort. 
On  a  vu  des  enfants  suecomber  a  une  seulo 
attaque;  mais,  en  general,  les  accès  se  suc- 
cèdent et  sont  accompagnés  chaque  fois  d'un 
coma  plus  prolongé,  d'une  perte  plus  consi- 
dérable  de  rintelligence,  d'un  trouble  fonc- 
tionnel  plus  profond.  La  mort  survient  par 
suite  de  congestion  cérébrale,  d'asphyxie,  par 
syncope  ou  i>ar  suppression  de  Tinnervation. 

II  est  admis  maintenant  que  le  foetus  peut 
être  atteint  á'éclampsie.  M.  Jules  Guérin  a 
établi  que  plusieurs  des  cas  de  torticolis,  de 
pieds  bots  et  des  déviations  du  rachis  devaient 
étre  la  suile  d'attaques  éclamp tiques  subies  par 
Tenfant  dans  le  sein  de  sa  uière. 

Plus  un  enfant  est  jeune,  plus  il  est  ex- 
posé  aux  attaques  á'éclampsie.  Les  enfants 
nerveux,  irritables,  ceux  dont  le  sommeil  est 
agite  sont  prédisposés  à  cette  maladie.  Quel- 
ques personnes  pensent  que  les  enfants  dont 
la  tête  est  très-grosse  sont  plus  exposés  aux 
convulsions ;  cette  opinion  n'est  pas  admise 
par  la  plupart  des  auteurs.  L'influence  la 
plus  remarquable  est  celle  de  Thérédité,  Les 
causes  occasionnelles  sont  très-nombreuses 
et  très-multiples.  Les  convulsions  éclatent 
chez  les  enfants  prédisposés  sous  Tinfluence 
de  la  peur,  de  la  colère,  d"une  douleur  vive, 
du  chatouillement  prolongo,  de  Texcès  du 
froid  ou  de  la  chaleur,  de  1  etat  électrique  de 
l'atmosphère  k  lapproche  de  lorage,  etc.,etc. 
La  dentitton  doit  être  signalée  comme  1  une 
des  causes  les  plus  frequentes  des  convul- 
sions. La  présence  des  corps  étrangers  dans 
les  voies  digestives,  les  vers,  raccumulution 
des  matières  fécales,  la  rétention  du  mêco- 
nium,  le  sevrage  préraatuté,  une  hémorra- 
L^ie,  etc.,  les  quintes  de  coq^uelucha  et  les 
fièvres  éruptives  peuvent  aussi  provoquer  IV- 
clampsie.  On  peut  citer  comme  exempla  la 
fièvro  scarlatine. 

—  Traiíement.  Le  traitement  doit  nécessai- 
rement  se  nuidifíer  suivant  la  cause  de  la  ma- 
ladie. Aussi  la  médecin  doit-il  tout  d'abord 
rechercher  avec  le  plus  gnmd  soin  tout  ce 
qui  peut  réclairer  sur  ce  point.  Si  les  convul- 
sions ont  frappe  un  enfant  en  nieino  santé  et 
sans  que  rien  n'en  ait  annoncé  l'approoha,  ou 
se  trouve  en  face  d'une  éclampsie  ossentielle. 
Si,  au  contraire,  Tenfant  était  dójk  soulFrant 
depuis  plusieurs  jours,  les  convulsions  de- 
viennent  un  symptôme  secomlaire,  et  il  faut 
tAcher  avant  tovit  de  bien  déterminor  latTec- 
tion  préexi^lante.  On  doit  tout  d'abord  dé^ha* 
biller  Tenfant  et  le  placer  dans  un  endroit 
bien  aéré  ;  cette  simple  précaution  a  suftí 
quelquefois  pour  fuire  cesser  des  convulsions 
légères. 

Le  dérangoment  des  fonctions  digestives 
est  Tuno  des  causes  les  plus  frequentes  de 
Véclampsie.  On  devra  donc  s'informer  du  re- 
gime de  Tcnfant  et  faire  renmnter  lexanion 
k  plusieurs  jours.  On  a  cite  Toxemple  d'une 
enfant  convalescente  qui  fut  prise  do  convul- 
sions violentes.  Sa  nourriture  était  excluslve- 
ment  composóo  de  lait  d'ílnesso  et  do  puréo 
do  uommes  de  terre.  Sous  rinfluence  truu  vo- 
mitif  et  do  la  tililtation  de  la  luette,  ello  re- 
jtíta  avec  de  viob-nts  eíforts  une  quaiiiitó  do 
puréo  non  digóréo  bien  plus  considórable 
que  ce  qu'ello  avait  pu  mangcr  on  un  seul 
jour.  A  peina  l'úvacuation  lerminée,  los  mou- 
vements convulsifs  avaient  cesso. 

Dòs  quo  Ton  peut  supposer  une  perturba- 
tion  qU'-lconuuo  des  voios  digestives,  il  faut 
administrer  des  vomitifs.  Dans  certains  cas, 
uno  légère  émission  sanguine  pratiquée  avitnt 
Tadministration  du  voinitif  peut  en  hAtep  Tof- 
fet.  Oti  aura  aussi  rocours  aux  frictioiís  irri- 
tantes, aux  lavemonts  rópétós,  aux  airusíons 
d'eau  froido  sur  la  téle. 

Si  lenfant  «st  k  Tépoque  do  Ia  dontilion, 
on  pourra  faire  aveu  succés  le  dúbridomont 
des  goncives  Ioh  plus  enrtiimmées. 

Si  Toii  ne  peut  remouler  Íi  la  cause  de  IV- 
clampsie  ot  quo  ronlant  soit  fort  ol  pbitho- 
riquo,  on  combalira  la  oongeslion  par  dos 
révulsifs  pronientW  sur  lo»  oxtrémités  infé- 
rleurus,  par  do.H  sang.suos  appliqutM-s  deiriòro 
Ui  urotUi!i  ut  pnr  (U  lé^furs  minurutlf». 
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Si  Ton  soupçonno  l'exislence  de  vers  in- 
testinaux,  on  administrera  des  vermifuges. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoiro  la  com- 
pression  des  carótides,  ce  moyen,  qui  n'est 
pas  sans  dangnr,  n'ayant  donné  jusqu'ici  que 
des  résuUats  incomplets,  Les  Datns  tièdes 
prolongés  sont  encore  indiques. 

Entin,  lorsque  les  convulsions  persistent,  on 
prescrit  les  antispasmodiques  :  le  musc,  qui 
peut  étre  donné  à  la  dose  de  Og.lO,  Og,20,  OS.40, 
0g.60,  0g,75,  et  même  1  gr.;  Toxyde  de  zinc 
mélé  k  de  la  jusquiame,  dont  la  dose  est  de 
0g)30  k  0g,80  par  jour:  1  assa-fcetida,  Ia  valé- 
riane,  le  succinale  dammoniaque,  le  cam- 
phre,  etc.  L'opium  est  rarement  prescrit,  bien 
qu'il  puisse  étre  très-utile  en  vue  d'une  indica- 
tion  precise.  On  a  tente  aussi  des  inhalations 
de  chloroformo  pour  provoquer  le  sonnneil 
anesthésique;  cette  méthode  a  réussi  quel- 
quefois. Notons  en  passant  que  les  entants 
les  plus  jeunes  supporient  très-biea  le  chlo- 
roforrae, 

Les  convulsions  récidiventtrès-facilement; 
il  faudra  donc  s'eírorcer  d'éloigner  des  en- 
fants toute  cause  de  rechute.  On  prescrira 
un  regime  doux  et  rafruíchissant,  des  bains, 
de  légers  purgatifs;  enfin,  on  a  conseillé,  pour 
quelques  enfants  prédisposés,  d'entretenlr  un 
vésicatoire  k  la  nuque  ou  au  bras  et  Tusage 
des  antispasmodiques,  principalement  des  pi- 
lules  de  valóriane  ou  doxyde  de  zinc. 

—  II.  Éclampsie  puerpéralb.  Sous  ce  nom 
á'éclampsie,  on  doit  comprendre  une  aíFection 
puerpérale,  c'est-à.-dire  survenant  pendant  la 
grossesse,  pendant  ou  après  raccouchement, 
caractérisée  par  une  série  d'accès  de  convul- 
sions générales,  avec  abolition  plus  ou  moins 
complete  et  plus  ou  moins  prolongée  de  rin- 
telligence et  de  la  sensibilité.  Cette  maladie 
est  assez  rare.  Suivant  Mi^e  Lachapelle,  il  y 
aurait  à  peu  prés  un  cas  sur  deux  cents  ac- 
couchements.  Les  accoucheurs  anglais  signa- 
lent  un  cas  sur  quatre  cent  quatre-vingt-cinq 
accouchenients. 

Véclampsie  ne  se  manifeste  guère  avant 
les  trois  derniers  móis  de  la  gestation.  Le 
plus  souvent  elle  so  declare  pendant  le  tra- 
vail  et  mème  plus  communéraent  après  Tac- 
couchement,  quelques  heures  ou  quelques 
jours  après  la  delivrance. 

Connues  surtout  depuis  quelques  années, 
les  causes  de  Véclampsie  sont  distinguées  en 
prédisposantes  et  occasionnelles. 

La  principale  cause  prédisposante  est  Texis- 
tence  de  Talbuminurie  chez  les  femmes  en- 
ceintes. 

En  elfet,  toutes  les  éclamptiques  sont  al- 
buminuriques ;  mais  la  reciproque  nest  pas 
vraie,  car  sur  six  femmes  enceintes  albumi- 
nuriques,  Véclampsie  ne  sobserve  guere 
qu'une  fois. 

L'altóration  du  sang  caractérisée  par  Ia 
présence  de  Turée  en  excès  {urémie)  paralt 
etre  aussi  une  cause  puissante  á'éclampsie. 

Les  causes  occasionnelles  peuvent  ètre  ran- 
gées  en  deux  groupes  : 

10  Irritation  direcíe  des  nerfs  de  Tutérus 
ou  do  la  cavité  pelvienne  :  la  primiparité,  le 
rachitisme  qui  amene  la  conformation  vicieuse 
du  bassin,  Ia  conformation  vicieuse  des  voies 
gónitales,  le  volume  exagere  du  fcetus,  su 
conformation  nionstrueuse,  la  grossesse  gé- 
mellaire,  Thydropibie  de  Tamnios,  lo  spasme 
utérin  ;  toutes  ces  causes  peuvent  donner 
lieu,  à  la  longue,  Íi  une  hypórémie,  puis  à 
une  inflamniation  des  reins  par  la  conipres- 
siun  de  la  veine  renale.  Toutes  les  eircon- 
stances  qui  compUquent  la  delivrance  :  en- 
kystenient  et  adhérence  du  placenta,  caiUots 
volumineux  dans  Tutérus,  renversement  de 
cet  organe,  doivent  aussi  étre  rangées  dans 
les  causes  directos. 

20  Irrilation  nerveuso  symputhique  :  accu< 
mulation  de  fèces,  helminlhes,  oorps  étran- 
gers dans  riutestin,  indigestion,  rétention 
d  urine. 

Les  unciens  auleurs  admettent  encore  un 
grand  nombre  de  causes  dont  Tinfinence  est 
trés-douteuse,  telles  que  :  habitation  des  villes- 
vêteraents  trop  serres,  nourriture  succulente, 
coít  exagere,  passions  déprimantes,  etc.  Ajou- 
tons  que  Tépilopsie  ne  predispose  pas  &  IV- 
clampsie,  comme  on  Ta  dit. 

—  Symptómes.  Ils  se  divisent  en  symptômes 
prodromiquos  et  en  symptômes  des  accès. 

10  Symptâmes  prodromiques,  Ils  existont 
toujours  et  précédent  quelquefois  d'un  ou 
deux  mois  lattaquo  óclamptiquo  :  rulbumi- 
nurie,  le  caractere  irasoible,  la  <liminuti(ui  de 
la  mémoiro,  de  lintulligence,  Thómicranie, 
des  vomissoments,  dos  vertiges,  des  ébluuis- 
sements,  des  tintements  d'orcillo,  des  dou- 
leurs  épigastriques,  une  cépbulalgie  intonso. 

20  Symptâmes  de  Vattaquâ.  Soit  quo  Ies 
syinptômos  prodromiques  uient  «pparu  lung- 
temps  avant  Tattaque,  soit  qu'ils  no  la  pré- 
cédent quo  <lo  quelques  heures,  ils  sont  sui- 
vis d'uno  coui  to  péi  iode  pendant  laqnollo  la 
mitlade  ost  dans  tuio  Ímn)ouiiÍtá  abNoluo.  Vmi 
h  peu  de  pelits  mouvttmonts  se  produbenC 
dans  les  niusolos  do  la  faço,  Ces  mouvenienLs, 
dnbord  trés-légers,  au^mentont  graduoUo- 
mont  et  dégéneront  bionlAt  on  eontractlons 
horribles;  lo  vlsiigo  est  méconmiiSMíblo:  la 
langue,  souvent  rejetéo  hora  do  la  boui^ic, 
est  violomntent  arrréo  et  souvent  iléchirt^n 
par  IcH  denta;  uno  éoumo  aun^uinolonln  iiV- 
elmp[<o  do  la  bouclu*;  lii  rospiralion  OKt  p6- 
niblu  ot  tl(<sordonnéi< ;  bientOl  Irs  nui»>'|p!i  do> 
viennent  lo  siégo  ilo  oonvulHtons  Uiniqur.i,  los 
mumbros  ito  roldi.i!(ont,  lo  liono  ri  los  nti«m* 
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bres  inférieurs  sont  également  agites  de  se- 
cousses,  mais  sans  déplacement;  le  cou  est 
goDflé;  le  pouls,  plein  et  dur  au  début,  de- 
vient  bientot  petit  et  presque  insensible;  la 
peau,  d'abord  sèche,  se  couvre  d'une  sueur 
abondante  annonçant  la  terininaison  prochaine 
de  Taccès. 

II  existe,  en  outre,  un  spasme  du  pharynx 
qui  rend  la  déglutition  impossible. 

Pendant  Taccès,  rinsensibilité  est  com- 
plete; Tutérus  tantòt  reste  inerte,  taiitòt  ex- 
pulse rapidement  le  fcetus,  sans  que  la  fenime 
en  ait  conscience. 

Les  accès  convulsifs  se  inanifestent  presque 
toujours  au  début  d'une  douleur  (contraction 
utêrine);  leur  disparítion  n'est  jamais  sou- 
daine.  lis  sont  le  plus  souvent  multiples  et  se 
suivent  k  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés ;  leur  durée  varie  d'une  à  six  ou  huit 
minutes. 

Dans  rintervalle ,  la  prostration  dimínue 
progressivement,  les  fonotions  intellectuelles 
se  retablissent  peu  a.  peu  quand  le  calme  est 
revenu;  mais  si  les  accès  se  succèdent  rapi- 
dement, la  malade  finit  par  rester  dans  la 
coma  et  ne  sort  de  cet  état  que  pour  tomber 
dans  un  nouvel  accès. 

—  Terminaison.  La  guérison  suceède  d'or- 
dinaire  aux  accès  éloignés,  peu  nombreux  et 
de  courte  durée;  mais  elle  est  accompaj^rnée 
d'un  atfaiblissement  plus  ou  moins  considèra- 
ble  des  facultes  intellectuelles. 

La  mort  arrive  ^'énéralement  k  la  suite 
d'accès  violents  et  répétés,  suivis  d'un  coma 
prolongé.  Si  elle  survient  dans  Ia  période 
convulsive,  elle  est  due  à  ras[,ihyxie  et  est  le 
résultat  de  la  congestion  eérébrale;  si  elle 
survient  dans  la  période  du  coma,  elle  est 
due  à  Tapoplexie.  Quelques  personnes  pen- 
sent  qu'elle  peut  être  causée  par  un  arrêt  des 
batteinents  du  coeur. 

Véclampsie  peut  amener  à  sa  suite  des  com- 
plications  diverses  :  rupiure  de  Tutérus,  con- 
gestion, apoplesie  eérébrale,  meningite,  con- 
gestion pulmonaire. 

—  Diagnostic.  l/éclampsie  doit  être  distin- 
guée  de  rhystérie,  de  Tepilepsie,  de  la  cata- 
lepsie,  du  tétanos,  de  l*apoplexie  et  de  Ti- 
vresse,  L'hystérie  s'en  distingue  par  Tabsence 
de  convulsions  toniques,  par  la  sensatíon  d'une 
boule,  par  Ia  durée  plus  longue  de  Tattaque 
et  Tabsence  de  coma.  Le  plus  souvent,  aprés 
raccès  d*hystérie,  les  malades  sont  sujeites  k 
des  cris,  des  pleurs,  des  rires  immodérés. 

L'épilepsie  est  très-difficile  k  distinguer  de 
Véclampsie;  dans  Véclampsie,  pas  de  cri  ini- 
cial et  surtout  pré^ence  d'albumine  dans  Tu- 
rine ;  mais  une  femme  épileptique  peut  être 
êclamptique.  La  connaissance  des  antéeédents 
éclairera  beaucoup  le  diagnostic;  coma  moin- 
dre  ou  nul  après  1  attaque  d  epilepsie. 

La  catalepsie,  le  tétanos  s'en  distinguent 
fácil  era  ent. 

—  Pronostic.  II  est  très-grave.  Suivant 
Mme  Laehapelle  et  Prestat,  la  moitié  des 
femmes  atteintes  succoraberaient  ;  d'après 
Cazeaux  et  Braun,  le  tiers  seulement.  U  est 
impossible  de  baser  le  pronostic  sur  la  quan- 
tite  d'albumine  contenue  dans  l'uriue  ;  tel 
n'est  pas  cependant  Tavis  de  M.  Blot.  La  di- 
minution  de  Toedème  vers  la  fia  de  la  gros- 
ses.se  est  un  symptôme  fâcheux,  une  prédis- 
position  probable  á  rurémie.  Les  conditions 
qui  aggravent  le  pronostic  sont  :  Tépoque 
avancée  de  la  grossesse,  le  degré  du  travail, 
la  persistance  du  coroa,  Tabsence  des  dou- 
leurs,  Taccélération  du  pouls,  la  dyspepsie,  etc. 
Quand  les  accidents  ont  disparu,  l'albumine 
diminue  en  general  rapidement  et  disparalt 
au  bout  de  cinq  ou  six  jours.  Parfois  l*albu- 
mine  persiste  dans  i'urine  plusieurs  semaines 
après  l'accouchement.  Dans  ce  cas,  des  af- 
fections  chroniques  définitives  des  reJns  ont 
quelquefois  succédé  aux  maladies  aigués  et 
transitoires. 

Véclampsie  est  aussi  grave  pour  le  fcetus 

3ue  pour  la  mère.  Elle  est  une  cause  frequente 
'avortement  ou  d'accouchement  prématuré  ; 
le  foetus  succombe  très-soovent  par  suite  des 
troubles  apportés  dans  la  circulation  mater- 
nelle  pendant  les  accès  d'écUimpsie. 

—  Traitement.  Avant  l'apparition  des  atta- 

aues  d'éclampsie  puerpérale,  il  est  souvent 
onné  au  médecin  d'en  constater  les  prodro- 
mes;  il  peut  ainsí  quelquefois  en  coitibattre 
le  développement.  Ou  devra  donc  établir  denx 
divisions  priucipales  dans  le  traitement  : 
|o  traitement  préventif  ou  prophylactique ; 
20  traitement  curatif.  Ce  dernier  comporte 
deux  modes  :  le  traitement  medicai  et  le  trai- 
tement chirurgical  ou  obstétrical. 

10  Traitement  préventif.  Le  traitement  pro- 
phylactique devra  étre  employé  chez  toutes 
iea  femmes  primipares,  iofiltrees,  albuminu- 
ríques,cbez  toutes  celles  qui  présentent  quel- 
ques prodromes  d'éclampsi€.  Ce  traitement 
variera  suivant  les  constitutions  et  suivant 
la  période  de  la  grossesse  oii  la  maladie  se 
manifeste.  Plusieurs  agents  théraneutiques 
ont  été  préoonisés  pour  prevenir  Véclampsie^ 
mais  les  saignéea  ont  toujours  été  mises  au 
premier  ranç.  Nous  commencerons  donc  Té- 
tude  du  traitement  par  celle  des  émissions 
sanguines. 

Toua  leH  accoucheurs  célebres  8'accordent 
k  fígarder  la  saignée  comme  le  moyen  le  plus 
efficarre.  Pour  Mmc  Laehapelle,  r'est  le  seul 
m'>ven  qui  lui  inspirr;  qu'd'iueconfiance.  Voici, 
d'aitleur:i,uneobservattoD  concluante  recueil- 
Ue  par  M.  Cazeaux.  «UncdarneprimiparCiquí, 
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vers  la  fin  de  sa  grossesse,  éprouvait  de  fre- 
quentes douleurs  de  tête,  négli^-ea  de  se  faire 
saiiíner  et  éprouva  dès  le  début  du  travail 
une  attaque  á'éclamp.'!Íe  grave,  à  laquelle  tou- 
tefois  elle  survécut.  Pendant  saseconde  gros- 
sesse, elle  fut  saignée  assez  abonrlamment  et 
accoucha  sans  accident.  A  sa  troisième  et  Íl 
sa  cinquième  grossesse,  la  saignée  ne  fut  pas 
pratiquée  et  elle  fut  príse  de  convulsions, 
tandis  qu'aux  autres  gestations  elle  eut  re- 
cours  à  ce  moyen  et  accoucha  très-heureu- 
sement.  On  peut  donc  conclure  que  la  saignée 
est  le  meilleur,  sinon  Tuuique  moyen  prophy- 
lactique contre  Véclampsie  puerpérale.  » 

Les  saignêes  modérées  et  faltes  à  propôs 
sont  e,xce^lentes,  mais  il  faut  agir  prudem- 
ment  et  ne  pas  oublier  qu'une  saignée  trop 
abondante  peut  amener  des  syncopes  et  méme 
Thydropisie.  La  constitution  de  la  malade, 
Tépoque  de  la  grossesse  doivent  aussi  étre 
sérieusement  prises  en  considération.  Si  la 
femme  est  vigoureuse  et  vraiment  pléthori- 
que,  on  doit  avoir  recours  à  Témission  san- 
guine.  Chez  une  femme  à  pléthore  séreuse, 
on  conseillera,  au  contraire,  un  regime  mixte 
d'alimentalion  et  méme  des  toniques,  tels  que 
fer,  quinquina,  etc.  Si  la  femme  est  faible  et 
anémique,  on  ne  devra  user  de  la  saignée  que 
dans  des  cas  exceptionnels  et  alors  qu'une 
congestion  du  cerveau  est  manifeste.  Les  po- 
tions  antispasmodiques  seront  plus  générale- 
ment  prescrites.  Plusieurs  femmes  sont  en 
proie  à  une  constipation  opiniâtre;  on  com- 
battra  cette  disposition  par  des  laxatifs  et 
même  des  purgatífs  légers. 

Si  les  prodromes  éclamptíques  apparais- 
sent  pendant  les  premiers  móis  de  la  gros- 
sesse, on  ne  devra  user  de  la  saignée  qu'avec 
une  grande  prudence.  La  perte  du  sang  peut 
augmenter  la  susceptibiUté  nerveuse  et  pro- 
voquer  Tavortement.  Ce  danger  diminue  k 
mesure  que  la  grossesse  approche  de  son 
terme.  On  pourra  méme,  en  pareil  cas,  ré- 
péter  plusieurs  fois  la  saignée,  surtout  si  Ton 
a  constate  Texistence  de  convulsions  dans 
les  grossesses  precedentes.  L'infiltration  ne 
contre-iudique  pas  toujours  les  émissions  san- 
guines. 

Les  saignées  locales  sont  peu  employées; 
leur  action  est  très-limitée. 

Passons  maintenant  en  revue  les  différents 
moyens  qui  ont  été  employés,  soit  seuls,  soit 
simultanéraent  avec  les  saignées  pour  com- 
battre  Vécfa7npsie  puerpérale. 

Les  diurétiques  doivent  être  employés  avec 
reserve,  car,  s'ils  sont  parfois  très-utiles,  dans 
d'autres  cas  ils  peuvent  avoir  des  inconvé- 
nients.  Lorsque  la  quantité  d'urine  excrétée 
n'est  nas  diminuée,  on  ne  doit  pas  en  user. 
En  effet,  dans  les  cas  d'albuminurie,  la  pro- 
portion  d'albumine  du  sang  est  considérable- 
ment  diminuée;  il  serait  donc  d'une  mauvaise 
thérapeutique  de  Tamoindrir  encore  par  des 
diurétiques.  Au  contraire,  si  la  malade  urine 
peu,  il  nous  paralt  nécessaire  de  favoriser  ia 
sécrétion  urinaire,  afin  d'empécher  Tintoxi- 
cation  urémique.  Cette  indication  est  encore 
plus  formelle  si  la  femme  est  iníiltrée. 

On  prescrira  donc  les  diverses  préparations 
de  scille,  de  digitale,  de  reine-des-prés,  de 
genièvre,  etc. 

Chez  les  infiltrées,  outre  les  diurétiques 
dont  nous  avons  parle,  on  devra  mettre  en 
usage  tous  les  autres  moyens  propres  k  dí- 
minuer  le  volume  des  parties  distendues  par 
rintiltration;  ainsi  on  prescrira  des  dérivatifs 
sur  le  canal  intestinal;  on  emploiera  modé- 
rément  le  calomel,  le  jalap,  la  scammonée, 
Taloès,  les  seis  de  soude,  de  magnésie ;  les 
eaux  de  Sedlitz,  de  Pullna,  la  limonade  Ro- 
ger,  etc.  On  pratiquera  encore  des  mouche- 
tures,  soit  avec  des  épingles,  soit  avec  une 
lancette. 

Lorsque  le  travail  est  commencé,  on  doit 
prevenir  autant  que  possible  toutes  les  cau- 
ses de  dystocie.  Si  les  contractions  utérines 
deviennent  irrégulières,  tétaniques,  Taccou- 
cheur  les  ramènera  k  leur  type  régulier  en 
donnant  des  bains,  des  opiacés,  de  la  bella- 
done.  S'il  existe  des  phénomènes  de  conges- 
tion vers  le  cerveau,  il  faudra  pratíquer  une 
saignée.  Beaucoup  d'accoucheurs  préconisent 
en  pareil  cas  les  inhalations  de  cnloroforme. 
On  ne  doit  jamais  oublier  de  vider  la  ves-sie 
et  le  gros  intestin  avantou  au  début  du  travail. 

Si  Ton  observe  des  symptômes  saburraux 
ou  si  lestomac  est  chargé  d'aliments  indi- 
gestes,  on  devra  soUicíter  les  vomissements. 

Après  Taccouchement,  il  faut  s'assurer  si 
Tuterus  est  bien  revenu  sur  lui-même  et  s'il 
ne  contient  pas  de  corps  étrangers. 

Ces  explorations  doivent  étre  pratiquées 
avec  la  plus  grande  prudence  et  apres  avoir 
soumis  la  femme  k  des  inhalations  de  chloro- 
forme. 

On  peut  aussi  user  de  potions  calmantes  et 
antispasmodiques. 

20  Traitement  curatif.  —  a.  Traitement  mé' 
dical.  lei  encore  nous  retrouvons  la  saignée 
conseillée  par  tous  les  accoucheurs  comme  le 
moyen  le  plus  efftcace.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  émissions  sanguinos  k  propôs 
du  traitement  préventif  doit  trouver  icí  sa 
plaee  ;  nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur. 

L"opium  est  un  médicament  próoieux  diins 
les  affections  de  Tappareil  nerveux  :  cepen- 
dant plusieurs  accoucheurs,  et  M"'o  La(:h;i- 
pelle  entre  autres,  pensent  qu'ÍI  n'f?st  pas  k 
propôs  de  Tadministrer  dans  Véclampsie,  Ils 
reproohfnt  k  ce  médicament  de  favoriser  le 
coma.  MM.  Jonhsnn  et  Collins  ont  vante  un 
mélatige  d'opium  et  d'émétique,  qui  avait  pour 
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résultat  de  provoquer  des  nausées  sans  vo- 
missements. 

On  prescrit  depuis  quelques  années  des  in- 
jections  sous-cutanées  narcotiques.  L'action 
de  ce  traitement  est  très-prompte  et  beaucoup 
plus  rapide  que  celle  que  Tou  obtient  par  les 
mêmes  agents  administres  par  les  voies  di- 
gestives.  Les  atfusions  froides  sont  très-effi- 
caces  selon  quelques  auteurs. 

Au  premier  rang  des  révulsifs  se  trouvent 
les  ventouses;  viennent  ensuite  Thémostase, 
les  sinapisuies,  les  vésicatoires,  les  cataplas- 
mes  très-chauds,  etc.  Signalons  en  passant 
la  compression  des  carótides.  Les  antispas- 
modiques sont  aussi  fort  employés;  Téther, 
ajouté  k  une  tisane,  Tarmoise,  les  fleurs  d'o- 
ranger,  Thuile  d'ambre,  la  teinture  de  cas- 
tor, lesprit  de  sei,  Tammoniaque  liquide,  le 
rausc  k  haute  dose,  etc,  etc.  Le  chloroforme 
est  le  seul  agent  anesthésique  employé  dans 
le  traitement  de  Véclampsie.  Découvert  en 
1831  par  Soubeiran  et  Liebig,  il  fut  appHqué 
aux  accouchements  par  Simpson,  qui  avait 
remarque  qu'il  paralysait  les  douleurs  sans 
affaiblir.  les  contractions  utérines.  Depuis,  un 
grand  nbinbre  de  medecins  Tont  employé  avec 
avantage  pour  ("ombattre  les  suites  fàcheuses 
des  attaques  i\'éclampsie. 

b.  Traitement  chirurgical  ou  obstétrical. 
Lorsque  la  maladie  a  éclaté  avant  le  com- 
mencement  du  travail,  Taccoucheur  doit-il 
provoquer  un  accouchement  prématuré?  Les 
avis  sont  partagés  k  ce  sujet  et  surtout  il  est 
impossible  de  tracer  une  règle  absolue.  Le 
médecin  se  déi^idera  suivant  Têtal  de  la  ma- 
lade et  Tensemble  des  symptômes. 

Si  la  femme  est  en  travail,  il  est  clair  que 
tous  les  eíForts  de  Taccoucheur  doivent  ten- 
dre  k  hâter  la  délivrance,  ahn  denlever  ainsi 
une  cause  d'irritatÍon.  Pour  arriver  à  ce  but, 
plusieurs  moyens  sont  proposés  :  la  dilatation 
du  col  k  Taide  des  doigts ,  dei  irrigutions 
d'eau  tiède ,  de  lextrait  de  belladone,  etc. 
M.  Velpeau  a  même  conseillé  Tincision  du 
col.  Ce  dernier  moyen  ne  doit  étre  employé 
que  dans  les  cas  de  rigidité  absolu'i  ou  d'al- 
•  tération  organique. 

Si  le  travail  est  lent,  pénible,  que  les  accès 
soient  violents  et  se  succèdent  rapidement, 
Taccoucheur  doit  agir  et  faire  usage  du  fór- 
ceps. Le  chloroforme  est  toujours  indique  en 
pareiUe  circonstance.  Si,au  contraire,  le  tra- 
vail marche  bien  et  que  les  accès  ne  soient 
pas  trop  violents,  il  faut  laisser  Taccouche- 
ment  se  terminer  d'une  maniére  naturelle. 

ÊCLAMPTIQUE  adj.  (é-klan-pti-ke).  Pa- 
thol,  Qui  a  rapport  a  Téclampsie  :  Spasmes 
ÉcLAMPTiQUKS.  II  Qui  est  atteint  d'éclampsie  : 
Femme  kclamptique. 

ÉCLANCBE  s.  f.   (é-klan-che  —  de  Tanc. 
haut  aliem,  hlanchay  tíanc.  Pour  plus  de  dé- 
tails,   v.  rarticle    encycl.).  Epaule  de  mou- 
ton  séparêe  du  corps  de  la  bete  :  Grosse ,  pe- 
tite,  maigre  éclanche.  Je  ne  me  seritais  pas 
des  dents   d'acier  pour  déchirer  /'éclanche. 
(Brill.-Sav.)  Ils  avaient  des  mains  uoueuses 
comme    du    vieux   bois  et  rouges  comme  des 
ÉCLANCHES.  (L.  Rejbaud.)  il  A  signiíiéGigot  : 
Éclanche  de  moi  tant  chérie. 
Prés  de  qui  jamais  élourneau 
Au  sage  huinain  ne  ãt  envie, 
Auprès  d'une  perdrix  rôtíe, 
Gigot,  que  tu  me  sembles  beau! 

D'ASS00CT. 

—  Encycl.  Linguist.  L'orÍgine  du  mot 
éclanche  est  peu  connue  et  le  sens  en  est 
mal  determine.  Ainsi  Rabelais  semble  dis- 
tinguer  Véclanche  de  Tépaule  aussi  bien  que 
du  gigot.  On  a  proposé  Tancien  haut  alle- 
mand  hlancha ,  flanc.  Chevallet  a  indique 
aussi  dans  le  même  idiome  íCÍHca,  jambe; 
ancien  altemand  scín/ia,  jambe,  scincal,  jam- 
bon ,  cuisse,  éclanche ;  anglo-saxon  skenCy 
scene:  danois  skanke  ;  suédoissAoíi/ca  /hollan- 
da\5  skink  ;  allemand  schinken,  méme  sens; 
reste  alors,  Íl  est  vrai,  k  expliquer  Tintro- 
duction  de  la  lettre  l,  Génin  rattache  le 
mot  éclanche  k  Tancien  adjectif  esclanche  ^ 
gaúche,  du  wallon  hleing,  cHnche,  hlinche^ 
disunt  que  le  cavalier  qui  monte  à  cheval  a  la 
main  gaúche  du  côté  de  Tépaule  du  cheval, 
quainsi  le  côté  antérieur  de  Tiinimal  a  été 
son  côté  ganche,  et  que  éclanche  doit  signifier 
épaule.  Cetle  opinion  nous  paraít  adtnissible. 
Quant  aux  formes  wallonne-s  dont  Gênin  fait 
dériver  Tancien  adjectif  esc/íííic/ie,  on  pourrait 
peut-étre  les  rapprocher  dun  nom  de  la  gaú- 
che commun  k  trois  langues  europêennes  : 
savoir,  le  grec  laioSf  le  latin  hrvus  et  Tancien 
slave  lievn,  d'ou  lievitsa^  nuiin  gaúche.  Laios 
^ouT  laghios ,  avecdigamma,  et  lavus  pour 
lavius,  appartiennent  sans  douie  k  liiô ,  louô, 
formes  grecques,  latin  luo,  lavo.je  lave,  ie  pu- 
rifie,  dont  la  racine  íu,  dans  Tacception  de  dis- 
soudre,  défaire,  c'est-k-dire  diviser,  pourrait 
bien  être  alliée  au  sanscrit  lú,  fendre,  couper, 
Le  dérivé  laghios ,  lavius ,  etc.,  qui  doit 
être  purifié,  lave,  parfaitement  analogue  au 
sanscrit  lavija,  devant  étre  coupé,  et  appliqué 
k  la  main  gaúche,  aurait  ainsi  signiíié  la  maín 
qui  doit  étre  lavée.  Voici  la  cause  de  cette 
appellalion  bizarrc  Par  suite  de  Tinfériorité 
naturelle  de  la  main  gaúche,  celle-ci  se  trou- 
vait  chargée  tout  spécialement  des  fonctions 
dont  Tcxercice  aurait  terni  la  puretó  de  la 
main  droite.  Certaine  opération  quotidienne 
qu'il  n*est  pas  besoin  de  nommer  olfrait  sur- 
tout, aux  ttMups  primitifs,  et  pour  la  main 
ofliciante,  des  périls  qui  n'existent  plus,  gràce 
aux  progrès  de  la  civílisation  et  k  Tinvention 
du  oapier.  Le  sens  primitif  attribué  k  laios. 
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Icctíusy  etc,  paralt  ainsi  suftísamment  justifié, 
mais  í'addition  du  c  ou  de  Vk  dans  les  formes 
wallonnes  ne  Test  pas  autant ;  aussi  vaudrait- 
il  mieux  peut-être  rattacher  celles-ci  k  un  nom 
de  la  gaúche,  commun,  quant  k  sa  racine,  aux 
langues  gothiques  et  aux  langues  celtiques,  et 
que  nous  allons  étudier.  Le  gothique  kleiduma, 
kleidumei,  main  gaúche,  est  un  superlatif 
dont  le  sens  primitif  est  encore  discute.  Grimm 
presume  un  rapport  avec  Tancien  allemand 
filita^  pente,  de  hlinen;  le  grec  klinô;  le  latin 
reclino^  clivus,  etc,  ce  qui  rattacherait  la 
gaúche  k  la  notion  d'obliquitó  comme  dans 
d'autres  cas.  Bopp,  par  contre,  compare  le 
positif  hypothétique  hlei  avec  le  sanscrit  çrí, 
bonheur,  d'oú  çrimant  y  heureux,  excellent, 
puis  çréyaSj  meilleur,  etc,  et  cherche  dans  le 
nom  gothique  un  euphémisme,  comme  le  nom 
grec  euônumoSf  littéralement,  de  bon  augure. 
Pictet  croit  que  Ton  pourrait,  avec  plus  de 
probabilité ,  prendre  la  racine  germanique 
fl/í,  qui  se  montre  dans  le  gothique  hlija  et 
hleithra,  hutte,  tente;  Tanglo-saxon  hleo\ 
scandinave  hUe^  ombre,  ombrage ,  hUd,  cou- 
verture ;  anglo-saxon  gehlid;  ancien  allemand 
/icí,  méme  sens,  et  dont  la  signilication  a  du 
être  cacher,  couvrir.  La  main  gaúche  serait 
ainsi  désignée  comme  la  main  cachée,  la  main 
recouvei  te.  Les  langues  celtiques  nous  offrent 
de  même,  pour  la  gaúche.  Tancien  irlandais 
c/í,  irlandais  moyen  cie,  irlandais  moderne  et 
erse  clith,  ainsi  que  le  cymrique  cledd,  armo- 
ricain  kleiz^  klei,  Or  ces  dernières  formes, 
augmentées  d'un  suflixe,  se  lient  évidemment 
k  lirlandais  cleith,  occultatlon  ,  couverture, 
deithe^  cache,  couvert.  Cet  accord  étymolo- 
gique  avec  les  langues  germaniques  appuie 
fortement  la  conjecture  de  Pictet,  et  la  signi- 
tication  de  ce  nom  de  la  gaúche  serait  parfai- 
tement justiíiée  par  les  moeurs  primitives;  en 
effet,  tandis  que  la  droite,  la  main  puré,  étaít 
raise  en  évidence  et  offerte  en  signe  de  bien- 
venue  ou  comme  gage  de  foi,  la  gaúche  étaít 
retirée.  Tel  est  le  sens  du  sanscrit  apashtha^ 
gaúche  et  opposé  ,  contraire  de  apa-stha, 
grec  apostateô.  Les  Romains  tenaient  aussi  la 
gaúche  habituellement  cachée  dans  les  plis 
de  leur  toge,  sinus  togce  ^  d'oú  Ton  a  tire  une 
étymologie  pour  sííiís/er,  bien  qu'ici  le  com- 
paratif  ne  donne  pas  un  sens  bien  compré- 
hensible.  Cest  également  k  cet  usage  de  ca- 
cher ou  de  couvrir  la  main  gaúche  que  sem- 
blent  se  rapporter  le  grec  skaios  et  le  latin 
sccEvus^  dont  Ia  racine  serait  la  même  que 
c*^'le  de  skutos  et  scutum,  bouclier,  du  san- 
scrit sku,  couvrir.  De  ces  deux  explications, 
nous  préférerions  de  beaucoup  Topinion  qui 
les  rattache  k  ce  dernier  nom  de  la  gaúche ; 
car  elle  ne  secarte  pas  autant  que  la  pre- 
mière  des  lois  ordinaires  qiú  régissent  les 
mutations  phonétiques. 

ÉCLANCHER  v.  a.  OU  tr.  (é-klan-ché)^ 
Techn.  Faire  disparaitre  les  faux  plis  d'une 
étoffe.  II  On  dit  aussi  ècrancher. 

ÉCLANCHEUR  s.  ra.  (é-klan-cheur  —  rad. 
éclancher).  Techn.  Ouvrier  qui  éclanche  les 
étolfes.  11  On  dit  aussi  écrancheur. 

ÉCLAT  s.  m.  (é-kla  —  pour  rétymologie, 
V.  éclater).  Fragment  de  corps  résistant  dé- 
taché  avec  violence  :  í/n  éclat  de  pierre,  de 
bois,  de  verre.  Un  éclat  d'obus.  Le  canon^ 
donnant  dans  la  muraille ,  en  fit  voler  des 
ÉcLATS.  (Acad.)  //  fui  blessé  d'un  éclat  de 
grenade.  (Mass.)  Tai  trembié  d'un  éclat  de 
bombe  qui  a  aplati  la  garde  de  1'épée  du  petit 
Grignan  sur  sa  hanche.  (M^e  de  Sév.) 

La  branche  eo  loogs  éclais   cede  au  bras  qui  ]'ar' 

[rache. 
Racike. 
Le  timoo  cede  et  s'envole  en  éclaís. 

Voltaire. 
L'essieu  crie  et  se  rompt;  Pintrépide  Hippolyt« 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracasse. 

Racine. 
La  rtamme  fait  craquer  le  temple  souverain. 
Et  le  cèdre  en  ec/aís  jette  uq  baume  divin. 

A.  Barbier. 

—  Action  d'éclater,  de  se  briser  violem- 
ment ;  fracas  d'un  corps  qui  éelate  ;  /-'éclat 
des  bombes  nous  éveilla  en  sursaut.  II  Fente, 
rnpture  sans  division  complete  des  parties  : 
Z,'ÉcLAT  est  fréquent  dans  les  bois  employés 
verts.  11  Bruit  éciatant,  tumulte  ,  fracas;  ex- 
plosion,  manifestation  soudaine  et  bruyante  : 
Les  ÉCLATS  du  tonnerre,  de  la  foudre.  Des 
ÉCLATS  de  voix.  Des  éclats  de  vire.  Rire  aux 

ÉCLATS. 

Que  la  foudre  en  éclals  ne  tombe  que  sur  moi. 
Voltaire. 
Qu'est-ce,  amis,  uos  éclats,  nosjeux  se  ralentissent  7 

A.  CllÉNIER. 

Je  Tallais  aborder,  quand  d'un  son  pkin  à'éclat 
L'autre  m'a  fait  prendre  la  fuile. 

La  FoNTAlNE. 

, Avncat, 

S>e  votre  ton  vous-méme  adoucisscz  Véclat. 

Racine. 
Adieu  le  vin,  Tamour  et  les  folies  chansons! 
Adieu  les grands  éclaís^  les  longues  pAmoisonsI 

A.  Barbier. 
Et  mes  échts  ioyerxx  sonnaient  dans  le  silence, 
Comme  récho  des  pas  dans  une  église  immc>nse. 
Ponsard. 

—  Par  ext.  Seandale,  acte  qui  a  un  reten- 
tissement  regrettable;  mesure  extrèine,  rup- 
ture  eclatante  :  Eviter  Téclat.  £"»  venir  á  nn 
kclat.  Ce  procès  a  eu  un  fâcheux  éclat.  Por 
le  hideux  ellat  de  ses  dêsordres,  Dubois effa- 
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çnit  ínuí  et  scmbtaii  accoparer  le  mepns  pu~ 
Olic.  (L.  Blaiic.) 

Ce  n'e3t  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats. 

MOLIÉKK. 

Du  raníi  oíi  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  vojr, 
Sans  un  fàcheux  éclal  nous  ne  aaurions  díchoir, 

BOILEAU. 

Avec  ce  pied  plat, 

II  faudra  que  j'en  vidiine  à  quelque  grand  éclat. 
MOLIÈRB. 

—  Particulièrem.  Clarté  brillante,  qualitó 
Je  ce  qui  est  lumineux  ,  resplendíssant  :  L'È', 
CL\T  du  feu  blesse  la  vue.  òn  ne  saurait  sou- 
tenir  í'éclat  du  soleiL  (Acad.)  Les  Romains 
aimaient  à  mamjer  á  Téclat  des  bougxes.  (De 
Cussy.)  Une  passion  dominante  éteint  les  au- 
três  daiis  notre  âme ,  comme  le  soleil  fait  dis- 
paraitre  les  astres  dans  /'éclat  de  ses  roTjons. 
(Chateiiub.)  //  existe  un  certain  nombre  dV- 
toUes  dont  ^'éclat  varie  périodiquement.  (A. 
Maury.) 

Je  ne  sais  oú  je  suis  \  Véclat  du  jour  me  blesse. 

REONARI). 

Je  le  cherche,  je  cours;  mais  des  astres  des  cieux 
"Uéclat  p&le  et  voilâ  trahit  mes  faibles  yeux. 
Celtibère. 
Í1  Brillant,  qualité  de  ce  qui  scintille  et  reluit; 
vivacité  des  couleurs;  aptitude  plus  ou  moins 
grande  des  surfaces  à  refléter  la  lumière  : 
jL'éclat  des  pierreries.  /.'éclat  du  teint ,  du 
coloris.  /,'ÉCLAT  du  marbre poli.  La  valeur  des 
pierres  briUantes  n'est  fondée  que  sur  leur  ra- 
reie et  leur  éclat  éblouissant.  (Butf.)  II  en  est 
de  Vkonneur  comme  de  la  neige,  qui  ne  peut 
jamais   reprendre   son  éclat  dès  quelle  l'a 
perdu.  (Duelos.)  En  liussie,  la  neiye  a  plus 
d'ÉCLhT  que  le  soleil.  (De  Custine.) 

Que  votre  éclat  est  peu  durable, 
Charmantes  fleurs,  honneursde  nos  jardins  I 
Mme  Deshoulières. 

—  Fig.  Luxe,  faste;  relief;  apparence  sé- 
duisante  ,  bríllant  dehors  :  Z,'éclat  du  rang^ 
de  la  fortune.  Z'éclat  de  la  renommée.  L'È- 
CLAT  de  la  beauté.  La  fortune  ressemble  au 
verre :  elle  en  a  Téclat  et  la  fragilité.  (Prov. 
iat.)  Les  róis,  non  plus  que  le  soleil^  nont  pus 
reçu  en  vain  /'éclat  qui  les  environne;  il  est 
nécessaire  au  genre  humain,  et  íls  doivent, 
pour  le  repas  autant  que  pour  la  décoration  de 
1'univers ,  soutenir  une  majesté  qui  nest  quun 
rayon  de  celle  de  Dieu.  (Boss.)  La  modesde  est 
le  seul  éclat  quil  soit  permis  d'aiouter  à  la 
gloire.  (Duelos.)  //  est  certains  défauts  qui 
donnent  de  /'éclat  aux  grandes  qualites. 
(Beauchène.)  La  proÒité  est  la  régie  de  teus 
nos  devoirs;  c'est  elle  qui  donne  de  /'éclat  á 
toutes  nos  actions.  (Gardanne.)  JRien  ne  va 
moins  à  tout  ce  qui  est  chrétien  que  le  bruit 
et  /"éclat.  (Lacordaire.)  Lacour  offreun  asile 
à  beaucoup  de  vuiiiés  quelle  fait  servir  á  l'È- 
clat  du  trone.  (Guizot.) 

De  Totre  dignitâ  soutenez  mieux  Véclat. 

BOILBAD. 

Heureut  qui  voit  de  Ioíd  Véclat  de  la  couronnel 
Lefranc. 
Jamais  seus  les  mallieurs  un  grand  cceur  nt-  s'abat, 
Et  c*e8t  d'o£i  la  vertu  tire  le  plus  á'éclat. 

Th.  CORHEILLE. 

.    .    .    .  En  vain  je  pretenda  vous  tenter 
Par  VécUtt  d'un  fardeau  trop  pesant  b.  porter. 

BOILGAU. 

Tous  lea  discours  sont  des  sottises 
Partant  d'un  hommc  sans  éclat. 

MOLtÈRE. 
Du  faux  éclat  qui  fenvironn'; 
Serons-nous  toujours  íblouis? 

J.-Ii.  ROUSSUAU. 
Ecrlvain  ou  guerrier,  artiste  ou  magislrat, 
Chacun  cherche  bien  moins  le  bonhf.-ur  que  Véclat, 

Deliixb. 
Le  temps  peut  «ifTacer  les  plus  brillanta  attraitâ; 
Véclat  de  la  vertu  ne  se  ternit  jamais. 

PR.ÉV1LLB. 

Toute  votrc  Wlicité 
Kn  un  momrnt  tombe  par  terre, 
Et  comme  elle  a  Véclat  du  verre, 
Elle  en  a  larragilitô. 

C0RMEIL1,B. 

Ud  fler  coursior  marchait  sous  un  riche  attelaRc; 
Un  áne  Tadmirait :  «  Ahl  que  d'or,  que  iVéctntf  • 
Mais  voyant  qu'il  portait  cctte  pompe  au  combat  : 
•  Tout  biiin  pese,  dit-il,  mon  bftt  vaut  davnntagc.  ■ 

II  Vivacité,  caractere  brillant  des  pf  nstícs  ou 
de  rèlocution  :  M.  Nicole  dit  que  Véloquence 
et  la  facilite  de  parler  donnent  un  certain 
ÉCLAT  aux  pcnsées  :  celte  exprcssion  m'a  paru 
belle  et  nouvrlle ;  le  mnt  Éclat  est  bienplacé, 
lie  le  trouvez-vous  pas?  (M""o  do  iSév.)  Les 
Bclats  de  lumii^re,  dnns  la  poéaie  de  quelques 
écrivains,  sont  cummc  des  feux  de  paille,  bril- 
lant», vifSy  mais  passagcrs.  (C"*o  ue  Ble.ising- 
ton,)  Cest  prcsque  toujours  par  les  idécs 
fausses  soutcnucs  avec  écI-at  que  les  penplcs 
se  sont  perdus.  (lí.  QiiiiKít.)  C/iez  J/orace, 
1'cxprcsston  est  vive,  concise,  scrrée  et  polie 
)usqu'à  /'Éclat.  (Sti'-lltíuví!.)  Chet  GuiPatin, 
la  trame  du  style  est  sans  vdriíable  éclat  et 
sans  nouveauté.  (Ste-Beuve.) 

—  l/éctat,  Kt;lutant,  brillant.  qui  attiro  for- 
temont  TattíMilion  :  Actton  I)'ú6lat.  /)an.i  les 
oecnsiona  d'kclat,  ihomme  est  comme  sttr  le 
thdãtre.  (Mass.)  Les  oertus  u'Éclat  ne  sont 
point  te  partayp  des  femmr.%,  mui-i  bien  les 
vertuM  nimplei  et  pnisibles.  (M'"o  ilo  Liuiihnrl.) 
Les  actions  i>'éclat  tnspirent  plus  d'enuie  que 
àadmiration.  (Mii>«  du  Laiuburl.)  La  gloire 
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est  une  récojjipense  movale  accordée  par  la  so- 
ciété  aux  actions  et  aux  vertus  d'í;clat.  (Du- 
elos.) 

—  Minór,  Bclaí-de-Jersey  f  Sorte  de  pierre 
à  aiguiser. 

—  Agric.  Fragment  d'un  vegetal  qui  sert 
k  la  production  d'un  nouveau  pied  :  Eclats 
de  pied,  de  souches,  de  racines.  Multtp/ter  des 
véf/éíaux  par  éclats.  /'éclat  7ie  diffère  de 
Cceilleton  que  par  le  petit  nombre  de  racines 
qui  lui  sont  propres.  (Kaspail.) 

—  Boi.  Variété  de  pomme  oultivée  surtout 
en  Normacdie. 

—  Syn.    Eclat,  brillant,   lustre,   apleodeor. 

V.  BRILLANT. 

—  Homonyme.  Hécla. 

—  Encycl.  Minér.  La  lumière  est  bien  éloÍ- 
gnée  de  se  comporter  de  la  même  manièreà 
ia  surface  de  tous  les  minéraux;  on  sait  que 
la  couleur  des  substances  minérales  varie 
avec  la  natura  des  rayons  réfléchis;  mais 
Taspect  des  corps  ne  tient  pas  seulement  à 
leur  couleur  :  il  dépend  aussi  de  ce  que  Ton 
appelle  Véclat.  Uéclat  est  dú  à  la  fois  à  Tin- 
tensité  de  la  lumière  réfléchie  et  à  certaines 
modifications  de  teiutes  très-diftieiles  à  dé- 
tinir,  mais  que  tout  le  monde  a  observées. 
h'éclat  des  différents  corps  de  la  nature  est 
très-variable,  et  Ton  a  établi,  pour  les  dis- 
tinguer ,  les  subdivisions  suivantes  :  Véclat 
metallique,  qui  est  propre  aux  minéraux  mé- 
taUi.]ues  (métaux  natifs,  métaux  sulfures, 
niétaux  oxvdés,  etc.)  et  qui  se  trouve  pres- 
que  toujours  lié  à  une  grande  opacité.  II  peut 
étre  plus  ou  moins  intense  ou  plus  ou  moins 
parfait.  Uéclat  métalloíde,  qui  est  une  fausse 
apparence  metallique  offerte  par  certaines 
substances  pierreuses  ou  combustibles  et  qui 
D'est  (jue  superficiel,  disparaissant  presque 
aussitnt  qu'on  vient  à  rayer  la  surface  pour 
faire  place  ã  une  couleur  blanche  ou  yrise, 
Certaines  variétés  d'anthracite ,  de  mica,  de 
diallages  peuvent  étre  citées  comme  offrant 
Véclat  métalloíde.  Véclat  adumantin ,  qui  est 
iutermédiaire  entre  Véclat  metallique  et  Vé- 
clat vitreux.  Cest  celui  qui  est  propre  à  cer- 
tains cristaux  d'un  grand  pouvoir  réfringent, 
comme  ceux  du  diamant,  du  zircon  ,  du  car- 
bonate de  plorab,  etc,  dont  les  faces  perdeat 
leur  aspect  vitreux  pour  prendre  une  appa- 
rence metallique  lorsqu'oD  les  incline  conve- 
nablement  par  rapport  à  Toeil.  Uéclat  naccó 
ou  perle,  semblable  à  celui  de  la  nacre  de 
perle  et  qui  est  comme  un  raélange  de  Véclat 
argentin  avec  Véclat  vitreux.  II  parait  étre 
occasionnó  par  des  íissures  planes  et  ne  .se 
montre  que  sur  certaines  faces  du  cristal, 
sur  ceiles  qui  répondent  à  un  clivage  tròs- 
faibie  ou  à  une  structure  d'agrégation  la- 
mellaire.  11  est  souvent  parallèle  à  Ia  base 
des  cristaux  prismatiques,  surtout  dans  ceux 
qui  ont  un  axe  principal.  On  peut  citer  le 
calcaire  spathiqne,  Tapophyllite,  le  corindon, 
les  micas,  les  stilbites  et  le  gypse  laminaire, 
comme  présentant  Véclat  nacré  ou  perle. 
Uéclat  soyeux,  qui  ressemble  à  celui  des 
étoífes  moirées  et  resulte  d'une  structure 
composée  de  fibres  droites  très-serrées  et 
d*égale  grosseur.  Le  gypse  fibreux,  le  cal- 
caire íibreux  présentent,  entre  autres  miné- 
raux, Véclat  dont  nous  nous  occupons.  Uéclat 
gras,  qui  se  presente  dans  certaines  pierres  à 
cassures  vitreuses  et  dont  la  surface  semble 
avoir  été  frottée  d'huile,  par  exemple,  dans 
le  quartz  gras,  TéboUthe,  etc.  Uéclat  rési- 
neux,  qu'on  observe  dans  certains  asphaltes 
et  dans  les  opales,  et  qui  tient  en  quelque  sorte 
le  iiiilteu  entre  Véclat  gras  et  Véclat  vitreux. 
Knlin  Tec/íií  vitreux,  analuguek  celui  du  verre 
et  que  possêdent  la  plupart  des  cristaux  dont 
le  pouvoir  réfringent  est  relativeraent  faible. 

—  Agric.  Les  éclats,  en  agriculture,  sont 
des  portions  de  végétaux  sèuarées  par  frac- 
ture ou  par  division.  Toutelois  on  applique 
plus  partioulièrenient  ce  terme  aux  fragments 
de  la  racine  ou  mieux  de  la  souche  des  plan- 
tes quon  separe  brusquement,  soit  k  laniain, 
soit  a  Taide  d'un  instruntent  tranchant,  et  qui, 
placés  dans  des  conditions  convenables,  doi- 
vent  produire  de  nouveaux  iiieds.  Co  mode  de 
propagation  est  surtout  employé  dans  les  jar- 
ains  pour  muUiplier  les  plantes  vivaces,  II 
presente  lavaiitugo  de  fuiie  gagner  deux  ou 
trois  ans  dana  la  production  do  nouveaux  su- 
jets  et  de  conscrver  les  variétés  avec  tous 
leurs  caracteres  distinctifs  ;  mais  il  a  aussi  un 
inconvénient:  les  végétaux  propagésde  cette 
maníére  ftnissent  souvent  par  s'atraiblír  et 
dégénérer  h  la  longuo.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs  variéU*3  de  banunier  ou  d'autrcs  plan- 
tes, multipliées  par  éclats  du  temps  iinmémo- 
riaí,  produisont  des  fruits  dépourvus  de 
griííncs  fertiles.  II  est  vrai  de  dire  que  cet 
etut ,  qui  constilue  une  dégénérescence ,  uno 
véritable  maladio,  au  point  do  vue  ph>sÍolo- 
gique,  est  au  contrairu  un«>  aiiiélioiation,  si 
on  lo  considero  par  rappnrt  aux  besoins  ou 
aux  désirs  de  ftiomme,  Néannioins  II  est  bon, 
on  llièso  généralo,  pour  conserver  des  types 
vig<)Ureux,  do  ronouveler  do  torupsen  temps, 
do  retremper  les  races  lui  moyen  des  somis. 
On  f.-mploic  uussi  lu  multipliciition  par  éclats 
pour  qnolque»  arliros  «H  arbusto» ,  et  en  ge- 
neral pour  loM  végétaux  vtvuces  qui  donnoiít 
peu  ou  point  do  ^'rainos ,  ou  dont  la  niulii[ili- 
catiou  pur  stmiis  présitnto  dos  lontuurs  ou  dos 
difiicultés.  yuollo  <\\xn  soit  respéco  sur  lu- 
qnollo  on  op»!ri',  il  fuut  pnicéder  avoc  uróruu- 
tion,  no  pas  itgrandir  iuutiloment  la  pluiu ,  la 
parer  ou  Tunir  uvoe  lu  surpetto  ou  tout  aulre 
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instrument  tranchant,  afin  de  faire  disparaltre 
les  inégalités  oú  leau  pourrait  séjourner,  ce 
qui  entralnerait  fréquemment  la  pourriture  et 
la  mort  du  sujet.  Par  la  méme  raison ,  il  faut 
arroser  modérément  les  éclats,  avant  Tépoque 
oú  ils  commencent  à  végéter. 

—  Allus.  litt.  Et  conimo  elle  •  Teclai  du 
verre,  Elle  en  a  la  fragililé,  Allusion  à  deuX 

vers  de  Polyeucte.  V.  veiíre. 

ÉCLATABLE  adj.  (é-kla-ta-ble  —  rad.  écla- 
ter).  Susceptible  d'éclater,  de  se  briser  en 
éclats,  de  se  fendre. 

ÉCLATANT  (é-kla-tan)  part.  prés.  du  v. 
Ecliiier  :  Des  coups  de  tonnerre  Éclatant  á 
de  courts  intervalles. 

Cest  en  éclalant  sur  nos  têles 
Que  la  bombe  nous  éclaira. 

BÉRÀROER. 

ÉCLATANT,  ANTE  adj.  (é-kla-tan,  an-te 
—  rad.  éclater).  Sonore,  retentissant  :  Sons 
ÉCLATANTS.  Yoix  éclatante.  Fonfure  écla- 

TANTB. 
I^e  pinsoD  remplit  Tair  de  sa  voix  éclatante. 

MiCBAOD. 

Alors  on  entendít  une  voix  éclatante. 

PONSARD. 

Le  trombone,  le  cor,  Véclalante  cymbale 
Réglent  des  bataiUons  la  marche  triomphale. 
Barthélemt  et  Mért. 
n  Qui    repercute   fortement   le   son  :  Voúte 

ÉCLATANTE. 

—  Qui  brille,  qui  jette  un  vif  éclat :  Lu- 
mière  ÉCLATANTE.    CouleurS    ÉCLATANTES.  L'i- 

ris  de  marais  porte  sur  une  haute  tige  des 
fleurs  d'un  jaune  írês-ÉCLATANT.  (A.  Karr.) 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  presente 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante. 
Racine. 
Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  Ia  tempète, 
Ce  panache  éclatant  qui  fiotte  sur  ma  tête. 

Voltaire. 

—  Fig.  Luxueux,  riche,  fastueux;  qui 
brille  d'unséduisant  éclat  iToíVeí/e  éclatante. 
Féte  ÉCLATANTE.  Bcauté  éclatante.  Style 
ÉCLATANT.  La  plus  ÉCLATANTE  fortunc  nest 
qu'un  songe  flatteur.  (Fén.)  Cest  une  littéra- 
ture  Éclatante  qui  a  mis  les  bouryeois  au  ni- 
veau  des  grands  de  la  terre.  (Ch.  de  Rému- 
sat.)  II  Qiii  fait  du  bruit,  qui  a  du  retentisse- 
meiít  :  La  gloire  elle-méme  ne  saurait  étre 
pour  ujie  femme  qu'un  deuil  Éclatant  du  bon- 
heur.  (Mta«  de  Staôl.)  La  gloire  et  la  puis- 
sance  sont  Éclatantes,  non  grandes.  (Cha- 
teaub.)  En  littérature,  la  gloire  la  plus  écla- 
tante est  en  méme  temps  la  plus  fragile.  (A. 
Fée.)  II  Glorieux,  signalé,  capable  de  donner 
de  la  gloire  ou  de  la  réputation  :  Action  écla- 
tante. Service  éclatant.  Faits  éclatants. 
Thésée  était  appeléã  toutes  les  expéditions  écla> 
tantes.  (Bariliél.)  A  peine  le  nouveau  cheva- 
lier  jouissait-il  de  toutes  ses  armes,  qu'H  brú- 
lait  de  se  distinguer  par  quelques  faits  écla- 
tants. (Volt.)  Mahomet  est  laplus  éclatante 
réaction  du  génie  de  1'Oriení  coníre  lOccident. 
(St-MarcGtr.) 

Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatanln. 

CORNEU,l,E. 

J'ai  vu  de  mes  pareils  les  revers  éclatants. 

Hacine. 
Sur  ^'éclatants  &uzc^%  ifia  puissance  établic 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Alhalie. 
Racine. 
II  Qui  jouit  d'un  grand  renom,  d'une  grnnde 
gloire  :  Nous  voyons,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  les  róis,  les  héros,  les  hommes  écla- 
tants devenir  les  dieux  des  nations.  (De  Jus- 
sieu.)  La  Trappe  était  le  Ueu  oú  Bossuet  se 
plaisait  le  mieux:  les  hommes  Éclatants  ont 
un  pene hant  pour  les  Ueuxobscurs.  (Cluileaub.) 
II  Irrécusable,  manifeste  :  Vérité  ÉcLatantb, 
Ce  que  vous  venez  de  faire  est  d'une  écla- 
tants déloyauté.  La  reconnaissance  des  gou- 
vernements  libérauxpar  les  gouvernemants  ab- 
solus  nous  semble  le  plus  éclatant  hommage 

?'ue  la  force  brutale  puisse  rendre  au  droit. 
A.  de  La  Forge.) 

Oul,  c'est  un  Dieu  cache  que  le  Dleu  qu'll  faut  croire, 
Mais  tout  cnché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  fileira 
Quels  ténioins  éclatants  devnnt  lui  rasscmbliís! 
Itépondez,  ciuux  et  mcrs;  et  vous,  terre,  purlez. 
Racine. 

—  Éclatant  de,  Qui  brille  par  :  Salon  écla- 
tant DK  lumière.  Costume  Éclatant  D'or  et  de 
pifíjTeries,  Les  fíomains ,  autrefois  assis  sur 
des  escabelles  à  leur  banquei  modesíe,  se  cou- 
ch<h-ent  sur  des  lits  éclatants  dk  pourpre, 
d'or  et  d'ivoÍre.  (De  Segur.) 

—  s.  m.  Comm.  Nom  que  les  bijoutiors 
dunnuient  autrefois  h  dos  pierrôs  tendres, 
douées  d'un  grand  éclat. 

—  Ornith.  Espèce  de  grimpereau  des  cotes 
d'Afnque. 

—  s.  f.  P^Totechn.  Fusée  qui  produit  un 
trcs-graiid  éclat. 

—  Antonymes.  Fane,  flétri,  mat,  obsmir, 
siMubrc,  tfriii',  Icrni. 

^  ÉCLATÉ.  ÉE  (é-k!i»-lé)  part,  passo  du  v. 
Ki-later.  Qui  a  óflalé,  volé  t-n  é<'liitx  ;  qui  s'est 
feiídu;  qui  est  diviso  on  érials  :  Itomhe  ÉCLA- 
TKií.  Chaudière  kclatèií.  Bois  éolatk. 

—  Hlns.  Sn  dit  do^i  hinccs,  <los  bAtons  ot 
d"s  ohovronH  qui  sont  brisés  :  Dela  Fage: 
D'argentt  á  deur  lances  ÉclatÚKS  de  gneules, 
passées  en  sautoir,  un  c/wvron  de  s<wle  bro- 
c/iant  sur  le  tout.  u  Ecu  éclaté,  Cului  dont  les 
divisiom  Roní  Irru-Ai"  c;>  X';«rijç.  I 
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ÉCLATEMENT  s.  m.  (é-UK-te-man  —  rad. 
écla(er).  AcLion  d'echiter,  ile  voler  en  éclats  : 
/.'ÉCLATEMENT  d'une  bombc.  Tout  le  mnnde  a 
vu  un  vitrier,  arme  d'unepetite  pointe  de  dia- 
mant, tracer  sur  le  verre  un  imperceptible 
sillon  qui  en  fend  la  croúte  et  qui  permet  en- 
suite  de  le  diviser  par  éclatement.  (Babinet.) 
II  Peu  usité. 

—  Arboric.  Action  d'éclater,  de  briscr  à 
demi  des  branches  trop  vigoureuses. 

—  Encycl.  II  arrive  souvent  que  certaines 
branches  d'un  arbre  s'emportent,  c'est-à-dire 
se  développent  d*une  manière  exagérée  et  au 
détriment  des  autres  branches.  Leur  suppres- 
sion  radicale  aurait  des  inconvénients ;  on  y 
supplée  avec  avantage  par  Véclatement.  Poiív 
pratiquer  cette  opération,  on  plie  la  branche, 
comme  si  on  voulait  la  casser  tout  à  íait; 
mais  dès  qu'elle  a  craque  on  s'arréte,  on  la 
releve,  on  rapproche  avec  du  jonc  ou  de  i'o- 
sier  les  parties  disjointes,  et  on  recouvre  le 
tout  d 'onguent  de  saint  Fiacre.  La  branche 
ainsi  affaiblie  ne  nuit  plus  k  Téquilibre  de 
Tarbre. 

ÉCLATER  v.  n.  ou  intr.  (é-kla-té  —  rad. 
éclat).  Se  rompre,  se  briser  violemment,  vo- 
ler en  éclats  :  Une  bombe  vint  éclater  prés  de 
nous.  Son  fusil  a  éclaté  entre  ses  mains. 

La  raachine  succombe, 

Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclaté  et  tombe. 
BOILEAU. 

II  Se  fendre,  se  rompre  sans  division  com- 
plete des  parties  :  Le  bois  vert  est  sujet  à  écla- 
ter. 

—  Produire  un  bruit  subit  et  violent  :  Les 
applaudissetJients  éclatêrent  de  toutes  paióis, 

Au  séjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 

Voltaire. 
La  foudre  vole,  éclaté  dans  les  airs. 

Saikt-Lamrert. 

—  Briller  d'un  vif  éclat,  resplendir  :  L'or 
et  les  piej-reries  éclataient  de  toutes  paris. 
(Acad.)  Cet  oiseau  dont  le plumage  éclate  dea 
plus  vives  couleurs.  (llutf.) 

Farce  brillants  sur  sa  robe  éclataient. 

La  FontaihK. 
La  rose  printanière  éclate  sans  rivale. 

Baour-Lormiam. 
Dieu  d'un  sourire  a  béni  la  nature; 
Dans  leur  splendeur  les  cieux  vont  éclater. 
BÊ  ranger. 
O  nuit!  que  de  cboses  sublimes 
Eclatent  sur  ton  large  seint 

A.  BarbieR. 
Notre  prunelle  éclate  et  dit :  ■  Je  suis  ce  nain  l  • 
Nous  avonsdans  noa  yeux  notre  moi  mis-írnble. 
V.  Huoo. 

—  Par  ext.  Avoir  du  retentissement;  faire 
du  bruit,  du  scandale  :  Laffaire  a  Éclaté.  ii 
Se  manifester,  se  produire  soudaineinent  et 
violemment  :  L'orage  menace  èíêclatkr.  Les 
hostilités  éclatíírent  inopinément.  Une  conspi- 
ration  vient  i/éclater.  La  bombe  a  Éclaté. 
La  nouvelle  éclata  comme  une  bombe.  La 
guerre  de  Trenteans  éclata  dabord  dans  une 
vilte  de  BoUème.  (B.  Const.)  L'anarchie  n'k~ 
CLATE  en  bas  que  torsquelle  existe  en  kaut, 
(10.  de  Gir.)  La  Bévoluíion  que  le  siècle  der- 
nitr  a  fait  éclatkr  a  été  une  révolution  so- 
ciale.  (Guizot.)  Lorsque  la  guerre  Éclate  en- 
tre deux  nations,  toutes  les  autres  y  sont  plus 
ou  moins  intéressées.  (Proudh.) 

SoufCrez  qu'cn  liberte  mon  désespoir  éclate. 

CORNBILLE. 

II  faut  que  moo  secret  éclate  k  votre  vue. 

Racihe. 
II  Seróvéler,  se  montrcr,  se  trahir  avec  éclat: 
La  grandeur  de  la  foi  éclate  davanlage  lors- 
quon  tend  à  1'immortalité  par  les  ombres  de  la 
mort.  (Pasc.)  Un  pouvoir  divin  kclatk  dans 
la  sensation  du  dernier  des  insectes.  (Volt.) 
Une  certaine  unité  éclate  daris  la  civilisation 
de  dioers  Etats  de  1'Eurupe.  (Gmzot.)  Lim- 
pui.ssance  des  philosophes  éclate  dans  leur 
prrtention  á  révéLr  íinconnUf  iinfini  ou  la 
dnintté.  (H.  Castille.) 
Votre  zdie  pour  moi  visiblement  éclate. 

MOLlfcKK. 

Dlcu  fait  dnns  la  faiblcsae  éclater  sa  puissance. 

lUCIKI. 

Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  hnines! 

Kacins. 
Cest  dans   les  grands  pt^rils  qu'^c/a/c  un  grnnil 
fcourage, 
Reonard. 
Sion,  le  Jour  approcbc  oú  le  Dieu  des  arm<7t.-s 
Va  de  son  bras  pulssant  faire  líc/a/cr  rnppui. 
Racine. 
D  Donner  cours  tout  h  coup  h  sa  coloro  ou  h 
des  senliments  violeiíis  :  Bossuet  »'kclati-:  que 
quand  son  silence  serait  une  défecttun  de  son 
épiscopat,  une  déshonoration  deton  caractèic. 
(Lainart.) 
Ln  rol  nVr/nfn  point ;  lea  cria  sont  Ind^ccnl4 
A  In  nLijestiS  couveraino 

Ijk    KONTAINB. 

11  fnut  quVnrln  JVrí<irc, 

Que  Je  16to  le  masque  «t  ili^chnrgv  tna  rnte. 

Mot.iíCii>. 
—  Fig.  Etro  éuilnont,  brillor  d*un  grand 
éclat  :  A  crtte  époque.  Htpvocrate  KcijkTA 
panni  les  autres.  (H..hs.)  n  Kuin»  uno  lln  sou- 
dniiio  ot  éolatanto  :  Ceux  qui  ont  fonjé  Vépée 
de  ta,royauté  dê  Juilleí  ont  introduti  dnns  sa 
lame  une  pailie  qui  tôt  ou  tani  /*i  fero  kci  \- 
TKti.  fChatoiuib  t 


100 


ECLA 


—  Eclater  en.  Se  répancli-e  en,  manifester 
ba  colère  par  :  Eclatiír  en  injures,  EN  re- 
proches. 

Siile,  Philtppe,  Rome  éclalaiení  en  menaces. 

Voltaire. 

Ne  crains  pas  loutefois  que  yéclaíe  en  injures. 

CORNEILLE. 

Toute  la  Grèce  éclaíe  en  murmures  confus. 

R&CINE. 
Ce  n'est  qu'cn  mots  fâchaux  q\i'éclata  votre  ardeur, 
Et  je  ne  vis  jamais  un  amour  si  grondií\ir. 

MoLiÈr.E. 

—  Eclater  de  rire  ou  siinplement  éclaler, 
líire  aux  èclats,  rire  bruyamment :  //  ne  put 
sempêcher  (/'éclatkr  de  kire.  //  éclate  db 
FiRE  de  voir  dans  son  armoire  sou  chien  quil 
a  serre  pour  sa  cassette.  (La  Bruy.)  Est-il 
moiíis  dans  ia  nature  de  s'altendrir  sur  le  pi~ 
íoyable  que  dECLATER  sur  le  ridicule.  (La 
Bruy.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Faire  eclater,  faire  rompre 
avec  effort :  Prenez  qarde  de  trop  bais<:er  cette 
branche  de  peur  de  Íéclater.  (La  Quintinie.) 

II  Vieux  en  ce  sens. 

—  Techn.  Enlever  rémail  dont  une  pièce 
d*orfévrerie  était  couverte. 

—  Hortic.  Diviser  par  éclats  :  Eclater  des 
racines. 

S'éclater  v.  pr.  Se  briser,  se  rompre  en 
éclats  ; 
De  MS  liards  jointa  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
La  Fontaine. 

—  S' éclaler  de  rire,  Rire  aux  éelats:  La  sur- 
prise  est  cause  qiion  séclatk  de  rire.  (Desc.) 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclaía  : 
Queile  farce,  di^il,  vont  jouer  ces  gens-Iá? 

La  FONTAINE. 

—  Rem.  L'eniploi  du  verbe  pronominal  sV- 
dater  ét;út  pavlaitenient  justifié  lorsque  le 
verbe  eclater  avait  le  sens  actif  de  rompre  en 
éclat;  aujourdhui,  sauf  deux  cas  spéciaux 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  langue  usuelle, 
le  verbe  eclater  est  exolusivenient  neutre,  et, 
par  conséquent,  s  eclater  serait  un  baiba- 
risnie. 

—  Encycl.  Linguist.  Quelques  ét^mologis- 
tes  prètendent  que  le  mot  eclater  s  est  forme 
tout  simplement  par  onomatopée  et  se  con- 
tentent  de  le  comparer  au  grec  klaôy  briser; 
il  nous  semble  preférable  de  rapporter,  avec 
M.  Littré,  le  niot  eclater  à  Tancien  haut  alle- 
uiand  skleizân^  rompre ;  alleniand   moderne 
schleissen^scklitzen;  ladiphihonguecí  de  Tan- 
cien  haut  alleniand  correspondant  dordinaire 
à  \'a  français.  L'ancien  haut  allemand  skliezãn 
se  rapporte  sans  doute  comme  le  grec  klân, 
qui  lui  correspond,  à  une  racine  qui  a  fourni  uo 
grandnombre  demotsaux  langues aryennes  et 
qui  a  le  sens  de  fendre,  briser,  romm  e,  blesser : 
savoir  la  racine  sanscrite  car,  cal.  Cest  pro- 
bablement  elle  qui  a  produit  le  sanscrit  khala, 
aire,  qui  n'a  pas  d'étyniologie  certaine,  mais 
qui  a  dú  appartenir  k  une  racine  s'approchant 
du  sens  de  fouler  ou  battre.  Ed  persan  on 
trouve   kâlidan,  fouler    aux   pieds,  presser, 
rompre,  mettre  en  pièces.  La  méme  racine 
reparait   dans   le  liihuanien    kidti^  frapper, 
battre  le  ble,  d'oú  kultuwaSj  le  déau,  Compa- 
rez :  ancien  siave  klati,  russe  koloti,  fendre, 
couper.  piquer,  tuer,  etc.  Le  lithuanien  kloíi, 
stratitier,  paver,  planchéier  et  réparer  Taire, 
doit  avoir  signifié  primitivement  battre  le  sol 
pour  Tégaliser,  et  de  lã  derive  le  nom  lithuanien 
de  Kaire,  A/ojímas,  etde  Tairée,  kloyis,  qui  sem- 
blent  ainsialliésau  sanscrit  Ar/ia/a.  Cest  encore 
cette  racine  qui  a  fourni  le  groupe  aryen  des 
noms  de  ia  massue  :  persan  kalah,  comparez 
kâlidan:  ossète  gil^  latin  clava,  comparez  le 
grec/rían;irlandaiscuai/íe.cyinriquecio/6ré/i, 
lithuanien  kule,  massue;  ft»í6^,  maillet,  com- 
parez kulíi,  frapper,  rompre;  polonais  kula, 
comparez  Tancieu  slave  klaíi.  La  massue  est 
ainsi  désignée  comme  Tarnie  qui  brise,  met 
en  pièces.  Cette  méme  racine,  dans  le  sens 
de  Diesser  et  de  tuer,  a  produit  un  grand 
nombre  d'autres  mots.  On  peut  aussi  mettre 
en  regard  de  Tancien  haut  allemand  sklpizan 
la   racine    sanscrite    skhal ,    commettre    une 
faute,  un  délit,  qui  a  eu  probablement  dans 
Torigme  le  sens  de  rompre,  et  d'ou  le  latin 
«CÍÍU5.  crime,  proprement  transgression,rup- 
ture  de  la  lei,  d'ou  aussi  le  golbique  skulan, 
devoir;  skuta,  débiteur,  sculdô,  dette ;  anglo- 
saxon  scyldy  scandinave  skulldj  ancien  alle- 
mand sculd,  etc,  crime,  dêlit;  sculdig^  cou- 
pable.  Quant  k  notre  français    eclater  ^  on 
coniprend  comment  le  sens  ae  se  rompre  en 
éclats  a  passe  par  une  métaphore  aussi  bien 
au  sens  de  bruyant  qu'au  sens  de  brillant,  le 
son  qui  se  fait  entendre,  la  lumiere  qui  britle 
étant  comme    un   éclat  qui  va  frapper   les 
oreilles  ou  les  yeux.  L'ancien  français  avait 
eactate^  race,  extraction;  ce  dernier  mot  vient 
de  Tancien  haut  allemand  slahta^  race;  alle- 
mand geschlecht.  L'ancien  germanique  slahta 
se  rapporte  évidemmcnt  au  sanscrit  carana, 
famille,  race,  de  la  racine  car,  cal^  errer  çà 
et  là.  Ce  noin  paralt  reuionti;r  aux  temps  de 
la  vie  past^^rale;  d*autant  niieux  que  de  Ia 
mème  racine  derivent  plusieurs  termes   qui 
s'appliquent  au  pâtre,  au  p&turage  ou  au  bé- 
Uil.  Comme  car  dcvient  cal,  d'oú  calana,  er- 
rant^  catat^  rnobile,  etc.,  on  p<;ut  comparer 
Kancien  slave  kolieno^  race,  tribu;  runse  po- 
koliene,  famille,  etc.  Il  estprobablo  qu';  Tan- 
':ien  slav»;  clovieku,  homme^  russe  celovieku, 
[Mjlunais  czlowiekj  etc..  dénvent  de  la  méme 
racine  et  déaigncnt  Tíiomme    commo   Tètre 
actif  et  mobile.  Telle  est  é^alement  la  signi- 


ECI.E 

fication  du  sanscrit  carshani,  qui  s'emploie  au 
pluriel  pour  penple^  et  que  le  dictionnaire  de 
Péter.sbourg  rapporte  k  la  racine  car.  Un  au- 
tre  terme  d*une  aflinité  encore  plus  immé- 
diate  est  Tancíen  sbive  et  russe  celiadi,  fa- 
mille; polonais  czeladz,  bohémien  celed.  Ces 
noms,  conserves  lidèlement  par  les  Siaves, 
sembíent  indiquer,  ainsi  que  aautres  encore, 
que  ces  peuples  sont  restes  plus  longtemps 
attachés  à.  la  vie  pastorale,  dans  les  steppes 
de  TAsie,  que  leurs  autres  frères  de  la  famille 
européenne.  A  la  méme  forme  sanscrite  ou 
au  synonyme  kula,  en  persan  kul,  kuli,  fa- 
mille, race,  de  la  racine  kul,  voisine  de  caí, 
se  rapportent  aussi  le  cymrique  cenedl  etTir- 
landais  erse  clann^cland,  qui  désignent  collec- 
tivement  les  enfants,  la  descendance,  et  Íl  est 
évident  que  Tuncien  haut  allemand  sla/iía, 
race,  doit  s'y  rapporter  égaleinent. 

ÉCLÈCHE,  ÉCLÉCHÉ.  ÉB,  autres  formes 
des  mots  esclííche  et  esclêchs. 

ÉCLECTE  s.  m.  (é-klé-kte  —  du  gr.  ekle- 
ktos,  choisi).  Ornith.  Num  scientifii^ue  d'une 
section  du  genre  perroquet,  comprenant  sept 
espèces,  qui  toutes  liabitenl  les  Moluques. 

ÉCLECTIQUE  ailj.  (é-klé-kti-ke  —  gr.  ekle- 
klikos;  de  eklegeiri,  choisir).  Philos.  Qui  a 
rapport ,  qui  tient  k  Téclectisme  :  Pldlosophie 

ÉCLECTIQUE.      PhUoSOphc     ÉCLECTIQUE.      NoUS 

avertissons  la  pnstérité  que  tous  ces  chefs  de 
/'ÉCLECTIQUE  U)iiversité,  que  tous  ces  profes- 
seurs  de  métaphysique  quiutessenciée  seront 
pour  elle  des  auleu7's  iutraduisibles,  puisque 
nous,  leurs  contemporatns,  nous  ne  les  compre- 
nrms  pas.  (Connen.)  On  ne  sait  pas  bien  rhis- 
toire  de  notre  eco/e  éclectique  moderne.  (Ste- 
Beuve.)  ti  On  a  dit  quelquefois  Éclecticien, 

lENNE. 

—  Par  ext.  Qui  compose  un  système  à 
Taide  d'emprunts  faits  à  des  systèmes  divers  : 
TijrliQ-Brahé  imagina  un  moyen  terme,  un  syS' 
t'''"ie  ÉCLECTIQUE,  comme  on  dit  dans  notre 
philosophie  française.  (L.  Figuii-r.)  ,4  la  suite 
de  iéclectisme  vioderne  des  métaphysiciens, 
quelques  médecins  se  sont  dits  eclectiques. 
(Robin.) 

—  s.  m.  Partisanderéclecti^me  :  ies  eclec- 
tiques oní  choisi  dans  tes  diverses  doctrines 
les  points  fondamentaux  de  leur  philosophie, 
Ces  honnêtes  eclectiques  ont  assuré  un  jour 
que,  d'après  le  sens  commu»,  ils  consentiraient 
ácroire  á  l'inlelligence.  (E.  Quinet.) 

—  Franc-maçonnerie  éclectigue.  Regime  ma- 
çonnique  fonde  à  Francfort-sur-le-Mein  en 
17S3,  à  la  suite  du  convent  de  Wilhelmsbad, 
par  le  baron  de  Knigge,  avec  le  concours  des 
grandes  loges  de  Francfoit  et  de  Wetzlar, 
Leur  système,  le  seul  fondé  en  raison  et  en 
histoire,  consiste  à  ne  [iratiquer  que  les  trois 
grades  symboliques,  apprenti,  compagnon  et 
maitre,  et  à  considérer  comme  inutiles  tous 
les  hauís  grades.  Cependant  ils  n'en  défen- 
dent  pas  la  pratique,  laissant  à  cet  égard 
une  liberte  absolue  à  tous  les  maçons  et  ã 
toutes  les  loges  ;  mais  ils  refusent  à  ces  hauts 
grades  toute  intluence  sur  la  direction  géné- 
rale  des  aíFaiies  de  Tordre.  Cest  la  tolèrance 
intelligente  et  raisonnée  du  sage  ;  que  le 
Grand-Orient  et  le  suprema  conseil  de  France 
en  sont  encore  éloignésl 

—  Encycl.  V.  ÉCLECTJSME. 

ÉCLECTIQUEMENT  adv.  (ê-klè-kti-ke-man 
—  rad.  écleclique).  D'une  façon  éelectique,  à 
la  maniòre  des  eclectiques  :  Système  ÉCLECTl- 

QUEME.NT    COnÇU. 

ÉCLECTISER  v,  n.  OU  intr.  (é-klè-kti-zé  — 
rad.  éclectique).  Néol.  Proceder  suivant  la 
méthode  éclectique. 

ÉCLECTISME  s.  m.  (é-klè-kti-sme  —  du 
gr.  eklektismos;  de  eklegein,  choisir).  Philos. 
fcíystème  philosophique  qui  consiste  ã  combi- 
ner  d'autres  systèmes  ou  des  opinions  em- 
pruntées  à  divers  systèmes  :  Eclectisme  an- 
cien. EcLECTiSME  moderne.  /.'eclectisme  phi- 
losophique admet  un  Dieii  snns  action  dans  la 
société.  (De  Bonald.)  /<' eclectisme  clioisit 
dans  tout  pour  avoir  le  droit  de  tout  contester. 
(Ch.  Nod.)  /.'ÉCLECTiSMii  est  Vhérésie  des  hé- 
résies  ou  le  choxx  des  choix  philosophiques. 
(Chateaub.)  Cest  Viço  qui  a  reconnu  1'aulorité 
du  se7is  commun,  en  Vopposant  á  Vabstraction 
philosophique ,  et  fondé  ainsi  í'éclectisme 
moderne.  (Lerminier.)  L'éclectisme  est  la 
philosophie  uécessaire  du  siècle.  (V.  Cousin.) 
/^'ÉCLECTISME  cst  la  lumièrc  de  l' histoire  de  la 
philosophie.  (V.  Cousin.)  Nous  Ji'avons  em- 
prunté  /ÉCLECTISME  à  perso7ine ;  /'eclectisme 
est  donc  une  doctrine  toute  f7'ançaise  et  qui 
nous  est  propre.  (V.  Cousin.)  /.'eclectisme 
pur,  /'eclectisme  systémaíiquey  /'eclectisme 
pour  /'ÉCLECTiSMii  cst  uric  chiinère.  (P.  Le- 
roux.)  Comme  méthode,  /'eclectisme  ne  sup' 
porte  pas  Vexamen.  (P.  Leroux.)  La  philoso- 
phie, en  produisant  /'éclectis.mi:,  sest  disse- 
quée  de  ses  propres  mains.  (Proudh.)  Vétude 
de  ihistoire  de  la  philosophie  dispose  à  /'É- 
CLECTisMií.  (J.  Drciz.)  A'eclectisme  est,  en 
fait  de  rêceries  philosophiques j  le  commence- 
ment  de  la  fin.  (U.  Castille.)  /,'eclectisme  «í 
le  système  de  ceux  qui  sont  incapahlcs  d'€n 
faire  un.  (A.  Guyard.)  Le  matérialisme  est 
mort ,  V athéisme  est  mort ;  /'eclectisme,  oííí 
est  le  choix  de  ce  qui  paraxt  bon  et  vrui,  l  É- 
CLKCTISMB  lui-même  est  mort.  (1  .uurentie.) 
/.'ÈcLECTiSMfi  a  produit  une  foule  de  caracte- 
res éminemmcnt  honnêtes  et  de  très-cnnscien- 
cieux  travailleuvs.  (Kciian.)  /,'Éclkctisme  est 
en  un  sens  ta  méthode  obligée  de  notre  siècle 
et  de  la  France  en  parltculier.  (Renan.) 
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—  Méd.  Doctiine  médicale  fondée  sur  la 
fusion  de  divers  systèmes  :  Eclectisme  me- 
dicai ancien.  Eclectisme  medicai  moderne. 

—  Par  ext.  Méthode  fondée  sur  un  choix 
fait  dans  des  idées  ou  des  systèmes  déjàcon- 
nus  ;  /,'ÉCLriCTiSME  dans  Vart  est  la  négation 
de  Vart.  il  n'y  a  pas  cí"kclectisme  en  mathé' 
maíiques.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Véclectisme  est  un  système  qui 
consiste  ã  prendre  dans  chaque  doctrine  phi- 
losophique et  religieuse  les  éléments  d'une 
doctrine  générale,  qui  serait  un  sommaire  de 
la  vérité.  Les  civiiisations  primitives  n'ont 
jíimais  vu  de  spécimen  d'un  pareil  projet. 
Pour  qu'une  idée  de  ce  genre  puisse  naitre, 
il  est  nécessaire  que  le  scepticisme  aitenvahi 
les  intelligences,  et  qu'à  defaut  de  convic- 
tions  individuelles,  les  sages  comprennent 
Tutilité  de  reunir  en  un  faisceau  Tensemble 
des  croyances  et  des  idées  qui  ont  eu  cours 
antérieurement  et  qui  restent  partiellement 
en  faveur  auprès  de  quelques-uns.  Le  pre- 
mier essai  à'éclectisme  connu  naquit  au  sein 
de  Técole  dAlexandrie,  au  iie  siècle  de  notre 
ère.  Dans  son  introductiori  aux  Viés  des  phi- 
losophes  {Ilustres,  Diogene  Laerce  constate 
ainsi  Torigine  de  la  doctrine  éclectique  :  »ljne 
école  éclectique  fut  fondée  par  Potamon 
TAlexandrin,  lequel  choisissuit  les  doctrines 
qui  lui  avaient  convenu  dans  chaque  école; 
il  lui  parut  que  le  criterium  de  la  vérité  est 
multiple.  ■  Les  adhérents  de  lanouvelle  doc- 
trine se  proposaientde  soumettre  les  données 
historiques  da  la  raison  à  une  élaboration 
critique,  de  manière  à  ne  repousser  aucune 
des  conceptions  religieuses,  niorales  et  méta- 
physiques  qui  constituaient  Tavoir  intellectuel 
de  la  civilisation.  Leur  tentative  n'eut  pas  de 
succès  :  après  deux  cents  ans  d'efforts  dé- 
pensés  en  puré  perte  h  établir  une  enc3'clo- 
pédie  de  la  pensée,  ils  échouèrent,  vaincus 
par  rindifférence,  par  le  christianisme,  par 
les  barbares,  par  la  chute  violente  de  la  ci- 
vilisation classique.  La  liberte  de  penser 
n'était  pas  faite  pour  réussir  en  Orient.  Les 
fondateurs  de  Véclectisme  alexandrin  avaient 
pourtant  fiút  preuve  d'un  grand  esprit  de  to- 
lèrance. Dans  leur  panthéon  Orphée  cou- 
doyait  Pythagore  ;  Aristote  était  mis  sur  la 
meme  ligne  que  Platon;les  cosinogonles  de 
rinde  et  de  la  Grece  avaient  éte  accueillies 
avec  honneur.  En  réalité,  une  entreprise  in- 
dividuelle  aurait  mieux  rèussi.  Aristote  est 
un  éclectique;  si  Ton  cherchait  bien.  on  trou- 
verait  dans  les  oeuvres  de  Platon  l  intention 
d'élever  k  la  pensée  un  lemple  dont  aucune 
opinion  ne  serait  exclue.  Dans  les  temps  mo- 
dernes,  Tidee  de  tracer  de  Tesprit  humain  un 
tableau  historique  et  impartial,  qui  serait  un 
dictionnaire  a  consulter,  il  est  vrai,  plutôt 
qu'une  doctrine  positive,  se  trouve  en  divers 
endroits  des  ceuvres  de  Leibnitz;  mais  nul 
avant  Cousin  n'avait  songé  sérieusement  à 
faire  de  Véclectisme  une  philosophie  active, 
qui  dominerait  à  la  fois  les  cultes  et  les  sys- 
tèmes, et  dont  le  cadre,  assez  large  pour  tout 
comprendre,  ne  repousserait  qu  une  chose, 
Tintolérance. 

Au  sortir  de  la  Révolution,  la  philosophie 
végétiiit  obscurément  entre  les  sciences  na- 
turelles  et  mathèmatiques,  sacritiée,  suspecte, 
victime  des  expériences  toutes  matérielles  qui 
ont  lieu  dans  les  luboratoires  de  chimie.  La 
phannacie  s'était  emparée  d"elle  par  voÍe  de 
conquéte.  Le  premier  devoir  de  quiconque 
essayerait  de  Téinanciper  était  de  la  tirer 
d'une  pareille  officine.  Laromíguière  n'était 
giièie  propre  á  cette  besogne;  Royer-Collard 
était  un  moraliste  et  n'avait  pas  de  doctrine 
persounelle  à  proposer;  Cousin,  à  son  début, 
n'en  avait  pas  encore;  mais  il  était  jeune, 
fort,  d'une  intelligence  facile  et  d'une  imagi- 
nation  chaude.  Ce  sont  ces  splendeurs  d'une 
riche  organisation  qui  réveillèrent  Tamour 
des  études  abstraites  dans  Tesprit  d'une  jeu- 
nesse  ardente  et  aux  facultes  oisives.  Le 
maitre  dut  faire  la  part  des  circonstances. 
L'influence  des  idées  purés  avait  disparu  avec 
la  vie  abstraite,  à  laquelle  avait  succédé  la 
vie  industrielle,  qui  allait  devenir  le  cachet 
propre  de  Ia  société  nouvelle.  Désonnais,  il 
será  nécessaire  d'o£frir  à  Tintelligence  des 
faits  positifs,  méme  en  métapbysique  :  les 
idées  n*;iuront  d'empiie  qu'avec  eux  pour  sup- 
ports.  Dans  la  litlératuie,  le  voyage,  l-*  roman 
et  le  draiue  ont  détròiié  la  poésie  ;  en  histoire, 
le  récit  remplaoe  la  discussion  ;  en  philoso- 
phie, Cousin  va  lui  faiie  tenir  lieu  des  systè- 
mes. En  1827,  Joutfroy,  le  principal  discíple 
de  Cousin,  caractérisait  ainsi  dans  le  Giobe 
la  doctrine  éclectique  :  •  Publier  les  systèmes, 
et  des  systèmes  tirer  la  philosophie,  tel  est, 
en  deux  mots,  le  plan  que  M.  Cousin  a  conçu  ; 
nul  homme  n'est  capable  de  Texécuter  à  lui 
seul.  La  seule  publication  des  monuments, 
avec  les  interprétatinns  nècessaires,  est  une 
tache  immense,  qu'une  vie  ne  saurait  accom* 

Elir.  RI.  Cousin,  danslaconscience  solitaire  de 
i  grandeur  et  de  la  beauté  de  son  dessein, 
consumera  sa  vie  à  son  service,  léguant  ases 
successeurs  les  travaux  commencés  et  re- 
nonçant  aubonheur  de  voir  rédilice  achevé.i 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  ruvénement 
du  ministère  Martignac  perniit  k  Cousin  de 
remonter  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne  et  de 
tracer,  pour  la  première  fois,  un  j)rogramme 
complet  de  sa  doctrine  {Cours  d  histoire  de 
la  philosophie  moderne,  par  Victor  Cousin; 
1828,  t.  II,  iro  série,  24»-*  ieçon).  Cest  ce  pro- 
gramme  que  nous  allons  exposer  :  ■  La  phi- 
losophie na  plus  aujourd'hui  que  Tune  do  ces 
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trois  choses  à  faire  :  ou  abdiquer,  rcnoncer 
à  Tindépendance,  rentrer  sous  Tancienne  au- 
torité,  revenir  au  moyen  âge ;  ou  continuer  k 
s'agiter  dans  le  cercle  des  systèmes  uses,  qui 
se  détruisent  réciproquement;  ou  enfin  déga- 
ger  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chacun  de  ces  sys- 
tèmes, pour  en  fonder  un  qui  les  gouverne  tous 
en  les  dominant  tous,  qui  ne  soit  plus  telle  ou 
telle  philosophie,  mais  la  philosophie  elle- 
méme,  dans  son  essence  et  dans  son  unité.  > 
Comme  on  le  suppose,  il  se  range  k  ce  dernier 
avis.  Les  philosophies  qui  s'agitent  autour  de 
^ui  \'y  convient  d'ailleurs;  ce  sont:  1°  le  sen- 
sualisme,  represente  en  Angleterre  par  Locke 
et  en  France  par  Condíllac  ;  2o  la  philosophie 
écossaise,  illustrée  pur  un  grand  noinbre  d'es- 
prits  d'élite,  leis  que  Thomas  Reid  et  Dugald- 
Stewart;  30  entin  la  philosophie  allemande, 
que  personnifie  Kant.  L'auteur  ne  prononce 
pas  le  nom  de  la  nouvelle  école  panthéiste, 
sur  laquelle  Hegel,  Schelling  et  Fichte  étaient 
en  train  de  jeter  un  si  grand  éclat,  mais  qu'il 
était  prématuré  de  vouloir  juger  en  connaís- 
sance  de  cause.  Aucune  des  trois  écoles  que 
nousavonscitèes  ne  satisfaisait  Cousin.  Locke 
et  Condiilac  étaient  des  empiriques;  Técole 
écossaise,  parlant  au  nom  du  sens  commun, 
était  timide  et  trop  étroite  dans  ses  concep- 
tions ;  Kant  était  aostrait,  manquait  de  sens 
pratique,  s'abandonnait  d'ailleurs  à  des  témé- 
rttés  de  íangage  et  de  raisonnement  fort  dan- 
gereuses.  iNous  sonimes  convaincu,  dit  Cou- 
sin, qu'une  partie  considérable  de  la  connais- 
sance  échappe  à  la  sensation.  >  Ces  paroles 
condamnent  Locke  et  son  disciple  Condiilac. 
Le  myslicisme,  fondé  sur  la  théorie  du  sentí- 
ment  moral  considere  comme  la  source  le- 
gitime de  nos  connaissances,  ne  lui  plalt  pas 
cíavantage.  •  Le  sentiment  D'est  une  base  ni 
assez  terme,  ni  assez  large  pour  porter  la 
connaissance  humaine.  t  Comme  système,  il 
iry  a  pas  à  s'en  préoccuper.  D'autre  part, 
Tauteur  a  passe  deux  ans  dans  les  souter- 
rains  de  la  doctrine  kantienne,  oii,  s'il  faut 
Ten  croire,  Íl  ne  ferait  pas  absolument  clair. 
Véclectisme  •  est  pour  tous  les  systèmes  qui 
sont  eux-mémes  pour  hi  rai';on.  •  II  ne  repu- 
die pas  le  sentiment,  mais  íl  n'en  faut  pas 
trop;  on  ne  peut  Tadmettre  qu'autant  qu'il 
fortifie  la  raison.  «  Nous  sommes  persuades 
que  la  raíson  ne  se  peut  développer  sans  des 
conditions  qui  lui  sont  étrangères,  ni  suflire 
au  gouvernenient  de  Thomme  sans  le  secours 
d'une  autre  puissance;  cette  puissance,  qui 
n'est  pas  la  raison  et  dont  la  raison  ne  saurait 
se  passer,  c'est  le  sentiment.  •  Malgré  tout, 
Ia  philosophie  de  la  sensation  n'est  pas  dé- 
pourvue  de  fondement  non  plus.  On  ne  sau- 
rait s'en  passer  sans  inconvénient;  mais  il  est 
nécessaire  d'éviter  de  lui  accorder  trop.  Les 
trois  écoles  dans  Tenseignement  desquelles 
le  chef  de  l'école  éclectique  va  puiser  de  quoi 
inaugurer  une  philosophie  nouvelle  ne  repré- 
sentent  pas  toutes  les  connaissances  humat- 
nes;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  Texaminer  ici. 
Cousin  n'aspire  pas  à  innover;  il  ne  cede  à 
aucune  ambition  personnelle.  II  est  simple- 
ment contraint  de  faire  un  choix  •  par  l  im- 
possibilite manifeste,  en  présence  de  trois  or- 
dres  de  faits  incontestables,  de  rejeter  arbi- 
trairementaucun  d'eux.»  Destróis  côtés,  ses 
convictions  se  trouvent  engagées,  d'une  ma- 
nière différente  si  Ton  veut,  mais  néanmoins 
de  manière  k  ce  qu'il  ne  puisse  nier  qu'une 
part  considérable  de  vérité  ne  soit  dans  cha- 
que camp.  Ce  n'est  pas  sa  faute  ■  si  Dieu  a 
fait  râme  humaine  plus  grande  que  tous  les 
systèmes.  •  Du  reste,  il  admet  implicitement, 
sinon  un  système,  au  moins  une  méthode  qui 
équivaut  à  un  système.  En  effet,  dans  Téco- 
nomie  des  facultes  de  Tâme,  il  faut  à  Cousin 
une  maitresse  piéce.  Une  maltresse  pièce  est 
une  faculte  preponderante  à  laquelle  les  au- 
tres sont  ténues  d'obélr.  Celle  du  chef  de  Té- 
cole  éclectique  est  la  raison  :  il  est  donc  ratio- 
naliste.  Si  nous  ne  nous  trompons,  cela  s'ap- 
pelle  avoir  un  système.  Pourtant  il  n'ex- 
clut  pas  les  pouvoirs  de  Táme  qui  ne  procè- 
dent  pas  de  la  raison ;  il  reconiKiU  qu'ils  sont 
nècessaires  au  crédit  de  la  raison ,  »  car,  toute 
seule,  elle  ne  va  point.  •  En  défiiiitive,  il  lui 
accorde  le  droit  d'exercer  sur  les  divers  ob- 
jt-ts  de  la  philosophie  un  controle  éininent  et 
décisif.  Ce  role  de  la  raison  constitue  pour  la 
philosophie  une  situation  nouvelle  qu'elle  est 
destinée  k  conserver;  car  Véclectisme  est, 
suivant  lui,  le  dernier  mot  de  la  philosophie. 
■  Son  excellence  est  dans  sa  necessite.  ■ 
Cousin  n'est  pas  sans  inquietude  néanmoins ; 
il  se  demande  avec  anxiété  si  en  pratique  il  a 
satisfait  aux  exigences  de  sa  méthode.  II  se 
pourrait  bien,  en  eíTet,  qu'aflichant  le  devoir 
de  prendre  dans  tous  les  systèmes  les  élé- 
ments d'une  vérité  multiple  qui  n'existe  en- 
tière  nulle  part,  Íl  ait,  k  son  insu,  sacrífié  à 
des  préjugés  et  se  soit  rendu  coupable  d'into- 
lérance;  mais  non  :  atin  de  le  démontrer,  il 
passe  en  revue  les  systèmes  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  Torigine  de  la  philosophie  jus- 
qu'à  nos  jours,  note,  chemin  faisant,  ce  qu*il  a 
pris  et  rejeté  de  chacun,  et  fínit  par  décider 
Qu'il  n'a  rien  ase  reprocher  par  rapport  k 
1  intolérance.  Son  examen  de  conscience  com- 
mence par  Aristote  :  Aristote  est  le  père  du 
sensualisnie  grec;  Locke,  dans  son  Traité  de 
Ventendement  humain,  n'estque  son  continua- 
teur.  Eh  bien  I  il  a  fait  de  nombreux  emprunts 
à  Teinjurisme  d'Aristote  ;  mais  il  a  dú  faire  la 
part  du  faux.  On  ne  saurait  prétendre  sans  in- 
justice  que  la  vérité  ne  penetre  en  nous  que 
par  rintermediaire  obligó  des  sens;  ce  serait 
exagérer.  Pourtant  les  sens  présídent  au  deve- 
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lnp|)emoiit  normal  ile  nus  fucuUés;  leiír  per- 
f-M-tion  iiiflue  sm-  ce  développement,  et  s'il3 
no  sont  pas  luoHUso  ile  nns  ooiiiiiussaiiepis,  Íls 
eu  sont  uno  condition  essentielle.  11  n'^'  a  pas 
à  contestei*  quo  Cousin  n'ait  faít  dans  son  en- 
S('ij;neuient  la  part  de  ee  còlé  vriú  dii  sen- 
sualisuie.  et  cela  dans  tuutes  les  branches  du 
snvoir  pnilosophiíiue  :  en  niétaphysíque,  en 
esthétique,  eu  ihéodicée  et  m^uie  en  morale, 
0X1  on  ne  croiruit  pas  ii  prciníère  vue  que  le 
sensualisme  pút  interveuir,  siuon  d'uue  fa- 
çon  néjíative,  c'esl-íi-dire  pour  uier.  ■  Mon 
Dieul  secrie  Cousin,  Thonune  uett  pas  un 
pur  esjirit.  >  11  a  des  orijanes,  il  est  pourvu 
d'un  corps  qui  sert  d  enveloppe  à  la  partíe 
suprrieure  de  lui-niêuie.  Ce  corps,  à  le  bien 
pivmirp^  a  du  bon ;  ce  nest  pas  une  prison, 
oonniuí  Tont  avance  mal  à  propôs  Platon  et 
Mabíbranche;  t  mais  bien  plutõt  une  fenètre 
ouverte  sur  la  nature,  et  par  laquelle  Tânie 
coinmunique  avec  la  nature.  »  La  tolérance 
de  Cousin  va  jusqu'íi  adinettre  la  légitiniité 
des  objections  de  Looke  contre  les  idées  in- 
nées  de  Descartes.  L'expérience  a  certaine- 
nient  une  valeur  considérable ;  en  philobO|ihie, 
ou  ne  saurait  faire  un  pas  sans  avoír  à  Tin- 
voquer.  Elle  sauve  des  nombreux  dangers 
auxquels  la  déduction  est  sujette  ;  elle  engage 
le  penseur  á  se  tenír  en  garde  contre  les  sé- 
dnctions  de  Tesprit  géoinétrique,  qui  serait 
fatal,  si  on  en  faisait  un  usage  abusif  et  si  on 
perdait  la  réalité  de  vue,  au  profit  dabstrao- 
tions  qui  ne  sont  propres  qu  á  égarer  la  rai- 
son.  C'est  pour  avoir  négligé  de  recouriràla 
niétliude  expérinientale  que  Spinoza,  nialgré 
Ia  vigueur  étonnante  de  son  génie,  en  est 
venu  k  construirá  un  échafaudage  monstrueux 
d'erreiirs  néanmoins  très-loglques,  et  qui  n'a- 
vaientque  le  tort  de  nélre  pas  conformes  à 
ce  que  rexpèiience  nous  enseigne.  Le  même 
abus  de  rabstraction  a  mené  Condillac  à  vou- 
loir  deduire  toutes  nos  connaissances  d'un  fait 
mal  obstTvé.  Grâce  à  ce  fait  et  au  moven  de 
transformations  purement  verbales  de  propo- 
sitions  n'ayant  pas  dobjet,  Condillac  a  íini  par 
toniber  ditns  un  nominalisine  u'ayant  d'analo- 
gue  que  chez  les  scolastiques  de  la  plus  niau- 
vaise  époque.  Cousin  rend  donc  pleine  justice 
aux  bienfaits  qu'oii  peut  tirer  de  Texpêrience 
en  philosophie.  II  y  a  beaucoup  de  choses  qui 
n'en  dépendent  pas,  suivant  iui ;  pourtant,  Íl 
n'y  a  pas  de  science  à  espérer  sans  elle.  II 
cite  des  exemples  du  fait  :  s'il  n'y  avait  pas 
de  corps,  on  ne  pourrait  se  fuire  une  idée  de 
1'espace,  qui  n'est  pas  un  corps  -,  sans  les  plié- 
noiíiènes  que  rexpérience  seule  nous  fait  coii- 
naitre,  nous  n'aurion3  pas  Tidée  du  temps,  qui 
est  une  abstraction  née  du  spectacle  de  la 
succession  des  événements  autour  de  nous. 
Kn  un  niot,  la  raison  serait  impuissante  à  nous 
procurer  des  idées  générales,  si  les  sens  ne 
nous  les  indiquaient  en  nous  en  donnant  le 
comniencement,  avec  le  concours  de  la  con- 
scienctí,  il  est  vrai.  D'ailleurs,  une  dose  con- 
venable  d'enipirisme  soustrait  au  péril  instant 
de  se  laisser  entralner  à  un  idéalisine  éner- 
vant.  Cousin  a  une  peur  intime  du  pencliant 
qui  entralne  Thoniine  au  mysticisme ;  chaque 
fois  que  lenivrement  cause  par  ce  poisou 
danL'ereux  le  meuLicede  trop  prés,  Locke  Iui 
rend  le  servíce  précieux  d  éloigner  le  fan- 
lóiiie.  Le  chef  de  Técole  éclectlque  tient 
Lo(;ke  ■  pour  un  des  homnies  les  plus  sensés 
et  les  nieJleurs  qui  aient  été ;  II  est  parmi  ces 
conseillers  secrets  et  illuslres  •  qu'il  donne  à 
sa  faiblesse.  II  Iui  demande  avís  dans  ses  re- 
cherches  les  plus  abstruses.  De  plus,  Locke 
est  pour  Iui  1»;  génie  le  plus  original  et  le  plus 
motléré  de  Técoíe  empirique.  Quoique  enferme 
dans  les  limites  étroites  d'un  systèine,  il  sait 
y  consei  ver  une  rare  liberte  d*esprit ;  Íl  a  été 
compromis  en  Krance  par  Condillac.  Knfín  le 
fondateur  de  Técole  empirique  moderne  est 
un  des  créateurs  de  la  psychologie  et  mérite 
il  ce  titre  le  respect  des  amis  de  la  pensée. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  la  part  bril- 
lante  faite  h  Locke  par  Cousin,  dans  Técono- 
mie  do  sa  doctríne  éclectique,  l'empéi'he  d'a- 
voir  pour  le  systrme  opposé.  c'est-ii-dire  pour 
ridéalisme,  une  adniiration  lyrique,  11  est  bon 
de  noter  ici  que  Tidéalisíne  de  Cousin  est 
d'une  espèce  partículière  et  se  confond  avec 
Tabstraeiinn.  uidéalisme,  tel  que  Véch^cíisme 
le  conçoit,  remonte  à  Socrate;  Platon  Iui  a 
donné  une  formule  miignifique,  et,  dans  les 
temps  modornes,  il  a  été  renouveió  par  Des- 
cartes, le  messie  philosopbique  de  Cousin.  Au 
fait.  Descartes  sest  contente  de  niettre  un 
habit  neuf  aux  théories  platoniciennes  qu'a- 
vait  amemlées  Técole  d'Aiexandrie.  Plus  en- 
core que  Tenipirisme,  Tidóalisme  a  droit  aux 
égardsetau  respect  des  éclectiques.  II  parle  k 
rhomme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans 
Thomme;  il  revondique  les  droits  de  la  rai- 
son j  il  rétablitdans  la  science,  dans  la  morale, 
dans  Tart,  des  princines  ílxes  et  invariables. 
11  mérito  U  co  titre  oêtre  de  beaucoup  pre- 
fere íl  rexpérience  d'Aristote  et  do  Loeke. 
Dl)  plui,  les  (]iialité3  individuellus  d»;  rcux  (pii 
Tont  personniílé  depuis  Descartes  sonl  )u'opres 
ú  jeter  sur  liii  un  ódat  tout  Íi  fait  singulier  : 
cesont,  parmi  plusleurs  autrow.  Tlioinas  Heid 
et  Kant.  On  ponrruit  n-prnrber  a  U<!Íd  de  mun- 
quer  deléviition  et  d'uucla(!()  ;  Kant  a  d'an- 
três  défuuts.  Sa  pliiloHnphie  a  doux  gnmds 
aspRcti  :  (die  a  un  i;õté  aruilytiquo  flue  i'écl*!C- 
/jíí/ieadinet;  il  en  rcjettn  la  dnileclniuo.  Cou- 
hin  rito  li-s  travaux  de  Kant  auxquels  il  a  di 
Ih  plus  cmpruiiliT  pour  élaboror  sa  méthndo ; 
CO  «ont  :  lu  Criti({ue  de  la  raisnn  spdculatiue^ 
la  Critique  <iu  jugçment^  lu  Critique  do  la 
rniton   pratique.    J,o   mórltc   intriusuquo    do 


ECLE 

ridéalisine  resulte  de  ce  que  la  raison  est  la 
faculto  du  vrai,  du  beau  et  du  bien ;  ces  trois 
derniers  mots  ont  servi,  il  y  a  quelques  an- 
nêcs,  de  titre  k  un  des  livres  lo  plus  juste- 
inent  estimes  de  Cousin.  Que  la  raison  soit  la 
facullé  du  vrai,  c'est  sa  fonction;  le  beau  est 
Tictivre  du  gout,  et  le  goiít  n'est  pas  un  pro- 
duit  riitionnei,  le  bien  non  plus.  La  raison  est 
indifferente  au  bien  et  au  mal,  dont  la  distinc- 
tion  est  due  au  sens  moral  ou  religieux,  qui 
est  utie  faculte  à  part,  différente  de  la  raison 
et  contradiotoire  avec  elle;  mais  la  maitresse 
pièce  de  Védectismp  étant  la  raison,  il  faut 
bien,  sous  peine  d'ètre  en  défaut,  pouvoir 
Iui  rapjjorter  même  ce  om  ne  Iui  appartient 
pas.  Afin  de  mieux  établir  la  légitimité  de  sa 
prépondérance  sur  les  autres  pouvoirs  mo- 
raux  de  Tànie,  Véclectisme  pose  en  axiome 
quelle  est  infaillible,  situation  dans  laquelle 
elle  a  remplacé  le  pape  :  il  y  a  des  jugements 
universels  et  nécessaiies.  Cela  peut  paraitre 
difticile  à  concilier  avec  Tobservation ,  qui 
nous  atteste  que  l'intelligence,  a  Texemple  de 
tous  les  étres  de  la  nature,  naít,  vit  et  meurt; 
en  un  niot  est  sujette  à  se  modifier  suivant 
râj^e  qu'on  a,  Téducation  qu'on  reçoit  et  le 
niilieu  social  dans  lequel  on  se  trouve  placé ; 
mais  la  science  étant  la  religion  de  Véclectisme 
et  ayant  besoin  d'un  fondement  normal  et 
tonjours  identique  à  lui-même,  il  faut  qu'il  y 
ait  des  jugements  universels  et  nécessaires, 
et  il  n'y  eu  a  pas  seulement  en  matière  scienti- 
íiiiue  ;  ilyen  aégalement  en  esthé tique  et  ausst 
en  morale.  L'ec/ecíí5menecraintpas  dafflrmer 
que  Tidée  du  bien  et  du  mal  est  une  idée  ab- 
solue,  comme  si  chaque  époque,  chaque  civi- 
lisatinn,  chaque  individualité  philosopbique 
eminente  n'avaient  pas  eu  du  bien  et  du  mal 
une  idee  différente  et  souvent  opposée,  ce  qui 
est  un  fait  d'expérience  historique  palpable 
aux  yeux  de  quiconque  consent  á  examiner  la 
chose  sans  piejugés. 

Revenons  à  Kant;  Véclectisme  Iui  reproche 
d'avoir  construit  une  philosophie  purement 
subjective  et  se  demande  kquoi  sert  d'établir 
la  vérité  si,  en  dehors  de  notre  esprit,  il  n'y 
a  pas  de  certitude  k  espérer.  Dire  qu'il  n'y  a 
point  de  principe  de  causalité  ou  dire  que  ce 
príncipe  n'a  aueune  force  en  dehors  du  sujet 
qui  le  possède,  n'est-ce  pas  la  même  chose? 
Evideniment.»  Nous  avons  renverséce  scep- 
ticisme  d'une  forme  nouvelle  en  restituant  k 
la  raison  son  vrai  caractere,  ce  caractere 
inipersonnel  qui  est  le  titre  meme  de  son  au- 
torité.  La  vérité  n'est  pas  k  nous ;  elle  arrive 
jusqu"k  nous  par  Tintermédiaire  d'une  faculte 
qui  est  en  nous  sans  se  confondre  avec  la  vo- 
lonté,  qui  constituo  singulièrement  la  per- 
sonne.  i  II  fallait  enregistrer  cette  déclaration 
afin  de  fournir  une  idée  exacte  de  Véclectisme, 
k  propôs  de  la  vérité  et  de  Tintervention  de 
la  raison  individuelle  dans  la  recherche  de 
cetle  vérité  au  point  de  vvie  éclectique  ;  mais, 
quoique  ridéidisme  ubtienne  de  1  éclectisme 
une  part  si  brillanle  dans  récouomie  des  con- 
naissances humaines,  le  senlinientalisme,  dont 
Rousseau  et  Jaeobi  ont  été,  au  siècle  dernier, 
deux  interpretes  estimes,  a  un  apport  k  met- 
Ire  dans  la  construction  de  Tédifice  éclectique. 
•  Oui,  dit  Cousin,  il  y  a  un  plaisir  exquis  at- 
taché  â  la  conteiiiplation  de  la  vérité,  à  la 
reproduclion  du  beau,  k  la  pratique  du  bien; 
il  y  a  en  nous  un  amour  innó  pour  toutes  ces 
choses,  et  quand  on  ne  se  pioue  pas  d*une 
grande  rigueur,  on  peut  très-uien  dire  que 
c'est  le  coeur  q\ii  discerne  la  \érité,  que  les 
grandes  pensées  viennent  du  coeur,  que  le 
cocur  est  et  doit  étre  Ia  lumière  de  notre  vie.» 
L'illustre  écrívain  pense,  avec  Quintilien  et 
Vauvenargues,  que  ■  la  noblesse  des  senti- 
ments  fait  la  hauteur  des  pensées,  •  et  que 
a  Tentliousiasme  est  le  principe  des  grands 
travaux  comme  des  grandes  actions.  ■  On  le 
voit,  Véclectisme  accorde  aux  données  de  cha- 
que pouvoir  de  TAme  une  légitimitó  qui  leur 
est  propre ;  en  ce  sens,  il  est  plus  large  qu'un 
systeme  isolé^  et  sa  supériorite  est  tout  en- 
tiére  dans  ce  tait  d'avoir  accordé  aux  diverses 
facultes  le  <Íroit  d'apporter  leur  contingent  k 
la  vérité.  Par  contre,  il  préleve  au  profit  de  la 
raison  <les  droits  sur  les  facultes  coUatérales 
de  rintclligence  qui  nuiscnt  k  celles-ci,  et  en 
dernier  lieu  sa  métbode  tend  à  faire  de  la 
philosophie  une  grammaire  de  la  pensée  et 
de  ceux  qui  Tacceptcnt  des  érudits  ])lutòtque 
<les  penseursj  ce  qui  est  fatal;  car  la  philoso- 
phie na  consiste  pas  k  savoir  telle  ou  telle 
chose,  mais  k  penser  par  soi-même,  k  possé- 
dcr  un  instrument  pensant,  c'est-k-dire  une 
Ame  ayant  la  plus  grande  culture  et  le  plus 
d'initiative  possibte.  A  propôs  du  sentiment, 
le  chef  do  1  école  éclectique  remarque  avec 
justcsse  qvrun  acte  de  sentiment  est  uno  émo- 
tion  et  non  un  jugement;  lua  n'a  pas  la  méme 
origino  que  Tautre.  Lo  ca3ur  •  jouit,  souífre, 
aime,  haii ;  il  ne  connatt  pas.  ■  Le  mal  est  que 
Véclectisme  ladmet  comme  appcndice  de  la 
raison,  tandis  que  cbez  la  plupart  il  dirige  ; 
car  la  pensée  est  Tapanage  d'un  pctit  nomuro 
et  le  sentiment  existe  ctioz  tous.  Le  genre 
huniain  a  commencé  kvivre  par  Hi;  la  raison 
n'est  venuu  que  Irès-tard,  et  de  longs  sieclus 
»e  sont  écoule»  pundant  lesQuels  on  na  fait 
que  sentir,  si  bien  que  la  faculto  de  sentir  est, 
k  tout  prendru,  la  plus  gónéraleinunt  déve- 
loppéo  ;  tumlis  que  celle  ue  connattru  n'u  <>n- 
C()re  royu  qu'uu  doveloppement  urtillcielqu'on 
obtient  par  lu  procedo  appoló  instruction. 

Cetexamen  criliaue  des  u}8tòines,QUÍ  forme 
les  trois  (juart.H  au  pnigramme  ècioctique, 
[{'«st,  a'il  faut  Teu  croiru,  qu'un  nchemine- 
monl  vers  un  but  plus  eleve  :  la  thóodicéo. 
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La  théodieée  ou  science  de  Dieu  est  le  point 
delioat  des  philosophies  qui  se  proposent  d'é- 
nonoer  une  doctrine  formelle,  et  Véclecíisme 
ayant  fait  son  apparition  dans  une  chaire  of- 
ficielle,  la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie 
de  la  Faculto  des  lettres  de  Paris,  était  tenu 
k  observer  des  mónagements  qui  n'eussent 
pas  été  nécessaires  ailleurs.  II  a  díi  faire  la 
part  de  la  situation;  mais  la  prudence  en  un 
sujet  pareil  aurait  passe  pour  une  forme  de- 
tournée  du  scepticisme.  Cousin,  plutôt  que  de 
prêler  au  soupçon,  aiina  mieux  s'exposer  au 
danger  que  court  toute  doctrine  qui  se  produit 
sous  une  forme  aftirmative,  celui  d'étre  atta- 
quée  de  front  et  détruite  en  détail  par  ses  ad- 
versaires.  Les  idées  éclectiques  exprimées 
plus  haut  sur  le  vrai,  ie  beau  et  le  bien  n'é- 
taient  que  des  premisses;  Tauteur  de  la  doc- 
trine éclectique  les  a  placées  á  quelque  dis- 
tance  des  conclusions  qu'il  veut  en  tirer,  afin 
de  n'étre  point  accusé  de  les  avoir  établies 
pour  le  besoin  de  sa  cause.  Toujours  est-il 
que  sa  tliéorie  du  vrai,  du  beau  et  du  bien, 
présentée  comme  oífrant  tous  les  caracteres 
d'une  certitude  nécessaire  et  universelle,  Iui 
sert  ensuite  k  démontrer  Texistence  de  Dieu. 
En  eflfet,  ce  sont  des  idées  relatives ;  s'il  y  a 
une  vérité  relative,  un  beau  relatif,  un  bien 
relatif,  il  doit  y  avoir  une  vérité  absolue  dont 
lautre  n'est  qu'une  étinceUe,une  beauté  par- 
faite  dont  la  beauté  relative  n'est  qu'un 
rayon,  un  bien  absolu  dont  le  bien  relatif  est 
Tceuvre  ;  ces  idées  absolues,  personnirtees  en 
un  senl  étre,  c'est  Dieu.  Comme  des  preuves 
directos  préteraient  trop  a  la  controverso, 
Véclectisme  prefere  invoquer  des  autontés.  II 
se  fonde,  pour  aftirmer  lexistence  de  Dieu, 
sur  Tautorité  de  Platon  et  sur  celle  de  saint 
Augustin,  et,  dans  les  temps  modernes,  sur 
Tautorité  de  Descartes,  de  Malebranche,  de 
Bossuet,  de  Fénelon,  de  Leibnitz  et  de  New- 
ton; s'il  se  trompe,  il  le  fait  en  excellente 
compagnie.  II  est  certain  que  Targument  a 
une  valeur  considérable.  Le  génie  a  toujours 
été  Tami  de  Dieu;  Técole  éclectique  veut 
rester  dans  cette  tradition,  qui  est  celle  de 
rhumanité  considérée  dans  les  meiUeurs  parmi 
ceux  qui  la  représentent  devant  Thistoire. 
Dieu  est  donc  au  sonimet  de  Tédifice  éclecti- 
que; il  en  est  la  clef  de  voúte.  En  philosophie 
comme  dans  la  region  des  faits  matériels, 
tout  vient  de  lui  et  tout  mène  k  Iui ;  il  est  le 
soleil  de  la  raison  comme  le  principe  du  sen- 
timent, Torigine  de  la  sensation,  le  père  de 
notre  volonté ;  Íl  reclame  k  ce  titre  notre 
respect  de  chaque  jour  ;  il  est  la  cause  et  la 
fin  de  rhomme.  Dans  Tintervalle  qui  separe 
notre  naissance  de  notre  mort,  il  nous  con- 
serve; il  tient  dans  ses  raains  augusles  le 
faisceau  desforces  dont  nous  sommes  Tceuvre, 
et  nous  avons  le  devoir  strict  de  Tadorer.  On 
Ta  toujours  fait  dailleurs,  et,  quelle  que  soit  la 
forme  qu'on  y  met,  on  continue  de  le  faire 
partout.  Toutes  les  religions  qui  couvrent  la 
terre  ont  pour  fondement  Ia  religion  natu- 
relle;par  lã,  Véclectisme  entend  ■  non  pas  la 
religion  k  laquelle  Thomnie  peut  arriver  dans 
cet  état  hypothetiuue  quon  appelle  1  etit  de 
nature,  mais  la  religion  que  nous  révéle  la 
lumière  naturelle  accordée  k  tous  les  hommes 
sans  le  secours  d'une  révéiution  particuliére.» 
Dans  les  ligues  qui  précèdent,  on  voit  que 
Técole  éclectique  se  separe  nettement  du  ca- 
tholicisme  et  méme  du  christianisme;  il  ne  le 
rejette  pas  formellement,  il  Tadmet  en  prin- 
cipe; il  Tappellerait  k  Toccasion  une  codifica- 
tion  magnifique  autant  que  minutieuse  de  la 
religion  naturelle.  En  face  des  religions,  il 
procede  comme  au  »ujet  des  systèmes  ;  il  n'en 
repousse  aueune,  n'en  accepte  aueune  exclu- 
sivement;  il  prend  dans  chaque  culte  les  été- 
ments  qui  lui  paraissent  convenir  le  mieux  k 
une  théorie  genérale  etharmonique  des  Idées 
religieuses.  Les  systèmes  religieux,  pris  iso- 
lément,  ont  tous  du  bon  et  du  mauvais,  fruit 
des  passions  des  hommes  ou  des  conditions 
cliniatériques  du  sol.  II  s'agit  de  dégager  le 
bien,  de  I  extraire  de  partout,  afin  de  Taddi- 
tionncr  apres  de  manière  à  pouvoir  en  faire 
un  coFps  de  doctrine. 

Uéclcctisme  ost  reste  ce  que  Cousin  en 
avait  fait,  une  philosophie  d'ecole;  Jouffroy, 
s'il  avait  vécu  et  3'il  eút  consenti  k  le  défen- 
dre,  aurait  pu  lul  donner  un  grand  lustre.  On 
a  rbabítutlo  de  classcr  ce  dernier  parmi  les 
disciples  de  Véclectisme  :  il  n'était  quo  le  dis- 
ciple  de  lui-méme.  Piacé  par  les  événements 
dans  le  voisina^e  d'une  école  investie  du  pri- 
vilége  de  Tenseignement  philosophiquo  etdé- 
sirant  particíper  k  cet  enseignemont,  il  lui 
fallut  en  accepter  le  programme;  son  lem- 
pérament  maladif,  Inquiet  et  d'une  tristesse 
mélancolique,  n'étuit  pas  celui  d'uu  homme 
nropra  k  pórorer  dans  une  .chaire.  Certos, 
Ia  spéculation  et  lo  silcnce  eussent  été  pour 
son  esprit  un  muilleur  viutique.  Du  fait,  il 
était  hccptique;  ce  fut  le  scepticisme  (jui  le 
réduisit  au  rolo  de  simplo  critique  par  inca- 
pacite do  rien  étiiblir  qui  fút  ou  lui  parút  in- 
contcstable.  Garnier,  qui  lui  succéda  dans  sa 
chaire,  éttiit  un  piofessour  émiu-Mit,  mais  dó- 

fiourvu  d'initiative  ut  de  pursonnalité.  I/ana- 
vso  dos  syslirnies  et  lo  a()in  d'en  faciliter 
1  intelligence  h  autrui  ont  absorbé  ses  jotirs  et 
Í'ont  onípéchó  d'apporter  un  secoura  utilo  ú 
la  doctrine  qu'il  avait  prise  pour  enseigne. 
■  Nous  n'aimons  pns,  disail-il,  n  étre  soul  dans 
notre  voío;  nous  no  somincs  k  Taiso  que  ciiund 
nous  matchons  avec  lu  foulu  sur  les  grands 
ehemins  battna  du  tous.  •  On  pnut  on  dire  nu- 
tant  do  Dainiron  et  de  Saisaot :  obaoun  d'ontr« 
eux   potitiédttit  un  tulunt  do  profossuur  puu 
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commun  ;  mais  ni  Tun  ni  Tautro  n'ont  ínnové ; 
lis  se  sont  contentes  d'exposer  le  programme 
édito  par  Cousin.  II  serait  peut-être  malséant 
d'exprimer  ici  une  opinion  sur  ceux  quioccu- 
pent  aujonrd'hui  leur  chaire;  il  suftira  de 
constater  qu'ils  sont,  sous  ce  rapport,  sem- 
blables  k  leurs  prédécesseurs;  ils  savent,  ra- 
content,  commentent  souvent  avec  art,  quel- 
quefois  avec  éloquence;  ils  n'ont  rien  ajoutó 
a  la  doctrine  qu'ils  serveut. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qua 
Véclectisme  soit  en  décadence  :  il  a  cédé  la 
place  k  Técole  dite  critique,  que  représentent 
MM,  Renan  et  Havet,  entre  autres;  cette  dé- 
cadence était  facile  k  prévoir  en  songeant 
à  Torigine  de  la  doctrine.  Wéclectisme  naquít 
dans  une  chaire,  se  donna  de   prime  abord 

ffour  un  compromis  entre  Tancien  regime  et 
a  Révolution  ;  TEtat  Taccueillit  à  ce  titre,  et  il 
fut  immédiatement  astreint  aux  exigences  de 
son  caractere  oftíciel,  qui  lui  interdisait  Tau- 
dace  en  méme  temps  que  le  plus  petit  écart ; 
aussi  n'a-t-il  pas  eu  beaucoup  d'influence  en 
dehors  de  l'Université,  sa  mère. 

En  définitive,  la  doctrine  éclectique  tello 
qu'elle  aime  à  se  formuler  elle-mème  n'est 
point  une  philosophie  originale,  mais,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  une  graminaire  de  la 
pensée,  et  cette  grammaire  n'a  pas  d'autre 
fonction  que  les  grammaires  ordinaires  :  cel- 
les-ci  sont  utiles  a  consulter  pour  connaltre 
le  squelette  d'une  langue,  mais  ne  nous  ren- 
dent  pas  maítres  de  cette  langue ;  celle-là,  de 
sin  cote,  est  utile  k  consulter  pour  avoir  le 
squelette  de  la  pensée,  ainsi  que  le  programme 
des  questions  qui  se  posent  ahabilude  devant 
nous.  Mais,  de  méme  qu'une  grammaire  ne 
nous  fait  pas  écrivains,  la  doctnne  éclectique 
est  incapable  de  faire  de  ses  adoptes  des  pen- 
seurs  éminents,  de  leur  conférer  Tinitiative 
nécessaire  :  cest  da  la  pedagogia  intellec- 
tuelle.  Quiconque  aspire  a  Tindependance  de 
son  âme  est  contraint,  au  sortir  de  chez  elle, 
de  chercher  ailleurs  un  bâton  de  voyaga  pour 
affronter  la  vie. 

Néanmoins  Véclectisme  reste,  en  labsence 
d'idèes  qui  lui  soient  particulières,unexercice 
intellectuel  propre  k  n'offusquer  personne  et 
k  combler  un  vide  immense  dans  Tenseigne- 
ment ;  il  aura  le  sort  de  la  scolastique,  depuis 
longtemps  finie  en  qualilé  de  doctrine  et  ce- 
pendant  vivante  k  titre  d'archéologie  scien- 
tifique.  Véclectisme  est  d'aillaurs  commode  a 
professer  dans  une  chaire  :  il  ne  menace  rien, 
il  n'est  rien,  il  n'aspire  k  rien;  il  a  le  mérite 
de  la  médiocrité  en  general,  qui  n'est  pas 
dangereuse  et  laisse  la  porte  ouverte  k  toutes 
les  nouveautés.  Cest  déjk  quelque  chose  de 
tenir  le  terrain  libre  et  Tesprit  de  la  jeunesse 
eu  jachère. 

On  peut  consulter,  au  sujet  de  Véclectismet 
Cousin  :  le  Cnurs  de  1828,  13°  leçon ;  le  Cours 
de  1829,  4»  leçon;  la  Préface  des  Premiers 
frayments  p/tilosophiqiies  (182C);  la  Préface 
du  Manuel  de  Teniiemanu,  ti  aduit  par  Cousin  ; 
Jonfftoy  :  Ve  i/iisíoire  de  la  philosophie;  De 
Véclectisme  en  morale^  dans  les  Mélangesphi- 
losophiques ;  Damiron  :  Jlistoire  de  la  philo- 
sopfiie  au  ixe  siècle  (1828,  l  vol.  in-8o). 

ÉcieciUme  (dk  l'),  par  M.  Nicolas,  docteur 
en  iheologie,  professeur  de  philosophie  k  la 
Faculte  de  théologie  protestante  de  Montau- 
bau  {Paris,  1840,  1  vol.  in-S*»).  Cousin  était  mi- 
nistre au  moment  oii  parut  rou\  rage,  et  Té- 
clectisnie  régnait;  Tauteur  célebre  cette  vic- 
toire  sans  précèdent.  L'éclectÍsmG,  suivant 
lui,  est  la  philosophie  de  Tavenir  comme  celle 
du  présent.  M.  Nicolas  invoque  au  profit  de 
son  opinion  ces  paroles  de  Leibnitz  :  •  J'ai 
trouvó  que  la  plupurt  dos  sectes  ont  raison 
dans  une  bonne  partia  de  co  qu'elles  avan- 
cent,  mais  non  pas  tanten  ce  qu'elles  niont.» 
Au  contraire,  réclectismo  ne  nie  rien  et  admet 
tout ;  on  n'est  pas  plus  couciliant.  Cependant 
ses  parlisans  constatent  avec  regret  qu'll  a 
deux  sortes  d'adversaires  :  les  sensualistesd» 
xviiic  siècle  et  les  débris  de  Técolo  scolasti- 
que. Cousin  s'arraiigeait  volontiers  de  leur 
bostilité.  I  II  était  inevitable.  dit-il,  que  tous 
les  systèmes  exclusifs  se  soulevassent  contre 
ua  sysiòme  qui  entreprenait  de  meltre  tln  à 
leurs  querelles,  en  brisant  leurs  prétenlions 
opposées  et  en  les  pliant  k  una  discipline 
commune.  Tous  les  partis  extremes  se  sont 
donc  ligues  contre  réclectisme  sous  Thonora- 
ble  drapeau  du  uuiintien  de  Ia  discorde.  • 
I''st-Íl  bien  súr  que  la  dominatíon  do  réclec- 
tisme ne  soit  pas  un  interrègne,  et  que  sa  pré- 
tention  de  soumettre  toutes  los  doctrines  à 
une  discipline  coinmune,  celle  du  duute,  ne 
soit  pas  lu  négiition  systématique  de  la  ve* 
ritú?  Qua  le  xix.^  siècle  se  soit  reconnu  un 
moment  dans  lécicctisme,  ce  nest  pas  dou- 
teux ;  muis  qu'il  soit  la  reiulez-voíis  de  tous 
les  siecles  comme  Tanseigne  le  baron  d'Ek- 
stein,  cest  une  autre  question.  Lo  xix^'  sied» 
a  convió  les  idées  de  cnaipie  sièclo  k  une  re- 
vue  genérale;  il  les  regardo  passer  avec  uiio 
certuinc  curiosité ;  sans  en  adopter  uucune, 
il  nomnio  sngvsse  1'abstention  dans  laquelto  Íl 
se  complatt.  Ne  serait-ce  pas  plutòl  dtt  rim- 
nuissunce  et  laveu  qu'il  n*a  la  for  ci»  de  croire 
a  rien,  qu'il  t'.st  dusornmis  inditVortMU  aux 
choses  de  la  pensée  et  assiste  Impasxible  iiu 
íiioclacln  de  la  vioT  «  Si  iimis  examinonH,  dil 
M.  Nicolas,  letiit  des  es[tnts  tio  la  géhonition 
HCluelle,  nous  restorons  ciuivaiiuu:!  que  1*0- 
cleotÍMUo  tvtt  In  philosophie  nécessaire  du 
siècle  et  (luolle  est  In  anile  qui  soit  confonite 
à  SOS  busouis  et  k  non  e«prit;  oiir  tout  co  «l^ele 
uboutll  à  une  iihilosopnle  quI  lo  r«|>r4>piile. 
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Ce  qui  distingue  cette  géuération,  c'est  Tab- 
sence  complete  de  tout  amour  et  de  toute 
haine  pour  les  formes  et  les  idées  du  passe. 
Elle  est  préte  à  admirer  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  grand  et  de  beau  dans  les  canips  opposés; 
mais  elle  n'a  pris  parti  pour  auculie  desan- 
ciennes  factions,  parce  qu'elle  sait_  qu'elle 
vaut  mieux  que  tout  cela,  parce  qu'elle  ne 
veut  plus  daucuQ  exclusivisine.  Libre  de  tout 
engagement  avec  les  síècles  prêcédents,  elle 
sait  ce  qu'elle  leur  doit;  héritière  des  travaux 
de  tous,  elle  veut  bien  les  continuer,  mais  non 
sous  Ia  forme  que  tel  ou  tel  parti  leur  a 
donnée.  ■ 

Sous  ces  grands  niots,  un  seul  fait  est  visi- 
ble;  ce  fait  est  l'indifrérence  du  xix»  siècle  : 
il  ne  croit  à  rien,  ne^jrouve  le  besoin  de 
croire  à  rien.  II  lui  resi-.  une  passion,  la  cu- 
riosité ;  elle  lui  sert  á  explorer  rhistoire.  En 
philosophie,  il  assiste  aux  évolulions  histori- 

?ues  de  la  pensée  coinme  on  assiste  à  une 
éerie,  sansy  prendre  part;  il  est  blasé;  il  ne 
pense  plus,  il  est  érudit;  o'est  un  phénomène 
qu'on  retrouve  dans  rhistoire  des  peuples  au 
moment  oil  ils  quittent  Tàge  viril  pour  entrer 
dans  la  vieillesse.  Comme  les  individus,  ils 
deviennent  tristes,  ennuyés  ;  ils  sont  incapa- 
bles  d'avoir  une  opinion ;  celle  d'autrui  leur 
est  à  charge.  lis  attendent  la  mort  avec  cette 
Irapatience  sénile  que  truhissent  les  gens  sur 
qui  les  passions  n  ont  plus  d'empire.  Certes, 
réclectisme  a  sa  raison  détre;  il  est,  k  beau- 
coup  d'égards,  la  philosophie  daujourd'hui ; 
mais  il  signifle  ce  que  nous  venons  de  dire, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  d'étre  fier  de  sa  tache  rt 
de  son  ceuvre. 

On  sait  que  Téclectisme  fut,  sous  Ia  mo- 
narchie  de  Juillet,  un  moyen  d'action  du  gou- 
vernement  autant  qu'une  doctrine  philosophi- 
que.  M.  Nícokis  entre  parfaitement  dans  Tes- 
prit  de  son  role.  <  En  politique,  dit-il,  mérae 
modération,  même  absence  de  tout  amour  et 
de  toute  haine.  Les  luttes  des  monarcliistes 
et  des  démocrates  la  touchent  peu  ;  elle  sait 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  donneront  aux 
hommes  ce  qu'ils  demandent,  et  que  la  dispute 
roule  tout  entière  sur  des  choses  dautrefois. 
Elle  deteste  également  toutes  les  tyrannies, 
autant  celle  des  peuples  que  celle  des  róis  : 
elle  veut  ètre  libre  ;  mais  elle  veut  aussi  étre 
heureuse,  et  elle  ne  comprend  pas  trop  bien 
comment  un  bonheursans  mélangedeviendra 
le  partage  de  Tagriculteur  et  de  l'ouvrier,  dès 
qu'ils  auront  le  droit  de  déposer  leur  scrutin 
dans  une  urne.  ■ 

L'ouvrage  est,  en  dernière  analyse,  une 
théorie  de  réclectisme  à  la  fois  naive  et  cy- 
aique.  L'éclectisme  personnifie  la  mort  mo- 
rale,  celle  de  la  pensée,  indifferente  désormais 
à  quoi  que  ce  soit.  Transportez  le  fait  en  po- 
litique et  vous  aurez  un  ideal  de  la  chose. 
Sous  la  plume  du  génie,  les  doctrines  peuvent 
conserver  un  prestige  qu'elles  ne  méritent 
pas ;  il  faut  les  voir  exposées  dans  leur  nudité 
réelle  pour  en  comprendre  la  pauvreté  et 
Vimpuissance.  A  ce  point  de  vue,  le  docteur 
Kicolas  a  rendu  un  service  éminent  à  la  phi- 
losophie. 

ÉcieciUme  (réfctation  DE  l'),  oú  se  Irouve 
exposée  la  vraie  défluition  de  la  philosophie 
et  oú  l'on  explique  le  sens,  la  suite  et  l'en- 
chainement  des  divers  philosophes,  depuis 
Descartes,  par  Pierre  Leroux  (Paris,  1839). 
Ainsi  que  le  dit  Tauteur  dans  sa  prèface,  ce 
volume  est  la  réimpression  puré  et  simple  de 
Tarticle  éclectisme  qui  parut  en  1838  dans 
VEncyclopédie  nouvelle ;  seulement  on  y  a 
joint,  en  forme  dappendice,  deux  articles 
sur  le  ménie  sujet,  publiés  en  1833  dans  la 
Bevue  encyclopédique.  Dans  le  preambule  qui 
précédait  Tarticle  de  VEncyclopédie,  Pierre 
Leroux  écrivait  :  ■  Par  un  certain  concours 
de  circonstances,  Tabsence  et  la  négation  de 
toute  philosophie  a  pris  aujourd'hui  la  place 
de  la  philosophie  sous  le  nom  á'èclectisme.  ■ 
Cette  phrase  suffirait  à  elle  seule  pour  faire 
connaltre  Tesprit  dans  lequel  est  conçu  lou- 
vrage  qui  nous  occupe.  L'auteur  n'entend 
pas,  en  effet,  blámer  les  esprits  chercheurs 
qui  étudient  consciencieusement  toutes  les 
opinions  afin  de  les  ju;;er  et  de  choisir  dans 
chacune  delles  ce  qu'elles  contiennent  de 
sage,  de  fondé,  mème  de  vraisemblable.  Cet 
éclectisme,  Pierre  Leroux  le  comprend,  rap- 
prouve  et  le  met  en  pratique.  Comme  Ta  dit 
Diderot,  t  il  n'y  a  point  de   chef  de  secte 

?ui  n'ait  été  plus  ou  moins  éclectique.  Pour 
ormer  son  système,  Pythagore  mit  k  contri- 
bution  les  théologiens  de  l'Egypte,  les  gym- 
Dosophistes  de  Tlnde,  les  artistes  de  la  Phé- 
nicie  et  les  philosophes  de  la  Grèce.  Platon 
8'enrichit  des  dépouilles  de  Socrate,  d'Héra- 
clite  et  d'Anaxagore ;  Zénon  piUa  le  pytha- 
gorisme,  le  platonisme,  rbéraclitisme,  le  cy- 
nisine.  Tous  enlrepnrent  de  longs  voyages. 
Or  quel  était  le  but  de  ces  voyages,  sinoD 
d'inl€rroger  les  ditféreuts  peuples,  de  ramas- 
ser  les  verités  éparses  sur  la  surface  de  la 
lerre  et  do  revenir  dans  leur  patrie  rempiis 
de  la  sagesse  de  toutes  les  nations?»  Agir 
ainsi,  c'etait  vraiment  pratiquer  la  sagesse  et 
Be  inontrer  di^e  de  Tenseigner.  Pierre  Le- 
roux le  savatt  bien.  Aussi  n'est-ce  pas  h,  cet 
éclectisme  bien  entendo  qu'il  8'en  prend.  Ce 
qu'il  attaque  avec  uno  force  d'argumentation 
irrésistible,  c'est  le  système  qui  consiste  h 
examiner  les  opinions  avec  cette  idée  pré- 
coDçue  que  celle  que  Ton  professo  est  la  seule 
boone ;  c'est  l'éclecti$me  systématique,  ré- 
clectisme de  Cousín,  qui  lia  eu  dans  cette 
voíe  que  deux  prédécesseurs  :  Potumon  d'A- 
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lexandrie  et  Juste-Lipse.  Cette  doctrine  fu- 
neste, Pierre  Leroux  la  dénonce  comme  dan- 
gereuse,  et  voici,  d'après  lui,  le  sort  qu'elle 
fait  à  la  Krance  :  elle  enchalne  les  esprits, 
elle  ôteàrintelligence  ses  forces;  elle  empê- 
che  tout  sentiment  religieux,  social,  patrioti- 
que,  de  germer  et  de  croltre  ;  ■  elle  jette  dans 
la  société  et  dans  le  gouverneraent  de  la  so- 
ciété,  non  pas  seulement  de  la  léthargie  et 
une  lâche  torpeur,  mais  le  príncipe  de  la  dé- 
raoralisation  et  de  lacorruption.  •  L'auteur  de 
la   Réfutation  de  Véclectisme  prend   Cousm 
corps  a  corps:  il  passe  au  creuset  chacune 
de  ses   assertions,   et  toutes   sont   trouvées 
fausses  et  contradictoires  entre  elles.  II  ne  se 
laisse  arrêter  ni  par  les  applauJissements  qui 
ont  accueilli  la  doctrine  nouvelle,  ni   par  la 
faveur  dont  ses  représentants  jouissent  au- 
près  du  gouvernement,  qui  leur  a  prodigué 
les  distinctions  honoriliques.  Cestlà  un  motif 
de  plus  pour  qu'il  la  combatte,  et  il  a  raison. 
Toute  philosophie  de  TEtat,   toute  doctrme 
ofticielle  será  toujours  odieuse.  Or  on  sait  que 
«  TEmpire,  ayant  rompu  toutes  les  traditions 
du  passe,  s'était  mis  en  réaction  contre  la 
philosophie  du  xvilie  siècle.  L'Ecole  normale 
participa  à  cette  réaction  et  devint  comme 
un  séniinaire,  oú  Ton  s'efforça  de  cultiver  les 
langues,  la  littérature  et  les  matières  phdo- 
sophiques  pour  elles-mêmes,  et  indépendam- 
ment  de  la  vie  politique  et  sociale.  •  II  s'agis- 
sait  de  former  des  rhéteurs  et  des  dialecti- 
ciens,  comme    à  TEcole    polytechnique    des 
ingénieurs   et   des    ofliciers   d'artillerie.    Le 
prmcipe  de  la  division  du  travail  régnait,  et 
Napoléon  n'avait  qu'un  but  :  fragmenter  les 
hommes  pour  en  faire  des  instruments.  Cou- 
sin  était  bien  fait  pour  servir  des  vues  sem- 
blables.  11  vint  et  deprecia,  insulta  la  tradition 
philosophique  du  xvilie  siècle,  sans  avoir  à 
donner  pour  excuse  aucun  attachement  sin- 
cero pour  le  christianisme,sans  pouvoir  même 
invoquer  sa  fidélité  à  des  príncipes  philoso- 
phiques  bien  arretes,   De   príncipes,  Cousm 
n'en  eut  jamais.  Tour  à  tour  bantiste,  alexan- 
drin,  hégellen,  éclectique,  Cousin  n'a  jamais 
été  un  véritable  philosophe.  Pierre   Leroux 
le  comiKire  à  un  tres-habile  ouvrler  qui  s'en 
irait  voyager  chez  les  autres  et  qui  rapporte- 
ralt  de  toutes  sortes  de  machines  qu'il  aurait 
vues  des  pièces  très-belles  et  admirablenient 
taillées",  mais  sans  avoir  précisement  çu  de- 
viner  le  lien  qui,  dans  les  modeles,  en  laisait 
des  machines.  Les  pièces  ne  font,  réunies, 
aucun  mecanismo,  t  M.  Cousin,    dit   Pierre 
Leroux,  n'a  jamais  eu  do  ses  formules,  de 
lusage  legitime  qu'on  en  peut  faire,  la  pro- 
fonde  consoience  qu'a  do  ses  idées  tout  in- 
venteur.  »  Selon   Pierre  Leroux,  le  chef  de 
réclectisme  a  méconnu  une  vèrlté  :  c'est  quo 
•  les  grandes  pcnsées  viennent  du  coeur.  » 
Telle  est  la  clef  de  toute  philosophie.  Gr,  il 
est  facile  de  3'en  convalncre,  toutes  les  er- 
reurs  de  Cousin  ne  sont  que  la  suite  de  cette 
erreur  fondamentale.  Cette  lacune  de  senti- 
ment se  retrouve   dans  ce  qu'il  appelle  sa 
méthode,   sa  psychologie,  son  ontologie,  sa 
notion  de  la  philosophie,  son  histoire  de  la 
philosophie  et  enfin  son  éclectisme.  La  philo- 
sophie de  Cousin  n'a  ni  pátrio   ni    famille ; 
elle  est  sans  ancétros  et  sanspostérité.  L'hu- 
manité  n'exi5te  pas  pour  lui,  et  quanta Diou, 
s'il  en  parle,  c'est  uniquenient  ii  titre  de  cause 
première;  car  autrement,  comment  en  parle- 
rait-il,  ne  le  sentant  réellement   ni  en  lui- 
mème  ni  dans  rhumanité?  Oii  mène  une  telle 
philosophie?  Partie  do  Tégoisme,  elle  aboutit 
à  rêgoisme.  •  Le  xvilie  siècle,  dit  Pierre  Le- 
roux, n'est  pas  voou  à  un  pur  criticisme,  à 
une  puro  négation ;  mais  il  s  est  résumé  dans 
une  doctrine  positive  et  virtuellenient  organi- 
que  :  la  doctrine  de  la  perfectibilité.  Turgot 
et  Condovcet  en  furent  les  principaux  forniu- 
lateurs  et  Saint-Simon  tit,  au   n.im  de  cette 
doctrine,  appel  à  Tavenir.»  Cest  cette  doctrine 
qui  a  constamment   inspire  Tauteur.  Voici, 
dans  un  résumé  concis,  le  naud  des  idées  aa 
moyon  desquelles  Pierre  Leroux  a  eu  raison 
de  l'éclectisme  et  de  Cousin. 

Selon  Tadversaire  de  la  nouvelle  école,  la 
philosophie  et  la  reUgion  sont,  au  fond,  une 
seule  et  memo  chose.  II  ne  veut  pas  que  l'on 
puisse   exclure    de    la  philosophie    tous   les 
grands  hommes  religieux,  qui  les  premiers 
enseignaient  la  sagesse.   II  trouve  qu'il  est 
■  d'une    grande    absurdité  •   de    vénérer   et 
mème,  comme  le  font  les  catholiques,  d"ado- 
ror  ces  mêines  hommes  à  titre  de  messies  ou 
de  saints,  et  pourtant,  en  n'osant  pas  discuter 
avec  oiix,  do   les  exclure  par  lã  méme  du 
rang  de  penseurs.  •  Quello  etrange  fortune 
que  celle  de  ces  messies  et  de  ces  saints  I 
Leurs  dévots  les   adorent ;  mais  ne  dlrait-on 
pas  qu'en   même   temps   ils   les    méprisent, 
puisquils  vont  chercher  leur  service  ailleurs  7 
Ainsi  les  uns  ont  fait  des  ancions  maltres  do 
la  religion  des  especes  de  momies  envelop- 
pées  de  bandelettes,  devant  lesquelles  ils  se 
prosternent  sans  beaucoup  de  profit.  Les  au- 
tres ne  voient  lá  que  des  cadavres,  et  en  ont 
une  sorte  de  dégout  et  d'horreur,  comme  on  a 
des  cadavres.   Idolâtrie  d'un  côté,  irréligion 
do  Tautre,  voilà  la  conséquence.  La  négation 
du  progres  par  les  uns  a  ameno  rirréllgion 
chez  les  autres.  Elever  la  religion  dans  une 
sphère  fabuleuse,  au-dcssus  de  l'houime  et  de 
la  torre,  revient  ii  renlever  de  la  tcrre.  Cest 
le  catholicisme  qui  a  force  Tesprit  humain  à 
proclamer  provisoirement  le  divorce  absolu 
de  la  religion  et  de  la  philosophie.  »  Ces  deux 
choses  doivent  cepenuant  étre  unies ;  leur  al- 
liance  est  nécessaire,  indíspensable,  et  Pierre 
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Leroux  proclame  cette  alliunee  au  nora  de  ia 
doctrine  de  la  perfectibilité.  La  philosophie 
moderne,  >\\x\  s'est  dêclurêe  indépendante,  qui 
a  le  sentiment  de  siiffire  à  rhumanité,  doit 
remplacer  la  religion  ou,  pour  niieux  dire, 
devenir  la  religion.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
qu'elle  arrive  à  donner  une  formule  de  la  vie  ; 
car  la  religion  étant  la  science  de  la  vie,  la 
philosophie,  ■  qui  aspire  à  la  remplacer  et 
qui  prétend  pouvoir  le  faire,  doit  réellement 
tenir  sa  place  sur  ce  point  le  plus  important 
et  sans  lequel  elle  doit  rendre  les  armes  à 
la  révélation  et  se  déclarer  sujette.  »  Suí- 
vant  Pierre  Leroux,  la  philosophie  n'est  pas 
seulement  une  métaphysique  ou  une  psycho- 
logie; elle  est  encore  une  politique  et  une 
morale.  Elle  a  trois  aspects  simultanés,  et  de 
même  que  la  religion  chrétienne,  à  Texemple 
de  bien  d'autres  d'ailleui'S,  recounait  une  tri- 
nité,  formule  de  la  vie,  il  existe  aussi  pour  la 
philosophie  une  trinité  de  Tesprit  humain  : 
sensaíion,  sentiment,  connaissance,  indivisi- 
blement  unís;  d'oú  Íl  resulte  que  la  philoso- 
phie ou  la  religion  est  indivisiblement  politi- 
que, morale,  métaphysique.  Or,  comme  poli- 
tique, la''philosophie  moderne  est  la  doctrine 
deTégalité;  comme  morale,  elle  est  la  doc- 
trine du  progrès  et  de  la  perfectibilité,  la 
doctrine  de  Tidéal ;  comme  science  enfiu  ou 
comme  métaphysique,  elle  est  la  a  doctrine  de 
Ia  trinité,  puisque,  depuis  deux  siècles,  le  ré- 
sultat  de  tous  les  travaux  philosophiques  est, 
en  psychologie,  cette  formule  de  Tétre  de  la 
vie.  »  Entin  í'auteur  donne  un  nom  spécial  et 
collectif  à  la  philosophie  unie,  alliée  à  la  re- 
ligion ;  ladoctrine  de  la  ■perfectibilité.  ■  Quant 
à  un  nom  collectif  pour  exprimer  r«íiiíe  de  la 
philosophie,  s'il  en  fallait  un  autre  que  celui 
de  religion  ou  de  pfiilosopkiey  nous  appelle- 
rions  volontiers,  dit  Pierre  Leroux,  Tensem- 
ble  que  nous  venons  de  definir  :  doctrine  do 
la  perfectibilité  ;  ■  et  il  ajoute  :  •  I -'école  fran- 
çaise,  qui  a  résumé  dans  cette  formule  le 
grand  mouvement  de  destination  du  christia- 
nisme,  en  tant  que  forme,  et  de  Tordre  moral 
et  politique  qui  correspondait  à  cette  forme 
fausse,  a  mérité  de  servir  de  tige  à  cet  arbre 
de  Tavenir,  qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  plante 
de  ses  mains ;  mais,  quelque  nom  que  Tavenir 
donne  à  cette  unité  de  la  science,  du  senti- 
ment et  de  Tactivité  humaine,  ce  qui  est  cer- 
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tain,  c'est  que  cette  unité  est  constituóe  par 
ces  trois  termes  :  trinité,  iãéal,  éfjalité.  Ega- 
lité  sous  le  nom  de  fratermté,  ideal  sous  le  nora 
de  Verbe,  trinité  avec  ranlhropomorphisme 
d'une  des  personnes  divines  constituaient 
également  le  christianisme.  La  philosophie 
n  est  qu'un  progrés  sur  le  christianisme  ;  mais 
cest  un  progrès.  Les  grandes  choses  ont  tou- 
jours fait  suite  aux  grandes  choses  qui  avaient 
précédé.i 

ÉCLEFIN  s.  m.  (é-kle-fain).  Ichthyol.  Autre 
forme  du  mot  aiglepin. 

ÉCLEGME  s.  m.  (é-klè-gme  —  gr.  ekleigma, 
électuaire  \  de  ekleichein,  lécher).  Méd.  Nom 
donné  anciennement  à  des  médicaments  dont 
on  enduisait  les  batons  de  réglisse,  pour  qu'on 
les  suçât   plus  lentement.  II  On  disait  aussi 

ÉCLlGMIi. 

ÉCIiEPSIS  s.  f.  (é-klè-psiss  —  gr.  eklepsis ; 
de  ekleipô,  je  délaisse).  Mus.  gr.  Intervalle 
descendant. 

ÉCLI  s.  m.  (é-kli  —  de  lane.  haut  aliem. 
kliozan^  fendre).  Mar.  Petit  éclat  séparé 
d'une  pièce  de  bois  quelconque;  espéce  de 
languette  qui  s'éléve  suivant  le  fil  du  bois, 
soit  en  le  travaiUant,  soit  sous  un  eâ'ort 
accidentel. 

ÉCLIDON  s.  m.  (é-kli'don).  Agric.  Sorte  de 
tralneau  employé  dans  les  départcments  de 
1'Ouest. 

ÉCLIÉ,  ÉE  adj.  (é-kii-é  —  rad.  écli).  Mar. 
Se  dit  d"une  piéce  qui  donne  des  éclis  oa 
éclats  de  bois  par  Telfet  d'une  forte  flexion  ; 
Mât  ÉCLiÉ.  Vergue  kcliék. 

ÉCLIMÊTRE  s.  m.  (é-kli-mè-tre  —  du  gr. 
fr/i«d,  j'incline-,  vietron,  mesure).  Instrtiment 
propre  à  faire  connaltre  la  distance  zénithale 
d'un  objet. 

—  Encycl.  \j'éclimètre&%i  composé  d'un  are 
de  cercle  gradue,  d"une  lunette  munie  d'un 
réticule  et  «fun  niveau  à  bulle  d'air.  Quand 
Tinstrument  est  installé,  le  zero  du  cercle  se 
trouve  sur  la  verticale;  la  lunette,  mobile 
dans  un  plan  vertical  autour  de  Taxe  du  cer- 
cle, est  dirigéo  vers  Tobjet  dont  on  cherche 
la  cote  et  donne  rinclinaison  que  fait  avec  l^i 
verticale  du  lieu  le  rayon  visuel  ineué  à  ccr 
objet  :  de  lá  le  Dom  dè  Tinstrument. 


Si  lon  veut  prendre  la  différence  de  níveau 
BD  des  deux  points  A  et  D,  on  commencera, 
k  Taide  de  rec/ímèíre,  par  évaluer  du  point  A 
la  distance  ZaD  =  5.  Puis,  remplaçant  1  are  AB 
compris  entre  les  verticales  des  deux  points 
par  la  corde  qui  le  sous-tend,  on  résoudra  le 
triangle  ABD.  Appelons  K  la  distance  recti- 
ligne  supposée  connue  de  A  en  B, 
LangleBAC  =  90°  — íC, 
L'angle  B AD  =  90o  —  (5  —  ;  C, 
L'angle  AUB  =  S  — C. 

On  a  donc 

Kcos(S— ?G 

sin(5  — C)    ' 
Telle  estia  différence  de  niveau  cherchée. 
On  1" ajoute  algébriquement  h.  la  hauteur  ab- 
solue  de  la  station  A,  et  Ton  a  celle  de  lobjet 
observe.  V.  hauteur. 

ÉCLINGUBE   s.   f.    (é-klain-gu-re).    Mar. 
Syn.  de  kâblurk. 

ECLIPSE  s.  f.  (é-kli-pse  —  du  gr.  ekleip- 
sis  ;  de  ekleipein,  faire  défaut;  de  la  préposi- 
tion  e/c,  de,  et  du  verbe  leipein,  ouitter,  qui 
se  rapporte  â  la  racine  sanscrite  laip,  mou- 
voir,  courir;  d'oú  aussi  lo  gothique  laupa, 
latin  labor,  même  sens).  Astron.  Disparition 
d'un  astre,  produite  par  Tinterposition  d'un 
corps  entre  cet  astre  et  Toeil  de  1  observateur, 
ou  entre  le  même  astre  et  le  soleil,  auquel  il 
doit  sa  lumière :  Calculer,  prédire  MííeÉCLiPSE. 
Les  ECLiPSiíS  des  satellites  de  Júpiter  ont  per- 
mis  de  calculer  la  vitesse  de  la  lumière.  La 
première  Eclipse  a  été  obseroée  2,155  ans 
avant  Jésus-Christ.  (Chatcaub.)  La  physique 
a  tué  la  crainte  de  la  foiídre  en  ce  qu'elle 
avait  d'imaginaire,  comme  Vasironomie  a  tué 
la  crainte  des  eclipses.  (K.  1'illnn.)  LesÉcuv- 
siiS  nétonnmt  que  les  enfants  et  7i'effrayent 
que  les  sanva(/es.  (Montalcnib.)  On  raconte  des 
habitants  de  l'Arcadie  qniis  ctaient  tellement 
ignorants,  qu'au  moment  d'une  Éclifsb  ils 
firent  ouvrir  un  âne^  qu'ils  accusèrent  d'avoir 
mangé  la  lune,  parce  que  1'image  de  la  lune 
disparut  dans  Veau  oú  Vâne  buvait  aumoment 
de  /'ECLIPSE.  II  Eclipse  de  soleil^  Disparition 
du  soleil  produite  par  rinterposition  de  la  lune 
entre  cet  astre  et  la  terra  :  Une  eclipse  de 
SOLEIL  n'a  jamais  lieu  en  méme  temps  pour 
toute  la  íerre.  (Arago.)  II  Eclipse  rfe  lune,  Dis- 
parition de  la  lune  produite  par  Tombre  de 
la  terra  projetée  sur  cet  astre.  (Kaspail.)  II 
Eclipse  /o/aíe, Disparition  complete  de  Tastre. 


n  Eclipse  partielle,  Celle  qui  ne  cache  qu'une 
partie  de  lastre.  II  Eclipse  annulaire,  Eclipse 
de  solei!  dans  laquelle  la  partie  de  Tastre 
restée  visible  atfecte  la  forme  d'un  anneau 
lumineux.  II  Eclipse  apparente,  Celle  dans  la- 
quelle Tastre  eclipse  n'est  pas  prive  de  lu- 
mière, comme  il  arrive  pour  le  soleil.  |i  Eclipse 
vraie^  Celle  dans  laquelle  lastre   eclipse  est 

firivé  de   lumière,  comme  il  arrive   pour    la 
une. 

—  Fam.  Absence,  disparition  :  A  force  d'es- 
prit,  d'agrément  et  d'adresse,  il/me  de  Caylus 
repara  lout,  et  sa  longue  eclipse  fut  comme 
non  avenue.  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Déchéance,  défaillance,  moment  de 
défaveur;  disparition  complete  ou  partielle  : 
Sachez  que  la  France  ne  peut  souffrir  d'É- 
CLIPSE  qui  ne  soit  funeste  à  VAngteterre,  et 
que  son  dernier  jour  serait  un  présage  de  notre 
prochaine  nuit.  (Elisabeth  d'Angleterre.)  A 
certains  moments,  la  cnnscience  civilisée  su- 
bit  une  ECLIPSE.  (Proiidh.)  Le  naufrage  d'un 
spéculateur  ébranle  Vattention  publique  pour 
plus  longtemps  que  /'eclipse  d'une  gioire  lit- 
tévaire.  (L.  Ulbach.)  Uidéal  est  une  _  beíle 
chose;  mais  il  est  bien  loin  et  il  a  ses  eclip- 
ses. (Ste-Beuve.) 

—  Epithètes.  Solaire,  lunaire,  totale,  com- 
plete, partielle,  visible,  ínvisible,  rare,  cu- 
rieuse,  extraordinaire,  terrible,  etfrayante, 
subite,  soudaine,  inattendue,  imprévue,  pré- 
vue,  supputée,  calculée,  prédite,  annoncée, 
observée,  étudiée. 

—  Encycl.  Antiq.  ot  Linguist.  Les  anciens 
Aryas  ne  connaissaient  assurément  pas  la 
véritable  cause  des  eclipses,  et  les  données 
diverses  qui  nous  sont  fournies  par  la  science 
et  la  critique  nous  portent  k  croire  qu'ils  les 
expliquaient,  ainsi  que  plusieurs  des  iiations 
auxquelles  ils  ont  donné  naissance,  par  un 
coinbat  de  Tastre  contre  quelque  puisí^ance 
hostile  et  mystérieuse. 

C'est  là,  en  effet,  une  hypothèse  dont  la 
poésie  est  óniinemment  propre  au  génie  des 
races  primitives,  et  daillours  elle  semble  ré- 
sulter  de  la  comparaison  des  mythes  et  do 
plusieurs  termes  relatifs  aux  eclipses,  ainsi 
que  Pictet  Ta  fort  clairement  déuiontre  dana 
ses  savantes  recherches  sur  les  origines 
aryennes. 

Le  mythe  indien  du  combat  est  exposé  tout 
au  long  dans  le  Mahâbhârata^  au  chapitro  du 
barattement  de  Tambroisie, 

Le  demon  Ríihu  a  bu  ii  la  dérobêe  le  breu- 
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viige  o'imraorlnlit6  destine  aus  Jii-u\;  muis 
il  ik  été  aperçu  par  la  soleil  et  la  liine,  qui  le 
dénoncent  à  Vichnou,  probnblement  par  un 
sentiment  de  dovoir  bien  oorapris  et  pour 
obéir  à  leur  consoience.  Vii^hnou  irrite  tran- 
che Bussitòt  la  tête  do  Ràhu,  et  cette  teto, 
ilovenue  immortelle,  poursnit  sans  cesse  les 
(leux  astres  délateurs  pour  les  engloutir  et  les 
dévorer. 

Nous  retrouvons  le  même  récit  dans  le 
Vishnupiínhm,  et  c'est  évidemment  de  ce  nij;- 
the  que  sont  vénus  les  noms  sanscrits  de  Vè- 
clipse,  leis  que  rãhugrãha,  rálmsmsparça, 
lattaque,  le  combat  de  Rihu,  ou  simplement 
grahãna,  la  prise,  ou  encore  aupagrastika, 
devoratio,  de  upagras^  dévorer. 

Ce  mythe  esl  assnrément  fort  ancien,  bien 
qu'il  ait  pu  se  moJifier  dans  la  tradition  sui- 
vant  le  génie  partioulier  des  peuples  ou  des 
pocStes.  II  a  passe  de  Tlnde  chez  les  Mongóis, 
oú  le  démon  a  pris  de  Ráliu  le  nom  d'Araclio. 
Selou  Bergmann,  les  Mongóis  feraient  méme 
un  grand  bruit  pour  effrajer  le  monstro  pen- 
(lant  les  eclipses  et  le  forcer  ainsi  à  lâoher  prise. 

Les  Seandinaves  ont  un  mythe  diffèrent, 
mais  du  inême  genre. 

Suivant  eux,  deux  loups  enormes,  Skoll  et 
J7íl/í,  poursuivent  sans  cesse  le  soleil  et  la 
lune,  et  le  dernier,  appelé  aussi  Mãiingarm, 
le  chien  de  la  lune,  Ilnira  par  avaler  cet  astre 
&  la  fin  des  tenips. 

Un  souvenir  de  cette  tradition  s'est  con- 
serve, d'après  Grimm.  dans  la  loeution  bour- 
guignonne  :  Dieu  garde  la  lune  des  lotips^  en 
parlant  ironiqueinent  d'un  danger  lointain. 
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La  coutume  de  pousser  de  grands  oris  pour 
venir  au  secours  de  l'aslro  n'avait  pas  encore 
entièrenient  disparu  au  moven  Jge,  et  TEglise 
la  coinbattait  et  la  chargeait  d'anatheMies 
comine  une  superstition  patenne.  Au  vo  sicole, 
saint  Maxime  de  Turin,  et  deux  siècles  plus 
tard  saint  Eloi,  avaient  déjà  próchó  fortenierit 
contre  cette  coutume. 

Les  Romains  avaient  aussi  le  méme  usage, 
comme  on  le  voit  dans  Juvenal  : 

.  .  .  Jam  nemo  tubas,  nemo  aern  fatiijat 
Una  laboraníi  poieril  succurrerc  liincs. 
Mais  Pictet  trouve  assez  singulier  que  chez 
eux,  non  plus  qtie  chez  les   Grecs,  il  ne  soit 
fait  aucune  mention  du  mvthe  primitif. 

Vekleipsis  de  ces  derniers  et  le  latin  de- 
fecíio  ne  le  rappellent  pas,  en  effet,  avec 
beaucoup  de  précision. 

Le  souvenir  du  mythe  est  perdu  compléte- 
ment  chez  d'autres  peuples  de  la  famille 
aryenne;  mais  les  noms  mêmes  de  {'eclipse 
s'y  rapportent  parfois  très-clairement. 

Ainsi  le  persan  girift,  de  giriftan,  saisir, 
répond  au  sanscrit  SíraAa  pour  ^raòAa,  capere, 
et  rappelle  ainsi  lattaque  de  la  tête  mon- 
strueuse  et  devorante  de  Ràhu. 

L'irlandais  cnmman,  eclipse,  d'après  0'Reilly, 
parait  signilier  le  combat,  si  Ton  compare 
cam  et  surtout  le  eymrique  ciimawn,  combat. 
Un  autre  terme  ancien,  erchrae,  erchrte 
(Zeuss,  839),  earera  (0'Reilly),  serait  encore 
plus  expressif,  si,  comme  le  croit  Pictet,  il 
est  composé  de  earc,  soleil,  et  de  rae,  combat, 
ce  qui  correspondrait  à  un  composé  sanscrit 
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ar/cíiraya,  littéralenient  eumlj.it  «  coiitie  le  so- 
leil. » 

Boiíueoup  duutros  noms.rapporti^s  par  Pic- 
tet, n'expriment  oue  Viílée  [i*uue  défaillance 
ou  d'une  maludie  ae  Tiistre. 

Ces  divers  rapprochements  laissont  peu  de 
douta  sur  Texistence  du  mytho  en  question 
chez  les  Aryas  primitifs.  I)u  reste,  on  decou- 
vre  en  d'autres  pays  des  traces  de  legendes 
et  de  superstitiiins  analogues,  et  la  coutume 
de  produire  un  grand  vacarnie  avec  toutes 
sortes  d'instruments  pendant  les  eclipses  a  étó 
observée  chez  un  gnind  noiíibre  de  natlons 
sauvages,  chez  les  Groenlandais  par  exem- 
ple, ainsi  que  chez  plusieurs  peuplades  afri- 
caínes. 

—  Astroti.  On  entend,  en  general,  par 
eclipse  une  privation  de  liimièi-e  réelle  ou  ap- 
parente.  EUe  est  rèelle  si  le  corps  cesse  de 
recevoir  la  liimière  qu'il  empruntait  d'un  au- 
tre :  c'est  le  cas  de  la  lune,  (.jui  n'a  point  de 
lumiere  propre.  EUe  est  apparente  si  la  lu- 
miere  propi-e  du  corps  est  seulement  inter- 
ceplée  par  un  autre  corps  opaque  qui  passe 
devant  Ini  :  e'est  le  cas  du  soleil.  La  terre  et 
la  lune  étant  des  corps  opaques,  toutes  les 
fois  que  Tun  de  ces  corps  se  trouve  placé, 
suivant  certaines  conditions,  entre  le  soleil  et 
lautre  corps,  il  ,v  a  eclipse.  Les  eclipses  se  divi- 
sent  en  lunaires  et  en  solaires,  selon  que  la 
lune  ou  le  soleil  sont  óclipsés.  Les  eclipses  úe 
lune  ont  lieu  lorsque  la  terre  se  trouve  placée 
entre  le  soleil  et  la  lune,  et  que  cette  dernière 
traverse  Tombre  projetée  par  la  terre,  de 
façon  à  ne  plus  recevoir  de  luinière  du  soleil. 
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Soit  S  le  soleil  et  T  Ia  t'^rre  ;  si  lon  mène 
les  tangentes  cotimiunes  AE  et  BE,  elles  dé- 
termiiieront  les  limites  de  l'ombre  de  la  terre. 
Lorsque  la  lune  L  entre  dans  cette  ombre, 
elle  presente  une  suite  de  phases  décrois- 
santes  depuis  Tinstant  ou  elle  la  touche  jus- 
qu'à  celui  oil  elle  disparatt,  et  une  suite  de 
phases  croissantes  depuis  le  moment  oii  elle 
commence  à  en  sortir  jusqu'à  oelul  oú  elle  est 
entièrement  dt^gagée.  Au  reste,  la  lune  ne 
s'éclipse  pas  subiteraent;  sa  lumière  s'alfaiblit 
par  dègradations  successives,  dès  qu'elle  ap- 
proche  de  Tombre,  parce  qu'elle  penetre  au- 
paravant  dans  la  pénonibre,  qui  est  la  detni- 
teinte  rcnfermée  entre  les  tangentes  BC  AD. 


Fi2.  1, 

íl  ne  peut  y  avoir  eclipse  de  lune  que  vers 
les  oppijsitions,  c'est-a-dire  lorsque  la  lune  e:>t 
pleine ;  mais  Íl  faut  d'ailleurs  que  les  centres 
des  trois  astres  se  trouvent  alors  a.  peu  prés 
en  ligne  droite,  sans  quoi  Tombre  de  la  terra 
passerait  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lune. 
Cette  condition  n'est  généralement  pas  satis- 
faite,  parce  que  le  plan  de  Torbe  lunaire  fai- 
sant  avec  celui  de  í'écliptique  un  angle  d'en- 
viron  S*»,  le  prolongement  du  rayon  menó  du 
soleil  a.  la  terre  au  moment  dune  oppositioa 
peut  faire,avec  le  rayon  mené  de  la  terre  à 
la  lune  au  mêine  instant,  un  angle  quelconque 
com  pris  entre  ou  et  50.  Pour  quil  y  aitec/ip.íe, 
il  faul  qu'uu  moment  du  roppusition  la  lune 


ne  se  trouve  pas  trop  élolgnée  de  Tun  ile  ses 
noeuds. 

Les  pasitions  relativos  des  trois  corp5  dé- 
teriniuent  alors  les  particularités  de  1'éclipse. 
Si  elles  soiit  telles  que  le  disque  de  la  lune 
puisse  pénétrer  en  entier  dans  le  cone  d'om- 
bre  de  la  terre,  Véclipse  de  lune  est  totale ; 
si  Tombre  ne  couvre  qu'une  partie  de  ce  dis- 
que, Véclipse  de  lune  est  partielle. 

On  comprend,  à  Taide  de  ces  notions,  com- 
ment  on  peut  culculerapproximativement  les 
eclipses  lunaires  d'une  année  proposée  ;  car  lo 
problême  se  réduit  á  trouver,  parmi  les  plei- 
nes  lunes  de  cette  anuêe,  celles  qui  urrivent 
lorsque  la  lune  est  prés  de  ses  noeuds. 


I.,es  éclip'ies  de  soleil  sont  produites  par 
ririterposition  de  la  lune  entro  le  soleil  et  la 
terre.  Lorsque  la  terre  entro  dans  lo  còue 
d'onibrtí  projetée  par  la  lune,  les  points  de  sa 
surface  qui  sont  nlongés  dans  cette  ombre 
ne  reçoivent  plus  les  rayons  du  soleil  et  se 
trouvent  dans  une  obscuritó  complete.  Lo 
cone  d'ombre  est  tiniité  par  les  tangentes 
AC,  BK.  L'onibre  esl  d'ailleurs  accompagnée 
d'uue  pénombre  liniilee  par  les  tangentes 
BC,  AK,  qui  se  croisent  en  L,  entre  la  lune  et 
le  soleil.  Cette  pónombre  no  produit  plus  ici, 
comme  dans  le  cas  des  eclipses  do  lune,  uno 
diminution  de  lumière  pour  Tobservatmir 
placé  dans  son  intérieur,  mais  bien  la  di-^pa- 
rílion  d'une  partie  du  disque  sulaire  :  Véclipse 
commence,  pour  cet  observuteur,  au  moment 
oil  le  lieu  qu'il  occupe  passo  sur  une  des  limi- 
tes de  la  pénombro,  et  se  termine  lorsque  le 
CODtact  8'etfoctue  avoc  la  limite  opposeo  ;  ce 
lieu  ne  devient  entieremont  obscur  que  lors- 
que le  cone  d'ombro  lunaire  est  assez  grund 
pour  l'alteiudre,  ce  uui  produit  alors  pour  lui 
uno  eclipse  totalo.  Les  eclipses  de  soleil  no 
peuvont  avoir  lieu  que  lors  des  conjonctlona 
ou  lo^.^quo  la  luno  est  nouvelle,  et  encore 
lorsquo  la  luue  est  assez  voiaine  d'un  do  ses 
nouuds. 

Si  Taxe  du  cdndd'ombre  projoté  par  la  bine 
passo  par  les  centros  dos  troia  corps,  Véclipse 
de  soleil  será  centralo;  si  los  di!»tancea  du  la 
luno  et  du  soloil  jt  la  torre  {distuneen  varia- 
blus,  comme  on  8ai()  sont  tulleti  quo  In  diu- 
molre  appiírent  do  la  luno  surpasso  colui  du 
•oloil,  Véclipse  aura  totale  avoc  durúc^  tti  cus 
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diâmetros  apparents  sont  égaux ,  Véclipse 
será  encore  totale,  mais  .snns  dui'ée  ;  eiilin 
elle  seru  annulaire  si,  oUtre  la  cotidition  po- 
.«ée  en  premier  lieu,  le  diamètre  apparent  de 
la  lune  est  plus  pctit  que  celui  du  soleil.  Les 
eclipses  de  soleil  qu'on  observe  le  plus  sou- 
vent  sont  partielles;  car  il  arrivo  ruroment 
que  toutes  les  conditions  nécessaires  k  Te- 
clipse  soient  satisfaites,  et  qu'en  même  lemps 
Tceil  de  Tobservateur  se  trouve  précisó- 
ment  sur  la  ligne  qui  joint  les  centres  du 
soleil  et  de  la  bine.  On  conçoit,  íiu  reste,  fa- 
cilement  qu'une  eclipse  de  soleil  puísso  êtro 
partielle  pour  un  lieu  terrestre  et  en  méme 
temps  totale  pour  un  autre.  On  remaruuora 
aussi  que,  en  raison  des  mouvemonls  relatifs 
des  trois  astres,  Véclipse  do  soleil  commence 
par  la  droite  et  celle  do  lune  jiar  la  gauohe  do 
rol)survateur.  II  y  a  cette  dilierence  entre  les 
eclipses  de  luno  et  cellus  de  soleil  :  quo  les 

firomiores  sont  visiblei^do  tous  les  points  da 
a  surface  de  la  terre  pour  losquels  ta  lune  est 
au-dessus  de  rborizon  ot  y  présenlent  les 
mêmes  pbitsus,  tandis  quo  los  secondes  vu- 
rient  d'un  lieu  à  un  uutra  en  durê6  ot  ea 
étendua.  Cottu  dilférence  tient  k  ce  que,  dans 
un  cas,  la  luno  perd  trós-róellemont  sa  lu- 
míòre,  ot  quo  lu  partia  éclipsêo  cesso  d'6tro 
visíblo  de  «luelque  point  quo  co  ptiissa  êtro, 
tandis  qu'il  n'on  ust  pas  do  memo  du  soleil, 
qui  a  une  luiniuro  propre.  Si  Ton  compara  lo 
teiii[)S  dos  rúvolulions  pei'i(>dii|ues  du  la  luno 
ot  du  soleil,  on  trouvo  un  ntoyon  tros-simplo 
!  de  prAvoir  npproxímutivoment  los  époques 
oú  le!)  eclipses  auront  liou;  II  sufllt  pour  cola 


de  connaUre  uno  période  de  lemps  aprós  la- 
queile  lo  soleil  ou  la  lime  se  trouvent  u  très- 
peu  piòs  diins  les  moines  posilions,  par  rap- 
port  aux  noíadsde  lorbilo  lunaire.  La  révo- 
lution  synodique  do  la  lune  «'eirecluant  en 
29j  ,530588  et  celle  dos  noeuds  do  Torbile  lu- 
naire en  346j  ,61963,  il  s'ensuit,  ces  nombres 
étant  à  peu  prés  dans  le  rapport  do  19  à  823, 
quaprès  223  róvolutions  synodiques  do  la 
luno  Io  noeud  será  revenu  19  fois  à  la  même 
position  par  rapport  au  soleil.  223  móis  lu- 
naires font  18  ans  ot  10  jours  ;  de  sorte  qu'ft- 
prescetintorvallede  tomos,  toutes  les  eclipses, 
soit  do  soleil,  soit  de  lune,  doivent  repa- 
raltre  dans  le  même  ordre.  Toutefois  loá  in- 
égalités  auxquellos  les  mouvomonts  do  lu  luno 
et  du  soleil  sont  assujoUis  font  quo  Tordio 
observe  s'altere  à  la  loiígue.  Cette  période  si 
remarquable  paratt  avoir  ótú  connuo  dos  plus 
ancions  aslrononiescbaUiéons,  qui  lui  avaient 
donné  lo  nom  do  sai-os.  Do  nos  jours,  on  cal- 
cule le  rotour  dos  eclipses  par  des  raéthoJes 
beaucoup  plus  síires,  On  determino  k  laido 
dos  ópactes  ustrunomiques  les  instunts  des 
conjonctions  ot  dos  oppositions,  ainsi  quo  la 
distunco  pour  cos  tnstants  du  soleil  au  ncoud 
do  la  luno,  ot  on  vuit  si  culto  distivncu  tombo 
dans  les  limites  oú  il  peuty  avoir  <'c/i7»ifl,  soit 
do  soleil,  soit  do  luno.  l*our  los  eclipsas  so- 
lairu.s,  si  Ia  distanco  du  soleil  au  ntoud  est 
plu»  pftilo  qun  130  33',  Véclipse  o.st  súro  ;  si 
ellii  est  plus  grntido  quo  19  •  44',  Vèctipse  ost 
impnssibte  ;  pour  les  ér/ipses  lunairos,  st  lu 
distanco  du  s<duil  au  ntuui)  ust  plus  petilu  que 
7"  47',  Véclipse  ust  siire  ;  si  oUo  ost  plus  grundo 


que  130  21',  Véclipse  est  impossible.  Entre  ces 
valeurs  extremes,  que  Ton  nomme  liynites 
écUptiques^  Véclipse  est  possible,  mais  dou- 
teuse;  il  faut  alors,  pour  sen  assurer,  faire 
un  calcul  plus  exact  des  syzygíes.  A  Tinspec- 
tion  de  ces  limites,  on  voit  que  pour  toute  la 
terre  les  eclipses  de  soleil  doivent  étre  plus 
frequentes  que  celles  da  lune;  mais,  pour 
un  lieu  determine,  il  y  a  plus  á'éclipscs  áQ 
luno  quo  de  soleil  (à  peu  prés  trois  fois). 
«  Dans  Tespaco  de  18  ans^  dit  Arago,  on  peut 
observer  sur  toute  la  terre  70  eclipses  :  29  de 
lune  et  41  de  soleil.  u  Jamais,  dans  une  année, 
il  n*y  a  plus  de  7  eclipses ;  jamais  il  n'y  en  a 
moins  de  2.  Quand  elles  se  réduisent  à  ce 
nombre  dans  une  année,  elles  sont  toutes 
deux  de  soleil.  Pendant  le  xviiie  siòcle,  on 
n'a  vu  qu'une  eclipse  totale  de  soleil  à  Paris, 
celle  de  1724.  Daus  le  siècle  actuei,  il  n^  en 
a  pas  eu  encore  et  il  n'y  en  aura  pas.  On 
évalue  ordin;úreinent  la  valeur  des  eclipses 
en  divisant  le  diamètre  lunaire  en  12  parties, 
qu'on  nomme  doigts,  et  subdivisant  chaque 
doigt  en  60  minutes.  Lorsqu'on  parle  de  Ia 
grandeur  d'une  eclipse  sans  spécifier  Tinstant 
flii  phénomène,  on  entend  toujours  la  gran- 
deur totale,  c*est-à-dlre  celle  qui  a  lieu  lors- 
que la  distanco  des  centres  est  la  plus  petite, 
Terminons  cet  article  tout  scienlitique  par 
une  anecdote.  Uno  dame, 

Ce  sexe  est  sana  pitíâ! 
(elles  veulent  que  les  homraes,  les  savants, 
même  les  astrónomos,  soient  les  esclaves  de 
leurs  capríces  et  fasseot  tout  pour  elles,  tout 
jusqu  a  rimpossible) ;  dono  une  dame ,  une 
dame  du  très-grand  monde,  avait  lu  dans  le 
Mercure  galanl  que  Cassini  anuonçait  une 
eclipse  totale  de  lune  pour  le  soir  même,  à 
11  heures  30  minutes.  Vite  elle  doune  des 
ordres  à  ses  femmes  d"atours,  et  la  toilette 
commence.  ■«  Mais,  madame,  s'écria  uue  jeune 
soubrette,  il  faut  nous  dépécher;  car  cest  à 
11  heures  et  demie  que...  —  Ohl  voyez  donc 
la  petite  niaise,  qui  ignore  que  le  grand  Cas- 
sini est  de  mes  intimes,  et  qu'il  retardera  son 
eclipse  s'il  voit  que  je  ne  suis  pas  encore  arri- 
vée.  •>  En  effet,  quand  on  fut  renduà  TObser- 
vatoire,  miouit  sonnait;  le  galant  astrónomo 
cherohait  k  s'excuser.  —  Bah  I  bah  l  s'écria 
la  charraante,  vous  recoramencerez  bien  pour 
raoi? 

N,  i,  ni,  o'est  flni, 
R^poDdit  Cassioi. 
Eclipse  {l'),  Journal  satirique  hebdoma- 
daire  fondé  en  1868  par  François  Polo.  VE- 
clipse  naquit  en  pleine  sixième  chambre.  A 
la  suite  d'uuo  spirituelle  charge  d'André  Gill, 
les  Lutleurs  masques,  la  Lune,  assignée  en 
police  correctionnelle  pour  avoir  traité  de 
inatières  politiques,  fut  condamnée  à  dispa- 
raitre.  ■  Q  allt*z-vous  faire,  demanda-t-on  à 
Polo,  maintenant  qu'il  y  a  eclipse?  —  Je  fe- 
ral VEclipse, »  répondit  le  jeune  et  courageux 
direcleur  de  mille  publications  charmantes. 
Quinze  jours  après  la  suppression  de  la  Lime, 
V Eclipse  parut.  On  sait  Timniense  faveur  dont 
elle  jouit  dans  le  public.  Molière  a  dit:  •  L'é- 
trango  entreprise  que  de  faire  rire  les  hon- 
nêttís  gensl  Avoir  de  lesprit  tous  les  jours, 
à  heuro  tixe,  quelle  gageurel  Et  quelle  tâcbe 
dócourageante  en  présenoe  d'uno  censure  ar- 
mée  do  longs  ciseaux.  Est-il  possible  de  don- 
ner  au  public  une  comédie  nouvelle  tous  les 
matins?  •  Cette  entreprise,  V Eclipse  Ta  me- 
née  à  bonne  fin.  Chaqua  numero  apporte  au 
public  uno  comédie  nouvelle,  et  si  M.  Polo 
et  ses  collaborateurs  n'ont  pas  de  Tesprit  tous 
les  jours,  il  ne  faut  s*en  prendre  qu'au  genro 
do  périodicité  quils  ont  adopte.  En  une  fois, 
I  d'aiUeurs,  ils  en  donnent  pour  une  semaine. 
Frondeuso  par  tempéramont,  n'adorant  au- 
cun  fetiche,  n'ayant  aucun  parti  pris,  VE- 
clipse  prend  la  célóbritó  du  moment,  quels 
que  soient  ses  litres,  dou  quelle  vienne,  k 
quelquo  opiniun  qu'ello  appartienne.  De  Veuil- 
lot  à  Rochefort,  do  Sallot  dit  Casque  de  fer 
ú  Bismark ,  do  Cora  Poarl  à  Kicord,  toutes 
ont  poso  devant  Gill,  toutes  ont  eu  leur  his- 
toira  contóa  en  dix  ligues  par  lo  Cousin  Jac- 
í/ues,  un  Plutarque  passe  maitro  dans  les  por- 
traits  á  la  plume.  .\  cet  élémenl  de  succès  Íl 
convient  do  joindre  de  charmants  articles  de 
fantaisio  signos  Bienvenu,  dHervilly,  Hum- 
bert  —  le  pòre  de  Boquillon,  —  Oeorges  Pe- 
til,  etc,  ele;  une  revua  des  thóAires  leste- 
inent  ot  tlnomont  êcritc,  onfin  ces  nouvelles  U 
la  main  et  a  Temporte-piòca  dans  lasquelles 
excelia  Emile  Blondet. 

Éolips«  loinU  (l'),  comédie  en  un  ncte  et 
ea  vers,  mèlee  d'anettes,  paroles  de  M.  do 
La  Cbaboaussiêre,  musique  do  Dalayrac,  re- 

Srésentêe  pour  la  premiuro  fois  sur  lo  tlieiVtra 
o  ta  Comodio-Uatienne  lo  7  mars  1782.  ■  La 
fablo  si  connuo  do  Tastrologuo  qui  so  laisso 
tombar  au  foiíd  du  puits  parall  uvoir  fourni 
Tidéo  do  cetlo  pelito  pièco,  ■  dit  un  critique. 
Solstícius,  grand  partisan  de  rastrologie,  et 
do  plus  tras-jaloux  dlsabollo,  sa  pupillo, 
qu'il  vout  épousor  malgré  elle,  so  trouve 
abandounó  do  tous  ooux  i^ui  ronlouraíout  au 
moment  oú  uno  éclinsu  qu  il  observo  devieitt 
totale.  Isabello  ot  Loandre,  qu  ello  aimo,  pro- 
(Itont  (lo  robseuritó  pour  fuír  onsemble.  Sol- 
stícius, courant  apre»  aux,  lomlie  dans  un 
Suils  demoli,  d'oú  on  no  la  retiro  quii  la  con- 
ilion  quil  ne  s'opposerik  plus  au  niariaga  des 
doux  amants.  Cu  pol^mu  tròs-Uyur  rappidto 
aussi  un  peu,  on  lo  volt,  let  I''ohfs  amourru- 
tes.  Lft  prote«'lion  do  Marie-Anli>inell<>  fiUM- 
lita  ti  OitlnyriiO  la  rei-ep(ioii  du  hou  opera  ol 
lui  valut  un  tour  du  faveur.  l/ouvrrtK-n  obtut» 
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un  trf  s  nsvénWe  succès.  On  appla«dit  le  duo  1 
d'Isabelle'et  de  Lisette  :  Quoi,  ce  billet  vient  j 
de  Léandrel  et  Tariette  d'Isabelle  :  Amotir, 
bannis  ma  crainte.  «  La  partition  de  VErlipse 
totale  est  devenue  assez  rare,  observe  Adol- 
phe  Adam.  II  en  existe  une  manuscnte  à  la 
uibliothèque  du  Conservatoire ;  encore  est-elle 
Incompleta  et  ne  renferme-t-elle  pas  les  der- 
niers  morceaux  de  Touvrage.  Cest  la  seule 
que  jaie  pu  consulter,  et  j'avoue  que  rien  ne 
m'a  paru  y  justilier  le  succès  de  Touvrage  et 
les  éloges  que  la  musique  en  parliculier  reçut 
de  tous  les  recueils  du  temps  qui  rendirent 
conipte  de  la  pièce.  •  L'étude  musicale  de 
cette  partition  n'otrre  dono  rien  de  bien  inté- 
ressant.  On  y  remarque  cependant  une  in- 
strumentation  moins  nue  que  celle  des  oeuvres 
contemporaines  de  Grétry  et  do  Monsigny ; 
mais  rharmonie  est  pauvre,  sans  tinesse  el 
denote  encore  Tamateur.  La  mélodie  est  facile 
et  abondante,  mais  un  peu  commune.  On  voit 
qu'Adam  n'a  pu  étudier  le  sextuor  :  Je  vais 
parler ;  faites  silence,  morceau  qui  présageait 
un  maltre,  mais  que  le  public  n'apprécia  guere 
à  cause  de  sa  prédilectinn  pour  les  ponts- 
neufs.  Les  roles  furent  créés  par  Narbonne, 
Trial,  Clairval  et  Rosière ;  Umea  Trial  et 
Billioni. 

VEcUpse  totale  est  le  premier  ou-vrage 
rendu  public  de  Dalayrac,  qui  en  a  tant  com- 
posé  depuis  pour  la  scène  française.  A  ce  titre, 
la  reproduction  d'un  morceau  de  cette  parti- 
tion offrirait  un  véritable  intérét  de  curiosité  ; 
mais  là  n'est  pas  la  seule  qualité  du  petit  air 
que  nous  donnons  iei,  et  qui  se  distingue  par 
une  rare  franchise  do  rh}  thme  et  una  réelle 
facilite. 
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j'ai     ■      me.  Les      cieux       peu-  vent  s'ou- 
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■ont      ouverU  pour  moi.  Se  tonl  ouverls  pour 
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ECLIPSE,  ÉG  (é-klí-p!ié)  part.  pastÀ  Ou  v. 
Ecli|)B6r.  Cacbé  ouobucurci  par  uoeéchpi»e  : 


ECU 

Astre  ÈCLirsÉ.  Le  soleil  est  ÉcupsÉ  par  la 
lune;  la  luneest  ècupsêe  por  la  terre. 

—  Par  ext.  Cacho  í)ar  un  obstaole  inter- 
posé ;  disparu  en  general :  Le  soleil  est  ccLirss 
par  un  nuage, 

Dieu!  quel  ravissement,  quand  il  revoit  les  cieux, 
Qu'il  croyait  pour  jamais  eclipses  k  ses  yeuxl 

DCLILLB. 

—  Poétiq.  Obscurci,  affaibli  : 

Tout  horame,  en  te  voyant,  reconnalt  dans  les  yeux 
Un  rayon  eclipse  de  Ia  grandeur  des  cieux. 

Lamartine. 

—  Fig.  Effacé,  surpassé  :  Etre  eclipse  par 
ses  rivaux.  MaUjré  ses  richesses,  la  maison  des 
Afédicis  fut  éclÍpsêí:  par  la  maison  de  France. 
(Balz.)  Jusgue-lá  liobespierre  navait  êíé  quun 
disciiteur  d'idées,  nn  agitateur  subalterne  in- 
fatigable  et  intrepidez  mais  eclipse  par  les 
grands  noms.  (Lainart.) 

ÉCLIPSEMENT  s.  m.  (é-kli-pse-man  —  rad. 
éclipser).  Action  d'éclipser.  II  Peu  usUé. 

—  Fig.  Disparition,  suppression.  II  Vieux 
mot. 

ÉCLIPSER  V.  a.  ou  tr.  (é-kli-psé  —  rad. 
eclipse).  Hroduire  rêclipsede:  La  íu;ie  bclipsb 
çuelguefois  le  soleil.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Cacher,  faire  disparaitre,  dé- 
rober  aux  regards  :  Un  gros  nuage  eclipsa,  le 
soleil. 

La  nuit  n'a  pas  encora  eclipse  la  lumière. 

M.-J.  Chénier. 

—  Fig.  Détruire,  chasser;  remplacer,  suc- 
céder  à  :  Une  valse  rápida,  dans  un  salon 
éclairé  de  mille  bougies,  jette  dans  les  cceurs 
une  ivresse  qui  eclipse  la  limidiíé.  (H.  Beyle.) 
La  cruaulé  du  bourreau  eclipse  les  torts  du 
fanatiqne.  (Laboulaye.)  Les  victoires  d'A- 
lexandre  avaient  des  lendemains  ou  le  disciple 
d'Aristote  Éclipsait  le  roi  de  Macédoine. 
(Jouffroy.)  II  ElTacer,  surpasser  :  Corneille 
ECLIPSA  tous  les  pot^tes  tragigues  qui  1'avaient 
précédé.  (Volt.)  La  physionomie  supplée  à  la 
beaulé  et  Téclipse  quetquefois.  (J.-J.  Rouss.) 
La  gloire  de  lauteur  d'une  découverte  eclipse 
celle  des  savants  qui  Voni  préparée.  (Condor- 
cet.)  Une  femme  ne  doit  éclipser  en  rien  son 
mariy  pas  même  par  la  toiletíe.  (Piozzi.) 

S'écUp8er  V.  pr.  Etre  eclipse,  disparattre 
par  ietlet  d'une  eclipse  ;  Le  soleil  ne  s'É- 
CLiPSE  gu'à  la  iiouvelle  lune^  et  la  lune  que 
lorsquelle  est  pleine.  II  Avec  suppression  du 
pronom  rétléchi  : 

Un  accident  pareil 

Devrait  faire  d'horreur  éclipser  le  soleil. 

Mairet. 

—  Par  ext.  Se  voiler,  sobscurcir;  disparai- 
tre par  rinterposition  d'un  obstacle  :  Le  soleil 
s'est  aujourd'huÍ  eclipse  plus  de  vingí  fois, 

Ce  Dieu  d'un  seul  regard  coníond  toute  grandeur; 
Des  astres  devant  lui  s'éclipse  la  splendeur. 

L.  Racine. 

—  Fam.  S'esquiver,  s'en  aller,  se  dérober, 
se  cacher,  disparaitre  :  Tous  dettx  s'ÉcLiPsk- 
RENT  précipitamment  derrière  le  viírail  dn 
balcon,  qui  se  referma.  (V,  Hugo.)  Au  moment 
du  comhat,  les  chefs  du  mouvement  projeté 
s'ÉcLiPSÉRENT.  (Lamatt.) 

Le  jeune  dieu  s'éclipsa  dans  les  aira. 

J.-B.  Rousseau. 
Je  me  suis  éclipsée  en  confidente  habile. 

Pi  .lON. 
A  la  veille,  morbleu,  d'avoir  un  rígiment, 
Planter  líi  Tunivera,  8'éclipser  brusqueinentl 
Gresset. 

—  Fig.  Etre  anéanti,  supprimé;  périr,  dis- 
paraitre ;  Dans  la  carrière  de  1'industrie,  des 
fortiines  nouvelles  surgissent  chaque  jour  ; 
d'autres  s'éclipsent.  (Math.  de  Donib.)  Le 
sentiment  de  la  justice  et  de  lapatrie  ne  s'est 
point  ÉcLiPSÉ.  (Montalemb.)  Tant  gue  le  génie 
d'un  peuple  ne  s'éclipse  pas,  cest  un  signe 
irrécusable  que  ce  peuple  doit  renaiíre.  (M"ne  L, 
Colet.)  it  Etre  effacé,  surpassé  :  Uautorité des 
grands  rioms  s'Èclipss  devant  Vautorité  des 
faits.  (Rostan.) 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'écUpse  au  premier. 

Voltaire. 
Le  bel  esprit  s'écUpse  auprèa  de  la  raison. 

Arnault. 

—  Réciproq.  Se  surpasser  Tun  Tautre,  s'ef- 
faoer  mutuellement :  Èlles  s'étudiai''nt  à  s'É- 
CLIPSER  les  unes  les  autres.  (G.  Sand.) 

-^  Syn.  Êclipttsr,  effacer,  obsGurcIr.  Ecllp' 

ser^  c'est  surpasser  les  autres  par  quelque 
qualité  briUante  et  souvent  passagere,  dont 
Téclut  empéche  de  voir  ce  aui  frappait  les 
yeux  auparavant.  Effacer,  c  est  reiídre  nul 
pour  ainsi  dire,  ou  faire,  par  la  supérioritó  de 
son  propre  mérite,  qu'on  n'aperçoive  plus 
ce  qui  pourtant  n'est  pas  dénué  de  toute  va- 
leur  réelle  :  Une  femme  qui  en  eclipse  une 
autre  par  sa  parure  a  quelquefois  la  douleur 
de  voir  cette  autre  /'kfi-acer  ftar  son  esprit. 
L'action  d'oòscurcír  est  plus  faiblojelle  di- 
minuo Téclat.  elle  fait  q'i'on  est  nioíns  re- 
gardé,  mais  elle  ne  fait  pas  totaleinent  dispa- 
raitre. 

—  AUUS.  Ilttér.  Tel  hrillo  au  ■•coad  rang 
qui  •  «cli|i*e   au    premier,  Allusiou  U  UD  VOrs 

de  la  J/enriade.  V.  hhiller. 

ÉCLIPTE  R.  f.  (é-kli-pte  —  du  gr.  eklipès^ 
imp:afaii).  Bot.  Syn.  de  blainvillÉe. 

I       ÉCLIPTIQUE    s.    f.    (é-kli-pti-ke    —   rad. 
I   eclipse,  paicu  que  le  aoleil  et  la  terre  òtant 
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tnujours  dans  le   plan   de   Técliptique,  il  ne 

peut  y  avoir  d'éclipse  de  lune  ou  de  soleil 

que  lorsqne  la  lune  se  trouve  dans  ce  même 

plan).  Astron.  Grand  cercle  de  la  sphêre  dé- 

crit  par  le  mouvement  annuel  du  soleil,  d;ins 

le  systèmedes  anciens,  ou  par  le  mouvement 

annuel  de  la  terre,  dans  le  systònie  des  mo- 

dernes;  plan  determine  par  ce  cercle  ;  L'È- 

CLiPTiQUE   coupe    Véquateur   en    deux   points 

diamétralement  opposês.  Le  plan  de  /'éclip- 

TiQUE  se  déplace  lenlement  dans  le  ciei  de  siè- 

cie  en  siècle.   (Arad.)  Cest  à  1'inclinaison  de 

/'ÉCLIPTIQUE  sur  Véquateur  qu'est  due  la  dif' 

férence  des  saisons.  (Laplace.) 

Phébus  eut  un  ordre  formei 

De  revenir  en  poste  au  ciei, 

Pour  reprendre  dans  Vèclípíique 

Ãu  plus  tõt  sa  course  elliptique. 

••* 

II  Obliquité  de  Vécliptique,  Angle  que  forme 
récliptique  avec  Téquateur.  il  Axe  de  iéclip' 
tiquCy  Dianiètre  de  la  sphère  perpendiculaire 
au  plan  de  lecliptique.  li  Polés  de  Vécliplique, 
Points  ou  Taxe  de  récliptique  rencontre  la 
sphère, 

—  Aájectiv.  Qui  a  rapport  k  TécUptique  : 
On  appelle  orbite  écliptioue  la  trace  idéale 
du  mouvement  de  translation  dans  Vespace, 
(L.  Figuier.)  II  Qui  a  rapport  aux  eclipses  ; 
Conjonclion  ècliptique.  H /Joiffís  écliptiques, 
Chacune  des  douze  parties  qui  servent  à  di- 
viser  le  dianiêtre  apparent  des  astres  eclip- 
ses. 11  iímííei  écliptiques,  Positíons  extremes 
de  la  lune  ou  les  eclipses  peuvent  avoir  lieu. 

—  Encycl.  Le  mot  écliptique,  qui  ne  desi- 
gne plus  aujourd'hui  que  Torbite  apparente 
du  soleil,  avait  jadis  encore  un  autre  sens. 
II  se  disait  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
eclipses.  Par  exemple,  cette  phrase,  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  traitês  ;  •  Toutes  les 
nouvelles  lunes  ne  sont  pas  écliptiques,  »  si- 
gniriait  qu'il  n'arrive  pas  d'éclipse  à  toutes 
les  nouvelles  lunes. 

Oq  appelait  termes  écliptiques,  termini  ecli- 

fiíící  (limites  des  eclipses),  Tespace  dans  lequel 
a  lune  doit  nécessairement  se  trouver  pour 
qu'll  y  ait  eclipse,  soit  de  lune,  soit  de  soleil. 
Cet  espace,  compté  à  partir  des  níBuds  de  la 
lune,  est  d'environ  150.  V.  eclipse. 

Les  doigts  écliptiques  sont  les  douzièmes 
parties  du  soleil  ou  de  la  lune,  qui  servent  à 
exprimer  la  grandeur  de  la  rógion  éclipsée. 
Aujourd'hui  on  appelle  plus  particuUère- 
ment  écliptique  le  grand  cercle  de  la  sphère 
celeste  que  le  centre  du  soleil  paraít  décrire 
doccident  en  orient,  dans  Tintervalle  d'une 
année,  par  le  fait  de  son  mouvement  propre 
apparent.  Le  nom  donné  à  ce  cercle  lui  vient 
de  ce  que  toutes  les  eclipses  de  soleil  et  de 
lune  arrivent  prés  des  points  ou  il  est  ren- 
contre par  Torbite  de  la  lune. 

Dans  le  système  de  Copernic,  que  personne 
ne  conteste  plus,  le  soleil  est  immobile  au 
centre  du  monde.  Cest  donc  le  centre  de  la 
terre  qui  décrit  Vécliptique.  Ainsi  Vêcliptique 
est  Torbite  réelle  que  la  terre  parcourt  dans 
Tintervalle  d'une  année  dans  le  sens  direct, 
c"est-à-dire  aussi  de  l'ouest  à  Test.  Cette 
orbite,  qui  est  k  peu  prés  circulaire,  est  par- 
tagée  en  12  ares  égaux  ou  signes,  dimt  on 
verra  les  noms  et  les  positions  respectives  à 
Tarticle  zodiaque.  Le  soleil  semble  parcourir, 
et  en  réalité  la  terre  parcourt,  un  de  ces  ares 
par  móis. 

Le  cercle  dont  Vécliptique  est  la  circonfé- 
rence  s'appelle  cercle  de  l  écliptique.  La  droite 
perpendiculaire  au  plan  de  ce  ceicle  et  qui 
passe  par  son  centre  est  Taxe  de  Vécliptique. 
Elle  coupe  la  sphère  celeste  en  deux  points, 
qui  sont  les  pôles  de  Vécliptique. 

Pour  nous  conformer  à  Tusage,  nous  par- 
lerons  le  langage  des  apparences,  qui  sud- 
pose  le  soleil  en  mouvement  autour  de  la 
terre  immobile.  Si  nous  considérons  Véclipti- 
que et  Tèquateur,  qui  sont  tous  deux  des 
grands  eercles  de  la  sphère  celeste  et  qui  ont 
par  conséquent  même  centre,  ces  deux  grands 
eercles  font  entre  eux  un  angle  connu  sous 
le  nom  á'obliquité  de  Vécliptique.  Pour  con- 
stater  et  calcuter  cette  oblifiuité,  les  astro- 
nomes  déterminent  chaque  jour  1'ascension 
droite  et  la  déclinaison  du  soleil  k  son  pas- 
sage  au  méridien,  et  ils  reportent  sur  un 
globe  les  positions  successives  qui  en  résul- 
tent.  Par  ce  procede,  on  trouve  que  toutes 
ces  positions,  qui  sont  les  différents  points  de 
Vécliptique,  sont  situées  sur  un  grand  cercle 
incline  sur  Téquateur  d'environ  23o  27'30"  ; 
c'est  là.  robliquité  en  íjuestion. 

Les  deux  points  ou  Vécliptique  rencontre 
Téquateur  sont  appelés  points  équinoxiaux 
(v.  équinoxe).  Ainsi  le  soleil,  chaque  année, 
traverse  deux  fois  lequateur  k  six  moisd"in- 
tervalle  ;  la  première  fois,  vers  le  20  mars, 
au  moment  ou  il  entre  dans  la  constetlation 
du  Bélier  pour  parcourir  la  moitié  de  Véclip- 
tique, qui  est  située  dans  rhéinisphère  boreal ; 
la  seconde  fois,  vers  le  22  septembre,  au 
momentoii  il  entre  dans  la  Balance  pour  par- 
courir Tautre  moitié  de  Vécliptique,  dans  l  hé- 
misphère  austral.  Sur  les  deux  molties  de 
Vécliptique,  et  k  égate  distance  des  équinoxes, 
se  trouver.t  deux  points  qui  sont  plus  éloi"'nés 
que  tous  les  autres  de  Téquateur.  Ces  deux 
points  sont  appelés  points  solsticiaux;  c'e^t 
par  eux  que  passent  les  tropiques  (v.  sol- 
STiciis).  Le  soleil  atteint  celui  qui  est  dans 
rhémisphòre  austral  vers  le  21  juin  et  celui 
qui  est  dans  rhémisphère  boreal  vers  la 
22  déoembre.  Si,  k  une  de  ces  époques,  on 
auppose  UD  granu  cercle  passant  pur  le  centre 
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du  soleil  et  perpendiculaire  au  plan  de  Téq  ■■.- 
teur,  Tare  de  ce  cercle  compris  entre  le  soleil 
et  Téquateur  represente  précisément  Tobli- 
quité  de  Vécliptique. 

Une  grande  question  parmi  les  a-ítronomes 
modernes  a  été  de  savoir  si  robliquité  de 
Vécliptique  est  fixe  ou  variable.  Suivant  La- 
caille,  elle  diminue  de  47"  parsíècle;  suivant 
Lalande,  de  33" ;  suivant  Delambre,  de  48". 
L'obliquitó  de  Vécliptique  a  été,  en  effet,  me- 
surée  par  un  grand  nombre  d'astronomes,  de- 
puis les  Chinois,  les  Grecs  et  les  Árabes  jus- 
qu'k  nous,  et  les  valeurs  trouvées,  par  des 
procedes  três  dívers,  ont  toujours  été  en  dé- 
croissant.  Pour  concevoir  la  cause  de  cette 
diminutlon,  il  faut  revenir  k  la  réalité  du  phé- 
nomène,  c'est-k-dire  se  rappeler  que  Véclip- 
tique est  réellement  Torbite  de  la  terre  et  non 
celie  du  soleil.  Cela  étant,  la  terre  est  sou- 
mise  k  Tatlraction  des  autres  planètes  du 
système  solaire,  principalement  de  Júpiter 
et  de  Vénus,  et  cette  attraction  compUquée  a 
eu  pour  effet  jusqu'ici  de  la  rapprocher  in- 
sensiblement  de  1  équateur ;  mais  ce  rappro- 
chement  ne  peut  continuer  indéfiniment  jus- 
qu'kannuler  Tobliquité  de  Vécliptique,  ce  qui 
aurait  pour  résultat  de  confondre  Vécliptique 
avec  Téquateur,  devenu  ainsi  la  route  de  la 
terre,  et  de  produire  pour  celte-ci  un  équi- 
noxe perpetuei.  D'après  Lagrange,  la  dimi- 
nutlon d'obliquité  de  Vécliptique  doit  se  chan- 
ger  en  augmentation.  Laplace  assigne  pour 
limites  k  ces  variations  un  are  de  20  42'. 
V.  soleil,  terre,  orbite. 

ÉCLISSAGEs.  m.  {é-kli-sa-je  — rad,^c/ísse), 
Chem.  do  fer.  Système  d'éclisses  :  L'amélio- 
ration  de  /'éclissage  est  une  question  qui 
préoccupe  les  ingénieurs  anglais  aussi  bien 
que  ceux  du  continent.  (Perdonnet.)  II  Pose  des 
éclisses  ;  Commencer,  visiter^  íerminer  VÉ- 
CLTSSAGE  de  la  voie, 

ÉCLISSG  s.  f.  (é-kli-se  —  de  Tancien  haut 
allemand  kliozan,  fendre).  Eclat  de  bois  en 
forme  de  coin  :  Les  bourreaux  enfoncent  dans 
les  plaies  de  fami  de  Chadas  des  êclisses  de 
pin  enflammées.  (Chateaub.) 

—  Chir.  Petite  lame  de  bois  ou  bande  de 
carton  résistant,  que  Ton  applique  le  long 
d'un  niembre  fracture  pour  le  nmintenirdaníí 
une  certaine  position. 

—  Méd.  ancien.  Espèce  de  seringue  qu'on 
appelait  aussi  clissoire. 

—  Art  vétér.  Nom  donné  aux  attelles  que 
Ton  pose  sous  le  uied  du  cheval,  pour  mainte* 
nir  le  pansement  applique  sur  la  sole  ou  la 
fourchette. 

—  Artill.  Petit  coin  de  sapin  servant  k  as- 
sujettir  les  bombes  dans  Tàme  des  mortiers, 
et  les  obus  dans  celle  des  obusiers  de  siége. 

—  Chem,  de  fer.  Plaque  destinée  k  opérer 
la  jonction  des  rails  entre  eux  :  Chaque  jonc- 
tion  est  toujours  prise  entre  deux  éclissss. 

—  Techn.  Plaque  de  tóle  destinée  k  assu- 
jettir  les  parties  d'une  pièce  fracturée.  II  Bois 
fendu  propre  k  être  plié,  pour  servirá  confec- 
tionner  divers  ouvrages  légers  :  Eclisses  de 
seaux,  de  tambours.  ||  Plaque  de  bois  três 
mince,  propre  k  faire  les  cotes  d'un  luth,  le 
corps  d'un  violou  ou  d'un  autre  instrument  de 
la  même  famille.  II  Petit  ais  qui  soutient  les 
plis  d'un  soufflet.  11  Second  rang  de  morceaux 
de  bois  disposó  dans  un  four  à  charbon. 

—  Econ.  domest.  Rond  d'osier  que  Ton  met 
sur  une  table,  pour  poser  dessus  un  plat  ou 
une  bouteille.  H  Vieux  en  ce  sens. 

—  Econ.  rur,  Rond  ou  nioule  d'osÍer  dans 
lequel  on  fait  ègoutter  les  fromages. 

—  Cncycl.  Chem.  de  fer.  On  nomme  êclisses 
des  pièces  de  fonte  destinées  k  rendre  au- 
tant  que  possible  invariables  les  jointures  des 
bouts  de  rails  sur  les  voies  ferrées.  Ces^oints 
se  font  siinplement  en  juxtaposant  bout  a  bout 
les  deux  rails,  coupés  suivant  un  plan  per- 
pendiculaire aux  arétes.  Les  ec/isses  viennent 
alors  saisir  le  rail  des  deux  còtés,  de  façon  á 
rendre  toute  Ia  voie  solidaire  et  k  empêcher 
sa  déformation  aux  joints. 

Les  deux  êclisses  sont  relíées  par  des  bou- 
lons   a  ô,   a'  b'    (lig.    1   et   2).   L'emploi  des 
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êclisses  a  naturelleinent  ãii  être  pris  en  con- 
sideiation  puur  lixer  la  forme  du  champignon, 
En  effet,  si  la  théorie  indique  que  le  rali  ré- 
sistera  niieux  lorsque  le  protil  mn  será  forle- 
ment  incline,  la  pratique  montre  que,  duns  ce 
cus,  Véclisse  np  fatigue  beaucoup  lors  du 
passage  des  trains,  et  méme  qu'elle  fínit  par 
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être  chubsée  h.  rexléntjur.  Ou  roíiiédiu  (rubord 
à  i-et  inooiívénient  sur  le  chemin  de  fer  dit 
Gnuid-Central,  en  riibotHnt  les  Imtit-s  de  mils» 
siir  toute  Ui  longiieur  ou  porte  Véclisse,  siii- 
v.ttit  le  piolil  luuiiis  incline  mu'  (ú-^,  2).  Miiís 


cetto  solution  crée  beaucoup  d'embarras , 
donne  lieu  à  une  main-d'iBUvre  dispendieuse 
et  alTaiblit  le  rail  précisément  à  Tendroit  ou 
il  faligue  le  plus. 

[1  vaiit  inieux  donner  à  tout  le  rail  un  [trotil 
tel,  que  le  gUssement  de  rexlréniité  n  sur  7im 
ne  soit  plus  posbible.  L'incllriai;i(^'n  théorique 
à  donner  à  mn  (íig.  1)  pour  alteíndre  ce  ré- 
sultat  seru  celle  qui  correspond  au  coefíicirnt 
de  frottenient  de  la  fonte  sur  le  fer.  Cette 
condltion  a  été  sensiblement  reinplie  dans  le 

Srofil  des  rails  Vij^nolles  employés  sur  la  ligne 
u  Nord.  Ce  trace  est  détaillé  à  Tarticle  bail. 
Ce  au'il  y  a  de  mieux  pour  bien  aasujettir 
les  eclisses  est  de  faire  Tune  d'elles  lisse  et 
l'autre  munie  d'une  rainuie  dans  laquelle 
vient  se  loger  une  téte  de  boulon  carrée;  mais 
alors  on  est  obligé  davoir  deux  modeles  dif- 
férents.  Dans  le  cas  oii  les  deux  eclisses  sont 
lisses,  on  fait  les  trous  en  trone  de  cone,  avec 
des  tétes  de  boulons  spéciales  pour  einpéoher 
tout  glissement.  On  peut  faire  dans  chafjue 
éclisse  trois  trous  de  boulons,  de  sorte  qu'ily 
ait  un  boulon  sur  chaque  rail  et  un  trolbiótno 
boulon  a  entre  les  deux  rails  (fig.  3).  Cette  dis- 
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Fíg.  3. 

position  a  rinconvénient  d'ufFaiblír  Véelissean 
niilieu,  k  Tendroit  oíi  elle  fatigue  le  plus.  II 
vaut  mieux  mettre  quatre  boulons  ,  deux  sur 
chaque  rail  {tig.  4). 


Fig.  *. 

Los  (fc/ísscí  s'emploient  indiíT.Temmentavec 
les  ralis  à  patins  et  les  rails  à  double  i-hampi- 
gnon  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  IVc/iííc  eiu- 
péolie  de  mettre  un  coussinet,  de  sorte  «jue  le 
loiíit  est  en  porte-k-faux  .  tamlis  qu'il  serait 
bien  plus  avantageux  quil  fiit  sur  une  tra- 
verse. 

On  a  reniédié  àcet  inconvénient,  sur  le  clio- 
miii  deftírde  TOnest,  au  inoyen  du  c(nissin»'t- 
écltsse  (lig.  5).  11  se  composc  de  deux  purties 


Fig.  8. 

iymétriques  abc,a'b'c',  qui  supportent  le 
rail  en  a  a'  et  le  mnintii-nnfnt  cn  bt/,  sans 
étie  eompriniêoH  pur  lui ,  de  snrte  qiH!  lo  mil 
n'«!át  pus  martele  ou  passago  dt'S  trains.  Cos 
c()Ussinots-fíc/isaí'«  sont  du  fer  lamine  et  ont 
une  ccrtaine  longueur ,  do  façon  ã  bien  iiiain- 
teiiir  le  rail.  Lour  seul  d«faul  ost  d'ètn;  pus- 
sablenient  coiíteux.  V.  uail  ,  cukmin  uk  kkii  , 
coussiNKT,  ete. 

—  Lutlifírio.  Les  écHaupn  sont  les  d«'iix  ptun- 
chettes  d'*  boisde  formo  idonliquo  qui,diins  Ioh 
violons,  les  ultos  i;t  les  0(iiitr<í-bas8i!s,sorveiit 
\  reuiur  lo  fnnd  et  la  tublo  et  formont  iivec  eux 
ta  ciiisse  do  liiistrumont.  •  T<>ut  a  ólé  próvu, 
dit  M.  KetiH  {Ntitin; sur  Antoinn  Stiadivnrius)^ 
dauH  lu  ccmformatinn  du  violon,  non-souln- 
ini5iil  pour  III  production  i'.e BUI  iiODs,maU  pour 
Vil. 
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assurer  sa  sulidité  ,  sa  conservatíon  ,  et  pour 
remédieraux  accidentsimprévus.  l'ar  exem- 
ple, il  était  nÕGessairequ'(in  pút  louvrir  noiír 
faire  les  róparalions  devenues  indispensables. 
rouratteindrecebut,onaeu  ringénieuse  idée 
de  donner  aux  deux  tables  une  êiendue  sufii- 
sante,  pour  que  leurs  bords  dépassassent  les 
ec/ísie5d'environ  2  milliniètres;  ce  qui,  d'nne 
part,  permet  de  donner  un  point  d'appui  à 
loutil  qui  sert  à  décoller  les  tables,  et,  de 
Tautre ,  ne  laisse  pas  de  traces  de  ropéralion 
de  recollage...  ■  Ceei  determine  exactcment 
la  façon  dont  sont  posées  les  eclisses.  I,e  choix 
du  bois  est  aussi  important  pour  cette  partie 
de  rmstrument  que  pour  toutes  les  autres,  et, 
tandis  que  la  table  est  de  sapin,  le  fond  et  les 
eclisses  doivent  ètre  dérable.  La  liauleur  à 
donner  aux  eclisses  est  aussi  de  la  plus  baute 
importance,  car  c'est  cette  hauteurqui  deter- 
mine la  capacite  de  la  caísse  dans  ses  rap- 
ports  avec  le  plan  de  la  table  et  du  fond ,  et 
qui,  par  conséquent,  fixe  la  quantité  d'air  in- 
troduite  dans  rinstrument.  •  Et  c'est  ici , 
comme  le  dit  encore  M.  Fétis,  que  l'action  de 
la  masse  d'air  contenue  dans  une  caisse  so- 
nore  fait  voir  son  importance  à  Tégard  de  la 
production  des  sons.  En  donnant  à  un  violon- 
celle  des  dimensions  proportlonnelles  à  celles 
du  violon,  les  tables  devraient  avolr  35  pou- 
oes  et  Ia  largeur  deviait  étre  de  20  pouces ; 
car  le  la  de  cet  instrument  est  à  la  douzieme 
inférieure  de  la  chanterelle  du  violon,  et  il 
est  nécessaire  que  le  volume  du  son  soit  pro- 
portionné  à  la  gravite  de  Tintonation;  cepen- 
dant  ces  grandes  dimensions  seraient  incom- 
modes  pour  Texécutant.  Stradivarius  a  donné 
à  ses  violoncelles  des  tables  dont  la  longueur 
est  seulement  de  26  à  27  pouces  et  la  lar- 
geur de  15  à  16  au  jilus  ;  mais  il  a  trouvé  dans 
la  hauteur  des  eclisses  une  conipt.nsotion  né- 
cessaire pour  la  masse  d'air,  leur  donnant 
4  pouces  au  lieu  de  3,  qui  auraient  été  la 
proportion  exacte  si  les  tables  eussent  êló 
plus  grandes.  Adopter  les  proportions  de 
Straiiivarius  et  de  Guarnerius  pour  ta  hauteur 
des  eclisses  des  violons  est  une  necessite  ponr 
mettre  en  rapport  harnionique  le  son  de  Tair 
avec  celui  des  tables.  •  On  volt  que  dans  la 
facture  des  instruinents  à  coides  rlen  nest 
donnè  au  hasard  et  que  cette  f.ieture  consti- 
tue  un  art  véntable  et  trés-dil*íicile. 

ÉCLISSÉ.ÉB  (é-kli-sé)  part.  passe  du  v. 
Eclisser.  Soutenu,  assujetti  par  d<-s  eclisses  : 
Membre  éclisse.  fracture  ÉCLissÉii.  Poutie 

ÊCLISSKG.  Bails  ÊCLISSliS. 

ÉCL1S5ER  V.  a.  ou  tr.  (é-kli-sé  —  rad. 
éclisse).  Assujettir  j  ar  des  eclisses  :  La  pre- 
mícre  occupation  du  docteur  fut  de  /uíéclissiír 
la  jambe.  On  éclissk  les  rails  pour  les  main- 
tenir  dans  une  position  invariahie. 
I  —  Fam.  Asperger  d'eau  avec  une  seringue. 
ECLISSER  quelqunn,  II  Vieux  mot. 

—  Fauconn.  Eclisser  Voiseau,  Lui  jeter 
quelques  gouttes  d'eau  avec  les  doigts. 

ÉCUSSETTE   s.   f.    (é-kli-sè-te).    Petite 
éclissí!. 
ÉCLOGAIRE   s.   m.    (é-klo-ghè-re).    Syn. 

d'ÊGLOaAlRb;. 

ÉCLOGE  s.  m.  (é-klo-je  —  gr.  ektogeus^áe 

ektegô,  }e  p(MÇois).  Antiq.  gr.  Percepteur des 
impais  k  Aihencs. 

ÉCLOPÈS  s.  m.  (é-klo  pês).  Bot.  Genre 
d'aibrisseaux,  de  la  famille  des  composéeset 
de  la  tribu  des  sénécionées,  comprenant  plu- 
sieurs  espèees  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espéranoe. 

ÉGLOPPÉ,  ÉB  (c*klo-pé)  part.  passe  duv. 
K<!lnpper.  13lessé,  perclus.  mal  uccoinniodé, 
réduit  à  se  tralrier  péniblement  :  I/omme 
lici.oppK.  Cfieval  ÉCLOPPB.  iW"»c  de  La  Foyelte 
est  ioujours  lan^nissantCy  M .  de  La  Itochefou- 
cauld  toujours  Ècloppk.  (M"><;  de  Sév.) 

HorB  Tesprit  qu'il  a  droit,  11  a  tout  écloppé. 

BOUUSAULT. 

I.&  vienncnt  tous  les  ana,  cxocU  au  rcnJvz-voua, 
Les  vieillards  écloppés... 

—  Blas.  Sc  dit  d'an  écu  qui  est  irrêgulióre- 
mcnt  taillõ  et  trancho  :  I^cu  écloppií. 

—  Substantiv.  Personne  écloppéo  :  Nallez 
pas  si  uiíe,  ce  pauvre  kcloppé  ne  peut  uotis 
suivre. 

—  Encyol.  Art  milit.  Dans  le  príncipe,  on 
donnuit  le  nom  á'éclnppé  h  un  homme  do 
troupe  momentanénient  hors  d'état  de  niar- 
cber  dans  les  ran;;s;  aujourd'hui,  ce  terme 
s'applique  aux  chevaux  comme  aux  hommes. 
On  comprend  en  general  sous  ce  nom  tous  les 
soldats  blessãs,  iimlades  ou  indisposcs  qui 
voyagent,  soit  pour  se  rendre  à  riiápital,  soit 
pour  être  transportes  par  los  convois.  Les 
écloppés  de  toulos  les  couipagnies  d'un  corps 
ae  leunissent  et  partent  un  peu  avant  lui, 
sous  la  conduite  d  un  sous-ofticier ,  <pu  reçoit 
to  titro  de  chef  d' écloppés.  lis  marchont  d'un 
pas  régló  sur  lo  pas  de»  plus  indisposés  ou 
dosniomsingambes,  Lorsquoquelnuo>i  écloppés 
restont  en  rularil  et  sont  hors  u'élat  de  sui- 
vre, ili  sont  recuoillis  par  farriòro-gurde  , 
qui  les  fait  conduiro  douconn-nt  pur  un  cnpo- 
rul  jus(iu'à  rótapo  ou  qui  les  rcinot  aux  vui- 
turos.  h  o.st  róserví"  dos  billots  de  log^iriont 
aux  écloppés  attiu-dés,  qui  dnivent,  umlgro 
tuur  étal,  se  trouver  :i  lu  revuo  do  sub^is■ 
tiinrn.  Los  érluppés  p.irtentuno  houro  ot  do- 
mie  uMuit  lo  •'iiip:^, 

•  Antonym».  lugumbe,  vulíde. 
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ÉCLOPPER  v.  a.  ou  tr.  (ê-klo-pé  —  du  préf. 
é,  et  de  clopper).  Estropier  ,  rendre  boiteux  : 
Aí  a  dernière  chutem' a  complétemcnt  êci.oppé. 
Sans  vottSyje  /'aurais  déjá  iícloppií.  (Scribe.) 

S'éclopper  v.  pr.  Dev.-nir  éclop[ié ;  se 
meltre  soi-niêine  en  pitt-ux  état  :  L'un  s'Ê- 
CLOppií,  1'autre  s'emore  et  se  fend  la  têle. 
(Dider.) 

ÉCLORB  v.  n.  ou  intr.  (é-klo-re  —  du  préf. 
é^  et  de  clore.  N'est  usitó  quaux  temps  sui- 
vants ,  et  ne  Test  guère  à  Ia  première  et  h  la 
deuxième  personne  :  J'écloSy  íueclos,  il  éclât, 
nous  éclosonSy  vous  éclosez ,  ils  écíosenl ;  j'é- 
closais  ,  nous  éclosions  :  feclôrai  y  nous  éclò- 
rons;j'éclórais,  nous  éclôrions :  quefcclose; 
éclosyose).  Naitred'uuoeuf,  sortir  de  son  ceuf: 
Les  vers  á  soie  írécLOSENT  Que  dans  les  pays 
chauds.  Les  poissons  éclosent  généralemeui 
sa7is  incubation.  Si  lapoule  selasse  de  couKer, 
les  petits  ne  pourroní  pas  kclore.  (Buíf.)  Les 
serins  éclosknt  au  bout  de  treize  ou  qualorze 
jours.  (Buíf.)  On  connait  les  fours  des  Eyijp- 
íiens,  dans  lesquels  ils  font  eclore  á  la  fuis 
des  centaines  ou  même  des  milliers  de  poulets. 
(Bonnet.)  II  S'ouvrir  pour  laisser  sortir  le  pe- 
tit,  en  parlant  de  Toeuf  :  L'ceuf  d'u7ie  poule 
peut  ÉCLORK  au  moyen  dê  la  chaleur  aili/i- 
cielle. 

La  saison  fuit,  V<B\i(éclôt,  et  sa  vie 

N'e5t  que  printeraps,  que  musique  et  qu'amour. 
Lamartipe. 

—Par  ext.  En  parlant  des  végét:iux,  S'ou- 
vrir,  fleurir,  s*épanouir:  Les  coquclicots  et  les 
bineis  ÉCLOSENT  dans  des  opposiíions  ravis- 
sanlcs.  (B.  de  St-P.)  Au  priníemps  ,  les  mille 
/leurs  sauvages  des  prairies  èclosiínt  au  moin- 
dre  i'oyon  de  soleil.  (E.  Sue.) 

Et  relenez  vos  fleurs  qui  se  pressent  d'éclore. 
J.  B.  Rousseau. 

Si  rhtrbe  éclÚc  plus  rare  et  fleurit  tristcment, 

Voua  répai.dez  sur  elle  un  riche  araendement. 

ROSSET. 
Ne  forcei  point  A'éclore  au  aein  de  Ia  froidure 
Des  fruits  qu'à  d'aulres  temps  destinait  Ia  nature. 
Delulb. 

—  Poétiq.  Commencer,  apparaltre  :  Le  jour 
ne  tardera  pas  ã  éclore.  Votre  existence 
ÉCLÔT  á  peine^  et  déjá  vous  vo-is  desespere:  l 

A  genoux  I  Le  jour  vient  d'éclore. 

C.  Delavionb. 
Mon  fiis !  je  vais  mourir ,  mon  éternelle  aurore 
De  ma  dernière  nuit  va  tout  &  l'heure  éclore. 
Lamartine. 
Ma  vie  h  poine  a  commencé  âcclore. 
Je  tomberai  comme  une  Heur 
Qui  n'a  vu  qu*une  aurore. 

Bacins. 

—  Fig.  Se  produire,  se  réaliser,  se  mnnifes- 
ter  :  A  Athànes,  le  gouvernemenl  populaire  de 

I  Sólon  n'eut  quune  existence  epltcmcre ,  car 
\  avant  sa  mort  il  vit  éclore  la  íyrannie  de 
Pisistrate.  (Machiavel.)  Les  vices  d'un  gnu- 
vernement  font  souvent  éclorb  la  vérité.  {Di\- 
marsais.)  Les  germes  de  nos  qualilés  bonnes  ou 
mauvaises  doivent  faíalement  éclorií.  (A.  Fée.) 
Les  religions  du  passe  meurent ,  mais  la  reli- 
gion  de  iavetúr  germe  dans    leurs  ruines  et 
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n'attend  pour  kcLORK  quun  rayon  den  hant. 
(Laineim.)  Le  génie  des  leííres  éclòt  á  la 
suite  de  langues  interrnpítons  de  la  pensée. 


par  les  réoolutionsoupar  iaguerre.  (Lamart.) 
Toute  liberte  qui  éclôt  ou  quÍ  s'accruit  suscite 
un  accès  de  fièvre  inéoitablet  rjiais  passager. 
(K.  do  Gir.) 
Une  forme  p*!rU  afio  qu'uno  autre  iclose. 

Lauartimb. 
La  sereine  mélancolie 
Vient  ^ciore  au  fond  de  mon  cocur. 

Ta.  DB  BANVII.I.B. 

—  Faire  éclore j  Couver;  amener  â  réclo- 
sion  :  La  chaleur  ar  ti  ficielle  peut  tairií  éclore 
des  oetifs. 

lille  bátit  un  níd,  pond.  couve  et  fait  éclore 
A  Ia  h&te;  te  tout  alia  du  mieux  qii'il  put 

L*  FONTAINB. 

ti  Fig.  Enfanter,  produire,  donner  naissanco 
h  :  La  paresse  fait  avorter  plus  de  talenís  que 
1'aclivitd  n'en  VMT  ÉCLORli.  (MHo  do  TEspi- 
nasse.)  JVuile  métamorphose  de  Vintérêt  uc 
peut  FAIRE  ÉCLORE  «H  plaisir  attaché  au  S'?ul 
désintéressemení.  (V.  Cou^in.)  Pour  faipjc 
ÉCLORE  les  idées,  il  fauí  la  cliuleur  dardenícs 
couvicíions.  {K.  de  Gir.)  Ccst  la  vanité  qui 
KAiT  ÉCLORE,  daus  le  caur  d'une  mère^  une 
haine  monsírueuse  contre  sa  filie  coupabU  dê- 
tre  née  aprés  elle.  (Lalena.) 
Chaque  ínstant  fait  éclore  une  nouvolle  horrciir. 

VOLTAIRB. 

Dt»  que  Timprossion  fiUl  t^fl"<-'-  mi  (hiOIc, 
11  est  eaclavo  né  de  quíconqiio  IVIkHc. 

UOILBAU. 

—  V.  a.  ou  tr.  Faire  6cloro,  fuire  naltu-, 
produire  : 

Notro  &mo  est  un  soloil  qui  rosplendit  cn  nous; 
Elle  éclôt  nos  pi-nsera  ut  lei  parfiimo  tous. 

UOULAT  Patt. 

II  Inus. 

I       —  Techn.  ICcIoie  un  mouliUt  En  retonir  les 

'   eaux.  II  Vieillo  lucutiun. 

1  —  Gramin.  Cu  verbe  prond  totgoura  l'auxi- 
liairo  étra  dans  ^oa  leuips  con-posós  :  Cts 
/leurs  SONT  écloses  cette  nuii.  (Acad.) 

ÉCLOS,  08B  (6kU\,  ô't<')  part,  piiss*  du 
V.  Erloro.  Ne,  .sorti  de  l  toiíf  :  Prtits  poussim 
Houvellcment  Eci.os.  Lnrique  les  petits  des  bi- 
rondtties  sohI  KCLoa,  its  pires  et  mt'r«  Itur 


portent  sans  cesse  à  maní/cr.  (Buff.)  II  fanl 
que  tous  les  faisandeaux  soieni  éclos  du  20  ííuií 
au  20  juin.  (E.  Cbupus.) 
Que  ne  puis-je  franchir  cette  noble  bnrrlère! 
Mais,  pcu  propre  aux  eíTorts  d'une  longue  carriOrc 

Je  \a\s  jusqu'oil  je  puis  , 
Et,  srmblable  fi  Tabeille  en  nos  jardins  éclose, 
De  différentes  llcurs  j'nssemble  et  je  compose 
Le  miei  que  je  produis. 

J.-B.  Rousseau. 
II  Kn  parlant  de  Toeuf,  Ouvert  pour  donner 
passnge  au  petit  :  Des  au/s  éclos  artificicUe- 
ment. 

—  Par  ext.  Epanoui,  ouvert:  Un  bouío»  de 
rose  éclos  pendant  la  Jiuií, 

Mes  yeux  chcrcbent  en  vain  les  fleurs  fratches  écloses. 

—  Fig.  Surgi,  né,  produit,  enfanté  :  Une 
id<-e  ÉCLOSE  daits  un  cerveau  malade.  N'est-ce 
rien  que  la  multitude  innombrable  de  talento 
créateurs  qui  sont  éclos  sous  le  soleil  du 
christianisjne?  {La.uTenúe.)  Les  gens  du  monde 
s'imaginent  que  tout  isí  lestemeni  conduit  dans 
les  amours  ÉCLOS  entre  deux  coulisses ;  erreur, 
ily  a  de  la  vertu  parlouí.  (Méry.)  Larchitec- 
ture  nest  qu'une  végétation  de  pierres  ÉCLOSK 
au  souffle  de  Vhomme.  (E.  Deschanel.)  Notre 
civilisation  nest  quune  jvlie  fleur  éclose  entre 
deux  érupíions au bord ãun craièrc.  (lI.Tuine.) 
L'enfant  upprend  ã  lire  dans  un  conte  de  fées, 
hochcl  de  son  intelUgence  à  peine  ÉtLosK.  (L. 
Figuier.) 

MinuitI  L'année  expire,  et  Tannée  est  éclose. 

Mme  DEreDORDES-VtLMORE. 
Silôt  que  passe  en  nous  un  seuI  rayon  d'amour,  ' 
L'áme  entière  est  écloss,  oQ  Ia  sait  en  un  jou-. 

SAinTE-BEUVB. 

OCi  règnent  les  amusements 

II  est  toujours  des  fleurs  ecloses. 

Et  les  plaisirs  font  le  printemps. 

Gresset. 
ÉCLOSION  s.  f.  (ê-klô-zion  —  rad.  éclore). 
Action  d'éciore ;  sortie  des  petits  hors  de 
l'oeuf  :  Z'ÉCLosi0N  de  ces  petits  poussins  se 
faie  bien  attendre.  Six  semaines  seulement  sé- 
parent  í'éclosion  des  vers  de  la  récuUe  des 
cocons.  (L.  Reybaud.) 

—  1'ar  ext.  Epanouissement  des  fleurs  on 
des  bourgeous  :  Z,'éclosion  dune /íeur ,  d'un 
bouton. 

—  Fig.  Production,  apparition  ,  manifesla- 
tion  :  Z.  ÉCLOSION  d'uHe  uerií^. /,'ÉcLosiON  c/'iín 
talent.  Ce  doií  étre  charmant  Téclosion  d'un 
amour  pur  daus  une  je  une  âme.  (E.  Angier.) 
/,'ÉCLOSION  future^  í  éclosion  prochaine  du 
bien -être  universel  est  un  phénomène  divinc- 
ment  fatal.  {V.  Hugo.) 

ÉCLOT  s.  m.  (é  klo).  Sabot  dans  certuins 
paióis  de  TOuest  et  du  Centre.  II  V.  bsclot. 

ÉCLUSB  s.  f.  (é-klu-ze  —  du  bas  lut.  ex- 
clusa,  qui  se  trouvo  dans  les  plus  anciens 
textes,  la  loi  des  Visigolhs ,  Grégoire  de 
Tours  et  Fortunat:  exclusa  aqua^  eau  excluc; 
de  excluderey  exclure,  composé  de  ex,  hors  de, 
et  c/ai/(/t're,  c/udere,  fermer,  do  la  racine  san- 
scrite  klu,  feriner,  cacher,  couvrir,  etc.  — 
V.  CLORK  et  clek).  P.  et  chauss.  Barrièrc, 
dii^ue  munie  d*une  ou  de plusieurs  portes  quon 
peut  ouvrir  et  fermer,  ou  lever  et  baisser  h 
volonté,  pour  laisser  couler  les  eaux  libre- 
ment  ou  en  élever  le  niveau  :  Lusage  des 
ÉcLUSES  en  Enrope  remonte  à  H8L  Du  pied 
de  la  colline  de  líéziers,  je  suis  comme  un  long 
escalier  de  huit  écluses  contigués.  (Marmon* 
tel.)  II  Porte  du  niênie  ouvrnge  :  Lever,  bais- 
ser /ÉcLUSE.  Ouvrir,  fermer  les  Écluses.  il 
ÍCcluse  simple ,  Cello  qui  ne  soutient  les  eaux 
qu"ít  un  seul  niveau  k  la  fois.  II  Ecluse  double, 
Celle  qui  peut  soutenir  les  eaux  ii  deux  hau- 
teurs  différentes.  II  Ecluse  carrée,  Celle  qui 
n'a  qu'un  seul  vantail  glissant  dans  des  cou- 
lisses. II  Ecluse  á  saSy  Svstème  de  deux  écluses 
entre  lesquelles  se  trouve  un  sns  ou  bassin 
dans  lequel  entre  le  bateau  qui  veut  monter 
ou  desoendre  la  chute  que  soutient  Técluse. 
II  Ecluse  à  tambour,  Celle  dont  les  bigoyers 
sont  percés  d'un  petit  canal  vodté  qui  s  ouvre 
au  dela  des  portos.  II  Ecluse  en  éperon,  Cellt» 
dont  les  porti-s  formont  un  nngle.  II  Ecluse  de 
c/iíisíe,  Kctenue  d'eau  destinée  i»  entralner 
les  matièrcs  qui  encombrentun  canal.  II  Ecluse 
de  fuite,  Celle  qui  est  destinée  à  vider  lo  trop- 
piem  d'une  óciuse  de  chasse. 

—  Fortif.  Ecluse  provisionnelle  ^  Róservoir 
ménagó  pour  inondur  uu  besoin  le  fosso  d'une 
forteresso. 

—  Par  nnnl.  Obstacle  qui  se  trouve  sur  le 
pnssage  d'un  liquide  et  qui  fonetionne  ou  que 
Í'on  suppose  fonctionner  h  la  nianiòro  d'une 
ecluse  :  Les  écluses  du  caur.  (Doso.) 

Mais  avant  qu'd  lAchàt  U-a  éctuscs  des  cleiíx... 
BOILKAU 
Le  Jour  ou  tomburn  In  scValnire  ictust 
Qui  sdpnrc  dcux  mert  du  Suva  h  roíuac... 

ltALlTU£l.KMT. 

—  Fig.  Co  qui  arreto,  ce  i\\\\  cmpôche  :  flia 
quune  nation  a  trés-impolitiquement  abaltit 
les  supéviorités  sociolcs  reconuurs,  elle  ouvre 
des  ÉCLUSKS  par  oú  se  nnxiptte  un  torrent 
d'(imbHions  secondaires.  (Lbdz.)  II  estune  fautit 
dans  laquelle  les  Erançnis  retombtnt  íoupturs: 
c'esi  la  faute  qui  consiste  á  ffnnrr  les  iíclumiís 
(.V  la  liberte,  dtfs  gue  iautoriíéest  viclorieu.yr* 
(!'.  de  Uu.) 

—  Pop.  ol  lia»,  távher  les  éifuses,  UrluiT. 
li  On  dit  aussi  ttcLUHKit. 

1  l 
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—  Pêcli.  Pare  de  pierres  disposé  de  façon 
à  retenir  le  poisson  amené  par  la  marée. 

—  Encycl.  Les  barrages  de  terre,  de  bois 
ou  de  niaçonnerie,  que  ron  établit  sur  un  ca- 
nal, sur  une  riviére  ou  à  Tentrée  d'un  hassin, 
prcnnent  le  nom  tVécluses,  lorsqii'ils  sont  mu- 
nis d'une  ou  de  plusieurs  portes  se  levant  ou 
s'abaissant,  s'ouvrant  ou  se  fermant,  pour 
livrer  passage  à  Teau  quils  retiennent. 

On  distingue  plusieurs  sortes  á'éctuses  : 
10  les  éclitses  simples,  qui  ne  soutiennent  les 
eaux  qu':!  un  seul  niveau  à  la  fois;  !»  les 
écluses  doubles,  qui  peuvent  soutenir  les  eaux 
k  dilferentes  huuteurs;  3"  les  écluses  á  sas, 
•pii  se  composent  de  deux  écluses  séparées 

Ear  un  sas  ;  4"  les  écluses  á  tambotir,  dans  les 
iijovers  desqnelles  on  pratique  un  petit  ca- 
nal vouté ,  dont  lentrèe  est  au  delii  des  por- 
tes; 6°  les  écluses  de  chasse,  qui  servent  à 
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cré-T  des  courants  artificieis  pour  entralner 
la  vase  qui  encombre  un  port,  un  canal,  un 
bassin,  etc;  6o  les  écluses  de  finte,emç\oy ées 
pour  vider  le  trop-plein  ii"un  bassin ;  70  les 
écluses  provisionnelles,  destinées  a  inonder  au 
besoin  les  fosses  d'une  forteresse;  80  enfin 
les  écluses  á  pierres  sèches^  inunies  dune  ou- 
verture grillée  pour  la  sortie  des  eaux  de 
mer,  et  dans  lesquelles  on  parque  les  huitres 
et  autres  coquillages. 

De  toutes  ces  écluses,  nous  no  décrirons 
que  les  écluses  k  sas,  qn\  sont  les  plus  com- 
munément  employées  Uans  la  construction 
des  canaux  et  des  bassins. 

Les  écluses  k  sas  ont  pour  but,  dans  les  ca- 
naux et  les  rivières  oanalisées  ,  de  permettre 
le  passage  des  bateaux  d'un  bief  dans  un  au- 
ire;  elles  sont  formées  de  deux  fennetures 
séparées  par  un  interv:ille  appelé  sas,  capable 
de  contenir  uu  ou  plubieurs  buteaux. 


^-         g      ih 
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Une  êcXust  k  sas  se  compose  :  d'une  cham- 
bre A,  ou  sas,  sêpaiêe  des  biefs  daniont  et 
daval  par  des  portes  busquées  B  doubles  ou 
simples ,  selon  la  largeur  que  Ton  donne  au 
sas;  de  deux  raurs  latéraux  C,  appelés  ba- 
joj-ers;  d'un  mur  de  chute  d,  dont  la  hauteur 
varie  de  in>,30  à  4   metres;  d'uD  radier  e, 
de  béton,  de  madriers  ou  de  niaçonnerie;  de 
buscs  f^  de  pierre  ou  de  bois,  contre  lesquels 
viennent  butter  les  portes  busquées,  et  dont 
la  saillie  est  suflisante  pour  enipêcher  Teau 
de  s'échapper  au-dessous  de  celles-ci,  qui  ne 
doivent  pas  porter  du  bas  sur  le  radier ,  pour 
que  ToD  puisse  les  faire  tourner  facilement; 
des  épaulenients  de  defense  gh  de  Tamont, 
dans  lesquels  on  pratique  des  enclaves  i,  oú 
se  placent  les  vantaux  des  portes,  quand  elles 
sont  ouverles;  des  enclaves  j,  creusées  dans 
les  bajoyers  d'aval ;  des  chardonnets  k,  contre 
lesquels  s'appuient  les  poteaux-tourillons  des 
portes;  des  epaulements  de  fuite  l  en  aval ; 
des  murs  en  aile  m  et  des  murs  en  retour  n. 
Pour  faire  passer  un  bateau  du  bief  infé- 
rieur  ou  d'aval  dans  le  bief  supérieur  ou  d'a- 
mont,  on  tient  les  portes  d'aval  ouvertes  et 
celles  d'amont  fermées;  le  bateau  étant  entre 
dans  le  sas,  on  laraarre  sur  le  terre-plein  de 
IVc/kíc,  pour  le  rendre  stable,  et  lon  ferme 
les  portes  d'aval;  puis  on  introduit  dans  lo 
sas  reau  de  la  retenue,  en  levant  les  ventelles 
dont  sont  munies  les  portes  d'aniont;  Teau, 
en  s'élevant,  soulève  le  bateau,  et,  quand  le 
sas  est  pleín,  on  ouvre  la  porte  d'umont  et   , 
Ton  fait  entrer  le  bateau  dans  le  bief  supé- 
rieur. Si  le  bateau  doit  descendre,  la  ma- 
DíEuvre  est  inverse,  c'est-à-dire  que  l'on  com- 
mence  par  reinplir  le  sas  en  maintenant  fer- 
raées  la  porte  d'aval  et  celle  d'amont;  puis  on 
ouvre  cette  dernière  pour  laisser  passer  le 
bateau.   Lorsqu'il  est  entre  dans  le  sas,  on 
ferine  cette  porte,  on  vide  le  sas  au  mojen 
des  ventelles  de  la  porte  d'aval,  et,  quand  le 
niveau  est  descendu  à  celui  d'aval,  on  ouvre 
cette  dernière  porte  pour  faire  sortir  le  ba- 
teau el  le  conduire  dans  le  bief  ínférieur. 

On  donne  géneralement  aux  écluses  à  sas 
une  forme  rectangulaire,  dont  la  loaçueur 
varie  de  32  k  35  mètres  et  la  largeur  de  5  à 
6  mètres;  il  suflit  que  cette  dernière  excede 
de  on»,32  celle  des  oateaux  et  que  leur  lon- 
gueur  soit  telle  que  Ton  puisse  ouvrir  et  fer- 
mer  la  porte  d'aval.  Sur  le  canal  du  Midi,  on 
acoDstruitdes^c/iue^aux  bajoyers  desquelles 
on  a  donné  une  forme  curviíigne  et  un  agen- 
cement  tcl  que  le  milieu  du  sas  pút  contenir 
deux  bateaux  dans  la  largeur,  soit  n&i,IO; 
sur  le  méme  canal,  il  existe  une  écluse  dont  le 
sas  est  circulaire  et  débouche  dans  trois 
branches  du  canal,  de  niveaux  différents. 
M.  Mary  a  fait  construire,  sur  Is  canal  de 
rOurcq,  des  écluses  disposées  de  façon  que 
deux  bateaux  montanta  ou  descendants  puis- 
sent  y  pusser  à  la  fois ;  les  deux  sas  sont  se- 
pares par  un  mur  d'une  faible  épaisseur,  en- 
viron  0D»,60;  i)s  ont  50  mètres  de  longueur 
et  3  metres  de  largeur;  les  portes  d'amontet 
d'avat  sont  k  un  xcul  vantaíl. 

Korsque  deux  ou  plusieurs  écluse»  se  síic- 
cèdent,  elles  prennent  le  nom  d'écluse8  mul- 
tipiê»,  á'éciuses  á  sas  contif/us  ou  accolés. 

On  donne  aux  sas  des  écluses  des  bassins 
la  longueur  des  plus  grunds  bâtiments  qu*ils 
doivent  recevoir;   leur  largeur  OHt  de  8   it 


U  mètres  pour  le  conimerce;  de  18  mètres 
pour  les  vaisseaux  de  guerre  de  premier  rang 
et  de  21  mètres  pour  les  paquebots  trans- 
atlantJques.  Lorsque  deux  bassins  comniuní- 
quent  par  une  écluse ,  on  les  niunit  de  deux 
portes  busquées  en  sens  contraire,  pour  pou- 
voir  vider  Tun  des  bassins  sans  que  Teau  de 
Tautre  puisse  s'éehapper. 

— Portes  d' écluses.  hes  portes  d' écluses  s'e\è' 
cutent  de  bois,  de  fer,  de  fonte  et  avec  le 
mélange  de  ces  trois  matières ;  elles  sont  per- 
pendiculaires  aux  bajoyers,  commeles  portes 
simples,  ou  bien  elles  font  un  angle  avec 
ceux-ci ;  dans  ce  cas,  on  dit  qu'elles  sont  bus- 
quées ou  en  éperon. 

Quelles  que  soient  les  matières  employées 
à  leur  construction  ,  chaque  vantail  de  porte 
se  compose  :  d'un  poteau-tourilbn,  ayant  la 
méme  courbure  que  le  chardonnet,  portant 
au  bas  une  crapaudine  et  maintenu  en  haut 
par  un  collier  placé  au-dessus  du  uiveau  des 
eaux  supérieures  ;  d'un  poteau  busque,  contre 
lequel  vient  butter  Tautre  vantail;  ces  po- 
teaux  ,  qui  ne  doivent  pas  descendre  au  dela 
de  0in,05  à  0^,06  au  -dossus  du  radier, 
sont  reunis  entre  eux  par  des  entretoises  dis- 
tribuées,  suivatit  une  certaiue  loi,  entre  Tin- 
férieure,  qui  ne  dépasse  pas  leur  niveau,  et 
la  síipérieure ,  placée  k  o™,  10  au-  dessus 
du  niveau  des  eaux  navigables.  Les  poteaux 
et  les  entretoises  sont  toujours  reliés,  daiis 
les  portes  de  bois,  par  une  pièce  inclinée, 
appelée  bracon,  dirigée  suivant  la  ligue  qui 
joint  l'extrémité  inférieure  du  poteau  tourillun 
à  lextrémité  supérieure  du  poteau  busque. 
I>es  madriers  qui  forment  le  revétementde  la 
porte  sont  alors  poses  parallèlement  k  cette 
pièce,  et,  pour  obvier  à  Tinconvénient  que 
présentent  les  embrèvements  à  faire  dans  les 
entretoises,  on  relie  Textrémité  inférieure  du 
poteau  busque  à  Textrèmité  supérieure  du 
poteau-tourillon  par  une  écharpe  ou  tirant  de 
í'er,  sur  laquelle  se  trouve  placée  une  moufle 
à  coins,  pour  relever  la  porte  si  elle  venait  à 
baisser. 

Pour  remplir  et  vider  les  sas,  on  se  sert  de 
ventelles  ou  petites  vannes  de  bois,  de  tôle  ou 
de  fonte,  placées  entre  les  entretoises  infé- 
rieures.  Ces  appareils  sontàmouvement  rec- 
tiligne  ascensiounel  ou  tournants;  dans  le 
premier  cas,  des  cries  et  qu-'lquefoÍs  des  vis 
lixées  à  un  balancier  servent  k  les  élever; 
dans  le  second  cas,  on  les  manoeuvre  au  moyen 
de  pignons  et  d'eDgrenages  qui  les  font  tour- 
ner, pour  livrer  passage  à  í'eau  d'estrée  ou 
de  sortie.  Afin  ae  pouvoir  nianceuvrer  les 
ventelles,  on  lixe  k  la  parlíe  supérieure  de  la 

Forte,  du  côté  d'amont,  un  fort  madrier,  que 
on  soutient  par  des  corbeaux;  une  main 
courante  établie  sur  la  porte  permet  le  pas- 
sage de  ce  pont  étroit. 

Pour  ouvrir  et  fermer  les  portes  á'écluses , 
on  se  sert  de  balaiiciers,  de  uéiiuilles  simples 
ou  à  treuils,  de  quarts  de  cercle  dentes,  do 
barres  deoléeSf  de  chalnes  et  de  cabes- 
tuDs,  etc,  etc. 

Au  canal  du  Nivernais,  on  a  fait  des  portes 
dans  lesquelles  le  poteau-tourillon  et  les  en- 
tretoises sont  do  fonte  creuse  iivec  une  Aine 
do  bois  k  rintérieur;  lo  potoiíu  busque  est 
formo  d'une  bande  do  fer  enc;istr''e  dans  un 
poteau  de  bois  et  le  rovétementest  de  feuille 
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de  tôle.  Au  canal  de  lOurcq  ,  on  u  construit 
quelques  portes  de  bois,  avec  un  revêtement 
de  tòle,  et  on  les  a  consolidées  par  un  bracon 
et  des  équerres  de  fonte  et  une  écharpe  de 
fer  forgé.  Au  canal  du  Rhône  au  Rliin , 
M.  Detzenc,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
a  établi  des  portes  de  tôle  dans  lesquelles  le 
poteau-tourillon  est  forme  d'iin  tube  creux, 
dont  la  paroi  est  construite  de  deux  pièces 
de  tôle  de  oni,015  d'épaisseur,  reliées  entre 
elles  par  des  rivets;  le  poteau  busque  se 
compose  d'une  pièce  prismatique  de  bois  de 
chêne,  embrassée  sur  toute  sa  hauteur  du 
côté  d'amont  par  une  pièce  de  tôle  recourbée 
de  ora, 015;  les  entretoises  sont  faites  d'une 
seule  pièce  de  tôle  dont  la  section  a  la  forme 
d'ua  fer  à  cheval;  les  ventelles,  qui  ont  O™, 63 
de  hauteur  sur  Oo>, 89  de  largeur,  sont  con- 
struites  avec  une  plaque  de  tôle  de  O"», 005 
d'épaisseur,  et  glissent  entre  deux  coulisses 
de  bronze;  le  bordage  est  de  tòle  do  O"» ,003 
dépaisseur, 

Au  barrage  incline  du  petit  bras  de  la  Seine 
k  Paris,  les  pareis  des  portes  sont  formées 
dune  série  de  demi-cylindres  de  tôle,  rivés 
entre  eux  dans  toute  la  longueur  et  placés 
horizontalement,  de  manière  k  prèsenter  leur 
convexité  aux  eaux  d'amont. 

En  comparant  ces  divers  systèmes,  Texpé- 
rience  a  fait  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
IO  Les  revétenients  de  tôle  doivent  étre 
preferes  aux  bordages  de  bois,  toutes  les  fois 
que  Ton  a  intérét  à  ménager  Teau,  puisque 
avec  Temploi  du  metal  on  evite  presque  en- 
tièrement  les  fuites, 

20  La  carcasse  de  bois  seule  doit  étre  pré- 
férée  dans  les  canaux  de  n;ivigation  ordi- 
naire,  ou  lon  se  procure  facilement  des  bois 
qui  ont  géneralement  des  dimensions  ordi- 
naires. 

30  Les  poteaux  de  fonte  avec  entretoises 
de  bois,  renforcées  ou  non  de  tôle,  doivent 
étre  employés  sur  les  rivières  fréqueiitées  par 
de  grands  bateaux,  oú  la  navigation  est  très- 
active  et  oii  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  chô- 
niage.  II  faut  alors  éviter  de  placer  une  entre- 
toise  à  peu  prés  au  niveau  de  Tétiage,  parce 
que ,  dans  cette  position ,  elle  durerait  peu  et 
serait  difficile  k  remplacer. 

40  Les  entretoises  et  les  poteaux  busques 
présentent  des  dangers,  parce  qu'Íls  peuvent 
étre  rompus  par  le  choc  des  bateaux  et  que 
ces  ruptures  occasionnent  de  graves  inconvé- 
nients. 

ò'>  Les  bracons  et  les  écharpes  sont  inutiles 
avec  des  revêteinents  de  tôle,  qui  olFrent  une 
résistance  illimitée  dans  le  sens  vertical. 

60  Les  portes  de  bois  avec  écharpes  de  fer 
sont  les  pluséconomiques  que  Í'on  puisse  em- 
ployer,  lorsque  ces  dernières  rendent  les  bra- 
cons inutiles,  qu'elles  ont  les  madriers  ver- 
ticuux  et  que  les  coulisseaux  des  ventelles 
s'élèvent  de  Tentretoise  inférieure  à  lentre- 
toise  supérieure;  enfia  quand  la  traverse  ho- 
rizontale  qui  réunit  les  deux  poteaux  reçoit 
le  crie  d'élévation  des  ventelles. 

D'après  Gauthey,  la  perte  qui  resulte  de 
Temploi  des  portes  d'écluses  de  bois,  pour 
chaque  branche  des  canaux  à  point  de  par- 
ínge,  est  de  1,000  metres  cubes  par  jour; 
M.  Minard  estime  qu'elle  ne  va  pas  au-des- 
sous de  200  k  300  mètres  cubes  par  24  heures 
et  qu'eUe  s'élève  quelquefuis  k  1,200  meties 
cubes.  Lorsque  l  on  emploie  les  portes  de 
metal  bien  construites,  on  réduit  ces  chitfres 
k  600  OU  800  metres  cubes  par  24  heures. 

Dans  les  bassins  ,  les  écluses  sont  fermées 
par  des  portes  d'Ebbe,  ou  de  flot,  ou  des  ba- 
teaux-portes,  dont  les  dimensions  sont  beau- 
coup  plus  grandes  que  les  precedentes  et  qui 
supportent  des  charges  bien  plus  considéra- 
bles,  environ  100  k  125  tonnes;  leur  poids  est 
de  25  k  60  tonnes. 

Les  portes  á'écluses  supportent  en  méme 
temps  Taction  verticale  de  leur  propre  poids 
et  Taction  horizontale  de  la  pression  de  leau. 
Les  tensions  qui  5'établissent  dans  la  direc- 
tion  des  pièces  de  fer  qui  assujettissent  le 
collier  du  poteau-tourillon  sont  détermiiiées 
par  la  condition  que  leur  resultante  fasse 
equilibre,  autour  du  pivot,  au  poids  de  la 
porte  qui  tend  k  la  faire  tourner  sur  ce  point. 
La  solidité  de  la  construction  exige  que  la 
charpente  de  la  porte  ne  puisse  se  détacher 
du  poteau-tourillon,  et  que  la  figure  rectan- 
gulaire ne  puisse  étre  altérée.  Ces  condilions 
sont  satisfaites  par  Temploi  du  bracon  ou  du 
tirant  incline  ;  le  premter  supporte  une  pres- 
sion loneitudinale  ;  G   étant   un  poids 

°  cos  f 

suspendu,  k  Textrémité  de  la  traverse  su- 
périeure, uu  sonunet  du  poteau  busque,  et 
f  Tangle  que  fait  le  bracon  avec  le  poteau-tou- 
rillon ;  dans  ce  cas,  la  traver^ie  supérieure  est 
soumise  k  une  tension  longitudinale  G  tang  ç. 
Le  lirant  incline  attache  au  sommet  du  po- 
teau-tourillon et  k  la  base  du  poteau  busque 

supporte  une  tension  longitudinale ;—  ,    f 

étant  Tangle  qu'il  fait  avec  le  poteau  busque. 
La  totalite  du  poids  de  la  porte  repose  sur  la 
partie  inférieure  du  poteau  touriUon,  celle  qui 
es teomprise  entre  le  niveau  du  radier  et  le  des- 
sous  de  la  traverse  inférieure.  Les  traverses 
sur  la  longueur  desquelles  une  partie  du  poids 
de  la  charpente  est  distribuée  peuvent  se 
trouver  dans  trois  conditions  diíTérentes. 
10  Elles  sont  assemblóes  dans  les  deux  po- 
teaux,  de  munièro  qu'elles  puisscnt  tourner 
[  librcnient  sur  leurs  points  dasseiiiblage  ;  dans 
I  ce  premier  cas,  elles   résistent  cuinme  des 
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fiièces  supportées  aux  deux  extrêmités.  20  El- 
es sont  assemblées  avec  le  poteau-tourillon 
seulement,  de  manière  qu'elles  ne  puissent 
tourner  sur  le  point  d'assemblage;  dans  cu 
deuxième  cas,  elles  résistent  comine  des  piè- 
ces encastrées  horizontalement  k  une  extré- 
mité.  30  Elles  sont  assemblées  avec  les  deux 
poteaux  ,  de  manière  que  leurs  directions  ne 
puissent  varier  aux  points  d'asseniblage ; 
dans  ce  troisième  cas,  elles  résistent  ooinme 
des  pièces  encastrées  horizontalement  k  une 
extrémité  et  dont  Tautre  extrémité  est  assu- 
jettie  k  la  condition  que  la  tangente  k  la 
courbe  y  demeure  horizontale.  Lorsque  la 
porte  est  supportée  par  une  roulette  placce 
sous  le  poteau  busque,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent  pour  les  portes  des  bassins  et  de 
grandes  dimensions  ,  le  cadre  ne  tend  pas  k 
changer  de  forme,  et  lon  peut  supprimer  Ih 
bracon  et  le  tirant,  si  Ton  attache  par  des 
liens  les  traverses  aux  deux  poteaux.  Dans 
ce  système,  les  traverses  ne  résistent  plus 
comme  précédemment,  sauf  cependant  pour 
le  premier  cas;  pour  le  deuxième,  on  les  con- 
sidere comme  des  pièces  encastrées  horizon- 
talement k  une  extrémité  et  supportées  k 
lautre  ;  dans  la  troisième,  elles  se  comportent 
comme  des  pièces  encastrées  horizontalement 
aux  deux  extrêmités. 

Lorsque  les  portes  sont  fermées ,  la  pres- 
sion de  Teau  tend  k  faire  flécbir  les  traverses 
qui  sont  assemblées  duns  les  poteaux.  Cette 
pression  ,  qui  aux  divers  points  de  la  hauteur 
Qune  porte  noyée  seulement  sur  une  face  est 
proportionnelle  k  la  hauteur  d*eau  au-dessus 
de  ces  divers  points,  peut  étre  représentée 
par  la  surface  d'un  triangle  ayant  pour  hau- 
teur la  profondeur  de  1  eau  contre  la  porte 
et  pour  base  la  méme  profondeur,  qui  est 
proportionnelle  k  la  pression  sur  les  points  les 
plus  bas  de  la  porte ;  ainsi,  H  étant  la  profun- 
deur  d'eau,  la  pression  totale  sur  chaque  uuité 

de  largeur  de  porte  est  ■ —  ,   et  la  pression 

moyenne,  à  laquelle  doit  pouvoir  résister  Ten- 

semble   des   entretoises,   est  — .  L'espace- 

ment  des  traverses,  si  elles  ont  les  mêmes 
dimensions,  doit  étre  lei  que  chacune  delles 
supporte  la  méme  charge ;  pour  le  déterminer, 
on  divise  le  triangle  cite  plus  haut  en  autant 
de  parties  equivalentes  qu'il  y  a  dentretoises, 
par  des  droites  pafallèles  k  la  base;  appelant 
^1  j  ^j  I  ^»  Iss  distances  de  ces  dernières  au- 
dessous  du  sommet  du  triangle  ,  et  n  le  nom- 
bre  d'entretoises  ou  divisions  de  la  profondeur 
H,  on  a  respectiveuient 


V  =  H' 
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Cest  k  la  hauteur  des  centres  de  gravite  des 
trapèzes  formes  par  ces  ligues  qu'il  faut  pla- 
cer les  entretoises,  et  la  surface  de  chacune 
de  ces  figures  represente  la  pression  que  sup- 
porte chacune  d'eUes. 

Lorsque  les  entretoises  sont  égalemeut  es- 
pacées ,  on  peut  adniettre  que  cette  pression 
est  représentée  par  Ia  demi-somme  des  sur- 
fuces  du  trapéze  inférieur  et  du  trapèze  su- 
périeur. Si  la  porte  est  noyée  des  deux  côtés, 
k  des  niveaux  diíférents,  la  pression  sur  la 
face  d'aval  détruit  laugmentation  de  pression 
sur  la  faced'amont,  etTexoès  de  pression  sur 
chacun  des  éléments  de  porte  inférieurs  au 
niveau  le  plus  bas  est  constant  et  égal  k  la 
dilTérence  H  des  niveaux;  il  en  resulte  dono 
que  la  pression  totale  de  Teau,  pour  rompre 
les  entretoises,  est  représentée  par  la  surface 
d'un  ttiangle  rectangle  ayant  H  pour  hauteur 
et  pour  base,  plus  la  surface  d'un  rectangle 
ayant  H  pour  base  et  pour  hauteur  la  distance 
de  Tarête  inférieure  de  la  porte  au  niveau  le 
plus  bas. 

Dans  les  portes  simples,  Taction  de  la  pres- 
sion de  Teau  sur  chaque  traverse  peut  étre 
assimilée  à  celle  d'un  poids  uniformément  re- 
parti sur  la  longueur  d*une  pièce  horizontale 
supportée  aux  extrêmités ;  mais,  pour  les 
portes  busquées  ,  Íl  s'établit  en  outre,  dans  le 
sens  de  la  longueur  des  traverses,  une  pres- 
sion qui  resulte  de  Teffort  exerce  de  la  part 
dune  porte  sur  Tuutre  ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
la  pression  que  les  deux  traverses  exercent 
Tune  contre  Tautre  en  venant  se  butter  sous 
Taction  de  Teau  qui  les  presse. 

Le  poids  de  la  charpente  fait  fléchir  la  tra- 
verse verticalement  et  Taction  de  leau  hori- 
zontalement, en  tendant  k  la  compression, 
comme  on  la  vu  pour  les  portes  busquées. 

Les  principaux  ouvrages  que  Ton  peut  con- 
sulter,  pour  compléter  ces  renseignements, 
sur  une  auestion  aussi  interessante  que  Test 
celle  de  1  établissement  des  écluses^  sont  :  la 
Mécanique  appliquée,  de  Navier ;  les  Cours  de 
navigation,  de  MM.  Minard  et  Frissard,  et  les 
ouvrages  de  MM.  Perronet,  Chezy,  Belidor, 
Gauthey,  Prony,  Sganzin  et  Keibell. 

ÉCLUSE  {l'),  en  hollandais  Sluys^  ville  de 
Hollande  ,  province  de  Zelando,  k  27  kilom. 
S.-O.  de  Míddelbourg;  2,000  hab.  Petit  port 
sur  la  mer  du  Nord.  En  1340,  défaite  des  Fran- 
çais  par  les  Anglais.  V.  ci-après. 

ÉcliiNo  (dataillk  navalk  de  l').  Edouard  III 
venait  de  monter  sur  lo  trone  d'Angleterre, 
avec  des  talents  et  une  ambition  qui  devaient 
coúter  cher  k  la  Erunce.  Cest  sous  le  régne 
de  ce  prince  et  sous  celui  de  Philippn  IV  de 
Valois  que  s'ouvrit  cette  implacable  lutle  entro 
Ia  Erunce  et  TAngleterre,  qui  fut  la  nhis  ter- 
rible,  lu  plus  sanglante  qu'uit  vuo  1'Europe 
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mo<l<-rno.  EdouarJ  U[,  qiii  prétendait  avoir 

dt's  ilioits  à  lu  cuuroiuiB  do  France,  du  chef 
dt9  sa  mere  Uubelle  ,  eut  l'hiibiltité  de  ne  les 
invoquer  que  lorsqu'il  se  erut  ussez  fort 
poiír  les  suutenir  les  arities  k  la  main.  Kn 
Httendant,  il  reinpUt  ses  devoirs  de  viissal 
euvers  Philippe,  quoinue  fréinissaiU  intérieu- 
remeiít  d'uno  orgueilleuse  colère .  Jusqu'tín 
1336  il  conserva  vis-u-vis  de  ce  priiu"e  les 
loimes  les  plus  modérées  et  parut  tmirner 
toute  soii  aelivitó  vers  TEcosse ;  mais  une 
sourde  ínimiLiê  divisuit  profondénient  les  róis 
de  Franca  e(  d"Angleterre,  le  premiar  trop 
puissunt,  le  second  irop  Lautain  et  trop  ambi- 
lieiíx  pour  que  la  bonna  intelligence  règnât 
longtemps.Lesêternellesquerellesde  Pliilippe 
iivec  la  Flundie  fournirent  k  Edouard  une  oo- 
<'!ision  naturelle  de  se  méler  aux  afifuíres  du 
continent.  Les  communes  flamandes,  exaspé- 
rées  par  les  violeuces  du  roÍ  de  France  et  du 
contte  Louis,  qui  les  gouvernait,  tournèrent 
leurs  regards  vers  Edouard.  Cependaot  Arte- 
veKle  ,  leur  chef,  n'osant  entratner  son  pays 
dans  une  guerre  offensive  contre  le  seigneur 
inimédiat  et  le  seigneur  souverain  ,  tant  était 
puissant  alors  le  lien  féodal,  tit  insinuer  à 
Edouard  que  la  Flaudre  ne  suivrait  pas  le  roi 
d"Angleterre  contre  le  roi  de  France,  mais 
qu'elle  pourrait  suivre  le  roi  de  France  contre 
le  roi  trouvé  (c'est  le  sobriquet  injurleux  que 
ses  enneniis  donnaient  à  Philippe  de  Valois). 
C 'était  singuUèrenient  aller  au-devant  des 
vues  secrètes  d'Edouard.  De  son  cóté,  Phi- 
lippe acheva  de  dissiper  tous  les  scrupules  da 
son  rival  en  commettant  les  premiers  actes 
d'hostÍlÍté  contre  TAquitaine  et  la  cote  d'An- 
gleterre.  Edouard  tit  aussitôt  publier  sa  dé- 
claration  de  guerra  à  son  de  trompa  dans 
Kochester;  puis  il  écrivit  ã  Tenipereur  pour 
requérir  son  alliance  ■  contre  Philippe  de 
Valois ,  qui  se  prétend  roi  de  France.  •  Les 
hostilités  commencèrent  presque  aussííót ; 
mais,  jusqu'en  1340,  Edouard  vit  toutes  ses 
esperances  déçues,  sinon  par  des  défaites,  du 
nioins  par  la  ditliculté  de  se  ciéer  dt-s  ulliés. 
A  cette  époque,  il  reusstt  àentralner  coniplé- 
teiiient  les  Klainands  duns  son  parti  en  pre- 
nant  les  armes  et  le  titrft  de  roi  de  France,  et 
lança  un  manifeste  qu'il  adressa  à  tous  les 
prèlats,  barons  et  bonnes  villes  du  ro^aume, 
manifeste  dans  lequel  Íl  faísait  valoir  les 
druits  qu'il  tenait  de  saint  Louis,  son  trisaieul 
maternel.  Dès  lors  la  guerre  changea  de  face 
en  l^^lundre,  oii  Philippe  fit  sans  grands  succès 
ruvager  plusieurs  territoires.  Le22juin  1340, 
Etlouard  s'embarqua  avec  1  elite  des  cheva- 
lifis  et  des  archers  d'Angleterre  et  cingia  da 
Uuuvres  vers  TEscaut.  Nous  laissons  ici  par- 
ter  M.  Ilenri  Martin,  qui  a  donné  de  la  bataille 
de  TEcluse  un  récit  très-draniatique  et  très- 
pittoresque  ,  dont  il  a  eniprunte  les  éléments 
anx  chroniques  contemporaines  :  ■  La  tiolte 
frunçaise,  foite  de  140  grosses  nefs  ,  ■  sans 

•  les  moiudres,  ■  et  chargée  dii  plus  de  40,000 
honimes,  Tattendait  eiitre  Blankenberghe  et 
rEcluse.  Cette  armée  navale,  sous  les  ordres 
de  rainiial  Hugues  Quiéret,  du  trésorier  Ni- 
eulas  Béhiichet  et  du  corsaire  ligurien  Barbe- 
vaire,  avait,  depuis  deux  ans,  fait  un  mal 
immense  au  commerce  auglais,  prenant  les 
bàtiments,  inassacrant  les  equipages,  opérant 
des  descentes  k  Plvmouth,  à  Douvres,  à 
Soulhanipton ,  k  Sandwich,  à  Rye.  L'Angle- 
terre  ne  respirait  que  la  vengeance.  Elle  ne 
Teút  point  obtenue  si  la  flotte  française  eiit 
étó  bien  commaiidée.  Celle-ci,  grâco  k  ses 
auxiliaires  de  Genes,  avait  une  grande  supé- 
lioritó  nuinérique;  mais  ses  trois  chefs  ne 
sentendaient  pas  :  Béhuchet,  gros  bourgeois 
uni  avait  fait  son  apprentissa^e  de  niarin 
dans  les  linances  du  roi  et  que  Philippe  avait 
eu  rabsurdittí  dassocier  aux  amiraux  ,  vou- 
lait  en  reiíiontrer  au  vieil  écumeur  de  mer 
Burbevaire  ;  Hugues  Quiéret,  lamiral  en  (itre, 
n  etait  guère  plus  habile  que  Béhuchet.  Us 
entassèrent  la  Auttu  dans  une  anse  étroite  de 
la  cote  de  Flandre,  comine  si  la  question, 
pour  une  arinée  da  mer,  n'eíit  éte  que  do 
choisir  un  posta   ■  síir  et  bien  défendable.  • 

■  Le  roi  Etlouard  et  les  siens ,  qui  s'en  vo- 

•  noient  cinglant,  regardòrent  et  virent  de- 
»  vant  TEcluso  si  grande  quantite  de  vais- 

■  seaux  que  des  màts  ce  sembluit  droitement 

•  un  bois.  Le  roi  eu  fui  furtement  éinerveillê, 
»  et  demanda  quelles  gens  co  pouvoit  ètro.  — 
»  Sire,  lui  dit-on,  c'est  Tarmée  dos  Norinands 

•  que  la  roi  de  France  lient  sur  mer  et  qui 

•  vousa  fait  moult  dedommage,  etarí  (brúlè) 
»  la  bonne  vllle  "le  llantnnne  (Southauipton), 

■  et  conquis  diristonfie,  votre  grund  vaisseau, 
«  ot  occis  ceux  qui  le  gardoieiít.  —  Ohl  fit  Io 

•  roi,  j'ai  do  longtemps  desiró  quo  jo  li*s  pusso 

•  combaltre  ;  nous  los  combattions,  s'il  plalt 

•  k  pieu  et  k  saint  Oeorges  :  car  vraiment  ils 

•  m'ontfait  tunt  do  contrariétés,  que  j*en  veux 
»  prendre  vengeanco.  ■  Après  quui,  il  iJisposa 
sagement  et  habileuient  ses  navires  ,  mettuiit 
les  plus  forts  devaiit  et  ordonnimt  k  lavan- 
tuge  ses  gons  dannes  et  ses  ar*  bers.  Kl  il 
manoQUvraot  «tourno^ai  pour  avoir  le  vent 
et  le  soleil  en  poupe.  Li-s  Normanda  croyjii.-nt 
qu'il  virait  de  V>rd  pour  «'enfuir  ;  muis  í«  chef 
des  auxiliaires  génoia  no  s'v  trnmpa  puiiit. 

•  Qiiand  Barbevaire  (iíarbavariil  vit  a|.pro- 
cbor  les  nefs  anglaiaos ,  il  dit  k  1  amital  et  à 
Nicolas  Bélinchet  :  .  Seigneurs,  voi.-i  lo  roi 

•  d'AnKluterre  á  toute  sa  unvire  qui  viwnt  sur 

•  nous  :   si   vous  voult-x  eroii-«  mon   conseil, 

•  v«ui  vouH  tirorrz  en  baute  mnr;  car  ai  Vuua   I 

•  dumnurcz  ici,  tandis  qu'ils  unt  pour  eux  lo  | 
«  Huicil,  li!  veiit  et  lo  tlot  de  l'oau  ,  ili  voua 

■  tiundrunt  si  court  que  voua  ne  vou»  pourres  I 
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•  flider  ni  manoôuvrer.  ■  A  quoi  répondit  Ni- 
colas Béhuchet,  qui  mieux  se  savuit  mêler 
d'un  coiiipte  k  faire  que  de  guerroyer  en  mer : 

■  Pendii  soit-il  qui  se  départira;  car  ici  nous 

I  attendruns  et  preiuirons  iiotre  aventurei  — 
»  Seigneur,  repartit  Barbevaire,  puísque  vous 

■  ne  m'en  vouiez  eroire  ,  je  ne  me  veux  mie 
i  pendre,  et  me  inettrai  avec  mes  galéres  hors 

■  de  ce  trou.  »  Et  il  sortit  du  havre  avec  tou- 
tes les  galéres  d'ItaUe  et  ne  soccupa  plus  que 
de  son  escadre. 

■  Edouard  attaqua  aussitôt  et  commença 
par  reprendre  k  Tabordage  le  grand  vaisseau 
Chrisíophe,  que  les  Normands  luiavaient  en- 
leve Tau  passe  :  réquipaga  fut  pris ,  tué  ou 
jeté  k  Ia  mer,  et  le  comnat  s'engagea  dans 
toute  hl  largeur  du  havre.    ■  La  bataille  fut 

■  dure  et  forte  des  deux  côtés ,  et  archers  et 
»  arbalétriers  de  tirer  roideiiient  les  uns  con- 

■  tra  les  autres ,  et  gens  d'armes  dapprocher 

•  et  de  combalira  main  ã  main  âprement,  et, 
«  pour  mieux  lutier  de  plain-pied,  ils  avuieul 

■  giands  crocs  tenant  k  chaínes  de  fer,  et  les 
»  jeluient  d'une  nef  k  Tautre  et  les  attaclioieut 
>  ensemble.  • 

«  On  se  battit  depuis  six  heures  du  matin 
jusiiii'k  trois  heures  de  Taprès-midi  avec  un 
exiiéme  acharnement;  Béliuchet  lui-même  se 
conduisit  comme  un  vrai  chevalier ;  mais  tout 
le  couraça  du  monde  ne  pouvait  réparer  sa 
faute.  «  Les  nefs  françoises  étoient  si  entas- 
«  sées   dedans    leur    aucrage   qu'elles  ne  se 

■  pouvoient  aider.  ■  Leur  nombre  na  leur 
servait  de  rien;  les  Anglaís  les  abordaient 
les  unes  après  les  autres.  La  résistance  néun- 
moins  était  si  furieuse  que  le  sortde  la  journée 
eijt  pu  changer  encora  avec  Tassistance  de 
Barbevaire,  (jui  raanoeuvrait  sur  les  flancs  des 
Anglais  ;  muis  un  renfort  considérable  de  Fla- 
mands,  arrivés  de  Bruges  et  des  pays  voisins 
par  TEcluse,  decida  Ia  perta  de  la  flotte  fran- 
çaise. ■  Bref,  le  roi  Edouard  et  les  siens  ga- 

•  gnòrent   la    piace  et  Teau  ;   et  furent  les 

■  Normands  et  tous  les  autres  François  dé- 
B  cnnfitSj  morts  et  noyés,  et  onc  n'en  échap- 

■  pèrent ,  car  ils  na  se  pouvoient  réfugier  k 

■  terre,  pour  les  Flamands  qui  les  attendoient 
"  sur  la  plage.  ■  Les  Anglais  ne  faisaient 
presque  aucun  quartier  ;  Hugues  Quiéret  fut, 
dit-on,  égorgé  de  sang-froid  après  s'être 
rendu ;  Béhuchet  fut  pendu  au  mât  de  son 
vaisseau  ■  par  dépit  du  roi  de  France.  ■  Bar- 
bevaire parvint  à  opérer  sa  retraite  et  k 
prendre  le  large  avec  ses  40  galéres  géooises  ; 
mais  les  Français  furent  extermines.  On  pré- 
tend qua  leur  parte  monta  jusqu  a  30,000  hom- 
mes.  Les  Anglais  avaient  achetè  cher  leur 
victoire,  mais  elle  était  complete  :  la  marine 
fran^-aise  éiait  anéantio ;  ce  fut  lã  le  début  mai  i- 
time  de  ladynastie  des  Valois  (24juin  1310).  • 

Ce  fut  aussi  le  prélude  de  cette  lougue  et  epou- 
vantable  lutte  qui  devatt  durer  plus  de  deux 
cents  ans,  et  pendant  laquelle  la  noblesse, 
par  son  orgueil,  son  ignorance  et  son  indisci- 
pline ,  jeta  vingt  fois  la  France  sur  les  bords 
d'un  abime  auquel  put  seul  Turracher  la  bras 
d'une  jeune  tille  du  peuple ,  que  la  noblesse 
du  royaume  ,  son  roi  en  téte ,  devait  ensuite 
laisser  làchement  brúler  comme  sorciãre. 

ÉCLUSE  (l'),  village  et  commune  de  France 
(Pyrénées  -  Orientules),  cant.,  arrond.  et  k 
U  kilom.  de  Céret,  sur  le  Romej  lui  hab.  Ce 
village  existait  dejk  sous  la  domination  ro- 
maine.  II  est  cite  dans  rhistoire  sous  le  nom 
de  Clausura  Spaniie  (portes  d'Espagne).  Les 
\VÍsigothss'en  emparerent  en  673  et  augmen- 
tèrent  ses  fortilications.  Aux  euvirons  se 
trouve  le  fort  de  Bellegarde, 

ÉCLUSB  (l'),  hameau  de  France  (AÍu),  com- 
mune da  CoUonges,  au  pied  du  Grand-Crédo  ; 
24  hab.  Ce  hameau  est  célebre  par  son  fort, 
b;\li  par  les  ducs  de  Savoio ,  reconstruit  par 
Vauban,  détruit  en  partia  par  les  Aulriclnens 
en  1314  et  réédilió  en  1824.  II  ferme  entiòre- 
ment  la  vallée  du  Rhòiia,  la  seule  issue  par 
laquelle  on  puisse  sortir  des  montugnes. 

ÉCI.USE  DES  LOGES  (Piene-Malhurin  db 
l'),  historien  français,  né  k  Fulaise  en  1715, 
mort  k  Paris  vers  1783.  11  entra  dans  letat 
ecclésiiistique  et  devint  docteur  en  Sorbonne. 

II  est  surtout  connu  piir  son  édition  des  Me- 
tiwircs  de  Sully  (Paris,  1745,  3  vol.  in-4«),  èdi- 
tion  qui  est  une  nuuvello  rédaction  du  texto 
embrouillé  et  confus  du  célebre  ministre.  Ou 
a  fait  sur  Tenlreprise  delicate  de  Tabbé  de 
lEcluse  beaucoup  ile  critiques  qui  ne  soiit 
peut-Ôtre  pas  sans  fondement;  mais  d'au(ru 
part,  depuis  rapparition  de  son  édition,  tonto 
reimpression  des  mémoires  originaux  est  de- 
venue  iinpossible  et  u  toujours  échoué ;  co 
fait  est  pcut-être  une  juslificutioif  suftlsante 
de  Tuudace  du  jeune  abbe. 

ÉCLUSEAU  s.  m.  (é-klu-zô).  Bot.  Syn. 
d'Bcm.s[iTTií. 

ÉCLUSÉE  s.  f.  (é-klu-zé  —  rud.  écluse). 

V.  et  rliaiiss.  Quaiitité  d'oHU  qui  s'écoule 
iieiidaiit  tpie  réeiuse  re:»to  ouveite  ;  co  qu'il 
faut  (iror  d't'uu  du  oanal  supérieur  pour  fane 
moiiler  ou  duscendre  un  bateau  d  un  sus  k 
l'autre. 

—  Navig.  fluv.  Train  de  bois  do  charpento 
ou  de  sciagu  qui  est  construit  dn  maiiiéro  k 
passer  dans  toutes  les  écluses  qu'tl  doit  Ira- 
veraer.  it  Chacune  des  purlius  dont  ce  traiu 
est  cumposé. 

—  Encyol.  On  appelle  éclusée  to  volume 
d'enii  tiiu  du  bief  supóriuur  pour  rumplir  le 
sus  dune  écluse.  (-e  volume  est  águi  uu 
prisme  qui  u  pour  baso  celle  du  nus  et  pour 
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hauteur  la  difTéronce  do  niveau  íles  (leiíx  biefs 
ou  la  chute  de  Técluse.  Si  P  est  ce  volume  et 
B  celui  de  Teau  déplacée  par  le  bateau,  il  est 
1'acile  devaluer  la  quantite  d'eau  dépe^^éo 
pour  le  passage  d'un  bateau;  en  effet.  lorsque 
ce  dernier  monte  du  bief  d'aval  dans  celui 
d*jimont,  on  est  force  de  faire  pa.sser,  de  ce- 
lui-ci  duns  celui-là,  un  volume  d*eau  égal  à 

V  =  P-i-B; 

quand,  au  contrairá,  le  bateau  descend,  la  dé- 
peofte  d'eau  est  da 

V  =  P  — B; 

d'ou  l'on  conclut  que  chaque  bateau  qui 
monte  une  branche  de  canal  k  point  de  par- 
tage  pour  redescendre  Tautre  déiiense  deux 
pcismes  de  remplissage,  ou  p  +  u  +  P  — B, 
a'oú 

V  =  2P. 

Lorsque  la  navigation  est  active  dans  un 
canal,  on  reduit  la  dépense  à  P  en  utilisant 
le  remplissage  du  sas  qui  a  servi  à  ta  re- 
monte, pour  faire  descendre  un  bateau  da 
même  section  et  de  même  tirant  deau.  Si  le 
bateau  descendant  passait  le  premier,  la  dé- 
pense serait  de  deux  éclusées.  Quand  une 
écluse  est  multiple,  ou  composée  de  plusieurs 
sas  accolés,  la  montée  d'un  bateau  exige  que 
Ton  tire  du  bief  supérieur  autant  déclusées 
qu'il  y  a  da  sas  conligus.  On  ne  dépenseruit 
que  deux  éclusées  s'il  y  avait  croisement  do 
bateaux  et  que  le  passaga  comraençât  par  le 
bateau  descendant. 

Si  les  bateaux  mootaient  â  vide,  pour  pren- 
dre charge  au  bief  de  partage,  la  dépense 
serait  modifiée.  S  étant  la  section  horizontule 
d'un  de  ces  bateaux  ,  h  son  tirant  d'eau  à 
vide,  H  son  tirant  d'eau  sous  charge,  C  la 
chute  de  1 'écluse,  la  dépense  d'eau  k  Tarrivée 
dans  le  bief  será  SC  +  SA;  en  descendant, 
elle  será  SC  — CH,  et  au  total 

V  =  2SC  +  S(/í  — n)  =  S(2C-l-A— H), 
volume  d'uutant  plus   petit  que  H   est  plus 
grand  et  h  plus  petit. 

Si  les  hauteurs  de  chute  des  écluses  soni 
inégales,  la  dépense  d'eau,  pour  Ia  montée 
ou  Ia  descente  d'un  bateau,  est  toujours  d'une 
éclusée  plus  ou  moins  le  volume  de  íiuide  dé- 
placé ;  mais  c*est  1 'écluse  de  plus  grande  hau- 
teur de  chute  qui  délermiue  le  volume  de 
Véclusée.  En  general,  il  faut,  pour  le  passage 
d'un  bateau  d'un  bief  dans  un  autre.  un  vo- 
lume d'autant  moindre  que  la  hauteur  de 
chute  est  moindre. 

Quelquefois  on  a  été  obligó  de  placer  plu- 
sieurs sas  k  la  suite  les  uns  des  autres;  ainsi 
k  Fonserane,  prés  de  Bézíers,  ú  y  asejit  sas, 
dans  lesquels  la  passage  d'un  bateau  montant 
absorbe  un  volume  deau  égalk7P  +  B,  et 
celui  d'un  bateau  descendant  un  volume 
P  —  B.  Quand  tous  les  sas  sont  vides,  et  c'est 
le  cas  ordinaire,  il  faut  encore  ajouter  k  la 
dépense  le  prisma  d'eau  néeessaire  pour 
faire  flotter  le  bateau  daus  le  pieinier  sas  su- 
périeur- de  sorte  que,  pour  n  chutes,  la  dé- 
pense d  eau  est,  en  montant, 

nP  +  {n— 1)F  +  B, 
F  étant  le  prisme  de  flotiaison;  eten  descen- 
dant P -f- 2K — B.  Au    total,  pour  tout  le  ca- 
nal k  point  de  partage,  le  volume  d'eau  dé- 
pense devíent 

V=:P(M—  l)-f-F(»í-t-l). 

Cette  disposition  est  celte  qui  absorba  Ia  plus 
d'eau  et  exige  le  plus  do  teinps. 

Pour  ménager  Teau  employée  k  faire  pas- 
ser les  bateaux  dans  le  sas  des  écluses,  on  a 
essayé  plusieurs  systémes  plus  ou  moins  com- 
pliques, qui  n'ont  pas  encore  rendu  de  scrvíces 
bien  importants:  teis  sont  ceux  qui  ont  été  pro- 
posés  par  M.  de  Béthancourt,  M.  le  colunei 
Congrève  et  M.  Girard.  Le  premier  mode  qui 
vint  k  Tidée  fut  la  coustruction,  k  cóté  du  sas, 
dun  bassin  ayaut  une  section  égale  k  ce  der- 
nier, et  dont  le  fond  descenduit  aux  deux  tiers 
de  Ia  hauteur  de  chute  ;  Íl  recevait  le  tiers  de 
Véctusce  et  le  rendait  ensuite  dans  le  sas  pour 
le  passage  d'un  autre  bateau. 

ÉCLUSER  v.  a.  ou  tr.  (é-klu-zó  —  rad, 
íc/íi.\t').  P.  et  chauss.  FeriiiLM"  au  moyen  d'une 
écluse  :  EcLusiíR  un  bassin.  \\  Munir  tl'écluses : 
EcLUSKR  un  canaly  une  rivière. 

—  Nav.  fluv.  Faire  passer  une  écluse  à  : 
ECLUSKK  un  baítau,  un  train, 

—  Pop.  et  bai.  Urlner.  II  On  dit  aussi  Li- 
ciii:r  li-;s  kci.usks. 

ÉCLUSETTE  s.  f.  ( é-klu-z«-te ).  Bot.  Nom 
vulguire  ilun  clianipignun  vónéneux,  lagaric 
éluvé,  qu'on  appolle  aussi  úclusuau  et  cúu- 

I.UMULLU. 

ÉCLUSIER,  lÈRE  udj.  (é-klu-sié,  íò-re  — 

rad.  écluse).  Qui  a  rappoi  t,  qui  tient  k  recluso  : 
í'uríe  Kci.usn-:iíK. 

—  Aíaison  éclusiéie^  Habitatioa  du  garde 
de  Tècluse  ou  éclusier. 

—  Substantiv.  Homme  ou  femma  próposé 
k  la  garde  et  k  la  munieuvre  de  recluso,  et  k 
la  perception  du  péuge. 

ÉCLYPE  a.  f.  (é-kli-pe).    Forme  uncienne 

du   lliol  Kl  I.ll-SU. 

ÉCLYSE  s.  f.  (é-kli-Ztí  —  gr.  eklusis:  de 
ekttui,  ji'  dttlio).  Mus.  une.  Allénitiou  du  genre 
enhaniioinqui',  <pn  aviilt  Iiuu  loi-squ'une  dos 
cordes  étitit  uctniluntutlumont  baissee  Ju  trois 
quarta  de  ton  uu^dossous  de  son  acuord  ordt- 
luiiro. 

BCMARTURIE   s.   f.    (e  kiiiai -tu-rt   —   gr. 
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ekmarturia ;  de  c/í,  hors  de,  et  marturia,  té- 
moignage).  Antiq.  gr.  Témoignage  d'un  ab- 
:ient  transinis  par  des  témoins  presents. 

ECMÈLB  adj.  (ê-kmè-le  —  du  gr.  ek,  préf. 
privai.,  et  meios  y  mélodie).  Antiq.  Se  disait, 
chez  les  Grecs,  du  caractere  de  la  voix  nar- 
lunte,  par  oppositioa  à  celui  de  la  voix  clian- 
tante. 

ECNÉPHIAS   s.    m.    (è-kné-fi-ass   —    gr. 

eckiíep/tiaSy  tempête).  Météorol,  Vent  violent 
qui  semble  soultier  des  nuages. 

ECNOIME,  montagne  et  promontoire  de  la 
Sicile  ancienne,  sur  la  cote  S-,  k  TE.  d'Agri- 
gente  ;  célebre  par  Ia  victoire  navale  de  Regu- 
lus  et  de  Maniius  Vulso  sur  les  Carthaginois, 
256  av.  J.-C.  Cest  aujourd'hui  le  monte  di 
Licata  ou  Serroto. 

Eenome     (BATAILLE    NAVALK    D*).     DèS    que 

Rume  eut  engagé  la  guerre  avec  Carthage, 
guerra  implacable  qui  n'a  d'analogue  dans 
rhistoire  que  la  lutte  sanglante  de  la  France 
avec  TAngleterre  vers  la  tin  du  moyeii  age, 
Torgueilleuse  répviblique  n'eut  plus  qu'une 
pen^ée ,  inspirée  d'ailleurs  par  une  profunde 
politic^ue  :  celle  de  porter  hardiment  la  guerre 
en  Atrique.  Enlever  k  Carthage  ses  posses- 
sions  d'Europe  ne  constituait  pour  Rome 
qu'un  résultat  précaire,  incapable  d'empé- 
cher  les  vaisseaux  et  les  armées  de  sa  rivalo 
de  venir  k  chaque  instant  la  troubler  dans 
ses  conquêtes.  Carthage  était  una  menaee 
perpétuelle  pour  son  ambition.  Elle  marcha 
dono  droit  au  but,  avec  la  conscience  du  dan- 
ger  qu'elle  allait  courir,  mais  aussi  avec  lo 
sentiment  de  sa  force  et  peut-étre  Tinstinct 
secret  qui  lui  faisait  déjk  entrevoir  lempíre 
du  monde.  Comme  la  principale  puissance  de 
Carthage  consistait  dans  ses  vaisseaux,  Rome 
coraprit  qu'elle  ne  pourrait  entamer  la  lutte 
avec  quelques  chances  de  suecos  tant  qu'ell« 
n'aurait  pas  une  flotte  capable  de  tenir  lête  k 
celle  de6  Carthaginois.  Elle  acbeta,  au  prix 
de  plusieurs  défaites,  l'expérience  qui  crée  la 
supérioritá  maritime.  La  ténacita  de  ses  ef- 
forts  fut  récompensée,  et  un  jour  elle  fut 
tout  orgueilleuse  d'apprendre  qua  son  côn- 
sul Duilius  avait  vaincu  les  Carthaginois  sur 
leur  propra  élément.  Dès  lors  la  domination 
exclusive  de  la  mer  échappait  k  Carthage; 
cette  republique  était  perdue,  car  les  redou- 
tables  légions  romaines  allaient  être  portées 
jusque  sous  ses  iiiurs. 

II  y  avait  huit  ans  déjk  que  durait  Ia  pre* 
miera  guerre  punique,  avec  des  alternatives 
de  succés  et  de  revers  pour  les  deux  peuples. 
Les  Romains,  decides  ã  porter  la  guerre  sur 
le  sol  africain,  et  comprenant  les  dangers 
d'une  telle  entreprise,  avaient  fait  de  foinii- 
dables  préparatifs.  Les  Carthaginois,  de  leur 
cóté,  avertis  de  Torage  qui  se  preparait  k 
fondre  sur  eux,  avaient  mis  en  mer  Icurs 
meilleurs  vaisseaux,  leurs  equipages  et  leurs 
soldats  les  plus  braves,  les  plus  experimen- 
tes. De  part  et  d'autre  les  apprèts  étaieiít 
terribles.  La  flotte  des  Romains  ne  couip- 
tait  pas  moins  de  330  vaisseaux ,  portant 
14ti,000  hoinmes ;  elle  était  commandée  par 
les  consuls  Kegulus  et  Maniius  Vulso.  Celle 
des  Carthaginois,  sous  les  ordres  d"Amilcar 
et  d'Hannon,  comprenait  quelques  vaisseaux 
de  plus  seuleinent.  Après  avoir  mouillé  k 
Messine,  les  Romains,  laissant  Ia  Sicile  k 
leur  droite,  cinglurent  vers  Eenome,  ville  si- 
luee  sur  la  cote  méridionale  de  Sicile  (avijour- 
d"hui  Licata).  Les  Carthaginois  rtrent  voile 
vers  Lilybée,  et  de  Ik  k  lléraclée  de  Mínos. 
Comme  elles  s'avançaient  en  sens  opposé,  les 
deux  flottes  ne  tarderent  pas  k  se  trouver  en 
présence.  La  lutte  devint  donc  imminente. 

Les  Romains  s'y  préparèreut  résoluuient. 
Sachanl  par  expérience  que  la  plus  grande 
force  des  Carthaginois  consistait  dans  la  lé- 
gêretó  de  leurs  navires,  les  consuls  songerent 
u  adopter  une  disposition  qui  fikt  diflicile  à 
rompre  et  próvlnt  le  danger  d'étre  enve- 
loppés.  En  conséquence,  Kegulus  et  Maniius 
ulacerent  en  teto  de  leur  urdre  de  bataille 
tes  deux  vaisseaux  qu'ils  montaient  respec- 
tivement,  et  qui  étalenl  k  six  rangs  de  raiiies  ; 
puis  ils  flrent  suivre  chacuu  de  ces  vaisseaux 
d'une  longue  ligne  de  bâtinients  qui  allait  en 
s'écarlantde  Tautre  ligne,  de  maniere  k  flgu- 
rer  los  deux  cõlesd'un  truingle  dont  une  troi- 
sième  ligne  formait  la  base,  reliant  les  deux 
ailea  Tune  k  Tautre.  LVspace  qui  s  etendait 
entre  ces  trois  côlós  restait  vide.  Cette  Iroi- 
sieme  ligne  remorquait  les  vaisseaux  de 
charge,  placós  derhôre  elle.  Entín  une  qua- 
triòme  hgne,  servant  d'»rrière-garde  ou  de 
róserve,  a'eten<lait  en  arriòre  de  la  base  du 
triangle  de  mainére  k  déborder  des  deux  co- 
tos la  ligne  qui  la  précédait.  Les  amiraux 
carthaginois  reglòrent  leurs  disposilions  sur 
cellos  des  Romains,  c'esl-k-dire  de  mamoro  k 
rendro  nuUe  la  prévoyance  des  consub.  Ma 
paitagérent  leur  floKe  en  trois  corps,  foi- 
mant  le  centre  et  les  deux  ailea  el  ranges 
sur  une  seule  ligne.  Ils  étendirent,  du  cote  du 
la  haute  mer,  leur  iiile  droite,  en  s'éU)ignanl 
du  centre,  comine  pour  envt>lo))per  leurs  eit- 
nemis,  et  renforcérunt  leur  aile  ^uucltevluno 
quatriúme  ligue  rungéa  en  deiin -cerdo  e* 
s'appu>ant  k  la  cAte.  Hannon,  qui  comuiiin- 
dail  fuilo  droile,  avait  soua  ses  urdroa  li*a 
vaisseaux  et  les  galer«<a  les  plua  propres,  par 
leur  legert>lé,  k  uxtieitter  U  manieiivre  fa- 
vorite  dea  Curlhaginois;  AmiloAr  setait  rA- 
serv*^  lo  centro  ot  la  ((iiut'lii*,  t'onti>o.Nea  dn 
vaisseaux  plus  solulea  et  pltis  iHpnldet.  n»r 
lo  Uit,  du  supportor  lo  cheo  des  Kmnla  bali- 
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ments  romains.  Le  cnup  d'ceil  exerce  d'Amil- 
car  eui  bien  vite  reeonnu  la  force  des  dispo- 
silions  adoptées  par  les  consuls.  Pourrotupre 
cette  ordonnance,  qiii  devait  opposer  um 
inébranliible  rébist:ince  k  íoutes  ses  atta- 
ques,  il  donna  Tordre  à  son  centre  de  plier 
et  de  siniuler  la  retraite,  espérant  que  la 
flotte  n  maine  se  désunirait  dans  la  poursuite. 
Cette  ruse,  en  effet,  faillii  perdre  les  Ro- 
mains, qui  se  laissèrent  emporter  par  une 
aveugle  impéluosíté  et  ronipirent  la  masse 
formidable  de  leurs  vnisseaux.  Tout  k  coup 
un  si^nal  selève  du  vuisseau  d'Amilcar  : 
alors  les  fuyards  virent  de  bord,  reviennent 
avec  fureur  sur  ceux  qui  les  poursuivent,  et 
une  lutte  teriible  s'engage  de  ce  cote  des 
deux.  flottes.  Les  Carthaginois,  plus  lègers, 
plus  habiles,  plus  experimentes,  vontet  vien- 
nent  autour  des  vaisseaux  enneniis,  et  ne 
cessent  de  les  assaillir  sur  toutes  leurs  faces  ; 
les  Romains,  plus  aguerris,  plus  calmes  dans 
la  mêlée,  coniualtant  d'ailleurs  sous  les  yeux 
de  leurs  généraux,  qui  ne  cessent  de  les  ani- 
nier  du  geste  et  de  U  voix,  opposent  une 
résistance  inébranlable  k  toute  la  scieuce,  k 
teus  les  assaiits  de  leurs  adversaires. 

Pendant  ce  temps-là  Haniion,  qui  comman- 
dait  Taile  droite,  s'était  raljattu  sur  la  reserve 
des  Romains  et  y  avait  jelé  le  trouble  et  la 
confusion,  tandis  que  les  Carthaginois  de 
Taile  gaúche,  formes  en  ligne  seini-circu- 
laire,  cliangeaient  de  position  et  fondaient 
sur  les  vaisseaux  qui  formaient  la  base  du 
triangle  de  la  flotte  romaine.  Les  vaisseaux 
de  charge,  oue  ces  derniers  tralnaient  k  leur 
reraorque,  lachent  aussitôt  leurs  cordes  et  en 
viennent  aux  mains  de  leur  côlé,  de  sorte  que 
les  deux  flottes,  divisèes  chacune  en  trois 
purties  qui  s'assaillaient  respectivementjpré- 
sentaient  le  spectacie  de  trois  combats  dis- 
tincts  et  assez  éloignés  Tun  de  lautre.  La 
victoire  resta  longtemps  en  suspens;  mais 
eHíin  le  centre,  que  comninndait  Amilcar,  fut 
enfoncé  et  mis  en  désordre.  Cette  fois  la  fuite 
ne  fut  pas  une  feinte,  car  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  reslèrent  au  pouvoir  de  Man- 
lius,  qui  dirigeait  Taction  sur  ce  point.  En 
mêiiie  temps ,  Regulus  accourait  avec  les 
vaisseaux  de  la  ligne  de  droite,  qui  naviient 
I'as  soulfert,  au  secours  de  sa  ligne  de  reserve 
qui  pliait  sous  les  efl'orts  de  Teunemi.  Les 
equipages  de  ces  vaisseaux  reprennent  alors 
courage  et  reviennent  au  combat  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Cíiargés  de  tous  cótés  avec 
fureur  et  enveloppés  k  leur  tour,  les  Cartha- 
ginois cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  Kn 
ce  moment  se  presente  Maniius,  déjà  vain- 
flueur  d'Amilcar;  il  voit  la  troisieme  ligne 
des  Romains  acculée  contre  la  cote  et  prés 
d'étre  détruite  par  les  Carthaginois  de  1  aile 
gaúche;  il  se  joint  alors  à  Regulus,  qui  vient 
de  dégag^er  les  vaisseaux  de  charge,  et  tous 
deux  s'avançent  pour  secourir  la  ligne  mena- 
cée,  qui  eút  déjã  infailliblement  éprouvé  un 
desastre,  si  la  crainte  des  redoutables  grap- 
pins  des  vaisseaux  romains  n'eíit  tenu  les 
Carthaginois  k  distance.  Ceux-ci  furent  alors 
entourés  et  pour  aJnsi  dire  broyés  entre  les 
deux  consuls  :  50  vaisseaux,  avec  tous  ieurs 
equipages,  restèrent  aux  mains  des  vain- 
queurs.  Les  autres,  se  dirigeant  vers  la  cote, 
au  risque  de  s  echouer  ou  de  se  bríser,  par- 
vinrent  à  s'échapper  grâce  k  leur  légèreté. 

La  bataille  était  finie  :  les  Romains  étaient 
vainqueurs  sur  tous  les  points;  leur  énergie 
et  leur  ténacitó  avaient  triomphé  de  la  ruse, 
de  rhabileté  et  de  la  valeur  des  Carthaginois, 
Ceux-ci  perdirent  30  de  leurs  vaisseaux,  qui 
furent  coulés  à  fond,  et  64  qui  restèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs  (256  av.  J.-C).  Les 
Uumains  n'ttvaient  peniu  que  24  vaisseaux 
coulés  k  fond;  pas  uu  seul  ne  put  servir  de 
trophée  k  leurs  enneinis. 

La  bataille  d'Kcnome  portaít  un  coup  ter- 
rible  à  Carthage  :  non-seulement  elle  dimi- 
nuait  le  prestige  de  sa  supériorité  maritiirie, 
mais  encore  elle  ouvrait  aux  Romains  le  che- 
min  de  TAfrique,  vers  laquelle  cinglèrent  lea 
deux  consuls  dès  qu'ils  eurent  remis  la  flotte 
en  état  d'eífectuer  cette  traversée. 

ÉCOBAN  s.  m.  (é-ko-ban).  Mar.  Anricnne 
foi  me  du  mot  écudier. 

ÉCOBUAGE  3.  m.  (é-ko-bu-a-je  —  rad. 
écobuer).  Agric.  Aclion  de  brúler  aur  un  If.r- 
iain  les  plantes  qui  le  couvrent  et  ia  couche 
aiiperficielle  de  terre  quon  a  détachée  avec 
elles  :  L'effet  de  /  ecobuagb  est  de  reudre  les 
iuLstances  organigues  renfermées  dans  le  sol 
immédiatement  propresà  la  véyétation.  (De 
Morogues.)  Vaction  nroduite  par  /  ecobuagk 
est  celle  dun  vériiahle  eugrais,  gnoique  Íon 
n  ajoute  rien  au  sol  por  ce  procede.  (Math.  de 
Dumbaale.)  /.'écoííuage  est  un  nwyen  fré- 
quemment  employé  pour  le  défrichemení  de 
cerlains  terratns.  (Math.  de  Dombasle.)  /-■eco- 
buagb n'€st  une  bonne  opéralion  que  dans  les 
terratns  svbstaníiels  et  humides.  (liozier.) 

—  Encycl.  l/écobuage  consiste  k  enlever 
par  tranches,  k  ouelques  centimètres  de  pro- 
fondeur,  la  couche  superíiciellc  du  sol  cou- 
verle  de  plantes;  k  coupcr  ces  tranches  en 
morceaux  carrés  pouren  fain;  do  petitg  four- 
neaux  qu'on  alluine etqu'on  bi  úlo  â  feu  étoiílTé • 
píiis  a  r/ípandro  sur  le  teirain  les  cendres 
obt*:nues.  í>tto  pratique  est  fort  uncienne:  ' 
vir;:ile  en  fait  mentíoti.  De  Htalio  ello  pas^â  ' 
«n  Krance  vera  le  milieu  du  xviit  aiecle-  au- 
ioiird'hui  elle  est  u^it«e  dana  presque  toute 
VEurope.  Pour  bien  apiirécier  soo  impor- 
tance,  rappelona  en  qiielques  moU  Taction 
átís  cendres  sur  la  végétalion  et  Tinfluenco   ! 
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3u'elles  exerceiít  sur  le  sol.  Voici  ce  que  dit 
e  CandoUe  à  ce  sujet  : 
«  L'action  des  cendres  sur  les  terrains  culti- 
ves est,  conime  la  nature  de  cette  même  ma- 
tière,  complexe  et  varíable.  Les  cendres  tien- 
nent  le  milieu  entre  les  amendements  et  les  en- 
grais,  sous  ce  rapport,  que  entre  les  niatières 
terreuses  qui  en  constituent  la  masse,  elles 
contiennent  toujours  une  certaine  quantitê  de 
seis  et  de  débris  organiques.  Considérée 
comme  amendement,  leur  action  est  varía- 
ble, selon  que,  fournies  par  diveis  combusti- 
bles,  elles  peuvent  contenlr  des  quantités 
très-variables  de  matières  terreuses  differen- 
tes  et  de  seis  diff.-rents.  On  peut  dire,  en 
general,  que  ;  1°  qu'elles  agissent  mécanique- 
ment  en  divisant  les  sois  trop  compactes,  et, 
sous  ce  rapport,  plus  elles  sont  silioeuses, 
plus  elles  ont  d'action ;  Z°  elles  ont  une  ac- 
tion  hygroscopique,  en  absorbant  rhumidité; 
30  elles  paraissent  accélérer  la  décomposition 
du  terreau;  4»  peut-être  agissent- elles  k 
titre  d'excitant...  II  est  donc  evident,  et  Ia 
pratique  confirme  cette  théorie,  que  Véco- 
buage  est  utile  :  l»  dans  les  terrains  trop  ar- 
gileux ,  pour  les  diviser  et  les  rendre  moins 
hygroscopiques;  20  dans  les  terrains  très- 
cliargés  de  mauvaises  herbes,  et  en  méme 
temps  très-humides ;  30  dans  les  climats  oÍi 
rhumidité  de  Tair  est  très-continue ;  40  dans 
les  terrains  marécageux,  tourbeux  ou  froids, 
couvertsdemoussesjde  joncs,  de  lichens,eti-., 
pour  les  exciter,  par  les  molécules  aloalines 
des  cendres,  et  accélérer  leur  décomposi- 
tion. > 

Wécobuage,  k  proprement  parler,  ne  rentre 
pas  dans  les  pratiques  agricoles  ordinaires; 
c'est  plutôt  une  opération  spéciale  de  défri- 
chement.  Rarement  employé  sur  les  sois  fer- 
tiles,  productifs,  soumis  à  un  assolement  ré- 
gulier,  il  convient  surtout  pour  la  niise  en 
I  culture  des  marais  et  des  fonds  tourbeux,  des 
landes,  des  bois,  des  pâturages,  des  friohes 
et  des  bruyères,  des  prairies  naturelles  ou 
artificielles  qu'on  veut  convertir  en  terres  k 
grains,  eu  un  mot  de  tous  les  sois  dont  la 
fécondité  n'est  pas  en  rapport  avec  la  pro- 
portion  de  débris  végétaux  qu'ils  renferment. 
inutile  ou  méme  nuisible  dans  les  terrains 
siiiceux,  meubles  et  secs,  il  produit  surtout 
de  bons  resultais  dans  les  fonds  argileux, 
humides,  acides,  couverts  de  broussailles  ou 
de  mauvaises  herbes. 

On  écobue  de  deux  manières,  ou  k  bras 
d'homme,  en  se  servant  de  Técobue  ou  d'au- 
tres  instruments,  ou  avec  une  forte  char- 
rue a  versoir;  cette  seconde  manière  est  plus 
économique;  mais  la  preraière  e^i  plus  effi- 
cace.  Ouelque  procede  qu'on  emploie  ,  la 
grande  habileté  dans  IVcoòuaí/e  consiste  k  en- 
lever seulemeiít  la  portion  de  terre  péuétrée 
par  les  racines,  mais  en  conservant  toute  la 
terre  qui  adhère  á  ces  organes.  On  coupe 
ensuite  les  tranches  de  terre  carrément,  et, 
après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil,  on  les 
dispose  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  k 
en  faire  de  petits  fourneaux;  il  faut  surtout 
veiller  k  ce  que  la  partie  inférieure  de  la 
tranche  soit  à  rextérieur,  et  la  partie  supé- 
rieure  chargte  d'herbes  k  Tintérieur  dufour- 
iieau. 

Après  avoir  rempli  ce  fourneuu  de  feuilles 
ou  uherbes  séches,  on  y  niet  le  feu,  et  on  a 
soin  de  boucher  presque  entièrement  la  pe- 
tite  ouverture  qui  lui  sert  de  porte,  alin  de 
ne  point  établir  de  courant  de  Hanune,  mais 
un  leu  étouífé,  qui,  gagnant  lentement  et  de 
proche  en  proche,  consume  les  racines  jus- 
qii'k  Textérieur  de  la  tranche.  On  doit  visiter 
les  fourneaux  plusieurs  fois  par  jour  et  bou- 
cher exactement  les  fentes  ou  crevasses  qui 
ne  manqueraient  pas  de  s'y  fornier  si  le  feu 
avait  trop  d'activité;  la  fumée  penetre  ainsi 
la  terre,  comme  Teau  penetre  une  éponge,  et 
se  dissipe  peu  k  peu  dans  Tair,  Quelques  agri- 
culteurs,  avant  de  mettre  le  feu  aux  four- 
neaux, mouilleut  et  pétrissent  la  terre  tout 
autour. 

■  Cette  opération,  dit  Rozier,  est  fort  bonne, 
lorsque  Teau  est  dans  le  voisinage;  on  lute 
nour  ainsi  dire  les  tranches  les  unes  contre 
les  autres,  car  c'est  toujours  dans  leur  point 
de  réunion  que  la  flamme  s'ouvre  un  passage 
lorsqu'on  ne  prend  pas  cette  prócaution,  ou 
du  moins  lorsque  la  terre  n'est  pas  assez  ser- 
rée  dans  ces  endroits.  ■  Quand  on  veut  faire 
sécher  promptement  les  tranches  de  terre,  on 
les  réunit  les  unes  contre  les  autres  par  leur 
sommet;  elles  forment  ainsi  un  triangle  dont 
le  sol  est  ta  base;  le  courant  d'air  aide  Tac- 
tion  du  soleil  et  hâte  révaporaiion  de  rhumi- 
dité. Si  Ton  est  moins  pressé,  cette  opération 
coúteuse  est  inutile;  le  soleil  suffit,  excepto 
dans  les  pays  froids  ou  sous  les  climats  plu- 
vieux. 

Lorsque  les  fourneaux  ont  cesse  de  fumer, 
et  qu'en   retiraiit  la  tranche  qui  formait  la 

fiorte  on  ne  sent  plus  au  dedatis  aucune  cha- 
eur,  on  les  dómolit,  on  émiette  les  tranches, 
et  on  répand  uniformément  les  débris  sur  le 
sol.  Néanmoins,  dans  beaucoup  de  localiti*s, 
on  releve  soigneusement  les  monceaux  affais- 
séa  par  la  combustion,  et  on  les  dispose  en 
tas  coniques  pour  les  répandre  seulement  au 
inoment  de  la  semaille.  Cette  dernière  mé- 
thodo  est  préférable,  parce  que  généralement, 
après  un  écobuage  bien  fait,  on  séme  sur  un 
labour  unique.  Les  endroits  ou  étaient  les 
fourneaux  donnant  toujours  les  plus  belles 
récoltes,  on  ne  doit  pas  y  laisser  uo  cendresi 
lors  de  Tépandage,  qui  se  fait  de  préfórence 
par  un  temps  calme  et  pluvíeux. 
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Vécobuage^  (-utre  lamendement  qu'il  four- 
nit  au  sol,  presente  encore  cet  avantage  de 
détruire  radicalement  les  graines  des  mau- 
vaises herbes,  ainsi  que  les  animaux  nuisi- 
bles  et  leurs  repaires.  L'utilité  de  cette  opé- 
ration en  elle-mêine  est  donc  incontestable, 
mais  il  faut  l'appliquer  k  propôs  et  d'une  ma- 
nière intelligenttí.  Mathieu  de  Dombasle  com- 
pare avec  juste  raison  un  terrain  écobué  á  un 
cheval  très-ardent,  dont  peut  facilement  abu- 
ser  un  voiturier  malhabile,  mais  dont  on  peut 
tirer  d'excellents  services  au  moyen  des  ména- 
gements  convenables. 

Dans  les  forêts,  Vécobuage  se  pratique  quel- 
quefois  romme  nous  venons  de  le  décrire. 
D'autres  futs,  on  se  borne  à  briiler  sur  pied 
les  herbes  et  les  arbustes  qui  couvrent  le 
sol.  Ce  dernier  mode  est  avantageux,  d*abord 
en  ce  qu'il  économise  les  frais  de  main  d'a3u- 
vre,  ensuite  parce  qu'il  peut  être  execute 
sur  les  sois  légers  ou  inclines.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  le  sol  n'étant  pas  remué  conserve 
toute  sa  compacité  et  sa  cohésion.  Si  d'ailleurs 
on  laisse  s'écouler  quelque  temps  entre  IVco- 
buage  et  le  semis,  si  par  exemple  on  écobue 
k  lautiimne  pour  semer  au  printemps,  les 
cendres  restées  k  la  surface  sont  en  grande 
partie  dispersées  par  les  vents,  et  leurs  efl'et3 
sont  d'ailleurs  neutralisés  par  la  fraSolieur  et 
Tamendement  que  la  forét  procure  au  sol. 
Cette  opération  doit  être  interdite  dans  les 
sables  mouvants,  les  pentes  escarpées  et  les 
terrains  crayeux  ou  siiiceux. 

ÉCOBUE  s.  f.  (é-ko-bú  —  rad.  écobuer). 
Agric.  Sorte  de  pioche  ou  de  houe  qui  sert  k 
écobuer  :  On  écroúte  uu  íírraííi,  soit  á  iaide 
d'un  insírumeiít  á  niaÍ7i  appelé  écobue,  soit  á 
Vaide  de  la  charrue.  (Math.  de  Dombasle.) 

—  s.  f.  pi.  Plantes  et  racines  qui  peuvent 
servir  k  récobuuge, 

ÉCOBUÉ,  ÉE  (é-ko-bu-é)  part.  passe  du 
v.  Écobuer  :  Terrain  écobue.  Terres  Éco- 
BuÉiis.  Les  terrains  marécageux  peuvent  être 
ÉcouuÉs  avec  avantage.  (Bosc.) 

ÉCOBUER  V.  a.  ou  tr.  (é-ko-bu-é  —  du 
lat.  scopare  y  en  prov.  escoubar ,  balayer. 
Ktym.  dout. ).  Agric.  Pratiquer  Técobuage 
sur  :  EcoBUER  une  terre.  Pour  ÉcouuríR  un 
c/iamp,  il  faut  enlever  toute  la  superfície  du 
sol  en  gazon  un  peu  épais.  (Rasj-ail.)  Eco- 
BUiiR  un  terrain^  cest  en  écroúter  le  gazon^ 
que  l'on  fait  sécher  et  brâler  ensuite.  (Math. 
de  Dombasle.) 

ÉCOBULE  s.  f.  (é-ko-bu-le  — dimin.  du  lat. 
scopa^  en  prov.  escoubo,  balai).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  canche  gazonnante. 

ÉCOCHELAGE  s,  m.  (é-ko-che-la-je  —  rad. 
écocheler).  A^'nc.  Action  d'écocheler  :  Eco- 
CHKLAGE  des  blés. 

ÉCOCHELÉ,  ÉE  (é-kn-che-lé)  part.  passo 
du  V.  Écocheler  :  Champ  écocbelé. 

ÉCOCHELER  V.  a.  OU  tr.  (é-ko-che-lé  — 
doubltí  la  eonsonne  /  devant  une  syllabe 
muette  :  Técochelle,  tu  écochel leras).  Agric. 
Ramasser,  reunir  avec  le  râteau  les  céréales 
ou  les  autres  plantes  que  Ton  vient  de  fau- 
cher  :  Écocheler  des  blés. 

ÉCCEURANT  (é  keu-ran)  part.  prés.  du  v. 
Ecceurei-  ;  Des  piais  écceurant  par  leur  seule 
odeur. 

ÉC<EURANT,  ANTE  adj.  (é-keu-ran,  an-te 
—  rad.  ec(Burer).  Qw\  inspire  le  dégout,  qui 
fait  perdre  Tappétit  :  Boisson  ÉctEURANTE. 
L'engraissement  force  des  bestiaux  ne  donne 
quune  viande  aussi  malsaine  çu'kc(eurante. 
(Raspail.) 

—  Fig.  Qui  inspire  de  la  répulsion,  du  dé- 
gout :  Cest  bien  triste,  c'€St  bien  éc<eurant, 
ma  petite,  d'avoir  toujours  affaire  à  de  pa- 
reilles  gens.  (P.  Kéval.)  Quel  volume  insipide, 
affadissant^  uauséabottd  et  d'une  lecture  écceu- 
rant li  1  (Ste-Beuve.) 

ÉC(EURÉ,  ÉE  (é-keu-ré)  part.  passe  du  v. 
Ecoeurer.  Degoíité  :  Eíre  ecieuré  par  une 
cuisine  trop  fade. 

—  Fig.  Dont  le  coeur  est  troublé,  abattu, 
découragé  :  En  faisant  nos  dernières  emplet- 
íe5,  _;"eía!S  ÉC(EURÉE,  nous  ne  savions  vvaiment 
plus  pourquoi  nous  acheiions.  (E.  Sue.) 

ÉCCEUREMENT  s.  m.  (é-keu-re-man  — 
rad.  écíEurer),  Action  d'écQeurer;  état  d'une 
persoune  éooeurée. 

ÉCCEURER  V,  a.  ou  tr.  (é-keu-ré  —  du 
préf.  priv.  é,  et  de  cceur).  Causer  du  dégout, 
atfadir  Testomac  k  :  Les  boissous  írnp  sucrées 
ni'Éc(EURi:NT.  Cette  cuisine  »i'éc(Eure.  Les 
viandes  trop  grasses  m'Éc(EURENT.  Oh! favais 
bien  faim,  dit-elle;  mais  de  voir  des  balteries^ 
ça  m  ÉcffiURE  ;  je  u'ai  plus  d'appétií.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Causer  de  la  répiígnanee,  inspirer 
du  dégout  à;  abattre,  décuurager,  affadir  le 
coeur  de  :  La  péche  á  la  baleine  est  une  bou~ 
cherie  dont  les  détails  m  ec<eurent.  (Tousse- 
nel.) 

Lca  détails  journaliers  de  ma  maison  mVcffiíren/. 
E.  AuoiEa. 
_  S'écoeurer   v.    pr.    Se    dégoôler,   saffadir 
restomac  ;   N'entrez  pas  á  la  cuiíihc,  vaus 

VUUS  ÉCCEURIíRIIiZ. 

ÈCOFRAI  s.  m.  (é-kiJ-frè  —  du  bas  lat. 
escuffi-rius,  marchand  de  cuir).  Techn.  Orosse 
table  siir  laquelle  les  ouvriers  en  cuir  dêcou- 
poiít  loiír  ouvrage.  ||  On  dit  aussi  KCOFKoi. 

ÉCOINÇON  ou  ÉGOINSON  s.  m.  (é-kouin- 
son  —  du  préf.  é,  et  de  coin).  Techn.  Ou- 
vrage de  nienuiseiie  ou  de  maçonncrie  des- 
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tine  k  être  placé  dans  Tangle  d'une  pièce 
d'appartement :  Armoire  en  écoinçon.  ||  Pierre 
qui  torme  Tencoi^nure  de  lembrasure  d'une 
porte  ou  d'une  fenétre. 

—  EncycL  Un  écoinçon  est  une  plèce  trian- 
gulaire,  de  bois  ou  de  pierre,  que  lon  place 
dans  les  angles  rentrants  d'une  construction, 
soit  pour  les  cacher,  soit  pour  les  décorer. 
En  oharpenterie,  Vécoinçon  sert  k  fortitier  les 
asseiublages,  et  quelquefois  méme  il  remplit 
le  role  de  corbeau  ou  de  console.  II  est  alors 
principalement  ulilisé  dans  la  construction 
des  cintres  et  des  pans  de  bois,  oii  il  est  né- 
cessaire  d'avoir  une  rigidité  parfaite.  Placés 
de  chaque  côté  de  deux  piêces  qui  s'assem- 
blent  a  tenons  et  mortaises  ou  autrement, 
les  écoinçons  combattent  la  tendauce  au  glis- 
semeiít  et  à  Tarrachement  du  tenon  sous  des 
efforts  n'agissant  pas  suivant  Taxe  des  pièces 
assemblées.  Dans  certains  cas,  ils  sont  em- 
ployés  pour  augmenter  la  surface  d'appui 
d'une  [liece  sur  une  autre;  ce  sont  alors  de 
véritables  bases  qui  doivent  travailler  comme 
telles.  Lorsque  les  écoinçons  font  Toffice  de 
consoles,  on  se  rapproche  autant  que  possi- 
ble  du  solide  d'égale  résistance  ;  leurs  dimen- 
sions  sont  alors  beaucoup  plus  grandes  que 
dans  les  deux  cas  précédenta,  et  ils  devien- 
nent  de  véritables  pièces  de  construction.  On 
les  emploie  généralement  comme  consoles, 
lorsque  les  pièces  k  assembler  se  coupent 
suivant  des  plans  perpendiculaires  et  que 
Tune  d'entre  elles  ne  presente  nas  k  Tendroit 
de  Tassemblage  un  appui  suritisant  pour  y 
íixer  lautre,  ainsi  que  pour  soulager  un  te- 
non horizontal,  qui  presente  toujours  une 
section  très-faibltí  coniparativement  à  celle 
de  la  pièce  à  rextrémité  de  laquelle  il  est 
fait.  Les  écoinçons  de  pierre  présentent  peu 
de  solidlté  loriqu"ils  sont  délacliés  des  pierres 
dont  ils  détruisent  Tangle :  aussi  ne  les  em- 
ploie-t-on  que  très-peu  de  cetie  manière;  on 
íes  taille  généralement  avec  Tune  des  pier- 
res, ce  qui  permet  de  compter  sur  leur  résis- 
tance, soit  comme  écrasement,  soit  comme 
flexion.  Dans  la  nienuiserie,  on  fait  un  grand 
usage  ú'écoinçoiis  pour  relier  entre  elles  deux 
planches  ou  plan^^héttes;  ce  sont  alors  de 
petites  baguettes  de  faibles  dimensions  que 
Ton  colle  ou  que  lon  clt)ue  contre  les  mor- 
ceaux k  reunir;  ils  font  alors  partie  integrante 
de  Tassemblage  ;  ce  mode  est  surtout  employé 
pour  la  confection  des  tiroirs  et  des  boltes. 
Dans  Tébénisterie,  on  fortifíe  les  angles  des 
meubles  par  des  écoinçons  de  bois  coUés  ou 
cloués  contre  les  planches  a  joindre;  ils  sont 
surtout  utiles  dans  les  meubles  de  grandes 
dimensions,  qui,  executes  avec  des  bois  min- 
ces,  tendent  toujours  k  se  dévoyer. 

ÉCOISSON  s.  m.  (é-koi-soh).  Agric.  Nom 
donne  dans  quelques  localités  aux  sillons  les 
plus  courts. 

ÉCOLAGE  s.  m.  (é-ko-Ia-je  —  rad.  école). 
Etat  d'écolier  :  Elre  en  écoi.age.  ||  Rétrlbu- 
tion  payée  par  les  éoohers  ;  Prix  dÉcoLAGE. 
Payer  son  écolage.  II  Mot  vieilli. 

ÉCOLAMPADE.  V.  (Ecolampadk. 

ÉCOLÂTRE  s.  m.  (é-ko-lâ-tre  —  rad.  école). 
Hist.  eoclés.  Professeur  de  théologie  et  d'hu- 
manités  attaché  à  une  cathédrale  :  Jadis 
Odon  d'Orléans,  écolâtre  de  la  cathédrale 
de  l^ournay,  assis  pendant  la  nuit  devant  le 
portail  de  1'église,  enseignait  á  ses  discip/es 
le  cours  des  astres,  leur  montrant  du  doiyt  ta 
voie  lactée  et  les  étoiles.  (Chateaub.)  ||  Cha- 
noine  prébendier  qui  enseignait  gratuitemenl 
la  philosophie  et  les  humanités  ã  ses  confro- 
res  et  aux  écoliera  indigents.  11  Ancien  titre 
des  chanceliers  ou  notaires  des  abbayes.  u 
Aujourd'hui,  Chanoine  chargé  de  riaspection 
des  éeoles  d'un  diocese. 

—  Encycl.  Uécolãtre  était  le  chanoine  ou 
le  préljeiídier  chargé  de  surveiller  les  éeoles. 
Dans  Ití  príncipe,  c'était  lui  qui  faisaít  I  école 
ténue  par  le  chapitre.  c  Cette  digiiité,  dit 
Tabbé  S.-H.-R.  Prompsault,  n'a  éte  con^ervée 
en  Krance  que  dans  les  chapitres  d'Arras,  de 
Châlons  et  d'Orléans.  Cependant,  il  y  a  peu 
de  chapitres  qui  n'aient  une  école  spéciaNi 
pour  les  enfants  de  choeur,  un  niaítre  pour  la 
diriger  et  un  chanoine  spécialement  chargé 
de  la  surveiller.  Par  conséquent,  il  y  a  peu 
de  chapitres  dans  lesquels  les  fonctions  dVco- 
Idtre  ne  soient  réellement  exercées  par  quel- 
qu'un.  ■ 

A  Orléans,  Vécolátre  porte  le  nora  de  sco- 
las  tique. 

L'institution  des  écolâtres  remonte  au  moins 
au  viiio  siecle.  Alcuin,  précepteur  de  Charle- 
magne,  avait  rempli  cette  fonction  k  Saint- 
Martin  de  Tours ;  Gerbert,  précepteur  de 
Tempereur  Othon  III,  fut  écolâtre  et  depuis 
archevêque  de  Reims. 

ÉCOLAtrIE  s.  f.  (é-ko-lâ-trl  —  rad.  éco- 
lâtre). Dignité,  fonctions  décolátre. 

ÉCOLE  s,  f.  (é-ko-le  —  lat.  scAo/a,  fornié 
du  gr.  scholê,  loisir).  Etablissement  public 
d'enseignement  ;  Cest  faire  cause  commune 
avec  le  diable  que  d'attacher  si  peu  d'impor- 
tance  aux  écoles  du  peuple.  (Martin  Luther.) 
Cest  aux  magistrais  seuls  dautoriser  les  li- 
vres admissibles  dans  les  écoli.;s.  (Volt.)  Une 
Écouc  doit  être  l' asile  de  1'égalité ,  cest-à- 
dire  de  la  justice.  (  Guizut.  )  Jl  n'y  a  que 
/"ÉCOLE  publique  oil  Veufant  puisse  appren- 
dre  la  pratique  de  lajuslice  et  de  Veyalité. 
(Vaolierot.)  AÉcoLE  publique  est  le  bercenu 
de  la  cite.  (Vacherot.)  Permettre  aux  minis- 
tres de  la  religion  d'élever  $aus  controle  dei 
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ftroi,i-:s,  c'esl  ieu)-  penneltre  il'citseti/ncr  nu 
l<-'iHile  la  luúne  de  la  révolution  et  de  la  li- 
oeríè.  (Niipol.  III.)  It  Se  tlit  partieulleiement 
d*un  étiiblissenifut  public  íl'eiiseignement  pri- 
iii;iiie  :  Aller  à  / "ÊroLií.  Envoyer  im  enfnnt  à 
/  lícoLií.  Entre  la  conquêíe  de  l' Angleterre  et 
li  mort  du  rui  Jean,  les  Normands  étub/irent 
ciii.f  cent  cifiífuauCe-sept  écoliís.  (H.  Tuine.) 
Ouvrir  une  écolk  aujouvd'huiy  c'esí  fenner 
viie  prison  dans  viugi  ans.  (L.  Jourdaii.)  Les 
ÉcoLiiS  ue  sont  */ue  l'úvibr«  de  ce  guelles  de~ 
vraieut  être.  (Mich.  Cliev.)  Toutes  les  écoles 
devraient  être  gratuites.  (A.  Martin.)  II  Local 
ou  les  eleves  se  réunissent  :  Construire  une 
ÈcoLB.  Sortir  de  /'kcolk.  II  Fonctions,  trjxvail 
de  celui  qui  dirige  un  établisseineiit  de  ce 
genre  :  J^aire  /'ecolb  à  des  enfanís.  Tenir 
une ÉCOLK. 
Moi  je  ftaii  le  blaioo,  j'«n  veux  tenir  école. 

La  Fo:itainb. 
II  Kooliers;  personnel  d'une  école  :   A  cette 
nuuvelle,  íoule  /'écolb  fuí  en  i^umeur.  L "école 
touí  eniière  protesta  contre  cette  mesure. 

—  Etablissement  oii  se  donne  un  enseigne- 
ment  spécial  :  Ecole  de  dessin.  Ecolií  de 
musique.  Ecole  militaire. 

—  Certains  établisseuients  portent  des  ti- 
tres  particuliers  suivant  le  mode  d'enseigne- 
inent  qui  y  est  pratique  ou  la  qualilé  des  per- 
sonnes  auxquelles  il  est  confie.  II  Ecoles  cha- 
ritables,  Ecoles  confiées  à  un  institut  toiídó 
en  1688  pour  Tinstruction  des  enfunts.  |l 
Ecoles  chrétiennes^  Ecoles  dirigées  par  des 
fròres  ou  par  des  soeurs,  qui  donnent  aux 
parçons  ou  aux  tilles  Tinstruction  primaire  : 
Frères  des  écolks  chrétienniís.  Saurs  des 
ÉCOLES  CHRÉTIENNES.  II  £"00/?  laiçue ,  Ecole 
primaire  dirigée  par  un  instituteur  ou  une 
iiistitutriçe  laTques.  II  Ecole  mutuelle,  Celle  qui 
est  divisée  en  plusieurs  classes  graduées  sui- 
vant  rinstruction  des  élèves  et  dont  chacune 
a  un  professeur-élòve  appelé  nioíiííeiír  : 

Au  fouet  ignorantin  la  jeunesse  rebelle 
Redemande  &  grands  cris  Vécole  mutuelle. 

VlEMNET. 

fl  Ecoles  d'agriculture,  Ecoles  instítuées  pour 
former  des  agronomes  et  des  cultivateurs  ca- 
pables  de  rópandre  les  méthodes  nouvelles.  On 
les  appelle  plus  ordinairenient  fiírmiís  mode- 
les. 11  Ecoles  d'applicaíion^  Titre  comniun  à 
toutes  les  écoles  oii  Ton  nadmet  que  des  su- 
jeis ayant  termine  leurs  études  générales  et 
voulant  se  livrer  à  des  études  d'une  nature 
spéciale.  II  Ecole  d'application  d'artiUerie  et 
du  génie^  Ecole  établie  à  Metz  pour  les  jeu- 
nes  gens  sortis  de  TEcole  polytechniaue  qui 
se  destinent  au  génie  ou  à  Tartillerie  ae  terre 
ou  de  mer.  11  Ecole  d'applicalion  du  corps 
d'éíaí~major,  Ecole  oii  Ton  forme  des  offi- 
ciers  d'état -major.  11  iíco/e  d'applicatÍon  du 
génie  mariíime,  Ecole  oú  Ton  forme  des  in- 
génieurs  pour  les  constructions  na\'ales.  H 
Ecoles  d'arls  et  métiers,  Ecoles  fondées  à 
Aix,  à  Angers  et  à  Châlons-sur-Marne,  pour 
l'enseignenieiit  des  arts  mécaniques.  11  Ecole 
des  beaux-arls,  Ecole  instiluée  ã  Paris  pour 
Tenseignemenlde  la  peinture,  de  la  scul[iture 
et  de  l'architecture.  11  Ecole  des  catwimiers, 
Bâtiment  sur  lequel  les  niatelols  apprennent 
la  théorie  et  la  pratique  des  bouches  à  feu  de 
la  marine  :  Brest  et  Toulon  ont  cliacun  une 
école  de  canonniers.  II  Ecole  de  cavalerie, 
Ecole  fondée  à  Saumur  pour  l'instruction  des 
élèves  qui  se  destinent  à  la  cavalerie,  et  pour 
former  des  instructeiirs  des  corps  de  troupes 
à  cheval.  |l  Ecoles  centrales,  Ecoles  secon- 
daires  fondées  en  1795  dans  chaque  départe- 
ment,  et  remplacées  depuis  par  les  l^cees.  11 
Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  ICtu- 
blissement  publie  ou  lon  forme  des  ingénieurs 
civils.  II  Ecole  centrale  des  travaux  puhlics, 
Nom  primitif  de  TKcole  polytet'hnique.  11  Ecole 
des  charles,  Ecole  fondee  à  fa^-is  pour  len- 
soignement  de  la  pulóographíe  et  Tótude  des 
archives.  II  Ecole  de  druit,  Kcole  destinée  à 
TeQseignement  du  droit,  et  instituée  au  siége 
de  chaque  Faculte.  II  Ecoles  ecctésiasíiques, 
Ancien  nom  des  grands  et  des  petits  semi- 
naires.  ||  Ecole  forestiére,  Ecole  instituée  pour 
f»»rmer  des  gardes  généraiix  des  forêts,  || 
Ecole  des  fusiliers,  Ecole  établie  à  Lorient, 
oú  les  matelots  íournis  par  le  recrutement 
et  appelés  k  former  les  compa^'nies  de  débar- 
(luenient  apprcntii-nt  les  premiers  óléments 
du  métier.  II  Ecole  des  langues  vivantes  orien- 
tnles,  Ecole  établie  prés  de  la  Bibliothéque 
impériiile  de  Farís  pour  Tenseignement  des 
lanjíues  de  TOrient.  II  Ecole  de  Afars,  Ecolo 
fondée  k  Faria  en  1794,  pour  donner  rin;)trnc- 
tion  militaire  &  des  jeuiies  gens  envoyés  par 
les  districts.  ti  Ecole  de  rurdecine,  Ecolo  insti- 
tuée prés  de  chaque  Faculte  pour  Tinstruction 
•)<->»  jotmus  gens  uui  se  destinent  k  la  mede- 
'■me.  II  Ecole  militaire^  Ecole  fondée  par 
l.ouis  XV  pour  les  jeunes  gens  de  famillo 
nuble,  et  dans  laquello  ou  admitensuite,  sans 
disliiiction  d'oiigino,  tous  le»  jounea  gens  qui 
possiMlaiont  certaines  connaissances  rcquisos. 
II  Ecole  des  mmpji,  Ecole  fondée  k  Pjiris  pour 
fonnor  dos  ingónieurs  apéciaux.  II  Ecoles  des 
mineurs^  Ecoles  instítuées  k  Saint-Etienno  et 
k  Alais  pour  donner  loa  connuisnancos  prati- 
ques néci-síairesdan»  roxploilation  dos  mines. 
II  Ecoles  de  navigaíion,  Ecoles  fondées  dans 
diversportspour  fiisoi^nor  Ik  navigiitinnet  les 
^'■iencei  qui  .s'y  rattach«nt.  ||  Ecole  normale 
rimaire ,  IícmId  instituóo  dans  chaque  depiu- 
m»»nt  pour  fournir  don  profesHeurs  k  I"i'n- 
ignemont  primaire.  II  Ecole  normale  supé- 
ure ,  KtabliHscrneiit  de  TElal  destine  k 
iitír  dos  profussuurs  puur  ronfiei(jnemen*. 
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seconduire.  li  Ecoles  de  pharniacte ,  Ecoles 
fondées  h  Paris,  k  Montpellier  et  à  Strasbourg, 
pour  rinstruction  «les  aspirants  au  diplome 
de  pharmaeien.  il  Ecole  polytechnique,  Ecole 
f«JiMlee  k  Paris  pour  le  baut  eiiseignement 
des  scionces  mathéma tiques ,  phyí*iques  et 
cliiiuiqutís  ,  et  ouverte  k  des  jeunes  gens  des- 
tines k  divers  services  publics,  tant  civils 
que  militaires.  11  Ecole  des  ponts  et  chaussées, 
Ecole  oii  Too  forme  des  ingénieurs  pour  le 
Service  publie  des  routes,  des  rivières,  des 
caiiaux  et,  en  general,  des  voies  de  commu- 
nication.  l|  Ecoles  speciales  de  com7nei'ce,  Eco- 
les annexées  aux  établissements  publics  d'in- 
struction  secondaire,  pour  Tenseignement  des 
Sciences  et  des  arts  nécessaires  aux  indus- 
trieis et  aux  commerçants.  II  Ecole  primaire^ 
Ecole  d'enseigneuient  primaire.  11  Ecoles  régt- 
mentaires,  Ecoles  attachées  aux  regimen ts 
français  pour  Tinstruction  des  officiers,des 
sous-officiers  et  des  soldats.  II  Ecoles  secon- 
daires,  Celles  oii  Ton  enseigne  les  humanités  et 
les  éléments  de  la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue latine,  conirne  sont  les  lycées,  lescolléLres, 
les  petits  ^éininairos.  II  Ecole  spéciale  militaire 
de  Snint-Cyr,  Ecole  destinée  à  former  des 
oftii-iers  pour  les  armées  de  terre.  II  Ecoles  vé- 
íérinaires,  Ecoles  fondées  k  Alfort,  k  Lyon 
et  à  Toulouse,  pour  former  des  vétérinaires. 

—  Philosophie  scolastique  et  ses  adeptes  : 
Les  termes  de  íécole.  La  philosophie  moderne 
a  banni  le  langage  de  /'école.  Cest  ainsi  que 
Técole  parle.  (Acad.)  La  révolution  de  deux 
idécs  antithéliques  ou  une  troisième  d'ordre 
supêrieur  est  ce  que  Íécole  nomme  synthèse. 
(Froudh.)  ||  Enseinble  des  adeptes  d'une  doc- 
trine  ou  d'un  maitre  :  Ecole  philusophique. 
Ecole  littéraire.  Ecolk  de  peinture.  Ecolb 
dWlexandrie.  Ecole  de  Platon.  Ecole  de 
liaphaél.  Autant  dÉcoLES,  autant  de  senti- 
ments.  (Mass.)  Les  écoles  se  détruisent  les 
wws  les  autres,  le  nom  des  grands  hommes 
seul  reste.  (Grimm.)  Michel-Ange  est  le  gé- 
nie de  sa  propre  école,  car  il  lia  rien  imitéy 
pas  même  les  anciens.  {M™»  de  StaSl.)  Le  mys- 
trre  de  la  Triniíé  est  emprunté  de  Técole 
de  Platon.  (Chateaub.)  Dupaty  touche  à  cette 
nouceile  école  qui  bientòt  allait  subslituer 
le  sentimental^  Vobscur  et  le  maniéré,  au  vrai, 
á  la  clarté  et  au  naturel  de  Voltaire.  (Cha- 
teaub.) Thalès  fut  le  pére  de  1'tcoí.B  ionique, 
Pythayore  celui  de  /'école  italique.  (Cha- 
teaub.) Virgile  s'était  fait  de  cwur  disciple 
de  /école  de  Pyíhagore  et  de  Platon.  (P.  Le- 
rnux.)  Le  Sylla  de  Montesguieu  est  un  peu 
Sylld  de  tragedie  :  il  est  académique  de  í'école 
de  David ;  il y  a  du  drapé,  du  uu  et  des  cani' 
brures.  (Ste-Beuve.)  Un  des  premiers  soins 
de  í"ÉC0LE  d'André  Chénier  a  été  de  re- 
tretnper  le  vers  {lasque  du  xviiie  ííèc/e.  (Ste- 
Beuve.)  La  France  appartient  à  une  école 
qui  considere  le  pouvoír  comme  un  mal  néces- 
saire,  (Carne.)  Les  écoles  soiií  en  philosophie 
ce  que  les  partis  sont  en  politique,  (Renan.) 
Une  des  écoles  qui  essayérent  de  relever  la 
cause  du  spiriiualisme  et  de  la  religion  donna 
touí  á  Dieu.  (Renati.)  Les  écolls  patennes 
marchaient  à  tâtons  dans  la  nuit,  s'altachant 
aux  mensonges  comme  aux  vérités  dans  leur 
route  de  hasard.  (V.  Hugo.)  S'il  n'y  avait 
quune  école  et  qu'une  doctrine  dans  iart, 
iart  périrait  vite,  faute  de  hardiesse  et  de 
tentatives  nouvelles.  (li.Sand.) 

—  Fam.  Maniéres  gaúches  et  pédantesques 
des  écoliers  :  Ce  jeune  homme  ne  sent  pas 
/'école. 

Ce  visage  et  ce  port  n*ODt  poinl  Tair  de  Vécole. 

BJúLlÈRB. 

—  Fig.  Ce  qui  forme  le  ca;ur,  orne  Tesprit, 
développe  1'iulelligonce  de  quelqu'un,  Tin- 
struit  de  ce  qu'il  doit  savoir,  le  dresse  k  ce 
qu'il  doit  faire  :  Chacun  sinstruit  à  /'ÉCOLE 
du  malheur.  Cest  une  école  que  voíre  conver- 
saíion^  et  i'y  viens  toujours  attraper  quelque 
chose.  (Mol.)  //  nest  putnt  de  meilieure  école 
ni  plus  nécessaire  que  ia  famiUarilé.  (Vau- 
ven.)  //  n'y  a  point  de  meilieure  kcole  de 
sagesse  que  celle  des  voi/ages.  (Lamothe-le- 
Vayer.)  Cest  une  bonne  kcolií  pour  un  jeune 
homme  que  la  maison  d'une  femme  d'esprit. 
(Ste-Beuve.)  Le  travnil  est  /'écolk  du  carac' 
tare.  (E.  I-abouhtye.)  Cest  aujourdhui  une 
véritê  triviale  que  la  commune  est  /'écolk  de 
la  liberte.  ( E.  Laboulayo. )  Une  immense 
Écolk  nous  est  ouverte  :  lélection.  (E.  de 
Gir.)  La  France  et  1'Anglelerr^  sont  deux 
grandes  ecoles  ouvertes  jwur  1'instruction  du 
monde.  (E.  Soherer).  Le  malheur  est  une 
belle  écolk  de  probité  pour  les  enfanís,  hrs- 
que  le  pére  est  honnéte  homme.  (líaspail.)  La 
itible  n  est  pas  la  meilieure  écolk  possible  de 
morale  pour  Venfance  et  la  jeunesse.  (Vache- 
rot.)  A'kcolb  du  malheur  est  une  úcolk  de 
pitié.  (Parisot.) 

11  n'cBt  ricn  qui  corrompo  autant  que  le  bonhvur. 
Et  In  mcilluuro  icole  «it  cvlle  du  mnlhuur. 

FuáviLi.B. 
líOi  cnriips  ionl  quolqiieroit  Vécole  dcB  grands  cwurs, 
El  Bouvuiit  Ivs  vaiiicas  vnibramvnt  Ui»  vtiinqiivurs. 

Dki.ili.b. 
II  Eu  mauvaisB  partj  Ce  qui  disposo  k  cer- 
tains vices  :  Les platsirs  nublics  xont  devenus 
des  ÉcoLiíH  de  luhricité.  (Mass.)  Le  commerce 
est  /'ÉCOLK  de  la  tromperie.  (Vuuvon.)  Le 
commerce  est  Vimn.K  de  la  ruse.  (Buauchêne.) 
La  miltce  ne  devient  une  école  de  paresse  et 
de  vire  pour  la  pluparf  des  enroles  que  parre 
quvile  dèyrntU-e  vn  mètier.  (Vachnrot.)  La 
prison  est  /'kcolk  du  vice.  (I..-J.  l.archer.)  II 
&k>urce  d'»n  premior  onsoiguoniont  ■   Nourri 
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au  milieu  de  la  Corse,  lianuparte  fut  éleoé  à 
cette  école  primaire  des  révolutions.  (Cha- 
teaub.) 

— ■  Maitre  d'iJcole.  Instituteur  qui  diiige  une 
école  primaire  ;  Si  j'étais  maÍtrk  d"i-x'Oi,[:, 
j'estimprais  f)ion  humble  métier  au-dcssus  de 
tous  les  métiers  du  monde.  (Cormen.)  II  Fig.  : 

Nature.  jeunesce,  Banté, 

Sont  trois  bons  maitres  d'école. 

Sedaine. 

—  Faire  école,  Rallier  autour  de  son  sys- 
tème  un  graud  nomhre  (rimitateurs  ou  d'adep- 
tes  :  MicUel-Ange,  liaphaél  ont  fait  école. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais...  il  doit  faire  école; 

II  est  du  dernier  bien 

Al.  Duvál. 
II  Se  propager,  prendre  du  crédit  :  ffni;  idée 
de  lionsseau,  idée  chère  à  tous  les  pouvoirs 
réuolulionnaires  et  qui  fait  école,  c'est  que 
le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  liberte  est  de 
passer  par  la  dictaíure.  (St-Marc  Gir.) 

—  I,oc.  fam.  Prendre  le  chemin  de  Vécole, 
Prendre  un  chemin  long  et  détourné  :  //  fait 
beau,  nous  sommes  en  avance^  prknons  le 
cHiiMiN  DE  l'école.  11  Dtre  les  nouvelles  de 
Vécole,  Révéler  ce  qui  se  dít  ou  se  fait  dans 
une  réunion,  dans  une  société  :  //  ne  faut 

pas  DIRE    LKS    NODVELLES  DE  L'ÉC0LE.   (Acad.) 

II  Renvoyer  quelqu'un  à  Vécole,  Lui  reprocher 
son  ignorance  en  quelque  niatiere.  II  Aller  à 
une  école,  être  à  une  école,  Aller,  se  trouver 
auprés  de  gens  capables  de  former,  d'inltier  ; 
Aller,  être  ã  une  bonne  école. 
Vous  Hles  là,  ma  mie,  en  trèa-mauvaíse  école. 

REíJNARD. 

Avant  que  Lise  allât  en  cette  école, 
Lise  ii'était  qu'uD  misérable  oison. 

La  FONTAINB. 
On  juge  bien  quV/fluí  d  telle  école, 
Poinl  ne  nmnqua  du  doa  de  la  parole 

L'oiseau  disert 

Grbsset. 
II  Aller  á   Vécole  de  quelquun,  Prendre  des 
renseignements,  des  infonnations  auprés  de 
lui  :  Jl  faut  ALLER  Â  voTRE  ÉCOLE  pournp- 
prendre cela.  Il  Semploie  quelquefois  ironique- 
ment  : 
Toua  les  ingrats  iront  en  foule  d  votre  école, 
PuiBqu'on  y  devient  quitte  en  payant  de  parole. 

CORNEILLG. 

—  Hist.  Chacun  des  sept  corps  de  troupes 
qui  composèrent  la  garde  de  Teuipereur  de- 
puis  Constantin  :  Les  sept  écolks  formaient 
un  effectif  de  3,500  hommes.  (Compléni.  do 
TAoad.)  II  Ecole  du  palais,  Ecole  fondée  par 
Charlemagne,  dirigée  par  Alcuin,  et  qui  sui- 
vait  Tempereur  partout  oú  il  se  transportait. 

II  Ecole  philosop bique ^  Ecolo  historique  qui 
attribue  à  la  raison  et  à  la  liberte  huniaines 
la  série  complete  des  faits  consignes  dans 
rhistoire.  II  Ecole  fatatiste,  Celle  qui  ne  voit 
dans  rhistoire  qu'un  enchalnement  de  faits 
diis  k  la  fatalité.  ii  Ecole  historique,  Celle  qui 
s'attache  k  niontrer  Tenchalneuient  des  faits, 
'  k  en  expliquer  les  causes,  k  exposer  Tétut 
I  des  moeurs  et  le  caractere  des  institutions. 
I  Se  dit  aussi  de  Topinion  de  ceux  qui  veuleut 
fonder  la  pratique  politique  sur  les  dounées 
de  rhistoire.  II  ^co/e  descriptive,  Celle  qui 
s'attache  k  exposer  les  faits  sans  les  commen- 
ter,  les  expliquer,  les  apprecier.  ll  iVo/c  de 
la  grande  assemblée,  Noui  donné  parmi  les 
bouddhistes  au  second  concile  bouddhii^ue 
dans  lequel  fut  arréléo  la  rédactíon  des  cmq 
recueils ;  le  Tripitaka,  composó  de  trois  re- 
cueils  :  10  les  Soutras,  ou  livre  de  la  prédica- 
tion  ;  20  le  Vinaya^  ou  le  livre  de  la  discipline  ; 
3^  VAbhidanno,  ou  la  métaphysique,  qui  fu- 
rent  arretes  dans  le  premier  concilo  qui  sô 
lint  après  la  mort  de  Sakya-Mouni,  prés  de 
Kadja.^riha;  k  ccs  trois  recueils,  lo  second 
concile  en  joignit  deux  autres  ;  le  Hecueit  des 
mélanges  et  lo  Hecueil  des  formules  magi- 
ques. 

—  Mar.  Ecole  ou  Vaisseau-école,  Vaisseau 
k  bord  duquel  étudient  les  élèves  de  Tòcole 
navale  :  Le  vaisskau-écolk  stationne  ordinai' 
rcment  en  rade  de  Brest. 

—  Art  inilit.  Sério  d'exercices  :  Ecolk  de 
peloton.  Ecolk  de  bataillon. 

—  Artill,  Nom  dtuuié  aux  gurnisons  d'urtil- 
lerie  :  //  existe  aujuurd'liui  en  France  íreize 
écoles  d'artillerie,  étublies  dans  les  villes  sui- 
vantes  :  Auxonne,  liesançon,  liourges,  Doiiai, 
La  Fere,  Grenoble,  Metz,  Jiennes,  Strasbourg^ 
7'oulouse,  Valence^  Versailles,  Vincennes. 

—  Munége.  Aptitudo  du  cheval  aux  travaux 
de  haute  école  :  Ce  cheval  a  de  /'ecolk,  four- 
nit  bien  áVàcoLK.  Cest  un  bon  cheval  (/'écolk. 

II  Haute  école,  Travaux  do  deux  pibtes  au 
trot,  au  galop  :  Faire  de  la  uautk  écolk. 
Dans  les  cirques,  on  fait  faire  de  la  haute 
K(  oi,k  aux  chevaux.  11  tíasse  école,  Exercicos 
élémuntaires  dos  eleves  uui  anprciincnt  k 
luoutor  k  cheval.  II  Cheval  nors  à'ecole,  Celui 
qui  a  oublió  mm  exercico.  II  Pas  d'école,  M- 
luro  que  Ton  otnploie  pour  modéror  Turdour 
d'un  jeuno  cliuvul. 

—  Litlór.  Ecole  classique,  Celle  qui  rechor- 
cho  8Urt<uit  lu  riehesho  et  la  pureté  do  lu 
forme,  et  qui  prcnd  ses  modelos  dana  les  «u- 
teurs  ancien»  «insi  que  dans  ceux  du  xvic  ot 
du  xviic  sió.lo.  V.  cLASsiyUK.  II  Ecole  rot.Mníi- 
que,  Celle  qui  s'uirranchii  des  régios  accep- 
tées  par  le»  cliissiques.  V.  uoMANTigUK.  II 
Ecolfí  realiste,  Collti  qui  na  pour  bui  que  d'ox- 
primor  lu  vóritó  Wllu  qu'utle  cat,  »vou  lu  aoulo 
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préoccupation  de  rester  scrupuleusenienidani 
le  vrai.  V,  realiste. 

—  Peint.  Séiie  de  peintres  qui  ont  illustré 
une  natiíui  ou  une  contrée  :  Ecoles  italiennes. 
ICcoLK  boloaaise.  Ecole  espagnole.  Ecolk 
française.  Ecole  hollandaise.  Ecole  allc- 
mande.  Ecole  anglaise.  Le  coloris  de  /'écolr 
française  est  presque  toujours  faible  et  faux. 
(Grnnni.)  II  V.,  pour  les  diverses  écoles,  les 

mots    ANGLAIS,  ESPAGN0L,  FRANÇAIS  Ct  autreS 

qui  déterminent  le  pays  auquel  ces  écoles  op- 
partiennent. 

—  Mus.  Qualité  de  Ia  facture  i  II  y  a  de 
VtcQi.yí.  dans  refnnle.  Ce  duo  est  un  morcenu 
(/■école. 

—  Jeux.  Au  triotrac,  Faute  commíse  par  un 
joueur  :  J'ai  fait  trois  écolks  dans  reiterar- 
tie.  Yous  faiics  école  sur  école.  Si  je  faisais 
des  écoli:s,  il  me  disait.  en  en  profitant,  oue 
je  me  dépéchais  trop.  (Balz.) 

Cest  une  dup«,  íl  fait  en  un  tour  vingt  école$. 
Rbqnard. 

Une  école  maudite 

Me  coute  en  un  moment  douze  trous  tout  de  suite. 
Reonard. 
II  Se  dit  plus  spécialement  de  la  faute  d'un 
joueur  qui  oublie  de  marquer,  avant  de  jouer, 
tous  les  points  qu'il  aurait  dii  gagner  ou  qu'ií 
gagne  réellement,  ce  qui  donne  le  droit  à 
l'adversaire  de  les  marquer  pour  son  propre 
compte.  II  Dans  le  langage  ordinaire,  Lourde 
faute,  étourderie,  sottise,  pas  de  clerc  :  Faire 
une  cruelle  école.  CaroHne  devient  d'un  rouge 
écarlate  en  comprenant  /'école  qu'elle  afaite. 
(Balz.)  II  Ecole  de  Vécole,  Faute  que  comnietqn 
joueur  quand,  son  adversaire  ayant  fait  une 
école,  il  ne  s'en  aperçoit  pas  ou  bien  oublie 
de  la  marquer.  ||  Ecole  impossible,  Nom  donne 
à  Técole  qui  a  lieu  lorsqu*un  joueur,  ayant 
amené  des  points  qu'il  ne  peut  marquer  par 
impuissance,  vient  ensuite  k  les  oublier.  |l 
Fausse  école,  Faute  du  joueur  qui  marque  k 
son  protit  une  école  que  l'adversaire  n'a  pas 
faite,  ce  qui  autorise  celui-ci  k  la  marquer 
pour  son  propre  compte.  li  Envoyer  son  adver- 
saire à  Vécole,  Se  marquer  les  points  quM  a 
oinis  de  marquer  k  son  profit. 

—  Rem.  Locut.  prov.  Ecole  buissonnière. 
Nousallonscompléter  ici  les  explicationsque 
nous  avons  déjk  données  k  ce  sujet  au  mot  buis- 
SONNiER.  Nous  avons  dit  qu'au  xvi*  siécle 
on  appelait  école  buissonnière  les  écoles  que 
les  protestants  tenaient  dans  la  campagne  k 
í'ombre  des  buissons,  pour  ne  pas  être  dé- 
couverts  par  le  chantre  de  Téglise  métro- 
politaino  qui  présidait  aux  écoles  publiques. 
Le  parlement  de  Paris,  par  arrét  du  9  aoíit 
1552,  défendit  ces  écoles  buissonnières.  Ro- 
quefort  presume  que  c*est  de  Ik  qu'est  venu 
le  proverbe/aíí"e  Vécole  buissonnière,  les  écoles 
ayant  toujours  été  ténues  dans  les  grandes  vil- 
les, et  jamais  dans  lescampagnes.  I/histoireno 
cite  qu'un  exemple  du  contraire,  fait  observer 
Roquefort  avec  plus  ou  moins  de  vérité :  c'esl 
celui  du  docte  Abailard  quand  il  se  retira  dana 
la  solitude  du  Paraclet,  et  certes  on  ne  soup- 
çonnera  jamais  les  disciples  du  savantdocteur 
de  s'être  amusés  k  faire  Técole  buissonnière. 
M.  Moisant  de  Brieuc  parle  ainsi  de  Torigino 
fie  cette  facon  de  parler :  «  Cette  locution  est 
néô  au  village,  et  M.  de  Cotgravé ,  dans 
son  Dictionnaire,  Texplique  ainsi :  ■  Chercher 
>  des  nids  de  petits  oiseaux.  t  Par  ou  il  mar- 
que qu'il  a  cru  qu'un  enfant  est  dit  faire  l'é- 
cole  buissonnière  lorsqu'au  lieu  d'aller  k  Té- 
cole  il  s'amuse  k  chercher  des  nids  dans  les 
haies  et  dans  les  buissons,  ce  qui  est  assez  le 
divertissement  des  enfants.  Clatidien,  dans 
répithalame  deCelerine,  parlant  des  Amours 

aut  s'etaient  épandus  çk  et  là  lorsque  Vénus 
ormait,  dit  : 

Pnr$  vigile-i  ludunt,  aut  per  virgulta  vagantes 
Scniíaníur  nulos  avtum. 
Mais  M.  Goulart  seinble  donner  lieu  de  croire 
qu'il  a  pense  qu'un  enfant  faísait  Tócole  buis* 
sonnière  quand,  au  lieu  d"aller  k  Técole  par 
craiiite  d'etre  chtitió  pour  quelque  faute,  il 
se  cachait  derrière  un  buissou.  • 

Ménage  estime  que  lu  proniière  étymologie 
indiquéo  par  M.  Moisant  de  Brieuc  est  la  vé- 
rituble;  il  cite  k  Tappui  ces  vers  de  Warot : 
Oú  pas  h  pas  ,  l<-  long  dfs  buíssonnvta, 
Aliais  chvrchanl  lo  niil  dos  chnrdonneU. 

II  remarque  aussi  que  Marot  a  eiiinloyé  cette 
façon  do  parlor  dans  son  coq-à-ráne  k  Lyon 
Janet : 

Vray  est  quVlle  fVit  buissonnière 

L'^cole  de  ceux  de  Pavia. 

Voici  une  autro  explicution  :  au  nioyen  flge, 
chaque  écolier  faisant  partiedes  petites  écoles 
de  Paris  payail  une  retnbutlon  a  son  mnltro, 
qui  k  son  tour  en  payait  une  au  chantre  do 
Notro-Danii".  Quelques  moltres,  pour  se  sous- 
traire  k  cette  redevance,  tenaient  leur  école 
dana  des  lieux  écurtós  ou  m^me  dana  los 
champs  et  lea  bois  qui  unviromiaient  la  cani- 
talo ;  d'ou  los  écoles  auraieiít  pris  lo  nom  aé- 
coles  buissonnières.  Trilo  serait  lorigino  du 
provorbo  faire  Vécole  buissonnière.  II  faut  diro 
cepenilaut  quo  ceite  explicution  no  concordo 
guéie  avec  lu  seiía  uctuol. 

—  Eucyol.  llist.  Apri>a  la  conquAte  dca 
Qaulos,  li's  Itomaina  s  elTorcéronl  pnr  toua  los 
inoycna  pusaiblos  (riilfrrmir  buir  duminatum 
dana  ce  pays.  En  habiles  noliluiuos  qu'ils 
étuiont,  ils  a'emparèront  do  rinstruction,  ol, 
duna  toulea  loa  capilaloa  dtt  cu  vasto  t«rri- 
toiro,  funderent  dos  ^tublisavuionts  qui  ou- 
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rent,  il  ne  faut  pus  eii  douter,  une  grande  in-    , 
fluence  sur  les  rapports  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus.  Ainsi,  rancienae  capitale  des   , 
Ediíens,  Autun,  vit  seleverdanssonseinune   ' 
ecole  ou  furent  enseignées  la  langue  latine,  la 
législation  et  les  sciences  romaines.  Bientòt 
des  établissements  analogues  furent  fondés  à 
MarseiUe,  k  hyoa,  ã  Toulouse,  à  Aries,  à   [ 
Vienne,  et  les  lettres  grecques  et  latines  y 
brillerent  d'un  vif  éclat.  De  plus,  dans  la  mai- 
son  de  tout  riche  })articulier  romain,  il  y  avait 
une  école  oú  les  jeuues  esclaves  étaíent  in- 
struits  par  des  pédagogues  esclaves  eux-mê- 
mes.  Durant  les  guerres  civiles  qui  désolerent 
la  Gaule  au  ler  et  au  ne  siècle  de  notre  ère, 
la  plupart  de  ces  établissements  furent  dé- 
truLts  i  mais  ils  reparurent  sous  les  règnes  de 
Constance  Chlore  et  de  Constantin.  Constance, 
en  faisant  rebâtir  la  ville  d'Autun,  ruinée  lors 
de  la  première  revolte  des  bagaudes,  y  réta- 
blitles  académies  qui  Tavaient  fait  surnoininer 
lAthènes  des  Gaulês.  II  y  appela  les  profes- 
seurs   les  plus  illustres   de    la  Grece  et  de 
Í'ltalie,  et  en  conlía  la  direction  au  rliélour 
Eninène,  auquel  il  écrivit  une  lettre  curieuse 
qui   nous    a   été  conservée  et  qu'il  termine 
ainsi  :  «  Pour  te  témoigner  la  considératinn 
purticuliere  que  nous  avons  de  ton  mente, 
nous   t'assignons    une    somme    annuelle   de 
300,000  sesterces.  »  Mais  les  nouvelles  ccoles^ 
uppelees  dabord  municipales,  et  plus  tard  im- 
pêrialeSy  ne  purent  résister  à  l'inliuence  tou- 
jours  croissante  du  ehribtiunisme  et  h  la  dé- 
eadence  intérieure  de  lempire.  «  Les  clas-.e3 
.supérieures,  dit  M.  Guizot,  étaient  en  pleine 
dissolution;  les  éco/es  tombaient  avec  elles; 
les  institutions  subsistaient  encore,  mais  vi- 
.    des  :  ràme  avait  quitté  le  corps.  »  Vers  la  íín 
du  ve  siecle,  les  grandes  écoles  .municipales 
de   Burdeaux,  de   Trèves,    de    Poiticrs,  de 
Vienne,  etc.,  avaient  disparu,  et  à  leur  plaee 
s  elevérent  les  écoles  dites  cathédrales  uu  épi- 
scopaleSy  parce    que   chaque  siége  episcopal 
avait  la  sienne.  Quelques  dioceses  en  possé- 
daient  encore  d'autrtís  doat  il  serait  difricile 
de  faire  connaítre  rorigine;  telle  fut  Vécole 
.  de  Mouzon,  qui  devint  tres-célebre,  quoique 
Reims,  dans  le  diocese  duquel  elle  était  situee, 
eut  aussi  une  école  épiscopale.   Bientòt  des 
écoles  furent  annexées  à  la  plupart  des  nio- 
nastères,  et  Ton  vit  le  clerge  créer  dans  les 
campagues  les  écoles  ecclèsiastiques,  dont  le 
concile  de   Vaison,  en  1539,  reconimandait 
instamment    la    propagation.    •   D'après    Ia 
coutume  d'ltalie,  est-il  dit  dans  les  actes  do 
cette  assemblée,  tous  les  prétres  de  la  cani- 
pagne  recevront  chez  eux  les  jeunes  lecteurs 
non  mariés,  pour  les  élever  ainsi  que  de  bons 
pères,  pour  leur  apprendre  à  lire  et  k  écrire, 
et  pour  les  instruire  dans  la  loi  de  Dieu.  • 

Les  écoles  épiscopales  paraissent  avoir  eu 
un  but  et  un  emploi  très-restreints  :  elles 
étaient  destinées  ã  fournir  aux  besoins  de 
Têglise  et  de  levêque;  on  sattachait  suitout 
à  y  former  des  lecteurs  et  des  chantres  pour 
Toftíce  divin  ;  c'étaient  plutòt  des  séminaires 
que  des  écoles  propreraent  dites.  11  n'en  était 

fias  de  même  des  écoles  monastiques,  oii  les 
ettres  profanes  faisaient  souvent  purtie  des 
études.  La  règle  prescrivait  aussi  de  copier 
les  manuscrits,  de  s'exercer  au  chant,  etc. 
On  y  donuait  en  outre  les  notious  astrononii- 
ques  et  malhématiques  nécessaíres  pour  dé- 
terrainer  les  fètes  mobiles  etcomposer  les  cy~ 
cies  qui  en  íixaientrépoque.  Cependant,  dans 
tous  les  établissements,  la  théologie  était  la 
base  de  renseignenieut;  les  autres  sciences 
n'y  étaient  étudiées  que  sous  le  point  de  vue 
deleurs  rapports  avec  celle-là, 

Les  écoles  épiscopales  les  plus  florissactes 
du  vie  au  viiie  síécle  furent  celles  de  Poitiers, 
de  Paris,  du  Mans,  de  Bourges,  de  Vienne,  de 
Chalon-sur-Saône,  d' Aries  et  de  Gap.  A  Cler- 
mont,  en  Auvergne,  il  y  avait,  outre  Vécole 
épiscopale,  une  école  oíi  l'on  enseignait  le 
code  théodosien.  Parmi  les  écoles  monasti- 
qties   les    plus    remarquables ,  on  doit  citer 
celles  de  Luxeuil,  de  Fontenelle  ou  Suint- 
Vandrille,  de  Sittrin,  en  Normandie,  de  Saint- 
Médard  ã  Soissons  et  eníin  celle  de  Leiins 
dans  les  lies  d'Hyòres;  mais,  sous  les  der- 
niers   róis    méroviogiens,  ces  écoles  étaient 
toinbées  dans  une  complete  décadence,  jmr 
suite  de  Tusurpation  de  la  plupart  des  posses- 
sions  ecclèsiastiques  par  les  seiumeurs  laíques. 
Cliarles  Maitel  et  Pépin  chercherent  á  les 
fuire   revivre;  mais  c  était   â   Charlemagne 
qu'était  réservée  la  gloire  d'une  entière  res- 
tauration.  Ce  prince,   secondant  le  mouve- 
uient  littéraire  qui  se  manifestait  de   toute 
part,  fouda  dans  les  évéchés  et  les  monas- 
leres  des  écoles  ou  les  laíques    eux-mémes 
devaíent  être  admis.  •  Que   votre  dévolion 
agréable  k  Dieu,  écrit-il  k  Tabbé  Baugulf, 
&ache  que,  de  concert   avec  nos  fidèles,  nuus 
avons  jugé  utile  que,  dans  les  episcopais  et 
dans  le»  monasteres  confies  par  la  faveur  du 
Chrisi  k  notre  gouvernement,  on  prU  soin, 
iion-seulement  de  vivre  réguliêrement  et  se- 
lon  notro  sainte  religion,  mais  encore  d'in- 
siruire  dans  la  science  deâ  lettres  et  selon  Ia 
capacite  de  chacun  ceux  qui  peuvent  appren- 
dre avec  Taido  de  L>leu...  Car  quoíqu'il  soit 
míeux  de  bíen  faire  que  de  savoír,  i)  1'uut  sa- 
voir  avant  de  faire...  Or,  plusieurs  monastè- 
res  nous  ayant,  dans  ces  derniéres  unnêes, 
adfcssé  de«  écrits  dans  leaquels  on  nous  annon- 

S:iit  que  les  freres  priaient  pour  nous  pendant 
:%  huintcs  cérémonie»  et  dans  leurs  pieuses 
oruiaoiis,  Dous  avons  remarque  que  dons  la 
plupart  de  ces  écrits  les  sentimcnts  étaient 
bous  «t  les  purulcs  gros:>ic'renicnt  iucultcs; 
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car  ce  qu'une  píeuse  dévotion  inspiraít  bien 
au  dedans,  une  langue  malhabile  et  qu'on 
avait  négligé  d'instruire  ne  pouvait  Texprimer 
sans  faute.  Nous  avons  dès  lors  commencé  k 
craindre  que,  de  même  qu'il  y  avait  peu  d'ha- 
bileté  à  éerire,  de  même  aussi  rintelligence 
des  saintes  Ecritures  ne  fút  beaucoup  moindre 
quelle  ne  devait  étre.  Nous  vous  exliortons 
donc,  non-seulement  à  ne  pas  négliger  Té- 
tude  des  lettres,  mais  a  travailler  dun  coeur 
liumble  et  a^^réable  k  Dieu,  pour  étre  en  état 
de  pénétrer  facilement  et  súrement  les  mys- 
téres  des  saintes  Ecritures.  Or,  il  est  certain 
que,  comme  il  y  a  dans  les  saintes  Ecritures 
des  allégories,  des  figures  et  autres  choses 
semblables,  celui-lk  les  coniprendra  plus  fa- 
cilement et  dans  leur  vrai  sens  spirituel  qui 
será  bien  instruit  dans  la  science  des  lettres. 
Qu'on  ohoisisse  donc  pour  cette  ceuvre  des 
hommes  qui  aient  la  volonté  et  la  possibilita 
d'apprendre  et  Tart  d'instruire  les  autres... 
Ne  manque  pas,  si  tu  veux,  d'envoyer  un 
exemplaire  de  cette  lettre  k  tous  les  évéques 
sutfragants  et  k  tous  les  monastéres.  » 

Cette  recommandation  de  Charlemagne  et 
les  efforts  des  évéques  ne  restòrent  pas  vains  : 
partout  des  écoles  s'élevèreflt  d'ou  devaient 
sortir  les  hommes  les  plus  illustres  du  siècle 
suivant;  par  exemple,  celles  de  Ferriére, 
en  Gatinais;  de  Fulde,  dans  le  diocese  de 
Mayence ;  de  Reichenau,  dans  celui  de  Con- 
stance; d'Aniane,  en  Languedoc  ;  de  Fonte- 
nelle ou  Saint-Vandrille,  en  Normandie.  Les 
laíques  furent  admis  dans  ces  écoles,  car  il 
n'y  uvait  plus  de  séparation  entre  la  societè 
civile  et  la  société  religieuse:  le  clergé  avait 
repris  son  véritable  role  de  promoteur  du  dé- 
veloppement  intellectuel.  Un  lit  dans  un  ca- 
pitulaire  de  Théodulf,  évêque  d'Orlóans,  les 
deux  articles  suivants  :  «  Si  quelqu'un  des 
prétres  veut  envoyer  k  Vécole  son  neveu  ou 
tout  autre  de  ses  parents,  nous  lui  permet- 
tons  de  Tenvoyer  k  Téglise  de  la  Sainte-Croix , 
ouaumonastèrede  Samt-Aignan,ou  de  Saint- 
Benoit,  ou  de  Saint-Lazare,  ou  k  tout  autre 
des  monastères  conliés  k  notre  gouvernement. 
Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles  dans  les 
bourgs  et  les  campagnes ;  et  si  quelqu'un  des 
(ideies  veut  leur  contier  ses  petits  enfants 
pour  leur  faire  étudier  les  lettres,  qu'ils  ne 
se  refusent  point  k  les  recevoir  et  à  les  in- 
struire, mais  qu'au  contraire  ils  les  eusei- 
gnent  avec  une  parfaite  oharitó,  se  souve- 
nant  qu'il  a  été  écrit  :  <  Ceux  q^ui  auront  été 
•  savants  brilleront  comme  les  teux  du  íii  tua- 
"  nient,  et  ceux  qui  en  aurontinstruitplusieurs 
■  dans  la  voie  de  la  justice  luiront  comine  les 
»  étoiles  dans  toute  reternité.»  En  outre,  qu'en 
iiistruisant  les  enfants,  ils  n'exigent  pour  cela 
aucun  prix  et  ne  reçoivent  rien,  excepté  ce 
que  les  parents  leur  ofFrirout  volontairement 
et  par  uffection.  » 

Le  moino  de  Saint-Gall  parle  aussi  d'une 
école  d'enfants  que  Charlemagne  aurait  insti- 
tuee  et  contiée  à  l'Ecossais  Clément,  et  il  ra- 
conle  k  ce  sujet  une  de  ces  anecdotes  tt  cs- 
peu  authentiques  dont  il  est  fort  prodigue, 
mais  qui  peígnent  «i  bien  la  cour  du  monar- 
que  frane.  Pour  mieux  encourager  les  ef- 
torts  du  clergé,  Ch^.rlemagne  donna  lui-mème 
l'exemple  en  fondaut  Vécole  palatine,  qui  le 
suivait  partout  dans  ses  expéditions  et  k  la 
tête  de  laquelle  il  avait  placé  Alcuin.  Parmi 
ceux  qui  assistaient  aux  leçons  d'AlcuÍn  se 
trouvaient  les  trois  fils  de  Charlemagne : 
Charles,  Pépin  et  Louis,  sa  soeur  et  sa  liíle 
Gisla;  les  conseillcrs  ordiuaires  :  Adalhaid, 
Angilbert,  Flavius  Damoetas,  Eginhard,  Tar- 
chevéque  de  Mayence  Riculf,  et  Rigbod,  ar- 
chevêque  de  Troves.  Le  maitre  parlait  là  de 
toutes  choses.  II  nous  reste  une  dispitíaíto  ou 
conversation  entre  Alcuin  et  Pépin  qui  donne 
une  singulière  idée  de  ces  leçous.  On  peuten 
juger  par  Textrait  suivant : 

PáPiN.  Qu'est-ce  que  Técriture? 
Alcuin.  La  gaidienne  de  rhistoire. 
PÉPIN.  Qu'eíjt-ce  que  la  parole? 
ALCUIN.  L'interprete  de  lâme. 
PÉPIN.  Qu'est-ce  qui  donne  naissance  k  la 
parole? 

Alcoin.  La  langue. 
PÉPIN.  Qu'est-ce  que  la  langue  7 
Alcuin.  Le  fouet  de  Tair. 
PÉPIN.  Qu'est-ce  que  Tair? 
Alcuin.  Le  conservateur  de  la  vie. 
PiiPiN.  Qu'est-ce  que  la  vie? 
Alcuin.  Une  jouissance  pour  les  heureux, 
une  douleur  pour  les  misérables ,  Tattente  da 
la  tnort. 

PÉPIN.  Qu'est-oe  que  la  moit? 
Alcuin. Un  événenientinévitable,  un  voyage 
incertaiií,  un  sujet  de  pleui.i  fi«ii.t  les  vivants, 
la  conlirniation  des  testamcnis,  le  larron  des 
hommes. 

PÉPIN,  Qu'est-ce  que  Thomme? 
Alcuin.  L'esclavede  la  mort,  un  voyageur 
passager,  hóte  dans  sa  demeure. 
Pépin.  Comment  Thomme  est-il  placo? 
Alcuin.  Comme  une  lanterne  exposóe  aux 
vents. 

Si  ces  questions  et  ces  réponses  offrent  un 
certain  caractere  mystique  qui  était  dans 
Tesprit  du  moyen  flge ,  elles  avaient  du 
moiíis,  dans  leur  sens  plus  ou  inoins  obscur, 
1'avantage  de  frapperplus  viveinent  ie  génio 
un  peu  abrupt  des  hommes  de  cotte  époque. 
Lorsque  ce  célebre  Alcuin  fut  noininé  ubbé 
de  Saint- Martin  de  Tours  et  chargó  par 
Charleniagno  de  réformer  ce  monaslere,  il 
s'occupa  surtout  de  Vécole  qui  en  dopcndait 
et  qui  cut  une  si  grande  renoinmée  i>undaot 
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tout  le  siècle  suivant.  Vuici  en  quels  termes 
il  rend  coinpte  k  lempereurde  ses  nombreux 
travaux  :  ■  Aux  uns,  dit-il,  j'oíI"re  le  miei 
de  TEcriture;  je  m'efforce  de  nourrir  les  au- 
tres des  fruits  de  la  subtilité  grammaticale. 
II  en  est  que  j'enivre  du  vin  des  sciences  an- 
tiques;  il  en  est  un  petit  nombre  que  j'éilaire 
de  la  splendeur  et  de  Tordre  des  astres.  ■  Cette 
organisation  de  Tenseignement  nous  oífre 
le  preniier  exemple  du  système  d'Ínstruction 
suivi  dans  tout  le  moyen  àge,  et  qui  avait 
pour  base  le  trivium^  compreuant  la  gram- 
niaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique,  et 
le  quadrivium^  compreuant  Tarithmétique,  la 
géométrie,  la  musique  et  Tastrononiie,  divi- 
sions  dejà  adoptées  du  reste  dans  les  écoles 
antiques.  II  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
dans  Vécole  de  Tours  il  y  avait  une  salle  spe- 
cialement  destinée  aux  copibtes  des  manu- 
scrits; on  y  voyait  une  inscription  eu  vers, 
composée  par  Alcuin,  qui  enjoignait  aux  co- 
pistes  la  plus  rainutieuse  exactitude  et  leur 
recommandait  expressément  de  ne  pas  mettre 
un  mot  pour  un  autre  et  de  ponctuer  avec 
soin. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  inort 
de    Charlemagne    ait    entrainé    iminédlate- 
ment  la  décadence  des  établissements  á'in- 
struction  qu'il  avait  fondés;  sous  ce  point  de 
vue,  ses  successeurs,  Louis  le  Débonnaire  et 
Charles  le  Chauve,  contiiiuòrent  son  ceuvre. 
Dans    le   concile  de  Paris  tenu  en  829,  les 
évéques  demandérent  au  roi  Louis  que,  sui- 
vant la  tradition  pateriielle y  il  fondãt  trois 
écoles  publiques  dans  les  trois  villes  les  plus 
considérables  de  son  royaume.  Ces  écoles  pu- 
bliques resseinblaient  assez  k  celles  qui  plus 
t;iid  prirent  le  nom  ú'universilés.  Un  autre  lait 
ussez  curieux,  c'est  la  fondation,  en  824,  d'une 
écolfi  gratuite  k  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  par  Adalard,  parent  de  Charlemagne. 
Charles  le  Chauve,  comme  on  aait,  avait  eu 
pour  les  lettres  le  même  goút,  le  même  amour 
que  son  pòre.  «  II  philosophe  bien,  dit  un  au- 
teur  contemporain,  et  il  tient  les  rénes  des 
phiiosophes  de  son  empire...  Son   palais  esl 
une  école  des  arts   libéraux.   On  contemple 
avec  admiration,  dans  la  cour  de  la  dignilé 
royale,  le  gymnase  de  toutes  les  sciences.  » 
Ce  pripce  releva  Vécole  palatine  en  y  appe- 
lant  des  savants  étrangers,  et  elle  prospera 
tellement  •  que,  suivant  le  mème  chroniqueur 
contemporain,  la  Grèce  aurait  envie  le  sort 
de  la  France,  et  (jue  la  Franco  n'avait  rien  k 
envier  k  Tantiquitè.  »  Les  esprits  furent  si 
frappés  de  Téclat  que  jeta  la  culture  des  let- 
tres sur  lacourdece  prince,  qu'aulieu  de  dire 
l'eco/e  du  palais^on  disait  le  palaisde  Vécole. 
II  faut  encore  ajouter  que  dans  deux  conciles, 
tenus  Tun  en  855  et  Tautre  en  859,  des  dispo- 
sitions  furent  prises  pour  rele''er  Tenseigne- 
ment  des  lettres  divinos  et  humaiiies.  Malgré 
les  terribles  desastres  qui  signalèrent  la  chute 
de  la  dynastie  oarlovingienue,  on  na  peut  pas 
dire  que,  dans  la  série  des  travaux  intellec- 
tuels,  il  y  ait  eu  solution  de  continuité  du 
ixe   au  xio   siècle.    Les  écoles  de   Paris,  de 
Reims,  de  Fleury-sur-Loire,  de  Lyon  et  de 
Tours,  qui  ne  cessèrent  de  prospéier,  unis- 
sent  sous  ce  rapport  la  France  carlovingienne 
k   la   France   capétienne.    Plusieurs    autres 
écolesy  qui  étaient  tombées  en  décadence,  se 
relevérent  même  pendantcetiepériode;  telles 
furent  celles  de  Marmoutiers  et  de  Saint-RÍ- 
quier.  Seulement,  tundis  que  le  Midi  semblait 
oublier  de  plus  en  plus  la  tradition  gréco-ro- 
maine,  qui  s'était  longtemps  perpétuée  dans 
ses  antiques  écoles^  les  Normands,  nouvelle- 
ment  couvertis,  en  bâtissant  une  multitude 
d'églises  et  de  monastères,  multipliérent  les 
écoles  dans  la  partie  du  territoiru  ou  ils  s*é- 
taient  établis,  de  telle  sorte  qu  au  niilieu  du 
xe  siècle  la  Normandie  se  trouva  le  pays  de 
France  oii  il  y  avait  le  plus  de  vie  intellec- 
tuelle.  Parmi  les  écoles  les  plus  illustres  de 
cette  contrée,  Íl  faut  citer  :  Vécule  cathédrale 
de  líouen,  celles  de  Saint-Ouen,  de  la  Trinitó, 
de  Jumiéges,  de  Fontenelle,  de  Fécamp,  de 
Lisieux,  de  Caen,  du  Mont-Saint-Michel,  et 
surtout  celle  de  Tabbaye  du  Bec, 

Cependant  Vécole  de  Paris  surpassa  bientòt 
toutes  les  autres.  Par  lavénenient  des  capé- 
tiens,  cette  ville  prit  une  impoitaiice  consi- 
dérable  :  elle  devint,  du  reste,  par  ce  fait  la 
capitale  naturelle  du  royaume.  Dès  Tan  900, 
on  avait  vu  Remi,  moine  de  Sainl-Germain 
d'Auxerre  ,  venir  y  enseigner  la  philosopliie 
scolastique.  II  fut  remplacé  par  son  disciple 
Odon,  auquel  succéderent  d'illustres  docteurs, 
comme  Roscelin,Guillaume  de  Cluunpeaux,et 
Télève  en  inérae  ternps  que  le  rival  de  celui-ci 
Abailard.  Les  écoles  les  plus  célebres  étaient 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviòve ,  qu'un 
[lotite  contemporain  appelle  mons  amoitionis. 
De  toutes  les  parties  de  lEurope  on  venait 
étudier  k  Paris.  Sous  le  règne  de  Louis  Vil, 
ou,  au  plus  tard,  au  cominencenient  tlu  règne 
suivant,  les  Anglais  et  les  Danois  y  avaient 
descoUéges  fondés  pour  eux.  Bientul,,  lenom- 
bro  tonjours  croissant  des  maUres  et  des  ele- 
ves, la  diversitó  des  nations  auxquelles  ap- 
partenaient  ceux-ci,  entin  la  varieto  des 
etudes  lirent  .sentir  le  besoin  d'une  organisa- 
tion. On  vit  alors  les  maltres  des  ditferentes 
écoles  de  Paris  so  reunir  en  Corporation  et  re- 
coiinaitre  un  chef.  Les  élòves  so  partagerent 
en  même  temps  en  quatre  grandes  nations, 
sous  les  noms  de  France^  Ámjleíerrey  IVor- 
imindie  et  Picardie.  Telle  fut  lorigine  de  TU- 
iiivcrsitó  do  Paris,  qui  absorba  tontos  les 
écoles  de  la  capitale,  et  k  Toxcmple  de  la- 
ouelle  les  autres  grandes  villes  du  royaume 
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eurent  bientòt  aussi  leurs  universités.  V.  uni- 

VEnSITB. 

—  Littér.  Cliefs  d'école.  Nous  ne  voulons 
point  faire  ici  rhistoire  de  toutes  les  écoles 
iittéraires,  c'est-k-dire  de  toutes  ces  applica- 
ti(ms  differentes  de  diversos  théories  sur  le 
beau,de  ces  régies  de  rart,de  ces  régies  du  goút 
qu'un  siècle  proclame  souveraines  et  qu'un 
autre  siècle  declare  impuissantes;  nous  ne  vou- 
lons qu'esquisser  rapidementquelquestraits  de 
la  physionomie  de  ceux  que  la  faveur  publique 
met  au-dessu3  de  tous  leurs  conternporains, 
et  en  qui  plusieurs  générations  d'homines  de 
talent  cherchent  leur  inspiration  et  leurs  mo- 
deles; idoles  magnifiques,  quelquefois  dignes 
de  Tadmiration  générale,  mais  toujours  expo- 
sées  aux  brusques  caprices  de  la  popularilé. 
Nous  n'hésiterions  pas  k  mettre  Homère  au 
premier  rang ,  parmi  les  chefs  d'eco/e,  s'il 
était  prouve  que  Homère  eút  existe.  Mais  i! 
faut  pour  le  croire,  depuis  lesgrands  travaux 
de  la  critique  allemande  ,  une  foi  robuste. 
Sans  doute  ,  les  premiers  siècles  de  la  civili- 
sation  grecque  ont  vu  se  développer  tout  un 
cycle  d'épopées ,  toute  une  école  de  poetes 
épiques,  chantres  de  la  grande  lutte  de  TO- 
rient  contre  TOccident.  Ecole ,  le  mot  n*esl 
peut-être  pas  exagere,  car  il  dut  y  avoir 
comme  une  sorte  d'enseignement  poétique  se 
transmettant  parmi  ces  aèdes  assís  k  la  table 
des  róis,  et  plus  tard  parmi  ces  rhapsodes 
dont  la  mémoire  fidele  a  livre  k  un  siècle  plus 
cultive  les  magnifiques  lambeaux  de  Timagi- 
nationlprimitive.  Mais  les  chefs  de  cette  école, 
la  nuit  des  temps  les  a  pour  jamais  envelop- 
pés ,  ou  plutòt  ces  essais,  qu'aucune  ceuvre 
aehevée  n'a  jamais  surpassés,  sontnésspon- 
tanément,  sans  culture  littéraire,  sans  ré- 
flexion  critique,  sans  modele,  sans  iraitation. 
Ces  écoles-Va.  n'ont  pas  de  chefs. 

Wécole  véritable,  enrégimentée,  façonnée 
aux  théories  et  docile  aux  préceptes ,  ne  se 
forme  pas  méme  autour  de  ces  génies  hardis, 
solitaires,  qui  marchent  les  premiers  dans  les 
sentiers  inconnus ,  et  dont  les  oauvres  sont 
plutòt  des  révélations  nouvelles  et  soudaines 
que  le  rósultatnaturel  d'une  civilisation  avan- 
cée  et  d'un  état  social  déjk  fort  perfectionné. 
Le  sombre  et  terrible  Eschyle  n'a  ni  dis- 
ciples  ni  imitateurs.  Sophocle  lui -même, 
génie  déjk  plus  poli  et  qui  possède  tout  en- 
semble  et  la  grandeur  de  son  prédécesseur, 
et  Télégante  beauté  de  ses  successeurs,  So- 
phocle n'est  pas  chef  à'école.  II  faut  arriver 
k  Euripide,  k  cet  art  draraatique  tout  parti- 
culier  que  produit,  comme  un  fruit  míir,  la 
société  grecque  d  alors,  toute  pleine  de  fer- 
nientations  politiques  et  grammaticales,  phi- 
losophiques  et  Iittéraires.  Son.drame  est  l'écho 
de  tous  les  sentíments,  la  voix  harmonieuse 
de  tous  les  instincts  du  peuple  athénien.  Aussi 
autour  de  lui  se  forme  une  véritable  école 
d'imitateurs,  et  ce  drame  passera  de  la  Grèce 
k  ritalie  cent  fois  traduit,  k  la  fois  dernier 
éclat  d'une  littérature  déjk  en  décadence  et 
initiateur  d'une  littérature  naissante.  Sen- 
timents  humanitaires  et  cosmopulites.  intri- 
gues roínanesques,  développements  pniloso- 
phiques,  pathétique  puissant  et  profond,  voilii 
ce  que  le  maitre  transmet  k  ses  imitateurs 
grecs  et  latins,  depuis  son  fils  jusqua  En- 
nius  et  jusqu'k  Séneque.  La  comédie  nous 
offre  le  même  spectacle.  Aristophane,  le  su- 
blime, le  hardi,  a  queiques  rivaux,  il  n'a  point 
dtílèves;  c'est  uu  peu  plus  tard,  aux  iu- 
venteurs  de  la  comédie  nouvelle  ,  pleine  de 
délicatesses ,  de  gràces  raffinées  ,  que  s'atta- 
chera  la  comédie  grecque  et  latine. 

A  Rome,  le  goút  public  fut  longtemps, 
mème  après  Tinvasion  de  la  culture  grecque, 
trop  grussier,  trop  enneini  de  la  réflexion  lit- 
téraire et  du  gout  érudit,pour  qu'il  se  loimàt 
de  véritables  écoles.  Plaute  mettait  ailleurs 
son  ambition  :  faire  rire  était  son  but,  s'en- 
richir,  sa  recompense;  medíocre  litteiateur, 
sans  doute,  mais  homme  de  génie.  Tout  autro 
fut  Térenoe  ,  élevé  parmi  les  délicats,  écri- 
vant  pour  les  gens  de  bien  (6oííí)  avec  tout 
le  soin  et  le  raffinement  d'un  acadéniicien  : 
véritable  académie,  en  eifet,  (^ue  cette  so- 
ciété elegante  et  polie  des  Scipions ,  qui  ne 
faisait  point  école  seulement  en  politique,  en 
stratégie,  en  pliilosophie  ,  mais  en  littérature 
et  en  graminaire  meme,  Le  satirique  Luci- 
lius  satirisait  sur  Torthographe,  et  tout  uno 
école  de  grammairiens  et  de  critiques  devait 
ensuite  sortir  de  Ik  avec  .<Elius  Siilo  et  Var- 
ron.  Mais  tout  cela  était  encore  trop  au-des- 
sus  du  mouveinent  general;  il  faut  qu'un 
chef  CVécole  souléve  autour  de  lui  Topinion 
de  la  foule,  etTérence  ne  sut  nas  la  pussion- 
ner.  (^'e  ne  sont  encore  que  des  essais  d'e- 
cole, 

L'éloquence  k  Athènes  avait  eu  ses  fac- 
tions  ;  aussi  Démosthene  avait  marche  seu! 
et  sans  disciple,  comme  son  maitre,  sur  les 
hauteurs  inaccessibles  de  la  perfection  ora- 
toire.  Ce  fut  autour  d"orateurs  moins  poli- 
titjues,  moins  agissants  que  la  Grèce  fit  son 
éducation.  Isocrate ,  rhabile  et  élégant  pai  - 
leur,  le  polisseur  éternel  de  périodes  airon- 
dies,  fut  le  maitre  lavori  de  toute  une  génê- 
.  ration  de  beaux  diseurs  qui  lais!>èrent  puni 
la  liberte.  A  Rome  ,  on  vit  deux  écoles  eu 
lutte  :  celle  de  Cicéron,  aux  longues  et  h;ii- 
monieuses  périodes,  ii  í'abondance  asi:itiquL-, 
aux  gràces  oratoiíes,  aux  délicatesses  du  lan- 
guge  ;  puis  cello  do  Brutus  et  de  ceux  qui  s'ap- 
pelaient  les  altiques,  k  la  phrase  breve  et  sé- 
vòre,  nu  raisonnement  sec  et  n*írveux;  ceux- 
là    neurent  pas  le   bonheur  de  trouver    ua 
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rómosthòno  dans  leurs  rangs.  Clcéron  Tem- 

Soi-tu  et  ohíirma  de  son  éloquence  fleurie  un 
emi-siòcle  ;  tout  en  parlant,  le  graiid  ora- 
fejiir,  honnéto  mais  indécis ,  oublia  d'agir.  U 
ae  réveilla  quaiui  la  Republique  n'existait 
plus  :  il  íit  Itís  Pkilippiqites;  mais  cette  der- 
niêio  éloquence,  oii  Íl  s'était  surpassé  lui- 
liiéme,  ne  fit  pas  école.  La  mort  en  fut  le 
prix ,  et  Ia  tyrannie  qui  naissait  alors  dut 
uécourager  les  imitateurs. 

Toutefois,  le  style  de  Cioéron  régna  long- 
teiiips  encoro,  jusqu'au  inonient  oii  un  au- 
Ire  favori  du  goút  public  montra  de  nou- 
velles  voies  :  c'était  Sénèque ,  Thonime  aux 
•entenoes  uiguisces,  aux  brillantes  oensées, 
ftu  style  taiUé  à  facettes  ,  que  QuintiVien  fus- 
tigea  vivement  de  sa  férule  sévère.  II  eut  des 
imitateurs  nomhreux;  mais  le  métier  de  chet" 
dVco/e  devenait  décidément  dangereux  ,  dès 
qu'on  glissait  sous  une  forme  nouvelle  les 
vieux  sentiments  de  dignité  humaine  et  d'in- 
dépendance  courageuse.  II  reçut  Tordre  de 
5'ouvrir  les  veines  :  il  Texécuta. 

Le  moyen  âge  nous  fait  assister  au  même 
phénomène  que  la  Grèce  primitive.  Cest 
(moins  Tadmirable  perfection)  la  même  pro- 
duction  d'innombrables  épopées  ,  romans  , 
c)iansons  de  gestes,  les  cycles  interminables 
de  Charlemagne  et  de  la  Table  ronde,  les 
exploits  des  paladins,  les  merveilles  du  Graal, 
les  magnitiques  créations  des  Niebelungen , 
un  prodigieux  et  actif  mélange  d'esprit  en- 
thousiaste,  satirique,  de  chevalerie,  ae  mys- 
licisme  paíen  ou  chrétien ,  tout  cela  souvent 
sans  noms  d'auteurs,  sans  qu'il  solt  possi- 
ble  de  distinguer  les  modeles  des  iinitations, 
les  iuitiateurs  des  disoiples.  La  Chcvison  de 
Rohind,  le  plus  beau  nionument  de  cette  fé- 
conde  période,  est  attribuée  par  conjecture 
taiitòt  k  Tun,  tantôt  à  Tautie. 

Mais  avec  la  Renaissance  devaient  se  for- 
mer,  à  la  ressemblance  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
des  sociétés  de  lettrés,  unissant  leurs  efforts, 
souinis  à  une  discipline  commune,  se  préci- 
pitunt  avec  ardeur  dans  une  voie  nouvelle; 
c'est  la  grande  ècole  de  la  Plêiade.  Roíisard 
én  fut  le  chef;  il  connut  toutes  les  douceurs 
de  ce  role,  il  en  a  éprouvé  depuis  toutes  les 
vicissitudes.  Certes,  jamais  école  no  se  gros- 
sit  plus  rapidement ,  ne  s'êpandit  avec  plus 
d'aotivité,  ne  se  développa  avec  plus  de  suc- 
cès;  nourris  dans  Tadoration  de  l'anliquité, 
Ronsard  et  ses  amis  révélèrentet  íirentgoiiter 
cette  antiquité  k  la  France  entière.  Du  B-^llaj 
levacontre  la  langue  du  moyenâge  1  etendard 
de  la  revolte  et  sonna  le  clairon.  Une  im- 
niense  faveur  accueillit  les  nouveaux  essais 
du  maltre  et  des  eleves.  Ronsard  devint  un 
oracle;  la  nation  écouta  ses  vers  d'une  oreille 
avide;  il  fut  Tami  des  roisetdes  grands,  des 
savants  et  des  gens  de  cour.  II  n'était  pas  jus- 
qu'aux  fenimes  que  ne  séduisít  sa  langue,  si 
nérissée  pourtant  de  doctes  latinismes  et 
d'heUènisuies  savants.  Quelques  dames  de  la 
cour  eurent  auprès  d'elles  des  interpretes 
cliargés  de  leur  expUquer  les  beautés  trop 
abstruses  du  grand  poete.  Ronsard  marchait 
enivrõ  de  sa  gloire  au  milieu  d'un  concert  de 
louanges  intarissables.  L'Apollon  du  Vendô- 
mois  devenait  un  dieu  de  son  vivant;  il  se 
reconnaissait  pourtant  encore  simple  mortel, 
car  il  allait,  à  la  t.ête  de  ses  íidèles,  sacrifler 
k  Arcueil  un  bouc  k  Bucchus,  dieu  de  la  tra- 
gedie. Mortel!  Íl  ne  Tétait  que  trop,  et  Ia  suite 
le  fit  bicn  voir.  Un  derai-siècle,  en  effet,n'ét:iit 
pas  écoulé ,  qu'un  gentilhomine  maigre,  seo 
etgrincheux,  qui  laisait  des  vers  et  goútait 
peu  ceux  des  autres,  s'amusait  k  bilTer  dans 
Ronsard  tous  les  versqu'il  trouvait  mauvais. 
L'exemplaire  qu'il  illustrait  ainsi  se  trouva  k 
la  íin  biífé  tout  entier,  et  personne  ne  pro- 
testa contre  cette  plaisanterie,  qu'on  eút  au- 
trefois  trouvée  sacrilége. 

Ce  novateur  revôche  étaít  le  chef  d'uno 
nouvelle  école  :  Malherbe,  aussi  étriquè  dans 
sa  poésie  que  Tautre  avait  óté  redondant; 
aussi  difficilo  que  Tautre  avait  été  faoile  ;  seo 
et  laborieux,  il  mettait  k  fuire  dix  vers  autant 
de  temps  que  Ronsard  k  faire  un  chant  d  epo- 

Sée  ;  il  martelait  consciencieusement  ses  pro- 
uctions,  quelquefois  grandes,  toujours  roi- 
dea  et  sans  ampleur.  C"était  lavare  après  le 
prodigue.  U  avait  auprès  de  lui  queli]Ucs 
malheureux  eleves  qu'ii  tenait  sous  sa  vergo 
de  fer,  courbés  sur  le  travail  jiatient  et  les 
ratures  innombrables.  La  discipline  la  plus 
rigoureuse  succédait  k  la  fougue  la  plus  tlirs- 
ordonnée  ;  on  entrait  dans  le  siècle  de  la 
(Incilité,  Malherbe,  lo  « tyran  des  lettres  et 
des  syllabes,»  était  un  Richelieu  k  sa  fayon; 
il  n'avait  ^ardéfiu'undestravorsdec<ttuÍdiinl 
il  ubolissait  la  momoiro  :  c'«tait  Textréme  sus- 
c>!ptibilitè;(|uandil  avait  passe  unjour,comtnc 
disait  Uegnier, 

A  rtgratlcr  un  mot  doiitcux  au  juguracnt, 

il  n'entendait  pas  raillerie,  et  le  railUnir  ris- 
quait  fort  de  reeevoir  des  coupa  de  bàlon  pour 
corriger  son  mauvais  goftt, 

V.n  môme  temps,  un  autro  oracle  régulari- 
sait  la  prose  :  líalzac,  qui  créait  le  style  un 
peu  orutoiro  du  xvii«  siècle  «t  revétait  do 
loriiiefj  somptueusoa  h-s  fragnmiits  d'i(l«es 
qu'il  tirait  de  son  ccrví^au  un  ptMi  vido  j  lui 
aussi,  incupablo  do  supportor  la  sátiro,  dans 
tion  inalterablo  adiniruiion  do  liii-mrme. 

C"(!st  do  rcH  dínux   miiltreH  qiii'    proceda  le 

'-    J  siècle,  dnntlfs  b<!aux  génio»  se  rossen- 

nt   poiit-<'ttro   un   pf!U  trop  d»  la  tyrannÍM 

.v-i^i-un   litténiirn  sciin    UmjUoI   iU   <*tai»iiit 

louteiuis,   l(!ur   grunduur  dépussu  cus 
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étroites  limites.  Corneille,  Racine,  Pascal, 
Uossuet  sont  hors  d'éco!e.  Kn  revanche ,  le 

§enre  classique,   après  kvoir  eu   ses    chefs 
'ccolCj  eut  son  niultre  d'eco/e,  Nicolas  Boi- 
leau  I 

Longue  et  durable  fut  cette  infíuence  de 
Boileaujelle  passa  la  Manche,  et  TAngle- 
lerre  ,  jusqu'alors  si  puissamment  originale, 
subit  la  disciplina  avec  Pope ,  ainsi  que  les 
littérateurs  de  la  Restauralion,jnsqu'au  milieu 
du  xvnití  siècle.  Kn  France,  Voltaire,  bien 
docile  encore  en  poèsie,  fit  école  en  prose  avec 
sou  style  alerte  et  acérè;  mais  il  n  eut  pas  le 
temps  d'être  chef  ú'écote^  car  cela  exige  des 
loisirs,  et  les  intérêts  des  persécutés ,  qu'il 
défendait  si  énergiquement,  ne  lui  en  lais- 
saient  guère. 

Cest  k  la  fin  du  xviiie  siècle  que  les  gran- 
des écoles  naissent,  avec  Lessing  et  Goethe, 
en  .\l!emagne;  Goethe,  qui  eut  cette  gloire 
singulière  d  elre  le  grand  poete  et  le  grand 
critique.  Puis  vint  en  France  le  romantisme, 
qui  rendit  la  vie  k  notre  poésie;  elle  se  mou- 
ruitd'inanÍtion  avec  lestmigiques  et  les  bardes 
essoufflés  du  premier  enipire.  On  appréciera 
ailleurs  ce  grand  chef  d  eco/e,  Victor  Hugo. 

—  Philos.  Ecole  stoicienne.  V.  stoiciennb 
(école). 

—  Instr.  publ.  La  France  nossède  aujour- 
d'hui  un  grand  nombre  d'étaDlissements  pu- 
blics  pour  Tenseignement;  nous  allons  énu- 
mérer  les  principaux,  en  renvoyant,  pour  les 
autres  et  pour  les  détails  relatifs  k  ceux  que 
nous  nommous  ici,  au  mot  qui  spécifie  le  genre 
denseigoement  particulier  k  chaque  école. 

Écoles  primalros.  La  Conventlon,  par  un 
décret  du  15  septembre  1793,  decida  qu'il  se- 
rait  établi  trois  degrés  progressifs  d'mstruc- 
tion  :  le  premier,  pour  les  connaissances  indis- 
pensables  aux  artistes  et  aux  ouvners  de  tous 
les  genres;  le  deuxiéme,  pour  les  connaissan- 
ces plus  élevées ;  et  le  Iroisième,  pour  les  objets 
d'ÍnstructÍon  supérieure.  Cette  division  sub- 
siste encore,  k  peu  de  chose  prés,  aujourd'liui, 
et  répond  k  Torganisation  actuelle  de  Tensei- 
gnement  reparti  entre  les  écoles  primaires, 
les  écoles  secoudaires  ou  coUéges,  et  les  Fa- 
cultes. 

La  Déclaraíion  des  droits  de  Vhomme  disait : 
•  L'instruction  est  le  besoin  de  tous;  la  so- 
ciété  doit  favoriser  de  tout  son  pouvoir  le 
progrès  de  la  raison  publique  et  mettre  Tin- 
struction  publique  k  la  portée  de  tous  les  ci- 
toyens.  »  En  vertu  de  ces  príncipes,  les  lé- 
gisiateurs  s'occupérent  de  rendre  le  premier 
degré  d'instruction  obligatoire  et  graluit.  Un 
decret  du  25  decembre  1793  declara  Tinstruc- 
tiondu  premier  degré,  c'est-k-dire  Tinstructlon 
primaire,  obligatoire.  Les  pères,  les  raères, 
les  tuteurs  et  les  curateurs  étaient  tenus  d'en- 
voyer  leurs  enfants  ou  pupilles  aux  écoles  du 
premier  degré  après  Tage  de  six  ans  et  avant 
celui  de  huit,  et  de  ne  les  en  retirer  qu'après 
une  fréquentation  de  ces  écoles  au  moins 
pendant  trois  ans  conséculifs.  Les  parents 
qui  ne  se  seraient  pas  conformes  k  cette  obli- 
gation  devaient  être  dónoncés  au  tribunal  de 
police  correctionnelle,  et  ceux  qui  n'auraient 
pas  presente  d'excuse  valable  condamnés, 
pour  la  preniière  fois,  k  une  amende  égale  au 
quart  de  leurs  contributions,  et,  en  cas  de 
recidive,  k  une  amende  double,  avec  priva- 
tion  pendant  dix  ans  de  Texercice  des  droits 
de  citoyen.  La  loÍ  du  17  novembre  1794  ag- 
grava  encore  la  sévérité  de  ces  dispositions  : 
file  portait  que  les  jeunes  citoyens  n'ayaut 
pas  frequente  les  écoles  primaires  seraient 
examines  en  présence  du  peuple,  k  la  fête  de 
la  Jeunesse,  et  que  s'ils  étaient  reconnus  ne 
pas  avoir  les  connaissances  nécessaires  k 
des  citoyens  français,  ils  seraient  écartés , 
jusqu'k  ce  qu'ils  les  eussent  acquises,  de 
toutes  les  fonctions  publiques.  Cette  même 
loi ,  votée  sur  le  rapport  de  Lakanal ,  de- 
oidait  que  les  instituteurs  du  m-emier  degré 
seraient  salariés  par  la  Rt?pu')lique,  et  que 
Tinstruction  serait  donnée  gratuitemont. 

On  no  peut  raêconnalire  la  haute  portée  de 
ces  décisions,  ni  l'inlluence  qu'aurait  exercée 
sup  le  dõveloppement  de  rintelligence  dans 
notre  pays  le  système  de  Tinstruction  pri- 
maire gratuile  et  obligatoire^  s'il  avait  pu  s'y 
maintenir  depuis  Tópoque  ou  la  Convention 
tt;iitade  Timposer.  En  etfet,  suivant  la  pando 
de  J.-B.  Say,  une  nation  n'est  pas  civilisée 
tant  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  lire,écrira 
et  compter.  Malht;ureusenn'nt,  les  agitations 
et  les  transformalions  politiques,  le  caractere 
iiational,  dont  la  légêrelé  repugno  k  tonto 
oliligation  nouvelle,  Í'habiludo  établie  d'em- 
pliiyor  los  enfants  aux  travaux  de  Tagricul- 
lure,  empôchòrent  Texecution  des  loia  de  171)3 
(it  do  1704;  elles  furent  bientôt  Icttro  mort»'. 
On  no  peut  rion  diro  de  renstM^nement  pri- 
maire sou»  le  régno  do  Napnli-on  I<^f,  lirlle- 
mcnt  11  occupa  pou  do  placo  dans  los  preoc- 
i-upations  du  gouvernemont  et  du  public. 
:S<ius  la  Rostauratiun,  des  lontattves  uamé- 
lioration  produisiront  quelques  bons  résul- 
tats,  bientât  ètouír«.s  par  Tinfiucnce  congrõ- 
ganisto.  A  Tópoque  do  lu  Rèvolution  de  1830, 
il  y  avait  un  Franco  27,3iiD  écoles  publiquos 
ou  privéos,  coinptant  tf6U,349  ulòvesgiir);uns. 
Conformónient  au  decrut  du  17nnira  1808,  on 
apiirenait  dans  cus  ócolos  «  k  liro,  k  écrire  et  k 

La  loi  du  S8  juin  1833  upporta  dans  le  sys- 
l^iituUen  óculo»  priniuircs  um»  vèritablo  r«vo- 

lution,  foi-im-lo  «Ml   h-Mintuse»  const-quencrs. 
Elle  y  tondtl  obligutnire  riiialniciiun  moralo 


ECOL 

et  religieuse,  la  locture,  1'ócriture,  les  élé- 
ments  do  la  langue  française  et  du  calcul,  le 
systèmo  legal  des  poids  et  mesures.  Elle 
créa  en  outre  Tinstruction  priíiuiire  snpé- 
rieure,  qui  ajoutait  k  Tinstruction  primaire 
élémentaire  les  éléments  de  la  géométrio,  le 
dessin  linéaire,  Tarpentagc,  les  notions  des 
Sciences  physiques  et  de  rhistoire  naturelle 
applicablos  aux  usLiges  de  la  vie,  le  chant, 
les  éléments  de  rhistoire  et  de  lagéographie, 
et  surtout  do  rhistoire  et  de  la  géographie 
de  la  France.  La  loi  de  1833  amena  une  amé- 
lioration  considérable.  La  statisUque  de  1840 
con.state  que  le  nombre  des  écoles  pour  les 
garçons  était  alors  de  39,460,  fréquentées  par 
2,051,369  élèves,  et  qu'il  y  avait,  k  la  même 
époque,  15,882  écoles  de  filies,  fréquentées 
par  1,240,272  élèves.  En  y  comprenant  les 
salles  d"asile,  les  ouvroirs,  les  écoles  d'ap- 
prentis ,  le  nombre  des  enfants  des  deux 
sexes  recevant  Tinstruction  à  des  degrés  di- 
vers  était  environ  de  3,800,000.  On  peut 
juger  des  progrès  accomplis  jusqu'en  1869, 
en  vo3'ant  ce  chiffre  porte  k  5  millions. 
II  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup  que  tout 
soit  fait,  et,  pour  atteindre  le  but,  c'est-k- 
dire  pour  arriver  k  ce  que  lous  les  enfants 
fréquentent  les  écoles  primaires,  il  est  besoin 
du  concours  do  TEtat,  des  coinmuues  et  des 
parliculiers.  La  carte  de  Tinstruction  élémen- 
taire presente  encore  beaucoup  de  points  qui 
malheureusement  doivent  étre  marquês  de 
teintes  sombres.  De  Texamen  de  cette  carte 
il  resulte  que,  dans  les  départements  composéa 
d'un  grand  nombre  de  petites  communes,  le 
chiffre  des  élèves  qui  suivent  les  écoles  est 
très-considérable  relativenientk  la  population; 
qu'au  contraire,  dans  les  départements  qui 
comprennent  des  communes  populeuses,  Ia 
proportion  entre  la  population  et  le  chiffre  des 
enfants  qui  suivent  les  écoles  est  bien  plus 
faiAjle.  Ainsi,  dans  la  Haute-Marne,  dans  les 
Vosges,  la  Meurthe,  la  Meuse,  la  Moselle, 
le  Bas-Rhin,  la  Côte-d'Or,  le  Jura,  le  Doubs, 
la  Haute-Saòne,  départements  qui  renfer- 
ment  un  très-grand  nombre  de  communes,  le 
nombre  des  eleves  qui  suivent  les  écoles  est 
en  nioyenne  de  10  pour  100  du  chitfre  de  la 
population.  Dans  le  Puy-de-Dôme,  lllle-et- 
Vilaine,  la  Loire-Inféneure,  la  Vendée,  la 
Vienne,  les  Côtes-du-Nord,  rindre,la  Ilaute- 
Vienne,  le  Finistère  et  le  Morbihan,  la  pro- 
portion n'est  que  de  3  ou  4  pour  100.  Cette 
différence  parait  prevenir  de  ce  que,  dans  les 
derniers  départements,  le  nombre  des  élèves 
par  chaque  comnmne  est  trop  considérable 
pour  un  seul  instituteur,  en  sorte  qu'il  fau- 
drait  créer  un  plus  grand  numbre  d'in^.titu- 
teurs  ou  du  moins  d'inslituleurs  adjoints. 

Le  budget  consacré  aux  écoles  primaires, 
en  1869,  compreud  les  sommes  suivantes  : 

Inspection  des  écoles  primnires.  1,236,600 
Dépenses  imputables  sur  les  fonds 

généraux  de  TKtat 8,251,700 

Dépenses  imputables  sur  les  fonds 

départementaux 10,261,000 

Dépenses  imputables  sup  les  pro- 

duits  spéciaux  des  écoles  nor- 

males  primaires 650,000, 

Subvention  poup  construction  de 

maisons  decole 1,100,000 

Total 21,499,300 
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En  1S46,  la  moyenne  du  traitement  des 
instituteurs  n'était  que  de  493  fr.  ;  le  iiiini- 
nium,  tixó  d'aburd  par  ta  loi  du  15  mars  KS50 
k  600  fr.,  a  été  porto  par  le  décret  du  19  avril 
1862,  pour  les  maltres  titulaires  depuis  cinq 
ans,  k  700  f r. ;  en  outre,  un  instituteur  sur 
vingt  peut,  apres  dix  ans  do  bons  services,  re- 
eevoir un  traitement  de  800  fr. ;  un  institu- 
teur sur  vingt  peut,  après  quinze  ans  de  ser- 
vices honorablcs,  jouir  d'un  traitement  de 
900  fr.  Enfin,  k  la  suite  d'intére5suntes  dis- 
cussions  au  Corps  législatif,  une  somme  de 
300,000  fr.,  éconoinisõo  sur  le  budget  ci-des- 
sus,  a  été  uífectée  k  Tiiuginentation  ilus  pcn- 
sions  de  retraito  (v.  insiitutiíuiis  i'rim.\ikiís). 
Le  système  de  Tinstruction  publique  gratuito 
et  obligatoire  a  été  chaloureusement  soutenu 
par  M.  Duruy,  dans  un  rapport  k  Tonipe- 
reur;  malheureusement  ce  rapport  n'a  pas 
abouti. 

Dans  les  pays  étrangers,  Io  niveau  de  Tin- 
struction  primaire  est  loin  detre  partout  le 
même.  On  peut  mettro  au  premier  rang  la 
Prusse,  oii  l'intervontÍon  de  TElal  en  fait 
d'instructÍon  a  été  portée  aussi  loin  que  pos- 
siblo.  En  vertu  de  la  loi  de  1819,  les  parunts 
sont  obligés  denvoycr  les  enfants  k  Tócoio 
publique,  k  moins  qu'ils  ne  justíllent  d'un6 
mstruction  suflisunto  donnóo  par  d'autre3 
inoyens.  Des  pónalités  ont  étó  édictées  pour 
assurer  Tobservation  de  la  loi.  Ces  penalités 
sont  dus  rcmontrances  adressées  aux  parents 
par  los  conntés  locaux,  des  amendus,  la  pri- 
soii,  des  travaux  au  protit  de  la  cuuunutie, 
Texclusion  dos  secours  publica  et  la  faculte 

Four  rautorilédo  fairo  comluiru  les  enfants  k 
école  par  un  agent  do  police.  En  .\ulriclie, 
la  fréquentation  dos  écides  est  obligutoiru 
pour  les  enfiiiits  de  six  k  duusa  ans  ;  mais  celta 
disposition  légale  n'y  a  jiimais  éte  uppliuuoo 
aussi  rigoureuseinont  quen  PriiNSo  ut  uans 
quelques  autres  purtirs  do  rAllenmgne. 

L*Anglcterra  pratique  Io  ayati-me  do  .a  II- 
b.Tto  ontii-ro  do  1'.  iisfiKnenx-nt.  11  est  pourvu, 
i-n  gonoral,  aux  fruis  do  Tinstruction,  par  des 
libérulités  individuelles  mi  dus  suusoriptiuua 
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que  recueillent  des  associations  spéciales.' 
Cependant,  la  Chambre  des  communes  vota 
en  1839  une  première  subvention  do  TEtat 
pour  Tinstruction  primaire.  C''tte  subvention, 
qui  fut  primitivement  de  30,000  livres  sterling, 
a  été  depuis  lors  successlvementaccrue ;  VV.- 
tat,  en  échange,  a  obtenu,  non  un  droit  de 
surveiUance,  mais  la  faculto  de  connaltre  co 
qui  se  passe  dans  les  écoles.  Un  comité,  qui 
a  reçu  le  nom  de  conseil prívé  de  Véducation^ 
veille  k  la  répartition  cies  fonds,  et,  après 
avoip  entendu  les  comités  locaux  des  écoles, 
adresse  des  rapports  au  parlement.  En  1844, 
prés  du  tiers  des  hommes  et  prés  delamoitié 
des  femmes  qui  se  présentaient  pour  con- 
tracter  mariage ,  en  Angleterro  et  dans  le 
pays  de  Galles,  ne  savaient  pas  signer  leur 
nom.  Un  grand  progrès  s'est  accompH  depuis 
cette  époque.  II  y  a  2,800,000  enfants  *de 
cinq  k  douze  ans  et  demi  qui  reçoivent  Tin- 
struction  ;  il  en  reste  environ  300,000  qui  no 
fréquentent  pas  lecole.  La  moitié  des  écoliers 
recensés  sont  des  élèves  payants.  L'Ecosso 
est,  pour  Téducation  populaire,  le  plus  avance 
destróis  royaumes. Dès  1615,  un  acteduconsell 
prive  d'Ecosse  prescrivit  la  création  d*écoles 
dans  toutes  les  paroisses  du  royaume  et  af- 
fecta  k  leur  entretien  un  impòt  territorial,  qui 
s'est  maintenu  avec  la  même  affectation  jws- 
qu'k  nos  jours,  A  côté  de  ces  écoles,  la  Société 
Ge  la  propagation  des  doctrines  chrétiennes  a 
établi  un  grand  nombre  d'autres  écoles  pri- 
maires. 

La  Belgiquo  a  suivi,  comme  TAngleterre, 
le  système  de  Tenseignement  libre;  tout  ci- 
toyen peut  y  fonder,  sans  aucune  justitication 
ni  autorisalion  préalable,  des  écoles  kquelquo 
degré  que  ce  soit.  L'enseignement  primaire 
n'y  est  pas  obligatoire;  il  est  gratuit  pour 
tous  ceux  qui  manquent  de  ressources  et  qui 
en  réclament  le  bénéíice.  Cet  enseignement 
comprend  la  morale  et  lareligion,  la  lecture, 
Técriture,  le  système  des  pouls  et  mesures, 
les  éléments  du  calcul  et  les  príncipes  de  la 
langue  maternelle  ;  on  y  joint,  dans  beaucoup 
d"écoles,  le  chant,  le  dessin  linéaire,  la  gym- 
nastique,  les  notions  élémentaires  d'hiitoire 
et  de  géographie.  La  situation  des  institu- 
teurs primaires  est  nieilleure  en  Belgique 
qu'en  France  :  leur  traitement,  résultant  des 
subsides  fournis  par  TEtat  et  par  les  provin- 
ces,  ne  descend  pas  au-dessous  de  900  fr. ;  ils 
ont  en  outre  la  rétribution  des  enfants  qui 
peuvent  payer.  Les  deux  cinquièmes  des  élè- 
ves fréquentant  les  écoles  publiques  jouissent 
de  !a  gratuité. 

Au  nombre  des  Etats  dans  lesquels  Ia  pro- 
pagation des  écoles  primaires  a  fait  le  plus 
I  de  progrès,  il  faut  ranger  les  Etats-Unis  d'A- 
niérique.  Dès  le  siècle  dernier,  la  constitution 
do  rÔhio  formulait  le  príncipe  suivant:  ■  La 
religion,  la  moralité  et  Tinstruction  sont  es- 
sentiellement  nécessaires  k  Tétablissement 
d'un  bon  gouvernement  et  au  bonheur  des 
hommes.  ■  Pour  appliquer  ce  príncipe,  en  ce 
qui  regarde  Tinstruction,  Íl  tut  dtl-cidé  que 
toute  commune  de  cinquante  famdles  élève- 
rait  une  école,  subviendrait  k  son  entretien 
et  k  tous  les  frais  do  Tinstruction  primaire. 
Tous  les  habitants  étaient  dans  1'obligation 
d'y  envoyer  leurs  enfants.  En  1812,  TEiat  do 
New-York  régularisa  le  système  des  écoles 
primaires  et  pourvut  largement  k  leurs  be- 
soins.  Les  autres  Etats  no  tardèrent  pas  k 
suivre  cet  exemple.  En  1840,  TUnion  possé- 
dait  47,209  écoles  primaires,  fréquentées  par 
1,844,244  élèves,  dont  468,261  k  la  charge  du 
public.  Depuis  lors,  Tinstruction  élémentaire 
a  fait  aux  Etats-Unis  des  progrès  très-oon- 
si<lérables,  qui  ont  été  facilites  surtout  par 
les  bibliothèques  existant  daus  chaquo  com- 
mune. 

Parmi  les  contrées  oii  Tinstruction  est  res- 
tée  le  plus  en  arriòre  dans  notre  siècle,  on 
cite  surtout  TEspagne  et  la  Turquie.  Toute- 
fois, même  dans  ces  deux  pays,  il  a  étó  réa- 
lisé  des  progrès  importants.  Èn  Espagne,  Tin- 
struction  primaire,  longtemps  abandonnèo  k 
la  bienfaisance  publique  et  soutenue  avec  le 
produit  de  fondutions  pieuses,  fut  en  1825  Tob- 
jet  d'un  réglement  qui  soumit  les  instituteurs 
a  des  examens  ot  ordonna  rètablissoment 
de  commissions  communalospour  encourager 
les  eíforts  parliculiers.  II  y  a  quelques  au- 
nées,  on  y  comptait  283  écoles  primaires 
supérieures,  fréquentées  i>ar  22,000  garçons 
et  15,000  tilles;  7,847  écoles  primaires  com- 
pletes, fréquentées  par  341,000  garçona  et 
96,000  filies;  7,510  écoles  prinmires  inconi- 
plétes,  fréquentées  par  147,000  garçons  et 
50,000  filies  :  en  tout,  15,040  écides,  fréquen- 
tées par  510,000  garçons  et  154,000  filies. 

En  Turquie,  réducution  publique,  jusquVn 
1846,  était  concontrée  entre  les  mains  des  ulc- 
maa;  elle  était  pr<'sque  exclusivoment  roli- 

gieuse.  lia  róorgantsatíon  da  Tinstruction  pu- 
liquo  onòrôe  en  1846  n  eu  surtout  pour  «d>jc| 
do  sóculariser  ronseignement  ot  de  snhsti- 
tuer  rcnseignement  de  TEtat  k  celui  do  In 
mosquéo.  L  mstruction  primaire  a  été  dccla- 
róe  gratuito  et  obll^^atoiro.  Quand  la  bicntai- 
sunoe  privóo  nesulfil  pas  à  lontreticn  da  Té- 
cola  cl  au  salaira  do  rin^titutcnr,  TElat  «a 
charge  do  la  dépensa.  L'«*ii>oigiu<mant,  outro 
los  príncipes  do  la  religton  ot  do  \a  moralo,  no 
conipronil  quo  la  lecturo  et  los  élt>ni(*ntx  do 
l'uruu>gr»pm>.  Chaquo  vtllagu  da  la  Tuniuio 
a  son  ocole  primatra.  Conaluntinopla  en  pos- 
sèdu  plus  do  400. 

•!•■■«>   (t-itKitits  nt(s),  iipprl(>»  ancoro  fr^rtt 
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ignorantlns.  La  fondation  de  cette  congréga- 
tion  date  de  1679;  mais  elle  fut  précédée  ou 
acconipagnée  de  divers  essais  qui  méritent 
d'être  iniiiitionnés. 

Un  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris, 
Pierre  Tranchot,  iDsUtua  à  Orléans,  en  1652, 
une  école  de  eharité  ou  il  instruisait  lui-même 
les  enfants  pauvres.  Après  sa  moit,  un  assez 
grand  noiíibre  d'écoles  semblables  s'établirent 
à  Blois,  a  Tours  et  dans  les  campagnes  envi- 
rttnnanttís.  Etendant  Toeuvre  de  Pierre  Tran- 
cbot,  un  prètre  nommé  Charles  Denia  fenda 
de  noiíibreuses  écoles  de  eharité  dans  le  dio- 
cese de  Lyon  et  institua  dans  cette  ville  un 
éUibUssenient  destine  à  foriner  des  maitres 
d  ecole.  Chaque  matin,  vingt-quatre  maitres 
ou  frères  sortaient  de  cette  maison  pour  aller 
faire  la  classe  aux  enfants  dans  les  divers 
Quartiers  de  la  ville.  Dénia  tenta  sans  succès 
ue  rallier  les  écoles  d'Orléans  k  celles  de 
Lyon.  En  1686,  un  minime,  le  P.  Barre,  tou- 
ché  de  rignorance  générale  et  profonde  du 
peuple,  entreprit  de  former  en  divers  lieux 
des  noviciats  de  maitres  et  de  maitresses  d'é- 
cole  ;  11  ne  réussit  qu'iinpaifaitement. 

Vers  la  mème  époque  naissait  la  congréga- 
tion  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  qui  a 
pris  depuis  un  si  grand  développement.  Jean- 
Baptiste  de  La  Salle,  chanoine  de  la  cathé- 
drale  de  Relms,  ííls  d"un  conseiller  au  presi- 
diai de  cette  ville,  se  dévoua  de  bonne  heure 
à  réducation  de  la  jeuuesse.  II  dirigea d'aboid, 
à  Reims,  une  communauté  de  soeurs  ensei- 
gnantes;  en  1679.  avec  le  concours  de  quel- 
ques  personnes  cnaritables,  il  érigea  dans  la 
méme  ville  des  écoles  gratuites  de  garçons; 
puis,  en  1681,  il  completa  son  ceuvre  en  orga- 
nisant  une  congrégation  destinée  à  former 
des  maitres,  congrégation  dont  il  fut  natu- 
rellement  le  supérieur.  Le  but  de  l'instltutÍon 
de  Jean-Baptiste  de  La  Salle  était  densei- 
gner  gratuitement  aux  enfants  du  peuple  les 
élénients  de  la  religion  et  de  Tinstruotion  pri- 
maire ;  bientòt  des  frères  allèrent  s'etablir  à 
Rethel,  ãGuise,  k  Laon  et  dans  les  campagnes 
qui  avoisinent  ces  viUes.  L'abbé  de  La  Salle 
Qonna  la  pauvreté  et  la  eharité  pour  base  à 
sa  congrégation.  Après  trois  ans  dessai,  en 
1684,  les  membres  du  corps  enseignant  qu'il 
avait  fondé  commencèrent  k  faire  des  vceux 
dont  la  durée  était  de  trois  ans;  ils  adoplò- 
rent  le  costume  qu'on  leur  volt  encore  au- 
jourd'hui  et  prirent  le  nom  de  frères  des 
Écoles  chrétiennes.  Dans  la  crainte  des  mau- 
vais  conseils  de  la  solitude ,  les  statuts  ne 

fiermettent  pas  à  un  frère  d^enseigoer  seul; 
es  frères  sont  tenus  de  venir  chaque  année, 
au  temps  des  vacances,  se  retremper  au 
foyer  de  la  maison  mère;  les  frères  doivent 
vivre  dans  le  silence  et  la  retraite,  tout  en- 
tiers  à  leur  vocation.  La  congrégation  prit 
en  peu  de  teinps  une  tiès-grande  extension. 
L'uljbé  de  La  Salle  fut  appelé  á  l^aris  en  16S8, 
et  les  frères  qu'it  avait  amenés  avec  lui  ou- 
vrirent  leurs  preinières  éooles  dans  la  rue 
Princesse;  un  noviciat  fut  fondé  kVaugirard. 
Kn  1705,  la  maison  mère  fut  transférée  à 
Rouen,  oii  Jean-Baptiste  de  La  Salle  mourut 
en  17J9.  L'ordre  fut  approuvé  en  1724  par  le 
pape  BenoU  XIIL 

En  1789,  la  congrégation  des  frères  des 
Écoles  chrétiennes  possédait  121  maisons,  oc- 
cupées  par  1,000  frères;  sous  la  Révolution, 
elle  partagea  le  sort  des  autres  établissements 
religieux  et  fut  supprimée  en  1792.  En  1805, 
cette  institution  fut  relevée  et  on  y  réunit  les 
frères  de  la  Doctrinechrétienne.  Napoléon  I«r 
se  montra  favorable  k  la  congrégation,  qui 
fut  reconnue  par  déoret  du  17  mars  1808.  Ce 
décret  porte,  artii-le  109,  que  les  frères  des 
Écoles  chrétiennes  seront  brevetés  et  encou- 
ra^és  par  le  grand  maitre  de  TUniversité, 
qui  visera  leurs  statuts  inlérieurs,  les  adniet- 
tra  au  serment,  leur  prescrira  un  habit  par- 
ticulier  et  fera  surveiller  leurs  écoles.  II  ajoute 
que  les  supérieurs  de  ces  congrégations  pour- 
ront  étre  membres  de  TUniversité. 

Bien  que  lordre  ne  soÍt  pas  exempt  de  fai- 
blesses  et  de  défauts,  on  ne  saurait  contester 
les  Services  qu'il  a  rendus.  Les  hommes  les 
inoíns  suspects  de  partialitó,  MM.  Villemain 
Couiin,  Guizot,  les  ont  reconnus  en  diverses 
circonstances, 

La  maison  mère  des  Écoles  chrétiennes 
existe  k  Paris,  rue  Oudinot.  L'ordre  est  di- 
rige par  un  supérieur  general  élu,  mais  Tad- 
iiiinistration  est  plus  particulièrement  conliée 
a  un  digiiitaire  nommó  procureur.  L«  procure 
de  la  maison  mère  est  radministiation  ci-u- 
iralo  de  toutes  les  maisons.  Tous  les  établis- 
sements, relevant  de  la  maison  mère,  sont 
fondés  par  elle  et  soumia  à  sa  direction  ;  c'eí.t 
Hle  qui  règle  les  budgets  de  chaque  fonda- 
tion, pourvoit  k  leurs  besoins,  veille  a  Texe- 
cution  des  rè^Mements ,  établit  Tunité  de 
príncipe,  de  regime  en  tous  lieux.  Une  Ecole 
normule  et  des  noviciats  forment  des  direc- 
teur»  pour  les  écoles  et  des  frères  pour  1  en- 
&eigiiement.  Chaqtie  année,  la  maison  mère 
reiíini  le^  frère»  du  départeinent  et  ceux  des 
deparlements  voisins  dana  une  retraite  gé- 
nérale. 

Depuis  que  la  liberte  de  lenseignement  se- 
condaire  a  été  proclamée,  linstitut  des  Écoles 
chrétiennes  ou  de  la  Doctrin©  chrétienne  a 
pris  de  Douveaux  développements. 

Notre  impartialil*  nous  íait  no  devoir  de 
rcconniiltrequelesfrèresonlêtéutile8,comme 
le  seront  toujours  ceux  qui,  dans  un  but  qucl- 
conque,  upprendront  k  lire  aux  enfuiil»  du 
ptuple;  ia*i9  duus  ne  ijcroos  ra»suré  »ur  la- 
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venir  méme  de  la  natioii  que  lo  jour  ou,  le  , 
nombre  des  instituteurs  laíques  étant  suffi-  ! 
sant,  les  frères  n'auront  plus  de  raison  d'exis- 
ter.  Peut-être  alurs  quiiteront-ils  leur  cos- 
tume et  adopteront-ils  !e  nôtre  avec  nos  idées. 
Alors  ils  auront  moins  à  craindre  les  statis- 
tiques  des  cours  d'assises  et  des  trlbunaux 
correctionnels. 

Ecoles    oormalea    pritnalrea.    Cest   unfaít 

démontré  par  rexpétience  et  la  raison  d'une 
manière  invincible  que,  pour  avoir  de  bons 
maitres,  habiles  et  instruits,  verses  dans  la 
connaissance  et  la  pratique  des  meilleures 
méthodes,  il  faut  les  avoir  prepares,  dans  des 
écoles  spéciales,  k  la  pratique  de  leur  profes- 
sion.  Cest  le  sentiment  de  cette  vérité  qui  a 
preside  k  la  cróation  de  TEcole  normale  supé- 
rieure,  d'ou  sortent  les  professeurs  de  len- 
seignement  secondaire  et  de  Tenseignemcnt 
supérieur;  c'est  lui  aussí  qui  a  preside  à  la 
fondation  des  Écoles  normales  primaires,  des- 
tinées  à  fournir  à  la  Erance  de  dods  ethabiles 
instituteurs. 

Napoléon  If",  au  retour  de  Tile  d'Klbe, 
avait  projeté  un  vaste  établissement  qui  four- 
nirait  des  maitres  k  toutes  les  parties  de  reut- 
pire.  Ce  projet  ne  fut  pas  réalisé;  mais,  en 
1810,  un  des  préfets  de  Tempire,  le  comte  de 
Lezay  de  Marneria,  préfet  du  Bas-Rhin,  avait 
fondé  k  Strasbourg  la  premiòre  Ecole  nor- 
male primaire.  Le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration  encourugea  la  fondation  de  ces 
modestes  écoles,  qui  étaient  appelées  k  rendre 
tant  de  sei  vices  k  Tinstiuction  et  k  la  mora- 
lisation  du  peuple.  Mais  Tamour  des  Bour- 
bons  pour  lenseignement  du  peuple  n'était 
qu'un  amour  platunique,  Au  témoignage  de 
M.  Ambroise  Rendu  {ConsidéraCioiís  sur  les 
Écoles  normales  primaires  en  France),  et  lors- 
que  fut  promulguéô  la  loí  du  28  juin  1833,  il 
n'existait  en  France  que  47  écoles  de  ce  genre. 
Le  texte  de  laloi  de  1833  fut  impératif :  «Tout 
département,  disaitTarticle  II,  será  tenu  d'en- 
tretenir  une  Ecole  normale  primaire,  soit  par 
lui-inéme,  soit  en  réunissant  un  ou  plusieurs 
départements.  »  Ces  dispositions  portèrent 
bientòt  k  75  le  nombre  de  ces  écoles. 

Aujourd'huÍ,  il  existe  des  Écoles  normales 
piimaires  d'instituteurs  dans  les  villes  suí- 
vantes  :  Aix  ( Bouches-du-Rhòne),  Ajaccio 
(Corse),  Albertville  (Savoie),  Albi  (Tarn), 
Alençon  (Orne),  Alger  (Algerie),  Amiens 
ÍSomme),  Angers  (Maine-et-Loire),  Auch 
(Gers),  Aurillac  (Cantai),  Auxerre  (Yonne), 
Avignon  (Vauclusel,  Barcelonnette  (Basses- 
Alpes),  Besançon  (Doubs),  Blois  (Loir-et- 
Cher),  Bourg  (Ain),  Bourges  (Cher),  Caen 
(Calvados),  Carcassonne  (Aude),  Châlons- 
sur-Marne  (Marne),  Charleville  (Ardennes), 
Chartres {Eure-et-Loir),Châteauroux  (Indre), 
Chauniont  (Haute-Marne),  Clermont-Ferrand 
(fuy-de-Dòiiie),  Colmar  (Haut-Rhin),  Com- 
mercy  (Meuse),  Dax  (Landes),  Dijon  (Còte- 
d'Or),Douai  (Nord),DraguÍ;/nan(Var),Evreux 
(Eure),  Foix  (Ariége),  Gap  (Hautes-Alpes), 
Grenoble  (lsère),Guéret(Creuse),  La  Grande- 
Sauve  (Gironde),  Lagord  (Charente- Infé- 
rieure),  Laon  (Aisne),  Lavai  (Mayenne),  Le 
Mans  (Sarthe),  Le  Puy  (Haute-Loire),  Lescar 
(Basses-Pyréiiées),  Loches  ^lndre-et-LoÍre), 
Lons-le-Saunier  (Jura),  Macon  (Saône-et- 
Loire),  Melun  (Seine-et-Marne),  Mende  (Lo- 
zère),  Metz  (Moselle),  Mirecourt  (Vosges), 
Montauban  ( larn-et-Garonne),  Montbiisun 
(Loire),  Montpellier  (Hérault),  Moulins  (Al- 
lier),  Nancy  (Meurthe),  Napoléon- Vendée 
(Vendée),  Nice  ( Alpes-Maritimes),  Nimes 
(Gard),  Orléans  (Loiret),  Parthenuy  (Deux- 
Sevres),  Périgueux  (Dordogne),  Perpignan 
(  Pyrénées  -  Onen tales) ,  Poitiers  (Vienne), 
Privas  (Ardeche),  Rennes  (llle-et-VilaÍne), 
Rodez  (Aveyron),  Rouen  (Seine-Inférieure), 
Saint-Lô  (Manche),  Strasbourg  (Bas-Rhin), 
Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  Toulouse  (llaiitc- 
Garonne),  Troyes  (Aube),  TuUe  (Corrèze), 
Valence  (Dròme),  Vassy  (Niévre),  Versailles 
(Seine-et-Oise),  Vesoul  (Haute-Saône),  Ville- 
íranche  (Rhône). 

Le  cours  d'études  dans  les  Écoles  nor- 
males primaires  est  de  trois  ans  et  le  re- 
gime auquel  sont  soumis  les  élèves  est  Tin- 
lernat;  les  élèves  des  Écoles  normales  pri- 
maires reçoiveiit  le  nom  d'élève5  maitres. 
Chaque  année,  dit  le  programme  dadinis- 
sion  aux  Écoles  normales  primaires,  publié 
par  Jules  Delalaln,  le  ministre  determine,  sur 
I'avis  du  conseil  départemental,  selon  le  be- 
soin  du  Service,  le  nombre  des  élèves  mai- 
tres qui  peuvent  étre  admis  dans  chaque 
Ecole  normale,  soit  k  leurs  frais,  soit  aux 
frais  du  département  et  des  communes,  soit 
aux  frais  de  TEtat.  Le  taux  de  la  pension  et 
de  la  bourse  est  ba.^é  sur  Timportance  de  la 
ville,  siége  de  TEoole  normale;  il  varie  de 
300  fr.  k  360  et  à  400.  Tous  les  élèves  maitres 
sont  tenus  en  outre  dapnorter  un  trousseau 
complot  à  leur  entrée  k  1  Ei-^^le.  lis  ne  peu- 
vent étre  admis  qu'au  commencement  de  cha- 
que année  scolalre  et  k  la  suite  d'un  examen. 
L'examen  d'admission  aux  Écoles  normales 
primaires  comprend  des  épreuves  écrites  et 
des  épreuves  orales.  Les  épreuves  écrites 
sont  au  nombres  de  quatre  :  lo  une  page  d'é- 
criture  cursive  en  gros,  en  moyen  et  en  íin; 
20  une  dictée  d'orthographe  dont  lo  texte  est 
tiro  d'un  auteur  cla.^sique;  3°  une  narration 
sur  un  sujet  simple  ou  bien  un  récit  tire  de 
riCcriture  sainte  ou  de  Tlnstoire  de  Fratice ; 
4<'  des  exercices  praticpies  de  calcul,  et  lu 
solution  ralsonnée  d'uno  ou  plusieurs  ques- 
tiona d'antbinótique. 
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Les  ápreuves  orales  portent  sur   es  matie- 
res  Kuivantes : 

Lecture  du  français. 
Explication  de   la  si;:nifi- 
cation  des  mots,  du  sens 
IO  [jccture.  ■  .  .  l      des  phrases  et  du  pas- 
sage  lu. 
Lecture   du  latin   et  des 
manuscrits. 
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20  Instruction  re- 
ligieuse 


30  Elémentsdelã 
langue  fran- 
çaise 


40  Arithmétique. 


50     Histoire     et 
géographie.  .  . 


Catéchisnie. 
Histoire  sainte. 
Evangilesdes  dimanches. 

Premiers     príncipes     de 

grammaire. 
Principales   régies  de  la 

syntaxe. 
Explication     d'un     texte 

français. 

Pratique  des  quatre  ré- 
gies et  calcul  mental. 

Principales  questions  sur 
la  théorie  des  quatre 
régies. 

Systeme  métrique  :  théo- 
rie et  pratique. 

Résumé  de  rhistoire  et 
de  la  géographie  de  la 
France. 

Ces  épreuves  sont  obligatoires,  mais  il  en 
est  aussi  de  facultatives;  ainsi  les  candidats 
qui  en  font  la  demande  au  moment  de  Texa- 
men  peuvent  être  interrogés  sur  les  malières 
suivantes  :  1»  histoire  générale;  2o  chant  et 
orgue;  3»  dessin. 

Le  maximum  des  points  est  fixe  k  dix  pour 
chaque  composition;  toutcandidat  qui,  dans  les 
épreuves  écrites,  n'obtient  pas  vingt  points  au 
minímum,n'est  pas  admis  aux  épreuves  orales. 

Une  fois  entres  k  TEcole,  voici  lenseigne- 
ment  que  reçoivent  les  élèves  maitres  :  la  pre- 
mière  série  des  matières  k  enseigner  com- 
prend rinstruction  morale  et  religieuse,  la 
lecture,  lecriture,  la  langue  française,  le  cal- 
cul, le  systeme  legal  des  poids  et  mesures, 
et  le  chant  religieux.  Les  matières  facultati- 
ves sont :  rarithmétique  appliquée  aux  opéra- 
tions  pratiques,  les  élêments  de  Tliistoire  et 
de  la  géographie,  des  notions  de  physique  et 
d'histoire  nalurelle  applicables  aux  usages 
de  la  vie,  des  instructions  élémentaires  sur 
Tagriculture,  Tindustrie  et  rhygíene,  Tarpcn- 
tage,  le  nivellement  et  le  dessin  linéaire,  en- 
íin  la  gymnastique.  Longtemps  le  directeur  a 
été  personnellement  chargé  de  la  principale 
partie  de  Tenseignement;  pour  le  reste  et  pour 
la  surveiUance,  il  était  assiste  de  deux  maitres 
au  plus,  non  compris  raumônier.  La  collabo- 
ration  de  maitres  étrangers  était  sévèrement 
interdite,  sauf  le  cas  ou  elle  devenait  néces- 
saire  pour  lenseignement  du  cliant. 

De  nombreuses  et  heureuses  modifications 
ont  été  apportées  par  M.  Duruy  dans  Tor- 
ganisation  des  Écoles  normales  primaires. 
«  D'abord  les  matières  facultatives,  réservées 
par  le  décret  de  1851  pour  Tenseignement  de 
Ia  troisième  année  du  cours  d'études,  sont 
enseignées  auiourd'hui  dês  la  deuxième  an- 
née, et  même  dès  la  première,  ce  qui  permet 
de  leur  donner  plus  de  développements  et  de 
ne  pas  retenir  durant  deux  années  entières 
les  élèves  maitres  sur  des  matières  qui  leur 
sont  familières,  comme  la  lecture,  Técriture 
et  le  systeme  legal  des  poids  et  mesures. 

■  Les  Écoles  normales  ont  été  associées  k 
des  travaux  scientiliques  pour  lesquels  leur 
concours  a  été  jugé  utile.  Ainsi  la  ciroulaire 
du  13  aoiit  1864  a  invité  les  directeurs  à  tenir 
registre  des  phénomènes  météorologiques , 
coups  de  vent,  trombes,  orages,  chute  de 
grele,  de  pluie  ou  de  neige,  qui  se  produi- 
raient  dans  la  localité,  et  à  transmettre  k 
robservatoire  imperial  les  observations  ainsi 
recueillies. 

•  L'enseignement  musical,  compris  dans  la 
partie  obligatoire  du  cours  d'études,  a  été 
Boumis  k  un  règlement  nouveau,  qui  en  deli- 
nit  les  matières,  les  répartit  entre  les  trois 
années  d'études,  atfecte  cinq  heures  par  se- 
maine  aux  leçons  de  musique  et  de  phun- 
chant,  sans  permettre  toutefois  qu'il  soit  fait 
usage  d'autres  Instruments  que  de  Torgue,  do 
rharmonium  et  du  piano. 

■  Enfin  Tenseignement  agricole  a  été  lob- 
jet  de  soins  tout  particuliers.  II  y  a  peu  d'é- 
coles  qui  n'aient  un  vaste  terrain  oii  les  eleves 
maitres  sont  exerces  aux  pratiques  usuelles 
de  la  culture  maralchère  et  de  celle  du  ver- 
ger,  avec  Tabsistance  et  sous  Ia  direction  d'un 
professeur  qui  leur  donne  aussi  des  connais- 
sances  théoriques.  Par  la  círculaire  du  22  dé- 
cembre  1864,  ces  utiles  et  salutaires  exer- 
cices ont  été  placés  sous  le  controle  di-s 
inspecteurs  généraux  de  Tagriculture.  lU 
n'etaient  suivis  dans  Torigine  que  par  les 
élèves  de  troisième  année  ;  le  décret  du  2juil- 
let  1866  les  a  repartis  entre  les  trois  années 
d'études,  de  sorte  qu'il3  fussent  rendus  obli- 
gatoires pour  les  élèves,  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  séjour  k  lEcole.  ■  (Th.  Jourdain, 
Rapport  sur  les  progrès  de  l' instruction  pU' 
blique  en  France.) 

Tel  est  lenseignement  (jue  reçoivent  ces 
modestes,  mais  utiles  fonctionnaires  de  TUni- 
versité,  qui  ont  pour  mission  de  répandre 
rinstruction  dans  les  campngnes  et  dans  los 
classes  laborieuses  du  peuple.  Les  critiques 
n'ont  pas  manque  k  cet  enseignement ,  on 
la  trouvó  trop  chargé;  des  1847  (séance 
du   4    juin) ,   Cousin    s'expriinait   ainsi    k    la 


Chambre  des  pairs  :  *  On  a  cru  faire  merveillo 
delever  outre  mesure  rinstruction  littéraire 
et  scientifique  dans  les  Écoles  normales  pri- 
maires. 11  en  sort  des  jeunes  gens  fort  in- 
struits, verses  dans  toutes  les  difficultés  de 
la  grammaire  et  du  calcul.  II  n'y  a  qu'un  pe- 
tit  inconvénient,  c'est  qu'aucun  de  ces  petits 
savants  ne  se  soucie  de  devenir maitre  d  école 
de  village,  et  si  on  \'y  contraint,  il  est  loin 
de  porter  dans  ces  nobles  et  humbles  fonc- 
tions  Tesprit  de  contentement  et  de  paix,  sur- 
tout  Tesprit  de  pauvreté  sans  lequel  11  n'y  & 
pas  de  Don  instituteur  du  peuple.  ■  L'homme 
le  plus  égoTste  du  xixe  siècle  pouvait  seul 
prononcer  de  semblables  paroles.  Le  Sénat, 
qui  a  recueilli  quelques  épavesde  la  Chambre 
des  pairs,  anachronismes  vivants,  a  entendu, 
il  y  a  quelques  années,  le  baron  Vincentsou- 
tenir  une  thèse  semblable.  Eh  bienl  au  baron 
Vincent  et  k  ses  pareils  nous  répondrons  ce 
que  nous  aurions  répondu  à  Cousin  :  les  Écoles 
normales  sont  caloniniées.  A  leur  tête  se 
trouvent  des  hommes  penetres  de  leurs  de- 
voirs  et  dignes  de  la  mission  qui  leur  estcon- 
fiée ,  et  il  n'en  est  pas  de  plus  honorable. 
Tout  en  rappelant  k  leurs  élèves,  par  leur 
exemple  autant  que  par  leurs  leçons^  que  la 
modestie  est  une  vertu  nécessaire  k  1  institu- 
teur, ils  leur  apprennent  aussi  que  rinstruc- 
tion est  une  qualité  qu'ils  doivent  avant  tout 
posséder.  Les  Écoles  normales  ne  forment 
pas  des  demi-savants.  Elles  s'eff"orcent,  et  il 
est  juste  de  reconnaitre  qu'elle3  y  réussis- 
sent,  elles  s"efforcení  de  donner  à  la  jeu- 
nesse  des  maitres  sachant  le  plus  possible 
et  le  sachant  de  façon  k  Tenseigner.  Nous 
avons  connu  de  nombreux  instituteurs,  tous 
instruits  et  dévoués ;  ils  ne  se  posaient  pas 
en  petits  savants  sacrifiés  k  une  position 
inlerieure  k  leur  niérite;  tous  étaient  con- 
tents  de  leur  sort;  tous  accomplissaient  leur 
t:\che  avec  amour,  tous  cherchaient  k  s'in- 
struire  davantage,  car  tous  étaient  penetres 
de  cette  vérité  profonde  que  les  instituteurs 
du  peuple  ne  sauraient  être  trop  instruits. 

Ecole»  normale*  prlnalre»  de  flllca.  Outre 

les  Écoles  normales  primaires  dinstituteuis 
dont  nous  venons  de  parler,  il  existe  des 
Écoles  normales  p^-imaires  de  filies,  destinées  à 
former  des  institutrices.  Moins  nombreuses 
que  les  écoles  d'instituteurs,  ces  écoles  ont 
été  fondées  dans  les  villes  suivantes  :  Aix 
(Bouohes-du-Rhône),  Ajaccio  (Corse),  Argen- 
tan  (Orne),  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Py- 
rénées),  Besançon  (Doubs),  Lons-le-Saunier 
(Jura),Álézieres  (Ardennes),  Nevers  (Nièvre), 
Orléans  (Loíret),  Rumilly  (Haute  -  Savoie;, 
Strasbourg  (Bas-Rhin). 

Toute  filie,  pour  être  admise  dans  uuo 
Ecole  normale  primaire,  doit  étre  ágée  de 
dix-sept  ans.  Chaque  aspirante  est  ténue  de 
produire  son  acte  de  naissance  et  un  certifi- 
cat  délivró  par  les  autorités  locales,  consta- 
tant  qu'elle  est  digne,  par  sa  bonne  conduite, 
d'aspirer  aux  fonctions  d'institutnce.  Les  as- 
pirantes subissent  un  examen  d"admÍssion 
dont  le  programme  est  le  même  que  pour 
Tadmission  aux  Écoles  normales  primaires 
d'instituteurs;  mais, etc'est  justice,  aux  épreu- 
ves écrites  est  jointe  uneé|)reuve  de  couture 
dont  la  nullité  est  une  cause  d'éliminatÍon. 
Le  cours  d'études  est  ordinairement  de  trois 
années;  cependant,  k  la  différence  du  cours 
que  suivent  les  aspirants  instituteurs  dans 
leurs  écoles  particulières,  le  cours  normal  des 
institutrices  peut  D'étre  que  de  deux  ans.  Le 
regime  de  ces  écoles  est  rinternat. 

Comme  dans  les  Écoles  normales  primaires 
d'instituteurs,  il  estaccordé  par  les  villes,  par 
les  départements  et  par  TEtat,  des  bourses, 
des  demi-bourses  et  des  trois  quarts  de  bourse 
aux  aspirantes  institutrices.  II  peut  être  en 
outre  reçu  dans  ces  écoles  quelques  élèves 
pensionnaires  libres  qui  manifestent  un  goút 
prononcó  et  une  aptitude  sérieuse  pour  1  en- 
seignement; mais  ce  nest  Ik  qu'une  exoep- 
tion.  Pour  ces  élèves,  le  prix  ae  la  pension 
varie  de  300  k  360  et  k  400  fr.,  selon  Timpor- 
tance  des  villes. 

Les  élèves  maitresses,  apr«s  avoir  termine 
le  cours  triennal  d  etudes,  se  présenteiit  de- 
vant  les  commissions  d'examen  chargées  de 
délivrer  le  brevet  de  capacite  de  rinstruction 
primaire.  Les  aspirantes  qui  obtiennent  ce 
orevet  ont  droit  aux  places  dHnstitutrices 
communales  qui  peuvent  se  trouver  vacantes. 
Le  titre  d'institutrice  provisoire  est  donnó 
à  celles  qui  n'ont  pas  atteint  Tâge  réglemen- 
taire :  k  défaut  d'emplois  vacants,  elles  sont 
placées  autant  que  possible  comme  institu- 
trices adjointes.  (Ordonnance  du  30  aoút  1842  ; 
circulaire  des  8  octobre  1850  et  17  octobre  1863  ; 
arrete  du  31  décembre  1867.) 

Telle  est  Torganisation  des  Écoles  normales 
primaires  de  filies.  Quelles  observations  pou- 
vons-nous  présenter  sur  cette  organisation  ? 
La  plus  importante  est  celle-ci :  le  nombre 
rn  est  insuffisant.  Pourtant  les  institutrices, 
surtout  depuis  la  loÍ  de  1866  qui  astreinl 
toute  comniune  comptant  au  moins  500  haln- 
tants  u  payer  une  institutrice,  sont  appelées 
k  rendre  k  nos  campagnes  d'érainents  ser- 
vices.  Qu'on  enleve  quelques  centaines  de 
mille  franca  au  budget  de  la  guerre  pour  hs 
repórter  au  budget  de  rinstruction  publique. 
La  France  y  gagncra. 

lícnlo  normale   aupérleure.  HistOrÍgu€.  Lo 

9  bruuuure  an  III,  un  moÍs  après  la  fondation 
de  TEcole  polytechnique,  la  Convention  créait 
riCcole  noi  inale  par  le  décret  suivant  : 

Art.  ur.   11  será  établi  ã  Paris  une  Ecole 
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nonimle  oti  seront  appelés  de  toiítes  les  par- 
tias de  lu  líé|niblique  des  iiitoyens  déjà  in- 
stniits  duiis  les  sfieiiees  utiles,  pour  ujipren- 
di'e,.soiis  Ids  professeurs  les  plus  habílesdans 
tons  les  genres,  Turt  d'enseijíner. 

Art.  2.  Les  adininistratioiís  de  districts  eii- 
verront  k  THcole  norniale  un  nombie  d'éléves 
proportionne  à  la  population.  La  base  pro- 
portionnelle  sera  de  1  pour  20,000  habitants. 
A  Paris,  les  élêves  seront  designes  par  Tad- 
ininistratton  du  départeinenC. 

Art.  3.  Les  adniiiiistratioiís  ne  pourront  fixer 
leur  choix  que  sur  des  citoyens  qui  réunis- 
sentk  des  moeurs  purés  un  patriotisine  éprouvó 
et  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir 
et  pour  rèpandre  rinstruction. 

Lakanal,  le  rapporteur  du  projet  de  loi, 
s'ex|'rimait  ainsi  sur  le  but  de  rinstitution  ; 

•  Uuns  CíS  êcoles,  ce  n'est  nas  les  sciences 
qu'on  enseignera,  mais  Tartcle  les  enseigner  ; 
au  sortir  de  ces  écoles,  les  diseiples  ne  de- 
vront  pas  être  seulenient  des  hommes  in- 
struits,  mais  des  hommes  capables  d'instruire. 
pour  la  premiére  fois,  les  hommes  les  plus 
êminents  en  tous  genres  de  sciences  et  de  ta- 
lents,  les  humnies  qui  jusqu'k  présent  n'ont 
étè  que  les  professeurs  des  nations  et  des  siè- 
cles,  les  hommes  de  génie  vont  donc  être  les 
premiers  maltres  decole  d'un  peuple.  • 

Les  cours  souvrirent  le  19  janvier  1795, 
(iuns  ramphithéàtre  du  Muséum  d'histoÍre  na- 
iiirelle.  Les  premiers  maiíres  d'école  du  peu- 
]ile  français,  comme  disait  Lakanal,  furent, 
|Miur  les  mathématiques  :  Lagrange,  Laptace, 
Mtmge;  pour  la  physique  :  Haúy;  Dauben- 
ton  pour  rhistoire  naturelle;  BertboUet  pour 
la  chimie;  Thouin  pour  ragriculture  ;  Buache 
pour  la  géographie;  Volney  pour  rhistoire; 
Bernardiu  de  Saint-Pierre  pour  la  morale; 
Sicard  pour  la  graminaire  générale  ;  La  Harpe 
pour  la  littérature ;  Vandermonde  pour  Téco- 
nomie  politique.  ■  Dans  cet  âge  héroTque  de 
1  ecole  ^  dit  M.  E.  Despois,  on  s'adressait  à 
des  hommes  qu'on  supposait  pourvus  d'une 
instruction  suftisante  et  qui  Tétaient  en  eíTet, 
si  nous  en  jugeoiis  par  les  disoussions  sténo- 
graphiées  auxquelles  les  assistants  prenaient 
piirt.  Parmi  les  élèves  se  trouvaient  des  es- 
prits  déjà  raúrs  pour  Ia  science  la  plus  haute 
et  appelés  bientot  aux  ehaires  de  1  enseigne- 
ment  supérieur,  entre  autres  Fourier  et  La- 
roniiguiere.  ■  (Le  Vandalisme  révolutionnaire, 
p.  75.) 

Ecoutons  encore  M.  Despois  raconter  la 
séance  d'ouverture  :  •  II  ne  fut  pas  fait  de 
discours  d*apparat;  pour  toutecérémonie,  La- 
kanal annonça  qu'il  allait  lire  le  décret  fon- 
dateur.  Aussitôt,  maltres  et  élèves,  d'un  moii- 

■  (sment  spontané,  se    déeouvrirent,  et  tous 
ebout   écoutèrent    avec    une   respeetueuse 

ímotion  cette  lecture,  que  suivit  une  accla- 
ihation  unanime  et  entnousiaste.  Puis  La- 
place.  Monge,  Haiiy,  occupèrent  successive- 
ment  le  fauteuil  et  donnèrent  une  premiére 
et  eourte  leçon,  plutôt  un  pro;íramine  qu'uiie 
leçon.  •  ( Va «daí lime  révoluíionnaire^  p.  77.) 
L'esprit  de  la  premiére  Ecole  norniale  fut 
ce  qiril  a  toujours  été  dopuis,  patriotique  et 
lémocratique.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  une  curieuse  anecdote  rapportée  par 
M.  Despois  dans  son  exi^ellent  livre  :  «  Dans 
une  leçon  sur  le  style  propre  á  Tliistoire  na- 
turelle, le  bonhomme  Daubenton,  alors  àgé 
de  prés  de  quatre-vingts  ans,  obtint  un  suc- 
cès  à  l'éclat  duquel  le  paisible  et  méthudique 
oclogénaire  ne  s'attendaitévidemment  pas.  fl 
i;riliquait,du  reste  avec  beaucoup  de  reserve, 
rertaines  descriptions  de  son  ami  Buffon,  en- 
tre autres  celle  du  lion  ;  il  fait  la  lecture  de 
ce  dernier  portrait ;  Le  lion  est  le  roi  de  la  na- 
ture^  etc,  et  il  ajoute  fort  posément :  •  Voilii 

■  certainement  le  lion  peint  en   beau ;    mitis 

•  voyoiis  sans  prtVjiigés  de  (pielle  valeur  soiit 

•  ces  assertions.  Le  lion  n'L'st  pas  le  roi  des 

■  iinimaux ;  il  n'y  a  point  de  roi  dans  la  na- 
»  ture.  ■  Sur  ces  très-simples  paroles,  Torateur 
est  interrompu  par  une  explosion  formidul^le 
dapplaudissements  et  d'acclamations;  de  fa- 
çori  ipie  le  journal  du  cours  ne  put  s*empé- 
cher  de  rapporter  duns  une  note  cet  incident 
de  lu  leçon  :  ■  Cétait  vrairnent,  dit-il,  lesprit 

•  public  qui  jaillissait  dans  toute  sa  purete  et 
»  tuute  sa  force  du  foyer  de  Tinstruction,  Ja- 

•  mais  la  haine  de  la  royautò  no  s'est  mani- 

•  fíístée  avec  plus  d'éneriíie  et  Tumour  de  la 

■  Republique  avec  plus  declat.  ■  (Vandalisme 
réoolulionnaire ,  p.  85.) 

Cet  esprit  de  lEculo  en  amena  la  suppres- 
sion.  La  contre- révolution  prenait  chaque 
jour  des  forces  nouvelles,  et  1  institution  était 
mal  vue  des  partisans  de  Tancien  regime. 
A  une  époque  oú  dans  les  conseils  duini- 
uiiient  Ifs  deputes  nominés  sons  liiifluence 
deK  comités  royalistes,  soiidoyés  par  lo  pré- 
tendtint,  IKcule  norinale,  dont  il  était  devenu 
de  modo  de  mèdire,  comino  de  Tlnstitut,  autro 
fondation  conventionnelle  qui  resista,  TEcolo 
norinale  fut  lieencióe,  no  laissant  apres  ello 
que  le  recuei!  en  plusieurs  volumes  des  Le- 
çom  et  conférences  de  ses  illustres  profes- 
seurs. 

Napolóon^dans  se»  plans  nouveaux,  voulut 
cependant  avoir  uno  institution  semblablo , 
jiaís  pour  lui  seul,  pour  la  perpótuitu  de  .-ion 
syMoiiio  de  gouvornemont ,  pour  la  porpé- 
tuile  do  aa  dynastie,  uno  aorte  do  colbfgo  do 
eiirduiaux  houh  Na  dópendanco  ot  ii  sa  devo- 
tion,  churgó  do  lui  propurer  dos  pròtr<'S,  dos 
apôtres  do  la  religion  naptdéonionno  qu'il  vou- 
luit  londer,  11  lui  fiillut  une  Kcido  normalu, 
Kiin  Kcolo  norniale.  Les  vucs,  Ioh  aspirulions 
doluCunvtintiuunupuuvuiuutútrslvti  aieunoa: 
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rintórôt  general  de  la  civilisation  avait  in- 
spiro celles-lii;  Tintérêt  personnel  et  dynas- 
tiqiie  inspira  cellps-oi.  Aussi  procéihi-t-il  tnut 
aulrenientque  la  Republique  dans  la  fondation 
de  son  Kcole  norniale.  Vie  commnne,  discipline 
de  cloltre,  sorties  absolument  interdites,  ensei- 
gnement  intéríeur  sans  publicite,  engagement 
de  dix  ans  au  service  de  l'UnÍversite,  voilà 
ridée  premiére  et  fondanientale.  Napoléon 
avatt  en  tête  de  donuer  à  Tinstruction  un  dé- 
veloppenient  ultérieur  plus  conforme  encore 
à  ses  projets,  et  de  temps  en  temps  perçait, 
dans  ses  paroles,  Tintention  de  rendre  le  ma- 
ria^e  diflicile  aux  membres  de  TUniversíté 
et  ue  les  enchainer  peut-ètre  dans  le  célibat: 
Tesprit  du  couvent  combine  avec  celui  de  la 
casernel  Dans  son  système,  sans  Tautoi-isa- 
tion  du  grandmajtre,  personne  n'aurait  pu 
quitter  TUniversité,  mêrae  après  trois  som- 
mations  exigées  et  légales,  sans  encourir  la 
ueine  de  radiation^  qui  emportait  avec  ello 
1'incapacité  d'ètre  appelé  à  aucune  fonction. 
Tel  était  le  plan  de  Napoléon ;  mais,  par  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté, 
le  temps  ne  permit  pas  aue  toutes  ses  inten- 
lions  fussent  suivies  d'eSet, 

Déjà  la  guerre  d'Espagne  agitait  Teiílpe- 
reur  de  cruéis  soucis ;  Toccupation  militaire 
lie  la  Prusse,  Tinquiétude  au  sujet  de  son  al- 
liance  avec  l'Autriche  mal  cimentée  par  son 
mariage,  le  blocus  continental,  les  luttes  avec 
le  pape  occupaient  sa  pensée  de  tout  autres 
projets  que  Torganisation  d'établissements  in- 
térieurs  qu'il  croyait  pouvoir  toujours  repren- 
dre  ã  loisir.  Il  lui  fallait  aller  au  plus  pressé. 
i.e  soín  de  veiller  à  la  fondation  et  à  la  rédac- 
titin  des  statuts  de  TEcole  normale  fut  donc 
presque  entiérement  abandonné  à  Fontanes  et 
au  conseil  de  rUniversité,  ou  siégeaient  des 
hommes  assuréraent  très-dévoués  à  Tempe- 
reur,  mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de 
cholsir  assez  ennemis  de  tous  principes  de  pro- 
grés.  lis  rédi^'èrent  le  décret  du  17  mars  1808, 
dans  lequel  se  truuvent  les  dispositions  sui- 
vantes  : 

Art.  110.  II  sera  établi  à  Paris  un  pensiun* 
nat  normal  destine  à  recevoir  jusqu'á  trois 
cents  jeunes  gens  qui  y  seront  formes  àTart 
d'enseigiier  les  lettres  et  les  sciences.  . 

Art.  111.  Les  inspecieurs  d'académie  ehoj- 
siront  chaque  année  dans  les  lycées,  d'aprés 
des  examens  et  des  coiicours,  un  nombre  de- 
termine d'éléves  âgés  de  dix-sept  ans  au 
moins,  parmi  ceux  dont  le  progres  et  la  bonne 
conduite  auront  élé  les  plus  constants  et  qui 
unnonceront  le  plus  d'aputude  k  ladmínistra- 
tion  et  à  l'enseigneinent. 

Art.  113.  Ces  uspirants  suivront  les  cours 
du  Collége  de  France,  de  TEcole  polytech- 
nique  ou  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  se- 
lou qu'ils  se  destineront  k  enseigner  les  let- 
tres ou  les  divers  genres  de  sciences. 

Art.  lU.  Les  aspirants,  outro  ces  leçons, 
auront  dans  leur  pensionnat  des  répétileurs 
choisis  parmi  les  plus  ancions  et  les  plus  ca- 
pables de  leurs  condisciplus,  soit,  pour  revoir 
les  objets  qui  leur  seront  eiiseignés  dans  les 
écoles  spéciales  ci-dessus  desi^uees,  soit  pour 
s'exercer  aux  expériences  de  physique  et  de 
chimie,  ot  pour  se  former  à  Tart  d'enseigner. 

Ces  dispositions,  qui  faisaient  de  TKcole 
normale  un  internat  et  une  sorte  do  succur- 
sale  du  Collége  de  France  et  du  Muséum, 
furent  complétees  par  le  reglement  du  30  mars 
ISlO.  «  Son  personnel,  dit  M.  Jouidain,  se 
composait  alors  du  conseiller,  chef  de  TKcole, 
du  (lirecteur  des  études,  d'un  aumònier,  de 
maltres  surveillants,  de  répéliteurs  et  d'un 
économe.  Le  membro  du  conseil  auquel  échut 
le  premier  la  mission  de  gouvernor  létablis- 
scinont  fut  Bernard  Guéroult,  qui  aulrefoís 
avait  enseignó  la  rhétorique  avec  beaucoup 
d'éclat  au  collége  dMlarcuiirt.  En  novem- 
bro 1810,  la  nouvelle  Ecole  fut  iiistallée  duns 
lesuncieiísbàtiments  ducoUege  du  Plessis,qui 
furman*nt  une  dópendance  du  lycóe  Louis-le- 
Craixl,  ulurs  lycéo  Iin[)erial.  Elíe  cumptait  un 
elfectif  de  37  élèves  seulement.  Une  partio 
de  renseignement  y  était  contiee  ii  des  pro- 
fesseurs de  la  Faculte  dos  lettres  et  do  la  Fa- 
culte des  sciences.  L'emperour  lui  destluait 
un  vasto  édiHoe,  qui  devait  être  bati  pour 
ello  sur  la  rive  gaucbe  do  lu  Seíue.  Eu  atten- 
dant  Texécution  do  ce  projet,  elle  quitta  en 
1813  son  premier  asile  et  emigra  ruo  das 
Postes,  dans  les  spacieusos  constructions  du 
béminaire  du  Saint-Esprít.  ■  {/iapporí  sur  les 
prof/rès  de  l'iuslruction  publique  en  France.) 

La  Hestauration  accepla  d'ubord  TEcolo 
normale  comme  une  necessito  de  TUnivor- 
sitê  ,  et  même  elle  lui  fut  favorable  k  lurigine. 
Les  règlements  de  1815  porterent  do  deux  à 
trois  ans  lo  cours  normal;  dans  lo  personnel 
furent  introduíts  pour  la  preiíiicru  fois  des 
maltres  do  conférences,  assimiles  aux  profes- 
seurs dó  Faculte.  Maia  bientòt  Tinstitution  de- 
vint  suspeclu  au  gouvernement  clerical  do 
Louls  XVIII.  L'esprit  do  lEcolu  était  tou- 
jours CO  qu'il  avait  été  h.  la  fondation  :  libe- 
ral,  dúinocrutiquo  et  libre  penseur ;  TEcolo 
fut  btentôt  dén<>ncée  comme  un  foyer  d'in- 
Nubordination  et  dooposítion  politique  et  ro- 
ligiouse.  Le  clergó  i'uttu(|Uu  avec  uno  vio- 
lence  inouTe;  »on  sort  fut  bicntót  décidó  :  le 
6  septembro  1822  uno  urdoimunco  contre-sí- 
gneu  par  M.  de  Corbiòrus  licoueiu  les  68  ólòves 
qui  lu  composaient. 

On  voulut  lii  rcmplacor  par  des  écoles  nor- 
nutlus  parlielli'3  u(ablii>s  iirès  des  oollégus 
r<i\aux,  li  Paris  i)l  duns  los  dúpiírtomenls ; 
mais  l  iidmini»tra(i>)ii  siip<M  luure  nu  tardu  pus 
b  ruconimllru  rincfllcucilú  do  cus  úcolos.  L'4- 


ÉCOL 

vêque  d'Hermopolis,  alors  ministra  do  rin- 
struction publique,  voulut  rétablir  TEcole 
normale;  mais,  pourne  pas  alarmer  les  réac- 
tionnaires  et  le  clergé,  au  beau  nom  d'Ecole 
normale  U  substitua  le  titre  insigniliaiit  d'E- 
cole  préparatoire  (9  mars  1826).  Cette  école 
ne  compta  dabord  que  19  élèves ;  en  1829  elle 
en  comptait  49. 

Le  gouvernement  de  Juillet  rendit  son  an- 
cien  nom  à  TEcoIe  et  fit  de  nombreuses  inno- 
vations  dans  les  règlements.  Les  plus  impor- 
tantes furent  1  etablissement  d'un  concours 
annuel  pour  Tadmission  des  élèves,  et  la  di- 
vision  des  bourses  en  bourses  entières  et  en 
demi-bourses,  les  premiares  réservées,  à  titre 
de  recompense, aux  meilleurs  élèves  de  chaque 
promotion.  L'Ecole  alors  jouissaitd'un  renom 
populaire.  Les  classes  élevées  voyaienten  elle 
la  plus  haute  expression  et  la  plus  súre  garantie 
de  renseignement  lalque ;  le  peuple  se  sou- 
venait  qu'un  élève  de  l'Ecole  normale,  Geor- 
ges  Farcy,  était  tombe  à  la  porte  de  rbòtel 
de  Nantes,  en  combattant  pour  la  líberté  aux 
glorieuses  journées  de  Juillet.  De  1830  à  1845, 
le  budget  de  lEcole  reçut  de  notables  modi- 
rications,  et  le  nombre  de  ses  élèves  fut  porte 
jusqu'à  100.  Cest  au  gouvernement  de  Judtet 
que  TEcole  normale  supérieure  doit  Téditico 
qu'elle  occupe  aujourd"hui.  Napoléon  ler  avait 
voulu  donner  à  TRcole  un  logement  digne 
d'elle.  Ce  projet  ne  fut  réalisé  qu'en  1842.  A 
cette  époque,  des  constructions  vastes  et  ap- 
propriées  aux  besoins  de  Técole  furent  entre- 

frises  rue  d'L!lm,  et  au  móis  d'octobre  1846 
Ecole,  avec  ses  100  élèves,  prit  possession 
de  sa  nouvelle  demeure. 

La  revolulion  do  Fóvrier  fut  favorable  á 
TEcolo  normale.  M.  Carnot,  ministre  de  Tin- 
struction  publique,  reclama  au  nom  de  Tega- 
lité  républicaine,  dans  rintérèt  des  études  et 
dans  celui  des  families  pauvres,  la  gratuité 
absolue  pour  tous  les  élèves  de  cette  grande 
Ecole.  ■  Ce  privilége  de  la  gratuité,  disuit, 
dans  la  séance  du  20  juillet  1848,  M.  Bourbeau, 
au  nom  du  comité  de  Tinstruction  publique, 
ce  privilége  de  la  gratuité,  appliquó  dés  Toii- 
gine  à  TEcole  normale,  conserve  par  TEmpire 
et  la  Hestauration,  se  justitie  par  un  niutif 
qui  placo  cette  Ecole  dans  une  catégorie  par- 
ticulière.  Ce  motif  se  rattache  à  la  nature  du 
dévouement  qu'exige  la  carrière  ouverte  aux 
élèves,  destines  presque  tous  à  renseigne- 
ment secondaire.  II  faut  là  une  vocation  ar- 
dente, Tabnégation  du  talent  qui  se  resigne 
k  s'exercer  sans  éclat,  un  travail  opiniàtre 
qui  conipromet  les  organisations  les  plus  ro- 
bustos. •  En  même  temps  s'accroÍssait  la  po- 
fiularité  de  TEcole  ;  les  élèves  étaient  de  toutes 
es  fètes  républicaines ;  c'est  Tun  d'eux  qui 
portait  le  contrat  social  dans  la  grande  féte 
du  Chainp-de-Mars;  conduits  par  leur  direc- 
teiir,  Dubois  (de  la  LoÍre-InférÍeure),  et  par 
Vucheiot,  leur  directeur  des  études,  ils  com- 
battirent  aux  journées  de  Juin  :  douze  d'entre 
eux  furent  portes  pour  la  croix;  onze  refusè- 
rent  une  décoration  qu'ils  méritaient,  mais  qui 
leur  eut  rappelé  à  tout  jamais  le  triste  sou- 
venir  des  guerres  civiles. 

Cette  période  de  prospórité  populaire  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Aux  ministres  dé- 
mocrates  tels  que  M.  Carnot  succéderent  les 
ministros  cléricaux  comme  MM.  do  Falloux, 
de  Parieu  et  Fortoul.  Ce  dernier  sacriHa  pres- 

aue  entiérement  TEcolo  au  cleigé  qui  la  re- 
outait,  Le  décret  du  10  avril  commença  par 
supprimer  la  philosophio  :  ■  Cette  Ecole,  di- 
sait-il,  est  essentiellement  littéraire  et  scien- 
tilique;  la  philosophio  n'y  est  enseignée  que 
comme  une  méthode  d*examen  pour  connal- 
tre  los  procedes  de  Tesprit  humaín  dans  les 
lettres  et  dans  les  scien<'es.  >  D'après  ce  meme 
décret,  les  eleves  do  TEcolo  normale  ne  pou- 
vaiont  se  présenter  aux  épreuves  des  dilfé- 
rents  ordres  d'agrégatÍon  qu'après  un  novi- 
ciat  de  trois  ans  dans  les  lycées.  Un  regle- 
ment, conforme  à  Tesprit  étroit  du  mínistêre 
Fortoul ,  vint  en  même  temps  cbarger  les 
eleves  do  contrainto»  intérieures. 

Nous  laissons  k  M.  Jourdain  lo  soiu  d'ap- 
prúcier  lelTet  do  ces  reformes  antiliborales  : 
•  Beaucoup  de  vocations,  dii-il,  furent  decou- 
ragées,  et  le  nombre  des  candidats  qui  se  fai- 
Miient  ínscrire  unauelloment  pour  entrer  á 
TEcole  diminua  sensiblement.  A  rintórieurde 
TEcole  on  vit  te  travail  des  élèves  eprouver, 
eu  seconde  unnée^  un  ralentissement  ou  du 
moina  une  déviation  funeste.  Pour  le  plus 
grand  nombre,  Tótude  des  autours  grecs  et 
des  auteurs  latins,  colle  de  la  littérature  fran- 
çaise,  les  compositions  elles-mômes,  se  Irou- 
vérent  réduites  k  una  préparation  étroite  ot 
teclini<{ue  aux  épnuives  do  ta  liccnce.  L'his- 
toiro  ot  la  |iliilosopluo  etaicnt  négligéos,  ot  les 
maltres  de  conférences  clmrgés  de  les  ensei- 
gner n'avuiont  devaiit  eux  que  des  auditeurs 
distruitSf  parce  quo  les  matieres  des  cours  no 
faisaient  pus  purtie  du  progruiume  des  exa- 
mens. Les  chosos  un  vinront  k  ce  point,  que 
plus  d'une  fois  Tadmiuistration,  fauto  de  su- 
jets,  futombarrussee  de  pourvoiruux  vacunces 
survenuoH  dans  renseignement  historique  ot 
philosopliiquo  dos  lycées  et  des  collóges.  ■ 

Lo  succussour  de  M.  Fortoul,  M.  Koulund, 
«'olfurça,  nous  lui  duvons  cotto  justice,  do  ré- 
puror  uno  partio  du  mui  ouusé  h  lEcolo  par 
son  préilécessour.  II  conunonça  par  nWluiro 
il  un  un  (1857)  le  novíciat  quo  les  normulious 
dovaient  fairo  dans  les  lycéos  uvunt  do  aa 
préparor  k  ragrégatioií.  II  dorina  k  lEcole  un 
diri'c(eur  pris  parmi  loa  mt-iobros  do  l'Acadtí- 
niiu  franç.Ksu,  M.  De.Mrú  Nunrd,  i^  noiunui 
mallru  do  lu  conféruncu  du  hlluiutuio  liuu- 
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çaise  M.  Siiinle-Btíuve.  L'Ecole  commença  à 
se  relever  des  coups  successífs  que  lui  avait 
portes  M.  Fortoul.  Tout  noviciat  préparatoire 
aux  éprcuves  de  Tagrégation  fut  supprimé, 
et  les  élèves  furent  autorisés  k  se  présenter 
à  la  licence  dès  la  fín  de  la  premiére  année. 
Le  budget  de  TEcole,  descendu  à  178,000  fr., 
remonta  successivement  k  228,000  fr.,  à 
275,000  fr.  et  à  291,000  fr.  Entln  on  créa  ii 
TEcole  un  laboratolre  de  chimie,  sous  la  di- 
rection  de  Téminent  professeur  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  laboratolre  fécond  doii  sont 
sortis  de  précieux  travaux,  tels  que  la  pré- 
paration de  Taluminium  et  du  platine. 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  II  était  reserva 
au  iiiinistère  Duruy  de  rendre  à  TEcole  son 
ancienne  prosperité,  et  sa  splendeur.  L'ensei- 
gnement  de  la  philosopbie  fut  rétabli  dans  les 
lycées,  sur  les  instances  de  M.  Th.  Bénardj  pro- 
fesseur  à  Charleraagne,  et  avec  cet  enseigne- 
ment  Tagrégation  de  philosopbie.  Dès  lors 
les  aptitudes  particulières  purent  se  dessiner 
à  TEcole,  sans  crainte  de  se  voir  violemment 
comprimées.  Do  tous  temps  il  avait  existe  & 
TEcole  normale  des  maltres  surveillants  char- 
gés,  ainsi  que  le  porte  le  reglement  de  1810, 
•  d'inspecter  les  élèves  pendant  les  études  et 
les  récrèations,  aux  heures  du  lever  et  du 
coucher,  et  pendant  Ia  nuit,  ■  M.  Duruy  (oo- 
tobre  1867)  supprima  ces  maltres  surveil- 
lants, et,  tout  en  augmentant  la  responsabi- 
litó  des  élèves,  augmenta  le  sentiment  qu'ils 
doivent  avoir  de  leur  dignité.  Signalous  une 
dernière  innovation  :  les  cours  de  troisième 
année  ont  été,  par  un  sage  liberalismo,  ou- 
verts  aux  maltres  répétiteurs  des  lycées  do 
Paris  pourvus  du  diplome  do  licencie. 

II  nous  reste  à  parler  du  licenciement  de 
1867.  Au  móis  de  mai,  M.  Sainte-Beuve  dé- 
fendit  au  Sénat  la  cause  de  la  libre  pensée. 
Les  élèves  de  l'Ecole  normale  crurent  à  pro- 
pôs de  féliciter  leur  ancien  maUre  de  Tatti- 
tude  qu'il  avait  prise  en  face  d'une  assembléo 
hostile  à  la  liberte.  L'adresse  qu'ils  lui  en- 
voyèrent  fut  imprimée  dans  VAvenir  national. 
Grand  ómoi  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique. Le  directeur  de  TEcole,  qui  s'était  pro- 
cure, on  ne  sait  conunent,  le  nom  de  1  eleve 
rédacteur  de  i'adresse,  met  cet  élèva  k  la 
porte  de  TEcole.  Tous  les  camarades  de  M.  Lai- 
lier,  c'est  lo  nom  de  cet  élève,  signataires  do 
Tadresso  à  M.  Sainte-Beuve,  se  déclarent  soli- 
daires  de  leur  camarade ;  ils  se  déclarent  réso- 
lus  à  quitter  TEcole  si  M.  Lallier  n'y  est  pas  re- 
integre ;  on  leur  répond  en  les  menaçant  de  les 
faire  sabrer;  ils  répondentenquittantrEoole, 
sans  bruit,  sans  forfanterie,  en  bou  ordre. 
Cétait  le  9  juillet  1867.  Le  10  juillet,  par  dó- 
cision  prise  en  conseil  des  ministres,  TEcole 
était  licenciée  provisoirement.  Etaient  alors 
à  la  tète  de  TÉcole  normale  :  Désiré  Nisard, 
directeur;  Pasteur,  administrateur ,  et  Jac- 
quinet,  directeur  des  études.  Pendant  les  va- 
cances,  M.  Nisard  fut  nommé  séuateur,  M.  Pas- 
teur professeur  de  chímio  à  la  Sorbonne,  et 
M.  Jacquinet  inspecteur  general;  on  rappelu 
les  élèves  et  on  les  mit  en  présence  d  une 
nouvelle  administration  composée  de  M.  Fran- 
cisque  Bouillier,  inspecteur  general  de  TUni- 
versité,  et  de  M.  Bertin,  ancien  doyen  de  la 
Faculte  des  sciences  de  Strasbourg.  lei  5'ar- 
rôte  Thlstorique  do  TEcolo  normale  supértoure. 

—  Conditions  d'admission  à  VEcole  normale 
supérieure.  Les  places  d'élève  à  TEcole  nor- 
male sont  données  à  la  suite  de  concours  et 
depreuves  qui  ont  lieu  cliaque  année,  jiour 
le  nombre  do  places  determine  par  le  ministre, 
daprès  les  besoins  de  renseignement.  L'in- 
scription  des  candidats  a  liuu  du  15  janvier 
au  l*;r  mars,  au  secrétariat  des  académies. 
Ils  doivent  étro  Français  ou  admis  u  jouírdes 
droits  civíls.  Les  pièces  k  produíre  pour  les 
candidats  sont :  lo  Tacto  do  naissance,  con- 
slatant  quau  lor  janvier  de  rannéo  dans  la- 

3uelle  lo  cuiulidat  se  presente  Íl  etait  Agé  do 
ix-buit  ans  au  moins,  et  do  vingt-quatio  ans 
au  plus ;  si  le  candidut  est  á^é  do  plus  de  vingt 
ans,  il  doit  produire  un  acto  do  liberatíon  du 
service  militaire,  signé  par  lo  maire  do  sa 
coinnmne  et  par  lo  préfet  du  départemont  ou 
le  sous-préfet  de  rarromlissement  oii  lo  tirago 
a  eu  lieu;  tf*  uu  certitlcat  de  vaccine,  dúmont 
légalisó;  3"  un  certiticat  tlélivró  par  lo  mó- 
decin  da  racadéinie,  coiistatant  quo  lo  caudi- 
dat  nost  atteint  d'aucunu  inllrniitò  qui  le 
ronde  ímpropre  k  renseignement;  4«  Tenga- 
geinent  do  so  vouor  pour  dix  ans  k  Tinstruo- 
tion  publique,  si  lo  candidat  est  unijeur,  ot,  en 
cas  de  minorité,  uno  dóetaration  ilu  poro  ou 
du  tuteur,  dúment  légalisóe,  Tautorisant  k 
contracter  cet  engagemant;  cette  dòcluratíon 
doit  étro  faito  sur  papíer  timbre  et  se  ruppor- 
ter  k  Tannée  m^mo  <lu  concours:  6°  una  nota 
signée  de  lui,  indiquant,  avec  lu  profession 
da  son  père,  la  <loineuro  de  sa  fannllo,  las 
lieux  quíl  a  habites  dopuis  Tàge  du  quinio 
ans  et  las  établissenients  duns  lasqueis  il  a 
fuit  ou  termine  sos  études;  6*>  un  corlirlcut 
daptituda  mtu'ala  uux  ftmctions  do  Tensoi- 
giiouient,  delivro  pur  tos  olicfs  ties  établisso- 
moiUs  uuxquels  il  pout  avoir  uppurlunu,  tiott 
ciuuma  alava,  soit  comme  muUra. 

Les  candidats  do  lu  soolion  das  lettres  doi- 
vent, t>n  outro,  jtistilinr  d'uno  nnntSo  complòlo 
et  distincta  do  phibisophio.  Ln  ^1U^(ilIcation 
da  ca  cours  da  philosopbie  «st  tutta  pur  lo 
ct-rtillcat  du  ubol  d'<!itublis.saniont  pubiic  ou 
libro  duns  lequol  le  candidat  u  fait  ou  (tu  nnita 
ses  útiidoH.  Cii  c«ililli'ut  didl  ctro  visa  pur  la 
ifcteur,  qui  SHMsura  ilo  la  varaciíÉ»  (b's  di^cbi- 
rulion»  fuilos  pur  la  chiM'  d'clubti\M<iu(<nl.  I.ot 
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candidats  qui  auraient  fait  des  études  domes- 
tiques doivent  produire,  s'ils  sont  iiiineurs  : 
un  certificat  de  leur  père  ou  tuteur,  vise  par 
le  muire  de  la  commune  ou  ils  résident;  s'ils 
sont  majeurs,  leur  déclaration  personnelle, 
attestée  par  deux  notables  de  leur  coiiinmne 
et  visée  par  le  maire.  Les  recteurs  font  par- 
veiiir  au  ministre,  avant  le  15  mai  de  chuque 
année,  les  renseigneraents  qu'í1s  ont  recueil- 
lis  sur  les  antécédents  et  Vaptitude  morale 
des  candidats,  et  ils  y  ajoutent  leur  avis  mo- 
tive. Le  ministre,  après  avoir  pris  connuis- 
sance  de  ces  docuraents,  fixe  la  liste  des  can- 
didats qui  peuvent  être  admis  à  prendre  part 
aux  épreuves  et  notJfie  sa  décision  aux  rec- 
teurs, qui  en  instruisent  imraédiatement  les 
jeimes  gens  qu'elle  concerne. 

Les  épreuves  pour  rudmission  k  TEcole 
normale  se  composent  de  deux  séries  :  les 
unes  portent  sur  tous  les  candidats  autorjsés 
à  concourir  et  déterminent  Tadmission  ou  la 
non-admission  de  chacun  d'eux  aux  épreuves 
orales;  les  autres  ont  lieu  entre  les  candidats 
jugés  admis  à  lepreuve  orale  pour  décider  de 
leur  admission  définitive.  Les  preniières 
épreuves,  qui  consistent  en  compositions 
écrites,  sont  subies  dans  les  acadéniies  ou 
les  inscriptions  ont  eu  lieu;  elles  commen- 
cent  dans  les  derniers  jours  de  juin.  Ces  com- 
positions sont  faites  chacune  le  méme  jour, 
durant  le  même  espace  de  temps  et  sur  le 
niême  sujet,  dans  toutes  les  académies.  Elles 
sont  rédigées  sous  la  surveiliance  immédiate 
du  recteur,  écrites  sur  feuilles  à  téte  impri- 
mée  et  transmises  au  ministre  le  jour  méme 
de  la  dernière  composition,  Elles  sont  diffé- 
renttís,  selon  que  les  candidats  se  destinent 
à  Tenseignement  des  lettres  ou  à  celui  des 
Sciences. 

Les  compositions  pour  la  section  des  let- 
tres sont  :  une  dissertatíon  de  philosophie, 
en  français;  un  discours  latin ;  un  discours 
trançais;  une  version  latine;  un  thème  grec; 
uno  pièce  de  vers  latins  ;  une  composition  his- 
torique.  Les  compositions  pour  la  section  des 
Sciences  sont,  outre  la  dissertation  de  philo- 
&opliie  et  la  version  latine  :  la  solution  d'une 
ou  de  plusieurs  questions  de  mathémiitiques; 
la  solution  d'une  ou  de  plusieurs  questioi^s  de 
pli^sique.  II  est  aecordé  six  lieures  pour  la 
question  de  philosophie,  le  discours  latín  et  le 
discours  français,  les  vers  latins,  les  composi- 
tions d'histoire,  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique  ;  quatre  heures  pour  la  version  latine  et 
le  thème  grec.  Les  candidats  de  la  section  des 
Sciences  ne  peuvent  apporter  d'autres  livres 
qu'une  table  de  logarithmes,  et  ceux  de  la 
section  des  lettres  que  les  dictionnaires  de 
classe  indispensables. 

Les  procèá-verbaux,  notes  et  compositions, 
sont  renvoyés  à  deux  commissions  nommées 
par  le  ministre,  Tune  pour  les  lettres,  Tautre 
pour  les  Sciences.  Elles  décident  radniission 
des  candidats  k  Tépreuve  orale,  d'aprês  le 
mérite  de  leurs  compositions.  Deux  listes  par 
ordre  alphabetique.  contenant  un  nonibre  de 
candidats  double  de  celui  des  places  à  donner, 
sont  dressées  en  conséquence,  signées  par  les 
membres  de  la  commission  et  transmises  au 
ministre,  de  telle  sorte  que  la  liste  générale 
des  candidats  admis  à  Tépreuve  orale  puisse 
être  arrètée  par  le  ministre  avant  la  tin  du 
móis  de  juillet.  Les  candidats  admis  à  Texa- 
men  oral  sont  invités  par  le  recteur  à  se 
trouver  présents  k  TEcole  normale  dans  les 
preniiers  jours  d'aoiit,  afin  d'y  subir  la  se- 
conde  série  d'épreuves  qui  doit  décider  de 
leur  admission  définitive.  Outre  les  pièces  déjk 
remises,  ils  doivent  alors  produire  les  pièces 
suivantes  :  lo  le  diplome  de  baclielier  ès  let- 
tres ou  le  diplome  de  bachelier  ès  sciences, 
selon  la  section  d'études  à  laquelle  ils  se  desti- 
nent;  2»  Tengagement  lègalisé  du  père,  de  Ia 
mère  ou  du  tuteur,  de  restituer  à  TEtat  le  prix 
de  la  pension  dont  ils  auront  joui,  dans  tous 
les  cas  oii,  par  leur  fait,  ils  ne  rempliraient  pas 
Tengagement  décennal  qu'ils  ont  contracté  en 
se  laisant  inscrire.  Les  candidats  doivent 
prendre  les  mémes  engagements  s'Íls  sont 
miijeurs  ou  s'il3  doivent  le  devenir  pendant 
leur  séjour  à  TEcole.  Tout  engagement  fait 
pour  un  concours  n'est  plus  valable  pour  un 
autre  concours,  Les  candidats  qui  n'oiit  point 
produit  lesdites  pièces  ne  peuvent  étre  admis 
a  subir  la  seconde  série  d'épreuves.  Ces  der- 
nif:rt;s  épreuves  consistent  :  pour  la  section 
dtís  lettres,  en  explications  et  interrogations 
grummaticales,  historiques  et  littéraires  sur 
les  auteurs  étuUies  dans  les  classes  de  rhéto- 
rique  et  de  philosophie ;  pour  la  section  des 
sciences,  en  interrogations  sur  les  matières 
comprises  dans  le  cours  de  Tannée  de  mathé- 
matiques spêciales  des  lycées  impériaux.  En 
outre,  les  candidats  admis  à  lexamen  oral 
pour  la  section  des  sciences  exécutent  une 
'epure  sur  une  question  do  géomótrie  descrip- 
tive  et  copient  uno  téte  au  trait.  L'épreuve 
de  rinterrogation  et  de  Texplicatinn  est  subie 
df.-vant  les  membres  des  commissions  et  dure 
uno  heure  au  raoins  pour  chaque  candidat. 
Cetto  épreuve  donne  lieu  k  une  liste  par  or- 
dre de  mérite,  pour  la  r.;daction  de  laquelle 
les  juges  ti^nnent  compte  de  l'aptitude  mo- 
ralo  et  int^llectuelle  des  candidats.  Les  mem- 
bres de  chaque  cornmis.sion,  aprés  avoir  cnm- 
iiaré  les  réuultats  de  Téprenvo  écrito  et  do 
répreave  orale  avec  les  renseignements  di- 
v«ra  recueillis  sur  le»  candidats,  dressent  en 
conséquence  et  proposent  au  ministre  la  listo 
de  cax  qni  doivent  étre  détinitivement  ad- 
mis. I>'admi-isioD  CKt  prononcée  par  urrété  d» 
minÍKtre. 
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(Voir  :  déiM-ets  des  10  avril  1852,  S2  aoíit 
1854,  20  juillet  et  10  noveinbre  1S58;  arretes 
des  7  décembre  1850,  21  fevrier  1853,  22  dé- 
cenibre  1855,  17  janvier  1859,  12  mai  1863, 
23  novembre  1863  et  13  mai  1865;  circulaires 
des  29  janvier  et  28  mai  1866.) 

Pour  de  plus  amples  détails,  voir  le  Pro- 
gramme  d*admission  à  TEcole  normale  supé- 
rieure,  publié  par  Delalain. 

—  Cours  (Vétudes.  Le  cours  normal  d'études 
est  de  trois  ans  et  differe  naturellement  selon 
que  les  élèves  appartiennent  à  la  section  des 
lettres  ou  k  la  section  des  sciences. 

—  Section  des  lettres.  Première  année.  La 
première  année  est  exclusivenient  consacrée 
k  la  préparation  des  examens  de  la  Hcence 
és  lettres.  Comme  travaux  écrits,  les  élèves 
font  des  dissertations  en  latin,  des  disserta- 
tions  en  français,  des  vers  latins  et  des  thèmes 
grecs.  Lés  trois  conférences  de  langue  et  de 
littérature  latines,  de  langue  et  de  littérature 
grecques,  de  langue  et  de  littérature  fran- 
çaises,  sont  consacrées  k  la  correction  de  ces 
diíférents  travaux  et  à  la  préparation  gram- 
maticale  et  littéraire  des  textes  grecs,  latins 
et  français  portes  au  programme  de  la  íicence 
ès  lettres.  Les  élèves  de  première  année  sui- 
vent  eu  outre  un  cours  d'histoire  ancienne 
comprenant  rhistoire  desEgyptiens,  des  Me- 
des, des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  un  cours  de  philosophie. 
Dans  ces  deux  conférences,  les  élèves  com- 
mencent  déjk  k  jouer  un  role  actif,  en  faisant 
eux-mêmes  quelques  leçons  qui  dessinent 
leurs  aptitudes  particulières  pour  lenseigne- 
ment  de  rhistoire  ou  de  la  philosophie.  A  la 
fín  de  la  première  année,  les  élèves  sont  pre- 
sentes aux  épreuves  de  la  Íicence  ès  lettres. 
Ceux  qui  échouent  k  la  session  de  juillet  ten- 
tent  de  nouveau  le  sort  k  la  session  de  no- 
vembre; mais  tous,  et  c'est  Ik  une  des  meil- 
leures  innovations  introduites  k  TEcole  par 
M.  Duruy,  doivent  entrer  licencies  en  seconde 
année. 

Sont  en  ce  moment  ma!tres  de  conférences 
de  la  première  année  des  lettres  :  littérature 
grecque  :  M.  Chassang,  ancien  élève  de  TE- 
cole-,  littérature  latine  :  M.  Julien  Girard,  an- 
cien élève  de  TEcole;  littérature  française  : 
M.  de  La  Coulonche,  ancien  élève  de  TÉcole ; 
philosophie  :  M.  Lachelier,  ancien  élève  de 
l'Ecole  ;  histoire  ancienne  :  M.  Thiénot.  Outre 
ces  cinq  conférences,  il  existe  en  première 
année  un  cours  de  langues  et  de  littératures 
anglaise  et  allemande;  mais  ce  cours  est  fa- 
cuUatif. 

Deuxième  année.  Entres  licencies  ès  lettres 
en  seconde  année,  les  élèves  consacrent  cette 
année  k  Tétude  approfondie  des  littératures 
classiques.  Ils  doivent  chaque  móis  remettre 
aux  maltres  de  conférences  un  assez  long  tra- 
vail  en  français  sur  un  sujet  choisi  par  eux- 
mômes  dans  les  littératures  grecque,  latine 
ou  française.  Le  professeur  rend  compte  de 
ces  travaux  en  conférence,  et  les  élèves  sont 
appelés  eux-mêmes  k  soutenir  leurs  propres 
travaux  et  à  diseuter  ceux  de  leurs  ca- 
marades.  Les  élèves  qui  se  destinent  k  Ten- 
seignement  de  rhistoire  et  de  la  philosophie 
peuvent  remplacer  ces  travaux  de  littérature 
par  des  travaux  spéciaux  d'hÍstoire  et  de  phi- 
losophie. Outre  ces  travaux  mensuels,  les 
élèves  de  seconde  année  font  des  leçons  de 
littérature,  d'histoire  et  de  philosophie,  et 
c'est  d'après  Tensemble  de  ces  travaux  et  de 
ces  leçons  qu'est  dressée  la  liste  dadmission 
en  troisième  année  et  qu'est  fait  le  classe- 
ment  en  sections  spêciales. 

Sont  en  ce  moment  (juillet  1868)  maltres  de 
conférences  de  la  deuxième  année  des  lettres  ; 
littérature  grecque  :  M.  Jules  Girard,  ancien 
élève  de  TEcole ;  littérature  latine  :  M.  Gas- 
ton  Boissier,  ancien  élève  de  rEL'ole  ;  littéra- 
ture française  :  M.  Lenient,  ancien  elevo  de 
i'Ecole;  philosophie  :  M.  Albert  Lemoine,  an- 
cien élève  de  TEcole ;  histoire  :  M.  Zeller. 

Troisième  année.  Pendant  les  deux  premiè- 
res  années  de  cours  normal,  les  élèves  suivent 
toutes  les  conférences,  quel  que  soit  d'ailleurs 
Tenseignement  particulier  auquel  ils  se  des- 
tinent. Au  début  de  la  troisième  année,  ils 
sont  classes  en  quatre  sections  spêciales,  d'a- 
près  les  aptitudes  qu'ils  ont  manifestées  pen- 
dant les  deux  premières  années  :  lo  section 
de  philosophie;  2o  section  de  littérature; 
30  section  d'hÍstoÍro;  4»  section  de  gram- 
maire.  Entres  dans  ces  sections  particulières, 
les  élèves  se  préparcnt  pendant  toute  la  troi- 
sième année  aux  épreuves  d-^s  diíférents  or- 
dres  d'agrégation  de  philosophie,  de  lettres, 
d'histoire  et  de  granmiaire,  soit  par  des  le- 
çons qu'ils  font  k  tour  de  role,  soit  par  des 
corrections  de  copies,  soit  par  Tétude  des 
textes  portes  aux  programmes  de  Tagréga- 
tion.  Pendant  toute  la  troisième  année,  les 
élèves  occupent  k  eux  seuls  les  conférences; 
c'est  une  véiitable  année  de  professorat;  les 
maltres  do  conférences  se  bornent  au  rúle 
d'auditeurs  et  de  correcteurs,  Au  moÍs  de 
mai  de  chaque  année,  les  élèves  de  la  troi- 
sième année  sont  rlistribuós  duns  les  divers 
lycées  de  Paris,  et  Ik  s'exercent  pendant  un 
rnois  ou  six  semaincs  k  la  pratique  difflcile 
du  professorat.  A  la  tin  de  Tannée,  les  élèves 
sortants  se  présentent  aux  épreuves  de  l'agré- 
gation. 

Sont  en  ce  moment  professeurs  de  la  troi- 
aiéme  année  des  lettres  :  littérature  grecque  : 
M.  Jules  Girard  ;  littérature  latine  :  M.  Gas- 
tou Bois.iÍer;  littérature  française  :  M.  Le- 
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nient;  philosophie  :  MM.  Lachelier  et  Albert 
Lemoine;  histoire:  MM.  Zeller  et  Thiénot; 
géographie  :  M.  Albert  Desjardins;  gram- 
maire  :  M.  Thurot. 

—  Section  des  sciences.  Première  année.  Les 
élèves  de  la  section  des  sciences  sont  aussí 
divises  en  trois  années.  Pendant  la  première, 
les  élèves  suivent  k  la  Sorbonne  et  au  Col- 
lége  de  Franco  les  cours  de  chimie  inorga- 
nique  et  organique,  de  calcul  infinitesimal  et 
de  minêralogie.  Les  conférences  de  TEcole 
sont  destinées  k  reviser  et  k  compléter  les 
cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collége  de  France. 
Chaque  élève  a  pour  ses  travaux  et  ses  re- 
cherches  propres  un  laboratoire  de  chimie. 
A  la  fin  de  la  première  année,  les  élèves  su- 
blssent  les  deux  demi-licences  ès  sciences 
physiques  et  ès  sciences  mathématiques.  Ceux 
d'entre  eux  qui  sont  refusés  cessent  de  faire 
partie  de  TEcole. 

Sont  maltres  de  conférences  pour  la  pre- 
mière année  des  sciences  :  chimie  :  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  de  Tlnstitut;  m/nera- 
logie  :  M.  Desclolzeaux  ;  calcul  infinitesimal  : 
MM.  Pniseux,  ancien  élève  de  TEcole,  Her- 
mite,  dè  rinstitut;  botanique  :  M.  Van  Tie- 
gbain,  ancien  élève  de  TEcole  ;  dessin  graphi- 
que  :  M.  Kioes;  dessin  d'imitation  :  M.  Leloir. 

Deuxième  année.  Les  élèves  qui  ont  subi 
avec  snccès  les  deux  premières  parties  des 
licences  ès  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques sont  admis  en  seconde  année.  Ils  con- 
tinuent  à  suivre  les  cours  de  la  Sorbonne  et 
du  Collége  de  France,  qu'ils  complètent  par 
des  conférences  faites  k  TEcole.  L'enseigne- 
ment  de  la  seconde  année  comprend  la  phy- 
sique,  la  mécanique  ratlonnelle,  Tastronomie, 
la  zoologia,  la  géologie  et  le  dessin  graphi- 
que  et  d'imitation.  A  la  fin  de  la  seconde  an- 
née, les  élèves  subissent  la  dernière  partie 
de  leurs  examens  de  Íicence. 

Sont  en  ce  moment  maltres  de  conférences 
pour  la  deuxième  année  des  sciences  :  phy^ 
sique  :  M.  Bertin-Mourot,  ancien  élève  de  TE- 
cole;  mécanique  :  M.  Briot,  ancien  élève  de 
TEcole  ;  astroiiomie  :  M.  Puiseux,  ancien  élève 
de  TEcole ;  zoologie  :  M.  Lacaze- Duthiers; 
géologie :  M.  Delesse,  ínspecteur  general  des 
mines.;  dessin  graphique  et  dimitation  : 
MM.  Kioes  et  Leloir. 

Troisième  année,  Au  début  de  cette  année, 
les  élèves,  licencies  ès  sciences  physiques  et 
licencies  ès  sciences  mathématiques,  sont  di- 
vises en  deux  sections  :  l'une  comprenant  les 
sciences  mathématiques,  et  Tautre  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles.  L'enseignement 
de  la  troisième  année  est  exdusivement  con- 
sacré  k  la  révision  des  cours  des  deux  pre- 
mières années  et  k  la  préparation  du  con- 
cours d'agrégation.  Comme  dans  la  section 
des  lettres,  les  élèves  s'exercent  au  profes- 
sorat en  faisant  eux-mêmes  les  leçons  des 
conférences;  les  professeurs  des  deux  pre- 
mières années  se  partagent  Tenseignement 
de  la  troisième  annee. 

Nous  ne  pouvons  pas,  en  parlant  de  la  sec- 
tion des  sciences  de  TEcole  normale  supé- 
rieure,  ne  pas  dire  un  mot  des  laboratoires 
de  chimie  créés  dans  cette  Ecole.  L'un,  le  la- 
boratoire de  chimie  inorganique,  dirige  par 
rillustre  Henri  Sainte-Claire  Deville,  a  donné 
k  la  soience  le  platine,  raluminium.  le  thal- 
lium  et  de  nombreux  travaux  qu'il  serait  trop 
long  de  mentionner;  Tautre,  le  laboratoire 
de  chimie  organique,  dirige  par  M.  Pasteur, 
a  vu  produire  de  remarquables  travaux  sur 
les  vins  et  sur  les  vinaigres.  Ces  deux  labo- 
ratoires ont  déjk  absorbe  des  millions;  mais 
ils  rendent  au  cêntuplo,  en  découvertes  utiles, 
ce  qu'ils  coiitent  au  pays. 

Telle  est  Torganisation  de  Tenseignement 
k  TEcole  normale  supérieuro.  Cette  organi- 
sation  est-elle  parfaite?  quelques  reformes, 
particulièrement  dans  la  section  des  lettres, 
ne  seraient-elles  pas  nécessaires?  Sur  ce 
point  délícat,  nous  laissons  la  parole  k  un 
juge  compétent  en  pareille  matière,  nous 
voulons  dire  k  M.  Gaston  Boissier,  maltre  de 
conférences  k  TEcole  normale  supérieure  et 
professeur  au  Collége  de  France.  Voici  com- 
ment  rémlnent  professeur  s'exprimaitdans  la 
Itevue  des  Deux-Mondes  du  15  jum  1808  : 

u  II  ne  viendra  sans  doute  k  la  pensée  de 
personne  de  nier  ou  d'amoindrir  les  services 
que  TEcole  normale  a  rendus  aux  lettres  fran- 
çaises  depuis  cinquante  ans.  Plusieurs  des 
écrivains  qui  les  ont  le  plus  honorées  en  sont 
sortis.  Encore  aujourdhui  beaucoup  d'an- 
ciens  élèves  de  cette  Ecole  publient  des  livres 
remarques,  remporteut  les  prlx  de  nos  aca- 
démies, maintiennent  dans  notre  littérature 
cette  façon  d'écrire  saine  et  naturelle  qui  est 
dans  la  tradition  de  la  France,  On  remarque 
chez  eux  les  aptitudes  les  plus  diversos;  ils 
sont  philosophes,  politiques,  économistes,  cri- 
tiques, romanciers,  quelques-uns  méme  ont 
fait  jouer  dos  vaudevilles  applaudis,  et,  parmi 
cette  diversitó  de  vocations,  la  muins  com- 
mune est  précisément  cello  qui  devrait  étre 
la  plus  ordinairo  :  ils  sont  rarement  des  sa- 
vants.  Les  étrangers  s'en  étonnent  beaucoup  ; 
ils  se  demandent  commont  il  peut  se  faire 
que  d'une  Ecole  instituée  pour  former  des 
professeurs  il  soit  sorti  tant  do  journalistes 
et  si  peu  d'érudit?í.  On  lit  beaucoup  on  Allo- 
magne  les  Mariages  de  Paris  et  le  Journal 
du  Thoinas  Grai.idurgc;  mais  ceux  que  ces 
livres  aniusent  le  plus  no  peuvent  parvenir 
à  comprendre  commont  ila  sont  le  produit  na- 
j  turol  (!e  ce  qu'ils  appollent  un  séinniaire  phi- 
I   losophique.  Certes  nous  ne  songeons  pas  u 
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nous  plamdre  que  TEcole  normale  ait  produit 
des  écrivains  comme  M.M.  About,  Taine  et 
Prévost-Puradol ;  nousn'en  sommes  pas  méme 
trop  surpris,  car,  dans  ce  temps  de  vie  facile 
el  dissipée,  les  trois  années  qu'on  y  passe 
dans  les  études  austères  et  dans  le  couuiierce 
des  grands  hommes  de  Tantiquité  sont  un  ex- 
cellent  apprentissage  de  Kart  d'écrire.  II  est 
pourtant  k  regretter  que  les  élèves  de  TEcule 
n'aient  pas  toujours  tenu  k  prendre  dans  la 
philosophie  et  Térudition  le  rang  qu'ils  occu- 
pent  dans  les  lettres,  et  qu'ils  se  soient  tenus 
trop  à  récart  de  ce  mouvement  scientifique 
dont  rAllemagne  est  le  centre. 

»  Un  corps  enseignant  qui  veut  conserver 
quelque  mouvement  et  quelque  activité  doit 
nécessairement  être  un  corps  savant.  II  faut 
qu'il  contionne  une  elite  dnommes  éminents 
au  courant  des  progrés  de  la  soience  et  ca- 
pables  d'y  contnbuer ;  il  faut  que  les  autres 
ne  soient  pas  tout  a  fait  étrangers  aux  re- 
cherches  ues  premiers,  qu'au  moins  ils  les 
comprennent  et  puissent  les  suivre  avec  in- 
térét.  Cest  k  cette  condition  seule  que  la  vie 
circulera  dans  le  corps  chargé  d'instruire  la 
jeunesse.  Si,  au  contraire,  tout  le  monde  sen 
tient  k  sa  tache,  ne  s'occupant  que  de  la  bien 
accomplir  et  sans  être  capable  de  la  dépas- 
ser,  après  quelques  années  Tenseignement 
est  pétrifié.  Les  méthodes  devieunent  des  me- 
caniques,  les  préceptes  se  changent  en  for- 
mules, les  procedes  ne  sont  plus  que  des  rou- 
tines.  Rien  ne  se  renouvelant  plus,  Tassou- 
pissement  et  la  mort  se  répandent  partout, 

■  M.  Duruy  s'est  préoccupé  de  ce  danger, 
II  a  Tintention,  pour  Téviter,  de  permettre  k 
quelques  élèves  de  TEcolo  normale,  chez  qui 
o«  aura  reconnu  de  véritables  vocations  scien- 
tifiques,  de  prolonger  d'un  an  ou  de  deux  leur 
sejonr  k  Paris.  Les  historiens  compléteraient 
leur  instruction  k  TEcole  des  chartes,  les  lit- 
térateurs  et  les  p'hilosophes  suivraient  des 
cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collége  de  France, 
et  méme  on  les  enverrait  dans  quelque  uni- 
versité  étrangère.  Cest  une  excelle  mt^sure, 
mais  elle  n'est  pas  suffisante,  elle  ne  profite 
qu'k  quelques  élèves;  elle  fait  de  la  science 
une  exception,  et  il  faut  autant  que  possible 
qu'elle  devienne  'jne  règle  générale.  Je  ne 
me  dissimule  pas  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  ar- 
river.  Ce  qui  rend  le  probléme  fort  déiicat, 
c'est  que  le  temps  est  très-rempli  k  TEcole 
normale,  qu'on  n'y  peut  pas  introduire  d'é- 
tudes  nouvelles  sans  en  supprimer  d'autres, 
et  qu'il  serait  dangereux  d  abolir  ou  de  ré- 
duire  ces  exercices  littéraires  qui  ont  produit 
de  si  heureux  résultats.  Après  y  avoir  bien 
réflêchi,  il  me  semble  que  c'est  sur  la  pre- 
mière année  que  les  reformes  doivent  porter 
et  qu'il  n'y  aurait  pas  trop  d'inconvénier4"iift 
en  changer  le  caractere.  Elle  est  tout  enl,  j 
ocoupée  par  la  préparation  de  la  licenco'.;) 
lettres.  On  y  refait  les  travaux  des  colléges, 
dissertations,  thèmes  grecs,  vers  latins;  ce 
n'est,  k  tout  prendre,  qu'une  rhétorique  su- 
périeure. Elle  est  assurément  utile;  mais  elle 
pourrait  Têtre  bien  davantage,  employée  au- 
tremeut.  II  faudrait  donc  que  Télève  entrât 
licencie  k  Técole  ou  qu'on  le  dispensât  de  la 
Íicence.  Délivré  de  cot  examen  dont  la  per- 
spective Tetfraye  et  dont  la  préparation  1  ab- 
sorhe  pendant  toute  une  année,  il  se  livrerail 
k  dautres  études  auxquelles  on  a  peine  k 
comprendre  qu'il  reste  étranger.  Croirait-on, 
par  exemple,  qu'une  partie  seulement  des 
élèves  de  lettres  k  TEcole  normale  suit  le 
cours  de  grammaire?  Les  autres  sont  con- 
damnés  k  l  ígnorer  toute  leur  vie,  et  les  choses 
sont  si  singulièrement  réglées,  qu'on  regarde 
comme  un  privilége  de  ne  pas  lapprendre  et 
qu'on  ne  Tenseigne  qu'k  ceux  qui  sont  desti- 
nes aux  classes  inférieures  des  lycées.  Cest 
pourtant  k  TEcole  normale  qu'Eugène  Bur- 
nouf  a  professe  lo  premier  cours  de  gram- 
maire comparée  qu'ait  eu  la  France.  Les 
élèves  suivaient  ce  cours  avec  le  plus  vif  in- 
térêt ;  il  avait  déjk  produit  les  meilleurs  re- 
sultais. Aussi  s'empressa-t-on  de  le  supprimer 
par  économie.  La  grammaire  ferait  donc  le 
ibnd  des  études  de  première  année  ;  on  y  joÍn- 
drait  des  explications  approfondios  de  quel- 
ques textes  difficiles,  quelques  notions  de  pa- 
léographie,  pour  rendre  les  élèves  capables 
de  se  servir  d'un  manuscrit,  et  quelques  cnn- 
naissances  phílologiques  etépigraphiques.  De 
ces  diverses  sciences  on  apprendrait  los  mé- 
thodes plus  encore  que  les  curiosités,  de  ma- 
nière  k  éveiller  les  vocHtions  qui  se  satisfe- 
raient  et  se  compléteraient  plus  tard  dans  les 
loisirs  que  laissera  renseignenient.  La  se- 
conde et  la  troisième  année  pourront  restor 
ce  qu'elles  sont,  Tune  destinée  k  une  sorte  de 
revue  de  rhistoire  littéraire,  Tautre  remplie 
par  des  exercices  pratiques  qui  apprennent 
son  métier  au  futur  professeur  et  le  prépa- 
rent  k  Tagrégation.  De  cette  sorte,  chacune 
d'elles  aurait  son  but  determine  et  ses  occu- 
pations  nettement  détinies.  La  première  an- 
née serait  Tannée  de  philologie,  la  seconde 
rannée  de  littérature,  la  troisième  l*unnée  do 
pédagogie,  et  l'on  peut  affirmcr  que  Télèvo 
qui  les  aurait  traversées  toutes  les  trois  avec 
le  zele  et  le  soin  quellos  inéritent  serait  en 
sortant  un  bon  professeur  do  lycée,  très- 
propre  k  devenir  plus  tard  un  savant  profes- 
seur de  Faculte.  « 

—  Les  anciens  élèoes.  Ainsi  que  le  consta- 
tent  les  paroles  de  M.  Bnissier,  que  nous  ve- 
nons  de  citer,  les  aptitudes  des  normaliens 
sont  trés-variées;  cest  ainsi  que  danciens 
condisciples  desavants  aujourdhui  membros 
de  rinstitut  se  sont  fait  unoora  dans  le  jour- 
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niilisme.  Le  Grand  Dictionnaire  doit  k  ses 
lecteurs  une  liste  <ieá  anciens  noniiu\iens  qui 
•>e  sont  fiiit  conmiUre  ii  tios  titres  ilivers. 

L'Kcole  normale  conipte  parmi  ses  anciens 
eleves  : 

Victor  Cousin,  de  rAcudémie  françuise,  an- 
cien  ministre. 
Gaillard,  inspecteur  gíMiéial. 
Augustin  Thierry,  de  TAcailéniie  française, 
liistorien. 
Diitn-y,  inspecteur  sénérul. 
Guigniaut,  de  Tlnstitut. 
Patm,  de  rAcadéniie  françatse. 
Ponillet,  de  rinslitut,  pliybicien. 
Viguier,  inspecteur  general. 
Cayx,  histonen. 
Ozanneaux,  helléniste. 
Dubois,  de  la  Loire-lnférieure,  ancien  de- 
pute, ancien  directeur  de  Técole, 
Poisson,  historien. 
Corneille,  ancien  depute. 
Delafosse,  do  la  Faculte  des  sciences  de 
Paris,  naturaliste. 
Ragon,  historien. 
Damiron,  de  Tlnstitut,  philosophe. 
Ansart,  historien. 
Alexandre,  helléniste. 
Bouillet,  inspecteur  general. 
Théry,  recteur  de  TAcadémie  de  Caen. 
Gibon,  helléniste. 
Rinn,  ancien  recteur. 
Stiévenart,  her%èniste. 

Géruzez,  de  la  Faculte  des  lettres  de  Paris. 
Hachette,  libraire. 
Sonnet,  mathématicien, 
Charnia,  philosophe. 
Cournot,  philosophe  et  mathématicien. 
Anquetil,  historien. 
Jourdain,  de  Tlnstitut. 
Berger,  de  la  Faculte  des  lettres  de  Paris. 
Mourier,  vice -recteur  de  rAcadémie  de 
Faris. 
Etienne  Vacherot,  philosophe. 
Amiot,  mathématicien. 
Charles  Bénard,  philosophe. 
Chéruel,  historien,  recteur  à  Strasbourg. 
GaiUardin,  historien. 

Duruy,  historien,  ancien  ministre  de  l"Ín- 
structioii  publique, 
Quet,  physicien. 
Desains,  physicien. 
Wallon,  historien. 
Danton,  inspecteur  general. 
Ernest  Havet,  publiciste. 
Amédée  Jacques,  philosophe. 
Hauser,  mathématicien. 
Lorquet,  philosophe. 
Jules  Simon,  de  llnstitut,  députó. 
Bouillier,  directeur  de  TEcole, 
Puiseux,  astronome. 
Benolt,  de  la  faculte  de  Nancy. 
Jacquinet,  inspecteur  general. 
Wiesener,  historien. 
Bersot,  de  Tlnstitut,  philosophe. 
Zévort,  historien. 

Burni,  philosophe  k  Tuniversité  de  Genòve. 
Briot,  géoniètre. 

Eugène  Despois,  homme  de  lettres. 
Deschanel,  homme  de  lettres. 
Lévêque,  de  Tlnstitut,  philosophe. 
Waddington-Kastus,  philosophe. 
Bouquel,  mathémuticieu. 
liévillout,  historien. 
Texte,  historien. 

JuUen  Girard,  maltre  deconfórences  k  1'15- 
cole. 
Martha,  de  Ia  Faculte  des  lettres  de  Paris. 
Robion,  orientaliste. 
Bertin-Mourot,  sous-directeur  k  TEcole. 
Corréard,  littérateur. 
Etnile  Saisset,  philosophe. 
Hippolyte  Rigault,  homme  de  lettres. 
Paul  Janet,  de  l'lnstitut,  philosophe. 
Lissajoux,  physicien. 
Thurot,  maitre  de  conférences  k  TEcuIe. 
Lamy,  physicien. 
Verdet,  physicien, 

Boissier,  maitre  de  confêrences  k  rEeole. 
Grenier,  journaliste. 
Ilatzfeld,  critique. 
Magy,  philosophe. 
Pasteur,  de  Tlnstitut. 
Beaussire,  philosophe. 

Gandar,  de  la  Faculte  des  lettres  de  Paris. 
Jules  Girard,  maUro  do  confêrences  k  rE- 
eole. 

Albert  Lemoine,  maitre  de  confêrences  k 
TEcole,  philosophe, 
Beuly,  de  Tlnstilut. 

Caro,  de  la  Faculto  des  lettres  do  Paris. 
Glachant,  inspecteur  general. 
Mézièrea,  de  la  Faculte  de*  lettres  do  Paris. 
Chassang,  maitre  de  confêrences  k  TKcole. 
Eugòne  Véron,  journaliste. 
Frêdêric  Morin,  journaliste. 
Alfred  Assolant,  journaliste. 
Dobray,  chimisto. 

Do  La  CuuloDche,  maitre  de  confêrences  k 
t  Ecole. 

Lenient,  maitre  de  confêrences  k  TEcole. 
Weiss,  journaliste. 
Ilcrve,  iournaliste. 
Paul  Albert,  critique, 
Meriet,  critique. 
Sarcey,  JDtunalisto. 
Kdmond  About,  homme  de  leitrcs. 
Tiiine,  houime  de  lettres. 
■  Bolot,  historien, 
Troost,  physicien. 

LftvnHHi-iir,  du  riustitut,  économisti-, 
Trnvoítl-Purado],  dn  rÁcadêmiu  frunguiso. 
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Fustel  de  Coulange,  historien. 
Lachelier,  philosophe. 

Michel   Breal,  philologue,  au   Collégo   de 
Fnmce. 

Perroud,  homme  de  lettres. 
Frary,  journaliste. 
Goumy,  journaliste. 
llerbault,  philosophe. 
Georges  Perrot,  archéologue, 
Mascart,  physicien. 
Van  Tieghem,  naturaliste. 

Nous  n'avon3  pu,  dans  cette  liste  déjk  si 
longue,  qu'indiquer  ceux  des  anciens  nonna- 
liens  dont  la  réputation  est  déjà  solidement 
établie.  Nous  pouvons  dire,  d'une  maniòre 
Ijénérale,  d'apres  les  statistiques  de  Th.  Jour- 
dain, que,  sur  1,700  élèves  entres  k  TEcole 
normale,  788  ont  obtenu  le  titre  d'agrégé,  sa- 
voir  :  113  pour  la  grammaire ;  26S  pour  les 
classes  supérieures  des  lettres;  56  pour  la 
philosophie;  60  pour  rhistoire;  201  pour  les 
niathématiques;  70  pour  la  physique;  20  pour 
les  langues  vivanles.  En  somme,  parmi  ceux 
qui  survivent  aujourd'huÍ,  13  anciens  norma- 
liens  siégent  k  rinstitul;  2  k  TAcadémie  fran- 
çaise  :  MM.  Patin  et  Prévost-Paradol;  4  à 
TAcadéniie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 
MM.  Guigniaut,  Wallon,  Beulé  et  Quicherat; 
1  k  TAcadémie  des  sciences  :  M.  Pasteur;  6  a 
TAcadémie  des  sciences  morales  etpolitiques  : 
MM.  Jules  Simon,  Janet,  Lévêque,  Bersot, 
Vacherot,  Levasseur.  On  trouve  en  outre,  k 
Theure  ou  nous  écrivons  ces  lignes  (1869), 
3  anciens  normaliens  au  conseil  de  Tinstruc- 
tion  publique  ;  9  inspecteurs  généraux;  9  rec- 
teurs;  17  proviseurs;  65  professeurs  de  Fa- 
cultes. 

—  VEcole  contemporaine.  Mosurs,  phjsio- 
nomie.  II  nous  reste  maintenant  k  donner  une 
idée  de  la  physionomie  de  TEcole  normale. 
Cest  peut-ètre  la  partie  la  plus  difticile  de 
notre  tache,  car  beaucoup  de  traits  sont  mo- 
biles dans  cette  physionomie;  nous  essaye- 
rons  d'esquisser  les  plus  frappants.  Prenons 
les  élèves  au  saut  du  lit  :  la  cloche  a  sonné 
le  réveil  à  cinq  heures;  personne  ne  répond 
k  son  appel ;  mais  k  cinq  heures  vingt  minutes, 
au  second  coup  de  cloche,  tous  sortent  pré- 
cipitamment  du  lit  et  s'engouffrent  dans  les 
escaliers;  c'est  une  avalanche.  Arrivés  dans 
les  salles  d'études,  ils  aclièvent  leur  toilette ; 
puis  les  uns  dorment,  les  autres  travaillent, 
A  sept  heures  et  demie,  la  cloche  résonne 
une  seconde  fois  ;  personne  n'est  paresseux  k 
son  appel,  car  cette  fois  elle  convie  au  dé- 
jeuner.  Après  la  récréation  qui  suit  le  déjeu- 
ner,  commencent  les  confêrences;  les  eleves 
se  dispersent  dans  TEcole,  selon  les  sections 
auxquelles  ils  appartiennent;  les  maltres  ar- 
rivent  et  les  travaux  commencent.  Ces  con- 
fêrences sont  souvent  très-animées,  surtout 
íorsqu'un  élève  fait  une  leçon ;  alors  ses  ca- 
niarades  sont  tout  yeux  et  toutoreilles;  bien- 
veillants  les  uns  pour  les  autres,  ils  aiment 
pourtant  k  trouver  quelque  chose  k  repreií- 
dre  dans  le  travail  d  un  camarade ;  c'est  puré 
affaire  d'êniulation ,  non  de  jalousie.  Aprés 
les    confêrences   du   matin,   letiide   rccom- 
mence;   mais  elle  est  entrecoupée  par  une 
longue  visite  aux...  comment  dirai-je?...  par- 
lons  anglais...  aux  water-dosets.  Ils  sont  vas- 
tes,  ces  water-closets,  et  precedes  d'un0  irn- 
mense  antichambre  ou  les   élèves   tienncnt 
leur  cercle  pendant  les  longues  études  du 
matin.  Tout  le  monde  n'est  pas  du  Jockey !... 
Après  avoir  parle  pendant  deux  heures  la  lan- 
gue de  Bossuet,  la  langue  de  Cicéron  et  celle 
de  Démosthène,  on  ainie  bien  k  parler  un  peu 
Targotdes  boulevards;  alors  on  se  rend  dans 
l'antichambre  susdite.  C'est  Ik,  naturellement, 
qu'on  parle  des  cocottesen  vogue;  puis,  moitis 
naturellement  cette  fois,  des  acteurs  et  des 
uctrices  en  renom ;  c'est  Ik  qu'on  éreinte  les 
réputations  littêraires  usurpêes  ;  o'est  lã  qu'on 
cherche  k  la  loupe  le  prestige  de  Bourbeau; 
c'est  Ik  qu'on  fait  justice  des  succês  éphéméres 
que  rien  ne  justilie.  Parfois,  sur  un  mot  lance 
parun  élève,  une  discussion  s'engHgft,  serrée, 
pressante,  tumultueuse ;  toutes  les  lêtes  sani- 
ment;  tous  les  visages  s'éehautrent,  prcnnent 
feu ;    aucun  ne   reste  étranger,   inailTõrent. 
Souvent  mème  la  discussion  se  prolonga  si 
longtemps  que  la  cloche  du  dlnor  vient  Tin- 
terrompre.  Alors  tout  conflit  s'apaise  dovant 
cet  appel,  car  les  estomacs  sont  creux ;  on 
va  se  restaurer;  mais  le  dlner  k  peine  fini, 
on  recommenco  do   plus   belle.   La    récréa- 
tion do  midi  n'est  pas  la  plus  uttrayanto ; 
quand  il  n'y  a  pas  quelque  discussion  coni- 
mencóe,   los   uns    font  do  la  gymnastique, 
les  autres  jouent  au  whist  et  íuinent  leurs 
pipes  ;  d'aulres  enfin  se  promènent  tranqnil- 
lement  comme  de  vrais  pêripatéticiens  qu'ils 
sont ;  un  grand  nombre  dorment  dans  les  niches 
sculptóes  de  la  cour  d'hunneur.  Pendant  Thi- 
ver,  quand  il  pleut,  quand  il  nei^^e,  cette  ré- 
création se  pa;;se  dans  la  salle  d  études^  dans 
les  couioirs.  Ce  sont  alors  des  discussions  k 
n'en  plus  (Inir,  et,  pour  peu  que  la  politique 
ou  la  ruligion  se  motto  de  la  partío,  on  se  di- 
rait  on  plein  Corps  lêgislatif.  Les  orateurs 
auccòdont  aux  orateurs  sur  le  grand  poêlo  do 
la  aallo ;  on  applaudit,  on  iiitorrompt,  on  gro- 
gne,  on  enlevo  la  pande,  on  la  dnnnej  vous 
croiriez  voir  dos  législateurs  en  horbo.  Sou- 
vent ces  iiiscus.siona,  sêriousos  k  Torigine , 
dêgcncront  en  houlfonneries,  pour  ^)eu  qu*uu 
mium  —  et  ils  sont  nombroux  k  TEcolo  nor- 
miile  —  lArho  son  quolibet  lui  milicu  des  upho- 
rismos  d'un  orateur  sétieux. 

A  dfux  heures  on  tiionlo  k  lu  bibliothóquo, 
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vaste,  bien  disposée.  Composée  d'abord  des 
livres  de  Georges  Cuvier,  cette  bibliothèque 
ne  coinpte  pas  nioins  aujourd'hui  de  40,000  vo- 
lumes. On  y  va  un  peu  pour  consulti-r  ces  vo- 
lumes, beaucoup  pour  lire  le  Grand  Off  qna 
l'a<iministiation  y  fait  déposer  chaque  jour. 
Cest  surtout  pendant  les  séances  du  Corps 
législatif  que  la  salle  de  la  bibliothèque  pre- 
sente un  aspect  anime.  Les  élèves  se  grou- 
pent  autour  de  Tun  d'entre  eux  qui  lit  à  haute 
voix  les  éloquenta  discours  de  leur  ancien, 
Jules  Simon,  de  Jules  Favre  et  d'Eugêne 
F^elletan,  et  Ton  applaudit;  de  temps  k  autre 
des  murmures  s'êlèvent;  quand,  par  exem- 
ple, M.  Granier  de  Cassagnac  déblatère  con- 
Ire  la  liberte;  des  grognements  significatifs 
accueillent  ses  paroles.  L'admÍnÍstration  cher- 
che bien  parfois  k  entraver  ces  lectures  sou- 
vent passionnées  :  peine  perdue;  les  élèves 
répondent  par  un  argument  invariable  et  ir- 
résistiblo  :  •  Nous  sommes  électeurs-,  nous 
devons  donc  connaltre  les  aífaires  du  pays, 
c'est-k-dire  les  nôtres.  ■ 

Après  la  séance  k  la  bibliothèque,  les  con- 
fêrences ;  même  répétition  que  le  matin.  Après 
les  confêrences,  une  courte  récréation  que 
suit  une  longue  étude  de  trois  heures.  C'e-,t 
Ik  que  s'êlaboreDt  les  longs  travaux.  les  so- 
lides leçons  qui  défrayeront  les  confêrences 
pendant  la  semaine  suivante.  La  récréation 
du  soir  est  la  plus  agréable  :  pendant  Thiver, 
elle  est  consacrée  alternativement  a  de  petits 
bals  intimes  et  kdecurieuses  représentations 
dramatiques.  Les  bals  sont  des  bals  d'homtnes, 
bien  entendu;  aussi  la  plus  grande  décence 
ne  cesse  d'y  régner.  Seulement,  pour  donner 
un  peu  plus  de  couleur  k  la  chose,  ceux  qui 
font  la  femme  se  mettent  en  bras  de  chemise. 
Les  représentations  dramatiques  sont  des  plus 
attrayantes.  On  a  grand  soin  de  n'y  pas  jouer 
des  pièces  grecques,  comme  au  séminaire  de 
M.  Dupanloup ;  on  n'y  joue  même  pas  de  clas- 
siques;  rien  que  des  parodies,  toutes  plus 
bouffonnes  les  unes  que  les  autres.  Les  ac- 
teurs, ceux  qui  jouent  les  femmes  surtout, 
ont  un  succès  d"enthousiasnie.  J'oubliais  les 
décors  :  ils  sont  faiU  par  les  meilleurs  des- 
sinateurs  du  lieu  et  brossés  à  la  manière  de 
Cunibon.  Le  cabinet  de  physique,  avec  ses 
piles  et  ses  appareils  êlectriques,  fait  les 
ÍVais  de  rêclairage.  A  dix  heures  le  coucher, 
mais  non  pas  toujours  le  sommeil.  Les  dis- 
cussions recommencent  aux  dortoirs,  aussi 
animées  que  pendant  le  jour,  L'Ecole  nor- 
male est  peut-étre  le  lieu  de  France  ou  Ton 
discute  le  plus. 

Cette  vie  recòmmence  la  même  tous  les 
jours,  et,  malgré  son  aniraation,  elle  serait  un 
peu  monotone  si  quelques  incidents  ne  venaient 
en  varier  le  cours.  Par  exemple,  au  début  de 
chaque  annóe,  revient  régulièrement  ce  que 
les  élèves  appellent  d'un  nom  signiíicalit"  le 
canularium  des  conscrits.  Disons  en  passaiit 
que  les  élèves  de  première  année  s'appellent 
conscrits,  ceux  de  seconde  carrés,  et  ceux  de 
troisième  cubes.  Chaque  année  donc  les  con- 
scrits sont  soumis  k  certaines  brimades  bé- 
nignes  et  purement  littêraires.  Chacun  d'eux 
monte  sur  le  poèle  immense  qui  decore  la 
grande  salle  d'études,  et  Ik,  au  milieu  des 
hiiées,  des  grognements,  du  tapage  des  carrês 
et  des  cubes  reunis,  Íl  lui  faut  entendre  dêbiter 
un  assez  long  discours  tout  en  calembours 
sur  son  nom,  ses  prênoms,  ses  habiludes  con- 
nues  et  inconnues.  II  en  est  quitte  pour  cela, 
et  la  séance  se  termine  par  une  danse  diabo- 
lique,  la  sarabande  des  consaHts.  Si  (luelquo 
nialheureux  na  rentre  pas  au  jour  íixó  par 
Tadministration,  comme  il  n'a  \>\i  avoir  sa 
p:irt  dans  le  canularium  general ,  on  lui 
prepare  une  petite  feto  pour  lui  seul.  Le  pau- 
vre  diable,  il  eút  bien  mieux  aimê  navulr  k 
subir  qu'un  discours  tintamarresquo,  quelque 
long  qu'il  eút  étê.  En  etfet,  on  le  berne,  et 
de  quelle  façonl  Juf^ez  :  le  matin,  un  cube 
à  barbe  vénerable  vient  annoncer  solennel- 
lenient  dans  la  salle  des  conscrits  que  le  jour 
même  les  inspecteurs  généraux  viendront 
faire  un  examen  de  commencement  dannêe. 
Le  nouvenu  renu,  qui  n'y  voit  pas  nialice,  se 
met  k  repasser  ses  cours,  k  relire  ses  auteurs ; 
son  cojup  bat;  c'est  son  preniier  examen  k 
TEcole  qu'Íl  va  subir,  et  en  publicl  A  Theure 
dite,  tonto  TEcole  est  réunie  dans  une  salle 
de  confêrences;  dos  fauteuils  attondont  les 
inspecteurs  généraux,  qui  ne  tardent  pas  k 
venir.  Leur  urrivée  fait  taira  les  conversa- 
tions  particulières.  Carrês  ou  cubes,  il  n'y  a 
qu'uno  lieure,  ces  inspecteurs  généraux  sont 
si  bien  griíués,  ils  ont  Tuir  si  venêrables  dans 
leur  large  cravate  blanche,  sons  leur  calotte 
de  velours»  avec  leur  roselte  dofllcier  k  la 
boutonnièro ,  uvec  leurs  lunettes  bleues  et 
leuis  serviottus  toutes  bourréos  do  livres  et 
de  manuscrita,  que  leur  soul  aspect  torritio. 
I/examen  coinmonce ;  les  questiona  ne  sont 
pas  aussi  sêrieuses  qu'aux  examuns  do  la 
Sorbonno;  elles  sont  pourtant  plus  enibarras- 
santes.  On  demande,  par  exemple,  au  malheu- 
roux  assis  sur  la  sellotta  do  commenter  le  fa- 
niuux  sounet  do  M.  Vouillot  sur  les  norma- 
liens, 

Qiii  vontun  Ortco  iivcotlosonjiin-nta  dna»  Umit  niriUo^ 
V.t  n«  pouvuut  8'ai8coir  ijiic  aur  cvrUiru  ooumuií. 
On  lui  demande  co  qu'il  pt-nso  du  2  Décembro, 
du  savaut  M.  l.o\rrrior,  do  Thí  nime  do  lettres 
Jubinal,  dn  I.iM.nido  Lehianc,  ontln  do  toutes 
losmagnillquos  chosesde  IVmpire.  La  piòco  se 
termino  par  quelquo  bonne  plnisanlorlo:  par 
rxrmple.  un  insjx-eteur  caeocliyme,  pnsd'uno 
allaqu"  d'epili*psie,  so  mel  tout  k  coup  ii  dau- 
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ser  la  pyrrhique  ou  la  cordace  aux  yeux  épa- 
tês  du  patient  qui  ne  sait  qu*en  pcnser,  et 
toute  rÈcole  en  glose  pendant  huit  jours, 

Pendant  rhiver,  les  soirées  qn'offre  le  di- 
recteur rompent  un  peu  la  monotonie  de  la 
vie  ordinaire.  On  se  fait  pour  quelques  heures 
homme  du  monde  et  Ton  coudoie  dans  les  sa- 
lons  de  la  dlrection  toutes  les  célébrités  de 
l"Universitê,  depuis  le  ministre  jusquaux  pré- 
paruteurs  du  Muséum.  On  est  Ik  en  famille. 
Chaque  dimancheles  élèves  catholíques  en- 
tendent  la  messe  dans  la  chapelle  de  TEcole, 
Ils  ont  pour  aumônier  un  jeune  prêtre  élo- 
quent  et  liberal,  à  la  figure  franche,  ancien 
élève  de  Lacordaire;  il  tient  M.  Veuillot  pour 
rien  moins  que  saint  et  fait  quelquefois  des 
confêrences  sur  les  points  scabreux  du  ca- 
tholicisme.  Les  élèves  lui  envoient  leurs  ob- 
jections;  il  les  discute  avec  eux,  en  fámille, 
et  tout  le  monde  est  content.  On  est  on  ne 
peut  plus  tolérant  k  TEcole  normale;  on  res- 
pecte  toutes  les  convictions  quelles  qu'elles 
soient;  on  ne  leur  demande  que  la  sincérité ; 
k  ce  compte ,  toutes    les  opinions  trouvent 
grâce  devant  les  normaliens.  Aussi  voient-ils 
en  leur  aumônier  un  ami  d'opinions  différen- 
tes  sur  quelques  points,  mais  non  pas  un  ad- 
versaire.  De  plus  cet  aumônier  est  homme 
desprit,  ce  qui  ne  gate  rien...,  k  VEcole  nor- 
male moins  que  partout  ailleurs.  Ainsi,  pour 
ne  oiter  qu'un  trait,  un  jour,  k  la  messe,  Ven- 
fant  de  chceur  étaitabsent;  raumònier  atten- 
dait  à  Tautel ;  aucun  élève  ne  se  présentait 
pour  donner  la  replique;  le  prêtre  se  tourne 
alors  vers  les  normaliens  :  «  Messieurs,  dit- 
il,  que  celui-là  vienne  répondre  la  messe  qui 
est  le  moins  suspect  de  cléricalisme.  »  A, ces 
mots  il  s'en  présenta  cinquante. 

L'Ecole,  en  eífet,  on  ne  saurait  se  le  dissi- 
muler,  est  un  peu  voltairienne.  Que  voulez- 
vousl  cela  tient  peut-ètre  aux  persécutíons 
que  dirigent  centre  elle  le  clergê  et  les  evo- 
ques. M.  Dupanloup  etM.Veuilloten  disent  pis 
que  pendre,  chaque  fois  que  Toccasion  s'en  pre- 
sente ;  il  est  vrai  que  les  normaliens  le  rendent 
k  ces  messieurs  a  1'occasion  :  c'est  de  bonne 
guerre.  Mais  je  crois  que  si  messieurs  du  clergé 
voyaient  la  belle  humeur  des  élèves,  ils  se- 
raient  desarmes.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  des 
Brutus  moroses;  entendez-les  rire,  regardez- 
les  jouer  aux  barres,  se  cacher  autour  d'un 
grand  bassin  qui  se  trouve  dans  la  cour  cen- 
irale  et  pêcher  des  grenouilles,  divertissement 
tolêré  par  le  portier,  qui  ne  protege  que  les 
poissons  rouges  et  les  axolotls  du  Mexique, 
la  seule  chose  que  nous  ait  rapportèe  la  trop 
célebre  campagne  de  ce  nom.  Alais  revenons 
au  bassin...  Figurez-vous  des  grenouilles  qui 
serventauxexpêriencesdesphysicienset  pas- 
sent  une  partie  de  leur  journée  sous  la  machine 
pneumatique,  puis  sont  pêchêes  par  les  littê- 
raires qui  les  conlient  genéralement  aux  phi- 
losophes.  Les  philosophes  les  attellent  k  de 
petits  bateaux  faits  exprès,  après  les  avoir 
entourées  de  Uége,  pour  qu'elles  ne  replongent 
pas,  et  Ton  organise  des  paris  pour  la  course. 
On  ne  sait  pas  ce  que  peut  faire  une  grenouille 
bien  dressée,  entralnêe  par  un  normalien  un 
peu  turfiste.  II  est  de  tradition  que  Jules  Si- 
mon a  perdu  une  fois  45  sous  sur  une  seule 
grenouille,  la  grisel 

Car  on  les  connalt  par  leurs  noms,  par  leurs 
couleurs;  ce  sont  des  grenouilles  historiques 
et  immortelles,  pas  tières,  un  peu  boudeuses, 
rêveuses  parfois;  mais  quel  caractere  I  Pres- 
que  toutes  mèrrs  et  familières  avec  les  jeunes 
gens.  Et  puis  elles  ont  vu  des  révoUuions  : 
1830,  1848,  le  3  juillet  1867,  la  bataille  de 
ClichydedêcembrelS68,PietnetPinard.Lors 
de  l'aflaire  Lallier.  Tadministration  voulut  se 
vengersurelleset  les  livrer  k  M.  Pasteur  pour 
servir  k  ses  travaux.  Mais  leur  vieillesse,  ■ 
leurs  bons  services  trouvèrent  grâce  devant 
les  rigueurs  administrativas. 

Pour  terminer  d'unefaçon  sérieusece  long 
articlo  sur  TEoole  normaw  supêrieure,  nous 
no  pouvons  mieux  faire  que  de  citerune  page 
sincère  et  émue  de  Samte-Beuve.  Jamais 
jugement  plus  juste  n'a  étê  porte. 

i  Qu'on  veuille  ae  ruprésenter,  éoriviiit  lo 
regretté  professeur,  ce  que  doivent  produire 
de  pensée  intensa  et  active,  do  pensee  accu- 
mufée,  trois  ou  quatre  annêcs  de  séminaire  phi- 
losophique.  intellectuel,  chez  de  jeunes  esprits 
urdents  et  termos,  lisant  lout,  jugeant  tout.  Je 
suppose  encore  une  fois  que  cos  esprits,  ces 
cerveaux  ne  sont  pas  do  ceux  que  tant  d'é- 
tudo  surcharge  et  accablo,  mais  de  ceux 
quelle  excito  et  qu'elle  nourrit.  Dans  ces 
heures  de  solitudo  et  do  silence,sous  la  lampe 
nocturno,  quel  etVei  leur  font  les  oouvres  sou- 
vent si  incompletos  et  si  légòres  qui  occupent 
lo  monde  et  passionnent  pour  un  temps  la  ou- 
riositê  de  la  foulal  Combien  da  fois,  eux  qui 
ont  accòs  aux  sources  antiques,  qui  ont  pró- 
sents  et  faniiliers  los  differents  lormes  de 
oomparaison,  et  qui  tienncnt  en  main  le,i  me- 
sures, doivont-ils  se  dire  devant  cos  chefs- 
d"oouvre  d'un  jour  :  •  JVn  ferais  bien  autant,  • 
ou  pout-être  :  •  Je  non  voudrais  pas  fiiiro 
■  autant!  •  CombiiM»  do  fois  ont-lls  dft  pren- 
dre  en  dédain  le;*  discussions  ócourlées  <'t  su- 
perliciolles,  los  btWuea  Iranohantes  des  pre- 
tendus  aristarques  en  credlt;  pourtant,  on  a 
beau  òlro  savant  et  d"íino  penétranto  iuli-lli- 
gence,  oomnio  on  est  joune,  commo  on  a  stu- 
mêmo  ses  excès  intiSfíeurs  d«  forco  fi  do  ilt^- 
sirs,  comme  on  a  so.s  convoilises  et  se»  fal- 
blesses  oaehi^es,  II  y  ii  de»  tllusions  nussi  qun 
peuvent  fuiro  ces  twuvre»  toutes  modernos  ilti 
ilohors  et  qiil  aadrossonlfclAourioititi^  la  p*ns 
recente  ;  on  ItM   voit  comim*   Ic^   pieunorwt 
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jeunes  femmes  brillantes  que  Too  rencontre 
et  à  qui  Ton  croit  plus  de  beautá  qu*eUes  n'en 
ont:  on  leur  suppose  parfois  un  sens,  une 
proiondeur  qu'elles  n'ont  pas;  on  leur  appli- 
que  des  procedes  de  jugement  disproportion- 
nés,  et  on  les  agrandit  en  les  transformant. 
On  leur  préte,  en  un  mot,  de  ce  sérieux  qu'on 
a  en  soi,  et  on  en  fait  autre  chose  quo  ce 
qu'enes  sont  en  réalité.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  légères  erreurs  et  de  ces  séduclions  dont 
les  plus  niétiants  ne  savent  pas  toujours  se 
parantir,  quiconque  a  la  noble  ambition  de  se 
distinguer  et  de  peroer  à  son  tour  trouve  lã, 
durant  ces  années  riches,  tout  le  loisir  de 
méditer  sa  propre  force,  ses  éléiiients  d'in- 
vention  ou  d'arrangement,  ses  formes  de  ju- 
gement  et  de  coinpréhension,  i' ^  combiner 
lortement  son  entrée  en  campagne  et  sa  con- 
quòte. 

•  Que  si  Ton  veut  rompre  avec  TEcole  en 
en  sortant,  si  Ton  se  sent  épris  des  fantaisies, 
des  descriptions  mondaines,  pique  du  démon 
de  raillerie  et  curieux  du  manége  des  pas- 
sions,  on  s'y  jouera  dès  l'abord  avec  un  art 
d'expression  f^us  savant,  plus  consommé,  et 
nne  ivresse  plus  habile  que  celle  de  personne. 
II  n'y  a  plus  de  noviciat  à  faire  en  public,  il 
s'est'  fait  auparavant  et  k  huis  elos.  Si  Ton 
est  critique,  si  Ton  veut  rester  dans  les  voies 
de  la  Science  et  de  rhistoire  littéraire ,  on 
para!tra  complet  dès  le  début  et  on  ne  será 

Pas  de  ceux  qui  se  jettent  dans  la  mêlée  à 
improviste  et  ont  dú  achever  de  s'ariiier 
vailie  que  vaille  en  combattant;  on  aura  sa 
niéthode,  son  ordre  de  bataille,  son  art  de 
plialange  inacédonienne  à  travers  les  idées 
et  les  hommes.  Si  épaisse  que  soit  la  foule, 
c'est  une  manière  siare  de  faire  sa  trouée  et 
que  chacun  bieiítôt  dise  de  vous  en  vous  mon- 
trant  du  doigt  :  t  En  voilà  un  vraiment  nou- 
•  veau.  ■ 

Ecole     de*     langues     oricntalea     vlvantca. 

I/enseignenient  des  langues  orientales  êtait 
represente  au  CoUége  de  France ,  avant  la 
Révolution,  par  une  chaire  d'hébrea  et  de 
syriaque,  une  chaire  de  turc  et  de  persan  ,  et 
une  chaire  d'arabe.  Les  professeurs  avaient 
lã  pour  but  d'enseigner  les  langues  de  TO- 
rient  au  point  de  vue  scientifique.  La  Con- 
vention,  sentant  Tutilité  que  pourrait  avoir 
Tenseignement  de  ces  langues  considere  sous 
le  rappnrt  des  relations  politiques  et  coni- 
merciales,  fonda  dans  ce  Dut,  et  sans  vouloir 
établir  une  rivalité  aux  leçons  du  Collége  de 
France,  TEcole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes.  Le  décrel  de  cette  création 
fut  rendu  le  2  avril  1795.   11  portait  que  les 

firofesseurs  feraient  eonnattre  à  leurs  eleves 
es  rapports  politiques  et  commerciaux  de  la 
France  avec  les  nations  dont  ils  enseignaient 
les  langues;  qu'ils  auraient  à  composer  en 
français  les  grammaires  de  ces  langues  ;  qu'ils 
seraient  tenus  de  faire  un  eours  dedeux  heu- 
res  quatre  fois  par  décade,  sauf  le  temps 
des  vacances.  Quand  la  semaine  reprit  la 
place  de  la  décade,  les  cours  furent  au  nom- 
fcre  de  trois  par  semaine. 

L'Ecole  des  langues  orientales  fut  établie, 
parle  niême  décret,  dana  Tenceinte  de  ia 
BiliHothèque  nationaíe;  roais  cet  édifice  ne 
presentant  pas  d'abord  de  salle  qui  píit  étre 
afiFectée  ã  TEcole  nouvelle,  on  la  placa  sous 
une  sorte  de  hangar  eleve  dans  une  petite 
cour,  du  côté  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Cbamps.  Les  cours  se  firent  jusqu'en  1834 
dans  ce  local  incommode.  On  mit,  à  cette 
époque,  une  salle  de  la  Biblíothèque  à  ladis- 
position  des  professeurs.  En  1869,  par  un 
décret  signé  de  M.  Duruy,  ministre  de  Tin- 
struction  publique,  !'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes  a  été  transférée  dans  les  bâti- 
ments  du  CoUége  de  France. 

L'Ecole  ne  compta  d'abord  que  trois  chai- 
res  :  celle  du  persan  et  du  malais ;  celle  de 
Tarabe  littéral  et  vulgaire ;  celle  du  lure  et 
du  tartare  de  Crimée.  La  première  fut  occu- 

fiée  par  Langlès,  qui  avait  amené  par  ses  sol- 
icilations  Ia  création  de  TEcole;  la  seconde 
fut  confiée  à  Tillustre  Silvestre  de  Sacy,  et  la 
Iroisième  k  Venture.  Moins  de  quatre  móis 
après  la  fondation  de  TEcole,  on  y  annexa  une 
chaire  d*archéologie,  dont  le  titulaire  fut  le  sa- 
vant Millin.  En  1797  eut  tieu  la  création  d'une 
chaire  de  grec  moderne,  qu'occupa  d'Anse  de 
Villoison.  La  chaire  d'arménien  fut  établie  en 
1801  pour  M.  de  Cirbied.  En  1805,  le  cours  d'a- 
rabe  fut  divise  en  deux  :  Silvestre  de  Sacy  con- 
serva Tenseignement  de  Tarabe  littéral  ;un  re- 
ligteux  maronite,  dom  Raphaèl,  lut  chargé 
du  cours  d'arabe  vulgaire.  Une  ordonnance 
royule,  en  date  du  22  mai  1838,  réorganisa  TE- 
cole  des  lan;:ues  orientales  vivantes;  ello  existe 
encore  conforménient  ã  cette  ordonnance.  On 
y  enseigne  Tarabe  littéral,  Tarabe  vulgaire, 
le  grec  moderne  avec  la  paléographie  grec- 
que,  rarménien,  le  turc,  le  persan,  le  malais, 
le  javanais,  rindoustani,  le  chinois,  le  japo- 
naií.  Oulre  les  professeurs  designes  plus 
li:iut,  on  cite  surtout,  parmi  ceux  qui  ont  en- 
M-igné  á  cette  école,  les  noms  de  MM.  Jau- 
bert,  de  Cbézy,  llase,  Reinaud,  Caussin  de 
Terceval,  Quatremere,  etc, 

L'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  n'a 
pas  produit  tous  les  heureux  résultats  qu'on 
gouvait  s'en  promettre.  Les  cours  en  ont  été 
p*;néralemcnt  peu  frequentes.  La  cause  en 
e-it  sans  doute  qu'elle  ne  méno  k  rien,  k  au- 
cun  but  pratique,  k  aucune  fonction  déi^t- 
gnée ,  ceux  qui  buivcnt  Hon  enseígncment. 
L<;a  courtt  bunt  publics;  n'importeI  qui  peut 
lc-<  1lli^^e    sans   autre   but  que  celuí  d'ap- 
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prendre?  Ils  ne  conduisent  à  aucun  exnnien. 
Dans  des  matières  si  ardues  et  si  speciales, 
les  désceuvrés,  dont  se  compose  trop  sou-  , 
vent  Tauditoire  des  cours  publics,  sont  bien 
vite  dégoútés  et  ne  reviennent  plus.  Ceux 
qui  sont  préoccupés  d'une  position  à  ac- 
quérir  ne  peuvent  non  plus  suivre  longtemps 
une  école  sans  résuUat  pratique.  II  ne  reste 
donc,  comme  auditeurs  habitueis,  que  le 
petit  Dombre  de  ceux  qui  espêrent,  par  une 
étude  approfondie ,  conquérir  un  fauteuil  à 
rinstitul  ou  s'asseoir  un  jour  dans  la  chaire 
de  leurs  professeurs.  II  est  arrivé  souvent, 
on  le  sait,  qu'un  professeur  a  enseigne  de- 
vant  un  seul  élève;  il  est  arrivé  même 
quelquefois  que  le  professeur  s'est  retire 
devant  la  salle  coinplétement  vide.  Cepen- 
dant  TEcole  des  langues  orientales  n'a  pas 
été  sans  gloire  pour  la  France,  et  plusieurs 
des  orientalistes  étrangers  les  plus  fameux 
ont  suivi  ses  cours  et  proíité  de  son  enseigne- 
ment. 

Ecole  rrançaise  d'Aibêne«,  créée  par  M.  de 
Salvandy,  ministre  de  Tinstruction  publique 
(décret  du  11  septembre  1846).  Le  but  de  cet 
établissement  est  de  fournir  aux  jeunes  pro- 
fesseurs agrégés  de  TUniversité  et  à  quel- 
ques  artistes  les  nioyens  de  visiter  TOrient 
et  de  séjourner  surtout  dans  cette  admirable 
patrie  des  arts  et  de  la  litlérature.  En  voici 
le  programme  :  ■  L'Ecole  française  d'Athènes, 
qui  ressortit  au  ministére  de  Tinstruction  pu- 
blique, a  pour  but  de  donner  aux  jeunes  pro- 
fesseurs les  moyens  de  se  perfectionner  dans 
letude  de  la  langue,  de  rhistoire  et  des  anti- 
quités  grecques.  L'Ecoie  se  compose  de  trois 
sections :  !<>  une  sectíon  des  lettres;  2o  une 
section  des  sciences  ;  3°  une  section  des  beaiix- 
arts.  Peuvent  être  admis  à  faire  partie  de  la 
section  des  lettres  :  !•>  après  un  examen  spé- 
cial,  les  professeurs  et  agrégés  des  lettres  et 
d'histoireâgésdemoinsde  trente  ans  ;  2oavec 
<lispense  dexamen  dans  les  mêmes  conditions 
dãge  que  ci-dessus,  les  professeurs  et  les 
agrégés  pourvus  du  diplome  de  docteur  ès 
lettres,  et  tout  candidat  reçu  le  preniier  au 
concours  de  lagrégation  des  lettres  ou  d'his- 
loire.  Peuvent  étre  admis  à  faire  partie  de  la 
section  des  sciences,  les  agrégés  des  sciences 
physiques  et  naturelles  ages  de  moins  de 
irente  ans.  Sont  admis  dans  la  section  des 
beaux-arts.les  élèves  pensionnaires  de  l'Aca- 
démie  de  France  à  Rome  envoyés  en  Grèce 
par  le  ministére  d'Etat  pour  y  continuer  leurs 
études.  Les  membres  des  deux  premières  sec- 
tions sont  nonimés  pour  deux  années.  Ils  peu- 
vent étre  autorisés  à  passer  une  troisième 
année  à  TEcole.  Pendant  la  durée  de  leur 
mission,  ils  jouissent  d'un  traitement  annuel 
de  3,600  francs.  Les  membres  de  TEcole  pro- 
fesseurs titulaires  qui  ont  été  signalés  par  le 
directeur  pour  leur  bonne  conduite  et  leurs 
travaux  reçoivent,  k  leur  retour  en  France, 
après  le  temps  réglementaire,  un  avancement 
de  classe  :  les  agrégés  sont  nommés  titulaires 
dans  les  lycées  impériaux.  L'examen  spécial 
d'admission  pour  la  section  des  lettres  a  lieu 
dans  un  concours  public  qui  est  ouvert  k  me- 
sure que  se  présentent  des  vacances;  Tins- 
cription  des  candidats  a  iieu  avi  ministére  de 
rinstruction  publiquei  Cet  examen  porte  sur 
la  Ianque  grecque  ancienne  et  la  lanL:ue  la- 
tine, sur  ies  éléments  d'archéoIogie  et  d'his- 
toire  de  lartj  sur  rhistoire  et  la  géographie 
coiiiparée  de  la  Grèce  et  de  Tltalie.  ■  Suit  Tin- 
dieation  des  auteurs  à  étudier,  parmi  lesquels 
figurentd'ordinaireSophocle,Thucydide,Aris- 
tophane,  Platon,  Strabon,  Pausanias,  Virgiie, 
Horace,  Ovide,  Tite-Live,  Tacite,  principale- 
ment  pour  les  parties  de  leurs  ceuvres  qui 
peuvent  fournir  le  plus  de  lumières  aux  étu- 
des archéologiques. 

Ce  n'est  pas  sans  quelques  tâtonnements 
que  lon  est  arrivé  à  donner  k  TEcole  fran- 
Çaise  d'Athènes  sa  fonnedéfinitive  et  sa  con- 
stitution  actuelle.  Un  des  membres  les  plus 
célebres  de  TEcole,  Edmond  About,  arésumé 
en  quelques  lignes  les  vicissitudes  de  cet  éta- 
blissement. «En  France,  dit-il,  TEcole  avait 
contre  elle  un  bon  nombre  d'ennemis  que  je 
ne  blâme  pas.  Les  gens  économes  pouvaient 
sans  injustice  blâmer  une  institution  fort 
coúteuse  et  qui  semblait  assez  stêrile ;  il  est 
vrai  que  les  jeuniíS  professeurs  que  le  minis- 
tre envoyait  k  Athènes  en  revenaient  plus 
savants  et  plus  artistes:  mais  le  public  n_*en 
savait  rien,  et  les  éplueheurs  de  budget  n'en 
croyaient  rien.  Pour  satisfaíre  les  esprits  po- 
sitifs,  un  décret,  en  date  du  7  aout  1850  (mi- 
nistére de  M.  de  Parieu),  plaç?  TEcole  d'A- 
thènes  sous  le  patronage  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  decida  que 
chaque  membre  enverrait  tous  les  ans  k  TAca- 
démie  une  étude  sur  quelque  question  d'his- 
toire,  d'archéologie  ou  de  géographie  grecque. 
Ce  décret  fut  provoque  par  M.  Guigniaut, 
membre  deTInstitut,  qui  protegia  TEcole  dès 
sa  naissance,  qui  la  défendit  contre  ses  enne- 
mis,  et  qui  lui  servil,  comnie  il  Tavoue  en 
souriant,  de  père  nourricier.  Des  ce  jour  i'E- 
cole  fut  préservée  de  la  mort  violente  ;  mais 
elle  f;iillit  mourir  de  mort  naturelle.  Les  can- 
didats ne  se  présentaient  point.  Los  profes- 
seurs de  notre  Université  n'ont  pas  les  goúts 
nómades:  ceux  qui  sont  k  Paris  aspirent  à  y 
rester;  ceux  qui  n'y  sont  pas  aspirent  à  y 
venir.  Personne  ne  se  snuciait  en  ce  tenips- 
Ik  d'aller  voip  le  roi  Othon  sur  son  trôue. 
Mais,  au  milieu  do  Tannec  1852,  un  des  mem- 
bres de  TEcole,  M.  Beulé,  flt  une  fouille  heu- 
reuse,  une  belle  dúcouverte  et  un  bon  livre, 
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V Acrópole  d'Athcn€s.  Son  nom  acquit  en  peu 
de  móis  une  grande  célébrité,  dont  il  retomba 
quelque  chose  sur  TEcole.  L  emulation  s'em- 
para  de  nos  jeunes  professeurs.  Athènes  leur 
parut  un  séjour  plus  désirable  que  Chaumont 
ou  Poitiers,  et  les  places  vacantes  se  rem- 
plirent  comrae  par  enchantement.  Aujour- 
d'hui  TEcole  est  au  complet.  Ces  jeunes  éru- 
dits  apprennent  le  grec  moderne  sans  autre 
maitre  que  le  peuple  grec ,  et  la  géographie 
sans  autre  maítre  que  le  pays.  Ils  se  dispen- 
sent  denseigner  le  français  aux  petits  Athé- 
niens,  qui  ne  leur  en  sauraient  aucun  gré. 
Ils  écrivent  pour  1'Institut  des  mémoires  sé- 
rieux,  pour  la  Sorbonne  des  théses  savantes ; 
lorsqu'ils  retourneront  en  France,  rien  ne  les 
empêchera  de  devenir  en  quelques  móis  doc- 
teurs  és  lettres  et  professeurs  de  Faculte. 
En  attendant,  leurs  études  ne  les  absorbent 
pas  tellement  qu'ils  ne  puissent  jouir  de  Tom- 
bre  en  été  et  du  soleil  en  hiver.  ■ 

Voilà  pour  rinstitution.  Quelques  noms  doi- 
vent  trouver  place  ici  tout  naturellement.  Le 
premier  directeur  de  TEcole  française  d'.\- 
thènes  a  été  M.  Daveluy,  mort  seulement 
en  1866;  son  successeur  est  M.  Emile  Bur- 
nouf,  le 'savant  commentateur  des  Vedas 
Quant  aux  élèves  de  TEcole  d'Athènes,  lis  ont 
pour  la  plupart  fait  leur  chemin  dans  TUni- 
versité ;  quelques-uns  aussi  ont  abandonné 
r  Ima  mater  pour  chercher  ailleurs  {les  suc- 
cès  plus  brillants  ou  des  résultats  plus  soli- 
des. Citons,  parmi  les  premiers,  MM.  Emile 
Burnouf,  le  directeur  actuei  de  TEcole;  Jules 
Girard,  professeur  k  la  Sorbonne  et  ã  TEcole 
normale,cetesprit  si  délicat  queSainte-Beu\  e 
appelle  TAttique  ;  Eugéne  Gandar,  le  savant 
professeur  que  la  Sorbonne  a  perdu  Tan  der- 
nier ;  Mézières,  son  collègue;  Fustel  de  Cou- 
lange,  Tauteur  de  la  Cité  aníique,  un  livre 
digne  de  Térudition  allemande,  et  très-fran- 
çais  par  la  forme;  Georges  Perrot,  qui  com- 
mença  k  Athènes  les  fortes  étuti?s  dont  le 
résultat  a  été  la  célebre  découverte  du  testa- 
ment  d'Auguste  k  Ancyre;  Foucart,  qui  a 
commencé  sur  lemplacenient  de  Delphes  des 
fouilles  que  Ton  n'a  pu  malheureusement 
poursuivre  jusqu'k  un  entier  résultat;  Victor 
Guérin,  qui  s'est  distingue  depuis  dans  plu- 
sieurs missions  scientifiques ;  de  La  Coulonche, 
Le  Barbier,  Bertrand,  Bantau,  Raynald,  La- 
croix,  Charles  Benolt,  auteurd'un  travail  sur 
Ménandre,  couronné  par  TAcadéiiiie ;  Hau- 
riot,  Guigniaut,  fils  du  membre  de  llnstitut, 
et  le  seul  qui  ait  succombé  aux  rudes  atteln- 
tes  du  climat  d'Orient;  Dumonl,  qui  vient  de 
faire  en  Thrace  d'intéressantes  explorations; 
et  quelques  autres  professeurs  qui  ont  rap- 
porté  de  Grèce,  dans  leurs  chaires  universí- 
taires,  un  goút  vif  et  délicat,  une  admira- 
tion  éclairèe  et  sans  banalite  des  ceuvres  an- 
tiques.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  des 
utiles  travaux  qu'oDt  produits  leurs  explora- 
tions ,  et  au  moyen  desquels  \'hÍstoÍre  et  la 
litlérature  grecque  s'écUiirent  d'une  plus  vive 
luniière :  sur  la  topographie  des  démes  de 
TAttique,  sur  1'ile  d'Eubée,  sur  Tile  d'EgÍne, 
sur  1'ile  de  Thasos,  sur  l'emplacement  de 
Sparte,  sur  TArcadie,  ce  pays  k  Tétrange  na- 
ture  et  k  lantique  mythologie;  sur  le  Pnyx, 
sur  le  lac  Copais ,  sur  le  Pélion  et  TOssa ,  et 
autres  monographies  savantes,  dont  le  titre 
peut  faire  sourire  quelques  dédaigneux,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  d'une  réelle  impor- 
tance  pour  les  travaux  de  la  science  moderne 
et  qui  ont  servi  à  maintenir  un  peu  dans  notre 
pays  le  goíit  des  études  precises  dont  les  sa- 
vants allemands  croient  avoir  seuls  le  privi- 
lége  et  le  génie.  Citons  encore,  parmi  les 
membres  de  TEcole  française  d'Athenes,  un 
artiste,  M.  Garnier,  Tarchitecte  du  nouvel 
Opera,  oú  cependant  le  souvenir  du  Parthé- 
non  ne  paralt  être  entre  que  pour  une  bien 
faible  part. 

Nous  avons  omis  k  dessein  dans  cette  énu- 
mération  les  deux  gloires  de  TEcole  d'Alhè- 
nes,  Tune  sérieuse  et  Tautre  rieuse,  Beulé  et 
Edmond  About;  revenons-y.  Cest  en  1852 
que  M.  Krnest  Beulé,  à  la  suite  de  longues  et 
habiles  fouilles  ,  a  découvert  enfin  Tescalier 
dts  Propylées  et  Tentrée  de  \  Acrópole.  On  sait 
que  cette  colline  escarpée,  k  la  fois  temple  et 
citadelle,  était  le  centre  religieux,  politique 
et  militaire  d'Athènes.  Aussi  les  Athéniens 
avaient-ils  pris  plaisir  à  y  accumuler  toutes 
les  merveilles  de  leur  art ,  et  Ton  y  voyait  à 
côté  du  Parthénon,  ce  type  éternel  de  la 
beauté  architecturale,presque  tous  les  chefs- 
d'ceuvre  de  Phidias.  Péricles,  qui  fit  exécuter 
la  plupart  de  ces  grandes  choses,  avait  voulu 
que  1  avenue  et  Tentrée  de  cet  admirable 
sanctuaire  de  Tart  grec  répondissentau  reste 
de  Tceuvre.  II  fit  oonstruire  les  Propylées,  ce 
vaste  vestibuie  compose  de  cinq  rangs  de  co- 
lonnes  de  marbre  du  Pentélique  d'une  écla- 
tante  blancheur.  On  arrivait  k  ce  vestíbulo 
par  un  large  escalier  de  marbre  blanc  bifur- 
quant  vers  son  milieu  en  deux  rangées  de 
marches  qui  laissaient  entre  elles  un  chemin 
creux  également  dallé  de  marbre.  A  drotte  et 
k  gaviche  de  cette  éclatante  avenue  sele- 
vaient  deux  petits  édiHces  de  Tart  le  plus 
élégant  et  le  plus  rafííné,  la  Pinacothèque  et 
le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  Voilà  ce 
que,  par  ses  fuuilles  et  ses  conjectures  ingé- 
nieuses,  M.  Beulé  a  su  reconstruire  dans  un 
livre,  VAcropole  d'Aíhènes,  Tun  des  plus  pro- 
fondément  penetres,  k  notre  connaissance, 
du  seniiment  de  la  beauté  antique.  II  reste 
peu  de  cliose  de  toutes  ces  merveilles;  mais, 
grâce  k  ces  travaux,  rimagioation  peut  aise- 
ment  reconstruire  TAthónes  mcomparable  du 
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siècle  de  Péricles.  M.  Beulé  a  fait  graver  sur 
le  lieu  méme  de  sa  découverte  une  inscrip- 
ttOD  grecque  dont  voici  la  traduction : 

LA    FRANCE 

A   DÉCOUVERT   LA   PORTE  DE  l'aCR0P0LB  , 

LES   MURS,   LES   TOURS   ET  L'esCALIER. 

MDCCCLIII.  BEULÉ. 

Si  cette  découverte  a  rendu  célebre  I'E- 
cole  d'Athènes,  tout  autre  est  la  célébriíé 
que  lui  a  procurée  un  autre  de  ses  élèves,  ICd- 
mond  About.  Lorsque  le  spirituel  normalien. 
après  avoir  épuisé  la  série  des  succes  um- 
versitaires  et  avoir  brillé  dans  le  vers  latiu 
(cedonlil  s'estbien  vengé  depuis),j)artit  pour 
Athènes  ,  il  y  emportait  peu  de  gout  pour  Te- 
rudition  patiente  et  pesante  et  une  grande 
disposition  k  railler  impitoyablement  tout  ce 
qui  lui  tomberait  sous  la  griffe.  II  fallut  bien 
cependant  passer  sous  les  fourches  caudines 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et  rédiger  un  mómoire  savant.  II  s'en  tira  k 
son  honneur.  L'excellent  rapporteur  de  TAca- 
démie,  M.  Guigniaut,  loua  fort  cette  étude 
soignée  sur  Tlte  d'Egine,  tout  en  avançant 
avec  mille  précautions  que  le  jeune  explora- 
teur  "  ne  se  défendait  pas  assez  de  Timitation 
d'une  école  historique  qui  tranche  les  ques- 
tions  de  critique  par  le  paradoxo  plus  ou 
moins  brillant,  ne  se  défend  ni  de  Tantithèse 
ni  de  1  epigramme,  et  dans  le  silence  des  faits 
a  recours  aux  conjectures  les  plus  hasardées, 
pourvu  auelles  soient  piquantes.  >  Pour  un 
membre  ae  TAcadémie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, c'était  déíinir  assez  bien  le  futur 
About  du  journalisme.  Le  mémoire  d'About 
était,  du  reste,  écrit  avec  charme,  et,  partout 
oú  il  n'avait  faliu  que  sentir  et  admirer,  c  e- 
tait  un  petit  chef-d'Qeuvre.  Quant  à  lerudi- 
tion  qui  y  est  dóployée ,  la  biblíothèque  de 
lEcoie  française  en  avait,  dit-on  ,  fait  pres- 
que  tous  les  frais.  Le  voyage  tres-gai  qu'A- 
bout  fit  à  Egine  en  conipagnie  de  son  ami 
Garnier  ressembla  peu  k  une  exploration 
grave  et  minutíeuse.  Le  fusil  d'About,  la 
pique  de  Garnier,  la  querelle  du  cheval  bor- 
gne  et  de  son  guide ,  les  escapades  d,'Epa- 
mhwndaSy  autre  coursier,  toutes  ces  aven- 
tures k  mourir  de  rire  eussentbien  scandalisé 
la  grande  orabre  de  Wolfen  de  d'Anse  de 
Villoison.  En  somme,  corarae  About  le  di- 
sait  en  terminant  son  mémoire,  •  la  plus  in- 
teressante ruine  que  Ton  puisse  venir  étudier 
en  Grèce,  c'est  encore  le  peuple  grec.  »  Or 
de  cette  étude-lk  il  s'en  donna  k  coeur  joie. 
On  sait  ce  qui  en  est  sorti  :  la  Grèce  contem- 
poraiite  ^  un  chef -d'oeuvre  dans  son  genre. 
Jamais  Tauteur  de  JioUa  n'a  été  plus  spiri- 
tuel  et  plus  mordant;  jamais  il  ii'a  uni  tant 
de  gaieté  k  tant  de  mechanceté.  Je  me  figure 
que,  porte  par  lui,  Tuniforme  del'Ecole,T'ha- 
bit  brodé  violet  et  or,  devait  inspírer  une 
certaine  terreur  dans  les  soirées  du  beau 
monde  grec,  et  même  aux  bals  de  la  cour, 
qu'il  nous  a  dépeints  avec  tant  de  verve.  Le 
roi  qui  n'a  pas  assez  de  santé,  la  reine  qui 
en  a  trop;  la  reine  qui  signe ,  sans  les  lire, 
tous  les  actes  que  le  roÍ  a  lus  sans  les  signer; 
les  ministres  qui  reçoivent,  sans  s'en  plain- 
dre,  des  coups  de  píed  de  leurs  créanciers ; 
les  bourgeoís  qui  se  mouchent  dans  leurs 
doigts  et  s'essuient  après  avec  leur  mouchoir ; 
le  peuple  vaniteux,  ingrat,  sale  et  sot,  rien 
ne  lui  échappe.  Un  seul  homme  a  trouvé 
grâce  devant  lui,  cest  Petros,  le  domestique 
de  TEoole  d'Athènes,  utile ,  honnête  ,  et  qui 
fait  dexcellent  café.  Les  deux  ans  qu'About 
a  passes  en  Grèce  k  observer,  à  écouter,  à 
causer  avec  Ganthe,  la  femme  de  six  maris,  et 
k  mystiíier  les  sous-préfets  du  Peloponèse, 
tout  cela  a  beaucoup  contribué  k  la  gaiete 
française,  mais  peu  k  la  réputation  des  pau- 
vres  descendants  de  Thémistocle  ,  et  Tauteur 
fera  bien,  dlt-on,  de  ne  jamais  remettre  les 
pieds  en  Grèce. 

Telle  qu'elle  est,  et  sans  donner  des  résul- 
tats bien  positifs,  TEcole  d'Aíhénes  est  une 
excellente  institution,  très-propre  à  rendre 
originaux  et  attrayants  ceux  qui  doivent  plus 
tard  enseigner  ou  écrire  en  France;  elle  con- 
servera  dans  notre  pays  la  tradition  de  ce 
goiit  artístique  et  délicat  dont  nos  savants  et 
leurs  voisins  d'AUemagne  ne  sauront  jamais 
parer  leur  science.  L'esprit  français  est  trop 
athénien  pour  ne  pas  remonter  avec  plaisír 
vers  sa  source  !  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  le 
comprennent  pas.  Mais  le  cadre  de  cette  in- 
stitution est  assurément  trop  étroit,  et,  pour 
en  tirer  de  plus  grands  proíits,  il  faudrait  Tw* 
largir  dans  tous  les  sens.  Le  Dombro  des 
eleves  de  TEcole  d' Athènes  est  trop  restreint 
pour  exercer  sur  Tenseignement  une  réelle 
et  vaste  influence.  Leur  traitement  peut-ètie 
aussi  est  trop  restreint  pour  attirer  tk  avec  une 
véritable  émulationdesjeunesgens  qui  sont  la 
plupart  sans  fortune,  et  les  decider  ã  aller, 
pour  lamour  de  Tart  et  de  la  science,  recher- 
cher  les  traces  des  Muses  grecques  au  prix 
de  quelque  fièvre  paludeenne.  Les  avantages 
qu'un  leur  olfre  en  retour  sont  trop  modestes 
pour  qu'il3  se  résignent  aisément  k  aller  à 
Athènes,  qu'il  faudra  bientòt  quitter  pour  Albi 
ou  Niort.  Autre  défaut,  et  plus  grave.  Ce  n'est 
pas  pendant  trois  móis  qu'il  faudrait  laísser 
a  Rome  et  en  Italie  les  élèves  de  TEcole  d'A- 
tbènes,  mais  pendant  un  an  au  moins ;  en  outre 
TEcole  grecque  ne  devrait  étre  que  le  dernier 
terme  d  un  long  voyage  k  travers  tous  les  tré- 
sors  que  Tltalie  oífre  k  Térudition  et  k  Tart. 
II  faudrait  etitin  généraliser  cette  création  de 
M.  de  Salvandy,  de  telle  sorte  que  les  jeunes 
stivaTits,  pemhint  ces  preinières  années  ou  le 
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corpa  est  aiLssi  robusta  axie  Tesprit  est  actít', 
eiissent  les  inoyons  de  s  abattre  sur  les  inu- 
sóes,  les  bibliotnèques,  les  universiU^s  de  TKu- 
rope  et  á'y  fiúve  leur  butin  au  protittl»  notre 
^^y^t  <!"'»  trop  content  de  lui-inème,  nógtige 
aaller  chercher  uilleurs  ce  Qu'il  n'a  pas.  Les 
niissioiís  historiques,  scientihques  et  littérai- 
res  doiventêtre  sinjjulièrenient  nmltipliées  si 
Ton  veut  faire  revivre  en  France  les  ótiides; 
muis  il  faudravt  asaurément  pour  cela  un  peu 
dtí  ce  qui  est  trop  exclusivement  aujouid'hui 
le  nerf  de  la  guerre  :  il  faudrait  que  Ton  em- 
ployât  k  faire  revivre  les  siècles  passes  une 
partie  de  ce  que  Ton  dépense  pour  la  des- 
truotion  des  générations  actuelles,  et  nous 
craignons  bien  que  la  science  n'attende  loiíg- 
tenips  sa  part  du  budget,  déToró  par  les  ar- 
mées  permanentes. 

Grole  d  adminlalrallon.  L'EcoIa  d'adminis- 

tration  ,  fondée  par  arrêté  du  gouverneinent 
provisoire  en  date  du  8  mars  1848,  ouverte  le 
8  juillet  suivant  sous  la  dictature  du  general 
Cavaignac,  avait  pour  objet  de  pourvoír  au 
recruteiiient  des  diverses  carrières  adminis- 
tratives,  comnie  TEcole  polytechnjque  pour- 
voit  à  celui  des  diverses  carrières  techniques 
et  militaires.  Cette  institution,  dont  Napo- 
léon  ler  et  le  grand  Cuvíer  avaient  reconnu 
la  necessite  dans  un  pays  depuis  trop  long- 
temps  livre  au  népotisme,  répondait  h  des 
besoins  trop  impérieux  pour  ne  pas  être  fa- 
voriíbleinent  accneillie  par  Topinion  publique. 
Chacnn  aiiriait  h  voir  dans  les  futurs  élèves 
de  TKcole  d'adtninistration  une  pépinière  d'é- 
lite  ou  les  divers  ministères  pourraient,  à 
un  moinentdonné,  recrutar  des  agents  nourris 
aux  saines  doctrines,  probes ,  intelligents  et 
ennemis  de  tous  ces  abus  que  plusieurs  gé- 
nér;itions  s'étaient  évertuées  àcoinbattre.  Le 
conseil  d'Ktat  et  les  conseils  de  préfecture 
pourraient  compter  désorniais  sur  des  mem- 
ores familiers  avec  le  contentieux  ;  les  arron- 
dissements  allaient  voir  à  leur  téte  des  sous- 
préfets  verses  dans  le  droit  administratif ;  les 
contributions  directes  seraient  pourvues  de 
contrôleurs  experts  en  ces  matières  difficilea  ; 
Tenregistrement  trouverait  quoi  répondre  aux 
agents  d*atTaires  les  plus  retors.  Nous  le  ré- 
pétons,  la  création  de  TEoole  d'adiiiinistra- 
tion  fut  saluée  de  toutes  parts  comme  un 
bienfait.  Les  demandes  d'admission  furent 
nornbreuses.  Le  choix  fait,  rEcole  installée, 
la  commission  put  rendre  publiqnement  le 
meilleur  temoiíjnage  de  Tassiduitê,  du  zele 
laborieux ,  de  la  bonne  ténue  des  élèves  ,  au 
milieu  de  circonstances  très-difíi(nles  et  nial- 
gré  les  incertitudes  que  Ton  faisait  planer 
sur  lavenir  de  Tétablissement.  Des  examens 

f)ublics  qui  eurent  lieu  h  Ia  mi-octobre,  sur 
es  diverses  branches  de  Tenseignement ,  et 
qui  furent  diriges  par  des  personnes  étran- 
gères  à  TEcole ,  donnèrent  des  résiiltats  qui 
dépassèrent  les  esperances  des  maltres  et  des 
élèves. 

Mais  déjà  la  réactton  se  faisait.  Des  atta- 
ques  injustes,  des  appréhensions  irréfléchies 
étaient  dirigées  centre  TEcole  d'administra- 
tion  la  création  Ia  plus  précieuse  de  Ia  repu- 
blique de  1848.  Le  3  aout  1849,  la  suppression 
en  fut  demandée,  et  six  jours  après,  le  9  aout, 
TAssemblée  nationale  mettait  a.  néantceque, 
le  8  mars  1848,  le  gouvernement  provisoire 
avait  établi.  Nous  crovons  devoir  analyser  ici 
le  rapport  dans  lequel  M.  Boulatignier,  con- 
seiller  d'Etat,  rendait  k  Tinstitutinn  que  nous 
regrettons  encore  un  témoígnage  aussi  com- 
plet  qu'éclairé.  L'introductÍon  du  rapport  pre- 
sente un  exposé  complet  des  diverses  vicissi- 
tudes subies  par  TEcola  d'admÍnistration. 

Un  décret  du  gouvernement  provisoire,  en 
date  du  8  mars  1848,  a  décidé  qu'il  serait  éta- 
bli une  école  publique  destinée  au  recrutement 
des  diverses  branches  d'admÍnÍstrution  dé- 
pourvues  jusqu'à  présent  d'écoles  prépara- 
toires.  Un  seoond  décret  du  7  avril  184S  rat- 
tacha  cette  Kcole  au  Collége  de  Krance. 

Le  31  aoút  suivant,  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  prósenta  k  TAssemblée  nationale 
un  projet  de  loi  ayant  pour  nhjet  de  faire 
consacrer  nar  un  vote  Tinstitution  fondée 
par  son  préaécesseur,  mais  inaugurée  par  lui- 
méme. 

La  commission  chargée  d'examiner  ce  pro- 
fet  fit  connaltre  le  résultat  de  ses  délibérutions 
le  16  déeembre;  le  projet  fut  mis  à  Tonlre  du 
jour  et  il  allait  être  discute,  lor.squ'íi  la  séance 
du  22  janvier  1849  le  ministre  apporta,  au 
nom  du  gouvernement,  doux  projnts  do  loí 
nouveaux  :  Tun  retenait  la  projiosition  du 
31  aoilt  concernant  TEcole  d'adininistration  ; 
Tautro  avait  pour  but  de  complétor  nt  d'nrga- 
nisor  rensei^'nement  du  droit  pnblic  et  du 
droit  administratif  dans  toutes  les  facultes  de 
droit  de  la  Republique.  Le  lendemain,  23  jan- 
vier, M.  Bourbeau.  alors  député  de  la  Vi<-nne, 
aiijnurd'hui  ministre  de  Tinstruction  publique, 
usant  du  .-Iroit  d'initiative  qui,  k  cette  époque, 
appartenuit  k  chaque  reprósentant,  apporta  à 
la  tribuna  une  projiosition  destinée  k  mainte- 
nir  rK.!oIo  d'administrHtion.  Cetto  proposition, 
qiii  n'était  en  réalité  qua  la  roproduction  du 
projHt  da  loi  prepare  par  la  première  com- 
mission de  TAssomblée,  fut  renvoyée  aux 
bureaux  pour  la  nomination  d'une  nouvelle 
commission  d'nxamen. 

Celta  commission  nouvelle  ne  crul  pas  que 
lo  travail  approfondi  de  aos  prédécnssours 
pflt  la  difipenser  d'étudiar  ella-nt^me  trós-srt* 
riousumant  los  quostions  qu'avait  fait  nnltro 
rínNtitution  (rurio  Ecolo  d'admini.>(truti(in. 

Cen  (jiiONtions  ponviiif^nt,  iiinsj   quo  l«  (\i 
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remarquer  M.   Bourbeau  ,  étre   ramanées  & 
cinq  points  principaux,  savoir  : 

1"  L'utilité  d'un  enseignement  spécial  des- 
tine h  former  dos  sujets  pour  les  fonctions 
adtni[iistratives ; 

So  I/organisation  de  cet  enseignement  spé- 
cial; 

S*»  Les  matières  que  devait  embrasser  cet 
enseignement; 

4"  La  position  des  élèves  pendant  la  durée 
du  temps  detudes  et  après  ce  lemps  expire; 

50  Les  dépenses  que  devait  entruíner  Tin- 
stitution. 

Nous  allons  examiner  une  à  une  chacune 
de  ces  questions,  en  nous  servant  du  rapport 
méme  de  M.  Boulatignier. 

10  L'utilité  d'un  enseignement  spécial  des- 
tine à  former  des  agents  pour  les  branches 
des  services  administratifs  qui  exigent  des 
connaissances  techniques  nest  plus  en  dis- 
cussion  :  elle  est  consacrée  par  des  institutions 
dont  Torigina  est  plus  ou  moins  ancienne; 
mais  longtemps  on  a  prétendu  que  pour  rem- 
plir  convenablement  les  fonctions  aaministra- 
tives  proprenaent  dites,  il  suflisait  d'une  sorte 
d'instinct  secondó  par  la  pratique  des  yífaires. 
Aujourd'hui,  tous  les  hommes  sérieux  recon- 
naissent  qu'il  y  a  une  science  administrativo 
composée  d'éléments  très-variós,  très-com- 
plexes,  et  qu'en  Franca  surtout  on  ne  peut 
dignemeot  remplir  les  fonctions  administra- 
tives  sans  y  être  prepare  par  des  études  spé- 
ciales,  qui  ne  portent  pas  seulement  sur  di- 
verses branches  de  législation,  mais  qui  em- 
brassent  en  outre  une  foule  d'olijels. 

Sans  doute,  les  notions  acquises  par  ces 
études  ne  formeraient  pas  à  elles  seules  un 
administrateur  :  la  pratique  doÍt  les  complé- 
ter;  mais  elle  ne  les  supplée  pas.  Sans  uiie 
furte  instruction  scientifique,  la  pratique  de- 
genere Irop  souventen  routine.  Qui  peut  dou- 
ter,d'ailleurs,qu'il  failledans  Tapplication  des 
connaissances  administrativos  la  sagacité  qui 
sait  approprier  les  mesures  aux  temps,  aux 
lieux,  queiquefois  même  aux  personnes?  Cest 
là  un  don  que  Dieu  ne  départit  pas  á  tous  les 
hommes;  mais  cette  heureuse  faculte  perd- 
elle  ses  avantages,  lorsque  son  exercice  se 
règie  et  s'appuie  sur  des  connaissances  posi- 
tives? 

20  Quant  k  Torganisation  d'un  enseignement 
spécial  pour  foriuer  des  admimstrateurs,  trois 
propositions  principales  ont  été  faltes  : 

Créer  une  école  spéciale  d'administration  ; 
Organiser  dans  les  facultes  de  droit  exis- 
tantes  une  faculte  ou  section  spéciale  pour 
les  Sciences  politiques  et  administrativas  ; 

Combiner  Tenseignement  actuei  da  ces  fa- 
cultes avec  un  enseignement  plus  étendu  du 
droit  administratif  et  du  droit  public,  et,  ã 
Taide  de  cette  combinaison,  oú  des  çraJes 
nouveaux  s'ajouteraient  aux  grades  déjà  éta- 
blis,  créer  des  diplomes  spéciaux  pour  les 
candidats  aux  fonctions  adininistratives. 

Cette  partie  du  sujet  est  celle  qui  a  le  plus 
spécialementtixé  Tattentionde  la  commission. 
La  pensée  d'une  école  d'administration  est 
fondée  sur  une  opinion  exprimée  par  les  hom- 
mes qui  ont  le  plus  approfondi  la  science  de 
ladministration  :  Cuvier,  de  Gerando,  Mon- 
nier,  Rossi;  à  savoir,  qu'il  y  a  un  fonds  com- 
mun  de  notions  nécessaires  k  tous  ceux  qui  se 
destinent  à  la  carrière  administrativo,  quella 
que  soit  leur  vocation  spéciale  pour  telle  ou 
lelle  branche  du  service  public.  Ces  notions 
gênérales  sont  très-nombreuses  et  trés-épar- 
ses,  si  Ton  peutparlerainsi;  leur  enseignement 
no  se  trouve  encore  reuni  dans  aucuu  éta- 
lilissement  public^et  à  raison  soit  de  la  niul- 
tiplicité,  soit  de  la  nature  des  objcts  qu'il 
einbrasserait,  cet  enseignement  ne  paralt  pas 
[louvoir  se  rattacher  convenablement  aux 
lacultós  de  droit;  sous  certains  rapports 
mêine,  Íl  s'éloignerait  trop  du  but  de  Tinstitu- 
tion.  II  ne  s'agit  pas  seulement,  en  etfet,  de 
d<»nner  rinstruction  aux  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  l'administration  publique  :  il  im- 
porto surtout  (ju'ils  reçoivent  uno  óduca- 
tion  administrative,  pour  se  former  de  bonna 
heure  aux  habitudes  da  Ia  carnere  des  em- 

f)lois  publics.  Cette  carrière  »  des  traditions; 
es  abandonner  serait  nuire  ii  Tiníluence  des 
fonctionnaires  ,  partaiit  à  la  chose  publique. 
Or  Teducation  atiministrative  exige  plus  quo 
descours;  elle  veut  le  contact  habituei  du 
maltre  avec  Tólève,  des  conferencos,  des  tra- 
vaux  intérieurs,  au  moyen  desquels  les  jeu- 
nes gens  reçoivent  constamnient  des  direc- 
tious  utiles  quo  Tcnseignoment  proproment 
dit  ne  comporte  pas;  aussi  a-t-on  fait  k  cette 
proposition  ditTérentes  objections. 

L  Ecole  d'administration,  telle  qu'e11e  avait 
été  fondée  ot  qu'on  proposait  de  Ia  maintenir, 
devait  tendre  &  constituer  dans  IhUat  un 
corps  privilégio  de  fonctionnaires,  k  resserrer 
les  liens  da  la  contralisation  administrative 
on  appclant  ti  Paris  Tólitc  da  la  jeunesse  des 
départoments,  pour  sul^stituer  une  instruction 
administrative  purement  tbéoriqua  ot  artili- 
ciallt)  k  rinstruction  qu'ils  puiseraient  nutu- 
rollement  dans  Tétudo  des  faits,  au  contact 
lies  adininistrations  locales.  On  aioutait  enlln  : 
Tinternat  onlévera  une  portion  do  la  jeunesse 
aux  iniluences  do  la  via  do  faniillo  pour  la 
souniotlre  k  des  inAuencos  ofllcielles. 

Au  premiur  do  ces  griefs,  on  répondit  qu'il 
ftillait  nvant  tout  renmrqiier  qu'il  ne  s'iigis- 
saít  pas  de  rréor  uno  écolo  oú  se  recrutoraient 
exclusivement  tous  los  serviço»  publics  noi» 
encoro  pourvus  d'écoleH  prApuratoiros,  L*E- 
colo  d'adminlstration  (pi'it  tmporlait  de  main- 
tenir duvuit  seulemont  préparer  un   cortam 
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nombra  da  sujets  pour  certainos  carrières 
administrativas,  dont  1'entréa  devait  du  reste 
continuer  à  être  ouverte  u  tous,  mais  oii  les 
élèves  admis  auraient  élevé  le  niveau  de  leurs 
connaissances. 

Four  que  le  second  grief  eíit  été  sérieux,  il 
eut  faliu  non-seulement  qua  TKcole  dadmi- 
nistration  eút  été  un  préliminaire  indispen- 
sable  pour  toutes  les  carrières  adininistra- 
tives,  mais  encora  qu'elle  eiit  enleve,  pour  de 
longues  années,  les  jeunes  gens  des  départe- 
nients  à  leurs  familles  et  à  leurs  contrées.  Or 
il  s'agissait  uniquement  d'un  séjour  de  trois 
années,  égal  à  celui  qu'exige  impérieusement 
le  cours  des  études  pour  obtenir  le  grade  de 
licencie  dans  les  facultes  de  droit;  quant 
au  novtciat  qui  devait  suivre  la  sortie  de 
TEcole,  rien  n'indiquait  qu'il  dút  être  fait 
dans  les  administrations  centrales  plutòt  que 
dans  les  administrations  locales.  Plus  tard, 
d'aiileurs,  ces  novices,  vénus  des  départe- 
ments,nedevaient-il5  pas  fourniràces  mèmes 
administrations  locales  des  chefs  exerces  á  la 
gestion  do  leurs  intèrêts  et  plus  aptes  que 
d'aiitres,  en  raison  même  de  leur  origine,  à 
défendre  las  départeraents  et  les  communes 
contre  les  excès  de  la  centralisatioo? 

L'internat  ne  faisait  pas  Tobjet  d'une  ques- 
tion  sérieuse  et  rien  ne  s'opposaÍt  k  ce  que 
les  élèves  restassent  externes.  La  première 
promotion  avait  fourni  à  ce  sujet  des  garan- 
ties  telles,  que  la  commission,  reconnaissant 
Tinutilité  du  caserneinent,  renonçait  à  de- 
mander  le  crédit  nécessaire  k  son  installation. 
Un  point  restait  qui  ne  manquait  pas,  en 
apparence  du  moins,  d"Ímportance.  ■  L'idòe 
d  organiser  dans  les  facultes  de  droit  une 
seciion  ou  faculte  spéciale  pour  les  sciences 
politiques  et  administratives  séduit  d'abord  , 
avouait  le  rapporteur,  parce  qu'elle  para.'t 
répondre  au  besoin  de  propager,  de  vulgari- 
ser,  en  quelque  sorte,  les  notions  politiques  et 
administratives,  besoin  signaló  depuis  long- 
temps  etdevenu  plus  pressant  dans  un  nouvel 
ordre  politique ;  mais  ne  dépasserait-on  pas 
la  limite  des  besoins  róels  qu'on  veut  satis- 
faire,  si,  dès  à  présent, on  organisait  auprès 
des  facultes  de  droit  de  grands  centres  d'en- 
seignement  politique  et  administratif?  Ces 
facultes  nouvelles  na  pourraient,  11  faut  le 
reconnattre,  répondre  a  la  pensée  qui  a  fait 
créer  TEcole  dadministration  quautant  qu'on 
y  instituerait  des  cours  nombreux  et  moyen- 
nant  une  dépense  considérable.  Dailfeurs 
est-il  téméraire  (c'est  toujours  le  rapporteur 
qui  parle)  d'affirmer  que  l'état  de  la  science, 
autant  que  celui  de  nos  moeurs,  ne  comporte 
pas,  dès  à  présent,  un  tel  développenient,  et 
qu'en  pourrait  avoir  k  redouter  pour  cette 
oeuvre  prématurée  le  double  écueil,  ou  que 
Tenseignement  s'égarut  dans  des  généralites 
plus  ou  moins  périlleuses,  ou  qu'il  s'enfermât 
dans  une  étroite  exegese? 

■  En  réalité,  ce  que  Tintérét  public  com- 
mande,  c'est  qu'on  étende  Tenseignement  du 
droit  public  et  du  droit  administratif  dans  les 
facultes  existantes,  soit  pour  les  honunes  qui 
se  destinent  au  harreau,à  la  niagisti  ature  ou 
à  des  carrières  analogues,  soit  pour  tous  au- 
tres  citoyens  désireux  de  s'instruire  sur  ces 
matières. 

»  On  peut  faire  davantage,  disait  M.  Bou- 
latignier. L'Etat  peut  encourager  les  dépar- 
tements,  les  communes,  les  sociétés  saviintes 
ou  des  associations  particulières,  à  établir,  en 
dehors  des  facultes  de  droit,  des  enseigne- 
ments  politiques  et  administratifs  appropriés 
aux  besoins  de  telle  ville  ou  de  telle  i^ontrée.  » 
En  résumé,  la  commission  ne  pouvait  qu'ap- 
prouver  toutes  les  combinaisons  qui  auraient 
pour  objet  d'initier  les  citoyens  k  la  pratique 
sincère  de  nos  institutions;  mais  ni  lexten- 
sion  de  Tenseignement  dans  les  facultes  de 
droit,  ni  Tinstitution  de  cours  spéciaux  en 
dehors  de  ces  facultes,  ne  lui  paraissaient  faire 
obstacle  k  Tétablissement  d'une  Ecole  contraia 
d'administration. 

30  La  question  do  savoir  quelle  serait  Tor- 
ganisation  de  Tenseignement  spécial  &  TEcole 
d'administration  était  loin  de  présenter  autant 
de  diflicultés  aua  Torganisaiion  do  l'IvoIe 
elle-méme.  Si  les  dispositions  du  droit  admi- 
nistratif sont  celles  quo  Tadminlstration  doit 
appliijuer  le  plus  habituellement,  renseigne- 
ment  de  TEcolo  ne  peut  cependant  se  borncr 
k  rétude  de  cette  branche  du  droit,  méme  en 
y  ajoutant  celle  du  droit  public.  L'admini- 
stration  doit  oonnaltra  les  fondenients  de  la 
législation  civilo  ot  criminella  et  posséder  des 
notions  cartaines  dans  les  diverses  branches 
de  Téconomie  politique.  Enfln  cet  enseigne- 
ment ne  neut  restar  étrançer  au  droit  in- 
ternational  et  surtout  k  Ihistoire  dos  in.sti- 
tutions  politiques  et  administratives ,  sans 
les(iuollt's  il  e.st  bien  difllcile  d'apprócier  sai- 
nement  les  institutions  actuelles.  Sur  ce  point, 
chaoun  est  d'accord  ;  mais,  tout  eu  rocounai>>- 
sant  la  necessite  pour  Tadministrateur  da 
pnsséder  les  connaissances  que  notis  vonons 
d'énumérer ,  la  commission  eut  k  exainincr 
commont  dovait  étre  distribuo  rensoignouioiit 
de  ces  diverses  matières.  Les  uns  vouluiont 
voir  dans  TEcole  d'adniinistration  uno  insti- 
tution supérieure  aux  facultes  de  droit,  et  ils 
se  inontraient  disposós  à  exiger  des  candidatH 
à  fEcolo  nouvelle  la  production  du  dipIíVmo 
de  licencie  on  droit.  t^us  autrt^s  soutfnrent 
que  les  matières  qui  font  Tobjet  de  ronsei- 
gnemont  dans  los  facultes  do  droit  dovi.iunt 
fltro  ensnignéos  dans  dos  proportions  et  d'una 
mnnlere  ditrórnntos ,  solou  quo  los  auditcurs 
9i<  di>!4tirtai)Mit  k  la  mngistruture   ot  au  bar- 
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reau  ou  bien  aux  carrières  administratives, 
La  majoiité  de  la  commission  ne  se  crut  pas 
obligée  de  résoudre  cette  question.  Elle  pensa 
que,  dans  notre  démocratie  française,  avec 
la  médiocrité  ordinaire  des  fortunes,  il  fallail 
satlacher  avant  tout  k  ne  pas  imposer  de 
trop  lourds  sacriíices  aux  familles  qui  desti- 
neraient  leurs  íils  k  Tadministration  publique. 

■40  L'instruction  devait  être  gratuite;  mais 
Tentretien  desélòves  devait  rester  k  lacharge 
des  familles,  sauf  k  i'Etat  k  accorder,  k  lilre 
d'encouragement,  des  bourses  aux  jeunes  gens 
qui  auraient  révélé  d'heureuses  dispositions 
dans  le  cours  de  leurs  études  classiques  et 
que  leurs  parents  ne  pourraient  entretenir 
auprès  de  1  Ecole  d'administration. 

Quant  à  la  situation  des  élèves  k  la  sortie, 
la  commission  pensait  avec  raison  que,  sous 
peino_  d'éloigner  de  TEcole  les  jeunes  gens 
qui  n'appatenaient  pas  à  des  familles  riches, 
et  c'était  le  plus  grand  nombi-e,  il  fallait  ad- 
mettre  que  les  eleves  porteurs  du  diplome 
de  sortie  auraient  droit  k  une  position  rétri- 
buée. 

50  Enfin,  bien  que  l'Ecole  d'administration 
fut  séparée  du  Collége  de  France,  les  frais 
d'entretien  étaient  mediques. 

M.  Boulatignier,  dont  nous  avons  essayé 
de  résumer  le  plus  clairement  possible  le 
remarquable  rapport,  terminait  ainsi  ;  •  Si 
rapides  que  soient  les  indications  qui  précè- 
dent,  nous  espérons  qu'elles  pourront  con- 
vaincre  TAssemblée  que  la  commission  na 
pas  éludé  les  diflicultés  du  sujet.  Nous  avons 
constate  que  la  pensee  de  TEcole  dadminis- 
tration  n'est  pas  éclose  dans  Teífervescence 
d  une  révolution;  qu'elie  était  múrie  par  des 
hommes  de  savoir  et  d'expérience  dont  les 
croyanees  politiques  étaient  différentes,  mais 
qui  s'étaient  rencontrés  dans  lidéa  qu'une  in- 
stitution semblable  était  essentiellement  pro- 
fitable  au  pays.  Depuis  bien  des  années  déjk 
cette  idée  avait  acquis  un  degré  d'évidenfe 
et  do  précision  tel,  qua  piusieurs  fois,  sous  le 
gouvernement  precédent,  une  Ecole  d'adnii- 
nistration  avait  été  sur  le  point  d*étre  consti- 
tuée.  Aujourd'hui  Tessai  a  été  fait,  et,  quoique 
dans  des  circonstances  bien  défavurabtes,  il 
a  produit  des  resultais  qui  nous  ont  paru  de 
nature  à  dissiper  les  craintes  dont  nous  avons 
recueilli  Texpression.  De  ces  craintes,  la  plus 
sérieuse  est  celle  denchatner  le  libre  arbitre 
du  pouvoir  exécutif  dans  le  choix  des  agents 
administratifs  et  de  le  contraindre  ainsi  ã 
aliéner  sa  responsabilité.  La  commission  a 
pese  ces  alarmes  et  elle  reste  convaincue 
qu'en  réalité  lEcoIe  dadministration  soula- 
gerait  la  responsabilité  du  gouvernement. 
Gràce  k  cette  école  ,  il  aurait  k  sa  disposition 
une  pépinière  oii  il  pourrait  étre  certain  de 
trouver  des  sujets  prepares  aux  fonctions 
administratives  par  des  études  spéciales  et 
des  noviciats  sérieux.  II  pourrait  échapper 
ainsi  k  cette  foule  de  solliciteurs  qui,  même 
daiis  des  temos  moins  agites  que  les  nôtres, 
se  disputent  l  entrée  des  carrières  administra- 
tives et  n'ont  souvent  d'autres  titres  pour  se 
les  faire  ouvrir  que  leur  impuissance  k  se 
créer  une  situation  utile  dans  les  profes.sions 
privées,  ou  leur  partioipation  aux  troubles 
publics.  A  cela,  il  n'y  aurait  pas  seulement 
avantuge  pour  le  pouvoir  exécutif,  il  y  a 
aussi  [Jour  le  pays  un  intérêt  de  bonne  admi- 
nistration  et  même  de  sécurité.  » 

Malgré  les  conclusions  d'un  rapport  aussi 
solideinent  dóveloppé,  TAssemblée  législative 
decreta,  le  9  aoút  1849,  Ia  suppression  de  l'E- 
cole  d'administratÍon.  Nous  avons  donné  les 
pièces  du  procès  fait  k  cette  création  du  gou- 
vernement provisoire  pardes  esprits  prévenus 
qui  Tont  mal  jugée.  Nos  lecleurs  apprécie- 
ront.  Pour  nous,  Tidée  nous  seiíible  utile  et 
nous  súuhaitons  ardemment  qu'elle  soit  re- 
prise et  inenée  k  bonne  dn. 

Ecole*  (fêtu  dks)  ,  instituée  par  Mgr  Si- 
bour,  archevêque  de  Paris  (lettre  pastorale 
du  16  novembre  1853),  et  cólébréo  pour  la 
première  fois  le  27  du  même  móis,  onzo  jours 
seulement  après  son  institution,  Le  prélat  se 
proposait,  par  cette  cérémonie  pieuse,  ■d'ef- 
lectuer  et  de  consolider  Talliance  de  la  reli- 

f;ion  et  de  la  science.  ■  Chaque  année ,  dans 
o  cours  de  cette  solennité,  un  orateur  sacré 
doit  prononcer  le  panégyriuuo  d'un  saint  ce- 
lebro par  son  savoir,  lequel  est  designe  par 
rarchevêque  lui-mèma  et  devient  le  patrun 
de  la  féte,  qui  en  change  ainsi  tous  les  ans. 
A  cette  cérémonie,  qui  a  lieu  k  Tégliso  Sainte- 
Geneviève,  k  Paris,  sont  conviés  les  chefs 
de  rinstruction  publique  et  privée,  les  nota- 
bilités  de  ranseigncmont,  des  lettres  et  des 
sciences,  les  institutcurs,  les  professonrs  et 
les  ólòves  des  écoles  supórieures  et  spéciales, 
ainsi  que  les  élèves  les  plus  distingues  dea 
lycóos  et  des  institutions. 

La  féte  instituée  par  Mgr  Sibour  semble 
rappeler  une  ooutume  du  tancienne  Univcr- 
site  dl)  Paris  uu  xiir*  siòcle,  coulumo  en  vortu 
do  luquoUe  les  dilférentes  écoles  se  reunis- 
suiont  annuolloment  dans  IVglise  8aint-Etion- 
ne-dos-Grès,  allii  d'y  entcndro  uno  nH'sso  có- 
lébréo solonnollomont  par  révtVpio  do  Paris. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident,  c'est  que  lo  nu>- 
duruo  fond&leur  do  la  fòlo  des  écolos  a  voulu 
réconcilior  lu  science  avec  Ih  roligion.ttn  sail 
mio  00  but,  qui  nous  somblo  difth-ilo  k  attein- 
dre ,  ost  noursuivi  par  un  certain  n»ud>ro 
d'esprits  élovtW  qui  nona  paraissont  «dtétr  k 
un  sentiniont  de  tlbi>ialisme  plus  génorcnx 
quo  réiilitablo.  Kn  hommes  intrlIigfnlH  ,  \U 
vouMil  l«  ponl,  ils  In  MUitrnt,  et  iU  voudniipni 
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le  conjurer  par  une  alliance  qui  nous  paratt, 
répétons-le,  iniiiossible. 

Ecolo   centrale    dcs    arím   et    manufacliirns. 

V.   AIÍTS. 

École  de  droit.  V.  DROIT. 

Écolc  de  médccinc.  V.  MIÍDECINE. 

Úcole   do    musique   religicMse.    V.  MUSIQUE 

ri:ligii;use  [éco/e  de). 

École  do  pbarmacie.  V.   PHARMACIE. 
Écolo  de  Romo.  V.  ROME. 
Écolo  dos  bonux-aris.   V.  BEAUX-ARTS. 
École  profesHionnclle.  V.  ENSEIGNEMENT. 
Érole  dcs  cbnries.  V.  CHARTES. 
École  des  mine*.  V.  MINES. 
École  des  ponis  et  cbanssées'  V.  PONTS  ET 
CHAUSSÉES. 

Écoles  d'asrirullure.  V.  AGRICULTURE. 
ÉcoloB  da  dimniicbe.  V.  DIMANCBE. 
École»  des  arls  ei  métiera.  V.  ARTS. 
ÉcoloH  publiques    aux  Efrals-Unis  (lES).  V. 

Etats-Ukis  {ecoles  aux). 

Écoles  socondaires.  V.  LYCÊBS  et  COLLÉGES. 

—  Art  iriUit.  A  Tarmée ,  on  appelle  e'co/e 
toute  instruction  donnée  à  des  ofrtciers,  à  des 
sous-oflíciers  ou  à  des  soldats.  11  y  a  trois 
sortes  d'écoles  militaires  :  les  écoles  régiiiien- 
taires,  les  écoles  spéciales  et  les  écoles  tac- 
tiques. 

—  EcoLES  RÉGiMENTAiRES.  Les  écolcs  régi- 
mentaires  sont  celles  qui  sont  fondées  diins 
chaque  régiment  pour  conimencer  ou  pour 
compléter  l'instruction  priínaire  des  soldats 
et  des  sous-officiers.  Ces  écoles  se  di\  isent  en 
écoles  régimentaires  d'infanterie  et  de  eava- 
lerie ;  écoles  régíraentaires  de  Tartillerie  ; 
écoles  régimentairesdu  génie;  écoles  de  coiii- 
inaodement  vocal ;  écoles  de  construclioii 
d'onvrages  decampagne;  écoles  de  danse; 
écoles  de  démontage  des  armes;  écoles  de  na- 
lution  ;  écoles  d'escrime.  Nous  allons  passer 
en  revue  chacune  de  ces  écoles. 

I*»  Écoles  régimentaires  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Ces  écoles  ont  été  créées  et  sont 
entretenues  dans  les  corps  de  troupes ,  dans 
le  double  but  de  doniier  aux  sous-ofliciers  et 
aux  soldats  une  instruction  élénientaire  sufíi- 
sante  pour  les  mettre  en  étatde  mieux  servir 
et  (l'avancer  dans  leur  carrière,  de  leur 
niénager  Tavantage  de  rapporter  dans  leurs 
foyers  une  instruction  qu'ils  n'y  auraient  pas 
acquise,  et  de  les  rendre  ainsi  aptes  soit  k 
reinplir  des  emplois  civils,  soit  à  exercer  avec 
plus  d'inteUigence  la  profession  qu'ils  em- 
urasseront  ou  qu'ils  reprendront. 

Les  écoles  régimeutaires  des  corps  d'infan- 
terie  et  de  cavalerie  sont:  les  écoles  d'en- 
seignement  mutuei  et  simultané ;  les  écoles  de 
tainbours,  de  clairons  et  de  trompettes;  les 
ecoíes  d'escrime ;  les  écoles  de  natationjles 
écoles  de  gymnastique;  les  écoles  de  tir. 

Écoles  denseignement  mutuei  et  simultané. 
Chaque  régiment  d'infanterie  et  de  cavalerie 
possède  deux  sortes  d'écoles  d'enseignement 
mutuei  etsimultané  :  Vécole  du  premier  degré, 
dcstinée  aux  simples  soldats,  aux  caporaux  ou 
aux brigadiers, et dirigée  daprès le mode d'en- 
seignement  mutuei.  Les  cours  de  cette  écolej 
dans  laquelle  on  apprend  lalecture,  Técriture 
et  le  calcul,  sont  obligatoires  dans  toutes  leurs 
parties.  Uécole  du  second  degré,  destinée  aux 
Kous-officiers,  est  dirigée  d'après  le  mode  si- 
multané. L'enseignenient  de  cette  école  com- 
prend  la  grammaíre  française,  rarithméti- 
que,  la  comptabilité  des  compagnies  ou  des 
escadrons,  la  géographie,  rhistoire  militaire 
de  la  France,  les  eléments  de  géométrie  ,  les 
élémcnts  de  fortification  passagère,  la  levéo 
des  plans.  Les  trois  preraiers  cours  sontseuls 
obligatoires;  les  autres  sont  pour  Vinstruc- 
tion  des  sous-officiers  une  espèce  de  seconde 
classe,  dans  laquelle  ne  sont  admis  que  les 
élèves  ayant  une  connaissance  assez  appro- 
fondie  des  matières  enseignées  dans  les  cours 
obligatoires.  Dans  Tinfunterie,  chaque  batail- 
lon  a  une  cro/edu  premier  degré  et  une  écoíe  du 
second  degré.  Dans  la  cavalerie,  il  n'en  est 
point  établi  pour  les  escadrons  detachés. 

Le  personnel  des  écoles  régimentaires  se 
compose  :  d'un  directeur,  lieutenant  ou  sous- 
lieutenant,  sortant,  autant  que  possible,  de 
TEcole  de  Saint-Cyr;  d'un  capitaine  en  se- 
cond dans  les  régiments  de  cavalerie;  d'un 
moniteur  general,  ordinairement  sergent-ma- 
jor  ou  marechal  des  logis  chef ,  et  de  inoni- 
leurs  pris  parmi  les  sous-ofíiciers,  les  capo- 
raux, les  brigadiers  et  les  soldats. 

Les  cours  de  ces  écoles  commencent  chaque 
année  du  !«»■  au  15  octobre  et  finissent  du 
ler  au  15juillet.  La  durée  des  leçons  est  de 
dêux  heures.  Les  sujets  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succés  sont  mis  a  Tordre  du  régiment 
a  la  tin  de  chaque  trimestre,  et  leurs  nuins 
sont  aflichés  dans  un  lieu  apparent  de  Kcco/c, 
le  trimestre  suivant.  11  e.st  bi"ín  entendu  qu'on 
leur  tientcorapte  de  cette  mention  k  Tifpoque  de 
rétublissementdeslistes  íl'avancemenl.  Quant 
aux  sous-offlciers,  ils  ne  peuvent  étre  portes 
sur  la  liste  de  proposilion  <ravancemetilqu'a- 
près  avoir  subi,  devant  Tinspecteur  general, 
un  cxamen  prouvant  qu'il8  parlent  et  écrivent 
correctcmenl  la  langue  française,  et  qu'ils 
|Ki>Aédetit  d'une  manière  satisfaisaote  les  au- 
tre»  connaissances  enseignées. 

Dans  rinfuDterie,  les  hommes  oe  sont  admis 
k  Véeole  que  lorKqu'ÍI«  ont  ucquis  le  degró 
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d'ÍnstrucLion  militaire  nécessaire  pouP  mon- 
tar la  garde,  et  dans  la  cavalerie,  que  lors- 
qu'ils  sont  à  Vécole  d'escadron.  Obtiennent  la 
dispense  de  suivre  les  cours  du  deuxième  de- 
gré les  sous-ofliciers  qui  en  font  la  demande 
et  justifient,  par  examen,  de  connaissances 
suflisantes.  Sont  aussi  dispenses  ceux  qui 
remplissent  des  fonctions  spéciales,  et  ceux 
qui,  âgés  de  plus  de  trente  ans,  sont  recon- 
nus  incapables  de  suivre  les  cours  avec  fruit. 
Un  militaire  qui,  après  trois  móis  d'ecoíe,  n'a 
fait  aucun  progrés,  est  rayé  du  controle  des 
élèves;  c'est  le  colonel  qui  prononce  la  ra- 
diation. 

Dans  chaque  quartier,  dans  chaque  ca- 
serne,des  saltes  convenablement  appropriées 
et  araénagées  sont  affectées  à  lenseignement 
régimentuire.  Leur  niobilier  comprend  des  ta- 
bles,  des  banes,  des  tableaux  et  des  modeles  de 
toute  espèce,  suivant  les  procedes  autorisés. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  autres  écoles 
régimentaires,  confondues  autrefois  dans  le 
service  des  corps,  sans  allocation  spéciale,  et 
dont  Texistence  n'est  devenue  réguUère  qu'à 
partir  de  1827,  lorsque  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre,  voulant  faire  cesser  Tabus  des  raasses 
deconomie  ou  masses  secrètes,  proposa  au 
roi  de  reconnaitre  la  necessite  de  certaines 
dépenses  auxquelles  il  n  etait  pas  légalement 
pourvu,  et  de  faíre  face  à  ces  dépenses  au 
moyen  d'abonnements  dont  les  corps  seraient 
dotes.  Tous  ces  établissements  sont  pourvus 
du  matériel  nécessaire,  réglé  par  desdéci- 
SLons  ministérielles,  soit  aux  frais  de  TEtat, 
par  les  soins  du  génie  ou  de  Tintendance  mi- 
litaire, soit  au  mo}en  d'abonnements  alloués. 

20  Écoles  régimentaires  de  tartillerie.  Ces 
écoles  ont  pour  objet  Tinstruction  pratique  et 
théorique  dcs  ofliciers,  des  sous-ofliciers  et  des 
canonniers.  On  voit  qu'elles  dilferent  beau- 
coup  des  écoles  régimentaires  dont  nous  ve- 
nons  de  parler.  Les  écoles  régimentaires  de 
Taríillerie,  étalilies  dans  les  places  de  garni- 
scn  habituelle  des  corps  de  troupes  deVarme, 
sont  divisées  en  deux  classes  : 

Écoles  de  U^  classe. 
Versailles ,  pour  rartillerie  de  la  garde  impé- 

riale ; 
Strasbourg ,  pour  trois  régiments  d'artillerie 

de  la  ligne; 
Vincennes,   \ 
Metz, 
Grenoble, 
Toulouse, 
Rennes. 


Chacune  pour  deux   régiments 
d'artillerie  de  la  ligne. 


Ecolcs  de  2^  classe. 


Chacune  pour  un  régiment  d'ar- 
tillerie  de  la  ligne. 


Douai, 

La  Fere, 

Besançon, 

Auxonne, 

Valence, 

Bourges. 

Les  écoles  qui  comprennent  un  dessixpre- 
miers  régiments  d'artillerie  reçoivent  aussi 
Tescadron  du  train  d'artillerie  correspondant. 
Chaque  école  se  trouve  sous  les  ordres  du 
general  de  brígade  commandant  i'artillerie 
dans  la  division  militaire  oú  elle  est  située; 
indêpeudamment  de'cet  ofticier  general,  son 
état-major  est  ainsi  composé  :  un  lieutenant- 
coionel  (celui  qui  est  adjoint  au  general) ; 
un  professeur  de  sciences  appliquées  à  Tar- 
tillerie; un  professeur  de  foriitication,  de  des- 
sin  et  de  construction  de  bâtiments;  deux 
gardes  d'artillerie  ,  un  de  premiere  classe  et 
un  de  deuxième.  On  attache  en  outre  à  Te- 
co/e .*  le  nombre  d'officiers  inférieurs  néces- 
saire pour  faire  les  cours  ihéoriques  dont  les 
professeurs  ne  sont  pas  chargés;  un  capitaine 
de  premiere  classe,  assiste  de  deux  lieute- 
nants  en  premier,  qui  a  le  titre  de  directeur 
du  pare  de  Vécole;  un  capitaine  en  premier 
pris  dans  le  régiment  des  pontonniers,  ayant 
la  direction  de  la  portion  de  Téquipage  de 
pont  nécessaire  à  Tinstruction  spéciale  de  ce 
corps,  et  la  direction  du  matériel  de  Tartil- 
lerie affecté  k  cette  instruction. 

L'instruction  des  écoles  régimentaires  de 
Tartillerie  se  divise  en  instruction  théorique 
et  en  instruction  pratique.  Le  cours  annuel, 
parta^íé  par  semestres,  comprend  Tinstruc- 
tion d'été  et  Tinstruction  d'hiver.  La  premiere 
commence,  suivant  les  localités,  du  ler  avril 
au  1"  mai,  et  la  seconde  du  l^r  octobre  au 
ler  novembre.  Les  instructions  d'été  et  d'hi- 
ver  se  subdivisent  k  leur  tour  en  instruction 
d'ecoíe  et  en  instruction  de  régiment.  La  pre- 
miere comprend  toutes  les  in:;tructions  tbéo- 
riques  et  pratiques  communes  aux  divers 
corps,  qui  exigent  le  concours  des  moyens 
particuliers  de  Vécole^  Temnloi  de  ses  profes- 
seurs, de  ses  leçons,  etc. ;  la  deuxième  a  lieu 
dans  Tintérieur  des  régiments  et  des  divers 
corps  de  Tartillerie  ,  sous  la  direction  des 
chefs  de  corps,  avec  les  moyens  qui  sont  à 
leur  dispositmn.  Le  chef  du  corps  des  pon- 
tonniers dirige  Tinstruction  toute  spéciale  des 
fiontonniers,  dapres  les  bases  indiquées  par 
es  règlements. 

Chaque  école  d'artillerie  ason  hotel,  Thõtel 
de  VécolCy  oii  sont  reunis  les  sallesde  théurie 
et  de  dessin,  la  bibliothèque,  les  dépôts  dcs 
cartes  et  plans,  les  salles  des  machines,  des 
instruments  et  des  modeles,  le  cabinet  de 
physlqne,  le  laboratoiro  de  chimie,  etc.  Cha- 
que école  a  de  plus  k  sa  dispositioD  un  enipla- 
cement  nonimò  polygoue,  deatioé  aux  nia- 
noeuvres  durtillerie,  dans  lequel  sontétublíes 
de»  butterics  p"rmanentcs  et  iní^biles ,  et  oíl 
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les  hommes  apprennentnon-seulementToxer- 
cice  du  tir,  mais  les  manceuvres  de  force,  la 
construction  du  fascinage  et  des  batteries  de 
campagne. 

30  Écoles  régimentaires  du  génie.  Ces  écoles 
régimentaires,  au  nombre  de  trois  et  situées 
dans  chacune  des  trois  villes  de  garnison  du 
corps  du  génie,  Arras,  Montpellier  et  Metz, 
ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Tartil- 
lerie, sauf  la  spécialité  de  Tarme.  L'instruo- 
tion  donnée  dans  ces  écoles  a  pour  but  de  pro- 
curer  aux  officiers,  aux  caporaux,  aux  briga- 
diers et  aux  soldats  du  génie,  les  connaissan- 
ces spéciales  théoriques  et  pratiques  dont  ils 
ont  besoin.  L'instruction  complete  se  com- 
posé d'une  instruction  générale  ou  de  régi- 
ment, destinée  k  former  le  soldat ,  et  d'une 
instruction  spéciale  ou  d'ccoíe,  ayant  pour 
but  de  former  le  sapeur  ou  le  mineur.  Cha- 
cune de  ces  instructions  est  divisée  en  in- 
struction théorique  et  en  instruction  pratique, 
comme  il  suit : 

Instruction  théorique  du  régiment,  Service 
intérieur,  exercices  et  manceuvres  d'infan- 
terie,  service  des  places,  service  en  campa- 
gne, entretien  des  armes,  tir  k  la  cible,  pa- 
queíage  des  effets  et  des  outils  portatifs,  gym- 
nastique, administration  militaire,  législation 
pénale  militaire. 

Instruction  pratique  du  régiment.  Exercices 
et  manceuvres  d'lnfanterie,  tir  a  la  cible, 
marches  militaires,  escrime,  danse  et  chant, 
gymnastique  et  natation,  instruction  spéciale 
théorique,  enseignement  primaire,  sciences 
mathématiques  et  physiques  ,  dessm  ,  fortiti- 
cation  et  diversesbranches  de  Tart  de  Tingé- 
nieur,  géographie,  histoire  de  France. 

Instruction  spéciale  pratique.  \°  Pour  toiít 
le  régiment ;  fortiftcation  de  campagne,  sape, 
mines,  ponts,fours,jet  de  lagrenade.  2°  Pour 
une  partie  du  régiment :  noiuenclature  et  en- 
caissage  des  outils ,  chargement  et  déchar- 
geinent  des  voitures  et  des  chevaux  de  bãt, 
fabrication  de  la  chaux  et  des  briques,  artí- 
fices, leves. 

Cette  instruction  comprend  aussi,  comme 
application  des  écoles  de  sape  et  de  mines, 
des  simulacres  de  siége  et  de  guerre  souter- 
ruine. 

Un  chef  de  bataillon  de  Tétat-major  du  gé- 
nie commande  Vécole^  assiste  de  deux  capi- 
tuines  pris  dans  le  même  état-major,  et  de 
deux  gardes,  dont  Tun  remplit  les  fonctions 
de  gerant  pour  les  dépenses  de  Vécole.  Le 
colonel  du  régiment  a  la  direction  supérieure 
de  Tinstruction.  Le  lieutenant-colonel  dirige 
et  surveille,  sous  ses  ordres,  Tensemble  et  les 
détails  de  Tinstruction  du  régiment. 

Trois  professeurs  civils,  nommés  au  con- 
cours, sont  attachés  k  chaque  école  régimen- 
taire  pour  Tinstruction  spéciale  théorique:  un 
pour  la  grammaire,  un  pour  le  dessin,  un  pour 
les  mathématiques.  Les  cours  sont  professes 
et  distribués  comme  il  suit : 

Enseignement  primaire  pour  les  soldats, 
les  brigadiers  et  les  caporaux:  arithmélique 
élémentaire,  grammaire  française  (2^  divi- 
sion); 

Pour  les  brigadiers ,  les  caporaux  et  les 
sous-officiers :  dessin; 

Pour  les  sous-officiers  :  grammaire  fran- 
çaise (1"  division),  comptabilité  et  service 
du  génie  dans  les  places,  arithmétique  com- 
plete, géométrie  complete,  algèbre  élénien- 
taire, trigonométrie,  géométrie  descriptive, 
liivés,  élements  de  fortification,  notions  sur 
Tart  des  constructions,  théories  sur  les  écoles 
pratiques,  géographie,  histoire  de  France; 

Pour  les  sous-lieutenants  :  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  fortification  passagère 
et  fortification  permanente,  service  du  génie 
dans  les  places ; 

Pour  les  lieutenants  et  les  capitaines  :  at- 
taque  et  defense  des  places,  mines,  art  et 
histoire  militaires. 

A  la  fin  de  chaque  cours,  Íl  est  tenu  compte, 
pour  Tétablissement  des  tableaux  d'avance- 
ment,  de  la  liste  de  mérite  des  élèves  dressée 
pour  chaque  cours. 

La  saison  dhiver  est  plus  particulièrement 
consacrée  aux  cours  de  Tinstruction  spéciale 
théorique,  qui  commencent  au  l^r  novembre 
et  finissent  presque  toujours  au  li^f  avril.  La 
saison  d'été,  du  ler  avril  au  15  septembre, 
est  celle  durant  laquelle  se  fait  Tinstruciion 
spéciale  pratique. 

Les  écoles  de  tambours,  de  clairons  ou  de 
trompettes,  d'escrime,  de  natation,  de  gym- 
nastique, de  tir,  sont  organisées  dans  les  ré- 
Í:iinents  d'artillerie  et  du  génie  comme  dans 
es  régiments  d'infanlene. 

40  Ecole  de  commandemení  vocal.  Cest  une 
sorte  á'école  régimentaire  k  laquelle  les  offi- 
ciers  français  doívent  être  exerces  pour  ob- 
tenir  Tuniformité  du  ton  de  commandement. 
L'inslructÍon  du  l^r  mai  1769  est  la  premiere 
qui  ait  prescrit  la  création  de  ce  genre  d'c- 
cole.  Depuis,  différents  autres  règlements  ont 
été  donnés. 

5"  Ecole  de  construction  d'ouvrages  de  cam' 
pagne.  Elle  fut  decrétée  par  le  règlement  du 
iv  mars  1768.  Plusieursécrívains  se  sont  de- 
mande comment  il  a  pu  se  faire  qu'on  ne  sa 
soit  jamais  conforme  à  cette  importante  dis- 
position. 

60  Ecole  de  danse.  On  permot,  et  Ton  en- 
courage  nième  dans  les  casernes  Tinstitution 
des  écoles  de  danse.  Les  inspecteurs  gèné- 
raux  sont  charles  de  sassurer  si  les  dibposi- 
tions  relatives  a  ces  écoles  sont  observées. 
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70  Ecole  de  démontage  des  armes.  Elle  fut 
établie  par  les  ordonnances  du  30  mars  1822 
et  du  21  juillet  1826.  Cette  institution  a  pour 
objet  de  mettre  les  recrues  k  mêiue  de  dé- 
monter  et  de  remonter  leurs  fusils,  conlor- 
mément  k  des  régies  fixes  et  de  manière  k 
ne  pas  endommager  leurs  armes.  Les  colo- 
nels  d'infanterie  attachent  k  ces  écoles  les 
officiers  qu'ils  jugent  les  plus  propres  k  ce 
genre  de  démonstration.  Le  lieutenant-colo- 
nel en  a  Ia  surveillance. 

io  Ecole  de  natation.  Elle  a  été  instituée 
par  Tordonnance  du  13  mai  1818  et  mainte- 
nue  par  celle  du  2  novembre  1833.  Une  cir- 
culaire  du  22  janvier  1827  allouait  une  somme 
annuelle  de  50  fr.  par  bataillon  pour  les  frais 
de  cette  école  qui  est  suivie  de  nos  jours 
avec  assez  de  fruit.  Un  grand  nombre  de  sol- 
dats apprennent  ou  étudient  la  natation.  Mal- 
heureusement,  la  méthode  denseignement 
est  un  peu  trop  théorique,  et  cela  se  con- 
çoit,  car  il  n'est  qu'une  saison  oú  Ton  puisse 
pratiquer  la  natation. 

0°  Ecole  descrime.  Cette  école  régimen- 
taire fut  autorisée,  sous  le  nom  de  salle  d'es- 
crime,  par  Tordonnance  du  ler  juillet  1788, 
qui  la  considérait  comme  propre  «  à  augmen- 
ter  la  force,  la  grâce,  Tadresse  militaire  du 
soldat.  B  Mais  le  gouvemement  autorisait 
Tenseignement  de  Tescrime  sans  le  rendre 
obligatoire  ni  même  Tencourager  efficace- 
ment;  aussi  beaucoup  de  soldats  n'aj)pren- 
naient-ils  pas  Tescrime  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient  faire  la  dépense  exigée  par  oette  in- 
struction. En  1818  un  officier  fut,  dans  chaque 
corps,  chargé  de  diriger  Tecoíe,  de  choisirles 
maitres,  de  les  surveiller,  de  fixer  le  prixdes 
leçons.  Une  décision  du  26  octobre  1824  a 
ordonné  Tétablissement  d'une  école  d'escrime 
d;ins  chaque  corps  régimentaire.  L'enseigne- 
nient  devait  y  être  gratuit  pendant  les  six 
premiers  móis. 

—  11.  EcoLES  SPÉCIALES.  Ces  sortes  á'écoles 
sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  établies  au  sein  des  régiments  ou  des 
corps  ,  mais  qu'elles  fonnent  corps  à  part  et 
sont  placées  sous  la  direction  de  Tun  des  bu- 
reaux  du  ministère  de  la  guerre.  Nous  distin- 
guerons  parmi  les  eco/e?  spéciales  :  l»  V Ecole 
d'application  du  génie  et  de  1'aríillerie ;  20  VE- 
cote  de  Mars;  30  V Ecole  de  sous-officiers; 
40  V Ecole  d'enfants  de  troupe;  5»  V Ecole  d'é- 
tat-major :  6»  V Ecole  militaire  préparatoirc 
de  La  Flèche  ;  7°  V Ecole  militaire ;  80  V Ecole 
polytcchniqne ;  9°  VEcole  de  pyrotechnie ; 
100  VEcole  de  Saint-Cyr;  ll»  VEcole  de  Sau- 
mur;  12©  VEcole  normale  de  gymnastique. 

On  remarquera,  dans  Thistorique  que  nous 
donnons  de  ces  différentes  écoles  spéciales, 
qu'elles  sont  pour  laplupart  tout  au  plus  con- 
temporaines  de  la  Révolution.  Pourtant,  il 
y  a  bien  longtemps  qu'un  écrivain,  Delanoue- 
Bras-de-Fer,  avait  émis  Tidée  d'une  eco/e  mi- 
litaire. Le  cardinal  Mazarin,  dans  Tintention 
d'en  créer  une,  avait  constitué  le  collége  qui 
portait  son  nom,  ou  Ton  devait  enseigner 
quelques  exercices  gymnastiques.  Malheu- 
reusement,  cette  écolc  ne  pouvait  étre  réelle- 
ment  militaire,  puisqu'il  n'existait  pas  encore 
de  rudiments  de  Tart  dela  guerre.  Dailleurs, 
TUniversité  vit  d'un  mauvais  oeil  cette  tenta- 
tive  du  cardinal,  la  contraria,  la  combattit, 
et,  après  la  mort  du  ministre,  parvint  k  faira 
un  collége  de  Vécole  qu'il  avait  fondée.  Lou- 
vois  eut  aussi  Tintention  de  créer  une  école 
aux  Invalides,  mais  son  projet  avorta.  En 
1724,  Paris  Duverney  reprit  Tidée  de  Lou- 
veis, dressa  un  mémoire  et  fit  accepter  ses 
plans.  Soa  frère,  en  1750,  fit  revivre  ce  pro- 
jet, mais  sur  un  plan  moins  vaste.  Vers  la 
mêine  époque,  il  existait  en  Suède,  k  BerTin, 
kDresde,  a  Stuttgardet  à  Neustadt,  prés  de 
Vienne,  des  écoles  militaires.  Celle  de  Berlin 
surtout  attirait  tous  les  regards  de  nos  écri- 
vains  militaires.  II  faut  bien  Tavouer,  la 
PrUsse  était  alors  en  avance  sur  nous  et 
nous  en  étions  réduits  k  la  copier.  Frédéric  II 
faisait  élever  k  ses  frais  372  gentilshommes 
pauvres  et  236  cadets,  qui  formaient  la  pépi- 
nière  des  officiers  inférieurs  de  son  arniée. 
Les  immenses  succès  de  P^rédéric  11  furent  Ia 
cause  d'une  réorganisation  générale  de  Tar- 
mée  française;  on  peut  dire  que  son  école 
devint  le  modele  de  la  nôtre.  VEcole  mili- 
taire fut  enfin  fondée  par  edit  de  1751. 

Une  annexe  de  r^coíe  militaire,  un  pen- 
sionnat  préparatoire  fut  forme  k  La  Flèche. 
Les  deux  écoles  contenaient  750  élèves ,  ot 
Ton  tirait  de  La  Flèche,  pour  étre  admis  k  VE' 
cole  militaire,  ceux  qui  inontraient  le  plus  do 
dispositions  pour  Ia  profession  des  armes. 
En  1776,  VEcole  militaire  fut  fermée ;  on  en 
répartitles  élèves  en  divers  colléges  provin- 
ciaux,  auxquels  on  donna  le  nom  d'écoles  mi- 
litaires. Cétaient  ceux  d'Auxerre,  de  Beau- 
mont,  de  Brienne,  de  Dôle,d'Effiat,  de  Ponl- 
k-Mousson,  de  Pontlevoy ,  de  Rebais^  de 
Sorrêze,deTournon,deThiron,de  Vendome. 
Les  élèves  qui  sortaient  de  ces  colléges  de- 
vaient  entrer  dans  les  régiments  en  qualíté 
de  cadets  gentilshommes.  En  juillet  1777,  VE- 
cole militaire  fut  ouverte  de  nouveau  et  ro- 
çut  un  certain  nombre  de  sujets  choisis  dans 
les  colléges  provinciaux.  Dix  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1787,  VEcole  de  Paris  fut  de 
nouveau  fermée,  et  les  700  élèves  qu'elle  con- 
tenaitdurentêtre  dissemines  dans  les  colléges 
militaires  des  provinces.  Enfin  arriva  la  Ké- 
volution,  qui  creu  Saint-Cyr  et  presque  toutes 
les  écoles  militaires  que  nous  possedons  en- 
1   core.  Les  colléges  militaires  furent  fermbs. 
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CO  qiii  n'était  point  un  gnind  imil  bu  ptiinl  da 
vuo  ,1o  1  Hrt  lio  \n  (,'uorre ;  eiir  ce  iiet.iieiíl  noint 
cies  ecoles  jiiililaires  duns  le  sejis  nropre  et 
jii,viiireiixdu  mot:  c'étaientde  vèritables  éta- 
wissiMiients  d  mstruction  secondaire,  et  Ton  v 
loniiaii  des  niogistrats  et  des  administrateurs 
auss.  bien  que  des  honimes  d'épée.  Bonaparte 
]|U>  avait  ete  élevé  k  Brienne,  comprena.t 
1  iiiiliorlance  des  bonnes  écoles  militaires  ;  il 
eiuH.uni-eacellesque  lon  avait  crééesavant 
lui,  et  ejilondadenouvelles.  11  y  avait  mênm, 
sous  le  premier  empire,  un  gouverneur  gene- 
ral ,ie  toutes  les  écoles  militaires;  :  c'était  le 
general  Bellavène. 

Eoolo  d'«p,,lic«(lo«    du  fíaU  c)   de  larlil- 

l«rl«.  Cette  école,  connue  aussi  sous  les 
nonis  d  Eeolo  de  Metz  et  d'Eeole  d'applioa- 
tion  ,  est  destinée  à  fournir  des  ofliciers  au 
geme  miiitaire  et  à  l'artillerie  de  terra  et  de 
iiier.  Les  élèves  de  lEeole  dapplication  ont 
le  titro  olhciel  de  sous-lieutenants  élèves  du 
gema  ou  de  Tartillerie,  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant  et  un  traitement  spéoial  nioins  élevé 
que  eelui  des  sous-lieutenants  du  génie  sor- 
tant  de  la  troupe  et  1'aisant  les  fonctions  de 
lieutenant  en  second.  Les  cours  da  rHi-ole 
sont.-oumiuns  aux  élèves  du  genie  et  de  lar- 
tillerie.  lis  durent  deux  années,  au  bout  des- 
quelles  le  sous-lieutenant  élève  devient  lieu- 
tenant  du  génie  ou  lieutenant  d'artillerie  s'il 
a  satisfait  aux  examens. 

I.es  élèves  de  l'Ecole  d'application  sont 
exe  nsivement  choisis  parmi  les  élèves  sortis 
n„  r""^  polytechnique.  lis  sont  casernés 
dans  1  inteneur  de  l'établissement ;  en  outre 
on  aumet  a  su.vre  les  cours ,  mais  seuleinent 
a  litre  d  externes,  des  sous-lieutenants  fran- 
çais  tires  du  génie ,  de  lartillerie  de  terre  et 
<ie  1  artillene  de  mer,  et  des  ofliciers  étran- 

I/organisation  actuelle  de  TEcole  d'apnli- 
cation  remonte  au  4  oetobre  1802.  Elle  a  été 
reglee  par  un  arrélé  des  consuls  en  date  du 

I-  vendemiaire  an  XI.  Aux  termes  de  Var- 
ticle  Kr  de  cet  arrété  :  •  Les  Ecoles  d'artil- 

e-rie  et  du  génie,  la  première  établie  á  Chà- 
lons,  et  la  deuxième  à  Metz,  seront  réunies 
aans  cette  dernière  place  ■,  elles  formeront 
une  seule  ecole  coinmune  aux  deux  armes 
'|ui  portera  le  nom  d'Ecole  d'artillerie  et  du' 
geme.  ■  Disons  en  quelques  mots  ce  qu  etaient 
ces  deux  ecoles  avant  détre  réunies.  Les 
Ven.tiens  ont  eu  les  premiers  Tidée  de  créer 
des  e  abl.ssements  oú  les  ofliciers  destines  k 

artillene  viendraient  acquérir  une  instruc- 
tion  speciale.  En  1506,  nous  voyons  déjk  une 
de  ces  ecoles fonctionner chez eux.  En  Kiance 
liè,?.  ."^  d'art.llerie  nVxistent  que  depui»  le 
siecle  dermer,  Lapnncipale,  celle  de  Chà- 

dént'„t°  j  ,"  '.f"'"''*  1"'™  "SD.CD  vertu  d'un 
deciet  de  la  Const.tuante.  Les  autres  écoles 
étaient  k  Auxonne,  k  Besançon,  k  Bourges   k 

Metz  a  Mez.eres  ,  k  Perpignan  ,  k  Reims,  k 
Miasbourg,  a  Toulouse,  à  Valence  et  à  Vin- 

La  première  école  du  génie  organisée  en 
Europe  fut  celle  de  Mézières.  Dès  le  milieu 
du  xviii»  siecle,  nous  voyons  les  Etats  voi- 
sins  solhciter  comme  une  faveur  Tautorisa- 

laréputation  ètait  universelle. .  On  place  com- 
munernenten  Tannée  1748,  dit  M.  Angoyat 
la  fondafon  de  TEcole  du  génie  de  Mez^eíés 
parce  qu'elle  eut  en  effet  un  commencenient 
dex  stence  celte  année-lá;  mais  elle  na  e"é 
établio  d  une  manière  déHnilive  que  le  lo  juin 
ion  ■  í'-,'^  "".'  P°'"'  d-ordonnance.  .  Conse  - 
vons,  a  titre  de  souven.r,  le  nora  du  premier 
professeur  de  mathématiquos  attache'^  k  VF- 
cole,  le  sieur  Lyon.  Voici  le  texte  de  laletlra 
de  nomination  <,ui  lanpelait  k  ce  poste  Elle 
emane  du  ministre  ÍArgenson  et  poKe  la 
date  de  1749  :  .  Le  roi  vous  a  nommé"  mo,! 
s^eur,  pour  remplir  la  place  de  professeur  de 
mathematiques  dana  iWole  que  Sa  Maiestó 
veu,  établir  k  Mez.eres  pnur  íins.rucS  dês 
■ngenieurs.  Les  appnintements  attachés  k  cet 
emploi  seront  de   1,500  livres  par  an     dont 

d:cXr„é\!:'''''"''"''^-"-j''"^'''"!í 
M^ièíLfií^^lii^-frTrritSí^í 

u.  adjoigmtdea  ofnciers  ingénieurs  quf  ;,ar" 

tageaient  avec  lui  le  service  do  cette  paJè 

...portanto   Les  examens  pour  ladmissKn  k 

Ecole  de  Mez.«res  datent.lo  1751.  l.Vxaniina- 

cc.nbre  1751,  les  lignes  su.vantos,  bion  laites 
po..r  donner  une  .déo  de  Tesprit  qui  prési  aií 
au  oho.x  des  candidats  :  .  II  ..''est  pas'ío,u    y^' 

s  .t  ji.eleiu  k  celu.  qu.  1,0  le  será  pas,  á  mé- 
nle  a  peu  pre,  égal,  „i  que  les  nii  itaires  .'^- 
P  Tr^.Hl''"'  ""'"'■■''i'""  renoncer  k  das  em- 
plo.s  qii.U  a..raie.,t  actuellomont  dans  los 
regluentsne  fussent  préfcirés.  Mais TnV  a 
pa»  d'«xclusbn  nour  cenv   .,,.    "'""'"' y  "■ 

Kenlilsl,om,nesoíq:,í„í'::t^,,?.s    nr.rZrv';'': 

crrM""''"  1";'  '■«""■"-"'■".i  vila  i.  rrc 

ím    .  r^fr"?  ''ií"-  """  "'"'"^  .aro  ex,í,.,  . 
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irjgénienr,  qui  nViait  pas  encore  au  fait  des 
o  ij.-ls  qu  il  conv.ei.t  de  traiter,  mais  sur  qui 
111.  de  Chaslillnn  fondait  les  plus  grandes  es- 
perances, qui,  du  resta,  se  rcalisèrent.  .A  cette 
epoquo,  I  Ecole  de  Mézières  comptait  aussi  au 
nombre  de  ses  pn.fesseurs  labl.e  Bossut,  au- 
teurdu  premier  Traiíé  d'hydrodynumi,me  Ce 
savant  mecan.cien  fut  chargé,  en  ina.s  1777 
de  concert  avec  Decaux  de  Blacquetot    de' 
i-eorganiser  TEoole  de  Méziè.es.  Le  re-le- 
inent  eut  pour  rédaoteur  le  major  de  vOle- 
lo.igue.  Aux  termes  de  Tarticle  2  da  ce  re-le- 
nient  :  .Tout  sujet  qui  désirera  être  adníis  k 
I  Ecole  du  corps  royal  du  génie  será  lenu  do 
JusliHer  pi-calablei.ient  qu'il   est  né  sujet  do 
Sa  Majeste     qu'il    a  quinze    ans  révolus  et 
qu  .1  est  noble  ou  fils  d'un  offloier  ayant  un 
grade  supe.-ieur,    savoir  :  celui  de  colonel 
de  heutenant-colonel,  de  major  ou  au  moins 
de  cap.taine,  chevalier  de  Saint-Louis. .  Cet 
art.cle  est  plus  franc,  plus  net  que  la  lettre 
ae  Camus  précédemment  citée.  La  mesure 
pnse  par  Decaux  de  Blacquetot  peut  sulrtre 
pourlaire  connaitre  sou  esprit.  Cet  inspecteur 
de  1  Ecole  «  einpecha  désormais,  dit  Tliistorien 
deja  c.te ,  les  tils  de  charpentiers  et  de  ma- 
çons de  ven.r  s'instruire  dans  les  gâcheries 
de  1  ecole,  et  d'y  étudier  la  charpente  et  la 
coupe  des  pierres. .  Tel  était  Tesprit  aristo- 
cratique  qui  dom.nait  une  inslitution  or"-a- 
i.isee  d  une  façon  défectueuse,  mais  remar- 
quabledeja  parlenseignementqui  sy  donnait 
..dependamnie.it  de  Lyon  et  de  l'abbé  Bossut 
1  Ecole  de  Mezieres  ava.t  pour  maitres  Mon.>è 
et  bavart.   Ces  grands    noms    ne  purent  la 
sauver;  elle  parut  .nuscadine  et  aristocate 
au  representam  Hentz,  qui  en  obtint  la  fer- 
meture. 

Cependant,  malgré  les  vices  que  nous  avons 
b.gnales  ,  1  Ecole  avait  un  but  utile  ■  elle  ré- 
ponda.t  a  un  besoin  que  les  progrès  de  nos 
vois.ns  dans  Tart  des  fortiticatiuns  rendaient 
dejour  en  jour  plus  impérieux.  La  Convention 
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1'i  coiiipnl,  et  un  décret  du  24  pluviõse  an  II 


2  tevr.er  1794)  la  relabl.t,  en  fui  adjoignant 
1  Ecole  des  .n.neurs.  Seulen.ent,  pour  lui  faire 
perdre  ses  anciennes  traditions  de  gentilbom- 
..lerie    on  la  placa  dans  un  milieu  nouveau 
el  on  la  transtera  k  Metz.  Cette  translation 
se  liten  fevrierl794.  L'Ecole  fut  établie  dans 
la  quart.er  de  la  Haute-Se.lle,  en  attendant 
que  1  ancien  coUége  de  Saint-Simon  fut  ap- 
proprie  pour  la  recevoir.  Le  génie  militaire 
viínait  detre  instilué;  la  loi  du   30  vende- 
miaire an  IV  (22  oetobre  1795)  choisit  la  ci- 
.'''i'í"'„5'''"'>'*    de  Saint-Arnould    pour    y 
etabl.r  I  Ecole  des  ingénieurs  militaires.  Da- 
pres  cette  loi,  les  eleves  avaient  le  grade  et 
letra.tement  de  sous-lieutenant.  lis  n  etaient 
adm.s  quapres  avoir   passe  trois   années  k 
I  Ecole  polytechnique  et  avoir  satisfait  aux 
examens  de  sortie  da  cette  Ecole.  Larrêté  du 
4  floreai  an  V  (23  avril  1797)  donna  k  la  nou- 
velle  ecole  fo.™ée  de  la  reunion  de  l'Ecole 
du  gemo  et  de  l'Ecole  des  mineurs,  le  nom  ofli- 
ciel  d'Ecole  du  génie.  Entin  larrêté  des  con- 
suls du  12  vendemiaire  an  XI  (4  oetobre  1802) 
reunit  k  Metz  les  diverses  écoles  dapplica- 
t.on  destinées  á  fournir  des  ofliciers  au  coriis 
du   geme  et  k  celui  de  l'artillerie ,  tant  de 
terre  que  da    marine.   L'école    prit    leJnom 
d  Ecoled  applieation  du  génie  et  de  lartillerie 
et,  sauf  quelques  légeres  modilications  de  dé- 
tail,  lorgan.sation  en  fut  établie  telle  qu'elle 
est  de  nos  jours. 


'-— -tí^n^^^rV-^f-i^-^^-P- 
ug  oment.  Lo   .Aevalier  de  Cín- 


ties  de  ron-,  „„.„.  ,,„  ,,n„valier 
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P/'U  d.,  K„„t  |,„ur  lo  .sarvin,  de  r|.-,„|„  ií 
».M:,.„pait  a  polirdes  ver.,.,,  ,|„  lui  ,,,,',  ' 
«om...a..danl  en  Iroi.iò.na  éUit  M.    .,.vlgn..u 


Ecale  de  Mur..  Cette  écola  militaire  spe- 
ciale .le  vecut  pas  tout  k  fait  cinq  móis 
L  .dee  en  apjiartient  k  Carnot.  Elle  fut  créée' 
sur  la  propos.t.on  de  Barrère  ,  par  un  decret 
de  la  Convent.on  nationale  du  13  prairial  an  ir 
(l"juin  1794).  Elle  était  deslinie  k  fournir 
des  soldats  aux  corps  de  TarLIlerie,  de  la  ca- 
valer.e  et  de  r.nfanterie.  Les  pupilles  de  la 
ganle  ne  furent  qu'uiie  ,.speco  de  rcsurrection 
de  1  Ecole  do  Mars.  Voici  la  lellexion  que  le 
general  Bardin  fait  k  propôs  do  ces  d,'ux 
corps :  .  Les  milices  ou  la  plupart  des  milii-es 
de  1  Europe  ne  se  doutent  guero  que  e'est 
k  ces  deux  phalanges  de  baiiibins  francais 
<)u  elles  .sont  ou  ont  été  i-odevables  de  l'usaira 
des  cheveux  k  laTitus,  du  sbako  d-infanterfe 
du  pantalon  collant,  des  inlirn.iers  sous  là 
tente  ou  au  quartier ,  do  la  de.ni-guêtre  dos 
soul.ers  La.-.-es,  du  sabre-poignard  ,  de 'lon- 
seigneiiient  mutuei ,  des  fourneaux  éconoiíii- 
ques,  <les  sacs  de  ueau  en  forme  do  valise 
des  nids  d  hirondelle  qui  ornent  los  épauies 
des  tambours.  ■  ' 

L'Ecolo  de  Mars  était  établie  dans  la  plaine 
des  t,abo.ls,  pre,  de  l'a.is.  Quant  au  ,■"- 
ractare  do  1  ..istitution  ,  rien  no  po..t  en  doi. 
ner  uno  idée  plus  oxacle  quo  le  dcTet  d.i 
13  prairial  lui-mémo  :  ■  II  será,  dit  rartii''lu  iit 
envoye  a  Par.s,  de  chaque  district  de  la  Ité- 
publi,|iio,  six  jounes  citoyens,  sous  lo  nom 
d  eleves  do  Mais,  de  Tâge  do  seize  a  dix-se.,t 
ans  et  .leini,  poui  y  reeovoir,  par  une  éduc.  - 
tion  lavolutiui.na.re,  tontos  les  connaissanc.s 
et  les  mu,-urs  d  un  soldat  républicain.  I  es 
agents  nat.onaux  des  districls  fero.it  sana 
dela.  le  cho.x  do  six  élóvos  par.ni  les  onfunl^ 
das  san.s-culottos.  La  moilie  des  eleves  .se.a 
pr.se  parmi  les  citoy.ii.s  peu  fortunas  'das 
can.pagnes ,  lauti-o  .noitiú  dana  les  villos  et 
par  p.-elore..ce  parmi  les  onfnnis  des  vol,'iii- 
tai.-as  blossós  dans  les  .■o.nbats  ou  iiui  siTvc.t 
1  .ii.s  l,is  arniées  du  la  Itépiíblique.  L'l,:colo 
lie  Mars  sora  placéo  k  la  plai.ie  des  Sablons 
I.es  .•leves  seront  haliilles,  arme»,  ca.n.i.is' 
noiírr.»  at  onlrotaniis  .lUX  frais  do  la  Uiínu- 
Ul.qu.i.   lis  «aroi.t  oxorcós  au  mau.eM.ei.t  ilos 


armas,  aux  manoeuvres  de  Inifanterie ,  de  la 
çav.  ena  et  ,  a    'artillerie.   Us  apprendroní 
es  príncipes  de  Tart  de  la  guerre,  l„s  fortirt- 
faire    Ik"  '='""'';•!-;'"'  «'  l>lmi.iist'ration  mili- 
taire. lis  seioi,     form.-s  k  la  fraternité,  k  la 
discipline,  a  la  Irugalitó,  aux  bonnes  miurs 
a  1  aniour  de  la  patrie  et  k  la  haine  ,lTs  roisl 
Les  eleves  resteront  sous  la  tente  tant  que  la 
saison  le  permetlra.   Aussitót  que  le  cainp 
será  leve  et  en  attendant  qu'ils  aillent  faire 
eur  service  aux  armées,  ils  retourneront  dans 
Icurs  foyers,  ou  ils  seront  admis  k   d'autres 
genros  d  mstruction  ,  snivanl  laplitude  et  le 
zele  quils  au.'ont  mont.és.  L'Ecole  de  Mais 
est  placee  sous  la  surveillance  immódiate  du 
çoniite  de  Salut  public,  qui,  pour   remplir 
objet  de  cette  .nstitution,  choisira  les  iusti- 
tuleurs  et  agents  qui  doivent  étre  e.nployés 
p.es  des  eleves ,  et  les  plus  propres  k  leur 
donner  les  pr.nqipes  et  les  exemples  des  ve.-- 
tus  republ.caines. .  Cetait  un  camp,  en  effet 
que  cette  Ecole  de  Mars.  oú  les  infirmeries  et 
les  hop.taux  etaient  des  baraques  de  toile    II 
ny  ava.t  de  baraques  de  sapin  que  les  écu- 
nes,  prés  de  la  porte  Maillot,  la  salle  d'annes 
arsenal  ou  lon  déposait  les  armes  après  l'exer- 
cice,  et  enfln  un  local  servant  de  salle  d'étude 
et  de  pretoire,  dans  lequel  Robespierre,  Peys- 
sard  et  Lebas  venaient  haranguer  les  élèves 
au  pied  d  une  statue  de  la  Liberte  de  dimon- 
sions  colossales.  Le  logement,  le  quartier  des 
e  eves  etaient  entourés  depalissades,  et  le  tout 
etait  garde  par  un  bon  nombre  de  sentinelles 
Les  eleves  etaient  partagés  en  quatro  divi- 
sions  :  art.llerie,  cavalerie,  fusiliers  et  pi- 
quiers.  Chaque  division  comprenaitelle-méine- 
des  decuries,  dont  le  chef  était  un  décurion' 
comiiiandant  une  tente  ;  des  centuries     k  lá 
tete  desquelles  se  trouvaient  des  centurions 
ayant  autorité  sur  dix  tentes;  des  milleries' 
coniinandées  par  les  millérions  ou  chefs  de' 
cohorte,  qui  avaient  sous  leurs  ordres   dix 
centurions.  Chaque  élève  dune  tente  remplis- 
sait  k  sen  tour  les  fonctions  de  décurion.  En- 
tin chacun  des  eleves,   une  décade  durant 
appreiait  le  niétier  de  centurion  ou  de  millé- 
rion,  sous  la  surveillance  des  vieux  soldats 
qui  avaient  été  nommés  k  ces  différents  gra- 
des. Parmi  eux  se  trouvait  Fischer,  chef  de 
la  cavaler.e,  qui  s'était  acquis  une  grande 
renommée  dans  de  precedentes  guerres. 

_«La  Convention,  dit  M.  Thiers,  trijmbla 
d  etre  en  bulte  aux  attaques  de  cette  effer- 
yescente   jeunesse,    parce    que    Labrete<-he 
eta.t  dévoué  aux  jacobins  ;  elle  dépécha  Bar- 
ras à  la  plaine  des  Sablons;  il  y  courut  k 
cheval  et  entraina  les  élèves  jusqu  aux  portes 
de  la  Convention.  ■  L'historien  est  dans  ler- 
reur;  ce  ne  fut  pas  Barras,  ce  furent  Benla- 
bolle  et  Brivard  qui  s'acquittèrent  de  ce  nies- 
sage   et   ainenèrent    l'Ecola    aux    Tuileries. 
Elle  y  rangea  ses  pièces  de  cânon  sur  la  ter- 
rasse  du  jardin  du  côté  du  Manége.  A  mesure 
que  les  eris  des  élèves  :  Vive  la  Convention  I 
etouffaient    les_    cris   :    Vive   la    Montagne  I 
poussés  ou  k  côté  deux  ou  pa.-.iii  eux,  a  me- 
sure que  Topinion,  d'abord  chancelante,  sem- 
blait  se  prononcer  en  faveur  de  TAssemblée 
la  bouche  des  pièces.  d'abord  olfensive,  se 
tou.nait  peu  k  peu  défensivement,  et  r'.\s- 
semblée  décrétait  que  Tarniéo  de  Mars  avait 
bien  ...érité  de  la  patrie.  Ce  re.nerciment  of- 
liciel  fut  rópélé  t.ois  fois  pendant  lajournée. 
Cependant  cette  arinée  mourait  de  faini :  uno 
collecte,  une  réquisition  de  bouteilles  de  vin  et 
de  p;\tés  fut  falte  en  toute  liâte  au  Palais- 
Royal  et  dans  les  environs ;  des  charrettes 
chargées  arrivèrent.  Ce  ravitailleraent  eut  un 
résultatdécisif ;  il  était  plus  succulent  que  la 
nourriture  jou.-nalière  des  élèves,  qui  se  com- 
posait  deau  claire  et  de  lard  rance  prove-   1 
nant  des  ..lagasins  de  la  marine. 

■  Par  CO  donalivum^cúmma  disaient  les  Ko- 
ll.ains  au  ta.nps  des  e.npareurs,  la  Conven- 
tion s'assura  tons  les  cueurs  par  tons  les 
estomacs  ;  son  triomphe  cessa  d'étre  douteux. 
Qui  peut  dire  ce  qui  fit  advenu  en  Erance' 
en  Euiope,  si  les  vivres  eusscnt  été  fournis 
par  les  soins  et  la  bourse  de  Robespierre  ou 
de  ses  adhérents,  au  lieu  de  retro  par  ses 
antagonistes?  car  le  concours  quo  la  lé"ion 
de  Mars  piéta  aux  roprésentants  attaqués''par 
Hanriot  et  la  Commune  decida  de  la  chute  du 
tyran.  .  n!a.din.) 

Lo  lendo.nain  do  cette  joui'née,  le  10  ther- 
.nidor.  Barras  prit  le  commandenient  de  TE- 
cole;  .nuis,  quoiquolesélèvesdo  Marseussent 
renversé  Robespierre  ,  on  n'àtaít  pas  si"ir  do 
leurs  sentiinents;  Tallien  crut  devoir  les  re- 
prese..ter  cuinmo  des  séides  du  tyran  anéaiui 
Un  décret  du  20  brumaiie  an  'lII  (23  octo- 
bra  1794)  prononça  la  di.ssolution  da  TEcolo 
do  Mars.  guel(|ues  eleves  entrarent  dans 
ariiiae  ;  la  plus  grand  nombre  ,  retiras  ilans 
leurs  foyers,  l.e  tardare..t  pas  k  reprei.dro  les 
armes  k  la  prumiéru  réquisition. 

Le  eo.nn...ndant  .■..  chef,  lo  general  de  bri- 
gado  Lab.oleeho,  avait  re^Mi  quariiiite-deux 
coups  do  sabre  au  .-ombat  do  Jenii.iiip,.s  en 
arrachant  Bauri.o..villu  aux  n.i.ins  dos  onno- 
.n.s.  Mais  au-dessus  do  lui ,  avec  una  auto- 
r.to  pres.nio  sana  bornes,  etaient  loa  ro.iié- 
sentai.ts  dt.  peuple. 

Luniforn.o  do  IKcolo  mérite  une  menlion 
speciale.  II  »o  composa  d'abord  d'uno  bloi.so 
da  coi.t.l  blanc  et  dun  Ixuinot  de  poliee.  Un 

j I''"»  '"'■d  ,  David  so  cl.argea  d'en  donner 

'"  ."""!"'"  •  lu....iua  k  la  pol.iuaise.  or...ii-  de 
niils  d  h.rondello  on  guisa  depaulollas  et  ilo 
branilobourga;  Kilot  ebi\lo  ;    llcliu  k  la  Colin 
comino  cavalo;    pa..lalon  collant.  ronlrant 
Uuns  das  doiuigi.ólre»  do  tollo  noira.  Ce  qu'il 
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y  ava.t  de  plus  bizarre  dans  ces  costumes 
ç  est  que  tous  n'élaie.it  pas  de  la  même  eou- 
Icur,  les  étoffes  provenant  de  réquisitions 
chez  les  drapiers  des  Halles.  La  coifíure  était 
un  sbako  avec  plumet.  L'homme  k  pied  avait 
un  sabre  k  la  romaine ,  k  fourreau  .ou-e  et 
soutenu  par  un  bai.d.-ier  noir,  sur  lequ?l  on 
hsml  Liberle,  égalilé ,  au-dessus  d'une  épée 
nue  dominant  une  rangée  d'épées.  Les  cava- 
l.ers  portaient  le  sabre  des  chasseurs  k  che- 
val. La  giberne  était  k  la  corse. 

Le  service  des  élèves  netait  autre  que  le 
serncB  das  troupes  en  campagne.  Au  point 
du  Jour,  ils  ola.ent  éveillés  par  une  pièce  de 
36,  leur  indajuant  Theure  de  laprière-  cette 
en  mn  ?^"  ' i'^"!"»  «^onnu  que  Méhul'  a  mis 
en  musique  et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Pére  de  Punivers,  suprime  intelligence. 

rém?l%^.'^'''"'  *'"'"'•■"='"  "ussi  dans  les  fétes 
republicames  et  y  servaient  d'ornement.  lín- 

naieur,  de  les  y  faire  paraitre. 

,le  í-  f  1^'  "  "'^  'íouvent  appelee  Ecolo 
de  Kintainebleau.  Sa  fondation  avait  été  in- 
sp.iee  par  le  be.soiíi  de  foriiier  des  niilitaiies 
d  une  ...struction  movenne.  Elle  ten       le  ,  i! 

ue  t,aint-Cyr.  On  n-y  enseignait  pas  les 
H^^éím.;,'  •'■'"'^""  ^'  ^  peiue  y  montrait-on 
i.'"f^r,T  T'  '""'^  ony  avait  établi  un  cou.s 
LZ  XT  P"^^"»""-»  «'  darlillerie  pra- 
]{}  L  ■  -f"-  ^^  "•""'•"'ait  P"mi  les  conscrits 
t^T"  "  'V"""''  K"de,  les  plus  dispôs  et 
imiéèrií  «.'r*^-,'^?'-*^  y«"-«  '■estes  deifx 
ã^ZÚ  A  T  "'  Pl"»«'Pablespassaient 
dev^nàilnf  °'  '"  ''í^","'  '"'  ™oins  avances 
ll]átM  \  ^"f"]^'^-  Le  general  Damrémont 
avait  ete  eleve  de  Fontainebleau. 

Ecole  dé,a.-„«j„,  ou    Éeolo  d  «pplicoiio. 
""    ""V    ii^firí^l    délol-i-ajor.     Elle     est 

S,'!„'r''  '"''^'  '^'•'"f  ''^  ""^  de  Grenelle- 
b.  nt-Germa,n,  prés  de  la  place  des  Invalides. 
Elle  est  destinee  k  fournir  des  suiets  k  letut- 
raajor  g^eneral,  au  corps  imperial  de  Tétat- 
major.  Cette  école  est  moins  vieillo  que  lo 
siecle  :  elle  a  eté  créée  par  ordonnance  du 
6  iiiai  1818,  le  jour  de  la  création  du  corps 
detat-major,  sous  le  ministère  de  Gouvion- 
Sa,.it-Cyr.  .  Notre  Ecole  detat-.najor,  dit  la 
general  Bardin ,  a  quelque  analogie  avec  la 
Classe  du  college  militaire  anglais  nommée 
ic.ior  department  de  la  méiiie  milice.  Le 
!>emor  defiirlment  est  lui-mème  une  imitation 
ae  1  Ecole  n.ililaire  qu'avait  créée  Kiédéiíc  II 
et  qu  ayait  dirigée  Jarry,  oflicier  francais.  Ce' 
inemo  Jarry  a  eté  le  créateur  du  collége  mi- 
l.tai.-e  de  lAngleterre;  c'est  une  remarque 
que  nous  recommandons  k  l'attention  du  leo- 
teur.  » 

Lutilité  de  TEcole  d'état-major  ressort  de 
celle  du  corps  d'état-major  lui-méme  :  .  Un 
bon  etat-major,  dit   la  general  Jomini,  est 
inuispeiusabla   pour  bien  constituer  uno   ar- 
mee ;  il  laut  le  considèrer  comme  la  péui- 
nieie  ou  le  general  en  chef  doit  puiser  les 
u.stru.nents  dont  il  se  sert,  com.ne  une  réu- 
nion  dofliciers  dont  les  luinieres  doivent  se- 
conder  les  siennes.   II   y  a  aussi  har.nonia 
ent.-e  le  gen.a  qui  commande  et  les  talents  de 
Çeus  qu.  do.vent  appliquer  .ses  conceptions  > 
l'-t    plus    loin  :    .  Un  bon  état-inajor  a  l'a- 
vantage  d'étre  plus  durable  que  le  genie  d'un 
seul  homnie;  .1  conserve  les  traditions-  c'est 
a  nie.lleure  sauvegarde  d'une  arn.ée.  II  est  k 
1  ar.nee  ce  qu'i.n  ministere  habile  estk  TEtat.  ■ 
Lorganisation  do  TEcole  dVtat-major  a  été 
mod.hee    par  lordonnance  du   16  décemb.'o 
1820,  et  les  bases  de  son  organisation  actuelle 
so.it  posées  dans  la  règleinent  du  IG  fevrier 
1833.  La  duréa  des  étudos  est  dedeuxa.is- 
lEcolacompte  50  élèves,  25  par  proniolioíi' 
chaque  ani.ée.  Les  25  élèves  qui,  teus  les  aiw 
sortent  lieutenants  detat-mi.jor,  api-és  avoir 
satisfait  aux  axainens  de  sortie,  sont  .-enipla- 
ces  par  25  soiis-liaiitenants,  dont  3 ,  sortis  de 
1  Ecole  polytechnique,  sont  admis  sans  exa- 
.nen,  les  22  aut.'es  au  concours  ouvert  e..tre 
30   sous-lieutenants  en  activité,  ayant   nu 
moins  uno  année  de  gradeetau  plus  viugt-cinq 
ans  d'kge,  et  les  30  pi-e.niers  élèves  da  fEcolo 
de  Saint-Cyr. 

Cest  k  TEcole  d'état-niajor  qu'on  a  confie 
les  travaux  das  ingénieui-s  g.!og.-aphes  .nili- 
taires,  supprimcs  par  ordonnance  royalo  du 
22  février  1831. 

Les  sous-lioutanants  élèves  de  TEcDle  d'é- 
tat-niajor,  passes  lieutenants  au  bout  do  ileiíx 
années  detudes,  vont  faire  deux  ans  do  sia-o 
dans  Tinfanterie  et  deux  ans  daii.s  la  cavaiern' 
La  première  des  deux  années  destage  regimen! 
taire  est  cousacrée  au  serviço  do  con.p.."ni» 
ou  d  Vscailron.  Les  lieutonants  d  otat-.iiaior 
dans  les  régi.nonts  com.nandent  une  seclieu 
ou  un  peloton,  et  ils  concourant  avec  les  lim- 
te..ants  et  los  sous-lioutanants  du  corps  pour  le 
sorv.ca  do  la  semaino.  Ils  fo.it  lo  aervic  ,1o 
[ilace  concurro....no.it  avec  los  autres  oflloi,.rs 
.0  a  garn.son.  A  la  lln  .lo  l«  pra.niéro  «ni.éa 
de  leur  stago,l,w  lieutenants  dalat-....ijors,..ii 
examines  par  niispecta.ir  gé.i,».-al ,  ...li  i,iit 
sur  eux  un  rapport  partanil.er.  g..a..d  ils  seni 

í'"'" '"   "voir  raiiipli    convanable.uent   les 

l.mcl.iMis  .lo  leur  gia.le,  ils  »ont  désÍK...is 
pour  i'em|ilir  collen  d»,liu,lant-.....j„r.  Le  l.ui 
du  st..go  régi.nantaire  pour  lo»  ullleier.s  .ft.- 
tat-iiiajor  est  da  c.mpb.lar  leur  inslr.lctlan, 
de  leur  <l,>..nar  1  habilu.la  das  tioupe'.  ai  a.l 
m.'nio  teii.ps  lu  oounalssanoe  du  d«litlU  du 
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École  do  L«  Flèohe  OU  Prj««»ée  Imperial 
■niliiaire.  Cest  uiie  école  preiiaratoire  mili- 
tuíre  ilestinée  à  recevoir  les  fils  des  officiers, 
des  sous-ol't\eiers  et  des  soldats  iiiorls  en 
cainnagne,  dont  on  veut  récompenser  les 
Services,  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  quoi 
p  .urvoir  á  Téducation  de  leurs  enfants.  Les 
lettres  patentes  de  l.ouis  XV  portant  crea- 
tion  de  VEfole  militaire  de  La  Flèche , 
èeole  préparatoire  á  l'Ecole  militaire  du 
L'liamp-de-Mars,  sont  du  7  avril  1764.  LT.eole 
fui  élablie  dans  Tancien  colléíje  des  jesuites, 
cí.llége  fondè  par  Henri  IV  et  qui  av«it  vu 
les  regnes  du  Béarn:iis,  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  Labbé  Donjon  tut  le  premier  di- 
recteur  de  l'Ecole.  On  y  admit  des  fils  de 
gentilshorames,  des  fils  d'officiers  blessés  à  la 
guerre  et  méine  des  fils  de  chevaliers  de 
Saint-Louis  qui  n'étaient  pas  gentilshommes. 
En  1776 ,  TEcole  de  La  Flèche  fut  suppri- 
mée;  les  élèves  furent  repartis  dans  difle- 
rents  colléges  de  province  :  Sorèze.Tournon, 
Brienne,  >/endònie,  ete. ,  oii  ils  oontinuèrent 
leur  éducation  militaire  pour  entrar  comme 
cadets  gentilshommes  dans  les  régiments. 

Le  décret  du  tt  mars  1803  transporta  le 
Prylanée  de  Saint-Cyr  à  La  Flèche ,  qui  de- 
vint  alors  une  école  militaire  auxibaire  de 
Saint-Cjr.  Ainsi  tutfondé  le  premier  prytanee 
militaire. 

■  Le  Prytanee  militaire  de  La  Flèche  était 
soumis  à  une  organisation  peu  connue.  Sur 
prés  de  800  élèves,  k  peine  y  en  avait-il  300 
qui  fussent  Français.  Véritable  maison  d'otai;e, 
on  y  reinarquait  lesenfuntsdespremières  la- 
milles  dltalie  :  les  Dória,  les  Brignoli,  etc, 
auxqueis  avaient  élé  adressées  des  lettres  de 
nominatinn,  avec  iiijonction  de  se  rendre  à 
La  Flèche  sous  peine  d'y  étre  conduUs  par 
la  gendarmerie.  On  y  vojait  également  des 
Espagnols,  des  HoUandais,  des  Belges,  dont 
les  parents,  pour  la  plupart,  étaient  vénus  s'é- 
tiibUr  dans  la  petite  ville  de  La  Flèche ,  pour 
étre  moins  separes  de  leurs  enfants  ■,  enfln,  prés 
de  300  Croates  ou  lllyriens,  ne  parlunt  pas  un 
inot  de  trançais,  y  avaient  été  conduits.  On 
conçoittouteslesdifficultésquerencontraitre- 
ducation  que  Ton  voulaitdonnerá  cet  amas  de 
ditlerentes  nations  qui  a  existe  jusqu'en  I8U. 
Le  décret  du  30  juiUet  18U  supprima  le  Pry- 
tanee imperial  et  établit  une  école  préparatoire 
de  TEcole  militaire  de  Paris.  Cétait  revenir, 
comme  on  le  voit,  à  Tédit  de  1764.  Une  ordon- 
nance  du  S3  septembre  de  la  méme  année  ré- 
organisa  TEcole,  en  méme  temps  oue  toutes 
les  écoles  militaires.  Aux  ternies  de  ce  re- 
gleraent,  les  candidats  devaient  étre  ages  de 
huit  à  díx  ans;  la  noblesse  n'était  plus  une 
condition.  La  position  delève  était  dautant 
plus  recherchée  que  nul  ne  pouvait  entrer  á 
Saint-Cyr  s'il  ne  sortait  de  La  Flèche.  Ipdé- 
pendammentdes  élèves  remplissant  les  condi- 
tions  voulues  pour  étre  boursiers,  onadmettait 
des  élèves  pensionnaires  k  la  nomination  du 
roi.  Le  prix  de  la  pension,  qui  n'était  aupara- 
vant  que  de  800  fr.,  fut  porte  à  1,200  fr. 

L'Ecole  de  La  Flèche ,  en  1815,  lors  de  la 
suppression  de  celledeSaint-Cyr,  resta  un  mo- 
inent  la  seule  école  militaire  en  France.  Bar- 
din  rapporte  qu'en  1827  il  y  avait  à  La  Flèche 
352  eleves,  dont  47  pensionnaires  seulement; 
on  entretenait  167  fonctionnaires  :  aumônier, 
professeurs,  chefs  ou  employés;  un  fonction- 
naire  pourdeux  élèves.  L  éducation d'un  eleve 
revenait  á  1,500  fr.  par  année.  -Cest  ainsi, 
ajoute  le  méme  auteur,  que  se  dilapident  les 
finances  de  TEtat.  ■ 

L'Ecole  ne  pouvait  durer  dans  ces  condi- 
tions  ;  elle  disparut  encore  en  1830  (ordon- 
nance  du  18  avril),  pour  réapparaitre ,  par 
ordonnance  du  21  février  1831,  sous  le  nom 
de  Collége  royal  militaire  de  La  Flèche;  en 
1848,  ce  fut  le  CoUege  national  militaire; 
eiifin,  par  décret  du  6  janvier  1853,  portant 
nouvelle  organisation  de  TEcole  de  La  Flè- 
che ,  cette  Ecole  reprit  le  nom  de  Prytanee 
imperial  militaire,  qu'elle  porte  encore  de  nos 
jours.  .,.     ,         , 

A  part  Texercice  et  le  regime  militaires,  le 
Prylanée  imperial  est  un  vrai  lycée  pour  Tin- 
btruction.  Nul  n'y  est  admis  que  par  voie  de 
concours.  Le  nombre  des  eleves  est  de  600, 
dont  400  aux  frais  de  TEtat  :  300  coinme 
boursiers,  et  100  comroe  denii-boursiers.  Les 
enfants  de  la  ville  de  La  Flèche  peuvent 
suivre  comme  externes  les  cours  de  l'Ecole, 
moyennantune  rétribution  mensnelle  de  5  Ir. 
Le  prix  de  la  pension  est  de  850  fr.  et  celui 
de  la  demi-pension  de  450  fr. 

Le  pecsonnel  du  Prytanee  se  compose  d'un 
general  de  brigade,  commandant  en  chef  et 
directeur  des  ètudes,  d'uii  eolonei  ou  lieute- 
nant-colonel,  sous-directeur,  d'un  capitaine, 
de  trois  lieutenants,  de  trois  sous-lieutenants  ; 
de  sous-olticiers  en  nombre  nécessuire  ,  de 
médecins,  de  chirurgiens,  d'ua  auinôoier  et 
du  corps  des  professeurv. 

3«oU  •Illtslra.  L'édit  de  fondation  de 
cette  Ecole  porte  qu'elle  será  consacrée  aux 
enfants  de  la  noblesse  pauvre  et  pourra 
recevoir  500  jeunes  gentilshommes,  qui  y  se- 
ront  eleves  dans  toutes  les  sciences  cou- 
venables  et  nécessaires  k  un  ofticier.  Dans 
le  choix  de  ces  500  eleves,  dit  encore  Tedit, 
on  préférera  ceux  *  qui.  en  perdant  leurs 
peres  ít  la  guerre,  sont  (levenus  les  enfants 
de  rKlat.  ■  La  création  de  TKcole  mililaira 
était  une  cliose  excellento ,  toutes  reserves 
faltes  a  Tégard  de  Tiniusle  et  exclusif  pri- 
vilege  des  enfants  iiobles  au  dòtrimeiít  des 
fils  de  braves  officiers  roluriers  qui  D'y  pou- 


vaient  prétendre.  L'Ecole  militaire ,  institu- 
tion  dans  laquelle  on  sent  rinfluence  de  la 
Prusse,  ou  plutôt  une  préoccupation  inspirée 
par  ce  pays  remuant  sur  lequel  Fredéric  le 
Grand  forçait  tous  les  yeux  de  se  fixer,  TEcole 
militaire,  disons-nous ,  avait  pour  objet  de 
furmer  les  jeunes  gens  qu'on  lui  confiait  dans 
les  sciences  militaires  et  de  les  plier  á  la  dis- 
cipline régulière  du  soldat,  preniière  et  abso- 
lue  condition  de  la  vietoire.  Après  cent  ans, 
cette  préoccupation  de  la  Prusse  reiíalt  en 
France,  et  le  ilernier  projet  de  loi  sur  1'armée 
n'en  est  que  Técho  :   la  France  ,  on  le  voit, 
tourne  dans  un  cercle  continuei.  L'Ecole  mi- 
litaire devait  êtie,  dans  Tesprit  de  ses  fonda- 
teurs,  la  preinière  étape  de  ce  grand  voyiige 
dont  rhôtel  des  lnvalides,fondé  par  Louis  XIV, 
était  la  dernière.    L'edit  original   lui  donna 
le  nom  i'Ecole  royale  militaire.  II  est  cu- 
rieux  de  connaltre  les  conditions  alors  re- 
quises  pour  Tadmission  des  élèves.  Voici  dans 
quel    ordre   le  choix   en  était  fait  :   1*>  en- 
fants  dont  les   peres   avaient    été    tués  au 
service  ou   qui  etaient  morts  de  leurs  bles- 
sures,  soit  au  service,  soit  après  Tavoir  quitté  ; 
20  enfants  dont  les  pères  étaient  roorts  au 
service  d'une  moit  naturelle  ou  qui  ne  s'en 
étaient  retires  qu'apre3  trente  ans  de  eoin- 
mibsion;  3»  enfants  qui  étaient  restes  à  la 
ch;irge  de    leurs  inères,  leurs   pères  ayant 
été  tués  au  service  ou  étant  morts  de  leurs 
blessures,  soit  au  service,  soit  apres  s*en  étre 
retires  pour  cause  de  blessures;  4<*  enfants 
deiiieurés  à  la  charge  de  leurs  mères,   leurs 
pères  étant  morts  au  service  d'une  mort  na- 
turelle ou  après  s  etre  retires  du  service  au 
bout  de  trente  ans  de  commlsslon;  5"  enfants 
dont  les  pères  étaient  morts  au  service  ;  6"  en- 
fants dont  les  pères  avaient  quitté  le  service 
en  ralson  de  leur  àge,  de  leurs  Infirmités  ou 
pour  quelque   autre  cause  legitime;  70  en- 
fants dont  les  pères  ii'avaient  pas  été  mili- 
taires, mais  dont  les  aiicétres  avaient  servi ; 
enfin,  80  enfants  de  tout  le  reste  de  la  noblesse 
pauvre.  sans  dlstinclion  de  service  militaire 
préalable  ou  non,  obllgée  de  recourlr,  pour 
leducatlon   de   ses  enfants,  au  secours  du 
rol  et  à  ses  Instltutlons. 

L'Ecole  militaire  coinmença  à  s'organiser  k 
Vlncennes,  pendant  que  larchltecte  Gabriel 
construlsalt  le  bàtlmeiít  actuei  du  Champ-de- 
Mars;  reiíiplaceiíient  •■hoisi  n'était  pas  preci- 
sément  le  Champ-de-Mars ,  mais  une  portlon 
de  la  plalne  de  Grenelle   (ainsi  nommée  par 
corruption,  k  cause  d'une  garenne  qui  avait 
appartenu  jadls  k  Tabbaye  de  Salnt-Ger- 
main).  Cette  fondation   de  TEcole  militaire 
avait  été  décldée  non  pas  seulement  sous  Tin- 
fluence  d'une  préoccupation  étrangère,  mais 
encore  sous  Tinsplratlon  dlrecte  de  Mme  de 
Poiíipadour,  alors  toute-puissante,  et  qui  prlt 
pour  ainsi  dlre  sur  elle  de  falre  exécuter  les 
premlers  travaux.  Cest  k  la  constructlon  de 
TEcole  militaire  que  se   rattache  le  curieux 
épisode  de  la  vie  de  Beaumarchals  qui  motiva 
Teloquent  mémoire  que  Ton  connait  contre  le 
comte  de  Lablache  et  le  présldent  Goêzman. 
Beaumarchals  avait  fournl  une  somme  impor- 
tante k  M.  de  Lablache,  interesse  dans  Taf- 
falre;  n'en  pouvant  rlen  retlrer,  il  se  decida, 
coinme  on  sait,  k  un  proeès  reste  celebre. 
Nous  ne  pouvons,  pour  les  détails,  que  ren- 
voyer  au  Mémoire;  mais  ce  fait  peu  connu  de- 
valtavoir  saplace  dans  cette  elude  historique. 
Cependant  on  ne  pouvait  lalsser  les  tra- 
vaux longtemps  suspendus;  on  dut  avlser  k 
couvrlr  les  frals  par  des  moyens  plus  cer- 
talns;  mais  Targent,  k  cette  epoque,  se  fal- 
salt  rare.  Louis  XV  Imagina  d'appliquer  aux 
frais  de  constructlon  de  lEcole  militaire  trois 
revenus    assez    incertalns  :   lo    prodult    des 
drolts  perçus  sur  les  cartes  k  jouer;  2o  une 
loterle;  3o  les  revenus  de  Tabbaye  de  Laon, 
alors  vacanle.  L'Ecole  militaire,  commencèe, 
coinme  nous  Tavons  dlt,  sous  la  dlrecllon  de 
Gabriel ,  rarchllecte  du  ministére  de  la  ma- 
rine et  de  la  place  de  la  Concorde  acluelle, 
en  1752,  fut  achevèe,  ou  du  moins  iiilse  en  état 
de  recevoir  les  élèves,  quatro  ans  plus  tard, 
en  1756.  Le  nombre  de  ces  élèves,  qui,  k  la 
création,  n'etalt  encore  que  de  80  en  1753,  k 
Vincennes,  avait  atleinl,  lorsquon  prit  pos- 
sessioD  de  l'école  dêfinltive,  un  chiffre  beau- 
coup  plus  considérable.  La  chapelle  de  TE- 
cole  militaire  ne  fut  lerininée  que  beaucoup 
plus  tard  :  la  preraiére  plerre,  benlte  par  lar- 
chevéque,  en  fut  posee  seulement  en  1769  par 
le  roi. 

Le  bâtiraent  proprement  dit  de  TEcole  mi- 
litaire toriiie  un  parallélogramiiie  d'une  su- 
perfície totalede  116,128"i,28.  La  façade  prlii- 
clpale  donne  sur  le  Champ-de-Mars.  Elle  est 
decorée  d'un  seul  avant-corps  de  coloniies 
corlnthlennes ;  au  centre  s'ouvre  un  vestí- 
bulo à  quatre  rangs  de  colonnes  d'ordre  tos- 
can,  sur  lequel  trois  portes  s'ouvrent  de  cha- 
que  cóté.  Cest  dans  ce  vestlbule  que  se 
voyalenl  jadls  les  statues  sulvantes  :  celle  du 
marechal  de  Turenne,  par  Pajou:  celle  du 
prlnce  de  Conde,  par  Lecomte  ;  celle  du  ma- 
rechal de  Luxenibourg,  par  Mouchy  ,  et  celle 
du  marechal  de  Saxe,  par  d'lluez.  Le  bàti- 
ment,  du  cóté  de  la  cour,  est  décoré  d'un  or- 
dre de  colonnes  dorlques ,  surmonté  d'un  se- 
cond  ordre  loiílque  ;  au  centre  s'eleve,  comme 
sur  la  façade  qui  rcgarde  le  Chainp-de-Mars, 
un  avant-corps  conuthien  dont  les  colonnes 
eiiibrassent  les  deux  étages.  Cet  avant-corps 
est  couronné  d'un  fronton  et  d'un  attlque  avec 
un  dònio  blen  proportionné ,  orne  de  sculp- 
tures  par  d'Huez,etqul  embrasse  et  relle  les 
deux  laçades.  La  façade  prliiciphle  donne  de 


plain-pied  sur  le  Champ-de-Mars  :  la  façaae 
postérieure  donne  sur  une  série  de  cours 
dont  la  dernière  est  fennée  par  une  grille 
parallèle  k  l'avenue  de  Lowendall ,  et  d'oú 
pari,  pour  aboutir  ala  rue  de  Sevres,  lavenue 
de  Saxe.  Les  deux  extrémitès  de  cette  grille 
sonl  rejoinles  par  deux  corps  de  bàliment 
en  ailes,  qui  partent  du  corps  principal.  Dans 
un  de  ces  bàtiments  exlstait,  en  1788,  un  ma- 
nége  qui  avait  une  grande  réputation;  Tun 
deux  a  également  servi,  vers  le  méme  temps, 
aux  observations  astronomlques  de  M.  de  La- 
lando, le  célebre  savant  aux  moeurs  si  bi- 
zarros. Le  surplus  de  TEcolo  militaire  se 
compose  de  cours  adjacentes,  jardins,  dépen- 
dances  diversos  qui  ne  mérltent  pas  une  inen- 
tion  spéclale. 

Le  corps  principal,  surmonté  du  dome,  tel 
que  nous  Tavons  décrlt,  est  d'un  bel  asoect 
et  fait  k  Tarchltecte  Gabriel  le  plus  grand  hon 
neur.  Nous  ne  serions  pas  loln  d'en  preférer  le 
style  k  celul  si  vante  du  slècle  de  Louis  XIV  ; 
:a  majesté  en  est  tempérée  par  la  gràce;  lei, 
nuUe  raideur,  on  sent  le  xviiie  slècle,  et  ce- 
pendant Tartlste,  par  un  compromls  hablle, 
est  paríenu  k  échapper  aux  mievrerles  de 
son  époque.  L'Ecole  militaire  est  aujourd'hui, 
sous  les  tons  grlsâtres  que  le  temps  lui  a 
donnés,  un  des  plus  beaux  édlfices  de  Paris. 
L'eiret,  quand  on  la  regarde  du  pont  dleiía, 
k  traveis  cet  immense  espace  vide  du  Champ- 
de-Mars  ,  en  est  des  plus  iinposants. 

Avant  darriver  au  changement  de  desli- 
natlon  que  TEcole  militaire  finlt  par  subir, 
nous  devons  donner  quelques  détails  oubliés 
sur  son  aménagement  Intérieur,  alors  qirelle 
servait  vérltablement  d'école  militaire.  Nous 
avons  parle  plus  haut  de  ses  abords  :  les  ave- 
nue»  de  Saxe  et  do  Lowendall;  cette  der- 
nière, plantée  par  Brongnlart,  était  k  Torlglne 
séparée  de  la  grille  par  un  fosse.  On  vantalt 
le  réfectolre  de  l'F.cole,  pièce  immense  oll  tous 
les  élèves  pouvaient  s'asseolr  k  Taise  ;  la  bi- 
bllothèque,  qui  contenait  environ  clnq  niille 
volumes,  et  parmi  eux  des  livres  fort  ra- 
ros, disparos  aujourd'hui,  ou  du  moins  dis- 
perses, sur  Tart  militaire.  Une  machlne  hy- 
draulique,  réformée  depuis,  poséo  alors  sur 
quatrs  puits,  laisalt  mouvolr  quatre  pompes 
et  fournlssalt  à  la  maison  quarante  niuids 
d'eau  par  heure.  Quant  k  la  dlrection  de  TE- 
cole,  elle  se  composait  d'un  gouverneur,  d'un 
inspecteur  general  des  colléges  du  royaume, 
dun  directeur  des  ètudes,  d'un  capitaine  de 
la  compagnle  des  cadets,  d'un  contrôleur  ge- 
neral et  de  quelques  autres  officiers  infe- 
rieurs.  Pour  le  spirltuel,  lEcole  militaire  était 
plaeée  sous  Tautorlté  dlrecte  de  l'archevéque 
de  Paris.  Ajoutons  aux  détails  que  nous  avons 
donnés  plus  haut,  sur  les  conditions  requlses 
pour  y  étre  adinls,  cette  dernière  condition  fon- 
damentale  :  on  n'entrait  k  l'Ecole  militaire 
qu'après  avoir  justifié  d'au  moins  quatre  de- 
grés  de  noblesse  du  còté  paternel. 

Un  grand  nombre  d'objets  d'art  ornaient, 

avant  la  Révolutlon,  1'Ecole  militaire;  tous 

ont  k  peu  prés  dlsparu.  Au  milieu  de  la  cour, 

dite  cour  Koyale,opposéeau  Champ-de-Mars, 

s'elevalt  la  statue  pedestre  de  Louis  XV,  fon- 

dateur  de  TEcole,  par  Le  Moyne.  Le  monar- 

que,   suivant  la  ridículo  tradition  classique, 

etalt  téte  nue  et  cuirassé.  La  chapelle ,  fort 

belle,  et  dont  nous  avons  dit  un  mot  plus 

haut,   contenait  onze  tableaux  relatant  les 

prlnclpaux  épisodes  de  lavle  de  salnt  Louis  : 

Saint  Louis  remelíaní  la  régence  á  sa  mére 

Blanche   de    Castille;  Saint   louis  s'embar- 

quant  pour  la  croisade  :  Saint  Louis  recevant 

1'hommage  du    \ieux  de    la  montagne ,   etc. 

Ces  tableaux  étaient  dus  aux    plnceaux  de 

Restout,  de    Lépicié ,   de    Hallé ,  de  Tara- 

val,  de  Vien,  de  Beaufort,  de  Lagrcnée  aSné, 

de  Brenet,  de  Du  Rameau  et  de  Carie  Van- 

loo.  Le  maltre-autel  était  orne  d'un  tableau 

de  Doyen ,  representam    Saint   Louis ,   ma- 

lade  de   la  peste   á  Tunis,  recevant  le  via- 

tique.    La   chambre    du    consell    de    lEcole 

militaire,  siége  habituei  des   dlrecteurs   de 

TEcole   ou    des    réceptlons   ofrtcielles,  _  était 

ornée  d'un  beau  portrait  de   Louis  XV,  par 

Vanloo,   et  de  plusieurs  tableaux  de  siéges 

et  de  bataiUes  prlnclpaleinent  relatlfs  au  regno 

de  ce  monarque  et  dus  au  pinceau  de  Le  Paon. 

Mentionnons  encore,  sur  les  frontons  des 

deux  faces  des  bâtlinents  en  alie  qui  se  pro- 

longent  jusqu'k  la  preniière  grille  ,  des   gri- 

sallles  k  fresque  par  Glbelln ,  la  première  re- 

présentant  deux  athlètes,  dont  l'un  arrete  un 

cheval  fougueuxj  la  deuxlème  représentant 

TEtude  avec  ses  attributs,  toutes  deux  d'un 

bon  travall. 

Telle  était  TEcole  militaire,  quand  une  or- 
donnance royale  en  decreta  la  première  fois 
la  dlssolutlon  en  1776  ;  TEcole  ne  fut  cependant 
pas  supprlmée,  ou  tout  au  moins  se  reconstl- 
tua-t-elle  en  1778  sur  des  bases  financlèresso- 
lides:  une  dlsposition  royale  luialloualamême 
année  une  dotatíoti  de  quinze  iiillllons.  Gràce 
k  ce  secours,  TEcole  militaire  prospera.  Bien- 
tòt  une  déclslon  du  roi  qui  avait  succédé  k 
Louis  XV  vlnt  en  altérer,  heureusement ,  la 
pensée  fondamentale.  Le  veiit  de  la  Uevolu- 
llon  soufflalt  déjk,  et  plus  d'un  écrlvain  com- 
mençait  k  prendro  k  partle  cette  Instltutlon 
militaire  qui  n'ouvrait  ses  portes  qu'k  quatre 
degrés  de  noblesse  et  les  fermait  linpitoya- 
bleinent  au  vral  mérito  roturier.  Un  arrét 
du  26  mars  1790  vint  donner  satlsfaction  k 
lopinlon.  Cet  arrét  «abollt  et  revoquo  les 
dlsposillons  des  reglements  qui  exigem,  pour 
rentrée  k  la  maison  royale  de  Saint-Uyr,  k 
\' Ecole  royale  milllaire  et  aux  maisous  royales 
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d'éducation ,  des  preuves  de  degrés  de  no- 
blesse; veut  qu'k  Tavenir  les  enfants  des  of- 
ticlers  de  ses  troupes  de  terre  et  de  mer  puls- 
sent  y  étre  reçus  sans  aucune  dlstiiiction  de 
naissance.  •  Mais  Theure  de  la  chute  de  TE- 
cole  militaire  avait  sonné  :  très-peu  de  temps 
après  rarrêtque  nous  venons  de  résumer,  un 
projet  fut  mis  k  Tétude,  qui  navait  en  vue 
rlen  moins  que  d'instaUer  1' Hotel -Dleu  dans 
le  bâtiraent  du  Champ-de-Mars.  La  réédifloa- 
tlon  de  THôtel-Dleu,  qui  a  lleu  en  ce  moment, 
est,  comme  on  le  voit,  un  projet  qui  ne  date 
pas  dhier.  Quol  qu'll  en  soit,  Brongnlart  fiit 
chargê  de  modifier  les  bàtiments  de  1'Kcole 
militaire  dans  le  sens  du  projet,  et  le  chan- 
gement allait  étre  accompll,  quand  la  Révolu- 
tlon éclata  et  arreta  tout. 

A  partir  de  cette  époque,  rhistoiro  de  Tlí- 
«ole  mlUlalre  se  resume  dans  quelques  faits 
sommalies,  échos  des  grands  événements  qui 
se  passèrent  alors  en  Europe  ;  mais,  comme 
école,  son  role  était  lini.  Le  13  juin  1793,  la 
Convention  decreta  la  vente  des  blens  for- 
mant  la  dotatlon  de  Thôtel,  et  convertlt  l'hòtel 
méme  en  quartler  de  cavalerle  et  en  dépôt 
de  farines.  Bonaparte,  premier  cônsul,  inscrl- 
vlt  blentôt  sur  sa  façade  ces  mots  révelateurs 
de  Tavenlr :  Quartier  Napotéon.  Rappelons 
ici  que  ce  fut  dans  une  chambre  de  riCculo 
militaire  queutlieu,  en  1797,  Tarreslation  des 
consplrateurs  royallstes  Duverne  de  Presle, 
Brottier  et  La  Villeheurnois,  au  moment  méine 
oú  lis  développalent  leurs  plans  au  chef  des- 
cadron  Maio.  Napoléon ,  devenu  enipereur, 
installa  sa  gardo  k  TEcole  militaire.  lílle  y 
restajusqu'en  1815  et  flt  place  ala  garde  royale 
des  Bourbons.  L'Ecole  militaire  a  continue  k 
servir  de  quartler  sous  la  monarchle  de  Jull- 
let.  Depuis  le  nouvel  empire,on  a  déinoll  les 
deux  vieux  bàtiments  qui  flanqualent  la  facada 
prlncipale  de  Tédifice  proprement  dit  el  qui 
menaçalent  rulne.  Ces  deux  bàtiments ,  re- 
construits  dans  une  archltecture  en  harnionle 
avec  le  style  de  TEcole ,  forment  aujourd'hui 
deux  quartiers  ;  le  premier,  celul  de  Test,  de 
cavalerle;  le  second,  celui  de  louest,  dartil- 
lerie.  Napoléon  111  y  a  Installé,  alnsl  que  dans 
les  bàtiments  adjacents ,  sa  garde  Impérlale. 
Le  marechal  commandant  de  la  garde,  M.  le 
marechal  Bazaine  alnsl  que  plusieurs  offi- 
ciers d  etat-inajor,  sont  aussi  foges  k  TEcole 
militaire. 

École  polrtechalquo.  Créée  spécialement 
dans  le  but  de  lournir  des  élèves  aux  écoles 
des  ponts  et  chaussées,  des  mines,  d'appllca- 
tlon,  de  rartillerie  et  du  génie,  des  conslruc- 
tions  inarltlmes,  d'état-major,  et  des  nianulac- 
tures,  TEcole  polytechnlque  fournit  aussl  k 
la  marine  des  comraissaires  et  des  asplrants 
de  ire  classe. 

Lomblardie  ,  directeur  de  TEcole  des  ponts 
et  chaussées,  eut  le  premier  Tidée  d'une  école 
dans  laquelle  tous  les  corps  d'lngénieurs  re- 
cevraient  une  éducation  commune,  une  in- 
structlon  sclentifique  haute  et  salne.  II  com- 
munlqua  son  Idée  k  Monge,  qul  la  fit  adopter 
au  comité  ;le  Salut  public,  avec  le  concours  do 
Carnot  et  de  Prleur  (de  la  Cóte-dOr).  Fourcroy 
fut  chargé  de  Torganlsatlon  de  cette  école,  en 
ran  II,  et  le  décret  du  7  vendémlaire  an  III 
(28  septembre  1794)  institua,  sous  le  nom 
d' Ecole  centrale  des  travaux  publics,  celle  qui 
devait  devenir  TEcole  polytechnlque  par  la 
loi  du  ler  septembre  1795.  Les  savants  qui 
les  premiers  y  professérent,  ses  parralns,  en 
un  mot,  sont : 

Lagrange Analyse. 

Prony Mécanique. 

Monge  et  Hachette Stéreotomie. 

Delorme  et  Baltard Archltecture. 

Fourcroy,  Vauquelin,    Ber- 
thollet,  Chaptal,  Guyton   de    ^ 

Morveau  ,  ele Chimie. 

II  n'y  a  rlen  k  ajouler  á  de  paiells  noins. 
Les  élèves  admls  Tannée  de  la  création 
étaient  au  nombre  de  349  :  lis  étaient  internes 
el  jouissaient  d'une  inderanité  de  1,200  fr. 
L'Kcole  fut  ètablie  d'abord  dani  le  1'alais- 
Bourbon. 

Cette  Ecole,  à  peine  créée,  était  déjk  de- 
venue  célebre,  tant  a  causo  du  nom  do  ses 
professeurs  que  do  l'excellence  de  son  orga- 
nisation et  de  son  euseignement.  Fouricr, 
Berthollel  et  Monge  Tavaient  fait  connallra 
d'ailleurs  en  assoclant  k  leurs  travaux  el  k 
leurs  dangers  39  eleves,  qui  les  suivirent  dans 
leur  expédltion  en  Egypte.  Après  le  trailé  de 
Lunévllle,  pendant  les  quelques  mois  de  paix 
qui  suivirent  ce  trailé ,  nous  voyons  veiiir  la 
visiter  les  Volta,  les  Rumford,  les  Humb.ddt. 
La  diplomatie  elle-même  s'occupe  delle  dans 
les  traités.  La  capilulation  conclue  entro  la 
Franco  et  la  Sulsse,  la  22  septembre  1803,  dit : 
■  Qu'ily  será  admis,  sur  la  préseulatioii  du 
landamman  de  la  Suisse  ,  20  jeunes  gens  ua 
THelvetle,  après  avolr  subi  les  examens  pres- 
crits  par  les  règlements. » 

Les  élèves  n'étaient  plus  externes :  k  la  suite 
de  troubles  au  Théàtre-Français,  le  décret 
du  27  messidor  an  XII  les  avait  casemos. 
Napoléon  les  organisa  niilitalrement  en  1804; 
lis  reçurent  un  drapeau  avec  cette  inscrip- 
tion  :  Pour  la  patrie ,  les  sciences  et  les  arts. 
Cest  assurémenl  la  plus  belle  des  devises. 
L'Ecole  fut  transportee  dans  Tanclen  collègo 
de  Navarro,  et,  pendant  qu'on  appropriail  la 
local,  un  nouveau  décret  du  16  juillet  1804 
porlait  que  les  eleves  puyeralent  une  pensi..n 
de  800  fr.  Napoléon  1"'  ii'ainia  jamais  beau- 
coup lEcole  pol>tecliniquo;   il  iio  la  visita 
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qu'iine  fois  durant  les  Qent-Jovirs,  alors  que 
la  conduite  de  1  Ecole  en  18U  uvait  pu  ino- 
(Iider  ses  seiítiments. 

■  Parmi  les  institíitions  nées  de  notre  Ré- 
volulioii,  TKcole  polyteohnique  s'est  mniitree 
la  plus  fidele  à  son  origine.  Si  notre  mémoire 
ntí  nous  trompe  pas ,  rempereur  sen  plaignit 
souvent et  accoruait,  dans  son  atTection,  la  pré- 
íerence  àl'Ecole  militaire^surtovit  depuis  qu'à 
la  suite  d'une  lé^'ère  insurrection ,  qui  fut 
comprimée  par  les  balonnettes  de  deux  eom- 
lagnies  de  la  garde,  on  trouva  échts  avee  de 
u  craie,  sur  tous  les  tableaux  des  classes,  les 
deux  vers  suivants  : 

Le  monde  est  un  atome,  oú  rampe  avec  flertÔ 

L'iiisticte  usurpateur  qu'on  nomine  Majesté.  • 

(Constttulionnel,  n»  àu  11  septembre  1833.) 

Napoléon  estimait  du  reste  TEcole  à  sa  va- 
leur.  En  1814  ,  alors  que  le  géant  allait  tom- 
bei" pour  la  premiére  tois,  lorsque  TEcole  de- 
mande en  niasse  &  aller  combattre,  à  aller 
iiiourir  avec  les  soldats  qui  défendaient  la 
patrie,  Napoléon  reíuse,  disant  qu'íl  n'en  était 
pas  encore  réduitàtuersapoule  auxoeufs  d'or. 
It  fallut  pourtant  bien  cederá  la  necessite.  Un 
décret  imperial  ordonna  bientòt  la  fonnation 
d'un  corps  d'artillerie  de  la  garde  nationale 
se  coraposant  de  12  compagnies  :  6  se  recru- 
taient  parmi  les  militaires  invalides  de  Thôtel, 
3  parmi  les  étudiants  en  droit  et  en  médeoine 
et  3  parmi  les  eleves  de  TEcole  pol^-technique. 

•  Nous  devons  rappeler  íci  un  íiiit  glorieux 
pour  les  élèves  de  l  Ecole  polytechnique.  En 
1814,  lors  de  rinvasiun  des  alliês,  ils  formè- 
rent  spontanément  une  compagnie  d'artillerie. 
Une  batterie  servie  par  eux  et  par  des  vété- 
rans,  s'étant  trop  engagée  sur  Tavenue  de 
Vincennes  afin  de  tirer  contre  la  cavalerie 
ennemie,  fut  tournée  par  quelques  escadrons 
qui  la  prirent  à  revers.  Les  héroiques  jeunes 
gens,  rejetés  sur  leurs  pièces,  résisterent 
vaillamment;  heureusement  secourus  par  la 
gardtí  nationale  et  par  un  détaehement  de 
dragons,  ils  eurent  la  gloire  de  raraener  leurs 
caiions  k  Paris  et  continuèrent  k  défendre  la 
capitale.  »  (Le  comte  de  Chesnel.) 

Pendant  les  Cent-Jours  les  élèves  n'aban- 
donnèrent  pas  Thomnie  que  tant  d'autres 
trahirent;  ils  íirent  leur  service  d'artilleurs, 
et  cela  jusqu'au  jour  .de  la  rentrée  de 
Louis  XVm  à  Paris.  Alors  les  études  repri- 
rent  un  moment,  sous  la  direction  des  Pois- 
son,  des  Arago,  des  Binet,  des  Cauchy,  etc. 
Mais  il  y  avatt  toujours  un  vieux  levain,  une 
vieille  raiicune  entre  Ia  royauté  et  les  com- 
battants  de  18H.  L'Ecole  était  soupçonnée, 
accusée  de  mauvais  esprit.  Un  mouvenient 
d'índiscipline  la  tit  licencier  le  3  avril  1816. 
Coinme  néanmoins  tout  le  monde  comprenait 
son  utilité,  on  la  reconstitua  par  Tordonnance 
du  4  septeinbre  1816,  sous  la  protection  du 
duc  d'Angoulènie.  Les  élèves,  qui  avaient  été 
un  moment  libres,  furent  de  nouveau  caser- 
iiés  et  soumis  au  regime  militaire  ;  la  peusiou 
utteigoit  le  chitfre  actuei,  1,000  fr. 

Arrive  une  période  de  tranquillité,  ou  plutôt 
de  fatigue  et  d'épuisement,  pour  la  France 
entière.  Les  élèves  sont  tout  entiers  à  leurs 
travaux  jusqu'en  1830,  oíi  leur  conduite  fut 
au-dessus  de  tout  éloge;  les  documents  ci- 
dessous  en  sont  la  preuve  et  se  passentde  tout 
coinmentaire. 

•  Nous,  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  d'Or- 
léans,  lieutenant  general  du  royaunie,  consi- 
dérant  les  serviees  distingues  uue  les  élèves 
de  TEcole  polytechnique  unt  reiídus  à  la  cause 
de  la  patrie  et  de  la  liberte,  et  la  part  glo- 
rieuse  qu'ils  ont  prise  aux  héroTques  journées 
des  27,  28  et  29  juillet, 

1  Avons  arrote  et  arrêtons  : 

•  Art.  ler,  Tous  les  élèves  de  TEcole  poly- 
technique qui  ont  concuuru  h,  la  defense  de 
Paris  sont  iiommés  au  grade  de  lieutenant. 

■  Art.  2.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  destinent  h 
des  Services  civ ils  recevront,  dans  les  di verses 
carrières  qu'ils  embrasseront,  un  avancement 
analogue. 

■  Art.  3.  Ils  ne  passeront  point  d'examen3 
pour  leur  5<>rtie  de  TEcole,  mais  seront  classes 
d'aprè3  les  notes  qu'il3  auront  obtenues  pen- 
dant la  durée  du  séjour  qu'ih  y  ont  fait. 

•  Art.  4.  Un  congé  do  trois  móis  leur  est 
accordé. 

■  .^rt.  5.  Vu  la  difficultó  de  reconnaítre 
parini  tant  de  braves  ceux  qui  sont  le  plus 
dignes  d'obtenir  la  croix  do  la  Lt;jj;ion  d'hon- 
neur,les  eleves  désigneronteux-niémos  douze 
d'eatre  eux  pour  recovoir  cetto  décoration.  • 

Lecoinmissaire  au  dúpartementde  laguerre 
reçut  la  lettre  suivante  : 

■  Mon  general, 

•  Nous  venons,  au  nom  de  TEcole  poly- 
technique,vousex  primor  notre  reconnaissance 
au  sujet  dos  croix  d'hnnnuur  quo  Ton  a  bien 
voulu  nous  aecorder;  mais  cotle  recompenso 
nous  paraissant  au-dessus  de  nos  serviços, 
et  d'ailleur3  aucun  de  nous  ne  so  jugoant  plus 
digne  que  ses  camarades  do  raccoptor,  nous 
V0U3  priona  do  nous  permettro  do  no  pas  la 
recovoir. 

■  II  est  maintenant  uno  gráce  quo  nous  vouh 
demandons  :  un  de  nos  caniaradon  (Vanneau) 
a  succombó  dans  la  journéu  du  27  ;  nous  re- 
commandons  k  votro  bionvoillanco  son  père, 
emplo^é  du  gouvurnemont  dans  les  contnbu- 
tiona  indirectos.  Nous  rocommandon»  encoro 
fc  votro  bienvuillance,  moo  gánóral ,  un  de 
UOH  camaradt;^  (Churras)  roavoyó  du  lEculo 

VII, 


ECOL 

par  le  general  Borde-^oulle ,  h  cause  de  ses 
opinions.  Nrnis  demandons  qu'il  rentro  dans 
nos  rangs,  ou  il  a  si  bien  servi  ces  jours  der- 
nicra. 

•  Au  num  de  TEcole  polytechnique, 

•  Les  deux  élèves  envoyòs  au  mínistère  par 
leurs  camarades, 

■  J.  DUFRESNK,    FEIíRI-PiSANI.  • 

Vanneau  a  donné  son  nom  à  une  rue  de 
Paris.  Quant  à  Charras,  mort  colonel,  la  Ré- 
volution  de  1848  a  mis  son  nom  trop  en  relief 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler  Ícl. 

A  Tavénement  de  la  seconde  Republique, 
TEoole  polytechnique  se  montra  digne  de  son 
glorieux  passe.  ■  L"Ecole  pulytechnique  ,  dit 
M.  de  Moléon,  n'a  pas  besoin  d'étre  louée 
devant  la  France,  ni  même  devant  Tétranger. 
Son  plus  brillant  paoégyrique  se  trouve  dans 
les  mesures  prises  par  les  nations  civilisées 
pour  iiniter  cette  institution.  L'auteur  de  cet 
article  a  entendu  dire  à  Tempereur  Alexandre, 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  que  c'était 
une  des  plus  belles  institutions  humaines,  et 
cette  opinion  a  été  partagée  par  tous  les  sou- 
verains.  • 

L'Kcole  est  maintenant  régie  par  les  dé- 
crets  du  ler  et  du  25  novenibre  1852.  Les 
candidats  ne  sont  admis  k  TEcole  que  par 
voie  d'examen.  Un  arrété  du  ministre  de  la 
guerre ,  rendu  public  le  ler  avril,  fait  con- 
naltre  le  programme  des  matières  de  cet  exa- 
men.  Les  candidats  doiventavoir  seize  ans  au 
moins  et  vingt  ans  au  plus.  Les  militaires  ayant 
deux  ans  de  service  effectif  sous  les  drapeaux 
ont  droit  de  se  présenter  à  TEcole  polytech- 
nique jusqu'k  ràge  de  vingt-cinq  ans.  La 
pensiou  est  de  1,000  fr.,  le  trousseau  de 
600  fr.  La  durée  des  cours  est  de  deux  ans. 
Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux  exaroens  de 
sortie  sont  admis  dans  les  serviees  publics. 
La  liste  des  diíférentes  places  qui  leur  sont 
accordées  leur  est  communiquée  au  moins  -  f- 
ficieusement,  et  chacun  k  son  tour,  par  ordre 
de  mérite,  reniet  k  Tadministration  un  buUetin 
dans  lequel  il  indique  par  ordre  les  serviees 
pour  lesquels  il  se  sent  le  plus  d'aptitude. 

Ecole    centrais    de    pyrotecbnle    mililatre. 

Elle  fut  créée  parTordounance  du  I9mai  1824, 
dans  le  but  de  former  des  sujets  qui  pussent, 
après  leur  teinps  d'étude,  porter  dans  les 
régiments  d'artillerie,  en  qualité  d'artificiers, 
la  parfaite  connaissance  de  Tart  pyrotech- 
nique,  en  ce  qui  concerne  la  manipulation  et 
la  confection  des  artífices  de  gnerre  d  "après 
des  régies  uniformes  appuyées  sur  les  ineil- 
leures  doctrines.  Cette  Ecole  est  établíe  à 
Metz  et  fonctionne  sous  Tautorité  du  general 
de  brigade  commandant  Tarnie  dans  1  arron- 
dissement. 

Dès  1815  (au  móis  d'aoíit),  il  avait  été  créé 
à  Toulouse  une  compagnie  d'artiliciers  des- 
tinée  k  fournir  aux  régiments  d'artillerie  des 
arlificiers  habiles.  Une  oommission  d'artiíices, 
instituée  en  juillet  1818,  fut  rattachée  en 
1821  à  TEcole  d'artiUerÍe  de  Metz,  ou  ses 
opérations  commeneerent  alors  seulement  à 
prendre  quelque  importance.  Le  recrutement 
et  Torganisation  de  la  compagnie  d'artlliciers 
furent  modiíiés  en  aoút  1821.  Enfin  Tordon- 
nance  du  19  mai  1824,  tout  en  étaldissant 
TEcole  de  pyrotechnie  actuelle ,  supprima 
cette  com[iagnie. 

Le  personnel  de  TEcole  centrale  de  pyro- 
technie militaire  comprend  ; 

l  colonel,  directeur; 

1  chef  d'escadron,  sous-directeur; 

1  capitaine  en  premier; 

2  ou  3  autres  ofliciers,  suivant  les 
besoins  du  service; 

1  garde  do  2^  classe; 
4  maitres  artifu-iers; 
1  chef  artiflcler; 

1  batterie  d'arlillerie,  dite  batterie  de 
fuséens    et  détachéo  de    Tun    des 
régiments  d'artÍllerio  designo  par 
le  ministre  de  laguerre.  Cette  bat- 
terie n'est  attachée  k  TEcolo  que 
depuis    la   lettre   minislérielle    du 
28  mars    1842.  Elle  doit  toujours 
étre  complete  en  ofticiers. 
Les  élèves  de  TEcole  centrale  do  pyrotecli- 
nio  militaire  sont  clmisis  parmi  les  maréchaux 
des  logis  d'artillerie,  brigadiors  ou  candidats 
brigadiera  inscrits  au  tableau  d'avancement 
du  ciirps.  Le  séjour  des  élèves  &  TEcolo  est 
ordinairement  de  deux  ans  :  ceux  quí.  au  buut 
de   la   premiére    annêe    d'i'tude,    n  ont  fait 
preuve  d'aucune  aptitudo  ou  qui  ont  eu  une 
mauvaise    conduite ,    sont   renvoyós    k   leur 
corps  pour  y  achever  leur  temps  d'?  serviço  ; 
ceux  ,  au  contraire,  qui  ont  monlré  les  nieil- 
leures  dispositions  peuvent  étre  autorisès  par 
le  ministre  do  la  guerre  k  fairo  une  troisíème 
annéo  pour  conipléter  leur  instructíon, 

L'instruetion  spéoiale  donnóo  aux  élèves 
de  TEcolo  de  pyrotechnie  se  compose  : 

10  D'un  cours  thóoriqiio  et  pratique  do  py- 
rotechnie, augmentó  d'un  c(turs  de  (íhimio  et 
de  physiquo  pour  ceux  qui  rostent  une  troi- 
síème année  ii  TEcole. 

20  Do  cours  acctíssoires  professes  par  los 
ofllciors  do  TEcole,  sur  la  grammaire,  Tarith- 
méliquo,  la  gcométrio,  lo  trace  et  la  ccuistruc- 
tion  dos  batteries,  les  fonctions  do  comptabi- 
lité  d'un  garde  du  paro  dans  uno  batturiu  dé- 
tachéo. 

L'inHlruction  prutÍ(|uo  consiste  en  manipula- 
(ioUH  d'artitlco3,  et  dans  la  confection  de  toutes 
les  ospucos  d'urtillcos  do  gucrru.  Les  óluv«s 
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sont  employés  au  chargement  des  fusées,  des 
projectiles  creux  et  des  fusées  de  guerre; 
cftlles-ci  y  sont  surtimt  Tobjet  d'un  ensei- 
gnement  tout  spéciíil.  Ils  prennent  aussi  part 
aux  travaux  de  polyj^oue  ,  notumment  du- 
raut  ies  écoles  de  tii",  mais  ils  ne  participent 
pas  au  service  des  régiments. 

La  batterie  de  fuséens  est  spócialement 
chargée  de  suivre  tous  les  travaux  rolatifs 
aux  lusées  de  guerre,  soit  sous  le  rapport  du 
tir  ,  soit  sous  eelui  du  matériel  à  approprier  à 
cette  arme. 

Un  conseil  d'instruction,  forme  des  officiers 
de  rétat-major  de  TEcole  centrale  de  pyrotech- 
nie militaire,  preside  parle  general  comman- 
dant rartiUerie  ,  arrete  les  çrogrammes  ,  re- 
dige les  cours  théoriques ,  dirige  les  recher- 
ches,  épreuveset  expériences  qui  regardent 
le  perfectionnement  des  diversas  branches  de 
la  pyrotechnie  militaire. 

Chaque  année,  avant  Tépoque  de  1'inspec- 
tion  générale,  des  examens  permettent  de 
classer  les  élèves  et  de  designer  ceux  qui  sont 
jugés  susceptibles  d'avanceraent.  Le  tableau 
de  classement  est  soumis  à  Tinspecteur  ge- 
neral. U'autre3  examens,  à  latiu  de  Tannée 
d'études,  sont  passes  par  les  élèves  devant  le 
general  commandant  de  rartiUerie  et  servent 
à  déterminer  la  capacite  de  chacun  corame 
artificíer. 

Indépendamment  de  TEcole  centrale  de  py- 
rotechnie militaire  établie  k  Metz,  une  ordon- 
dance  du  18  décemtjre  1840  a  créé  à  Toulon  , 
pour  les  besoins  de  la  marine  ,  une  Ecole  de 
pyrotechnie  qui  centralise  Tenseignement  de 
cette  branche  importante  de  Tartíllerie. 

École  d«  Saiut-Cfr.  V.  CVR  (SaINT-). 

Ecole  de  Saumur  OU  Ecole  d'applicalion 
de  cavAlerie.  L'Kcole  de  Saumur  a  été  insti- 
tuée par  ordonnance  du  lo  mars  1825,  pour 
répandre  dans  les  régiments  de  cavalerie  , 
et  au  moyen  des  élèves  qu'elle  forme,  les 
saines  notions  d'équitation,  d'hippiatrique,  de 
raaréchalerie  et  des  manceuvres  à  cheval. 

Le  duc  de  Choiseul,  comprenant  toute  Tim- 
portauce  de  Tinstruction  des  troupes  à  cheval, 
est  le  premier  qui  songea  à  établír  en  France 
des  écoles  de  cavalerie.  Une  ordonnance  du 
21  aoíit  1764  en  créait  quatre,  sous  le  nom 
d'Eooles  d'équitatiOD,  dans  lesviUes  de  Metz, 
Douai,  Besançon  et  Angers.  Ces  Ecoles,  dout 
les  élèves  les  plus  distingues  devaient  étre 
reunis  à  Paris  dans  une  Ecole  centrale,  ne 
furent  Jamais  bien  organisées,  disparurent 
bien  vite,  et  leurs  dèbris  contribuèrent  à  for- 
mer une  nouvelle  Ecole,  celle  de  Saumur, 
créée  en  1771.  Tout  colonel  dun  régmient  de 
cavalerie  pouvait  envoyer  à  Saumur  4  ofli- 
ciers et  i  sous-ofíiciers.  L'Ecole  de  Saumur 
fut  suppriroée  en  1790  par  r.\ssemblée  con- 
stituante ;  mais,  comine  on  sentit  bientòt  le 
besoin  de  cette  institution,  lEcole  nationale 
d'instruction  des  troupes  àcheval  fut  fondee, 
le  2décembre  1798, dans  la  ville  do  Versailles, 
et  un  arrete  du  9  septembre  1799  établit  deux 
nouvelles  Ecoles,  sous  le  même  titre,  Tune  à 
Angers,  Tautre  à  LunéviUe.  Celles-ci  n'eu- 
rent  qu'une  existence  énhémêre,  si  bien  quen 
1809  lEcole  de  Versailles  seule  existait  en- 
core. Le  décret  du  8  mars  1809,  qui  la  sup- 
prima, créa  à  sa  place  TEcole  spécialo  de 
cavalerie  de  Saint-Oermain.  L'eirectif  des 
eleves  etait  de  500,  dont  150  seulement,  cha- 
que année,  pas^saient  lieutenants  do  cavalerie. 
Pour  entrer  à  Saint-Oermain  ,  il  fallait  sortir 
de  l'Ecole  milituire  :  plus  d'ofliciers,  plus  de 
sous-ofliciers  venant  des  régiments.  L'Ecolo 
de  Samt-Germaiu  subsista  jusquen  ISU, 
époque  ii  laquelle  elle  fut  supprunóo  par  or- 
donnance du  30  judlet.  Une  seconde  fois 
Saumur  posséda  une  Ecole  de  cavalerie  :  on 
la  placa  dans  l'uncienne  caserne  des  carabi- 
niers  do  cette  ville.  Les  ofliciers  et  sous-ofli- 
ciers des  régiments  de  cavalerie  n'en  furent 
point  exclus.  En  182!,  des  événements  politi- 
ques, des  troubles  auxquels  cette  Ecole  prit 
part  la  tirent  dissoudre.  Le  5  novembro  1823, 
une  Ecole  de  cavalerie  fut  fondée  à  Versailles, 
dans  le  bátiment  connu  sous  le  nom  des 
lícurios  d'Artois.  Comme  autrefois  h  lEcolo 
de  Saint-Germain,  les  élèves  sortant  de  Samt- 
Cyr  furent  seuls  admis.  11  y  avait  Id  un  vice  : 
o[i  manquait  surtout  de  bons  instructeurs  et 
pour  les  form''r  Saunuir  était  indispensable. 
Tar  ordonnance  du  11  novembro  1S24  et  pour 
la  troisièiue  fois ,  l'Ecole  fut  trau:>féree  ii 
Saumur.  Depuis,  elle  n'a  plus  quitté  cette 
ville. 

L'Ecolo  de  Saumur,  réédilléo  par  lordon- 
nanco  du  10  mars  1825,  a  vu  son  règlement 
plusieurs  fois  modille  depuis  cetto  epo<pie. 
Son  organisution  actuelle  lui  a  été  donme, 
en  1853,  par  un  décret  constitutif  auquel  uno 
dòcisLon  inipériale  du  21  nuii  1800  u  upporté 
quelques  changeineuts. 

Cette  Ecole  a  pour  but  de  former  dos  in- 
structeurs ,  ofliciers  et  sous-ofllciors ,  qui 
vont  portíM'  dans  los  corps  los  ineilleures 
mèthodes  do  reusoignenient  de  róquitalion, 
(te  riiippmtrique,  do  la  nuiróchalerio  et  des 
mancuuvres  li  cheval.  l'euvciil  entrer  à  TE- 
colo  do  Saumur  :  |o  ceux  des  iounes  ofliciers 
sortant  do  TEcolo  spécialo  inilitairo  qui  sont 
designes  pour  l'urmo  do  la  cavalerie ;  2»  los 
ofliciers  des  troupes  h  cheval  designes  pour 
Taniploi  ilofllciera  instructeurs;  3»  dos  uides- 
véturinaires  j  4"  des  sous-ofllciors  do  ci  Va- 
lério (un  par  Uoux  régiments):  6°  los  briga- 
diors élòvos  Inalructours;  6»  los  volontauoa 
udinis  oprèa  oxuinenj  7^  los  mibiain^s  qui 
I  ont  oxorcá  lu  maróclialurio. 


ECOL 


121 


L'Ecole  de  Saumur  possède  en  outre  une 
école  de  drossage  et  un  atelier  d'arçonnerie, 

Les  ofliciers.  durant  leur  séjour  k  TEcolo, 
ont  le  titre  d  ofliciers  d'instructioa,  et  lea 
sous-ofíiciers,  celui  de  sous-ofriciers  d'in- 
struction. 

Le  oersonnel  de  TEcole  de  Saumur  se  com- 
pose ae  :  i  general  de  brigade  commandant, 
1  colonel,  l  lieutonant-colunel,  iZohefs  d'es- 
cadrons  instructeurs,  1  major,  8  capitainea 
instructeurs,  1  capitaine  trésorier,  1  capitaine 
d'habillement,  1  lieutenant,  1  sous-lieutenant 
sous-écuyer,  1  sous-lieutenant  purte-éten- 
dard,  i  lieutenant ,  directeur  des  ateliers, 
1  chirurgien-major,  3  chirur^iens  aides-ma- 
jors,  1  pharmacien  aide-major,  1  adjudant 
d'administration  comptable,  2  vétérinaires, 
1  professeur  de  marechalerie  et  3  écuyers 
civils. 

Les  officiers  qui  suivent  les  cours  de  TE- 
cole  de  Saumur  ne  sont  pas  casernés  :  ils 
portent  Tuniforme  de  leurs  corps  respectifs, 
excepto  dans  les  serviees  de  TEcolej  pour 
lesquels  ils  ont  un  uniforme  particulier,  le 
même  pour  tous. 

Ecole    normnie    de    sy™i*B*(l<lue>    EHe   fut 

établie,  k  la  redoute  de  la  Faisanderie,  prés  de 
Vincennes,  dans  le  but  de  former  des  élèves 
qui,  retournant  dans  leurs  eorps  après  leur 
éducation  dans  Tart  de  la  gymnastique,  fus- 
sent  en  état  d'y  porter  les  vrais  principes  de 
cet  art. 

II  est  fait  pour  la  premiére  fois  mention  de 
cette  Ecole  dans  VAnnuaire  de  1853;  pour  la 
premiére  fois  aussi,  le  Journal  militaire  en 
parle,  la  même  année ,  dans  une  circulaire 
ministérielle  du  11  janvier, 

Tout  porte  donc  à  croire  que  la  création  de 
TEcole  normale  de  gymnastique  est  de  date 
recente.  N'ayant  pas  de  décret ,  d'ordon- 
nance  ou  de  déeision  qui  Tinstilue ,  nous 
sorames  fondé  à  penser  que  c'est  le  rósultat 
de  transformations  successives  du  Gymnase 
normal  et  des  gymnases  divisionnaires,  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots. 

Le  Gymnase  normal  fut  fondé  à  Paris  en 
1820.  II  n'a  cesse  de  tigurer  au  nombre  des 
ótablissements  ofrioiellement  reconnus  qu'en 
1840,  époque  à  laquelle  le  colonel  Amoros, 
foudateur  et  directeur  de  ce  gymnase  ,  fut 
noramé  inspecteur  des  gymnases  divisionnai- 
res, établis,  par  déeision  du26décembre  1831, 
au  nombre  de  sept,  à  Arras,  à  Metz,  à  Stras- 
bourg,  k  Lyon,  à  Montpellier,  à  Rennes  et  k 
Toulouse,  Dès  1836,  les  gymnases  divisionnai- 
res de  Rennes  et  de  Toulouse  n'existaient  plus: 
les  autres  ont  successivement  été  supprimés 
depuis  la  fondation  de  TEcole  normale  de 
gymnastique.  De  ces  quelques  notions  hís- 
toriques  il  ressort  que  TEcole  normale  do 
gymnastique  n'est  que  le  Gymnase  normal 
rétabli,  ce  gymnase  du  colonel  Amoros,  au- 
quel  nous  summes  redevables  d'un  enseigne- 
inent  large  et  raisonnó  de  la  gymnastique  en 
France  ,  et  dont  les  élèves  sont  devenus  les 
professeurs  zélés  et  habiles  qui  ont  aidé  & 
tonder  les  gymnases  divisionnaires  et  eusuite 
les  gymnases  régimentaires. 

L'École  a  pour  commandant  un  chef  de  ba- 
taillou  ou  un  capitaine  d'infanterie,  assiste  de 
trois  lieutenants  ou  sous-lieutenants  instruc- 
teurs, Elle  reçoit  un  sous-ofllcier  ou  caporal 
de  chaque  corps  d'infanlerie  stationnã  en 
France,  plus  quinze  sous-lieutenants  pris  dans 
les  mèmes  corps,  suivant  un  ordre  de  roule- 
ment.  Ces  élèves,  d'une  conduite  irréproclia- 
ble  dans  leur  corps  ,  doivent  avoir  encore 
trois  ans  au  moins  k  passer  sous  les  drapeaux 
et  étre  pris  parmi  les  plus  aptes  aux  exercices 
gynmastiques  par  une  bunne  con:stitution,  de 
la  ju.stesse  et  do  Tagilitó  naturelle. 

Les  chefs  de  corps  ne  désignent,  autant 
que  possible  ,  aucun  militaire  ué  ou  ayant  sa 
tamitle  k  Paris,  afio  d'óviter  tout  sujet  da 
distraction  qui  nuirait  aux  progrès  des  exer- 
cices. 

Le  génie  et  Tintendance  militaire  pour- 
voient,  chacun  dans  sa  spécialitó ,  aux  soins 
do  lentretien  et  du  renouvellement  du  mobi- 
lier. 

—  HL  EcoLiiS  TACTIQUIÍ3.  Au  temps  de  Xó- 
nophon,  laOròce  institua  des  écoles  tactiques 
dans  chacune  da  ses  villes  prinoipalos.  Les 
Romains,  d'aprè3  Végèoe  ,  avaient  aussi  des 
institutions  analogues.  Rien  de  pareil  dans  les 
Etats  modernos.  Jusqu'à  Ia  Révolution,  on  no 
s'occupa  d'instruetion  quo  pour  1'artillerie,  lo 
traiu,  les  troupes  légères,  les  voltigeurs,  ete. 
L'ordonn»nce  du  13  mai  1818  prescrívít  rou- 
verture  des  ócolcs  tactiques,  dont  le  pro- 
gramme a  étó  moditiô  par  Tordounauco  du 
4  mars  1831.  L'école  tactiquo  est  Tensomble 
do  la  dénioustraliun  des  óvolutions  tactiques. 
Cette  éoole  est  incomplète,  faute  d'i^coles  do 
brigado  et  de  divislon.  On  distingue  :  i»  Té- 
cole  de  balaillon  ;  «o  l'óeolo  de  brigade; 
30  récolo  de  poloton ;  4»  Técolo  du  soldat. 

!«  Jícole  de  6<i/íh7Í'"i.  Cost  TonstMiiblo  dos 
iiistruetionsotdes  préci'ptes  pour  los  manceu- 
vres dos  bataillons.  Daprès  l'instrucllou  du 
17  avril  1802,  récolo  du  bataillon  se  diviso 
uÍdsí  en  six  Iuqoii3  : 

rKKMliíRK   LKÇON 

I.  Ouvrir  los  rnngs. 
8.  Sorrcr  les  rangs. 

3.  MauttMueiit  des  armt>a  et  chargo  à  vo- 

lonté. 

4.  Los  divors  feux  par  lo  promíor  ot  pnr  \» 

soúond  rang. 

16 
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DEllXIÈME  LKÇON. 

1.  Rompre  le  peloton  k  droite  ou  à  ganche 
de  pied  ferme  et  pour  continuer  à  niar- 

cher. 
S.  Marcher  en  colonne  au  pas  cadence  long- 

temps  de  suite,  changer  de  direction, 
rompre  et  fornier  les  pelotons  en  raar- 
chant,  marcher  en  retraite. 

3.  Arrêter  la  colonne  et  la  former  à  gaúche 

ou  à  droite  en  bataille,  former  la  co- 
lonne à  droite  ou  à  gaúche  en  bataiUe 
en  raarchant.  , 

4.  Exécuterla  contre-marche  et  répeter  les 

mêmes  niouvements. 

5.  Former  quelquefois  la  colonne  par  in- 

version  à  droite  ou  k  gaúche  en  bataille, 
de  pied  ferme  ou  en  marchant. 

TROISIÈME   LEÇON. 

1.  Rompre  par  peloton  en  arrière,  à  droite 

ou  à  ganche,  de  pied  ferme,  et  pour 
continuer  à  marcher. 

2.  Marcher  quelquefois  au  pas  de  route , 

faire  executor  à  la  colonne  les  divers 
mouvenients  prescrits  dans  Tarticle  de 
la  colonne  en  route  et  la  remettre  en 
marche  au  pas  cadencé. 

3.  Former  la  colonne  sur  la  droite  ou  sur  la 

gaúche  en  bataille. 

4.  Marcher  par  le  fiauc  et  former  les  pelo- 

tons en  ligne  en  marchant. 

5.  La  colonne  arrivant  en  avant  ou  en  ar- 

rière de  la  ligne  de  bataille,  la  prolon- 
ger  sur  cette  ligne  et  la  former  à  gaú- 
che ou  a.  droite  en  bataille. 

6.  Changer  de  tront  en  avant  et  en  anière 

sur  la  droite  ou  sur  la  gaúche,  dans  une 
direction  perpendioulaire  ou  oblique,  et 
changer  de  front  sur  un  peloton  du 
centre. 

7.  Marcher  par  le  flanc  droit  ou  par  le  Uanc 

gaúche,  changei'  de  direction  par  file 
et  se  former  sur  la  droite  ou  sur  la 
gaúche  par  tile  en  bataille. 
g.  Passiir  le  défilé  en    retraite   par   Taile 
droite  ou  par  laile  gaúche. 

QOATRIÈME   LKÇON. 

1.  Rompre  par  division  en  arrière  à  droite 

ou  à  gaúche  de  pied  ferme  ou  pour  con- 
tinuer à  marcher. 

2.  Marcher  en  colonne  par  division,  rompre 

et  former  les  divisions. 

3.  Serrer  la  colonne  à  demi-distance  sur  la 

division  de  la  téte  ou  sur  celle  de  la 
queue  ,  rappeler  les  mouvements  en 
marchant. 

4.  Marcher  en  colonne  íi  demi-distance  et 

changer  de  direction. 

5.  La  colonne  étant  à  demi-distance,  for- 

mer le  carré. 

E.  Le  bataillon  étant  en  carré,  le  former  en 
colonne  pour  marcher  en  avant  ou  en 
retraite;  arréter  la  colonne  ou  reformer 
le  carré;  marcher  en  carré  par  une  de 
ses  tiles. 

7.  Rompre  le  carré.  .   , 

S.  Serrer  la  colonna  en  masse  sur  la  divi- 
sion de  la  téte  ou  sur  celle  de  la  queue 
de  pied  ferme  et  en  marchant. 

9.  Marcher  en  colonne  serrée  et  changer 
de  direction  par  le  front  des  subúivi- 
sions,  et,  étant  en  masse,  former  la 
colonne  contre  la  cavalerie. 

10.  Prendre  les  distances  par  la  téte  de  la 

colonne  ou  bien  sur  la  division  de  la 
téte  ou  sur  celle  de  la  queue. 

11.  Rompre  les  divisions,  et,  la  colonne  étant 

par  peloton,  faire  exécuter  quelquefois 
les  mouvements  indiques  aux  n»»  3 ,  4, 
5,  6,  7,  8,  9,  10  de  cette  leçon  ;  la  co- 
lonne étant  à  demi-distance  ou  en  masse, 
la  former  en  bataille  à  ganche  ou  a 
droite  sur  la  queue  de  la  colonne. 

12.  La  colonne  étant  par  peloton,  former  les 

divisions  de  pied  ferme. 

13.  Former  quelquefois  la  colonne  par  divi- 

sion à  gaúche  ou  à  droite  en  bataille,  la 
colonne  étant  de  pied  ferme  ou  en 
marche. 

CINQDliiMIi  LEÇON. 

1.  Le  bataillon  étant  en  bataille  ,  le  ployer 

en  colonne  serrée  par  division  sur  la 
division  de  droite,  sur  celle  de  gaúche, 
ou  sur  une  division  du  centre,  la  di-oita 
ou  la  gaúche  en  téte  ;  plo.yer  le  batail- 
lon en  marchant  sur  une  des  ailes. 

2.  Exécuter  la  contre-marche. 

3.  Changer  de  direction  à  droite  ou  à  gaú- 

che par  le  fianc  de  la  colonne. 

4.  Déployer  la  colonne  sur  la  division  de 

droite,  sur  celle  de  ganche  ou  sur  une 
division  do  1'intérieur,  de  pied  ferme  ou 
en  marchant. 

5.  Ployer  quelquefois  le  bataillon  en  co- 

lonne par  division  ji  distance  de  peloton. 
0.  Ployer  quelquefois  le  bataillon  en  co- 
lonne serrée  par  peloton  et  le  former 
8ur  la  droite  ou  sur  la  gaúcho  ea  ba- 
Uille. 

7.  Ployer  la  bataillon  en  colonne  double 

aur  lo  centre,  ii  distance  de  peloton,  de 
section,  ou  serrée  en  masse,  do  pied 
ferme  ou  en  marchant. 

8.  Marcher  dans  cot  ordre  et  changer  de 

direction,  rompre  et  former  les  pelo- 
toni. 

9.  Arréter  la  colonne  et  la  déployer;  dé- 
ployer  la  colonne  double  sans  rarrêter. 

La  colonne  double  étant  k  distance  do 
peloton,  de  beclion  ou  eu    masse,  la 
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former  quelquefois  en  bataille ,  face  à 
droite  ou  face  à  ganche ;  exécuter  ces 
mouvements  en  marchant. 
Passer  de  la  colonne  double  ii  la  colonne 
simple,  et  réciproquement. 

SIXliiME  LEÇON. 

Marcher  en  bataille  longtemps  de  suite    j 
en  avant  ou  en  retraite  ;  former  quel- 
quefois les  colonnes  de  division  et  faire 
exécuter  les  divers  passages  d'obstacle. 
Changer  de  direction  en  bataille  plusieurs 

fois  en  avant  ou  en  retraite. 
Marcher  obliquement  en  bataille. 
Faire  battre  la  berloque  et  rallier  le  ba- 
taillon en  bataille  et  en  colonne  par 
peloton. 
Cette  école,  c'est-à-dire  le  recueil  des  prín- 
cipes qui  y  sont  libellés,   ne  remonte  qu  à 
1788.  L'ordonnance  de  1831  n'admet  plus  dans 
l'école  de  bataillon  que  lusage  du  pas  accé- 
léré.  „  , ,    3     . 

20  Eeole  de  hrigade.  C  est  1  ensemble  des  in- 
structions  et  des  préceptes  nécessaires  pour  les 
manoeuvresdesbrigades.Cesinstructionsexis- 
tent  dans  un  grand  nombre  de  milices.  La  mi- 
lice  suédoise,  entre  autres,  possède  sur  Técole 
de  brigado  et  sur  l'école  de  division  des  règle- 
nients  assez  précis.  Malheureusement  nos  rè- 
glements  français  ne  s'en  sont  jamais  occu- 
pés.  On  a  vaguement  compris  ces  deux  écoles 
dans  les  évolutions  de  ligne ;  les  détails  en 
sont  mal  determines.  II  serait  pourtant  utile 
de  traiter,  à  la  suite  de  Tecole  de  bataillon, 
des  régies  propres  aux  colonnes  par  bataillon, 
aux  arrière-jalonnements,  aux  formations,  etc. 
Une  décision  du  12  aoút  1825  prescrivait  des 
manoeuvres  d'ensemble  tendant  èi  ce  but; 
mais  cette  décision  n'a  pas  reçu  d'exécution. 
30  Ecole  de  peloton.  Cet  enseignement  pré- 
paratoire  est  nécessaire  avant  d'aborder  Té- 
cole  de  bataillon.  L'école  de  peloton  est  Ten- 
semble  des  régies,  des  príncipes  indispensables 
aux  mouvements  des  pelotons.  Daprès  Tin- 
struction  du  17  avril  1862,  1  ecole  de  peloton 
se  divise  en  six  lei;ons  graduées. 
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PREMIBRE  LEÇON. 

1.  Ouvrir  les  rangs. 

2.  Alignements  à  rangs  ouverts. 

3.  Mamement  des  armes. 

4.  Serrer  les  rangs. 

5.  Alignement    et    mamement    d'urines   à 

rangs  serres. 

DEUXIÍÍME   LEÇON. 

1.  Charge  en  quatre  temps  et  à  volonté. 

2.  Feu  de  peloton. 

3.  Feu  de  deux  rangs. 

4.  Feu  par  rang. 

5.  Feu  par  le  second  rang. 

TROISliiME  LEÇON. 

Marche  en  bataille  en  avant. 

Arréter  le  peloton  marchant  en  bataille 

et  Taligner. 
Marche  obliquo  en  bataille. 
Marquer  le  pas,  marcher  le  pas  accéléré, 

le  pas  en  arrière  et  quelquefois  le  pas 

gymnas  tique. 
Marcher  en  bataille  en  retraite. 

QUATRliíME   LEÇON. 

Marcher  par  le  flanc. 

Changer  de  direction  par  file. 

Arréter  le  peloton  marchant  par  le  flanc 
et  le  remettre  face  en  téte. 

Le  peloton  étant  en  marche  par  le  flanc, 
le  former  sur  la  droite  ou  sur  la  gaúche 
par  file  en  bataille, 

Le  peloton  étant  en  marche  par  le  flanc, 
le  former  par  peloton  ou  piir  section  en 
ligne  et  lui  faire  exécuter  les  k-droite 
et  les  à-gauche  en  marchant. 

ClNQUliiME   LKÇON. 

Rompre  en  colonne  par  section  ou  par 
peloton,  de  pied  ferme  et  pour  conti- 
nuer à  marcner. 

2.  Marcher  en  colonne. 

3.  Changer  de  direction. 

4.  .\rréter  la  colonne. 

5.  Etant  en  colonne  par  section  ou  par  pe- 

loton ,  la  former  à  gaúche  ou  à  droite 
en  bataille ,  de  pied  ferme  et  en  mar- 
chant. 

SIXlilME   LEÇON. 

1.  Rompre  et  former  le  peloton. 

2.  Metlre  des  files  en  arrière  et  les  faire 

rentrer  en  ligne. 

3.  Marcher  en  colonne  de  route  et  exécuter 

les  divers  mouvements  qui  en  dópen- 
dent. 
Contre-marche. 

Etant  en  colonne  par  section  ou  par  pe- 
loton, se  former  sur  la  droite  ou  sur  la 
gaúche  en  bataille. 
L'école  de  peloton  vient  à  la  suite  de  Técole 
du  soldat.  ,     . 

to  Ecole  du  soldai.  On  nommo  ainsi  1  en- 
semblu  des  premiers  princiíies  que  roçoivent 
les  soldats  en  arrivant  au  corps,  et  sur  la 
marche  et  sur  le  maniement  des  armes.  Voici 
ce  que  dit  k  cc  sujet  M.  Vial  :  ■  Arrivés  sons 
les  drapeaux,  ils  apprennent  individuelleinent 
à  marcher  en  cadence  et  au  pas  milituire, 
c'est-ii-dire  d'un  pas  moyon  quo  tons  les 
hommes  puisseiit  prendre  iiisémont.  lis  ap- 
prennent en  mémc  temps  k  iiianier  leurs  ar- 
mes réguliérement  et  facilemont ,  et  cette 
première  iiistruction  formo  Técole  du  soldat.  • 
Nous  n'entrorons  pas  dans  do  grands  détails 
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sur  1'école  du  soldat;  nous  imliquerons  seule- 
ment  les  divisions  générales  de  cet  enseigne- 
ment et  les  principaux  niouvements  que  lon 
fait  exécuter  aux  recrues. 

L'école  du  soldat  est  divisée  en  trois  par- 
ties,  dont  chacune  est  divisée  en  quatre  le- 
çons. 

PREMIÈRE   PARTIS. 

irc  leçon.  Position  du  soldat  sans  arme; 
mouvement  de  téte  k  droite  et 
k  gaúche. 

2c  —  A  droite;  à  gaúche;  demi-tour  à 
gaúche. 

3e      —       Príncipes  du  pas  ordinairedirect. 

4e  —  Príncipes  du  pas  ordinaire  obli- 
que. 

DEUXIÈME  PARTlB. 

ire  leço7i.  Príncipes  du  port  d'armes. 

20      —      Maniement  des  armes. 

3e  —  Charge  en  quatre  lenips  et  k  vo- 
lonté. 

40  —  Feux  directs,  obliques  et  de  deux 
rangs. 

TROISliiME  PARTIE. 

irp  leçhn.  Réunion  de  isix  à  neuf  hoinmes 

pour   les    príncipes    d'aligne- 

ment. 
2c      _      Marche  de  front  et  les  différents 

pas. 
36       —      Marche  de  flanc. 
40      —      Príncipes  des  conversions  et  des 

changements  de  direction. 

L'école  du  soldat  n'est  mentionnée  dans  les 
ordonnances  que  vers  le  milieu  du  sièclfe  der- 
nier;  ses  régies  n'ont  pris  da  Timportance 
qu'k  partir  de  1774. 

—  Mar.  Un  pays  dote  comme  la  France 
d'une  ligne  còtiero  de  plus  de  2,630  Uilome- 
tres,  et  baigné  par  trois  mers,  devait  s'adon- 
ner  de  bonne  heure  k  la  navigatinn.  Nous  al- 
ions  passer  en  revue  les  principaux  étabUs- 
sements  destines  k  Tinstructíon  desmarins. 

École  nixsle.  Lorsque ,  après  les  tenta- 
tivos infructueuses  et  peut-étre  prématu- 
rées  de  Charles  V  et  de  François  !=',  Ri- 
chelíeu  posa  les  premières  bases  de  notre 
marine,  11  s'occupa  immédiatement  de  fen- 
der une  Ecole  destinée  k  former  dans  l'avemr 
de  bons  capitaines  pour  les  vaisseaux  du  roi ; 
cinquante-cinq  ans  plus  tard  ,  en  1682,  trois 
compagnies  de  gardes  de  la  marine  deveuaient 
la  pépinière  de  ce  corps,  qui,  k  peine  éclos 
sous  1'impulsion  de  Colbert  et  de  Seignelay, 
remplissaít  déjk  le  monde  du  bruit  de  ses  ex- 
ploíts.  Malgré  Tímperfectíon  de  ces  premieres 
Ecoles.on  peut  juger  de  Timportance  que  Ton 
y  attachaít  par  le  soin  apporté  k  l'organisation 
des  cours  et  des  exercices ,  ainsi  qu'au  choix 
des  professeurs,  dont  quelques-uns  ont  mar- 
que dans  les  annales  de  la  science.  Cet  essai 
demoura  pourtant  infructueux  et  fut  aban- 
donné.  Plus  tard,  sous  Tinfluence  du  mouve- 
ment scientifiquequi  agitaít  alors  les  esprits, 
le  duo  de  Choiseul  encouragea  l'institutum 
des  gardes  de  la  marine  et  prepara  cette  bril- 
lante  renaissance  navale  qui  illustra  le  siecle 
de  Louis  XVL 

La  première  Ecole  navale  régulière  fut 
établie  au  Havre  par  ordonnance  royale  du 
29  aoút  1773.  Elle  avait  surtout  pour  but  de 
supprimer  les  gardes  de  la  marine  et  les 
gardes  du  pavillon  ,  dont  rincapacité  élait 
devenue  notoire.  L'Ecole  du  Havre  ayait 
80  eleves;  pour  y  être  admis,  11  fallait  être 
gentilhomme,  n'avoir  pas  plus  de  quatorze 
_  _i ;_  ínn  r.,.-.ic  .la  Tíur,«iíí,i  n-itíiirées  nar 


ans  et  avoir  600  Uvres  de  pension  assurees  par 
la  famille.  Les  examens  d'entrée  étaient  trés- 
faciles  k  subir  ;  il  sulflsait  d'avoir  une  écn- 
ture  lisíble  et  de  savoir  les  quatre  régies  da 
larithraétique.  Les  eleves  portaient  un  uni- 
forme de  •  drap  ou  camelot  bleu,  veste  et 
culotte  écarlate  ,  boutons  de  cuivre  dores  et 
timbres  d'une  ancre.  »  Au  Havre  ,  les  eleves 
de  TEcole  royale  s'instruisaient  dans  la  théo- 
rie  du  service  do  mer.  Pendant  Tété ,  ils  fai- 
saient  sur  les  coles  de  France  une  cainpagne 
de  trois  ou  quatre  moís.  Après  trois  ans  de 
cet  apprentissage.ils  subissaient  des  examens 
publics ,  k  la  suite  desquels  ceux  qui  etaient 
reconnus  propres  au  service  de  la  marine 
étaient  nommes  aspirants  gardes  de  la  marine 
et  repartis  entre  les  trois  ports  de  Brest,  da 
Toulon  et  de  Rochefort.  Parini  les  fruiís  secs, 
comme  on  dirait  aujourd'hui  ,  c'est-k-dire 
parini  ceux  dont  les  examens  avaient  éte  re- 
connus insufftsants,  les  uns,  les  plus  capables, 
étaient  declares  propres  au  service  de  terra 
et  passaient  dans  les  régiments  des  colonies  ; 
les  autres  étaient  purement  et  simplement 
renvoyés  k  leur  famille.  On  le  volt :  la  supe- 
riorité  que  s'arrogent  les  officiers  du  grand 
corps  sur  les  officiers  de  terre  date  de  long- 
temps et  se  trouvait  autrefois  justifiée  par  les 
règleinents  de  l'Ecole  du  Havre. 

En  1784,  M.  de  Castries,  brisant  définitive- 
ment  avec  le  passe,  établit  sur  des  bases  en- 
tièrement  nouvelles,  à  Brest  et  k Toulon,  des 
Ecoles  flottantes  complétées  par  des  coUeges 
préuaratoires  k  Vannes  et  k  Alais.  Vers  cette 
eponue,  la  corps  des  officiers  de  vaisseau,  se 
rocrutant  depuis  trente  ans  dans  des  pçpi- 
nieres  entretenues  avec  soin,  encourage  et 
éclairé  par  les  travaux  de  1'Académie  tle  ma- 
rine, exerce  par  des  campagnes  lointaines  et 
par  cette  guorre  d'Amériquo  qui  lui  revela  le 
génie  des  Sulfren  ,  des  .l'Estiung  ,  des  La 
Motte-PiquRt ,  était  arrivé  au  plus  haut  degro 
d'uno  prosperité  que  rien  ne  semblait  pouvoír 
détruire  désonnais.  11  no  lui  fallait  plus  quo 
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qnelques  annécs  pour  s'afl'erniir  et  se  conso- 
lider;  mais  ces  quelques  années  ne  lui  1'urent  pas 
données.  Dans  Tespace  de  dix-neuf  ans  ,  sept 
ministres  setaient  succédé  au  dépurtement  de 
la  marine,  et  chacun  d*eux  avait  cru  devoir 
bouleverser  1' ordre  établi  par  son  predéces- 
seur.  M.  de  Sartines,  entre  autres,  frappé  de 
la  science  et  des  capacites  des  officiers  de 
vaisseau,  avait  effaca,  pour  leur  faire  place, 
toutes  les  autres  spécialités  de  la  marine,  et 
il  en  était  resulte  une  perturbation  qui   eul 
plus  tard  une  funeste  ínfluence.  Ebranlé,  en 
eflèt,  par  des  secousses  successives,  ce  corps, 
qui  venait  de  rendre  k  son  pays  de  si  écia- 
tants  Services,  se  vit  sacrifié  par  TAssemblee 
constituante.  Duna  part,  comme  le  remarque 
très-bien  J.  de  Crisenoy  dans  Tune  de  ses 
études    sur  la   marine ,  la  suppression   des 
Ecoles ;  de  Tautre,  la  guillotine,  achevèrent 
rceuvre  de  destruction  dont  la  Republique  et 
rEmpiresupportérent  les  tristes  couséquences. 
Un  jour  arnva  cependant  oú  Napoleon  1", 
profitant  des  leçons  de  Texpérience  ,  comprit 
qu'il  ne  sulflsait  pas  k  la  France  d'étre  invin- 
cible  sur  terre.  C'était  en  1810  :  il  resolut  de 
reconstituer  une  marine  puissante  etsoccupa 
avant  tout  de  rétablir  à  Toulon  et  à  Brest  les 
deux  Ecoles,  qui  ne  tardèreut  pas  k  porter 
leurs  fruits,  si  Ton  en  croit  les  termes  mémes 
d'un  rapport  adressé,  six  années  plus  tard,  au 
roi  LouisXVIlI,  pour  demander  la  suppres- 
sion de  ces  établissements.  Dans  ce  rapport, 
le  ministre  déclarait  que  640  aspirants  formes 
par  ces  Ecoles  pouvaient  prétendre,  par  leur 
instruction,  k  la  ire  classe  de  leur  grade.  Le 
corps  des  officiers  de  vaisseau  ne  pui  guère 
profiter  des  bonnes   dispositions  de  lempe- 
reur  :  11  manquait  encore   de  cohésion ,   da 
science  et  de  traditions,  lorsque  la  Restaura- 
lion  vint  le  désorganiser  de  nouveau  en  dé- 
citnant  ses  membres  et  en  fondant  k  Angou- 
lême  un  coilége  de  marins ,  qui  ,  apres  avoir 
soulevé  pendant  dix  années  les  réclainations 
unanimes  et  incessantes  des  amiraux,  tínit 
par  salfaisser  de  lui-même  sous  le  poids  de 
sa  defectueuse  constitution.  Cest  alors  quen 
présence  du  vide  enorme  que  présentaieut  les 
cadres  et  de  Tabsence  complete  d  eléraents 
propres  k  les  combler  le  conseil  d'aniirauté 
fut  charge ,  de  concert  avec  une  coinmission 
présidée  par  M.  lo  baron  de  Mackau,  de  cher- 
cher  un  remede  k  una  siluation  qui  s'aggra- 
vait  tons  les  jours,  et,  après  quelques  táion- 
nemenls,  il  aboulit,  en  1827  et  1828,  k  lorga- 
nisation  de  l'Ecole  navale  telle  qu'elle  existait 
en  1860.  A  cette  époque,  les  reglements  da 
TEcole  ont  été  modifles  par  builo  de  la  sup- 
pression k  bord  des  bàtimenls  de  la  flotte  des 
aspirants  de  2o  classe.  La  limite  d'âge  fixée 
de  treize  à  seize  ans  a  été  portée  k  quatorze 
et  dix-huit.  Le  nombre  des  élèves  k  adinettre 
est  fixe  chaque  année  par  un  décret.  La  liste 
des  admis  est  publiée  par  le  Journal  officiei 
vers  le  milieu  de  septenibre.   La  rentrea  a 
lieu  le  isr  octobre.  , 

Les  anciens  (élèves  de  première  annee)  et 
les  fistots  (nouveaux)  ne  se  voyaienl  jamais, 
il  y  a  quelques  années;  ils  ne  conimuniquaient 
pas  ensemble,  et,  renlermès  sur  le  méme 
vaisseau,  vivant  cote  k  cote  pendant  un  an, 
sortaient  du  Borda  sans  se  connaUre.  Cette 
mesure  ,  incompréhensible  au  premier  abord  , 
était  plus  que  suffisamment  motivée  par  les 
brimades,  les  vexations  da  toute  espèce  que 
les  anciens  faisaient  subir  aux  fistots.  Taulot 
on  coupait  le  raban  d'amarrag6  du  hamac,  et 
rinfortuné  bordachien  se  trouvait  precipite 
brusquement,  au  milieu  de  son  sommeil,  sur 
le  pont  de  la  batterie,  d'une  hauleur  de  l"a,50  ; 
tautôton  trouvait  un  tístot  solidement  amarre 
dans  la  mature,  oil  il  s  elait  imprudeiiiinent 
aventure.  Quelques-uns  se  soumettaieut  en 
riant;  mais  dans  le  nombre  il  s'en  trouvait  da 
grincheux  qui  se  fáchaient  tout  rouge  ;  la  dis- 
pute s'envemmait,  et  bientòl  TEcolo  était  di- 
visée en  deux  camps  ennemis,  qui  se  livraient 
des  batailles  quelquefois  sanglantes.  Peu  k 
peu  cette  habilude  ridicule  a  dispam,  ei  au- 
iourd'hui  anciens  et  flstots  vivent  en  commun 


an  parfaite  inlelligence.  ,.  .  ,.  ,  „„ 
On  peut  afrtrmer  que  la  discipline  da  1  L- 
cole  navale  est  la  plus  dure  de  toutes,  la  plus 
ri"ide  comparée  méme  k  celle  de  l'Ecole  poiy- 
te°  hnique  et  k  celle  de  Saint-Cyr.Les  punitions 
sont  tres-sévères.  Pour  la  moindre  taute,  on 
envoia  le  futur  officier  en  vigie  sur  le  pont, 
pendant  une  heura,l'arme  au  bras,  tandls  que 
ses  camarades  fument  leur  pipe ;  c'cst  la  pu- 
nition  la  plus  légère.  La  seconde  est  la  police  : 
au  moment  du  branle-bas  du  soir,  le  maitra 
d'armes  appelle  ceux  qui  sont  condaimies  a 
cette  peine  ;  les  coupables  vont  chercher  leurs 
hamacs  aux  bastingages ;  mais,  au  lieu  de  les 
accrocher  pour  s'y  endormir,  ils  les  laissent 
dans  la  batterie  pour  suivro  Tadjudant  de 
service,  le  molosse,  dans  le  langage  du  bord, 
qui  les  conduit  chacun  dans  une  cabine  noire 
du  faux-poiít,  meublée  d'un  lit  de  camp  de 
galac  sur  lequel,  enveloppé  dans  une  capote 
dê  laine  grise,  l'amiral  en  herba  réfléclnra 
iusquau  lendemain  k  cinq  heures,  en  retour- 
iiaiit  sur  la  planche  froido  et  dure  ses  mem- 
bres endoloris.  La  prison  et  le  cachot  com- 
plètent  le  systeme  repressif  de  TEcole. 

Pour  savoir  commiinder,  il  faut  avoir  ap- 
pris  k  obéir,  dit  la  sagesso  des  nations ;  si  les 
officiers  de  marine  no  savent  pas  cnmmander, 
c'est  cerlainenient  leur  taute,  car  on  ne  leur 
menage  pas  los  leçons  d'obeissance. 

Placée  sous  la  hauta  surveillance  du  vice- 
nmiral  préfet  maritimo  de  Brest ,  TEcole  na- 
vale  est  cominandoo    par   un   cupitaiiie   do 
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vnissi'iiu.  Les  professours  sont  diís  ingènifiiirs 
hydrof^ríiphes,  lies  lifuteoaiits  do  vaisseuu  et 
lies  muUreii.  Doux  fois  par  seiímine,  en  guise 
fio  recréíition,  les  eleves  vont  iiiettre  en  pra- 
ti(|ue,  à  liord  de  la  corvette  d'instruotion  ,  les 
le<,*ons  tliéoriqnes  de  manceuvres  de  roflicier 
cliiirgé  du  cours.  lis  font  Ik  fonction  de  nm- 
telois  ,  oociipant  suecessivemeut  et  à  tour  de 
mie  les  divers  postos;  le  gabier  de  la  veille 
ilevient  tininiiier  ou  hoiiune  du  pont  le  len- 
deriiuiu.  Daus  la  dernière  moiliõ  de  la  seconde 
aiinée,  la  manceuvre  est  eoiiiuiandée  par  un 
eleve  qui  reniplit  les  fonctions  d'officier  de 
quart. 

Excepté  le  lavage  du  pont  ,  le  bordachien 
est  assujetti  &  tous  les  travaux  d'un  matelot. 
Cette  vle  active  ,  daiis  laquelle  les  exercioes 
du  cnrps  et  de  l'6sprit  ont  une  plaee  éjj;ale- 
nient  importante,  forme  cos  ofíiciers  vigou- 
reux  et  distingues  dont  s'enorgueillit  à  si 
iusto  titre  notre  marine. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans ;  les 
eleves  y  apprennentlesniathéniatiques  purés, 
les  eléments  du  c;ilcul  diíTerentiel  et  du  calcul 
intéijral,  la  mécanit^ue,  Tastronomie,  la  navi- 
fation,  la  coiistruction  navale,  le  canonnage, 
la  manceuvre,  rhistoire  maritime,  Tanglais,  la 
phjsique,  surtout  celle  du  globe.et  la  ohimie 
des  métaux.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux 
examens  de  sortie  sont,  apres  un  congé  de 
deux  móis,  embarques  à  bord  du  Jean-liart, 
sur  lequel  ils  vont  faire  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation.  Sur  le  Borda,  ils  ont  appris 
leur  raétier  de  matelut;  sur  le  Jean-Bart,  ils 
ont  rang  d'aspirants  de  seconde  classe  et 
apprennent  leur  métier  dofficier.  Aprèsdeux 
ans  d'embarquement,  ils  sont  nommés  aspi- 
rants  de  première  classe,  grade  qui  équivaut 
à  oelui  de  lieutenant  en  premier  dartillerie. 

Ecolfl  dea  papilles  de   la  marine.   Cet  éta- 

blissenient  a  ete  institué  en  1862,  en  faveur 
d'orphelins  et  denfants  d'ofliciers  mariniers  et 
marins.  II  est  établi  à  Brest,  sous  la  surveil- 
lance  immédiate  du  prefet  maritime,  auquel 
appartient  la  haute  direction  de  tout  ce  qui 
concerne  Tordre,  la  discipline  et  Tinstruction 
de  TEcole.  Sont  admis  dans  rélablissement  : 
1»  les  orphelins  do  pere  et  de  mère ,  flls  d'of- 
flciers  mariniers  et  de  marins  morts  au  Ser- 
vice ou  en  jouissance  soil  d'une  pension  de 
retraite,  soit  dune  pension  dite  dcmi-solde; 
í»  les  enfants  des  ofliciers  mariniers  et  des 
marins  ci-dessus  mentionnés  et  dont  les  mères 
existent  encore;  3"  les  enfants  qui  ont  perdu 
leur  mère,  et  dont  le  père,  oflicier  marinier  ou 
niarín,  est  en  activité  de  service;  40  les  or- 
pliclins  ou  enfants  de  marins  victimes  d'évé- 
nejneiits  de  mer  à  bord  de  navires  de  com- 
merce  ou  de  bateaux  de  pêche.  Sont  admis, 
dans  Tordre  de  préférence  ci-dessous,  les  or- 
phelins des  ofliciers  mariniers  et  matelots 
morts  au  service  de  TEtat  ou  en  jouissance 
d'une  pension  de  retraite  ;  des  ofliciers  mari- 
niers ou  matelots  coniptant  au  moins  six  an- 
nées  de  serviços  à  IKtat  et  morts  en  jouis- 
sance d'une  domi-solde  ;  des  marins  morts  par 
.suite  d*accident3  de  mor  en  naviguant  pour 
le  commerce  ou  la  péche  ;  les  enfants  ayant 
perdu  leur  mère  et  dont  le  père,  ofricier  ma- 
rinier ou  marin,  est  au  service  de  TEtat;  en- 
fin  les  enfants  des  marins  morts  dont  les 
mères  existent  encore.  Les  orphelins  de  père 
et  de  mère  peuvent  étre  admis  à  Tètablisse- 
ment  des  pupilles  des  lage  deseptans;  les 
enfants  cumpris  dans  les  autres  catégories 
ci-dessus  indiquées  n'y  sont  reçus  qu'à  partir 
de  neuf  ans  revolus.  L'admissioo  des  pupilles 
est  prononcée  par  le  ministre  de  la  marine, 
sur  la  proposition  des  préfets  des  cinq  arron- 
dissements  marítimos,  et  après  examen  diine 
commission  permanente  siégeantà  Brest.  Les 
pupilles  qui  ne  sont  plus  jugés  aptes  au  .ser- 
vice do  la  maríne  sont  rayós  des  controles  et 
rendus  k  leurs  famiUes.  Les  pupilles,  dès 
qii'ils  ont  atteint  IMge  do  treize  ans,  sont  ad- 
mis à  TEcole  des  mousses  avcc  les  autres 
enfants  de  marins.  L'institution  des  pupilles 
est  soumise  aux  rcgles  de  laomplabilite  des 
autres  corps  do  la  marine.  Les  recettos  se 
compnsent  :  1»  des  dons  et  legs;  2»  des  se- 
cours  donnés  par  la  caísse  des  invalides  do  la 
marino  aux  enfants  et  orphelins  qui  sont  ad- 
mis dans  létablissement;  3»  des  subveuliuns 
accordées  par  les  départements  et  les  com- 
munes. 

Éeole  dea  mniiaa(<a.   Cette   instituf.ion   a  Óté 

créóo  pur  un  (l,-,i,i  en  date  du  sjuin  1856. 
»ur  rorg;ini'..iticui  dii  personnel  dos  équipagcs 
de  la  ll.itte.  Ivllo  est  etahlio  k  Brest,  k  bord  du 
vaisseau  V/iiftexible,  et  se  conqjose  des  élèves 
sortis  des  pupdles  et  des  enfants  dofflciers 
mariniers  ou  matelots.  On  y  entre  k  treize 
ans,  on  en  snrt  k  quinze.  L'inslruction  des 
mousses  se  divise  ainsi  quil  suit :  manicuvre, 
canonnage,  tunonerie,  voilerie,  écc.le  elémen- 
laire,  iiLslruclion  religiouse.  L'mstruction 
reltttive  a  la  manreuvru  comprend  :  lo  rectile 
de  matelotago  (numds,  epissures,  amarra- 
ges,  ete.) ;  20  |a  coiifection  ol  la  mi.se  en  placo 
<lu  greement,  lo  passage  doa  m.inuiuvre',  lou- 
ranies  j  3»  los  exorcice»  divers  do  mature  ,t 
de  voiure;  40  ]„  manrouvre  des  ancn.s 
5»  I  embarquoiiient  ot  la  niiso  k  leau  des  .-hii.' 
lounos  ol  .auot,  ;  f,o  iBsóvoluti.ms  sous  voiles  ; 
7»  la  inan.ouvre  des  embarcations  k  la  vollo 
et  ai  aviron.  Des  bi\limenl»  amiexes  s„nt  at- 
IBché»  k  I  ecole  de  V Infle j-Uih.  i',.,  l,Ai,,„e„,, 
apparedlent  tons  los  lours  ile  la  som. amo  k 
loxceiílion  du  ilimanclio,  sons  lo  crinimam/e- 
ment  des  linutenaiits  do  vaissniui  ciuiiimindiiul 
loj  .■„i„,,;,„i,i..,,  de  imi.isaiiH.  (Jlllinil   lo  l..|,ips 


ECOL 

et  la  marée  lo  permetteiit,  ccs  bíitiments  sor- 
tent  de  la  rade  pour  évoluer.  L'instructíon 
pratique  du  canonnage  coinprend  Texercice 
du  Canon  et  de  la  caronado  d'un  bord  et  des 
deux^bords,  les  amarrages  et  les  cbangenients 
d  airíits.  Chacun  de  cos  exercices  est  com- 
mandê  par  les  mousses  k  tour  de  role.  U  doil 
y  avoir,  une  fois  par  trimestre,  un  exercice 
k  poudre,  k  bord  de  la  fregate,  et  un  exercice 
k  boulets,  à  bord  des  bàtiments  annexes. 
Chaquo  mousse  doit,  avant  de  quitter  TEcole, 
avoir  pris  part  k  deux  exercices  k  feu ,  luo  k 
poudre,  Tautre  k  boulets.  Ceux  qui  touchent 
le  but  ont  droit  aux  gratifications  de  tir  al- 
louées  aux  marins  des  bàtiments  armes.  Les 
mousses  apprennent  k  remplir  les  fonctions 
de  timonier.  Ils  doivent  connaitre  la  rose  des 
vents  et  les  números  des  pavillons  des  diversos 
séries  en  usage  k  bord  des  bàtiments  de  la 
flotte.  Ils  doivent  êtro  exerces  k  frapper,  à 
hisser  et  k  interpréter  rapidement  les  si- 
gnaux.  Ils  gouvernent  k  tour  de  role  les  bâ- 
tinionts  annexes.  Tous  les  soirs,  en  été,  ils 
font  Texercice  de  la  sonde.  Ils  sont  exerces 
k  coudre  les  voiles,  à  faire  des  hanets,  des 
bagues,  etc,  etc.  Ils  raccomraodent  eux-mè- 
mes  leurs  effets  aux  jours  et  heures  fixes, 
sous  la  direction  du  maitre  voilier.  Un  pro- 
fesseur  nommé  par  le  ndnistre  dirige  Técole 
élémentaire,  dont  le  programme  comprend  la 
lecture,  lecriture,  les  éléraents  de  la  langue 
française,  TarUbmétique  jusqu'aux  propor- 
tions  inclusivement.  Un  aumònier  de  la  ma- 
nue  dirige  Tinstruction  religieuse  et  fait  aux 
mousses,  une  fois  parsemaine,  des  leçons  sur 
le  catéchisme.  Ajoutons  qu'il  existe  k  Bor- 
deaiix,  k  MarseiUe,  a  Cette  et  k  Ajaecio  qua- 
tro Ecoles  libres  de  mousses,  que  TEtat  sub- 
ventioune. 

Ecolea    dlveraea    de   la    marine.   A    quinze 
ans,  les  mousses  passent  dans  les  équipages, 
oú  des  leçons  données  par  un  ofrtcier  marinier 
leur  permettent    de    poursuivre    les    études 
commencées  sur  Vlnflexible.  Devenus  mate- 
lots,   ils   se  rencontrent  avec    des   hommes 
provenant  soit  du  recrutement,  soit  de  Ten- 
gagement,  soit  de  Tinscription  maritime.  Ces 
eléments  divers  n'arriveut  pas  avec  une  in- 
struction  égale  ;  TEtat  repare  autantqu'il  est 
en  lui  cette  inégalité;  il  reprend  son  oeuvre 
pour  les  uns,  il  la  continue  pour  les  autres. 
Dans  les  cinq  ports  militairos,    il  oiivre  des 
écoles  pour  les  matelots  des  équipages  k  terre; 
sur  les  bàtiments,  il  fait  donner  rinstriictiou 
élémentaire  aux  hommes  embarques.  En  ou- 
tro, dans  les  ports,  un  cours  spécial  est  affecté 
k  ceux   qui  se  destinent  k  la  comptabilité ; 
c'est  ce  qu'on  appello  TEcole  de  comptabilité 
pour  les  élèves  fourriers ;  dans  un  sens,  c'est 
uno    espèce    denseignement    professionnel. 
Mais  il  n'y  a  pas  dans  la  marine  qu'un  seul 
élément  ;  k  côté  du  matelot,  qui  est  lui-méme 
un  étre  assez  complexe,  puisqti'il  est  employé 
soit  k  la  manceuvre,  soit  k  la  timonerie,  soit 
au  canonnaçe,  il  y  a,  tjint  au  point  de  vue 
miiitaire  qu  au  point  de  vue   professionnel, 
des  catégories  do  plus  dune  sorte  :  il  y  a  les 
professions  qui  se  rapportent  au  malériel  na- 
val, celles  de  charpentiers,  de   voiliers,  de 
calfats;  il  y  a  aussi  une  prolession  toute  mo- 
derno, qui  se  rapporte  k  la  marche,  au  mou- 
vemont  des  bàtiments,  c'est  celle  des  méca- 
niciens  et  chaulfeurs;  eníin  il  y  a  les  corps 
purement  militaires,  cjui  sont  placés  sous  les 
ordres  du   ministre  do  la  marino,  pour  con- 
courir ,  avec  le  personnel  naval,  k  la  defense 
de  nos  étahiissements  niaritimes  et   de  nos 
coles  :  ce  sont  lartillerio  et  Tinfanterie  de 
marine  et  les  bataillons  de  marins  fusiliers.  A 
tous  ces  corpSj  k  toutos  ces  catégories,  TEtat 
doit  assurer  1  instruction  qui  fait  sortir  des 
rangs  Thomme  inlelligont  et  lui  procure  une 
situation  nieilloure  eu  échaiige  des  Services 
plus  grands  qu'il  rend.  Dans  les  ports  oii  le 
service  des  arsenaux  exige  la  préscnco  d'ou- 
yriers,   nous  retrouvons  encoro   les    Ecoles 
élémentaires  pour  les  approntis  dos  ateliers; 
la  duróo  des  études  y  ost  de  trois  ans.  Oií 
ajoute  i.i  à  rétude  du  calcul  celle  du  dessin 
linéaire.  Toutofois  il  ne  s'agit  encore  que  de 
former  di's  ouvriers.  l'lus  loin,  on  trouvc  des 
ínstitutiiins  d'un  degré  plus  eleve  :  ce  sont  les 
Ecoles  de  maistranco  établies  k  Brest,  k  Ro- 
chefortet  k  Toulon,  pour  rinstruction  théo- 
riquo  des  ouvriers  do  la  marine  qui  .se  desti- 
nent k  la  maistranco  des  arsenaux.  Cetonsei- 
giiemont,  qui  30  rapporte  plus  directement  k 
Tart   professionnel,  comprend   le   dcssin    li- 
néaire, rarithmetiquo  avoc  los  logarithmtrs 
la  géoinétrie,  les  eléments  de  la  géometriè 
descriptive,  do  rulgcbro  et  de  la  mécaniqiie 
usuollu,  la  tenuo  do  la  comptabilité  des  ate- 
liers. Au  sortir  de  lEcole  de  inaislrance,  les 
éloves  obtiennent  un  certilicul  de  classement, 
qui   leur  ouvro   raccós  des  fonctions  duide 
contrR-miiUi'e,do  coiitre-nialtro  ia  do  maltro.de 
conductourde  travaux  bydrauliqiios, etc.  líans 
sortir  du  cerdo  dos  professions,  nous  arrivoíis 
k  riOcule   theonque  ot  pratique  dos  niocani- 
cions  et  ihiiiiireiírs  de  la  llolie,  oliililie  ii  Uiest 
sur  lo  Vulriiiii ,  et  a  T.. 111. .11 ,  sur  I7eii(i.  l)n  y 
rei;oit    lo    iMiniplemeiít    d'eiliiiNitiou   qui   tloít 
eiuiduile   lo  mocaiiiciou  aux  grados  los  plus 
éloves  do  sa  speciiilito.  Dans  la  splióro  pure- 
ment miiitaire,  la  niiiríno  a  dnlé  les  réginii-iiLH 
irmfantorio  do  marino,  lo  re-iment  d'ariill..rin 
de  marino  ot  b*s  bataillons  di>s  appnuitis  fu- 
siliers marins  decoles    ngiuienluires  iiiialo- 
giles  k  cellos  i|Ul  existent  dans  los  corps  do 
rarniéo  de  torre,   l/onseigiiomont  y  ost  do 

d.Mix   d.'gies,    lo  premier  destino  UIIX  soldllts 
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et  aux  caporaux,  le  second  aux  .'■ous-offlciers 
ainsi  qu'aux  caporaux  qui  ont  termine  les 
études  de  premier  degré.  .\u  premier  degré, 
rinstruction  élémentaire;  au  second,  le  per- 
fectionnement  dans  le  sens  professionnel, 
comprenant  Tétude  de  la  langue,  do  la  comp- 
tabilité des  corapagnies,  la  géographie,  rhis- 
toire miiitaire,  les  eléments  de  la  géomélrio 
et  de  la  fortilication,  et  le  leve  des  plans.  Dans 
le  memo  ordre  d'idées,  nous  mentionnerons 
TEcole  d'enseignement  élémentaire  k  Tusage 
des  approntis  canonniers  et  timoniers ,  sur  le 
vaisseau  ie  Louis  XIV,  k  Toulon.  La  série 
des  établissements  d'enseignement  créés  par 
la  marino  se  termine  et  se  completo  par  Tin- 
stitiition  des  écoles  hydrographiques ,  au 
nombre  de  quarante-deux,  ou  les  marins  du 
comn;erce  viennent  acquérir  les  connaissances 
tochniquos  exigées  pour  obtenir  le  grade  de 
capitaine  au  long  cours  et  de  maitre  au  ca- 
botago.  Mais  les  efforts  faits  par  TEtat  pour 
répandre  les  bienfaits  de  rinstruction  dans 
les  rangs  inférieurs  de  la  marine  manque- 
raient  eu  partie  leur  but  et  n'aboutiraient 
qu'k  un  résultat  insufrisant,  si  Ton  D'avait  pris 
soin  de  fournir  un  aliment  k  Tesprit  éveillé 
par  les  enseignements  de  TEcole,  si  Ton  n"a- 
vait  donné  k  ce  besoin  de  jouissances  inteilec- 
tuelles  que  Ton  a  provoque  des  moyens  de 
satisfaotion  permanents  et  durables.  Alin  do 
mettre  toutes  les  aptitudes  k  méme  de  se  dé- 
velopper  par  Teffort  libre  et  individuei,  et  en 
méme  temps  pourtromper  les  ennuis  des  lon- 
gues  traversées  par  des  distractions  instruc- 
tives,  le  département  de  la  marine  a  placé 
des  bibliotheques  dans  les  ports  et  sur  les 
bàtiments  do  la  flotte. 

Nous  avons  termine  la  longue  revue  des 
institutions  diverses  qui  portent  la  nom  d'eco- 
/es:  il  nous  reste  k  analyser  les  ouvrages  de 
toute  sorte  ílittérature  et  beaux-arts)  dans  le 
titre  desquels  entre  ce  raot. 

Ecole  de  Salerne  (l')  [Schoía  Salernitano], 
poènie  didactique  medicai  qui  oiTre  le  resume 
des  doctrines  de  la  célebre  école  salernitaine. 
L'époque  de  sa  cnmposition  est  indeciso;  les 
noms  do  ses  auteurs  sont  restes  inconnus ; 
cest  une  oeuvre  coUective.  Quelques  noms 
de  médocins  salernitains  qui  ont  été  mis  en 
avant,  Jean  de  Milan,  Novoforo.  Arnauld  de 
Villenouve,  ne  doivent  étre  consideres  que 
comme  les  noms  d'éditeurs  successifs.  A  lo- 
rigine,  c'était  un  petit  poême  latiu  de  369  vers, 
rédigé  peut-être  k  loccasion  dune  consulta- 
tion  royale,  comme  le  ferait  penser  Io  pre- 
mier vers  de  la  dédicace,  par  les  principaux 
de  I  ecole,  au  nora  de  TécoLe  tout  entière  : 

Anglorum  reiji  scribit  schola  toía  Satcrní. 
On  ignore  entièrement  k  quel  roi  d'Angletere 
il  est  ici  fait  alliísion  ;  les  manuscrits  français 
portent  :  Francorum  regi.  Par  la  suite,  des 
adjonctions  successives,  do  nouveaiix  disti- 
ques  ajoutos  en  marge  des  manuscrits  origi- 
naux,  complétant  et  quelquefois  contredisant 
la  rédaction  primitive,  sont  parvenus  k  faire 
de  la  Schola  Sa/ernilana  un  tout  assez  com- 
pacto de  3.520  vers,  dans  lequel  il  y  a  k  pren- 
dre  et  k  laisser. 

Les  nombreuses  éditions  qui  furent  faites 
de  ce  poèmeatlestent  son  succès,  sa  célebrité 
pendant  tout  le  moyen  àge.  M.  Baudry  de 
Balzac  en  a  cnmpte  deux  cent  i/uarante,  de 
MH  k  1846;  les  manuscrits  antorieurs  sont 
égaloment  fort  nombreux,  et  la  bibliothèqiie 
Muzarinu  possède  le  plus  curieux  do  tous.  Un 
grand  nombre  de  vers  de  lecolo  de  Salerne 
sont  passes  en  provorbe ;  ce  sont  surtout  ceux 
qui  ont  rapport  aux  précoptes  de  rilygiène. 
Ils  sont  la  plupart  bien  frapiies,  d'un  tour  heu- 
reux,  empreints  parfois  d'uiie  natvoté  qui 
n'est  pus  sans  charme;  il  ont,  comine  lo  re- 
marque leur  dernier  éditeur,  M.  Ch.  Darom- 
berg  (Paris,  1801,  in-s»),  .  jo  ne  sais  quoi  do 
vivant  qu'on  ne  sattendrait  pas  ktrouvor  dans 
un  poènio  didactique.  ■  II  no  faut  pas  oublier 
que  lecolo  de  niédecine  de  Salerne  servit  de 
modele  k  toutes  los  universités  du  moyen  àge, 
et  que  ses  doctrines,  fondées  sur  les  préceptes 
de  (ialien,  étaient  prosque  uiiiversellement 
reconimes. 

Le  poema  est  diviso  en  neuf  pnrties,  neuf 
chants  si  Ton  veiit,  mais  quelqiios-uns  meri- 
teiit  k  Jieino  CO  nom  et  leur  intérét  est  fort  inc- 
gal.  C  est  dans  la  promiòro,  ipii  traito  do  Thy- 
gioiíe,  ot  daus  la  doiixième  qui,  sous  lo  titre 
de  Malière  médicalc,  enseigne  los  voi  tus  des 
simples,  que  Ton  trouvo  le  plus  de  vers  heu- 
reux.  La  niédecine  a  fait  de  grands  progrès  et 
les  préceptes  oiupiriques  ont  fail  leur  temps; 
i'ost  CO  qui  explique  la  durée  et,  pour  ninsi 
diro,  la  pérennité  de  cerlaiuos  parties  de  cette 
doctrino,  tandis  que  ilautres  sont  dopuis  long- 
temps  toinboes  dans  le  discrúilit.  I.e  premier 
chant,  lo  plus  cuneiix  do  tous,  colui  auquel 
on  einprunto  generalement  les  citations,  iraile 
de  Ihygiono  do  Ihomine,  dubord  suivant  les 
saisons,  puis  móis  par  móis,  et  ontln  examine 
les  diversos  foiíctiiuis  •{Uotidieunes ,  les  re- 
pas, le  soiiinleil,  la  nronioiiade,  ele.  L»  prin- 
teinps,  suivaiit  lecolo  do  Salerne,  ost  lo  ino- 
inoiít  du  se  faire  smgiier,  de  prendro  de  lexer- 
cico,  do  jomr  iiioiloieineiit  dos  pbiisirs  ; 

Unu  íiiiic  /lufiiiiií  Vcnerii  timfert  nwilfralun. 
Kn  été,  les  iiiets  froiíls,  los  baiiii,  lu  sobriélA 
sont  lie  ròglo.  Vénus  doit  étre  inise  k  la  jiorte  ; 
Sií  Veiius  extra,  dlt  le  poeto.  L'autiuiine , 
riioninie  doit  boiro  du  viu  it  plein  verro  pour 
so  gurdor  des  coliques  engeiídréos  par  le»  | 
friiits.  L'lilvor  ost  la  siiisi>ii  oti  Ton  a  bon  iip-    ' 
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pétit;  il  faut  user  des  toniques,  boiro  frais, 
comme  dit  Rabelais,  et  mangor  saló  : 

Et  tujic  veiierrus  in  metise  valet  usuj. 

Ce  qui  épouvante,  cest  le  nombre  de  sai- 
gnées  que  prescrivent  les  médecins  de  Sa- 
lerne; il  est  vrai  qu'ilá  y  mettent  de  la  va- 
riété  :  en  février,  saignée  au  pouoe;  en  avril, 
au  pied  ;  en  mal,  n'importe  oii ;  en  septembre, 
au  bras;  en  décembre,  k  la  veine  frontale. 
Et  leurs  malades  eu  réchappaient  t 

Dans  ce  qui  regarde  les  généralités  de  Thy- 
giène,  on  rencnntre  un  grand  nombre  de  vers 
bien  frappés,  faciles  k  reteiiir  et  renfermant 
do  sages  préceotes.  Cest  là  que  Ton  trouvo 
le  distique  célebre  sur  les  heures  permises 
au  sommeil  : 

Sex  koris  domiire  sat  est  juveniqve  senigue, 
Septem  vix  pUjro;  nutli  concedimus  oclo.  * 
Voilk  lo  vrai  précepte  salernitain.  Mais,  — 
ce  qui  peint  bien  la  confusion  de  rédaction  de 
ce  poême,— les  distiques  suivants  permettent 
de  dormir  tant  qu'uu  voudra,  pourvu  que  ce 
ne  soit  ni  sur  le  ventre,  ni  sur  le  dos,  et  s  e- 
tendent  méme  sur  la  cruauté  qu'il  y  aurait  à 
arracher  quelqu'un  au  sommeil I 

Nous  citerous  encore  quelques-uns  des  vers 
les  plus  connus  : 
Sii  brevis  auí  ttullxa  tibi  aomnus  meridianTU, 

Defense  presque  absulue  de  faire  la  sieste  k 
midi. 

Post  c<enam  Blnbts  aut  i>as$iis  mille  meabii. 
•  Après  diner  tu   te   tiendras  debout  ou  tu 
parcourras  environ  mille  pas.  • 

Mane  peiai  montes,  médio  nemits,  vespere  fontes. 
«  Le  matin  tu  graviras  les  collines,  k  midi  tu 
gagneras  les  bois,  le  soir  les  bords  de  leau.  ■ 

Les  recommandations  contre  les  excès  de 
la  table  sont  en  nombre  iníiní.  On  pourrait 
dire  que  Ihygiène  de  I  ecole  de  Salerne  tient 
presque  tout  entière  dans  ce  précepte  : 

Disce  porum  bibere,  sis  procul  a  Venere. 
Boire  peu,  s'abstonir  des  plaisirs,  se  faire 
saigner  souvent,  Ik  reside  tout  le  secret  de 
la  bonne  santé.  Sous  toutes  les  formes,  graves 
ou  plaisantes ,  menaçant  de  inort  ou  "jouant 
sur  les  roots  et  se  permettant  jusqu'au  ca- 
lembour,  chaque  médecin  apporte  ce  pré- 
cepte, alambique  en  distique  : 

Vt  sis  noete  lei'is,  sit  tibi  eamn  brevis. 
Pone  yuia;  melas,  uí  sit  tibi  iowjior  aettis. 
Si  eox  est  rauco,  bibe  vinum  quod  bibit  ancha. 
«  Pour  que  la  nuit  te  soit  légère  ,  lais  ton 
dliier  court.  —  Inipose  des  bornes  k  ton  ap- 
pétit,  si  tu  veux  vivre  longtemps.  — Si  ta  voix 
devient  rauquo,  bois  ce  vin  que  boit  le  ca- 
nard.  •  Cest  do  leau,  bien  entendu,  qu'il  s'a' 
git  dans  ce  vers  facetieux. 

Singula  post  ova  poeuta  sume  nova. 
•  Après  chaque  ceuf,  un  coup  de  vin.  »  On 
remarquera  que  la  plus  grande  partio  do  ces 
vers  riment  k  Thémisticho;  ce  modo  de  versi- 
tication,  fatigant  dans  un  pofime  de  longue 
haleine,  est  ici  bien  k  sa  ulace,  comme  ex- 
cellent  moyen  mnéinotechnique. 

Après  les  boissons,  que  lo  poSme  enumere 
avec  toutes  leurs  qualités  et  tous  leurs  dé- 
fauts,  le  cidre,  qu'il  appelle  •  le  jus  du  poin- 
mier  neustrien,  ■   tout  comme  Delille;  Thy- 
drorael,  qui,  parall-il,  est  mauvais  k  boire  en 
juin  et  tapo  sur  la  tète  des  buveurs ;  Ia  cer- 
voise,  etc,  viennent  les  viandes,  le  gibier, 
le  poisson,  les  legumes,  les  fruits.  Ceito  re- 
vue est  amusante.  11  faut  inanger  de  la  cbair 
jeune,  paralt-il,  et  du  poisson  vieiíx  : 
Cíime  /ruí>uiifn«  (eonsulo),  pisce  íCTie. 
La  soupe  au  vin  apaíse  la  faíin  et  éclnircit 
la  vue.  L  habitude  do  manger  la  pèclle  au  vin 
et  le  raisin  avec  dos  noix  est  fort  ancienne ; 
elle  esi  consacrée  par  cos  deux  vers  ; 
Pérsica  eum  mttsto  vobis  datttr  ordine  justo 
Sumcre;  sie  est  mos  nueibus  sociare  raccíHos. 
La  Ilguo  est  Tobjet  d'une  remarque  siogu- 
llère  et  bien  contradictoire  : 
Pedicutos  VeneTemí{ue  facit,  sed  cuilibeí  obstat. 
II  en  est  de  méme  de  la  chàtaigno  : 
Ante  eibum  stranyit;  post,  ijíans  castanea  solvit, 
Les  autres  parties  du  poijmo,  plus  sèrieu- 
ses,  nioins  contradictoiros,  sont  aussi  moins 

Soútees.  Excepto  lo  second  chant,  qui  trait» 
e  la  vertu  dos  simples  ot  de  cerluiiis  inédi- 
cainents,  los  autres  ne  peuvent  gtiére  étre 
consultes  quo  pour  so  remiro  compte  de  Tótat 
des  connaissances  méilicales  au  xiie  et  au 
xtiic  sièclo.  Dans  la  Matéria  medica,  les  plus 
sages  précoptes  se  trotivent  associes,  suivant 
la  pratique  dalors,  k  <ios  receites  de  buiuia 
femine.  Los  propriétes  du  cuinpbro,  du  airop 
de  pin  y  sont  docritos  eoiiinie  on  le  foiait  d« 
nos  jours;  le  pin  est  precoiiiso  pour  les  alfec- 
tions  de  poitrine  et  lu  phlliísii' ;  les  verlus  una- 
pbrodisiaques  du  cauipliro,  du  lis  d'ai>u  sont 
tròs-liiiemont  romarqueoa  ; 

Camphora  per  niiiyt  eastntt  odore  milrra, 
dit  le  poBte,  «voe  un  joii  do  niot  assei  suiri- 
tliol.  Mais  nu  y  trouvo  aussi  quo  l'absliillie 
iiiéléo  au  Hol  ile  bnuif  giieiit  los  initonouils 
doroillo;  inóleo  au  mu,  elle  dissipe  lo  iiuil  de 
mor;  loseillo  giiorit  ilo  la  inorsiirx  iles  scor- 
pioiís;  la  pali.  uee  (;,i;i,iMuiii  iiriiOiin)  ost  sou- 
yoraiiio  pour  le  mal  de  denls.  i>n  croiiim  k  un 
jeu  do  inots  si   lo  ver»  etail  ocrit  011  frainais, 

II  «xislo  UM  asse»  giaud  iioiubro  dti  Irnduc- 
tions  fraiiijaises  do  TAVo/e  ■/.■  .^alrnir  sous  co 
tilro  :  Hegimr  dt  sanld  ;iiiur  riiNsirivr  Ir  rurpi 
hiiiiiaiu  et  mor»  luni/utmtnl  ou  la  /IrutmeH  tu- 
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niíatis  en  françois,  ilatant  de  la  fin  du  xve  siècle 
ou  des  cnimnenceiueiits  du  xvie.  On  trouve 
même  VEschole  de  Salerne  en  vers  burlesques, 
par  Maitin,  suivie  de  poÈmes  macaroniques 
sur  les  huguenots  (1651,  in-12).  La  dernière 
traduction  a  été  faite  en  vers  d'une  élégance 
et  d'une  précision  suflisantes  par  M.  Meaux 
de  Saiut-Marc  (Paris,  1861,  in-18),  avec  une 
savante  introduction  de  M.  Ch.  Daremberg 
sur  la  célebre  école  salernitaine. 

Écoio  dea  aiotiri,  Réflexions  morales  et  his- 
toriijues  sur  les  maximes  de  la  sagesse,  par 
Tabbé  Blanchard.  Cet  ouvrage,  publié  pour 
la  première  fois  sans  nom  d'auteur  en  1773, 
était  intitule  :  le  Poiíe  des  maeurs  ou  les  Maxi- 
mes de  la  sagesse,  avec  des  remarques  mo- 
rales et  historiques,  utiles  aux  jeunes  gens  et 
aux  autres  personnes,  pour  se  conduire  sa- 
gement  dans  le  monde  (2  vol.  in-12).  Plus 
tard,  on  le  réimtirima,  et  il  devint  alors  Maxi- 
mes de  1'honnéte  Aomnic  (1779,  3  vol.  in-12),  avec 
nom  dauteur.  Enfin,  sous  le  litre  á'Ecoledes 
mcEurs,  il  a  eu  un  grand  noiíibre  d  editions, 
soit  à  Paris,  soit  dans  les  provinces.  Ce  traité 
renferme  une  infinité  de  leçons  et  de  conseils 
qui  peuvent  ètre  de  la  plus  grande  utilite. 
Propre  à  enipècher  Thoninie  de  s'égarer  dans 
le  chemin  de  la  vie,  une  fois  qu'íl  y  est  entre, 
le  livre  de  labbé  Blanchard  peut  encore  Ty 
introduire  avec  sureté  et  sous  les  plus  heu- 
reux  auspices.  II  n'est  point  de  cours  de  mo- 
rale  plus  complet.  Tous  les  vices  y  sont  dé- 
masqués  et  combattus ,  toutes  les  vertus 
préconisées  et  rendues  d'un  aecès  moins  dif- 
lioile.  Malheureusement  cet  ouvrage  est  déjà 
vieux,  raoins  encore  par  la  date  de  sa  com- 
position  que  par  les  evénements  qui  depuis 
1789  ont  changé  la  face  du  monde  moral.  Tel 
vice  s'y  présentait  sous  une  forme,  qui  se 
montre  aujourd'hui  sous  une  autre ;  telle 
vertu  devait  y  ètre  exercée  de  telle  manière, 
qui  a  besoin  de  se  produire  d'uiie  uouvelle 
façon.  Beaucoup  d'institutions  ont  été  dé- 
pouillées  de  leur  prestige  et  de  leur  empire, 
et  ce  n'est  plus  des  exemples  qu'elles  fournis- 
sent  qu'on  peut  auiourd'hui  s'autoriser.  Les 
traits  cites  avec  sucòès  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années  par  Tabbé  Blanchard  ont  également 
perdu  de  leur  intérêt  à  force  d'être  répétés. 

Nous  ne  reiídrons  pas  responsable  de  cette 
diminution  d  a-propos  lauteur,  qui  ne   pou- 
vait  pas  ne  pas  étre  de  son  temps;  mais  nous 
lui  reprocherons  des  fautes  qui  lui  sont  per- 
sonnelles,  des  redondances,  des  redites  nom- 
breuses,  des  digressions  fatigantes,  Tabsence 
d'un  ordre  rigoureux,  un  style  trop  inégal, 
bien   qu'il    ne    soit   pas   dénué  de  la  clarte 
simple  et  modeste  qui    convenait  au  sujet. 
Nous  ne  ferons  pas  non  plus  à  Tabbé  Blan- 
chard un  crime  de   son  manque  d'origina- 
lite  ■  le  sujet  méme  le  condamnait  à  ètre  ba- 
nal.'En  effet,  tout  avait  été  dit  avant  lui  sur 
les  devoirs  de  Thomme  envers  Dieu,  et,  par 
rapport  à  la  religion,  sur  le  respect  que  Ton 
doit  à  ses  père  et  mère,  aux  instituteurs,  aux 
bienfaiteurs,  aux  vieillards ,  aux  supérieurs 
en  general,  sur  Tesprit  dobligeance  qui  doit 
unir  les  membres  d'une  méme  famille,  sur  les 
devoirs  du  mariage,   sur  les  égards  que  le 
nialtre  doit  aux  gens  de  sa  maison,  sur  la 
probité,  la  loyauté,  la  bienfaisance,  sur  la 
discrètion  duns  les  bienfaits ,  sur  le  pardon 
des  injures,  sur  la  modestie;  sur  le  courage 
dans  le  inalheur ,  sur  la  charité  à  Tégard 
des  absents,  sur  Tindulgence,  sur  la  défé- 
rence  pour  les  bons  conseils,  sur  la  necessite 
d'éviter  la  précipitation  dans  les  jugements  , 
sur  les  inconvénients  des  procès,  sur  le  prix 
du  temps,  sur  la  reserve  dans  le  langage,  sur 
la  prudence  dans  le  choix  des  amis,  sur  la  ré- 
gularíté  des  míEurs,  sur  les  dangers  du  jeu, 
en  un  mot,  sur  la  prééminence  du  devoir  sur 
le  plaisir  et  rintérét.  Le  livre  de  labbé  Blan- 
chard n'est  donc  qu'uue  compilation  des  phi- 
losophes  de  Tantiquite,  des  péres  de  TEglise 
et  des  moralistes  modernes.  Pascal,  Fènelon 
et  Jean-Jacques  Rousseau  ont  été  surtout  mis 
largement  à  contributiou.  Mais  n'est-ce  donc 
rien  que  d'avoir  su  ramener  à  un  petit  nom- 
bre de  préceptes  tout  le  systeme  de  la  nio- 
rale  philosophique  et  religieuse,  pour  rendre 
cette  morale  accessíble  à  toutes  les  intelli- 
gences  comnie  k  tous  les  cceurs?  Or  Tabbé 
Blanchard  a  eu  cet  iocontestable  méríte ;  son 
livre  est  clair  comme  un  catéchisme,  comme 
doit  Tétre  toute  ceuvre  qui  interesse  à  divers 
degrés  tous  les  étres  pensants  et  responsa- 
bles.  Cet  hommage  legitime  rendu  à  lauteur, 
nous  expriínerons  le  regret  qu'il  n'ait  pas  re- 
leve la  bauaiile   de;   son    sujet   par  quelques 
pensée»  neuves  et  profondes,  et  qu'il  soit 
parfoís  descendu  k  des  détails  puérils  sur  les 
convenances  sociales. 

Parmi  les  meilleures  editions,  il  faut  placer 
celle  de  Letnaire,  publiée  en  1818.  Afin,  sinon 
de  faire  disparallre,  au  moins  d'atténuer  le 
défaut  que  nous  avons  signalé,  et  de  rendre 
le  livre,  sinon  plus  instruetif,  au  moins  plus 
agréable  k  lire,  condition  indispensable,  sur- 
tout lorsqu*on  s'adresse  k  la  jeunesse,  Le- 
maire  a  entièrement  remanié,  et  souvent  avec 
bonbeur,  VEcote  des  maurs.  11  Ta  divisée  en 
douze  cbapitres,  parnii  lesquels  on  remarque 
aurtout  Tarticle  du  commencement,  qui  traite 
des  droits  et  de»  devoirs  de  la  religion.  L'ar- 
ticle  ppimitíf  contenait  plusiours  passages 
d'uDe  grande  beauté,  maia  il  Hait  dénaré  par 
un  Btyle  souvent  obscur,  tnystioue  et  dêclutua- 
toire.  Gràce  k  Lemaire,  ces  defauts  ont  fait 

Íilace  k  un  style  clair,  rapide,  net  et  concis; 
ti  keautés  lout  deuicurécs  intactos,  et  larti- 
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cie  est  devenu  un  des  chefs  -  d'oeuvre  du 
genre.  D'autres  éditeurs,  après  Lemaire,  ont 
encore  essayé  de  faire  mieux  que  lui  pour 
rajeunir  labbé  Blanchard,  ce  qui  prouve  en 
faveur  de  VEcute  des  maurs. 

École  des  pcre»  (l'),  roniau  de  Rétif  de  La 
Bretonne  (1776,  3  vul. ).  Ce  roman  est  en 
quelque  sorte  un  traité  sur  Téducation,  une 
contrefaçon  de  \' Emite.  •  Jai  nojé  l'instruc- 
tif  et  fait  disparaltre  1'agréable  de  cette  pro- 
duction,  a  dit  Rétif,  en  me  livrant  à  des  dé- 
tails qui  n'étaient  propres  qu'á  un  livre  élé- 
mentaire.  •  Rétif  se  montre  plus  exagere  en- 
core que  Rousseau ,  et  développe  tout  ce 
que  ses  paradoxos  olTrent  de  plus  chimérique 
et  de  plus  étrange.  II  fait  un  grand  éloge  de 
rinstitution  raorave  du  comte  de  Zinzendorf ; 
il  voudrait  établir  une  conimunauté  fondée  à 
peu  prés  sur  les  mêmes  príncipes.  Son  livre 
linit  par  une  petite  enc.vclopedie  rustique 
aussi  curieuse  que  tout  le  reste.  Ce  roman  ne 
vaut  pas  le  Puysan  perverti ;  mais  il  est,  à 
beaucoup  degards,  supérieur  a  la  plupart 
des  autres  ouvrages  du  méme  auteur.  Grimm 
en  parle  en  ces  termes  dans  sa  Correspon- 
dance  :  •  On  peut  regarder  M.  Rétif  comme 
un  des  plus  robustas  cyclopes  de  la  forge  de 
Jean-Jacques.  II  n'a  certainement  ni  Télo- 
quence,  ni  le  gout  du  philosophe  genevoís, 
mais  il  en  a  quelquefois  la  force  et  l'ongina- 
lité;  il  parait  surtout  en  avoir  épousé  les 
príncipes  et  la  philosophie.  Cette  nouvelle 
production  de  sa  plume  infatigable  est  une 
espèce  de  caricature  á'Emile,  á  Tusage  des 
fermiers  et  des  marchantis  de  la  rue  Saint- 
Denis;  cependant,  au  niílíeu  d'un  fatras  de 
vues  mal  dirígées  et  de  situations  commu- 
nes  et  tríviales,  vout.  trouverez  des  idees 
fortes,  des  peintures  neuves,  et  surtout  des 
détails  de  la  plus  grande  vérité.  Toute  la 
conduite  de  ce  roman  ett  extravagante,  ab- 
surdo; mais,  au  moment  oú  vous  étes  prét  á 
jeter  le  livre,  vous  reucontrez  une  page  heu- 
reuse  et  des  morceaux  de  dialogue  d'un  na- 
turel  et  d'une  simplícitó  rares.  On  ne  se  fait 
point  ridée  d'une  tête  plus  singulíèrement 
organisée,  d'un  méiange  plus  etonnant  de 
platitude  et  de  génie,  d'ignorance  et  d'io- 
struction,  de  sagesse  et  de  folie.  « 

Cest  k  peu  prés  ce  que  dit  un  écrivain  plus 
rapproché  de  notre  temps,  et  il  ajoute :  ■  Ré- 
tif trace  des  caracteres  avec  habíleté;  la 
fable  qu'il  invente  attache  presque  toujours. 
II  y  a  dans  son  dialogue  une  vérité  naive  qui 
charme ;  il  écrit  des  pages  délicieuses  de  na- 
turel  et  de  douce  volupté;  il  trouve  des  ta- 
bleaux  frais  et  riants;  il  appelle  tour  k  tour  le 
rire  de  réflexion,  la  pensée  profonde ,  et 
presque  toujours  jette  dans  le  coeur  une  émo- 
tion  extreme.  » 

École  d'Ale»oiidrl«  (hISTOIRE  DE  l'),  étude 

publiée  en  1840  par  M.  Matter.  Cet  ouvrage 
est  fait  pour  ètouner  le  lecteur ;  car,  s'íl  «st 
savant  et  utíle,  en  revanche  la  philosophie, 
qui  devrait  en  occuper  la  plus  grande  partie, 
V  tient  fort  peu  de  place.  Alexandrie,  cette 
colonie  grecque  qu'.Mexandre  fonda  dans  sa 
course  k  la  conquète  du  monde,  vit  fleurir 
dans  son  seín  les  arts  de  la  Grèce,  et,  pendant 
que  la  metrópole  eu  proíe  aux  guerres  civiles 
voyait  s'éteíndre  pea  à  peu  cet  amour  des 
lettres  qui  avait  fait  sa  gloire,  Alexandrie, 
sous  la  doinination  des  Lagides,  composaune 
bibliothèque,  établít  un  musée,  rassembla  les 
érudits  et  prit  en  quelque  sorte  la  place 
d'Athènes  à  la  tête  de  la  cívílisation  grecque. 
On  volt  cette  activité  littéraíre  s'étendre  et 
s'accroltre  presque  sans  interruption  jus- 
qu'aux  premiers  síècles  de  notre  ère ,  puis 
tout  k  coup  Alexandrie  abandonne  la  phílolo- 
gie  et  les  lettres,  jusque-lk  son  unique  étude, 
et  s'attache  k  la  philosophie,  qu'elle  avait  cul- 
tivée  avec  moin.s  d'éclat.  C'est  alors  que  se 
produit  récole  néoplatonícienne ,  dans  la- 
quelle  viennent  s'absorber  toutes  les  philoso- 
phies  de  la  Grèce  et  de  TOrient,  et  qui  lutte 
seule  pendant  cínq  cents  ans ,  pour  les  dieux 
et  la  tradition,  centre  le  christianisme  et 
Tesprit  nouveau.  Cette  grande  école_  occupe 
une  telle  place,  non-seulenient  dans  rhistoire 
des  systèmes,  mais  dans  1'histoíre  générale 
de  1'esprít  humain,  que  tous  les  travaux  pré- 
cédents  accomplis  k  Alexandrie  ne  semblent 
destines  qu'k  la  préparer  et  k  la  rendre  pos- 
sible.  II  y  a  donc  une  unité  parfaite  dans 
cette  histoire,  qui  embrasse  prés  de  dix  síè- 
cles. L'école  néoplatonicienne  est  tout,  et  ce 
qui  precede  ne  semble  ètre  Ik  que  pour  con- 
courir  k  la  former.  Une  histon-e  de  Técide 
d'Alexandrie  doit  faire  ressoriir  cette  tiliation  ; 
elle  doit  montrer  comment  cette  unique  phi- 
losophie resume  toutes  les  phílosophies,  toutes 
les  religions,  toutes  les  moeurs  de  rantiquité. 
11  faut  qu'en  la  comparant  avec  le  christia- 
nisme elle  éclaire  k  la  fois  la  philosophie  qui 
va  naitre  et  cells  qui  va  finir,  et  que  ron  voie 
apparaitre  dans  un  méme  moment  et  avec 
une  égale  évídence  ce  qui  fait  la  force  et  la 
durée  ilu  polythéisme  antique,  et  ce  qui  fait 
au  fond  sa  faiblcsse  et  son  néant. 

Cest  faute  d'avoir  suivi  ce  prograrame, 
résuiné  des  leçons  professées  par  M.  Jules 
Simon  siir  le  méme  sujet,  que  M.  Matter  n'a 
pas  écrit  une  histoire  sufrisante  do  Técole 
d'Alexaudrie.  En  outre,  il  n'a  pas  été  Irappé 
de  rimportance  de  la  question  philosophique. 
Tout  rintéresse  au  méme  titre  dans  ce  qu'il 
raconíe,  ou  plutôt  la  philoso|ihie  et  tout  co 
qui  ii'y  rapporto  le  préoccupent  moins  que 
le  reste;  car  il  mentionno  aeulement  en  pas- 
saut  les  nonii  de  Plotin  et  de  Proclus,  et  ce 
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n'est  que  dans  un  volume  pnblié  plus  tarJ 
qu'il  expose  leurs  doctrines.  Ce  n'est  pas  une 
heureuse  inspiration  que  d'avoir  mis  de  côté 
la  philosophie  dans  rhistoire  d'une  école  qui 
doit  k  la  philosophie  son  importance  et  son 
éclat.  On  ne   se  douterait  guère,  en  lisant 
M.  Matter,  que  pendant  une  période  de  cinq 
síècles,  oú  le  christianisme  grandissait  tous 
les  jours,  les  Alexandrins  ont  été  k  la  téte 
de  la  résistance,  qu'ils  ont  lutté  pour  les  doc- 
trines du  paganisme  dont  ils  étaient  alors  les 
uniques  représentants  ;  que,  pour  opposer  avec 
quelque  chance  de  succes  ces  vieux  systèmes 
de  la  Grèce  et  de  TOrient  aux  doctrines  toutes 
nouvelles  qu'ils  s'efforçaient  d'arrêter  dans 
leur  marche,  ils  ont  amasse  plus  deruditíon, 
remué  plus  d'ídees,  construit  plus  de  systèmes 
qu'il  ne  s'en  trouve  en  dix  siècles  d'une  époque 
ordinaire.  «  M.  Matter,  dit  M.  Jules  Simon, 
traverse  en  indifférent  tout  ce  champ  de  ba- 
taille;  il  n'a  dadmiration  ni  pour  les  vain- 
queurs  ni  pour   les  vaincus;  il  ne  se  doute 
pas  de  la  grande   lutte  qui  remplit  tous  les 
síècles  dont  il  croit  faire  1'histoíre  ;  il  attribue 
la  chute  des  écoles  grecques  et  le  triomphe 
du  christianisme  k  Constantín,  k  Théodose,  k 
Justiuíèn.  11  ne  sait  pas  qvie  la  conversion 
des  empereurs  est  un  effet  et  non  une  cause, 
que  ce  ne  sont  pas  les  evénements  qui  gou- 
vernent  les  idées,  mais  les  idées  qui  gouver- 
nent  les  evénements.  II  bannit  de  son  livre 
avec   un  soin  si  serupuleux,  non-seulement 
toute  histoire  des  doctrines  philosophiques, 
mais  toutes  les  réflexions  quauraient  suggé- 
rées  k  un   penseur  les  faits  mêmes  qu'il  ra- 
conte,  que  lon  reconnalt  sans  peine  qu'il  y  a 
de  sa  part  un  parti  pris,  une  résolutíon  bien 
arrètée  de  se  borner  au  récit  des  evénements 
matérieis  :  sans  cela  la  philosophie  serait  en- 
trée  dans  son  livre  malgré  lui;  elle  se  serait 
fait  jour  quelque  part.  A  coup  surDiogène 
Laerce  n'est  qu'un  biographe  qui  n'a  pas  de 
prétention  au  titre  de  phílosopbe,  et  pour- 
tant,  k  Taide  de  ses  indications,  on  a  pu  re- 
trouver  et  recoiistruire  des  théories  tout  en- 
tiéres.  M.  Matter  ne  donne  pas  d'indicatíons 
pareilles;  il  a  tenu  jusqu'au  bout  cette  singu- 
líère  gageure  d'écrire  rhistoire  d'une  philo- 
sophie qui  dure  cinq  siècles  et  déploie  une 
activité  prodigieuse,  sans  prononcer  un  seul 
mot  qui,  de  prés  ou  de  loin,  aít  trait  k  la  phi- 
losophie. •  Ce  jugement  est  sévère,  mais  il 
acquiert  une  grande  autorité  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  a  donné  une  histoire  si  com- 
plete de  Técole  d'Alexandríe.  Une  autre  la- 
cune  qu'a  signalée  également  M.  Jules    Si- 
mon, c'est  le  peu  d'importance  accordée  par 
M.  Matter  k  la  naissance  et  au  progrès  du  chris- 
tianisme. 11  tieiít  plus  de  compte  de  la  créa- 
tion  d'un  nouveau  musée.  La  dernière  moitié 
de  cette  histoire,  qui  devait  nous  montrer  le 
monde  ancien  aux  prises  avec  'e  monde  nou- 
veau, tout  le  passe  et  tout  lavenir  de  la  ci- 
vilisation  dans  une  seule  lutte,  cette  période  de 
grandeur  et  d'éolat  pour  Técole  d'.\lexandrie 
semble  k  son  historien  une  époque  de  déca- 
dence.  En  effet  les  idées  s'agrandissent,  les 
systèmes  se  coordonnent,  la  philosophie  est 
défendue   avec    enthousiasme  et  illumine  le 
monde  de  ses  clartés.  Mais  les  bâtiments  du 
musée  commencent  k  toniber  en  ruine;  on 
deserte  ce  palais  pour  une  autre  école  fondée 
par  les  cbrétiens  k  Alexandrie.  Les  savants 
n'ont  plus  au  milieu  d'eux,  comme  au  temps 
des  Lagides,  un  roi  qui  les  interroge  et  les 
écoute;  ils  ne  tiennent  plus  le  même  rang 
dans  les  rues  de  la  cite  et  sur  les  places  pu- 
bliques; roais  c'est  le  moment  oú  ils  remplis- 
sent  rhistoire.  Si  M.  Matter  ne  Ta  pas  vu, 
cest,  et  ce  mot  expliquera  Tesprit  de_  son 
travail,  qu'il  a  euvisagé  la  question  plutôt  en 
antiquaire  qu'en  historien.  Les  monuments  le 
préoccupent  plus  que  les  idées;  de  Ik  une 
grande  erreur.  Suivant  M.  Matter,  la  déca- 
dence  de  1'école  d'Alexandríe  commence  k  la 
chute  des  Ptolémées,  tandis  quau  contraire 
cette   époque   est   le    commencement   de  sa 
gloire.  Néanmoins,  Touvrage  de  M.  Matter 
offre  un  íntérét  tout  particulier.  Cest  une  mine 
de  matériaux  pour  les  futurs  historiens  de 
récole  d'Alexandrie,  mine  que  le  critique  de 
M.  Matter,  M.  Jules  Simon,  a  su  exploiter 
habilement. 

École  dAleiaodrio  (HISTOIRE  DE  l'),  publiée 
en  1844  par  M.  Jules  Simon.  Pendant  plu- 
síeurs  années,  M.  Jules  Simon  prít  cette  école 
pour  sujet  de  ses  leçons  k  la  Sorbonne  et  en 
écrivit  rhistoire.  Aprés  Tavoir  caractérisée 
et  brièvement  appréciée  dans  une  préface  ri- 
che  d'aperçus  métapliysiques ,  il  se  donne 
tout  entier  au  principal  objet  de  son  ouvrage 
et  s'attache  k  nous  taire  conuaitre  dans  tous 
ses  détails  la  philosophie  alexandrine,  depuis 
ses  príncipes  les  plus  abstraits  jusqu'k  ses 
dernlères  conséquences.  Cette  vaste  exposi- 
tion,  qui  navait  jamais  été  faite  et  dont  seul 
M.  Vacherot  avait  donné  une  idée,  dans  un 
mémoire  couronné  par  TAcadémie  en  1840, 
oú  se  déploient  avec  éclat  une  intelligence 
philosophique  et  un  talent  de  style  de  loidre 
le  plus  élevé,  nous  dévoile  un  système  dune 
grandeur  et  d'une  originalité  inattendues,  et 
sans  lequel  il  est  impossible  do  se  rendre  un 
compte  exact  du  role  qu'Alexandrie  ajoué 
dans  le  monde,  des  luttes  qu'elle  a  soutenues 
centre  l'Eglise  naissante,  de  Tinfluence  quelle 
a  exercée  sur  les  développements  du  christia- 
nisme, enlin  des  causes  essentielles  qui,  après 
Tavoir  élevée  si  haut,  ont  amené  sa  déca- 
dence  et  ses  rcvers. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Jules  Simun  dans 
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les  hautes  sphères  de  la  spéculation,  qu'il  a 
traversées  si  heureusement;  nous  nous  con- 
tenterons  de  mentionner  le  résultat  de  ses  re- 
cherches.  II  a  divise  en  trois  periodes,  par- 
faitement  caractérisées,  rhistoire  de  lêcole 
d' Alexandrie.  La  première  et  la  moins  écla- 
tante,  mais  la  plus  féconde,  est  celle  de  sa 
fondation,  vers  la  fin  du  li»  siècle  de  Tère 
chrétienne,  par  Ammonius  Saccas,  et  de  son 
rapide  essor  avec  Plotin,  Origène  et  Longm. 
L  ecole  se  développe  lenteraent,  se  discipline 
íntéríeurement  et  se  donne  un  point  dappui 
solide  parun  système.  Bientòt  Plotin,  qui  en 
est  l'auteur,  Tenseigne  k  Rome  avec  un  éclat 
extraordinaire.  Cest  alors   que  Técole  d'A- 
lexandrie  entre  dans  sa  secunde  phase.  Avec 
Porphyre,  avec  Jamblique,  elle  devient  une 
sorte  d'Eglise  qui  prétend  disputer  k  TEglise 
chrétienne  l'empire  du   monde.  Le  christia- 
nisme monte  sur  le  trone  avec  Constantin; 
récole  d'Alexandrie  Ten  fait  descendre  et  s'y 
place  k  son  tour  avec  Julien.  On  a  beaucoup 
declame  contre  lempereur  apostat,  et  sans 
doute  il  a  fait  la  plus  grande  faute  que  puisse 
commettre  un  homme  d'Elat,  il  n'a  pas  com- 
pris  le  christianisme;  mai;:  cette  faute  esl- 
elle  sans  excuse?  Julien  était  un  enfantdela 
Grèce,  un  lils  de  Platon,  un  Athénien  pas- 
sionué  pour  les  lettres  et  les  arts,  penetre  du 
sentiment  de  la  dignité  de  Tesprit  humain.  A 
ses  yeux,  les  cbrétiens  étaient  des  barbares; 
il  ne  comprenait  rien  k  cette  foi  farou<:he,  il 
n'y  voyait  qu'ignorance  et  folie.  Plein  de  mé- 
pris  pour  ia  rudesse  des  galiléens,  il  ne  leur 
enviait  que  leurs  vertus.  Et  que  d'esprit,  que 
de  grandeur  dans  ses  desseins  1  Quel  ensein- 
ble  dans  les  mesures  I  Quelle  modération  dans 
un  homme  si  jeune  et  si  passionné  I  Quede 
choses  accomplies  ou  tentées  en  si   peu  de 
temps  I  Quelle  trace   profonde   laissée  dans 
rhistoire  par  un  empereur  qui  régna  quel- 
ques moisl  Avec  Julien  disparalt  la  puissance 
politique  et  religieuse  de  Técole  d'Alexandrie. 
Le  christianisme,  k  la  mort  de  Constantin,  n'a- 
vait  rien  perdu  de  sa  force,  parce  que  sa  force 
était  tout  entíère  dans  les  idées.  L'école  d'A- 
lexandrie,  dépassée  par  Tesprit  nouveau,  et 
s'épuisant  en  vain  pour  le  ramener  en  arriere, 
tomba  dès  que  le  bras  qui  la  soutenait  fut 
brisé.  lei  commence  sa  dernière  époque,  celle 
oú  brille  encore  le  nom  de  Proclus.  Elle  re- 
devient  une  école  de  puré  philosophie  et,  se 
rapprochant  plus  que  jamais  du  platonisme, 
elle  cherche  k  ressaisir  par  la  pensée  spêcu- 
lative  l'influence  qu'elle  a  perdue ;  mais  Tes- 
prit  du  siècle  s'était  retire  d'elle;  elle.  s'éteint 
sous  Justinien. 

•  Si  Ton  peut  reprocher  k  M.  Jules  Simon, 
dit  M.  Saisset,  d  être  trop  favorable  aux 
alexandrins,  quand  il  expose  leur  doctrine 
et  leur  suppose  peut-être  trop  d'originalité,  il 
faut  reconnaitre  qu'il  est  juste  et  sévère  pour 
eux  quand  il  discute  et  apprécie  la  valeur  da 
leurs  spéculations.  Cétait  Ik  la  partie  la  plus 
diflicile  de  la  grande  tache  qu'il  s'est  propo- 
sée;  il  s'en  est  acquitté,  en  ce  qui  touche  le 
mysticisme  alexandrin,  d'une  manière  supé- 
rieure.  II  est  impossible  de  remonter  aux 
causes  du  mysticisme  de  Plotin  avec  une  su- 
gacité  plus  penetrante,  et  de  mettre  k  nu 
avec  plus  de  vigueur  et  de  solidité  rillusion 
sur  laquelle  repese  cet  étrange  et  curieux 
système.  ■ 

Cest  au  nom  d'un  système  aussi  bien  qu'en 
historien  philosophe  que  Tauteur  juge  Técole 
d'Alexandrie.  A  la  théorie  de  Plotin  sur  la 
raison,  il  oppose  la  sienne,  qui  se  resume  en 
deux  príncipes  fondamentaux  :  Tidée  de  Tab- 
solu  ou  de  rinfini  est  le  dernier  fonds  de  la 
raison  ;  nous  ne  pouvons  avoir  toutefois  de  la 
nalure  de  Tinfini  aucune  connaissance  posi- 
tive. Par  le  premier  de  ces  príncipes  et,  en 
general,  par  sa  manière  d'entendre  Tabsolu, 
M.  Jules  Simon  se  rattache  k  la  nouvelle  phi- 
losophie allemande,  celle  de  Schelling  et  de 
Hegel ;  par  le  second,  il  se  rapproché  plutôt  de 
Kant  et  de  Tesprit  general  de  la  philosophie 
critique,  laquelle  dans  le  fond  no  conteste 
pas  la  notion,  ni  méme  Texistence  de  Tab- 
solu,  mais  seulement  la  possibilite  de  le  con- 
naitre,  d'en  faire  la  science.  Cette  théorie  ne 
manque  pas  d'une  certaine  puissance ;  mais 
M.  Jules  Simon  ne  la  suit  pas  exclusivement, 
car,  par  une  contiudiction  apparente,  il  se 
montre  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage 
partisan  éclairé  et  éloquent  du  dognie  de  la 
Providence.  Du  reite,  il  est  impossible  de  re- 
cueillir  avec  plus  de  sagacité ,  d'analyser 
avec  plus  dordre  et  de  netteté,  de  grouper 
dune  manière  plus  saillante  les  différences 
des  deux  systèmes  chrétien  et  alexandrin. 
Aussi  les  deux  chapitres  sur  rétablissement 
du  christianisme  et  sur  les  rapports  de  la  tri- 
nité  chrétienne  avec  celle  d'Alexandrie  sont- 
ils  les  plus  intéressants  du  premier  volume. 
Dans  le  second,  le  principal  chapitro  est  celui 
que  Tauteur  a  consacré  k  Tempereur  Julien. 
La  cause  des  idées  et  de  la  philosophie  ne  doit 
k  Julien  aucune  prédilection  ;  elle  ne  lui  doit, 
comme  k  ses  adversaires,  que  la  plus  stricte 
impartialité.  Cest  ce  qua  eu  le  mérite  de 
comprendre  M.  Jules  Simon  ;  la  lutte  de  Julien 
contre  les  chrétiens  comme  empereur  et  comme 
philosophe,  sa  conduite,  sa  doctrine,  ses  écrits 
sont  appréciés  avec  une  équité  penetrante, 
avec  une  décision  d'esprit  qui  élevent  la 
manière  de  lauteur  k  toute  la  plenitude  de  la 
gravite  historique. 

Pourquoi  M.  Jules  Simon  n'a-t-il  pas  aborda 
toutes  les  faces  de  la  question  qu  il  traitait? 
Pourquoi  na-t-il  pas  consacré  quelques  pa- 
ges aux  arts  et  aux  sciences,  aux  travaux  da 
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riiistoire,  de  la  critimie  littéraire,  de  Tuslro- 
noniie  et  'le  la  méiiecuie?  Pouiquoi  a-l-il,  lui 
écrivaill  iltMiiuerute,  Uiissò  bruíre  au-dessous 
de  lui  le  rtot  jiojiulaire,  suns  essiiyer  de  noter 
quelques-uns  de  ses  ai^cents?  rourquoi  n'a- 
t-il  pas  plus  teiiu  coinpte  de  Técole  juive  d*A- 
lexundne,  si  célebre  avec  Philon  ?  Fourquoi  la 
liitto  d'Anus  et  d'Athanase  n"a-t-elle  pas 
trouvó  eii  lui  un  hislorien?  G"est  peut-être 
que  son  respeot  pour  le  christianisme  Vn  dè- 
tourné  de  recherches  qui  eussent  déinontré 
que  l'usage  des  prières,  rabsliuence,  le  jeúne, 
le  culte  extérieur  ne  sont  pas  un  produit  du 
chrislianisine,  mais  bien  la  suite  de  la  combi- 
naiiuQ  demprunts  faits  par  lui  à  lu  philoso- 
phie  juive  et  à  la  théurgie  orientale,  eni- 
prunts  qu'il  s'est  fort  habil«^nient  assimiles. 

•  VHistoire  de  1'école  d'Alexaiidrie  est  le 
résultat  d'un  cours  savanimeut  professe  pen- 
dant  plusieurs  anuées;  si  on  i'ignoraÍt,  dit 
M.  Lerminier,  OD  pourrait  sen  apercevoir  k 
la  lecture,  k  ces  longs  développements,  à  ces 
unalyses  détaillées  qui  sont  un  des  devoirs 
de  Tenseignement.  La  manière  d'écrire  de 
M.  Jules  Simon  est  toujours  elegante ;  elle  a 
parfois  de  Téclat,  parfois  aussi  de  la  diffusion. 
II  semble  dans  certains  endroits  que  Thisto- 
rien  de  !'école  d'Alexandrie,qui,  coinme  pro- 
fesseur,  connait  à  fond  les  idées  qu'ilexpose, 
ne  sest  pas  donné  le  tempsnécessaire,comnie 
écrivain,  pour  les  revétir  d'une  expression 
assez  precise,  assez  luiiiineuses.  Qui  niieux 
que  M.  Jules  Sinion  peut  connaStre  les  diffi- 
cultés  du  style  philosophique?  11  faut  à  la  l"oÍs 
ne  rien  sacrifier  de  la  vérité  des  pensées  et  les 
rendre  accessibles  k  chacun,  rester  profond 
tout  en  devenant  intelligible,  niême,  s'il  est 
possible,  agréable  et  populaire,  car  enlin  Té- 
crivain  ne  s'adresse  pas  tant  à  ceux  qui  sa- 
vent  les  choses  qu'il  sait  qu  a  ceux  auxquels 
il  désire  les  enseigner.  Ces  reserves  faites, 
signalons  dans  VHistoire  de  1'école  d'Alexan- 
drie  une  composition  solide  et  forte,  remar- 
quable  dans  plusieurs  parties,  excellente  dans 
quelques-unes;  11  y  a  peu  de  livres  oii  les 
deux  grandes  questions  du  raysticisme  et  du 
pantheisnie  aient  été  si  bien  touchees  et  qui 
tasseut  un  aussi  réel  honneur  à  rUniversité 
de  Paris.  • 

Écolcd'AlcxundrÍe(HISTOIRBCRITIQUI£DEL'), 

par  E.  Vacherot,  directeur  des  études  k  TE- 
cole  norniale,  ouvrage  couronné  par  Tlnstitut 
(Acadêiuie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 
Paris,  librairie  philosophique  Ladrange,  1846- 
1851,  3  vol.  in-80). 

M,  Vacherot  fut,  comme  nous  Tavons  dit  à 
propôs  du  travai]  de  M.  Jules  Sinion,  cou- 
ronné par  TAcadémie  en  1840,  sur  Ití  rapport 
de  M.  Barthelemy  Saint-HiUire.  Veiei  quel 
etait  le  prograinine  du  sujet  de  TAcadéniie, 
programme  que  suivit  M.  Vacherot,  dans  son 
inéiiioire  d'aDord,  et  ensuite  dans  son  livre, 
plus  complet  que  le  méraoire,  qui  avait  dú 
étre  achevé  rapidenient  : 

1"  Faire  connaitre  par  des  analyses  éten- 
dues  et  approfondies  les  principaux  moou- 
ments  de  1  "école  d*Alexandrie,  depuis  le  u^  siè- 
cle  de  notre  ère,  oii  elle  conimeiíce  avec  Am- 
monius  et  Plotin,  jusqu'au  vie  siècle,  oiielle 
s'eteint  avec  Tantiquíté  philosophique,  k  la 
clõlure  des  dernières  êcoles  paíennes  par  le 
déoret  célebre  de  529,  sous  le  consulat  de 
Décius  et  sous  le  regne  de  Justinien. 

20  Insister  particuherement  sur  Plotin  et 
sur  Proelus;  inontrer  le  lien  systéniatique  qui 
rattache  1'école  d'Alexandrie  aux  religíons 
aritiques,  et  le  role  qu'elle  a  joué  dans  la 
lutte  dij  paganisme  expirant  centre  la  reli- 
gion  nouvelle. 

30  Après  avoir  reconnu  les  antécédents  de 
Ia  philnsophie  d'Alexandrie,  en  suivre  la  fur- 
tune  a  travers  les  écoles  chrétiennes  du  Bas- 
Empireetduinoyenâge,  et surtoutduxvie  siè- 
cle, dans  cette  philosophie  qu'on  peut  appeler 
philosophie  de  la  Renaissanee. 

4<*  Apprécier  la  valeur  historique  et  la  va- 
leur  absoluo  de  la  philosophie  aAlexandrie. 

50  Diíterniiner  la  part  d'erreur  et  la  part  de 
vérité  qui  b'y  rencontre,  et  ce  qu'il  est  possi- 
ble d"en  tirer  au  prulit  de  la  philosophie  de 
notre  siecle, 

M.  Vacherot  3'est  appliquó  à  répondre  k 
toutes  les  exigences  de  ce  progranime,  sans 
rien  perdro  de  son  initialive  personnelle,  non 
plus  que  de  Toriginalíté  et  de  lu  profondeur 
de  son  rare  esprit.  Esquissons  rapideinenl  la 
physiunoniie  de  son  ouvrage. 

Pour  lui,  leoolo  d'Alexandrie  cominence 
vers  193  et  finit  vers  529.  Pendant  une  pe- 
riode  de  plus  de  trois  siecles,  elle  change, 
dans  le  cours  de  sou  développiiinent,  de  situa- 
tion,  de  role  et  de  tliéátre  ^  elle  garde  inva- 
riiibíeinent  ses  príncipes  et  son  esprit,  tout 
en  subissant  Tinfluencedes  hoiuinesctdos  oir- 
constancea.  Ebsentiellenieut  rationiielle  avec 
AmmoDius,  Plotin  ot  Purphyre,  cUe  degenere 
en  pratiques IhooriquíísavtícJainblique,  Chry- 
8a[itlie,  Maxlnie  et  Julien;  puis  elle  reprcnd 
uno  formo  plus  8Óvóro  ot  un  esprit  plus  plu- 
tonicien  avec  b^riauus,  Proclua  et  Damas- 
cius.  Ces  variations  :iont  donc  ranienées  par 
M.  Vachorot  k  trois  pòriodos  distinctos  : 

10  Période  de  développement  et  de  forma- 
tion.  Atiiiiionius  fondo  une  trudition  que  Plu- 
tin  1-X  Porphyre  convertisnent  oo  doctnno 
êcritf. 

80  Pénode  de  ddcadeuce  et  de  corrupíwn. 
Ceai  alors  que  Jainbliquo ,  Chrysunthe , 
Maxime,  Juliuri  uppliqurnt  la  philoiíophiu  do 
Tift-olis  u  lu  thóurnio  et  eu  fuiil  uue  doctrino 
ptiiilii|iií;  i:t  ieli;;i-'ii\c. 
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30  Période  de  règénération.  Tel  est  le  ca- 
ractere de  Técole  d'Athênes,  laquelle  s'elforca 
de  rrstituor  au  néoplatonisnie  sa  rigueur  spé- 
onlative  et  ses  tendances  platonicienues. 

Mais  M.  Vacherot  ne  veut  pas  transportar 
brusquement  et  k  Timproviste  le  lecleur  dans 
Tanalyse  des  monuments  de  Técole  d'Alexan- 
drie.  II  lui  semble  k  bon  droit  nécessaire : 
1°  de  remnnter  aux  orij^ines  du  néoplato- 
nistne  ;  20  de  retracer  les  circonstances  philo- 
sophiques,  politiques,  religieuses,  qui  en  out 
précédéou  accompaj^né  rappaiition.  Ce  point 
netaít  pas  indique  dans  le  programme  de 
rAcadémie  et  ne  tiguruit  pas  dans  le  me- 
nioire,  mais  il  se  raltachait  trop  intimement 
au  sujet  pour  que  M.Vacherotne  lui  donnât  pas 
place  dans  son  livre.  Pour  saisir  le  role  que 
joue  Técole  d'Alexandriedans  cegrand  drame 
de  Tesprit  humain  dont  le  triomphe  du  chris- 
tianisme fut  le  dénoúment,  II  lui  fallait  évo- 
quer  toutes  les  grandes  écoles  qui  y  figurent  k 
la  suite  de  Platon,  telles  que  celle  de  Philon, 
la  Gnose,  la  philosophie  des  Peres  de  1'Eglise. 
Ce  dernier  point  était  délicat  k  traiter  pour 
le  directeur  des  études  de  TEcole  normale; 
plus  hardi  que  M.  Jules  Simon,  professeur  à 
la  Sorbonne  et  ã  lEcole  normale,  M.  Vache- 
rot n'a  pas  eu  peur.  D'ailleurs,  il  le  declare 
franclk;inent  dans  sa  préface  :  ■  Notre  pro- 
fond respect  pour  le  christianisme  n'arrèiera 
ni  ne  génera  jamais  le  développement  de  no- 
tre pensée.  La  philosophie  doitètre  libre  dans 
rhistoire  comme  dans  la  science  puré;  elle 
n'apas,commo  la  politique,  ses  questions  délí- 
cates  et  réservées.  Son  droit  comme  son  de- 
voir  est  de  tout  coniprendre,  de  tout  espli- 
quer,  de  tout  Juger,  dans  la  mesure  des  forces 
que  Dieu  a  départies  k  Tintelligence  humaine. 
Tel  est  lesprit  de  ce  livre  dans  rhistoire 
aussi  bien  que  dans  la  critique  des  doc- 
trines.  ■ 

Après  avoir  raconté  les  antécédents  de  Té- 
cole  dAlexandrie  et  les  trois  périodes  quil 
assigne  ã  son  histoire,  M.  Vacherot  étudie  la 
chute,  la  mort  violente,  Tassassinat  de  cette 
école,  pouvons-nous  dire,  ainsi  que  sesdébris 
épars  dans  les  diverses  écoles  du  moyen  âge ; 
restes  mutiles  ei  vivants  cependant,  de  cette 
vie  indomptable  attachée  aax  plus  nobles  con- 
ceptions  de  i'esprit  humain.  t  L'école  d'A- 
lexandrie  avait  essayé  de  ranituer  de  son 
souffle  puissant  la  civilisation  expirante.  Elle 
s'était  assise  sur  le  trone  avec  Julien,  le  der- 
iiier  héros  de  la  noble  antiquité.  Mais  Tan- 
ciennesocÍétéqu'elle  voulutdéfendre  et  trans- 
former  lentralna  bientôt  dans  sa  chute  et 
lensevelit  encore  vivante  sous  ses  ruines.  La 
destruction  du  Sérapéum,  le  massacre  d'Hy- 
pathie  (ordonné  par  le  saint  évéque  Cvrílle), 
í'exil  des  derniers  philosophes  de  1'école  d'A- 
thènes  sont  les  tristes  épisodes  de  sa  défaite. 
Mais  ia  clôture  des  écoles  paíennes  par  Tédit 
de  Justinien  anéantit  Técole  d'Alexandrie,  et 
non  pas  ses  doctrines.  Le  neoplatonisme  ,  re- 
cueilli  dans  d'obscures  compilations,  passa  k 
travers  les  écoles  du  Bas-Empire  dans  la  phi- 
losophie du  moyen  âge,  et  inspira  tous  les 
esprits  rebelles  au  joug  d'Aristote  et  de  la 
scolastique,  les  mysiiques  comme  Scot-Eri- 
gene,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Vietor, 
Gerson,  etc. ;  puis,  à  la  Renaissance,  cette 
philosophie,  retrouvée  tout  «ntiere  dans  ses 
principaux  monuments,  devint  la  source  de 
toutes  les  doctrines,  idéallstes  ou  mystiques, 
du  xvie  síécle.  *  M.  Vacherot  suit  ainsi  la 
longue  et  profonde  trace  des  idées  néoplato- 
niciennes  depuis  les  premiéres  écoles  chré- 
tiennes jusquaux  temps  modernos. 

Mais  cela  fait,  la  tache  de  Thistoire  n'est 
pas  terminée.  11  lui  reste  k  apprécier  toute 
cette  philosophie.  Qu'y  a-t-il  de  solide  au 
fond  de  ces  spéculalions  hardies?  Qu'y  a-t-il 
de  fêcond  dans  Ct^s  subtilités?  Dans  une  doc- 
triue  dont  !es  méthodes  et  le  langage  répu- 
gnent  tant  k  nos  babitudes  modernes  de  ri- 
íjueur  et  de  précision,  discerner  le  vrai  du 
taux,  dégager  la  pensée  des  formes  qui  en 
voilent  riminortelle  vérité,  devient  une  tache 
diftícile  que  M.  Vacherot  abordo  avec  har- 
diesse  et  souvent  avec  succès,  tandis  que  le 
timide  M.  Jules  Kimon  s'est  contente  de  tour- 
uer  uutour. 

Le  beau  livre  de  M.  Vacherot,  dont  nous 
venons  de  donner  le  plan,  comprend  donc 
ouatre  parties  bien  distinctos  ;  Tintroduction, 
1  analyse,  rhistoire  et  la  critique.  Ces  quatro 
parties  forment  prés  do  1,800  pagesousgros 
volumes  in-8o,  Les  deux  premiers  (parus  en 
1846)  conlíennont  rintroduction  ot  Tanalyso; 
le  troisienie  (paru  on  1851)  comprend  rhis- 
toire et  la  critique. 

11  suftit  de  lit  e  Vfíistoire  critique  de  1'école 
d'Alexandrie  puur  uimer  son  auteur.  Nul  phi- 
losopho  plus  sympatlitque,  nul  savaut  plus  at- 
truyant  que  M.  Vai-hurot.  Un  do  ses  adver- 
saires  philosopbiques,  dun  esprit  cluir  sinon 
pónétrant,  Tun  c!cs  membros  de  lu  jeune  ócolo 
spirituuliste,  M.  Paul  Janet,  consacre  k  t'au- 
tuur  de  Touvrage  dont  nuus  parlons  quehjues 
puges  hosliles,  inuis  non  ucrimonieuses,  d'oú 
nous  oxtruyons  les  lionês  sui vantes,  aux- 
quflles,  bien  que  t^ue  notre  drapcau  philoso- 
phique ue  soit  pus  celui  de  M.  Junet,  nuus 
udherons  k  un  autre  point  do  vue,  Kllos  e\- 

K líquen t   usHez    bien    connnent   ot   pourauot 
I.  Vacherot  ost  SI  symputhiquoà  rácolaidéu- 
listu  d'Al<!Xundrlc. 

■  M.  Vacherot  est  uvant  tout  un  métu- 
physicien,  et  cest  pur  lá  qu  il  se  distingue 
i\n  luuH  les  esprits  eritiques  et  soepttque.-i 
uuxqtiL-h   on    e^t    tonté   d'u^suclcr  son  num. 
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Parmi  ceux-ci,  les  uns  nient  entiòrement  la 
niétaphysique,  les  autres  s'en  fout  une  de 
fantaisie  qu'ils  mêlent  en  passant  k  tonte  au- 
tre chose.  Pour  lui,  il  vit,  il  respire,  il  plane 
avec  une  joie  sereine  et  candide,  avec  une 
liberte  et  une  souplesse  slnguliere,  au  sein  des 
idées  métaphysiques.  Ce  sont  pour  lui,  comme 
dirait  Malebranche,  des  viandes  solides  ou 
savoureuses  auprès  desquelles  les  viandes 
réelles  ne  sont  que  de  purés  apparences.  II 
peut  dire  encore,  comme  JoutTroy,  lorsqu'on 
le  forçait  de  quitter  ses  contemplations  inté- 
rieures  pour  les  necessites  quotrdiennes  de 
la  vie,  qu'il  abandonne  le  monde  des  réalités 
pour  entrer  dans  celui  des  ombros  et  des  fan- 
tõmes...  0'est  un  plaisir  de  discuter  avec  de 
tels  esprits,  car  on  sent  qu'ils  ne  veulent  pas 
nous  tromper.  Entre  eux  et  nous,  il  n'y  a 
qu'un  seul  juge  :  ce  n'est  pas  Toplnlon,  ce 
n'est  pas  la  foule,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  parti, 
c'est  la  raison  même.  ■ 

Malheureusement,  tout  le  monde  n'est  pas 
davis  que  la  raison  seule  doÍt  juger  les  choses 
de  la  pensée.  Lorsque  M.  Vacherot  fit  paraí- 
tre,en  1851,  sontroislème  volume  de  VHistoire 
de  1'école  d'Alexandrie,  oii  il  iugeait  avec  une 
uoble  liberte  les  rapports  du  christianisme 
et  du  neoplatonismo,  ainsi  que  les  eiiiprunts 
faits  par  le  premier  au  second;  oii,  donnant 
dans  sa  conclusion  son  appréciation  genérale 
sur  lecole  d'Alesandrie,  il  ne  cachait  pas  ses 
prédilections  pour  les  príncipes  idéalistes  de 
cette  grande  école,  un  prêtre  catholique, 
rhéteur  boursouflé  et  sans  profondeur,  Tau- 
mònier  méme  de  TEcole  normale,  M.  Gratry, 
publia  centre  Tauteur  un  gros  et  lourd  pam- 
phlet  dénonciateur  oíi  rhistorien  de  Técole 
d'Alexandrie  était  traité  de  »  sophiste,  d'ii:no- 
rant,  •  etc.  Malheureusement,  alers  comme 
aujourd'hui,  le  clergé  était  tout-puissant;  le 
prince- président  destitua  M.  Vacherot  des 
lonctions  de  directeur  de  TEcole  normale, 
fonctions  qu'il  avait  remplies  pendant  dix-huit 
ans  avec  autant  de  talent  que  dabnégatlon. 

Mais,  en  1868,  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  qui,  en  1840,  avait  cou- 
ronné V Bistoire  de  1'école  d'Alexandrie,  sest 
honorèe  en  appelant,  malgré  les  protestatlons 
du  clergé,  M.  Vacherot  dans  son  sein,  au  mo- 
ment  méme  ou  rAcadémie  française  croyait 
devoir  offrir  un  des  quatre  fauteuils  k  Tabbé 
Gratry;  et  celui  qui  signa  comme  président 
de  la  republique  la  révocatioD  de  M.  Vache- 
rot a  signé  comme  empereur  la  ratification 
de  sen  election. 

Évoíe  (l'),  étude  politique  et  sociale  publiée 
en  IS65,  par  M.  Jules  Simon.  Dès  Tannée 
1538,  Luther  écrivait  aux  magistratsde  toute 
l'Alleniagtie,qu'il  invilaitk  fender  des  écoles  : 
•  La  prosperité  de  TEtat  ne  dépend  pas  seu- 
lement  de  Tabondance  des  revenus,  de  Ia  so- 
lidité  des  remparts,  de  la  beauté  des  édiíices. 
Posséder  des  cltoyens  instruits,  polis,  hono- 
rables,  d'une  raison  éclairée,  voilk  son  pre- 
mier intérét,  son  salut  et  sa  force.  •  Telle 
e^t  la  thèse  que  soutient  éloquemment  M.  Ju- 
les Simon  :  <  La  lei  humaine  est  le  progrès; 
tout  progrès  a  pour  príncipe  la  volonté  hu- 
raaÍDO  et  rintelligence  humaine.  Kortilier  la 
volonté,  dévelepper  Tlntelligence,  c'est  d'a- 
bord  accomplir  un  progrès,  et  c'e5t  ile  plus 
rendre  possibles,  faciles,  nécessalres  tous  les 

firogrès  ultérieurs.  Le  peuple  qui  a  les  ineil- 
eures  écoles  est  le  premier  peuple  ;  s'il  ne 
Test  pas  aujourd'hui,  il  le  será  demain.  ■  En 
partant  de  cette  donnée,  Tauteur  va  s'Htta- 

3uer  résoliiment  à  une  des  questions  les  plus 
élicates  de  la  politique   contemporaine,  la 
question  de  Tinstruclion  obligatoire. 

■  Quelque  spécial  que  paraisse  un  sujet, 
dit  M.  Vapereau,  traité  par  un  esprit  aussi 
large  et  aussi  élevé,  il  met  en  cause  les  prín- 
cipes sur  lesquels  repese  la  science  de  riiomine. 
Les  questions  soclales  réclament  souvent  la 
solution  próalable  de  la  plupart  des  questions 
morales,  psychologiques,  métaphysiques  et 
religieuses.  Le  droit  et  lo  devoir  dominent 
toutes  les  relatlons  des  hommes  entre  eux  et 
se  rattachent  eux-mêines  k  tout  un  ensem- 
ble  didées  sur  notre  nature  et  notre  des- 
tination.  Le  probleme  de  Tenseignement  po- 
pulalre  et  des  devoirs  qu'ii  inipose  k  la  société 
dépend  des  droits  que  la  raison  reconnali  à 
riiidividu.  Un  livre  consacré  k  élucider  cette 
question  contiendra  donc,  au  moins  impliol- 
tement,  tout  un  traité  do  philosojphie  moiule. 
Cest  le  premier  caractere  de  Vccole:  la  phi- 
losonhie  spiritualiste  s*y  reconnalt  sous  ses 
meilleurs  aspects.  ■  Cest  que,  quand  les  phi- 
losophes descendent  dans  larène  des  qucs- 
tions  à  Tordro  du  jour,  ils  rattachent  les  dó- 
bats  aux  príncipes  que  les  intérèts  ou  les 
passions  des  partis  font  aisóment  perdre  tle 
vue. 

Ue  n'est  cependant  pas  Ik  le  côté  le  plus 
saillant  de  VEcole.  Le  but  Ãvidont do  lautour 
a  óttí  d'ócriro  un  plaidoyor  habile  ot  éloquent 
en  faveur  de  l'lnstruotiou  priínaire  obliga- 
toire, plaidoyer  qui  so  divise  en  quatro  points 
principaux  :  Texamon  do  la  léglslation  qui 
régit  Vinstruction  primairo  et  Tinslruction 
que  reçoivent  actuellement  los  (illes;  lu  pro- 
position  de  rótablíssement  do  robllgatíon  et 
de  la  grutuittS  pour  ronsoignement.  et  i'iirin 
les  prouves  du  la  necessito  de  lu  liberte  dans 
ronseignument. 

M.  Jules  Simon  commenoe  par  élabllr  on 
droit  quo  linstruction  du  pouplo  ost  nJces- 
auiro  u  Tinterél  de  la  sociéte  cummo  k  tu  di- 
gnUét  du  lindlvidu;  puis  il  niontro  en  fuit 
qu'ellu  0:)(  cncuro  «n  Krunce  duns  un  i>(ii(  do 
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déplorable  insufilsance.  L'exposé  do  la  situa- 
tiondeTempire  en  1863  avouaitque  10,1 11  com- 
munes  ne  possédalent  pas  d'école  ,  et  que. 
pour  en  faire  bâtir,  TEtatgrèveraitson  budget 
do  38  mlllions.  Qu'est-ce  que  cela  pour  une 
nation  qui  donne,  sans  coinpter,  26  mlllions 
pour  la  construction  d'un  Opera?  11  serait 
plus  utile  d'accorder  k  Tinstruction  primairo 
teus  les  millions  dont  elle  a  besoiíi  et  de  faire 
passer  Tutile  avant  Tagréable.  Et  encore  les 
garçons  sont  privilegies  en  comparaison  des 
lilles,  dont  cependani,  au  point  de  vue  éco- 
nomlque,  Téducatien  est  aussi  importante,  car 
leur  inlluence  sur  les  moeurs  est  con&idèrable. 
L"iiistriiotion  primaire  des  filies  n'est  pas  à 
aniéliorer,  mais  k  créer,  par  suite  du  peu  de 
secours  accordé  par  TEtat  aux  instituirices. 
De  la  même  cause  déceule  le  danger  qui  réu- 
nit  dans  des  écoles  mixtes  des  garçons  *t  des 
filies. 

Le  seul  remede  k  letat  actuei  des  choses 
est,  d'après  M.  Jules  Simon,  d'imposer  l'in- 
struction  primaire  aux  familles,  et  il  s'atta- 
che  a  prouver  tour  k  tour  la  necessite,  la 
possibilite,  la  lé^'itimité  de  cette  obligation. 
II  appelle  à  son  aide  toutes  les  ressources  de 
la  science  et  du  talent.  II  déroule  les  chiffres 
de  la  statistique,  les  analyses  de  la  psychole- 
gie,  les  priviléges  de  la  morale,  les  enseigne- 
ments  de  la  science  économique,  le  tout  anime 
par  les  entralnements  de  leloquence.Sen ar- 
gumentation  repese  sur  ce  príncipe,  que  le 
pére  doit  k  ses  enfants  l  education  dans  ses 
éléments  essentiels,  c'e5t-k-dire  la  nourriture 
de  Tesprit  comme  celle  du  corps.  A  défaut  de 
la  famille  négligeant  un  tel  devoir  ou  hurs 
d  etat  de  le  remplir,  la  société  doit  k  Tenfant 
rinstruction  de  première  necessite,  comriíe 
elle  doit  le  premier  soutien  de  la  vie  maté- 
rielle  k  rorphelín.  La  gratuito  des  écoles  ne 
suffit  pas;  il  faut  forcer  le  père  àTaccomplis- 
semenl  d'un  deveir  qui  répond  k  un  droit  sa- 
cré.  La  fameuse  maxime  du  compelle  intrare^ 
inadinissible  parlout  ailleurs,  est  ici  de  toute 
rigueur.  L'instruction  est  à  la  fois  un  devoir 
et  un  intérêt  social  avec  lequel  on  ne  peut  ni 
en  ne  doít  transiger.  hExposê  de  la  situation 
de  lempire  ne  le  dit  pas  lurmellement,  mais 
ne  le  fait-il  pas  entendre  par  ces  paroles  :  •  11 
faut  que  le  pays  se  penetre  bien  de  cette  vé- 
rité, que  Targent  dépeiisé  pour  les  écoles  será 
épargtié  pour  les  pnsotis?» 

M.  Jules  Simon  combat  ensuite  vigoureu- 
sement  les  adversaires  de  Tinstruction  obli- 
gatoire et  demontre  péremptoirement  qu'elle 
est  possible,  puisqu'elle  existe  en  Prusse,  en 
Saxe,  en  Hanevre,  en  Wurtemberg,  dans  les 
grands-duchés  de  Bade,  de  Saxe-Welinar,  da 
Saxe-Cobourg,  do  Hesse-Darmstadt,  dans  la 
Hesse  électorale,  dans  les  duches  de  Nassau, 
de  Brunswick,  en  Autriche,  en  Bavière,  en 
Suède,  en  Norvége,  en  Danemark,  dans  dix- 
huit  eantoDS  de  la  Suisse  sur  vingt-deux,  en 
Portugal,  en  Turquie  et  dans  une  grande 
partie  des  Etats-Unis  de  rAmérique.  Quon 
vienne  ensuite  dire  que  c'est  une  mesure  im- 
praticable  et  ilhbérale!  Est-ce  que  par  hasaid 
nous  serions  mieux  traités  sous  le  rapport  de 
la  liberte  que  la  Suisse  et  TAmérique?  A 
moins  qu'on  ne  veuille  nous  taire  revenir  au 
bon  vieux  temps  eu  Ten  ne  croyait  pus  qu'il 
fút  bon  qu"un  serviteur  devint  un  homme,  et 
oú  Ten  s  efl^orçaitde  le  rédmre  k  Tétat  de  ma- 
chine,  il  faut  adopter  le  príncipe  de  Tinstruc- 
tion  obligatoire.  Le  motif  qui  faitrepousserses 
proposiijons,  M.  Jules  Simon  ue  craint  pas  de 
le  dire  ,  est  un  motif  politique  :  c'est  un  parti 
pris.  Lk  encore  il  prend  ses  ad  versaires  en  faute 
et  leur  prouve,  par  une  cítation  de  M.  Cuu- 
sin,  que  la  crainte  leur  fatt  perdre  le  bon 
sensjusqu'k  les  pousser  à  agir  centre  leurs 
intérèts.  Le  21  mai  1833,  M.  Couslii  disait  k 
la  Chambre  des  pairs  :  »  Un  pays  qui  vout 
étre  libre  doit  étio  éclairó,  eu  ses  meilleurs 
sentiments  lui  deviennent  un  péril,  et  il  est  k 
cralndre  que,  ses  droits  surpassanl  ses  lumiò- 
res,  il  ne  s'egure  duiis  leur  exercice  le  plus 
legitime.  >  Les  cunclusions  de  M.  Jules  Siinen 
sont  que  TEtat  doit  donner  Tinstruction  et 
obliger  les  particuliers  k  venir  lu  recevoir : 
1°  pour  affiiiiior  par  rcnseignement  la  doc- 
trino morale  qu'il  affirme  Pur  la  lol ;  20  pour 
maintenir  dans  tous  les  uegrés  denseigne- 
inent  un  nivcau  de  capacite  ou  do  morulitá 
'  qu'on  ne  pourrait  attendro  avec  sécurÍté,soit 
des  etforts  de  Tindustrie,  soit  méme  desasso- 
ciations  désintóressées;  30  pour  fender  des 
écoles  dans  les  communes  pauvres,  reculées, 
&  demi  desertes,  qui,  sans  lui,  n'en  possódo- 
raient  pas;  40  enfin  pour  que  le  blenfuit  de 
rinstruction  gratuito  ne  soit  pas,  peur  ceux 
qui  en  ont  besein,  seulement  une  heureuse 
«vontualite,  mais  bien  uns  certitude  et  un 
droit  incontestuble. 

Ce  quil  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ces 
projets  que  les  adversaires  de  M.  Jules  Si- 
mon prétondont  repousser  au  nom  de  la  ii- 
berté,  cest  ógalement  au  nom  do  la  liburtA 
que  M.  Jules  Simon  les  met  f^n  avant,  ot, 
commo  il  lui  u  donnó  cortes  plus  du  gagos 
qu'eux,nousn'hésitons  pas k nous  ranger  i\  son 
avia.  Nous  ne  nions  pus  quo  la  soluluui  qu'il 
propose  pour  ce  problímio  si  delicut,  bleuquo 
vraiu  absolumont,  ne  doive  admoUiu  dans  lu 
pratique  dos  trunsuctions  «t  des  utermoie- 
ments,  ot  (iu'ollo  n'Hit  u  vatnctft  certiiinos  r^ 
puunancos ;  mais  nous  croyoii!*  fernipment 
qu  avec  lo  tump^t  tdio  tinira  piir  lUro  Hdopt^n. 
Dt^jk.on  lo  suit,  rutiv'itm  ministro  do  riuNtitic* 
tion  puhliqiio,  ^L  L>uruy,  avait  pris  sous  son 
putruiiugn  los  ideeH  dovelop)>i>i>N  pitr  M.  JuIpm 
Simon,  ol,  quoiqu')!  ait  vW   inomiMiiunonioitl 
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désavoué,  Son  autoríté  est  <Í*un  graiid  poids 
dans  la  question.  En  outre,  ou  ne  saurait  le 
méconnattre,  Tinstruction,  nécessaire  en  tout 
temps,  Test  aujourd'hui  plus  que  jamais; 
pour  quatre  motifs,  dirons-nous  avecÃI.  Jules 
Simon  :  «  10  à  cause  de  régalité  sociale  ;  Téga- 
lité  dans  la  loi  n'est  que  h*.  reooDcaissance  du 
droit;  Tégalité  dans  rinstruction,  ou  du  moins 
dans  la  partie  de  rinstruction  sans  laquelle 
on  ne  peut  pas  étudier  tout  seul,  est  la  pos- 
sibilite du  fait;  20  à  cause  des  progrès  de  lin- 
dustrie,  qui  de  plus  en  plus  cesse  d'employer 
les  hommes  comme  force  matérielle  et  les  uti- 
lise  comme  force  intellectuelle;  3o  à  cause  du 
suffrape  universel  :  le  juge  doit  savoir  ce 
qu'il  fait,  il  doit  pouvoir  seclairer  par  lui- 
méme;  4»  k  cause  des  derniers  traiíés  de 
conimerco  :  le  travail  national  n'étant  plus 
protege,  la  richesse  d"un  pays  dépend  désor- 
jnais  'le  la  capacite  de  sa  population,  et  par 
conséquent  de  son  instruction  ;  car  rinstruc- 
tion augmente  la  capacite,  et  même  la  capa-  | 
cite  professionnelle.  •  Toutes  ces  idées  de 
progres,  lauteur  les  émet  avec  tant  datti- 
cisme,  dans  un  style  si  elégant  et  si  harmo- 
nieux.que  nous  comprenons,sans  y  souscrire, 
rapprécintion  de  M.  Vapereau  :  •  La  plus 
grande  séduction  de  la  thèse  de  M.  Jules  Si- 
mon, c'est  de  Tavoir  trouvé  pour  défenseur.  » 

—  Écolesau  íAc^áíre.Depuisplus  dedeux  siè- 
cles,  les  critiques,  les  historiens,  les  mora- 
listes  commentent  sur  tous  les  tons  la  fameuse 
devise  improvisée  parSanteuil  pour  lethéâtre 
d'Atlequin  :  Castigat  ridendo  mores.  On  a  re- 
pete ã  satióté  que  le  théàtre  doit  être  lécole 
des  moeurs,  et  que  la  scène  est  une  tribune 
dou  le  comédien,  interprete  des  sentiments 
intimes   de    Tauteur    dramatique   et  faisant 
cause  commune  avec  lui,  doit  tonner  sans 
rehu-he  cootre  les  vices  et  les  ridicules  de 
Tespece  humaine.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
lexamen  de  cette  importante  question,  qui 
exigerait  de  lonj^s  developpements  déplacés 
ici,  et  qui  d'ailleurs  se  produiront  plus  na- 
turellement  à  d'autres  articles,  teis  que  Tar- 
ticle  THÉÃTRE ;  mais  nous  ne  pouvons   nous 
empêcher  de  dire  en  passant  que  nous  trou- 
vons  cette  prétentíon  de  la  coniédie  au  moins 
fort  exagéree,  et   nous   n'en   voulons  pour 
preuve  que  Texemple  suivant.  Les  parents 
d'un  fesse-mathieu  de  la  plus  insigne  lésine- 
rie  Tentralnent  un  soir  au  spectacle,  en  lui 
payant   sa    place,    bien    entendu.   On  jouait 
VAvarey  de  Molière.   Us  espéraient  que   les 
rires  provoques  par  la  ladrerie  d'Harpagon 
ramèneraient  á  faire  sur  lui-même  un  retour 
salutaire.  Au  sortir  du  spectacle,  ils  s'em- 
pressent  de  lui  demander  s'il  a  trouvé  cette 
comédie  de  son  goút,  et  quel  eífet  elle  a  pro- 
duit  sur  lui.  •  Cest  une  charmante  pièce,  ré- 
pond  notre  avare,  une  pièce  de  beaucoup  de 
mérite,  et  que  je  me  propose  bien  de  voir 
iouer  encore,' car  on   peut  y  puiser  d'excel- 
ientes  leçons  d'économie.  ■  Et  voilà  comme 
quoi  la  comédie  castigai  ridendo   mores.  II 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  beaucoup  d'au- 
teurs  dramatiques  ont  pris  fort  au  sérieux 
le  role  de  législateurs  dont  on  les  a  gratifiés 
si  bénévolement,  et  il  ne  faut,  pour  s'en  con- 
vaincre,  que  jeter  un  coup  d*oeil  rapide  sur  la 
liste  des  pièces  de  théâtre,  oii  cette  intention  se 
revele  si  manifestement,  que  le  titre  lui-même 
suffit  à  la  dévoiler.  Que  d'écoles,  grand  Dieu  ! 
Tous  les  ages,  toutes  les  professions,  toutes 
les  conditions  sociales  ont  êté  passes  en  re- 
vue;  depuis  Tenfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
depuis  le  célibataire  jusqu'au  veuf,  depuis  le 
paysan  jusqu'aux   princes  et  aux'  róis,  cha- 
cun   a  reçu,  par  1  organe  du  comédien,  des 
leçons  sévères  et  de  vertes  semonces  dont  il 
aura  du  profiter.  Si,  dans  la   foule  de  ces 
oeuvres,  quelques-unes  ont  obtenu  un  succès 
très-légitime  d'ailleurs,  Thonneur  en  revient 
beaucoup  moins  à  Tintention  prêtée  aux  au- 
teurs  de  châlier  un  vice  ou  un  travers  qu'à 
rhabileté  avec  laquelle  ils  ont  su  choisir  un 

sujet,  et  le  revètir  d'une  forme  ingénieuse  et 
interessante.  Voici  Tanalyse  des  nrincipales 

pieces  données  sous  le  titre  á' Ecoles  : 

École  de»  tnarls  (l.'),  comúdie  en  trois  ac.tes 

et  en  vers,  de  MoIiere,  représentée  en  1661. 

Cette  pièce   est  une  date  dans   la  carriere 

dramatique  de  Molière  ;  elle  marque  Ia  grande 

rnanière  de  Tauteur  substituant  cette  fois  ã- 

des  personnages  de  fantaisie  des  caracteres 

observes.  Le  héros  est  ici  Sganarelle ;  ce  per- 

sonnage  a  tous  les  travers  de  legoTsme  :  enté- 

tement,bizarrerie,brutalité,  vauité,  etc.  Une 

veut  sacrifier  ni  k  la  convenance,  ni  â  la  mode 

du  jour,ni  au  goíitetàrintértHd'autrui,ni  àla 

raison,  bien  qu'il  3'estime  fort  prudent  et  fort 

ralsonnable.  Sganarelle  est  le  tuteur  d'une 

jeune  fillri,  Isaliírlle,  nr[fbeline,  que  son  pt^re 

a  fiancee  ã  son  :iini  par  testument.  il  aiirie  sa 

puuille,  mais  à  sa  façon  d'égn7ste  tyran.  Sa- 

tisfaÍt,Rtaudela,<l(i  sonpropre  oonsentemi'nt, 

U  se  considere  déjã  coinnie  investi  de  Tauto- 

rité  d'ép(tux.  Sa  précautiun   constante  est  de 

ne  souffrir  chcz  la  jeune  filie  :iucun  plaisir, 

aucune  distraction,  aucun  objet  qui   puisse 

éveiller  sa  jalousio   systêmatique.  Jsabelle, 

qu'il  suppose  formée  k  bonne  école  et  con- 

vaincue  de  »a  théorie,  n'est  que   résignée. 

Pour  Sganarelle,  le  piau  d'éducation  a  réussí ; 

il   se   prepare    donc   k  épouser   Isabiílle,  k 

cneillir  le  fruit  en  sa  maturité  vermeilb?,  et 

d'emblée  il  triomphe,  dès  la  premiére  scène, 

en  démontrant  k  son  frcre  Ariste,  qui  a  élwvó 

avec  indulgence  Leonor,  nmur  alsabellc,  la 

supf^riorit^  de  Hon  système  d'éducalion  sur  le 

nien.    Ce  .(  par  sa  vanité  et  par  sa  malveil- 
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lance,   les  deux  principaux  ressorts  de  son 
caractere,  que  Sganarelle  va  perdre  tous  les 
avantages  presumes  de  sa  position  et  de  son 
système.  De  ces  deux  vices  naUront  toutes 
les  situations  oú  il  aura  k  se  défendre.  Isa- 
belle  aime  Valère.  Cest  Sganarelle  lui-ménie 
qui  servira  de  messager.  Une  fausse  conti- 
dence  réussit  toujours  k  tromper  un  hornme 
vaniteux.  Isabelle  dirá  k  Sganarelle  quM  est 
aimé,  pour  qu'il   aille  dire  k  Valère  qu'il  ne 
Test  pas,  et  il  ira  pour  le  plaisir  d'humilier  un 
rival.  Valère  ne  prend  pas  le  change;  il  in- 
terprete en  bonne  part  la  nouvelle  qui  devait 
le  chagriner  et  Tétonner  tout  au  moins,  si 
elle  eijt  contenu  la  vérité.  Gr  Isabelle,  in- 
quiete sur  le  résultat  de  son  stratagème  et 
tirant  toujours  parti  des  défauts  de  son  tu- 
teur, qu'elle  doit    bien   connattre,  veut  que 
toute    méprise    soÍt   impossible.   II  faut  que 
Valère  sache  tout  et  quil  le  sache  pertinem- 
ment.  Une  lettre  lui  révelera  tous  les  mystè- 
res  de  la  position  et  du  coeur  d'lsabelle.  Cette 
lettre  será  un  prétendu  billet  de  Valère,  qu'on 
lui  renvoie  sans  avoir  daígné  Touvrir.  Sgana- 
relle, toujours  heureux  des  malheurs  d'autrui, 
tant  que  son  intérêt  n'en  soutfre  pas,  s'em- 
presse  de  faire  la  commission.   Grâce  k  sa 
maligne  complaisance,  Valère  sait  qu'il  est 
aimé  et  qu'Isabelle  ne  veut  pas  d'autre  mari 
que  lui;  mais  une  entrevue  ne  dèplaira  pas 
aux  deux  ainants,  et  cette  entrevue,  ménagée 
par  Sganarelle,  tournera  k  son  dommage  etk 
sa  honte.  Sganarelle  amène  donc  Valère  par 
lamaindevant  Isabelle.  loi  Molière  a  trace 
cette  scène  piquante  ou  Isabelle,  attentivek 
ne  designer  clairement  aucun  des  compéti- 
teurs,  supplie  celui  qu'elle  aime  de  la  délivrer 
de  celui  qu'elle  n'aime  pas.  Sganarelle  s'ap- 
plique  k  lui-même  Taveu  et  la  requête,  et,  dans 
le  transport  de  sa  vanité  satistaite,  il  donne 
sa  main  k  baiser  k  Isabelle.  Bien  plus,  comme 
Valère  sort  pour  se  préparer  k  recevoir  la 
captive  émancipée,  il   Tembrasse  pour  cora- 
patir  k  sa  douleur.  Le  soir,  k  la  faveur  de  la 
nuit,  Isabelle  va  s'échapper  de  Ia  maison  ;  sur 
le  seuil,  elle  rencontre  Sganarelle.  Sortir  si 
tardl  voilk  de  quoi  inspirer  des  doutes  ;  mais 
Tivresse  du  triomphe  fait  passer  sur  tous  les 
Índices    révélateurs.   Sganarelle   accepte^  de 
contíance  le  conte  imagine  k  Tinstant  même 
par  la  fugitive.   Elle  a  cédé  la  place,  elle  a 
laissó  sa  chambre  a  Leonor  pour  entretenir 
son  amant  par  la  fenêtre  qui  donne  sur  la 
rue.  Tant  mieux,  tres-bien!  pense    Sgana- 
relle, qui  se  donnera  le  plaisir  de  trouver  en 
faute  la  pupille  de  son  frère.  Isabelle  le  çré- 
vient,  lui  assure  qu'il  est  plus  séant  qu  elle 
renvoie  sa  soeur,  entre  dans  sa  chambre,  si- 
mule des  reproches  k  sa  sceur,  et  bíentôt  la 
prétendue  Leonor  sort  pour  aller  au  logis  de 
Valère.  Cependant  Sganarelle,  qui  s'est  tenu 
cache,  est  sorti  sur  les  pas  d'Isabelle,  qu'il 
prend  pour  Leonor,  et  il  Ta  vue  entrer  chez 
Valère.  Heureux  du  chagrin  d'autrui,  il  court 
infornier  son  frère  Ariste  du  dommage,  sans 
doute  irréparable,   fait  k  son    honneur.  La 
vérité  se  découvre,  Sganarelle  est  convaincu 
davoir  travaiUé  k  sa  perte.  U  n'y  a  plus  qu'k 
marier  les  deux  jeunes  gensj  le  notaíre,  qui 
n'est  pas  loin,  víent  préter  son  ministere. 

Le  dénoúment,  Tun  des  meilleurs  imagines 
par  Molière,  n'estpas  exemptd'un  sans-façon 
Qui  a  sa  naíveté.  Ue  personnage  d'lsabelle, 
l  un  des  plus  hardis  parmi  les  caracteres  de 
femmes,  déplairait  certainement  si  lauteur 
n'avait  entouré  sa  conduite  de  toutes  sortes 
de  justifications  préalables.  Ariste  ouvre  la 
série  des  freres  et  des  amis  raisonneurs  au- 
tant  que  raisonnables  du  théàtre  de  Molière. 
•  Après  le  sei  un  peu  gros,  mais  franc,  du 
Cocu  imagiiiaire,  et  Tessai  pále  et  noble  de 
Don  Garcie^  VEcole  des  marís,  a  dit  Sainte- 
Beuve,  revient  k  cette  large  voie  d'observa- 
tion  et  de  vérité  dans  la  gaieté.  Sganarelle, 
que  le  Cocu  imaginaire  nous  avait  montró 
pour  la  premiére  fois,  reparait  et  se  déve- 
loppe  par  VEcole  des  ninrís;  Sganarelle  va 
sucoéder  k  Mascarille  dans  la  faveur  de 
Molière.  Le  Sganarelle  de  Molière,  dans 
toutes  ses  variétés  de  valet,  de  mari,  de  père 
de  Lucinde,  de  frère  d'Ariste,  de  tuteur,  de 
fagotier,  de  médeein,  est  un  personnage  qui 
appartient  en  propre  au  poíite,  couime  Pa- 
nurge  k  Rabelais,  Falstaff  k  Shakspeare, 
Sancho  k  Cervantes  ;  c'est  le  oôté  du  laiií 
humain  personnitié,  le  cóté  vieux,  rechigné, 
morose,  mtéressé,  bas,  peureux,  tour  k  tour 
piètre  ou  charlatan,  bourru  et  saugrenu,  le 
vilain  côté,  et  qui  fait  rire.  A  certains  mo- 
ments  joyeux,  comme  quand  Sganarelle  tou- 
che  le  sein  de  la  nourrice,  II  se  rapproche  du 
rond  Gorgibus,  lequel  ramène  au  bonhomnia 
Chrysale, cetautre  comique  cordial  etk  plein 
ventre.  Sganarelle,  chétif  comme  son  grand- 
père  Panurge,  a  pourtant  laissé  qu^lque  pos- 
terilé  digne  de  tous  doux,  dans  laquelle  Íl 
ronvient  de  rappeler  Pangloss  et  de  ne  pas 
oublier  Gringoire.  ■ 

Ecoutuns  a  son  tour  M.  Nisard  :  ■  La  créa- 
tiou  de  Sganarelle  de  VEcole  des  maris^  c'est 
la  création  du  premicr  honime  dans  la  comé- 
die. Qui  ne  connait  pas  Sganarelle?  Qui  n'est 
pas  un  peu  Sganarelle?  Sos  travers,  cest  la 
vanité,  Ventétement,  Teaprit  de  système,  la 
bizarrerie,  Taniour  de  soi,  et  qui  do  nous  n'en 
tient  pas  un  peu?  Mais,  chez  la  plupart  des 
hommes,  il  s'y  melo  des  qualités  qui  coinpen- 
sent  les  défauts  et  qui  souvent  les  caohent. 
Sganarelle  n'est  qu'un  fort  vilain  homme.  Un 
mot  le  resume,  c'e5t  Tégoíste.  ■  Non-seule- 
nient,  dans  cette  pièce,  les  situations  naissent 
dea  caracteres,  mais  d'autres  caracteres  sor- 
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tcnt  de  ceux-lk.  «  S^^auarelle,  ajoute  M.  Ni- 
sard, est  le  vrai  pere  d'Isabel!e  ;  de  même 
qu'Arnolphe,  dans  VEcole  des  feiíimes,  en 
voulant  faire  d'Agnès  une  sotte,  en  fait  une 
filie  de  sens,  qui  aura  plus  de  ressources  pour 
lui  échapper  que  sou  jaloux  pour  la  reienir. 
Sganarelle,  Arnolphe  donnaient  même  k  Mo- 
lière le  droit  de  faire  finir  leurs  pupilles  mal- 
honnétement;  car  TégoTsme  mérite  Tingrati- 
tude,  et  le  désordre  doit  être  le  fruit  d*une 
absurde  contrainte.  Mais,  écrivant  pour  l< 
comédie,  il  n'a  pas  voulu  rendre  Ia  vérité 
triste  pour  la  rendre  plus  forte  ;  il  a  donné 
pour  amants  aux  deux  jeunes  filies  d'hon- 
nêtes  jeunes  gens  qui  respectent  ce  qu'ils  ai- 
ment,  et  c'est  encore  un  trait  charmant  de 
vérité  qu'elles  aient  conserve,  malgré  leurs 
précepteurs,  un  sens  moral  qui  rend  leurs 
tromperies  innocentes  par  la  pudeur  qu'elles 
savent  y  garder.  ■ 

Tous  ces  éloges  sont  quelque  peu  affaiblis, 
sous  le  rapport  moral,  par  ces  réflexions  de 
Geoffroy  :  «  Sous  le  rapport  de  Tart  et  du 
comique,  dit-il,  VEcole  des  maris  est  un  chef- 
d'ceuvre;la  morale  était  fort  relkchée  dans 
le  temps  oú  la  pièce  a  paru :  il  n'y  a  qu'k  lire 
le  livre -de  Fénelon  sur  Téducation  des  filies 
pour  voir  ce  que  ce  prélat  pensait  des  diver- 
tissements  et  des  plaisirs  que  Molière  recom- 
mande  pour  l  eduoation  des  demoiselles.  L'in- 
stitiiteur  comédien  ne  devait  pas  avoir  la 
méme  méthode  qu'un  pieux  archevêque  ;  ce- 
pendant  on  n'a  jamais  reproche  k  Kénelon 
une  austérité  oulrée  :  il  faut  en  conclure  que 
Molière  n'a  pas  eu  sur  cet  article  important 
la  sévérité  nécessaire,  et  que  les  bals,  les  fétes 
et  les  spectacles  ne  sont  pas  la  meilleure  école 
pour  une  jeune  personne;  cette  même  comé- 
die est  au  niveau  des  moeurs  actuelles  et  de 
nos  príncipes  d'éducation,  Molière  semble 
avoir  deviné  le  changement  qui  devait  s'npê- 
rer  dans  nos  idées  et  dans  notre  système  d  in- 
síitution;  il  Ta  prepare  et  pour  ainsi  dire  ap- 
pelóparses  comédies  ;il  afavorísé  la  pente  gè- 
nérale  des  esprits  vers  un  regime  plus  doux, » 
et  peut-étre  plus  périlleux,  faut-il  ajouter. 

Trois  auteurs,Térence,  Boccace  et  Lope  de 
Vega,  ont  fourni  k  Molière  le  fond  et  quel- 
ques  détails  de  cette  pièce,  qui,  sous  le  rap- 
port de  Tart  et  du  comique,  est  un  vèritable 
chef-d'a'uvre.  Molière,  suivant  son  habitude, 
a  embelli  tout  ce  qu'il  a  emprunté,  et,  dans 
tout  ce  qu'il  ajoute,  il  se  montre  toujours  su- 
périeur  k  ses  modeles.  Le  titre  de  lii  pièce 
n'est  pas  strictement  exact,  puisqu'il  sagit  de 
deux  personnages  qui  ne  sont  pas  encore  ma- 
riés.  Ces  deux  frères  sont  pris  k  Térence  ;  k 
la  place  des  deux  filies,  ce  sont  deux  jeunes 
gens  qu'élèvent  les  vieillards  du  poôte  latin. 
VEcole  des  maris  est  la  premiére  pièce  que 
Molière  ait  cru  pouvoir  imprimer:  elle  est 
dédiée  k  ■  Monseigneur  le  duc  a'Orléaus, 
frère  unique  du  roÍ.  ■ 

École  do»  femmes  (l'),  représentée  le  26  dé- 
cembre  1662.  Cette  pièce  fut  applaudie  k  ou- 
trance  par  les  uns  et  blâmée  énergiquement 
par  les  autre.^.  Les  enfants  faits  par  Vorcille 
et  la  fameuse  iarte  à  la  creme  soulevèrent  les 
précieuses  et  les  prudes;  \e^  chnudières  bouil- 
lantes  et  Venfer  mirent  en  révolution  la  bande 
noire  des  tartufes.  Les  hy|tocrÍtes  de  vertu 
jetèrent  les  hauts  cris  pour  le  ...  rubati.  Mo- 
lière fut  declare  par  le  tribunal  des  béguines 
coupable  de  lèse-moralité  et  de  lése-religion. 

Plusieurs  hommes  de  goút,  Boileau  entre 
autres,  prirent  la  defense  du  poete,  qui  plaida 
lui-même  sa  cause  devant  Topinion  publique 
dans  la  Critique  de  VEcole  des  femmes.  »  II 
s'attacha,  dit  M.  Taschereau,  k  faire  retom- 
ber  sur  ses  détracteurs  le  ridicule  des  accu- 
sations  portées  contre  lui,  k  faire  ressortir 
leur  mauvaise  foi,  et  il  eut  le  talent  de  mettre 
de  Tesprit  Ik  ou  tont  autre  n'eút  mis  que  de 
Tamour-propre.»  Molière  introduit  sur  lascène 
une  précieuse  qui,  en  arrivant,  se  jette  sur  un 
fauteuil  prête  k  s  évanouir  d'un  mal  de  cceur 
aífreux,  pour  avoir  vu  cette  méckante  rapsodie 
de  VEcole  des  femmes.  Elle  est  soutenue  par 
un  de  ces  marquis  turlupins  que  Molière  avait 
déjkjoués  dans  les  Précieuses,  en  y  faisant 

fiaraítre  des  valets  qui  étaient  les  singes  de 
eurs  maltres.  V.  Critique  de  l'Ecolk  des 

FEMMKS. 

Cette  pièce  a  quelque  analogie  avec  VEcole 
des  maris,  du  même  auteur;  on  y  voit  un 
homme  qui,  imbu  de  Tidée  qu'une  femme  ne 
peut  être  sage  et  vertueuse  qu'autant  qu'elle 
est  ignorante  et  niaisfl,  élève  dans  sa  maison, 
sous  la  garde  d'un  valet  et  d'une  servante 
aussi  niais  eux-mêmes  qu'il  a  pu  les  trouver, 
une  jeune  filie,  nommée  Agnès,  qu'on  croit 
orpheline  et  dont  il  veut  faire  sa  femme.  Sa 
recette,  comme  on  le  prévoit  bien,  ne  lui 
réussit  pas.  La  fable  est  extrêmement  simple, 
mais,  quoique  toute  en  récits,  elle  est  ména- 
gée avec  tant  d'art,  que  tout  paralt  être  en 
aotion.  fl  Elle  passe,  dit  Voltaire,  pour  être 
inférieure  en  tout  k  VEcole  des  maris  et  sur- 
tout  dans  le  dénoúment,  qui  est  aussi  postiche 
dans  VEcole  des  femmes  qu'il  est  bien  amené 
dans  VEcole  des  maris.  On  se  févolta  généra- 
lement  contre  quelques  expressions  qui  pa- 
raissaient  indignes  de  Molière  :  on  désap- 
prouva  le  corbillon,  la  torte  ã  la  cr^me,  etc. ; 
mais  aussi  les  connaisseurs  admirèrent  avec 
quelle  adresse  Molière  avait  pu  attacher  et 
plaire  pendant  cinn  a«'tes  par  de  simples  ré- 
cits. II  semblait  qu  un  sujet  ainsi  traité  ne  dút 
fourniruu'un  acte;  mais  c'est  le  caractere  du 
vrai  génie  de  répandre  sa  fócondité  sur  un  sujet 
stérile  et  de  varier  ce  qui  semblo  uniforme.  > 
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Jamais  pièce,  depuis  le  Cid  du  grand  Cor- 
neille,  n"eut  un  plus  grand  nombie  d'admira- 
teurs  et  de  détracteurs. 

Le  commandeur  voulait  la  scène  pliis  exacte; 

Le  Ticomte  indigne  sortaít  au  second  acte. 

On  vit  un  certain  original ,  qui  passait 
pour  un  grand  philosophe,  «écouter  toute  la 
pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du 
monde,  et  tout  ce  qui  egayait  les  autres  ridait 
son  front;  k  tous  les  éclats  de  risée,  il  haus- 
sait  les  épaules  et  regardait  le  parterre  en 
pitié,  et  (luelquefois  aussi,  le  regardant  avec 
dépit,  il  lui  disaittout  haut  :  «  Ris  donc,  par- 
»  terre ;  ris  doncl  »  Ce  fut  une  secunde  co- 
médie que  le  chagrin  de  ce  philosophe.  II  la 
donna  en  galant  homme  k  toute  Tassemblée, 
et  chacun  demeura  daccord  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  »  Ainsi  s^exprime 
Molière  dans  la  Critique  de  VEcole  des  fem- 
mes. Au  méme  moment,  k  Versailles,  la  pièce 
obtenait  les  sufFrages  de  la  cour,  et  Loret  en 
parla  dans  sa  Muse  hisiorique: 

Pour  divertir  eeigneurs  H  damea, 

On  joua  VEcole  des  femmes, 

Qui  fit  rire  Leurs  Majcstés 

Jusqu'à  s'en  tenir  les  cótís. 
Pour  soncompte,  Boileau,  encore  couvert de 
la  poussière  du  grelfe,  annunçait  k  laKiance 
qu'elle  avait  k  honorer  une  ceuvre  de  génie  : 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 

Molière,  osent  avec  mi^pris 

Censurer  un  si  bel  ouvraj^e ; 

Ta  charmante  nalveté 

S'en  va  pour  jamais  d'áí,'e  en  áge 

Enjouer  la  postôrité. 

L'un  des  détracteurs  les  plus  acharnés  de 
la  pièce,  le  sieur  de  Vise,  après  avoir  dit 
qu'elle  était  mal  conduite,  que  jamais  on  ne 
vit  tant  de  méchantes  choses  ensemble,  se 
dément  lui-mème  sous  Timpulsion  de  sa  con- 
soience  :  a  Mais  il  y  en  a  de  si  naturelles, 
qu'il  semble  que  la  nature  ait  elle-méme  tra- 
vaiUé k  les  faire  :  il  y  a  des  endroits  qui  sont 
inimitables  et  qui  sont  si  bien  exprimes,  que 
je  manque  de  termes  assez  forts  et  assez  si- 
goiricatifs  pour  les  bien  faire  concevoir.  II  n'y 
a  personne  au  monde  oui  les  pút  si  bien  ex- 
primer,  k  moins  qu'il  n  eút  son  génie,  quand 
il  serait  un  siècle  k  les  tourner.  Ce  sont  des 
portraits  de  la  nature  qui  peuvent  passer 
pour  des  originaux  :  il  semble  qu'elle  y  parle 
elle-méme,  et  ces  endroits  ne  se  rencontrent 
pas  seulement  dans  ce  que  dit  Agnès.  mais 
dans  tous  les  roles  de  la  pièce.  ■  A  la  bonne 
heure  I  voilk  qui  est  d*un  honnête  ennemi !  Le 
même  de  Vise  a  remarque  que  le  fond  de  la 
pièce  est  emprunté  a  différents  conteurs  ita- 
liens  et  espagnols.  Ce  qui  est  peu  contestable, 
c'est  que  le  premier  acte  et  le  second  sont 
imites  de  la  Précaution  inutile  de  Scarron  et 
du  Jaloux  áe  Michel  Cervantes.  Laquatrieme 
Nuit  de  Straparole  a  fourni  le  sujet  des  deux 
actes  suivants.  On  y  trouvé  toutes  les  confi- 
dences  d'Horace  k  Arnolphe;  mais  le  cin- 
quiéme  acte  n'a  pas  d'autre  créancier  que 
Molière  lui-même.  Cest  un  tableau  vivant  do 
la  folie  passion  qu'il  éprouvait  pour  Armanáe 
Béiart  et  de  ses  tourments  pendant  la  pre- 
miére année  de  son  mariage. 

École  des  jaloux  (l')  OU  le  Cocu  volontaire, 

comédie  en  trois  actes  et  en  vers  alexandi  iiis, 
de  Montfleury,  représentée  sur  le  théâtre  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  en  1664.  Santillane  est 
obligé  de  venir  a  Cadix  avec  sa  femme  Leo- 
nor pour  assister  k  la  noce  de  sa  belle-soeur, 
qui  va  épouser  don  Carlos,  gouvemeur  de 
cette  ville.  La  ridicule  jalousie  de  Santillane 
fait  forraer  k  don  Carlos  le  dessein  de  jouer 
un  tour  k  ce  brutal.  Le  vaisseau  qui  le  porte 
est  attaqué  et  pris  par  un  prétendu  navire 
turc.  Santillane,  jeté  k  fond  de  cale,  est  sup- 
posé  conduit  k  Conslantinople.  Comme  don 
Carlos  a  éte  autrefois  amoureux  de  Leonor, 
avant  de  songer  k  épouser  sa  soeur,  il  a  craint 
quon  ne  soupyonnat  qu'un  reste  de  passion 
ne  le  fit  agir,  et  il  a  chargé  son  valet  Gusman 
de  i'exéaution  de  cette  plaisanterie.  Cest 
donc  Gusman  qui  joue  le  role  du  grand  sultan. 
II  feint  d'éprouver  une  vive  passion  pour 
Leonor,  k  laquelle  il  otfre  de  la  faire  sultane. 
On  peut  juger  du  désespoir  et  des  craintes 
de  Santillane  lorsque  Gusman  lui  dit : 
.  .  .  ,  Deçà,  par  un  arrét  tout  neiíf, 
Prononcé  de  mon  clief,  je  vous  dt^clare  veuf. 
Faisant  dfes  à  présent  defense  Iròs-expresse 
A  VOU3,  époux  défiint  de  lii  Grande  Turtiucsse, 
tt'en  être  à  l'avenir  ni  triste,  ni  mari, 
Ni  de  vous  en  jamais  qunlifler  marri, 
A  peine  de  vous  voir  raser  votre  perruque 
Et  vous  voir  Bégaler  d"unB  charge  d'eunuqne. 
Pour  pousser  Santillane  à  bout,  le  feint 
Grand  Turc  lui  conuuaudo  d'engager  Leonor 
k  partager  son  amour,  attendu  qut-  cette  bellé 
lui  oppose  toujours  le  devoir  etla  vertu,  aux- 
qu<rls  elle  veut  rester  fidèle.  On  menace  d"eui- 
pa.ler  Santillane  si  elle  ne  se  rend.  Alors  le 
jaloux  est  lui-même  force  de  la  prier  de  met- 
tre en  oubli  ce  qu'elle  lui  doit.  Une  lettre  de 
don  Carlos,  adressée  k  Gusman,  met  fin  k  la 
mystificution;  mais  cette  missive  est  conçuo 
en  termes  qui  font  croire  au  jaloux  qu'il  a 
réellement  été  exposé  h  être  houssé  {sic). 
•  Cette  pièce  est  plutôt  une  farce  qu'une  comé- 
die, disait  un  critiquei  mais,  telle  qu'elle  est, 
on  y  rit,  et  bien  souvent,  de  choses  assez  co- 
miques.  II  no  faut  pas  y  chereher  d'aulre 
mérite.  ■  11  ni»us  stímble  que  ce  mérite-lk  u 
biea  son  prix  ;  c'i;si  colui  do  diverses  pieoes 
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de  Mnlière,  qui  sont  restées,  nour  cetttí  rai- 
sun,  au  répertoire.  Un  reproene  iiilewx  funde 
k  adi'tísser  à  Montíleury,  c*est  de  pousser  trop 
lúin  hl  licence  des  expressions  et  des  situii- 
tious;  c'étiiit  du  reste  son  péchó  mignon.  La 
cninédie  de  MoiiLlloury  est  restóe  trés-loiif;;- 
temps  au  répert.iire  sous  le  titre  do  \a.Fausse 
Titrque. 

Écoio  fioN  niuuiiiN  (l'),  comódle  en  trois 
aetes  et  en  vers,  de  Joly,  leprêsentée  sur  le 
théàtre  de  la  Coinédie-b^iunçaise  le  i8  oftobre 
1718.  Ou  troiive  diins  VEcole  des  umanís  une 
intrigue  agieable  et  très-ímbilenient  cnn- 
duite,  des  SL'èii(?s  filées  avec  art  et  un  style 
toujours  correct  et  souvent  poétique.  Un  eri- 
tiqtie  remarque  que  ■  Joly,  par  sa  coniédie  de 
VEcole  des  atnunís,  a  détronipé  le  plus  grand 
noinbre  des  partisans  de  la  foire,  qui  croyaient 
qu'on  ne  pouvait  nlus  divertir  le  publie  qu'à 
force  de  pointes  et  a  equi  voaues.Ces  messieurs, 
depuis la  représentation  de  lEcote  des  amants^ 
sont  revenus,  pour  la  plupart,  de  ce  préjugó 
si  fatal  au  bon  goút  et  au  progrès  de  la  véri- 
table  coniédie.  lis  conviennent  mêiiie  à  pré- 
sent  que,  si  les  auteurs  dramatiques  avaient 
tous  assez  de  talent  pour  orner  la  scène  fran- 
çaise  de  pièces  seniblubles  à  la  enmédte  de 
VEcole  des  ajnants,  les  spectacles  de  la  foire 
seraient  nioins  frequentes.  »  Rl^le  Dangeville 
cróa  le  role  de  Lucile  avec  un  charme  ex- 
tréiue ;  Quinault  Taíné,  Poisson  père  et  fils  se 
disíiiiguèrent  aussi  dans  cet  ouvrag-e,  qui  fut 
repris  plusieurs  fois  avec  un  égal  suecès.  II 
est  étrange  que  la  Couiédie-Française,  qui 
ressuscite  à  tort  et  à  travers  tant  de  pau- 
vretés,  n'ait  pas  encore  songè  k  remettre  en 
lumière  Tceuvre  de  Joly. 

Ecole  des  bourg«oi«  (l'),  comédie  spirituelle 
de  Dallainval,  donl  le  succès  fut  grand  et 
inérité.  ■  On  y  trouve,  dit  Geulfroy,  un  natu- 
rel,  une  véritó,  une  force  coniique,  un  but 
moral  qu'on  cherche  en  vain  dans  les  pro- 
ductions  philosophiques  et  pédantesques  de 
tous  nos  petits  draujaturges.  Laulour,  qui 
avait  un  vrai  talent,  n'en  était  pas  moins  un 
pauvre  diable  dont  le  nora  est  aujourd'hui 
presque  incoiinu.  • 

U Ecole  des  bourgeois  est  une  attaque  hardie 
contre  les  nobles  et  les  grands  seigneurs. 
Dallainval  cherche  k  dégoiiter  les  riches 
bourgeois  de  Talliance  des  courtisans.  Sa 
pièce  a  été  comparée  au  Tartufe  de  Molière 
et  au  Turcaret  de  Le  Sage.  La  comparaison 
est  un  peu  trop  flatteuse,  selon  nous  ;  mais  il 
faut  reconnaUre  que  Dallainval,  jusqu'à  un 
certaiu  point,  nous  rappelle  et  la  protoudeur 
da  vues  que  nous  adniirons  dans  le  Tartufe 
et  la  finesse  d'observation  que  nous  prisons 
tant  dans  Turcaret.  Dans  VEcole  des  bour~ 
geoiSj  il  a  peint  avec  beaucoup  de  gaieté  et 
de  naturel,  et  non  sans  vigueur  toutefois 
tantôt  Tengouement  stupíde  des  roturiers' 
leur  aveugle  admiration,  leur  respeot  invo- 
lontaire  et  niachiiial  pour  les  airs  de  cour 
tantôt  ce  singulier  mélange  d'insolence  et  de 
politesse,  de  Dassesse  et  d'orgueil  qui  distin- 
guait  les  courtisans.  II  n'a  point  craint  de 
forcer  ies  lígnes  et  les  couleurs.  Regardez-y 
bien  :  ces  nobles  si  élégants  de  manières,  si 
dégagés  d'allure,  sont  blen  prés  d"ètre  des 
fripoiís  et  des  fourbes.  Ce  marquis  de  Mon- 
cade,  k  part  son  titre  et  son  air  de  noblesse, 
n'est  pas  loin  d'étre  un  escroc  ou  au  moins  un 
intrigant.  II  est  vrai  que  les  gens  qu'il  insulte 
ou  qu'il  trompe  ne  sont  guère  plus  sympa- 
thiques  :  ce  sont  des  agioteurs,  des  usuriers, 
des  juifs.  Mme  Abraham  et  M.  Muthieu  nè 
valent  pas  mieux  que  M.  de  Moncade. 

■  Cette  Ecole  des  bourgeois,  (Vit  GenfTroy, 
dé^à  cite,  n'est  pas  aiyour(l'hui  d'une  grand-j 
utilite  morale,  puisqu  il  n'y  a  plus  de  bour- 
geois que  les  nauvres,  et  de  nobles  que  les 
riches;  mais  elle  est  toujours  fort  amusante 
pour  ceux  qui  connaissent  les  ridiculos  quon 
y  peint.  ■  Geoffroy  parlait  trop  vite  quand  il 
supposait  la  noblesso  et  la  bourgeoisie  à  ja- 
mais remplacées  par  la  richesse  et  la  pau- 
vreté.  Les  préjugés  que  combattait  Dallainval 
sous  la  Régence  n'ont  pas  encore  disparu  do 
la  société,  tant  s'on  faut.  VEcole  des  bour- 
geois pourrait  encore  êlre  à  Tordre  du  jour, 
quoi  qu'en  dise  GeolTroy.  II  est  vrai  que  ce 
célebre  critique  écrivait  les  ligues  que  ihhis 
yenons  de  citer  le  23  messidor  an  II,  et  alors 
il  ne  se  doutait  pas  do  la  malheurouso  réac- 
tion  qui  devait  suivre  nos  grandes  reformes 
et  nolre  glorieuae  Hóvulution. 

Eeoift  dea  mArea  (l'),  comédiô  en  un  acta 
et  en  prose,  suivie  d"un  divertissomont,  do 
Marivaux,  roprêsentée  sur  le  thé;\tre  de  la 
Comédie-Italionno  le  20  juillet  1732.  Krusto 
est  amouroux  d'Ang<dique,  llllo  <io  M'»"  Ar- 
jíante.  II  ao  déguiso  en  valet,  et  Lisetle,  sou- 
brotto  de  la  jmine  personne,  le  fait  pusser 
pour  son  parent  Laramóe,  alln  do  lui  menager 
un  tète-a-tôte  avec  Angóliuue.  Krontin,  valet 
do  M'n"  Artíante,  se  deflo  de  cotte  prétoiíduo 
par<:ntó  d  Kraste  avec  Lisetto  dont  il  est 
amouroux;  celle-ci  na  decide  k  lui  avouer  la 
vóntó,  et  il  so  charge  alors  do  ménagnr  Ten- 
trovue  qii'Kraste  demande  pour  otnpf-cher  lu 
uuiriage  qiio  Mme  Argunto  est  pr.Vte  k  con- 
clure  entro  Angélíquo  et  le  vieiíx  Damis.  (>'o 
UamiH  r.  est  antro  quo  In  père  d'Kraste,  qui  a 
pns  01)  norn  pf.ur  dérober  k  lout  In  rnondu  ot 
siirtíiiit  h  si.ri  llls  la  connairssunce  dn  sou  pro- 
nham  tinirmgf!,  quoiqii'il  Ignore  eiM-nrn  qu'K- 
rastosoitson  rival.  M'no  Arganlo  tronvn  In 
faux  Laraméo  .s'oritriitenunt  avec  Krontin  ■ 
cohii-ci  fait  puNHor  Krasta  pour  un  dn  jm^h 
oouiíin»  qui  chereho  condition,  ot  M""»    Ar- 
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gauto  lul  piiiiiietde  le  fuire  entrer  au  serviço 
de  M.  Damis.  Restée  seule  avec  Lisette, 
IVI"io  Argaiite  Tinterroge  sur  les  sentiments 
dWngéliqiie  á  réguril  de  Damis.  Le  résultat 
est  loiu  de  répondre  k  son  esperance  ;  elle 
n*est  pas  plus  sutisfaite  des  repouses  d'Ans:é- 
lique,  qui  ne  snnge  qu'k  Eraste.  La  jeuue  nlle 
est  d'une  candeur  adorable;  ello  répond  à 
Lisette,  qui  lui  fait  observer  que,  malgré  sa 
rosistance,  elle  será  la  femine  de  Damis  : 
•  Eh  bieni  ma  mère  n'a  qu'k  Tainier  pour 
nous  deux;  car,  pour  moi,  je  n'aimerai  ja- 
mais qu'Eraste;  c'est  lui  qui  est  aimable,  qui 
est  complaisant,  et  non  pas  ce  M.  Damis,  que 
ma  mère  a  étê  prendre  je  ne  sais  oú,  qui  fe- 
rait  bien  mieux  d'être  mon  grand-père  que 
nion  muri,  qui  me  glace  quand  il  me  parle  et 
qui  ni'appelÍe  toujours  «  ma  belle  personne,» 
comme  si  on  s'enibarrassait  beaucoup  d'étre 
belle  ou  laide  avec  lui;  au  lieu  que  tout  ce 
que  me  dit  Eraste  est  si  touchant;on  voit 
que  c'est  du  fond  du  coeur  qu'il  parle,  et  j'ai- 
morais  mieux  ètre  sa  femme  huit  jours  que 
de  Têtre  toute  ma  vie  de  Tautre.  »  Damis  ne 
tarde  pas  k  se  présenter;  il  prie  Mi"e  Ar- 
gante  de  lui  permettre  un  momentd'entretien 
avec  sa  future  épouse.  Angélíque  lui  avoue, 
avec  sa  naíveté  ordinaire,  qu'elle  ne  Taime 
pas;  il  apprend  mème  qu'il  a  un  rival,  et,  k 
la  faveur  d'un  rendez-vous  nocturne,  Damis 
reconnalt  cet  amant  aimé  pour  son  tils.  Apres 
diversos  péripéties,  le  vieillard,  revenu  k  la 
raison,  conseille  k  Mme  Argante  de  rendre 
ces  deux  amants  heureux  ;  elle  y  consent.  On 
commence  alors  une  fête  que  Damis  avait 
fait  préparer  pour  lui-raême;  il  demande 
quelle  serve  pour  le  mariagede  son  fils  avec 
Angélique.  Lisette  obtient  aussi,  en  recom- 
pense de  son  dêvouement  k  Angélique,  la 
permission  d'épouser  Frontin.  La  pièce  finit 
par  un  vaudeville,  dont  voicí  deux  couplets  : 

Si  mes  soins  pouvaient  fengager! 

Me  dit  un  jour  le  beau  Sjivandre, 
D'mi  air  tendre. 

Que  Terais-tu,  dis-je  au  berger? 

II  demeura  comme  un  idole 

Et  ne  répondit  pas  un  mot. 
Le  grand  sot! 
II  faut  Tenvoyer  á  Técole, 

L'autre  jour  à  Nicole  il  prit 

Une  vapeur  auprès  de  Blaisi.-; 
Sur  sa  chaise, 

La  pauvre  enfant  s'évanouit. 

Biaise,  pour  secourir  Nicule, 

Fut  chercher  du  monde  auasitôt. 
Le  nígaud! 

II  Taut  retivoyer  k  Técole. 
Cette  comédie,  vivement  intriguêe  etécrlte 
avec  le  soin  habituei  k  son  auteur,  obtint 
treize  représentations  consécutives.  MHeSyl- 
via  créa  k  miracle  le  role  d'Angèlique,  dans 
lequel  elle  se  montra  d'un  naturel  exquis.  La 
pieee  resta  au  répertoire  de  Ia  Comédie- 
ítalienne. 

Ecole  de  la  jeunesae  (l'),   Comédie  en  trois 

actes  et  en  vers  libres,  mèlée  d'ariettes,  pa- 
roles d'Anseaume,  musique  de  Dunj,  repré- 
sentée  sur  le  théâtre  de  la  Comédje-Italienne 
le  24  janvier  1765.  Cléon,  le  héros  de  la  pièce, 
est  un  jeune  homme  livre  k  la  mauvaise  com- 
pagnie  et  absorbó  par  la  passion  qu'il  a  pour 
Hortense,  jeuna  veuve  coquette.  Quand  la 
piece  commence,  Oroute,  onde  de  Clé<u), 
arrive  en  courroux  et  dit  k  Dubois,  la  valet 
de  son  neveu,  qu'il  a  renoncé  k  accorder  k  ce 
dernier  la  main  do  Sophie,  sa  nieco,  qu'il  lui 
destinait.  Dubnís  cherche  k  ladoucir  en  met- 
taiit  sur  le  compte  de  la  jeunesse  les  égare- 
mcnts  de  Cléon.  Oronte  consent  k  aí^corder  k 
son  neveu  une  trovo  de  vingt-quatre  heuros 
et  dfclare  k  Sophie  qu'elle  no  doit  plus 
compter  sur  son  hymen  avec  Cléon,  qu  il  a 
fait  pour  elleun  meilleur  choix;  mais  Ia  jeune 
íille  preiíd  la  defense  du  mauvais  sujet,  qu'elle 
aiine  en  depit  de  sa  volonté.  Cléon  arnve  et 
s'ómancipe  jusqu'k  vouloir  Tembrassor  ;  So- 
phie le  repousso  et  lui  dit  de  réserver  ses 
transporta  pour  Hortense.  Cléon  otVre  de  lui 
jurer  un  amour  éternel;  mais  elle  demande 

Kour  preuva  de  son  serment  de  presser  leur 
ymen.  Cléon  s'en  dófend  ainsi  : 
Muis  nous  sommea  «ncor  bien  joun^s  tous  les  deux ; 
Pours'aimcr,  cit-II  nícosKairu 
De  fatre  venir  lu  notalre? 
Soyons  tous  deux  d'accord  et  nous  torons  heureux. 
Sophie,  indignée  do  cetto  réponse,  se  retire 
en  protostant  (^u'ell6  va  faire  tous  ses  elforts 
pour  oublier  Tingrat  qui  se  jouo  de  sa  ten- 
dresso.  Oronte  arrive  on  co  moment,  et  Cléon, 
par  un  faux  repontir,  obtient  lo  pardon  de  son 
onde.  Dumis,  rival  do  Cléon,  proposo  k  ca- 
lui-(ú  do  renonrer  k  Hortense  ou  de  se  battro 
ftvec  lui.  L'étourdi  ira  pas  la  tomps  do  ré- 
pondre ;  il  est  assailli  par  ses  créanciors,  dont 
)1  fínit  par  so  débarrasser  pruvisoíremunt,  et 
il  donno  rendez-vous  ti  Damis,  Le  socoud  acto 
so  passo  chez  Hortense,  qui  est  indignóo 
irunn  lettro  qu'ollo  vient  de  recovoir  d'Oronto. 
Cléon  iirrive,  et.  roriseilln  par  Mundor,  ami 
d'Horlouse,  il  uclièto  k  un  iuif  pour  [juo  louis 
da  dianuuits;  mais,  Uirsqu  il  ost  question  du 
payur,  lu  niarchiind  no  vout  point  su  conten- 
tor d'un  bdl'>t  lio  Cléon,  qui  est  ubligó  do  lui 
donnor  Suo  louis  comptunt  et  lu  resto  de  la 
Kommn  un  billets  uu  piu-tuur.  II  y  a  soiréo 
elicz  llortenso;  dits  joncurs  vienni-nt  fuire  Ih 
[lartie  do  Cléon,  tpn  pci.l  uno  somnic  i-uorino.  1 
Duinin  HO  présont<i  musi|un  ul  rnppellu  k  Cleon  | 
le  cartel  qii'll  u  acoople  ;  ils  fiortont  unsumble.  1 
1.0   valet  du   jouno   hummo   iiccotirt  bienlAt 
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tout  essouflié ;  il  dit  aux  conviés  ;  ■  Vous  eles 
ses  amis ;  pour  cette  fois  du  moins,  soyons-lui 
bons  k  quelque  chose ;  car  eu  ce  moment  on 
Tégorge  peut-être.  ■  Le  troisième  acte  se  passe 
chez  Oronte.  Cléon  a  blessé  Damis.  Le  pérfido 
Mondor  lui  persuade  que  son  dueí  peut  avoir 
des  suites  redoutahles  pour  sa  liberto  et  que, 
s'il  aime  Hortense,  11  doit  fuir  avec  elle;  il 
ajoute  que,  pour  voyager,  il  faut  beaucoup 
d'argent.  Cléon  ávoue  qu'il  est  sans  ressour- 
ces;  Mondor  replique  qu'k  sa  place  il  serait 
moins  embarrasse.  Cléon  se  dédde  k  voler 
son  oncle.  II  s'introduit  dans  le  eabinet  d'0- 
ronte  et  avance  jusqu'au  secrétaire,  dont  il  a 
la  clef.  Un  remords  le  saisit,  il  veufc  fuir; 
mais,  en  retirant  sa  main,  le  secrétaire  s'ou- 
vre  et  il  aperçoit  un  écrit  d'Oroute  qui  le 
nomme  son  légataire  universel.  II  se  hàte  de 
quitter  ce  lieu  raaudit.  Au  dénoiàment,  Oronte, 
qui  a  tout  appris,  pardonne  k  Cléon  en  voyant 
le  repentir  de  ce  dernier,  quí  anéantit  le  tes- 
tament  en  s'écriant  : 
La  bonté  le  dieta,  le  crime  le  déchire. 

Cette  pièce,  dont  le  sujet  est  tiro  de  Bar- 
nevelt  ou  le  Álarchand  de  Londres^  tragedie 
anglaise  de  Thompson,  renfermait  de  vérita- 
bles  qualitès  au  double  point  de  vue  des  si- 
tuations  et  du  style.  La  partition  était  très- 
remarquable.  On  distingua  surtout  le  íinale 
du  premier  acte  et  Tariette  :  Taisez-vous,  ma 
tenaresse.  Caillot,Ichesse,  Clairval,  Laruette, 
Trial  et  M^e  Laruette  se  distinguèrent  dans 
les  roles  principaux  de  cet  ouvrage,  qui  fut 
repris  le  11  octobre  1779,  avec  uno  nouvelle 
musique  de  Prati. 

Ecole  de  la    médlaance  (l'),  en  anglais  The 

Schoot  for  scandal,  la  meilleure  ou  du  moins 
la  plus  célebre  des  comédies  de  Sheridan,  re- 
présentèe  le  8  mai  1776.  L'auteur  préludait 
k  ses  succès  parlementaires  dans  Topposition 
anglaise  par  cette  spirituelle  comédie,  ou  la 
médisance  et  méme  la  calomnie  sont  dépeintes 
do  la  nianière  la  plus  vive.  Sheridan  avait  élé 
témoin  de  ces  mille  bavardages  de  société 
Qui  dénaturent  les  faits,  les  grossissent  k  f  ue 
a03il,  et  de  légères  peccadilles  font  quelque- 
fois  des  crimes  raonstrueux.  Cest  contre  cette 
manie  des  gens  désoeuvrés  et  portes  à  la 
móchanceté  par  les  sourires  encourageants 
du  monde  que  Sheridan  sest  élevé  k  la  hau- 
teur  des  plus  grands  poôtes  comiques.  II  y  a 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans  cette 
ceuvre.  En  homme  qui  devait  ètre  Témuledes 
Fox  et  des  Burke  et  contrariar  la  fortune  de 
Pitt,  il  s'est  étudíé  dans  les  personnages  de 
deux  fréres,  dont  Tun  est  hypocrite  et  l  autra 
étourdi,  k  montrer  le  peu  de  cas  que  Ton  doit 
faire  des  jugements  ordinaires  de  la  société. 
Joseph  Surface,  tartufe  de  moeurs,  passe  pour 
un  parangon  de  toutes  les  vertus,  landis  que 
sir  Charles,  vrai  dissipateur  et  incapable  de 
dissimuler  ses  défauts,  est  Tobjet  des  plus 
fabuleuses  appréciations.  Sir  Olivier,  oncle 
des  deux  frères,  qui  a  fait  sa  fortuna  dans 
rinde,  revient  incógnito  en  Angleterre  et  se 
presente  a  ses  deux  neveux  sous  un  nom 
supposé.  11  s'otfre  k  Charles  en  (^ualitó  de 
brocanteur  et  lui  achèto  la  coUection  de  ses 
portraits  de  famille,  demièra  ressouroe  du 
jeune  prodigue;  mais,  parmi  ces  portraits,  il 
en  est  un  que  Charles  ne  veut  pas  vendra  ; 
c'est  celui  de  son  oncle  Olivier,  qui  a  eu  des 
bontés  pour  lui.  L'oncle  est  singulièrement 
touché  do  CO  souvenir.  Cette  scène  est  ehar- 
mante  et  pleino  de  traits  excellents.  «  Je  lui 
pardonne  tout,  ■  s'écrie  le  brave  oncle,  et. 
bien  (iu"on  lui  dise  du  mal  de  son  neveu,  i! 
reprend  toujours  :  «  Mais  il  n'a  pas  voulu  ven- 
dra mon  portraiti  «  La  visite  k  Joseph,  sous 
le  nom  de  Stanley,  uu  parent  du  côié  mater- 
nel,  puuvra  diable  toniuã  dans  la  mísero  et 

3ue  Charles  a  obligó  plusieurs  fois,  met  k 
ócouvert  Tâme  ingrato  et  fausso  du  second 
neveu.  Joseph  le  rcnvoia  avec  do  douce- 
reuses  paroles.  Sir  Olivier  sait  désormais  k 
qui  il  laissera  ses  richesses.  Charles  épousera 
Marie,  qu'il  aime  et  quon  a  prévenuo  contre 
lui.  A  cette  intrigue  so  niélont  les  amours  de 
lady  Feter-Teazío  aveo  Joseph,  tandis  qu'on 
la  croit  occupéa  do  Charles,  et  ces  umours 
donnent  liou  k  plusieurs  scònes  piquantes. 
Sir  reter  trouve  sa  femme  cachéo  dans  lu 
chambre  de  Joseph,  et  lady  Sneerwell,  mé- 
chante  langue,  ainsi  que  son  entourage,  en 
font  laurs  gorges  chaudes  d'uno  maniòra 
très-amusunte.  Un  personnage  nommé  Snake, 
homme  d'intrigues,  grand  fabricateur  de  let- 
trea  anonymes  et  d'insertions  calomnieuses 
dans  les  journaux,  comme  il  s'en  trouvodans 
los  bas-fonds  de  toute  société,  aído  lady 
Snoorwoll  dans  soa  dilfamations.  «  Qu*y  a-t-ií, 
dit  M.  Taine,  dans  cette  célòbro  Ecole  de  ta 
médisiinre?  et  couurudU  Tautour  a-t-il  fait 
j)our  ieter  sur  cette  comédie  angliiise,  qui  al- 
lait  s  eteignant  chatjuo  jour  davaiiiage,  l'dlu- 
mination  d'un  deruier  succès?  II  prit  deux 
per.sonnagosdo  Kielding  :  Blilll  otTom  Jon«'S  ; 
tioux  piòcos  do  Moliòre,  lo  Misanthrope  et  lo 
Tartufe, viiúo  ces  doux  substaneos  puissuritos. 
comlenséos  uvoc  uno  doxtéritá  aituurable,  il 
a  fait  un  fuu  d'urtillco  lo  plus  brilluut  quon 
uit  juumis  vu.  Choz  MídiórOf  il  n'y  u  qu'inio 
inédisante,  Cóliméne  ;  les  autres  porsonnagos 
ne  sont  que  pour  lui  fournir  la  replique  ;  e  est 
biiMi  ussez  d'une  pareillo  moqueuso,  encora 
raille-t-ello  avoti  uno  certaino  mesuro.  Mo- 
lière mot  en  sceno  los  m"chancotos  du  mondo 
<'t  nn  le»  grossit  [ins;  o'est  lo  coiilrairo  datis 
cetto  pièi!n.  «  Morol  do  nui  vie,  dit  sir  l'uiur, 
>  uno  répiíiiitlon  tuéo  k  ohaquo  purolel  ■  Ku 
eirot   ils  f<out  fórocos  et  cest  uuo  vraio  cu- 
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rée.  Voyez  aussi  le  chungement  qu'entra 
ses  mains  a  subi  Thypocrite.  Sans  doute,tout 
le  grandioso  du  role  a  disparu  :  Joseph  Sur- 
faco  ne  porto  plus,  comme  Tartufe,  tout  le 
poids  de  Ia  comédie;  il  na  plus,  comme  son 
grand-pere,  un  teinperameni  de  cocher,  une 
audace  d'homme  d'actii)n,  des  façons  de  be- 
deau,  une  encolure  de  moine.  II  est  simple- 
ment  egoiste  et  prudent;  s'il  s'est  engagé 
dans  une  intrigue,  c'est  un  peu  malgré  lui;  Íl 
n'y  tient  qu'k  dend,  en  jeuiie  homme  correct, 
bien  habillò,  passablement  rente,  assez  tímido 
et  meticuleux  de  son  naturel,  de  façous  dis- 
cretos et  dépourvu  de  passions  violentes; 
tout  est  chez  lui  doucektre  et  poli;  il  est  de 
son  tomps;  il  ne  fait  pas  étalage  da  religion, 
mais  de  morale;  c'est  un  gentieman  k  íien- 
tences,  k  beaux  sentiments,  disciple  de  John- 
son ou  de  Rousseau,  faiseur  de  phrases.  Sur 
ca  pauvre  humme  assez  plat,  il  n'y  a  pas  do 
quoi  bàtir  un  drame,  et  les  grandes  situations 
que  Sheridan  prend  k  Molière  perdent  la 
moitié  da  leur  force  en  s'appuyant  sur  un  si 
mesquin  support.  Mais  comme  la  rapidité, 
Tabondance,  le  naturel  des  événements  cou- 
vrent  cette  iusuflisance  I  Comme  Tadresse  sup- 
plée  k  tout,  méme  au  génio  l  Counue  le  spec- 
tateur  rit  de  voir  Joseph  pris  dans  son  sauc- 
tuaire,  ainsi  qu'un  renard  dans  son  terrier- 
oblige  de  dissimuler  la  femme,  puis  de  cacher 
le  mari;  force  de  counr  de  Tun  k  rautre,oc- 
cupé  k  renfoncer  Tun  derrière  son  paravent 
et  Tautre  dans  son  eabinet;  réduit  k  se  jeter 
dans  ses  propres  piéges,  k  justitier  ceux  qu'il 
voulait  perdre  :  le  iiian  aux  yeux  de  la  femme, 
le  neveu  aux  yeux  de  loucle ;  k  perdre  ta 
seule  personne  qu'il  tienne  k  justitier  (j'en- 
tends  le  précieux  et  immacule  Joseph  Sur- 
tace) ;  k  se  trouver  enlin  ridicule,  odieux,  ba- 
foué,  confondu,  en  depit  de  ses  habiletés  et 
juslemeut  par  ses  habiletes,  coup  sur  coup, 
sans  tréve  ni  remede ;  k  s'en  aller,  le  pauvre 
renard,  la  queue  basse,  le  pelage  gâté,  pariní 
les  huees  et  les  crisl  Et  comme  en  méme 
temps,  tout  k  côté,  les  pnses  de  bec  da  sir 
Pecer  et  da  sa  femme,  le  souper,  les  chan- 
sons,  la  vente  des  portraits  chez  le  prodigue 
vienuent  mettre  une  comédie  dans  ta  comé- 
die et  renouveler  rintórèt  en  renouvelant 
lattention  I  On  cesse  de  penser  k  Tatténuation 
des  caracteres,  comme  on  a  cesse  de  songer  k 
raltération  de  la  veritõ  ;  on  se  laisse  emporter 
par  la  vivacité  de  Taction,  comine  on  s'est 
laissé  éblouir  par  lo  scintillement  du  dialogue ; 
on  est  charme,  on  bat  des  mains;  ou  se  dii 
qu'au-dessousdelagrandeinvention,la  verve 
et  lesprit  sont  les  plus  agréables  dons  du 
monde ;  on  les  savouro  k  leur  heure  et  Í'on 
trouve  qu'ils  ont  aussi  leur  placo  au  festin 
litteraire.  »  Sheridan  a  aussi  netri  avecener- 
gie  dans  cette  piece  ■  les  làches  et  obscurs 
denonciateurs,  qui  vous  assassinent  morale- 
ment  et  qui  ravissent  quelquefois  i'honneur  k 
un  jeune  étourdi  avant  qu'il  ait  assez  de 
raison  pour  en  connaitre  le  prix.  ■  II  a  fou- 
droye  ces  viles  accusations  qui  se  trament 
derrière  leurs  victimes  et  n'osent  jamais  se 
produiro  eu  face.  En  résumó,  VEcole  de  la 
médisance  otiíre  un  tableau  tidele  et  piquant 
des  miieurs  anglaises;  le  dialogue  est  plein  de 
naturel  et  d'esprit.  Le  seul  défaut  de  cette  piece, 
comina  de  la  plupart  de  celles  du  theàtre  an- 
glais, c*est  une  double  intrigue,  qui  nuit  k  la 
marche  de  Taction  et  fait  languir  par  instants 
le  spectateur  au  milieu  de  scenes  pleines,  il 
est  vrai,  d«  détails  charmants,  mais  qui  ne 
tiennent  pas  au  fond  de  Tintrigue.  Malgré 
cetto  imperfection,  c'est  une  comédie  d  un 
rare  mérite,  et  i'on  a  lieu  da  s'étonner  do  lu 
faible  imitationqui  en  a  été  faito  sur  lascene 
française  sous  ce  titre  bizarro  ;  le  Tartufe  de 
mtaurs.  UEcole  de  la  viêdisauce  u  etè  fort 
bieu  traduite  par  M.  da  Wuilly. 

M.  Viltemain  s'exprima  ainsi  :  <  Sheridan 

avait  CO  mente  au  plus  haut  degré,  et  nulla 
part  il  no  Ta  porte  plus  loin ;  son  expression, 
su  vivacité,  son  feu  d'esprit  est  k  lui ;  sou 
style  en  prosa  est  aussi  naturetlomaut  gai  qua 
les  meilleurs  vers  comiques  de  Regnard;  ses 
bons  mots  sont  si  radicalement  plaisants,  qu'ils 
peuvent  sa  traduire,  ce  qui,  coiiune  uu  sait, 
est  Téprouve  la  plus  périlleuso  pour  uu  bon 
mot;  enlin  Shendau  a  invente  quelquefois 
dans  cotte  pièce,  et  tros-heureuscuinit.  Lu 
scène  do  la  vento  des  tableaux  do  famille  ;  le 
moment  oii  le  jeune  prodigue,  en  marcho  avec 
Tusurier  qui  lui  achèto  louta  su  coUection, 
s'urrête  avec  uttendrissemeut  devaut  la  por- 
truit  de  son  vieil  onclo  ot  trahit  uiusi  son 
bon  cLuur  au  milieu  do  son  inconduila  et  do 
su  folia,  toute  cetto  situntion  entln  est  da  lu 
nouvuauto  tu  plus  piquanto.  • 

Éeole  dea    maura  (l')  OU    leS    Ca«rllaa«ea, 

comedio  en  trois  aftrs  otenvers.df  l';»lis-„.t, 
repi«!:;r'ntoo  i>uur  lu  prumiero  fois  k  Paris,  sur 
le  Tliektre-l' rançais,  lo  26  juillot  1788.  Cetto 
luòce  lit  évònoinout;  ello  otuit dabind  Intilu- 
loo  :  les  Courtisanes^  ot  c"est  méme  sous  eo 
litro  qu'ollo  est  lo  plus  générahunent  counue. 
Nous  suurons  plus  loiu  quel  uiotif  la  lit  Imp- 
tiser  VEcole  des  nnvurs.  Le  ftuids  et  lintrigui» 
do  cot  (Uivrago  sont  fort  peu  do  ehoso  ;  muis 
il  eoulient  dos  détails  «greables.  Ou  v  trouve 
des  traits  qui  caraetenseiil  la  frivolilõ  et  Iin- 
cuiiséquenctí  dos  íemmus  guinntes  quo  Tau- 
teur  mot  on  scéno.  I.our  Impudone»,  |it|ir  e|- 
fronlorio,  leur»  fii<;on!t  do  parler  Mnigioniies, 
leur»  miuurs  enllii  y  sont  peuitos  itvtic  nn 
oerlain  urt.  Uosnliu  étule  tout  Initimil  de  U 
Kulantorin.  tléplolo  toulua  inn  rnsen  i\«  In  lA- 
uuetion  pour  ste  faire  epouaer  par  tU>riuiiie«, 
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homme  de  condition,  très-riche,  bien  amou- 
reux  et  surtout  crédule  à  Texcès.  Circonvena 
par  cette  fenime,  qui  se  sert  de  toutes  ses 
armes  pour  le  reteuir  auprès  d 'elle ;  trompé 
par  une  espèce  de  philosophe  (PaUssot  lit, 
loute  sa  vie^  la  guerra  aux  philosophes,  qu'il 
a  mis  en  scène,  on  le  sait,  d*une  façon  auda- 
cieuse),  trompé,  disons-nous,  par  une  espèce 
de  philosophe,  qui  nest  uutre  chose  que  le 
protecteur  de  ces  bonnétes  intrigues; trompé 
iiussi  par  une  soubrette  adroite,  qui  lui  donne 
le  change  sur  toutes  les  actions  de  sa  nial- 
tresse,  notre  homme  allait  infaiiliblement 
tomber  dans  le  piége  qu*on  lui  tendait,  sans 
Lisiraon,  son  parent,  qui  Téclaire  sur  la  con- 
dition, les  moeurs  et  la  fortune  de  son  amante. 
II  nen  croit  pas  tout  d'abord  ce  parent,  cet 
ami,  tanl  sa  passion  Tégare;  il  va  méme  jus- 
qu'k  soupçonuer  Lisimon  d'avoÍr  des  vues  sur 
Kosalie.  Cependant  on  envoie  chercher  un 
liacre,  qui,  k  défaut  de  la  voiture  de  Mondor, 
doil  conduire  les  deux  fulurs  époux  au  bal ; 
mais  le  cocher  veut  faire  son  piix  avant  de 
partir.  U  monte,  malgré  la  soubrette,  et  re- 
connalt  sa  soeur  dans  la  belle  Rosalie.  Cette 
circonstance  achève  de  porter  la  conviction 
dans  rárae  de  Gernance,  qui  se  tire  forl  heu- 
reusement  de  ce  raauvais  pas.  Le  dénoúment  | 
est  même  fort  comique.  | 

La  pièce  de  Palissot  étaií  composée  depuis    ! 
longiemps  et  même  impriraée  lorsqu'eUe  fut 
jouée.   Préseutée  en  1774   au  comité  de  lec- 
lure,   les   dames   de   la    Comédie-Française 
avaient  trouvé  le  sujei  trop  peu  déoent.  Pa- 
lissot s'adressa  à  la  police,  qui,  par  l'intermé- 
diaire   du   censeur   Crébillon,  approuva   les 
Courtisanes  sans  aucune  espèce  de  restriction. 
Muni  de  cetle  approbation,  il  demanda  aus 
sociéuires   une    nouvelle    assemblée.    Cette 
assemblée  eut  lieu  dans  le  courant  de  mars 
1775 ;  les  comédiens  s'y  trouvèrent  au  nombre 
de  Tinít-quatre  :  cinq  voix  furent  lavorables 
à  Tadiuission  de  la  pièce,  dix-neuf  se  pronon- 
cèrent  pour  le  rejet.  Cette  imposante  majo- 
rité,  piquée  de  ropiniàtreté  de  Tauteur,  lui 
écrivit  que,  par  égard  seulement,  et  pour  ne 
pas  trop  froisser  son  amour-propre,  le  refus 
primiiit  avaitété  fondé  surlaseule  indécence 
du  titre  et  du  sujet  de  la  coraédie  des  Cour- 
tisanes; mais  qu'mdépendamment  de  ces  dé- 
fauts  les  sociétaires  en  trouvaient  d'un  autre 
genreetdeplusessentiels;que  sa  pièce,  enun 
mot,  pourrait  être  jouée  quand  il  y  aurait  mis 
une  action,  de  lintérét,  du  goút,  une  intrigue. 
Palissot,  farieux  et  bien  en  coar  depuis  ses 
Philosophes,  en  appela  au  roi,  à  rarchevêque 
de  Paris,  au  public.  U  imprima  sa  pièce  sous 
le  premíer  titre dabord,  c'est-à-dire les  Cour- 
tisanes: ensuite  il  chercha  le  titre  exige  par 
la  mode,  le  sous-iitre  obligé,  et,  parce  qu  on 
avait  dit  que  sa  comédie  èt;*it  indecente,  il 
Tappela  additionuellement  XEcole  des  moeurs. 
En  outre,  il  fit  paraStre  une  épUre,  dans  la- 
quelle  il  ne  méuageait  pas  le  personnel  fémi- 
nin  de  notre  première  scène,  intitulée  :  Re- 
merciments    des   demoiselles  du    monde  aux 
demoiselles  de  la  Comédie-Française^  pour  la 
protection  dont  ces  dernières  ont  bien  voulu 
les  honorer  á  Voccasion   dê  la  comédie  des 
Courtisanes.  La  querelle  s'envenima,  comme 
on  doit  bien  le  penser.  Après  un  tel  èclat,  on 
éiait  fondé  à  croire  que  jamais  les  Courtisanes 
ne  paraltraient  au  Théâtre-Français.   Sept 
ans  après  toui  ce  tapage,  Palissot  obtenait 
pourtant  gain   de   cause,  t  Le   fait  est,   dit 
Fleury  dans  ses  MemoireSj  que  Louis  XVI 
ayantplus  d'une  fois  peste  contre  le  crédicet 
rlnâuence  pernicieuse  de  ces  dames  sur  les 
moeurs  des  jeunes  gens  de  sa  oour,  Palissot, 
instruit  par  ses  protecieurs  des  dispositions 
da  roi,  parvint  a  lui  faire  présenter  sa  co- 
médie,  ã   laquella   il    avait    fait    d'heureux 
changements  et  raddition  de  quatre  Ters  que 
je  citerai  et  qui  ne  pouvaient  manquer  d'en- 
tralner  le  suffrage  du  monarque.  L  ordre  pé- 
remptoire  de  jouer  les  Courtisanes  (avec  nou- 
veaux  changements  au  second  titre,  qui  cette 
fois  devint  VEcueil  des  mceurs)  fat  donné,  et 
les  comédiens,  faute  de  pouvoír  faire  mieux, 
se  résignèrent  de  bonne  grâce.  »  Le  rédac- 
teur  des  Mémoires  de  Fleury  ne  peut  nous 
faire  oublier  que  le  comédteu  qui  est  censé 
parler  ainsi  est  jugo  et  partia  dans   cette 
cause ;  la  balance  pencha  évidemment,  dans 
le  passage  oú  il  est  question  de  Palissot,  pour 
ses  coUegues  les  sociétaires.  Quoi  qu'il  en 
soit,  VEcole  des  mceurs,  et  non  VEcueil  des 
mceurs,  fut  jouée.  Elle  eut  du  suceès;  on  en 
distingua  le  style,  on  y  remarqua  beaucoup 
de  vers  heureux.  Voiei  ceux  auxquels  Fleury 
fait  allusion  : 
Ces  coupAblcs  txcts  ont  dure  trop  longVmpa 
Et  j*oterai  m'aUendr«  à  d'heureux  chaD^ments; 
Le  PrftDç&is  suit  toujours  IViempIe  de  too  maltr«, 
Toat  m^iDTÍte  à  penser  que  les  moeurs  Toot  reoaltre. 

On  ne  manqua  pas  de  faire  TappUcation  de 
ee  passage  aa  rou  II  fut  fort  applaudi ;  car, 
de  toute  sa  ccur,  Louis  XVI  était  peut-être 
le  &eul  qui  aitrút  les  mcEurs.  On  admira  sur- 
tout M'le  Contãt,  qui  préluda  en  quelque 
sorte  pur  le  ró:-  de  Kosalie  à  sa  brillante  ré- 
pulalion.  Eri  somme,  malgré  Tarrèt  sévère 
des  premier^  juges,  qui  réclamuient  une  ac- 
tiou,  de  rintorélj  du  goút,  une  intrigue,  la 
pièce  de  Palissot  jouit  dune  vogue soutenue, 
et  il  fallut  bien  avouer  quVlle  rem^lis^aii 
parfjitement  les  condiUons  d-  .  -  .- 

gramme  d©  1775.  Le  jour  mèn  -q 

repré&«alatioDdeaCoifr/úcine^  ,  ir- 

tisanes  fameuses,  la  Guimard,  ia  Lathé,  ta 
i^Hervieox,  Sopbie  Arnould,  etc.,  etc.,  af- 


ECOL 

fectèrent  de  se  placer  au  balcon  et  d'applau- 
dir  les  traiu  les  plus  vifs  de  louvrage.  EUes 
rirent  beaucoup,  et  la  Guimard  s'écria  méme 
en  remontJint  en  carrosse  :  •  Je  ne  croyais 
pas  qu'il  tut  si  amusanl  de  se  voir  pendre  en 
effigie.  •  II  sa  trouva  de  galants  seigneurs 
pour  trouver  charmante  la  cynique  conte- 
nance  de  ces  drôlesses,  dont  un  public  moins 
corrompu  eut  suns  nul  doute  fait  justice. 

Bcole  des  pères  (l'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  Pieyre,  donnée  aux  Français 
en  17S7.  Cette  pièce  est  fort  remarquable. 
Courval  a  une  femme  qui  le  trompé  et  un  tíls 
qui,  pour  satisfaire  aux  caprices  de  sa  mai- 
tresse,  ne  craint  pas  de  forcer  le  coffre-fort 
patemel.  Grâce  à  la  sagesse  qu'il  déploie,  la 
pêra  parvient  à  ramener  dans  la  bonne  voie 
ceux  que  Ia  passion  a  un  moraent  égarés. 

La  principale  situation  de  la  pièce  est  era- 
pruntée  ou  plutòt  imitée  d'une  tragedie  an- 
glaise  de  Thompson,  le  Marchand  de  Londres ; 
mais  Tauteur  français  a  beaucoup  adouci  To- 
riginal,  oii  le  jeuue  dissipateur  est  conduit 
par  ses  crimes  jusquà  Téchafaud.  Que  dire 
de  la  discipline  domestique  de  Courval?  Si  on 
veut  la  juarer  par  ce  qui  se  passe  dans  la  vie 
réelle,  oúVon  voit  plus  d'un  fils  libertin  et 
mainte  femme  légère,  on  la  trouvera  bonne, 
défectueusa  ou  méme  inutUe;  car  la  conduite 
et  le  caractere  des  pères  varient  ou  ont  yarié 
selon  les  moeurs  générales  de  la  société.  La 
conversion  tardive  de  M°ie  Courval  nous  in- 
teresse peu,  sa  faute  ne  consistant  que  dans 
quelques  étourderies  et  quelques  imperiinen- 
ces  envers  son  mari.  On  prend  plus  de  part  à 
ia  conversion  du  Jeune  homme. 

La  pièce  de  Pieyre  n'est  ni  un  drame,  ni 
une  comédie;  cest  un  tableau  realiste.  Le 
quatrièroe  acte  est  remarquable  par  rintérêt 
qu'il  développe;  il  est  chaud  et  véhément ;  il 
V  a  des  situations  fortes  et  des  incidents  bien 
ãmepés.  II  y  en  a  peu  de  plus  belles  au  théâtre 
que  celle  de  Tentrevue  de  Courval  et  de  son 
rils.  Lorsque  le  jeune  homme  est  ébranlé  par 
lascendant  de  1  honneur, le corrupieur arrive 
etd'uu  mot  il  le  fait  rétrograder  jusqu'k  la 
limite  du  voL  11  hesite;  il  sarrète  k  temps. 
La  prévoyance  paternelle  Ta  sauvé  de  lui- 
raême;  heureux  que  cette  précaution  ait  pu 
réussir  avec  luil  On  comprend  cette  indul- 
gence;  mais  la  longanimiié  de  Courval  en- 
vers une  femme  qui  lui  marque  si  peu  de 
considération  ne  s  explique  pas.  La  ter  me  té 
qu*il  déploie  est  bien  tardive.  Cette  situation 
a'un  vieillard  qui  a  nne  jeune  femme  mon- 
daine  a  été  imitée  par  Casimir  Delavigne, 
dans  sa  comédie  deVEcole  des  vieitlards.  Le 
style  de  la  pièce  est  parfois  négligé;  mais  il 
y  règne  une  facilite  extraordinaire.  Les  per- 
sonnages  sont  loujours  dans  leur  caractere 
et  la  multipUcité  des  incidents  ne  détruit 
point  Tintérét  du  plan  general.  La  pièce  de 
Pieyre  est  restée  en  possession  de  lestime 
des  connaisseurs.  Elle  contient,  cependant, 
trop  de  morale  et  trop  peu  de  force  comique. 
École  des  Jeunes  fea^mes  (l')  OU  les  H«ears 
du  joar,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de 
Collin  d'Harleville,  pièce  célebre,  qui  a  beau- 
coup de  qualiiés,  mais  qui  n'est  pas  sans  dé- 
fauts,  comme  Ta  fort  judicieusement  remar- 

ãué  Geoffroy.  On  y  trouve  sans  doute  nombre 
e  jolis  vers,  de  détails  charmants,  de  traits 
nalfs,  de  saillies  heureuses,  da  sentiraents 
honnêtes,  des  scènes  fort  bien  conduites  et 
presque  entièrement  irréprochables  ;  mais  on 
doit  y  reconnaUre  aussi,  pour  èire  impartial, 
cerlaines  taches,  ceriaines  iongueurs  en- 
nuyeuses,  une  foiíle  de  petits  détails  puérils 
à  íorce  da  vouloir  être  nalfs,  des  conversa- 
tions  trainantes  qui  entravem  Taction,  un 
vain  babil,  un  caquetage  frivole  qui  cache 
mal  le  vide  de  quelques  scènes.  Ia  pièce  pè- 
che  surtout  par  Tensemble ;  elle  est  m:U 
composée.  C*est  une  suite  de  dialogues  plus 
ou  moins  élégants  et  faciles ;  ce  n'est  pas  une 
comédie  véritable,  c'est-à-dire  le  développe- 
ment  net  et  ferme  d'une  action.  Voici  Tintri- 
gue,  si  intrigue  11  y  a. 

Mme  Dirval  est  une  jeune  et  jolia  femme 
qui  vit  k  la  campagne.  Son  mari  est  en  voyage 
ou  pluiôt  k  Tarmée.  EUe  est  libre;  mais  elle 
n'est  point  tentée  de  mésuser  de  sa  liberte.  II 
faut  dire,  pour  diminuer  son  raérite,  qu'elle 
a  prés  d'elle  deux  mentorsdes  plus  devoués: 
l'un,  M.  Formont,  franc  campagnard,  frère 
plus  incommode  qu*un  mari ;  Tautre,  M^e  Eu- 
ler,  maUresse  deãessin,qui  vaut  une  duègne 
pour  la  vigilance  et  les  conseils.  Malgré  ces 
argus,  M.  d'Héricourt,  ami  de  la  maison,  a 
décidé  la  tidèle  Penélope  k  égayer  sou  veu- 
vage  momeniané  en  venant  faire  un  voyage 
à  Paris.  M™*  Dirval  est  une  sorte  d'Agnès, 
malgré  le  mariage  ;  elle  est  bien  peu  avancée 
en  matière  de  galanterie.  Elle  ignore  que  la 
don  d'un  portrait  tire  k  conséquence,  que 
Tami  d"une  jeune  femiite  est  loujours  un 
aroant,  et  qu'un  amanl  fait  tort  au  mari,  sur- 
tout quand  celui-ci  a  rindiscrêiion  de  s'ab- 
senter.  Elle  se  laisse  conduire  k  un  bal  sus- 
pect;  elle  écoute  le  lauu'age  passionné  de 
d*Héricourt  Mais  cet  adroit  séducteur  n*est 
pas  adroit  jusqu'au  bout  :  il  est  ímpatient;  il 
se  declare  trop  tôt  et  trop  crúment,  et 

....  perd  tout  en  voulant  tout  gagoer. 
La  jeune  femme  na  pas  encore  dépouiUé  tous 
les  préjugés  de  saprovínce :  la  témérité  de  son 
amant  luirend  toute  sa  vertu  et  fait  delle  une 
Lucrece.  Elle  sarrache  courageusement  des 
bras  dt  ce  nouveauTarquin  et  retourne  au  lo- 
^SfOil  elie  trouve  son  mari  revenude  Tarmée 
juate  à  p.int.  II  la  ramène  prudemmeiít  au 
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village  et  il  n'est  que  temps;  car  Paris  est, 
pour  les  jeunes  femmes,  une  école  oú  elles 
font  de  rapides  progrès. 

Telle  est  Taction;  mais,  pour  analyser  en- 
tièrement la  pièce,  il  faudrait  se  perdre  dans 
un  labyrinthede  détails  minutieux  et  de  scè- 
nes accessoires  oú  Ton  nous  permettra  de  ne 
pas  nous  engager.  Un  mot  encore  sur  les  ca- 
racteres. D'Hé'riconrt  est  peu  sympathique; 
c*est  un  personnage  qui  pouvaitet  devaitètre 
mis  davautage  en  relief.  En  revanche,  le 
jeune  cousin  de  la  belle  Mine  Dirval  est  une 
imaga  très-naturelle  et  très-heureusement 
exacte  des  airréables.  les  gandins  du  temps 
de  CoUind'Ha'rleviUe.MM.  Bassel  et  Morand, 
deux  agioteurs,  deux  enrichis,  sont  destypes 
assez  oriiTinaux,  malheureusement  un  peu 
inutiles  eTdèplacés  dans  la  pièce.  Les  deux 
roles  les  plus  import^iuts  et  les  plus  soignés 
sont  ceux  de  Formont,  le  frère  mentor,  et  de 
Mine  Dirval;  l'un  éiail  joué  par  Fleury  avec 
un  grand  suceès,  Tautre  par  M^le  Mezeray, 
une  célébrité  du  temps.  VEcole  des  jeunes 
femmes  est  en  somme  une  bonue  comédie  da 
second  ordre. 

École  des  vieillard*  (l'),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Casimir  Delavigne,  re- 
présentée  sur  le  théâtre  de  la  Comedie-Fran- 
çaise  le  6  décembre  1823.  Ceiit  été  un  tableau 
bien  triste  et  bien  usé  qu'un  vieillard  aroou- 
leux,  dupé  par  une  jeune  coquette,  s'avilis- 
sant  par  faiblesse  et  ne  vengeant  son  honneur 
que  par  de  stériles  imprécations.  L'ancienne 
comédie  a  largement  exploité  ce  ridicule;  il 
fallait  trouver  d'autres  ressorts,d'autres  com- 
binaisons.  Cest  sans  doute  par  cette  réâexion 

Sue  Casimir  Delavigne  a  été  conduit  k  consi- 
érer  son  sujet  sous  un  point  de  vue  plus  sé- 
rieux,  peut-être  plus  moral,  en  cherchant  à 
legayer  par  tous  les  détails  coiniques  dont 
il  est  susceptible.  •  Danville,  riche  armateur, 
a  épousé  k  soixante  ans  Hortense,  une  jeune 

fiersonne  rempUe  d'attraits  et  même  de  qua- 
ités  qui  lui  semblaient  devoír  le  rendre  heu- 
reux, ditun  critique.  II  ajoute  bientôt  k  cette 
imprudence  celle  de  Tenvoyer  k  Paris  pour 
solliciter   une  place ,   avec    sa   grand'mère, 
vieilla  folie  dont  la  vaniié  va lentralner  dans 
mille  inconséquences.  U  lui  a  même  conâó 
5d,000  fr.,  qu*elle  devait  déposer  k  la  Banque, 
mais  qui  sont  dèjk  dissipes  en  dépenses  de 
luxe  lorsque    Danville    arrive   lui-raême    k 
Paris.  11  gronde  bien  un  peu  Hortense  ;  mais 
on  lui  répond  quil   a  faliu  lui  monter  une 
maison  convenable  k  Temploi  de   receveur 
general  qu'il  sollicite,  et  il  se  rend  ou  feint 
de  se  rendre  k  cette  raison.  Le  pis  de  Taf- 
faire,  c'est  que  les  deux  dames  ont  été  pren- 
dre  leur  appartement  dans  Ihòtel  du  jeune 
duo  d'Almare,  qui,  ayantvu  en  Normandie  la 
belle  Hortense,  avait  déjk  conçu  pour  elle  un 
ííoút  fort  vif  et  qui  se  trouve  ainsi  tout  k  por- 
íee  de  le  cultiver.  Le  jour  oú  Danville  arrive 
k  Paris,  on  donne  nn  bal  chez  un  ministre, 
onde  du  duc  :  il  apporte  des  billets  d'Lnvita- 
tion  k  ces  dames ;  grands  débats  pour  savoir 
si  Ton  ira.  Danville  veut  souper  en  famille 
avec  lanú  Bonnard,  qui  vient  d'arriver  de  la 
province.  Hortense,  déjk  en   toilette  de  bal,    ( 
se  resigne  k  faire  le  saeritíce  de  son  plaisir ; 
mais  le  duc  revient  en  Tabsence  de  Danville, 
il  presse  Hortense  ;  la  grand'roère  se  joint  à 
lui.  Elle  cede  et  part  accompagnée  de  celle-ci, 
en  laissant  un  mot  d'excuse  k  son  pauvra    | 
mari.  Danville,  fort  étonné  de  ne  pas  retrou- 
ver  sa  femme  au  logis,  delibere  síl  doit  aller   i 
la  rejoindre  au  bal  ou  tenir  compagnie  k  son    ; 
ami  Bonnard.  Mille  pensèes  lagitent,  laja-    i 
lousie,  la  crainte  de  la  faire  voir;  mille  tour- 
ments  se  partagent  et  déchirent  son  coeur ; 
mais  il  cede  au  plus  cruel,  il  se  rend  au  bal. 
De  son  côté.  Hortense  y  était  k  peme  arrivée 
que,  déjk  Xourmentée  du  chagrin  qu'elle  allait 
caaser  k  son  mari  et  des  poursuites  du  duc, 
elle  s'échappe  et  revient  chez  elle  avec  sa 
grandroère.  Malheureusement  sa  voiture  s'est 
croisée  avec  celle  de  Danville,  qui  la  cher- 
chait  en  vain  dans  la  cohue.  Elle  était  ren- 
trée  dans  son  appartement  lorsque  le  bruit 
â'une  voiture  se  fait  entendre  dans  la  cour. 
Hortense,  croyant  que  c'est  son  mari  qui  re- 
vient, se  prepare  k  lui  faire  des  excuses  ;  roais 
c'est  le  jeune  duc,  dont  Tapparition  k  cette 
heure  est  inconvenante.  Hortense  est  décon- 
certée ;  mais  elle  ne  fait  pourtant  aucun  ef- 
fort  pour  sortir  de  cetle  situation.   Le  duc 
ii'était  entre,  lui  dit-il,que  pour  lui  reprocher 
d*avoir  abandonné  le  bal  si  vite  et  poar  lui 
remettre  le  brevet  de  la  place  que  Danville 
soUicitait.  A  ce  moment,  celui-ci  se  fait  en- 
tendre;   il  est   sur  Tescalier,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  lui  cacher  la  visite  du  duc.  Hor- 
tense, épouvantée  de  sa  situation,  perd^  la 
téte,  et  comme  si  elle  était  coupable,  elle  fait 
cacher  le  duc  dans  un  cabinet;  mais  bientôt 
son  trouble  aporeod  tout  au  mari  :  il  ordonne 
ã  Hortense  de  le  laisser  seul;  elle  obéit  et  il 
force   alors  le  duc  k  sortir  du  cabinet.  loi 
commence  une  scène  admirable,  presque  tra- 
gique,  mais  traitée  avec  un  talent  supérieur, 
avec  une  grande  énergie  et  une  égale  éléva- 
tion  desentimeut  dans  les  deuxpersonnages. 
II  s'ensuit  un  duel  et  pour  que  la  leçon  soit 
complete,  Danville  y  est  desarme;  mais  au 
dénoúment,  il  a  la  consolation  dapprendre 
que  sa  femme  n'a  été  qu'imprudente ;  il  en 
voit   la    preuve    dans  un  billet  quUortense 
écrivait  au  duc  pour  lui  ordonner  de  ne  ja- 
mais ta  revoir.  Entin  elle  supplie  son  mari  de 
l'éloigner  de  Paris  et  de  la  reconduire  au  Ha* 
Tre,oú  toute  la  (amille  varetrouver  le  repôs.» 
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On  trouve  dans  cet  ouvrage,  c>le  sérieoT 
domine,  un  personnage  très-plsaut,  ctai 
celui  de  Tami  Bonnard,  qui  senoque  des 
complaisances  de  Danville  pour  :  femme  et 
qui  veut  ensuite  protiter  des  boies  gràces 
du  duc  pour  obtenir  une  recette  gierale.  Les 
caracteres  principaux  sont  traceje  main  de 
maltre.  Hortense  est  imprudeti.  coquette 
raêrae,  sans  étre  coupable,  et  Darule  faible, 
sentant  sa  faiblesse  et  offensé  sai  éire  avili. 
Sa  scène  avec  le  duc  est  une  d»  i-ius  belles 
qu'on  ait  vues  au  théâtre  ;  elle  r-je.ie  bÍeo 
celle  du  second  acte  du  Mariage  ■  FignroQt 
celle  da  paravent  dans  le  Tartufie  '.nFurs ; 
mais  elle  est  au-dessus  de  touie  L:ii[^^r;iison 
par  la  mérite  d'une  belle  poésie  .  i  uue  mo- 
rale plus  puré  et  plus  énergique.,e  style  et 
la  conduite  dela  pièce  ne  mériíit  quedes 
éloges;  mais  on  y  trouve  des  inmvetiaDces 
graves  et  un  caractere,  celui  d'ia  ^rand'- 
mère,  odíeux  et  vil,  sans  être  a-itz  motive. 
Le  suceès  de  VEcole  des  vieillatr  fut  três- 
brillant.  Talma,  qui  avait  réclan  le  role  da 
Danville,  s'y  montra  admirable  ainsi  que 
M'le  Mars  dans  celui  d'Hortens  Devigny, 
Armand,  Monrose  et  Mo>e  Tousi  complé- 
taieut  un  excellent  ensemble.  Cet  comédie 
est  restèa  au  répertoire  jusqu'en  5S. 

École  des  dévols  (L'),ComédÍe  êliu:^  actes, 

de  Charles  Immermann,  représeu  í  er.  !S29. 

Un  libertin  est  cxilé  d'ane  cour  n   siibue- 

ment  s'est  jetée  dans  la  dévotion.our  len- 

trer  en  faveur,  il  prend  le  paru  '-  suivre  la 

mode;   mais  Íl  noue  des  rappof  spíniuels 

avec  une  jeune  veuve  qui  habite  1  terre  d'un 

de  ses  arais,  et  qui.  depuis  quelqiif.eMps.  se 

livre  aussi  aux  pratiques  de  la  u-   i  on.  Sur 

ces  entrefaites,  arrive  le  premier  v^nt  de  la 

belle  Cléanthe,  qu'elle  a  congédi.iar  excès 

de  piété.  Le  domestique  de  Cley.ne.  drôle 

avise,  conseille  k   son    mallre  dr^orttr  le 

masque  de  la  piété  pour  reg:ignei  s  r_';>nnes 

gráces  de  Cephise;il  veut  aussi  eoter  M.  de 

Caméléon,  le  libertin  hypociite,  t  le  mena- 

çant  de  lui  amener  une  jeune  tille  .  il  a  ladis 

séduite  et  qui  veut  retouroer  aupn  ò-^  ;iii  ou 

se  venger  de  sa  perfidie.  Tout  i  t   í  vn  si 

Céphise,  la  devote,  n'était  bles^-      .:.5  sa 

vanité  par  Cléanthe  qui,  pour  mu;  ir;!  ire, 

a  traité  ses  charmes  de  vulgaires    ^o  ■  teint 

de  grossier.  Remplie  de  dépil,  eli  ■  r  :':-ít  sa 

main  k  M.  de  Caméléon;  mais  bi-,  õt  -.  l  eo- 

íère  se  dissipe  et  avec  la  douleur  ;-li--  vient 

aussi  la  raison,  qui  chasse  bien  Ic    '.-a   ievo- 

tion.Dans  une  scène  très-belle  et  .^-luthe- 

tique,  les  deux  amants  seréconcihir.  '.  l--an- 

the  avoue  son  hypocrisie  et  Vey.i>"  par  la 

pureté  de  son  intention.  Céphise    t  embar- 

rassée  pour  revenir  sur  la  promes'  ouV..^  a 

faite  k  M.  de  Caméléon;  mais  Mít^^ril.e,  \n 

domestique  de  Cléanthe,  se   chare    de    lui 

faire    plier  bagage.  La    soubreit  s'appelle 

Lisette,  comme  la  raaitresse  trah  jadis  par 

Caméléon.  Mascarilla  Taposie  de  :;t.  i-ipres 

de  la  chambre  de  Caméléon;  elle  .atire  de- 

vant  sa  porte  et  le  fat,  tourmente  -ít    e^  re- 

mords,  croit  que  c'est  sa  victime.  ias -arille 

I   le  menace  de  tout  publier  s'il  ne  nooce  pas 

k  la  main  de  Céphise  ;  dans  ce  der.er  cas,  il 

'   s'engage  k  la  faire  partir,  Cameon,  a^^rès 

une  longue  hésitation,  consent.  A  -.  nn  cie  la 

pièce,  il  reçoit  de  la  cour  une  lere  qui  lui 

apprend  Tavénement  d'un  nouve*  prince  et 

son  rappel.  Cette  pièce,  écrite  en  ms  alexan- 

i   drins  très-coulanis.  étincelle  de  iiits  .ie  sa- 

tire  conUe  toutes  les  hypo.-risieit  íurtout 

'   contre  celle  qui  renieles  affectionerreatrej 

1   de  rhomme.  Le  caractere  de  Cépse  s  jrtout 

■   est  peint  avec  une  extreme  délicasse. 

I        Éeale  des  jauraalisies  (l').  comiíe  eo  cioq 

actes  et  en  vers,  par  M<»e  Emile  i  Girardin 

(Paris,  1S40).  Cette  pièce  avait  e  re^ue  à 

Tunanimité  par  le  comité  de  leclui  du  Tbè&- 

tre-Français,  sa  représentation  ait  impa- 

tiemment  attendue ;  mais  la  censm  est  veoua 

apposer  son  veto  et  VEcole  des  iirnãlistes 


roeuvre."  Quant  á  Teuthousiasme  es  comé- 
diens relaúvea-ent  k  Tadmission  i  la  pièce, 
il  est  cenain  qu'ils  s*étaient  laissé  -duire  par 
un  secret  désir  do  vengeance  cone  la  foule 
iosupporiable  des  critiques  du      '      :  --'^^ 
autres  jours.  En  résumé,  VEcc 
listes  est  une  comédia  assez  n 
intérét  et  sans  intrigue,  ei  qui  nc 
pas  resiste  k  répreuve  du  théàti    v-cnwl 
pas  que  le  sujet  ne  soit  bien  chsi  é:  tpès- 
I   susceptible  de  prêter  a  une  piquiie  satire; 
mais  M^e  de  Girardin  ne  nous  pralt  pasen 
I   avoirtiréle  meilleur  parti  possibl  et  ^.epeD- 
dant,  vivant  d^^puis  nombre  d'anii>   ..u_mi- 
lieu  des  journalistes,  elle  connaiáui  a  fond 
I   leurs  allures.  On  voit,  par  exemp-  q^d  l'ob- 
I   servation  a  guidé  sa  plume  quand  :e  a  voulo 
peindre  une  societé  de  bons  vivaii  i\-ndani 
un  Journal  au  miUeu  d"une  orgie  ■  del-utant 
'   par  rinsulte,  le  mensonge  et  la  c-miiie  dès 
j   fe  premier  numero  d'una  feuille  i.iiuiee  :  la 
!    Yérité.    II   est   malheureusement  ;rop   vrai 
qn'un  tel  scandale  peut  se  produb  parfois; 
mais  il  est  souverainement  injus  ae   cod- 
fondre  dans  une  même  rèprobatii  tous  les 
écrivains,  et  de  prétendre  que  jo'nalist6  et 
I   honnéte  homme  soient  fatalemenieux  qua- 
'   litês  inconciliables.  Une  semblabl  a=>t'-! 
1  sort  des  bornes  de  la  critique  et  íu 
,   Teffet   qu'on   pouvait    attendre    i 
Tous   les  personnages  du  jouro- 
'   appartlennent  k  Tespèce  la  moins   ' 
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Tiin  «st  un  ^ete  mniioué  <jui  se  montre  Tes- 
el»ve  d'unoansouse  d'opéra,  vieille,  hude  et 
inaussiule;  \'Ure  est  un  ivrogne  (|ui  puise 
dans  U\  bonillo  toutos  ses  inspirations  ;  un 
(roisième  n  t  quo  ce  qn'on  appelle  vulgairo- 
ment  un  vrur,  un  bon  entant,  mais  suns 
{«lent  ni  vnur  morale  (juelconque;  entin  le 
feuilletonis  envieux,  nièdiocre,  qui  ne  taille 
an  plunie  q»  pour  oiiloumier  le  génie  et  le 
réduire  i»u  isespoir,  complete  le  personnel 
de  rêdactu  que  Mw  de  Giriirdin  nous  a 
proposf  oouie  en  nous  disant  :  Ab  uno  disce 
omncs.  I>e  is  personnages  ne  peuventexoiter 
Dul  intcn  1 1  íeurs  paroles  ne  provoquent 
que  le  ue.L'U.  Le  grand  tort  de  Mme  de  Gi- 
rardin  a  i-  ile  ne  peindre  que  le  plus  niépri- 
sable  oòló  <  son  sujet.  II  est  vrai  que,  ponr 
racheter  sis  doute  ce  défnut,  elle  introduít 
dans  Tactu  un  noninié  Edgar,  qui  revient 
d'AtVique,  j  il  elait  ofticier  dans  les  spahis, 
et  qui,apr  «'èlre  indigne, depuis  lecommen- 
ceinent  di-  comédie,  contra  toutes  les  tur- 
pituiif^  »i>i  -1  se  trouve  le  téinoin,  se  decide 
entin  íi  se  ire  journaliste  par  dévouement. 
II  aoliote  Vérité  aux  abois  et  dépose  Tépée 
pour  >-;iis  IH  plunie,  atin  de  consuerer  sa  vie 
adé\oilf:  i  public  les  fourberies  de  ceux 
q-ii  le  tiiiptiu  et  de  livrer  une  guerre  terri- 
ble  aiix  c\\  latuns  de  la  presse  périodíque.  Ce 
nouvfiiu  :itius  est  peu  propve,  en  vérité,  ii 
donutM'  111  valeur  bien  grande  ò.  la  moralité 
de  lu  ion,.ie,  d'autant  mieux  que  chacun  y 
a  vuulu  vr  une  allusion  qu'on  pourrait  dit'- 
ficilemen^-n  elfet,  sedòfendre  aapercevoir. 

Le  styWe  la  pièce  se  ressent  de  la  trivia- 
litè  ilf  hl  upart  des  situatlons  et  nous  ne 
pomoiis  .ti  répéler  ce  que  nous  disions  en 
comiiii  II  .1  :  que  rien  ne  juslitíe  renthou- 
si;iviiie  1  Mimédiens  ni  lacolère  desjournu- 
ll^tt■^  '  t  I  il  eút  étó  fort  désirable  qu'on 
pentilt  .(  tte  comédie  de  se  présenter  au 
tribunal  <  son  vrai  juge,  le  public. 

M.  Th»vliile  Gautier,  dans  les  lignes  sui 
vantes,  ms  semble  pécher  par  excès  d'in- 
dulgence 

«  WEce  des  journalistes  semblait  faile 
ex[  1-  s  i  ii-  meltre  en  relief  le  talent  de  lec- 
tru  -  i'  ""  Kuiile  de  Girardin.  Dans  sa  pié- 
í.u-'  .  !  .1  'if  la  caraotênse  ainsi :  au  premier 
jK-it'.  i/  r  des  journalistes  est  une  sorte  de 
va.ii  \  'luó  de  plaisanteries  et  de  calem- 
l>  M,!  ,  leuxienie  acte,  c*est  une  espèce 
de  c  ;  u  ."U  le  comique  du  sujet  est  exagere, 
à  I  i;i:i  li  des  oBuvres  des  giarids  maltres  ; 
iiu  ti  1  >i''  acte,  c'est  une  comédie;  au 
qiiiiii'-!.  i:"est  UQ  drame;  au  cinquiòrae, 
t''e^t  iiír  igtídie.  Dans  le  st^ie,  mème  sen- 
tiim-iiC.  iik;  variation  :  au  premiar  acte,  le 
.vt\]  '  .'  uiique^  au  quatrieina  acte,  il  est 
mÍji[  i"  :i\ive;  au  cinquieme  acte,  il  ttVche 
d'tu.-  [  .i'iiie;  Tauteur  Ta  voulu  ainsi,  II  y 
avitu  d;i  i' Ecole des  journalislesla  tentativo 
haríii  '  <:  iu  comédie  nouvelle  et  arrachée 
aux  t^ii!  Jies  mêmes  de  nos  nia?urs.  Cetta 
pi...  ,  r  i-.ue  à  cetto  épo(jue  Í1839).  oii  le 
jniiii,.,  ■  usait  et  abusait  d  une  liberte 
\>vr-  ;  1  iiiitee  dans  une  sociétè  trop  habi- 
tue ,  "  bun  scepticisme,  à  le  croire  sur 
iiliimI/.  iihieruit  peut-étre  exagéree  au- 
joiu- II;  I-IU'  n'eu  peint  pas  moins  d'une 
t"jn;..ii  I,  i-  et  frappante  une  phase  de  moeurs 
dísp.uii  et  SI  quelques  détaits  n'en  sont  plus 
exuots,  y  reste  assei  de  vérité  éternelle 
pour  enAire  une  oeuvre  durable.  » 

Écoio<i  monde  (t/),  comédie  en  cínq  actes 
et  en  prwi  du  comte  Walewski,  reprébentt-e 
sur  le   uàtre  de  la   Cnméciie-Française  le 
8  janvi    1840.  ■  Nous  allons  faire  de  notte 
mieux  l'ialyse  de  cette  piòce  interessante, 
sinnn  p  elle-méme,  dit  M.  Théophile  Gau- 
tier. dn  loins  par  le  rang  de  Tauteur  et  la 
(nirios.iiqu'elltí  avait  excitée  dons  un  cerlnin 
nmiiiie.  'i  general  de  Sérigny  a  do  grandes 
obligatus  a  M.   de  Cormon,  ancien  négo- 
ciant  rné,  pêro    d'une   joiie  tllle  nomniée 
Kiiiilif.  o  gétiéral,  qui  est  fort  riclie.  vout 
niiin.M   II  tils  Charles  avec  Mllo  Kniilie:  ce 
^"y         "Kiniére  délícate  do  rolaver  la  for- 
le  Cormon  et  de  lui  prouver  sa 
:i'ti;  mais  un  certain  aAmpré,  lo 
la   pièce,  lournc    autour  de   la 
'   ne  dédaignerait  pas  de  la  dés- 
I  lieu  do  s'en   fiiiie  aimer.  ce  qui 
iinple  pour  un   hommo  Je  haul 
.   tiene,  élégant  et  sóducteur  do 
il    8'amuse   h   lui    teiidre    toutes 
iila  piêgtís  infames.  II  conlie  de- 
•  i^harles  qu'il  aime  depuis  lon^- 
'■  et  qu'il  en  est  ulmo.  Vous  peií- 
'  lo  jeuno  homme  no  veut  plus 
ilie,    qu'll  adore   oonendant;    le 
..ti  ne  craifit  pas,  nialgró  ses  cin- 
'1        '     \    uns,  de  prendre  la  place  de  son 
u-    .'t  tj"  do  Cormon  devieiít  M'"o  do  Sóri- 
^'''•.  l  an  s'o8t  passo;  nous  snmmes  h  l'aris, 
d  .1;  i  liud  du  general;  un  formidablo  esca- 
diMri  .  fauttsuils,  do  canapés  dans  lo  g<n'it 
rn.  ,Mii   {dus  pur,  montre  quo  noua  aomiiu-s 
il  1  actdus  conversations.  Los  visites  coiii- 
ineni;a  tk  affluor;  voiei  M.  de  Miromont,  fat 
do  se-nd  ordio,  et  1'illuatro  d'Ampró,  puis 
t.-ntln  1  cheville  ouvriiíre  de  la  pièce,  lu  du- 
^ho^Sf  JCh  quoi!c'ostli  uno  duchosao,  cot 
ideal  t  toutes  los  jounus  imaginaliona  ?  Lea 
dii.hoiís  parlont  ainsi?  Los  duchossos  ont 
•  \"   s)>nlabl<'H  maiiióres?  N"U»  ne  nous  en 

lainai.s  dcuité.  II  est  vrui  quo  imiiH  nu 

piiB  hommo  du  nii>ndo ;  iivrr  nntio 

,ili(i'i  dn  itninant  lilléraire,  noua  n'avirj<)M<t 
•  > '4  niettru  dans  uno  bouche  arlstocra- 
'i  cancuns  Hupportublus  toul  au  plus 
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dans  la  loge  du  concierge.  MHo  Plessy,  ha- 
billée  nvec  une  élégance  suspecte,  ressemble 
íi  une  duchesse  de  la  rue  du  Hélder  h  s'y 
mèprendre.  II  est  vrai  ouo  touto  la  fauto 
uest  pas  do  son  còté.  La  auchesse  vieut  pour 
confessor  M"'«  de  Sórigny;  elle  ne  peut  pas 
concevoir  qu'eUe  n'ait  pas  daniant.  Couime 
elle  no  peut  rien  fuire  avouer  à  son  amie,  piír 
Texcellente  raison  que  celle-ci  n'a  rien  à  dire, 
elle  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  oue  do 
Taccuser  d'avoir  du  penchunt  pour  Charles 
ou  dVíímer  dans  son  intérieitr.  Nous  mention- 
nerons  en  pussant  une  scêno  imitée  du  J\íi- 
santhrope;  Íl  n'y  manque  que  la  rime,  le  style 
et  Tesprit,  peu  de  chose  en  vérité.  Au  troi- 
sième  acte,  il  y  a  un  feu  roulant  de  déclara- 
tions;  tous  les  lions  lèvent  íi  la  fois  leur 
griífe  gantée  do  blanc  sur  Erailie  :  « Aimez- 
■  moi,  ou  je  vous  déshonore  I  •  voilà  k  peu  prés 
lo  fond  de  leur  rhètorique.  La  pauvre  fenmie 
a  la  funeste  idée  d'éerire  à  d'Ampré  pour  lui 
demander  un  entretien  explicatif.  ■  Va,  dit-elle 

•  k   son    domestique,    porte    cette    lettre   á 

•  M.  d'Amprê,  et  qu'el!e  lui  parvienne  en 
»  quelgue  lieu  que  ce  soií.  ■  Celui-ci  est  en 
soirée  chez  une  marquise ;  la  duchesse  s'y 
trouve.  Le  domestique,  trop  consciencieux, 
parntt  aveo  la  lettre  sur  un  plat  d'argent.  La 
\'ieiUe  marquise  et  la  duchesse  demandent  à 
d'Am|iró  d'ou  lui  vient  cette  lettre  (question 
incroyable  et  que  personne  u'a  jamais  faite). 
Le  misérable  fat  se  laisse  arracher  le  blllet 
par  les  deux  femmes,  (jui  le  Usent  et  le  font 
passer  de  main  en  mam.  La  lettre  voyage  si 
bien,  que  lorsque  M'ao  de  Sérigny  entre  dans 
le  salon,  personne  ne  la  salue.  Le  scandale 
est  si  grand,  que  le  bruit  en  vient  jusqu'aux 
oreilles  de  son  mari ;  il  s'approche  do  d'Ampré 
et  lui  dit  uu'il  ira  reprendro  cetto  lettre  chez 
lui.  Au  uarnier  acte,  nous  sommes  chez 
M.  d'Auipré.  Au  lieu  de  M.  de  Sérigny,  le 
general,  nous  voyons  arriver  son  tils  Charles, 
capitaine des chasseurs d'Afiique, puis  Muie do 
Serigny  elle-mème,  qui  veut  enipêcher  le 
duel.  Du  fond  du  cabinet  oii  d'Ampré  le  fait 
entrer.  Charles  entend  Ia  nalve  justification 
d'EmÍlie ;  il  voit  ouelle  n'a  jumais  aimé  ce 
fat  et  que  la  coiifioence  de  ce  derriiar  n'était 
qu'une  calomnte.  Sur  cos  entrefaites  paraít 
M.  de  Mireinont,  témoin  de  d'Ampré,  qui, 
outrepassant  les  pouvoirsqui  lui  ont  été  don- 
nés,  a  fait  au  general  de  Sérigny  les  plus 
formelles  excuses  au  nom  de  son  aâversaire ; 
Taffiiire  ast  arrangée,  le  généra!  arrtve  et  se 
reconcilie  avec  lo  lovelace.  L'innocence  d'E- 
milie  est  reconnua,  et,  pour  luisser  à  cette 
fàcheuse  atTaire  le  temps  de  s'nssoupir_  son 
mari  la  mène  á  la  campogne  de  M.  de  Cormon. 
Charles  tire  k  part  M.  d'Ampré  et  lui  dit: 
«A  Vincennas,  demaini  un  duel  à  morí!» 
comme  s'il  y  avait  des  duels  k  via  1  Cet  imbé- 
cila  de  Charles  aurait  dú  conunencer  par  là. 
La  morale  de  cette  trop  longue  fable  nous 
paralt  ôtre  qu'il  ne  faut  pas  écrire  légêrement 
un  billat  à  un  homme  du  monde  et  surtout  sa 
garder  do  le  lui  faire  porter  en  quelque  lieu 
que  ce  soit ;  voilk  tout  ce  que  nous  avons 
compris.  Nous  avons  entendu  dire  quo  cette 
pièce  s'appehiit  d'abord  la  Coquette  sans  le 
saooir.  Nous  n'avons  pas  dómélé  la  moindio 
nuance  de  ooquetterie  dans  le  caractere  de 
Mme  do  Sérigny  avec  ou  sans  conscience. 
Elle  nous  a  plutot  fuit  reffet  d'une  provinciale 
embarrassée  et  timido  qui  ne  sait  pas  fermer 
sa  porte  aux  fàcheux  et  leur  fait  dire  par 
ses  domestiques  :  «  Je  n'y  suis  pasl  •  Voilà 
donc  la  pièce  d'un  homme  du  mondo  I  Assu- 
rément  aucun  de  nous  ne  Taurait  faite  plus 
mauvaiso;il  est  plus  aiaó  d'avoir  de  beaux 
chevaux,  des  loilettes  somptueuses,  d'étre 
un  lion  qu'un  auteur  comique.  Cela  n'est  pas 
dounó  au  meillcur  gentilhonmie  d'êtr6  poete 
quand  il  veut;  un  poete  deviondrait  plutôt 
gentilhomuie  au  besoin.  II  est  vrai,  les  poetes 
ont  souvont  dea  gilots  ridicules,  des  nottas 
grimnçantes,  un  chapeau  effondró  et  bossuó 
par  Tinspiration ;  conuno  le  réveur  de  la  fablo 
de  Schiller,  ils  sont  arrivés  trop  tard  au  par- 
tage  de  la  terro;  pendant  que  t'on  faisait  les 
parts,  ils  étaient  occupés  a  contemnler  Tau- 
gusto  face  do  Júpiter  et  co  aouroil  qui  en- 
tratne  le  monde  en  se  fmnçant;  mais,  s'ils 
n'ont  pas  la  terro,  ils  ont  le  ciei;  ils  feraieni, 
nous  en  convenons,  uno  figuro  trós-maussado 
au  Uois  ou  dans  uno  loge  d  avant-scòne ;  mais, 
quand  ils  ont  uu  poing  leur  plume  d'or,  ils 
eífaceut  tous  les  dandys  possiblos.  A  chacun 
bu  boiogne  ;  c'tístiléjii  une  assaz  baile  science 
que  de  déponsar  noblemant  une  grande  for- 
lune  et  do  réuliser  co  quo  les  autres  rêvent. 
Soyea  beaux,  soyez  magniliques,  fnitea  la- 
niour ;  nous  ferons  des  vars  ;  tout  n'en  ira  que 
mieux.  ■ 

Le  poOte  voulut  garder  rannnymo;  per- 
sonne n*ignorait  capendant  t]uo  M.  do  Wu* 
lawski,  róilacteur  du  Messagcr,  ótait  Tautour 
du  nouvoau  chef-d'aíuvre  ;  car  c'ast  ainsi  quo 
la  pièce  etaitprocliiniôo  iiTavance  par  lo  grand 
monde  parisian.  Luo  au  comité  par  MHo  Ana'ts, 
sociótau-e,  protègóo  par  des  lôlóbrités  litto- 
rairos  qui  en  suivaient  avoo  complaisanco  los 
répótitiiHis.par  Victor  Hugo,  pur  ('jisiiiiir  Dc- 
lavigiia,  {'ICrole  du  monde  na  túussit  guère  do- 
vunt  le  public,  ori  dépit  dos  etrurta  do  Munjaud 
et  de  M""'«  Dcsmoussaaiix,  AmiTs  ot  1'lassy. 
Uno  pobMuique  s'eng»gea  piuir  prouver  tiuo 
la  eritiquo  ot  les  journaux  avaieiíl  ou  le  plus 
Kriind  tort  da  méconnaltro  loouvro  d  uu 
nomrno  du  monde. 

UrnI*  4«a  rlrb«a  (l.'),  drama    do    Gulzkow, 

reproseitie    en    1841.  Cu  drume   ii'u3t  qu'ua 


ÉCOL 

long  roman  dialojiué.  Un  riche  marchand  de 
Londres,  Walter  Thompson,  perd  en  un  jour 
son  immense  fortuna,  ot  ses  tils,  quo  lopu- 
lence  avait  corrompus,  se  réhabUvtent  dans  la 
pauvreté.  L'alné  des  tils,  Harry,  est  la  prin- 
cipale  figure  du  drame ;  c'est  un  roué  de  bas 
étage  dans  les  deux  premiers  actes.  Une 
scòne  originale  et  forte  nous  le  montro  arri- 
vant  dans  la  maison  paternello;  les  consía- 
bles,  qui  viennent  de  sceller  la  porte,  le  re- 
poussant;  il  reste  seul  la  nult  dans  la  rue 
sombre,  en  but  aux  r>iilleries  de  ses  compa- 
gnons  de  débauche.  Une  bière,  portée  par 
deux  hommes  noirs,  passe;  c'est  un  enfant 
que  le  cheval  do  Harry  a  tué  le  matin  môme. 
Ce  dernier  uecompaf;no  en  sanglotant  ce 
pauvre  cercueiljusqu'au  cimetiére,et,  k  partir 
de  ce  nioment,  sa  réhabilltation  coinmence. 
La  pièce  se  termine  en  idylle,  et  le  talent  vi- 
goureux  et  énergique  de  Gutzkow  se  trouve 
mal  k  Taise  dans  les  bucolinues  de  Harry, 
devenu  jardinier  fleuriste.  Jules  Sandeau, 
dans  Afadeleine,  a  tire  des  effats  gracieux  de 
Ia  mème  situation ;  son  élégance  et  son  charme 
étaient  à  la  hauteur  d'un  pareil  sUjet. 

Nous  allons  muintenant  donner  la  liste  k 
pau  prés  completo  des  pièces  qui  ont  paru  au 
théátre  sous  le  titre  >i'école  ^  et  auxquelles 
nous  n'avon3  pas  jugé  ã  propôs  de  consacrer 
un  compte  rendu. 

Ecole  (les  oooiís  (l)  OU  la  Préraution  Inu- 
iile,  comédie  an  un  acto  et  en  vers,  par  Dori- 
mond,  représentée  eu  1661. 

École   do*  remines  (fA  PKTITI::)   OU    Bon  un- 

tiirei  ei  vauiié,  comédio  en  UU  acte  et  en  vers, 
par  N.-F.  Duinolard,  représentée  à  Paris  avec 
suecas  en  1808. 

École  dea  Jaloux  (l'),  divertissement  an 
trois  actes  par  écriteaux,  donné  à  la  foire 
Saint-Laureut  en  1712.  Las  aninurs  de  Mars 
et  de  Vénus  at  la  julousie  de  Vulcain  forment 
lo  sujet  do  cette  pièce. 

École  dea  flilea  (l').  oomédie  on  cínq  actes 
et  en  vers,  par  Montllaury,  représentée  avec 
un  grand  succès  sur  le  theiVtre  de  rilòtol  de 
Bonrgogne  en  1666. 

École  saliinle  (l')  OU  lArl  d'nlnier,  COmédie 

en  trois  actes  et  en  vers,  nar  Domiutque,  re- 
présentée k  la  salle  de  1  Opera  de  Lyon  eu 
septenibre  1710. 

École  dea  ainnuta  (l'),  pièce  en  un  acte  et 
au  prose,  nièlée  de  couplcts,  par  Le  Saga  et 
l'"uzelier,  représentée  k  la  loire  Saiut-Ger- 
main  en  1716.  Cet  opára-coniique  etait  tire 
d'un  conte  de  fées  intitulo  :  le  Palais  de  ia 
vengeance. 

École  dea  nmanta  (l'),  opéra-ballat,  parolas 
de  Kuzelier,  musique  do  Nial ;  coun)Osó  d*un 
prologue  et  de  trois  entrées  :  Ia  Lonsíance 
couronnée^  la  Grandeur  sacnfiée,  VAbsence 
surmoníée;  represente  á  TOpéra  le  11  juin 
1744.  L'année  suivaule,  les  auteurs  ajoutè- 
rant  une  nouvelle  entree  :  les  Sujeis  indociles. 

École  dea  pèrea  (l'),  conicdie  en  cinq  ac- 
tas et  en  vers,  par  Baron,  picce  trouvéo  dans 
les  papiers  du  célòbre  acteur  après  sa  niort. 

École  dea  pirca  (l'),  Comédie  en  prose  du 
r.  Ducarceau,  représentée  daus  les  coUégcs, 
mais  non  imprimea. 

École  dea  pèrea  (l'),  comódie  en  cinq  actes 
et  eu  vors,  par  Tiron,  représentée  sur  le 
Théàtro-Krançais  eu  octobro  1728,  pièce  nié- 
iliocre,quoiqurt  retouchéeensuíte  par  Tauteur. 

École  dea  pArea  (L*)  OU  TÉtourdl  corrige, 
comedio  en  trois  actes  et  en  vers,  par  Pierrô 
Rousseau,  de  Toulouse,  représeiitóo  une  seule 
fois  au  ThèAlra-Italien  le  8  uoôt  1750.  Un 
actaur  s'étant  uvisé,  k  cotte  représentation, 
de  declamar  emphaliquauient  ce  vers  : 

Le  niensonge  est  en  Tnir,  et  je  lo  vola  partir, 

le  partarre  s'ócria  tout  d'une  voix  :  Ouvrex 
les  loçesl  et  ce  fut  lo  signal  d'uae  eíTroyable 
tompoto  de  siffilots. 

École  dea  pArre  (l'),  comédie  OH  trois  nctes 
et  en  vers,  par  Desaintange,  le  traducteur 
d'Ovide;  pièco  imprimée  k  Paris  en  1788, 
mais  non  représentée. 

École  dea  pArea  (l*)    OU    TArlIann    phlloao- 

pbe,  comédie  on  uu  acto  et  en  i>ruso,  par  do 
Pompigny  (Puris,  1788,  in-S»). 

École   dea    pArea    (l.A    PKTITIí),  COntédie   aU 

un  acte  ot  eu  prose,  pur  Ktienno  do  Gaugi- 
ran-Nanteuil  (Pana,  1S03,  in-8«). 

Écule  dea  ••nia  (l'),  comédie  cn  cinq  actos 
et  en  vers,  par  M.  Nivello  do  la  Chuua^óo, 
reprúsenióo  sur  lo  Thct\tro-Frau<;ais  lo  85  fé- 
vriar  1737;  eito  obtint  un  grand  suecos. 

École    de    rbynien  (l*)  OU  rAninnie  de  aou 

iBikrl,  come<lio  en  trois  actos  et  on  vora,  pre- 
oodeo  duu  prologue  en  proso  otsuivio  d'un  di- 
vertissement, par  Tabbé  Pellagrin,roprõsentéo 
sur  lo  ThòAlra-Kraugais  lo  28  septonibro  1737. 

École  dea  «euvea  (l'),  opóra<comiquo  on  UU 

acto  (j)roso  niôleo  de  vaudovillos),  parValoía 
d  Orvdio,  repròsonté  k  1'Opéra- Comique  lo 

88  juillot  1738. 

Écule  dea  «euvea  (l'),  divortíssomont  tíU 
troia  actos  et  on  vora,  par  tíustave-rabien 
Pillet,  represente  sur  le  ihú&tro  do  TUdéon,  à 
Paris,  lo  30  auút  1880. 

Kroln   dea  «ouvea  (l.*)  OU    lo  l*lilloBO|ilie  ém 

«iit^i  «na,  coniodio  en  troin  iiiUoa  ut  on  vera, 
par  Ch.  jtrunot  (Paris,  1840). 

Ével»  dn  IvMtpa  (l'),  CUUIÒdio  OU  Un  HClc  ot 
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en  vers  libres,  avec  un  divertissement,  par 
Pesselier,  représentée  avec  suecos  au  Thei\- 
Iro-Uitlien  lo  11  septembre  1738. 

Ecole  da  In  rnlaou  (l'),  comédio  en  un  acta 
et  en  vers,  par  de  Lafosse,  représentée  au 
Théátre-Italien  le  20  mai  1739.  Cetto  pièce, 
qui  ótait  la  premiòro  do  Tauteur,  reçut  du  pu- 
blic ua  accueil  tros-favorable. 

École  du  monde  (l'),  coiuédíe  allégoriquô 
en  un  acte  et  eo  vers  libras,  attribuée  k 
Tabbé  de  Voisenon,  représentée  sur  le  Théâ- 
tre-í'rançais  le  14  octobre  1739. 

Ecole  d'Aanièrea  (l'),  opéra-comique  en  un 
acte  (prose  et  vaudevillas),  reprósentó  le 
19  mars  1740, 

Beele  dea  pelll»  natirea  (l*),  comédie  en 
prose,  représentée  au  coilége  des  Quatre- 
Nations  le  11  auijt  1740  (anonyme). 

Ecole  dea  uAree  (l'),  couièdie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers  libres,  par  Nivella  de  LaChaus- 
sée,  représentée  sur  lo  Théàtre-Français  le 
27  avril  1744  avec  un  grand  succès;  le  genro 
larinoyant  créó  par  Tauteur  ótait  alors  à  la 
mode. 

Ecole    dea    «moura  frívola   (l'),  OpÓra-CO- 

mique  en  un  acto  (prose  mèlêe  do  vaude- 
villas), suivi  de  divertissements  flainands,  do 
chants  et  de  daui.es  grotesques,  par  Kavart, 
La  Garde  et  Le  Suaur;  represente  k  la  feiro 
Saint-Laurant  Io  16  juillet  1744.  Cet  opéra- 
cointque,  dont  la  voguo  se  soutint  pendant 
trois  móis,  co  qui  élait  alors  iuoul  dans  les 
fastos  de  Tart  uramatique,  dut  son  principal 
succès  k  lacteur  TEcluse,  qui  jouait  dans  la 
pièce  le  personnage  d'un  tamuour  appeló  Joly- 
Coõur,  et  qui  excellait  daus  cos  sortes  do 
roles. 

École  anourenae   (l'),   COmédie  eU   Un  acte 

et  en  vers  libres,  par  Bret,  représentée  avec 
succès  sur  lo  Theàire-Français  le  11  septem- 
bre 1747.  Cette  pièce,  imitee  du  Pastor  fido^ 
de  Guarini,  est  la  première  de  Tauteur. 

École  dea  Jeuuea  nllliuirea  (L*),  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  pur  lo  P.  du  Uivet,  re- 
presente au  college  des  jésuites  le  15  mai 

1748. 

École  de  In  Jeuneaae  (l/),  comédia  an  cinq 
actes  et  en  vers,  par  Nivelle  de  La  Chaussée, 
représentée  sur  le  Théátre-Frauçais  le  22  fé- 
vrier  1749  ;  suecos  médiocro. 

Éoole  de   In  Jenneaae  (l'),  COmédie  an  troiS 

actes  et  en  vers  libres,  luélée  d'ariettes,  pa- 
roles d'ADseaume,  musique  de  Duni.  V.  ci- 
après. 

Éoole  de  la  Jeuneaae  (l')  ,  COmédie  OU  Cinq 

actes  et  en  vers,  par  Theodore  et  AchiUa 
Dartois  (Paris,  1882J. 

École    dea    prudea    (l'),    COmédle   en    trois 

actes  et  en  pru^e,  par  J.-U.  Jourdan,  repié- 
sentee  au  Tlieàtre-liulien  le  lOdecembre  1750 ; 
trois  reprèsentations  ^euleluent. 

Éeolo  dea  luieure  (l'L  opéra-comique  au 
un  ai-te  (proso  niólée  ue  vaudovilles) ,  par 
Kochon  de  La  Valette,  represente  k  la  foire 
Saint-Garmain  le  4  levrier  1754.  Cette  pièce, 
froideuient  nccueillio,  ótait  tirée  du  A/ari 
cocu,  battu  et  conlenty  conte  de  La  Konlaiue. 

École  do  In  masle  (l*),  comédie  eu  trois 
actes,  avoc  spoctacle  et  troia  divertissements, 
par  Guerini,  reprósentéo  au  ThéiUre-Italien 
en  1755. 

École  dee  fans  noblea  (l'),  Comèdio  en  Un 
acte  et  en  prose,  par  M***,  représentée  k  Avi- 
gnon  le  l6aoút  1756.  L'auteur  do  cotte  piòco, 
attribuée  k  Tabbé  La  Uaumo  Desdossat,  cha- 
noino  d'Avignon,  avait  d'abord  composé  un 
dialogue  sur  la  fausso  noblossa.  Il  le  coniuui- 
niqua  k  Montosquieu,  qui  lui  consetUa  dou 
fairo  une  comédio.  Lo  bon  abbó  tourno  très- 
gaiement  en  ridículo  ceux  qui  veuleut  abso- 
lument  passer  pour  nobles;  nuiis,  ou  homme 
prudent,  et  pour  no  point  s'attirer  de  mo- 
chante  alTaire,  il  proteste  contre  touto  allu- 
sion pcrsounoUe.  Une  pièce  satirique  sur  un 
sujet  analoguo  avait  dajii  paru  eu  1665  sous 
ce  titre  :  \'Èscuyer  ou  los  Faux  nobles  mis  au 
billon,  comédio  an  cinq  actas  ot  au  vors,  dé- 
diée  aux  vrats  nobles  de  France^  par  Jeao 
Claveret,  avocat  à  Orléans  (Paris,  iu-18). 

École  doa  ^ponaea,  comédio  on  un  acte  et 
en  vors,  par  Villomain  d'Abaticourt,  roi>r*- 
senléoan  1765  sur  un  tbéAtredesociété;  pièce 
non  imprimée. 

École  de  niinura  (b),  OU  los   Sulina  du  II- 

b«riiua|[«,  dranio  on  cinq  actes  at  en  vers, 
par  do  Falbano  do  Quingey,  represento  sur 
lo  ThéAlro-Kran^ais  on  1776. 

École  dea  frunca-ntaf  ona  (l')  OU  lOS  Franca- 
Binçoua  anua    le   aavolr,  Ciunédia   OU    UU    acto 

Ot  en  proso,  par  Audro-llonoró  (Paris,  1779), 
pièco  non  reprcsonteo. 

École  dea   vlelllnrda  (l'),  COmédio   on   trois 

actes  et  en  vers,  par  le  conite  de  Boisboissul 
(Paris,   1785). 

ÉeoU  de  l*adoUaecue*  (L*),  OomédIe  OD 
deux  actos  ot  on  proso,  par  A.-L.  d'AntÍlli, 

Sioce  reprósentéo  avec  a»u'cès  sur  lo  tlioAtio 
a  la  Comédio-Itali<*nno  on  1789. 

Beole  dea   frArea  (!-')   on   lluceriliwde  pa- 

Inrnelle,  comèdio  en  deux  acte»  <<t  eu  proNO, 
pur  Pontoud,  ropri^anntéa  à  Lyou  vu  1791 
(L.vou,  Garmer,  in-S»). 

Écele  do  village  (i,').  opi^ru-oouiiqua  t>n  un 
nclo  (proso  ot  uxottoa),  par  A.*U.  Svwitu 
(PnriSf  an  11). 
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École  de  In  bienfaivance  (l')  OU  leS  Monla- 

gaarda,  comédie  eu  un  acte  et  en  prose,  inè- 
lée  de  vaudevilles,  par  J.-B.  Pujoulx  (Paris, 
an  II,  iu-go). 

Ecole  de  la  Baclélé  (l'),  OU  la  Révolulion 
frauçaiae  do  la  flu  du  XVIlle  siccie,  tnigl- 
comedie  histurique  en  ciuq  actes  et  en  prose, 
aveo  interniedes,  par  V.-F.-S.  Rey  {Paris, 
1795), 

Ecole  de»  parvenua  (Li')t  OU  la  Suite  de* 
Deus  petifa  Suvoyarda,  opéru-coiuique  en  un 
acte  (prose  uièiee  daiiettes),  par  J.-B.  Pu- 
joulx (Paris,  an  VI,  íq-8o). 

École  dea  minialrea   (l'),   COmédie   en   cinq 

actes  et  eu  vers,  par  F.-J.  Depuntis;  píèce 
non  représentée  (Paris,  Barba,  1806,  in-8"). 

École  dea  cenaoura  (l'),  Comédie  en  cinq 
actas  et  en  vers,  par  François  Rey,  repré- 
sentée à  Paris  en  1813. 

École  dea  famiilea  (l')  OU  Tlutriganfe,  CO- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Etienne, 
representes  sur  le  Théâtre-Frauçais  le  6  mars 
1813  (Barba,  in-S»).  Cette  pièce,  quoiqu'elle 
ait  paru  à  une  époque  qui  D'étaít  guère  à  la 
comédie,  fut  accueillie  avec  faveur,  gràce  ã 
un  plan  bien  conçu,  h  des  situations  attacban- 
tes,  à  des  caracteres  bien  tranches  et  à  un  sty le 
facile  et  correct. 

Boole  dea  Fraoçaia  (l'),  comédíe  en  cinq 
actes  et  en  vers  (uuonynie,  1821)  j  piéce  non 
représentée. 

Ecole    da     acaudale     (  L'  )     OU     Londrea    au 

XlXe  aiècle,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  imitee  de  Sheridan,  par  Cbâteauneuf, 
représentée  sur  le  théâtre  de  Versailles  le 
18  aout  1824. 

Écolea  (LES  DEUX)  OU  le  Claaaiqne  et  le  Ro- 

maniique,  comedio  eu  trois  acies  et  en  vers, 
par  Ltíonard  et  Ader  (Paris,  1825). 

Ecole  dea  électoora  (L  )  OU  Une  Joumée 
d'élec(iouB,  coraédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
(anonynie),  représentée  en  1837  (Paris,  Le- 
normant,  in-8o). 

Ecole  dea  dépuiéa  (l'),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  le  vicomte  Alexandre  de 
Querelles,  représentée  en  1838  (Paris,  Dentu, 
in-80). 

Ecole  dea  ricbea  (l'),  drame  de  Gutzkow. 

École  de  alngea  (l'),  tableau  de  David  Te- 
niers,  au  musee  royal  de  Madrid.  On  sait  que 
Teniers,avantChardÍn,avantDeeamps,avant 
J.  iStevens,  a  fait  d'amusantes  caricatures  de 
rhorame  sous  la  tigure  du  sínge.  loi  la  gent 
écolière  est  on  ne  peut  plus  spirituelleinent 
salsie  dans  sa  pétulauce,  dans  sa  mutineiie; 
les  petits  singes,  occupés,  les  uns  à  étudier 
leurs  ieçoiís,  les  autres  á  écrire  leurs  devoirs, 
d'autre3  á  bayer  aux  corneilles,  sont  ravis- 
sants  Le  magister,  babouin  de  la  plus  haute 
gravite,  s'apprête  à  donner  le  fouet  à  un 
eleve  insubordonné  ou  paresseux  qui  est 
agenouillé  piteusement  devant  lui.  Un  autre 
élève,  un  bon  petit  camarade,  s'est  mis  à 
genoux  aussi,  mais  pourimplorer  la  grâce  du 
coupable.  Cette  scéne  est  rendue  de  la  1'açon  la 
plus  comique.  Le  tableau,  peint  sur  cuivre,  est 
de  petite  dimension. 

Ecole  da  aolr  (l'),  chef-d'cBuvre  de  Gérard 
Dov,  musee  d'Amsterdam.  Le  pédagogue, 
coiífé  d'une  toque  rouge,  est  assis  devant  son 
pupitre,  sur  lequel  sont  poses  un  sablier  et 
une  chandelle  allumée  ;  il  menace  du  doigt  un 
petit  garçon,  qui  parait  tout  contrit.  Tout 
prés  du  maítre,  une  petite  lille,  vue  de  proííl 
et  penchée  contre  la  table,  épelle  des  lettres 
en  les  suivant  du  bout  du  doigt.  A  gaúche, 
un  jeune  garçon,  assis  et  vu  de  dos,  fait  du 
calcul  sur  une  ardoise  ã  la  luear  d'urie  chan- 
delle ténue  par  une  íillette  qui  est  debout  et 
qui  montre  les  chiffrea  de  la  main  gaúche. 
iJans  le  fond,  plusieurs  écoliers  sont  assis 
autour  d'une  table  qu  eclaire  faiblement  une 
chaadeiie,  prés  d'un  escalier  en  coliinaçon, 
par  lequel  descend  une  figure  presque  imper- 
ceptible.  Une  quatriòme  chandelle  úrúle  oans 
une  lanterna  posée  par  terre,  vers  le  milieu 
de  la  pièce.  Une  grande  draperie  brunâtre, 
accrochée  au  plancher,  sur  le  devant,  cache 
une  partie  des  fonds,  artiíice  employé  sans 
doute  pour  raieux  concentrer  les  elfets  de 
clair  et  d'orabre  sous  cette  sorte  de  rideaude 
théâtre. 

_  Ce  que  Ton  admire  le  plus  dans  ca  tableau, 
cest  l  adressa  avec  laquelle  Tartiste  a  rendu 
l'efifet  produit  fiar  le  coiTibat  des  quatre  lu- 
mières  qui  éclairent  la  scéne.  Cest  lá  un  tour 
de  force,  une  curiosité,  auxouels  lart  vé- 
ritable  est  étranger;  la  difnculté  vaincua 
est  vraiment  prodigieuse.  Smith  vante  beau- 
coup  ce  tableau  dans  son  Catalogue  rai- 
soniné;  mais,  après  avoir  dit  que  «  rien  ne 
peut  surpasser  leffet  magique  de  la  lumiéi  e 
et  de  Tombre  dans  cette  peinture,  ■  il  ajuute  : 

«  Le  mailre  semble  avoir  choisi  des  diflicuUés 
afin  de  montrer  avec  quelle  supériorité  de 
lalent  il  ãaurait  les  vaincre.  Quelquea  con- 

fcaisseura  considèrent  ce  tableau  comme  le 

•'hef-d'oeuvre  de  G,  Dov,  depuis  lu  perte  do 
Ja  fameuse  Chambre  de  Vaccouchée^  pciíilure 
achetée  M,íOO  flcinns  a  la  vento  iiriíaiMramp 
(1771)  pour  le  compty  du  czar,  et  qui  fnt  en- 

floutie  avec  le  navire  qui  Temportait  à  Saiiit- 
'étersbourg  ;  mais  plu^ii-jurs  tableaux  du  mal- 
tre  po^jfíedent  un  plus  haut  tini  et  sont  plus 
agréables  k  la  foia  dann  Ia  coinposition  et 
dans  reífet.  II  est  un  peu  regrettable  aussi 
^ue  le  temps  ait  fait  pousacr  au  noir  cette 
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peinture,  circonstance  qui  lui  est  très-défa- 
vorable.  »  M.  Waagen  dit  que,  bien  que  le 
tableau  ait  noirci,  Tefifet  des  diverses  lumières 
est  adrairable  ;  il  ajoute  :  ■  La  composition 
revele  un  sens  profond  du  pittoresque;  on 
remarque  surtout  la  nalva  expression  du 
gamin  réprimandé  par  le  raaitre  etcelle  dela 
petite  filie  en  train  d'épeler.  <  Ce  tableau  est 
peint  sur  un  petit  panneau  de  1  pied  8  pouces 
de  hauteur  et  de  i  pied  3  pouces  de  largeur. 
II  a  été  lithographié  par  Van  Loo  et  a  été 
payé  4,000  florins  à  la  vente  de  M^e  c.  Bac- 
ker,  à  Leyde,  en  1766,  et  17,500  florins  à  la 
vante  Van  der  Pot  à  Rotterdam,  en  1808. 
Cest  par  erreur  queM.  Viardot  a  cite  V Ecole 
du  soir  du  musée  d'ATnsterdam  eomnie  étant 
la  composition  désignée  sous  ce  titre  à  la 
vente  Page,  en  1786.  Nous  ignorons  caqu'est 
devenu  ce  dernier  tableau  ;  il  represente  un 
magister  occupé  à  tailler  sa  plume  prés 
d*une  chandelle  à  laquelle  un  écolier  veut 
allunier  la  sienne ;  dans  le  fond,  une  servante 
porte  une  lunterne. 

Au  musée  de  Florence,  se  trouve  une  troi- 
siéme  Ecole  du  soir  de  Gérard  Dov ;  les  figu- 
res sont  ici  au  nombre  de  cinq  :  le  mattre, 
coiffé  d'un  bonnet  de  fourrure,  tient  d'une 
main  una  férule  et  de  Tautre  un  compas  avec 
Ia  pointe  duquel  il  montre  les  lettres  d'un 
livre,  que  doit  répéter  une  jeune  écolière 
placée  devant  lui.  Quatre  autres  écoliers  at- 
tendent  leur  tour  pour  dire  leurs  leçons.  La 
scéne  est  éclairée  par  une  chandelle  posée 
sur  la  table  et  par  une  lanterne  qui  est  à 
terre.  Cette  peinture  est  charmante. 

Une  autre  Ecole  de  Gérard  Dov  a  été  payée 
1,030  florins  à  la  venta  Van  Loo,  en  1713,  et 
est  passée  depuis  dans  la  collection  de  lord 
Fitzwilliam,  k  Cambridge.  Le  pédagogue,  te- 
nant  d'une  main  sa  férule  et  de  Tautre  un 
crayon,  a[.»prend  k  lire  k  un  petit  garçon; 
trois  autres  écoliers,  dont  un  debout  tient  un 
livre  k  la  main,  complètent  cette  composition, 
qui  est  peinte  avec  une  extreme  délicatesse. 

École  d'Aihèues  (l'),  célebre  fresque  de 
Raphaél,  dans  la  Comera  delia  Segnalura,  au 
Vatican.  Cette  peinture  murale ,  une  des 
merveilles  de  Kart,  nous  montre  une  cinquan- 
taina  de  personnages  costumes  k  Tantique, 
assemblés  dans  un  magnifique  vestibule  :  les 
uns  sont  groupés  au  bas  d'un  large  escalier, 
les  autres  sur  les  degrés,  d'autres  au  somm^-t. 
On  a  longuement  disserte  sur  le  sens  de  cette 
composition.  Vasari,  Borghini,  Lomazzo  y  ont 
vu  l  union  de  la  phllosophie  et  de  la  théo- 
logie  par  le  moyen  de  1  astronomia,  et  le  pre- 
miar de  ces  auteurs  a  même  designe  saint 
Matthieu  comme  étant  Tun  des  personnages 
du  premiar  plan,  Giorgio  Mantuano,  dans  la 
gravura  qu'il  publia  en  1550,  intitule  ce  ta- 
bleau :  Saint  Paul  dispuíaiit  à  Athènes  avec 
les  épicuriens  et  les  stoiciens.  Soanelli  a  cru 
raconnaltra  dans  les  deux  íigures  qui  occu- 
pent  le  centre  de  la  composition  saint  Pierre 
et  saint  Paul  prèchant  TEvangile  aux  philo- 
sophas  grecs,  et  Ph.  Thomassin,  dans  la  plan- 
che  qu'il  grava  d'après  cette  fresque,  a  même 
ajouté  des  aureoles  h  ces  devix  figures.  Bel- 
lori  est  le  premier  qui  ait  donné  une  axplica- 
tion  plausible  de  cette  peinture,  oíi  la  Pkílo- 
sophie,  titra  sous  lequel  on  la  designe  quel- 
quefois,  est  représentée  par  las  hotnmes  qui 
ont  le  plus  illustré  cette  science  chez  les  an- 
ciens,  par  opposition.k  la  Beligion,  représen- 
tée dans  la  fresque  de  la  Dispute  du  saint  sa- 
crementy  qui  est  justeraent  placée  en  face. 
t  Au  point  de  vue  moral,  a  dit  M.  do  Toul- 
goíit,  cette  opposition  de  \' Ecole  d' Athènes  et 
de  la  Dispute  du  saint  sacrement  est  saisis- 
sante.  D'un  còtê,  toutes  lesécolesde  philoso- 
phie  se  heurtent,  se  choquent  sans  en  arriver 
a  connaltre  ces  vérités  primordiales  qu'on 
appelle  Dieu,  rimmortalité,  le  devoir  et  qui 
restent  toujours  enveloppées  des  ténèbres  du 
doute;  de  Tautre,  le  cbristianisme  apparaSt 
avec  son  unité  merveilleuse.  ■  M.  Passavant, 
dans  son  beau  livre  sur  Raphaôl,  s'est  attaché 
k  démontrer  que  TiUustre  artiste,  guidé  sans 
doute  par  les  indications  de  quelque  érudit 
de  son  intimité,  du  comte  Castiglione  ou  de 
Sadolet  par  exemple,  ou  prenant  peut-être 
lui-mêrae  pour  guide  louvrage  alors  très- 
répandu  de  Diogène  Laôree  sur  les  philo- 
sophes  aneiens,  a  entrepris  de  présenter  dans 
son  tableau  le  dèveloppeniont  historique  de 
la  philosophie  grecque.  « liaijhaôl,  dit  M.  Pas- 
savant, a  toujours  conçu  et  créé  des  ouvrages 
da  raison  et  cest  là  ce  qní  Ta  fait  surnommer 
le  peintre  philosophe.  loi  done,  ayant  accepté 
la  tache  si  difficile  de  représenter  la  philoso- 
phie chez  les  Grecs,  il  n'a  fait  que  suivre  ses 
errements  ordinaires,  et  son  sublime  génie  se 
revele  k  nous  par  la  haute  intalligence  de 
Tart  avec  laq^uelle  il  a  su  abordcr  son  sujet 
par  le  seul  cote  qui  pút  se  traduire  en  pein- 
ture, tout  en  exécutant  un  chef-d'ceuvre  ma- 
jestueux  et  splendide. «  Partant  de  cette  con- 
victioD,  M.  Passavant  a  essayé,  le  livre  de 
Diogène  Laôrce  k  la  main,  de  reconnaltre 
dans  VEcole  d'Athènes  les  personnages  les 
plus  remarquables,  teis  qu'ils  doivent  ètre 
placés  chronologiquenient  i!t  hi^)toriquenlotlt. 
Nuus  ne  pouvons  mieux  faire  que  do  repro- 
duire  ses  explications  en  les  abrégeant  [jour 
CO  qui  touche  aux  corisidérations  historiques 
et  en  les  complétant  sur  d'uutres  points. 

Au  premier  plan,  k  gaúche,  se  trouvent  qua- 
tre créateurs  de  systemes  philosophiques,  Py- 
thagorc,  Anuxagore,  Ilóraclite  et  Démocrite; 
on  reconnalt  en  eux  des  chefs  d'école  k  ce 
qu'iis  ^^nnt  placés  chacun  auprcs  d'uu  soclo 
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isole,  signe  de  leur  indépendance.  Le  plus 
âgé  est  Pythagore  de  Samos,  assis  au  milieu 
de  ses  eleves  et  écrivant  dans  un  livre  oii  il 
semble  consigner  ses  découvertes  sur  les 
rapports  harmoniques  des  nombres;  car,  de- 
vant lui,  un  jeune  homme  accroupi,  proba- 
blement  sun  fíls  Téléphane,  tient  una  ta- 
blette  sur  laquelle  sont  notes  les  accords  des 
tons,  octave,  quinte,  quarte,  avec  les  mots 
grecs  Atáiioiiiov,Aióiitvta  et iioTtffíTopov.  L'homme 
chauve  et  barbu  qui,  la  plume  k  la  main, 
semble  interroger  Pythagore,  derrière  lequel 
il  est  assis,  est,  k  ce  qu'on  croit,  Archytas, 
Tinventeur  de  la  doctrine  des  Calegories.  Un 
peu  en  arrière,  on  voÍt  une  feniiiie  de  profil 
et  levant  deux  doigts  de  la  main,  qui  parait 
être  Théano,  femma  de  Pythagore,  et  un 
AraVje  coiffé  d'un  turban,  qui  se  penche  avec 
curiosité  sur  le  livre  ou  écrit  le  philosophe  de 
Samos;  on  croit  généralement  que  ce  dernier 
personnage  ast  Averroés,  qui  transplanta  la 
philosophie  grecque  dans  la  littérature  árabe  ; 
mais  M.  Passavant  fait  remarquer  que  Aver- 
roés appartient  non  pas  k  Técole  de  Pytha- 
gore, mais  k  celle  d'Arístote,  de  qui  il  a  expli- 
que les  doctrinas;  on  pourraitdonc  voir  simple- 
ment  dans  cette  figure  un  «  mythe  ingénieux 
da  Tinitiation  des  Árabes  k  la  philosophie 
grecque  ou  peut-être  des  perfectionnements 
qu'ils  apportèrent  k  la  science  des  nombres.  > 
A  la  droite  du  groupe  formo  par  les  pytha- 
goriciens,  la  philosophe  debout,  qui  s'incline 
vers  Pythagore  et  qui  montre  du  duigt  un 
passage  d'un  livre  qu'il  tient  ouvert,  est 
Anaxagore,  Tami  de  Péricles.  Plus  k  droite 
ancore,  Thomme  assis,  accoudó  sur  un  socle 
de  marbre,  dans  Tattitude  d'une  méditation 
profonde,  a  été  designe  par  quelques  icono- 
graphes  comme  étant  Arcésilas  ;  mais,  selon 
M.  Passavant,  il  faut  voir  en  lui  Héraclite 
d'Ephèse,  le  chef  de  Técole  ionienne,  occupé  k 
écrire  ses  théories  quelque  peu  nébuleuses 
sur  la  subsíance  des  choses.  Pour  faire  con- 
traste k  cet  austère  penseur,  la  joyeux  Dé- 
mocrite d'Abdère  est  plaoé  a  la  gaúcha  des 
pythagoriciens,  k  lextrémité  mi^me  du  ta- 
bleau ;  couronné  da  lierre,  le  visage  épanoui, 
il  s'appuie  sur  la  base  d'une  colonne  et  feuil- 
letta  un  livre  soutenu  par  un  bambino  rieur 
que  porta  un  vieillard.  Le  jeune  homme  qui 
posa  ses  mains  sur  les  épaules  de  Démocrite 
est  sans  doute  un  de  ses  nombreux  adeptes, 
peut-être  Nausiphane,  qui  devint  a  son  tour 
le  maítre  d'Epicure.  Les  onze  personnages 
dont  il  vient  d  etre  parle  sont  groupés  au  bas 
da  Tescalier  qui  conduit  au  temple ;  tout  prés 
deux,  deux  autres  figures,  placées  sur  la 
premiére  marche  et  regardant  le  spectateur, 
paraissent  indifl'érentes  aux  discussions  des 

Khilosophes  :  Tune  est  celle  d'un  beau  jeune 
omme  en  qui  on  a  reconnu  le  duo  d'Urbin, 
Francesco  Maria  delia  Rovere,  Tami  et  le 
protecteur  de  Raphaél;  Tautre  est  celle  d'un 
jeune  garçon  d'une  dizaine  dannées,  Frede- 
rico de  Gonzaga,  diic  de  Mantoue, 

Sur  la  droite  du  tableau,  au  bas  de  Tesca- 
lier,  neuf  personnages  forment  un  groupe  qui 
balance  celui  que  nous  veuons  de  décrire.  Ce 
second  groupe  representa  les  mathématiques 
pratiques,  tandis  que  le  premier,  dont  Py- 
thagore est  le  centre,  represente  les  mathé- 
matiques spéculatives.  Un  géomètre,  penché 
vers  la  terre  et  tenant  k  la  main  un  compas, 
mesura  une  figure  isogonique  tracée  sur  une 
tablette  et  que  regardent  attentivement  qua- 
tre jeunes  éléves.  Kaphaôl  a  donné  les  traits 
de  Bramante,  son  maltre  d'architecture,  k  ce 
personnage  que  Ton  designe  généralement 
comme  étant  Archiinède  et  en  qui  M.  Passa- 
vant incline  k  voir  Euclide,  le  plus  grand 
mathématicien  de  Tantiquité.  Les  jeunes  dis- 
ciples  expriment  trés-neltement  dinérents  de- 
grés d'aptitude  :  Tun,  agenouillé  et  penché 
vers  la  figure  géoraétrique,  n'a  pas  encore 
saisi  la  démonstration,  tandis  que  le  compa- 
gnon  d'étude  qui  sappuie  sur  lui  paraít  Tavoir 
déjk  comprise:  un  troisiènie,  également  k 
genoux,  possède  le  sujet  et  s'en  entretient 
avec  le  camarade  qui  regarde  par-dessus  son 
épaule  et  qui  témoigne  son  admiration  par  un 
geste  naíf.  Debout  prés  de  ces  jeunes  gens, 
deux  figures,  tenant  chacune  uii  globe  a  la 
main,  synibolisent  Tastrotiomie  et  la  géogra- 
phie  :  l  une,  vue  de  dos,  a}  ant  sur  la  téte  une 
couronna  et  sur  les  épaules  un  nianteau  royal, 
passe  pour  être  la  géograpbe  Ptolémée,  que 
par  une  eireur  trés-accrédttée  on  a  cru  être 
un  souverain  d'Egypte  ;  Tautre,  vue  de  face, 
coifl'ée  d'une  sorte  de  mitre  et  ayant  une 
grande  barbe,  serait  Zoroastre. regarde  comme 
un  des  inventeurs  de  Tastroíogie.  A  côté  de 
ces  deux  figures,  k  rextrémité  droite  du  ta- 
bleau, Raphaôl  s'est  placélui-même  avec  son 
raaitre  le  Pérugin.  «  Le  jeune  et  beau  Sanzio, 
dit  M.  Lavice,  nous  lance  un  da  ces  regards 
de  côté  que  lui  seul  sait  rendra  si  expressifs. 
Prés  de  lui,  le  Pérugin  n'est  plus  qu'un  homme 
bien  intelligent,  mais  vulgaire.  » 

Sur  les  marches  de  lescalier,  au  milieu  de 
la  composition,  dans  lespace  qui  separe  les 
deux  griíupes  dont  nous  avons  fait  connaitre 
les  personnages,  un  homme  aucrâne  chauve, 
aux  jambes  et  aux  bras  nus,  est  nonchalum- 
ment  assis,  nous  devrions  dirá  couché ;  il  a 
prés  de  lui  une  écuelle  de  bois  et  tient  k  Ia 
main  une  tablette  dont  la  lecture  Tabsorbe 
tout  entier.  Cnt  homme,  on  la  reconnu  tout 
do  suite,  cost  Diogène  lo  Cynique,  isole  au 
milieu  de  rillustie  assemblée.  Un  jeune  homme 
aux  cheveux  bouclés,  au  richo  costume,  gra- 
vissant  .rescalier  et  qu'on  croit  étre  Aristippe, 
montre  d'u4  geste  uédaigneux  le  philosophe 
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au  tonneau  et  se  moque  sans  doute  de  sa  gros- 
siereté  en  s'adressant  k  Epicure,  le  chef  d'é- 
cole  qui  enseignait  kcherclier  la  felicite  dans 
Tharmonie  des  jouissances  morales  et  des 
jouissances  sensuelles. 

Au  sommet  de  Tescalier,  qui  precede  une 
vaste  nef  d'architecture  soinptueuse ,  sont 
rangées  plus  de  trente  figures.  Au  milieu 
sont  les  deux  personnages  que  quelques  ico- 
nograpbes  ont  pris  pour  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  qui  ne  sont  autres  que  Platon  et  Arib- 
tote  :  Platon,  Ihomme  de  Vidée,  le  représen- 
tant  le  plus  illustré  de  la  philosophie  spécu- 
lative,  conteniplative,  tenant  de  la  main  gaú- 
che son  Timée  et  montrant  de  la  main  droite 
le  ciei,  Dieu,  de  qui  tout  derive  et  k  qui  tout 
retourne;  Aristote,  Ihomme  de  la  science,  le 
représentant  de  la  philosophie  pratique,  sou- 
tenant  de  la  main  gaúche  son  livre  de  VEthi' 
que  et  tendant  la  main  droite  en  avant,  comme 
pour  affirnier  que  les  sciences  ont  pour  objet 
la  morale  et  lapplication  de  lexpérience.  De 
nombreux  disciples  de  tout  âge  font  cortége 
aux  deux  grands  philosophes  et  prêtent  k 
leurs  paroles  une  oreille  attentive.  A  gaúche, 
du  côté  da  Platon,  on  a  pretendu  reconnaltre 
Speusippe,  son  neveu,  Ménedème  d'Erétrie, 
Xénocrate  le  Chalcédonien,  Phoedros  et  Aga- 
thon  ,  k  qui  le  maUre  a  donné  les  placés 
les  plus  distinguées  dans  son  Symposion ;  k 
droite,  k  cote  d'Aristote,  Zénon,  le  chef  des 
stoiciens,  vieillard  k  la  barba  longue,  kTatti- 
tude  pleine  de  Herté  et  de  noblessa;  Théo- 
phraste,  que  Aristote  institua  son  héritier  et 
son  successeur;  Cléanthe,  Eudèrae,  Dicéar- 
que,  Aristoxène.  Les  deux  personnages  qui 
marcbent  derrière  les  sto'iciens  rappellent  le 
nom  de  péripatéticien  donné  aux  disciples 
d'Aristote.  Plus  k  droite,  un  jeune  homme 
appuyé  contre  le  soubassement  d'une  das  co- 
lonnes  du  vestibule,  en  equilibre  sur  une 
jamba  et  croisant  Tautre  en  Tair,  écrit  sur  son 
genou  ■  non  pas  ca  que  lui  ont  appris  ses 
propres  recherches,  mais  ce  qu'il  a  entendu 
de  Cl  et  da  là  ;  il  represente  1  éclectisme  qui 
comnience.  ■  Debout,  à  côté  de  lui,  un  per- 
sonnage à  mine  sardonique  lance  un  regard 
moqueur  au  jeune  éclectique  ;  ce  personnage 
est  Pyrrhon,  le  fondateur  de  lecole  scepti- 
que.  Plus  k  droite  encore,  le  philosophe  qui, 
par  un  mouvement  d'hésitation,  tourne  la 
téte  d'un  côté  et  le  corps  de  Tautre,  parait 
étre  Arcésilas,  le  tondateur  de  la  nouvelle 
Académie,  dont  la  théorie  penchait  vers  te 
scepticisme,  la  pratique  vers  la  stoTcisme ; 
non  loin  de  lui,  k  Textrémíté  du  tableau,  sont 
trois  autres  personnages,  dont  i'un  s'avan- 
çant,  un  bâton  k  la  main,  pourrait  bien  étre 
un  do  ces  cyniquas  de  la  décadence  que 
Lucien  nous  montre  allant  de  ville  en  ville,  le 
sac  au  dos.  Du  côté  gaúche,  non  loin  de  Pla- 
ton, auquel  il  tourne  le  dos,  Socrate  s'entre- 
tient  avec  un  groupe  de  gens  de  toutes  con- 
ditions,  parini  lesquels  on  reconnaít  Alcibiade, 
beau  jeune  homme  en  costume  da  guerre ; 
Xénophon,  accoudé  sur  un  stylobate;  Aris- 
tippe de  Cyrène,  vieillard  k  mine  vénérable. 
Derrière  Alcibiade,  un  homme  en  costume 
d'artisan,  que  Ton  croit  être  Eschine,  semble 
vouloir,  par  un  geste  véhément,  confondre  et 
écarter  les  sophistes  Gorgias,  Critès  et  Dia- 
goras,  Ce  dernier,  accourant  k  demi  vétu 
avec  ses  écrits  à  la  main,  est  placé  un  peu 
au-dessus  de  son  maltre  Démocrite. 

L'architecture  qui  encadre  cette  magnifique 
composition  a  quelque  chose  de  solennel,  de 
majestueux.  Selon  Vasari,  Bramante  en  au- 
rait  été  Tordornateur,  et  comme  le  supérbe 
vestibule  dessine  une  croix  grecque  avec  une 
coupole,  il  est  vraisemblable  qu"il  donne 
une  idée  du  plan  que  Tillustre  architecte 
s'etait  proposé  de  réaliser  k  Saint-Pierre  de 
Rome.  Parmi  les  statues  qui  ornent  les  u\ 
ches,  entre  les  colonnes,  celles  qu'on  voit  de 
face  représenlent  Apollon  et  Minerve  :  le 
dieu  de  la  poésie,  du  côté  des  aneiens  philo- 
sophes idéalistes,  dont  plusieurs  furent  poe- 
tes ;  la  déesse  de  la  sagesse  et  de  la  science, 
du  côté  des  philosophes  de  la  raison,  da  Tex- 
périence,  de  la  vie  pratique.  Au-dessous  de 
ia  statue  d'Apollon,  deux  bas-reliets  super- 
posés,  un  Combat  sanqlant  et  VEitlèvement 
d'une  Nytiiphe  par  un  Triton,  sont  des  allégo- 
ries  de  la  colére  et  da  la  lubrioité,  passions 
que  sait  apaiber  le  dieu  de  la  poésie.  Sous  la 
statua  de  Minerve,  une  íigure  de  femme,  avec 
un  sceptre  k  la  main  et  deux  génies  servants 
k  ses  cotes,  symbolise  la  victoire  de  la  sagesso 
sur  les  instincts  brutaux. 

II  va  sans  dire  qu'k  Texception  de  la  téte 
de  Socrate,  pour  laquelle  Raphaõl  s'est  évi- 
demment  inspiro  des  portraits  transmis  par 
Tantiquité,  les  diverses  figures  de  ce  tableau 
ne  sauraient  être  considérées  comme  offrant 
les  traits  des  philosophes  que  nous  avons 
nonunés.  Ces  philosojphes  ne  se  reconnaissent 
qu*k  1'action,  au  role  qu'ils  accomplissent 
dans  la  tableau.  Plusieurs  d'enlre  eux  ont  été 
designes  sous  des  noras  difl'ereiits  de  ceux 
que  nous  avons  donnés  d"après  M.  Passavant. 
C'est  ainsi  que  le  personnage  si  profondé- 
ment  absorbé  dans  ses  reflexiona,  assis  au 
premiar  plan  at  accoudé  sur  un  socle  de 
marbre,  serait  le  sceptíque  Arcésilas,  fonJa- 
teur  de  la  seconde  Academia ;  c'est  cette 
même  figure  que  Vasari  a  dit  6tre  coUe  do 
1'évangéTiste  saint  Matthieu.  Zoroastre  serait 
bien  Tun  des  deux  personnages  que  l'on  voit 
à  droite,  teuant  chacuo  un  globe  ;  mais  au 
lieu  d  etre,  comme  nous  Tavons  dit,  celui  qui 
est  vu  de  lace,  ce  serait  le  personnage  cou- 
ronné et  avunt  un  manteau  royal,  qui  tourne 
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lo  lios  au  speotateui'  et  que  M.  Pussavunt  croit 
étro  Ftolémóe,  A  Tappui  de  cette  interpi-éta- 
tion,  on  fuit  reiDarquer  que  Zoroastre  élait 
roi  des  Baetriens.  Quant  à  Tautre  savant  te- 
mint  un  globe,  ce  serait  Euolide.  Le  pliiloso- 
l)he,  couronné  de  iierre,  que  nous  :ivons  dit 
ètre  Héraclite,  serait  Epicure.  On  a  cru  voir 
eniin,  parmi  les  personnajíes  pUicés  en  haut 
des  marches,  Einpêdocle,  Nicuiuaque,  etc. 

II  est  fort  probable  que  Ruphaél,  suivant  sa 
eoutume,  aura  pris  pour  modeles  des  prin- 
cipaux  per-sonnages  de  cette  composition  ses 
ainis,  ses  protecteurs,  les  homnies  iUustres 
qui  vivaieiít  ix  Kome  de  son  temps.  Nous 
avons  sitínalé,  d'!ipró3  Vasari,  les  portraits 
du  duc  d'Urbiti,  du  duc  de  Mantoue,  du  Bra- 
mante, du  Pérui^in,  de  Riipliaôl  lui-même  ; 
nous  avons  rectilié  toutefuis,  d'après  Tauto- 
ritó  de  M.  Passavant,  ropiniou  de  Vasari,  qui 
a  voulu  reconnaltre,  dans  Tun  des  jeunes 
gens  agenouillés  prés  d'Arehimède,  Frederico 
de  Gonzaga;  ce  prince  était  à  peine  âgé  de 
dix  ans  lorsque  Raphuôl  peignit  VEcole  d'A~ 
thènes  et  le  jeune  homme  agenouillê  parait  en 
avoir  dix-huit.  Des  écrivams  postérieurs  ont 
pretenda  voir  dans  lu  figure  ènergique  du 
htoYcien  Zénon,  víeillard  k  longue  barbe  et  k 
téte  chauve,  le  portrait  du  cardinal  Pietro 
Bembo;  mais  celui-ei  n'avait  que  quarante 
ans  lors  de  lexécution  de  cette  fresque  et  il 
ne  iaissa  croUre  sa  burbe  que  beaucoup  plus 
tard,  ainsi  quil  le  dit  lui-inême  dans  sa  cor- 
respondance  avec  le  Titien.  Moritagnani  a 
suppo^é  que  ce  stoícien  était  le  portrait  du 
cardinal  Bessarion,  qui  a  traduit  eu  latiu  la 
Métapliysique  d'Aristote  et  qui  est  mort  en 
U72  ;  mais,  comme  les  prétres  n'avaient  pas 
encore  au  xvc  siècle  la  coutunie  de  laisser 
croUre  leur  barbe,  cette  conjecture  semble 
au  moins  douteuse.  Torrigo  a  comniis  une 
erreur  plus  evidente  encore  quand  il  a  cru 
reconnaítre  dans  la  ligure  de  rastronome  le 
portrait  du  conite  Castiglione  ;  car  cette  íigure 
n"a  pas  la  moiudre  ressemblance  aVec  le  beau 
portrait  que  Raphafil  a  fait  de  ce  personnage 
et  que  possède  le  Louvre.  EUe  ne  represente 
pas  davantage,  comme  on  Ta  cru,  Giovaiini 
delia  Casa,  qui,  à  Tépoque  de  la  mort  de  Ra- 
phaiil,  n'étLiit  encore  qu'iin  enfant. 

NuUe  part,  RaphaÊl  n'a  développé  son  mer- 
V£Ílleux  génie  avee  plus  de  force  et  d'éclat 
que  dans  VEcole  d'Atkèues.  «  En  ce  qui  con- 
cerne les  détails  d'érudition  de  cette  conipo- 
sition,  dit  M.  Passavant,  il  est  pos^ible  et  as- 
surément  très-probable  que  Raphael  ait  con- 
sulte les  savants,  ses  amis.  Quoi  quíl  en  soit, 
c'est  ã  lui  seul  quappartient  le  mérite  im- 
mense  d'avoir  su  traduire  en  une  image 
vivaiite  et  lumineuse  le  développement  de  la 
philosophie  grecque.  Cest  lui  seul  qui  a  in- 
vento le  groupement  des  personnages  selou 
le  rung  qu'ils  occupent  dans  Tliistoire,  qui  a 
répandu  sur  ces  philosophes  un  sentiment 
analogue  à  leurs  tendances,  qui  les  a  carac- 
térisés  non-seulement  par  des  rapproche- 
uients  ingénieux,  mais  par  leur  action,  par 
leurs  altitudes  et  leurs  physionomies.  Cette 
fresque,  oú  il  sest  élevé  k  une  dignité  si  nia- 
gistraie,  à  un  style  si  grandiose,  est  conside- 
rée,  ajuste  titre,  comme  Tceuvre  la  plus  nia- 
gniíique  que  le  divin  maltre  ait  jamais  pro- 
diiiie.  EUe  réunit,  en  elfet,  k  la  sévéritó 
leguée  par  les  écoles  anciennes,  Texpérience 
technique  du  dessin,  de  la  couleur  et  de  la 
touche,  conquêtes  des  écoles  plus  raodernes. 
La  symétrie  traditionnelle  des  peintres  de 
Sienne  et  de  Elorence  au  xive  siècle,  que  le 
Pérugin  observa  toujours,  se  retrouve  encore 
dans  VEcole  d'Athènes;  mais  elle  y  est  sí  su- 
perieuremeiít  employée,  dans  ila  disposition 
d.-s  groupes,  que  loeil  ne  s'arrête  pas  mime 
ã  ces  combiiiaisons  prufondes  et  qu'il  jouit 
iiaívement  de  la  beautó  des  lignes.  En  outre, 
les  figures  sont  toutes  très-individualisées, 
sans  ètre  traitées  cependunt  cnmnie  des  por- 
traits. Préoccupé  do  plus  en  plus  de  Ia  signi- 
fication  caraoténstiquo,  Rapriatil  sattachait 
surtout  à  Tesprit  moral  des  traits,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  et  il  évitait  les  formes  trop  acci- 
dentulles  de  la  nature.  11  réalisa  de  la  aorte, 
par  Tunion  du  caractere  et  de  la  beauté,  ce 
que  les  vieux  maltres  italiens  avaient  tou- 
jours cherchó  :  il  donna  un  corps  à  Tidéo.  II 
est  égalemcnt  admirable  dans  la  muuiòre 
dimt  il  a  traité  1«  costume  grec,  quoiíiuon  no 
conníit  pas  alors  om-ore  beaucoup  do  pein- 
tures  et  de  sculptures  antiques.  Porsonne,  en 
cela,  n'a  montré  depuis  autant  de  súret»'*,  du 
goút  et  du  style.  Toutes  ces  qualitós  supci  bes 
et  fondanuínt:il(!s  (b;s  arts  du  dessin,  Ilapbaiil 
les  a  déployises  ijans  VEcole  d'Athihifís;  il  y  a 
deployé  auasl,  pour  la  premiéro  fuis,  toutes 
les  ressources  pariiculières  à  la  peinturo.  Les 
mouvements  y  sítnt  libres,  les  groupes  varies, 
la  luiniòro  et  Tonibre  largemeut  distril)U(>e3 ; 
la  perspective  y  est  très-habile.  VEcole  d'A- 
/Aí^nes  est  cortainement  un  des  ouvragos  du 
xvie  siòcle  qui  réunit  le  mioux  toutes  les 
qualités  composant  co  quon  appnlle  lo  graiid 
style.  •  M.  Cliarles  Blanc  a  exprimo  «n  ter- 
mos nnn  moins  vifs  son  admiriitnm  pour  i-e 
chef-d'a)uvro  :  •  II  nVst  certainenit-iit  pas  do 
livre,  a-t-il  dit,  qui  puisse  donnor  une  ideu  nlus 
rapide  ot  plu8  justo  du  caractere  d.vs  an^uuns 
plnlosoplies  que  cotto  frosquo  oii  Kupbudt 
8'e4  élevú  si  facilemont  au  «siilíluno  do  la 
peinturo  historitiue  et  à  Tanogi-e  do  son  pro- 
pre  génio.  Quello  mervoilleuse  penctratiun 
d'esprit  n'a-t-il  pa«  faliu  et  que  do  sduplesse 
pour  passer  uinsi  do  la  representulion  des 
dogme»  et  doH  mystoroH  catholiques  k  la  miso 
en  scóno  do  toutes  les  idões  >|id  éclaiiaient  le 
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monde  paten,  personnifiées  par  les  sages  de 
la  Grèce !  D'un  seul  trait,  le  peiotre  d'Urbia 
nous  en  dit  plus  que  Diogène  Latírce  ;  le  geste 
d'une  figure,  son  altitude,  son  costume  lui 
suflisent  pour  caractêriser  un  penseur,  pour 
exprirner  la  nature  de  ses  idées  et,  si  j'ose  le 
dire,  le  tempérament  de  ses  doctrines.  Que  de 
nuances  dèlicates  et  pourtant  faciles  à  saisir 
entre  le  divin  Platon,  dont  la  pensée  monte 
aux  cieux,  et  le  positif  Aristote,  dont  la  rai> 
son  n'abandonne  point  la  terrel  Socrate,  qui 
raisonne  en  tenant  de  sa  main  gaúche  Tindex 
de  sa  main  droite,  a  Taír  de  compter  sur  ses 
doigts  les  déductions  qu'il  arrache  k  son  in- 
terlocuteur  et  semble  dire,  comme  il  disait 
toujours  :  «■  Vous  m'accordez  ceei  et  puis  cela.» 
Quelle  ostentation  dans  la  nudité  du  philo- 
sophe  cynique,  dans  sa  misère  étaléo  I  Comme 
elle  est  bien  exprimée,  par  sa  seule  posture, 
rindiHerence  du  pyrrhonien  qui  retarde  par- 
dessus  1  epaule  du  jeuna  aspirant  si  empressó 
d'écrire  les  paroles  d'Aristote,  et  quelle  gràce 
de  mouvement  et  de  draperie  dans  la  figure 
de  celui  (Aristippe)  qui,  montant  les  degrés, 
s'est  adressé  d'abord  à  Diogène,  et,  rebuté 
sans  doute  par  lui,  se  fait  montrer  les  grands, 
les  vrais  maUres  de  la  philosophie  1  Qui  ja- 
mais a  su  indiquer  les  divers  degrés  de  Tin- 
telligence  aussi  clairement  que  Ta  fait  Ra- 
phael en  peignant  les  quatre  écoliers  d'Ar- 
chimède,  et  comme  Tattention  visuelle  de  ces 
géomètres  est  peu  semblable  à  Tattention 
mentale  des  disciples  de  Pythagore  méditant 
sa  doctrine  raysterieuse  sur  les  consonnances 
harmoniques  et  sur  les  nombres I  Non,  le 
génie  antique  n'a  pas  eu  d'interprète  plus 
digne  et  il  estdouteux  que  Apelle  eut  mieux 
represente  Tassemblée  des  philosophes  de 
son  pays.  Que  dis-je?  La  peinture  antique,  si 
supérieure  à  la  nôtre  dans  Texpression  d'une 
seule  figure,  n'a  pas  counu  cet  art  dont  Ra- 
phaôl  a  dit  le  dernier  mot,  cet  art  de  grouper 
en  un  tableau^  de  dístribuer,  de  faire  agir  un 
grand  nombre  de  personnages,  d"y  mettre  k 
la  fois  de  Tordre  et  du  mouvement,  de  la  sy- 
métrie et  de  Timprévu,  de  parvenir  à  Tunité 
d'impression  par  la  variétó  des  figures,  de 
représenter  enfin  une  seule  action  avec  beau- 
coup d'acteurs,  comme  Tantique  avait  su 
composer  un  corps  homogène  avec  des  mem- 
bros choisis.  » 

La  bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan, 
possède  le  carton  original  de  VEcole  d'Athè- 
nes^  dessiné  k  la  pierre  noire.  En  1799,  il  fut 
transporte  à  Paris  en  plusieurs  morceaux,  que 
te  peintre  d'hÍstoire  Bouillon  rejoignit  avec 
grund  soin.  Ce  précieux  carton  fut  restituo  k 
Milan  en  1815.  On  voit  dans  la  coUection  de 
Tuniversité  d'Oxford  diverses  études  et  es- 
quisses  originales  de  certaines  parties  de  Ia 
composition  ;ces  dessins  ont  été  graves  pour 
la  plupart  dans  Vltalian  School  o f  design^  de 
W.-Y.  Ottley.  Une  belle  étude  pour  le  groupe 
de  Pythagore  appartient  ã  la  coUection  Al- 
bertino, k  Vienne;  elle  a  été  gravée  par  Ro- 
bert  et  Lesueur,  par  J.-Th.  Prestei  (1785), 
par  Ferd.  Ruschweyh  (1807),  et  lithographiée 
par  Pilizotti. 

II  existe  plusieurs  copies  de  VEcole  d'Athè- 
nes.  Le  Louvre  en  possède  une,  peinte  sur 
toile,  de  la  grandeur  de  Toriginal,  qui  a  été 
commandée  par  Colbert  pour  être  exécutée 
en  tapisserie  aux  Gobelins.  M.  Balze  en  a 
fait,  il  y  a  quelques  années,  une  reproduction 
remarquable  sur  le  mur  de  Tescalier  de  ta 
biblÍothe(|ue  Sainte-Geneviòve.  Une  autre 
copie,  atiribuée  à  Le  Brun,  se  voit  au  musea 
de  TErmitage,  k  Saint-Petersbourg. 

Cette  fresque  immortelle  a  été  souvent  re- 
produite  par  la  gravure,  soit  dans  son  en- 
semble,  soit  dans  ses  détails.  La  composhion 
entière  a  été  gravée  par  les  artlstes  sui  vants  : 
Giorgio  Maiituano  (2  feuilles,  1550),  Nicolai 
NelU  Í2  feuilles,  1572),  J.-B.  de  Cavalleriis 
(2  feuilles),  Ph.  Thomassín  {2  feuilles,  1617  et 
Ifi-Í8),  Gasparo  O.sello,  L.  Cossin,  Cholet,  Fr. 
Aquila,  J.  Vulnato,  D.  Cunego  (1792  et  1799), 
G.  Mochftti,  Pr.  Putinati  da  Verona,  Landon, 
Réveil,  etc.  Des  figures  détachées  ont  été 
gravées  par  Agostino  Veneziano,  Marc-An- 
toino,  F.  Dien,  P.  Fidanza,  Riepenhausen, 
Mieh.  Bisi,  D,  Cunego,  Laugier,  etc. 

École  de  BiirfonB  «1  de  fllle»  (uNB),  tableau 

de  Jean  Steeii,  coUectiun  de  lord  Kgerton.  Au 
niili'-u  d'uiie  vaste  salle,  devant  une  table,  le 
maltre  et  la  nuiltresse  decole  sont  assis ;  lo 
prcmier,  les  bésicles  sur  le  nez,  le  dos  ren- 
versé  sur  sa  chaise,  est  occupó  k  tailler  une 
plume;  la  seconde  fait  répéter  k  un  écolier 
sa  leçon.  Vingt-huit  autres  enfants  formeiít 
divers  groupes;  parmi  enx,  on  remarque  uu 
jeune  garçon  qui  s'est  endormi  sur  le  plan- 
cher,  prés  d'u[ie  flllette  qui  se  tieul  grave- 
ment  avec  son  livre  sous  le  bras.  Cette  com- 
position, remarquable  par  la  vérité  des  ex- 
pressions  et  des  attitudes  enfantines,  u  étó 
payéo  1,000  florins  k  la  vento  Ijormior,  on 
I7(i:i;  1,200  floritis  ii  la  vente  Braamcamp,  en 
1771:  1,010  guinées  k  ta  vente  du  marquis  do 
Camodun,  cn  1 841.  EUe  a  passe  en  Angleterro, 
dansla  coUection  J.  Groenwood,  apres  la  vente 
Braamcamp,  ot  a  été  gravée  en  1772  par  Valon- 
tin  Groon,  sous  ce  titre  :  VEcole  holhmdaise. 
Jean  Steen  a  traité  plusieurs  fois  le  momo 
sujet.  Nous  citerons,  entre  autres,  un  tableau 
payé  IIT)  guinées  k  la  vi-nte  Philipps,  en  1615, 
et  89  giiijkéos  seulemeiU  k  la  vente  Cholmo- 
ridley,  on  I8:il,  et  qui  a  étó  «xposó  dans  la 
Oalorio  britunniqu'!  en  I8IH;  lo  miigister,  vélu 
<rune  vestt}  jauiio  k  manches  ruyeus  et  coilfo 
d'un    cliapoau    noir,    8'apprcle    u   oh&tioi-   k 
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coups  de  férule  un  écolier  qui  pleure  de  tout 
son  cieur;  un  autre  gamin '{cet  àge  est  sans 
pitié)  rit  de  la  mine  piteuse  que  fait  son  ca- 
marade;  d'autres  enfants,  diversement  occu- 
pés,  complètent  la  composition.  Smith  décrit, 
dans  son  Catalogue  raisonne^  trois  autres 
Écoles  de  Jean  Steen  :  Tune  faisant  partie  de 
la  riche  coUection  Baring  et  qui  a  été  payée 
337  florins  à  la  vente  de  Mme  Becker,  k  Leyde, 
en  1760;  Tautre,  qui  figure  dans  la  coUection 
J.-R.  West,  k  Stratford-sur-Avon;  la  troi- 
sième,  qui  appartient  au  baron  Verstolk  de 
Soelen  et  que  Ton  designe  aussi  sous  ce  titre  : 
le  Maltre  d'école  endormi.  Un  beau  dessiu  k 
lencre  do  Chine,  représentant  un  Intérieur 
d'écoley  par  Jean  Steen,  fait  partie  de  la  col- 
lection  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle. 

École  lurqite  (l'),  pelnture  de  Decamps 
(Sulon  de  1842).  Cest  une  des  plus  spiri- 
tuelles  compositions  qu'ait  produites  le  pin- 
ceau  de  Decamps.  Quelle  animationi  quelle 
vie  dans  ce  groupe  de  petits  écoliers  en  dé- 
routel  Quelle  espièglerie  sur  toutes  ces  pe- 
tites  faces  mutinesi  Comme  tout  cela  court, 
saute,  gambade  en  riant,  en  criant,  en  se 
poussanti  Ou  la  scène  se  passe-t-elle?  Dans 
quelque  faubourg  de  Smyrne  ou  plutôt  dans 
quelque  village.  Cest  Theure  de  la  sortie  de 
1  école  :  le  muezzin  appelant  du  haut  des 
minarets  les  fidèles  à  la  priere  du  soir  n"est 
pas  plus  religieusement  écouté.  L'heure  du 
départ  vient  donc  de  sonner  (ceei  par  méta- 
phore  ;  car,  dans  ce  pauvre  village,  y  a-t-il 
une  horloge  et  le  maltre  de  cette  pauvre 
école  a-t-il  seulement  jam-ais  vu  une  montre?). 
Mais  qu'impoiteI  le  déclin  du  soleil  marque 
le  temps  écoulé  et  le  signal  est  donné.  En  un 
dm  d'oeil,  toutes  ces  petltes  figures  blanches, 
noires,  cuivrées,  auxquelles  i'ennui  faisait 
faire  la  moue  la  plus  comique,  s'éveiltent ; 
les  livres  se  jettent  au  loin ;  on  escalade  les 
banes  et  les  tables ;  la  porte  s'ouvre  (pauvre 
porte  soumise  journeUement  aux  mêmes  as- 
sautsl),  et  voilk  notre  volée  d'éootiers  qui 
prend  à  la  débandade  la  clef  des  champs, 
cherehant  k  se  devancer  les  uns  les  autres, 
tombant  et  se  relevant  pour  mieux  courir, 
comme  une  nichée  d'oiseaux  qui  s'échappe 
d'uDe  cage  k  tire-d'ailes.  L'air  retentit  de 
leurs  cris;  sous  leurs  pieds  s'élève  un  nuage 
de  poussiére.  Cest  en  vain  que  la  voix  du 
maltre  essaye  de  dominer  le  tumulto;  elle 
n'est  pas  écoutée  :  le  vieillard  en  est  pour  ses 
menaces.  Demain,  Íl  saura  punir  les  coupa- 
bles  et  trouver  dans  leurs  oreilles  à  qui  par- 
ler.  Mais  de  tous  ces  malins  étourneaux, 
lequel,  par  Mahoinetl  pense  au  lendeniain? 
lis  sont  libres  maintenant,  vive  la  libertei 
vive  le  maTs,  et  k  bas  la  férule  I  comme  dirait 
le  gamin  de  Paris. 

II  y  a  tout  cela  dans  la  charmante  aqua- 
relle  de  Decamps. 

École  lurqiie  (l'),  tableau  de  Decamps,  col- 
lection  de  M.  le  marquis  Waison,  k  Paris. 
Cette  école  est  une  salle  dasile,  dapiòs  ce 
que  nous  apprend  le  catalogue  du  Salon  de 
1846,  ou  le  tableau  fut  exposé  pour  la  pre- 
mière  fois.  Le  vieux  pédagogue  est  étendu 
comme  un  paeha  sur  son  dívan,  avec  son 
écolier  d'afiection.  Les  autres  élèves  sont 
accroupis  k  droite  dans  le  clair-obscur.  Sur 
la  muraille  du  fond  brille  un  gai  rayon  de 
soled,  qui  penetre  par  une  fenétre  ouverte  k 
gaúche.  Les  petits  Orientaux  groupes  dans 
cet  intérieur  ont  toute  la  vivacité  d'attitudes 
et  d"expression  des  gamins  de  nos  pays.  •  Vous 
pensez,  dit  M.  Bilrger,  quM  ne  s'agit  pas 
beaucoup  d'étudier  ;  nous  sommes  chez  les 
Turcs  et  dans  une  salte  d'asile.  Les  heureux 
Turcs  d'avoir,  dans  le  peuple^  des  enfants  si 
bion  costumes,  avec  leurs  petits  turbans, 
leurs  vestes  orangées,  écarlates,  vertes  et 
brunes I  Cest  comme  un  monceau  de  belles 
étolfes  et  de  pierreries  oíl  apparaissent  des 
tétes  rubicondes  et  malicieuses.  Ce  groupe 
d"enfants  est  de  la  belle  qualité  de  couleur  de 
Decamps.  ■  M.  Biirger  ajoute  que  Tartiste 
s'est  souvenu  de  Rembrandt  et  de  Pieter  de 
Ilooch  pour  peindre  relVet  de  lumiêre  de  ce 
tableau.  Un  autre  critique,  M.  A.  Guillot, 
a  exprime  dans  la  Jtevue  indépendante  une 
0[Mnion  tout  autre  :  ■  Avec  la  meilleure  vo- 
lonté  du  monde,  a-t-il  dit,  nous  ne  saurions 
aiiuer  les  tons  violacós  que  nous  avons  de- 
vant les  yeux.  ni  cette  troupo  do  magots  qui 
représentent  des  enfants.  ■  Suivant  G.  1'lau- 
che,  t  pour  donner  plus  de  valeur  uu  rayon 
qui  penetre  par  la  fenétre,  dans  lo  fond, 
Decamps  a  volontairement  exagere  Tombre 
qui  eiiveloppe  les  figures,  surtout  colles  du 
preuiier  pltm,  et  il  a  poussó  si  loin  cette  exa- 
géralion,  que  la  formo  des  figures  est  presipie 
abolio.  Il  n'y  a  guòre  (^ue  la  figure  du  maltre 
d'école  qui  soit  éclairuo  suffismument.  II  est 
donc  pormis  de  dire  qu'en  celto  occasion  ta 
pnissanco  de  Turtiste  n'u  pas  truiluit  nette- 
nicnt  sa  voloaté.  U  s'est  proposé  une  difficultó 
digne  do  son  pinceau;  mais  il  ne  la  pas  ré- 
solue  d'uno  façon  completo.  >  Tout  on  rocon- 
naissant  que  1  exugération  do  Toiubre  attónue 

Kar  trop  lu  reliof  des  figures  du  preuiier  plan, 
I.  Chaumelin  (Dfcami»s,  sa  uiV,  sun  íPuurf), 
vante  rdlet  general  de  oo  tableau,  otíi^t  qui, 
seliiu  lui,  a  quulquo  clioso  do  la  mauióro  de 
Kembrandt. 

Decamps  u  point  plusieurs  écolos  turquês. 
Uno  <l(t  ses  pluH  clutrnnintes  compositions  en 
CO  genro  est  la  Sortie  de  Véfnlr  íiin/uCf  simplo 
iKpiarello  i|ui,  k  la  voulo  d«  M>i><'  la  comtesso 
Luhon,  on  I8tíl,  a  attuint  lo  prix  énormo  du 
31,000  (r.  V.  SOKTIK  nií  1.'ki-ouí  TUKQJlí, 
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Parmi  les  tableaux  consacrés  par  d*autre3 
artistes  aux  écoles  et  aux  écoliers,  nous  ci- 
terons :  le  Aíaitre  d'école^  chef-d'oeuvre  d'A- 
drien  van  Ostade,  et  la  Maitresse  d'école  de 
G.-M.  Cres)ii,  qui  appartiennent  au  musée  du 
Louvre;  VEcole  deu  í/urçons,  de  John  Opie, 
gravée  par  Valentin  Green  (1785);  une  Ecole 
líollandaise ,  par  Horemans,  au  musée  des 
Offices,  k  Fiorence;  VEcole  des  garçons  et 
VEcole  des  filies,  gravees  par  G.  Keating, 
d'après  Pasqualini  (1788);  VEcole  juive.  li- 
thographiée par  Mouilleron,  d*apré.s  Robert 
Fleury  ;  un  Intérieur  d' école  ^  tableau  do 
M.Dargelas  (Salon  de  I8GSJ  \V Ecole  de  village 
de  M.  Ferdinand  de  Braeckeleer,  exposée  êo 
1855  et  appai  tenant  au  musée  des  Académi- 
ciens  d' Anvers  ;  une  Soríie  ííecoíe,  par  M.  E.-F. 
de  Block  (Exposition  universelle  de  1855)  ;  ua 
Écolier  tableau  de  M.  Ch.-L.  Miiller  (Salon 
de  1868);  VEcole  des  filies  de  Havenoville,  do 
M.  Trayer  (Salon  de  1869);  la  Sortie  de  Íé~ 
cole  des  garçons  et  la  Sortie  de  1'école  des 
fiUeSy  deux  charmants  pendants,  par  Nf.  Ed. 
Frère  (Salon  de  1869),  etc.  II  y  a  aussi  d*au- 
tres  Écoles^  qui  ne  sont  rien  moins  qu'enfan- 
tines,  comme  VEcole  de  1'amour,  gravée  par 
J.-J.  Leveau,  d'après  G.  Clermont;  VEcole 
domestique,  gravée  par  J.  Ingram,  d'après 
Boucher,  et  une  autre  Ecole,  très-sentimen- 
tale,  gravée  par  F.-P.  Charpentier,  d'apròs 
le  méme  'jVEcule  buissonnière^ de  M.  Heullant 
(Salon  de  1869),  composition  très-originale  et 
trés-gracieuse,  oii  Ton  voit  deux  adolescents 
costumes  k  Tantique  en  traia  d'étudier  la 
carte  du  Tendre,  etc. 

École  (le  maItri-:  d*),  chef-d'oBuvre  d'Adr. 
van  Ostade.  V.  maÍTRE. 

ÉCOLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-lé  —  rad.  école). 

In^jtniire,  enseigner.  il  Vieux  mot. 

ÉCOLÉRÉ.  ÉE  (é-ko-lé-ré  —  du  préf.  é^  et 
de  colère).  Empurté,  excite  par  la  colère  : 
Nous  allious  pnríir,  guaiid  des  bruiís  de  voix 
ÉcoLÉRÉiíS  et  des  íuniultes  sourds  comtne  ceux 
d'une  querelle  se  firent  entendre.  (G.  Sand.)  II 
Inus.  Encoléré  vaudrait  mieux. 

ÉCOLERIE  s.  f.  (ó-ko-le-rS  —  rad.  école), 
Ensemble  des  écoliers  :  On  na  jamats  vu  pa- 
reils  debordements  de  Thcolerie.  (V.  Hugo.) 

ÉCOLIER,  lÈRE  s.  (é-ko-lié,  iè-re  —  nul. 
échle).  Eleve  qui  suit  les  cours  d'une  école 
primaire  ou  secondaire  :  Que  íÍ'écoi.iers  ont 
òrillé  dans  la  routine  des  classes  ei  se  sont 
eclipses  dans  la  vasle  sphère  des  leítres .' 
{ti.  de  St-P.)  Les  écouiírs,  en  general,  nai- 
ment  pas  à  tntvailler.  (G.  Sand.) 

Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelaa. 

Li    FONTAINE. 

Et  ne  sais  bete  au  monde  pire 
Que  Vécolier,  si  co  n'est  le  pédant. 

La  PONTAINB. 

Aiiolescent  qui  s'érige  en  barbon, 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton, 
Est  a  mon  sens  un  animal  bernable. 

Voltaire. 
II  Persoune  qui  reçoit  les  leçons  d'un  inaitre, 
d*un  professeur  :  Z'kcolier  d'un  maitre  de 
danse,  d'escrime ,  de  musique.  Mon  nouvei 
ÉcoLiKR  avait  iintelligence  si  épaisse,  que  mes 
premiéres  leçons  furent  en  puré  perte.  (Le 
Sage.) 

—  Par  ext.  Qui  règle  sa  conduite,  ses  idées, 
ses  sontiments  sur  quelqu'un  ou  quelque 
chose  :  Lhòtel  /iambnnillet  a  favorisé  le  genre 
épistolaire,  quune  de  ses  derniéres  écoliiíriís, 
M"'^  de  Sévigné,  a  porte  á  la  perfection. 
(V.  Cous.) 

N'allez  paade  Tamour  devenir  écoliére. 

La  Fontainb. 

—  Fam.  Novice,  apprenti  :  Ce  n'est  encore 
quun  ÉcoLiKR.  QaaJid  les  vieilles  duchesses 
snvisent  d'économiser,  Hurpagon  prés  d'elles 
n'estquunkcouKU.{tín\z.)  li  Personne gaúche, 
empruntée,  qui  n'a  pus  d'aisai)ce  dans  les  ma- 
niéres  : 

Quelque  écolier  qu'il  loit,  Je  disais  qu*aujourd'huÍ 
Peu  do  DOS  geni  do  oour  sont  mieux  talUt^s  que  lui. 

DSBTOUCltBS 

—  Fauíe  d'écolier,  Erreur,  bóvuo  qui  an- 
nonce  de  Pignorance,  de  rtnexpérienco  ou 
uno  extreme  maladresse  :  Ce  ministre  a  fait 

une  FAUTE  D'BCOLlKlt. 

—  Espièglerie,  tonr,  malice  d'écolier,  Es- 
pièglerie conuno  en  font  les  écoliers  :  La  mort 
a  dans  son  tissac  des  tours  d'uh  bcoliiír  nar- 
quois.  (Chateaub.) 

—  Prendre  le  c/iemin  des  écoliers,  Prondre 
lo  chemin  ou  lo  moyon  le  plus  lung  :  Vous 
aves  mis  bien  du  temps  à  venir;vous  aukkz 

IMCIS    LE   CIIKMIN    DES    KCOLIKRS.  II  Ou   dtt   plus 

urdinuireuient  le  ciikmin  de  l'kcolii. 

—  ilist.  Num  quo  portaiont  los  étudiants 
do  rUniviTMle  au  moyen  Age.  II  Ltr/írcí  rfV- 
colier,  DipU^me  qu'un  obtenait  en  justiliaiit 
do  six  móis  d'études  conséoutifs  dans  TUni- 
vorsité.  II /t'c()/i>r  jurií,  Titro  quo  pronuit  Té- 
colier  muni  du  ses  lettros  d'écolior. 

—  Uist.  ecciès.  Congrvgntion  des  écoliers, 
Ordro  do  chanoines  reguliers  qtii  fut  fonde 
on  Italio,  prés  de  Uolo^iie.  ti  A'ro/iVri»í,  Titro 
que  preiuioiít  les  clmnoniesses  de  Moiis,  deux 
uns  apres  leur  réception. 

—  .\iljectiv.  Comm.  Papter  écolier,  Pupirr 
bliiUÉ'  lie  qtialito  mitvenn*',  dont  on  ho  sptl  cii 
general  ilauH  los  tHa\ilisHnnei)ts  d'in!ttructu)n. 

—  8yn.  Érullrr.  <IUcl|pl«i  4U*».  V.  UIS* 
CUM.U. 
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—  EDcycl.  On  donnait  le  nom  á'écoliers 
aux  étudiants  qui  fréquentaient  les  écoles  au 
moyen  âge.  Lorsque  les  écoles  des   princi- 

ffftles  villes  eurent  pris  le  nom  á'universÍtéSj 
es  évêques  conservèrent  sur  ces  êtablisse- 
ments  1  autorité  qu'iis  avaient  eue  sur  les 
écoles  annexées  k  leurs  églises.  Les  désor- 
dres  des  étudiants  étaient  punis  par  des  peines 
ecclésiastiques  et  mênie  par  rexcommunioa- 
tion.  lis  aliaient  se  faire  absoudre  à  Rome; 
mais  corame  ces  fréquents  pèlerinages  don- 
naient  Ueu  à  de  nouveaux  déréglements,  In- 
nocent  III  conféra  à  Tabòé  de  Saint-Victor  le 
pouvoir  de  prononcer  ces  absolutions,  mais 
seulenient  pour  les  écoliers  de  Paris. 

Jacques  de  Vitry,  dans  son  Histoire  occi- 
deníaiej&iracé  un  tableau  energiquedes  dés- 
ordres  auxquels  se  iivraient  les  écoliers  et 
dont  ils  semblaient  se  faire  un  point  d'hon- 
iieur  :  ivrognerie,  libertinage,  rapines,  querel- 
les,  batailles  et  quelquefois  homlcides  étaient 
pour  eux  de  simples  jeux.  ■  Dans  la  maison, 
dit-il,  se  trouve  à  Tétage  inférieur  un  lieu 
de  prostitution.  En  haut  le  maltre  fait  la  lec- 
ture,  et  en  bas  les  filies  publiques  exercent 
leur  honteux  métier.  Peu  des  clercs  étudiants 
s'instruisenl;  à  cause  de  la  diversíté  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  pays,  ils  ne  cessent  de 
se  quereller...  Les  Anglais  sont  ivrognes  et 
poUrons;  les  Français,  líers,  mous  et  effénii- 
nés ;  les  Allemands,  furibonds  et  obscènes  dans 
leurs  propôs  de  table;  les  Norniands,  vains 
et  orgueilleux;  les  Poitevins,  traltres  et 
avares ;  les  Bourguignons ,  des  brutaux  et 
des  sots :  les  Bretons,  légers  et  inconstants; 
les  Lonibards,  avares,  méchants  et  làches ; 
les  Romains,  séditieux ,  violents  et  se  ron- 
geantlesmains;  les  Siciliens,tyrans  et  cruéis  ; 
les  Brabançons,  hommes  de  sang,  incendiai- 
res,  routiers  et  voleurs ;  quant  aux  Flamands, 
ils  sont  prodigues,  aimenl  le  luxe,  la  bonne 
chère  et  la  débauche,  et  ont  des  mceurs  très- 
relâchées.  ■  Mais  le  scandale  le  plus  criant 
était  celui  qui  provenait  de  la  rivalité  des 
inaltres  et  des  doctrines  enseignées.  Ces  dés- 
ordres  prenaieuten  general  un  caractere  fort 
grave,  à  cause  de  lage  avance  des  écoliers. 
Kn  effet,  on  n'étudiait  guère  le  droit  cânon 
ou  le  droit  civil  que  de  vingt-cinq  h  trente  ans, 
et  dans  les  autres  facultes  on  còmptait  parmi 
les  élèves  beaucoup  de  clercs,  de  bénóriciers 
et  méme  de  cures.  Les  bénéficiers  qui  rece- 
vaient  dans  les  écoles  parlicuUères  de  lours 
dioceses  des  leçons  de  tnéologie  avaient  d'a- 
bord  seals  été  dispenses  de  la  résidence; 
mais  ce  privilége  lut  bientôt  étendu  à  tous 
les  élèves  des  universités,  même  a  ceux  qui 
n'étudiaient  que  la  jurisprudence.  Souvent  les 
supérieurs  des  couvents  envoyaient  dans  les 
grandes  écoles  quelques-uns  de  leurs  reli- 
gieux,  qu'ils  y  entretenaient  à  leurs  frais. 
Ainsi  des  bulles  de  Nicolas  et  de  Boniface  VIII 
periiiettent  &  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses  d'acquerir  des  maisons  dans  la  ville 
ou  dans  les  faubourgs  de  Paris,  pour  y  loger 
les  religieux  qu'on  y  envoyait  étudier  la  théo- 
logie  et  les  aits  libéraux.  Telle  fut  Torigine 
de  plusieurs  colléges.  Les  écoliers  qui  ve- 
naient  du  même  pays  conservaient  entre  eux, 
à  Tuniversite,  des  relations  très-étroites ;  sou- 
vent ils  raettaient  leurs  intérèts  en  coinmun. 
De  là  vint  la  division  des  étudiants  par  na- 
tions  ou  par  provinces.  On  en  còmptait  quatre 
à  fUniversitè  de  Paris  :  c'étaient  celles  de 
France,  de  Picardie,  de  Normandie  et  d'An- 
gleterre.  Cette  dernière  nation  ne  fut  rem- 
placée  qu'au  xve  siècle  par  celle  d'AlÍe- 
magne. 

Chaque  nation  était  représentée,  et  à  cer- 
tains  égards  gouvernée  par  un  syndic  ou  pro- 
cureur;  ces  ofíiciers  tenaient  des  registres 
oii  ils  inscrivaient,  rnoyennant  rétribution,  les 
noms  des  étudiaiits  dont  ils  devaient  défen- 
dre  les  intérèts  et  surveiller  la  conduite ;  e'est 
à  partir  de  Tétablisseinent  de  ces  registres 
que  Ton  commence  ã  voir  apparattre  les  gra- 
des de  bachelier,  de  licencie,  de  maUre  ou 
docteur.  Paris  était  le  lieu  ou  les  étudiants 
se  rendaient  de  préférence.  •  Jamais,  dit  un 
chroniqueur  du  xii*  siècle,  on  n'avait  vu  ni 
dans  Athènes,  ni  en  Egypte,  ni  dans  aucun 
lieu  du  monde,  une  telle  affluence  d'étudiants. 
lis  sont  attirés  non-seulenient  par  les  charmes 
du  séjour  et  par  les  biens  de  toute  nature  qui 

Í'  surabondent,  mais  surtout  par  la  liberte  et 
es  immunités  dont  ils  jouissent.  »  Aussi  ja- 
mais université  ne  fut  plus  célebre  que  TUni- 
versité  de  Paris.  Les  poetes  du  tenips  chan- 
taient  à  l'envi  ses  louanges,  et  Ton  en  trouve 
un  écho  dans  un  poiíle  du  xive  siècle,  Eus- 
tache  Deschamps,  qui  dit  en  parlant  de  Paris : 
Cest  Ia  cite  Bur  toutes  couronnée, 
Fontaine  et  puits  de  sens  et  de  cliírgie, 
Sur  le  fleuvc  de  Seine  Bttuée ; 
Vignca  et  bois  et  lerrea  et  prairle. 
De  tous  les  biens  de  cctt«  raortelle  vie 
A  plus  qu"autre8  cites  n'ont; 
Tous  étrangers  l'aimcDtet  raimeront; 
Car  pour  déduit  et  pour  fitre  joiie, 
Jamriis  cílâ  t<:lle  ne  trouveront. 

EcoUcr  iimoaaia  (l'),  dans  Rabelais  [Pan- 
tagruel, I.  II,  eh.  VI).  Rabelais  a  voulu,  dans 
ce  chapitre,  raíller  le  travers  alors  fort  com- 
muDjde  ceuxqui  jonchaientde  mots  latins  la 
langue  française  et  parlaient  un  jargon  pé- 
dantesquç  inintelligible,  Cest  une  plaisante- 
rielarge,  rjlantureuí,e,Aaufecn^rí2ísse,commu 
toutes  celles  du  joyeux  cur6  de  Meudon  : 
•  Quelquejour,  je  ne  sçayquand,  Pantagruel 
se  pourmenoit  après  soupper,  avecquo  ses 
compuignons,  par  Is  porte   dont   lon  va  k 
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Paris;  là  il  rencontra  ung  escholier  tout  jo- 
liet,  qui  venoit  par  icelluy  chemin;  et  après 
qu'ils  se  feurent  saluez,  lui  demanda  :  «  Mon 
»  amy,  dont  viens-tu  á  cette  heure?  »  L*es- 
cholier  Uiy  respondit  :  ■  De  Valnie,  inclyte  et 
»  celebre  academie  que  Ton  vocite  Lutèce.  — 
»  Qu'est-ce  à  dire,  dist  Pantagruel  a  ung  de 

•  ses  gens?  —  Cest,  respondit-il,  de  Paris.  — 

■  Tu  viens  doncques  de  Paris?  dist-il.  Et  à 
»  quoy  passez-vous  le   tenips,  vous   aultres 

■  messieurs  les  étudians  au  dict  Paris  ? »  Res- 
pondit Tescholier  :  ■  Nous  transfretons  la 
«  Sei^uaiie  au  dilucule  et  crepúsculo;  nous 
»  deambulons  par  les  compites  et  les  quadri- 
»  viés  de  Turbe;  nous  despuinons  la  verboci- 

•  nation  latiale,  et  comme  verisiiniles  amo- 
»  rabonds,  captons  la  benivolence  de  Tomni- 
»  juge,  omniforme  etomnigène  sexe  feminin; 
»  certains  diécules  nous  invitous  les  lupa- 
"  naires  de  Champ-Gaillard,  de  Matcon,  de 

■  Cul-de-sac,  de  Bourbon,  de  Huslieu,  et,  en 

■  êxtase  veneretque,  inculcons  nos  verètres 
»  es  penilissimes  recessos  des  pudendes  de 

■  ces  merotricules  amabilissimes...  ■  II  conti- 
nue ainsi  longtemps  au  grand  esbahissement 
de  son  interiocuteur.  •  Et  bren,  bren,  dist 
»  Pantagruel,  qu'est-ce  que  veut  dlre  ce  foi? 
«  Je  croys  qu'il  nous  forge  lei  quelque  lan- 

■  guaige  diabolicque  ,  et  quil  nous  charme 

•  comme  un  enchanteur,  »  A  quoy  dist  ung 
de  ses  gens  :  ■  Seigneur,  sans  dounte,  ce  gal- 
e  lant  veut  contrefaire  la  langue  des  Pari- 
»  sians,  mais  Íl  ne  faict  qu'escorcher  le  latin, 
o  et  cuide  ainsi  pindariser.  Et  luy  semble  bien 
«  qu'il  est  quelque  grand  orateur  en  français 

■  parce  qu'il  dedaigne  Tusance  commune  de 
"  parler.  •  Pantagruel  purvient  enfin  à  coni- 
prendre  que  lestudiant  est  Limousin  :  « Tu  es 

•  Limosin,  pour  tout  potaige,  et  tu  veulx  icy 

•  contrefaire  le  Parisian.  »  Lors  le  print  à  la 
gorge  luy  disant  :  •  Tu  escorches  le  latln  : 
t>  par  sainot  Jean,  je  te  ferai  escorcher  le  re- 

■  gnard,  car  je  t*escorcheray  tout  vif.  »  Lors 
commença  le  paovre  Limosin  à  dire  :  «  Vée, 
»  dicou,  gentillastre,  ho  sainct  Marsíiult,  ad- 

■  jouta  mi,  hau,  hau,  laissas  à  quo  au  nom  de 

■  Dicus,  et  ne  me  touquas  grou.  ■  A  quoi  dist 
Pantagruel  ;  «  A  cette  heure,  parles-tu  natu- 

•  rellement.  >  Et  ainsi  le  laissa,  car  le  paovre 
Limosin  conchioit  toutes  ses  chausses. »  Cette 
farce  si  rabelaisienne  était  dirigée,  suivant 
Pasquier,  contre  la  demoiselle  Hélizaine,  qui 
avait  traduit  quatre  livres  de  Tiíneide  et  écrit 
sa  propre  vie  sous  le  titre  de  :  Angoisses  dou- 
loureuses  qui  procêdent  d'amour.  Son  style 
avait,  paralt-il,  quelque  resseniblance  avec 
celui  du  paovre  Limosin.  EUe  disait :  piyrité 
pour  paresse ;  Veinus  circondée  d'une  nuée  au- 
reine;  aménicule  passion,  le  refulgent  curre 
du  soleilj  populeuse  et  inclyte  cite.  II  est  fort 
possible  que  Rabelais  ait  songé  à  cette  latini- 
sante;  mais  il  est  certain  que  le  travers  qu'il 
attaquait  était  alors  fort  commun  ;  enivrés 
de  la  lecture  des  auteurs  latins,  les  sa>fants 
voulaient  leur  emprunter  non-seulement  'les 
leçons  de  gout,  mais  encore  toute  une  langue. 
La  rude  leçon  de  Pantagruel  au  jeune  pé- 
dant)  cet  avertissenient  du  bon  sens  rabelai- 
sien  n'empêchera  point  la  plé-iade  de  tomber 
dans  cet  excès  et  n'ouvriru  point  les  yeux  à 
Ronsard, 

Dont  Ia  muse  en  français  parle  grec  et  latin. 

Écoller  de    Cluny  (l')  OU    le    Sophisme,  fo- 

man  historique  publié  en  1832  par  Koger  de 
Beauvoir.  Le  fond  de  ce  roman,  si  tant  est 
que  Ton  puisse  qualitier  ce  livre  de  roman, 
n'est  autre  que  celui  de  la  pièce  si  connue 
d'Alexandre  Duinas,  la  Tour  de  Nesle.  II  s'a- 
git  de  Jehanne  de  Bourgogne,  cette  reine  de 
France  qui,  la  nuit,  guettait  les  passants,  les 
invitait  à  monter  chez  elle  comme  la  plus 
éhontée  des  courtisanes,  et  le  lendemain  les 
faisait  jeter  dans  la  Seine.  Le  héros  du  livre, 
c'est  Técolier  Buridan  ,  qui  survit  miracu- 
leusement  à  Taimable  attention  de  la  reine. 
Buridan  ne  vit  plus  que  pour  la  vengeance, 
et  cependant  on  sent  que,  nialgré  lui,  il  est 
reste  au  fond  de  son  coeur  un  doux  souve- 
nir  de  la  nuit  passée  entre  les  bras  de  la  Mes- 
saline  française.  Voilà  la  justitication  du  [ire- 
mier  titre,  VEcolier  de  Cluny;  nous  allons 
expliquer  le  second,  le  Sophisme.  L'écolÍer 
est  devenu  homme:  longtemps  il  a  múri  sa 
vençeance,  mais  Íl  la  veut  complete;  il  faut 
qu'eTle  trouve  de  Técho  dans  les  siècles  fu- 
tiH-s.  II  a  parcouru  le  monde,  étudiant  sans 
relâche,  et  quand  il  revient  à  Paris,  le  jour 
des  thèses  publiques,  il  clioisit  ce  sujet,  qui 
plus  tard  de  la  théorie  passera  dans  la  pra- 
tique :  //  est  permís  de  íuer  une  reine.  La  ina- 
nière  dont  il  développe  sa  thèse  est  encore 
plus  audacieuse  que  la  thèse  elle-mênie  :  il 
empoisonne  Ia  reme,  à  moitió  folie  de  dou- 
leur  et  de  remords,  et  s*empoisonne  avec 
elle. 

L'hÍstoire  des  amourg  et  de  la  vengeance 
de  Buridan  n'est  qu'un  cadre  destine  à  entou- 
rer  tout  un  monde  de  revenants,  Cest  le 
siècle  de  Jehanne  de  líourgogne  qui  revit 
sous  la  plume  de  M.  Roger  de  Beauvoir.  Ce 
sont  les  clercs  de  la  basoche  qui  reviennent 
sur  la  scène  avec  leurs  anciens  costumes  et 
leur  langage;  c'est  la  résurrection  des  pre- 
miers  temps  de  TUniversité  et  de  ses  privi- 
léges.  Voulez-vous  des  descriptions  de  nionu- 
ments  gothiques?  Dósirez  -  vous  connaítro 
tous  les  vieux  jurons  :  parle  ciei!  par  Sa- 
tan  I  par  tous  les  saints  du  piíradis?  Aimt-z- 
vous  les  tableuux  d'orgies  fantastiques?  Lisez 
VEcolier  de  Cluny.  Mais  vous  y  trouverez 
encore  antre  chose  ;  des  renselgnements  pré- 
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cieux  et  exacts  sur  les  moeurs  et  1  aichéu- 
logie.  Ce  qui  donne  du  prix  à  cette  résur- 
rection ,  c*est  que  toutes  les  ombres  ainsi 
évoquées  sont  vivantes  et  animées.  Comme 
Lazare,  elles  ont  jeté  leur  suaire  et  s'en  don- 
nent  à  coeur  joie;  elles  font  une  débauche  de 
vitalité.  Le  style  contribuo  puissamment  à 
entretenir  rilkision;  c'est  un  habile  pastiche 
du  langage  du  temps;  on  serait  tente  de  croire 
que  Tauteur  a  découvert  dans  quelque  coin 
poudreux  de  la  Bibliothèque  impêriale,  qui, 
elle  aussi,  a  ses  oubliettes,  les  Mémoires  de 
Buridan,  VEcolier  de  Cluny. 

Ecolier  de  Salamauque  (l')  OU  leS  Généreux 

enuemls,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  de  Scarron,  représentée  sur  le  théâtre 
du  Marais  en  1654.  Don  Félix  de  Cespèdo 
trouve  cache  chez  Léonore,  sa  filie,  un  comte, 
son  amant  aiiné,  mais  qui  ne  veut  point  Té- 
pouser.  Furieux  de  ce  procede  outrageant, 
dont  son  âge  Tempêche  de  tirer  lui-méme 
vengeance,  il  fait  venir  son  fils  don  Pedre, 
écolier  à  Salamanque,  pour  défendre  Tho?!- 
neur  de  sa  famille.  En  arrivant  à  Tolède, 
lieu  de  la  scène,  don  Pèdre  prend  querelle 
avec  don  Louis,  frère  du  conite,  sans  le 
connaltre,  le  blesse,  est  poursuivi  par  les 
amis  de  don  Louis  et  sauvé  de  leurs  mains 
par  le  comte  lui-même.  Ils  se  trouvent  étre 
ennemiff  au  suprême  degré;  mais  le  comte 
ayant  promis  son  appui  à  don  Pèdre  et  ce- 
lui-ci  lui  devant  la  vie,  leurs  mutueis  ressen- 
timents  sont  encha!nés.  L'amour  de  don  Pèdre 
pour  Cassandre,  sceur  du  comte,  achève  de 
les  réconcilier,  ce  dernier  consentant  enfin  k 
épouser  Léonore  et  doimant  Cassandre  à  son 
frère.  La  pièce  se  termine  par  un  troisième 
mariage  entre  Crispin,  valet  de  don  Pèdre, 
et  Béatrix,  suivante  de  Léonore.  Cette  comê- 
die  est  la  première  oú  le  personnage  de  Cris- 
pin ait  été  introduit.  Scarron  avait  pour  elle 
une  grande  prédilection.  •  VEcolier  de  Sa- 
lamanque, dit-il  dans  son  épltre  dédioatoire, 
est  un  des  plus  beaux  sujets  espagnols  qui 
aient  paru  sur  le  Théâtre-Frunçais  depuis  la 
belle  comédie  du  Cid.  11  donna  dans  la  vue  k 
deux  écrivains  de  réputation  (Thomas  Cor- 
neille  et  Boisrobert)  en  même  temps  qu'k  moi. 
Ces  redoutables  concurrents  ne  m'empéchè- 
rent  pas  de  le  traiter. »  Nous  devons  signaler 
ici  un  fait  de  piraterie  littéraire  que  nnus  em- 
pruntons  à  un  biographe.  •  L'abbé  de  Boisro- 
bert fut  du  nombre  de  ceux  k  qui  Scarron  fit 
lecture  de  sacomédie  deVEcolier  de  Snlainan- 
gue,  traduite  en  partie  d'une  pièce  espagnole. 
Boisrobert  en  trouva  le  sujet  à  son  í^oiit  et 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  recourir  à  Torigi- 
nal  pour  en  composer  les  Ennemis  généreux, 
comédie  qui  fut  représentée  à  THôtel  de  Bour- 
gogne, alternativeinent  avec  celle  des  Jilus- 
três  ennemis,  de  Thomas  Corneille,  avant  que 
Scarron  eút  fait  paraUre  la  sienne  sur  le 
théâtre  du  Marais.  Boisrobert  ajouta  ã  Tinfi- 
délité  qu'il  avait  commise  envers  Scarron  le 
mauvais  procede  de  parler  peu  obligeara- 
inent  de  VEcolier  de  Salamanque.  Scarron  ne 
put  lui  pardonner  cette  conduite,  u  II  en  donna 
une  preuve  bien  sanglante  dans  une  leitre 
à  Marigny.  Voici  ie  passage  r  n  Quand  je 
songe  que  j'étais  né  assez  bien  fait  pour 
avoír  mérité  les  respects  des  Boisrobert  de 
mon  tenips  I 

VouB  savez  bien  que  ce  prélat  bouffon, 
Da  beaucoup  d'impudence  et  de  peu  de  mérite, 
Est  par-dessus  Fabri,  rarchifripon, 
Un  très-graiid  sodomite.  • 

La  comédie  de  Scarron  est  très-convenable 
pour  Tépoque.  On  y  trouve  du  mouvenient, 
de  la  gaieté,  des  saillies  piquantes  et  un  in- 
térét  réel.  Les  personnages  secondaires  de 
deux  coquins,  Zamorin  et  La  Taiilade,  sont 
pris  sur  le  vif.  Ils  n'ont  que  le  tort  d'exciter 
plutòt  le  rire  que  le  dègout.  UEcoUer  de  Sa- 
lamanque obtint  un  succès  complet. 

Écolier  d'Oxford  (l'),  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  par  Waflard  et  Picard,  représen- 
tée sur  le  théâtre  de  TOdéon  le  29  juillet  1824. 
Cest  un  passnge  d'Horace  qui  a  donné  i'idée 
de  cette  pièce,  laquelle  se  trouve  étre  ainsi  le 
développement  du  texte  de  cette  strophe  de 
Tode  vu  (liv.  II)  :  « Le  pin  le  plus  superbe  est 
aussi  le  plus  en  butte  au  courrous  des  vents ; 
plus  une  tour  est  élevée,  plus  la  chute  en  est 
éclatante,  et  c'est  sur  les  plus  hautes  monta- 
gnes  que  tombe  la  foudre.  «  Mais  cet  aperçu 
philosophique  n'a  pas  paru  suffisant  aux  au- 
teurs. Ils  y  ont  joint  une  seconde  leçon  en 
mettant  en  action  une  fable  orientale  de  Pil- 
pay,  intitulée  le  Géant  et  le  Nain.  Le  nain  et 
le  géant  voyagent  de  conipagnie.  Lorsqu'il  y  a 
quelque  dangerkcourir,legéaintmeten  avant 
le  nam  et  recueille  ensuite  pour  lui-même  le 
prix  des  etforts  de  son  cuinarade.  Cest,  sous 
une  autre  forme,  Bertrand  et  Raton,  le  IÍe- 
nard  et  le  Bouc  de  La  Fontaine.  Nous  n'a- 
borderons  pas  Tanalyse  de  cette  pièce;  les 
invraisemblances  y  abondent  et  un  compte 
rendu  ne  pourrait  qu  etre  sans  intérét. 

EC0L1SM\,  nom  latin  d'ANaouLÈME. 

ÉCOLLAGC  s.  m.  (é-ko-la-je  —  du  préf.  é, 
et  de  colle).  Techn.  Ècharneinent  des  peaux  ; 
o|iération  qui  fournit  des  débris  destinos  à  la 
fabrication  de  la  colle  forte. 

ÉCOLLETER  v,  a.  OU  tr,  (é-ko-le-té  •—  rad. 
écolletle.  Double  le  t  devant  une  syllabe 
muette  :  J'écol(ette,  tu  écolletteras).  Techn. 
Elargir  au  marteau  le  bord  supérieur  d'uno 
piòce  creuse  d"orfévrerie. 

ÉCOLLETTE  s.  f.  (é-ko-lè-tu  —  du  préf.  é. 
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et  de  collet).  Techn.  Rétrécissement  du   dia 
mètre  d'une  piòce  d'orlevrerie. 

ÉCOMMOY,  bourg  de  France  (Sarthe),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-E.  du 
Mans;  pop.  aggl.  1,689  hab.  —  pop.  tot. 
3,684  hab.  Eleve  de  poulains;  engrais  de  bes- 
tiaux.  Métiers  k  toiles;  blanchisseries,  fi.Ten- 
cerie,  tuilerie,  fours  k  chaux.  Eglise  ogivalo 
moderne,  reniermant  un  beau  groupe  de  plâ- 
tre  de  saint  Martin  et  de  joiis  vitraux.  L  an- 
cienne  église,  de  style  ogival.  avait  une  tour 
carrée  surmontée  d  un  clocher  pjramidal. 

ÉCONDUIRE  V.  a.  ou  tr.  (é-kon-dui-re  — 
du  préf.  é,  et  de  conduire).  Congedier,  faire 
entendre  qu'on  ait  à  se  retirer,  qu'on  ne  siiu- 
rait  être  reçu  ou  souffert  :  Econduire  puli- 
ment  un  visi/eur. 
S'il  me  voit,  ce  vieillard  in'écoiuluira  peut-être 

Fort  incivilement 

Rbunard. 

—  Par  ext.  Refuser,  repousser  avec  cer- 
tains ménagements  les  demandes  de  :  Econ- 
duire un  soupirant.  Je  lui  avais  fait  unepriére, 
)nais  il  m'\  éconduit.  //  faut  econduire  avec 
dvilité  ceux  qui  nous  font  quelque  prière . 
quand  on  ne  leur  veul  rien  accoraer,  (Trév.) 

Econduire  un  lion  rarement  se  pratique. 

La  Fontaine. 
On  peut  sans  bruit  econduire  les  gens  : 
Un  air  froid  avertit  les  moins  intelli^ens. 

De  Bièvre. 
ÉGONDUISEMENT    s.    m.    ( é-kon-dui-ze- 
man  —  rad.  econduire).  Action  d'éconduÍre. 
11  Vieux  mot. 

ÉCONDUISEUR  s.  m.  ( è-kon-dui-zeur  — 
rad.  econduire).  Homme  qui  a  pour  habitudo 
d  econduire  les  ^'ens  qui  s*adressent  á  lui  : 
II  trouvait  dans  \'oysin  un  homme  á  peine  vi- 
sible  et  fâché  dê/^e  vu,  refrogné,  econdui- 
SEUR,  qui  coupait  la  parole.  (St-Sim.)  II  Peu 
Ubité. 

ÉCONDUIT,  UITE  (é-kon-dui,  ui-te)  part. 
passe  du  v.  Econduire.  Congédié,  repoussé, 
prié  de  se  retirer :  Un  tel  homme  devrait  étre 
LXONDUiT  de  toutes  les  sociétés. 

—  Par  ext.  Rebuié,  à  qui  )'on  refuse  ce 
qu'il  soUicite  :  Éconduit,  il  insiste;  j'epoussé, 
il  tient  bon.  (P.-L.  Cour.) 

Cest  trop  d'étre  éconduit  et  traitô  de  caduc. 

E.  AUOIER. 

—  Prov.  Vous  ne  serez  pas  battu  et  éconduit 
tout  á  la  fois,  Se  dit  pour  encouiager  une 
personne  à  faire  une  démarche. 

ÉCONDUITE  s.  f.  (é-kon-dui-te  —  rad.  écon- 
duire).  Action  d'éconduire  quelqu'un  :  Une 
ÉcoNDUiTE  polie,  mais  sèche,  empéchera  súrc 
ment  les  familiarités.  (St-Sim.)  ||  Vieux  mot. 

ÊCONOMAT  s.  m.  (é-ko-no-ma  —  rad.  évo- 
nome).  Charye,  emploi  d'écononie  :  Z-econo- 
MAT  d'un  hôpital,  d'un  lycée,  d'un  couvent.  \\ 
Bureaux  de  leconome  :  Je  me  suis  presente 
à  rÉcoNOMAT  et  ny  ai  trouve  personne. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  que  Ton  donnait  an- 
ciennement  à  Tadministration  des  re vénus 
d'un  évêché,  d"une  abbaye  ou  de  tout  autre 
bénétíce,  pendaiit  le  temps  de  leur  vacance  : 
Louis  XI V  confia  à  Pellisson  le  revenu  du  tiers 
des  ÉCONOMATS.  (Volt.)  II  Bureau  d'administra- 
tíon  des  bénéfices  vacants. 

ÉCONOME  s.  (é-ko-no-me  —  gr.  oikonomos ; 
de  oikia,  maison ;  twmos,  règle.  Pour  plus  de 
détails,  V.  larticle  encycl.).  Personne  char- 
gée  des  dépenses  et  du  matériel  d'une  mai- 
son ou  d'un  établissement :  Un  habile^  unsaye 
ÉCONOME.  Z*ÉC0NOME  d'un  lycée.  L'econoíii: 
d'un  couvent.  Une  femme  doit  étre  la  vigilante 
ÉCONOME  de  sa  maison.  Tel  croit  étre  un  bon 
père  de  famille  et  n'est  qu'un  vigilant  bco- 
NOME.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Personne  qui  a  de  Téconomie,  qui  règle 
sagement  sa  dépense  :  L*économe  est  saye, 
Vavare  est  foií.  Le  plus  riche  des  hommes, 
c'est  /'ÉCONOME;  le  plus  panvre,  cest  Vavare. 
(Chamfort.)  ||  A  vare  :  On  fait  mal  sa  cour  aux 
ÉCONOMES  par  des  présenís.  (Vuuven.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  règle  et  distrihue 
les  diverses  fonctions  :  Dieu,  á  titre  de  su- 
prême  économe,  a  dú  préferer  V association , 
gage  de  toute  écononúe.  (Fourier.)  Cojnment 
su/iposer  pareille  inconséquence  chez  le  su- 
prême ÉCONOME,  qui  a  si  juslemení  reparti 
toutes  les  impulsions,  que  nul  animal  n'nnihi- 
lionne  de  s'élever  à  un  autre  bonheur  que  le 
sien  ?  (Fourier.) 

Le  ciei  nou3  envoya,  dans  ces  tenips  corrompas, 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus, 
JÊconome  sensé,  renfermé  dans  lui-méme. 

Voltaire. 

—  Hist.  ecclés.  Celui  qui  veillait  à  Tadmi- 
nistration  des  revenus  d'un  béiiéfice  vacant : 
Le  roi  nomma  un  économe  á  cette  abbaye. 
(Acad.) 

—  Anc.  pratiq.  Econome  sequestre,  Celui  h 
qui  était  coníiée  la  garde  des  biens  mis  en 
sequestre. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
campagnol. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  économe  víent 
directenient  du  latui  ceconomus,  du  grec  oiko- 
nomos, de  oikoSy  maison,  et  de  nomos,  règle. 
Econome  sigmlie  donc  régulateur,  adnunistra- 
teur  de  la  maison.  Le  grec  oikos  est  lo  même 
que  lo  latin  vicus ,  village,  et  se  rapporte 
comme  lui  au  sanscrit  véça,  véçana,  veçman^ 
nivêça,  etc,  demeure,  maison ;  de  lu  rarine 
viç,  entrer,  aborder,  s'étublir,  etc.   Le  grec 
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oilsos  ost  en  eíTet  poiír  hoikos,  iivec  dignmmaj 
iurucin(HiriraiIíveesti;onsei-vóeilaiisiAo,/ii*o, 
ikanô,  iknemnai,  veiiir,  arriver,  entrer,  «to.  A 
ht  méilie  ruciíle  se  rapporte  le  zeiiil  uíf,  niiii- 
son,  habitation,  hnmeau,  village ;  lo  Uitin  vi- 
cus,  village,  villa  de  mcula,  viciíms,  voisin ; 
lirlanduis  fic/i,  village,  c^^mrique  gwig ,  mui- 
soii,  armorií-ain  íjwik ,  village;  le  gothique 
Ufihs,  ménie  seus,  anglo-suxon  wic,  aucien 
allemand  wicli,  le  c  el  eh  irréguliers;  1'ancien 
slave   et  russe   lesí,   bourg,  polonais   wies, 
wiiiska,  bohemien  wes,  etc,  aveo  s  pour  f. 
Quant  á  iiomo<,  il  a  des  acceptions  bien  di- 
verses,  el  Tetiule  de  ce  tenne  est  fort  cu- 
rieuse.  Apomos  signilie  en  ménie  temps  pâtu- 
rage,   ordre  ,  loi ,   demeure ,   habitation.   11 
derive  directenient  de  nemó,  faire  paitre,  d  oii 
le  sens  de  pâtuiage,  mais  aussi  aceoidei-,  dis- 
Iribuer,  et  moven  nemomai,  se  nournr  et|pos- 
séder.  De  lii  lês  autres  acceptions  de  nomos 
comme  distribution ,  ordre,  loi.  coutume,  et 
de  nomos  comnie  demeure,  habitation.  Toiít 
iusqu'ici  est  assez  logique;  mais  les  dilhcul- 
tés  conimencent  quantl  on  veut  remonter  à 
ridée  pieinière.  A  «em<J,  en  etfet,  correspond 
le  golhique  et  anglo-suxon  niman,  prendre, 
ancien  allemund  neman ,  scandinave  nema , 
mème  sens  et  s'eiiiparer,  oceuper,  ainsi  que 
Vancien  slave  nimali  dans  su-inmalt,  rassem- 
bler,  russe  s-ninmíi,  òter,  enlever,  pere-ni- 
mali,  prendre,  pri-nimali,  recevoir,  pod-m- 
mali,  ramasser,  vy-nimali,  enlever,  saisir,  etc. 
Si  nous  reeourons  au  sanscrit,  nous  lencon- 
trons  la  racine  mm  aveo  le  sens  encore  dif- 
férent  d»  incliner,  courber,  s'incliner  pour 
vénérer,  d'oú  namas,  salut,  inclination,  véne- 
ration.  Oomparez  le  zend  nemanh,  oulte,  perse 
namãz,  mème  sens,  et  immidan,  incliner  vers, 
desirer,  etc.  Cela  ne  concilie  guère,  au  pre- 
mier  coup  d'oeil,  les  acceptions  precedentes. 
Toiítefois  les  derives  de  nam  suggercnt  quel- 
ques  rapproohements  assez  frappants.  Ainsi 
le  védique  namas,  nêma,  nourriture,  compare 
au  zend  nimaía ,  heibe,  c'est-à-dire  ce  que 
lon  offie,  ce  que  lon  prend,  semble  conci- 
lier  le  grec  uemâ,  paStre,  etle  gothique  nman 
et  au  slave  nimati.  D'un  autre  cote,  au  grec 
nomos,  habitation,  répond  le  lithuanien  iia- 
mas,  maison,  demeure,  doú  namatl,  habiter, 
et  beaucoup  dautres  déiivés,  et  ceei  nous 
rapproohe  du  sens  du  grec  iiemo?7ia!,  posse- 
der.    Ces   divers    rappiocheraents   indiquent 
certainement  une    origine   commune.   Kuhn 
observe  que  1'on   s'inoline  pour  prendre  et 
que  le  bétail  baisse  la  tête  pour  paitre.  On 
s'incline  également  pour  offrir  avec  respect, 
et  c'est  lii  sans  doute  la  notion  primitive  qui 
semble  le  mieux  concilier  toutes  les  diver- 
gences  indiquées.   Le  latin  nemus ,  hocage, 
bois,  mais  primitivement  páturage,  qui  est 
assurément  d'une  origine  fort  ancienne,  est 
le  corrélatif  exact  du   grec  nomos,  nemos , 
uomé,  páturage. 

—  Admin.  1,'économe,  dans  un  lycée,  est 
chargé  de  la  surveillance  du  service  maté- 
riel  et  de  la  gestion  économique.  11  surveille 
el  dirige  les  garçons;  il  veiUe  particuliere- 
nient  au  bien-être  des  eleves,  au  regime  ali- 
mentaire.  Sa  vigilance  prèvient  les  abus ;  sa 
surveillance  exercée  sur  lous  les  details  du 
service  assure  d'heureuscs  éconoinies  el  sert 
efficacement  la  prospérité  tinanciere  du  ly- 
cée. II  inanie  les  tinances  et  les  inatieres,  dont 
il  rend  des  comptes  annuels  souinis  au  juge- 
ment  de  la  cour  des  comptes.  Les  économes 
som  divises  en  Irois  classes.  Leur  traileiíienl 
se  compose  d'appointements  lixes,  d'une  gra- 
tillcation  et  d'un  casuel.  Le  traitement  lixe 
est  de  2,000  fr.  pour  la  première  classe,  de 
1,800  fr.  pour  ladeuxiènie,etdel,500  fr.  pour 
lá  troisième.  A  la  lin  de  chaque  année,  le  mi- 
nistre de  rinstruction  publique,  en  approu- 
vant  les  comptes  des  économes,  leuraccorde, 
si  leur  gestion  a  été  bonne,  une  gratilication 
du  quart  de  ce  traitement  fixe,  ce  qui  le  porte 
à  2,500  fr.  pour  la  preniière  classe,  à  2,250  fr. 
pour  la  deuxiéme,  et  k  2,000  fr.  pour  la  troi- 
sième. Quant  nu  casuel,  il  se  compose  du 
contieme  des  frais  de  ponsion  des  internes  et 
des  demi-pensionnaires  libres;  il  ne  peut  pas 
être  inférieur  k  600  fr.  I.Vcoiiome  est  aide 
dans  snn  service  par  un  commis  d'économat 
qui,  outre  le  logement,  la  iiourriture,  le  chauf- 
fage  et  réclairage,  a  un  traitement  de  l  ,000  fr  , 
1,200  fr.  ou  1,500  fr.,  selon  qu'il  est  de  troi- 
sième, de  deuxièine  ou  de  premiêre  classe. 
Dans  les  lycées  importants,  au  commis  d'éco- 
nomat  est  adjoint  un  commis  aux  écritures, 
qui  est  chargé  de  tenir  les  livres  et  qui  a  un 
traitement  de  800  fr.  Pour  entrer  dans  Téco- 
noniat  des  lycées,  il  faut  être  muni  du  di- 
plome de  barholier  és  lettres  ou  de  bucbelier 
es  Sciences,  avoir  fait  un  sla(;e  d'un  an  et 
subi  un  cxamen  spécial  par  suite  duquel  on 
a  été  reconnu  aplc  k  remplir  les  fonctions  do 
commis  aux  écritures.  V.  pourplus  de  détails 
uno  oirculaire  miiiistéricllo  dans  le  Hulletin 
administratif  de  rinstruction  publique,  en 
date  du  31  mars  1803. 

ÉCONOME  adj.  (é-ko-no-me.  V.  lélym.  du 
mot  pr<'cr'i.).  yui  ròglo  sageiíielit  ses  depon- 
ses,  ijui  n'est  pas  dépensier  ;  Vn  liiimme  icco- 
NOMK.  Une  fcmme  licoNoMií.  Etre  iíconomh  de 
son  artjent.  Quand  on  ne  i'enricUH  que  Icnte- 
ment  et  à  force  de  íravail,  on  peut  àtre  icco- 
NoMií ;  miiís  on  disnipe  quand  1'argent  se  re- 
produit  fitrilcmeut.  (Condill.)  //  nest  pas 
possihle  dtítre  yenf!reux  mns  étre  kcunomk. 
IM'"«  de  Oonlis.)  Les  hommes  kconomks  '.'/ 
taborieux  dfíviendront  des  riclies;  ies  dépen- 
siertf  les  paresseux,  les  matada  relomberout 
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dans  la  misère.  (Chateaub.)  Alexandcc  Si- 
vfre,  prince  kconomu  et  de  bon  seus,  consacra 
presque  tout  son  règne  à  des  reformes.  (Lha- 
teaub.)  A  parents  économks,  enfants  dépen- 
síers.  (A.  de  Muss.) 

Un  vrai  iiégociant  est  toujours  économe. 

Etienne. 
Súia  frugal,  économe  et  craiiia  de  fendetter: 
On  se  ruine  bientôt  à  force  d'eniprunter. 

MoREL-VlRDÉ. 

—  Qui  mesure  quelque  chose  avec  parci- 
mnnio  :  Et7'e  é<'Onomu  de  son  temps.  Etre 
ÉcoNOMK  de  paroles.  Etre  économií  de  louan- 
ges.  le  monde  est  économe  d'éloges  et  pro- 
digue  de  critiques.  (De  Ségur.)  Le  joueur  est 
suuvent  ÉCONOMK  du  pain  qu'il  donne  à  ses  en- 
fants. (Lateiui.) 

—  Antonymes.  Bourreau  d'argcnt,  dépen- 
sier, dilapidateur,  dissipateur,  gaspilleur, 
inange-tout,  mauvais  niènager,  panier  percé, 
prodigue,  viveur. 

ECONÓMICO  (é-ko-no-mi-ko  —  rad.  écono- 
mique). Prélixe  que  Ton  eniploie  devant  cer- 
tains  mots  auxqiiels  il  ajoute  un  des  sens 
propres  au  mot  économique  :  Un  poete  ÉCONO- 
Mtco-hjgiénique.  Le  fatalisme  ÉcoNOMico-po- 
litique.  Cet  écrivain  commence-t-il  ri  compren- 
dre  que  ses  oscillations  ÉconOMlco-socialistes 
soni  beaucoup  plus  innocentes  qu'il  naurait 
cru?  (Proudh.) 

ÉCONOMIE  s.  f.  (é-ko-no-m!  —  gr.  oiko- 
nomia:  de  oikos,  maison,  et  nomos,  loi,  régie. 
On  a  écrit  anciennement  (Economie  et  YcoNO- 
mie).  Règle,  mesure  dans  la  dépense ;  vertu 
qui   porte   à   régler  sagement  la   dépense  : 
Avoir  de  /'economie.  Recommander  /'écono- 
MiE.  Taime  mieux  voir  rire  mon  peuple  de 
mon  ÉCONOMIE,  que  de  le  voir  pleurer  de  ma 
prodigalité.   (Louis  XII.)  Vavarice  est  plus 
opposée  d  /'ÉCONOMIE  que  ta  libéralité.  (I.a 
Rochef.)  La  sordide  avarice  et  la  folie  prodi- 
galité, tempérées  Vune  par  1'autre,  produtsent 
ta  sage  economie.  (La  Bruy.)  Rien  ne  contri- 
bue  plus  á  /'ÉcosoMiE  et  á  la  proprelé  que  de 
lenir  chaque  chose  en  sa  place.  (Fén.)  //eco- 
nomie est  vertu  dans  la  pauvreté,  sagesse  dans 
la  médioa-ité  et  vice  dans  Vopulence.  (Fonten.) 
Celui  qui  sait  rendre  ses  profusions  utiles  a 
une  grande  et  noble  economie.  (Vauven.)  LÉ- 
CONOMIE  est  la  source  de  Vmdépendance  et  de 
la  libéralité.  (Mm»  Geolfrin.)  J'appellerais  vo- 
lontiers  /'economie  la  seconde  providence  du 
genre  humain.   (Mirab.)  La  bonne  ÉCONOMiE 
est  le  milieu  entre  la  prodigalité  et  1'avarice. 
(Oxenstiern.)  i'ÉcoNOMiE  est  le  plus  riche  re- 
venu.  (Slobée.)  í'économie  coitsisíe  souvent  á 
dépenser  beaucoup.  (Mich.  Chev.)  /.'économie 
est  Vart  de  s'enrichir  de  ce  quon  ne  dépense 
pas.  (l.atena.)  Í'ÉC0N0MIE  devient  une  vertu 
quand  elle  est  un  sacrifice  à  la  bieufaisance. 
(Latena.)  L'avarice  est  Vaberration  de  /'eco- 
nomie. (Raspail.)  La  parcimonie  augmente  le 
pécule  du  pauvre;  1'épargne,  la  reserve  du  tra- 
vailleur;    /'economie,    la    fortune   du    riche. 
(Descurei.)  Comme  toutes  ses  soiurs,  /'eco- 
nomie est  une  vertu  placée  entre  deux  vices. 
(Descurei.)  Dépense  bien  ordonnée,  maison  bien 
réglée  :  voilá  /'economie.  (Descurei.)  Z,'Éco- 
nomie  est  filie  de  1'ordre  et  de  fassiduité. 
(Lévis.)  Cest  une  triste  economie  que  celle 
qui  s'en  prend  aux  alimenls.  (Raspail.)   Le 
mariage   est   une   association    dans    laquelle 
Vhomme  doit  représenter  le  travail  et  la  femme 
/'economie.  (H.  lie  Gir.)  i'i!coNOMiE  est  chose 
prosaigue  et   qui  séduit  peu    Vimagination ; 
mais  test  par  /'economie  que  le  peuple  s'est 
successivement  emancipe.  (E.  de  Gir.)  /.'ÉCONO- 
Miu  est  indispcnsable  dans  toutes  les  silualions 
de  la  vie.  (.Math.  de  Domb.) 
Donnons  tout  nu  bfsoin,  rien  &  la  f&ntaisie  : 
On  Be  Boutient  par  rordre  el  por  Véconomie. 
Fr.  de  Neufciiateau. 
II  Epargne,  restrictions  qu'on  apnorte  à  une 
dépense  :  Faire  des  bconomies.  Les  grandes 
économies  du  tnénage  portent  toujours  sur  des 
objets  á  bon  marche.  (Oh.  Dupin.)  Tout  ce  qui 
revele  une  éxonomie  est  inélégant.  (Balz.)  // 
ii'jí  a  pas  de  petites  reformes,  il  n'y  a  pas  de 
petitps  ÉCONOM1K.S,  il  n'ij  a  pas  de  petite  ín~ 
justice.  (l'ruu(lh.)  11  1'ecule ,  ar^ent  amasse 
par  Tépargne  :  Mes  économies  se  réduisent 
à  guelqnes  centaines  de  francs.  Aves-vous  quel- 
gues  ÉCONOMIES?  //  a  devore  toutes  ses  Éco- 
NOMii;s.  Les  économies  que  l'on  réalise  aux 
ilépens   du  corps  ne  profitenl  ni  ne  durenl. 
(Joigneaux.) 

—  Par  ext.  Sobriété,  mesure,  restriction 
que  Ton  s'imposo  dans  Tusage  de  quelque 
choso  :  /.'ÉCONOMIE  des  paroles  profite  á  té- 
neryie  des  actes.  (Michelet.)  Une  economie  de 
temps  équivaut  á  une  economie  d'argent.  {Mich. 
Chev.)  II  Diseernement  dont  on  use  dans  Tein- 
ploi  do  quelquo  choso  :  Ce  nest  pas  assez  d'a- 
voir  de  grandes  qnalités,  il  faut  en  avoir  l'it- 
conomiu.  (La  Rochef.) 

—  Fig.  Ilóserve,  chose  dont  on  n'use  pas 
actuelloinent  et  dont  on  prolltera  plus  Inrd  ; 
Les  privations  de  cette  vie  sonl  des  économies 
oiie  nous  relrouvcrons  dans  un  autre  monde. 
(Latena.) 

—  Particuliérem.  Ordre  qui  presido  dans 
la  distribution  des  parties  d'un  onscmblo  : 
//ÉCONOMIE  dun  édifice.  /.'economie  d'une 
piàce  do  thétítre.  /'économik  dun  système  phi- 
tosophiguc.  II  nest  pas  juste  que  tout  un  corps 
souffre  í't  gue  son  economie  soit  troublée,pour 
mettre  quclgn'un  de  ses  membres  plus  á  laise 
que  les  autres.  ( Vaubnn.)  Tout  est  disposé  dam 
Tunivers  avec  unt  bconomuí  digne  de  1'auteur 
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de  la  nature.  (Volt.)  La  divhion  de  VEglise 
universelle  eu  diverses  sections  ou  dioceses  est 
une  ÉCONOMIE  d'ordre  et  de  police  ecclésíQsti- 
que.  (Mirab.)  Il  Se  dit  spócialement  de  la  dis- 
tribution des  organes  et  des  lois  qui  prési- 
dent  à  Tensemble  de  leurs  fonctions,  dans 
les  aniniaux  et  les  végétaux  :  Le  moindre 
vaisseau  qui  se  rompt  ou  qui  se  bouche,  inter- 
rompant  le  conrs  du  sang  et  des  humeurs. 
ruine  /'ÉCONOMIE  de  tout  le  corps.  (Nicole.) 
Lélude  profonde  que  M.  Duhamel  avait  faite 
de  /'ÉCONOMIE  végétale  lui  avait  montré  entre 
les  plantes  et  les  animaux  une  foule  d'analo- 
gies  frappantes.  (Condorcet.)  Jusque  dans  les 
derniers  détails  /'economie  tout  entière  des 
poissons  contraste  avec  celle  des  oiseaux.  (Cuv.) 
Les  vents  brúlants  de  V Afrique  excrcent  sur 
/'ÉCONOMIE  uneinfluence  fãcheuse.  (A.  Maury.) 
En  faisant  vibrer  des  systémes  opposés  ou  des 
organes  antagonistes  ,  on  rappelle  nécessaire- 
ment  /'ÉCONOMIE  d  son  equilibre.  (Virey.) 

—  Economie  domestique  ou  privée,  Admi- 
nistration  des  ménages,  des  faiiiilles,  des  mai- 
sons  privées  :  Le  boeuf  est  d'une  grande  uti- 
lité  pour  /'ÉCONOMIE  DOMESTIQUE.  (L.  Ardent.) 

Z'ÉcoNOMiE  PKivÉE  noiís  enseigne  á  régler 
eonvennblement  les  consommations  de  la  fa- 
mille.  (J.-B.  Say.) 

—  Economie  agricole  ou  rurale ,  Science 
qui  a  pour  bui  de  rechercher  les  moyens  les 
plus  eflicaces  et  les  nioins  dispendieux  pour 
tirer  du  sol  les  plus  grands  proftts  possibles 
durant  un  temps  aussi  long  que  possible  : 
Dans  un  pays  oii  /'économie  rurale  fut  long- 
temps  1'étude  et  l'occupation  générale,  un  grand 
nombre  d'écrivains  durent  en  donner  les  pré- 
ceptes.  (Musset-Palhay.)  /,'economie  agri- 
cole est  pour  le  cultivateur  d'une  importance 
incontestable.  (Math.  de  Domb.)  II  Economie 
du  bétail,  Ensemble  des  principes  sur  les- 
quels  repose  Téiève  du  bétail  en  elle-même 
et  dans  son  application  à  la  culture  du  sol  : 
On  ne  peut  tirer  du  sol  tout  le  profit  possible 
sans  associer  /'économie  du  bétail  à  la  cul- 
ture de  la  terre.  (Math.  de  Domb.)  //  est  rare 
gue  /'économie  do  bétail  soit  entièrement  sé- 
parée  des  autres  branches  de  Véconomie  agri- 
cole. (Math.  de  Domb.)  II  Economie  industrielle, 
Régies  qui  régissent  la  production  industrielle 
et  qui  ont  pour  bui  d'en  rendre  la  pratique 
aussi  utile  qiie  possible  aux  producleurs  el  à 
la  société  :  Í'ÉcoNOMiE  industrielle  n'est  gue 
V application  de  Véconomie  politique  aux  cho- 
ses  qui  tiennent  á  Vindustrie.  (J.-B.  Say.)  II 
Economie  charitablCj  Science  des  régies  qui 
doivent  présider  à  1  organisalion  de  la  cha- 
rité,  pour  arriver  au  meilleur  eraploi  possible 
des  tonds  dont  elle  dispose.  II  Economie  natio- 
nale,  Ensemble  des  régies  qui  régissent  les 
intérêts  généraux  d'une  nation;  soience  de 
ces  régies. 

—  Economie  politique  ou  simplement  Eco 
nomíe','Kcience-dS-ta  production,  de  la  répar- 
tition  et  de  la  cousommation  des  richesses  : 
/^'ÉCONOMIE  POLITIQUE  est  la  science  des  inté- 
rêts de  la  société.  (J.-B.  Say.)  /.'economie  po- 
litique est  la  science  du  droit  naturel.  (J.-B. 
Say.)  /.'économie  politique  est  la  science  gui 
monire  comment  la  richesse  se  forme,  se  <lis- 
tribue  et  se  consomrpe.  (J.-B.  Sav.)  /.'econo- 
mie politique  ne  s'occupe  que  de  la  richesse 
en  capitaux  ou  richesse  évatuée,  et  de  la  ri- 
chesse de  bien-être  ou  richesse  d'usage.  (Du 
Mesnil-Marigny.)  /,'bconomie  politique  est 
la  science  de  la  richesse.  (Rossi.)  Le  caractere 
distinctif  de  /'économie  politique  grecque  et 
romaine,  c'est  Vesclavage;  la  tendnnce  irrésis- 
tible  de  la  nólre,  c'est  la  liberte.  (A.  Blanqui.) 
Í'ÉCONOMIK  politique  est  une  science  tonte 
d'observation  et  dexposition.  (K.  Bastiat.)  i'É- 
CONOMIE  POLITIQUE  «7  le  recueil  des  observa- 
tions  faitcsjusqu'ã  ce  jour  sur  les  phénomènes 
de  la  production  et  de  la  distribution  des  ri- 
chesses. (Proudh.)  Le  soleil  de  /'economie  po- 
litique iie  luit  pas  pour  le  monde  gouverne- 
menlal.  (Proudh.)  Le  travail  est  Vaxe  sur  le- 
quel  se  meut  /'économie  politique.  (Proudh.) 
i'ÉC0N0MiE  POLITIQUE  cst  Vhistoire  naturetle 
des  couíumes,  traditions,  pratiques  el  roulincs 
les  plus  apparentes  et  les  plus  universellement 
accréditées  de  Vhumanilé,  en  ce  qui  concerne 
la  production  et  la  distribution  de  la  richesse. 
(Proudh.)  /.'ÉCONOMIE  POLITIQUE  est  la  science 
des  lois  du  monde  industriei.  (Ch.  Coquelin.) 
Le  but  de  /'économie  politique  est  de  rendre 
Vaisance  aussi  générale  quil  est  possible. 
(Droz.)  /.'Économie  politique  enseigne  com- 
ment les  intérêts  matérieis  se  créent,  se  dévclop- 
pent  et  sornanisent.  (Mich.  Chev.)  /.'économie 
POLITIQUE  lai  en  briche  tons  les  priviléges.  (L. 
Kaucher.)  /.'économie  politique  est  Vart  de 
senrichir  par  Vordre  dans  le  travail.  (H.  Pai- 
gnnn.)  A^oiiJ  ne  sommes,  en  économie,  mi  rfi'j 
parlisans  du  stalu  quo,  ni  des  révolulionnaires. 
(H.  Baudrillart.) 

—  Economie  sociale,  Ensoinblo  des  lois  qui 
régissonl  la  société  et  ri'glent  ses  intérêts,  au 
poinl  de  vue  moral  et  inulériol:  science  qui 
fuil  connaltre  ces  lois;  se  confond  quelquefois 
aveo  réconoinie  politique  :  Le  mariage  est  le 
pnint  sur  Iciiuel  rinile  /'économie  socialk. 
(Chaleaub.) //ÉCONOMIE  SOCIALE ni('«e/i'"m'i(íí. 
(Proiid.)  //ÉCONOMIE  sociALE  cst  Un  vaste  sys- 
tihne  de  balances  dont  ledcrnier  mot  est  Véga- 
lilé.  (Proudh.)  /.'ÉCONOMIE  sociai.k  est  encore 
ai(jourd'hui  plutilt  iinf  n«;iiivi/íi"i  vers  Vavcnir 
quune  connuissance  de  la  réniité.  (Proudh.) 

—  Kam.  Economie  de  bouls  de  chandellti. 
Epurgno  musquine,  qui  s'apnliquo  k  d«»  cho- 
s«8  d  une  vnlour  presquo  nullo. 

—  Syn.  ftroaoaiU,  *p<i'»"»,  mimmf,  í«r- 


clnoiíle.  Véconomie  et  le  ménnge  consistent 
à  régler  ses  dópenses;  mais  r^coiioííiíe  sup- 
pose  une  vue  uenseniblc  et  s'aiiplique  ordi- 
nairenient  k  des  dépenses  considerables;  mé- 
nage  convient  surtoiít  aux  petits  détails  ou 
aux  petites  fortunes.  Un  ministre  des  linances 
doit  administrer  avec  économie  les  revenus 
do  l'Etat ;  dans  rintérieur  des  faniiUes,  l'eco- 
iiomie  convient  au  mari,  la  qualité  de  ména- 
gére  convient  surtoul  k  la  femme.  Vépargne 
et  la  parcimonie  consistent  à  modérer  les  dé- 
penses, à  s'imposer  des  privations  pour  dé- 
[lenser  moins ;  mais  Yépargne  a  quelque  chose 
de  plus  general  et  la  parcimonie  est  plus  vé- 
liUeuse.  Les  deux  mots  épargne  et  économie 
se  prennent  aussi  dans  le  sens  de  :  argeiíl  mis 
de  côlé,  mis  en  reserve;  alors  ils  ont  un  sens 
ditférent  :  les  épargnes  viennent  des  priva- 
tions qu'on  s'est  imposées,  tandis  que  les  éco- 
nomies résultent  de  la  bonne  direction  donnée 
à  toute  la  inanière  de  vivre. 

—  Antonymes.  Dilapidation ,  dissipation, 
gaspillage,  mauvais  ménage,  prodigalitó,'pro- 
fusion. 

—  Cncycl.  Economie  politique.  Les  publi- 
cistes  qui  se  sont  occupés  de  ['économie  poli- 
tique ne  Tont  pas  lous  déflnie  de  la  mème 
inanière.  D'après  Aubert  de  Vitry,  c'est  la 
science  de  racquisition,  de  la  conservation  et 
de  Temploi  des  biens,  des  choses  que  Ton 
possede,  appliquée  k  Tintérêt  du  possesseur 
et  au  plus  grand  avantage  de  la  société;  en 
deux  mots,  la  science  des  richesses. 

Aristole,  dont  nous  parlerons  plus  loin  avec 
détail,  dit  que  Véconomie  sociale  s'occupe  de 
la  prospérité  matérielle  d'un  pays,  ce  qui  est 
reste   pendant   longtemps  le    point  de  vue 
élroit  dans  lequel  se  sont  renfermés  les  éco- 
nomistes.  J.-J.    Rousseau    s'expriine  ainsi: 
•  Economie  ou  ceconomie  vient  ae  o'ixoí,  mai- 
son, et  de  viiios,  loi,  et  ne  signilie  ordinair£- 
ment  que  le  sage  et  legitime  gouverneinent 
de   la  maison  pour  le  bien   commun  et  de 
toute  la  famille.  Le  sens  de  ce  terme  a  été, 
dans  la  suite,  étendu  au  gouvernement  de  la 
grande  famille,  qui  est  TEtat.  Pour  distinguer 
ces  deux  acceptions,  on  rappelle,  dans  ce 
dernier  cas,  économie  générale  ou  politique, 
et  dans  Tautre,  économie  domestique  ou  par- 
ticulière.  •  Rousseau  ajoute  :  •  Je  prie  mes 
lecteurs  de  bien  distinguer  Véconomie  poli- 
tique, que  i'appelle  gouvernement,  de  1  au- 
torité  supreine,  que  j'appelle  souveraineté, 
distinction  qui  consiste  en  ce  que  Tune  a  le 
droit  législatif  et  oblige  en  certains  cas  le 
corps  méme  de  la  nation,  tandis  que  Tautre 
n'a  que  la  puissance  exécutrice  et  ne  peut 
obliger  que    les   particuliers...   La  premiere 
et  la  plus  importante  maxiine  du  gouverne- 
ment legitime  ou  populaire,  c'est-k-dire  de 
celui  qui  a  pour  objet  le  bien  du  peuple,  est 
de  suivre  en  tout  la  volonlé  générale.  •  II  faut 
ensuite,  toujours  d'aprés  le  inéiiie  auteur,  que 
toutes  les  volontés  particuliores  se  rappor- 
tent  k  la  volonté  générale.  D'oú  ces  deux 
corollaires,  que  la  liberte  doit  présider  k  1  ex- 
pression   de    la   volonlé  générale   formulee 
dans  la  loi,  et  que  la  vertu  doit  régler  lexé- 
cution  de  la  loi,  pour  qu'ello  ne  degenere  pas 
en  oppression.  En  un  mot,  pour  Rousseau, 
recoiiomíe  politique  consiste  dans  Tadininistra- 
tion  des  biens  et  le  gouvernement  des  per- 
sonnes. 
I       Daprès  de  Sismondi,  Véconomie  politique, 
c'est  Vadministration  préservatrice  et  inena- 
gère  de  la  foitune.  •  Car  o'est  parce  que  nous 
disons,  dans  une  sorte  de  tautologie,  économie 
domestique  pour  radministration  d'une  for- 
tune privée,  que  nous  avons  pu  dire  économie 
politique  pour  radininistration  de  la  fortune 
nalionale.  •  De  Sismondi  délinit  encore  Vécono- 
mie politique  :  Tuiie  des  deux  branches  du 
gouvernement  qui  se  (iroposent  pour  but  le 
bonheur  des  hommes  vivant  en  société.  «  La 
hnule  pohtique,  dit-il,  doit  enseigner  k  don- 
ner aux  nations  une  constitution  qui,  par  la 
liberte,  élève  el  ennoblisso  fàme  des  citoyens, 
une  éducation  qui  forme  leur  coeur  k  la  vertu 
et  ouvre  leur  esprit  aux  lumiéres,  une  reli- 
gion  qui  leur  presente  les  esperances  d'une 
autre  vie,  pour  les  dédoinmager  des  souffran- 
ces  de  cclle-ci.  Elle  doit  chercher,  non  ce 
qui  convient  k  un  hoinme  ou  k  une  classe 
ilhommes,  mais  ce  qui  peut  rendre  iilus  heu- 
reux,  en  les  rendnnt  meilleurs,  lous  les  hom- 
mes soumis  k  ses  lois.  Le  bien-étre  physique 
de  l'homme,  autant  qu'il  peut  étre  1  ouvrago 
de  son  gouvernement,  est  Tobjet  do  1  scoiio- 
mie  politique.  Tous  les  bosoins  physiques  da 
l'homiuo  pour  lesquels  il  dépend  de  ses  sein- 
blables  sont  satisfaits   au  inoyen  de  la   ri- 
chesse. Cest  ello  qui  commande  lo  travail, 
qui  nchète  les  soins,  qui  procure  tout  ce  que 
1  hommo  a  accumulé  pour  son  «sage  et  pour 
ses  plalsira.  La  science  qui  enseigne  au  gou- 
vernement le  vrai  systémo  dadmmistrution 
de  la  richesse  nationale  «st  par  Ik  mêiiiB  uno 
brancho  importante  do  la  science  du  bonheur 
naliunal.  • 

Adam  Smith,  dans  son  traité  De  la  nature 
et  des  causes  d»  la  richesse  des  nations,  délinit 
ainsi  reconmiitf  politique  :«Consl<léréo  ooinme 
une  branche  de  la  soiouoo  d'un  hommo  d'Klat 
ou  d'un  législateur,  ello  se  propose  deux  ob- 
jets dislincls  :  1»  lio  proourer  nu  iwuple  un 
bon  rovonu  ou  uno  subsistunoo  alMunlanle, 
ou  pour  inioux  dire  do  lo  niutlre  en  olat  do 
se  los  procurer  lui-inéme ;  t"  do  pourvoir  k 
00  ipio  l'Ktal  ou  In  coinmuimul*  ait  «n  rovonu 
suflisant  pour  lo»  ohnrgo»  publique».  • 

Lo  litro  du  livro  do  Sav  ost  k  Ini  i«nl  unt 
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dèfinition  :  o  Trailé  d'économÍ€  politique  ou 
simple  exposition  de  la  manière  aont  se  for- 
nient,  se  distribuent  ou  se  consomment  les  ri- 
chesaes. "  Say  dit  ensuite  :  «  L'objet  de  Yécono- 
mie  politique  semble  avoir  été  restreint  jus- 
qu'ici  à  la  connaissance  des  lois  qui  président 
&  la  forniation,  h.  la  distributíon  et  à  la  con- 
somraation  des  rinhesses.  Cest  ainsi  que  je 
Tai  considérée  moi-même  dans  mon  traité 
à'économie  politique.  Cependant  on  peut  voÍr 
dans  cet  ouvrage  que  cette  science  tient  á 
lout  dans  la  société,  qu*elle  se  trouve  em- 
brasser  íe  systènie  bocial  tout  entier.  ■ 

J.-B.  Say  a  dit  encore  :  ■  Uéconomie  poli- 
tique est  la  seience  qui  traite  des  intérêts  de 
la  soeiété..,  Sous  quelque  gouvernement  que 
vivent  les  nations,  quelqiies  climats  qu'elles 
habitent,  elles  subsistent,  s'entretiennent  sui- 
vant  les  lois  naturelles  oii  les  faits  se  lient  à 
leurs  causes  et  à  leurs  résultats.  Cest  cet 
enehalnement  qui  tient  à  la  nature  des  choses 
que  Véconomie  politique  fait  connaítre.  On  a 
pu  reraar<|uer  que  dans  Véconomie  générale 
de  la  société  nous  sonimes  soumis  à  une 
soinme  de  maux  dans  lesquels  soot  compris 
les  sacrifices  et  les  dépenses  nécessaires  pour 
acquérir  une  somme  de  biens  que  Ton  peut 
représenter  par  une  certaine  quantité,  une 
certaine  somme  de  richesses,  La  science 
économique  consiste  à  savoir  les  apprécier  et 
à  connaStre  les  nioyens  d'augmenter  les  uns 
et  de  diminuer  les  autres.  ■ 

Voici  entin  une  dernière  note  de  Say,  trou- 
vée  après  sa  niort  dans  ses  papiers  :  » Véco- 
nomie politique  est  la  science  des  intérêts  de 
la  société,  et  comnie  toutes  les  sciences  véri- 
tables,  elle  est  fondée  sur  Texpérience ,  dont 
les  résultats,  groupés  et  ranges  méthodique- 
ment,  sont  devenus  des  príncipes,  des  vérités 
géoérales.  ■ 

Storch  s*exprime  ainsi  :  «  Véconomie  poli- 
tique est  la  seience  des  lois  naturelles  qui 
determinent  la  prospérité  des  nations,  c'est- 
à-dire  leur  riehesse  et  leur  civilisation.  » 

Malthus  dit  que  «  Véconomie  politique  con- 
siste dans  les  recherohes  sur  la  production 
et  la  consommation  de  tout  ce  que  Thomme 
désirecorame  utíle  et  agréable.  • 

Pour  Mac  Callooh,  •  Véconomie  politique  est 
la  science  des  lois  rêgulatrices  de  la  produc- 
tioQ,d6  la  distribution  et  de  la  consommation 
des  produits  matériels  qui  ont  une  valeur 
échangeable  et  qui  sont  nécessaires,  utiles 
ou  agréables  à  Thomme.  • 

L'Académie  française  définit  Véconomie  po- 
litique t  uoe  science  qui  traite  de  la  fornia- 
tion, de  la  distribution  et  de  la  coosomniation 
des  richesses.  • 

V Encyclopcedia  americana  voit  dans  Véco' 
nomie  politique  •  une  science  qui  traite  des 
causes  générales  influaut  sur  la  production, 
la  distribution  et  la  consommation  des  choses 
qui  ont  une  valeur  échangeable,  et  des  elTets 
de  cette  production,  de  cette  distribution  et  de 
cette  consommation  sur  la  riehesse  et  le  bien- 
être  d'une  nation.  Véconomie  politique  ne  s'at- 
tache  qu'aux  causes  générales  qui  iufluent  sur 
les  agents  de  production  ou  les  moyens  pro- 
ductifs  d'une  nation,  c'est-à-dire  k  la  faculte 
et  aux  ressources  qu'elle  possède  pour  cróer 
des  produits  d'une  valeur  échangeable.  Ainsi 
la  constitution  du  gouvernement,  les  lois,  les 
institqtions  judieiaires,  sociales  et  financières, 
les  écoles,  la  religion,  les  mo?urs,  le  sol,  la 
position  géographique,  le  climat,  les  arts,  en 
tant  que  ces  circonstances  influent  sur  le  ca- 
ractere et  la  condition  d'un  peuple,  relative- 
ment  à  la  riehesse  publique,  en  d'u.utres  ter- 
mes,  â  la  production,  à  la  distribution  et  à  la 
consommation  des  choses  utiles  ou  agréables 
à  la  vie,  sont  du  ressort  de  Véconomie  politi- 
que. Cest  donc,  sans  contredit,  une  science 
a'un  caractere  élevé  et  liberal  qui,  si  elle  ne 
s'identitie  pas  avec  la  politique,  y  tient  au 
moins  de  très-près,  étant  de  fait  une  des 
branches  de  cette  dernière;  car  un  hoinme 
serait  peu  propre  à  s'occuper  de  la  législation 
d'un  Etat  s'il  ignorait  les  lois  générales  qui 
régissent  ses  moyens  de  production.  • 

PV.  Bastiat  a  dit  :  •  Cest  une  vaste  et  noble 
science,  en  tant  qu'expoi:itÍon,  que  Véconomie 
politique  :  elle  scrute  les  ressorts  du  méca- 
nisme  social  et  les  fonctions  de  chacun  des 
organes  qui  constítuent  ces  corps  vivants  et 
nierveiileux  qu'on  nomme  les  sociétés  humai- 
nes.  Elle  étudie  les  lois  générales  selon  les- 
quelles  le  genre  humain  est  appelé  à  croitre 
en  nombre,  en  riehesse,  en  intelligence,  en 
moralité;  et  néanmoins,  reconnaissant  un  li- 
bre arbitre  social,  comme  un  libre  ^rbitre 
personnel,  elle  dit  comment  les  lois  providen- 
tiellíís  peuvent  étre  méconnues  ou  viulées, 
qutíllo  resiionsabilité  terrible  nalt  de  ces  expé- 
rimentations  fatales  et  comment  la  civilisa- 
tion peut  se  trouver  ainsi  arrétée,  retardée, 
rcfoulée  et  pour  longtemps  étouífee.  • 

Rossi  ne  donne  pas  de  déflnition;  il  prefere 
avouer  lui-même  que  la  premiere  des  ques- 
tions  que  doit  examiner  tout  homme  désireux 
détudierce  sujet  est  celle-ci,  qu'il  considere 
comme  étant  encore  sana  réponse  :  t  Qu'est-ce 
que  Véconomie  politique ;  quels  en  sont  Tobiet. 
1  étendue,  les  lii.iites?  • 

Charles  Coquelin,  dans  le  Dicíionnaire  d'é- 
eonomie  polilu/ne,  dit  que  Véconomie  politique 
est  •  la  science  des  lois  du  monde  industriei,  ■ 
et  il  ajoute  :  ■  On  peut  diro  toutefois,  si  Í'c>n 
veut,  que  c'est  la  science  des  échanges,  car 
les  échan^es  sont,  dans  le  système  industriei 
le  fait  primordial  qiií  engendre  tous  les  au- 
tres ;  mui»  luxiircsHinn  dont  nous  nous  som- 
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mes  servi  nous  paralt  à  la  foÍs  plus  noble, 
plus  compréhensible  et  plus  exacte.  • 

Proudhon  entin  s'exprime  ainsi :  ■  La  théo- 
rie  de  la  justice  humaine,  dans  laqueíle  la 
réciprocité  de  respect  se  convertit  en  récipro- 
cité  de  service,  a  pour  conséquence  de  plus 
en  plus  rapprochée  Tégalité  en  toutes  choses. 
Elle  seule  produit  la  stabilité  d;ins  TEtat,  Tu- 
nion  dans  les  familles,  Téducation  et  le  bien- 
étre  pour  tous,  la  misère  nuUe  part.  L'ap- 
plication  de  la  justice  à  Véconomie  est  donc 
la  plus  importante  des  sciences.  L'ordre  du 
développement  intellectuel  voulait  que  ce  fút 
la  dernière.  ■ 

Et  plus  loÍH,  dans  ses  Contradictions  écO' 
nomiques  :  t  Áussi  Véconomie  politique  ne  se 
justirie  ni  par  ses  maximes,  ni  par  ses  oeu- 
vres;  quant  au  socialismo,  toute  sa  valeur 
se  réduit  à  Tavoir  constate.  Force  nous  est 
donc  de  reprendre  Texamen  de  Véconomie  po- 
litique, puisqu'elle  seule  contient,  du  moins 
en  nartie,  les  niatériaux  de  la  scieuce  sociale, 
et  ae  vérifier  si  ses  théories  ne  cacheraient 
pas  quelque  erreur  dont  le  redressement 
concilierait  le  fait  et  le  droit,  révélerait  la  loi 
de  rhumanité  et  donnerait  lã  conception  po- 
sitive de  Tordre.  • 

Proudhon  dit  encore  :  •  Représentons-nous 
Véconomie  politique  comme  une  immense 
plaine  jonchée  de  matériaux  prepares  pour 
un  édifice.  Les  ouvriers  attendent  le  signal 
et  brúlent  de  se  mettre  à  Toeuvre;  mais  lar- 
chiteete  a  disparu  sans  laisser  de  plan.  Les 
économistes  ont  gardé  mómoire  d'une  foule 
de  choses;  nialheureusement  ils  n'ont  pas 
Tombre  d'un  devis.  Ils  savent  Torigine  et 
rhistorique  de  chaque  piéce,  ce  qu'elle  a 
coute  de  façon,  quel  bois  fournit  les  meilleu- 
res  solives,  et  quelle  argile  les  meilleures 
briques.  Les  économistes  ne  peuvent  se  dissi- 
mular qu'ils  ont  sous  les  yeux  les  fragments 
jetés  pêle-mèle  d'un  chef-d'ceuvre,  mais  il 
leur  a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  re- 
trouver  le  dessin  general,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  essayó  quelques  rapprochements, 
ils  n'ont  rencontré  que  des  incohérences. 
Desesperes  à  la  íin  de  combinaisons  sans  ré- 
sultat,  ils  ont  tini  par  ériger  en  science  Tin- 
convenance  architeotonique  de  la  science,  ou 
comme  ils  disent,  les  mouoetnents  de  ses  prín- 
cipes; en  un  mot,  ils  ont  nié  la  science.  • 

Examinons  maintenant  ce  qu'a  été,  depuis 
Torigine  des  sociétés,  Ia  science  de  IVcononiíe 
politique. 

L'hÍstoire  de  Véco7iomie  politique  comprend 
plusieurs  grands  cycles  a  travers  lesquels 
nous  allons  suivre,  non  pas  la  réalisatiou  du 
grand  problème  social,  mais  toujours  et  avant 
tout  la  misere  et  les  soutfrances  des  classes 
pauvres.  La  science  n'est  pas  éternelle,  mais 
les  besoins  qu'elle  a  pour  niission  de  satis- 
faire,  les  douleurs  qu'elle  doit  combattre  et 
anéantir,  préexistent  %  toute  organisation  , 
a  toute  tentative  de  soulagement.  Cependant, 
dès  les  temps  les  plus  anciens  ,  quelques 
esprits  d'élite  s'étaient  déjà  préoccupés  du 
terrible  problème  de  la  vie  sociale;  seulement 
comme  Tidée  d'égalité  n'avait  pas  pénétré 
dans  les  moeurs,  il  était  impossible  que  les 
penseurs  dégageassent  suftisamment ,  dans 
leurs  exposés,  le  véritable  role  de  Véconomie 
politique.  Pour  eux,  il  y  avait  deux  classes 
d'individus:  les  exploiteurs  et  les  exploités; 
mais  non  plus,  comme  aujourd'hui,  par  la 
fatalité  économique;  Chez  íes  anciens,  cette 
iiiégalité  était  de  droit,  c'était  le  résultat  né- 
cessaire  de  Texercice  du  droit  de  la  force, 
Les  vainqueurs  opprimaient  et  exploitaient 
les  vaincus.  Or  toute  la  science  de  Técono- 
miste  se  réduisait  k  ceei  :  tirer  du  vaincu  la 
plus  grande  somme  de  travail  possible.  II  n'y 
a  pas  d'économie  sociale  possible  avec  des 
príncipes  tels  que  ceux  que  nous  allons  eni- 
prunter  au  livre  de  la  Politique  d'Aristote  : 
•  La  nature  a  créé  certains  étres  pour  com- 
mander  et  d'auties  pour  obéir.  Cest  elle  qui 
a  voulu  que  Têtre  doué  de  prévoyance  com- 
mandât  en  maltre  et  que  Tetro  capable  par 
ses  facultes  corporelles  d'exécuter  des  ordres 
obéit  en  esclave,  et  c'est  par  là  que  Tintérét 
du  maitre  et  celui  de  Tesclave  se  confondent.  b 
Toute  la  pensée  économique  du  temps  est  là; 
d'homme  à  esclave,  de  Grec  à  barbare,  elle 
est  la  même.  Qu'est-ce  donc,  sinon  une  tenta- 
tive d'organÍsatÍon  du  vol,  de  la  spoliation  et 
de  Texploitation  ?  II  serait  temps  de  laisser 
de  côtó  les  phrases  banales  et  consacrées 
par  Tusage.  Ainsi  Aristote,  Thomme  logique 
par  excelience,  dit  dune  part  que  la  justice 
est  une  necessite  sociale,  que  la  vertu  est 
indispensable,  etc,  et,  quelques  lignes  plus 
bas,  il  ajoute  que  la  famille,  pour  étre  com- 
plete, doit  comprendre  des  esclaves  et  dei» 
individus  libres.  II  va  plus  loin  :  íl  examine 
si  Tesclavage  est  un  fait  centre  nature,  et  11 
répond  sans  sourciller,  lui,  le  grand  philo- 
sophe  de  Stagyre  :  ■  Quand  on  est  inférieur  k 
ses  semblables,  autant  que  le  corps  Test  à 
râme,  la  brute  à  Thomme,  et  cest  la  condition 
de  tous  ceux  chez  qui  Temploi  des  forces 
corporelles  est  le  meilleur  parti  à  espérer  de 
leur  étre,  on  est  esclave  par  nature.  ■ 

On  ne  peut  nier  que,  pour  lorganisationde 
Ia  société,  les  premiers  principes  soient  d'a- 
bord  la  liberte  et  la  dignité  humaines,  autre- 
ment  dit,  la  justice.  Par  conséquent,  comme 
dans  les  écrits  de^  prétcndus  phiíosophes 
de  Tantiquité  il  ne  se  rencontré  aucun  éclair 
de  vérituble  raison  sociale,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  déclarer  hautement  que  Vcco~ 
nomie  politique  était  nulle  chez  les  anciens. 
II  ne  suflil  p;is,  pour  prótendre  à  Tuniversa- 
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lité,  d'avoir  laissé  échapper  quelques  mots  tels 
que  ceux-ci,  qu'on  rappelle  toujours  iorsqu'il 
s'agit  d'Aristote  :  »  L'argent  est  une  mar- 
chandise  intermédiaire  destinée  à  faciliter 
Téchange  entre  deux  autres  marchandises.  ■ 
Sans  doute,  et  nous  en  convenons,  la  défini- 
tion  est  bonne  en  soi;  mais  qu'est-ce  qirune 
marchandise?  et,  avant  tout,  à  qui  destinez- 
vous  par  privilége  ces  biens  que  vous  payez 
avec  Targent  intermédiaire?  Non  :  Aristote 
n'avait  pas  même  entrevu  le  vrai  role  de 
recorioín/e  politique;  il  avait  tous  les  préju- 
gés  de  Tépoque  ou  il  vivait,  époque  qui  res- 
seniblait  certes  à  dautres  beaucoup  plus  mo- 
dernes.  On  peut  juger  de  la  moralité  écono- 
mique du  philosophe  par  le  fait  suivant,  qu'il 
rapporte  avec  les  plus  grands  éloges  : 

•  Thalès  de  Milet  avait  en  astronomie  des 
connaissances  assez  approfondies  pour  pré- 
voir,  dès  rhiver,  que  la  récolte  des  olives 
serait  abondante;  et,  dans  le  but  de  ré- 
pondre  à  quelques  reproches  sur  sa  pau- 
vreté,  il  employa  le  peu  d*argent  qu'il  pos- 
sédait  à  fournir  des  arrhes  pour  la  loca- 
tion  de  tous  les  pressoirs  de  Milet  et  de 
Chios;  il  les  eut  à  bon  marche,  en  Tabsence 
de  tout  autre  enchérisseur.  Quand  le  temps 
£utvenu,les  pressoirs  furent  recherchés  tout 
à  coup,  et  il  les  sous-loua  au  prix  qu'il  vou- 
lut.  ■ 

On  le  voit,  ses  principes  ressemblent  fort 
k  ceux  qui  guident  aujourd'hui  nos  grands 
financiers.  La  société  était  déjà  à  Tétat  de 
guerre  économique,  et  il  est  impossible  de 
retrouver,  dans  rhistoire  économique  des 
Grecs  et  des  Latins,  la  trace  des  vrais  prin- 
cipes, qui  ne  commencent  d'ailleurs  à  se  dé- 
gager  qu'à  partir  du  xixe  siècle.  Si  quelque 
chose  se  trouve  en  germe  dans  Véconomie 
ancienne,  ce  sont  les  faux  principes  dont 
nous  avons  tant  de  peine  a  nous  dégager. 
Examinons  maintenant  chacune  des  questions 
qui  caractérisent  Torganisation  économique 
de  la  Grèce  : 

Colonisaíion.  Le  peuple  grec  a  jeté  des  co- 
lonies  sur  tous  les  points  du  monde  connu 
des  anciens  :  Milet,  Ephèse,  Rhodes,  Syra- 
cuse,  Agrigente,  Sybaris,  Cretone,  Cumes, 
Massilia,  etc. 

A  Test  étaient  d'abord  les  colonies  les  plus 
remarquables  :  celles  des  cotes  de  TAsie,  fon- 
dées  par  les  Eoliens,  les  loniens  et  les  Do- 
riens.  Ces  colonies  avaient  même  origine  et 
même  langue.  Les  colonies  de  Toucst  ne 
s'établirent  que  plus  tard ,  mais  elles  res- 
tèrent  inférieures ,  au  point  de  vue  com- 
mercial,  à  leurs  sceurs  de  Test,  bien  qu'elles 
aient  brillé  davantage  par  la  léglslation  et  le 
développement  politique. 

Le  priojipe  ioniep  et  le  príncipe  dorien 
representa ient  en  Grèce  la  lutte  du  principe 
oligarchique  et  du  príncipe  democratique.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  la  Grèce  eút, 
en  établissant  ces  colonies,  un  plan,  un  sys- 
tème arrêté.  Plus  tard,  nous  verrons  les  Phé- 
niciens  et  les  Romains  tenter  d'enserrer  le 
monde  dans  un  réseau  commercial  ou  poli- 
tique. Mais  en  Grèce  les  colonies  s'étaDlis- 
saient  au  caprice  de  quelques  aventuriers,ou 
bien  encore,  après  des  dissensions  intestines, 
les  vaincus,  frappés  par  Tostracisme,  s'exi- 
laient  et  allaient  au  loin  fonder  une  nouvelle 
patrie.  De  plus,  entin,  la  population  tendant 
toujours  à  s'accroltre,  le  trop-plein  se  déver- 
sait  dans  TAsie  Mineure. 

Cependant  quelques  établissements  avaient 
été  réellement  fondés  dans  un  but  commer- 
cial ;  mais  ce  D'était  certes  pas  le  plus  grand 
nombre. 

En  thèse  générale,  ces  colonies  étaient 
indépendantes  et  n'avaient  conserve  avec 
la  metrópole  aucun  lien  de  soumission.  Les 
rapports  qui  existaient  entre  If.a  colonies  et 
la  mère  patrie  résultaient  de  conventions  et 
de  traités;  seulement  il  était  naturel  que  ces 
conventions  fussent  frequentes.  On  se  sou- 
vient  cependant  que  lorsque  la  Grèce,  me- 
nacée  par  les  Perses,  demanda  du  secours 
aux  colonies  sicillennes,  Syracuse  répondit  : 
■  Quand  les  Carthaginois  m'ont  menacée,  je 
n'ai  reçu  aucun  secours  de  la  Grèce.  Vous 
êtes  restes  chez  vous;  je  reste  chez  moi.  * 

Monnaie.  tDans  le  monde  ancien,  dit  Rossi 
dans  ses  Mélanges  d'économie  politique^  la 
diífusion  des  métaux  précieux,  et  eu  consé- 
quence la  monnaie,  était  loin  d'étre  aussi  fa- 
cile,  aussi  prompte  et  aussi  rápido  qu'aujour- 
d'hui.  D'un  côté,  la  masse  métallique  et  mo- 
nétaire  étiiit  moins  considerable;  de  Tautre, 
les  Communications  de  peuple  k  peuple,  les 
relations  de  marche  à  marche  étaient  égale- 
ment  moins  aisées.  » 

La  monnaie  venait  particulièrement  de 
Tétranger,  soit  de  TAsie  ou  de  TAfrique.  On 
parle  du  Lydien  Pithius  qui,  d'après  les  cal- 
culs,  devait  posséder  assez  de  métaux  pré- 
cieux pour  équivaloir  k  84  millions  de  mon- 
naie actuelle. 

Eu  tous  cas,  la  circulation  de  la  monnaie 
était  nulle ;  il  y  avait  ópargne,  accapare- 
ment,  entassement  de  richesses,  mais  de 
mouvement  économique  quelconque,  de  théo- 
rie  de  Téchange,  il  n'en  faut  pas  chercher. 
Les  conquêtes  d'Alexandre  bouleversêrent, 
pendant  quelque  temps,  Tétat  des  richesses 
du  monde  grec  et  asiatique.  Mais  peut-on 
bien  appeler  richesses  ces  niasses  métalliques 
qui  ne  sont  pas  animèes  par  le  commerce 
et  vont  saccumuler  dans  des  trésors  ou  elles 
restent  enfouies,  n'!iyant  aucun  des  caracte- 
res mobiles  de  la  marchandise  d  echunge? 
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Impôts.  Les  sources  des  revenus  publics 
étaient  de  nature  diverse. 

II  y  avait  un  domaine  de  TEtat,  biens,  pro- 
priétés  appartenant  à  TEtat,  et  dont  il  tiraií 
un  revenu.  Quelle  était  rorigine  de  ces  pro- 
priétés,  ainsi  que  de  celles  des  temples  et 
des  communes?  La  conquète  et  la  confisca- 
tion,  il  n'y  a  pas  k  en  douter. 

Ije  domaine  public  des  Athéniens  était  af- 
fermé,  donné  k  bail  et  par  petits  lots.  Un 
fermier  general  était  chargé  de  recevoir  les 
redevances  et  de  les  verser  dans  le  trésor 
public.  Le  fermage  se  payait,  snit  en  nature, 
soit  en  argent.  On  employait  les  encheres  pu- 
bliques et  il  y  avait  un  cahier  des  charges. 
Voici  un  des  cahiers  des  charges  publiés  par 
Rossi  : 

f  Sous  Tarchonte  Archyse  et  le  demarque 
Phrymots,  les  Piréens  afferment,  aux  condi- 
tions  suivantes,  les  cotes,  les  salines,  le  Thé- 
seum  et  les  autres  biens  sacrés  : 

•  Ceux  qui  affermeront  pour  plus  de  10  drach- 
mes  donneront  un  gage  suflisant  pour  prix 
de  Tamodiation,  et  ceux  qui  alTermeront  pour 
moins  auront  un  garant  qui  engagera  soa 
bien. 

■  A  ces  conditions,  ils  afferment  ces  objets 
francs  de  charges  et  d'inipôts.  Si,  après  cela, 
il  survient  une  contributíon,  les  habitants  du 
bourg  contribueront. 

»  II  ne  será  pas  permis  aux  amodíateurs 
d'emporter  le  bois  et  la  terre  hors  du  Thé- 
seum  et  des  autres  fonds  sacrés.  Ceux  qui 
affermeront  le  Thermophoriuin  ne  pourront 
transportar  le  bois  dans  les  autres  parties 
des  fonds.  Ils  payeront  le  fermage  de  six  en 
six  móis.  > 

Le  domaine  public  renfermait  des  mines. 
Les  historiens  disent  quelles  étaient  données 
k  bail  a  perpétuité.  On  nest  pas  d'accord  sur 
le  sens  de  cette  assertion  :  était-ce  une  alié- 
nation  inoyennant  une  somme  une  fois  payée? 
était-ce  une  concession  k  long  terine?  L'Etat 
aurait  toujours  alors  conservo  le  domaine  di- 
rect. 

Evidemment,  le  vrai  caractere  de  Timpôt, 
chez  les  Grecs,  était  le  tribut  iinposé  aux 
nations  vaincues.  De  plus,  les  Athéniens  per- 
cevaient  des  sommes  considérables  de  leurs 
confédérés.  Chaque  Etat  devait  fournir  an- 
nuellement  une  contributíon  pour  la  defense 
du  territoire  coiniuun;  mais  ces  recouvre- 
ments  présentaient  de  tròs-grandes  diflicul- 
tés.  Ces  revenus  étaient  payés,  tantôt  en  ar- 
gent, tantôt  en  hommes  ou  eu  vivres. 

Quant  aux  droits  de  douanes,  ils  se  payaient 
toujours  en  argent. 

II  y  avait  encore  le  droit  de  déchargement, 
le  droit  de  port,  qui  était  a  peu  prés  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  droits  detonnageou  d'aii- 
crage ,  et  le  droit  d'entrepôt.  Ce  n'étaient  pas 
d"ailleurs  les  seules  perceptions  indirectes 
des  Athéniens  :  ils  percevaient  un  droit  très- 
important  sur  les  marchandises  vendues  á 
Vagora.  II  y  avait  aussi  ce  qu'on  appelait 
Timpôt  des  esclaves,  ou  droit  sur  la  vente 
des  esclaves. 

Les  frais  de  justice,  les  amendes,  les  confis- 
cations  et  auties  peines  pécuniaires  consti- 
tuaient  aussi  une  forte  part  du  revenu. 

Après  cela,  on  peut  avec  Rossi  se  poser 
cette  question  :  Véconomie  politique  existait- 
elle  chez  les  Grecs  à  letat  de  science?  Ré- 
pondons  hardiment  ;  Non. 

—  Economie  politique  chez  les  Bomains.  Ce 
qui  caractérise  avant  tout  Véconomie,  ou  plu- 
tôt  Tabsence  á'économie  de  TEtat  romain, 
c'est  Torganisation  du  patriciat,  ayant  k  la 
fois  les  fonotions  du  saoerdoce,  Tadininistra- 
tion  de  la  chose  publique,  le  commandement 
et  la  direction  des  fmces  de  TEtat.  L'his- 
toire  romaine  n'est  autre  cliose  que  la  lutte 
des  plébéiens  centre  les  patriciens  ;  mais 
les  révolutions  ne  profitaient  qu'aux  patri- 
ciens. 

Servius  Tullius  divisa  le  peuple  romain  en 
cinq  classes,  formées  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  oenturies.  La  premiere 
classe  comprenait  les  plus  riches,  et  c'était 
celle  dans  laquelle  il  y  avait  le  plus  de  cen- 
turies;  la  deuxième  classe  comprenait  la  se- 
conde  catégorie  de  riches;  enfin  on  arrivaít 
à  la  dernière  classe,  qui  comprenait  ceux  qui 
ne  possédaient  rien.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
reniarquable,  c'est  que  la  classe  la  plus  nom- 
breuse,  celle  des  pauvres,  ne  formait  qu'une 
centurie  et  que  son  vote  ne  pouvait  rien 
centre  celui  des  deux  autres  ordres  :  c'é- 
tait  Taristocratie  de  la  riehesse,  c'était,  point 
important,  la  substitution  du  cens  à  la  race. 
Lexpulsion  des  róis,  loin  d'être  un  progrès 
économique ,  fut  au  contraire  le  retour  à 
Taristocratie  de  naissance.  Les  consuls  an- 
nuels  étaient  pris  dans  le  sénat,  dans  Tordre 
des  patriciens.  La  résistance  plebeienne  nu 
tarda  pas  k  se  produire  et  à  se  faire  repré- 
senter  par  le  tribunat,  magistrature  dont  le 
but  fut  d"uburd  la  defense  des  intérêts  po- 
pulaires  :  c'était  en  quelque  sorte  le  conseil 
de  surveillanee  de  la  plebe  romaine.  Le  pre- 
mier  avantage  reinporté  par  les  plébéiens  fut 
rétíiblissement  de  la  loi  des  Douze  Tabies  ;  les 

filébéiens  romains  se  tiguraieni  qu'k  ]Kirtir  de 
a  publication  de  cette  loi  Íls  seraient  indépen- 
dants;  mais  bientòt  ils  comprirent que  létudo 
était  néeessaire  et  ils  devinrent  jurisconsultos. 
Dès  la  dernière  moitié  du  ive  siècle,  Íls 
étaient  admissibles  k  toutes  les  dignites;  mais, 
chez  eux,  cette  revendication  do  droits  im- 
prescriptililes  était  considérée  plutôt  comme 
un  moyon  fie  garaiitic  que  comme  un  but. 
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La  propriété  foncière  se  trouvait  prosque 
tout  entiêre  entre  les  mnins  des  patrieiens  : 
lt»s  plebtíiens  étaieut  prulétaires,  débiteurs. 
l)e  la  la  fameuse  querelle  des  lois  agraires. 
Ce  fiiit  économii/ue  doniinait  la  sociõtó  ro- 
tiiaíne. 

Le  patriciat  roniain  était  en  proie  a  deux 
paisions  qui  le  perdirent  :  la  ciipidité  et  Tes- 
prit  de  conquéte.  Par  la  cupidite,  il  s'aliénait 
chaque  jour  de  plus  en  phis  Tesprit  des 
niasbes,  en  réalitê  plus  numbreuses  et  j)lus 
fones;  par  Tesprit  de  conquéte,  il  attirait 
dans  l'Etat  roniain  des  élenients  nouveaux 
qui  changeaient  insensiblement  lesprit  de  la 
vieille  sociétê  :  c'elait  une  invasion  des  idées 
grecques. 

Peu  à  peu,  Rome  ne  respirant  plus  que 
gnerre  et  conquêtes,  son  état  politique  chan- 
gea  forcóment  par  rineorporation  des  pro- 
vinces  dont  les  habitants  n'étaient  pas  Ro- 
malus,  mais  peregrini :  malheureux  que  les 
niugistrats  roniains  écrasaient  sous  leurs  exao- 
tion.s,  et  pour  qui  le  procônsul  était  rei,  et 
roi  absolu. 

Les  provinces  devinrent  bientót  une  cause 
de  dissolution  ,  et  Tancien  ordre  de  choses 
ne  devait  pas  Uirder  à  di^píiraitre.  Les  plé- 
béieus,  supérieurs  aux  peregrini  conime  ci- 
toyens,  s'èlevaient  insensiblement  au  niveau 
des  patrieiens;  il  se  formait  une  aristocratie 
de  notabilités;  le  sénat  se  composait  peu  à 
peu  d'hommes  nouveaux.  Un  malaise  se  fai- 
sait  sentir;  mais,  comnie  toujours,  on  ne  se 
rendait  pas  compte  des  vérilables  causes  qui 
1'avaient  produit.  Des  convulsions  profondes 
amenerent  suocessivement  les  Gracques,  Ma- 
rius,  Sylla,  César  et  Ponipée.  ■  Cétait,  dit 
Rossi,  une  íièvre  périodinue  qui  se  renouve- 
lait  par  des  accès  de  plus  en  plus  violents  : 
lutte  pour  le  droit  de  cite,  lutte  pour  les  pri- 
vileges,  lutte  pour  le  partage  des  terras,  al- 
ternative  contínuelle  de  trioniphes  et  de  dé- 
faites  pour  les  deux  partis  en  présence. 

Insensiblement,  et  sans  que  les  problèmes 
économiques  se  dessinassent  netteinent,  arriva 
la  période  de  corruption  :  la  pétiode  impé- 
riale;  et,  chose  singulière,  la  science  du  droít 
se  développa  en  raison  inverse  de  la  science 
économique. 

Quelles  étaient  d'ailleurs  les  institutions 
économiques  de  Rome?  Comme  en  Grece, 
nous  trouvons  d'abord  Vager  privaíus  en  op- 
position  avec  Vager  publicus.  Les  successions 
étaient  réglées  par  cet  article  des  Douze  Ta- 
bles  :  Paterfamilias  uti  leyasset  super  pecu- 
nia  íuíelave  sues  rei,  ita  Jus  esto. 

On  avait  agite  cette  question  de  savoir  si 
le  droit  de  posséder  était  reserve  au  patriciat 
seulement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  de  la 
part  des  patrieiens  accaparement  des  pro- 
priétés.  Les  plébéiens  revendiquaient  Vager 
publicus,  et  c  est  là  le  véritable  sens  des  ten- 
tatives  des  Gracques ,  si  peu  compris  de 
tous  ceux  qui  les  ont  designes  comrae  de 
fougueux  démagogues. 

Des  sources  de  capital,  il  n'en  existait  que 
deux  :  la  guerre  et  les  épargoes  sur  le  pro- 
duit net  de  la  terre.  Or  le  Romaia  était  avare 
plutót  queconome.  La  rnnte  territoriaie  allait 
toujours  en  augmentant ,  et  de  plus  il  n'y 
avait  pas  de  frais  de  niain-d"ceuvre  à  payer 
puisque  1'esclave  falsait  partie  du  capital. 
L  epargne  devenait  bientôt  considérable. 

A  quel  usage  le  Romain  Teniployait-il? II  faiit 
le  dire,  c'était  au  prét  usuraire.  Les  patrieiens 
roniains  prétaient  aux  petits  propriétaires, 
aux  légionnaires;  et  si  le  débiteur  ne  s'ac- 
quittait  pas,  il  devenait  un  nexus^  esclave  dé- 
guisé,  qui  avait  perdu  la  nioitié  de  sa  liberte. 
Eu  cas  de  non-payement  ultérieur,  on  ein- 
prisonnait  le  débiteur,  on  le  menait  au  mar- 
che, On  a  niême  cru  coinurendre  que,  si  plu- 
sieurs  créanciers  avaient  aroit  sur  la  personne 
d'un  débiteur,  on  pouvait  se  partager  le  eorps 
physique  et  matériel  de  son  débiteur. 

D'un  autre  côté,  les  niétiers  étaient  orga- 
nisés  par  corporations  :  Numa,  dÍt-on,  en 
établit  neuf.  II  y  avait  donc  certaines  idées 
de  commerce  et  d'industrie. 

Mais  un  des  caracteres  distinctifs  de  cot 
esprit  de  prévoyance  que  nous  remarquons 
chez  les  Romaiiis,  c'est  la  socíété  commer- 
ciale  et  Tassurance  muluelle.  Caton  assurait 
ses  navires  contre  les  risi|ues  marilimes  et  il 
avait  un  gérant  qui  veillait  ã  ses  intérêts. 
Qiiant  aux  transactions ,  aux  écbanges,  à  oe 
qui  fuit,  en  un  niot,  la  vie  économique,  nous 
ne  vuyotis  faire  aucun  protjrés. 

La  profession  de  mercenaire  était  considérée 
counne  la  plus  vile:  les  ouvriers  propreinent 
dits  n'étaient  regardes  que  comine  des  escla- 
vcs.  i)n  avait  en  médiocre  estime  ceux  qui 
achetaient  pour  revendro  iinmédiatement, 
ceux  qui  faisaicnt  du  petit  commerce. 

Vuanl  au  grand  commerce,  on  voulait  bion 
accurfler  qu'il  nu  tut  pas  complétement  mé- 
prisable. 

Le  travail  libre,  bien  qu'existant,  était  donc 
pfíu  honoré, 

Le  systeine  des /a/i/uíirfia,  des  gninds  do- 
viames,  se  développait  do  plus  en  plun.  II  y 
fiit,  par  suite  des  conquêtes  et  de  lextension 
dtiH  possfí.ssions  fíimames,  uno  enorme  aiig- 
mentation  dos  prix  rio  la  prnpriétó  tonilo- 
rialo  au  <:entru  du  ritaliu. 

La  qiiantito  do  niótaux  précieux  aaccnú-i- 
«Hut  égaloinont  duns  une  enorme  propnrtion, 
lo^  depenses  dos  Uomaius  nous  puraissent 
fabuleiis.ís  auj(>urii'liui.  Lf»  grandes  construc- 
tinns  selevuieiít  de  toulos  pui ts.  Dans  tuut 
ccíla  encore  nous  no  poiívuna  voir  un  vóri- 
tabin  inouvoment  économi<|iia  :  loin  de  Ik.  I.h 
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ricliosse  mobilière  est  immense,  les  dépenses 
exceshives,  cela  est  vrai;  mais  la  multitude 
est  pauvre;  un  petit  nombre  d'hommes  opu- 
lents  jouissent  de  revenus  immenses,  quils 
dépensent  follement.  Les  honinies  riches  ne 
donnent  que  peu  de  travail  aux  classes  pau- 
vres  et  font  venir  k  grands  frais  ce  qui  leur 
est  nécessaire  des  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, 

A  quoi  bon  sinquiéter  de  créer  une  actt- 
vité  commerciale  dont  le  tresor  public  aurait 
bénélieié?  Rien  ne  lui  manquait  :  les  tributs 
des  alliés,  les  tributs  plus  considérables  encore 
que  payaient  les  provinces,  soit  en  argent, 
soit  en  "nature,  les  tributs  des  parties  de  1  ager 

fiubliciis  qui  étaient  affermées  ou  sur  lesquel- 
es  on  percevait  des  droits,  les  revenus  des 
douanes ,  les  revenus  provenant  des  mines, 
entin  la  tuxe  sur  les  affranchis,  suffisaient 
aniplement  k  un  budget  que  des  guerres  heu- 
reuses  et  un  butin  immense  ne  cessaient  dali- 
menter. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  survint  lem- 
pire,  et  ce  nouveau  regime  n'était  pas  fait 
pour  araéliorer  la  situation. 

On  avait  partagé  entre  les  soldats  des 
frai'tions  plus  ou  nioins  considérables,  soit 
de  Vager  publicus,  soit  des  terrains  enleves 
aux  propriétaires;  mais  ces  soldats  n'avaient 
aucune  habitude  du  travail  et  n'attachaient 
pas  de  prix  à  leurs  possessions ;  la  plupart 
d'entre  eux  se  hàtèrent  même  de  s'en  débar- 
rasser  k  bon  marche.  Les  petites  propriétés 
ne  furent  donc  jamais  nombreuses,  et  le  peu- 
çle  n'améliora  pas  sa  position.  Cependant,  il 
íaut  le  reconnaStre ,  Tempire  amena  une  pé- 
riode de  paix  et  dordre  et  une  administra- 
tion  des  provinces  beaucoup  plus  régulière. 
Par  suite,  il  y  eut  augmentation  dans  le  dé- 
veloppement  de  ia  richesse  nationale,  plus 
d'activité  dans  les  relations  commerciales,  et 
des  rapports  plus  faciles  entre  Rome ,  le 
grand  foyer  de  la  consonimation,  et  les  dí- 
verses  parties  de  Terapire. 

Alors  eut  lieu  dans  lempire  un  fait  analo- 
gue  au  niouvement  qui  s'est  révélé  en  France 
après  1815,  c"est-à-dire  le  passage  du  sys- 
tème  absolumeot  ajgricole  au  systeme  indus- 
triei et  manufacturier.  Les  Romains  avaient 
acquis  par  la  guerre  un  grand  nombre  d'es- 
claves  industrieis.  On  trouve  dans  le  Digesie, 
au  titre  De  publicanis  et  vectigaiibus,  une  no- 
menclature  fort  curieuse  des  marchandises 
payant  le  vectigal  et  qui  prouve  quon   im- 

fportait  les  objets  de  luxe  les  plus  coúteux, 
es  tissus  les  plus  fins,  les  pierres  les  plus 
précieuses,  les  denrées  les  plus  recherchées. 
II  y  eut  forcément  des  ateliers,  des  fabriques 
pour  employer  ces  matiéres  premières.  II 
serait  intéressant  dexaminer  ici  en  détail  la 
situation  que  le  dioit  romain  faisait  à  Tindus- 
trie ;  mais  cette  étude  nous  entrainerait  trop 
loin.  Bornons-nous  kconstater  que  la  propriété 
territoriaie  se  concentrait  de  plus  en  plus; 
seulement,  les  propriétaires  n'a)ant  ni  capi- 
taux  ni  intelligence,  on  ne  tirait  aucun  parti 
de  la  grande  culture.  Les  deux  greniers  de 
Tempire  étaient  1  Egypte  et  la  Sicile. 

Les  classes  inferieures  ne  vivaient  que  de 
distributions,  d'aumônes;  lempire,  loin  de 
senrichir,  allait  en  s'appauvrissant  :  du  luxe 
apparent  et  rien  de  plus.  D'imraenses  riches- 
ses  entassées,  et,  à  côté  de  cela,  la  misére 
profonde  et  continuelle.  Comme  sous  ia  re- 
publique, les  patrieiens  romains  no  faisaient 
personnellemeut  aucun  commerce;  Téchange 
ne  protitait  pas  k  la  capitale.  En  elfet,  les 
métaux  précieux  arrivaient  à  Rome  par  le 
nioyen  de  Timpòt,  et  ils  retournaient  de  là 
dans  les  provinces,  pour  pa^er  les  objets  de 
luxe  que  celles-ci  avaient  tournis.  Quant  à 
la  metrópole,  rien  n'y  restait  que  des  valeurs 
qui  ne  puuvaient  étre  mises  en  circulation. 

Le  chrisítanisme.  Le  premier  caractere  de 
la  révolution  chrétienne,  c'est  que  le  puuvoir 
politique,  jusque-là  appuyé  seulement  sur  ta 
forco,  cherche  des  auxdiaires  dans  la  raison, 
dans  les  croyances.  •  II  sentoure,  dit  Blan- 
qui,  et  se  fortirte  du  prestige  de  Tautorité  re- 
ligiease;  chaque  opprimé  devine  que  Theure 
'de  la  liberte  va  sonner  pour  lui.  Les  antiques 
prerogativea  du  citoyen  sont  restaurées  : 
election  publique,  préilication  r<-nouvelée  du 
fórum,  asseinblées  générales,  admission  aux 
plus  liautes  diguilés  sans  distinction  de  for- 
tuno  ou  do  naissance ,  lo  chrtstíanisme  re- 
genera tout  celii;  de  plus,  la  bienfaisance 
etait  découverto.  Sans  le  priíicipe  nouveau 
do  legalité  devant  Dieu,  Tesclavage  grec  et 
romain  infecterait  encoro  lo  monde,  la  fai- 
blusse  serait  toujours  à  la  merci  de  la  force, 
et  la  richesse  serait  encore  produite  par  les 
uns  jfour  étre  consummco  jiar  les  autrus  sans 
dédoMimagement.  ICgaiitú  et  bienveillance 
caracterisent  la  nouvello  organisalion.  La 
démarcation,  aulrofuis  infranchissable,  qui  sé- 

Sarult  le  richo  du  pauvro,  le  pati  icien  du  plé- 
éien,  dísuaralt.  La  civilísation  anlique,  ton- 
dée  sur  Tesclavage,  est  remplaoéu  par  la 
civitisation  moderno,  fondóo  sur  lu  liberte. 
Les  problèmes  ne  so  résolvent  pas  encore, 
mais  du  moins  le  christianisme  les  pose  :  in- 
struction  populairo,  ròpartition  óquitable  des 
prollt»  du  travail.  • 

Ainsi  quo  nous  avons  pu  le  voir  dans  rhia- 
toiru  de  Vtkonomie  piditiquo,  Tantiquitó  nt! 
poíie  aucun  príncipL*,  tout  au  plus  laisso- 
t*ulle  uptus  elle  ípiolquus  enibryons  <rorgani- 
satíun;  uniis  rien  ncst  llxé,  rien  ii'est  détlni, 
rien  ne  parlo  ni  k  Tespnt  ni  tt  la  togitjue.  I..i 
juSlíce  ti:il  incunnno.  Juuir  est  lo  seul  bu(. 
Les  plus  forts  sucnllunl  los  plus    faibloa  k 
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leur  caprico,  et  ces  faibles  eux-mêmes  ar- 
rivent  à  un  tel  point  de  dégradalion,  qu'ns 
oublient  jusqu'k  la  notion  de  leur  droit, 
qu'ils  considerent  leurs  oppre^seurs  comine 
étant  d'une  nature  supérieure  à  la  leur,  et 
qu'ils  sont  tentes  de  les  adorer  comme  des 
dieux. 

—  Economie  politique  aumoyen  âge.  Le  mou- 
vement  des  barbares  envahissant  le  monde 
ancien  n'était  pas  fait  pour  aiderau  dévelop- 
pement  de  Vécouomie  politique.  Le  seul  point 
intéressant  k  cette  époque,  c'esl  Torganisa- 
tion  de  la  propriété,  Les  bordes  gernianiques 
se  répandent  de  toutes  parts  sur  le  sol  ro- 
main et  le  partagent  entre' elles.  i  La  terre, 
dit  Proudhon  dans  sa  Théorie  de  la  propriété, 
est  assimilée  à  un  butin,  fractionnée  en  lots 
et  tirée  au  sort :  d'ou  le  nom  á'allod,  lot, 
alleu.  Aussitòt,  comme  par  une  inspiration 
supérieure,  les  conquérants  renoncent  k  leur 
mode  de  possession  et  adoptent  le  príncipe 
de  propriété.  En  effet,  chez  les  Germains, 
d'après  Tacite,  Ia  terre,  partagée  selon  les 
grades,  restait  k  Tétat  de  siniple  possession. 
L'occupation  par  la  conquéte  fut,  pour  une 
bonne  part,  lanranchissement  du  sol. 

■  Les  Germains,  en  partageant  la  terre, 
conservent  leur  association  :  les  villes  lais- 
sées  aux  Romains,  la  campagneestdécoupée 
en  cantons,  les  cantons  en  centeniers,  les 
centeniers  en  dizainiers,  les  dizainiers  en  ma- 
noirs  particuliers.  Ce  qui  reste  en  dehors  du 
manoir  est  propriété  commune  ou  marche. 
Chaque  cantou  a  k  sa  téte  un  comte,  chaque 
centaine  un  centenier,  chaque  dizaine  un  di- 
zainier,  qui  tous  ont  leur  juridiction  coinme 
le  comte.  Cest  la  propriété  quiritaire,  ou  le 
père  de  famille  est  roí  et  chef  des  siens.  > 

Le  christianisme  avait  fait  disparaitre  les- 
clavage,  la  socíété  nouvelle  invente  le  ser- 
vage.  Par  les  grandes  donations  de  terres 
qu'il  fit  k  Taristocratie  guerrièreet  aTEglise, 
Charlemagne  dota  ses  sujets  de  la  corvée  et 
de  la  taille,  et  fit  au  peuple  une  situation  qui, 
pendant  niille  ans,  a  pese  sur  lui. 

A  la  mort  de  Charlemagne,  les  grands  bé- 
néficiers  demandèrent  à  la  royauté  Tindé- 
pendance  et  Thérédité;  ils  Tobtiurent.  Leurs 
bénéfices  furent  convertis  en  alleux,  et  cela 
au  détriment  des  petits  propriétaires,  dont  les 
biens  furent  ainsi  absorbés. 

Une  fois  la  féodalité  organisée,  Vécottomie 
politique  se  perd  de  plus  en  plus  dans  une 
absence  absolue  de  príncipes.  Les  róis  de  la 
troisième  race  ne  songent  quk  tirer  de  lar- 

fent  de  leurs  sujets  par  tous  les  moyens  en 
eur  pouvoir  ;  les  ordonnances  contre  les 
juifs  pullulent;  ce  sont  des  e^iaotions  conti- 
nuelles.  Sous  Philippe  le  Bel,  cinquante-six 
ordonnances  sont  rendues  sur  les  nionnaies 
royales  et  seigneuriales,  et  plus  de  dix  con- 
cernant  les  juifs  et  les  marchands  italiens. 
L'alteration  des  raonnaies  constituo  une  des 
principales  sources  du  revenu  des  souverains. 
L'industrie  n*existe  plus.  Chaque  château, 
chaque  donjon ,  chaque  village  est  trans- 
forme en  place  forte.  Viennent  les  croisades: 
tous  les  bras  sont  enleves  au  travail;  les  roÍs 
ne  songent  qu'k  empêcher  Texportation  du 
numéraire;  ils  interviennent  dans  toutej$  les 
opérations  d'achat  ou  de  vente  des  marchan- 
dises; le  maximum  est  étabti  a  plusieurs  re- 
prises; l'exportalion  des  grains  est  interdite. 

Cependant ,  les  expéditions  aventureuses 
en  terre  sainle  imprimèrent  une  certaine  ac- 
tivité  à  la  navigation.  Les  navires  s'agran- 
dissent,  suméliorent.  En  Franco  et  en  Alie- 
magne,  la  propriété  mobilière  s'éléve  k  côté 
de  ta  propriele  immobiliére.  Les  róis,  Ias  des 
luttes  tóodales,  protégent  les  habitants  des 
grandes  cilés  forinées  en  corporations,  les 
uutorisent  á  éliro  des  magistrais,  k  se  gou- 
verner  et  à  so  défendro  eux-mêmes.  De  ce 
mouvement  naissent  les  communes.  Mais  le 
commerce  est  encore  inconnu  en  France, 
rindustrie  ne  peut  s*y  dévelouper,  entourée 
qu'elle  est  de  dífficultés  et  d'oustacles. 

Les  travailleurs  subalternes  gémissaient 
sous  une  oppression  absolue.  L"ouvrier  ne 
pouvait  se  marier  avant  délre  inattrc,  et  il 
nubtenait  la  maltrise  qu'après  avoir  produit 
un  chef-d'fleuvre, jugé  par  coux-lk  mêmes  avec 
lesquels  il  allait  se  trouver  en  rivalito  d'in- 
tórots.  Une  fois  maltre,  il  devait  sen  tenir  k 
son  état  et  no  so  livrer  k  tiucune  autre  pro- 
fession ;  c'était  la  négation  constante  des  prín- 
cipes de  Téducation  professionnelle.  De  fortes 
amendes  punissaienl  touto  dérogation  k  ces 
régies  absoluos.  Philippe-Augusto  rendit  qua- 
tro célebres  ordonnances,  dont  Ia  premiere 
monace  les  juifs,  la  secondo  les  dépouillo, 
lu  troisième  les  chasse  et  la  quutrieme  li- 
bero leurs  débitours. 

Tout  lo  commerce  se  faisait  alors  par  les 
villes  hanséuliques.  Do  nombreux  vaisseaux. 

fiurtis  de  ces  intes,  emportaieiít  les  grains, 
a  ciro  et  lo  miei  de  la  Pologne,  les  métauN 
do  la  Bohémo  et  do  la  Hongrie,  les  vins  du 
Rhin,  les  toiles  de  TOi  ient.  los  épicos  de  rindi*. 
Cos  villtis  onlretonaient  des  rt-lations  suivies 
avec  la  Norvégo,  la  Suode,  la  Kussio,  TAnglo- 
terre.  Veniso,  do  son  cc^té,  établissait  su  puis- 
sanco  par  lu  commcrco  rt  riuilustrie.  En  1157, 
ollo  avait  élubli  uno  bantpiu  publique.  En  l'M9, 
CM  fut  lo  tour  de  Barcelune.  I)'autre»  banques 
furent  étublies,  cn  UU7  k  Genes,  en  ItiUD  k 
Aiuslerdam,  en  1610  k  llumbourg,  et  en  lt>l)4 
iMi  Anglolerro. 

Venise  uvuit  doiuié  Vèlan,  et  comnie  |tnur 
prouver  qiiu  tuulo  richosso,  tout  bien-ctro, 
tout«  vio  viont  du  cominerco,  lu  républlquo 
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encourageait  les  boaux-arts,  étalait  unn 
grande  pompe  dans  ses  fêtes  et  un  grand 
luxe  dans  ses  monuments;  les  ouvriers  af- 
fluaient  par  milliers  dans  ses  arsenaux;  ses 
flottes  étaient  montées  par  d*innombrables 
marins.  Venise  accaparait  le  commerce  du 
monde  entier. 

•  Cétait  par  des  courtiers  vénitiens,  dit 
M.  Galibert,  que  devaient  s'efí"ectuer  les 
échanges,  par  des  navires  vénitiens  et  mon- 
tês par  des  matelots  de  la  republique  que  de- 
vaient s'opérer  les  transports.  Nulle  marchati- 
dise  dont  ello  faisait  la  contrebande  netait 
admise  sur  ses  marches,  ou  du  moins  celle 
que  l'on  y  menait  était  frappée  d'un  droit 
enorme,  qui  équivalait  k  une  prohibition  ab- 
solue. Les  dtoits  et  les  amendes  formaient 
la  plus  grande  partie  du  revtnu  public.  On 
attirait  par  des  largesses  Touvrier  que  lon 
savait  habile,  tandis  que  Ton  ordonnait  de 
rester  k  Touvrier  du  pays  qui  voulait  trans- 
porter  son  industrie  ailleurs;  sur  son  rçfus, 
on  emprisonnait  sa  famille,  puis  Ton  envoyait 
des  émissairessecrets  pour  le  tuer.  Ces  vexa- 
tions,  plus  que  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  portèrent  un  coup  fatal  k  1  indus- 
trie vénitienne.  Une  ligue  puissante  se  forma 
contre  elle ;  des  fabriques  s'élevèrent  de  tou- 
tes parts.  Aux  vexations  on  répondit  par  des 
vexations,  aux  mesures  restrictives  par  des 
mesures  restrictives.  Charles-Quint  signala 
son  avénement  au  trono  en  doublant  les  im- 
pôts  que  les  Vénitiens  payaient  dans  ses 
Etats.  Dès  lors,  Venise,  qui  avait  mis  k  con- 
tribution  TEurope,  ne  pouvant  résister  k  des 
coups  si  nombreux  et  si  rudes,  succomba 
pour  ne  plus  so  relever.  ■ 

Vint  alors  la  découverte  du  nouveau  monde 
par  Christopho  Colomb.  Ici  le  moyen  age  se 
renouvelle,  et  lon  peut  dire  quon  voit  bril- 
ler  les  lueurs  encore  incertaines  de  la  science 
économique.  L'Amérique  fournissait  des  mé- 
taux précieux  :  mais  le  premier  résultat  de 
cette  découverte  fut  le  rétabUssementdel'es- 
clavage  par  Timportation  des  nègres  sur  le 
territoire  américain. 

Charles-Quint,  k  son  avénement,  réunít 
sous  sadomination  les  deux  Amériques  et  les 
pays  les  plus  riches  et  les  plus  industrieux 
de  TEurope  :  TEspagne,  la  plus  grande  par- 
tie de  ritalio,  de  ia  Flandro  et  de  rAUema- 
gne.  Mais,  dès  le  príncipe,  les  guerres  furent 
si  frequentes  et  si  dispendieuses,  que  lor  do 
TAmérique  ne  put  y  sufrire.  Quant  au  com- 
merce et  k  rindustrie,  ils  furent  promptement 
ruinés ;  les  dettes  publiques  augmentaient 
dans  une  proportion  elfrayante,  le  luxo  de 
François  l^r  et  de  Henri  VIII  les  entralnant 
à  des  prodigalités  hors  de  proportion  avec 
leurs  revenus. 

Cos  faits  frappèrent  les  hommes  intelligents ; 
une  foulo  d'écrits  paruront  et  le  système  raer- 
cantile  se  constitua. 

M.  Galibert,  déja  cite,  définit  ainsi  le  sys- 
tème mercantile,  le  premier  qui  uit  été  érigé 
en  príncipe  et  qui  ait  constitué  une  sorte  ao 
science  :  ■  Favoriser  le  developpement  de 
i'industrie  nationale  au  detríment  de  rindus- 
trie étrangèro,  prohiber  ensuilo  la  sortie  des 
matiéres  propres  aux  manufactures  étran- 
gères  et  lentrée  des  produits  manufactures 
k  Tétranger,  ou  bien  autoriser  Tiatroduction 
de  ces  produits,  mais  en  les  grevant  de  droits 
si  exoroitants  qu'ils  ne  pussent  soulenír  la 
concurrence;  agir  toujours  d'après  ce  prín- 
cipe quo  lu  somme  des  produits  oationaux 
vendus  aux  étrangers  doit  exceder  celle  des 
articles  qu'on  leur  achete...  • 

Colbert  represente  en  France  le  système 
mercantile.  Son  attentíon  fut  atUréo  dabord 
par  la  situation  des  pauvrcs  qui  pullulaient 
dans  le  royaume;  mais  cette  situation  était 
générate  dans  touto  TEurope.  En  Angleterre, 
les  pauvres  étaient  fusiígés,  inutdés  :  ainsi  te 
voulaient  les  lois  draconíennes  de  Henri  VIU. 
Colbert  fit  rendre  un  édit  par  lequel  étaient 
établies  des  maisons  do  refugo  pour  les  iiidi- 
gents,  qui  devaient  étre  reçus  comnie  mem- 
bros vivants  do  Jesus -Christ  et  non  pas 
comme  membros  inutiles  de  lEtnt  (avril  1656). 
Un  autre  édit,  du  inoís  de  juin  1662,  fonda  un 
hòpital  dans  chaque  villeetbourgdu  royaume, 
ou  éU\iont  Hccueillis  les  maladcs ,  les  pau- 
vres et  ies  orphelins,  qui  devaient  y  étro  for- 
mos aux  mútíers  dans  lesquels  ils  se  pou- 
vuient  reudro  utiles.  Eu  1670  fut  fondéo  la 
premiére  inaison  d'onfants  trouvés.  La  dècta- 
ration  du  25  janvior  1671  défeiiduit  do  saisir 
los  bestiuux  des  feriniers.  •  11  ne  fallait  pas, 
dit  Neckor,  quo  le  inalheur  fíkt  puni  par  1  im- 
puissance  de  lo  réparcr.  •  L'ordonnanco  de 
juillet  1656  prescrtvait  lo  desséchement  dos 
maruis.  Un  arrèt  du  conseil,  du  17  octubr« 
1665,  ordonna  retablissemoiit  dos  htiras. 

Dans  linduslrie,  Colbert  creu  los  conseils 
dos  prud'hommes.  L'ordonnance  de  inars  1673, 
le  prennor  codo  do  cominorco,  régia  lo  iiegoco 
do  la  lettro  do  changt*. 

Colbert  rendit  k  lu  niivigulion  des  í>ervict>s 
rtMiuirquublcs.  Avunt  rordonnunco  sur  la  m:t- 
rine,  lu  conimerco  muritinie  éluit  prt>^quo  nut 
on  Friince ;  muis,  sous  limpulsioii  do  oo  nn- 
nistre,  des  colonies  pouploroitt  Cuycnno,  lo 
Canada,  Madagáscar.  Lo  codu  luur  fut  la 
premièvu  cluuto  constilutionrudlodo  i>ns  puys 
que  IKurope  ditvatt  airriin<-hir  un  jour  (nuirs 
I6S5).  Colbert  tlt  pbintnr  xm»  popínii^ro  diin^i 
lo  fiiubourg  du  KiMil»  ;  it  Otiiblil  <ti's  co('h-'t 
d'euu  sur  lu  Soinn ;  il  creu  lu  iirtitt*  ptvile  cl 
perfoctionna  la  grande.  «  II  luut  òpargiior 
ciiiq  sous  sur  lat  cliost'»  no»  ué<'o>yitin*s,  tli* 
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sait  Colbert  k  Louis  XIV,  et  ^jeter  des  mil- 
lions  quand  il  est  question  de  1  intérêt  ou  de 
la  eloire  du  pays.  Un  repas  inutile  de  trois 
milTe  livres  me  Vait  une  peine  Íncroj»able;  et, 
lorsqu'il  est  question  de  milUons  dor  pour  la 
Pologne,  i'engagerais  ma  femme  et  mes  en- 
fants,  et  j  irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y 
fournir.  • 

Suivons  la  marche  da  système  mercan- 
tile  en  Angleterre  :  la  lutte  s'engagea  entre 
TAngleterre  et  la  Hollaode.  A  Testimation 
de  sir  Wiliiam  Pitty,  le  tonnage  des  na- 
vires  hollandais  montait,  en  1690,  à  plus  de 
900,000  tonneaux.  Middlebourg  faisait  lecom- 
merce  des  vins,  Flessingue  trafiquait  avec 
les  Indes  occidentales,  Saardam  était  peuplée 
de  constructeurs  de  navires,  Sluys  de  pé- 
cheurs  de  harengs.  La  Grande-Bretagne  op- 
posa  k  la  HoUande  son  fameux  aete  de  navi- 
gation,  qui  assurait  à  la  marine  anglaise  le 
monopole  des  transports  par  des  prohiljitions 
absolues  en  certains  cas  et  par  de  fortes 
taxes  dans  d'autres,  sur  la  navigation  étran- 
gère. 

II  était  fait  defense  à  tous  sujets  non  an- 
glais  de  comraercer  dans  les  établissenients 
et  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne  sous 
peine  de  confiscation. 

En  1664,  une  guerre  acharnée  éclata.  La 
France  y  joua  son  role  contre  les  Hollandais, 
en  publiant  son  tarif  cette  inéme  année.  Adam 
Smith  [Richesse  des  vations,  liv.  IV,  chap.  ii) 
a  justifié  Tacte  de  navigation  en  ces  termes  : 
«  Comme  la  súreté  de  TEtat  est  d'une  plus 
grande  importance  que  sa  richesse,  Taete  de 
navigation  est  peut-ètre  le  plus  sage  de  tous 
les  règleraents  de  commerce  de  TAngleterre. » 

Cependunt ,  le  principal  résultat  de  cet 
acte  fut  de  diminuer,  dans  une  forte  propor- 
tion,  le  commerce  de  TAngleterre  avec  les 
autres  nations  européennes.  L'acte  de  navi- 
gation ne  fat  supprinié  définitivement  qu'en 
1849.  II  fut  dViUeurs  soumís  à  de  nombreuses 
modifications  antérieures,  pendant  les  guerres 
de  tarifs,  de  1792  à  1815,  ^lar  le  traité  de  1823 
avec  la  Prusse.  II  fut  retondu  une  première 
fois  en  1825  et  une  seconde  fois  en  1845,  sous 
le  ministère  de  Robert  Peei. 

Voici  Topinion  de  M.  d'Hauterive  sur  le 
système  prohibitif :  ■  La  théorie  des  lois  pro- 
hibitives  est  écrite  en  lettres  de  sang  dans 
Thistoire  de  toutes  les  guerres,  depuis  quatre 
siècles.  EUe  mit  partout  Tindustrie  aux  prises 
avec  la  force,  opprimant  Tune,  corrompant 
Tautre,  degradant  la  morale  politique,  infec- 
tant  la  morale  sociale  et  dévorant  Tespèce 
humaine,  Le  système  colonial,  Tesclavage, 
les  haines  de  Tavarice,  qu'on  appelle  haines 
nationales,  les  guerres  de  Tavarice,  qu'on 
appelle  guerres  de  commerce,  ont  fait  sortir 
de  cette  boite  de  Pandore  Tinondation  des 
erreurs,  des  fausses  maximes,  des  richesses 
excessives,  corruptives  et  mal  réparties,  de 
la  misère,  de  lignorance  et  des  crimes  qui 
ont  fait  de  la  société  humaine,  dans  quelques 
époques  de  Thistoire  de3  peuples  modernes, 
un  tableau  si  odieux,  quon  n'ose  s'y  arréter 
de  peur  d'avoir  à  se  prononcer  contre  le  dé- 
veloppement  de  Tindustrie  et  contre  les  pro- 
grès  mêmes  de  la  civilisation.  ■ 

Fénelon,  par  son  Télémaqua^  tenta  de  ra- 
mener  les  idées  vers  le  travail  de  la  terre. 
Vauban,  pris  de  compassion  pour  les  misères 
du  peuple,  tenta  d'y  porter  reinède.  U  par- 
courut  la  France  dans  tous  les  sens,  étudia 
le  commerce  et  Tindustrie  des  provinoes, 
compara  leurs  richesses  et  leurs  cuUures 
respectives,  puis  réunit  tous  oes  matériaux. 
Lorsque  Bois-Guilbert  eut  fait  paraitre  son 
Détail  de  la  France  sous  Louis  A7F,  Vauban 
donna  son  Projet  de  dtxme  royale,  ouvrage 
dans  lequel  il  peintrétut  de  chaque  provinee, 
de  chaque  classe,  la  situation  du  peuple,  les 
abus  et  les  malversations  qui  se  pratiquaient 
dans  la  levée  des  tailles,  des  aides,  des  doua  • 
nes  et  de  la  capitation,  et  dans  lequel  il  donni 
un  tableau  sombre  et  triste  de  l'ensemble  du 
pays. 

Par  le  système  de  Law,  la  propriété  fcn- 
cière  sortit  pour  la  première  fois  de  Tétat  de 
torpeur  oú  Tavait  si  longtemps  maintenue  le 
système  féodal.  Ce  fut  un  véritable  réveil 
pour  Tagriculture,  et  la  terre,  dès  ca  moment, 
seleva  au  rang  de  puissance  productive. 
Elle  venait  de  passer  du  regime  de  la  main- 
morte  à  celui  de  la  circulation.  Les  nouveaux 
propriétaires,  presque  tous  sortis  des  rangs 
des  travailleurs,  cultivèrent  la  terre  avec 
toute  Tardeur  de  leurs  habitudes  et  avec  la 
facilite  que  leur  donnait  Tabondance  des  ca- 

fiitaux.  Aussi  Torage  qui  venait  de  la  bou- 
everser  semblait-il  n'avoir  fait  qu«  la  rafrul- 
chir,  et  dès  lors  comniença  potir  elle  une  ère 
nouvelle.  Tout  le  monde  s'y  attacha  comme  à 
la  plus  s&ró  des  valeurs,  au  point  que,  malgré 
les  mécomptes  essuyés  par  les  autres  indus- 
tries pendant  la  débàcle  du  système,  un  sys- 
tème nouveau  succéda  presque  imrnédiate- 
inent  k  celui  qui  venait  de  s'éteindre,  non  sans 
jeter  un  vif  éclat,  avant  do  passer  comme 
lui.  On  devine  aisément  qu'il  8'agit  du  sys- 
tème de  Quesnay  et  des  économistes. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mota  du  système  de  Law  et  de  Tintroduction 
du  papier-monnaie  dans  les  opérations  cora- 
raerciales. 

A  la  mort  de  Louis  XíV,  la  deite  publique 
était  de  3  milliards  :  la  banqueroutc  semblait 
imininentei  la  cominission  du  visa  ordonnait 
dexaminer  Ia  validité  des  droits  des  divers 
créanciers  de  TEtat.  Alors  surgit  Ia  proposi- 
lion  d'ét;il>lÍ9;>cment  d'une  banque  de  circula- 
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tion  et  descompte  ;  cette  proposition  émariait 
do  Law,  banquier  écossais.  II  s'agissait  d  eta- 
blir  les  premières  bases  du  crédit.  L'idée  pre- 
mière de  Law  consistait  dans  Torganisation 
d'une  banque  gériéraíe  chargée  de  pourvoir 
aux  besoins  de  TEtat  en  percevant  ses  reve- 
nus.  Cétait  une  grande  ferme  et  rien  de  plus. 
Ce  plan  ne  fut  pas  adopte ;  Law  obtint  seule- 
ment  le  droit  d'établu-  nne  banque  privée 
semblable  à  Ia  Banque  de  France  de  nos  jours. 
Le  fonds  social  était  de  6  millions  de  francs, 
divises  en  200  actions  de  5,000  fr.  chacune. 
La  banque  se  chargeait  de  Tescompte  des 
lettres  do  change,  de  lemission  des  billets 
payables  au  porteur.  Nous  n'avons  pas  Tin- 
tention  d'entrer  dans  des  détails  qui  trouve- 
ront  place  ailleurs,  mais  il  nous  suffit  de  dire 
que  cette  première  tentativo  eut  pour  résultat 
conimeroial  le  rétablisseraent  du  credit ;  Tusure 
cessa  ses  ravages. 

Law  avait  forme  un  plan  magnifique,  mais 
qui  avait  le  défaut  de  confondre  les  capitaux 
avec  le  uuméraire  :  il  s'miaginait  que  la  ri- 
chesse est  dans  Tabondance  des  espèces  ou 
des  richesses  conventionnellgs ;  mais  quand 
on  augmente  dans  un  pays  la  niasse  du  nu- 
méraire  sans  augmenter  proportionnellement 
la  masse  de  toutes  chopes,  on  ne  fait  qu'éle- 
ver  les  prix  sans  accroitre  la  richesse  réelle. 
Dans  cet  essai,  il  y  avait  une  idée  juste, 
bientôt  défigurée  par  lagiotage  et  la  corrup- 
tion. 

Quesimy  et  les  physiocrates.  Quesnay  s'ex- 
prime  ainsi :  ■  Le  droit  est  méconnu  surtout 
parce  que  personne,  homme  d'Etat,  prétre  ou 
savant,  ne  la  mis  en  lumière.  •  Combler 
cette  lacune  de  la  philosophie  devint  Toeuvre 
la  plus  chére  k  son  aclivité  intellectuelle.  Le 
mèdeoin  de  Louis  XIV  y  proceda  selon  la 
méthode  que  commençaient  'â  adopter  les 
véritables  savants,  en  se  livrant  à  ce  qu'il 
appelait  la  recherche  des  lois  de  Torclre. 
Quesnay  voulut  évidemment  créer  ce  que 
J.-B.  Say  a  nomme  plus  tard  la  science  phy- 
siologique  de  la  société.  II  tendait,  comme 
écrivain,  à  la  connaissance  de  toutes  les  lois 
naturelles  et  constantes  sans  lesquelles  les 
sociétés  humaines  ne  sauraient  subsister  ou 
prospérer,  connaissances  qu'il  regarde  comme 
constituant  la  politique  rationnelle.  De  laveu 
de  J.-B.  Say,  elle  tient  à  tout  dans  la  société, 

D'après  Quesnay,  lordre  naturel  est  le  jeu 
règulier  des  lois  physiques  et  morales  éta- 
blies  par  la  Providence  pour  assurer  le  per- 
fectionnement  de  nolre  espèce.  Par  lois  phy- 
siques, Quesnay  n'entena  pas  précisément 
les  lois  de  la  matière,  mais  bien  plutòt  la  di- 
rection  utile  que  Tintelligence  humaine  peut 
donner  à  ces  lois.  Que  Ton  cultive  ou  non  le 
sol,  Tune  ou  Tautre  hypothèse  ne  changera 
en  rien  les  lois  physiques  de  la  végétation  ; 
mais  si  rhomme  n'eiit  pas  labouré  la  terre  et 
ne  se  fiit  pas  appliqué  au  perfectionnement 
de  Tagriculture,  cette  négligence  eút  coni- 
proniis  son  développement  dans  le  doniaine 
de  Tordre  moral. 

«  On  entend  par  loi  physique,  dit  Quesnay, 
le  cours  réglé  de  tout  évènement  (phéno- 
mène)  physique  de  Tordre  naturel,  évidem- 
ment le  plus  avantageux  au  genre  huinain. 
On  entend  par  loi  morale  la  règle  de  toute 
action  humaine  de  Tordre  moral  conforme  à 
Tordre  physique,  évideminent  le  plus  avanta- 
geux au  genre  humain.  Cest  de  cette  percep- 
tion  qu'est  née  Véconomie  politique.  ■ 

La  justice  naturelle  est  la  conformitó  des 
actes  humains  avec  les  lois  de  TorJre  natu- 
rel ;  d'oii  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  de  droits  sans 
devoirs  ni  de  devoirs  sans  droits. 

a  Ceux-là,  dit  Menierde  La  Rivière,  sont  le 
principe  et  la  mesure  de  ceux-ci;  les  devoirs 
ne  peuvent  être  enfin  établis  dans  la  société 
que  sur  la  necessite  dont  ils  sont  â  Ia  conser- 
vation  des  droits  qui  eu  rêsultent.  > 

L'ensemble  des  lois  physiques  et  morales 
de  Tordre  naturel  constitue  ce  que  les  phy- 
siocrates appellent  tantôt  le  droit  naturel, 
tantòt  la  loi  naturelle,  tantôt,  et  simplement, 
l'ordre.  Ce  droit  est  reconiiu  par  eux  instino- 
tivement  avant  toute  autre  société  que  celle 
de  la  famille,  qui  parait  étre  conteinporaine 
du  premier  âge  du  monde.  Cette  opinion  sur 
la  famille  est  aussi  celle  de  Rousseau  et  de 
Condorcet. 

Quesnay  iijoute  :  «  Tous  les  hommes  et 
toutes  les  puissances  humaines  doivent  être 
soumis  aux  lois  souveraines  de  Tordre  natu- 
rel instituées  [lar  TEtre  suprême.  Elles  sont 
immuables  et  irréfragubles,  et  les  meilieures 
lois  possibles,  par  conséqueiit  la  base  du 
gouvernement  le  plus  parfait  et  la  règle 
londamentale  de  toutes  les  lois  positives;  car 
les  lois  positives  ne  sont  que  des  lois  de  ma- 
nutention  relativos  à  Tordre  naturel,  évidem- 
ment le  plus  avantageux  au  genre  humain.  ■ 

Voici  ce  qui  caractériso  le  système  des 
physiocrates  : 

Divtsion  de  la  nation  en  trois  classes  de  ci- 
toyens  :  classe  productive,  classe  des  pro- 
priétaires, classe  stérile. 

La  première  comprend  tous  ceux  qui  se  con- 
sacrent  à  Tagriculture ;  la  seconde  se  compose 
de  tous  ceux  qui  vivent  de  la  rente  de  la  terre 
ou  du  produit  net  qu'en  retirent  les  cultiva- 
leurs;  la  troisieme  renferine  les  fabricants, 
ies  cnmmerçants,  les  domestiques,  agents  tres- 
ntiles,  reconnaU  Quesnay,  mais  dont  le  travail 
n'augmente  aucnnemeut  le  fonds  national,  et 
qui  ne  subsistent  quo  de  oo  que  lour  fournis- 
sent  les  deux  autres  classes. 

L'agriculture  était  rcgardée  par  Quesnay 
comme  Ia  seule   inilustrie  donnant  un  produil 
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net;  il  voulait  que  tous  les  frais  du  gouver- 
nement retombassent  sur  Tagriculture  et  pro- 
posíiit  d'abolir  toutes  les  contributions  qui 
existaient  alors,  pour  leur  substituer  un  seul 
impôt  direct  sur  la  rente  de  la  terre. 

Ce  système,  souteuu  par  Condorcet,  Con- 
dillac,  Turgot,  Raynal,  fut  attaqué  par  Bec- 
caria,  Oites  et  d'autres.  Le  comte  de  Verri, 
dont  les  Méditations  sur  Véconomie  politique 
furent  publiées  en  1771,  combattit  violemment 
les  opinions  admises  par  les  óconomistes  tou- 
chant  la  supériorité  de  la  faculte  productive 
du  travail  appliqué  à  Tagriculture,  et  il  mon- 
tra qu'en  réalitó  toutes  les  opérations  de  Tin- 
dustrieconsistentkmcdiíier  la  matière  préexis- 
tante.  Mais  Verri  n'indiqua  pas  les  consé- 
quences  qui  découlent  de  ce  príncipe  important, 
et,  ne  possédant  point  des  notions  precises 
sur  la  richesse,  il  ne  tenta  point  de  décou- 
vrir  les  moyens  qui  rendent  le  travail  plus 
fácil  e. 

—^  L économie  politique  depuis  la  fíévolution. 
En  1776,  Adam  Smith  publia  la  Richesse  des 
iialions,  ouvrage  qui  a  fait  pour  Véconomie 
politique  ce  que  le  traité  de  Grotius  avait 
fait  pour  le  droit  public.  Pour  la  première 
fois,  la  science  fut  traitée  avec  tous  ses  dé- 
veloppements.  Des  príncipes  fondamentaux 
furent  expliques;  Smith  montra  que  le  tra- 
vail est  la  source  unique  de  la  richesse,  et 
que  le  désir  d'augmenter  notre  fortune  et 
d'agrandir  notre  position  dans  le  monde  nous 
pousse  à  épargner  et  à  accuniuier;  il  montra 
aussi  que  le  travail,  appliqué  à  lindustrie  et 
au  connnerce,  produit  la  richesse  aussi  bien 

3ue  la  culture  de  la  terre.  Smilh  adopta  les 
écouvertes  déjà  faltes  et  se  les  appropria. 
On  peut  le  regarder  comme  le  véritable  fon- 
dateur  de  la  théorie  moderue  de  Véconomie 
politique. 

Suivant  sa  doctrine,  on  ne  peut  donner  le 
nom  de  produits  aux  choses  dont  la  consom- 
mation  a  lieu  au  moment  méme  de  leur  for- 
mation.  J.-B.  Say  répond  :  t  Si  Ton  descend 
aux  choses  de  pur  agrénient,on  ae  peut  nier 
que  la  représentation  d'une  bonne  comédie 
ne  procure  un  plaisir  aussi  réel  qu'une  livre 
de  bonbons  ou  un  feu  dartifice,  qui,  dans  la 
doctrine  de  Smith,  portent  le  nom  de  produits. 
II  est  raisounable  que  tout  talent  soit  consi- 
dere comme  productif.  » 

Smith  détrôna  Tor  et  Targent  :  il  prouva 
qu'ils  n'étaient  rien,  mais  que  la  richesse  con- 
sistait seulement  dans  1  abondance  des  articles 
nécessaires,  utiles  et  agréables  à  Ihomme  ; 
qu'il  est  raisonnable  de  laisser  à  chacun  le 
droit  de  consulter  son  propre  inlérét  et  de  se 
régir  soi-même  librement ;  qu'il  est  antina- 
turel  de  forcer  quelqu'un  à  embrasser  une 
branche  d'industne  incompatible  avec  ses  ap- 
titudes,  car,  en  ce  cas,  il  est  plus  nuisible 
qu'utile  ã  la  masse  de  ses  concitoyens;  que 
le  commerce  international  ne  doit  être  réglé 
par  aucune  loi  quant  à  Tespêoa  de  ce  com- 
merce;  enfin,  que  la  source  de  tout  dévelop- 
fiement  industriei  et  économique  reside  dans 
a  concurrence  entre  les  consommateurs  et 
les  producteurs.  Cest  Tavéneinent  de  la  fa- 
meuse  formule  :  Laissez  faire !  laissez  passer  I 
L'agriculture  et  le  commerce  intérieur  pa- 
raissent  à  Smith  les  branches  les  plus  impor- 
tantes du  système  économique  :  à  son  avis, 
tout  travail  appliqué  à  un  ouvrage  non  négo- 
ciable  est  nul  et  inutile,  donc  non  productif. 
Enfin,  il  ajoute  que  la  valeur  du  ble  ne  varie 
jamais,  et  il  veut  que  les  propriétaires  soíent 
senis  passibles  de  contributions  sur  la  pro- 
priété fonciere. 

Louis  de  Ricci,  citoyen  raodenais,  s'efforça 
de  prouver,  en  1787,  que  les  établissements 
de  bienfaisance  augmentent  le  nombre  des 
pauvres  au  lieu  de  le  duninuer,  que  rien  n'est 
plus  funeste  à  la  société  que  la  bienfaisance 
illimitée.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
Malthus  développa  cette  méme  idée. 

LaRévolution  française  consacra  les  prín- 
cipes de  la  liberte  da  Tindustrie,  de  la  libre 
concuirence  et  de  la  liberte  du  commerce, 
1  egalité  de  partage  des  successions,  ete.  Les 
craintes  de  la  politique  poussèrent  à  décréter 
le  maximum  et  le  cours  furcé  d'un  papier  dis- 
crédité.  Enfin,  sous  le  Directoire,  des  prohi- 
bitions  et  des  droits  de  douane  furent  établis 
pour  proteger  Tindustrie  nationale.  Les  droits 
s'accrurent  sous  les  regimes  qui  suivirent. 

A  la  fin  de  TEmpire,  le  blocus  continental 
donna  un  grand  accroissement  à  lindustrie 
du  continent;  mais  les  mers  furent  définitive- 
ment soumisesàrAngleterre:  h.lapaix,celle-fi 
se  trouvait  pour  ainsi  dire  maltresse  du  monde 
et  du  commerce  international. 

La  question  de  Tesclavage  fit  à  Ia  méme 
époquft  un  pas  décisif:  la  Révolution  pro- 
clama la  liberte  des  esclaves  :  •  Périssent  les 
colonies  plutôt  qu'un  principe  I  •  L'Angleterre 
poursuivit  plus  tard  l'ubolition  de  la  Iraite  et 
iemancipation  coloniale. 

En  1793,  parut  un  livre  qui  devait  faire 
époque,  soulever  bien  dea  critiques  et  bien 
des  enthousiasmes,  le  livre  de  Malthus,  éco- 
nomiste  anglais,  Essay  on  the  principie  of  po- 
pulatinn. 

Malthus,  comme  statisticien,  a  une  grande 
valeur  :  il  considera  et  fit  ressortir  les 


s  nro- 
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grés  et  la  décadence  de  la  populatíon  dans 
les  diverses  contróes  de  Tunivers  et  s'atta- 
cha  â  dómontrcr  que  les  stiinulaiits  artificieis, 
au  lieu  de  contribuer  k  Taugincntation  de  la 
population,  ne  servaient  au  contraire  qu'ii  la 
diminuèr  et  à  Tabàtardir;  lunique  moyen  de 
TaccroUre  san.-.  résultat  fàcheux  était,  selon 
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lui,  d'augmenter,  dans  une  proportion  prtís» 
que  illimitée,  la  production  des  articles  néces- 
saires à  notre  existence;  car  la  population, 
au  lieu  de  rester  au-dessous  du  niveau  des 
produits  et  des  moyens  de  subsistance,  est 
toujours  au-dessus.  Si  Thomme  ne  sait  pas 
réprimer  le  penchant  qui  le  pousse  quand 
méme  à  la  reproduction,  les  vices,  la  misère 
et  la  nature  elle-même  réprimeront  laccrois- 
sement  de  la  population. 

En  1815,  furent  imprimes  les  Príncipes  d'é- 
conomie  politique  de  David  Ricardo.  Ce  li- 
vre contient  une  analyse  claire  et  exacto 
des  lois  qui  servent  k  détermlner  la  valeur 
d'échaDge  des  articles  qui  constituent  la  ri- 
chesse. II  emprunta  à  Malthus  le  principe  de 
la  hausse  et  de  la  baisse  de  Ia  rente  de  Ia 
terre  et  Tappliqua  à  plusieurs  parties  de  la 
science;  il  releva  en  outre  une  erreur  impor- 
tante commise  par  Smith  dans  rmdication 
des  causes  qui  influent  sur  les  salaires. 

Un  des  homines  qui  ont  rendu  les  plus 
grands  serviços  à  Véconomie  politique,  c'est 
sans  contredit  J.-B.  Say,  qui  popularisa  cette 
science  en  France  et  l  enrichit  de  découver- 
tes  importantes.  II  reprit  le  système  d'Adam 
Smith  et  le  développa  avec  une  grande 
clarté.  II  démontra  le  premier  que  la  de- 
m.ande  dans  les  marches  ne  dépend  absolu- 
ment  que  de  la  production,  et  que  Ia  surabon- 
dance  des  marchandises  ne  vient  pas  de  ce 
que  les  facultes  productives  ont  augnienté, 
mais  de  la  mauvaise  application  du  travail. 

Pour  termmer  cette  histoire  de  Véconomie 
politique,  il  nous  reste  k  examiner  Torigine 
et  les  progrès  de  divers  systèmes  :  le  commu- 
nisme,  le  saint-simonisrae,  le  socialisme,  etc. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit  en  parlant  des 
Gracques,  la  loi  agraire  de  ces  tribuns  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  communisme ,  te! 
qu'il  est  compris  aujoard'hui,  Cest  sous  la  Ré- 
volution que  les  príncipes  de  ce  système  se 
développent  et  s'affirmeut.  Antonelle  écrivait 
dans  VOrateur  plébéien  :  ■  Babeuf  et  moi  nous 
parúmes  un  peu  tard  au  monde  Tun  et  Tau- 
tre,  et  nous  y  vlnmes  avec  la  mission  de  dés- 
abuser  les  hommes  sur  le  droit  de  propriété... 
Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  un  degré  sup- 
portable  d'inégalité  dans  les  fortunes.  » 

Félix  Lepelletier  ajoutait  :  •  Les  hommes, 
reunis  en  société,  ne  peuvent  trouver  le  bon- 
heur  que  dans  la  couimunauté  des  biens.  ■ 
Babeuf,  qui  partait  de  ce  principe  que  la  na- 
ture a  donné  à  tout  hoinme  un  droit  égal  à 
la  jouissance  de  tous  les  biens,  disait  que  le 
peuple  françaís  devait  étre  proclame  unique 
propriétaire  du  territoire  national.  On  trouve 
dans  ce  système  le  travail  oblígatoire,  la  ré- 
partition  des  fonctions  incommodes,  l'aboli- 
lion  de  tous  priviléges  queis  qu'ils  soient,  ei 
surtout  la  limitation  du  savoir,  la  plus  solirie 
garantie,  à  sod  avís,  de  Tégalité  sociale.  D-'- 
fense  était  faite  à  la  presse  dçffrir  ou  de  de- 
mander  au  dela.  Babeuf,  se  posant  comme  le 
messie  de  Tégalité  absolue,  fut  incarcéró  en 
mai  1796  et  condamné  à  mort  en  mai  1797, 
avec  Darthé,  son  ami  et  son  séide. 

Babeuf  est  respectable  a  plus  d'un  égard  ; 
il  disait,  la  veille  de  sa  mort  :  ■  Je  n'avai3 
dautre  but  que  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux  par  le  bonheur  commun.  » 

Quelques  léformaleurs  contemporains,  tout 
en  prêchant  Tassociatíon,  ont  répudíé  le  com- 
fnunisuie.  Fourier  fut  un  de  ses  adversaires 
les  plus  convaincus,  les  inégalités  de  toute 
nature  constituant  à  sesyeux  un  des  ressort3 
principaux  de  Tactivité  humaine. 

Robert  Owen  reprit  le  thème  communiste 
et  rappliqua  méme  dans  un  essai  qui  ne  réiís- 
sit  point.  La  publication  intitulée  Consíitution 
et  lois  de  la  société  des  religionistes  rationnels 
pour  lacommunauté  universelle  donne  le  code 
de  la  société  nouvelle  telle  qu'il  la  compre- 
nait.  Cette  constitution  comporte  :  abolítion 
de  la  propriété.  suppression  du  commerce  de 
la  monnaie,  écnange  direct  des  produits  con- 
tre les  produits,  éducation  universelle,  oblí- 
gatoire et  gratuite,  abolítion  de  toute  espèce 
de  châtinient  ou  de  recompense,  divorce  et 
non-responsabilité  de  Thomme. 

■  Je  declare  au  monde  entier,  dit  Robert 
Owen,  que  Thomme,  jusqu'à  ce  jour.  a  été 
Tesclave  d'une  trinité  monstrueuse  :  Ia  pro- 
priété privée,  des  systèmes  religieux  absur- 
dos et  irrationnels,  enfin  le  mariage.  » 

Robert  Owen  devinaitdu  reste  toute  Ia  puis- 
sance de  la  coopération.  II  rencontra  de  gran- 
des difficultés  quant  à  Ia  proclumation  de  la 
non-contraínte  en  fait  de  religion.  II  mourui 
en  1859  sans  avoir  réussi. 

Le  plus  franchement  communiste  après 
Robert  Owen  fut  Cabet :  «  La  commuuaiiie 
n'a  pas  les  inconvénients  de  la  propriété  :  elle 
fait  disparaltre  Tintêrét  particuUer,  pour  le 
confondre  dans  ríntérét  public ;  Tégolsme, 
pour  lui  substituer  la  fraternité  ;  Tavarice, 
pour  la  remplacer  par  la  générosité  ;  Tisole- 
ment,  l'individualisme,  pour  faire  place  à  Tas- 
sociation,  au  dévouement  et  k  Tunité.  » 

L'archevêque  de  Paris,  Sibour,  attaqua  vi- 
vement  ce  système,  qui  d'ailleurs  rencontra 
peu  de  sympathies. 

Aujourd'hui,  le  système  communiste  est  h 
peu  prés  abandonné  :  il  a  ses  illusions,  mais 
aussi  ses  dangers,  ses  imperfectious  ;  disons- 
le,  les  vices  en  sont  si  palpables,  sí  frappants, 
QUe  tous  les  hommes  raisonnables  s'enra\  ont 
de  ces  théories  négatives  de  la  liberte  et  de 
rindivídualíté. 

Le  saint-siuionisme  eut,  h.  un  certain  mn- 
ment,  une  immense  popularité.  La  devise  de 
cette  école  est  celle-ci  :  aniõlioration  du  son 
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moral,  physique  et  intellectuel  do  lu  chisse 
hl  pliis  nonibreuse  et  la  plus  pnuvre;  la  so- 
ciete  est  constituée  en  uno  vaste  association 
lie  truvailliMirs  ayant  tou-s  droit  k  iin  salaire; 
Jimis  ce  saluire  doit  ètre  attributí  k  ohacuii 
euivant  sa  capacite,  à  chaque  eai-ianité  sui- 
vant  ses  oeuvres.  Le  chef  de  rassociation 
hiérarchiqueiiient  organisée,  à  la  fois  chef 
spirituBl  6t  tempcire!,  léf^islateur  etjuge,  seru 
le  iii>;triLuteur  de  la  fortuae  sociale,  i'hêré- 
dité  etant  abolie,  et  repartira  les  salaires  en 
raisoii  de  lu  capacite  et  du  tiavail,  dont  ilsera 
souverain  appréciateur. 

D'apròs  Saint-Sinion,  le  seu!  titre  à  la  pro- 
priétò  doit  être  Ia  capacite  du  travail  paeili- 
qiie  ;  le  seul  titre  à  la  eonsidération,  les  oeu- 
vres. Nous  ajouterons,  peur  préeiser  notre 
pensée,  que  ce  titre  doit  ètre  direct  pour 
chaque  propriêtaire;  ce  qui  comprend  impli- 
citeinent  cctte  autre  idée  :  que  le  seul  dioit 
confere  par  la  propriétê  est  la  direction,  Tem- 
ploi,  lexploitation  de  la  propriétê. 

Cette  doctrine,  oú  parlout  on  voit  un  chef, 
partoutdesinférieurs,  des  patrons,  des  elients, 
lies  niuitres  et  des  apprentis,  a  uu  caractere 
liiérarchique  quí  repugne  à  nos  instincts  éga- 
litaires.  Du  reste,  le  saint-simonisnie  est  dejà 
passe  à  l'état  légendaire,  et  la  niort  recente  de 
M.  Enfantin  lui  a  òté  toute  chance  de  résur- 
rectlon.  II  serait  cependaut  injuste  de  ne  pas 
reconnuitre  que  nous  devons  au  saint-simo- 
nisme  un  immense  et  nouveau  dèveloppement 
des  facultes  industrielles  du  pa3'S.  Les  ban- 
quiers  ont  donné  aux  aífaíres  une  impulsiou 
reniarquable,  le  plus  souvent  dans  une  mau- 
vaise  voie,  il  est  vrai,  mais  en  souime  le  mou- 
venient  subsiste,  et  nous  verrons  sans  doute 
cette  organisation  produire  de  grands  resul- 
tais. Cest  au  saint-simonisme  qu'il  faut  dès  à 
firésent  attribuer  la  crêation  des  voies  ferrées, 
es  souscriptions  publiques.  Le  saint-simo- 
iiisme  a  sa  place  au  noinbre  des  plus  impor- 
tante mouvements  écononiiques. 

Enfin  nous  devons  dire  quelques  mots  (Vune 
nouvelle  école  d'économistes,  connus  sous  le 
noni  de  socialistes,  qui  s'est  appliquée  kclier- 
cher  les  moyens  de  prevenir  ou  datténuer  les 
malheureux  résultats  de  notre  état  social  par 
unemeilleure  organisation  du  truvail,  organi- 
sation  qui  tendrait  k  rendre  le  travail  plus  ou 
nioins  indépendant  du  capital. 

Le  principe  du  socÍalÍsme  se  trouve  dans 
Topuscule  de  Campanella,  la  Cilé  du  Soleil. 
Campanella  fait  travailler  les  Solariens  en 
commun.  Les  arts  inécaniques  et  spéculatif,> 
sont  exerces  par  les  deux  sexes;  les  travaux 
durs  sont  executes  par  les  hommes ;  les  fem- 
raes  trayerit  les  brebis  et  font  le  fromage.  La 
Cite  du  Soleil  de  Campanella  conslitue  une 
de  ces  utopies  ridicules  k  force  d'être  irréali- 
Sables. 

Le  travai]  attrayant  est  un  des  plus  un- 
portants  príncipe^  du  socialisrae  spéeuhitif. 
o  Fourier  pose  en  principe,  dit  M.  Ott.  que  le 
but  de  Thomme  est  le  bunheur.  Le  vrai  bon- 
heur  ne  consiste  qu'à  satisfaire  ses  passions. 
L'homnítí  doit  dono  suivre  uniquement  les 
attractions  naturelles  qu'il  trouve  en  lui. 
Tous  ces  caprices  philosophiques  qu'on  ap- 
pelle  devoirs  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
nsiture.  « 

Le  socialisme  tend  aujourd'huÍ  àsedépouil- 
ler  de  plus  en  plus  de  ces  conceptions  utopi- 
ques.  Le  systènie  actuei, explique  et  préconisé 
par  Proudlion,  se  nomme  le  uiutuellisine. 

L'histoire  de  Véconomie  politique  nous  a 
conduits  à  travers  les  ages  jusqu  a  Tépoqne 
actuelle.  On  ne  peutdire  encore  que  la  scieiice 
économique  soit  arrivée  à  des  solutions  cuui- 
pletes;  mais,  en  réalité,  elle  seclaire  et  se 
simplifie  tous  les  jours.  Les  queslions  de  ban- 
que, d  echange,  de  travail,  sont  étudiées  au- 
jourd'hui  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  la 
saine  íippréciation  des  buts  et  des  moyens.  II 
y  a  dono  tout  lieu  dcspérer  que  le  systcmo 
mutuelliste,  qui  rallio  autour  de  lui  tous  le.s 
hommes  intelligents,  donnera  enlin  la  vórita- 
ble  solutiun  des  problènies  qui  sont  pendunts 
depuis  taut  de  siécles. 

—  Société  d'économie  politique.  Les  fonda- 
teurs  de  cette  societe  ont  eu  pour  objet  de 
grouper  les  amis  de  la  scieneo  éi'onomique, 
dans  le  but  de  veíller  h.  ses  intõiéts,  de  l  as- 
seoir  sur  des  bases  solides  et  de  ladiríger  ac- 
tivement  dans  la  voie  du  progrês. 

La  première  société  fut  constituée  en  18^2 
p;ir  les  soins  do  M.  Destemo  et  miso  sous  lu 
présidence  de  M.  Rossij  m;<is  on  lui  donnu 
uno  forme  trop  ucadéniique  :  ce  fut  lã  sou 
écueii,  et,  apròs  un  pelit  nombre  de  séances, 
elle  cessa  d'exister. 

II  s'en  forma  une  aulro  dans  des  conditions 
bien  dilférentes.  MM.  Adolpho  Blaise,  Joseph 
(jarnier  et  Guillaumin  eti  furent  les  fonda- 
teurs.  Tout  cn  rechorchunt  les  résultats  que 
la  première  société  avait  essayó  d'atteindre, 
ils  eurent  recours  k  des  moyens  nouveaux  ot 
adoptcrcnt  la  forme  agróablo  d'un  dlner  men- 
suel  (lanslequel  les  queslions  s'u^,Mtcront  avec 
les  libres  allure;*  du  la  conversation ,  de  la 
discussion,  tour  k  tour  vive,  piquanto  ot  fa- 
miliéro ;  brOf,  avoo  cet  entram  de  bon  goút 
quon  pout  attondro  on  lello  circonstanco  do 
gons  dintingués,  sérioux  et  passionnòs  pour 
une  science  qui  se  propoau  do  deguger  péu  k 
puu  loa  lois  du  l>ien-6tro  social. 

Lo  15  novombre  1842  eut  liou  Íi  la  Muison- 
Doréo  !u  preuiiori)  rounion;  aux  trois  fonda- 
trurs  M'u(Íjuignn'ent  <leux  nutres  convives  , 
M.  Ku;j'enu  Dair,  Ío  principal  annutateur  do  lu 
uujiectioii  dcK  úi:unomi:ttuit,  qui  muurut  quul- 
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3ues  annóes  aprês,  et  un  autre  qui,  transfugo 
e  Véconomie  politique,  a  passe  dans  le  camp  du 
proteclionnisme  douanier.  Dans  une  deuxieme 
réunion  se  trouvérent  un  plus  grand  nonibro 
de  convives,  parmi  lesquels  on  n*eut  k  couipter 
que  des  hommes  nolal^les  dont  Tactivité  et  le 
devoueinent  au  progrés  de  la  science  ont  de- 
puis rendu  de  grands  services.  Comme  nous 
Tavons  dit,  les  réunions  étaient  mensuelles. 
Cest  surtout  vers  la  lin  du  repas  que  la  con- 
versation  se  portait  tout  entière  sur  les  ques- 
tions  écononiiques  donton  examinaitet  éelai- 
rait  toutes  les  faces.  Depuis  I8G8,  les  diners 
do  la  Société  d'écoHomie  politique  ont  lieu  au 
Grand-Hòtel. 

Aiijourd'hui  le  nombre  des  sociétaires  s'é- 
lève  il  prés  de  cent;  ce  sont  des  menibres 
de  rinstitut,  des  anciennes  Chambres  lêgis- 
latives,  de  lanoien  et  du  nouveau  conseil 
d'Etat,  des  hommes  éminents  appartenant 
k  Tadmini-stration,  k  lagriculture,  k  Tindus- 
trie,  au  coinmerce,  k  Tenseignement,  k  la  ma- 
gistrature  ,  aux  lettres ,  et  coUaborant  tous 
au  Journal  des  économisíes.  Dans  ces  im- 
portantes réunions,  le  président  appelle  Tat- 
tention  des  membros  de  la  société  sur  toutes 
les  queslions  économiques,  de  fait  ou  de  doc- 
trine, qui  se  trouvent  mises  en  relief  par  les 
événements.  La  Société  á'économie  politique 
ne  s'est  donné  aucun  règleraent  minutieux; 
elle  s'en  remet  pour  toutes  choses  k  soa  se- 
crétaire,  qui  la  guide  en  tout  ce  qui  touche  à 
ses  attributions  et  aux  esigences  qui  ressor- 
tent  de  son  existence  et  du  but  qu'elle  se 
propose.  Elle  examine  scrupuleusement  les 
titres  des  nouveaux  membres,  et  ceux-ci  ne 
peuvent  être  admis  qu'après  avoir  publié  des 
travaux  écononiiques  d'une  sérieuse  valeur  j 
elle  invite,  elle  admet  k  ses  réunions  les 
étrangers  de  distinction  de  passage  k  Paris, 
dont  les  recherclies  ou  les  ocoupations  se  rap- 
portent  aux  saines  études  et  aux  travaux  de 
la  société. 

Depuis  qu'elle  a  été  instltuée  ,  la  Société 
à'économie  politique  a,  concurremment  avec 
le  Journal  des  économisíes ^  rendu  de  grands 
services.  Plusieurs  de  ses  oonversations,  dont 
malheureusement  un  trop  petit  nombre  a  ele 
rendu  public,  ontattiré  Tattention  des  écono- 
mistes.  On  cite  surtout  celles  qui  traitent 
des  attributions  naturelles  et  des  fonctions  de 
TEtat,  de  la  nature  et  de  Torganisation  du 
crédit  foncier,  de  la  rente  du  sol,  etc.  Toui 
y  est  discute;  mais  la  question  consiamment  k 
l'ordre  du  jour  est  le  dèveloppement  de  Véco- 
nomie politique. 

Parmi  les  hommes  que  Ia  Société  á'éco- 
nomie  politique  s  honore  d'avoir  eus  dans 
son  sein ,  on  doit  citer  Théodore  Fox,  au 
teur  des  Observations  sur  les  classes  ouvrières, 
mort  en  1846  ;  Eugène  Dair,  qui  a  fait  sur  la 
doctrine  des  physiocrates  uu  excellent  Mé- 
moire  couronné  par  rAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques;  Pellegrino  Rossi,  au- 
teur  d'un  Cours  d'économie  politique,  d'un 
Cours  de  druit  penal  et  de  nombreux  et  re- 
marquabies  travaux  ;  on  sait  qu'il  fut  ani- 
bass;ideur  de  France  k  Rome,  et  que  ,  choisi 
par  le  pape  comme  ministre  liberal,  il  fut  tral- 
treusement  poignardé  en  1848  sur  les  marches 
du  palais  du  parlement  oú  Íl  se  rendait,  nml- 
gré  les  avis  de  ses  amis,  pour  soutenir  des 
reformes  avec  lesquelles  il  espérait  donner 
satisfaction  aux  idées  modernes.  Aures  ce  sa- 
va>.t  et  cet  homme  politique  ,  si  bien  doué  k 
tant  de  titres,  nous  ne  ferons  plus  que  tran- 
scrire  les  noms  de  A.  Raid,  traducteur  et 
commentateur  des  oeuvres  de  Ricardo ,  et  qui 
mourut  jeune  k  Paris  en  1849;  de  Frédéric 
Basliat,  Tillustre  auteur  des  IJarmonies  éco- 
nomiques^  des  Sophismes  économiques,  etc, 
representant  du  pouple,  morta  Rome  en  1850. 

Depuis  longtenips  il  existe  k  Londres,  sous 
le  nom  de  Politicai  economy  club^  une  Société 
iVéconomie  politique  qui  se  propose  le  même 
but  que  la  nôtre,  et  qui  conipte  duns  son  sein 
de  hautes  illustrations,  des  travailleurs  infa- 
tigables,  des  hommes  animes  du  zele  le  plus 
fervent  pour  le  bonheur  et  rharmonie  des 
sociétés.  L'Espagne  compte,  elle  aussi,  des 
sociétés  qui  s'occupent  des  progrès  des  arlji 
économiques  k  Tinstar  de  la  Société  d'oncou- 
ragement  de  Paris. 

^-  Economie  rurale.  Uéconomie  rurnlo  est 
l*enseniblo  des  régies  et  des  moyens  qui 
font  obtenir  de  la  terre  la  plus  grande  somnie 
de  proíluits.  L»  nom  ú'rconomte  ruriile,  eni- 
ployé  fréquemment  de  nos  jours,  so  confond, 
la  plupart  du  temps,  avoc  ragronomio.Co  der- 
nier  mot  a  cependant  un  seus  plus  restreint. 
J/agronomio  s'occupe  plus  spéciulement  en- 
coro do  lu  théorie  do  1  agriculture,  et  luisso  ii 
Véconomie  rurale  lo  soin  de  diseornor  les  pro- 
cedes plus  ou  moins  fructneux.t  L'agronomio, 
dit  Joseph  Garnior,  fait  do  la  science  puré, 
et  les  príncipes  de  Véconomie  rnrale  iudKinent 
k  riigriculturo  s'il  y  u  uno  bonno  applicKlion 
k  fairo  des  dóccmvertos  du  savant.  » 

De  la  nuture  des  contrées  dépend  le  plus 
souvent  le  gen'e  d'industrio  d'un  [)euplo.  l.k 
oii  lo  terroir  est  fertile ,  les  habitants  s'adon- 
nent  k  rugriculture;  le  cominorco  prospero 
surtout  dans  les  pays  insulaires,  duns  les  con- 
tincnts  bordes  do  vastos  rivugos  ou  arrusús  pur 
du  grands  íIouvííh  jentln,  les  |'ays  favorisôs  do 
la  naluio  cherchent  des  nmyuns  d'exi.steuce 
et  dos  eléinents  do  ricbosso  dans  Tindustrio 
nninufinHuriere  ;  mais  lagi-ii-ultiire  ost  lu  pie- 
miero  des  industries.  Duns  siui  nuigníllqua 
ouvra^"  do  la  Jlé/orniú  sociale  ^  M.  I.t)  l'luy 
U!<MÍtfiui    KV40   rumuu    u    l'uidu«trt«   du  huI   U 
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premier  rang  parmi  les  forces  sociales.  Moins 
les  empires  ont  méconnu  ce  rolo  supérieur  et 
prédominantde  lagriculture  dans  les  sociétés 
civilisécs,  plus  ils  ont  conquis  de  stabilitó , 
d'harmonie,  d'esprit  de  tolérance,  de  force,  de 
riehesse,  de  gloire  et  de  libt;rtés  privées, 
communales,  provinclales  et  politiques.  Les 
progrès  de  Véconomie  rurale  sont  dus  princi- 
palement  en  France  aux  travaux  de  Tessier, 
d'Yvart,  de  Thoiiin,  de  Bos,  de  Vilmorin,  de 
Morel-Vindé,  de  Matliieu  de  Dombasle,  de  Bous- 
singault,  de  Liebig,  de  Payen,  de  Moll,  de  Joi- 
gneaux,  ele. 

A  Rome,  Tindustrie  agricole  était  considé- 
rée,  dês  les  preniiers  ages,  comme  uuvérilable 
culte,etnous  voyons  Romulus  donner  aux  pre- 
miers  prêtres  qu  il  institua  le  nom  á'arvales  (de 
Hrya,terres  labourables).  Les  prêtres  oífraient 
aux  dieux  les  prémices  de  la  terre  et  leur  de- 
mandaient  des  récoltes  abondantes.  Dès  les 
premiers  siècles  de  la  republique,  les  généraux 
déposent  le  commandement  suprême  pour  se 
vouer  k  Tagriculture.  ■  Du  Capitole  ou  ils 
étaient  moolés  triomphants,  dit  Pline,  ils  re- 
descendaient  vers  leurs  champs  enorgueillis 
d'ètre  cultives  par  leurs  mains  viclorieuses.  » 
Cicéron  recommande  k  son  íils  Têtude  de  Ta- 
griculture.  Omnimn  rerum  ex  quibus  aliquid 
exquiritur ,  nihil  est  ayricultura  meliiis ,  nikil 
uberiuSj  nihil  dulcius ,  niliil  homine  libero  di- 
í/JiiWS.L'admiration  enthousiaste  avec  laquelle 
les  Roniains  accueillirent  les  Georgiques  de 
Virgile  prouve  hautement  le  véritable  culte 
que  ce  peuple  professuitpour  Tiudustrie  agri- 
cole. Bien  avant  Tinvasion  romaine ,  Tagri- 
culture  était  également  en  grand  honneur 
chez  les  Gaulois. 

Charlemagne  voulut  faire  refleurir  ragricul- 
ture,  que  ladomination  barbare  avait  abaissée 
et  ruinée;  ses  essais  furent  presque  anéantis 
par  l'invasion  des  Norniands  et  par  la  fêodu- 
lité.  Plus  tard ,  Tagriculture  seaible  renaltre 
grâce  k  Taífranchissement  des  communes. 
Les  Etablissemcnts  de  saint  Louis  contiennent 
des  instructions  qui  peuvent  être  consultées 
avec  fruit,  notamment  sur  la  pèche  ,  le  gla- 
nage,  le  mode  de  jouissance  des  biens  com- 
munaux,  Tindustrie  des  abeilles.  Diversos 
ordonnances  de  Jean  le  Bon  réglèrent  les 
rapports  entre  le  serviteur  et  le  maitre  et 
s'occupèrent  déjk  de  Torganisation  des  sa- 
laires, grave  question  que  le  xiiie  siècle  com- 
menya  k  poser  et  que  le  xix^  n'a  point  encore 
résolue.  Charles  VI  institua  les  gardes  cham- 
pêtres  et  íit  emplo}  er  tous  les  mendiants  aux 
travaux  agricoles. 

■  Au  moyen  àge ,  dit  Dalloz,  la  niajeure 
partiedu  sol  était  inculte  :  les  seigneurs,  pro- 
priêtaires,  soit  par  la  force,  soit  par  le  droit, 
des  terres  vagues  et  vaines,  reconnaissant  la 
necessite  d'attirer  prés  d'eux  ,  dans  rintêrêt 
de  leurs  domaines,  les  populations  agricoles, 
leur  concédèrent,  k  lilre  de  pilturages,  de 
vastes  plaines  ou  la  charrue,  depuis  Im- 
vasion  des  barbares ,  n'avait  pas  trace  de 
siUons;  mais  bientôt,  mécontents  de  Tal- 
liance  des  communes  avec  la  royauté,  ils 
voulurent  retirer  leurs  concessions  :  de  Ik 
Torigine  des  actions  en  triage ,  ou  en  règle- 
ment,  qui  consistaient  k  distraire  le  tiers  des 
biens  comniuimux  d'une  paroisse  au  prolit 
du  seigneur  dont  ils  étaient  reputes  prevenir 
par  concession  gratuile.  Ces  actions  en  ré- 
glement,  espèce  de  révolution  territoriale  de 
commune  à  seigneur,  au  monient  ou  elles 
furent  intentées,  nuisirent  d'abor<l  aux  coni- 
munautés ,  en  diminuant  Tétendue  du  par- 
cours,  muis  leur  prolitêrent  en  détinitive  par 
la  mise  en  culture  successive  de  terrains  d'une 
immense  étendue,  jusqu'alors  k  peu  prés  im- 
jíroductifs.  • 

De  Charles  VI  k  Ilenri  IV,  Tagriculture 
sembla  sonnneiller;  elle  devait  se  réveiller 
sous  Tadmirublo  udministratíon  de  Sully  qui 
a  dit,  dans  le  preambule  de  Tédit  de  1599  : 
•  La  force  et  la  riehesse  des  róis  et  princes 
souverains  consiste  en  Topulence  et  nombre 
de  leurs  sujeis;  et  te  plus  legitime  gaín  et 
revenu  des  peuples,  même  des  nòtres,  pro- 
cede principalement  du  labonr  et  culture  de 
la  terre.  •  bous  Henri  IV  de  grands  progrés 
s'ucooniplirent.  Ce  roi  s'oceupa  du  défriche- 
ment  des  nmruis,  de  lu  destruciion  dos  uni- 
maux  nuisibles,  des  voies  de  connnunication, 
de  rélevage  des  vers  k  soie.  L'industrie  agri- 
cole reste  ensuite  stationnuiro  jusqu'k  lu  tin 
du  xvm«  siêcle,  Sous  Louis  XIV,  en  effet, 
Colbert  ne  voyuit  la  fortune  des  peuples  que 
dans  lo  comnierce.  Mais  sous  Louis  XVI, 
grílco  à  Malesherbes  et  k  Turgot,  rugricul- 
ture redovint  prospero;  k  cetlo  époquo ,  le 
purlage  des  biens  oommunaux  est  ordonné; 
aux  unciens  triages  succède  le  cuntonnement 
des  usages  duns  les  buis,  les  corvóes  sont 
ubolies,  les  merinos  d'Espagne  sont  introduits 
en  France,  Télevago  du  bétail  est  oncouragé. 
Mulgré  cos  suges  innovutions,  une  foule  do 
lois  absurilfs  entravaient  lo  droit  du  ])ropriétó 
tít  empêchuient  de  donner  k  la  science  agri- 
colo  un  comph^t  développuinent. 

L'Asseinblúeconstituunto  víntetrondítdeux 
décrt-ts  dont  le  premíi^r,  du  4  moÍH  1780,  leve 
tous  los  obstucles,  porto  le  dornior  coup  k 
lu  féodalité  ,  abolit  le  droit  du  ehasso  ot  des 
guronnes  uuverles ,  dunt  ruxurcice  éluit  si 
nuisible  uux  intérêls  ruruux.  Lu  sucond  dó- 
ciet  est  dutu  du  Ú  octobro  1791.  II  consacie 
les  ^'nuid»  principus  sur  lesquulsdoil  ruposur 
le  code  rural,  quu  lu  Constiluanl''  promulgue  : 
égiililò  di'H  charles,  mviolabilitò  privuu  ,  li* 
borté  du  sol,  liburté  du  eulttiru.  {.'Assumbléu 
uDJoilit  k  luUH  lu»  curpn  udiniuivlrulitu  d'up- 
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porter  k  Tindustrle  agricole  des  améliorations 
de  toute  espece.  La  police  rurale,  si  né- 
gligée  jusqu'alors,  est  mise  entre  les  niain.i 
des  ofliciers  municipaux  et  des  juges  de  paix; 
elle  s'occupe  des  moyens  de  prevenir  ou 
d'arrêter  les  épizooties,  de  nmltiplier  les  che- 
vaux,  les  troupeaux  et  les  bestiaux  de  ruce 
étrangère,  et  édicte  des  peines  modérées  pour 
réprimer  les  contraventions  et  les  délits  : 
«Telle  est,  dit  Dalloz  dans  son  liépertoire  de 
législation,  cette  loi  célebre  qu'on  a  désignéa 
sous  le  nom  de  code  rural,  et  que  le  docte 
Merlin,  meinbre  de  TAssembléa  constitnante, 
déclarait  impossible  k  faire,  sans  remarqner 
assez  que  toute  loi  est  possible,  quand  le  lé- 
gislateurse  borne  k  enregistrer  des  príncipes 
qu'un  peuple  intelligent  a  d'avance  compris 
et  proclames  comme  une  necessite  impérieuse 
de  son  existence  et  de  son  avenir.  Gr,  que 
voulait  la  France  agricole?  La  liberte  du 
cultivateur  et  iégalité  des  charges.  Mais  Ia 
loi  lui  apportait  ces  deux  bienfaits,  puistiu'eu 
tète  de  ce  code  se  trouvait  ce  principe  si  fé- 
cond  et  si  vrai,  ■  que  le  territoire  français  est 
»  libre  comme  les  hommes  qui  l'habitent. » 
Comment  une  pareille  loi  n'aurait-elle  pas  été 
recue  par  les  populations  avec  reconnais- 
sance?  Aussi  le  rapporteur  Heurtaut-Lamer- 
ville  disait  :  ■  Ce  projet  de  loi  n'est  pas  seu- 
"  lement  le  travail  de  huit  comités, c'est  celui 

•  de  toute  TAssemblée ,  cest  celui  de  tous  les 

•  départements.  »  II  ajoutait  :  iLes  habitants 

•  des  campagnes  n'auront  pas  besoin  d'autre 

■  catéchisme  que  le  code  des  lois  rurales,  et  il 

■  fera  plus  pour  la  tranquillité  des  champs  que 
^  votre  constitution.  •  Comme  code  rural,  le 
décret  de  1791  est  une  loi  incomplète  et  qui 
est  devenue  insuftisunte  par  suite  des  progrès 
et  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans 
ragriculture  et  dans  Tétat  des  campagnes 
depuis  un  demi-siècle;  comme  principe  de 
vérité  et  de  liberte,  c'est  un  code  qui  méri- 
tera  toujours  de  servir  de  modele  aux  nations. 

Aux  termes  de  Tart.  l^r  du  décret  de  1791, 
le  territoire  de  la  France,  dans  toute  son 
étendue,  est  libre  comme  les  personnes  qui 
rhabitent.  Ainsi  toute  propriétê  territoriale 
ne  peut  être  sujette  envers  les  parliculiers 
qu'aux  redevances  et  aux  charges  dont  la 
convention  n'est  pus  défendue  parla  loi,  et 
envers  la  nation  qu*aux  contribulions  publi- 
ques établies  par  le  Coros  législatif  et  aux 
sacrifioes  que  peutexiger  le  bien  general  sous 
la  conditíon  d'une  juste  et  préalable  indem- 
nité.  Tels  sont  les  admirables  príncipes  de  la 
propriétê  rurale  poses  par  le  lêgislateur  de 
1791  :  liberte  et  Inviolabilité  de  la  propriétê, 
affraiichissenient  de  toute  puissance  feodale, 
égalité  devant  rimpòt. 

L'art.  2  ajoute  que  les  propriétaires  sont 
libi'es  de  varier  k  leur  gré  la  culture  et  Tex- 
ploitation  de  leurs  terres.  Les  arréts  et  ré- 
glements  antérieurs  k  1791  avaient  porte  des 
entraves  aux  modes  de  culture  et  d'exploita* 
tion  des  terres.  Cest  ainsi  que  des  lettres  pa- 
tentes de  1599  défendaient  de  funier  les  terres 
avec  du  fumier  de  poureeau  pour  y  semer  des 
plantes  de  jurdinage.  L'eniploi  conmie  en- 
grais  des  matiêres  fécales,  k  moins  qu'elles 
ne  fussent  entiérement  consommées,  était 
prohibé  par  une  ordonnance  de  police  de  1697. 
D'après  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  5  juin 
1731,  on  ne  pouvait  faire  aucnne  plantation 
de  vigues,  paree  que  les  plants  existants  oo- 
cupaient  une  trop  grande  quaulilé  de  terres 
propres  k  produire  des  grains  ou  k  servir  aux 
pâturuges,  uugmentuient  la  chertó  du  bois 
par  la  consonimatiun  des  échalas ,  et  nmlti- 
pUaient  tellement  la  quantité  des  vins  qu'ils 
en  détruisaient  lu  valeur  et  le  renom.  Les 
tribunaux  avaient  été  obligés  de  décider  que 
Tautorilé  niunlcipale  ne  pouvait  point  or- 
donner  uux  laboureurs  de  n'onlever  leurs 
chuunies  et  de  n*en  dispuser  que  jusqu"k  con- 
currence  de  huit  arpenls  par  chaque  charrue, 
le  surplus  demeurant  reserve  aux  puuvres. 

II  est  facile  par  Ik  de  voir  jusqu'k  quel 
point  de  seniblables  dispositions,  qui  tor- 
nmient  la  légisUition  rurale  avunt  1791,  por- 
taient  de  graves  utteintes  uu  druit  de  pro- 
priétê et  k  ia  liberte  d'exploitution. 

Les  économistes  ont  émis  bien  des  systèmes 
relativement  k  lu  production  territoriale,  Le 
plus  célebre  professeur  quait  eu  ia  Franco 
pour  les  doctrmes  économiques  d'iinportalion 
anglaiso  disait  a  ce  sujet  ;  •  Les  économistes 
du  xviit*)  siècle  prétendaient  que ,  duns  lu 
production  agricole,  il  ny  a  de  richesses  pro- 
duites  que  ce  qu'ils  noinmuient  le  pruduit  net, 
c*est-u-dire  lu  valeur  qui  reste  quaud  les  cul- 
tivateurs  ont  prélevé  sur  les  prodnits  les 
fruis  de  leur  eutretien,  et  quand  les  uvuncea 
fuites  k  Tuide  du  cupilal  ont  eté  rembour- 
sées.  Ce  sont  cus  prélévenients  qu'ils  uppo- 
luiout  des  reprises.  Leproduit  not,  seul  piotit 
nouvuuu,  suivaut  eux,  ruvenunt  tous  les  uns 
k  lu  société  et  servunt  k  sou  untroiien,  est  re- 
presente pur  lu  loyor  des  formes,  par  lu  for- 
muge  que  Ton  puyu  uux  proprioiaires  dos 
terres;  c'ust  par  les  muins  du  cos  doriiítMS 
(toujours  suivant  los  unciens  économistes), 
que  lo  revenu  annuel  líu  rèpund  dans  toutes 
lus  classes  de  lu  société.  lis  u'aci  orduiunt  lu 
nom  du  productivo  qu'k  cuttu  industrio  qui 
nous  procuro  du  nouvellus  imiliurus ,  k  Tm- 
dustriu  <lu  rugriculteur,  du  púcbeur,  du  int- 
nuur.  Ils  nu  voyaicnt  nus  quu  cos  nmtieros  ni.> 
sont  des  richcsiius  t[uen  ruison  do  leur  vu- 
leur;  curtiu  la  inutit^ru  nuns  vuluur  iVvsl  pus 
riehesse,  tênuiin  lonu,  lus  cuilluiix,  lu  pous- 
sluru.  Or,  si  c'ust  umunuinunt  lu  valour  du  Im 
luutiòru  qui  fult  la  riuIiuKso,  il  u  ast  nulloihvnl 
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nécessaiie  de  tirer  de  nouvelles  niatieres  du 
sein  de    la   natare,  pour  creer  d  autres    ri- 
chesses  :  il  suftit  de  donner  une  nouvelle  ^  a- 
leur  aux  matières  qu"on  a  dé.ià,  corame  lorsque 
lon  fait  du  drap  avec  de  la  laine.  Ce  n  est 
donc  pas  la  seule  industrie  agncole  qui  pro- 
duit   des   rlehesses.  .    Les    econoinistes   du 
xvilie  siècle  répondaient  en  disant  que  ia  va- 
leur  addifionnelle  quun  manufactuner  donne 
k  un  produit  se  trouve  balancee  par  la  va- 
1,'ur  qu'il  a  consomra-e  pendant  sa  fabrica- 
tion.  La  concurrence  qui  existe  entre  les  ma- 
nufacturiers,  ajoutaient-ils,  «/.}»«/  Pe"net 
point  d'èlever  leurs  prix   au  dela  de  ce  qu. 
suffit  pour  les  indemniser  de  leurs  propres 
consommations;  par  conséquent,  la  societe 
ne  retire  de  leur  travail  aucun  accroissement 
de  richesse,  puisque  les  besoins  détruisent 
d'un  cóté   ee  que  leur  travail  produit  d  un 
autre.  A  cet  argument,  M.  Say  répond  avec 
beaucoup  de  logique  :  ■  11  aurait  tallu  que  les 
économistes   prouvassent,  en  premier  lieu, 
que  la  produolion  des  artisans  et  nianulac- 
turiers  est  nécessairement  balancee  par  leurs 
consominations.  Or,  ce  n'est  point  un  fait.  U 
y  a  probablement,  au  contraire,  plus  d  epar- 
ines  faites  et  plus  de  capitaux  accumules  sur 
les  profits  des  manutaeturiers  et  des  ne^'o- 
ciants  que  sur  ceux  des  cultivaleurs.  <  D  ail- 
leurs,  suivant  M.  Say,  les  prohls  que  produit 
rindustrie  inanufacturière  n'enontpas  inoins 
été  réels  et  acquis,  parce  qu'ils  ont  ete  con- 
soinmés  et  qu'ils  ont  servi  á  1  entretien  des 
manufacturiers  et  de  leurs  ouvriers  :    «lis 
n"ont  méme  servia  leur  entretien,  ajoute-t-U, 
que  parce  que  c'élaieht  des  nchesses   tout 
áussi  réelles  que  celles  qui  aliinentent  les 
propriétaires  fonciers  et  les  cultivateurs.  . 

De  son  eólé.  Adam  Smith  prétend  que  tout 
produit,  qu'il  soit  nouveau  ou  qu'il  soit  an- 
cien  represente  toujours  un  travail,  mais  ne 
vaut  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'a  coute  ce 
travail.  Suivant  lui ,  chaque  produit  donne  a 
celui  qui  le  possède  le  droit  d  obtenir  en 
échange  une  quantité  de  produits  ayant  coute 
la  méme  somme  de  travail ;  nèanmoins,  il  re- 
connait  à  la  terre  un  pouvoir  de  production 
indèpendant  du  travail  de  l'homme  :  •  Le 
ferroage,  dit-il,  peut  étre  regarde  comme  le 
produit  des  pouvoirs  de  la  nature  dont  le  pro- 
priétaire  prêle  Tusage  au  feniiier.  Le  fermage 
est  plus  petit  ou  plus  grand  selon  1  etendue 
de  ces  pouvoirs,  selon  la  fertilité  natiirella  ou 
acquise  du  sol.  Cest  l'ouvrage  de  la  nature 


acquise  du  sol.  Cest  louvrag,  — _ 

qui  est  payé  en  sus  de  ce  qui  peut  etre  const 
déré  comine  le  travail  productif  de  l'homme.  ■ 
Suivant  d'autres  économistes,  le  travail 
seul  est  productit,  et  laction  d'un  fonds  de 
terre  ne  donne  aucun  produit,  aucune  valeur. 
Ainsi  d'après  la  doctrine  de  M.  de  Tracy, 
tous  nos  irésors  consistent  uniqoement  dans 
nos  facultes;  le  travail,  qui  constitue  l'emploi 
de  ces  facultes,  est  la  seule  riohesse  qui  ait 
par  elle-méme  une  valeur  primitive,  naturelle 
et  nécessaire ,  qu'elle  communique  ii  toutes 
les  cboses  auxquelles  on  lapplique.  Mais  un 
tel  système  ne  repose  point  sur  des  bases 
vraies  :  le  travail  n'est  point,  comme  le  sou- 
tient  M.  de  Tracy,  la  seule  richesse  qui  ait 
par  elle-niéme  une  valeur  primitive  et  néces- 
saire; en  etfet,  le  travail  de  la  terre,  le  tra- 
vail des  animaux,  celui  des  machines  ont 
aussi  une  valeur ,  puisqu'on  y  met  un  pnx , 
puisqu'on  Tachète. 

Le  seul  producteur  n'est  donc  pas  le  tra- 
vail de  rhomme  :  il  y  a  une  portion  de  valeur 
qui  excede  celle  du  travail  qui  a  concouru  a 
la  créer. 

Dans  ses  Príncipes  d'economie   politique, 
publies  en  1817,  David  Ricardo  suppose  un 
pays  complétcment  vierge  et  oii  il  existe  plus 
de  lerres  quon  n'en  peut  cultiver.  Dans  ce 
pays    on  commencera  naturellement  par  les 
terres  les  plus  fertiles.  Leurs  produits  aurout 
une  valeur  égale  aux  avances  en  travail  et  en 
capital  que  leurcuUure  auraexigées;  mais  le 
service  rendu  par  le  sol  ne  será  pas  paye  aussi 
longtemps  qu'il  existera  des  terres  egalement 
fertiles  non  encore  cultivées;    car  celles-ci 
pouvant  létre  sans  exiger  la  depense  o  un 
foyer,   lentrepreneur  qui   nurait  cette    de- 
pense á  supporter  ne  pourrait  soutenir  la  con- 
currence de  ceux  qui  ne  la  payeraient  pas. 
(Jeuendant  les  habitants  se  inultiplient ;  Us 
croissent  en  aisance,  et  le  produit  des  meil- 
leures  terres  ne  suflit  plus  h  leur  consomma- 
tion.  Alors  le  prix  des  produits  territoriaux, 
du  ble  si  vous  voulez,  s'élève  au  point  qu  il 
convient  de  cultiver  le>  terres  de  seconde  C(ua- 
lité.  Colles-ci,  avec  le  méme  capital,  le  ineine 
travail,  ne  rendeiit  que  90  hectol.  sur  le  meiíie 
espace  oii  les  lerres  de  première  qualité  ren- 
dent.lOO  hectol.  Des  cetinstant,  les  proprié- 
taires de  premiero  qualité  peuvent  obtenir  un 
feimogejcar  si  un  cultivateur   trouve  son 
comptek  exploiter  un  terrain  qui  ne  rapporle 
que  90  hectol.,  un  autre  trouvera  son  compte 
k  payer  un  loyer  de  10  liectol.,  pour  étre  ail- 
lorise  k  exploiter  un  terrain  qui  en  rapporte 
100.  En  effet,  après  avoir  payé  10  hectol.  au 
propriétaire ,  il  lui  en  reste  90  dont  le  prix 
sufrit  pour  lui  remboiírser  toutes  ses  autres 
avances,  en  y  comprenant  ses  prolUs.  Knfin, 
si  la  po[mlatioii  «;t  lo  prix  du  blé  augmeiítent 
encore,  il  arrivera  un  moment  oii  il  convien- 
dra  de  cultiver  les   terres  de  troisiêine  qua- 
lité,  celles,  par  exemple,  qui  ne  rapportent 
que  80  hectol.  Les  propriétaires  des  terres  de 
oeconde  qualilu  pourront  alors  Irouver  k  les 
louer  moyennant  un  fermage  de  10  hectol. ; 
de  leur  cote,  ceux  qui  possédentdes  lerres  de 
première  qualité  pourront  les  louer  pour  un 


fermage  de  20  hectol. ;  car,  après  avoír  çaye 
»0  hectol.,  il  en  restera  80  aux  fermiers,  c  est- 
á-dire  le  inême  produit  quon  retire  des  terres 
de  troisième  qualité. 

La  théorie  de  Ricardo  repose  sur  des  don- 
nées  exactes.  EUe  est,  du  reste,  la  méme  que 
celle  qu'exposait  avant  lui  Adam  Smith  dans 
son  ouvrage  ,  la  Richesse  des  mitions.  Le  fer- 
maíe,  suivant  Ricardo,  varie  non-seulement 
en  raison  de  la  fécondité  de  la  terre,  mais  en 
raison  de  sa  situation  et  des  .tirconstances  de 
la  société.  Si,  dit-il,  le  prix  eleve  du  ble  etait 
relTet  et  non  la  cause  du  proht  foncier,  le 
prix  serait  plus  haut  ou  plus  bas  suivant  que 
le  prolit  serait  élevé  ou  non,  et  le  proM  fon- 
cier  constituerait  une  portion  du  prix.  Mais 
le  blé  qui  a  coúté  le  plus  grand  travail  doi 
servir  de  base  au  prix  du  ble,  et  le  proht 
foncier  ne  fait  point  partie ,  ne  peut  pas  le 
moins  du  monde  faire  partie  du  prix  du  ble. 

Les  frais  de  production  sont,  dailleurs,  com- 
pris  dans  le  prix  oú  irontent  les  produits  bien 
Sue  la  cause  primitive  de  ce  prix  soit  le  be- 
soin  que  nous  en  avons.  Ce  besom  est  le  motif 
nour  lequel  nous  cultivons  les  plus  niauvaises 
terres  qui  coútent  beaucoup  en  main-d  ceuvre 
et  en  engrais;  et  cependant  le  blé  qm  pousse 
sur  des  terres  mauvaises  ne  se  vend  pas  plus 
cher  que  celui  que  nous  récoltons  sur  les 
bonnes,  oú  la  culture  exige  bien  moins  de 
frais. 

Certains  autres  économistes  ont  voulu  prou- 
ver que  le  propriétaire  foncier  lui-nieme  n  est 
redevable  de  rien  aux  forces  productives  de 
la  terre.  Suivant  eux ,  le  fond  ne  vaut  que 
parce  qu'il  a  été  défriché,  et  le  fermage  n  est 
autre  chose  que  riutérét  d'un  capital  que  le 
propriétaire  a  avance.  Que  fait  un  homrae 
qui  a  tout  à  la  fois  de  largent  a  placer  et  des 
terres  à  mettre  en  culture?  II  calcule  ce  qu  un 
défrichement  peut  lui  rapporter.  bi  le  produit 
lui  donne  simplement  rintérét,  meme  modere, 
de  la  dépense,  il  aimera  mieux  ce  placement 
que  tout  auire,  parce  qu'il  le  considerera 
comme  le  plus  solide  de  tous. 

Cette  doctrine  est  victorieusement  com- 
battue  par  M.  Say  :  ■  Ce  raisonnement  assez 
spécieux,  dit-il,  n'a  pourtant  quelque  fonde- 
nient  que  lorsque  la  demande  des  produits 
agricoles  ne  s'elève  pas  au  point  de  donner 
une  valeur  aux  forces  productives  du  sol,  in- 
dépendamment  du  prix  qu'elle  met  á  laction 
des  capitaux  et  de  Tindustrie  qui  les  sollici- 
tent.  Du  moment  que  les  besoius  et  les  n- 
chesses  de  la  société  sont  tels  quelle  consent 
k  payer  les  produits  à  un  prix  qui  excede  la 
valeur  des  avances  et  rintérét  du  capital  en- 
gagé  alors  le  propriétaire  fait  valoir  son 
droit ':  ii  demande  et  obtient  ie  prix  de  la 
coopération  de  son  instrumeut ;  de  méme  que 
le  propriétaire  d'un  terrain  qui  se  trouve  en- 
velopué  dans  les  agrandissements  dune  ville 
croissante  vend  son  terrain  ou  en  tiro  un 
loyer  bien  qu'il  soit  absolument  nu.  Un  tonds 
de  terre  a  la  faculte  de  développer  des  vege- 
taux  ou  de  porter  des  maisons;  mais  cette 
faculte  n'a  une  valeur  que  Ik  oú  l'on  a  besoin 
d'en  faire  usage.  Le  sol  alors  devient  un 
instrumentdont  le  service  acquiert  du  piix, 
de  méme  que  la  coopération  des  autres  In- 
struments de  rindustrie,  de  méme  que  les  fa- 
cultes inJustrielles  elles-mêmes.  Si,  grace 
aux  progrès  de  la  sociélé,  un  fonds  de  terre 
absolument  nu  a  uae  valeur  vénale  ou  loca- 
tive  le  propriétaire  auquel  il  appartient  ne 
se  contente  pas  d'en  retirer  seulement  le 
rembourseinent  ou  l'mtéiet  du  capital  quon 
v  répandra.  S'il  s'agit  d'y  construire  un  bâti- 
ment,  il  n'en  fera  la  dépense  qu  autant  que  le 
lover  lui  rapportera  uii  revenu  pour  le  tonds 
indépendamment  de  l'intérét  de  son  capital. 
Uva  donc  un  produit  résultant  des  seules 
facultes  productives  du  fonds  de  terre,  quand 
les  besoins  de  la  société  réclament  leur  con- 
cours  De  ce  que  ces  facultes  ne  produisent 
pas  dans  certains  cas,  il  ne  faut  pas  conclure 
Su'elles  ne  sont  productives  dans  aucun.  Si 
un  homme  habile  se  trouve  jete  dans  un  de- 
sert  oú  son  talent  ne  peut  être  apprec.e  de 
nersonne,  ce  talent  ii'aura  certes  aucune  va- 
leur- mais  si  la  civilisation  arrive  jusquk  lui 
et  1'èntoure,  son  travail  pourra  acquerir  un 
très-haut  prix  et  ses  journées  être  cherement 
ravées.  Serait-on  fondé  k  dire  que  son  tra- 
vail n'est  pas  productif ,  parce  quk  une  cei- 
taine  époque  ce  genre  de  travail  n  avalt  dans 
le  méme  lieu  aucune  valeur?" 

D'après  un  célebre  économiste,  M.  Bucha- 
nan  "  qui  a  publié  k  Edimbourg  un  commen- 
taire'  sur  l'ouvrage  de  Smith ,  Porigine  du 
nrofit  que  le  propriétaire  cede  au  fermier  sons 
le  noni  de  fermajje  vient  du  prix  eleve  ou  les 
besoins  de  la  société  portent  les  productions 
rurales;  mais  il  ne  considera  dans  ce  profit 
que  le  résultat  du  monopole  que  1  organisation 
sociale  attribue  au  propriétaire  foncier.  Sans 
ce  monopole ,  le  blé  coúterait  moins  cher.  Le 
haut  prix  qui  donne  lieu  au  proHt  foncier, 
tandis  qii'il  cnrichit  le  propriétaire  qui  ven.l 
des  produits  agricoles,  appauvrit,  diMl,  dans 
la  méme  proportion  le  consommateur  qui  les 
achète.  O  est  pourquoi  on  ne  doit  point  consi- 
dérer  le  proflt  du  propriétaire  foncier  comine 
une  addition  au  revenu  nalioiial. 

Dautres  auteurs  vont  jiistiu'k  soutenir  que 
les  terres  sans  aucun  travail  seraient  com- 
plétement  iinproductives.  Cette  afllrmation 
ne  peut  provenir  que  d'un  abus  de  mots  :  .11 
resulte  pour  rhomme  des  pouvoirs  productits 
de  la  torre  une  utilité.  l.orsqu'il  n  est  pas 
obligé  do  la  payer,  elle  peut,  de  méme  uue  la 
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lumière  et  la  chaleur  du  soleil ,  passer  pour 
une  richesse  naturelle;  mais  la  terre  ne  sau- 
rait  développer  tout  son  pouvoir  qu'au  moven 
de  Pappropriation  qui  fait  de  ses  produits  des 
biens  qu'il  faut  payer,  et  qui ,  dès  lors  ,  sont 
des  richesses  sociales.  ■  La  puissance  vege- 
tativo de  la  terre  peut ,  dans  un  certain  état 
de  la  société,  avoir  une  valeur,  indépendam- 
ment de  tout  capital  répandu  sur  le  sol,  indé- 
pendamment d'aucun  travail  qui  le  sollicite  ; 
cela  est  vrai.  Mais  dans  quelles  proportions 
1'industrie  n'aiigmente-t-elle  point  les  lacultés 
productives  du  soll 


L'agriculture  est  une  des  bases  les  plus  so- 
lides de  la  prospérité  publique  :  .  A  ce  point 
de  vue,  dit  M.  Eugène  Marie,  ragrioulture  est 
digne  de  toute  la  sollicitude  du  gouvernement, 
qui,  sans  intervenir  dans  ses  procedes  et  ses 
niéthodes,  peut  nèanmoins  contribuer  eftica- 
cement  à  ses  pro-Jirès.  Cette  action  de  rEtat 
sur  les  cboses  agricoles  s'exerce  par  la  voie 
des  encouragenieiits  et  des  subventions,  et  a 
Paide  des  lois  et  des  règlements  qui  ont  pour 
bnt  d'assurer  le  libre  développementde  la  pro- 
duction agricole.  Cest  ainsi  que  la  loi  sur  les 
irrigations,  par  exemple,  est  venuo  permettre 
au  cultivateur  d'uliliser  des  eaux  jusqu'alors 
improductives,  et,  par  suite,  de  créer  de  nou- 
velles prairies  ,   d'améliorer  les   anciennes  , 
d'au"menter,  en  un  mot,  les  ressources  four- 
rageres  de  son   exploitation.  De  lU,  comme 
conséquence,  1'accroissement  du  bétail  entre- 
tenu  sur  une  surface  donnée,  Pabondance  de 
l'engrais  et  uneélévation  proportionnelle  dans 
le  rendement  des  récoltes.  Sans  prendre  en 
main  la  charrue,  sans  substituer  son  action  a 
celle  des  exploitants,  rEtat  peut  donc,  par 
des  institutions  sagement  combinées,preparer 
le  milieu  daiis  lequel  ragriculture  trouvera 
les  conditions  les  plus  favorables  de  bien-etre 
et  de  succès.  Cest  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  que  le  législateur  a  successivement 
pourvu  au  dessechement  des  marais  et  des 
étangs ,  k  la  flxation  des  dunes  sur  les  cours 
d'eau,  k  ramelioration  des  animaux  domesti- 
ques,  au  défrichement  des  terre»  incultos,  a 
la  pratique  des  irrigations  et  du  drainage,  a 
rétablissement  du  credit  foncier,  à  la  creation 
de  renseignement  professionnel  de  1  agricul- 
ture     k  rorganisation  des  chambres  consul- 
tatives  d"agriculture ,  k  la  conservation  des 
bois   k  la  confection  et  k  Pentretien  des  che- 
mins  vicinaux,  etc,  sans  parler  des  lois  de 
douane,  qui,  par  lelévation  ou  1'abaissement 
des  tarifs    réagissent  d'une  maniere  si  puis- 
sante   sur   les    industries  qu'elles  protégent 
dintention,  sinon  de  1'ait...  Mais  raction  gou- 
vernementale  demeurerait  complétcment  sté- 
rile  si  elle  n'était  puissamment  secondée  par 
ractivité  particulière.  Le  temps  n'est  plus, 
fort  heureusement,  oú   ron  pouvait  redouter 
les  effets  de  cette  inaction.  Un  mouvement 
très-prononcé  entraine  nos  agriculteurs  dans 
la  voie  du  progrès,  et,  en  considerant  les  re- 
sultais déjk  obtenus ,  il  est  perinis  d'augurer 
favorablement  des  premesses  de  ravenir.  • 

Certes,  le  gouvernement  peut  exercer  la 
plus  grande  infiuence  sur  les  intérêls  agri- 
coles- nous  pouvons  dire  que  depuis  quelques 
années  il  veille  sur  eux  d'une  maniere  toute 
spéciale;  rinstitution  des  concours  est  venue 
i  donner  k  ra-riculture  une  vive  impulsion. 
Mais  que  de  progrès  il  reste  encore  k  réaliser  I 
La  dernière  enquéte  agricole  a  revele  de 
nombreux  besoins  qui  sont  loin  d  etre  satis- 
fiits  Le  réseau  vicinal,  si  favorable  aux 
transactions  agricoles,  prend  tous  les  jours 
une  plus  grande  extension,  cela  est  vrai,  mais 
11  existe  une  autre  catégorie  de  chemins  qui 
devraient  faire  Pobjet  d'uiie  loi  speciale  :  nous 
voulons  parler  des  chemins  ruraux.  La  legis- 
lation  si  prévovante  et  si  minutieuse  a  l  egard 
des  chemins  vicinaux,  est  tout  k  fait  insuffl- 
sante  et  incomplète  en  ce  qui  touche  les  voies 
rurales.  Ces  chemins,  bien  que  d  une  moindre 
iraportance  ,  sont  nécessaires  k  rexploitation 
des  differents  cantons  de  terres  arables.  L  íu- 


OeS  Ollieieilta  v.""^""-^  '*-' 

torité   publique  ne  devrait  donc  pas  rester 
étrangère  k  leur  regime  et  accorder  "bi<.  dn 
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surveiUance  et  plus  de  protection  k  cette 
partie  de  la  propriélé  communale.  Ainsi,  le 
conseil  d'Etat  a  décidé  en  plusieurs  cir- 
constances  que  les  communes  ne  sauraieiit 
être  autorisées  k  faire  des  expropriations  de 
terrains,  ni  k  contracter  des  emprunts,  m  a 
s'imposer  extraordinairement  pour  1  amelio- 
ration  de  leurs  chemins  ruraux.  Pourquoi 
cette  diCférence  entre  les  chemins  vicinaux 
et  les  voies  rurales?  Celles-ci  peuvent  bien, 
il  est  vrai,  étre  classées  comine  voies  vici- 
nales  mais  les  voies  vicinales  dependem  uni- 
quement  de  la  volonté  du  préfet,  qui  souvent 
nest  pas  k  mème  d-apprécier  la  convenance 
d'un  tel  classement. 


—  Biol.  Loi  d'écoiwmie  dans  la  constilulion 
du  réane  animal.  Lorsqi^on  jette  les  yeux  sur 
les  animaux  innombrables  qui  peupleut  la 
surface  de  la  terre  ou  qui  vivent  dans  le  sein 
des  eaux,  on  est  frappo  de  lavariéte  extreme 
qui  règne  parmi  ces  êtres.  Chaque  espece 
diffère  de  tout  le  reste  de  la  creation  :  dans 
une  méme  espèce  la  ressembiance  n  est  ja- 
mais complete  entre  les  individus,  et  si  lon 
vient  k  comparer  rindividu  k  lui-meme,  on 
voit  encore  qu'en  avançant  dans  la  vie  il 
chaiige  sans  cesse.  Les  orgamsmes  ne  sont 
reelleincnt  identiqiies  ni  dans  lo  leinps  ni 
dans  respace,  et  la  diversité  des  produits  sem- 
ble  étre  la  première  conditiun  impusee  a  la 
naturs  dans  la  formalion  des  animaux. 

A  còté  de  celte  loi  de  diversité  se  place  une 
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seconde  loi  non  moins  importante,  sur  laqueile 
M.  Milne    Edwards   a    appelé    rattention  et 
qu'il  a  désignee  sous  le  nom  de  loi  d'économie  : 
•  Lorsqu'on  vient  k  étudier,  dit-il,  cette  mul- 
titude  d'animaux  varies,  on  ne  tarde  pas  a 
s'apercevoir  que  la  n-iture,  tout  en  satistai- 
sant  si  largenient  k  la  loi  de  la  diversité  des 
organismos,  n'a  pas  eu   recours  à  toutes  les 
corabinaisons  physiologiques  qui  auraient  é(é 
possvbles.  Elle  se  inontre,  au  contraire,  tou- 
jours sobre  d'innovations ;  ou  dirait  quavant 
de  recourir  k  des  ressources  nouvelles  elle  a 
voulu  épuiser,  en  quelque  sorte,  chei;un  des 
procedes  qu'elle  avait  misenjeu;  et  autant 
elle  est  prodigue  de  variètè  dans  ses  créations, 
autant  elle  parati  économe  dans  les  moyens 
qu'elle  emploie  pour  diversilier  ses  oeuvres. 
La  loi  á'économie  étend  son  influence  sur  le 
regne  animal  tout  entier ;  mais  elle  ne  pese 
pas  du  méine  poids  sur  toutes  les  parties  des 
organismes;  son  action  semble  élre  propor- 
tionuée  k  rimportance  des  choses ,  et  la  va- 
riélé  est  toujours  dautanl  plus  grande  que 
les  dissemblances  sont  le  resultai  de  modih- 
cations  oigaiiiques  plus  légères.  » 

M.  Milne  Ed-wards  cite  de  nombreux  exem- 
ples de  cette  alliance  de  la  diversité  dans  les 
produits    avec  Véconomic  dans  1'emploi   des 
procedes.  Chacun  a  du  admirer  la  variété  ex- 
treme qui  règne  parmi  les  oiseaux  :  les  zoo- 
logistes  en  connaissenl  aujourd'liui  plus  de 
sept  raille  espèces,  et  les  individus  de  chaque 
espèce  differenl  entre  eux  suivant  le  sexe, 
1'áge  et  les  conditions  dexistence.  Cet  im- 
niense  résultat  a  été  obtenu  cependant  k  peu 
de  frais.  Dans  ces  milliers  u'especes  et  dans 
ces  variétes  dont  le  noiíibre  nous  échappe, 
tout  ce  qui    reste    essentiel  est  invariable; 
partout  dans  ce  groupe  lorganisme  se  com- 
pose  des  mémes  malèriaux  et  se  développe 
sur  un  méme  trace.  Pour  diversilier  tous  ces 
étres,  la  nature  n'a  eu  recours  k  aucune  crea- 
tion organique  nouvelle;  elle  s'est  bornée  k 
changer  dans  d'étroites  limites   les   propor- 
tions de  quelques  parties  et  k  varier  les  dé- 
coralions  sans  toucher  au  caractere  essentiel 
ni  des  murs,  ni  des  fondations  de  l  edifice. 
Cest  sans  porter   aucune   atteinte   au  plan 
general  de  structure  dont  le  scarabée  ou  le 
hannelon  nous  olTre  le  modele ,  que  la  na- 
ture a  su  former  cette  immense  légion  de  co- 
léoptères  dont  le  catalogue  est  encore  bien 
inconiplet,  mais  dont  on  compte  déjk  plus  de 
quarante  miUe  espècesréunies  dans  les  inusées 
entomologiques.  A  raide  de  quelques  moditi- 
cations  légères  dans  le  inode  de  constilulion 
propre  k  la  niouche  cominune ,  elle  a  produit 
tout  le  groupe  des  insectes  diplères,  qui  pa- 
raSt  devoir  être  presque  aussi  riche  en  espèces 
que  lordre  des  colèoptères.  Enlin ,  pour  peu 
que  ron  compare  entre  eux  les  scarabees,  les 
inouches,  les  sauterelles,  les  papillons  et  les 
abeilles,  on  voit  que  ces  insectes  se  ressem- 
blent  tous  par  les  caracteres  les  plus  inipor- 
tants  et  les  plus  nombreux  de  leur  organisa- 
tion-  que  tous  ont  été  crèés  d'après  un  meme 
plan  general ,  et  que  c'est  en  variant  les  de- 
lails  d'exécution  seulement  que  la  nature  a 
tire  d'une  seule  et  méme  coiiibiiiaison  physio- 
logique  plus  de  cent  mille  animaux  despeces 
diílerentes. 

La  loi  générale  i'économte  se  manifeste  par      , 
une  loi  partielle  qu'on  appelle  loi  de  répétt- 
tion.  Le  volume  d'un  corps  vivant  dépend  du 
nombre  d'organes  dont  la  réunion  constitue 
rindividu  et  de  la  grandeur  de  chacun  de  ces 
Instruments  physiologiques.  Or,   la  maniere 
la  plus  économique  d  obtenir  une  augmenta- 
tion  dans  le  nombre  des  organes  est  èvidem- 
inent  de  multiplier,  pour  ainsi  dire,  les  exein- 
plaires  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  créations, 
de  méine  que  c'est  par  rélévation  du  nombre 
de  leurs  parties  constitutives  similaires  que 
la  raasse  de  chacun  de  ceux-ci  doit  pouvoir 
s'accroitre  le  plus  facilement.  Aussi  voyons- 
nous  toujours  la  nature  proceder  de  la  sorte 
dans  ses  premieres  osuvres  ;  c'est  en  se  repe- 
tant  ainsi  elle-méine  qu'elle  arrive  dabord  k      - 
enrichir  les  organismes,  et  elle  semble  etre     ■ 
avare  de  créations  nouvelles  tant  que  les  par-    -^ 
ties  déjk  formées  peuvent,  en  se  muUii>lianl, 
siibvenir  au  besoin  du  travail  physiologi.|ue 
dont  l'individn  doit  être  le  siége.  Lors  iiiciiie 
qii'elle  inlroduil  dans  la  machine  vivaute  le 
plus  grand   nombre  d'èléments  hètérogenes, 
on  reconnaSt  encore  les  traces  do  cette  ten- 
dance  k  Véconomic;  on  voit  toujours  dans  le 
méme  animal  un  certain  nombre  d'oi-gaiies 
qui  sont  la  répétition  plus  ou  moms  servile 
d'un  type  unique,  et  dans  chacun  de  ces  or- 
ganes on  trouve,  comme  malériaux  consecu- 
tifs ,  une  foule  de  parties  similaires. 

C  est  chez  les  animaux  inteneurs  que  la 
tendance  au  développement  des  organismes 
par  voie  de  répétition  se  nianiteste  au  plus 
haut  degré  et  exerce  sur  la  constilulion  gé- 
nérale du  corps  rinfluence  la  plus  grande. 
Nous  en  voyons  un  exemple  des  plus  remar- 
1  quables  dans  la  structure  des  ténias.  Le  corps 
■  de  ces  helminthes  se  compose  d  une  multitude 
de  segments  ou  anneaux  qui  oiírent  tous  les 
nlêmes  caracteres  extérieurs  et  qui  renfer- 
mènt  les  mêiues  organes  ;  k  mesure  que  1  ani- 
mal grandit,  il  s'enrichit  de  nouveaux  anneaux 
modeles  d'après  les  segments  préexistants,  et 
chacun  de  ces  elements  de  lorganisme  ne  se 
développe  que  peu ,  comparativement  k  1  ac- 
croissement  de  rindividu.  Chez  lesannelides, 
c'est  aussi  par  la  multiplication  de  parties  si- 
milaires  que  la  niasse  du  corps  augmente  le 
plus.  Une  nereide,  par  exemple,  ne  possede 
en  naissant  que    quatro  ou    ciiiq   anneaux- 
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Itientòt  on  compte  hiiit,  dix,  viiigt  de  ces  seç- 
monts  plrtcés  bovit  à  bout;  k  mesure  que  le 
ver  f^ranclit,  de  nouvejuix  anneiuix  se  consti- 
fncnt  í\  III  suite  des  précédents ,  il  s'on  forme 
qnclinipfois  plus  (le  rent;  mais  ces  partifs 
[intivollos,  doiit  rorf^aiiiáme  est  dote  sucoessi- 
veiiient,  ne  sont  pas  le  résultat  d'autant  de 
fonoeptions  particulières  :  ce  sont  seulenient 
ilfis  répétitiotis  do  ce  qui  avait  été  précédem- 
mont  oréé  poiír  coiistituer  le  corps  imparfait 
du  jemie  iudiviítu. 

Cotte  tendance  fi  Véconomie  par  la  répéti- 
tioii,  iious  Ia  retrouvons  chez  les  polypes,  les 
nunliísps  et  les  autres  radiaires,  dont  le  corps 
se  ootnpose  de  quatre ,  de  eiiiq,  de  huit  ou 
iiii-iiie  dun  plus  gr:ind  nombre  de  portions 
<lispos{'ps  autour  d'un  point  central  et  prè- 
scntaiit  los  iiièmes  formes,  la  même  stiuo- 
ture,  h\s  m^mes  propriétés  physioloiriques ; 
chez  les  crustacés,  les  insectes  et  surtout  les 
myriapodes,  quí  sont  pourvus  d'un  grand 
nombre  d'orgaiies  similaires  groupés  des  deux 
còtés  de  Ia  ligne  inédiane  du  corps  et  se 
succédant  lon^itudinalement.  Moins  marquée 
dans  rembranobeuient  des  mollusques,  cette 
même  tendanre  semble  reprendre  son  empire 
chez  les  vertébrés.  Dans  la  charpente  solide 
du  corps  des  mammifères,  des  oiseaux ,  des 
roptijcs  et  des  poissons ,  on  voit  les  niénies 
formes  reproduítes  par  un  grand  nombre  de 
parties  distinctes  ;  á  la  suite  d'une  vertcbre 
se  montre  une  autre  vertèbre,  puis  une  troi- 
sième  et  ainsi  de  suite  dans  tnutelalongueur 
du  trone;  des  cotes  presque  identiques  entre 
elles  sattachent  à  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  ces  vertèbres  ;  eníiu  les  mem- 
bres  ne  sont  pas  seulement  semblables  des 
deux  còtés  du  corps,  ils  se  répètent  les  uns 
les  autres,  et  paraissent  avoir  été  construits 
d'aprèsun  type  unique. 

Une  seconde  manifestation  du  príncipe  d'é- 
conomie  est  ce  que  M.  Milne  Edwards  ap- 
pelle  le  système  des  empruuts  physiologiques. 
En  quoi  consistent  ces  emprunts?  En  ceei, 
que  lorsque  la  nature  enrichit  Torganisme 
d'une  fonction  nouvelle,  elle  ne  crée  pas  tout 
d'iibord  pour  cette  fonction  «n  organe  spécial, 
mais  elle  la  fuit  remplir  par  des  orgaues  des- 
tines jusqu  alors  à  des  us^ges  differents.  En 
un  mot,  la  nature  tend  à  économiser  les  créa- 
tions  organiques  au  moyen  d'emprunts  faits 
aux  systèmes  préexistants  :  o  La  tendance 
générale  de  Ia  nature,  dit  M.  Milne  Edwards, 
est  de  varier  de  plus  en  plus  les  Instruments 
physiologiques  dont  la  réunion  constitua  Tor- 
ganisme  animal  à  mesure  qu'elle  produit  des 
tíspòces  plus  parfaites;  mais,  en  marchant 
ainsi  du  simple  au  composé,elle  semble  vou- 
loir  utiliser  autant  que  possible  chacun  des 
matériaux  dont  elle  enrichit  successivement 
la  machine  vivante.  Lor.squ'une  fonction  se 
montre  d'abord  ou  commence  à  se  localiser, 
elle  est  confiée  à  un  agent  quí  existait  avnnt 
que  ce  perfectionnement  se  fút  introduit , 
et  qui  est  alors  un  peu  moditié  seulement 
pour  s*a.pproprier  à  son  role  nouveau.  Puis, 
ce   n'est   plus  k  Taide  d'un  emprunt  matériel 

aue  rinstrument  nouveau  est  obtenu  :  la  partie 
e  Torganisme  dont  il  se  compose  n'existait 
pas  chez  les  animaux  infórieurs  conformes 
d'après  le  même  plan ;  mais  on  ne  peut  ce- 
peiídant  la  consídérer  comme  un  élément  de 
créatinn  nouvelle,  car  elle  n'est  au  fond  que 
la  répétition  d'une  partie  déjà  créée  et  adaptée 
ailleurs  à  d'autres  usages.  Puis,  enfm,  ces 
matériaux  homologues  ne  suffisent  plus  aux 
exigences  croissantes  de  la  loi  de  diversité ; 
un  éiement  organique  entiérement  nouveau 
s'introduit  dans  la  cunstitutiun  de  Tanimnl 
et  fournit  à  la  fonction  pour  laquelle  il  a  été 
créé  des  instrumcnts  spéciaux. » 

De  cette  tendance  à  Véconomie  par  voÍe 
d'emprunt  phy.sifil(igique  nous  trouvons  do 
noinbreux  exemples,  lorsque  nous  comparons 
les  animaux  sons  le  rapport  de  telle  ou  telle 
fonction,  lors(pie,  montant  les  degrés  de  Té- 
chelie  organifiue,  nous  voyotis  i-ette  fonction 
se  perfertiiinner  de  plus  en  plus.  Ainsi,  lors- 
(lue  la  respiration  cesse  d'etre  entiérement 
niífuse  et  qtrelle  se  localise  dans  une  cavité, 
rinstrument  iitTi'cté  au  servioe  de  cette  fonc- 
tion nest  pas  d'abord  un  organe  nouveau  dans 
lorganismo  :  cest  ordinairement  uno  portion 
du  tube  alimentaire  qui,  tout  en  continuant 
d'agir  comme  un  agent  de  digestion,  devient 
Torgane  uu  moyen  duquel  s'établisseut  les 
relations  entre  Tanimal  et  Tatmosphère.  Dans 
toute  la  classe  des  tuniciers,  par  exemple,  la 
chambro  pharyngienne  est  le  .siégo  de  ce  phé- 
nomène,  et  cfiez  la  plupart  de  ces  molius- 
coídes ,  ce  sont  les  i)arois  mêmes  de  cette 
cavité  qui  constituent  rappiíreil  branchial. 
Chez  lea  biphores  lu  division  du  travail  com- 
mence à  s'etablir;  Tacte  do  la  respiration 
s'efroctuo  toujours  dans  le  vestibulo  de  Tap- 
pareil  digeslif ;  mais,  au  lieu  do  n'avoir  pour 
instrurnent  que  les  tuniquos  du  tube  alimeií- 
tuiro,  il  devient  Tapamigo  d'un  orguno  parli- 
culier  auspendu  comuio  une  écharpe  uu  mi- 
lieu  de  cetto  cavité.  Kiilln ,  chez  d'autres 
nioIlusqucH,  dont  l'organisation  est  plus  pap- 
faite,  la  fonction  do  lu  respiration  nVmprunto 
plus  rion  k  ruiqiareil  digustif  et  s'«xerco  h 
laido  d'instrumerits  (jui  no  semblent  avoir  étó 
créés  que  pour  servir  k  sun  usage.  Dans  la 
plupart  des  gustéropodes,  uinai  iiuo  <'hcz  lt'n 
ccphiilopodea ,  il  existe  eireetivomoiit  uno 
chambro  r(v;piratoire  i)articuliore  servuut  íi 
logor  les  brant'hii's  ou  le  réseau  pulmonaire; 
souvent  elU)  vient  ix  .vm  tour  en  aido  uux 
organe^t  excrétours;  mais  <rautre!}  fois,  che2 
'onchidie,  par  exemplo,  elle  n'u  qu'un  simiI 
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usiigc  et  ne  conserve  plus  aucune  connexion 
avec  le  canal  digestlf. 

Dans  renibranchement  des  vertébrés  nous 
voyons  aussi  la  respiration  emprunter  d'abord 
tons  ses  instruments  h  Tappareil  digestif , 
puis  acquérir  peu  ii  peu  des  organes  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Chez  Tamphyoxus, 
de  même  que  chez  les  tuniciers,  c'est  la  ca- 
vité buccule  ou  pharyngienne  qui  constitue 
la  chambre  respiratoire  et  ce  sont  les  parois 
de  cettu  portion  du  tube  alimentaire  qui  louent 
te  role  de  branchies.  Chez  les  poissons  or- 
dinaires,  la  respiration  s'eíTectue  dans  une 
chambre  particuliére;  mais  les  parties  qui 
forment  la  voíàte  de  cette  cavité  constituent 
en  même  temps  le  plancher  du  vestibule  di- 
gestif,  et  cest  par  Tintermédiaire  de  ce  ves- 
tibule  seulement  que  Je  fluide  respirable  peut 
arriver  aux  branchies.  Chez  les  batraciens, 
les  voies  uériennes  deviennent  presque  en- 
tiérement distinctes  des  voies  digestives.  L'ap- 
pareil  pulmonaire  n'emprunte  plus  au  tube 
digestif  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'il 
puisse  se  mettre  en  communication  avec  Tat- 
mosphère;  mais  c'est  encore  la  cavité  pha- 
ryngienne qui  vient  en  aide  k  cet  appaieil 
pour  y  déterminer,  par  des  mouvements  de 
déglutition  ,  le  renouvelleinent  du  flutde  res- 
pirable. Chez  la  plupart  des  reptiles,  ainsi  que 
chez  les  oiseaux,  les  agents  mecaniques  de  la 
respiriítion  ne  sont  plus  fournis  par  Tappu- 
reil  digestif,  et  les  parois  de  Ia  cavité  destínée 
à  loger  les  poumons  sontdisposées  pourfonc- 
tionner  à  la  maniére  d'une  pompe  aspirante 
et  foulante  alternativement.  Entin ,  chez  les 
mammifères,  la  spécialité  des  instruments  est 
portée  plus  loin  encore  ,  puisque  la  chambre 
thoracique  qui  constitue  cette  pompe  respi- 
ratoire devient  complétement  distincte  de  la 
cavité  viscérale  communedont  elle  se  trouve 
séparée  par  le  muscle  du  diaphragme. 

La  meme  tendance  se  montre  sous  une 
autre  forme  lorsque  le  travail  respiratoire  se 
localise  et  se  perfectionne  chez  les  animaux 
annelés.  Les  turbellariés  ,  dont  la  membrane 
tégumentaire  est  partout  moUe  et  perméable, 
respirent  certainement  p:>r  tous  les  points  de 
la  surface  du  corps.  Chez  quelques  annélides, 
tels  que  les  nereides,  la  peau  devient  beau- 
coup  plus  vasculaire  vers  la  base  des  pattes 
que  partout  ailleurs;  et  ces  organes,  en  agis- 
sant  comme  instruments  de  locomotion ,  re- 
nouvellent  à  chaque  instant  la  couche  d'eau 
aérée  qui  est  en  contact  avec  cette  portion 
des  téguments  communs  ;  aussi  le  travail  res- 
piratoire y  devient  plus  actif  que  dans  le  reste 
du  corps.  Chez  d"uutres  annélides,  les  cirrha- 
tules,  par  exemple  ,  certaines  parties  de  ces 
mèmes  pattes,  désignées  par  les  zoologistes 
sous  le  nom  de  cirrhes,  deviennent  les  organes 
spéciaux  de  la  respiration  ;  mais  chez  des  es- 
pèces  oii  la  constitution  de  Tappareil  destine 
k  Texercice  de  cette  fonction  se  perfectionne 
davantage,  ce  ne  sont  plus  les  pattes  quí  ser- 
vent  de  branchies,  et  Ton  trouve  sur  le  dos 
de  Tanimal  des  organes  vasculaires  particu- 
liers,  qui  semblent  avoir  été  créés  dans  le  seul 
but  d'assurer  Taction  de  lair  sur  le  fluide 
nourricier. 

Dans  la  classe  des  crustacés,  la  respiration 
emprunte  aussi  ses  instruments  k  Tappareil 
de  la  locomotion  avant  de  s'exercer  à  laide 
dorganes  créés  pour  son  usaf^e  spécial.  Chez 
les  branchipes  et  les  lymnaoies,  les  pattes, 
membrancuses  et  foliacees,  servent  en  même 
temps  comme  rumes  natatoires  et  comine 
branchies;  il  en  est  probablement  de  méme 
chez  les  trilobites.  Chez  les  ódriophthalmes, 
ta  division  du  travail  s'établit;  mais  ce  sont 
toujours  les  pattes  qui  fournissent  les  instru- 
ments pour  la  respiration;  il  j^  a  des  pattes 
ambulatoires  et  des  pattes  respiratoires.  En- 
fin ,  chez  les  crabes,  les  écrevisses  et  les  au- 
tres décapodes,  oii  les  branchies  se  trouvent 
renfermées  dans  des  cavités  particulières  , 
c'est  encore  au  système  appendiculaire  que 
la  nature  emprunte  les  instruments  mecani- 
ques de  la  respiration ,  et  ce  sont  les  mA- 
choires  de  la  seconde  pairo  qui,  dótournées 
en  majeure  p;irtie  de  leurs  usages  ordinai- 
res,  constituent  les  espèces  de  palettes  dont 
les  mouvements  déteruiinent  lo  courant  né- 
cessaire k  Texurcico  de  cetto  fonction. 

—  Economie  de  croissanre.  II  arrive  sou- 
vent, lorsqu'une  portion  de  Torganisme  ac- 
quiert  un  volume  considérable  ou  se  déve- 
loppe  k  \m  haut  degró  parla  répétition  de  ses 
éléuHínts  constitutifs,  (pi'un  pliénomòne  con- 
traire  so  manifesto  dans  quefquo  autre  partio 
de  Véconomie  anÍmale,conimosi  los  forces  vi- 
tales  ne  pouvuietit  suftlre  uux  exigences  du 
travail  génésiquo,  dans  Tuppareil  uinsi  favo- 
risé,  qu'en  so  retiran  t  des  autres  systómes,  dont 
le  dévobqqteniout  devient  languissant  ou  in- 
complet.  Cetto  tendance  da  la  nature,  <Iécou- 
verte  par  tjtcthe  et  Etienne  Geolfroy  Saint- 
Ililairu,  et  désignée  sous  lo  nom  de  loi  de 
cnmpmsation  ou  de  balancement  organique^ 
peut  étro  rattachée  k  la  loi  générale  á'cco- 
nomic.  Voici  coinment  Goethe  formulo  cetto 
loi  do  con)pensatiou  ;  ■  En  considcrant  avec 
la  notiou  d  uu  type,  no  filt-il  quVbauchó^  los 
animaux  sunérieurs  appclós  mammiferos,  on 
trouve  quo  ta  nature  est  circonscrite  dans  son 
pouvoir  créníeur ,  quoique  los  variótés  do 
formcLS  soiuut  k  Vintíni  li  cause  du  grand 
nombre  des  purtieií  et  <le  leur  extremo  modi- 
flcuhilitò.  til  nous  examinuiis  uttentÍvom(>nt 
un  nnimul,  nous  verrons  quo  hi  diversitó  des 
form*'s  qui  le  caractfiise  provient  uiiique- 
ment  de  ce  que  Tuno  de  nos  parties  davianl 
predominante  nur  Taulre.  Ainsi,  ilans  la  gi- 
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rafe,  le  cou  et  les  extrémités  sont  favorisós 
aux  dépens  du  corps,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  dans  la  taupe.  II  existe  dono  une  loi 
en  vertu  do  laípielle  uno  partie  ne  sauruit 
augmenter  de  volume  qu'aux  dépens  d'une 
autre  ,  et  vice  versa,  Telles  sont  les  barrières 
dans  Venceinte  desquelles  la  force  plastique 
se  Joue  do  la  manière  lu  plus  bizarre  et  la 
plus  arbitraire  sans  pouvoir  jamais  les  dé- 
passer;  cette  force  plastique  rêgne  en  souve- 
raine  dans  ces  limites,  peuétendues,  mais 
suffisantes  k  son  développement.  Le  total  ge- 
neral au  budget  de  la  nature  est  fixe;  mais 
elle  est  libre  d'aíTecter  les  sommes  partielles 
k  telle  déppnse  qu'il  lui  plalt.  Pour  dépenser 
d'un  côté,  elle  est  forcée  d'économiser  dp  Tau- 
tre  ;  c'est  pourquoi  la  miture  ne  peut  jamais  ni 
s'endetter  ni  faire  faíUite.  »  Ailleurs,  Gcethe, 
rendant  compte  de  la  célebre  discussion  de 
Cuvier  et  de  GeolTroy  Saint-Hilaire  sur  Tunité 
de  composition ,  s'exprime  dans  les  termes 
suivants  :  «M.  Geoífroy  s'estpénétré  de  cette 
grande  vérité  ,  que  la  prévoyante  nature  s'est 
íixé  un  budget,  unétat  de  dépensesbien  arrêté. 
Dans  les  (íhapitres  particuliers  ,  elle  agit  ar- 
bitrairement,  mais  la  somme  générale  reste 
toujours  la  même;  de  sorte  que,  si  elle  dé- 
peiise  trop  d'un  côté,  elle  retranche  de  Vau- 
tre.  B 

On  peut  encore  rapporter  au  principe  ge- 
neral (Véconomíp  ce  que  M.  Darwin  a  appelé 
Ia  loi  d'!íse  and  disiise,  loi  qui  lie  la  résorption 
des  matériaux  organiques,  Tutrophie  et  Tan- 
nihilation  d'nn  organe  k  Tinactivité  fonction- 
nelle  de  cet  organe.  II  semble  bien  que  la  IoÍ 
de  compensation  organique  et  Ia  loi  á'use  and 
disuse  sont  deux  etfets  d'une  même  cause.  On 
sait  que  chez  les  animaux  Tinflux  vital  se  porte 
de  prêférence  vers  les  organes  qui  agíssent 
beaucoup,  de  sorte  que  Tanondance  de  nour- 
riture  et  de  vie  que  reçoit  chaque  organe 
dépend  de  son  activité.  Doit-on  voii"  un  fait 
primitif,  une  tendance  primitive  de  la  nature 
dans  la  cause  unique  k  laquelle  paraissent  se 
rattacher  la  loi  de  compensation  et  la  loi 
d'use  and  disuse^  c'est-k-dire  dans  le  principe 
general  á'économÍe?  S'il  en  était  ainsi,  cette 
tendance  de  Ia  nature  k  Véconomie  devrail 
être  considérée  comme  un  principe  téléolo- 
gique  et  pourraitêtre  invoquée  en  faveur  des 
causes  finales.  M.  Darwin  mcline  k  voir  dans 
Véconomie  de  croissanee  un  fait  derive  et  k 
rapporter  ce  fait  k  Télection  naturelle  :  t  Je 
soupçonne ,  dit-il ,  que  quelques-uns  des  cas 
de  compensation  organique  qu'on  a  cites,  et 
de  même  quelques  autres  faits,  dérivent  d'une 
loi  plus  générale  :  c'est  que  lelection  natu- 
relle essaye  continuellement  d'économiser  sur 
chaque  partie  de  Torganisation.  Ainsi,  lors- 
que, sous  des  conditions  de  vie  changeantes, 
un  organe  autrefois  utile  devient  d'une  moins 
grande  utilité,  Télection  naturelle  s'empare 
des  tendances  de  résorption,  si  légères  qu'elles 
soient,  qu'il  manifeste,  parce  qu'il  doit  être 
avantageux  à  chaque  individu  de  Tespèce  de 
ne  plus  perdro  autant  de  forces  nutritives  k 
construire  un  organe  inutile.  Cest  ainsi  que 
j'ai  pu  m'expliquer  un  fait  dont  j'ai  été  vive- 
ment  frappé  en  étudiant  les  cirrhipèdes  et 
dont  on  pourrait  encore  trouver  beaucoup 
rrautres  exemples  :  cest  que,  lorsipTun  cirrhi- 
pède  est  le  parasite  interne  d'un  autre  et 
que  par  cela  même  il  se  trouve  protege ,  il 
perd  plus  ou  moins  complétement  sa  propre 
coquille  ou  carapace.  Tel  est  le  cas  de  Tibla 
mâle,  et  on  Tobserve  chez  le  protéolépas 
dans  des  circonstanoes  encore  plus  frap- 
pantes  :  chez  tous  les  autres  cirrhipèdes,  la 
carapace  presente  un  enorme  développement 
de  trois  segments  antérieurs  de  la  tête  qui 
sont  les  plus  importants  de  tous ,  en  ce  qu'ils 
sont  généralement  pourvus  de  gros  nerfs  et 
de  muscles  puissants.  Au  contraire,  chez  le 
protéolépas,  protege  par  ses  habitudes  pa- 
rasites, toute  la  partie  niitérieure  fie  Tarnuire 
de  Ia  tete  est  réduito  k  de  simples  rudiments 
attachés  k  la  base  des  antennos  préhensiles. 
Or,  il  est  évident  que  lorsque,  par  suite  des 
habitudes  parasites  acquises  par  le  protéo- 
lépas ,  certains  organes  très-compliqués  et 
trés-dóveloppés  lui  devinrent  superHus,  Té- 
pnrgne  de  ces  organes,  bien  qu*effeetuée  leií- 
ten)ent  et  peu  k  peu ,  a  pu  etre  décidément 
avantageuse  k  chacun  dos  représentants  suc- 
cessifs  de  Tespéce.  Dans  la  lutte  quo  chaque 
être  doit  soutenir  contre  d'autres  étres,  ces 
protéolépas,  ainsi  modiflés,  devaient  avoir 
plus  de  chance  que  les  autres  de  Teniporter, 
ayant  k  perdrc  uno  moins  grande  quantité  de 
forces  nutritives  au  développement  d'orgaiiPS 
devenus  inutiles  k  Icur  conservation.  Aiusi, 
selon  moi ,  Télection  naturelle  réussira  tou- 
jours, dans  lu  lon^vie  suite  des  temps,  k  ré- 
duire  et  k  épargner  tout  organe,  ou  partiu 
dorgano,  aussitôt  qu'il  uura  cesse  d'élre  né- 
cessaire ou  ulilo,  sans  que  pour  cola  dautres 
parties  ou  organes  so  iléveloppent  cn  un  degró 
corrospondant,  si  ce  développement  est  sans 
aucune  utilité.  Réciproquemeiít,  rélection  na- 
turelle peut  fort  bien  (iévclnpper  consldéra- 
blement  un  organe  (luelconque ,  sans  nécos- 
siter  on  compensation  lu  réduetiun  de  quehiuo 
antro  partio  do  Torganisuio.* 

D'uprés  coito  oxplication ,  on  no  dovrait 
pua  ranger  los  phénoinéuoa  ilo  ctunponsalion 
et  iVéronomie  do  croissanee  parmi  los  causes 
primitives  dos  variutions  entro  lesquelles  Tó- 
leetion  naturelle  est  appelée  à  prononcor. 
Cette  mAmo  interprétalioii  ,  appbquro  k  lu 
loi  ú'tise  and  disustr  et  aux  pliénoménos  de 
corrôlatlon  de  croissimce,  neut  .neule  donnor 
k  lu  iludi  inu  darwlnieiíno  runité  logique  quí 
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lui    manque  dans   louvrago    du    naturaliste 
anglais,  en  fermant  sans  retour  la  porte  à 
t()Ute  idée  de  flnalité  naturelle.  M.  Darwin 
ne  s'est  pas  cru  fondé  à  aecorder  kTaccident,    / 
au  hasard,  d'une  part,  et  k  Télei-tion  naturelle,    ■ 
de  Tautre,  une  action  si  étendue  et  si  exclu-   | 
sive. 

—  Bibliogr.  Economie  politiaue,   avec  les    ' 
nppliirations  de  cette  science  k  1  economie  só- 
cia le. 

ntSTOIRE,  DICTIONNAIRES,  COLLECTIONri. 

Bistoire  de  Véconomie  politique  cn  Europe, 
dcpuis  les  anciens  jiiaqiCà  nos  joiírs ,  snivie 
d'iine  bibliofiraphie  misonnée^  par  M.  Adol- 
phe  Blanqui  {20  édit.  Paris,  1842,  2  vol. 
in-80;  3»  édit.,  1847,  2  vol.  in-12;  4^  édit., 
1S60,  2  vol.  gr.  in-18);  Ilistoire  de  Véconomie 
politique,  par  le  viconite  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont  (Paris,  1841,  2  vol.  in-8o);  R<>b. 
von  Mohl,  Die  Geschir.hte  und  ÍÃteraínr  der 
Staatswissensckaften,  in  Monographien  dar- 
gestell  (Erlangen,  1855-1858,  3  vol.  gr.  'm-%'^) ; 
Delia  economia  politica  dei  médio  ewo,  di 
Luigi  Cibrario  (Torino,  Fontana,  1841,  3  vol. 
in-8o).  Trad.  en  trançais  par  M.  Barneaud, 
précédé  d'une  introduction  par  M.  Wolowski 
(Paris,  Guillaumin,  1859,  2  vol.  in-S") ;  Dic- 
tionnaire  de  Véconotnie  politique  contennnt 
par  ordre  alphabétiquc  Vcxposition  des  prín- 
cipes, Vopinion  des  écj-ivains,  la  bibliographie 
générale  de  Véconomie  politique,  par  noms 
d'auteurs  et  par  ordre  de  maíièresj  avec  des 
notices  biographiqnes,  etc,  sous  la  direction 
de  Ch.  Coquelin  et  Guillaumin  {Paris,  Guil- 
laumin, 1851-1855,  2  vol.  gr.  in-80);  Das 
Stnats-Lexikon.  Encyclopfpdie  der  sa:mmtli- 
chen  Staatswissenscbaften  fiXr  alie  Slwnde,  In 
Verbindung  mit  vtelen  der  angeschensíen  Pu~ 
blicisten  Deutschlands  herausgegeben  von  Karl 
von  Rotteck  und  K:irl  Weloker.  3»  umgearb., 
verb.  und  verm.  Auflage.  Herausg.  von  Karl 
Welcker  (Leipzig,  1862-1863,  12  vol.  in-so) ; 
Collection  des  principaux  économistes  (Paris, 
Guillaumin,  1843-1848, 15  vol.  gr.  in-so) ;  Hé- 
períoire  general  d' economie  politique  ancienne 
et  moderne,  par  A.  Sandelin  (La  Haye,  1846- 
1848,  6  vol.  gr.  in-go,  i»  2  col.);  fíistoire  de 
Véconomie  politique  en  Italie^  ou  Abrégé  criti- 
que des  économistes  iíaltens,  par  le  comte  Jos. 
Pecchio,  trad.  de  ritalien  pur  Léonard  Gal- 
lois  (Paris,  1330,  in-S");  Scrittori  dnssici  ita- 
lianidi  economia  politica  ÍMilano.  1803,  50  vol. 
in-8«). 

príncipes  OÉNÉRAU.t  ET  COURS    PUni.lCS. 

Les  (EconomiqneSy  par  Dtipin  (1744,  3  vol. 
in-40);  Traicté  de  Véconomie  politique,  par 
Ant.  de  Montchrestien  (Rouen,  1615,  in-4o) ; 
Annuaire  de  Véconomie  politique  et  de  la  sfa- 
tistique,  par  MM.  J.  Garnier,  Maurice  Block 
et  Guillaumin  (Paris,  1844  et  annéessuivantes, 

1  vol.  in-18  par  année;  le  premier  est  épuisé)  ; 
Eléments  de  Véconomie  politique^  exposé  des 
notions  fondamentales  de  cette  science,  par 
Joseph  Garnier;  4®  édition  augmentée  (Paris, 
Guillaumin,  1860,  gr.  in-18);  Traité  d' econo- 
mie politique,  par  Jos.  Garrtier;  5«  édit.,  con- 
sidérablement  augmentée  (Paris,  Guillaumin, 
ISG3,  iu-18);  lU^cherchfs  des  príncipes  de  Véc(t- 
nomie  politique,  par  James  Steuart,  trad.  en 
françuis  (Paris,  1789,  5  vol.  in-go);  Ad.  Smith, 
Inquiry  on  the.  wealth  of  nations;  Nuovo  pro- 
spetto  delle  scienze  economie  fie...  da  Molch. 
Gioja  (Miluno,  1816,  6  vol.  in-io) ;  Opere  may- 
giori  di  Melch.  Gioja,  contenenti  le  opere 
principali  (Lugano,  1838-1S40,  18  vol.  in-S»); 
Opere  minori  dei  medesimo,  contenenti  varie 
operette,  trattati,  lettere,  opuscoli,  ora  per 
ta  prima  volta  raccolte  (Lugano,  1832-1837, 
17  vol.  in-80);  Principies of politicai economy, 
considered  with  a  vieiv  to  tneir  practicat  ap- 
plicaíion,  by  P.-R.  Malthus  (London,  1820, 

2  vol.  in-so).  Trad.  de  Tanglais  par  F.-S.  Con- 
stâncio (Paris,  1820,  2  vol.  in-go).  Trad.  par 
Fonteyraud  (Paris,  Guillaumin.  1859,  in-go); 
Ih'/Íniíions  in  politicai  economy,  oy  P.-R.  Mal- 
thus (London,  1827,  in-80)  ;0í)  (he  principies  of 
politicai  cconomy  and  íaxníion,  by  S.  Ricardo. 
third  edit.  (Loiidon,  1821,  in-go).  Trad.  de 
Tanglais  par  F.-S.  Constâncio,  avec  des  no- 
tes par  J.-B.  Say  (Paris,  1818  [2"  édit.,  1835], 
2  vol.  in-8o);  (Èuvrcs  completes  de  David  Jti- 
cardo,  trad.  en  frauçais  par  Constâncio  et 
Ale.  Fonteyraud  (Paris,  Guillaumin,  1847,  gr. 
in-8o);  Príncipes  déconomie  politique...,  [ttir 
Mac-Culloch,  trud.  do  Tangluis  sur  lu  40  édit. 
(Lond.,  1849),  par  Aug.  Planche  (Paris,  Guil- 
laumin, 1851  [4^'  édit,  1864],  2  vol.  in-go).  Du 
même  auteur  :  Treatise  on  economical  polictf 
(Kdinburgh,  1853,  in-so) ;  Treatise  on  the  príií- 
ciplis  and  practicat  in/luence  of  taxation  and 
the  funding  system,  second  edit.  (Lond.,  1852, 
in-go);  /Atcralure  of  politicai  eeonomy ,  a 
classificd  catalogus  of  bonks  on  the  scienre 
(Lomf.,  1845,  iu-80);  Traité  d'économie  politi' 
^HC,  pur  J.-B.  Say,  7»  édit.  (Paris,  (»uiUau- 
miu,  1860,  gr.  in-18);  Cours  complet  d'écouo- 
mie  politique  pratique,  par  J.-B.  Say  (Paris, 
1828-1830,6  vol.  in-go ;  30  »'.,lil.  Paris,  Guil- 
laumin, 1852,2  vid.  gr.  in-8o)j  Mélanges  et 
correspondanccs  d'écommiie  pohtiifue,  par  lo 
méme  (Paris,  1833,  in-go);  Des syst<^m«sd'éto- 
nomio  uolHique,  do  ta  tMi/crn*  coNi/xíni/íiv  de 
leurs  doctrínes,  vt  dr  celle  qui  varait  ia  plus 
favorable  aux  proi/rM  de  la  ricíiesse,  par  Ch. 
Gaiiitb,  S«'  édit.  (l^aris,  1821.  2  vul.  ÍM-8o);  la 
Tkéorie  de  Véconomie  politique^  par  Ch.  tia- 
iiilh,  I"  édit.  (Paris.  IH22,  a  vol.  iu-so) ;  /Vm- 
Cii»<*.í  rfVroHorinV  politique  et  de  finances,  ii;»- 
pliqués  aux  fausses  mesures  dts  gouverMments^ 
auT  spceufiitions  du  conimeixe,  *íc.,  p»r  Ch. 
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Ganilb  (Paris,  1S35,  in-S»);  Cours  d'économie 
politique y  ou    Exposition   des   príncipes   qtii 
àéterminent    la   prospérité  des   nations,   par 
M.  Storch  (Saint-Petersbonrg,   1815,  6  vol. 
in-80),  ou  nouv.  édit.,  avec  des  notes  par 
J.-B.  Sa.v  (Paris  \S23,  5  \-o\.  \n-So) ;  Nouveaux 
príncipes  d'économie  politique,  par  Simonde 
de  Sismondi,  2e  édit.  (Paris,  1S26,  2  yol.  in-8o) : 
Btudes  des  sciences  sociales,  par  Simonde  de 
Sismondi  (Paris,    1836-1838,  3  vol.  in-80.  Las 
tomes  II  et  III  font  suite  à  rnrticle  ci-des- 
sus)  ;  Nouveau  írailé  d'économie  politique  so- 
ciale...y  par  M.   Ch.  Diinoyer    (Paris,  1830, 
2  vol.  in-80;  rare);  nouv.  édit.  sous  ce  titre  : 
De  la  liberte  du  travail  (Paris,  Guillauinin, 
1845,  3  vol.  in-8o);  Philosophie  de  Véconomie 
politique,  ou  Nouvelle  exposition  des  príncipes 
de  cette  Science,  par  J.   Dutens  (Paris,  1835, 
2  vol.in-so);  Des  rapports  de  Véconomie  publi- 
que avec  la  morale  et  iedroit,  par  Minghetti, 
trad.  pur  Saint-Gerraain-Leduc  (Paris,  Guil- 
laumin,  1863,  in-S»  et  Ín-12) ;  Sconvenevollezza 
delle  teoríche  dei  valore,  insegnate  da  Smith, 
da  Afatthus  e  Say,  e  dagli  scrittori  piá  cele- 
bridí  pubblica  economia,  ecc,  da  Micn.  Agaz- 
2ini  (iMilano,   1834,  in-80) ;  Cours  d'économie 
politique,  par  M.  Rossi,  3^  é^lit.  (Paris,  Guil- 
laumin,  1854-1858,  4   vol.  in-so);  Principies 
of  politicai  economy,  with  someoftheir  appli- 
cations  to  social  philosophy,  by  John  Stuart 
MUI,  3«  edit.  (London,  1852,  2  vol.  in-8f);  il 
a  paru  depuis  un  4^  édit.;  trad.  en  français 
par  MM.    H.   Dussard    et   Courcelle-Seneuil 
(Paris,  Guillaumin,  1S54.  2  vol.  in-8o);   Elu- 
des d'économie  politique  et  de  statistique,  par 
M.   L.   Wolo-wski   (Paris,    Guillaumin,   1848, 
in-80);    Cours   d'économie  politique   fait  an 
College  de  France,  par  Mich.  Chevalier  (Pa- 
ris,   Capelle,    1842-1844-1850,    3    vol.    in-l8; 
nouv.  édit.  refondue,  1857,  vol.  letll);  Cours 
d'économie  politique,  par  M.  G.  de  Molinari; 
2e  édit.,  rev.  et  augin.  (Briixelles,  1863,  2  vol. 
in-80);  Mélanges  d' économie  politique  et  de 
finanças,  par  Léon  Faucher  (Paris,  Guillau- 
min, 1856,  2  vol.  in-80,  ou  2   vol.  gr.   in-18); 
Eludes  de  philosophie  morale  et  d'économie 
politique,  par  Henri  B;iudrillart  (Paris,  Guil- 
laumin, 1859,  2  vol.  gr.  in-18) ;  Principies  of 
politicai  economy,  by  H.-C.  Carey  [Produc- 
tion  and  distribution  of  wealth;  improvement 
in  the  physical  and  condition  of  man  ;  increase 
in  the  numbers  of  mankind;   politicai  condi- 
tions   of  man]    ( Phiiadelphia   and   London, 
1837-1840,  4  part.   en  3  vol.  in-so);  Príncipes 
de  la  science  sociale,  par  H.-C.  Carey,  irad. 
en    français  par  MM.  Saint-Germain-Leduc 
et  A.  Planche  (Paris,  Guillaumin,  1861,  3  vol. 
in-80,  avec  deux  planches);  Mélanges  d'éco- 
nomíe  politique,  par  Alcide  Fonteyraud  ;  No- 
tice  sur  ia  vie  et  les  ouvrages  de  Ricardo,  par 
Joseph    Garnier    ( Paris ,   Guillaumin  ,    1853, 
in-80) ;   Príncipes   d' économie   politique,   par 
Guil.  Roscher,  trad.  en  françois  sur  la  2e  édit. 
et  annotés  par  M.  Wolcwski  (Paris,  Guillau- 
min, 1857,  2  vol.  in-80);    Traíté  théorique  et 
pratique  d'économie politique,  ^ílt 3. -G.  Cour- 
celle-Seneuil   (Paris,   Guillaumin,    1858-1859, 
2  vol.  in-80);  De  la  richesse  dans  les  sociéiés 
chrétiennes,  par  Ch.  Périn  (Paris,  LecoíTre, 
1861,  2  vol.  in-80);  Bibliotheca  espaíiola  eco- 
nomíco-poliíica ,   por  J.    Senip'ire    ( Madrid, 
1801-1821,  4  vol.  pet.  in-80);  Curso  de  econo- 
mia politica,  por  D.  Álvaro  Florez  Estrada, 
segunda   edicion  augnientada  (Paris,    1831, 
2  vol.   in-80),  trad.  en  français  par  L.  Gali- 
bert  (Paris,   IS33,  3  vol.  in-8o);  /jistiluíçoes 
de  economia  politica,  por  José  Ferreira  Bor- 
ges (Lisboa,  1834,  in-s»);  Elementos  de  eco- 
nomia politica,  jior  Adr.  Perreira-Forjaz  de 
Sampaio  (Coimbra,  1839,  in-S^');  Díe  Natio- 
nal-Oekonomie ,  ein  philosophíscher  Versuch 
nber  den  Notíonalreichthum  und  iiber  die  Mit- 
tel  ihn  zu  befcerdern,  von  Jul.  Graf  von  Soden 
(Leipzig,  Aarau  und  Niirnb.,  1705-1821, 8  tora. 
en  10  part.,  in-8o);  Économie  politique,  ou- 
vrage  trad.  de  ralleinand  de  Th.  Schmalz,  par 
M.  Jouffroy,  et  annoté  par  M.  Fritot  (Paris, 
1826,  2  vol.   in-so);  Lehrbuch  dcr  polítíschen 
Oeconomie,vúu  K.-H.  Rau,  6e  vermehrteund 
verbesserte  Auflage  (Heidelb.,  1858-1860,  3  vol. 
in-80);  Traiíé d'€conomÍ€  natíonale,i^arCh.-li. 
Kau,  trad.  de  l'allemand  sur  la  3'-"  édit.,  par 
Fréd.de  Kemmeter(Bruxelles,Hauman,  1839, 
gr.  in-80). 

&TSTÈMES  MOOEILKES  D'ÉC0N0MIE    POLITIQUE. 

Journal  des  économistes,  revue  mensuelle 
(Paris,  Guillaumin;  1'"'=  série,  années  1842  à 
1853,  37  vol.  gr.  in-80;  2e  série,  commençant 
en  janvier  1854,  et  conlinuèe  depuis  ã  raison 
de  4  vol.  par  année):  OSuvres  de  politique, 
de  morale,  etc,  de  1  abbé  de  Sauit-Pierre 
[Ch.-IrênéeCastel]  (Amsterdam  et  Paris,  1738- 
1740.  14  vol.  in-12);  Sy teme  national  d' écono- 
mie politifue,  par  Frédéric  List;  trad.  de 
Vallfrmand  par  H.  Richelot  (  Le  Mans  ,  et 
Paris,  chez  Capelle,  1851,  in-8o) ;  Fried.  Lisfs 
tf^mmtlíche  Wer/ce,  herausgeg,  von  Hausser 
(Leipzig,  1851,  3  vol.  in-8o') ;  Leçons  d'écono- 
mie  politique  faites  par  M.  Frédéric  Passy,  re- 
cueillie-i  pLir  M.M.  Kinil.;  líertin  et  Paul  Glaize, 
1860-1861,  2e  édit.  (.Montpelliíír  et  Paris,  Guil- 
laumin, 18S1,  2  vol.  in-80);  (Euvres  completes 
de  Frédéric  Bastiat,  mises  en  ordre,  revues 
et  annotées  d'apré5  les  manuscrits  de  Tau- 
teur  (Paris,  Guillaumin,  1855,  6  vol.  in-8o,  et 
anssi  líOO,  fivol.  gr.  in-18;  2t  édit..  Paris, 
1862);  Questions  de  mon  temps  (1836  k  185C), 
par  Emile  Girardin  (Paris,  Sí;rriére,  1858, 
12  vol. ín-80 [tomes  I à  IX, íjuestionsnolitiques ; 
X  ã  XII,  questions  flnancièrcs]) ;  Tendance  de 
l  économie  politique  en  Angleterre  eien  France 
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(firvue  des  Deux-Afondes,  article  de  Ch.  Gou- 
raud.  15  avril  1852).  Consultez  encore  Bache- 
iet,  Dictíonnaíre  des  lettres  et  des  arts,  à  lar- 
ticle  ÉcoNoMiu  POLITIQUE,  OU  Ton  trouvera 
une  liste  assez  coni|'leie  des  ouvrages  impi»r- 
tants  sur  cette  matiere. 

ÉCONOMIE  RURALE. 

Les  ouvrages  relatifs  à  Téconomie  rurale 
sont  fort  nombreux.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  principaux  :  les  Annales  de 
1'agriculture  françaíse,Ya.vTef>ii\er  Bosc,  com- 
pnsées  de  dix-huit  années,  de  1799  à  1817; 
Bibliothèque  des  propriétaires  rnroux,  publiée 
depuis  1803  jusí4u'à  1813;  AgricuUure  com- 
plete ou  1  Ari  d'améliorer  les  terres,  ouvrage 
traduit  de  Tanglais,  de  Mortimer;  Ecoumnie 
de  Vagriculture,  par  Crud  (1820);  Manuel  des 
propriétaires  ruraux,  par  Sonnini ;  Mémoires 
et  expériences  sur  Vagriculture,  et  princípale- 
mentsurlaculturedes  íerres,narVarennes-Ge- 
nilles;  Moyens  d'améliorer  l  agriculture  dans 
les  provinces  les  moins  riches,  par  Bigot  de 
Morogues ;  Essaís  sur  V amélíoration  de  Vagri- 
culture dans  les  pays  inoutueux,  par  M.  De- 
costa ;  Cours  d' agriculture,  de  Taúbé  Rosier; 
Rapport  sur  les  établissements  agricoles,  de 
Kellemberg;  Eléments  de  chimíe  agricole,  en 
un  cours  de  leçons,  par  sir  Humphry  Davy, 
traduit  deranglais,en  1819,  par  Bulos;  Chímie 
applíquée  à  V agriculture ,\^^t  le  comte  Chaptal ; 
Cours  élémentaire  d'agviculíure,  de  MM.  Gi- 
rardin et  Dubreuil;  Précis  d' agriculture,  de 
MM.  Payen  et  Richard. 

Économie   rurale    (tRAITB  d')  ,  par   MarcUS 

Terentius  Varron ,  composé  Tan  17  de  notre 
ère.  Suivant  Texemple  de  Caton,  qui  avait 
écrit  sa  Chose  rustíque  dans  sa  vieillesse, 
Varron  était  ílgó  de  plus  de  quatre-vingts 
ans  lorsqu'Íl  mit  la  main  à  son  Traíté  d'a- 
griculture.  Se  sentant  prés  d'atteindre  au 
terme  de  sa  carriére,  il  voulut  laisser  quel- 
ques  conseils  à  sa  femnie  Fundania  pour  la 
gestion  de  ses  propriétés,  et  ce  qui  devait 
d'abord  n'être  qu'une  lettre  familiére  devint 
sous  la  plume  de  Tauteur,  entratné  par  son 
sujet,  un  code  rural  complet.  Mais  Varron 
n'ètait  pas  simplementun  agriculteur,  il  avait 
encore  la  réputation  d'un  écrivain  de  mérite; 
aussi  a-t-il  traité  son  sujet  en  agronome  dis- 
tingue et  en  artiste  de  style.  II  adopta  Ia 
forme  dialoguée  comme  plus  propre  à  ré- 
pandre  de  la  variété  dans  son  ouvrage,  qu'il 
divisa  en  trois  livres.  Le  premier  traite  de 
Tagriculture  en  general ,  le  second  de  Tédu- 
cation  des  bestiaux,  le  troisième  des  animaux 
nourris  dans  Tintérieur  de  la  métairie,  des 
abeilles,  des  carennesetdes  viviers.  Ce  n'est 
pas,  comme  cnez  Caton,  un  recueil  de  receites 
mises  à  la  suite  Tune  de  Tautre  sans  ordre  ni 
plan  régulier,  ce  sont  des  dialogues  d*une 
lecture  agréable,  qui  font  songer  a  ceux  de 
Cicéron.  I,e  tableau  des  occupations  cham- 
pêtres  prêtait  matière  à  d'heureux  dévelop- 
pemenls  :  "  Nulle  part,  dit  M.  Pierron,  Ia  fai- 
blesse  de  Tâge  ne  se  laisse  apercevoir,  si  ce 
n*est  par  ses  qualités  aimables  et  son  expé- 
rience;  son  imagination  n'est  point  flétrie  ; 
son  style  est  encore  colore  et  plein  de  séve. 
Il  aime  néanmoins,  comme  tous  les  vieillards, 
k  fuire  de  longsdisooursou  plutôtàen  prêter 
de  longs  k  ses  personnages.  Mais  il  n'oublie 
jamais  son  sujei  ni  le  but  oii  il  tend  ;  il  dit 
tout,  mais  il  ne  dit  rien  de  trop ,  et  s'il  fait 
quelque  étalage  d*értidÍtion  ,  cette  éruditinn 
est  toute  spéciale  et  a  toujours  trait  k  la 
matière  agricole.  Cest  le  vieux  Nestor  trans- 
porte de  la  vie  héroTque  aux  humbles  choses 
du  monde  champètre  et  parlant  de  ce  (\\\'\\ 
sait  k  fond  sans  jactance.  Cest  le  vieillard 
d'Ascra,  moins  le  génie  poétique  et  la  langue 
divine.  Varron  aime  k  meler,  comme  Hésiode, 
les  sentences  inorales  aux  préceptes  du  la- 
bourage  et  de  Téconomie  domestique.  • 

Comme  les  sujets,  les  interlocuteurs  varient 
dans  les  trois  livres,  qui  forment  trois  dialo- 
gues difftrents,  tous  trois  dédiés  k  Fundania. 
Cest  dans  le  temple  de  Tellus ,  le  jour  de  la 
fête  des  semailles,  qu'a  lieu  le  premier  entre 
Varron,  Fundanius,  son  beau-père,  le  socra- 
ticien  Agriíis,  chevalier  romain,  et  le  fermier 
de  TEtat,  Agrasius.  En  face  de  laduiirable 
végétation  de  Tltalie,  qui  donne  le  blé  de  la 
Campanie  et  de  TApulie,  le  vin  de  Falerne 
et  rhuile  de  Venabrum,  Tentretien  tourne 
tout  naturelleraent  k  Tagriculture.  Les  inter- 
locuteurs se  deniandent  si  Tagriculture  est  un 
art  et  examinent  son  point  de  départ,  son 
but  et  les  espaces  intermédiaires  qu'elle  par- 
court.  Varron  démontre  que  c'est  un  art  et 
des  plus  étendus,  puisquelle  nous  apprend  k 
connaltre  les  terrains ,  les  travaux  qui  les 
font  fructifier  et  les  différents  genres  de  cul- 
ture  appropriés  k  leur  naturc  particulière. 
Caton  a\ait  recommandé  comme  le  meilleur 
fonds  celui  qui  se  trouve  situe  au  pied  d'une 
moutagne  et  exposé  au  midi;  Varron,  d'ac- 
cord  aveclui,  recommandé  de  bâtir  les  niétai- 
ries  dans  des  lieux  élevés,  k  Tabri  des  dan- 
gers.  Puis  il  fait,  tout  en  causant,  un  cours 
d'agronomÍe  base  sur  la  pratique,  qui  fait  en- 
core autoritè  de  nos  jours. 

Varron  place  le  deuxième  entretien  au 
temps  de  la  giierre  des  pirates,  quand  il  com- 
mandait  laflotte  grecque,  et  il  converse  avec 
quelques-uns  de  ses  ainis,  grands  proprié- 
taires de  bestiaux  en  Epire.  Le  sujet  leur 
éiant  familier,  ils  en  parlent  en  maltres.  Dans 
le  troisième  dialogue,  Tauteur  suppose  que. 
durant  les  comice.s  pour  Tédílite ,  son  ami 
Axius  et  lui  allérent  se  metti  e  k  Tombre  dans 
UDJardin  publi>r,  oú  ils  trouvcrcnt  une  ag;réu- 
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ble  compagnie.  La  société  se  compose  d'in- 
terlocuteurs  portant  des  noms  d'oiseaux  entre 
lesquels  s'engage  une  discussion  sur  la  basse- 
cour,  dans  laquellc  Pica  (la  pie) ,  Pavo  (le 
paon),  Passei-  (le  moineau),  font  naturelle- 
raent entendre  leur  ramagc.  Le  troisième  en- 
tretien est  le  plus  agiéable,  sinon  le  plus 
instructif ;  ou  y  remarque  de  délicieuses  des- 
criptions,  telles  que  celle  de  la  voliere  de 
Varron  et  de  ses  magniíiques  métairies.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saiUant,  cest  Tétude  sur 
les  abeilles ,  si  ex:icte  corame  histoire  iia- 
turelle,  et  dont  s'est  largement  inspire  le 
P.  Vannière  dans  son  Prasdium  ruslicum. 
Virgile,  qui  a  également  prolité  du  traité  de 
Varron,  surtout  pour  la  division  de  ses  Géor- 
giques,  a  sur  son  devancier  la  supériorité  des 
vers  sur  la  prose  ;  mais,  comme  vérité  de  dé- 
tails,  il  est  bien  au-dess»us  de  Varron.  Aurait- 
il  jamais  songé  ã  une  semblable  réflexion  : 
■  Dans  un  rayon  de  cire  il  existe  une  foule 
de  petites  cellules  hexagonales  coniposées 
dautant  de  côtés  que  Tabeille  a  de  pattes, 
conforniénient  à  Ténoncé  géométrique  que 
tout  hexagone  inscrit  dans  un  cercle  contient 
plus  de  surface  que  toute  autre  figure  qui 
aurait  moins  de  còtés  insciite  dans  le  même 
cercle?» 

Outre  les  profondes  connaissances  en  agro- 
nomie  qu'il  denote,  le  Traité  d'économíe  rurale 
revele  chez  son  auteur  un  grand  talent  comme 
écrivain  et  nous  peint  Varron  comme  un 
homme  de  beaucoup  d"esprit.  On  y  remarque 
des  réfiexions  rines  et  piquantes,  des  mots 
heureux,  une  agréable  philosophie  et  surtout 
une  sorte  de  bonhomie  enjouee  égayant  Ta- 
ridité  de  la  science  par  des  détails  pleins  de 
charme.  Le  style  est  du  bon  siècle,  on  le 
sent.  Est-il  rien  de  plus  gracieux  queces 
quelques  lignes  de  preambule  adressées  à  sa 
femme  :  ■  Si  je  disposais  d'un  entier  loisir, 
Fundania,  je  donnerais  une  meiUeure  forme 
à  cet  ouvrage;  mais  tu  Tauras  tel  que  je  le 
puis  fuire  avec  Tidée  qu'il  faut  me  depècher, 
car  si  rhorame,  comme  on  le  dit,  est  une  bulle 
d'air,  k  plus  forte  raison  un  vieillard.  En 
eífet,  la  quatre-vmgtieme  année  m'avertit  de 
plier  bagage  avant  de  partir  de  la  vie.  Donc 
je  vais  te  donner  mes  conseils  k  propôs  du 
domaine  que  tu  viens  d'acheter.  Je  lâoherai 
que  mes  instructions  te  profitent,  et  pendant 
ma  vie  et  après  ma  mort.  Quoil  la  sibylle  ne 
s'est  pas  contentée  de  prononcer  des  oracles 
k  Tusage  de  ses  coutemporains  :  même  depuis 
sa  mort  ses  paroles  servent  k  des  hommes 
qu'elle  n'a  pu  connaltre,  et  ses  livres,  après 
tant  de  siècles,  sont  encore  solennellement 
consultes  toutes  les  fois  qu'il  y  a  parti  k 
prendre  k  Tapparition  de  quelque  prodige ;  et 
jene  pourrais,  de  mon  vi vant,  donner  quelques 
avis  utiles  a  ceux  qui  me  touchentde  si  presi 
Je  vais  donc  te  laisser  ees  trois  livres  comme 
des  oracles  pour  te  servir  de  guides  après  ma 
mort.»  Comme  Taimable  vieillard  se  peint 
dans  ces  quelques  lignes,  qu'on  croirait  écrites 
sous  un  berceau  de  feuillage,  au  railieu  du 
gazouillenient  des  oiseaux  et  au  murmure 
d'une  source  limpidel 

Économies  roynie»,  OU  Mémoires  du  duc  de 
Sully,  publiées  eu  1638  par  lauteur  lui-méme, 
sous  la  rubrique  dAmsterdam.  Une  suite, 
d'égale  étendue,  fut  donnée  en  1662  par  Jean 
le  Laboureur  (  2  vol.  in-fol.  ).  II  ne  faut  pas 
confondre  cette  longue  relation  du  règne  de 
Henri  IV  avec  Télegant  résumé  que  l"abbé 
de  TEcluse,  écrivain  du  xvme  siècle,  oom- 
posa  de  secunde  main.  Sully  n'est  auteur  de 
ces  Mémoires  qu'en  un  sens.  «  Pour  en  com- 
prendre  seulement  la  forme,  dit  un  historien 
distingue  (M.  Bazin) ,  il  faut  se  représenter, 
dans  une  salle  du  chàteau  de  Villebon  ou  de 
Sully,  quatre  hommes  de  plume  dont  chacun 
vient  tour  k  tour,  après  avoir  passe  de  longues 
journées  kfeuilleter  notes,  relations,  lettres, 
mémoires  ou  états  entassés  dans  une  ar- 
moire,  lire  au  seigneurdu  lieu,  lequel  écoute, 
approuve  ou  reprend,  le  récit  de  ce  qu'il  a 
fait,  vu,  dit  et  entendu,  s'adressant,  non  pas 
au  public  comme  les  écrivains  de  métier,  non 
pas  k  des  lecteurs  choisis  comme  les  plus 
modestes  des  hommes  célebres,  mais  k  lui- 
méme,  en  face,  au  héros,  au  témoin,  au  per- 
sonnage  de  tous  les  faits  qu'ils  racontent.  Si 
les  choses  se  sont  ainsi  passées,  si  ce  n'est 
pas  Ik  un  artífice  d'auteur  qui  recherche  Tori- 
ginalité,  il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  pi- 
quant,  dans  tout  ce  livre  si  plein  de  rensei- 
gnements  précieux ,  que  la  façon  même  dont 
il  a  été  rédigé;  il  ne  s'y  trouve  pas  de  scènes 
plus  curieuses  que  celle  oii  Ton  peut  se  tigu- 
rer  un  homme  d'Etat  assis  pour  entendre  le 
compte  k  lui  reudu  de  ses  propres  actions, 
auditeur  patient  de  sa  vie,  donnanl  la  replique 
k  son  historien  et  se  prétant  pour  ainsi  dire 
k  essayerla  gloire.  »  La  tache  imposée  k  ces 
secrétaires  rapporteurs  était  d'abréger  et  de 
réduire  de  plus  amples  mémoires,  recueillis  au 
fur  et  k  mesure  des  événements,  presque  de- 
puis la  naissanee  de  Maximilien  de  Béthune 
jusqu'k  Ia  mort  de  Henri  IV  et  k  la  retraite 
de  son  principal  ministre.  Ces  mémoires  pri- 
mitifs  étaient  Touvrage  de  trois  secrétaires, 
dont  un  seul  a  pris  part  k  la  seconde  rédac- 
tion  ,  qui  fut  commencée  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Henri  IV.  Ainsi  furent  coni- 
posées les  deux  promières  parties  ou  livres. 
Le  premier  livre  contenait  le  récit  des  faits 
depuis  Tannée  1570  jusqu'au  commencement 
de  l'an  1601 ,  k  partir  de  la  naix  qui  prepara 
le  massacre  de  Ia  Saint-Barthélemy  jus- 
qua  lu  paix  de  Suvoie.et  uu  mariiige  du  rui 
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avec  Marie  de  Médicis.  Le  second  livre  nie- 
nait  la  suite  du  récit  k  Ia  fin  de  Tannée  1605. 
Cette  partie  fut  écrite  sous  le  ministere  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  ramené  la 
marche  des  atlaires  á  la  politiqvie  de  Henri  IV, 
Le  complément  de  Touvruge,  publié  par  le 
.savant  Jean  le  Laboureur,  ne  fut  pas  écrit 
des  mèmes  mains  que  les  parties  precedentes. 
Tous  ces  détails  meritentd'étre  relates,  parce 
Cjue  ces  diverses  particularités  influent  sur  le 
liegré  d'authenticité  et  de  conlíance  k  accor- 
der  aux  Mémoires  de  Sully.  Ce  troisième  ré- 
cit, tout  à  fait  semblable  pour  la  prolixité  du 
style  et  la  liberte  des  digressions  aux  deux 
premières  relations,  part  du  point  ou  celles-ci 
sarrétaient ,  du  commencement  de  Tannée 
1606,  et  marche  du  méme  pas  environ  jusqu'au 
móis  de  février  1611,  époque  k  laquelle  le  duc 
de  Sully  fut  destitué  de  ses  charges.  Le  sur- 
plus  se  compose  de  ■  plusieurs  manuscrits  de 
ces  temps-lk,  ramassés  par  les  mèmes  secré- 
taires parmi  les  papiers  qui  étaient  en  confu- 
sion  dans  le  cabinet  de  leur  niaitre  et  qu'ils 
transcrivent  sans  ordre,  remettant  k  ceux 
qui  voudront  les  lirc  le  soin  de  les  ranger.  ■ 
Ce  sont  premièrement  des  discours  sur  les 
desseins  du  roi  Henri  le  Grand,  projets  de 
règlements,  états  de  receites  et  dépenses,  états 
des  arniées,  recueils  de  maximes  et  de  conseils 
politiques ;  puis  des  notes  critiques  sur  les 
mémoires  de  Villeroy ;  un  discours  sur  le 
gouvernement  des  anaires  après  la  mort  de 
Henri  IV;  plusieurs  lettres  de  ce  roi;  une 
lettre  anonyme  adressée  au  roi  Louis  XIH 
contre  le  marechal  d'Ancre ;  des  remarques 
fort  aigres  sur  plusieurs  historiens  contem- 
porains;  un  autre  discours  sur  le  règne  de 
Louis  XIII  jusqu'k  la  prise  de  La  Rochelle 
(qui  est  un  extrait  des  Mémoires  du  duc  de 
Rohan) ;  entin  une  lettre  du  duc  de  Sully, 
adressée  au  roi  Henri  IV  et  omise  dans  les 
Mémoires. 

La  personne  du  duc  de  Sully  tient  tant  de 
place  dans  le  volumineux  recueil  de  ses  se- 
crétaires, que  les  Economies  royales  sont  une 
longue  biographie  qui  se  termine  k  Tannée 
1611,  époque  ou  le  ministre  de  Henri  IV  cessa 
de  diriger  les  finances  et  de  siéger  dans  les 
conseils.  Cest  fort  heureusement  la  plus 
belle,  la  plus  glorieuse  période  de  sa  vie, 
mêlée  k  de  grands  événements  de  notre  his- 
toire. Henri  IV  semble  respirer  dans  ce  livre. 
«  Le  duc  de  Sully  lui-méme  ,  dit  M.  Bazin  ,  y 
tient  le  second  rang ,  aimant  son  maitre  avec 
passion,  mais  d'un  aniour  grondeur  et  jaloux, 
semblant  ne  vouloir  laisser  personne  b'en  ap- 
procher,  mordant  également  qui  le  menace  et 
qui  le  caresse.  II  est  presque  inutile  de  dire 
qu'on  doit  se  tenír  en  garde  contre  les  juge- 
ments  portes  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
par  les  rédacteurs  des  Mémoires.  Ce  n'est  pas 
sans  doute  un  grand  mal  de  prendre  trop  hauie 
estime  de  Thomme  d'Etat  qui  les  a  fait  eerire  ; 
mais  c'en  serait  un  de  flétrir,  sur  la  foi  de  sa 
mauvaise  humeur,  les  répulations  uiojns  bien 
traitées  que  la  sienne.  lei  méme  il  n'y  a  pas 
la  haine  ou  la  complaisance  des  partis ;  le  duc 
de  Sully  n'épargne  personne  :  huguenots  et 
jésuites,  catholiques  et  politiques,  d'Epernon 
comme  du  Plessis  -  Mornay  ,  Lesdiguières 
comme  le  comte  d'.\uvergne,  arais,  ennemis, 
parents,  maitresses,  collegues  ou  devanciers 
du  ministre,  tout  est  coupable  et  suspect,  tout 
subit  une  impitoyable  censure.  II  faut  aussi 
né  pas  accepter  aveuglément  Timportance  de 
certains  faits  oii  le  duc  de  Sully  figure,  et  ne 
pas  reufernier  toute  rhistoire,  surtout  des 
premières  années,  dans  la  part  que  le  jeune 
Rosny  a  pu  y  prendre.  Enfin,  lorsqu'on  trou- 
vera de  si  longs  et  de  si  fréquents  dévelop- 
pements  sur  ce  que  les  rédacteurs  appellent 
•  les  hauts  et  magniíiques  desseins  de  Henri 
■  le  Grand,  »  on  aura  soin  de  se  rappelerque 
la  rédaction  définitive  et  la  mise  en  ordre  des 
Mémoires  est  postérieure  de  vingt  ans  au 
moins  k  la  mort  de  ce  roi,  que  c'est  une  oeu- 
vre  de  vieillesse  et  de  retraite,  de  chagrin  et 
de  regret. »  Est-il  vrai  que  lenvie  de  blâmer 
le  présent  ait  condnit  le  vieux  Sully  k  magni- 
fier  le  passe,  et  qu'il  ait  préte  á  Tancien  règne 
des  projets  et  des  réveries  que  le  positif 
Henri  IV  était  loin  de  partager  et  dencoura- 
ger?  Cette  republique  européenne  ne  serait- 
elle  qu'une  imagination  de  ministre  quinteux 
et  oisif  ?  Tout  en  admettant  que  cette  eoncep- 
tion  n'était  qu"un  ideal,  une  tendance  générale 
k  imprimer  k  la  politique  française,  M.  Henrí 
Martin  répond  aux  historiens  scepliques  : 
B  Nier  cette  utopie ,  c'est  nier  Henri  IV  tout 
entier;  car  elle  resume  évideniment  la  pensée 
de  toute  sa  vie.  •  En  effet,  il  y  a  dans  les 
Economies  royales  des  Mémoires  tròs-déve- 
loppés  sur  les  moyens  d'exécution,  des  plans 
si  détaillés,  si  complets,  qu'il  n'y  manque  que 
la  signature  des  parties  conlractantes. 

L'ouvrage  complet  a  été  reimprime  plu- 
sieurs fois,  en  1663  in-12,  en  16C4  in-foL,  et 
en  1725,  k  Trévoux  ,  sous  Tindication  d'Ani- 
sterdam,  dans  le  format  petit  in-12.  II  faut 
surtout  consulter  les  éditions  de  Sully  conte- 
nues  dans  le  recueil  de  Petitot  et  dans  celui 
de  Michaud  et  Poujoulat  (2*=  série.) 

Économie  poiflique  (lEÇONS  d'),  publíéeS 
par  Antoine  Geiiovesi ,  sous  le  titre  plus  mo- 
desto de  Lezioni  di  Cummercio.  Cet  ouvrage, 
le  plus  important  des  travaux  de  Genovesi, 
renferme  la  substance  des  cours  qn"il  lil,  a 
partir  de  1754,  dans  la  premiére  chaire  d'éco- 
nomie  politique  fondée  k  Naples.  I/auteur  y 
démontre  que  lagrandeur  d'unenatÍou  reside 
dans  le  nombre  de  ses  habitunts,  sa  richesse 


ECON 

diiiis  le  sol  et  (]:in5i  le  travail  ,et  par  consr.iuent 
(MU-  111  yuMiplt*  le  plus  rii'he  est  celui  qiii  cul- 
tive lo  iiimiix  le  nieilleur  sol ;  que  Vov  et  Tar- 
gtíiit  »ioiit  rAinórique  a  iiiondé  TEurope  ont 
proiluit  la  plns  gruinle  purtie  cie  nos  miseres  ; 
quo  Ití  prix  íles  choses  qui  sont  dans  le  com- 
iiieroo  est  determine,  nnn  par  laloi  ciyile  po- 
sitive, mais  par  la  proportion  t^éométrique  de 
oes  choses  avec  nos  besoins  ;  que  la  cause  la 
plus  frequente  do  disette  est  une  récolte 
abundante  lorsaue  Texportation  en  est  pro- 
hibcc,  et  tant  a'autres  vérités  d'autant  plus 
utilcs  qirelles  retentissaient  pour  Ia  première 
fois  à  Nuples,  c'est-à-dire  dans  un  pays  qui 
cultivait  des  seiences  inutiles,  protêgeait  les 
industries  étrangêres,  possédait  des  terres 
fertiles  et  iiicultes  et  encourageait  la  fainénn- 
tise  des  lazznroni.  Camille  Ugoni  remarque 
bien  que  Genovesi,  philosophe  avant  tout, 
n'évito  pas  assez  lecueil  des  théories  platoni- 
ciennes  \  •  mais,  ajoute  le  critique  italien  dunt 
nous  traduisons  ici  rappréciation ,  son  en- 
thousiasme  pour  le  bien  public,  source  de 
Quelques  illusions  qu'il  s'est  faites  dana  ses 
Lezioni  di  Cormnercio ,  sui'lit  à  lui  seul  pour 
lui  faire  pardonner  ce  travers.  Bon  nombre 
des  théories  de  Genovesi  sont  si  justes  que  , 
matgré  les  progrès  immenses  qu'ont  faits  les 
seiences  économiques  depuis  le  dernier  siècle, 
elles  sont  encore  citées  avec  respect  par  ceux 
qui  professent  aujourd'hui  cette  science.  Les 
economistes  sont  d'accord,  par  exemple,  pour 
reconnaStre  qu'on  n'a  jamais  rien  dit  d'aiissi 
vrai  ni  daussi  sensé  sur  le  luxe  que  ce  quon 
lit  dans  les  Lezioni  di  Commercio.  Mais  ces 
príncipes,  reconnus  aujourd'hui,  étaient  non- 
seulement  nouveaux,  mais  presque  inintelH- 
gibles  à  une  époque  et  dans  un  pays  oii  un 
citojen  était  mal  venu  à  se  méler  de  lachose 
publique.  Nulla  coyiíatio  Reipubtica  ^  tan- 
quam  alience,  disait  Tucite.  » 

Éronomie    poliliqne    (MBOITATIONS    SUR  L') 

[Meditazioni  suW  Economia  politica)  ,  par 
Fierre  Verri.  Oet  ouvrage  est  divise  en  onze 
chapitres,  dans  lesquels  sont  traitées  toutes 
les  questions  les  plus  importantes  de  Técono- 
mie  publique.  La  première  moitié  du  livre 
soccupe  spécialementducommerce  et  de  ses 
lois,  et  Tauteur  s'y  prononce  ouvertement 
pour  la  liberte  conimerciale ;  la  seconde  moi- 
tié concerne  Tagriculture ,  la  nature  et  las- 
siette  de  Timpòt.  Après  avoir  examine  tous 
les  systòmes  proposés,  Verrí  se  decide  çiour 
rimpôt  territorial.  Seulement,  au  lieu  de  íaire 
peser  Tinipôt  exclusivement  sur  les  terres, 
comme  le  prétend  Técole  économique  ,  Verri 
voudrait  qu*une  partie  du  tribut  portàt  sur  les 
marchandises  taut  h.  Tentrée  qu'a  la  sortia  de 
IKtat,  et  cela  par  équité  et  pour  encourager 
les  manufactures  natíonales.  Dans  son  Traité 
d'f,conomie  politique ,  J.-B.  Say,  parlant  des 
Méditations,  assure  que  Verri  est,  de  tous  les 
economistes  qui  ont  précédè  Suiith  ,  celui  qui 
s'est  le  plus  rapproché  des  véritables  lois  qui 
dirigeiít  la  pruduelion  et  la  consommation  des 
richesses.  Ces  Méditations  parurent  au  mo- 
ment  oú  la  lutte  était  le  plus  vive  entre  les 
physiocrates,  défendus  par  Ouesnay,  et  les 
colbertistes  ,  appuyés  par  Galiani.  Au  milieu 
de  cette  lutte  dopinions ,  Touvrage  de  Verri 
eut  un  grand  succés  ;  il  fut  traduit  en  français 
et  en  allemand  et  atteignit  sept  éditions,  de 
1771  à  1773.  II  fut  attaqué  par  deux  critiques  ; 
un  noinmé  Bistkoven,  cjui  publiaà  Verceil  un 
Exmnen  succincí  {Esame  breve  succinto)  des 
Méditations^  et  J.-B.  Caili,  qui  les  annota. 

Économie  pollliqae  (TRAITK  d)  ,  OU  Stmple 

cxposttion  de  la  maJii»}re  dont  se  forment ,  se 
distribuent  et  se  consomment  les  richesses,  par 
J.-B.  ÍSay.  Ce  livre,  prepare  dès  1799,  parut 
en  1S03  (2  vol.  iu-S").  ■  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Blanqni  {fJist.  de  Véconomie  politique)^ 
est  le  principal  litre  de  gloire  de  notr»;  plus 
célebre  économiste.  II  a  eu  cinq  éditions 
suocessives  du  vivant  de  Taviteur,  qui  les 
a  revues  toutes  avec  un  soin  inlini.  II  a  eté 
traduit  dans  toutes  los  langues  de  TKu- 
rope...  De  ce  livre  date  réellement  la  création 
d'une  niethode  snnple,  sévère  etsavante  pour 
étudier  récononiie  politique...  Le  caractere 
distinctif  des  écrits  de  Tauteur,  la  lucidité, 
brille  surtout  dans  les  questions  qui  avaient 
t.'té  embrouillées  par  le.s  econotnisies  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  nrincipale- 
inent  dans  cello  des  inonnaies...  Mais  ce  qui 
asiure  une  rcníimnitie  immortelle  ã  l  ecrivain 
fran(.'ais,  cest  sa  Théorie  des  dèbouchès,  qui  a 
porte  le  dernier  coup  au  systemo  exclusif  et 
prepare  la  chute  du  regin.o  colonial.  ■ 

L'étude  do  cet  ouvr;ige  anprend  aux  gou- 
vernements  k  mieux  diriger  l'en)ploi  de  leurs 
moyens.  Avec  Say,  réconomio  i)oliti<|ue  est 
devenue  une  véritable  science.  Nous  n'insis- 
terons  pas  davantage  .sur  cette  ceuvre  remar- 
quable  qui  se  trouvo  diins  toutes  les  biblio- 
tnéques,  pour  ceder  ta  place  &  un  économiste 
distingue,  c)ui  apprécio  ã  sa  juste  v:ileur  le 
livro  de  J.-B.  Say.  Voici  comment  s*expiimo 
M.  Dunoyor  : 

■  Ce  livre,  ni  propre  par  lu  niéthodo  qui  y 
9st  nbservúii  h  assurer  et  U  hílter  la  riarcho 
de  toutes  les  parties  de  la  science  aocialo,  u 
étó  purticiilicreiMont  utilo  aux  progrès  do 
eello  qu'ÍI  ynseigno,  L'óconomie  politiquí!  y 
est  incotitestablenient  plus  nvaiuMie  (juo  dans 
les  reeherches  de  Siriith.  Les  trois  phério- 
inénes  du  la  produetiun  ,  de  la  <listribution  et 
de  la  coiiHomination  des  richessi>H  y  sont 
mieux  separes  et  surtopt  mieux  uniilysés,  Ja 
n'oaeruis  \m^  uftlrmer  que  notru  uuteur  a 
ptrfeotionnó  la  science  partout  ou  II    v'e8t 
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ócarté  des  idées  de  son  illustre  devancier; 
mais  s'il  est  douteux  que  certaines  de  ses 
eiu-rections  aient  été  heureuses,  conibien , 
sons  une  multitude  de  rapports,  Téconomie 
politique  n'a-t-elle  pas  gagné  k  ses  travaux  I... 
11  est  peu  de  livres  de  science  qu'on  lise  avec 
aussi  peu  de  fatigue.  Je  ne  sais  pass'll  en  est 
beaucoup  qu'on  puisse  lire  avec  plus  de  fruit. 
On  doit  íi  M.  Say  davoir  popularisé  Técono- 
mie  politique  en  Eur()pe  ;  c'est  un  mérite  que 
lui  reconiiaissent  méme  les  compatríotes  de 
Sniith,  et  Ricardo  avone  que  notre  auteur  a 
plus  fait  à  lui  seul  que  tous  les  autres  econo- 
mistes ensemble  pour  inculquer  aux  nalions 
de  TKurope  les  principes  de  la  science  dont 
Smith  a  été  le  principal  fondateur.  Le  livre  de 
M.  Say  est  devenu  le  manuel  en  quelque  sorte 
obligé  de  quiconque  veut  s'initier  aux  matières 
d'écunomie  publique.  II  peut,  sous  quelques 
rapports,  étre  inferieur  á  dautres  ouvrages. 
Javoue  qu'Adam  Smith  me  parait  plus  ra- 
lionnel  et  plus  vrai,  lorsqu'il  fait  tout  dériver 
du  travail  de  Thomme,  que  M.  Say,  lorsqu'il 
assigne  trois  sources  primitives  à  la  produc- 
tion.  Je  trouve  dans  M.  de  Sismondi,  sur  lin- 
dustrie  agricole  ,  des  développements  pré- 
cieux  qui  ne  sont  pas  dans  M.  Say,  et  notam- 
ment  deux  excellents  chapitres  sur  les  lois 
qui  s'opposent  à  la  division  et  à  la  libre  cir- 
eulation  des  propriétés  territoriales.  L'ou- 
vrage  de  M.  de  Tracy  renferme,  sur  la  nature 
et  les  effets  du  crédit  et  des  emprunts,  des 
notions  plus  étendues  et  plus  completes  que 
celui  de  M.  Say.  Ricardo  avait  devancé  lau- 
teur  du  Traité  d'économie  politique  dans  la 
connaissance  approfondie  de  la  matière  des 
monnaies  ;  mais  ,  en  somme ,  Touvrage  de 
M.  Say  est  ineontestablement  celui  dans  le- 
quel  se  trouve  exposée  dans  Tordre  le  plus 
lumineux  la  plus  grande  masse  d'idées  justes. ■ 

Économie  poltllqiie    ilea   A(hénl«na ,  par  le 

celebre  savaiit  allemand  Auguste  Boeckh 
(Berlin,  1817,  2  vol.  in-8").  On  sait  que  réco- 
noniie politique  est  une  science  toute  moderne 
qui  s'appuie  sur  les  statistiques  du  commerce, 
de  riiidustrie,  sur  les  recensements  et  les  bud- 
gets.  Souvent  il  se  glisse  dans  les  cbíffres, 
méme  ofliciels,  de  graves  erreurs,  et  lon  peut 
douter  qu'il  soÍt  possible  d'obtenir  sur  les 
peuples  anciens  des  détails  certains.  Si  Ton 
en  était  réduit  aux  iudications  des  auteurs, 
on  serait  en  etfet  dans  le  plus  grand  em- 
barras, car  les  conlradictions  abondent  et 
les  copistes  ont  presque  toujours  altéré  les 
chiífres.  Pour  les  Romains,  les  essais  tentes 
jusqu'ici  ont  donné  des  resultais  bien  peu 
súrs. 

Pour  Alhènes,  au  contraire,  nous  possédons 
de  précieux  reuseignements  dont  Tautorité 
ne  peut  étre  contestée.  On  a  retrouvé  une 
quantité  de  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance,  qui  nous  donnent  une  idée  de  lad- 
miriistration  financière  et  du  controle  sévère 
auquel  elle  était  soumise.  Lusage  voulait  que 
tous  les  magistrats,  toutes  Ips  commissions 
particuliéres  tinssent  des  comptes  détaillés 
de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépenses,  comp- 
tes qui  étaient  ensuite  graves  sur  la  pierre  et 
exposés  au  public.  Chaque  citoyen  pouvait 
ainsi  véririer  Temploi  des  fonds  publics  et  les 
malversations  étaient  k  peu  prés  impossibles. 
Le  texte  de  ces  inscriptions,  d'accord  en  cela 
avec  les  récits  des  auteurs,  nous  montre  que 
toutes  les  dépenses  devaient  étre  votées  par 
le  peuple,  mais  que  Tadministration  tínanciere 
était  aux  mains  du  sénat  des  Cinq-Cents,  qui 
soumettait  au  peuple  les  projets  de  lois,  en 
surveillait  lexecution ,  véritiait  chaque  móis 
letat  de  toutes  les  caísses  publiques  et  les 
comptes  de  tous  les  trésoriers.  Bneckh  a 
reuni  dans  Touvrage  dont  nous  parlons  tous 
les  documents  de  ce  genre  qu'il  a  pu  trouver; 
en  comparant  leurs  données  avec  celles  des 
écrivains  anciens,  en  groupant  tous  les  dé- 
tails dans  un  ordre  systématique,  il  nous  a 
donné  un  tableau  des  plus  complets  de  Tad- 
ministration  athénienne  et  de  tout  ce  qui  ren- 
tre  de  nos  jours  dans  le  domaine  de  récono- 
niie politique. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres.  Le 
preinier  traito  du  prix  des  denróes,  des  sa- 
laires  et  de  Tintérét  de  Targent.  Après  avoir 
donné  un  aperçu  du  systemo  monétaire  et  de 
la  valeur  des  métaux  précieux,  Tauteur  dis- 
cuto le  chilfre  de  la  population  de  TAttique, 
question  obscure  sur  laquello  les  savimts  ne 
sont  pas  d'nccord ;  il  arrive  à  la  conclusion 

au'en  nioyenno  cetto  population  devait  étre 
6  500,000  ftmes,  dans  luquelle  les  esclaves 
sont  en  Immense  inajorité.  Brrckh  compte  que 
sur  lOOhabitants  il  y  a  80  esclaves ,  soit  les 
quatro  cinciuiómes.  íl  étudie  ensuite  Tétat  de 
1  ngriculture,  de  Tindustrie  et  du  commerce, 
ot  fait  remarquer  combien  la  vie  était  peu 
chère,  ce  qu'il  altribue  ii  la  faible  circulalion 
do  Targent  et  ii  1'iinmcnse  fcrtilité  du  sol;  le 
bas  prix  de  certains  produits  provenait  aussi 
de  l  imposHibilité  de  les  exportcr;  c'est  ce 
qui  avait  lieu,  par  exemple,  pour  le  vin.  L'au- 
teur  passo  en  revuo  les  prix  des  principales 
marchandisos ,  dos  terres,  et  des  maisons. 
Le  bon  murche  dépendait  dos  ondroits  et 
dos  époques.  Certaines  choses  étaient  fort 
choros,  en  dépit  de  la  régio  géiiérale.  A  Alhè- 
nes niíuue,  le  prix  d'uin!  maison  variait  entro 
2r.it  et  10,000  iVaiics.  Parmi  les  animaux  do- 
mesti(|UeN,  cm  remarque  la  chorté  doa  che- 
vaux.  Un  bem  coureur  se  vendait  jusqu^ii 
900  fr.  ou  1,000  fraiics,  landis  <iu'un  buMiI  no 
monUiit  guoro  qu'Ji  80  nu  80  franca.  Le  blé  et 
lo  jiuin  semblent  avoir  fréquemment  vario  par 
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suite  des  faniines,  beaucoup  plus  frequentes 
dans  Tantiquitó  que  do  nos  jours.  D'une  ótude 
analoguesur  les  vétements,  lanourriture,etc., 
l'auteur  cunelut  que  la  plus  pauvre  famille 
devait  dépenser  au  moins  400  francs  par  an. 
L'intérét  de  Targent  variait  entre  10  et  36 
pour  100. 

Le  second  livre  expose  Tadministration  fi- 
nancière et  le  budget  des  dépenses  ;  les  diffé- 
rentes  caisses  sont  énumérées  avec  les  ma- 
gistrats qui  leur  sont  préposes.  On  volt  qu'il 
y  avait  un  trésorier  general,  nommé  pour 
quatre  ans,  de  qui  dépendavent  les  autres  cais- 
siers  publics ;  puis  des  trésoriers  particuliers 
étaient  attaches  à  divers  teinples.  Les  per- 
cepteurs  étaient  en  general  distincts  des 
payeurs.  11  n'est  pas  prooable,  cependant,  qu'il 
y  ait  eu  un  budget  régulier ;  dans  chaque  cas 
particulier,  le  conseil  proposait  au  peuple  de 
voter  la  dépense,  et  la  loi  indiquait  en  méme 
temps  à  quelle  caisse  on  prendrait  Targent 
nécessaire;  c'est  seulement  àlalin  de  Tannée 
qu'on  faisait  un  compte  rendu  general.  Panni 
les  dépenses  tigurent  les  frais  de  construction 
d'édifices  publics,  les  mesures  de  police,  les 
fétes,  les  distributions  au  peuple,  la  solde  quon 
payait  aux  citoyens  qui  prenaient  part  aux 
assemblées  du  peuple,  aux  membres  du  con- 
seil, aux  juges.  11  tautcompter,  en  outre,  les 
dépenses  d'assistance  publique,  du  matériel 
de  guerre,  de  Tentretien  de  la  fiotte.  A  ces 
dépenses  régulières  ou  ordinaires  venaient 
s'ajouter  les  dépenses  extraordinaires  en  cas 
de  guerre.  Boeckh  examine  à  cette  occasion  la 
force  des  troupes  athéniennes  et  les  frais 
qu'elles  pouvaient  occasionner. 

Le  troisième  livre  traité  des  revenus  ordi- 
naires, qui  sont  de  diverse  nature.  II  y  a  d'a- 
bnrd  le  produit  des  domaines  appartenant  à 
TEtat,  aux  communes  et  aux  lemples;  puis 
viennent  les  revenns  des  mines,  des  douanes 
et  octrois,  des  impòts,  des  araendes  (à  cette 
occasion ,  on  examine  comment  on  procédait 
envers  les  débiteurs  de  TEtat),  des  contisca- 
tions.  Un  autre  genre  de  recettes  provenait 
des  tributs  payés  par  les  alliés;  sur  ce  point, 
les  inscriptions  nous  fournissent  des  reusei- 
gnements complets  et  dont  Boeckh  a  fait  un 
usage  fort  intelligent.  II  calcule  ensuite  le 
total  des  revenus  annuels  et  donne  une  his- 
toire  générale  du  trésor  athénien.  Entin  il  est 
amené  à  parler  aussi  des  iinpositions  en  na- 
ture qui  pesaient  sur  les  riches  et  dispen- 
saient  ainsi  TEtat  d'un  grand  nombre  de  dé- 
penses (liturgies,  choregie,  gymnasiarchie, 
nestiase,  etc). 

Le  quatrième  livre  comprend  des  détails 
sur  divers  points  déji  traités  dans  le  troi- 
sième, quoiqu'il  ait  pour  titre  :  ■  Des  revenus 
extraordinaires  de  1  Etat  athénien  et  des  me- 
sures financières  usitèes  chez  les  Grecs  en 
general.  »  II  y  est  parle  de  Timpôt  sur  la  for- 
lune,  du  bien-être  et  des  moyens  employés 
pour  le  maintenir,  do  rorganisation  du  ca- 
dastre, des  emprunts  et  des  changements  ap- 
portés  au  titre  de  la  monnaie.  II  se  termine 
par  des  considérations  excellentes  sur^  les 
Etats  anciens  compares  ^  ceux  d'aujourd'hui. 
On  y  voit  que  Boeckh  n'est  pas  un  de  ces 
archéologues  à  courte  vue  qui  trouvent  tout 
plus  beau  et  meilleur  dans  le  passe  que  dans 
le  présent;  il  fait  parfaitement  sentir  les 
avantages  et  les  désavantages  de  la  constitu- 
tion  d'Athènes  et  des  autres  cites  de  l"anti- 
quité  :  le  grand  développement  de  la  liberte 
et  de  rinitiative  imiividuelles  du  citoyen,  et 
d'autre  part  le  morcellement  exagere  des 
peuples  helléniques,  l'incapacité  oú  ils  se  sont 
trouvés  de  former  une  nation  unie. 

Le  second  volume  est  consacré  presque 
tout  eniier  à  la  reproduction  des  principaux 
inonuments,  des  inscriptions,  d'oú  Ton  peut 
tirer  des  éclaircissements  ;  chaque  inscription 
est  suivie  d'un  oommentaire  complet.  L'au- 
teur  a  encore  ajoutó  plus  tard  un  troisième 
volume  aussi  intéressant  que  les  deux  pre- 
miers  et  qui  concerne  exclusivement  la  flotlo 
athénienne:  ce  sont  les  comptes  des  chantiers 
du  Pirée  et  les  listes  des  vaisseaux,  découverts 
egalement  dans  des  inscriptions  et  qui  ont 
fourni  matière  á  une  étudu  de  la  plus  grande 
importance  (la  Marine  athénienne,  Bcrhii, 
1831,  1  vol.  in-80).  Les  deux  proniiers  volu- 
mes ont  eu  une  iieconde  édition  (Berlin,  1851) 
qui  est  non  pas  augrnentée,  mais  doublèe; 
cest  la  seule  quil  faille  coní-ulter. 

Éoononle  pollllqur  f>«  d»  TlmpAt  (PltlNClPMS 
nii  l'),  par  David  Ricardo  (Londres,  1817, 
2  vol.  in-8").  L'auteur  sest  prnpose  ,  non  do 
développer  Tensemblo  des  príncipes  qui  pre- 
sident  à  ta  formation  et  ii  la  consommation 
des  richesses,  mais  do  rechercher  les  véri- 
tables sources  de  nos  revenus  et  purticuliè- 
rement  du  revenu  dos  propriétés  foncières, 
11  prétend  que  la  terro  parello-mème  ne  four- 
nit  pas  de  revenu  ot  no  rend  imo  Tintérèt  du 
capital  qui  la  met  on  valour.  Un  autre  objot 
que  Tauteur  anglais  semblo  s'ètro  spéeiale- 
ment  proposé,  c'est  d"examiner  dans  quelles 
proportions  les  diversos  sortes  d'impòts  pò- 
Mont  sur  les  diirérente»  classes  do  la  socieló. 
II  ost  onposé  au  .systemo  des  economistes  ilu 
xviii«  siocle.  Ceux-ci  eroyaiont  que  les  pro- 
priólaires  de  torres  portont  en  déllnitive 
tuut  le  fardeau  de  riuipòt;  Taiiteur  anglais 
pense  quils  n'en  HUpporlellt  pas  la  plus  pelito 
part.  Dans  son  chapitre  sur  les  eliangemont.s 
.soudiiins  dans  les  ounaux  du  commerce,  il 
explique  la  détresso  uii  ao  sont  trouvés  lo 
cnmmerco  ot  les  munufactures  d'Angleterr« 
upros   lu   puix   cuntiiieiitttle  do    Itlt^.    '->o   cos 


ÉCON 


Ml 


observations  il  resulto  que,  dans  tout  pays 
commerçant  et  maiiufacturier,  de  semblables 
détresses  doivent  se  reproduire  presque  pé- 
riodiquement.  •  Ce  mal,  ajoute  Ricardo,  est 
un  de  ceux  auxqiiels  une  nation  riche  dnit  se 
soumettre.  II  no  serait  pas  plus  raisonnable 
de  s'en  plaindre  qu'à  un  riche  negociant  de 
s'afíliger  que  son  navire  soitexposé  aux  dan- 
gers  de  la  mer,  pendant  que  la  chaumiere  de 
son  pauvre  voisin  se  trouve  h  Tabri  de  tout 
risque.  ■  Cette  question  est  celle  de  savoir  s'il 
convient  a  une  nation  de  donner  à  son  indus- 
trie des  développements  ex:igérés  qui  Texpo- 
sent,  k  certains  moments,  à  une  ruine  immi- 
nente.  Ricardosoutientplusienrs  autres  Ihèses 
que  le  commentateur  de  son  livre,  J.-B.  Say, 
a  attaquées  avec  lautorité  acquise  à  ses  tra- 
vaux économiques. 

Nous  devons  citer  une  note  de  Say  eonte- 
nant  une  appréciation  générale  de  Touvrago 
de  Ricardo  :  «  Si  j'osais  me  permettre  de  faire 
une  critique  générale  de  la  doctrine  d*  Ri- 
cardo et  de  sa  manière  de  traiter  plusieurs 
questions  d'économie  politique,  je  diraís  qu'il 
donne  aux  principes  qu'il  croit  justes  une 
telle  généralité  qu'il  en  regarde  les  résultats 
comme  infaiUibles.  De  ce  príncipe ,  que  la 
classe  qui  vit  de  salaires  ne  gagne  que  ce  qui 
est  rigoureusement  nécessaire  pour  se  perpé- 
tuer  et  s'entretenir,  il  tire  cette  conséquence 
0|u'une  industrie  qui  fait  travailler  sept  mil- 
lions  d'ouvners  n  est  pas  plus  avantageuse 
qu'une  industrie  qui  en  fait  travailler  cinq 
milUons ,  se  fondant  sur  ce  que,  dans  Tun  et 
Tautre  cas,  les  ouvríers  consommant  tout  ce 
qu'ils  gagnent,  Íl  ne  reste  pas  plus  du  travail 
de  sept  miUions  que  du  travail  decinqmillions. 
Cela  ressemble  tout  k  fait  à  la  doctrine  des 
economistes  duxviiic  sièole,  qui  préiendaient 
que  les  manufactures  ne  í^ervent  nullement 
à  la  richesse  d'un  Etat,  parce  que  la  classe 
salariée,  consommant  une  valeur  eg'ale  à  celle 
qu'elle  produit,  ne  coniribuait  en  rien  à  leur 
faineux  produit  net.  ■ 

Écoaomíe    poIlUque    (NOUVI^AUX    PRÍNCIPES 

d'),  par  de  Sismondi  (Paris,  1819,  2  vol.).  L'es- 
prit  et  la  doctrine  de  ce  livre  ne  peuvent  être 
bien  compris  qu'en  tenant  compte  des  faits 
particuliers  qui  en  ont  précédé  et  dicté  la  com- 
position.  Dans  un  ouvrage  antérieur  (la  íii- 
chesse  commerciale^  1803,  2  vol.),  de  Sismondi, 
alors  fervent  admirateurde  la  théorie  d*Adam 
Smith,  avait  reclame  la  complete  liberte  du 
commerce  et  la  suppression  des  monopoles, 
des  douanes  ,  des  priviléges  coloniaux  ,  de 
toutes  les  mesures  restrictives  et  prohibitives 
qui  entravent  la  prospérité  d'un  pays.  Cette 
théorie  avait  trouve  son  application  en  Angle- 
terre.  De  Sismondi  la  vit  à  Vceuvre ;  il  se  ren- 
dit  compte  aussi  des  excès  de  la  produciion 
illimitée  :  il  vit  la  guerre  des  intérèts  rédui- 
sant  des  populatio.ns  entiòres  à  la  famine  \  Íl 
vit  rhomme  converti  en  machine,  Venfance 
abrutie  et  fauchée  par  des  travaux  éerasants, 
les  campagnes  transformées  en  manufactures, 
la  grande  industrie  supprimant  les  petites 
propriétés  et  les  petits  métiers,  le  paysan  et 
Tartisan  changés  en  prolétaires  et  le  prolé- 
taire  en  mendiant  legal.  Krappé  de  ce  déso- 
lant  spectacle,  de  Sismondi  se  demanda  si  réco- 
noniie politique  était  une  science  meurtrière. 
II  poussa  un  cri  d"ahirme,  prétendant  que  le 
but  de  leconomie  politiipie  est  moins  la  pro- 
duction  abstraite  de  la  richesse  que  son  équi- 
table  distribution,  et  souienant  méme  que 
tous  les  membres  de  la  société  avaient  droit 
au  travail  et  au  bonheur.  Toute  la  doctrine 
de  ses  Principes  d'économie  politique  est  ren- 
fennée  dans  cette  double  formule,  qui  semblo 
empruntée  íi  Babeuf  ou  à  Ia  Déclaratxon  des 
droits  de  Robespierre.  Dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage,  lauteur  Iraite  de  la  richesse 
territoriale  et  de  la  condition  des  cultivateurs, 
et  dans  le  seconil,  do  la  richesse  commerciale 
et  de  Ia  condition  des  habitants  des  villes.  11 
s  elevo  contre  les  etlets  du  grand  ferniiige  et 
du  systemo  manufactnrier  appliqué  ii  la  terre, 
qui  iransforment  les  champs  de  blé  en  pàiu- 
rages  et  substítuent  aux  homnies  des  trou- 
peaux  ou  bien  des  machines  ;  Íl  attaque  les 
abus  de  la  concurronco  et  les  excès  de  la 
production  illimilee;  il  deplore  entin  avec 
éloquence  les  bonlevcrsements  qu'amèneni 
les  crises  d'une  industrie  atrolèo. 

«  M.  de  Sismondi,  dit  M.  Mignet,  excelle  h 
montrer  lo  mal  ,  mais  il  n'imliquo  pus  le  re- 
mede. Nullo  part  il  n'ose  attribuer  à  lu  so- 
ciété lo  pouvoir  de  modórer  lo  mouvemont  et 
de  régler  la  distribution  de  la  richesse  pu- 
blique ;  car,  dans  ce  cas,  elle  devrait  présider 
clle-mémo  a  la  production  do  toutes  les  ya- 
lours,  disposer  do  toutes  les  propriétés  ,  diri- 
ger les  facultes  les  plus  libres  do  1'honime, 
contenir  ses  élans,  limiter  ses  entreprises, 
circonscriro  sa  science.  Aussi  M.  do  Sismondi 
a-t-il  poso  lo  problèmo  sans  le  résoudre. 
Toulofoia,  ses  avorlissoments  ont  étô  oppor- 
tuns  et  salutaires  ;  ils  onl  puissammenl  con- 
tribuo h  évoiller  l'attenlion  des  economistes 
ot  la  sollicitude  dos  gouvernomonts.  S'íls  ont 
pu  oonduire  des  Imaginations  générouses, 
mais  tòniérairos,  h  dos  systòmes  inipvaticablos 
sur  Torganisation  du  travail ,  s'ila  n'oiit  pas 
ét»^  ótrangers  íi  beaucoup  ilo  rAves  quo  Tes- 
prit,  du  rosto  assoa  pou  chiniériquo,  de  notre 
temps  laissnit  s:ins  dangor,  Íls  ont  inspire  aux 
proiluclours  plus  do  circonspection  dans  leurs 
entroprlses,  aux  maltros  plus  de  bionveillanco 
envors  leurs  ouvriors,  aux  ouvriors  eux-mé- 
ines  un  phi»  grand  esprit  d'onlre  H  d'ocono- 
iniu.  Urucu  k  ootto  utilv  impuKiiuit ,  l  KtHt  « 
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travaillé ,  dans  la  mesure  de  ses  pouvoirsj  à 
raméiioration  et  au  bien-être  des  classes  la- 
norieuses  ;  il  a  modéré  le  travail  desenfants, 
ouvert  des  salles  dasilc,  inukiplié  les  écoles 
priniaires,  établi  des  caísses  d"éparíne,  fondé 
des  conseils  de  piud'homnnes  et  facilite,  pour 
ces  classes  si  dignes  d'iuterét,  riiistruction,  la 
propriété,  la  justice.  ■ 

EconoIni«^    politique     (PRÍNCIPES     d')  j    par 

Maithus  (1S20  et  1836).  L'auleur  ne  dédaigne 
pas  la  théorie  de  la  science  sociale,  mais  il 
prefere  en  considérer  les  príncipes  sous  le 
rapport  de  leur  applicalion  pratique ;  il  a 
voulu  les  vérifíer  par  Texanien  des  resultais 
imraêdiats  :  sa  niéthode  est  Tinverse  de  celle 
de  Ricardo.  Son  otivrage  n'est  pas  un  exposé 
completet  méthodique  des  phénonienes  de  la 
science,  mais  une  êtude  de  régies  genérales 
ccntrólees  par  rexpérinientation  et  un  ta- 
bleau  des  causes  diverses  qui  concourent  n 
la  produetion  des  phénomènes  particuliers. 
Maithus  sattache  surtout  â  éclaircir  les 
questions  sur  lesquelles  les  ineilleurs  espríts 
s'étaient  divises  et  à  expliquer  les  faits  rela- 
tifs  à  la  produetion  des  richesses.  II  considere 
la  constancé  des  loÍs  de  la  nature  et  de  la 
relation  entre  les  eífets  et  les  causes  conime 
le  fondement  de  toute  counaissance.  II  re- 
connait  pleinement  la  puissance  des  axionies 
fondamentaux;  il  en  constate  Tautorité  datis 
Tordre  des  idéesécononiiques;  mais  il  prétend 
que  cette  faculte  de  genéralisation  a  dégénéró 
en  abus,  et  Tobservation  nécessaire  de  tous 
les  phénomènes  en  un  examen  incomplet  et 
superticiel;  des  .anal}'ses  imparfaites  et  des 
synthèses  prématurées  ont  conduit  k  des 
conclusions  exagérées  ou  fausses.  Apres 
avoir  examine  les  formes  et  les  mesures  de 
la  valeur,  la  nature  de  la  richesse  et  la  pro- 
ductivité  du  travail,  les  régies  qui  gouvernent 
Toífre  et  la  demande  et  les  frais  de  produe- 
tion, Tauteur  aborde  séparément  Tétude  de  la 
rente  de  la  terre,  des  salaires  du  travail,  des 
prorits  du  capital,  et  íinit  par  montrer  com- 
itient  les  cho.ses  issues  de  Taction  de  ces  trois 
instruments  de  produetion  se  distribuent  en- 
tre les  individus  et  les  nations,  se  transfor- 
nient  pour  renaltre  avec  un  excédant  ou  dis- 
paraissent  pour  satisfaire  des  besoins  immé- 
diats  et  s'absorber  dans  une  consomniatitm 
définitive.  L'esprit  general  de  sa  doctrine  est 
le  même  que  celui  des  physiocrates  :  respect 
de  la  propriété  ,  liberte  du  travail  et  des 
échanges,  responsabilité  individuelle.  II  est 
en  désaccord  avec  Ricardo  et  Say  sur  la 
mesure  de  la  valeur,  sur  la  nature  de  la 
richesse,  du  travail  productlf  et  de  la  con- 
sommation  improductive,  sur  les  résultats  de 
Taccumulation  du  capital  et  de  Tengorgenient 
general  des  produits.  La  pratique  est  la  rai- 
son  constante  de  ses  opmions.  II  recherche  la 
mesure  générale  de  la  valeur  afiu  d'apprécier 
les  conditions  du  marche  et  les  rapports  des 
échanges  ;  il  refuse  de  la  voir  dans  Targent, 
qui  est  un  type  insuflisant;  il  la  trouve  dans 
la  quantité  de  travai!  contre  laquelle  une 
marchandise  peut  s  echanger.  La  monnaie 
n'est  une  mesure  passagère  de  la  valeur 
qu'autant  qu'elle  conserve  constamnient  les 
mèraes  rapports  avec  le  travail,  le  travail 
agricole  surtout.  Déterminant  la  nature  de  la 
richesse  ou  Tespéce  de  travail  qui  la  produit 
en  réalité,  il  la  place  dans  tout  ce  qui  satis- 
fait  les  besoins  de  Thomme  au  moyen  d'objets 
matériels  ;  il  en  exclut  les  services  person- 
nels,  les  produits  immatériels ,  oú.  il  ne  voit 
que  de  simples  stimulants  de  la  produetion. 
Pour  Maithus,  tous  les  grands  résultats  tien- 
nent  k  des  propor  ti  ons ;  le  terme  moyen  est 
celui  qui  reunit  le  plus  davantages.  Même 
ligne  de  conduite  dans  Tappréciation  de  Tori- 
gine  et  de  laccumulation  des  capitaux  :  l'é- 
pargne  poussee  trop  loÍn,  ou  la  parcímonie, 
eteint  la  produetion  en  lui  ótant  Taliment 
d'une  consommation  abondante.  Sur  la  ques- 
tion  des  debouchés,  il  établit  que  loffi-e  se 
proportionne  toujours  à  la  quantité^  et  la  de- 
mande á  la  valeur.  II  applique  cette  régie  de.^ 
éliminations  proporlionneiles  à  Ténergie  pro- 
ductive  et  aux  besoins  de  l'individu,  à  l;i 
consommation  improductive,  aux  résultats  de- 
la division  des  propriétés,  à  Texistence  d'un(í 
dette  nationale  et  k  la  reforme  douanière. 
Une  série  de  définítions  des  teimes  de  l'eco- 
nomie  politique  sert  de  clef  k  Touvrage. 

En  étudiant  les  IoÍs  organiqiies  de  la  science 
de  la  richesse,  Maithus ,  qnelquefois  subtil  et 
obscur,  a  déployé  une  partie  des  qualités  qui 
dislinguent  son  premier  ouvrage  :  lobserva- 
tionqui  constate  la  marche  des  faits,  la  saga- 
cité  qui  en  comprend  la  véritable  portée,  la 
finesse  d'analyso  qui  saisit  les  rapports  les 
plus  èloignés  des  phénomènes,  la  torce  syn- 
thétique  qui  les  coordonne,  lesprit  de  súile 
et  le  bon  sens.  Son  traité  est  plus  pratique 
que  celui  de  Ricardo,  plus  méthodique  que 
celui  d'Adam  Smith  ^  plus  critique  que  celui 
de  J.-B.  Say  et  inoins  absolu  que  celui  de 
Turgot. 

Economle   publlquo  «n    lial«o  (l').  SoU3  Ce 

titre,  le  comte  Giu.-.eppe  1'ecchio  a  résumé, 
dans  une  serie  d'aper(;us  rapides  (Lugano, 
U32,  in-80),  les  tilres  de  gloire  des  princlpaux 
économistea  italíens  diMinia  le  xvi«  siècle  itis- 
qu'k  noa  jours.  Sans  ..ífrir  ii  l'etude  un  champ 
aussi  vaile  que  rAngleterre  et  la  France, 
ritalie  peut,  sou»  le  rapport  de  réconomiè 
politique,  élre  placêe  dans  un  bon  rang;  ses 
nomme»  d'Etat,  ses  philosophes,  ses  publi- 
cistes  se  sont  tour  á  toiír  préoccupés  do  ces 
grave»   problcmes   qu'indi'|uait   dailleurs   à 
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leurs  méditations  la  prospérité,  si  déchuede- 
puis,  des  republiques  italiennes  du  moyen  àge. 
Le  premier  qui  ait  aborde  ces  questions  vi- 
tales,  c'estGasparoScarufíi,  de  Reggio(15S2). 
Sans  doute,  on  pourrait  trouver  dans  Machia- 
vel  et  dans  les  harangues  des  hommes  dElat 
de  Venise  ou  de  Florenoe  des  traces  de  pré- 
occupations  écononiiques ,  de  sages  maximes 
générales ,  mais  ce  ne  sont  que  des  générali- 
tésj  les  grandes  questions   qui   touchent  au 
capital  ,  au  salaire  ,  k  la  population  ,  n'y  sont 
pas  et  n'y  pouvaient  pas  être  abordées.  On 
concevait  seulement  alors  un  ensemble    de 
régies  embrassant  Tadministration  intérieure 
et  le  commerce.  G.  Scarufíi  mít  le  doigt  sur 
une  des  plaies  de  Tépoque,  le  trouble  cause 
dans  les  relations  commerciales  par  la  diver- 
sité  du  numéraire,  par  la  fausse    monnaie, 
suite  nécessaire  de  cette  diversité.  hemorbus 
numericus  affectaitalors  profondémentritalie, 
tant  de  fois  prise  et  perdue  par  les  Espagnois 
et  les  Français,  et  que  le  conquérant  accablait 
de  soji  numéraire,  souvent  de  nuiuvais  aloi. 
Tous  les  róis   étaíent  alors  des   faux-mon- 
nayeurs;  on   n'y   regardait  pas  de   si   prés. 
Scaruffi  eut  le  premier  Tidée  d'une  reforme 
encore  désirée  aujourd'hui  et  quí  se  réatise 
peu  à  peu,  Tunité   monétaire.   Le  Florentin 
Davanzati,  traducteur    de  Tacite ,   s'occupa 
aussi  de  cette  question   des  monnaies  et  du 
change.    Peu   de   temps    après   lui,   António 
Serra  écrivait  son   Bi-eve  trattato  delle  couse 
che  possoiío  fare    abimdare  t   regni    dom  e 
d'argento  {1613).  Son  titre  de  gloire  est  d'a- 
voir  signalé  le  pouvoir  prodnctif  de  lindus- 
trie.  II  fautaller  jusqu'au  milieu  du  xviiie  siè- 
cle pour  trouver  un   traite  complet  sur  les 
príncipes  généraux  de  leconomie   publique. 
II  est  d'Antonio  Bandini.  Broggia,  quelques 
temps  apres  (n^S),  soccupa  de  la  question 
spéciale  des  inipôts.  Au  xviiie  siécle,  1'écono- 
mie  était  la  science  k  la  mode  ;  Tabbé  Galiani 
la  traita  tantôt  ex  professo  ,  comme  dans  son 
livre  Dfís  viommies  (1728) ,  ouvrage  qui  túXie 
cette  particularité  d'une  étude  approfondie, 
sérieuse,  due  k  im  jeune  homme  de  vingt  ans, 
tantót  sous  cette  forme  badine,   spirituelle, 
qui  faisait  alors  Timmense  succés  de  Voltaire. 
Ses  Dialogues  sur  les  grains  sont  des  modeles 
de  ce  genre.  Ce  fut  pour  ces  dialogues  qu'il 
imagina  lexpression  aujourdhui  proverbiale 
"  lire  entre  les  ligues.  » —  o  Ne  lisez-vous  pas 
le  blanc  de  mes  ouvrages?  dit-il  à  Suard  dans 
une  de  ses  lettres.  Ceux  qui  ne  lisentque  le 
noir  n'auront  rien  vu    de  décisif  dans  mon 
livre;  lisez  le  blanc  ,  lisez  ce  que  je  n'ai  pas 
écrit  et  ce  qui  y  est  pourtant.  •  Pagnini  fít 
un  ouvrage  précieux  ;  Del  gíusto  pregio  delle 
cose  (1751),  qu'il  tit  suivre  plus  tard  (1764)  de 
son  Corollaire  iudispeusable  au  tableau  de  la 
valeur  des  denrées  en  regará  des  monnaies. 
Apres  lui,  on  arrive  au  grand  noin  de  Becoa- 
ria,  dont  les  Leçons  sur  Véconomie  publit/ue 
(1768)   tiennentla  même    place  dans  cette 
science  ardue  que,  dans  un  ordre  de  concep- 
lions  plus  élevees,  son  Traité  des  délitsetdes 
peines.  Dès  cette  époque,  Beccaria  préconi- 
sait  la  division  du  travail,  príncipe  développé 
aussi  par  Say   et  qu'Adam  Smith   reconnait 
avoir  été  découvert  par  Téconomiste  italien  ; 
il  abordait  aussi  la  question  des  salaires  et  de 
la  main-d'oeuvre ,  les  fonctions  du  capital. 
■  Beccaria,  dit  Say,  analysa  pourla  première 
fois  les  vraies  fonctions  du  capital  prodnctif. » 
A  côté  du  nom  de  Beccaria  peut  se  placer  sans 
défaveur  celui  de  Filangieri,  dont  le  volume 
relatif  aux  lois  écononiiques,  dans  sa  Scienza 
delia  legislazione  (1780-1785,  7  vol.),  offre  un 
traité  complet  de   la  matière.  Beccaria   fut 
commenté  par  Voltaire,  Filangieri  par  Benja- 
min Constant.  Ce  fut  un  des  premiers  cham- 
pions  de  la  liberte  commerciale;  11  y  conviait 
1  Angleterre,  au  nom  de  son  intérét,  cinquante 
ans  avant  qu'elle  prit  dans  ie  monde  cette 
grande  initiative.  Enfin  Ludovico  Ricci,  pour 
ne  citer  ici  que  les  plus  grands  noms,  aborda 
le  premier  les  rapports  si  inléressants  de  la 
population  et  des  subsistances.   Son  livre  ,  oú 
se  dessinent  pourtant  les  fameuses  théories 
de  Téconomiste  anglais  sur  les  causes  du  pau- 
périsme  et  les  dangers  de  Tassistance  publi- 
que, fut  loin  d'encourir  la  méme  réprobation. 
Cette  rapide  revue,  que  nous  résumons  d'a- 
près  le  livre  du  comte  Pecchio,  est  un  frag- 
ment  on  ne  peut  plus  substantiel  de  Thistoire 
de  Téconomie  publique.  II  fait  voir  le  rang 
qu'y  obtient  rit;die  ,  essayant  de  reconquérir 
par  la  science  Tinfluence  européenneque  Flo- 
fence,  Venise  et  Genes  occupaient  autrefois 
par  leur  commerce.  Ainsi  qu  il  le  remarque, 
du  temps  oue  ces  trois  reines  de  Tltalie  ser- 
vaient  de  lien  entre  TOrient  et  TOccident,  la 
science  économique   n'existait  pas;  elles  ne 
durentdonc  pas  k  rapplication  de  saines  théo- 
ries, savamment  professées,  leur  prodigieux 
développement.  Mais  ces  republiques  étaient 
libres,  c'est  lã  le  secret  de  leur  puissance;  la 
science  économique,  venue  plus  tard,  n'a  fait 
que  panser  les  plaies  du  despotismo  et  arrê- 
ter,  autant  quelle  le  [louvait,  ia  décadence  oú 
les  précipitait  la  pcrte  d    leur  liberto. 

Kcooamie    dn«   mncliincs    et  do    mntiufar- 

lurea  (uií  i/),  par  Ch.  Babbage  (Londres,  1s;í2, 
1  vol.  in-4").  Ce  remarquabltí  ouvrage,  qui  a 
fait  époque  dans  Tliistoire  des  publÍcatÍons 
industrieíles ,  a  pour  but  d'établir  par  de 
nombreux  exemples  que  la  prospéritó  do 
TAngleterre  se  trouve  intimement  liée  k  la 
prospérité  de  ses  manufactures  et  k  iafabri- 
cation  do  plus  en  plus  parfaito  des  mu- 
chines  qui   coufectiruinent   les   prod*.iÍt.'>,    de 
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sorte  que  tout  obstacle  apporté  au  développe- 
ment de  ces  deux  sources  de  richesse  s'op- 
pose  au  développement  de  la  puissance  an- 
glaise,  soit  qu'il  résult-e  de  Tignorance  de  la 
classe  ouvriere  ou  du  défaut  de  lumières  du 
législateur.  Mais  Touvrage  du  puldiciste  an- 
glais ne  se  réduit  pas  k  un  iniérét  local;  par 
la  gravite  et  Tétendue  des  questions,  alors 
nouvelles ,  qu'il  cberche  k  résoudre ,  par 
Timportance  des  résultats  et  Tauthenticité 
des  faits  quil  met  en  lumière,  cet  ouvrage 
s'impose  k  l'attention  des  économistes,  des 
législateurs  et  des  industrieis  de  tous  les  pays. 
Le  traité  de  M.  Babbage  se  divise  en  deux 
parties.  La  première,  qui  sert  en  quelque 
sorte  d'introduclion  ,  fait  connaltre  la  nature 
des  agents  mécaniques  et  les  applications  di- 
verses  des  forces  qu'ils  exercent;  la  seconde 
expose  les  considérations  manufacturières  qui 
règlent  Temploi  de  ces  agents  matériels. 
Après  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  puissance 
industrielle  de  TAngleterre  et  Taccroissement 
incroyable  de  sa  population  manufacturière 
depuis  le  comniencement  du  siècle,  l'auteur 
presente  une  exposition  sommaire  des  avan- 
tages  généraux  qui  résultent  de  Temploi  des 
machines  et  dont  le  plus  grand  estréconomie 
du  temps  dans  Texecution.  II  démontre  ces 
divers  íivantages  par  des  exemples  faciles  k 
compreridre,  et  rappelle  surtout  les  deux 
príncipes  qui  doivent  servir  de  guide  dans 
toutes  les  opérations  de  la  mécanique  pratique  : 
Tun  ,  c'est  que  les  machines  ne  peuvent  pro- 
(luire  de  la  force;  Tautre,  que,  dans  leurs 
divers  modes  daction  ,  tout  ce  qui  est  gagné 
en  force  est  perdu  en  vitesse  ,  príncipes  élé- 
mentaires  dont  Toubli  ou  Tignorance  a  cause 
la  ruine  de  plus  d'un  inventeur.  II  presente 
ensuite  Texposition  développée  de  ces  niéines 
avantages,  en  les  examinant  dans  tous  leurs 
détails  secondaires,  tels  que  Téconomie  des 
matières  employées ,  Taccumulation  d'une 
force  quelconque  ou  la  prolongation  du  temps 
pendant  lequel  elle  peut  agir,  Tidentité  et  la 
perfection  des  objets  fabriques  par  les  ma- 
chines, enfin  la  facilite  qu'elles  uífrent  pour 
copier  d'aprés  un  modele  donné.  Dans  tous 
ces  développements,  la  marche  du  lecteur  est 
éclairée  par  une  série  d'exemples  choisis  avec 
un  art  inlini  et  qui  embrassent  systématique- 
ment  toute  la  variété  des  procedes  mécani- 
ques, depuis  les  opérations  les  plus  délicates. 
les  plus  minutieuses ,  jusqu  k  celles  que 
rhomme  ne  peut  exécuter  qu'k  Taide  des 
forces  naturelles  qu'il  a  su  s  approprier.  La 
deuxième  section  de  Touvrage ,  la  plus  éten- 
due  ,  est  consacrée  au  développement  des 
considérations  d'écononne  politique  ou  privée 
qui  s'appliquent  k  Tindustrie  conimerciale. 
Cette  section  peut  se  diviser  en  deux  parties 
assez  distinctes,  Tune  relative  aux  manufac- 
tures en  general  ,  Tautre  limitée  k  des  obser- 
vations  spéciale.s  sur  Timportance  extreme 
pour  TAngleterre  de  la  fabrication  des  ma- 
chines; car,  suivant  Tauteur,  ce  genre  de 
fabrication  est  pour  elle  Télément  le  plus 
certain  d'une  prépondérance  industrielle  im- 
mense  et  constante  sur  les  autres  nations. 
L'auteur  entre  successivement  dans  des  aper- 
çus,  des  développements  et  des  réflexions, 
des  conjectures  même  qu'il  est  plus  facile 
d'indiquer  que  d'exposer.  Ainsi  il  établit  la 
différence  qui  existe  entre  faire  un  objet  de 
commerce  et  le  fabriquer;  il  traite  de  la 
monnaie  considérée  conune  moyen  déchange ; 
il  décrit  les  causes  constantes  ou  variables 
qni  moditient  les  prix  du  commerce  ;  il  expose 
ensuite  avec  étendue  le  príncipe  de  la  divi- 
sion du  travail,  príncipe  que  TAngleterre  a 
poussé  jusqu'k  ses  dernières  limites  ,  en  sorte 
que  Touvrier  est  réduit  au  role  de  machine. 
Autour  de  cette  idée  fondamentale  de  la  di- 
vision du  travail  viennent  se  grouper  plu- 
sieurs  chapitres  :  sur  Taugnientalion  de  valeur 
qu'acquièrent  les  matières  premières  par  le 
travail  de  Thomme,  sur  le  prix  de  chaque  dé- 
tail  de  fabrication,  sur  les  causes  qui  contri- 
buent  k  Tétablissement  des  grandes  fabriques, 
sur  les  localités  oú  elles  se  íixent  de  préfé- 
rence ;  dans  cette  discussion  varióe,  Tau- 
teur  montre  que  c'est  au  moyen  de  la  division 
du  travail  que  tout  renaitet  se  reproduit  sous 
Ia  main  de  Tindustrie.  D"autres  chapitres  pré- 
sentent  des  observations  interessantes  sur 
Tenquête  qui  doit  preceder  toute  tentativa 
d'un  nouveau  genre  de  fabrication  et  sur  un 
nouveau  système  d'associatÍon  manufactu- 
rière qui  fixerait  d'une  maniére  plus  équitable 
les  parts  de  bénéíice  assignées  respectivement 
au  capital  et  au  travail;  sur  les  coalitions  des 
maítres  fabricants  contre  le  public,  et  celles 
des  maitres  et  des  ouvriers  les  uns  contre  les 
autres;  sur  le  monopole  des  denrées  et  des 
aliments ,  système  odieux  de  despotismo,  le- 
quel consiste  k  payer  les  ouvriers  en  mar- 
chandises,  au  lieu  de  les  payer  en  argent,  et 
qui  réduit  la  classe  ouvrière  k  un  véritable 
esclavage.  Venant  kexaminer  Tinfluence  que 

fieuvent  exercer  les  impóts  et  les  restrictions 
égales  sur  le  développement  de  riudustrie, 
restrictions  de  deux  sortes,  les  unes  pesant 
sur  la  fabrication  de  Tintérieur,  les  autres 
sur  les  importations  de  Tétranger,  M.  Bab- 
bage condamne  entièrement  ces  dernièros;  il 
les  regarde  comine  une  taxe  prélevée  injuste- 
ment  sur  la  classe  générale  des  consomma- 
teurs,  au  protit  d'une  classe  particulière  d'in- 
dividus  incapables  de  soutenir  leurs  établis- 
sements  sans  cette  espèce  de  charité  publique. 
La  législation  douanière  le  conduit  k  réclamer 
la  libecté  complete  de  Texportation  des  ma- 
chines hors  de  TAngleterre ;  d'ajircs  lui,  la 
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construction  des  machines  est  lelément  le 
plus  certain  de  la  puissance  industrielle  de 
TAngleterre.  II  cite  des  rap|iorls  d'ingénieurs 
et  de  fabricants  déclarant  que  la  France  ne 
pourra  jamais  approcher  de  la  siipériorité  de 
TAngleterre  pour  Tinvention  et  la  construc- 
tion des  machines ,  tant  que  les  habitudes  de 
son  peuple  ne  seront  pas  devenues  semblables 
k  celles  du  peuple  anglais.  Ces  convictions 
ont  du  être  ébranlées  depuis  Touverture  des 
expositions  universelles  et  depuis  le  jour  oú 
les  Anglais  ont  vu  des  locomotives  françaises 
rouler  sur  leurs  voies  ferrées.  L'industrie 
anglaise  ne  conserve  que  trois  avantajes  : 
rimmensitédu  capital,  l  abondance  du  fer,  du 
cuivre  et  du  charbon,  et  la  facilite  des  nioyens 
de  transport;  chaque  année,  la  France  luí 
dispute  cet  avantage,  et  chaque  année  aussi 
TAngleterreestobligée  de  prendre  k  la  France 
des  ouvriers  spéciaux  et  des  dessinateurs. 

Blanqui  appelle  ce  traité  un  hymne  en  fa- 
veur  des  machines.  M.  Ed.  BÍot  en  a  donré 
une  traduction  française,  qui  a  beaucoup  con- 
tribué  k  répandre  les  idées ,  alors  neuves,  du 
publiciste  anglais  sur  le  príncipe  de  la  division 
du  travail,  sur  Temploi  plus  fréquent  des 
machines  dans  la  fabrication  industrielle  et 
même  sur  le  libre  échange,  qui  est  pour  TAn- 
gleterre  une  inipérieuse  necessite. 

Ecoiiomie  polilique  (COURS  d')  ,  par  Rossi. 
C'est  le  recueil  des  leçons  professées  par  cet 
économiste  au  Coilége  de  France.  l/ouvrage 
se  compose  de  quatre  volumes  publiés ,  les 
deux  premiers  par  Rossi  lui-même ,  en  1840  , 
les  deuxderniers  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  ses  fils  et  sur  les  notes  sténographiées 
dun  de  ses  plus  assidus  aiiditeurs,  IVl.  Porée, 
en  1854.  Les  premiers  motsdii  Cours  d'écono- 
mie  politique  montrent  Timportance  que  lau- 
teur  attachait  k  la  science  économique  : 
"  Appelé  à  étudier  la  science  de  Téi-onomie 
politique,  il  me  paraítsuperflu,  dit-il,  d'insister 
sur  Tutilité  de  cette  étude,  d'en  faire  sentir 
Timportance  ,  on  peut  méme  dire  Tindispen- 
sable  necessite  pour  ceux  qui  aspirent  k 
prendre  quelque  part  aux  affaires  publiques. 
Tout  rend  temoignage  aujourd'hui  du  rang 
que  ta  science  économique  doit  occuper  dans 
l  ordre  des  sciences  sociales.  Le  développe- 
ment prodigieux  de  Tindustrie,  les  voies  nou- 
velles oú  il  entralne  les  sociétés ,  les  intéréts 
qu'il  a  créés,  les  souffrances  qu'il  occasionne, 
les  vives  questions  qu'il  souléve,  tout  con- 
court  k  fixer  Tattention  du  public  sur  une 
science  à  laquelle  on  croít  pouvoir  demander 
compte  de  ces  faits  divers.  L'importance  de 
Téconomie  politique  est  également  atteslée 
par  la  confiance  de  ses  amis  et  par  les  cla- 
meurs  de  ses  ennemis.  »  II  indique  ensuite 
Torigine  des  divers  systèmes  qui  se  sont  suc- 
cédé  au  sein  de  la  science.  Adam  Smith  et 
J.-B.  Say  voulaient  que  leconomie  politique 
embrassàt  les  phénomènes  de.  la  produetion, 
de  la  distribution  et  de  la  consommation  des 
richesses;  selon  Rossi,  elle  n'a  pour  champ 
d'études  que  la  produetion  et  la  distribution. 
•  La  consommation,  dit-il,  est  affaire  d'hy- 
giéne  ou  de  nombre ;  en  tant  qu'eUe  interesse 
i'économiste ,  elle  rentre  ou  dans  la  produe- 
tion ou  dans  la  distribution.  Ce  qu'on  appelle 
consommation  productive  n'est  autre  chose 
que  Temploi  du  capital.  >  11  faut  louer  Rossi 
d'avolr  séparé  nettement  cette  consommation 
dite  productive  ou  reproductive,  de  la  consom- 
mation improductive  k  laquelle  seule  convient 
véritablement  le  nom  de  cunsommation. 

Une  distinction  importante  falte  par  Rossi 
est  celle  de  Téconomie  politique  rationnelle 
et  de  Téconomie  politique  appliquée.  L'homme 
d'Etat  será  peut-être  conduit  et  fondé  k  res- 
treinâre  en  certains  cas  rapplication  des 
príncipes  abstraits  de  leconomie  politique, 
parce  qu'il  a  k  tenir  compte  non-seulement 
des  considérations  économiques ,  mais  de 
considérations  politiques  et  morales  :  leco- 
nomie  politique  n'est  pas  toute  la  sociologie. 
Cest  ainsi  que  Tintérét  politique  commande 
de  favoriser  la  produetion  nationale  des  objets 
ou  des  animaux  utiles  k  la  guerre,  contraire- 
ment  aux  doctrines  libre-échangistes;  c'est 
ainsi  encore  que  le  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures,  qui  peut  étre  utile,  méme  en 
ses  exagérations,  k  raccroissement  de  la  ri- 
chesse ,  est  trop  funeste  a  la  saiité  des  po[tu- 
lations  et  k  la  puissance  des  ar  nées  pour  que 
la  loi  n'intervienne  pas. 

Sur  la  valeur,  Rossi  revient  i  la  distinction 
faite  par  Smith  entre  la  valeur  cn  usage  et  la 
valeur  intrinsèque.  Sur  la  mesure  des  valeurs, 
il  ne  consent  pas  k  se  borner  k  la  loi  dolTro 
et  de  demande,  et  se  jette ,  après  Ricardo, 
dans  Tappréciation  des  frais  de  produetion,  ne 
s'apercevant  pas  qu'il  tourne  dans  un  cercle 
vicieux.  II  adopte  la  theorie  ricardienne  de  la 
rente,  qu'il  expose  avrc  lucidité,  et  developpe 
celle  de  Maithus  sur  lelément  fatal  quapporte 
le  mouvement  de  la  population  dans  la  condi- 
tion  économique  despeuples.  11  montre  mieux 
quon  no  Tavuit  fait  avant  lui  la  diffioulté  de 
séparer  dans  le  sol  linstrument  naturel  de 
produetion  du  capital  incorpore.  «  Pour  ce  qui 
concerne  la  terre ,  dit-il ,  je  me  borne  k  vous 
faire  remarquer  qu'il  est  "des  portions  de  ca- 
pital incorporées  depuis  longtemps  et  dune 
manière  si  intime  au  sol  que  c'ost  une  puro 
ubstraction  qne  de  prétendro  qu'on  puisse 
toujours  dlscerner  la  puissance  naturelle  de 
Tinstrument  de  la  puissance  capitalisée.  On 
peut  toujours  reconnaitre  les  effets  d'une  di- 
gne,  d'un  canal,  d'une  construction  considé- 
liibl.-;  mais  les  modilications  que  produisent 
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&  Ia  loneue  sur  le  sol  vin  lubour  profoml  et 
léitéró,  renijiloi  de  certuins  engrais  et  do 
ivitiiins  niéluuííés,  uno  culture  suvante,  qui 
[nnirrait,  aiires  uii  noiíibre  çilusou  moiíis  con- 
siderablo  d  aiinées,  les  distinguer  avoi;  quel- 
que  exactitnde  des  qualitós  naturelles  dii 
terrain?»  Kii  [»oursuivant  ses  études  sur  la 
jirodue'tÍon  ^  il  a  l'occasÍoii  d'exprnner  son 
opiiuou  sur  le  travail  inimutériel,  et  il  le  lait 
eu  fxt-ellenls  teimes.  (Jo  n'est  pas  à  lui  cepen- 
daiit  que  la  scienne  doit  la  viaie  tliéurie  de 
Ia  productioii  iumiatérielle,  et,  quoique  supé- 
rlcMir  il  Say  sur  ce  puint,  il  a  toit  de  ne  voir 
tiaus  les  tiavaux  intellectUfls  et  les  services 
publios  que  des  iiioyeus  indireets  de  produc- 
tion. 

Les  qutístions  qui  se  rapportent  k  Ia  pro- 
duiHion  agriíiule  furnient  Tuiie  dns  parties  les 
plus  êtudiêes  et  les  plus  achevees  du  Coitrs 
Wécononiie  politique,  L'êrudition  si  variée  de 
Rossi  devait  suriout  briller  dans  rexposition 
des  transforniations  successives  de  la  pro- 
priété  terrítoriale ,  qui  refiète  exaotenient 
partout  les  chaiigements  considérables  des 
soeiêtès.  Après  avoir  défendu,tant  au  noni  de 
la  justice  qu'au  noni  de  Tutilité,  la  propriéte 
[irivétí  ,  il  condanine  sans  restriction  les  pos- 
sessions  de  niuimuorte,  les  m;ijorats,  les  usu- 
fruits  progres^iís ,  les  charges  fêodales  et 
toutes  les  autres  institutiousaimlogues.  Aucun 
éconon)iste,  si  ee  n'est  Sismondi,  n'avait  avant 
lui  approfondi  avec  autuiit  de  soiíi  les  ques- 
tions  lelatives  à  la  grande  et  à  la  petite  pro- 
prieté,  à  la  grande,  á  la  moyenne  et  à  la  petite 
culture.  II  termine  ses  études  sur  la  propriéte 
terrítoriale  par  Texamen  des  diverses  lois  de 
succession;  Íl  niontre  ces  lois  devenant  do 
plus  en  plus  humaines,  de  plus  en  plus  justes, 
de  plus  en  plus  égalitaires  à  mesure  que  la 
civilisation  corrige  nos  erreurs  et  améliore 
nos  sentiraents;  il  se  prononce  hautement  en 
faveur  de  la  législation  française ,  dont  Íl 
approuve  toutes  les  restrictioiís  en  ce  qui 
concerne  la  liberte  testanientaire. 

Nous  arrivons  aux  deux  derniers  volumes. 
Rossi  y  traite  de  la  distribution  des  rlchesses. 
II  tíxpose  la  nature  des  trois  sortes  de  revenus 
que  nous  pouvons  toucher :  la  rente,  le  prolit, 
le  salaire;  il  en  rappelie  les  sources  cachées, 
en  suit  les  courants  sans  cesse  variables  avec 
un  soiu  extreme  et  uue  sagacité  merveilleuse. 
Avant  M.  Jolin  Stuart  Mill,  il  exprime  Tes- 
poír  qu'au  salarial  se  substiíuera  dans  Tave- 
nir  Tassociation  des  travailleurs  etdes  entre- 
preueurs.  «Pourquoí  les  salaires  ne  seraient- 
ils  pas  un  fait  transitoire,  dit-il,  ou  du  nioins 
un  fait  non  absoluinent  dominant,  une  puré 
variété  des  arrangements  éco«cniiques  ?  L'é- 
tat  de  coparlageant  en  proportion  de  su 
niise  et  Tétat  de  vendeur  de  son  travail,  en 
d'autres  termes,  de  salarié,  sont-ils  les  mè- 
nies  ?  II  ne  fuut  se  faire  aucune  illusion :  dès 
le  niorrient  qu'au  fait  de  partage  on  substitue 
oelui  de  la  vente  préalable  du  lot  de  Touvrier, 
il  est  évident  que  sa  position  est  profondément 
changée  ;  car  alors^  au  lieu  de  se  trouver  dans 
le  role  d'associe,  il  se  trouve  dans  le  role  de 
vendeur  vis-k-vis  de   Tacheteur;  et  il   n'y  a 

fias  <rhomnie  qui  ne  sache  que  si  quelquefois 
es  acheteurs  sont  placés  plus  défavorable- 
nientque  les  vendeurs,  c'est ,  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  le  vendeur  qui  est  placé 
le  plus  défavorablenient.  Par  conséquent,  le 
jour  oii  le  travailleur  pourrait  dire  :  a  Je  ne 
"  veux  pas  vendre  ma  purtion,  je  veux  con- 
«  server  mon  droit,  je  suis  associe,  je  veux 
•  oourir  les  chances  de  la  commune  industrie  , 
«  reglons  seulement  quelle  seia  Ia.  loi  du 
■  piírtuge  ;  ■  je  dís  que  ce  jour-lk  sa  condition 
serait  changee,  je  uis  uuelle  serait  alors  vé- 
ritablement  libre  ;  je  uis  que  nun-seulenient 
sa  position  éconoinique,  mais  inèmo  sa  dlgnité 
d'homme  serait  contplélenient  relevée.Main- 
tenant  faut-il  arriver  à  cetétatde  ciioses  par 
veie  directo,  par  des  institutions  positives,  en 
appelaiit  à  son  secours  le  gouvernenient  so- 
cial ou  la  loi ,  ou  bieu  est-ce  lã  un  but  aiiquel 
il  faut  tendre  conslumment  par  le  cours  et  le 
développenient  naturel  des  choses  et  eu  ira- 
vaillant  conlinuellement  à  lamélioratiun  du 
sort  de  Toavricr,  do  fuçon  qu'ÍI  puisse  avoir 
un  jour  devant  lui  de  rpioi  attendre  le  resultai 
linal  et  la  réalisution  dt^s  produíts  industrieis? 
Vnilá  au  fond  une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  questiuns  de  la  distribution  de  la  ri- 
chesse,  »  Rossi  aurait,  on  le  voit,  applauili  au 
niouvement  coopératif  (pie  nous  voyons  s'ac- 
coniplir  en  ce  luoment. 

La  dirnière  partio  du  Cours  do  Rossi  est 
eonsacrêe  k  Tetudu  des  causes  physimies, 
inorales  et  politiipies  tjui  inlluent  sur  la  pro- 
4luction.  On  ne  peut  nier  rinflucnce  du  cbinat 
stir  1«  developpement  óconnmiquo  des  peu- 
plc3.  Coniment  croiro,  en  ellVt,  que  le  cliinat 
no  soit  pour  rien  dans  les  diffen-ncos  qui  só- 
ptirent  les  hubitants  de  la  llollande,  ces  mo- 
deles achevés  d'activité  et  de  siigesso,  des 
lumchalants  et  im|iróvoyunts  coliuis  du  Cup 
<lo  Bi'nne-Espí.'rance?  Mais  c'est  surtuut  par 
des  causes  intellecluellos,  morales,  politiques, 
(juo  s'expliquent  la  grundeuret  Ia  décadenco 
des  natinns. .  A  quoi  ontscrvi  k TEspagno,  tollo 
íiiie  Philippe  II  et  SOS  successeurs  lont  Iiiite, 
dit  Rossi,  sa  belle  et  nonibreuse  populalion, 
son  ri'cho  lorritoire,  son  admirable  chnmt,  les 
mers  qui  la  baignent,  sa  position  pn-suuu  in- 
sulaire  et  ses  viisle»  posiiessions  dun»  Vaiitro 
hí'»inisphero?  A  quoi  lui  ont  mtví  tuus  ce» 
élómrnts  do  prospéiité,  ii  partir  du  jour  (»íi  la 
superslition  et  In  di-sputisme  ont  ompôche  lo 
|)euple  oMpa^nol  do  connaltre  le  bioii,  íi  partir 
du  jonr  «lu  I  igmirance,  les   prójuges  ot   Top- 
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[ircssioii  oiit  piíralysó  en  méine  tomps  le  pou- 
voir  et  la  volontó  do  faire?  » 

L'étude  de  rinlUienr-e  des  institutions  sur  Ia 
production  conduit  uaturellement  Rossi  k 
parler  de  Timpòt  et,  par  suite,  des  attribu- 
tions  de  TEtat.  Sur  ce  point ,  il  s'éloÍgne 
beaucoup  des  opinious  du  nialtre  par  excel- 
lence  de  Téconomie  politique  française,  de 
J.-B.  Say.  II  parle  avec  ie  plus  absolu  dédaJn 
des  personnes  qui  veulent  renfenner  le  pou- 
voir  dans  un  role  de  gardien  de  lordre  et  de 
la  sécurité.  ■  L'Etat,  assure-t-Íl ,  est  lasso- 
eiation  générale  ;  s'il  proté^^e  les  individua- 
lités,  il  doit  en  mênie  tenips  songer  au  déve- 
loppenient et  au  progròs  de  Tassociation 
générale.  »  Tout  en  accordant  à  TEtat  des 
attributions  plus  étendues  que  la  plupart  des 
êconomistes,  il  fait  une  critique  sensée  et 
tine  des  plans  d'association  intégrale  et  d'or- 
ganisation  universelle  revés  par  les  soeia- 
listes,  notamraent  par  Owen.  «  J'ai  certaine- 
ment,  dit-il,  beaucoup  de  foi  dans  la  puissance, 
dans  les  avantages  de  l'org;uiisation,  mais 
j'ai  aussi  une  grande  confiance  dans  Tindivi- 
dualité,dans  la  liberte,  dans  ses  variótés.  Je 
crois  k  Tunité ,  mLiis  je  crois  en  mème  temps 
à  lefíicacité  du  libre  developpement,  plus  en- 
core qu'à  la  puissance  de  la  symétrie.  J'avoue 
quautant  je  désire  pour  ma  part  que  les  for- 
ces individuelles  s'organisent ,  lorsqu'elles 
sont  par  elles-mêmes  impuissantes ,  autant 
j'ai  peine  à  me  faire  une  idée  d'une  société 
qui,  pour  toutes  choses,  a  ses  cases  faites 
d'avance  et  symétriquement  disposées ;  et 
que,  pour  Tavenir  de  la  nature  humaine  (s'il 
dépendait  de  quelqu'un),  j'aimerais  mieux 
plus  de  liberte  dans  Taction,  dans  le  mouve- 
ment,  qu'une  règlo  établie,  une  orniére  tracée 
pour  tous.  ■ 

Économie  polilique  (TRAITÉ  D'),  par  M.  Mi- 

chel  Chevalier  (1840-1S52).  Les  trois  volumes 
dont  se  compose  cet  ouvrage  sont  le  résuiné 
du  cours  que  Tauteur  professa  au  CoUége  de 
France,  coninie  successeur  de  M.  Rossi,  pen- 
dant  vingt-deux  ans.  Les  qualitésqui  les  dis- 
tinguent  surtout  sont  lerudition  etlaconnais- 
sance  des  faits.  D"autres  économistes  ont 
donné  à  leur  enseignement  un  but  et  un  ae- 
cent  plus  élevés  en  le  renfermaut  duns  les 
prim-ipes  et  dans  les  problèmes.  M.  Michel 
Chevalier  a  suivi  une  autre  marche  :  c'est  au 
détail  qu'il  s*est  attachó  de  préférence.  Te- 
nant  i)our  démontrées  les  facultes  spécula- 
tives,  il  a  mis  la  science ,  pour  aínsi  dire ,  en 
action ,  en  a  suivi  les  effets  et  tire  les  consé- 
ijuences.  Parfois  il  emprunte  avec  un  art  in- 
génieux  k  rhistoire  ses  procedes;  au  lieu  de 
traiter  dogniatiquement  une  question,  il  en 
fait  le  récit,  la  prend  k  son  origine  et  la  con- 
duit jusqu'k  nous  k  travers  les  périodes  qu'elle 
a  parcourues.  Çk  et  lã  des  épisodes  reposent 
lattention  que  pourraient  lasser  les  notions 
techniqueset  Taridité  des  caleuls.  Cette  mé- 
thode  est  pleine  d'attrait,  et,  si  elle  pèche 
par  la  portée,  elle  captive  davautage  ;  si  elle 
íorce  inoins  a  réfléchir,  elle  s'adresse  par 
conséquent  k  un  plus  grarid  nombre  d'esprils. 
Pour  rendre  rêconomie  politique  populaire, 
il  n'en  est  pas  de  plus  súre,  et  tel  a  été  le  but 
de  M.  Michel  Chevalier.  Peu  de  gens  étaient 
aussi  capables  que  lui  d'entreprendre  1  edu- 
cation  du  public  sur  une  foule  de  matières 
qui  défrayent  Hujuurd'hui  les  livres  et  dont 
on  parle  un  peu  au  hasard  :  les  institutions 
de  credit,  les  voies  de  connnunitíation ,  Ten- 
seignement  professionnel,  la  fonction  de  la 
monnaie,  lappUcation  de  Turmée  à  certains 
travaux ,  le  role  des  machines,  Torgani- 
sation  industrielle ,  les  avanlages  de  Tasso- 
ciation,  rintervention  du  gouvernement ,  soit 
diiecte,  soit  indirecte,  et  prenant  la  forme 
tanlòt  d'une  surveillance  et  tantut  d'un 
concours.  Ces  divers  sujeis  amènent  dans 
Touvrago  autant  de  leçons  instructives.  En 
un  niot,  M.  Michel  Clievalier  truite  des  quês* 
tions  qui  sont  depuis  longtemps  et  demeure- 
ront  longtemps  encore  au  premierptun  parmi 
celles  dont  les  hommes  de  gouvernement  et 
d'administration  doivent  se  préoccuper:  dans 
quelle  mesuro  TEtat  est-il  a[ipelé  à  narticiper 
aux  grands  travaux  publii-s  et  qiiel  role  est 
assigné  aux  compagnies?  Ksl-il  possible  d'em- 
ployer  les  bras  des  armées  pormunentes  ? 
Quelle  serait  la  meilleure  organisation  de 
Tindustrie  et  quels  elTorts  ont  été  tentes  jiis- 
qu  a  ce  jour  pour  introduire  Tordro  et  la  dis- 
cipline, sans  exclure  la  liberte,  dans  Tarniée 
des  travailleurs?  EnHn  comment  conquérir 
au  prolit  de  toutes  los  elassos  le  bon  marche 
des  produits? 

On  ne  s*attend  pask  ce  quo  nous  indiquions 
ici ,  ne  fut-co  que  par  uno  rapide  analyse,  le-s 
opinious  expriméos  sur  chacuno  de  ces  graves 
matières-,  il  suflU  de  les  énumérer  puur  si- 
gnaler  rintérót  qu'elle3  nrêsentent  k  notre 
epoque  ,  alors  qu'uD  grana  essur  est  imprime 
de  toulos  parts  aux  travaux  publics,  pariicu- 
lierenient  aux  chemins  de  fer ,  ulurs  que  les 
divers  gouvernements  de  TEurope  portent  de 
plus  on  plus  leur  sollicitude  vers  rexnmun 
des  moyens  pratiques  k  Tuide  desquols  il  se- 
rait possible  do  régulariser  1'industrie.  Nous 
dirons  copendunt  que  Tauteurse  decbire  pour 
la  concurrenco  et  le  libro  éclmnge  cntilro  lu 
protection ;  mais  cgue,  selnn  nous,  il  m-forde 
uno  pari  trop  large  a  Tintervontion  de  TElut 
<>t  admot  d'uno  tagon  trop  absoliie  riiitruiluc- 
ttoii  régtilieru  do  ranneo  dans  te»  travaux 
puhlioH.  En  tout  eas,  il  a  fail  faire  un  grund 
pas  !t  réconomio  politique.  Aprés  les  rúvolu- 
tions  que  nuUH  uvons  travursees,  cette  scloncu 


ECON 

n'a  plus  k  craindre  que,  sous  pretexte  qu'elle 
est  peu  divertissante,on  dódaigno  ses  ensei- 
gnements  et  sa  recherche  incessante  dos  lois 
qui  gouvernent  le  monde  matériel.  Le  bon 
7narcfie\  par  exemple,  ([ui  occupe  une  grande 
place  dans  le  Traiíé  de  M.  Michel  Chevalier, 
tient-ii  une  place  moindre  dans  nos  idées, 
dans  nos  besoins  de  chaque  jour?  OÍi  rêside- 
t-il?  Quels  sont  ses  éléments?  Comment  y 
arriver  sans  seeousses  et  sans  périls?  L'au- 
teur  a  bien  raison  de  dire  que  cest  la  une 
question  vitale  pour  la  société  moderne.  A 
i^ertaines  beures,  le  bon  marche,  le  vrai  bon 
marche  devlenl  une  condition  de  vie  ou  de 
niort  pour  les  gouvernements. 

Même  en  n'adhórant  pas  k  toutes  les  pro- 
positions  du  savant  écoiiomiste,  surtout  au 
sujei  de  Ia  lisiére  gouvernementale  dont  il 
prétend  entourer  les  prenners  pas  de  Tindus- 
trie,  nous  ne  saurions  lui  refuser  le  merite 
d'avoir  très-clairenient  exposé  les  problèmes 
de  la  science,  d'avoir  fourni  souvent  de  bon- 
nes  Solutions  et  toujours  de  bons  éléments 
pour  trouver  celles  qu'il  n'indique  pas.  II  ne 
faudrait  pas  croire,  d"ailleurs,  que  ses  preoc- 
eupations  au  sujet  des  intérèts  matériels  le 
laissent  étranger  ou  indillerent  aux  <jues- 
lions  morales.  M.  Michel  Chevalier  a  toujours 
su  parfaitement  saisir  le  role  considerable 
que  Téconomie  politique  est  appelée  k  rempUr 
dans  ces  domaines  supérieurs,  ou  elle  est 
digne  d'avoir  accès.  Outre  de  nombreuses 
preuves  qui  établissent  les  notables  afrinités 
de  la  science  qu'il  professe  ,  son  Traité  ren- 
ferme  une  démonstration  souvent  eloquente 
de  Tinfluence  qu'elle  exerce  dans  Tordre  mo- 
ral comme  dans  Tordre  des  intérèts  purement 
matériels. 

Nous  aurions  désiré  voir,  en  tète  de  ce 
Traité,  figurei  la  lettre  écrite  díins  les  Bebais 
par  Tauteur,  en  réponse  k  quelques  inots  du 
président  du  Sénat  qui,  en  1852 ,  avait  repre- 
sente 1 'économie  politique  comme  ■  une  théo- 
rie  funeste,  un  piége  adroit  imagine  en  vue 
danéantir  nos  fabriques  et  de  ruiner  notre 
production  nationale.  ■  Enipruntant  habile- 
inent  ses  arguments  k  cette  phrase  du  Memo- 
rial de  Sainte-Héiène  :  •  Nous  devons  nous 
rabattre  sur  la  libre  navigation  des  mers  et 
l"entière  liberte  d'un  suffrage  universel,  »  et 
rappuyant  de  comparaisons  de  tarifs,  M.  Che- 
valier établissait  qu'en  dépit  du  blocus  con- 
tinental le  premier  empire  s'était  montré , 
•vorame  toute,  en  matiére  de  douanes,  plus  li- 
ijéral  que  le  second.  Cette  lettre,  si  honorable 
four  M.  Michel  Chevalier,  aurait  fait  bonne 
ligure  au  frontispice  d'un  traité  sur  une  science 
lie  progiés  comme  réconoinle  politique. 

Économie  politique  (tRAITÉ  d').  par  M.  Jo- 

seph  Garnier  (1846).  Cet  ouvrage  est  Texposé 
didactique  des  príncipes  et  des  applications 
de  cette  science  et  létude  de  Toiganisation 
econoraique  de  la  société.  Plusieurs  éeoles, 
notamment  celle  des  ponts  et  chaussées,  et 
plusieurs  universités,  parmi  lesquelles  íigu- 
reiít  celles  d'Espagne  et  de  Belgique,  Tont 
adopte  pour  reuseignement  élémentaire.  11  a 
même  été  traduit  dans  TAmériíiue  méridio- 
nale.  Cest  un  cours  condense,  mais  complet, 
déconoinio  politique,  dans  Icquel  le  còté  mo- 
ral et  civilisateur  des  lois  économiques  est 
mis  en  relief.  «  L'économie  politique ,  dit 
J.-B.  Say,  n'estpasla  politique;  elle  ne  s'oc- 
cupe  point  de  la  distribution  ni  de  la  balance 
des  pouvoirs,  mais  elle  fait  connaltre  l "éco- 
nomie de  la  socicté;  elle  nous  dit  comment 
les  nalimis  se  procurent  cc  qui  les  fait  sub- 
sister.  Elle  nous  enseigne  comment  les  ri- 
chesses  sont  produites,  distribuées  et  con- 
sommées  dans  la  société.  ■  — «  C'est  Ia  consta- 
tation  des  rapports  nécessaires  et  harmoni- 
ques  des  inlêréU ,  »  dapre;»  M.  Garnier. 
•  Cest,  ajoute  Joseph  Droz,  le  meilleur  auxi- 
liaire  de  la  morale.  > 

A  notre  époque,  oii  les  problèmes  sociaux 
sont  k  Tordie  du  juur,  il  nest  plus  permis 
d'ignorer  les  éléments  de  cette  science,  qui 
guide  radnnnistration  ralionnelle  et  progres- 
sivo des  Etats,  et  indique  les  veritables  théo- 
ries  do  rindustrie  et  du  commerce  dos  na- 
tions.  M.  Garnier  a  voulu  présenter  à  ses 
lecteurs  Texposé  et  lu  démonstration  des  doc- 
trines  les  plus  génóralement  acceptées  par  les 
économistes,  écrire  en  quelque  sorte  la  gram- 
maire  de  la  science  économique  en  s'uppuyunt 
sur  les  meilleures  autorités.  II  a  fait  tous  ses 
elforts  oour  que  oo  resume  su  dislinguát  par 
des  délinitions  exactes  el  claires,  et  qu  u  c^ 
premier  mérite  il  réunlt  Tordre  dans  les  ma- 
tières, renchalnemenl  des  propositions  accep- 
tées et  dos  problèmes  à  résoudre,  ta  clarté  et 
la  justesse  des  demonslratíons,  lu  sobrióle 
dans  les  faits  et  les  ohitfres. 

L'auleur  se  rend  d'abord  compte  de  la  na- 
ture de  lu  seienee  óconomi<)Uo  et  du  rniig 
qucUo  occupe  parmi  los  autres  sciences  mo- 
rales et  politiques  -,  Íl  doniio  une  premièru 
nolion  de  lu  richesse  ^  objut  <le  la  scíeneO|  des 
besoins  qu'elle  sutisfaít  el  des  qualités  qui  la 
cunstituenl  :  VuíiliU'  at  Ia  vateur.  Docespre- 
miers  dòveloppements  surgissent  les  nolions 
iVinirréí  indioiduel  »t  general  ^  di»  jtropritiíé, 
iVécbanye  et  de  monnaie. 

Apres  cus  prumièros  notions,  M.  Garnier 
expose  comment  les  produits^  le  travail  et  los 
servicrsy  que  les  hommes  éehiingentonlru  oux 
pour  la  sutisfaction  de  leurs  bfsmns  et  tiui  con- 
stituunt  la  ricfiessi',  sont  oblenus  par  la  triplo 
action  dií  Vindusírit*  humaine  (cest-k-diro  piir 
Tupplication  des  lucuUós  donneos  k  Thomuto), 
dus  uutres  ugunts  qiiu  lui  olfro  la  mi*uru  et 
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des  Instruments  qu'elle  est  parvenue  k  se 
t;réer,  ayant  soin  de  montrer  quelles  sont  les 
líonditions  natuielles  pour  obtenir  la  produc- 
tion la  plus  active  et  la  plus  féconde. 

Dans  ce  but,  M.  Garnier  fait  lanalvse  du 
pliénomène  de  la  production,  analogue  dans 
lontes  les  branches  de  Vindustrie  humaine,  et 
nous  voyons  quels  sont  les  agents  personnels 
de  la  production  el  les  agents  matér^iels ,  soit 
naturels,  soit  créés  par  Thomme.  II  determine 
comment  se  font  les  progrès  en  industrie  et 
quels  sont  les  éléments  des  frais  de  produc- 
tion. II  établit  ensuite  la  classification  de 
toutes  les  industries  ou  branches  de  Tactivité 
humaine. 

L'auteur  examine  successlvement  la  nature 
des  trois  Instruments  généraux  de  Tindustrie, 
le  travail,  le  capital  et  la  terre,  et  nous  si- 
gnale  les  dilierentes  questions  qui  se  rappor- 
tent plus  directement  k  ces  divers  sujeis.  Il 
passe  ensuite  en  revue  les  conditions  íavora- 
blesou  nécessaires  k  la  production  et  ótudie 
successivement  le  príncipe  de  propriéte,  clef 
de  voute  de  la  société,  le  príncipe  de  liberte, 
ressorl  de  Tactivité  sociale ,  et,  k  ce  sujet,  il 
constate  les  inconvéjiients  des  entraves  k  la 
liberte  :  monopoles,  priviléges ,  corporations, 
réglementations,  iníervention  irrationnelle  de 
Vautorité,  organisation  aríificielie  de  Tiudus- 
trie.  II  fait  ressortir  Timportance  de  la  sécn- 
rilé,  les  avantages  de  V instruction  et  des 
bonnes  habitudes  morales  des  travailleurs,  les 
avantages  et  les  limites  naturelles  de  rflss<i- 
ciation ,  les  avantages  de  la  division  du  tra- 
vail et  de  Temploi  des  inachines  etinveniions, 
k  propôs  desquelles  il  constate  la  supériorité 
de  rindustrie  moderne  dans  la  production.  Lk 
s'arrête  la  preniière  partie. 

Dans  la  seconde ,  lauteur  groupe  tous  les 
sujeis  plus  particulièreinent  relatifs  à  Te- 
c/tange  et  k  la  circulation  de  la  richesse,  et 
traite  successivement  de  Véchange  et  des  dé- 
Oouchés,  de  la  valeur,  du  prix  de  la  monnaie 
et  des  métaiix  précieux,  des  signes  qui  les  re- 
présentent,  du  crédit,  des  banques  et  des  au- 
tres institutions  de  crédit,  de  la  circulation 
en  general  et  en  particulier,  de  la  circidation 
en  monnaie  et  en  signes  représentatifs ,  de  la 
liberte  des  échanges  et  des  théories  opposées 
connues  sous  les  noms  de  système  mercantile 
ou  balance  du  commerce  et  sgstèjue  proíecíeur 
ou  de  la  protection. 

Dans  la  troisieme  partie,  relative  k  la  re- 
partition  de  la  ric/icsse ,  M.  Garnier  formule 
les  príncipes  el  le  mécanisme  de  la  i'éparti- 
tion.  II  analyse  ensiiite  les  questions  se  rat- 
tftchaiit  aux  diverses  parts  du  resultai  de  la 
production  :  pari  du  travail,  salaire  et  béné- 
fice ;  part  du  capital,  intérêt  ou  loyer  et  béné- 
fice;  part  de  la  terre,  rente,  ou  fermage ,  ou 
bcnéfice. 

La  quatrième  partie  est  consacrée  à  Texa- 
men  des  questions  que  fait  nattre  lemploi  ou 
la  consommation  de  Ia  richesse  privée  el  pu- 
blique. L'auteur  traite,  dans  des  chapitres  dil- 
férents,  f}.&  \ii.  consommation  en  general;  des 
consommations  privées  ,  k  propôs  desquelles 
siiigi-ssent  diversos  questions,  celles  du  luxe, 
de  labsentéisme,  etc. ;  des  consommations  pu- 
blignes,  c'est-k-dire  des  dépenses  publiques. 

De  là  quatro  parties  dans  ce  traité  ;  lo  Ia 
production  de  la  richesse;  2°  la  circulation, 
l'échange  et  les  débouchés  de  la  richesse; 
30  la  répartition  de  la  richesse ;  40  l;i  consom- 
mntion  ou  Temploi  do  la  richesse.  Un  dernier 
chapitre  traite  de  l&popnlation,  k  la  fois  but 
et  moyen  de  la  richesse ,  de  la  loi  de  son  ac- 
croissement,  des  conditions  de  son  bien-éíre 
et  des  moyens  de  piévcnir  ia  misère. 

Lo  meilleur  éloge  (pie  nous  puissions  faire 
de  cet  ouvrage  conscieiícieux  autant  que  li- 
beral, et  qu'on  pourrait  ap|ieler  le  .Manuel  ou 
le  Catéchisme  de  1'écoHOmie  politiqui\  cest  de 
citer  un  exlrail  du  rapport  qu'en  a  fait  k  ['.\- 
cadèmie  des  sciences  morales  et  politiíjues 
son  président,  M.  Diinoyer:  «M.  Joseph  Gar- 
nier n'est  point  de  Técole  de  ces  inirépides 
faiseurs  qui  imllulent  trop  souvent  dans  le 
monde  des  atluires,  et  qui  troublent  elbrouil- 
lent  tout  du  mieux  qu'ils  peuvenl,  en  prélen- 
«lant  tout  régier  à  leur  façon  ;  qui  ne  consen- 
tent  pas  k  teiiir  le  moindre  compte  de  la  force 
i'achée  qui  gouverne  les  choses  de  ce  monde 
tít  qui  ponsent  non-seulemeiitqu'elles  peuvent 
toutes  êtro  arbitrairenient  ordoiinécs,  mais 
encore  qu'elles  se  dévclopperont  inliniment 
mieux  en  se  pliant  u  letirs  urtitlces  uuen 
obéissant  aux  lois  naturelles  aiixquellesl'Or- 
donnateur  snprême  a  voulu  i|u'olles  fussent 
iissujotties.  11  n'a)>parlicnt  ni  k  Técole  protuc- 
tionnisto  et  réglumentaire,  ni  k  uucuiio  des 
variétés  dos  ócoles  socialisles;  il  est  de  !'«- 
colo  do  cos  observateurs  modestos  o(  judi- 
(-ieux  qui  se  borm-nt  k  étudier  la  nnture  mêniu 
des  choses  t!t  kexaminer  suivant  quelles  lois 
^e  dévcloitpe  la  société.  II  est,  en  un  niot,  de 
récolo  libéralo ,  de  lecolo  í\o  Turgot ,  de 
Sinith  et  de  leurs  succossours  les  plus  cclaí- 
tòs.  Son  livro  peulútre  classe  parmi  les  meil- 
leures putdications  sur  réconiunio  poliliqu»,  ■ 

Urouomlvt   |*ulilli|U»   (iMtlNCIPKK    1>K   l')   pur 

M.  John  Stuart  Mill,  lo  plus  remarquablo  oif 
vrago  public  en  An^lctoiro  sur  cette  nuitièro  ; 
aussi  ust-ll  répaiidu  dans  la  pluparl  dos  na- 
lionset  n-l-il  elo  iiadiiit  on  plusieurs  languos. 
II  se  distingue  par  la  profondeur  et  la  solidit^ 
du  raisonniuuont,  par  la  logiquo  Horree  et  Iv- 
(Mnt  (lu  styln  ,  par  lu  vasto  intelligoneo  do  lu 
plupart  dos  queslíons  sociulos,  par  Tumour 
profond  dn  riiunnintUV  qiio  roMpiituil  touli>?i 
sen  pn^es,  par  la  philanlltropio  rt^ollo  qu'<dltii. 
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renferment  et  qui  n'est  égalée  que  pnr   la 
science  de  Tauteur. 

La  elef  de  voúte  du  système  de  M.  Mill  est 
la  loi  Ue  (lopulation  forniulée  par  Malthus. 
Nous  n'avons  pas  ã  faire  ici  la  critique  de 
cette  loi,  qui  est  discutée  ã  dilTèrents  mols 
(v.  Malthus,  population,  production,  etc.)- 
Nous  nous  bornerons  à  exposer  les  codcIu- 
sions  que  M.  Mill  tire  de  ce  piiucipe  ap- 
pliqué  à  réconouiie  politique^  appliqué  non 
pas  conime  le  font  les  couservateurs-bornes 
et  nos  éconoraistes  ofíiciels ,  mais  comme 
pouvait  le  faire  un  noble  et  liberal  esprit,  se 
refusaiit  à  souscrire  au  verdict  de  désespoir 
rendu  par  tous  nos  modernes  malthusiens. 

Nous  préférerions  citer  les  paroles  de  Til- 
lustre  auteur  en  niêine  teinps  que  nous  expo- 
sons  ses  idées  ;  mais  la  longueur  de  ces  extrai ts 
dépasserait  les  limites  assis^nées  kcetarticle. 
En  conséquenee,  nous  nous  contenterons  de 
donner  la  substance  de  ce  reniarquable  ou- 
vrage. 

L'auteur  explique  d'abord  la  faculte  de  se 
multiplier ,  inhérente  à  lespèce  humaine 
comme  à  teus  les  autres  étres  vivants.  II  dé- 
montre ,  après  Malthus  ,  que  cette  faculte  est 
immense,  si  elle  n'est  pasentravée,  et  ditque 
cest  un  calcul  fort  modéré  de  supposer  que 
chaque  génération,  si  la  coiídition  sanitaire 
est  bonne,  pourrait  étre  le  double  de  celle  qui 
Ta  précedee ,  tant  que  la  puissance  d'engen- 
drer  ne  serait  pas  limitée  par  diversas  causes. 
II  examine  ensuite  ces  causes,  comme  Mal- 
thus, et  dit  qu'il  n'est  nullement  difricile  de 
les  discerner.  L'augmentation  des  animaux 
inférieurs  est  liraitee  par  la  mort  de  Texcé- 
dant  de  la  progêniture  qui  périt,  soit  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  nourriture  suftisaiite ,  soit 
parce  qu'elle  est  tuée  par  ses  ennemis.  II  en 
est  de  même  chez  les  peuples  uon  civilisés  ; 
mais  la  prévoyance,  qui  constitue  le  trait 
distinctif  de  Thomme  civilisé,  Tempèche  de 
mettre  au  monde  des  enfants  qu'il  ne  peut  pas 
élever.  En  conséquence,  la  population  est 
entravée  par  la  peur  du  besoin  plutótque  par 
le  besoin  niéme,  par  Tobstacle  préventif  plu- 
tòt  que  par  lobstacle  répressif,  et  cela  à  pro- 
portion  que  Thomnie  s  eleve  en  civilisation. 
La  crainte  de  perdre  une  position  soclale  et 
d'avoir  à  renoncer  au  luxe  et  au  bien-être 
est  la  forme  que  ce  sentiment  de  prudence 
affecte  dans  les  parties  élevées  de  la  société, 
La  population  est  limitée,  dans  un  état  so- 
cial três-peu  civilisé,  par  la  falm,qui  ^énéra- 
leraent  apparaU  sous  la  forme  de  famines 
périodiques.  Au  contraire,  dans  un  état  plus 
élevé,  la  population  est  moins  limitée  par  le 
grand  nombre  des  décès  que  par  le  petit  nom- 
bre  des  naissances.  Cet  obstacle  préventif 
agit  de  diverses  maniéres  dans  les  différents 
pays.  Dans  quelques-uns  ,  spécialement  en 
Norvége  et  dans  quelques  parties  de  la  Suisse, 
il  provient  d'une  contrainte  prudente.  Les 
classes  laborieuses  saperçoivenl  qu'en  ayant 
des  familles  nombreuses,  elles  tomberontau- 
dessous  de  la  condítion  de  bien-être  à  laquelle 
elles  sont  accoutumées  ;  c'est  pourquoi  elles 
reeulent  devant  les  mariages  irréiléehis  et 
devant  la  procréation  d'un  trop  gnind  nombre 
de  rejetons.  Dans  ces  pays,  la  vie  moyenne 
est  plus  élevée  que  partout  ailleurs  eu  Eu- 
rope ;  les  naissances  et  les  décès  y  ont  la 
proportion  la  plus  basse  relativement  au 
chiffre  de  la  population ;  il  y  a  moins  d'en- 
fants  et  plus  d"adultes  que  dans  toute  autre 
purtití  du  monde. 

Qiielques  pays  européens  ont  des  lois  spé- 
ciales  sur  les  pauvres;  dans  ces  pays,  le  ma- 
riage  est  partout  délendu  enlre  ceux  qui 
reçoiventdes  secours.  II  est  peu  de  ces  pays 
qui  permettent  lunion  matrimoniale,  ã  moins 
que  Thomme  ne  puisse  prouver  qu'il  est  à 
même  de  nourrir  une  famille.  Cest  le  cas  eu 
Baviére,  en  Norvége  ,  à  Lúbeck,  à  Francfort 
et  dans  bien  d'autres  endroits.  Ailleurs,  en 
Prusse,  en  Saxe ,  etc,  chaque  homme  e^t 
oblígé  de  servir  quelque  temps  dans  l'armée, 
et ,  pendant  cet  intervalle  ,  il  lui  est  défendu 
de  se  marier.  Dans  quelques  parties  de  Tlta- 
lie  ,  selon  une  habitude  qui  régne  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  un  seul  fils  se  marie 
dans  une  famille  et  les  autres  restent  gar- 
çons. 

Malgré  tout,  la  somme  enorme  du  pouvoir 
reproducteur,  qui  se  trouve  réprimée  par  ces 
obstacles  préventifsou  par  d'autres,  est  tou- 
jours  préte  k  se  donner  carrière  dès  que  la 
pression  est  enlevée.  II  en  resulte  qu'une 
ameltoralion  quelconque  dans  la  condition  des 
classes  laborieuses  n'a  généralement  d'autre 
effet  que  de  permettre  à  cette  faculte  de  s'ê- 
panouir  un  peu^  et  la  multiplication  redou- 
blée  (jui  s'ensuit  enleve  tout  avantage  et 
amène  bientút  l'état  de  choses  d'autrefois.  A 
moins  qu'on  n'elève  le  type  de  bien-ètre  men- 
tionné  par  MaKhus  ,  type  au-dessous  duquel 
iU  ne  veulent  plus  se  multiplier,  les  meilleurs 
efforts  qu'on  fait  pour  uméliorer  la  condition 
des  uuvriers  aboutissent  à  nous  donner  une 
population  accrue  en  nombre,  Íl  est  vraí , 
mais  nullement  en  bonht;ur. 

On  conipte  trois  elêments  de  production  : 
laterre,  le  Iravail  et  le  capital.  Le  premier 
differe  des  deux  autres  en  ce  qu'il  ne  jjeut 
pas  s'augmenter  indéfiniinent.  11  est  limite  en 
quantite  et  en  puissance  produolive,  *;t  c'est 
ce  fait  qui  con:ititue  la  borne  réelle  de  Tac- 
crois^ement  de  la  production.  Mais,  pui!iqu'il 
r*;ste  encore  beaucoup  de  terrains  incultes  et 
que  ceux  qui  sont  cultives  pourraientproduire 
bieo  plus  qu'Íli  ne  font;  en  uu  mot,  pui:»que 
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nous  n'avons  pas  encore  épuisé  les  ressources 
de  ia  terre,  on  pense  communément  que  cette 
borne  de  la  production  et  de  la  population 
est  encore  bien  éloignée  :  «  Je  crois,  dit 
M.  Mill,  que  ceei  est  noií-seulement  une  er- 
reur,  mais  Terreur  la  plus  sérieuse  dans  tout 
le  domaine  de  Téconomie  politique.  La  ques- 
tion  est  plus  importante  et  plus  fondamentale 

3u'aucune  autre.  Elle  embrasse  le  sujet  eiitier 
es  causes  de  la  pauvreté  dans  une  commu- 
nanté  riche  et  industrieuse ;  et,  a  moins  que 
cette  matière  ne  soit  parfaitement  comprise  , 
il  est  inutile  de  poursuivre  notre  enquête.  » 
M.  Mill  compare  ensuite  Tobstacle  de  la  pro- 
duction (et  par  conséquent  de  la  population) 
dú  à  cette  cause,  non  k  un  mur  immobile  placé 
bien  loin  de  nous,  mais  à  une  bande  élas- 
tique  qui,  quelque  fortement  tendue  qu'eUe 
soit,  peut  toujours  être  tendue  davantage , 
qui  nous  enferme  toujours  et  d"autant  plus 
étroitementque  nous  nous  approchons  davan- 
tage des  limites. 

La  loi  fondamentale  de  Tindustrie  agricole 
est  que,  apres  la  première  phase ,  toule  aug- 
mentation  de  produit  est  obtenue  à  des  con- 
ditions  de  plus  en  plus  difíiciles.  M.  Mill 
exprime  cette  loi  ainsi  :  *  Après  une  certainu 
phase ,  phase  qui  n*est  pas  bien  avancee 
dans  les  progrès  de  Tagriculture ,  c'est  la  loi 
de  production  de  la  terre  que  ,  dans  un  état 
quelconque  de  Ihabilelé  et  des  connaissances 
agricoles,  lauginentation  du  travail  n'amène 
pas  une  augmentation  du  produit  au  méme 
ilegré;  doubler  le  travuil  ne  double  pas  le 
produit,  ou,  pourexprimer  la  méme  chose  en 
d'autres  ténues ,  tout  accroissement  du  pro- 
duit s'obtient  par  une  augmentation  plus  que 
proportionnée  de  Tapphcatioii  du  travail  ã  la 
lerre.  • 

a  Cette  loi  générale  de  Tindustrie  agricole, 
ajoute  M.  Mill ,  est  la  proposition  la  plus  im- 
portante de  Tèconomie  politique.  Si  cette  loi 
était  différeiite,  presque  tous  les  phénomènes 
de  la  production  et  de  la  distribution  des  ri - 
chesses  seraient  autres  qii'ils  ne  sont.  Les 
erreurs  les  plus  foudamentales  qui  ont  encore 
cours  sur  ce  sujet  proviennent  de  ce  qu'oii 
ne  voit  pas  cette  lui  ii  Toeuvre  au-dessous 
des  agents  les  plus  superficiels  sur  lesíiuels  se 
íixe  rattentioií.  * 

On  tire  la  preuve  de  cette  loi  du  fait  que  des 
terrains  inférieurs  sont  cultives;  car  le  mot 
même  de  ■  terrain  inferieur  »  signifie  un  sol 
qui  produit  moins  avec  autant  qu'un  autre 
de  travail.  De  plus,  la  culture  faite  dans  les 
meilleurs  districts  agricoles  de  TAngleterre 
et  de  TEcosse  est  une  preuve  de  la  vérité  de 
cette  loi:  car  cette  culture  supérieure  coíite 
beaucoup  plus  eii  proportion  que  le  labourage 
simple.  En  Amérique,  oii  les  bonnes  terres 
sont  abonduntes  et  oú  la  main-d'ceuvre  est 
chère,  cette  exploitation  soigneuíe  de  la  tern; 
ne  se  voit  pas,  parce  qu'elle  ne  serait  pas 
"jrofitable.  C  est  cette  loi,  en  vertu  de  laquelle 
es  produits  pmitortionnels  du  travail  teudent 
toujours  à  s'iimoÍndrir  de  plus  en  plus,  qui  fait 
que  raccroissement  de  la  production  est  sou- 
vent  acconipagne  d'une  diminution  de  bien- 
être  chez  les  producteurs. 

Aussi,  d'après  M.  Mill,  Tubstacle  préventif 
de  la  population  devrait-il  être  non-seule- 
nient  nKiintenu  ,  mais  mêine  graduellement 
augmeiite,  pour  permettre  k  la  société  de  se 
preserver  .simplenient  et  de  garder  son  bien- 
être  sans  leb  ameliorations  constantes  qui  fa- 
cílitent  la  production. 

Cette  necessite  de  limiter  la  population  n'est 
pas,  comme  on  Ta  souvent  pense,  particulière 
à  un  état  social  oú  la  propriété  est  inégale- 
ment  partagée.  Cette  circonstance  n'accroU 
pas  même  le  mal ,  qui  dépend  du  fait  qu'un 
assemblage  plus  nomureux  d'hommesne  peut 
être  nourri  aussi  bien  qu'une  iroupe  moins 
nombreuse;  c'est  tout  au  plus  si  elle  fait 
quon  s'en  ressente  plus  vite. 

Le  taux  d'accroissemeut  de  la  population  en 
France  est  le  plus  bas  de  lEurope.  Dans  les 
dix  années  de  1817  k  1827,  Tauginentation  an- 
nuelle  de  cette  nation  ne  fut  que  de  63  centiè- 
ines  sur  100,  tandís  que  celle  des  Anelais  était 
de  1  six-dixiemes  et  celle  des  Américains  de  3. 
On  a  calcule,  sur  les  tables  de  recensenient  de 
la  France,que,  pendant  les  dernièrescinquante 
années,  Tacoroissement  annueln'a  été  que  de 
1  sur  200;  et  même  cette  lègère  augmentation 
est  due  k  la  diminution  dans  le  chitTre  des 
décès,  car  celui  des  naissances  est  presque 
íestê  stationnaire.  Cependant  les  produits  de 
la  France  ne  se  sont,  à  aucune  époque  de 
notre  histoire,  accrus  avec  plus  de  rapidité 
que  dans  ces  cinquante  années,  et,  par  suite, 
il  y  a  une  amélioration  reniarquable  dans  la 
condition  des  classes  ouvrieres. 

Le  plus  souvent,  les  salaires  sont  régies  par 
la  concurrence ;  ils  dépendent  en  conséquence 
de  Tolfre  et  de  la  demande  du  travail,  en  d'au- 
tres  termes,  de  la  proportion  entre  les  ouvriers 
et  le  capital.  Rien  autre  chose,  d'après  M.  Mill, 
u'est  eapable  de  les  atfecter.  S'ils  haussent, 
c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  plus  de  ca- 
pital ou  moins  d'ouvriers;  s'ils  baissent,  c'est 
simplement  parce  qu'il  y  a  moins  de  capital 
ou  plus  d'ouvriers. 

M.  Mill  n»;  se  dissimule  pas  que  plusíeurs 
opinions  très-répaudues  sont  en  contradictiou 
apparente  avec  ce  fait  :  celles,  par  exemple, 
qui  (irétendnnt  que  les  salaires  sont  eleves 
quand  lesaffaires  vont  bien,  que  les  prix  eleves 
des  denrées  font  hausser  les  salaires, que  les  sa- 
laires varieutavec  les  prix  des  atiments,  etc; 
mais  il  pense  que  ce  nu  ^unt  lá  que  des  com- 
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plications  des  phénomènes  concrets  qui  ob- 

scurcissent  et  masquent  seulement  Taciion  de 
ia  loi  des  salaires  et  qui  sont  parfaitement 
conipatibles  avec  cette  loi. 

Le  bien-être  des  travailleurs  dêpend  fort 
peu,  dapres  M.  Mill,  des  diíferents  plans 
proposés  pour  améllorer  quelque  peu  la  con- 
dition des  classes  laborieuses  et  qui  sont 
presque  toujours  à  Tordre  du  jour,  comme 
l'abrogation  de  la  loi  des  cêréales,  etc.  Tout 
soulagement  léger  et  temporaire  que  de  pa- 
reils  inoyens  apporteiit  aux  niaux  dont  elles 
souífrent  est  bien  vite  eliaeé  par  1' accroisse- 
ment de  la  population  que  ce  soulagement 
produit  généralement,  et  Tétat  des  choses 
devient  aussi  niauvais  qu'auparavant.  On  ne 
peut  espérer  un  avantage  durable  qu'à  la 
suite  de  quelque  amélioration  réelle,  considé- 
rable  et  soudaine,  qui  élève  le  bien-être  des 
ouvriers  d'une  façon  assez  marquée  pour  les 
amener  k  raettre  des  bornes  à  leur  facuité  de 
procréer,  de  pear  de  perdre  les  bénétices  ac- 
quis.  Le  meílleur  exemple  d'une  situation  de 
ce  genre  a  été  donné  par  la  France  après  la 
íiévolution. 

La  condition  des  classes  ouvrieres  ne  peut 
saméliorer  qu'en  changeant  en  leur  faveur 
la  proportion  entre  le  capital  et  le  nombre 
d'ouvriers  :  ■  Tout  plan  d'amélioration  qui 
n'est  paS  base  sur  cette  verité  est  illusoire, 
parce  que  le  progrès  ne  durera  pas.  » 

L'extréme  pauvreté  de  la  population  rurale 
de  quelques  cointés  du  sud  de  i"Angleterre 
necessite  souvent  des  interventionsde  la  cha- 
rité  nationale.  Dans  ces  districts,  les  gens  se 
inarient  d'aussi  bonne  heure  et  produisent 
autant  d"eiifants  que  s'ils  vivaient  en  Améri- 
que. M.  Mill  regrettequ'ontraite généralement 
ces  raaux  avec  sensiblerie  et  non  confornié- 
ment  au  seus  commun.  Pendant  que  la  sym- 
pathie  pour  les  pauvres  s'accroÍt,  presque 
tout  le  monde  se  refuse  à  reconnaítre  la 
cause  réelle  de  leurs  souffrances.  Il  y  a  un 
accord  tacite  de  passer  complétement  sous 
silence  la  loi  de  Malthus  ou  de  la  rejeter  ca- 
valièremeiít.  Si  la  population  raa::ufacturière 
n'acquérait  pas  journelleinent  plus  de  lu- 
inières  et  ne  pratiquait  pas  plus  de  prévoyance, 
rien  n'enipêcherait  que  notre  population  agri- 
cole ne  tombát  un  jour  dans  un  état  de  misère 
analogue  â  celui  de  Tlrlande.  M.  Mill  ne  pense 
pas  que  ce  soit  la  raison  qui  empêche  d'ad- 
mettre  les  doctrines  de  Malthus;  il  croit  que 
c'est  plutút  une  averston  sentimentale. 

On  a  tente,  à  bien  des  reprises,  de  trouver 
un  inoyen  daugmenter  les  salaires  sans  être 
obligé  de  mettre  des  obstaoles  à  laugmenta- 
tion  du  chitTre  de  la  population;  on  a  entre 
autres  choses  propo^^e  de  créer  des  comités 
d'industrie  locaux,  composés  de  delegues  des 
ouvriers  et  des  niaitres  et  chargés  de  íixer  un 
taux  raisonnable  des  salaires  ,  TEtat  etant 
chargé  de  procurer  de  louvrage  k  ceux  qui 
ii'en  trouveraient  pas.  Ces  tentatives  sont 
toutes  restées  ínfructueuses. 

M.  Mill  insiste,  en  présence  de  ces  resultais 
nêgatifs,  sur  la  necessite  d'nrrêter  les  pro- 
grès de  la  population,  et  dêploie  une  dia- 
lectique  dont  il  est  impossible  de  nier  la 
force  et  dont  il  est  diflicile,  le  pointde  départ 
de  Malthus  admis,  de  contester  la  rigueur. 

Lorsqu"un  homme  ne  peut  se  nourrir  sans 
aide,  ceux  qui  lui  donnent  des  secours  ont  le 
droit  d'exigei'  qu'il  ne  mette  pas  au  monde 
des  enfants  qui  tomberont  à  la  charge  des 
autres.  Si  TEtat  garantissait  de  Touvrage  k 
tous  ceux  qui  naissent,  il  devrait,  pnur  ne 
pas  être  ruinê,  empêcher  la  naissance  de  tout 
homme  sans  son  consenteinent;  car  si  TEtat 
enleve  les  freins  naturelsde  la  population,  le 
besoin  et  Ia  peur  du  besoin,  il  faut  qifil  mette 
d'autres  freins  k  la  place;  s'il  se  charge  de 
nourrir  les  habitants,  il  faut  qu'il  se  charge 
aussi  de  surveiller  leur  augmentation  ,  et  si, 
au  contraire,  Íl  laisse  pleine  liberte  k  leur 
accroissement,  il  ne  peut  se  charger  de  les 
nourrir.  Lorsque  les  obstacles  naturels  k  cet 
accroissement  sont  enleves  ,  ni  la  charitê  ,  ni 
la  promesse  de  travail  ne  pourront  faire  de 
bien  et  produiront,  au  contraire,  beaucoup  de 
mal.  Mais  si  les  habitants  sont  placés  dans 
une  situation  qui  encourage  des  habitudesde 
prévoyance  et  d'indépendance,  qui  enseigne 
à  reculer  devant  une  multiplication  indue, 
alors  l'avantage  será  réel.  II  n'y  a  pas  la 
moindre  raison  d'espérer  augmenter  les  sa- 
laires tant  que  les  moyens  employés  n'agis- 
sent  pas  en  même  temps  sur  les  idees  et  les 
habitudes  du  peuple.  Cilons,  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  áf  M.  Mill,  Téloquentpas- 
sage  dans  lequel  il  cherche  à  démontrer  k 
quel  point  toutes  les  idées  communes  sur  Ia 
pauvreté,  tous  les  remedes  en  dehors  de  celui 
qui  limite  la  facuité  de  reproduction,  sont  il- 
lusoires  aux  yeux  des  économistes  éclairés. 

«  Par  quels  moyens  peut-on  combattre  la 
pauvreté  ?  Comment  peut-on  remêdier  au  mal 
des  salaires  inférieurs?  Si  les  expédients 
qu'on  recommande  d'ordinaire  sout  mal  adap- 
tes au  but,  ne  peut-on  pas  en  trouver  d"au- 
tres?  Le  prublême  ne  peut-il  étre  résolu? 
L'économÍe  politique  ne  peut-elle  faire  autre 
chose  que  d'elever  des  objections  contre  tous 
et  de  démontrer  qu"on  ne  saurait  rien  elfec- 
tuer?  S'il  en  était  ainsi,  Téconomie  politique 
aurait  à  accomplir  une  tache  nécessaire,  il 
est  vrai,  mais  ingrate  et  triste.  Si  la  masse 
des  homines  doit  rester  ce  quelle  est  main- 
tenant,  —  un  composé  d'esclaves  condamnes 
à  un  travail  qui  n'a  pas  d'intérêt  pour  eux  et 
auquel  ils  ne  prennent,  par  conséqu<-nt,  auctin 
inturét,  —  d'etreH  qui  sor.t  h.  la  peinâ  ue^juu 
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le  matin  jusqu*au  soir  pour  gagner  le  strict 
nécessaire  et  qui  souífrent  de  toutes  les  pri- 
vations  intellectuelles  et  morales  que  cet  état 
de  choses  implique,  —  detres  qui  n'ont  pas  de 
ressources  mentales,  qui  sont  ignorants  parce 
quil  est  impossible  de  les  instruire  niieux 
qu'on  ne  les  nourrit ;  —  d'étres  égo"ístes,  parce 
qu'ils  sont  forces  de  concentrer  toutes  leurs 
pensêes  sur  eux-mêmes,  qu'ils  n'ont  aucun 
intêrêt,  aucune  aspiration  comme  citoyens  et 
membres  de  la  société,  et  que  leur  Cícur  est 
rongé  par  un  ressentiment  contre  rinjustice, 
ressentiment  provoque  par  Tidée  de  ce  qu'ils 
ne  possèdent  pas,  comme  par  celle  de  ce  que 
possêdent  les  autres;  —  s'il  en  était  ainsi ,  JB 
ne  sais  pas  ce  qui  pourrait  inciter  un  homme 
eapable  de  raisonner  k  s*occuper  des  destinées 
de  la  race  humaine.  La  seule  sagesse  pour 
tous  serait  de  tirer  de  la  vie ,  avec  rinditfe- 
rence  d"un  épicurien,  tous  les  plaisirs  persnn- 
nels  qu'elle  peut  lui  offiir,  k  lui  et  k  ceux  qui 
lui  sont  chers ,  sans  faire  de  mal  k  autrui ,  et 
de  laisser  passer  avec  insouciance  le  \'ain  tu- 
multe  de  ce  qu'on  est  convenu  d"appeler 
i'existence  civilisée;  mais  une  telle  conception 
des  destinées  humaines  n'a  pas  de  raison 
d'étre.  » 

Apres  ces  paroles,  que  nous  avons  essayé 
de  traduire  avec  la  plus  minutieuse  fidelité, 
M.  Mill  declare  que  la  seule  méthode  pussible 
d'élever  les  salaires  et  de  faire  du  bien  aux 
pauvres  est  de  les  amener  k  contròler  davan- 
tage leurs  facultes  de  reproduction.  11  dit 
qu'on  n'a  jamais  essayé  cette  méthode  sérieu- 
sement;  mais  qu'au  contraire  tous  les  hom- 
mes  publics,  les  politiques  aussi  bien  que  les 
moralistes  et  les  ecclésiastiques ,  ont  plutõt 
encourage  que  découragé  le  mariage  et  la 
multiplication,  k  condition  que  cette  dernièie 
fút  sanctlonnée  par  Tunion  matrimoniale. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  encore  un  prêjugé 
religieux  contre  la  vraie  doctrine  et  croient 
quil  est  contraire  â  la  bonté  de  Dieu  et  k  la 
bienfaisance  habituelle  de  ia  nature  que  la 
satisfaction  d"une  passion  naturelle  puisse 
amener  tant  de  souífrances.  t  La  confusion 
des  idées  est,  dit-il,  due  en  grande  partie  à 
la  dêlioatesse  de  mauvais  aloi  qui  empêche 
la  libre  discussion  des  questions  sexuelles; 
cependant  les  maladies  de  la  société  ne  peu- 
vent  être  prévenues  ou  guéries,  comme  les 
maladies  du  corps  ,  sans  (iu'on  en  parle  frun- 
chement.  • 

M.  Mill  estime  que  le  grand  but  de  Ia  poli- 
tique devrait  être  d'elever  la  somme  de  bien- 
être  dans  les  classes  ouvrieres,  de  rendre 
leur  situation  telle  qu'elles  comprennent  clai- 
reinent  que  leur  bonheur  dépend  d'elles- 
mêmes  et  du  controle  qu'elles  sont  toujours 
maitresses  d"exercer  sur  la  facuité  de  re- 
production. A  cet  effet,  il  conseille  dabord 
de  créer  un  vaste  plan  d'êmÍgratÍon ,  afin 
de  produire  une  amélioration  frappante  et 
subite  dans  la  condition  des  travailleurs  et 
d'élever  la  somme  de  bien-être.  II  propose 
ensuite  de  disséminer  la  vérité  sur  le  príncipe 
de  population,  autant  que  possible,  afin  d'e- 
lever  un  puissant  sentiment  public  contre  une 
multiplication  indue  de  la  part  de  chaque  in- 
dividu,  sentiment  qui  ne  manquerait  pas  din- 
fiuer  puissamment  sur  la  conduitede  chacun. 
II  conseille  enlin  de  faire  tous  les  efforts  pos-  a 
sibles  pour  nous  débarrasser  du  système  du  f 
travail  actuei,  du  système  du  patron  et  de  * 
Touvrier,  et  pour  adopter  dans  une  grande 
mesure  celui  de  Tindustrie  indépendante  ou 
de  Tassociation.  II  en  donne  pour  raison  qu'un 
travailleur  salarié,  qui  n'a  pas  d"intérêt  per- 
sonnel  dans  son  ouvrage,  est  généralcnent 
imprévoyant  et  insouciant,  qu'il  vit  au  juur 
le  jour  et  ne  controle  guère  sa  facuité  de  pro- 
création. Au  contraire,  Touvrier  dont  l'intêrêt 
personnel  est  engagé,  qui  est  anime  du  senti- 
ment d'indépendance  et  de  confiance  que 
donne  la  possession  de  la  propriété,  a  des  mo- 
tifs  plus  puissants  de  se  contraindre  et  voit 
plus  clairement  les  effets  d'une  famille  nom- 
breuse; le  paysan  qui  possède  la  terre  qu'ii 
cultive  et  le  membre  d'une  association  ou- 
vrière  en  sont  des  exemples.  Mais  M.  Mill 
declare  que  des  mesures  de  ce  genre,  pour 
être  efticaces,  doiventêtre  fortes  et  décidées, 
car,  dit-il,  «  quand  on  a  pour  but  d'éiever  la 
condition  permanente  d'un  peuple,  de  petits 
moyens  ne  produisent  pas  seulement  de  petits 
effets,  mais  ils  n'en  produisent  même  pas  du 
tout.  A  moins  que  le  bien-être  ne  devienne 
chose  habituelle  pour  toute  une  génération 
comme  Tindigence  Test  de  nos  jours,  rien 
n'est  accompíi  et  des  demi-mesures  faibles 
gaspilient  simplement  des  ressources  quil 
vaudrait  bien  mieux  tenir  en  reserve  jusqu'ii 
ce  que  les  progrès  de  Topinion  publique  et  de 
Téducation  fassent  surgir  des  hommes  poli- 
tiques qui  ne  croient  pas  que,  du  moment 
qu'un  plan  promet  beaucoup,  il  soit  dans  le 
role  de  Tadministration  de  ne  pas  s'en  occu-  '? 

per.  ■  m 

Telles  sont  les  idees  de  M.  John  Stuart  Mill         ■ 
sur  Téconomie  politique.  Si  Tnn  [leutregrelter 

3ue  ce  grand  esprit  se  soit  trop  infeode  aux 
octrines  maltliusiennes  ,  on  ne  peut  mécon- 
naitre  que  ses  arguments  n'aient,  en  une  cer- 
taine  mesure,  la  plus  grande  valeiír  et  qu*on 
ne  doive  en  tenir  quelque  compte.  Mais  c'est 
surtout  par  les  dêtails  que  se  distingue  le  re- 
niarquable ouvrage  dont  nous  venons  de  don- 
ner une  idée,  et  nous  ne  pouvons  qu"eni:a- 
ger,  en  terminant,  nos  lecteurs  k  lire  dans 
son  intégrité  ce  livre,  le  plus  remarquable 
qui  aii  paru  en  Angleterre  sur  réconomie 
politique. 
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HronomI»  publique  «veo  In  morale  «•  «voe 

lo  druii  (in-;s  HAPi-ouTs  i>ii  l")  [Delia  Ecoito- 
min  mtbblica  f  delle  sue  attinenze  con  la  morale 
e  col  diritto],  par  M.  Minghetti,  ancien  prési- 
(lent  <iu  foiíseil  et  ministre  des  flnances  d'Ua- 
lie,  publió  en  lliilie  eu  1859.  Cette  ceuvre,  la 
plus  importante  qvi'ait  protiviito  la  scitjnce  éco- 
nomique  dans  ces  dernieres  années ,  a  étó 
traduite  par  M.  Saint-Germain  Leduc  et  pu- 
bliêe  dans  la  Bibliothèque  des  économistes  de 
Garnier,  en  1863,  avec  une  introductiou  de 
M,  Hypp.  Piissy. 

L"idée  fondamfntale  du  livre  est  la  démons- 
tration  de  la  necessite  de  subordonner  Teco- 
noinie  politique  non-seulement  aux  régies  de 
la  justice,  nmis  aussi  b.  celles  de  la  morale. 
Lauteur  tire  de  oette  idée  des  conséquences 
et  des  doctrines  pour  la  plupurt  heureuses  et 
fécoudes.  Modifiant  en  certains  points  et  com- 
plétant  en  d'autres  les  príncipes  d 'ou  sont 
partis  Carey  et  Bustiat,  il  revele  de  nouvelies 
sources  d'harmonie  sociale  et  determine  les 
liens  qui,  à  son  avis»  placent  les  sciences 
économiques  sous  la  dépendanee  de  la  morale 
et  du  droit.  Cette  idée  ,  dèjà  traitée  par  Cou- 
sin,  par  Baudrillart,  par  Rapet  et  par  Walras, 
navait  jamais  été  developpée  avec  une  telle 
originalitè  de  pensées,  une  telle  force  de  rai- 
sonnement,  une  telle  richesse  d'arguments. 
Dans  sa  préface,  M.  Minghetti  indique  três- 
nettement  Tobjet»  le  bui  et  la  portée  de  son 
ceuvre. 

Le  premier  livre  est  une  sorte  d'tntroduc- 
tion  ou  il  trace  très-brièvement  rhistoire  de 
Téconomie  politique  et  ou  il  démontre  que  les 
principales  erreurs  économiques  ont  pris 
naissance  dans  de  fausses  notions  sur  la  mo- 
rale et  sur  le  droit.  II  justifie  la  science  d'ac- 
cusations  injustesdont  il  fait  voir  Tinanitê. 

Ledeuxième  livre  est  consacréà  la  définition 
de  Téconomie  comme  science  et  comme  art. 
Pour  la  dértnir,  Tauteur  Tenvisage  non- 
seulement  en  elle-même,  mais  dans  ses  points 
de  contact  avec  les  institutions  civiles.  L"ana- 
lyse  des  idées  de  richesse  et  de  valeur,  qui 
sont  le  fondenient  de  Téconomie,  Tamène  à 
discuter  quelques-unes  des  theories  les  plus 
célebres,  et  à  porter  la  lumière  dans  les  con- 
testations  auxquelles  ces  theories  ont  donné 
lieu. 

Dans  le  troisième  livre,  Tauteur,  exarainant 
les  lois  les  plus  générales  de  Téconomie,  re- 
cherche  les  conditions  de  la  plus  grande  pro- 
duction  ,  de  la  plus  équitable  répartition  ,  de 
Téchange  le  plus  facile,  de  la  coosommation  la 
plus  aisee.  Ces  parties  se  relient  étroitement 
entre  elles,  et  chacune  delles  et  toutes  en- 
semble  exigent  Tobservation  de  la  loÍ  morale. 
Le  quatrième  livre  est  comme  la  preuve  du 
précédent,  mais  avec  une  méthode  toute  dif- 
térente.  L'observatÍon  de  la  loi  morale  a  gé- 
néralement  pour  effet  d'établir  en  toute  chose 
la  proportion  voulue,  c'est-ã-dire  un  juste 
equilibre.  Or  c'est  prétúsement  une  loi  dequi- 
libre  qui  régit  toutes  les  parties  de  Técono- 
mie  et  les  relie  entre  elles.  Les  harmonies  et 
les  antinomies  quon  a  trouvées  dans  Técono- 
mie  contirment  cette  assertion ,  car  elles  dé- 
pendent  principalement  de  la  coexistence  ou 
de  Tabsence  de  conditions  morales.  Ce  rai- 
soimement  conduit  à  examiner  les  ra[)port3 
qui  existent  entre  les  deux  termes  richesse  et 
vertu^  et  h  montrer  comment  ces  deux  choses 
se  concilient  dans  la  perfection  civile. 

Le  cinquième  livre  entin  traite  des  rap- 
ports  de  Téconomie  avec  le  droit  prive  do- 
mestique, public  et  international.  lei  se  pré- 
sentent  delles-mémes  les  recherches  et  les 
questions  sur  la  liberte  et  sur  la  propriétó  ; 
ici ,  plus  que  partout  ailleurs ,  la  méthode 
historique  s'allie  ã  la  méthode  rationnelle,  et, 
iout  en  exposant  son  ideal  pour  lavenir  , 
Tauteur  examine  les  raisons  qui  justitient  plu- 
sieurs  inslitutiuns  du  passe. 

Tel  est  le  vastelableau  que  Minghetti  s'est 
proposé  de  tracer,  et  quiconque  a  lu  son  livre 
doit  étre  convaincu  que  Tillustre  économiste 
a  étó  k  la  hauteur  de  rentremise. 

En  rósumé,  l'idêe  do  Minghetti  est  celle-ci : 
les  lois  suivant  lesquelles  la  richesse  se  pro- 
duit,  se  répartit  et  se  consomme,  veulentque 
\'homme  agisse  Ubrement,  suivant  les  régies 
du  juste  et  da  Vhonnéte;  alors  seulement  la 
proportion  existera  entre  les  différents  élé- 
ments  de  la  prospérité  publique.  ■  Pour  réa- 
liser  un  ordre  économique  parfait,  il  no  suflit 
pas  que  Tintérôt  prive  s'arréte  devant  le  droit 
dautrui,  ni  que  les  relations  entre  citoyens 
soientjuridiqvement  détinies  et  sanctionnées 
par  Tautorito.  ■  Le  bon  sons,  la  prudence,  la 
oienveillance  et  la  charité  des  particiiliers 
sont  nécessaires,  indisnonsablos,  pour  que  la 
concurrenee  cesso  d'etre  dangereuse,  pour 
que  Tassociation  devienne  fruotueuse,  pour 
que  le  crédit  s'élargisse  et  s'atrermisse.  Kn  un 
mot,  Téconomie  politique  est  étroitement  et 
nécessairement  liéu,  non-seulement  avtjc  le 
droit,  mais  aussi  avoc  la  morale,  laquelle  est 
absolument  indispensablo  pour  teinperer  los 
rigoureusos  exigorices  do  la  justice.  Tels  sont 
les  príncipes  professes  par  1  eminent  écono- 
miste. 

Econonilo  pollllqu»  du  moynn  Aite  (|)K  l/), 
ouvrug*)  itulinii  (!«'  Cibrtirio,  tinduit  on  fruii- 
çuis  par  Mariieaud  el  prúcèdú  d'uni9  tritroduc- 
tion  par  Wolowski.  II  luit  partio  rle  la  Collec 
iion  aeJifíf:otioTni/ites (la  OuiWãiiinin  (l'iiris,  1859, 
S  vol.  in-S»)  <-*t  a  eté  traduit  i^n  ulliMnand  par 
lu  profcssour  Buxs.  Cotio  oouvro  ini(tnrlniit«', 
écnte  en  1830,  ltt37  et  lS;t8,  a  ou  L-inq  édl- 
tioiís  en  Ituliu,  lu  prorriioru  parut  Ji  Tiirin  on 
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1839  (Imprimerie  royalo,  l  vol.  in-8o);  Ia 
deuxième  édition  et  la  troisiémo  sont  de  1842 
(3  vol.);  la  quatrième  est  de  1854  (1  vol.),  et 
la  cinquième,  revue  et  considérablement  aug- 
mentéo,  a  paru,  en  2  vol.  in-8«,  en  1861.  L'ou- 
vrago  est  divise  en  trois  parties. 

Lo  premier  livre  traite  dos  conditions  poli- 
tiques du  moyen  âge  :  flefs,  hiérarchie  so- 
oiale,  organisation  municipale  ,  prospérité  et 
décudence  des  communos  ,  juridiction  ecclé- 
siastique  ,  regime  intórieur  et  droit  interna- 
tional. Le  second  livre  examine  les  conditions 
mnríi/i?s:  puissance  des  idées  religiouses,  des 
ccuvres  de  charité.  moeurs,  fêtes,  sciences, 
lettres  et  beaux-arts.  Le  troisième  livre  s'oc- 
cupe  des  conditions  économiques  du  moyen 
âge  :  industrie  et  agriculture,  police  de  la  sa- 
lubrité  publique  et  des  bâtiments,  conditions 
diversos  de  la  proprieté,  population,  trésor  pu- 
blic, système  monétaire,  lois  maritimes,  navi- 
gation  ,  découvertes  géographiques  ,  com- 
merce,  prix  du  grain  et  théorie  du  crédit  à 
cette  époque. 

Le  livre  est  complete  par  une  curieuse  table 
des  prix  de  laraain-d'oeuvre  et  des  matériaux, 
des  salaires  et  de  diverses  dépenses.  On  y 
trouve  pour  la  première  fois  la  comparaison 
entre  les  monnaies  anciennes  et  les  monnaies 
modernos.  Cibrario  a  étó  un  des  preraiers  à 
coníirmer  la  théorie  de  Tóconomie  politique 
par  lautorité  de  documents  historiques  nou- 
veaux  et  irréfragables. 

On  peut  dire  que  dans  cot  ouvrage  le  moyen 
âge  est  pris  sur  le  fait;  les  usages  et  les  cou- 
tumes  de  cette  curieuse  époque  y  sont  repro- 
duits  avec  autant  de  dótails  que  Tintérieur 
d'une  maison  hollandaise  dans  un  tableau  de 
Gérard  Dov. 

Cette  ceuvre  savante  et  profonde  est  en 
méme  temps  une  singulière  mosaTque  de  faits 
et  de  recherches  historiques  ordonnés  avec 
un  rare  talent;  on  y  remarque  surtout  la  re- 
naissance  deTItalie  qui,  sortie  des  ruines  de 
Tempire  romain,  fut  la  première  à  codifier  les 
lois,  à  relever  le  commerce,  à  vulgariser  la 
monnaie.  La  banque,  la  spéculation  et  les 
negoces,  méprisés  ailleurs,  s*y  dóveloppent 
avec  une  ostentation  royale  ;  la  republique  de 
Venise,  k  peine  fondée,  transforme  bieutôt  sa 
marine  marchando  en  marine  uiiUtaire  pour 
combattre  les  Turcs;  la  petite  commune  de 
Genes,  sortie  des  ruines  sarrasines ,  devient 
si  prospere  et  si  florissante,  que  les  seigneurs 
voisins  échangent  volontiers  leurs  droits  fóo- 
daux  contre  i-eux  de  citoyen  gónois,  bàtis- 
sent  des  palais,  ouvrent  leur  livre  d'or  au 
commerce,  forment  une  marine  de  guerre 
avant  de  songer  k  une  marine  marchando, 
pour  se  proteger  contre  les  incursions  des 
Sarrasins,  auxquels  ils  enlèvent  ia  Corse  et 
la  Sardaigne,  et  qu'enfin,  prenant  go&t  à  ces 
expéditions,  ils  font  le  commerce  en  guer- 
royant  et  s'enrichissent  même  par  la  pirate- 
rie,  comme  aujourd"hui  par  Tagiotage. 

Dans  les  croisades,  les  Génois  gagnent 
énormément  sur  les  nolissements  et,  laissunt 
les  couronnes  et  les  titres  nobiliaires  aux 
croisès,  ils  s'emparent  des  ports  et  des  sta- 
tions  maritimes  pour  enlever  aux  Vénitiens 
le  commerce  de  TOrient.  Ainsi  le  commerce 
fut  Tâme  de  leur  politique,  comme  aujourd'hui 
il  est  celle  de  la  politique  anglaise. 

L'ouvrage  de  Cibrario  n*embrasse  pas  seu- 
lement rhistoire  commerciale,  mais  aussi 
Texistence  morale,  intellectuelle  et  religieuse 
de  cette  période  qui  vit  commencer  le  travail 
rénovateur  de  l'Europe  moderne,  et,  h  ce 
point  de  vue ,  c'est  un  livre  précieux  á  con- 
sultor. M.  Wolowski  a  dit  dans  son  rapport 
â  rinstitut  :  ■  Cest  un  livre  qui  doit  trouver 
sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques.  • 

Économle     politique     (  KSSAIS     DU    HORALB 

BT  n'),  par  Kranklui.  V.  moralb. 

ÉCONOMIQUE  adj.  (é-ko-no-mi-ke  —  rad. 
économie).  tjui  a  rapport  k  Téconomie,  k  la 
sago  administration  des  dépenses  :  II  n'est  pas 
encore  au  fait  de  la  science  bconomiqub  du 
ménage.  II  Qui  réduit  les  frais,  les  dépenses; 
qui  coite  peu  :  Ce  procede  est  /ráj-iícoNOMi- 
QUií.  Le  cnarbon  de  Paris  est  ír^s-ácoNOMi- 

QUIJ. 

II  R  poussé  8i  loin  Tardeur  philanthropiqiie, 
Qii'il  nourrit  teus  ses  Rens  de  soupe  économique. 

ErlfNNE. 

—  Qui  a  rapport  k  Téconomie  sociule  ou 
politique  :  Cest  une  belle  chose  que  la  science 
EcoNoMiQUH,  mais  elle  nous  aòrutira.  (Dider.) 
Les  necessites  èconomiquiís  d'itne  soctété  sont 
absolues  comme  les  lois  de  iariihmétique.  (Va- 
cherot.)  L' association  en  matières  kconomi- 
QUiís  a  des  formes  innombrahles.  (H.  Baudril- 
lart.) La  science  kconomiquk  est  tout  à  la  fois 
une  théorie  des  idées,  une  théologie  naturelle 
et  une  psychologie.  (Proudh.)  La  science  kco- 
NoMiQUii  est  pour  moi  la  forme  objective  et  la 
réalistition  de  la  métaphysique.  (Proudh.)  L'as- 
snciation  est  la  seule  issne  possible  á  une  situa- 
tion  úcoNoMiQUK  dont  Vhumanité  doit  néces- 
sairement surtir.  (Ott.)  Le  bien-étre  univrrsel 
nest  qu'une  question  d'ordre  kcoNOMiQUK  dont 
il  faut  trouvtw  la  loi  éternelle.  (K.  do  Gir. ) 
La  science  kconomiquk  a  pour  but  d'universa- 
liser  le  travail,  ieparqnú  et  le  bien-étre.  (K. 
PilloTi.i  La  liberte  nest  pas  seulement  un  droit 
nnturel,  c'est  wt  fait  ííconomiquk.  (1'\  Pillon.) 
Il  y  noait  cbet  Volnpy  un  cólé  pratique,  Kco- 
NOMiQUic  et  rèel,  quon  ne  s'attenda\t  pas  à 
trouver  ches  un  vrudit  si  passionné.  (Sto- 
Buuve.) 

—  n.  m.  Anc.  lègisl.  Exécuteur  testamcn- 
tuira. 
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—  s.  f,  Science  de  réconointe  :  Cest  une 
régie  ^'économique  aitssi  bien  que  de  politique, 
(Acad.)  II  Peu  usité. 

—  Antonymea.  Coiiteux,  dispeudieux,  oné- 
reux,  ruineux. 

Éconoroiqaai  (l*),  OU  Trãité  du  ménage,  de 
Xénophon.  Cest  le  coda,  le  bréviaire,  le  livre 
par  excellence  de  toute  ménagère._L'aiiteur 
y  truoe  la  charmante  esquisse  d'un  inté- 
rieur  de  famille  athénienne  k  la  campagne. 
Cest  un  tableau  plein  de  grâce  et  de  délica- 
tesse.  Rien  de  plus  calme,  rien  de  plus  char- 
mant  que  cette  retraite  animée,  cette  habita- 
tion  sérieuse  sans  tristesse,  heureuse  par  Tai- 
sance,  Tamour  du  travail  et  les  plaisirs  sim- 
ples et  purs.  Au  début  de  ce  dialogue  sur  Tad- 
minislration  domestique  et  Tagriculture,  So-  [ 
crate  et  le  jeune  Athénien  Critobule  devisent  j 
sur  la  vie  de  famille.  Le  philosophe,  procédant 
par  interrogations.  demande  à  son  interlocu- 
teur  s'il  est  quelqu  un  sur  qui  il  se  repese  plus 
que  sur  sa  femme  des  inlérêts  sérieux  de  la 
vie,  et  cependant  s'il  est  une  personne  avec 
qui  il  converse  moins  souvent.  —  Personne  I 
telle  est  dans  les  deux  cas  la  réponse  de  Cri- 
tobule. —  Cest  un  tort,  reprend  Socrate,  et 
il  fait  remarquer  au  jeune  homme  que  la  pros- 
périté d'une  maisoa  dépend  des  efforts  bien 
concertes  du  mari  et  de  la  femme,  de  la  part 
que  cette  dernière  prend  aux  aifaires  domes- 
tiques et  des  bons  procedes  dont  elle  est  l'ob- 
jet. 

A  Tappui  de  son  dire,  Socrate  lui  raconte 
rhistoire  d'un  propriétaire  de  campagne.  Se 
trouvant  un  jour  à  la  métairie  d'Ischomaque, 
dont  il  admirait  Texcellente  exploilation,  il 
apprit  avec  étonnement  que  la  femme  de  son 
hote  suftisait  á  diriger  les  affaires  de  Tinté- 
rieur.  Sa  surprise  redoubla,  lorsqu"il  apprit 
qu'lschomaque  Tavait  épousée  k  quinze  ans  et 
I  avait  formée  lui-même.  Ischomaque  lui  ra- 
conta  comment,  après  Tavoir  laissée  prendre 
pendant  quelque  temps  les  habitudes  de  la 
sociéte,  il  lui  fitcomprendreque,  la  maison  et 
les  biens  leur  appartenant  en  commun,  ils 
devaient  s'eS'orcer  en  commun  de  les  régir  et 
de  les  faire  prospérer,  et  se  rappeler  que  celui 
qui  aurait  le  plus  fait  pour  la  communauté  se- 
rait  non  celui  qui  avait  apporté  le  plus  de  biens, 
mais  celui  qui  aurait  le  mieux  soigné  ceux  que 
Ton  possédait.  Pleine  de  bonne  volonté,  la 
jeune  épouso  demandace  qu'elle  pouvait  faire. 
Son  mari  lui  expliqua  que  les  aptitudes  natu- 
relles  de  Thomrae  et  de  la  femme  marquent 
bien  par  leur  diversité  la  part  qui  doit  reve- 
nir  à  chacun  d'eux  dans  la  direction  des  af- 
faires domestiques.  Robusta  at  courageux, 
rhorama  s'occupa  des  travaux  du  dehors,  se- 
mailles,  labourage,  récolte,  voyages  :  il  ac- 
quiert  et  protege.  Le  lot  de  la  femme,  d'une 
complexion  plus  faibla,  d'un  caractere  plus 
timide,  est  de  conservar  et  d'organiser  le  bian- 
être  intèrieur.  L'attention,  Tesprit  da  suite,  la 
boune  foi  mutuella  conviannent  également  à 
tous  deux.  Soigneuse  et  prévojaute  comme 
la  reine  des  abeiUes,  la  maltresse  de  maison 
dislribue  la  basogna  à  ses  serviteurs,  les  en- 
voie  á  leur  travail,  reçoit  les  provisions,  de- 
cide de  remploi  qu'il  an  faut  faire;  on  lui 
remet  le  produit  de  la  tente,  elle  partaga  la 
iaine  et  fait  liler  les  vêtements  neccssaires. 
Cest  encore  elle  qui  doit  soigner  les  serviteurs 
malades,  afin  de  les  rendre  plus  dévoués. 

Docile  à  ces  leçons,  non-seulement  elle  gou- 
vernait  ses  serviteurs,  mais  encore  alie  s'était 
faita  leur  inatitulrice,  elle  les  formait,  les 
encourageant,  les  récompensant  et  les  punis- 
sant  il  Toccasion.  La  conséquence  d'une  con- 
duite  si  e.lemplaire,  c'est  qu'Iscliomaquc  jura 
h  su  femme  de  laimer  toujours,  et  cette  bonne 
parole  redoubla  le  courage  de  la  verlueuse 
teuime.  Elle  porta  même  si  loin  Tamour  da 
ses  davnirs  que  la  moindre  oubli  la  faisait 
rougir.  Las  deux  époux  établiront  un  ordre 
parfait  dans  leur  demeure. 

On  remarque  dans  VEconomitjue  une  sorte 
de  poésie,  qui  rapiielle  las  meilloures  pages 
du  Vicaire  de  Wakefield  de  Goldsmith,  des 
Saisons  de  Thompson,  ou  do  l'ífeniiaiiii  et  Do- 
rolltée  de  Goethe.  Xénophon  a  leve  un  coin  du 
voile  sous  lenuel  s'abritaient  les  vertus  ob- 
scures,  force  de  la  société  greoque,  et  qui  lui 
ont  permis  de  vivre  et  d'étro  grande  malgré 
les  vices  oíl  elle  semblait  devoir  s'aMmer.  Les 
questions  qu'oinbra3so  VEconomique  sont  par- 
faitcment  traitéos;  lagriculture,  qui  passait 
aux  youx  des  anciens  pour  uno  industrie  res- 
pectable,  remplit  la  parlie  la  plus  imporlanto 
do  louvrago.  Xénophon  y  traita  des  nioyens 
do  formar  de  bons  fornuers,  de  connaltro  les 
propriétés  d'un  terrain,  les  toinps favorablos  au 
labour,  lo  commerce  des  grains,  mais  si  suc- 
ciiictement  et  d'un8  maniero  lellement  senti- 
niehtalo,que  son  livro  ressemble  plutòt  ii  un  ca- 
tórliisme  de  morale  qu'^  un  traite  scientitlque. 
Le  style  de  VEconomique  est  siinple,  clair, 
grucieux,  et  n'u  rien  darlitlciel  nl  d'artistoment 
travaillé,  bien  qu'il  hiisae  percer  un  certuin 
art.  L'écrivain  vise  plus  k  la  soliditó  des  ar- 
gumiMUs  qu'li  TelTet  do  la  phruse,  et  cependant 
la  ilouocur  do  sa  diction  est  telle  quo,  solon 
^oxll^e^sion  do  (Jicéron,  los  Muses  ont  purló 
pai'  sa  boliche. 

M.  rrévost-Paradol,  dans  sa  fíevue  de  rhis- 
toire universellr,  a  trace  une  sédiíiiunte  es- 
quisse derAVonomÍ7iiP,  qu'il  comparo  ii  Tou- 
vnige  de  Catou  sur  faqriculture  et  la  mmson 
des  chumps  ronmine.  Xénophon  ,  supérieur  k 
Caton  «1111»  lo  rapport  de  la  niorulo,  fui  ost  in- 
túrtflur  au  poiut  de  vue  pratique. 
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Économique  (l'),  traite  sur  la  science  éco- 
nomique, par  Aristote.  Plus  de  cinquante  ans 
après  que  Xénophon  eút  écrit  VEconomique 
ou   le   Traite  du  ménage,  Aristoto  reprit  le 
même   sujet,   mais  d'une   tout  autro   façon. 
Xénophon  avait  fait  ressortir  certains  traits 
de    son   tableau,   qui   en   résumaient,   pour 
ainsi  dire,  la  moralité.  Aristote,  laissant  da 
côtó  toute  la  partio  vivante  du  cadre,  s'est 
renfermé  dans  la  question  technique ;  il  a  re- 
dige en  formules  les  enseignements  de  Xéno- 
phon, en  les  modifiant  d'après  sa  manière  do 
voir.   Elargissant   le  cadre,  sans  cependant 
aborder  les  questiona  que  devaient  examiner 
de  nos  jours  les  Quesnay,  les  Adam  Smith, 
les  Say  et  los  Laboulaye,  il  comprend  dans 
son  traite,  outre  Tadmiiiistration  de  Ihoiiime 
prive,  celle  du  roÍ,  du  gouverneur  de  province 
et  celle  do  TEtat.  Cette  division  ne  conduit  pas 
à  Téconomie  politique,  car  Tauteur  commence 
aucontraire  parétabUrladistinction  qui  existe 
entre  la  politique  et  Téconomie  :  a  La  science 
économique  et  la  science  politique  dÍ£Ferent 
entre  elles  comme  la  famille  et  la  cite,  qui  sont 
les  objets  respectifs  de  chacune  de  ces  scien- 
ces. La  science  économique  est  par  son  origine 
antérieure  à  la  politique;  son  objet  est  la  fa- 
mille, et  la  famille  est  une  partio  essentielle 
de  la  cite.  •  Cest  sans  doute  pour  rester  fidèle  à 
cette  définition  qu'Aristote  ne  dit  que  quelques 
mots  des  trois  autres  applications  de  1  "écono- 
mie, pour  ne  plus  s'occuper  que  de  Téconomio 
privée.  *  Celui  qui  a  le  pouvoir  d*acquérir  des 
biens,  d'aprês  Tauteur,  doit  aussi  avoir  le  ta- 
lent de  les  conserver,  sinoa  le  pouvoir  d'ac- 
quérir  ne  sert  de  rien;  ce  serait  comme  un 
criblo  ou  un  tonneau  percé  avec  lequel  on 
puiserait  de  Teau.  ■  Pour  qu'un  ménage_  ne 
ressemble  pas  au  tonneau  des  Danaides,  Tob- 
servation  de  quelques  maxiraes  fondamenta- 
les  suftit :  il  faut,  au  talent  dacquérir,  joindre 
celui  de  ménager  et  d'utiliseret  surtout  celui 
de   calculer   ses  dépenses  de  façon  qu'elles 
n'excedent  pas  les  recettes.  Tout  est  lã  ;  cest 
le  grand  secret  de  la  science  économique.  La 
reste  de  Touvrage  est  plutôt  un  guide  du  fer- 
mier  qu'un  traite  d'économie  proprement  dite. 
Quels  sont  les  élements  d'une  maison  au  point 
de  vue  économique?  se  demande  Arlstote,  et 

il  répond  avec  Hésiode  : 

La  maison  d'abord,  puis  la  femme  et  le  boouf  labou- 

[rcur. 

On  voit  par  Ik  que  le  philosophe  fait  entrer 
en  première  ligne  de  compteTagriculture.  La 
maison  ainsi  composée,  la  prospérité  de  cette 
petite  communauté  dépend  de  sa  bonne  direc- 
tion; or  cette  bonne  direction  dépend  à  son 
tour  de  Tunion  des  chefs  de  la  communauté, 
le  mari  et  la  femme ,  et  d'une  habile  ré- 
partition des  travaux.  L'un  des  sexes  a 
été  créé  fort,  Tautre  faible.  Celui -cl,  par 
ceia  même  qu  Íl  est  craintif,  so  tient  davan- 
tage  sur  ses  gardes ;  celui-là,  par  son  courage, 
est  plus  propre  k  repousser  Tattaque.  Le  pre- 
mier apporte  les  biens  du  dehors,  le  dernier 
conserve  les  biens  de  rintérieur.  Dans  la  ré- 
partition des  travaux,  chacun  doit  prendre, 
non  pas  &  sa  convenance,  mais  selon  les  con- 
veiiances.  Les  biens  étant  en  commun ,  le 
mari  et  la  femme  doivent  s'efi'orcer  de  les 
gouverner  et  do  los  faire  prospérer.  Sans  re- 
chorcher  do  quel  côtó  Tapport  a  été  le  plus 
considérable,  il  faut  se  mettre  dans  Tesprit  que 
çelui  dont  les  soins  seront  les  plus  vigilants 
aura  le  plus  donné  k  la  communauté.  Ei  quelle 
attention  ne  nécessitent  pas  tous  les  détails 
d'une  maison,  sans  compter  le  point  si  délicas 
de  la  surveillance  des  esclaves,  qu'Aristote, 
avec  Tesprit  étroit  des  anciens  sur  la  liberte 
humaine,  appelait  «  un  instrument  vivant  sus- 
ceptible  de  manier  d'autres Instruments!  •  Ces 
instruments  vivantsfont  naltre  sous  la  plume 
d'ArÍstote  ces  deux  axiomes  originatix,  dont 
lo  premier  a  été  si  pootiquement  traduit  par 
La  Fontaine  :  ce  qui  engraisse  le  chevul,  o  est 
Toeil  du  raaltro.  —  Le  nioillt-ur  fumier,  co  sont 
les  traces  des  pas  du  nuiStre.  —  Lu  parti» 
technique  du  traitó  sur  la  science  économique 
peut  donc  so  réduirek  ces  deux  nuiximes  fon- 
damentales  :  bien  surveillcr,  et  proportionner 
les  dépenses  aux  recettes.  Tel  est  le  resume 
du  premier  livre. 

Le  second  est  fort  curieux,  La  matièren'en 
est  plus  du  tout  róconomie;  il  traito  de  Tac- 
quisition  des  richesses  et  des  Solutions  d*em- 
barras  pécuniaires,  solutions  k  Tusago  des 
gouvernemenls,  par  toutes  sortes  de  strata- 
gèmes  que,  pour  la  plupart,  Thonnôtotó  ró- 
prouvo  ol  quo  la  morale  condamne.  Aussi  som- 
mes-nous  tento  do  croire  avec  lo  doetour 
Hcofer  que  ce  second  livre,  moins  le  premier 
chapitre,  est  un  fragment  étranger  par  son 
contenu  k  la  scienco  économique  et  qni  pro- 
bableuient  uppartenait  k  un  traitó  sur  la  /íí- 
chesse  quo  Diogòne  Laôrco  montionno  dans 
In  liste  des  oouvres  d'Aristote.  De  cetta  ma- 
nière s'explique  aussi  la  ditTórence  caractéris- 
tique  du  stylo  do  ces  deux  parties  d'un  ntAme 
ouvrage.  Lo  lunga^jo  dogmatique,  vigoureux, 
conois  et  parfois  mtoniionncllenionl  obscur 
du  premier  livro  n*eôt  guèro  Md  do  nuse 
dans  un  rocueil  do  faits  hi^loriquo8  d<'tHch«>s, 
df  stratagènios  singuliers,  dont  plusicurs  soiil 
peut-ôtre  toxtuellrmont  empruutés  k  dos  his- 
toriens  contiMuporains  ou  unteriours  du  cí- 
lobre  Staiíirito.  Lo  stylo  fu  i>st  olair,  Mò- 
gant,  brillanl  rt  b-gi-romont  ironiqur.  Noi 
iecti'urs  iugt^ront  par  unn  oilalion  ní  Aristot* 
rapportait  siniplommt  o»  proposiúl  .ommr'  un 
modolo  k  suivro  dos  ailiIi«'0H  du  gt>nio  d» 
Cflui-cl  :  •  Mnusolus,  tyrun  do  C»nf.  prot-»* 
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par  le  besoin  d"argeDt,  fit  assembler  les  habi- 
tants  de  Mylascs  et  leur  dit :  i  Votre  capitale 
D  n'est  point  fortitiée,  et  le  roi  de  Perse  raar- 
»  che  contre  elle.  »  En  conséquence,  il  or- 
donna  à  tous  les  citoyens  de  lui  apporter  la 
plus  grande  partie  de  leurs  richesses  en  les 
assurant  que,  avec  les  richesses  qu'on  lui  ap- 
porterait,  il  garantirait  celles  qui  leur  res- 
taient.  Par  ce  mo3'en  il  se  procura  beaucoup 
d'argent.  Qaant  au  niur  de  fortification ,  il 
prétendit  que  la  divinité  s'opposait,  pour  le 
moraent,  à  sa  constructiou.  •  ÉUe  ne  leva  ja- 
mais son  opposition,  à  ce  qu'il  paraSt. 

Qu'a  de  commun  un  pareil  trait  avec  Téco- 
nomie,  à  moins  de  conclure  en  disant  de  cette 
science  ce  que  Bilboquet  disait  des  affaires  : 
L'économie,  c'est  Targent  des  autres? 

ÉcoHomiqnea  (lbs),  ouvrage  du  marquis 
de  Mirabeau,  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière  parut  en  1769  (2  vol.  in-12)  et  la  se- 
conde  en  1771  (2  vol.  in-12).  II  est  signé  des 
inltiales  L.  D.  H.,  qui  veulent  dire  VAmi  des 
hommes  :  c'était  le  titre  que  se  donnait  le 
marquis  de  Mirabeau  et  que  démentirent  cent 
fois  les  persécutions  qu'il  lit  souffrir  à  toute 
sa  famille.  II  dédia  son  livre  au  grand-duc  de 
Toscane,  qui  avait  pris  en  amitié  quelques 
économistes  et  qui  s'intéressait  à  leurs  études. 
«  Je  mets  seus  la  protection  de  Votre  Altesse 
Royale,  dit-il  dans  son  ép!tre  dédieatoire, 
une  instruction  populaire  dont  elle  a  peut-être 
déjà  aperçu  la  necessite  ;  une  instruction  dont 
Tobjet  embrasse  ies  intérèts  de  la  nature  en- 
tière,  et  qui  fonde  sur  Tévidence  des  loÍs  sim- 
ples et  immuables  de  Ia  nature  le  bouheur 
des  peuples  et  les  droits  des  souverains.  De 
même  que  le  travail  de  tous  est  utile  et  né- 
cessaire  au  succès  de  tous,  Tinstructíon  de 
tous,  qui  n'est  autre  chose  que  le  guide  de  leur 
travail,  est  utiie  et  nécessaire  au  bonheur  de 
tous.  > 

La  première  partie  des  Economiques  estun 
résumò  de  la  science  économique  pour  la 
classe  productive  et  pour  la  classe  des  pro- 
priétaires.  La  seconde  est  consacrée  à  Tin- 
struction  de  la  classe  stérile  (gens  de  lettres, 
artistes,  etc.)  et  à  Tadrainistration.  L'auteur 
y  examine  le  rapport  des  dépenses  entre 
elles,  le  rapport  des  dépenses  avec  la  popu- 
lation,  avec  Tagriculture,  avec  Tindustrie, 
avec  le  coromerce,  enfin  avec  les  richesses 
d'une  nation.  Dans  les  trois  premiers  volumes, 
il  traite  des  droits  et  des  devoirs  de  chacune 
des  classes  dont  il  s'occupe.  Le  patrimoine 
de  la  classe  productive  étant  assis  sur  les 
avances  primitives  et  annuelles  de  la  culture 
et  sur  leur  produít,  le  droit  des  agents  de 
cette  classe  est  de  trouver  les  necessites  et 
les  commodités  de  la  vie  dans  la  consomma- 
tion  annuelle  d'une  portion  quelconque  de  ces 
avances.  Leur  devoir  est  de  consacrer  leurs 
soins  et  leurs  travaux  à.  Temploi  de  ces  avan- 
ces, utile,  natureletreproductif,  c'est-à-dire  à 
la  culture,  qui,  restituunt  toutes  les  avances 
qu'on  lui  confie  avec  surcrolt,  rapporte  ainsi 
annuelleraent  son  patrimoine  à  la  classe  pro- 
ductive. Le  patrimoine  de  la  classe  proprié- 
taire  étant  assis  sur  ce  surcrolt  annuel  que 
rapporte  la  terre  bien  au  dela  de  la  restitu- 
tion  des  avances  annuelles  et  du  montant  de 
l'entretien  des  avances  primitives,  son  droit 
est  de  recevoir  ce  surcrolt  et  de  jouir  de  tout 
Texcédant,  après  Tacquit  des  charges  de  la 
propriété  foncière.  Son  devoir  est  d  entrete- 
nir  les  avances  fonciéres  qui  facilitent  les 
raoyens  d'exploitation.  Entin  le  patrimoine 
de  la  classe  stérile  étant  assis  sur  la  totalité 
des  dépenses  qui  se  font  dans  la  socièté  en 
achat  douvrages  de  cette  classe,  son  droit 
est  de  jouir  de  toutes  les  portions  réunies  de 
son  patrimoine.  Son  devoir  est  de  tendre  a 
obtenir  ce  patrimoine  par  son  travail,  sa  vi- 
gílance,  son  industrie  et  sa  bonne  foi. 

Ces  distinctions  bien  établies,  le  marquis 
de  Mirabeau  donue,  en  les  détaillant,  les  ré- 
gies de  conduite  que  doivent  suivre  les  indi- 
vidus  de  chaque  classe-,  puis  il  expose  quel- 
ques idées  générales  sur  i'économie  politique, 
li  traite  de  la  liberte,  de  Tégalité,  des  droits 
des  riches  et  des  pauvres,  du  partage  des 
biens,  etc.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  pense 
de  Tégalité  des  lortunes  :  ■  L'ordre  naturel 
rend  le  riche  dépendant  du  pauvre,  dont  il 
soudoie  le  travail  pour  perpétuer  la  richesse  et 
pour  en  jouir.  Le  salaire  du  pauvre  revient  au 
riche,  parles  achats  que  le  pauvre  fait  pour  sa 
consommation,ce  qui  renouvelle  â  perpétuité 
la  richesse  de  Tun  et  la  rétribution  de  Tautre. 
L'ordre  rend  le  pauvre  dépendant  du  riche, 
dont  les  dépenses  et  les  besoins  soudoient 
son  travail.  Ainsi  se  perpétuent  les  riches- 
ses; ainsi  les  dons  de  la  nature  se  distribuent 
à  tous  les  hommes  reunis,  pour  ainsi  dire,  en 
communauté,  et  ne  laissent  au  réel  dans  cha- 
que main  que  ce  qu'il  en  faut  pour  fournir  k 
la  subsistance  et  aux  besoins  de  chaque  per- 
sonne.  Nulle  autre  manière  de  partage  que 
celle  qui  est  prescrito  et  conduite  par  lordre 
naturel  ne  peut  pourvoír  plus  complétement 
à  la  distribution  des  biens  nécessaires  aux 
hommes.  Tout  autre  moyen  quelconque  d'in- 
stitution  humaine  et  pretexto  des  raisons  les 
plus  apparentes  d'équité  ne  conduirait  qu'au 

ftillage,  k  la  dissolution  de  toute  Ia  société,  ã 
a  cessation  des  travaux  humains  de  tous 
les  genres,  et  &  Textinction  de  respèce  hu- 
raaine.  * 

Les  Economiques  obtinrent  peu  de  succès; 
ils  fureiít  niétne  as^ez  mal  accueillirj  par  la 
'•rillque.  Cependant  Griírim,  qui  naimait  pas 
les  écoDomistes,  accorda  quelques  éloges  nu 
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style  du  marquis  Ue  Mirabeau,  tuut  en  con- 
damnant  ses  doctrines  et  en  avouant  que  son 
ouvrage  n'était  pas  lu.  Dans  sa  Correspon- 
dance  du  móis  de  janvier  1770,  Íl  disait  que, 
de  tous  les  rêveurs  economiques,  c'est  lui  qui 
valait  le  mieux  ;  ■  car  je  le  trouve,  ajoutait-il, 
moins  creux  et  moins  plat  que  ses  confrères. 
Son  style  est  barbare  et  raboteux,  ou,  comme 
il  dirait,  lui,  cassaní;  mais  il  rappelle  quelque- 
fois  cette  naiveté  gauloise  qui  plait  encore.  » 
Afin  d'éviter  la  sécheresse,  presque  inévitable 
en  semblable  matière,  le  marquis  de  Mira- 
beau avait  adopte  la  forme  du  dialogue ;  il  ne 
sut  pas  néanmoins  donner  k  son  livre  assez 
d'intérêt  pour  en  faire  pardonner  les  lon- 
gueurs  et  en  faire  oublier  Taridité. 

ÉCONOMIQUEMENT  adv.  (é-ko-no-mi-ke- 
man  —  rad.  économique).  Avec  économie,  a 
peu  de  frais  :  Vivre  économiquement.  Se 
chauffer  économiquement. 

—  D'après  les  régies  ou  au  point  de  vue 
de  Téconomie  politique  ou  sociale  :  Que  l'an- 
cien  moude  se  transforme  Économiqoiímiínt,  et 
il  ne  tardera  pas  à  se  transformer  politique- 
mejtt  sans  révolutions  et  sans  guerres.  (E.  de 
Gir.) 

ÉCONOMISANT  (  é-co-no-mi-zan  )  part. 
prés.  du  V.  Economiser  :  II  s'est  enric/ii  en 
ÉCONOMISANT.  ^ai  vu  les  ouvriers  devant  leurs 
métiers  à  coton,  calmes^  sérieux^  silencieuXj 
ÉCONOMISANT  letirs  efforts  et  persévérant  tout 
le  jour,  toute  1'année,  toute  la  wie,  dans  la 
même  conteiHion  de  corps  et  d'esprit  régulière 
et  monotone.  (H.  Taine.) 

ÉCONOMISÉ,  ÉE  (  é-co-no-mi-sé  )  part, 
passe  du  V.  Kconomiser.  Mis  de  côté,  mis  en 
reserve;  épargné  :  Argent  économisé.  Sa 
mère  était  venue  lui  apporter  100,000  fr.  Éco- 
NOMisÉs  sur  les  revenus  de  Givry.  (Balz.) 

—  Administre  économiquement,  d'après  les 
régies  de  Téconomie  sociale  :  Quest-ce  qu'uH 
Etat  riche  et  bien  économisé?  Cest  celui  oú 
tout  komme  qui  tramiille  est  súr  d'une  fortutte 
convenable  à  sa  condition^  à  commencer  par  le 
roi  et  finir  par  le  mnnceuvre.  (Volt.)  II  Inus, 

ECONOMISER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-no-mi-zé  — 
rad.  économie).  Epargner,  mettre  de  côté  par 
économie;  ménager  :  Economiser 5on  argent. 
Economiser  ses  reveiius,  Economiser  son  bois^ 
son  huile. 

II  économisa  vingt  niille  francs  de  rente 

Sur  ses  appoÍnt«mentB 

Delaville. 

—  Fig.  Ne  pas  prodiguer,  être  sobre,  avare 
de :  EcoNOMiSEZ  vos  paroles.  11  faut  economi- 
ser vos  forces.  On  regagne  Vargent,  mais  le 
temps  ne  se  regagne  pas;  il  faut  í'économi- 
SERpÍKS  encore  que  sa  hourse.  (De  Jussieu.) 
La  nature  toute  seule  fait  un  esprit  supérieur^ 
et,  comme  elle  n'ÉcoNOMiSE  pas  les  nommes, 
elle  le  fait  supérieur  dans  un  genre  exclusive- 
ment  aux  autres.  (De  Bonald.)  On  économisé 
son  temps,  so7i  crédit,  sa  santé,  aussi  bien  que 
ses  richesses.  (J.-B.  Say.)  La  politique  abuse 
de  la  force  et  la  prodigue;  la  science  1'utilise 
et  TÉcoNOMiSB.  (E.  de  Gir.) 

—  Absol.  Faire  des  économies,  régler,  mo- 
dérer  sa  dépense  :  Economiser  sur  ses  reve- 
nus. L'avaren'est  prodigue  que  de  raisons  pnnr 
economiser.  (Petit-Seiin.)  Quand  les  vieiUes 
duchesses  s'avisent  ^'Economiser,  Harpagon 
prés  d'elles  n'est  qu'un  écolier.  (Balz.)  Qui 
économisé  s'enrichit.  (Cormen.) 

S'économiser  v.  pr.  Etre  économisé  :  L'ar- 
gent  s'économise  lentement  et  se  dépense  vite. 

—  Economiser,  epargner  pour  soi  :  S'Éco- 
nomiser  un  petit  capital. 

—  Antonymes.  Dilapider,  dissiper,  gaspil- 
ler,  prodiguer. 

ÉCONOMISME  s.  m.  (é-ko-no-mis-me  — 
rad.  économie).  Système,  science  des  écono- 
mistes :  Une  immensité  de  gloire  et  de  for- 
tune  est  assurée  à  tout  écrivain  distingue 
qui  osera  le  preniter  dénoncer  les  chimè- 
res  dites  politiques^  moralisme^  économisme. 
(Fourier.)  Maintenant,  le  romantisme,  comme 
Íéconomisme,  comme  le  philosophisme,  tout 
cela  est  usé.  (Proudh.)  M.  Proudhon  est 
Vhomme  de  notre  époque  qui  a  le  mieux  criti- 
que Téconomisme  et  le  prétendu  socialisme. 
(Colins.)  L'ÉcoNOMiSME  7í'esí  pcts  une  science, 
mais  le  simple  caíéchisme  de  la  religion  du 
kasard.  (Toussenel.) 

ÉCONOMISTES.  m.  (é-co-no-mi-ste  —  rad. 
économie).  Celui  qui  s'occupe  spéeialemeiít 
d'économie  politique,  qui  croit  k  Tutilité  pra- 
tique de  cette  science  :  La  valeur  presente 
deux  faces  :  Vune,  que  les  économistes  appel- 
lent  valeur,  dosage^  ou  valeur  en  soi;  Vautre, 
valeur  en  échange,  ou  d'opinion.  (Proudh.)  Les 
apôtres  du  vol,  les  pourvoyeurs  a>  la  mort,  ce 
sont  /es  ÉcoNOMiSTKS.  (Proudh.)  IHen  n'irrite 
un  ÉCONOMISTE  commc  de  prétendre  raisonner 
avec  lui.  (Proudh.)  /-'économiste  qui  reclame 
la  liberte  Ulimitée  du  commerce  sonrit  au 
braconnier  qui  partage  ses  príncipes.  (Tousse- 
nel.) Quand  Galiani  avait  dit  d'un  homme : 
•  C  est  un  KC0N0MIST1-:  et  rien  de  plus,  »  il  le 
croyait  jugé  et  retranché  de  la  sphère  des 
hommes  d  Etat.  (Ste-Beuve.)  D  Noin  donnú 
aux  écrivains  du  xviii«  siècle  qui  s'occupè- 
rent  les  premiers  des  théories  economiques, 
fX  qui  formèrent  une  sorte  de  coterie  :  Les 
ÉCONOMISTES  sont  dcs  ckirurgiens  qui  ont  un 
excellent  scalpel  et  un  bistouri  ébréché,  opé- 
rant  à  merveille  sur  le  mvrt,  et  martyrisant  le 
vif.  (Charafort.) 

—  Adjectiv.  :  Lc   fanatisme   antiprohibitif 
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par  lequel  se  signale  aujourd' hui  la  secte  Éco- 
NOMiSTE  ne  se  comprena  plns.  (Proudh.) 

ECONOMY,  colonie  des  Etats-Unis,  dans  le 
conité  de  Beaver  (Pensylvanie),  sur  la  rivo 
droite  de  TOhio,  k  environ  25  kilom.  N.-O.  de 
Pittsbourg.  Fondée  en  IS24  par  les  rappistes, 
ou  adhérents  de  George  Rapp,  elle  renferme 
aujourd'hui  environ  200  raaisons  et  se  trouve 
dans  Tétat  le  plus  prospere,  grâce  k  Tindus- 
trie  de  ses  habitants,qui  fabriquent  du  drap, 
de  la  flanelle  et  du  cuir,  et  sont  en  méme 
temps  agriculteurs.  Les  rappistes  vivent  dans 
la  communauté  des  biens  et  rejettent  le  ma- 
riage;  ils  sont  laborieux,  économes  et  de 
moeurs  paisibles ;  mais,  depuis  la  mort  de  Rapp 
(7  aoút  1847),  ils  ont  perdu  le  centre  autour 
duquel  ils  s'étaient  groupés,  et  leur  société, 
comme  toutes  les  théocraties  fondées  par  des 
illuminés,  ne  semble  pas  devoir  échapper  à 
la  dissolution.  Cest  au  dernier  vivant  dVntre 
eux  que  doit  un  jour  appartenir  la  totalité  de 
leurs  biens,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  con- 
sidérables.  Si  Tun  d'eux  quitte  la  société,  on 
ne  lui  rend  que  ce  qu'il  avait  apporté  à  la 
masse  commune,  sãos  tenir  compte  ni  des 
intérèts  ni  de  la  plus-value.  On  nadmet  de 
nouveaux  membres  qu'après  qu'ils  ont  subi 
une  épreuve  de  six  raois. 

ÉCOPC  s.  f.  (é-ko-pe. — Ce  mot,  ainsi  que 
certains  autres  mots  analogues,  chope,  cho- 
píTie,  etc,  derive  d'une  racine  germanique  qui 
signifiepuiser,vider,  etqu'onretrouvesousune 
forme  très-voisine  du  français  dansTallemand 
schcepfen  et  le  hollandais  schoppen,  puiser. 
Nous  rapprocherons  écope  des  formes  suivan- 
tes  :  en  haut  allemand  ancien  scaph,  pelle 
creuse;  en  allemand  moderne  schaufel,  en 
danois  skool,  en  suédois  sfropa,  elc.^copes'é- 
crivait  primitivement  escope ;  avec  cette  or- 
thographe,  la  tiliation  étymologique  devient 
plus  facile  k  établir.  Quant  aux  formes  chope, 
chopine,  nous  en  remarquons  facil^ment  Tana- 
logue  dans  Taucien  allemand  chopha,  cruche, 
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vase,  seau,  etc,  dans  Tanglo-saxon  schopen, 
le  suédois  scopa ,  Tallemand  moderne  schop' 
pen, etc.).  Mar.  Sorte  de  pelle  de  bois  longue, 
étroite,  creuse,  recourbée  et  munie  d'un  man- 
che, avec  laquelle  on  prend  et  on  rejette  Teau, 
f)our  laver  Textérieur  d'un  navire,  mouilier 
es  voiles,etc.  ti  Ecope  à  main,  Autre  pelle  du 
même  genre,  mais  oú  le  manche  est  remplacé 
par  une  poignée,  et  qui  sert  a  vider  Teau  qui 
a  pénétré  dans  une  embarcation.  On  Tappelle 
aussi  SASSE.  11  On  dit  aussi  escope  dans  les 
deux  cas. 

—  Techn.  Grande  cuUler  dont  on  se  sert 
pour  retirer  de  dessus  son  dépòt  un  liquida 
clarifié ,  dans  les  circonstances  oú  Ton  ne 
peutni  décanterni  employer  le  siphon. 

—  Machine  que  Ton  emploie  pour  épuiser 
des  enceintes  fermées,telles  que  les  bateaux, 
les  fondations,  les  étangs  d'une  faible  super- 
fície, etc,  etc. 

—  Econ.  rur.  Petite  soucoupe  très-évasée, 
dont  on  se  sert  pour  écrémer  le  lait. 

—  Hortic  Ustensile  de  bois  semblable  k 
une  écope  de  bateau,  et  qui  sert  à  Tarrosage. 

—  Encycl.  h'écope  ordinaire,  qui  dans  le 
baquetage  k  bras  est  préférable  aux  seaux, 
ne  peut  étre  utilisée  qu'autant  qu'il  s'agit  de 
petits  épuisements,  et  que  Teau  ne  doit  être 
élevée  qu'à  ime  faible  hauteur ;  cet  appareil 
se  compose  d'une  traverse  d'arrière,  de  deux 
côtés  inclines  et  d'un  fond,  qui  sont  reunis  en- 
semble  par  des  clous  d'épingle.  La  traverse 
est  percée  d'un  trou  pour  le  passage  du 
manche. 

On  estime  qu'avec  une  écope  un  homme 
peut  élever  48  mètres  cubes  deau  k  1  mètre 
de  hauteur  dans  sa  journée  de  huit  heures,  et 
par  suite  produire  un  travail  de  48,000  kilo- 
grammètres  par  jour,  ou  ikm^eee  par  seconde. 
Des  expériences  faites  k  Auxonne  ont  donné 
GO  mètres  cubes  dans  le  même  temps,  ce  qui 
porte  le  travail  kilogrammétrique  par  seconde 
a  2 km  08, 
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Vécope  prend  le  nom  de  hollandaise  quand 
elle  est  suspendue  à  un  point  fixe,  comme 
Tindique  la  figure  ci-dessus ;  elle  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  cuiller  de  bois  A  articu- 
lée  en  B  et  suspendue  en  c  k  une  lanière  ou 
bielle  rf,  attachée  k  Tune  des  extrémités  d'un 
balancier  e,  articule  en  son  milieu  à  un  sup- 
port  fixe,  et  dont  Tautre  extrémíté  est  tirée 
de  haut  en  bas  par  des  hommes  agissant  sur 
des  cordelles  ou  tiraudes  g.  Le  balancier,  en 
se  soulevant  en  A,  comme  Tindique  le  pointillé, 
fait  lever  la  pelle,  qui  déverse  en  dehors  du 
iDassin  Teau  qu'elle  y  a  puisée. 

Le  travail  que  Ton  peut  etfectuer  avec  cette 
machine  dépend  de  rhabitude  et  de  Tadresse 
des  ouvriers.  D'après  une  observation  rap- 
portée  par  Bélidor,  Teífet  utile  est  de  5kin,566 
dans  une  seconde,  ce  qui  revient  k  120,000  ki- 
logrammètres  par  jour,  ou  120  mètres  cubes 
deau  élevéa  par  jour  k  l  mètre  de  hauteur, 
en  supposant  6  heures  de  travail,  résultat 
considérable  comparativement  a  celui  que  Ton 
obtient  avec  Vécope  ordinaire.  Cette  machine, 
qui  ne  peut  être  eniployée  que  pour  élever  de 
grands  volumes  d'eau  à  des  hauteurs  qui  ne 
peuvent  guère  dépasser  1  mètre,  presente  cet 
avantage  que  Teau  quitte  la  pelle  avant  que 
celle-ci  ait  atfeint  la  hauteur  à  laquelle  elle 
est  élevée;  en  sorte  que  la  vitesse  qui  lui 
est  imprimée  u'e3t  point  perdue  pour  Tefifet 
utile. 

ÉCOPER  V.  a.  ou  tr.  (é-ko-pó  —  rad.  écope). 
Mar.  Vider  d'eau  avec  une  écope  :  Ecoper 
un  bateau. 

ÉCOPERCHE  s.  f.  (é-ko-pèr-che —  du  vieux 
fr.  escot,  bâton,  et  de  perche).  Constr.  Pièce 
de  charpente  posée  debout  et  k  rextréinité 
de  laquelle  est  fixée  une  poulie  pour  élever 
des  fardeaux.  II  Grande  perche  qui  sert  de 
support  k  un  échafaudage. 

ÉCOQUER  V.  a.  ou  tr.  (é-ko-ké  —  du  préf. 
é,  et  de  coq).  Chnsse.  Détruire  les  males  de 
gallinacés,  comme  faisans,  perdrix,  etc,  dans 
les  chasses  oú  ils  sont  trop  aboodants.  II  On 

dit  aussi  ÉCOQUETKE. 

ÉCOQUER  V.  a.  ou  tr.  (é-ko-kô  —  du  préf. 
e,  et  do  coque  pour  coche).  Patois.  Faire  pap 
accident  une  coche  k;  changer  en  simple  co- 
che Touverturo  de  :  ícoquEU  un  trou  d'ai- 


guille,  une  boutonnière.  Ecoquer  Voreille  de 
sa  nourrice,  en  lui  arrachant  un  pendant.  II  Se 
dit  dans  le  Boulonais. 

ÉCORAGB  s.  m.  (é-ko-ra-je  —  rad.  ecorer). 
Pêche.  Aciion  d'écorer,  de  régler  les  comptes 
d'un  ou  de  plusieurs  bateaux  pêeheurs. 

ÉCORÇAGE  s.  m.  (é-kor-sa-je  —  rad,  écor- 
cer).  Sylvic.  Action  d'écorcer  :  Z.'écorçage 
des  chênes, 

—  Encycl.  Les  écorces  jouent  un  role  im- 
portant  dans  la  mafière  médicale  et  dans  les 
arts  industrieis.  Elles  ont,  dans  certaines  es- 
sences,  une  valeur  assez  élevée  pour  former 
Tobjet  principal  ou  même  exclusif  de  Texploi- 
tation.  Qui  ne  connatt  sous  ce  rapport  la  can- 
nelle  et  le  quinquina?  Mais,  sans  chercher  si 
loin  des  exemples,  nous  en  trouverons  d'as- 
sez  remarquablea  parmi  nos  essences  indi- 
gènes.  Nous  pouvons  citer  en  première  Ugne 
le  chêne,  dont  Técorce  est  d'un  usage  très-ré- 
pandu  pour  la  tannerie,  au  point  que  dans 
certaines  localités  des  massiís  considérables 
de  chênes  sont  soumis  k  Vécorçage,  qui  ne- 
cessite des  régies  spéciales  d'exploitatjon. 
L'écorce  du  chéne  estd'autant  meilleure  pour 
le  tannage  que  Tarbre  est  plus  jeune  et  qu'il 
a  cru  plus  rapidement.  De  là  la  necessite 
d'exploiter  en  taillis  et  k  d'assez  courtes  ré- 
volutions les  chênes  destines  k  cet  usage. 
Quand  on  veut  proceder  k  Yécorçage,  il  faut 
attendre  que  le  bois  soit  en  pleine  séve ;  c'est 
alors  seulement  que  Técorce  se  détache  sans 
peine.  Lorsqu'on  a  coupé  et  enleve  tous  les 
menus  bois  qui  ne  se  prêteraient  pas  à  cette 
opération,  on  écorce  les  arbres  sur  pied.  Pour 
cela,  on  fait  k  leur  pied  une  entaille  circu- 
laire  qui  penetre  jusqu'k  Taubier;  puis,  avec 
la  pointe  de  la  serpe,  on  pratique  des  inci- 
sions  longitudinales  et  on  enleve  ainsi  Técorce 
par  bandes,en  s'aidantd'un  instrument  de  fer 
ou  de  bois  dur  qui  a  la  forme  d'une  spatule  un 
peu  recourbée.  Quand  latempératureestdouce 
et  que  la  séve  est  en  mouvement,  Técorce  se 
détache  avec  la  plus  grande  facilite,  et  on 
Tarrache  en  commençant  parle  bas,  jusqu'au 
point  le  nlus  élevé  oú  Ton  puisse  uttpindre, 
Quelqueiois  on  arrache  Técorce  de  haut  en 
bas,  et  c'est  alors  surtout  que  la  couuure  cir- 
culaire  opérée  au  bas  de  Turfare  est  indispen- 
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sable  pour  enipòi-her  que  la  souehe  et  les  ra- 
ciiios  ne  soieiít  déiimlêes,  ce  qui  nuiruit  à  la 
reproiiuiHioii  <!es  rejets.  On  coupe  ensuite  les 
chênes  h  fleur  de  terre,  pour  écorcer  les  par- 
titís  superieures  qui  n'ont  pu  être  attehites. 
Les  éooroes  étimt  enlevées,  on  les  exuosô 
pemlant  quelque  temps  au  soleil  pour  les  raire 
sécher,  puis  on  les  lie  en  bottes  et  Ton  se 
hàte  de  les  niettre  à  Tabri  de  la  pluie,  qui 
ne  pourrait  que  les  détériorer.  Le  bois  écoroé 
uerd  un  peu  en  quantitó  et  beaucoup  en  qua- 
filú ;  mais  eette  perte  est  largenieut  coinpen- 
sée  par  Técorce,  dont  la  valeur,  dans  une 
eoupe,  dépasse  souvent  celle  du  bois.  Aussi 
Vècorçage,  toutes  les  1'ois  que  les  circonstan- 
ces  pennettent  de  le  pratiquer,  est-il  une 
flource  considõrable  de  revenus  pour  le  ío- 
restier.  II  peut  s'opêrer  tant  que  la  séve  est 
on  mouvement,  cest-à-dire  depuis  le  15  avril 
jusqu'HU  15  juin  environ;  toutefois,  pour  ne 
pas  nuire  à  la  reproduction,  les  ròglements 
ne  l'autorisent  que  du  15  mai  au  ler  juin.  Le 
chêne  nest  pas  la  seule  essence  de  nos  forêts 
qui  soit  soumise  k  Vécorçage;  on  récolte  aussi, 
pour  la  tannerie,  les  écorces  de  bouleau,  de 
mêlèae,  de  pin  sylvestre,  etc.  Celle  du  nieri- 
sier,  dont  la  couche  extérieure  est  très-résis- 
tante,  reniplaoe  souvent  le  cuir  chez  les  cul- 
tivateurs  peu  aisés;  elle  a  peu  de  valeur  com- 
nierciale  et  s'en)ploie  sur  les  lieux  raêmes. 
L'êcorce  du  titleul,  qu*on  enleve  après  avoir 
abiittu  les  arbres,  sert  k  faire  des  cordages 
excellents  et  peu  coúteux.  On  utilise  pour  la 
teinlure  en  nuir  les  écorces  du  frêne  et  sur- 
tout  de  Taune.  Un  produit  plus  précieux  en- 
core est  fourni  k  1  industrie  par  une  especa 
de  chêne  qui  crolt  dans  les  régioos  méridio- 
nales  :  c'est  le  liége. 

ÉGORÇANT  (é-kor-san)  part.  prés.  du  v. 
Ecorcer  : 
Tantôt  lisaot,  tantôt  écorçant  quelque  tige, 
Suívant  d'un  ceil  distrait  Tioflecte  qui  voltige. 

L&UARTINE. 

ÉCORCC  s.  f.  (é-kor-se  —  lat.  córtex,  mênie 
siguif.).  Partie  exterieure  et  superticielle  qui 
recouvre  la  tige  et  les  rameaux  des  plantes  : 
/,'ÉcoRCE  existe  aussi  bien  dans  les  végétaux 
herbacés  que  dans  ceux  gui  sont  ligneux.  On 
fait  des  étoffes  avec  les  écorces  de  certaius 
arbres.  (Acad.)  Les  tiges^  les  bois  et  les  écor- 
ces occupent  un  des  premiers  rangs  dans  la 
íhih-apeutigue.  (A.  Richard.)  Vépiderme  de 
l iHèphant  ressemble  assez  bien  á  /'écorce  d'un 
vípux  chêne.  ( ButF. )  Enlever  Técorce  d'uH 
arbrey  cest  couper  la  communication  entre  les 
feuilles  et  les  racines.  (INlirbel.)  Les  Indiens 
lannent  super ieur eme nt  la  peau  du  bison  avec 
1'écorce  du  bouleau.  (Chateaub.)  Paul-Louis 
Courier  gravait  sa  vengeance  comme  d'autres 
leurs  amourSj  jusque  sur  í'écorce  d'un  héíre, 
(Ste-Beuve.) 

J'ai  grave  Bon  beau  nora  sur  Vécorce  des  hétres. 
Sbqrais. 
II  Enveloppe  plus  ou  moins  coriace  de  cer- 
taius fruits  :  EcoBCK  d'orange,  de  citron,  da 
me/oH,  de  grenade.  On  a  vu  des  soldais  7na7i- 
gi:r  des  pastéques  et  en  jeter  les  écorces  au 
visage  de  leurs  officiers.  (Balz.) 

Plus  j'ai  pressé  le  mot,  plu9  je  Tai  trouvé  vide, 

Et  JM  Tai  rejeté  corame  une  écorce  aride 
Que  mel  lèvres  pressent  en  vaio. 

Lauartinb. 

—  Par  anal.  Cro&te  extérieure  :  La  peau 
est  i'ÉC0RCE  des  animaux.  Naus  ne  pouvons 
pénétrer  que  dans  /'écorce  de  la  terre,  et  les 
plus  grandes  caoitès,  les  mtUes  les  plus  pro- 
fondes  ne  descendent  pas  à  Ia  huit-millièvie 
partie  de  son  diamrtre.  (BulT.)  A  mesure  que 
notre  globe  s'est  refroidi,  non-seulement  son 
ÉcoR('E  s'est  (fpaissie,  mais  son  atmosphére  est 
devenue  moins  vaporeuse.  (A.  Maury.)  Les 
terrains  éruptifs  des  époques  anciennes  for- 
ment  une  partie  importante  de  rÉcoRcií  ter- 
restre. (Am.  Burat. )  l}'immenses  dêchirures 
ont  éventré  /'ÉcoRCii  solide  de  notre  globe. 
{I4.  Figuier.)  Le  centre  de  la  terre  est  le  grand 
réserooir  et  le  lieu  d'origine  de  íous  les  mate- 
ruiux  qui  fonnent  aujourd'hui  son  écorce. 
(L.  Kiguier.) 

Et  lua  tiãdvn  zt^phyra  de  leurs  chaudes  halcines 
Ont  fendu  Vécorce  des  eaux. 

J.-B.    ROUBSCAU. 

—  Kig.  Apparenco,  dehors,  forme  exté- 
rieure; partie  superticielle  :  Le  vulgaire  s'ar- 
réte  á  í  HCORCK  et  aux  apparences.  ([*atru.) 
Ceux  qui  varlent  avec  tant  de  facilite  ne  s'at- 
tachent  d  ordinaire  qu'à  /'écorce  des  choses. 
(Íjt-Evrem.)  La  gravite  n'est  que  Técorck  de 
ía  sagesse,  mais  file  la  conserve.  (J.  Joubert.) 

J'ai  vu  inilli)  p<>invt  cru«;UcH 
Sdus  uu  vaiii  masc{uu  de  bonhcur, 
Mllle  petitvasi^s  râelles 
SouB  une  écorce  de  grandeur. 

Grkbhet. 

—  Juger  du  bois  par  Vécorce,  Juger  uno 
ehose  sur  Tapparenca  : 

On  juge  dv  bois  par  Vécorce 
Et  du  dedunH  par  lu  duhors. 

SCAHRON. 

—  r*rov.  Kntre  Varbre  et  Vécorce  ou  Entre 
le  bois  et  Vécorce  H  ne  faut  point  mettre  le 
doif/tf  II  no  faut  pas  s'interpos(5r  dans  I08  que- 
relles  i]ui  survlennent  entro  porsonnos  d'unu 
nidmu  tuinillo  : 

61  pulnsant  qu'on  lolt, 
Enlrc  Varhre  et  ion  écorce^ 

Jnmala  on  ne  duít, 
Cominti  oi>  dit.  medra  Us  doigi. 

Uk  Pm. 
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II  Quand  on  a  pressé  Vorange,  on  jette  Vécorce^ 
Õuand  on  a  tire  de  quelqu'un  lout  ce  qu'on 
pouvait  en  espórer,  on  s'en  débarrasse,  on  le 
uéglige. 

—  Archit.  Partie  latérale  des  volutes  du 
chapiteau  ionique. 

—  Comm.etpharm.£'corced'AHgre7ína,Nom 
d'une  écorce  indéterminée  qui  vient  des  An- 
tiUes  et  qui  est  employée  avec  succès  comme 
vermifuge.  II  iíco/xe  d'angusture,  Écorce  du 
galipé,  dit  aussi  cusparie  íebrifuge.  II  Écorce 
caryocostine  ou  caryosiine,  Syn.  de  cannelle 
DLANCHE.  II  Écorce  eleuthérienne,  Syn.  de  cas- 
CARiLLE.  II  Écorce  de  giro  fie,  Sjn.  de  can- 
nelle GiROFLÉK.  II  Écorce  aes  jésuites,  Écorce 
du  Pérou,  Écorce  du  Aí«,  Anciens  noms  du 
quinquina  : 

Ce  dieu,  dis-je,  touché  de  1'humaine  misère, 
Produisil  un  remede  au  plus  grand  de  nos  maux  : 
Cest  Vécorce  du  kin,  seconde  panacée. 

La  Fohtaine. 
11  Écorce  de  Lavola,  Écorce  de  la  badiane 
anisée.  ||  Écorce  de  Massoy,  Écorce  produite 
par  un  arbre  inconnu,  mais  qu'on  croit  ap- 
partenir  k  la  faniille  des  laurinées.  li  Écorce 
de  Poggereba,  Nom  d'une  écorce  d'Amérique, 
employóe  contre  les  dyssenteries,  les  flux  hé- 
patiques,  etc.  II  Écorce  de  Sogmida,  Écorce 
d'une  espèce  de  swétème,  qui  est  eraployée 
dans  rinde  comme  tonique.  11  Écorce  de  Su- 
ríiiam,  Écorce  d'une  espèce  de  geoffroya, 
anciennement  employée  comme  vermifuge.  11 
Écorce  de  Winter  ou  de  Magellan ,  Écorce 
suns  pareille,  Ecorca  du  drimys  aromatique  : 
L'ÉcoRCE  DB  Winter  jouit  de  propriétés  an- 
tiscorbutiques.  (C.  dOrbigny.) 

—  Moll.  Ecorce-de-citron ,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  cone.  ll  Ecorce-d'o- 
range,  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre 
cone. 

—  Epithètea.  Tendre,  moUe,  mince,  légère, 
faible,  fragile,  fine,  délicate,  lisse,  unie,  po- 
lie,  bnllante,  glissante,  épaisse,  solide,  impé- 
nétrabltí,  noueuse,  raboteuse,  gercée,  ridée, 
durcie,  dure,  rude,  grossière,  coramune,  verte, 
mousseuse,  vive,  araère,  douce,  utile,  recher- 
chée,  précieuse. 

—  Encycl.  Bot.  Uécorce  est  Ia  partie  exté- 
rieure et  superíicielle  de  la  tige;  on  peut  dire 
qu'à  Texception  des  cryptoga.nies  inférieurs 
(lichens,  champignons,  algues)    elle  existe 
dans  tous  les  végétaux.  Toutefois  elle  se  pre- 
sente dans  les  divers  groupes  avec  des  ca- 
racteres spéciaux  qui  obligent  à  scinder  son 
étude.  Occupons-nous  d'abord  de  Vécorce  chez 
les  végétaux  exogènes  ou  dicotylédones,  et 
parmi  ceux-ci  chez  les  espèces  ligneuses,  ou 
elle  se  montre  avec  ses  caracteres  les  plus 
tranches.  Si  Ton  exi*mine  soigneusemeut  Te- 
corce  d'un  arbre  exogène,  tel  que  Torme  ou 
le  tilleul,  on  voit  quelle  presente,  en  allant 
de  dedans  en  dehors,  quatre  couches  bien 
distinctes,  mais  plus  ou  moins  développées. 
A  lintérieur,  presque  en  contact  avec  la  zooe 
extérieure  du   bois,   séparé    seulement    par 
une  mince  lame  de  tissu  cellulaire,  on  trouve 
le  liber^  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  compose 
de  couches  três-minces  superposées  comme 
les  feuillets  d'un  livre  et  qui  peuvent  se  sé- 
parer  les  unes  des  autres  par  la  macération 
dans  Teau,  ou  même  par  la  simple  action  du 
temps;  le  tilleul  en  presente  un  exemple  re- 
marquable.  Le  liber  se  compose  de  fibres  vas- 
culaires  réuuies  en  faisceaux  et  offrant  en  ge- 
neral une  grande  ténacité;  aussi  peut-on  en 
extraire  une  matière  textile  qui  sert  à  la  fa- 
brication  des  tissus  ou  des  cordages ;  citons 
encore  ici  le  tilleul  et  surtout  le  múrier.  Cest 
aussi  dans  le  liber  que  se  trouvent  les  vais- 
seaux  propros  ou  laticifòres,  charriant  un  li- 
quide souv»;nt  aquoux  ou  gommeux,  iocolore 
et  par  suite  peu  distinct,  mais  quelquefoís 
aussi  laitoux,  blancbàtre,  colore  et  très-vi- 
sible,  comme  dans  lerable  plane,  lo  múrier 
à  papier,  le  sumac  do  Virgime,  etc.  Vient  en- 
suite  renveloppe  herbaeée  ou  cellulaire,  ap- 
pelée  aussi  couche  verto ;  elle  est  formée  d'un 
tissu  cellulaire  lâche,  colore  en  vert  par  la 
chlorophylle,  et  presente  la  plus  grande  ana- 
logie  avec  la  moelle,  avec  laquelle,  du  reste, 
elle  communique  par  les  rayuiis  médullaires 
qui  traversent  le  bois;  aussi  Ta-t-on  appelee 
moelle  externe.  Cette  couche  est  visible  dans 
tous  les  végétaux,  du  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain  àgo.  La  troisióme  couche  est  Tenveloope 
subéreuse,  ainsi  appelée  du  mut  latin  suher, 
liége,  dont  on  lui  aunne  quelquefois  le  num. 
Elle  se  compose    aussi  de  tissu  cellulaire , 
mais  sa  couleur  est  brune.  EUo  n'existo  qu'à 
l'étut  rudimentaire  dans  la  plupart  des  ar- 
bres; elle  atteint  un  certain  degré  de  déve- 
loppemont  dans  Torme  et  Térable  chumpêtre  ; 
muis  DuUe  part  elle  ne  se  montre  aussi  épaisse 
et  aussi  bien  caraetériséo  que  dans  lo  chéue- 
liége.  11  ne  faut  pas  confondre  avec  la  couche 
subéreuse  les  lonticelles,  sortes  d'excroissau- 
cos  brunâtrcs  qui  se  montreut  sur  les  jeunes 
tiges;  CtíUes-ci  appurtiennent  k  Tenveloppo 
cellulaire  et  formout  comme  um»  hernio  on 
dehors  du  la  couche  subéreuse.  Knlin,  tout  k 
fait  on  dehors  do  Vécorce  se  trouvo  répidorme. 
Toutefois,  roxistenco  de  co  dernier  n*ost  que 
tomporairo  ;  il  est  fai'ilo  do  s'on  rondre  conipte 
si  l'on  observe  le  dovcloppemeut  general  do 
Vécorce.  Tous  les  ans,  il  so  íornm  uno  nouvello 
couche  du  liber  h.  rinléricur  do  la  prúcúduntu  ; 
dòs  lors  on  ^uniprond  suns  ptMnu  quo  les  con- 
chos los  plUu   'iucietinos  du  tiber  <-t  par  suite 
Los  Kones  extérieuros  do  Vécorce,  éiunt  sans 
cesso  ropoussées  en  dohorii  et  oxpuséos  h  V\\\- 


ECOR 

fluence  des  agents  atmospliériques,  ne  pou- 
vant  d'aiUeurs  se  prèter  à  une  extension  in- 
définie,  se  dósorganisent  peu  k  peu;  elles  se 
détachent  par  plaques  dans  lo  platane  et  le 

fiin  sylvestre,  en  lanières  dans  le  bouleau  et 
e  merisier,  ou  se  déchirent  en  réseau  irré- 
gulier  et  distendu  dans  la  plupart  des  arbres, 
En  raison  de  sa  structure  plus  délicate  et  de 
sa  position  extérieure,  répiderme  doit  être 
détruit  le  premier,  et  c'est  en  eífet  ce  qui  ar- 
rive.  Alors  la  couche  de  tissu  cellulaire  située 
immédiatement  au-dessous  se  modifie  au  con- 
tact de  lair  et  devient  uu  nouvel  epiderme, 
que  plusieurs  auteurs  ont  désiyné   sous   le 
même  nom,  et  que  Mirbel,  avec  plus  de  rai- 
son, a  appelé  périderme.  Les  lenticelles  ou 
glandes  lenticulaires  continuent  de  subsister, 
et  par  elles  Vécorce  peut  mettre  ses  couches 
les  plus  intérieures  en  contact  avec  Tair,  après 
la  disparition  de  Tépiderme,  qui  entraíne  for- 
cément  celle  des  stomates.  Un  caractere  bien 
remarquable  de  la  structure  de  Vécorce,  c'est 
qu'elle  ne  presente  jamais  de  vaisseaux  aé- 
riens,  trachées  ou  fausses  trachées,  et  qu'ainsi 
elle  se  distingue  nettement  du  tissu  ligneux, 
ou  bois,  qui  en  contient  toujours.   "L  écorce 
des  plantes  dicotylédones  herbacées  presente 
une  structure   analogue  ,   mais  ses  diverses 
parties  sont  moins  développées ;  néanmoins  le 
liber  acquiert  souvent  une  grande  importance, 
comme  on  peut  le  constater  dans  le  chan- 
vre,  dans  le  lin  et  dans  la  généralité  des  plan- 
tes textiles.  XJécorce  presente,  dans  certaines 
familles  d'exogènes,  queiques  particularités 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Dans  les 
conifères,   elle  offre   des   lacunes   dans   les- 
quelles  s'amassent  les  matières  résineuses. 
Dans  les  endogènes  ou  monocotylédones,  Vé- 
corce existe  aussi;  mais  elle  est  beaucoup 
moins  distincte,  elle  se  compose  en  general : 
10  de  faisceaux  de  tubes  fibreux,  quelquefois    ', 
reunis  en  une  couche  circulaire,  continue,  as- 
sez épaisse,  mais  à  peine  comparable  au  liber 
des  exogènes;  2"  d  une  couche  herbaeée,  co- 
lorée  en  vert;  30  d'un  epiderme  souvent  ru- 
gueux,  quelquefois  aussi  fort  lisse,  corame 
dans  les  roseaux.  On  a  signalé  aussi  dans  les 
dragonniers  une  couche  subéreuse.  Vécorce 
des  acotylédones  ou  cryptogames  est  encore 
moins  distincte;  néanmoins  elle  existe  tou- 
jours; chez  les  fougères  arborescentes,  elle 
acquiert  une  certaine  épaisseur  par  la  base 
persistante  des  feuilles  qui  se  détachent  suc- 
cessivemenl.  Vécorce  joue  un  role  assez  im- 
portant :  par  ses  couches  extérieures,  elle  sert 
á  la  respiration  du  vegetal,  surtout  dans  le 
jeune  âge;   par  les  vaisseaux  du  liber   à  la 
circulation  et  à  la  nutrition.  Toujours  elle  rem- 
plit   lempioi   d'un   organe   de   protection    et 
abrite  sous  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
les  organes  délicats  de  rintérleur  de  la  tige; 
aussi  est-il  nécessaire  de  la  maintenir  au- 
tant  que  possible  en  bon  état,  en  la  débarras- 
sant  avec  soin  des  mousses  et  autrescrypto- 
games  qui  Tenvabissent  souvent.  Quant  aux 
usages  economiques  des  écorces,  ils  sont  aussi 
nombreux  que  varies.  Les  quinquinas,  la  cas- 
carille,  les  angustures,  le  sumac,  le  sassafras, 
le  gaíac,  le  garou,  le  quassia,  etc.,  enrlchis- 
sent  la  matière  medicale.  Les  muriers  com- 
mun  et  à  papier,  le  tilleul,  le  genét  d'Espa- 
gne,    le  bois-dentelle,  le  chanvre,  lo  lin  et 
beaucoup  d*autres  végétaux  fournissent  des 
matières   textiles ,  variables  de   force  et  de 
íinesse,  mais  toutes  fort  recherchées.  La  can- 
nelle  assaisonne   nos   aliments.   L'éc(>rcc  du 
bouleau  noÍr  sert  en  Amerique  à  fabriquer 
des  embarcations  légères ,  mais  impénétra- 
bles  k  Teau.  Les  pins,  les  sapins,  les  mélèzes, 
les  lentisques,  les  styrax,  les  acácias,  les  ce- 
risiers,  etc,  laissent  écouler  do  Ieur  écorce 
des  sues  résineux  ou  gommeux  utilisós  dans 
la  módecino  ou  dans  Tindustrie.  Le  liége  est 
fourni  par  uno  espèce  de  chóne  des  regions 
méridionules.  Eníin,  les  chênes,  lo  redoul,  le 
sumac  produiseut  lo  tau  qui  sert  à  la  pre[)a- 
ration  des  cuirs  et  des  peaux.  V.  écorçagk. 
ÉCORCE,  ÉE  (é-kor-sé)  part.  passo  du  v. 
Kcorcer  :  Arbre  kcorcÉ.  Bois  écorcb.  Le  bois 
ÉCORCE  s'appelle  bois  pelard.  (.\cad.) 

ÉCORCELEB  v.  a.  ou  tr.  (ó-kor-se-lé).  Agric. 

Syn.  d'KCOC»ELEK. 

ÉCORCEMENT  s.  m.  (é-kor-se-man  —  rad. 
écorcer).  Action  d'écorcer  un  arbre  :  On  doit 
défendre  /'écorcement  pour  les  bois  taillis. 
(BulF.)  Z'kcouciíment  dun  arbre  te  fait  mou- 
rir.  (Busc.) 

—  Encycl.  V.  úcorçaOe. 

ÉCORCER  v.  a.  ou  tr.  (é-kor-sé  —  rad. 
écorce.  Prend  uno  cédillo  sous  le  second  c  de- 
vaiH  a  et  o  .*  Nous  écorçons;  vous  écorçátes). 
Dépouiller  de  son  écoico  :  Kcorckr  un  arbre. 
Kcorcer  une  grenade,  une  orange.  On  écorce 
le  bois  en  mai  parce  que  la  séve,  qiti  est  alors 
trtU-abondante,  facilite  la  sépnration  de  Vé- 
corce. (Acad.)  On  Éi  orce  le  tilleul  vour  faire 
des  cordes  avec  son  liber.  (Bosc.)  II  Dòpouillor 
de  sou  onvoloppe,  du  aa  bailo  :  Ecokciík  du 
riz. 

SécoroQr  v.  pr.  Etre  écorcó  :  Le  bois 
8"Kt  lUicií  plus  fiicitemvnt  en  mai  que  dans  les 
autres  móis.  II  Se  depouillor  do  son  écorco  : 
Cft  arbre  /inira  par  8'kcohciíK  complétcment. 

ÉCORCHANT  (é-kor-chiin)  part.  prós.  du 
v.  Kcorclmi-  :  Je  Vai  trouvé  écouciiant  un  ta- 
pin. 

ÉCORCHANT.  ANTE  adi.  (ó-kur-chan,  tin-to 
—  rud.  écorcher).  Kuni.  Discordunt,  qal  éoor- 
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che  roreille  :  [fne  voix  écorchantk.  Des  sons 
ÉC0RCHANTS.  Croyez-vous  que  la  hauteur,  un 
héros,  tout  le  cainp  ennemi  et  mille  autres 
heuríemenís  semblablesne  soienfjuis  plus  êcor- 
chants  quune  simple  rencontre  de  voyelles 
que  uus  régies  interdisent?  (D'Alemb.) 

ÉCORCHÉ,  ÉE  (é-kor-ché)  part.  passe  du 
V.  Écorcher  :  Un  lapin  écorchê.  Un  cheval 
ÉCORCHÉ.  II  Dont  la  peau  est  en  partie  enle- 
vée ;  enlevo  en  partie,  en  narlant  de  la  pf  au  : 
Je  suis  tout  ÉCORCHÉ.  J'ai  la  peau  toute  ecor- 
CHÉi:.  Si  M.  de  Chate  vous  conte  ce  gui  m'est 
arrivé  à  Savigny,  il  vous  dirá  que  feus  le  der- 
rière  fort  écorché  d'avoir  couru  un  cerf  avec 
itfme  de  Sully.  (Mme  de  Sév.) 

—  Fam.  Offensó,  désagréablement  affectó 
par  des  sons  discordants  : 

Et  moi,  lorsque  j'entend8  cet  ignoble  langage, 
J'ai  roreiUe  écorchée  et  je  suis  aux  abeis. 

Saint-Evremomt. 

—  Fam.  Raoçonné,  à  qui  Ton  fait  sui^ayer 
ce  qu'il  achète  :  Etre  écorché  dans  un  fiôtel. 
Il  ny  a  point  de  ^ite,  point  d'hôlellerie  oú 
Von  soit  mieux  traité  et  moins  écorché  qu'on 
Vesí  à  Magallon.  (Le  Sage.) 

—  Ironiq.  Brave  comme  un  lapin  écorché. 
Se  dit  d'un  homme  extrêmement  couard,  d'un 
grand  poltron. 

—  Blas.  Se  dit  des  loups,  des  ours  et  autres 
animaux  qui,  dans  Técu,  sont  de  gueules  ou 
de  couleur  rouge  :  Aubes-fíoquemartine,  en 
Provence :  D'or,  à  un  ours  écorché  de  gueules. 

—  s.  m.  Peint.  et  scuipt.  Homme  ou  animal 
represente  complétementdépouillé  de  sapeau, 
pour  rendre  les  muscles  visibles,  les  faire  res- 
sortir  et  permettre  Tétude  des  détails  anatO; 
miques  :  Etudier  sur  un  écorché.  /.'Écorché 
de  Houdon.  ZecorchÈ  de  Bandinetli.  La 
grâce  est  le  vétement  iiaturel  de  la  beauté-;  la 
force  sans  grâce,  dans  les  arís,  est  comme  un 
ÉCORCHÉ.  (J.  Joubert.)  Létude  de  íécorché 
est  une  des  plus  importantes  qu'ait  á  faire  U 
dessinateur,  (Boulord.) 

—  Moll.  Nora  vulgaire  du  cone  strié. 

—  s.  f.  Moll.  Nora  vulgaire  du  cone  géo- 
graphique. 

—  Encycl.  B.-arts.  Dans  les  arts  du  des- 
sin,  on  appelle  écorché  la  statue  d'un  homme 
auquel  on  aurait  enleve  la  peau  pour  laisser 
ressortir  les  muscles,  les  veines  et  les  articu- 
lations,  telles  qu'eUes  existent  dans  le  corps 
humain.  Quand  Télève  en  dessin  ou  en  pein- 
ture  a  copie  des  bras,  des  jambes,  des  têtes, 
on  lui  fait  étudier  la  nature  sur  le  vif,  le  jeu 
des  muscles,  des  tendons  et  des  nerfs,  afin 
qu'il  puisse  connaUre  la  configuration  exacte 
de  chaque  membro  dans  telle  position  don- 
née.  Ces  ótudes  se  font  sur  des  modeles  spé- 
ciaux qui  sont  roeuvre  de  grands  artistes. 
L'antiquitó  nous  a  Uissé  plusieurs  statues  de 
Marsyas  écorché  par  Apollon.  Mlchel-Ange 
a  fait  également  un  écorché  très-remarquable ; 
mais  les  deux  modeles  qui  servent  le  plus 
dans  la  pratique  sont  Vécorché  de  Houdon  et 
Vécorché  de  Salvage.  Vécorché  de  Houdon 
represente  un  humme  à  letat  de  repôs;  celui 
de  Salvage,  au  contraire,  est  un  gladiateur 
dans  la  position  de  la  lutte,  et  sous  ce  rap- 
port  il  offre  un  modele  précieux  k  ceux  qui 
veulent  sérieusement  étudier  ranatomie  hu- 
maine.  Ces  études,  aujouid'hui  trop  négligóes, 
tenaient  autrefois  une  grande  place  dans  Té- 
ducation  artisiique,  et  tous  les  peintres  en 
comprenaient  Timportance.  La  connaissance 
de  Tanatomie  était  aussi  utile  poureux  que 
celle  du  caractere  pour  le  romancier  et  le 
philosophe;  ils  poussaient  si  loin  Ieur  araour 
pour  la  vérité  et  Texactitude,  qu'ils  dessi- 
naient  d'abord  leurs  personnages  entièrement 
nus,  et  c'est  seulement  anròs  s'être  ussurés 
de  la  vérité  de  Ieur  uttitude  qu'ils  les  recou- 
vraient  de  draperios;  los  croquis  laissés  par 
les  plus  gramls  pointres  en  font  foi ;  c  est 
pour  cela  qu'ils  ont  créé  des  ehffs-d"cBuvre. 
Ctítait  dans  tous  les  genres  <iu'on  voyuit  le 
souci  de  cette  scrupulcuso  fidélite.  Taliii:i,lui 
aussi,  avait  étudié  prufondérnent  ranaiomie 
et  róconomie  du  corps  humain;  do  lii  sa  fa- 
cilite k  donner  k  son  visage  T-expression  qu'il 
vouluit.  Dans  los  études  medioales,  avant 
d'arriver  k  la  dissection,  on  travaiile  sur  IV- 
corché.  et  on  peut  en  voir  un  modele  daus  la 
bibliothòque  do  TEcole  do  médecine.  M.  Au- 
zoux  a  invento  un  nouveau  genre  ú'écorché  : 
ce  sont  des  hommes,  des  animaux  dont  la 
peau  est  enloveo  et  qui  restent  avec  les  mus- 
cles, les  veines,  les  tendons  en  relief,  et  avec 
la  couleur  quMs  ont  dans  le  corps  humain; 
cos  piòces  ont,  en  outro,  lavantugt»  de  se  de- 
moniur.  Ou  les  voyait  llguror  k  TExposition 
universollo  do  1867,  au  Champ-de-Murs. 

ÉCORCHE-CUL  (À)  loc.  udv.  Pop.  En  glls- 
sant  sur  lo  doiriòro  :  Descendre  une  pente  X 

UCORCHU-CUL. 

—  Fig.  A  coutre-coôur  :  Ne  ceder  çu'k  kcok> 

CllK-CUL. 

ÉCORCHELER  v.  n.  OU  tr.  (é-kor-cho-lé). 
Agric.  Syn.  diiOOCHiíLKR. 

ÉCORCHEMENT  s.  m.  (é-kor-cho-man  — 

rad.  ecovc/ur).  Attion  d'i'Corcher  :  /,'ki'or- 
GUKMUNT  des  casíors  se  fait  en  commun  aprtKi 
ta  c/uisse.  (Chateaub.) 

Uno  mnrchiHidu  à  dos  Angulllfi 

Fnlunlt  subir  lV('niYAríni*nl. 

Alors  doui  flllottcH  icoDlilIra 
Do  ces  polMous  plnliinlmit  lo  liMirincnt. 

l<a  lUarohKndv.  lt>ii  •iiUiidnnl. 
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Leup  dit :  •  N'soyez  pas  alarmées ; 
Ces  bèfs  y  sont  accoutumées.  • 

C.  Dãlin. 

—  EDcycl.  Hist.  Supplice  de  Vécorchement, 
Dans  lantiquité,  ce  barbare  supplice  semble 
D'avoir  guère  été  pratique  qu*en  Perse.  Hé- 
rodote  (liv.  V,  eh.  xxv)  rapporte  que  Cain- 
bjse,  ayant  fait  mourir  et  écorcher  un  juge 
prévaricateur,  nommé  Sisaninès,  fit  couvrir 
de  sa  peau  le  siége  oii  ce  juge  s'asseyait 
pour  rendre  ses  arréts,  puis  donna  au  fils 
la  place  du  père,  lui  recomraandant  d'avoir 
toujours  cet  exemple  pré>!ent  à  la  luéraoire. 
L'eiiipereur  Valérien,  tombe  en  260  au  pou- 
voir  de  Sapor ,  fut,  dit-on,  éeoiché  vif. 
Le  celebre  hérésiiirque  Maiiès,  condamné 
par  le  roi  de  Perse  Varanès  I"  ,  eut  le 
même  sort  vers  274.  Sa  peau  fut  reniplie 
de  pailie  et  exposée  à  l'une  des  portes  de 
Djondischaour.  Pareille  chose  arriva  vers  Ia 
lin  du  IV»  siècle  à.  Barkev,  priíice  amiénien 
revolte  centre  les  Perses.  Au  siècle  suívant, 
Chosroôs  ler,  pour  punir  la  lâeheté  d'uD  de 
ses  généraux  norarae  Racoiagan,  le  fit  écor- 
cher vif;  de  sorte,  ajoute  Agathias,  qui,  dans 
sa  Yie  de  Justínien,  se  livre  ã  une  disserta- 
tion  sur  ce  supplice,  <  de  sorte  que  sa  peau, 
étanl  renversêedepuisl:itètejusqu'aux|'ieds, 
conservait  encore  la  figure  des  membres  doii 
elle  avait  été  arrachee.  II  la  tit  ensuite  re- 
coudre  et  enfler,  et  altacher  au  haut  d'un 
rocher.  ■  Suivant  Agathias,  Tinventeur  de  ce 
supplice  serait  Sapor. 

Chez  les  Européens,  Vécorchement  fut  três 
rare.  Nous  en  citerons  deux  exemples  qui  re- 
montent  au  xiv»  siècle. 

Deux  frères,  Philippe  et  Gautier  d'Aunay, 
ayant  séduit  les  belles-filles  de  Philippe  le 
Bel,  furent,  en  1314,  punis  dune  nianière 
atroce  et  obscène.  Laissons  parler  Guillaume 
de  Nangis  :  «  Us  expièrent,  par  un  g;enre  de 
mort  et  un  supplice  ignominieux,  un  si  infame 
forfait;  Us  furent,  à  ia  vue  de  tous,écorohés 
tout  vivants  sur  la  place  publique.  On  leur 
coupa  les  parties  viriles  et  génitales,  et,  leur 
lranchantlatête,on  les  traina  au  gibelpublic 
ou,  dépouiUés  de  toute  leur  peau,  ils  lurent 

Eendus  par  les  épaules  et  les  jointures  des 
ras.  Ensuite,  un  huissier.  qui  paraissait  à 
bon  titre  leur  complice,  et  un  gi-and  nombre 
d'individus,  tant  nobles  que  gens  du  comniun, 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  soupçonnés  d'avoir 
participe  à  ce  crime  ou  de  lavoir  connu, 
souffrirent  la  torture  ;  que!ques-uns  furent 
noyés,  d'autres  mis  à  mort  secrètement.  ■ 

L'autre  fait  se  passa  trois  ans  plus  tard, 
en  1317.  Le  pape  Jean  XXII,  ayant  degrade 
Hugues  Geraldi,  évêque  de  Cahors,  le  livra 
ensuite  au  juge  séeulier  d'Avignon  pour  être 
êeorché  vif,  tire  k  quatre  chevaux  et  briilé, 
eomme  coupable  de  sortiléges  destines  à  faíre 
périr  le  pape. 

Le  XVI"  siècle  nous  fournit  Texemple  du 
general  turc  Mustapha  qui,  au  mépris  d'une 
capitulation,  fit,  en  1571,  subir  cet  horribie 
supplice  a  un  noble  vénitien,  Brogadino,  cou- 
pable, à  ses  yeux,  d'avoir  pendant  deux  móis 
et  demi  défendu  courageusementFamiigouste 
contre  lui.  La  peau  fut  bourrée  de  foin,  pla- 
cée  sur  une  vache,  pronienée  dans  le  carap 
et  dans  la  viUe,  et  attacbée  k  la  vergue  d*UDe 
galère.  Mustapha  Texpédia  ensuite  à  Con- 
stantinople,  oii,  après  avoir  été  pendant  loiíg- 
lemps  exposée  dans  le  bagne  k  la  vue  des 
esclaves  cnrétiens  et  envoyee  dans  diíféren- 
tes  villes  de  Tempire,  elle  l'ut  entin  rachetée 
par  la  famille  du  pauvre  Brogadino.  Elle  est 
aujourd'hui  renfermée  dans  un  tombeau  de 
réglise  Saint-Jean-et-Saint-Paul,à  Venise. 

ÉCORCHER  V.  a.  ou  tr.  (é-kor-ché  —  lat. 
excoriare;  de  cx,  de,  et  de  corium^  cuir).  Dé- 
pouiller  de  sa  peau  :  Ecokchkr  quelquun 
tout  vif.  EcoRCBSR  un  Inpin.  Écorcher  une 
anguide.  11  Egratigner,  enlever  une  partie  de 
la  peau  â  :  Ces  épines  m'0NT  écorchk  touíe 
la  main.  Vojis  m\vEZ  écorchÉ  avec  vos  ongles. 

—  Par  exagér.  Maltraiter  violeiument  : 
^il  me  tenait  seul  à  seul,  il  ^'écorchkrait 
vifcomme  un  sainí  Barthélemy.  (L.  Viardut.) 

—  Par  aaai.  Ecorcer,  dépouiller  totale- 
ment  ou  en  partie  de  son  écorce  :  Les  char- 
rettes^  en  passant,  ont  écorché  cet  arbre. 
(Acad.)  Quand  le  (eu  du  ciei  a  écorchk  les 
chênes  de  la  forét  ou  les  pins  de  la  montagney 
leur  trone  majesíueux ,  quoique  nu,  reste  de- 
bout  sur  la  lande  hrúlée.  (Chateaub.)  II  Déchi- 
rer  superíiciellement,  egratigner  :  Écorcher 
le  sol,  Écorcher  un  meuble^  une  muraille.  La 
charrue  êcorche  la  plaine.  (Th.  Viaud.) 

.    .    .    Qu'Ímporte  au  61s  de  la  monta^ne 
Pour  qael  despote  obscur  envoyé  d'AUemagne 
Llioiúme  de  la  prairie  écorche  le  Bíllon ! 

A.    DE  MUSSET. 

I  Imprimer  ou  constituer  une  trace  semblable 
k  une  écorchure  :  Un  aentier  pierreux^  en  sig- 
xag,  ÉCORCHK  la  moutagne  verte  de  sa  írainée 
blanc/Uttre.  (H.  Taine.) 

—  Kam.  Choquer,  offenser,  affecter  désa- 
(rréablemeut    :    Cette   musique   écorchb    les 
vreilles.  Cette  liqueur  écorcuií  le  gosier. 
.    .    .     Dei  louangea  pareille* 
De  DOS  dames  ã'k  priísuiit 
li'écorchent  point  les  oreilkt. 

La  Fontaink. 
Pour  complaire  &  la  dame,  cn  dépit  du  bon  Bi^ns, 
J'ai  dti  de  B«s  marmota  louer  lea  granda  taleuta. 
L.'aln4  m'ofrre  en  de«»in  la  Wte  de  Socrate; 
Au  piano  ta  vxnr  rcurrUr  im<-  Bonate. 

Al.  Duval. 
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U  Parler,  expliquer,  traduire  d'une  façon  très- 
incorrecte  :  Écorcher  Vallemand.  Écorcher 
un  íexíe  grec.  La  chambrière  de  iauberye 
ÉCORCHE  un  peu  le  [rançais.  (Chateaub.)  [|  Mal 
prononcer,  défigurer  :  Écorcher  tous  ses 
moís.  Écorcher  un  nom  propre.  En  France^ 
nous  ÉCORCBONS  saiis  pitié  les  noms  étrangers 
les  plus  connus.  Louis  XV  dtsait  un  jouv  au 
dauphin  que  M">^  de  Pompadour  parlait  par- 
failement  Vallemand  :  ■  óui,  ííre,  lui  dít  le 
prince,  mais  on  trouve  qu'elle  écorche  furieu- 
sement  le  [rançais.  • 

—  Fig.  Rançonner,  faire  payer  des  sommes 
ou  des  prix  exorbitants  à  :  C  est  une  hótelle- 
rie  oú  ion  écorche  les  gens.  Ce  ministre 
ÉcoRCHAiT  les  contribuables.  II  [aut  être  rai- 
sonnableetne  pas  écorcher  les  malades.  (Mol.) 

Les  árabes!  les  juifs!  oufi  oufi  je  n'en  puis  plus  ! 
Ose-tron  écorcher  les  gens  de  cette  sorte! 
Pour  enterrer  ma  femnie  exiger  cent  écua  ! 
J'aimerais  presque  autantqu'elleQe  fút  pas  morte. 
PONS  DE  Verdun. 

—  Pop.  Écorcher  le  renard,  Vomir. 

—  Loc.  fam.  íl  crie  avant  qu'on  Vécorche, 
II  crie  avant  de  sentir  la  douleur  ;  il  se  plaint 
sans  motif.  On  dit  quelquefois  :  //  ressemble 
aux  anguilles  de  Melun,  il  crik  avant  qu'on 
l'écorche.  II  //  crie  comme  si  on  lécorchait, 
Il  jette  de  grands  cris  pour  peu  de  chose.  u 
Écorcher  1'anguille  par  la  queue^  Attaquer 
une  affaire  par  le  còté  le  plus  difficile. 

—  Prov.  II  ny  a  rien  de  si  di[ficile  à  écor- 
cher que  la  queue,  Le  plus  difficile,  en  toute 
chose,  c'est  la  fin.  II  II  [aut  tondre  les  brebis 
et  non  pas  les  écorcher^  II  ne  faut  tirer  des 
gens  que  ce  qu'ils  peuvent  raisonnablenient 
donner. 

II  ne  tirera  point  d'une  main  inhumaine 
Le  sang  avec  le  lait,  la  chair  avec  la  laine; 
II  permettra  de  tondre,  et  non  pas  à"écorcher. 
De  recueillir  le  fruit,  maia  sana  Tarbre  arracher. 
Le  P.  Le  Moyne. 
II  Jamais  beau  parler  nécorcha  la  langue,  Un 
langage  décent,  honnête,  ne  peut  jamais  nuire 
à  celui  qui  le  tient. 

—  Art  milit.  Endommager  superficiellement, 
en  parlaiit  d'un  mur  de  fortiíication  :  Écor- 
cher le  [lane  d'un  bastion. 

—  Techn.  Écorcher  une  figure^  Amoindrir 
le  noyau  d'une  figure  qu'on  veut  couler,  d'une 
épaisseur  equivalente  k  celle  que  doit  avoir 
le  inétal  ou  le  plâtre, 

S'écQrcher  v.  pr.  Etre  écorché  :  Uanguille 
s'écorcue  di[[icilemení.  li  Etre  égratigné,  dé- 
chiré  superficiellement:  Ce meuôíe s'est Écor- 
ché dans  iescalier. 

—  Se  faire  une  écorchure  :  L'homme  est 
inexplicable  :  il  craint  de  s'écorcher  et  vend 
tranquillement  sa  vie  moyennant  cinq  sous  par 
jour.  (Boiste.) 

—  Réciproq.  Se  faire  des  éoorohures  l'un 
à  1'autre  :  Ils  cherchent  à  s'écorcher  la  figure, 

ÉCORCHERIB  s.  f.  (é-kor-che-r!  —  rad. 
écorcher).  Local  oú  Ton  écorche  les  animaux  : 
Envoyer  un  eheval  á  /'écorcherie.  (Acad.) 

—  Fig.  Etablisseraent  public  oú  Ton  ran- 
çonne,  oú  Ton  écorche  les  clients  ;  Cest  une 
vraie  écorcherie.  ( Acad. )  Une  superbe  et 
grcndiose  eiiseigne  dorée  domine  et  complete 
cette  magnifique  écorcherie,  digne  de  Paris 
au  moyen  âge.  (V.  Hugo.)  ||  Action  decor- 
cher,  de  rançonner  :  Uindemnité  annuelle  de 
50,000  [r.  serait  une  écorcherie  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple.  (Volt.) 

ÉCORCBEUR  s.  m.  (é-kor-cheur  —  rad. 
écorcher).  Ct;lui  qui  fait  métier  d'écorcher  les 
betes  mortes  :  Ce  eheval  n'est  plus  bo7i  quà 
envoyer  á  í'écorcheur.  (Acad.)  Une  exécution 
était  alors  un  ineident  habituei  de  la  voie  pu- 
bliquCj  eomme  la  braisière  du  talmelier  ou  la 
tuerie  de  Técorcheur.  (V.  Hugo.) 

—  Fam.  Celui  qui  écorche,  qui  exige  des 
hnnoraires  ou  des  prix  exageres  :  Le  nialheu- 
reux  eultivaíeur,  qui  se  voit  enlever  le  dixième 
de  sa  récolte  par  son  curéj  ne  le  regarde  plus 
comme  son  pasteur^  mais  comme  son  écor- 
CHEDR.  (Volt.) 

—  Hist.  Nom  donné  k  des  brigands  qui  por- 
tèrent  le  ravage  dans  la  Bourgogne  et  quel- 
ques  autres  provinces,  au  inomeot  de  la  guerra 
de  Cent  ans. 

—  Ornith.  Nora  vulgaire  d'une  espèee  de 
pie-grièche. 

—  Encycl.  Ornith.  Vécorcheur  est  une  es- 

fièce  de  pie-grièche  qui  habite  TEurope.  Sa 
ongueur  totale  est  de  ora,!?;  son  pluniageest 
d'un  cendré  bleuàtre  sur  la  téte  et  le  croupion, 
fauve  sur  le  dos  et  les  ailes ,  blanc  sur  la 
gorge,  et  d'un  roux  rose  aux  parties  inférieu- 
res ;  une  bande  noire  entoure  Tosil  et  les 
oreilles  ;  les  deux  pennes  médianes  de  la 
queue  sont  noires,  les  autres  blanches,  mais 
avec  du  noir  k  Textremité.  La  fenielle  se  dis- 
tingue par  sa  couleur  d'un  roux  terne  en  des- 
sus,  blanche  en  dessous.  Cette  espèee,  Tune 
des  plus  petites  et  des  plus  juln-s  du  genre, 
est  assez  répandue  dans  toute  TEurope  pen- 
dant Teté;  on  la  trouve  aussi  en  Afrique  et 
dans  TAmérique  du  Sud.  IJécorcheur  voyage 
eu  famille;  il  arrive  dans  nos  contrées  au 
niois  d'avril  et  les  quitte  au  inois  de  septem- 
bre.  II  niche  dans  les  haies  et  dans  les  buis- 
sons,  quelquefois  aussi  sur  les  arbres,  en  pleine 
campagne.  La  femelle,  appelée  aussi  ecov' 
eheur  varie,  pond  ciiiq  ou  six  ojufs  obtus,  ro- 
ses avec  des  taches  rougeàtres,  uu  jauitâtres 
avec  des  taches  zonées  vert  cendré.  LVcor- 
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cheur  a  un  vol  court  et  peu  élevé ;  il  frequente 
les  grands  buissons,  les  huies  et  la  lisiêre  des 
bois;  très-rusé  de  son  naturel,  il  imite  assez 
bien  la  voix  des  autres  oiseaux.  Les  insectes 
foi-ment  la  base  de  sa  nourriture;  cependant 
il  fait  aussi  la  guerre  aux  petits  volatiles.  Son 
nom  vulgaire  setnblerait  indiquer  chez  lui  un 
degré,  ou,  pour  niieux  dire,  un  raffinement 
de  cruauté  qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  au- 
tres espèces.  11  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
dant que  cet  oiseau  écorche  sa  proie  avant  de 
la  dévorer.  Toutefois  il  a  Thabilude  de  dé- 
truire,  sans  necessite  du  moins  presente,  les 
animaux  auxquels  Íl  fait  la  chasse.  Par  un 
singulier  instinct  de  prévoyance,  lorsqu'il  a 
i'assasie  sa  faim,  il  continue  encore  à  chas- 
ser ;  mais  alors,  au  lieu  de  dévorer  les  petits 
oiseaux  ou  les  insectes  qui  tombent  en  son 
pouvoir,  il  les  enfile  aux  épines  des  buissons, 
afin  de  pouvoir  les  retrouver  au  besoin.  Cette 
habitude,  du  reste,  n'est  pas  particulière  à 
Vécorcheur;  on  la  retrouve  chez  une  autre 
espèee  de  pie-grièche  qui  habite  TAfrique,  et 
meme  aussi,  à  ce  qu'on  prétend,  chez  la  pie- 
grièche  iousse.  Les  moeurs  de  cet  oiseau  res- 
semblent  d'ailleurs  à  celles  de  ses  congéneres. 

—  Hist.  On  a  donné  le  nom  à'écorcheurs  h.  des 
bandits,  organisés  niilitairement,  qui  dévas- 
tèrent  les  provinces  de  Krance  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  Ces  baudes  étaient  compo- 
sées  en  grande  partie  de  cadets  et  de  bâtards 
de  familles  nobles.  Cest  vers  1425  que  ces 
malfaiteurs  comniencèrent  les  épouvantables 
ra vages  qui  leur  valurent  le  nom  hideux  sous 
lequel  ils  sont  connus  dans  rhistoire.  Ils  se 
répandaientdans  les  campagnes,  s'emparaient 
meme  des  villes,  pillant,  brúlant,  faisant  rô- 
tir  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  rançon  ou 
qu'ils  supposaient  avoir  de  Targent  cache.  Le 
passage  de  ces  bandes  d'aventuriers  féroces 
était  suivi  partout  de  la  famine  et  de  la  peste. 
Des  seigneur-s  de  la  plus  haute  noblesse,  que 
!a  haine  ou  une  ambition  inassouvie  avaieut 
jetés  hors  des  rangs  de  Tarmée  régulière,  se 

f)lacèrent  parfois  à  la  tête  de  ces  bandits  et 
es  commandèrent,  Parmi  ces  chefs,  on  cite : 
le  bâtard  de  Bourbon,  un  fils  du  comte  d'Ar- 
magnac,  Rodrigue  de  Villandras,  Guillaume 
et  Antoine  de  Chabannes  et  même  Xaintrailles 
et  Lahire.  Les  écorcheurs  nappartenaient,  au 
reste,  à  aucun  parti,  et  ce  n'est  qu"en  les  sou- 
doyant  et  en  tolérant  leurs  excès  qu*on  par- 
vint  quelquefois  à  les  enrôler  contre  les  An- 
glais.  Après  Texpulsion  de  ces  derniers  et  le 
retablissement  progressif  de  rordre,leur  nom- 
bre diminua  peu  à  peu;  le  dauphin  (depuis 
Louis  XI)  en  incorpora  quelques  milliers  aux 
troupes  qu'il  menait  contre  les  Suisses  (U44), 
et  ils  disparurent  tout  à  fait  après  la  créatlon 
des  compagnies  d'ordonnance. 

Les  écorcheurs  sont  encore  designes  par  les 
auteurs  contemporains  sous  les  noms  à'ar7na- 
gnacs,  de  grandes  compagnies,  de  routiers,  de 
trente  mille  diables,  quinze  mille  diables,  de 
houspilleurs,  de  tondeurs,  etc. 

ÉCORCHURE  s.  f.  (é-kor-chu-re  —  rad. 
écorcher).  Excoriation  superticiellede  la  peau  : 
Je  me  suis  [ait  une  écorchure  á  lajambe. 
En  très-bonne  santo  j'arriverais  ici, 
Si  je  n'étai8  porteur  d'une  large  écorchure. 

ReomíU). 

—  Fig.  Atteinte  qui  cause  quelque  dépit  : 
Cette  vue  raviva  les  ecorchures  de  son  arnour- 
propre.  (V.  Hugo.) 

—  Techn.  Nom  donné,  dans  les  ateliers  de 
tissage,  au  manqueinent  d'un  ou  de  plusieurs 
des  brins  ou  filanieuts  reunis  pour  la  fornia- 
tion  d'un  seul  fil  de  chaine  ou  de  trame. 

ÉCORCIER  s.  m.  (é-kor-sié  —  rad.  écorce). 
Techn.  Endroit  oú  Ton  emmagasine  les  écor- 
ces  dans  une  tannerie. 

ÉCORÇON  s.  m.  (é-kor-son  —  rad.  écorce). 
Techn.  Fragment  d'écorce  :  La  peau  est  mise 
dans  des  cuves  avec  de  Veau  et  des  écorçons 
de  chêiie.  (Encycl.) 

ÉCORB  s.  f.  (é-ko-re).  Mar.  V.  accore, 
qui  est  plus  usité. 

ÉCORER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-ró  —  rad.  écore) . 
Mar.  V.  accorer,  qui  est  plus  usité. 

—  Péche.  Tenir  les  comptes  d'un  bateau 
pêcheur  :  Un  même  homme  écork  ordinaire- 
ment  un  grand  nombre  de  bateaux. 

ÉCORBUR  s.  m.  (é-ko-reur  —  rad.  écorer). 
Pèche.  Homme  qui  écore ,  qui  est  chargé  de 
tenir  le  compte  du  poisson  livro  aux  inar- 
chands. 

ÉCORNE  s.  f.  (é-kor-ne  —  rad.  écorner). 
Action  d'écorner,  dommage,  atteinte  portée  : 
Ceux  qui  reçoivent  écorne  dans  leur  mariage 
sont  appelés  cornards.  (Cholières.) 

ÉCORNÉ,  ÉE  (é-kor-né)  part.  passe  du 
v.  Ecorner.  Qui  n'a  plus  de  cornes:  Taureau 
ÉcoRNÉ.  Chevreuil  écorné. 

—  Par  ext.  Ebréché,  entamé  aux  angles, 
sur  les  bords :  Livre  écorné.  Les  plats ,  la 
soupière^  Écornés  et  raccommodés  autant  que 
la  vaisselle  des  plus  pauvres  gens^  inspiraient 
la  pitié.  (Balz.)  Qu'on  [asse  melíre  les  che- 
vaux à  ma  caleche;  elle  est  un  peu  écornée 
par  le  voyage,  mais  n'importe.  (.\lex.  Dum.) 

—  Fam.  Réduit,  diminué,  amojndri :  Mon 
avoir  est  [ort  écorné.  Mes  trente  louis,  déjá 
fort  ÉCORNÉS,  ne  pouvaient  aller  bien  lotn. 
(Chateaub.) 

Tout  confus  d'un  édit  qui  rogne  iiie^  ânances, 
Sur  mefl  bicna  écornés  je  régie  mes  dépenscs. 
Volta  iRK. 
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—  Argot.  Voleur  ecornc,  Voleur  sur  la  sel- 
lette. 

ÉCORNER  V.  a.  ou  tr.  (é-kor-né —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  ^orne).  Arracher,  couper,  bri- 
ser  les  cornes  k:  Ecorner  un  taureau,  un 
bceu[. 

—  Par  ext.  Ebrécher,  rompre,  entamer  les 
angles  ou  les  bcrds  de  :  Vous  m'AVEZ  écorné 
cette  boite.  Prenez  garde  ííecorner  ces  as- 
siettes.  Lorsquvn  polype  s'esí  collé  á  une  ro- 
ehe.  on  ne  peui  Cen  arracher  5a»s  écorner  la 
roche  même.  {l'"én.) 

—  Fam.  Réduire ,  diminuer,  amoindrir, 
faire  une  brèche  à  :  Ecorner  son patrimoine. 
Lorsqu'on  ne  veut  pas  le  bonheur  pour  soi,  il 
ne  [aut  pas  écorner  la  part  des  autres. 
{E.  About.) 

Et  puis  votre  bonté  pour  moi  n'a  pas  de  bornes. 

—  Mais  ma  fortune  en  a,  fripon,  et  tu  IVcomes; 
Tu  Vécorneras  tant  et  tu  feraa  si  bien, 
Vois-tu,  qu'aprèa  ma  mort  tu  ne  trouveras  rien. 

E.  AUOIER. 

II    Porter  atteinte  à  : 

Ma  femme  ne  fut  pas  Vestale; 
Je  lui  pardonne  toutefois 
Tfavoir,  avec  certain  grívoií, 
Ecomé  la  foi  conjugale. 

(Le  Tombeau  de  matlre  André.) 

—  Par  exagér.  Vent  à  écorner  les  bceu[s^ 
Vent  très-violent. 

—  Argot.  Injurier,  faire  les  cornes  à  quel- 
qu'un.  II  Ecorner  les  boucards ,  Forcer  les 
boutiques. 

—  Art  milit.  Ecorner  un  conDOí,Le  couper 
dans  sa  marche  et  s'eniparer  d'une  partie. 

Sécorner  v.  pr.  Se  rompre  une  corne  ou 
les  cornes :  Le  taureau  s'Écorna  en  heurtant 
contre  un  pilier. 

—  Fam.  Diminuer,  s'amoindrir  :  Prenez 
garde  j  votre  [ortune  s'écorne  de  plus  en 
plus. 

ÉCORNIFLANT  íé-kor-nÍ-flan)  part.  prés. 
du  V.  Ecornifler  :  Je  m'en  vais  écorniflant 
par-ci  par-lá  les  sentences  qui  me  plaisent, 
(Montaigne.) 

ÉCORNIFLÉ,  ÉE  (é-kor-ni-flé)  part.  passe 
du  v.  Ecornifler  :  Un  diner  écorniflé. 

ECORNIFLER  v.  a.  ou  tr.  (é-kor-ni-llé  — 
fréqiient.  de  écornei^).  Fam.  Se  procurer  par- 
ei par-lk,  en  usant  d'adresse  ou  de  moyens 
détouroés  :  Ecornifler  un  diner  de  temps  en 
temps,  Ecornifler  quelques  petits  cadeaux, 

—  Fig.  Recueillir  çà  et  lã :  Ecornifler 
quelques  bons  mots. 

—  Absol.  Faire  Técornifleur  :  Tu  n'iras 
plus  ECORNIFLER  comme  tu  [aisais.  (D'Ablanc.) 

ÉCORNIFLERIE  s.  f.  (é-kor-ni-fle-rÍ  — 
rad.  écornifier).  Fam.  Action  d'ecornifier  : 
Je  ne  vis  que  d  écorniflkkie. /,'écorniflerie 
est  vue  par  tout  le  monde.  (D'Ablanc.) 

ÉCORNIFLEUR  EUSE  s.  (é-kor-ni-fleur, 
eu-ze  —  rad.  écurnifler).  Fam.  Personne  qui 
fait  métier  d'écorniner,  qui  vit  decorniflerie; 
parasite  :  Les  écornifleurs  suivcnt  paríont 
les  mémes  maximes.  (D'Ablanc.)  Ce  qui  de- 
vrait  nourrir  vos  en[a)its  pendant  toute  la  se- 
maine,  vous  le  manyez  un  jour  de  dimanche 
avec  des  flatteurs,  avec  des  écornifleurs, 
avec  des  [ripons.  (P.  Lejeune.) 

Nous  sommes,  dans  ces  lieux,  à  1'abri  des  visites 

Des  sotfi  écornifleurs  et  des  froids  parasites. 

Regnard. 

—  Par  ext.  Plagiaire  :  Je  [ais  plus  de  cas 
d'un  corãonnier  que  de  tous  ces  écornifleurs 
du  Parnasse.  (Volt.) 

—  Syn.  EcorniOeur,  paraaite.  Le  premier 
s'emploie  dans  le  languge  familier,  Taulre  est 
de  íous  les  styles.  De  plus,  le  mot  écornifleur 
éveille  des  idées  d'eírronterÍe,  de  ruse,  qui  ne 
sont  pas  aussi  essentielles  à  la  signifícation  de 
Tautre  mot.  Un  parasite  est  un  commensal 
qu'on  souffre ,  qui  plalt  même  quelquefois, 
quand  il  sait  payer  la  faveurqu*on  lui  fait  par 
quelques  complaisances,  par  quelques  bons 
mots ;  Teconn/íeur  n'inspire  que  du  mépris; 
on  le  traite  sans  ménagement,  on  n'a  qu'un 
désir,  celui  de  Tempécher  de  revenir. 

ÉCORNURE  s.  f.  (é-kor-nu-re  —  rad.  écor- 
ner). Fragment  d'une  chose  écornée  :  Z'É- 
cornure  d'une  assiette,  d'un  plat.  \]  Brèche 
de  Tobjet  écorné  :  Ce  meuble  est  plein  d'E- 
cornures. 

ÉCORPELER  (S')  v.  pr.  (é-kor-pe-lé  — 
du  préf.  é,  et  de  corps).  Patois.  Se  fatiguer, 
voir  ses  forces  anéanties.  II  Se  dit  dans  le 
Forez. 

ECOS,  village  de  France  (Eure),  ch.-lieu 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-E.  des  An-         - 
delys;  pop.  aggl.,367  hab. —  pop.  lot.,533  hab.        jl 
Briqueterie  ;  commerce  de  bestiaux  ;  rouen-         * 
nerie.  Eglise  du  xiiie  siècle. 

ÉCOSSAINadj.  m.  (é-ko-sain  —  rad.  écosse). 
Agric.  Se  dit  des  grains  de  froment  auxquels 
la  baile  reste  aitachée  après  le  battage : 
Grains  écossains. 

ÉCOSSAIS,  AISE  adj.  (é-ko-sè,  è-ze  — 
rad.  Ecusse).  Qui  est  de  TEcosse;  qui  appar- 
tient,  qui  a  rapport  k  VEcos^e  ou  à  ses  liabi- 
tunts  :  Les  bardes  écossais.  Le  costume  Écos- 
SAis.  Les  míEurs  écossaises.  //  est  inivossih/e 
de  ne  pas  opercevoir  un  [onds  de  méiancolie 
chez  les  [emmes  écossaises.  (H.  Beyle.) 

—  Hospitalité  écossaise ,  Hospitulite  gra- 
cieuse  et  desmtéressée,  comme  ou  la  [jratique 
en  Ecosse. 
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—  Hiat.  Garde  écossaise^  Preiíiière  compa- 
giiie  des  gardes  du  coriis  du  roi  de  Krance 
ftvant  1789,  composée  d'abord  d'Iíiíossais  en- 
roles sous  Charles  Vil  :  Quaique  la  gardk 
ÉcossAiSK  ne  fút  plus  composce  que  de  Fran^ 
cais,  ses  sentine/les  avaient  conserve  Vusaije  de 
i-épondre  cn  auglais  :  I  am  liere,  — J'y  suis. — 
lors(/u'uH  clerc  du  guet  venait  les  appeler. 
(Comj)léin.  de  TAcad.) 

—  1'hilos.  Ecole  écossaise ,  Ecole  philoso- 
phique  qui  a  pour  chufs  Reid  et  Diitjald-Ste- 
wart,  et  qui,  exclusivement  psyoliulo^ique, 
base  ia  certitude  sur  le  sens  coininun  et  le 
devoir  sur  le  sens  moral. 

—  Coinm.  Etoffes  écossaises^  ou  substantiv- 
écossais,  Ktoffes  a  carreaux  de  couleiír  altei- 
iiée  oonime  duns  un  daniier,  ou  à  lignes  de 
couleurs  variées  croisées  carrément. 

—  Franc-maçonn.  Hit  écossais^  Une  des 
grandes  subdivisions  de  la  franc-maçonnerie  ; 
£n  France,  le  rit  écossais  est  sous  l'obédieuce 
dun  suprême  conseil,  dont  le  grand  maitre  est 
actuellemení  le  frère  Crémieux. 

—  Substantiv.  Habitant  de  TEcosse ,  per- 
sonne  uée  en  Ecosse  :  Un  Écossais,  une  Ecos- 

SAISK. 

—  s.  m.  Dialeete  anglais  parle  par  les  Ecos- 
Bais  des  basses  terras  {lowiands). 

—  s.  f.  Teohn.  Instrument  de  fer  pour 
lourgonner  le  feu. 

—  Encycl.  Lang.  et  littér.  Trois  iilioines 
principaux  soiit  parles  aujourd'huÍ  en  Ecusse, 
savoir  :  1'anglais,  Vécossais  et  Verse  ou  gaé- 
lique  écossais .  nommé  aussi  albannach  et 
quelquefois  calédonien. 

Le  plus  ancien  de  ces  idiomes  est  évidein- 
nient  verse  ^  qui  appartient  à  la  branche  gaé- 
lique  de  la  faniille  «les  langues  celtiques.  Peu 
connu  hors  de  TEeosse,  cet  idionie  paraít 
avoir  étó  autrefois  généralenient  usité  dans 
ce  pays ,  mais  il  ne  s'est  bien  conserve  que 
dans  les  higtilands  ou  huutes  terres  ;  en  d"au- 
tres  ternies ,  il  est  reste  pur  seulement  chez 
les  montagnariis  écossais,  On  remaique  sur- 
tout  que  les  noms  des  montagnes,  des  ri- 
vières,  des  lacs,  des  baies,  des  détroits,  des 
caps  et  des  principales  villes  du  nord  de  TE- 
cosse  et  dans  les  iles  Orkney,  sont  gaéliques. 
Cette  remarque  vient  à  Tappui  des  recher- 
ches  des  savants,  à  la  téte  desquels  s'est  placé 
le  doeteur  Jainieson,  et  qui  ont  établl  que  les 
anciens  Pictes  étaient  Celtes.  Par  consé- 
quent,  nous  renvoyons  aux  mots  celtique  et 
KRSE  pour  ce  qui  concerne  le  langage  des 
highianders. 

h'écossais  proprement  dit  est  parle  dans 
les  lowiands^  basses  terres  ou  plat  pays,  par 
le  ptuple  et  quelques  personnes  ágées  d  uii 
rang  plus  élevé.  Cetait  autrefois  le  langage 
dune  cour  polle  et  d'une  nation  civilisée ,  et 
il  s'emploie  encore  aujourdhiii  dans  la  poesie 
nationale.  Ce  n'est  pas,  eomrae  on  a  pu  le 
croire,  un  dtalecte  corrompu  de  Tanglais,  mais 
un  idiome  distinct  composé  dun  mélange , 
en  plus  ou  nioius  grande  quantité,  de  celte, 
d'anglo-saxon,  de  danois,  de  français,  d'ita- 
lien  et  méme  (i'espagnol,  en  raison  des  rap- 

Íiorts  ou  des  alliances  qui  ont  eu  lieu  entre 
es  nations  qui  ont  parle  ou  qui  parlent  ces 
langues  et  le  peuple  écossais,  Ainsi,  la  langue 
française  y  est  entrée  dans  une  plus  large 
proportioD.  k  cause  des  liens  d'aniitié  qui 
unissaient  les  cours  de  France  et  d'Ecosse  et 
des  alliances  qui  ont  conduit  dans  ce  dernier 

fiays  beaucoup  de  seigneurs  français  avec 
eur  suite.  La  langue  écossaise  est  riche  et 
trés-expressive  ;  elle  offre  certaines  tournures 
familières  du  pluspittoresque  effet,doiiton  ne 
pourrait  rendre  le  sens  dans  une  autre  langue 
sans  íaire  usage  de  circonloculionsj  ces  íor- 
mes ,  que  les  Écossais  atfectionnent  et  con- 
servent  comnie  leur  rappelant  de  précieux 
souvenirs,  s'attaclient  surtout  aux  mots  qui 
expriment  des  idées  de  la  vio  patriarcale 
ou  pastorale.  L'écossaÍ3  abonde  en  voyelles 
et  supprime  souvent  les  consonnes  íinales;  il 
a  des  torniinaisons  très-variées,  et  beaucoup 
de  mots  possêdent  des  diminutifs  grueieux. 
Cette  langue  se  prête  k  tous  les  genres,  mais 
surtout  it  la  poesia  rustique.  et  sa  simplicité 
Ta  fait  comparer  au  dialeete  dorien  desOrecs  ; 
muis,  chez  les  Écossais,  la  prononciation  a 
quelque  chose  de  nasal  t:t  de  tralnant  qui  dé- 
truit  le  charme  que  devrait  produire  le  cun- 
cours  fré(iuent<le3  voyelles,  si  celles-oÍ  avaient 
un  caractere  libre  et  sonore  comine  dans  la 
langue  italienne. 

La  langue  natiunale  écossaise,  avunt  la  réu- 
nion  de  U  couronne  d'K(:osse  k  iielle  d*Angle- 
terre,  était  en  honneur  dans  les  plus  huutes 
classes  de  la  société ,  et  elle  a  produit  une 
littérature  justement  estimée.  A  l'origino  do 
cette  littéruture  on  trouve  la  poésie,  et  te 
premier  num  qui  so  presente  est  celui  d"Os- 
siun.  Toutefois,  TEcosso  ne  peut  plus  aujour- 
d'hui  revendiquer  ce  pufite  comine  lui  appar- 
tenant  exclusivement.  Uien  que  la  memoiro 
et  les  cbants  du  Ills  do  Fingul  soiont  encoro 
vivants  dans  les  montagnos  de  Tantique  Ca- 
lédonie,  on  sait  quMs  y  otit  accumpugiié  riin- 
migrution  scot-irlandai»o  du  vi"  siecle.  Os- 
siun  est  un  enfant  de  lu  verte  ICrín ,  oii  ses 
inélaniioliquos  cróations  se   aont  (!ons<Tvuos 

tlus  puros  et  plus  complete»  ((u'en  F.cosse. 
a  Calódunie  a  produit  ues  bardos  inconnus 
qui  ont  aussi  chantó  dans  lu  langui!  gai*lii)uo 
et  dont  on  trouvo  encore  dr;rt  do/saÍos  d'ii[ie 
dato  antórieure  au  xi"  siòiile.  Niiu»  no  parle- 
roriH  pa»  de  lii  líttératiirn  cbròtienue  qui  «'est 
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produite  au  soin  des  couvents  durant  le  moyen 
age,  car  cette  littéruture  est  latine  et  non 
écossaise:  elle  presente  ú  Texainen  du  philo- 
logue  surtout  des  chroniques,  des  annales, 
dps  histoires  ecclésiastiques,  des  traités  de 
Iiliilosophie  scolastique,  etc.  Dés  la  tín  du 
xiiiu  siècle ,  la  langue  anglo-écossaise  devint 
d'un  usage  génóraldans  les  basses  terres,  et 
Thomas  d'Erceldone  s'en  servit  pour  écrire 
un  pofinie  intitule  Sir  Tristram ,  dont  il  no 
reste  que  des  copies  assez  modernos.  Mais  ii 
faut  arriver  au  xiv*  siècle  pour  voir  naitre 
la  véritable  littêrature  écossaise.  Le  premier 
écrivain  écossais  de  mérite  que  nous  rencon- 
trons  est  John  Barbour,  poete  et  historieii, 
qui  a  écrit  en  vers  hêroíques  les  Aventures 
de  Rohcrt  fíruce,  II  vécut  de  1320  k  139S  et 
fut  chapelain  de  David  Bruce ,  petit-fils  du 
héros  dont  il  a  célebre  les  hauts  faits.  Son 
talent  poétique  sut  employer  les  riches  res- 
sources  de  la  langue  écossaise  pour  produire 
une  versification  harmonieuse  et  du  style  le 

Klus  pur.  II  tenait  des  contemporains  de  son 
eros  les  faits  qu'il  raconte,etsonouvrage,au- 
quel  il  doiinele  titre  modesto  de  roman,  est  une 
liistoire  en  mêine  temps  qu'un  poeme  épique. 
Barbour  eut  des  emules  et  des  imitateurs,  et 
le  mouvement  puétique  se  continua  sans  in- 
terruption  jusqu'au  xve  siècle.  A  cette  épo- 
que,  la  littêrature  écossaise  avaít  atteint  son 
apogée  ;  les  écrits  qu'elle  produisit  alors  sont 
de  beaucoup  supérieurs  en  délicatesse  à  ceux 
des  temps  plus  réceuts.  L'étude  des  belles- 
lettres  étaitd'ailleurs  dans  un  état  plus  avance 
en  Ecosse  que  dans  d'autres  pays.  Les  róis 
d'Ecosse  eux-mêmes  n'ont  pas  dédaigné  d'é- 
crire.  Jacques  ler,  dont  la  jeunesse  se  passa 
en  Angleterre  dans  la  captivité,  a  laissé  de 
gracieuses  coinpositions  que  le  malheur  lui 
inspira.  Dans  The  A'ÍHg's  Quhair  (le  Livre 
du  roi),  ouvrage  authentique,  il  peínt  en  traits 
vifs  et  touchants  Tumour  m^íI  ressenlit  pour 
lady  Jane,  la  lille  du  due  de  Somerset,  qu'il 
avait  aperçue  des  fenétres  de  sa  prison  se  pro- 
menant  dans  les  jardins  de  son  père.  On  sait 
que  lady  Jane  devint  reine  d'Ecosse.  Après  ce 
roi,  qui  périt  assassine  par  ses  barons,  en  1437, 
on  voit  briller,  \  ers  le  milieu  du  méme  siècle, 
une  vingtaine  de  poetes  écossais  véritable- 
ment  remarquubles,fiariiii  lesquels  Henryson, 
William  Dunbar,  George  Douglas,  David 
Lindsay  et  Henry  TAveugle  sont  les  plus 
connus.  Ce  dernier  était  un  menestrel  errant, 
auquel  on  doit  les  Aventures  de  sir  Williatn 
Wallace^  chronique  riir.ée  dont  Tauteur  pa- 
raít s'étre  inspire  des  Aventures  de  Robert 
Bruce.  Le  poéme  de  Henry  TAveugle,  quoi- 
que  inférieur  à  celui  de  Barbour,  offre  çà  et 
là  des  beautés  de  premier  ordre ,  en  méme 
temps  qu'il  est  d'une  grande  vérité  historique  ; 
il  est  reste  jusqu'ã  nos  jours  très-populaire 
en  Ecosse.  Parmi  les  prosateurs  écossais  du 
xv6  siècle,  le  plus  original  est  André  de 
Wyntown ,  auteur  d'une  chronique  d'Eco5se 
composée  vers  1420,  et  qui,  selon  Tusage  du 
temps,  commence  ã  Torigine  du  monde.  Cette 
clironique  a  été  publiée  par  Macpherson  en 
1795.  Au  xvif  siècle,  on  inentionne  quelques 
ballades  attribuées  k  Jacques  V,  père  de  Ma- 
rie  Stuart,  qui  elle-mèmo  cultiva  les  lettres, 
mais  en  anglaís,  en  latin  et  en  iVançais.  Jac- 
ques VI,  íils  de  cette  princesse ,  qui  fut  roi 
«'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  ler^  a 
composé  une  espèce  d'art  poétique  oíi  sont 
exposés  les  précepies  de  la  poésie  écossaise. 
Meiítionnons  entin,  au  xviiie  siècle,  les  poetes 
écossais  Allan  Kamsay  et  Robert  Burns,  reste 
si  populaire. 

Depuis  la  réunion  de  la  couronne  d'Ecosse 
k  ceife  d'Angleterre  ,  Tinvasion  de  la  langue 
iinglaise  en  Ecosse  a  ólé  rapide.  Cette  langue 
étreint  de  loutes  parts  les  anciens  idiomes 
nationaux,  et  Tusage  en  est  répandu  aujour- 
d'hui  jusque  chez  les  bighlanders,  qui  Tap- 
prennent  dans  les  écolos  établies  tians  la 
naute  Ecosse.  Toutes  les  personnes  bien  éle- 
vées  parlent  Tanglais  et  Técrivent  dans  touto 
sa  puretó;  mais  la  prononciation  nasale  et 
truínante  des  Écossais,  qui  nuit  tunt  k  lu  so- 
norité  do  leur  idiome  national,  change  cette 
langue  en  un  dialecto  rauque  et  désagréable 
k  l  oreille.  Tous  les  actes  publics  et  Tes  ou- 
vragtís  en  proso  s'écrivent  à  présent  en  an- 
gliiis  dans  toute  TEcosse ,  mais  les  écrivains 
ont  presque  toujours  soin  de  senier  leurs 
écrits  de  quelques  mots  écossais  qui  leur  doii- 
nent  un  cacliet  original.  Depuis  la  fusion 
des  deux  royumnes,  lesuuteurs  écossais,  saut" 
de  rares  exceptions,  ont  enrichi  de  leurs  cbu- 
vros  lu  littêrature  uiiglaise,  dont  on  ne  sau- 
rait  Ifs  sépaier.  Cest  ainsi  que  Hume,  Ro- 
bertson,  SmoUett,  Ferguson,  Muckensie,  Arin- 
strong,  Thitmson,  Adam  8miih,  Keid,  Dugald 
Stewart,  Blair,  Campbell,  Mukintosh,  Walter 
Sicott,  etc,  sont  Anglais  par  les  ouvruges 
qu'ils  ont  laissós.  •  Lo  caractere  general  des 
tíi-rwmn^  écossais ,  dit  M.  Philuréte  Charles, 
n'est  pas  la  hardiesse,niuis  une  íroideur  sub> 
tilo  et  souvent  sceptiquo,  une  étiide  attentivo 
et  une  pureté  de  style  qui  va  jusquuu  pu- 
risuie.i  V.Ruddiman,ÍI/ossíiri/o/'í/it»oW.vcoí- 
íish  language,  in  C.  Douglas  ViryiVs  Mneis 
(Kdimbuurg,  1710,  in-f«>l.);  Sinclair,  Observa- 
íions  on  tfie  scoíttsh  dialccl  (Londres,  17K2, 
in-8o);  Ancieut  scoítish  poems ,  with  large 
notes  and  a  ylossary,  by  Pinkerlon  (Londres, 
178(1,  2  vol.  in-8«;  1702,  3  vol.) ;  Jumioson. 
An  Ftymological  dictionary  of  the  scottiah 
language,  with  a  Dissrrtaíion  of  its  origine 
(Etiimlmurg.  1808,  2  vnl.  iii-4";  Sui.ulémenl, 
182r.,  2  vul.  iii-4");yVcm  (*íií7i(*n,  by  Juhiistoii 
(Londres.    1840,    t    purt.    ui-í");    Molhorby, 
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Tascfienworterbuch  des  schoítischen  Dinlekts 
(Kmnigsberg,  1826-1828,  2  vol.  in-8»);  Biowii, 
Dictionary  of  íhe  scoítish  lantjuage  ,  compre- 
hending  ali  the  mords  in  comrnon  use  iii  the 
writiiigs  of  Scott,  Burns,  Wilson,  Jtamsay  and 
other  popular  srottish  authors  (Kcliinlmurfí, 
18^5,  in-8");  Jiunitísoil,  Dictionary  of  lhe 
scoítish  lanfjuaqe  {18J6,  in-8'*);  Cainpljell.  In- 
troduclion  to  the  history  of  poetry  in  Scot- 
land  (EJinibourg,  1798,  2  vol.  in-4»);  Cun- 
ninghíim,  Songs  of  Scotland,  ancient  and  mo- 
dem, with  an  Kssay  and  notes  historical  and 
criticai,  and  characters  of  the  most  eminent 
lyrical  poets  of  Scotland  (1826,  4  vol.  pet.  in- 
8"),  etc. 

—  Hist.  Garde  écossaise.  V.  gardií. 

—  Philoa.  Vécole  écossaise  fut  fondée  en 
Ansleterre  et  en  Ecosse  au  xviiie  siècle,  par 
le  (iocteur  Hutoheson,  professeur  á  Tuniver- 
sité  lie  Glascow;  à  cette  école  appartienrent, 
à  des  titres  divers.  Adam  Smith,  Th.  Reid, 
Beattie,  Ferpuson,  Dugald-Stewart,  et,  en 
dernier  lieu,  Bri>wn. 

Vécole  écossaise  n'a  pas  en  vue  d'émetlre 
une  doctrinesur  n'ini porte  quel  pointou  genre 
de  connaissance.  Elle  consiste,  à  proprement 
dire,  dans  une  niéthode  nouvelle.  Les  idées 
les  plus  hétérop:ènes  se  sont  produites  dans 
son  sein,  et  cependant  le  programme  d'Hut- 
cheson  et  de  Reid  n'en  a  pas  été  atteint.  On 
peut  résunier  ce  programme  dans  une  seule 
proposition  :  Texpérienco  est  le  seul  nioyen 
legitime  darriver  k  la  vérité.  Ceux  qui  Tont 
formulée  étaient  frappés  de  cette  observatiou 
que  depuis  la  Renaissance,  moment  oíi  toutes 
les  Sciences  huuiainesse  sont  renouvelées,  les 
Sciences  physiques  et  n;itQrelles  ont  fait  des 
progrès  immenses,taníiis  que  les  sciences  ino- 
rales  etmétaphysiques  soiitrestées  stationnai- 
res,  etne  sont  parvenues  dans  aucune  direc- 
tion  au  degré  de  certitude  et  d'étendue  ou  Ton 
voit  les  sciences  naturelles.  La  philosophie  est- 
elle  dono  une  chimère,  comme  Tinsinuent  un 
si  grand  nombre  d'esprits  lé;.'ers  ou  prévenus 
contre  elle?  Non  ,  certes  ,  dans  Topinion  des 
écossais;  mais  le  contraste  étranee  qu'on  re- 
marque entre  ses  progrès  chêtifs  compares 
k  ceux  des  sciences  physiques  tient  à  trois 
causes  ainsi  énoncées  par  Jouffroy  (  prè- 
face  des  (Euvres  de  Th.  Reid) :  •  La  première, 
cest  que  la  méthode  suivie  par  Tantiquité 
dans  Tétude  de  la  nature,  métliode  à  laquelle, 
depuis  Bacon,  les  sciences  physiques  ont  re- 
noncé,  a  continue  jusqu  a  nos  jours  de  ré- 
gner  en  philosophie.  Comnient,  en  effet,  pro- 
cédait  l'antiquitê  dans  la  solution  des  quês— 
tions  que  le  seul  spectacle  du  monde  niatériel 
et  le  sentimentdu  monde  intérieur  suggèrent 
à  Tesprit?  Par  Tanalogie  et  par  Thypothèse. 
Par  lanalogie,  c'est-k-dire  qu'on  tirait  Tex- 
plication  de  Tinconnu  de  quelque  chose  de 
semblable  qui  ne  Tétait  pas  ;  par  l'hypothèse, 
c*est-k-dire  qu'k  défaut  d'analogie  pour  ex- 
pliquer  rinconnu,  on  rimaginait.  Qu'a  pro- 
duit et  que  devait  produire  une  telle  mé- 
thode? Ues  systemes  sur  la  réalité  et  non 
point  une  connaissance  vraie  de  cette  réalité. 
En  effet,  les  oeuvres  de  Dieu  ne  se  devinent 
pas,  et  si  au  lieu  de  chercher  k  les  connaitre 
telles  au'il  les  a  faltes  on  veut  les  imaginer, 
il  y  a  aes  millions  de  chances  quon  ne  ren- 
contrera  pas  juste.  D'un  autra  còté,  les  ceu- 
vres  de  Dieu  sont  iniiniuient  variées,  et  si  des 
rapports  qui  existent  entre  quelques-unes, 
rapports  qui  le  plus  souvent  mênie  ne  sont 
qu'apparent3,  on  condut  k  TidiMititó ,  il  est 
encore  bien  probable  qu'on  se  troui|.i'ia.  En 
appliquant  uno  telle  méthode  k  rétudi;  de  la 
matiere  et  de  Tcsprit,  Tantiquité  devait  donc 
s'égarer  :  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé.  • 

L'oeuvre  de  Bacon  resulte  tout  entière  de 
la  découverte  du  caractere  de  fausseté  de 
cette  méthode.  Au  lieu  do  supposer  aux  oeu- 
vres de  l)ieu  les  qualités  qu 'alies  peuvent  ne 
point  avoir,  il  faut,  selon  Bacon,  les  étudier 
directement,  et  la  róvolution  opérée  par  lui 
dans  les  sciences  est  due  aux  régies  qu'il  a 
créées  en  vue  de  diriger  cetto  étuao  directe. 
A  la  voix  de  Bacon ,  les  sciences  physiques 
ont  renoncé  k  Tanalogia  et  h  Thypothàse  ; 
inais  les  sciences  métaphysiques  et  morales 
ont  conserva  leurs  anciens  errements.  Des- 
cartes avait  entrevu  la  necessito  d'opéror  en 
métaphysiqutí  la  niênie  reformo  <^ue  Bacon 
avait  réussi  k  faira  admettre  dans  l  étude  des 
sciences  physiques;  il  n'avait  pasété  écouté. 
La  seconde  cause  tie  rmfériuritó  moderne 
des  sciences  philosophiques  dans  Tesprit  des 
écossais,  reprond  Joullroy,  ■  c'esl  que  les 
philosophes  n'ont  pas  reconnu  les  bornes 
posées  par  la  nature  k  rintelligenco  humaine, 
dans  la  science  de  Tesprit  comnie  dans  ccllo 
do  la  maticre.  Nous  ne  connaissons  de  la  réa- 
lité que  les  nhenomènes  qui  en  ónninent  cl 
les  utlributs  dont  elle  est  douée;  les  causes 
«t  les  substances  nous  écbappant,  et  tout  ca 
que  nous  pouvons  en  diro  est  et  seru  tou- 
jours purement  hypothétique.  Lu  science  do 
touto  réalité  s'arroto  donu  au  phénomèno  et 
k  rultribut,  ai  n'embru»3e  légitimonient  ni 
le»  causes  nl  la  substance,  dont  nous  no  pou- 
vons rian  savoir,  ainon  qu'ollos  existant.et 
dont,  par  conséquent,  la  science  est  iinpos- 
siblo.  Cette  distinctiou,  les  soionco»  niilu- 
rellrs  no  Tont  pas  toujours  fuito ;  louRlomps 
allos  ont  proloiLdu  deierniiner  les  cau.sca  das 
phénomònos  at  uénátror  la  nature  do  la  ma- 
tiore;  tant  qu'elles  ont  nianhé  dans  oatla 
vuio,  files  ny  ont  riuicontre  que  des  sys- 
téinas  éphémerea.  I.iis  scien.es  naturelles 
Dont  trouv*  la  etrlilud»  ol  lu  progrè»  que  lu 
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jour  oii  elles  ont  fuit  cette  distinction  do  co 
qu'il  est  possible  et  impossible  do  connaitre 
dans  le  monde  inatéiiel.  Determinar  les  attri- 
buts  génériques  et  spéciaux  de  ohaciin  des 
corps  qu'il  contient,  et  les  lois  des  phéno- 
mènes  généfaux  et  particuliers  qui  s'y  pro- 
duisent,  voilà  la  tache  k  laquelle  se  sont  res- 
trelntes  les  sciences  naturelles,  et  elles  ont 
recueilli  les  fruits  de  cette  sage  réfoiíne. • 

Ce  qui  est  vrai  de  Ia  inatière  Test  aussi  de 
Tesprit,  au  dire  de  la  philosophie  écossaise. 
Comine  substance,  il  est  aussi  impossible  k 
atteindre  que  la  matière.  On  n'en  peut  con- 
naitre non  plus  que  les  phénomènes  et  les 
attributs,  et  il  importe  de  borner  ses  efforts 
dans  cette  limite  nécessaire.  Découvrir  les 
lois  et  les  attributs  de  lu  substance  spirituelle 
ou  pensante,  voilk  tout  Tobjet  de  la  philoso- 
phie. 

Nous  continuerons  de  citer  Jouffroy.  t  La 
troisième  cause  k  laquelle  Vécole  écossaise 
attribue  Tétat  présent  de  la  science  de^Tes- 

firit,  c*est  la  coiifusion  dans  laquelle  les  phi- 
osophes  sont  tombes  en  mettant  en  qiiestion 
et  en  considérant  comme  devant  être  éta- 
blies par  cette  science  les  vérités  premières 
quelle  présuppose  et  sans  lesquelles  elle  ne 
pourrait  faire  un  pas.  Qu'on  examine  les  dif- 
férentes  sciences  et  Ton  verra  qu'il  n'en  est 
pas  une  qui  nimplique  un  certain  nombre  de 
vérités  antérieures  qu'elle  prend  pour  accor- 
dées,  sur  la  foi  desquelles  elle  procede,  et 
qu'elle  ne  pourrait  mettre  en  doute  sans  se 
détruire  elle-mème.  Par  exemple,  toutes  les 
sciences  physiques  n'iinpliquent- elles  pas 
lautorité  du  témoignuge  des  sens,  la  con- 
stance  des  lois  de  la  nulure,  le  príncipe  que 
rien  n'arriv9  qui  n"ait  une  cause?  S'il  y  avait 
doute  sur  une  de  ces  vérités,  tout  rédilice  de 
ces  sciences  ne  s  ecroulerait-il  pas  sur-le- 
chainp?  Et  cependant,  ou  en  seraient  ees 
sciences  si ,  au  lieu  de  prendre  ces  vérités 
pour  accordées,  elles  avaient  voulu,  avant  de 
passer  outre,  les  établir  et  les  démontrer?» 
Cela  est  évident,  mais  les  écossais  retombent, 
mali;i'é  leur  théorie ,  dans  le  champ  de  Thy- 
pothèse.  En  etfet,  un  grand  nombre  de  véri- 
tés dites  premières  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses  concordantavec  un  certain  nombre  de 
phénomènes  observes.  Pour  les  admettre,  on 
Ba  eu  d'autre  inotif  que  Tanalogie  contre  la- 
quelle ils  s'élèvent  avec  tant  de  force.  L'au- 
torité  du  témoignage  des  sens  est  dailleurs 
contestable  en  maintes  circonstances.  Quant  à 
la  constance  des  lois  de  la  nature,  c'est  aussi 
une  hypothèse,  et  ici  encore  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  Tanalogie  et  à  Tinduction 
pour  lui  tiouver  un  fondement.  II  est  très- 
facile  d'écarter  une  demonstration  comme 
inutile,  parce  qu'on  n'est  pas  capable  de  la 
faire ;  mais  le  procede  est  loin  d  étre  inatta- 
quable.  Dun  autre  cote,  riiypothèse  et  lana- 
logie  paraissent  des  instruinents  nécessaires 
k  la  science,  c'est  par  leur  moyen  que  la  plu- 
part  des  sciences  ont  été  cróées;  les  écarter 
systéraatiquemeiít  revient  k  se  couper  les 
ailes,  et  les  limites  étroites  dans  lesquelles  la 
philosophie  écossaise  a  dú  se  renfermer  afin 
de  rester  fidèle  k  ses  enseignements  le  prou- 
vent  de  reste.  Quoi  qu'il  en  soit,  íl  s'agissait 
de  reconstruire  k  neuf  la  philosophie.  Trois 
erreurs  avaient  contribué  k  eu  enrayer  le 
progiès  :  Tune  portait  sur  Tobjet  même  de  la 
science,  Tautro  sur  la  niéthode,  la  dernière 
sur  ses  conditions  veritables.  La  reforme  k 
opérer  consistait  donc  a  reniédier  k  ces  trois 
inconvénients.  LVcoíe  écossaise  se  fiatte  d'a- 
voir  réussi  k  les  écurter :  d'abord,  dit-elle,  elle  a 
ramené  Tétude  de  Tesprit  bumain  à  celle  des 
attributs  et  des  phénomènes  de  lesprit,  et  de 
celte  iiianière  a  lixé  lobjet  de  la  philosophie; 
ensuite  elle  a  réduit  k  robservalion  et h  Tinduc- 
tion  les  inoyens  de  connaitre  les  phénomènes 
de  1  esprit,  et  par  conséquenl  trouvé  uno  mé- 
thode et  un  cri/eríum  siirs;  entin  elle  aséparó 
le  domaine  des  vórites  premières  de  celui  des 
vérités  seeondes,  et  reconnu  ainsi  les  condi- 
tions de  la  science  et  le  champ  qui  lui  est  ou- 
vert.  Elle  se  vante  d'avoir  accompli  dans  les 
sciences  morales  et  métapbysiques  la  méme 
révolutiou  que  Bacon  avait  aoconiplie  dans 
los  sciences  naturelles.  Du  reste,  elle  no  pié- 
tend  pas  avoir  lait  autre  chose  quappliquer 
le  système  do  Bucon  k  la  s^Meiíco  do  1  esprit. 
Uestait  k  déterminer  ruiililc  i\tí  la  science  da 
lesprit  et  k  s'enquérir  des  diflicultés  que  pou- 
vait  offrir  Tobservation  dans  cotio  directioD 
nouvelle.  . 

Pour  ce  qui  est  de  l'utilité  de  la  scieneede 
respril.voici  comme  en  parle  Vécole  écossaise : 
■  L  objoi  de  lu  connaissance  humaine  varie... 
et  do  la  la  divcrsité  dos  sciences;  mais  Tin- 
sirument  au  moyen  duquel  nous  connaissons 
demeure  toujours  le  méme,  et  cet  instrument 
est  rintelligenco  humaine.  Or,  si  nous  nous 
servons  le  plus  souvent  de  cet  inslrunienl 
sans  lo  connaitre,  il  ne  s'ensuitnulleimuUque 
nous  ne  nous  on  servirions  pas  mieux  si  nous 
le  connaissions.  Qui  peut  doutor,  en  ctíct,  quo 
cot  instrumont  irait  ses  imporfections,  qu'il 
n'ait  une  certalne  nortôe  naturello  uu  delkilu 
laquelle  il  cesse  d"etro  stlr,  qu'il  n'ait  sos  lom 
entin,  coiiformément  auxqu«dli's  il  donmmlo 
d'i'tre  manié ,  sous  perno  de  ne  pas  rendro 
tout  co  qu*il  peut,  aous  peine  uussi  de  Iroin- 
por  la  mam  qui  lemploio  ot  do  rcndro  In  fiiut 
pour  la  vraiY  Etcommonl  so  luoltio  en  gardo 
contre  les  défauts  de  cot  instrumont  si  on  no 
1  la  connalt  pan  ?  Cominont  tWitor  de  lo  furcer 
on  lui  rjviiiandunt  pluH  ou'il  nopout.siTon 
n'on  sait  pns  In  port('>eT  Ooiument,  onltii ,  «it 
lirof  tout  lo  paru  posíiblo  ol  rnuplovor  d«  la 
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manière  à  la  foÍs  la  plus  habile  et  la  pUis 
sure,  si  ToD  n'en  a  pas  determine  les  lols?» 

11  est  donc  utile  de  1  etudier,  d'en  connuUre 
les  défauts,  la  portée ,  les  lois.  Cest  lobjet 
de  la  logique,  et  l;i  logique  domine  toutes  les 
Sciences,  paroe  qu'elle  determine  la  manière 
de  bien  eraployer  Tinstrument  qui  les  crée. 
D'autre  part,  \'esprit  est  aussi  Tobjet  sur  le- 
que! un  grand  noinbre  d'arts  se  proposent 
d'agir.  La  poésie,  la  musique,  Téloquence  ont 

fiour  but  de  lui  plaire,  de  rómouvoir  ou  de 
e  convaincre.  Les  poetes,  les  musiciens  et 
les  orateurs  exercent  leur  art  d'instinct  le 
plus  souvent.  Cependant  ils  doivent  se  préoc- 
cuper  de  savoir  oomment  le  coeur  est  ému,  la 
raison  persuadée.  S'il  en  était  autrement,  la 
rhêtorique  ne  servirait  à  rien.  Au  fait ,  elle 
ne  sert  pas  à  grand'chose,  et  on  voit  bien  que 
la  philosophie  écossaise  est  une  école  de  pro- 
fesseurs  oii  Ton  confond  le  niétier  avec  l'art 
et  Téloquence  de  convention  avec  le  don  d'é- 
mouvoir. 

Mais  si  la  scíence  de  Tesprit  est  utile  aux 
arts,  elle  Test  encore  davantage  h  Téduca- 
tion  et  à  Tenseignenient.  « Former  le  coeur, 
éclairer  Tesprit,  dit  Jouífroy,  qui  resume  le 
sentiment  de  Vécole  écossaisey  tel  est  le  double 
but  de  Téducation.  Or,  il  faut  connaitre  lés 
instincts,  les  passions.  tous  les  mobiles,  tous 
les  ressorts  de  la  nature  humaine  pour  en 
rêgler  convenablenient  le  mouvement  et  le 
plier,  par  Tíiabitude,  aux  lois  et  au  but  qu'on 
se  propose ;  et  il  faut  savoir  de  quelle  ma- 
nière la  connaissance  s'acquiert  et  connaitre 
les  lois  des  facultes  mises  en  nousàcette  tin, 
pour  proceder  convenablement  dans  Tart  dif- 
lícile  de  la  transmettre.  L*art  tout  entier  de 
Téducation  présuppose  donc  encore  la  science 
de  Tesprit  et  en  derive  comrae  la  conséquence 
derive  du  príncipe.  > 

Entin,  la  connaissance  de  Tesprit  est  né- 
cessaire  k  la  conduite  taut  publique  que  pri- 
vée.  La  morale  est  faite  pour  la  conduite  pri- 
vée,  la  politique  pour  la  conduite  publique. 
La  morale  et  la  politique  sont  à  Thomme  ce 
que  la  logique  est  íi  rintelligence.  De  même 
que  Tart  de  conduire  son  intelligence  sup- 
pose  la  connaissance  des  lois  qui  régissent 
iintelligence ,  de  même  Tart  de  se  conduire 
dans  les  diverses  circonstances  delaviesup- 
pose  la  connaissance  de  la  fin  de  Ia  nature 
humaine.  Cominent  connaitre  cette  tin,  sinoa 
par  Tétude  attentive  de  cette  nature  elle- 
même?  Et  Tétude  se  resume  dans  la  connais- 
sance de  Tesprit. 

A  ceux  qui  prétendent  que  la  science  de  Tes- 
prit  peut  atteindre  à  la  même  perfection  que  la 
science  du  corps,  on  fait  cette  objection  que 
Tobservation  intérieure  est  difticile.  En  eíiet, 
les  opérations  de  Tespriísont  nombreuses,  ra- 
pides,  simultanées,  et  puis  on  ne  les  observe 
que  dans  Thomnie  arrivé  à  son  complet  déve- 
loppement,  et  c'est  leur  formation  qui  serait 
surtout  propre  ales  faire  connaitre.  De  plus, 
Tobservation  ne  peut  se  faire  que  sur  soi- 
méme,  et  Ton  ne  peut  conclure  d'autrui  que 
par  induction.  Enfin  ,  dès  Tenfance ,  on  con- 
tracte  généralement  rbabltude  de  déployer 
son  attention  au  dehors,  et,  le  pli  une  fois  pris, 
il  n'est  pas  aisé  de  faire  rentrer  Tattention  à 
Texamen  des  phénomènes  intérieurs  de  la 
conscience. 

II  y  a  encore  d'autres  objections.  D'abord| 
au  lieu  de  se  porter  sur  Topération  de  l'es- 

frit,  Tattention  se  porte  invariablement  sur 
objet  de  ropéralion.  Ensuite  il  faut  repré- 
senter,  k  Taide  d'un  langage  purement  ma- 
tériel,  des  opérations  qui  ne  le  sont  pas. 

A  cela,  les  écossais  n*ont  pas  grand'chose 
à  répondre,  sinon  qu'il  faut  se  défier  de  soi- 
méme,  par  conséquent  être  modeste  dans  ses 
esperances  et  ne  point  s'imaginer  que  la 
science  de  Tesprit  s  acquiert  sans  peine. 

Néanmoins,  il  existe  une  méthode  d'obser- 
vation  en  ce  genre.  « Le  monde  intérieur  se 
révèle  à  nous  par  un  ensemble  de  phéno- 
mènes ,  résultat  composé  de  diíférents  prín- 
cipes dont  Tesprit  est  doué.  Quel  doit  être  le 
but  de  la  science  et  par  conséquent  de  Tob- 
servateur?  II  doít  étre  de  découvrir,  par  Ta- 
nalyse  de  ces  phénomènes,  les  príncipes  sim- 
ples et  origineis  qui  les  produisent  et  les  lois 
selon  lesquetles  ces  príncipes  agissent ;  et 
cela  fait,  d'expUquer  synthetiquement  par  ces 
príncipes  et  leurs  lois  tous  les  phénomènes 

aui  en  émanent  et  dont  on  est  parti  pour  les 
éterminèr.  Analyse,  c'est-à-dire  décomposi- 
típn  de  Teãet  pour  détermíner  les  causes  et 
leurs  lois  ;  synthèse,  c'est-à-dire  explication 
par  les  causes  et  leurs  lois  de  Teffet  produit, 
telles  sont  les  deux  parties  suceessives  et  en 
quelque  sorte  les  deux  moments  de  la  tache 
à  accomplir.  Ainsi  procèdent  les  scíences 
physlques  dans  Têtude  des  phénomènes  et 
des  lois  de  la  nature  matérielle;  ainsi  doit 
proceder  la  si-ience  de  Tesprit.  ■ 

Uécole  écossaise  est  loin  de  croire  que  Ia 
philosophie  soit  preto  k  se  constituer.  Elle 
jae  saurait  étre  qu'une  oeuvre  laborieuse.  Un 
grand  nombre  de  gênératíons  devront  tra- 
vailler  k  cette  ceuvre  comme  plusieurs  gêné- 
ratíons de  savants  ont  dCi  se  succéder  pour 
amener  les  sciences  naturelles  au  point  de 
développemeut  oii  Dous  le.s  voyons  aujour- 
d'hui. 

II  y  a  donc,  au  point  de  vue  de  Vécole  ecos- 
iaise,  deux  groupes  de  sciences  tout  k  fait 
dístincts;  Tun  se  compose  de  rameaux  divers 
se  rattacbant  à  Ia  science  de  Tesprit :  ce  sont 
la  granimaire,  Ia  logique ,  la  rhetoríque,  la 
théotogíe  naturelle,  U  morale,  la  législatlon, 
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la  politique  et  les  beaux-arts  ;  Tautre  se  com- 
posé des  sciences  mathématiques,  telles  que 
rarithmétique  et  la  géométríe,  puis  des  scien- 
ces physíques  proprement  dites.  Les  deux 
groupes  ci-dessus  ne  sont  dístincts  que  par 
rapport  à  leur  objet :  leur  sujet  est  toujours 
le  même,  c'est-:i-dire  Tesprit  humain,  et  il 
importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  unité; 
mais  Vécole  écossaise  Ta  plutôt  entrevue  que 
saisie.  D'uu  autre  cóté,  son  excès  de  pru- 
dence,  son  mépris  absoíu  de  rimagínation  et 
de  tout  ce  qui  touche  á  rimagínation,  Tont 
ténue  dans  un  terre  à  terre  déplorable.  Elle 
n'admet  que  le  sens  commun  ;  elle  s'interdit 
les  dootrines  personnelles ,  les  consídêra- 
tions  générales,  ce  qui  revient  à  proscrire  le 
génie  et  riuitiative.  Cette  disposition  tient  à 
la  nature  partit;ulière  de  rintelligence  anglo- 
saxonne,  ennemíe  de  Tidéal  et  toujours  prête 
à  rejeter  ce  qui  nest  pas  purement  experi- 
mental. Ce  n'est  ni  le  matérialísme  ni  le  sen- 
sualísme,  non  plus  que  le  spíritualisme  ou 
Tídéalisrae,  c'est  la  médiocrité  systématíque. 
Ceei  est  le  secretdu  grand  amour  que  Vécole 
écossaise  a  inspire  à  Téclectísme  françaís.  II 
a  découvert  entre  elle  et  lui  des  liens  de  pa- 
rente; c'est  pourquoi  il  a  traduit  ses  livres, 
introduít  sa  doctrine  dans  notre  enseigne- 
ment  universitaire. 

En  définitive,  la  philosophie  écossaise  a  pro- 
duit un  résultat  dont  on  ne  peut  nier  Tira- 
portance  :  par  sa  méthode  d'observatÍon  ap- 
pliquée  aux  opérations  intimes  de  Tentende- 
ment,  elle  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
science  destinée  à  teuir  dans  Tensenible  fu- 
tur  de  nos  connaissances  la  preniière  place 
et  peut-être  la  plus  importante.  II  s'agit  de 
la  psychologie ,  que  les  anciens  n'ont  point 
connue,  que  les  modernes  n'avaient  fait  que 
deviner,  inais  dont  Reid  et  Dugald-Stewart 
ont  indique  Timportance.  L'illustre  Jouífroy, 
et  son  successeur»  Adolphe  Garnier,  ont  pro- 
fité  de  ces  indications  soinmaires,  et,  quoiqu'its 
aient  dépassé  leurs  initiateurs,  íls  doivent  à 
ceux-ci  d'avoir  pénétré  dans  une  région  inex- 
plorée  auparavant.  Kant  a  une  aussi  grande 
part  que  Th.  Reid  dans  ce  mouvement.  «  Tous 
deux,  dit  Jouffroy,  avaient  dià  k  une  psycho- 
logie plus  complete  de  découvrir  le  vice  de 
la  philosophie  de  Locke  et  la  source  du  scep- 
ticísme  de  Hume.  Mais  cette  expérience  com- 
mune  a  produit  des  effets  diíférents  dans  des 
intellígences  diversement  préoccupées  et  pré- 
parées.  Reid  est  reste  plus  frappé  du  raoyen, 
c'est-à-dire  de  Timportance  de  la  psychologie, 
et,  dans  un  esprit  nourri  de  la  íecture  de 
Bacon  et  famíliarisé  avec  la  méthode  des 
sciences  naturelles,  cette  première  idée  n'a 
pas  tarde  à  se  développer  et  à  engendrer  la 
conceplion  que  la  psychologie  est  le  point  de 
départ  de  la  philosophie  et  toute  la  reforme 
dans  la  constructíon  et  dans  la  méthode  de  la 
science  qui  en  derive.  ■ 

—  Bibliogr.  A  consulter  :  Jouffroy,  Préface 
à  la  tradiiciion  des  ceuvres  de  Thomas  Beid 
(Paris,  183G,  7  vol.  in-S^h  Cousin ,  Histoire 
de  la  Philosophie  morale  au  xvine  siècle , 
passim  ;  W.  Hamilton,  Fragments  de  Philoso- 
phie^  trad.  Peisse  (l  vol.  Ín-8o,  Paris,  1840). 

—  Franc-maç.  Bit  écossais.  V.  écossisme. 
EcoasaiBe  (l')  ,  comédie  en  cinq  actes,    en 

prose,  par  Voltaire,  représentée  sur  le  Théâ- 
tre-Français  le  26  juillet  1760.  Elle  était  don- 
née  comme  une  pièce  anglaise  d'un  M.  Hume, 
traduite  en  français  par  M.  Jérôme  Carré. 
Cest  une  satire  personnelle  dirigée  centre 
Fréron  ,  qui,  après  avoir  loué  Voltaire  dans 
les  feuilles  de  son  Année  littéraire,  Tavait 
harcelé  de  traits  et  d'épigrammes.  Une  aven- 
ture arrivée  à  M^le  de  Livry,  qui,  après  avoir 
été  sa  maUresse,  devint  marquise  de  Gou- 
vernet,  fournit  à  Tauteur  les  roles  de  Lin- 
dane,  de  Fruport  et  de  Fabrice.  La  scène  se 
passe  dans  un  café,  à  Londres.  Fréron  y  est 
designe  sous  le  nom  de  Frélon  ou  sons  celui  de 
Waps  (guêpe) ,  suivant  ledition.  La  pièce 
n'était  pas  destinée  à  la  représentation;  elle 
fut  imprimée  à  Genève  sous  la  rubrique  de 
Londres ,  et  attribuée  ,  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  par  le  prétendu  tradueteur  Jérôme 
Carré,  natif  de  Montauban,  à  M.  Hume,  le 
frère  du  philosophe.  L'auteur  clandestin  pré- 
parait  déjà  une  seconde  édition,  et  faisait 
graver  une  estampe  oii  Ton  voyait  un  âne 
en  train  de  braire  à  la  vue  d'une   lyre  sus- 

fiendue  à  un  arbre  \  au  bas  de  Testampe  on 
ísait : 

Que  veut  dire 
Cette  lyre  ? 
Cest  Meljiomène  ou  ClaJron. 
Et  ce  monsieur  qui  soupire 

Et  fait  rire. 
N'est-ce  pas  Martin  Fréron' 
Mais  Fréron ,  ayant  appris  lusage  que  son 
ennemi  devait  faire  de  cette  estampe,  an- 
nonça  que  Voltaire  preparait  une  nouvelle 
édition  qui  serait  ornée  du  portrait  de  Tuu- 
teur.  Cette  plaisanterie  decida,  dit-on,  Vol- 
taire k  reiioucer  k  son  idée.  Eníin,  à  la  de- 
mande gónérale,  le  Théátre- Français  monta 
la  pièce,  Fréron  eut  le  courage  d'assister  à 
la  représentation.  ■  Le  comédíen  qui  le  joua, 
dit  Jules  Jauin,  a  imite  jusqu'k  sa  figure;  Íl 
s'est  même  procure  un  de  ses  habíts;  il  s*est 
avance  sur  le  bord  du  théàtre,  et  il  a  dit  :  Je 
suis  un  voleur,  un  sot,  un  mísérable,  un  men- 
diant,  un  venal;  et  pendant  les  cinq  actes  de 
la  pièce  il  s'est  jetó  à  lui-mémo  de  la  boue 
au  visage,  et  porsonne  n'a  pris  la  defense  de 
cet  homme,  seul  contre  tous.i  La  femme  de 
Fréron    s'é^'anuuit  t...  Un   seul    huniinu    osa 
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soutenir  le  malheureux  journaliste  contre  Ia 
foule  soulevée  :  c'était  Malesherbes,  qui  dé- 
fendit  plus  tard  Louis  XVL 

Voici  comment  Voltaire  fait  parler  Frélon, 
lisant  la  gazette  :  ■  Que  de  nouvelles  affli- 
geantesl...  Des  grâces  répandues  sur  plus  de 
vingt  personnes  I...  et  aucune  sur  moi  1  Cent 
guinées  de  gratification  à  un  bas  ofrtoier, 
parce  qu'il  a  fait  son  devoir  l  le  beuu  mérite  ! . . . 
Une  pension  à  Tinventeur  d'une  machine  qui 
ne  sert  qu'à  soulager  des  ouvriers!...  une  à 
un  pilotei...  des  placesàdesgens  de  lettresl.. 
et  á  moi,  rien  1...  Encore?  encore?...  et  à 
moi,  rien  1...  Cependant  je  rends  service  à 
TEtat;  j'écris  plus  de  feuilles  que  personne; 
je  fais  enchérir  le  papier...  et  k  moi ,  rien  I... 
Je  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à  qui 
Ton  croit  du  mérite.  Je  gagne  déjk  quelque 
chose  â  dire  du  mal;  si  je  peux  parvenir  à  en 
faire,  ma  fortune  est  faite.  J'ai  loué  les  sois, 
j'ai  denigre  les  talents;  à  peine  y  a-t-il  lã  de 
quoivivre;  ce  n'est  pas  à  médire,  c'est  à 
nuire  qu'on  fait  fortune.  ■ 

Ce  n*est  pas  tout  encore.  Voltaire  avait  fait 
preceder  son  pamphlet  dramatique  d'autres 
morceaux  non  moins  satiriques  :  une  Epitre 
dédicatoire  du  tradueteur  de  T^cossaíse  àM.  le 
comte  de  Lauraguais,  une  Préface,  une  Re- 
quête  o\\  Epitre  de  Jérôme  Carré  á  messieurs 
les  Parisiensy  eníin  un  Avertissement.  Fré- 
ron répondit:  il  soutint  dans  son  Année  lit- 
téraire que  VEcossaise  n'avait  réussi  qu'à 
1'aide  d'une  cabale  dirigée  par  Sedaine ,  Di- 
derot,  Grimm  et  Lamorlíère,  ayant  sous  leurs 
ordres  les  typographes  et  les  libraires  de 
VEncyclopédie,  leurs  garçons  de  boutique,  des 
clercs  de  procureur,  des  écrivains  sous  les 
charniers,  des  apprentis  chirurgiens  et  per- 
ruquiers  ,  outre  un  corps  de  reserve  de  la- 
quais  et  de  Savoyards. 

Le  journaliste  íit  preuve  de  plus  d'espriten 
publiant  dans  sa  Revue  le  compte  rendu  de 
la  pièce  et  en  feignant  de  croire  que  VEcos- 
saise n'était  pas  de  Voltaire.  Voici  un  passage 
de  ce  compte  rendu  : 

"  Enfin,  le  gazetier  qui  joue  un  role  pos- 
tiche  dans  V Écossaise  est  appelé  Frélon.  On 
lui  donne  les  qualifications  á'écrivain  de  feuil- 
leSy  de  fripon,  de  crapaud,  de  lézard,  de  cou- 
leuvre^  d'araignée  ,  de  langue  de  vipére  ,  d'es- 
prit  de  traverSy  de  cceur  de  boue,  de  méchant, 
de  faquiu,  á'impudent  ^  de  lâche  coquin,  d'es- 
pioji,  de  doguey  etc.  II  m'est  revenu  que  quel- 
ques  petits  écrivailleurs  prétendaient  que  c'é- 
tait  moi  qu'on  avait  voulu  designer  sous  le 
nom  de  Frélon  :k  la  bonne  heure,  qu'ils  le 
croient  ou  qu*ils  feignent  de  le  croire,  et 
qu'ils  tâchent  même  de  le  faire  croire  à  d'au- 
tres.  Mais  si  c'est  moi  réellementque  Tauteur 
de  la  comédie  a  eu  en  vue,  j'en  conclus  que 
ce  n'est  pas  M.  de  Voltaire  qui  a  fait  ce 
drame.  Ce  grand  poete,  qui  a  beaucoup  de 
génie,  surtout  celui  de  Tinvention,  ne  se  se- 
rait pas  abaissé  jusqu'k  étre  le  píagiaire  de 
M.  Piron,  qui,  longtemps  avant  VEcossaise^ 
m'a  très-ingénieusement  appelé  Frélon  ;  il  est 
vrai  qu'il  avait  dérobé  lui-même  ce  bon  mot, 
cette  idée  charmante,  cet  effort  d'esprit  in- 
eroyable,  k  M.  Chévrier,  auteur  infiniment 
plaisant.  De  plus,  M.  de  Voltaire  aurait-il  ja- 
mais osé  traiter  quelqu'un  de  fripon?  II  con- 
nait  les  égards;  il  sait  trop  ce  qu'il  se  doit  à 
lui-même  et  ce  qu'il  doit  aux  autres.  Si  je 
m'arrêtais  à  ce  tas  d'ordures,  j'aurais  peut- 
être  Tair  d'y  être  sensible,  et  je  vous  proteste 
que  je  m'en  réjouis  plus  que  mes  ennemis 
mêmes.  Je  suis  accoutumé  depuis  longtemps 
au  petit  ressentiment  des  écrivains...  ■ 

Voici  maintenant  un  passage  de  Tapprécia- 
tion  de  VEcossaise,  psir  Grimm.  »  Le  sujet  de 
cette  pièce  est  très-beau,  dit-il.  II  était  sus- 
ceptible  des  plus  grands  mouvements  et  de  la 
plus  forte  exécution,  et  Ton  a  peine  à  conce- 
voir  comment  Tauteur  en  a  pu  sentir  toute  la 
richesse  et  n'en  faire  qu'un  ouvrage  léger  et 
croque.  Elle  est  écrite  d'un  style  siniple,  élé- 
gant  et  facile ;  nul  apprêt,  nulle  pretention, 
point  de  tirades;  mais  le  vice  de  quelques- 
uns  des  caracteres  a  empêché  que  le  dialogue 
ne  fút  toujours  naturel  et  vrai.  ■ 

Cejugement  est  peut-être  empreint  d'un 
semblant  de  bienveillance,  mais  il  nous  pa- 
rait  injuste.  UEcossaise  est  une  oeuvre  tou- 
chante  et  pleine  d*intérèt,  et  la  satire  per- 
sonnelle ny  tient  qu'une  place  secondaire; 
quant  à  cette  exécution  de  Fréron,  Tacri- 
monieux  ennemi  des  philosophes,  elle  ótait 
due  et  nécessaire ,  malgré  Topinion  para- 
doxale  de  certaíns  critiques  de  nos  jours. 
Insultes,  calomniés,  trainés  dans  la  boue,of- 
ferts  au  mépris  public  dans  la  fameuse  pièce 
de  Palissotet  dans  mille  pamphlets,  les  philo- 
sophes se  défendirent,  et  avec  bien  moins  de 
violence  que  leurs  ennemis  n'en  mettaient  à 
lesattaquer:  quoi  de  plus  legitime?  Seule- 
ment,  cunime  ils  avaient  plus  de  talent  que 
leurs  adversaires,  leurs  ceuvres  sont  restées, 
et  Ton  feint  d'ignorer  maintenant  que  ces 
ménippées  vengeresses  avaient  été  cent  fois 
provoquées  par  les  plus  basses  attaques  et  les 
plus  venimeuses  dénonciations. 

II  y  a  dans  cette  pièce  un  bon  mot  einprunté 
à  une  épigramme  de  Piron ;  c'est  un  dia- 
logue entre  deux  Normands,  dont  Tun  raconte 
â  Tautre  et  lui  donne  pour  certain  un  fait 
absurde  et  réelleraent  incroyable  :     • 

LB   PREMIEK. 

Fablel  &  d'autre8l  tu  veux  rire. 

LB  8ECOND. 
Non,  pfirlileu  !  Toi  de  chrétien  I 
Vrai  comme  je  buíb  de  Vire. 
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LE   PREUIER. 

En  jurerais-tu7 

LE    BECOND. 

Très-bien. 

LB  PREMIER. 

Encor  n'en  croirai-je  rien. 
Qu'un  louis  il  ne  m'en  coute; 
Le  voiía  :  parie. 

LE    SECOND. 

Ecoute, 
Je  te  Pavoúrai  tout  bas  ; 
J'en  jurerais  bien,  sans  doute, 
Mais  je  ne  parirais  pas. 

KcoasaiBe    (l')    OU   Fauuy   Morna,   COmédle 

de  Favlères,  musique  de  Persuis.  V.  Fanny. 
ÉCOSSANT  (é-ko-san)  part.  prés.  du 
V.  Ecosser  :  Voici  pouríant  la  filie  de  1'empe- 
reur  des  Francs,  assise  da7is  une  hutte  de  terre, 
ÉCOSSANT  des  chãíaignes  comme  la  pauvre  en- 
faut  d'un  esclave  búc/ieron.  (E.  Sue.) 

ÉCOSSAS  s.  m.  (é-ko-sà).  Sculpt.  Feuille 
convexe  formant  une  palmette. 

ÉCOSSB  s.  f.  (é-ko-se).  Ancienne  forme  du 
mot  cossE,  qui  est  encore  quelque  peu  usitée. 

ÉCOSSB,  en  anglais  Scoílaud,  Tun  destróis 
royaumes  qui  composent  la  monarehie  de  la 
Grande-Bretagne,  entre  54o  39'-58o  40'  de  lat. 
N.,  et  40  9'-8o  28'  de  long.  O.  L'Eoosse  est  bor-  I 

née  au  N.  et  à  TE.  par  ia  mer  du  Nord,  à  TO. 
par  TAtlantique,  au  S.-O.  par  le  golfe  de 
Solway ;  la  Tweed  et  les  monts  Cheviot  la 
séparent  de  TAngleterre.   Plus  grande  lon-  i 

gueur,  450  kilom.  ;  largeur  variant  de  160  à 
280  kilom.;  superfície,  en  y  comprenant  les 
Sles,  7,577,600  hectares,  dont  2,017,830  en  cul- 
ture,  5,560,220  incultes,  163,328  en  lacs  etri- 
vières;  pop.  3,170,769  hab. 

—  Aspect  general  :  orographie,  hydrogra' 
phie,  climat,  La  partie  occidentale  de  TE- 
cosse  est  très-écnancrée;  les  eaux  de  TAt- 
lantique,  en  y  pénétrant  sur  tous  les  points 
fort  avant,  ont  forme  des  presqu'Iles  nom- 
breuses,  notamment  celles  de  Galloway,  de 
Cowal,  de  Cautyre,  de  Benediraloch,  de  Mor- 
vern,  d'Ardnamurchan,  de  Moser,  de  Knoy- 
dart,  de  Glenelg,  d'Applecross  et  de  Greinard. 
Les  eaux  semblent  ne  s'être  arrêtées  qu'au 
pied  des  montagnes  qui  leur  opposaient  une 
barriòre  infranchissable.  Outre  les  presqu'iles 
que  nous  venons  de  noramer,  la  cote  occi- 
dentale cifre  une  foule  de  baies,  de  golfes  et 
de  lochs  (disons  une  fois  pour  toutes  que  loch 
est  un  mot  écossais  qui  signitie  lac);  les  plus 
remarquables  sont :  le  golfe  de  Soíway,  les 
baies  de  Wigton  et  de  Luce  et  le  golfe  de 
Clyde.  Parmi  les  lochs,  nous  nommerons  les 
lochs  Long,  Fine,  Etive,  Linnhe,  Nevish, 
Ewet,  Broom.  Ces  divers  bassins  naturels 
sont  tres-favorables  au  commerce  du  pays. 
Sur  Ia  cote  E.,  les  golfes  du  Forth  et  de  Ia 
Tay  servent  à  mettre  en  communication  les 
contrées  les  plus  fertiles  de  TEcosse.  On  ne 
trouve  pas  d  lies  sur  cette  cote,  et  les  pres- 
qu'iles  de  Tarba,  de  Cromarty  et  de  Fife  ne 
sont  que  des  promontoires  formes  par  des 
ramifications  des  montagnes  oui  couvrentTE- 
cosse.  «  La  ligne  de  partage  ueau  qui  sépure 
TEcosse  en  deux  versants,  le  versant  orien- 
tul  et  le  versant  Occidental,  n'est  point,  dit  le 
Dictionnaire  géographique  universel,  la  ligne 
de  faite  d'une  chaíne  de  montagnes  homo- 
gènes  désignee  par  un  nom  general ;  elle  n'in-  ^L 
dique  qu'une  élévatíon  générale  au-dessus  du  S 
sol,  et  les  plus  hauts  pies  qu'elle  presente  ne  ' 
semblent  que  des  jalons  placés  k  de  très- 
grandes  distances  les  uns  des  autres,  ou  des 
nceuds  par  lesquels  elle  se  lie  aux  montagnes 
qui  constituent  les  véritables  massifs  de  la 
contrée  et  qui  ont  une  direction  transversale 
ou  s'élèvent  à  quelque  distance  de  cette  ligne. 
D^ins  la  divísion  méridionale,  le  Hartfell  est 
à  la  fois  le  point  le  plus  élevé  et  le  noeud  de 
toutes  les  montagnes.  II  voit  naltre  TAnuan, 
la  Tweed  et  la  Clyde,  les  trois  principaux 
cours  d'eau  de  cette  division ;  les  Cheviot 
s'en  détachent  pour  s'étendre  k  TE.,  et  ils 
donnent  naissance,  vers  TO.,  à  une  ramifi- 
cation  considérable  dont  Ia  ligne  de  falte 
semi-circulaire  est  entre  les  sources  du  Nith, 
de  la  Dee,  de  la  Cree  et  de  Ia  Luce,  qui  se 
rendent  dans  le  golfe  de  Solway,  et  celles  de 
TAyr,  du  Girvan  et  du  Stincher,  qui  débou- 
chent  dans  le  golfe  de  la  Clyde.  Le  Lowther- 
Hill,  point  le  plus  élevé  de  cette  ramification, 
a  environ  900  mètres.  Les  Pentland- Hills, 
qui  quitteut  la  ligne  de  partage  d'eau  à  la 
source  du  Leith,  qu'elles  séparent  de  TEsk, 
et  les  Lanmermuir- Hills ,  qui  partent  du 
même  point  et  limitent  le  bassin  de  la  Tweed 
au  N.,  sont  les  seules  montagnes  que  Ton 
puisse  citer  encore  dans  la  division  méridio- 
nale. D  Au  S.  du  loch  Etive  commence  la 
chaíne  des  Grampians,  qui  va  se  termlner  sur  la 
cote  orientaie  entre  Stonehaven  et  Tembou- 
chure  de  la  Dee.  Les  plus  hauts  sommets  de 
cette  chaíne  sont  :  Beu-Mac-Dhui  (1,320  m.), 
Cairngorn  (1,215  m.),  Cairutoul  (1,270  m.L 
Bena-An  (1,716  in.),  Schehallion  (1,085  m.), 
Ben-Lawers  (1,200  m.),  Ben-More  (1,146  m.), 
Ben-Lomond(9G5m.),  Ben-Cruachan  (1,025  m.) 
et  Ben-Nevis  (1,311  m.).  Ce  dernier  est  se- 
pare des  Grampians  par  lo  marais  de  Ran- 
noch.  Nous  étendre  sur  les  caracteres  phy- 
siques  de  cette  division  centrale,  ce  serait 
antieiper  sur  ce  qui  appartient  k  Tarticle 
Grampians  ;  nous  ferons  remarquer  seule- 
ment  que  la  cote  occidentale  de  cette  division 
"St  trós-découpóe  et  très-abrupte,  et  que  celle 
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do  VK. ,  au  contraire,  est  on  general  iinifi.  Do  líi  le 
(leu  d'importance  des  ooiirs  d'eau  qui  liéboií- 
chont  surlacôte  oeoidentale  et  pariui  lesquela 
nous  nous  bornerons  k  signaler  TAwe  et  le  Lo- 
chv;  de  là  aussi  l'importance  des  coiirs  deau 
qui  ont  leur  embouehurt;  surlacôte  orientale, 
tels  que  le  Forth,  le  Tíiy,  le  South-Esk,  le 
North-E-sk,  la  Dee  et  le  Don.  Dans  les  vallées 
des  principiiles  ramitícations  des  Grampians 
coiilent  le  Doveran,  le  Spey,  le  Findborn  et 
le  Nairn.  Dans  cette  division  centrale  est  com- 
prise  la  grande  plaina  de  Moor  of  Rannoeb, 
désert  marécageux  de  prés  de  15  kilom.  carr. 
i  La  division  septentrionale,  ajoute  le  Dic- 
tionnaire  géogrnphique  iiuiversel^  oirre,  snr  la 
cote  occidentale,  prés  du  luc  Assynt,  un  dis- 
trict  d'un  caractere  très-remarciuable  :  \k  se 
trouvent  épars  des  fragnients  ae  inontagnes 
brisées,  k  côté  de  niarécuges  et  de  lacs  d'eau 
douce  ;  la  nature  para!t  y  avoir  été  en  convul- 
sion,  et  Ton  y  trouve  h.  peiue,  de  loin  en  loin, 
une  cabane.  Cette  division  septentrionale  a 
pour  caractere  distiiictif  Tâpreté  de  ses  mon- 
tagnes,  qui  laissent  entre  elles,  principale- 
ment  vers  TK.,  quelqiies  vallées  fertiles.  Lo 
Beauly,  le  Oonan,  le  Shin  et  THelmsdal  sont 
les  principales  rivlères  de  cette  division.  o 

Une  large  vallée,  située  entre  la  Clyde  et  le 
Forth,  partíige  naturelleinent  TEcosse en deux 
randes  contrées  :  les  bassea  terres  ou  low- 
'^ands,  et  les  hautes  terres  ou  kighlands. 
Muis  si  Ton  tient  conipte  de  la  diversité  phy- 
sique  du  sol,  on  est  amené  à  diviser  cette 
contrée  en  trois  parties  distinctes  parfaite- 
ment  caractérisées  :  TEcosse  méridionale , 
TEcosse  centrale  et  TEcossô  septentrionale. 
L'Eoosse  méridionale,  contenant  un  plateau 
de  6  à  700  mètres  d'élévation  moyenne,  que 
dominent  quelques  pies  ou  crétes  de  monta- 
gnes  parmi  lesquelles  on  remarque  les  monts 
Cheviot,  oíTre  tour  h  tour  des  plaines  ver- 
doyantes,  des  vallées  fertiles,  des  collines 
boisées,  des  forêts,  des  champs  et  des  pâtu- 
rages  qui  nourrissent  de  nombreux  troupeaux. 
L'Ecosse  centrale  est  parcourue  par  les  chat- 
nes  les  plus  élevées  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  y  décrivent  un  grand  are  en  selevant 
abruptement  à  TO.  ei  en  traversant  tout  le 
pays  jusqu'à  la  mer  d'Alleraagne.  L'Ecosse 
septentrionale  offre  une  masse  irrégulière  de 
montagnes  jetées  pêle-méle  les  unes  sur  les 
autres,  tantòt  nues,  tantôt  convertes  d'herbes 
et  formant  d'étroites  et  profondes  fondrières. 
L'Ecosse  renferme  un  grand  norabre  do 
lacs  d'eau  douce  dont  les  plus  importants 
sont  :  les  lacs  Lomond,  Ness,  Maree,  Awe, 
Tay,  Earn,  Katrine,  Rannoch,  Ericht,  Le- 
ven,  etc.  En  Ecosse,  on  donne  aussi  le  nom 
de  lacs  à  des  bras  de  mer  qui  avancent  à  une 
grande  profondeur  dans  Tintérieur  des  terres, 
surtout  sur  la  cote  de  TO.,  tels  que  les  lacs  Fine, 
Etive,  Linnhe,  Torridon ,  Hourn,  Carron, 
Broom,  etc.  On  trouve  en  Ecosse  plusieurs 
sources  d"eaux  rainérales.  Un  certain  nombre 
sont  utilisées  pour  la  guérison  des  malades, 
notammeot  celles  de  Strathpeffer ,  prés  de 
Dingwali ;  de  Moffat,  de  Saint-Bernud,  à  Stok- 
bridge ,  dans  le  faubourg  d'Edimbourg;  de 
Bonnington,  prés  dEdimbourg;  de  Duoblanc, 
prés  de  Stirlmg;  de  Pitcaithly,  prós  de  Perth, 
et  d'Innerleithen,  prés  de  Peebles. 

Bien  que  le  cliniat  de  TEcosse  soit  très-va- 
riable,  le  froid  et  la  chaleur  ne  sont  jamais 
excessifs.  La  température  moyenne  annuelle 
peut  être  évaluée  de  44o  à  ■í?*»  Fahrenheit.  Les 
pluies  y  sont  írès-abomlantes.  Les  vents  y 
sont  d'une  violence  extreme  à  lepoque  des 
équinoxes.  Le  jour  le  plus  long  est  de  dix- 
huit  heures,  et  le  plus  court  de  six.  Un  cré- 
puscule  lumineux  rernplace  la  nuit  dans  les 
grands  jours  d'été,  et  les  longues  nuits  d'hiver 
sont  éclairées  jiar  des  aurores  boréales. 

—  Produits  minéraux  et  agricolcs.  LKcosse 
est  richtí  en  produits  minéraux.  On  trouve, 
en  effet :  du  plomb  argentifère  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  b-s  comtés  de  Dumfries 
et  de  Lanark ;  du  fer  dans  les  comtés  de  La- 
nark,  d'Ayr,  de  Clackmannan  et  de  Stirling- 
du  plomb,  dans  les  Hébrides;  de  laplombagine! 
k  Wanlockhead  et  k  Lead-Hillesj  de  raliin  k 
Molfat,  à  Lead-Hilles,  à  Hurleit;  desblocs  de 
granit  et  dardoise,  sur  plusieurs  points  du 
pays;  de  ricbes  mines  de  houille,  le  long  dea 
golfes  de  la  Clyde  et  do  Forth,  etc. 

Au  point  de  vue  des  produits  agrícoles,  on 
divise  TEcosse  en  deux  parties  :  les  basses 
terres  ou  lowlands  oocupont  le  sud  et  Tcst, 
les  hautes  terres  ou  highlands,  le  nord  et 
rouest.  Chacune  de  ces  moitiés,  avec  les  lies 
adjacentes,  comorendenviron  4  millionsd'hec- 
tares, 

La  haute  Ecosse  est  un  immense  rochor  de 
granit,  tout  découpó  do  cimos  aiguOs  et  de 
píofonds  précipicea.  L'hiver  y  dure  presque 
loute  rannée.  Plus  des  trois  qiiarts  des  terres 
sont  incultea-  Tavoine  elle-míime  no  niilrit 
pas  toujours  Ik  rWi  il  est  possible  de  la  cul- 
tiver.  La  basso  Ecosse  est  travorsco  par  de 
nombreusea  chalnes  de  montagnes.  2  mil- 
lions  d'heetares  sur  4  Ront  k  peu  prcs  im- 
productifa;  l  million  est  pauvre,  maigro  et  k 
perno  susceptihle  de  cnlture:  l  million  seiít 
ost  pourvu  d'un  sol  vòrttablement  rieho  ot 
profoiíd.  K-hmbourg  élant  k  la  latitude  do 
Copenhague  et  de  Moscou,  la  neigo  et  la 
pluio  y  tornbont  sana  interruptioii  U-s  tmis 
quarts  de  Tannee,  «t  los  fruita  do  la  tí^ro 
n'oiit  pour  SQ  dóvoloppor  qu'un  été  court  et 
chanceux. 

Malgré  l'infortilitô  naturelln  de  son  aol  ot 
do  iiuii  climat,  il  n'y  u  pas  anjourd'huí  houh  lo 
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ciei,  dit  M.  Léonco  de  Lavergne,  de  région 
mieux  ordonnée.  Les  donrées  alimentaires  s'y 
produisent  avee  une  abondance  qui  permet 
tous  les  ans  une  immense  exportation.  I>es 
2  millions  et  demi  d'hectares  qui  peuvent  être 
cultives,  et  qui  le  sont  en  effet,  se  décompo- 
sent  ainsi :  prós  et  pí^tures,  1  million  ;  avoine, 
500,000;  orge, 200,000  ;  froment,  150,000;  tur- 
neps, 200,000;  trèfle,200,000 ;  pommes de  terre, 
100,000;  jachères,  100,000;  cultures  diverses, 
50,000  ;  total  2,500,000  hectares. 
^  Dans  les  lowlands,  on  suit  généralement 
lassolement  quadriennal.  La  production  vé- 
gétale  destinee  k  ralimentation  de  Thomme 
peut  être  évaluée  k  200  millions  de  francs, 
la  production  animale  a  300  :  total  500  mil- 
lions. La  popuUtion  étant  de  2,600,000  ames, 
c'est  une  moyenne  de  200  fr.  par  tète,comme 
dans  TAngleterre  elle-mêine,  le  pays  le  mieux 
cultive  du  globe.  En  Franco,  la  moyenne 
n'est  que  de  140.  Et  cependant  TEcosse  est 
la  contrée  la  plus  infertile  et  la  plus  inhabi- 
table  du  continent  européen. 

La  propriétó  y  est  encore  moins  diviséo 
qu'en  Angleterre,  et  Tusago  des  substitutions 
plus  striet  et  plus  general.  La  moyenne  des 
propriétés  dans  les  hautes  terres  est  de  1,000 
hectares,  de  200  hectares  dans  les  lowlands. 
On  compte  prés  de  255,000  fermiers  payant 
environ  2,250  fr.  de  loyer.  Les  baux  annuels 
sont  inusités.  Presque  tous  les  fermiers  ont 
des  baux  de  19  ans.  Le  capital  d"exploitation 
n'est  que  de  2  à  300  fr.  par  hectare  dans  les 
lowlands  et  de  20  k  30  fr.  dans  les  highlands, 
landis  qu'en  Angleterre  il  monte  de  300  à 
400  fr.;  mais  les  Ecossais  rachètent  cette  infé- 
riorité  par  un  plus  grand  esprit  d'économieet 
par  un  labeur  personnel  plus  rude  et  plus  as- 
sidu.  Outre  que  lepargne  est  chez  eux  héré- 
ditaire,  et  que  leur  capital  va  vite  s'accrois- 
sant,  ils  ont  une  plus  grande  part  proportion- 
nelle  que  les  Anglais  dans  la  distribution  des 
produits.  Le  protit  de  Texploitant  atteint  les 
deux  tiers  de  la  rente  et  mème  plus;  ce  re- 
sultai doit  être  attribué  k  la  duréo  des  baux 
et  aussi  k  Tesprit  de  modération  et  de  sagesse 
des  propriétaires  ecossais,  qui,  ayant  moins 
besoin  de  lux©  et  de  dépense  que  les  proprié- 
taires  anglais,  peuvent  être  moins  exigeants 
pour  leurs  rentes. 

La  possession  d'un  bail  est  considérée 
comme  une  propriété  réelie  ou  immobilière, 
et  comme  telle  dévolue  tout  entiêre  au  seul 
héritier  legal ;  elle  n'est  pas  divisible  par  por- 
tions  égnles  entre  les  héritiers,  comme  en  An- 
gleterre, ou  la  possession  du  bail  est  considérée 
comme  propriété  personnello  ou  mobilière. 
Ce  droit  ecossais  a  contribuo  k  arrêter  la  trop 
grande  division  de  la  culture  et  à  développer 
Tesprit  d'industrie.  Dans  les  baux,  on  evite 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  imposer  une  charge 
inutile  au  fermier  entrant  et  diminuer  le  ca- 
pital dont  il  dispose.  L'époque  annuelle  du 
renouvellement  des  baux  est  généralement 
fixée  k  la  Pentecôte,  c'est-k-diro  au  moment 
le  plus  favorable  pour  que  les  semailles  aient 
le  temps  de  se  faire  dans  de  bonnes  condi- 
tions.  Bref,  tout  ce  qui  tient  k  la  théorie  des 
baux  n'a  été  nulle  part  Tobjet  d'études  aussi 
approfondies,  et  tout  est  dirige  vers  un  but 
unique,  la  formation  du  capital  des  fermiers. 

Une  autre  cause  de  progrès  pour  Tagricul- 
ture  écossaise ,  c'est  lorganisation  do  ses 
moyens  de  crédit,  la  meilleure  connue.  En 
Ecosse,  Tesprit  sagace  et  positif,  Texactitude, 
la  sobriété ,  le  génie  de  calcui,  sont  des  qua- 
lités  si  nationales,  que  le  système  de  crédit 
le  plus  large  a  pu  s'établir  sâns  inconvéaients 
et  produire  les  meiileurs  resultais.  On  y 
compte  dix-huit  banques  qui  couvrent  tout  le 
pays  de  comptoirs.  Chaqtie  canton  en  a  au 
moins  une.  Ces  banques  émettent  du  papier  de 
circulation  payable  en  espèces  et  k  vue;  tout 
le  monde  prefere  les  billets  de  banque  k  la 
monnaie  metMlique,pour  Ivs  petits  payemcnts 
môme.  On  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait  dans 
toute  TEcosse  plus  de  10  ou  12  millions  do 
francs  de  numéraire. 

Edimbuure  est  le  siége  de  la  Société  d'a- 
griculture  d  Ecosse,  qui  se  compose  de  prés  de 
3,000  membros  et  distribuo  par  an  une  foule 
de  prix  en  plusieurs  classes,  et  qui  posscde  un 
musée  rural  renfermant  les  modeles  des  Instru- 
ments aratoires  usités  en  Europe,  des  échantil- 
lons  des  graines  cultivées,  et  des  représenta- 
tions  réduites  dea  animaux  primes.  Des  jour- 
naux  spéciaux,  de  petits  livres  k  bon  marcho, 
des  meeíi/iyslocaux,  des  associations  de  tous 
genros,  des  cours  par  souscription,  dos  chaires 
spécialea  favorlsent  les  progrós  do  Tagri- 
culture.  L'industrie  et  le  commerce,  en  pre- 
nant  un  easor  inconnu  il  y  a  un  siêcle,  ont 
iargement  contribua  k  la  prospéritó  agncole 
de  TEcosse.  Ce  .sont  les  capitaux  anglais 
f]ui,  aidés  du  génie  laborieux  et  frugal  do 
I  Ecosse,  ont  transforme  k  co  point  et  en  si 
peu  d'années  cetto  terre  inerte  qui  rivalise 
aujourd'hui  avec  TAngleterre,  et  par  les  pro- 
ductions  du  sol,  et  par  ses  houilleres,  et  par 
ses  usines,  et  par  son  immense  navigation. 
Dans  lo  seul  cornté  d'Haddington,  qui  n'a  pas 
60,000  hectares,  on  comptait  en  1853  centqua- 
tre-vingt-cinq  muchines  k  vapeur  ompluyéea 
à  ragriculturo  et  quatre-víngt-uno  machines 
mues  par  Teau.  Les  meilleurosracesdo  booufa 
sont  les  weíit-highlands  aux  poilshérissés,  los 
booufsnoirs  d'Aiigus,  et  los  booufa  sana  cornes 
de  Gallowuy,8i  appréciés  sur  lesniarchéa  un- 
gluis  pour  luquulitêde  lour  chiiir.  La  demando 
crois.sunte  de  laitugo  a  fait  nallni  la  jolio  racu 
laitiòro  d'Ayr,  si  reuouunéo  chez  nos  ólo- 
veurs  f:«ri^-'ils. 
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A  mesuro  qu*on  remonte  vers  le  nord  des 
lowlands,  la  richesso  décrolt;  mais  le  drai- 
nage,  la  culture  des  turneps  et  des  plantes 
fourragères.  les  engrais  supplêmentaires,  les 
défoncements,  les  amendeinents  calcaires  con- 
vertissent  de  toutes  parts  en  bonnes  terres 
d'atfreux  marais,  des  rochers  stériles  et  le 
sol  des  comtés  les  plus  sombres  et  les  plus 
glacés.  Le  produit  brut  de  la  basso  Ecosse, 
dans  son  ensemble,  est  de  100  fr.  par  hectare, 
que  Ton  décompose  ainsi  :  rente  du  proprié- 
taire,  30;  bénétíce  du  fermier,  25;  impôis,3; 
frais  accessoires,  17;  salaires,  25:  total  100.  Lo 
benéfico  de  Texploitant,  qui  est  en  Franco  le 
dixième  du  produit  brut  et  le  tiers  de  la  rente, 
est  en  Ecosse  le  quart  du  produit  brut  et  les 
quatro  cinquièmes  de  la  rente.  Depuis  1695, 
les  communaux  ont  été  successivement  livres 
k  la  propriété.  Pour  juger  du  progrès  qui 
s'est  accompli  dans  les  highlands,  oii  lon 
voyait  il  y  a  un  siècle  quelques  rares  arbres, 
k  peine  des  bru3'ères,partoutdes  rochers  nus 
et  escarpes,  destorrents  deau  sous  toutes  les 
formes,  lacs,  cascados,  ruisseaux  écumants, 
immenses  fondrières,  des  neiges  et  des  pluies 
perpétuelles,  il  suffit  do  savoir  que  la  popu- 
lation  des  hautes  terres  s'est  élevée  de 
300,000  ames  en  1750,  à  600,000  en  1855.  Les 
profits  comme  les  salaires  de  cetto  popula- 
tion  se  sont  accrus  beaucoup  plus  que  les 
rentes  nièmes  dans  les  montagnes  nécossai- 
rement  dépeuplées. 

—  Bègne  animal,  i  Les  pâturages  de  l'E- 
cosse,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  nourrissent  un 
grand  nombre  de  bestiaux  de  toute  especo.  Le 
gros  bétail  est  de  taille  moyenne,  et,  dans 
quelques  contrées,  il  est  dépourvu  de  cornes. 
Les  moutons  sont  petits  et  courts  ;  leur  toisou 
presente  une  laine  très-fine  et  souvent  égalo 
aux  laines  d'Espagne.  Tous  ces  bestiaux 
fournissent  une  chair  excellente  et  des  cuirs 
estimes.  Le  climatetle  sol  de  TEcosse  ne  sont 
pas  favorables  k  1  education  de  ses  chevaux, 
qui  sont  en  general  d'une  taille  peu  élevée. 
Ou  estime,  k  cause  de  leur  force  et  de  leur 
agilité,  une  especo  do  chevaux  particulièro 
au  nord  da  TEcosse,  que  Ton  designe  sous  le 
nom  de  poneys  ;  ils  sont  do  petite  laille  et  do 
formes  arroudies.  Le  coUey,  ou  vraichien  de 
berger,  est  aussi  particulier  k  TEcosso.  Le 
cerf  et  le  chevreuil  se  trouvent  dans  les  con- 
trées montagneuses,  mais  leur  chair  n'est  pas 
comparable  k  celle  des  betes  fauves  do  TAn- 
gleterre.  II  y  a  beaucoup  de  renards,  de  blai- 
reaux,  de  loutres,  de  chats  sauvages,  do  hé- 
rissons,  et  quantité  de  lièvres  et  de  lapins.  A 
Texceplion  du  rossignol ,  TEcosse  possède 
tous  les  oiseaux  chanteurs  de  TEurope ;  les 
oiseaux  domestiques  sont  aussi  les  mènies; 
les  oiseaux  aquatiques  sont  très-multipliés 
aux  Orcades,  dans  les  lies  Hébrides  et  sur  le 
littoral  de  TEcosse  occidentale.  L'aigle,  le 
faucon  habitent  les  hauteurs  et  les  foréts.  Le 
ptarenigan,  Io  coq  de  bruyère,  sont  abon- 
dants  sur  les  hauteurs;  les  perdrix,  les  bé- 
cassines,  les  pluviers  le  sont  dans  les  ter- 
rains  bas.  Les  lacs  d'eau  douce  et  d'eau  salée 
nourrissent  un  grand  nombre  de  poissons.  La 
pècho  des  saumons  et  des  harengs  se  fait  sur 
une  grande  échelle  et  donne  des  bénêtices 
assez  considérables  aux  individus  qui  en  font 
leur  industrio.  Depuis  quelques  années  cepen- 
dant leurs  produits  ont  considérablement  di- 
luinué.  ■ 

—  HabiíontSy  maurs  et  coutumes;  littéra- 
ture,  adminislration  de  la  justice,  religion, 
instruction  publique.  L"Ecosse  est  habitée  par 
deux  races  bien  distinctes  et  bien  differeules 
par  les  moeurs  et  le  Ianga"e  ;  les  highlanders 
et  les  lowlanders.  Les  higluanders,  qui  se  sont 
êtablis  dans  les  terres  hautes,  sont  les  der- 
niers  desceodants  d'une  race  celtique.  Ils  oc- 
cupent  les  comtés  do  Dumbarton,  Stirling, 
Perth,  Aberdeen,  Buiiíf,  Moray  (en  partie), 
Bute,  Argole,  Inverness,  Cromarty,  Ross, 
Sutherland  et  Caithness  (on  entier),  les  Hé- 
brides et  les  lies  occidontales.  Les  highlanders 
onl  conserve  dos  usages  spéciaux,  une  lan- 
gue k  part  et  dea  mteurs  exceptionnelles. 
M.  Adolphe  Joanne  explique  ainsi  co  fait  : 
•  Tandis  que  le  système  féodal  des  peuples 
germaniques  s'établissait  dans  les  lowlands, 
lo  système  patriarcal  des  tribus  gauloises  se 
maintenait  dans  les  highlands.  Il  y  eut  pen- 
dant  bien  des  siècles  en  Ecosse  deux  peuples, 
deux  langues,  deux  états  do  société,  aoux 
formes  d'organisation.  A  Tépoqueou  les  low- 
landers, uui  parlaient  ran;;laÍ5,  étaient  enga- 
ges  dans  los  cadres  politiques  ot  territoriaux 
d'uno  société  mililaire  ,  les  sauvages  high- 
landers, qui  parlaient  le  gaélique,  étaient  di- 
vises en  dans,  gouvernéa  par  te  chef  de  la 
parente  ou  do  la  tribu,  qu'oii  servait  avec  íi- 
délitó,  pour  lequol  ou  se  sacrilialt  avoc  dó- 
vouement,  Ils  portaient  tous  lo  memo  nom 
dans  to  mdme  clan  et  Íls  ontrotenaient  do 
olan  k  clan  pour  los  injuros  soutíertes  et  lea 
mourtres  coinmis  ces  scntiments  herédítairos 
do  vengeanco  qui  sont  un  dea  caracteres 
principaux  de  Tétat  primitif  od  Ia  société  no 
resido  encoro  que  dans  la  famillo.  Avec  dos 
mu3urs  presque  ímmobíles,  ils  avuient  des 
^oúts  changeants  et  un  courago  indomplable. 
Non-seulenient  íls  se  batlaicnt  frcqunmnicnt 
entro  oux,  mais  ils  descendaiont  souvlmU  sur 
los  propriétés  de  loura  voisins  des  torres 
bussos  pnur  les  piUor.  lis  no  cultivaicnt  au* 
cun  dns  arts  do  Itt  paix.  Les  clH-fs  habilaicut 
dos  fortcrossos,  génòraloinont  uno  tour  carróo 
ronferinunt  quatro  uu  oinq  piócoa  et  entouròo 
d'unti  oour  lordiléo;  luur  tublt*  ótalt  toi^ours 
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surchargée  d'énormes  quartiers  de  viande 
ròtie ;  mais  leurs  vassaux  étaient  aussi  mal 
logés  que  nourris.  Ils  demeuraient  dans  do 
petites  nuttesde  pierrô,  convertes  de  bruyère, 
divisões  en  deux  parties  par  une  cloison  d'o- 
sier,  Tune  deçtinée  au  bétail  et  k  la  volaille, 
Tautre  servant  de  salle  k  manger  et  de  cham- 
bre k  coucher  pour  toute  la  famille.  Ils  ne 
mangeaient  que  les  mets  les  plus  grossiers ; 
cependant  ils  se  faisaient  remarquer  autant 
par  leur  forco  athlétique  que  par  leur  bra- 
voure  et  Tadresse  avec  laquelle  ils  maniaient 
leurs  armes  íavorites,  la  claymore^  le  dirk,  Ja 
targe.  Leur  costume  ordinaire  se  composait 
du  kilt  ou  philabeg,  sorte  de  jupon  plisse  qui 
tombait  jusquaux  genoux  ;  dÍi  plaidy  especa 
de  manteau  fait  d'une  étofifo  de  laine  nomméo 
lartan  ;  des  trews,  ou  demi-culotte  cachée  par 
le  kilt,  et  d'un  bonnet  le  plus  souvent  orne  do 
plumes.  Leur  seule  dlstraction  un  peu  intel- 
lectuelle  était  la  musique;  diaque  ctan  avait 
ses  traditions  qui  formaiont  les  thèmes  ji'his- 
toires  ou  de  legendes  poétiques  récitées  par 
les  bardes.  Leur  musique  était  grossière; 
ils  n'avaient  qu'un  instrument,le6M()'-pípe  ou 
cornemuse,mais  ils  laimaient  passicmnément, 
et  dans  tous  les  clans  le  piper  était  un  per- 
sonnage  important.  Les  highlanders,  ou  des- 
cendants  des  Celtes,  avaient  su  résister  aux 
attaques  des  Romains,  des  Saxons,  des  Da- 
nois;  ils  résistèrent  pendant  bien  des  siècles 
aux  souverains  d'Ecosso  et  d' Angleterre ; 
leur  défaite  definitivo  ne  date  que  de  la  se- 
conde  moitié  du  xviiie  siècle.  Quoique  leurs 
vainqueurs  se  déshonorassent  par  d'abomina- 
bles  cruautés,  leur  triomphe  lut  celui  de  Ia 
civilisation  sur  Ia  barbárie,  de  la  liberte  sur 
le  despotismo.  Non-sealement  les  highlan- 
ders furent  desarmes,  mais  on  leur  interdit, 
sous  peine  do  six  móis  d'emprisonnement  et, 
en  cas  de  recidive,  de  Ia  deportation,  de  por- 
ter  leur  costume  national  et  mème  Tétolfe 
appelée  tartan.  Cette  mesure  causa  une  forte 
irritation  ;  mais  aucun  soulèvement  neut  lieu, 
et  quand  la  defense  fut  levée,  dans  la  vingt- 
deuxième  année  du  règne  de  Georgo  III, 
presque  personne  n'en  prolíta.  On  ne  rencon- 
Iro  plus  aujourd'hui,  en  Ecosse,  de  monta- 
gnards  vêtus  de  Taucien  costume,  si  ce  nest 
dans  certaines  iles,  ou  les  jours  de  cérèmo- 
nies  publiques ;  soulenient  la  plupart  des  high- 
landers portent  encore  un  bonnet  et  uu  plaid 
ou  chàle  de  laine.  •  Quant  aux  lowlands,  il 
y  a  longtemps  que  leurs  moeurs,  leur  langage 
et  leurs  costumes  sont  conformes  k  ceux  des 
comtés  voisins  de  l'AngIeterre. 

L'Ecosse  a  trois  hautes  cours  de  justice  : 
cour  de  session  ,  cour  criminelle  supréme ,  et 
courdo  Téchiquier,  dont  les  membres  se  ren- 
dent  deux  fois  Í'an  dans  chaque  comté.  Au- 
dessous  de  la  juridiction  de  ces  trois  cours  se 
trouve  la  juridiction  locale  des  juges  de  paix 
et  des  shérifs.  II  y  a  do  plus  k  Edimbourg  une 
cour  do  Tamirauté. 

L'Eglise  nationale  est  TEgliso  presbvté- 
rionne,  modelée  en  general  sur  celle  de"Ge- 
neve,  et  comprenanl  plus  de  la  moitiè  de  la 
population.  L  Ecosse  est  diviséo  en  1,023  pa- 
roisses  ayant  chacune  un  et  quelquefois  deux 
ministres  dont  le  traitement  annuel  varie  de 
260  k  300  livres  sterling.  On  donne  le  nom  do 
kirksession  ã  la  rèunion  du  ministre,  des  dia- 
cres  et  des  anciens  da  la  puroisse  assembles 
pour  délibérer  sur  ce  qui  a  trait  aux  affaires 
ecclésiastiques.  Les  ministres  d'un  certain 
nombre  de  paroisses  situées  dans  le  niême 
rayon  forment  un  presbytero  qui  juge  les  af- 
faires  eccfésiastiques  de  son  district.  Au-des- 
sus  viennent  quinze  synodes,  formes  d'ecclé- 
siastiques  et  d  anciens  des  presbytèros,  et  so 
réunissant  deux  fois  par  an;  mais  leurs  déci- 
sions  sont  soumises  k  la  cour  supremo  ecclé- 
siastique,  qui  so  compose  de  361  représen- 
tants  et  dont  les  arréts  sont  sans  appel.  Toutes 
les  autres  religions  sont  tolérées  en  Ecosse; 
il  y  a  des  égiises  catholiques  dans  les  princi- 
pales villes.  Du  reste  les  sectos  sont  fort 
nombrauses  et  le  nombre  des  égiises  apparte- 
nant  aux  dissidents  de  toute  sorte  ot  de  toute 
nuance  s'élevo  k  1,500.  L'Etat  n'accord6  pas 
do  traitement  aux  membros  du  clergó  dissi- 
dent;  c'ost  leur  congrégation  qui  les  p.iye. 

L'Ecosso  possède  quatreuniversités  :  Saint- 
Andrews,  Glascow,  Edimbourg  et  Aberdeen. 
Dans  chaquo  paroisse  il  y  a  au  moins  uno 
école.  Les  écoíos  privóes  sont  aussi  très-nom- 
brcuses;  on  estimo  k  5.500  le  nombre  total 
des  écoles  en  Ecosse.  «  Les  universitós  écos- 
saises,  dit  M.  Saint-Prosper,  n*ont  rien  de  la 
discipline  monacato  dos  deux  gothiques  uni- 
versitós d'Angletorro ,  et  offront  dans  leur 
organisation  beaucoup  d'an:ilogio  avoc  celles 
do  rAllemagne.  Toutes  posscdent  do  riches 
collections  de  livres;  toutefois  los  btbliothò- 
ques  particidièros  sont  moins  nombrousos  en 
Ecosse  qu'cn  Angleterre.  A  la  Nuitn  do  Tos- 
sor  que  pnt  lEoosso  vers  le  milieu  du  xviiie  siè- 
cle, la  littoralurc,  tombeo  dans  uno  profundo 
décudonco  pendant  los  troubles  du  xvii«  siè- 
cle, tíeurit  de  nouveau  dans  co  v>»ys,  quí 
s'onorgueillit  d'avoir  donnó  lo  jour  depuis 
cotto  epoquo  k  bon  nonibro  dos  osprits  los 
plus  distingues  qui  font  I»  gloiro  de  la  littéra- 
turo  anglaiso.  ■  Nous  nommeront  :  Michel 
Scot  (xmo  siècle).  John  Drus  (xiv»*  sioclo), 
David  Douglas.  Etidtinston,  Hector  Bovoo, 
Bnchanan,  Uolicrt  Jobnston.  Dunbur,  B<<flpn* 
den,  Baillie,  Blair,  lturnot,Cainpbt>ll,  hikson, 
F.rskm»»,  Forbcs,  llaliburtoi»,  Mucknight,  Hu- 
tbttrford,  parmi  lus  tlièologit»ns  ol  li<s  moru- 
liates;  Dturympln  d'lluilo<(.  KorguKon,  Ituma, 
Innoa,  MncpUcrson,  Kobsruon,  ãmollcK,  SlKit* 
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tiswood,  Watson,  Wodrow,  parmi  les  histo-  i 
hens;  Beattie,  Campbell,  Oswald ,  Reid , 
Smith,  parmi  les  écrivains  politiques;  Crik- 
mann,  Allan,  Armstrontí,  Blair,  Burns,Drau- 
mond,  Graham,  Homp,  Jameson,Logan,  Mar- 
tine,  O^ilvv.  Ramsay,  Thomson,  Wilkie , 
parmi  les  poetes  et  les  peíntres;  Walter  Scott, 
Bill,  Black,  Cullen,  Gregory,  Hunter,  Hutton, 
Siinson ,  Sinellie,  Whyte ,  parmi  les  physi- 
ciens;  Fer^uson,  Gregory,  Keil,  Mac-Lamin, 
Napier,  Robison,  Simson,  Siewart,  oarmi  les 
mathéniaticiens  et  les  nuluralistes. 

—  Industrie,  commerce.  ■  L'industrie,  dit 
M.  Joanne,  a  fait  d'iminenses  projírès  en 
Ecosse  depuis  la  réunion  de  ce  pays  à  la 
couronne  d"Angleterre.  Les  manufaclures  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  prosperes  sont  les 
fiiatures  de  lil  et  de  eoton,  les  fonderies  de 
fer,  les  ateliers  et  les  chantiers  oii  Ton  fabri- 
que les  machines  à  vapeur  et  autres,  et  ou 
Ton  construit  des  bâtimeiít?*  soit  de  fer,  soit 
de  bois.  Le  commerce  s'est  développé  avec 
autant  de  succès  que  Tindustrie  depuis  le 
oominencernent  de  ce  siècle.  On  évalue  à 
33  pour  100  raugmentation  du  nombre  des 
individus  qu'il  emploie.  Les  opéralions  les 
plus  importantes  se  font  avec  rAmétique  et 
avec  les  Indes  occidentales  et  ont  princi- 
palement  pour  objet  l«s  étuffes  de  eoton,  de 
laine,  de  lil,  les  fers,  le  charbon,  labière,  les 
esprits,  les  bestiaux  et  les  produits  de  la  pé- 
cbe.  ■ 

—  Divisions  administratives.  L'Ecosse  est 
divisée  adininistrativement  en  trente-trois 
comtés  et  deux  ititendances  ; 

Au  nurd. 

COMTÉS.  CIIEFS-LIEUX. 

Orkney Kirkwall. 

Caiihness Wick. 

Sutherland Dornoch. 

Ross Tain. 

Cromurty Cromarty. 

Inveruess Inverneas. 

Au  centre. 

Argyle Inverary. 

Bute Rothesay. 

Níiirn Nairn. 

Elgin  ou  Momy Elgin. 

Baníf. Banff. 

Aberdeen New-Aberdeen. 

Mearn  ou  Kine:inline.  .  .  .  Stonehaven. 

Angus  ou  Forfar Forfar. 

Perth Perth. 

Fife Cupar. 

Kinross Kinross. 

(Jlackmannan Clackmannan. 

Stiriing Stirling. 

Dumbarton Dumbarton. 

Ah   mídi. 
Edimbourg  ou  Mid  Lothi:in.     Edimbourg. 
Linlithgowou  WVst  Lnihian.     Linlith;-'ow. 
Haddingtonou  Eas.LLothian.     Haddington. 

Berwiek Berwiok. 

Renfrew Renfrew. 

Ayr Ayr. 

Wigtown AViglo-wn. 

Lanark Lanark. 

Peebles Peebles. 

Selkirk Selkirk 

Roxburgh Jedburgh. 

Dumfries.    . Dumfries. 

Kirkcudbright Kirkcudbright. 

L'Ecosse  envoie  ii  la  Cbumbre  haute  16  pairs 
élus,  pour  chaque  session  parlemeptaire,  par 
le  corps  de  la  noblesse  écossaise,  et  à  la 
Chambre  dçs  cominunes  53  représentants, 
dont  30  nommés  par  les  comtés  et  23  par  les 
cites,  bourgs  et  villes.  Ontdroit  de  vnteraux 
élections  des  deputes  des  comtés  tous  les  pro- 
priétaires  ou  fermiers  possesseurs  réels  d'un 
immeuble  ou  d'une  terre  rapportant  au  mini- 
mum  IO  livres  sierling  de  rente. 

—  Bisloire.  Les  premiers  habitants  de  TE- 
cosse  appartenaient  ã  la  race  celtique ;  leur 
histoire  est  très-peu  connue.  Ce  qui  est  cer- 
tain,  c'est  que  les  Romains  ne  purent  ni  suu- 
mettre  ceux  qu'ils  appelaient  Calédoniens,  ni 
pénétrer  dans  leurs  montagnes  du  nord.   Les 
maltres  du  monde  durent  sarréter  aux  monts 
Grampians,  et  les  Calédoniens,  retranchésder- 
rièrece  rempartnaturel,continuérentàbraver 
impunément  les  arinées  rouiaines,  qui,  pour  se 
mettreàlabri  de  leurs  irruptions,élevèrent  en- 
tre les  deux  golfes  du  Forth  et  de  laClyde  une 
haute  muraille  flanquée  de  tours.  Les  écri- 
vains latins  qui  parlent  des  habitants  de  lE- 
cosse  septenlrionale  au  iv*  siècle  changeiít 
le  nom  de  Calédoniens  en  celui  de  Pictes,  et 
bientòt   apparaissent  aussi  les  Scots,  autre 
peuhlade  celtique  venue  d'Irlande.  «  Quand, 
en  1  afl  420,  dit  M.  Saint-Prosper,  les  Romains 
abandonnerent  la  Brctugne  á  elle-méme,  les 
Pictes   et  les   Soots    accoururent  bien   vite 
porter  le  fer  et  la  fíamme  dans  les  partíes 
rnéridionales  et  civilisées  de  la  Bretagne.  Les 
Bretons  appelèrent  à  leur  secours  les  Saxons 
et  les  Angltís  qui,  en  Tan  449,  réussirent  ef- 
feclivoraent  à  refoulerlea  barbares  de  i'autre 
côté  des  grandes  muraillesou  remparts,  mais 
qui,  par  contre,s'établirent  eux-memes  d'une 
rnaniere  déllnitive  au  midi  de  la  Bretagne. 
Vers  Tan    600,  les  Scots,  commandés   par 
leur  prince  Fergus,  vinrent,  eux  aussi,  se 
fixer  sur  la  cote  occidentale  et  dans  les  lies 
adjacentes,  tandís  que  les  Pictes  habitaient 
le  N.  et  TE.  Vers  le  milieu  du  vic  siècle,  saint 
Colomban  répandit  la  foi  chrétienne  parmi 
les  Pictes  et  les  Scots.  II  fondu  dans  Tile 
diona  un  monastere  qui  devint  le  centre  des 
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luniières  et  de  la  clvilisation  dans  ces  con- 
trées  et  d'oú  sortirent  les  confréries  reli- 
gieuses  connues  sous  le  nom  de  cultores  Dei, 
qui,  jusqu'au  moyen  âge,  maintinrent  TEglise 
d'Ecosse  indépendantede  Rome.  »  Au  ix*^  siè- 
cle, la  race  des  princes  pictes  étant  venue  à 
s'éteindre,  Kenneth,  rei  des  Scots,  réunit  les 
deux  parties  du  paysen  un  seulroyaume  qui 
prit  le  nom  de  Scotland.  Dans  le  siècle  sui- 
vant,  les  Ecossais,  poussés  par  la  soÍf  des 
conquétes,  livrèrent  de  fréquents  combats 
aux  Anglais  et  oblinrent  de  ces  derniers  le 
Cumbf^rland  à  litre  de  fief,  sous  la  condition 
qu'ils  les  aideraient  à  repousser  les  Daneis, 
qui  faisaient  de  frequentes  incursions  sur 
leur  territoire.  Cette  alliance  avec  i'Angle- 
terre  attira  aux  Ecossais  la  colère  des  Da- 
nois,  qui  ne  tardèrent  pas  à  envahir  et  à  dé- 
vaster  leur  royaume.  Vers  le  milieu  du  xie  siè- 
cle, Duncan,  roi  d'Ecosse.  fut  assassine  par 
son  cousin  Macbeth  quí  s  empara  du  trone, 
d'oii  il  ne  fut  precipite  qu'après  dix  ans  d'un 
règne  odieux  et  tyrannique,  par  le  fils  aíné 
de  Duncan,  Malcoim  Canmure,  aidé  du  comte 
de  Northumberland  et  du  roÍ  d'Angleterre. 
Malcoim  avait  étudié  la  civilisation  an- 
glaise  à  la  cour  d'Edouard  le  Confesseur;  il 
exerça  pendant  son  règne  une  heureuse  in- 
fluence  sur  TEcosse.  David  \^^y  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  qui  lui  succóda  après  huit  ans  de 
guerres  intestines  entre  les  prétendants  à  la 
couronne,  acquit  par  mariage  le  Northum- 
berland et  le  Huntingdon,  et  se  fit  conceder, 
dans  le  nord  de  TAngleterre,  de  vastes  pos- 
sessions  que  son  petit-fils  Malcoim  IV  se 
laissa  enlever.  A  Malcoim  IV  succéda  Guil- 
laume  le  Lion,  oue  les  Anglais  firent  prison- 
nier  et  qui,  pour  recouvrer  sa  couronne,  dut 
reconnaítre  la  tenir  k  titre  de  fief  relevant  de 
TAngleterre.  Guillaunie  mourut  en  1214,  lais- 
sant  pour  successeur  son  fils  Alexandre  II, 
qui  épousa  la  soeur  du  jeune  Henri  III  d'An- 
gleterre.  Alexandre  II  essaya  vainement  de 
réduire  à  Tobéissance  ses  farouehes  sujetsdu 
comté  d'Argyle  et  des  Hébrides,  toujours  à 
demi  indépendants;  il  mourut  en  1249,  lais- 
sant  !a  couronne  a  son  fils  Alexandre  III,  qui 
épousa  la  filie  du  roi  d'Angleterre  Henri  III. 
Vers  1265,  Alexandre  III  eut  k  repousser  une 
armée  norvégienne,  conduite  par  le  belli- 
queux  Hacon,  roi  de  Norvége,  qui  revendi- 
qiiait  la  suzeraineté  des  !les  Hébrides,  rangées 
désormais  sous  le  joug  de  TEcosse.  Alexan- 
dre battlt  rennemi  sur  la  cote  occidentale 
de  TEcosse,  et,  moyennant  une  rente  annuelle, 
acquit  la  paisible  possession  des  Hébrides 
qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Ce  roi  mourut  en 
1286,  laissant  pour  héritière  de  son  trone  une 
enfant  née  du  mariage  de  sa  filie  avec  le  fils 
de  Hacon,  la  princesse  Marguerite  de  Nor- 
vc-e,  âgéedehuit  ans.  En  1290,  Edouard  ler^ 
roi  d'Angleterre,  voyant  dans  cette  circon- 
stance  la  possibilite  de  reunir  un  jour  TE- 
cosse  à  TAngleterre ,  decida  les  états  de 
TEcosse  à  consentir  aux  fiaiiçailles  de  cette 
princesse  avec  son  fils  aíné.  i-es  calculs  du 
nionarque  anglais  furent  déjoués  par  la  mort 
de  la  princesse  Marguerite  qui  succomba 
dans  la  traversée  de  la  Norvége  aux  Orcades. 
Alors  surgirent  douze  prétendants  parmi  les- 
quels  ,  grâce  k  Tarbitrage  de  TAngleterre, 
fut  choisi  John  Baliol ,  arrière  petit-fils  du 
comte  de  Huntingdon.  Baliol,  traité  comme 
un  vassal  par  TAngleterre,  sattira  le  niépris 
de  la  noblesse  écossaise.  S'étant  ligue,  en 
1295,  avec  la  France  contre  Edouard  I^r  d*An- 
gleterre,  il  fut  défait  sous  les  murs  de  Dun- 
baretenvoyé  prisonnier  à  Londres.  L'Ecosse 
reçut  un  gouverneur  et  des  adminístrateurs 
anglais.  Indigne  du  joug  qui  pesait  sur  sa 
patrie,  William  Wallace  leva  1  etendard  de  la 
revolte,  mais,  Tappui  des  grands  lui  ayant  fait 
défaut,  il  échoua  dans  sa  noble  entreprise. 
Quelque  temps  après,  Robert  Bruce,  à  la  téte 
des  gentilshommes  qui  avaient  à  coeur  1'indé- 
pendance  de  leur  patrie,  expulsa  les  Anglais 
du  pays  et  se  fit  couronner  roÍ  d'Ecosse. 
Edouard  II  essaya  de  recouvrer  TEcosse, 
mais  la  défaite  sanglante  qu"il  essuya  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Bannockburn  consolida 
la  dynastie  de  Bruce  et  releva  le  courage  des 
Ecossais.  En  1327,  TAngleterre  signa  niéme 
un  traité  aux  termes  duquel  elle  renonçait  à 
toute  prétention  sur  1'Ecosse.  L'avénement 
de  Robert  Bruce  marqua  pour  TEcosse  le 
commencement  d'une  ère  de  prospérité  que 
samortinteiTompitmalheureusement  en  1329. 
Pendantlaminorité  de  son  fils  David,  Edouard 
Baliol,  fils  du  feu  roi  Baliol,  seoondó  par  la 
cour  d'Angleterre,  battit  les  troupes  du  ré- 
gent  dans  le  comté  de  Fife  et  se  fit  couron- 
ner roi  à  Scone.  Pour  se  consolider,  il  fit 
hommage  de  sa  couronne  au  roi  d'Angle- 
terre,  et  cet  acte  de  vassalité  honteuse  mit, 
mais  sans  résultat,  les  armes  aux  mains  des 
nobles  indignes.  Baliol  ne  fut  chassé  d'Ecosse 
qu'en  1342.  David  II  remonta  alors  sur  le 
trone  d'Ecosse,  et  le  désir  de  la  vengeance 
le  poussa,  pendant  qu'Edouard  III  assiégeait 
Calais,  à  entreprendre  en  Angleterre  uneex- 

fiédition  qui  lui  couta  la  liberte.  Edouard  III 
ui  reniiit  sa  couronne  peu  de  temps  après,  á 
la  condition  qu'il  instituerait  ia  dynastie  an- 
glaise  héritière  du  trone  d'Ecosse;  mais,  à  Ia 
mort  de  David  II,  les  états  d'Ecosse,  jaloux 
de  lindépendance  du  royaume,  élevéreiít  sur 
le  trone  la  maison  des  Stuarts  dans  la  pf;r- 
sonne  de  Robert  II,  fils  de  Marjoria,  filie  do 
liobert  Bruce.  ■  Cest  do  cette  elévittion  des 
Stuarts  au  trone  que  date,  ajouto  M.  Saint- 
Prosper,  la  longue  lutte  qui  3'établit  alors 
entre  la  couronne    et  une  oryueilleuse   no- 
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blesse,  lutte  constamment  renouvelée  par  les 
frequentes  minorités  des  róis,  et  qui  faillit 
causer  la  ruine  du  royaume.  »  Robert  II  fut 
continuellement  en  guerre  avec  TAngleterre. 
Robert  III,  qui  lui  succéda  en  1390,  sans 
force  physique  comme  sans  énergie  morale, 
abandonna  le  soin  du  gouvernement  à  son 
frère  cadet.  Les  hostililés  entre  TEcosse  et 
TAngleterre  recommencèrent,  mais  n'amenè- 
rent  que  des  engagements  partiels,  dont  le 
plus  célebre  fut  la  bataille  dHomildon,  im- 
mortalisée  par  Shakspeare  (1402).  Le  prince 
royal,  que  son  père  envoyait  en  France  pour 
qu'il  y  fut  élevé  et  en  mênie  temps  pour  quil 
s'y  trouv;\t  plus  en  sCireté,  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  qui  le  retinrent  prisonnier;  le 
roi  en  mourut  de  chagrin.  Bien  qu'il  fut  pri- 
sonnier, le  prince  royal  fut  proclame  roÍ  par 
le  parlement  sous  le  nom  de  Jacoues  ic", 
mais  le  frère  du  feu  roi,  le  comte  d  Albany, 
régent  du  royaume,  n'entreprit  rien  pour  le 
faire  mettre  en  liberte.  A  la  mort  d'Albany, 
son  fils  Murdoch  lui  succéda  en  qualité  de  lé- 
gentetjlasde  gouverner,fuvorÍsa  le  retourde 
Jacques  Ic^  prince  ferme  et  éclairé.  Celui-ci 
mit  tout  en  oeuvre  pour  arrèter  ladécadence 
du  royaume,  mais  le  poignard  des  assassins 
ne  lui  laissa  pas  te  temps  de  réaliser  les 
grands  projets  qu'il  avait  conçus.  Pendant  la 
mÍnorité-4e  Jacques  II,  âgé  de  deux  ans  á  la 
mort  de  son  père,  les  sénateurs  Crichtoa  et 
Livingston,  placés  à  la  téte  des  atTaires,  com- 
binèrent  tous  leurs  eíTorts  pour  amener  la 
chute  de  la  maison  de  Douglas,  qui  menaçait 
les  Stuarts  de  leur  enlever  le  trone;  mais,  en 
1452,  le  jeune  roi  eut  beau  égorger  de  sa 
propre  main  Torgueilleux  Douglas,  ■  la  fa- 
mille  do  celui-ci,  dit  un  hislorien,  n'en  sub- 
sista pas  moins,  toujours  puissante  et  redou- 
table,  dans  le  rameau  collatéral  des  comtes 
d'Angus.  »  Jacques  II,  tué  devant  Roxburg 
des  suites  de  1  explosion  d'une  pièce  de  câ- 
non, en  1460,  eut  pour  successeur  son  fils 
Jacques  III,  pendant  la  minorité  duquel  le 
royaume  fut  encore  en  proie  aux  plus  vio- 
lentes convulsions  intérieures.  En  1470,  le 
mariage  de  Jacques  III  avec  la  princesse 
Marguerite  de  Danemark  valut  k  TEcosse 
la  possession  des  Orcades  et  des  Shetland. 
Quelques  années  apres,  il  tomba  sous  les 
coups  de  la  noblesse  conjurée  et  mécontente 
de  1'éloignement  oii  elle  était  ténue  des  af- 
faires.  Jacques  IV,  k  Tencontre  de  son  père, 
détestait  les  savauts  et  les  artistes,  mais  il 
ainiait  le  luxe  et  la  magnificence,  et,  sous 
son  règne,  les  nobles  qu'il  altirait  à  sa  cour 
eurenl  vite  ressaisi  Tautorité  qu'ils  avaient 
perdue  sous  les  róis  ses  prédécesseurs.  Une 
guerre  qui  avait  éclaté  entre  TEcosse  et  sou 
éternelle  rivale  1'Angleterre  se  termina  en 
1502  par  le  mariage  de  Jacques  IV  avec  la 
filie  de  Henri  VII.  Quelques  années  plus  tard, 
nouvelle  guerre  avec  l'Angleterre,  sous  le 
règne  de  Henri  VIII  qui  convoitaít  TEcosse. 
Jacques  IV  pórit  avec  la  fleur  de  la  noblesse 
écossaise  dans  une  bataille  livrée  le  9  sep- 
tembre  1513  sur  le  mont  Flodden.  Jacques  V 
n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son  père. 
La  reine  Marguerite,  qui  avait  pris  la  régence, 
épousa  un  an  plus  tard  le  comte  d'Angus,  qui 
exerça  dès  lors  le  pouvoir  suprème,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1528,  malgré  les  efforts  de  la 
noblesse  et  du  roi  pour  le  lui  enlever.  Sommé 
par  Henri  VIII,  son  onde,  d'introduire  la  re- 
forme dans  ses  Etats,  Jacques  V,  loind'obéir, 
resserra  les  líens  qui  Tunissaient  à  la  France 
catholique,  en  épousimt  la  princesse  Marie 
de  Guise.  Henri  VIII  declara  la  guerre  k 
Jacques.  Trahi  par  la  noblesse,  celui-ci,  en 
1540,  fut  obligé  de  fuir  devant  les  troupes  an- 
glaises ;  deux  ans  plus  tard,  il  mourait  de- 
vore par  un  violent  chagrin,  laissant  pour 
successeur  sa  filie  Marie  Stuart,  ágóe  de 
quelques  jours  k  peine.  Comme  nous  venons 
de  le  voir,  les  règnes  des  cinq  róis  qui  montè- 
rent  sur  le  trone  d'Ecosse  avant  Marie  Stuart 
fut  loin  d'être  heureux.  Tous  les  cinq  suc- 
combèrent  k  Tantagoiiisme  de  Taristocratie 
écossaise  ou  k  la  cupidité  de  TAngleterre. 
«  Victimes  d'une  situation  plus  forte  qu'eux, 
dit  M.  Mignet,  ils  étaient  tombes  jeunes  en- 
core sous  des  complots  ou  dans  des  batailles. 
Le  plus  âgé  n'avaitpasdépassé  quarante  etun 
ans ,  et  tous  avaient  laissó  des  successeurs 
dans  Tenfance.  Pendant  cinq  minorités  suc- 
cessives  et  prolongées,  il  y  eut  non-seulement 
suspension  de  Toeuvre  royale,  mais  paralysíe 
même  de  la  royauté.  La  noblesse  reprit  ce 
qu'elle  avait  perdu  de  puissance,  et  TEcosse 
retomba  dans  tous  ses  désordres.  Cest  ainsi 
que,  malgré  leurs  desseins  et  leurs  efforts,  ces 
cinq  róis,  laissant  subsister  le  même  état  de 
société,  se  transmirent  les  mèmes  pérlls.  Ces 
périls  s'accrurent  encore  avec  Marie  Stuart, 
pendant  la  minorité  de  laquelle  s'accomplit 
dans  les  croyances  religieuses  une  révolutioD 
qui  ajouta  de  nouvelles  causes  d'insubordina- 
tion  et  de  luttes  aux  anciennes.  La  reforme 
protestante  vint  fortifieret  étendre  lanarchie 
aristocratique.  «  L'illustre  historien  que  nous 
venons  de  citer  resume  ainsi,  à  la  fin  de  sa 
belle  histoire  de  Marie  Stuart,  le  regne  de 
cette  reine  dont  le  nom  evoque  des  souvenirs 
aussi  pénibles  que  touchants.  ■  Pour  connnan- 
der  en  reine  k  une  noblesse  toute-puissante 
sans  provoquer  ses  soulèvements;  pour  pra- 
tiquer  le  culte  catholique  sans  exciter  la  dé- 
fiíince  agressive  des  protestants;  pour  con- 
server  la  plenitude  de  son  autnrité  souveraine 
vis-k-vis  de  TAngleterre  sans  s'exposer  aux 
menées  et  aux  attaques  de  Tinquiéte  Elisa- 
beth, qu'api'ortaÍt  Marie  Stuiirt  en  Ecosse  à 
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son  retourde  France?  Elle  ne  connaissait  pas 
les  usages  d'un  pays  qu'elle  était  appelée  à 
régir,  et  elle  en  condamnait  la  religion.  Sor- 
tant  d'uoe  cour  brillante  et  raffinée,  elle  re- 
venait,  pleine  de  dégoúts  et  de  regrets,  au 
milieu  des  montagnes  sauvages  et  des  habi- 
tants incultes  de  TEcosse.  Plus  aimable  qu'ha- 
bile,  très-ardente  et  nuUement  circonspecte, 
avec  une  intelligence  vive,  mais  mobile,  elle 
apportait  le  goiit  des  arts,  Tamour  des  aven- 
tures, toutes  les  passions  d'une  femme  jointes 
à  Textrême  liberte  d'une  veuve.  Ce  n'est  pas 
tout  :  les  périls  auxquels  Texposaient  Texer- 
cice  de  son  pouvoir,  les  prétentions  de  sa 
naissance,  les  ambitions  de  sa  foi,  elle  les 
aggrava  par  les  torts  de  sa  conduite  privée. 
Le  goút  soudain  qu'elle  ressentit  pour  Darn- 
ley,  1^*5  familiarités  excessives  qu'elle  eut 
avec  Riccio  et  la  confiance  qu'elle  lui  accorda, 
la  passion  effrénée  qui  Tentralna  vers  Both- 
well,  lui  furent  égaíement  funestes.  En  éle- 
vant  jusqu'k  elle  ccmrne  époux  et  comme  roi 
un  jeune  gentilhomme  dépourvu  de  tout,  hors 
des  agréments  de  la  personne;  en  faisantson 
secrétaire  et  son  favori  d'un  étranger  etd'un 
catholique  ;  en  consentant  k  devenir  la  femme 
du  meurtrier  de  son  mari,  elle  anéantii  elle- 
méme  son  autorité.  Après  avoir  perdu  sa 
couronne,  elle  exposa  inconsidérément  sa  li- 
berte :  elle  chercha  un  asile,  sans  être  assu- 
rée  de  \'y  recevoir,  dans  le  royaume  même 
de  son  ennemie,  et,  après  s'être  mise  à  la 
merci  dElisabeth,  elle  conspira  contre  elle 
avec  bien  peu  de  chances  de  la  renverser.  Du 
fond  de  la  prison  ou  elle  avait  étó  iniquement 
jetée  et  oii  elle  était  aussi  iniquement  relenue, 
elle  crut  pouvoir,  de  concertavec  le  parti  ca- 
tholique, préparer  sa  délivrance,tandis  qu'eile 
ne  travaillait  qu'à  sa  perte.  Ce  parti  était 
trop  faible  dans  Tile,  trop  desuni  sur  le  con- 
tinent  pour  s'insurger  ou  pour  intervenir  uti- 
lement  en  sa  faveur.  Les  soulèvements  qu'il 
tenta  en  Angleterre,  depuis  1569,  et  les  tra- 
mes qu'ÍI  y  ourdit  jusqu  en  1586,  achevèrent 
de  le  ruiner  en  causant  la  mort  ou  la  fuite  de 
ses  chefs  les  plus  entreprenants.  La  croisade 
d'outre-mer,  discutée  k  Rome,  k  Madrid,  à 
Bruxelles,  dès  1570,  et  convenue  en  1586,  pour 
abattre  Elisabeth  et  relever  Marie  Stuart, 
loin  de  placer  sur  le  trone  de  la  Grande-Bre- 
tagne  la  reine  des  catholiques,  la  fit  monter 
sur  Téchafaud.  L'échafaud,  tel  fut  donc  lo 
terme  de  cette  vie  ouverte  par  Texpiation, 
semée  de  traverses,  remplie  de  fautes,  pres- 
que  toujours  douloureuse  et  un  moment  cou- 
pable,  mais  oruée  de  tant  de  charmes,  tou- 
chante  par  tant  d'infortunes ,  épurée  par 
d'aussi  longues  expiations,  finie  avec  tant  de 
grandeur.  Marie  Stuart,  victime  de  la  vieille 
féodalité  écossaise  et  de  la  nouvelle  révolu- 
tion  religieuse,  emporta  avec  elle  les  espe- 
rances du  pouvoir  absolu  et  du  catholicisrae.  • 

En  1603,  la  réunion  des  couronnes  d'Ecosse 
et  d'Angleterre  sur  la  tête  de  Jacques  VI 
d'Ecosse  (Jacques  I^r  d'Angleterre)  fut  le 
prélude  de  Tincorporation  des  deux  peuples. 
«  Pendant  un  siècle  encore,  dit  M.Ad.  Joanne, 
TEcosse  eut  une  vie  distincte,  non-seuleraent 
de  nom,  mais  de  fait.  A  la  hiérarchie  épisco- 
pale  déjk  décrétée  par  lui,  Jacques  voulut 
ajouter  la  liturgie  du  culte  anglican;  mais  ses 
ordonnances  ne  purent  pas  être  exécutées  en 
Ecosse,  et  lorsque  Charles  ler  essaya  d'em- 
ployer  la  force  pour  se  faire  obéir,  TEcosse 
tout  entière,  se  soulevant  avec  indignation, 
jura  le  covenant,  profession  solennelle  de  re- 
ligion calviniste,  et  s'arma  pour  la  defense 
de  sa  liberte  religieuse.  Ce  fut  le  signal  de  Ia 
révolution  anglaise  de  1640,  qui,  malgré  le 
dévouement  de  Montrose,  se  termina  par  la 
décapitation  de  Charles  ler.  » 

II  est  utile  de  le  constater  :  le  mouvement 
ne  serait  pas  à  ceux  qui  Tavaient  organisé; 
les  presbytériens  furent  dépassés  par  les  in- 
dépendants et  la  révolution  démocratique 
de  TAngleterre  ne  ressembla  en  rien  â  la 
révolution  bourgeoise  et  constitutionnelle 
qu'avait  voulue  TEcosse.  Les  mêmes  hommes 
qui  s "étaient  armes  contre  Charles  I^r  s'ar- 
nièrent  pour  Charles  II.  Cromwell  envahit 
TEcosse  et  la  remit  k  TAngleterre  comme 
provinoe  conquise.  Pendant  sa  vie,  sa  main 
de  fer  comprima  toutes  les  réactions;  mais, 
après  sa  mort,  la  restauration  ou  la  contre- 
révolution  partit  d'Ecosse  (1660),  comme  la 
révolution  en  était  partie  vingt  ans  aupara- 
vant. 

Toutefois,  si  Tenthousiasme  des  Ecossais 
égala  celui  des  Anglais,  ils  furent  plus  cruel- 
lement  trompés  dans  leurs  esperances.  L'ou- 
bli  de  toutes  les  premesses  y  rendit  peu 
k  peu  le  gouvernement  odieux  k  tous  les  par- 
tis. Une  insurrection  ne  tarda  pas  k  éclater. 
Vaincue  k  Pentland-Hill,  elle  devint  une  vé- 
rilable  guerre  civile,  qui  commença  par  la 
défaite  des  soldats  royalistes  k  London-Hill, 
et  se  termina  par  la  déroute  des  covenan- 
taires  au  pont  de  Bothwell.  La  réaction 
royaliste  et  catholique  faisant  chaque  année 
de  nouveaux  progres,  le  duc  de  Monmouth  et 
le  duc  d'Argyle  essayèrent  de  délivrer  TAn- 
gleterre  etTEcosse  de  la  tyrannie  et  du  bi- 
gotisme  de  Jacques  11;  ils  paycrent  de  leur 
vie  leur  tentativo  malheureuse.  Enfin  la  ré- 
volution de  1688  assura  Tindépendanoe  poli- 
tique et  la  liberte  religieuse  de  TAngleterre  et 
de  l'Ecosse,  lesquelles,  en  vertu  de  lacte  d'u- 
nion  (1707)  no  formèrent  plus  qu'un  seul  et 
même  royaume.  Les  insurrections  de  1715  et 
de  1745  en  faveur  des  Stuarts  furent  les  der- 
niers efforts  du  parti  jacobite,  plutôt  que 
du  patriotisme  des  Ecossais,  et  d'aitleurseue3 
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ni  rencontrèrenl  un  i-oncours  énorgique  que 
diez  les  hitthlanders.  Une  répression  ternble 
suivit  ees  Jeux  rébellions.  l.e  désarniement 
der.  ohms  ,  lii  priviition  de  leur  costume , 
rabolition  des  juridietions  féodales,  Hclievè- 
rent  d'étiiblir  en  Eeosse  cette  unité  natio- 
nale  d'idêes,  de  sentinients,  de  mceurs,  de 
costumes,  dont  les  dernières  exceptions,  si 
rares  aujoiird'liui,  tendent  ã  s'elfacer  de  plus 
en  plus.  Qiielque  regrei  qu'on  puisse  en  éprou- 
ver  au  poiíit  de  vue  poetique  et  pUtoresque, 
on  est  ubligé  de  s'en  féhciter,  car  c'est  en 
détiiiitivB  la  civilisation  qui  a  tiioniphé  de  la 
barb:irie. 

LISTH  CHRONOLOGIQUE  DES  RÓIS  d'ÉC0SS1í 
IIHPUIS  FliRGUS  JtIS«U'À  JACQUES  VI. 

Fcrgns  II <10 

Eugene  II «27 

Dongard <49 

Constantin  l" <53 

Congall  lor <69 

Gonran 501 

Eugene  III 535 

Congall  U 558 

Kinnatel 568 

Aydan 570 

Kenneth  ler 601 

Eugene  IV 605 

Ferchard  ler 622 

Donald  IV 636 

Ferchard  II 651 

Malduin 668 

Eugene  V 688 

Eugene  VI 692 

Ainber  Chelet 702 

Engène  VII 701 

Mordach 721 

Etwin 730 

Eugene  VIII 761 

Fergus  III 76-1 

Solvatius 767 

Anchaius 787 

Congall  III 819 

Doiigal 824 

Alpín.  .  .  • 830 

Kenneth  II 833 

Donald  V 857 

Constantin  1! 858 

Eth 87-1 

Grégoire 875 

Donald  VI 892 

Constantin  III 903 

Maloolm  ler 913 

Indulf. 958 

Duff. 967 

Culen 972 

Kenneth  III 976 

Constantin  IV 981 

Grim 985 

Malcolm  II 993 

Duncan  ler  ou  Donald  VII.  .  .  .  1033 

Macbeth 1010 

Miílcolm  III 1017 

Donald  VIII 1093  á  1098 

Duncan  II,  usurpaleur.  ,  1093  à  1095 

Edgar 1098 

Ale.\andre  ler U07 

David  ler 1111 

Malcolm  IV 1113 

Guillaume 1165 

Alexandre  II 1211     • 

Alexandre  III 1219 

Interregno 1286  à  1306 

Robert  Bruce  ler 1306 

David  Bruce   II 1329 

Edouard  Baliol 1332 

David  II  rétabli 1311 

STUARTS. 

Robert  II 1370 

Jean,  dit  Robert  III 1390 

,         Jacques  ler KOO 

Jacqucs  II 1137 

Jacques  III 1160 

Jacques  IV 1188 

Jacques  V 1513 

ManeStuarl 1542 

Jacques  VI 1587  a  1625 
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hisíorical  account  of  the  anciení  Culdees  of 
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by  .1.  Jamieson  (Ktiinburgh,  1811,  in-4o) ;  Cri- 
ticai disseríaíions  on  the  oriyin^  antiqnities, 
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and  prehistoric  annals  ofScotland^hy  D.  Wil- 
son (London  .  1831,  gr.  iti-go  ,  avec  nombreu- 
ses  cravares);  ArchcEologia  scotica,  or  Trans- 
aciions  of  the  Socieíy  of  autignn7^ies  of  Scot- 
land;  Nugce  derelictce  qnas  collegerunt  J.  M. 
et  R.  P.  (J.  MaiduK-nt  et  R.  Pictarin,  Edin- 
burgi,    1822,  in-so);  A  criticai  essay  on  the 
anciení  inhabitants  of  the  northern  parts  of 
Britain  or  Scotland,  by  Th.  Innes  (London, 
1729,  2  voL  in-80) ;  liemarks  on  Innes's  criti- 
cai essay  on  the  anctent  inhabitants  of  Scot- 
land, by  Andrew  Waddel  (Edinburgh,  1733, 
in-40  de  32  pp.) ;  The  roman  account  of  Bvitain 
and  írelana,  in  answer  to  falher  Innes,  etc.j 
by    Alex.   Taitte  (Edinburgh,    1741,  in-12); 
Alex.  Gordon,  Jtinerariwn  sepíentrionale  (Lon- 
don, 1727,  in-fol.);  Picturesgue  antiquities  of 
Scotland,  by  Ad.  Cardonnel  (London,  1788, 
in-8o) ;  Scotia  depicta,  or  the  antigutties,  cas- 
tles,   etc.y  of  Scotland,  by   Nattes  (London, 
1804,  gr.  in-foL);  Pi-oviticial  antiquities  and 
picturesque  scenery  o f  Scotland, -wilh  descrip- 
tive  ilhistrations  l»y  Walter  Scott  (Edinburgh, 
1826,  2  vol.  in-40) ;  Baronial  and  ecclesiasti- 
cal  antiquities  of  Scotland,  by  R.-W.  Bitling 
(1852,  4  vol.  in-4'>,  conteiiant  240  grav.  avec 
leur  description  et  des  vignettes  sur  bois) : 
Antiquities  and  scenery  of  the  north  Scotland 
(London,  1780,  \n-i^);  Illustrations  of  north- 
ern aníi^uí/íej  (Edinburgh,  1814,  Ín-4ti);  Joan. 
de  Fordun  Scoti  chronicon  (Edinburgh,  1759, 
2  vol.  in-fol.);  The  Wyn(own'schronicle:  Bect. 
Boethii  historice  Scotorum  (Paris,   1574,  in- 
foL);   Geor.    Buchanan,    Rerum    Scoticarum 
historia  (Edinburgh,  1582.  in-fol.)  ;  Annals  of 
the  Caledonians,  Picts  and  Scots,  etc,  by  Rit- 
son    (Edinburgh,    1828,    2    vol.   pet.    in-S») ; 
Maitland's  history  and  antiquities  of  Scot- 
land (London,  1757,   2  vol.   '\\\-íq\.);  Robert- 
son's  history  of  Scotland,  sixth  edil.  (London, 
1771,  2  vol.  in-4f);  A  general  history  of  Scot- 
land,   by   Will  Guthrie    (London,    1767-1768, 
10  vol.  in-8o)  •  fíob.  tíeron's  history  o f  Scotland 
ÍPerth,  1794-1799,  6  vol.  in-go)  ;  History  of  Scot- 
land, by  Patrick  Fraser  Tytler  (Edinburgh, 
1828-1840,  8  vol.   in-80  ;  ge  édit.,  Edinburgh, 
1864,4  vol.  in-80)  ;  Memorial  of  the  royal pro- 
gresses  in  Scotland,  by  T.-Dick  Lauder  (Edin- 
burgh,   1843,  in-40,  avec   40  pi.)  ;  Inscriptio- 
Ties  histórica  regum   Scotorum.,.,  Job.  Jon- 
stono    authore  ( Ainstelodami,    1602,    in-4y); 
Lives  of  Scottish  woríhies,  by  Patrick  1^'raser 
Tytler  (London,  1832-1833,  3  vol.   in-12);  Li- 
ves of  illustrious  and  distingmshed  Scotsmeyi, 
by    Rob.    Chambers    (Glascow,    1832,  2  voL 
in-8") ;  The  martial  atchievements  ofthe  Scots 
nation. ..,hy  Patrick  Abercroinby  (Edinburgh, 
1711-1715,2  vol.  in-fol.,  reimprime  en  1762, 
4  vol.  in-8o) ;  VEscosse  françoise  (Paris,  1808, 
in-S");  les  Ecossais  en  France  et  les  Français 
eu  Ecosse,  par  Fraiicisque  Miehel  (Bordeaux 
et  Londres,  Trilbner,  1862,  2  vol.  in-8o  de  vii 
et  1107  pp.,  avec  406  hlasons   et  gravuras); 
The  history  of  Scotland,  during  the  reign  of 
Robert  Isty  surnamed  the  Bruce,  by  Rob.  Kerr 
(London,  1811,  2  vol.  in-8w);  An  enquiry  into 
the  history  of  Scotland,  preceding  the  reign  of 
Malcolm  III,  by  J.   Pinkerton   (Edinliurgh, 
1814,2  vol.  in-8«);  Annals  of  Scotland,  from 
Malcolm  III  to  the  accession  of  the  house  of 
Stuart,   by    l)av.  Dalryniple  (London,   1762- 
1779,  2  vol.  in-40,  or   1797,  3  vol.  in-8o);  The 
history  of  Scotland,  from  the  accession  of  the 
house  of  Stuart  to  that  of  Mary,  by  J.  Pinkerton 
(London,  1797,  2  vol.  in-40)  j  The  chronicles  of 
Scotland  (\i36  to  15G5),  by  Rob.  Lindsay  of 
Pitscottio  (continued  to  1604  ;  Ediíiburgh,  1728, 
in-fol.,  or  1814,  2   vol.  in-8o);    Epistoles  Ja- 
cobi  IVy  Jacobi  y  et  Marite  regum  Scotorum 
eorumque  tutorum  et  regni  gubernatoi'umy  ad 
imperatores,  reges  et  alios,  1505-1545;  iíiíer- 
jectce  sunt    qucedam  exlerorum  principum  ac 
virorum  illustrium  litlerce  (Edinburgh,  1722, 
2  vol.  in-8");  The  history  of  the  afíairs  of 
Church  and  State  in  Scotland^  from  the  begin- 
ning  of  the  reformation  in   the  reign  of  Ja- 
mes V,  to  the  retreat  of  queen  Mary  into  Eu- 
gland,  1568,  by  Rob.  Keith  (Edinburgh,  1734, 
in-fol. ;  new   odilion  edilod  by  John   Parker 
I>av/son,  Edinburgh,  1845-1850,  3  vol.  Ín-8o) ; 
Lives  of  the  quiens  of  Scotland  and  English 
princesses  connected  with  the  regai  succession 
of  (Ireat  Britain,  by  niisa  Agnes  Strickland 
(Edinburgh   and    London,    1850-1856,   6    vol. 
[K't.  in-8tJ) ;  The  history  of  Scotland,  from  the 
establishmtnit  of  the  reformation  to  the  dfaíh 
of  queen  Mary,  by  Gllb.  Stuart  (London,  1782, 
2  vol.  in-40) ;  flistoire  de  la   vie  et  mort  de 
Jacques  cinquiesme,  roy  d'Escosse;   ensemble 
Vhistoire  de  la  bclle  Douglas,  vray  ntiroir  de 
consíance  et  de  chtuttvtií  (Pariu,  Uolin-Bitrai- 
gnos,  1621,  in-12);   Misrcllanca  scotica  con- 
taining  the  life  and  dcath  âf  James  V  0/ Scot- 
land;  the  navigation  of  the  king  round  Scot- 
land, and  the  Chama^lfun,  or  crafty  States- 
man  (Maitlnnd),  by   G<m».   líuchanun  (Edin- 
burgh and  London.  1710,  pet.  in-8o,  uvuc  un 
porlrnit);   Archives,  papiera  d'Etat,  ptices  tí 
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documents  historiques  relatifs  à  Vhistoire  de 
VEcosse  au  xvie  siècle,  publies,  pour  le  Ban- 
natyne    Club    d'Edin)bourg ,    p:ir   A.  Tenlí>t 
(Paris,  impr.  de  Plon.  1859,  3  vol.  in-40) ;  The 
expedition  into  Scotland  ofthe  prince  Edward, 
duke  of  Somerset,  by  Will  Patten  (London, 
1548,  in-80);  Récit  de  l' expedition  d' Ecosse  en 
1546...,    par    Berteville    (Ediínbourg,    1825, 
in-40);    The    Complaynt   of    Scotland   (15-18, 
in-lfl);   Discours  particulier  d' Ecosse,  escrit 
par  Jaq.  Mackgill  et  Jean  Bellendcn,  en  1550 
(Edimbourg,  1824,  in-4i>);  Staggering  state  of 
the  Scots  statesmen   for  one  hundred  years, 
viz.  from  1550  to  1650,  by  John  Scott,  new 
tirst  puldished  from    an    original  manuscrit 
(by  Walter  Goodall;   Edinburgh,  1754,  petit 
in-so) ;  Memoriais  of  George  Bannatijne,  1545- 
1608   (Edinburgh,    1829,   in-4o);    Robertsons 
History  of  Scotland;  Histoire  de   la  guerre 
d'Ecosse  par   J.   de    Beaugué    (Paris,    1556, 
in-80):     Bannatyne  Miscellany    (Edinburgh, 
1824-1827,  in-40J;  Miscellany  ofthe  Maitland 
club  (Edinburgh,    1832,  in-40);  Memoirs  of 
James  Meloille  (Edinburgh,  1827.  in-40);  iJe 
viía  Mariw  Scotorum  regince  aiithores  XVI, 
recensuit   Sam.    Jebb    (London,   1725,  2  vol. 
in-fol.) ;  James  Anderson's  collections  reíating 
to   the  history  of  Mary   queen    of  Scotland 
(Edinburgh,  1727-1728,  4  vol.  in-4'J);  Histoire 
de  Marie,  reine  d' Ecosse,  trad.   du  lat.  de 
Buchanan  (Edimbourg,  1572,  Ín-8o);  Maria 
StuartíB   Scotorum    regince...    supplicium    et 
mors  pro  fide  catholica  {Co\oTi\tR,  15S7,  in-8"); 
A  defense  of  the  title  of  the  queen  dowager  of 
France,  queen  of  Scotland,  by   Morgan  Phil- 
lips (Liége,  1471,  in-40);  Historia  de  lo  suce- 
dido in  Escócia  y  Inglaterra,  en  44  aitos  que 
vivio  Maria  Estuarda,  escrita  por  Ant.  de 
Herrera    (Madrid.    1589,    in-8o).    Sur   Marie 
Stuart,    reine    d'Ecosse,    v.    le  niot  Stuart 
(Marie).  Rngquaglio  delia  nobil  rotta  data  da' 
Scozzesi  a  gÚ  Inglesi  (Bologna,  1588,  ín-40); 
Report  on  the  ecents  and  circunstances  which 
produced  the  union  of  the  kingdoms  of  En- 
gland  and  Scotland...,  by  J.  Bruce  (London, 
1799,2  vol.  in-80,  privately  printed) ;  The  his- 
tory of  Scotland,  from  the  union  ofthe  crowns 
on  the  accession  of  James  VI  to  the  unio7i  of 
the  kingdoms  in  the  reign  of  queen  Anne,  by 
Malcolm  Laing;  the  third  edition...  (London, 
1819,  4  vol.  in-80);   The  history  OJid  life  of 
king  James  the  sixt  of  Scotland  (Edinburgh, 
1825,  in-40);  Boh.  Chambers's  history  of  the 
rébellions  in  Scotland,  from  1638  to  1660  (Edin- 
burgh,   1828,  2  vol.  in-12;  in   1689  and  1715, 
Edinburgh,  1829,  in-12;  in  1745-1746,  Edin- 
burgh, 1828,  2  vol.  in-12) ;  The  Lockhart  pa- 
pers,  edited  by  Anth.  Aufrere  (London,  1817, 
2   vol.  in-40;   Affaires  d'Ecosse,  1702-1745); 
The  hisíory  of  the  house  o f  Douglas  and  Atigus, 
byDav.Hume  of  Godscroft  (Edinburgh,  1644, 
also  1648,  in-fol.,  or  1743,  2  vol.  in-12);  Mark 
Napiers,  Montrose  and  the  Covenanters,  their 
character  and  conducí ;  illustrated  from  pri- 
vate  letters  and  uriginal  documents  hltherto 
unpublished    (Londun,    1838,   2    vol.    in-so, 
portr.) ;  The  life  and  íimes  of  Montrose  (Lon- 
don,   1840,   in-8o) ;  Memoirs  of  marquess  of 
Montrose  (Edinburgh,  1856,  8  vol.  in-S" ;  M.  Na- 
pier  a  donné  un  autre  ouvrage  relatif  à  Mon- 
trose, en  2  vol.  in-40,  impr.  pour  le  Maitland 
Club) ;  John   Master  (of  Sainclair),  Memoirs 
of  the  insurrection  in  Scotland  in  1715  (Lon- 
don, Blackwood,  1859,  in-40);  The  Slate  va- 
pers  and  letters  of  sir  Ralph  Sadler  (Edin- 
burgh, 1809,  2  vol.  gr.  in-40);  J.  Anderson, 
Diplomatum  et  numismatum  Scotia  thesaurus 
(Edinburgh,  1735,  in-fol.);  Nujnismata  Sco- 
tia: or  a  series  of  the  Scottish  coinage,  from 
the  reign  ofWilliam  the  Lion  to  the  union,  by 
Adam  de  Cardonnel  (Edinburgh,  17S6,  in-40, 
fig.).  V.  Revue  des  Deux-Mondes,  artides  de 
F.  Mercey  :  icrscntembre,  l<-"riioveinbre  1837; 
15  février,  15  juillet,    l^r    scptembre    1838; 
15  ianvier  1839;  l^f  nuii  1841.  V.  Carte  parti- 
cubère  de  TEcosse  par  Arrowsmith,  4  feuilles. 

VOYAOES  BN  ÉCOSSB. 

La  Navigation  du  »*oí  d'Ecosse  Jacques  V 
autour  de  son  i-oyaume...,  par  de  Nicolay, 
sieur  d'Arfevil!e  (Paris,  1583,  in-40);  Journey 
from  Edinburgh  through  parts  of  north  Bri- 
tain,hy  Alex.  Campbell  (London,  1802,2  vol. 
in-40,  íig.);  Tour  in  Scotland,  by  Pt-unant 
(Chester',  1774,  3  vol.  in  40);  7'oHr  through 
Scotland,  by  J.  Carr  (London,  1809,  gr.  in-40, 
lig.);  Vues  pittoresques  de  iEcosse,  dessinées 
par  \.  Pernut,  accompugnées  d'un  texte,  par 
A.  Piohot  (Paris,  18Í6-1828,  in-fol.);  Voyage 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  et  les  Hcbrides, 
fait  en  1786,  par  J.  Knox  (Paris,  1790.  2  vol. 
in-8o) ;  Voyage  en  Ecosse  et  aux  iles  Hél'ridcs, 
par  L.-A.  Neck*'rdo  Saussure  (Genève,  1821, 
3  vol.  in-80,  Hg.).  V.  encoro  lo  Tour  du  monde, 
par  Edouard  Charton,pa5íim,  eiAnnée  géogra- 
pAí^ue,  par Vivier  de  Saint-Murtiu  (1862-1870). 

POtTBS  éCOSSAIS. 

Introduclion  to  the  history  ofpoeíry  in  Scot- 
land, by  Alex.  CHinpboll  (Edinburgh,  1798, 
2  vol.);  Gescbichte  der  Volksthúmlichcn  Schoí- 
tischen  Liedvr  -  Dichtung ,  von  VA.  Fiedlei" 
(Leipzig,  1857.  2  vol.  in-8o) ;  The  Caledo- 
nian  Muse  :  a  chronol.  sch-ction  of  Scottish 
poetry  (London,  1821,  in-8*>);  Scottish  songs, 
ballads  and  porms,  by  IL  Aiiislic  (New- York, 
1855,  iii-12);  Scottish  trayic  ballads,  nubli- 
shod  by  J.  l'inkorton  (1781,  in-S*');  Selcct 
Scottish  ballads,  by  Pinkerton  (London, 
1783,  2  vol.  in-H«):  Collertum  ofthe  works  of 
the  Highland  bards,  lolh-ctod  in  lho  lligh- 
landH  and  lalea,  V>y  Ak^x.  und  Donuld  Ste- 
wurt  (London,    1804,  2  voL  hi-8o) ;  Goorgo 


Bannatyne,  Ancient  Scottish  poems  (Leeds, 
1815,  in-80) ;  Select  remains  of  the  ancient  po- 
pular poetry  of  Scotland,  by  D.  Laing  (Edin- 
burgh, 1822,  in-40);  Ossians  poems,  hy  Mac- 
pherson;  Popular  ballads  and  íojíí/s,  collec- 
ted  by  K.  Janiieson  (Edinliurgh,  1806,  2  vol. 
in-so);  Scottish  súugs  (Londun,  1794,  2  vol. 
in-12);  Select  Scottish  songs,  by  Uob.  Bnrns, 
edited  by  Croniek  (London,  1810,  2  vol.  in- 
80);  Scottish  historical  and  romantic  ballads, 
with  a  glossary,  by  Fiulay  (Edinburgh,  I8O8, 
2  vol.  in-80);  A/icieíií  Scottish  6fl//aíís...,  edited 
by  G.-R.  Kinloch,  with  a  appemlix  (Edin- 
burgh, 1827,  in-80);  The  original  cronykil  of 
Scotland,  by  Andsof  Wyntown  (London,  1795, 

2  vol.  in-so);  Chronicle  of  Scottish  poetry  from 
the  XlIIíh  ccníury,  by  J.  Sibbald  (Edin- 
burgh, 1S02,  4  vol.  m-80) ;  The  metrical  history 
of  Wtlliam  Wallace,  by  Henry  (Perth,  1790, 

3  part.  in-12) ;  The  Bruce  written  in  Scottish 
verse,  by  J.  Babnur  (London,  1790,  3  vol. 
in-80). 

Éoofla«  (coNciLE  d").  Cõ  concile  se  tint  en 
1225.  Le  pape  Honorius  III  ordonna  ce  con- 
cile provincial  de  touie  TEcosse  par  unebuUe 
datée  du  19  mai.  On  y  decreta  84  canons  qui 
formèrent  les  statuts  généraux  de  TE^ilise 
d'Ecosse.  Citons  les  principaux  :  Lesévêques, 
les  abbés  et  les  prieurs  viendront  tous  les  ans 
au  concile  de  la  province.  On  ne  bâtira  ni 
église  ni  oratoire  sans  la  pennission  de  Té- 
vêque  diocésain,  laquelle  será  aussinécessaire 
pour  faire  Toffice  divin  dans  les  églises  déjà 
eonstruites.  On  donnera  aux  vicaires  de  quoi 
se  procurar  une  subsistance  honnète.  II  y  aura 
dans  chaqiie  paroisse  prés  de  leglíse  une 
raaison  propre  k  recevoir  Tévèque  et  Tarchi- 
diacre.  Les  cures  ni  les  vicaires  ne  pourront 
aliéner  les  biens  de  leurs  églises.  Les  leli- 
gieux  ne  pourront  point  être  exécuteurs  tes- 
tamentaires.  Les  églises  défendront  leurs 
imniunités  par  rapport  au  droit  dasile.  Les 
clercs  vivront  dans  la  continence  et  la  so- 
briété,  sabstiendroot  du  traíic  et  de  l'entrée 
des  cabarets. 

Écoase  (histoirb  d"),  par  W.  Robertson. 
L'histoire  d'Ecosse  telle  que  nous  Pa  donnée 
Robertson  ne  conimence,  à  proprement  par- 
ler,  qu'à  la  naissance  de  Marie  Stuart,  en  1542, 
bien  qu'il  Pait  fait  preceder  d'un  Coup  d'(BÍl 
sur  Vhistoire  d'Ecosse  avant  la  mort  de  Jac- 
quês  V.  ■  Cest  qu'avant  cette  epoque ,  dit 
Canipenon,  les  faits  ne  présentent  point  assez 
de  cerútude  ou  n'o£frent  point  assez  d'intérét. 
A  quelques  événements  prés,  trop  importants 
pour  avoir  pu  tomber  dans  roubli,  011  ne  sait 
rien  de  bien  positif  snr  ce  qui  s"est  passe  dans 
ce  pays  jusqu'en  1286.  Les  monunients  histo- 
riques qui  auraient  pu  dissiper  les  ténébres 
de  ces  temps  éloignés  furent  détruits  ou  dis- 
perses par  Edouard  l^r,  roi  d'Angleterrtí. 
Lobscurité  ne  cesse  qu'íi  laíin  du  xiiic  siêcle. 
Alors  seulement  rhistoire  de  cette  nation 
prend  un  caractere  d'aulhenticité ;  mais  jus- 
qu'à.  la  mort  du  roi  Jacques  V,  en  1542,  elle 
ne  presente  guére  qu'une  rèpétition  couti- 
nuelle  des  mèmes  événements.  Ce  n'est  que 
démélés  entre  les  róis  et  les  barons,  et  ces 
démèlés  finissent  toujours  par  la  chute  ou  par 
le  meurtre  des  premiers.  D'ailleurs,  les  af- 
faires de  TEcosse  sont  encore  peu  liées  k  celles 
des  autres  Etats,  et  lon  ne  voit,  dans  ce 
royaume  isole,  que  des  nobles  rendus  féroces 
par  rhabitude  des  guerres,  un  peuple  plonge 
dans  Tignorance  et  la  servitude,  et  des  róis 
sans  uutorité.  ■  L'historien  ne  fait  qu'in- 
diquer  les  principaux  événements  dont  TE- 
cosse  fut  le  tliéiUre,  dUrant  cette  période 
de  deux  cent  soixante  ans;  mais  il  s'arréte 
sur  les  niceurs  et  le  caractere  des  Ecossais, 
sur  Tesprit  qui  doniinait  alors  parnii  eux  et 
sur  la  íorme  de  leur  gouvernenient.  Dans  au- 
cune  contrée  de  TEurope,  le  gouvernement 
féodal  navait  de  plus  profondes  racines,  0'é- 
tait  \k  surtout  qu'il  se  niontrait  sons  son  véri- 
table  aspect.  Robertson  en  retrace  avec  un 
grand  talent  lorigine,  les  progrèsetles  vicis- 
situdes. II  en  developpe  les  ressortset  en  fait 
sentir  tous  les  vices.  C'est  par  Pextrème 
abais^einent  de  Tautorité  royale,  inipuissante 
pour  proteger  le  faiblo  contre  le  íort,  qu'il 
explique  tous  les  nuiux  auxquels  co  pays  fut 
si  íongtemps  en  proie.  Cette  introduclion,  qui 
est  fort  ótenduo  ,  est  d'un  bout  ii  Tautre  re- 
marquable  par  la  justesse  et  la  profondeur 
des  aper(;us.  Robertson  arrive  ainsi  íi  Tépoque 
importante  ou,  IEl-ossc  étendant  ses  relati-ns 
avec  les  autres  puissauces  et  prenant  un  rang 
politique  en  Europe,  rhistoire  de  ce  royaume 
se  lie  k  celle  du  continent  et  devient  interes- 
sante mfime  pour  les  élran^ers,  qui  ne  po«- 
vent  so  dispenser  de  reludier,s'ils  veulent  s» 
former  une  idée  complòta  des  révolutions 
principules  du  xvio  siècle.  Dans  Tépoque  «|u'U 
embrusse,  lótablissement  de  la  reformation 
en  Eoosse  et  la  catastrophe  qui  precipita  du 
trono  Marie  Stuart  sont  los  deux  événenient» 
impoilants.  L'un  et  L'autre  sont  malhiMinni- 
soniont  do  nature  k  priHor  bcaucoun  aux  pró- 
jui,'és  do  rhistnrien.  On  cun<;oit  iiuo  b'  prenner 
dovuit  ôtro  capital  aux  yeux  «o  Kobertson, 
ministre  preabytérien  et  lolé  parlisaii  dos 
réfoi-mateur.s;  uussi  h'ost-Ctí  pas  sans  foiído- 
munt  qu'on  Taccuso  d'uno  purliatit*^  niar((uéit 
dans  le  récit  du  cot  événcniont  méiinorublit  «t 
dan»  le  choix  de»  uutorités  sur  lesqucllos  il 
a'tippuie,  L\uigino  ,  b-s  progri»»  ,  r»StubUsso- 
monl  de  la  réforinution  en  Ecosm>  sont  itutnut 
do  faits  dont  il  a  d'aviincu  approuvi^  tous  tos 
motlfs,  adopto  loutos  los  conscqni-ncpN.  Tous 
los  «xcòs  des  novntiMirs  pour  tonder  la  roh 
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gion  nouvellc    semblent  non   pas  justifiés  , 
mais  du  moíns  excusés  à  ses  yeux,  par  la 
seule  raison    qvi'il  \ui  paraissatt  nécessuire 
que  cette  grande  révolution  s'opéràt  Jans  sa 
patrie.  Les  deux  annalistes  qu  il  consulte  le 
pias  sont  John  Knox  et  George  Buchanan, 
ies  plus  fougiieiix  reformateurs  de  lEeosse, 
tous   deux    ardents    per:iécuteurs   de    Marie 
Stuart  et  qualitiés  iVécrivains  fanatiqnes  par 
David  Hunie ,   qii'on  ne  peut   accuser  d'o- 
beir  â  un   préju^e  reli^ieux.   VHistoire  de 
la  réformation,   oíi  Knox,  ce  farouche  sec- 
taire,  préconise  Tassassinat,  suftirait  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéró  dans   le 
portrait  de   Hume.  Quant  à  Buchanan,  tous 
les  têmoignai^es  sont  d'accord   pour  rendre 
justice  à  son  rare  savoir;  mais  il  semble  ne 
s  etre  livre  an  role  d'historÍeii  que  pour  ex- 
haler  sa  haine  contre  Marie  Stuart,  dont  il 
n'avait  reçu  oue  des  bienfaits  et  contre  la- 
quelle  il  écrivít  des  injures  et  des  catomnies 
p;ivées  par  Elisabeth.  QuoÍ  qu'il  en  soit,  il 
résuUe  du  récit  niême  de  Robertson  que  les 
rétortnateurs  travaíllèrent  avec  un  zele  égal 
à  la  perte  de  Marie  et  k  ranéantissement  de 
TEiílise  romaine.  Mais,  s"i[  fut  impossible  à 
Robertson  de  retracer  cet  événeineut  avec 
impartialité,  il  n'en  est  pas  de  mème  de  ce  qui 
touche  au  règne  de  Marie  Stuart.  lei  lescon- 
venanoes  de  son  état  n'iinposent  aucune  gene 
à  ses  devoirs  d'historien,  et  il  est  plus  jndul- 
gent  pour  elle  que  Hume.  II  combatmêmede 
toutes  les  forces  de  sa  raison  plusieurs  des 
calomnies  inventêes  par  Knox  et  Buchanan 
pour  avilir  la  reine  d'Ecosse  et  recuse  leur 
témoignage,  •  empreint,  dit-il,  de  la  yiolence 
de  leurs    prêjugés.  ■  Au  reste,  ce  n'est  que 
depuis  Hume  et  Robertson  que  MM.  T)'ttler, 
Gilbert  Stuart  et  Whitaker  en  Angleterre,  et 
M.  Mignet  en  France,  ont  déeoiivert  des  do- 
cunieiits  favorables  à  la  cause  de  Marie  Stuart 
et  purlé  de  plusieurs  ciroonstances  d'une  cer- 
titude  incontestable,  toutes  en  faveur  de  la 
reine  d'Eeosse  et  dont  il   n'est  fait  aucune 
mention  duns  VHistoire  d'Ecosse.    Mais,  du 
moins,  au  milieu  de  cette  absence  de  preuves 
positives,  Robertson  a  su  éviter  de  présumer 
le  mal  et  n'a  impute  it  cette  princesse  que  les 
torts  qui,  par  le  déf^iut  de  témoÍgna°-es  con- 
tradictnires,  sembiaient  avoir  acquis   à   ses 
yeux  une  sorte  d'évidence.  On  sait  que,  de 
tous  les  ouvrages  de  Robertson,  c'est  celui-ci 
qui  obtint  le  plus  de  succès.  Suard  ,  Télégant 
traducteurde  VHistoire  de  Charles-Quint  par 
le  mème  autet-r,  explique  ce  succèsjusque-là 
sans  exemple  en  Angleterre  par  une  cause 
trop  indépendante  peut-être  du  mérite  parti- 
culier  de  Toavrage.  ■  On  admire  volontiers, 
dii-il,  le  premier  ouvrage  d'un  auteur,  purce 
quon  s'étonne  de  trouver  un  grand  mérite 
dans  un  homme  encore  inconnu  et  que,  d'ail- 
leurs,  aucune  préventlon   ne    s'oppose  à  ce 
premier  mouvement.  »  Mais,parmi  les  niotifs 
qui  ont  concouru  au  succès  de  ce  livre,  il  se- 
rait  injuste  de  ne  pas  compter  pour  beaucoup 
Tart  smgulier  avec  lequel  i'auteur  interesse 
aux  moindres  êvénements  de  ce  déplorable 
règne  de  Marie  Stuart  et  le  poínt  de  vue  tout 
à  fait  nouvpau  sous  lequel  il  fait  envisager  le 
caractere  d'Elisabeth.  VHistoire  de  Charles- 
Quint  exigeait  sans  doute  une  plus  grande 
étendue  d'es[jrit,  une  aptitude  plus  marquée  à 
saisir  et  k  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  un 
grand  uombre  d'oiijets  dlvers  et  surtout  une 
connaissance   plus    approfondie  de  tous  les 
gouvernements  de  TEurope;  mais  ici  rbisto- 
rien  sait  attacher  par  la  simplicité  méme  du 
sujet;  lorsque  les  laiis  s'y  prétent,  il  donne  à 
ses  récits  cette  forme  dramatique  qui  répand 
lachaleur  et  la  vie  sur  la  narration ;  ses  di- 
gressions  ont  toujours  un  but  moral  et  le 
nierite  de  tenir  aufond  du  sujet ;  il  excelle  à 
peindre  les  moeurs  des  époques  qu'il  retrace  , 
non  point  par  des  tableaux  travaillés  k  des- 
sein,  mais  par  le  simple  exposé  de  quelques 
circonstanoes  ou  se  trouve  une  fidèle  iniage 
des  habitudes  du  temps;  enfin  son  style,  na- 
turelletnent  grave,  prend  quelquefois,  loi  squ'il 
parle   des   infortunes  de    Marie   Stuart,   une 
teinte  de  douceur  qui  penetre  et  Qui  charme. 
II  me  semble  que  tant  de  causes  a'intèrét  ne 
se  trouvent  reunies,  k  un  méme  degré,  dans 
aucun  autre  ouvrage  de  Robertson.  •  Il  y  a, 
dit  M.  Viliemain.  giand  admiratetir  de  la  for- 
mule ad  narrandum  non  ad  probandnm,  il  y  a 
une  grande  objection  â  faire  contre  Robert- 
son- cet  esprit  si  sage,  si  éclairé,  si  raison- 
nable,    cede   involontairement  au  besoin  de 
corriger  c*i  qn'il  raconte;  Íl  répand  une  cou- 
leur  de  régularité,  de  justesse  sur  les  carac- 
teres les  plus  violents ,  sur  les  temps  les  plus 
âpres,  les  plus  désordoniiés.  II  en  resulte  que 
la  forme  du  récít  n'étant  plus  en  rapport  avec 
la  violence  des  êvénements,  on  ne  conçoit  pas 
que  quelqiie  chose  de  si  paisiblement  raconté 
ait  ébranlé  le  monde.  Ainsi  rinfidélité  nalt  du 
malheur  qu'a  rbi^torien  de  n'avoir  pas  assez 
d'imagÍnalÍon  et  de  passion.  ■  I/iltustre  écri- 
vain  semble  prendre  ici  la  couleur  locale  pour 
la  vérité  historique ,  et  cette  objection,  bien 
que  fondée,  est  purement  littéraire.  L'I/is- 
íoire  d'Ecos»p.  reçut  les  loiianges  les  plus  en- 
tliousiastesde  Hume,  de  Gibbon,  de  Littleton, 
de  H.  Walpole  et  de  Wamburton  en  Angle- 
terre.   En  France,  elle  est  considérée  conime 
UD  ouvrage  classique  auquel  les  travaux  pius 
réceiits  n  ont  point  enleve  sa  valeur.  Flusiuurs 
traductionsen  ont  ét«  fuítes,  pariiti  lesquelles 
j)0U8  citerons  celle  qui  fut  publíée  sans  nom 
d'auteur  et  attribuée  k  Besset  de  LaChapelle 
(1764-1792)  et  rexcellente  Iraduciion  de  Cam- 
[i'!non,  de  Í'Académie  française. 
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ÉCOSSE  (NOUVELLE-),  presquMle  de  l'Amé- 
rique  anglais-;.  V.  ce  mot,  au  SuDplément, 

ÉCOSSÉ,  ÉE  (è-koss-sé)  part.  passe  du  v. 
Ecosser  :  Pois  ÉcossÉs.  Fèves  écossées. 

ÉCOSSER  V,  a.  ou  tr.  {é-kos-sé  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  casse).  Dépouiller  de  sa  cosse  : 
EcossiíR  des  pois,  des  fèves,  des  haricots. 

—  Fain.  Eplucher,  étudler  minutieusement : 
AiJisi  ses  couversaíious  avec  moi,  dont  fÈcos- 
SAis  avec  soin  chague  mot  après  son  départ^ 
pour  en  tirer  des  déductions,,.  (A.  Karr.)  II 
Inusité. 

S'écosser  v.  pr.  Etre  écossó  :  Ces  pelits 
pois  SEcossicNT  difficilemeiít.  Toutes  les  íe- 
gumi7ieuses  s'écossknt.  (Bosc.) 

ÉCOSSEUR,  EUSE  s.  (ê-ko-seur,  eu-ze  — 
rad.  écosser).  Fersonne  qui  écosse  :  Dans  la 
soison  des  pois,  il  occupe  un  grand  nombre 

d"ÊCOSSKURS  et  d'ÉCOSSEUSES. 

ÉCOSSISMB  s.  m.  (é-ko-si-sme  —  rad. 
Ecosse).  Fr.-muçonn.  Nom  donné  aux  dlvers 
sjstèmes  maçonniques  qui  sont  ou  prétendent 
étre  originaires  de  TEcosiie. 

—  Encycl.  De  tous  les  systèmes  maçonni- 
ques qui  se  prétendent  originaires  de  TEcosse, 
pas  un  ne  se  rattache  directement  ou  indi- 
rectement  k  ce  pays;  car,  sous  pretexte  de 
société  mystérieube  et  sei^rète,  les  intrigants, 
les  charlatans,  les  iUuminés,  les  amaleurs  du 
romantique  et  du  merveilleux  ont  taillé  à 
plein  drap  dans  le  champ  de  la  legende  et 
bati  des  châteaux...  en  Ecosse.  Nous  allons 
tàcher  de  faire  un  peu  de  lumière  historique 
et  critique  sur  ce  sujet. 

II  y  avait  en  Ecosse,  comme  en  Angleterre, 
des  compagnies  de  constructeurs  organisées 
en  loges  et  jouissant  de  certaines  franchises 
qui  leur  avàient  fait  donner  le  nom  de  ma- 
çons libres  [free  viasons).  Deux  anciennes 
chartes,  qui  paraissent  authentiques ,  nous 
apprennent  que  le  protectorat  de  ces  corpo- 
lations  appartenait  héréditairenient  à  la  fa- 
miUe  des  lords  Roslin  de  Saint-Clair.  Ces 
deux  chartes  ont  été  relevées  par  un  béné- 
dictin  de  Sainte-Geneviève  de  Faris,  le  cha- 
noine  Richa^d-Augu^tin  Hay,  d'origÍne  écos- 
saise,duns  untiavail  inanuscrit intitule  :  Hay's 
Memoirs  et  contenant  un  recueil  de  pièces 
concernant  des  familles  nobles  de  TEcosse. 
La  première  est  sans  date  :  c  est  un  acte  ré- 
cognitif  des  droits  de  la  famille  Roslin,  droits 
tombes  en  oubli  et  dont  le  défaut  d'exerciee 
avait  cause  aux  corporations  un  grand  pre- 
judica par  les  dissensions  et  les  usurpations 
qu'avait  engendrées  l'absence  d'un  protectorat 
eftícace.  Elle  est  signée  par  William  Shaw, 
qui  prend  le  titre  de  directeur  du  travai! 
(?nasíer  of  work) ;  Tiiomas  Wair,  maçon  à 
Kditnbourg;  Thomas  Robertson,  suiveillant 
{wardi7ie)  de  la  lo^íe  de  Dunfermíine  et  Saint- 
André,  et  Robert  Baillie,  ])our  la  loge  de  Had- 
dingtoii,  etc.  La  seconde  charte  est  datée  de 
I6H0.  (J'est  encore  un  acte  récognitif  des 
droits  de  la  méme  famille,  destine  k  rempla- 
cer  un  titre  plus  ancien  brúlê  dans  Tincendie 
du  château  de  Roslin.  Ou  y  voit  íigurer  des 
maçons  de  Dundee ,  d'Edimbourg,  de  Glas- 
cow,  d'Ayre,  de  Stirling,  de  Dumferlyne,  et 
aussi  des  représentants  de  corporations  de 
forgerons  et  de  tailleurs  de  pierre  {hammer- 
men  et  squaremen),  et  il  ne  s'agit,  dans  les 
deux  titres,  que  des  priviléges  et  des  juridic- 
tions  de  corporations  ouvrières.  Cette  ma- 
çonnerie  était  donc ,  en  Ecosse  comme  en 
Angleterre,  une  assocíation  de  travailleurs, 
une  sorte  de  compagnonnage.  Les  loges  ócos- 
saises  ne  connurent  la  franc-maçonnerie  phi- 
lanthropiqueetphilosophiquequ'apresla  trans- 
formation  qui  s'opéia  en  1717  dans  la  Grande 
Loge  de  Londres  et  qui  produisit  un  rèveil 
analogue  dans  les  trois  royaumes.  Cest  dix- 
neuf  ans  après  cette  transformation  de  la 
maçounerie  opérative  en  maçonnerie  spécu- 
lative  (expression  anglaise)  dans  la  Grande 
Loge  de  Londres  que  les  maçons  écossais,dont 
les  loges  avaient  cesse  de  travailler  depuis 
1695,  se  réunirent  pour  constituer  une  Grande 
Loged'Ecosse.  Le  chef  de  la  famille  de  Roslin, 
William  de  Saint-Clair,  renunça,  le  30  no- 
vembre  1736,  au  patronage  hérèditaire  de  sa 
famille  et  fut  aussitõt  élu  grand  maltre  k  Tu- 
naniniité  par  Tassemblée  qui  se  tenaitk  Edim- 
bourg  dans  la  chapelle  Sainte  -  Marie.  Le 
24  juin  1737,  la  Grande  Loge  d'Ecosse  decida 
qu'elle  reviserait  et  coníirmerait  les  titres  de 
toutes  les  loges  écossaises.  Dans  tout  cela,  il 
n'est  nullemeiít  question  de  templiers,  de 
croisades,  de  chevalerie,  de  rose-croix,  etc, 
et  la  Grande  Loge  d'Ecosse  n'a  cesse  de  pro- 
clamer  dans  toutes  ses  cireulaires  qu'eUe  ne 
reconnaít  que  les  trois  grades  symboliques  : 
apprenti,  compagnon  et  maitre.  Jusqu'ici,  il  y 
a  donc  une  parfaite  identité  entre  la  maçon- 
nerie proprement  dite  et  la  maçonnerie  écos- 
saise. 

Mais  en  France,  dès  172?,  nous_^tgQUvons 
une  maçonnerie  chevaleresí^e,  If;^^,.iere,  se 
preiendant  issue  des  cruisaL  jeip^^ie  présen- 
tant  comme  supéríeure  k  laTi^.içonnerie  an- 
glaise, qui  avait  pénétré  dans  notre  pays  en 
1721.  ISfous  connaissons  Tauteur  de  cette 
maçonnerie  qui  s'ajipelle  écossaise,  alors  que 
Ia  franc-maÇonnerie  n'est  pas  encore  née  en 
Ecosse:  c'er.t  le  baron  de  Ramsay  (plusconnu 
eu  France  sous  le  titre  de  ohevalier,  parce  qu'il 
avait  reçu  du  roi  Tordre  de  Saint-Louis),  no- 
ble  écnssais,  jacobite  ardent,  précepteur  du 
prétendant  Charles-Edouard  Stuart,  converti 
au  catholicisme  par  Fénelon,  et  qui  a'occupa 
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toute  sa  vie  d'intrigues  et  de  complots  stuar- 
tistes.  «  Ramsay,  dit  M.  A.-G.  Jouaust  dans 
son  Histoire  du  Grand  Orient  de  France,  ima- 
gina d'ajouter  a  la  maitrise  un  Ecossais,  un 
novice,  un  chevalier  du  temple  et  un  royal- 
arche.  Nous  ne  savons  rien  aujourd'hui  sur 
les  ritueis  dont  il  acconipagna  ces  grades; 
mais  il  est  certain,  à  nos  yeux,  que  le  che- 
valier du  Temple  de  Ramsay  n'('st  pas  le  tem- 
plier  moderne,  successeur  et  vengeur  de  Jac- 
ques  Molay.  Ramsay,  protestant  converti  au 
catholicisme  et  en  rapports  journaliers  avec 
Rome  et  les  iésuítes  pour  les  intéréts  du  parti 
stuartiste,  n'a  pu  rever  une  telle  chimère.  II 
a  seulement  imagine  un  grade  illustre,  des- 
tine à  relier  par  les  croisades  le  teni|ile  de 
Salomon  k  celui  de  Jerusalém,  et  k  donner 
Téclat  de  la  chevalerie  au  modeste  compa- 
gnonnage des  disciples  d'HÍrain.  Voici ,  en 
effet,  la  thèse  soutenue  par  Ramsay  en  1738 
dans  un  discours  solennel  prononcé  devant 
Ia  Grande  Lnge  de  France  :  ■  Le  nom  de  free 
»  masons  ne  doit  donc  pas  étre  pris  dans  un 

■  sens   littéral,  grossier  et  matériel,  comme 

■  si  nos  instituteurs  avaient  été  de  simples 
»  ouvriers  en  pierre  et  en  marbre  ou  des  gé- 

■  nies  purement  curieux  qui  voulaient  culli- 
»  ver  les  arts.  lis  étaient  non-seulement  d'ha- 
»  biles  architectes,  qui  voulaient  consacrer 
»  leurs  tâlents  et  leurs  biens  k  la  construction 
1»  des  temples  extérieurs,  mais  aussi  des  prjn- 
»  ces  religieux  et  gueniers  qui  voulaient  édi- 
II  rier,  éclairer  et  proteger  les  temples  vivants 
»  du  Très-Haut.  Cest  ce  que  je  vais  vous  dé- 
1)  montrer  en  vous  développant  Torigine  et 
M  rhistoire  de  Tordre.  Du  temps  des  guerres 
D  saintes  dans  la  Palestine,  plusieurs  princes, 
»  seigneurs  et  citoyens  entrèrent  en  société, 
»  firent  voeu  de  rétablir  les  temples  des  chré- 
i>  tiens  dans  la  Terre  sainte  et  s'engagèrent 
n  par  serment  à  employer  leurs  talents  et 
B  leurs  biens  à  ramener  Tarchitecture  k  sa 
B  primitive  institution.  lis  convinrent  de  plu- 
»  sieurs  signes  anciens,  de  mots  symboliques 
B  tires  du  fond  de  la  religion  pour  se  distin- 
B  guer  des  infidèles  et  se  reconnaítre  des  Sar- 
w  rasins.  On  ne  communiquait  ces  signes  et 
"  ces  paroles  qu'k  ceux  qui  proniettaient  so- 
»  lennellement ,  et  souvent  méme  au  pied 
B  des  autels,  de  ne  les  jamais  révéler,  Cette 
B  premesse  sacrée  n'était  donc  plus  un  ser- 
B  ment  exécrable,  comme  on  le  debite,  mais 
»  un  lien  respectable  pour  unir  ies  hommes 
B  de  toutes  les  nations  dans  une  méme  con- 
u  fraternité.  Quelque  temps  après,  notre  or- 
fl  dre  s'unit  intimement  avec  les  chevaliers 
II  de  Saint-Jean  de  Jerusalém.  Dès  lors  et 
»  depuis,  nos  loges  portèrent  le  nom  de  loges 
«  de  Saint-Jean  dans  tous  les  pays.  Cette 
w  union  se  fit  en  imitation  des  Israélites,  lors- 
B  qu'ils  rebàtirent  le  second  temple;  pendant 
B  qu'ils  maniaient  d'une  main  la  truelle  et  le 
u  mortier,  ils  portaíent  de  Tautre  Tépée  et  le 
11  bouclier.  (Esdras ,  eh.  iv,  v.  16.)  Les  roÍs, 
>•  les  princes  et  les  seigneurs,  en  revenant  de 
D  la  Palestine  dans  leur  pays,  y  établirent 
D  des  loges  diíférentes.  Du  temps  des  derniè- 
»  res  croisades,  on  voit  déjk  plusieurs  loges 
D  érigées  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espa- 
M  gne,  en  France  et  en  Ecosse,  ã  cause  de 
u  rintime  alliance  qu'il  y  eut  alors  entre  ces 
B  deux  nations...  » 

B  Ramsay,  dit  encore  M.  A.-G.  Jouaust,  était 
verse  dans  les  études  théulogiques  dès  sa  jeu- 
nesse  ;  il  lui  fut  facile  d'acconimoder  la  legende 
biblique  k  la  rédaction  des  cahiers  et  instrui*- 
tions  historiques  de  ces  grades...  Ramsay  était 
Ecossais;  il  prétendit  que  ses  élucubrations 
venaient  d'Ecosse;  il  leur  donna  une  illusire 
origine  en  les  rattachant  aux  croisades,  ce 
qui  rendait  ses  grades  bien  plus  agréables  k 
la  vanité  des  adeptes  que  la  simple  free-ma- 
sonry  de  la  Grande  Loge  de  Londres,  et  il  les 
distingua  de  la  maçonnerie  anglaise  en  leur 
donnaut  le  titre  d'écossais.  Telle  est  Torigine 
la  plus  rationnelle  de  Vécossisme  en  maçon- 
nerie. Plus  tard,  quand  cette  création  se  fut 
répandue  avec  succès  en  France  et  alUeurs, 
TEcosse  ne  manqua  pas  de  revendiquer  la 
maçonnerie  écossaise,  et  Ton  fit  méme  re- 
monter  Torigine  du  rite  d'Hérodom  de  Kilwi- 
ning  (rune  des  branches  de  Vécossisme)  }us- 
qu'en  Tan  1150,  quoiqu'Íl  soit  presque  certain 
que  la  Grande  Loge  de  Kilwining  ne  date 
que  de  1763.  » 

L'Ecosse  maçonnique  n'accepta  pas  tout 
entière  ce  prétendu  écossisjne;  nous  avons 
dit  que  la  Grande  Loge  d'Edimbourg  avait 
toujours  proteste  qu'elle  ne  reconnaissait 
que  les  trois  grades  de  la  maçonnerie  an- 
glaise; mais  la  Grande  Loge  d'Edimbourg 
n'avait  pu  reunir  sous  son  autorité  toutes  les 
loges  de  TEcosse,  et,  parmi  les  dissidentes, 
il  en  était  une  qui  s'enipara  de  la  tiction  de 
Vécossisme  pour  s'ériger  en  autorité  rivale, 

La  loge  du  petit  bourg  de  Kilwining,  au 
moment  du  réveil  de  la  maçonnerie  en  Ecosse, 
avait  prétendu  étre  inscrite  la  première  sur 
la  liste  des  loges  d'Ecosse,  conime  existant 
déjá  sous  Robert  Bruce.  Elle  ne  présentait 
aucun  titre,  tandis  que  la  loge  de  Sainte-Ma- 
rie  en  produisait  un  qui  reinontait  k  1598; 
mais  elle  soutenait  qu'Íl  était  de  notoriété  que 
Robert  Bruce  avait  uccepté  le  protectorat  de 
ses  maçons  en  recompense  des  services  qu'ils 
lui  avaient  rendus  dans  une  bataille  contre 
les  Anglais,  et  que  les  róis  d'Ecosse  avaient 
continue  ce  patronage.  Ses  pretentions  «yaiit 
été  repnussées  comme  non  fondées,  elle  se 
donna  le  titre  de  More  Loge  rnyale,  et,  pour 
lutter  contre  la  Grande  Loge  dEdinibourg, 
elle  se  transporta  k  Edimbourg  méme  et  ac- 
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cueillitles  innovations  prétendues  écossaises 
que  Ramsay  avait  essayé  inutilement  de  faire 
accepter  par  la  Grande  Loge  de  Londres^ 
Elle  se  constitua  un  rite  qui  n'est  qu'un  re- 
maniement  de  la  fanieuse  maçonnerie  de  per- 
fection  pratiquée  en  France  par  le  souverain 
conseil  des  empereurs  dOrient  et  d'0ccident; 
elle  le  reimporla  méme  en  France,  dou  il 
avait  disparu,  en  créant  à  Rouen,  en  1786, 
un  grand  chapitre  métropolitain  de  lordre 
d'Hérodom  de  Kilwining. 

Mais  tout  ceei  ne  suffisait  pas  encore  aux 
amateurs  du  merveilleux,  qui  voulaient  rat- 
tacher  k  la  maçonnerie  et  k  TEcosse  la  re- 
constilution  de  l'ordre  des  templiers.  Ils  ima- 
girièrent  de  faire  réfugier  des  templiers  fran- 
çais  dans  les  loges  de  TEcosse  et  de  faire 
livrer,  en  recompense  de  cet  asile,  tous  les 
secrets  de  Tordre  du  Temple  aux  maçons  ecos- 
sais. Cest  encore  la  une  fable  contre  laquelle 
rhistoire  proteste.  11  y  avait  des  templiers 
en  Ecosse  aussi  bien  qu'en  France;  leur  or- 
dre  y  fut  disperse,  mais  non  persécuté ;  ils 
n'eurent  pas  besoin,  par  consequent,  de  se 
réfugier  dans  les  loges  des  ni.içons,  qui  n'é- 
taient  du  reste,  k  cette  époque,  que  des  cor- 
porations ouvrières ,  tandis  que  Tordre  du 
Temple  était  composé  de  la  meilleure  noblesse 
de  la  chrétienle.  Les  templiers  français  n'eu- 
rent  pas  davanta.Lre  besoin  de  se  réfugier  en 
Ecosse,  parce  qu'il  leur  était  plus  facile  de 
passer  soit  en  Allemagne,  ou  la  persécution 
fut  nulle,  soit  en  Esp;igne  et  en  Portugal,  ou 
leur  ordre  ne  fit  que  changer  de  nom.  V.  Mi- 
chelet,  Histoire  de  France. 

Ainsi,  toute  cette  legende  de  Vécossisme 
est  un  roman  continuellement  démenti  par 
rhistoire,  et  il  est  regrettable  de  la  voir  ser- 
vir de  base  k  un  grand  nombre  de  rites  ma- 
çonniques dont  les  adeptes  fout  preuve  d'une 
foi  robuste. 

Pour  résumer  ce  long  exposé,  Vécossisme 
est  le  nom  générique  des  muçonncries  à  hauts 
grmles  qui  se  prétendent  supérieures  à  la 
maçonnerie  symbolique  et  qui  entretiennent 
dans  la  franc-maçonnerie  la  vanité,  finéga- 
lité,  les  prêjugés,  les  erreurs,  les  fausses  doc- 
trines;  car  ce  n'est  pas  aux  innovations  de 
Ramsay  que  s'en  sont  tenus  les  pères  de  IV- 
cossisme.  Après  Ramsay  et  ses  sept  graJes 
sont  vénus  les  développements  de  Vélu,  grade 
biblique  fondé  sur  la  vengeance  tirée  du 
meurtre  d'Hiram  ;  de  Télu  on  a  tire  le  kadosch 
{illuminatus,  sancíi/icatus)^  é\n  templier,  suc- 
cesseur et  veng''ur  des  anciens  templiers; 
au-dessus  des  kadoschs,  on  a  mis  des  princes 
de  ro\al-secret,  qui  n'étaient  pas  princes  et 
n'avaient  aucun  secret,  royal  ou  autre;  puis 
sont  arrivés  des  inquisiteurs  qui  n'ont  jamais 
brúlé  personne  (et  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  mieux  k  leur  endroit);  puis  des  in- 
specteursquin'ontjamaÍs  rien  inspecté.  Quand 
un  rite  ecossais  s'est  conslitué  en  vingl-cinq 
degrés,  ce  qui  fait  déjà  vingt-deux  grades 
inutiles,  il  sen  constilue  un  autre  quelques 
années  plus  tard  en  trente-trois  degrés  (le 
rite  ecossais  ancien  et  accepté  du  suprênie 
conseil).  On  croit  qu'il  y  a  dans  ces  Irente 
grades  de  luxe  une  moisson  sufíisante  pour 
la  crédulité  et  la  vanité  humaine.  Erreur!  On 
invente  bientôt  un  rite  de  Misraim,  renouvelé 
des  Egyptiens,  prétend-on,  et  divise  en  qua- 
tre-vingt-dix  degrés.  Est-ce  tout?  Une  autre 
iniagination  remonte  k  travers  TEgypte  jus- 
qu'k  la  Chaldée;  elle  retrouve  dans  des  ma- 
nuscrits  chaldéens  la  véritable  maçonnerie  et 
la  divulgue  sous  le  titre  de  rite  de  Memphis  ou 
oriental,  en  quatre-vingl-quliize  degrés,  dont 
le  grand  maitre  est  un  grand  hiérophante ! 

Terminons  par  une  citatiou  de  Thoi-j',  au- 
teur peu  suspect  d'injustice  envers  Vécossisme^ 
puisqu"il  était  secrétaire  du  saint-empire  ro- 
main  (titre  modeste  des  dignitaires  du  su- 
préme  conseil  sous  le  premier  empire  fran- 
çais). Dans  le  premier  volume  des  Acta  Lato- 
morum  (p.  214),  on  lit  :  o  Une  Grande  Lnge 
d'Amérique,  se  disant  écossaise,  adresse  (k 
la  Grande  Loge  d'Ecosse)  une  circulaire  con- 
tenant Ia  nomenclature  d'un  nombre  iníini 
de  grades  maçonniques  qu'elle  autorisait.  La 
Grande  Loge  declare  qu'un  pareil  nombre  de 
grades  ne  peut  qu"inspirer  le  plus  prufond 
mépris  pour  la  maçonnerie  écossaise  etqu'elle 
ne  les  reçonnalt  pas;  quelle  a  toujours  con- 
serve les  rites  maçonniques  selon  la  simpH- 
cité  de  leur  primitive  institution;  qu'elle  ne 
se  départira  jamais  de  son  système  à  cet 
égard.  u  Ce  système,  c*est  la  maçonnerie  an- 
glaise, la  maçonnerie  symbolique  ii  trois  gra- 
des, apprenti,  compagnon  et  maitre.  II  faut 
ajouter  que  les  loges  de  Paris  appartenant 
au  rite  ecossais  s'en  tiennent  actuellement  aux 
trois  grades  primitifs,  et  qu'elles  ont  aboli  de 
fait,  smon  en  príncipe,  tous  les  hauts  grades, 
ridioules  hochets  d'une  vanité  niaise, 

ÉCOSSONEUX  s.  m.  (é-ko-so-neu  —  rad. 
écossoner ,  pour  écosser).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire  du  bouvreuil  et  du  pivert. 

ÉCOT  s.  m.  (é-ko  —  du  bas  lat.  scotum , 
contiibution.  Pour  plus  de  détails,  voir  Tar- 
ticle  de  linguistique).  Quote-part  incombant 
à  chacun  dans  une  dépense  commune  :  Aí- 
loiís  diner  au  restaurant ;  chacun  payera  son 

ÉCOT. 

Or  est  passe  ce  temps,  ou  (1'un  bon  mot, 
Staiice  ou  dízain,  oii  paynit  son  écoL 

Miue  Dbsuoui.ièreb. 
—  Montant  de  la  note  a  payer  rhez  un  trai- 
teur  :  A  la  fin  du  7-epas,  lorHqu'il  fatlut  comp- 
ter, feus  avec  le  traiteur  une  dispute  pour 
/'ÉCOT.  (Le  Sage.)  ii  Ce  sens  a  vieilli. 
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—  Compnpnie  rt^iinie  h  une  niòme  table  :  II 
y  a  trois  kpots  dans  le  jardin.  (Acad,)  On 
noHS  avnit  apprêli'  ã  déjniner  dans  utif  salle 
bdsse  oii  il  y  aimií  das  Atlemaiids  et  dfs  Jta- 
liriis  i/iii  mungeaiení  à  divers  écots.  (Th.  de 
Viuud.) 

Heuroux  Vécot  oii  la  commftre 
Api*orluit  sa  pinte  et  son  verro  ! 

II  Kiisemble  de  persoiines  prímant  purt  à  une 

même  acllon  : 

II  n'arrive  rien  dans  le  monde 
Qu'il  ne  faillc  rnt'eUc  en  reponde: 
Nous  la  faisons  de  tous  éiois. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Part  que  chacun  pieiid  a  qiielque 
chose  :  La  complaisaiire  est  une  tnonnaie  à 
Vaide  de  laquelle  tnttt  le  monde  pení,  au  dc~ 
faut  df  mnyrns  es.tentiels,  pni/cr  son  licoT  dans 
la  sorit^íé.  (Vult.)  Frédéric  //,  dans  une  7-evt(e, 
nyant  aperçu  uu  officierqni  ouoit  une  balafre, 
lut  dit  :  »  A  (jnel  cabaret  avez-vous  attrupé 
cela?  —  A  Koliii,  répondU  celui-ci,  oú  Votre 
Majesté  pnya  /'licoT.  ■ 

—  Parlez  á  votre  écot.  Se  dit  à  une  j)er- 
sonne  qui  se  mele  d'une  conversation  qui  ne 
la  retarde  point  : 

.     .     .     Taisez-vous.  vous;  parlez  á  votre  écot; 
Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mot. 

MOLIÈRE. 

—  Prov.  A  beau  se  taire  de  Vécot^  qui  rien 
ne  pnye,  Celut  qui  ne  paye  pas  ne  doit  point 
se  iiicler  de  coiitester  la  dépense. 

—  Encycl.  Lin^uist.  Ecot  vient  du  bas  la- 
tin  scofnm,  scotlnm,  qui  sig^nifia  dabord  taxe, 
contrlljutiun ,  impòt ,  puis  cotisation,  écot. 
Dans  notre  ancieiíne  langue,  escot  avait  êga- 
lement  les  deux  signiíications.  Ducange  iioiis 
foiírnit  dans  son  ^'lossaire,  à  Tarticle  scoT,  un 
exemple  de  la  première  .sÍLínificutLon,tÍréd'une 
charle  de  Teiiipereur  Philippe  en  faveur  des 
habitants  de  Liége.  U  y  est  dit  que  les  Lié- 
geois  seront  exeinpts  de  a  seroiche^  taille  et 
escot.  n  Dans  le  passa^e  suivant,  écot  a  la  si- 
gnilication  que  nous  íui  donnons  encore  au- 
jOurd'iiui  : 

Li  moines 
Ostes,  me  ferés-voíis  dont  forche? 

Li  ostes 
011,  se  vous  ne  me  paiés. 

Li  moines 
Bien  voi  que  je  sui  cunkiés. 
Mais  c'est  li  darraine  fois. 
Par  mi  chou  m'en  irai-je  anchoís 
Qii'il  revieíine  nouviaus  escos. 
{Li  }"':  Adnm  ou  de  la  FeuUlic,  inséré  dans  le 
T/tfiUre  français  au  moycn  âge). 

Le  bas  Uitin  scotum  dérivait  du  germanique  : 
ancien  alleraand  scaz  ^  sckuz ,  contribution, 
impòt,  taxe,  rétribution,  dont  la  sígniíication 
primitive  ebt  argent  monnayé,  monnaie,  [)ièce 
d'argent,  trésor ;  gothique  shatts,  méme  .sens, 
anglo-saxon  sceat ,  seandinave  skattr  ^  alle- 
mand  schoss,  anglais  scoí,  s/iot;  le  cellique  a 
aussi  le  mot  :  ancien  gaélique  sgot ,  nième 
sens.  Tous  ces  noms  se  Tieiít  très-étroiteinent 
à  Tancien  slave  skotu,  skotina,  bétail,  trou- 
peau,  et  k  Tirlandais  scath,  troiipeau,  diini- 
nutif  scnttaUy  sgottan,  et  ce  rapport  intime 
n'a  rien  qui  doive  étonner.  Dans  1  origine,  en 
elTet»  le  betail  et  ses  produits  constituaient 
la  principale  riehesse  aes  peuples  pasteurs, 
et  par  suite  leur  moyen  habituei  d'échange, 
1  objet  de  ieur  ambition  comine  butin  de 
gueire,  la  souroe  des  libéralités  et  des  sa- 
laires,  etc.  Aussi  a-t-on  remarque  depuis  long- 
teinps  les  afíinités  frequentes  qui  rattachent 
les  noms  de  la  propriétó,  de  largont,  du  bu- 
tin à  ceux  du  bétail  et  du  troupeau.  Feblus 
fait  déjk  cette  observation  relativement  au 
latin  pecunia  et  peculium,  et  lon  en  trouve 
ailleurs  des  exemples  muUiuliés.  Ainsi  le 
gothique  fai/iu  ^  en  latin  pecus ,  bétail,  de- 
signe Targent  dans  la  version  aUlphilas,  et 
il  traduit  le  grec  rnammónas^  riehesse,  par 
fai/iulhraihus,  littéraleinent  abondauce  de  bé- 
tail. Dans  les  lois  louibardes  et  angln-saxt)n- 
nes,  la  dot  paternellc  est  appelce  fader-fio^ 
faederinq-feoh^  et  Tanglais  maidenfee^  dot  do 
filie,  ainsi  que  feCy  salaire,  rérouipense,  ne 
rappelle  plus  en  aucune  manière  le  sens  de 
bétail.  Au  gothicpie  arbi.  patrimoine,  réponj 
Tanglo-saxon  yrfe,  bétail,  II  en  est  de  même 
dans  los  langues  celtiques,  oíi,  un  irlandais, 
bosluaified,  riehesse,  derive  de  bo-sluag^  troupe 
de  vaciles,  oú  crodh,  crudh,  signiíio  a  la  fuis 
bétail,  propriété,  dot  et  arg''nt,  et  spreidh,  le 
cymrique  praidd.  latin  prccda,  bétail  et  butin. 
L'iilaudaÍs  ealhíia^  troupeau,  prerid  Taccep- 
lion  do  bien,  gain,  prolit,  daii>.  le  kymrique 
elw,  d'oú  tííwíi,  elwiy  s'enri(diir.  ICu  Orlent, 
lo  sauserit  ntíus  oíFre  un  exouiplo  du  même 
genre  do  transitiou  de  sens  dans  lo  mot  ril- 
pyrt,  or,  argont,  puis  monnaie,  roupie,  qui  est 
provenu  do  rxlpa^  bétail.  Avant  Tusa^^e  de  la 
monnaie,  en  elfet,  tout  s  evaluait  on  tétes  de 
bétail  pour  les  éi^hangcs  et  los  salaires.  Dans 
Hoiriòre,  les  armares  do  tilaueus  et  do  Dio- 
médii  sont  estimées  valoir  rospectivomont 
cent  buíufs  el  seot  bcBufs.  Chi-z  les  an<-itíns 
R(tmains,  un  bícut  óquivalait  Ji  dix  moutons, 
et  ch<fz  les  Scandinavos  uno  varbo  k  douze  bé- 
liers.  I,es  Kymris,  au  moy<!n  âgo  encoro,  es- 
timaicnttoutenvacheaetdonnaientvingt-huit 
vaohes  pour  sept  ohevuux,  quatorzo  vacbcs 
pour  quatro  chiens,  douze  vafh»s  pour  uno 
épée,  six  vachos  pour  un  faucon,  otc.  Kti  Ir- 
lande,d'apràs  les  lois  do  Brehon,  lus  sept  or- 
dros  do  bardes  étaitjnt  rétribués  on  vachos, 
dopuls  une  ju3qu'à   vingt,  lorMqu'ils  étaient 
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appelés  il  foiícUonner.  Chez  les  aneiens  Ira- 
niiMis,  le  salaire  des  inédecins  eonsistait  éga- 
It^nient  en  bétail,  comnio  on  le  voit  dans  lo 
Vendidady  et  c'est  aussi  des  vaohes  que  re- 
cevaieiít  dans  Tliideles  brahmanes  oflicianis. 
Aux  tenips  éoiques,  on  voit  les  róis  les  dis- 
tribuer  par  milliers;  mais,  k  Tépoque  védique, 
on  en  ótait  moins  prodigue.  Les  építhètes  de 
çatayu,  sahitsragu,  avii  possède  cent  ou  mille 
vaches,  indiquaientl  opuleiíce;  mais  on  trouve 
aussi  daçagu^  possesseur  de  dix  vadies,  et 
un  lils  d'Angiras,  nonnné  Saplagu^  n'en  avait 
que  sept.  D'autres  épitliètes  analogues,  for- 
niées  en  sanscrit  avec  lyu,  vaehe,  se  rappor- 
tent  non  plus  au  nombre,  mais  à  la  qualité 
des  vaehes  possédées.  Ainsi  i'aiicieu  prince 
Ahinagu  en  avait  d'intactes,  de  prosperes,  et 
Aríò/ííííj/tí,  5rtJ'yfl5ií,  ex  luiuien  tia  même  chose. 
Sugu  est  celui  qui  ade  Donnes  vaches,  fííc2'í/K, 
de  lorts  taureauXjpíis/iííyií,  des  vadies  gros- 
sas ,  et  karçagu,  des  vaches  maigres.  Etre 
prive  de  vadies,  agu^  équivalait  a  ètre  pau- 
vre,  et  en  avoir  beaucoup,  bhúrigu,  indiquait 
la  riehesse.  Les  hymnes  du  Rigvêda  ofiFrent 
de  frequentes  invocations  aux  dieux  pour  de- 
mander  ce  qui  constituait  alors  le  bien  prin- 
cipal. Ainsi  :  •  Accordez-nous  la  riehesse  et 
des  cemaines  de  vaches!  ■  Et  :  «  O  Dieu  que 
le  monde  implore!  puissions-nous  par  le  nom- 
bre de  nos  vaches  surmonter  la  pauvreté 
malheureuse,  »  etc,  etc. 

ÉCOT  s.  m.  (é-ko  —  anc.  baut  aliem,  scuz^ 
méme  sens).  Sylvic.  Souche  qui  s'éelate  quand 
on  coupe  Tarbre  ;  éclat  de  bois  qui  reste  adhé- 
rent  á  larbre,  lorsqu*on  n'a  sció  quincom- 
plétement  le  trone  ou  les  grosses  branches. 

—  Techn.  Nom  donné,  k  Angers,  aux  saillies 
que  les  blocs  de  schiste  ardoisier  laissent 
adhérentes  à  la  masse,  quand  ils  se  déta- 
chent  et  tombent  au  fond  de  la  carrière. 

—  Blas.  F^igure  d*un  trone  d'arbre  garni  de 
branches  rompues  :  Jardins^  en  Normandie  : 
Be  gueiiles  á  un  écot  de  six  branches  d'or^ 
pose  en  pai,  chaque  branche  chargée  dune  mer- 
lelte  de  sahle.  —  Le  Grand,  dans  l'Ile-de- 
France  :  D'azur  à  deux  écots  d'or,  poses  en 
sautoir,  au  ckef  d'or  chargé  de  trois  merlettes 
de  sabte. 

—  Homonyme.  Echo. 

ÉCÔTAGE  s.  m.  (é-kô-ta-je  —  rad.  écâler). 
Techn.  Sup^jression  des  cotes  du  tabac.  ii  Opé- 
ration  qui  consiste  à  faire  passer  le  íil  de  ter 
dans  une  seconde  lilière,  pour  en  faire  dispa- 
ra!ire  les  espècea  de  cotes  que  lui  a  impri- 
mées  Ia  preuiière. 

ÉCOTARD  s.  m.  (é-ko-tar).  Mar.  Ancien 
Doin  des  porte-haubans. 

ÉCOTÉ,  ÉB  adj.  {é-ko-té— rad. ccoí).  Blas. 
Se  dit  des  trones  et  des  branches  darbre 
dont  on  a  retranché  les  menus  rameaux.  || 
Croix  écotéey  Cruix  fonué  de  bois  non  tra- 
vaillé  et  presentant  plusieurs  cliicots  ou 
noeuds  :  Thomassin  :  D  azur^  á  la  croix  éco- 
TÊii  d'or. 

ÉGÔTÉ,  ÉE  (é-kô-té)  part.  passe  du  v.  Ecô- 
ter  :  Tabac  ecóth.  Feuilles  de  iabac  écôtées. 

—  Techn.  Fil  de  fer  écóíé,  Celui  qui  a  étó 
soumis  k  récôtage. 

ÉCÔTER  v.  a.  ou  tr.  íé-kô-té  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  cote).  Techn.  Knlever  les  co- 
tes des  feuilles  de  tabac  :  Ecôtiír  du  tabac^ 
des  feuilles  de  tabac.  Il  Faire  subir  récòlage  au 
íil  de  fer. 

S'écôter  V.  pr.  Etre  écôté  :  Les  feuilles  de 
tabac  s*ECÔTENT  avant  d'être  sèc/tées.  Le  fil 
de  fer  sécôtk  en  le  faisant  passer  dans  une 
secondf  fiUère. 

ÉCÔTEUR  s.  m.  (é-kô-teur  —  rad.  écôter). 
Techn.  Ouvrier  employé  à  récòlage  du  tabuc 
ou  du  íil  de  fer. 

ÊGOUAGE  s.  m.  (é-kou-a-je).  Dr.  cout.  Vi- 
site otlicielle  d'un  cheniin,  d'une  rivière.  II 
Visite  judiciaire  du  corps  d'une  personne  dont 
la  mort  n'a  pas  éte  naturelle. 

ÉCOUAILLES  s.  f.  pi.  (ó-kou-a-lle ;  11  mil. 
—  du  prél'.  e,  et  de  coue^  qui  s'est  dit  pour 
queue).  Eoon.  rur.  Nom  donné  dans  le  Poilou  k 
la  laino  du  ventre  et  de  la  queut)  des  muutoris  : 
Les  KcouAiLi.ES  sont  des  laines  de  basse  qualité, 

ÉCOUANE  s.  f.  (é-Uoua-ne).  Tochn.  Nom 
d'un  graiid  nombre  despcces  de  limes  pour 
le  bois,  ta  corne,  Técaille  etautres  corps  dura 
analogues,  dilTcrant  dos  Umes  ordinaires  ou 
limes  k  métaux,  surtout  en  c«  qu'clles  n'ont 
qu'uno  rangée  de  tailles,  lesquolles  ne  sont 
pas  crítisces  :  Les  iícouanes  servení  à  effaccr 
les  traits  profonds  produits  par  les  rapes.  i\ 
On  dit  aussi  écouknnk. 

—  Monn.  Espòce  do  potite  lime  dont  on  se 
sert  pouronleverde  la  nuitière  sur  la  surfuce 
des  flans  dont  le  poids  est  trop  lourd,  avant 
de  les  soumettre  au  moniuiyago  :  On  a  sub- 
stituo á  íiccouANií  un  rabot  dont  Vemploi  nc 
laisse  pas  de  tracrs  sur  la  surfuce  au  flan. 
Les  marques  éCiícouamí  ne  disparaissent  pas 
toujours  soHS  Vaction  des  coins,  et  clles  pro- 
duisent  méme  parfois  sur  les  pit^ces  des  altti' 
rations  qui  deviennent  une  cause  de  rebut  á  la 
véri/iration. 

ÉCOUANER  V.  a.  ou  tr.  íé-koua-nó  —  rad. 
écouanr).  Techn.  Limer  avecVécouano  :  Ecoua- 
Ni:ii  df  la  corne.  1'^couankr  des  (lans. 

ÉCOUANETTE  s.  f.  {é-koua-nè-te  —  dimin. 
iiécouanr).   Tedin.  Petilo  écouuno. 

ÉCOUBER  V.  a.  ou  tr.  (é-kou-bé  —  ultér. 
du  mot  écobuer).  Agric.  Syn.  d'ucoDUKR, 
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ÉCOUCUE  3.  f.  (é-kou-che).  Agric.  Outil 
de  bois  qui  a  la  forme  d'i:n  sabre  et  qui  sert 
k  préparer  le  chanvrô  et  lo  lin. 

ÉCOUCIlé,  bourg  de  France  (Orne),  ch.-l, 
de  cant.,  armnd.  et  k  9  kilom.  S.-E.  d  Argen- 
tan ;  pop.  aggl.  i  ,3 1 6  hab.  —  pop.  tot.  i  ,442  hab. 
Tannenes,  teintureries,  fabriques  de  tissus ; 
commerce  important  de  chevaux,  laines  et 
farines.  L*é^'lise  olfre  un  mélange  du  stylo 
flamboyant  et  du  style  de  la  Renaissance. 

ÉCOUCHER  V.  a.  ou  tr.  (é-kou-ché  —  rad. 
écouche).  Techn.  Battre  avec  Técouche :  Ecou- 
CHBR  du  lin^  da  chanure. 

ÉCOUÉ,  ÉE  (é-kou-é)  part.  passe  du  v. 
Ecouer  :  Chat,  ckien  ÊCOUE. 

ÉCOUEN,  bourg  et  comraune  de  France 
(Seine-et-Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
28  kilom.  de  Pontoise,  sur  une  colline  boisée  ; 
pop.  aggl.  1,013  hab.  —  pop.  tot.  1,296  hab. 
Le  bourg  d'Ecouen,  dont  Turigine  est  fort 
ancienne,  puisque,  en  632,  son  territoire  fut 
donné  par  Dagobert  aux  moines  de  Saint-De- 
nis,  ne  presente  par  lui-même  rien  de  remar- 
quable.  II  tire  toute  sa  célébrité  du  fameux 
château  bati  sous  François  ler  par  le  conné- 
table  Anne  de  Montinitrency,  sur  Templace- 
mentd'un  vieux  donjon  féodal  dont  Tantiquitó 
remontait,  dit-un,  au  ixe  siécle.  II  est  facile 
de  reconnaitre,  de  nos  jours  encore,  dans  les 
fondations  du  château  actuei,  les  assises  de 
grés  des  anciennes  constructions.  Bati  sur 
une  colline  abrupta,  entouré  de  forêts,  ce  ma- 
noir  des  premiers  Montmorency  occupait  un 
des  sites  les  mieux  choisis  parmi  tous  ceux 

?ue  les  environs  de  la  capitale  pouvaient  of- 
rir,  et  pendant  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie  ce  fut  plutot  un  repaire  qu'une  habi- 
tation.  Qui  ne  connait  le  fameux  Bouchard 
Barbe-Torte,  giand  chasseur  et  grand  pillard 
devant  Dieu,  clouant  sur  les  parois  de  sa 

frande  salle,  en  guise  de  bois  de  cerfs  et  dan- 
ouillers,  les  fers  des  chevaux  et  des  mules 
des  gens  qu'il  passait  sa  vie  k  détrousser?  Le 
château  d'Ecouen  était  le  centre  de  ses  ope- 
ra tions,  et,  puisque  Toccasion  nous  estotferte, 
rappelons  d'apres  la  legende  Taventure  qui 
lui  advint.  «  Un  jour  quil  déferrait  la  mule 
d'une  de  ses  victinies  de  la  nuit  precedente, 
il  fut  stupéfait  de  voÍr  que  ses  fers  étaient 
d'argent.  EUe  devalt  appartenir  aux  abbés  de 
Saint-Denis,  qui,  seuls,  avaient  Ia  préroga- 
tive  de  ferrer  ainsi  leurs  montures.  EUe  leur 
appartenait  en  etfet.  L'abbé,  pour  voir  de 
prés  le  célebre  écumeurde  routes,  s'était  dé- 
guisé  en  marchand  de  bestiaux.  Arrêté,  il 
avait  prétendu  ètre  un  simple  voleur  et  il  at- 
tendait  avec  anxiété  la  décision  qu'ailait  pren- 
dre  Bouchard,  lorsquM  vit  entrer  celui-ci  tout 
confus  et  la  mine  basse.  Barbe-Torte,  comme 
cela  était  fréquent  au  moyen  âge,  avait  fait 
le  voeu  singulier  de  cesser  sa  vie  de  dépré- 
dations  et  de  meurtres,  en  y  mettant  pour  con- 
dition  une  circonstance  qui,  au  premier  abord, 
semhiait  difricile  k  réaliser.  Deux  voleurs, 
dont  un  saint,  devaient  auparavant  passer  la 
poterne  de  son  château.  Le  vueu  de  Barbe- 
Torte  était  accompli;  il  renvoya  Tabbé  k  ses 
moK;es,  se  converiit  et  lit  souche  des  pre- 
miers barons  chrétiens.  » 

Le  château  actuei  a  été  bati  par  le  conné- 
table  Anne  de  Montmorency,  qui  en  lit  une 
résidenee  princière,  comparable  aux  plus 
belles  résidences  royales.  Avant  decrire  rhis- 
toire  de  ce  premier  monument  de  Tart  au 
xvic  siècle,  donnons-en  la  description  en  quel- 
aues  lignes.  Placé  uu  sommet  du  mamelon 
a'Ecouen  et  forme  de  quatre  corps  de  logis 

Saralléles,  le  château,  sans  ètre  immense,  est 
"un  aspect  et  d'une  tournure  fjrandioses.  Cest 
Bullant  qui  fut  chargé  ile  Tédilier,  et  comme 
il  était  k  la  fois  architecte  et  statuaire,  on  lui 
doit  non-seulement  Tensemble  do  lediflce, 
mais  encore  la  plus  grande  partie  des  mille 
détails  qui  s'imposent  k  Tadmiration  des  ar- 
tistes,  ornements  do  sculpture,  statues,  mé- 
duillons,  etc,  etc.  Dans  son  état  coinplet  d'a- 
chóvement  et  avant  que  les  mutilations  du 
temps  Teussent  deteriore,  le  château  d'Kcouen 
présentait  sur  sa  face  méridionale  un  iiiagní- 
íique  portail  k  trois  étages,  inscrivnnt  dans 
les  anglos  de  son  fronton  colossal  la  statue 
équfstre  du  eonnétable,  et  sous  la  voúle  du- 
quel  furcnt  ])lacés  les  Deux  csclaves  do  Mi- 
chel-Ange  qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre. 
La  cour,  enforméo  entro  ces  trois  corps  do 
bâtitnonts  et  le  portail,  était  pavéo  d'une  mo- 
suYquo  de  marbre.  Laile  gaúche  ot  le  corps 
de  logis  du  nord,  couverts  d'une  profusion  do 
scuiptures,  présentent  entre  cux  la  plus  grande 
régularité.  I/aile  droite  semble  nee  d'un  ca- 
price  de  la  Renaissance.  La  cliapelle  était 
surtout  miiguilique.  On  y  remarquait  un  ad- 
mirablo  aulel  sculptó  par  Bullant,  de  très- 
beaux  vilruux  dont  lo  Primatice  avait  fourni 
los  dessins,  un  groupo  d'ulbâtre  de  Lagny, 
fxi-euté  par  Bullant  et  ílgurant  VJSducatiun 
de  ta  Viergr^  un  superbi>  Christ  mort  ile  Rosso, 
des  faToiíces  do  Bornard  1'jilissy,  dos  tableaux 
do  nialtres,  la  Céne  do  Lóotiaid  de  Vin<;i  et  la 
Femme  adultere  do  Jcan  Holin.  Lo  coiuwtahlo 
d(í  Moutmorency,  qui  séiait  rotiré  au  (■hi\t('iiu 
dEcouen  aprus  avoir  oncouru  la  disgrâco  de 
Frani;ois  Iv,  uvait  fait  gravor  .sur  ía  porte 
principale  ces  premiers  inots  d'unu  ode  u'lIo- 
raoo  : 

,fi(/iinm  memento  reòus  in  arduii 
^rrtiiin!  mrnifm 

Cest  là  quo  pondant  li*s  longuos  annóos  da 
son  tíxíl  ll  tint  uno  vóritiiblu  cuur,  «iitonró 
cfoftlciers,  do  gentihhonimus   et  d'artistes. 
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François  ler  avait  visite  cette  magnifique  ré- 
sidenee en  1527  ;  il  y  avait  signé  le  document 
connu  sous  le  nuiu  de  declaration  d'Ecouen, 
et  en  1541  il  ne  se  souvenait  déjk  plus  de  la 
splendide  réception  que  lui  avait  falte  son 
hóte.  Les  róis  ouhlient  vite.  •  Six  ans  plus 
tard,dit  M.  Morei,  k  l'avénement  de  Henn  H, 
le  eonnétable,  qui  depuis  lonutemps  éiait  lié 
avec  le  nouveau  monarque,  reutonta  au  falte 
des  grandeurs.  Sous  Charles  IX,  il  fonda  a\  ec 
le  duc  de  Guise  et  le  marechal  de  Sairit-Aiidró 
un  triumvirat,  redoutable  aux  calvinistes.  • 
II  était,  en  effet,  catholique  fervent,  ■  no 
manquant  jamais,  dit  Brantòme,  ni  k  ses  dé- 
yotions,  ni  à  ses  priores,  car  tous  les  matins 
il  ne  failloit  de  dire  et  entretenir  ses  pate- 
nostres,  fustqu'il  ne  bougeast  du  logis  ou  fust 
qu'il  montast  a  cheval  etallast  par  les  cliamps 
aux  armées,  parmi  lesquelles  on  disoit  quil 
se  falloit  garder  des  patenostres  de  M.  le  eon- 
nétable, car  en  les  disant  et  mormottant,  lors- 
que  les  occasions  s'en  présentoieut,  il  disoit: 

■  Allez-moi  pendre  un  tel;  attaohez  celui-ci 

•  k  un  arbre;  faites  passer  celui-lá  ^ar  les 
»  piques  tout  à  cette  heure  ou  par  les  arque- 
»  buses  tout  devant  moi ;  taillez-moi  en  pieces 

•  tous  ces  marauds  qui  ontvoulu  tenírceclo- 

■  cher  contre  le  roi ;  bruslez-moi  ce  village, 
"  boutez-moi  le  feu  partout,  un  quart  de  lieue 

■  k  la  ronde,  ■  et  ainsi  tels  ou  s-?mblabies 
mots  de  justice  et  police  de  guerre  profe- 
roit-il  selon  ces  occurrences,  sans  se  deliau- 
cher  nuUement  de  ses  paters  jusqu'k  ce  qu'il 
les  eust  parachevés,  pensant  faire  une  grande 
erreur  s'il  les  eust  remis  k  dire  k  une  autro 
heure,  tant  il  y  étoit  consciencieux.  ■ 

Henri  II  vint  souvent  k  Ecouen  oú  il  signa 
divers  édits,  entre  autres  celui  de  1559,  qui 
rouvrit  pour  les  luthériens  Tère  des  perse- 
cutions.  Charles  IX  y  fut  aussi  Thòte  des 
Montmorency.  Louis  XIII,  ou  plutót  Riche- 
lieu,  conlisqua  le  château  d'Ecouen  ainsi  que 
toutes  les  terres  qui  en  dépendaient.  Cet  ar- 
rêt  de  spoliation  ordonna  en  même  teuips  la 
décapitation  du  duc  Henri  II.  Le  douKiine  d'E- 
couen  passa  alors  des  mains  des  Montmorency 
dans  celles  de  la  duchesse  d'Angoulême,  puis 
des  Conde.  II  revint  aux  Montmorency  k  la 
suite  du  mariage  de  Charlotte,  la  sceur  du 
duc  decapite,  avec  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Conde  (1639).  Un  siècle  et  demi  plus  tard, 
le  château  dEcouen  et  les  terres  qui  en  dé- 
pendaient furent  conlisqués  de  nouveau.  En 
1791,  un  club  de  paysans  palnotes  fut  etabli 
daiis  les  salles  peintes  par  Priniatice.  M.  Le- 
noir,  si  zélé  pour  la  conservation  des  monu- 
ments  nationaux,  parvint  à  sauver  les  vi- 
traux  de  la  galerie  et  les  déposa  au  luuséo 
des  Au:;ustins.  Malheureusement  un  vitrier 
d*Ecouen,  pour  les  rendre  clairs,  avait  eu  la 
sotte  idée  de  les  nettoyer  avec  de  Ia  poudre 
de  grés.  En  1793,  la  Convention  decreta  Ia 
fondation  d'un  hòpital  militaire  à  Ecouen ; 
1805  y  vit  établir  une  caserne  pour  les  vélites 
de  lagarde;  entin,en  1807,  Temperenry  fonda 
la  faineuse  maison  (reducation  de  la  Légion 
d'honneur  sous  la  direction  de  M™»  Canipan. 
V.  Denis  {Eleves  de  Saint-). 

A  cette  époque  déjk  on  avait  k  regretter 
bien  des  nuitilations.  Le  portail  dentrêe,  qui 
menaçaitruiue,  avait  été  abattuen  1740.  L'em- 
pereur  lit  élever  k  la  place,  pour  malquer  la 
grande  cour,  une  bâtisse  du  plus  mauvais 
tí-oút.  Le  dallage  de  marbre  de  la  cour  avait 
ílisparu.  On  le  remplaça  par  une  grande  mo- 
saíque  de  grés  blanc  et  nuir,  espece  de  jeu 
de  dames  qui  produisait  TeíTet  le  plus  dis- 
gracieux.  On  sen  aperçut  et  l'on  remplaça 
ce  dernier  par  une  croix  de  la  Légion  d'lion- 
ni'ur.  Les  fi-esques  do  Primatice,  dont  les  nu- 
dites  no  convenaient  plus  k  la  de^tination 
nouvelle  des  salles,  furent  passées  au  lait  do 
chaux.  II  ne  serait  pas  impossible,  assure-t-on, 
de  les  faire  revivre.  Elles  sont  méme  visibles 
encore  sous  cette  espòoe  do  gaze  grossiere, 
do  brouillard  pâteux  qui  les  couvre,  et  (juel- 
ques  parties  ont  déjk  été  remises  en  lumière 
avec  succès.  Dans  les  magnifiques  salles  de 
la  Renaissance,  k  vitraux  si  lichement  colo- 
riés,  à  poulres  rehaussees  d'or,  on  établit  les 
dortoirs  des  pensiounaires  et  ou  frotta  de 
rouge  les  carreaux. 

En  1814,  la  nuiison  impéríale  d*Ecouen,  pour 
laquelle  sa  directricc,  on  présence  des  regi- 
inents  de  Cosaques  campes  tout  autoui',  avuit 
tremblé,  fut  óvacuée  par  les  íillos  de  la  Lé- 

Sion  d'bonneur.  Louis  XVIII  réuuit  la  niaison 
'Ecouen  k  cello  do  Saint-Uenis,  et  restitua 
le  château  k  son  ancien  propriétaire,  le  priíu^a 
de  Conde,  qui  le  laissa  uuns  un  état  eomplet 
d'abandon,  prúferant  k  cet  immeuso  monu- 
ment sa  grat-iouse  résidenee  do  Chaniilly.  Eii 
1830,  par  lo  testament  du  dernier  des  Cunde, 
Ecouen  dcvint  la  propriétó  du  duo  d*Auuuile, 
sous  la  condition  imposéo  par  lo  tostateur 
que  Ik  serait  établie  uno  maison  do  relraito 
pour  les  filies  dos  anciens  Veudeeiís  et  dos  sol- 
dais de  Tarmée  da  Conde.  Lo  conseil  dKiat 
cassa  coito  cluuse  conuno  contrairo  aux  loisdu 
pays,  et  Ec<)Uon  coutiiuia  k  restor  descri. 
En  1838,  la  Légion  d'honneur  rovendiípia  lo 
château  et  ses  dépenduncos  conuno  étunt  ses 
biens  propres,  acnelés  on  1806  dos  douiers  do 
lu  fondation,  ot  c«tte  ruveudication,  dont  per- 
sonne no  s'uluit  oucoru  uvisé,  ubtint  un  ploiíi 
sucuõs. 

La  niaison  do  Salut-Donis  ptM-çut,  k  pai-lír 
(Jn  1839,  los  rovcnus  di»!i  terros  dopendunt  du 
château  d'l<>uuon  ;  nutis  lu  muisun  mi'r<<  ii'y 
installa  aucuno  succnrsulo. 

Lu  ropubliqun  do  lli4S  vint,  ut  apVKS  oIIa 
le   príncu-piu:iidt>n(.   Culuí-ci,  qui  piopuiAit 
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déjà  Tempire,  avait  pris  à  tache  d'exhuraer, 
bonnes  ou  raauvaises,  toutes  les  pensées  de 
son  oncle.  II  rétablit  à  Ecouen  les  filies  de  la 
Légion  d'honneur.  Depuis  1853,  cette  mai- 
son  a  pris  une  extension  nouvelle,  et  il  ne 
serait  pas  surprenant  qu'avant  quelques  an- 
nées  la  raaisoa  des  Loijes  fut  versée  dans 
celle  d'Ecouen.  La  situation  de  Tancien  ehà- 
teau  des  Montmorency,  à  la  fois  si  pittoresque 
et  si  salubre,  Tavait  fait  préferer  avec  raison 
par  Napoléon  [er^  qui  le  plaçait  sous  ce  rap- 
port  bien  au-dessus  de  Saint-Denis.  De  IS06 
à  1814,  sur  une  population  de  2,000  pension- 
naires,  on  n'a  pas  eu  a  coDstater  un  seul  décès. 

L'ancien  pare  des  Montmorency  et  des 
Conde,  réduic,  à  la  suite  de  ventes  successives, 
à  une  superfície  de  18  hectares  environ,  ce 
qui  du  reste  est  encore  assez  considérable, 
est  aujourd'hui  entouré  de  murs  élevés  qui 
ont  singulièrement  inoditié  Vaspect  du  chà- 
teau.  Cependant  il  domine  si  bien  les  plaines 
environnantes  qu'il  conserve  toujours,  à  dé- 
faut  de  noblesse,  un  caractere  de  véritable 
grandeur, 

L'église  du  bourg,  classée  à  bon  droit  au 
nombre  des  nionuments  historiques,  est  sur- 
niontée  d'uneélégante  tourde  la  Henaissance 
et  ornée  de  beaux  vitraux. 

ÉCOUER  V.  a.  ou  tr.  (é-kou-é  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  coue,  qui  s"est  dit  pour  queue). 
Couper  la  queue  k :  Ecouer  un  chat.  Ecouer  un 
chien.  \\  Ne  se  ditque  dans  quelques  pruvinces. 

ÉCOUET  s.  m.  (é-kou-è  —  du  préf.  e,  et  de 
coue ^  qui  signifiaít  queue).  Mar.  Amure  de 
la  graude  voile  et  de  la  voile  de  misaine; 
cordage  qui  va  en  diminuant  par  un  bout. 

ÉCOUFLE  ou  ÉCOUFPLE  s.  f.  (é-kou-fle 
—  du  bas  breton  skoul,  niilan).  Ornith.  An- 
cien  nom  du  niilan  ro}al.  II  On  a  dit  aussi 

ÉCOUFFE. 

—  Jeux.  Nora  du  cerf-volant  dans  quelques 

provinces. 

ECOCFFLANT,  village  et  coram,  de  France 
(Maine-et-Loire),  cant.  N.-E.,  arrond.  et  à 
8  kilom.  d'Angers,  au  confluent  de  la  Sarthe 
et  de  la  Mayenne;  1,027  hab.  A  4  kilom.  d'E- 
coufdant  se  voient  les  restes  du  château  d'E- 
ventard,  demoli  en  I809,etancienne  résidence 
d'été  des  évèques  d'Angers.  Cest  uuhameau 
d'Eventard,  autrefois  rendez-vous  pretere 
des  bourijeois  et  des  étudiants  angevins,  qu'a 
été  inaugure,  en  1864,  Thippodrome  servant 
aus  courses  d'Angers. 

ÉCOCIS  (Escovium)^  village  et  comm.  de 
France  (Euie),  cant.  de  FÍeury-sur-Andelle, 
arrond.  et  à  10  kilom.  N.  des  Andelys;  967  hab. 
Petit  sêmiiiaire.  M.  Le  Prevo.-it,  dans  ses  no- 
tes sur  le  département  de  TEure,  fait  remar- 
quer  que  le  niot  Ecouis  se  rapproche  sensi- 
blement  du  mot  Ecos;  sa  forme  la  plus  usitée 
au  raoyen  àge  était  Escouys.  II  ne  parait  pas 
que  Ce  fút  un  lieu  iniportant  avant  le  xive  siè- 
cle.  Orderic  Vital,  qui  connaiãsait  parfaite- 
ment  les  lieux  mentionnés  dans  le  récit  de  la 
bataille  de  Bremulle,  ne  cite  pas  cette  loca- 
iité,  tandis  qu'il  parle  de  Verclives,  de  Noyon- 
sur-Andelle,  d'Etrépaguy  et  des  Andelys.  Ce- 
pendant le  patronage  de  Téglise  d'Ecouis  fut 
donué,  vers  1140,  àrabbaye  du  Bec.  Ce  patro- 
nage entra  ensuite  par  éobange  dans  le  do- 
maíne  des  róis  de  France,  puis  fut  donné  en 
130S  par  Philippe  le  Bel,  aiusi  que  les  terres  du 
Vexin,  qui  avaient  appartenu  à  Tabbaye  du 
Bec,  à  En^uerrand  de  Marigny.  Maitre  d'uiie 
fortune  immense,  Enguerraud  fonda  en  1310  la 
coUégiale  d'Ecouis  et  la  dota  richement.  En 
1312,  íl  obtint  du  roi  des  lettres  qui,  en  recom- 
pense de  ses  services,  érigerent  des  foires  et 
marches  à  Ecouis.  En  1313,  de  nouvelles  let- 
tres du  roi  y  établirent  une  foire  dite  de  la 
Nativité,  qui  devait  durer  huit  jours  et  oii  Ton 
permettait  de  vendre  des  draps,  des  pellete- 
ries  et  toutes  sortes  de  denrées.  Prenant  sous 
sa  protection  spéciale  tous  ceux  qui  vien- 
draient  à  ladite  foire,  Philippe  le  Bel  ordonna 
à  ses  ofticiers  de  justice  de  défendre  les 
marchands  contre  ceux  qui  les  troubleraient. 
Enguerrand  fonda  encore  à  Ecouis  un  hòpi- 
tal  sous  le  nom  de  Saint-Jean-Baptiste.  La 
seigneurie  dEcouis  passa  de  la  famiUe  de  Ma- 
rigny dans  celle  de  Kécamp  ;  puis  patronage 
et  seigneurie  échurent  successivement  par 
maria^e  á  la  maison  de  Gainaohe  et  à  celle 
de  Chatillon  ;  Marguerite  de  ChátiUon  épousa, 
en  1452,  Pierre  de  RoncherolU.-s,  troisième  du 
nom,  et  depuis  cette  époque  jusque  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii«  siècle,  la  maison  de 
Roncherolles  est  restée  en  possession  de  la 
seigneurie  dEcouis. 

L'égUse  d'Ecouis,  dont  la  fondation  re- 
monte' à  1310,  mérite  d'atlirer  rattention 
pour  Khístoire  de  Tart.  On  y  remarquait  le 
tombeau  d'Enguerrand  de  Mari.-ny,  détruit 
compl«wment  pendant  la  Révolution.  On  y 
voit  encore  le  tombeau  de  Jean  de  Marigny, 
frère  consanguin  d'Enguerrand  et  successi- 
vement évéque  de  Beauvais  et  archevéque 
de  Rouen.  Ce  monument  consiste  en  une  sia- 
tuc  de  marbre  btanc  couchée  sur  une  tombe 
de  marbre  noir,  coifTêe  d'une  mitre  et  revé- 
tue  d'une  chasuble  de  forme  antique.  sur  la- 
quelle  on  voit  le  nallium.  Dans  Tune  aes  deux 
anciennes  chapelle.s  se  trouvait,  parmi  idu- 
sieurs  autres  tombeaux,  le  ccrcueil  de  d'!ux 
énoux  reunis  par  un  donble  incest*; ;  Tépita- 
pne  fameuie  gravée  sur  le  tombeau  poriuii : 
ci-oít  l'enfant,  ci-níT  lk  pkrtK, 

CI-GÍT    LK    FHKIÍi;,   CI-GÍT  LA    S(EUR 

CI-GÍT  LA   FKMMB  BT  LU  UaRI, 

BT  NE  SONT  QUii   DIíUX   COTIPS  ICL 
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Plusieurs  auteurs,  entre  autres  MilUn  dans 
ses  Áníiquiiés  naiionales,  et  M.  Louis  Dubois 
dans  ses  Arckives  normandeSy  ont  prétendu 
donner  exactement  le  nom  et  l'histoire  des 
personnages  que  désignerait  cette  épitaphe; 
mais  il  a  étó  positivement  démontré  qu'elle 
ne  pouvait  s'appliquer  aux  personnages  en 
question  et  (|ue  les  noms  êtaient  restes  jus- 
qu'à  ce  jour  inconnus, 

ÉCOULAGE  s.  m.  (é-kou-la-je).  Opération 
du  travail  des  peaux  qui  consiste  à  les  racler 
avec  le  dos  du  couteau  et  a  les  écharner  pour 
en  faire  tomber  l'eau  de  chaux,  etc.  ii  On  dit 

aussi  :  DOSSOYAGE,  ÉDOSSAGE  Ct  RECOULAGE. 

ÉCOULÉ.  ÉE  (é-kou-lé)  part.  passe  du  v. 
Ecouier  :  Eau  cotnpléíemcnt  écoulée. 
J'eDtends  déjà  de3  monts  les  neiges  écoulées 
En  torrents  orageux  rouler  dans  les  vallées. 
Saint-Lambert. 

_ —  Vendu  ou  eraployé  :  Marchandises  écou- 
lées en  quelques  semaines.  Fortune  écodlée 
en  peu  de  íemps. 

—  Fig.  Passe,  qui  a  cesse,  qui  n'est  plus  : 
Temps  ÉcoDLÈ.  Vie  trop  tôt  ècoulée.  Avant 
quun  móis  soit  écoulé.  Les  deux  tiers  de  la 
vie  sont  ÉcouLÉs;  pourquoi  tant  minquiéter 
sur  ce  qui  m'en  reste?  (La.  Bruy.)  La  première 
enfance  écoclke,  un  vif  essor  entraine  Vima- 
ginaíion  vcrs  la  poésie.  (Littré.) 

Voiis  voilà,  vains  honneurs  qui  m'enflez  le  courage, 
Ecoulés  en  un  jour  comme  Teau  d'uD  orage. 

ROTROU. 
Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 

Voltaire. 
Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 
Donna  pour  moD  malheur  ud  trop  heureux  volume. 
Bon.EAU. 
ÉCOULEMENT  s.  m.  (é-kou-le-man  —  rad. 
écouler).  Action  de  s'écouler;  mouvement  de 
ce  qui  seooule  :  /.'écoulement  des  eaux.  La 
quantité  d'enu  se  írouue  prodiqieusement  aug- 
meniée  par  le  défaut  de  í  écoulement.  (Buli.) 
Lorsque  Vensemcncement  est  termine^  on  dott 
exécuter  le  travail  des  rigoles  d 'écoulement. 
(Math.  de  Dorab.) 

—  Par  anal.  Mouvement  de  personiies  qui 
sortent,  qui  se  retirent  d'un  endroit  :  Procu- 
rer  à  la  foule  un  écoulement  rapide. 

—  Fig.  Conséquence,  dérivation,  suite  na- 
turelle  :  Vidée  aes  devoirs  est  simplement  un 
ÉCOULEMENT  de  Vidée  du  droit.  (Laurentie.) 
lli\Ianifestation,  émanation,  action  extérieure  : 
Si  notre  âme  n'était  secourue  par  cette  acti- 
vilé  infatigable  qui  repare  les  écoulements 
perpetueis  de  notre  esprit^  nous  ne  durerions 
qu'un  instant.  (Vauven.) 

—  Comm.  Débiiuché,  action  ou  faculte  d'ó- 
couler  des  marchandises  :  Tai  trouvé  í 'écou- 
lement de  mes  fers.  í,'écoulement  de  ces  den- 
rées est  très-difficile. 

—  Phys.  Mouvement  d'un  fluide  liquide  ou 
gazeux,  qui  abandonne  progressivement  le 
lieu  ou  le  récipient  qui  le  cnntenait :  L'Écov- 
lement  de  Vélectricité par  le paratonneire, 

—  Méd.  Nom  donné  k  quelques  maladies 
dont  le  symptôme  principal  est  un  flux  contre 
nature,  comme  la  leucorrhee,  la  blennoirhée, 
la  blennorrhagie :  Écoulement  sanguin.  Écou- 
lement séreiíx.  Écoulement  muqueux.  Écou- 
lement des  menstrues,  Écoulement  blennov' 
rhagique. 

—  Encycl.  Ph_\s.  Écoulement  des  liquides. 
Si  lon  pratique  un  orifice  dans  la  paroi  d'un 
vase,  en  un  point  baigné  par  le  liquide  qu'il 
contient,  Vécoulement  a  lieu  parcet  orifice  en 
vertu  de  la  pression  exercée  de  dedans  en  de- 
hors,  sur  la  tranche  liquide  qui  occupe  Torifice 
et  qui  se  renouvelle  k  chaque  instant.  Quetle 
que  soit  Ia  direction  des  molécules  lancées  au 
dehors  du  vase,  elles  doivent  décrire  des  para- 
boles,  d'après  ce  que  Ton  sait  sur  les  corps 
lances  obliquement.  Le  jet  liquide  aura  donc  la 
forme  d'une  parabole,  si  Ton  fait  abstraction 
de  la  résistance  de  Tair.  Ce  résultat,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  Theure,  peut  se  vériíier 
expérimentalement. 

Quand  un  liquide  s'échappe  par  un  orifice, 
la  pression  de  dedans  en  dehors  manque  dans 
toute  Tétendue  de  cet  orifice,  puisque  là  il  n'y 
a  pas  de  paroi.  La  composante  horizontale 
de  la  pression  sur  lelémentopposé  n'est  donc 
plus  détruite  comme  elle  le  serait  si  Torifice 
était  ferraé,  et  elle  pousse  le  vase  dans  le  sens 
contraire  de  celui  oii  a  lieu  Vécoulement.  Cet 
effet  se  designe  sous  le  nom  de  reaction  des 
liquides  qui  s  écoulent.  Quand  le  vase  est  très- 
mobile,  il  peut  être  mis  en  mouvement  par  ce 
moyen,  par  exemple  quand  il  est  pose  sur  une 
plaque  de  liége  flottant  sur  Teau  qui  n'oppose 
qu*une  faible  résistance  au  mouvement. 

Ordinairement  on  montre  les  effets  de  la 
reaction  des  liquides  ã  Taide  du  tourniquet 
hydrauUque.  II  se  compose  essentiellement 
d  un  çros  tube  vertical  pouvant  pivoter  sur 
un  pomt  fixe  et  tourner  autour  du  col  d'un 
entonnoir.  11  porte  k  sa  partie  inférieure  deux 
autres  petits  tubes  horízontaux  recourbés  à 
leurs  extrémités  dans  un  plan  horizontal  et 
en  sens  contraires.  Si  Ton  verse  de  l'eau  dans 
le  tube,  elle  s'écha[>pe  par  les  tubes  recour- 
bés,  et  tout  le  sysleme  tourne,  parce  qut*  la 
pression  exercée  au  coude  sur  une  étendue 
égale  à  la  projection  de  Torifice  du  tube  sur 
le  eoudtí  ii*est  pas  contre-balancée  par  la 
pression  égale  qui  s'exercerait  à  rorince  s'il 
était  ferraé. 
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Ou  pourrait  croire,  et  Newton  était  tombe 
dans  cette  erreur,  que  la  force  qui  fait  mou- 
voir  le  liquide  est  égale  à  la  composante  hori- 
zontale de  la  pression  qui  s'exercerait  à  To- 
rifice  s'il  était  fermé.  Mais  les  effets  des  pres- 
sions  ne  sont  pas  les  mèmes  quand  le  liquide 
est  en  mouvement  et  lorsqu'il  est  en  equilibre. 

On  a  utilisé  la  reaction  de  Teau  qui  s'écoule 
pour  mettre  en  mouvement  des  appareils  nora- 
raés  roues  à  reaction. 

La  quantité  de  liquide  qui  s'écoule  par  un 
orifice  pendant  un  temps  donné  se  nonime  la 
dépense.  Elle  est  proportionnée  h  la  grandeur 
de  rorificeetàla  vitesse  du  liquide  asa  sorti e. 
On  nomme  vitesse  de  Vécoulement  Tespace 

fiarcouru  pendant  une  seconde  par  une  mo- 
écule  s  echappant  de  Torifice,  en  supposant 
que  son  mouvement  reste  uniforme  pendant 
ce  temps.  Cette  vitesse  dépend  essentielle- 
ment de  la  hauteur  du  liquide  au-dessus  du 
centre  de  gravite  de  Torilice,  hauteur  que  Ton 
nomme  la  charge.  Si  Ton  supjiose  qu'd  n'y  a 
ni  frottement  aux  bords  de  1  orifice  ni  autre 
cause  perturbatrice,  la  vitesse  est  donnée  par 
le  príncipe  suivant,  dia  à  Torricelli  : 

La  vitesse  d'un  liquide  á  la  sorfie  d'un  ori- 
fice en  mince  paroi  est  égale  à  celle  quacquer- 
rait  un  corps  en  tombanl  verticalement  du  ni- 
veau  du  liquide  au  centre  de  gravite  de  Vcri- 
fice ;  h  vàse  étant  supposé  assez  grand  pour 
que  les  mouvements  du  liquide  soiení  insensi- 
bles  dans  son  inlérieur.  Ú'après  ce  principc, 
la  vitesse  será  exprimép  pnr  lu  formule 

U  =  ^2SH, 
dans  laquelle  H  represente  la  charge. 


Pour  démontrerce  príncipe,  soientaôun  ori- 
fice pratique  dans  la  paroi  d'un  vase  etaia'6' 
une  tranche  liquide  infiniment  mince  sortie 
pendant  un  temps  infiniment  petit  O  avec  une 
vitesse  u.  Posons  ab  =  S,  aa'  =  A,  aa  =  H.  La 
force  qui  a  chassé  hors  du  vase  la  masse  SAd 
de  la  tranche  abb'a'  (dont  la  masse  spécifique 
est  d)  est  égale  au  poids  de  la  colonne  liquide 
aôa,  e'est-à-dire  à  MStíff.  La  quantité  de  mou- 
vement produite  par  cette  force  pendant  le 
temps  Ô  est  daiUeurs  égale  ã  u  x  Sd/í.  Consi- 
dérons  maintenant  un  cylindre  Sdu  même  li- 
quide, de  section  s,  et  dont  la  hauteur  infi- 
inent  petite  h*  soit  telle  que  cette  colonne 
tombe  de  sa  propre  hauteur  pendant  le  temps  6 
que  met  la  colonne  abb'a'  k  sortir  du  vase. 
La  force  qui  met  cette  masse  S  en  mouve- 
ment n'est  autre  chose  que  son  propre  poids 
SWdg,  et  la  quantité  de  mouvement  produite 
au  bout  du  temps  ft  considere  est  u'  x  S.d.h', 
en  appelant  ti'  la  vitesse  acquise  par  la  co- 
lonne S  apres  être  tombée  de  la  hauteur  h'. 
Or  les  forces  sont  entre  elles  comme  les 
quantités  de  mouvement;  on  aura  donc 
HSdff  :  ^k'dg  =  u  X  Shd  :  u'  X  SA'd 
ou  bien  K  :  l  =vh  :  v'.  Mais  les  espaces  h 
et  A',  étant  infiniment  petits,  sont  entre  eux 
comme  les  vitesses  u  et  u';  on  a  donc 

A  :  /i'  =  t) :  v'. 
Multipliant  les   deux    dernières    proportions 
Tune  par  Tautre  et  remarquant  que 

v'  ~  ^2gh', 
il  vient 

HA  :  A'  =  u'A :  2gh\ 

d'ou  

v  =  s/2gH. 
Cest  k  Varignon  qu'est  due  la  marche  de  cette 
démonstration. 

II  resulte  du  príncipe  de  Torricelli  que  la  vi- 
tesse d'écoulement  d  un  liquide  est  proporíion- 
nelle  à  la  racine  carrée  de  la  charge.  On  voit 
aussi  que  cette  vitesse  ne  déuend  pas  de  la 
densité  du  liquide  ;  de  sorte  qu  un  niéme  vase 
mettra  toujours  le  même  temps  à  se  vider, 
quel  que  soit  le  liquide  qu'il  renferme.  On 
peut  se  rendre  compte  de  ce  dernier  résultat 
en  observant  que,  si  la  force  qui  chasse  la 
tranche  liquide  qui  occupe  Torifice  est  pro- 
portionnelle  à  sa  densité,  la  masse  de  cette 
tranche  est  aussi  proportionnelle  à  Ia  den- 
sité; d'oú  il  resulte  que,  la  force  et  la  mnsse 
mise  en  mouvement  variant  dans  le  même 
rapport,  la  vitesse  doit  rester  la  même. 

Nous  avons  supposé  qu'il  n'existait  pas  de 
pression  extérieure  à  la  surface  du  liquide  ni 
a  Torifice.  Si  de  semblables  pressions  exis- 
taient,  il  faudrait  prendre  leur  dilTérence,  la 
remplacer  par  une  colonne  liquide  equiva- 
lente et  Tajouter  k  H  dans  la  formule  qui 
donne  la  vitesse,  ou  Ten  retrancher,  suivant 
que  la  pression  la  plus  grande  agirait  à  la 
surface  du  liquide  ou  u  Torifice. 

On  peut  vérirter  le  príncipe  de  Torricelli  en 
déduisant  la  vitesse  au  liquide  k  sa  sortie  de 


ECOU 

Tamplitude  du  jet  parabolique,  et  eu  eompa- 
rant  cette  vitesse  k  celle  que  donne  la  for- 
mule. 

On  emploie  pour  cela  un  vase  cylindrique  ver- 
tical portant  une  cuvelte  très-large  à  sa  par- 
tie supérieure,  afin  que  le  niveau  du  liquide  ne 
varie  pas  sensiblement  pendant  Texperience. 
Ce  vaie  porte  plusieurs  orifices  places  les  uns 
au-dessus  des  autres.  L'amplitude  x  du  jet 
étant  mesurée  sur  une  droite  horizontale,  on 
en  conclut  la  vitesse  a  à  la  sortie  de  Torilice 
au  moyen  de  la  formule 

y  =  xtangu r^ — , 

"  °         2a'  cos  "w' 

dans  laquelle  il  faut  faire  u  =  o,  puisque  la 
direction  du  jet  est  ici  horizontale ;  on  a  alors 
gx* 


y  =  — 


2a' 


doíi 


Nous  avons  du  supposer  la  vitesse  dVcou- 
/eme/ií  constante;  pour  cela,  11  faut  que  le  ni- 
veau soit  toujours  à  la  méme  distance  de 
Torifice.  Pour  y  arriver,  on  se  sert  de  diffe- 
rents  appareils.  V.  les  motsTROF-PLEiN,  flot- 

TKUR. 

La  dépense  tliéorique  n'est  pas  la  même 
que  la  dépense  pratique;  cela  tient  principa- 
lement  à  la  structure  de  la  veine  et  k  la  dis- 
position  des  ajutages.  V.  ajutage. 

—  Écoulement  des  gaz.  Quand  un  gaz,  ren- 
ferme dans  un  reoipieut  pereé  d'un  orifice, 
possède  une  force  élastique  plus  grande  que 
la  pression  extérieure,  ce  gaz  s'échappe  par 
Torifice  avec  une  vitesse  qui  depend  de  la 
différence  des  pressions  intérieure  et  exté- 
rieure. 

La  sortie  du  gaz  est  accompagnée  d'une 
reaction  qui  tend  k  chasser  le  récipient  en 
sens  contraire  de  Vécoulement  et  qui  s'expli- 
que  de  la  même  manière  que  pour  les  liquides. 
On  peutdémontrer  cette  reaction  par  Texpé- 
rience ;  en  insufflant  de  Tair  dans  le  tourni- 
quet hydraulique,  on  lui  voit  prendre  aussitót 
un  mouvement  de  rotation. 

Le  recul  des  armes  k  feu  est  díi  à  Ia  même 
cause  :  la  poudre,  en  se  décomposant  par  la 
chaleur,  produit  dans  un  temps  très-court  un 
volume  enorme  de  gaz  qui  presse  de  tous  co- 
tes avec  une  grande  énergie.  Mais  le  pro- 
jectíle  étant  chassé  au  dehors,  la  pression 
sur  le  fond  de  Tarme  n'est  pas  contre-balan- 
cée par  une  pression  opposèe ,  et  il  y  a  dé- 
placement  en  arrière.  On  met  ce  résultat  en 
evidence  au  moyen  de  Texpérience  du  cha- 
riot  k  recul.  Ce  chariot,  Irés-léger,  porte  un 
ballon  de  cuivre  dans  tequel  on  fait  bouillir 
de  Teau  au  moyen  d'une  lampe  k  álcool,  L'o- 
rifice  du  ballon  dirige  horizontalement  étant 
fermé  par  un  bouchon  qui  ne  doit  adhérer 
que  faiblement,  la  vapeur  s'accumule,  finit 
par  chasser  le  bouchon  et  s'échappe  avec 
bruit.  En  même  temps  le  chariot  s'elance  du 
côté  opposé  a  une  distance  de  plusieurs  mé- 
tres.  C  est  aussi  k  la  reaction  des  gaz  pro- 
duits  par  la  décomposition  de  la  poudre  que 
sont  dus  les  mouvements  qui  animent  certai- 
nes  pièces  de  feu  d'artifice,  comme  les  so- 
leils  tournants,  les  fusées  volantes. 

La  veine  gazeuse  sortant  d'un  orifice  en 
mince  paroi  presente  de  nombreuses  analo- 
gíes  avec  la  veine  liquide.  Pour  rendre  le 
gaz  visible,  Savart  le  faisait  passer,  k  sa  sor- 
tie, k  travers  une  boite  contenant  de  la  pou- 
dre de  lycopode.  Ayant  disposé  Toririce  de 
manière  que  le  jet  tut  vertical,  il  distingua 
une  section  contractée  et  y  remarqna  des 
renfiements  animes  de  mouvements  vibra- 
toires  prononcés.  De  semblables  vibrations 
s'observent  dans  les  flamnies  et  dans  les  jets 
de  vapeur.  Une  membrane  opposée  au  jet 
produit  un  son  intense,  On  distingue  mêrae 
un  son  sans  le  secours  de  la  membrane,  sur- 
tout  quand  le  gaz  passe  par  une  longue  fente, 
et  c'est  ainsi  que  s'explique  le  siftiement  que 
produit  le  vent  en  passant  par  les  joints  des 
portes.  La  fumée  est  souvent,  k  sa  sortie  des 
cheminée.s,animéed'un  mouvement  vibratoire 
assez  lent  pour  ètre  distingue  k  Toeil  et  pou- 
vant produire  aussi  un  son  tres-grave,  comme 
on  Tobserve  quelquefois  aux  cheminées  des 
bateaux  k  vapeur. 

M.  Sondhauss,  ayant  rendu  la  veine  gazeuse 
visible  au  moyen  de  fumée  de  tabac,  produi- 
sit,  par  le  choc  contre  un  disque,  des  nappes 

filanes,  concaves,  convexes,  comme  avec  les 
iquides.  Deux  veines  opposées  lui  ont  aussi 
donné  une  nappe  qui  prenait  une  position 
oblique  quand  il  déplaçait  un  peu  Taxe  d'une 
des  veines. 

Quand  un  gaz  s'échappe  par  un  ajutage 
cylmdrique,  il  irexerce  pas  sur  les  parois  de 
cet  ajutage  la  même  pression  que  dans  Tétat 
dequilibre.  Cette  pression  peut  même  deve- 
nír  moindre  que  la  pression  du  milíeu  dans 
lequel  le  gaz  se  répand.  M.  Lagerlijelm,  qui  a 
constate  ce  résultat,  employait  uii  petit  tube  de 
verre  coudédont  une  des  extrémités  8'enfon- 
çait  plus  ou  moins  dans  Tintérieur  de  Tajutage 
landis  que  lautre  plongeait  dans  Teau.  Ce 
liquide  montaitdans  le  tube  d'autant  plus  que 
la  vitesse  á' écoulement  était  plus  grande  et 
que  le  tube  conununiquait  avec  des  parties 
plus  rapprochées  de  laxe  de  Tnjutage;  d'oii 
il  a  conclu  que  la  vitesse  à' écoulement  dimi- 
nue  k  mesure  qu'on  s"éloigne  de  cet  nxe. 
La  vitesse  d'un  gaz  qui  sort  d*un  oritico  se 
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déflnit :  V espace  par couru  pendant  une  seconde 
par  une  molécule  du  gttz,  que  Von  suppuse  con- 
server  pendant  ce  temp'i  íe  rnouveriifiií  ijii'flle 
possédait  à  i'Í»síaiít  ou  eile  quitíait  Vorifice. 
II  rê^sulte  (ie  oeite  iléiinitiori  que  la  \  itrsso 
doit  se  iiiesurer  [uir  le  volume  do  i^iiz  sorti 
pendant  une  soi-ontie,  et  noii  p;ir  sa  iiiasse, 
celltí-ci  déjitMiiiiint  de  la  densitõ  iiui  peut 
changer  pendant  la  dure--  de  Vècoulement. 

En  adnieltant  aveo  D.  Bernonilli  que  le  prín- 
cipe de  Torricelli  s'applujue  aux  gaz  comme 
Hux  Iii)uídes,  la  vitesse  seraic  donnée  pur  la 
formule 

dans  laquelle  H  est  la  haateur  d'une  colonne 
homogène  de  j^az  equivalente  k  la  ditTérence 
des  prebsions  inleiíeure  et  extérieure. 

Pour  évaluer  H  en  fonetion  des  colonnes 
de  mereure  A  et  A'  qui  niesurent  ces  deux 
pressions,  soit  S  la  densité  du  gaz  ã  O"  et 
sous  la  pression  de  on>,76  par  rapport  à  Tuir 
dans  les  inéines  conditluns.  La  densité  du 
mereure  étant  13,6,  la  lianteur  d  une  colonne 
d'eau  equivalente  à  A  —  A'  serait  donc 
(A  — A0l3,6 

0,0013 
Or  la  colonne  de  gaz,  sous  Ia  pression  inté- 
rieure  A,  a  pour  densitê  par  rapport  à  lair 
th  :  0,76  ;  sa  hauteur,  pour  produire  la  même 
pression,  serait  donc 
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H 


(A 


—  A')  13,6      0,78 
0,0013  SA 


Portant  cette  valeur  dans  la  formule  ,  elle 
devient 

„  _,  I     (A  — A')  13,6      Õ7?6 

"-V'^    0,0013    "ir 

ou 

V      A5 

On  voit  c|ue  la  vitesse  eí,t  en  raison  inversa 
de  la  racine  carrée  de  la  densíté  du  gaz  par 
rapport  k  Tair;  elle  au-gniente  donc  quand  la 
densité  diminue,  ce  que  Ton  conçoit  bien,  la 
masse  de  la  tranche  gazeuse  qui  doit  être  lan- 
cée  hors  de  Torilice  par  la  méme  ditféreoce 
A  —  A'  étant  proportionnelle  à  sa  densité. 
Si  Ton  veut  connaitre  la  vitesse  avec  la- 

?uelle  un  gaz  se  precipite  dans  le  vide,  il 
aut  faire  A' =  o  dans  la  formule  et  Ton  a 

«  =  394  :  yjl. 

Pour  Tair  on  a  í  =  l,  donc  v  =  394.  On  voit 
que  ces  résultats  sont  indépendants  de  la 
pression  du  gaz.  On  peut  s'en  rendre  eompte 
en  remarquant  que,  la  densité  de  la  tranche 
gazeuse  qui  occupe  Torilice  étant  proportion- 
nelle  k  la  pression,  la  force  qui  la  chasse  va- 
rie dans  le  même  rapport  que  la  masse  de 
cette  tranche;  la  vitesse  doit  donc  rester  la 
même. 

On  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour  com- 
parer  la  vitesse  donnée  par  la  formule  avec 
la  vitesse  effective.  Pour  obtenir  cette  der- 
nière,  on  mesure  le  volume  du  gaz  sorti  pen- 
dant un  nombre  t  de  secondes,  en  rapportant 
ce  volume  à  la  pression  que  possède  le  gaz 
avant  sa  sortie.  Ce  volume  U,  divise  par  la 
section  s  de  Torifice  et  par  le  temps  /,  donne 
pour  la  vitesse 

U 

Des  expériences  ont  été  faltes  en  Suède  en 
1782  par  Gahu,  puis  par  Banks  en  Angleterre 
vers  1802.  M.  La^^erhjelm  a  rfpris  laquestion 
en  1822.  Son  appareil  consistait  en  une  cluche 
de  cuivre  reniidie  d'air  et  renversée  dans  une 
cuve  pleine  d  cau.  L*air  pouvait  sechapper 
au  deliors  par  un  tuyau  courbé  en  siphon 
renversé,  dont  une  des  branches  vertleales 
s'ouvrait  sous  la  cloche  au-dessus  du  niveau 
de  Teau  et  dont  Tautre  portaitlorifice  de  sor- 
tie. La  différence  de  niveau  en  dedans  et  en 
dehors  de  la  cloche  mesurait  lexcès  de  pres- 
sion du  gaz  intérieur  sur  l'air  extérieur.  Les 
expériences  ont  été  faltes  avec  des  oi-i(ices 
en  mince  paroi,  dont  le  diamètre  varlait  do 
O", 01  k  0">,04  et  sous  des  pressions  de  O™, 10 
à  0"',20  d'eau. 

Ayantcalculó  la  vitesse  (Vècoulement  de  Teau 
sous  les  mí-ines  pressions  et  par  les  niémes 
oritices,  M.  Lagerhjelm  a  trouvé  qu<^  cette 
vitesse  est  k  celle  de  Tair  comme  100  :  2,875, 
c'est-à-dire  en  ruison  inv<M'se  des  racines  car* 
réesdesdensités  dos  denx  lluldes;  d'oú  Íl  con- 
clut,  comme  Banks  Tavait  déik  fait,  que  les 
lols  de  Vècoulement  des  liquides  et  des  gaz 
sont  les  mémes  quand  on  a  soin  de  mesurer 
lea  pressions  par  des  colonnes  fonnées  avec 
lea  fluides  qui  s'écoulent.  Co  résultat  niontre 
que  rhypothèse  de  Bernouilli  est  vraie,  au 
molns  approximativement. 

On  peut  en  coiiclure  aussi  que  la  veino  jja- 
zeuse  éprouve  la  contraction  comnio  Ia  veine 
liquide,  ainsi  que  le  monlro  rnxpérience ;  co 
qui  explique  pourquoi  lu  depende  elfectuúe 
est  toujours  moindre  que  lu  d.-pcnse  théori- 
que.  U'Aubui'ison  a  dédtitt  (!(•  iiombreusos  ex- 
périences que  le  rappnrt  entre  rcs  deux  dé- 
penses  est  0,05  i'Our  un  orillco  en  mince  pa- 
roi, 0,93  i'our  un  ajutage  d'une  loritíuenr 
égale  h  sept  i.u  huit  foin  le  diamètre,  et  0.95 
pour  un  ajutuge  conique  un  pou  éva.síi.  ítn 
voit  que  lo  rapport  rolatif  ii  rorillce  en  mince 
paroi  diiréro  peu  do  celui  qui  rénond  k  la  con- 
truction  de  lu  veino  liquido.  Mais  la  lot  du 


I   Bernouilli  n'est  plus  vraie  pour  des  différen- 

I    ces  d'écoul€ment  considéraules. 

j        La   vitesse  á'écoulem€ní  est   sensiblement 

constante  depuis  Tinstant  oíi  Tair  comnKnce 
:    k  entrer  dans  le  rócipient  vitle  jusqu'ã  Tin- 

stant  oú  le  gaz  introduit  a  acquis  une  densité 
2 

ógale  aux  -  de  celle  de  Tair  extérieur.  lin- 

suite  Ia  dépense  diminue,  lentement  d'abord, 
puis  avec  plus  de  rapidité. 

—  Méd.  V.  LEUCORRHÉE,  BLENNORRHÉB, 
BLENNORRHAGIE. 

ÉCOULER  v.  a.  ou  Ir.  (é-kou-lé  —  du  préf. 
e\  et  de  couler).  Placer,  vendre,  en  parlant 
d'une  marchandise  :  Ecoulkr  toutes  ses  rnar- 
chandises.  LAmérique  a  êcoulé  tous  ses  co- 
tons. 

—  Techn.  Ecouler  le  cuir,  Le  faire  égoutter. 
\l  Ecouler  une  peau ,  La  racler  avec  le  dos 

du  couteau  à  écharner  pour  en  faire  totnber 
Teau  de  chaux,  etc.  ||  On  dit  aussi  recouler, 

DOSSOVER  et  ÉDOSSER. 

S'écouler  v.  pr.  Couler,  se  répandre  :  Le 
vin  s'ÊcouLE  du  tonneau.  Leau  s'ecoule  avec 
une  vitesse  proporlionnelle  à  la  pente.  Qui  n'a 
pas  pnssé  des  heures  eníières,  assis  sur  le  ri- 
vofje  d'un  /leuve,  à  voir  s'écouler  les  ondes? 
(Chateaub.) 

Vois-tu,  passant,  couler  cette  onde 

Et  s'écouler  incessamraent? 

Ainsi  faH  la  gloire  du  monde, 

Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 

Malherdc. 

—  Par  anal.  Se  retirer  en  foule  d'un  en- 
droit,  d'une  manière  successive  et  continue  : 
Ce  flot  de  monde  a  peine  à  s'êcouler.  La  mui' 
íitude  s'ÉcouL\  silencieuse.  La  pente  des  po- 
pulatiuTis  les  incline  à  s'ÉCOULER  vers  les  Òeaux 
climats.  (Chateaub.) 

La  foule 

Avec  UQ  bruit  coiifus  par  les  portes  s'écouU. 

BOILEAU. 

Le  peuple  ouvre  les  yeux,  se  ravise,  et  la  foule 
Sana  avoir  fait  de  choix  tout  doucement  s'écoule. 

Andrieux. 
Enfln  de  la  prison  les  gonds  puissants  roulèrent; 
A  pas  lenta,  Toeil  baissé,  les  amis  a^écoulèrcnt* 
Lamartine. 

—  Par  ext.  Disparaltre  progressivement; 
être  vendu  ou  employé  :  Vargent  s'écoulk 
plus  rapidemení  quil  ne  s'amasse.  Mes  mar- 
chandises  s"écoulent  lentement. 

—  Fig.  Passer,  s'echapper,  s'enfuir,  dispa- 
raltre, s'évanouir  ;  Cest  une  chose  korriole 
de  sentir  s'écouler  tout  ce  guon  possède. 
(Pasf.)  De  quelqne  superòe  distinction  que  se 
flattent  les  hnmmes,  ils  ont  tous  une  même  ori- 
gine, et  cette  origine  est  peíile;  leurs  années 
se  poussent  successivement  comme  les  flots;  ils 
ne  cessent  de  s'écouler.  (Boss.)  Cette  vie  pas- 
sera  btcn  vite  ;  elle  s'écoulera  comme  un  jour 
dViíuer,  oú  le  ynaíin  et  le  soir  se  touchent. 
(Boss.)  Les  longues  prospériíés  s'écoulent 
quelquefois  en  un  moment,  comme  les  chaleurs 
de  l  été  sont  emportées  par  un  jour  d'orage. 
(Vauven.)  La  vie  s'écoule  en  un  ittstant, 
(j.-J.  Uonss.)  Combien  de  siècles  se  sont  peut- 
être  ÉcouLÉs  araíií  que  les  hommes  aient  été  á 
poríée  de  voÍr  d'autre  feu  que  celui  du  ciei/ 
(J.-J.  Uou-is.)  La  vie  de  Buffon  s'écoui-a  sans 
autres  événements  que  ceux  du  travail.  (Vil- 
lem.)  Nos  années  se  suivent  et  s'ecoulent 
comme  les  ondes.  (Flourens.) 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  8'écoule. 

Racine. 
II  Echapper,  se  manifester,  se  trahír  :  Je  suis 
percé  comme  un  crible,  et  le  secret  d'un  men- 
songe  s'Écoule  chez  moi  de  tous  côtés  .(Brueys.) 
.    .    .    U  fnut  laisser  la  plainte 
S'écoulcr  librcinent  du  coour, 
Comine  Teau  fuit  d'une  urne  saínte. 

A.  Baroikr. 

—  Avec  suppression  du  pronom  relatif  : 
Laisser  écouler  1'eau.  Voir  Écouler  sesjours, 
Faire  Écouler  ses  marchandises, 

—  Navig.  fluv,  Faire  écouler  le  /lot^  Ame- 
ner  au  port  oii  Ton  doit  fornuT  le  train  les 
bois  jetós  k  bCtcho  perdue  sur  une  riviére. 

ÉCOUPE  s.  f.  (é-kou-pe  —  du  lat.  scopce, 

balai).  Mar.  Balai  dont  on  se  sert  pour  le  la- 
vnge  dos  vaisseaux.  II  On  dit  aussi  kcoupée. 

—  Agric.  Sorte  de  pelle  de  fer  très-large. 

ÉCOURE  V.  a.  ou  tr.  (ó-kou-re).  Battre. 
sccouer,  frapper,  dans  les  patois  lyonnais  eC 
bressois. 

ÉCOURGÉE  s.  f.  (é-konr-jé  —  du  préf.  é, 
et  du  Int.  corrigium,  courroic).  Kouct  composé 
de  plusieurs  lariicres  de  cuir  :  //  ne  faut  pas 
se  aonner  au  diable  ni  jeter  le  manche  aprés 
les  iicínmoKES,  comme  font  les  vetits  garçons 
qui  foucttent  le  saliot.  (Bér.  de  Vt-rv.)  ii  Coup 
aoriné  avec  1  ecourgée  :  //  ajouíe  qu'it  a  eu 
cinq  fois  trrntc-neuf  coups  de  fouct,  ce  qui  fait 
en  tout  ccnt  quatre-vingt- quinze  kcourqèes 
íur  les  fesscs.  (Volt.)  II  On  dit  aussi  escoukoee. 

—  KiÇ.  Peino  aftlictive,  cliàtlment  corpo- 
rel  :  /.'líiouROÉií  est  le  fonds,  la  substance  du 
gouvfrncitifnt.  (Lamenii.) 

ÉCOUROEON  s.  ni.  (é-kour-jon).  Agric. 
S>'n.  diiscouuoEON. 

ÉCOURTÉ,  ÉC  (é-kour-té)  part.  passe  du 
V.  Kcourter.  Rendre  plus  court,  diniiniier  ©n 
longueur  :  Cet  habit  a  besoin  d'étre  iccotiRTR. 
Si  ses  cheveux  étairní  un  peu  licouiiTÚs,  il  au- 
rait   meillcure  façon.  l|  Trop   court  :  Jupon 
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BcouRTÉ.  //  lie  porte  jamais  quedes  vêtements 

ÉCOURTÉS. 

Le  jour  laissait,  à  peine  il  élait  nuit; 
11  ne  vit  plus  qu'une  vieille  (ídciitée, 
Au  teint  d<j  suie,  &  Ia  taille  écourlée. 

Voltaire. 

—  Qui  a  la  queue  ou  les  oreilles  counéos  : 
Chien ,  chcval  écourtê.  Toutes  les  betes  á 
laine  espaynoles  sont  écourtées.  (IVssier.) 

—  Fig.  Tronqué,  neu  étendii,  qui  n'a  pas  le 
dévplo|i^iement  suflisant  :  Un  ciuquiénte  acte 
ÉcouKTE.  On  ne  írouve  dans  Mably  que  des 
idées  ÉCOURTÉES.  (Chateaub.) 

—  Substantiv.  Animal  êcourté  : 
A  ces  mots  íl  se  ãi  une  telle  huée, 

Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 

La   FONTAINK. 

ÉCOURTER  V.  a.  ou  tr.  (é-kuur-té  —  du 
préf.  e,  et  de  court).  Rogner,  diminuer  la  lon- 
^ueur  :  Faire  écourter  un  habit.  On  a  trop 
EcouRTÉ  mon  manteau. 

—  Couper  la  queue  à  :  Écourter  un  chien^ 
un  chat. 

—  Fig.  Tronquer,  abréger  à  Texcès,  ne  pas 
donner  de  développenients  sufti-ants  ã  : 
Écourter  une  citation.  Kcourter  un  eompte 
rendu.  Cet  auteur  écourte  trop  ses  idées, 
Quand  vous  vous  interrompez  les  uns  les  au- 
tres^ vous  risques  rf'ÉcouRTi;R  une  bonne  ré- 
flexion  qui  vous  en  eút  inspire  une  meiíleure. 
(G.  Sand.) 

ÉCOUSSAGE  3.  m.  (é-kou-sa-je).  Techn. 
Tachr?  noire  empreinte  sur  la  faíence  et  pro- 
duite  par  la  fumée  ou  le  contact  des  doigts 
des  ouvriers. 

ÉCOUSSE  s.  f.  (é-kou-se).  Agric.  Syn,  d'É- 

COUCUE. 

ÉCOUSSURE  s.  f.  (é-kou-su-re).  Agric.  Por- 
tioii  du  produit  brut  de  la  récoíte  que,  dans 
Quelques  départements  du  Midi,  Ton  aban- 
donne  aux  ouvriers  qui  ont  fait  la  moisson  et 
le  battage  des  grains. 

ÉGOUTABLE  adj.  (é-kou-ta-ble  —  rad.  écou- 
ter).  Que  lon  peut  écouter,  qui  mérite  d'être 
écouté  :  Cette  inusique  n'est  pas  écoutable.  ii 
Peu  usité. 

ÉCOUTANT  (é-kou-tan)  part.  prés.  du  v. 
Ecouter  :  Des  indiscrets  écoutant  aux  portes. 
Cest  en  nous  écoutant  nous-inèmes  par  vurio- 
site.  par  présompiion,  par  goãt  de  critique 
et  d  indépendance,  que  uous  tombons  dans  lil- 
lusion.  (Kén.)  On  ne  s'éclaire  qu'en  «'écoutant 
les  uns  les  autres.  (G.  Sand.) 

Je  tremble  en  V écoutant ;  sa  verlu  me  fíiit  peur  ; 

Je  ne  puis,  comme  lui,  rire  dans  Ia  douleur. 
Racine. 

Venez,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  discours, 

De  vos  propres  clartés  me  préter  le  secours. 
Racine. 

ÉCOUTANT,  ANTE  adj.  (é-kou-tan,  an-te 
—  rad.  écouter).  Qui  écoute  :  Avez-vous  pris 
la  parole  á  cette  réunion?  —  Je  n'éíais  qu'È' 

COUTANT. 
Je  ne  suis  quVcoufanr  parmi  tant  de  merveilles. 
La  Fontaine. 

—  Par  plaisant.  Avocai  écoutant^  Celui  qui 
ne  plaide  pas,  qui  n'exerce  pas  son  état,  mais 
qui  frequente  cependant  le  oarreau. 

—  s.  m.  Celui  qui  écoute;  auditeur  :  Per- 
sonne  ne  s'est  encore  attaché  á  lui,  et  parmi 
tant  rf'ÉcouTANTS  i7  na  pas  encore  gagné  un 
seul  disciple.  (Boss.) 

II  ne  faut  jamais  dire  aux  gcns  : 
Ecoutcz  un  bon  niot,  oyes  une  merveille; 

Savoz-vous  8Í  les  écoutnnts 
En  ftTont  une  estime  &  la  vótre  pnreille? 

La  Fontaine. 
J'bí  vu  dani  le  palats  une  robe  mal  mise 

Gagncr  gros;  les  gens  Tavaient  prise 
Pour  maltrc  tel,  qui  trninnit  apriís  sol 
Force  écoutanls.  Dcmandciiiioi  pouniuoi. 
La  Fontaine. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  des  pénitenta 
que  Ton  admettalt  aux  instructions  religieu- 
sos  avec  les  catéchuniònes,  mais  qui  élaient 
ohligcs  de  se  rotirer  de  Ia  nef  pendant  les 
prieres.  II  Nom  que  les  manichéens  et  les  Bul- 
gares  donnaíent  aux  disoiples  dunl  TiDstruo- 
tion  était  peu  uvancée. 

—  Syn.    Ècoulaat,    audtteur.   V.  AUDITEUR. 

ÉCOUTE  s.  f.  (é-kou-te  —  rad.  écouter). 
Kndroit  d'ou  Ton  peut  écouter  sans  être  \u; 
semploie  le  plus  souvent  uu  pluriel  :  //  g 
avait  en  Sorbonne  des  kcoutes  oú  se  tenaient 
les  docteurs  pour  entendre  les  disputes  publi- 
ques. (Acad.) 

—  Lieu  fermé,  dans  un  couvent,  d'ou  Ton 
peut  suivre  loffice  sans  voir  ni  étro  vu. 

—  Etre  aux  écouies,  Avoir  Voreille  aux 
écoutes,  Se  meítre  aux  écoutes,  Prèter  pour 
entendre  une  nttentíon  suivie  :  Voilà  une 
fteure  que  je  suis  aux  écoutes,  et  je  nni  pu 
saisir  encore  aucun  bruit.  Pendant  une  hcure 
eníi^re  je  ne  remuai  pas  un  muscle;  il  était 
totfjours  sur  son  séant,  aux  écoutes.  (Buudo- 
laire.)  ||  Recueillir  uvec  soin  co  qui  se  dit  : 
Apri^s  tout,  lorsqnil  s'agit  de  décrríer  une 
constilution  populaire^  je  n'ai  que  faire  des 
dneteurs ;  je  mic  miíts  tout  simplement  aux 
ÉCOUTES  du  peuple.  (Curmen.) 

—  Tribune  aux  écoutes.  Tribuno  d'oii  los 
docteurs  de  Sorbonne  pouvuient,  suDS  Atro  vus^ 
suivro  comraodément  les  disoussions  publi- 
ques. 

—  Art  mUtt.  Potltus  gulorios  do  mlnu  d'uii 
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Ton  peut  entendre  si  le  mineur  ennemi  tra- 
vaille  et  cheniíne.  ti  Sentinelles  platíées  dans 
ces  galeries  pour  suivro  le  travail  de  len- 
nemi :  Au  moyen  âge,  le  connétable  et  le  grand 
maitre  des  arbalétriers  avaient  seuls  le  droit 
de  poser  des  écoutes. 

—  Véner.  Nom  donné  aux  oreilles  du  san- 
glier. 

—  Adj.  f.  S(Bur  écoute y  Religieuse  qui  en 
accompagne  une  autre  au  parloir  pour  en- 
tendre laconversation  échangée  entre  celle-ci 
et  les  visiteurs  :  La  sceur  écoute,  averíie 
par  l'abòesse,  s'était  reíirée.  (G.  Sand.) 

ÉCOUTE  s.  f.  (é-kou-te  —  du  germanique  : 
suédúis  skot,  allemand  schote,  daneis  shiód, 
anglais  sheet,  hollaniiais  schoõt,  ancien  haut 
allemand  scoz,  lambeau,  an^lo-saxon  sceai, 
gothitiue  skiiuts.  11  est  probable  que  ces  der- 
nieres  formes  se  ratlachent  à  la  racine  sans- 
crite  kadj  kand,  skad,  skand,  fendre,  divi- 
ser,  déchirer,  mettre  en  pièces,  d'oú  le  grec 
kedazó,  skedazó^  fendre,  diviser,  le  lithua- 
nien  kedeti ,  se  fendre,  et  kãsti ,  mordre) 
Mar.  Cordage  qui  sert  á  fixer  le  point  infé- 
rieur  de  sous  le  vent  d'nne  basse  voile  et  les 
deux  points  des  voiles  hautes,  ces  dernièies 
n'avant,  à  proprement  parler,  pas  d'amures  : 
Ecoute  de  la  misaine.  Écoute  du  vetit  du 
grand  hunier.  Ecoute  de  sous  le  vent  du  per- 
roquet  de  fougue.  A  bord,  une  écoute,  un  seul 
cordage  imprudemment  largue,  une  fausse  im- 
pulsion  donnée  au  g  ouvem  ai  l,  peuvent  compro- 
mettre  la  súreíé  du  navire  et  de  Véquipage. 
(E.  Sue.)  II  Ecoute  de  revers.  Celle  qui  est 
íixée  au  point  d'aniure  d'une  basse  voile,  au 
vent,  et  par  suite  qui  est  actuellement  sans 
usage.  U  Fausse  écoute,  Ecoute  supplénien- 
taire  servant  à  renforcer  la  première  dans  le 
gros  temps.  ||  Donner  un  coup  d'écouíe,  Ap- 
puyer  sur  l'écoute  lorsqu"elle  s'est  peu  à  peu 
relâchée  sous  Teífort  du  vent.  li  Tenfer  iin 
coup  d'écoute,  Forcer  de  voiles  par  une  forte 
bnse,  quand  ÍL  est  indispensable  d'augraenter 
la  vitesse  du  navire,  datis  une  fuite  ou  une 
chasse.  ||  Avoir  le  vent  entre  deux  écoutes, 
Marcher  vent  arrière.  ||  Elre  sous  l' écoute  d'un 
bâliment^  Etre  très-pres  de  lui,  sous  le  vent : 
Le  commandant  du  Foley  saisií  son  porte-voix 
et  intima  au  corsaire  1'ordre  de  venir  sous 
SON  Écoute.  (Cooper.) 

ÉCOUTÉ,  ÉE  (é-kou-té^  part.  passe  du  v. 
Ecouter.  A  qui  ou  à  quoi  í'oo  préte  Toreille, 
que  lon  cherche  à  entendre  :  Sermon  écoutk 
sans  dormir.  Prédicaíeur  écouté  avec  recueií- 
lement.  Musique  écoutée  avec  plaisir. 

—  Par  extens.  Accueilli  favorablement; 
exaucé  :  Un  amant  écouté.  Une  prière  écou- 
tée. Je  suis  ÉCOUTÉ  de  la  sceur  de  don  Al~ 
phonse.  (Le  Sage.) 

Un  hymen  et  des  vceux  dignes  d'étre  écoutes. 

Racine. 
II  Dont  on  goúte  les  avis ;  que  1  on  ^ruúte,  en 
parlant  des  avis  :  Un  père  écoutk  de  ses  en- 
fants.  Des  conseils  écoutes  avec  respect.  Esope 
était  plus  ÉCOUTÉ  á  la  cour  de  César  que  5o- 
lon.  (De  Sègur.) 

Le  docteur  n'ínstruit  plus  dés  qu'il  devient  pédant; 
On  n'est  plus  écouté  quand  on  parle  en  grondanU 

Boi  LEAU. 

Un  patelin  est  bien  mieux  écouté 
Q'un  sage  moniteur  qui  dit  la  vérité. 

RocasR. 

—  Fig.  Dont  on  tient  eompte,  que  lon 
prend  pour  rògle  de  sa  conduite  : 

L«  sang  de  vos  róis  crie  et  n'est  point  écouté. 

RVCINE. 

—  Manége.  Mouoements  écoutes,  Mouve- 
ments  qui  ont  de  la  préclsion.  ||  Pas  écouté, 
Pas  d  ecole  dans  lequel  le  cheval  se  balance 
entre  les  talons  sans  se  jeter  ni  su.'  Tun  ni 
sur  Tautre. 

ÉCOUTEMENT  s.  m.  (é-kou-te-man  —  rad, 
écouler).  .\ciiori  d'écouter,  de  prèter  loreille  : 
//  ne  faut  ^u'un  moment,  je  ne  dis  pas  d'at- 
tcntion,  mais  í/ ecoutemi:nt.  pour  comprendre 
et  recevoir  en  soi  les  beauíés  de  la  liible, 
(J.  Joubort.)  II  Inusité. 

ÉCOUTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kou-té  —  du  lat. 
auscultare^  mème  sens.  Pour  plus  de  délalls, 
v.  rnrliclo  de  linguistique).  Prèter  Toreilltt 
pour  ouTr,  chercher  k  entendre  :  Ecoutur 
wi  sermon.  Ecouter  le  bruit  de  la  mer.  Ecou- 
tcr  un  morcean  de  musique.  Porlex  bas,  on 
nous  ÉCOUTE.  Aprês  avoir  fait  un  art  d'ap- 
prendre  la  musique,  on  devratt  bien  en  faire 
un  de  TÉcouTEií.  (D'Alemb.)  //  faut  écou- 
ter les  oraieurs  et  non  les  lire,  ^Cormen.) 
Celui  qui  s'empresse  de  parler  invtte  les  au- 
tres á  se  taire,  mais  non  à  /'écouter.  (Bonu- 
chcne.)  Une  chose  qn'il  faut  écouter  ;>OHr  la 
comprendre  nous  deplait,  car  le  Français  n'é- 
coute  jamais  que  tut-méme,  (Th.  Uaut.) 
Amls,  d«ni  ce  palaii,  on  paut  nous  écouler. 

COUNCILLE. 

Ah!  demeurez,  seignaur,  ot  dnlguei  mVcouiirr. 

RaOINE. 

—  Par  ext.  Pretor  att(«ntion  k,  tenir  compl» 
des  paroles  do  :  Je  h'kcoutk  vas  de  pareillet 
sornettfs.  Ne  /'écoutkz  ;ííis,  cest  un  menteur, 
ÍVkcoute  pas  le  tnédisant ;  il  medira  de  íoí 
Comme  il  médit  des  autres.  (Miix.  orient.  ) 
pour  faire  écoutk»  ee  quon  dit,  il  faut  se 
mêííre  à  la  ptace  de  ceux  á  qui  í'vn  parir. 
<J.-J.  Rouss.^ 

C«  lont  les  b«Bux  ditouuri  qus  lon  uVroufr  pns. 
A.  na  MussiT. 
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Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consuUaiit : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  an  avis  important. 
BOILEAU. 

Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  déptns  de  celui  qui  Vécoute. 

La  Fontainb. 

n  Goúter,  se  oomplaire,  prendre  plaisir  à,  aux 
paroles  de  :  Kcouter  les  avis  d'un  père.  Ecou- 
TKR  des  propoa  galauts.  EcouTER  un  amant. 
Gardez-vous  rf  écouter  des  paroles  douces. 
(Fén.)  EcouTiíz  celui  qui  oous  aime  assez  poiír 
vous  contrarier  et  vous  déplaire  en  vous  re- 
présentant  la  vériíé.  (Fén.) 
Je  Vai  trop  é conte ;  sans  toi,  sans  tes  discours, 
Je  coDoaitrais  la  paix  qui  fait  les  heureux  jours. 

PONSARD. 

II  AccueiUir,  exuucer  :  Ecouter  laprière  d'un 
malkeureux.    II   remercia    Neptune   £Í'avoir 
ÉcouTÉ  ses  vacux.  (Fén.) 
Mais  non,  jVspère  encor,  Judíth  nous  sauveríu 
Elle  a  longtemps  souffert  el  Dieu  1'écoutera. 

Mme   E.   DE   GlRAEDIN. 

—  Fig.  Ceder,  obéirà,  selaisserguider  par: 
Ecouter  la  raison.  Ecouter  sa  colève.  ÍV'É- 
cooTíiR  que  son  dt^sespoir.  Ecouter  la  voix 
de  la  naiure.  Obéissons  à  la  tiature,  nous  con- 
naiírons  avec  quelle  douceiír  elle  règne,  et 
quel  charme  on  trouve,  après  Í'avoir  écoutée, 
á  se  rendre  un  bon  têmoignaqe  de  soi.  (J.-J- 
Rouss.)  EcouTEz  V'tre  conscience^  elle  vous 
dicte  votre  decoir.  (J.-J.  Rouss.)  Vexpérience 
ne  suffil  presque  gamais  á  cenx  á  qid  elle  est 
nécessaire  pour  ecouter  la  raison.  (Senan- 
court.)  Ce  n'est  pas  assez  íí'êcouter  la  na- 
ture,  il  faut  1'ijiíerroger;  ce  nesí  pas  assez 
d'observer^  il  faut  expérimenter.  (V.  Cous.) 
Quand  Vopinion  et  la  nature  se  combntlcnt 
dans  le  caur  d'un  citoyen ,  c'est  la  nature 
qu'it  faut  ecouter.  (Lamart.) 

Sabine,  ecouícs  moins  la  douleur  qui  vous  pousae. 

CORNEILLE. 

Pyladc,  je  suls  las  d'éco«íer  la  raison. 

Racine. 
Les  lois  n'écout(nil  pas  Taraitié  paternelle. 

Voltaire. 
II  n  trop  ccoulé  son  foi  emportement. 

C.  Delavione. 

—  Absol.  ;  Qui  parle  sème;  qui  écoute  ré- 
colte,  {Aiic.  prov.)  La  nature  nous  a  donné 
deux  oreilles  et  une  seule  bouche,  pour  7ious 
apprendre  qu'il  faut  plus  ecouter  que  parler. 
(Caion.)  Théo/ihile  ÈcoVTH]  il  veille  sur  tout 
ce  qui  peut  servir  de  pâture  à  son  esprit  d'in- 
trigue^  de  mrdialion  ou  de  ménage.  (Lh  Bruy.) 
Bien  ÊcouTKReí  bicn  répondre  sont  unedesplus 
grandes  perfections  que  l'on  puisse  avoir  dans 
la  conversaíion.  (La  liochef, )  Les  grandes 
douleurs  n'accusent  ni  ne  blasphòjnent ,  elies 
ÉCOUTENT.  (A.de  .Muss.)  EcouTER  est,de  toutes 
les  manteres  d'npprendre^  celle  qui  donne  le 
moins  de  peine.  (Aiidrieux.)  Ecouter  est,  pour 
la  grande  cinde  de  1'humaniíé,  ce  que  voir  est 
pour  celle  du  monde  sensilile.  (De  Gerando.)  On 
nest  pas  plus  disposé  á  ecouter  qu'á  erotre 
les  autres  plus  spirituels  que  soi.  (Laténa.) 
Savoir  ecouter  est  une  preuve  de  bon  sens,  de 
politesse  et  d'expprience.  {Laiéna.)./,es  enfaats 
ÉCOUTENT  peu,  mais  ils  imitent  volontiers, 
(Miolaiid.) 

...  II  n'est  rien  de  tcl  qu*ccouíer  pour  entendre. 

E.  AUOIER. 
J'étais  là,  yécoutais  avec  toute  mon  âme. 

V.  Huoo. 

—  S'emi'loie  pour  préparer  un  correctif, 
une  parole  que  Ton  va  prononcer  et  que  Ton 
juge  opposêe  à  roídnion  de  ceux  à  quí  Von 
s'adiesse  :  Dame,  ÉcouTEZ,  je  ne  pouvais  pas 
me  sacrifier  pour  lui. 

—  Ecoute^  écoutez.  Se  dit  pour  appeler  quel- 
qu'un,  ^u  siniplemeut  pour  éveiller  son  at- 
tenlioti  sur  ce  qu'on  va  dire  :  Holà!  écoute. 
Un  tel^  écoutez,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
(Acad.) 

Bajazet,  écoutirz,  je  eens  que  je  vous  aime ! 

Racipje, 
Vois  quel  est  Mahomet;  nous  sommesseuls;  écou/c: 
Je  suis  ambitieux;  tout  homme  Test  sans  doute. 
Voltaire. 

—  Se  faire  ecouter^  Captiver  Tattention  : 
II  ne  suffit  pas  de  parler,  il  faut  savoir  se 
FAiRK  ÉcoiíTER.  Sa  voix  se  fait  entendre  à 
force  de  se  faire  ecouter.  (I-.  Enault.) 

—  N'écouter  que  d'une  oreille,  Ecouter  avec 
distraction,  ne  prèter  qu'uiie  fíiiljle  attention  : 
J'ai  beau  lui  faire  des  remontrances,  il  NE 

m'áC0UTE  CJUE  I)'ONE  OREILLE.  (Acad.) 

—  N'écouíer  que  soi-même,  Ne  prendre  con- 
seil  que  de  soi,  ne  .suívre  Tavis  de  personne, 

—  Ecouter  son  mal^  En  prendre  souci,  s'en 
préoccuper  à  Texcès. 

—  Loo.prov.  Sonne  comme  il  écoute,  Se  dit 
par  plaisanlerie  et  en  renversant  la  phrase 
écoute  comme  il  sonne,  lorsqu'une  persoune 
!i'iiniiginc  entendre  un  bruit  qui  ne  3'est  pas 
pro<luit. 

—  Manége.  Ecouter  son  cheval^  Veiller  k 
De  pas  le  dèr:in\.y-T  de  son  allure,  quand  il 
nianie  bien.  H  Ecouter  les  talons,  Se  dit  du  pas 
qui  a-  se  jetie  ni  sur  Tun  ni  sur  Tautre  talon. 

—  Théâtre,  Savoir  ecouter,  Avoir  i'air  bien 
altentif  tandis  que  parle  rinterlocuteur. 

Sécoutar  v.  pr.  Etre  éeouté  :  Une  musique 
semblahle  doit  b'kcouter  avec  recueillement. 

—  Fam.  Prendre  trop  de  souci  de  sa  per- 
sonne^se  préoccuper  trop  de  sa  santé,  de  son 
iDtérét,  de  sa  passion  :  Il  n'eut  pas  seulement 
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ttn  rhume  et  apprit  bien  vite  à  ne  plus  s'Écou- 
TER,  á  ne  plus  se  plaindre  à  sa  mère  de  ses 
petites  souffrances,  (G.  Sand.)  It  A.  Chénier  a 
ennobli  cette  expression  faniilière  : 
Le  fer  libérateur  qui  percerait  mon  sein 
Déjà  frappe  mes  yeux  et  frémit  sous  ma  main. 
Et  puis  mon  cceur  sVcoiííe  et  s"ouvre  à  la  faiblesse. 

—  Fig,  Prêter  attention  à  ce  que  Von  dit, 
ne  parler  qu'avec  réflexion  :  11  est  plus  facile 
d'écouíer  les  aut7-es  que  de  s'ÉcouTt:R  soi- 
même.  (M^e  de  Puisieux.)  II  Toiírner  sur  soi- 
méme  sll  propre  attention  ;  Qui  s'Écoute  vivre 
entend  venir  la  mort.  (Bongeart.) 

—  S'écouter  parler  ou  simplement  S'écoU' 
ter.  Se  complaire  dans  ses  piiroles,  parler 
d'un  air  saiisfait  de  soi  :  Voltaire  n'était  pas 
comme  beaucoup  de persomies  d'csprit,  qui  s'É- 
coutent  parler  avec  une  telle  salisfaction 
d'elles-mêmes,  quil  n'en  reste  plus  pour  au- 
trui.  (M™«'  d'Abrantès.)  //  ny  a  pas  de  gens 
que  Von  écoute  moins  que  ceux  qui  s'écoutent 
te  plus.  (Naudé.) 

—  Réciproq.  Ecouter  les  paroles  Tun  de 
Tautre  :  Ecoutez-vous,  si  vous  voulez  vous 
comprendre  et  vous  accorder. 

—  Encycl.  Linguist.  Ecouter  vient  du  latin 
auscultare ,  d'oú  Titalien  ascoltare.  Caper, 
grammairien  latln ,  remarque  qu'il  ne  fuut 
point  pronom-er  ascultare,  ce  qui  prouve  que, 
au  teinps  oii  vivait  Caper,  cette  prononcia- 
tion  était  populaire  ;  elle  a,  du  reste,  été  con- 
servée  par  les  lanuues  romanes;  quelques- 
unes  ont  changé  Í'as  initial  en  es,  par  une 
méprise  très-naturelle,  ainsi  que  le  fait  très- 
judioieusenient  observer  M.  Littré ,  tant  de 
mots  coiiiinençant  par  es.  Les  étyniologistes 
croient  que  aus-cuttare  est  coinposé  de  aus, 
ancienne  forme  singulière  iVaures,  oreille, 
et  cultare  ou  clutare,  fréquentatif  de  cluere, 
entendre,  percevoir  par  Toreille.  Le  latin 
duo,  cluere,  se  rapporte  k  la  raeine  sanscrite 
çí"i/,  entendre,  d'oú  cravas,  gloire,  renommée, 
ce  qui  estentendii  au  loin;  çruta,  fameux.  En 
grec,  çru  devient  klu,  et  il  en  derive  kleos, 
gloire,  pour  klefos,  avec  digamma,  exacte- 
nient  cravos,  klutos,  célebre,  çruta.  Du  latin 
duo  dérivent  également  indutus ,  inclitus, 
célebre.  Les  langues  celtiques  nous  oíTrent 
également  clu  pour  raeine,  dans  Tancien  irlan- 
dais  cluu,  gloire,  renommée;  moderne  cliu, 
mèine  sens,  cliutack,  célebre,  olotk,  renom- 
mée, louange.  Comparez  clionim,  entendre, 
dos,  audition,  duas,  oreiUe.  Cymrique  clody 
renommée,  dyw,  audition,  clusí,  oreille.  Les 
langues  germaniques  présentent  une  douljle 
forme  hru  et  /iZudans  Tancien  ullemand  hruom, 
krôm,  gloire;  moilerne  ruhm,  hliumunt  et  leu- 
mund,  renommée,  rumeur;  Tanglo-saxon  hhjsa, 
hliosa,  gloire,  hlysan^  anoien  allemand  hlósen^ 
cêlebrer,  etc.  Cumparez  le  gothique  hliutna, 
hliuth;  ouTe,  le  scandinave  hlust,  oreille,  etc. 
Enfin,  Tancien  slave  sluti,  entendre,  donne 
naissance  ã  .'sluttiiè ,  slava^  slaviísa^  gloire, 
slavi7iu,  glorieux,  cortime  à  slovo,  parole,  ter- 
mes  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes. 
De  la  le  lithiianien  szlowe,  gloire.  Le  nom 
même  des  SIaves  se  rattuohe  à  cette  raeine; 
ils  se  désignatent  en  etfet  par  la  dénoniina- 
tion  ú'illiistres,  de  glorieux.  Cet  accord  des 
formes  dans  tuutes  les  huigues  aryennes  est 
assurement  remarquable  etmérite  bien  d'étre 
signalé. 

—  Allus.  histor.  Frappe,  mala  écoale,  Ré- 

ponse  fameuse  de  Themistocle.  V.  frapper. 
ÉCOUTE -SIL-PLEUT  s.  m.  Moiilin  qui 
n'est  alimente  que  par  des  eaux  sujeites  à 
tarir,  et  qui  a  souveut  besoin  de  la  pluie  pour 
fonctionner. 

—  Fam.  Chose  douteuse,  sur  laquelle  on 
ne  peut  compter  :  Monsieur  Vévêque,  Vimmor- 
talité  de  iJiomme  est  un  écoutk-s'il-pleut, 
(V.  Hugo.) 

ÉCOUTEUR,  EUSB   s.  (é-kou-teur,  eu-ze 

—  rad.  ecouter).  Personne  qui  écoute,  qui 
préte  attention  ã  ce  qu'on  dit;  auditeur  :  Les 
bons  écouteurs  font  les  bons  pasteurs.  (Méré.) 
21  se  rongeait  les  poings  de  dèplaisir  de  ne 
pouvoir  compter  sur  assez  de  patience  et  de 
docilité  dans  ses  écouteurs  les  plus  complai' 
sants  et  les  plus  assidus.  (Ch.  Nod.)  O  volnpté 
de  í'écoutkurI  si  bien  connue  des  Árabes, 
lorsque  le  sotr,  assis  sur  leurs  talons,  les  yeux 
mi-fermês,  la  téle  bailante,  tis  se  laisseiií  al- 
ler  aux  rêcits  du  poete.  (X.  Saintine.)  II  Per- 
sonne qui  cherolie  à  sur|irendre  les  conver- 
sations,  à  pénétrer  les  secrets  d'autrui :  Vous 
me  savez  assez  alerte  pour  voir  les  gens  sans 
quils  m'aperçoivent,  et  assez  maligne  pour 
persifler  les  écouteurs.  (J.-J.  Rouss.)  Ahf 
ah!  Jit  /'ÉCOUTEUR,  non  pas  aux  portes,  mais 
aux  fenêtrcs;  ah!  ah!  la  visite  était  aííenduc! 
(Alex.  Dum.) 

—  Adjectiv.  Manége.  V.  écouteux,  qui  est 
plus  usité. 

ÉCOUTEUX,  EU3E  adj.  {é-kou-teu,  eu-ze 

—  rad.  ecouter).  Manége.  Se  dit  du  cheval  qui 
se  laisse  distraire  par  les  bruits  et  les  objets 
qui  le  frappent,  ou  qui  ne  part  pas  de  la  main 
iranchemcnt ;  CAeuu/ écouteux.  ./ume/ií  Écou- 
TEUSE.  11  (>n  dit  quelquefois  ÉcouTEUR. 

ÉCOUTILLE  s.  f.  (é-kou-ti-lle;  //  mil.) 
Ouverture  rect;ingulairtí  menagée  au  milieu 
des  ponts  d'iin  bàtiment  pour  donner  accrrs 
dans  la  cale  :  Ecoutille  d'avant.  Ecou- 
TiLLii  d'arrière.  Ouvrir,  fermer  les  écoutil- 
les.  II  Ecoutilles  d'appareil,  Petites  ouvertu- 
res pratiquées,  le  long  du  bord,  sur  le  pont 
supérieur  des  pontons  servant  à   un  abatage 
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en  carène,  pour  le  passage  des  garants  de 
caliornes.  II  Ecoutille  de  belle  ou  de  baile, 
Grand  panneau  ouvert  entre  le  grand  màt  et 
le  niát  de  misaine,  par  ou  passaient  autrefois 
les  chaloupes  et  canots  qu'on  emlíarqnait 
quand  on  prenait  la  nier  :  Z,'écoutille  de 
belle  est  ce  que,  au  xvme  siècle  et  encore 
pendant  les  vingt  premièrcs  années  du  xix^  siè- 
cle, on  appelail  la  grandrue.  (Jal.) 

ÉCOUTILLON   s.  m.  (é-kou-ti-llon ;   //   mil. 

—  dimin.  á'écouíille).  Mar,  Ouverture  prati- 
quée  dans  le  panneau  d'une  ecoutille  ou  con- 
tre  les  mâts,  dans  les  ponts  supérieurs,  pour 
recevoir  le  pied  d'un  màt  de  hune. 

ÉCOUTOIR  s.  m.  (é-kou-toir  —  rad.  ecou- 
ter). Appareil  acoustique  qu'on  approche  de 
Toreiile  pour  mieux  entendre  : 

Déjà  le  cercle  entier  a,  par  un  doux  murmure, 
Invilé  le  lecteur  qui  se  met  en  devoir; 
Déjà,  pour  secourir  son  ort-ille  peu  síire, 
Orgon  vers  lui  tourne  son  ecouíoír. 

Dblille. 
II  Inus.  On  dit  cornet  acoustiqub. 

ÉCOUVETTE  s.  f.  (é-kou-vê-te  —  dimin.  de 
Tancien  français  escoube,  lialai ;  du  latin  scopo', 
scopula,  balai;  de  scopa,  brin,  petite  branche; 
irlandais  erse,  scuab,  sguab,  balai;  cymrique 
ysgub.  Comparez  le  gothique  skuft,  ancien 
alleman^d  scuft,  scufi.  chevelure ;  Tallemand 
moderne  schopf,  bouquet,  crèie,  queue;  le 
polonais  czub,  tonífe,  crète,  plumet,  czupryna, 
touife  de  cheveux,  ciuôflc,  arracher,  cu,eiHir; 
le  lithuanien  czopti,  prendre,  saisir,  czupoti, 
toucher,  cznpikkas,  toutTe  de  cheveux,  etc. 
Le  corrélatif  sanscrit  semble  se  trouver  dans 
kshupa,  kshumpa,  chupa,  buisson,  sens  qui  se 
rapfuoclie  beaucoup  des  acceptions  de  ba.lai, 
touife,  plumet,  bouquet.  La  raeine  chup,  tou- 
cher, exactement  le  lithuanien  czupoti,  est 
peut-être  prendre,  cueiUir.  Le  lithuanien 
czopti  et  le  polonais  czubac  donneraient  au 
pluriel,pour  sens  priniitif,  ce  qui  est  cueiUi, 
saisi,  reuni).  Techn.  Petit  balai  de  bouleau 
pele,  avec  leque!  les  êpinceteuses  époussè- 
tent  le  drap,  atin  d'en  faire  tombcr  toutes  les 
épluchures  quVlles  en  ont  extraites.  II  Brosse 
k  manche  servant  aux  ouvriers  a^prêteurs 
pour  humecter  les  plaques  destinées  à  chauf- 
fer  les  étotfes  pendant  le  pressage.  II  Instru- 
ment  dont  on  se  sert  pour  mouiller  le  churbon 
sur  la  forge,  et  qui  est  le  plus  souvent  un 
petit  balai  de  bouleau  ou  de  bruyère  â  man- 
che court;  quelquefois  une  simple  poignée  de 
vieux  chiffons,  de  tilasse  ou  de  soies  de  san- 
glier,  attaebée  Èt  rextrémité  d'un  manche.  On 
dit  aussi  r.oupiLLON. 

ÉCOUVILLON  s.  m.  (é-kou-vi-llon  ;  11  mil. 

—  V.  ÉCOUVETTE  pour  Tétvm.).  Techn.  Instru- 
ment  composé  d  un  morceau  de  linge  ou  de 
feutre  adapte  à  un  long  manche,  dont  se  ser- 
vent  les  boalangers  pour  nettoyer  le  four  : 
Elle  me  fit  asseoir  devant  une  table  de  pierre 
quelle  couvrit  d'une  nappe  qui  avait  1'air  d'un 
ECOUVILLON  de  four.  (Le  Sage.) 

■ —  Artill.  Instrument  composé  d'une  brosse 
cylindrique  faite  de  poils  de  sanglier  et  eniman- 
chée  suT  une  longue  hampe  munie  d'un  tire- 
bourre,dont  on  se  sert  pour  nettoyer  ràme  des 
bouches  à  feu  avant  de  les  charger  :  Dans  Var- 
tillerie  de  siége  et  de  place,  la  même  hampe 
porte  d'un  cote  Técouvillon  et  de  1'autre  le 
refouhir.  La  brosse  de  Técouvíllon  actuei  a 
remplacé  une  peau  de  niouton.  Les  premiers 
seroants  de  droite  et  de  ganche,  après  avoir 
enfoncé  /'écouvillon  au  fond  de  i'àme  de  la 
pièce,  le  tournent  plusieurs  fois  dans  le  seiís 
convenable  pour  faire  prendre  le  tÍ3'e-bourre, 
et  ils  le  retirent  en  coníinuant  à  tovrner  dans 
le  même  sens;  alors  le  premier  servant  de 
droite  Vappuie  sur  le  bourrelet  de  la  pièce,  le 
frappe  plusieurs  fois  en  dèvirant,  pour  faire 
tomber  la  crasse  et  les  culots  de  gargousse^  et 
il  le  passe  au  deuxième  servant  qui  le  pose 
sur  lepont.  (Canonnier  murin.) 

—  Mar.  Ecouvillon  d'abordage ,  Ecouvillon 
dont  la  hampe,  au  lieudetre  de  bois,  est  falte 
d'un  bout  de  íiíin  de  Oin,06  a  O™, 08  de  diamè- 
tre,  et  dont  on  se  sert  quand  les  mantelets 
des  sabords  sont  fermés  ou  que,  deux  bâti- 
ments  étant  bord  à  bord,  il  est  impossible  de 
se  servir  de  Técouvillon  ordinaire  à  manche 
rigide.  \\  Ecouvillon  de  tube ,  Baguette  de  íils 
de  laiton  tnrdus,  munie  k  une  extrémité  d'une 
tête  de  poils  de  blaireau,  et  dont  on  se  sert 
pour  nettoyer  les  petits  tubes. 

—  Chir.  Sorte  de  petite  brosse  dont  on  se 
sert  pour  enlever  les  fausses  ntembranes  et 
les  mucosités  de  la  trachée-artère. 

—  Encycl.  Artill.  Vécouvillon  est  un  des  In- 
struments principalement  employés  dans  la 
manceuvre  du  cânon,  dont  Íl  aide  a  bourrer  Ia 
charge  et  dont  il  nettoie  l'intérieur  après 
chaque  coup.  Vécouvillon  est  une  tige  rigide 
de  bois  assez  fort,  terminée,  à  Tune  de  ses 
extrémités,  par  un  refouloir  du  diamêtre  du 
calibre  de  la  pièce  d'artillerÍH,  et  k  Tautre 
extrémité  par  une  brosse  cylindrique  que 
Ton  mouille  après  chaque  décharge,  nou- 
seulement  afin  de  refroidir  la  pièce,  mais  en- 
core pour  que  la  brosse  ne  soit  pas  bi  úlêe  par 
la  poudre  enllammée  qui  reste  logée  dans 
les  crevasses  du  metal. 

■  Vécouvillon,  dit  le  general  Bardin  {Dic- 
tionnaire  de  1'armée),  est  composé  d'un  man- 
che garni  de  peau  de  mouton;  il  est  en  usiige 
depuis  1598,  suivant  Moritz-Meyer.  En  IGOO, 
il  était,  dit-il,  recouvert  de  peau  de  chcvre 
ou  de  brins  de  chanvre...  En  1726,  il  com- 
mençait  k  étre  en  manicre  de  brosse.  » 
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Vécouvillon  peut  devenir  une  arme  de  de- 
fense terrible  entre  les  mains  des  servants. 
lorsque  ceux-ci  ont  k  soutenir  le  choc  d'une 
prise  d'assaut  de  Ia  pièce  qu'ils  servent;  il 
devient  alors  une  massue  propre  a  f;iire  re- 
culer  les  assaillants  les  plus  intrépides.  Anssi 
son  importance  dans  les  manceuvres  de  lar- 
tillerie  lui  donne-t-elle  une  place  marquée 
dans  les  emblèmes  qui  caractérisent  cette 
arme;  sa  forme  se  prête,  du  reste,  très-bien 
k  entrer  dans  la  composition  d'un  tropliée  de 
guerre,  et  les  chants  des  artilleurs  le  célè- 
brent  dans  leurs  vers  : 

Laissoiis  là  nos  canons 

Et  nos  écouvillons. 

Plus  tard,  nous  reviendronB 

Charg:er  nos  batt(;ries. 

L'ennemi  n'est  pas  lii. 

Mais,  quand  il  reviendrn, 

NoQs  crierons  :  hnlte-Iill 

L'élranser  ne  pass'  pas. 
(V,     CANON ,     ARTILLERIE ,     SERVANT ,     REFOU- 

Lom,  etc.) 

—  Chir.  Vécouvillon  est  un  instrument  in- 
dispensable  pour  Topération  de  la  trachéoto- 
mie.  On  s'eu  sert  aussilót  après  Tincision  de 
la  trachée  pour  enlever  les  mucosités  et  les 
fausses  membranes  qui  tapisseut  la  trachée- 
artère  dans  les  cas  de  croup.  II  y  a  deux 
écouvitlons.  I,'un,  ecouvillon  dVponge,  est  le 
plus  généralement  employò.  Cest  un  petit 
morceau  deponge  très-tine  attaché  k  l'extré- 
mité  d'une  tige  de  baleine  longue  de  o™, 16  k 
0Dij2i.  Une  fois  la  trachée  ouverte,  on  plonge 
cet  instrument  et  on  lui  fait  exécuter  un 
mouvement  de  rotation.  On  le  retire  et,  après 
avoir  exprime  Téponge  et  enleve  le  mucus 
qui  la  recouvre,  on  ré[)òte  Topération.  L'autre 
ecouvillon  est  une  espèce  de  petite  brosse 
faite  decuirs  très-soiiples  et  très-rapprochés, 
disposés  entre  les  branches  d'un  fil  de  laiton 
replié  sur  lui-même.  On  Tintrodult  exacte- 
ment de  la  même  façon  que  Vécouvillon  d'é- 
ponge,  et  Ton  ne  cesse  de  s'en  servir  que  lors- 
qu'on  a  enleve  toutes  les  fausses  membranes 
et  mucosités  quon  entend  dans  la  trachée. 

ÉCOUVILLONNAGE    S.    m.    ( é-kou-vi-llo-  I 

na-je ;  //  mil.  —  rad.  écouvillonner).  At^tion 
d'écouvillonner  :  Z.'écouvillonnage  du  four. 

ÉCOUVILLONNÉ,  ÉE  (é-knu-vi-llo-né;  11 
mil.)  part.  passe  du  v.  Écouvillonner  :  Canon 

ÉCOUVILLONNÉ.  PièCC  ÉCOUVILLONNÉE. 

ÉCOUVILLONNER  V.  a.  OU  tr.  (é-kou-vÍ- 
llo-ne;  //  mil.  —  rad.  ecouvillon).  Techn. 
Nettoyer  avec  Técouvillon,  en  parlant  d'un 
four  :  Écouvillonner  le  four.  11  Mouiller  lé- 
gèrement,  en  parlant  du  charbon. 

—  Artill.  Nettoyer  avec  1  ecouvillon,  en 
parlant  d'un  cânon  :  Écouvillonner  la  pièce. 

ECPÉRISPASME  s.  m.  (è-kpé-ri-spa-sme 
—  gr.  ekperispasma;  de  ek,  de;  peri,  autour; 
spasma,  contractlon).  Antiq.  gr.  Evolution 
des  troupes  grecques,  qui  équivalait  a  trois 
quarts  de  conversion. 

ECPHANTIDE,  poete  comique  athénien,  qui 
vivait  probablenient  vers  4fiO  av.  J.-C.  N0113 
ne  connaissons  de  lui  que  le  titre  d'une  de  ses 
comédies,  les  Satyres.  Les  poíítes,  ses  rivaux, 
Tavaient  surnommé  Capnias  (rEnfumé);on  t. 
ignore  la  raison  de  ce  sobriquet  singulier.  » 

ECPHANTDS,  disciple  de  Pythagore,  né  * 
vers  510  av.  J.-C.  II  attribnait  k  la  terre  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  sou  axe. 
La  doctrine  du  mouvement  de  la  terre  avait, 
du  reste,  été  adojitée  par  presque  tous  les 
pythagoriciens,  Heraclide  de  Pont,  Philolaiis 
de  Crotone,  etc,  et  aussi  par  Platon  dans  sa 
vieillesse. 

ECPHONÈME  s.  m.  (è-kfo-nè-me  —  gr, 
ekphonêma;  de  ek,  de;  phonêma,  intonation). 
Didact.  Exclamation,  interjection ,  mots  in- 
complets  servant  k  exprimer  la  surprise  ou 
une  passion  violente. 

ECPHOROME  s.  m.  (è-kfo-ro-me  —  du  gr. 
ekphorêma,  saiUie).  Entom.  Genre  d'insi'Cles 
coléopteres  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  foriné  aux  dépens  des  pimélies,  et 
qui  doit  son  nom  k  la  saillie  que  forme  chez  lui 
la  base  du  thorax. 

ECPHRACTIQUE  adj.  (è-kfra-kti-ke  —  gr. 
ekphrakíikos ;  de  eA,  de  ;  phrassein,  boucher), 
Med.  Apéritif  :  AlimenCs  ECPniíACTiQUES. 

—  s.  m.  Remede,  substance  ecphraotique  : 
Employer  les  ecphractiques. 

—  Antonymes.  Astringent,  catastaltique, 
constrlciif,  con,-,tringent,  restringent,  stypti- 
que,  synérétique, 

ECPHRASTE  s.  m.  (è-kfra-ste  —  du  gr. 
ek,  de  ;  phrazò,  je  parle).  Interprete  ;  traduc- 
teur.  ti  Peu  usité, 

ECPHYMOTE  ou  ECPHIMOTE  s.  ra.  (è-kíi- 
mo-te  —  du  gr,  ekphuma,  produit).  Erpét, 
Genre  de  repldes  sauriens,  forme  aux  «lepens 
des  i;:uanes  et  dont  Tuntque  espèce  habite 
TAmérique  du  Sud. 

^-  Encycl.  Ce  genre  de  reptiles  sauriens,, 
voisin  des  marbrés  ou  des  poíychres,  appar- 
tient  k  la  famille  des  iguaniens.  II  a  la  teta 
couverte  de  plaques;  des  dents  coinphniees 
aux  mâcboires  et  au  palais  ;  le  corps  garni  de 
petites  écaiUes  rhomboídales ,  carénées  et 
imbriquées.  Par  la  forme  générale,  les  ecphy- 
motes  se  rapprochent  des  agames.  Le  type 
de  ce  genre  est  Yecphymote  á  collier,  qui 
habite  le  Brésil.  Ce*  saurieu  atteint  environ 
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Oin.gs  tio  longueur  totftle,  et  son  corps  est  un 
i)i'u  |iliis  fífos  quo  le  (JDuee;  c'est  à  peii  prés 
la  tuilltí  df  nos  geckos ;  sa  eouleiír  est  d'un 
gris  cenilré,  avec  tios  taches  blandiâtros  et 
u»  denii-collier  noir.  Ses  mccurs  suiit  pou 
conmies.  Sa  iiiorsure  est  complótement  inul'- 
fensive. 

ECPHYSE  s.  f.  (è-kfi-ze  —  du  gr.  eA,  de ; 
phusis,  nauiiv).  Méd.  Appendice  quelcoiKiue 
du  coiiis  iuimuin. 

ECPHYSÈSE  s.  f.  {ò-kri-Z'--ze  —  gr.  ekphu- 
sêsiSy  ai-tinti  de  suutll-T).  Méd.  Essoufflenient, 
expiratioii  brilhante  et  ru[udo. 

ECPIESME  s.  f.  (è-kpi-è-sme  —  du  gr. 
ekptczó, }»  presse).  Cliir.  Fracture  du  crâne 
daiis  l;i'|uelle  les  esquilles  conipriment  la 
niasse  du  cerveuu. 

EGPLECTIQUE  adj.  (é-kplè-kti-ke  —  rad. 
ecplej:ie).  iMed.  Qui  a  rapport  à  Tccplexie, 
qui  Gsl  de  la  nature  de  Tecplexie  :  Síupeur 

KCPLECTIQUE. 

ECPLÉOPE  s.  in.  {è-kplé-o-pe  —  du  gr. 
ekpíeos,  cujii|det;  pous,  pied).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  .saiiriens»  voi^in  des  chalcides,  et 
dont  Tunique  espeoe  habite  le  Brésil. 

ECPLÉRÔME  s.  m.  (<-kplé-rô-rae  —  gr. 
ekplêròma^  ooiti|)léinent).  Chir.  Coussinet  qui 
sert  de  reniplissaÈÍo  daiis  le  pansement  d'une 
fracture. 

EGPLEXIE  s.  f.  (è-kplé-kst  —  du  gr.  ekplê- 
ksis,  ellVui).  l^athol.  Stupeur  causée  par  une 
grande  siirprise. 

ECPTOME  s.  m.  (ê-kptô-me  —  du  gr.  ek- 
plôma,  fhute).  Chir.  Déplacement  des  parties 
d'une  fracture  ou  des  os  luxes. 

ECPYÈMEs.  m.  (è-kpi-è-me  — gr.  eAputínia, 
abces).  iMcd.  Suppuration,  abcès. 

ECPYÉTIQUE  adj.  {  é-kpi-é-ti-ke ).  Méd. 
Sup[inratlt',  qui  a  rapport  à  Tecpyèine. 

ECQDEVILLY  (Armand-François  Hennk- 
QUiN,  marquis  D*),  general  français,  né  en 
1747,  niort  en  1830.  li  servit  dabord  dans  les 
arniées  du  roi  et  obtint,  en  17S8,  le  grade  de 
marechal  de  cainp.  U  emigra  en  1791  et  s'at- 
tacha  à  la  personne  du  prince  de  Conde,  qui 
lui  conria  le  coiuniandeiiient  d'un  e'^cadron  de 
dêserteurs.  II  rentra  en  France  à  la  suite  de 
Louis  XVIII,  presida  la  commission  militaire 
qui  condamna  a  mort  le  general  Gilly,  fut 
nommó  successivement  directeur  yénéral  du 
dépôt  de  la  guerre,  inspeeteur  general  du 
corps  des  ingénieurs  géographes,  puis  du  co- 
mité de  la  guerre.  Mis  à  Ia  retraite  en  1818, 
il  reçut  eu  1820  le  brevet  de  marquis.  II  a 
écrit  une  relation  de  ses  campagnes  sous  le 
prince  de  Coiidé,  et  uii  éloge  du  mème  prince 
qiii  fut  publiii  par  le  Moniteur, 

ÉCRABOUIR  (S')  V.  pr.  (é-kra-bou-ir). 
Teohn.  íSvn.  de  s'ÉCACHER,  en  parlant  du  fer 
rouveriri. 

-ÉCRACHE  s.  ni.  (é-kra-che).  Argot.  Passe- 
port.  II  Ecriiche-tarte,  Faux  pusse-port. 

ÉCRACHER  V,  a.  ou  tr.  (é-kra-ché  —  rad. 
ecrache).  Argot.  Exhiber,  en  parlant  d'un 
passe-piirt  :  Kcracher  son  passe-port, 

ÉCRAI  s.  m.  (é-krè).  Agric.  Milieu  de  la 
raie  f.  ite  par  la  charrue. 

ÉCRAIGNE  s.  f.  (é-krè-gne;  gn  mil.).  Nom 
que  l'on  dounait  autrefuis  en  Bourgogne  aux 
chaumieres  ou  huttes  eonstruites  par  les 
paysans.  II  Veillée  que  Ton  faisaitdans  une  de 
ces  huttes  :  Tabourot  a  écrit  les  écraignes 
dijonnaises. 

ÉCRAINIER  s.  m.  (é-krè-nié  —  rad.  écran). 
Noni  i\\w  Tun  donnait  autrefois  aux  layetiers. 

ÉCRAN  s.  m.  (é-kran.  —  Pour  rétymologie 
voir  lariicle  de  linguistique  ci-après).  Petit 
instrunicnt  qu'on  tient  à  la  main  pour  s«  ga- 
rantir la  figure  et  surtout  les  yeux  de  IViction 
dlrecte  du  feu  :  fClle  agilait  un  écran  fait  de 
plumcs  d'oÍseaux  indiens.  (Balz.)  Autrefois, 
pour  s'aj>iir()C.her  des  grandes  chemuwes,  oú 
Von  hrúlait  d'énnrmes  tronnons  d'arbres,  oti  se 
garantisstui  par  des  kcrans  d'osier,  ou  bien 
Von  viettait  ses  jambes  duns  des  espèces  de  pa- 
niers.  (Dczobrv.)  II  Petit  meuble  monte  sur 
deux  pieds  et  destine  au  memo  usagu. 

—  Par  ext.  Ce  qui  remplit  Toffice  de  Técran  : 
Sfí  faire  un  écran  aoec  sa  main,  avec  son  clia- 
peatt.  II  Objet  interjinsé  qui  empéche  de  voir 
ou  qui  protegi;  :  Liris  est  un  Écran  qui  pre- 
serve la  retine  d'une  lumière  trop  vive. 

—  Par  dénigr.  Mauvai.se  pcintiire,  par  ai- 
lusion  k  celles  dnnt  on  irouvrait  autrcfois  les 
écrans  :  Ce  sont  des  écrans  que  ces  toiles  sans 
aír,  8ans  profond,  ou  les  pcintres  craiynent  de 
viettre  de  la  tonlenr.  (Balz.) 

—  Fam.  Chaperun,  co  qui  met  quelqu'un  a 
coiiveit,  ce  axú  substituo  k  sa  respon-sabilité 
la  respnnsabilitó  d'un  autro  :  Si  je  conliituais 
á  vous  sej'vir  de  ptiravent  ou  d'iít:HAN,  vous  me 
mèpriseriez  siuguliârement.  (Balz.) 

—  B.-arts.  Toili!  blaiicho  teiiduo  sur  un 
chassis,  avec  laqucUc  los  pi-iutres  et  los  gra- 
vours  aninrtissent  Téclat  du  joiír. 

—  Archit.  Tlarriére  k  jnur,  de  pierrô,  do 
linis  oii  de  metal,  qiii  separe  du  resto  do 
r<'l_'lis«  lo  chtjoiír,  lo  sanctuaire  ou  uno  olia- 
pidli'  -.liga  une  grande  guantité  í/écuans 
rir.kument  aeniplés  dans  les  églises  d'Angle- 
íerre.  (Dezubry.) 

—  Techn.  PlaquR  d"  for  Husponduo  devant 
nnoforgo  pour  (garantir  lu  figuro  dn»  cuivi  Icrs  : 
Ánripnnfmrnt,  li's  .vrnirifrs  nemettaient  pnint 
J  licitAN  à   li-ur  forge  :    Hs   se   servaicnt  d'un 
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masque  percé.  (Landrin.)  II  Cercle  de  bois  cou- 
V(M-i  d"untí  toile,  dont  les  verriers  s'entourent 
la  tôto  pour  so  garantir  de  Tardeur  du  feu. 

—  Mécan.  Plaque  de  tôle  ayant  la  forme  et 
la  grandeur  de  Touverture  du  eendrier  d'une 
ni:u-bini'  à  vapeur,  et  servant  à  boucher  ce 
doriiier  lorsquon  laisse  tomber  les  feux  ; 
Au  moyen  des  écrans,  qui  arrêíanl  la  circula- 
tion  de  lair  dmis  les  foyers,  on  evite  ces  refroi- 
dissements  suhits  qui  fatiguent  les  tôles  jtis- 
qu'au  point  de  les  faire  êclater. 

—  Cheni.  de  fer.  Plaque  de  tôle  percée  de 
trous  munis  de  verres,  que  Ton  place  quelque- 
fi>is  sur  la  locomotive  pour  proteger  le  nié- 
canioien  contre  le  vent  et  la  pluie.  ||  On  Tap- 
pelle  aussi  lunltte. 

—  Phys.  Tableau  blano  sur  lequel  on  fait 
tomber  i'iinage  d'un  objet. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  écran  presente 
une  analogie  evidente  avec  Tiinglais  screeUy 
d'origine  douteuse,  comme  le  français.  Diez 
le  tire  de  Tallemand  schragen,  chose  dressée, 
qui  se  relie  probablenient  par  laneien  germa- 
nique  à  la  r.icine  sanscrite  rny,  arg,  rêg,  pri- 
mitivement  se  mouvoir  en  ligue  droite,  d'oú 
racception  secondaire  de  briller,  se  mouvoir 
en  ligue  droite  comme  le  rayon.  Cette  racine 
rag  apparait  dans  le  grec  ó-regò,  s'étendre 
en  ligne  droite,  gothique  uf-rakjan,  élen- 
dre,  etc,  latin  rego  et  rectus,  anglo-saxon 
recan  et  riht^  gotliique  raihts,  seandinave 
relts,  anoien  allemand  reht,  d'une  signiíication 
exactement  semblable  k  celle  du  latin  rectus. 
Dautres  étymolot;istes  tirent  le  mot  écran 
de  Tancien  haut  allemand  scranna,  bane,  qu'ils 
coniparent  au  persan  kúrsi ^  kourde  kursiy 
oha^^e,  lithuanien  krase^  kraseley  méme  sens, 
kres/as ,  fauteuil ,  krastis,  s'ai.seoir ,  russe 
kreslu ,  polonais  krzesto,  fauteuil;  mais  ce 
rapprochement  nous  semble  bien  douteux. 
Si  Von  pouvait  expliquer  l'intercalatÍon  de 
IV,  il  vaudrait  sans  doute  mieux  rapprocher 
la  forme  germanique  scrau7ia  du  latin  scam- 
Jium,  :>iége,  bane,  qui  a  aussi  pour  correlatif 
dans  le  germanique  niême  Tancien  allemand 
scamal,  anglo-saxon  scemol,  scamel;  ancien 
slave  skominUj  russe  skamia,  bane ;  lithua- 
nien skomia,  table.  D'aprês  Kuhu,  scatnnum 
est  pour  scabnum,  comme  l  indique  le  diini- 
nutit  scabfllum  f  et  appartient  k  ta  racine 
sanscrite  skabh,  skambn,  skabhnôti ,  skam- 
baíé,  appuyer,  soutenir,  latin  fulcire,  comme 
k  ce  dernier  verbe  fulcrum,  lit,  sofá.  Les 
formes  lithuano-slaves  et  gernianiques  au- 
raient  alors  perdu  le  bh  de  la  racine.  Cette 
étymologie  est  appuyée,  du  moins  pour  scam- 
num,  par  Tirlandais  scabhal,  écnafaudaL;e, 
poiche,  hutte,  dont  les  significations  diffe- 
rentes  de  scabellum  sVxpliquent  également 
bien  par  lu  racine  skabk. 

ÉCRANCHER  v.  a,  ou  tr.  (é-kran-ché). 
Syn.  dÉ(  LANCHER.  V.  ce  mot. 

ÉCRAPER  V.  a.  ou  tr.  (é-kra-pé  —  angl. 
to  scrupe,  rntisser).  Décrotter,  gratter  .  Ecra- 
PER  le  bas  de  son  paníalon.  Ecraper  de  vieil- 
les  brigues  pour  les  employer  de  tiouveau.  li 
Mot  u^iiié  sur  les  cotes  de  la  Manche. 

ÉCRAPETTE  s.  f.  (é-kra-pè-te — rad. 
ecraper).  bur  les  cotes  de  la  Manche,  Petit 
balai  de  chiendent  que  Ton  emploie  à  divers 
usages  de  propreté, 

ÉCRASABLE  adj.  (é -kra-za-ble  —  rad. 
écraser).  t^ui  peut  être  écrasé ;  qui  mérite 
d'être  ecrase  :  Des  pierres  facilement  écra- 
SABLES.  Le  Pogge,  dans  une  de  ses  satires, 
avait  appelé  Philelphe  bouc  puant,  monslre 
cornu,  boute-feu  exécrable  et  écrasaiíle.  (***.) 

ÉCRASAGE  s,  m.  (é-kra-za-je  —  rad.  écra- 
ser). Action  d'ecr.iser,  de  liruyer  :  Ecrasagh 
de  graiiirs  uléagineuses.  Lécueil  à  éviter duns 
un  ÉCRASAGE  viécanique  du  raisin  serait  le 
broyage  des  ra/les  et  des  pepins.  (Morog.) 

ÉCRASANT  (é-kra-zan)  part.  prés.  du  v. 
Ei-raser  :  iCn  écrasant  l'anarcliie,  Bonaparte 
étou/fe  la  liberte  et  finit  par  pcrdre  la  sienne 
sur  siiH  dernier  vhamp  de  bataille.  (Chateaub.) 

ÉCRASANT,  ANTE  adj.  (é-kra-zan,  an-te 
—  rad.  ecraser).  Q\ii  écrase,  qui  produit  Técra- 
sement  :  La  puissance  écrasante  dune  ma- 
chine, 

—  Fig.  Accablant,  étourdissant ;  de  beau- 
coup  supérieur  :  Un  travail  écrasant.  Une 
nouvelle  écrasante.  Des  forces  éorasantes. 
L'imo!enee  de  la  polite-sse  froide  est  plus 
ÉCRASANTE  cí'íií  foÍs  que  la  hauteur.  (P.  de 
Ligne.)  Le  ridicute  est  d'un  poids  écrasant 
chez  la  nation  qui  aime  le  plus  á  rire  en  Eu- 
rope.  (1*.-L.  Courier.)  jC'i;crasantk  rapidité 
d'une  íeilerévolulion,  qui  luijetait  sur  le  coeur 
événcment  sur  événemení,  avait  brisé  il/me  JJan- 
ton.  (Michelet.) 

ÉCRASÉ,  ÉE  (ó-kra-zé)  part.  passo  du  v. 
EcraMír.  Itriso  par  compression  :  Fruits  bcra- 
sés.  Insecte  écrasé.  Pommes  écrasées  pour 
faire  du  cidre. 

AusoHõtfde  tout  le  poldti 
De  Ir  f^uiinbarde  qiii  pn^se, 
Surpont  ot  (;u£pu  &  la  foi8 
Sont  écraiéi  sur  la  placo. 

Kk.  nc  Nrufciiatkau. 

—  Par  exagér.  Gravcment  nieurtri  par 
compression  ;  Un  liomme  écrasé  sous  les  pieds 
des  chevaux.  Avoir  la  main  úvn\s\i\i  par  une 
porte. 

—  Par  anal.  Bas  do  forme,  aplati  :  Nez 
ÉcnAKK.  Edifiee  ecrasé. 

—  Par  oxt.  Surchargô  :  Proposee  à  un  ar- 
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iiste  la  lisiêre  dujardin  d'un  u»>i7  hâtel  ahattu, 
il  vous  y  bâíit  un  petit  Louvre  écrasé  dome' 
menls.  (Balz.) 

—  Fig.  Accablé  :  Etre  écrasé  de  traças. 
Etre  Écrase  par  les  impòts.  Le  cadet  de  Dri- 
queville  demvurait  covnne  écrasé  sous  le  poids 
de  sa  douleur.  (E.  Bertbet.)  li  Iluniilie,  r:i- 
baissé,  insnlté  ;  Mn  destinée  est  d'élre  ecrasê, 
pei'sécuté,  vilipendé,  bafoué,  et  d'en  rire.  (Vult.) 
Oilbert  baissa  la  téíe,  écrasé  par  ce  impris. 
(.\lex.  Duni.j  II  Effacé,  relativement  inesquin  : 
Un  tableau  écrasé  par  ceux  dont  il  est  en- 
íouré. 

—  Cheni.  de  fer.  Hail  écrasé,  Rail  dont  le 
champignon  est  décolló  en  partie. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  coquille  dont  Ia  spire 
en  sens  vertii'al  est  peu  rapide,  en  comparai- 
son  de  la  spire  en  sens  opposé. 

ÉCRASEMENT  s.  m.  (é-kra-ze-man  —  rad. 
écraser).  Action  d'écraser;  résultat  de  cette 
aciion  :  /,'écrasement  du  raisin  dans  la  cnve. 
Qui  ne  sait  quil  y  en  a  á  qui  la  vue  des  chais, 
des  rats,  /'écrasement  d'nn  charbon  enipor- 
íent  la  raison  hors  des  gonds?  (Pasc.) 

—  Fig.  Abaissement,  dégradation  :  La  reli- 
gion  a  résolu  le  problème  de  la  vertu  stins  or- 
gueil  et  de  V humiliation  sans  écrasement. 
(.\.  de  Gasparin.) 

—  Mécan.  Ecrasement  des  ckaudières.  Rup- 
tura des  tôles  de  la  chaudiêre  sous  Telfort  de 
la  pression  atmosphérique,  qui  se_  prodnit 
parfois  lorsque,  à  la  suite  d'un  refroidisse- 
ment  soudain,  la  vapeur  se  condensant  brus- 
quement,  le  vide  se  fait  dans  la  chambre  de  la 
chaudière. 

—  Chir.  Ecrasement  liiiéaire.  Procede  par 
lequel,  au  lieu  de  couper  les  parties  avec  un 
instrument  tranchant,  on  les  coupe  par  Técra- 
sement  et  la  coiisLriction. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  iVécrasement  k 
Veffet  produit  par  une  force  qui,  dirigée  dans 
le  sens  de  la  longueur  d'un  solide,  tend  à  le 
uomprimer  en  Técrasant.  On  a  fait  beaucoup 
d*expériences  sur  la  résistance  des  matériaux 
à  V ecrasement :  elles  onl  prouve  que,  dans  le 
cas  de  compression  longitudinale,  pourvu 
qu'on  prenne  les  précautions  convenables  pour 
empècher  le  solide  de  fléchir,  et  que  la  pres- 
sion reste  suffisamnient  inferieure  à  la  valeur 
qui  produit  Vécrasement,  la  relation  suivante 
donne  la  charge  que  le  solide  peut  suppor- 
ter  : 

N  =  E.-Í, 
dans  laquelle  N  est  la  charge  totale  normale 
k  la  section  droite  du  solide ;  u  Taxe  de  cette 
section,  E  le  coefficient  ou  module  d'élasti- 
cité,  et  í  le  raccourcissement  proportionnel 
(v.  compression). 

—  Chirurg.  Ecrasement  linéaire.  Méthode 
opératoire  introduite  dans  Tart  chirurgical 
par  M.  Chassaignac  et  ayant  pour  biit.  selon 
les  expressions  de  Tauteur,  de  substituir  jux 
méthodes  généralement  employées  jusqu'ici 
pour  sectionner  les  tissus  vivants  un  moyen 
qui  donnit  à  la  fois  lavantage  d'obtenÍr  des 
sections  promptes  sans  eífusion  de  sang,  et 
celui  de  diniinuer  Tétendue  des  surfaces  trau- 
matiques.  Cest  à  Taide  de  chalnes  métalii- 
ques,  mises  en  mouvement  par  des  appareils 
doués  d'une  grande  puissance,  quo  Chassai- 
gnac pratique  Vécrasement  linéaire  sur  diffé- 
rentes  parties  du  corps  humain.  •  Ces  chal- 
nes ou  ligatures  métalliques  articulées,dit-il, 
oífrent  les  avantages  suivants  :  1»  elles  per- 
mettent  de  pratiquer  la  constriction  des  tis- 
sus vivants  avec  des  cordons  beaucoup  plus 
forts  et  plus  volumineux  que  ceux  qui  consti- 
tuent  les  ligatures  ordinaires;  2"  elles  don- 
nent  lieu  k  des  plaies  sòches,  c'est-k-dire  non 
saignantes ;  c'est  ce  qui  a  élé  établi  par  de 
nombreuses  expériences  faites  sur  des  anl- 
maux  vi.vants  et  par  des  opératJons  plus 
nombreuses  encore  faitos  chez  Thomnie,  sur 
des  parlies  ríehes  en  vaisseaux  et  qui  dnn- 
nent  lieu  fréquemnient  k  des  hémorragies 
dangereuses ;  exemples  :  certains  polypes, 
d*énormes  tunieurs  hémorroTdales,  Tamputa- 
tion  de  hi  langue,  etc;  3»  compare  dans  son 
modo  d'action  aux  ligatures  ordinaires  avec 
ou  sans  serre-noeud,  Vécrasenxent  linéaire  a 
pour  avantage  de  dimiimer  les  ai.-cidents  in- 
tíammatoires  et  les  douleurs  presque  uUolé- 
rables  inhérentes  k  Taction  des  lii-atures;  en 
outre,  d'abréger  la  durèe  habituellement  né- 
cessaire  pour  la  séparation  des  tissus;  4«  un 
autre  avantage,  cnlln,  consiste  dans  Texi- 
guTté  relative  dos  surfaces  traumatiques  aux- 
quelles  donne  lieu  Xecrasement  linéaire.  On 
comprond,  en  eífot.  que  si,  avant  d^opórer  la 
section  completo  des  tissus  vivants,  on  les 
réduit  par  une  pression  très-énergii^ue  k  \\\ 
plus  simple  expression  do  volume  qu  ils  puis- 
sent  préscnter,  la  surface  do  soction  sf  Irouve 
naturellemont  ramence  aux  proportions  les 
plus  exigufis.  ■  \.'écrasement  linéaire  a  pris 
dilfcrcnls  noms,  tels  que  :  broieinent  linéaire, 
sarcotripsie,  incisiott  st^che,  ampulation  st^che, 
histotripsie :  iun\s  Tautuur  lui  conserve  tou- 
junrs  sa  premiéro  dénomlnation.  L'api>areil 
instrumental  de  Vécrasement  linéaire,  Ifl  qu'il 
a  étò  conçu  primitiveiuf nt ,  s«  coinpose  ; 
10  d'un  écraseur  k  crémaillero  simplo  «tarmé 
d'un  lovier  coudé;  jo  d'un  écrasour  h  cré- 
maillore  doublo,  et  qui  nmrcho  par  1  action  do 
deux  crampons  succossivenient  inis  en  jt'U  k 
laido  d'un  levlor;  S»  d'un  écrasourk  créinail- 
léro  doublo  armo  do  d»'ux  cliipiots  lati'iaux. 
La  formo  do  Técrasour  orduuiiro  est  Cfllo 
dune  canule  plato  dont  Tune  dos  oxtrdmitós 
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est  terminée  nar  une  chalne  métallique  en 
forme  d'anse,  laquelle  s'articule  par  ses  deux 
bouts  avec  la  tige  des  crémaillères  caehées 
dans  Tintérieur  de  la  canule.  La  seconde  ex- 
trémité  de  celle-ci  est  armêe  di;  deux  manches 
servant  de  levier  pour  la  niiseen  mouvement 
des  crémaillères.  M.  Cha\saignac  resume 
ainsi  qu'il  suit  les  avantages  que  le  trauma- 
tismo de  Vécrasement  semble  avoir  sur  celui 
qui  est  cause  par  rinstrument  tranchant. 
fl  10  L'inflammutÍon  qui  succêde  aux  opera- 
tions  par  ecrasement  est  beaucoup  moindre 
que  celle  qui  s*observe  à  la  suite  des  opéra- 
tions  par  le  bistouri;  2"  la  suppuration  est 
diminuée  dans  des  proportions  enormes ; 
30  ra[iaisement  considerable  de  Tinflanima- 
tion  traumatique  et  lamoindrissement  si  no- 
table  de  la  suppuration  expliquent  la  cica- 
trisation  rápido  qu'on  obtient  par  ce  genre 
d'opération ;  4o  une  des  proprietés  les  plus 
reniarquubles  de  Vécrasement  linéaire,  c'est 
de  prevenir  les  infillrations  purulentes  ^par 
voisinage,  qui  suecêdent  si  souvent  aux  òpé- 
rations  faites  avec  linstrument  tranchant; 
50  la  somme  des  douleurs  consecutivos  à 
Topération  se  réduit  k  trés-peu  de  chose; 
60  toute  hémorragie,  soit  primitive,  solt  con- 
secutivo, est  prévenue  d'une  nianiêre  k  peu 
prés  certaine ;  7"  pas  un  seul  exemple  de  de- 
lire nerveiix,  jamais  de  tétanos:  8"  si  Vécra- 
sement linéaire  ne  met  point  d  une  maniòre 
absolue  k  Tabri  de  rinfection  purulento,  ce 
grand  écueil  des  opérations  chirurgicales,  du 
moins  pouvons-nous  dire  qu'il  en  diminuo 
singulièreinent  les  chances;  Qo  suppression 
habituelle  de  tous  ces  accidents  si  iréquents 
du  traumatismo  ordinalre,  tels  que  abces,  fu- 
sées  purulentas,  fétidité  du  pus,  pourriture 
d'hôpital,érésipéle,angioleucite,  etc;  10"  fa- 
cilite dexécuter  une  opératlon  k  plusieurs 
temps  separes  par  un  intervalle,  par  exemple, 
de  vingt-quatre  heures.  ■  M.  Chassaignac  a 
exagere  certainement  les  avantages  de  sa 
méthode;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Íl 
a  fait  faire  un  progrès  k  la  science,  et  son 
nom  restera  toujours  attaché  k  Vécrasement 
linéaire.  Ce  procede  est  peut-ètre  le  nieillHur 
mode  d'abiatiun  des  tumeurs  hémorroídales. 
ÉCRASER  v.  a.  ou  tr.  (é-kra-zé  —  de  Tan- 
cien  scandmave  krassa,  broyer,  suédois  krasa, 
anglais  crash  et  crush,  Vancienne  forme 
scandinave  se  rapporte  sans  doute  k  la  ra- 
cine sanscrite  car,  briser,  rompre,  niettre  en 
pièces,  d'ou  probablenient  le  sanscrit  khala, 
aire,  qui  n'a  pas  d'étyniologie  certaine,  mais 
dont  la  racine,  qnelle  quelle  soit,  a  du  signi- 
fier  fouler  ou  battre.  En  persan,  on  trouve 
kàlidan,  fouler  aux  pieds,  presser,  rompre, 
mettre  en  pièces,  d'oii  kalah,  massue  de  fer, 
ossète  gil;  rai'ménien  gal,  aire,  est  sans  doute 
pour  kal.  La  mème  racine  reparait  dans  le 
grec  klaô,  briser,  rompre.  Ci>mparez  :  latin 
clava^  massue,  irlandais  cuaille,  kynirique 
cwlbren,  méme  sens,  et  le  lithuanien  Au/ír, 
frapper,  battre  le  blé  ,  d'ou  kultuwas ,  le 
fléau,  kule,  massue,  kulbe,  maillet.  Comparez 
aussi :  ancien  slave  kloti;  russe  kololi,  frapper, 
fendre,  couper,  tiier;  polonais  kula,  massue. 
Le  lithuanien  klati,  .strat  lier,  pavor,  plan- 
chéier,  préparer  Tairée,  doÍt  avoir  signifié 
priíiiitivement  battre  le  sol  pour  legaliser,  et 
de  là  derivent  les  noms  litbuaniens  de  Taire, 
klojirnas,  et  de  l'airêe,  kloyis,  qui  semblent 
ainsi  alliés  au  sanscrit  khala).  Uiiser,  aplatir 
en  comprimant  :  Ecraskk  du  raisin  dans  le 
pressoir.  Ecraser  un  insecte  avec  te  pied.  Le 
P.  du  Tertre  dit  que  si  tous  les  nègres  sont 
camus,  c'est  que  les  pères  et  mères  ecrasent 
le  nez  á  leurs  enfants.  (Bulf.) 

—  Par  exagér.  Meurtrir  par  une  forte  com- 
pression :  Vous  avez  failli  vous  faire  éciíaskr 
par  cette  voittire.  Vous  m'AVEZ  écrasé  le  pied 
en  ?narcltunt  dessus, 

—  Par  anal.  Faire  parattre  tròs-bas  :  La 
hauteur  des  pavillons  écrase  trop  ce  corps  de 
bâtiment, 

—  Par  ext.  Faire  succomber,  abattre, 
perdre,  anéantir  :  Le  travail,  qunnd  il  É(  rase 
le  corps,  ôte  à  la  pensée  son  action  purifiante. 
(Balz.)  Un  parti  qui  1'emporte  écrase  le  parti 
vaincu.  (Dupin.)  La  dette  ^  faisant  la  boule 
de  neige ,  menaçait  rf'ÉcRASiíR  rempruníeur. 
(Halz.)  L'homme  aime  mieux  ce  qui  est  grand, 
dàt  cette  grandeur  /'écraser  ,  que  ce  qui  est 
bon,  dtU  cette  bonté  le  secourir.  (J.  Janui.) 

II  to  peut,  en  tombant,  écraser  dana  «a  tihut«. 

COHNEILLE. 

Un  livre  est-il  mauvaii,  rien  ne  peut  rexcuscr 
Est-il  bon,  toui  Ici  roli  no  peuvent  Vécraser. 
Voltaire. 

Fig.  Accabler,  humilier  :  Je  veux  /'k- 

CRASEU  d'un  éclatant  démenti  à  la  fare  du 
monde.  (G.  Sand.)  Accablez-moi,  KCKASKZ-moi 
sous  votre  /népris.  (V.  Hugo.) 

Ei>  Pvrsi'  U  nVat  point  de  «ujela, 
C<!  ne  sont  qu'ti8olnvu«  nbjfots 
QuVcrtumt  d'un  coup  d'(vil  loi  t^tes  touvoralnci. 
C0RNKILI.R. 
ilRanetlsser,    rabaissor,    faire    rossoriir   la 
granao  Inferiorité  rolulivo  do  :    Une  femme 
cherche  moins  la  pnrure  pour  étr»  belle  que 
pour  KCRASKU  d'aulres  femmes.  Dans  ses  ope- 
ras, Hameau  a  kckask  tons  ses prvdécesseurs  ã 
force  d'harmonie  et  de  notes,  ((.tnmm.)  Cest 
trop  <f'ÉCRASUK  les  yens  de  son  luxe  et  a  la 

Í'iiis  de  teur  prouver  quon  ne  se  ruine  /mj. 
Ste-Bouvo.)  II  .I«'ti'r  dan\  uno  »orl«  tio  stu- 
p.'Ur  :  //  est  de  ces  nouvelles  qui  votis  Ét  ua- 
dknt.  /.a  contemplation  de  lunivers  écuash 
1'espril  de  ffiomme. 
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—  Pop.  Eeraser  un  grain ,  Boire  un  verre 
de  vin. 

—  AbsoU:  Vinfini  écrask.  (V.  Hugo.) 

—  Techn,  Ecraser  une  éloffe^  La  frapper  à 
Teicès. 

S'écraser  v.  pr.  Etre  écrasé  :  Les  rai- 
sins  s'ÊCRASENT  dans  vne  cuve. 

—  Se  tuer  par  récrasement . 

Le  monstre,  furieux  de  se  voir  entendu, 
Du  roc  se  lance  en  bas  et  s^écraae  lui-même. 

CORNEILLE. 

—  Kcraser,  meurtrir,  aplatir  k  soi  :  S'É- 
CRASER  un  doigt. 

—  Par  ext.  S'affaisser  sur  soi-même,  ra- 
masser  son  corps  :  La  panthère  se  leva,  mais 
s'kcrasa  tellement  que  sou  ventre  et  ses  coudes 
rasaient  le  plancker.  (E.  Sue.) 

—  Escrime.  Flóchir  en  avant  ie  genou  Jroit, 
en  se  laissant  alfaisser,  après  le  coiip  tiié,  et 
lever  le  pied  gaúche  :  II  ne  faut  pas  vous 
ECRASER  aiiisi. 

—  AUus.  llttér.  EcraitoiíB  i'inrAme,  Mot  cé- 
lebre de  Voltaire.  V.  infame. 

ÉCRASEUR  s.  m.  (é-kra-zeur— rad.  tfcra- 
ser).  Celui  qui  écrase  des  personnes_  ou  des 
choses  :  Un  écr.\sedr  de  ponvnes  à  cidre.  La 
mode  reoient  à  Paris  d'avoir  des  écraseurs 
pour  cockers.  (Sallentin.) 

—  Chirurg.  Ecraseur  linéaire^  Instrument 
qui  sert  à  pratiquer  1  eeraseinent  linéaire. 

ÉCRASURE  s.  f.  (é-kra-zu-re  —  rad.  ecra- 
ser). Deluis  d'un  objet  écrasé  :  Des écr.\sures 
de  vaisselle. 

—  Techn.  Partie  de  velours  oii  le  poil  est 
écrasé.  ii  On  Tappelle  aussi  mâchure. 

ÉCRELET  s.  m.  (é-kre-lè).  Sorte  de  Dain 
d'épice  que  Ton  mange  en  Suisse  :  La  Fan- 
chon  me  servit  des  gaufres ,  des  écrelets. 
{J.-J.  Rouss.) 

ÉCRÉMAGE  s.  in.  (é-kré-ma-je  —  rad. 
écrémer).  Action  d'écréiner  le  lait. 

—  Techn.  Opéiation  consistant  à  enlever, 
au  moyen  d'instruments  plats  ou  recourbés, 
les  saíetés  qui  se  trouvent  à  la  surfaee  du 
bain  de  verre,  au  moment  ou  il  est  prêt  à  étre 
eroployé. 

ÉCRÉMÉ,  ÉE  (é-kré-mé)  part.  passé  du 
V.  Ecreiner  :  Laií  écrÉmé. 

—  Fig.  Oii  Ton  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de 
raeilleur  :  Livre  écrémé. 

ÉCRÉMER  V.  a.  ou  tr.  (é-kré-mé  —  du  préf. 
privat.  e,  et  t]e  creme.  Change  le  deuxièine  e 
lermé  en  è  ouvert  devant  une  syllabe  niuette  : 
Técrème,  quils  écrèment;  exoepté  au  fut.  de 
Tind.  et  au  cond.  prés. :  J'écrémerai,  ils  écré- 
meraient).  Oter  la  creme  qui  surnage :  Écré- 
mer le  lait. 

—  Fig.  Prendre  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  de 
meilleur  en  :  Ecrémer  les  pensées  d'un  livre. 
EcRÉMKR  une  bibliotlièque.  L'avarice  est  un 
si  riche  si'jet,  qu'il  pourrait  fournir  matière  à 
cent  volumes ;  mais  il  faut  seulement  í'écrê- 
MER.  (Toussenel.) 

— Techn.  Ecrémer  le  verre,  Enlever  du  verre 
en  fusion  les  snories  que  rébuUition  a  fait 
monter  à  la  surfaee. 

ÉCRÉMIÈRE  s.  f.  (é-kré-miè-re  —  rad. 
écrémer).  Moll.  Moule  d'eau  douce  dont  la 
coquille  sert  pour  écrémer  le  lait. 

ÉCRÉMOIRE  s.  f.  (é-kré-moi-re  —  rad. 
écrémer).  Econ.  rur.  Ustensile  de  bois  pour 
écrémer  le  lait  :  II  faut  attirer  doucement  la 
creme  vers  un  des  côtés  du  vase  par  le  moyen 
d'une  ÉCRÉMOIRE.  (Morog.) 

—  Techn.  Outil  qui  sert  à  Técrémage  du 
verre  fondu.  ti  Instrument  de  fer-blanc  qui  sert 
aux  artiíiciers  pour  rassembler  les  matiérus 
broyées  ou  pour  les  puiser  dans  les  boUes. 

ÉCRÉNAGE  s.  m.  (é-kré-na-je  —  rad. 
écréner).  Techn.  Action  d'écréner  des  carac- 
teres typographiques. 

ÉCRÉNER  V.  a.  ou  tr.  (é-kré-né  —  du  préf. 
í,  et  de  cran.  Change  le  deuxième  e  fermé  en 
é  ouvert  devant  une  syllable  inuette  :  J'écrène, 
qu'ils  ecr^nen/, ■  excepté  au  fut.  de  Tind.  et  au 
cond.  prés.  :  j'écrénerai  ^  ils  écréner aient). 
Techn.  Dégager  certains  caracteres,  en  re- 
trancher  un  peu  de  matière  qui  les  ferait 
porter  à  faux  :  On  «'éckene  que  les  lettres 
langues. 

ÉCRÉNEDR  s.  m.  (é-kré-neur  —  ra.l. 
écréner).  Techn.  Ouvrier  qui  pratique  !'«- 
crénage. 

ÉCRENNE  s.  f.  (é-krè-ne).  Syn,  d'ÉcRAiGNE. 

ÉCRÉNOIR  s.  m.  (é-kré-noir  —  lad.  écré- 
ner). Techn.  Instrument  tranchant  d'acier, 
dont  on  se  sert  pour  écréner  les  caracteres. 

ÉCRÊTÉ,  ÉE  (é-krê-té)  part.  passé  du  v. 
Ecrêtíír.   Dont   on  a   coupé  Ia  crète  :    Coq 

BCRBTB. 

—  Par  ext.  Dont  le  sommet  est  abattu  : 
Baation  ÉCRêxÈ.  Des  sgueleítes  détachés  en 
avant  sur  quelques  mamelons  écrêtés  domi- 
naient  In  mélée  des  morts.  (Chateaub.) 

ÉCRÊTEMENT  s.  m.  {é-krê-te-inan  —  rad. 
écréter).  Art  luilit.  Action  d'é<Téter  un  ou- 
vragM,  den  abaltre  la  créte  :  /.'kcrêtement 
d'un  parapet. 

—  Agric.  Réparation  des  côtés  d'un  fosse , 


qui  he  pratique  dordinuíre  au  printemps.  u 
Opêration  qui  coniiiste  à  gratter,  au  prín- 
tcmpi ,  les  côtés  des  trous  pratiques  en  Biver 
pour  y  planter  des  arbres. 
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ÉCRÊTER  v.  a.  OU  tr.  (é-krê-té  —  du  préf. 
privat.  é,  et  de  créte).  Couper,  retrancher  la 
crète  de  :  Ecrèter  un  coq. 

—  Art.  milit.  Détruire  la  créte,  le  sommet 
d'un  ouvrage  :  Ecrèter  un  parapet.  Le  cânon 
A  ÉCRÈTÉ  le  bastion. 

—  P.  et  chauss.  Abaisser  :  Ecrèter  une 
route,  une  cote. 

—  Agric.  Couper  les  sommités  de  :  Ecrèter 
du  blé  de  Turquie. 

ÉCREVISSE  s.  f.  (é-kre-vi-se  —  du  latin 
carabus,  qui  se  rapporte  au  sanscrít  çarabha. 
Ce  dernier  nom  designe  à  la  fois  la  langouste 
et  la  sauterelle.  La  raeine  pourrait  étre  faz, 
blesser,  d'oú  cara,  mal ,  dommage ,  blessure, 
flèche,  etc.  Le  nom  peut  se  rapporter  aux 
piquants  de  la  langouste  ou  aux  déprédations 
de  la  sauterelle.  Le  latin  carabus  apasséàran- 
glo-saxon  krabba,  scandinave  krabbi,  ancien 
allemand  krebazo,chrepnzo  ,  comniele  montre 
ridentité  dela  gutturale.  II  estdifficílede  sépa- 
rer  decegroupe  Tirlandais  cruban,  ersecrubog, 
cymrique  cruban,  bien  que  le  verbe  crubain, 
courber,  suggère  le  sens  d'animul  tortu.  Peut- 
étre  le  terme  ancien  a-t-il  été  moditié  en  vue  de 
retymologie).  Crust.  Genre  de  crustacés  dé- 
capodes,  type  de  la  famille  dí;s  astuciens  : 
Ecrevisses  de  riviêre.  Ecrev\ssi:s  de  mer. 
Z.'ÊcREVissE  fluviatile  est  ordinairement  d'un 
brun  verdâíre.  (H.  Lucas.)  Les  ecrevisses 
survivent  plusieurs  jours  à  Vamputation  de 
leur  queue.  (Maquel.) 

Mère  écrevisse  unjour  à  sa  flile  disoit  : 
Comme  tu  vas,  bon  Dieu  I  ne  peux-tu  marcher  droit? 
La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  fíouge  comme  une  écrevisse^ 
Très-rouge,  à  cause  de  la  couleur  que  la 
cuisson  donne  aux  ecrevisses:  II  devint  rouge 
COMME  UNE  ÉCREVISSE.  II  Epluchcr  dcs  écreois- 
ses,  Perdre  son  temps  à  des  questions  tutiles,  à 
des  discussions  oiseuses;  se  dit  parceque  dans 
VécrevisseÚy  aplus  àéplucher  qu"àmanger;  II 
faut  éviter  en  propôs  communs  les  queslions 
subtiles  et  aigués^  qui  ressemblent  aux  ecre- 
visses, oú  y  a  plus  à  éplucher  qu'à  manger. 
(Charron.)  Vous  savez  cnmbien  ion  hait  dans 
ce  pays-ci  les  démêlés  des  provinces;  cela  s'ap- 
pe//eEPLUCHERDESÉCREVissES.  (MmedeSév.) 

II  Eplucheur  d'écrevisses,  Personne  qui  se 
plait  aux  discussions  stériles,  aux  questions 
íutiles  :  Vous  appelez  dom  liobert  un  épi.u- 
CHEUR  d'écrevisses.  {iM"De  de  Sév.)  il  jWrtr- 
cher,  atler  comme  une  écrevisse,  á  pas  d'é- 
crevisse^  Aller  lenteiiient  ou  dans  un  sens 
retrograde  ;  progresser  peu  ou  reculer  ;  se  dit 
à  cause  de  1'opiniou  vulgaire  qui  fait  mar- 
cher les  ecrevisses  à  reoulons  :  IVous  nar^ 
riverons  jamais,  vous  marcbez  cumme  une 
ÉCREVISSE.  Notre  politique  «'avance  qu"K  la 
MAN1ÉRE  DE  l'écrevisse,  tout  cn  SC  voutant  du 
progrés  rapide.  (Fouríer.) 

Les  sagea  quelquefois,  ainsi  que  Vécrevisse, 
Marchent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 
La  Fontaine. 
Au  commencement  de  1793,  les  gazettes  alle- 
mandes  oyant  répandu  le  bruit  que  le  prince 
de  Brunswick  avançait  à    pas  de  géant   sur 
Paris,  un  soldai  de  iarmée  parisienne  fit  l'im~ 
promptu  suivant : 

Monsieur  l'imprimeur  allemand, 
Rendez-nous  un  petit  service  ; 
ECfacez  -à  pas  de  géant,  • 
Et  mettez  d  pas  d'écrevisse 

—  Blas.  Figure  d  écrevisse,  que  Ton  dis- 
pose  en  pai  dans  Técu,  la  tête  en  haut  et 
montrant  le  dos,  et  dont  Témail  particulier 
est  de  gueules  :  Antoine ,  en  Champagne  : 
D'or,  á  trois  ecrevisses  de  gueules.  —  Bou- 
cker,  en  Champagne  :  Wargent,  à  trois  ecre- 
visses de  gueules.  —  Gergelasse^  dans  la  Mar- 
che :  D'azur,  á  une  écri:visse  de  gueules.  — 
Tarteron,  dans  l Ile-de-France  :  D'or,au  crabe 
ou  ÉCREVISSE  de  sable,  au  chef  d'azur,  chargé 
de  trois  étoiles  d'argent.  —  Thiard  de  Bissy, 
en  Bourgogne  :  D'azur,  à  trois  ecrevisses 
d'or.  —  Pioger,  en  Bretagne  :  D'argent,  à 
trois  ECREVISSES  de  gueules. 

—  Littér.  anc.  Vers  ou  mot  qui  avait  un 
sens  lorsqu'on  le  lisait  k  rebours.  ll  Cicéron, 
qui  ne  dédaignait  pas  le  calembour,  a  ter- 
mine de  la  manière  suivante  une  lettre  à  un 
de  ses  amis  :  Legendo  metulas,  imitabere  can- 
cros :  ■  Lis  comme  marchent  les  ecrevisses 
le  mot  metulas  {salutem,  salut).  ■ 

—  Art  culin.  Buisson  d' ecrevisses  ^  Plat  d'é- 
crevisses  arrangées  en  forme  de  buisson. 

—  Pharm.  Yeux  ou  pierres  d'écrevisse,  Pe- 
tites  concrétions  blanches  et  pierreuses,  qu'on 
trouve  sous  le  corselet  des  ecrevisses  de  ri- 
viêre, au  moment  de  la  mue,  et  dont  on  fai- 
sait  autrefois  une  poudre  absorbante.  n  Car- 
bonate de  chaux  en  poudre,  qu'on  eniploie 
aujourd'hui  au  mème  usage. 

—  Anc.  art  milit.  Cuirasse  forniée  d'écailles 
chevauchées  comine  les  anneaux  du  test  de 
Técrevisse. 

—  Mar.  et  constr.  Instrument  ou  machine 
servant  à  retirer  du  fond  de  Teau  des  objets 
pesants.  II  Pierre  ii  chaux  k  laquclle  la  calci- 
nation  a  donné  une  couleur  rouge. 

—  Techn.  Tenaille  à  Tusage  des  forgerons, 
et  qui  sert  a  tralner  jusqu'à  1  enclume  les  gros 
lopms  de  fer  rouge. 

—  Astron.  Nom  de  Tun  des  douze  signes  du 
zodíaque  :  Le  soleil  entre  dans  le  signe  de 
rÉcRKvissB  vers  la  fin  de  íuík  (Acad.)  n  óo 
Tappelle  aussi  canckr. 
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—  Adjectiv.  Qui  ne  progresso  pas,  qui  va 
à  reculons  :  //  existe  des  ames  ecrevisses  qui 
rétrogradent  dans  la  vie  plutôt  qu'elles  n'y 
avancent.   (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  ecrevisses  sont  les 
crustacés  les  plus  connus;  Tespèce  fluvia- 
tile, commune  dans  toute  TEurope  et  dont  il 
se  fait  partout  une  prodigieuse  consomma- 
tion,  a  été  généralement  prise  comme  type  de 
cette  classe  et  comme  sujet  ordinaire  des 
études  anatomiques  et  physiologiques  qui  la 
concernent.  Connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité  ;  placée ,  par  ses  caracteres  extérieurs 
et  sa  manière  de  vivre,  entre  les  poissons  et 
les  insectes,  elle  a  successivement  exerce  la 
sagacité  des  naturalistes  classiticateurs.  Nous 
avons  vu,  au  mot  crustacé,  les  généralités 
qui  rattachent  Vécrevisse  aux  nutres  genres 
de  cette  classe;  il  nous  reste  ici  &  compléter 
cette  étude.  Pour  cela,  nous  devons  nous 
occuper  de  ce  qui  concerne  en  particulier  le 
genre  astacus. 

Les  ecrevisses  sont  des  crustacés  à  forme 
allongée,  á  peu  prés  cylindrique;  leur  corps 
se  divise  en  trois  régions,  la  téte,  le  corselet 
et  la  queue.  Les  deux  preniières  sont  presque 
confondues  ;  on  observe  néannioins  unesépa- 
ration  marquée  par  une  rainure  ou  suture 
profonde,  semi-circulaire,  à  concavité  tournée 
en  avant.  Le  test  s'étend  sur  les  côtés  et  en 
dessous ,  jusque  vers  les  pattes ,  en  sorte 
qu'il  fait  le  tour  presque  entier  du  corps. 
Le  devant  de  la  tête  est  prolongé  en  rostre 
ou  en  bec  aplati ,  pointu,  horizontal,  muni 
d'épines  dirigées  en  avant  et  formant  une 
espèce  de  créte.  De  chaque  côté  se  trouvent 
les  antennules,  filets  greles  et  deliés,  com- 
posés  de  nombreux  articles  semblables  à  ceux 
des  antennes.  Ces  antennes  sont  mobiles  et 
disposées  par  paires,  dont  chacune  est  insérée 
sur  une  tige  mobile  beaucoup  plus  grosse , 
cylindrique  et  velue.  Les  antennes  supé- 
rieures,  aussi  longues  que  tcut  le  corps,  k 
filet  conique,  terminées  en  pointe  très-déliée, 
sontdiviséesen  ungrand  nombre  d 'articles,  ce 
qui  les  rend  très-flexibles.  Les  yeux  de  l'e- 
crevisse  sont  situes  aux  côtés  de  la  longue 
pointe  avancée  de  la  tête ,  dans  une  dépres- 
sion  trés-profonde;  ils  sont  mobiles,  et  leur 
structure  est  telle  que  Tanimal  peut  les  retirer 
au  fond  de  la  cavité  et  les  faire  sortir  à  son 
gré  ;  il  les  retire  toujours  quand  on  les  touche. 
L*oeil  est  héniisphérique,  noir,  couvert  d'une 
pellicule  membraneuse  et  flexible,  ã  surfaee 
luisante  et  d*apparence  réticulée,  comme  dans 
les  yeux  des  insectes,  de  telle  sorte  que  cha- 
que maille  du  réseau  paralt  être  un  oeil  dis- 
tinct.  II  est  comme  enchàssé  dans  une  sorte 
de  capsule  ou  fourreau  cylindrique  ,  ti  parois 
minces,  mais  dures  et  écailleuses.  La  mem- 
brane  de  roeil  est,  au  contraire,  d'une  extrénie 
délicatesse;  aussi  cet  organe  courrait-il  con- 
tinuellement  de  grands  dangers,  si  Vécrevisse 
n'avait  la  faculte  de  le  retirer  dans  Tintérieur 
de  sa  tête ,  pour  le  mettre  à  labri  des  acci- 
dents.  Ce  crustacé  paraít  avoir  la  vue  très- 
bonne;  si  on  lui  presente  de  loin  un  objet,  il 
eleve  la  tête,  ouvre  ses  pinces  et  se  met  ainsi 
en  état  de  defense.  Au-dessous  de  la  tête, 
entre  la  base  des  antennes  et  celle  des  pattes, 
et  vis-à-vis  de  Touvertuie  de  la  bouche,  on 
trouve  deux  grosses  dents,  dures  et  émail- 
lées,  qui  se  meuvent  latéralement ;  elles  adhè- 
rent  avec  beaucoup  de  force  et  servent  à 
mâcher  et  à  broyer  les  aliments.  Autour  de 
ces  dents,  on  remarque  deux  lèvres,  deux  mà- 
choires ,  et  quatre  paires  dantennules  ou 
palpes,  sans  compter  les  bras.  Toutes  ces 
parties  concourent  à  Tacte  de  Ia  nianduca- 
tion;  il  paraít  que  les  palpes  servent  à  tâter 
les  aliments,  les  bras  à  les  portf-r  à  Ia  bouche, 
et  les  mâchoires  à  les  y  assujettir.  Le  cor- 
selet est  recouvert  supérieurement  d'une  ca- 
rapace  allongée,  demí-cylindrique,  terminée 
en  avant  parun  rostre  plus  ou  moins  allongé, 
épineux  et  non  comprime,  tronquée  en  ar- 
rière  et  marquée  dans  son  milieu  d'un  grand 
sillon  transversal  derriére  la  région  stoma- 
cale.  L'abdomen,  ou  la  queue  de  Vécrevisse,  fait 
la  moitié  de  la  longueur  de  Tanimal  entier. 
Cette  queue,  que  Gronovius  appelle  avec 
raison  le  trone  du  corps,  est  plus  convexe  en 
dessus  qu'en  dessous  et  se  compose  de  six 
pièces  jointes  les  unes  aux  autres  par  des 
menibranes  flexibles.  Ces  pièces  ou  plaques 
peuvent  glisser  Tune  sur  Tautre  et  sont  ter- 
minées, vers  les  côtés.  en  pointe  ou  en  lame 
triangulaire  etaplatie;  mais,  en  dessous,  cha- 
que anneau  n'a,  au  milieu,  qu'une  arête  trans- 
versale  ,  écailleuse  ,  un  peu  cartilagineuse  et 
voútée ,  le  reste  étant  couvert  d"une  peau 
membraneuse  et  flexible.  Prés  du  bord  exté- 
rieur  de  chaque  anneau  sont  attachés  des  or- 
ganes  qu'on  iiomme  les  filets  de  laqueue;  ces 
filets  sont  mobiles  à  leur  base,  et  Vécrevisse 
les  fait  flotter  dans  Teau,  en  avant  et  en  ar- 
rière,  comme  de  petites  nageoires.  Cest  aussi 
h  ces  filets  que  la  femelle  attache  ses  oeufs  à 
mesure  qu'ils  sont  pondus ,  et  elle  continue  à 
les  porter  ainsi  sous  la  queue  jusqu'ã  la  naís- 
sance  des  petits.  L'abdomen  est  termine  par 
cinq  pièces  plates,  minces,  ovales,  foliacées, 
écailleuses,  un  peu  convexes  en  dessus,  con- 
caves en  dessous  et  articulées  au  dernier  an- 
neau par  des  jointures  mobiles.  Ce  sont  de 
véritables  nageoires,  dont  Tecríiime  se  sert 
pour  poiísser  et  battre  Teau  ,  en  courbant  et 
remuant  en  méme  temps  la  queue,  avec  la- 
quelle  elle  donne  des  coups  reiteres;  c'e3t 
ainsi  qu'elle  nage,  toujours  a  reculons,  parce 
que  les  coups  de  queue  sont  diriges  vers  la 
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tête.  Elle  rapproche  et  écarte  à  son  gré  ces 
nageoires  ,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  les  fait 
glisser  les  unes  sur  les  autres,  en  les  étalant 
comme  un  éventail.  Les  ecrevisses  respirent 
Tair  et  Teau  pardesontes  assez  semblables  à 
celles  des  poissons;  dans  rinspiration  et  dans 
Texpiration,  il  se  produit  un  petit  bruit  occa- 
sionné  par  Tentrée  de  Teau  ou  la  sortie  des 
buUes  d'air  qui  viennent  crever  k  leur  ouver- 
ture. Les  pattes  des  ecrevisses  sont  attachées 
en  dessous  et  le  long  du  corps  à  une  peau 
dure  et  écailleuse;  elles  sont  au  nombre  de 
dix,  et  disposées  par  paires.  Les  deux  pattes 
antérieures  ou  serres  sont  fort  longues,  com- 
posées  de  cinq  parties  arlioulées  ensemble  et 
mobiles  les  unes  sur  les  autres;  elles  se  ter- 
minent  par  une  grosse  pinoe,  converte  de  pe- 
tits tubercules  et  de  petites  pointes  dures,  et 
dont  la  branche  intérieure  seule  est  mobile, 
Cest  avec  les  pinoes  que  Vécrevisse  prend  sa 
proie,  la  serrant  avec  beaucoup  de  force; 
elles  lui  servent  encore  de  defenses;  car 
lorsqu'elle  est  irritée  et  qu'on  lui  presente  le 
doigt,  elle  s'en  saisit  et  fait  d'autant  plus  de 
mal  que  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
s'en  débarrasser  ne  servent  qu'à  la  faire  ser- 
rer  plus  fort.  Les  huit  autres  pattes  sont  lon- 
gues et  eftilées,  divisées  chacune  en  six  arti- 
cles un  peu  aplatis ,  unis  ensemble  par  des 
membranes  qui  leur  donnent  le  mouvement 
de  la  mème  manière  que  dans  les  grandes 
serres.  Les  organes  de  la  génération  étant 
placés  en  dessous  du  corps,  Taccouplement, 
chez  ces  crustacés,  se  fait  ventre  contre  ven- 
tre. Lorsque  le  mâle  provoque  la  femelle, 
celle-ci  se  renverse  sur  ledos,  et  alors  les 
deux  sexes  s'embrassent  très-étroitement  par 
les  pattes  et  par  la  queue.  Les  ecrevisses  sont 
toutes  ovipares.  La  femelle  pond  un  très- 
grand  nombre  d*oeufs,  qu'eUe  attache  aux 
filets  mobiles  dont  est  muni  le  dessous  de  la 
queue,  et  qu'elle  y  porte  constamment  jus- 
qu'à  ce  que  les  petits  éclosent.  Au  moment 
de  leur  naissance,  les  jeunes  ecrevisses  sont 
nioUes ,  transparentes,  mais  en  tout  sem- 
blables aux  adultes.  Faibles  et  sans  defense 
dans  les  premiers  temps,  elles  se  réfugient, 
au  moindre  danger,  sous  la  queue  de  leur 
mère;  mais,  quinze  jours  environ  après  leur 
naissance,  elles  sont  assez  fortes  pour  pou- 
voir  quitter  cet  asile.  Les  ecrevisses,  comme 
tous  les  autres  crustacés,  changent  de  peau 
tous  les  ans,  au  commencementde  Tété.  L'a- 
nimal  commence  par  se  frotter  les  pattes  les 
unes  contre  les  autres,  et  snns  changer  de 
place;  il  les  remue  aussi  séparément,  se  ren- 
verse sur  le  dos,  replie  sa  queue,  puis  Tétend, 
agite  ses  antennes,  etc,  mouveinentsqui  tous 
tendent  ã  donner  k  chacune  de  ses  parties  un 
peu  de  jeu  dans  son  fourreau.  Après  ces  pre- 
paratifs,  le  crustacé  gonfle  son  corps  plus 
qu'à  Tordinaire;  la  membrane  qui  unit  ses 
anneaux  se  rompt;  son  nouveau  corps  paraít; 
il  se  distingue,  par  sa  couleur  brun  foncé,  de 
Tancienne  éeailie,  qui  est  d'un  brun  verdátre. 
L'écrevisse  reste  alors  quelque  temps  en  re- 
pôs ;  elle  recommence  ensuite  à  agiter  ses 
jambes  et  ses  autres  organes;  enfin,  elle  gon- 
fle et  soulève  plus  qu'k  Tordinaire  les  parties 
reconvertes  par  le  corselet,  qui  s'élève  et  se 
décolle;  la  membrane  qui  le  tenait  tout  le 
long  des  bords  du  ventre  se  rompt.  Cela  fait, 
Vécrevisse  tire  sa  tête  en  arrière;  ses  yeux 
sortent  de  leurs  étuis;  toutes  les  autres  par- 
ties de  son  corps  se  dégagent  peu  â  peu ;  les 
jambes  sont  celles  qui  presentent  le  plus  da 
difficultés;  cette  partie  du  travail  de  la  mue 
est  des  plus  rudes  pour  les  ecrevisses !  on  en  a 
vu  mourir  pendant  cette  opêration  ;  la  queue 
sort  la  derniére.  Quand  Vécrevisse  a  tout  à 
fait  abandonné  son  ancienne  dépouiile  ,  elle 
est  converte  d'une  membrane  niolle,  mais  qui 
ne  reste  pas  longtenips  dans  cet  état;  au 
bout  d'un  jour  ou  deux,  trois  au  plus,  la  nou- 
velle  écaille  a  pris  la  dureté  et  la  consistance 
de  Tanoienne.  Au  moment  de  muer,  les  ecre- 
visses ont  toujours,  aux  côtés  de  Testomac, 
deux  masses  calcaires,  vulgairement  appelées 
yeux  d' écrevisse ,  qui  diminuent  peu  à  peu  et 
disparuissent  compléteinent  lorsí^ue  la  nou- 
velle  enveloppe  a  acquis  sa  dureté  normale. 
On  avait  cru  d'abord  que  ces  pierres  servaient 
de  nourriture  à  Tanimal  pendant  la  maladie 
que  cause  sa  mue;  mais  Réaumur  a  con- 
state qu'elles  sont  dissoutes  et  que  leur  sue 
pierreux  est  porte  et  déposé  dans  les  in- 
terstices  que  laissent  entre  elles  les  íibres  de 
Ia  peau;  cette  opinion  est  généralement  adop- 
tée  aujourd'hui.  Le  mème  savant  a  remarque 
qu'aprês  la  mue  les  ecrevisses  avaient  aug- 
menlé  d'envÍron  un  cinquième  dans  tous  les 
sens;  il  conchit  néanmoms  que  ces  animaux 
croissent  lentement,  eten  cela  il  est  d'accord 
avec  les  pêcheurs,  qui  unt  remarque  qu'une 
écrevisse  de  sept  k  huit  ans  est  k  peine  mar- 
chande.  On  suppose  quelles  peuvent  vivre 
un  demi-siècle.  Quelques  espèces  marines  at- 
teignent  prèsde  \  mètre  de  longueurtotale.  Les 
plus  grandes  ecrevisses  d'eau  douce  ont  pré? 
de  O"", 20  de  longueur  sur  O'", 05  a  0">,06  de 
dianiètre.  Les  ecrevisses  fluviatiles  se  plaisent 
surtout  dans  les  eaux  courantes  et  rocail- 
leuses  des  montugnes ;  on  les  trouve  aussi  dans 
les  latís  et  les  étangs,  mais  leur  chair  y  est 
d'une  qualité  inférieure,  k  moins  que  ces  amas 
d'eau  ne  soient  alimentes  par  des  sources  voi- 
sines.  Elles  se  cachent,  pendant  le  jour,  dan.i 
des  trous  qu'ellesse  creusentsous  les  pierres 
ou  sous  les  ra(Mnes  darbres  :  « II  est  extré- 
mement  diflioile,  dit  Bosc,  de  peupler  d'c- 
crevisses  un  ruisseau ,  et  encore  plus  un 
réservoir  ou  il  nV  en  avait  point.  Peu  d'am- 
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maux  nquatiques  sont  jilus  délicats  sur  la 
niiture  de  Temi  oú  ils  doivent  vivre.  On  les  a 
vues.  àlii  suite  de  ces  trunspliintations,  sortir 
de  lenu  (rho.se  qu'eUes  ne  font  juiniiis  dans 
leur  ruisM^au  nntal)  et  venir  mourir  sur  la 
terre.  Cest  surtout  lorsquVui  les  prend  dans 
une  eau  vive  pour  les  niettre  dans  une  eau 
staí^nante  qu'on  remarque  eet  etVet,  quoique 
cette  eau  ne  leur  soit  pas  mortelle ,  puisque 
souvent  d'ftutres  écrevisses  y  vivent  déjk;  ee 
n'est  jamais  qu'ã  force  de  sacrifier  des  indi- 
v:dusqu'on  parvient  à  eu  afcoutunier  quel- 
ques-uns  à  leurnouvelle  habitatlon.Les  seules 
esiux  qui  soient  réellenient  mortelles  aux  écre- 
visses  sont  celles  qui  sont  dans  un  état  réel  de 
putréfaotion ;  elles  s'aCi:outuinent,  avec  le 
tenips,  aux  fonds  les  plus  vasimx.  Comine  elles 
mulliplient  beaucoup,  il  sufrit  de  ne  pus  pê- 
cher  pendant  quelques  années  dans  un  ruís- 
seau  épviisé,  pour  qu'il  y  en  ait  autant  qu'au- 
paravant.  Leur  nombre  cependant  se  borne 
daprès  la  masse  de  substanoes  qu'elles  peu- 
vent  consonimer. »  Les  écrevisses,  comme  tous 
les  crustacés,  se  nourrissent  de  matières  ani- 
males;  elles  sont  très-voraces  et  se  jettent 
indifFéremment  sur  tout  ee  qu'eUes  peuvent 
saisir,  petits  poissons,  larves,  insectes,  mol- 
lusques ,  viandes  gâtées,  etc.  Quand  la  nour- 
riture  leur  manque,  surtout  après  la  rtiue  et 
landis  que  leur  peau  est  encore  molle,  elles  se 
dévorent  entre  elles.  Elles  ont  pour  enneniis 
les  manimifères  aquatiques,  tels  que  les  lou- 
tres  ;  les  oiseaux  qui  fiequentent  les  eaux,  no- 
tamment  le  heron;  les  poissons  voraces ,  et 
même  les  larves  de  certains  insectes:  ■  Les 
écreoissesúe  nier{nouscontinuonsàciterBosc) 
aiment  les  cotes  pierreuses,  ou  il  y  a  des  ro- 
chers  dans  les  fissures  desquels  elles  puissent 
se  cacher.  Elles  se  trouvent  dans  toutes  les 
mers ,  et,  malgré  Ia  pêche  continuelle  qu'on  en 
fait,  elles  ne  sont  point  rares  sur  les  cotes 
d'Europe.  Les  écrevisses  de  mer  se  prennent 
par  hasard  dans  les  tilets,  ou  dans  les  pares 
que  ToD  fait  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  les 
arréter  à  la  maréedescendante;  on  les  prend 
aussi  aux  bassesmarées,  dans  des  trous  oii  Íl 
reste  de  Teau,  dans  les  fentes  des  rochers,  eto. 
II  est  rare  qu'on  puisse  employer  avec  suceès 
àleurégurd  les  engins  qui  servent  à  prendre 
les  crabes  et  autres  crustacés  comestibles.  » 
Vécreoisse  a  généralement  la  vie  assez  dure. 
Eile  presente  aussi  un  phénomène  dea  plus 
remarijuables  :  c'est  la  faculte  de  reproduire 
les  pattes,  les  antennes  ou  les  raâchoires  qui 
ont  été  amputées.  On  a  cru  pendant  long- 
temps,  et  bien  des  personnes  le  croient  en- 
core, que  ce  crustacé  marche  k  reculons ; 
cela  même  est  passe  en  proverbe.  La  Fontaine 
en  a  fait  le  sujet  d'une  fable,  et  chacun  con- 
natt  la  célebre  détínition  de  Vécrevisse  qu  on 
a  plaisamment  mise  sur  le  compte  de  i'Aca- 
démie  française.  Voici,  pour  ceux  qui  ne  la 
sauraient  pas,  rhistoire  de  la  bévue  attribuée, 
malignement  sans  doute,  h  MM.  les  immor- 
tels  :  Un  jour  de  séance  académique,  lorsque 
lon  travaillait  à  la  védaction  du  fameux  dio- 
tionnaire  q>ji...  (le  reste  se  devine),  survint  le 
célebre  Cuvier.  On  en  était  précisément  k  la 
lettre  E;  il  se  fit  lire  Tarticle  ÉcRtivissE,  et 
le  lecteur  lit  entendre  la  détinition  suivante  : 
«  Pelit  poisson  rouge  qui  marche  ã  reculons.  ■ 
Le  õavant  toussa,  se  moucha,  et  dit  sur  un 
ton  légèrement  ironlque  :  •  Mes  chers  con- 
frères,  Vécrevisse  n'est  pas  un  poisson;  elle 
n'est  poiíit  rouge,  et  elle  ne  marche  nullenient 
à  reculons.  Sauf  ces  lé^ères  rectificutions, 
votre  déíinition  est  partaíte.  ■  Ce  qui  a  pu 
donner  naissance  à  Topiniun  eiTonée  qui  veut 
que  Vécrevisse  marche  k  reculons,  c'est  que, 
lorsque  Vécrevisse  fuit  le  danger,  elle  nage  en 
eífet  à  reculons;  nous  dtsons  qu'elle  nage, 
parce  qu*alor3  les  pattes,  après  avoir  donné  la 

firemiére  impulsion,  restent  en  repôs.  Mais 
[jrsqu'elle  «.-nerche  sa  proie  ou  qu'elle  se 
promêne  sans  crainte  au  fond  des  eaux,  elle 
marche  fort  bien  en  avant,  comme  les  autres 
animaux. 

Le  genre  écrevisse  comprend  sept  espèces, 
qui  se  divisenten  deuxgroupes.  Les  unes  ont 
six  pinces,  et  habitent  les  eaux  douces.  Ce 
sont  Vécrevisse  de  rivière,  k  laquelle  surtout 
s'aprdiquent  lesdétailsque  nousavonsdonnés 
sur  le  genre,  et  Vécrevisse  do  Barton,  qui  vit 
dans  1  Amérique  du  Nord.  Les  autres  ont 
quatre  pinces  et  habitent  les  eaux  des  mers; 
<t)  groupe  renferme  Vécrevisse  norvégienne, 
laiive  el  bleue,  des  mers  de  TlCurope,  IVcre- 
visse  hérishée,  de  Tocéan  Indieu,  et  Vécre- 
visse phosphorescente ,  des  mavs  *i'AméiÍque. 
Une  uutre  espèce,  rangée  jadis  paruii  les 
écrevisses^  forme  aujourd'liui  un  genre  k  part 
et  merite  dailleurs,  par  son  iiuportance,  un 
urticle  spécial :  c'est  le  homard.  V.  uomard. 

—  Péche.  La  pêche  aux  écrevisses  est  une 
pêche  agréable  et  fai!ile,(]ui  n'exige  pas  une 
grandu  inise  de  fonds  ni  des  connaissancos 
apéciales,  mais  seuli-inent  un  peu  de  patience^ 
de  l'instinct,  un  pied  leste,  un  corps  endurct 
h  la  fatigue.  On  prend  les  écrevisses  soit  h  la 
main ,  soit  dans  des  filets  Qu'on  noniroe  cer- 
ceaux  ou  balances^  k  cause  ub  h-ur  forme.  La 
péche  k  la  main  nest  pratlcable  que  dans 
certains  cas ;  encore  est-ello  prosquo  toujnurs 
de  la  derniere  imprudance,  car  souvent  il 
arrive  qu'au  lieu  de  Vécrevisse  (\\ieVon  espere 
trouver  dans  son  truu  on  tombe  soit  bur  un» 
loutre,  soit  sur  un  serpent  de  la  pire  espece, 
aoit  «ur  un  rat  d'eau,  qui  vouh  niord  k  bi-llos 
dentH,  comme  cola  nous  est  arrivô  personnol- 
lurnont  (muis  le  scélúrut  Ta  payó  de  aa  vi<!). 

Los  engins  et  los  umorce»  pour  Vécrcvissr 
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ne  sont  nl  dispendieux  ni  compliques;  les 
gensde  lacampagne  riverains  des  ruisseaux 
se  contentent  de  jeter  dans  Teau  un  buisson 
d'êpines  serre  au  milieu  par  une  corde  et 
dans  le  centre  duquel  est  enferme  un  morcenu 
de  viande  gâtée  ou  quelque  animal  mort  et  en 
déeomposition.  lis  laissent  ces  épines  séjour- 
ner  une  nuit  dans  Teau  et  les  retirent  le  len- 
demain  matin  au  petit  jour.  La  réussite  est 
presque  infaiUible;  mais  ce  procede  est  pri- 
mitif.  Les  cita<lins,  plus  raffínès ,  ont  cherché 
et  trouvó  un  autre  système  d'engin  tout  aussi 
commode  et  moins  malpropre.  Un  filet  est 
tendu  sur  un  cercle  de  gros  (il  de  fer,  d'un 
diamètre  de  oa»,io  k  Od»,20.  Au  milieu  du  tilet 
est  attachée  une  baile  de  plomb  d\i  plus  gros 
calibre,  pour  faire  creuser  le  filet;  on  y 
pose  égalenient  deux  petites  ficelles,  pour  re- 
tenir  les  amorces  dont  nous  allons  parler. 
L'instrument  ainsi  disposé  se  nonime  pechette 
ou  balance.  Trois  cordelettes  liées  au  cerceau 
se  réunissent  au-dessus  de  la  pechette, 
comme  les  chalnettes  d'une  balance,  sur  une 
longue  ficelle  qui  sert  k  tenir,  k  jeter,  k  reti- 
rer  la  pechette,  et  qu'on  passe  dans  les  bran- 
ches  d  une  fourche  flexible  longue  de  2  mètres 
environ;  le  maniement  de  Tengin  k  la  main 
amènerait  des  ohocs,  des  secousses  et  des 
culbutes  qui  mettraient  en  fuite  Vécrevisse. 
L'amorce  se  compose  soit  de  grenouilles 
fralchenient  écorchées  dont  on  rabat  la  peau 
sur  la  tête,  soit  de  viande  qu'on  arrose  d'assa 
foetida,  soit  de  chair  corrompue.  Toute  viande 
ayant  une  odeur  quelconque  peut  servir  k 
amorcerrecretítsse;on  enapéché  a\  ec  desser- 
pents  écorchés  attachés  sur  la  balance.  Quand 
la  pechette  est  en  état,  il  s'agit  de  choisir  les 
bonnes  places  :  les  dormants  et  les  tourbil- 
lons,  les  endroits  abrités ,  les  vieilles  sou- 
clies  ou  les  racines  qui  forment  une  cavité 
doivent  être  preferes.  Toutefois,  si  les  écre- 
visses sont  plus  grosses  en  ces  endroits,  elles 
y  sont  aussi  plus  expérimentées,  plus  lentes 
k  se  décider  ,  et  Íl  faut  laisser  séjourner  plus 
lon;-'temps  la  balance  que  dans  les  petits  cou- 
rants  ou  les  endroits  qui  n'accusent  pas  une 
grande  profondeur.  On  doit  laisser  ses  ba- 
lances à  demeure  de  trois  k  cinq  et  mème 
dix  minutes.  Un  vrai  pêcheur  á'écrevisses  se 
charge  ordinairement  de  dix  balances,  qu'il 
place  et  leve  les  unes  après  les  autres.  Quand 
il  a  leve  la  dernière,  il  peut  remonter  vers  Ia 
f)remière  pourlalever,  etainsi  de  suite  toute  la 
journée,  sans  avoir  un  instant  de  repôs  ;  c'est 
kce  prix  qu'on  se  procure  une  péche  abon- 
dante. 

Le  sei  est  fort  du  goút  de  ces  crustacés ; 
quelques  pécheurs  se  servent  pour  cette  rai- 
son  ae  vieux  sacs  ayant  contenu  du  sei  pour 
remplacer  les  balances,  ou  bien  ils  appátent 
avec  des  tranches  de  morue  salée.  Quand  le 
nombre  des  balances  est  insuftisant,  on  prend 
de  longs  batons  fendus  par  un  bout;  dans 
cette  fente,  on  introduit  soit  un  des  appâts 
cites  plus  haul,  soit  une  grenouille  écorchée. 
On  met  Tappât  dans  Teau  au  devant  des  trous 
oii  se  tiennent  les  écrevisses,  et,  lorsqu'un  cer- 
tain  nombre  d'entre  elles  s'y  sont  attachées, 
on  les  prend  en  faisant  glisser  en  dessous 
une  petite  trouble  ou  ud  panier  disposé  paur 
cet  usage. 

De  la  pointe  du  jour  k  dix  et  onze  heures 
du  matin,  par  les  grandes  chaleurs,  la  pêche 
est  fructueuse.  Quand  arrive  Ut  niidi,  on  fera 
bien  de  se  reposer  jusou'k  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir.  La  péihe  de  nuit  est  plus 
fructueuse ,  mais  plus  fatigante  que  celle  de 
jour.  II  faut  se  munir  de  bougies  pour  éclairer 
les  bords,  et  de  couverturos  pour  se  mettre  k 
Tabri  de  la  rosée  du  matin.  Les  talus  sont 
inabordables,  et  plus  d'une  chute  est  venue 
modérer  Tardeur  même  des  plus  vaillants; 
mais,  en  revanche,  Véci'evisse  mord  plus  ra- 
pidement  que  dans  le  jour ;  cest  de  nuit  qu'elle 
rode  et  qu'elle  chasse.  On  a  peine  alors  & 
sufíire  k  la  levée  des  péchettes. 

Les  procedes  que  nous  venons  d'indiquer 
5'appliquent  k  la  pèche  des  écrevisses  dans  les 
ruisseaux  et  cours  d'eau  étroits.  Dans  les  ri- 
vieres,  on  les  prend  k  la  main.  Ces  écrevisses 
sont  en  general  moins  grosses  que  celles  des 
ruisseaux;  mais  elles  sont  plus  blondcs,  plus 
charnues  et  plus  délicates.  Les  écrevisses  de 
rivière  ont  les  pattes  rouges;  dans  les  ruis- 
seaux, notamnient  dans  ceux  qui  proviennent 
de  source,  elles  les  ont  blanches.  Ces  dernières 
meurent  aussitôt  qu'elles  sont  hors  de  leau 
et  SC  gâtent  rapidement  :  il  faut  les  envelop- 
per  dans  des  orties  frakhes,  si  Ton  veut  pou- 
voir  les  conserverjU3qu'au  soir.  Les  écrevisses 
k  pattes  rouges  ont  la  vie  plus  dure  et  n'oxÍ- 
gent  pas  ces  précautions.  II  faut  se  déílerdes 
écrevisses  que  Ton  prend  sous  les  toulfes  de 
verno  ;  elles  rongent  Técorce  et  los  racintís  de 
rarbre,sontamèresetd'une  couleursiboueuse 
qu'on  les  dirait  trenipées  dans  IV-ncre.  En  hi- 
vor,  on  ne  pacho  nas  Vécrevisse.  Cest  pendant 
cette  saison  quelle  change  de  carapace. 

Les  plus  belles  écrevisses  connues,  sinon 
les  mcilloures,  :font  les  écrevisses  de  la  Meuse 
et  du  Rhin;  celles  do  rVonu»  ne  sont  point 
non  pluM  k  dúdaigner.  La  Nievro  fournit  aussi 
trcs-abundamment  ce  crustacó  et  approvi- 
sionnc,  nous  a-t-on  aflirmé,  les  principaux 
restaurants  de  Paris,  Vófour  et  Chovet. 

La  pêche  aux  écrevisses  est  lo  plus  agréable, 
le  plus  aisó  et  le  moins  dispcndi^ux  des  plai- 
sirs  chunipétres  ;  et  plus  d'un  magistrat,  d'un 
depute,  d'un  prófet,  d'un  ministro  mÕmo,  ut- 
t<-iid  avec  inipalímice  une  úchappêo  pouraller 
jotor  la  pechette  claiis  son  ruissouu  fiivori. 

Lo  cas  oxcoptiimnul  quo  les  gourmett  íont 
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de  ee  crustacé  a  inspire  depuis  bien  longlemps 
l'idée  de  travailler  k  le  niultiplier.  Nous  em- 
pruntims  k  ce  sujet  quelques  renseígnements 
intéressants  au  journal  la  Patric.  Le  pro- 
bleme  est  difficile,  et  il  ne  paralt  pas  qu'il  soit 
com[)létement  résolu  :  ■  L'industrie  d'élever 
ou  de  nitíttre  en  cullure  les  écrevisses  ne  date 
pas  d'hier.  Pratiquée  par  les  Romains,  perdue 
pendant  le  Bas-Empire  et  le  moyen  âge,elle 
fut  retrouyée  au  xivo  siècle  et  perdue  de 
nouvpau  dans  la  tourmente  révolutionnaire 
de  1793.  Enlín,  k  ce  (ju'il  paraít,  la  voici  re- 
conquise  et  raise  efucaceuient  en  pratique 
aujourd'hui  par  M.  Sauvadon,  k  Clairefon- 
taine,  prés  de  Rambouillet,  et  k  la  Ferté- 
Alais,  arrondissement  d'Etampes,  par  M.  de 
Selve.  Personne  avant  eux  ,  malgré  la  ceiti- 
tuile  de  bénéfices  considérables,  n'était  sur  la 
trace  du  fameux  secret  des  bernardins  de 
SiUery  et  des  bénédictins  de  Vaucelles,  qui 
se  faisaient  avant  la  Révolution  un  gros  re- 
venu  avec  les'eci'eyíS5e5  qii'ils  élevaieut,  dont 
ils  approvisionnaient  toute  leur  province  et 
qu'ils  expêdiaient  même  k  Paris,  malgré  les 
difrícultés  de  transport  qui  existaient  à  une 
époque  ou  il  n'était  question  ni  de  chemins  de 
fer,  ni  de  diligences,  ni  même  de  messageries 
régulières  et  quotidiennes.  Suivant  une  ex- 
pression  k  la  fois  commerciale  et  techniqne, 
on  aniène  súrement  aujourd'hui  les  écrevisses 
k  Véíat  marchandy  c'est-a-dire  qu'on  les  rend 

frasses,  succulentes,  de  bonne  taille  et  pesant 
e  60  k  100  gramnies.  Toutefois,  les  males 
âgés  de  sept  ans  atteignent  seuls  ce  dernier 
poids ,  qu*ils  dépassent  très-rarement ;  les 
plus  fortes  femelles  restent  toujours  au-des- 
sous  de  80  gramnies.  Les  conditions  indispen- 
sables  aux  écrevisses  sont  une  eau  claire , 
presque  courante  ou  facile  k  renouveler  et 
peuplée  k  foison  de  grandes  herbes,  qui  per- 
mettent  aux  élèves  de  se  livrer  avec  séourité 
k  Topération  délicate  de  la  mue.  II  faut  en- 
core ménager  des  anfractuosités  et  des  trous 
de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs  le 
longet  en  bas  des  rives  entre  lesquelles  cou- 
lent  les  eaux ;  Vécrevisse  ainie  k  posséder  un 
gUe  k  elle  seule,  ou  elle  se  refugie  en  cas  de 
danger  et  oii  elle  se  blottit  pour  dormir. 
Quant  k  leur  nourriture,  malgré  leur  goiit 
prononcé  pour  la  chair  en  déeomposition,  ces 
crustacés  s'accommodent  k  merveille  des  vé- 
gêtaux;  quand  on  les  en  alimente  exclusive- 
ment,  leur  chair  prend  même  plus  de  blan- 
cheur,  plus  de  fermeté,  plus  de  délicatesse  et 
plus  de  parfuni.  Les  charagnes  {herbe  k  ré- 
curer,  lubtre  d"eau),  plantes  aquatiques  qui 
ne  demandent  qu'k  pousser  partout ,  leur 
fournissent  une  pátiire  aussi  abondante  que 
peu  coúteuse.  ■ 

—  Art  cuUn,  et  Pharm.  Vécrevisse  d'eau 
douce  a  une  saveur  toute  particulière  et 
fort  agréable  ;  aussi  a-t-elle  tie  bonne  heure 
exerce  le  talent  des  cuisiniers.  On  la  soumet 
k  une  foule  de  préparations  diverses.  La  plus 
simple,  la  plus  avantageuse,  et  par  suite  la 
plus  fréquemment  employée,  consiste  k  plon- 
ger  les  écrevisses  toutes  vivantes  dans  un 
vaseoii  on  les  fait  cuire  avec  de  Teau  forte- 
ment  assaisonnée  de  sei,  de  poivre,  de  thym, 
de  laurier,  de  niujscade  et  de  vinaigre.  Quel- 
quefois  on  les  fait  cuire  dans  du  vin  blanc. 
On  en  fait  aussi  des  coulis,  c'est-k-dire  qu'on 
les  pile  dans  un  mortier  pour  les  employer 
ensuite  comme  assaisonnement.  Cette  mé- 
thode  est  fort  prisée  des  gourmets,  la  saveur 
de  Vécrevisse  se  commuuiquant  très-bien  aux 
autres  aliments,  Quant  aux  espéces  ma- 
rines, on  ne  les  niange  guère  que  bouillies 
dans  Teau  de  mer  et  ensuite  assaisonnees  avec 
do  rhuile,  du  vinaigre,  du  poivre,  etc.  La* 
chair  des  écrevisses  est  très-nourrissante, 
mais  nssez  dífiicile  k  digérer.  On  sait  que  leur 
testdevient  d'un  b'-*au  rouge  par  lu  cuisson. 
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Ces  crustacés  jouissaient,  dans  Tancienue 
médecine,  d'une  prodigieuse  réputatíon ;  voici 
ce  que  dit  k  ce  sujet  Valmont  de  Bomaro  : 
•  L  écrevisse  de  rivière  est  regardée  comme 
un  médicament  alimenteux  qui  purifie  le 
sang,  qui  le  fouette,  qui  le  divise,  qui  disposé 
leshnmeurs  aux  excrétions,  qui  ranime  Tos- 
cillalion  des  vaisseaux  et  le  ton  des  solides  : 
en  general,  elle  convient  dans  les  chaleurs  de 
poitrine  et  dans  les  indispositions  qui  pro- 
viennent d'une  trop  grande  Aoreté  d'humeurs, 
pourvu  qu'on  en  use  modérément.  En  un  mot, 
c'est  un  remede  incisif  et  tonique ;  et  on  Tor- 
donne  k  ce  titre  dans  les  maladies  de  la  peau 
dont  le  caractere  n'est  ni  inflammatoire  ni 
érósipélateux;  on  Temploie  encore  dans  les 
obstructinns,  les  bouflissures ,  etc.»  Toute 
cette  réputation  est  bien  tombóe  aujourd'hui, 
ainsi  que  celle  dae  pie7-res  ou  y eux  d' écrevisse^ 
auxquels  on  attribuait  des  príncipes  volatils 
qui  les  rendaient  apéritifs ,  diurétiques  et 
stomachiques ,  et  dont  Taction  est  identi^uo  à 
celle  d'un  moroeau  de  craie. 

—  Techn.  et  Mar.  Wécrevisse  est  un  petit 
appareil  dont  on  se  sert  dans  les  constructions 
pour  retirer  du  fond  de  Teau  les  pierres  per- 
dues  des  enrochements.  Cette  machine,  qui  a 
la  forme  d'un  compas  d'épuisseur,  se  composo 
de  deux  branches  articulées  en  leur  miheu 
sur  un  axe  commun.  Ces  branches  sont  cín- 
trées  d'un  côtó  de  Taxe  et  droites  de  Tautro 
côté,  pour  pouvoir  saislr  tous  les  objets  que 
Ton  désire  retirer  de  Teau.  L'aréte  extérieure 
de  la  partia  courbe  porte  un  oeil  percé  dans 
le  sens  horizontal  et  qui  correspond  k  un  autre 
oeil  vertical  traversant  Textrémité  des  bran- 
ches droites  retournées  d'équerre ;  ces  der- 
nières, qui  font  entre  elles  un  angle  d'une 
certaine  amplitude  quand  la  partie  courbe  est 
fermée,  sont  reliées  entre  elles  par  une  chaíno 
k  anneau  en  un  point  situe  au  tiers  de  leur 
longueur  k  partir  de  leur  extrémité.  Pour  se 
servir  de  Vécrevisse,  ou  passe  les  bouts  de 
deux  câbles  dans  les  yeux  des  branches 
droites  et  Ton  amarre  ces'bouts  dans  les  yeux 
correspondants  de  la  partie  cintrée  ;  on  formo 
avec  une  amarre  une  couronne  que  Ton  passe 
dans  Tanneau  de  la  chaSne  qui  relie  les  bran- 
ches superieures  et  i'on  attache  un  câble  à 
cette  couronne.  Ces  préparatifs  termines,  on 
fait  descendre  Vécrevisse  ie  long  de  deux 
gaffes  ou  perches,  en  la  dirigeant  et  en  la 
tenant  ouverte  au  moyen  des  deux  premiers 
càbles,  de  maniere  que  la  partie  cintrée  puisse 
enibrasser  et  saisir  Tobjei  k  retirer.  Celui-ci 
étant  bien  pris,  on  tire  sur  le  câble  attache  à 
lanneau,  en  làcliaiit  en  même  temps  les  autres 
câbles,  aíín  de  fermer  Vécrevisse  et  de  lui  faire 
tenir  fortement  Tobjet  en  question;  on  la  re- 
monte alors,  soit  k  la  main,  soit  k  Talde  d'uno 
chèvre,  selon  le  poids  qu'elle  supporte.  Cette 
machine  est  encore  employée  dans  Tartillerie 
pour  retirer  les  pièces  du  fond  de  Teau ;  elle 
atteint  alors  des  dimensions  et  des  proportions 
qui  varient  avec  le  poids  et  le  calibre  du  câ- 
non k  enlever.  Dans  les  grues  roulautes  sur 
rails  et  k  volée  variable ,  comme  on  en  ren- 
contre  sur  quelques  lignes  de  chemin  de  fer, 
on  fait  ausbi  usage  de  Vécrevisse  pour  s'oppo- 
ser  au  déversement  qui  peut  résulter  de  Tap- 
plication  d'une  charge  trop  cousidérable  k 
rextrémité  de  la  volée.  Dans  ce  cas,  cet  ap- 
pareil, placo  k  Topposé  de  reffort  qui  agit  sur 
la  grue,  pince  les  rails  sous  le  champignon 
et  aide  le  contre-poids,  souvent  insufhsant  à 
óquilibrer  tout  Tensemble.  Comme  on  le  voit 
dans  ces  engins,  Vécrevisse  n'est  plus  uno 
machine  dextraction  ,  mais  bien  un  appareil 
de  retenue;   c'est  un  ancrage  volant  qui  a 

fiour  point  d'appui  une  certaine  longueur  do 
a  voíe,  quelle  tend  k  soulever,  pour  faire 
equilibre  à  la  tendance  uu  dêversemect  pL'^- 
duit  par  la  cbarge. 
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VécmitM  (JosUnio  k  repicher  1e«  ennon» 
80  cninpoyft  de  doux  bruiichfs  <i  iciluits  imi'  un 
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On  ilisliriguo  (luns  los  liriiiielios  los  giilTos,  las 
oioillo.s  01  los  |iiilloa.  Los  piitlos  poi  tont  qua- 
tro uiuillos  b    dont  doux  orJinuiros  o»  doux 


lerdo»!,  riunle»  p»r  nn  «nnpsii  «dnnslei|«el 
on  llx«uni'oril»íi''.  i  "<'»t  <'i\  (iiunt  Mircooor- 
(lu^a  quo  Ton  IVriuo  \'écr>-viss«,  ilos  quo  Ton  n 
siilsi  uno  pnrllo  sullliinto  ilu  corps  ii  soulovor, 
i-omnio  los  iinsos  A'\\n  onnon ,  i'nr  oxiMnplo. 
Uii  eonliigo  llx*  diroctonionl  ii  l  .Vi-priss»  it«tl 
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à  la  diriger  dans  les  recherches.  Cette  ma- 
chine  ne  pese  pas  plus  de  15  kilogr. 

ÉCRHEXIS  s.  f.  (èk-rè-ksiss  —  du  gr.  eft, 
de;  rêgitumi^  je  romps).  Chir.  Rupture  en 
general,  et  parti culièrement  rupture  de  1  u- 
térus. 

ÉCRHYTHMIQUE  adj.  (èk-i'i-tmi-ke  —  du 
gr.  e/t,  de,  et  du  i'v.  rhyíhm^que).'^léá.lr^ég\l- 
Vle^  :  POUIS  ÉCRHYTHMIQUE.  U  Ou  dit  aUSSl 
ÉCRHYTHME. 

ÉCRZER  V.  a.  OU  tr.  (é-kri-é  —  altérat. 
probuble  du  mot  égriser).  Techn.  Nettoyer  le 
fil  de  fer  en  le  frott^int  avec  un  linge  charge 
de  grès. 

ÉCRIER  (S')  V.  pr.  {é-kri-é  —  du  préf.  é, 
et  de  crier.  Prend  deux  í  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  du  plur.  de  Timparf.  de  Tind.  et 
du  prés.  du  subj.  :  Nous  nous  écriions.  Que 
vous  vous  écriiez).  Pousser  un  cri,  une  grande 
exclaraatioQ  ;  S'écrii!R  de  peur,  de  surprise. 

L'ennemi  nous  découvre,  il  s'écrie,  il  menace. 
Mairet. 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie; 

Pluton  sort  de  son  trone,  il  sVlaace,  il  s'écrie. 

BoiLEAt). 

II  Dire,  prononcer  en  criant  :  Démophile  se 
lamente  et  s  écrik  :  «  Tout  esí  perdu;  c'en  est 
fait  de  1'EíaiI»  (La  Bruy.) 

Jo  m'écriais  :  Tenez-moi  lieu  de  mère. 

BÉRANOKR. 

Cétait  un  bruit,  un  brouhaha! 
On  í'écriail  :  Bravo!  Merveilles! 

Demoustier. 

—  S'emplo3'ait  autrefois  dans  le  sens  de  se 
récrier,  exprimer  son  admiration  par  des  ex- 
clamations,  par  des  cris  :  Nous  ferons  notre 
devoir  de  nous  écrier  comme  Íl  faut  sur  tovt 
ce  qitelle  dirá.  (Mol.) 

—  S'écrier  à,  Dire  en  criant  à  : 

Le  plus  Tieux  au  garçon  s'écTÍa  tant  qu'il  put : 

Oh  lá!  oh!  descendez  que  Ton  ne  vous  le  dise. 

La  FONTálNB. 

II  Cette  locution  a  vleilli. 

—  Gramm.  Le  participe  de  ce  verbe  est 
toujours  variable  dans  ses  temps  composés  : 

lis  SE  SONT  ÈCRIÉS. 

ÉCRIEDR  s.  m.  (é-kri-eur  —  rad.  écrier). 
Techn.  Ouvrier  qul  écrie  le  fil  de  fer. 

ÉCRILLE  s.  f.  (é  kri-Ue;  //  nill.  —  du 
préf.  e,  et  de  grille).  Pèche.  Sorte  de  clóture 
en  clayonnage,  qu'on  dispose  à  la  décharge 
d'un  étang  pour  fermer  Tissue  aux  poissons. 

ÉCRINs.m.  (é-krain — \s.i.  scrimum,  même 
sens,  dont  Torigine  est  inconnuc).  BoUe,  cof- 
fret  de  luxe  qui  sert  à  renfermer  des  bijoux 
ou  autres  objets  précteux  : 

,  .  .  Montrez-nous  votre  écrin. 
—  Volontiera ;  j'ai  toujours  quelque  hasard  en  maio. 
Regardez  ce  brillant. 

Reonard. 

II  Joyaux  contenus  dans  ce  cnffret  :  Ceíte 
dame  a  vendu  son  écrin  pour  réparer  les  af- 
faires  de  son  mari. 

—  Fig.  Réunion  d'objets  éclatants  ou  pré- 
cieux  :  Les  (jouttes  de  rosée  sont  des  perles 
tombéesde  1'ECiim  de  latiature.  Riendecequ'un 
peuple  entier  a  admire  ne  peut  être  sansvaleur, 
et  tout  ce  qui  a  une  valeur  doit  írouver  sa  place 
dans  cet  immense  écrin  qu'on  appelle  Vintelli- 
gence  française.  (Alex.  Dum.)  Lacréaíionest  un 
vasíe  écrin  dont  chague  joyau  a  sa  valeur  sans 
rivale.  (G.  Sand.) 

es  nuits  de  TEquateur  m'ont  ouvert  leurs  écrins. 

J.  AUTRAN. 

—  Encycl.  Aujourà'hui  on  fait  générale- 
ment  les  écrins  en  maroquinerie  doublée  de 
satin  ou  de  velours.  Leur  forme  etleurgran- 
deur  correspondent  à  peu  prés  à  celles  des  bi- 
joux qu'ils  doivent  contenir  :  bague,  bracelet, 
montre,  collier,  etc.  Le  nioyen  age  et  la  Re- 
naissance  ont  fait  de  leurs  écrins  de  véritables 
objets  d'art.  L'écrinier,  au  xive  sièiíle,  par 
exemple,  exerçait  une  industrie  très-délicate. 
Ses  boltes  à  bijoux  étuient  de  bois,  d'ivoÍre, 
d'os,  de  raarqueterie,  de  cuir,  ornes  de  pein- 
tures,  de  dorures,  d'émaux,  de  ciselures,  et 
d'une  grande  légèreté.  II  réunissait  seus  sa 
direction  les  arls  de  rimagier,  de  Torfévre, 
du  serrurier,  du  galnier.  Tels  de  ses  coífrets 
contenaient  toutes  sortes  de  tiroirs,  d'étuis. 
Dans  ies  uns,  on  mettait  les  objets  de  toilette, 
peignes,  épingles;  dans  les  autres,  les  bi- 
joux; aiUeurs,  les  miroira,  les  ciseaux,  les 
linges,  etc. ;  en  un  mot,  c'étaient  de  vérita- 
bles néce--saires  de  vo.yage.  Les  écriniers  de 
cette  éponue  fabriquaient  des  étuis  de  cuir 
d'uDe  solidité  et  d'un6  durée  remarquaWes, 
qualitás  dues  aux  minutieuses  préparations 
que  subisSaient  les  peaux  entre  leurs  mains. 
Le  mot  écrin  dési^'ne  aussi  le  bijou  et  la  pa- 
rure  contenus  dans  Tétui. 

Ecrin  da  compère  (l*),  roman  de  Berthold 
Auerbach.  Philarète  Chasles,  en  commençant 
un  de  ses  articles  sur  la  liitérature  aile- 
mande,  prononce  ces  paroles  :  ■  Voici  un  des 
meilleurs  livres  que  la  littérature  d'imagi- 
nation  ait  donnés  k  rAlleinagne.  Auerbach 
a  fait  un  livre  de  morale  populaire,  non 
pas  abstraite  et  pédantesque,  nuiis  poétique 
et  rustique.  »  La  acene  est  au  viUage  :  il  y  a 
\k  un  bravf;  homme  qui  a  bcaucoup  vu,beau- 
coiip  léfléchi  et  qui  s'est  forme  une  philoso- 
phie  pratiíjue  d'une  saveur  originale.  Etes- 
vous  inquiet,  chagrin,  mécontent  de  vous- 
même,  uUez  consulter  le  compère.  On  Tappello 
ainsi  parce  qu'U  Cbt  lo  parrain  des  bonncs 
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pensées.  Bien  des  gens  qui  désespéraient  ont 
repris  gout  à  la  vie,  en  écoutant  les  histoires 
qu'il  tire  de  son  êcrin.  Cet  écrin  si  bien  rempli 
et  toujours  prét  à  se  vider,  c'est  Ia  mémoire 
du  compère  et  sa  conscience;  il  sait  aimer  et 
admirer  tout  ce  qui  est  beau.  Trop  souvent 
on  n'a  de  regard  que  pour  les  objets  qui  bril- 
lent ;  on  n'admire  la  vertu  que  chez  les  héros, 
la  poésie  que  dans  les  ceuvres  consacrées,  et 
pourtant  que  de  choses  vraim-^nt  grandes 
sous  la  forme  la  plus  simplel  Un  des  meil- 
leurs chapitres  du  volume  est  celui  que  Tau- 
teur  a  intitule  :  Momment  de  Vempereur  Jo- 
seph.  VHistoire  du  paysan  Xnveri  et  celle  du 
cousin  André  snnt  deux  chefs-d'oeuvre.  La  plu- 
part  de  ces  histoires  sont  de  petits  drames 
psjchologiques.  Lesnjetestinsigniflantenap- 
parence;  mais,  en  examinant  avec  attention, 
on  découvre  une  étude  precise,  un  dévelop- 
pement  magistral  de  passions.  II  serait  plus 
facile  assuiement  d'ima;-;iner  quelque  violent 
mélodrame,  et  il  faut  être  surde  soi  pour  se 
résigner  à  être  si  simple.  Comment  cette  Alle- 
magne,  volontiers  sympathique  aux  concep- 
tions  exagérées  et  fantasques,  a-t-elle  pu  ac- 
cueiUiravec  succès  des  narrations  qu'un  lec- 
teur  artificiei  prendrait  pour  des  contes  de 
bonne  femme?Ce  n'e£t  pas  sevilement  Tha- 
biletê  du  style  qui  Ta  charmée,  c'est  la  science 
du  coeur  humain. 

ÉCRINIER  s.  m.  (é-kri-nió  —  rad.  ^criíi)- 
Techn.  Ouvrier  qui  fa^t  des  écrins.  II  Vieux 
mot, 

ÉCRIRE  V.  a,  ou  tr.  (é-kri-re  —  du  lat. 
scriberCy  qui  a  probablement  pour  thènie  grab, 
avec  prothesft  d'un  s,  et  qui  est  sans  doute 
de  la  même  famille  que  le  gr.  graphein.  Le 
gr.  graphein  signifie  proprement  creuser ;  les 
anciens  écrivaient  en  creusant  des  tablettes 
de  cire  avec  des  stylets.  Au  grec  graphein  et 
au  latin  scribo  correspondent  le  gothique  gra- 
ban,  creuser,  anoien  slave  grepstij  creuser, 
puis  ensevelir,  d'ou  groÒu,  fosse,  et  divers 
motsrelatifsà  lanavigation  ;  le  rn^se  g}-ebofcu, 
grebh,  rame,  ce  qtii  creuse  les  flots,  ancien 
slave  grepsti,  grebâ,  ramer  ;  grebeniiy  action 
de  ramer  :  J'écris,  tu  ccris,  il  écrit  ^  nous 
écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrtvení ;  fécri- 
vais,  710HS  éc7-ivions ;  fécriviSj  nous  écrivimes; 
fécrirai,  nous  écrirons ;  fécrirais,  nous  écri' 
rions;  écris,  écrivons,  ecrivez;  que  fécrive, 
que  7WUS  écriuions ;  que  fécrivisse,  que  Jious 
écrivissiojis ;  écrivant  ;écrit,  écrite).  Exprimer 
au  moyen  de  signes  (caracteres  ou  lettres) 
les  sons  de  la  parole  ou  les  idées  :  Eckire  un 
mot.  Y.t-RiYtM  une  page.  "Ecuirv.  ses  idées.  Ecrire 
un  catcnl.  Ecrire  une  èqnation.  Ecrire  sa  dé- 
pense.  Ecrire  son  adi-esse.  Ne  savoir  êcrire  son 
nom.  Je  crois  guon  fit  des  ue?'S  avant  de  les 
saifoír  ÉCRIRE.  (P.-L.  Courier.) 

J'aJore  le  Seigneur,  on  m'e!(plique  sa  Ini ; 
Dan8  son  livre  divin  Ton  ni'apprend  à  la  lire, 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  IVcrirc. 
Racine. 

—  Orthographier,  composer  de  certaines 
lettres,  de  certains  signes  :  Comment  écri- 
vEz-tJOUs  votre  nom?  On  écrit  orthographe 
par  th. 

—  Rédiger,  en  parlant  d'un  ouvrage  ;  con- 
signer  dans  un  écrit  destine  à  )a  publicite  : 
Ecrire  un  rotnaUy  une  tragedie,  un  poème 
épiqne.  Ecrire  une  brochure.  Ecrire  un  traité 
d'algébre.  QuandonÈtnn,  fauí-il  Íojíí ecrire? 
Quandonpeint,  faut-il  tout  peindre?  De  gi-âce, 
laissez  quelque  chose  à  suppléer  par  mon 
imagination.  (Dider.)  Quand  iopinion  publique 
a  la  veríu  pour  base,  laissez  sa7is  crainte  au 
pervers  le  droit  d'ÉcRiRE  ce  qv'il  voudra. 
(Loustalot.)  On  écrit  pour  le  public  ou  pour 
la  postérité  des  poénies.,  des  histoires,  des 
romans^  des  livres  ;  on  7í'écrit  pour  la  famille 
que  des  lettres.  {Lamart.)  A'0!í5  írÉcRivoNS 
pas  nos  livres  quand  ils  sont  faits;  mais  nous 
les  faisons  en  les  écrivant.  (J.  Joubert.)  Pour 
ÉCRIRE  Vhistoire  de  sa  vie,  il  faut  d'abord 
avoir  vécu.  {A.  de  Muss.)  Pour  ecrire  rf'wiie 
plume  alerte  vingt  pages  qui  nenseignent  rien 
et  qui  plaisení  par  leur  inaniíé,  il  est  très- 
important  de  ne  rien  savoir.  (G.  Planche.) 

Sermons,  romans,  physique,  ode,  histoire,  opera, 

Chacun  peut  tout  ecrire,  et  aiffle  qui  voudra. 
Voltaire. 

Quoi  que  vous  écrivicz,  ávitez  la  bassesse; 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Boii.eau. 
II  Composer,  en  parlant  d'une  oeuvre  iiuisi- 
calo  :  Ecrire  un  opera.  EcnmK  une  pariiíion. 
Ecrire  un  morceau  pour  piano.  Ecrire  une 
polka. 

—  Exposer,  affirmcr  dans  un  écrit ;  Les 
Árabes  ont  Écrit  que  la  plus  grande  pyra- 
mide  fut  élevée  plusieurs  siècles  avant  Abra- 
ham.  (Volt.) 

—  Mander  par  lettre,  consigner  dans  une 
lettre;  rédi;?er  et  cxpcdier,  en  parlant  d'une 
missive  :  EcRiVEZ-moi  de  vos  nouvelles.  J'ai 
recu  le  billet  que  vous  wi'avez  écrit  par  la 
poste.  Vous  aimrz  mieux  t»'écrire  vos  senti- 
ments  que  vous  naimcz  à  me  les  dire.  (M"°ic  de 
Sév.) 

—  Poétiq.  Tracer,  empreindro,  graver  : 
Les  rides  ont  bcrit  son  âge  sur  son  front.  (La 
Bruy.) 

—  Fig.  Imprimer ,  marquer,  fixer  d'une 
manière  durable  :  Dieu  A  ecuit  sa  loi  dans 
nos  ccEurs.  |t  Indiquer,  signilier  : 

Son  flang  aur  lapousslère  écrivait  mon  devoir. 

r(lRNCIl.r.K. 
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—  Absol.  Tracer  des  caracteres  qui  expri- 
ment  des  idées  ou  les  sons  de  la  voix  :  Ap- 
prendre  à  ecrire.  Passer  la  nuit  à  ecrire. 
Savoir  lire  et  ecrire.  Ecrire  dune  façon  il- 
lisible.  Ecrire  en  ronde,  en  bãtarde,  en  coulée. 
Les  Chinois  écrivent  de  haut  en  bas.  (Volt.) 
II  est  des  époques  reculées  oii  Vhomme  n'ÉCRi- 
lAiT  guère   que    sur   Inirain   et    le   marbre. 
(Prévost-Paradol.)   II  y  a  des   préparations 
chimiqnes  au  moyen  dcsquelles  on  peut  ecrire 
sur  du  papier  ou  sur  du  vélin  des  caracteres 
qui  ne  deviennent  visibles  que  lorsquils  sont 
soumis  à  Vaction  du  feu.  (Biiudelaire.) 
Cet  art  de  converser  sans  se  voir,  sans  s'entendre, 
Ce  muet  entretien,  si  charmant  et  si  tundre, 
L'art  d'écrire,  Abailard,  fut  sans  doute  invento 
Par  Tamante  captive  et  l'amant  agilé. 

C0LI.ARDEAU. 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vous  pressail  de  souBcrire  à  la  mort  d'un  coupable  ; 
Vous  résistiez,  sei5;neur,  à  sa  sévírité; 
Votre  cceur  s'accusait  de  trop  de  cruauté. 
Et  plaignant  les  malheurs  attachés  à  Tempire,  I 

Je  voudrais,  disiez-vous,  ne  savoir  pas  ecrire! 
Racine. 

I  Correspondre  par  écrit,  envoyer  des  let- 
tres :  Je  lui  AI  ÉCRIT  deu.v  ou  trois  fois,  il  ne 
me  fait  point  de  réponse.  Je  vous  écrirai  de 
Naples.  íl  vaut  mieux  ne  point  écrirk  à  ses 
amis  que  de  leur  ecrire  pour  les  désobliger. 
(J.-J.  Uouss.)  Síí-e,  la  lãcheté  de  votre  frère  a 
tout  perdu,  écrivit  Charette  à  Louis  XVIII. 
(Vacquerie.) 

L'enipereur  de  la  Chine,  à  qui  j'^crÍ3  souvent, 

Ne  m'a  pas  jusqu'ici  fait  un  seul  compliment. 

Voltaire. 

II  Composer  des    ouvrages;    concourir    à  la 
rédaction  d'un  écrit :  Ecrire  en  prose.  Ecrire 
en  vers.  Ecrire  facilement.  Ecrire  pénible- 
ment.  Ecrire  dans  le  Moniteur.  Rien  ne  flat- 
tait  davaníage  Calvin  que  la  gloire  de  bien 
ÉCRIRE.  (Boss.)  En  tout  art  et  en  toute  science 
oú  il  sagit  de  la  pratique,  ceux   qui   n'ont 
qu'une    puré    spéculatioii    ne    sauraiení   bien 
ecrire.  (Fen.)  Lart  íi'ÉCRiRtí  et  Vart  de  pen- 
ser  sont  inséparables.    (Eoiitenelle.)   II   faut 
exprimer  le  vrai  pour  ecrire  naíurellementy 
fortement,  délicalement.  (La  Bniy.)  Un  esjirit 
medíocre  croit  ecrire  dioincmmt;  un  bon  es- 
prit  croit  ÉCRIRE  raisonnablement.  (La  Bruy.) 
Un  tnembre    de    1'Académie  française   écrit 
comme  on   écrit;   un   homme   d'esprit  écrit 
comme  il  écrit.  (Monlesq.)  Pour  bien  écrirk, 
il  faut  posséder  pleinement  son  sujet.  (BulF.) 
Bien  ÉCRIRE,  c'est  tout  ã  la  fois  bien  penser, 
bien- sentir  et  bien  rendre ;  cest  avoir  en  même 
temps  de  1'esprit,  de  Vãme  et  du  goút.  (Buíf.) 
Ecríre  vaguement  et  sans  avoir  j'ien  à  dire, 
c'est  mâcher  à  vide.  (Volt.)  II  faut  ecrire  auec 
tant  de  retenue,  qu'étourdi  comme  je  suis  je 
ne  prends  jamais  ta  plume  á  la  main  que  je  ne 
tremble.  (Volt.)  On  s'accoutume  á  bien  parler 
en   lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit. 
(Volt.)  ^'ai  toujours  écrit  làchement  et  mal 
quand  je   n'ai  pas  été  fortement   persuade. 
(J.-J.  Kouss.)   Les  autres  aulenrs  écrivi:nt 
avec    leur   plume   ou    avec  leur  esprit ;  mais 
j1/.  rf'Aí'Jírtud écrit  rtfJíCSOJicCPur. (J.-J.  Rouss.) 
5i  je  íi' AVAIS  écrit  que  pour  ecrire, ^e  swís 
conoaincu  qu'on  ne  niaurait  jamais  lu.  (J.-J. 
Rouss.)  Ceux  qui  écrivent  comme  ils  parlcnt, 
qtioiquils  par  leni   Irès-bien,   écrivent    mal. 
(Giiinm.)  Les  sages  qui  ont  écrit  avant  nous 
sont  des  voyageurs  qui  nous  ont  precedes  dans 
les  sentiers  de  iinfortune,  qui  nons  tendent  la 
main  et  nous  invilent  à  nous  joindre  à  leur 
compagniey  lorsque  tout  nous  abandonne.  (B. 
de  St-l-*  )  II  est  temps  de  re^pccter  la  vérité  ; 
il  y  a  deux  mille  ans  que  Von  écrit  et  deux 
mille  ans  que  fon  flatte.  (Thomas.)  Cest  pour 
1'élernité  que  le  sage  doit  ecrire.  (Dumarsais.) 
Le  talent  ííécrire  peut  devenir  une  puissnnce 
dans  un  Etat  libre.  (M"ie  de  Staâl.)  Qui  veut 
penser^  qui  veut  êcrire  tie  doit  consulter  que 
la  conviction  soUtaire  d'une  raison  médiíotive. 
(Mnie  d(í  Staèl.)  On  ÉCRIT  aujonrd'hui  assez 
ordinairement  sur  les  choses  qn'on  eníend  le 
moins.    (P.-L.   Cour.)    //   faut  se   persuader 
quÉcRiRE esí  un  art,  que  cet  art  a  nécessaire- 
ment  des  genres  et  que  chaque  genre  a  des  ré- 
gies. (Chateaub.)  Qui  écrit  dans  fespoir  d'un 
nom  sacrifie  sa  vie  à  la  plus  sotte  comme  à  la 
plus  vaine  des  chimères.  (Chateaub.)  Tous  les 
poetes  qui  écrivent  á  une  époque  avancée  de 
la  civilisation  écrivent  pnur  faire  effet,  {B. 
Const.)  Lisez  les  codes  de  tous  les  peuples  li- 
bres; e'est  surtout  contre  le  gouvernement  que 
la  faculte  d  ecrire  y  est  garaniie.  (Pastoret.) 
Pour  bien  écrire,  Ic  mot  proprc  et  suffisant 
ne  suffit  rcellemcnt  pas.   (J.  Joubert.)  Pour 
bien  ecrire,  il  faut  une  facilite  naturelle  et 
une  difficuité  acquisr.  (J.  Joubert.)  2'oi/í  fart 
cfÉCRiRE  consiste  á  muntrer  sous  les  mots  ce 
qui  n'est  point  en  eux.  (Lamenn.)  Amassez 
dans  le  silence  comme  un  trésor  de  faits,  de 
connaissances,  de  ré/lexions,  puis,  st  votre  génie 
vous  sollicite  d'ÉCRiRE,  livrez-vous  tout  enlier 
et  sans  crainte  á  votre  in.tpiralion.  (Lamenn.) 
Une  des  raisons  qui  engagent  les  patriotes  á 
ÉCRIRE,  cest  le  désir  ardent  daméliorer  la 
condition  des  peuples.  (L.-N.  Bonap.)  Salluste 
ÉCRIT  pour  faire  connaitre  son   talent  plutòt 
que  pnur  faire  connaitre  des  faits.  {II.  'iaine.) 
II  est  plus  difficile  de  bien  écrire  que  de  bien 
parler.   (Gormcn.)  liien  écrirb  suppose  une 
discipline  austère,  une  habitude  de  châtier  sa 
pcnsée  et  d'en  sacrifier  les   excès.  (Rcnan.) 
Rien  ÉCKiRE  en  français    est   une  opération 
singulièrement  compliquée.  (Rcnan.)  IJart  cí'b- 
CRiRE  est  moins  Vart  de  beaucoup  dire  que  de 
laisser  bcaucnnp  à  pense.  (Bnn^-part.)  II  ar- 
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rive  parfois  que  Von  écrit  seulement  pour  se 
faire plaisir  à  soi-même.  {L.  Jourdan.) 

Avant  donc  que  d'éci'ire  apprenez  &  penser. 

BoaKAC. 
N'érTÍs  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie. 

BOILEAD. 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

BoiLEAU. 

Pour  bien  ccriVe  encor,  j'ai  trop  Inngteinps  ecríf. 
Et  ies  rides  du  front  passent  jusqu'à  Tesprit. 
P.  C0RNEILI.B. 
.    .    .    Dans  Tart  dangereux  de  rimer  ou  d'e(TíVc, 
II  n"est  point  de  degrés  du  medíocre  au  pire. 

BOILEAU. 

Ecrive  qui  voudra;  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Tencre  et  du  papier. 

BOILEAU. 

II  faut  qu'ungalant  homme  ait  toujours  grandem- 

[pire 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prenncnt  d'^cnre. 

MOLIÈRC. 
Très-peu  de  gré,  mille  traits  de  satire 
Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire. 

Voltaire. 
Les  auteurs  d'autrefois  écrivaient  pour  instruire, 
Les  auteurs  de  nos  jours  écrivent  pour  écrire. 
Le  P.  Desmolets. 
Eh  bien  !  en  vérité,  Ies  sots  auront  beau  dire, 
Quand  on  n'a  pas  d'argent,  c'est  amusant  à'écrire. 

A.  DE  MCSSET. 

Vous  n^écrivez  que  pour  écríre^ 
Cest  pour  vous  un  amusement; 
Moi,  qui  vous  aime  tendrement, 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

PnADON. 

Là  régnait  Despréaux,  leur  mattre  en  Tart  á^écrire, 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  Texemple  k  la  íois 
Etablit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

Voltaire. 

II  Composer  une  oeuvre  musicale,  écrire  de  Ia 
musique  :  Monsigny  ne  sait  point  du  tout 
ÉCRIRE ,  et  ses  partitions  sont  barbares. 
(Grimni.) 

—  Ecrire  comme  un  ange,  Ecrire  admira- 
blement,  comme  calligraphie  ou  comme  style. 

II  V.  au  mot  ANGE  Torigine  de  cette  locution. 

—  Ecrire  comme  un  chat,  Ecrire  très-mal, 
écrire  d'une  manièie  illisibíe  :  Ses  lettres  me 
font  grand  plaisir,  quoiqu'il  écrivk  comme  un 
chat.  (Volt.l 

—  Ecrire  de  bonne  encre  ou  de  la  bonne 
encre,  Employer  une  forme  vive  et  sévère 
dans  une  lettre;  écrire  en  termes  précis,  for- 
meis et  vigouivnx  :  Soyez   tranguille,  je  lui 

ÉCRIRAl  DE  BOMNE   ENCRE. 

—  Ecrire  au  courant  de  la  plume,  Ecrire 
rapidement,  sans  prendre  le  temps  de  Ia  ré- 
flexion. 

—  Ecrire  à  la  dtable.  Ecrire  dans  un  style 
bizarre  et  incorrect :  C  est  un  caquetage  cter- 
nel  de  tabourets  daris  les  Mémoires  de  Satnt- 
Simon  ;  dans  ce  caquetage  viendrãient  se  per- 
dre les  qualités  incorrectes  du  style  de  t'au- 
teur;  mais  heureusement  il  avait  un  tour  à 
lui :  il  ÉCRIVAIT  Ã  LA  DiABLE  pour  Vivimorta' 
lité.  (Chateaub.) 

—  Ecrire  des  volumes,  Ecrire  beaucoup; 
fuire  de  nombreux  ouvrages. 

—  En  écrire  à  quelquun,  L'informer  par 
lettre  de  quelque  chose,  lui  écrire  au  sujet  de 
quelque  chose  :  Si  ma  santé  s'améliore,  je 

vous  EN  écrirai. 

—  Pop.  et  bas.  Ecrire  à  un  juif,  Employer 
du  papier  à  certains  usages  de  propreté. 

—  Loc.  prov.  Avoir  une  belle  voix  pour 
écrire  et  une  belle  main  pour  chanter,  Avoir 
la  voix  fausse  et  une  mauvaise  écriture. 

—  Pratiq.  Exposer  ses  raisons,  les  dédiíire 
dans  un  mémoire  ou  dans  une  requéte :  £*íre        l? 
appointé  ã  écrire  et  p7-oduÍre.l\  A  mal  expiai'      H 
ter  bien  écrire.  Se  dit  lorsque  quelqu'un  re-       |r 
médie  par  des  écritures  à  certains  défauts  de 
forme  qui  se  sont  produits. 

—  Jeux.  Piquet  à  écrire^  Variétàdu  jeu  de 
piquet.  II  V.  piquet. 

Sécrire  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  écrit,  ex- 
prime par  écrit  :  Cela  se  dit,  mais  ne  s'écrit 
pas.  Tout  ce  qui  est  bon  á  écrire  est  bon  à 
dire;  mais  tout  ce  qui  peut  se  dire  ne  se  doit 
pas  écrire.  (Vaugelas.)  Sitót  qu'une  langue 
commence  à  sécrire,  elle  commeiice  à  salté- 
rer.  (Ballanche.)  II  S'orthographier,  être  com- 
posé  de  telles  ou  telles  lettres  :  Ce  mot  sécrit 
de  telle  façon.  Comment  sécrit  votre  nom? 

—  Etre  rédigé,  être   mentionné   dans  un 
écrit,  rédigé  p:ir  écrit  :  Tout  ce  qui  vient  du        ■ 
cceur  peut  s'écrire,  ynais  non   ce  qui  est  le       W 
coeur  lui-même.  (A.  de  Muss.)  Lliistoire  d'un 

bon  ménage  est  comme  celle  des  peuples  heu~ 
reux  :  eile  s'ei  rit  en  deux  ligues  et  ua  rien 
de  littéraire.  (Balz.) 

—  Inscrire  son  nom  sur  une  liste  aã  noct 
pour  marquer  qu'on  est  venu  prendre  des 
nouvelles  de  la  santé  d'une  personne  :  Je  lui 
montrai  sur  ma  table  du  papier,  de  Venere  et 
des  plumes  destines  aux  persounes  qui  venaient 
quelquefois  s'écrire  chez  la  princesse  sur  un 
registre  destine  à  cet  usage.  (E.  Sue.) 

—  Correspondre  mutuellement  par  lettres  : 
Quand  vous  serez  parti,  nous  nous  écrirons. 
Quand  deux  amís  peuvettt  s'écrire,  ils  nc  sont 
qu'à  moitiè  separes, 

—  AUUS-  littér.  Je  Tondrals  ne  pna  savoir 
êcrire,  AllusioD  à  une  réponse  célebre  de 
N''ron,  nuquel  on  prcsentait  h  signer  la  sen- 
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tence  de  mort  iViin  criminei.  Ce  mot,  qui  est 
devenu  proverbiul,  nous  rappelle  la  petite 
niierdoto  suivante  :  Un  jmysun  passuit  de- 
viiut  mi  liotnme  qiii  iivuit  étè  mis  au  pilori. 
11  licinaiuia  oe  que  disait  réci-iteau  attuchó 
aii-ihissus  de  la  UHe  liu  paticnt :  •  U  y  a,  ré- 
[joiulit  quí»lqu'un,  que  cet  homme  est  un  faus- 
j-jiii-e.  —  Et  qu'est-ce  qu'mí  faussaire?—  Cest 
uti  homme  qui  u  eontretuit  la  sigimture  d'un 
milre.  —  líh  bicn,  mon  pauvre  diable,  s'é- 
cria-t-il  en  approeliant  du  coupable,  voilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  appris  à  écrire!» 

■  Chez  les  civilisés,  on  voit  souvent  de 
jeunes  commis  miirchands,  très-délicats  au 
jeu  avant  le  mariage ,  tricher  au  domino 
incontinent  après.  Je  sais  un  riche  négociant 
de  Paris,  autrefois  démocrate,  qui  se  plai- 
gnait  à  nioi  un  jour  de  gaL,'ner  trop  d'argent 
sur  le  travail  des  pauvres  ouvriers  tisserands. 
C  etait  Nérun  desespere  de  savoir  écrire.  Le 
même  fít  pour^uivre  avee  acliarnemeiít  un  de 
ses  amls  pour  une  dette  niiséi'uble.  Quand  on 
lui  fit  reproche  de  ce  procede  odieux  :  ■  Que 
>  voulez-vousl  répondit-il,  j'ai  à  nourrir  une 
t  femine,  deus  enfants  et  deux  chevauxl  • 

TOUSSENEL. 

ÉCRISÉE  s.  f.  (é-kri-zé).  Forme  altéréedu 

mot  KGKISÉE. 

ÉCRIT,  ITE  (é-kri,  i-te)  part.  passe  du  y. 
Ecrire.  Fii;uré,  exprime  par  Técriture  :  Dis- 
coui's  ÉcRiT.  Promesse  écrite.  La  loi  écrite 
fut  donnée  à  Moise  430  ans  après  la  vocation 
d'Aòraham.  (Boss.)  Touíe  consíiíuíion  écrite 
est  nuUe.  (J.  de  RIaistre.)  Les  constitutions 
ÉCRiTES  n  appartiennent  qu'aux  peuples  oppri' 
mes  OH  livres  aux  sophistes.  (Valery.)  La  loi 
doit  étre  la  jitslice  écrite.  (De  Lévis.)  Les 
discours  ÉCRITS  ne  font  point  d'effet  à  la  tri- 
biuie.  (Cormen.)  Le  droit  couCumier  a  fait 
place  au  droit  écrit,  et  la  justice  y  a  gayné. 
(K.  de  Gir.)  Les  cousliíuíions  écrites  ne  vi- 
vent  pas.  (É.  de  Gir.)  il  Qui  contient  de  Técri- 
ture,    qui    est    couvert    d'écriture  :  Papier 

ÉCRlT. 

—  Qui  est  fait  avee  certains  caracteres  d  e- 
criture  ou  avee  des  caracteres  qui  ont  cer- 
taines  qualités  ou  certains  défauts  dexécu- 
tion  :  Modele  écrit  en  ronde,  en  anglaise* 
Manuscrit  écrit  d'une  façon  illisible. 

—  Rédigé,  composé,  en  parlant  d'un  ou- 
vrage  :  Les  belles  choses  ont  besoin  d'êlre  bien 
ÉCRiTES.  (Vauven.)  Les  ouvrages  bien  écrits 
seront  les  seuls  qui  passeronC  à  la  postérité. 
(Butl'.)  Une  c/iose  ne  mérite  d' étre  écrite 
qnautant  quelle  mérite  d'étre  retenne.  (I''ré- 
derio  11.)  //  Jie  faul  nnnais  lire  un  ouorage 
mal  écrit,  de peur  aen  adopler  1'élocuiion  ; 
car  Vhabitude  façonne  Voreille  et  la  reconcilie 
avee  les  phrases  les  plus  vicieuses.  (M™e  Nec- 
ker.)  Nul,  dans  une  littérature  vivante,  7i'est 
juge  cumpétent  que  des  ouvrages  écrits  dans 
sa  propre  langue.  (Chateaub.)  Les  premières 
annales  des  peuples  ont  été  écbites  en  vers. 
(Chateaub.) 

J'aime  fort  leejournaux  quand  ils  sonthien  écriti. 
Andrieux. 
II  Bien  rédigé,  écrit  avee  habileté,  avee  art  : 
Voilà  au  moins  un  livre  bcrit.  Cela  n' est  pas 
ÉCRIT,  vraiment. 

—  Mis  en  musique,  note  :  Cette  partition 
esi  très-savamment  écrite.  Si  le  drame  de  la 
vie  était  É('KIT  en  musique,  il  ne  coutiendrait 
que  des  soupirs.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Fig.  Marque,  consigne,  grave,  empreint: 
íJne  coqnette  oublie  que  l'àge  est  écrit  sur  le 
visage.  (l.a  Bruy.)  La  langue  du  cceur  na  pas 
besoin  de  mots  pour  étre  comprise,  cest  dans 
les  yeux  qu'eUe  est  écrite.  (A]"»e  Cottin.) 
Llustoire  des  peuples  est  écrite  dans  leurs 
monumcnts.  (Lameiíii.)  Lr^s  dnngersde  la  con- 
grégalion  des  jéstiiíes  sont  écrits  dans  l'/iis- 
toire.  (Dupiíi.)  Tout  enfant  de  la  Grande- 
lirelngne  porte  sa  nationalilé  écrite  sur  son 
front.{L.  Kaucher.)  La  vie  de  Bonaparte  a 
été  écrite  dans  tontc  l'Iíurope  avee  le  fer,  avee 
le  feu,  avee  le  despotisme,  avee  la  liberte^ 
avee  la  gloire.  (J.  Janiii.) 

Dans  ses  ycux  iiisolents  je  voÍs  ma  pcrte  écrite, 

Racinb. 
Presquc  tous  mcscombnts.presquc  tousincsscrviccB 
Sont  écrits  lur  mon  corpa  cn  largcs  clcatrícca. 
V.  Huoo. 

II  Décidé  irrévocabloment  par  Io  diístin,  par 
la  Pruvidenco  :  Le  sort  de  chague  homme  est 
ÉCRIT  dans  le  ciei.  U  était  éckit  que  je  ne  ia 
verrais  plus. 
Co  quu  vcut  uno  fcmmc  cai  écrit  dnni  le  ciei. 
La  CiiAUsShE. 
II  Qui  a  quelque  chose  do  fatal,  qui  .so  rrpro- 
duit  avee  uno  sorte  do  persistaiice  futigaiito  : 
Allonslil  est   écrit   qH'il    viendra  toujours 
m'inte7T(impre.  (Seribe.) 

—  Ce  qui  est  écrit  est  écrit,  l\  n'y  a  ríen  h 
clianger  U  une  clioso  écríto;  on  no  revient 
pas  sur  un  écrit  :  Je  ne  reviena  pas  sur  ma 
parole;  ce  qui  ust  écrit  est  éckit.  (Serib'.*.) 

—  Littér.  Langue  écrite,  Langue  littóruiiu!, 

fiur  oppobition  il  la  langue  usuolle,  qui  ost  lu 
aiigue  parlL'C. 

—  Mnll.  Cone  écrit,  Espòce  do  cone  qui 
est  marque  de  lign*;»  coloréos  siniulant  dou 
curaetórcfi  dV-criture. 

~  AUuB.  llltèr.  C'*t»U  4erii,  Muts  qui,  dans 
l'appticiitíoii,  oxprimont  lu  rásignution  &  un 
ftfcidcnt,  Il  une  nert'*  I*''g'''ro,  C'oHt  avee  cetlo 
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formulo  fataliste  que  les  Orientaux  se  conso- 
lent  de  tous  les  malheurs,  quMls  attribuent  k 
un  destin  écrit  et  ínóvitable,  reflet  affaihli  de 
ce  caractere  poètiqne,  presque  grandioso, 
que  lo  fatalisnie,  mélange  de  sensibilité  pro- 
fondtí  et  de  ^ombre  résignation,  avait  revêtu 
chez  les  aneieiís. 

On  connaU  le  mot  du  grand  Arnaud  sur  Ia 

Phèdre  de   Racine  :  ■  Cest   une  femme  ver- 

tueuse  à  qui  la  ^ràce  a  manque,  «  et  ees  vers 

de  Boileau,  qui  n'en   sont  que  la  traduetion  : 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleup  vertueuse 

De  Phèdre,  malgré  soÍ,  perfidt;,  incestueuse... 

•  Quand  le  drame  était  encore,  ou  peu  s*en 
faut,  contenu  dans  ses  limites  naturelles,  une 
analyse  en  cinq  alinéas  D'était  pas  la  mer  à 
boire  :  on  voyait  entrer  la  princesse,  on  en- 
tendait  rugir  le  tyran  à  certains  intervalle.s 
réguliers ;  on  était  sur  de  retrouver  à  leur 
place  la  seène  d*aniour  et  la  scène  de  deuil  : 
c'était  écrit!  pouvaient  dire  en  ces  temps 
reculés  les  critiques  aux  lecteurs,  et  les  lec- 
teurs  aux  críliques.  ■ 

J.  Janin. 

•  Si  Clóvis  perdait  une  lettre  ou  s'il  attra- 
pait  un  rhume,  cétait  écrxtl  Si  le  feu  ne  pre- 
nait  pas  malgré  le  secours  d'un  soufflet  dont 
il  fatiguait  la  poche,  ou  s'il  oubliait,  chemin 
faisant,  une  commission  dont  il  était  chargé, 
cV/aí/ ecní/ Et  ces  deux  paroles  sacramen- 
telles,  il  les  prononçait  avee  la  résignation 
d*un  derviche  qui  sait  que  rien  ne  prévaut 
contre  Allah.  » 

ÂMÉDÉE  ÃCHÃRD. 

—  Ce  qui   «si  écril  «st  écril,  Mots  qui  Ser- 

vent  à  caraetériser  une  résolution  inébianla- 
ble.  Ces  par<}les  sont  la  réponse  même  que  ftt 
Pilate  aux  Juifs,  qui  Tengageaient  k  changer 
rinscription  placée  sur  la  croix  de  Jesus. 
V. ,  pour  plus  de  détails,  quod  scripsi,  scripsi. 

ÉCRIT  s.  m.  (é-kri  —  lat.  scriptum;  de 
scribere,  écrire).  Chose  écrite,  papier  écrit  : 
Montrer  un  écrit.  Tirer  un  écrit  de  sa  poche, 

Tiens,  perfide,  regarde  et  démens  cet  écrit. 

Racine. 

—  Acte,  traité,  conventiou  signée  :  Faire 
un  écrit.  Signer  un  écrit.  Avee  les  banquiers, 
les  écrits  seuls  sont  valables.  (Alex.  Dum.) 
Entre  gens  d'honneur,  la  parole  vaut  rÉCRiT. 
(Balz.) 

—  (Eu vre  écrite,  ouvruge  littéraire :  Cest  or- 
dinairement  la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur 
à  limer,  á  perfectionner  ses  écrits  qui  fait  que 
le  lecíeurn'a  point  de  peine  en  le  lisant.  (Boil.) 
Peu  d'ouvrages  sont  éloquents;  mais  on  voit 
des  traits  déloquence  semés  dans  plusieurs 
ÉcHiTS.  (Vauven.)  Les  écrits  des  femmes sont 
tous  froids  et  jolis  comme  eltes.  (J.-J.  Kouss.) 
//  n'y  a  que  les  pelits  komjnes  qui  redoutent 
les  petits  ÉCRITS.  (Beaumarch.)  Les  écrits  de 
Vopposition  sont  toujours  lus  avidement.  (De 
Botiald.)  II  y  a  bien  du  mal  à  penser  d'un 
homme  qui  vaut  moins  que  Sf-s  écrits.  (Béran- 
ger.)  Jcan-Jacques,  misanthrope  parce  quil 
était  malheureux,  rompit  en  visière  avee  son 
siècle,  et,  du7is  ses  écrits,  prit  le  contre-pied 
de  ce  qu'il  voyait.  (St-Mare  Gir.)  Anjourd' hui 
la  plupart  des  úcrits  sont  jeux  de  style,  fiori- 
tures,  variations  fantaisistes  nées  de  la  fumée 
de  cigare  et  qui  se  dissipent  comme  elie.  (E. 
Descnanel.)  Un  Écrit,  queí  quil  soit,  ne  fait 
que  manifester  une  âme,  (11.  Taine.)  On  re- 
connait,  en  general,  les  écrits  des  vvaies 
femmes  à  quelque  chose  de  plus  fin,  de  plus 
gracieux  et  aussi  de  plus  négligé.  (E.  Desoha- 
nel.)  Un  écrit  qui  sent  le  travail  n'est  pas 
assez  travaillé.  (Latena.) 

Un  écrit  scandalcux  sous  votre  nom  se  donne. 

BOII.BAU. 

Mais  je  lui  disaÍB,  mol,  qu'un  froid  écrit  assommo. 

MOUÈRG. 

Surloul  qu'en  vos  écrits  la  langue  rávér«íe 

Dans  vos  plus  grandsexcès  vous  soit  toujours  sacri^e. 

BOILBAU. 

II  n'est  valet  d*auteur  nl  copistc  á  Paris 
Qui,  la  balance  en  raain,  ne  pese  les  écrits. 

BoiLBAU. 

Pour  produire  de  bons  éaHls, 
Nourrissez-vous  de  bons  modelei. 

Arnault. 
Ainsi  quo  des  coulours  la  tolle  prend  In  tuinte, 

[preinto. 
Nos  écrits  de  nos  moeurs  portent  toujours  Tem- 

Frévili.r. 
Mali  comblen  de  grandi  noms,  couverU  d'ombres 
[funòbrcs, 
Snns  les  écrits  divlns  qui  les  rcndcnt  c<?lèbres, 
Dans  Ttítcrnvl  oubli  languiralont  liiconnus! 

J.-B.  Rousseau. 
L'ami  Frtfron,  ce  bnrbouilleiír 
D'écri[s  qu'on  jette  dans  In  ruo, 
Bourdcment,  de  sa  matn  crocbue, 
MuUlvra  votre  labeur. 

Voltaire. 

—  Afot  d'écrity  Eerit  trôs-court,  papiorqui 
porte  qiiolque.s  mota  d'óerituro  :  Ènvoyez-lui 
un  petit  mot  d'écuit. 

Quo  dítcs-vous  du  tour  ot  do  oo  mot  d'écrit  ? 

MOLI&RI. 

—  Loc.  ndv.  Par  écrit,  En  noto,  avoc  do 
róerituro  :  Afi'ííre  par  Éiurr.ííi  dépense.  Met- 
tre  l'AU  éckit  une  adressc.  il  Dans  un  écrit, 
dans  uno  <Buvro  ócrito  :  //  est  curieux  qu'il 
soit  pcrmis  de  dire   aux  gens  par  kcrit  ce 
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qu'on  n'oserait  pas  leur  dire  en  face.  (Volt.) 
Je  vous  ai  raconté  mes  imprudences  et  mes 
fautes;  vous  voulez  que  je  les  met te  VAKÚcRiTy 
j'obéis  à  vos  ordres;  en  voici  le  résumé.  (J.-J. 
Rouss.)  La  liberte  est  un  vain  mot  si  l'on  ne 
peut  exprimer  lihrement  pau  écrit  ses  pensées 
et  ses  opiJiions.  (L.-N.  Bonap.) 

Mais  si  peu  qu'il  ait  fait,  chacun  Irouve  à  son  gré 
De  le  voir  par  écrit  dúment  eiirefíistré- 

A.  DE  MUSSET. 

n  Avee  des  traces  visibies  : 
Et  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  traces, 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rlncés. 

BOILBAU. 

II  Coucher  par  écrit,  Ecrire  :  Je  lui  dois  quel- 
ques  petits  remerciments  concHÉs  par  écrit. 
(Volt.) 
...  Tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maltre  est  gagé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vail- 

[lance, 
Que  Charlemagne.aidé  des  douze  pairs  de  France. 
Boileau. 

—  Scolast.  Leçnn  écrite  sous  la  dictée  d'uii 
professeur.  ii  On  dit  aujourd'hui  cahier. 

—  Procéd.  Instruction  par  écrit,  Instruction 
dans  laquelle  chaeune  des  parties  écrit  lex- 
posé  desesmnyens.  II  Preuuepar  ecrií,  Preuve 
qui  resulte  d'un  écrit,  d'une  pièce  écrite. 

—  AlluS.  littér.  Les  paroles  s  euvoleal,  lea 
écrilB  roslcnl,  OU  Les  pnroles  Boni  femollcB 
el   Ics   écrilfl   Boni  lutUca.  V.  VERBA  VOLANT... 

EcriU   périodiqucR.  V.  JOURNAUX ,  PRESSE. 

ÉCRITE  s.  f.  (é-kri-te  —  rad.  écrit),  Anc. 
pratiq.  Convention,  concordat,  atermoiement. 

ÉCRITEAD  s.  m  (é-kri-to  —  rad.  écrtf), 
Papier,  carton  ou  planchette  de  bois  portant 
une  inscription  destinée  à- servir  d'avis  ou  de 
renseignement :  Mfttre  un  écriteau  à  une 
porte.  Au  moment  du  terme,  presque  toutes 
les  portes  de  Paris  ont  des  écríteaux.  ii  In- 
scription qu'on  plaçait  autrefois  au-dessusde 
la  téte  des  condamnés,  pendant  leur  exposi- 
tion  publique. 

—  Fig.  Ce  qni  sert  h.  guider,  à  diriger,  à 
indiquer  la  voie  k  suivre  : 

Les  peuples  ont  leur  lendemain. 
Pour  reudre  leurroule  douteuse, 
Suftlt-il  qu'une  main  honteuse 
Change  Vécriteau  de  chemin? 

V.  Huoo. 

—  Loc.  fam.  Mettre  un  écriteau  à  une 
femme,  L'afíieher,  la  faire  connaitre  pour  sa 
maStresse. 

—  Pièce  à  écriteaux,  Genre  de  farce  qui 
s'ÍntroduisÍt  poup  la  première  fois  à  Paris, 
dans  la  foire  Saint-Germain  de  1710,  par  suite 
de  Tarrêt  du  parlesnent  qui  défendait  toute 
représentation  draraatique  aux  théâtres  fo- 
rains.  Les  écriteaux  étaient  des  couplets 
écrits  sur  une  pancarte.  que  chaqvie  acteur, 
au  moment  venn,  déroulait  aux  yeux  du  pu- 
blic.  L'orchestre  jouait  Tair,  et  des  gagistes, 
placés  au  parquet  et  &  ramphithéàtre,  chan- 
taient  les  paroles  et  engageaient  ainsi  toute 
la  salle  h  les  imiter.  Deux  ans  plus  tard,  on 
tit  descendre  les  écriteaux  du  cintre,  atin  de 
rendre  aux  aeteurs  la  liberte  d'exprimer  par 
leurs  gestes  le  sens  des  couplets.  V.  piéces 

À  LA  MUETTE,  aUX  motS  MUET  et  MARION- 
NETTE. 

—  Syn.    Eerdoau,    éplgrnphe,    laserlplloa. 

Écriteau  est  du  styto  vulgairo;  il  designa 
quelques  mots  écnis  en  grosses  lettres  sur 
un  morceau  de  papier,  de  earton,  de  bois.  et 
destines  k  annoncer  quelque  chose  au  public. 
Epigraphe  est  du  style  littéraire ;  il  designo 
propreinent  une  sentenco,  une  phrase,  un  ou 
des  vers  cites  après  lu  titro  d'un  livre  ou  d*une 
brochure,  pour  faire  ressortir  Tintention  de 
Tauteur,  le  but  du  travail.  l.' inscription  se 
grave  sur  la  pierre,  sur  le  marbre,  sur  des  co- 
Fonnes,  des  monuments,  des  médailles,  et  elle 
a  pour  objet  de  rappeler  la  mémoire  d'un  fait, 
d'une  (lato,  d'une  oeuvre  importante. 

—  Encycl.  Administr,  V.  enseignb. 

ÉCRITOIRE  s.  f.  (é-kri-toi-ro  —  lat.  ícnp- 
íoríHm,' de  seríp/i(S(  écrit).  Potit  meuble  qui 
contient  de  Tencre  a  écrire  et  le  plus  souvent 
ftussi  des  plumes,  de  la  poudre  et  autres  ob- 
jfts  dont  on  se  sert  lorsqu'on  écrit  :  KcRi- 
ToiRB  de  bronze,  de  porcelaine.  Kcritoire  de 
poche.  EcRiToiRE  de  bureau.  J/mc  de  Genlis 
aurait  certainement  invente  /  ecritoiiíe,  si 
iinvention  navnit  pas  eu  lieu  auparavant. 
(St(-'-Beuvo.)  En  brisant  nos  prcsses,  on  ti'a 
pas  mis  le  sceau  sur  nos  écritoikes.  (Proudh.) 
En  ontrant  au  burcnu,  je  n'avals,  J'cn  fals  gloiro, 
D'autrtí  proprlétfl  quo  ma  soulo  écritoire. 

Ktisnnk. 
II  pass«  uno  moltlâ  du  jour  on  robô  noire. 
Triste  harnais,  et  Taulro  autour  d'uno  écritoire. 

E.  AUOIBK. 

Oons  ti  pamphlots, 

A  couplets, 
Changvz  en  cobotets 
Vos  largei  écritoires, 

BfiRAnOKR. 

—  Fig.  Môtior  d'auti'ui';  nrt,  neticui  ou  ma- 
nio  (réeriro:  Z-fl  liberte  des  presscs  doitexister^ 
comme  nous  avons  toujours  eu  ia  iibrrté  des 
ÉCKIT0IUU8.  (Kabaud  St-F-lioniie.)  7\int  que 
jaurai  vécu,jif  naurai  pus  laissé  déshonorer 
mon  ftcRiToiuK  vthidique  et  répnblicaine,  (C. 
Dnsinoulins.)  En  Europe,  ies  fleurs  de  ''wcui- 
ToiHii  remptaceni  les  pages  écrites  en  Orient 
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avee  des  couleurs  embaumées.  (Balz.)  Z.'écri- 
TOIRE,  aidée  par  le  temps,  est  plus  forte  que 
Vépée,  (Balz.)  Je  crois  que  nous  autres,  qui 
venons  au  monde  pour  écrire,  grands  ou  petits^ 
philosophes  ou  chansonniers,  nous  naissons  avee 
une  ÉCRITOIRE  dans  la  cervelle.  (Béranger.) 
Aiijourd'hui  on  frete  des  vaisseaux,  on  tire  le 
cânon,  on  ma7iaeuvre  le  télégraphe  pour  les 
AJontbnsons  de  Técritoire  et  les  monlmo" 
rencys  de  la  basoche.  (Cormen.) 

Et  Gallais,  qui  D'a  point,  mais  qui  donne  la  gloire, 
Croit  que  le  «ort  du  monde  est  dans  sou  écritoire. 
M.-J.  CUÉNIEK. 

—  Noblesse,  nobles  de  iécritoire,  Nom  que 
la  noblesse  d'épée  donnait  par  dédain  à  la  no- 
blesse de  robe. 

—  Anc.  prat.  Greffier  de  Vécritoire^  Nom 
donné  autrefois  aux  ofliciers  judiciaires  qui 
assistaient  aux  visites,  descontes  et  rapports 
ordonnés  par  justice,  pour  les  ouvrage-s  de 
charpente,  de  raaçonnerie,  etc,  et  qOi  en 
dressaiení  des  procès-verbaux.  Ce  nom  leur 
venait  de  ce  qu*on  a  appelé  écritoire  le  lieu 
ou  se  tenaient  les  assemblées  des  maltres 
jures  charpentiers  de  la  ville  et  des  faubourgs 
de  Paris. 

—  Hist.  ecclés.  Nora  que  Ton  donnait  aux 
cellules  de  monastères  dans  lesquelles  on 
copiait  les  manuscrits. 

—  EncycL  Au  moyen  âge,  dans  les  cou- 
vents,  on  donnait  le  nom  d'écritoires  à  des 
cellules  qui  se  trouvaient  au-dessous  de  la 
bibliothèque  et  tout  le  long  du  cloltre,  et  qui 
servaient  de  demeures  aux  copistes  chargés 
de  transcrire  les  manuscrits.  Oe  scriptorium 
ou  cabinet  des  scribes  était,  dès  le  viiie  siècle, 
consacré  par  cette  prière  :  •  Daigne,Seigneur, 
bénir  cette  écritoire  de  tes  serviteurs  et  tous 
ceux  qui  Ihabitent,  afin  que  tout  ce  qu'ils  y 
liront  ou  y  copieront  des  divers  livres  se  re- 
trouve  dans  leur  intelligence  et  dans  leurs 
paroles.  ■  Une  chose  qui  fait  voir  combien 
ces  sortes  de  travaux  étaient  encouragés, 
c"est  la  legende  suivante.  II  y  avait  un  dé- 
mon  appelé  Titivitilarius  ou  Titivillus,  le 
Vétilleux,  par  corruption  d*un  mot  populaire 
de  rancienne  latinité;  ce  démon  apportait 
tous  les  matins  en  enfer  un  plein  sac  de  syl- 
labes  que  les  moines  avaienl  passées  dans 
leur  psalmodie  de  la  nuit.  Mais  une  autre 
tradition,  plus  encourageante  pour  les  reli- 
gieux  de  bonne  volonte,  raconte  que  chaquo 
lettre  des  ouvrages  qu'iis  avaient  transcrits, 
produite  par  leur  ange  gardien  devant  le 
tribunal  du  souverain  juge,  leur  remettait 
infailliblement  un  péché.  •  Eerivez,  écrivez, 
disait  un  de  leurs  supéiieurs;  une  lettre  tra- 
cée  en  ce  monde  vous  sauve  un  péché  dans 
Tautre.  ■  11  faut  penser  que  dans  certaines 
abbayes  le  nombre  des  lettres  comptées  par 
íange  Temporlait  sur  les  syllabes  recueillies 
par  le  démon.  Avee  rimprimerie  cessa  Tusage 
des  cellules  ilestinées  aux  copistes ;  mais  ce 
nom  subsista,  et  on  ie  trouve  encore  em- 
ployé,  au  siècle  dernier,  dans  les  abbayes  de 
Citêaus  et  de  Clairvaux. 

ÉCRITUBE  s.  f.  (é-kri-tu-re  —  lat.  serip- 
tura;  de  scribere,  écrire).  Art  d*écrire,  de 
figurer  la  parole  ou  les  itiées  par  des  si- 
gnos convenus  ;  Ce  furent  les  Phéniciens  qui 
tuveníèrent  /"écriture.  (Bvitf.)  La  peinture 
des  objeís  mcmcs  fut  la  première  Écriturk. 
(Grimm.)  Z."é*.R1TURE  n'est  pas  née  par  une 
progression  lente  et  insensible;  elle  a  été  bien 
des  sièrles  avant  que  de  naitre,  mais  elle  est 
née  tout  à  coup  comme  la  lumtère.  (Duelos.) 
Quand  /'écriture  fui  trouvée,  plmieurs  blâ' 
maient  cette  invention  non  encore  juslifiée  aux 
yeux  de  bien  des  gcns.  (P.-L.  Cour.)  La  civi- 
lisaíion  ne  commence  qu'avec  Técriture.  (C. 
Renouvit-T.)  Z.'écritukh  s'appliqtie  à  saisir 
les  sons  piutót  quá  garder  les  éíjjmologies, 
(Génin.)  La  necessite  de  /'ÉcRiruiui,  qui  fixe 
et  étend  la  parole,  est  évidentey  puisque  nulles 
autres  sociétés  au  monde  n'ont  retenu  toute  la 
ioi  orale,  que  celles  qui  ont  connu  la  loi 
ÉcuiTE.  (De  Bonald.)  Ii  jf  a  des  chiffres  pour 
la  pensée  comme  pour  /'écriture.  (Cahunis.) 
Vonomatopée  commença  la  parole,  et  VhiérO' 
giyphe  /'écriture.  (.\.  Fée.) /.'écritukkhVs/ 
ou  une  parole  fig nrée.  (Lamonn.)  /.  écritorb 
fut  connue  en  Abyssinie  avant  lintruduciion 
du  christianisme  en  ce  pays,  (Keium.)  Les 
Ilébreux  ont  sans  doute  emprunté  /'écriturk 
aux  Phéniciens.  (Uenan.)  L'oritjiue  de  /'kcri- 
TURE,  chez  les  Sémites  comme  chez  tous  tes 
peuples,  se  cache  dans  une  profonde  nuit.  (Re- 
nun.)  /[,'ÈCRiTURE  est  le  yeste  de  ia  pensée. 
(T.  Thoró.)  Je  trouve  /'écritcuk  trop  lente 
pour  rendre  ia  parole,  et  je  griffonne  comme 
un  chat.  (G.  Sand.)  Thomostus  ayant  avance 
que  /ÉCRITURE  uít-íií  de  Vieu,  Ueumann  ré- 
pondit  :  *  Je  le  crois  volontiers ;  mais  com' 
ment  n'a-t'il  point  songé  à  enseiyner  aux 
hommes  de  ia  plus  haute  aníiquité  Vart  typo- 
graphique?» 
Vécriture  cat  un  art  bien  utllo  aux  nninnts; 
Putita  aohifl,  rundcE-vous,  doux  racoonunoiUMUcnltt 
Proinosso  d'4)poust'r,  plninli',  douccur,  ruittui-«, 
Tout  cola  so  trudquo  avooque  Vécriturt, 

UlOMAItt). 

—  Kasomblo  do  caraott^ri-s  «'.iils.  art  ou 
maniéro  do  b-s  former  :  /'«  i  i  Uiiii- 
vaise  ÉiRiTimií.  Kcritii;  /»'*. 
ECRITURES  eurnpérnws,  l  .'i/n- 
les.  Je  n'ai  jamais  su  (Iii/h/mííi  «4  iin'  /*ií- 
citiTUUK.  (Mol. )  Les  /*/i(/íi.níi<,  rn  c<t»i- 
muniquant  leurs  earactiWs  aux  tiree^,  leur 
rendireni   un  grand   service  en  hs  drlivrK\M 
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de   /'ÉCRiTURB    égyptiaque.   {\o\i.)   VkcRi- 

TUKK  chiiwise  comprend  environ  cinquante 
tnille  signes,  qui  ne  sont  ^ue  dcs  formes  aUé- 
rées  de  la  figure  des  objets  representes.  (A. 
Maury.)  J'ai  obsei'vé  que  touíes  les  écritures 
tracées  de  ia  main  droiíe  sont  variées,  et  que. 
íoutes  les  écritures  tracées  de  la  main  gaú- 
che se  resseniblent.  (Alex.  Dum.)  Les  hiéro- 
glyphes  étaient  une  écriture  de  contours,  un 
dessin  des  objets.  (De  Boiíald.)  Valphabet  des 
inscriptions  sinaitiques  nnus  represente  la  plus 
ancienne  écriture  árabe  connue.  (Renan.) 
Une  Française  ne  se  compromet  pas  jusquá 
laisser  à  Satan  de  son  écriture  ;  tnais  elle  est 
en  coquetterie  avec  lui.  (M"i«  E.  de  Gir.) 

—  Art  d'écrire,  de  composer  des  livres  : 
Le  règne  du  papier,  Tabus  de  Vécriíure, 

Qui  d'uD  plat  feuilleton  fait  une  dictature. 

A.  DB  MUSSBT. 

—  Par  ext.  Moyen  de  traductiou,  de  repro- 
duction,  de  représentation  matérielle  :  Le 
geste  est  la  parole  de  l'imaginalion^  et  le  des- 
sin en  est  Tecritore.  (De  Boiíuld.) 

—  Fig.  Enseignement,  moyen  d'instrue- 
tl:n  : 

h  est  «ain  de  toujours  feuiUetcr  la  nature. 
Cor  c'cst  la  grande  letlre  et  la  grande  écrilure. 
V.  Huao. 

—  Écriture  alphabé tique  ^  écriture  phonêti- 
que,  Celle  qui  represente  les  sons  de  la  voix  au 
raoyen  d'un  petit  noinbre  de  caracteres  íigurant 
les"sons  et  les  artioulations  simples  :  D'unbont 
du  monde  à  rautre,  /'écriture  alphabétique 
a  été  un  bienfait  des  Sémites.  (Renaii.)  li  Ec7'i' 
ture  syUabiqne,  Écriture  phonétique  dont  les 
caracteres  representent  des  syllaoes.  II  Écri- 
ture idéoyraphique ^  Eoriture  qui  represente 
directement  les  idées,  comine  est  celle  des 
Chinois.  II  Écriture  hicroglyphique^  Ancienne 
écriture  égyptienne  qui  représeniait  en  gene- 
ral des  mots,  mais  qui  paralt  cependant  avoir 
figure  aussi  des  sons,  ce  qui  en  ferait  un  sys- 
tènie  complexe  d'écriture  phoiiétique  et  d'é- 
criture  idéographique.  V.  hiéroglyphe.  || 
Écriture  demoli  que.,  Écriture  cursive  des  an- 
ciens  Egyptieiis. 

—  Ecriíure  en  chiffres  ou  chi^rée,  Signes 
de  convention,  chiíTies  le  plus  souvent,  dont 
quelques  persouiies  seulement  oiit  la  olef ,  et 
qui  leur  servent  pour  correspondre  secròte- 
ment. 

—  Belle  écriture,  Art  de  tracer  des  carac- 
teres nets  et  agréables  à  Tceií :  Le  compagnon 
du  Prophètey  et  l'un  de  ses  meilleurs  succes' 
seurs  immédiats,  parcourant  les  écoles,  ne  ces- 
sait  de  répéter  :  •  Apprenez  à  bien  écrire  ;  la 
BELLE  Écriture  est  une  des  clefs  de  ta  ri- 
chesse.  ■  II  On  dit  aussi  calligraphie. 

—  Calligr.  Ecriíure  anylaise,  Écriture  cur- 
sive dont  les  traits  vout  en  obliquant  de 
droite  à  gaúche,  tt  Ecriíure  bálarde,  Écriture 
k  jambages  pleins  et  à  liaisons  arroudies,  te- 
nant  de  la  ronde  et  de  la  coulée. 

—  Relig.  Écriture  sainíe,  satníes  Écritures 
ou  simplement  Ecriíure  et  Écritures,  Livres 
sacrés  des  juifs  et  des  chrêtiens  :  Des  ciíuíions 
de  /'Écriture.  Cesí  aux  pasteurs  á  nous  ex- 
pliquer  les  Écritures,  les  saintes  Écritu- 
res. (Acad.)  LEcriture  sainte  n'est  intelli- 
gible  que  pour  ceux  qui  ont  le  cteur  droit, 
(Fase.)  Les  expressions  de  /'Écriture  soní  se- 
niées  dans  les  écrits  de  saiiií  Bernard  á  piei* 
nes  mains.  (Mass.)  //  fuut  íoujours  quun 
chrétien  s'en  tienne  à  /'Echiture,  quelque 
difficutíé  qu'il  y  írouve.  (Volt.)  La  majeslé 
des  Écritures  niéíonne:  la  sainteté  de  l'E- 
vangile  parle  á  tnon  cceur.  (J.-J.  Rouss.)  L'E- 
CRiTURE  a  dit  que  le  commencemení  de  la  sa- 
gesse  étatt  la  crainte  de  Dieu;  moi  je  crois 
que  cesí  la  crainte  des  hommes.  (Chanifort.) 
^'Ecritore  nous  peint  toujours  la  femme  es- 
clave  de  sa  vanité.  (Chateaub.)  Le  Dieu  de 
/'EcRiTURB  se  repenty  il  est  jaloux,  il  aime,  il 
haií.  (Chateaub.)  Luther  opposa  à  Vautorité 
séculaire  de  la  papauté  la  souveraineté  de 
la  raison  individuelte  et  la  libre  iníerpréta- 
tion  des  Écritures.  (GuérouH.)  L'histoire  de 
Dieu  et  la  parole  de  Dieu,  voilá  ce  qu'on  ap- 
pelle  /'EcRiTDRE.  (E.  Scherer.) 

—  Loc.  fam.  Eníendre  les  Écritures,  Etre 
habile  et  intelligent.  1)  Concilier  les  Écritures, 
Accorder  des  choses  qui  semblent  ou  qui  sont 
opposées. 

—  Prov.  Est  un  âne  de  nature  qui  ne  saií 
líre  son  écriture^  Ne  savoir  lire  ce  qu'on  a 
écrit  soi-mêine,  c'est  donner  une  grande 
preuve  d'ineptie. 

—  Pratiq.  et  jurispr.  Ecrits  qu'on  fait  à 
Toccasiond  un  procés,d'uiie  affaire  liligieuse  : 
MuUiplier  les  écritures.  Ces  écritures  ne 
passent  poiní  en  íaxe.  (Acad.)  II  Ecriíure  pri' 
vée,  Eents  passes  entre  indivídus  pour  leurs 
affaires  particulières  :  Faux  en  écriture  pri- 
vÉK.  D  Écriture  publique  on  auíhentique, Ecrits 
passes  pour  affaires  qui  ont  un  caractere  de 
publicite  ou  d*aulhenticité  :  Eaux  en  écriture 
PDDLiQOB.  II  Ecriíures  par  mémoire,  Petites 
écritures  par  lesquelles  chacune  des  parties, 
en  matière  béneficiale,  cherchait  à  établir 
son  droit.  D  Écritures  en  fait  d'aff'aires  ap- 
poinléeSy  Nom  que  Ton  donnait  autrefois  à 
de»  écritures  faites  par  les  avocats  et  les 
procureur*  des  parties,  touchant  une  affaire 
en  litige.  il  Expert  en  écritures,  Expert  as- 
terinenté,  coniniis  par  un  tribunal,  boit  pour 
juger  de  la  façori  dont  sont  tenus  des  livres 
do  commerce,  soit  pour  apprécier  si  Ics  ca- 
racteres d'une  pièce  du  procòs  ont  étó  traces 
partclle  ou  lelle  personne. 
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—  Comm.  Écritures,  Ensemble  des  livres, 
des  registres  d'un  négociant,  d'un  banquier, 
d'un  cominerçant,  presentant  la  suite  et  la 
nature  de  leurs  operations  :  Les  écritures 
sont  en  règle.  Etre  á  jour  de  ses  écritures. 
Tenir  les  écritures  d'une  maison.  Les  com- 
merçanís  qui  veulent  que  leurs  écritures  puzs- 
sent  étre  facilement  apurées  font  un  inventaire 
de  leur  avoir  et  soldent  leurs  comptes  íous  les 
ans.  (J.-B.  Say.)  II  Ecriíures  de  banque,  Bil- 
lets  que  se  font  entre  eux  les  négociants  qui 
ont  des  comptes  en  banque,  pour  en  opérer  le 
transferi.  II  Temps  des  écritures ,  dans  l*an- 
cien  conimercede  Lyon,Quinzederniers  jours 
des  payeinents,  peiídant  lesquels  les  négo- 
ciants  opéraient  les  virements  des  parties. 

—  Administr.  Commis  aux  écritures,  Expé- 
ditionnaire,  commis  employé  lí  écrire,  à  co- 
pier. 

—  MoU.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
des  genres  cone,  vénus,  cythérée,  etc,  qui 
sont  marquées  de  traits  ou  de  lignes  imitant 
plus  ou  inoins  des  caracteres  d'écriture  : 
Écriture  arabique,  chinoise,  hèbraíque. 

—  Encycl.  La  plupart  des  peuples  se  sont 
attribué  Tinventionde  Vécriíure.  Les  Chinois 
la  rappnrtent  ò.  leur  empereur  Fou-hi,  les 
Hébreux  k  Enoch,  à  Abraham  ou  o.  MoYse,  les 
Grecs  tantôt  a  Meroure,  tantôt  au  Phénicien 
Cadnius,  les  Scandinaves  à  0din,  un  grand 
nombre  d'auteurs  aux  Egypiiens,  qui  lattri- 
buaienteux-itiêmes  àThot,  leur  Hermes,  d'au- 
tres  aux  Indiens,  etc.  Cest  lã  une  question  de- 
puis  longtemps  controversée  et  qui  ne  será  sans 
doute  jamais  résolue  avec  cerlilude.  Cepen- 
dant, en  s'en  tenant  aux  ecriíures  sémitiques 
et  occidentales,  on  peut  admettre  avec  un 
grand  nombre  de  savants  que  c'est  à  TEgypte 
qu'on  doit  cet  art  de  peindre  la  parole  par 
des  images  et  par  des  signes  représentant  les 
articulations  de  la  voix  Tiumaine.  II  se  serait 
ensuite,  suivant  cette  version,  répandu  dans 
la  Chaldée,  puis  chez  les  Hébreux,  et  aurait 
été  révéló  aux  contrées  occidentales  par  les 
Phéniciens,  que  l<.'urs  courses  aventureuses 
sur  tous  les  rivages  de  la  Mediterrâneo  ren- 
daient  éminemment  propres  k  cette  mission 
civilisatrice.  ■  Les  Pliéniciens  qui  vinrent  en 
Grèce  avec  Cadmus,  dit  llérodote  ,  y  intro- 
duisirent  diverses  sciences,  et  entre  autres 
choses  les  lettres  [grammaía),  que.selon  mon 
opinion,  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  avant 
leur  arrivée.  « 

C'est  cette  tradition  que  Brébeuf  a  repro- 
duite  si  poétiquement  dans  ces  quatre  vers  de 
sa  Pharsale  : 

Cest  de  là  que  doU3  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 
Et,  par  des  traits  divers  de  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Toutes  les  traditions  de  Tantiquité  sont 
unanimes  sur  ce  point.  Quant  k  lopinion  qui 
fait  des  Phéniciens  eux-mémes  non-seule- 
ment  les  propagateurs  ,  mais  les  inventeurs 
de  Vécriíure^  elle  est  contredite  par  çlusieurs 
témoignages  et  notamment  par  un  tragment 
de  Sanchoniaton,  très-ancien  écri\ain  phéni- 
cien :  «  Le  fils  de  Misor  (Misr,  Misrai7n,  un 
des  anciens  nomsde  lEyypte),  Tuut  {Thúâlk  ; 
les  Grecs  en  ont  fait  Hermes,  Mercure),  in- 
venta Tart  d'écrire  les  premiers  caracteres  ;  et 
il  traça  les  portraits.des  dieux  pour  en  former 
les  caracteres  sucrés  des  Egyptiens.  •  QuoÍ 
qu'il  en  soÍt  de  ces  vagues  indicutions,  les 
ditférentes  écritures  des  peuples  dont  les 
usages  nous  sont  connusont  eté  classées  par 
la  science  en  troís  ages  :  Vage  figuratif  ou 
hiéroylyphique ,  représentation  rtgurée  des 
objets  et  des  idées;  Vage  iraTtsiloire^  re\)ré- 
sentation  altérée  et  conventionnelle  des  ob- 
jets et  des  idées;  Vage  alphabétique  pur,  ex- 
pression  phonétique  des  articulations  de  la 
voix  humaine.  A  Tiige  figuratif  appartiennent 
les  premiers  hiéroglyphes  egyptiens,  les  pre- 
miers signes  de  Vécriíure  chinoise  et  les 
peintures  niexicaines;  à  Tâge  transitoire  se 
rapportent  Vécriíure  éyyptienne  appelée  hté- 
ralique,  Vécriíure  chinoise  actuelle,  les  écri' 
/ureí  japonaise  et  cochincliinuise,  etc;  Tàge 
alphabétique  comprend  naturellement  toutes 
les  ecriíures  alphabétiques.  On  pourrait  ajou- 
ter  à  cette  classification  Vage  symbolique,  ca- 
ractérisó  par  certains  signes  conventionnels 
employés  par  les  peuples  pour  conserver  la 
mémoire  des  événements;  tels  sont  les  nceuds 
de  corde  en  usage  au  Mexique,  les  quipos  du 
Pérou  et  les  cordebjttes  tressées  des  Chinois, 
qui  ont  préeédé  les  trigranimes  de  Pou-Hi. 
Les  principales  écritures  connues  sont  : 

10  Ecriíure  chijtoise.  Le  preinier  élément 
de  cette  écriture  fut  un  simple  trait  ( — )  ou 
ligne  droite  combinée  de  diverses  manières, 
qui  est  rélément  unique  des  trigrainme.';,  dont 
Tinvention  est  attribuée  à  Tempereur  Fou-Hi 
(3460  av.  notre  ére).  Un  passage  de  Confucius 
nous  prouve  qu'on  se  servait  auparavant  de 
cordeíettes  nouecs  :  ■  Les  hommes  de  Tanti- 

3uité  se  servaient  de  nopuds  de  corde  pour 
onnor  des  ordres.  Ceux  qui  leur  succédèrent 
y  substituèreiít  des  signes  ou  figures.  •  (Con- 
fucius, Y-Kind.)  Aux  trigrunimes  s'ajoutcrent 
des  signes  représentant  plus  ou  moins  fidèle- 
ment  les  objets;  cest  Tépoque  purement  hie- 
roglyphique.  On  ne  tarda  pas,  pour  exprimer 
certaines  idées,  à  grouper  ensemble  deux  ou 
plusieurs  images.  Cest  ainsi  que  les  ligures 
réunies  du  solcil  et  de  la  lune  indiqucrent  la 
íuinière;  une  flèche  et  un  oiseau,  les  espeoes 
que  Ton  tue  k  la  chasso;  un  homme  sur  une 
inontagno,  un  ermite;  les  figures  d'un  oiseau 
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et  d'une  bouche  signitièrent  chanter;  celles 
dune  porte  et  d"une  oreille,  entendre;  Tidée 
de  larmes  fut  exprimée  par  la  réunion  des 
c;iractères  de  Toeil  et  de  Veau.  Quelques-unes 
de  ces  images  présentaient  des  allus:ons  dif- 
ficiles  à  saisir  :  ainsi  le  caractere  qui  designe 
le  tonnerre  se  composait  de  quatre  roues 
réunies  par  des  lignes  en  zigzag,  ce  qui  ne 
s'eNplique  que  quand  on  suit  que  les  Chinois 
représentent  le  génie  qui  preside  à  ce  phéno- 
mène  naturel  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
marchant  sur  des  roues  enflummées.  Pour 
exprimer  les  idées  abstraites,  on  détourna  le 
sens  des  caracteres  indiquant  les  objets  ma- 
tériels.  De  cette  façon,  Timage  d'un  coeur  re- 
presenta le  sentiment,  la  pensée,  etc.  II  arriva 
ensuite  que  l'impossibilité  de  figurer  tous  les 
objets  de  la  nature,  surtout  les  noms  propres, 
les  idées  abstraites,introduisit  dans  cette  écri- 
ture imparfaite  et  compliquée  un  élément 
phonétique  qui  conserva  cependant  les  incon- 
vénients  inhérents  à  Vécriíure  purement  íigu- 
rative.  Le  temps  amena  de  nombreuses  alté- 
rations  dans  la  forme  et  dans  la  sigiiification 
des  signes;  de  nouvelles  espèces  á'écritures 
furent  même  inventées  pour  les  besoins  de  la 
vie  commune ;  mais,  nialgré  ces  modifications, 
Vécriíure  chinoise  est  à  peine  sortie  de  la  pé- 
riode  híéroglyphinue,  ou  du  moins  n'a  pas 
dépassé  Tâge  transitoire  et  n'atteindra  vral- 
serablablement  pas  à  la  simplicité  de  IVcn- 
ture  alphabétique  avant  des  siècles,  si  elle 
est  abandonnée  à  sa  propre  impulsion.  On 
comprend  que  cet  état  de  choses  est  un  ob- 
stacle  enorme  au  progrès  de  la  civilisation,  et 
qu'il  a  contribué  dans  une  proportion  consi- 
dérable  à  arréter  Tévolution  piogressive  de 
ce  peuple.  Eneffet,  son  écrilure  est  si  com- 
pliquée, qu'une  vie  d'homme  suffit  à  peine  à 
rapprendre;  on  y  compte  plus  de  40,000  si- 
gnes, et  la  science  nest  que  la  culture  ex- 
clusive de  la  mémoire,  c'est-à-dire  de  la  partíe 
matérielle  de  Tintelligence ,  qui  ne  peut  que 
s'atrophier  dans  un  seniblable  exercice.  L'e- 
crilure  chinoise  est  le  plus  ordinairement  tra- 
cée  de  haut  en  bas. 

Plusieurs  des  peuples  voisins  de  la  Chine, 
tels  que  ceux  de  la  Corée,  du  Tonquin  et  de  la 
Coohinchine,  ont  adopte  les  signes  écrits  des 
Chinois;  mais  Íls  les  lisent  chacun  dans  sa 
propre  langue.  Les  Japonais  empruntêrent 
également  leur  écriture  aux  Chinois  vers  le 
me  siècle  avant  notre  ére.  En  adoptant  les 
caracteres  chinois,  ils  en  prirent  aussi  la  pro- 
nonciation,  c'est-à-dire  qu'ils  adoptèrent  le 
petit  nombre  de  sons  que,  dans  la  lecture,  les 
Chinois  rattachentà  leurs  caracteres  figuratifs 
et  phonétiques,  tout  en  modifiant  cependant 
cette  prononciation.  Mais,  comme  lintroduc- 
tion  des  signes  reprósentatifs  des  idées  trou- 
vait  au  Japon  une  langue  parlée  toute  déve- 
loppée,  il  arriva  qu"on  appliqua  chaque  signe 
ou  caractere  chinois  au  mot  de  la  langue  japo- 
naise  dont  il  représentait  le  sens ;  de  sorte  que 
chaque  caractere  ou  signe  graphique  eut  deux 
appellations  appartenant  k  deux  langues  par- 
lées  ditférentes.  Vers  lan  810  de  notre  ére,  un 
religieux  et  un  letlré  japonais  tirèrent  de  ces 
signes  représentatifs  deux  syllabaires  destines 
a  íigurer  syllabiquement  tous  les  mots  de  la 
langue  parlée  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie.  Le  plus  répandu  est  celui  que  Ton  de- 
signe sous  le  nom  de  kala-kana* 

io  Ecriíure  égyptienne.  Les  Egyptiens 
avaient  trois  sortes  d'écritures.  L.' écriture 
hiéroylyphique  servait  pour  les  insoriptions 
monuiiieiitales  et  les  pretres  seuls  en  avaient 
le  secret.  Les  artistes  mêmes  qui  étaient 
chargés  de  graver  ces  inscriptions,  les  hié- 
rogrammaíes ,  appartenaient  k  la  caste  sa- 
cerdotale.  Les  hiéroglyphes  se  composaient 
de  trois  espèces  de  signes  :  les  premiers  pu- 
rement figuratifs,  e'est-à-dire  qu'un  ibis  si- 
gnifiait  ibis,  une  úèc\ie,  flèche,  etc;  les  se- 
conds  symboliques y  c'est-k-dire  expriniant 
une  idée  métaphysique  par  la  représent;ition 
allégorique  dun  objet;  enfin  les  troisièmes 
plioiiéliques  ,  expriniant  les  sons  de  la  langue 
parlée  et  jouant  k  peu  prés  le  même  role  que 
les  lettres  de  Talphabet  dans  dautres  écri' 
iures.  ChampoUion  a  démontré  que  ces  trois 
éléments  étaient  souvent  employés  dans  le 
méiue  texte.  Vécriíure  hiéroglyphique  s'écri- 
vait  indifféremment  de  droite  à  gaúche,  de 
gaúche  ã  droite  ou  de  haut  enbas.  L'inserip- 
tion  conimence  du  côté  vers  lequel  sont  tour- 
nées  les  têtes  des  animaux  qui  y  sont  figures. 
V.  Champollion  et  híéroglyphes. 

La  deuxième  écriture  des  Egyptiens  était 
nomniée  hiératique;  elle  avait  eté  inventée 
par  les  prètres  pour  écrire  plus  rapidement 
sur  le  papyrus,  et  se  composait  de  signes 
dont  le  trait  n'exigeait  pas  la  pratique  du 
dessin.  Ces  signes  nétaient  qu'une  abrévia- 
lion,  une  sorte  de  tachygraphie  des  signes 
hiéroglyphiques  mémes  :  ainsi  chacun  de  ces 
derniers,  figuratif,  symbolique  ou  alphabé- 
tique, a  son  abrégé  hiératique,  lequel  a  Ia 
meme  valeur  absolue  que  le  signe  menie  dont 
il  est  une  réduction.  L'élément  phonétique 
domine  dans  cette  écriture,  qui  secrivait  de 
droite  à  gaúche. 

La  troisième  forme  du  système  graphique 
des  Egyptiens  était  Vécriíure  démotique  ou 
populaire,  réservée  aux  usages  de  la  vie 
oonmuineet  composée  de  signes  prisdanslV- 
crilure  hiératique  ,  mais  d'ou  les  signes  figu- 
ratifs étaient  en  general  exclus  et  ou  Ton  n'a- 
vail  cunservé  que  quelques  signes  symboliiiues 
pour  les  objets  relutifs  k  la  religion  seule- 
ment.   On    voit   qu'on    s'altérant.    ou   pUnôl 
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en  se  développant,  Vécriíure  égyptienne  se 
rapprochait  de  plus  en  plus  de  la  forme 
alphabétique  puré.  Vécriíure  démotique  etait 
la  seule  qu'on  enseignât  en  dehors  du  olergé; 
encore  n'était-ce  qu'avec  beaucoup  de  re- 
serve. Dans  les  castes  inférieures,  les  chefs 
de  niétier  seuls  la  savaient  [larfaitement. 
Elle  secrivait  de  droite  à  gaúche.  La  plus 
facile  k  interpréter,  elle  est  dun  grand  se- 
cours  pour  Tétude  des  hiéroglyphes. 

30  Écriture  cunéiforme.  Oiitre  Tancien  al- 
phabet  persan,  en  usage  au  temps  des  Sas- 
sanides  et  mis  de  côté  par  les  conquérants 
árabes,  on  a  retrouvé  dans  les  ruines  de  Per- 
sépolis,  de  Babylone  et  d'autres  villes  de 
Tancien  empire  de  Darius,  des  inscriptions  en 
caracteres  étranges  dont  les  traits  ressem- 
blent  k  des  clous  ou  à  des  coins  et  que,  pour 
cette  raison,  on  a  nommés  cunéi formes ^  en 
allemand  keilschrift.  Quelques  savants  pen- 
sent  que  le  mot  est  impropre,  parce  que  les 
figures  ou  les  traits  qui  composent  chaque 
signe  ressemblent  en  réalité  k  des  fers  de 
lance.  Dans  tous  les  cas,  c'est  cet  élément 
unique,  le  coin  ou  le  fer  de  lance,  qui,  par 
ses  nombreuses  combinaisons  avec  lui-méuie, 
forme  tous  les  groupes  de  cette  écriture  bi- 
zarre  qui  servait  pour  plusieurs  idiomes.  Elle 
est,  au  reste,  purement  monumentale.  Nie- 
buhr,  qui,  le  premier,  copia  plusieurs  de  ces 
monuments  épigraphiques,  y  reconnut  de 
prime  abord  trois  systèmes  différents  d'ecí-í- 
ture,  mais  toujours  formes  par  le  niènie  élé- 
ment, le  coin,  d'ou  le  nom  à' inscriptions  lri- 
lingues  qui  leur  fut  donné  d'abord.  Grotefend, 
et  aprés  lui  Rask,  Burnouf  et  Lassen  ouvri- 
rent  la  voie  des  decouvertes  et  parvinrt;nt  k 
déchilfrer  le  premier  des  trois  systèmes  á'écri- 
ture  que  Ton  avait  reconnusdans  ces  inscrip- 
tions et  qui  représentait  Tancien  perse  ou 
riranien  pur.  Rawlinson  a  poursuivi  leur 
découverte  et  continue  leur  ceuvre,  et  il  est 
prouve  aujourd'hui  que ,  dans  ce  premier 
système  graphique  auquel  ou  a  donné  le  nom 
áécriíure  aryenne,  le  cuin  formait  des  signes 
qui  exprimaient  des  lettres,  des  voyelles  et 
des  consonnes,  un  alphabet  en  un  mot  dont 
les  signes  ne  ditferaient  qvie  par  la  forme  des 
signes  des  alphabets  ordinaires,  sans  quon 
ait  pu  toutefois  remonter  ã  la  forme  primitive 
des  lettres  ainsi  exprimées,  ni  k  Tongine  de 
ce  curieux  alphabet. 

Les  deux  autres  systèmes  graphiques  des 
inscriptions  trilingues  n'ont  été  éclaircis  que 
dans  ces  dernlèresannées.gràce  auxsavanles 
recherclies  de  MM.  Oppert,  Hniks  et  Ménant. 
M.  Oppert  est  le  premier  qui  les  ait  déchif- 
frés.  11  est  reconnu  aujuurd'luu  que  ces  deux 
systèmes  n'ont  qu'une  différence  apparenie, 
et  que,  identiques  quant  a  Torigine,  ils  ne  re- 
présentent que  deux  styles  d'un  même  genro 
(Vécriíure,  dissemblables  dans  la  forme  seu- 
lement, comme  le  sont  deux  vanétés  de  Vécri- 
íure phénicienne.  On  a  donné  k  ces  deux  va- 
riétés  d'un  même  système  qui  représt-iitent, 
Tune  la  langue  moeso-scythique,  iiliome  des 
populations  touraniennes  de  la  Médie,  et  lau- 
tre  la  langue  assyrienne,  parlée  k  Ninive  et 
k  Babylone ,  le  nom  á'écriíure  anaryenne. 
Dans  cette  ecriíure,  les  caracteres  se  prêtent 
k  deux  sortes  d'expressions;  ils  peuvent  re- 
présenter  des  idees  ou  des  sons;  ils  sont 
idéographiques  ou  phonétiques.  Les  signes 
phonétiques  expriment  des  articulations  dé- 
terminées,  c'est-k-dire  des  syllabes,  et  non 
pas  des  consonnes.  Vécriíure  anaryenne  otlre 
de  grandes  complications  qui  ont  ainené  des 
diflii-^ultés  inouTes  dãns  la  reconstruction  de 
ce  systerae  et  dans  la  transcriptiun  de  ses 
signes  en  caracteres  connus.  V.  cunéiformks, 
40  Ecriíures  sémiíiques.  Les  principales 
sont :  le  samaritain  ou  hebreu  ancien  ,  coin- 
mun  aux  Juifs  avant  leur  captivité  et  qui  nest 
qu'une  forme  plus  ou  moins  altérée  de  IVcrí- 
íuí-e  phénicienne;  Thébreu  chaldéen ;  le  sy- 
riaque;  le  koufique  ou  cufique,  caractere  en  ^ 
usage  chez  les  Árabes  lors  des  conquètes  de  M 
Mahomet  et  qui  fut  remplacé  par  le  neskhi  ^ 
ou  caractere  árabe  moderne.  Ce  detniera  été 
adopte  avec  de  iégòres  modifications  par  le 

fiersan  moderne,  nialgré  la  diíférence  des 
angues.  Les  écritures  de  la  famiUe  sémitique 
comprennent  encore  divers  groupes  de  carac- 
teres, tous  derives,  suivant  Topinion  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut  et  qui  emprunte 
une  grande  autorité  au  nom  de  Champollion, 
du  système  graphique  des  Egyptiens,  mais 
développé  jusqu  à  Tétat  alphabétique  et  trans- 
mis  aux  nations  de  TAsie  par  les  Phéniciens. 
Toutes  ces  écritures  sont  tracées  de  droite  à 
gaúche. 

50  Écriture  sanscrite,  Cest  Talphabet  le 
plus  parfait  des  langues  connues.  Les  Indiens 
prétendent  qu'il  leur  a  été  révélé  par  les  dieux 
et  ils  ont  donné  a  une  forme  spéciale  de  leur 
écriture  le  nom  de  devanâyari.,  écriture  des 
dieux.  Cest  dans  cette  furnie  très-;incienno 
de  caracteres  que  sont  écrits  la  plupart  des 
ouvrages  de  la  litterature  sanscrite.  Cet  ai- 
pliabet,  dont  la  nature  est  absoluinent  diíTé- 
rente  des  alphabets  sémitiques  ,  a  dunnò 
naissauce  a  tous  ceux  qui  ont  cours  dans  les 
deux  presqu'Iles  de  Tlnde,  au  Thibet,  à  Tile 
de  Ceylan,  etc.  Sa  direction  est  de  gaúche  k 
droite,  comine  celle  des  ecriíures  européennes, 
tandis  que  celle  des  alphabets  sémitiques  est 
constatiiment  de  droite  k  ganche.  II  pos- 
sède  des  signes  spêoiaux  pour  représfiití^r  les 
voyelles  et  les  diphthongues,  au  nombre  de 
14  ;  celui  des  consonnes  s'élèvti  k  34.  Dans  ce 
si-stème,  toutes  les  articulations  do  Ia  parolo 
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hmiuiino  ont  ôto  représentées  méthodtquo- 
in-íiit,  iivee  uno  rieliesse  áe  nuaiioes  et  une 
iirofonJeur  d'HnaIyse  qui  fait  rnilmiiation  des 
sHVMUts  ot  inet  luèii  en  liiiniere  les  iinperfec- 
tloiis  iltí  nus  uljihabtíts  européeiis.  1,'ulphabet 
únjmli,  langue  sucriie  do  reiíipiíe  binnan  et 
du  royiuiine  dfi  Siam,  est  é^vtlrment  dórivr 
de  Talpliubet  sunserit.  SeuleiíUMU,  chea  les 
liiniians  ,  le  caractere  est  carré;  chea  les 
Siainois,  il  est  de  forme  presque  complóte- 
luent  circulaire.  Les  livres  litur^'iques  des 
bouddhisttvs  de  ces  contrêes  sont  écrits  avec 
cet  alphabet. 
60  Ecriiure  zend.  Cest  celle  qui  est  em- 

filoyée  dans  les  livres  sacrés  de  Zoroastre, 
églilateur  religieux  des  aiieiens  Perses  (v.  ce 
nom,  ainsi  que  zend-aviísta).  Cet  alphabet 
s'éerit  de  droite  à  gaúche,  comnie  duns  les 
langues  sémiliques  ,et  ce  n"est  nuslaseule  dif- 
férence  qui  le  distingue  de  r.dpnabet  sanscrit, 
inalfífé  Tanalogie  frappunte  des  deux  lan- 
gues. Ce  fait,  ainsi  que  Tinsuffisance  de  Tal- 
phabet  zend  à  reiídre  avec  précision  les  arli- 
culations  de  ridiunie  zend,  a  fait  penserque 
ce  caractere  avait  été,  à  une  époque  indéter- 
niinée,  substitué  ou  iniposé  par  la  conquèle. 
Vécriture  de  la  langue  peblvie  était  dérívée 
du  zend. 

A  ces  notions  sur  les  écritures  de  TOrient 
11  faut  ajouter  que  les  alphabets  arménien  et 
géorgien,  coniposés  de  38  lettres  d'une  forme 
lourde  et  carrée ,  s'éloigneiit  des  systèmes 
sémitiqueâ  en  ce  qu"ils  s'écrivent  de  gaúche 
ã  droite.  lis  ont  étó  eoniposés  au  cominence- 
ment  du  ve  siècle  de  notre  ère  par  un  Armé- 
nien célebre,  Mesrob. 

70  Écritures  occidentales.  En  suívant  tou- 
joiírs  Tupinion  précédemment  expriniée,on 
adiiiet  que  Vécriture  phénicienne  ,  connue 
seuleinent  parquelqu''S  inseri  ptions  et  dérívée 
directenient  de  Vécriture  démotique  des  Kgjp- 
tiens,  a  donnê  naissance  aux  écritures  grecque 
et  laline,  comme  elle  avait  engendre  les  al- 
phabets séniitiques.  Apporiée  en  Béoiie  par 
Ili  culonie  cadinéenne,  elle  futensuite  répan- 
due  (vers  le  xvie  siècle  av.  J.-C.)  dans  toute 
laGrèoeeten  Italit-  par  les  navires  phéniciens 
et  par  les  tribus  des  Pélasges,  d'oú  lui  vint 
son  nom  de  pélasgique.  Primitiveinent,  les 
Grecs  écrivaient  de  droite  à  gaúche-  11  exis- 
tait  aussi  parmi  les  Grecs  et  les  Etrusques 
un  système  noinmé  bouslrophedon  {mot  qui 
exprime  Taction  du  boeuf  de  labour  qui  re- 
toiírne  sur  ses  pas  en  arrivant  h  Textrénuté 
du  sillon)  et  qui  consistait  à  tracer  la  pre- 
mière  ligne  de  gaúche  à  droite,  la  deuxieine 
de  droite  à  gaúche,  la  troisième  de  gaúche 
à  droite,  et  ainsi  de  suite.  Vécriture  de  gaú- 
che il  droite,  en  usage  aujourd'hui  chez  les 
Occidentaux,  fut  Introduite  en  Grèce  vers 
le  temps  d'Homère,  suivunt  une  version, 
par  un  certain  Pronapidès  d'Athènes.  Elle 
fut  ensuite  udoptée  par  les  peuples  italiques. 
Quantaux  modifications  locales  et  aux  varia- 
tinns  qiTont  subies  ces  écritures  dérivées 
d'une  souche  comniune,  on  en  retrouve  les 
traces  dans  les  inscriptions  osques ,  étrns- 
ques  ,  oinbriennes  ,  latines,  dans  les  Ta- 
bies  eugubines,  etc.  Au  rest»-,  quelle  que  soit 
riniportance  de  ces  altérations,  il  ii'existe, 
suivant  Topinion  de  M.  P.  Fallot  et  de  plu- 
sieurs  autres  phílologues  ou  archéotogues, 
aucune  inscription  authentique  de  Tltalie  ou 
de  la  Grèce  qui  ne  puisse  étre  rapportée  à 
Talphabet  pélasgique.  II  n'y  a  pas  à  douter 
que  les  Gaulois  ne  connussent  vécriture  al- 
phabet'que  avant  Tinvasion  romaine ;  les 
témoie  nages  de  César  et  de  Strabon  sont 
fornieu  à  cet  égard;  mais  aucun  monument 
ne  nous  a  conservo  les  caracteres  qu'ils  em- 
ployaient.  César  parle  de  registres  en  carac- 
teres grecs  trouvés  dans  le  ca.np  des  Hel- 
vètes  ;  ailleurs  il  nous  apprend  que  les  druides 
faisaient  ustige  des  caracteres  de  Talphabet 
grec.  Cest  tout  ce  que  nous  savons  touchant 
Vécriture  celtique.  Avaient-ils  reçu  ces  carac- 
tèrea  des  colonies  grecques  du  littoral  de  la 
Mediterrâneo  ou  ne  faut-il  y  voir  que  Tan- 
cien  alphabet  rópandu  par  les  navigatcurs 
phéniciens,  dont  lanalogie  avec  les  an- 
oiennes  lettres  grecques  aura  tronipé  César? 
On  en  est  réduit  sur  ces  difticiles  questions  a 
d'aveiitureuses  conjectíues  qu'aucuii  nionu- 
iiient  ne  vient  appuyer.  11  tuut  mentionner 
encore  Talphabet  riinique  qui  fut  en  usage 

Iiemlant  plvisicurs  sic(rli-s  daiis  le  Danemark  , 
a  Norvégo  et  rislaridn  (v.  iiUNiis).  11  est 
également  issu  do  Talphabet  latin  et  .se  coni- 
pose  presque  exidusivemeiít  do  lignes  droítes. 
Quant  h  \ofjfttim,  en  usage  parml  les  Ccltes 
de  riflando  depuis  lo  xii»  siècle  environ, 
quelques-nns  ont  voulu  y  retrouver  Vécriture 
8u<:rée  des  druidas  ;  <rautres,  au  coiitralre,  n'y 
vnient  qu'uno  ecriiure  secreto  invontoo  en 
Allomagne  ii  uno  époque  reculéo  du  nioyen 
&gc.  Pour  les  Gernuiins,  rincertitudo  est  la 
mèms;  il  paralt  avéré  qu*avant  la  conquéto 
rornaino  plusieurs  do  letira  peuplades  con- 
nnissíiient  Vécriture  alnbabétuiue,  miiis  on 
ignore  et  rospéce  ot  Tongino  de  cotio  ccriture. 
Diins  le  nouvoau  mondo,  lo.s  plus  avancées 
pnriid  los  nations  indigènes  qu'y  rouconlrr- 
rent  les  Kspagnola  lors<iu'ils  en  Ilrcnt  la  vui\- 

Suôto  n'avaiiint  rjuti  dos  nioyéns  tròs-griis>icrs 
o  reprósontor  ligurativoínent  Icurs  pcnséos, 
Quarid  lus  sauvuges  rrAmóriquo  virent  puur 
la  pn-miòro  fois  des  caracteres  écrits,  lU  s'Í- 
ma^inercnt  (pu)  Is  fcuilb-s  i-bargées  do  ces 
cai  Jictero.t  avait-ril  )u  puis.sanuo  do  parler  U 
coux  f^ui  ^  jotaicnt  los  yeux. 

V Ilistnirv  de  VOrénoquc  du  P. 
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Gumilla  qu*un  esclaveindien,  chargé  par  son 
nialtre  de  porter  k  uno  porsonne  un  panier  de 
ligues,  avec  une  lettre  qui  lui  était  écrite, 
mangea,  cheniin  faisant,une  partie  des  figues 
et  reuiit  le  reste  avec  la  lettre  à  celui  à  qui 
ellus  étaient  envoyées.  Ayant  lu  la  lettre  et 
ne  trouvaiit  pas  la  quantité  de  flgues  dont 
elle  faisait  inention,  lo  destinataire  aecusa 
Tesclave  davoir  mangé  celles  qui  inanquaient, 
au  grand  étonnenient  de  Tlndien,  qui  se  défen- 
dit  comme  il  put,  accusant  le  papier  d'en  avoir 
menti.  Le  même  esclave  fut  chargé  peu  après 
d'une  seniidable  cominission  pour  la  ménie 
personne.  Enchemin,il  neputrésisteraudésir 
do  inanger  encoro  une  partie  des  tigues ,  non 
toutefois  sans  prendre  auparavant  une  pré- 
caulion  quidevait,  croyait-il,le  mettre  àTabri 
d'une  nouvelle  accusation  diiifidélité  ;  il  ca- 
cha soigneusement  sous  une  grosse  pierre 
la  lettre  qui  accompagnait  Tenvoi,  se  croyant 
assuró  que  si  elle  ne  le  voyait  pas  manger 
les  tigues  ,  elle  ne  pourrait  pas  témoignep 
contre  lui;  mais  le  nalf  voleur,  accusé  de 
nouveau,  avoua  sa  faute  et  regarda  avec 
étonnement  la  vertu  magique  du  papier  qui 
parlait. 

Les  diíTérents  caracteres  employés  dans  les 
écritures  usitées  en  Europe  depuis  Tinva^ion 
des  Barbares,  d'après  lopinion  générale ,  ti- 
rent  leur  origine  de  ralphabetromain.  Vécri- 
ture en  Krance  a  été  longtenips  le  privilége 
des  deres.  Les  gentiUhommes  se  piqaaieiít 
de  ne  savoir  manierque  Tépée ,  et,  lorsqu'au 
commencement  du  xilie  siècle  les  croisés 
français  s'emparèrent  de  Constantinople ,  ils 
se  moquèrent  des  Byzantinsqui  portaientdes 
écriloires  k  leur  ceinture.  On  connait  aussi 
Ia  formule  dont  les  nobles  se  servaient  dans 
les  actes  authentiques  :  Ledit  seigneur  a  í/e- 
claré  ne  savoir  pas  écrire,  atíendu  sa  q^ualitê 
de  genlilhomme.  Les  clercs,  auxquels  1  art  de 
Vécriture  était  dévolu,  se  perfectionnèrent  à 
un  tel  point  que  Ton  admire  encore  de  nos 
jours  ces  manuscrits  du  mi-yen  âge  dont  la 
calligraphie  est  si  merveilleuse  et  qui  sont 
ornes  de  miniatures  artístement  dessinées. 

Dans  rhistoire  de  Vécriture  en  Fiance,  se- 
lon  D.  de  Viiines,  on  distingue,  depuis  le 
yc  siècle,  deux  périodes  distinctes  :  Tune  va 
jusqu'à  la  fin  du  xiie  siècle,  Tautre  s'étend 
depuis  le  commencement  du  xiiie  siècle  jus- 
qu  au  xvic.  Depuis  cette  époque,  les  écritures 
ne  présentent  pias  aucune  regle  fixe;  cha- 
que  écrivaín  suit  sa  manière.  Les  écritures 
usitées  pendant  ces  deux  pèriudes  sont  de 
ditférentes  espèces,  savoir,  dans  la  première  : 
10  hl  majuscule,  qui  se  divise  en  capitale  et 
en  ouciale;  2o  la  miiiuscule,  qui  cuuiprend  la 
minuscule  proprement  dite  et  la  minúsculo 
diplomatique;  3°  la  cursive;  A°  entín  Vécri* 
ture  mixte, 

Vécriture  capitale  n'est  autre  chose  que  la 
majuscule  employée  encore  aujnurd'hui  pour 
les  froiitispices  et  les  titres  des  livres  ;  elle  est 
de  tons  points  conformo  aux  caracteres  de 
certaines  inscriptions  du  siècle  d'Auguste. 
La  capitale  partaitement  régulière  se  Irouve 
rarement  dans  les  manuscrits,  mais  on  y 
trouve  fréquemment  une  capitale  írrégulière 
nommée  capitale  rustigue.  La  non-sépuration 
des  inots  est  à  peu  prés  la  seule  difficulté  que 
presente  la  lecture  de  cette  écriture  dans  les 
diplomes  et  les  manuscrits,  L'âge  de  cette 
ecriiure  est  très-difficile  a  fixer.  II  faut  re- 
marquer  quil  y  a  trés-peu  de  manuscrits 
postérieurs  au  vp  siècle  qui  soient  totaleinent 
écrits  en  capitales,  et  qu'il  n'en  existe  point 
do  postérieurs  au  viue.  Les  titres  des  pages 
en  capitales,  dans  un  manuscrit  aussi  en  ca- 
pitales,  sont  un  signe  de  haute  aniiquité.  La 
bello  majuscule  ne  fut  en  usage  dans  les  ma- 
nuscrits que  jusqu'à  la  fin  du  x*  siècle  et 
seulement  dans  les  livres  d'église.  On  trouve 
cependant  encore  au  Xl»  siècle  ouelques 
charles  écritos  dans  co  caractere,  l.éciiíure 
ouciale  (ainsi  nommée  du  latin  uíicííi,  la  dou- 
zièuie  partie  du  pied  romain)  est  une  écriture 
majuscule  dont  les  contours  sont  pour  la  plu- 
part  du  temps  arrondis  et  qui  ne  dilferedo  la 
capitale  que  par  la  forme  des  neuf  lettres  sui- 
vantes:A,B,E,G,H,M,Q,T,V.CetteeíTí'/«rfl 
fut  três  en  vogue  sous  les  Mérovingiens ;  mais 
elle  varia  plusieurs  fois.  Celle  dont  on  faisait 
usage  du  tempsdeCharlemagneetde  ses  deux 
premiers  successeurs  est  facilo  àreconnaltre 
a  la  beauté  ot  h.  reléganco  dos  contours.  On 
cessa  des  le  x»  siècle  de  s'ea  servir  dans  les 
manuscrits.  Les  diplomes  de  cette  écriture 
sont  très-rares.  Cependant  on  en  posscde 
quelques-uns  qui  remontent  au  viio  siècle. 
Les  manuscrits  écrits  en  onciales  aui  no  re- 
produisent  point  une  partie  de  VEcriture 
sainto  ou  quelquo  oiivrage  Uturgique,  ceux 
qui  n'ont  point  été  faits  pour  qucTquo  prince, 
remontent  au  moins  au  viii»  siècle  ;  dans  tons 
los  ca3,on  ne  peut  attribuer  une  date  posté- 
rieuro  au  xe  siècle  h  ceux  qui  sont  entiere- 
ment  écrits  en  onciales,  et  Ton  doit  regarder 
comme  appartenant  k  la  plus  haute  anliquitú 
ceux  ou  Ton  ne  voit  aucun  ornement  ni  dans 
les  titres  des  livros,  ni  en  hautdes  pages,  ni 
dans  les  lettres  initiales  des  alíneas.  On  no 
c(Mnui<'ii<;a  qu'au  vni"  siècle  h  orner  les  titres 
des  p.ig''s,  ut  Tusago  do  meltro  en  capitales 
h^s  iiiiiuiles  des  alíneas  no  date  que  de  la  lln 
du  vii»  siocle.  L'oncÍalo  Íi  jambages  tortus, 
h  tmit-i  brisés  ou  délacbés,  et  <pii  réunit 
dailleurs  quelques  autres  sígnes  d'mitiquitó, 
e.st  du  xv«  su'cle;  Inrsque  ces  figures  man- 
quciit,  i'll«  dato  au  plus  tard  du  connnonco- 
inent  du  viP  sieclu.  La  potilo  onciaiu,  d'uno 
étéguntc  simpllcitó,  sans  bases  ni  sommets, 
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anenlouao  dans  ses  contours,  avec  peu  de 
dèliés,  annoncd  aussi  une  très-haute  ancien- 
neto. 

Vécriture  minuscule  est  Vécriture  onciale 
simplitíée.  Elle  répond  au  caractere  romain 
de  nos  impriínoríes.  Elle  se  distingue  do  nos 
écritures  en  ce  qu'ello  est  plus  posée,  dis- 
jointe  et  non  liée.  Eu  usage  sous  les  Méro- 
vingiens, la  minuscule,  que  Toii  trouve  très- 
souvent,  à  cette  époque,  mêlée  de  cursíve, 
degenera  jusqu'aucouunenceuientdu  vm(^  siè- 
cle ;  mais  elle  se  renouvela  alors  et  se  per- 
fectionna  de  nouveau  par  les  soins  de  Char- 
lemagne,  d'ou  ello  pril  le  nom  d'ecn7ííí'e  coí-o- 
liue;  elle  parvínt  sous  les  successeurs  de  ce 
prince  au  plus  haut  degré  d'ólégance.  La  mi- 
nuscule capétienue  lui  succéda  et,  après  s'être 
mainteuue  dans  toute  sa  puretó  pendant  le 
x<',lexie  et  une  partie  du  xu«  siècle,  elle  dege- 
nera en  gothique  vers  le  milíeu  du  siècle  sui- 
vant et  devínt  alors  serrée  et  anguleuse.  Dans 
les  chartes,  elle  est  plus  hardie  et  à  montants 
plus  élevés  que  dans  les  manuscrits,  oii  elle 
est  plus  simple  et  moins  chargée.  Quant  à  la 
minuscule  diplomatique,  elle  paralt  á  partir 
du  xio  siècle  et  du  xii^.  Elle  se  distingue  de 
la  precedente  par  le  prolongement  des  hastes 
et  des  queues,  et  elle  emprunte  souvent  quel- 
ques caracteres  à  la  cursive ,  sans  cependant 
cesser  d'appartenir  par  Tensemble  de  ses 
formes  au  genro  minuscule. 

Vécriture  cursive  n'est  autre  chose  que 
Vécriture  líée,  expéditive  et  usuelle.  Sous  les 
róis  mérovingiens,  ce  n'était  guère  que  la 
cursive  romaine  un  peu  altérée.  Quand  elle  se 
montre  très-liée  et  très-compliquéo  ,  elle  re- 
monte au  viie  siècle;  on  la  trouve  sur  tous  les 
diplomes  des  róis  de  la  première  race ;  depuis 
Ia  dn  du  vino  siècle  jusqu'au  commencement 
du  xii«,  elle  se  rappruche  de  plus  en  plus  de 
la  minuscule  romaine  non  liée.  Les  manuscrits 
et  les  cliartes  du  ixe  et  du  xe  siècle  offrent 
beaucoup  de  vestiges  de  la  cursive  romaine; 
mais  un  acte  postéríeur  au  xi«  siècle  et  qui 
présenteraít  cette  écriture  devraít  étre  re- 
gardé  comnie  suspect.  En  elTet,  à  cette  épo- 
que, on  lui  substitua  une  minuscule  qui  ne 
diíTere  de  celle  des  manuscrits  que  par  ses 
montants  fleuronnés  et  ses  queues  prolongées. 
On  doit  encore  regarder  comnie  se  rattuchant 
à  Vécriture  cursive  celle  que  Ton  app^lle 
écriture  allonyée ,  parce  qu'elle  est  extréme- 
ment  menue  et  d'une  hauteur  dêmesurée.  On 
s'en  servait  dans  les  invocatiuns,  les  sous- 
criptions  des  roís,  des  chanceliers,  etc,  et 
elle  fut  très-employée  depuis  le  viie  siècle 
jusqu'au  xiiie.  Celle  du  vne  siècle  est  la  plus 
diflicile  à  déchiffrer,  &  cause  de  la  confusion 
des  mots  ;  cette  especo  á'écriture  dísparait 
entièrementau  xive  siècle.  Une  autre  ecriíHre, 
que  lon  appello  tremhlante ^  peut  aussi  étre 
considérée  comme  une  écritui^  cursive.  Cette 
sorte  á'éa'Íture  succéda,  dans  le  viiio  siècle, 
à  la  mode  des  plis  et  des  replis  dont  on  entor- 
tillaít  les  hautes  lettres.  Les  lettres  suscep- 
tlbles  de  contours  arrondis  fureut  surtout 
celles  que  Ton  alTecta  de  tremblemeuts.  Les 
actes  ou  cette  écriture  est  employée  com- 
mencent  k  devenir  rares  sur  lu  tin  du  xio  siè- 
cle et  disparaissent  au  xuo. 

Vécriture  rtiixte  est  cette  écriture  que  Ton 
rencontre  dans  un  grand  noinbre  de  manuscrits 
antérieurs  au  ixe  siècle.  Ello  a  été  designée 
par  les  bénédictins  sous  le  nom  de  demi-o»- 
ciale.  Elle  emprunte  ses  lettres  à  la  fois  à  la 
majuscule,  k  la  minuscule  et  à  la  cursive, 
Vécriture  mélangée  est  celle  oú  Ton  trouve 
des  mots  entíers  et  memo  des  lignes  entíères 
d'une  écriture  d'un  autre  gcnre. 

Les  écritures  dites  de  la  secunde  période 
se   distinguent    pariiculièrement   des   prece- 
dentes par  leur  forme,  que  Ton  designe  sous 
le  nom  impropro  de  gothique.  Les  écritures 
gothiques,  issues  de  la  scolastíque  à  uno  épo- 
que dedécadence,  no  sont  autre  chose  que 
1  écriture    latino   dégénéróe    et   churgéo    do 
trails  heteróclitos.  Èllcs  ont  pour  principaux 
caracteres  :  rarrondissement  des  jambages 
dans  les  lettres    dont   les  traíts  sont  nalu- 
rellement  droits;  Taplatíssement  des  lettres 
majuscules,  ce  qui  les  rend  minúsculos  ou 
cursivos;  le  prolongement  des  bases  et  des 
sommets  de  cnaque  lettre, otenfín  le  contrasto 
dos  pleins  les  plus  mas:>ifs  uvec  les  délius  les 
plus  fins. 
La  majuscule  gothique  presente  des  formes 
'    si  arhilraires,  qu'il  est  diflicilo  d'y  retrouver 
bien  exactement  la  dístmctíuu  de  la  canitalo 
I    ot  de  Toncialtí.  Le  caractere  capital  gotliíqne 
est  très-fréquent  dans  los  inscriptions  lapi- 
daires   et   métalliques,    mais   excessivemcnt 
!    rare  dans  les  manuscrits  du  xill»,  du  xtvo  et 
I    du  xv"  sièclo. 

1       Dans  la  minuscule  gothique  ,  Ia  plupart  des 
lignes  druites  et  dos  Tignes  conrbes  sont  rem- 
I    placóos  par  des  lignes  brisées ;  c'est  co  que 
I    fon  renmrquo  surtout  dans  les  lettres  í,  m, 
n  ot  u,  dont  la  teto  incline  vers  la  gaúche 
j    ot  lo  pied  vers  la  droito,  tandís  que  la  partie 
I    moyenno  conservo  la  dírcction  vortícale.  Los 
autres  lettros,  qui  ont  dans  los  autres  os- 
!    pecos  ú'écrilure  dos  formes  rondes  ou  ova- 
i    les,  sont,  duns  la  minuscule  gothique,  comme 
I    taillées  i;  facettos,  et,  gnu-o  aux  saillies  nn- 
I    guleusos  qui   donnent  h  cette  minúsculo  un 
!    aspect  nouveau,  il  esl  faciU-  i\ti  la  distinguop 
I    au  premier  coup  d'aMl  do  collo  qui  ai.partient 
à  la  première  périndo.  Deux  sortes  de  minús- 
culos ont  été  omployees  pendant  la  período 
i    gothique.  Dans  Tuno  ,   on   voit  doiiiiner   loa 
j    formos  massivos  «t  anguleusos ;  lautre  eat 
I    en  general  plus  cimrto  et  plus  fine;  sej  traits 


sont  moins  maigrcs  et  no  présentent  pas  le 
méme  contraste  entre  les  pleins  ot  les  déliés. 
De  plus ,  il  y  a  quelquefois  dans  les  diplomes 
une  minuscule  qui  se  distingue  de  celle  des 
manuscrits  par  le  prolongement  des  hastes, 
par  le  développemont  ou  par  la  complicatíon 
des  signes  abréviatifs.  Vécriture  minuscule 
gothique  a  été  employée  dans  les  livres  d'ó- 
glise  depuis  saint  Louisjusqu'á  Henri  IV. 

La  cursive  gothique  commence  k  paralrro 
dans  la  deuxièmo  moitíé  du  xill'^  siècle;  elle 
est  essentiellement  négligée  ;  les  lettres  et  les 
abréviations  y  sont  três  -  irrégulières.  Les 
abréviatiuns  se  rattachont  souvent  à  une  des 
lettres  des  mots  quelles  doívent  cumpléter, 
tandis  que  dans  la  minúsculo  les  signos  abré- 
viatifs sontisolés  etindèpendants.  Enfin,daus 
la  cursive,  ces  signes  degénérèrent  tellement 
qu'íls  rtnirent  par  deveoir  tout  k  fait  arbi- 
traires  et  que  leur  figure  n'eut  plus  aucun 
rapport  avec  leur  sÍguificatÍon. 

Les  chartes  et  les  manuscrits  de  Ia  pémode 
gothique  présentent  une  ecníure  qui  emprunte 
à  la  minuscule  et  à  la  cursivo  un  certain 
nombre  de  caracteres  :  c'est  Vécriture  mixte 
gothique.  Cette  écriture  est  postéríeure  aux 
premíeres  anoées  du  xive  sièclo  et  tient  de  la 
cursive  par  la  forme  des  lettres  a,  ô,  d,  /",  A, 
l  et  5,  et  de  la  minuscule  par  la  regularité 
des  caracteres  et  Tabsence  des  liaisons. 

Voir,  pour  d'autres  détails  sur  les  formes 
de  Vécriture^  Tarticle  encyclopédíque  du  mot 
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II  reste  à  dire  un  mot  des  matières  et  des 
instruments  qui  ont  été  tour  k  tour  employés, 
soít  pour  écrire  les  manuscrits,  soit  pour 
graver  les  inscriptions.  Toutes  les  substances 
solides  connues  des  ancíens  ont  servi  de  ma- 
tière  subjective  k  Vécriture  :  le  bois,  les 
plantes,  Targile,  les  pierres,  les  mètaux, 
['ivoire,  le  bronze,  Técorce,  la  peau,  etc.  Les 
trois  règnes  de  la  nature  ont  été  mis  k  con- 
tribution.  Les  plus  anciens  monuments  écrits 
que  lon  connaisse  aujourd'hui  sont  sur  bois. 
Les  Anglais  possèdent  une  inscription  gravée 
sur  une  planche  de  sycomore  provenant  du 
cercueil  du  roi  égyptien  Mycerinus  et  trouvée 
en  1837  dans  une  despyrainidesde  Memphis. 
EUe  remonte,  dit-on,  k  plus  de  cinq  niillo  ans. 
Les  Chinois,  avant  Tinvention  de  leur  p;ipier, 
écrivaient  également  sur  des  tablettes  de 
bambou.  L'hístoire  de  tous  les  peuples  nous 
fournit  des  exemples  de  cet  usage  d'écrire  ou 
de  graver  sur  des  tables  de  bois,  enduites  ou 
non  de  círe  ou  de  toute  autre  composition. 
Les  lois  de  Sólon  avaient  été  gravées  ou 
écrites  sur  de  semblables  tables  {axones) ,  et 
le  Prytanée  d'Athònes  en  conservait  encore 
quelques  débris  dans  le  lec  sièclo  de  Tère 
chrétienne.  Celles  de  Dracon  avaient  sans 
doute  été  publiées  de  la  même  manière.  A 
Roíne ,  avant  Tusage  des  colonues  et  des  ta- 
bles de  bronze,  on  inscrivait  les  lois  sur  des 
planches  de  chéne  au'on  exposait  dans  le 
Fórum.  Valbum  oii  les  pontifes  écrivaient 
les  annales  n'etait  pas  autre  chose  qu'une 
planche  enduite  de  blanc,  Cette  matière  ser- 
vit  encore  pendant  longtenips  k  la  confection 
des  tablettes  communes.  S  il  faut  en  croire 
Pline,  les  feuilles  d"arbre  sont  la  première 
substance  sur  laquello  on  ait  trace  des  carac- 
teres; on  en  formait  même  des  volumes.  Les 
Grecs  de  Syracuse  avaient  conserve  Tusago 
decrire  sur  des  feuilles  d'olivier  (jyeíala)  le 
nom  du  citoyen  quils  voulaicnt  legalement 
proscrire ,  d  oii  le  nom  de  pélalisme  donnê  k 
cette  sorte  de  bannissement,  q^ui  correspon- 
dait  a  Tostracismo  des  Athómens.  I/usage 
d'écrire  sur  les  feuilles  rigides  de  certains 
arbres  se  retrouve  de  nos  jours  dans  quelques 
parlies  de  l'Inde  et  dans  les  lies  de  rÓcóanie. 
La  Bibliothèque  impériale  possede  même  plu- 
sieurs de  ces  étranges  manuscrits.  On  se 
servit  aussi,  jusqu*auviio  siècle  de  notre  ère, 
de  Técorce  extérieuro  de  dilfórents  arbres,  du 
libery  d'oú  Ton  veut  que  soit  dérivó  lo  mot 
livre.  La  toile  fut  également  employée  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Les  Egypliens  renfer- 
niaiont  souvent  avec  les  momies  des  linges 
couverts  ú'écriture.  Les  vieux  ritueis  reli- 
gieux  des  Samnites  étaient  traces  sur  du  liii; 
ot  il  paralt  que  les  fameux  crucies  sibyllins 
étaient  également  écrits  sur  toile.  On  retrouve 
encore  cette  substauco  employée  pour  les 
livres  jusouau  v»  siècle.  Sidoiuo  Apollinaire 
s'en  servait  pour  écrire  ses  poésies.  Les  in- 
scriptions publiques  sur  Ia  pierre,  sup  le 
bronze,  sur  lo  marbre,  sur  lo  plumb,  etc,  ont 
été  d'un  usage  trop  uni  versei  pourquil  soit  né- 
cessaire  d'eu  parler.  Disons  seulement  qu'on 
conimlt  dos  inscriptions  simploment  écrites 
au  pinceau  sur  des  matières  dures,  sur  dea 
parties  do  tenipl''S,  sur  des  pierres  brutos, 
sur  des  fragments  de  poterie.  et  duut  lo  plus 

frand  nomoro  a  étó  observe  en  Kg\  pie,  oú 
on  retrouve  aussí  dos  quittauces  d'nuposi- 
tion  sur  des  tessons.  Cesderniers  monumenta 
uppartiennent  k  ré|>oquo  des  róis  grecs.  La 
plupart  des  inscriptions  babylonionncs  on 
caracteres  cunéifvu-mes  sont  gravées  sur  lu 
briquo.  Les  A tliéniens écrivaient  loursulVrnge, 
pour  lo  bannissement  d"un  do  leurs  oitoyens, 
sur  uno  coquillo  {uslrakoH)^  d'oú  est  voiui  lo 
nom  d'íMí/»'«cí«me  douné  k  cetlo  sorto  de  ju- 
goment.  L'umi))úi  dos  peuux  tannées  paralt 
remontor  k  une  époque  assei  reculéo.  Lo 
parchemin  proprement  dlt  no  sorait  pasauté- 
rieur  uu  ito  sièclo  nvant  notre  éio,  suivnnt 
plusieurs  éciivains.  Cestk  Porgamo  qu*il  fut, 
sinon  mvoíité,  au  luoiu»  neifectionné.  Lo» 
anciens  en  emptoyuiiiit  du  ulanc,  dujuuns  et 
m*'uuo  du  pourpre  el  du  violei  pour  les  citrid* 
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teres  dor  et  d'argeDt.  Le  papyrus^  beaucoup 
plus  ancien  que  le  parchemin,  était  une  sorte 
íje  papier  fubriqué  avec  Tenveloppe  niem- 
braneuse  d*une  espèce  de  roseau  qui  croissait 
dans  les  niarais  de  lEgypte,  en  S)  rie  et  dans 
la  Chaidée.  II  y  en  avait  de  diverses  qualités, 
et  To»  parvint  k  lui  donner  des  dimensions 
considérables  (jusqu'à  2  niètreset  plus).  L'in- 
vention  en  est  due  aux  Ei;yi>tiens,  qui  pa- 
raissent  avoir  conserve  de  tout  temps  le 
monopole  de  sa  fabríoation.  D'après  Cham- 
pollion,  il  était  emplové  en  Egjpte  dès  le 
xviiie  siècle  avant  Teie  chrètieiíne.  Les  Grecs 
le  connaissaient  dêjà  Tan  400  av.  J.-C;  mais 
on  ignore  à  quelle  époque  ii  fut  introduit  en 
Italie.  Son  usage  devint  universel  jusqu'à 
Í'introduotion  du  papier  de  coton  en  Oooident 
(vers  le  xie  síècle).  On  croit  que  les  Orien- 
taux  connaissaient  ce  dernier  papier  depuis 
plusieurs  siècles.  I.es  tabletles  {tubults ) 
étaient  en  usage  dès  la  plus  haiite  antiquité; 
on  en  trouve  la  preuve  dans  Hérodote  et  dans 
la  Bible.  Elles  se  composaient  d'un  assem- 
blage  de  feuilles  d'ivoÍre,  de  bois  ou  de  me- 
tal, enduites  d"une  couche  de  eire  verte  ou 
noire  sur  laquelle  on  écrivait  avec  un  poinçon 
ou  style.  Les  aneiens  employaient  des  encres 
de  couleur  et  méine  d'or  et  d'argent.  Leur 
encre  noire  était  un  mélange  de  noir  de  fu- 
mèe,  de  gomine  et  d'eau,  auquel  ils  ajoutaient 
quelquelbis  un  peu  de  vinaigfe  pour  donner 
au  liquide  plus  de  solidité,  Cette  encre  fut  en 
usage  jusqu'au  Xli^  siècle,  époque  ou  fut  in- 
ventée  celle  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d'lmi  et  qui  est  coniposée,  comme  on  le  sait, 
de  sulfate  de  fer,  de  noix  de  galle,  de  gonime 
et  d'eau.  Les  instruments  qui  ont  tour  á  tour 
élé  eniployés  pour  écrire  sont  :  le  style  de 
metal  ou  d'os  {\es  styles  de  fer  furent  pro- 
scrits  k  Rome);  le  pinoeau,  dont  se  servaient 
les  Egyptiens  et  dont  se  servent  encore  les 
Chinois  ;  le  roseau,  que  Ton  taillait  comme 
nos  plumes  et  qui  est  encore  en  usage  dans 
rOrient;  entin  la  plume,  qui  est  déjà  men- 
tioiínêe  par  quelques  écrivains  du  v»;  siècle. 

—  Essai  des  écritures,  ou  vérificaíion  des 
faux  en  écriture.  Parmi  les  nombreux  moyens 
employés  imur  commettre  le  crime  de  faux  en 
écriture,  les  uns  sont  tels  que  les  ealligraphes 
peuvent  à  premiòre  vue  reconnaitre  la  falsi- 
tication ;  d'autres,  au  contraire,  sont  moins 
imparfaits  et  nécessitent,  pour  étre  reconnus, 
Teniploi  de  reclierches  plus  compliquées  et 
souvent  très-difliclles.  On  pourrait  presque 
dire  que  Varí  du  faussaire  s  est  considérable- 
nient  perfectionne  avec  les  progròs  de  la 
chimie  et  a  rendu  de  plus  en  plus  difíicile 
Tessai  des  écritures.  Des  le  xvie  siècle,  la 
falsilication  des  écritures  a.  Taide  dagents 
chiiniques  était  pratiquée;  on  reacontie  dans 
certains  ouvrages  des  renseignenients  à  ce 
sujet.  Mais  c'est  surtout  depuis  le  conimen- 
cenient  du  siècle,  depuis  la  déeouverte  des 
propriétès  dêcolorantes  du  chlore,  depuis  que 
la  science  a  mis  entre  les  mains  des  faussaires 
les  ressources  les  plus  varièes,  que  Tétude  de 
cette  question  est  devenue  indispensable  aux 
chnuibtes.  Les  sujeis  d'étude  n'ont  d'ailleurs 
pas  mauqué,  puisque,de  1825  à  1831,  il  y  a  eu, 
en  France  seulement,  2,471  individus  mis  en 
jugement  pour  ciiuie  de  faux  ;  sur  ce  nombre, 
1,396  onb  eté  eondainuès. 

Paniú  les  savants  qui  se  sont  le  plus  occu- 
pés  de  recherchei-  les  nioyens  de  déceler  les 
faux,  on  peut  oiter  MM.  Dulong,  Darcet, 
SéruUas,  Gay-Lussac,  Chevieul,  Thenard, 
Dumas,  Keguault,  Felouze,  Lassaigne,  Che- 
vallier,  Orfila,  etc, 

Les  nioy  ens  les  plus  généralement  employés 
pour  falsirier  les  écritures  sont  le  grattage, 
dissimule  ensuite  par  un  coUage  parliel  ou 
par  une  application  d'alun  ou  de  resine  san- 
daraque ,  et  le  lavaye  avec  des  agents  chimi- 
ques  très-divers.  On  doit  donc  soumettre  les 
pièces  soupçonnées  de  faux  à  deux  examens  : 
un  examen  physique  et  un  examen  chiniique. 
Pour  proceder  au  premier,  on  interpose  le 
papier  entre  Toeil  et  la  lumière  et,  en  s*aidant 
au  besoin  d'une  loupe,  on  rechercbe  s'il  ne 
presente  pasen  certains  endroits  des  marques 
transparentes,  des  marbrures  dénotant  un 
grattage  pratique  pour  enlever  des  carac- 
teres. Des  égrutignures,  des  altêrations  dans 
ta  couleur  du  papier  peuvent  encore  étre 
aperçues  ainsi  et  fournir  d'utiles  renseigne- 
meiíts.  On  regarde  ensuite  si  la  couleur  de 
Tenere  est  uniiorme  dans  loutes  ses  paities, 
si  elle  n'a  êtê  altérée  en  aucun  eudioit  par 
Tapplication  d'un  agent  chimique  dont  Tactlon 
ne  s'exerce  parfois  qu'au  búut  d'un  certain 
temps.  On  examine  si  IVcr/íure  est  ègalement 
leine  dans  toutes  les  parties  de  Tacte  ou  si 
-•s  traits  ,se  sont  élargis  par  imbibition , 
comine  cela  a  Ueu  quand  on  écrit  sur  du  pa- 
pier nun  collé,  ce  qui  indiquerait  soÍt  un  la- 
vage,  soil  un  grattage,  soit  encore  un  dèfaut 
de  culla(£e  du  papier.  Les  taches  doivent 
aubsi  étre  observées  avec  soin  ;  elles  peuvent 
caeber  des  caracteres,  des  uiots,  dont  la  seule 
suppression  chaiige  le  sens  de  la  pièce.  Si 
toutes  ce»  recherches  n'ont  donné  aucun  ré- 
siiltat,  on  a  recours  â  un  procede  très-efficace 
dú  ii  .M.  Coiilier.  On  place  Vécriture  à  exami- 
ner  dans  une  feuille  de  papier  joseph  et  Ton 
promene  sur  le  tout  un  íer  á  lepasser  modé- 
réinenl  chautfé  ;  ou  voit  souvent  alors  ressor- 
tir  en  jauue  roux  tous  les  traits  de  plume  qui 
n'avaient  pas  été  parfaitement  enleves  par 
le  fauHttaire ;  les  parties  lavées  paralssent  en- 
tourées  de  cernes  ulus  ou  moins  colores,  uinsí 
que  le»  pur*i»s  'íollées  apròs  coup.  Parfoi*  les 
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traces  aperçues  de  cette  uianière  donnent,  lors- 
qu'on  les  traite  par  une  solution  d'acide  gal- 
hque  ou  une  infusion  de  noix  de  galle,  des 
caracteres  assez  marquês  pour  qu'ori  puisse 
lire  Vécriture  qui  avail  été  suppriniée.  On  a 
pu  ainsi,  dans  plusieurs  circonstances,  recon- 
naitre des  feuilles  de  papier  timbre  qui,  après 
avoir  servi,  avaient  été  lavées  et  blanchies , 
puis  vendues  comme  papier  timbre  neiíf ; 
c'est  ce  procede,  ainsi  qu'un  nutre  peu  diffé- 
rent,  que  Tadministration  de  Tenregistrement 
indiíjue  k  ses  agents  pour  déceler  la  fraude. 
D"ailleurs ,  si  un  papier  a  été  couvert  d'une 
écriture  enlevée  ensuite  par  le  lavage  ,  cette 
écriture  reparalt  très-llsible  lorsqu'on  chautfe 
ce  papier  jusqu'au  point  de  le  roussir  et  de 
lui  faire  prendre  une  teinte  jaune  prononcée, 
Cette  partie  de  Texamen  des  écritures  neces- 
site une  certaine  habileté  de  la  part  de  Tex- 
pert  et  surtout  une  connalssance  approfondie 
des  ressources  innombrables  des  faussaires. 

L'exainen  chiniique  consiste  à  étudier  lac- 
tion  de  divers  réactifs  sur  Vécriture  incrimi- 
née.  L'eau  distiUée  est  souvent  utile  pour 
reconnaitre  les  grattages,  les  coUages  par- 
tíeis. On  place  Tacte  sur  une  laine  de  verre, 
et  avec  un  pinceau  imbibé  d'eau  on  le  mouille 
peu  k  peu  :  le  papier,  lorsquil  a  été  aminci 
par  le  grattage  ou  attaqué  par  le  lavage , 
s'imbibe  beaucoup  plusrapidement.  Unsimple 
mouillage  avec  de  reaufournit,dans  une  foule 
de  cas  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici, 
des  renseignenients  précieux.Cest  ainsi  qu'au 
mo3'en  de  Teau  M.  Chevaliier  a  pu  lirn  en 
entier  une  lettre  éciite  par  un  prisonnierqui, 
de  la  Conciergerie ,  expliquait  à  Tun  de  ses 
complices  du  dehors  les  muyens  de  modiíier 
les  chiffres  d'une  lettre  de  change.  Le  papier 
était  très-blanc  et  Ton  n  avait  pu,  par  aucun 
réactif,  faire  apparnitre  un  seul  caractere. 
Le  mouilhtge  íit  ai;quérir  à  la  partie  écrite 
une  semi-transparence  qui  permit  de  la  lire  : 
la  lettre  avait  eté  ti'acée  avec  un  morceaude 
bois  taillé  en  poiíite  qui  avait  brisé  la  texture 
du  papier.  li  álcool  seit  k  reconnaitre  les 
matières  résineuses  appliquées  sur  les  parties 
grattées  pour  empècher  Tencre  de  s'étendre; 
il  les  dissout  et  devient  alors  précipitabie  par 
Teau.  Les  papiers  réactifs  sunt  utilisés  pour 
reconnaitre  les  lavages  k  Taide  d'agents  chi- 
miques  acides  ou  alcalins.  Pour  cela,  on 
prend  une  feuille  de  papier  de  tournesol  sen- 
sible,  on  la  mouille  et  on  la  couvre  d'une 
feuille  de  papier  joseph ,  puis  on  applique  le 
tout  sur  Tacte  k  essayer  etTon  niet  quelques 
heures  sous  presse.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
examine  si  la  couleur  du  papier  n'a  été  niodi- 
fiée  en  aucune  de  ses  parties.  Le  nítrate  d'ar- 
gent  décèle  très-facilement  les  lavages  au 
chlore  :  un  papier  décoloré  par  cet  agent 
abandonne  k  Teau  des  traces  de  chlorure  ou 
d'acide  chlorhydrique  qui  précipitent  le  réac- 
tif en  que:jtÍoii.  L'ucide  gallique,  le  prussiate 
jaune,  l'acide  sulfh\drique ,  le  sulfure  d'am- 
moniuui  peuvent  faire  réapparaitre  les  écri- 
tures enlevées  par  lavage,  en  donnant,  avec 
les  traces  de  fer  que  Tencre  a  laissées  dans  le 
papier,  des  com  poses  colores.  Un  grand 
nombre  de  procedes  chimiques  ont  été  indi- 
ques dans  ces  dernieres  années  pour  déceler 
les  falsilications  de  toutes  sortes;  mais  les 
décrire  serait  beaucoup  trop  long  ;  nous  ren- 
verrons  les  lecteurs  qui  désirent  les  con- 
naitre  au  Dictiounaire  des  falsi/ications,  de 
M.  Chevaliier,  ainsi  quaux  traités  spéciaux 
de  chimie  légale. 

Les  eucressympathiques  peuvent  étre  em- 
ployées  dans  certains  cas  pour  atteindre  un 
but  coupable ;  il  est  donc  important  de  savoir 
reconnaitre  si  un  papier  blanc  ou  un  papier 
écrit  ne  contient  pas  une  écriture  invisible. 
On  se  sert  d'abord  des  procedes  indiques 
précéJemment,  mouillage,  chaleur ,  etc.  Ils 
suflisent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
La  pratique  suivante  donne  encore  de  bons 
résultats  lorsque  Tencre  renferme  des  ma- 
tières glutineuses  ou  hygroscopiques  :  on 
saupoudre  avec  du  charbon  très-tinement 
pulvérisé  la  feuille  de  papier  à  examiner,  on 
la  recouvre  d'une  autre  feuille  et  Ton  met  à  la 
presse  un  instaut.  On  secoue  ensuite  la  pre- 
mière  feuille  :  la  poudie  reste  alors  adliérente 
aux  traces,  qu'elle  colore  et  rend  visibles, 
L'emploi  des  réactifs  qui  donnent  avec  les 
métaux  des  precipites  colores  conduit  au 
même  résuUat. 

En  1825,  le  blanchiment  frauduleux  du  pa- 
pier timbre  causait  au  Trésor  un  tel  domiiiage 
(lue  le  ministre  de  la  justice  consulta  TAca- 
tléinie  des  sciences  sur  les  moyens  propres  à 
prevenir  cette  falsilication.  Cest  à  cette  oc- 
casion  que  furent  faits  en  grand  nombre  des 
travaux  relatifs  k  Tessai  des  écritures.  La 
commission  nonimée  par  rAcadémie  pour 
répondre  k  cette  question  proposa  leniploi 
d'encres  indêlébiles  et  celui  de  papiers  diis  de 
sàreíéj  susceptibles  de  signaler  le  travail  des 
faussaires;  mais  ces  deux  moyens  ont  été 
depuis  reconnus  insuftisants  et  Ton  a  dú  recou- 
rir  à  des  procedes  plus  efíicaces  (v.  timuke). 

—  Bibliogr.  On  consuUera  avec  fruit  les 
ouvrages  suivanls  : 

\o   KECUEILS    D'ÉCItANTII.LONS    BT    MODELES    DES 
DIFFÉKKNTBS    ÉCRIIUKES. 

La  operina  di  Lod.  Vicentino  da  imparare 
a  scrivcre  icltera  cancellaresca  {Roma,  1523, 
in-4*^);  Thesauro  de  scntlori,  opera  artifi- 
ciosa...  intagliata  per  Ugu  da  Carpi  (Riíina, 
1523,  in-40);  Giov.-Iiat.  Verini  luininariOy 
teu  de  elf.mentis  lilíerarum  lib.  IV  (Firenze, 
circa  I527j  in-4");la  Vera  arlc  dello  ecrel- 


ECRI 

lente  scrivere  diverse  sorti  di  lettere,  di  Giov.- 
A.  Tagliente  (Vinegia,  1529,  in-40);  \'Art  et 
Scienee  de  la  vraie  proportion  des  lettres  at- 
tigues,  par  Geof.  Torv  {1'ans,  1529,  in-fol.); 
Libro  nel  gual  s' insegna  a  scrivere  ofjtú  sorte 
di  Ifiltere,  ec,  opera  di  G.-B.  Palatino  {Ruma, 
1545,  in-40) ;  II  Peretto  scrittore  di  M.  Giov.- 
Francesco  Cresci  (Venetia,  nella  stampa 
dei  Rampazetti  (vers  15C0  ,  Ín-4o);  Opere 
di  frate  Vespasiano,  nel  quale  si  insegna  a 
scrivere  varie  sorti  di  lettere  (Vinegia,  1554, 
in-40);  Arte  por  la  qual  se  esena  a  escrevir 
perfectamente ,  hechn  por  J.  de  Yeiar  (Çara- 
goça,  1550,  in-40);  Ein  nutzlich...  Formular 
(Modele  d'écritures  e.i  quatre  Ianques),  chez 
Wolfg.  Fugger  (Nureitiberg.  1553,  iu-40); 
Libro  sotilissimo  para  deprender  a  escrevir  y 
ca/iíar  (Çaragoça ,  1555,  m-40);  Vínstruction 
de  bien  et  parfaitement  escrire,  tailler  sa 
plume ,  etc,  avec  quntrains  moraux...,  par 
J.  Le  Moyne  {Paris,  155C,  in-16) ;  Álphabet  de 
Vinvention  et  utililé  des  lettres  et  caracteres 
en  diverses  écritures,  par  P.  Hamon  (Paris, 
1567,  in-40);  Nouvel  exemplaire  pour  nppren- 
dre  à  écrire  (Anvers,  15G8,  in-40);  Exercita- 
*io  alphabetica  nooa  et  utilissinia..,  Cl.  Pereti 
industria  edita  (Antuerpiíe,  1569,  in-fol.  obl.); 
Finances  et  trésor  de  la  plume  francoise ,  par 
Eíst.  Du-vTronchet  (Paris,  1572,  in-S^);  Exem- 
plaire pour  bien  escrire  la  lettre  francoise 
(Lyon,  1579,  in-fol.);  Libellus...  multa  et  va- 
ria seribetidarum  litterarumijeneracomplectens 
autore  Urb.  Vuyss  (Tiguri,  1570,  pet.  in-40)  ; 
//  secretario  di  Marcello  Sculzini  (ou  Sca- 
lino)  detto  il  Camerino  (Venetia,  Domenico 
Nicolini ,  1585,  ou  Tormo  ,  1589  ,  in-4o  obl.)  \ 
Regole  nuove  e  averíimeníi  dei  medesimo  co' 
quali  potra  ciascuno  seaza  maestro  imparar 
facilmente  à  scrioir  bene  e  presto  (Brescia, 
S.ibbio,  1591,  in-4'^  obl.);  le  Trésor  de  Ves- 
criture ,  par  J.  de  Beauchesne  ([jyon,  1580, 
pet.  íti-80)  ;  Arte  de  escrioir,  de  Fr.  Lucas 
(MadriJ,  1580,  in-40);  II  teatro  delia cancella- 
resche  corsive ,  di  Lud.  Curione  (Roma,  1588, 
in-40);  la  Ca//í6'ra;)/iíe,parGuill.  Legangneur 
(Paris,  1599,  in-40);  Panchreslographie ,  par 
J.  de  Beaugrand  (1597,  in-4o);  Jo.  Veldii  de- 
lieicE  variaram  insignium  scripturarum  (Uar- 
lem,  1604,  pet.  in-40  obl.) ;  la  2'(?Mno^r(í/)/iie 
de  l  écriture  /"j-aíifoí^e,  par  Legangneur  (1599, 
in-40);  les  (Euvres  de  Lucas  Materat,  ou  la 
Maiiière  de  bien  escrire  loute  sorte  de  lettre 
italienne  {Avignon,  1608,  in-40);  Ddle  lettere 
majuscole  romane,  triíttati  due  di  Cesare  Do- 
menichi  (Romae,  1602,  in-40);  Jod.  Hondii 
theatrum  artis  scribendi  (.\mstelodami,  1614, 
in-40);  Nouvcau  livre  d'écriture  ronde,  bâ- 
tarde  et  coulée,  dVprès  le  sieur  Roland,  mal- 
tre  écrivain,  avec  diffèrentes  inauières  de 
faire  les  encres,  grave  par  Louis  Borde  (Pa- 
ris, Ve  Chereau  ,  s.  d.,  in-fol.  obl.,  16  feuil- 
lets) ;  Calligraphia,  or  theart  of  fair  writing, 
by  Dav.  Biown  {Saint-Andrew,  1622,  in-12)  ; 
2%e  introduction  to  the  true  inderstanding  the 
arte  of  expedition  in  teaching  to  write  (1638, 
in-40);  Arte  de  escribir,  por  T.  Tório  de  la 
Riva  (Madrid,  179S,  iii-40);  Composilions  avec 
écritures  anciennes  et  modernes ,  exécutées  à 
la  plume  par  J.  MidoUe.  artiste  écrivain  com- 
positeur,  gravées  et  publiées  à  la  lithogra- 
phie  de  E.  Simon  ííls,  k  Strasbourg  (vers 
1S40,  in-fol.  obl.,  80  IT.,  imprime  en  couleur); 
Trithemi  polygraphia  (1513,  in-fol.)  V.  poly- 
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S»  ÉCRITURS  A  L'aU)E   DE   CHIFFRES  OU  DE  SIONES 
CONVENllON.NELS. 

Opus  novum...  pro  cypbaris  interpretandis, 
a  Jac.  Silvestro  (Rouiie,  1525,  in-4'');  H  vero 
modo  di  scrivere  in  afra,  di  G.-B.  Bellato 
(Brescia,  1564,  in-40);  Traité  des  chiffres,  ou 
Secrettes  manières  d'écrire ,  par  BI.  de  Vige- 
nère  (Paris,  1587,  iii-4'');  VIníerpréíationdes 
chiffres,  tirée  de  Vitalien  d'Ant,  Mar.  Cospi, 
par  le  P.  J.-Fr.  Nieeron  (Paris,  1641,  in-S"); 
la  Crypíographie  f  contenant  la  manière  d'é- 
crire  secrètement ,  par  Jean-Rob.  du  Carlet 
(Tolose,  1644,  in-12).  V.  cryptographie  et 
FLEURS  (langage  des).  Secrétaire  turc,  con- 
tenant Vart  dexprimer  ses  pensées  sans  se 
voii;  sans  se  parler  et  sans  s  écrire,  par  Du 
Vignau  (Paris,  1688,  in-12). 

30  niSTOIRE  DE  l'ÉCRITURE. 

Hermann  Hugo,  De  prima  scribendi  origine 
(Treves,  1738,  in-8o) ;  Astle,  Origin  and  pro- 
gress  of  writting  (London,  17S4,  in-4o) ;  Fortia 
d'Urban,  Essai  sur  l'origÍne  de  Vécriture  en 
Grèce  (Paris,  1832);  Berger  de  Xivrey,  Es- 
sais  d' appréciations  hisíoriques,  coup  d'cEÍl  sur 
Vécriture  (Paris,  1837,  2  vol.  in-S^^);  G.  Pau- 
thier,  De  Vorigine  et  de  la  formation  des 
différents  systèmes  d'écriture  (in-40);  Kir- 
cher,  Polygraphia  nova  (Ronie,  1663);  Func- 
cius ,  De  sculptura  veterum  (  Marbourg, 
1743);  Balbi ,  Aperçu  sur  les  jnoyens  gra- 
phiques  employés  par  les  différents  peuples 
(Introduction  de  Valias  ethnuyraphique.  Pa- 
ris, 1826) ;  .1,  Klaproth,  Aperçu  de  Vorigine  des 
dicorses  écritures  de  Vancien  monde  (Paris, 
1S:í2,  in-80);  Léon  de  Rosny,  Itecherchcs  his- 
tariques  et  philuloglques  sur  Vécriture  des 
différents  peuples  anciens  et  rnodernes  (Paris, 
1857-58,  in-40);  les  Écritures  figurativos  et 
hiéruglyphiques  des  différents  peuples  a7U'iens 
et  modin-nes  (I8CO,  in-8o) ;  Massias,  r/íi/Zueíice 
de  Vécriture  sur  la  pensée  et  le  langage  (Pa- 
ris ,  1828);  Schleiermacher,  Influence  de  Vé- 
criture sur  le   langage  (l835,  m-8o).  V.  les 

motS  PALKOGRAPillK,  HlÉROGLYPUli. 

Écriiurc  ■niuie.  Cest  le  nom  que  donnent 
toutes  los  Egliscs  chrétiennes  au  reeueil  de 
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TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  L'Eglise 
catholique  y  puise ,  comme  dans  la  tradition, 
ses  doctrines;  pour  les  protestants,  elle  est 
seubi  la  règle  de  la  foi.  Les  premiers  chretiens, 
qui  avaient  assiste,  de  méjne  que  leur  mattre, 
au  culte  de  la  synagogue  et  qui,  d'ailleurs, 
étaient  juifs  pour  la  plupart,  cnnservèrent 
riiabitudedelire  les  Livres  saintsdu  ju'iaísine, 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  joignit  k 
cette  lecture  celle  des  Epitres  et  des  Evan- 
giles.  Nous  raconterons  plus  loÍn  Tliistoire  de 
la  formation  de  ces  deux  recueils  ;  nous  no 
voulons  maintenant  que  rechercher  le  degré 
d'autorité  dont  ils  jouirent  chez  les  premiers 
chretiens. 

A  Torigine ,  on  les  considéraít  simplement 
comme  des  ouvrages  d'éditioation ;  le  but 
dans  lequel  ils  avaient  été  écrits  et  qui  ne 
parait  pas  encore  étre  oublié  ne  permettait 
pas  d'en  faire  un  autre  usage.  Les  lettres  de 
Paul,  par  exemple  ,  dues  k  des  circonstances 
particulières ,  occasionnées  par  Tétat  oú  se 
trouvait  quelqu'une  des  Eglises  qu'il  avait 
fondées,  avaient  circule  parmi  les  chretiens  à 
cause  de  la  vènération  dont  la  mémoire  do 
rapòtre  était  entourée;  les  Evaiigiles  n'a- 
vaient  été  composés  que  pour  fixer  la  tradi- 
tion  qui  allait  perdant  tous  les  jours  en  pré- 
cisioD ,  en  netteté  ,  en  exactitude,  ce  qu'elle 
gagnait  en  richesse  et  en  poesie.  D'ailleurs, 
de  méme  qu'on  en  appelait  plus  d"une  fois 
aux  apocryphes  de  TAncien  Testament,  de 
même  on  lisait  dans  les  assemblées  de  rEi^lise 
primitive  des  écrits  qui  ne  se  retrouvent  pas 
aujourd'hui  dans  nos  recueiU  ofíiciels.  Cétait 
Tépitre  de  Barnabas,  le  Pasteur  d'Hermas  ; 
d'autres  encore,  selon  la  convenance  des 
comniunautés. 

Cependant,  avant  que  le  cânon  de  V Écriture 
sainte  fut  définitivement  tixé  ,  avant  que  TE- 
glise  eút  fait  son  choix  entre  la  muttitude 
d'EvangÍles  qui  avaient  cours  dans  la  chré- 
tienté,  nous  voyons  quelques-uns  des  Peres 
apostoliques,  Barnabas  en  particulier,  em- 
plo3'er  comme  argument  ces  mots  dont  on  a 
tant  usé  et  abuse  depuis  :  «  II  est  écrit. »  Plus 
on  avance,  plus  cette  doctrine  de  Tinspiration 
des  écrivains  sacrés,  et  par  suite  de  leur  in- 
faillibilité,  s'aooentue  fortement.  Justin  Mar- 
tyr  et  Athènagore  déclarent  que  les  auteurs 
de  VEcriture  n'ont  été  que  des  instruments 
entre  les  mains  de  Dieu  :  ils  sont  comme  la 
harpe  qui  résonne  sous  les  doigts  de  Tartiste, 
mais  ils  n'ont  pas  de  volonté  propre  et  ils  dé- 
pouillent  leur  originalité  et  leur  individualité. 
Théophile  prétend  que  le  méme  esprit  a  re- 
pese sur  les  prophètes  et  sur  les  évangélistes, 
Cest  la  première  fois  qu'on  affirme  Tin- 
spiratioD  du  Nouveau  Testament  j  mais  cette 
assertion  ne  tarde  pas  k  devenir  la  pensêe 
générale.  Laluttecontre  les  gnostiques  ne  fait 
que  lui  donner  plus  d'Íinportance;  on  sent  le 
besoin  d'opposer  une  barriére  invincible  aux 
spéculations  aventureuses  de  ces  libres  es- 
prits,  et  on  la  trouve  dans  Tautorité  de  VE- 
criture, qui  est  invoquei.'  par  Irénée  et  Tertul- 
iien.  Les  mots  mêmes  ont  été  dictès  par  Dieu, 
en  sorte  que  chaque  syllabe  a  une  valeur  ca- 
pitale.  Cependant  on  ne  limite  pas  aux  livres 
saints  Taction  de  Tesprit  de  Dieu;  TertulHen 
Tétend  aux  ouvrages  aédification,  et  le  méme 
Théophile  dont  nous  avons  parle  Tétend  aux 
livres  sibyllms.  Clément  d'Alexandrie  recon- 
nait  la  méme  inspiration  chez  les  prophètes  hé- 
breux  et  chez  les  philosophes  grecs,  et  Cy- 
prien.évéque  de  Cartlia;ue,  se  declare  lui-méme 
inspire  de  Dieu.  L'autorité  de  VEcriture  n'est 
donc  pas  encore,  k  cette  époque,  parfaite- 
ment déterminée  ni  surtout  bien  circotiscrite. 
Origène  sen  íit  une  idée  plus  precise.  II  re- 
oonnut  Taction  immédiate  de  TEsprit  saint  sur 
Tesprit  des  auteurs  sacrés;  mais  il  admetlait 
divers  degrés  dans  Tinspiration,  et  surtout  Íl 
veut  queTon  distingue  Telément  divin  de  Telé- 
menthumain  :  ila  aperçu  lesdivergences  et  les 
contradictions  de  VEciilure,  et  elle  est  de  lui 
cette  parole  tout  k  fait  capitale  :  ■  Les  Ecri' 
lures  ont  besoin  d'interprétation;  car  si  oa 
les  prenait  a  la  lettre,  ce  serait  un  livre 
monstrueux.  •  Eusèbe  de  Césarée  montra 
moins  de  hardiesse  et  moins  de  clairvoyance  : 
il  croyait  à  Tinspiration  littèrale,  et  il  esti- 
inait  plus  que  téméraire  celui  qui  eút  osé 
avouer  que,  dans  VEcriture,  un  nom  a  pu 
étre  substituo  k  un  autre.  Jean  Chrysos- 
tonie,  tout  en  proclamant  Tautorité  du  re- 
eueil sacré,  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  ren- 
fermait  des  erreurs;  (juant  à  Augustin,  les 
sentiments  qu'il  exprime  en  divers  endroits 
sont  assez  contradictoires.  Cependant  on  voit 
qu'il  cede  k  Topinion  de  son  teitips  et  qu'il  in- 
cline k  admettre  Tinspiration  littèrale,  par 
conséquent  rinfaillibilité  de  VEcriture.  ■  Les 
Evangiles,  dit-il,  sont  exempts  non-seulement 
de  toute  fausseté  mensongere,  mais  encora 
de  toute  erreur  d'omission.  ■  Théodore  de 
Mopsueste  fut  le  seul  qui  eut  le  courage  d'ex- 
prímer  des  doutes  sur  1  inspiration  de  certains 
livres  du  reeueil  saoré,  sjiécialement  du  Can- 
tique  des  cantiques,  oii  il  ne  voyait  qu'un 
épithalame  composé  par  Salomon,  k  Toceasion 
de  son  mariage  avec  une  princesse  égyp- 
tienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  k  partir  du  v«  siè- 
cle, le  cânon  était  fixe,  sinon  oflieiellementjdu 
moins  par  Tusage,  et  lautorité  de  VEcriture 
sainte  reconnue. 

Mais  ce  dogine  n'acquit  toute  sun  iinpor- 
tance  qu'k  Tépoque  de  la  Réformation.  L'E- 
glise  catholique,  k  côté  de  VEcriture  qui 
renfermait  les  oracles  divins,  proclamait  Tac- 
tion  incessante  de  TEsprit  saiut  uu  milieu 
d  elle.  Mais  lorsqtie  les  réformateurs  sortirent 
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dii  catholicisnie  ôt  protestèreirt  contre  ses 
Hbus ,  ils  eureiít  biontòt  la  canviction  qu'u[ie 
uutorité  yxiórii'Ui'ft  leur  êtaitnócessaire,  et  ils 
la  pUiL'ói'eiit  (laiis  Ia  Biijle.  La  Bilile  fut,  pour 
eux,  hl  parolo  de  Dieu.  C  elait  la  ró-^lo  su- 
préine,iniinuable,sans  apiiel.pur  laqr  .He  tout 
devuit  êtrejntié  et  que  nul  n'avait  leMroitde 
jiiger.  Uien  n'títait  vrai ,  qui  ne  pou*\iit  ètre 
pruuvó  par  elle.  •  Nous  croyons,  di-''  a  Con- 
fession  cie  lui  de  I.a  Rochelle,  qua  l"  parole 
qui  est  contfiuie  en  ces  livres  est  píocédée 
de  Dieu,  duquel  seul  elle  tient  autorité,  et  non 
des  hoinmes.  Et  d'autant  qu'ello  est  la  règle 
de  toute  véiité,  contenant  tout  ce  quijest  né- 
cessaire  pour  le  service  de  Dieu  et  notre  sa- 
lat,  il  n'est  pas  loisible  anx  hommes,  ni  niênie 
aux  anges,  d'y  ajouter,  diniiiiuer  ou  chanj;er 
D"ou  il  s'ensuit  que  ni  rantiquilé,  ui  les  cou- 
tuiiies,  ni  la  nniUitude,  ni  la  sagesse  huinaine, 
ni  les  juf^einents,  ni  les  arrèts,  ni  les  édits,  ni 
les  dòcrets,  ni  les  conciles,  ni  les  visions ,  ni 
les  iniracle.s ,  ne  doivent  èlre  opposés  à  cette 
Ecriture  sainíCy  mais,  au  c<intraire,  que  toute:> 
choses  doivent  être  examioées,  régléeset  ré- 
forinées  par  elle.  o  Ou  volt  quelle  puissante 
artne  de  guerre  les  rétorniateurs  avaient 
entre  les  mains;  avec  VEcriture,  ils  défiaient 
toute  la  tradition.  Pour  établir  Tinspiration  de 
laBible,  ils  en  appelaient  á  )a  Bibie  mème ; 
ils  citaient  volontiers  ce  passage  de  saint  Paul 
à  Tiniothée  :  "  Toute  VEcriture  est  divine- 
ment  inspirée,  n  en  comniettant  une  erreur  de 
traduction ,  et  ils  ne  songeaient  pas  que  les 
paroles  de  Tapôtre  ne  pouvaient  attester,  en 
tout  cas ,  rinspiration  d'un  recueil  qui  n  etait 
pas  encore  lormé.  En  dépit  de  la  rigueur  de 
ce  dognie,  Luther  et  Calvin  en  usèrent  libre- 
ment  avec  les  livres  sacrés.  Luther  apielait 
Tépitre  de  saint  Jacques  une  épltre  de  paille, 
parce  qu*elle  ne  met  pas  au  premier  plan  la 
foi  comine  condition  du  salut,  et  ti  ne  faisait 
pas  grande  estime  de  TApocalypse. 

Les  necessites  d'une  polemique  ardente 
pousserent  les  disciples  des  réforraateurs  a 
exagérer  les  prineipes  raémes  sur  lesquels 
était  basée  la  Reforme,  lis  crurent  que,  poui 
sauvegarder  lautorité  des  Ecritures,  Íl  íallai; 
leur  accorder  expressément  rinfaillibilité.  Au 
xvii«  sièole  ,  Quen^itedt  enseigna  que  Dieu 
seul  est  Tauteur  de  VEcriture  sainíe  et  qur 
les  apôtres  et  les  prophètes  n'ont  été  que  de^ 
secrétaires.  Calov  allait  encore  plus  loin  que 
lui.  On  sait  que  Thebreu  ne  renierme  pas  de 
voyelles  dans  son  alphabet,  quon  écrivaii 
seulement  au  moyen  des  consonnes  et  que  les 
points  placés  au-dessus  ou  au-dessous  des 
lettres  et  qui  servent  aujourdhui  de  V03  elles 
nont  été  connus  que  beaucoup  plus  t;ird. 
Cela  n'empêchait  pas  Calov  daflinner  que 
nun-seulement  les  niots,  mais  aussi  les  points- 
voyelles,  avaient  été  inspires  de  Dieu,  et  la 
preuve,  c'est  que  Jesus  avait  dit  :  ■  Pas  un 
seul  iota  ne  disparaitra  de  la  loÍ.  ■  Du  mo- 
nitíut  qu'on  faisait  Dieu  auteur  de  la  Bible, 
comment  douter  de  la  pureté  de  la  langue  et 
de  la  nnblesse  du  style  quiy  étaientemplo^  é;*? 
Aussi  HoUhz  declare-t-il  que  le  òtyle  de  VE- 
criture sainte ,  tant  de  TAncien  que  da  Nou- 
veau  Testament,  est  digne  de  la  majeité 
divine,  qu'il  n'est  souillé  par  aucune  faute  de 
granimaire.  Le  contester  seiait  un  blasphòme. 

Une  réaction  était  ínévitable  :  Museeus  sen 
fit  rinterprète ;  mais  il  fut  bien  vite  accusé 
de  nier  Tinspiration.  Les  objections  ne  firent 
quexalter  les  dogmatistes  luthériens.  L'un 
dVntre  eux,  le  surintendant  G.  Nitsch,  de 
Gotha,  osa  poser  sérieusement  cette  question : 
*  VEcriíure  sainie  est-eWe  Dieu  lui-méme  ou 
une  créature?  t  Cetait  le  conible  de  Textra- 
vagance.  Des  attaques  simuUanées  contre  la 
bibiiulàtrio  partircnt  à  la  fois  du  milieu  dos 
calvini-stes,  des  calholiques,  des  soeiniens  et 
des  arminiens.  Louis  Cappel,  de  rAcatléiriie 
de  Saumup,  soutint  que  les  points-voyelles 
ont  été  ajoutés  au  texta  hebreu x  par  les 
Massorètes,  très-vraisemblablement  dans  le 
vie  siècle  de  notre  ère.  Les  travaux  de  Ri- 
chard  Simon  dómontrent  surabondaminent 
qu'il  ne  croyait  pas  à  Tinspiration  littérale  et 
qu'à  SOS  yeux  les  écrivains  sacrés  ont  éié 
simplement  diriges  par  lo  Saint-Esprit.  Socin 
ne  s'éloignait  guère  de  Richard  Simon;  il 
n'hésitait  pas  à  reconnaltre  dans  VEcriture  de 
légères  erreurs.  Les  remontrants  restreigni- 
rent  dans  la  líible  Tinspiration  aux  prophetes 
et  ils  la  refusèrent  aux  livres  hi^itoriques. 
Mais  toutes  ces  tcntatives  d'opposition  n  eni- 
pêchérent  pas  le  <lugnie  de  Tautoritó  de  VE- 
criture de  se  inaintenir  ,  tant  dans  le  catholi- 
cisnie que  dans  le  protestantismo.  Galilée  fut 
condaumé  par  lo  tribunal  de  Tinquisitíon ,  au 
nom  do  V Ecriture,  nour  avoir  déL-laré  le  soUmI 
inimobilo,  malgré  l  opinion  de  Josvié.  Co  fait, 
qui  jxurait  pu  pa.sser  inaperçu  au  milieu  do 
tant  d'aiitres  du  míínic  gonre,  hi\ta  cependant 
te  discréíiit  do  cette  croyanco.  Les  êtufies 
critiques  de  rAUumagne  ruinèrent  peu  k  pon 
rinspiration  Kttérale.  En  Franco,  ia  contm- 
vorsc  qui  s'fngagea  sur  ce  sujet  dans  la  Itr- 
oue  de  t/ipolojie^  k  la  suite  de  la  démission  do 
M.  Ed.  Sfho.*cr  commo  professeur  h  Tócolo 
do  thóologio  de  TOrutoiro  ii  Gonève,  lui  porta 
le  dornier  coup  dans  Topinion  gónóralo  du 
public  protestaut.  Aujnur-rhui  ceux  qui  ad- 
rnottent  Tautoritó  do  VEcriture  nuiiniettont 
cette  autorité  i\\i'en  matioru  roligieuse  :  or, 
qui  ost-oe  qui  détorminora  co  qui  est  matioro 
rcligionso  et  co  ([ui  no  Test  pas?  Líi  ost  d'ail- 
leurs  la  partie  faible  du  systonio  protoslarit. 
Los  réformattíurrt  disai»;nt  :  •  La  Uible  est  in- 
fttilliblo ;  «oit :  nmis  Íl  fuut  que  Jo  la  liso,  ot  si 
io  no  connuis  pas  lo   texto  original,  il  fuut 
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que  notre  traduction  soit  infaillible  commo  lo 
texte.  L'Egliso  romaine  avait  fort  bien  com- 
pris  cette  necessite,  lorsqu'elle  avait  declaro 
qu'(m  pouvait  eni[>loyer  inditféremment  la 
Vulgate  ou  Toriírinal.  Mais  en  supposant  que 
Ia  version  soit  lidóle,  parfaitement  exacte,  it- 
vais  la  lire ,  c'est-à-dire  je  linterprète ,  je  la 
comprends  avec  mes  lumières,  mon  intelli- 
penoe,  mes  facultes;  et  Tinterprétation  que 
j'ai  dftvinée,  le  seus  que  j*ai  déoouvert  reatem 
k  mes  yeux  seuls  valables.  En  défínitive, 
on  avait  voulu  échapper  à  la  conscienee  m- 
dividuelle ;  on  ne  le  peut  pas  :  ce  n'est  pas  la 
Bible  qui  est  lautorité  suprême,  cest  Tindi- 
vidu  qui  la  lit  et  qui  Tinterprete.  Aussi  les 
partisans  de  la  nouvelle  école  protestantt% 
bien  loin  de  placer  la  souveraineté  dans  VE- 
crifure,  la  mettent  dans  la  conscienee.  Le-- 
paroles  des  livres  saints  que  je  sens  vraies. 
celles-là  et  celles-lk  seulement  font  autoritr 
^lour  moi ;  la  Bible  n'est  plus,  comme  autre- 
tois,  la  parole  de  Dieu,  mais  la  parole  du 
Dieu  se  trouve  dans  la  Bible,  et  c'est  à  cha- 
cun  qu'il  appartient  de  len  dégager.  ■ 

ÉCRITURES    SAINTES. 

—  Bibliogr.  V.  laiticltí  Bible. 

OUVRAOES  CURIEUX. 

Ai'rêts  et  ordonnances  de  la  cour  du  royaumc 
des  cieux  qui  pennettent  les  saintes  Ecritnres, 
Irad.  en  fran<;ais  (1559,  pet.  in-12};  Nou- 
veau  commentaire  liííéral,  critique^  théologi- 
que,  etc.,sur  les  saintes  Ecritures^  par  Joseph- 
François  Allioli,  trad.  par  labbé  C.-S.  DoiliUe 
(Chalon-sur-Saòiie,  Mulcey,  1865,  in-18). 

INTERPRETES  DE  l'ÉCRITURE  SAINTE. 

10  Interpretes  juifs  :  Biblia  hebr.,  cum  com- 
mentariis  rabinorum  (Venetiis,  1547,  4  vol. 
in-fol.) ;  Jo.  Buxtorfii  TiberiaSy  sive  Commen- 
íarÍMS  mosoreíict/s  (Busileae,  1620,  in-4");  Acceíi- 
tuum  hebraiconim  líber  unus  ab  jElio  judíso 
editus.  Masore  de  la  Masore  (Basileas,  Henric. 
Petrus,  1539,  2  tom.  en  I  vol.  in-18) ;  Álore  Ne- 
buchiniySeu  liber  doctor  perplexorum^  auctore 
R.  Mose  Majenionide,  arábico  idioinate  con- 
scripius,  a  R.  Samuele  Abben  Thibbone  in 
linguam  hebraeani  Iranslatus  (Berolini,  1791- 
1795,  iii-4^ ;  réiuipr.  à  Vienne  en  1S2S,  in-^o). 
^.'ed.  de  Jesnitz  (1742  ,  in-fol.)  con tient  aussi 
les  deux  comineniaires;  Pentateudius  hebr., 
cum  comment.  (Bononiae,  H82,  in-fol.);  Levi 
Gersoiíidis  comment.  in  Peitíateuchum(m-ío\.), 
Saloinonis  Jarchi  commentarius  in  Fentateu- 
chum,  hebr.  (Ri^gii,  1475,  in-fol,);  Abrahami 
ben  Ezra  commentarius  in  Pentateuchum  (Nea- 
poli,  U88,  pet.  in-fol.) ;  Isaaci  Arama  com- 
7nen(arius  in  Pentateuchum^  hebraice  (Venet., 
1547,  in-fol.) ;  Prophet(e  priores,  cum  comment. 
Kimchii  (Soncini,  U85 ,  Ín-fol.) ;  Propheío' 
posteriores y  cum  comment.  /úmcAtí  (Soncini, 
H8õ,  in-fol.);  Psalícrium  hebr.^cum  commen- 
tar.  Kimc/iii  {un,  in-fol.);  Levi  Gersonidis 
commentarius  in  Job^  hebr.  (Neapoli,  1487, 
pet.  in-40) ;  Dav.  Kíjnchii  commentarius  in  Je- 
saiam  (xv"  siécle ,  iu-foi.);  Proverbia  y  cum 
commentar.  rabbi  Immanuel ,  hebr.  (Neapoli, 
1487,  in-fol.);  Paralipomena,  cum  commentar. 
hebr.  (Neapoli,  1487,  in-fol.);  B.  Jacob  ben 
Ascer  quatuor  ordines,  hebr.  (Plebisacii,  1475, 
in-fol.);  Rabb.  Jusephus,  Paraphrasis  chal- 
daica  in  Itbros  Chronicorum  (Arnstelodami , 
1715,  in-40) ;  P.  Col.  Galatinus,  Opus  de  ar- 
cunis  catholicíe  veritaíis  (Orthonse  -  Maris, 
1518,  in-fnl.). 

2»  Interpretes  chrétiens  :  Scripíuree  sacrce 
cursus   completusy   ex  commentariis  omnium 

perfectissimis  ubigue  habitis unice  con/la- 

tus  ;  annolavLTunt  vero  simul  etedideruDt  fr. 
J.-P.  et  V.-S.  M.  Migne  (Paris.,  1841-1844, 
28  vol.  gr.  in-S",  à  2  col.);  Biblia  magna, 
comment.  illustrata  (Parisiis,  1643,  5  vol. 
in-fol.);  Biblia  máxima  {ríu\sns,lQ60,  19  vol. 
in-fi)l.);  Nic.  de  Lyra  postillas  in  Velus  el 
Novum  Testamentum  (Ronue,  1471,  5  vol. 
in-fol.);  Paulus  do  Sancta  Maria,  Scrutinium 
Scripturarum  (Romai,  1470,  iii-4«);  Mammo- 
traríuSySivc  expositio  in  singn  los  liOros  lUblio- 
í'ííf/i  (.Moguntia;,  1470,  in-fol.);  llenr.  Jerung, 
/i7u':i(iuríií5Scrí'pínraru»i(Noremberga;,l47G, 
in-fol.);  Hugo  <lo  Sancto*Caro,  Opera  ÍVe- 
netiaí,  1754,  8  vol.  in-fol.);  le  Lucidairc 
(Lyon,  1480,  in-fol.) ;  Alph.  Tostati  in  sacram 
i:ícripíuram  expositto ,  ele,  (Venetiae,  1596, 
13  vol.  in-fol.);  J.  Tirinus,  Commentar.  in 
s/icram  Scripluram  (Antuorjiia;,  1650  ou  1688, 
2  vol.  in-fol.) ;  Cum.  a  Lapide  commentar.  in 
sacr.  Scripluram  (Autuerpiae,  1681  -  1698, 
11  vol.  in-fol.);  Menochii  comment.  íotius 
Scriptura'  (Parisiis,  1724,  2  vol.  in-fol.); 
G.  Kstius,  In  príccipua  ac  difficiliora  sacras 
Scripturíe  loca  (Parisiis,  1683,  in-fol.);  la 
Sainte  Bible  en  lat.  et  en  franç.,  aoec  le  sens 
propre  et  le  sens  littéral,  par  de  Sacy  (Paris, 
1682,  32  vol.  in-8oj;  la  niême,  avec  un  com- 
nitMitairu  par  D.  Calmet  (Paris,  1724,  8  tomes 
en  9  vol.  in-fol.) ;  la  mème,  avoc  un  commen- 
taire par  do  Carriéros  (Paris,  1750,  6  vol. 
in-40);  la  mênie,  avec  des  notes  tiiées  do 
Calmot  et  do  Tubbé  do  Vence  (Avignon,  1767, 
17  vol.  in'40);  Interpretfttio  sacra  Scriptura: 
per  omnes  Veteriset  Novi  2\'slamcnti  libros^ii 
Ji).-Nop.  Alber.  (i*osthini,  1801-1804,  16  vol. 
in-08);  collection  des  ouvragcs  de  Jacq.-Jos. 
Duguot,  relutifs  h  riícrituro  sainte  et  ii  d'au- 
tres  matiercs  thôologiques,  savoir  :  Jiètjle  pour 
l  intelligcnce  de  la  sainte  Ecriture  (1710  <>u 
1732,  iu-12);  Explicalinn  df  Vouurnije  des  si x 
jours{\ls\i>\\  1740,  in-12);  De  la  (ienèse  {\lò2, 
6  vol.  in-12);  Des  Buis,  des  Paralipomènes , 
d'Esdras,  ctc.  (1738-1742,  a  vol.  in-l2l;  De 
Job  (173?,  4  vol.   in-12);  Des  Psaumes  (1733, 
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5  tom.  en9  vol.  in-12);  Du  Caníique  des  can- 
íiquesy  etc.  (1754,  in-12) ;  Du  livre  de  la  Sa- 
yesspy  etc.  (1755,  in-l2);  IXIsaíe,  de  cinq  cha- 
pilrcs  du  Deutéronome,  dllabacue,  etc.  (1734, 

6  tom.  en  7  vol.  in-l2):  Des  mystères  de  la 
Passion^selon  la  concordance  (1733,  9  tom.  en 
14  vol.  in-12);  Des  mystères  de  la  Pnssion 
(1728,  2  vol.  in-12) ;  Des  caracteres  de  ta  cha- 
rité  selon  saint  Píiuí  (Amstenlam ,  1727,  ou 
Bruxelles,  1735,  in-12);  De  1'épilre  de  saint 
Paul  aux  Bomains  (Avignon,  1756,  in-l2); 
Dissertations  sur  les  exorcismes  du  baptême, 
sur  1'eucharistie  et  sur^fusure  (1727,  2  tom. 
en  1  vol.  in-12);  Trai  té  de  la  prière  publique 
(1707,  ou  Bruxelles,  1708,  in-12);  Manuel  de 
pieíe  (1726,  in-12)  ;  Conduite  d'une  dame  chré- 
tienne  (1725  ou  1730,  in-12);  le  Livre  des 
psaumeSy  avec  des  somniaires  (1740,  in-12); 
Traité  des  príncipes  de  la  foi  chrétienne  (1736, 
3  vol.);  Couférences  ecclésiastiques  (1742, 
2  vol.  in-40,  ou  Pavie,  1789,  6  vol.  in-12)  :  ã 
la  Iin  du  tome  VI  se  trouve  de  plus  le  Traité 
des  devoirs  d'unévéque;  Traité  des  scrupules 
(1717,  in-12) ;  Lettres  sur  divers  sujeis  de  mo- 
rale  (1727,  IO  vol.  pet.  in-12);  Becueil  de 
quatre  opúsculos  {Utrecht,  1737,  in-12) ;  Insíi- 
tuíion  dunprince  (Leyde,  1739,  4  vol.  in-12); 
VEsprít  de  Duguety  par  André  (1764,  in-12); 
Explication  de  plusíeurs  íexles  difficiles  de 
VEcriture  sainte,  par  J.  Martin  (Paris,  1750, 
2  vol.  in-40). 

OUVRAOES  PUILOLOOIQUES  SOR  L'ÉCRTTL'RE  SAINTC. 

Sixtus  Senensis,  Bibliotheca  sancta  (Nea- 
poli, 1742,  2  vol.  in-fol.);  Exhortation  á  la 
lecture  dessainctes  Lettres  (Lyon,  Est.  Dolet, 
1542,  in-16);   Cl.   Frassen ,  Dísçuisiíiones  bi- 
A/iCíP  (Paris,   1683,  in-40);  Editio  altera  plu- 
rimis  nntis  et  additionibus  illustrata  cura  et 
studio  Nic.  Viviani  (Lucae,  1764.  2  vol.  Ín-foI.) ; 
l(\em.  Dl  uni cers.  Pentateuchum  (Parisiis,  1705, 
in-40);  Bern.  Lamy,  Ap/>ar«íws6íó/ícií5(Lugd., 
1696,    in-80),  trad.   en    franç.    sous   le    titre 
á'  In  traduction  à  VEcriture  sainte,   par  Fr. 
Boyé  (Lyon,  1709,  in-40,  fig. ;   nu,  in-12); 
Dissertations  préliminaires  ou  Prolégomènes 
surta  Bible,  par  L.-EI.  Dupin  (Paris,  1701 
ou   1726,  3   vol.   in-80,  ou    .\msterdam,   1701, 
2  vol.  in-40);  Dissertations  qui  peuvent  servir 
de  prolégomènes   de    VEcriture  sainte,    par 
D.  Calmet  (Paris,  1720,  3  vol.  in-40);  Hou- 
bigant,    Prolegomena    in   sacr.    Scripturam 
(Paris,  1753,  2  vul.  in-4o);  Introducíion  to  the 
criticai  study  and   knowledge   of  the   Holy 
ScripíureSjhy  Th.  Ilartwell  Horne;  the  tenth 
edition  (Lomlon,  1854,  4  vol.  in-8o,  cartes  et 
fac-simile  de   niNS.);  Introduction  histor.   et 
crit.  aux  livres  de  VAncien  et  du  Nouveau 
Tcstament ,   par  Tabbé  Glaire  (Paris,  Méqiii- 
gnon  jeune,  1839,  6  vol.  in-12;  troisième  edi- 
tion  (Besançon ,    1852,  5   vol.  in-8o) ;   Intro- 
ductio   in   libros    sacros    Veteris  Faederis   in 
compendium    redacta  a  Jo.  Jahn    (Viennse, 
1804,  in-8o) ;  Eadem,  usibus  academiois  ac- 
commodata  a  Fouerio  Ackermann  (Viennae, 
1825,   in-80);  Ditroduction   à  la  lecture  des 
Livres  saints,  par  J.-F.  Celleiier  fils  (Genéve, 
1832.  in-80);  E.-F.-K.  RostíiuuúWers  Handbuch 
fãr  die  Literatur  der  bíbl,  Krití/c  und  Exegese 
(Goettingen,  1797-1800,   4  vol.  in-so);  J/orís 
bibliccBy  by  Ch.  Butler  (Oxford  ,   1807,  2  vol. 
in-80) ;    Enchiridion    hermeneuticte   generalis 
tabularum   Veteris  et  Novi  Faderis,  auclore 
Jo.  Jahn  (Viennae,  1812,  in-S».  avec  deux  ap- 
pend  ices  dates  de  1813  et  de  1815);  ínstitutiones 
hermenêutica:  Scripturcs  sacrce  Veteris  Testa- 
menti,    quas  Jo.-Nep,    Alber    tertjum   edidit 
(Pestini,  1827,  3  vol.  in-8o) ;  ínstitutiones  her- 
men.  Scriptura;  sacrce  Novi  Testameníi ,  quas 
J.-N.  .-Vlbor  edidit  (Pestini,  1818,  3  vol.  in-so); 
ínstitutio  inlerpretis  Veteris  Tcsíamentiy  auc- 
tore   Jo.-Henr.    Pareau    (Traj.-ad-Rhenum , 
1822,  in-8");  Kdv.  Grinfield,  Scholia  hellenis- 
tisca   in   novum    Testamentum  (Lond.,    1848, 
2  vol.  in-8o) ;  I/erméneutique  sacrée ,  ou  Di- 
troduction  d  Vhistoire  sainte... y  par  J.  Her- 
nmnn  Janssens,  trad.  du  latin  par  J.-J.  Pa- 
caud  (Paris,  1827,  2  vol.  in-8o) ;  Bibliotheca 
critica  sacrcCy  circa  omnes  fere  sacr.  librorum 
difficultates  y  ex  Patrum  veter.  traditionc  et 
proliatiorum  inierpretum  collecíay  ab  uno  ord. 
carmelitarum  díscalc.  religioso  [P.  Cherubino 
a  S.  Joseph]  (Lovanii,  1704,  4  vol.  in-fol.); 
Lud.  de  Dieu,  Critica  sacra,  sive  Animadver- 
siones  in  loca  quwdam  difficiliora    Veteris  et 
Novi  Testamenti :  ncceú.  Apocalypsis  syria«*a 
ex  mss.  Jos.  Scabgcri,  versione  latina  et  noiis 
illustrata  (.Vmstelodami,  1693,  in-fol.);  L.  Ca- 
pclli   critica  sacra  (Anistelodami ,    1650,  in- 
fol.)  ;  Critici  Sacri  (Arnstelodami,  1698,  9  vol. 
in-fol.) ;    Thesaurus   theologico  -  phitnlogicus 
(Anistolodami,  1701,  2  vol.  in-fol.);  Thesaurus 
nuvus    dissertationum    tn     Vetus    et    Novum 
Testamentum    (Lugduni     Batavorum ,    1732 , 
2  vol.  in-fol.) ;  M.   Poli  synopsis  criticorum 
(Ultrajocti,   1684,  5  vol.   in-fol);  AL    Symn. 
Mazochi  spicHegium  biblicum  (Neapoli,  1702- 
1766,  3  vol.  in-40);    Sal.   GlassH  philologia 
sacra  (Lipsins,  1795.  2  vol.  in-8o):  Jo.   Dav. 
Michaelis,  Zarstreute  kleine  Schriften  gesam- 
melt   (lona,   1793-1795,  3  luirt.  en  1  vol.  pet. 
in-so);  Jo,  Oolt.  Car|izou,Cri7jríi  sacra  Veteris 
2'cstamenti  (lÁysim,  1748,  in-4"');  Commentatio 
critica  ad   libros   Novi    Testamenti  (Lipsiio, 
1730,   in-40);    Ejusdoni  A  ppa  ra  t  us  histórico - 
critirus  antiquilaium  sâncíi  codicis  et  gentis 
hebrWfEy  cuMi  uberrimis  aniiutaliouibus  11)  Th. 
Goodwini    Afiksaii    et   Anron   ( Lip^ino,    1748 , 
m-40) ;  Bcpertorium  fãr  biblisrhe  und  moraen- 
Icendische  Literatur,  von  J.-Gotll.  Eichíitu-n 
(Loipzi/,  1777-1788,  18  tomos  en  o  vol.  in*»»)  j 
Eic/ihornsaligêmeine  Itiòliothek  der  biblische» 
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Literatur  (Leipzig,  1788-1801,  20  tomes  en 
10  vol.  in-80);  Nouveau  commentaire  littéral, 
critique  et  théo/nyioue,  avec  rapport  aux  trxtes 
primitifs  sur  tous  les  livres  des  diviues  Ecri- 
turesy  par  le  docteur  J.-F.  d'Allioli,  traduit  de 
Talleinand  en  frunçais  sur  la  60  édit.  par 
M.  rubbé  Gimarey  (Paris,  Vives,  3^  édit., 
in-80,  à  2  col.,  vol.  1  à  VI,  ces  derniers  en 
1861);  G.  FÀcUhnrn,  Eritische  Schriften  úber 
das  Alie  und  Noue  Testamení  (Leipzig, 
1803-1820,  7  vol.  in-80;  le  4e  vol.  estde  1795, 
et  la  2c  édit.  du  5e,  de  1820);  J.-G.  Eichhorn, 
Enleítung  in  das  Alie  Testamení  (Leipzig,  1823- 
1827,  5  Vol.  in-80,  4e  é<lit.) ;  Einleitung  in  das 
Neue  Testament  (Leipzig,  1804-1827 ,  4  tom. 
en  5  vol.  in-80);  F.-J.-V.-D.  Maurier,  Com- 
mentarius grammaticus  et  criticas  íji  Veíus 
Testamentum,  in  usum  maxime  gymnas.  et 
acad.  adornalus  (Lipsiae,  1835-1848.  4  vol. 
in-80);  Eludes  critiques  sur  la  Bible,  par 
M.  Mich.  NÍGolas(l'aris,  1861,  in-80);  j.  Jaehn, 
5í6/is<?AeAiT/i£P0Í03i(?(\Vien,  1797-1805, 3  fom. 
en  5  vol.  in-8»,  íig.);  .\rch(Eologia  bíblica,  in 
epitomen  redacta ,  editio  emendata  (Vienna6, 
1814,  in-80);  Handbuch  der  biblischen  Alter- 
thumskunde,  von  E.-F.-K.  Rosenmliller ; 
Handbuch  der  biblischen  Archceologie ,  von 
J.-M.  Augustin  Schniz  (Bonn,  1834,  in-So); 
Handbuch  der  biblischen  A  Iterthumskunde , 
von  Jos.-Frz.  Allioli,  etc.  (Landslmt,  1844, 
2  vol.  gr.  in-8");  Entwurf  der  hebrceischen 
AlterthUmer,  von  H.  Ehfr.  Warnekros,  se 
édition  pubiiée  par  A.-G.  Hotfinann  (  Wei- 
mar,  1832,  in-8o);  Jo.  de  Plantavit,  Thesaurus 
synoJiymicus  hebr.-chald.-rabbinicus ;  Flori- 
legium  rabbinicum  ;  Florilegium  biblícwii  (Lo- 
doviae,  1644-1645, "3  vol.  in-fol.);  G.  Geseuii 
Thesaurus  philologico-criticus  linguíE  hebrcece 
et  chald.  Veteris  Testamenti  (Lipsiae,  1829- 
1841,  2  vol.  in-40) ;  Boysters  analy tical  hebrew 
and  chaldee  Lexicon,  consisling  in  an  alpha- 
betical  arrangcment  of  every  word  and  in/lec- 
lion  contained  in  the  Old  TestamenVs  Scrip* 
tures,  precisely  as  they  occur  in  the  sacred 
íexí.  eíc.  (London,  1848,  in-40);  Geor.  Ba- 
phelii  annolaliones  in  sanctam  Scripturam  y 
ex  Xenophonte,  Polybio,  Arriano  et  Heródoto 
collect(e,  gr.  et  lat.,  observationes  adj.  Tib. 
Hemsierhuis  (Lugduni-Hata\  oruni,  1747,  2  vol. 
in-80);  J.-Chr.  Biel ,  Thesaurus  philoloyicus 
in  LXX  interpretes  gr.  Veteris  Testajnenti 
(Hagíe-Comit. ,  1779,  3  vol.  in-8o);  Idem, 
editus  a  J.-Fr.  Sehleusner  (Lipsiae,  1S20, 
5  vol.  in-80) ;  J.  Simonis  lexicon  manuale  hebr. 
et  chald.  in  Vetus  Testamentum  (Lipsiae,  1828, 
in-80);  Gesenii  lexicon  manualf  hebraicum  et 
chaldaicum  in  Vetus  Testamentum;  ediúo  lo- 
cupletata  (Lipsiffi,  1S33,  in-8o) ;  Nova  scrip- 
lorum  Veteris  Testamenti  sacrorum  Janua,  id 
est  Vocum  hebraicarum  explicatio,  cui  notae 
in  Gesenii  Ewaldique  granunaticas  spectan- 
tes,  etc,  sunt  adjectse  a  Schroeder  (Lipsiae, 
1834-1835,  3  part.  in-8o);  J.  Robertson,  Clavis 
Pentateuchi  (Londmi,  1825,  in-8o)  ;  J.-D.  Mi- 
chaelis, Einleitung  in  die  gceítl.  Schriften  des 
allen  Bundes  (llamburg,  1787,  pet.  in-4o); 
Einleitung  in  diegcettl.  Schriften  des  N.  BtiU' 
des  (GtEttingen,  1787-1788,  2  vol.  in-40); 
IL  Mtddeldorff,  Curce  hexaplares  in  Jobum  e 
cod.  syriaco  hexapl.  ajnbrosiano  (Vratislaviíe, 

1818,  in-40);  V'ifí.  Bythneri  Lyra  prophe- 
tica,sice  Analysis  critico- pracíi ca  Psalmorum 
(Glasguee,  1823,  in-80). 

TR.UTÉS    SUR    L'A<ITnBNT1CIT£  ET  LE    CARACIÊRE 
DE  L'ÉCRITURB  BAinTB. 

Traité  de  la  vérité  et  de  Vínspiration  des 
livres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  par 
Jaquelot  (Rotterdam,  1715,  in-8o);  Conjectures 
sur  les  memoires  dont  il  pnrait  que  lUoyse 
s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse, 
par  .\struc  (Bruxelles  [Paris],  1753,  in-12); 
Townsend's  chaj'acter  of  Moses  established  for 
veracity  as  an  hisínrian  (London,  1813-1815, 
2  vol.  in-40,  lig.);  The  Pentaíeuch  and  òook 
of  Joshua  critically  examined,  by  J.-W.  Co- 
lenso  (London,  1S63,  in-S»);  les  EvangileSy 
par  Gustave  d  Eichtaí  (Paris,  Haoliette,  IS63, 
gr.  in-80^  loni.  I  et  II) ;  Des  titres  primitifs  de 
la  révéiation  y  \)»r  ii.  Fabrioi  (Komae,  1772, 

2  vol.  iti-8o);  CritictU  conjectures  and  obser- 
vations  in  the  New  Testament,  collectcd  from 
variousauthors,  by  Will.  Bowyer,  Barrington, 
Markiand.  etg.;  4»  édition  (London,  1812, 
in-40);  The  Scripture  testimony  to  the  Mes- 
siah,  an  inquiry  with  a  wicuj  to  a  satisfactory 
dcterminatum  of  the  doctrinc  taught  tn  the 
iloly  Scriptures  concerning  the  person  of  the 
Christ y  by  J.  l*yo  Smith;  secondo  édition 
rovue  et  augnionteo  (London,  1829  et  1837, 

3  vol.  in-8o)-  Connrxion  beíwcen  the  sacred 
wriíinys  and  the  Uterature  of  Jewtshs  and 
hcathen  authors,  particularly  that  of  the  claS' 
sical  ages,  illustrated,  by  Uob.  Gray  ÍLondoí), 

1819,  2  vol.  in-so);  De  íinspiration  des  livres 
sacros,  par  R.  Siuion  (Rotttudam,  1687,  in-40); 
Distoire  critique  du  texte  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  to  rnònio  (Rotterdam,  1689,  Ín-4o); 
J/istoire  critique  des  versions  du  Nouveau 
Testament,  par  Io  nièmo  (Roderdam,  1690, 
in  40);  Histoire  auttque  des  principaux  com- 
mentaires  du  Nouveau  Testament,  par  le  ménie 
(Uolterdani,  1G93,  in*4o) ;  Nouveites  observa- 
lions  sur  le  tette  et  les  versions  du  Nouvifou 
Teslamení  (Paris,  1095,  in-40). 

TIUIT£b  BUR  LBS  TKXrrS  KT  VKHSIONS  DB  CÍCHIlItRI 
HAINTK. 

Nouvelle  méíhode  pour  entrer  dans  le  vrat 
sens  de  VEcriture  samte ,  par  Du  Contanl  do 
Lu  Molottii  (Paris,  1777,  t  vol.  in-lt);  Essai 
sur  VEcriture  sainte,  ou  Tahleau  histonqu» 
dts  avantagcs  que  Von  peut  retirtr  dfs  languft 
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orientntes  jtour  1'intelligence  des  livres  sainíSj 

par  Du  Contant  de  La  Molette  (Paris,  1775, 
in-l2);  /.  Aínrhii  exercilaíiones  ecclcsiast.  et 
bihlicíe  (Paris.,  1669,  in-fol.);  Jo-  Blanchini 
Vintlicinj  vulgatiE  laíhi(pedi(ioiiis[R^wx^  1740, 
in-fol.);  Joan.-Aug.  Carabelloni,  De  hagiogra- 
phia  primigeniín  et  translaíitia,  adjpctis  ex 
hebrcEQ  textu  divinis  testimoniis  ab  apnsíolis 
et  euttngelistis  e  Vetere  TesCamento  in  Novum 
tdscitiSy  revocatisgue  ad  fontes  nonnuUis  cop~ 
tico-sacris  fragmeritis  {RoíiiEe,  1797,  Ín-4o) ; 
Histoirc  critique  du  Vieiíx  Testamento  p;u- 
R.  Simon,  et  piéces  qui  y  soní  relatives  (Rot- 
terdam,  16S5,  in-4o) ;  Sentiments  de  quelques 
théologiens  de  HoUande  sur  Vouvrage  précé- 
deiit  o  par  J.  Le  Clerc  (Amsterdam,  16S5, 
in-80) ;  liéponse  aux  sentiments  de  qnelques 
théologiens,  etc.,  par  le  prieur  de  Bolliville 
[R.  Simon]  (Rolterdam,  16S6,  in-4o);  Defense 
des  sentiinents  de  quelques  théologieus ,  iiar 
J.  Le  Cierc  (Amsterdam,  1686,  in-S");  fíõdy 
{ffianf.)  De  Dibliorum  textibns  et  versionibns 
(Oxonii,  1705,  in-fol.);  Benj.  Kennicott , 
Dissertat.  super  ratione  texíiis  hbr.  Vetcris 
Testamenti,  eK  angl.  lat.  vertit  G.-A.  Tellar 
(Lipsise,  1756,  2  vol.  in-8o) ;  Aristet^  His- 
toria LXX  intei-pr.,  gr.  et  lat.  [Oxonii,  1692, 
in-so);  Van  Dale  dissert.  super  Aristea,  de 
LXX  iuterprelibus,  cui  ipsius  Aristeíe  textus 
subjungitur  cum  versione  lat.  (Amsterdam, 
1705,  i'n-40);  fíistoire  du  cânon  des  Ecritures 
saijites  dans  VÈglise  c/irétienne,  par  Ed.  Reuss 
(Strasbour^'.  1SG3,  gr.  in-8o) ;  Jo.-Gen.  Ro- 
senmuller,  Historia  interpretationis  Librorum 
sacrorum  in  Ecclesia  christ.,  ab  apostolorum 
aitate  adUtterarum  instaurationem  (nildb.,et 
LipsiEe,  1795-1814,  5  part.  pet.  in-so) ;  Vcrsuch 
einer  voUstwndigen  Geschíchte  der  Schwe- 
dischen  Bibelúbersetzungen  und  Ausgaben^  mit 
Anzeige  iind  Beurlheilung  ikres  Werths....^ 
von  J.-A.  Schinmeyer  (Flensborjí,  1777-1782, 
4  vol.  in-40)-,  Geschichte  der  Schriftevkla^- 
ru»g....,  von  Gottl.-Wilh.  Meyer  (Gcett.,  1802- 
1809,  5  vol.  in-go) ;  Illustraíions  of  biblical 
literature^  exhibiting  the  history  and  fate  of 
the  sarred  writings ,  from  the  earltest  period 
to  the  present  ceittury....^  hy  James  Townley 
(London,  1821,  3  vol.  pet.  Ín-8o);  Fr.  Mvinter, 
Commentatio  de  Índole  versionis  N.  Testa- 
menti  sahidiccB  (Hafnise,  1789,  in-4o);  A  com- 
plete history  of  the  several  translations  of  the 
Bible  into  english,  by  J.Lewis  (London,  1739, 
in-80). 

Tralfé    des   écritnrc»   cnnéiformoH,    par    le 

cointe  de  Gobineau  (Paris,  1864,  2  vol.  in-8"). 
Cet  ouvrage  contient  un  système  toiít  nou- 
veau,  qui  enibrasse  toutes  les  variétés  d'éLMÍ- 
tures  cunéiformes  et  qui  abandonne,  depuis  le 
pointde  départ  jusqu'aux  derniers  résultats,  la 
voie  suivie  par  tous  les  autres  savants.  Nous 
ailons  essayer,  avec  M.  Moiíl,  de  donner  une 
idéede  ce  système.  Quelques  inscripiions  des 
monuments  assyriens   se  trouvent   répétées 
dans  plusieurs  copies,  et  ces  differentes  cnpies 
offrent  des  variantes  nombreuses ;  M.  Botta 
avait  même  dressé  la  liste  de  ces  caracteres 
qui  paraissaient  pouvoir  s'échanyer.  M.  de  Go- 
bineau part  de  lã;  Íl  refait  les  listes  de  carac- 
teres pouvant  être  employés  les  uns  pour  les 
autres  par  suite    de    leur    ressemblance  de 
forme,  et,  combínantces  caracteres  entre  eiix, 
il  parvient,  par  ces  deux  procedes,  à  distribuer 
les  six  à  sept  cents  caracteres  assyriens  en 
vingt-deux  classes,  auxquelles  il  assigne,  par 
iin  autre  procede  fort  liardi ,  la  valeur  des 
vingt-deux   consonnes  des  alphabets  sémiti- 
ques   primitifs.   Ensuite  il  distribua  de  nou- 
veau  ces  vingt-deux  classes,  d'après  la  na- 
ture  des  sons,  en  sept  secUons,  les  gutturales, 
les  labiales,  etc,  et  établit  en  principe  que 
toutes  les  lettres  qui  appartiennent  à  une  de 
ces  sept  sections  peuvent  s'échanger  entre 
elles,  mais  nou  avec  les  lettres  comprises 
dans  les  six  autres  sections.  II  montre  cette 
possibilite  d'échanges  par  des  exemples  tires 
des  dictionnaires  árabes  et  par  ce  qu'il  nomme 
la  nature  fiuide  des  racines  sémitiques,  car, 
d'accord  en  cela  avec  les  autres  assyriologues, 
iladmet  que  les  textes  assyriens  devaientétre 
écrits  en  árabe.  Ayant  ainsi  fixe  son  alpha- 
bet,  M.  de  Gobineau  procede  à  1'interpréta- 
tion  des  inscriptions,  ettrouve  que  ces  nom- 
breux  textes  ne  formentqu'un6seule  etraème 
inscription,  plus  ou   moins  complete  ou  rac- 
courcie,  et  consistant  en  une  invocation  à 
Dieu,  composéedans  le  système  de  Tallitéra- 
lion  la   plus    stricte.    De  plus,    chaque  in- 
scription peut  être    lue   à   rebours,    et   elle 
produit    aiors  son    antithèse,  une  impréca- 
tion.   U  découvre  même  trois  autres  inter- 
prétations  ,    dont  deux   sont    également    en 
sens  contraire  run'e  de  lautre.  Il  transcrit  et 
traduit  d'après  ce  système,  en  les  sntimettant 
k  réprcúve  des  qualre  ou  cinq  lectures  con- 
tradictoiresj  un  nombre  C(  nsidérable  d'inscrip- 
tions  assynennes,  et  trouve  la  confirmation 
la  plu.s  éclatante  de  son  système  par  la  faci- 
lite avec  laípielle  elles  subissent  toutes  ces 
manipulations.  Il  se  tourne  ensuite  vers  les 
inscriptions  persos,  et,  après  avoír  réfuté  le 
mode  de  lecture  découvert  par  Burnouf  et 
Lassen,  ilappliqueà  ces  inscriptions  le  même 
système  de  tíéchiirrement  qu'aux  textes  assy- 
nenH,  et,  en   les  lisant  en  langue  zende,  il 
retrouve  le»  mémes  textes  qu'àNinive,  énon- 
çant  let  mémes  bénédictions  et  malédictions, 
et  pouvant  ;>npporter  la  même  interprétation 
multiple.  II  en  fait  autant  pour  les  inscrip- 
tions mediques.  qu'il  lít  en  pehlwi  et  dont  il 
obtient  naturellement  les  même»  résultats. 
11  va  plus  bin  et  soumet  le-i  inscriptions  h 
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de  notivelles  épreuves  en  les  interrogeant 
pnr  la  valeur  numérique  des  lettres,  d'après 
des  formules  qu'il  emprunte  h  la  cabale  des 
juifs.  II  trouve  alors  que  chaque  texte  se 
préte  encore  à  dautres  interprétations  plus 
nombreuses  que  les  preniières,  et,  en  variant 
les  fotmules,  il  ouvre  la  perspective  dune  in- 
tinité  de  sens  caches.  Cette  nouvelle  donnée 
lui  perniet  de  résondre  un  certain  nombre  de 
problèmes  qui  étaient  restes  insolubles  par 
la  lecture  alpbabétique,  et  lui  fournit  un 
moyen  de  retrouver,  sur  les  vases  et  les  pier- 
res  graves,  les  noms  des  róis  que  son  alpha- 
bet  ne  lui  donnait  pas  directemeiít. 

Pour  répondre  à  Tincrédulité  naturelle  du 
lecteur  qui  se  demande  ce  que  veut  dire  une 
formule  répétée  sous  des  formes  vartées  à 
Tinlini  et  construite  si  artificiellement  qu'elle 
se  prête  à  des  interprétations  nombreuses  et 
contradictoires,  Pauteur  expose  le  système 
théologique  des  Bai»yloniens  etleur  croyanee 
à  des  paroles  mystérieuses  formant  des  talis- 
mans.  Les  inscriptions  cunéiformes  seraient 
des  talismans  savamment  combines  et  répétés 
jusqu'á  satiété  iur  tous  les  objets  possibles; 
enliii,  nous  posséderions  dans  la  cabule  le 
dernier  reflet  de  la  science  des  mages,  et  ses 
méthodes  seraient  très-légítimement  applica- 
bles  à  Tinteiprétation  des  monuments  de  la 
Mésopotamie  et  de  la  Perse.  M.  de  Gobineau 
termine  son  ouviage  par  un  long  et  intéres- 
sant  chupitre  sur  l'influence  que  les  idées 
araméennes  ont  exercée  sur  les  juifs,  les  Per- 
sas et  les  chrétiens. 

Le  travail  de  M.  de  Gobineau  renferme 
assurément  un  grand  nombre  d'observations 
fines  et  frappantes ,  et  il  témoigne  d'une 
grande  érudition.  Quant  à  Pensemble  de  son 
système,  qu'il  fant  admettre  en  entier  ou  re- 
jeter  en  bloc,  car  tout  s'y  tient  enchalné,  il 
est  certain  quil  n'a  aucune  valeur  scientifique 
à  côté  de  celui  qui  a  été  si  savamment  exposó 
par  M.  Oppert  dans  ses  divers  ouvrages  et 
surtout  dans  son  Expédition  scientifique  en 
Mésopotamie;  par  M.  Ménant,  dans  ses  FJé- 
ments  d'épigraphie  assyrienne,  dans  son  Ex- 
pose des  éléments  de  la  grammaire  assyrienne 
et  dans  son  Syllabaire  assyrien ,  et  par 
M.  Hinks,  dans  son  Mémoire  sur  la  polypho- 
nie  des  cunéiformes  assyriens.  Voyez,  dans  ce 
dictionnaire,  les  coinptes  rendus  consacrés  à 
ces  divers  ouvrages,  aux  mots  épigraphik, 

EXrÉDlTION,  GRAMMAIRE,    POLYPHONIE  et  SYL- 

LABAiRB.  Voyez  aussi  cunéiformes  et  écri- 

TURE  CUNÉlFORMIi. 

ÉcrlturcB    flgurotlTOB    [ORIGINE  ET   FORMA- 

TiON  siMiLAiRK  DKs),  par  M,  Guillaume  Pau- 
thier.  L'auteur  a  cherché,  dans  la  comparai- 
son  de  certaines  ecritures  figuratives,  les  prín- 
cipes de  leur  origine  et  de  leur  formation.  II 
a  pris  pour  base  de  son  étude  récriture  et  la 
langue  chinoises,  auxquelles  est  consacrée  la 
première  partie  de  son  travail.  Cet  ouvrage 
met  k  la  portée  du  public  le  moins  initié 
aux  études  orientales  quelques*unes  des  dé- 
couvertes  les  plus  importantes  de  Thistoire 
moderne.  I/auteur  ramène  à  huít  types  prin- 
cipaux  rhistoire  de  Técriture  chinoise  :  lo  le- 
criture  kou-wèn,  qui  date  de  la  plus  haute  an- 
tiquité  et  dont  la  tendance  était  de  figurer  les 
objets ;  2o  Técriture  de  la  moyenne  antiquité, 
tà-tchouan ,  ou  image  altérée  des  objets ; 
3°  récriture  de  la  basse  antiquité ,  siao- 
tchouan,  ou  image  tíncore  plus  altérée  des  ob- 
jets. Les  cinq  autres  ecritures  appartiennent 
aux  temps  modernes;  ce  sont  :  4»  Técriture 
de  bureau,  li-chou;  5°  Técriture  courante, 
khing-chou;  6o  Pecriture  cursive,  thsaô-chou; 
70  Técrituie  d'impression,  à  formes  carrées, 
kiài-chou :  et  8»  enfin  1'écriture  courante,  AiííiÍ- 
hing-chou.  L'écriture  est,  pour  les  Chinois , 
chuse  importante,  et  la  calligraphie  mène 
aux  honneurs.  «Les  empereurs  chinois,  à  di- 
verses  époques,  publièrent,  dit  M.  Pauthier, 
des  édits  concernant  la  forme,  pour  ainsi 
dire  officielle,  que  Ton  devait  donner  à  Pecri- 
ture. ■  La  Cliine  a  synibolisé,  dans  des  le- 
gendes fabnleuses,  Tinvention  de  Pecriture, 
que  M.  Pauthier  croit  avoir  été  iinportée  chez 
elle  par  les  Phénicieus  ou  les  Egyptiens,  se- 
lon  une  tradition  un  peu  vague  qu'il  a  re- 
cueillie  dans  les  livres  chinois.  Cette  impor- 
tation  a  dú  s'eífeetuer  vers  Pau  2353  avant 
notie  ère;  le  fait  est  qu'en  dehors  de  cette 
tradition  même  les  plus  anciens  caracteres 
ihinois,  les  caracteres  de  1  ecriture  kou-wen, 
•  offrent  une  grande  similitude  d'origine  et 
de  formation  avec  les  hiéroglyphes  egyptiens 
qui  datent  k  peu  prés  de  la  même  époque.  n 
M.  Pauthier  fait  suivre  son  analyse  historique 
de  Pecriture  chinoise  d'une  étude  sur  les  ages 
de  Pecriture.  Ces  ages,  selon  lui,  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  premier  comprend  la  re- 
présentation  figurée  des  objets  et  des  idées; 
le  deuxième,  la  représentation  altérée  et  con- 
ventionnelle  des  objets  ;  le  troisième,  Pexpres- 
sion  phonétique  puré  des  articulations  de  la 
voix  numaine.  Cest  à  ce  troisième  âge  qu'ap- 
partiennent  les  ecritures  alphabétiques.  Mais 
le  savant  orientaliste  pense  que  toutes  les 
ecritures  ont  passe  par  le  premier  âge  et  ont 
été  figuratives  avant  de  devenir  phonétiques. 
Les  traces  de  Porigine  figurativo  se  retrou- 
vent  encore  dans  certaines  ecritures  inter- 
médiaires  et  presqué  complétement  syllabi- 
ques,  telles  que  les  ecritures  sanscrite,éthio- 
[lienne  et  persé[iolitaÍne.  ■  Les  alphabets 
modernes,  ajoute-t-il,  réduits  à  un  petit  nom- 
bre d'élément3  vocaux  par  1'esprit  d'analyse 
et  d'abstraotion,  ne  peuvent  pas  plus  appar- 
'    lenir  à  râge  primitif  que  le  cal' ul  infinitési- 


ECRI 

mal.  1  En  partant  de  cette  opínion,  il  croit 
qu'on  peut  approximatívement  fixer  Tancien- 
neté  d  un  peuple  par  son  ecriture,  tous  ceux 
dont  récriture  se  rapproche  le  plus  du  pre- 
mier âge  íiguratif  devant  être  consideres 
comme  les  plus  anciens.  Les  bases  de  son 
étude  étant  ainsi  posées,  il  procede  à  son 
objet  même.  Dans  la  seoonde  section,  qu'i1 
intitule  :  Hisloire  de  1'écriture  figurative  hié- 
roglyphique,  après  avoir  range  en  diff'erentes 
classes  les  caracteres  hiétoglypliiques,  il  éta- 
blit Panalogie  des  déterminatifs  génériqiu^s 
ou  radicaux  hiéroglyphiques  avec  les  raJi- 
caux  chinois.  Cette  partie,  fort  interessante, 
de  l'oavrage  de  M.  Pauthier  Pamène  à  des 
aperçus  linguistiques  et  historiques  que  Tes- 
pace  nous  empécne  de  reproduire  ici.  II  ap- 
pelie  encore  à  Paide  de  ses  opinions  les  in- 
scriptions cunéiformes  (entre  autres  celle 
de  1  isthme  de  Suez,  découverte  par  M.  de 
Rozière),  dont  Texamen  comparatif  est  une 
nouvelle  confirmation  de  son  système;  les 
conclusions  générales  qu'il  en  tire  sont  d'une 
importance  capitale,  non-seulement  pour  Té- 
tude  des  langues  orientales,  mais  pour  la  for- 
mation et  Phistoire  du  langage.  Cet  essai  d'une 
synthèse  des  sciences  philologiques  pose  donc 
il  nouveau  le  problème  du  langage,  si  contro- 
versé  (et  inutiiement)  dans  les  écoles  philoso- 
phiques,  car  ce  problème  ne  peut  être  résolu 
que  par  la  linguistique  et  par  Phistoire. 

—  Ecritures   commerciales.    V.  livres   de 

COMMERCE. 

—  Ecriture  des  aveugles.  V.  aveugle. 
ÉCRITURER   v.  n.  ou  íntr.  (é-kri-tu-ré  — 

rad.  ecriture).  Pam.  Passer  son  temps  à  faire 
des  ecritures,  des  copies. 

ÉCRITURERIE  s.  f.  (é-kri-tu-re-rf  —  rad. 
ecriture).  Néol.  Manie  d'ecrire,  de  composer 
des  ouvrages  ;  ouvrage  inspire  par  cette  ma- 
nie :  Ceei  est  1' êcriturkrie  d' une  f ai ble  femme 
qui  aime  à  Vadoration  ses  trois  enfants,  et 
c'est  pour  leur  donner  du  pain  et  une  bonne 
éducaíion  gu'elle  a  écrit  cette  hisloire  des  in- 
fanticides!  (J.  Janin.) 

ÉCRITURIER  s.  m.  (é-kri-tu-rié  —  rad. 
écriturerie).  Néol.  Mauvais  écrivain  II  On  dit 
plus  ordinairement  écrivassier. 

—  Celui  qui  ecriture,  quí  passe  son  temps 
à  faire  des  copies. 

ÉCRIVAILLANT  { é-kri-va-ilan ;  11  mil.) 
part.  prés.  du  v.  Ecrivailler  :  Des  journalistes 
ÉCRiVAiLLANT  à  quí  mieux  mieux. 

ÉCRIVAXLLÉ,  ÉE  (é-kri-va-llé ;  //  rali.) 
part.  passe  du  v.  Ecrivailler  :  Ce  roman  est 
singulièrement  êcrivaillê. 

ECRIVAILLER  V.  n.  ou  intr.  (é-kri-va-llé; 
11  mH.  —  rad.  écrire).  Ecrire  sans  art,  sans 
goút  :  //  ÉcRiVAiLLE  dans  quelques  peíits 
journaux.  Un  destninistres  du  roi  tombe  ÉCRi- 
VAiLLE  sur  Vhistoire  d'Angleterre  après  avoir 
si  bien  arrangé  ihistoire  de  France.  (Cha- 
teaub.) 

J'avais  á'écnvailler  une  rage  incurable. 

A.  DE   MUSSET. 

—  V.  a.  on  tr.  Eorire  sans  goút,  sans  art, 
sans  soin  :  Ecrivailler  des  romans. 

ÉCRIVAILLERIE  s.  f.  (é-kri-va-lle-r! ;  // 
mil.  —  rad.  ecrivailler).  Manie  d'éerire,  decri- 
vailler  :  í'écrivaillerie  semble  être  quelqne 
symptòme  d'un  siècle  débordé.  (Montaigne.) 

ÉCRIVAILLEUR,  EUSE  s.  (é-kri-va-lleur ; 
//  mil.  —  rad.  ecrivailler).  Mauvais  écrivain  : 
Chaque  écrivailleur  politique  s'imagine  que 
le  papier  qu'il  barbouille  servira  di/  voile  att 
vaisseau  de  VEtat.  (Boiste.)  Le  grand  Cervan- 
tes était  appelé  vieux  et  ignoble  manchot  par 
les  écrivailleurs  de  son  íem/js.  (Balz.) 

Le  moindre  écrivailleur  se  croit  un  personnage. 
De  la  Ville 

—  Syn.    Evrivoíllour,    écrivnsBJer.    L,'écri- 

vailleur  écrit  beaucoup  et  íl  ne  fait  rien  de 
bon.  Ij  écrivassier  a  la  manie,  la  dématigeai- 
son  d'écrire  surdes  sujets  vulgaires;  Íl  n'a  pas 
plus  de  talent  que  Técrivailleur,  et  il  ne  sen 
distingue  que  par  plus  de  bassesse  dans  1'esprit. 

ÉCRIVAIN  s.  m,  (é-kri-vain  —  bas  lat. 
scribatiust  du  lat.  scriba,  scribe).  Celui  qui 
écrit;  celui  qui  fait  inétier  de  réiiiger  les  ecri- 
tures des  autres  :  Un  écrivain  public. 

—  Auteur,  homme  qui  compose  des  livres, 
des  écrits  destines  à  ia  publicite ;  homme  qui 
écrit  avec  art,  avec  goút  ;  Un  bon,  un  mau- 
vais ÉCRIVAIN.  Un  ÉCRIVAIN  médiocre.  Un  ex- 
cellent  écrivain.  Les  meilleurs  écrivains  du 
xviiie  siècle.  Les  grands  écrivains.  Poarííre 
un  ÉCRIVAIN  il  fauí  d'abord  avoir  des  idées. 
Sans  un  plan,  le  mciUeur  écrivain  s'égare. 
(BuíF.)  Une  foule  d  eciíivains  s'est  égarée  dans 
un  style  recherché^  violent,  ininleiligible,  ou 
dans  la  négligence  toiale  de  la  grammaii-e. 
(Volt.)  Pour  juger  d'un  écrivain,  il  me  suffií 
de  recevoir  de  lui  une  leítre  de  six  lignes. 
(Volt.)  //  ny  a  aucun  écrivain  médiocre  qui 
n'íiit  de  1'esprií,  et  qui  par  lá  ne  mérite  quel- 
qne éloge.  (Volt.)  II  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'un  écrivain  essuie  des  persécuíions 
ou  reçoive  des  couronnes.  (Robespierre.)  Lors- 
qu'une  langue  est  faile,  elle  est  remise  aux 
tjrnnds  ÉciíiVAiNS,  qui  sen  servent  sans  penser 
á  créer  de  nouveaux  mnts.  (J.  de  Maistre.)  Les 
ouvrages  des  grands  éciíivains  sont  toujoujs 
nouveaux.  (De  Bonald.)  Plus  d  un  écrivain  esí 
persuade  qu'il  a  fait  penser  son  lecteur  qunnd 
il  Va  fait  suer.  (Rivarol.)  /,"écrivain  original 
n'est  pas  celui  qui  n'imite  personne^  mais  celui 
qiic  prrsonne  ne  peut  imiier.  (Chuteaub.)  La 
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manie  de  tous  .'«  ages  a  été  de  se  plaindre 
de  la  rareté  des  bons  écrivains  et  des  bon» 
livres.  (Chateaub.)  Les  écrivains  qui  condes- 
cendent  à  former  le  cortége  du  pouvoir  sont 
généraletrent  medíocres  et  subalternes.  (B. 
Const.)  Aucun  écrivain  quí  se  respecte  ne 
consent-rait  à  être  censeur.  (B.  Const.)  H  y 
a,  dans  la  lecture  des  grands  écrivains,  un 
sue  invtsible  et  cache.  (J.  Joubert.)  //  faut, 
pour  être  un  grand  écrivain.  une  p<;rspica€ilé 
d'esprit,  une  fiuesse  de  tact  plus  grande  que 
pour  être  un  grand  philosophe.  (J.  Joubert.) 
La  vérité  dans  le  style  est  une  gualité  indis- 
pensable  et  qni  suffit  pour  recommander  un 
ÉCRIVAIN.  (J.  Joubert.)  //  fant  que  /'écrivain 
domine  ses  pcnsées  et  soit  domine  par  ses  sen- 
timents.  (Laiiienn.)  Pour  Técrivain  comme 
pour  le  scnlpteur  et  le  peintre,  l'art  a  deux 
éléments  :  le  modele  ideal,  et  la  forme  exté- 
rieure  qui  le  rend  perceptible  aux  sens.  (I,a- 
menn.)  Hélas!  souvent,  chez  /'écrivain,  1'ima- 
gination  n'est  que  de  la  mcmoire :  et  tel 
semble  composer  qui  raconte,  voilà  (ont.  (Alex. 
Dum.)  /,'ÉcRiVAiN  supérieur  ne  doit  pas  écrire 
pour  tous  les  goúts,  inais  pour  le  goút  com- 
mun  à  tous.  (D.  Nisard.)  Ce  que  nous  aimons 
le  mieux  des  grands  écrivains,  ce  ne  sont  pas 
leurs  ouvrages,  c'est  eux-mêmcs.  (Lainart.) 
Plus  un  écrivain  est  abondant,  plus  ti  a  de 
limon  à  déposer  dans  sa  course.  (Lamart.) 
Montaigne  est  un  écrivain  admirable ;  c'est 
un  dnngereux  moraliste.  (S.  de  Sacy.)  Un 
grand  Écrivain  est  un  martyr  qui  ne  mourra 
pas.  (Balz.)  A  moins  quon  ne  soit  à  la  veille 
d' une  révolulion,  tout  ÉcmvAiN  factieux  est  un 
ÉCRIVAIN  inutile.  (St-Marc  Girard.)  Uu  bon 
ÉCRIVAIN  est  obligé  de  ne  dire  à  peu  prés  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  pense.  (Renan.)  Molière 
est  mort  depuis  cent  soixante  ans  :  il  est  reste 
le  plus  jeune,  le  plus  vivant  et  le  plus  vrai 
des  grands  écrivains  de  la  France.  (j.  Janin.) 
La  Jeunesse  de  tous  les  écrivains  célebres  se 
consume  ordinairement,  ou  dans  les  angoisses 
du  malaise,  ou  dans  les  embarj'as  attachés  à 
ce  qu'on  appelle  le  choix  d'un  état.  (Ste- 
Beuve.)  Courier  restera  dans  la  littérature 
comme  un  type  dÉCRiVAiN  unique  et  rare.  (Ste- 
Beuve.)  Lorsqne  les  grands  orateurs  consen- 
tent  à  écrire,  Hs  sont  les  plus  puissants  des 
ÉCRIVAINS.  (H.  Heine.)  On  porte  en  soi  comme 
un  spectateur  intérieur  qui  fait  provision  d'i- 
dées  et  de  couleursà  mesure  que  les  événements 
passent  devant  lui;  /'écrivain  se  forme  pen- 
dant  que  Vhomme  agit.  (De  Broglie.)  Pour 
imiier  les  écrivains  Íl  faut  emprunter  leur 
àme.  (Nisard.)  Le  mérite  des  écrivains  infé- 
rieurs,  e'esf  d'être,  par  leurs  défauts  mémes, 
des  images  plus  fidéles  du  goút  contemjiorain. 
(Rigault.)  César  est  /'écrivain  le  plus  aítique 
de  Itome.  (H.  Taine.)  Plus  /'écrivain /lení  de 
place  dans  la  société,  plus  il  l'élève  á  sa  hau- 
íeur.  (E.  Pelletan.)  Qu'on  le  veuille  ou  qu'on 
le  nie,  cest  íécrivain  qui  represente  le  génie 
d'un  peuple^  c'est  lui  qui  en  élève  sans  cesse 
1'intelligence,  c'est  lui  qui  dirige  moralement 
la  société,  qui  la  reforme,  qui  ia  transforme, 
qui  Vachemine  de  progrès  en  progrès  et  dé- 
gage  de  siècle  en  siècle  iidêe  de  droit,  enfouie 
dans  la  conscience,  pour  la  porter  au  jiouvoir. 
(E.  Pelletan.)  La  fidélité  a  sa  propre  pcnsée, 
voilà  le  suprême  devoir  de  /'écrivain.  (V.  de 
Laprade.)  Dans  tout  grand  écrivain  il  doit  y 
avoir  un  grand  grammnirien.  (V.  Hugo.) 

Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 

BOILEAU. 
Travaille  pour  la  gloire,  et  (ju'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  Tobjet  d'un  illustre  écrivain. 

BOILEAU. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  Pauteur  le  plus  divin 
Est  loujoura,  quoí  qu'il  fasse,  un  niéchanl  écrivain. 

BOILEAU. 

Mais  ne  pardonnons  pas  à  ces  folliculaires, 
De  libelles  affreux  écrivains  téméraires. 

Voltaire. 
Trop  heureux  Vécrivain  qui,  dans  sa  solitude, 
Amasse  lentement  les  trésors  de  Tétude  ! 

MlLLEVOTE. 
Je  ne  me  suis  pas  fait  écrivain  politique, 
N'âtant  pas  amoureux  de  la  place  publique. 

A.  DE  MussET. 
Soyez  plutOt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estime  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'ecriuaÍJi  du  commun  et  poôte  vulgaire. 

BOILBAU. 

II  Se  dit  aussi  en  parlant  d'une  femme,  sans 
changer  de  forme  ni  de  genre  :  Le  premier 
ÉCRIVAIN  de  notre  époque  est  une  femme.  (M'nc 
Romieu.)  ií/me  de  La  Vallière  a  beaucoup  de 
goàt  pour  les  formules  techniques;  le  candide 
ÉCRIVAIN  ny  meítaíí poínt  malice  assurément. 
(R.  Cornut.) 

—  Fig.  Auteur  d'un  objet  que  Ton  repre- 
sente par  métaphore  comme  un  livre  : 

Les  cieux  pour  les  mortels  sont  un  Hvre  entr'ouvert; 
Chaque  sií-cle  avec  peine  en  déohilTre  une  page 
Et  dit :  lei  flnit  ce  ningniíique  ouvrage; 
Mais  sans  cesse  le  doigt  du  celeste  écrivain 
Tourne  un  feuillet  do  plus  de  c«  Itvre  dívm. 

Lamartins. 

—  Hist.  Ofticier  du  roÍ  de  Perse  attaché  â 
Ia  cour  de  clia<iue  satrape,  et  qui  recevait 
directement  certiiins  ordres  du  souverain.  II 
Eanvains  ./wres,  Communauté  d'écrivains  ex- 
perts  véi  iíieateurs  des  ecritures  contestées 
en  justice,  fnndée  par  le  chancelier  de  L'Hô- 
pltal  en  1570,  investie  dans  la  suite  de  diver- 
ses  prerogatives ,  érigée  en  acailémie  par 
Louis  XV  en  1729,  et  supprimée  en  1789. 

—  Piiiliq.  Expert  écrivain^  Expert  en  écri- 
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tures  :  Vart  des  experts  êcrivains  est  aussi 
peu  foudé  que  Vart  calliíjraphifjue ;  des  prnròs 
récemmeiít  jugés  ont  prouve  gii  il  est  rarement 
possible  de  s'as.'inrer  tfuun  ècrit  ait  été  trace 
par  une  main  qni  le  me.  (Kran«'a;ur.) 

—  Miir.  Noin  que  Ton  donnait  íiutr.ifois  íi 
roffioier  civil  de  la  muriíie  qui,  k  bonl  y\'\\w 
bi\timent  du  roi,  tenait  les  roles,  U-s  rf>;^istrfS 
de  i-ousumiiintinns,  etc,  smis  Ia  dire<'tii)n  dii 
lieutenaitt  fii  pi<'d.  ii  Kinplové  non  enl.retenu 
qui  rcinplit  qiiciqnes  t'tnirtiuns  d^s  «■oininis  ; 
/-'ííciíiVAiN  (I  qualitê  pour  recevoir  íes  íesia- 
meiiísfaiísswmer.{\ríu].)  II  Ein|iloyé  oharg»^, 
ii  bord  de  ijtielques  nuvires  de  commeroe,  de 
survcillcr  la  civr^uison  et  de  tenir  le  registre 
des  dépenses  du  bord.  II  Ecrivain  de  fojid  de 
cale,  Notn  donnê  par  dérision  au  commis  aux 
approvisionneinents. 

—  ChunccU.  roni.  Ecrivain  apostolique,  Se- 
crétaire  de  la  chanoellerie  du  pape. 

—  Ichtliyol.  Nom  vulg;iire  d'une  espèce  de 
perche. 

—  Kntom.  Nom  vulgaire  de  l'euinolpe  ou 
gribouri  de  la  vigne. 

—  Syn.  Ecrivain,  nuteur.   V.  AUTEUR. 

—  Encycl.  Êcrivains  copistes.  Dans  Tanti- 
quité,  la  profession  de  copiste  était  entière- 
inent  abandonnée  aux  t^sclaves,  ce  qui  aurait 
fuit  donner  aux  i':iractères  cursifs  employés 
par  les  hommes  libres  le  nom  de  litteroe  in- 
genuce,  par  opposition  à  leeriture  à  main 
posée,  usitée  dans  les  manusorits.  Au  moyen 
age,  Tart  d'ócrire  fut  pendant  plusieurs  siè- 
cles  ,  surtout  en  Franre  ,  presque  exclusive- 
rnent  cultive  par  les  moines  et  les  deres. 
I.orsqiie  les  études  coramencèrent  k  refleurir 
en  Kurope,  le  métier  de  copiste  acquit  une 
rertuine  iniportance.  II  occupaalors  une  classe 
d'hnmmes  fort  consídérable.  Au  xiiie  siècle, 
les  laíques  commencèrent  à  se  livrer  à  des 
eludes  et  à  des  rech-^rches  scientifiqu^s  et  à 
rivaliser  avec  les  cleros  pour  la  calligraphie. 
Au  xive  siècle,  il  se  torma  une  Corporation  de 
iiiaítres  êcrivains,  que  rappelait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  le  nom  de  la  ruedes  Êcri- 
vains. Les  lujiitres  êcrivains  jouissaient  des 
priviléges  de  rUniversité;  ilsétaient  en  méme 
temps  pL*iiUies  et  enluinineurs.  La  découverte 
de  rimprimerie  p^rta  un  coup  fatal  à  Tart  des 
maitres  éci'ivains. 

—  Ecriíains  jures.  Un  faussaire  puni  en 
1569  pour  avoir  contrefait  la  signature  de 
Charles  IX  donna  lieu  à  la  création  d'une 
communaulédVcríyaííii  experts  vérilioateurs, 
à  laquelle,  Tannée  smvante,  le  chancelier  de 
L'IIopital  íit  accorderdeslellres  patentes  qui 
qualitient  les  membres  de  maitres  jures  êcri- 
vains experts  véri  fica  teurs  d'écritures  contes- 
tées  en  justice.  Ces  lettres  furent  em  egistrees 
au  parleuieiit  en  1571  et  contirmées  par 
Henri  IV,  qui,  par  d'autres  lettres  patentes 
du  niois  de  décembre  1595,  •  exempla  les 
luallres  experts  jures  êcrivains  de  couiniis- 
sions  et  charges  de  ville  »  et  défendit  expres- 
sément  de  les  y  nommer,  élireet  contrainrlre 
en  quelque  manière  que  ce  fút,  à  Texeuiple 
de  tous  les  régents  et  maitres  ès  arts  de  TU- 
niversité  de  Paris. 

Cette  coniniunauté  fut  érigée  en  Académie 
par  des  lettres  de  Louis  XV,  au  móis  de  dé- 
.'pmbre  1727,  lettres  [)ortant  homologation  de 
Ururs  statuts.  Les  séances  de  la  nouvelle  Aca- 
démie furent  fixées  au  jeudi  de  chuque  se- 
maine;  mais  ce  projet  resta  longtemps  sans 
commeneement  dVxécution  et  TAcadéuiie  ne 
tint  sa  séance  d'ouverture  que  le  25  février 
1762,  en  présence  des  magistrats  et  d'un  pu- 
blic  nombreux. 

Suivant  ses  règlements ,  cette  Académie 
était  composée  d'un  directeur  et  d'un  secré- 
t;iire,  nnjnmés,  chaque  année,  le  jour  de 
laSaint-Matlhieu  ;d'un  chancelier,  d'uri  garde 
perpetuei  des  archivfS,de  quatre  professeurs 
etde  quatre  adjoiíits  annuels.  Les  quatre  pro- 
fesseurs  enseignaient,  chacun  dans  un  ooura 
différL-nt,  1  ecriture,  le  calcul,  les  véritications 
et  la  grammaire,  objets  qui  faisaient  le  but 
de  réreclion  du  rAca<lêmie. 

Pour  éterniser  le  souvenir  de  son  étaldis- 
semerit,  cette  socíété  lit  frapper  une  médaillo 
d'or.  KUe  fut  admise,  le  13  avril  1763 ,  à  pré- 
senter  au  roi  ses  premiers  ouvrages.  Kllo 
avait  pour  sceau  un  écusson  dazur  à  une 
main  d"argcnt,  posée  do  face.  tenant  une 
plume  d"argont,  avec  deux  bilíettes  en  chef 
et  une  billetto  en  pointe,  toutes  trois  aussi 
d'argcnt.  Son  patron  était  saint  Jean  IKvan- 
géliste.  KUe  accordait  des  lettres  d'auiateur3 
aux  étran^ers,  aux  gens  de  lettres  et  aux  ar- 
tistes  dont  les  talents  avaient  (|Uclquo  rapport 
avec  les  objets  (iu'ello  enseignait. 

Cette  corpíiration  rendit  de  grands  services 
en  prnpagi-íint  djins  le  peuido  rinstruction 
primair*?.  ÍÍUi;  iiroduisit  do  vérittiblcs  arlistes, 
entre  autres  Jarry.  si  connu  par  lu  beautè 
des  manuscrits  qu  il  exécutn. 

—  Mcours  et  cout.  Ecrivain  public.  Qui  de 
noua  n'a  remarque  ces  huttes  de  planches, 
ccs  óclioppes  branlantos,  que  Ton  voyait  na- 
guère  encore  tant  bien  quo  mui  appliquées 
aux  encoignures  dos  m(uiumeiits  ou  aux  an- 
gles  de»  carrcfnurs?  Les  transfurnuiticms 
suceessives  de  Taria  ont  fait  disnariíltro  peu 
h  \ttm  ces  misórable^refutíe-H,  et  \  ecrivain  pu- 
hitc,  dont  ils  étalent  à  la  fuis  lo  cabinel  de 
travailet  lo  lo^-is,  u  ôté  obligó  de  ao  mettro 
'■n  chambre.  Aussi  est-ce  un  type  perdu  ou  ii 
peu  presí;*je  cnUii  decet  aríisíe...  callif;rnphe. 
kssayons  l'eu  ilxcr  le  spíivenir  par  quolquoa 
traits  rápidos  et  nécensairemcni  ubré^^s. 
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{.'ecrivain  pubtic  était  nrdinairement  un 
vieillard,  homnie  instruit  assez  souvent,  mais 
que  des  revers  acharnés  et  une  misère  per- 
sistante  avaient  jetédans  les  bas-fonds  de  la 
société.  Possessèur  d'unft  belle  main  et  ç)oate 
au  besoin  ,  apte  k  exècuter  une  piêce  d  écri- 
turo  en  dix-sept  caracteres  differents  et  les 
traits  à  main  levée  les  plus  hardis,  Íl  rougis- 
sait  bien  un  peu  de  prostituer  sa  plume  au 
service  des  fruitières  et  des  marcbandes  de 
marée,  mais  il  fallait  vivre.  D'ailleurs  la  cul- 
ture  des  muses  le  consoUut  et  Taidait  à  ou- 
blier  le  temps  oii,  culligraphe  épris  de  lart 
pur,  7naiíre  ecrivain  patente  et  diplome  par 
M.  Rossiiinol,  il  inscrivait  les  dix  comrnan- 
dements  de  Dieu,  le  symbole  des  Apôtres, 
rOraison  dominicale  et  une  dédicace  au  roi 
dans  un  morceau  de  vólin  de  la  grandeur 
exacte  d'un  petit  écu.  Les  vers  lui  coiitaient 
peu  à  faire  et  il  avait  toujours  en  reserve  un 
assortiment  complet  de  chansons  de  fete ,  de 
eompliments  de  uonne  année  ,  d'acrostiches 
simples  et  doubles,  d'épithalames  et  d'épi- 
taphes,  le  tout  arrangé  avec  des  variations 
applicables  aux  circonstances.  La  partie  des 
devises  était  encore  une  des  bonnes  ressources 
de  sa  profession  :  douze  sous  la  douzaine ; 
cela  allait  vite  et  c'était  sitôt  fait!  La  Pomme 
d'Or ,  rue  des  Lombards ,  en  consommait 
beaucoup  et  payait  recla  vers  les  premières 
années  de  ce  siècle;  malheureusement,  la 
Pomme.  d'Or  en  arriva  à  exiger  des  quatrains, 
qu'elle  ne  voulut  payer  que  comme  des  dis- 
tiques,  car  il  setrouve  toujours  des  gàte-mé- 
tier  pour  faire,  k  bas  prix,  méme  des  devises 
de  oonliseur. 

Dês  le  matin ,  Vécrivain  public  ouvrait  sa 
porte  k  sa  clientòle,  sa  porte  au-dessus  de 
laquelle  on  lisait  cette  rassurante  pancarte, 
cette  parole  engageante  et  fortitiante  : 

AU  TOMBIiAt;    DliS   SECRKTS. 

Si  bien  que  tout  de  suite  le  passant  était  pré- 
venu  que  Ik ,  derrière  les  quatre  vitres  blan- 
chies  grossiérement  de  la  porte  d'entrée,  se 
tenaient  une  oreille  et  une  main  qui  avaient 
la  clef  des  infirmités  humaines;  que  là  s'abri- 
tait  souriante  et  serviable  la  discrétion  en 
chair  et  en  os.  Curieux  de  tout  voÍr,  vous 
vous  approchiez;  quelques  spécimens  de  pé- 
titions  au  chef  de  TEtat,  rediges  sur  papier 
ministre  et  collés  par  le  moyen  de  pains  à 
cacheter  aux  carreaux  de  i'unique  petite 
croisée  vous  donnaient  un  avant-gout  du 
savoir-faire  du  nialtre  de  Tendroit.  Par  sur- 
crolt,  vous  pouviez  Ilre,  placé  de  façon  bien 
apparente,  quel<|ue  écriteau  échappé  à  une 
inspiration  disciplinée  par  la  rime,  et  même 
par  la  raison,  et  oÍen  faite  pour  vous  alléeher 
aussitôl.  La  bâtarde,  la  coulée,  la  ronde, 
Tanglaise ,  la  gothique  se  mariaient  à  plaisir 
dans  ce  morceau  de  haute  saveur,  sans  comp- 
ter  les  bouts  de  ligne  termines  par  des  fleu- 
rons,  la  page  encadrée  pardos  spírales  ornées, 
les  majuscules  compliquées  d'ai  abesqnes,  etc. 
Un  jour  nous  Ifimes  un  de  ces  écriteaux  par- 
ticuliers  k  la  profession  et  nous  le  copiâmes 
avec  un  empressement  que  nous  ne  regrettons 
pas.  aujourd'huÍ  que  léchojipe  oíi  nous  íe 
vimes  vieiít  d'ôtre  emportée,  une  des  der- 
nières,  par  le  trace  de  la  rue  Monge;  cette 
échojipe,  boite  de  [daiiL-hes  de  3  pieds  carrés, 
d'ou  s  échappa  peudaiit  quarante  ans  un  nom- 
bre  incalculable  de  lettres,  de  placets,  de 
pétitions ,  était  située  dans  le  quartier  Saint- 
Victor,  au  bas  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bernard.  Celuí  qui  1'occupait  était  un  nommé 
Etienne  Larroque,  ancien  huissier  que  des 
malheurs  avaient  réduit  k  ce  pauvre  métier. 
Agé  de  prés  de  quatre-vingts  ans  ,  ce  do}en 
des  êcrivains  pnhlics  était  connu  de  tout  le 
monde.  Voicí  cc  que  son  enseigne  disait  aux 
passants : 

Vécrivain  fait  dea  couplets 

Pour  mnriages  ou  banquets; 

Dtis  âpitaphcs  pour  torabeaux, 

Diversfífi  pni^sios  ti  propoa. 

Sans  y  môlcr  de  critique, 

II  exerce  Tort  podtique. 

Du  chasto  niiiour,  dans  ses  vera, 

II  peiíit  les  eentitneiits  dívers. 

Venez  à  lui,  jeunes  umuteurs, 

II  garde  lo  secrvt  des  coeurs. 
Sans  doute,  quelques-uns  do  ces  vers  ne  sont 
pas  parfuiLs  ;  mais  qui  peut  se  vanter  de  rèue 
en  ce  monde?  II  ny  aaailleurs  qu'un  pied  de 
trop ,  et  ce  n'e3t  point  la  peine  d'en  parler 
vraiment. 

Vêtu  d'une  houppelande  maltraitée  par  les 
ans,  les  condoa  emprisonnés  dans  des  man- 
ches de  lustrine  soigneuaement  attachées  , 
Vécrivain,  assis  à  son  bureau,  les  lunettes  sur 
lo  nez ,  tuutes  sea  plumes  laillées  devant  lui, 
se  mottait  avec  un  empresseuient  parfaitaux 
ordres  de  quiconquo  Iranchissait  le  seuil  de 
sa  j)orte  ;  quebiuefoía  il  devenait  le  coritliient 
de  bien  étranges  révélationij,  Tinstrument  do 
bien  des  scandales  ot  de  bion  des  noirceurs. 
Mais  uussi  que  do  services  ne  rendait-ll  pas? 
Installó  dans  son  fuuteuil  de  canne,  dont  ta 
garnituro  consistait  en  un  coussin  fatigue, 
Ovidó  par  lu  miliou  et  devenu  rougcàtre  a  ta 
longuo  ,  il  prétuit  gravoment  roreille  aux  po- 
titi!s  bouchos  roses  qui  voniiient  tout  lui  dire 
coinmo  il  un  confos-ieur  ou  k  un  médocin ,  et 
mcttait  la  main  á  ia  plume  pour  le  consorit 
qui  euvoyait  k  sa  vieillo  inere  ou  k  sa  payse 
une  honne  année  accompagnéc  de  plusieurs  au- 
tres. La  priívidenco  de.s  nourricos  sur  lieux, 
dos  bonnos  d*enfants,  iles  tUlos-móros,  dos 
cuisiniuies  exportes  ii  fairo  dansor  Tanso  du 
paiiíer  et  dunt  11  réglait  la  curnet  do  fa^nn  k 
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bonifler  7  livros  10  sous  par  semaine,  Íl  était 
surtout  celle  des  Arianos  délaissées  et  des 
Thésées  perfides  dont  regorgo  la  cavaiene. 
Plus  d'un6  pauvrette  venait  auprés  de  lui 
Çémir  et  pleurer,  accuser  le  monstre  qvii  avait 
juré  de  Téijouser;  plus  d'un  ponipier  en  feu 
venait  lui  déclarer  sa  flamme;  plus  d'un  fan- 
tassin  épris,  plus  d'un  gendarme  en  delire  a 
fait  appel  à  sa  prose  mirifique  et  à  son  irré- 
sistible  conlée  pour  battre  en  brècbe  et  faire 
rendre  les  armes  à  une  foule  de  particulières 
que  c'était  ça  ,  nom  de  nom!  Tous  ces  ooeurs 
sensibles  n  étaient  pas  toujours  généreux , 
mais  avec  eux  pas  de  crêdit;  10  sous  pour  les 
civils,  25  centimes  pour  MM.  les  militaires  et 
les  bonnes  sans  place:  avec  ceia,  on  vivotait 
encore ,  car  le  nombre  est  grand  ,  plus  graud 
qu'on  ne  le  supposerait,  de  ceux  qui  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire.  Mais  vuilk  que  Paris  a  voulu 
se  mettre  à  neuf,  et  que  de  démolition  en  dé- 
molition  on  a  réduit  k  néant  rhuinble  indus- 
trie de  ces  bienfaiteurs  de  Thumanité ,  de 
rhumanité  dénuée  d'orthogríiphe  et  de  style. 
Puissent  ceux  qui  ont  chassé  de  nos  murs 
Vécrivain  public  mettre  Touvrier,  le  villa- 
geois,  rhomme  du  [leuple  entin  k  même  par 
Téducation  de  pouvoir  se  passer  de  ses  lu- 
mières ,  un  peu  bornées  parfois,  mais  peu 
coúteuses  toujours! 

Pour  finiret  mieux  faire  comprendre  k  nos 
neveux  ce  qu'aura  été  Vécrivain  public^  don- 
nons  un  souvenir  au  brave  hoinuie  qui,  il  y  a 
vingt-cinq  ans  environ,  tenait  échoppe  rue 
Montmartre,  prés  de  Téglise  Saint-Eustache. 
Cétait  le  Muthusalem  des  scribes;  il  n'avait 
pas  neuf  cent  soixante-neuf  ans ,  mais  pour 
siàr  il  paraissait  les  avoir.  Ce  patriarche  était 
un  homme  instruit  et  sachant  le  français  ã  lui 
tout  seul  comme  les  Quarante  reunis.  A  vrai 
dire,  Dumarsais  le  luissait  assez  indifférent; 
mais  Girault-Duvivier  élait  son  homme,  son 
grand  homme.  Il  Tavait  annoté,  commenté, 
développé  dans  un  gros  livre  qui  n'a  jamais 
vu  te  jour,  hélas  l  II  s'était  proposé  d'élaguer 
de  notre  langue  toutes  les  irrégularités  qui 
la  déparent,  et  un  de  ses  griefscontre  TAca- 
démie  était  que  les  immortels  n'admettent 
aucune  différence  entre  deux  temps  diífèrents, 
comme,  par  exemple  :  II  finit  sa  besogne 
(passe);  il  finit  sa  besogne  {présent).  Le  bon- 
homme  joignait,  lui  aussi,  aux  mérites  de  la 
science  les  dons  de  rimagination.  11  rimait  tant 
bien  que  mal  et  couchait  son  petit  morceau  de 
poésie  fort  propreiuent  sur  le  papier.  Voici 
Tenseigne  qu'il  avait  placée  au  taite  de  sa 
baraque  et  qui,  malgré  quelques  chevilles,  de- 
note une  âine  honnéte  : 

Ma  bonne  plume,  ô  toi  que  Ton  convie 
A  priffonner  plus  k  tort  qu'a  raison, 
Noircis  ton  bec  pour  me  gagner  la  vie, 
Noircis  ton  bec  pour  noircir  le  fripon. 
Sois  iioire  encore,  alors  qu'une  cori'H'tle 
Veut  captiver  un  aniant  papillon; 
Noircis  toujours  quand  une  humble  soubrette 
Dans  un  poiílet  sin^e  dame  de  ton. 
Mais  si  Jamais  de  malfnisanls  génies 
M'osaient  dicler  de  crimineis  discours 
Pour  édifler  de  noíres  calomnies  !!I 
Ma  boDue  plume  I  ah  !  sois  blanche  toujours. 

Par  malheur,  le  père  Lenage ,  c'est  ainsi  que 
s'appelait  Vécrivain,  n  était  pas  apprécié 
comme  il  le  méritait.  Son  style  ne  convenait 
que  médiocrement  aux  cuisinièies  possêdées 
■  du  doux  désir  cher  k  Vénus  ;  ■  eucore  moins 
ã  mesdames  de  la  Ilalle  qui  ne  le  trouvaient 
pas  assez  hauten  couleur.  Aussi  le  vioiltard  ne 
gagnait-il  que  misérablement  sa  vie.  Cepen- 
dant  il  s'acneminait  paisiblement  vers  sa  der- 
niéie  heure  et  quatre-vingts  ans  venaient  de 
sotmer  pour  lui  à  Thorloge  des  êcrivains  pU' 
blics  et  des  roÍs,  lorsquo  — mais  non,  vous 
ne  le  croirez  pas?  —  lors<^ue  Í'Amour,  sous 
les  traits  d'unejeuno  et  jolie  cliente  délaissée 
par  un  infldèle  ,  vint  dans  sa  cahute  soinbre 
et  triste  le  percer  de  ses  traits  les  plus  ma- 
lins.  Il  n'osa  pas  déclarer  sa  flainmo  qui  le 
suivit  au  tombeau;  mais,  pour  Tapaiser,  il 
écrivit  un  sonnet  k  la  demiiisetlo,  qui  avait 
les  cbeveux  roux  et  se  nommait  Durand.  Puis 
il  mourut  d'amour...  ou  de  faim...  oude  vieil- 
lesse  —  on  ne  sait  au  juste — peut-être  des 
trois  choses  k  la  fois  —  k  1'houre  même  oii  la 
charmante  iMirand  épousait  Tamant  retrouvé. 
Qu'on  juge  d'aprés  cette  tiistoire,  qui  n'est 
pas  un  conte,  ae  quels  draiues  ont  éló  té- 
moins  les  millo  et  une  óchoppes  à'écrivains 
publics! 

—  AUUB.  Utt.  Sa»a  !«  langue...  TantanF  l« 
pliia  dtvia  Est  loujoura  ,  quol  qu'll  r««a« ,  u« 

mcrhaiii  ^crivulu,  Allusiuu  à  doux  vers  de 
Boileau.  V.  LANGUK. 

ÉCRIVANT  (é-kri-van)  part.  prés.  du  v. 
Eorirc  :  On  ne  saurait  ^  en  echivant,  rencon- 
trer  le  parfait  et  surpasser  les  anciens  que 
par  1'imttation.  {\,a  Uruy.)  Corriger  tst  la 
seule  fin  qu'on  doive  se  proposer  en  iíchivant. 
(La  Bruy.)  liien  n'est  si  ridicule  que  d'étre  sur 
le  trépied  en  kcrivant  à  ses  amis.  (La  llarpo.) 

Sans  c«sse  en  icrivani  variei  voa  discours. 

DOItBAO. 

ÉCRIVANT,  ANTE  udj.  (ó-kri-van.  an-te 
—  rad.  écrire).  Qui  éci  it :  Ou  d  oublié  déjà  les 
tahies  iouniantesy  parlantes  et  HcRivANTiía. 
Ce  n'est  pas  aux  yeux  quefai  mal  ,  c'est  á  la 
main  kcuivantk.  (Volt.)  II  Qui  écrit  dos  livres, 
qui  compose  des  oouvios  éerites;  no  so  dit 
guéro  que  par  dónÍKi"'-'U'"'>t  :  Je  ronnus  la  ca- 
ttaiUe  KCRiVANTK,  ta  canaille  catialante^  la 
camtillo  convulsionnaire.  (Volt.)  /,a  révolution 
de   I7S0  "í/   venue  bien  a   tempt  pour  donner 


enfin  quelque  débouché  à  ce  trop-pleUi  de  la 
gent  écrivante.  (J.  Janin.) 

ÉGRIVASSERIE  s.  f.  (ékri-va-se-rl  —  rad. 
écrivassier).  Manie  d'écrivaKsier  :  í'écrivas- 
SERiK,  íit  le  sais,  est  chez  nous  un  pêché  de 
famille  du  câté  pateruel.  (Chainf.) 

ÉCRIVASSIER,  lÈRE  s.  (õ-kri-va-siè,  iè-re 

—  rad.  écrivani).  Tar  dénigr.  Ilomme,  femme 
auteur  qui  a  la  manie  d'ét'rire,  qui  écrit  beau- 
coup et  mal  :  Ne  nous  figurons  pas,  nous,  pau^ 
vres  ÉCRiVASSiERS ,  que  nous  soyons  autre 
chose  que  des  observateurs  plus  ou  moins 
exacts.  (F.  Bastiat.) 

—  .\djectiv.:  La  gent  écrivassière. 

—  Syn.  EorUaaaier,  ccrlvailleur.  V.  VCRI- 

VAILLEHR. 

ÉCRIVE  s.  f.  (é-kri-ve— rad.  écrou).  Techn. 

Arbre  de  Técrou  de  la  presse  k  appréter  les 
draps. 

ÉCRIVEUR,  EUSE  adj.  (é-kri-veur,  eu-ze 

—  rad.  écrivani).  Qui  éci  it  beaucoup,  qui  aime 
ã  écrire  :  La  maréchale  de  Villeroi  n'est  pas 
ÉCRiVEVSE  de  son  naturel.  (M""-deCoutanges.) 
On  n'a  jamais  été  plus  décidément  êcrivkusk 
que  il/me  de  Genlis.  (Ste-Beuve.)  ||  Mme  de 
tíévigné  a  dit  plusieurs  fois  êcriviíux,  ce  qui 
parait  étre  un  provincialisme. 

—  Substantiv.  Personne  qui  écrit  beau- 
coup, qui  aime  k  écrire  :  Cest  un  grand  ÉCRI- 
veur.  Je  ne  suis  pas  une  êcriveuse.  (MHe  de 
Viiieroi.) 

ÉCROISTRE  v.  a,  ou  tr.  (é-krol-tre).  Forme 
ancienne  du  mot  accro!tre. 

ÉCROS  s.  m.  (é-kro).  Lisière  de  drap,  sur 
les  cotes  de  la  Manche  :  Des  chaussons  d'È- 

CROS. 

ÉCROTAGE  s.  m.  (é-kro-ta-je  — rad.  écro- 
ter).  Techn.  Action  d'écroter  les  salines,  à'y 
enlever  la  première  terre  des  ouvroirs.  II 
Terre  ainsi  enlevée  et  quon  passe  k  la  fonte 
sous  lo  nom  de  déblai, 

ÉCROTÉ,  ÉE  (é-kro-té)  part.  passe  du  v. 
Ecroter  :  Ouvroir  kcroté. 

ÉCROTER  V.  a.  OU  tr.  (é-kro-té  —  du  préf. 
privac.  é,  et  de  croúte).  Techn.  Enlever  la 
première  terre  d'un  ouvroir  de  saline. 

ÉCROn  s.  m.  (é-krou  —  du  bas  latin  scroa^ 
scrua,  un  méraoire,  une  cédule  ;  escroa,  cé- 
dule,  bandelette  de  parchemin.  Orii;ine  in- 
connue.  Le  sens,  dit  M.  Littré,  parait  étre  ce 
qu'on  déchire,  lambeau;  d'ou,  lambeau  de  pa- 
pier, registre  d'écrou.  L'anglais  a  dans  le 
même  sens scro/í, et,  comme  cette  langue  n'en 
fournit  pas  rétymologie,  on  peut  conjecturer 
que  c'est  une  ultération  de  Vaucien  français 
escroeíe,  qui  signitie  une  laniòre  dans  ce  vers 
d"un  vieux  fabliau  : 

Elle  ne  pot  t«Dir  as  mains 
Escroele,  drapel  ne  pieche... 
Peut-être  que  le  bas  latin  seroa  est  voisin  du 
latin  corium,  cuir,  de  la  racine  sanscrite  Arar, 
fendre,  couper  [v.  cum].  Le  sens  de  morceau 
de  parchemin  s'expliquerait  ainsi  très-faoile- 
ment.  On  pourrait  encore  le  rapprochcr  d'un 
autre  côté  de  la  racine  germanique5cer,5c«r, 
scur,  couper,  déchirer,  répondantexactement 
à  la  racine  sanscrite  As/iur,  khur ,  cA«r,  fen- 
dre, couper, déchirer).  Article  du  registre  des 
em|'risonnements,  indiquant  le  jour  ou  une 
personne  a  été  incarcéree,  la  cause  pour  la- 
quelle elle  a  été  arrêtée  et  par  1 'ordre  de  qui 
s'est  faite  cette  arrestation :  Dresser  un  écrou. 
Le  procès-verhal  d'ÊcROD  doit  contenir  plu- 
sieurs formalités  dont  iinobservation  entraine 
la  nuUité  de  1'emprisonnement.  (Ohubri>I.)  En 
matière  politique^  il  n'j/  a  pas  de  registre  d'Ê' 
CROC.  (Alex.  Dum.) 

—  Lever  1'écrou  de  quelqu'unf  L'élargir,  lui 
rendre  sa  lit)ertô. 

—  Enoyol.  Législ.  Le  mot  écrou  a  signifíé 
d'abord  élargissementy  décharge,  et  c'estdans 
ce  sens  ([uo  uous  le  voyons  employó  dans 
1'ordonnance  do  Charles  VI,  eu  U 13,  et  surtout 
dans  celle  do  Louis  XII,  «u  1498.  Une  ordon- 
nance  de  François  lo>",  reudue  on  1535,  em- 
pioie  encore  l«  mot  écrou  en  lui  donnant  la 
sigiiilication  ú'élaruissement:  mais,  k  partir  de 
la  tin  du  xviio  siècle,  ce  mot  nest  plus  usité 
que  dans  une  acception  coutrairo  à  celle  qu*il 
avait  eue  jusqu'ulors. 

Aujourd'huí,on  entend  par  écrou  Tacte  par 
lequel  un  geôlior  ou  conciergo  reconnait  pren- 
dre  k  sa  ctiarge  un  prisonnierque  remet  entro 
ses  mains  l'ofíÍcier  public  qui  a  fuit  ou  ordonuó 
Ia  capture. 

Voiei  quelltís  éttkient,  eu  matière  oivile  ou 
commerciale,ttvantrftbolition  de  lueoDtruinte 

Sar  corps,  les  disposiiions  de  la  loÍ.  LVcrou 
u  débileur  devail  éuoncer  :  1°  le  jugement; 
£0  lea  noins  et  domicilo  du  eróancier;  3"  le- 
lection  de  domicilo,  s'il  ne  demeuro  pas  dans 
la  commune;  4-^  les  noms,  demeuro  ot  profes- 
sion du  débileur;  6o  la  oonsignation  d'un 
móis  d'alimeuts  au  moins;  enliu  meuiion  d» 
la  copie  qui  était  laisséo  nu  debitour  tant  du 
procòs-vorbal  d*emi)ri3onuemont  quo  do  IV- 
crou.  Aux  tormes  uo  Tart.  700  du  Code  de 

?irocédure  civilo,  logeiMior  «u  gardion  dovait 
ranscriro  sur  son  registro  lo  jugemont  qui 
Autorisait  rurrestation ;  fuuto  par  Ihuissior  ue 
représenter  co  jugement,  le  goAlior  ou  g«r- 
dien  dovait  refusor  de  teuevolr  lo  débilour  ot 
do  Técroner. 

En  mutioro  crimlnollo,  lout  oxéouteurtrar- 
r4t  et  de  iugomonl  do  condaitinalioit,  do  man- 
dat  d'arrAt.  d'ordnnnuuco  do  prlse  do  ^-orps 
contlrmvu  par  arròt,  «»l  tonu    avant  do  re* 
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I  gardien  la  personne  qu'il  coiiduit, 
orientalesOScrWe  sur  le  registre  Tacte  dont  il 
par  Du  Ce""'  L'acte  de  remise  ou  ecrou  est  écrit 
in-12);  /.Jsence.  Le  tout  est  siiziié  taiit  par 
tí:'i"que  par  le  gardien.  Le  gardien  kii  en  re- 
raet  une  copie  bignée  de  lui  pour  sa  décharge. 

ÉCROU  s.  m.  (é-krou  —  Diez  tire  ce  inot 
du  latin  scrobis^  fossette ;  mais  ilestplus  pro- 
bable  qu'H  derive  du  germanique  :  anglais 
screw,  allemand  schraube ,  hollandais  schrcefj 
suédois  skruf^  daneis  skrite.  Toutes  ces  for- 
mes se  rapportent  sans  doute  k  Ia  niême 
racine  que  le  grec  graphein^  creuser,  lalin 
scribo  y  écrire ,  gothique  graban.  savoir  le 
radical  grab,  dont  le  sens  primitif  doit  avoir 
été  celui  de  creuser  et  qui  doit  étre  voisin  de 
la  racine  sanscrite  kap ,  kop^  d'oii  le  grec 
sArapío,  creuser ;  ancien  slave  kopati^  méine 
sens.  V.  écrire).  Trou  creusé  en  hélice  pour 
recevoir  une  vis  :  Ecrou  taraudé,  filete.  Pra- 
tiquer  un  ÉcROO  dans  une  plaque  de  fer.  II 
Piece  ainsi  creusée,  qui  sertã  serrer  oertains 
objets,  en  s'engageant  dans  la  vis  d'un  bou- 
lon  :  Un  écrod  de  fer,  de  mivre,  de  bois. 
i'ÉCROD  d'un  pressoir,  Serrer  un  écrod. 

—  Fig.  Ce  qui  comprime  ou  retient  :  Tout 
ce  qui  resserre  í'écrou  de  la  ceníralisation 
aéministrative  donne  des  forces  á  la  révolu- 
tion.  (E.  de  Gir.) 

—  Bncycl.  Un  écrou  est  une  pièce  de  la- 
quelle  ca  aurait  enleve  intérieuiement ,  5'il 
était  possible,  une  vis  toute  taillée,  il  pre- 
sente une  cavité  que  la  vis  correspondante 
reraplit  exactement.  Vécrou  est  fixe  ou  mo- 
bile :  dans  le  preniier  cas ,  la  vis  y  penetre 
en  tournant;  dans  le  second ,  c'est  lui  qui 
glisse  dans  le  sens  de  Taxe  de  la  vis  en  tour- 
nant autour  delie.  Si  Vécrou  est  guidé  entre 
deux  glissières  parallèles  à  Taxe  de  la  vis  et 
que  celle-ci,  reposant  à  ses  deux  extrémités 
sur  des  tourillons  qui  Tempêchent  d'avancer 
ou  de  reculer,  tourne  autour  de  son  axe,  IV- 
crou^ne  pouvantprendrele  mêniemouvement, 
se  déplace  parallèlement  a  Taxe  et  avimce 
d'un  pas  pour  un  tour  et  d'une  fraction  de  pas 

Sour  une  fraction  de  tour.  Cest  ainsi  que, 
ans  les  machines  à  diviser,  Vécrou  avance 
de  longueurs  ég^ales  pour  des  rotations  égales 
de  la  vis ;  cette  disposition  pennet  de  marquer 
exactement  les  divisions  égales  des  régies, 
des  tubes  therraométriques  et  barométri- 
ques,  etc,  etc. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d'€crous  :  les 
écrous  carrés,  avec  ou  sans  chanfrein  k  la 
partie  supérieure;  les  écrous  à  six  pans,  avec 
partie  sphérique  au  somniet;  les  écrous  cylin- 
driqueSy  toujours  noyés,  et  dans  lesquels  deux 
trouspermettentd'introduireuneclefàgriflFes ; 
les  trous  sont  quelquefois  reniplacés  par  des 
entailles;  les  écrous  á  entailles  ou  à  dents^ 
dont  la  partie  supérieure  ou  inférieure  est 
garnie  de  dents  sur  lesquelles  vients'appu3'er 
un  ressort;  les  écrous  à  oreilles,  de  forme 
généralement  conique  et  qui  portent  deux 
appendices  pour  faciliter  le  serrage  k  la  maln  ; 
les  écrous  á  chapeau,  le  plus  souvent  à  six 

ftans,  qui  sont  munis  d'une  embase  tenant 
ieu  de  rondelle;  les  écrous  ronds,  que  Ton 
manoeuvre  à  la  niain  en  se  servant  du  disque 
denteie  qu'ils  portent  au  milieu  de  leur  hau- 
teur;  ces  écrous  sont  très-employés  dans  les 
ÍDStruments  d'optÍque  et  de  précision. 

Les  écrous  peuvent  étre  fortement  ou  peu 
serres  sur  les  pièces,  selon  que  celles-ci  sont 
fixes  ou  en  mouvement.  Pour  empêcher  les 
écrous  peu  serres  de  se  défaire,  on  emploie  le 
conlre  -  écrou  j  qui  n'tíst  autre  chose  qu  un  se- 
cond écrou  pressant  le  premier  autant  qu'il 
est  possible  de  le  faire;  ce  système  s'empioÍe 
dans  les  machines,  pour  les  bielles,  les  cha- 
peaux  de  paliers,  etc.  On  fait  encore  usage, 
pour  arrêter  les  écrous,  de  la  goupille  ou  tige 
de  fer  que  Ton  introduitdansun  trou  du  bou- 
lon,  juste  au-dessus  de  Vécrou  ou  quelquefois 
dans  Vécrou  lui-uiênie,  et  de  la  clavette,  piece 
à  faces  parallèles.  Dans  les  pièces  en  mou- 
vement, on  emploie,  outre  le  second  écrou,  un 
ressort  s'appuyaDt  sur  la  cannelure;  cette 
disposition  perraet  de  serrer  par  fraction  de 
tour.  Dans  certaines  machines,  les  écrous  a. 
six  pans  sont  maintenuspar  une  fourche  mo- 
bile autour  d'un  axe  de  rotation,  qui  perinet 
de  serrer  par  síxième  de  tour.  En  Anglelerre, 
on  fait  quelquefois  Vécrou  cylindrique  en  haut 
et  hexagone  à  la  pariie  inférieure;  la  partie 
cylindrique  est  alors  enveloppée  d'un  cha- 
peau  qui  laisse  passer  une  vis  filetée  en  sens 
inverte  de  la  première ;  un  ergot  empêclie 
alors  le  chapeau  de  tourner. 

Les  écrous  se  serrent  au  moyen  de  la  clef 
anglaise  ou  de  clefs  droites  en  S,  à  fourche, 
à  douille  ou  à  béquille,  à  griffes,  à  crochet. 

Les  filcts  des  écrous  sont,  conime  ceux  dL-s 
boulons,,carres,  rectangulaires,  triangulaires 
et  arrondis.  li  existe  une  relalion  entre  le  pas, 
le  diaii.être  et  la  profondeur  du  íilet  ;  lo  pour 
les  fileis  carrés,  le  pas  est  les  neuf  centiémes 
du  diamétre  de  la  tige  du  boulou  k  fileter, 
augmenlíMi  de  deux  dix-inillièmes;  la  profon- 
deur du  lilet  varie  entre  la  moitté  et  le  quart 
du  pa^;  20  pour  les  lllets  triangulaires,  le  pas 
est  les  huit  centiémes  du  diamétre  plus  ud 
milliéme ,  et  la  profondeur  les  dlx-neuf  treu- 
tièmes  du  pas. 

Les  écrous  sont  taraudés,  filetes  ou  brasés, 
gelon  qull»  sont  faita  avec  des  tarauds,  avec 
le  peigne,  ou  que  la  partie  filetée,  faite  d'uno 
autre  matiére  que  celle  qui  corapose  le  corps 
de  Vécrou,  a  eté  rapportée  et  soudóe  dans 
Vintérieur  du  trou. 
i^s  écrous  taraudéa  se  font  dans  les  bois 
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liants,  dans  le  cuivre  et  dans  le  fer,  à  Taide 
dun  taraud  en  acier  (v.  taraud)  que  Ton 
passe  deux  ou  trois  fois  pour  approtondir  le 
filet;  on  conimence  par  le  taraud  conique  et 
Ton  termine  par  le  taraud  cylindrique.  Pour 
qu'un  ecroK  soit  bien  taraudé,  il  est  néces- 
saire  que  le  diamétre  intérieur  corresponde 
au  plein  du  taraud  et  que  le  grand  diamétre, 
celui  qui  correspond  au  fond  de  Técuelle,  soit 
bien  le  mème  que  le  diamétre  extêrieur  du 
taraud  mesure  sur  le  sommet  des  filets.  On 
nomme  écuelle  la  profondeur  du  sillon  en  hé- 
lice qui  separe  les  filets.  Lorsque  Vécrou  est 
de  fer,  on  se  sert  de  tarauds  à  quatre  ou  cinq 
pans;  quand  il  est  de  cuivre,  le  taraud  àtrois 
pans  est  préférable. 

Les  écrous  tiletés  se  font  sur  le  tour  avec 
uu  peigne  ayant  la  forme  d'un  couteau  dont 
le  tranchant,  au  lieu  d'être  continu,  est  muni 
de  dents  pyramidales  placées  à  côté  les  unes 
des  autres'.  On  emploie  cet  outil  toutes  les 
fois  que  la  matiére  est  trop  cassante  pour 
supporter  la  pression  d'un  taraud;  tels  sont 
Tivoire,  le  bois,  la  corne,  etc,  etc.  On  se  sert 
aujourd'hui  de  machines  spéciales  pour  faire 
les  écrous  filetes;  elles  prennent  le  nom  de 
tours  à  fileter.  Dans  ces  appareils,  il  est  né- 
cessaire  que  Toutil  parcoure  un  chemin  égal 
au  pas  pendant  que  IVcrou  fait  un  tour. 

Les  écrous  brasés  sont  ceux  dont  le  filet  est 
rapporté  et  fixe  au  moyen  de  la  brasure.  On 
comnience  par  fiiire  la  douille  d'un  diamétre 
tel  qu'elle  entre  librement  sur  la  vis  dont  elle 
será  Vécrou;  on  prepare  le  filet,  en  se  servant 
de  la  vis  elle-méme  pour  motrice,  puis  on 
Tintroduit  dans  sa  boSte  ou  douille  et  1  on 
brase, 

Le  filet  d'un  écrou  plus  le  creux  se  nomme 
le  pas;  celui-ci  peut  êlre  plus  ou  nioins  in- 
cline ;  cette  inclinaison  se  nomme  course  ou 
rampant.  Selon  que  Ton  veut  obtenir  peu  ou 
beaucoup  de  course,  le  filet  est  simple,  dou- 
ble,  triple,  quadruple,  quintuple,  etc.  Les 
écrous  se  serrent  généralement  k  droite;  ce- 
pendant  on  en  fabrique  qui  opèrent  leur  ser- 
rage en  les  tournantàgauche  ;on  les  distingue 
des  autres  en  les  nonimant  écrous  à  gaúche. 

Un  écrou  est  réputé  bien  fait  lorsque  le 
trou  intérieur  est  bien  cylindrique,  si  telle  est 
la  forme  qu'il  doít  avoir,  ou  régulièrement 
évasé,  s'il  doit  étre  conique,  il  faut  que  les 
filets  soient  bien  coupés,  bien  tranchantíí, 
sans  brèches  sur  Tarète,  pour  le  cas  oú  ils 
sont  triangulaires,  et  à  arêtes  vives  pour  ce- 
lui oú  ils  sont  carrés. 

En  régie  générule,  les  pleins  doivent  étre 
égaux  aux  vides;  mais  si  1  écrou  est  de  méine 
matiére  que  la  vis,  il  faut  faire  les  pleuis  un 
peu  plus  forts  que  les  vides;  si  Vécrou  est 
plus  dur  que  la  vis,  rien  ue  s'oppose  k  lappli- 
cation  de  la  régie  générale  et  méme  k  ce  que 
les  filets  soient  maigres  et  évidés,  selon  le 
rapport  des  degrés  de  dureté  des  matiéres 
entre  elles.  Ces  derniéres,  ainsi  que  la  force 
de  Vécrou ,  déterminent  non-seulement  la 
forme  a  donner  aux  tarauds,  mais  encore  le 
systeme  ã  employer  pour  la  fabrication.  Ainsi 
un  écrou  dans  le  bois  se  fait  depuís  les  plus 
petits  diamétres  jusau'k  ceux  de  0™05  à  C^Oô, 
avec  les  tarauds  de  fer  ordinaire;  mais,  passe 
ces  dimensions,  on  emploie  un  appareíl  spé- 
cial,  composé  d'un  cylindre  de  bois  dur  que 
Ton  nomme  fausse  vis ,  tourné  sur  toute  sa 
longueur  et  à  Tcxtrémité  duquel  on  a  laissé 
une  tète  percée  d^un  trou,  dans  lequel  on 
passe,  pour  le  faire  tourner,  un  levier  dit 
tourne-k-gauche.  Pour  tracer  la  fausse  vis, 
on  porte  sur  une  génératrice  de  ce  cylindre 
la  hauteur  du  pas  autant  de  fois  quelle  peut 
la  contenir;  on  décrit  alors  une  hélice  ayant 
Tinclinaison  voulue,eton  lui  méne  une  paial- 
léle  distante  d'elle  de  la  hauteur  d'un  filet. 
Ce  trace  termine,  on  le  découpe  au  moyen 
d'une  scie  à  dossiére,  en  donnant  k  celle-ci 
la  hauteur  de  fer  nécessaire  pour  ne  pas  dé- 
passer  le  creux  de  la  vis,  puis  on  fait  sauter 
avec  un  bec-d'âne  le  bois  compris  entre  les 
filets.  Lorsque  la  vis  est  faite  et  bien  nettoyée, 
on  lenduit  de  graisse  et  on  Tarme  des  grains- 
d'orge  qui  doivent  couper  le  bois  dans  Tinté- 
rieur  de  Vécrou. 

ÉCROUE  s.  f.  (é-kroii  —  rad.  écrou).  Anc. 
cout.  Déclaration ,  dénombrement  et  aveu 
d'héritages  que  les  vassaux  devaient  reraettre 
à  leur  seigneur.  ti  Ecritures  en  justice  qui 
renfermaient  les  faits  et  les  raisons  des  par- 
ties.  I)  Roles  que  les  receveurs  fournissaient 
aux  sergents  chargés  de  percevoir  les  tailles 
et  amendes.  II  Dans  ces  divers  sens,  écroue 
s'est  parleis  écrit  écrou. 

—  s.  f.  pi.  Etats  ou  roles  de  la  dépense  de 
bouche  de  lamaison  du  roÍ :  Les  écroues  n'é- 
taient  pas  encore  signées  et  arrêtées. 

ÉCROUÉ,  ÉE  (é-krou-é)  part.  passe  du  v. 
Ecrouer.  Eniurisonné  et  inscrit  au  registre 
des  écrous  :  tln  houime  ÉCROVÈ  pour  dettes  ne 
peut  pas  se  préseníer  á  la  candidaíure.  (Balz.) 

ÉCROUELLE  s.  f.  (é-krou-ò-le),  Crust. 
Nom  vulgaire  des  crevettesdansquelques  io- 
calités. 

—  Ornith.  Agasse  écrouelle  ,  Nom  vulgaire 
du  pie  épeichc  ,  oiseau  blanc  et  noir  comme 
Ia  pie,  et  marque  au  cou  d'uue  tache  rouge. 

ÉCROUELLÉ,  ÉE  adj.  {é-krou-è-lé —  rad. 
écrouelles).  Qui  est  atteint  d'écrouelles.  II 
Vieux  Hiot,  On  dit  aujuurd'hui  scrofuluux  et 
quelquefois  ÉcrouiíLLKUX. 

—  Substantiv.  Personne  atteinto  d'ócrouel- 
les  :  l/n  bcrouullb.  Des  écrou iíllúiis. 
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ÉCROUELLES  s.  f.  pi.  (é-krou-è-le  —  lat. 
scrofulcc^  mème  sens).  Pathol.  Maladie  chro- 
nique  caractérisée  par  la  dégénérescenoe  tu- 
berculeuse  des  glandes  superficielles  et  spé- 
ciulement  des  glandes  du  cou  :  Avoir  les 
ÉCROUELLES.  Le  roi  de  France  passait  pour 
avoir  le  don  de  guérir  les  écrouelles.  Les 
successeurs  d'Edouard  III  ont  continue  de  se 
décorer  du  titre  de  roi  de  France,  uniquement 
pour  se  conserver  le  privilége  de  guérir  les 
ÉCROUELLES.  (Rochester.)  Les  róis  de  France 
guérissent  leurs  sujets  de  la  roture  à  peu  prés 
comme  des  écrouelli;s,  à  condiíion  quil  en 
restera  des  traces.  (Rivarol.)  II  n'y  a  plus  de 
main  nss»>z  oerlueuse pour  guérir  /es  écrouel- 
les. (Chateaub.) 

Le  roi  dit :  •  Je  n'ai  qualité 
yue  pour  guérir  les  écrouelles.  ■ 

BÉRAnUER. 

II  Les  médecins  disent  généralement  scro- 
fcles. 

—  Encycl.  Croyances  populaires.  De  tout 
temps  on  a  exploité  la  crédulité  publique,  On 
dirait  que,  dans  notre  pauvre  humanité,  il  est 
une  classe  d'individus  qui  ne  saurait  vivre 
sans  le  mensonge  et  l'hypocrisie.  En  France 
surtout,  oú  la  race  moutonnière  est  si  nom- 
breuse  et  si  tenace,  cette  exploitatiou  eut 
lieu  sur  wne  grande  échelle ,  et  cest  ã  peine 
si  encore  aujourd'hui,  au  xixe  siécle,  Ton  est 
bien  revenu  de  ces  sottes  billevesées.  Pendant 
longtemps  on  accordait  aux  roÍs  de  France  le 
don  miraculeux  de  guérir  \es  écrouelles  en  les 
touchant  de  leurs  mains  sur  lesquelles  on 
avait  préalablement  fait  une  onction  avec  la 
sainte  ampoule.  Cet  usage  remonterait  â  une 
époque  fort  ancienne.  Un  anonyme  du  xne  sié- 
cle en  parle  déjk comme  d'un  privilége  confere 
par  saint  Marcou  aux  róis  de  France.  Quelques 
écrivains  pensent  que  Robert  est  le  premier 
de  nos  róis  qui  obtintdu  ciei  Tinsigne  honneur 
d'obtenir  la  guérison  de  cette  maladie  par 
Tattouchement.  II  est  certain  qu'il  n'en  est 
point  fait  mention  avant  le  xie  siècle.  Gui- 
bert;  abbé  de  Nogent,  écrivain  du  commen- 
cement  du  xiie  siécle,  en  parle  k  Toecasion 
de  Louis  le  Gros.  II  dit  que  Philippe  ler^  père 
de  ce  roi,  avait  la  vertu  de  guérir  les  écrouel- 
les. Guillaume  de  Nangis  parle  aussi  des 
écrouelles  dans  V Histoire  de  saint  Louis  :  ■  En 
touchant  les  écrouelles  pour  la  guérison  des- 
quelles  Dieu  a  accordé  une  grâce  particulière 
aux  róis  de  France,  le  pieux  roi  adopta  un 
usage  particulier.  Ses  prédécesseurs  se  bor- 
naient  k  toucher  le  mal  en  prononçant  quel- 
ques paroles  appropriées,  paroles  saintes  et 
cathoiiques,  mais  sans  faire  aucun  signe  de 
croix.  Saint  Louis  ajouta  k  ces  paroles  le  signe 
de  Ia  croix,  pour  qu'on  attribuat  la  guérison  â 
la  vertu  de  la  croix  et  non  k  la  dignité 
royale.  »  Raoul  de  Presle,  dediant  k  Charles  V 
sa'  traduction  de  la  Cite  de  Dieu^  de  saint  Au- 
gustin  ,  lui  dit  :  ■  Vos  devanciers  et  vous 
avez  telle  vertu  et  puissance  qui  vous  est 
donnée  et  attribuée  de  Dieu,  que  vous  faites 
miracles  en  votre  vie,  tels  et  si  grands,  que 
vous  guérissez  d'une  très-horrible  maladie 
qui  s'appelle  les  écrouelles. » 

Etienne  de  Conti ,  religieux  de  Corbie,  vi- 
vant  en  1400  et  auteurd'une  histoire  de  France 
manuscrite,  qui  se  trouvait  avant  la  Révolu- 
tion  k  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  rapporté  ainsi  les  formalités  observées 
par  Charles  VI  pour  la  guérison  des  écrouel- 
les: "  Aprés  que  le  roi  avait  entendu  la  messe, 
on  apportait  un  vase  plein  d'eau  ;  et  le  roi, 
ayant  fait  ses  priéres  devant  Tautel,  touchait 
le  nial  de  la  main  droite  et  se  lavait  dans 
cette  eau  ;  et  les  malades  en  portaient  sur 
eux  pendant  les  neufjours  de  jeiine  auxqueis 
ils  se  suumettaient  ensuite.  » 

C  etait  le  jour  de  son  sacre ,  aprés  la  céré- 
nionie,  que  le  roi  touchait  pour  la  première 
fois  les  écrouelles.  II  imposait  les  mains  sur 
les  malades  qui  lui  étaient  presentes  et  les  tou- 
chait doucement  en  leur  disant  :  ■  Le  roi  te 
touche  ,  Dieu  te  guérit.  d  Outre  cela,  toutes 
les  bonnes  fêtes  de  Tannée ,  on  donnait  ren- 
dez-vous  aux  malades  qui  venaient  de  tous 
les  pays,  mais  principalementd'Espagne,  dans 
le  lieu  oú  le  roi  voulait  célébrer  la  fête,  celle 
de  Pàques,  de  Pentecôte  ou  autre.  Aussitôt 
les  malades  arrivés,  ils  étaient  visites  par  les 
premiers  médecins  de  la  cour ;  ceux  qui 
étaient  reconnus  avoir  vraiment  des  écrouel- 
les étaient  enroles,  les  autres  renvoyés.  Le 
jour  venu,  le  grand  aumônier  préparait  le  roi 
a  cette  dévotion,  le  faisant  confesser,  ouir  la 
messe  et  communier.  On  faisait  ranger  les 
pauvres  malades  dans  Tendroit  destine  à  cette 
cérémonie,  tous  k  genoux  et  les  mains  jointes, 
invoquant  Taide  de  Dieu  par  le  ministére  du 
roi.  La  messe  dite,  le  roi,  ayant  son  grand 
ordre  sur  lui,  arrivait  au  lieu  oú  étaient  reunis 
les  malades,  avec  le  grand  premier  auuiôniiír 
et  les  seigneurs  de  sa  cour;  les  médecins  et 
les  ohirurgiens  étaient  derriere  les  malades; 
ils  prenaient  la  téte  de  chacun  d'eux  et  la  te- 
naicnt  ussujettie,  alin  que  le  roÍ  pút  la  tou- 
cher plus  cômmodémeut.  Le  roi,  en  face  du 
iniilaue,  étcndait  sa  main  nue  du  front  au 
mcnton,  puis  d'une  oreille  k  Tautre ,  en 
disant  :  «  Le  roi  te  touche,  Dieu  te  guérit.  » 
Et  ainsi  à  chacun,  en  donnant  sa  bénéiliclion 
par  le  signe  de  la  croix.  Le  roi  était  suivi  par 
le  grand  aumônier,  qui  &  chaque  nuilade  tou- 
che  donnait  une  aumòne,  aux  étrangers  cinq 
sois  et  aux  Français  deux  sois,  puis  on  le  fai- 
sait sortir  incontinent,  de  peur  d'embarra3  ou 
de  peur  qu'il  n'allàt  prendre  encore  rang  pour 
avoir  deux  aumònes.  ■  Cepeudant,  dit  le  ma- 
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nuscrit  fjui  rapporté  ce  cérémonial,  le  premie» 
maltre  f/hòtel  ou  le  maltre  d"hótel  en  second 
tient  une  serviette  trempée  de  vin  et  d'eau 
pour  biiiller  auroi  k  laver  sa  main  aprés  tant 
de  sales  attouchements,  et  de  lã  le  roi  sen  va 
dlner,  et  dordinaire  dlne  mal,  dégoúlé  de 
Todeur  et  de  la  vue  de  ces  plaies  et  lilandes 
puante  s ;  mais  la  charité  chrétienne  surmonte 
tout.  •  Les  Espagnols  ou  étrangers  tenaient 
toujou  \s  le  premier  rang  parmi  les  écrouelles, 
et  il  n'í''tait  pas  rare  de  voirdes  gentilshommes 
de  cette  nation  venir  demander  la  guérison 
de  cetic  atfreuse  maladie. 

On  sait  que  ce  singulier  privilége  avait 
fourni  aux  ennemis  de  Richelieu  Toccasion 
d'un  bon  mot :  n  Le  cardinal,  disaient-ils,  n'a- 
vait  laissé  a  Louis  XIII  que  le  ()Ouvoir  de 
toucher  les  écrouelles.  ■  Louis  XIV,  pour  le 
sacre  duquel  on  fit  revivre  des  solennités 
féodales  alors  dénuées  de  sens  et  en  opposi- 
tion  complete  avec  les  moeurs,  ne  manqua  pas 
de  prouver  aussi  k  Reims  sa  puissance  sur- 
huniaine,  et  les  mémoires  du  temps  rappor- 
tent qu'il  toucha  prés  de  deux  mille  malades 
rassemblés  sur  la  plaoe. 

Les  róis  de  France,  du  reste,  D'étaient  pas 
les  seuls  qui  fussent  en  possession  de  cette 
vertu  merveilleuse  de  guérir  des  scrofules;  ce 
privilége  appartenait  aussi  aux  roÍs  d'Angle- 
terre ,  auxqueis  le  ciei  Tavait  accordé  en  re- 
compense des  vertus  de  saint  Edouard.  Cette 
prérogative  fut  la  derniére  consolation  de 
Jacques  II  refugie  k  Saint-Germain  et  dont 
Tarchevêque  de  Reims  disait  si  plaisamment : 
■  Oh!  Thonnête  homme,  qui  a  perdu  un 
royaume  pour  une  messe  I  »  Toutes  les  fois 
que  Toccasion  s'en  présentait,  il  touchait  les 
écrouelles^  se  contentantde  peu,  selon  le  pré- 
cepte  du  sage.  Delancre,  le  fameux  démono- 
graphe  du  xvie  siècle,  prétend  que  ceux  qui 
naissent  légitimement  septiémes  males,  sans 
mélange  de  filies,  guérissent  également  les 
écrouelles  en  les  touchant.  Cest  ce  que  rap- 
porté aussi  la  princesse  palatine,  qui  voyai* 
souvent  les  roís  de  France  et  d'Angleterre 
toucher  les  écrouelles  et  qui  avait  lair  de  ne 
croire  que  médiocrement  k  leur  merveilleux 
pouvoir  :  •  On  attachaitautrefois  dans  ce  pays 
tant  d'importance  k  la  naissance  d"un  septiéme 
garçon  .  dit-elle  dans  sa  correspondance  ,  que 
les  róis  donnaient  une  pension  au  pére;  cela 
a  tout  à  fait  cesse,  car  on  a  reconnu  que  ce 
n'était  qu'une  superstition.  Quant  k  ce  qu  on 
dit  du  pouvoir  qu'a  un  septiéme  garçon  de 
guérir  les  écrouelles ,  je  crois  qu'il  en  est  de 
cette  faculte  comme  de  celle  dont  se  vante  le 
roi  de  France. »  On  a  écrit  divers  ouvrages 
sur  ce  singulier  privilége  des  róis  de  France; 
les  curieux  pourront  consulter  celui  de  Du- 
laurens,  premier  médecin  de  Henri  IV,  inti- 
tule :  De  mirabili  strumas  sanandi  ví,  solis 
GallifB  regibus  christ.  divinitus  concessa  ( Pa- 
ris, 1609). 

—  Pathol.  V,  SCf^OFULES. 

ÉCROI;eLLET  s.  m.  (é-krou-è-Iè  —  rad. 
écrouelles).  Art  vétér.  Tumeur  de  la  région 
cervicale  du  bceuf. 

ÉCROUELLEUX,  EUSB  adj.  (é-krou-è-leu 
eu-ze  —  rad.  écrouelles).  Qui  a  rapport  aux 
écrouelle-i,  qui  tient  k  la  nature  des  écrouel- 
les :  Affection  écrouelliíuse.  Cicatrices 
ÉCROUELLEUSES.  II  Qut  est  atteint  des  écrouel- 
les :  Eufant  écrouelleux. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  les  écrouelles: 
Les  ÉCRouiiLLEUX.  Une  écrouelleusb 

ÉCROUER  V.  a.  ou  tr.  (é-krou-ó  —  rad. 
écrou).  Insorire  sur  le  registre  des  écrous 
d'une  prison  :  Le  greffier  de  la  prison  se  mit 
en  devoir  de  m'ÉCROUER, 

—  Par  ext.  Emprisonner  :  On  Vk  bcroob 
aux  Madelonnettes. 

ÉCROUI,  lE  (é-krou-i)  part.  passe  du  v. 
Eciuuir  ;  Quelques  métaux  ne  peuvent  être 
ÊCROuis  sans  précaution ;  il  en  est  qui  se  dé- 
chirent  ou  qui  se  brisent.  (Baudrimout.)  Le 
fer  fortement  ÉCROUi  ne  communique  pas  la 
polarité  ã  une  aiguille  d'acier.  (Becquerel.) 

ÉCROUIR  V.  a.  ou  tr.  (é-krou-ir  —  L'ori- 
gine  de  ce  mot  estdouteuse.  M.  Littré  propose 
écrou,  si  la  filiére  a  d'abord  été  le  moyen  de 
récrouissage).  Techn.  Battre  un  metal  à  froid 
ou  le  passer  á  la  filiére  pour  le  rendre  plus 
dense  et  plus  élastique  :  EcRODiR  du  fer, 

S'écrouir  v.  pr.  Etre  écroui ;  devenir  dense 
et  èlasln^ue  :  Le  fer,  quoique  le  plus  robuste 
desmétnux,  s'écrouit cowme  les  autres.  (Biiíf.) 
L'or  s'ÉcRouiT  sous  le  marteau.  (Teyssèdre.) 
Un  fil  qui  vient  d'êíre  éliré  dans  1'ouvertnre 
d'une  filiére  ne  peut  y  être  repasse  ensuite^ 
sans  quil  faille  employer  une  certaine  force; 
il  s'allonge  et  s'ÉCROUiTeHcore.  (Baudrimout. } 

ÉCROUISSAGE  s.  m.  fé-krou-i-sa-je  — rad, 
écrouir).  Techn.  Aoti.n  d'écrouir:  Dans  1'lior- 
logerie,  toutes  lespièces  de  laiton  sont  durcies 
par  /'ÉCROUISSAGE.  (Francosur.) 

—  Encycl.  Ecrouir  un  metal,  c'est  le  battre 
et  le  hunuier  k  froid  pour  le  rendre  plus  roide, 
plus  dur  et  plus  élastique. 

Uécrouissage  se  fait  au  moyen  du  marteau, 
du  balancier,  du  huninoir  et  de  la  filiére. 

Les  corps  susceptibles  detre  écrouis  ne 
doivent  pas  être  fragiles,  cassants,  trop  durSj 
trop  élastiques;  les  métaux,  saut'  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  se  durcir  k  la  trempe, 
sont  les  seuls  corps  sur  lesquels  on  pratique 
Vécrouissage ;  ce  sont  priniíipalenient  :  Tor, 
Targent,  \o  cuivre,  lo  fer,  le  platine,  le  palla- 
dium,  le  zinc,  Tétain,  le  plomb,  le  nickel,  le 
cadmium.  A  cette  nomenelature,  il  faut  ajou- 
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ler  les  principaux  alliages,  teU  que  le  bronze, 
le  laitiin,  le  miiillechort ,  le  tiiin-tum ,  la  son- 
dvu-o  des  plombievs  et  les  alliiiges  inonétaires. 
Puriiii  ces  métuux  et  oes  coniposés,  il  eii  e^it 
vonr  \GS({ueh  Vécrouissage  peut  iiller  jusqu'à 
les  fuire  feiíilre  et  cusser.  On  est  obligé,  poiír 
éviter  cet  iiii-oíivétiient,  de  les  souniettre  k  la 
trempe  et  au  reouit.  Après  Vécroiiissaue,  on 
leur  i-end  les  propriétãs  qu'ils  avaient  avaiit 
cette  npération  ,  en  les  recuísant  s'ils  ont  êtó 
treinpês,ou  eu  les  trempunt  s'ils  ont  êté  re- 
cuits. 

Do  toutes  les  niéthodes  quí  servent  a 
éci-ouii^  le  martelage  ost  Ia  ineilleure  et  la 
plus  généralenient  mise  eii  [iratique.  Les  nia- 
chines  eiiiployées  k  cet  effet  sont  le  inarteau  k 
devant  des  foi-iíerons,  le  martinet  hydraulique 
ou  à  vapeur  et  le  niarteuu-pilon. 

Soas  luction  du  inarteau  ,  Tor  devient  oas- 
sant,  et,  après  cette  opéi-ution ,  il  ne  reprend 
ses  proprietês  que  par  la  trempe.  Le  cuiyre 
est  peut-ètre  de  tous  les  niétaux  celui  ^ui  se 
comporte  le  niieux  lorsqu'il  est  souinis  a  Vé- 
crouissage  ;  aussi  peut-on  récrouir  k  chaud  et 
à  froid ,  sans  qu'il  perde  aucune  de  ses  pro- 
prietês. Le  laiton,  ie  fer-blanc  se  martellent 
bien  u  tVoitl ;  ils  n'ont  besoín  d'aucune  opera- 
tion  préliininaire  ou  secondaire;  le  bronze, 
coniposé  de  20  parties  d  etain  et  de  80  píirties 
de  cuivre,  peut  se  fory:er  après  la  trem^|e  ;  Íl 
acquiert  une  sonorité  parLieulière  lorsqu  Íl  est 
réduit  en  plaque  mince.  Le  fer  s'éorouit  à 
chaud,  ainsi  que  Taeier;  ce  dernier  demande 
à  être  trempe  k  nouveau  pour  recouvrer  ses 
quulitês  primitives. 

Par  la  méthode  du  balancier,  on  obtíent  un 
écrouissage  assez  régulier,  mais  qui  ne  vaut 
jamais  celui  que  produit  le  martelage;  ce  sys- 
tènie  est  principalement  reserve  à  la  fabrica- 
tion  des  medailles,  des  monnaies  et  des  bijoux. 
U écrouissage  par  lamina^e  se  fait  au  moyen 
de  laminuirs,  dans  lesquels  les  métaux  s'aÍlon- 
gent  plus  qu'ils  ne  s'élargissent.  Les  diíférents 
métaux  ranges  dans  l'ordre  de  laininabilité  dé- 
croissante  présentent  la  liste  suivante  :  or, 
argent,cuivre,  platine,  palladium,  allia^  ''ar- 
gent  et  de  cuivre,  laiton,  maiUechort,  ,mb, 
cadmium,  zinc,  fer,  niokel.  Le  lamin-  -.j  rend 
lor  et  largent  tellement  roides  qu'on  tzÁ  obligé 
de  les  recuire  après  cette  opération.  Le  zinc 
se  lamine  très-bien  k  la  terapérature  de  100" 
environ.  Le  fer  et  Tacier  peuventétre  passes 
au  laminoir  à  partir  de  la  température  du 
roíige  jusqu'à  la  température  voisine  de  leur 
point  de  fusion. 

La  méthode  de  Tétirage  consiste  à  faire 
passer  les  métaux  dans  les  trous  d'une  fiUère ; 
dans  cette  opération  Tallongenient,  peut  se 
faire  par  resserrement  des  molécules  ou  par 
dimiiiution  simple  du  diamètre  primilif. 
M.  Baudrimont,  en  faisant  passer  diflférents 
niétaux  à  travers  la  même  ouverture  d'une 
íiliòre,  a  remarque  que  cette  ouverture  étant 
représentée  par  1,950,  le  diamètre  du  til  était, 
pour  Talliage  de  9  parties  d'aryent  et  1  pariie 
de  cuivre  ,  1,8935;  pour  le  cadmium  ,  1,8800  ; 
pour  le  laiton  ,  1,8735;  pour  le  fer,  Telain  et 
lo  cuivre,  1,8755;  pour  Tal gcnt  et  le  ploiub, 
1,8675.  II  rapporte,  en  outre,  un  fait  qui  pa- 
ralt  contredlre  les  précédents  :  c'est  qu'un 
til  qui  vient  d'étre  etiré  dans  une  filière  ne 
]  '-ut  y  repasser  sans  quil  faille  exercer  une 
. 'Ttaine  force,  sans  qu'il  s'allonge  et  sans 
qu'il  s'eerouisse  de  nouveau. 

h' écrouissage  obtenu  par  ce  dernier  pro- 
cede est  mnindre  que  celui  qu'on  obtient  par 
le  laminuge  ou  le  martelage.  La  den^ité  du 
metal  écroui  par  ces  derniers  modes  est  beau- 
coup  plus  grande  que  celle  qui  resulte  de 
Tetirage;  toutefois  il  y  a  une  exception  pour 
les  íils  de  O'» ,001  et  au-dessous,  qui  présentent 
à  ptiu  prés  la  méme  den^ité  que  s  ils  étaient 
lamines  ou  marteles;  la  raison  en  est  que 
Tétirage  laisse  toujours  au  centre  une  partie 
uon  écrouíe. 

Voici  à  peu  prés  Tordre  dans  lequel  on  doit 
placer  les  nictaux  suivant  leur  plus  ou  moins 
grande  facilito  à  passer  dans  la  tilière  :  or, 
argent,  platine,  fer,  cuivre,  alHage  d'argent 
et  do  cuivre  ,  laiton  ,  zinc  ,  cadmium  ,  palla- 
dium,  étain,  plomb,  nickel. 

A  ces  quelques  renseignements  généraux 
sur  Vécruuissage ,  nous  pouvons  ajtmter  que 
le  laminage  écrouit  le  metal  après  Taviiir 
étiré,  tandis  que  Tétirage  lêtire  apres  Tavoir 
écroui ;  ce  sont  sans  doute  ces  ditíérents 
modes  d'action  qui  font  que  les  métaux  ne 
sont  pas  egalement  aptos  k  subir  les  deux 
oi'érations. 


ÉCROUISSANT  fé-krou-Í-sanJ  t)i 
du    v.    l';ciiiiiir   :    h'action   du    oalancier 


part. 


prés. 


ÉcitotussANT  les  monnaies,  leur  fait  acgué}-ir 
de  la  dureté  et  augmente  leur  durée.  (Uaudri- 
mont.) 

ÉCROUI3SCMENT  s.  m.  (é-krou-i-se-inan 
—  rail.  écrouir).'l'>-f\Mi.  Actlon  d'écri>uir;  ré- 
sultat  do  cottH  actiiin  :  Tous  les  métaux  «c- 
guièrent  un  escès  de  dureté  par  ílchouissií- 
MicNT.  (Lenormant.) 

ÉCROULÉ,  ÉE  {é-krou-ló)  part.  passo  du 
v.  KiTonlcr.  Tiunbo  k  torre,  en  débris  :  Mai- 
suii  kcKoui.iiic.  Murs  iccuoulks.  Des  viiUiers 
d'kQvimes  périssent  suus  les  pnns  da  murs 
ICCR0ULK8,  HOHS  la  mitraxUc  et  dans  les  (iam- 
7ues.  (Lamart.) 

—  Kig.  Anéiinti,  détrult,  ruinó  :  Tióne 
KCU0IJI4Í.  /''oríune  rapidement  úckoulkic. 

ÉCROULEMENT  s.  in.  (é-kroii-le-inun  — 
rad.  1'iriiuii'r).  (Jliiid'.  );ln)ulenuTit  d'un  tilget 
qui  ii'uL'roulu  :  /.'ucunin.icMUNT  d'unemHTaille, 


ECRU 

Les  ÉCROui.iíMiíNTS  des  toitures,  les  siffle- 
ments  de  la  flamme  et  des  veuts,  les  vociféra- 
tions  des  soldais  barbares,  que  Vardeur  de 
Vembrasement  épouvantaity  se  confondaient  en 
un  seul  cri.  (.\.  Guiraud.) 

—  Par  ext.  Amas  d'objets  confusément  en- 
tassés  oomme  des  ruines  :  Véclair  illumine  de 
liieurs  passagêres  les  noirs  ÉcKOULfciMiíNTS  des 
iiuages.  (Th.  Gaut.) 

—  Fiíí.  Kuine  complete  :  II  n'a  pu  sur- 
vivre  à  rÉCRouLEMi:NT  de  sa  fortune,  de  ses 
esperances,  /,'écroulemiínt  de  íoute  la  for- 
tune d'un  ttjran  apprend  i]u'il  existe  un  être 
qui  preside  aux  deslinées  de  la  terre.  (Mass.) 
Les  ÉCROULEMENTS  des  erreurs  et  des  préju- 
gés  font  de  la  lurnière.  (V.  Hugo.)  Le  despo- 
tistne  est  tout  d'une  pi^ce ;  pour  peu  qu'on  en- 
tame  les  pouvoirs  absolus,  on  prepare  leuriné- 
vitable  éckoulement.  (L.  Bianc.) 

ÉCROULER  (S')  V.  pr.  (ó-krou-lé  —  du 
préf.  é,  et  de  crauler),  Tomber  en  débris  en 
s'alluissant :  Cette  maison  vient  de  s'écrouler. 
Cette  muraille  s'écroulera.  avaní  peu. 

Les  noirs  donjons  s'écroulérent  (l'eux-inêmes. 

A.CuÉNlER. 

Tombeaux,  trones,  palais,  tout  périt,  toutsVcroií/e 

Delille. 
Les  tourg  s'écrimleront  dans  la  cite  dolente. 

Barthélbmt. 
Puisse  tout  Tappareil  de  ton  infame  féte, 
Tes  couteaux,  ton  bíicher,  retomber  sur  ta  tête ! 
Puisse  le  teniple  horrible  oú  mon  sang;  va  couler, 
Sur  ma  cendrc,  sur  toi,  sur  les  tiens  s'ècrouler! 
Voltaire. 

—  Par  ext.  Tomber  ensemble  confusément  : 
Les  astres  Tun  sur  Tautre  un  jour  s'écrouleront. 

Thomas. 

—  Fig.  Périr,  s'anéantir  :  Un  empire  qui 
s'ÉCROULE.  Tout  cet  échafaudage  de  projets  et 
d'espérances  vient  de  s'écrouler.  Lorsque  le 
pouvoir  d'un  prince  n'est  pas  établi  sur  des 
bases  solides,  il  ne  peut  manquer  de  s  ecrou- 
i.ER.  (Mãchiavel.)  7'uujours  la  chute  d'une  reli- 
gion  a  entrainé  (a  chute  des  empires  :  le  faite 
tombe  quand  la  base  s'écroule.  (Chateaub.) 
Cest  à  Vinstant  oú  le  gouvernement  parait  le 
mienx  assis  quil  s'écroule.  (Chateaub.)  En 
Pie  IX  s'est  ÉCROULÉ  le  trone  de  saint  Pierre. 
(Proudh.)  Les  aristocraties  s'Êcroui,ent.  (V. 
Huí^o.)  Otez  la  croyance  à  la  liberte,  et  la  so- 
ciéíé  s'ÉCROULE.  (J.  Simon.)  Cest  pour  avoir 
manque  de  sagesse,  de  bon  sens,  de  modération, 
que  les  ynonarchies  se  sont  si  souvení  écrou- 
LÉES.  (De  Moníalembert.)  Corrompue  eí  a/7^az- 
blie,  la  sociéíé  s'êcroule  sous  d'Í7nmenses  ca- 
tastrophes.  (E.  Scherer.)  Tout  passe,  tout  s  e- 
CROULE  soííí  la  puissante  etmysíérieuseaction 
du  tejnps.  (G.  Sand.) 

Renversés  par  le  temps,  les  empires  8'écrouleJit. 

M.-J.  CUÉNIER. 

Charge,  emplúis,  bonneurs,  tout  en  un  instant  s'é- 

[croule. 
V.HuGO. 
Tout  tombe,  tout  s'écroule  avec  la  grande  croix  ; 
Ctirist  est  aux  mains  des  Juifs  une  ser.onde  tois. 
A.  Barbier. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  réíléohi :  Laisser, 
faire  écrouler  une  maison.  La  (latterie  est 
une  mine  que  creuse  le  vice  pour  faire  écrou- 
LER  la  vertu.  (Mmi:  d'Arconville.) 

Terrible  et  dernier  cri  de  Táme  évanouie, 
Echo  du  coup  qui  fait  écrouler  une  vie, 
Et  que  jusqu'au  lQmbt.-au  j'entendrai... 

Lauaktine. 

—  Syn.  Ecroul«r  (■'),  erouler,  «'ébouler. 
V,  CKOOLER. 

ÉCROÚTAGE  s.  m.  (é-cro&-ta-je  —  rad. 
écroúter).  Agrio.  Action  d'écroíiterune  friche, 
une  terre  intnilte. 

ÉCROÚTÉ,  ÉE  (é-cro&-té)  part.  passe  du 
V.  Kcroiíier.  Dunton  u  òté la croúte  :  Unpain 
tout  ÉCIlotJTÉ. 

—  Agric.  Labouró  superflcielleraent  :  Une 
'   terre  écroútée. 

ÉCROÚTEMENT  s.   m.   (é-kroô-te-man  — 

rad.    ecroiíter).    A;;ric.  Actlon    d'écro&ter  la 
terre  :  /.'écroútement  des  friches. 

ÉCROÚTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kroíi-té  —  du 
pref.  privai,  e,  et  de  croúte).  Oter  la  crouto 
de  :  11  faut  écroOter  le  pain  pour  ceux  qui 
nont  pas  de  dents.  (Acad.) 

—  Agrio.  Labourer  superíiciellement ;  dé- 
tacher  par  plaoes  la  croule  do  :  On  ecroútk 
dabord  les  terres  que  ion  veut  écobuer.  On 
ÉCROÚTE  un  terrain,  soit  á  1'aide  d'un  instru- 
ment  a  main  appele  écobue,  soit  á  Vaide  de  la 
charrue.  (Malh.  de  Dombasie.) 

3'écro&ter  v.  pr.  Etre  écrouté  :  Quand  le 
pain  est  bien  ruií,  il  s'kcroOte  facilement. 

ÉCRU,  UE  aiij.  (é-kru  —  du  próf.  é,  et  de 
cru).  Connn.  Se  dit  des  tissus  qui  n'ont  pas 
subi  la  préparalion  du  blancliin]ent  :  De  ia 
toile  ECRUE.  lies  bas  écrus.  A7/e  avait  une 
robe  d'une  étoffe  écruic  de  couleur  grisãtre. 
(Ualz.)  II  So  dit  do  la  solo  qut  (('a  puint  été 
mise  H  Tcau  bouillante  :  .Som  Ècrue.  li  ije  dit 
du  111  qui  n'a  point  été  luvò.  II  iáu  dit  du  cuir 
({ui  n'a  pa»  ete  i^réparó  à  Teuu  :  Des  brode- 
quins  do  cuir  écru.  II  So  dit  du  for  brulõ,  mal 
coiToyé  et  r(im|»li  do  orasse. 

—  s.  m.  t^ualitó  de  co  qui  est  ócru  :  Z,'kcru 
est  une  (jarantie  de  durée.  U  KtuíTu  ócrue :  Des 
Kcuuti  do  la  Chiue. 

—  AntonymoB.  Hhutchl,  dóorué. 
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ÉGRUE  s.  f.  (é-krú  —  du  préf.  é,  et  de 
crã)  part.  passe  du  v.  CroUre.  Eaux  et  for. 
Nom  que  Ton  donnait  autrofois  aux  buis  quí 
avaient  cru  nouvellenient  sur  des  terres  lu- 
bourables  :  Défricher  des  écrues. 

ÉCRYSIE  s.  f.  (é-kri-sl  —  du  gr.  ekrusis^ 
écouliMiient).  Méd.  Ecoulement  de  la  liqueup 
fécondante  qui  n'a  pas  étó  retenue  après  lac- 
couplement. 

ECSARCOME  s.  ra.  (è-ksar-ko-me  —  gr. 
ecsarkoma ;  do  eA,  hors  de ;  sarx,  sarkos, 
chair).  Méd.  Excroissance  charnue. 

ECSED,  bourg  d'AutrÍche  (Hongrie),  comitat 
et  k  33  kilom.  O.-N.-O.  do  P2athmar,  à  Tex- 
trémité  occidentale  des  marais  de  son  nom; 
1,600  hab.  Fabrioation  de  paniers,  nattes  et 
autres  articles  de  jonc  et  de  roseau.  La  cou- 
ronne  de  Hongrie  fut  longtemps  conservèe 
dans  le  chàteau  de  Bathori  dont  les  ruines  se 
voient  encore  prés  d'Ecsed. 

ECS-MIAZIN.  V.  Edch-Miadzin. 

ECSTASE,  ECSTATIQUE.  Anciennes  for- 
mes des  muts  êxtase  et  extatique. 

ECTADION  s.  m.  (è-kta-di-on  —  du  gr.  ek- 
tadios^  allongé).  Bot.  Genre  de  sous-arbris- 
seaux,  de  la  famille  des  apoeynées,  tribu  des 
échitées,  coinprenant  une  seule  espèce  qui 
croít  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 

ECTASE  s.  f,  (è-kta-ze  —  du  gr.  ekíasis, 
extension).  Prosod.  gr,  Licenee  qui  consiste 
k  employer  comme  longue  une  syllabe  qui  est 
naturellement  breve  :  Zi'ectase  a  fréqueni- 
ment  lieu  en  grec  pour  la  conjonction  te  et  en 
latiu  pour  la  conjonction  que,  répétées  dans 
une  énumération.  (Passerat.) 

—  Pathol.  Distension  de  la  peau.  11  Tension 
morbide  de  liris.  11  On  dit  aussi  ectaSie  dans 
les  deux  cas. 

ECTATOPS  s.  m.  (è-kta-tops  —  du  gr.  íA- 
tatos^  étendu  ;  ops,  oeil).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille 
des  lygéens,  comprenant  deux  espèces  qui 
hubitent  Java. 

EGTATOSOME  s.  m,  (è-kta-to-so-me  —  du 
gr.  ektatos,  etendu;  sóma^  corps).  Entom, 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  phasniiens,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  TAustralif^  :  Les  ectatosomes  se  dis- 
tinguent  par  leur  abdómen  plus  ou  moins  étroit 
et  cylindrique.  (E.  Duponchel.) 

ECTÉNOPSIDE  s.  f.  (e-kté-no-psi-de  —  du 
gr.  ektenéSy  allongé ;  opsis ,  face).  Entora. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
tuons,  comprenant  une  seule  espèce,  d'origine 
inconnue. 

ECTHÉLYNSIE  s.  f.  (è-kté-lain-se  —  du 
gr.  ekthêiusis,  moUesse).  Chir,  Relâchement 
a'un  band;ige. 

—  Pathol.  Flacciditó  des  chairs  et  de  la 
peau. 

ECTHÈSE  s.  f.  (è-ktè-ze  —  du  gr,  ekíhê- 
515,  exposition).  Hist.  ecclés.  Formules,  pro- 
fession  de  fui  dressée  au  nom  d'un  concile, 
d'un  enipereur  ou  d'une  autorité  quelconque; 
í'ecthèse  d'Héraclius  en  faveur  du  monothé- 
lisme. 

—  EncycL  Le  mot  ecthése  s'applique  surtout 
à  un  édit  fameux  publié  en  639  par  Tempe- 
reur  Héraclius  pour  couper  court  aux  disseu- 
sions  interminaules  suscitées  dans  TEglise  par 
la  controverse  monothélite. 

Cette  ecthèse  ou  exposiiion  de  la  foi,  com- 
pGsée  par  Sergius,  palriarchedeConstantino- 
ple,  defendait  expressément  loute  dispute  au 
sujet  de  la  questiun  de  savoir  <s'il  y  avait  une 
ou  deux  opératiuns  dans  le  Christ ;  ■  elle 
renfermait  néanmoins  très-elaircmentladoc- 
trine  monothélite ,  c'est-à-<liro  d'un6  seule 
volunté.  Plusieurs  évèques  d'Orient  acquies- 
cerent  k  Vecthèse;  elle  fut  recue  avec  sou- 
mission  par  l.^ur  chef  Pyrrhus,  qui,  après  la 
mort  de  Sergius,  en  639,  avait  été  élevè  au 
siége  de  Conslanlinople,  Mais  le  cas  fut  bien 
diíférent  dans  rOcuident,  Le  pape  Jean  IV 
assenibla  à  Home,  eu  639,  un  concile  qui  re- 
jeta  Vecthèse,  et  oondamna  les  monothelites. 

Les  choses  n'en  restèrent  pas  lá;  car,  pen- 
dant  que  la  dispute  continuait,  louipereur 
Constant,  par  Tavis  do  Paul  ile  Constantino- 
ple,  donna,  en  6i8,  un  nmivel  édit  connu  sous 
le  nom  de  Type  ou  do  Formulaire,  qui  sup- 
prinia  Vecthèse  et  urdonna  aux  partios  con- 
tendantes  do  terminer  leurs  disputes  «  tou- 
chant  la  doctrine  d'une  seule  vulunté  etd'uno 
seuleopéiation  dans  le  Christ,"  etdogurder  un 
profond  silence  sur  ce  sujet  diflicilo  ot  ambi- 
gu.  Moshcim  fait  observur  avec  raison  i]ue 
Paul,  qui  etait  mouolhelito  du  fond  du  coiur 
et  qui  avait  soutenu  Vecthèse  avec  beaucoup 
de  zele,  n'agil  de  la  sorte  «pio  pour  apaisor  lo 
pape  et  les  evoques  d'Afrique,  irrites  contre 
lui  à  cause  de  son  attachement  pour  lu  doc- 
trine d'uno  seule  volouté. 

Lo  silence  ordonné  par  le  nouvol  édit,  si 
sugement  enjoint  dans  uno  nuitíère  qu'il  òlait 
impo.sstble  de  dócíder  k  la  sutisfuction  des 
deux  parties,  parut  souvoraineniont  criminei 
aux  ntoines  lunaliques  et  disputeurs.  Ils  en- 
gagerent  donc  le  pape  Martin  &  opposer  son 
uutoritó  k  un  édit  qui  les  empòchail  ile  causer 
d<'s  troubloH  et  des  disputes  dans  TEglise.  Ils 
obtinrent  aisénient  satisfartion.  Lo  pape, 
ayant  asbcinblo  un  ciuicilo  do  TiOO  évèques  k 
Uouie,  en  (14U,  vcondainim  le  Type  un  niAmo 
teiups  que  Vecthèse,  mais  sans  tairo  nutiitioii 
des  ouipureurs  qui  uvaient  publié  ces  odits, 
ot  luugu  do  tornblus  unathenius  contru  les 
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monothelites  et  leurs  adhérents,  qu'il  voua  au 
diable. 

L'empereur  Constant  irrite  fit  saisir  le  pape 
et  le  retint  pendant  un  an  prisonnier  dan» 
rile  de  Naxos ;  il  châtia  également  les  moines 
mutins,  en  sorte  que  les  papes  suivants  évi- 
tèrent  de  rallumer  la  querelle  ;  mais,  après  la 
mort  de  Constant,  son  tils,  Constantin  Pogo- 
nat,  réunitj  par  Tavis  du  pape  Agathon,  en 
680,  le  sixieme  concile  cBcuménique,  qui  oon- 
damna délinitiveiiient  V ecthèse y\&  Formulaire 
et  les  monothelites,  contre  lesquels  Tempe- 
reur  déploya  la  plus  grande  rigueur. 

ECTHÉSIEN  s.  m.  (è-kté-ziain).  Hist.  ec- 
clés. Partisan  de  Tecthèse  d"HéracUus. 

ECTHLIMME  s.  m.  (èk-thmm-me  —  du  gr, 
ekthlimma,  compression).  Chir.  Contusion  ou 
excoriation  superlicielle  de  la  peau,  produite 
par  compression. 

ECTHLIPSE  s.  f.  (ek-tli-pse  —  du  gr.  ek- 
thlipsis,  suppression;  forme  de  e/r,  dei,  et 
thlipsis,  écrasement).  Prosod.  lat.  Elision 
d'une  syllabe  tínale  terminóe  par  un  m,  de- 
vant un  mot  commenyant  par  une  voyelle, 
comme  dans  Texemple  suivant: 

Monstrum  horreiídum,  m/'orme,  ingens.,, 
qui  se  lisait  : 

Monslr'  horrend'  Í7iform'  vitjens... 
II  Plus  anciennement ,  Suppression  d'un  s, 
comme  dans  bonu'  vir  pour  bónus  «iV,  ou 
même  élision,  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle,d'une  syllabe  (inale  terminée 
par  un  s,  cunune  dans  contem'  atque  beatus^ 
pour  contentas  atque  beatus. 

ECTHROPHYSE  s.  f.  (è-ktro-íi-ze).  Entom. 

V.   ECTROPHYSE. 

ECTHYMA  s.  m.  (è-kti-ma  —  du  gr.  eh- 

íAuííifi,  éruption).  Pathol.  Légère  éruption 
cutanee,  en  pustules  larges,  arrondies,  aux- 
quelles  succéde  une  croúte  épaisse  :  Les 
croúíes  qui  se  formení  dans  Tecthyma  sont 
adhérentes,  épaisses  et  élevéesau  centre,  (Cho- 
rael.)  11  On  dit  aussi  ECHTtnfME. 

—  EncycL  Méd.  Le  mot  ecthyma  sert  à  de- 
signer une  éruption  cutanée  oaractérisée  par 
des  pustules  phlyzaoióes,  arrondies,  peu  num- 
breuses,  d'un  volume  assez  considerable,  dis- 
crètes,  à  base  rouge  et  enflammée,  se  cou- 
vrant  de  croútes  brunes,  épaisses,  adhéren- 
tes,  auxquelles  succéde  plus  tard  une  tacho 
rougeâtre  marquée  au  centre  d'une  légère 
cicatrice.  Cette  maladie  atfeete  surtout  les 
hommes,  les  sujets  debilites,  misérables,  mal- 
propres,  adoonés  à  Tivrognerie  ou  qui  exer- 
cent  des  professions  nécessitant  le  contact 
avec  la  peau  de  substances  irritantes,  On  la 
rencontre  chez  les  femmes  et  les  enfants  mal 
nourris,  spécialement  dans  les  saisons  chau- 
des;  elle  complique  souvent  diverses  aífec- 
tions  de  la  peau,  telles  que  la  varjole  et  la 
gale.  II  n'est  pas  rare  de  voir  Vecthyma  se 
montrer  sur  les  fesses  des  sujets  attemts  de 
fièvre  typhoíde;  mais  dans  ce  cas  il  est  dú  à 
rirritation  produite  par  le  decubitus,  le  con- 
tact  des  urines  ou  des  matières  diarrhéiques. 
II  constitue  souvent  un  des  aecidents  secon- 
daires  de  la  syphilis.  l/ecthyma  debute  par 
des  points  rouges,  durs,  saillants,  circon- 
scrits ;  ils  se  gontlent  peu  à  peu  et  dès  le 
troisième  jour  on  voit  apparaítre  à  leur  cen- 
tre une  tache  blanchâtre  formée  par  une  lé- 
gère collection  de  pus.  Les  pustules  devien- 
nent  plus  rouges;  leur  base  durcit,  et,  dès  le 
seplienie  jour,elles  s'entrouvrent  pour  laisser 
óchapper  un  liquide  purulent  qui  se  concrète 
et  forme  des  croútes  brunes  ou  verdàtres. 
Celles-ci  se  détachent  du  douzième  au  quin- 
zièmejour  et  latssent  souvent  sur  la  peau  des 
cicatrioes  ou  de  proiondos  ulcárations.  Vec 
thyma  parcourt  toutes  ses  phases  sans  exoiter 
le  moindro  mouvement  fébrile,  à  moins  que 
les  pustules  no  soient  tròs-coníluentos  et  les 
malades  alfaiblis  nar  quel<|Uo  maladio  eonsti- 
tutionnelle.  Vecthyma  peut  se  prósenterià 
Tétat  aigu,  mais  c  est  surtout  la  formo  ohro- 
nique  qu'on  observo.  II  peut  se  développer 
sur  toute  la  surface  du  corps;  oepondant  il 
choisit  de  preférence  le  oou,  les  épaules,  les 
membros  et  la  poilriuo,  II  est  rare  de  le  voir 
envahir  plusieurs  parties  du  corps  á  la  fots; 
mais  il  passe  facilement  d'une  région  ii  une 
autre.  Quel  quo  soit  d'ailleurs  le  sié;^e  qu'il 
occiípe,  it  n'onrtí  par  lui-méme  aucune  gravite ; 
il  n'est  fílcheux  qu'en  raison  de  Tctat  do  fai- 
blesse,  de  cachexie  avec  lequel  il  coincide  le 
plus  souvent  chez  les  vieillarJs  et  les  enfunts. 

Le  traitement  de  Vecthyma  est  des  plus 
simples.  Un  regime  adoucissant,  des  boissons 
deliiyanttis,  quelques  baias  tièdos,  quelques 
laxalifs  sufílsent  ordinairoment  pour  triom- 
pher  de  Tétat  aígu,  Quant  k  Vecthyma  rhro- 
nique,  comme  il  est  enlretenu  généralomeut 
uur  Tótat  cachuctiqne  du  inalado,  Íl  faut  com- 
uattre  directement  la  diathuse  ot  recourir  nux 
bains  de  mer,  uux  tuniques,  aux  forruginoux. 

—  Art  vótór.  Jusqu'k  prósent,  Vecthyma 
a  été  fort  peu  étudió  chez  les  aninniux  domes- 
tiques; mais  il  eu  n  eté  tout  autroment  da 
Tespèce  ú'ecthyma  quo  les  vetoriuuiros  pou- 
vont  contracltn'  h  lu  suite  do  nuimuuvres  oxtW 
culéos  poiídant  la  {iiirtnritiou  do  la  vache. 
Cetto  derniore  no  possétlo  pu»  seule  la  pro- 
nriétó  (lo  fuire  dóvolopnor  sur  lus  brus  de 
rhummo  un  ecthyma  :  los  tutSilocins  uccou- 
chours  pouvent  uussi  i>n  Atro  utleiuls,  et  tos 
vélerinaires  qui  delivrt'n(  la  jument  on  .sont 
parfois  alfucto.H.  \.'ecthymi\  d4<s  viHóriniitrt>s 
ost  uno  U)uludiocommunf\sÍmplo  olbòni^no; 
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elle  n'a  rien  de  spécial,  de  spécifique,  de  dan- 
gereux.  Le  fait  est  d'abord  lelativeiiient  as- 
sez  rsLTQy  et  de  plus  les  éruptions  contrac- 
tées  par  lesopérateuis  dans  des  circonstaiices 
Identiques  peuvent  ètre  dissemblables  dans 
íeur  nature.  Ainsi  certains  vétériíiaires  au- 
ront  un  ecthyma  siniple,  ai^u  ou  chronique, 
tandis  que  d'autres,  sous  Tinfluence  de  la 
même  cause,  bien  entenda,  auront  une  érup- 
tion  d'eczéma,  d'lierpès,  d'urticaire,  ou  une 
autre  éruption  quelconque.  Cette  niíiladie  re- 
clame un  traitement  simple  :  du  repôs,  des 
bains,  des  délayants  et  une  légère  diminution 
dans  la  quantité  habituelle  des  aliments.  Si  le 
vétérinaire  est  dune  bonne  et  saine  constitu- 
tioD,  Vecthyma  disparalt  promptement  sans 
avoir  modifié  les  conditions  générales  de  sa 
santé. 

ECTHYMOSE  s.  f.  íè-kti-mo-ze  —  du  gr. 
ecíhumósis ,  irritation ).  Pathol.  EbuUiliou , 
agitation,  bouillonneraent  du  sang. 

ECTIIjLOTIQUE  adj.  {è-kti-lo-ti-ke  —  du 
gr.  ektillô,  y-cXTi-dcUe).  Méd.  Qui  est  propre  à 
épiler  :    Pâte    ectillotique.  il  On    dit   aussi 

ÉPILATOIFE. 

—  s.  m.  Substance  ectillotique  :  Les  ectil- 
LOTiQUES  soni  généralement  dangereux. 

ECTIME  s.  m.  (è-kti-me  —  du  gr.  ek,  de ; 
time,  honneur).  Entom.  Genre  de  lépidojitè- 
res,  de  la  famille  dt-s  n^niphaliens,  renter- 
mant  une  seule  espèce,  qui  est  propre  au 
Brésil  et  à  la  Guyane. 

EGTINE  s.  m.  (è-kti-ne  — du  gr.  ektenês,  al- 
longé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,de  la  tribu  des  taupins.  conipre- 
nant  six  espèces,  presque  toutes  dEurope. 

ECTINOGONIE  s.  f.  (è-kti-no-go-nt  —  du 
gr.  ekíeino,  j'etends;  gonia,  angle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentanières,  de 
Ia  tribu  des  buprestes,  comprenant  une  es- 
pèce qui  vit  au  Chili. 

ECTOBIB  s.  f.  (è-kto-bí  —  du  gr.  ektos, 
dehors;  bios^  vie).  Entom.  Genre  d'iusectes 
orthoptères,  forme  aux  dépens  des  blattes,  et 
dont  Tunique  espèce  est  répandue  dans  toute 
TEurope. 

EGTOCARPE  s.  m.  (è  kto-kar-pe  —  du  ^rr. 
ektos,  dehors;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  d'al- 
gues  marines,  semblables  àdes  conferves,  et 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  habi- 
tent  surtout  les  zoues  teropérées. 

—  Encycl.  Le  genre  ectocarpe  a  été  fondé  par 
Lyugbye  d'après  quelques  conferves  dont  la 
fructification  est  exlérieure.  II  est  caractérisé 
ainsi  :  filaraents  membraneux,  verts,  olivâ- 
tres  ou  rous,  très-rameux ;  à  rameaux  alter- 
nes ou  opposes,  et  dans  ce  cas  pennés  arti- 
cules. Articles  ordinairement  courts ,  dia- 
phanes,  contenant  une  matière  granuleuse, 
ramassée  vers  le  centre.  Fructifii^atiou  de 
deux  sortes  sur  des  iiidividus  diíférents  : 
10  conceptacles  le  plus  souvent  globuleux, 
sessiles  ou  pédicellés,  placés  le  long  des  ra- 
meaux, et  contenant  des  granules  brunâtres, 
condenses  dans  le  centre  et  entourès  d'uu 
limbe  apparent,  transparent,  plus  ou  moins 
large,  fornié  par  le  périspore  ;  2"  propagules 
(spermatoTdes,  Kútz. ;  anttiéridies  ,  Meneg.) 
placées  de  niéme  et  aussi  plus  ou  moins  lon- 
gueraent  pédicellées,  lancéolées,  ovales  ou 
oblongues,  contenant  dans  un  périspore  h^-a- 
lin  des  grains  arrondis,  disposés  sur  plusieurs 
rangées  transversales. 

Les  ecíocarpes  sont  des  algues  cloisonnées 
semblables  à  des  conferves;  on  ne  les  ren- 
contre  que  dans  la  mer.  On  les  distingue  de 
celles-ci  par  la  place  qu'oceup8  leur  fruit  k 
Textérieur  du  lilament.  Fixées  en  toutfes  plus 
ou  moins  fournies  et  parTune  de  leurs  extré- 
mités,  elles  vivent  souvent  en  fausses  para- 
sites sur  d"autres  algues.  Le  nombre  des  es- 
pèces  dont  ce  genre  est  composé  s'éieve  à 
seize  enviroD.  La  plus  commune,  Vectocarpe 
litíoraliSj  se  rencontre  dans  des  limites  moins 
restreintes.  Kiitzin^'  en  a  découvert  dans  des 
fleuves,  à  la  vérité  non  loin  de  leur  embou- 
chure  dans  la  mer. 

ECTOCARPE,  ÉE  adj.  (è-kto-kar-pé).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  ecto- 
carpes. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  marines,  de  la 
famille  des  fucacées,  ayant  pour  type  le  genre 
ectocarpe. 

ECTOCTSTÉ,  ÉE  adj.  (è-kto-si-sté  —  du 
gr.  ektos,  dehors;  kusíis,  vessie).  Bot.  Qui  a 
tes  spores  placées  en  dehors  des  lilamenu. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  peu  naturel  de  crypto- 
garoes,  renfermant  des  algues  et  des  champi- 
gnons  (mucédinées)  qui  u'ontde  commun  que 
le  caractere  indique  ci-dessus. 

ECTOHE  H.  f.  (è-kto-me  —  du  gr.  ektomé, 
eection).  Chir.  Amputation,  ablatiou  par  exci- 
Bion. 

ECTOPAGE  s.  ni.  {è-kto-pa-ge  —  du  gr. 
ektos,  en  dthors ;  pageis,  fixe).  Tératol.  Mou- 
Btre  double  dont  les  deux  corps  sont  reunia 
latéralement  dans  toute  1  etendue  du  thorax, 
et  qui  a  un  ombilic  connnun. 

—  Adjectiv.  :  A/onstres  kctopages. 

ECTOPAGIE  s.  f.  (è-kto-pa-jí  —  rad.  ecto- 
po^f).  Tératol.  Conformation  monstrueuse  des 
ectopages. 

ECTOPAOIEN,  lENNE  adj.  (è-kto-pa-jÍain, 
iè-nc  —  rad.  eclopagc).  Tératol.  Se  dit  des 
monstres  doubles  dont  les  thorax  sont  reunis 
pur  le  cóté  :  Conformation  ectopagibnnk. 
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EGTOPAGIQUE  adj.  ^è-kto-pa-ji-ke  —  rad. 
ectooayie).  Tératol.  Qui  ofifre  les  caracteres 
de  1  ectopagie. 

ECTOPHLÉODE  adj.  {è-kto-flé-o-de  —  du 
gr.  ektos,  en  dehors;  phloion,  écorce).  Bnt. 
Se  dit  des  lichens  qui  croissent  à  la  surface 
extérieure  des  plantes. 

ECTOPIE  s.  f.  fè-kto-pl  —  du  gr.  ek,  hors 
de;  topos,  lieu).  Chir.  Situation  anomale  d'un 
organe,  luxation,  dóplacement. 

—  Encycl.  En  médecine  et  en  chirurgie, 
ce  niot  est  employé  pour  designer  les  anoma- 
lies  de  situation  ou  de  rapports  que  peuvent 
présenter  les  organes  sur  les  foetus  mon- 
strueux.  Ces  déplacements  sont  plus  fréquents 
pour  certains  organes  que  pour  d'autres. 
Ainsi  le  coeur,  les  reins  sont  assez  souvent 
déplacés.  L'étude  de  ces  anonialies  interesse 
autant  le  médecin  que  Tanatomiste,  car  il 
s'agit  de  savoir  s'ils  sont  congénitaux  ou  s'ils 
ont  été  produits  par  une  cause  pathologique. 
Ainsi  le  ccEUr  peut  se  trouver  de  naissance 
dans  la  cavité  thoracique  droite  :  e'est  le  seul 
cas  qui  mérite  le  iiom  à'ectopie ;  il  peut  aussi 
avoir  été  repoussé  dans  cette  région  par  le 
fait  d"un  enorme  épanchement  pleurétique  du 
cóté  gaúche.  Les  degrés  les  plus  eleves  de 
Yectopie  du  cceur,  quand  il  y  a  manque  ab- 
solu  de  la  plus  grande  partie  des  téguments 
pectoraux  ou  abdominaux,  ou  bien  quand  le 
cceur  est  situe  dans  Tabdomen  ou  prés  du 
cou,  rendent  impossible  la  continuation  de  la 
vie.  Par  contre,  on  voÍt  des  personnes  qui, 
avec  un  déplacement  moindre,  peuvent  at- 
teindre  un  âge  avance.  Vectopie  do  Taorte 
est  assez  frequente.  Au  lieu  de  se  porter  a 
gaúche,  elle  gagne  la  cavité  thoracique  droite, 
et  les  fonctions  diverses  de  cet  organe  et  des 
organes  voisins  n'en  sont  pas  troublées. 

Vectopie  des  reins  est  une  des  plus  impor- 
tantes à  étudier  et  à  connaltre  au  point  de 
vue  du  diagnostic  ditférentiel  des  tumeurs  de 
Tabdonien.  Elle  peut  être  :  1»  congénitale  et 
fixe;  20  iiatholngique;  3o  momentânea  par 
suite  de  mobilité.  Quelíe  que  soit  la  cause  du 
déplacement,  les  dífrtcultés  du  diagnostic  sur- 
gissent  dês  que  se  développe  une  inflamma- 
tion  ou  une  tumeur  quelconque.  On  ne  peut 
alors  deviner  de  quel  organe  il  s'agit,  à  moins 
que  Ton  ne  puisse  reconnaitre,  par  la  jialpa- 
tion  et  la  percussion,  que  les  reins  n'occu- 
pent  plus  leurs  siéges  normaux.  Dans  les  her- 
nies  congénitalesde  Tombilic,  dites  exompha- 
les,  on  a  trouvó  parfois  les  reins.  Enfin,  les 
tumeurs  développées  dans  les  organes  voi- 
sins, tels  que  le  loie  ou  la  rate,  peuvent  en- 
core amener  un  déplacement,  soit  d'un  seul 
organe,  soit  des  deux  à  la  fois.  Du  reste  tous 
les  organes  peuvent  être  plus  ou  moins  dépla- 
cés. 

ECTOPISTE  s.  m.  (è-kto-pi-ste  —  du  gr. 
ektos,  dehors;  pistos,  fidèle).  Ornith.  Section 
du  genre  pigeon. 

ECTOPOGYSTE  S.  f.  (è-kto-po-si-Ste  —  du 
gr.  ectopos,  déplacé;  kustis,  vessie).  Méd. 
Déplacement  de  la  vessie. 

ECTOPOCYSTIQUE  adj.  (è-kto-po-si-sti-ke 
—  rad.  eclopocysle).  Pathol.  Qui  a  rapport  U 
rectopocjste. 

ECTOPOGONE  adj.  (è-kto-po-go-ne  —  du 
gr.  ektos,  en  dehors;  pógón,  barbe).  Bot.  Se 
dit  des  mousses  dont  lurne  est  garnie  de 
dents  doubles  ou  fendues,  composant  un  pé- 
ristome  externe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses  qui  offrent  ce 
caractere. 

ECTOSMIE  s.  f.  (ò-kto-smi  —  du  gr.  ektos, 
dehors;  osmê,  odeur).  Bot.  Syn.  douteux  du 
genre  aíénie. 

ECTOSPERME  s.  m.  (è-kto-spèr-nie  —  du 
gr.  ektos,  delinrs;  sperma,  graine).  Bot.  Syn. 
de  VAUCHÉKiií,  genre  d'algues  :  Les  ectosper- 
MES  sont  plus  ou  moins  rudes  au  toucher.  (F. 
Foy.) 

—  Encycl.  Ces  algues  consistent  en  fila- 
ments  simples  ou  rameux,  tubuleux,  inarti- 
culés,  plus  ou  moins  transparents,  plus  ou 
moins  rudes  au  toucher,  généralement  d'un 
vert  foncé.  Elles  forment,  au  fond  des  eaux 
vives,  des  gazons,  des  nappes  ou  des  touíTes 
arrondies.  II  n'est  pas  rare  de  voir  quelques 
espèces  continuer  à  croitre  là  o\x  les  eaux  se 
sont  évaporées.  On  les  trouve  alors  en  mas- 
ses  enchevétrées,  présentant  Taspeet  d'un 
feutre  ou  d'une  éponge.  Lesecíospermesfruo- 
tilient  vers  la  fin  de  1  automne  ou  au  commen- 
cement  du  printemps.    Ce   genre    comprend 

I    une  vingtaine  despòoes,  parmi  lesquelles  nous 

j    citerons    Vectospcrme  héíéroclite ,  très-cora- 

I    mun  dans  nos  eaux  stagnantes. 

I  ECTOZOAIRE  s.  m.  (è-kto-zo-è-re  —  du 
pr.  eArío.^,  en  dehors;  zfíon,  animal).  Entom. 
Nom  donné  par  les  inédecins  aux  insectes  pa- 
rasites qui  vivent  à  la  surface  extérieure  du 
corps  de  Thomme,  par  opposition  aux  ento- 
zoaires  qui  vivent  à  Tintérieur. 

ECTRICHODIDE  adj.  (è-ktri-ko-di-de).  En- 
tom. Qui  ressemble  òu  qui  se  rapporte  au 
genre  ectricbodie. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  ayant  pour  typo  le  genre  ectri- 
chodie  :  Les  ectkichodides  se  distinyuent  par 
leur  é-cussun  bifide  à  1'extrémité.  (E.  Dnpon- 
chel.) 

ECTRICUODIE  ou  ECTRYCHODIE  S.  f. 
(é-ktii-ko-dl  —  du  gr.  ckírechò,  je  cours,  ou 
ektrucftô,  jo  tourmeute).  Entom.  tienru  d'in- 
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sectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille 
des  punaises,  comprenant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces ,  dont  le  type  habite  le 
Brésil  :  Les  ectrichodies  sont  principalement 
caractérisées  par  leurs  antennes  plus  couries 
que  le  corps.  (Duponchel.) 

ECTRODACTYLE  s.  f.  (è-ktro-da-kti-le  — 
du  gr.  ektrósis,  avortement;  daktulos,  doigt). 
Chir.  Absence  d'un  ou  de  plusieurs  doigts. 

ECTROME  s.  m.  (è-ktro-me  —  du  gr.  ek- 
irôma,  avortement).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  porte-scie,  voisin  des  chalci- 
des,  et  comprenant  une  seule  espèce. 

ECTROMÈLE  s.  m.  (è-ktro-niè-le  —  du  íjr. 
ektrôô,ie  fais  avorter;  meios,  membre).  Té- 
ratol. Monstre  qui  manque  d'un  ou  de  plusieurs 
membres  thoraciques  ou  abdominaux. 

ECTROMÉLIE  s.  f.  (è-ktro-mé-ll).  Tératol. 
Conformation  monstrueuse  des  ectromèles. 

EGTROMÉLIEN,  lENNE  adj.  (è-ktro-mé- 
li-ain,  ie-ne).  Tératol.  Se  dit  des  ectromèles  : 
Monstres  ectroméliens. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  monstres  unltaires, 
créée  par  Geoífroy  Saint-Hilaire  et  compre- 
nant tons  ceux  qui  se  distinguent  par  Tavor- 
tement  plus  ou  moins  complet  aun  ou  de 
plusieurs  membres,  mais  secartant  peu  ou 
point  dç  Tordre  normal  pour  la  structure  du 
trone  et' de  la  téte. 

—  Encycl.  Les  monstres  ectroméliens  pré- 
sentent  trois  formes  bien  caractérisées  d'ano- 
malies,  formes  qui  ont  servi  à  constituer  les 
trois  genres  phocomèle,  hémimèle  et  ectro- 
mèle. 

Les  monstres  ectroméliens  ne  sont  pas , 
comme  tant  d'autres,  frappés  de  mort  à  leur 
naissance;  l'état  inoomplet  de  leurs  membres 
ne  les  empéche  pas  darriver  à  Tàge  adulte 
et  de  parcourir,  avec  les  mémes  chances  que 
les  autres  hommes,  toutes  les  phases  de  la 
vie;  mais  ils  sont  obligés  de  suppléer  par 
Texercice  à  labsence  ou  k  Timpuissance  de 
leurs  membres,  et  les  exemples  d'hommes 
ectroméliens  d'une  rare  adresse  sont  assez 
fiéquents.  Pour  ne  pas  multiplier  ces  exem- 
ples, nous  nous  bornerons  à  mentionner  un 
peintre  aífecté  dectroinélie  bithoraoiaue,  cite 
par  Geoífroy,  et  dont  tout  le  monde  a  pu 
admirer  les  ouvrages  :  Ducornet,  élève  de 
Gros.  Avec  ses  pieds,  il  maniait  le  pin- 
oeau,  faisait  et  lançait  une  boulette  de  mie 
de  pain  avec  autant  d*adresse  qu'on  pourrait 
le  faire  avec  la  niain.  On  a  également  vu  à 
Paris  une  femme,  jeune  encore,  aífectée  d'ec- 
tromélie  bithoracique ,  exécuter  avec  habi- 
leté  les  travaux  d'aiguille  les  plus  délicats. 

On  distingue  plusieurs  genres  (['ectromé- 
liens. Le  genre  phocomèle  doit  sou  nom  á  la 
brièveté  des  membres  thoraciques  ou  abdo- 
minaux, qui  est  telle  que  les  mains  et  les 
Eieds  semblent  s'insérer  iraniédiatement  sur 
í  trone,  ce  qui  leur  donne  une  ressemblance 
frappante  avec  les  phoques.  La  phocomélie 
aflfeete  quelquefois  les  quatre  membres;  on 
ne  la  voit  que  rarement  affecter  un  seul 
membre  tlioracique  ou  abdominal.  L'homme 
et  les  animaux  présentent  quelques  exemples 
de  phocomélie  mais,  chez  les  aniinaux,  elle 
est  très-fréqu^mment  compliquée  d'hydrocé- 
phalie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Taf- 
iection  pathologique  du  même  nom.  L'hy- 
drocéphalie  est  excessivement  rare  chez 
rhomme. 

ECTROMÉLIQUE  adj.  (è-ktro-mé-li-ke  — 
rad.  ectromélie),  Tératol.  Qui  a  le  caractere 
de  rectromèlie. 

ECTROPHYSE  OU  ECTHROPHYSE  s.  f. 
(è-ktro-ri-ze  —  du  gr.  ektropê,  detour,  diffé- 
rence  ;  pfiusis,  nature).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes  coléoptères  tétramères,  de  la  tiibu  des 
galéruques,  dont  Tespèce  type  est  Tectro- 
physe  dissemblable,  qui  habite  le  Brésil. 

ECTROPION  s.  ni.  (è-ktro-pi-on  —  gr.  ec- 
tropion;  de  ek,  hors  de,  et  trepein,  tourner). 
Méd.  Etat  des  paupières  qui,  renversées  en 
dehors,  ne  peuvent  plus  recouvrir  le  globe 
de  TobíI. 

—  Encycl.  XJectropion  peut  occuper  Ia  pau- 
pière  infeneure  seulenient,  la  paupière  supè- 
rieure  ou  les  deux  paupleres  en  méme  temps  ; 
on  dit  alors  qu'il  est  double.  Le  plus  fréquent 
est,  sans  contredit,  celui  de  la  paupière  infé- 
rieure,  et,  dans  ce  cas,  il  peut  étre  partiel  ou 
general.  MM.  Josselin  et  Denonvilliers  admet- 
tent  trois  degrés  dans  Vectropion.  Le  premier 
est  caractérisé  par  le  déjet  en  avant  du  carti- 
lage  tarse,  de  telle  façon  que  le  bord  libre  de 
la  paupière  s'êcarte  du  globe  de  Toeil  et  laisse 
voir  une  parlie  de  la  conjonctive  palpébrale. 
Dans  le  second  degré,  le  cartilage  est  de- 
venu  horizontal ;  son  bord  libre  regarde  en 
avant;  sa  face  postérieure  est  devenue  supé- 
rieure  et  la  conjonctive  est  à  découvert.  Dans 
le  troisième,  le  renversement  est  complet,  et 
la  face  postérieure  de  la  paupière  est  devenue 
tout  à  fait  antérienre.  Les  principales  causes 
de  Vecíropion  sont  :  rinflamniation  de  la  niu- 
queuse  oculo-paipébrale  qui  se  boursoufle , 
augmente  de  volume  et  rejette  la  paupière 
en  dehors;  la  faiblesse  ou  la  paralysie  de 
lorbiculaire,  dont  le  relâchement  laisse  toni- 
ber  la  paupière  en  bas  et  en  dehors  par  Tef- 
fet  de  son  propre  poids;  enfin  la  cause  la 
plus  commune  et  la  plus  puissante  est  la  for- 
mation  d'nn  tissu  cicatriciel  qui  suecòde,  soit 
à  une  briílure,  soit  k  un  ulcere  syphihtique, 
à  un  câncer  ou  aux  plaies  accidcntelles,  avec 
ou  sana  suppuration.  Vecíropion  nc  peut  être 
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confondu  avec  ancune  autre  maladle  des  pau- 
pières. Le  cartilage  tarse  est  renversé  en 
dehors,  surtout  dans  le  troisième  degré;  la 
conjonctive  est  rouge,  ei:flammée,  fongneuse, 
et  íes  larmes  s'écoulent  continuelleinent  sur 
la  joue.  Elles  ne  peuvent  pas  s'échapper  par 
le  canal  nasal,  alors  que  le  point  lacrymal  a 
éprouvé  une  déviation  et  que  son  ouverture 
supérieure  se  trouve  tournée  en  bas  et  en 
dehors.  Vectropion  est  une  maladie  qui  ne 
compromet  jamais  Texistence,  mais  elle  est 
très-fâcheuse  à  cause  de  la  diíformité  qu"elle 
constitue  et  des  conséquences  qui  peuvent  en 
résulter,  c'est-à-dire  la  perte  de  la  vue.  En 
ejfet,  lorsque  le  renversement  est  complet, 
le  globe  de  !'oeil  ne  se  trouve  plus  protege 
contre  Taction  des  corps  étrangers,  et  la 
moindre  cause  accidentelle  ainènera  une  ké- 
ratite  qui  se  renouvellfra  fréquemnient  et 
entralnera  tôt  ou  tard  la  cécité.  Le  traite- 
ment de  Vecíropion  varie  suivant  Tespèce  et 
le  degré  de  la  maladie.  Si  elle  est  produite 
par  une  inflammation  de  la  conjonctive,  on 
emploie  les  collyres  astringents;  la  cautéri- 
sation  avec  le  crayon  de  sulfate  de  cuivre  ou 
de  nitrate  d'argerit,  les  scarifications  et  Tex- 
cision  de  la  partie  boursonflée.  Lorsque  Vec- 
tropion est  dú  à  une  paralysie  faciale,  on  a 
reoours  aux  inoyens  propres  a  combattre  la 
paralysie  elle-méme;  s'il  est  le  résultat  de 
la  formation  d'un  tissu  cicatriciel,  le  malade 
ne  peut  en  être  délivré  que  par  une  opération 
chirurgicale  qn'on  n'exécute  guère  qu'au  troi- 
sième degré  de  la  maladie. 

—  Art  vétér.  Cette  affection,  relatívement 
assez  rare  chez  les  animaux,  reconnatt  pour 
causes  rinflamniation  chronique  et  la  tunie- 
faction  de  la  conjonctive,  les  plaies  en  gene- 
ral, avec  perte  de  substance,  les  ulceres  dar- 
treux,  galeux,  claveleux,  et  les  cicatrices  de 
ces  diverses  lésions,  qui,  rendant  le  bord  de 
la  paupière  épais  et  sans  élasticité  ni  ressort, 
en  produisent  le  renversement  en  dehors. 
Vecíropion,  une  fois  forme,  determine  des 
accidents  qui  tendent  incessamment  k  s'ac- 
croitre,  en  raison  de  Taction  continuelle  de 
lair,  qui  irrite  de  plus  en  plus,  tuniéfie  et 
boursoufle  la  membrane  muqueuse  affectée, 
augmente  sa  densité  et  sa  consistance.  Sou- 
vent la  maladie  est  au-dessiis  des  ressources 
de  lart.  On  essaye  de  calmer  Tengorgement 
de  la  conjonctive  par  les  saignées  de  la  veine 
sous-orbitaire  et  par  Temploi  des  émollients  ; 
lorsque  rinflammation  est  chronique  et  qu'on 
s'tíst  premuni  contre  le  contact  irritant  de 
Tair  ou  qu'on  y  a  remédié,  on  a  recours  aux 
applicatinns  excitantes,  qui  doivent  toujours 
étre  peu  actives  en  commençant.  Mais  quand 
on  veut  gnérir  et  ramener  la  paupière  à  sa 
situation  naturelle,  on  est  obligé,  dans  la 
plupart  des  cas,  d'en  venir  à  Texcision  de  la 
conjonctive.  L'animal  étant  assujetti,  un  ajde 
renversé  la  paupière  avec  son  pouoe  sur  Tin- 
dex  déjà  apposé  sur  la  face  externe;  Topéra- 
teur  saisit  le  pli  qui  cause  le  renversement 
avec  des  pinces,  qu'il  tient  de  lamain  gaúche, 
et,  la  main  droite  armée  de  ciseaux  courbes 
à  íanies  minces,  Íl  excise  le  pli  ou  un  lam- 
beau  de  la  conjonctive,  dont  la  dimension  à 
enlever  doit  étre  proportionnelle  au  renver- 
sement. Le  sang  fourni  par  les  vaisseaux 
palpébraux  s'étant  spontanément  arrete,  on 
panse  pendant  quelques  jours  avec  de  Teau 
de  mauve  tiède,  dont  on  imbibe  les  compres- 
sas qui  doivent  recouvrir  la  partie  et  être 
maintenues  par  le  bandage  de  l  ceil.  La  petite 
plaie  fournit  d'abord  une  suppuration  mu- 
queuse assez  abondante,  et  commence  ensuite 
h.  se  cicatriser;  ã  cette  époque,  on  ne  panse 
plus  qu'avec  Teau  fralohe  de  fontaine,  au- 
tant que  possible.  Si  le  travail  de  la  cicatri- 
sation  s'opérait  trop  lentement,  ou  si  Tinstru- 
ment  n'avait  pas  emporte  une  assez  grande 
élendue  de  la  conjonctive,  il  serait  à  propôs 
de  toucher  la  solution  de  continuité  avec  le 
nitrate  dargent.  Le  chien  et  le  chat  sont  les 
animaux  chez  lesquels  le  renversement  des 
paupières  est  le  moins  rare. 

ECTROSE  s.  f.  (è-ktro-ze  —  gr.  ecírósis; 
de  ektrôô,  je  fais  avorter).  Chir.  Avorte- 
ment. 

ECTROSIE  s.  f.  (è-ktro-zl  —  du  gr.  ektrâ' 
sis,  avortement).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  graminées  et  de  la  tribu  des  fes- 
tncées,  voisin  des  chloris  at  des  fétuques,  et 
comprenant  deux  espèces  qui  croissent  en 
Australie. 

ECTROTIQUE  adj .  (è  ktro-ti-ke  —  gr.  ektrâ- 
ttkos;  de  ektróâ,  je  fais  avorter).  Méd.  Abor- 
tif,  prnpre  k  faire  avorter.  il  Méthode  ectroti- 
que,  Emploi  de  la  cautérisation  pour  faire 
avorter  certaines  éruptions,  comme  les  pustu- 
les  varioliques,  le  zona,  Térésipèle. 

—  s.  m.  Substance  abortiva     Un  kctboti- 

QUE. 

—  Encycl.  Vectroiique  est  la  méthode  thé- 
rapeutique  qui  consiste  á  pratiquer  la  cauté- 
risation ou  à  faire  i'application  de  certains 
médicaments  dans  le  but  de  faire  avorter  la 
maladie  que  Ton  veut  combattre.  Cette  mé- 
thode est  emiiloyée  :  lo  dans  la  variole,  lors- 
qu'on  se  propose  d'enipécher  les  pnstules  de 
laisser  des  traces  sur  le  visage;  on  prend 
alors  une  épingle  d'or  ou  d'argent  chargéo 
de  nitrato  d'argent,  et,  après  avoir  épointé 
les  pústulas,  on  les  cautérise  une  ã  une.  On 
pourrait  encore  les  cautériser  en  masse  á 
raide  d'un  pincaau  trempé  dans  une  solution 
de  nitrate  d'argent  (0í.'r,80  pour  une  cuillerée 
et  demie   d"eau  distillée);   mais  ce   procédô 
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peut  être  duiigereux  à  cause  des  douleurs 
qui  en  résulteut  ft  qui  pouiTaient  «^'■j^niver 
les  symptômes  fíénéraux.  On  doit  tTéferer  la 
cauiúrisation  des  pnstules  une  à  une  et  la 
pratiquer  seulement  sur  le  visa[;e  le  iireniier 
ou  le  second  jour  de  réru|ition.  Quelques  nié- 
decins  reniplaoent  lu  cautérisation  par  ru|jpU- 
Cftlion  dun  t-niplAtre  de  Vigo  qu'ils  laissent 
en  place  tout  le  temps  de  Téruption;  2"  on 
fait  avorter  le  furoncle  en  le  cautérisant  dès 
le  début  avee  une  aiguille  rougie  au  feu ; 
30  la  kératite  uleéreuse  est  conibattue  p:ir 
les  collyres  almrtits  uu  iiilrate  d'argiMit; 
40  dans  rophthalniie  puruleiíle,  on  oaulerise 
les  paupières  uveo  une  solution  de  nitiute 
dargent,  en  ayant  soin  d'y  passer  immédia- 
teinent  un  pinceau  chargè  d'une  dlssolulion 
de  chlorure  de  sodium ;  5u  on  arrete  souveiit 
uno  blennorrhagie  comniençante  par  une 
forte  injection  de  nitrate  d'argent. 

ECTRYCHODIE  s.  m.  (è-ktri-ko-de).  Entoin. 
Syn.  d'KCTRiCHoniE. 

ECTYLOTIQUE  adj.  (è-kti-lo-ti-ke  —  du 
gr.  ek,  en  deliors  de;  tulos.  calus,  durillon). 
Chir.  Qui  consume  les  durillons,  qui  résout 
les  callosítés. 

—  s.  ni.  Substanoe  ectylotique  :  L'emploi 

des  ECTYLOTIQUES. 

ECTYPE  s.  f.  (è-kti-pe  —  du  gr.  eA,  en  de- 
hors ;  tupos^  typ'*)-  Archéol.  Objet  nionté  en 
relief.  ti  Copie  tigurée  d'une  insciiption,  d'un 
monument  antique. 

ECTYPIQUE  adj.  {è-kti-pi-ke  —  rud.  €c- 
type).  Qui  e.st  d'une  parfaite  conformité  avec 
le  modele,  qui  en  est  la  reproduction  exacte. 
U  Peu  usité, 

ÉCU  s.  m.  (é-ku  —  du  latin  scutum^  bou- 
clier,  grec  s/cuios,  kuíoSy  peau  et  cuir.  Com- 
parez  :  latin  cuíis^  peau;  aneien  irlandais 
sciath^  cymrique  ysgu-yd,  aneien  arnioricain 
scoit,  aneien  .slave  shtilu,  nisse  shciíu,  illy- 
rien  scíií,  albanais  sJciuí,  skuíure.  AulVecht 
rattache  scutum  et  skutos  ;i  la  rucine  sanscrite 
íAru,  oouvrir,  tout  comine  Miklosich  Tancien 
slave  shtiíu  pour  shkitu.  Un  i  pour  u  se  mon- 
tre  aussi  en  ceitique,  ou  sciatli  et  ysgwyd  in- 
diquent  un  thème  aneien  scêla  :  è  de  i  par 
gouna.  Comparez  le  grec  skia,  ombre,  peut- 
étre  de  la  ménie  raclne.  Aiifrecht  repare  de 
scutum^  avec  raison,  selon  Pietet,  le  lithua- 
nien  scydas,  scyda^  bouclier,  dont  le  d  ne 
correspond  pas,  et  le  rapporte,  ainsi  que  le 
gothique  skadus,  ombre,  pour  skatus,  à  la 
raeine  sanserite  chad,  cou\rir,  dêrivéo  de 
skad.  Comparez:  irlandais  s^aMajm,  couvrir, 
sgath,  ombre,  etc.  II  observe  ensuile  que 
chadiSj  deineure,  c'est-à-ilire  couvert,  se  pre- 
sente dans  les  Védns  sous  la  forine  plus  com- 
plete ckardis^  ce  qui  indique  une  raeine  pri- 
mitive chard  ou  skard,  et  cette  raeine  lui 
paratt  rendre  compie  du  gothique  skildus^ 
anglo-saxon  scyld,  seandinave  sktolldr^  an- 
eien allamand  òfí//,  bouclier,  qu'on  seraittenlé 
d'ubord  de  i-approeher  de  scuíum.  Ces  conjec- 
tures sont  à  coup  búr  très-ingénieuses),  bou- 
clier que  portaient  autrefuis  les  cavaliers  : 
AvoJr  son  ecu  crib/é  de  íraiís.  Combattre  avec 
ia  lance  et  l'Écu.  L'Écu  des  chevaliers  était 
orne  de  figures  héraldiques  et  suuvent  d'cm- 
bíèines  et  de  devises  ainuurjuses.  (Encycl.) 

Revunez  du  combat,  ou  vainqueurs  ou  vaincus, 

M'accabler  sous  le  poids  de  vos  larges  éciis. 
Mairet. 

—  Anc.  prov.  N'avoir  plus  ni  ecu  ni  targe^ 
Etre  desarme,  n'avoir  plus  aucun  moyen  de 
86  défendre ;  etre  prive  de  toute  ressource. 

—  Blas.  Figure  de  bouclier  de  eavaller  qui 
sert  de  cbamp  aux  aiiiioiries  ;  Ecu  parti^ 
coupe\  tranche,  fcnríelé.  L'i:lv  de  France  porte 
trois  (leurs  de  lis.  (Juand  la  poule  d'euu  se 
tient  immobile,  011  la  pvfndrait  pnur  uii  oi- 
seau  en  blason  tombe  de  TÉcu  d'un  aneien  clie- 
valier.  (Chateaiib.)  Suiut  Louis  lui  conceda 
un  ÉCU  de  gueules,  semé  de  /leurs  de  lis  d'or. 
(Chateaub.)  II  iCcu  bimdè  ou  colicé,  Celui  qui 
est  coupé  de  n(>ml)reuses  lignes  diagonale.s  á 
droite.  II  Ecu  barre  ou  coticé  en  barres^  Celui 
qui  est  coupó  de  iionibreuses  lígnes  diaiíona- 
les  ã  gau('he.  11  /Ccu  éc/iappè,  Celui  d»'>iit  le 
champ  est  occupé  par  un  ciievron  plein  qui 
renmnte  iusqu*au  ehef  et  qui  represento  lo 
fond  sur  lequcl  on  peint  les  aruioiries,  fond 
qui  semble  entouré  d"une  i-hape  d'un  email 
different  :  /Jaus  les  armes  des  frères prértipurs 
et  des  carmeSf  /'Écu  chape  est  Viviage  de  leurs 
habits ,  de  leurs  robes  et  de  leurs  chapes.  11 
Ecu  chaussé,  Kcu  dont  le  cliamp  est  oecupó 
par  un  chevron  plein  renverse,  et  qui  est  en- 
touré par  lo  bas  comnie  Técu  chape  lest  par 
le  haut.  II  Ecu  coupé,  Keu  divise  dans  le  sens 
de  sa  lar^^eur.  li  Ecu  écartelé,  Ecu  divise  par 
deux  ligues,  Tuno  liorizitntalo  et  Tautrts  verti- 
cole.  II  Ecu  écartelé  en  sautoir,  Celui  qui  est 
divise  par  deux  diagonales.  ||  Ecu  ente  en 
pointCy  Ecu  parti  ou  écartelé,  entaillu  ii  la 
poinle  par  des  émaux  arroiidis,  lorsqu'il  est 
parti  ou  écartelé;  écu  sans  partition,  maripié 
de  deux  truits  concaves  partunt  du  centro 
pour  gagner  les  anglos  do  la  pointe.  ||  Ecu 
fascé  ou  burelé,  Celui  tiui  est  nuirqué  do  li- 
gnes  borizontules  multipliées.  II  Ecu  (Ianque^ 
Celui  dont  les  flancs  sont  divises  par  d<'ux 
portions  de  cercle  qui  se  tcrminent  aux  an- 
glos du  chef.  II  Ecu  nébulé,  Ecu  renipli  do 
purties  rondes,  alternativo  <«nt  saillantes  et 
cronses,  dont  la  riisposition  rap[ielle  eelle  des 
nuéos.  II  Ecu  mantelií ,  Morto  d'«cu  chapo 
n  u^iiiit  que  la  hautetird  un  chevron  ordinairo. 
I  iicumi-parti,Vt:\ii\  quÍ,ótuntcoupó,  eutpurtl 
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seulement  en  une  de  ses  seetiona;  rénnmn  de 
deux  écus  divises  dans  toute  leur  longueur 
par  moitié  et  rapprochés  de  manière  h  ce 
qu'on  ne  voie  qne  la  moitié  de  chacun  d'eux, 
ce  qui  est  une  laçon  de  joindre  les  armoiries 
de  rhomme  et  celles  do  la  fomme  sans  acco- 
ler  deux  écus.  li  Ecu  palé  ou  vergeté,  Celui 
qui  est  coupó  de  lionês  verticales  muUipliées. 
II  Ecu  parti,  Ecu  divise  en  deux  parties  éga- 
les  par  une  iigne  verticale.  ||  Ecu  parti  en 
pai  adextré  ou  senestrè,  Celui  dont  les  deux 
tiers  au  moins  d'un  côtó  sont  d'un  énuiil,  et 
le  reste  d'un  email  ditférent.  li  Ecu  plain,  Ce- 
lui qui  ne  porte  aucune  íigure  héraldique.  || 
Ecu  pointé,  Celui  qui  est  rempli  de  pointes 
et  qui  a  deux  émaux  dilferents  en  alteriuint. 
II  Ecu  taillé,  Ecu  divise  par  une  ligue  diago- 
na!e  allant  de  gaúche  á  oroite.  l|  Ecu  tranche, 
Celui  qui  est  divise  par  une  diagonale  allant 
de  droite  à  gauclie.  u  Ecu  tiercé^  Ecu  divise 
par  deux  lignes  parallèles  en  trois  parties 
égales.  II  Ecu  tiercé  en  palSj  Ecu  tiercé  dans 
le  sens  de  sa  largeur.  II  Ecu  tiercé  en  fasces, 
Ecu  tiercé  dans  le  sens  de  sa  hauteur,  i|  Ecu 
vétu,  Ecu  couvirt  d'un  carré  dont  les  quatre 
poinles  touohent  les  bords,  carré  qui  devient 
alors  le  chamii  sur  lequ'l  sont  représentées 
les  tigures  héraldiques ;  les  quatre  angles, 
d'un  email  ditférent,  vétissent  Técu. 

—  Hist.  Ordre  de  Vécu^  Ordre  établi  en 
1369,  par  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  et  con- 
fere aux  principaux  seiyneurs  de  sa  cour 
assemblés  a  RIoulins  et  qui  luí  avaient  témoi- 
gnó  de  ratfection  et  du  dévouement.  Plus 
tai-d  il  créa  Tordre  de  Nolre-Dame-du-Char- 
don  ou  de  Bourbon  et  reunit  Tordre  de  VEcu 
d'or  à  ce  dernier.  La  déi-uration  était  un  écu 
à  champ  d'azur,  avec  une  bande  d'or  ou  de 
gueule  transversale.  Cette  bande  portait  cette 
inscription  :  alliín. 

—  Astr.  Ecu  de  Sobieskt,  Petite  constella- 
tion  de  rhémisphère  austral. 

—  Entom.  Nom  donné  à  la  seconde  pièce 
du  thorax  des  insectes,  celle  qui  precede  im- 
méí^iatement  1  ecusson. 

—  Encycl.  L'écu  est  le  fond  sur  lequel  on 
peint,  grave  ou  repi'ésente  d'une  façon  quel- 
conque  les  armoiries.  II  symbolise  le  bou- 
clier, la  cotte  d'armes,  la  bannière  ou  le  pa- 
viilon  sur  lesquels  on  brodait  ou  émaillait  les 
armes  du  chevalier.  II  atfecte  diversos  formes, 
et  chaque  nation  en  a  adopte  une  qui  lui  est 
propre,  Jadis,  en  France,  il  avait  la  forme 
exacte  du  bouclier:  les  hérauts  d'armes  lui 
ont  assigné  celle  dun  quadrilátero  de  sept 
parties  de  largeur  sur  huit  de  hauteur,  dont 
les  angles  inférieurs  s'arrondissent  d"un  quart 
de  cercle  et  dont  le  rayon  est  d'une  demi-par- 
tie ;  deux  quarts  de  cercle  de  méme  propor- 
tion,  au  milieu  de  la  Iigne  horizontale  du  bas, 
sejoignenten  dehors  de  cette  Iigne  et  for- 
ment  la  pointe.  II  en  est  un  autre  qu'on 
nomme  écu  en  bannière  et  qui  est  carré.  Les 
tilles  non  mariées  le  portent  eti  lusange  et 
quelquefois  en  ovale.  On  a  cherehe  souvent 
à  se  rendre  conipte  du  nintif  «jui  avait  fait 
adopter  la  forme  rhomboTdale  jiouf  les  écus 
des  lilles,  eton  a  fini  par  reconnailre,  avec  les 
vieux  synibolistes  du  temps  passe,  que  Vécu 
représentait  chez  la  femme  le  bouclier  de  son 
honueur,  et  que,  conséquemment,  il  avait  dú 
prendre  la  forme  en  harmonie  avec  l'attribut 
de  son  sexe.  Cest  pour  ce  motif  que  les  veu- 
vesentourentleur  écu  d'une  cordelière  de  soie 
noire  et  blanche  entrelacée,  et  qu'elles  la  re- 
tirent  dês  qu'elles  contractent  un  nouveau  ma- 
riage. 

Wecu  d'une  femme  mariée  se  place  à  cdté 
de  celui  de  son  époux  et  il  prend  alors  la 
forme  ordinaire;  quelquefois  deux  écus  acco- 
lés  renferment  aussi  les  armoiries  de  deux 
Etats  soumis  ala  méme  souveruitieté,  comme 
Vécu  de  France  et  celui  de  Navarro,  reunis 
et  placés  sous  uno  seule  couronno.  L'écu 
penché  ou  couchó  n'a  pas  de  destination  par- 
ticuliére;  c'est  une  positiou  de  fantaisie  qui 
semble  remonter  k  Tepoque  oú  il  n'était  pas 
d'usage  de  le  timbrer.  Cependant,  de  nos 
jours  encore,  Vécu  se  represento  parfois  lé- 
gèrement  incline,  nuiis  ii  dextre,  et,  oans  ee 
cas,  li!  timljre  se  trouve  pose  sur  Tangle  gaú- 
cho. En  l'ortugal ,  en  Espagne  et  en  Fíau- 
dre,  Vécu  est  enticremeut  arrondi  par  lo  bas. 
En  Italie,  il  est  ovale  ou  atrei;to  des  formes 
arrondies  k  tous  les  angles.  En  Ançleterre, 
il  est  á  peu  prés  seutblable  k  Vécu  truncais, 
aveu  cette  dilférenco  que  les  angles  du  cl)ef 
so  prolongent  en  pointe.  En  Allemagne,  terre 
classique  des  touruois,  il  a  conserve  sa  forme 
primitivo  avec  Téchancrure  deslinée  à  poser 
lu  lance. 

l/écu  est  simplo  ou  composé  :  simplo  lors- 
qu'il  n'tt  qu'un  champ  sur  lequel  sont  repre- 
sentes divers  nieubles  ou  ligures,  compose 
lorsque,  par  suite  des  trails  qui  produisenl 
les  partitums.  il  otTre,  pour  uinsi  dire,  la  reu- 
nion  do  plusiours  armoiries;  c'ost  en  eífoi 
ce  qu'il  a  dessein  do  roprésoutor.  L'usnge  de 
multiplier  les  divisions  dans  un  écu  uour  en 
former  des  quartiers  viont  du  désir  00  join- 
dre les  armoiries  d'alliance  aux  síennes  pru- 
pres,  de  portor  la  maiquo  de  possession  de 
plusieurs  tiefs,  do  joiíulro  a.  ses  urnies  los  ar- 
mes coneessionnóes  en  recompenso  do  servi- 
ços rendu»,  do  so  placer  sous  lo  patronagr 
d'un  plus  puissant  quo  mn,  et  enlln  do  lu  ne- 
cessite railo  au  pulné  de  nu)ditler  soa  armes 
do  fai;i>n  qu'clles  ne  soient  pas  soniblabU-s  ii 
(Mdles  du  leurs  alues,  Cus  dilfúrents  uiotif- 
ont  fult  parfois  divisor  les  écus  h  rinllui ;  tou- 
tufuis  y  oiXi-Ú  quaruuto-buit  quurtiurs,  les  ar- 
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mes  véritablrs  et  primitiv  s  de  la  famille  sont 
celles  qui  tigurent  au  quartier  placo  à  l'angle 
ganche  superieur  de  Vécu.  II  est  d'usage,  lors- 
que Vécu  est  écartelé  des  armes  de  la  femme, 
que  les  armes  du  mari  soieiít  reprèsentées 
dans  les  quartiers  1  et  4,  et  celles  de  la  femuio 
dans  les  quartiers  2  et  3. 

L'écu  est  soumis  à  un  grand  nombre  d'at- 
tribuls  jquand  il  est  uni,  c'est-à-direquandiln6 
represente  qu'une  surface  plane  sur  laquelle 
n'est  tigurée  aucune  pièce  héraldique  ou  au- 
tre, on  Tnppelle  écu  plain.  Famille  Buriit/aux 
de  I'uy-Faulin  ;  D' ov  plain.  Un  écu  peut  liii- 
même  étre  considere  comnie  pièce  héraldiíjue 
lorsqu'il  est  represente  sur  un  autre  plus 
grand;  dans  ce  cas  il  prend  le  nom  d'écus- 
son  ;  c'est  bien  souvent  une  concession  d'un 
souverain.  Famille  de  Coètlogon  :  De  gueules 
Èi  trois  écussons  d'hermine  ,  poses  2,  I.  Un 
écu  placé  sur  le  milieu  d'uue  écartelure  s'ap- 
pelle  écusson  sur  le  tout;  sur  Técartelure 
d'un  écusson  placé  déjà  dans  cette  position, 
on  lappelle  écusson  sur  le  tout  du  tout.  Cest 
habituellement  un  petit  écu  qui  doit  tenir  le 
neuvième  de  Vécu  qu'il  oharge  et  qui  repre- 
sente les  armes  primordiales  de  la  famille. 
L'écu  est  timbre  d'un  casque  ou  d'une  cou- 
ronne;  il  a  des  lambrequins,  des  supports, 
des  tenants;  il  est  placé  sur  un  manteau  et 
soutenu  de  la  devise,  du  liston  ou  du  cri.  Tout 
écu  non  timbre  constituo  une  armoirie  bour- 
geoise,  de  cominunauté  ou  de  corps  de  métier. 

L'azur  domine  sur  les  écus  français ;  la 
cause  en  est  que  les  nobles  ont  choisi  de  pré- 
férence,  pour  peindre  leurs  armoiries,  les 
couleurs  du  souverain,  et  ont  tenu  à  honneur 
de  les  porter  comme  marques  de  sujétion  et 
de  nationalité,  Cest  cette  même  raisou  qui 
fait  que  beaucoup  (Vécus  portent  trois  piéces 
ou  figures  à  Timitation  des  trois  fleurs  de  lis 
de  France;  de  méme  que,  avant  que  Charles  VI 
les  eút  restreintes  à  ce  nombre, c'était  en  semé 
que  les  pièces  étaient  brodées  sur  les  habits 
ou  la  cuirasse.  La  plupart  des  écus  de  Bour- 
gogne  ont  le  champ  de  gueules,  et  les  Bre- 
tons  celui  d"hermine,à  cause  des  duos  ;  comme 
les  écus  du  Dauphiné  ont  des  chefs  en  raison 
de  la  maison  de  Puitíers,  ceux  de  la  Franche- 
Comté  des  billettes  et  ceux  de  Guyenne  et 
de  Picardie  des  lions  et  ies  léopards,  par 
suite  de  Toccupation  anglaisrt. 

Ecus  anglais.  Les  partitíons  do  Vécu  y  sont 
très-muUipliées;  Vécu  de  chaque  famdle  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
toute  espèce,  et  la  plupart  des  pièces  hono- 
rables  y  sont  surchargées  de  figures  acces- 
soires.  Les  léopards  y  jouent  un  grand  role, 
ainsi  que  les  roses,  souvenirs  deluttes  san- 
glantes.  L'herniine  y  montre  ses  rapports  avec 
la  Bretagne  ;  les  pièces  eugrelées,  les  piles  et 
les  ehautepleures  y  sont  très-répandues. 

Ecus  allemands.  lis  sont  remarquables  par 
la  simplicitó  des  pièces  qui  les  meublent.  Ce 
sont  presque  toujoura  des  Instruments  de 
guerre  ou  de  chasse,  mais  très-rarement  eu 
nombre;  chaque  écu  represente  une  pièce,  et 
rien  de  plus.  La  plupart  sont  diaprés,  c'est- 
à-dire  damasquinés,  ce  qui  leur  donne  une 
physionomie  toute  particulière.  On  y  voit 
quelques  partitions  smguUères  et  surtout  des 
aigles.  Les  fleurs  de  lis  y  sont  assez  iVéquen- 
tes.  La  ditTerence  de  dextre  à  sénestre  n'y 
est  pas  observée,  et  Ton  trouve,  en  dépit  des 
régies,  des  pièces  de  niétal  sur  des  écus  de 
méme,  et  des  champs  d'émail  couverts  de 
tlgures  aussi  d'én)ail. 

Ecus  italieiís.  lis  sont  presque  toujours 
couverts  d'armes  parlantes;  les  chefs  aux 
armes  de  France,  ceux  k  Taiglo  d'erapirô  y 
sont  très-cumnmns.  Les  premiers  étaient  Ta- 
panage  des  Guelfos,  les  seconds  celui  des  Gi- 
belins.  Ces  deux  factions  y  ont  fait  reprósen- 
ter  beaucoup  de  tours  et  de  pièces  crónelées 
et  bretessées.  Les  partitions  y  sont  frequentes. 

Ecus  espagnols  et  portugais.  Plus  encore 
quen  Angleterre,  ils  sont  chargés  des  piéces 
los  plus  nonilireuses  et  les  plus  disparates; 
les  pièces  lionorables  y  sont  confondues  avec 
les  ligures  les  moins  héraldiques,  par  suite 
de  rhabitudo  priso  par  les  ricos  hombres  de 
reunir  les  armoiries  de  tous  leurs  flefs  u  t-ellos 
de  leur  tamille.  Les  piéces  les  plus  employées 
sont  les  croix  fleuraelisées,  les  coquilles,  los 
tourtoaux,  les  croix  de  Saint-Andre,  les  óchi- 
Quii-rs,  les  eroissants,  les  chfi,teaux  et  les 
lions.  La  bordure  y  figuro  beaucoup  ti  titre 
de  concession  ;  comme  partition ,  cest  le 
chape  et  lo  tiercé  (\m  y  jouissent  de  plus  do 
faveur. 

Ecus  hollandais.  La  plupart  sont  de  sino- 
plo,  probableiíient  k  cause  dos  grandes  prai- 
ries  des  Pays-Bas,  et  couverts  do  pais  et  do 
fuscos,  coiiune  symbolos  des  nombreux  ea- 
naux  et  rivit-res  qui  arrusent  lo  pays,  de  sau- 
toirs  et  <le  oluurons,  qui  reprósenient  les  di- 

ffues  lovées ;  quelques  fleurs  do  lis  ot  des 
lons.  Oii  rencontro  aussí  un  cortain  nombre 
d'ecu.v  qui  remontent  k  Tépoque  oii  lu  coni- 
tesse  de  Monttort  pusau  dans  les  Pays-Bas, 
Ecus  polonais.  Ils  sont  presque  tous  do 
gueules,  couleiír  nutionule,  et  los  piècos  d'ur> 
gent  roprésentent  des  obiets  militairos  ot  cho- 
valeres(iues  ;  les  paillisf  les  portes  do  chnuip, 
les  pavilloiis  y  liuliquent  uno  hauto  noldesso. 
II  i>xiste  en  ovUre  sur  ces  écus  un  ^raiid  nom- 
bro  lio  hiéroglyphes,  complôloment  éiningors 
h  hl  scienco  du  blason, 

Ecus  suédois.  Ils  représontent  presquo  tous 
des  instrumonts  de  chasse  ou  de  pèehe,  tios 
poUsnns,  do>;  fuscos  ot  dos  bandos  ondéos, 
rempluçuDt  les  nviérus,etgónéraloment  tout 
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ce  qui  est  nnalogue  aux  occupations  de  la  no* 
blesse  suédoise. 

Ecus  danois,  A  cela  prés  qu'ils  re.iferment 
beaucoup  plus  d'armes  parlantes  que  les  fran- 
çais,  ils  sont  composés  de  la  méme  façon  ;  les 
partitions  y  sont  communes  et  les  písces  ho- 
norabies  tVéquemment  employées. 

LVcu  doit  toujours  être  blasonnê  d'après 
la  position  qu'il  oecupe  sur  celui  qui  le  po;te 
et  non  d'après  celle  qu'il  a  pour  celui  qui  rp- 
garde.  Pour  ce  dernier,  en  effet,  le  còté  cíex- 
tre  devient  sénestre  et  réciproquement  \<i  sé- 
nestre paralt  le  dextre. 

Les  proportions  géométriques  de  Vécu  s*tib- 
tiennent  en  divisant  sa  largeur  en  sept  par- 
ties égales;  on  ajoiíte  une  partie  de  plus  pour 
sa  hauteur,  ce  qui  forme  un  paralléíogramme. 
Les  angles  inférieurs  sont  arrondis  d'un  quart 
de  cercle,  dont  le  rayon  est  d'une  demi-par- 
tie ;  deux  quarts  de  cercle  de  méme  propor- 
tion  au  milieu  de  la  Iigne  horizontale  d'en 
bas  se  joignent  en  dehors  de  cette  lijjine  et 
forment  la  pointe. 

Outre  les  divisions  générales  et  ordinaires 
de  Vécu  que  nous  avons  énumérées  et  défi- 
nies  ci-dessus,  il  en  est  d'autres  plus  difficiles 
à  expliquer,  parce  que  les  lignes  ou  traits 
suivent  en  se  repliant  différentes  directions. 
Pour  blasonner  ces  diíférentes  partitions,  il 
faut  examiner  dans  quel  sens  les  lignes  par- 
tagent  le  charap  et  de  quels  traits  principaux 
eiles  approchent  davantage.  II  était  difticilo 
de  donner  des  définitions  exactes  de  ces  ligu- 
res extraordinaires.  Quelques  exemples  sufli- 
ront  pour  faire  entendre  la  manière  dont  on 
doit  les  décriro  en  blasonnant. 

Fromberç,  on  Baviére  :  mi-coupé,  mi-parti 
vers  la  pointe,  et  recoupó  d'argent  et  de 
gueules. 

•>  On  voit  ici.  ajoute  Grandmaison,  que  Ton 
prend  les  demi-traits,  Tun  qui  coupe  à  démi 
vers  le  chef,  Tautre  qui  partit  en  descendant 
vers  la  pointe,  et  le  troisième  qui  recoupe,  ■ 

Augsberic,  en  Baviére  :  mi-coupé  en  pointe, 
mi-parti,  et  recoupé  vers  le  chef.  —  D'.4rpa: 
mi-coupé  en  chef,  failli  en  taillant  et  recoupé 
vera  la  pointe  de  gueules  et  d'argent.  —  Al- 
dermanstoien,  en  Souabe  :  parti  <rargent  et 
d'or,  ente  en  pointe  d'azur.  —  Priesen ,  en 
Misnie  :  tiercé  en  pairlo  d'argent  de  sable  et 
de  gueules.  —  Kawsengen,  en  Misnie  :  mi- 
tranche  au-dessous  du  chef,  mi-taillé  en  re- 
montant  vers  le  chef  et  retaillé  au  flanc  de 
Vécu  d*or  et  de  gueules.  —  Talo,  en  Bruns- 
wick :  écartelé  en  équerre  de  gueules  et  d'ar- 
gent.  —  Beurl,  eu  Stvrle  :  de  gueules.  à  un 
coude  triaiiguluire  d'or,  mouvant  de  Tangle 
sénestre  de  Vécu  en  traverse,  et  recoupant  en 
burelle,  rempli  de  sable  ;  autrement  de  gueules 
à  une  pointe  de  girou  dor,  mouvantée  du  fianc 
sénestre  de  Vécu  depuis  le  chef  et  chargée 
d'une  autre  pointe  de  sable.  —  Koiiore,  eu 
Poméranie  :  de  gueules  vétu  d'urgtínt,  ou 
d'argent  à  une  grande  losango  de  ■íueules 
aboutissante  aux  quatre  flancs  de  1  écu.  — 
Corado,  ú  Venise  :  coupé  d'argent  et  duzur, 
vétu  de  Tun  k  Tautre,  ou  coupé  d'argent  et 
d'azur,  à  une  grande  losange  de  Tun  à  fau- 
tre  aboutissante  aux  quatre  flancs  de  Vécu.  — 
GloUenibal,  en  Misnie  :  de  sable  à  une  fasca 
d'argent  déjointe  au  milieu  de  Vécu,  une  moi- 
tié haussée  vers  le  chef,  Tautre  abaissée  vers 
la  pointe,  et  accolées  par  le  bout.  —  Wodville, 
en  Angleterre  :  d*argent,  à  la  fasce-canton  k 
dextro  do  gueules.  —  Vation,  en  Angleterre: 
d'argent  k  deux  fasces  de  gueules,  la  plus 
haute  k  dextre  fasce-canton.  —  Llndecau- 
LisBua  .  d'itzur,  au  giron  d'or  mouvant  du 
cantou  dextre  de  la  pointe,  en  forme  de  orois- 
sant  verse  vers  la  sénestre  d'or.  —  ll«ln«- 
pach  :  tranche,  cannelé  d'or  et  d'azur.  —  Dl* 
Hoohaieier,  en  Autricho  :  taillé,  cannelé  d'or 
et  d*azur.  —  Domnui»,  en  Silésie  :  d'argent, 
embrassè  de  gueules  de  sénestre  k  dextre.  — 
Tatnberg.en  Buviére  :  de  gueules  à  une  pointe 
d'argeut  uunivanto  do  deux  coupeaux  ronds. 
—  SeyboUdoro,  CU  Bavióro  :  taillé,  piguonnó 
d'argent  et  de  gueules  de  trois  pièces.  —  Kn* 
niB«,  en  Tyrol  :  tranche  d'argeut  et  de  gueu- 
les, íiché  sur  Targent. 

ÉCU  s.  m.  (é-ku  —  &  cause  de  Véeu  d'ar- 
moiries  qui  tlgurait  sur  certuines  munnaies). 
Métrol.  Nom  donné  k  ptusieurs  piéces  de 
monnuie,  et  notamment  k  une  aucienue  pièce 
fraui;aise  qui  vahiit  3  livres;  on  s'eu  servait 
irès-souvent  comine  d'une  unitó  nionétuíro  : 
Un  KCU.  Cent  Écus.  Avoir  tnille  bcus  de  rente, 
Rondec-moi,  lui  dit-il,  mos  ohaiisuns  ut  inon  Bomme, 
Kt  roprunua  vos  cvnt  écus. 

La  PONTAINH. 
Soixanta  millo  écvs  d'ftr(;ent  seo  et  liquide 
Ont  utis  iiotro  Tortuna  en  un  vol  bien  rnpide. 

Ukunard. 
Solxanttí  miUe  écus  nou»  f«rnÍont  groiul  l»ost>in; 
11  faut,  pour  l«s  avoir,  luuUro  tovil  iiotrt-  »^nu. 

Ukunakp. 
Vous  p4>iiHÍ(>t  n'y  git^nvr  <)u«  niillv  ét-us  du  ri>ntt ; 
Sachei  que  U  defunto  en  avait  trois  fois  |tlus. 

Voltaire. 
Au  fond  d'uno  taverna  II  (Ixa  sa  deniuurt. 
Et  giignc,  suui  bouger,  deux  millo  tfc»«  imr  liourti. 

COLHBT 

Loin  de  los  rendre  K  ton  Cr<>sut, 

Va  bolre  kvvo  ses  c«nl  écus. 

Díranoir. 
Qudtot  dttvnil  ft  son  volsln  Lucas, 
Coiii  écui  uviíí»  di>)iuls  iii>pt  ofiit  ■oisaitt». 
UemlioumeiDoiit  vst  toigiuirs  fAiMtpux  o«i;  ,'' 

Uuillut  nlalt  et  prlnclptl  tt  mnt*.  / 
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Lucas  pique  rajourne  au  tribunal. 

•  Jurez.  Lucas,  lui  dit  le  6t*iiíchaL  • 
Le  débiteur  leve  sa  main  infame, 
Prét  à  jurer;  de  quoi  Guillot  confus  : 

•  Ahl.malheureux,  dit-il,  tu  perds  ton  àrae! 
—  Voire,  dit  rautre,  et  toi  tee  cect  écus.  • 

•  *• 

li  Nom  conserve  abusivement  povir  designer 
une  somme  de  3  franos  :  Avoir  un  loyer  de 
viilfe  Écus.  Dépenser  un  Êcu  pour  voir  un  nou- 
vel  opera.  II  Monnaie  allemande  plus  souvent 
appelée  risdale.  ll  Morinuie  autrichienne  qui 
valait  2  fr.  60.  II  Monnaie  bàloise  qui  valaU 
4  fr.  56.  II  Monnaie  de  Piémont  qui  valait 
7  fr.  07.  II  Monnaie  de  Prusse  valant  4  fr.  71. 
II  Monnaie  roniaine  qui  valait  5  fr.  38.  On 
Tappelait  aussi  piastre.  II  Monnaie  sarde  qui 
valait  4  fr.  70.  II  Monnaie  sicilienne  qui  va- 
lait 5  fr.  10.  II  Monnaie  vénitienne  qui  valait 
6  fr.  70.  II  Petit  écUy  Ancien  écu  français  de 
la  valeur  de  3  livres,  par  opposition  à  Técu 
de  6  livres  et  par  abus.  Somme  de  3  fr.  : 
Avec  ce  petit  bcd,  tu  prendras  un  cabriolei 
et  tu  iras  rue  des  Lombards  acheter  une  dro- 
gue ;nvec  ces  dix  mille  fraitcs,  tu  amionceras 
ta  drogue  et,,,  ta  fortune  est  faite.  (J.  Janin.) 
11  E cu  de  baw/ue  oii  Doliar  d'Angleterre,  Mon- 
naie anf^laiss  qui  vaut  5  fr.  41.  II  Ecu  blanc  ou 
Louis  d'argent,  Nom  donné  aux  diverses  píè- 
ces  d*argent  frappées  sous  Louis  XIII,  et  qui 
valaient  3  livres,  30  sons,  15  sous  et  5  sous. 
II  Ecu  de  cing  francs,  Nom  donné  vul(^aire- 
ment  k  la  pieee  actuelle  de  3  fr.  II  Ecu  á  la 
couromie,  Monnaie  d'or  frappée  sous  Charles  V I 
et  ainsi  nonimée  à  cause  de  la  couronne  qui 
se  trouvait  sur  réeu.  II  Ecu  à  la  croiseííe, 
Nom  donné  par  le  peuple,  sous  François  Ilt^ 
aux  écus  d'or  au  soleil,  parce  qu'ils  portaient 
une  peiite  oroix  carrée.  i|  Ecu  à  iétoile  pous- 
simère,  Nom  plaisamment  forgé  par  Rabelais. 
II  Ecu  òeaume,  Monnaie  trappée  sous  Char- 
les VI  et  portant  un  heaume  ou  casque  sur 
Técu.  li  Ecu  á  la  lanterne,  Monnaie  dont  parle 
Rabelais,  el  qui  paraU  étre  un  demi-tes- 
ton  d'argent,  si  toutefois  ce  n'est  un  niot 
forgé,  comme  Técu  à  Tétoile  poussinière.  |i 
Ecu  d'or,  Monnaie  frappée  par  Philippe  VI 
et  par  Jean  II,  et  dans  laquelle  le  premier  de 
ces  princes  est  represente  tenant  un  écu 
parsemé  de  fleurs  d*  lis.  II  Double  écu  d'or, 
Monnaie  d'or  frappée  sous  Henri  II  et  por- 
tant quatre  H  couronnés  et  un  croissant,  avec 
cette  devise  :  Donec  impleat  orbem.  \\  Ecu 
d'or  au  soleil,  Monnaie  frappée  sous  Louis  IX 
et  sous  Charles  VIII,  et  portant  un  soleil  au- 
dessus  de  la  couronne.  ||  Ecu  du  palais,  Jeton 
aux  armes  de  France,  dont  les  gens  de  jus- 
tice se  servaient  pour  faire  leurs  calculs.  On 
Tappelait  aussi  monnaie  dií  la  basocheí.  ii  Ecu 
au  porc-êpic ,  Monnaie  d'or  fabriquêe  sous 
Louis  XII  et  dont  1  ecu  étaíl  soutenu  par  deux 
porcs-épics,  arraes  de  ce  prince.  ll  Ecu-quart^ 
Ancienne  monnaie  de  coinpte  valant  64  sous  : 
On  payait  les  épices  de  r}tessieurs  du  parte- 
ment  en  écus-quarts.  (Acad.)  ll  Quart  d'écu, 
Ancienne  monnaie  d'argent  qui  valait  d' abord 
15  ou  16  sous,  et  qui,  plus  tard,  en  a  valu 
souvent  davantage  :  Tes  paroles  mont  semblé 
si  belles,  que  j'ai  daigné  les  répéter ;  mais  je 
ne  t'en  donnerai  pas  un  quart  d'ecu  de  plus. 
(Vitet.)  K  Ecu  au  sabota  Monnaie  citée  par 
Rabelais  et  qui  doit  ètre  un  ancien  écu  dor 
dont  le  champ  darinuiries  se  rétrécissait  par 
le  bas  en  forme  de  sabot  ou  de  toupie.  ||  Ecu 
à  la  salamandre,  Monnaie  frappée  sous  Fran- 
çois  ler  et  portant  une  salamandre  de  ohaque 
cote  de  Técu.  II  Ecu  de  six  livres,  Ancienne 
monnaie  de  France  qui  valait  5  fr.  80  k  Té- 
poque  vil  elle  a  été  supprimee  :  Le  marechal 
de  Saxe  rompait  avec  ses  doigts  un  Écu  de 
six  LIVRES.  (L.-J.  Larcher.)  ll  Ecu  de  trois  li- 
vres, Ancienne  monnaie  de  France  dont  la 
valeur  était  tombée  k  2  fr.  75.  II  Ecu-sol,  Nom 
de  Ia  plus  ancienne  monnaie  d'or  appelée  écu. 
—  Par  ext.  Argent,  richesse ;  monnaie: 
II  a  des  Écus,  beaucoup  d'Èc\js.  Le  second  mil- 
lion  est  plus  aisé  ã  gaguer  que  le  premier  Êcu. 
(J.-J.  Riiuss.)  La  victotre  demeure  à  celui  qui 
a  le  dernicr  Êcu  dans  sa  poche.  {Fredéric  II.) 
Pas  un  impôt  ne  se  paye  dont  le  premier  Êcu 
ne  rentre  dans  la  bourse  des  juifs.  (Tuusse- 
nel.)  L7wmme  est  fait  pour  entasser  des  Écu.s 
da7is  des  coffres.  (P.  Meurice.)  Z,'Écu  est  de- 
veim,  s'il  est  possihle,  plus  féodal ,  plus  ty- 
rannigue  que  la  íerre.  (Ledru-RoUin.)  A  Pa- 
ris! dans  7^ul  pays  Vaxiome  de  Vespasien  ii'est 
mieux  compris  :  lá,  les  kcus  taches  de  snng 
ou  de  boue  ne  trahissent  rien  et  représentent 
tout.  (Balz.)  On  ne  doit  pas  demanaer  aux  ci- 
toyens  un  Écu  de  plus  que  n'exige  le  bien  com- 
mun.  (Ouizot.)  La  génuflexion  devant  1'idole 
ou  devnnt  /'Écu  aírophie  le  muscle  qui  marche 
et  la  volonté  qui  va.  (V.  Hugo.) 

Tellvi  gens  n'ont  pas  fait  la  moitíé  de  leur  course, 
Qu'ils  sout  au  bout  de  leurs  écus. 

La  FONTAINE. 
L«  courtisan,  quéteur  de  faveurs  et  d'éruA, 
Des  roís  aux  Turcareu  proméne  Kes  saluU. 

VlEKMET. 

Le  but  sacré  de  ootre  vie, 
Cest  d'avúír  d'écu$  d'or  une  masse  inflníe. 

A.  Barbier. 
.    .    .    Dam  roa  bourte  11  ne  faut  qu'iin  êcu 
Qui  tourne  les  talons,  et  le  reste  est  perdu. 

A.  DS    MUSSLT. 

Obt  Vcstlme  publiquei  elle  est  wrs  les  éciu; 
Elle  Buit  le  succ«B  et  quitte  les  vaincus. 

PONSARD. 

.    .    .    •         Ces  avares 

^"  se  plaigneot  loujours  que  les  écut  soDt  rarea, 
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Et  qui  prétent  les  leurs,  au  lieu  de  s'en  servir, 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  les  leur  vienne  ravir. 

E.  AOOIER. 

—  Loc.  fam.  Avoir  des  écus  à  remuer  à  la 
pelle^  à  compter  par  boisseaux,  Etre  fort  ri- 
che  :  //  seynblaií  quefuvssK  des  Écus  À  comp- 
ter PAR  BoissEAUX.  {Le  Sage.)  11  N'avoir  pas 
un  écu  viiillant,  Etre  fort  pauvre.  H  Voici  le 
reste  de  noíre  écu  ou  de  nos  écus.  Se  dit  en 
voyant  arriver  une  personne  importune  ou 
en  annonçant  nn  fait  qui  doit  niettre*le  com- 
ble  k  une  situation  ennuyeuse  :  Ah!  ah!  voici 
justement  le  reste  de  notre  écu;  je  ne  vois 
que  chagria  de  tous  côíés.  (Mol.)  11  Cest  le  père, 
cest  la  mère  aux  écus,  II  a  des  écus  7noisis, 
Se  ditd'un  homnie,  d'une  fenime  qui  a  beau- 
coup d'argent  comptant  et  qui  en  est  fort 
avare.  l|  Cela  ne  lui  fait  pas  plus  peur  qu'un 
écu  à  un  avocat,  Cela  ne  lui  inspire  aucune 
frayeur,  aucune  répugnance,  il  Taccepterait 
volontiers  :  Une  bouteille  de  viu!  cela  ne  lui 

FAIS   PAS   PLUS    peur  QU'UN  ÉCU  k  UN  AVOCAT. 

—  Prov.  Vieux  amis,  vieux  écus,  Les  vieux 
amis  sontles  plus  súrs,comrae  les  vieux  écus 
sont  de  meilleur  aloi. 

—  Administr.  marit.  Ecu  de  mer,  Congé 
que  délivre  la  douane,  dans  certains  ports  au 
nord  de  TEurope,  au  capitaine  d'un  bâtiment 
de  commerce  qui  a  déehargé  sa  cargaison. 

—  Anc.  artmilit.  Ecu  de  campagne,  Somme 
allouée  à  un  cavalier  pour  les  cent  cinquante 
jours  de  quartiers  d'hiver. 

—  Comm.  Papierde  petite  dimension  :  Cest 
un  petit  Journal  imprime  sur  Écu,  sur  de  Técu, 
Vous  prendrez  du  double  Écu  pour  faire  ces 
registres. 

—  EncycL  Numism.  La  pièce  de  monnaie 
qui  fut  d'abord  nomniée  écu  reçut  cette  dési- 
gnation  k  cause  des  armoiries  dont  elle  por- 
tait  Tempreinte.  La  première  pièce  frappée 
en  France,  avec  Técusson  aux  armes,  est 
dor.  Leblanc  et,  après  lui,  Abos  de  Bazinghen 
rattribuent  au  regue  de  Louis  VII;  mais 
M.  Lenormant,  dans  le  Trésor  de  numisma- 
tique  (1846),  fait  remarquer  avec  raison  que 
le  travail  élégant  de  cette  pièce,  la  forme  des 
caracteres  réioignent  certainement  de  Tépo- 
que  de  Louis  Vil,  et  qu'elle  doit  plutôt  avoir 
été  frappée  áous  celui  de  saint  Louis.  Ce 
qui  a  fait  attribuer  cette  belle  pièce  d'or  à 
Louis  VII,  c'est  que  ce  monarque  fut  le  pre- 
mier qui  sema  IVcu  de  France  de  fleurs  de 
lis  sans  nombre,  qui  ne  furent  réduites  à  trois 
que  par  le  roi  Charles  Vj  c'est  de  lá  que  les 
blasonneurs  désignerent  1  écusson  aux  fleurs 
de  lis  sans  nombre  par  le  terme  consacré  : 
France-ancien.  Or  Yécu  dont  il  s'agit  porte 
dans  une  rosace  un  écusson  aux  armes  de 
France-ancien,  c'est-k-dire  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lis  sans  nombre.  On  lit  en  legende 
circulaire  :  lvdovicvs.  dei.gratia.  francor. 
rex.  Au  revers  est  une  croix  fleuronnée,  can- 
tonnée  de  quatre  íleurs  de  lis,  avec  cette  le- 
gende :  XP2  (abréviution  consacrée  du  nom 
du  Christ,  en  grec  XPISTOS)  vnicit  [sic  pour 
vincit).  XPS.  regnat.  XPS.  imperat  (Le  Christ 
triomphe,  le  Christ  règne ,  le  Christ  coni- 
mande).  Cest  la  première  fois  qu'on  lit  cette 
legende  surles  monnaies  françaises,ou  elle  fut 
conservée  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 

Bien  que  cette  pièce  porte  tout  le  carac- 
tere distinctif  de  IVcu,  il  n'est  pas  certain 
qu'elle  ait  circule  sous  cette  dénomination, 
et  il  n'existe  aueun  "titre  qui  autorise  à  lui 
en  donner  le  nom.  Leblanc  dit  que  ce  dut 
être  1  fr.  ou  1  sol  dor.  Philippe  de  Valois, 
successeur  de  Charles  le  Bel,  fit  fabriquer 
.sept  nouvelles  sortes  de  monnaie,  à  la  sixieme 
desquelles  il  donna  le  nom  de  denier  d'or  á 
Vescu  ou  par  abréviation  escu.  Cest  en  1337 
que  parurent  les  premiers  de  ces  écus;  le  roi 
y  était  represente  tenant  de  la  main  gaúche 
Vécu  de  France-ancien.  lis  étaient  dor  fin,  et 
on  les  appela  écus  premiers.  En  1347,  ils  n'é- 
taient  plus  qua  23  carats  (environ  968  mil- 
lièmes) ;  on  les  nommait  écus  deuxièmes.  Sur 
la  fin  du  règne  de  Philippe  de  Valois,  ils 
étaient  tombes  a  21  carats  (875  milliêmes). 
Cette  monnaie  reçut  plus  tard  ie  nom  á'escus 
viels,  pour  la  di^tinguer  des  écus  d'or  á  la 
couronne  de  Charles  VI  et  des  écus  au  soleil 
de  Louis  XI.  Vécu  d'or  de  France  jouit  dans 
toute  TEurope  d'une  faveur  presque  égale  k 
celle  du  florin. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  un  écu 
d'orà  lachaise,qu\  fut  frappé  parEdouard  III, 
roi  d'Angleterre,  comme  signification  de  ses 
prétentions  au  Iròne  de  France  ;  il  represente 
ce  prince  assis  sur  un  trone  gothique,  portant 
une  couronne  ouverte  fleurrlelisée,  tenant  une 
épée  nue  levée  de  la  main  droite,  et  de  ia  gaú- 
che un  écu  aux  armes  de  France-ancien,  avec 
cette  legende :  edvvardvs.dei.gka.angl.kran- 
ciB.REX.  Au  revers  on  voit,  dans  une  rosace, 
une  croix  dont  chaque  branche  est  terminée 
par  trois  trèfles;  la  rosace  est  elle-mème  can- 
tonnétí  de  quatre  trèfles;  on  lit  autour  de  la 
legende:  XPS. vincit. XPS.regnat.XPS.imperat. 

Le  roi  Jean  tlt  aussi  fabriquer  sous  son  rè- 
gne, de  1350  k  1360,  des  ecus  iror  qui  D'étaient, 
comme  ceux  de  Philiype  de  Valois,  qu'k  21  ca- 
rats (875  milliêmes). 

En  1384.  Charles  VI  flt  faire  des  écus  qui 
se  distinguèrent  des  précédents  par  une  cou- 
ronne surmontant  Técusson  aux  armes  de 
France-moderne,  c'est-à-dire  d'HZur  k  trois 
fleurs  de  lis  seulement  (2  et  l).  Ils  étaient 
d'or  fin  et  pesaietit  3  deniers  4  grains  -1/5, 
à  la  taille  de  60  au  marc  (le  marc  óqui- 
vubiit  k  2448'"j7^2923,  ce  qui   mcttait  l'écu  à 
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la  couronne  au  poids  de  46'" ,079215).  On  ap- 
pela aussi  ces  pièces  simplement  couronnés ; 
le  chroniqueur  Froissard  les  nomme  cou^ 
ronnes  de  France.  II  fut  fabrique  beaucoup 
de  cette  nouvelle  monnaie  sous  le  règne  de 
Charles  VI  et  sous  celui  de  Charles  VII.  Elle 
portait  d'un  còté  Técusson  de  France-mo- 
derne,  surnionté  d'une  couronne,  et  de  Tautre 
une  croix  tieurdelisée,  cantonnée  de  quatre 
couronnés  ouvertes,  dans  une  rosace.  La  le- 
gende de  1'écusson  était:  karolvs.dei.giiatia. 
francorvm.rex.;  celle  de  la  pile  était,  comme 
celle  des  écus  précédeminent  décrits  :  XPS. 
VINCIT.,  etc,  avec  une  étoile  entre  chaque 
mot. 

Par  édit  de  uovembre  1417,  Charles  VI  créa 
une  nouvelle  sorte  á'écus,  qui  ne  se  distinguent 
des  écus  à  la  couronne  que  par  la  substitu- 
tion  d'un  heaume  ou  casque  fermé  dont  est 
timbre  Técusson  aux  armes  de  France.  Ces 
écus  étaient  plus  pesants  que  les  couronnés; 
leur  taille  étant  de  48  au  marc,  ce  qui  donne 
pour  chaque  pièce  un  poids  de  56'", 562567; 
mais  ils  n'etaient  plus  d'or  fin;  leur  titre  était 
k  22  carats  (environ  917  milliêmes). 

Le  titre  et  le  poids  des  écus  d'or  varlèrent 
souvent  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII;  ils  subirent  aussi  quelques  chan- 
gements.sous  les  règnes  suivants.  Le  titre  le 
plus  bas  fut  celui  des  écus  heaumes  qui  vient 
d'être  rapporté;  la  taille  la  plus  élevée  fut 
de  67  au  marc,  ce  qui  mettait  Ia  pièce  au 
poids  de  3er,653.  Sous  Charles  VII  on  fit  des 
écus  qui  n'étaient  qu'k  16  carats  (6G6Q"»,672); 
mais  en  1436  le  roi  les  fit  faire  d'or  fin  k  la 
taille  de  70  au  marc  (3g'',496  pour  chaque  pièce), 
et  depuis  cette  époque  on  ne  s'écurta  guère 
de  ce  poids  et  de  ce  titre.  En  1455  ils  étaient 
k  23  carats  1/8  et  de  60  au  marc  (chaque  pièce 
au  titre  de  973"im  ^549,  pesant4Brj079  environ). 
Louis  XI,  Charles  VIU  et  Louis  XII  conser- 
vèrent  le  niême  titre  et  ne  s'écartèrent  que 
très-peu  de  ce  poids.  En  1473,  Louis  XI  les 
fit  faire  de  72  au  inarc,  ce  qui  mettait  Vécu  au 
poids  de  3gr,677. 

Le  2  novembre  H75,  Louis  XI  interrompit 
la  fabncation  des  écus  k  la  couronne  et  la 
reniplaça  par  celle  des  écus  au  soleil.  On  ne 
sait  pourquoi  Louis  XI  mit  un  soleil  au- 
dessus  de  la  petite  couronne  surmontant  Té- 
cusson  de  France  et  suppriraa  les  fleurs  de 
lis  k  còté  de  Vécu.  Depuis  cette  époque  on 
continua  de  mettre  un  soleil  sur  presque  tous 
les  écus  d'or,  qui,  pour  cette  raison,  furent 
souvent  appelés  écus-sols.  L'e'cud'orau  soleil 
de  Louis  X(  portait  d'uu  còté  Técusson  aux 
armes  de  France,  surmonté  de  la  couronne 
rovale,  et  au-dessus  un  soleil  avec  cette  le- 
gende ;    lvdovicvs. DEI. GRA. francorvm.rex., 

un  point  secret  sous  le  n  de  Francorum ;  au 
revers  une  croix  fleuronnée,  avec  la  legende  : 
XP2.VINC1T.,  etc,  le  point  secret  sous  la  dix- 
neuvieme  lettre. 

Charles  VIII  continua  la  fabrication  des 
écus  au  soleil  et  reprit  celle  des  écus  á  la  cou- 
ronne; mais  apres  lui  il  ne  fut  plus  frappé 
que  des  écus  d'or  au  soleil.  La  Bibliothèque 
impériale  possède  un  exemplaire  d'un  écu 
dor  de  Charles  Vltl  frappé  k  Nuples  lors  de 
la  conquéte  de  ce  royaume,  en  1494.  Ce  fut 
ie  25  mars,  c'est-k-dire  trente-cinq  jours  après 
Tentrée  solennelle  de  Charles  VIII  k  Naples, 
que  fut  commencée  la  fabrication  des  mon- 
naies aux  coins  et  armes  de  ce  prince.  Ces  écus 
étaient  du  méme  poids  et  du  mème  titre  que 
ceux  frappés  en  France  :  k  23  carats  1/8  et  de 
70  au  marc  (chaque  pièce  k  973™™, 5,  pesant 
3e'",496).  Les  écus  napolitains  portaient  d'un 
còté  Técusson  aux  armes  de  France  surmonté 
de  la  couronne  royale;  k  gaúche  un  k  cou- 
ronne, k  droite  la  croix  potencée  des  armes 
du  royaume  de  Jerusalém,  avec  cette  legende, 
commençant  par  la  croix  de  Jerusalém  ;  kar- 

LVS.D.G.REX.FRANCORV.SIC.IE.    (  KarluS  ,    pour 

Karolus,  Dei  gratia,  rex  Francorum,  Sicilice, 
}e/'oso/fmce  .*  Charles,  parla  gràce  de  Dieu, 
roi  de  France,  de  Sicile  et  de  Jerusalém).  Au 
revers  était  une  croix  fleurdelisée  dans  une 
rosace  et  sur  la  branche  supérieure  un  k,  avec 
la  legende  XPS.vincit.,  etc,  commençant  par 
une  croix  de  Jerusalém. 

A  la  mort  du  duc  François  de  Bretai;3'ne, 
en  1488,  Charles  VIII,  en  raison  de  ses  pré- 
tentions sur  cette  province,  ordonna,  par  un 
édit  date  de  Nantes  du  6  avril  1491,  la  fabri- 
cation eu  Bret;igne  de  monnaies  semblables 
k  celles  de  France;  seulement,  pour  distin- 
guer  ces  pieces  de  monnaie  de  celles  des  au- 
tres  provinces,  on  y  pluça  des  hermines  de 
chaque  còté  de  Técusson,  et  au  revers  la 
croix  fleurdelisée  fut  cantonnée  de  quatre 
hermines  surmontées  de  la  couroime  royale. 
Au  móis  de  novembre  1491,  la  paix  etant  con- 
clue  entre  les  Bretons  et  les  Français,  et  le 
mariage  d'.Anne,  filie  du  duc  François,  avec 
Charles  VIII  ayant  été  décidé,  on  cessa  par- 
tout  en  Bretagne  de  frapper  des  monnaies  au 
coin  de  cette  princesse. 

Louis  XII  fit  fabriquer  sous  son  règne  des 
écus  et  des  demi-écus  d'or  au  soleil  sembla- 
bles à  ceux  de  ses  prédécesseurs.  On  a  de 
lui  un  écu  d'or  k  son  elfi^ie,  qui  est  mentionnó 
par  de  Thou  dans  son  Histoire  de  France;  il 
[jorte  d'un  cote  le  buste  du  roi,  de  prulil  à 
druiie,  la  couronne  en  téte,  avec  la  legende  : 

LVDO.  FRAN.  REGNIQ.  NEAP.  REX.     {  LuduvicUS  , 

Fi-ancorum  regnique  neapolitani  rex  :  Louis, 
roi  d.'s  Frungais  et  du  royaume  do  Napios). 
Au  revers  est  Técusson  aux  armes  de  France, 
aurmoqté  de  la  couronne  royale  avec  la  le- 
gende   :    hfl    PKRDAM   UAHILLONIS    {sic)    NOMEN 
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(J'aDéantÍraÍ  jusqu'au  nom  de  Babylone).  On 
sait  que  cette  pièce  fut  faite  k  roccasion  des 
démêiès  qui  divisèrent  Louis  XII  et  le  pape 
Jules  II ;  la  legende  du  revers  est  enipruntée 
aux  prophéties  d'Isaíe.  Cest  Rome  qui  est 
ici  désignée  sous  le  nom  de  Babylone;  il  est 
k  remarquer  que  les  sectes  des  cathares  ou 
patarms,  des  albigeois,  des  vaudois  et  plus 
tard  les  réformateurs  du  xvic  siècle,  donne- 
rent  souvent  le  nom  de  Babylone  nouvelle 
à  la  capitale  des  Etats  de  lEj^lise. 

Le  19  novembre  1510,  Louis  XII  cessa  la 
fabrication  des  écus  k  la  couronne  et  au  so- 
leil et  fit  faire  des  écus  d'or  auxquels  on  donna 
le  nom  populaire  de  porcs-épics,  k  cause  des 
supports  de  Técusson  aux  armes  de  France, 
qui  étaient  deux  porcs-épics;  ces  aniniaux 
étaient  empruntés  k  la  devise  de  Louis  XII, 
qui  était  un  porc-épic  avec  ces  mots  :  cominvs 
et  eminvs  (De  prés  et  de  loin).  Les  porcs-épics 
étaient  d'ailleurs  du  méme  titre  et  du  méme 
poids  que  les  écus  frappés  précédemment.  Ii 
ne  fut  fabrique  de  ces  sortes  á'écus  que  sous 
le  règne  de  Louis  XII. 

François  ler  reprit  la  fabrication  des  écus 
et  demi-écus  d'or  au  soleil  et  des  écus  k  la 
couronne,  dont  le  poids  et  le  titre,  primitive- 
ment  identiques  k  ceux  des  règnes  précé- 
dents, subirent  par  la  suite  d'assez  nombreu- 
ses  variations.  En  1519,  leur  titre  fut  abaissé 
d'un  quart  de  carat  (10">™,416)  et  leur  poids 
art"aibli  de  1  grain  3/4  (06^,092951);  pour  les 
distinguer  des  premiers,  on  placa  un  f  cou- 
ronne de  chaque  còté  de  Técusson.  En 
153S,  le  titre  fut  encore  abaissé  de  3  carats 
(125  milliêmes  environ);  mais  la  fabrication 
de  ces  écus  affaiblis  ne  dura  que  quelques 
móis.  En  1539,  les  écus  furent  au  titre  de 
23  carats  (958™'", 341),  au  remede  de  1/8  (to- 
lérance  de  5tn'n,208  en  plus  ou  en  moins),  k 
la  taille  de  71  1/8  au  marc,  pesant  2  deniers 
16  grains  (35^^399)  trébuchant  la  pièce  :  ce 
poids  et  ce  titre  furent  conserves  pendant 
tout  le  règne  de  François  I^r  et  sous  celui  de 
Henri  II,  son  successeur. 

François  l^'  fit  faire  des  écus  d'or  qui  fu- 
rent appelés  écus  á  la  croiseíte  a.  cause  de  la 
présence  d'uae  petite  croix  carrée  dans  Tè- 
cusson,  et  écus  à  la  salamandre  k  cause  des 
deux  salamandres  qui  accotaient  Vécu. 

Henri  II  fit  fabriquer  des  écus,  demi-écus 
et  guarts  d'écu  d'or  au  mênie  titre  que  ceux 
du  regne  précédent  et  de  poiíls  identiques, 
On  fit  des  écus  d'or  qui  prirent  le  nom  á'hen- 
ris,  comme  plus  tard  il  y  eut  des  louis  et  des 
napoléons.  Ces  pieces  portaient  d'un  còté  le 
buste  dii  roi  cuirasse,  la  couronne  en  téte, 
avec  cette  legende  :  henricvs.ii.d.g.francor. 
REX.,  et  de  l  autre  còté  une  croix  lorniée  de 
quatre  h  couronnés,  cantonnée  de  croissants 
et  de  fleurs  de  lis,  avec  la  legende  :  dvm.to- 
TVM.COMPLEAT.ORBEM  (Jusqu'ã  SE  plenitude). 
On  sait  que  ces  mots  étaient  la  devise  de 
Henri  II,  qui  avait  pris  pour  erablème  un 
croissant.  Ces  henris  d'or,  dont  il  y  eut  des 
doubles  et  des  demis,  sont  exclusivemeut  par- 
ticuliers  au  règne  de  Henri  II. 

Le  31  janvier  1548,  ce  monarque  rendit  un 
édit  par  lequel  il  était  ordonné  •  qu'aux  écus 
et  demi-écus  au  soleil  on  mettrait  son  efriçie 
d'après  le  naturel,  ayant  la  couronne  en  tete 
et  pour  legende  :  henricvs  d.  g.  francorvm 
REX;  de  Tautre  cóté,  Técusson  aux  armes  de 
France  surmonté  de  la  couronne  royale;  de 
chaque  còté  de  Vécu  un  h  couronne  et  Ia  le- 
gende ordinaire  :  XPS  vincit,  etc,  et  k  la  fin 
le  niiUésime. »  Depuis  cette  époque,  chaque 
monnaie  porta  toujours  la  date  de  sa  fabri- 
cation, et  de  plus  un  chiffre  romain  placa 
après  son  nom  pour  indiquer  si  elle  était  la 
première,  la  seconde,  etc,  de  ce  nom.  Cette 
indication  s'était  déjk  trouvée  sur  quelques 
pièces  de  François  ler  et  mème  de  Louis  XII, 
mais  ces  pièces  étaient  exceptionnelles.  Ce 
ne  fut  une  règle  qu'k  dater  de  Tédit  de  1548. 
On  n'a  aucune  sorte  á'écu5  ni  de  monnaies 
d'or  du  regne  de  François  II,  de  1559  k  15G0; 
il  n'en  faudrait  pas  cunclure  cependant  qu'il 
n'en  a  pas  été  fabrique  ;  on  sait  au  contraire 
qu'il  fut  frappé  beaucoup  de  pièces  post- 
humes  de  Henri  II,  les  troubles  politiques 
qui  agitèrent  le  règne  de  François  II  et  mème 
le  commencement  de  celui  de  Charles  IX 
n'ayant  pas  permis  de  graver  de  nouveaux 
coins.  On  se  servit  donc  des  coins  qui  por- 
taient le  nom  de  Henri  II,  en  changeant  la 
date;  ce  ne  fut  que  le  17  aoiit  1561  que  cessa  la 
fabrication  des  monnaies  k  Tefrigie  de  Henri  II 
et  qu'on  commença  k  se  servirdes  chiífres  de 
Charles  IX.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède un  teston  d'argent  et  un  henri  d'or  à 
cette  date  de  1561,  cette  demiere  pièce  frap- 
pée k  Saint-Lô,  ainsi  que  Tindique  la  lettre 
monétaire  C. 

Sous  Charles  IX,  le  poids  des  écus  d'or  fut 
diminué  de  l  grain  (ogr, 003472).  Sous  Henri  III 
le  poids  et  le  titre  des  écus  et  des  demi-écus 
furent  maintenus,  comme  sons  le  règne  précé- 
dent, k  23  carats  (958  milliêmes  environ),  au  _ 
remede  de  1/4  (toleranee  de  10i"'n,4.IS  en  plus  ifl 
ou  eu  mnins)  ot  de  72  1/2  au  marc,  ce  qui  leS  W( 
mettait  au  poids  trébuchant  de  Sgr, 362  la  pièce. 
On  trouve  aussi  des  doubles  et  des  quadru- 
ples écus  d'or  de  Henri  III,  bien  qu'il  n'en 
soit  pas  fait  mention  dans  les  ordonuances. 
C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'on  fit  des 
coupures  du  fraiic  d'or  en  monnaie  d'argont; 
on  les  appelle  quarts  et  demi-quarts  d'écu.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  proclame  roi  par  les  li- 
gueurs  sous  le  nom  de  Charles  X,  Henri  IV  et 
Louis  XIH  firent  fabriquer  des  écus  d'or  et  des 
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qiiarts  dW»  d'ivrp:pnt,  nu  méme  poids  et  au 
inêine  titre  c|Uo  [irpi'éili'nimeiU.  Sovis  le  rcgne 
de  I.duis  XIII,  eii  runiife  1G41,  Vécu  d'or  cessa 
de  líorter  ce  iiotn  umir  prendre  ceini  de  demi- 
louis,  le  double  f^cu  ftit  lo  louts  et  le  quadruple 
écu  Ciit  le  douhle  lonis.  II  est  bon  de  fuire  olj- 
seiver  que  partovit  ou  il  est  parle  dVVtíS  dans 
les  ouviages  ou  tiailés  antérieurs  à  1641,  il 
faut  toujours  renteiulre  de  Vècn  d'or^  et  que 
depuis  eette  époque,  à  moins  de  dési^nation 
formelle.  il  ne  sVntend  plus  que  de  Véat  d'ar' 
gerit  ou  du  knns  d'argent,  qui  sest  en  quelque 
sorte  approprié  le  noin  d'écu. 

Les  derniers  écus  d'or,  dont  la  fabncation 
date  de  Tan  1600,  »u  titre  de  23  carats  8/32 
(969  inillièmes)  et  du  poids  de  62  grains 
(3gr,3oo),  avaicnt  pour  type  une  croix  cor- 
aunnée  et  fleurdelisée;  au  revers,  Vécu  aux 
armes  de  France  surmonté  d'une  couronne. 
La  valeur  réelie  de  ces  écus  serait  aujour- 
d*hui  de  lo  fr.  62  à  10  fr.  65,  celle  des  dou- 
bles  écus,  ou  louis  de  21  fr.  40  à  21  fr.  46,  enlin 
celle  des  quadruples  écus  ou  doubles  lonis,  de 
42  fr.  96  à  43  fr.  08. 

_  Les  premiers  écus  d'arírent  fiirent  les  divi- 
sions  de  Vécu  d'or,  quarts  et  denii-quarts  decK, 
frappés  en  1580  snus  le  règne  de  Henri  Ilt; 
les  quarts  á'écu  ctaient  à  11  deniers  d'arg:ent 
fln  (917  millièrnes ),  du  poids  de  7  deniers 
12  grains  (9S'",561),  valant  15  sois,  et  les  demi- 
quarts  d'écu  en  proportlon.  On  donna  le  nom 
de  quart  d'écu  h  eette  nionnaie,  parce  qu'eile 
valatt  15  sois,  c'est-â-dire  le  quart  de  Vécu 
dor  fixe  h  60  sois  en  1575.  Pour  faire  con- 
naítre  que  le  quart  d'écu  dargent  ne  valait 
que  le  quart  de  Vécu  d"or,  on  mit  dans  le 
champ  le  chíffre  roniain  IlII,  séparé  par  Té- 
cusson  aux  armes,  et  sur  le  deuii-quart  ou 
huitième  à'€cu  on  placa  de  la  niênie  manière 
le  chiíFre  V.III.  Cette  monnaie  avait  pour 
type  une  croix  fleurdelisée  avec  la  legende  : 

HENRICVS.Ill.D.G.FRANC.KT.POL.RKX  (Henri  Hl, 

roi  de  Franne  et  de  Pologne),  et  le  miilésime  ; 
au  revers,  Técusson  aux  armes  de  France  sur- 
monté de  la  couronne  royale  ;  de  chaque  còté, 
comme  il  vient  d'être  dit,  les  chitfres,  separes 
par  lecusson,  indiquant  la  valeur  de  la  piòce, 
et  pour  legende  :  sit.nomkn.domini.benedic- 
TVM  (Que  le  nom  du  Seigneur  soÍt  béni).  Sous 
le  règne  de  Henri  Hl,  en  1577,  Vécu  de  60  sois 
fut,  sur  Tavis  de  la  cour  des  monnaies,  sub- 
stitué  à  la  livre  comme  monnaie  de  compte ; 
mais  Henri  IV,  par  édit  du  móis  de  septembre 
1602,  rêtablit  le  compte  &  la  livre  et  abolit 
celui  à  Vécu. 

Lduís  XIII,  par  édit  de  septembre  1641,  or- 
donna  la  fabrieation  des  écus  blaucs  ou  louh 
d'argent;  il  en  fut  fait  de  quatre  sortes  :  des 
louis  de  60  sois,  de  30,  de  15  et  de  5  sois. 
De  ces  quatre  monnaies,  il  n'y  eut  que  le  louis 
de  5  sois  qui  garda  sa  première  dénomination  ; 
le  luuis  de  60  sois  prit  bientôt  le  nom  dVcH, 
et  les  deux  autres  furent  appelês  simplement 
pièces  de  30  et  de  15  sois.  La  pièce  de  30  sois 
était  la  moitié  de  Vécu,  celle  de  15  sois  le 
quart,  et  le  louis  de  5  sois  le  douzième.  Cette 
nouvelle  monnaie,  dont  les  types  furent  four- 
nis  par  le  célebre  graveur  Warin,  portait 
d'un  còté  TefUgie  du  roi  regardant  à  droite, 
avec  la  legende  :  lvdovicvs.xiii.d.g.fp.et. 
NAV.REX.,  et  de  Tautre  cóté  Técusson  aux  ar- 
mes de  France,  surmonté  de  Ia  couronne 
royale,  et  la  lé^-^ende  :  sit.nomen.domini.be- 
NEDICTUM,  le  miilésime  k  la  suite,  et  en  exer- 
gue  la  lettre  monétaire.  Toutes  ces  pièces 
furent  fabriquées  ati  moulin  ;  jamais,  depuis 
le  temps  des  Grecs  et  dfs  Romains,  les  mon- 
naies n'avaient  été  aussi  belles  et  aussi  bien 
faites  ;  elles  avaient  méme  sur  les  belles  mon- 
naies antiques  un  avantage,  celui  de  présen- 
ter  ã  leur  circonft-rence  un  grènetis  qui  ne 
permettait  pa.s  de  les  rogner  sans  que  cette 
fraude  fiít  immédiatement  remarquée.  LV'c« 
et  ses  divisions  étaient  au  titre  do  li  deniers 
de  fin  (917  millièrnes),  au  remede  de  2  grains 
(tolérance  de  7  millièrnes);  le  poids  de  Vécu 
était  de  21  deniers  8  çrains  trébuchants 
(27gp,295),  celui  des  moitiés,  quarts  et  dou- 
zièmes  en  proportion. 

La  Catalogne  setant  donnée  á  la  France 
en  1641,  il  fut  frappé  des  écus  et  subdivisions 
de  Vécu  il  Barrelone,  à  Girone  et  dans  quel- 
Ques  autres  villes  de  cette  province,  au  coin 
de  Louis  XIII;  Técusson  du  revers  de  ces 
pièces  porte  pour  legende  :  cataloni^.comks.; 
d'autres  :  catalonIíK.princeíps. 

Sous  Louis  XIV,  la  fabricationdes  écus  et  de 
sessubdivisionscontinua comme  sous  le  règno 

ftrécédent.  Pour  les  facilites  d  u  commerce  avec 
a  colonití  du  Canada,  on  fit  des  pièces  do  15 
et  de  5  sois  d'argent,  sur  lesquelles  on  reni- 
plaça  la  legendo  du  revers  :  sit.nomkn.do- 
MiNi.DENKDiCTVM  par  celle  :  gloriam. ulgni. 
TUI.DICENT  (Ils  raconteront  la  gloire  do  ti-n 
règne).  En  1685  on  fabriqua  pour  les  pays 
conquis  sur  les  Flandres  de  nouvelles  es|)cces 
d'argent  de  4  livre»,  do  2  livres,  de  1  livre 
'  10  sois  et  de  5  sois  ;  ces  pièces  prirent  le  nom 
á'écus  de  Flandre  ou  caramboles;  leur  titre 
étuit  k  10  deniers  7  crains  (858  millièrnes), 
ce.st-à-dire  inférieur  do  17  grains  (59  milliè- 
rnes) k  celui  di's  écus  blancs.  Pour  dislinguer 
les  nouveaux  écus,  qui  n'eurent  cours  quo 
dans  i.'s  provincos  des  Pays-Bas,  on  é.-art-la 
do  Bourgogue  Vécu  de  Franco.  Sur  phisicurs 
áe  ces  pieces  Vécu  est  placo  entre  deux  psil- 
mes  ou  sur  lo  sccptre,  et  lu  nuiin  do  lUstico 
^  croiséo  derrioro  Vécu.  Cest  parco  quo  fu  mai- 
son  de  France  prétendait  à  lu  Flandn;  coinmo 
représentant  les  ducs  de  Bourgogne,  quo  Vécu 
do  France  fut  écartoló  de  celui  de  Bourgo;.'nc. 
b0U3  Í03  rógnes  do  Louis  XIV,  do  Louii  XV  vi 
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de  Louis  XVI,les  monnaies  subirentbeaucoup 
de  variations  dans  leur  valeur;  les  écus  suivi- 
rent  nalurellement  les  vicissitudes  du  systènie 
monétaire;  nous  nous  bornerons  à  indiquer, 
d'a[irès  les  tables  de  Bonnet,  les  titres,  poitjs 
etvaleurs  des  principales  espèces  de  la  nature 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  et  que  Ton  est 
le  pUis  exposé  à  rencontrer  dans  les  collec- 
tions. 

1701.  Ecus  dits  aux  armes,  au  titre  de  10  de- 
niers 23  grains  (913  millièrnes),  pesant  7  gros 
le  grain  (276'*,100);  valeur  réelie  :  5  fr.  42; 
face  :  efíigie  du  roÍ  regardant  à  droite,  avec 
la  legende  :  lvd.xiiii.d.g.fr.et.nav.rex;  re- 
vers :  IVcM  aux  armes  de  France  sommé  de 
sa  couronne  et  pose  sur  le  sceptre,  et  la  main 
de  justice  passêe  en  sautoir  derrière  Vécu, 
avec  la  legende  :  sit.nomen-,  etc. 

1704.  Ecus  dits  aux  huit  l,  au  même  titre 
etau  même  poidsqueles  pré<:édents,àrefngie 
du  roi,  portant  au  revers  huit  L  adossés  deux 
à  deux,  en  forme  de  croix  couronnée  à  cha- 
que extrémité  et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lis. 

—  Demi-écus  ou  pièces  de  30  sois,  division 
du  précédent,  méme  titre  et  en  proportion  de 
poids,  sur  lesquels  le  buste  du  roi  est  rem- 
placé  par  une  fleur  de  lis  épanouie,  les  huit  l 
au  revers  comme  aux  écus. 

1715.  Ecus  dits  aux  trois  couronnes,a.n  même 
titre,  pesant  7  çros  68  grains  (30gr,450);  va- 
leur réelie  :  6  tr.  09;  ayant  pour  einprelnte 
Tefíigie  du  roÍ  et  au  revers  trois  couronnes, 
base  à  base,  cantonnées  de  trois  fleurs  de  lis. 

1716.  Ecus  dits  aux  armes,  au  même  titre  et 
au  méme  poids  que  les  préoédents,  à  Tefligiede 
Louis  XV  et  à  Vécu  aux  armes  de  France 
seulement. 

1718.  Ecus  dits  de  Navarre,  au  même  titre, 
pesant  6  gros  26  grains  (24gr,35o);  valeur 
réelie  :  4  fr.  87;  à  Teffigie  du  roi,  portant  au 
revers  Vécu  aux  armes  de  France  et  de  Na- 
varre, sommé  de  la  couronne  royale. 

1720.  Ecus  aux  armes,  même  titre  et  même 
poids  que  les  précédents,  à  Tefligie  du  roi, 
portant  au  revers  Vécu  de  France  seulement, 
surmonté  d'une  couronne, 

1724.  Ecus  aux  lis,  même  titre  de  913  mil- 
lièmes,  pesant  6  gros  9  grains  {23K'',450);  va- 
leur réelie  :  4  fr.  69 ;  à  l'efligie  du  roi,  cui- 
rassé,  tête  laurée,  présenlant  au  revers  qua- 
tre fleurs  de  lis,  base  à  base,  couronnées  à 
chaque  extrémité  et  cantonnées  des  lettres  L 
doubles. 

1726.  Ecus  de  6  livres  aitx  armes,  dont  la 
faI)rication  fut  ordonnée  par  édit  de  janvier 
172G,  au  cours  primitif  de  5  livres,  porte 
à  6  par  arrèt  du  conseil  du  26  niai  suivant, 
avec  divisions  en  demi,  cinquième,  dixième 
et  vingtième  en  proportion  ;  titre  :  10  de- 
niers 21  grains  (906  millièrnes) ;  poids  :  7  gros 
48  grains  (29gr,350);  valeur  réelie  :  5  fr.  82. 
Ces  écus  portaient  d"un  còté  Tefligie  du  roi 
Louis  XV  et  au  revers  IVcu  de  France  cou- 
ronne entre  deux  palmes,  avec  la  legende  : 
SIT.  NOMEN,  etc,  et  sur  la  tranche  la  devise : 
DOMINE,  SALVUM  FAO  REGEM.  Ces  legendes  sont 
celles  des  écus  ci-dessus  décrits  depuis  1685, 
époque  à  laquelle  Tapplication  du  systènie 
invente  ou  importe  par  ringénieur  Castaing 
permit  de  marquer  les  pièces  sur  la  tranche 
pour  prevenir  la  fraude  des  rogneurs. 

1791.  Ecus  dits  consíiíutionnels,  au  même 
titre  et  au  même  poids  que  ceux  de  1726,  ayant 
pour  type  leffigie  de  Louis  XVI,  roi  des  Fran- 
çais,  et  au  revers  legénie  de  la  France  debout, 
de  protil  à  droite,  gravant  sur  des  tables  ap- 
[luvêes  sur  un  autel  le  mot  constitution;  de 
chaque  còté  de  la  figure  un  faisceau  surmonté 
du  bonnet  phrygien et  uncoq;  legende:  rêgnb 

DI£  LA  LOI. 

1793.  Ecus  dits  républicains,  mêmes  titre, 
poids  et  valeur  que  les  précédents,  ayant 
pour  type  le  génie  de  la  Franco  décrit  ci- 
dossus,  et  au  revers  la  valeur  do  la  piece,  au 
niilieu  d'une  couronne  de  chêne,  avec  la  le- 
gende :  REPUBLIQUE  KRANÇAiSE,  et  k  l'exergue: 
l'an  II. 

ijur  la  ranche  des  écus  constiíuíionuels  on 
avait  grave  ces  mots  :  la  nation.  la  loi.  le 
ROI.  Sur  celle  des  écus  républicains,  on  niJt  les 
mots  :  LIBERTE.  EOALiTÉ,  séparós  pardesorne- 
mcnts  avec  le  bonnet  phrygien  et  le  niveau. 

Les  demi-écus  ou  écus  do  3  livres  étaient 
au  même  titre  de  906  miUièmes,  mais  les 
pièces  de  30  et  de  15  sois,  quarts  et  huitiênies 
de  Vécu  do  G  livres,  ne  furent  fabriquées  qu'íi 
8  deniers  de  fin  (667  millièrnes),  au  poids  de 
2  gros  44  grains  et  l  gros  22  grains  (logram- 
mes  et  5  grammes);  leur  valeur  réelie  no  se- 
rait Que  dtí  1  fr.  41  et  O  fr.  70. 

Imlependamment  de  ces  pièces,  ÍI  en  est 
d'autres  dont  Íl  a  été  frappé  une  petite  quan- 
tité  ou  qui  ont  Ilni  par  disparaltre  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  êtro  inentionnées  que 
comme  curiosités  numismatiquos ;  elles  sont 
recherchées  par  les  amateurs  pour  leurs  col- 
lections,  et  leur  prix  fort  élevó  est  tout  k 
fait  hors  de  proportion  uvec  leur  valeur  in- 
trinsèque.  Parmi  ces  pièces  nous  nous  con- 
tonterons  d'indiquer  les  suivantes  : 

Ecu  d'or  d'Aiuie  do  líretagne,  roprésentant 
cetio  princesso  cn  pifd,  la  couronn*'  on  tête. 
assiso  surun  trone,  rovetuo  du  manteau  royaí 
brodó  de  lleurs  do  lis  et  d'hermines,  lenant 
d.tlamain  gaúcho  lo  sceplro,otdo  la  droito  une 
í'póo  nue.  Legende  :  an  na.  d.  o.  kr  AN.  regi  na. 
iiT.uRiTONVM.DvnssA  (^Aiiue,  par  la  grice  do 
Dieu,  reino  des  Frunçuis  ot  duchesso  dos  Bre- 
tons),  Au  rovers  est  uns  croix  cnntonnéo  de 
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quatre  hermines  surmontées  de  la  couronne 
royale,  avec  Ia  legende  :  sir  nomen  noMiNi 
BENEDicTVM,  dont  chaque  mot  est  séparé  du 
suivant  par  une  hermine. 

Autre  écu  dor  semblable  au  précédent,  por- 
tant le  miilésime  de  1498  et  la  lettre  moné- 
taire N,  marque  de  la  nionnaie  do  Nantes. 

Ces  deux  pièces  paraissent  avoir  été  frap- 
pées  en  Bretagne  pendant  Tintervalle  qui  se- 
para la  mort  de  Charles  VIH  du  second  ma- 
riage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Louis  XII. 
La  date  que  porte  Tune  d'eUes  est  fort  reniar- 
quable,  car  on  sait  que,  bien  que  certaines 
monnaies  de  François  I^r  aient  un  miilé- 
sime, ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Henri  II  qu'elles  durent  porter  la  date  de  leur 
fabrication.  II  est  donc  probable  qu'Anne  de 
Bretagne,  en  faisant  dater  sa  monnaie,  a  voulu 
laisser  un  souvenir  de  Tautorité  qu'elle  exer';:i. 
seuleen  Bretagne  pendant  sou  veuvage  ;  quant 
au  titre  de  reine  de  France  qu'elle  y  associe  à 
celui  de  duchesse,  on  sait  qu'elle  avait  le 
druit  de  le  porter,  ce  titre  étant  imprescripti- 
ble  et  ne  se  perdant  jamais,  même  après  dé- 
chéance. 

Ecu  d'or  au  soleil,  frappé  sous  François  Kr 
en  Dauphiné,  à  Vécu  de  France  écartelé  do 
celui  du  Dauphiné  et  portant  de  chaque  côté 
Ia  lettre  monétaire  r,  qui  était  la  marque  de 
la  monnaie  des  Romains  ;  au  revers  on  irouve 
un  I  ou  un  f,  qui  sans  doute  était  le  ditférent 
de  Toffioier  monétaire. 

Ecu  d'or  au  soleil,  frappé  à  Nantes  sous  le 
même  règne,  à  Vécu  couronne  et  surmonté 
du  soleil,  placé  entre  deux  hermines  surmon- 
tées  de  la  couronne  royale,  avec  cette  le- 
gende   :    FRANCISCVS.D.G.FRANCOR.REX.BRITA- 

NiE.DVx.  (François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
des  Français,  duc  de  Bretagne).  Au  revers, 
une  croix  fleurdelisée,  cantonnée  de  deux 
hermines  et  de  deux  f  couronnes,  avec  la 
legende  :  devs.in.adivtorivm.mevm.inti;nde. 
(Seigneur,  venez  à  mon  secours).  Cette  le- 
gende, tiree  du  Psaume  Lxix,  v.  2,  est  termi- 
née  par  la  lettre  n,  marque  de  la  monnaie  de 
Nantes;  elle  presente  k  son  autre  extrémité 
un  signe  en  fer  de  lance,  qui  est  sans  doute 
le  différent  de  Tofficier  monétaire. 

Ecu  d'or  au  soleil,  frappé  k  Toulouse,  ainsi 
que  rindique  la  lettre  m,  et  dont  l  ecusson  est 
accoté  de  deux  -salamandres  couronnées;  la 
croix  fleurdelisée  du  revers  est  aussi  canton- 
née de  deux  f  et  de  deux  salamandres  cou- 
ronnées; les  legendes  sont,  des  deux  côtés, 
celles  des  écus  dor  au  soleil  du  règne  de 
François  I^f. 

Ecu  d'or  au  soleil,  frappé  à  Milan,  sembla- 
ble aux  écus  frappés  en  France,  à  Texception 
de  la  legende  de  la  face,  ainsi  conçue  :  fran- 
ciscvs. D. G.FRANCOR.REX.DVX.M. {François,  par 
la  gràce  de  Dieu,  roi  des  Français,  duc  de 
Milan).  La  legende  de  la  pile  presente,  avant 
la  première  lettre,  la  guivre  de  Viscouti. 

Ecu  d'or,  fabrique  à  Genes,  présentant  d'un 
côté  le  coupe-téte  de  Genes,  surmonté  d'un 
soleil,  placé  entre  un  F  couronne  et  une  fleur 
de  lis,  avec  la  legende  :  franciscvs.dei.gra. 
REX.FRANCOR.  Au  Fcvers,  une  croix  fleurde- 
lisée, avec  la  legende  :  4*  CONRadvs.rex.ro- 
manor.  (Conrad,  roi  des  Romains).  A  la  suite 
de  cette  legende  sont  les  lettres  fa,  qui  pa- 
raissent être  un  différent  monétaire. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  Ia  formule 
Conradus  avait  disparu  des  écus  frappés  k 
Genes,  et  Tun  des  côtés  était  occupé  par  les 
armes  royales;  sous  François  Icr^  ]es  deux 
types  génois  reparurent  et  la  legende  Conra- 
dus y  fut  rétablie  comme  aux  temps  de  li- 
berte de  la  republique  de  Genes,  qui  tenait 
de  Conrad  II,  depuis  1139,  le  droit  de  mon- 
naie et  de  glaive,7us  monetce  et  gladii. 

Des  écus  d'or  au  soleil,  fi'appés  à  Lyon  en 
15G4  snus  le  règne  de  Charles  IX.  sont  re- 
marquables  par  cette  piirticularité ,  que  le 
monogramme  XPI  y  est  remplace  par  le  mot 
CHRiSTVs  ou  CRiSTUS  dans  la  legende  du  re- 
vers. 

Uécu  d'or  de  Charles  X,  émis  soua  la 
Ligue,  est  aussi  très-curieux  ;  il  en  fut  frappé 
en  1595  avec  cette  date,  c'est-k-dÍro  un  an 
aprês  Tentrée  de  Henri  IV  k  Paris  et  six  ans 
après  la  mort  du  cardinal  do  Bourbon,  jiar 
les  ordres  du  duc  de  .Mercoeur,  gouvcrneur 
de  Bretagne,  qui  no  fit  sa  paix  uvec  le  roi 
de  France  <iu'en  159S.  Ces  écus  portent  le  dif- 
férent monétaire  de  rateller  de  Nantes,  qui 
était  alors  le  chitTro  99. 

Quelí^ues  quarts  et  demi-quarts  á'écu  d'ar- 
gent,  trappes  en  Béarn  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  sont  recherchés  des  amateurs;  ces 
pièces  sont  rares.  La  legende  :  Christus  re- 
ONAT,  etc.,y  est  remplacée  par  celle  des  mis 
do  Navarre,  prédécesseurs  de  Henri  IV  :  ora- 
TiA.i>i:i.svM.QVOD.svM.  ÍPur  lu  gríico  de  Diou, 
je  suis  ce  que  jo  suis).  On  y  remarque  les 
mnnogranmies  DH  (Dominus  /icncarni),  et  DDL 
{Dominus  Bigorri  Lemovicensis) ;  on  sait  que 
les  provincos  do  Bigorro  et  du  Liinousin  fai- 
saiont  partie  des  Etats  d'Albrct  et  de  Bour- 
bon. 

Nous  ne  prétondons  nfii  donnor  In  noinen- 
clature  de  tous  les  écus  rares  ot  curioux  , 
aujourd'hui  fort  difficiles  h  trouver  ot  quo 
lo  husard  soul  peut  faire  découvrir,  on  de- 
hors  des  coUoctions  d'uinateurs,  oii  ils  sonf 
précirusoment  conserves.  Nous  feniinroDs 
cetto  lislo  déjii  liiiigiie,  quoiípie  lres-Íncom- 
plêlu,  en  indiquant  :  Vécu  do  4  livres  16  sois, 
dont  la  fabrication  fut  ordonnée  pur  ódit  do 
Loui)  XIV  on  1709;  IVru  do  b  livres  ou  louis 
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d'argent,  k  Toffigie  de  Louis  XV,  frappé  ea 
exécution  de  Tédit  de  decembre  1715;  Vécu 
de  4  livres,  dont  la  fabrication  fut  ordonneo 
par  un  édit  de  septembre  1724;  Vécu  de  6  li- 
vres, franpó  eu  1786  sous  le  ministère  de 
M.  de  Calonne  et  auquel  les  amateurs  ont 
donné  le  nom  á'écu  de  Calonne. 

Beaucoup  de  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne firent  frapper  des  écus  k  limltation  des 
róis  de  France.  On  trouvera  leur  désignation 
consignée  dans  le  très-remarquable  ouvrage 
de  M.  Poex  d*Avant,  Monnaies  féodales  de 
France  (Paris,  1858). 

Les  derniers  ecus  furent  ceux  dits  républi- 
cains, qui  ont  été  décrits  ci-dessus;  l  adop- 
tion  du  .système  decimal  pour  les  monnaies 
les  flt  remplacer  par  la  pièce  de  5  fr.  et  ses 
divismns,  2  fr.,  i  fr.,  demi-franc  et  quart  de 
franc;  la  dénomination  d'ecu  resta  lon^ten)ps 
à  la  nouvelle  pièce  qu'on  appela  écu  de  5  fr.  Les 
ejius  de  6  livres  et  ses  fractions  continuèrent 
de  circuler  concurremment  avec  les*nou- 
yelles  espèces  jusqu  a  la  fiu  de  1834,  époque 
à  laquelle  fut  achevée  leur  démonélisation, 
ordonnée  par  la  loi  du  14  juin  1829.  Cest  k 
dater  du  ler  octobre  1834  que  ces  pièces  ces- 
sèrent  d'avoir  cours  et  ne  furent  plus  recues 
au  change  des  monnaies  que  pour  leur  va- 
leur intrinsèque,  suivant  leur  poids  et  leur 
titre.  Cette  refonte  fut  très-onéreuse  pour 
TEtat  k  cause  de  la  perte  considérable  que  le 
frai  de  ces  anciennes  monnaies  avait  occa- 
sionnée,  circonstance  qui  fut  exploitée  par 
la  fraude  au  préjudice  du  Trésor;  des  écus 
de  fabrication  recente  étaient  alteres,  rogues 
et  mélés  avec  de  i:randes  quantités  de  vieux 
écus  verses  au  change  des  monnaies,  ce  qui 
ne  permettait  pas,  le  plus  souvent,  de  décou- 
Trir  la  fraude. 

L'usage  des  écus  fut  si  généralement  adopte 
et  dura  si  longtemps  que,  malgré  leur  dispa- 
rition  totale,  leur  dénomination  est  restée 
dans  le  langage  familier  comme  synonyme  de 
3  fr.  On  dit  volontiers  l  ,000  écus  pour  3,000  fr. 
On  Temploie  aussi  pour  exprimer  la  pensée 
d'un  payement  en  espèces  monnayées  ;  on  dit 
qu'une  marchandise  est  payable  en  écus  pour 
signifier  que  le  solde  n'en  peut  être  réglé  au- 
trement  qu'en  espèces  sonnantes.  II  est  en- 
core employé  dans  le  sens  de  fortune,  d'a- 
voir,  d'aisance  :  il  a  des  écus;  le  bonhonime 
aux  écus,  etc.  Mais  dans  les  actes  publics  et 
authentiques,  son  emploi  est  proscrit  et  lon 
ne  peut  faire  usage  que  des  termes  moné- 
taires  consacrés  par  la  législation  existante, 
le  franc  et  les  cêntimos. 

—  Etranger.  LVcfí  de  France  jouit  d'une 
très-grande  faveur  en  Europe  dès  la  pre- 
mière apparition  de  ces  pièces,  et  beaucoup 
d'Etats  en  firent  fabriquer  k  notre  imitation. 
L'écu  n'eut  pas  partout  la  méme  valeur;  dans 
quelques  pays,  il  fut  fabrique  en  or,  dans  la 
plupart  en  argent;  de  ces  pays  il  en  est  qui 
sont  restes  fideles  k  leur  ancien  systènie  mo- 
nétaire, d'autres  qui  ont  suivi  la  France  dans 
l'adoption  du  systeme  decimal  et  ont,  comme 
elle,  démonétisé  leurs  anciennes  espèces. 
Nous  aurons  soin  d'indiquer,  dans  la  liste  ci- 
après,  oii  les  nations  faisant  usage  de  Vécu 
sontclas-sees  dans  Tordre  alphabótique,  celles 
qui  ont  retire  les  espèces  de  la  circulalion. 
Nous  nous  attacherons  moins  k  faire  connal- 
tre  les  anciennes  monnaies  disparues  du  coni- 
merce  et  passées  k  Tétat  de  curiosités  nu- 
mismatiques,  qu'k  donner  exactement,  d'a- 
près  des  documeuts  authentiques  puisés  aux 
meilleures  sources,  la  valeur  réelie  des  pièces 

3ui  circulentaujourd'hui  dans  diflérents  Etats 
u  globo  sous  la  dénomination  dVcu. 

—  Allemague.  Ecu  de  convention  ou  risànlCf 
ayant  cours  pour  1  floriu  1/2,  ayant  pour  type 
Toffigie  de  rempereur  et  au  revers  l  aigle  iin- 
périale,  chargée  en  coeur  de  Técussòn  aux 
armes  particulieres  de  la  maíson  d"Autriche. 
On  lit  sur  la  tranche  la  devise  virtutk  kt 

EXfiMPLO,     OU    CLKMI:NTIA    KT    JUSTITIA.     CeS 

pièces  furent  frappées  en  argent,  confor- 
mément  k  la  convention  passêe  lo  21  sep- 
tembre 1753  entre  les  niuisons  dWutriclie  ot 
de  Baviere,  et  k  ta  suito  de  laquelle  le  sys- 
teme monétaire  fut  établi  uniforniénient  dans 
toute  rAllonuigne.  Les  écus  de  convention 
étaient  au  titre  do  13  loths  6  grains  (S33  mil- 
lièrnes ou  10  deniers),  du  pouls  de  SSgr^oS; 
leur  valeur  réelie  est  de  5  fr.  03;  leur  valeur 
courante,  de  5  fr.  17.  Ils  n'ont  pas  été  demo* 
nétisés  et  continuent  k  circuler.  mais  avec 
perte,  dans  les  Etats  de  la  Conféoération  ger- 
maniquo,  qui  ont  conclu,  le  24  janvier  1857, 
un  traité  pour  rétablisscnient  d'un  systòute 
nuuiótairo  uniforme.  D'après  ce  traité,  les 
Etats  de  la  Confcdcration  gerniuniquo,  moins 
les  villes  Imnséatiques  et  les  deux  Mecklem- 
bourg,  sont  divises  eu  trois  zones  qui,  indò- 
pendammcnt  des  monnaies  particulieres  k 
chaque  zono,  ont  adopte  uno  monnaie  d'ar- 
gent  dite  d'association,  qui  a  cours  dans  lo 
territoiro  do  cluuiuc  Etat  :  c'est  lo  (luiter  ot 
le  double  thaler.  Ces  nouvelles  monnaies  sont 
au  titre  de  000  millièmos. 

Antérieuremont  k  la  convention  d«  1753, 
les  différents  cerdos  ot  villes  impérliiles  d'AI- 
lemagno  avaient  aussi  lours  niounaies  partí- 
culièros.  On  voit  des  écus  dr  couirnlion  do 
Humbourg,  portant  d'un  et^ttV  luigl»  impe- 
nale  à  deux  têtes  surmontées  d'uhe 


nale  a  deux  tétes  surmontoes  d  une  ctuironuo,  / 

et  uu  revers  Tinscription  :  MON.iiAMUUHiucNSia  / 

AD  LLGiiM  iMrKUii,  au  milliMi  d'un  car(oucbu       / 
ois  tours,  r.'-     ,' 
illo.  8ur  lios/' 
jsse  csl  posOy 


surniontò  d'unfl  forttTesNo  k  (róis  tours,  w 
pròsontiint   Ivs  urmes   do  lit  ville. 
pieces  nnlérlouros,  oo((o  fortorcssc 


/ 
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dans  un  cartouche  surmonté  d'un  trophée  et 
^outenu  quelquefois  par  deux  lions.  Autour  se 
lít  rinscription  ci-dessus. 

Les  eais  de  conveniion  de  Francfort  ont 
également  pour  type  Taigle  impériale,  mais 
à  une  seule  tète  couronnée,  avec  la  legende  : 
NOMEN  DOMiNi  TCRRis  FORTÍSSIMA;  au  revers, 
une  croix  fleuronnée  ou  la  dósignation  de  la 
valeur  de  la  piece;  sur plusieurs,  Tempreinte 
de  la  ville. 

Les  écus  de  convention  de  Ratisbonne  ont 
pour  type  Tefrígie  de  Tenipereur  et  au  revers 
fempreinte  de  U  ville,  avec  la  legende  :  MO- 

NETA  RlilP.RATISP. 

Ceux  de  Nnremberg  sont  également  k  Tef- 
figie  de  Tempereur,  avec  leinpreinte  de  la 
ville  au  revers  ou  Taigle  impériale  chargée 
en  coeur  de  1  ecu  aux  armes.  On  voit  aussi 
des  aneiens  ecus  de  constitution  uux  mêmes 
empreintes. 

Les  écHS  de  convention  de  Cologne  ont  pour 
type  Tefligie  de  Télecleur  archevèque,  et  au 
revers  la  legende  :  non  míhi  skd  populo,  au 
milieu  d'une  gloire.  Sur  d'autres  on  voit  un 
êcu  k  trois  eouionn-ís,  qui  sont  les  armes  de 
Ia  ville;  cet  écu  est  soutenn  par  deux  lions, 
dont  un  ailé  et  surmonté  d'un  cluipeau  em- 
panaché.  Ces  empreintes  varierit;  on  en 
irouve  aussi  qui  représentent  les  trols  mages 
visitant  Tenfant  Jesus,  ou  rimage dela  Vierge. 

Les  écus  de  convention  de  Brandebourg- 
Anspach  sont  à  Tefrigie  du  prince  éleeteiir, 
avec  Técu  aux  armes  au  revers  et  la  legende  : 

SECURITATI  PUBLICA. 

Ceux  de  Bavière  représentent  la  Vierge 
avec  la  devise  •  patrona  bavari-e,  et  au  re- 
vers Técu  aux  armes,  avec  hi  dnsignation 
des  titres  du  prince;  les  écus  de  fabricatíon 
postérieure  à  1800  portent  en  outre,  du  còté 
de  récu,  la  legende  :  pro  deo  et  populo, 
au  lieu  de  :  clypeus  omnibu3  in  te  spkran- 

TIBUS. 

Les  écus  de  Wurtemberg  portent,  du  côté 
des  armes,  la  legende  :  provide  kt  constan- 

TER. 

On  peut  aussi  reconnaJtre  les  écus  de  con- 
vention des  dilTérents  cercles  k  Tinscription  : 

AD  NORMAM  CONVENTIONIS,  et  k  Cellp-ci  ;  KEINE 

MARK,  qui  s'y  renconlrent  très-souvent  du 
côté  de  Técussim  aux  armes,  notamment  sur 
les  monnaies  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de 
Hanovre,  de  Brandebour^í-Anspach  et  de 
Baireuth,  de  Francfort,  de  Bade-Durlach,  etc. 
Les  legendes  qui  règnent  autour  de  la  pièce, 
du  còté  de  Tefligie,  indiquent  le  pays  auquei 
oes  monnaies  appariiennent. 

Antérieurement  à  la  convention  de  1753,  il 
y  avait  des  écus  dits  de  constiíuíiony  au  titre 
de  U  loths  4  grains  (889  millièmes,  ou  10  de- 
niers  1$  grains.),  dont  la  valeur  réelle  était  de 
5  íV,  56  environ  et  la  valeur  cnurante  de 
5  fr.  68  à  5  fr.  70.  11  n'en  reste  plus  qu'un 
très-petit  nombre  en  cireulaiion.  Ces  écus  ne 
différent  des  écus  de  convention  que  par  le 
millésime  d'abord,  qui  est  antérieur  à  1753,  et 
ensuite  paroe  que,  du  côté  de  Kefligie,  on  voit 
à  droite  un  petit  écusson  aux  armes,  et  à 
gaúche  la  Vierge  tenant  Tenfant  Jesus;  ces 
empreintes  sont  peu  apparentes.  Parmi  ces 
écus,  qui  tendent  à  devenír  extrèmemeut  ra- 
res,  il  convient  de  signaler  : 

Vécu  de  constitution  de  Hambourg,  ayant 
pour  type  Taigle  impériale  et  au  revers  la 
forteresse  à  trois  tours  soutenues  par  deux 
lions,  avec  la  legende  :  monkta  nova  ham- 

BURGENSIS. 

Celui  de  Brandebourg-Bayreuth  et  de  Bran- 
debourg-Anspach ,  à  l'efligie  du  margrave, 
avec  Técusson  aux  armes  au  revers,  surmonté 
d'une  couronne,  soutenu  quelquelois  par  deux 
lions  ou  entouré  de  deux  branches  de  laurier. 
On  voit  sur  plusieurs  les  mots  bayreuth  ou 
ANSPACH  à  Texergue. 

Plus  rares  encore  sont  les  ecus  vieux  de 
Nassau-Weilburg,  fabriques  d'argent  presque 
pur,  ã  Tefligie  et  aux  armes,  du  poids  de 
25g'",g5,  d'une  valeur  réelle  de  5  fr.  53,  d'une 
valeur  courante  de  5  fr.  65.  Plusieurs  pièces 
de  cette  nature,  soumises  à  lessai,  ont  donné 
ie  titre  de  976  millièmes  en  moyenne. 

—  Argentine  {republique).  Ecu,  monnaie 
do  compte  dite  sendo  d  oro;  il  n'existtí  que 
des  quadruples  d'or,  des  demis,  quarts  ethui- 
tièmes  de  quadruple,  monnaies  dor  au  titre 
de  868  millièmes.  Le  huitiòme  de  quadruple 
est  donc  le  scudo  d'oro  ou  écu  dor  de  Buenos- 
Ayres.  Le  quadruple,  du  poids  de  27  grammes, 
a  une  valeur  intrinsèque  de  80  fr.  54,  une 
valeur  courante  de  83  fr.  38  ;  les  demis,  quarts 
et  huitíèmes  en  proportion. 

—  Angleterre.  Ecu  de  banque  ou  dollar  de 
5  schellings,  provenant  de  piastres  espagno- 
les  refrappées  sans  refont^,  émis  en  1804. 

V.  DOLLAR. 

—  Autriche.  Ecu  de  constitution  et  écu  de 
convention  de  1753,  semblablesk  ceux  que  nous 
uvons  menlionnés  pour  TAllemagne. 

—  Bale.  Antérieurement  à  Tadoption  du 
Rvstème  monétaíre  conforme  à  celui  de  la 
Krance,  le  canton  de  Bale  avait  pour  mon- 
naie d'argetit  Vécu  de  40  batz ,  au  titre  de 
900  millièmes,  du  poids  de  2QS^,4iO,  d'une  va- 
leur courante  de  5  fr.  89;  Vécu  de  30  batz, 
au  lUre  de  878  millièmes,  pesant  23gr,390,  vu- 
lant  4  fr.  50,  ot  Vécu  de  15  batz,  en  propor- 
tion du  précéd^nt. 

—  Brésil.  Ecu  d'or  (es&udo)  ou  pièce  de 
20.000  reis,  au  titre  legal  de  918  iiuUièmes, 
l>e»antl78''.9t«,d'une  valeur  r*'i;Ue  do  56fr.31, 
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d'une  valeur  courante  de  56  fr.  70;  des  demis 
et  quarts  d'ecu  en  proportion  de  poids  et  de 
valeur,  ou  pièces  de  10,000  et  de  5,000  reis. 

—  Espagne.  Ecus  d'or  dits  peíiís  écus  ou 
quarts  de  pisto/e ,  fabriques  au  titre  de 
849  millièmes  et  ayant  cours  pour  20  réaux 
de  vellon  {5  fr.  44),  à  Teffigie  du  souverain 
et  portant  au  revers  Têcu  aux  armes,  sommé 
de  la  couronne  et  entouré  du  colHer  de  la 
Toison  d'or.  II  y  a  de  ces  pièces  anciennes 
qui  sont  à  deux  titres  dillerents,  Tun  de 
906  millièmes,  lautre  de  801;  le  premier  de 
ces  titres  est  celui  des  pièces  antérieures  à 
1772,  le  second  cehii  des  petits  ecus  des  fa- 
brications  de  1772  à  1785.  Depuis  1785  ils  ont 
été  fabriques  à  849  millièmes,  comme  il  est 
dit  ci-dessus.  Ces  petils  écus  constituent  la 
monnaie  d'or  dite  provinciaie,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  ne  se  frappait  qu'en  Espagne, 
tandis  que  les  pistoles  se  fabriquaient  dans 
la  Péninsulo  et  en  Amérique. 

La  valeur  de  ces  pièces  est,  suivant  la  dif- 
férence  des  titres,  savoir  :  antérieurement  à 
1772,  valeur  intrinsèque,  5  fr.  24,  valeur  cou- 
rante, 5  fr,  30;  de  1772  à  1785,  valeur  intrin- 
sèque, 6  fr.  14,  valeur  courante,  5  fr.  20 ;  de- 
puis  1785,  valeur  intrinsèque,  4  fr.  92,  valeur 
courante,  4  fr.  95. 

La  pièce  de  2  écus  prit  le  nom  de  pistole  ; 
il  fut  frappé  aussi  des  pistoles  de  4, de  8  écus^ 
et  des  doublons  de  4  et  de  8  écus.  V.  doublon 

et  PISTOLE. 

Ecu  d'argent,  pièce  de  fabrication  moderne, 
au  titre  de  900  millièmes,  pesant  138^,145, 
d'une  valeur  de  2  fr.  60. 

—  Etats  ecclésiastiques.  Le  preniier  pape 
qui  fít  frapper  des  écus  d'or  (sauf  Tantipape 
Cléinent  VII)  fut  Jean  XXIII  (Baltluizur  de 
Cosoia  ou  Cossu,  né  à  Nuples)  [UIO  ix  1415].  II 
fit  niettre  au  dioit  Técusson  de  ses  armes, 
surmonté  de  la  tiare  :  d'argent  à  trois  bandes 
de  sinople,  au  chef  de  gueules  cliarge  d'une 
cuisse  (coscin)  et  jambe  du  champ;  ces  armes 
sont  parlantes,  avec  la  legende  :  lOHiiS  (pour 
Johannes)  PP  (papa)  vigiísimvs.iii  (J eun  XXId, 
pape).  Au  revers  étaient  les  clefs  de  saint 
Pierre  en  sautoir,  avec  la  legende  :  i^i  sanc- 
Tiss.PETRVs  ET  PAVLVS  (Lcs  très-sainls  Pierre 
et  Paul).  Jules  II.  de  1503  k  1513,  parait  être 
le  premier  pontife  qui  íit  mettre  son  eftigie 
sur  les  écus  dor.  Ces  dtverses  pièces  va- 
rient  k  rinlini  dans  leurs  empreintes;  aussi 
les  regarde-t-on  plutôt  comme  des  médailles 
que  comme  des  monnaies;  h-s  unes  repré- 
sentent la  vue  d'un  port  ou  dune  phice,  Tin- 
térieur  d'une  église,  Textérieur  d'un  temple, 
Tange  conducteur,  etc. ;  dautres,  des  mscrip- 
tions  diverses;  mais,  au  moyen  de  Vécu  aux 
armes  grave  au  revers,  il  est  toujours  facile 
de  distinguer  ces  pièces  des  monnaies  des 
autres  pays, 

AMcune  nation  n'otTie  autantde  variationst 
suriout  pour  les  monnaies  antérieures  k  1750 ; 
ce  n'est  guère  que  depuis  cette  époque  quon 
remarque  un  peu  de  stabilité  dans  les  types. 
Toutes  les  monnaies  d'or  et  d  aryent  de  Roíne 
qui  portent  Tempreinte  du  Saint-Esprit  au 
milieu  d'une  gloire,  avec  la  legende  :  veni, 

LÚMEN  CORDIUM,  OU  Celle-CÍ  :  UBI  VULT  SPIRAT, 

et  d'autres  plus  anciennes,  ont  été  fabriquees 
pendant  la  vacance  du  saint-siêge;  ce  type 
invariable  distingue  ces  pièces  de  celles  frap- 
pées  par  les  papes.  Alors  Vécu  aux  armes, 
au  lieu  d"être  surmonté  de  la  tiare,  est  sommé 
d'un  chapeau  de  cardinal  et  presque  toujours 
pose  sur  une  croix  de  Malte  ;  on  lit  autour 
de  la  pièce  rinscription  :  sede  vacante. 

En  1853,  il  n'existait  dans  la  circulation,  en 
monnaie  d'or,  que  des  pièces  do  5  et  de  10  écus  ; 
celles  de  5  écus,  du  pontificat  de  Pie  VII, 
étaient  de  896  millièmes,  pesant  8er,700,  et  va- 
laient26  fr.  80.  Par  dêcret  du  5  janvier  1835,  Ia 
republique  romaine  lit  frapper  des  pièces  dor 
àe5écus&\3  même  titre  et  au  méine  poids  el  des 
pièces  de  10  écus  en  proportion.  Par  édits  des 
21  juin  1853  et  14  aviil  1858,  la  piece  dor  d'un 
écu  {scudo)  fut  tixée  au  poids  de  16r,734  et 
fubriquéeau  titre  de  900  millièmes  ;  sa  valeur 
réelle  est  de  5  fr.  36,  sa  valeur  courante  de 
5  fr.  90;  il  a  été  fait  aussi  des  pièces  d'or  de 
2  écus  et  demi  (2  1/2  scudi),  en  proportion  de 
poids  et  de  valeur,  au  même  titre  de  900  mil- 
lièmes. 

Ecu  d'arnent,  du  poids  de  268'", 435,  au  titre 
de  917  millièmes,  ayant  cours  pour  1  scudo 
(5  fr.  39),  ses  divisions  en  proportion,  jus- 
qu'en  isri3,  époque  â  laquelle  le  titre  de  900  mil- 
lièmes fut  adopte  pour  les  monnaies  d'or  et 
d'argent  dans  les  Etats  de  TEglise.  Les  an- 
eiens écus^  au  méme  titre  que  les  précédents, 
mais  pesant  31gr,800,  offrent  la  variété  de 
types  que  nous  venons  de  signaler  pour  ies 
écus  d'or;  les  autres  ont  assez  uniformément 
pour  empreinte  TEgUse  sous  la  íigure  d'une 
femme  portée  sur  un  nuage,  tenant  d'une 
main  un  temple  et  de  Tautre  deux  clefs  avec 
la  legende  :  aUXILIUM  de  sancto,  ou  celle-ci  : 
SUPRA  firmam  petram,  et  au  revers  Vécu  aux 
armes,  décoré  de  tous  ses  attributs,  avec  la 
désignation  des  titres  du  souverain  pontife. 

Les  écus  fabriques  sous  le  gouvernement  de 
la  republique  romaine,  du  même  poids  et  du 
même  titre  que  ceux  du  pape,  représentent  Ia 
déesse  de  la  Liberte,  tenant  d'une  main  une 
íigure  et  5'aupuyant  de  lautre  sur  un  fais- 
ceau ,  avec  ia  legende:  rkpublica  romana. 
Au  revers  sont  les  mots  scudo  romano  au 
milieu  d'une  couronne  de  chéne. 

Les  nouveaux  écus  sont  à  Tefílgie  du  pape 
Pie  IX,  avec  la  legende  :  pius  ix.pont.max. 
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et  la  date;  au  revers  sont  les  armes  pontifl- 
cales  avec  la  désignation  de  la  valeur  de  la 
pièce.  II  y  a  Vécu  de  100  batoques,  celui  de 
50  biiToques,  ceux  de  20  et  de  5  b;imques.  IJécu 
de  100  baioques,  pesant  2Ggr,835,  au  titre  de 
900  millièmes,  vaut  5  fr.  32;  celui  de  50  baío- 
qvies  et  les  autres,  en  proportion  de  poids  et 
aumémetitre,  vHlent2fr.  60,  1  fr.  06  et  ofr.  26. 
Les  écus  dits  de  Bologne,  du  même  poids  et 
au  méme  titre  que  les  aneiens  écus  romains 
(SlBr^soo  k  917  millièmes),  avaient  pour  type 
lefrigie  du  pape  et,  au  revers,  un  temple  en 
forme  de  dome,  avec  la  legende  :  adventus 
OPTIMI  PRiNcipis  :  ces  écus  étaient  frappès  k 
Toccasion  du  passage  du  souverain  pontife. 
D'autres  écus  ont  pour  emiireinte  saint  Pé- 
trone  en  pied  et  en  habits  pontificaux  ;  au 
revers,  Técu  aux  armes  de  Rome  et  de  Bolo- 
Çne.  La  commiinauté  de  Bologne  a  fait  aussi 
íabriquerdesecusde  1  once  1  denier  (29g'',440), 
au  titre  de  10  onces  (833  millièmes),  repré- 
sentant  la  Vierge  k  Tenfant  Jesus,  portee  sur 
un  nuage  qui  plane  au-dessus  de  la  ville, 
avec  cette  legende  :  prvESidium  et  decus;  au 
revers,  Técu  aux  armes  pontilicales  et  le  mot 
libertas,  surmonté  d'une  tète  de  lion,  avec 
la  legende  :  POPULUS  et  senatus  bonon. 

—  Etrurie  ou  duche  de  Toscane,  aujourd'hui 
reuni  au  nouveau  royaume  d'Itulie,  lequel  a 
adoptéíe  système  monétaire  decimal  conforme 
k  celui  qui  est  usité  en  France.  Ecu  ou  pièce 
de  10  pauis,  áit^  léopoldines  et  francescones,  sui- 
vant les  règnes  sous  lesquels  ils  ont  été  fr;ip- 
pés.  Ces  pièces,  du  poids  de  27gr,300,  au  titre 
de  906  mdlièmes,  étaient  à  Tefrigie  du  pi  ince, 
portant  au  revers  Técu  aux  armes  couronne 
et  entouré  du  collier  de  la  Toison  dor.  Les 
armes  de  Toscane,  gravées  sur  les  ancienpes 
monnaies,  sont  un  écu  parti  :  au  premier, 
3  fleurs  de  lis;  au  second,  six  tourteaiix  :  on 
y  trouve  souvent  unies  celles  de  diffèrents 
princes  alliés,  mais  les  armes  particulières 
de  Toscane  sont  toujours  apparentes  sur  le 
tout.  Sur  plusieurs  écus,  Técusson  aux  armes 
est  soutenu  par  deux  aigles  ou  porte  en  coeur 
par  Taigle  impériale  couronnée.  On  lit,  au- 
tour des  moins  aneiens,  la  legende  :  lex  tua 
veritas,  et  sur  ceux  de  fabrication  antérieure, 
celle-ci :  dirige,  domine,  gressus  meos,  ou  la 
sui^ante,  plusancienne  encore  :  IN  TE,  DtiMiNE, 
SPERAVi.  Ces  espèces  ont  été  toutes  demoné- 
tisées;  elles  nont  plus  quune  valeur  de  con- 
vention pour  les  collectionneurs,  suivant  leur 
rar<;té  et  leur  degré  de  conservation.  Leur 
valeur  intrinsèque  est  de  5  fr.  41;  leur  valeur 
courante  était  de  5  fr.  50. 

—  Francfort.  Ecu  d'argent  [einefeine  marck)t 
au  titre  de  833  millièmes,  du  poids  de  288'', 400 ; 
valeur,  5  fr.  20  ;  écu  de  convention. 

—  Genes.  Ancien  écu  d'argent,  dit  de  ban- 
que ou  de  saint  Jean-BaptistCj  du  poids  de 
726  grains  (33Kr,300),  au  titre  de  10  onces 
16gr;iins  (889  millièmes  ou  lOdeniers,  16  grains 
de  France  aneiens),  et  ayant  cours  pour  8  li- 
vres de  Genes  (6  fr.  58) ;  des  d^^mis,  quarts  et 
huitièmes  en  proportion.  Ces  pièces  avaient 
pour  type  saint  Jean-Baptiste  debout,  tenant 
de  la  main  gauclie  une  croix  k  banniere  sur 
laquelle  on  lit  Ia  devise  :  ecceagnus  dei,  et 
élevant  Tautre  main  vers  le  ciei.  On  lit  autour 
la  legende  :  non  surrexit  major;  au  revers, 
Técu  aux  armes  de  Genes,  qui  sont  une  croix 
pleine,  couronnée  et  soutenue  par  deux  aigles- 
lions  ,  avec  rinscription  :  dux.  etgub.  reip. 
genu.  II  y  a  d'anciens  écus  de  banque  ou  de 
saint  Jean-Baptiste,  aux  mêmes  types  que  les 
précédents,  de  la  valeur  de  5  livres  de  Ge- 
nes et  du  poids  de  446  grains  (206'', 460),  au 
titre  de  U  onces  (917  millièmes,  ou  10  deniers 
aneiens  de  France),  et  des  fractions  en  pro- 
portion. Ces  espèces  ont  été  démonétisées. 

Lorsque  Genes  devint  la  republique  ligu- 
rienne^  les  écus  eurent  pour  type  la  Liberte 
et  TEgalité,  représentées,  Tune  par  un  guer- 
rier  casque,  tenant  une  pique  surmontée  d'un 
bonnet,  et  Tautre  par  une  déesse  tenant  un 
triangle.  Tous  deux  sont  debout  et  unis  de 
côté.  On  lit  autour  les  mots  liberta. egua- 
GLIANZA.  Au  revers  était  Técu  k  la  croix 
pleine,  pose  entre  deux  palmes  et  sur  un 
faisceau  d'arines  surmonté  du  bonnet  phry- 
gien,  avec  la  legende  republica  liguRvE.  On 
trouve  en  outre  sur  la  tranche  Tindication  du 
poids  et  du  titre  de  la  pièce. 

L'annexion  de  la  republique  ligurienne  au 
premier  Empire  français,  en  1800,  fit  substi- 
tuer  le  système  monétaire  français  k  Tancien 
système  du  pays,  et  Ton  fabriqua  k  la  monnaie 
de  Genes  des  pièces  de  5  fr.,  de  2  fr.,  de  1  fr., 
d'un  demi-franc  et  d'un  quart  de  franc  comme 
en  France,  aumême  titre  de  900  millièmes  et 
au  méme  poids.  Ces  pièces  circulèrent  sous  le 
nom  á'écus  de  5  Hres,  de  2  lires,  de  1  lire,  d'une 
demi-lire  et  d'un  quart  de  lire;  elles  valaienT 
5  fr.,  2  fr.,  1  fr.,  O  fr.  50  et  O  fr.  25.  Incor- 
porée  au  royaume  de  Pièmont  en  1815,  puis 
au  royaume  d'Italie  en  1859,  Genes  a  naturel- 
lement  suivi  le  système  monétaire  de  ces 
pays  et  n'a  plus  de  monnaies  particulières. 
Les  ancieimes  pièces  de  cet  Etat  ont  dono  été 
démonétisées  et  n'existent  plus  dans  la  cir- 
culation, à  Texception  toutefois  des  écus 
de  5  lires  et  divisions,  frappés  de  1800  k 
1815,  qui  ont  cours  encore  pour  leur  valeur 
égale  en  francs,  tant  en  France  qu'en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Belgique. 

—  Genève.  Antérieurement  k  Ia  réunion  de 
la  republique  de  Genève  au  premier  Empire 
français,  il  circulait  dans  cet  Etat  une  mon- 
naie d'iirpent  dite  jtoí  ecu,  du  poids  d'nno  once 
(30Kr,GJ4),   uu   titre  de   10  deniers   12    grains 
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(875  millièmes)  et  ayant  cours  pour  3  livres 
13  sous,  ou  12  florins  9  sous  (5  fr,  95);  il  y 
avair,  des  demi-écus  en  propoition.  Ces  pièces 
avttif-nt  pour  empreinte  une  gloire  avec  la 
devise  puST  tenebras  LUX  ;  au  revers  était 
Técu  aux  armes  (parti,  au  premier  une  demi- 
aigle  éployée  et  couronnée;  au  second,  une 
clef  posée  en  pai)  entre  deux  palmes,  avec 
la  legende  :  respublica  genevensis  ;  plusieurs 
portaient  cette  legende  en  français  ;  repu- 
blique de  genève.  Bien  que  le  titre  legal  des 
gros  écus  soit  de  875  nuUièmes,  ces  espèces 
ne  donnent  guère  k  Tessai  que  870  millièmes, 
et  leur  poids  moyen  est  de  306r,15,  ce  qui 
établit  leur  valeur  réelle  k  5  fr.  71  et  leur 
valeur  courynte  k  5  fr.  80.  Ces  pièces  sont 
démonétisées  depuis  longtemps. 

—  Hambourg.  Ecu  de  constitution  ou  ris- 
dale  :  dargent  k  879  millièmes,  du  poids  de 
296'", 24  ;  valeur  courante,  5  fr.  70. 

—  Hanovre.  Ecu  nommé  risdale  écu,  qui 
est  le  thaler  commun  aux  Etats  du  nord  de 
TAllemagne  :  titre ,  765  millièmes;  poids , 
22E'",20;  valeur  courante,  3  fr.  75.  —  Ecu  de 
convention,  appelé  kroon  thaler,  et  demis 
en  proportion:  titre,  872  millièmes;  poids, 
29gr,25;  valeur  courante,  5  fr.  66. 

—  Hesse-Cassel.  Ecu  de  2  thalers,  juèce  de 
3  florins  et  demi  (traitè  du  30  juillet  1838)  : 
titre,  919  millièmes;  poids,  376"", lO;  valeur 
courunte,  7  fr.  50. 

—  Lubeck.  Ecu  ou  pièce  de  16  schellings, 
au  titre  de  737  millièmes,  du  poids  de  98'", 30, 
valant  1  fr.  52;  demis  et  quarts  à'écu  en  pro- 
portion de  poids  et  de  valeur.  Cet  écu  est 
Texpression  métallique  du  marc^  monnaie  de 
compte  de  Lubeck,  qui  vaut  16  schellings  ou 
192  pfennings. 

—  Lucques.  L'ancienne  republique  de  Luc- 
qu'  s,  qui  subit  des  vicissitudes  nombreuses 
au  moyen  âge  et  reconquit  son  indèpen- 
dance  au  xvic  siècle,  a  frappé  anciennement 
des  écus  d'or.  Le  Trésor  de  numismatique  et 
df.  ghjptique,  auqnel  nous  avons  dèjk  fait  de 
nombreux  emprunts,  décrit  le  suivant,  frappé 
en  1552  :  d"un  côté  la  face  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  la  couronne  en  tète,  avec  la  legende  : 
^ft  s.  {sanctas)  vvltvs.de.lvca  (la  sainte  Face 
de  Lucques);  k  gaúche  est  un  écusson  aux 
armes,  qui  sont  sans  doute  celles  du  moné- 
taire ;  au  revers,  Técusson  aux  armes  de  Luc- 
ques (d'azur,  au  mot  libertas  en  capitales 
d'or,  pose  en  bande,  entre  deux  cotices  du 
même),  avec  la  legende  :  carolvs.imperator. 
1552.  Ce  millésime  est  coupé  en  deux  par  un 
soleil,  Cette  pièce  est  un  écu  d'or  au  soleil. 

Ces  écus  d'or  ont  depuis  longtemps  disparu 
de  la  circulation,  et  en  1805,  époque  à  la- 
quelle Napoléon  ler  érigea  cet  Etat  en  grand- 
duché  de  Lucques  et  Piombino,  il  n'y  avait 
plus  que  des  écus  dargent  ayant  cours  pour 
7  livres  10  sous  (5  fr.  73),  au  titre  de  914  mil- 
lièmes, pesant  268'', 50,  d'une  valeur  réelle  de 
5  fr.  30 ;  il  y  avait  des  demi-écus,  des  tiers  et 
des  cinquièmes  dVcu  en  proportion  de  poids 
et  de  valeur,  au  même  titre  de  914  millièmes 
(le  titre  ofticiel  de  ces  monnaies  était  917  mil- 
lièmes [11  onces  de  Lucques],  mais  k  Tessai 
elles  ne  donnaient  que  le  titre  commun  de 
914). 

Les  écus  de  Lucques  avaient  pour  em- 
preinte saint  Martin  k  cheval  se  dépouillaut 
de  son  manteau  pour  en  couvrir  un  pauvre; 
au  revers  était  lecu  aux  armes  couronne, 
ayant  pour  supports  deux  lions  léopardés, 
avec  la  legende:  respublica  ldcensis.  On 
rencontre  de  ces  monnaies  qui  représentent 
le  Christ  sur  la  croix  et  dont  lecusson  est 
sans  supports  :  ce  sont  les  plus  anciennes. 

Le  système  monétaire  français  fut  étabii 
dans  le  grand-duche  de  Lucques,  conniie 
dans  les  Etats  d'italie  soumis  k  TEmpire 
français,  jusqu'en  1815.  Après  avoir  été  at- 
tribué  k  rnilante  de  Parme,  puis  cédé  k  la 
Toscane,  TEtat  de  Lucques  fait  aujourd'hui 
partie  du  royainne  d'Italie,  oii  le  système 
monétaire  français  est  en  vigueur.  Les  écus 
de  Lucques  sont  donc  démonètisés. 

—  Malte.  Wécu  dont  il  est  fait  usage  dans 
cette  ile  est  le  scudo,  ou  écu  d'argent,  dont 
la  fabrication  remonte  au  temps  des  grands 
maítres,  c'est-k-dire  avant  1798,  époque  k  la- 
quelle Bonaparte,  allant  en  Egypte,  conquit 
leur  5le  et  init  fin  k  leur  existence  politique. 
On  sait  que  deux  ans  après  les  Anglais  s'ein- 
parèrent  de  Malte  et  lagardèrent,  au  mépris 
des  stipulations  du  traité  d'Amiens;  depuis 
lors  les  monnaies  d'Angleterre,d'ItalÍe  etd  Es- 
pagne ont  cours  dans  ce  pays. 

Les  écus  d'argent  particuUers  k  Tile  de 
Malte  avaient  pour  empreinte  Teffigie  du 
grand  inaltre  et  présentaient  au  revers  Vécu 
écartelé  aux  armes  de  Malte  et  du  grand  mal- 
tre,  pose  sur  une  aigle  éployée  et  couronnée, 
avec  la  legende  :  hospitalis.et.s.sepul.hie- 
RUSAL.,  suivie  du  millésime. 

Les  écus  les  plus  anpiens  étaient  k  la  flgure 
de  saint  Jean  debout,  portant  une  bannière, 
avec  la  legende:  non  surrexit  major;  au 
revers  figurait  1  ecu  aux  armes  do  Malte,  cou- 
ronne, avec  la  désignation  des  titres  du  grand 
maítre. 

Les  écus  de  Malte,  du  poids  de  7  seizièmes 
1  trapèze  (128^,370),  au  titre  de  9  carats 
(750  nullièmes,  9  deniers,  ancien  titre  de 
France),  avaient  des  divisions  en  demis,  tiers, 
sixièmes  et  douzièmes  en  proportion  de  poids 
et  de  valeur.  Ces  titres  et  poids  ofliciels  sont 
supérieurs  k  ceux  qu'on  trouve  conununèment 
dans  le  cominerce,  oú  cea  pièces  ne  sont  recues 
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f\i:Q  d*nprès  le  íitre  lUr  733  millièmes  <^i  pour 
UD  poids  de  líSrjSí  Vécu,  les  tiivisidiis  en 
proportion,  ce  qui  donne  h  Vécu  de  Multe  une 
valear  réelle  de  l  fr.  92,  et  une  valeur  oou- 
rante  de  2  fr.,  avec  une  diíTiTenoe  jiroportion- 
nelle  dans  la  valeur  des  divisions. 

On  trouve  encore  quelques  êcus  et  doubles 
écus  anciens,  à  Tefílgie  et  uux  armes,  dont  le 
titre  est  supêrieur  aux  prócédents  :  il  ressort 
&  Tessai  k  830  millièines;  le  poids  de  oes  écus 
est  de  12  gmmnies  et  leur  valeur  de  e  fr.  15, 
les  doubles  en  proportion. 

II  circule  encore  des  écus  ou  scudi  de 
H  gramnies,  au  titre  de  715  milliêmes  seule- 
nient,  dont  la  valeur  courante  est  de  2  fr.  15. 

—  Milan.  Avant  d'ètre  pris  par  les  Fran- 
çais  en  1796,  et  de  devenir  la  capitule  de  Ia 
republique  cisalpine,  MiUin  avait  des  écus 
d'urgeiit  du  poids  de  18  deniers,  21  f^rains 
7/12  {238'",135),  au  titre  de  10  deniers  du 
grain  (903  niillièmes),  ayant  cours  pour  6  li- 
vres (4  fr.  64),  et  des  demi-ecuí  en  propor- 
tion. Les  empreintes  de  ces  pièces  étaient  : 
d'un  cótè,  Tefíigie  du  souverain,  et,  de  Tautre, 
Técu  aux  armes  surntnnté  d'une  couronne  et 
placé  entre  deux  palmes,  Ces  armes  sont  : 
une  guivre  couronnée  à  Tenfant  issant  de  la 
bouche;  on  les  trouve  souventjointes  à  celles 
d"AlIemagne.  On  lisait  autour  de  oes  pièces 
la  legende  :  Mediolani  et  mant.dux,  ou  seule- 
nient  ;  Mediolani  dux,  suivie  du  niillésime. 

Les  écus  frappés  sous  le  gouvernement  de 
la  republique  cisalpine,  de  mênie  poids  et  au 
mème  titre  que  les  précédents,  avaient  pour 
type  ia  déesse  de  la  Liberte ,  casquée,  assise 
sur  un  cube  et  tenant  sous  le  bras  droit  une 
pique.  A  genuux  devant  elle  était  une  femnie 
ayant  à  ses  côtés  un  milan,  symbole  de  la 
ville.  Au  revers  était  la  désignatlon  de  la  va- 
leur de  la  pièce  au  milieu  dune  couronne  de 
chéne.  On  lisait  en  outre,  sur  la  tranche,  la 
devise  :  unione.k.virtu.  Sur  le  droit  était 
cette  legende  :  milanaz.franc.la  rep.  cisax. 
RicoNOSCENTK.  La  valeur  de  ces  écus  était  de 
4  fr.  60  enviroD. 

Rendu  à  TAutriche  par  les  traités  de  1815, 
puis  incorpore  par  le  traité  de  Zurich  dans 
le  nouveau  royaume  d'Ualie,  sous  le  sceptre 
de  Victor-Eninianuel,  Milan  a  cesse  d'avoir 
une  nionnaie  particulière  :  ses  anciens  écus 
ducaux  ou  républicains  sont  dono  démonéti- 
sés  de  fait. 

—  Modène.  Du  temps  des  ducs  jusqu'en 
1797,  époque  à  laquelle  cet  Etat  fut  compris 
dans  la  republique  cisalpine,  il  y  circula 
áesécus  d'argent  du  ooids  de  15  ferlins  3/4 
(276'",9),au  titre  de  11  deniers(917  milliemcs), 
et  ayant  cours  pour  15  livres  (5  fr.  67),  avec 
des  2/3  et  1/3  d  écu  en  proportion.  Us  avaient 
pour  type  1  effigie  du  duc  et  présentaient  au 
revers  Técu  aux  armes,  surmonté  d'une  cou- 
ronne et  entouré  du  collier  de  la  Toison  d'or, 
avec  cette  devise  :  próxima  sou,  suivie  du 
niillésime.  Les  armes  de  Modène  sont  une 
aigle  couronnée  :  on  y  trouve  souventjointes 
celles  de  France,  d'Allemagne  et  d'autres  pays 
alliés. 

Les  anciens.  écus  de  Modène,  plus  forfs  de 
poids,  sont  k  Un  titre  plus  faible  (895  milliê- 
mes) ;  ils  ont  pour  type  Teítigie  et  Técu  aux 
armes,  autour  duqueí  on  lit  la  legende  ;  ve- 
TERis  MONUMENTUM  DEcoRis.  Le  poíds  de  ces 
écus  est  de  1  once  1/4  de  ferlin  (288^,8),  leurs 
divisions  en  proportion.  Leur  valeur  en  nu- 
méraire  était  la  même  que  celle  des  écus  ci- 
dessus  designes. 

Les  écus  émis  sous  le  duc  Hercule  III,  le 
dernier  régnant  avant  Tétablissement  de  Ia 
republique  cisalpine,  sont  plus  forts  en  poids, 
mais  uussi  d'un  titre  três- inférieur ;  ils  fu- 
rent  fabriques  sur  le  pied  de  2/3  dargent 
lin  contre  1/3  d'alliage,  ou  au  titre  de  8  de- 
niers (667  milliêmes).  Ils  représentaient,  d'un 
côté,  leffigie  du  duc,  avec  la  désigualion  de 
ses  titres,  etc,  et  de  Tautre,  Técu  aux  armes, 
pose  sur  un  trophêe  et  surmonté  d'une  cou- 
ronne. On  lit  autour  la  legende  :  dextera  do- 
MiNiEXALTAviTME,  suivití  du  millésime.  l.e 
poids  de  ces  ecu5  était  d'une  once  (28K'",34); 
leur  valeur  en  numéraire  était  de  12  livres 
(4  fr.  53),  les  fractions  en  proportion. 

Sous  TEmpire  français,  les  écus  de  Modène 
furent  de  5  lires,  coinnie  la  piece  de  5  fr.  do 
France,  au  titre  de  900  niillicnies,  pesant 
25  grainmes.  Rendue  k  la  famille  d'Este  par 
le  congrès  de  Vienne,  en  1815,  cette  pritici- 
pautó  fut  réimie  au  Piémont  en  1859-1860; 
ses  monnaies  particuliòrea  sont  donc  aujour- 
d'hui  démonétisées.  Elles  étaient  d'ailleurs 
assez  rares,  non-seulementparce  qu'il  en  avait 
été  fabrique  très-peii,  mais  encoro  part^e  (lue 
les  anciennes,  celles  de  Tex-duche  do  Alo- 
dène,  ont  été  presque  toutes  rotirées  do  lu 
circulation  du  temps  de  la  républi(|ue  cisal- 
pine. Les  monnaies  des  ancien»  duches  de 
Milan  et  de  Parme  y  avaient  oours. 

—  Pologne.  Ecu  d'urgeiit,  k  833  milliêmos, 
pesant  28K'',44 ;  vabtur  cuurantf,  5  fr.  25; 
réelle,  5  fr.  19.  Ce  sont  des  rixdaies  ou  écus 
de  convention,  ayant  pour  type  TofH^íie  du 
nii,  et  u»  reverá  Técu  aux  armes,  surmonté 
d'uiie  couronne  et  uccolé  de  deux  palmes  en- 
tuurée.s  d'u[t6  litro  sur  luquellu  on  lit  oes 
mots  :  PRonDERicauKTOKEOU.  La  legende 
qui  regne  autour  de  la  piócu  est  ainsi  con- 
çue  :  4*  >''x  MARCA  PURA  coLONiKN,  pour  oxpri- 
innr  la  quantíti*  d'-  piectís  tailléus  dan^  un 
maro  de  (^ologne,  de  niatiere  puré.  On  lit,  en 
nuire,  sur  la  tranche,  la  devise  :  kidei  i>u- 
iiMCAiMUNUS.  Ces  pièces  sont  anciennes  et 
ruroH,  imiis  n'ont  pas  cesse  d'avoir  coura,  do 
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méme  que  les  autres  écus  de  convention  des   ' 
diíferents  cereles  et  villes  d"Allemagne. 

—  Portugal.  Ecu  d"or,  escudo  de  ouro  de 
2,000  reis,  au  titre  de  917  millifmes,  du  poids 
de  3gr,547^  valaiit  11  fr.  17;  valeur  courunte, 
le  fr.  55.  Cette  pièce  porte  aussi  le  nom  de 
couronne  de  2,000  reis. 

—  Prusse.  Ecu  d'argent,  dit  écu  de  Berlin 
ou  double  thaler,  du  poids  de  37gr,io,  au  titre 
de  919  milliêmes,  émis  pour  3  florins  1/2.  sui- 
vant  la  convention  du  30  juillet  1838.  Tres- 
belle  pièce  de  monnaie,  trés-rechen-hée  dans 
le  commerce,  d'une  valeur  courante  de  7  fr.  50 

—  Snrdaiyne.  Antérieurement  à  lannée 
1768,  il  ne  s'est  fabrique  dans  cette  tle  que 
des  réaux  et  des  espêces  de  cuivre;  les  mon- 
naies de  la  Savoie  et  du  Piémont  y  avaient 
cours.  Les  monnaies  d'argent  de  Sardaigne 
furent  des  écus,  du  poids  de  10  deniers  10  grains 
(23e"',59),  au  titre  de  10  deniers  18  grains 
(896  milliêmes  ou  10  deniers  18  grains,  titre 
ancien  de  France).  lis  avaient  cours  pour 
2  livres  10  sois  (4  fr.  69) :  il  y  avait  des  deniis 
et  des  quarts  d'écu  en  proportion.  Ces  pièces 
avaient  pour  empreintes  Teftigie  du  souve- 
rain d'un  còté,  et  de  Tautre  Técu  aux  armes 
de  Sardaigne  {une  croix  cantonnée  de  quatre 
tétes  de  Maures),  surmonté  d*une  couronne  : 
ia  désignation  des  titres  du  prince  composait 
la  legende  des  deux  côtés  de  la  pièce.  Ces 
monnaies  sont  démonétisées  depuis  que  le 
système  monétaire  de  la  France  a  été  établi 
en  Sardaigne,  k  Tépoque  de  la  formation  de 
la  republique  subalpine. 

—  Savoie  et  Piémont,  Ecus  d'argent  de  di- 
verses  époques  :  les  plus  anciens,  du  poids 
de  21  deniers  (26gr,9),  sont  au  titre  de  II  de- 
niers (917  milliêmes)  :  ils  ont  pour  type  Tef- 
ligie  du  souverain  ou  celles  de  la  reine  et  du 
jeune  roi,et  au  revers  Técu  à  la  croix  pleine, 
couronne  et  soutenu  par  deux  lions.  Ces  écus 
avaient  cours  pour  4  livres  (4  fr.  70);  frac- 
tions de  demis  et  quarts  en  proportion.  On  en 
trouve  qui  portent  pour  empreintes  Tefíigie 
et  lecu  aux  armes  de  Savoie  :  une  aigle 
chargée  eu  coeurd'une  croix  pleine  ;  cette  aigle 
est  quelquefois  sur  le  tout  d'un  écu  à  ditié- 
rentes  armes,  parmí  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Sardaigne  et  de  Montferrat. 

D'autres  écus  plus  modernes  ont  pour  type 
reffigie  du  souverain  avec  Técu  aux  armes 
au  revers,  couronne  et  entouré  du  collier  de 
la  Toison  d'or;  les  titres  du  souverain  com- 
posent  les  legendes  des  deux  côtés  de  la  pièce. 
lis  sont  au  titre  de  10  deniers  21  grains 
(906  milliêmes),  pesant  1  once  3  deniers 
10  grains  (356'",l2),  et  avaient  cours  pour 
6  livres  (7  fr.  06);  les  demis  et  quarts  en 
proportion. 

Les  écus  fabriques  sous  le  regime  de  la 
liberte  piémontaise  sont  au  même  titre  et  du 
mème  poids  que  ceux  ci-dessus  :  ils  ont  pour 
type  la  déesse  de  la  Liberte  passant  prés 
dun  rocher  et  tenant  d'une  main  un  faisceau 
d'armes  surmonté  d'un  bonnet  pbrygien,  avec 
ces  mot^  en  legende  :  liberta,  virto,  egua- 
GLIANZA.  .\n  revers  est  la  désignatlon  de  la 
valeur  de  la  pièce,  au  milieu  d'une  couronne 
de  chéne,  et  autour  l'indÍcation  de  Tannée  de 
la  liberte  piémontaise. 

Sous  le  gouvernement  de  la  republique  su- 
balpine, il  a  été  frappé  des  pièces  de  5  fr., 
semblables  k  celles  de  France  pour  le  poids  et 
le  titre.  Ces  pièces  ont  pour  empreinte  deux 
déesses  debout  :  Tune  tient  de  la  main  droite 
une  pique  surmontée  du  bonnet  de  la  Liberte, 
et  de  la  main  gaúche  un  triangle;  Tautre 
porte  de  la  main  droite  une  palme,  et  de  la 
iriaiii  gaúche,  passée  sur  Tépaule  de  Tautre 
déesse,  une  petite  couronne  de  chéne.  On  lit 
autour  Tinscription  française  :  Gaule subal- 
pine. Au  revers,  on  lit  la  valeur  de  la  piece 
et  le  millésime  entre  deux  branches  de  lau- 
rier  et  de  palmier,  avec  la  legende  ;  liberte, 

BGALITB,  ERIDANIA. 

Toutes  ces  espêces  sont  aujourd'hui  démo- 
nétisées ;  la  Savoie  s"est  annexée  k  la  France, 
et  le  Piémont  fait  puvtie  du  nouveau  royuume 
d'ltalie,  oii  lo  systême  monéiaire  decimal  est 
en  tout  semblable  au  nôtre. 

—  Saxe.  Ecu  d'argent  U  833  milliêmes,  du 
poids  do  28gf,04,  d  une  valeur  courante  da 

6  fr.  15.  Ecu  de  convention  semblable  k  ceui 
mentionnés  au  mot  AUemagne. 

—  Sicile.  l/ancien  écu  d'argent  ótait  du 
poids  de  31  trapèzes  (27gr,62l),  commo  lea 
pièces  de  12  carlins  de  Naples,  et  au  méme 
titre  de  10  onces  2  estorlins  (840  milliêmes  ou 
10  deniers  2  grains,  titre  ancien  do  France). 
Ils  avaient  cours  pour  12  turins  (5  fr.  15);  les 
divisions,  on  proportion  de  poids  et  de  valeur 
et  au  momo  titre,  étaient  lo  demi-ecu,  le  tiers, 
le  aixième  et  lo  dtiuxiòmo  á'écu.  Ces  pièces 
ont  pour  empreinte  TefAgie  du  souverain,  et, 
au  revers,  Taigle  couronnée  des  armes  de  Si- 
cile ;  à  Texceptíon  des  divisions  do  iVcu,  qui 

fiortent  une  croix  pattée,  anglée  de  fleurs  de 
is  et  couronnée  k  chaque  extrémitó. 

Ces  espêces  sont  démonétisées,  la  Sicile 
ayant  été  conquise  par  Garibalili  au  protit  du 
royaume  d'ltalie,  dont  elle  fait  aujuurd'hui 
parlie,  ainsi  que  IVx-royaume  da  Nuples. 

—  SuMe.  Ecu  d'argent  ou  rixdale  d'espèce 
n^uufT,  au  titre  de  875  milliêmes,  du  poids  de 
2ygf  ,30,  do  la  valeur  do  5  fr,  75,  ayant  cours 
pour  4S  esciilins. 

—  Suisse.  Antien  écu  d'argent,  du  poids  do 

7  gros  01  grains  (30  granimos),  uu  titre  do 
10  <lenier.H  10  grains  (DOO  milliêmes),  et  ayunt 
cours  pour  4  Ir.  (an.ricns)  de  Suisso  (fl  fr.  de 
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France);  demi-ecu  et  quart  á'ccu  en  propor- 
tion. Ces  écus  avaient  pour  type  le  seeau 
de  la  Confédération  suisse,  et,  au  revers,  les 
armes  du  canton  oú  ils  avaient  été  fabriques 
et  la  désignatlon  de  leur  valeur.  Les  écus  et 
divisions  d  écu  frappfs  sous  le  gouvernement 
de  la  lèpíilíliqu*-  helv. -tique  ont  pourempreinte 
Guillaume  Tell  debuut,  tenant  un  drupeau, 
et  au  revers  la  valeur  de  la  pièce  au  milieu 
d'une  couronne  de  chéne. 

Ces  espêces  sont  démonétisées  depuis  1860, 
Ia  Suisse  ayant,  par  une  loÍ  du  31  janvier  de 
ladite  année,  ordonnó  Tadoption  du  système 
monétaire  français. 

—  Venise.  LVcu  d'or,  du  poids  de  1  once 
60  carats  (42gr,22),  se  fabriquait  d'or  íin,  et 
avait  cours  pour  26  livres  (140  fr.  80) ;  il 
en  existe  fort  peu ;  cette  monnaie  n'était 
point  nationale  et  ne  se  frappait  que  pour 
le  compte  de  divers  particuliers.  Elle  avait 
pour  type  une  croix  fleuronnée  au  milieu 
d'un  cercle,  avec  la  désignation  des  titres  du 
prince  pour  legende,  et,  au  revers,  le  lÍon  de 
saint  Marc  dans  un  écusson,  autour  duquel  on 
lisait  ces  mots  :  sânctus  MARCUS  venetus. 

L'ec«  d'argent,  aux  empreintes  semblables 
k  celles  de  l  ecu  dor,  était  du  poids  de  l  once 
10  carats  (316^,892)  et  au  titre  de  1,092  ca- 
rats (984  milliêmes  ou  11  deniers  9  grains, 
litre  ancien  de  France)  :  il  avait  cours  pour 
2  ducats  ou  12  livres  8  sous  (6  fr.  57);  les 
divisions,  demi  et  quart,  étaient  en  propor- 
tion. 

Lorsque  Venise  fit  partie  du  royaume  loiu- 
bard-vénitien,  il  y  fut  frappé  des  écus  dits 
écus  de  Venise,  ou  gustine,  au  titre  de  826  mil- 
liêmes, pesant  28gr,46,  dune  valeur  courante 
de  5  fr.  10. 

—  Wuríemberg.  Ecu  d'argeDt,  ou  couronne 

fros  écu  (kroon  thaler),  qui  n'est  autre  que 
écu  de  convention  décrit  ci-dessus  au  mot 
AUemagne. 

—  Zurich.  Ecu  d*argent  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  décrit  ci-dessus  au  mot  Suisse.  II 
y  a  eu  en  outre,  à  Zurich,  des  écus  qui  parais- 
sent  particuliers  à  ce  canton:  les  uns  à  885  mil- 
liêmes, pesant  276'"  ,31,  dune  valeur  de  5  fr.  80  ; 
d'autres,  k  la  date  de  1761,  au  titre  de  813  mil- 
liêmes, du  poids  de  27gr,99,  valant  5  fr.  10; 
d'autres  enlin,  au  millésime  de  1781,  k  840  mil- 
liêmes, pesant  25gr, 05,  d'une  valeur  de  4  fr.  65  ; 
ces  derniers,  subdivisés  en  demi-ecus  ou  flo- 
rins, au  mème  titre,  en  proportion  de  poids 
et  de  valeur. 

ÉCUAGE  s.  m.  (é-ku-a-je  —  rad.  écuyer). 
Féod.  Service  féodal  auquel  un  écuyer  était 
tenu  ;  droit  qu'il  devait  payer  à  son  seigneur 
féodal,  pour  s'exempter  du  service  ou  pour  se 
faire  remplacer. 

—  Blas.  Droit  de  porter  Técu,  d'avoir  des 
armes. 

ÉCUANTEOR  s.  m.  (é-ku-an-teur),  Techn. 
Inclinaison  en  dehors  des  raies  d'une  roue  de 
voiture,  ce  qui  donne  à  l'eusemble  Taspect 
d'un  cone  creux. 

ÉCUBI£R  s.  m.  (é-ku-bié).  Mar.  Chacune 
des  ouvertures  cylindriques  pratiquées  k  Ta- 
vant,  entre  les  dauphms,  pourle  passage  des 
chalnes  :  II  y  a  deux  ÉcueiERS  de  chague 
bord  dans  les  batteries  basses  et  un  daits  la 
deuxième  batterie  des  trois-ponts  :  ils  sont 
doubles  par  un  manchou  de  fer,  en  deux  pièces 
débordant  en  dehors  et  en  aedans ,  chassées  à 
contre,  se  raccordant  au  milieu  de  la  muraille. 
et  chevillées  d'une  oreille  à  iautre,  (Aubry.) 
\\  Ecubiers  de  pont ,  Ouvertures  garnies  de 
manchons  de  fer,  percées  dans  tons  les  ponts 
que  traversent  les  chaine>  pour  allerdupuita  à 
la  mer.  ti  Ecubiers  d'embossage ,  Ecubiers  en 
tout  semblables  à  ceux  de  Tavant,  mais  situes  k 
í'arrière  dans  la  batterio  basse.  11  Tape  d'écU' 
ôíer,  Cylindre  de  bois  muni  d*nne  échancruro 
pour  le  passage  des  chalnes,  avec  lequel  on 
ferme  les  ecubiers  k  la  mer,  pour  empécher 
Teau  de  pénétrer  dans  la  battorie.  II  Gi/ír- 
tande  d'écubier,  Pièce  de  bois  horizoutale, 
plaeée  au-dessous  des  ecubiers,  et  destinée 
à  consolider  cette  partie  pour  quelle  puisso 
rósister  aux  sccousses  des  chalnes. 

ÊCUEIL  s.  m.  (ó-keull;  11  mil.  — du  latin 
scopulus,  rocher,  qui  derive  suns  douto  do  la 
racino  sanscrite  skabh ,  affeiinir,  nppu^er, 
soutenir.  Nous  no  croyons  pus  qu'il  soit  pos- 
sible  de  rapprnolior  le  latin  scopula,  balai,  do 
copa,  brin  ,  petite  brunche ,  irlandais  erse 
scuab.  sanscrit  kshupa,  kshuwpa,  chupa,  buis- 
son,  de  la  racino  chap ,  tou(!lier.  11  no  semble 
pas  naturel,  en  effet.  que  Técnoil  ait  pu  tirer 
son  nom  de  Timage  d  un  rocher  balayé  par  les 
flota.  Mais  peut-etre  serait-il  permis  do  rap- 
procher  avec  plus  de  vraisemblanco  la  ra- 
cine  sanscrite  chup,  touchor,  qui  fournit  déjii 
scopa,  scopula,  Tecueil  tourhant  k  la  surfaco 
des  flots).  Rocher,  récif,  bano  k  fleur  d'eau, 
cache  dans  la  mer  et  dangereux  pour  les  na- 
vires  :  Naviguer  dans  une  mer  pleine  d'K- 
CUKILS.  Eviíer  un  kcueil.  Donner  sur  un  écukil. 
Ce  vaisaean  s'esí  brisé  contre  un  Écueil.  Ce 
port  est  fermé  par  des  ucueils.  Eloignex  le 
phare,  le  port  devient  /'kcueil.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Ob^tacle,  póril,  inconyénient  dun- 
^ereiíx  :  Le  monde  est  plein  rfKcuiiiLS.  La 
fausse  gloirê  et  la  fausKe  modestie  sont  les 
deux  Ei^UiíiLS  guf  l<i  plupart  de  ceux  qui  ont 
écrit  ivur  vie  n'unt  pu  évttcr.  (Card.  de  Retz.) 
La  nuiison  d'une  femme  mondaine  devient  un 
KCUEiL  d'oú  linnucence  ue  sort  Jomnis  endêre. 
(Mass.)  Le  premier  kcukil  de  notre  innocence, 
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e'est  le  plai.sir.  (Mass.)  La  fausse  gloire  est 
/'Écui:iL  de  la  vaniíe.  (l-a  Bruy.)  La  haine  eí 
la  /l'itterie  sont  deux  ÉcuiaLs  úu  la  vérité  fait 
naufrage.  (La  Rochef.)  Le  jeu  est  te  dissipa- 
teur  des  biens  et  des  ricbesses ,  l/t  perle  du 
temps  et  /'écueil  de  Vinnocence.  (J.-J.  Ronsa.) 
Lliabitude  est  le  plus  grand  écuicil  de  la  rai- 
son.  (De  Livry.)  La  necessite  d'écrire  tous  les 
jours  me  parai t  l'ÈcVEiLdutalent.  (B.Const.) 
Pour  quiconque  na  pas  la  grâce ^  la  religion 
n' est  pas  un  secours ,  c'est  un  écueil.  (S.  de 
Sacy.)  L'ÉCUE1L  oú  la  vérité  se  brise  est  par- 
tout,  et  son  asile  nulle  part.  (Lamenn.)  L'in- 
stabilité  des  forces  viCales  a  été  /écueil  oú 
sont  ve7ius  échouer  tous  les  cahuls  des  physi- 
ciens  médecins  du  siècle  passe.  (Bii-hat.)  Piai- 
santer  est  1'úcveil  de  tespril.  (Peyrat.)  La 
violence  et  la  faiblesse  sont  les  deux  écueil.s 
de  íoute  puissance.  (C.  de  Rémusat.)  Les  prin- 
ces  et  les  iriinislres  sont  entre  deux  écueils,  la 
paresse  et  les  détails.  (Lévis.)  Tout  pouvoir 
qui  s'attaque  aux  hommes,  au  Heu  de  s'atta- 
quer  aux  c/toses,  prend  le  port  pour  /'écí^eil 
et  /'ècueil  pour  le  port.  (K.  de  Gir.)  Une 
conslitution  est  un  écueil  et  n'est  pas  unport. 
(E.  de  Gir.)  Aux  époques  cultivées,  oú  les 
hommes  d'Etat  et  de  guerre  sont  instruits  aux 
lettres  et  ont  aisément  la  plume  en  main,  un 
écueil,  cest  Qu'ils  fassent  írop  les  écrivains 
en  se  ressouvenant.  (Ste-Beuve.) 
II  ne  voit  point  á'écueit  qu'il  ne  Paille  cboqtier. 

BOILEAII. 

Comblen  à  cet  ecxinU  so  sont  déj&  brisés  l 

CORMEILLE. 

L'orgueil , 

De  Ia  sagesse  humaine  est  fordinaire  écueil. 

DESTOUCnBB. 

Le  sceptre  est  un  fardeau,  le  trflne  est  \\n  écueil. 

LeFRANC  de  rOMPlONAN. 
On  redoute  Vécueil  quand  on  a  fait  naufrage. 

Destoucbes. 
Nous  sortons  d'uD  écueil  pour  tomber  dans  un  autre 

Etienne. 
Je  vous  montre  Vécueil  oii  sombrent  les  aniours. 
L.  Bouii.nET. 
Tes  yeux,  sur  ma  conduíte  incessamment  ouverts, 
M"ont  sauvé  jU9qu'ici  de  miUe  écueils  converls. 
Racine. 
A  mes  voeux  orgueiUeux  sans  guide  abandonní, 
De  quels  éctietls  nouveaux  je  marche  environné! 
Voltaire. 
Je  chante  ce  híros  dont  1'oeil  da  la  sagesse 
Du  milieu  des  écueils  éclaira  Ia  jeunesse. 

Malfilatrb. 
...  De  tous  les  écueils  dont  la  vie  est  scmiJe, 
Celui  qu'on  ne  voit  pas  est  le  plus  d:nigi-Teux. 
Lachamueaudie. 
Rimant  de  travcrs, 
Chez  le  dieu  des  vers 
Je  voulais  marquer  maplace; 
Apprcnds,  me  dit-il, 
Qu'un  esprit  subtil 
Peut  Seul  gravir  le  Parnasse. 
Vois-tu  Vécueil 
Oú  trop  d'orgueU 

Nous  m^ne  ? 
Dans  ce  fosse 
On  est  placa 
Sans  peine ; 
Ne  crains  pas  Tafíront     1 
De  tomber  au  fond,  |  bis. 

Tu  D'ea  auras  pas  Tt^trenne.  ] 

(Anríeaae  chnnson.) 

—  Topogr.  Belever  un  écueil,  Prendre  noto 
de  sa  situation,  qui  netait  pas  ou  était  mal 
iudiquée  .sur  les  cartes  marines. 

—  Cplthètee.  Cache,  secret,  invisible,  cou- 
vert,  dangereux,  perilleux,  redoutable,  ter- 
rible,  redouté,  eiTrayant,  triste,  funesto,  fatal, 
mortet,  orageux,  gPissant,  inévitable,  infnín- 
chissable,  invincible,  insurmontable,  séduí- 

i   sant,  attruyant,  pertlde. 

!  ÉCUEILLÉ,  bourgde  France (Indre),  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  k  44  kilom.  N.-O.  de  ChAtoau- 
roux,  sur  la  Tourmente;  pop.  aggl.  1,247  hab.; 
—  pop.  tot.  l,92S  hab.  Taillanderie;  carrières 
de  pierres  k  bàtir. 

ÉGUELIX  9.  f.  (é-kuè-le  —  du  lat.  scutella, 
diniin.  de  scuta,  plat).  Petit  vase  rond  et 
creux,  qui  scrt  communément  Íi  mettre  «ne 
portion  de  nourrituro  li<iuide  ou  solide,  pour 
uno  seule  personne  :  Kcuellk  de  bois,  de 
íerre,  d'argent.  Kcuellb  à  oreilles.  Laver  les 
KcUKLLKS.  On  se  servoit  autrefois  íí'kcukllks 
en  guise  d'assiettfs.  Diogène  n  avait  pour  tout 
mruble  qu'un  bâton,  uncbesaceet  une  kcukllk. 
(Kollin.)  f/n  gueux a  qui  Vonprend  son  kcuellií 
de  bois  est  aussi  af/Uijé  qu'un  roi  à  qui  l'on 
prend  sa  couronne.  (M'!*'  Cornuel.) 
Pop.  Assiotto  :  Approche  ton  kcuellu. 

—  Laveuse  d'ècuelles,  Femme  k  gage  qui 
lave  la  vaisselle. 

Prendre  VécuMle  aux  dents^  ComnieDoer 

k  munger,  se  mettre  íi  tablo  : 
Au  fond  d'un  nntre  fniivngt-, 
Un  Bntyre  «l  ses  «nfaut» 
AllitifiU  mangiT  leur  potiiRv 
Et  ;treiidre  Vécuellt  oux  denf. 

La    t-'OIIT*tKt. 

—  Loc,  fam.  Manger  à  la  méme  écueil», 
Vivro  dans  uno  grande  Intinitté,  une  grande 
faniiliaritè ;  avoir  les  mrmes  inlértíls.  t'i'tle 
iucutam  vient  iie  rancieii  UMtgo,  qui  subsisto 
encore  dans  ceitainoa  campagnos,  d«  faire 
manger  loa  nouveaux  muru^s  dauN  la  mAmo 
écueilo ,  Io  jour  de  leurs  noccs.  n  J/rífr*-  /<•»/ 
par  écuelles,    No    rien   épargnor  po»ir  faii"© 
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fnire  grande  cbcreà  quelqu'un  :  Quasid  il  iraite 
fes  amis,  il  met  tout  par  kcuiíLlks.  (Acad.) 
Morgue»  pour  aujourdtui  j'aí  toul  mis  j^ar  émelles. 

REDNABJ)* 

H  Rogner  1'écueUe  à  quelgu'un,  Lui  retrancher 
de  sa  subsistance,  de  son  revenu.  il  Elre  pro- 
pre  ccmme  une  écuelle^  Etre  très-propre,  très- 
soiírné.  S  emploie  souvent  avec  une  idée  de 
raiUerie  : 
Le  monde  seva  propre  et  net  comme  une  écuelle, 
Llnimanilairerie  en  fera  sa  gamelle. 

A.  DE  MnssET. 

I  Etre  propre  comme  une  écuelle  de  chaty  Etre 
es  treme  me  nt  sale,  parce  qu'on  ne  premi  pas 
lã  peiíie  de  laver  les  éciieiles  des  chats,  ou, 
selon  dautres,  Etre  très-propre,  parce  que  les 
chats  nettoient  leur  écuelle  en  la  léchant.  It 
£íre  pále  comme  une  écullle  de  vendaytge^ 
Se  dit  d'un  honinie  à  la  face  rubiconde.  II  Sc 
raccommoder  à  1'écuelle^  cotnme  les  gueux.  Se 
réconeilier  en  niaiigean  t  ensemble.  II II  a  bien 
plu  dans  son  écuelle  ^  Se  dit  d'une  personne  ã 
'(ui  il  est  arrivé  beaucoup  de  bien.  jt  //  «'y  a 
ni  pot-au-feu  ni  écuelles  lavées ,  Se  dit  d'une 
inaison  ou  tout  manque  pour  la  cuisine,  oú  il 
u'y  a  rien  à  mani^er. 

—  Prov.  Qni  sattend  à  Vêcuelle  d'autrui  a 
souvent  mal  diné^  Qijand  on  compto  sur  au- 
trui ,  on  est  soiiv-^iu  trompé  dans  ses  espe- 
rances :  Travaillez  au  grandjour,  ne  dépeudez 
que  de  vous;  ne  rneííez  vnlre  sort  entre  les 
mains  de  personnCy  car  le  proverbe  est  hien 
commun,  mais  il  est  bien  vrai  :  qui  compte  sur 
l'écdelle  d'autrui  court  risque  de  díner 
PAR  CíEUR.  (Th.  Leclercq.) 

—  Cout.  ano.  Droit  delécuelle  ou  de  Vescu- 
tellCj  Droit  des  pauvres  sur  les  biens  du  roi. 

\\  Archer  de  1'écuelle,  Archer  qui  ètatt  chargé 
d'arrèter  les  mendiants  et  de  les  mener  à  Thò- 
pítal. 

—  Mar.  Plaque  de  fer  de  forme  concave, 
qui  porte  un  dé  sur  lequel  tourne  le  pied  de 
la  méclie  d'un  cabpstan.  It  On  Tappelle  aussi 

CHADDRON  et  SAUCIEB. 

—  Techn.  Vide  compris  entre  deux  tílets 
consécutifs  d'une  vis  :  On  nomme  écuelle  la 
profondeur  du  sillon  en  hélice  qui  separe  les 
fileis  d'un  écrou. 

—  Ichthyol.  Disque  forme  par  la  réunion 
des  deux  nageoires  venirales  chez  certalns 
poissons. 

—  Bot-  Ecuelle-d'eau,  Nora  vulgaire  de  Thy- 
drocotyle  coniinune,  plante  qui  crolt  dans  les 
marèoages,  et  doiit  les  feuilles  ont  en  dessus 
la  fonne  d'un  godet. 

—  Rera.  Bien  que  ce  mot  soit  de  trois  syl- 
labes,  quelques  poStes  cependant  le  font  de 
quatre  : 

^'écuelle  du  pauvre  eBtpar  ses  mains  reniplie. 

BOMERaUE. 

—  Allus.  littér.  D  lo  gene  brSftaul  Hon  écuelle 
•B  'vojant  uo  enfanl   boire    dans  lo  creux  de 

■a  main ,  Allusiou  que  Ton  fuit  á  un  tiait  de 
la  vie  de  Diogène,  quand  on  reconnait,  par 
esprit  philosophique,  la  superfluité  d'un  objet 
qu'onavaÍL  jasqu'alors  regardé  comme  néces- 
saire.  V.  Diogèxe. 

ÉCUELLÉB  s.  f.  (é-kuè-lé  —  rad.  écuelle), 
Contenu  d'une  écuelle  pleine  :  Une  écueilée 
de  soupe  j  de  bouillon.  Manger  une  ècuiílléb, 
une  grande  écuellêe  de  potage.  lis  payaient 
un  centime  et  demi  une  écuellêe  de  pommes 
de  íerre.  (Balz.) 

ÉCUELLES  ,  village  et  comroune  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.  de  Moret,  arrond.  et 
à  14  kilom.  de  Fontainebleau ,  sur  la  rive 
droite  du  canal  du  Loing;  361  hab.  Prés  d'E- 
cuelles  se  voit  un  bloc  de  grés  de  3™, 35  de 
hauteur,  qui  a  exerce  et  exerce  encore  la  sa- 
gacité  des  antiquaires.  Les  uns,  en  effet,  le 
regardent  comine  un  dolinen,  et  Ihs  autres 
comme  un  nionument  commémoratif  de  la  ba- 
tailie  que  Frédégonde  et  Bruuebaut  se  livrè- 
rent  en  ce  lieu  au  vie  siécle. 

ÉCUELLIER  s.  m.  (é-kuè-lié  —  rad.  écuelle). 
Murchand  ambulant  d'écuelles,  de  faíeiíces 
grossières,  dans  quelques  départements  de 
1'Ouest. 

ÉCUIAGE  s.  m.  (é-kui-ia-je  —  rad.  écuyer). 
Eiat,  condition  ,  servíce  d'un  écuyer.  u  Vieux 
mot.  On  a  écríl  aussi  écutagb. 

—  Féod.  Tenir  une  íerre  par  écuiage  ^  Tenir 
une  terre  sei^neuriale  à  condition  de  servir 
d'écuyer  au  seigneur. 

ÉCCILLÉ,  village  et  commune  de  France 
(Maine-et-Loire),  cant.  de  Briollay,  arrond, 
età20  kilom.  N.  d'Angers,  sur  une  colline,  à 
lasource  de  la  Suine;  580  hab.  Beau  chàteau 
du  Plessiá-líourré,  édilice  du  xve  .siécle  dans 
un  état  arimirable  de  conservation.  Ce  chà- 
teau presente  la  forme  d'un  quadrilatère  ré- 
guliíT  dont  les  còlés  ni^-surent  59  niét.  du  N. 
au  S.,  et  68  mèt.  de  TE.  k  TO. ;  chaque  an- 

§le  est  flanqué  d'une  tí>ur.  Une  porte  crénelée 
onne  accés  dans  une  vaste  cour  d'oii  Tceil, 
comme  de  la  cour  du  I.ouvre,  embrasse  Ten- 
semble  des  facadas  intérieures.  Ce  qu'on  ad- 
mire le  plus  k  lintérieur,  c'est  le  plafond  de 
boii  de  la  salle  des  gardes,  orne  d.-  peínlures 
du  xve  siécle.  LVnaemble  de  ce  bel  édilice  est 
entouré  de  largea  douves  que  traverse  ua 
pout  de  sept  arches. 

ÉCUIREZ  8.  m.  (6-kui-rékss).  Maram.  An- 
cienne  íunne  du  mot  ÉCUREUIL. 

ÉCUISSAOE  s.  m.  (ékui-i>a-je  —  rad.  écuis- 
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ser).  Arbor.  Action  d'écuisser  :  L'écuissage 
d'un  arbre, 

ÉCUISSÉ,  ÉE  (é-kui-sé)  part.  passe  du  v. 
Ecuisser  :  Arhre  ÈcuissÉ. 

ÉCUISSER  V.  a.  ou  ír.  (é-kuis-sé  —  rad. 
cuisse).  Faire  éolater  le  trone  d'un  arbrtr-  en 
Tabattant,  au  lieu  de  le  trancher  compléte- 
ment  avec  la  scie  ou  la  cognée  :  Vordonnance 
veut  qu'on  abatte  les  arbres  á  coups  de  cognée, 
à  fieur  de  terre,  sans  les  ÉcuisSER  ni  les  écla- 
ter.  (Richelet.) 

S'écuisser  v.  pr.  Etre  écuissé  :  Les  ar- 
bres Jie  doivent  pas  s'ÉcuisSER. 

ÉCCISSES,  village  et  comm.  de  France 
(Sa«^ne-et-Loire),  cant.  de  Buxy,  arrond.  et  à 
33  kilom.  de  Chalon,  sur  le  canal  du  Centre; 
1,202  hab.  Nombreux  étangs,  dont  le  plus  ini- 
portantjCelui  de  Longpendu,  alimente  le  canal 
du  Centre.  Fort  des  houilléres  de  Longpendu. 

ÉCULÉ,  ÉE  (é-ku-lé)  part.  passe  riu  y. 
Eculer.  Rabattusurle  talon  :  í7«so)i/i>r  éculé. 
Des  bottes  éculées.  Je  írainais  de  inéchants 
íouliers  ÉcuLÉs,  qui  sort aient  à  chaque  pas  de 
mes  pie ds.  (Cliateaub.) 

—  Techn.  Cire  éculée.  Gire  façonnée  en 
pains. 

ÉGULER  V.  a.  ou  tr.  (é-ku-lé  —  du  préf.  tf, 

et  de  cul).  Rabattre  en  marchant  le  talon  de 
sa  chaussure  :  Eculer  ses  souliers,  ses  bottes. 
Malheur  à  Vécolier  qui  contractnit  la  mau- 
vaise  habitude  d'ÉcuLER,  de  déchirer  ses  sou- 
liej's,  ou  d'en  user  prématurément  les  semelles. 
(Balz.) 

—  Techn.  Eculer  la  cire,  La  façonner,  la 
mouler  en  petits  pains. 

S'éculer  v.  pr.  Etre,  devenir  éc\i\é :  Quaiid 
un  soulier  est  trop  court,  il  s'écule  facilement. 
(Acad.) 

ÉCULON  s,  m.  (é-ku-lon  —  rad.  eculer). 
Tchn.  Vase  k  deux  becs  et  k  deux  anses,  de 
cuivre  ou  de  fer-blanc,  qui  sert  au  cirierpour 
remplir  les  planches  à  pains. 

ÉCUMAGE  s.  m.  (é-ku-ma-je  —  rad.  écu- 
mer).  A^iion  d'éoumer  :  íécumagb  du  pot-au- 
feu.  Z.'ÉcuMAGE  des  mélaux  en  fusion. 

ÉCUMANT  (é-ku-man)  part.  prés.  du  v. 
Ecunier  :  Des  chiens  êcumant  de  rage. 

On  reprime,  on  ménag:e,  on  dompte  son  caprice; 

II  marche  en  écumaní,  mais  il  nous  rena  service. 
Voltaire. 

ÉCUMANT,  ANTE  adj.  (é-ku-man,  an-te 
~-  rad.  écumer).  Qui  écume;  qui  jette,  qui 
produit  de  leciime  :  La  mer  écumante.  Les 
vagues  écumantks.  Des  chevaux  ecumants. 

Lá  E'élance  en  grondant  la  cascade  écumante. 

De  LILLE. 
Les  coursíers  écitmants  franchissent  les  guérets. 

Voltaire. 
lei  groDde  le  fleuve  aux  vagues  ècumanies. 

Lauartinb. 
Sur  son  trépied  divín  la  sibylle  inspirée 
Parltí,  et  se  couvre  cncor  d'une  écume  sacrée. 
Leqouvé. 
II  vaincra  ces  lions  ardents. 
Et  dans  leurs  bouches  écumantes 
II  ploDgera  sa  maia  et  brísera  leurs  dents. 

J.-B.  Rousseau. 
II  Couvert  a'écume  :  Bochers  ecumants. 
Pourquoi  bondissiez-vous  sur  la  plage  écumante^ 
Vagues  doDt  aucuD  vent  D'a  creusé  les  sillons! 
Lamartine. 

—  Fig.  Plein  de  rage,  furieux  :  Un  cercle 
de  sanylieís  Ècví^iMiTS  j  car  ce  n'ètaient  plus 
des  huinmes ,  e/iveloppait  les  jeunes  geris,  qui 
soutennient  avec  une  grande  résoluiion  leur 
situation  difficile.  (Pli.  Chasles.) 

Là  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante 
EUe  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente. 
BOILEAU. 

Quoi  1  reprend  le  coursier  écumant  de  colére 
Votre  avis  n'est  dicté  que  par  votre  intérèt? 

Flori  AN. 
Personne  n'entrera,  ni  tes  gens,  ni  renfer! 
Je  te  tiens  écumant  sous  mon  talon  de  fer. 

V-  Hugo. 

—  Syn.  EcumaDt,  écumeux.  L'adjectif  ver- 
bal écumant  se  distingue  déjk  du  participe 
écumant,  en  ce  qu'il  s'éluigne  de  Taction  pour 
se  rapproiíher  «run  état  permanent;  mais  écu- 
meux se  distingue  k  son  tour  á' écumant,  en  ce 
qu'il  exprime  un  état  plus  permanent,  plus 
essentiei,  en  ce  qu'il  suppose  une  plus  grande 
abondance  d  écume. 

ÉCUME  s.  f.  (é-ku-me.  —  La  plupart  des 
étyniologisies  font  venir  ce  mot  du  latin 
spnma\  mais  cette  ét^'mologie  est  foitdou- 
teuse,  car  le  français  n'oifre  pas  un  seul 
exemple  du  changement  de  p  en  c,  bien  que 
cejiendant  ce  changement  ait  lieu  quelquefoís 
entre  certaines  langues,  et  notamnient  entre 
Tirlandais  et  le  breton.£'í;umese  rattache  k  un 
primilif  germaniqiie  :  ancien  hant  allemand 
scúm,  scanditiave  skúm^  irlandais  skunm,  alle- 
mand schnum,  hollandaisscAm'm,anglaissí:um, 
suédois  5Aumm.Ce  mot^etrouvea^Issi  dans  le 
celtique  :  gaéiiqne  sgúm,  et  se  rattache  sans 
doute  à  la  racine  sanscriíe  sku,  couvrir,cacher, 
proteger.  LVcume  est  en  effet  ce  qui  couvre 
les  flots).  Masse  de  vésicules  légéres  formées 
par  dos  gaz  développés  ou  retenus  dans  un 
liquide  a^'Ílé,  chuuité  ou  fermente  :  /-'ÉCDME 
de  la  mer.  A'kcume  de  la  biére.  L'k'  vmk  du 
pot-au-feu.  Ce  sirop  fermente,  car  i7  est  cou- 
vert (/'lícuMií.  La  surface  jdombéc  de  la  mer  se 
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creuse  et  se  sillonne  de  larges  écumes  blan- 
cites.  (B.  de  St-P.)  Tout  liquide  en  fermenta- 
íion  a  son  écume.  (E.  de  Gir.) 
Tout  le  Ni;igara  remonte  en  ciei  d'epume. 

SOUUET. 

Sur  Ia  vague  s'agite  une  légère  écume. 

Tu.  DE  Banvillb. 
L'onde  approche.  se  brise  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  les  flots  à'écume  un  monstre  furieux. 
Racine. 
De  ce  vin  frais  Vécume  petillante 
De  nos  Français  est  Timage  brillante. 

Voltaire. 
L'ocáan  a  Vécume  et  les  fortes  rumeurs. 
Et  la  terre  ses  moiits  lux  sublimes  fratcheurs. 
A.  Barbier. 

La  folie  agita  ses  grelots. 

Et  notre  amour  naissant  sortit  d'une  rasade, 
Comme  autrefois  Vénus  de  Vécume  dts  flots. 

A.  DE   MUSSET. 

—  Par  anal.  Bave  mousseuse  que  jettent 
quelques  aniniaux,  et  Thomme  meme  qu^l- 
qnefuis  :  Z'écume  d'un  cheval,  d'un  chien.  L'k- 
cuMK  d'un  épileptique.  Quand  cet  homme  est 
en  colère  j  /'écume  lui  sort  de  la  bouche. 
(Acad.) 

lis  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 
Racine. 
II  Sueur  mousseuse  qui  s'amasse  sur  le  corps 
du  cheval  :  Ce  cheval  était  tout  blanc  d'È- 

CDME. 

—  Par  ext.  Scories  qui  surnagcnt  sur  les 
métaux  en  fusion.  II  Màchefer  employé  dans 
certaines  constructions  en  rooaille. 

—  Fig.  Ramas  de  g^ns  vils  et  méprisables : 
Z,'ÉcuME  de  la  société,  de  Vespf^re  humaine. 
/.'ÉCUME  des  sociètéspolicéespeiit  former  quel- 
quefoís une  société  bien  ordonnée.  (Raynal.) 
Chaque  soir,  /'écume  de  la  société  algérienne 
va  setaler  dans  1'égouí  des  crapuleux  plaisii-s. 
(Fe^vdeau.)  Les  révolutions  ne  sont  que  des 
vagues,  oú  il  ne  fauí  être  ni  écume  ííi  fange. 
(V.  Hugo.)  /,'ÉcuME  a  besoin  de  lempétespour 
s'€lever  et  surnager.  (Lainart.) 

—  Minér.  Ecume  de  terre,  Substance  cal- 
caire,  latnell-Mise,  d'iin  blanc  jaunâtre  ou 
veidútre.  II  Ecume  de  fer,  Fer  oligiste.  || 
Ecume  de  manganèse,  Varieté  de  manganese 
terreux. 

—  Comm.  Ecume  de  mer^  Terre  magnê- 
sienne  blanche  et  légère ,  que  Ton  fait  bouil- 
lir  dans  le  lait,  et  qu'on  pétrit  ensuite  avec 
de  la  cire  et  de  1  huile  de  lin,  pour  en  confec- 
tionner  certains  ouvrages,  particulièrenient 
des  pipes  :  Je  jouissais  de  la  douhle  volupté  de 
la  méditation  et  d'une  pipe  (Í'écume  de  mi;r. 
(Bauilelaire.) /.'ÉCUME  ue  mer,  qui  prend  faci- 
lement des  tons  laiteux,  jaunes  et  bruns,  n'ac- 
quiert  jamais  de  dureté,  se  raye  au  moindre 
cuntact,  et,  emplnijée  dans  la  scuípture ,  ne 
presente  á  Vartiste  d'autre  difficulté  que  sa 
trop  grande  friabilité.  (L.  de  Labordt;.)  En 
l^urc/uie,  Í'ÉCUME  de  mek  se  nomme\u\é  t:iche, 
et  l  hydrosilicaie  de  maynésie  qui  sert  à  fabri- 
quer  ce  produit  se  nomme  lulé  topraghe,  Les 
carriêres  les  plus  abondantes  íí'écume  de  mer 
sont  à  Manissa  et  à  Kutahia.  ||  Pipe  faite 
de  cette  nialiere  :  Une  écume  de  mer.  Bour^ 
rer  son  écume  de  mer.  ||  Quelques-uns  ontvu 
dans  lexpression  pipe  d'éciime  de  mer  une 
altération  ãe  pipe  de  Cummer,  ce  qui  ne  pa- 
rait  pas  justirié.  11  est  assez  probable  que  ce 
nom  fait  allusion  à  la  blancheur  et  à  la  légé- 
reté  de  la  matière. 

—  Agric.  Ecume  de  mer,  Mélange  de  poly- 
piers  et  de  plantes  marines  que  les  flots  re- 
jettent  sur  le  rivage,  et  qu'on  einploíe  comme 
engrais. 

—  Zooph.  Ecume  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
quelques  alcyons. 

—  Entoni.  Ecume  printanière,  écume  de 
terre.,  Nom  vulgaire  de  Técume  produite  par 
la  larve  du  cercope  écumeux.  ti  On  Tappelle 
aussi  crachat  du  coucou. 

—  Épittaète.  Blanche,  blanchâtre,  blanchis- 
sante,  argentée,  flottante,  bouillonnantejail- 
iissante,  rejaillissante,  légère,  épaisse,  san- 
glante, venimeuse,  empoisonnée. 

—  Encycl.  Minér.  Plusieurs  rainéraux  ont 
reçu  le  nom  familier  á'écume.  Nous  citerons, 
entre  autres,  Vécume  de  manganèse,  Vécume 
de  mer  et  Vécume  de  terre.  Uécume  de  man- 
ganèse n'est  atitre  chose  que  de  Toxyde  man- 
ganique  renferniant  45  pour  100  d'oxygéneet 
quelques  centièmes  de  corps  étrangers,  qui 
sont,  suivant  Téchantillon  que  Von  examine, 
du  fer,  de  la  chaux  carbonatée  ou  du  quartz. 
Ce  mineral  se  presente  tantôt  en  rilaments 
déliés,  tantòt  en  petites  masses  coinposées  de 
grains  ou  de  paillettes  brillantes,  tantòt  eníin 
en  couches  minces  reooiívrant  le  fer  spathi- 
que.  Dans  ces  trois  circnnstances,  il  a  la  cou- 
leur  blanche  un  peu  jaunàtre  et  presque  Té- 
clat  de  l'argent.  II  se  laisse  écraser  entre  les 
doigts  et  sa  poussière  est  douce  au  toucher, 
On  le  trouve  en  petites  masses  dans  les  cavi- 
tés  du  fer  brun  íibreux,  par  exemple  dans  la 
mine  d'hénialite  d'ArtÍool,  dans  le  dé[)arte- 
nient  de  Tlsere.  11  est  aussi  très-souvent 
étendu  en  couches  minces  sur  le  fer  spathiquo 
de  Baigorry,  dans  le  départeraent  des  llau- 
tes-Pyrénées. 

Vécume  de  mer  ou  magnésite  est  une  sub- 
stanre  d'un  blanc  grisàtre,  poreuse,  légère, 
et  cependant  assez  tena^e  ;  elle  est  sèclie  au 
toucher,  et  happe  fortenieut  k  la  langue.  Elle 
cnnstitue  un  silicato  de  magnt-sie  by^lraté, 
diflicilement    1'usiblo   et    attaquable    par    les 
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acides  concentres.  Elle  ne  provient  aucune- 
ment  de  la  mer,  comme  son  nom  pourrait  le 
faire  croire ;  son  gisement  est  dans  les  ter- 
rains  de  transition  interieurs,  oú  elle  se  pre- 
sente en  amas  trés-étendus,  accoinpagnée  de 
silex  et  de  giobertite.  La  magnésite  la  pius 
estimée,  celie  qui  sert  k  la  fabrication  des 
pipes,  provient  de  divers  lieux  de  TAsie  MÍ- 
neure,  de  Tíle  de  Négrepont  et  de  la  Criniée. 
On  la  rencoiitre  aussi  prés  de  Madrid,  dans 
le  département  du  Gard  et  dans  le  terrain 
tertiaire  parisien.  Pulvérisée,  elle  constitue 
la  poudre  á  dégraisser  ou  poudre  de  Salinelles, 
qu  on  trouve  prés  de  MontpelHer,  et  avec  la- 
quelle  on  enleve  facilement  les  taches  de 
graisse  ou  d'huíle  sur  les  étoffes  de  soie. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  aujourd'hui 
une  très-grande  quantité  de  pipes  d'ec«me 
de  mer  artificielle;  ce  n'est  autre  chose  que 
de  la  Cíiséine  (matière  azotée  du  lait)  à  ia- 
quelle  on  a  incorpore  6  parties  de  magnésie 
calcinée  et  1  paitie  doxyde  de  zinc;  en  des- 
sechant  le  mélani:e,  on  obtient  une  matière 
d'une  éclatante  blancheur,  fort  dure.  suscep- 
tible  d'étre  taillee  et  polie,  qui  imite  k  sy 
méprendre  le  silicate  de  magiiésie  naturel. 
La  préparation  de  Vécume  artiticielle  est  due 
k  M.  Wagner. 

Wécume  de  terre  est  une  variété  de  chaux 
cat  bonatée.  Elle  est  ordinairement  d'un  blanc 
de  nacre  trés-èclattmt ;  elle  a  une  consis- 
tance  friable,  une  struciure  écailleuse  ou 
soyeuse.  Elle  est  douce  au  toucher  et  se 
presente  sous  la  forme  de  bandelettes  cnurtes 
appliquées  sur  une  gangue  ordinairement 
calcaire.  On  Ta  trouvée  à  Gera,  en  Misnie,  et 
surtout  k  Eisleben,  en  Thuringe,  dans  les 
montagnes  de  chaux  carbonatée  stratiforme. 

ÉCUMÉ,  ÉE  (é-ku-mé)  part.  passe  du  v. 
Ecunier.  Dont  on  a  retire  Técume  :  Le  pot 
est  EiUMÉ. 

—  Par  ext.  Recueilli  çk  et  la  : 

II  n'est  pas  un  bandit  écumé  dans  nos  villes, 
Qui  veuille  mordre  en  France  au  pain  des  trahisoos. 
V.  Huoo. 

—  Fig.  Purgé,  purifié  :  Cette  société  avait 
grand  besoin  d'étre  écu.mée.  II  Dont  on  a  retne, 
enleve,  supprimé  une  certainc  partie  :  Depuis 
ces  visites,   mon  petií  pécule  se  trouve  bien 

ÉCUME. 

ÉCUMÉNICITÉ,  ÉCUMÉNIQUE,  ÉCUMÉ- 
NIQUEMENT.  V.  CECUMEMCITE,  (ÉCUMÉNIQUE, 

ÍEi.UMUNIQUEMENT. 

ÉCUMER  v.  n.  ou  intr.  (é-ku-mé  —  rad. 
écume).  Se  couvrir  d'écuTne,  jeter,  produire 
de  Técunie  :  La  mer  Écume.  Ce  vin,  cette  Òière 
ÉcuMENT.  Ce  cheval  écume. 

Le  quadrúpede  écume  et  son  ceil  étincelle. 

La  FONTAINE. 

Partout  le  vin  écume  et  coule  à  longs  ruisseaux. 
Thomas. 

—  Par  ext.  Etre  dans  une  grande  colére, 
être  exaspere,  étre  furieux  :  //  écumait  de 
rage.  Plus  ce  torrent  dliommes  grossissait, 
plus  il  EcuMAiT.  (Lamart.)  //  ne  me  déplait 
pas  de  faire  quelquefoís  écumer  un  peu  tels  et 
tels  á  qui  je  songe  en  écrivant.  (L.  Veuillot.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Oter  Técume  ou  les  scories 

?ui  s'élévent  k  la  surface  de  :  Ecumer  le  pot, 
a  marmite.  Ecumer  du  sucre,  du  sirop,  des 
confitures.  Ecumer  de  1'étain  fondu. 

—  Fam.  Prélever  une  part  de  :  Ecumer  la 
fortuned'un  oncle.  Les  fone tiortnair es  ècumeíít 
limpôt.  u  On  dit  dans  le  mérae  sens  écumer 

LE  POT. 

—  Fig.  Purifier,  purger,  débarrasser  :  La 
société  a  parfois  besoin  qu'on  Técume.  Jevou- 
dra'S,  s'il  était  possible,  écumer  votre  cceur 
comme  /écumais  votre  chambre  des  fâcheux 
dont  elle  était  remplie.  (M""*  de  Sév.)  ii  Re- 
cueillir  çà  et  Ik  :  II  va  partout  écumer  des 
nouvelles.  (Acad.)  Maulevrier  écuma  des  pre- 
miers  ce  qui  se  passait  à  1'égard  de  Nangis. 
(St-Siin.) 

—  Ecumer  les  mers,  les  flots^  les  cotes, 
Exercer  la  piraterie  :  Les  corsaires  ne  ces- 
saient  d'ÉcuMER  toutes  les  cotes  et  de  faire 
mille  ravages.  (Vaugelas.) 

—  Loc.  fam.  Ecumer  les  marmiíes,  Vívre 
en  parasite,  en  éconufleur. 

—  Fauconn.  Se  dit  d'un  oiseau  qui  court  sur 
le  gibier  que  lancent  les  chiens.  II  Ecumer  la 
remise,  Se  dit  de  Toiseau  qui  passe  sur  le  gi- 
bier sans  le  voir. 

S'écumer  v.  pr.  Etre  écumé  :  Le  pot-au-feu 
doit  sécumer  avant  V ébullition. 

ÉCUMERESSE  s.  f.  (é-ku-me-rè-se  —  rad. 
écumer).  Techn.  Grande  écumoire  de  raffi- 
neur  de  sucre. 

ÉCUMETTE  s.  f.  (é-cu-mè-te  —  rad.  écu- 
mer). Teclm.  Petite  écumoire  dont  se  servent 
le  fabricant  de  papier  et  le  fabricant  de  pipes. 

ÉCUMEUR,  EUSE  s.  (é-cu-meur,  eu-ze  — 
rad.  ecmner).  (Jelui,  celle  qui  écume  :  Une  Ècu 
meuse  de  pot-au-feu. 

—  Ecumeur  de  mer,  ou  simplement  écu- 
mear.,  Pirate  ou  corsaire  :  Les  mechants  voient 
le  soleil  comme  les  bons,  et  les  mers  ne  font 
point  meilleure  mine  à  la  barque  d'un  mar* 
chand  qu'à  la  frégate  dun  écumeur.  (Muk- 
herbe.) 

—  Fig.  Plaglaire  :  Les  écumeurs  de  la  lit- 
térature  recueillcnt  avec  avidiíé  ces  peíitei 
piéces  dont  le  principal  mérite  est  dans  Vá 
propôs,  et  rn   cbargrnt   leurs  feuilles.  (Volt.) 

i    Je  viendrai  à  Paris  aveugie  comme  Lamotte, 
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í/  messieiírs  les  kc^jmiíuiís  liiíèraires  t.'en  se- 
ront  pas  moiíis  drchaiiiés  cnntre  wni.  (Volt.) 
Je  ue  parle  pus  de  ces  êcumiíuhs  liítéraires  '/»i 
veiideuí  leui-s  t>iifle(tits  ou  ícs  af fiches  à  ianí  de 
liards  le  pamgvaplw.  (lÍL-iniiiiarch.) 
Fuyer  aurtout  ces  esprits  léméraires, 
Ces  écumeiírs  de  dogines  nrbitraires. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Knm.  Ecnmenr  de  marnúíes,  de  piais,  de 
tables,  de  diner.s^  eto..  Parasite  :  Uii  jdui-  quil 
doiuiait  à  diiier  a  1'ambassadeur  de  France,  H 
«c  t'iV  pas  sans  peine  arrioer  deux  écumi^urs 

DK  TABLUS.   (Lo  Silf^e.) 

ÉCUMEUX,  EUSE  adj.  (é-ku-meu,  eu-ze  — 
rud.  ecii/ue).  Qui  jette  de  l'écume,  qui  est 
oliari;e  d'(H'unie  ;  Douche  écumiíUSB.  Flots 
KCUMKUX.  Des  torrenls  écumeux  se  prccipi- 
íaiení  le  lung  des  /lanes  de  la  montaqne.  (B. 
d«St.-P.)  ' 

Votre  ennemi  superbe,  eo  cet  instant  fameux. 

Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flota  érumeiw. 

BOILEAU. 

'    .    .    .    Un  nocher,  sur  les  flots  ^citmeui, 
Prend  l'oubli  de  la  terre  à  regarder  les  cieux. 

A.  DB  MUSSET. 

—  Syn.  Écumenz,  écumant.  Y.  ÉCUMANT. 
ÉCUMOIRE  s.  f.  (é-ku-moi-re  —  rad.  ceu~ 

mer).  Usteiisile  de  cuisine  fait  en  forme  de 
lar^e  cuiller  plate,  ci  iblée  de  plusieurs  pet)ts 
trous,  et  qui  sert  à  éciimer  :  Ecumoire  de  cui- 
vre,  d'éíain,  de  fer-òlanc.  La  di/férence  guil  y 
a  entre  ces  deux  hommeSj  c'esí  que  l'un  léclie- 
rait  rÉcuMoiRE,  et  que  Vautre  favalerait. 
(Chamfort.) 

—  Loc.  fam.  En  écumoire,  comme  une  e'cu- 
moirey  Se  dit  d'un  visage  criblé  de  oicatrices 
par  la  petite  vérole  ;  Ce  vaste  vtsage  percé 
COMME  UNE  ÉcuMoiHE,  oú  les  Irous  produi- 
saient  des  ombres,  et  refouillé  comme  un  mas- 
que romain,  démentait  íoutes  les  loisde  iava- 
tomie.  (Raiz.)  Mademuiselle  a  si  bon  caur!  dit 
le  valei  de  chambre  dont  la  face  en  éccmoire 
yrimaça  péniblement  un  sourire.  (Balz.) 

—  Mar.  Plaque  métallique  percée  de  trous, 
placée  a  Torifice  d*un  tu3'au  decoiidnite  pour 
empêeher  les  débris  solides  d'y  pénétrer.  On 
dit  aussi  CREPINE,  exeepté  pour  celle  du  pied 
du  tuyau  dune  pompe  de  cale.  H  Plaque  de 
metal  percée  de  trous,  qui  sert  à  égaliser  et  à 
polir  les  tíls  de  caret. 

—  Techn,  Sorte  de  cuiller  dont  on  se  sert 
pour  òter  la  crasse  qui  s'élève  sur  àea  métaux 
en  fusion. 

ÉCURAGE  s.  m.  (é-ku-ra-je  —  rad,  écurer). 
Actioii  d  ecurer  :  /,'écurage  de  la  vaisselle. 

—  Techn.  Nettoya-^e  de  la  tòle  destinée  b. 
la  faljrication  du  fer-blanc. 

ÉCURÉ,  ÉE  (é-ku-ré)  part.  passe  du  v.  Ecu- 
rer. Nettoyé,  rt^ndu  reíuisant  :  Vaisselle  soí- 
gneusrment  écurêe. 

ÉCUREAU  s.  m.  (é-ku-ro  —  rad.  écurer). 
Techn.  Ouvrier  qui  écure  les  chardons  dans 
une  manufacture  de  draps, 

ÉGURÉE  s.  f.  (é-ku-ré).  Techn.  Garniture 
d'une  serrure  de  sureté,  qui  a  été  brasée  et 
dressée  sur  le  tour. 

ÉCUREMENT  s.  m.  (é-ku-re-man  —  rad. 
écurer).  Afarie.  Raie  irrégulière  tracée  en  di- 
vers  sens  dans  les  champs  enseniencés,  pour 
faciliter  Técoulement  des  eaux. 

ÉCURER  V.  a.  ou  tr.  (é-ku-ré  —  du  préf.  é, 
et  de  curer).  Nettoyer,  débarrasser  de  toute 
ordure  :  Ecuker  un  puiís,  un  port.  II  roule 
les  yeux  en  maiigeant ;  la  table  est  pour  lui  un 
rãíelier ;  il  F.CVRK  ses  dents  et  il  continue  à 
maiKjer.  (i.a  Bruy.)  ||  Netto^fcr,  frotter,  faire 
reluiie,  en  parlant  de  certains  ustensiles : 
EcuRiCR  la  vaisselle  avec  du  sablon.  Ecurer 
des  c/mudronSj  des  chenets^  des  cnandeliers. 

—  Par  ext.  Déliarrasser  de  tout  cdrps 
ctranjíer  :  La  méthode  économique  est  l'art  de 
faire  la  plus  belle  farine,  d'en  lirer  la  plus 
grande  qunntilé  possible,  í/écurer  les  sons 
sans  les  réduire  en  poudre.  (Suulaiige.) 

—  Prov.  //  faut  à  Pàques  écurer  son  chaU' 
dron,  A  PiVqu(!s,  11  faut  purifíer  sa  conscíence 
par  la  confession. 

—  Techn.  Nettoyer  les  chardons,  enlever 
la  bourre  dont  ils  se  sont  remplis  en  pei^^nunt 
les  draps. 

S'ÓGurer  v.  pr.  Etre  écuré :  Ceríains  usten- 
siles  3'ÊcuRENT  avcc  de  la  lie  de  vin. 

—  Ecurer,  nettoyer  k  soÍ  :  S'kcurur  les 
dents,  les  ougles,  les  oreilles. 

ÉCURETTE  s.  f.  (é-ku-rè-te  —  rad.  écurer). 

Teclm.  tiorto  de  t^rattoir  qui  sert  au  luthier 
pour  fíratter  l'inii;rieur  des  chalumeaux,  dea 
niusettes.  11  Instrument  avec  lequcl  on  écure 
les  charilons. 

ÉCUREUILs.  m.  (ó-ku-reuU;  //mil.—  lat. 
êciurus :  du  yr.  skiouros^  formo  do  sAía,  oní- 
bre,  et  otíra.  qucue.  Pour  plus  do  détails,  vnjr 
ci-dcssous  lurliclo  do   liiij^niistique).  Mamm. 
Gcnre  do  umniniiféres  roíi^çeurs,  comproiiaiit 
plus  do   cent  especes    remarquables   par  lo 
graud    (li>velo|ipoiin)nt  d«   leur  qucue,    qu'il3 
jMMieritn-tevoe  onUirgepananh'':  Z.'éciirkuii-, 
dune  main  adroite,  élève  fa  Jotie  tourelle  qui 
le  défendra  de  la  pluie.  (MicFielet.) 
Un  potit  écurcuil,  bi«n  vlf,  blcn  srtniillant, 
Avait  aon  nid  Hur  un  vlum  hrttru; 
Vlvaiit  liiiuroux,  libro  «t  conlont, 
Puii«  !i>  bitiii  qui  Tavalt  tu  naltro. 

•éfe 

D  Ecwcuil  bn>h<ne:(/uoo\ide  Iiarbnrie,n\\  /Ccu' 
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reuil  palmtsíe,  Syn.  do  bat  palmiste,  ii  Ecu- 
reuil  de  Canada,  écureuil  gris,  écureuil  de  Vir- 
ginie,  Noms  vuljiaires  du  petit-sTÍs.  ii  Écureuil 
de  la  Caroline,  écureuil  sutsse,  écureuil  de  terre. 
V.  SuisSK.  II  Écureuil  épileptique,  Noni  vul- 
gairo  d'une  especo  ile  loir.  ii  Écureuil jnppaut, 
Noni  vulfíaire  du  cynomys  social,  il  Erurcuil 
orangé,  Syn.  de  coquallin.  II  Écureuil  volant, 
Noin  vulfíairo  des  polatouches  :  Z-êcuhkuil 
VOLANT  est  originaire  des  contrées  septentrio- 
nales.  (V.  de  Boinare.) 

—  Loc  fam.  Cest  un  écureuil,  il  est  vif 
comme  un  écureuil,  Se  dit  d'un6  personne 
agile,  vive,  petulante,  qui  ne  tient  pas  en 
place. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  perche  ou  de  per- 
sè^-^ue  de  1  Amérique  du  Nord. 

—  Entom.  Nom  vul^íaire  d'un  papillon  de 
nuit. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  écureuil  vient 
du  latin  sciurus,  du  grec  skiouros ,  de  s/cia, 
oinbre,  et  otíra,  queue,  Taninial  qui  se  fait  de 
Tombre  avec  sa  queue.  Skia,  ombre,  se  rap- 
porte  k  la  racine  sanscrite  sku,  en  zend  ski, 
proteger,  couvrir,  h  lanuelle  se  i  apporte  éga- 
íenient  le  latin  scutum,  uouclier,  Tanglais  sÁí, 
ciei,  et  Tirlandais  sceo,  mème  sens.  Quant  à 
oura,  queue,  c'est  exaf:tenient  le  sanscrit 
vara,  irlandais  err,  earr,  queue,  ce  qui  cou- 
vre,  ce  qui  protege,  de  la  racine  var,  prote- 
ger, couvrir.  Ceei  nous  permet  de  rapprochei', 
mais  de  luin  il  est  vrai,  du  nom  grec  skiouros 
le  persan  warwarah,  qui  designe  Vécureuil  et 
le  musponticus.  Cest  une  forme  redoublée  dont 
la  racine  sim|de  parait  se  retrouver  dans  wa- 
rigk,  wargh,  belette.  Les  tangues  européennes 
nous  oífient  tout  un  groupe  de  noms  analo- 
gues,  avec  ou  sans  réduplication,  appliquésà 
Vécureuil  et  á  d'autres  petits  rongeurs.  Ainsi : 
le  latin  viverra,  fouine,  grec  moderne  berbe- 
riíza,  écureuil;  iithuanien  waiwéris ,  mas- 
culin,  woweré,  féminin.  ménie  sens;  wai- 
waras,  belette,  marte ;  letton  waweris,  écu- 
reuil; polonais  HJieiyorÃa,  bohéniien  wewerka, 
mème  sens  ;  illyrien  vivera,  viveriza,  fouine, 
belette;  cynirique  gwiwer,  écureuil;  armo- 
ricain  gwiber ,  gwiuver  ,  irlandais  feorog  , 
iora,  ir,  pour  fior,  fierse,  feorag ,  earrag , 
mème  sens.  Avec  un  suftixe  différent,  Tanglo- 
saxon  toem,  écureuil,  eti  composition  avec  le 
nom  du  chéne  âcwcrn,  d'oú,  par  contraotion 
et  corruption,  le  scandinave  ikornt,  eykhyr- 
ning ,  ancien  alleinand  eichorn  ,  einhurnéo , 
suédois  ekhorn  ,  danois  eggerne ,  allemaud 
eickhorn.  einhorn,  etc,  formes  qui  ont  beau- 
coup  embarrasse  les  étymologistes  germa- 
niques  à  cause  de  cette  corne, /íor»,  dont  ils  ne 
savaieiít  que  faire,  et  qui  s'expliquent  par 
la  tendam-e  naturelle  des  langues  à  donner  un 
sens  (pielconque  aux  termes  composés  dont 
la  signilication  réelle  est  perdue.  L'affínité 
de  tous  ces  noms  ne  saurait  guère  en  eífet 
être  mise  en  doute;  ce  qui  est  plus  incer- 
tain,  c'est  le  sens  primitif  qui  s'y  attachait. 
Le  point  de  départ  géuêral  parait  bien  être  la 
racine  var,  proteger,  couvrir,  déjá  donnée 
plushautet  dont  les  formes  désidératives  et  in- 
tensitives  vivarisltati,  varvarti,  vâvriyatê,  etc, 
indiqueraient  Tanimal  qui  so  cache  volon- 
tiers.  Mais  sans  quitter  la  raeine  var,  il  se 
presente  encore  d'autres  modes  d'interpréta- 
tion,  et  Ton  peut  rattacher  directement  ces 
noms  de  Vécureuil  et  des  animaux  analog-iies 
au  sanscrit  vara,  queue,  ce  qui  permet  de  les 
rapprocher  davantage  de  la  forme  grecque 
skiouros,  oura  étant  en  grec  le  corrélatif 
exact  du  sanscrit  vara.  Dans  les  langues 
aryennes ,  Vécureuil  a ,  du  reste  ,  plusieurs 
noms  qui  le  dèpeignent  et  le  caractérisent  par 
sa  queue;  ainsi,  en  grec,  cejoli  petitrongeur 
est  aussi  appelé  kampsiouros,  queue  recour- 
bée,  et  ippouros,  queue  de  cheval.  En  san- 
scrit, il  se  nomme  camara-puccfia,  qui  a  la 
queue  en  formo  de  chasse-mouche. 

—  Mamm.  Ce  genro,  Tun  des  plus  intéres- 
sants  de  Tordre  des  rongeurs,  oomprend  des 
animaux  de  taille  moyenne  ou  petile,  dépour- 
vus  (Tabajones.  Ses  caracteres  essentiels  sont : 
dépression  des  os  frontaux  lègère,  et  saillii- 
pustérieure  des  mêines  os  peu  sensible;  proril 
a  peu  près  droit  pour  la  face;  cavitó  cra- 
nienne  do  la  longueur  des  deux  tiers  de  la 
face.  Les  dents  sont  au  nombre  de  vingt-deux, 
savoir  :  deux  incisives  à  chaque  maohoire, 
cinq  moluires  do  chaque  côté  de  la  màcliuire 
su[iéri(;uro,  et  quatre  seulement  à  Tinférieure. 
Les  píeds  antéríeurs  ont  quatre  doigts  avec 
un  rudiment  de  pouce,  les  postèrieurs  en  ont 
cinq;  les  onglos  sont  Irès-acérés.  La  queue 
est  très-Ionguo,  toutfue  et  à  poils  distiques. 
En  y  comprenantquelques  genros  formes  aux 
dcpens  do  celui-ci,  on  connalt  plus  d'une  cen- 
tairio  d*espèces  ú'écureuils  repandues  dans 
toutcs  les  régions  du  globe.  La  plus  connue, 
la  plus  interessante  pipur  nous,  ost  Vécureuil 
d'Europe  ou  commun.  Ce  rongeur  a  le  pélago 
d'un  roux  vif  on  dossus,  le  ventre  blunc;  les 
oroillcs  portent  fa.  leur  extreniiló  un  pinceau 
do  poils.  tJn  trouvo  des  individus  qui  sont 
bruns  en  dossus,  blancb&trcs  en  dcssous;  on 
en  voit  encoro  de  roux,  roux  piqueto  do  gris, 
gris  cendré,  gris  arduisó  fouce,  gris  blanehi\- 
tre;  d*antres,  entiorement  blancs  ou  noirs;  l« 
petit-grÍH  est  une  dos  variótós  los  plus  dis- 
tinctos.  No»  lectours  nous  sanront  gró  do  ro- 
produiro  lo  portrait  (pio  Bulfon  a  tracó  do  ce 
mamniifóro.  «  Uécureuil  est  un  joli  petit  ani- 
mal qui  n'est  qu*íi  domi-sauvngo,  et  qui,  par 
Ml  gciitillosse,  pur  ^ta  docilité,  par  rinnocfnco 
iiiòiiio  du  S09  nttours,  mériteruit  d'õtre  epar- 
gnó;   il  n'ost  nt  carnassier  ni  nuisible,  quoi- 
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qu'il  saisissft  quelquefois  des  oiseaux.  Sa  nour- 
riture  ordinairo,  ce  sont  des  frults,  des  aman- 
dea,  des  noiseltes,  de  la  falne  et  du  gland.  II 
est  propre,  vif,  tròs-alerte,  tròs-indiistrieux  ; 
il  a  les  yeux  pleius  de  feu,  la  physiononiie 
fino,  le  corps  nerveux,  les  membros  très-dis- 
pos.  Sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  pa- 
rée  par  une  belle  queue  en  forme  de  panat-he, 
qu'il  releve  jusquo  sur  sa  téte,  et  sous  la- 
quelle  il  so  niet  k  Tcunbre.  On  no  le  trouve 
point  dans  les  champs,  dans  los  lieux  décí)U- 
yerts,  dans  les  pays  de  pluine;  il  n'approehe 
jamais  des  habitalions;  ii  no  reste  point  dans 
les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur 
les  vieux  arbres  des  plus  belles  futaies.  11  ne 
s'engourdit  point  conune  le  loir  pendant  Tlu- 
ver  ;  il  est  en  tout  temps  très-réveilté,  et  pour 
peu  que  Ton  touche  à  Tarbre  sur  lequel  il  re- 
pose,  il  sort  de  sa  bauge,  fuit  sur  un  autre 
arbre,  ou  se  cache  à  Tabri  d'une  branche.  II 
a  la  voix  éclatante  et  plus  perçante  que  celle 
de  la  fouine;  Jl  a,  de  plus,  un  murmure  & 
bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mé- 
contentement  qu'il  fait  entendre  toutes  les 
fois  qu'on  Tirrile.  II  est  trop  léger  pour  mar- 
cher,  il  va  ordinairement  par  petits  sauts,  et 
quelquefois  par  bonds;  il  a  les  ongles  si 
pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu'il 
grimpe  en  un  instant  sur  un  hétre  dont  Tó- 
corce  est  lisse.  e  Vécureuil  habite  TEurope  et 
le  nord  de  TAsie.  II  se  tient  surtout  dans  les 
grandes  forêts,  ou  il  vit  par  couples.  Cest 
sur  les  arbres  les  plus  élcvés  qu'il  trouve  sa 
nourriture,  qu'il  construit  son  gite  et  qu'il 
élève  ses  petits.  L'arbre  que  les  ec«reuí7s  ont 
choisi  n'estpas  poureuxunehabitation  passa- 
gère;  cest  un  petit  doinaine  qu'ils  ne  laissent 
pas  envahir  par  d"autres  animaux  ;  ils  y  pas- 
sent  une  grande  partie  de  leur  vie  et  ne  s'en 
écartent  que  pour  aller  chercher  leur  nourri- 
ture, ou  se  jouer  au  milieu  du  feuillage.  Cest 
toujours  près  do  la  réunion  de  deux  ou  de 
plusieurs  branches  qu'ils  construisent  leur  pe- 
tite  demeure;  celle-ci  est  à  peu  près  sphéri- 
que  et  converte  de  mousse  qui  ne  permet 
souvent  pas  de  la  distlnguer.  Les  écureuils  y 
trouvent  un  refugo  assuré  contre  les  ohats  et 
les  oiseaux  de  proie,  qui  dans  nos  contrées 
sont,  avec  Thomme,  les  seuls  ennemis  qu'i!s 
aient  à  redouter.  Ces  petits  animaux  sont 
d'une  grande  propreté;  leur  demeure  n'est 
jamais  souillée  d'aucun  excrément,  et  ils  sont 
fréquemment  occupés  k  se  lisser  le  pelage. 
Ils  semblent  craindre  Tardeur  du  soleil  et  de- 
meurent  presque  tout  le  jour  dans  leur  nid.  Ce 
nid,  artistement  construit  avec  des  biicliettes 
Irès-serrées,  ne  presente  qu'uue  ouverture  si- 
tuée  vers  le  haut,  et  juste  assez  largo  pour 
laisser  passer  rauiiual.  EUe  est  surmontée 
d'une  sorte  de  couverture  eu  cime,  qui  abrite  le 
tour  et  empéche  la  pluie  de  pénétrer.  Modele 
de  prévoyance,  Vécureuil  a  souvent  plusieurs 
nids,  placés  k  des  distances  assez  considéra- 
i)les,  et  la  fernello  transporte  ses  petits  de 
Tun  a  Tautre,  dès  qu'elte  craint  que  son  glte 
n'ait  été  découvert.  II  a  aussi  plusieurs  ma- 
gasins  ou  cachettes,  oii  il  entasse  ses  provi- 
sions;  c'est  là  qu'il  va  puiser  pendant  les 
mauvais  jours.  Quelquefois  il  quitte  sa  re- 
traite  pour  se  jeter  sur  les  jardins  ou  les  ver- 
gers  qui  avoisinent  les  forêts,  et  commet 
souvent  de  grands  ravages  sur  los  arbres 
fruitiers.  Cet  animal  n'cst  pas  toutefois  exclu- 
siveraent  frugivore;  s'il  trouve  un  nid  d'oi- 
seaux,  il  suce  les  ceufs,  devore  les  petits  et 
mème  la  mére  s'il  peut  la  surpreudro.  l.Vcu- 
reuil  ayaut  été  introduit  dans  une  forêt  qui 
renfermait  beaucoup  d'oiseaux  chanteiu-s , 
on  a  vu  ceux-ci  disparaítre  au  bout  de  quel- 
ques  années.  Les  écureuils  entrent  en  amour 
dês  la  fín  de  Thiver;  ils  font  or<linaÍrement 
trois  ou  quatre  petits,  (ju'ils  éiêvent  aVec 
beaucoup  de  soin.  La  teniellc,  lors  momo 
qu'ello  n'est  pas  inquiétéo,  cbango  souvent 
ses  enfants  de  domicile,  en  les  transportant 
avec  sa  bouche  d'un  nid  k  Taiitre.  Le  niatin, 
quand  ello  n'ontend  aucun  bruit,  elle  les  des- 
cend  Tun  apros  Tautre  sur  la  mousse,  et  les 
fait  jouer.  A  la  moindre  alerte,  elle  en  snisit 
un  qu'elle  transporto,  non  dans  lo  nid,  ce  qui 
serait  trop  long,  mais  dans  Tenfourchure 
d'une  grosse  branche,  oii  ello  le  cacho;  puis 
ello  revient  chercher  successivement  tous  los 
aulres  et  les  transporte  do  mème.  Vécureuil 
k  terre  a  une  démarche  sautillanto  et  pou  rá- 
pido. Les  autours  anciens  raconlcnt  que  lors- 
qu'il  est  force  do  passer  Teau,  il  so  sert  d'un 
morceau  d'êcorce  pour  vai^seau  et  do  sa 
queue  pour  voile  et  pour  gouvcrnail;  il  n'y 
a  rien  de  vrai  dans  ce  róciC.  Les  branches 
des  arbres,  voilk  lo  véritablo  séjour  do  Vécu- 
reuil; il  n'en  descend  guèro  que  lorsquollos 
sont  ngitées  par  un  grund  vent.  Quand  il  est 
au  repôs  et  qu'il  veut  maugt-r,  il  so  tient  or- 
dinairement assis  sur  ses  pieils  do  dorrière,  le 
corps  dans  uno  position  vorticale,  et  so  sert 
do  ses  pattes  anterieuros  pour  porler  les  uli- 
ments  a  sa  bouche.  II  saute  d'un  urbre  h  Tau- 
tre,  souvent  k  la  distancodoidusiours  mòtres, 
et  déploío  ulors  sa  queue  qui  lui  sort  k  diri- 
ger  sa  chuto.  Quand  il  est  poursuivi,  11  a 
soin  do  se  cachor  dorriero  lo  trono  d'un  arbre, 
autour  du(iuel  il  touriio  suns  cusso  pour  so 
dêrober  k  la  vuo  du  cliuasour.  11  n'un  conti- 
nuo nas  mtiins  ii  giiuiixu",  et,  nuand  il  a  at- 
toint  Venfourcliuiu  d'uno  branche,  il  so  cacho, 
so  blottit,  saplatit  on  quolquo  sort*-,  au  point 
quo,  momo  ou  s'(Vloign»nt  liraucoup,  cVst  k 
peino  si  Ton  peut  apercevoír  lo  bout  do  so» 
oreillos.  Aussi  ost-il  fortdilllcilo  do  lo  tirer  k 
cuups  du  fusil,  si  Ton  ost  suul ;  lu  unoux,  dans 
CO  cus  csl,  apres  avuU'  liró  le  prcimor  cuup, 
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de  se  cacher  derriére  un  arbre,  parce  que  IV- 
cureuil,  ne  voyant  plus  son  enneini  et  cioj-ant 
le  danger  passe,  quitte  Tendroit  oú  il  jicut 
être  retrouvé,  et  va  se  cacher  plus  loin;  on 
peut  nlors  le  tuer  tandis  qu'il  court  sur  les 
branches.  Le  meilleur  inoyen  do  diminuer  le 
nombre  de  ces  animaux  nuisibles  est  de  dé- 
truire  leurs  nids.  On  élève  assez  fréquem- 
ment Vécureuil  en  domesticité;  presqu'-  tou- 
jours on  le  renferme  dans  une  cage  cylindri- 
que  mobile  autour  de  son  axe,qu'il  fait  tourner 
très-r;ipidenient;  ce  rongeur  est  assez  fami- 
lier^  s'apprÍvoise  facilement  et  procure  un 
vrai  passe-tomps  par  son  ininois  gracieux  et 
Ia  gentillesse  de  ses  mouvements;  il  est  fà- 
eheux  que  son  urino  ait  une  odeur  forte  et 
désaçréable.  La  chair  des  écureuils,  surtout 
des  jeunes,  est  assez  bonne;  toutefois  elle 
contracto  uno  saveur  déplaisante  ,  lorsqu'il3 
ont  mangé  pendant  qnelque  temps  des  grai- 
nes  darbres  réNineux.  Le  poil  de  leur  queue 
est  fort  recherche  pour  faire  des  pinseaux. 
Enfin ,  leur  peau ,  sans  étre  de  première 
qualité,  est  assez  esiimée  comme  fourrure, 
On  recherche  surtout  pour  ce  dernier  usage 
celle  de  la  variété  appelée  petit-gris ,  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  une  espèce  dis- 
tincte.  Le  petit-gris  se  ti  ouve  dans  lo  nord  de 
TEurope,  mais  ií  est  surtout  répandu  en  Si- 
bérie.  Sa  fourrure  est,  en  hiver  seulement, 
d'un  gris  ardoisé  piquete  de  blanchâtre,  cha- 
que poil  étant  marque  danneaux  aiternative- 
ment  gris  blanchâtre  et  gris  de  souris ;  elle 
est  du  reste  plus  ou  moins  épuisse,  plus  ou 
moins  obscure  ou  argênteo,  suivant  les  indi- 
vidus, et  forme  une  pelleteiie  a  la  fois  siinple 
et  elegante,  souple,  legero  et  douco  au  tou- 
cher.  Les  Lapons  et  les  Sainoyèdes  font  au 
petit-gris  une  guerro  acharnée,  à  Taide  de 
chiens  fort  exerces  k  ces  chasses,  qui  sont 
quelquefois  des  plus  fructueuses.  Les  détails 
que  nous  venons  de  donner  s'appliquentàre- 
cureuil  commun.  Les  autres  especes ,  avec 
des  mceurs  assez  somblables,  presentent  néan- 
moins  quelques  particularités.  Tous  les  écu- 
reuils sont  sédentaires  et  s'éloiguentfort  peu 
du  lieu  qui  les  a  vus  naítre;  mais  les  uns  vi- 
vent  par  couples,  les  antros  par  troupes  d'une 
centaine  d'iudividus.  Dans  certaines  contrées, 
notamment  en  Amérique,  ils  vivent  de  grai- 
nes  de  mais  et  de  la  sevo  sucrée  de  quelques 
graminées.  II  est  des  écureuils  qui  grimpent 
peu ,  ont  des  mouvements  lents  ou  vivent 
dans  des  terriers  qu'ils  se  creusent.  Gmelin 
dit  qu'en  Sibérie  on  les  prend  avec  des  trap- 
pes  qu*on  pose  sur  les  arbres,  et  dans  les- 
quelles  on  met  en  guise  d'appàt  un  morceau 
de  poisson  fuiné,  Vécureuil  des  Pyrõnées, 
regardé  pendant  longternps  comme  une  sim- 
ple  variété  de  celui  d'Kurope,  ressemble  à 
celui-ci  par  sa  taille  et  par  ses  proportions; 
mais  il  s'en  distingue  par  son  pelage  d'un  brun 
foncé,  piquete  de  blanc  jaunâtre  sur  le  dos, 
avec  une  bande  fauve,  les  poils  de  la  queue 
longs  et  noirs  et  les  pieds  fauves;  sa  téte  est 
plus  petite,  et  il  presente  aussi  quelques  dif- 
férences  dans  ses  mceurs.  On  le  trouve  dans 
les  .\lpes  et  les  Pyrénées.  Parmi  \eíi  écureuils 
d'Afrique,on  renuirquo  Vécureuil  bnròaresque, 
dun  tiers  plus  petit  que  Vécureuil  d'Europe,  et 
dont  le  nom  fait  assez  connaltre  la  pátrio  -^Vécu- 
reuil  fossoyeur  on  à  pieds  rouges,nius\  nommé 
parce  qu'on  lui  aattribuérhalatudedeso  creu- 
ser  des  terriers,  et  qui  habite  le  Senegal;  IV- 
cureuil  de  Madagáscar,  deux  fois  plus  grand 
que  notre  espèce  commune;  enfin,  les  écu- 
reuils sc/tillu,  brachyote,  agui}7ipfd'Àbyssinie, 
à  queue  annelée,  etc.  L'espéce  la  plus  interes- 
sante de  rAmérique  du  Nord  est  Vécureuil 
capisírate,  coufondu  par  Bufton  avec  le  petit- 
gris.  Sa  longueur  totale  est  de  0"\65;  il  a  le 
pelage  gris  do  fer,  la  tête  noire,  los  oreilles 
et  le  bout  du  museau  blancs.  Vécureuil  de  la 
Caroline,  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété 
du  précédent,  est  connu  par  les  dõ^Ats  qu'il 
commet  dans  les  champs  de  mais.  Citons  en- 
coro les  écureuils  á  ventre  ruux,  coquallin,  de 
Botta,  du  Mexique,  de  la  Califnrnie, etc.  Les 
especes  de  rindo  et  de  la  Malaisie  formont 
aujourd'liui  le  genre  funambulo,  et  celles  de 
rAmérique  du  Sud,  le  genro  guorlinguet.  11 
existe  aussi  quelques  especes  fossilos.  V.sciu- 

RIENS. 

ÉCUREUR,  EUSE  s.  (é-ku-reur,  eu-ze  — 
rad.  écurer).  Personno  qui  écure  la  vaisselle, 
les  ustensiles  do  menage. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  écure  les  chardons. 

Éeupeuao  d*  cbaudron  (l'),  tableau  de  Te- 
niers;  muséo  du  Belvedere  à  Vienne.  Uno 
servante,  aocorto  ot  poteléo,  est  occupee  à 
neltoyer  un  cluuulron  de  euivre;  uii  vieux 
paysan  se  baisse  sournoisement  vers  elle  et 
fui  passo  uno  main  sous  le  fichu,  mais  il  est 
suipris  par  sa  moÍtió,qui  lend  lo  nei  par  una 
Incarno.  Cotto  composiiion,  quolquo  pou  égril- 
lardo,est  peiute  avec  boaufoup  do  legòroté  et 
de  finesse,  dans  une  gumme  do  tons  des  plus 
harmoniousos.  Elle  est  signóo  et  Aateo  do 
1677.  Cest  un  dos  moillours  ouVfAgos  do 
fautour.  Le  mêu)o  nuiséo  posstVdo  uno  nutre 
Ecureuse  de  chaudron,  do  Teniers,  (;^ui  n  traito 
plusieurs  fois  encoro  co  sujei  :  iiu,  la  sor- 
vautes'ac(piiitn  d  ti  sa  bosognosiinsoncombro; 
dans  lo  foud  do  la  cuislno,  ou  dos  chevros  ot 
dos  poulos  preunont  lours  obiits,  uno  vieill» 
fomme  ot  un  gtu\'on  so  chunlfont  prós  do  TA- 
Iro.  Co  tableau,  peinl  sur  bois,  no  vtuit  pas  lo 
preniior.  A  la  votilo  Morlo,  ou  1784,  uno  ox- 
oollcnlo  tuilo  do  Toniurs,  représt^ultnit  uno 
uuisinieto  tíu  cursagu  rougo  oocuptM  n  rtUMi- 
ror  uno  uuunulo,  u  élú  votaluo  4,903  livr^-s; 
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elle  avait  fait  partie  précédemment  du  cabi- 
net  du  prince  de  Conti.  Beauvalet  a  grave, 
d'après  Greuze,  une  composition  intitulée  : 
VEcureuse. 

ÉCURIE  s.  f.  (é-ku-rl  — du  bas  lat.  scura^ 

scuriãj  qiii  se  rapporte  à  Télément  germa- 
iiique  :  ancien  baut  allemand  skÚ7'a^  skiura, 
étable  ;  hoUandais  schuur  et  allemand  sr/iener, 
tírange,  de  la  rai.-ine  sanscrite  sAr»,  piotéi,'er, 
couvrir,  quí  a  fourni  ua  assez  bon  nombre  de 
teimes  aux  langues  aryennes,  par  exemple  le 
grec  skutos,  peau,  cuir;  lalín  cútis  etscuíum, 
bouclier,  etc.  [v.  Écu].  Ou  trouve  aussi  en 
sanscrit  chadis,  demeure,  proprement  cou- 
vcrt,  de  Ia  racine  chad,  couvrir ,  pour  chard- 
s/card,  de  Ia  racine  primitive  sAu),  Lieu  destine 
à  loger  des  chevaux,  des  mulets  ou  des  ânes  : 
Metlre  des  chevaux  à  Í'écurie.  Le  châíeau  de 
Vaillac  reJiferme  une  écurie  voútée  ^  (lanquée 
de  deux  tours^  et  assez  grande  pour  contenir 
cinq  cenís  chevaux.  (A.  Hugo.)  Dans  les  au- 
berges^  l'avoiue  est  plus  souvent  bue  par  les 
garçons  d  ecurie  que  mangée  par  les  chevaux. 
(V.  Hugo.) 

J'ar,  dit-il,  dans  mon  écurie 
Un  fort  beau  roussin  i]'Arcadie. 

La  Fowtainb. 

—  Matériel  et  personnel  du  service  des 
écuries  d'un  prince  ou  d'un  particulier  :  La 
grande  écurie.  La  petite  écurih  du  roi.  H 
aépense  beaucoup  pour  ses  écuriks.  Le  phis 
beau  cheval  de  /'écdrib  du  roi  sest  éc/iappc. 
(Voltaire.) 

—  Fam.  Logement  très-maipropre  :  Ceíte 
pièce  est  une  vériíable  écurie. 

—  Langage  ,  maniêres  d'écurie  ,  Langage 
grossier,  nianières  des  geiís  qui  hantent  les 
écuries,  des  palefieniers. 

—  Entrer  quelque  pari  comine  dans  une 
écurie,  Entrer  saiis  ^aluer,  sans  donner  les 
marques  ordinaires  de  politesse. 

—  Cest  un  cheval  à  Vécurie^  Se  dit  d'une 
chose  qui  necessite  des  frais  d'entretieD,  sans 
être  d'une  grande  utillté. 

—  Mar.  Bàtiment  affecté  spécialement  au 
transport  de  la  cavalerie. 

—  Loc.  prov.  Fermer  Vécurie  quand  les 
chevaux  soní  dehors,  Prendre  des  précautions 
quand  le  mal  est  arrivé ,  quand  11  n'est  plus 
possible  de  Téviter. 

—  Encycl.  Sous  les  climats  les  plus  dívers, 
presqne  lous  les  animaiix  domestiques  peu- 
vent  vivre  en  plein  air  et  résister  aux  intem- 

Féries  de  rhiver  comme  aux  clialeurs  de 
été.  Des  logements  ne  leiír  soiit  donc  pas 
indispeiisubles.  Oii  en  volt  qui,  sans  éíre  in- 
commodés  ,  vivent  sous  des  hangars  ouverts, 
non-seuleuient  en  Afrique  et  en  Arabie,  mais 
dans  les  règions  tempérées  et  niènie  en  Rus- 
sie.  Dans  cette  derniere  contrée,  les  paysans, 
après  avoir  termine  les  travaux  des  champs, 
vont,  avec  leurs  chevaux,  faire  le  service 
des  íiiicres  dans  les  villes;  les  aniniaux  et 
leurs  conducteurs  dornient  et  mangent  de- 
hors. En  France,  nous  avions,  Íl  y  a  peu  de 
temps,  des  haras  sauvages,  et  il  y  a  encore 
d-fS  chevaux  qui  passent  toute  raiinée  sur  les 
herbages,  dans  la  Camargue,  les  Liiiules,  Ia 
Saintonge,  la  Vendée,  Ia  Normandie  et  méme 
dans  les  montagnes  du  Morviin  et  du  Charo- 
lais.  Mais  si  les  écuries  ne  sont  pas  indispen- 
sables  à  Tentretien  des  chevaux,  elles  n'en 
sont  pas  inoins  fort  utiles;  elles  peuvent  pre- 
venir beaucoup  de  m:iladit!S,  en  otfrant  un 
abri  aux  animaux  cchauíTés  par  le  travail, 
aux  feuielles  qui  ont  mis  bas  depuis  peu  de 
temps  et  aux  animaux  qui  viennent  de  naStre, 
Klles  ont,  en  outre,  Tavantage  de  faciliter  la 
distribution  de  la  nourriture  et  la  production 
des  eiigrais;  de  plus,  les  animaux  exposés  à 
Tair  libre  et  au  froid  consomment  plus  de 
nourriture  et  produisent  inoins  de  lait  et  moins 
de  graisse  que  ceux  qui  sont  logés  dans  un 
lieu  couvenablement  fermé  ;  enfin  les  écuries 
sont  indispensables  quand  on  veut  produire 
dans  nos  climats  ces  crins  soyeux ,  ces  poils 
doux,  cette  peau  tine  qui  caractérisent  les  che- 
vaux de  race  noble.  Tous  les  chevaux  de  luxe 
élevés  en  France  et  en  Angleterre  ont  vccu 
à  Vécurie. 

Les  habitations  des  animaux  doivent  offrir, 
quant  à  leur  position ,  à  leur  orientation ,  à 
leurs  dimensions,  k  leur  pavage,  à  leurs  ou- 
vertures et  k  leurs  dispositions  intérieures, 
certaines  conditions  de  salubrité  et  de  com- 
modité.  La  position  et  Torientation  des  écuries 
doivent  étre  étudlées  au  point  de  vue  des 
conditions  atinosphériques  et  de  la  situation 
des  auires  bâtiments  de  la  ferme  et  des  terras 
de  Texploitation.  Si  ces  points  ne  sont  pas 
bien' régies,  le  fermier,  quel  que  soitson  zele, 
ne  suurait,  ainsi  que  le  dit  Fromage  de  Keu- 
gré,  obteuir  un  succès  complet. 
Chacune  dea  expositions  qui  correspond  aux 

3ualre  points  caruinaux  oiTre,  selon  les  pays, 
es  avanlages  ou  des  inconvénients.  Dans 
nos  climats,  celles  du  nord  et  de  Test  entral- 
nent  le  froid;  celle  de  loviest,  Thumidité,  et 
celle  du  sud  ,  la  chaleur.  L'humidité  est  par- 
tout  nuisible;  il  faut  donc  loujours  chercher 
à  éviter  Texposition  qui  Tentralne.  II  faut 
préferer  Texposition  du  nord  ou  celle  du  sud 
selon  que  l'on  a  à  craindre  la  chaleur  ou  lè 
froid.  Dana  une  furando  partie  de  la  France 
lexposition  du  midi  estia  plus  favorable  pen- 
danl  huit  ou  neuf  móis  de  l'anriée.  Cependant, 
dans  le  Midi,  oú  Tliiver  est  de  courte  durée  et 
d'ailleiirs  peu  rigoureux,  on  donoB  souvent  la 
préferenrc  à  Texposition  nord.  dout  lo»  iucon- 
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vénients  sont  peu  marquês  et  même  nuls,  si 
le  lieu  est  abritó.  Souvent ,  d'ailleurs,  on  se 
determine,  dans  le  choix  de  Texposition,  par 
des  considérations  de  convenance,  de  com- 
modilé. 

Relativement  k  la  disposition  des  autres 
bâtiments  de  la  ferme,  il  faut  placer  les  écu- 
ries k  Test  des  habitations,  de  la  laiterie  et 
des  autres  bâtiments  qui  demandent  un  air 
pur;  à  Touest  des  égouts  ,  de  la  fosse  à  fu- 
inier,  des  distilleries  et  de  tous  les  établisse- 
ments  qui  altèrent  l'atmosphère.  Beaucoup  de 
nKiladies  du  bêtail  dépendent  de  Tassiette  des 
écuries,  qui  sont  tantôt  .sur  un  mauvais  sol, 
d'autres  tois  dans  un  lieu  trop  bas  ou  exposées 
aux  influences  d'une  masse  d'eau  impure  ou 
d'un  êgout.  On  aura  soÍn,  si  la  terre  sur  la- 
quelle  on  veut  élever  les  écuries  est  humide 
cu  malsaine,  de  n'y  élever  des  constructions 
qu'après  avoir  exhaussé  le  niveau  du  sol  avee 
des  graviers,  du  sable  grossier,  du  m:\chefer. 
11  faut  toujours  placer  les  écuries  áan^  un  lieu 
sec  et  mettre  le  pavé  au-dessus  du  niveau  du 
sol  extérieur,  ou  biendéblayer  les  terres  en- 
vironnantes  et  les  entourer  d'un  fosse.  Ces 

frécautions  sont  nécessaires  par  rapport  à 
hygiène  et  utiles  au  point  de  vue  économi- 
que  :  on  evite  ainsi  la  fraícheur  et  rhumidité 
du  sol  et  des  murs ,  qui  sont,  dit  M.  Huzard  , 
la  cause  de  boiteries  rhumatismales  qu'on 
s'efforce  inutilement  de  guérir  et  auxquelles 
les  animaux  sont  encore  plus  exposes  que 
rhomme ;  de  cette  façon,  Teau  proveiiant  de  la 
pluie,  des  neiges  et  des  pompes  ne  peut  péné- 
trer,  et  Ton  facilite  le  renouvellement  de  Tair, 
Técoulement  des  urines,  le  lavage  des  cre- 
ches et  du  sol,  Ia  construction  des  fosses  à 
fumier  et  la  fabricatlon  des  purins.  Quant  à 
la  réunion  des  écuries  aux  maisons,  c'est  une 
mauvaise  disposition  ,  pouvant  occasionner 
des  incendies,  nuísible  d'ailleurs  à  la  santo 
des  homraes  et  préjudiciable  aux  animaux. 
On  doit,  k  plus  forte  raison ,  ne  pas  loger  les 
bestiaux  au  rez-de-chaussée  d'un  bàtiment 
dont  les  étages  supérieurs  seraient  habites 
par  Thomine  :  les  émanations  qui  s'élèvent 
sans  cesse  du  fumier  sont  tnujours  insalubres, 
détériorent  les  planchers  et  gâtent  les  meu- 
bles.  D'uii  autre  côté,  à  moins  que  Tétable 
ne  soit  voútée  ou  plafonuée,  la  ponssière  qui 
tombe  des  étages  supérieurs  peut,  à  la  lon- 
gue,  déterminer  des  ophthalmies  et  des  affec- 
tions  de  poitrine.  Entin  les  pâturr.ges  et  les 
abreuvoirs  doivent  être  rapprochés  des  écu- 
ries. Malheureusement ,  le  morcellement  des 
terres  oblige  beaucoup  de  propriétatres  à 
avoir  des  champs  éloignés.  C'est  un  grave 
inconvénient ,  dont  il  resulte  une  grande 
perte  de  temps  et  de  fvimier.  Kn  outre,  les 
animaux  se  fatiguent  inutilement  pour  aller 
au  pâturage  et  en  revenir;  Therbe  qu'ils  y 
prennent  sert  à  peine  à  réparer  les  pertes 
OGcasionnées  par  cesvoyages,  et,  s'il  survient 
un  orage,  les  animaux  le  reçoivent,  n'ayant 
pas  le  temps  de  se  rendre  aux  habitations. 

Un  des  príncipes  fondameiítaux  de  la  con- 
structio-n  des  écuries  consiste  dans  leur  bonne 
aération.  On  a  calcule  que,  dans  le  seul  acte 
de  la  respiration,  un  cheval  de  taille  moyenne 
absorbe,  dans  les  vingt-quatre  heures,  â  peu 
prés  120  mètres  cubes  d'air  pur;  mais,  comme 
Í'air  pur  qui  entre  dans  les  pounions  en  sort 
chargé  des  produits  de  la  combustinn,  notam- 
mentd'acide  carbonique,duns  des  proportions 
qui  snffisent  pour  .rendre  irrespirable  une 
quantité  d'air  quatre  foÍs  égale  ,  on  peut  dire 
que,  sur  la  totalité  de  Tair  contenu  dans  une 
habitation  ,  la  partie  réelleuient  utilisée  n'esi 
guère  que  du  cinquième.  Ce  calcui  ne  s'ap- 
plique  qu'aux  altératiuns  produites  par  la 
fonction  pulinoiíaire;  la  proportion  diminuo 
encore  si  Ton  considere  les  diverses  altéra- 
tions  produites,  soit  par  les  excrétions  de  la 
surfaCR  cutanée,  soit  par  celles  des  appareils 
digestif  et  urinaire.  On  voit  par  lã  quelle 
masse  enorme  d'air  est  nécessaire  pour  la 
bonne  exécution  des  foniUions  auxquelles  ce 
fluide  prend  une  part  directe  :  on  Tévalue 
approximativement  à  30  mètres  cubes  par 
heure  et  par  cheval.  Donc,  pour  que  les  ani- 
maux puissent  vivre  dans  les  esjiaces  étroits 
ou  nous  les  conlinons,  un  renouvellement 
continu  de  Tair  est  absolument  nécessaire.  Si 
ce  renouvellement  ne  s'eíFectue  pas  dans  des 
proportions  suftisantes  ,  Ia  constilution  des 
animaux  s'altére  insensiblement  et  bientôt 
des  affections  redoutables  se  produisent.  Une 

frande  partie  des  maladies  du  bétall  n'a  pas 
'autre  cause  que  la  présence  d'un  air  vicie 
dans  les  logements  oú  on  les  entasse. 

L'aêration  des  écuries  peut  s'etifoctuer  par 
des  movens  simples  et  peu  dispendieux;  il 
sufíit  d  établir  des  ouvertures  à  une  hauteur 
convenable.Toutle  monde  connait  les  inconvé- 
nients graves  produits  par  les  courants  dair  ; 
il  faut  donc  que  les  fenétres  des  écuries  soient 
percées  a  une  assez  grande  hauteur  au-dessus 
du  niveau  du  corps  des  animaux  qui  y  sont 
logés.  Elles  seront  placees,  autant  que  pos- 
sible, en  regard  les  unes  des  autres.  Laraeil- 
leure  forme  à  leur  donner  est  celle  d'un  carré 
long  fermé  par  un  vitrage  basculant  sur  un 
axe  horizontal.  Une  corde  passée  dans  une 
poulie  permettra  de  graduer  Taérage  suivant 
les  circonstances.  Une  seule  pcu-te,  exposee 
au  midi,  assez  large  pour  que  deux  chevaux 
harnachés  puissent  y  entrer  de  front  sans  se 
blesser ,  será  généralement  préférable  ,  á 
moins  que  les  necessites  du  service  n'exigent 
une  autre  disposition. 

Le  sol  des  écuries  doit  être  uni  ,  en  pente , 
impcnncable,  non  glíssanl.  De  lous  les  maié- 
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riaux  propres  au  p:ivage  ,  les  briques  sont  le 
plus  convenable.  Placées  de  champ  sur  une 
couche  de  béton  etséparées  par  un  léger  in- 
tervalle  que  Ton  garnit  de  ciment,  elles  con- 
stituent  un  sol  uni  sans  étre  glissant,  facile  à 
nettoyer,  imperméable,  presque  indestruc- 
tible.  Les  pavês  de  grés  ou  de  granitdevien- 
nent  glissants  par  Tusure  et  il  est  difficile  de 
garnir    les    espaces    souvent   considérables 

3u'ils  laissent  entre  eux  ;  les  cailloux  roulés 
onnentune  surface  trup  inégale;  les  dalles 
.sont  tiop  cheres ,  trop  glissantes  et  trop 
froides ;  Tasphalte  se  ramoUit,  est  poreux, 
retient  les  urines  et  devient  un  toyer  d'infec- 
tion.  La  pente  du  sol  doit  être  de  O"", 015  à 
O™, 020  par  métre,  si  le  pavage  est  uni ,  et  de 
0«>,025  à  oníjOSO,  si  le  pavage  est  de  cailloux. 

II  será  nécessaire  d'exhausser  autant  qu'on 
le  pourra  le  plafond  des  écuries.  M.  Miigne 
pense  que  les  petites  écuries  simples  (à  un 
seul  rang  de  stalles)  ne  doivent  pas  avoir 
moins  de  4  mètres  d'éIévation ;  les  petites 
écuries  doubles,  4'", 56;  les  moyennes ,  5i",50, 
et  les  grandes,  6  mètres.  L'espace  reserve  ã 
chaque  cheval  doit  être  de  ini,50  de  large  sur 
5  mètres  de  long. 

Une  autre  condition  non  moins  essentielle 
est  Ia  minutieuse  propreté  qui  doit  constam- 
ment  réçner  dans  les  eciíríes.  Les  murs  seront 
revêtus  <l'un  ctépissage  uni  et  blanchi  à  la 
chaux.  Les  plafonds  de  plàtre  sont  les  meil- 
leurs;  tout  au  moins  devront-ils  étre  formes 
par  des  planches  bien  jointes,  reposant  sur 
des  solives  bien  équarries.  II  serait  ã  désirer 
que  Tenlèvenient  des  litieres  piit  être  eífectué 
tous  les  jours ;  mais  la  bonne  confection  des 
fumiers  s'oppose  le  plus  souvent  à  cequ'il  en 
soit  ainsi.  II  est,  en  effet.  indispensable  que 
les  litieres  séjournent  pemUuit  plusieurs  jour's 
sous  les  animaux,  pour  s'iinprêgnerdes  défé- 
cations  qui  leur  comnmniquent  les  propriétés 
fertilisantes.  On  pourra  concilierles  exigences 
de  Thygiène  avec  celles  de  Tagriculture  en 
mettant  tous  les  jours,  ou  méme  plusieurs  fois 
par  jour,  une  couche  de  litière  fratche  sur 
l'ancienne.  Dans  tous  les  cas,  le  fumier  ne 
doit  jamais  séjourner  plus  de  huit  jours  sous 
les  pieds  des  aniniaux.  On  doit  avoir  soin  de 
laver  ensuite  Vécurie  à  grande  eau  et  de  lais- 
ser  ouvertes  les  portes  et  les  fenétres  aussi 
iongtemps  que  cela  est  nécessaire  pour  en- 
tralner  au  dehors  les  gaz  malfaisants  dont 
ratmosphère  a  été  imprégnée. 

Nous  avons  donné  plus  baut  la  mesure  de 
Tespace  que  les  animaux  doivent  occuper 
dans  les  écuries;  cette  condition  est  trés-im- 
portante  *,  il  est  indispensable  que  chaque 
animal  puisse  prendre  en  paix  ses  repas  et  se 
livrer  commodénient  au  repôs  dont  il  a  be- 
soin.  Dans  la  plupart  des  écuries  anciennes, 
la  mangeoire  et  le  râtelier  sont  communs ;  ce 
système  presente  de  nombreux  inconvénients  : 
il  occasionne  souvent  des  rixes  entre  les  ani- 
maux et  favorise  les  uns  aux  dépens  des  au- 
tres. Des  mangeoires  et  des  râteliers  indivi- 
dueis sont  k  tous  égards  piéférables.  On  en 
fabrique  aujourd'hui  de  fonte  ou  de  fer  qui 
sont  tres-commodes  ,  durent  lonj^temps  et  ne 
coútent  pas  très-cher.  Ces  râteliers  sont  gé- 
néralement en  forme  de  hotte;  la  mangeoire, 
placée  au-  dessous,  peut  servir  en  même 
temps  pour  Tabrenvage.  Les  râteliers,  dans 
les  fermes,  sont  en  general  trop  inclines  et 
forcent  ainsi  les  animaux  à  se  tenir  dans  des 
attitudes  fatigantes  pour  prendre  leur  nourri- 
ture. Pour  étre  bien  établv,  un  râtelier  doit 
étre  fait  de  barreaux  cylindriques,  longs  de 
O™, 50  à  O'", 60  et  écartés  Tun  de  Tautre  d'en- 
viron  O"", 10;  le  fond  doit  être  plein  et  k  plan 
incline  en  avant.  11  n'est  pas  nécessaire  que 
les  barreaux  soient  tout  à  fait  verticaux , 
mais  ils  le  seraient  que  cette  circonstance 
n'aurait  aucun  inconvénient;  au  moins  faut-il 
qu*ils  ne  soient  que  très-Iégèrenient  inclines. 
Tout  le  monde  sait  qu'ii  n'est  pas  sans  danger 
de  placer  ã  côté  les  uns  des  autres,  sans  au- 
cune  séparation,  les  chevaux  dans  une  même 
écurie  t  bien  que  cette  disposition  soit  encore 
adoptée  presque  partout  ailleurs  que  dans  les 
écuries  de  luxe.  Le  système  anglais  des  boxes 
serait  assurénient  le  meilleur;  mais  les  dè- 
penses  qu'il  exige  restreignent  son  eniploi 
aux  logements  des  chevaux  de  prix.  Dans 
Tarniée,  les  chevaux  ne  sont  généralement 
separes  les  uns  des  autres  que  par  une  simple 
barre  ;il  en  resulte  des  accidentsquidevraient 
faire  proscrire  ce  mode  de  séparation.  Les 
stalles  sont  préférables  à  tout  le  reste ;  elles 
joignent  à  la  sécurité  le  niérite  du  bon  mar- 
che. 

Les  écuries  peuvent  contenir  une  seule  ou 
bien  deux  rangées  de  stalles,  suivant  leur 
largeur  et  le  nombre  des  animaux  qu'elles 
doivent  contenir.  Dans  les  écuries  doubles,  la 
largeur  du  couioir  niénagé  entre  les  deux 
rangées  de  stalles  doit  être  au  moins  de 
3  nietres;  dans  les  écuries  simples,  cette  lar- 
geur peut  n'être  que  de  2  mètres.  Le  couioir 
doit  étre  légèrement  bombé  et  borde  de  rigoles 
sur  chaque  cóté,  de  maniòre  à  faciliter  Té- 
coulement  des  liquides.  En  general,  il  faut 
préférer  les  écuries  petites  ou  moyennes. 

Conune  il  est  très-important  que  les  betes 
malades  soient  séparées  desantres,  ildevrait 
y  avoir  dans  chaque  ferme  un  logement  spé- 
cial,  une  sorte  d  infirnierie ,  oú  les  betes  at- 
teintes  de  maladie  seraient  enfermées.  II 
arriverait  ainsi  que,  d'une  part,  ces  dernières 
seraient  placées  dans  de  meilleures  conditions 
pour  le  traitement  quelles  auraient  à  subn, 
et  que,  de  Tautre,  les  animaux  sains  ne  seraient 
pas  exposés  uu  contact  d'émanatiuns  presqia 
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toujours  dangereuses.  II  faut  aussi  avoir  un 
logement  spéciíil  pour  serrer  les  harnais  : 
placés  dans  Vécurie,  ils  se  détériorent  plus 
vite  et  répandetit  une  odeur  de  cuir  désa- 
gréable. 

Les  charretiers,  les  palefrenlerset  les  gar- 
çons d'écurie  ne  doivent  jamais  coucher  dans 
lemênie  logement  que  les  chevaux.  Cela  serait 
sans  doute  préférable  au  point  de  vue  de  la 
facilite  du  service,  mais  pourrait  nuire  à  leur 
santé  ;  on  ménagera  donc,  sur  un  des  côtés  de 
Vécurie ,  un  espace  entierement  séparé  de 
celle-ci,  adn  d'y  établir  leur  logement.  II  n'est 

fias  seulement  du  devoir  des  maltres  de  veil- 
er  sur  la  santé  et  le  bien-étre  de  leurs  servi- 
teurs,  c'est  aus^^i  leur  intérêt;  car,  ainsi  cju'on 
Ta  dit  fort  justement,  la  santé  du  serviteur 
est  un  capital  pour  le  mallre. 

—  AUus.  mytbol.  L«a  écurie*  d'AneÍas. 
V.   AUGIAS. 

ÉCURIEU  s.  m.  (é-ku-rieu  —  anc.  forme 
du  mnt  écureuil).  Blas.  Figure  d'écureuil  dans 
des  armoiries  :  Fouquet :  D  argenl^  á  /'écuriiíu 
rampaní  de  gueules. 

ÉCURY-SUR-COOLB,  village  de  France 
(Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom. 
S.  de  Chalons;  pop.  aggi.  304  hab.— pop.  tot. 
319  hab.  Huiierie ;  moulins.  L'église  est  sur- 
montee  d'ui)e  fleche  elegante. 

ÉCUSSON  s.  m.  {é-ku-son — dimin.  á'écu). 
Blas.  Petit  écu  qui  s'eiiiploie  tantõt  comme 
Téou  ordinaire  ,  tantôt  comme  meuble  de 
Técu  :  De  Coètlogon  :  De  gueules ,  á  trois 
ÉCUSSONS  d'hermine. 
Tel,  sur  son  ^cusso/i,  porle  un  masque  Bana  grille, 
Dont  le  père  aulrefois  a  porte  la  inandille. 

BOURSAULT. 
L'étranger  briserait  le  blason  de  la  France! 
On  verrait,  enhardi  par  notre  indiffdrence , 
Sur  nos  flers  écussona  tomber  soo  vil  marleaul 
V.  Huoo. 
Sous  ces  vénérables  donjons, 
Bordes  de  piques,  A'écussons, 
L'amour  de  la  chevalerie 
Dictait  aux  Renauds,  aux  Rolandt, 
Aux  Tancrèdes.  aux  Azolans, 
Les  lois  de  la  galanterie. 

Demoustier. 
II  S'est  dit  anciennement  de  Técu  pointu  par 
le  bas,  par  opposition  à  Técu  ou  bannière  que 
porlaient  les  comtes ,  les  vicomtes  et  les  ba- 
rons  :  La  petite  noblesse  portait  Técusson. 

—  Kig.  Illustration  d'une  fainille,d'une  race, 
d'un  noin  ;  Ajouterà  lagloire  de  son  ecusson. 
La  noblesse  nouvelle  a  glorieusement  aussi 
conquis  ses  écussons  et  les  a  payés  de  son 
sang.  (Dupanloup.)  Cette  aliiance  entre  l'hon- 
neur  et  la  liberte  compose  Cf  que  fappelle 
TÉcussoN  politique  de  M.  de  Chateaubriand. 
(Ste-Beuve.) 

—  .-Vrchit.  Sorte  de  tablette  ou  de  cartouche 
qui  prend  toutes  les  formes  de  Técu  d'armoi- 
ries  ou  du  bouclier  des  anciens,  et  sur  lequel 
on  sculpte  des  pièces  héraldiques,  des  inscrip- 
tions,  des  tígures,  etc:  Les  écussons  étaient 
en  usage  chez  les  anciens,  qui  les  appelaient 
scuta,  boucliers.  (Complém.  de  TAcad.)  Sous 
le  baícon  est  un  grand  ècusson  de  pierre 
chargé  d'armoiries.  (V.  Hugo.) 

—  Mar.  Partie  inférieure  de  Ia  poupe  sur 
laquelle  se  trouve  un  emblème  ou  le  nom  du 
navlre.  ii  Ornement  par  lequel  on  remplaçait 
quelquefois  laíigure  de  1  avant;  pièce  ^'orne- 
ment de  la  pouiie  oú  l'on  écrit  le  nom  du  bà- 
timent. II  Courbes  d'écussQn^  Pièces  de  liaison 
parallòles  au  marsouin  d'arrière  et  reliant 
toutes  les  barres  d'arcasse. 

—  Techn.  Plaque  de  raétal  qui  orne  les  en* 
trées  de  serrure  et  les  heurloirs  de  porte; 
platine  quelconque  de  serrurerie  servant 
d'ornement. 

—  Monn.  Côté  d'une  pièce  de  monnaie  qui 
est  marque  de  Técu  aux  armes  du  prince  ou 
du  souverain  :  Lorsque  Vautre  côté  porte  Vef- 
figie,  /'ÉCUSSON  est  synonyme de  pile  ou  reveis; 
il  devient  synonyme  dedroit  ou  avers,  si  Vautre 
côté  ne  presente  que  des  emblèmes  ou  une  in~ 
scription  indicative  de  la  valeur  de  la  pièce; 
ainsi,  dans  les  écus,  Técusson  a  été  le  droit 
ou  acers  jusquà  1'époque  oú  le  roi  de  France 
/it  oraver  sou  efãgie  en  buste  sur  l'un  des  côtés; 
il  devint  alors  le  revers  ou  la  pile* 

—  Anc.  méd.  Sachet  ou  emplâtre,  taillé  en 
forme  d'écusson,  que  Ton  appliquait  autrefois 
sur  Testomac. 

—  Géol.  Écussons  fossiles,  Fragments  de- 
chinites  ou  doursins  fossiles,  qui  ont  la  forme 
d'un  éeusson. 

—  Econ.  rur.  Sorte  de  plaque  colorêe  qui 
s'étend  des  mamelles  de  la  vache  k  des  points 
varies  du  périnee  et  dont  la  disposition  parti- 
culiére  est  jugée  propre  k  faire  apprécier  les 
qualités  de  Tanimal  sous  le  rapport  du  rende- 
raent  en  lait.  II  On  dit  aussi  gravurb. 

—  Arboric.  Petite  plaque  d  ecorce  munie 
d'un  bouton  et  destinée  à  Ia  gr e tf e  dite  en 
éeusson  :  Greffer  en  écusson.  Lever  un  ÉCUS- 
SON n'est  pus  chose  aussi  facile  qu'on  pourrait 
le  croire.  (Thouin.)  ||  Ecusson  á  ceil  poussant  ^ 
Celui  que  Ton  pose  au  pi  intemps  et  dont  le 
développement  se  fait  aussitôt.  II  Ecusson  á 
íTí/ (iormí?/)/ ,  Celui  qui  ne  se  pose  qu'en  éto 
DU  au  coiiunencement  de  lautomne  et  qui  ne 
se  développe  quau  printemps  suivant. 

—  Bot.  Conceptacle  d'un  lichen.  n  Tache 
qu'on  remarque  sur  la  graine  des  céréales. 

—  Ornilh.  Chacune  des  lanies  cornées  qui 
revéteut  les  pieds  des  oiseaux. 
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—  Ichthyol.  NoiP  (ionnê  u  (Jes  plaques  cal- 
caires  qui  recoiivrent  toiít  ou  pnrtie  du  corps 
do  eertiiins  poissons,  tels  que  les  esturgeons. 

—  Entoni.  Troisiòme  piéce  du  thorax  des 
insecles. 

—  MoU.  Piòoe  caloaire  qui  se  trouve  sur  le 
dos  de  la  eoquillo  des  pholades  et  des  teré- 
dines,  et  qui  St)  détache  quand  l'anin)al  est 
niort. 

—  Encycl.  Blas.  LVcwísoh,  dans  les  armoi- 
ries,  figure  ordinaireuient  en  abíiue  quand  il 
est  seul  et  en  bordure  lorsiiU'il  est  en  nombre. 
h'écusson  ,  selon  quelques  héialdistes ,  est 
presque  toujours  nne  coneession  d*un  souve- 
ruin.  Voici  une  liste  des  familles  qui  portent 
iin  ou  plusieurs  ècussons  dans  leurs  armoiries  : 
Perihuia,  daiis  TIle-de-France  :  d'azur,  k  trois 
ècussons  dargent.  —  Fontaine ,  en  Picardie  : 
d 'or,  à  trois  ècussons  de  vair,  burdés  de  gueu- 
les.  —  Le  Roy,  en  Picardie  ;  d'azur,  à  Irois 
ècussons  d':irgeut,  chargés  chaoun  d'une  cioix 
nultée  de  gueules.  —  Abbewille,  en  Beauvoi- 
sis  :  d'argent,  ã  trois  ècussons  de  guenles.  — 
Bourgon  :  de  sable,  à  trols  ècussons  d'oT.  — 
Ribauprê  :  d'argent,  à  trois  ècussons  de  gu^u- 
Jes.  —  Charny  :  de  gueules  »  k  trois  ècussons 
d'argent,  le  1  chargê  d'une  niolette  de  sable. 

—  Trémigou,  eii  Bretagutí  :  d'argent ,  k  trois 
ècussons  de  gueules,  poses  deux  et  un,  chacun 
chargé  de  tiois  autres  ècussons  d'or  en  fusee. 

—  Cbarboiin«au,  en  Hretugne  :  dazur,  k  trois 
ècussons  dargeut,  acoompugnés  de  dix  fleurs 
de  lis  d'or,  quatre  en  chef ,  deux  en  fasce  et 
trois  et  une  en  poiute.  —  Fretei,  en  Nonnan- 
die  ;d*azur,  k  tinis  ècussons  d'or,  frettés  du 
chanip  et  bordes  d'argent,  k  la  boiduD^  coni- 
ponnee  d'argent  et  de  gueules  de  seize  pièoes. 

—  Riant,  en  Bretagne  :  de  gueules,  a  trois 
ècussons  d"argent ,  chacun  chargé  de  trois 
hermines  de  sable  ,  deux  en  cbef  et  une  en 
pointe.  — Chainpiou,  en  Bretagne  :  d'azur,  à 
trois  ècussons  d'argent,  bordes  et  bandés  de 
gueules.  —  Loiíre ,  en  Artois  :  d'or,  à  trois 
ècussons  d"azur,  dont  le  premiar  est  couvert 
par  un  franc-canton  de  gueules,  chargé  d'une 
molette  d "éperon  d'or.  —  Ferrier ,  en  Pro- 
vence  :  d'or,  à  cinq  ècussons  de  gueules,  poses 
deux,  deux  et  un.  —  Parduílhan,  en  Guyenne 
et  Gascogne  :  (i'argent,  au  lion  de  gueules, 
accompagné  de  huit  ècussons  de  sinople  en 
orle.  —  Matfaerelou,  en  Anjou  et  en  Touraine  : 
de  gueules,  à  six  ècussons  d'or.  —  Bournel,  en 
Artois  :  d'argent,  á  un  ècusson  de  gueules, 
acconifjagnè  de  huit  perroquets  de  sinople  en 

orle. — Tournler  do  Saiiil- Vicloret :  de  gueu- 

les,  k  Vècusson  ()'or,  chargé  d'une  aigle  de  sa- 
ble, Vècusson  enibrossé  de  deux  badelaires, 
les  poignées  vers  le  chef.  —  Gooienay  :  d'or, 
k  Vècusson  de  gueules,  et  onze  merlettes  de 
même  en  orle.  —  Preasigny,  dans  Tlle-de- 
France :  de  gueules,  semê  de  croisettes  d'ur- 

fent  k  Vècusson  du  niême.  —  La  Briffo,  en 
Ile-de-France  :  de  gueules,  à  un  ècusson 
d'argent,  chargé  d'un  Tion  de  sable  et  accom- 
pagné de  six  merlettes  du  même,  trois  en  chef, 
deux  en  flanc  et  une  en  pointe.  —  Eacaliu  ilo« 
Almara,  en  Dauphiné :  de  gueules,  k  un  ècus- 
son dor,  k  trois  bandes  d'azur,  mis  au  quar- 
tier  dextre  du  chef,  et  aux  trois  autres  trois 
i-roix  vidées,  clécliées  et  pommettées  d'or.  — 
Beaamoni,  CU  Champagne  :  d'azur,  à  Vècusson 
d'argent  en  ablme ,  à  la  bande  de  gueuhís, 
brochant  sur  le  tout.  —  Mouchy  :  de  gueules, 
k  un  ècusson  d'argent,  accompagné  de  trois 
macles  d'or.  —  Sugny,  en  Champagne  :  de 
sable,  à  un  ècusson  d"argent,  au  bâton  écoté 
du  méme ,  brochant  sur  le  tout.  —  Viílcm  au 
Terire,  en  ArtoIs  :  d"aziir,  k  Vècusson  dargent, 
I  ecu  seuié  de  billettes  du  méme. — Saim-Urain  : 
d'argent,  au  chuf  de  gueules ,  chargé  de  trois 
ècussons  dor.  —  Comte,  en  Normandie  :  d'ar- 
gent,  à  Vècusson  d'azur,  chargé  d'une  bande 
d'or,  surchargé  de  trois  anilles  de  sable  et 
accompagné  de  trois  coeurs  de  gueules.  — 
Wiiiglea,  en  Artois  :  dazur,  k  Vècusson  dnr- 
gent,  k  la  cotice  engrélée  de  gueules,  bro- 
chant sur  le  tout.  —  Grammor  :  d'azur,  k  une 
bande  dargent,  k  Vècusson  du  méme  en  chef, 
chargé  d'uu  lion  de  sable.  —  Buillemom ,  en 
Artois  :  de  sable,  k  Vècusson  d'argent,  k  une 
cotice  d'or,  brochante  sur  lo  tout.  —  Maillan, 
en  Champagne  :  d'azur,  k  Vècusson  d'argent, 
au  lion  naissant  du  méme.  —  BarbeHieux  : 
d'or,  à  un  ècusson  d'azur. —Moni-Saíni-Jono  : 
de  gueules,  k  truis  ècussons  dor.  —  Cbiprc,  en 
Dauphiné  :  de  gueules,  k  trois  ècussons  d'or. 

—  Cnrville,  en  Normandio  :  de  gueules,  à 
trois  ècussons  d'h(!rmine.  —  Ballleu,  en  Nor- 
mandie :  d'or,  k  trois  ècussons  de  gueules.  — 
Beaufori,  eu  Bretagne  :  de  gueules,  k  trois 
ècussons  d'hermine,  poses  deux  et  un,  —  Doa, 
en  Bretagne  :  d'argent,  k  trois  ècussons  do 
gueules.  —  Ruppe,  en  Lorraino  :  d'argent,  k 
irois  ècussons  de  gueules.  —  Laire-Doiiy,  dans 
rile-de-France  ;  coupé  d'azur  et  dor,  k  trois 
ècussons  de  Tun  en  Tautre.  —  Muauroy,  en 
Lorrnine  :  de  gufules,  k  un  ècusson  dargenl. 

—  Sorcey ,  en  Loiraint)  :  d'or.  k  Vècusson  de 
gueules.  —  Caraaael :  dazuT,  a  Vècusson  d'or. 

—  MoniiKay,  duns  TIle-de-France :  d'or,  k  un 
ècusson  de  gueules.  —  Dulae,  en  Languedoc  ; 
de  gueules,  k  Vècusson  d'argont,  —  Doulera , 
cn  Flanrire  :  d'ai-gent,  k  Vècusson  de  gueules. 

—  Malberg,  OU  Loriaitio  :  ócarteló,  aux  l  ot  4 
d(í  gueules,  k  Vècusson  d'argent',  aux  2  ot  3  de 
guoulesj  h  une  croix  uncréo  du  même.— Moloi, 
en  Artois  :  d'tizur,  k  Vècusson  d'or.  —  Paiay, 
dans  rOrléanain  :  d*hormitie ,  k  Vècusson  de 
Kuoule».  —  Ferrl4>rea  ,   en  Boauvoisis  :   de 

gueules,  k  un  ècusson  d  hermlne,  avec  un  orlo 
fer  k  chevul   d'ur.  —  Tancarviii*  ,  dans 
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rile-de-France  :  de  gueules,  &  Yécusson  d'ar- 
geut  et  k  un  orle  d'or.  — Ballleul  :d'herinine, 
k  Vècusson  de  gueules.  —  lloyne,  en  Flaiulre  : 
de  gueules,  à  un  ècusson  d'argent.  —  Dnngioa, 
en  1'icardie  :  d'azur,  k  rccus.sou  d'argent,  pose 
en  abtuie,  accompagné  de  trois  molettes  a'or. 
—  Dtt  Bola,  en  Picardie  :  d'or,  k  Vècusson  de 
gueules  en  abime,  k  Torle  de  cinq  coquilles 
de  sable.  —  Snini-Vennnt,  en  Artois  :  d'azur, 
k  Vècusso7i  d'argent,  au  lambei  k  trois  pendants 
brooliant  sur  le  tout.  —  Cecíre,  en  Norman- 
die :  dargent,  k  un  ècusson  d'azur,  accompa- 
gné (run  orle  de  huit  merlettes  du  même.  — 
Somilty,  en  Normandie  :  de  gueules,  ã  Vècus- 
son d'argent,  accompagné  de  six  merlettes  du 
même  en  orle. — Bréié,  en  Normandie  :  d'azur, 
k  Vècusson  d'argent  enclos  dans  un  trécheur 
d'or,  k  Torle  de  huit  croisettes  du  même.  — 
Saiui-Aubln,  en  Nlvernais  et  Bourbonnais  : 
d'argent,  k  Vècusson  de  sable,  surmonté  de 
trois  merlettes  du  même,  rangées  en  face,  — 
JacDbin,  en  Bretagne:  d  argent,  k  un  ècusson 
d'azur  en  ablme  et  six  annelets  de  gueules 
en  orle.  —  La  ville  de  Mayenne  :  de  gueules, 

à  six  ècussons  d'or.  —  La  province  de  Poiloa  : 

dor,  k  trois  ècussons,  deux  en  chef  diaprés 
d'azur  et  un  en  pointe  diapré  de  gueules. 

—  Arboric.  Pour  pratiquer  Ia  greffe  en 
ècussoUj  on  prend  un  oeil  ou  bourgeon  accom- 
pagné d'une  partie  de  Técorce  qui  Tentoure  et 
dêcou[iê  k  peu  prés  comme  un  ècusson  d'ar- 
moirie.  On  inocule  cet  oeil  entre  le  liber  et 
Taubier  du  sujet.  Le  fragment  d'écorce  qui 
encadre  Tceil  à  greffer  doit  comprendre  tous 
les  feuillets  du  liber  sans  en  excepter  un  seul. 
II  y  a  moins  d'inconvénÍent  k  enlever  une  pe- 
lite  partie  de  Taubier.  Dans  certains  cas, 
quand  le  sujet  est  en  grande  séve,  par  exem- 
ple, il  u'y  aurait  même  aucun  inconvénient  k 
iaisser  une  mince  parcelle  de  bois  sous  Té- 
corce  de  Vècusson  :  on  rend  ainsi  la  jonction 
plus  intime.  Quand  Tecuísoji  est  bien  leve ,  il 
ne  reste  de  bois  que  sous  le  bourgeon;  c'est 
le  germe,  sans  lequel  toute  végétation  serait 
impossible.  Lorsqu'il  est  accompagné  d'une 
esquille  d'aubier  en  haut  et  en  bas ,  on  peut 
Tenlever  en  la  détachant  vivement  par  la 
sommité.  Si  on  la  soulevait  par  la  base,  on 
p(»urrait  arracher  le  germe.  En  general,  on 
retranche  le  moins  possible  ce  morceau  d'au- 
bier,  d'abord  parce  qu'on  s'expose  k  trop 
fatiguer  Toeil ,  et  ensuite  parce  que,  pour 
lextraire,  on  est  furcé  de  Iaisser  trop  long- 
tenips  Vècusson  exposé  k  Tair.  Avant  tout,  la 
gieíie  en  ècusson  demande  k  être  exécutée 
vivement;  k  peine  doit-on  prendre  le  temps 
de  recouper  carrément  les  bords  supérieur  et 
inférieur  irrégulièrement  tranches.  Les  ècus- 
sons doivent  étre  pris  sur  des  rameaux  de 
Tannée,  sains,  vigoureux,  en  séve  et  sufli- 
samment  aoútés.  Le  sujet  doit  être  lui-mème 
en  séve.  Le  succès  de  Topération  dépend 
tout  entier  de  Texistence  de  ces  condiliuns 
etaussi  de  rhabileté  du  grelfeur.  Le  sujet 
doit  en  outre  être  assez  fort  pour  supporler 
sans  danger  Tébourgeonnement  de  l'année 
suivante.  Les  yeux  ou  boutons  des  ècussons 
ne  doivent  être  ni  inconiplett^ment  formes,  ni 
trop  disposés  k  fleurir  avant  d'avoir  végété , 
ni  avaries  par  les  insectos.  Aussitôt  que  Vè- 
cusson est  détaché  du  rameau ,  on  ouvre  Té- 
corctí  du  sujet  avec  le  gretfoir,  en  pratiquant 
sur  toute  son  épaisseurdeux  incisions  formant 
ensembte  la  lettre  T;  on  soulève  ensuite  les 
bords  du  trait  longitudinal  k  son  point  de 
rencontre  avec  le  trait  transversal  et  Ton 
plaoe  Vècusson,  II  est  essentiel  d*opérer  avec 
prouiptitude,  alin  d'évÍtor  la  flétrissure  des 
parties  internes  oii  la  soudure  doit  se  fairc. 
On  complete  le  travail  en  rapprochant  les 
écorces  et  en  les  maintenant  serrées  soit  au 
moyen  de  filsde  laine  ou  de  coton  ,  soit  avec 
des  brins  de  jonc,  des  nattes  d'emballage  ou 
des  feuilles  de  massette.  La  laine  ou  les 
fouilles  de  massette  sont  les  substances  qui 
conviennent  le  mieux  pour  faire  ces  llgatures. 
I,a  massette  crolt  sur  les  bords  des  cours 
d'eau  et  des  étangs;  elle  se  récolte  vers  lalín 
de  Tété.  Les  fouilles  desséchóes  servent 
Tanuée  suivante.  On  fend  dans  le  sens  de  la 
longueur,  puis  on  pose  sur  champ  et  Ton  cor- 
delle  légòrement,  atln  de  donnerk  la  ligature 
plus  de  solidité.  Les  points  qui  demandent  k 
ètre  le  plus  compriniés  sotit  le  sommet  et  la 
base  de  Vincision.  Du  reste,  il  faut  éviter  de 
serrer  assez  fortemenl  píiur  érailler  Técorce. 
Si  Ton  o(>érait  sur  dos  arbres  k  gros  yeux,  le 
marronnier  k  lleurs,  par  exemple,  11  faudratt 
recourir  à  Tincision  cruciale  et  placer  Vècus- 
son de  maniúre  que  Tcoil  so  trouvàt  au  point 
d'intersection  des  deux  traits;  cette  méthode 
convient  aussi  pour  los  sujets  douós  d'une 
séve  fougueuse.  Le  printemps  et  lété  con- 
viennent egalemont  potir  1  ecussonnage  :  au 
printemps,  on  écussonne  k  ueil  poussant,  et 
i'étò  k  oeil  dormant.  L'ecussonnage  k  ocil 
poussant  doit  étre  pratique  de  façon  que  le 
líourgeon  se  dévelnppe  dans  le  C"urunt  de 
Tannee  oÍi  il  a  éló  grftfé.  On  lemploie  pour 
des  arbustos  d'ornement,  leis  que  le  rosier,  et 
pour  les  arbros  fruitiers  dont  on  veut  préci- 
piter  la  multiiilicalion.  On  cuupe  les  rameaux 
a  grclfer  ponilant  Tliiver,  alors  que  la  végé- 
tation est  encore  ongourdio.  On  lo»  enterre 
ensuite  k  Texposition  du  nord ,  en  ayant  soin 
do  les  coucher  u  une  profondour  do  O'", 08  à 
O"", 10.  Lo  grciruge  s'exécuto  en  temps  conve- 
nable  suivant  les  procedes  ordinaires.  Huit 
jiiura  apre.s ,  on  conunonce  k  étõter  le  sitjet. 
Cette  derniòro  opération  ne  doitôtru  larnnnée 
<pie  lorsque  les  bimrKeons  ócussonnés  ont 
utteinl  uiiu  longuour  iTenvirun  0<",20  etqu'ils 
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sont  assez  solides  pour  êire  abandonnês  k 
eux-mêmes.  Les  sujets  sont  alors  dóflnitive- 
ment  étélés  k  O™, 16  au-dessus  du  point  d'é- 
cussonnage.  Pour  Téglantier,  sujet  du  rosier, 
on  n'écussonne  pas  seulenient  surlos  rameaux 
de  Tannée  precedente;  lorsque  los  premiers 
rejets  du  printemps  ont  atteint  la  grosseur 
d'une  plume,  ils  peuvent  recevoir  Vècusson 
dans  le  móis  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin.  Atin  d'opérer  un  temps  d'arrêt  dans  la 
séve ,  coudilion  favorable  k  la  reprise  de  la 
greffe,  on  arque  les  rameaux  du  sujet  en  les 
atlachant  sur  la  tige.  On  étête  ensuite  comme 
k  lordinaire  et,  en  automne,  on  fait  une  der- 
nière  taille  k  0ra,05  au-dessus  du  point  greffé. 
Passe  le  printemps,  il  y  aurait  danger  k  faire 
pousser  récíísson;  le  bois  serait  trop  tendre  et 
soutfrirait  pendant  rhiver.  Vècusson  k  oeil 
dormant  est  celui  qui  ne  doit  pas  vêgéter 
avant  le  printemps  qui  succède  k  son  inocula- 
tion.  II  a  lieu,  suivant  les  essences,  pendant  les 
móis  de  juin,dejuillet,  d'aoútetmême  de  sep- 
tembre.  On  le  pratique  pour  certalnes  variétés 
de  rosiers  à  bois  moelleux ,  telles  que  les  ro- 
siers-thés,  les  rosiers  mousseux,  pour  le  pru- 
nier,  le  merisier,  Tamandier,  le  poirier  sau- 
vageon,  l'aubépine,  le  cognassier,  le  pommier, 
Téiable,  le  frêne,  le  marronnier,  le  lilás,  etc. 
On  ne  doit  écussonner  k  oeil  dormant  ni  lors- 
que  la  séve  est  au  paroxysme  de  sa  fougue , 
ni  lorsque  la  saison  chaude  touche  k  sa  fin. 
Dans  le  preraier  cas,  Toeil  court  risque  úêtre 
noyèy  comme  disent  les  praticiens,  et  dans  le 
second  ,  la  séve  étant  peu  active,  la  re^irise 
se  fait  difticilement.  Avant  d  écussonner,  on 
lie  les  branches  du  sujet,  alin  de  ralentir  la 
séve,  et  aussitôt  Topération  terminée  on  ététe 
aux  deux  tiers.  Il  est  bon  de  poser  la  grelfe 
du  còté  du  nord,  alin  de  la  préserver  de  Tar- 
deur  du  soleil ;  si  la  chose  n'est  pas  possible  , 
on  couvre  Vècusson  d'une  feuille  un  peu  hirge 
ou  d'un  morceau  de  papier.  Au  bout  de  trois 
semaines,  on  remplace  les  bourgeons  qui  ont 
manque,  ce  que  Toa  reconnait  k  leur  epiderme 
noirci  et  ride.  Parmi  les  arbres  fruitiers  cul- 
tives dans  nos  contrées,  ceux  qui  sontle  plus 
ordinairement  soumis  k  i'écussonnage  sont  le 
pommier,  le  poirier,  le  prunier,  le  cerisier,  le 
pêcher,  l'abricotier ,  Tamandier  et  le  liguier. 
Pour  les  pommiers ,  !'écussonnage  se  fait, 
autant  que  possible,  dans  la  premiére  année. 
Toutes  les  variétés  y  réussissenl,  roais  surtout 
celles  k  gros  fruits  et  d'autres  qui  forment 
souvent  un  arbre  chancreux  au  verger,  comme 
le  oalviUe  blanc  et  la  reinette  frauche.  L'é- 
cussonnage  k  oeil  dormant  est  de  tous  les 
modes  de  grelíage  le  plus  favorable  au  poi- 
rier. On  peut  le  pratiquer  sur  poirier  franc 
dès  la  premiére  année  pour  les  sujets  trés- 
vigoureux  ,  mais  en  general  on  attend  la  se- 
conde  ou  même  la  troisième  pour  les  sujets 
dont  la  végétation  est  le  moms  active.  Le 
poirier  étant  peu  sensible  k  Taction  du  froid, 
on  peut  pratiquer  Í'étêtage  de  bonne  heure 
Tannée  suivante,  même  avant  la  lin  des  ge- 
lées.  On  greffe  aussi  en  ècusson  le  poirier  sur 
cognassier.  Cette  opération  s'exécutB  ordi- 
nairement dans  la  seconde  moitié  du  moÍs 
d'aoút.  Deux  móis  auparavant,  on  supprime 
les  ramiíications  latérales  jusquk  O"", 15  du 
sol ,  et,  dans  les  huit  jours  qui  précêdent  le 
greffage,  on  réunit  les  branches  qui  restent 
avec  un  lieu.  C'est  sur  ces  branches  infèrieu- 
res  que  l'on  pose  ordinairement  les  ècussons. 
Le  poirier  peut  être  greífé  en  ècusson  sur 
Taubépine des  la  pteinlére  année.  Le  bouton  se 
place  encoro  plus  bas  que  pour  le  cognassier. 
Si  Ton  veut  outenir  une  grande  coUection  do 
variétés  sur  aubépine  ou  si  Ton  veut  nuúnte- 
nir  naines  celles  qui  s'emportent  en  végéta- 
tion ,  on  observe  la  méthode  suivante  qua 
nous  devons  k  M.  Charles  Baltet  :  «  Le  snjet 
d'aubépine,  dit-il,  est  d'abord  écussonné  rez  de 
torre  avec  du  cognassier  connnun  ou  avecdu 
cognassier  de  Portugal;  l'étôtaiíe  du  plant 
d'aubépine  se  fait  en  íiiver,  et  le  bourgeon  de 
cognassier  prend  son  essor  au  printemps. 
Vers  le  móis  d'aoút  de  la  méme  annee,  si  le 
scion  de  cognassier  est  jugo  assez  fort,  on 
rócussonno  avec  du  poirier  k  sa  base,  dans 
la  gorge  de  son  empAtement  sur  laubepiíie. 
Au  móis  de  mars  suivant,  on  tronçonne  le 
cognassier  k  son  tour  et  le  poirier  so  déve- 
loppe.  ■  L'm<)eulation  des  boutons  k  fruit 
peut  se  pratiquer  sur  lo  poirier  de  la  méme 
taçon  que  Técussonuage  ordinaire  ;  seulement 
il  est  important  de  ne  nas  enlever  la  moindre 
esquille  de  la  couche  daubier  adhérente  k  la 
base  du  bouton  ;  on  se  contente  d'tín  polir 
toute  la  surface  de  façon  k  la  roudre  purfui- 
tement  adhérente.  Le  prunier  demande  kêtre 
écussonné  de  bonne  hnure;  il  nyaguereque 
la  varie  té  dito  myrobolan  qvio  Itu»  puisse 
écussonner  parfois  k  la  tln  du  móis  d'aout.  Le 
merisier  se  grelfe  en  ècusson  depuis  la  lln  de 
juin  jusmi'k  Ia  mi-uoút.  Les  gieíTes  sur  ti(çe 
sont  preferablos  k  celles  dos  branches  laté- 
rales. Pour  le  cerisier  de  Sninte-lMcie,  on 
opere,  autant  que  possible,  dans  l  eté  qui  suít 
la  plantation.  L'écussonnago  réus-^it  mieux 
que  toute  autro  espèce  do  grelfuge  sur  labii- 
cotier.  On  grelTu  on  juillet  ou  eu  aoút  suivant 
la  vigueur  do  hi  sove.  Dans  lo  móis  do  juin, 
on  noltoio  aveo  soin  la  place  destinée  k  rece- 
voir Vècusson.  Lo  bourgeon  étant  coudé  ou 
muni  d'un  coussinet  saiTlant,  il  faut  le  lover 
uvec  précuulion  et  no  jamais  détachor  los 
esquilles  d'aubier  qui  nourruient  y  udhóror, 
car  il  serait  difllcilo  do  lo  faire  sans  vider 
rooil.  LVtètaKU  peut  so  faire  di>s  la  niois  do 
février.  On  écussonno  Tamundier  sur  sujet 
frunc,  en  piud  ou  en  téte. 
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—  Art  milit.  Ècusson  de  fusil.  Sorte  ã'ècus' 
son  de  fer  qui  est  une  des  parties  de  la  sous- 
garde.  II  a  sa  branche  traversée  par  une  vis 
a  bois  et  attachée  k  la  poignêe  du  fusil.  II  est 
entaillé  de  coches  et  fixe  k  la  crosse.  C'est 
lui  qui  donne  passage  k  la  queue  du  baltant. 
Ati  fiisil  que  le  general  Gassendi  nomme  ré- 
publicain,  parce  qu'il  a  été  fabri(|ué  pendant 
la  Révolution,  la  branche,  qui  ne  tenait  pas 
k  la  piòce  de  détente,  portaitdeux  vis.  Vècus- 
son du  mousqueton  est  de  cuivre, 

ÉGUSSONNABLE  adj.  (é-ku-so-na-ble  — 
rad.  ècusson).  llortie.  Qm  peut  étre  écus- 
sonné: Arlire  kcussonnable. 

ÉCUSSONNÉ,  ÉE  (é-ku-so-né)  part.  passe 
du  V.  Écussonner.  Greffé  en  ècusson :  Arbre 

ÉCUSSONNÉ. 

—  Fig.  Greffé, transplante,  introduit :  EcuS- 
SONNÉE  par  les  mains  de  Vopposition  sur  le 
sauvageon  de  la  liberte,  la  dèfiance  peut  por- 
ter  des  /leurs  doub/es,  mais  elle  ne  saurajt  ja- 
mais produire  de  fruits.  (E.  de  Gir.) 

—  Hist  nat.  Qui  est  muni  d'un  ècusson  ou 
dont  Técusson  oilVe  quelque  particularité  re- 
marquable, 

—  Arachn.  Lingphie  ecussonnéey  Espèce 
d'aranéide  qui  se  Irouve  au  printemps  dans 
les  buissons. 

ÉCUSSONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-ku-so-né  — 
rad.  ècusson).  Arboric.  Greffer  en  ècusson  : 
Écussonner  des  pèchers. 

—  Absol.  Pratiquer  la  greffe  en  ècusson  : 
On  peut  ÉcussoNNKR  tant  qu'ily  a  de  la  sève. 
(Thouin.) 

ÉGUSSONNOIR  s.  ni.  (é-ku-so-noir  —  rad. 
écussonner).  Arburic.  Instrument  propre  à 
écussonner.  V.  greffoir. 

ÉCCY  (Jean-Baptiste  l'),  polygraphe  fran- 
Çais.  V.  LÉCUY. 

ÉCUTAGE  s.   m.  (è-kui-ia-je).  V.  ÉcuiAfíE. 

ÉCUYER  s.  m.  (é-kui-ié  —  du  bas  latin 
scutat-ius  y  de  scutum,  écu  {V.  Êcu).  L'écuyer 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  porte  VècUy  le 
boucUer  de  son  maítre.  Barbazan  faisait  ve- 
nir  Vécuyrr  portant  l'ècu  de  scutifer;  Vècuyer 
pour  rècurie ,  de  equus  (V.  equestre),  et  Vè- 
cuyer íranchant^  qui  sert  k  table,  de  escaríuSy 
de  esca,  aliment,  du  verbe  erfo,  manger,  <jui 
se  rapporte  lui-mênie  k  la  racine  sanscrite 
ad,  manger,  dèvorer.  Mais,  comme  M.  Littré 
le  fait  remarquer  avec  raison ,  les  formes 
communes  aux  langues  romanos  montrent 
que  le  mot  ècuyer  n'a  pu  venir  que  de  scuta- 
ríiis,  lequel  a  pris  ensuite,  dans  le  service 
de  la  niaison  féodale,  diverses  acceptions). 
Gentilhomme  qui  aecompagnait  un  ohevalier 
et  qui  portait  son  écu  :  l/n  chevalier  acconi' 
pagnè  de  son  écuver.  Le  se7-vice  de  í  ecuver 
consistaiíy  en  paix ,  à  irancher  à  table,  ã  ser- 
vir Ini-même  les  viandes,  á  donner  à  laver  aux 
convives.  (Chateaub.)  II  Titre  que  portaient 
anciennement  les  jeunes  gens  de  la  plus  haute 
noblesse,  jusqu'k  ce  qu'ils  eussent  été  armes 
chevaliers.  ll  Titre  que  portaient  autrefois,  en 
France,  les  simples  genlilshomuies  et  les  ano- 
blis  :  II  èlait  défendu  de  prendre  la  qualitê 
d'ÉcuYER  $i  Von  nètait  pas  nobfe.  (Acad.)  ll 
Titre  que  portent  les  membres  de  la  deuxième 
classe  de  la  basse  noblesse  eu  Espagne :  Les 
cavatiers,  les  èc\3\iiRSy  les  hidalyos.  ti  Titre 
purement  honorifique  dont  les  Anglais  font 
généralement  suivro  leur  nom  ,  et  qui  se  diC 
SQUiRE  et  ESQuiRK  dans  leur  langue, 

—  Ofíicier  qui  a  la  chargé,  Tintendance  de 
l'ècurie  d'un  prince,  dun  grand  seigneur  : 
Les  KCUYERS  du  roi. 

—  Celui  qui  ensfigno  Téquitation  :  Quei  est 
í'écuyi:r  qui  tiení  ce  manéye?  ||  Personne  qui 
monte  k  cheval,  qui  mène,  qui  dresse  un  clie- 
val :  Voilá  un  bon  ÉCUYER.  Pendant  ces  huit 
jours  il  fit  nianceuvrer  son  yucht  autour  de 
file,  lètudiant  comme  un  Ècuyer  ètudie  son 
cheval.  (.\lex.  Dum.)  It  Celui  qui  fait  des  exer- 
cices  sur  un  cheval  dans  un  spectacle  publlc : 
Les  ÉcuYKRs  du  cirque, 

—  Orand  ècuyer  de  France,  ou  simplemcnt 
grand  ècuyer,  ou  même  monsieur  le  grand ^ 
Titre  d'une  des  premióres  cbarges  de  la  cou- 
ronne,  qui  était  un  deinembrement  de  celle 
de  counélable  :  //  v'est  fait  mention  du  grand 
ÈCUYER  que  sous  Charles  Vil.  Le  orand 
ÈCUYER  ètait  couvert  de  sa  cuirasse,  arme  et 
chaussè  de  larges  boítes.  (A.  de  Vigny.) 

—  Premier  ècuyer,  Titre  de  celui  qui  com- 
mandait  aux  écuiies  du  roi  en  Tabsence  du 
grand  ècuyer.  On  Tappelait  aussi  monsiuur 

LK  PREMIER. 

—  Ècuyer  de  bouchef  de  cuisine,  Maítre 
d'hòtel  d'une  grande  maison.  tl  Kcuyer-bou- 
cbe,  Ofíicier  qiii  rangeait  los  plats  sur  la  ta- 
ble de  Toffice  avant  qu'on  vint  les  prendra 
pour  les  porter  sur  la  table  du  roi. 

—  Ècuyer  cavalcodour,  Officior  dont  las 
fonctions  conslstaient  k  prondro  soin  des  ohe- 
vaux  et  des  óquipages  du  roi  :  //  y  avatt  des 
KCUYKRS  CAVALCADOURS  de  III  grande  et  de  la 
peíile  écurie;  ils  prétatent  serment  entre  les 
mains  du  grand  ècui/er  de  France  et  deraiení 
ètre  de  condition  nohle.  Ils  jouissaient  de  tous 
les  privilèyes  des  commensnux. 

— Ècuyer  de  main,  Cotui  qui  ilonnait  la  inulii 
au  souveraiii,  k  une  priucoaso,  pour  montar 
an  voituro. 

—  Kcuyer  tranehant  ^  OIfloior  qui  coupa  la^i 
viandas  k  Ih  tubla  d'un  prinea,  d'uu  grand 
sfligiuMir,  d'un  honun«  ricbo  :  ^«irti  If  din^f 
d'apparut,il  faut  indispensablemtHf  uiíiH-Víun 
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TRANCHANT  CU  cosíume.  (Boitard.)  Nous  de- 
vons  aux  fíomains  les  échansons  ei  les  écdykrs 
TRANCUANTS.  (De  Cussy.) 

—  Constr.  Appui  de  bois  fixe  le  long  du 
jnur  d'un  escalier,  pour  servir  aux  personnes 
qui  niontent  ou  qui  descendent. 

—  Véner.  Jeune  cerf  qui  eu  accoinpagne 
UD  plus  vieux. 

—  Agric.  Faux  bourgeon  qui  crolt  au  pied 
d*un  cep  de  vigne. 

—  Epithétes.  Fidèle,  dévoué,  noble,  géné- 
reux,  courageiix,intrépide,  brave,  valeureux. 
—  {Cavalier)  Habile,  adroit,  vif,  prompt,  lé- 
ger,  leste,  dégagé  ,  gracieux  ,  élégant,  char- 
iTiant,  expérimeiué ,  infatigable,  intrépide, 
inhabile,  maladroit,  inexpérimenté ,  novice, 
lourd,  épais. 

—  Encycl.  Hist.  Sous  les  empereurs  d'0- 
rieiít,  on  dêsignait  sous  la  dénomination  de 
scuíarii  ou  de  scutiferi  des  cavaliers  aniiés 
de  lance  et  de  bouelier  qui  cousiltuaient  Té- 
lite  de  Tarmée. 

Au  inoyen  âge,  on  appelait  ainsi  le  jeune 
honime  qui  aspirait  k  Thonneur  de  la  cheva- 
lerieets'attachaità  un  chevalier  par  une  sorte 
de  domesticité.  Ce  titre,  qui  était  alors  k  peu 
prés  le  synonyme  de  varlet  et  de  danioiseau, 
représentait  le  degré  inférieur  de  Tordre  de 
la  chevalerie. 

Ecuyer  dêsignait  encore  celui  qui  portait 
Técu  du  chevalier  dans  les  tournois  et  lui 
servait  de  second.  Dans  rhistoire  salnte  il 
est  parle  des  écuyers  d'AbÍmélech,  de  Saúl  et 
deJonathas;  et  dans  rhistoire  profane,  de 
ceux  d'Hector,  d'AchiUe  et  de  Diomede. 
Etienne  Pasquier,  dans  ses  Becherches ,  dit 
que  sur  le  declin  de  Tempire  il  y  eut  deux 
sortes  de  gens  de  guerre,  qui  furent  appelés 
les  uns  geníils,  les  autres  écuyers.  Julien  TA- 
postat  comptait  benucoup  sur  leur  valeur, 
particulièrement  durant  le  séjour  qu'il  lit 
dans  les  Gaulês.  Aniniien  Marcellin,  liv.  XVII 
de  son  Sistoire ,  en  parle  aussi  avec  hon- 
neur,  au  sujet  de  la  piise  de  Sens :  Ideo  con- 
fidentes qnod  nec  scutarios  adesse  dixeraut, 
nec  gentiles. 

Lt^s  empereurs,  faisant  consister  la  meil- 
leure  partie  de  leurs  forces  dans  les  genlils 
et  les  écuyers,  et  voulant  les  récompenser 
avec  distinction,  leur  donnèrent  la  nieilleure 
part  dans  la  distribution,  qui  se  faisait  aux 
soldats,  des  terres,  à  titre  de  bénéfioe. 

Les  princes  qui  vinrent  de  la  Gernianie  éta- 
blir  dans  les  Gaule.s  la  monarchie  française 
imitèrent  les  Romains  dans  la  distribution  des 
terres  conquises  à  leurs  principaux  capitai- 
nesi  et  les  Gaulois,  ayant  vu  sous  la  domi- 
nation  romaine  les  gentils  et  les  écuyers  tenir 
le  premier  rung  entre  les  militaires  et  pos- 
séder  les  meilleures  charges,  appelèrent  du 
méme  nom  ceux  qui  succédèrent  aux  mêmes 
eniplois  et  aux  mêmes  bénéíices  sous  la  nou- 
velle  monarchie. 

L'état  à'écuyer  n'était  pas  même  nouveau 
pour  les  Fiancs.  En  effet,  Tacite ,  dans  son 
livre  Des  mceurs  des  Germains,  dit  que  lors- 
qu'un  jeune  homme  était  en  âge  de  porter  les 
armes,  quelqu'un  des  princes,  le  pére  ou  toiít 
autre  parent  du  jeune  homme,  lui  donnait 
dans  Tassemblée  de  la  nation  un  écu  et  un 
javelot  :  Scuto  trameaque  juvenem  ornant. 
Ainsi  il  devenait  scutarius,  écuyer,  ce  qui  re- 
levait  beaucoup  sa  conditton,  car  jusqu'k 
fiette  cèrémonie  les  jeunes  gens  n'étaient 
jonsidérés  que  comme  membres  de  la  famille ; 
ils  devenaient  dès  lors  les  hommes  de  la  na- 
tion :  Ante  hoc  domus  pars  videntur,  mox  rei- 
publicce. 

Ce  fut  sans  doute  de  là  qu'en  France  ces 
écuyers  furent  aussi  appelés  gentilshommes, 
quasi  gentis  homines,a.\i  lleu  de  ceux  que  lon 
appelait  gentiles.  La  premiére  origine  parait 
plus  vraisemblable ,  car  on  écrivait  alors 
gentishome  et  non  pas  gentilhomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comine  les  gentilshommes 
et  écuyers  n'étuient  chargés  d"aucune  rede- 
vance  pécuniaire,  en  raison  des  bénéfices  ou 
terres  qu'ils  tenaient  des  princes,  mais  seu- 
lement  obligés  de  servir  le  roi  pour  la  defense 
du  royaume,  on  appelait  nobles  tons  les  gen- 
tilshommes et  écuyerSy  dont  la  profession  etait 
de  porter  les  armes  et  qui  étaient  distingues 
du  reste  du  peuple,  qui  était  serf. 

La  plus  ancienne  noblesse,  en  France,  est 
donc  venue  du  service  militaire  eí  de  la  pos- 
session  des  íiefs,  qui  rendait  ce  service  obli- 
gatoire,  mais  de  diíférentes  manières,  selon 
la  qualilé  du  fíef, 

Celui  <iue  Ton  appelait  vexillum  ou  feudum 
vexilliy  bannière,  ou  fief  banneret  ^  obligeait 
le  pQSsesseur  non-seulnment  à  servir  à  che- 
vat,  mais  même  à  lever  bannière  j  le  cheva- 
lier était  uppelé  miles. 

Le  fief  de  hauhert ,  feudum  loriccSf  obligeait 
seulement  le  chevalier  k  servir  avec  une  ar- 
mure  de  fer. 

Enfin ,  les  fiefa  appelés  feuda  scutiferorum, 
donnèrent  Icur  nom  aux  écuyers,  qui  étaient 
arniésd'unéouetd'un  javelot;  nous  avons  vu 
plus  huut  qu'on  les  appelait  aussi  armigeri  ou 
nobiles,  et  en  français  noblesy  écuyers  ou  gen- 
tilshommes. 

Ces  écuyers  ou  gentilshommes  combattaient 
â'abord  ã  píed;  ensuite,  lorsqu'on  leur  sub- 
stitua lea  sergents  que  fournirent  les  com- 
munes,  on  mit  les  écuyers  k  cheval  eton  leur 
permit  de  porter  des  écus  comme  ceux  des 
chevalier»  ;  mais  ceux-ci  étaient  les  seuls  qui 
puKsent  porter  d  23  éperons  dores. 
Les  ícuyers  or  possesseurs  de  simples  fiefs 


ECUY 

avaient  au-dessus  d'eux  les  simples  che- 
valiers,  qu'on  appelait  aussi  bacheliers  ban- 
nereís. 

Le  titre  de  noble  ou  à'écuyer  s'acquérait 
par  la  naissance  ou  par  la  possessioii  d'un 
fief,  lorsqu'il  était  parvenu  à  ce  qu'on  appe- 
lait alors  la  tierce-foi.  Pour  être  autorise  a 
prendre  le  titre  de  chevalier,  i\  fallaitavoir  été 
reconnu  comme  tel ;  j)0ur  devenir  banne- 
ret,  il  était  nécessaire  d'avoir  servi  pendant 
quelque  temps,  dabord  en  qualité  á'écuyer,  et 
ensuite  de  chevalier  ou  bacheiier. 

Les  barons,  les  plus  grands  seigneurs ,  dit 
Viton  de  Saint-AUais,  et  même  des  princes 
du  sang,  se  sont  quaíifiés  écuyers  dans  leur 
jeune  âge,  jusqu'k  ce  qu'ils  fussent  parvenus 
à  Tordre  de  chevalerie  ;  Íls  étaient  dans  une 
subordination  si  grande  k  Tégard  des  cheva- 
liers,  qu'ils  ne  faisaient  point  de  difliculté 
non-seulenient  de  leur  ceder  les  places  d'hon- 
neur  en  tous  lieux,  de  ne  poiíit  se  couvrir  en 
leur  présence ,  de  n'être  point  admis  a  leur 
table  et  de  leur  obéir,  mais  encore  de  porter 
leur  écu  ou  bouelier.  Cette  grande  subordi- 
nation servait  k  les  exciter  d  un  violentdèsir 
de  se  rendre  dignes  de  la  chevalerie,  non-seu- 
lement  par  des  actions  de  valeur  et  de  bonne 
conduite,  mais  aussi  par  des  preuves  de  vcrtu, 
qualité  essentielle  pour  faire  un  parfait  che- 
valier. 

Les  écuyers  ne  pouvaient  sceller  leurs  ac- 
tes  comine  les  chevaliers,  dont  le  sceau  les 
représentait  a  cheval  armes  de  toutes  pieces. 
Dans  le  xiiic  et  le  xive  siècle,  on  voit  certains 
écuyers  attendre,  pour  autoriser  les  actes  de 
leur  sceau  d'ètre  parvenus  à  la  chevalerie. 

Vécuyer  ne  pouvait  porter  d'éperons  dores 
ni  d'habits  de  velours;  mais  ú  portait  des 
éperons  argentes  et  des  habits  de  soie.  II 
ne  recevait  jamais  Ia  qualification  de  mc$sire, 
ni  sa  femme  celle  de  madame;  celle-ci  elait 
appelée  seulement  demoiselle  ou  damoiselle, 
quand  même  elle  aurait  été  príncesse;  mais 
dès  que  son  niaii  était  devenu  chevalier,  elle 
pouvait  se  quallfier  dame  ou  madame,  et  lui- 
même  messire  ou  monseigneur. 

II  y  avait  des  écuyers  qui  n'avaient  pas  as- 
sez  de  biens  pour  parvenir  à  la  chevalerie ; 
c'est  ce  qui  obligeait  souvent  les  reis  à  éta- 
blir  une  pension  ên  faveur  de  ceux  qu'ils 
créaient  chevaliers,  qnand  Íls  n*avaient  pas 
de  quoi  soutenir  cette  dignité. 

Les  écuyers  ne  jouissaient,  cn  temps  de 
guerre,  que  de  la  demi-paye  des  chevaliers, 
k  Texception  des  chevaliers  bannerets;  ces 
derniers,  se  trouvant  seigneurs  de  baniiiére 
et  en  état  de  mener  k  la  guerre  leurs  vas- 
saux,  parmi  lesquels  ily  avait  quelquefois  des 
chevaliers,  avaient  lapaye  des  chevaliers  ba- 
cheliers. 

Suivant  une  convention  faite  entre  le  roÍ 
Philippe  de  Valois  et  les  nobles,  en  1338,  Vé- 
cuyer était  au-dessus  des  sergents  etarbalé- 
triers  ;  il  était  aussi  distingue  du  simple  noble 
ou  gentilhomme  qui  servait  à  pied. 

h'écuyer,  qui  avait  un  cheval  de  vingt- 
cinq  liVres,  avait  par  jour  vingt  sois  tour- 
nois, ainsi  que  le  chevalier  banneret. 

Le  simple  chevalier  avait  dix  sois  tournois. 

Uécuyer  qui  avait  un  cheval  de  quarante 
livres  avait  sept  sois  six  deniers. 

Le  simple  gentilhomme  ,  nobilis  homo  pe- 
des, arme  d'une  tunique,  de  jambières  et  du 
bassinet,  avait  deux  sois,  et,  s'il  était  mieux 
arme,  deux  sois  six 'deniers. 

Uécuyer  avec  un  cheval  de  vingt-cinq  li- 
vres au  plus,  non  couvert,  avait  partout  sept 
sois  tournois,  exceptè  dans  les  sénécliaussées 
d'Auvergne  et  d'AquÍtaÍne  ,  ou  il  n'avait  que 
six  sois  six  deniers  tournois. 

Le  chevalier  qui  avait  double  bannière 
et  Vécuyer  avec  bannière  avaient  par  tout  le 
royaume  la  solde  ordinaire. 

On  voit,  par  ce  détail,  que  la  qualité  d'e- 
cuyer  n'était  pas  alors  le  terme  usité  pour 
designer  un  noble;  que  c'était  le  terme  nobi- 
lis ou  miles  pour  celui  qui  était  chevalier; 
que  Vécuyer  était  un  noble  non  encore  eleve 
au  grade  de  chevalier,  mais  qui  combattait  à 
cheval;  qu'il  y  en  avait  de  mieux  montes  les 
uns  que  les  autres;  que  quelques-uns  entin 
portaient  bannière,  et  qu'on  les  payait  k  pro- 
portion  de  leur  état. 

Du  temps  du  roi  Jean,  les  écuyers  servaient 
en  qualité  d'hommes  d'armes  comme  les  che- 
valiers ;  il  en  est  fait  mention  dans  une  or- 
donnanoe  de  ce  prince,  du  20  avril  1363. 

Vécuyer  avait  son  siége  plus  bas  que  le  che- 
valier et  se  tenait  un  peu  écarté  en  arrière. 

Un  écuyer  qui  aurait  frappé  un  chevalier, 
si  ce  n'était  en  se  défendant,  était  condamné 
k  avoir  le  poing  coupé. 

Dès  qu'un  gentilhomme  avait  atteint  Tâge 
de  sept  ans,  on  le  retirait  des  mains  des 
femmes  pour  le  confier  aux  hommes.  Une 
éducation  màle  et  robuste  le  préparait  de 
bonne  heure  aux  travanx  de  la  guerre,  dont 
la  profession  n'étaitpas  distínguée  de  celle  de 
la  chevalerie.  A  défaut  de  Téducation  pater- 
nelle,  une  infinilé  de  cours  de  princes  et  de 
hauts  seigneurs  offraient  des  écoles  toujours 
ouvertes,  oú  la  jeune  noblesse  recevait  les 

Eremières  leçons  du  métier  qu'elle  devait  em- 
rasser. 

Les  premièrcs  places  que  Ton  donnait  à 
remplir  aux  jeunes  gentilshommes  qui  sor- 
taient  de  Tenfance  étaient  celles  de  pages  , 
varlets  ou  damoiseaux.  Les  fonctions  de  ces 
pages  étaient  le  service  ordinaire  des  do- 
mestiques auprès  de  la  personne  de  leurs 
maltres  ou  maltresses.  Ils  les  accompHgnaient 
à  la  chasae  ,  dans  leurs  voyuges,  dans  leurs 
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visites  ou  promenades,  faisaient  leurs  mes- 
sages,  les  servaient  k  table  et  leur  versaient 
k  boire.  On  leur  donnait  des  leçons  sur  les 
devoirs  qu'il  faut  rendre  aux  daines  et  sur  le 
respect  du  au  caractere  de  la  chevalerie.  C'é- 
tait  ordinairement  des  dames  que  les  écuyers 
recevaient  les  premieres  notions  de  courtoisie 
et  de  galanterie;  on  les  formait  aussi  k  tous 
les  exercices  que  réclamaient  leur  âue  et 
leur  naissance. 

De  Tétat  de  page,  le  jeune  gentilhomme 
passait  k  celui  d'écuyer  ;  il  devait  être  ãgé  de 
quatorze  ans  pour  parvenir  k  ce  grade,  qui 
lui  était  confere  en  grande  cèrémonie  reli- 
gieuse.  Le  jeune  gentilhomme  nouvellement 
sorti  hors  de  page  était  presente  k  Tautel  par 
son  pére  ou  par  sa  mere,qui,  chacunun  cierge 
k  la  main,  allaient  k  loffrande.  Le  prètre  cé- 
lébrant  prenait  de  dessus  Tautel  une  epée  avec 
sa  ceinture  sur  laquelle  il  faisait  plusieurs 
bénédictions,  et  Tattachait  au  côté  du  jeune 
candidat,  declare  seulement  alors  digne  de  la 
porter. 

II  devait  servir  au  raoíns  sept  ans  en  qua- 
lité à'écuyer,  parce  que  l'âge  fixe  pour  le 
grade  de  chevalier  était  vingt  et  unans,k 
moins  qu'iine  haute  naissance  ou  de  grandes 
actions  le  dispensassent  de  cette  loi. 

Les  écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  clas- 
ses, suiVant  les  emplois  auxquels  Íls  étaient 
appliqués,  savoir  :  1  écuyer  du  corps  ou  de  la 
personne  du  maitre  ;  on  l'appelaitaussi  Vécuyer 
a'honneur,  Vécuyer  de  la  chambre  ou  le  cham- 
bellan  ;  Vécuyer  tranchant,  Vécuyer  d'écurie, 
Vécuyer  d'échansonnerie  ,  Vécuyer  de  panete- 
rie,  etc.  Cétait  sur  eux  que  les  seigneurs  se 
reposaient  du  soin  de  leur  maison;  ils  ser- 
vaient k  table,  découpaient  les  viandes,  fai- 
saient les  horineurs  aux  étrangers  qui  ve- 
naient  visiter  leurs  maitres  et  les  accompa- 
gnaient  dans  les  chambres  qu'ils  leur  avaient 
eux-mêmes  préparées. 

Ils  avaient  soin  de  dresser  les  chevaux  k 
tous  les  usages  de  la  guerre;  ils  tenaient  les 
armes  de  leurs  maitres  toujours  propres  et 
luisantes.  Toutes  les  nuits  un  écuyer  faisait  la 
ronde  dans  les  chambres  et  dans  les  cours 
du  cháteau. 

Si  le  maitre  montait  k  cheval,  les  écuyers 
lui  tenaient  i'étrier;  ils  portaient  son  armure, 
Taidaientà  s'en  revétir,  conduisaient  en  mar- 
che les  chevaux  de  bataille,  qu'ils  donnaient 
k  leurs  maitres  lorsqu'il  fallait  combattre. 

Ils  restaient  en  arrière  pour  lui  fournir  des 
armes  et  le  secourir  le  cas  échéant;  ils  gar- 
daient  les  prisonniers  et  s'assuraient  entin 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès 
du  combat  dans  lequel  leurs  maitres  se  trou- 
vaient  engagés. 

En  temps  de  paix ,  pour  ne  point  se  laisser 
amollir  par  les  douceurs  de  Toisiveté,  ils  s'oc- 
cupaient  de  tout  ce  qui  pouvait  les  exercer  k 
la  fatigue  et  les  rendre  plus  aptes  par  la  k  la 
carrière  militaire  ,  paraissaient  dans  les  tour- 
nois, allaient  souvent  k  la  chasse,  faisaient 
de  longues  courses  k  cheval,  et  tácliaient , 
par  toutes  sortes  d'exercices,  de  niériter  un 
jour  rhonneur  d'être  reçus  chevaliers.  Guy 
Coquille,  en  parlant  des  ecHyeí'S,dit :  1  Écuyers 
naissent,  chevaliers  se  font  par  faits  d  ar- 
mes. ■ 

Comme  anciennement  les  nobles  ou  gen- 
tilshommes portaient  presque  tous  les  armes, 
et  que  la  plupart  d'entre  eux  faisaient  le  ser- 
vice á'écuyer  ou  en  avaient  le  rang,  ils  pre- 
naient  coiiimunément  tous  le  titre  ú'écuyer,  de 
sorte  que  ce  terme,  peu  k  peu,  fut  regardé 
comme  svnonyme  de  noble  ou  de  gentil- 
homme, et  qu'il  est  enfin  devenu  le  titre  pro- 
pre  que  les  nobles  ajoutaie nt  k  leurs  noms  et 
surnoms  pour  designer  leur  qualité  de  noble. 
II  n'y  a  cependant  guère  plus  de  trois  siècles 
que  la  qualité  à'écuyer  a  prevalu  sur  celle  de 
noble;  et  Tordounance  de  Blois,  de  Tan- 
née  1579,  est  la  premiére  qui  ait  fait  mention 
de  la  qualité  à  écuyer  comine  titre  de  no- 
blesse. Depuis  cette  époque,  le  titre  de  noble 
ho7nme,  ioin  d'annoncer  une  noblesse  vérita- 
ble  dans  celui  qui  le  prenait,  dénotaitau  con- 
traire  qu'il  était  roturier.  Cependant  on  au- 
rait tort  si  Ton  prenait  cela  pour  un  principe 
general  et  definitif ,  car  il  y  a  des  provinces, 
comme  la  Normandie,  laProvence  et  le  Dau- 
phiné  oú  les  véritables  nobles  n'ont,  pour  la 
plupart  du  temps,  que  la  qualification  de  no- 
bilis ou  de  noble  homme. 

La  noblesse  qui  s'acquiert  par  les  grandes 
charges  ou  offioes,  et  surtout  par  le  service 
dans  les  cours  souveraines,  ne  conférait  point, 
dans  Torigine,  lu  qualité  ú'écuyer.  Les  pré- 
sidents  et  conseillers  de  cours  souveraines 
ne  prenaient  d'abord  d'autre  titre  que  celui 
de  maitre.  Les  hommes  d'armes  ou  gendar- 
mes, qui  étaient  tous  nobles  nécessairement, 
étaient  appelés  maitres  :  on  disait  tant  de 
maitres,  pour  signifier  tant  de  nobles  ou  ca- 
valie7'S.  Plus  tard ,  les  gens  de  robe  et  autres 
officiers  qui  jouissaient  du  privilége  de  no- 
blesse attaché  k  leurs  fonctions  prirent  les 
mêmes  titres  que  la  noblesse  d'épée  ;  il  y  eut 
des  présidents  de  parlement  qui  furent  faits 
chevaliers  ès  lois,  et  depuis  ce  temps  tous  les 
[)résidi'nts  ont  pris  la  qualité  de  messire  ou 
celle  de  cheoalier, 

Larticle  25  de  Tédit  de  1600  défendait  k 
tous  de  prendre  le  titre  d'écuyer  et  de  s'insorire 
au  corps  de  la  noblesse,  s'ils  D'étaient  issus 
d'un  aíeul  et  d'un  père  ayant  fait  profession 
des  armes  ou  servi  lo  public  en  quelques 
charges  honorables  qui,  par  les  lois  et  les 
mccurs  du  royaume,  pouvaient  donner  com- 
mencement  de  noblesse  k  la  postérité,  sans 
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avoir  fait  jamais  aucun  acte  vil  ni  dérogeant 
k  ladite  qmdité. 

La  déclaration  du  móis  de  janvier_  1624 
poussa  les  choses  encore  plus  loin,  car  Tart.  2 
défendait  k  toutes  personnes  de  prendie  la 
qualité  ã'écuyer  et  de  porter  armoiries  tim- 
brées,  k  peine  de  deux  mille  livres  d'amende, 
si  elles  n'étaient  de  maison  et  d'extraction 
nobles.  La  déclaration  du  30  mai  1702  ordonna 
une  recherche  de  ceux  qui  avaient  usurpe  les 
titres  de  chevalier  ou  à'écuyer. 

II  n'était  pas  permis  non  plus  aux  écuy€i'S 
de  prendre  des  titres  plus  releves  que  i;eux  qui 
leur  appartenaient;  ainsi,  par  un  arrét  du 
13  aoút  1633,  rapporté  au  jouriial  des  audiea- 
ces,  faisant  droit  sur  les  conclusions  du  pro- 
cureur  general,  il  était  défendu  k  tous  gen- 
tilshommes de  prendre  la  qualilé  de  messire 
ou  de  chevalier,  sinon  en  vertu  de  bons  et  de 
legitimes  titres;  et  ã  ceux  qui  n'étaient  point 
gentilshommes,  de  prendre  la  qualité  d'e- 
cuyev,  ni  de  timbrer  leurs  armes,  le  tout  k 
peine  de  quinze  cents  livres  d'aniende. 

Malgré  tant  de  sages  règlements,  jl  n'en 
existait  pas  moins  beaucoup  d'abus,  méme  de 
la  part  des  nobles,  qui,  au  lieu  de  se  contentor 
du  titre  úécuyer,  usurpaient  ceux  de  messire 
ou  de  chevalier 

Ce  netait  pas  un  acte  de  déroi^eance  que 
d' avoir  omis  de  prendre  la  qualité  à'écuyer 
dans  quelques  actes;  mais  si  celui  qui  voulait 
prouver  sa  noblesse  n'avait  pas  de  titres  con- 
stitutifs  de  ce  droit,  et  que  la  plupart  des 
actes  rappiírtés  ne  fissent  pas  mention  de 
la  qualité  d'écuyer  prise  par  lui,  on  le  présu- 
mait  roturier,  parce  que  les  nobles  étaient 
ordinairement  assez  jaloux  de  cette  qualité 
pour  ne  pas  la  négliger. 

II  y  avait  certains  emplois  dans  le  service 
militaire  et  quelques  charges  qui  donnaient 
le  úire  d' écuyer ,  sans  attribuer  k  celui  qui 
le  portait  une  noblesse  hérèditaire  et  trans- 
missibie;  la  déclaration  de  1651  et  Tarrét  du 
grand  conseíl  disaient  que  les  cardes  du  corps 
du  roi  pouvaient  se  qualiíier  écuyers ;  les 
commissaires  et  contrôleurs  des  j^uerres  et 
quelqiifs  autres  officiers  prenaient  aussi  le 
titre  á'écuyer. 

—  Grand  écuyer  de  France.  V.  grands  offi- 
ciers DE  LA  COURONNE. 

—  Ecuyer  commandani  la  grande  écurie 
du  roi.  Cette  charge  consistait  k  comman- 
der,  en  Tabsence  du  grand  écuyer  de  France, 
la  grande  écurie  et  tous  les  officiers  qui  en 
dépemlaient;  cet  officier  prétait  serment  de 
fidéliié  entre  les  mains  du  grand  écuyer.  II 
avait  le  droit  de  se  servir  des  pages  de  la 
grande  écurie,  de  faire  porter  la  livrée  du 
roi  k  ses  domestiques,  etd'avoÍr  son  logement  k 
la  grande  écurie.  Indépeiidamment  de  Vécuyer 
commandant,Íl  y  avait  trois  écuyers  ordinaires 
de  la  grande  écurie,  cinq  écuyers  de  cèrémo- 
nie et  trois  cavalcadours. 

—  Premier  écuyer  du  roi.  La  charge  de  pre- 
mier écuyer  du  roi  est  trés-ancienne ;  par  les 
titres  de  la  chambre  des  comptes,  principale- 
ment  par  les  comptes  des  trésoriers  des  écu- 
ries,  on  voit  qu'il  y  a  eu  distinctement  une 
petite  écurie  du  roi.  Cette  charge  était,  de- 
puis le  20  janvier  1645,  dans  la  maison  de 
Beringhen,  originaire  des  Pays-Bas;  elle  fut 
ensuite  possédee  par  Henri  CaLuille,  marquis 
de  Beringhen,  qui  preta  serment  entre  les 
mains  de  Sa  Majestè  le  7  fèvrier  1724. 

Voici  quelles  étaient  les  fonctions  et  préro- 
gatives  attachées  à  cette  dignité. 

Le /jremier  ecuyer  commaude  la  petite  écu- 
rie du  roi,  c'est-ã-dire  les  chevaux  dont  Sa 
Majestè  se  sert  le  plus  ordinairement,  les 
carrosses,  les  caleches,  les  chaises  k  porteur ; 
il  commande  aux  pages  et  valets  de  pied  at- 
tachés  au  service  de  la  petite  écurie,  desquels 
il  a  droit  de  se  servir,  conmie  aussi  des  car- 
rosses et  chaises  du  roi. 

Une  des  principales  fonctions  du  premier 
écuyer  est  de  donner  la  main  kSa  Majestè,  si        ■ 
elle  a  besoin  d'aide  pour  monter  en  carrosse      ■■ 
ou  en  chaise ,  et  quand  le  roi  est  k  cheval,  de      9 
partager  la  croupe  du  chevai  de  Sa  Majestè 
avec  le  capitaine  des  gardes ,  ayant  le  cóté 
gaúche,  qui  est  celui  du  montoir. 

Cest  le  premier  écuyer,  lursqu'Íl  se  fait 
quelque  détachement  de  la  petite  écurie  pour 
aller  k  la  frontiére  conduire  ou  chereher  un 
prince  ou  une  princesse ,  qui  presente  au  roi 
Vécuyer  ordinaire  de  Sa  Rlajesté  ou  un  écuyer 
de  quartier  pour  être  commandant  de  ce  dé- 
tachement. 

Dans  les  occasions  ou  le  roi  fait  monter 
quelqu'un  dans  son  carrosse,  il  fait  Thonueur 
au  premier  écuyer  de  lui  donner  place. 

Le  premier  ecuyer  a  place  au  lit  de  justice, 
conjointement  avec  le  capitaine  des  gardes 
du  corps  et  le  capitaine  des  Cent-Suisses,  qui 
le  précedent,  sur  un  bane  particulier  au-des- 
sus des  pairs  ecciésiastiques.  Cela  s'est  pra- 
tique ainsi ,  le  roÍ  séant  en  son  lit  de  justice, 
le  12  septenibre  1715  et  le  22  févriet  1763. 

Sous  \g  premier  écuyer  sont  un  écuyer  ov- 
dinaire,  commandant  la  petite  écurie,  deux 
autres  écuyers  ordinaires,  des  écuyers  cavai' 
cadours  et  vingt  écuyers  en  charge,  qui  ser- 
vent  pour  la  personne  du  roÍ  par  quartier.  II 
ne  faut  pas  oonfundre  les  écuyers  du  roi  avec 
ceux  dont  il  est  parle  du  temps  de  Charles  VI 
sous  le  nom  d'ecuyers  du  corps  du  roi,  car 
ceux-ci  formaient  une  garde  k  cheval  com- 
posée  decuyers,  c'est-à-dire  de  gentilshom- 
mes, qu'on  appelait  k  cette  époque  écuyers  du 
corps. 

Les  écuyers  du  roi  ont  seuls  les  fonctions 
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du  priind  et  du  premier  écityer,  en  leur  sb- 
Sfnoe,  pour  le  service  de  la  iiiain. 

Les  écuyers  du  roi  servent  par  qunrtiep  d 
prêteiit  serment  dn  tidêlitê  entre  les  iiiains  du 
^raiid  maltro  de  In  iiiaison  du  roi.  \,'vcuyer 
di.)it  se  trouver  au  lever  et  au  ooucher  ilu  roi 
puur  savoir  si  Sa  Maj-esté  monte  k  cheval.  Si 
le  roi  va  à  la  cliasse  et  prend  ses  bottes ,  \'é- 
cuyer  doit  lui  nieltre  ses  éperons,  comine 
nussi  les  lui  <3ter.  Si  le  roi  monte  à  cheval 
ou  en  carrosse ,  Vécuyer  le  suit  à  cheval. 
Fendant  Ia  jouruée,  les  écuyers  suivent  et 
entrent  partout  oii  lo  roi  est,  excepté  le  temps 
oii  le  roi  liendrait  conseil  ou  souhaiteruit 
d'étre  seul ;  alors  Vécuyer  se  tíent  dans  le  lieu 
le  plus  proehuin  de  celui  ou  est  le  roÍ.  L'e- 
cuyer  suit  toujours  immédiatenient  le  cheval 
ou  le  carrosse  de  Sa  Majesté.  Le  roi  venant 
à  tomher,  Vécuyer  le  soutient  ou  le  releve  ;  il 
doit  donner  son  elmval,  si  celui  de  Sa  Majesté 
est  biessé,  soit  h.  la  chasse,  soit  à  la  fruerre. 

En  Tabsence  du  premier  écuyer ,  Vécuyer 
du  jour  partafíe  la  croupe  du  cheval  que  le 
roi  monte  avec  Tofiicier  des  gardes  ,  mais  il 
prend  le  côié  gaúche,  qui  est  celui  du  mon- 
toir.  Dans  un  détroit,  dans  un  défilé ,  il  suit 
immédiatement  le  roi,  paree  qu'en  cette  ren- 
contre  et  à.  cause  du  service  Toffioier  des 
gardes  le  laisse  passer  avant  lui.  Le  roi  pas- 
saiit  sur  un  pont  étroít»  Vécuyer  met  pied  à 
terra  et  vient  tenir  Tétrier  de  Sa  Majesté,  de 
crainte  que  le  cheval  du  roi  ne  brom-he  ou 
ne  fasse  quelque  faus  pas.  Si  le  grand  ou  le 
premier  écuyer  suivait  le  roi,  il  tiendruit  Té- 
trier  de  droite,  et  Vécuyer  de  quartier  ou  de 
jour,  ctilui  de  gaúche.  Sitôt  que  le  roi  a 
mis  ses  éperons,  s'il  ne  ceint  pas  répée,  Te- 
cií^er  de  jour  la  prend  soussa  garde.  Si  dedes- 
sus  son  clieval,  le  roi  laisse  tomber  un  objet 
quelconqMe,  c'est  à  Vécuyer  a  le  ramasser  et  à 
le  lui  raettre  en  muin.  A  Tarmée ,  Vécuyer  du 
roi  sert  tpaide  de  camp  à  Sa  Majesté  ;  un  jour 
de  bataille,  c*est  à  Vécuyer  à  mettre  au  roi  sa 
cuirasse  et  ses  autres  armes. 

Premier  écuyer  tranchant.  II  exerce,  ainsi 
que  le  grand  panetier  et  le  grand  échanson, 
aux  graiids  repas  de  cérémonie,  comme  ceux 
que  1  on  donne  lors  du  sacre  du  roi  ou  à  Toc- 
casion  d'une  entrée  du  roi  ou  de  la  reine, 

Le  service  ordinaire  du  roi  se  compose  de 
dúuze  gentilshonimes  panetiers,  de  douze 
gentilshouiines  éfhansons  et  de  douze  autres 
appelés  écuyers  tranchants. 

On  voit  dans  une  ordonnance  de  Philippe 
le  Bel,  de  1306,  que  le  premier  valet  tran- 
chant, que  nous  appellerions  aujourd'hui  pre- 
miet  écuyer  írancnant ,  avait  la  garde  de  Té- 
tendaid  royal,  et  qu'il  devait,  dans  cette  fonc- 
tion,  marcner  à  i'armée  ■  le  plus  procliain 
derriòre  le  roi,  portant  son  pannon,  qui  doit 
aller  çà  et  Ik  partout  oii  le  roi  ira,  atin  que 
chacun  connaisse  oii  le  roÍ  est.  ■ 

Ces  deux  charges  étaient  possédées  par  la 
même  personne  sous  Charles  VII  et  sous 
Charles  VIII ,  et  il  en  a  été  presque  tou- 
jours ainsi  depuis.  Cétait  sous  cet  étendard 
royal,  nommé  corneííe  blanche y  quecombat- 
'ji  taient  les  ofticiers  commensaux  du  roi ,  les 
seigneurs  et  gentilshommes  de  sa  niaison  et 
les  gentilshoniiTies  volontaires. 

Les  marques  de  la  dignité  de  grand  écuyer 
tranchant  sont  un  couteau  et  une  fourchette 
passes  en  sautoir,  les  manches  termines  en 
couroiine  royale. 

—  Ecuyer-bouche.  Lorsque  le  roi  mangeait 
à  son  grand  couvert  en  grande  cérémonie, 
Vécuyer-bouche  devait  porter  les  plats  en  arri- 
vant,  sur  une  table  dressée  à  un  des  coins  de 
la  salle,  du  còté  de  la  porte,  pour  les  présen- 
ter  proprement  aux  gentilshommes  servant?» 

?ui  se  tenaient  prés  de  la  table  du  roi  Ceux-ci 
aisaient  faire  Tessai  de  chaque  plat  k  chacun 
des  offíciers  de  la  bouche. 

—  Écuyers  de  la  maison  et  de  1'écurie  du  roi. 
Par  édit  d'Henri  IH,  du  móis  de  mai  1579,  les 
gentilshoirim^s  servants  de  la  maison  du  roÍ 
et  les  écuyers  d'éi?urie  devaientêtre  nobles  de 
race  ;  dans  la  suite,  nn  exigea  que  les  écuyers 
de  la  maison  du  roi,  de  celle  de  la  reine,  de 
Cf\\e  de  Monsieur  *'t  de  M.  le  comte  d"ArtoÍs 
tissent  preuve  de  deux  cents  ansde  noblesse. 

Les  écuyers  de  la  maison  d'Orléans  et  de 
la  maison  de  Conde  devaientaussi  faire  preuve 
de  noldesse. 

La  plupart  des  charges  dont  nous  venons 
de  parler,  abulins  par  la  Révolution,  rétablies 
sous  le  premit*r  Kmpire  et  sous  la  Restaura- 
tion,  avaient  disparu  sous  le  rêgne  de  Louis- 
Philippe.  Le  nouvel  Empire  en  a  ressuscite 
qut-lcjues-unes  :  grand  écuyer^  premier  écuyer, 
sept  simples  écuyers. 

ÉCUYÈRE  s.  f.  (é-kut-iè-re  —  fém.  du  mot 
érnyer).  Mané;/-.  Dame  qui  monte  k  cheval  : 
\oire  ftmme  est  une  excetleníe  écuyíírk.  ii 
Femmo  qui  fait  des  exercices  d'équitation 
dans  un  speeiacle  public  :  Les  KcuYÍíiiiis  de 
VHippodromey  du  ctn/ue  de  Franconi. 

L'Hippo(lronie  lei  voit,  foiíKuiMíBcii  vcuyèrta, 
Boiídir  en  dtiployant  leur»  (^ráccs  cnvnli^rva. 
Ancrlot. 

—  Bottes  à  Vécuyèrey  Grandes  bottes  dont 
on  ae  sert  pour  montnr  k  chevul ,  pHrttculif- 
renu-nt  pour  les  excioicesdu  manéjío  et  du  lu 
cavalerie :  Le lendenmiu^dmidiy  te  mnrquis mit 
son  liahit  vrrt,  sn  perruque  la  plus  bltmdr,  dfs 
yaiits  et  une  culuttr  de  peau  de  duim,  dfs  di-mi- 
HoTTiíS  À  i,'iíi'tiYi:itK  arméfs  de  courts  éperons 
dan/rnt  t-n  rnu  ilf  fyijup.  ((i.  Sand.) 

— Eneyol.  Aux  fAtfipuhlifiiios  nt dans  cortai- 
Des  fuiros,  vous  nv<-z  vu  cetto  tente  mpíócóf, 
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dont  lo  tableau,  délayé  par  les  pluies,  ne  pre- 
sente plus  que  des  vestiges  de  íigures  incom- 
préhensibles.  Une  plantureuse  créature  en 
jupe  et  en  maillot,  tout  k  fait  taillée  d'après 
le  si^nalement  de  la  Liberte,  donné  apròs 
Juillet  par  Auguste  Barbier,  aftirme,  entre 
deux  bouts  de  suit",  que  les  exercices  de  Vm- 
téricur  seront  coufonnes  aux  peintures  de  la 
porte;  exercices  de  haute  voltige,  s'il  vous 
plalt,  et  de  grande  ócole.  Cette  forte  femme 
•  aux  puissantes  niamelles,  k  la  voix  rauque,  ■ 
c'est  la  mére  do  toute  cette  dynastie  de  gars 
solides  et  de  vestalesk  maillot  rose,  ou,  si  vous 
laimezmieux,  d'écuyers  et  á'écuyères  qui  com- 
posent  la  troupe  equestre  du  «Nouveau  Cirque 
Olympique,  ■  ou  pour  trois  sous  (on  ne  paye 
<]u*en  sortant)  vous  allez  pénétrer.  EUe-même 
tut  en  son  temps  ecuyère ;  elle  eut  ses  joies, 
ses  triomphes ,  et,  debout  sur  des  chevaux 
lances  a  fond  de  train ,  nuUe  ne  crevait  plus 
intrépidement  un  cerceau  depapier;  nulle  ne 
s'écnait  plus  hardinient  hop!  hopl  en  assé- 
naiit  un  bon  coup  de  cravache  k  sa  jument 
fuyant  ventre  h  terre  dans  Tarène.  Mais  Tâge 
est  venu;  Temboupoint  s'est  jeté  en  travers 
d'une  si  glorieuse  carrière  :  ne  pouvant  plus 
éti-e  écnyère  y  elle  s'esí  mise  a  dresser  des 
écuyères ,  ses  propres  enfants  ,  pendant  que 
son  mari ,  un  Franconi  incompris ,  a,  de  son 
còté,  initié  ses  fils  à  tous  les  secrets  d'un  art 
aussi  dangereux,  hélas!  que  peu  considere. 

lis  sont  lã,  les  uns  et  les  autres,  forts,  agiles 
et  souples,  poses  comme  des  statues,  chaque 
íille  et  chaque  garçon  avec  sa  franche  nature 
de  jeune  animal,  tandis  que  la  caisse  gionde, 
que  les  cymbales  frémissent,  que  rophicléide 
r. infle,  que  les  giffles  volentí  v'lanl  v'lan  I 
sur  la  joue  du  pitre  qui  encaisse  par-dessus 
le  marche  dans  sa  sébile  un  coup  de  pied 
par-ci,  un  coup  de  pied  par-là,  et  va  se  cogner 
ie  pif  k  tous  les  coins  en  se  frottant  le  ventre. 
Cepeudant  •  le  bourgeois  ■  s'avance  et  la  ba- 
guette  k  la  main  donne  un  résuiné  superlífi- 
cocantieux.  de  la  rneprrrésentation  qui  va 
avoir  lieu.  II  vante  les  exercices  étonnants 
de  chaque  écuyer  et  s'arrète  avec  une  com- 
plaisance  calculéesur  les  mérites  ãesécuyères. 
Celles-ci  ne  bronchent  pas.  Les  cheveux  noirs 
retenus  par  un  bandeau  de  satin  bleu  fluiuint 
sur  des  épaules  olivàtres  et  nues,  vètues 
d'une  lunique  blanche  k  bordure  dorée,  d'un 
corselet  de  velours  k  paillettes,  la  jambe  stric- 
tement  enclose  dans  un  tricot  qui  dit  toute  ia 
vérité,  les  pieds  dans  des  ohaussons  de  satin 
éraillés,  elles  écoutent  imuiobiles,  les  regards 
perdus  au  loin,  au  dela  de  cette  foule  bigarrée 
qui  grátis  se  livre  à  la  muette  concupiscence 
des  yeux.  Tout  k  coup  le  paillasse  saisit  le 
pnrte-voix  ,  les  trombones  êclatent,  les  tam- 
bours  crèvent  leur  peau  et  les  cymbales  font 
rage;  de  vingt  poitrines  à  la  foÍs  s'échappe  le 
prix  des  places;  nos  statues  s'agitent  comme 
des  possédées  et  les  belles  filies  tordent  leurs 
lèvres  de  carmin  pour  crier,  les  doigts  en 
Tair  :  ■  A  trois  sous  I  trois  sous,  par  personne  I 
Suivez  le  mondei  Au  manegel  au  manégel  à 
trrrois  sousl  k  trrrois  sousl...  Dix  centimes 
seulement  pour  messieurs  les  miliíairesl  b 

Mais  tout  le  monde  est  entre.  Ces  messieurs 
les  écuyers  disparaissent  derrière  le  rideau  du 
fond,  qui,  en  se  soulevant,  raontre  le  trapèze, 
la  corde  roide  et  Tarene  converte  de  sable  íin. 
Ces  demoiselles  les  écuyères  s'éclipsent  k  leur 
tour;  vous  ne  les  reverrez  plus  que  des  dra- 
peaux  k  la  main,  passant,  aux  sons  d'une  mu- 
sique militaire,  k  travers  lescerceaux  que  les 
clowns  tiennent  en  i'air.  et  retonibant  avec 
gràiie  sur  le  cheval  lance  au  grandissime  ga- 
i(qi,  apfilaudies,  sans  claqueurs,  par  tout  un 
peuple ,  le  vrai  peuple ,  les  ouvriers ,  les 
jiaysans  et  les  soldats.  Cette  admirable  agi- 
íite,  Cftte  grâce  constante  dans  un  constant 
péril  paraissaient  k  Balzac  le  plus  beau  triom- 
phe  a'une  femme,  qu'elle  fut  une  artiste  nó- 
made courant  la  Krance  ou  bien  un  sujet 
vante  et  célêbié  du  Cirque.  La  Cinti  et  la 
Maliliran,  la  Grisi  et  la  lagUoni,  la  Pasta  et 
TEssler,  tout  ce  qui  règne  ou  régna  sur  les 

filanches  ne  lui  sembbiit  pas  digne  de  délier 
es  cothurnes  de  Vécuyère^  qui  sait  descendre 
et  remonter  sur  un  cheval  au  galop,  qui  se 
glisse  dessous  k  gau(.'be  pour  renionter  k 
droite,  nui  voltige  comme  un  feu  follet  blanc 
autour  cie  Tanimal  le  plus  fouçueux,  qui  peut 
se  tenir  sur  la  nointe  d'un  seul  pied  et  tomber 
assise  les  pieus  pendants  sur  le  dos  de  ce 
cheval  toujours  au  gaUq) ,  et  qui ,  enfin  ,  de- 
bout sur  le  coursier  sans  bride,  tricote  des 
bas,  casse  desoeufs  ou  fricasse  une  omelette, 
k  la  profonde  admiration  des  spectatours. 

Ijécuyère  que  Balzac  met  en  sceno  dans  la 
Fausse  muiíresse  sappelle  Málaga ,  un  nom 
do  ;:uerro  porte  jadis  par  unít  célebre  funam- 
hule  du  bnulevard.  II  fait  d'elle  un  portrait 
qui  peut  s'appliquer  k  la  plupart  de  ce^  ama- 
zones,  piesqno  toutes  enfants  sans  famille, 
eufiints  trouvés,  volés  quelquefois ,  et  qui, 
vijnues  on  ne  suit  d'oii,  s'en  vont,  belles  a'un 
jour,  on  no  sait  oii.  Ce  portrait  est  en  même 
temps  un  tableau  do  niceurs  :  «A  la  parade, 
jadis  cette  dôlicieuse  Colouibiuo  portait  des 
chaises  sur  le  boiít  de  son  nez,  le  plus  jolí  nez 

§rec  que  j'aie  vu.  Malnga,  madame,  est  Ta- 
rfsse  on  personne,  D'une  force  horculéunne, 
elle  n'a  bosuin  que  de  sou  poing  mignon  ou 
de  sim  piítit  pied  pour  se  debarrasser  de  trois 
quutr<i  honnnes,  Cestentln  la  doesse  dela 
miiasliqur>...  Insnuciaiite  coiinno  une  bo- 
rne, utio  dit  tout  CO  4pii  lui  passe  par  la  tète, 
elle  S(!  .sou<'íe  do  ravmir  iMunmo  vous  pouvei 
vous  Kou<'i('r  doN  sous  quo  vous  jotes  à  un 
pauvre,  ut  Íl  lui  échappo  dos  cbosos  sublimes. 
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Jamais  on  ne  lui  prouvera  qu'un  vieux  di- 
plomate  est  un  beau  jeune  homme,  et  un 
million  ne  la  ferait  pas  changer  d'avis.  Sou 
amour  est  pour  un  homme  uno  llatterie  per- 
pétuelle.  D'une  santé  vrainient  insolente,  ses 
dents  sont  trente-deux  perles  d'un  orient  dó- 
licieux  enchàssées  dans  un  corail.  Son  nni- 
fle,  elle  appelle  -ainsi  le  bas  de  sa  íigure,  a, 
selon  Texpression  de  Shakspeare,  la  verdeur, 
la  saveur  d'un  museau  de  t;énisse.  Et  ça  donne 
de  cruéis  chagrins.  Elle  estime  de  beaux  hom- 
nies,  des  hommes  forts,  des  Adolphe,  des  Au- 
guste,des  .Alexandre, des bateleursetdes  pail- 
lasses.  Son  instructeur,  un  atfreuxCassandre, 
Ia  rouait  de  coups,  et  il  en  a  faliu  des  millíons 
pour  lui  donner  sa  souplesse ,  sa  grâce,  son 
intrépidité...  Elle  m'aime...  vous  allez  rire... 
uniquement  parce  que  je  suis  Polonais!  Elle 
voit  toujours  les  Polonais, dapres  la  gravure 
de  Poniatowski,  sautant  dans  TElster;  car, 
pour  toute  la  Kiance  TElster,  ou  il  est  impos- 
sible  de  senoyer,  estunfleuve  impétueuxqui  a 
englouti  Poniatowski.  —  Mais  ou  Tavez-vous 
vue?  —  A  Saint-Cloud,  au  móis  de  septembre 
dernier,le  jourde  laféte.  Elle  était  dans  lecoin 
de  Téchafaud  couvert  de  toiles  oii  se  font  les 

f)arades.  Ses  camarades,  tous  en  costumes  po- 
onais,  donnaient  un  effroyable  charivari.  Je 
Tai  aperçue  muette,  sileneieuse,  et  j'ai  cru 
deviner  des  pensões  de  nièlancolie  chez  elle. 
N'y  avait-il  pas  de  quoi  pour  une  filie  de  vingt 
ans  ?  Voilk  ce  cjui  m'a  touché.  ■ 

On  devine  aisément  ce  que  doit  être  non 
pas  Tavenir  (hélasl  en  ont-elles  un?)  mais  le 
présentdeces  pauvreset  in trepides  insoucian- 
tes  ;  après  s'étre  exposées  vingt  fois  par  jour 
k  se  rompre  les  os,  elles  ont  k  peine  gagné 
leur  nourriture,  et  chaque  matin  il  leur  faut 
savonner,  étendre  et  repasser  le  costume  dont 
les  parera  le  soir  un  palefrenier  chargé  des 
fonctions  á'habilleuse.  Il  en  est  qui  épousent... 
devantla  nature  représentée  parun  lampion... 
un  hercule  ou  un  jocrisse,etqui  fontsouohe  de 
saltimbanques;  au  Iroisieme  ou  au  quatrienie 
enfant,  madame  TH^^rcule  ou  madame  Jocrisse 
prend  sa  jument  par  la  tète,  lui  baise  les  na- 
seaux,  et  dit  adíeu  tout  en  pleurant  k  la  brave 
et  bonne  bete,  le  seul  ami  qui  ne  Tait  jamais 
battue,  toujours  si  docile  k  son  signal  et  qui 
dans  la  simple  intonation  d'un  kop!  hop,'  sai- 
sissait  un  ordre  ou  une  prière.  Cen  est  fait, 
la  famille,  homme,  femme,  enfants,  va  désor- 
mais  travailler  k  ses  risques  et  périls  et  pour 
son  propre  compte.  On  va  courir  les  foires 
Tété  et  les  rues  rhiver  L'hercule  lèvera  k 
bras  tendus  des  poids  énoruies  et  les  enfants 
feront  la  colonne  vivante  ou  dauseront  sur  la 
corde,  pendant  que  la  femuie,  aussi  court-\êtue 
qu'autrefuis ,  mais  dodue  k  crever  le  maillot, 
lera  rrrouler  la  musique,  déclamera  le  boui- 
ment  et  poussera  k  la  recette.  Si  cest  k  un 
jocrisse  qu'elle  a  donné  son  atnour,  il  y  a  cent 
k  parier  qu'elle  será  douée  de  la  double  vue 
pour  le  restant  de  ses  jours;  elle  dévoilera, 
dès  lors,  d'une  voix  de  sibylle  enrhumee,  le 
présentet  Tavenir;  aux  jeunes  gens,  elle  dirá 
le  numero  exact  qu'ils  auront  k  ta  conscrip- 
tion ;  aux  jeunes  filies  si  elles  se  marieront 
dans  l'année  et  si  celui  qu'elles  épouseront 
será  blond  ou  brun ;  aux  hommes  mariés  si  leurs 
femmes  sont  fidéles,  et  aux  femmes  si  leurs 
maris  ne  les  trompent  pas  avec  leurs  servantes 
ou  n'imporí€  gu'est-ce:  les  garçons  bouchers 
appreudront  d'elles  qu'un  hêritage  les  atlend 
sous  peu  de  jours,  mais  ils  doivent  prendre 
patience,  attendu  qu'une  femme  bruno  cher- 
che  k  leur  causer  beaucoup  de  désagrements  ; 
les  nourrices  et  les  bonnes  d'enfants  sertuit 
inforuiées  qu'il  y  a  dans  la  gendarmerie  k  che- 
val ou  dans  les  cuirassiers  un  homme  de  six 
pieds  six  poucos  qui  n'altend  plus  que  le  mo- 
ment  do  se  déclarer. 

Voilk  pour  les  moins  malheureuses,  car  il 
en  est  dont  le  mari  se  brise  un  meinbre  ou  se 
lue  en  pleino  vigueur  et  en  plein  taient  Ces 
dernières  sont  le  plus  souvcnt  réduites  k  la 
mendicité  ou  k  quelquo  chose  de  pire  encore. 
D'autres  íinissent  elles-mêmes  par  étre  préci- 
pitees  comme  des  masses  inertes  dans  Ta- 
rène ,  on  les  emporte  et  lo  speetaclo  continue. 
Succombent-clles,  la  salle  de  dissection  les 
attend;  mais  si  elles  survivent?...  Si  Thôpilal 
les  renvoie  écloppées?...  Quand  la  chute  les 
a  bien  déformées ,  tanl  mieux  ,  car  elles  ont 
au  moins  la  chance  de  trouver  quelque  affreux 
gredin  qui  saisira  Tocciísion  de  vivre  delles 
en  les  montrant  de  ville  en  ville  et  de  village 
en  village,  et  qui  un  jour  ou  Tautre  les  dépo- 
sera  au  bord  d'un  fosse  et  passera  outre.  Les 
mieux  partagóes,  les  plus  chanceuses  ^  sont 
celles  qui  d'un  bond  arrivent  sur  uno  scène 
de  premier  ordre.  Les  unes,  il  est  vriíi ,  se 
contenlent  de  doubler  Tété  Vécuyére  on  renom 
et  d'entrer  rhiver  commo  comparses  au  bou- 
levard ;  elles  logent  au  sixieme  étago ,  font 
sécber  leur  linge  sur  des  cordes,  ont  un  nmi- 
gre  amant  ou  un  mari  plus  malgro  encore. 
Les  autres,  plus  en  vue  ,  mieux  uppoinlées 
d'ailleurs,  logent  dans  lo  velours  et  la  soie. 
Plusieurs  sont  fort  honnétos  et  sont  des  fem- 
mes fidèles,  dos  mores  dévouécs;  mais  la  plu- 
part mónont  la  vie  k  grandes  guídes,  soit  dit 
sans  jeu  de  mots.  Leur  oxislence  est  celle  du 
toutes  ces  belle»  impuros  qui  oroquont  si  los- 
tement  les  plus  beaux  hárítagos.  On  en  voit 
aussi  qni  épousent  dus  notalres  de  nrovince 
par  IVnlremisu  des  agents  matrinumiaux ;  ce 
sont  les  raisonnables,  les  óc»nomos;  dès 
quVdlos  se  sonteul  mOros,  elles  jettent  ta  cra- 
vache aux  orlies,  pronnont  unn  miso  décenlo 
et  chorchenl  duns  lours  souvonlrs  si  ollus  n'ont 
pus  quelque  part  uno  moro  quolconque  ol,  s'il 
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est  possible,  un  père,  et  |)UÍs  un  beau  jour  ces 
étoiles  du  monde  arti-^tique  et  du  nmnde  ga- 
lant  disparaissent  do  Thorizon  parisien.  Nul, 
pas  même  leur  dernier  amant,  ne  sait  ce 
qu'elles  sontdevenues.  Comme  les  perroquets, 
elles  se  caclient  pour  vieillir  et  pour  mourir, 
et  si,  dix  ans  plus  tard,  elles  s'avisaient  d'en- 
treprendre  la  course  des  haies,  on  ne  trouve- 
rait  pas  de  cheval  capable  de  porter  le  poids 
d'une  dame  de  charité  aussi  pourvue  d'em- 
bonpoint  que  de  considération  distinguée.  Ce 
n'est  plus  Amanda,  que  les  noceurs  appelaient 
la  liigoleuse,  ce  n'est  plus  Azelíiia,  dite  la  BoU" 
lotte,  c'est  Miiio  Bezuchet  ou  Mi"e  Verdouil- 
lard,  gros  comine  le  poing.  Elle  est  la  legitime 
épouse  d'un  adjuint,  rend  le  paiu  bénit  et  se 
confesse  au  plus  jeune  vicaire  ;  ce  dernier  lui 
rappelle  vuguement  ce  scélérat  de  petit  vi- 
cumte  qu'elle  aima  tout  un  móis  presque  autant 
que  sa  jument  Caprice,  et  qui  trime  k  Theure 
presente  dans  uu  obscur  emploi  d'expédÍtion- 
naire  pour  avoir  trop  de  fois  rempli  de  cham- 
pagne  la  baignoire  de  la  future  Verdouillard. 
Toutes  ne  se  marient  pas  aussi  avantageu- 
seraent;  pour  la  plupart  Targent  compte  peu; 
elles  n'en  sont  friandes  que  pour  mieux 
le  jeter  par  toutes  les  fenêtres;  Tor,  entre 
leurs  jolis  doigts,  a  des  reflets  si  vertigineux, 
que  plus  il  y  glisse  vite  pour  rouler  k  terre 
ou  le  ramassent  des  nuées  doiseaux  de  proie, 
plus  elles  sont  joyeuses  et  fières.  Celles-ci 
vont  tout  droit  k  la  borne.  Marchandes  de 
sucie  d'orge  et  de  coco  ou  balayeuses,  voilk 
le  sort  qui  les  attend,  ces  vierges  folies,  si  Ton 
ne  veut  pas  d'elles  comme  ouvreuses  de  loges. 

De  notre  temps  quelques  écuyères  ont  fait 
beaucoup  parler  delles  •  nous  rappellerons 
entre  autres  la  fameuse  Celeste  Mogador,  qui 
eut,  vers  1846,  un  grand  succès  de  curiositó 
k  PHippodrome,  ou  sous  son  corsage  orange 
elle  eiécutait  k  ravir  la  course  des  haies. 
Après  une  jeunesse  orageuse ,  elle  épousa, 
en  1853,  le  comte  de  Chabrillan ,  dont  le  se- 
cond  Empire  tit  un  cônsul  de  France  k  Mel- 
bourne  (Australie),  ou  il  est  mort.  Mme  de 
Chabrillan,  qui  a  publié  ses  ^fnioíreí,  s'est 
faite  ensuite  romaneière,  auteur  drauiatique, 
directrice  de  théàtre.  Nous  clterons  aussi 
missAdahMenken,  cette  belle  Américainequi, 
dans  la  course  dite  de  Mazeppa,  amena  tout 
Paris  k  la  Gaite  en  1866;  ecuyère  en  même 
temps  que  dan^euse,  iragedienne,  poete,  elle 
mourut  en  pleine  jeunesse  et  en  pleine  beaulé 
k  Paris,  en  1867.  Parmi  celtes  qui,  k  diverses 
époquesj  ont  eu  ou  ont  encore  de  la  réputa- 
tion,  il  taut  distinguer  Mmis  Minette  Fran- 
coni, Mlles  Lucie  et  .\ntoinette,  M11*í  Caroline 
Loyo,  Mmc  Loyal,  Mll«  Clara  Rach,  MHe  Mon- 
froy,  MllB  Thérèse  Vidal,  Mllc  Lehmann, 
Mme  Paulino,  dont  les  travaux  equestres  ont 
eu  pour  théâtres  le  Cirque  et  THippodiome. 
Londres  nous  offre  aussi  ses  célébriíés  :  Eliza 
Adauis .  Palmyre  Annato,  Emmelina  Lam- 
bert et  Mathilde  Monet,  deux  Françaises  éga- 
rées  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

Partageant  Tavis  de  Balzac,  M.  Théophile 
Gautier,  dans  ses  feuilletons  drainatíques,  a 
niaintes  fois  montré  qu'il  preférait  les  écuyères 
du  Cirque  aux  danseuses  de  TOpéra.  II 
s'est  souvent  extasie  sur  leur  agiliié ,  leur 
courage,  leur  vigueur,  s*élevant  seulement 
eontre  le  maillot  auquel  on  les  coudamne  : 
les  jambos,  selon  lui,  ne  sont  pas  plus  inde- 
centes que  les  bras.  Les  femmes  du  monde 
les  plus  vertueuses,  les  aetrices  les  plus  pu- 
diques,  ne  se  font  aucuu  scrupule  de  paraltre 
les  bras  nus,  si  elles  les  ont  beaux;  Tídée  de 
les  recouvrír  de  liloselle  ou  de  soie  nest  ve- 
nue  à  personne.  II  n'est  pas  plus  nécessaire 
de  mettre  des  pantalons  que  des  manches. 

■  Lorsque,  s'écriait-ii  eu  pleine  Republique 
(mai  1848),  lorsque  Ton  campe  une  jeune  fouime 
lienii-nue  à  cheval  sur  une  peau  do  panthère, 
c'est  pour  faire  naítre  uno  sensatiou  de  beauté 
et  de  nardiesso  :  un  étre  fróle  et  joii  donip- 
tant  une  bete  fougueuse  dune  manière  toute 
virile  est  un  spectaele  intéressant  par  lui- 
même;  et  si  vous  joignez  une  jambe  duna 
belle  ligne,  une  belle  cheviUo,  uu  genou  poli, 
vous  ajoutez  k  Tantusenient  de  Texercice  une 
valeur  plastique  et  sculpturale.  Un  tricot  d'ua 
roso  plus  ou  moins  vif  trahit  Tart  sans  servir 
la  morale  ;  pour  noiro  part ,  nous  aímerions 
mieux  dos  tuniques  plus  opaques,  —  la  gaZe 
était  peu  connue  dos  .^mazones,  —  et...  pas  de 
maillot,  Tout  doit  ètre  vrai  sous  uno  Repu- 
blique ;  d'ailleurs,  la  chair,  esclava  et  sacrifiée 
depuis  dix-huit  cents  ans  par  Tesprit,  ce  do- 
miuateur  aristocrate.abien  ledrott,  enfin,  da 
se  montrer  k  la  lumiore  puru  du  jour.  • 

Aprês  CO  désir  de  po6(e  amoureux  de  la 
beautõ  humaino,  après  les  seusualitós  du  ro- 
nmncior  epris  de  la  sauvage  Málaga,  íl  nous 
paralt  curieux  do  donner  ici  la  lottro  que  la 
rigide  Pruudhon  écrtvait,  le  13  juillot  I85ti,  k 
une  ancionne  ecuyère  útí  rHíppodromo,  qui 
lui  denmndait,  ai>rès  un  souper  triste  sans 
doute,  des  conseils  pour  renlrer  dans  la  via 
honnèle.  Ce  document  est  assoii  raro  ot  asses 
curiuux  pour  que  nous  n'eu  retranchious  rioiu 
•  Madame, 

>  Je  ne  sais  trop  quo  ponsor  da  votro  ori« 
ginalo  épUre.  Kst-ce  un  accos  d»  gaiatA  folia 
qui  vous  a  suggért^  Tidóo  do  tontor  la  sagosso 
d"un  pauvro  peru  do  familto  fort  HU'de>sous 
do  sa  rtVputalitin ,  ou  bien  uno  de  cos  btssi* 
tudtfs  insurmoutnblesqui  fomiont  la  compon- 
satiou  unioro  do*  onivreunuiis  de  Vntio  í^tat? 
A»  ton  moittè  dâsohv^  niuitii>  ironlquede  votro 
lottro,  jo  no  sul*  vrniinont  quo  juger,  e)  jo 
connnis  trop  puu  lo  momia  oú  vous  avoa  viiou 
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pour  savoir  ce  qui  peiít  passer  parla  cervelle 
d'uD6  ancienne  écuyère  de  rHippodrome. 

•  Dans  i:ette  incertitiide,  je  prends  le  parti, 
madame,  de  faire  comme  vous  ;  je  répondrai 
k  vos  questions  comme  si  elles  étaient  sé- 
rieuses,  et  je  lâcherai  uii  peu  la  bride  à  ma 
plume,  comme  s\  vous  aviez  plus  envie  de 
rire  que  de  vous  convertir. 

»  Posons-nous  d'aborJ  quelques  príncipes. 

•  Vous  ne  croyez,  dltes-vous,  pas  plus  à  la 
vertu  des  hommes  qu'à  la  vertu  des  femmes. 

■  Je  ne  m'en  étonne  point  d'après  la  vie  que 
vous  avez  menée.  Mais,  trêve  de  misanthro- 
pie  aussi  bien  que  de  rigorismel  11  en  est  de 
la  vertu,  madame,  comme  de  la  santé  ;  la 
vertu  n'est  mêrae,  à  raon  avis ,  que  la  santé 
du  coeur,  comme  la  santé  est  la  vertu  du 
corps.  Combien  pensez-vous  qu'il  yait,sur 
cent  individus  pris  au  hasard ,  de  sujets  par- 
faitenient  sains?  Pas  cinq,  peut-être  pas  trois; 
et  la  preuve ,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  de  gens 
qui  meurent  de  vieillesse  après  avoir  passe 
leur  existence  sans  maladie.  Linsanité  de 
corps,  telle  est  donc  auiourd'hui  la  condition 
commune  de  rhumanité,  nialgré  les  100,000 
conscrits  soi-disant  sains  que  prennent  cha- 
que  année  nos  conseils  de  révision ,  malgré 
cette  multitiiJe  de  jolies  femmes  qui  remplis- 
sent  nos  villes  et  nos  campagnes. 

•  Eh  bien  ,  madame ,  cette  rareté  de  santés 
parfaites  vous  fait-elle  déclamer  contre  la 
santé?  Prétendez-vous  que  la  maladie  est 
notre  état  naturel  et  normal?  Soupçonnerez- 
vous  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  portent 
bien  d'étre  des  liypocrites,  et  coneluez-vous 
qull  faut  s'abandonner  aux  hasards  du  chaud, 
du  froid,  de  l'huinide  et  d'une  alimentation 
désordonnée? 

•  Non,  certes;  quelque  chose  nous  dit,  au 
contraire,  que  la  santé  est  la  loi  des  êtres  vi- 
vants  ;  que  c'est  elle  qui  fait  le  fonds  de  notre 
vie  ;  que,  quand  on  l'a  perdue,  il  faut  y  reyenir 
ou  se  laisser  niaisement  mourir  d'inertie  et 
d'lnanition. 

•  II  en  est  ainsi  de  la  vertu  :  elle  est  un  peu 
partout,  elle  n'est  entière  presque  nuUe  part. 
Je  ne  sais ,  madame ,  qui  vous  a  façonné  vos 
idées  sur  la  vertu;  il  faut  que  vous  les  ayez 
recues,  jeune  lille,  dans  quelque  couvent. 
Mais  de  iiiéine  qu'il  y  a  encore  en  vous  de  la 
vie  et  de  la  santé ,  de  la  vigueur  méme  (et 
votre  lettre  en  déborde)  :  de  même,  j'ose  en 
iurer,  il  y  a  en  vous  de  la  vertu  :  le  chagrin 
seul,  le  dépit  de  vos  faiblesses,  rhumiliation 
de  vos  mécomptes  vous  empêchent  de  Taper- 
cevoir.  ,      ,,   , 

■  Laissons  de  côté  les  Agnès  et  les  Made- 
leine,  ces  types  de  Tinnocence  et  du  repentir ; 
il  y  a  en  vous  de  la  vertu,  vous  dis-je,  et  j'ai 
une  excellente  raison  pour  Taflirmer  :  c'est 
votre  propre  témoignage,  c'est  votre  désir 
profond  davoir  encore  plus  de  vertu,  comme 
un  convalescent  qui  aspire  à  une  santé  parfaite. 

•  Ce  premier  principe  ne  vous  paraltra  pas 
trop  désespérant,  je  pense;  en  voici  un  autre 
sur  lequel  j'appelle  également  votre  attention. 

•  Cest  un  fait  que  les  betes,  je  ne  fais  pas 
de  comparaison,  soyez  tranquillÇj  que  les  be- 
tes ,  dis-je  ,  ne  connaissent  pas  1  ennui ,  ni  le 
dégoút,  ni  la  satiété,  ni  le  désespoir,  ni  au- 
cune  de  ces  maladies  morales  qui  suivent  la 
perte  de  la  santé  morale,  c'est-à-dire,  si  vous 
me  permtttez  actuellement  d'employer  le  mot, 

dela  vertu.  ,      ,  ..       ■  a  ■ 

•  La  raison  en  est  que  les  betes,  intiniment 
moins  passionnéesque  les  hommes,  obeissant 
à  Tinstinct  et  k  ses  lois  inflexibles ,  ne  sont 
pas,  pour  ainsi  dire,  exposées  à  perdre  cet 
equilibre ,  cette  santé  de  Tâme  sans  laquelle 
nous  autres  hommes  ne  pouvons  vivre.  De 
ce  côté,  Texistence  des  animaux  est  protégêe 
par  leur  animahté  même;  je  ne  dis  pas  que 
ce  soient  de  purés  niachines,  mais  je  dis,  au 
sens  moral,  au  point  de  vue  de  cette  vie  su- 
périeure  qui  nous  caractérise,  qu'ils  n'ont  vé- 
ritablement  pas  d'âme. 

■  Oil  veux-je  en  venir  avec  cette  observa- 
lion  d'histoire  naturelle?  Le  voici  :  la  nature 
est  pleine  d'analogies;  à  IVxemple  des  betes, 
les  personnes  occupees  de  choses  serieuses,  tri- 
viafes  ménie.car  ce  que  le  coinmun  des  hommes 
appelle  sérieux  n'est  pour  les  artistes  que 
trivial;  ces  personnes-lá,  dis-je,  laboureurs, 
artisans,  savants,  fonctionnaires,  etc,  etc, 
ne  connaissent  pas  Tenuiii,  ou,  du  moins,  le 
connaissent  fort  peu.  Elles  ne  Téprouvent,  et 
avec  lui  le  dégout,  la  satiété,  rabattement 


tous  ces  syraptÔMies  qui  caraotérisent  chez  un 
homrae  une  corruption  avancée,  que  lorsquM 
leur  arrive  de  sortir  de  leurs  occupations,  de 
se  livrer  à  l'oisivelé,  au  plaisir,  k  la  débauche. 
t  Ce»  personnes-lk  sont-elles  des  betes  ,  et 
vous,  madame,  et  vos  coinpagnes  du  theâtre 
de  rHippodrome,  et  les  faineants  qui  iiocení 
la  vie  avec  vous ,  soriez-vous  par  hasard  les 
créatures  nobles  ,  privilegiées,  les  róis  et  les 
reines  de  la  création?... 

I  Je  vous  délle  de  me  répondro  affirmative- 
nient  :  vous  pressentez  quelle  pourrait  étre 
ma  replique. 

•  Ain.i.  voilà  qui  est  établi  :  les  gens  de 
travail ,  u  etude  ,  d'a£faires ,  les  ames  qui  lut- 
t«QC,  entln,  sonl  peu  ou  puint  sujeites  à  Ten- 
nui  et  aux  vices  qui  Tengendrcnt;  au  con- 
traire, les  gens  qui  jouent,  qui  8'amusent,  qui 
flànent,  qui  balifolent,  qui  font  famour,  qui 
révent,  qui  vivente  qui  mangent,  qui  dansent 
et  qui  chantent ;  les  poetes,  les  artistes,  toute 
la  liobéme  llttéraire ,  je  dtral  même  les  gens 
d'EKlise  ctjusquaux  Irappistes,  tout  ce  monde 
piétendu  aupérieur  est  livre  irréinissiblement 


à  la  débauche,  audégoul,  à  la  honte,  p^.re  que 
la  mort. 

•  Encore  un  peu  de  patience,  madame,  je 
vais  conclure. 

■  Je  trouve  dans  votre  lettre  une  fthrnse 
curieuse  et  qui  vous  peint  tout  entière  ;  o  Is- 
.  .sue  dune  famiUe  honorable  ,  jaurais  pu , 
«comme   bien   d'autres,   épouser  un   brave 

•  homme  de  bourgeois,  avoir  des  enfants,  etc. 

•  Mais,    bahl  j'ai  redouté  les   ennuis  d'une 

•  existence  aussi  peu  accidentée,  et  je  me 
.  suis  lancée  a  corps  perdu  dans  les  hasards 
■  d'une  existence  au  jour  le  jour!» 

•  Vous  avez  fait  lá  ,  madame  ,  une  enorme 
sottise  ;  mais  omiime  il  n'y  a  pas  tout  à  fait  de 
votre  faute  ,  le  mal  n'est  pas  non  plus  tout  k 
fait  sans  remede. 

»  Toutes  vos  déceptions  ont  leur  cause  pre- 
mière  dans  un  noble  sentiment  de  la  dignité 
humaine,  sentiment  qui  doit  vous  réconoilier 
avec  vous-méme  et  vous  rendie  le  courage. 
Vous  avez  au  plus  haut  degré  la  conscience 
de  la  liberte  et  Thorreur  de  cette  monotonie, 
de  cette  servitude  que  nous  impose  la  nature, 
et  qui  se  resume  dans  ce  mot:  le  travail.  lei, 
madame,  croyez-le,je  ne  fais  pas  d'ironie.  Je 
vous  blâme  d'avoir  méconnu  la  loi  du  travail, 
qui  vous  aurait  retenue  dans  la  voie  de  votre 
pòre ;  mais  je  vous  loue  d'avoir  compris , 
quoique  d'une  manière  confuse,  que  Vhomtiie, 
tout  en  subissant  la  loi  du  travail,  doit  com- 
battre  sans  cesse  les  trivialitês  de  rexistence. 
Votre  malheur  a  été  de  séparer  parla  pensée 
ces  deux  choses  :  travail  et  liberte,  travail  et 
art,  travail  et  amour,  Vous  vous  êtes  dit  ;  Je 
laisserai  de  côté  cette  servitude  laborieuse  et 
toute  cette  trivialité,  tout  ce  convenu  de  la 
vie  commune,  et  je  me  consacrerai  exclusi- 
vement  k  Ia  liberte,  à  Tart,  à  Tamour,  et  vous 
ètes  devenue  une  femme  libre,  artiste,  amou- 
reuse,  un  étre  fantaisiste  et  passionné,  jpous- 
sant  la  fantaisie  et  la  passion  jusqu'à  1  épui- 
seiíient... 

»  Le  résuUat  vous  est  connu.  En  ne  suivant 
que  le  beau  et  Tidéal ,  vous  êtes  arrivée  au 
grossier  et  k  Tignoble;  de  personne  libre  que 
vous  étiez,  vous  vous  ètes  laite  esclave,  et  les 
jouissances  de  la  vanité,  et  celles  de  Tart,  et 
celles  de  Tamour,  n'etant  plus  soiitenues  par 
rien  de  réel,  de  sérieux,  de  vivaiit,  de  fort, 
ne  vous  ont  laissé  que  souillure,  vide,  dégra- 
dation. 

n  Que  faire  à  cette  heure ,  me  demandez- 
vous? 

■  lei,  madame,  je  ne  puis  plus  vous  eon- 
vaincre  ni  par  raisonnement,  ni  par  votre 
propre  expérience,  puisque  vous  vous  êtes 
placée  en  deliors  des  conditions  de  la  vie  nor- 
male.  Je  ne  puis  que  vous  afíimier  Ia  vérité 
de  ce  que  je  m'en  vais  vous  'lire.  Vous  sui- 
vrez  mon  conseil  ou  vous  le  dédaignerez  :  il 
y  va  pour  vous  de  la  vie  ou  de  la  mort,  et, 
ce  qui  est  plus,  coinme  je  vous  ai  dit,  de  rhon- 
neur  ou  de  riiifamie. 

■  Vous  avez  vingt-huit,  ans  la  première  pé- 
riode  de  votre  jeunesse  est  passée ;  il  vous  reste 
la  seconde  :  douze  années  de  1  age  moyen 
d'une  femme,  vingt-huit  à  quarante.  Cest 
encore  un  avenir. 

•  Rompez  d'abord  avec  toute  espèce  d'a- 
mour.  La  première  chose  que  vous  avez  à 
faire  est  dapprendre  à  vous  posséder  vous- 
méme,  et,  malheureuse,  vous  n'avez  été  jus- 
qu'k  ce  jour  que  Tesclave  dautrui  1  Cela  vous 
coútera  dans  les  commencements,  il  faut  vous 
y  attendre ;  mais  si  la  lutto  est  pénible ,  le 
triomphe  vous  será  doux.  Se  posséder,  en- 
tendez-vous,  étre  affranchie,  ennoblie  dans 
son  corps  et  dans  son  coeur,  gouverner  ses 
sens,  c'est  ce  qu'on  appelle  chasteté.  Vous 
n  etes  plus  vierge,  soit  :  la  perte  peut  se  ré- 
parer;  vous  pouvez  encore  etre  chaste, 

»  Deux  ans  au  moins  de  ce  regime  vous  sont 
nécessaires.  Les  tentations  seront  vives;  ceux 
qui,  vous  ayant  connue,  vous  verront  changer 
de  vie,  ceux  qui,  ne  connaissant  de  vous  que 
votre  vie  nouvelle,aurontventde  votre  passe; 
tous  trouveront  piquant  de  refaiie  votre  con- 
quête  et  mettront  tout  en  oeuvre  pour  vous 
ramener  sous  leur  joug.  Ne  faiblissez  pas  ou 
tout  est  perdu.  Méprisez  ceux  qui  vous  tour- 
neront  en  ridicule  :  il  ne  peut  vous  échanper, 
si  peu  que  vous  connaissiez  le  co3ur  des  hom- 
mes, que  le  dépit  aura  nlus  de  part  à  leurs 
sarcasmes  que  le  zele  de  la  verti .  Une  écuyère 
quitle  ses  ainants  avant  que  ses  aniants  ne  la 
quittent;  c'est  impardoniiable  l 

I  Avec  labstinence  absolue  de  1'aniour,  je 
vous  prescris  iine  vie  sobre  et  laborieuse. 
N'accordi'Z  rien  k  la  sensualité,  et  méme  faltes 
quelquefois  iiiaigre  chère.  Cest  ce  que  les 
prétres  nomment  morlification ;  et  je  vous  la 
conseiUe ,  non  pas  qu'il  y  ait  dans  ce  regime 
aucune  vertu  magique ,  mais  parce  qu'il  vous 
exerce  peu  k  peu  ã  dominer  ia  nature,  et  qu'il 
spiritualise  pour  ainsi  dire  notre  étre. 

■  Vous  ne  me  dites  pas  quels  sont  vos 
moyens  dexisteuce,  mais,  quels  quils  soient, 
il  faut  y  ajouter  encore ,  les  développer,  les 
appliquer,  en  chnisissant  une  piofession,  en 
embrassant  une  carrière. 

■  Vous  avez  dans  une  large  mesure  Tin- 
telligence,  Tesprit  méme,  une  oithographe 
irréprochable,  du  style,  une  jolie  main  ;  je  ne 
parle  pas  de  vos  autres  talents,  qui  me  sont  in- 
coniius.  Rien  ne  vous  manque,  et  vous  pouvez 
vous  distinguer  encore  dans  la  vie  sérieuse, 
autant  et  plus  que  vous  n'avez  jamais  fait  sur 
les  pianches.  . 

•  Kigurez-vous  que  vous  étes  dans  lasociete 
comme  Rubinson  dans  son  lio,  siule,  avec  lei 
quelques  ressources  que  vous   a    laissées  la 
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fortune.  11  faut  vivre,  et  si  déjk  la  vie  vous 
est  assurée  ,  il  faut  élargir  et  élever  de  plus 
en  plus  cette  vie.  Seriez-vous  morte  lâche- 
ment,  a  la  place  de  Robinsun,  au  bord  de  la 
nier,  au  lieude  travailler  comme  il  tlt  pendant 
vingt-cinq  ans?  Eh  bien  I  vous  étes  mieux  que 
Robinson,  et  vous  pouvez  faire  mieux  que  lui. 

■  Siipprimez  de  vos  lectures  les  roínaus  et 
les  vers.  Votre  imagination  reclame  quelque 
chose  de  plus  fortifiant  et  de  plus  pur. 

•  Vous  avez  rhistoire,  les  voyages,  la  géo- 
graphie  ,  les  Sciences;  allez  jusqu  k  la  philo- 
soptiie  si  vous  voulez. 

.  En  un  mot,  tout  en  restant  ce  que  la  na- 
ture vous  a  faite,  artiste,  travaillez,  occupez- 
vons ,  entreprenez,  et,  reportant  sur  votie 
nouvelle  vie  votre  talent  d'artiste,  ennoblissez 
sans  cesse  vos  truvaux  et  vos  eiitreprises. 
Vous  n'aimez  pas  récouomie  domestique! 
Cest  que  vous  n  en  avez  vu  que  le  graillon  et 
la  fuinée.  II  faut  bien  du  talent,  sacliez-le ,  k 
une  femme ,  pour  faire  de  son  apparteinent 
un  tableau  et  un  paysage.  Et  c'est  pourtant 
lá  qu'elles  doivent  tendre   toutes  :  des  mar- 


inites,  des  pots ,  des  meubles,  sont-ils  donc 
plus  dégoúlants  k  toucher  que  des  couleurs 
et  des  brosses? 

•  Et  après,  m'allez-vous  dire,  le  but,  la  fln 
de  tout  cela?  Ap^è^l  madame  :  il  fautd'abord 
m'en  croire  sur  parole,  puisque  vous  m'avez 
pris  pour  votre  médecin ;  coinmencez  le  trai- 
tement  et  suivez-le  avec  résolution,  et  quand 
votre  guérison  será  avancée,  je  vous  dirai  ce 
qu'il  faut  faire.  Je  vous  montierai  le  but  su- 
périeur  de  la  vie  universelle,but  auquel  votre 
bonheur  será  d'avoir  concouru  de  toutes  vos 
forces. 

■  Je  vous  salue,  madame,  avec  estime  et 
aífection. 

»  P.-J.  Proudbon.  • 

Cette  lettre  magnifique,  qui  exprime  les 
sentiments  les  plus  élevés,  est  bien  digne  du 
profond  penseurqui  l'asignée.  Mais  Vécuyére? 
Est-ce  bien  véritablement  une  écuyère,  ou 
n'est-ce  pas  un  niythe  ?  Est-ce  une  écuyère  en 
chair  et  en  os,  une  écuyère  montant  k  cheval, 
et  non  un  de  ces  monteurs  de  coup  qui  met- 
tent  en  jeu  le  fas  et  nefas  pour  se  procurer 
des  autographes  reiriarquables ,  et  partant 
fructueux?...  Nous  en  restons  sur  ces  points 
d'interrogation. 

ECZEMA  s.  m.  (è-kzé-ma  —  gr.  ekzema 
ébuUition;  de  eí-icin,  bouillir).  Méd.  Vésicules 
très-rapprochées  lesunes  des  autres  et  cau- 
sant  une  chaleur  brúlante. 

—  Encycl.  Pathol.  Veczéma,  designe  vul- 
gairement  sous  le  noin  de  dartre  squameuse, 
dartre  vive,  est  une  aífection  de  la  peau  ca- 
ractérisee  par  une  éruption  de  petites  vési- 
cules, très-nombreuses,  agglomerees  en  un 
point  nettement  circonserit,  et  remplies  d  un 
liquide  séro-purulent  qui  tantôt  se  résorbe  et 
tantôt  s'épanche  au  dehors  pour  former  des 
squaraes  ou  croOtes  légeres.  Depuis  Biett,  tous 
les  auteurs  qui  ont  dicvit  cette  aHèction  l  ont 
divisée  en  aigu»  et  en  chronique.  Les  causes 
de  cetto  maladie  sont  prédisposantes  ou  oc- 
casionnelles.  Parmi  les  premiéres  M.  Rayer 
place  la  première  et  la  deuxième  dentition 
chez  les  enfants.  L'âge  critique  chez  les  fem- 
mes, la  peau  tine  et  délicate  chez  tous  les  su- 
jets en  general  favorisent  le  développement 
de  cette  maladie.  Les  causes  occasioiíiielles 
les  plus  frequentes  sont  :  Tapplication  sur  la 
peau  de  substances  irritantes,  telles  que  les 
pommades  alcalinos  ou  mercurielles  ;  les  fric- 
tions  séches  ou  avec  de  rhuile  de  laurier,  de 
croton    tiglium;    Tinfluence    proloiigée    des 
rayons  solaiies  (eczema  solare,  de  Willan). 
L'abus  que  font  certaiiies  femmes  de  Tusage 
du  peigne  dans  leur  toilette  de  tête,  dit  M.  Gri- 
solles,  produit  le  plus  souvent  Veczéma  du 
cuir  chevelu.  Certaines  professions  semblent 
y  exposer  particulièreinent.  Ainsi  on  rencon- 
tre  fréqueinment  cette  atfectioii  chez  les  cor- 
donniers,  les  épiciers,  les  boulangers,  les  afli- 
neurs  de  métaux,  lesbroyeurs  de  couleurs  et 
tous   ceux   en   general  qui  ont  souvent  les 
niains  dans  Teau  chargée   de  matieres  irri- 
tantes. Veczéma  peut  se  développer  encore 
sous  rinfluence  d  une  émotion  iiiorale  vive, 
d'un  accès  de  colère  ou  de  frayeur;  on  Ta  vu 
quelquefois  survenir  pendant  la  grossesse  et 
disparaitre  après  l'accouchement.  11  n'e5t  pas 
contagieux.  íJeczéma  aigu  presente  trois  va- 
riétes  principales  qui  sont  :  Veczéma  stmple, 
Veczéma  rubrum   et  Veczéma  impétigiuodes. 
Veczéma  simple   debute  généraleiíient  sans 
prodromes.  l-es  malades  éprouvent  un  peu  de 
fourmillement  ou  un  léger  sentiment  di-  cha- 
leur dans  un  point  plus  ou  moins  étendu  de  la 
peau.  linraédiateiiieiit  on  apeiçoit,  quelquefois 
à  la  loupe  seulement,  une  multitude  de  pe- 
tites vésicules,  de  couleur  normale,  pleines 
d'une  sérosité  limpide  et  d'un  aspect  brillant. 
Un  ou  deux  jours  après  le  li.|uide  se  trouble 
et  prend  une  teinte  laiteuse;  alors  il  est  ré- 
sorbe ou  il  s'épanohe  par  la  rupture  des  vé- 
sicules. Dans  le  premier  cas,  il  s«  fuit  une 
desquamation  de  répiderme  ;  dans  U  second,  le 
liquide  se  concrète  et  forme  de  petites  croutes 
qui  se  détachent  bientôt  sans  laisser  de  tra- 
ces. La  durée  de  cet  eczema  n'est  guere  que 
de  cinq  ou  six  jours ;  mais  il  peut  arriver  que, 
pour  calmer  un  léger  prurit  qni  aecompague 
ordinairement   Téruption,  le    malade    en  se 
grattant  irrite  la  peau  et  qu'alurs  1  eruptioD 
se  renouvelle  plusieurs  fois.  LVcienm  siiiiple 
est  toujours  sans  gravite,  k  muins  qu'il  n  oc- 
cupe   d'eniblée   toute   la   suifaco    du   corps, 
coltime  Biett  Ta  vu  souvent  chez  les  jeune» 
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enfants.  II  existe  alors  de  la  lievre,  de  !'ngi- 
tation,  de  Tinsomnie  et  dilféreiíts  tioubles  du 
tube    digestif.    Veczéma  rubium    n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  degré  d'intensité  de  plus  da 
Veczéma  simple.  La  surface  d'éleclion  est  gé- 
néralement  chaude,  douloureuse,  tendue.rou- 
geâtre,  souvent  tumétiée.  Bientôt  après  elle 
se  couvre  de  petites  vésicules  qui  atleignent 
la  gi-osseur  d'une  téte  d'épiijgle.  Rarementlo 
liquide  séro-purulent  que  celles-ci   contien- 
nent  se  résorbe;  il  s'épani:he  par  suite  de  la 
rupture   des  vésicules,   irrite  la  peau,  Ten- 
flamme,  Texcorie  et  se  concrète  en  lanialles 
ou  squames,  molles,  peu  adhérentes.  q*ui,  en 
se  détachant,  laissent  k  découvert  une  sur- 
face de  couleur  rouge  ou  brune  (lisparais^ant 
ensuite  peu  à  peu.   Veczéma   impétigiuodes 
succède    ordinairement   k   Veczéma    rubrum. 
Dans  cette  variété  Téruption   est   plus  vio- 
lente. La  peau  est  très-rouge,  la  chaleur  brú- 
lante. Les  vésicules  se  déchirent  prompte- 
ment.  Elles  fournissent  un  liquide  aboiulalit, 
roussâtre  et  tres-irritant,  qui  forme  des  crou- 
tes   épaisses,  jaunes,  humides,   imbriquees, 
auxquetles  suocèdent   bientôt   de   nouvelles 
vésicules.   Celles-ci   se    comportent  exacte- 
ment  comme  les  prenderes,  et,  après  plusieurs 
desquamations  surcessives,  il  ne  reste  plus 
sur  la  peau  que  des  taches  brunàtres  qui  per- 
sistent  quelquefois  toute  la  vie.  Le  volume  el 
le  contenu  des  vésicules  qui,  dans  ceitains 
cas,  sont  de  véritables  postules,  ont  fait  con- 
sidérer,  par  MM.  Rayer  et  Copland,  Veczéma 
impétigiuodes  comme  un  eczema  rubrum  com- 
plique de  pustules  d'impétigo,  mais  MM.  Gri- 
soUes,  Biett,  Cazenave  et  Schedel  ne  parta- 
gent  point  cette  opinion.  Veczéma  chronique 
peut  succéder  aux  trois  formes  precedentes, 
mais  surtout  k  la  forme  impéliginiMise.  La 
peau  est  alors  tendue,  luisante,  fcndiUée  et 
comme  égratignée.  Elle  est  continuellement 
mouillée  par   un    liquide    séro-purulent   que 
fournit  le  derme  altéré  ou  les  pustules  qui  se 


renouvellent  sans  cesse.  Ce  liquide  se  con- 
crète, forme  des  lames  humides,  épaisses, 
jaunâtres,  qui  tonibent,  pour  se  reproduire 
bientôt  après.  Quelquefois  cependant  la  sé- 
crétion  est  peu  abondante;  la  peau,  presque 
sèclie,  est  comme  f;irineuse  et  s'ócaille  au 
moindre  frottement;  les  squames  sont  sêches 
et  très-adhérentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ma- 
lades éprouvent  presque  toujours  un  senti- 
ment de  prurit  tellement  intolérable,  quils 
ne  peuvent  résister  au  besoin  de  se  gratter. 
Alors  ils  se  déchirent  avec  les  ongles  et  les 
corps  les  plusdurs;  les  surfaces  malades  sai- 
gnent  abondamment  et  il  en  resulte  un  soula- 
gement  passager;  mais  les  douleurs  se  re- 
nouvellent souvent  et  sexaspèrent  sous  rin- 
fluence des  boissons  excitantes  et  des  exces 
de  table.  Veczéma  chronique  peut  affecter 
tous  les  points  du  corps;  ceiiendant  il  senible 
avoir  certains  siéges  de  prédilection;  tels 
sont:  le  cuir  chevelu,  oii  il  peut  produire  une 
alopécie  incomplète;  les  oreilles,  oú  il  se 
montre  fréquemment ,  très-rebelle  chez  la 
leinme  ;  les  mamelons  chez  les  jeunes  filies  et 
les  nourrices;  les  organes  genitaux  et  les 
ciiisses,  oú  il  cause  des  démangeaisons  in^up- 
portables ;  enfin  les  inains,  oú  il  est  le  plus 
difticile  k  guérir. 

Traitemenl.  Veczéma  simple  et  aigu  cede 
ordinairement  aux  boissons  rafraichíssantes 
et  acidulees,  aux  lotions  mucilagineuses  el 
narcotiques.  On  recouvre  la  partie  malade  de 
cataplasmes  de  féciíle  de  poinme  de  terra 
ou  de  farine  de  riz.  On  fait  encore  usoge  de 
bains  locaux  alcalins,  surtout  dans  les  cas 
á'eczéma  rubrum  ou  impétiginodes  qui  deinan- 
dent  le  même  traiti-ment  que  Veczéma  simple. 
Lorsqne  raffeclion  est  passée  k  Télat  chro- 
nique, il  faut  insister  sur  les  bains  tièdes,  al- 
calins et  gélatineux  ;  administrer  à  rintérieur 
des  limonades  iiiinérales  ou  des  boissons  ren- 
dues  alcalino»  en  y  ajoutant  4  ou  5  gr.  par 
litre  de  bicarbonato  de  soude.  M.  Cazenave 
rejeite  Temploi  des  topiques  irritaiits  et  en 
general  toutes  les  pommades.  On  a  vu  ce- 
pendant des  cas  nombreux  de  guérison  pro- 
duits  par  des  onctions  avec  la  pomniade  au 
goudron,  au  calomel  ou  k  rhuile  de  cade.  Le 
camphre  calme  les  démangeaisons.  On  peut 
administrer  encore  avantageusenient  lasolu- 
tion  arsenicale  de  Kowler  ou  de  Deveigie  k 
la  dose  de  í  ou  3  goultes  par  jour,  qu'on 
augmente  progressiveinent  jusqu'k  15  gouttes. 
Eiitin  si  Veczéma  chronique  resiste  k  tous  ces 
moyens,  il  ne  faut  pas  hésiter  k  envoyer  les 
malades  aux  eaux  sulfureusesdc  Cauterets, 
d'Ax,  de  Luchon  ou  de  Baréges. 

—  Art  vétér.  Veczéma  est  une  maladie 
très-communechez  nos  animaux  domestiques, 
parfois  difticile  k  guérir,  offrant  ditfércntes 
variétés,  confondues  trop  souvent  sous  les 
noms  de  dartre  ou  de  gale.  Veczéma  se  mon- 
tie  k  tout  âge.  Cest  k  Tépoque  de  la  denli- 
tion  que  les  jeunes  sujets  en  sont  spéciale- 
ment  atteints,  les  femelles,  pendant  Tallui- 
tement,  au  sevrage ;  les  animaux  k  peau  tina 
en  sont  particulièreinent  alfectés.  11  se  devo 
loppe  plus  fréquemment  dans  les  saisons 
chaudes  de  Tannée.  Nulle  constitution,  nul 
teniperament  n'en  paraít  exempt.  Veczéma 
peut  subvenir  k  la  suite  de  toutes  les  influen- 
ces  irritantes  agissant  extérieurement.  Quand 
il  se  développe  sous  Tactiun  des  rayons  so- 
laires,  il  constitue  Veczéma  solare  de  Willan. 
L'eniploi  des  pommades  irritantes,  des  fric- 
tions  alcalinos,  des  frictions  avec  Ihiiile  de 
laurier,  ou  de  croton  tiglium,  en  est  une  cause 
frequente.  Veczéma  occasionné  par  les  fiic- 
tions  mercurielles  est  appelé  hyJrnrgyris  au 


ECZÉ 


eczema  mcrcuriol.  Chez  les  animaux  comme 
chez  tes  honimes,  Teí^sema  peut  nattre  :í(>u^ 
riiiíluence  ci'une  vive  émotiou,  d*un  acoès  de 
fniytMir,  lie  fiireur,  surtout  chez  les  fenielles 
à  Tépoque  de  la  parturition  et  de  rullaite- 
inent.  Oii  voit  inielqiuífois  cette  nialadie  ap- 
paraítie  p(!iidaiit  la  plenitude  de  Tutérus,  et 
disparnllre  après  le  puit.  D'autres  toÍs,  í'é- 
niptioii  eutanée  est  sous  la  dépendance  de 
trouljies  fonctioiíiiels  ayant  leur  siége,  soit 
dans  les  voies  digestives,soit  dans  le  système 
nerveux.  L'eczé77ia  n'est  pas  contagieux. 

L'eczéma  m^u  est  caractérisó  parla  forma- 
tion,  à  la  surfaoe  de  Ia  peau,  de  petites  \éú- 
cules  iiiiliaires,  sans  aureole  irinanuiiatoire, 
leunies  ou  disséminées  irrégulièreinent,  plei- 
nes  d'uii6  sérosité  limpide.  Chez  les  animaux 
à  peau  blanctie,  leur  aspect  est  brillant;  oes 
svinptônies  sont  bien  plus  facilesà  distinguer 
chez  le  chat,  le  chieii,  le  mouton,  que  chez 
les  autres  animaux.  Apiès  un  jour  ou  deux, 
le  liquide  se  trouble,  prend  une  teinte  laiteuse  ; 
alors,  ou  il  est  résorbé,  ou  il  s*épanche  par 
la  rupture  de  la  vésicule.  Dans  le  premier  cas, 
la  vésioule  se  âétrit  ou  disparalt  en  donnant 
lieu  à  une  légère  desquamation;  dans  le  se- 
condj  le  liquide  se  concrète  en  un  petit  disque 
squaineux  qui  tombe  ttès-rapideraent.  Un  lé- 
ger  prurit  accompagne  cette  éruption,  qui 
dure  sept  ou  huit  jours  et  se  dissipe  sans 
luisstT  de  traces.  h'eczéma  aigu  ne  provoque 
pas  de  fièvre  ;  cependant,  si  des  surfaces  éten- 
dues  sont  envahies,  ce  qui  est  rare,  la  fièvre 
de  réaction  peut  se  produire,  Dans  la  variété 
ú'eczema  ru6rum,  la  peau  rougit,  s'enflamme 
avant  qu'apparaisse  Téruption.  Bientôt  sur- 
gisseiit  de  très-petites  vésicules,  qui  devien- 
nent  grosses  comme  des  tétes  d'épÍDgle ;  elles 
ne  tardent  pas  à  se  âétrir,  et  la  peau  reste 
parsemóe  de  points  arrondis,  entourés  d'un 
petit  liseré  blanchátre;  mais  le  plus  souvent, 
au  lieu  de  se  résorber,  le  liquide,  devenu  lac- 
tescent,  s'épanche  par  suite  de  la  rupture  des 
vésicules;  la  surface  enflammée  s'excorie  et 
devient  le  siége  d'une  irritation  vive,  à  me- 
sure qu'elle  est  bai':;uée  par  le  suintemeut  qui 
s'y  établit.  La  niutière  de  ce  suintement  se 
concrète  en  lames  minces,  molles,  peu  adhé- 
rentes,  qui,  en  se  detachant,  laissentàdécou- 
vert  des  surfaces  enfiammées  et  suintantes 
qui  se  recouvrent  bientôt  des  roêmes  sécre- 
tions  épidermiques.  Cette  variété,  qui  peut 
être  entretenue  par  des  éruptions  successi- 
ves,  se  termine  ordinairement  au  bouC  de 
deux  ou  trois  semaines.  Assez  ordinairement 
les  poils  tombent,  surtout  chez  les  jeunes  uni- 
Inaux,  ou  se  hérissent,  quel  que  soit  le  carac- 
tere de  réruption. 

L.'eczéma  chronique  peut  être  primltif  ou 
succéder  aux  deux  variétés  precedentes.  11 
est  constitué,  soit  par  une  éruption  perma- 
nente, soit  par  une  série  indéfinie  d'éruptions 
successives.  Dans  le  [iremier  cas,  la  peau  est 
le  siége  d'un  suintement  séreux  abondant; 
elle  est  tuméfiée,  rouge,  les  poils  sont  héris- 
sés  et  rares.  Assez  souvent  des  squaines  jau- 
nâtres  se  forment  et  sont  soulevées  par  le 
liquide.  Cette  variété  est  coanmune  chez  les 
jeunes  chiens  lymphatiques,  aux  oreilles,  aux 
organes  génitaux,  autour  de  lanus,  aux  pat- 
tes;  chez  les  solipèdes,  on  Tobserve  aussi  en 
bas  des  membres.  Dans  le  second  cas,  la  sé- 
crétion  est  à  peine  sensible;  les  squames  sont 
sèclies,  adhérentes,  En  tombant,  elles  laissent 
ã  découvert  des  surfaces  peu  enflammées. 
Tantôt  la  peau  est  blanche,  comme  farineuse, 
s'écaillantau  moindre  frottement,  et  en  méme 
temps  elle  est  sèche  et  épaisse;  tantôt  elle 
est  d*un  rouge  vif,  mais  saus  aueune  espèce 
de  suintement.  Elle  est  comme  fenddlée,  re- 
couverte  de  squames  adhérentes.  Une  course, 
les  couvertures,  les  écuries  chaudes,  Tirra- 
diation  solaire,  les  frottements  des  harnais, 
des  aliments  excitants,  etc,  provoquent  des 
éruptions  nouvelles  ou  exasperent  celles  qui 
existent  déjà.  On  cnnfond  parfois  cette  va- 
riété, assez  comniune  chez  le  cheval,  avee  la 
gale,  surtout  lorsquelle  se  généralise.  Elle 
est  ordinairement  rebelle  et  peut  durer,  ainsi 
que  la  precedente,  toute  la  vie  de  1'aninial, 
en  oífrantdenombreuses  variantes  d'intensité. 
Le  traitement  qui  convient  au  début  de  Vec- 
zéma  aigu  est  un  traitement  antiphlogistique, 
local  ou  general,  selon  Tintensité  du  mal. 
Daiis  Veczema  rubruniy  s'il  existe  beaucoup  de 
nrurit,  il  faut  employer  les  boissons  acides, 
les  lotions  au  bain  d'eau  de  sen,  amidonnóes 
ou  narcotiques,  le  cataplasme  de  fecule  et 
d'''au  de  guimauve.  Plus  tard,  lorsqu'Íl  y  a 
tendance  vers  Tétat  chronitjue,  les  bains  ou 
les  lotions  alcalines,  les  frictiona  de  pommade 
de  calomel  sont  très-utiles.  Ueczéma  chro- 
nique reclame  un  traitement  local  ou  génóral, 
suivant  Tétcndue,  Tintensité  do  ta  maladie, 
suivaiit  qu'ello  est  liéo  ou  non  k  une  predis- 
posititin  apécialo.  S'il  existe  un  suintement 
abondant,  il  faut  employer  des  poudres  aslrin- 
gentes  d'aniidon,  do  suie,  de  tan,  les  lotions 
d'eau  3alurnée,alumineuse:  les  onctions  d "on- 
guent  égyptiac  pur  ou  móíangó,  k  doses  va- 
riablus.avecaxonge  ou  nonimaile  do  peuplier, 
les  purgatifsdoux  et  les  ferrugineux.  Si  lo  suia- 
ttím(?nt  est  neu  abondant,  les  solutions  deau 
vinaigróe.deaudoGoulurd,  d'alun,de  sulfiito 
de  zini!,do  bórax, decarbonatosalcalins.sufli- 
sent.  Los  frictions  de  pommade  camphróo  uu 
calomol,  il  Ihuile  de  cado,  los  frietíons  ou  up- 
pllcatiutiH  do  cos  deux  dorniorea  substaneos 
puré»,  do  vésicatoires,  de  tointure  do  cantha- 
nde»,  produiMjni-  souvcijt  d'as.seí  bon.s  olFets. 
Kntlu  des  uliinwnts  duux,  d-dayants,  U«s  ti- 
nimos dópurutives  additionnéos  d'acido  uraé- 
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nieux,  de  liqueur  de  Fowler  ou  de  Pearson, 

constituent  tout  le  traitement  de  V eczema 
chronique.  II  faut,  bieu  entendu,  faire  cesser 
toutes  les  causes  externes  qui  provoquent  ou 
excitent  la  maíadie. 

ECZÉMATEUX,  EITSE  adj.  {è-kzó-ma-teu, 
eu-ze).  Méd.  Qui  a  le  caractere  de  reczéma: 
Éruption  eczémateuse. 

ÉDAGXTÉ  3.  f.  (é-da-si-té  —  lat.  edacitas; 
de  edax^  vorace).  Poótiq.  Cause  qui  consume 
et  dêtruit  lentement  :  Z"édacitê  du  temps. 
i'ÉDAciTK  de  VOcéan. 

ÉDAGE  s.  m.  (é-da-je  —  lat.  astaSy  même 
sens).  Age.  n  Vieux  mot, 

EDAM,  ville  de  Hollande,prov.  de  la  Hol- 
lande  septentrionale,  arrond.  et  à  M  kilom.  S. 
de  Hoorn,  à  24  kilom.  N.-E.  d'Amsterdam, 
avec  un  port  de  commerce  sur  Tllje,  à  2  ki- 
lom. du  Zuyderzée ;  5,000  hab.  Chantíers  de 
constructions  cavales;  raffinerie  de  sei;  fon- 
derie  d'huile  de  baleine.  Commerce  important 
decesexcellentsfrom:igesditsdeHollande,qui 
sont  transportes  dans  tous  les  pays.  En  1825,  la 
rupture  des  digues  qui  protégent  cette  ville 
causa  de  grands  desastres  dans  toule  la  con- 
trée  environnante.  t  Suivant  une  legende  lo- 
cale,  dit  M.  du  Pays,  des  jeunes  filies  d'Edam, 
allant,  en  1430,  faire  boire  leurs  vaches  dans 
le  lac  de  Purmer,  trouvèrent  une  femme  nue 
nageant  k  la  surface  de  Teau.  Cette  filie  sau- 
vage  apprit  à  se  vêtir,  à  manger  du  pain  et  k 
filer.  Un  bas-relief  fixe  sur  un  mur  de  la  ville 
conserve  le  souvenir  de  cette  histoire  mer- 
veilleuse.  •  Le  lac  de  Purmer  a  été  desséché 
et  converti  en  gras  pâturages  ou  Ton  élève 
un  grand  nombre  de  bestiaux. 

EDAY,  tie  de  TEcosse  ou  des  Orcades,  à 
1 1  kilom.  N.  de  Shapinsa,  k  6  kilom.  N.-E.  de 
Stronsa,  au  S.  des  lies  Westra  et  Sanda.  Eday 
mesure  11  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S., 
sur  4  kilom.  de  largeur  de  TE,  k  TO. ;  l  ,000  hab. 
Elle  est  bien  cuUivée  et  possède  des  car- 
rières  depierres  de  taille  et  des  fabriques  de 
sondes.  Pêcbe  de  honiard. 

EDCH-MIADZIN,  ECS-MIAZIN  ou  ETCH- 
MIATZIN,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
lArménie  russe,  gouvernement  de  Géorgie, 
k  18  kilom.  N.-O.  d'Erivan.  au  pied  du  mont 
Ararat,  et  sur  la  route  d'Erivan  k  Goumri; 
3,000  hab.  Place  forte  ;  célebre  nionastère 
arménien;  résidence  du  catholicos  ou  pa- 
triarche  d'Arménie.  Le  couvent  compte  qua- 
tro archevêques,  six  évêques,  douze  archi- 
mandrites  et  une  quarantaine  de  moines. 

EDDA  s.  f.  (èd-da.  —  Ce  mot  signifie  pro- 
prement  la  bisaieule.  Cette  dénomination  a 
été  donnée,  non  sans  grâce,  par  les  peuples 
germanii^ues  du  Nord,  au  recueil  vénéré  de 
leurs  vieilles  traditions.  £'ííí/a  estexactement 
le  férainin  sanscrit  attã,  qui  designe  la  mère, 
une  soeur  alnée,  une  tante  plus  âgée  que  la 
mère,  une  aieule,  et  trouve  un  autre  corréla- 
tif  dans  le  gothique  aiíhei,  mère.  Ce  n'est 
évidemment  qu'une  articulaiion  enfantine.  On 
a  remarque,  non  sans  raison,  que  les  con- 
sonnes  fortes  figurent  d'ordinaire  dans  les 
noms  du  père,  comme  les  douces  et  les  na- 
sales dans  ceux  de  la  mère,  symboHsation 
instinotive  des  sentiments  naturels,  laquelie 
se  revele  généralement  d'une  maniére  assez 
prononcée.  Cependant  nous  avons  ici  une  ex- 
ception  k  cette  règle  générale  et  dont  on  ne 
remarque  ailleurs  ijue  peu  d'exempies,  tels 
que  le  tinlandais  aí/t,  lezamucao^e,  lekoHou- 
che  atíli.  Dans  la  famille  aryenne,  nous  Irou- 
vons  au  masculin  le  persíxn  aíã,  ilâ^  Tossète 
ada,  le  grec  aíía,  le  latin  aCía^  termes  de 
respect  adressés  aux  vieillards;  Tancien  ir- 
landais  oiítf,  moderne  oíí/e,  père  nourricier, 
pour  otite;  le  gothique  aífa,  ancien  allemand 
atto,  allemana  suisse  aettt^  Tancien  slavo 
otitsi,  russe  otetsu,  bobéniien  oíex,  illyrien 
otaz,  etc).  Nom  d'un  celebre  recueil  mytho» 
logique  des  anci->iis  peuples  du  Nord  :  Un 
commnntaire  de  /'Kdda.  LKddk  est  un  ouvrage 
de  poésie  plutàt  qu'une  histoire.  (Acad.)  |] 
Edda  de  Scemoud ,  Ueciieil  de  trente-huit 
chansuns  islandaises  qui  roulent  sur  des  su- 
jets  my  thiques,  et  qui  sont  attribuées  au  scalde 
Soemond  Sigfusson,  du  xi«  siècle  :  í'Edda  de 
Sícmond  est  le  plus  ancien  monument  de  la 
litlfrature  scandinave.  Les  chansons  de  /'Edda 
de  Scemond  sont  rimées  par  alliíération.  (Com- 
plém.  do  TAcad.)  u  Jeune  Edda  ou  Edda  de 
Snorriy  líecueil  qui  contiont,  outro  les  poé- 
.sies  de  Snorri,  les  chansons  de  Soemoud  dé- 
pouillées  do  leur  rhythme. 

—  Encycl.  Lo  mot  Edda  sert  k  designer 
deux  rticueils  des  traditions  mythulogiques  et 
légendaires  des  anciens  peuples  scandinaves. 
Le  premier  de  c«s  rocueils  porte  le  nom  du 

firêtre  islandais  Sccraond  Siglusson,  Soemond 
eSavant;  celui-ci  n'est  assurémont  pus  t'au- 
teur  du  recueil  auquel  son  nom  est  uttachó 
irrévocablemont  depuis  Tannée  1643,  époque 
k  laquello  lovòquo  Brynjolf  écrivit  tio  sa 
main  sur  lo  plus  vieux  maimscrit  do  VEdda: 
Edda  Sívmondar  ftiuns  fròda.  Sociiiond  le  Su- 
vant.qui  vivaiten  Tan  1000,s'appliqua  á  reu- 
nir les  traditions  du  paganismo  scandinave, 
contrairoment  aux  nutres  prfitres  chrótions 
qui,  cousidérant  cotto  inspiration  comme  ab- 
holumont  diaboliquc,  llrent  de  Scemond  un 
sorcicr.  Vuilk  tout  co  qu'on  sait  de  iSoouiond, 
et  ces  ronsfigiu-mcnts  sont  loin  de  prouver 
<iu'il  soit  méiriu  lu  compilatuur  et  lu  colloi;tour 
du  VEdda  qui  porto  son  nom.  Quoí  qu'il  cn 
soit,  ce  recuuil  ronformu  irunto-s('pt  piécea 
qui,  snuf  deux,  sont  écrítoi  oa  vers,  vera 
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marquês  non  par  la  rime,  maia  par  Tallitéra- 

tion.  Ces  morceaux  sont  assez  fiéquemment 
entrecoupés  de  quelques  lignes  dune  prose 
purement  explicativo  qu'on  peut  attribuer  au 
compilateur,  quel  qu'il  soit.  Seize  des  pièces 
de  VEdda  de  Samond  sont  consacrêes  aux 
traditions  de  la  mytholc.gie  scandinave,  vin:;t 
et  une  autres  contiennent  des  sagas  héroT- 
ques.  De  ces  poésies,  les  plus  anciennes, 
selou  la  critique  allemande ,  remontent  au 
viiie  siècle,  et  la  plupart  sont  antérieures 
au  ix«. 

Le  second  recueil,  VEdda  en  prose",  est  at- 
tribué  k  Snorri  Sturleson  {1178-1241),  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  porte  le  nom  de 
ce  vieil  historien  germanique.  Ce  recueil,  ou- 
tre  deux  morceaux  importants,  VAveiiglement 
de  Gylfi  et  les  Entretiens  de  Braji,  renferme 
un  art  poétique  à  Tusage  des  jeunes  scaldes. 
Ces  deux  recueils  sont  d'un  égal  intérét,  d'une 
égale  importance  pour  l'étude  des  moeurs 
scandinaves.  Les  traditions  qui  y  sont  cólé- 
brées  remontent  assurément  k  une  époque 
très-reculée  et  impénétrable  à  rhistoire,  peut- 
ètre  aux  temps  dont  la  philologie,  Tétude  de 
la  grammaire  comparée  ont  seules  pu  donner 
Tindication,  aux  temps  incertains  ou  les  peu- 
plades  germaniques  quitterent  les  plateaux 
de  TAsie  centrale.  N'étaient-ce  pas  de  sembla- 
bles  sagas  que  les  preniiers  róis  francs  ai- 
maient  à  entendre  cnanter  pendant  leurs  re- 
pas? N'etaient-ce  point  des  pofimes  analogues 
que  Charlemagne  fit  recueillir  pour  réjouir 
son  âme  guerriére,  et  dont  au  contraire  s'of- 
fensait  son  fils,  plus  chrétien  et  plus  scrupu- 
leux,  Louis  leDébonnaire?  N'est-ce  point  ea- 
fin  VEdda  qui  fournit  les  matériaux  des  Nie- 
belungen^  de  la  grande  épopée  germanique? 
Littérairement,  la  valeur  des  Eddas  est  in- 
contestable.  Les  beautés  de  ces  poômes  sont 
du  geure,  de  la  nature  des  beautés  homéri- 
ques  :  les  scaldes  et  les  rapsodes  sont  etroi- 
teinent  parents,  parents  aussi  les  mystiques 
auteurs  des  épopées  indoues.  II  y  a  dans  la 
sauvage  poésie  de  VEdda  une  âpreté  que  rien 
ne  peut  adoucir  et  qui  perce  le  voile  de  toutes 
Itís  traductions.  Les  moindres  exemples  sont 
saisissants.  Dans  le  chant  de  Fafnir,  Sigurd 
s'écrie :  ■  Je  m'appelle  un  prudige  et  je  mar- 
che çk  et  Ik  sans  avoir  connu  de  mère.  Je 
n'ai  point  non  plus  de  père  comme  les  autres 
hommes.  Je  m'avance  solitaire.  •  Et  Katnir 
répond  k  Sigurd :  «  Ton  père  était  un  rude 
guerrier :  k  son  fils,  né  après  sa  mort,  il  a 
transmis  son  âme.  ■  Cest  encore  Sigurd  qui 
exprime  fièrement  cette  raaxime :  ■  Le  cou- 
rage  au  coeur  vaut  mieux  que  le  fer  quand 
les  bravas  se  rencontrent.  ■  Et  cependant,  k 
travers  cette  rudesse  primitive,  éclate  par- 
fois, comme  une  fleur  entre  des  pierres,  une 
pensée  d'une  exquise  tendresse  ;  celle-ci,  par 
exemple  ;  «  Les  enfants  des  hommes  ont  be- 
soin  a'un  clair  regard  quand  il  leur  faut  com- 
battre  bravement.  > 

La  femme  tient  dans  les  Eddas  le  raug  élevé 
queTacite  avait  le  premier  signalé  chez  les 
Germains.  Dans  VEada^  la  vierge  est  magnifi- 
quement  idealisée  :  ■  La  belle  vierge  était  sans 
reproches,  et  son  corps  sans  souillure,  •  Le 
héros  la  respecte;  quand,  amené  par  les  oir- 
constances  à  reposer  k  ses  côtés,  Íl  se  rappelle 
qu'il  doit  avant  tout obéir  à  la  voix  de  Thonneur 
et  du  devoir,  il  plante  son  épée  au  milieu  de  la 
couche,  entre  la  vierge  et  lui.  La  belle  et  poéti- 
que douleur  que  oelle  de  Gudrun  1  •  Et  Íl  ad- 
vint  que  Gudrun  désirait  mourir,  tandis  que, 
pleine  de  soucis,  elle  était  assise  pencheesur 
Sigurd.  EUo  ne  gémissait  pas,  elle  ne  frappait 
point  ses  mains  l'uDe  contre  Tautre,  elle  ne 
pleurait  pas  comme  font  les  femmes.  •  Le 

§assage  suivant  égale,  à  notre  utÍs,  les  plus 
eaux  morceaux  des  épopées  homériques : 
«  Alors  parla  Gullròd,  filie  de  Giuki  :  •  Quoi- 
•  que  tu  saches  beaucoup  de  cboses,  6  tu- 

■  tricel  tu  ne  sais  pas  comment  il  faut  adou- 

■  cir  la  douieup  d'une  jeune  épouse.  •  Et  elle 
fit  decouvrir  le  corps  du  héros;  ello  enleva  le 
linceul  qui  cachait  Sigurd,  et  posa  satéte  sur 
les  genoux  do  sa  femme  :  ■  Hcgarde  ton  bien- 

■  aimó  et  pose  ta  bouche  sur  ses  lèvros,  et 

■  embrasse-le  comme  tu  falsais  quand  il  vi- 

■  vait  encore.  ■  Un  instant  seuloinent  Gudrun 
leva  les  youx  :  elle  vit  la  chevelure  du  chef 
roidie  par  le  sang,  les  youx  brillants  du  roÍ 
sans  regard.  et  son  cceur,  le  siége  du  courage, 
trunspercé.  La  reine  tomba  eu  arriõro  surles 
coussins  du  siége.  Ses  cheveux  so  dénouèrent, 
ses  joues  rougirent  et  un  torrcnt  de  larmes 
inonda  ses  yeux.  Alors  elle  pleura,  Gudrun, 
la  filie  de  Giukil...  »  Ces  severos  beautés  ne 
furent  pus  goíltées  de  tout  temps  :  rAllema- 
gne  du  xvin»  siècle  nótait  point  prépuréo  k 
upprócior  ce  monument  <lu  1  antique  génie  de 
la  race  germanique.  Ces  compoaitíons  ditré- 
raíeut  trop  de  celles  qu'uvuit  consacrêes  le 
gout  clussique.  I  Cest  seulemtMit,  dit  uveo 
beaucoup  de  raison  un  savantcritiuue,  depuis 
le  soulovemont  do  1'esprit  nutionai  contie  la 
supreinatio  do  Napoleon  que  la  fuveur  du 
publi';  s'est  attachée  k  cette  couvro  des  un- 
ciens  tlgus,  qut  avait  aux  yeux  des  bons  pa- 
trioles  lo  mérito  de  peiíidre  uveu  une  grande 
vigueur  lea  moeurs  guerriòrus  et  héroiques 
des  vailiqueura  do  Tempiro  roniaiu.  >  Depuis 
oe  mument,  lea  Eddas  furent  un  honneur,  et 
deux  generutions  de  critiques,  d'erudtts,  d'cn- 
thousutsles  et  d'urtistcs  s'atlUL'herunt  k  ces 
vieux  ut  magnifiquos  monuiuents  et  los  ven- 
gòrenl  irun  long  et  ubsurdu  ouldi,  A  cette 
nuble  tftclio  su  sont  vouòs  priiicipal'>mt<nl 
Zuune,  vun  der  Uugon,  Simmrook,  Munea, 
Luntfu,  los  iltuHtrea  Tròres  Grimin,  vou  Kttrl 
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Lacnmann.A.vonSchlegel,  P.-C.  Muller,  von 
S[iauu,  Schosnhuth,  L.  Braunfeis,  A.  Rasz- 
mann,  S.  EtlniflUer,  H.  Fischer,  Wilhelm  Mill- 
ler,  Holtznumn,  Mulienhoff.  Max  Rieger, 
R.  von  Lilienkron,  Zarnche,  etc. ;  et,  en 
Franee  MM.  Edgar  Quinet,  Ozanam,  Am- 
pere, Philarète  Chasles,  Marinier,etc.  MHedu 
Puget  a  donné  une  traduction  française  des 
deux  Eddas  {Dibliothèque  étrangi-e,  1839- 
1840).  M.  de  Laveleye  a  traduit  avec  infini- 
mentplusde  fidélité  et  d'intelligence  poétique 
la  saga  des  Niebelungen  dans  les  Eddas  (La- 
eroix,  1866);  enlin  M.  Léouzun-le-Duc  a 
donné  une  version  littérale  et  complete  des 
Eddas  (Lacroix,  1868).  II  existe  de  nos  jours 
encore  trois  mauuscrits  de  VEdda.  Le  pre- 
mier, appelé  le  manuscrit  de  Worm ,  fut 
trouvé  par  Johnson  Arnyum  en  1628  et  envoyé 
par  lui  ã  Ole  Worm.  II  est  conserve  k  la 
bibliothèque  de  Copenhague,  et  est  de  beau- 
coup le  plus  complet.  Le  second,  le  plus  ancien 
de  tous,  le  Codex  re^ius, découvert  en  1640  par 
Tévêque  Bryujulf  Lvendsen,  après  avoir  étó 
perdu  k  la  suite  de  Tincendie  de  Christianen- 
bourg,  en  1794,  a  été  retrouvé  en  1824.  Enfin 
le  troisième  est  celui  d'Upsal,  que  Rugmann 
apporta  d'Islande  en  Suède  vers  le  milieu 
du  xviiie  siecle,  et  qu"il  offrit  au  chaocelier 
de  La  Gardie,  qui  te  fit  con,>server  k  la  biblio- 
theque  d'Upsal.  Dans  aucun  des  manuscrits 
les  textes  ne  sont  identiques;  Tun  contient 
des  chants  entiers  qui  manquent  dans  Tautre, 
et,  méme  dans  ce  qui  leur  est  commun,il  y  u 
des  divergences  si  notables  que  la  plus  grande 
confusion  en  est  le  résultat. 

EDDY,  géographe  américain,  né  k  Nev- 
York  en  1784,  mort  en  1817.  11  devint  sourd  k 
râge  de  douze  ans  et  sadonna  tout  entier  k 
Tétude.  II  s'occupa  surtout  de  géographie  et  y 
fit  de  si  grands  progrès  qu'il  put,  des  Tâgé  de 
vingt  ans,  publier  une  belle  carte  des  envi- 
rons  de  sa  ville  natale,  suivie  bientôt  decelle 
de  TEtat  de  New-York.  II  s'occupait  d"un  atlas 
general  de  TAmérique,  lorsque  la  mort  viut 
interrompre  ses  travaux. 

EDDYSTONE-ROCKS,  récifs  de  la  Manche, 
à  15  kilom.  S.  du  cap  Rame,  vis-à-vis  de  la 
baie  de  Plymouth,  par  50»  10'  de  lat.  N.  et 
60  35'  de  longit.  O.  Ces  récífs  sont  composes 
de  trois  chaines  principales  qui  5'étendent 
dans  la  direction  du  N.  au  S.  et  ont  de  300 
k  350  mètres  de  longueur;  k  la  marée  hauie. 
ils  sont  couverts  par  les  flots,  et  les  vagues 
vienneut  souvent  se  briser  contre  eux  avec  la 
plus  terrible  violence.  Les  dangers  quoífrent 
k  la  navigation  ces  récifs  sont  un  peu  atte- 
uués  par  le  beau  phare  qu'y  a  élevé  Tingé- 
nieur  Smeaton.  Avant  la  haute  tour  rayée  de 
larges  zones  rouges  et  blanches  qui  se  dresse 
aujourd'hui  sur  le  roc  d'Eddysloue,  dit  M.  L. 
Renard  dans  ses  Merveilles  des  phares,  et 
dont  la  lanterne  envoie  ses  rayons  jusqu'à 
13  millesj  on  en  a  compté  successivement 
sur  ce  meme  éeueil  deux  qui  eurent  pour 
parrains  deux  hommes  restes  célebres,  Henri 
Wistanley  et  John  Rudyard.  Le  premier,  dont 
le  comté  d'Essex  n'a  pas  encore  oublie  les 
excentricités,  eleva  un  monument  fort  singu- 
lier  qui ,  avec  ses  galeries  découvertes  et  sea 
grues  en  saillie,  resseinblait  assez  k  une  pa- 
gode chinoise  ou  k  ces  belvederes  que  Ton 
voht  de  nos  iours  dans  les  jardins  publics  des 
faubourgs  de  Londres.  Cette  maison,  toute 
cbargee  de  devises  et  d'inscriptÍons,  hérissco 
d'ornements  fantastii[ues,  navait  qu'un  de- 
faut :  elle  n  elait  point  solide;  aussi,  le  26 no- 
vembro 1703,  un  fllVuyable  orage  engloutit  à 
lafois  Toeuvre  et  louvrier.  La  secondo  con- 
struction  élevée  .sur  Eddystone  par  Rudyard, 
marchand  de  soieries  de  Ludgate-Hill,  fut 
toute  difi'érente  de  la  premiêre,  ce  qui  ne  lui 
épargna  pas  une  fin  non  moins  tragique, 
Conune  son  prêdécesseur,  Rudyur4l  employa 
le  bois  et  la  pierrô  disposés  par  assises.  Seu- 
lement  louvrago  de  Wistanley  était  plein  de 
coins  et  de  recoins  dans  lesquels  Teuu  et  le 
vent  pénétraient  tout  k  leur  uise,  tandis  que 
celui  de  Rudyard  etait,  au  contraire,  un  petit 
cone  soHdementuttache  au  sol,  tout  uni,  et  au- 
tour duquel  la  mor  et  h*  vent  nitigissaient  sans 
Tébranler,  Et  qui  sait?  peut-èiro  durerait-il 
encore  si  Tincendie  n'avait  triomphe  en  1755, 
au  bout  de  quai  ante-six  ans ,  de  ce  qui  avait 
resiste  k  la  colore  des  tempêtes. 

Les  péages  cessaiont  déa  qua  la  lumíòre  9'é- 
teignait  et  ne  pouvuient  être  repris  que  lors- 
que la  lumière  se  moutraitdeuouveau.  L'inté- 
rèt  dos  feriiiiers  elait  vlonc  do  robàtir  le  pliure 
lo  plus  prompleiíient  possible.  Cette  fois,  ils 
consultèrentleplushauile  ingóniourdu  temps, 
Smeaton,  et.  sur  son  avia  qu'il  fallait  recon- 
struire  le  pliuro  en  granit,  ils  se  soumirent 
d'eux-mômes  aux  retarda  et  au  aurcroU  do 
dépenses  qui  devaient  en  rósulter  pour  cu\, 
Bien  leur  en  a  pris  dagir  avec  cettr  pru- 
dence,  puisque  le  nouveau  phare  est  toujours 
deijout  et  que,  de  plus.  il  passo  pour  un  des 
plus  beaux  spécimens  (I\i  genro. 

On  raconte  que  c'est  le  hasard  qui  fournit 
k  Smeaton  les  príncipes  do  sa  constructicn.  II 
parcourait  uu  jour  la  campagno  de  Plymauih 
ravjigtío  par  un  rocont  ouragan.  Lu  bòurnis- 
(luo  uvait  doraoinô  un  bouquot  d'arbr«s  k 
1  ombro  duquel  Sitieutoii  vuuait  ordinairement 
se  roposor  pendunt  le  ooiira  do  ses  promo* 
nados.  Un  vteux  chèno  était  siutl  reato  do- 
bout,  il  uvait  impuni^menl  bruvu  le  tourbillon 
dóviíatutiHir.  SmfuiiM)  eonsidéru  longtompaco 
vigoureux  ntlilólt*  ipio  i)'ikvati  pu  ronvorsor 
auuun  doa  orugea  st  fi-iãquouts  aur  In  cAlo  du 
DovoDshiro,  ei  il  vlnl  k  penser  que  pnui-i^tr* 
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devant  lui  se  trouvait  la  solution  du  problème, 
objet  de  sa  constante  préoccupation.  Smeaton 
lui-même  a  donné  cette  anulogie  entre  le 
chêne  et  le  phare  qu'il  a  élevé.  Alan  Steven- 
son,  qui  constniisit  plus  tard  la  tour  de 
Skerryvore,  pretend  que  cecte  comparaison 
ii'est  pas  exacta  et  qne  Smeaton  ne  s'en  serait 
servi  que  pour  satisfaire  Jes  lecteurs  inc;ipa- 
bles  de  coinprendre  le  procede  plus  profond 
grâce  auquel  il  était  réellement  arrivé  à  la 
vérité.  ■  11  n'y  a  pas  d'analogie,  dit-il,  entre 
Texeraple  de  rarbre  et  celui  du  phare,  Taibre 
étant  attaqué  à  son  faUe,  le  phare  à  sa  base ; 
quoique  Smeaton  suppose  Tarbre  dépouillé  de 
ses  tranches  et  Teau  venant  baigner  la  base 
du  chéne,  il  est  à  craindreque  Tanalogie  n'en 
soit  pas  plus  juste,  puisque  les  matériaux 
composant  l'arbre  et  les  matériaux  de  la  tour 
sont  si  différents  qu'il  est  impossible  d'im:i{^i- 
ner  que  la  niénie  force  d'attaque  puisse  être 
repoussée  par  les  mémes  propriétés  dans  les 
deux  termes  de  la  comparaison.  »  Lapremiòre 
pierre  du  monument  fut  posee  le  15  juin  1757 
et  la  dernière  le  24  aoút  1759.  On  comprend  , 
en  voyant  de  loin  s'élancer  la  tour  lière  et 
solitaire  du  milieu  d'un  cercle  d'écume,  1  ety- 
mologie  du  noni  qui  a  été  donné  à  Técueil  qui 
la  soutient :  eddy,  en  effet,  signiíie  tourbillou. 
Maisc'estde  prés  et  en  examinantsastructure 
qu'on  peut  apprécier  la  solidité  du  monument ; 
il  ne  forme,  pour  ainsi  díie^  qu'une  seule 
pierre.  tant  les  pièces  de  granit,  assemblées, 
selon  le  langage  des  architecles,  à  gueue  d'a- 
ronde ,  s'inorustent  et  se  confondent  les  unes 
dans  les  autres.  II  faut  qu'il  soit  bien  solide  ; 
car,  de  ménie  que  pour  le  phare  du  Longship, 
il  arrive  quelquefois,  lorsque  la  mer  est  forte, 
que  Tédifice  entier  dibparaít  derrière  les  va- 
gues, qui  raonteut  de  plusieurs  mètres  au- 
dessus  de  Ia  lanterne. 

Smeaton  a  écrit  sur  les  assises  de  son  phare : 
•  A  nioins  que  le  Seigneur  ne  conslruise  lui- 
même  la  maison ,  ceux  tjui  la  bâtissent  tra- 
vaillent  en    vain.   ■   Puis ,   sur    la   dernière 

f)ierre  de  Tédifice,  au-dessus  de  la  porte  de 
a  lanterne  :  Laus  Deo,  a-t-il  ajouté,  joyeux 
et  reconnaissant.  Une  anecdote  relative  à  la 
construction  du  monument,  et  que  rapporte 
L.  Renard  dans  ses  Merveilles  des  phares^  a 
sa  place  ici.  On  raconte  qu'à  Tépoque  oii 
Sraeaton  était  àroeuvre,  la  guene  existant 
entre  la  France  et  Ia  Grande-Bretagne,  un 
corsaire  français  s'empara  des  ouvriers  et  les 
emmena  prisonniers  en  France.  Ce  corsaire 
croyait  bien  faire  :  il  se  tnunpuit.  Eu  ap- 
prenant  cette  capture,  Louis  XIV  montra  une 
grande  colèreet  ordonna  inunédiatenient  que 
les  ouvriers  fussent  tous  délivrés  et  que  ceux 
qui  les  avaient  enleves  prissent  ieiir  place  en 
prison:  i  Je  suisen  guerre  avec  TAngleterre, 
dit  le  monarque,  mais  non  avec  le  genre  hu- 
main.  > 

EDDYSTONE  (NEW-),  Uot  de  l'Amérique 
anglaise  du  Nord,  sur  la  cote  oceidentale, 
dans  le  Grand  Océan  boreal,  en  face  des  cotes 
da  Nouveau-Cornouailles,  par  550  29'  de  lat. 
N.  et  133°  4'  de  long.  O.  Vancouver  Ta  ainsi 
nomraé  ã  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
rocher  qui  porte  le  phare  de  Plymouth. 

EDEBALY,  célebre  cheik  ottoman,  nédans 
laCaraniauíe  en  1210  ou  1211,  mort  en  1326,  à 
l'âge  de  cent  quinze  ans.  li  jouissait  d'uhe 
telle  répuiation  de  science,  que  le  fondateur 
de  Vempireturc,  Othman,  venait  lui-même  le 
consulter  fréquemment.  Une  fois,  entre  autres, 
il  lui  demanda  Texplication  d'un  songe  mer- 
veilleux  qu'il  avait  eu  ;  le  cheik  ,  qui  n'était 
pas  moins  rusé  que  savant,  lui  declara  que 
ce  songe  lui  promettait  un  grand  empire,  à 
une  condition,  celle  d'épousersa  tilleàlui,  Ia 
belle  Malboun-Katoun,  ce  qu'Othman  s'em- 
pressa  de  fuire. 

ÉDÉFIEZ  adj.  m.  (é-dé-fièz).  Louó,  vante, 
exalte.  II  Vieux  mot. 

EDELBERGA,  nom  latín  d'HEiDiíLBERG. 

EDELCRANZ  (Abraham-Nioolas  ,  baron  d'), 
littérateur  et  savant  suédois,  né  à  Abo  en 
1754,  mort  à  Stockholra  en  1821.  II  s'occupa 
tour  à  tour  de  littèrature,  de  physique,  de 
niécanique,  d'éconoiuie  agrioole  et  indus- 
trielle.  Après  avoir  donné  quelques  pièces  de 
ihéàtre,  il  inventa  un  nouveau  téléyraphe, 
une  machine  pneumatique  appHquée  k  l'in- 
dustrie  ,  une  lampe  à  merL:U['e ,  un  métier 
pour  la  fabricatioa  de  la  toile ,  etc. ,  etc. 
Pour  récompenser  tant  de  services,  le  roi 
de  Suède  le  créa  barca  et  chancelier  de  la 
cour. 

ÉDÈLE  s.  f.  (é-dè-le  —  du  gr.  dêloó ,  je 
montre).  Ornith.  Syn.  d'ORTHOTOME,  genre 
(l'oiseaux. 

ÉDELFORSE  a.  f.  (é-del-for-se  —  à:Edel- 
forss^  nom  de  lieu).  Minér,  Silicate  de  chaux 
naturel,  ainsi  appelé  parce  qu'on  Ta  decou- 
vert  à  Edelforss,  en  Suède.  11  On  écrit  aussi 

KDKLFORSITE. 

—  Encycl.  Védelforse  est  une  substance 
blancbe  ou  gtisâtre,  opaque,  k  cassure  gre- 
nue  et  k  éclat  légèrement  nacré.  Elle  est 
rayée  par  la  phosphorite,  mais  elle  rayt-  le 
carbonata  de  chaux.  Sa  densité  est  de  2,584. 
Ce  mineral  n'a  encore  été  rencontré  qu'en 
maisses  libreuses,  dissénnnée»  dana  des  cal- 
raire»  saccharoTdes.  D*apre8  les  analyses  de 
Beudant  et  de  ilibinger,  on  te  n-garde  comme 
un  tri  ihcate  de  chaux  répondant  k  la  for- 
mule SiO^CaO^  et  contenant,  sur  lOO  par- 
tias, 62, 2S  de  sílice  et  32,72  de  chaux.  On  le 
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trouve  aujourd'hui ,  non-seulement  k  Edel- 
forss,  mais  encore  k  Gjelleback,  en  Norvége, 
et  k  Cziklowa,  dans  le  Banat. 

ÉDELFORSITE  s.  f.  (é-del-for-si-te  —  d'£'- 
delforss.  nom  de  lieu).  Minér.  Nom  donné  k 
deux  substanees  qui  setrcuvent  Tune  et  Tau- 
tre  k  Edelforss,  en  Suède,  savoír  :  lo  kun 
.silicate  de  chaux  que  Ton  appelle  aussi  édel- 
forse;  2o  k  un  hydrosilicate  d'alumine  et  de 
chaux  que  Ton  considere  généralementcomme 
une  simple  variété  de  heulandite. 

EDELINCK  (Gérard)  ,  graveur  belge,  né  k 
Anvers  en  1649,  mort  k  Paris  en  1707.  II  vint 
k  Paris  corapléter  son  éducation  artistique 
sous  la  direction  de  Poilly,  fut  chargé  de 
travaux  importants  par  Louis  XIV  et  entra  k 
TAcadémie  de  peinture  et  de  soulpture  en 
1677.  Edelinck  opera  dans  la  gravure  une 
véritable  révolution  par  la  substitution  des 
tailles  en  losanges  aux  tailles  oarrées;  Íl  fut 
aussi  le  premier  qui  changea  le  travail  sui- 
vant  la  matière  des  objets  et  qui  donna  ainsi 
de  la  CQuleur  aux  gravures.  Son  ceuvre  se 
compose  de  plus  de  trois  CHnts  pièces,  parmi 
lesquelles  on  cite  surtout :  la  Sainíe  Fainille, 
d'après  Raphaèl ,  célebre  estampe  qui  fit  la 
réputation  ue  Tartiste  et  dont  il  n'existe  que 
deux  exemplaires  avant  la  lettre  (la  Biblio- 
thèque  impériale  en  possède  un) ;  le  Christ 
aux  anges^  d'après  Lebrun:  Moise,  daprès 
Philippe  de  Champaigne  ;  le  Combaídes  guatre 
cavaliers,  d'après  Leouard  de  Vinci ;  les  por- 
traits  de  Lebrun,  de-  Philippe  de  ChampaignCy 
de  Sauíeuily  de  d'Bozier,  etc. 

EDELINCR  (Nicohis),  graveur  français,  fils 
du  précédent ,  né  k  Paris  en  1680  ,  raort  en 
1768.  II  fut  loin  d*égaler  son  père.  Sa  gra- 
vure de  la  Vierge  et  l'Enfant  Jesus,  d'ajirès 
le  Corrége,  passe  pour  un  de  ses  meilleurs 
morceaux.  —  Jean  ,  onde  du  précédent  et 
frère  de  Gérard,  né  en  Belgique,  avait  étu- 
dié  la  gravure  sous  son  illustre  frère.  On 
cite  son  Déluge ,  d'après  le  Véronèse.  — 
Gaspard,  frere  de  Jean  et  de  Gérard,  étudia 
aussi  sous  ce  dernier,  et  ses  oeuvres,  bien 
que  de  beaucoup  inférieures,  ont  été  sou- 
vent  confondues  avec  elles,  étant  signées  de 
utéme. 

ÉDÉLITE  s.  f.  (é-dé-li-te).  Minér.  Silicate 
double  d'alumine  et  de  chaux  qui,  après  avoir 
constitua  une  espèce  k  part,  est  réduit  main- 
teuant  par  les  minéralogistes  k  Tétat  de  sim- 
ple variété  de  mésolype. 

—  Encycl.  \.'édélile  a  été  d'abord  déerite 
par  Kirwan  et  analysée  par  Bergmann.  D'a- 
près  celui-ci,re£Ítfíííerenferme,sur  100  parties 
de  62  k69de  sílice,  de  18  à  20  d'alumine,  deSk 
16  de  chaux  et  de  3  k  4  deau.  Védélite  se  pre- 
sente sous  forme  de  tubercules  k  texture  fi- 
breuse  et  rayonnée.  Ses  couleurs  sont  le  jrris, 
le  jaunâtre,  le  verdâtre  et  le  rougeátre.  Klle 
estassez  dure  pour  faire  feu  sous  le  choe  de 
Tacier,  et  c'est  k  peu  prés  le  seul  caractere 
prononcé  qui  la  distingue  des  autres  méso- 
types.  Klle  bouillonne  au  chalumeau  et  se  fond 
en  une  masse  bulleuse.  Sa  densité  est  ègale 
k  2,51.  On  la  trouve  en  Suède,  a  Edelforss  et 
k  Mosselberg,  dans  les  fentes  des  trapps. 

ÉDÉLITHE  s.  f.  (é-dé-li-te).  Minér.  Variété 
de  prehnite,  renfermant  sur  100  parties,  d'a- 
près  une  analyse  due  k  Thomson,  43,60  de 
sílice,  23  d'alumine,  22,33  de  chaux,  2  de  pro- 
toxyde  de  fer  et  4,41  d'eau. 

—  Encycl.  Uédéiithe  se  presente  en  masse 
compacte  k  texture  libreuse  et  souvent  méme 
radiée.  Ses  masses  sont  globuleuses,  mais 
convertes  de  tubercules  iiiéguliers  quoique 
arrondis  comme  les  reins  des  boeufs.  Elle  est 
d'un  vert  foncé  et  susceptíble  de  reeevoir  un 
poli  assez  vif.  On  la  trouve  prés  d'Oberstein, 
k  1  kilomètre  de  Reichenbach.  Elle  remplit 
plusieurs  cavités  d'un  poi-phyre  gris,  qui  ren- 
ferme,  en  outre,  des  glubules  et  de  petits 
cristaux  blancs  de  feldspath  et  qui  se  décom- 
pose  facilement.  On  y  a  purfois  reconnu  la 
présence  de  Toxyde  de  cuivre  et  méme  du 
cuivre  métaUique.  Elle  existe  aussi,  en  Ecosse, 
k  Frisky-Hall,  entre  Edimbourg  et  Glascow, 
et  dans  Tile  de  Mull.  Dans  ces  nouveaux  gi- 
sements  ,  elle  est  en  veines  composées  de 
libres  parallèles  dans  une  cornéenne  qui  passe 
au  basulte. 

EDELMANN  ( Jean-Christian ),  théologien 
allemaiid  ,  né  k  Weissenfels  en  1698 ,  mort  k 
Berlin  en  1767.  La  vie  de  cet  homme  et  sa 
doctrine  forment  un  tissu  de  contradiotions 
qu'il  faut  attnbuer  autant  peut-être  k  la  so- 
ciété  dans  laquelle  il  vivait  qu'k  ses  propres 
inslincts.  Tour  k  tour  théologien,  prédicateur 
et  esprit  fort,  épris  d'idées  mystiques  sur  Ja 
diviíiité  de  la  raison  et  mêine  do  la  matière, 
niant  avant  Strauss  la  personnalitó  de  Jesus 
et  ne  voyant  en  lui  que  rhumanité  personni- 
(iée,  il  aboutit,  par  ses  doctrines,  k  un  véri- 
t,ible  panthéisme,  et  pour  la  vie  sociale  il 
réussit  k  se  faire  chasser  de  toutes  les  villes 
qu'il  essaya  d'habiter ,  de  toutes  les  sociétés 
religieuses  auxquelles  il  avait  tente  de  s'af- 
filier ,  ne  manquant  pas  de  les  railler  d'une 
manière  sanj:lante  avant  méme  d'avoir  rompu 
avec  elles.  C'est  ainsi  quaprós  avoir  été  frere 
morave  et  illuminé  il  écrivit  contre  ses  an- 
ciens  coreli^íionnaires  son  Christ  et  Bélial  et 
ses  Coupa  bien  appligués  sur  le  dos  des  sots. 
Entin,  accueilli  k  Berlín  par  SLeinburg,  k  la 
dure  condition  de  ne  plus  eorire  et  de  demeu- 
rer  en  paix,  il  en  fít  la  protnesse,  la  tínt  íidè- 
lement  et  vócut  tranquille  k  ce  prix.  U  avait 
publié  plusieurs  livres  de  controverse,  parmi 
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lesquels  il  faut  cíter  j1/oi'se  demasgué  et  la  Di- 
viniié  de  la  mison  ,  ouvrages  dont  Strauss  a 
reproduit  la  doctrine  avant  de  les  avoir  con- 
nus.  Dans  ses  Eludes  sur  les  auteurs  d'outre' 
Jihin ,  M.  Saini-René  Taillandier  a  porte  sur 
Edelmann  lejugement  suivant  :  «Edeimann, 
tel  qu'il  se  montre  k  nous  dans  ses  confes- 
sions,  est  un  coeur  naturellement  pieux  qui, 
ne  trouvant  pas  dans  les  écoles  théologiques 
du  temps  la  satisfaction  de  ses  instinc-ts,  k  la 
fois  mystiques  et  ralsonneurs,  ruinpit  peu  k 
peu  avec  VEglise  et,  de  doute  en  doute,  de 
négatioti  en  négation,  fut  conduit  au  pan- 
théisme radical;  dans  les  revoltes  de  son  es- 
prit, il  est  facile  de  voir  les  impatiences  d'un 
amour  mystique  mal  dirige.  ■  II  a  été  publié 
par  Henri  Praktje  une  Nolice  sur  la  vie,  les 
ouvrages  et  la  doctrine  d'Edelmann  (Ham- 
bourg,  1753,  in-8o). 

EDELHANN  (Jean-Frédéric) ,  compositeur 
français,  né  k  Strasbourg  en  1749,  mort  en 
1794.  11  a  produit  quatorze  sonates  ou  con- 
certos pour  le  clavecin ,  un  opera  joué  k  Pa- 
ris, Ariane  dans  Vile  de  Naxos,  et  quatre 
autres  qui  n'ont  pas  été  representes.  Mélé 
aux  scènes  sanglantes  de  la  Révolution,  Íl 
envoya  k  Téchafaud  plusieurs  personnes  et 
entre  autres  son  bíenfaiteur,  le  baron  de  Die- 
trieh;  mais  il  y  monta  k  son  tour  ainsi  que 
son  père. 

ÉDBLSPATH  s.  m.  (é-dèl-spatt).  Minér. 

Vanete  de  feldspath. 

EDEMA  (Gérard),  peintre  hollandaís,  né 
vers  1660  dans  la  Frise ,  mort  en  Angle- 
terre,  k  Richmond,  en  1700.  II  fut  eleve  de 
Van  Éverdingen,qiii  lui  communiquason  goút 
pour  la  nature  sauvage.  II  fit  un  voyage  kSu- 
rinam  et  dans  les  possessions  anglaises  de 
rAinérique  du  Nord,  et  en  rappurta  de  nom- 
breuses  études  qu*il  vendit  fort  cher  en  An- 
gleterre.  Les  tableaux  qu'il  peignit  d'après 
ces  études  ont  de  la  couleur  et  du  pittoresque, 
k  défaut  de  génie,  et  des  qualités  sérieuses 
que  le  travail  seul  peut  donner ;  ruais  le  tra- 
vail est  antipathique  avec  une  passion  qu'E- 
dema  possédait  k  uti  très-haut  degré,  celle  de 
la  boisson.  Elle  abrégea  ses  jours,  et  Ton  af- 
firme  qu'il  mourut  jeune. 

ÉDÈME  s.  m.  (é-dè-me).   Autre  forme  du 

mot  <EDBME.  La  forme  édème  est  vicieuse, 
puisque  la  racine  est  le  mot  grec  oíSjiiitt,  de 
oi^tiv,  grossir,  se  goníier. 

ÉDÉMÈRE  s.  m.  (é-dé-mè-re).  Zool.  Autre 
ortbographe  du  mot  íedéuííre. 

ÉDEN  s.  m.  (é-denn  —  mot  hebreu  ,  qui 
sigmfie  yardín).  Paradis  terrestre  :  íl  y  a  une 
réminiscence  de  /'Éden  jusque  dans  Vâme  qui 
n' a  jamais  entendu  parler  de  /'Kdkn,  et  nos 
aspirnlions  sont  des  souvenirs.  (L.  Veuillot.) 
Le  phfínomène  de  la  riches^e  eút  été  inconnu 
dans  /'Kden.  (Cournot.)  Í'EnEN  a  íoujours 
existe,  mais  dans  1'esprit  humain  et  fesprit 
humam  seulement.  (E.  Felletan.) 

Amour,  ãme  du  monde,  immortelle  pensée, 
Chaate  fleur  de  VEdcn  par  la  femme  perdu, 
Larme  que  le  doux  Christ  sur  la  croix  a  versío, 
Comme  Judas  son  Dieu  des  feinmes  font  vendu. 
H.  Castille. 

—  Par  ext.  Lieu  de  délices,  séjour  plein  de 
charmes  :  Le  salon  d'un  restaurateur  est  TE- 
DEN  des  gourmands.  (Brill.-Sav.)  Outre  VFjHKVí 
de  1'inspiratiun  et  du  mythe ,  dont  limage  re- 
ligieuse  plane  sur  le  berceau  de  Vhumanité ^  il 
y  a  í'Eden  des  millénaires  et  des  uíopistes  de 
toute  sorte.  (Cournot.)  II  Lieu  oú  Ton  vit  avec 
une  siraplicité  primitive  :  Taiíi  n'était  plus 
TEdiòn  au  moment  de  la  découveríe,  et  les  cou' 
stellations  de  la  première  aurore  avaient  de- 
puis  longtemps  disparu  de  son  ciei.  (A.  Tous- 
senel.) 

—  Fig.  Milieu  de  voluptueuses  satisfactions 
de  râme  :  Je  me  falsais  un  véritable  Éden 
imaginaire  de  ce  monde,  des  idées,  des  poentes 
et  des  romans  qui  nous  étaient  interdits  par  la 
juste  séuéríté  de  nos  études.  (Lamart.) 

O  Poésie!  ange  fatal! 

Des  fous  marchent  d'un  pied  brutal 

A  travers  les  Edeiis  splendides. 

Tu.  DE  Banville. 

—  Philos,  soe.  Première  des  huit  périodes 
de  rhumanité,  appelée  aussi  pèriode  édé- 

NIENNB. 

—  Encycl.  La  Genèse  (iii,  8 ,  iv,  16)  appelle 
Éden  Tendroit  qui  servit  tout  d'abord  de  de- 
meure  au  premier  couple  humain,  daprès  les 
traditions  hébraíques.  Dans  dautres  passages 
(ir,  8,  III,  23),  elle  le  nomme  gan-eden  (Ten- 
ceinte  de  TEden),  ce  que  la  traduction  grec- 
que  reiíd  par  paradeisos,  d'ou  nous  avons  fait 
paradis.  La  Genèse  nous  apprend  que  ce  jar- 
din  merveilleux  était  arroié  par  un  fleuve 
qui  se  partageait  ensuite  en  quatre  branches 
ou  raschim.  La  première  branclie  s'uppelait 
Phison  et  arrosait  un  pays  riche  en  or;  la 
seconde,  Gihon,  traversait  le  pays  de  Cousch; 
la  troisième,  C/aVíeíZe/,  coulait  k  Touest  d'As- 
chour  (Assyrie) ,  et  la  quatrième  s'anpeiait 
Phrat  (qui  n'est  autre  chose  qu'?  TEuplirate). 
Cest  le  passage  curieux  que  nous  venons 
de  citer  qui  a  fourni  les  données  géo^M-a- 
phiques  très-vagues  qui  ont  servi  de  point 
de  départ  aux  recherches  tendant  k  dèter- 
mini-r  exactement  la  positinii  topo^raphique 
de  VEden.  Eiienue  Mnrinus,  Hottiiigei-,  Elch- 
horn,  Bellermann ,  Rosenmvlllcr ,  iMarck  et 
bien  d'autres  ont  avance  k  ce  sujet  des  opi- 
nions  i)lus   ou    moins   liypothétiques.    II   est 
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évident  que,  dans  cette  question,  il  est  deux 
points  capitaux  qui  doivent  servir  de  base 
aux  inductions ,  sous  peine  dabnutir  k  des 
résnltats  erronés  :  ce  snnt  les  noins  des 
deux  tieuves  Phrat  (Euphrate)  et  Chikédel 
( le  Tigre).  Seulement,  cette  identité  une 
fois  admise,  la  difíicultó  consisto  k  retrou- 
ver  la  situation  des  deux  autres  fleuves  et 
k  les  faire  sortir,  d*après  le  récit  biblique, 
tous  les  quatre  d'une  méme  source,  ou  tout 
au  moins  k  les  considérer  comine  quiitre 
branches  importantes  dérivant  d'un  inême 
fleuve.  Quelques  auteurs  ont  ainsi  interprete 
le  passage  en  litige  :  ■  De  la  le  fleuve  du 
Paradis  se  partageait  en  sortant  en  quatre 
branches  ,  k  savoir  deux  au  nord  et  deux 
au  midi.  Le  Phison  et  le  Gihon  ou  Djihon 
representent  les  deux  principales  embou- 
chures  du  Chalt-el-Arab  actuei,  forme  par 
la  réunion  du  Tigre  et  de  TEuplirate.  Dans 
cette  hypothèse,  les  deux  branches  du  nord 
sont  représentèes  par  le  Tigre  et  TEu- 
phrate,  le  grand  fleuve  du  Paradis  par  le 
Chatt-el-Arab,  et  les  deux  branches  meridio- 
nales  parla  duuble  embouchure  du  Chatt-el' 
Arab.  Quant  aux  pays  arrosés  par  les  quatre 
branches,  Cousch  serait  le  Khouslstan  actuei 
de  la  Perse,  ancíenue  patrie  des  Susiens, 
nommés  aussi  par  Strabon  (xv,  728)  Kissioi ; 
Chavila  (la  terre  arrosée  par  le  Phison)  se- 
rait la  partie  la  plus  voisine  de  lAriibie  (pays 
de  Tor),  et  la  posilion  exacte  de  \' Éden  serait 
environ  vers  le  33°  48'  de  lat.  Mais  cette  opi- 
nion  a  soulevé  plusieurs  objections  graves  ; 
on  a  dit  que  la  eontrèe  de  Cousch  devait  de- 
signer comme  toujours,  dans  la  bible,  TEthio- 
pie;  que  la  double  embouchure  du  Chatt-el- 
Arab  etait  beaucoup  trop  peu  importante  pour 
être  opposée  parallèlemeiít  au  Tigre  et  k 
TEuphrate,  etc.  D'antres  savants  ont  piacé 
VEden  prés  de  Babylone  et  pris,  pour  com- 
pléter  le  nombre  nécessaire  des  quatre  bran- 
ches, les  deux  canaux  de  TEuphrate,  Nahar 
Malca  et  Morsares.  D'autres  savants,  aban- 
donnant  le  sens  littéral  des  mots,  comme 
Verbrugge  dans  son  Oraíio  de  situ  Paradisi , 
leur  ont,  en  désespoií  de  cause,  donné  une 
valeur  Active  et  ont  cl'u  ,  par  exemple,  que 
rhébreu  Nahar  (fleuve)  devait  designer  sim- 
plement  une  masse  d'eau  considérable ;  d'au- 
tres  encore,  comme  Clerios,  ont  admis  que 
le  cours  des  fleuves  et  la  situation  des  grandes 
masses  d'eau  avaient  dú  changer.  C'est  en 
s'appuyaut  sur  ce  dernier  príncipe  et  sur 
rhypothèse  assez  vraisemblable  d'une  com- 
muuication  entre  Ia  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne  que  Raumer  a  pris  la  Petchora,  Vir- 
tisch,  la  Dwina  et  le  Wolga  puur  les  quatre 
fleuves  bibliques.  On  pouriait  remplir  des 
volumes  avec  ce  qui  a  été  écrit  sur  Ia  position 
géographique  de  VEden;  certaines  théories 
sont  purement  ridioules.  De  nos  jours  encore 
on  a  de  nouveau  pose  le  problème  et  Ton  a 
tente  de  le  résoudre;  parmi  les  chercheurs 
plus  audacieux  qu'heureux ,  nous  citerons 
Sickler,  Buttmann,  Hartmann,  etc. 

La  legende  de  VEden,  du  séjour  et  de  Tex- 
pulsion  d'Adam  et  d'Eve,  nest  pas  exclusi- 
vement  hébralque  et  doit  être  empruntée  à 
ce  fonds  commun  de  inythologie  dans  lequel 
la  plupart  des  peuples  ont  puisé  leurs  tradi- 
tions sur  Torigine  de  rhumanité.  Nous  n'm- 
sisterons  pas  davantage  sur  ce  point  inté- 
ressant  k  tant  d'égard3,  et  nous  renvoyons 
pour  de  plus  amples  détalls  aux  articles  spé- 
ciaux  consacrés  aux  mots  Adam,  Eve,  pa- 
radis, etc. 

Le  mot  sómitique  Éden  se  retrouve  dans  un 
certain  nombre  de  noms  géographiquesd'ori- 
gine  hébraíque  ou  árabe,  Ainsi  on  aiipelait 
Éden  ou  Beth  Éden  (la  demeure  de  1  Éden) 
une  vallée  fertile  sítuée  non  loin  de  Damas, 
et  un  autre  endrolt  cite  souvent  dans  la  Bible 
et  paraissant  faire  partie  de  Tempire  assy- 
rien. 

De  très-bonne  heure,  on  pensa  qii'il  ne  fal- 
lait  pas  prendre  k  la  lettre  ce  que  dit  la  Ge- 
nèse sur  VEden.  Les  Peres  d'Occident,  il  est 
vrai,  tinrenL  le  récit  de  MoTse  pour  réel  ;  mais 
les  Peres  de  lEglise  d'Orient,  et  particulière- 
ment  les  chets  de  Técole  d'AlexandrÍe ,  Clé- 
ment  et  Origène  ,  ne  virent  dans  ce  récit 
qu'une  ailégorie.  Selon  Origène,  VEden  se 
tíouvait  dans  le  troisième  ciei,  et  Texclusion 
des  homnies  du  paradis  signifiait  la  reclusion 
des  ames  dans  les  corps  terrestres.  Irénée 
doute  que  le  serpent  ait  parle,  et  les  Alexan- 
drins,  k  la  suite  de  Philoii ,  afrirment  que  le 
premier  péché  a  eu  pour  cause  Téveil  de  Tin- 
stinet  sexuel.  Les  encratites  et  les  nmni- 
chéens ,  qui  avaient  adopte  cette  opinion  , 
condamnèrent  en  conséquence  le  mariage. 
Clément  d'Alexandrie  essaya  de  prevenir  les 
ciinclusions  qu'on  prétendait  tirer  de  ces 
Iiriticipes,  en  souteuiint  qu'il  n'y  avait  eu  pé- 
ché que  parce  qu'Adam  et  Eve  n'avaient  pus 
encore  atteint  Táge  de  maturité. 

Les  théologiens  modernes  ne  sont  pas  ar- 
rivés  k  se  mettre  d'accord  sur  Torigine,  le 
sens,  le  but  du  récit  de  la  Genèse.  Les  uns  le 
tiennent  pour  historique,  tout  en  reconnais- 
sant qu'il  II  été  estrêniement  embelli  par 
rimaguiution  des  Orieiit;iux;  les  autres,  au 
contraire,  y  voient  un  mythe  historique  ou 
pbilosopbiiiue  destine  kexpliquer  Torigine  du 
mal  dans  le  monde.  Ceux  qui  croií-nt  que 
rhomnie  a  conunencè  sur  la  tt^rre  par  Télat 
d'inuoceni'e,  c'est-h-dire  d'iiiiiiiréren('e  entre 
le  bien  et  le  mal,  y  trouveiit  des  arguinents  k 
Tappui  de  leur  opinion.  Pour  eux,  ces  paroles: 
■  !ls  virent  qu'ils  étaient  nus,  ■  indiquent  lo 
priMuifM"  éveil  de  la   conscience.    Une   secte' 
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gnostique,  les  djihitos,  ou  sectateurs  du  ser- 

fieiit,  avaiont  di'jii  gloritió  la  chute  comme 
nitiation  de  Thomnie  à  la  couoaissance  du 
bieii  et  du  mal. 

—  Rcm.  CVtte  longue  tirade  sur  lethnolo- 
gifl,  retfimijjrapliie,  la  géot^ruijlue,  L-omiiiBon 
vondia  la  qualifier ,  «st  estra-savaiite  et 
charmera  un  très-petit  nnmbre  de  nos  lec- 
teurs.  LVw/í';i.  mut  qiii  sigiiifie  délices,  inéri- 
tait  vraiiuent  un  tneilleur  sort.  Laissuiis  donc 
de  côté  l'éruclitioii  à  tuus  crins,  et  revenons, 
comine  on  dit  vulgjurement,  dans  un  pays 
civilisé.  LVirfpíi ,  diions-nous  ,  étuit  le  jai-din 
de  délice-i  duns  leque)  Díeu  avait  plaeé  Adam 
et  Eve.  Ce  mot,  qui  rappelle  les  preniières 
amours  qui  se  sont  épanouifts  sur  la  terre ,  a 
passe  dans  toutes  les  langues  comme  syno- 
íiynie  de  séjour  plein  de  cluirmes  ou  i'on  goúte 
les  voluptueuses  satisfactions  de  Tàme,  et  les 
auteursy  font  de  frequentes  allusions.  Dod- 
Dons-eu  quelques  exemples  : 

«  L'im«ge  d'Herm;mn  semblait  sourire  à 
Timage  de  Dorotliée,  et  lui  dire  en  tremblant 
ces  paroles  :  ■  Aimable  filie,  n'es-tu  point  un 
»  nnge  du  ciei  ?  ou  Dieu  me  montre-t-il  en  toi 
»  repouse  qui  embellira  ma  solitude,  comme 

■  autrefois,  dans  Éden,  il  présentaà  Adam  sa 

■  belle  compagne?  ■ 

Ballanche. 

«  Monde  des  troubadours,  réveil  de  la  so- 
ciétó  luíque,  qa'est-ce  que  les  traditions  de 
ce  monde  de  chevalerie,  qui  partout  marquent 
les  origines  de  la  race  romane?  Cest  VEden 
des  temps  modernes,  la  legende  du  jardin  en- 
chanté  ou  le  couple  chrétien,  un  nouvel  Adam 
et  une  nouvelle  Eve  ,  au  sein  de  lainour ,  re- 
constitaent  entre  eux  une  langue,  une  société, 
un  monde...  La  chute  aussi  né  tarde  pas. 
Après  ràge  ideal  de  la  chevalerie ,  les  temps 
historiques  s'abaissent,  se  tralnent;  le  genre 
humain  est  encore  une  fois  chassé  de  VEden. » 
Edgar  Quinet, 

«  Pendant  la  nuit,  cet  Éden  des  malheu- 
reux,  la  pauvre  enfant  échapp^it  aux  ennuis, 
aux  tracasseries  qu'er.e  avait  à  supporter 
durant  la  journée.  Semblable  au  héros  de  je 
ne  sais  quelle  ballade  allemande,  son  sommeil 
lui  paraissait  étre  une  vie  heureuse,  et  le 
jour  était  un  mauvais  rave. » 

HONORÉ  DG  BaLZAC. 

■  Je  rentrais  dans  ma  prison  comme  Adam 
fôt  rentré  dans  VEden ,  s'il  lui  eiàt  été  perrais 
à'y  retourner  apres  quelques  jours  d'exil  sur 
la  terre.  Mon  Eve  avait  péohé  centre  Dieu,  11 
est  vrai,  en  péchant  contre  Tamour ;  elle  avait 
cueilli  le  fruit  amer  du  doute  et  de  la  jalousie; 
mais,  en  dépit  de  cette  crise  terrible,  nous 
étions  heureux  de  uous  retrouver  ensemble, 
avec  Tespoir  de  ne  plus  nous  quitter.  » 

George  Sand. 

E«ieu  {l'),  oratorio-symphonte,  musique  de 
Félicien  David,  paroles  de  Méry.  Le  sort  de 
cette  belle  composition  est  réellement  dépio- 
rable.  EUe  fut  exécutée,  pour  la  première  et 
unique  fuiã,  a  TOpéra,  le  23  juin  1848,  par 
Poultier  (Adam),  MHe  Grimm  (Eve),  et  Ali- 
zard  (Lúcifer).  Les  auditeurs,  ce  soir-là,  s'in- 
téressaient  bien  peu  aux  amours  de  nos  pre- 
miers  parents.  La  cavatine  d'Eve,  le  choeur 
des  Anges.  Tirrésistible  mélodie  de  Lúcifer, 
le  choeur  dansé  des  fleurs  se  perdaieut  dans 
le  bruit  des  pavês  soulevés,  des  canons  rou- 
lant  dans  le  lointain,  et  des  fusils  sonnant 
au  soinmet  des  barricades.  L'ceuvre  ne  se 
releva  jamais;  I-^élicien  David  lui-même  pa- 
ralt  Tavoir  reniée  ou  condamnée  à  rouoli. 
Et  pourtant,  suivant  nous,  dans  aucune  de 
ses  productiouó ,  le  poétique  musicien  n'a 
réuni  de  pareils  trésors  uélégance  et  de 
séduction  méladi(jue  ,  d'aussi  exquises  cise- 
lures  d'orchestratu)n.  Pour  donner  une  idée 
de  la  gràce  réveusn  qui  parfume  tout  lou- 
vrage,  nous  nous  ctmtenterons  de  re[)rodnire 
le  début  du  premier  duo  d'Adam  et  d'Kve, 

?ue  nous  n'hésilons  pas  à  placer  k  côté  de  lu 
ameuse  cavatine  :  11  mio  íesorojàeDonJuan. 


Andaniino  dolce. 
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mour    et  le  bon-heurl 

ÉDEN  ,  Vlíuna  des  Romalns ,  rivière  d'An- 
gleterre,  prend  sa  source  dans  !e  comté  de 
"Westmoreiand,  sur  Tun  des  points  les  pUis 
élevés  de  la  chalne  centrale  des  montagnes 
d'An'^leterre ,  coule  vers  le  N.-O.,  baigne 
Kirkby-Stephen ,  Appleby,  Kirkoswald,  Car- 
lisle,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Solway  après 
un  cours  de  100  kilom.  Cette  rivière  est  navi- 
gable  depuis  son  embouchure  jusqu'íi  Car- 
lisle,  et,  depuis  quon  Ta  canalisée  de  Carlisle 
à  Bowness,  elle  peut  recevoir  des  bâtiments 
de  60  à  80  tonneaux. 

EDE.N,  ville  maronite  de  Syrie,  dans  le  Li- 
ban,  à  32  kilom.  E.  de  Tripoli,  prés  du  Nahr- 
el-Kadiss;it;  4,000  hab.  «  Éden,  qu'on  a  voulu 
identifier  avec  TEden  de  TEoriture,  est  do- 
mine ,  dit  M.  Adolphe  Joanne  {Guide  en 
Orient)^  par  une  haute  paroi  de  rochers  qui 
porte  une  chapelle  en  ruine,  et  entouró  de 
toutes  parts  de  vieux  noyers,  de  vignes  et  de 
vergers,  arrosés  par  des  ruisseaux  linipides 
qui  tombent  en  gracieuses  cascades ;  un  joli 
petit  chàteau  mauresque,  aux  fenètres  ogi- 
vales  et  aux  terrasses  crénelées,  oocupe  la 
partie  supérieure.  l.e  plateau  d'Eden,  ólevé 
de  1,500  mètres  au-dessus  de  la  nier,  domine 
la  vallée  supérieure  du  Nahr-el-Kadissat,  qui 
a  reçu  le  nom  de  Vallée  des  saiuís  à  cause  du 
grand  nombre  de  couvents  et  d'ermitages  dont 
elle  est  remplie.  Cette  vallée,  dont  Lamartine 
a  donné  une  description  un  peu  trop  fantai- 
siste,  est  remarquaole  par  son  caractere  al- 
pestre et  la  grandeur  de  ses  lignes.  ■  L'agri- 
culture,  la  viticulture  et  Télève  des  bestiaux 
sont  à  peu  prés  Ia  seule  industrie  de  la  popu- 
lation. 

EDBN  (Richard),  auteur  d'ouvrages  remar- 
quables  sur  des  decouvertes  marilimes.  II  est 
le  premier  écrivain  anglais  qui  ait  entrepris 
le  récit  des  numbreuses  entreprises  maritimes 
qui  suivirent  la  ducouverte  de  TAmérique. 
Son  Traité  de  Vinde  nouvelle,  traduit  du  latin 
de  Sébastien  Munster,  avait  été  publié  en 
1533.  Éden  n*étuit  pas  seulement  un  com- 
pilateur  ;  on  trouve  dans  ses  noinbreux  ou- 
vrages  di*s  recherches  et  des  remarques  ori- 
ginales  qui  témoignent  de  connaissanccs  aussi 
variées  (iu*approfondies.  Deux  de  ses  ou - 
vrnges  traitent  de  Tart  de  la  navigation  ;  les 
autres  sont  des  réoits  de  voyages  de  toutes 
sortes. 

ÉDEN  (GeorgeV  comto  d'Auckland,  gou- 
verneur  general  de  Tliido,  sous  le  second  mi- 
nistõro  de  lord  Melbourne  ,  nó  ii  la  ferme 
d'Eden,  nom  priniitif  de  sa  famille,  prés  do 
Bec-kenhurn  (Kent),  en  1784,  mort  en  1849. 
11  était  le  second  tils  du  premier  baron  d'Auck- 
lancl ,  qui  avait  été  éle\  é  k  la  pairie  pour  ses 
Services  dans  lu  diulutiiatie.  II  fut  dés  son 
enfance  destine  au  barreau,  prit  ses  degrés 
au  collége  du  Christ  et  fut,  en  1809,  reçu 
membre  de  Tassociation  de  Lincoln-Inn.  Ce- 
pendant,  Tannéo  suivante,  il  devint,  par  la 
mort  do  son  frére  ainé,  apte  h  succéder  h  Ia 
paine,  et  en  1814,  lors  du  décès  de  son  père, 
il  prit  place  á  la  tJhambro  des  lords,  avec  le 
titre  de  baron  Aucktand.  II  avait  siége  pendant 
prés  de  doux  uns  á  la  Chambre  dos  coinmu- 
nes  commo  députó  du  bourg  do  Woodstock  et 
avuit  vote  constauimentavec  Itrs  whigs.  Lors 
du  premier  minist>M0  du  comte  Grey  ,  il  fut 
nommó  président  du  conseil  du  conunerce  ot 
directeurde  la  Munnuie^  avec  droit  de  siéger 
dauK  le  conseil  dos  ministres*,  h  lu  rotruito  de 
sir  James Qrahamen  1834,  il  lui suceá<la comme 
premier  lord  de  rAmiraulé.  Biontòt  après,  le 
rabin'ít  whig  fut  dissuus  par  Guillnume  IV, 
muis  lord  Atickland  runtra  aux  ufTaiies  publí- 
()ULíS  aproa  un  court  intervalle  ot  fut  noinnió 
gouvorneur  general  de  Tlndu.  L'Imlc  était 
alors  en  paix,  et  la  mission  dt»  lord  Aucklund 
con»Í8tait  pnnulpulemiMit  à  répandre  les  idées 
dl'  conriliiilion  ft  do   rí''f"riuos   uivilijintrir*p';. 
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IlquittaTAngleterro  au  :nois  de  juillet  183<. 
II  y  avait  trois  aus  environ  qu'il  occupait  ce 
poste,  lorsque  le  gouvernement  anglo-indien 
se  trouva  engagé  dans  uno  guerre  terrible 
avec  les  Afglians ;  lo  pacilique  gouverneur 
general  fut  obligé  de  publier,  le  itít  octubre 
1838.  le  fameux  manife.ste  de  bimiah. 

On  ne  sait  trop,  en  réalité,  sur  qui  rejeter 
la  responsabilite  de  cette  malheureuse  con- 
testation  entre  les  autontes  indígênes  et  le 
gouvernement  general ;  il  paraU  ccpendant 
avéré  que  lord  Auckland  y  eut  une  part  con- 
sidérable,  uiitigée  par  cette  circonstance,  qu'il 
était  poussé  à  Tinvasion  de  TAfghanistan  par 
Topinion  publique,  tant  de  la  metrópole  que 
de  rinde,  opiniun  alarmée  par  les  progrèsde 
la  Russie  en  Orieut. 

Lorsque  les  terribles  nouvelles  de  Tinsur- 
rection  du  Caboul  (novembre  I84l)  et  de  la 
retraite  de  Taruiée  anglaise  dans  TAfgha- 
nistan  {janvier  1842)  parviíirent  au  gouver- 
neur general  à  Calculta,  il  était  sur  le  point 
de  quilter  son  poste.  En  etfet,  ã  peine  arrivó 
au  pouvoir,  sir  Robert  Peei  nonuna  lord  El- 
lenborough  gouverneur  de  Tlnde.  Au  móis  de 
fevrier  1842,  lord  Ellenborough  arrivaít  à 
Calcutta  et  lord  Auckland  reprenait  le  chemin 
de  TAngleterre.  II  retourna  à  la  Chambre  des 
lords  ,  oii  il  continua  à  soutenir  le  parti  whig 
de  ses  votes,  mais  peu  de  sa  parole. 

Lorsque  les  whigs  revinrent  au  pouvoir, 
après  le  rappel  des  loÍs  sur  les  céréales,  lord 
Auckland  fut  nommé  une  seconde  fois  lord  de 
TAmirauté,  poste  qu*il  conserva  ju3qu'à  sa 
mort,  occasionnée  par  une  attaque  de  para- 
lysie.  Après  la  victorieuse  occupation  de  Ca- 
boul, en  1839,  lutd  Auckland  avait  été  créé 
comte.  II  ne  s'est  jamais  marié ,  et,  n'ayant 
aucune  desceud'aace,  ses  titresse  sont  éteints 
avec  lui. 

ÉDÉNATES,  ancien  peuple  des  Alpes,  habl- 
tant  le  vai  dEgnan,  compris  aujourd'hui  dans 
le  département  de  Tlsère. 

BDENBRIDGE,  village  d'Angleterre,  station 
du  chetnin  de  fer  de  Folkestone  à  Londres ;  on 
y  remarque  le  chàteau  d'Hever,qui  rappelle  le 
souvenir  d'HenrÍ  VUI  et  d'Anne  de  Koulen. 
On  montre  encore  des  chambres  appelées 
Tappartement  d'Anne  de  Boulen,  une  poterne 
avec  une  herse,  les  anciennes  écuries,  etc. 
Une  partia  des  bàtinieuts  est  occupée  auiour- 
d'hui  par  une  ferme,  L*église  d'Edeubriage  a 
conserve  quelques  beaux  restes  du  style  nor- 
mand. 

ÉDÉNIEN  ,  lENNB  adj.  (é-dé-niain  ,  iè-ne 
—  rad.  Éden).  Philo.s.  soe.  Qui  appartient  k 
rétat  priuntif  de  Ihomme,  á  la  première  des 
huit  periodes  par  lesquelles  on  suppose  que 
rhumanité  a  passe  ou  doit  passer  :  Période 

BDÉMENN-B. 

—  Substantiv,  Homme  qui  a  vécu  pendant 
la  période  édénienne  :  Ce  procede  será  peut- 
êíre  applicable  á  la  grande  vidustr^e ,  tnieux 
encore  qu'ã  celle  des  Edêniens,  qiti  était  la 
culture  au  berceau.  (Kourier.) 

ÉDÉNIQUB  adj.  (é-dé-ni-ke—  rad.  Éden). 
Qui  appartient  ;i  lEdeii;  qui  a  rapport  ii  la 
vie  d'Adain  et  d  Eve  dans  le  paradis  terres- 
tre :  Partie  du  jardin  kdémíjub,  l'humaniíé 
veut  y  retourner.  (lli.  Gaut.)  L'idée  de  faire 
jouir  le  travailleur ,  en  pleine  civilisalion  ^  de 
1'indépendance  ÉDÉNiguii  et  des  bienfaits  du 
travaíL  est  une  idée  d'une  poríée  immense. 
(Proudh.)  Taiti  était  la  seule  terre  habitée 
dont  la  popuiation  eàt  conserve  une  empreinte 
effacée  des  moeurs  de  la  phase  kuknique. 
(a.  Toussenel.)  Ce  fut  sans  doute  quelque 
Normand  bien  avise  qui  eut  Vhércsie  de  pro- 
tesler  le  premier  contre  te  crime  symbolisé  par 
la  ponwie  huknkíuk.  (W.  Burgor.) 

ÉDÉNISMEs.  m.(é-dé-ni-5me— rad.  JÇdei(). 
Philos.  soe.  Etat  de  l'honimn  pendant  la  pé- 
riode édénienne  :  Cette  période  de  bonheur  qui 
preceda  Vétat  sauvage  peut  «'íip/íffíerÉDÊNiSMií, 
du  mot  Éden,  nom  du  jardin  symbolique  oú 
Moíse  place  le  berceau  de  1'humanilé.  (V .  lltín- 
nequin.)  Le  récit  de  la  Genêse  paraií  sappii- 
quer  exclusivcment  au  passatje  des  populations 
de  i'Asie  Mineure  de  í'ki)Émsmk  à  la  sauva- 
gerie.  (V.  Hciineiiuin.)  La  Ulicríé  illimitée 
d'amour  y  tnsíituliun  pivotale  dkttúxisMi: ,  ne 
régnait  à  Taiti  que  sous  le  bon  piaisir  et  par 
la  gràce  de  la  loi  de  Malthus.  (A.  Toussenel.) 

ÉDÉNITE  s.  f.  (é-dé-ni-te).Minér.Vuriété 
d'amphibole,  qui  so  trouve  avec  lii  chondro- 
dite  dans  un  calcairc  spathique,  en  Aniérique. 

EDENIUS  (Jordan-Nicolas),  philosophe  et 
théologien  suédois,  né  en  1624,  mort  en  166G. 
Etnnt  à  Upsal,  oú  il  fuisait  ses  études,  il  soti- 
tint  en  présence  da  la  reine  Chrisline  Topiníon 
que  rhébreu  est  la  langue  la  plus  nnciennc, 
tandis  qua  son  adversaire  prétendaitque  c'est 
la  gothique,  et  la  reine,  éniervuilléa  do  cetie 
discussion,  en  Ht  sojgneusoment  drosser  lo 
procos-vorbal  et  vcilla  íi  co  qu'il  fàt  conserve. 
Edenius  flt  ensuite  un  voyago  on  Angietorro. 
De  retour  à  Upsal,  il  reçut  lo  títre  d»!  do.:teur 
en  théologíe  (I8di).  On  a  de  lui  :  Dissertitíiu- 
nes  theologiae  de  Christi  religionis  venhtte 
ÍAbo,  16G4);  Kpiíome  historice  ecclesiastica- 
(Abo,  1081).  Ce  doniier  ouvrage  fut  publió 
par  ruvéquu  Gczulius. 

EUENKOnEN,  ville  de  Bavíòro,  cerolo  du 
Pulatiiiat,  il  9  kilom.  N.  de  Lundau  ;  5,000  liab. 
Ecolu  bituiu.  Industrie  acttvu  :  moulms,  fabri- 
ques d'armes;  cunnnerco  do  bois  et  do  vlns. 
Uno  suurco  niiiteralo  stdfureuse,  nppoléu  le 
Kurbrunnen,  sourd  u  pi'u  tio  distance  d'I'Me|i- 
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koben.  Sur  une  hauteur  converte  de  vignes 
et  de  châtaigniers  s'élève  la  belle  villa  de 
Ludwigshcehe,  i-onstruite  par  le  roÍ  de  Ba- 
vièfR  et  doniinée  par  les  mines  imposantes 
du  Rielbur^í,  forteresse  détruite  au  xiiie  slè- 
cle.  Vutí  très-étendue. 

ÉDENTÉ,  ÉB  (é-dan-té)  part.  passe  du  v, 
Edenter.  Qui  a  perdu  ses  denis  :  Peigne 
ÊDiíNTK.  Vieille  ÉDENTKK.  Pour  mnrdre  le  pro- 
cfiain,  une  vieille  boucke  édkntiíií  de  dévnte 
vaut  mieux  que  les  bonnes  dents  de  la  belle 
jeunesse.  (Cervantes.) 

Le  jour  bniasait,  &  peine  ÍI  étmt  nuit; 
II  ne  vit  plus  qu'uiie  vieille  édenlée 
Au  teint  dl!  suie,  à.  la  taille  écourtiíe. 

VOLTAIRB. 

—  Par  ext.  Qui  est  propre  aux  personnes 
dépourvues  de  dents  :  II  alia  se  placer  à  cate 
d'elle  et  commença  un  éloge  de  sa  beaulé  et  de 
sa  parure,  auqucl  la  vieille  femme  vépondit 
avec  une  foule  de  sourires  éukntks  et  d&gráces 
enfantines  a  faire  reculer  un  régiment  de  cui- 
rassiers.  (F.  S«iulié.)  Qui  est  la?  aia  une  voix 
ÉDENTÊii.  (V.  Hugo.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  perdu  ses 
dents  :  II  y  a  beaucoup  ^'édivNTÉs  à  Carlsbad; 
les  annéeSy  plus  que  les  eaux,  sont  peut-être 
coupables  du  fait,  (Chateaub.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  de  mammifères, 
qui  tire  son  nora  de  Tabsence  complete  de 
dents  chez  plusieurs  des  genres  qui  le  com- 
posent :  Les  édentés  mamfestent  une  grande 
infériorité  par  rapport  aux  autres  mammifères, 
{P.  Gervais.) 

—  Crust.  Section  de  Ia  classe  des  crustacés, 
comprenant  les  xiphosures  et  les  siphonosto- 
mes. 

—  Bncycl.  Mamm.  Les  édentés  forment  un 
ordre  assez  naturel  dans  la  classe  des  nlam- 
raiféres ;  mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  genres  que  lon  doity  faire  entrer.  La 
dénomination  mème  ^'édentés  e^t  jusqu'à  un 
certaio  point  inexacto ;  car,  s'il  est  des  genres, 
tels  que  les  fouriniliers  et  les  pangolins,  qui 
sont  complótement  dépourvus  de  dents, dau- 
tres,  comme  les  tatous,  ont  des  dents  de  trois 
sortes,  molaires,  canines  et  incisives.  Cest 
mêuie  dans  cet  ordre  que,  par  une  singularité 
bizarre,  on  trouve  les  mauirniferes  terrestres 
qui  présentent  le  plus  grand  nombre  de  denis ; 
ainsi  le  tatou  géant  en  a  une  centaine.  «Ce 
n'est  donc,  dit  M.  P.  Gervais,  ni  dans  le  petit 
nombre  des  dents  ni  dans  Tabsence  d'incisives 
que  reside  le  principal  caractere  des  édentés, 
mais  plutòt  dans  la  similitude  plus  ou  n)oins 
complete  de  leurs  dents,  qui  sont  tonjours  à 
une  seule  racine  et  d'une  struoture  plus  sim- 
ple  que  celle  des  autres  mammifères.  ■  Les 
édentés  présentent  ,  sous  le  rapport  des 
dents,  quatre  types  distini:ts  :  1"  des  dents  de 
trois  sortes;  2"  des  molaires  «t  des  canines; 
30  des  molaires  seulement;  4°  pas  de  dents 
du  tout.  Sauf  le  genre  tatou,  tous  sont  dé- 
pourvus d'incisives.  Leurs  pieds  sont  armes 
de  grauds  ongles  crochus ,  presque  en  forme 
de  sabot  et  enveloppant  l'exlremité  des  doigts. 
Les  édentés  manifestent,  dans  toute  leur  or- 
ganisation,  une  grande  infériorité  relative- 
ment  aux  autres  mammifères.  D'une  intelii- 
gence  tovit  à  fait  bornée,  plutôt  mème  instinc- 
tifs  qu'intelligents,  ils  ont  des  mouvements 
ients  et  pare^senx,  une  démarche  embarras- 
sée.  Les  uns  sont  herbivores  et  ont  un  esto- 
mae  assez  analogue  à  celui  des  ruminants; 
les  autres  sont  insectivores,  se  nourrissant 
surtout  de  fourmis,  et  leur  niuseau  allongé 
renferme  uno  langue  longue  et  filiforme. 
Leurs  organes  roproducteurs  et  juâqu'à  leur 
physionomie  étrange  trahissent  encore  cetta 
intériorité  organitjue.  On  p'Ut  diviser  les 
édentés  en  quatr<-'  lamilles  :  1°  Tardioradks  : 
museau  court;  point  d'incisives;  lote  arrou- 
dio ;  cotes  nombreuses ;  poil  rude;  niembres 
tròs-longs ;  queutí  presque  nulle.  Cette  famille, 
appelée  aussi  famille  ^\tò^ paresseux  ou  des  bré- 
vtroslres,  renferme  les  genres  bradype  ou 
unau,  achóe  ou  at,  aniuumx  grimpeurs  ;  méga- 
thòre  et  mégalonyx,  fossiles.  ?o  KoiussEURS, 
appelés  aussi  iongirostres  ou  édentés  ordi' 
naires  :  corps  allongé;  molaires  nombreuses; 
pattes  courtes,  armões  h.  presque  tous  les 
doigts  d'ongles  puissants ;  nueue  plus  ou  moins 
longue.  Genres  :  tatou,  ciilamyphore,  prio- 
donte,  tulusio,  oryctérope.  3*  Mykmkco- 
PEiAGKS  ou  fourmiliers  :  animaux  ii  bouche 
complétement  dópourvue  de  dents,  prolongée 
en  tube,  trós-étroitemont  ouverte  et  luissant 
sortir  une  langue  longue,  filiforme  et  vis- 
queuso.  Genres  :  fourmilier  et  pangolin. 
4*  MoNOTRKMiiS  :  animaux  dépourvus  do 
dents;  un  seu!  orifico  pour  les  organes  do  la 
défécalion,  de  Turine  et  de  la  reproduelion ; 
des  os  marsupiaux;  una  fourobctte,  commo 
chez  les  oiseuux  ;  tous  los  pieds  h  cinq  doigts. 
Gtunes  :  échidnó  et  ornitliorhynque.  Les 
édmlés  actueis  sont  des  uniniaux  do  ttullo 
moyonne  ou  petito,  plus  nombroux  en  Anui- 
riquo  qua  partout  alilcurs;  il  n'v  en  a  pas 
dans  los  lones  tempéroes  t>u  froitles  de  rfié- 
inispliòre  nord;  aussi  nuinqueiii-ils  compléle- 
mont  en  Eurone.  II  n'un  est  pas  do  niémo  si 
['on  considere  los  genres  Hiijourtlhui  oteints; 
oaux-oi,  donton  a  trouve  los  dfbris  fos^iU•3 
en  Kuropo,  dans  rAmorlqua  du  Nord  ot  nu 
Puraguay,  rouforimuit  des  espòi-os  dont  \n 
taillt'  ogalait  coUn  du  biouf  ou  uhmuo  iIu  rhi- 
nui'6r<>3.  La  iituitruuuo  faniillo  do  i-ot  ordi'' 
est  oulla  sur  luiiunllo  Ifs  roi>li>L^ist»H  .s>>iit  !<' 
m<dns  d'aocord;  los  un!i  lu  ni|>p>>r(<Mi(  à  Tiu - 
dro  des  édentés,  d'uutr«'^  it  i-vlui  dos  uiur.--i 
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piaux ;  d'autres  enfin  en  font  un  ordre  k  part 
súus  le  Qom  de  moDotrèmes. 

—  Paléont.  Les  édentés  constítuent  un  or- 
dre dea  niammifèresy  caractérisé  principale- 
ment  par  rmiperfection  du  système  dentaire. 
Da  nonibreuses  découvertes  d'ossements  d'a- 
nimaux  qui  ont  appartenu  à  cet  ordre  ont 
montré  un  ensemble  de  formes  et  de  carac- 
teres dont  Tétat  actuei  du  globe  n'offre  aucun 
exemple.  Ces  découvertes  ont  mis  en  évi- 
dence  des  transitions  nombreuses  et  remar- 
quables  entre  les  ongulés  et  les  pachydermes, 
et  comblé  Tespace^  en  apparence  iniranchis- 
sable,  qui  séparait  les  tatous  et  les  paresseux. 
Si  cet  ordre  ne  renferme  aujourd'hui  que  des 
animaux  d'une  taille  au-dessous  de  la  inoyenne, 
dont  les  plus  grands  ne  dépassent  pas  le 
chien,  les  ossements  fossiles  indiquent  de 
nombreuses  espècesqui  ont  dépassé  en  gran- 
deur  les  rhinocéros  et  les  hippopotames.  De 
nos  jours,  les  édentés  sont  tout  à  fait  spéciaux 
aux  pays  chauds.  Quelques  rares  fragments 
démontrentque,pendant  Tépoque  tertiaire,  ils 
ont  aussi  habite  Í"Europe.  Beaucovip  á'édetttés 
fossiles  sont  conniis  par  des  fragments  iiom- 
breux,  et  même  quelques-uns  par  des  squelettes 
entiers  qui  permeltent  de  se  faire  une  idée 
assez  complete  de  leurs  formes  et  de  leur 
organisation  et  d'établir  quelques  conjectures 
vraisemblables  sur  leur  vie  et  leurs  mceurs. 
Les  édentés  fossiles  ne  peuvent  pas  être  tous 
rapportés  aux  quatre  familles  actuelles,  en- 
tre autres  plusieurs  espèces  de  grande  taille 
trouvées  en  Amérique;  elles  présentent  des 
caracteres  intermédiaires  entre  les  paresseux 
et  les  tatous,  et  doivent  former  une  famille 
spéciale,  celle  des  mégathérioides  ou  gravi- 
grades.  Les  paresseux  n'oDt  pas  été  trouvés 
ã  Tétat  fossile. 

ÉDENTER  V.  a.  ou  tr.  (ó-dan-tó  — du  préf. 
privat,  é,  et  de  dent).  Priver  de  ses  dents, 
arraeher  ou  casser  les  dents  de  :  Edenter 
guelquun  d'un  coup  depoing.  Ceríains  íyraiis 
faisaient  édenter  leurs  vicíivies.  Ceux  que  les 
ans  ONT  ÉDENTÉS  07it  aujourd'fiui  des  moyens 
pour  réparer  cet  outrage. 

—  User,  rompre  les  dents  d'un  outil ,  d'un 
iustrument  :  Edenter  un  peigne.  Edenter 
une  sete. 

S'édenter  v.  pr.  Etre,  devenir  édenté  :  Un 
peigne,  une  scie  qui  s'êdente, 

—  Casser  ou  arraeher  ses  propres  dents  : 
Vous  allez  vous  edenter. 

EDENTON.  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
daus  la  Carolina  du  Nord  ,  sur  ta  cote  N.-E. 
et  à  Tentrée  de  Ia  petite  baie  de  son  nom,  qui 
s'ouvre  dans  le  caual  Albemarle,  à  180  kilom. 
N.-E.  de  Raleigh;  3,700  hab.  Port  de  com- 
merce  actif. 

EDER,  ville  de  Tlndoustan  anglais,  prési- 
denee  de  Bombay,  dans  Tancienne  province 
de  Goudjerate,  capitale  d'une  petite  princi- 
pauté  de  son  nom,  à  24  kilom.  N.  d'Ahmed- 
Abad;  12,000  hab.  Elle  était  autrefois  entou- 
rée  de  fortifications  iraposantes,  oeuvre  des 
róis  musulmans  de  Goudjerate, 

EDER  ou  EDDER,  en  latin  Adrana,  rivière 
d'AlIemagne,  prend  sa  source  dans  la  West- 
phalie,  au  Rothaargebirge,  passe  à  "Waldeck, 
a  Fhtzlar,  et  se  jette  dans  la  Fulde  à  10  kilom. 
au-dessous  de  Cassei,  après  un  cours  de 
120  kilom.  Ses  eaux  charrient  un  peu  de  sable 
aurifere. 

EDER  (George) ,  théologien  et  érudit  alle- 
mand,  né  à  Freysingue  en  1524,  mort  en  1586. 
11  devint  conseiller  de  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains ,  avocat  fiscal  en  Autriche  ,  jouit  de  la 
contiance  des  empereurs  Ferdinand  et  Maxi- 
mílien  II,  qui  le  consultèrent  á  maintes  re- 
prises sur  les  affaires  ecclésiastiques,  et  fut 
onze  fois  recteur  de  Tuniversité  de  Vienne. 
II  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  latins  et 
allemands,  dont  les  principaux  sont  :  Caíalo- 
gus  rectorum  et  illustrium  virorum  archi-fjym- 
nasii  Viennensis  (Vienne ,  1559  ,  in-S») ;  (Eco- 
nomia bibliorum  (Cologne,  1568,  in-4o)  ;  Evnn- 
geliscke  inquisition  (Dillingen,  1573,  in-4'^)  ; 
la  Toison  a'or  de  la  société  et  communauté 
chrétienne  (1580);  Malleus  hereticorum  (In- 
goUtadt,  15S0,m-8o);  Metaologia  heretico- 
rum (Ingolstadt,  1581,  in-S"),  etc. 

éDÈRB  s.  f.  (é-dè-re).  Bot.',Genre  de  plantes, 
do  lã  famille  des  composées.  N  On  écrit  plus 
ordinairement  (edbrb. 

ÉDÈSE  (saint) ,  martyr ,  né  en  Lycie ,  mort 
en  306.  U  s'appliqua  d'abord  a  Tétude  de  la 
philosophie.  Conveiti  au  christianisrae,  il  fut 
condamné  aux  mines  en  Palestine,  recouvra 
la  liberte,  puis  vint  à  Alexandrie,  oii  le  préfet 
d'E^'ypte  le  fit  jeter  k  la  nier,  après  lui  avoir 
fait  subir  "diverses  tortures  sans  parvenir  à 
"■branler  sa  foi.  L'Eglise  houore  sa  mémoire 
i')  5  avril. 

EDESIA,  femme  philosophe  grecque,  qui 
\  ivait  á  Alexandria  au  ve  siècle  de  notre  ère. 
Sa  beaulé,  ses  vertus  et  son  savoir  lui  acqui- 
rent  une  grande  réputation.  Après  la  mort  de 
son  mari  Herinias,  elle  se  dévoua  entière- 
ment  â  Téducation  de  ses  enfants  et  au  sou- 
,  lagement  des  pauvres.  Comine  elle  était  at- 
•achéeen  philosophie  aux  idttesplatoniciennes, 
elle  conduisit  ii  Athènes  ses  flls  Ammonius  et 
Héliodore,  et  leur  fit  suivre,  sous  ses  yeux,  les 
leçon-i  de  Proclus,  qui  raccueillit  avec  une 
grande  di.itinetion.  Lorsqu'elle  mourut,  le 
philosophe  Damascius  se  cbargea  de  pronon- 
cer  son  oraiuon  fúnebre. 

BDESICSouCEDESli;s,po8tcgallo-romain, 
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qui  vivait  au  v®  sièele  de  notre  ère.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c*est  qu'il  était  très-versé 
dans  Tart  de  la  rhétorique  et  qiril  était  inti- 
mement  lié  avec  Tévêque  d' Aries,  saint  Hi- 
laire.  Edesius  composa  en  Thonneur  de  ce 
dernier  un  poème  en  vers  hexamètres  dont  il 
ne  nous  reste  que  douze  vers,  cites  dans  le 
tome  II  de  VHisloire  liUéraire  de  France. 

ÉDESSE  s.  f.  (é-dè-se— de  Edesse,  nom  d'une 
ville  ancienne,  ou  du  gr.  edesma^  nourrlture), 
Entom.  Genre  d'inseotes  hémiptères  hétéro- 
jjtères,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèce5 ,  toutes  de  rAmérique  du  Sud  :  Les 
édesses  ont  le  corps  génératemení  ooalaire, 
(E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  édesses  constítuent  un  genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  section  des  hété- 
roptères,  de  la  famille  des  scutellériens,  dans 
la  division  des  pentatomites,  créó  par  Fabri- 
cius  et  adopte  par  Latreille ,  qui  en  a  changé 
le  nom  en  celui  de  pentatonia.  Les  édesses 
ont  le  corps  généralement  ovalaire,  Técusson 
en  forme  de  spatule  allongée,  les  antennes 
longues  et  très-grêles,  ordinairement  compo- 
sées de  cinq  articles.  On  en  conna!t  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  provenant  toutes  de 
i'Amérique  méridionale ;  Tespèce  type  du 
genre  est  Védesse  antílope  de  Fabricius, 

ÉDESSE  {Edessus)  ,  ancienne  et  opulente 
ville  de  la  Mésopotamie  septentrionale,  au- 
jourd'hui  nommée  Orfa.  V.  ce  mot. 

Edesse  (ÉCOLE  d'),  célebre  école  de  philo- 
sophie. On  peut  diviser  Thistoire  fort  inte- 
ressante de  l'école  d'Edesse  en  trois  périodes 
distinctes,  comme  Ta  fait  M.  Alleraand-Lavi- 
gerie  : 

10  de  100  k  340  ap.  J.-C.  :  premiers  essais 
d'un  enseignement  chrétien  a  Edesse; 

20  de  340  k  410  :  époque  glorieuse  de  cet 
enseignement  sous  saint  Ephrem  et  ses  dis- 
ciples ; 

30  de  410  k  489  :  décadence  de  Técole  d'E- 
desse  sous  Ibas  et  ses  successeurs. 

Nous  allons  esquisser  rapidement  ces  trois 
périodes,que  Ton  peut  designer  par  ces  trois 
mots  :  naissance  j  apogée  et  décadence  de  Té- 
cole  dEilesse. 

L'origÍne  de  la  ville  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Peres  de  TEglise  re- 
trouvent  Edesse  dans  TArach  des  Écritures, 
bâtie  par  Nemrod.  Laissons  dans  les  brouil- 
lards  ces  lointaines  legendes,  et,  sans  nous 
occuper  de  rhistoire  de  la  ville,  faisons  seu- 
lenient  celle  de  récole  d'Edesse.  Le  premier 
nom  de  docteur  que  nous  rencontrions  est 
celui  de  Barsimée,  qui  pourtant  était  plus 
un  apótre  et  un  prédicateur  quun  protes- 
seur.  Le  christianisme  avait  des  ennemis  k 
Edesse,  ville  ou  le  paganisme  et  les  supersti- 
tions  de  TOrient  étaient  profondément  enra- 
cinés.  Edesse  était  consacrée  au  soleil.  Le 
culte  de  Nabo,  de  Bel,  de  la  déesse  Atargatin, 
d'Azizos  et  de  Monimos  y  était  tout-puissant, 
La  conquète  était  difficile  ,  et  saint  Barsimée 
scella  de  son  sang  la  tentative  d'enseigne- 
ment  chrétien  qu'il  avait  faite  à  Edesse.  Mais 
Texemple  des  martyrs  n'est  qu'un  encourage- 
ment  de  plus  pour  les  hommes  convajncus, 
et  k  Barsimée  succéda  bientòt  Bardésane.  Cet 
homme  extraordinaire  naquit  k  Edesse  le 
11  juiUet  154  de  Tère  chrétienne,  sous  Tem- 
pire  d'AntonÍn  le  Pienx  et  le  règne  de  TAbgar, 
fils  de  Maanès.  Les  qualités  de  son  esprit, 
développées  par  une  éducation  brillante,  ne 
tardòrent  pas  à  le  rendre  célebre.  On  vante 
tour  à  tour  sa  connaissance  de  la  langue  sy- 
riaque  et  de  la  langue  grecque,  son  éloqueneé 
plelne  de  feu ,  les  charmes  de  sa  poésie  et 
surtout  son  hablleté  dans  les  sciences  chal- 
déennes.  Chrétien,  il  voulut  enseigner  le  chris- 
tianisme et  ouvrit  k  Edesse  une  école  de  théo- 
logie,  comme  nous  Tapprennent  saint  Augustin 
et  saint  Epiphane.  Les  diseiples  ne  manquèrent 
pas.  Le  nouveau  docteur  ne  se  contenta  pas  de 
faire  Tapologie  de  la  religion  chrétienne,  il 
fit  bientot  de  la  polemique  ;  de  la  defense  ,  il 
passa  k  Tattaque,  et  ce  fut  contre  les  sectes 
séparées  de  TEglisequ'!!  dirigea  ses  premiers 
enseigiiements.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
qu'Íl  publia  de  savants  traités  sur  les  hérésies 
qui  pullulaient  alors  en  Syrie.  Un  de  ces  ou- 
vrages, dirige  contre  les  erreurs  d'un  astro- 
logiie ,  est  le  seul  dont  il  nous  soit  parvenu 
quelques  fragments.  Mais  cet  ennemi  de  Thé- 
résie  devait  être  bientôt  un  hérétique  k  son 
tour.  ApoUonius  de  Chalcis,  précepteur  de 
Marc-Aurèle,  Tavait  conjure  de  quitter  la 
religion  chrétienne  :  après  les  prières,  les 
menaces.  Bardésane  tint  bon.  t  Cependant , 
pour  parler  le  langage  de  M.fAllemand-Lavi- 
gerie,  Torgueil  devait  égarer  celui  que  la 
persécution  n'avait  pu  fléchir.  ■  On  sait  peu 
de  chose  sur  les  hérésies  de  Bardésane  :  tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'en  admettant  Tau- 
torité  divme  des  Écritures  il  ne  reconnaissait 
point  k  TEglise  le  droit  de  les  expliquer.  II  pa- 
ralt  Hussi  qu'il  voulut  concilier  avec  la  Bible 
les  rêveries  de  Tlnde  et  de  la  Chaldée,  et  on 
lui  reproche  d'avoir  euseigné  k  la  fois,  avec 
les  gnostiques,  qu'il  y  avait  en  Dieu  huit 
couples  d'éons  engendres  lea  uns  des  autres 
par  syzygiCy  et  avec  les  sabéens  qu'il  exis- 
tait  des  ■  esprita  sidéraux  résidant  dans  les 
sept  planètes  et  surtout  dans  le  soleil  et  la 
lune ,  dont  Tunion  mensuelle  conservait  le 
monde  en  lui  donnant  de  nouvelles  forces.  ■ 
Bardésane  eut  pour  continuateur  son  fils, 
connu  sous  le  nom  d'Harmonius,  dont  l'ódu- 
cation  avait  été  plus  brillante  encore  que 
celle  de  son  pòre.  Harmonius  n'avaitpas  reçn 
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seulement  Tenseignement  de  TOsroène,  il 
était  allé  jusque  dans  les  g^ninases  de  la 
Grèce  apprendre  la  philosophie  et  Télégancej 
il  revint  puôte,  et,  au  lieu  d'enseigner  les  hé- 
résies de  son  père,  il  les  chanta.  Elles  n'en 
devinrent  que  plus  attrayantes  et  plus  popu- 
laires.  Dautres  bardésanites  aidaient  a  la 
propagation  de  la  doctrine  par  leurs  traduc- 
tions  en  diverses  langues  des  ouvrages  du 
célebre  docteur.  Quelques  noms  ont  survécu  : 
ceux  de  Maris  et  de  Mégéthès,  de  Valens  et  de 
Droser,  et  enfin  celui  d*un  certaín  Marc,  peut- 
étre  le  magicien  fameux  dont  parle  saint 
Irénée.  Faut-il  ajouter  Lerubna,  fils  d'Aífra- 
dére,  k  cette  liste  des  diseiples  de  Bardésane  ? 
A  còté  de  ces  hérésiarques,  d"autres  docteurs 
édessiens  enseignaient  lathéologie  orthodoxe. 
Saint  Lucien,  instruit  par  Macaire,  et  Eusèbe, 
le  grand  évêque  d'Entèse ,  avuient  débuté  k 
récole  d'Edesse.  Saint  Lucien  nous  apprend 
qu'il  existait  k  Edesse  une  école  de  philoso- 
phie chrétienne  et  d'exégèse  biblique.  Né  k 
Samosate,  saint  Lucien,  dit  son  biographe,  se 
rendit  k  Edesse,  que  les  Syriens  appelaient 
la  ville  sainte,  parce  qu'elle  était  un  des  cen- 
tres de  leur  culte  et  de  leur  enseignement, 
afin  d'y  étudier  la  science  sacrée.  •  Dans  sa 
jeunesse,  Lucien  fut  disciple  assidu  de  Ma- 
caire, qu\  habitait  Edesse,  oii  il  interprétait 
les  Écritures,  et  qui  lui  rendit  familières  en 
peu  de  temps  toutes  les  beautés  des  Livres 
saints. »  Edesse  était  dès  lors  ce  qu'on  appelle 
maintenant  une  faculte  de  théologie.  C  est  Ik 
qu'Eusèbe  se  forma.  «Ilfutd'abord  ínstruit 
dans  les  saintes  Écritures  selon  Tusage  de 
sa  patrie  ,  dit  Sozomène ,  puis  forme  aux  le- 
çons  moins  austères  de  la  littérature  profane, 
sous  la  direction  des  docteurs  qui  enseignaient 
alors  dans  cette  ville.  » 

Mais  c'est  avec  saint  Ephrem  que  l'école 
d'Edesse  entre  dans  la  période  lu  plus  glo- 
rieuse de  son  existence.  Ce  saint  docteur 
commence  à  enseigner  vers  le  milieu  du 
ive  sièele  et  y  devient,  durant  trente  années, 
la  lumière  des  Eglises  de  Syrie.  U  faut  lire 
Teloge  de  ce  célebre  théologien  uaus  VEssai 
sur  Véíoquence  chrétienne  au  ivc  sièele,  de 
M.  Villemain.  Cuntentons-nous  de  montrer 
ici  la  part  qui  revient  k  saint  Ephrem  dans 
les  progrès  de  lecole  d'Edesse.  Jeune  encore, 
il  était  venu  k  Edesse,  et  la  vue  des  lieux  en- 
chanteursoúla  ville  est  bâtie,  les  monastères 
qui  Tenvirounaient  remplirent  son  kme  dune 
joie  singulière.  II  se  senlit  attiré  vers  cette 
capitale  du  christianisme  en  Orient.  Cest 
dans  un  monastère  d'Edesse  qu'Ephrem  com- 
mença  ses  instructions  et  entreprit  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  entre  autres  ce  Commen- 
taire  de  la  Genèse  qui  fit  sacélébrité.  L'étude 
des  lettres,  voilk  ce  qu'il  prêche  avant  tout; 
etrange  doctrine  pour  un  religieux  I  ■  Si  vous 
savez  que  votre  frére  désire  étudier,  dit-il, 
prètez-lui  votre  livre;  si  vous  avez  un  livre 
du  monastère  ,  pliez-le  iavec  soin  et  conser- 
vez-le  comme  la  propriété  de  Dieu  même.  • 
On  croirait  lire  les  reeommandations  d'un 
conservateur  de  nos  bíbliothèques  publiquec. 
La  religion  des  livres!  religion  inoíFensive  et 
bienfaisante  qui  n'a  malheureusement  pas 
assez  d'adeptes.  Soyons  reconnaissants  aux 
humbles  solitaires  d'Edessedu  zele  qu'ils  ont 
mis  k  conserver  par  la  transcription  manu- 
scrito les  monunients  de  Tancienue  littérature 
syrienne  :  service  inappréciable,  qui  nous 
perniet  aujourd'hui  de  retracer  avec  quelque 
certitu<le  l'bistoire  de  ces  temps  reculés.  La 
bibliothèque  du  Vatican  possède  des  manu- 
scrits  de  lecole  d'Edesse.  L'enseignemeut 
d'Ephrera  n'était  pas  seulement  littéraire,  on 
le  pense  bien,  et  de  professeur  il  se  faisait 
souvent  apótre  et  prédicateur.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  lechampion  de  Torthodoxie  et  com- 
battit  tour  à  tour  les  hérésies  de  Marcion  et  de 
Manes,  de  Valentin  et  de  Bardésane,  d'Arius, 
d'Apollmaire,  des  messaliens,  etc.  II  composa 
de  nombreux  ouvrages  et,  outre  son  Commen- 
taire  des  Écritures  ^  on  peut  citer  un  poème 
sur  la  ruine  de  Nicomédie,  un  chant  sur  la 
mort  de  Julien  TApostat ,  etc.  ■  Nous  le 
voyons,  dit  M.  Lavigerie,  combattre  tour  k 
tour  Marcion  et  Manes,  Valentin  et  Bardé- 
sane ,  les  deux  derniers  alliant  aux  imagina- 
tions  de  Técole  néo-platonicienne  et  k  ses 
éons  les  rêveries  de  la  Chaldée,  les  deux 
autres  empruntant  aux  systèmes  des  gymno- 
sophistes  et  des  mages  leurs  doctrines  erró- 
neos, MJoutant  k  ces  erreurs  communes  des 
dogmes  encore  plus  blzarres  et  s'érigeant  en 
prophctes  au  milieu  de  leurs  diseiples  séduits 
par  Téclat  de  leur  parole. »  II  ne  faut  pas  ou- 
I  blier  qu'k  cette  époque,  sous  Tinfluence  du 
I  mysticisme  qui  avait  envahi  comme  une  réac- 
i  tion  nécessaire  le  monde  rationallste  des 
écoles  et  de  la  civilisation  grecques ,  la  pen- 
sée  huniaine  avait  pris  une  altitude  prophé- 
tique.  On  ne  parlait  plus,  on  ne  raisonnait 
plus  que  sous  forme  d'oracles.  Les  alexan- 
drins  eux-mêmes,  Porphyre,  Plotin,  Proclus, 
avaient  adopte  cette  méthode,  qui  répondait 
à  Tesprit  du  temps.  On  doit  k  saint  Ephrem 
un  historique  du  manichéisme  qui  fait  de 
cette  doctrine  une  théorie  indienne.  Mais  il 
remonte  à  des  temps  plus  reculés  encore  et 
nous  niontre  cette  croyance  de  deux  príncipes 
ennemis  qui  se  disputent  Tempire  de  Tunivers, 
existant  iléjk  dans  le  monde  oriental  dès  le 
sièele  méme  de  Molse.  Selon  lui,  rhistorien 
sacré  aurait  entrepris  le  vécii  de  la  création 
et  des  événemunts  qui  la  suivirent  pour  com- 
battre les  doctrines  de  ces  prédécesseurs  de 
Zoroastre  et  de  Manes.  Rien  ne  semble  plus 
nnturcl ,  il  faut  le  dire,  pour  Thomrae  aban- 
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donné  à  ses  propres  luniières,  que  d'expliquer 
ainsi  les  contradictions  de  sa  nature  :  a  un 
côté  le  bien,  dont  la  voix  généreuse  parle 
sans  cesse  k  notre  àuie ,  et  de  Tautre  le  mal, 
qui  nous  séduit  et  nous  entraíne;  cette  force 
merveilleuse  qui  nous  rend  capables  des  actes 
les  plushéroíques,et  cette  déplorablefaiblesse 
qui  succombe  k  la  moindre  attaque  ;  en  un 
mot,  cette  double  loÍ  et  comme  cette  double 
nature  dont  parle  avec  une  douleur  eloquente 
Técrivain  sacré.  Toute  ToBuvre  de  saint 
Ephrem,  comme  celle  des  philosophes  du 
temps,  se  resume  dans  une  polemique  k  ou- 
trance  sur  les  sujets  mystiques  qui  s*étaient 
imposés  aux  plus  grands  esprits  de  ce  sièele; 
mais  le  principal  elfortdu  philosophe  d'Edesse 
porta  contre  le  fatalisme.  •  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  abandonné  la  vraie  foi,  dit 
Ephrem,  ont  d'un  commun  accord  rejeté  la 
liberte;  ils  ont  pretendu  que  notre  volonté, 
soumise  k  la  dominatiou  d  un  principe  mau- 
vais,  est  enchalnèe  par  les  lois  d'un  destin 
aveugle.  », 

Sa  dialectique,  néanmoins,  n*estípas  de  na- 
ture à  convaincre  la  raison  des  esprits  culti- 
ves; il  invoque  sans  cesse  la  tradition,  au  lieu 
de  démontrer  son  thème.  «  Nos  pères,  dit-il, 
cro3'aient  simpleinent  k  la  parole  de  Dieu  ;  ils 
se  seraient  crus  coupables  d'un  sacrilége  té- 
méraire  s'ils  avaient  ose  disputer  des  vérités 
divines,  introduire  arbittairement  des  dograes 
nouveaux  et  semer  des  pierres  dans  le  grand 
chemin  de  la  vérité...  Cest  le  père  du  men- 
souge,  Tennemi  du  salut,  qui  a  invente  toutes 
ces  oiseuses  disputes.  ■  Voilk  une  nianière 
commode  de  convaincre  ses  adversaires  :  il 
n'y  a  pas  k  les  réfuter;  ils  parlent  au  nom  du 
diable,  et  cela  suffit  à  montrer  le  cas  qu'il 
faut  faire  de  leurs  discours.  II  remarque 
cependant  que  le  fatalisme  est  incompatible 
avec  Tétat  social  :  «  Si  nous  n'agissions, 
dit-il,  que  par  Timpulsion  du  principe  mau- 
vais,  c'est  lui  seul  que  Dieu  devrait  punir;  si 
le  destin  faisait  les  homicides,  nous  ne  con- 
damnerions  pas  les  assasslns,  mais  Ia  destinée 
qui  les  pousse,  car  nous  n'appelons  en  justice 
que  les  coupables  qui  pouvaient  éviter  le 
crime...  Pourquoi  Tauteur  de  la  nature,  la 
vérité  et  la  justice  méme,  voudrait-il  nous 
tromper  et  nous  presciirait-il  des  lois  après 
nous  avoir  refusé  le  libre  pouvoir  de  leur 
obéir?  ■  On  voit  d'ici  le  caractere  de  Técole 
d'Edesse  en  opposition  avec  celles  de  TOcci- 
dent.  Tandis  que  la  méthode  d'Origène  et  des 
Occidentaux,  dans  les  sciences  morales  et 
théólogiques ,  est  surtout  díalectique  ,  la  mé- 
thode orientale  de  l'école  d'Edesse  est  sur- 
tout historique.  Bardésane  avait  propago  ses 
idées  k  Taide  de  la  poésie;  saint  Ephrem  usa 
du  même  moyen  pour  les  combattre.  Entre 
les  sectes  religieuses  et  philosophiques  de 
cette  époque  mémorable ,  une  guerre  k  mort 
était  engagée  :  tous  les  moyens  étaient  bons. 
«  Saint  Ephrem,  dit  M.  Villemain  (Tableau  de 
Véíoquence  chrétienne  au  ive  sièele)^  ne  fut 
pas  seulement  le  potíte  théologien  du  peuple  ; 
tous  les  événements  qui  occupaient  ou  affli- 
geaient  Tempire  excitaient  son  génie  non 
moins  zélé  pour  la  patrie  que  pour  i'Eglise.  ■ 
A  Toccasion  de  la  mort  de  Tempereur  Julien, 
il  entonne  un  chant  id'allégresse ;  Íl  fait  des 
sermons,  des  dialogues  imites  de  Platon.  Tous 
les  genres  littéraires  étaient  mis  au  service 
de  chaque  cause ,  du  côté  des  chrétiens 
comme  du  côté  du  paganisme  et  des  philo- 
sophes. 

La  mort  de  saint  Ephrem  fut  un  deuil  pu- 
blic.  Euloge  ,  Protogène,  Barsès  avaient  été 
les  diseiples  et  les  collègues  du  pieux  doc- 
teur; ils  propagèrent  son  enseignement  et 
continuèrent  son  oeuvre  dans  lecole  d'Edesse, 
malgré  les  persécutions  excitées  par  les  ariens 
contre  les  catholiques  de  TOsroène,  Zéno- 
bius ,  Aba  ,  Siméon  ,  Abraham  et  Mara  ensei- 
gnèrent  aussi  k  Edesse,  et  leur  enseignement, 
comme  celui  d'Ephrem,  leur  maltre,  fut  sur- 
tout dirige  contre  les  hérétiques.  Citons  en- 
core, pour  compléter  la  liste,  Arvad,  Paulonas 
et  Absamias,  docteurs  édessiens  qui  eurent 
une  grande  influence  sur  les  esprits  par  leur 
enseignement  dans  Técole  d'Ephrem. 

Hérétique  au  début  avec  Bardésane,  ortho- 
doxe ensuite  avec  Ephrem,  Técole  d'Edesse 
va  finir  comme  elle  avait  commence,  par 
rhérésie,  avec  Ibas,  auquel  il  faut  joindre 
Cumas  et  Probus  ,  qui  n'obtÍnrent  que  des 
sueeès  locaux  et  é[)hémères.  A  ia  fois  nesto- 
riens  et  diseiples  d'Aristcte,  les  trois  docteurs 
de  Vacadémie  des  Perses  reussirent  k  exciter 
un  mouveinent  d'opinion  difficile  k  concevoir 
auJDurd'hui.  La  richesse  de  ia  langue  syrienne 
était  pour  beaucoup  dans  ces  gloires  éphó- 
mères,  k  ce  que  disent  les  historiens.  Le  sy- 
riaque,  si  estime  au  déclin  de  la  langue  grec- 
que en  Orient,  avait  trois  dialeetes.  Des  trois 
dialectes  usités  en  Syrie,  celui  d'Edesse  était 
k  la  fois  le  plus  gracieux  et  le  plus  pur, 
Narsès  le  conserva  même  longtemps  à  Técole 
de  Nisibe,  et  ce  ne  fut  que  cinquante  ans 
après  la  dispersion  de  celle  d'Edesse  que  Jean 
de  Huz  le  remplaça,  dans  son  enseignement, 
par  celui  de  la  Mésopotamie  orientale.  Au 
ve  sièele,  néanmoins,  les  idées  et  la  langue 
grécquRS  avaient  acquis  k  Edesse  autant  de 
crédit  que  les  idées  et  la  langue  syriuques. 
Les  partisans  de  Thellénisme  agissaient  sur 
les  esprits  par  des  traductions  des  osuvresde 
gênie  des  philosophes  et  des  écrivains  de  la 
Grèce  classique.  •  La  traduction ,  dit  M.  La- 
vigerie, me  parait  en  efl^et  le  grand  travail 
trace  d  avance  k  Tócole  d'Edesse  par  sa  po- 
sition  géographique.  Placèesur  les  hmites  de 
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la  civilisntion  greequn  comme  sur  celles  tíu 
monde  oriental,  cette  siiviinte  institution  puu- 
vait,  i)ur  une  espèee  d*óflmiifíe,  emiu-unter  à 
Tune  le.s  leuvres  de  ses  iihilo.so|ilie.s  et  do  ses 
théolo^iens  pour  les  réiiuudre  diins  la  Syrio, 
k  Tuulre  ses  unciennes  Inulitions,  ses  jioêsies 
pleines  de  feu,  entin  les  inonuments  vénêra- 
bíes  d'une  Eglise  presqne  inconnue  de  TOl-cí- 
dent  chrétien.  •  La  i)Uipurt  des  éetits  des 
Pores  grecs  avaieiít  èlè  traduits  eti  syrimiue, 
aussi  bien  aue  les  ceuvres  d'Aristote,  qui 
parvinreot  ae  oette  inaniòre  aux  Árabes, 
oomme  on  Ta  déjk  vu  phis  haut. 

Un  archevèque  français  de  Babylone ,  t^ui 
a  étudié  ce  snjet  sur  les  lieux ,  eoinpiíre  1  e- 
cole  d'Edesse  à  nos  aiiciennes  universités. 
•  Dès  le  coniniencenient  iles  sièeles  ohi  étiens, 
dit-il,  on  avait  étubli  à  Edesse,  sous  la  pro- 
tection  des  lois,  une  êeole  qui  devint  célebre 
et  qui  produisit  des  resultais  sembhibles  k 
eeux  des  universités  d'Europe.  On  y  voyait 
venir  des  jeuues  gens  de  tout  TOrient,  et  prin- 
cipalement  dela  Perse, pour  étudier  les  belles- 
lettres  et  la  religion.  •  Ce  fnt  la  dialeetique 
iVAristote  et  des  sophistes  de  la  déeadence 
qui  donna  naissance,  k  Edesse  comme  dans 
!out  le  monde  grec,  aux  milliers  de  sectes 
çui  pullulêrent  au  décUn  de  Ia  domination 
fomaine,  Les  débris  de  Técole  d'Edeí,se  dis- 
parurent  au  moment  de  linvasion  árabe; 
mais  elle  laissa  derrière  elle  deux  grands 
faits  :  elle  a  propagé  le  nestorianisme,  dont 
elle  se  fit  le  champion  en  Perse,  en  Syrie  et 
jusque  dans  la  Chine  et  Tlnde,  et,  par  ses  dis- 
ciples,  ses  travaux  et  les  écoles  issues  d'elle, 
elle  a  fait  connaítre  la  philosophie  grecque 
aux  Árabes  k  partir  de  Tépoque  musulnuine. 
Elle  peut,  k  ce  titre,  être  considérée  comme  la 
mère  de  la  philosophie  árabe  du  moyen  âge. 

ÉDESSB  (PRiNciPAUTÊ  d'),  Etat  chrétien, 
fondé,  lors  de  la  premiere  croisade,  par  Bau- 
douin,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon.  Envoyé 
par  son  frère  en  Asie  Mineure ,  ranibitieux 
Baudouin  se  laissa  séduire  par  les  promesses 
d'un  prince  arménien  chassé  de  sesEtats,  et, 
après  avoir  quitté  clandestinement  le  camp 
de  rarmée  chrétienne,  ã  la  tête  de  mille  fan- 
tassins  et  de  cent  cavaliers,  il  s'avança  sans 
obstacle  vers  l'Arménie  ou  il  voulait  entre- 
prendre  de  fonder  un  Etat.  Appelé  k  Edesse 
par  les  habitants,  qui  étaient  las  du  joug 
musulman  ,  et  par  un  prince  grec  du  nom 
de  Théodore,  qui  le  designa  comme  son  suc- 
cesseur,  il  fit  une  entrée  triomphale  dans 
cette  ville  et,  qiielque  temps  après,  v  fut 
couronné  roi.  Craint  do  ses  sujets  et  de  ses 
ennemis,  Baudouin  s'empara  de  plusieurs 
places  du  voisinage;  sous  son  règne,  comme 
sous  relui  de  ses  successeurs,  la  princi- 
pauté  d'Edesse  fut  le  principal  boulevard  du 
royaume  de  Jerusalém  contra  les  Turcs. 
Appelé  en  1100  au  trone  de  Jerusalém,  Bau- 
douin laissa  le  comté  d'Edesse  k  son  cousin 
Baudouin  II ,  qui  fut  fait  prisonnier  par  les 
Turcs  et  remplacé  par  Tancrède.  Quand  il 
eut  recouvré  sa  liberte,  il  fut  appelé  a  suc- 
céder  k  son  cousin  sor  le  trone  de  Jerusalém, 
et  la  principauté  d'Edesse  fut  gouvernée  par 
Josselin  de  Courtenay,  qui  se  signala  dans 
plusieurs  expéditions  contre  les  Sarrasins. 
Son  í^ls  Josselin  II  lui  succéda.  t  Ce  prince, 
surnoiínnó  le  Jeune,  fut  trés-libéral  et  vail- 
lant  de  sa  personne  ,  dit  Ducange  ,  mais 
adonné  extraordinairenient  aux  fenimes,  k 
rivrognerie  et  aux  autres  vices  qui  le  plon- 
gèrent  dans  le  malheur  et  lui  firent  perdre  en 
un  moment  ce  que  son  père  avait  acquis 
avec  beaucoup  de  gloire.  »  Pendant  que 
les  Francs  épuisaient  Icurs  forces  dans  la 
débauche,  Zenghi,  sultan  de  Mossoul,  se  pré- 
parait  k  une  vigoureu.se  attaque  contre  les 
chrétiens.  Au  moment  oú  Josselin  s'endormait 
dans  une  trompeuse  sécurité,  Zenghi  fondit 
sur  Edesse,  s'en  empara  maigré  la  vive  ré- 
sistance  des  habitants  et  mit  tout  à  feu  et  k 
sang  dans  la  ville.  Le  patriarche  Nersòs,  que 
cite  rhistorien  des  croisades.  fait  ainsi  parler 
cette  nialh<Mireuse  cite  :  ■  J  étais  commo  une 
reine  au  milieu  de  sa  cour;  soixante  bourgs 
élevés  uutour  de  moi  formaient  mon  cortége  ; 
mes  nombreux  enfants  coulaient  leurs  jours 
dans  la  joie;  on  admirait  la  fertilitè  de  mes 
campagues,  la  fratcheur  et  la  iímpidité  de 
mes  oaux  ,  la  beauté  de  mes  palais.  Mes  au- 
tels,  chargès  de  richesses,  jotaient  au  loÍn 
leur  éclat  et  semblaient  ôtre  la  dem'*ure  des 
anges.  Je  surpassals  en  magniíieeiioe  les 
plus  belles  cites  de  TAsle  et  jétais  comme 
un  édifice  celeste  b&ti  sur  la  terre.  •  Après 
la  niort  de  Zenghi,  Josselin  essaya  vaine- 
nifiit  de  recouvrer  sa  capitule.  Noureddin 
r.-fuula  Tarmée  chrétienne  après  lui  avoir  fait 
'•prouver  d'immenses  desastres  et  siirpassa 
son  père  dans  Tojuvro  do  dustrui^tion  do  la 
ville,  car  il  changea  une  des  plus  bi'U''S  rités 
de  1  Orient  ea  un  monceau  do  d<:i'umbres. 
Edessâ  n'a  pas  cesaó  depuis  d'appartenir  aux 
Turcs. 

ÉDE3SIDE  adj.  (é-dò-si-de).  Entom.  Qui 
resseiiibU)  ou  qui  se  rapporto  au  genro  ódosso. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
héiéroptères,  ayant  pour  type  le  genre 
édesso. 

ÉDGT  adj.  m.  (é-dò  —  du  lat.  atas,  âge). 
Age.  II  Vieux  mot. 

ÍEUÚT\NS,  on  latin  Edetani,  peuplf»  du  TKs- 
pa;^no  aucií-nii",  dans  la  Turraennuise,  k  TK. 
dcH  Oeliibi-ricris.  Lns  K'f''t!itis  avalnnt  pour 
«hot-liuu  /w/(.'ía,  aujourdhui  Liiiii;  linuv.  au- 
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tres  villes  principales  étaient  :  Segobriga, 
Cíesaraugusla,  Valentia. 

EDFOU,  VAtbo  desaneiens  Egyptiens,  \'A- 
poilinoiKiiis  maqna  des  Grecs  et  des  Romains, 
ville  do  la  haute  Egypte ,  sur  la  rive  gaúche 
du  Nil,  k  83  kilom,  S.-E.  de  Thebes,  k  88  ki- 
lom.  N.  d'Assouan;  2,000  hab.  Fabriques  de 
tissus  de  coton  et  de  poterie.  Méhémet-AH  tit 
a'Edfou  le  chef-lieu  d'un  département  du 
memo  nom. 

Edfou  occupe  Templacement  d'Apo//inopo- 
lis  magna,  dont  il  subsiste  deux  temples  par- 
faitcment  conserves.  «  Le  grand  templo,  dit 
M.  Henry  Cammas  (la  Vallée  du  Nil),  n'est 
pas  de  la  belle  époque  égyptienne ,  mais 
de  la  belle  époque  grecque ;  c'est  d'ailleurs 
un  des  éditices  les  |>lns  considérables  et  les 
plus  intacts  de  la  vallée  du  Nil.  Le  uaos  et  lo 
cóté  droit  extérieur,  comnienoés  sous  Philo- 
pator,  continues  par  Epiphane,  furent  ter- 
mines au  temps  d'Evergète  II.  Le  pronaos  et 
le  cóté  droit  des  propylêes  datentde  Soter  II. 
Tout  le  cóté  gaúche  appartient  au  règne  de 
Philométor.  Les  sculptures  rappellent  les  re- 
gues de  Cléopâtre-Coccé,  de  Soter  II,  tte  Ptolé- 
mée-Alexandre  I^r  et  de  sa  femme  Berenice. 
Le  temple  est  consacré  àHar-Hat,  k  Hator  et 
àHar-Sont-Thô,  le  Soleil.la  Beauté, r.\mour. 
Har-Hat  est  un  dieu  lumineux;  quatoize  bas- 
reliefs,  dans  le  pronaos  d'Edfuu,  Tassimilent 
au  soleil.  Les  pylônes  d'Edfou  sont  les  plus 
hauts  qui  existeiit  en  Egypte;  du  sommet,  la 
vue  est  magnifique.  Ilsont34  mètres  d  eléva- 
tion  et  sont  relies  par  une  vaste  porte.  Leurs 
masses  imposantes  dominent  et  écrasent  le 
mince  village  qui  végète  k  leur  ombre.  Der- 
liere  eux,  des  propylêes  de  trente-deux  co- 
lonnes  conduisent  au  pronaos,  péristyle  de 
dix-huit  colonnes  enormes.  Les  murs  sont 
chargés  de  sculptures  ;  de  chaque  côté  de  la 
porte  d'entrée,  on  remarque  intérieurement 
deux  petites  cellules  qui  sembleraient  des 
loges  de  gardiens ,  si  elles  n'étaient  si  bien 
sculptées.  Ce  sont  sans  doute  des  iiiches  d'a- 
niinaux  sacrés.  Le  nãos  est  décoré  de  douze 
cnlonnes;  sur  les  flancs  s'ouvrent  des  pièces 
donnant  dans  une  galerie  qui  entoure  lout  le 
temple.  Deux  chambres,  siíuêes  derrlère  le 
nãos,  aboutissent  au  sékos  ,  oú  Ton  voit  une 
chambre  monolithe  de  granit  noir  et  vert, 
destinée  sans  doute  au  séjour  d'un  dieu.  Cette 
chapelle  a  5  métres  de  haut  et  2"», 70  d'épais- 
seur.  Dans  Tune  des  salles  du  côté  droit  se 
trouve  lentrée  d'un  petit  temple.  Ony monte 
par  quelques  marches  quí  forment  un  perron 
et,  se  continuant  sur  le  flanc  droit,  conduisent 
k  une  série  d'appartements  habites  autrefois 
par  un  coUége  sacerdotal.  Deux  colonnes 
forment  pronaos  devant  le  sanetuaire.  Le 
temple  entier,  long  de  170  mètres  environ, 
est  entouré  d'un  mur  enorme  et  très-élevé, 
chargé  d'hiéroglyphes  et  de  bas-reliefs ;  sur 
Tun  des  côtés  de  1  eni-einte,  k  la  liauteur  du 
pronaos,  se  détachent  deux  enormes  têtes 
sculptées,  semblables  aux  gargouilles  de  nos 
edifioes  gothiques.  ■ 

Le  petit  temple,  situe  k  quelques  mètres  du 
précédent,  se  compose  de  deux  chambres  et 
d'un  péristyle;  il  est  du  temps  de  Ptolémée 
Evergète  II  et  de  Ptolémée  Soter  II,  son  sue- 
cesseur  (146-107).  A  5  kilom.  d'Edfou,  on  voit 
des  grottes  creusées  dans  une  coUine;  c'est 
sans  doute  la  nécropole  de  Tancieune  ville. 

EDGAR,  conité  des  Etats-Unis  (Illinois). 
Superrtcie,  1,500  kilom.  carr.;  pop.,  17,000  liab. 
Grande  expor tation  de  pores  et  de  laine. 
Ch.-I.  Paris. 

EDGAR,  douzième  roi  saxon  d'Angleterre , 
né  en  942,  mort  en  975.  II  succéda  à  son  frere 
kV-Xge  de  dix-sept  ans  et  montra,  malgró  sa 
jeunesse  ,  une  grande  capacite  dans  le  íí;ou- 
vornement  de  ses  Etats.  Entouré  de  voisins 
turbulents,  il  se  montra  toujoursprêtk  venger 
la  moindre  Injuro  et  sut  ainsi  se  maintenir  en 
paix.  Les  moines  qui  nous  ont  laissé  rhistoire 
desaviefontdeson  caractere  le  pluspompeux 
éloge ;  malheureusement  ces  louangos  outrées 
paraissent  quelque  peu  inspirées  par  les  fa- 
veurs  dont  il  combla  les  couvents.  L'histoÍre, 
en  etfet,  a  conserve  de  ce  prince  quelques  traits 
peu  proprcs  k  nous  faire  admirer  ses  moeurs. 
C'est  ainsi  qu'il  lit  arracher  d'un  couvent  la 
belle  Editha  et  lui  fit  violeuce,  crime  dont 
saintDunstan  ptmit  lo  roi  en  lo  privant  pen- 
dant sept  ans  de  metlre  la  couronno  sur  sa 
teto;  c'e.st  ainsi  encoro  qu'il  noignarda  de  sa 
propre  main  le  comte  líthelwold  pour  épouaer 
sa  femme  Elfride  ,  princesse  d'uno  grande 
boautó.  Un  fait  qut  Thonoro  davantage  ot 
dont  les  Anglais  profitent  encore  aujourd'hui, 
c'est  la  dcstructiun  complete  des  luups  duns 
ses  Etuts. 

EDGARf  surnommé  Aiheiínc  (vraiment  no- 

blf),  prince  anglo-saxon  do  la  seconde  moltió 
du  xi«  sie<rle,  et  lo  dornier  prince  de  sa  race. 
Petit-fils  ilEdmond  Ironsido  et  lils  dEdouard, 
qun  Canut  l^  avait  envoyé  on  Siiòde  pour  lo 
rairo  périr,  il  vint  en  Angletiírro  avoc  son 
père,  lorsíiue  ccbii-ci  y  fut  appelé  pour  suc- 
cédor  k  Edonarfl  lo  Confosseur.  A  la  mort  do 
son  père,  11  étuit  trop  jeune  encoro  pour  faire 
valoir  SOS  droits:  mais  llarald  conçut  pour 
lui  de  rainitié  i-t  lui  donna  le  titro  do  comte 
d"Oxford.  Guillaume  le  Conquérant  lo  traita 
avHG  la  memo  bienveillance  et  lui  pardonnu 
memo  avoc  bonté  uno  ttuitative  do  revolte 
quKdnar  avait  fuito  dans  lo  Níirthumborland. 
Eu  1007,  Kdgar  fut  mis  k  la  tôto  d'une  potite 
nrmro  priiir  allrr  étaldir  sur  lo  trAnc  d'Et'o.sse 
un  princo  du  sa  liuiidlo  qui  poitatt  lo  mòiiie 


EDGE 

nom  que  lui.  II  passa  le  resta  do  sa  vie  dans 
une  heureuse  tranquiUité  et  vécut  jusqu'k  un 
âge  très-avancé. 

EDGAR,  roi  d"Ecosse,  mort  en  1107.  Ilétait 
fils  de  Malcolm  Hl  et  de  Margueiite,  sceur  du 
précédent.  A  la  mort  de  son  pòre  (lo93),  il 
fut  dépossédé  par  Donaid  VIH  et  obligé  de  se 
réfugier  en  Angleterre.  En  1097,  son  onnle 
vint  avec  une  armée  Tétablir  sur  le  trone  de 
son  père.  II  régna  dix  ans  en  paix  et  fut  vi- 
vement  regretré  par  ses  sujets.  Son  frère 
Alexandre  ler  jui  succéda. 

EDGAR  DE  RAWENSWOOD,  héros  de  la 
Fiancée  de  Lammermoor,  roman  de  Walter 
Scott.  I/illustre  écrivain  en  a  fait  le  type  de 
ces  rejetons  de  grandes  familles  dóchues,  qui 
conservent  dans  Tabaissement  do  leur  for- 
tune  Torgueil  et  toute  la  dignité  aristocra- 
tiques. 

EDGARTOWN,  ville  des  Etats-Unis  d*Amé- 
rique,dans  TEtat  de  Massachusetts,  k  110  ki- 
lom. S.-E.  de  Boston,  sur  la  rive  orientale  de 
VWe  Marthe;  2,450  hab.  Bon  purt  de  com- 
merce,  abrité  par  une  jetée  de  300  mètres  et 
frequente  surtout  par  les  bâtiments  qui  se 
livrent  k  la  péche  de  la  baleine. 

EDGECOMRE,  comté  des  Etats-Unis  (Caro- 
line  du  Noid).  Superfície,  400  kilom.  carres; 
pop.,  20,600  habitants,  qui  se  livrent  surtout 
k  la  culture  du  mais  et  du  coton ,  ainsi  qu'k 
la  préparation  de  la  térébenthine ,  qu'on  ex- 
porte sur  une  large  échelle.  Ch.-l.  du  comté, 
Tarborough.  i!  Petit  bourg  maritime  des  Etats- 
Unis,  Etatdu  Maine,  comté  de  Lincoln,  k  46  k. 
S.-S.-E.  d'Augusta;  pop.  1,876  hab.  II  Baie  de 
Tocéan  Pacifique,  sur  la  cote  orientale  de 
TAustralie,  par  20°  lat.  S.  et  145°  10'  long.  E. 

EDGEFIELD,  district  agricole  des  Etats- 
Unis  (Caroline  du  Sud).  Superficie,  3, SOO  ki- 
lom. earrés;  pop.  4,200  hab.  Le  principal 
article  de  culture  et  de  commerce  est  le  co- 
ton; mais  la  dernière  guerre  a  ruiné  la  plu- 
part  des  imnienses  plantations  qui  couvraient 
cette  partie  de  la  Caroline.  Le  district  a  pour 
ch.-l.  Edgefield-Court-House,  petite  ville  de 
3,000  ames  environ,  sltuée  k  225  kilom.  N.-O. 
do  Charlestown. 

EDGE-HILL,  montagne  d'Angleterre,  comté 
et  k  28  kilom.  S.-O.  de  Warwick,  célebre 
pour  avoir  été  le  théâtre  du  premier  combat 
entre  Charles  ler  et  les  troupes  parlemen- 
taires. 

EDGEWORTH  (Richard  Lowell),  ingénieur 
mécanicien  et  publiciste  anglais,  né  k  Ba  th  en 
1744,  mort  k  Edgeworlh^town  (Irlarde)  le 
18  juin  1817.  11  appartenait  k  une  ancienne 
famille  irlandaise  et  fut  élevó  au  collége  de  la 
Trinité,k  Dublin,  puis  k  Oxford.  II  n'avait  pas 
vingt  ans  encore  lorsqu'il  enleva  une  jeune 
dame  d'Oxford,  Tépousaet  s  etablitkReading, 
oú  naquit  sa  filie  Maria.  Doué  d'une  grande 
aptitude  pour  la  mécanique  et  la  physique,  il 
3'occupait  depuis  son  enfance  de  comninaisons 
et  d'expériences  de  toutes  sortes.  L'Angleterre 
lui  doit  le  premier  télégraphe  électrique  qui  ait 
fonctionnédansce  pays;  maisridéequ'il  pour- 
suivait  surtout  avec  passion  ótait  la  construc- 
tion  d'une  locomotive  qui  emporterait  avec  elle 
la  voie  ferrée  sur  Uniuelle  elle  glisseiait.  Ce 
réve,  si  c'en  est  un,  parut  un  instant  réalisé; 
la  maohine  fonctionna,  maisnon  uas  dans  les 
condilions  économiqucs  qui  en  leraient  tout 
le  prix.  On  sait  quKdgeworth  a  eu  des  imita- 
teurs  qui  n'ont  pas  éte  jusqu'ici  plus  heureux 
que  lui. 

Une  autre  entreprise,  d'un  intérét  moins 
génóral,  immense  cependant  par  Taudace  de 
la  conception  et  la  grandeur  du  résuUat 
désiró,  ne  lui  réussit  pas  mieux.  II  avait 
tiintó,  en  1771,  de  détourner  lo  cours  du 
Uhõne  et  de  rejfter  au-dessous  de  Lyon  le 
contluent  de  ce  fleuve  avec  la  Saône ;  mais 
les  ressources  insuffisantes  qu"on  lui  alloua 
pour  Texécution  de  ce  travail  ne  lui  perinirent 
pas  d-i  Tachever  avant  la  cruo  du  íleuve,  et 
tout  fut  emporté  dans  une  nuit  par  les  eaux 
débordées.  Il  rentra  alors  en  Angleterre,  et 
en  1782  il  s*établit  sur  ses  torres  en  Irlande , 
résolu  k  se  consacrer  k  Tóducation  do  ses 
enfants.  Ayant  choisi  pour  son  iils  alné  et 
ai)pliquó  k  la  lettro  le  plan  próconisó  par 
Rousseau  dans  son  Emile,  il  réussit  k  en  faire 
uu  petit  sauvago,  enneini  du  travail  et  do 
toute  discipline,  si  bien  qu'il  se  vit  réduit 
k  Tembarquer.  Cette  expérience  ne  le  dé- 
couragea  pas,  et  il  ne  voulut  jamais  coníier 
à  personne  réducation  des  nombreux  enfants 
qu'il  eut  de  ses  quatre  fommes;  il  écrivait 
memo  bravement,  après  son  expérience  mal- 
iieureuse,  un  Essai  sur  Véducaiion  pratiguej 
avec  la  coUaboration  de  sa  filio  Mana. 

Accessible,  du  riistc,  k  tous  les  seiUiments 
génóreux,  Edgoworth  était  tròs-dévoué  aux 
mtérêts  de  sa  pátrio.  U  fit  partio  do  la  der- 
nière Chambre  des  commuiics  irlandaise  ot 
prit  part  à  rinsurroction  do  1798.  II  fut 
obligó  de  se  cachor  pondaiit  tiueluuo  temus. 
L'i'stiiu(!  qu'il  avait  su  inspiror  a  tous  los 
partis  lo  saúva  néanmoins  do  la  proscrip- 
tion  et  memo  do  lu  ruitio,  ot.  plus  heureux 

ano  boaucuup  de  ses  compatrioti;» ,  11  vit  soa 
omaines  rospectés  piir  les  vainqueurs.  Outro 
son  livro  sur  réducation  et  un  Essni  sur  le 
taureau  irlunUais^  refulation  spirituello  do  la 
balourdiso  dont  lo»  Anglais  grutillont  los  fila 
dl»  lu  vorte  Erin,  Edgeworth  a  écrit  dans  un 
stvlo  cluir,  précis,  ológunl,  plusieurs  hyros 
rrlatifs  ksos  nombreust^s  iiiv.Mitions  ot  d'ex- 
colUmts  oiivrngHS  doj-tiiu-s  uux  enfants.  Ed- 
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geworth  a-vait  un  esprit  fort  varie,  le  véri- 
table  esprit  de  Tinventeur,  joignant  k  une 
grande  fécondité  d'imaginatÍon  des  vues  prati- 
ques et  precises.  Aussi  a-t-il  entrevu  presqua 
tous  les  progrós  de  ce  siècle;  il  en  a  indique 
clairement  quelques-uns  et  a  róalisé  pour 
Tagriculture  et  Tuidustrie  une  muUitude  d'in- 
ventions,  plus  modestes  pour  la  gloire  que  le 
mondo  y  attache  ,  mais  non  moins  utiles  par 
les  Services  qu'elles  rendent. 

EDGEWORTH  (Maria),  femme  de  lettrea 
anglaise,  filie  du  précédent,  née  k  Black- 
Bourton,  dans  le  comté  d  Oxford,  en  1767, 
morte  kEdgeworthstown  en  1849.  Miss  Maria 
est  peut-être  la  plus  gracieuse  et  la  plus  puré 
figure  de  femme  auteur  que  rhistoire  des  let- 
tres  puisse  nous  oífrir.  Quand  nous  parlons 
de  gracieuse  figure  ,  il  va  sans  dire  que  nous 
ne  prétendons  laire  aucune  allusion  aux  traits 
physiques  de  cette  femme  charmante,  car, 
avec  une  douceur  qui  n'est  peut-étre  pas  sans 
coquelterie ,  Maria  a  declare  qu"elle  ne  Vou- 
lait pas  risquer  de  détruire  aucune  des  illu- 
sions  que  ses  lecteurs  pouvaient  se  faire  sur 
sa  figure  et  a  constamment  refusé  de  laisser 
faire  son  portrait.  Cest  donc  ici  du  portrait 
de  son  âme  qu'il  s'agit  seulement,  et  si  celui- 
lã  peut  offcir  quelque  difficulté,  ce  n'est  pas 
celle  que  les  peintres  rencontrentk  faire  pa- 
raitre  Ijelles  les  femmes  qui  sont  naturellement 
jolies,  et  passables  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
nous  ne  croyons  étre  que  vrai  en  disant  qu"il 
est  impossible  de  flatter  Maria.  Comme  femme 
privée,  miss  Edgeworth  a  mené  une  vie  des 
plus  simples,  ce  qui  est  déjk  un  assez  bel  éloge 
pour  une  femme  de  lettres.  Aider  son  père 
dans  ses  travaux,  surveiUer  lediication  de  ses 
frères,  tel  fut  le  but  de  la  premiere  moitié  de 
cette  existence;  pleurer  sou  père  quand  elle 
Teut  perdu,  soignor  les  pauvres  quand  ses  frç- 
res  n  eurent  plus  besoln  d'elle,  tel  fnt  le  but  de 
lj'autre  moitié.  Aimer  fut  le  secret  de  cette 
vie  paisible ;  aimer  son  père,  sa  mère,  ses 
frères,  ses  pauvres  et  son  pays;  mais  les 
aimer  au  point  de  ne  vouloir  jamais  partager 
entre  eux  et  un  époux  la  tendre  atfection 
qu'eUe  leur  avait  vouée.  Parmi  les  objets  de 
son  affection,  nous  avons  oublié  les  enfants. 
Combien  elle  aima  les  enfants  des  autres, 
cette  femme  qui  ne  voulut  jamais  en  avoir  k 
elle  I  Mais  aussi  combien  les  enfants  Taimè- 
rent  et  Taiment  encorei  Un  jour  (c'était  en 
1847,  année  de  terrible  famine  pour  Tlrlande), 
un  jour,  les  enfants  de  Boston,  lecteurs  assi- 
dus  de  miss  Maria,  ayant  appris  le  mal  que 
leur  bonne  amie  d'Irlande  se  donnait  pour 
nourrir  ses  malheureux  compatriotes,  organi- 
sérent  une  souscription  et,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  lui  envoyèrent  cent  quarante- 
neuf  tonnes  de  farine  et  plusieurs  quintaux 
de  riz,  avec  cette  simple  adresse  qui  vaut 
bien  Tinscription  la  plus  fastueuse  :  A  miss 
Edgeworth,  pour  ses  pauvres.  Comme  femme 
de  lettres,  Maria  a  compté  Walter  Scott  parmi 
ses  plus  chauds  admirateurs,  et  le  grand  ro- 
mancier  a  avoué  plusieurs  fois  que  c 'étaient 
les  beaux  ouvrages  consacrés  par  elle  k  la 
peinture  du  caractere  national  irlandais  qui 
lui  avaient  donné  Tidée  d'entreprendre  un 
travail  semblable  sur  son  propre  pays.  Et 
pourtant  le  roman  de  miss  Mana  diíTere  es- 
senliellement  de  celui  de  sir  Walter;  il  no 
s'agit  plus  ici  de  chevaliers  ,  de  dames  et  de 
tournois  ;  tous  les  personnages  sont  emprun- 
tés  k  la  vie  moderne  et  realiste ;  realiste  , 
avons-nous  dit,  mais  en  donnant  k  ce  mot 
plutôt  le  seus  qu'il  devrait  avoir  que  ceUii 
qu'on  a  pris  Thabitude  de  lui  donner.  Si  miss 
Edgeworth  a  renoncé  aux  vieilles  tours,  aux 
souterrains,  aux  ponts-levis  ,  à  toute  la  dé- 
froque  du  moyen  age ;  elle  n  est  pas  tombée 
pour  cela  dans  les  tripots  ,  les  bals-concerts  , 
la  bohême,  les  viveurs  et  les  biches,  société 
si  bien  venuo  dans  une  certaine  littérature. 
Instruire  ses  chers  insulaires  ,  non  point  par 
d'cnnuyeux  sermons,  mais  par  d"ainiables  ré- 
cits  empruntés  k  la  vie  réelle,  tel  est  le  but 
que  s'est  toujours  proposé  Maria  Edgeworth 
dans  ses  romans  aussi  bien  que  dans  la  sério 
do  ces  contes  charmants  destinos  les  uns  k 
l'tínfanco  et  les  autres  k  TAgo  mftr.  L'espaco 
nous  manque  pour  donner  la  liste  complete  de 
ses  ouvragos.  Voici  le  titre  des  principaux. 
Parmi  ses  romans  :  le  Chãteau  de  Jtaekrent 
(1802,  in-80) ;  Belinda  (1802,  in-8«);  fíurring- 
ton  (1817,  2  vol.  in-12);  Foresíer  et  Angelina 
(1821,  2  vol.  in-12),  et  ontiii  tíéléiie  (1834 ^ 
3  vol,  in-12).  Parmi  ses  contes,  nous  citerons 
deux  recueils  :  Contes  Dopulaires  (1804)  ot 
Contes  fashionables  í  180S).  Enfin  ello  a  coUa- 
boré  aux  ouvrages  do  son  père  sur  réduca- 
tion et  notamnient  k  son  Eaucation  pratiaue^ 
publióo  en  1793.  Elle  a  écrit  uussi  les  Mé- 
moiros  d«  son  pere.  La  promiéro  édition  com- 
pleto do  ses  romans  et  oouvros  divorses  u 
paru  k  Londres  tn  1825  (U  vol.);  Irois  nou- 
volles  cditions  en  ont  été  faltos  duns  la  memo 
villo  en  18:iá  (18  vol.) ,  en  1848  (9  vol.)  et  en 
18:í6  (10  vol.).  II  sVn  est  fait  aux  Ktats-Unis 
do  nombreusos  publicutions.  Presqiio  tous  ses 
romans  otit  été  traduits  on  franjais  pur 
M'1'c»  L.  Bolloo,  Elisa  VoTard,  Niboyot,  bo- 
bry,  etc. 

BDGBWOnril  DE  FIRMONT  (l'abbé  H<tnrl 
Essux),  dernior  confosseur  do  Louis  XVI, 
cousin  de  Lowtdl  Kilguworth,  né  imi  1745  ^ 
EdgoworlhsloWii  (Irlunde),  moit  k  MiUuu  on 
1807.  11  eludia  ehea  les  jesuites  d"  TouInu.\e, 
onlra  dans  les  ordros  ot  dovini  confes^ourdo 
M"'"  Elisabeth.  Sur  lo  conseil  do  eello  prin- 
CC3M»,    l.«.'MiH   XVI    Tiippela   iMi  Temple   [lour 
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Tassbter  à  ses  deniiers  moraents.  On  lil  dans 
nne  foule  d'écrits  rnyalistes  que  ce  respec- 
table  ecclésiastique  considera  cette  marque 
de  conflance  dn  lex-roi  comme  son  arrèt  de 
mort,  et  qiren  aiTeptant  noblement  cette 
mission  il  lit  le  sacrllice  de  sa  vie.  Cette  as- 
Sertion  est  pnssée  à  rétiit  de  chose  consiicrêe, 
comine  tant  dautres  relatives  à  rhistoire  de 
la  Révolution  et  qui  ne  sont  pas  mieux  jus- 
tiíiées.  II  pst  certain  que  1'abbá  E'lseworth, 
bien  qu'il  fãt  mu  prélre  réfraclaire ,  fut  auto- 
risé  á  tíorainuniquer  librement  avec  le  con- 
damné ,  qu'd  ne  courut  aucune  espèce  de 
daiiger  et  que  personne  ne  songea  jiimais  à 
rinquiéter  pour  ce  fait.  Mais  il  suffit  d'uilleurs 
que  luwnême  crut  à  ce  prétendu  danger  pour 
rendre  son  dévouement  digne  de  tous  les 
respects.  Introduit  au  Teniple  le  !0  janvier  au 
soir,  il  eut  avec  Louis  XVI  plusieurs  entre- 
tiens,  lui  donna  la  communion  le  lendemain 
et  celebra  dans  sa  chambre  une  messe,  après 
8D  avoir  obtenu  rautorisation  des  commis- 
aaires  de  la  Conimune  qui  formaient  le  con- 
seil  du  Temple.  Nous  rapportons  ce  fait  pour 
bien  établir  que  toute  liberte  fut  laissée  sous 
ce  rapport  au  prisonnier.  La  seule  objectinn 
que  les  commissaires  eussent  faite  était  lirée 
de  la  crainte  que  l'hostie  ne  fijt  empoisonnee  ; 
mais  cette  dilficuUé  fut  facilement  levee. 
L'abbé  donna  la  liste  de  tous  les  objets  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  célébrer  cette 
messe  suprême;  cette  liste  fut  apostillee  par 
les  commissaires  et  envoyée  au  cure  de  la 
paroisse,  qui  fournit  les  objets  demandes. 
Nous  ajoulerons  ce  détail  qui  peut  intéresser 
quelques  curieux,  que  la  pièce  en  question, 
libellee  par  Edgeworth  ,  avec  la  délibération 
siínée  des  commissaires  et  le  cachet  du  con- 
seU  du  Temple,  après  avoir  passe  des  mains 
du  cure  á  qui  elle  était  adressée  (M.  Sibire) 
dans  celles  de  M.  Godard,  chanoine  honoraire 
de  Notre-Dame,  fut  vendue  par  les  héritiers 
de  ce  dernier  à  feu  Laverdet,  Texpert  en  au- 
tographes;  celui-ci  la  cota  dans  ses  catalo- 
gues 3,000  fr.  Elle  avait  èté  mise  dans  un 
cadre  noir  á  coins  fleurdelisés  et  sous  un 
double  verre,  afin  quon  put  lire  les  deux 
faces.  Ce  document,  d'uiie  haute  curiosité 
historique,  fait  aiijourd'hui  partie  du  cabinet 
de  M.  Uabriel  Charavay. 

L'abbé  Edgeworth  monta  dans  la  méme 
voiture  que  Louis  XVI  et  laccompagna jus- 
que  sur  Téchafaud,  en  le  soutenant  de  ses 
exhortations.  Quand  le  prince  parut  vouloir 
résister  de  vive  force  aux  aides  du  boiírreau, 
qui  voulaient  lui  lierles  mains,  il  Tengagea  h 
se  résigner  à  cette  triste  formalité,  en  lui  di- 
sant  :  ■  Sire ,  dans  ce  nouvel  outrage,  je  ne 
vois  qu'un  dernier  trait  de  ressemblance  entre 
Votre  Majeslé  et  le  Dieu  qui  va  étre  sa  re- 
compense. .  Enlin  il  laida  à  monter  les  degrés 
de  1'écliafHnd. 

lei  nous  nous  trouvons  en  présence  d  un 
problème  qui  a  été  souvent  et  vivement  con- 
troversé.  II  s'agit,  on  le  devine,  de  la  belle 
exclamation  prètée  au  confesseur  au  moment 
de  Texécution:  Fils  de  saint  Louis,  monte: 
au  ciei! 

L'abbé  Edgeworth  a-t-il  réellement  pro- 
noncé  ce  mot,  qui  a  passe  dans  un  si  grand 
nombre  de  recits?  La  question  nous  paralt 
avoir  été  résolue  d'une  manière  satisfaisante 
par  M.  Louis  Combes,dans  un  travail  publié 
pour  la  preniiere  fois  dans  \' Amateur  d  aulo- 
graphes  du  icr  juin  1865  et  dònt  nous  résu- 
merons  les  principaux  traits. 

Dabord,  il  faut  remarquer  que  la  phrase  ne 
se  trouve  menlionnée  dans  aucun  des  journaux 
qui  parurent  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants,  pas  plus  que  dans  les  rapports,  pro- 
cès-verbaux  et  autres  pièces  offioielles,  ainsi 
que  dans  une  foule  d'écrits  rojalistes  ou  ré- 
publicains  quil  serait  trop  long  de  citer  ioi. 
Le  bourreau,  bien  placé  pour  entendre  et 
voir,  n'en  dit  rien  non  plus  dans  sa  lettre  au 
Thermométre  du  13  février  ,  dans  laquelle  il 
rectifie  des  a-serluuis  inexactes  de  ce  journal 
relativement  aux  details  de  lexécution. 

Cependant  la  tradilioii  est  contemporaine 
de  Tévénement  ou  i»  peu  prés,  car  le  numero 
185  des  Rémlutions  de  Paris  (10-26  janvier) 
est  accompagné  de  deux  giavures  repre- 
sentam Louis  XVI  sur  lechafaud  ;  au  bas 
de  Tune  delles  se  trouve  la  iihrase  du  con- 
fesseur ainsi  libellée  :  Aliez,  fils  ainé  de  saint 
Louis,  le  ciei  oous  atlend.  Mais  ces  gravures, 
quon  n'aurait  pas  eu  le  temps  d'iinproviser  du 
jour  au  lendemaiu  ^  sont  évldeinment  posté- 
rieures  et  n'ont  du  étre  livrées  que  dans  un 
des  números  suivants,  comme  cela  arrivait  le 
plus  ordiíiairement.  Dans  Tintervalla  ,  le  mot 
avait  pu  nallreet  se  propager.  Ce  qui  est  ca- 
raoléristique ,  c'est  que  la  relation  tre.s-lon- 
gue  et  tres-détaiUée  du  journal  ne  le  men- 
tionne  pas. 

Le  plus  simple  et  le  plus  naturel  est  de  re- 
courir  sur  ce  point  à  1  abbé  Edgeworth  lui- 
méine.  On  sait  qu'ilalaissé  un  récit  des  der- 
nier» moments  et  de  I'exécution  de  Louis  XVI, 
publié  avec  de»  lettres  et  qutíl')ues  autres  piè- 
ces réunie»  sous  le  litre  de  Mémoires  par  son 
parent  Sneyd  Edgeworth.  Or  il  ne  dit  pas  un 
mot,  né  fait  pas  la  moiíldre  allusion  qui  se 
rapporte  à  ce  mouvement  oratoirc.  iJans  sa 
relation,  aussi  simple  que  toucliante,  on  voit 
le  roi  se  séparer  de  lui  dés  la  dernière  marche 
pour  s'avancer  vers  la  bulustrade,  essayer 
d'imposer  silence  aux  tambours  ,  entin  lulter 
contre  les  aides  du  bourreau.  Pendant  cette 
scene  tragique,  le  noble  et  courageux  ecclé- 
siastique était  tombe  ii  geiíoux,  et  il  n'eut  plus 
daiiM  ces  dernières  minutes  aucun    rapriort 
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avec  son  pénitent,  qui  n*était  plus  en  état  de 
1'entendre  et  qui,  si  Ton  en  juge  par  sa  résis- 
tance,  ne  paraissait  pas  fort  resigne  à  manter 
au  ciei.  Qu'il  ait  alors  prononoé  dans  l'étouf- 
fement  de  ses  sanglots  la  belle  apostrophe 
devenue  historique  et  traditionnelle ,  c'est  ce 
dont  lui-inéme  ne  parle  point.  Et  d'ailleurs, 
qui  Teut  entendu  ,  quand  la  voix  tonnante  de 
Louis  XVI  ne  pnuvait  dominer  le  bruit  des 
tambours?  En  oulre,  jamais  il  n'avoua  ce  mot 
que  la  tradition  s'obstinait  à  lui  attribuer ; 
cependant  il  est  bien  plus  caractéristique  et 
plus  beau  que  l'autre  phrase,  qu'il  a  pns  soin 
de  mentionner;  on  peut  dire  méme,  relative- 
ment à  cette  dernière,  que  la  eomparaison 
plus  quetrange  de  Louis  XVI  avec  Jesus- 
Christ  ne  semblerait  pas  très-heureuse,  si  la 
situation  n'eílt  justiflé  tous  les  genres  d'hj- 
perboles, 

Ajoutons  que  Tabbè  Edgeworth  ne  parle 
pas  davantage  de  cet  incident  dans  une  lettre 
du  ter  septembre  1796,  oil  il  donne  á  son  f rere 
Ussher  le  récit  de  la  mort  du  roi,  lettre  qui 
fait  également  partie  de  ce  quon  nomme  ses 
Mémoires  et  qui  a  été  reimpriiiiée  dans  les 
Letlres  de  Vahbé  Edgeworth,  avec  des  mémoi- 
res sur  sa  vie,  par  le  révèrend  Thomas  R., 
trad.  de  langlais  par  M"»»  Elisabeth  de  Bon 
(Paris,  1818,  in-8»). 

Et  maintenant,  si  le  confesseur,  si  le  bour- 
reau (dont  les  opinions  royalistes  sont  con- 
nues),  si  ces  deux  témoins  du  drame  restent 
muets  sur  cette  question,  quel  autre  téraoi- 
gnage  invoquera-t-on  ?  Quelle  oreille  a  pu 
entendre  ce  que  IVin  n'a  pas  entendu,  ce  que 
Tautre  avoue  navoir  pas  prononcé?  Sur 
quel  fondement  enrtn  repose  la  tradition,  et 
qui  dépose  authentiquement  pour  elle? 

Dans  1'éinisratioii,  le  pauvre  prètre  irlan- 
dais,  que  ses  relations  secrètes  avec  le  Temple 
et  les  agents  royalistes,  et  surtout  son  role 
au  21  janvier,  avaient  mis  en  évidenceet  qui 
reçut  des  pensions  de  TAngleterre  et  de  la 
Russie,  fut  souvent  questionné  sur  ce  sujet, 
ce  qui  indique  bien  qu'il  y  avait  des  doutes. 
Sa  réponse  fut  invanablement  la  méme  ;  tou- 
jours  il  avoua  modesteinent  que  si  la  parole 
qu'on  lui  prêtait  était  conforme  'i  ses  senti- 
ments,  il  ne  se  souvenait  pas  du  moins  de  Ta- 
voir  prononcée.  Nous  avons  à  ce  siijet  des  té- 
moignages  nombreux  et  positifs.  II  suffira  de 
citer  les  suivants  :  ^ 

■  Ce  mot  est  une  complete  flction.  L  abbe 
Ed-^eworth  a  avoué  franchement  et  honnête- 
mentqu'il  ne  se  nippelait  pas  Tavoir  dit.  Ce 
mot  a  été  invente  dans  un  souper,  le  soir 
même  de  rexécntion.  ■  {Souvenirs  diploma- 
tiques  de  lord  Holland,  p.  254.) 

■  Quant  k  Edgeworth,  dit  le  comte  d'Allon- 
ville  (qui  a  veou  dans  une  étroite  intimité 
avec  lui),  il  ne  ma  jamais  dit  avoir  prononcé 
ces  sublimes  paroles.  ■  (Mémoires,  t.  III, 
p.  159.) 

Bertrand  de  MotteviUe  rapporte  le  mot  dans 
ses  Mémoires,  ainsi  que  dans  son  Hisloire  de 
ta  révolution  de  France  (t.  X,  p.  429) ;  mais, 
dans  CB  dernier  ouvrage  ,  il  ajoute  en  note  : 
«  La  modestie  et  Texactitude  de  l'abbé  Edge- 
worth sont  telles,  que  le  grand  succes  de  ces 
belles  paroles  lui  a  fait  rechercher  scrupuleu- 
sement  dans  sa  niemoire  s'il  les  avait  réelle- 
ment prononcées,  et  il  m'a  dit  que  son  trouble 
et  sa  douleur  profonde  dans  ce  moment  lui 
avaient  fait  oublier  la  plupart  des  cboses  qu'il 
avait  dites  au  roi,etne  lui  avaient  laissé  daii- 
tre  souvenir  relativement  à  cette  plirase  que 
celui  d'en  avoir  exprime  la  pensée  ii  Sa  Ma- 
jesté;  mais,  quoiqil'elle  lui  eut  toujours  élé 
répétée  telle  que  je  la  rapporte,  il  n'était  pas 
parfaitement  sfir  de  l'avoir  exprimée  dans  les 
mêmes  terines.  •  .,,,.,., 

II  est  permis  de  croire  que  1  abbe  tut  plus 
aflirmatif  encore ;  mais  lancien  ministre  do 
Louis  XVI  paralt  vouloir  conserver  quand 
méme  une  appaience  de  probabilité  ii  la  tra- 
dition :  de  lil  sa  rédaction  equivoque ,  doii  il 
resulte  cependant  que  Tabbe  ne  se  souvenait 
de  rien  du  tout.  Encore  une  fois ,  qui  donc 
s'est  souvenu  pour  lui,  qui  donc  a  entendu, 
qui  donc  a  déposé? 

Parmi  les  personnes  qui  témoigncnt  avoir 
consulte  Edgeworth  à  ce  sujet  et  n'en  avoir 
obtenu  que  des  repouses  négatives,  il  faut 
encore  citer  le  cardinal  de  Bausset  (v.  lievue 
rélrospeclive,  2"  série,  t.  IX,  p.  458 ;  v.  aussi 
\ei  CE  livres  du  comte  de  Rcederer,  t.  IV,  p.  610, 
et  t.  VII,  p.  644  ,  ainsi  que  les  Souvenirs  his- 
toriques  des  résidences  royales  ,  par  Vatout , 
t.  VII,  p.  5).  ,    „ 

Enftn  il  resulte  bien  évidemment  de  1  en- 
semble  de  tous  les  témoignages,  des  circon- 
stances  de  rexéciítion,  du  silence  caractéris- 
tique gardé  par  Edgeworth  dans  son  récit  et 
des  aveux  obtcnus  de  sa  b.mne  foi,  que  la 
phrase  quon  lui  prèle  n'a  pas  été  prononcée 
par  lui.  Cest  un  petit  détail,  sans  doute  ;  mais 
fhistoire  ne  doit  pas  étre  un  pur  amusement 
mythologique,  et  le  seul  moyen  de  donner  de 
Tautorité  à  ses  récits  est  den  éliiiiiner  impi- 
toyablement  toutes  les  fictions,  même  et  sur- 
tout les  ticlions  de  la  poésie. 

Le  reste  de  la  vie  de  Tabbé  Edgeworth 
n'oB're  que  peu  d'intérêt.  II  emigra  en  avril 
1795,  passa  en  Angleterre  et  alia  remettre  à 
Monsieur  (depuis  Louis  XVUI)  les  papiers  oú 
étaient  cnnsignées  les  lernieics  paroles  de 
Louis  XVI  et  de  Mmo  Eli.sab.uli.  Un  peu 
plus  tard,  il  rejoignit  le  prétendant  á  Blan- 
kenbourg  et  acheva  ses  jours  aiiprcs  de  lui. 
Louis  XVUI  coinpnsa  lui-méme  Tepitaidie  la- 
tine qui  fut  placée  sur  le  tombeau  du  dernier 
confesseur  ne  Louis  XVI. 
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BDGEWORTllSTOWN,joli  viUago  d'Irlande, 
à  10  kil.  de  I.ongford;  4,254  hab.  II  tire  son 
nom  de  la  famiUe  d'Edgeworth,  á  laquelle 
appartenaient  lingénieur  mécanicien  Edge- 
worth et  sa  flile  Maria  Edgeworth,  dom  la 
mémoire  survit  dans  ses  écrits.  Le  clocher 
de  régiise  frappe  par  sa  hardiesse. 

EDGIVE.OGIVE  ou  OGINE,  reine  de  France, 
néeaii  commeiícement  du  ix«  siècle.  Elle  était 
tille  d'Edouard  ler,  roi  d'Angleterre,  et  épousa 
Charles  le  Simple  en  919.  En  920,  le  roi  avant 
été  fait  prisonnier  par  le  comte  de  Verman- 
dois,  Edgive  dut  passer  en  Angleterre  avec 
son  fils  LiMiis,  alors  âgé  de  trois  ans  ,  et  ne 
revint  en  France  que  lorsque  ce  dernier,  de- 
venu  roi  sous  le  nom  de  Louis  IV  (dOiitre- 
mer),  Ty  rappela  en  936.  A  1  age  de  quarante- 
cinq  ans ,  Edgive  se  fit  enlever  par  le  comte 
de  iVIeaux  ,  qiiatrième  fils  du  comte  de  Ver- 
mandois,  et  repousa  nialgré  Toppositlon  de 
son  fils.  Certiiins  historiens  affirment  que  le 
roi,  irrite,  enleva  sa  mère  a  son  trop  jeune 
époux  ;  d'autres  assurent  qn'elle  continua  à 
vivre  avec  lui,  et  en  eut  un  fils  et  une  filie. 

EDRARZ  s.  m.  (ed-ar-tz ,  mot  allemand 
francisé).  Minér.  Nom  donne  à  plusieurs  re- 
sines natiirelles  remarquables  par  leur  com- 
bustion  facile. 

—  Eácycl.  Les  edhars  se  trouvent  tantôt 
dans  des  dépôts  de  lignite ,  tantôt  dans   les 
gites  de  houille.  Us  ne  présentent  pas  Tuni- 
formité  que  lon   observe  dans  le  succin  et 
qui  le  caractérise  d'une  manière  assez  com- 
plete. Toiítefois,  les  compositions  de  ces  ed- 
harz  sont  analogues,  en  ce  sens  qu'elles  con- 
tiennent,  comme  le  succin,  deux  resines  en 
proportions  variables,  dont  Tune  est  solubie 
dans  Talcool,  surtout  dans  Talcool  aiihydre  et 
dans  l'éther  alcoolique,  tandis  que  lautre  est 
insoluble  dans  ces  liquides.  Les  edharz  se  pré- 
sentent sous  forme  de   morceaux  ronds,al- 
longés,  pesant  parfois  plusieurs  onces,  et  en- 
tourés  d'une  ecorce  raboteuse  d'un  gris  sale  ; 
ils  ont  une   cassure  résinoíde  qui  oíTre  ordi- 
nairement  moins  d'éclat  que  la  cassure  de  la 
resine  ordinaire ;  ils  sont  quelquelois  trans- 
lúcidas, presque  toujours  d'un  gris  jaunâtre, 
brun  ou  roíiLieátre;  leur  pesanteur  spécirtque, 
très-rapproí:hée  de  celle  de  Peau,  varie  de 
1,070  à  1,040.  Les  edharz  sont  assez  fusibles, 
moins   cependant   que   la   resine   ordinaire ; 
ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  ils 
s'enflaininent  facilement,  brúlent   avec  une 
flamme  luisante  fuligineuse  et  en  répandant 
une  fuiuee  analogue,  par  lodeur,  à  celle  du 
succin.  Après  la  combustion  complete,  on  re- 
cueiUe  un  peu  de  cendres.  Parmi  les  edharz 
les  plus  remarquables,  nous  citerons  celui  de 
Halle  et  celui  de   Borey.  Vedharz  de  Halle 
forme  des  rognons  dans  une  couche  de  lignite 
brun  des  environs  de  Halle.  II  est  d'un   orun 
jaune  ocracé,  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
un  peu  autour  du   nombre  1,050,  qu'on  peut 
considérer  comme  terme  moyen.   Buchholz  a 
trouve  qu'il  était  composé  de  0,91  de  resine 
pour  0,09  de  resine  insoluble.  La  resine  solu- 
bie dans  Talcool  est,  après  Tévaporation  de 
cet  agent,  d'un  jaune  brunàtre,  insoluble  dans 
leau,  très-peu  solubie  dans  1  élher  pur;  Té- 
ther  ordinaire  non  rectiflé   la  dissoiit  aussi 
bien  que  l'alcool  anhydre ;  les  huiles  de  téré- 
benthine  et  de  pétrole  ne  la  dissolvent  pas. 
La  partie  insoluble  dans  Talcool  ne  se  dis- 
sout   pas  dans  Tcau;    Téther  pur  n'en  dis- 
sout,  á  laide  de  rébullition,  qifune  trés-petite 
quantité,   qui  se  dépose  pendant  le  refmi- 
disseraent;    elle  se  dissout,  quoique  diftici- 
lement,  dans  les  huiles  bouillantes;  chauffee, 
elle  entre  difficilement  en  fusion,  se  décoiii- 
pose    et   prend  une  couleur  noire,    en    ré- 
pandant  une   odeur    agréable.    Vedharz   de 
Bovey  se   presente    en    rognons  d'un  jaune 
brunàtre  pâle,  à  cassure  iinparfaiteiiient  con- 
choTdale.  II  a  été  découvert  dans  une  couche 
de  lignite,  k  Bovey,  dans  le  conité  de  Devon, 
en  Angleterre.  Cest  une  substance  terreuse 
extérieiírement,    mais   sa    cassure    presente 
un  éclat  résineux.  Cette  resine  est  trés-fra- 
gile,  et  sa  densité  est  égale  k  1,133.  On  a 
trouve  au  cap  Sable,  en  Ainérique,  un  mine- 
ral tout  k  fait  analogue  k  l'edharz  de  Bovey. 

EDHEM-PACHA  ,  homme  d'Etat  ottoraan, 
né  vers  1820.  ."^mené  en  France  en  1831  par 
M.  Ainédee  Jaubert  avec  quatre  autres  de  ses 
jeuiies  compatriotes,  il  fit  ses  etudes  à  Tinsti- 
tution  Barbet,  k  Paris,  frequenta  pendant 
trois  ans  ,  comine  externe ,  TÉcole  des  mines 
(1835-38),  et,  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances  en  exploitation  miniere,  il  parcourut 
diverses  parties  de  la  France,  de  la  Suisse  et 
de  rAllemagne.  De  retour  en  Turquie,  11  en- 
tra en  qualité  de  capitaine  dans  Tétat-major 
de  Tarniée,  fut  chargé  de  la  direction  d'iin- 
portants  travaux  topographiques,  parvint  ra- 
pidement  au  grade  de  eolonel ,  fit  partie  du 
conseil  des  mines  lors  de  sa  formation,  et  de- 
vint  aide  de  cainp  du  sultan  en  1849.  La  fa- 
veur  dont  il  joiíit  auprès  d'Abdul-Medjid  lui 
valut  d'être  nommé  successivement  general 
de  brigade,  general  de  division  ,  chef  de  la 
maison  mllitaire  du  sultan,  et  d'aocoinpagner 
ce  prince  en  Asie  Mineure  en  1850.  Ce  fut  lui 
quiíeçnt,  en  1854,  la  mission  de  porter  k 
Bclgrade,  au  prince  Alexandre  Karagenrge- 
witch,  le  hatti-chérif  qui  confirmait  les  liber- 
tes de  la  Serbie.  Après  une  conrte  disgrâce, 
dont  la  cause  est  inconnue  (1850) ,  Kdhem- 
1'acha  devint  membre  du  conseil  du  Taiizi- 
mat  et  reçut  ensuite  le  portefeuille  des  af- 
faires  étrangeres,  gràce  á  la  prole.-tion  de 
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Reschid-Pacha,  dont  il  appuya  la  politique 
(1857);  mais  Tannée  siiivante,  ce  persoiinage 
étant  mort,  Edhem  dut  sortir  du  niinislère  et 
rester  éloigné  du  pouvoir. 

ÉDHÉMITE  s.  m.  (é-dé-mi-te).  Hisl.  relig. 
Erinite  persan ,  de  la  religion  musillmane. 
Cette  secte  fut  etablie  par  Ibrahim  Edhem. 

ÉDICTAL,  ALE  adj.  (édi-ktal,  a-le  —  du 
lat.  ediclum,  édit).  Qui  appartieiít  aux  édits, 
aux  ordonnances  ;  La  forme  édictale. 

ÉDIOTANT  (é-di-ktan)  part.  prés.  du  v. 
Edicter  :  Un  code  de  saufj  édictant  la  peine 
de  mort  pour  les  délits  reiigieux  réussit  d  s'è- 
tablir  chez  les  juifs.  (Renan.) 

ÉDICTÉ,  ÉB  (édi-kté)  part.  passe  d  u  v. 
EJicler  :  Luis  ÉDlCTÉES. 

ÉDICTER  v.  a.  ou  tr.  (é-di-ktè  —  du  lat. 
ediclum,  edit).  Publier  sous  forme  d'édit  : 
EnicTER  des  lois.  L'opposition  ne  croít  pas 
quil  suffise  de  nommer  des  commissions,  d'É- 
DlCTcn  des  projets  pour  donner  satisfaction  a 
des  besoins,  á  des  vasux  populaires.  (Havin.) 

ÉDICULE  s.  m.  (é-di-kil-le  —  lat.  edicu- 
lum,  méme  sens).  Antiq.  Petit  édífice;  repré- 
sentation  rédiíite  d'un  édifice,  d'un  monu- 
ment :  Anchise  a  élé  represente  deux  fois  dans 
ta  table  iliauue  :  la  première,  il  est  porlé  sur 
les  épauUs  de  son  père ;  la  deuxième,  il  tiení 
la  boite,  en  forme  d  edicule,  qui  renferme  les 
penates ,  et  entre  dans  le  vaisseau .  (Vai.  Pa- 
risot.) 

ÉDIFIANT  (é-di-fl-an)  part.  prés.  du  v.  Edi- 
fler  :  Une  conduite  édifiant  tout  le  monde. 

ÉDIFIANT,  ANTE  adj.  (é-di-fi-an,  an-te  — 
rad.  édifier).  Qui  édifie,  qui  porte  à  la  piété, 
a  la  vertu  par  lexemple  ou  par  les  discours  : 
Une  jeune  personne  edifiante.  Cela  est  édi- 
fiant. II  méne  une  vie,  il  a  une  conduite  trés- 
ÊDiFiANTB.  Cest  un  livre  édifiant.  11  a  fait 
un  sermon  édifiant.  //  préche  d'une  manière 
/rès-ÉDiFiANTE.  (Acad.)  La  mylhotogie  devint 
une  série  de  biographies  oú  ,  sous  des  rubri- 
ques consacrées ,  on  conlait  la  vie  peu  edi- 
fiante de  Mercure ,  les  légérelés  de  Vénus, 
les  scènes  de  ménage  de  Júpiter  et  de  Junon. 
(Renan.) 

—  Antonvme.  Scandaleux. 
ÉDIFICATEUR   s.    m.  (é-di-fi-ka-teur  — 

lat.  mdificator,  i)'a!di/icare ,  construire).  Ce- 
lui qui  eleve,  qui  cunstruit  un  édifice:  Nous 
autres  braux  esprits,  nous  ne  sommes  pas 
grands  édificateurs.  (Voiture.)  II  Inus. 

ÉDIFICATION  s.  f.  (é-di-fi-ka-si-on  —  lat. 
(edificatio ,  méme  sens).  Action  de  bâtir  : 
Z.'ÉDiFicATloN  d'un  monument,  /.'êdification 
des  pyramides.  L'édification  du  temple  de 
Jerusalém  fut  réservée  d  Salomon.  (Acad.) 

—  Fig.  Sentiments  de  piété  ou  de  vertu  que 
Ton  inspire  par  Texemple  ou  par  les  discours  : 
Mener  une  vie  pleine  í/edification.  Fitire  les 
choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  /'édifi- 
CATION  du  prochttin.  (Aoad.)  Au  lieu  de  la 
dispute,  les  ames  tendres  et  pacifiques  em- 
ploient  Vinsinuation ,  la  patienre  et  ('édifica- 
TlON.  (Fén.)  Chacune  des  paroles  d'un  vrai 
prêtre  du  Seigneur  est  une  véritable  édifica- 
TION.  (D.  Baroii.)  La  peinlure  d'un  fils  sou- 
mis  et  respectueux  est  d'un  bon  exemple  qui 
sert  à  rÉDiFicATioN.  (St-Marc  Gir.) 

—  Par  ext.  Instruction  ,  action  d'éclairer, 
de  flxer  sur  un  point;  Vous  saurez ,  pour  vo- 
tre ÉDIFICATION ,  que  la  guerre  est  declarec. 
Je  vais,  pour  /'ÉDIFICATION  du  public,  rnssem- 
bler,  preuvesenmain,  quelques  tours  de  passe- 
passe  qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la  litté- 
rature.  (Volt.) 

—  Antonymea.  Scandale  ,  mauvais  exem- 
ple. 

ÉDIFICE  s.  m.  (é-di-fl-se  —  lat.  cedificium: 
de  ffirfes,  construction,  et  de /'ncere,  faire).  Bà- 
timent  en  general,  mais  plus  spécialeinent 
grand  bâtiinent,  coiistruction  monuiiieiitale  : 
Grand,  superbe  édifice.  Elever,  construire  un 
ÉDIFICE.  Les  ÉDiFicES  modemes  se  taisent, 
mais  les  ruiues  parlent.  {B.  Const.)  Ce  qu'il 
faut  admirer  dans  ces  édifices  de  la  Gréce, 
c'est  le  fini  de  toutes  les  purties.  (Chateaub.) 
Les  Juifs  avaient  le  goàt  du  sombre  et  du  grand 
dans  leurs  édifices,  comme  les  Egyptiens. 
(Chateaub.)  Choque  ÉDIFICE  a  son  site  propre 
d'oú  dépend  sa  beaulé  pilloresque.  (Lanienn.) 
Un  ÉDIFICE  utile,  cest  un  édifice  parfaite- 
ment approprié  á  sa  deslinalion.  (Mériínée.) 
Tous  les  ÉDIFICES  de  Londres  semblent  avoir 
été  grillés  par  le  feu  et  la  fumée.  (Dupin.) 
Londres  est  /nnins  une  ville  qu'une  agglomé- 
ration  de  maisons  et  ^'édifices.  (K.  Texier.) 
Les  Juifs,  naynnt  pas  d'arcliitecture  propre, 
n'ont  jamais  tenu  à  donner  á  leurs  édifices 
un  stylc  original.  (Renan.) 

—  Par  ext.  Assemblage  forme  par  la  réu- 
nion  de  plusieurs  choses  disposées  avec  un 
certain  art :  /.,'ÉDiFlcE  d'une  cheoelure.  Souf- 
fler  sur  le  fréle  édifice  qnun  enfant  a  élevé 
avec  des  cartes, 

Les  Grecs  courbent  des  ais  aveo  art  enchAssôf, 
D'iin  cheval  moiistrueux  en  formeut  Vctiificf. 

DE1.U.LB. 

Cest  pour  eux  qu'elle  étale  et  Por  et  le  brocart, 

Et  qu'une  m.iin  savante,  avec  tant  d'artiGce, 
Bãtít  de  Bes  chevcux  te  galant  édifice. 

DOILEAU. 

—  Pop.  Corps  huraain  :  Ebranler,  secouer 

fÉDlFICE. 

—  Fig.   Tout  résultant  d'un  ensemble  d» 
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eombinaisons;  institution  :  í'iÍdif[CI!  féoãal. 
i'iíuiiMCK  social.  Un  seul  échec  renvn-sa  tout 
Í'iiiUFiOK  de  sa  fortune.  (Auud.)  Dieu  a  étabU 
son  eglxse  comme  un  édikicií  sai're.  (Boss.) 
Qu'est-ce  que  Chomme?  Un  r'este  de  fui-méme, 
UH  ÉUíKicií  gui  conserve  encore  qiwltpte  chose 
de  ia  òeaiilé  et  de  la  grandenr  d»*  sa  première 
forme,  (líoss.)  La  cuur  est  un  éhifick  de  mav- 
bre;  tes  qeus  y  sont  polis,  mais  fort  durs.  (La 
Bruy.)  L'humme  cnmpose  son  òonheur  dt^  írop 
de  matériaux  incohérents  pour  gu'il  puisse 
en  construire  wi  édifice  durable.  Depuis  dix 
ans  nous  navons  fait  que  des  ruines;  il  faut 
fonder  enfin  un  édifice  pour  nous  étahlir  de- 
dans  et  y  vivre.  (Le  pieniier  Cônsul.)  Trois 
vériíés  furment  la  base  de  VimiFivn  social  : 
la  vériíé  religieuse^  la  vériíé  philosophique,  la 
vérité  politique.  ((Jhtiteaub.)  La  vériíé  renver- 
será  íoujours  /'édifice  de  l'eneur  et  du  men- 
sange.  (Cliateaub.)  La  science  humaine  est  un 
ÉDIFICE  dont  la  masse  entière  manque  de  foH' 
demenl.  (C.  de  Réinusat.)  La  valeur  est  la 
pierre  angutaire  de  í'édifice  économique. 
[í>voni\\\.)  Uéchafaud  est  le  seul  àmviCB  que  les 
vévolulious  ne  démolissent  pas.  (V.  Hugo.) 
Nous  fouderous  un  iídifice  capable  de  suppoi^- 
ter  plus  tard  une  plus  grande  liberte.  (Napo- 
léon  IH.)  Notre  édifice  politique  resstmble  á 
un  immense  bâtiment  composé  de  phtsieurs 
éíages ,  oú  iarchitecíe  naurait  oublié  qu'une 
chose  :  Vescalier.  (E.  de  Gir.)  Sans  le  droit 
divin  ,  la  légitimité  est  un  édifice  sans  base. 
(E.  de  tíir.)  Le  ciment  des  édifices  reliyieux 
se  durcit  en  vieillissant.  (Renan.)  L'edifice 
du  christianisme  porte  sur  un  double  fonde- 
menty  les  faits  et  les  dogmes.  (A.  Peyrat.)  Un 
ÉDIFICE  de  paix  intérieure  ne  s'achève  pas  en 
un  jour.  (E.  About.) 

Cest  Tous  qui,  par  mes  mains,  fondiez  sur  Ia  justice 
De  notre  liberto  réternel  édifice. 

Voltaire. 

—  Anc.  cout.  Édifice  abloquié  et  solivé  ^ 
Dans  rancíenne  coutume  d'Ainiens ,  Maison 
de  bois  construite  sur  un  soubassement  de 
pierre  ou  de  brique. 

—  Epitbètes.  Solide,  stable  ,  durable,  inè- 
branlable  ,  éternel,  gothique,  vieil ,  ancien, 
antique,  inoderne,  élégant,  charniant,  gia- 
cieux,  coquet,  pompeax,  somptueux,  magni- 
fique, admirable,  superbe,  grandioso,  ina- 
jestueux,  orgueilleux  ,  vaste ,  immense,  gi- 
gantesque,  monstrueux,  enorme,  informe, 
lourd ,  éerasé,  mesquin,  frèle,  fragile,  ohan- 
celant,  renversé,  ruiné ,  élevé,  réparé,  res- 
tauro. 

—  AUus.  poUt.  Cooronuement  de  lédiflee, 
Phrase,  restée  fameuse,  de  Napoléon  III.  EUe 
se  trouve  dany  un  décret  du  24  novemljre  1860, 
et  est  rappelée  dans  la  lettre  au  raiuislre  d'E- 
tat  du  19  junvier  1867,  ou  Tempereur  reconnait 
la  necessite  de  rélornies  liberales,  dont  le  mi- 
nistère  du  2  janvier  1870  est  peut-étre  uu 
commencement  de  réalísation  (10  tevrier  1870). 
V,  coi;ronnement. 

édsaces  (les)  de  Procope,  description  des 
prineipaux  monuments  bátis  et  des  villes  for- 
tifiees  SOU3  le  règne  de  Tempereur  Justinien 
(527-565).  Cet  ouvrage  fut  composé  piobable- 
nient  vers  555  par  cet  historien  fameux  qui, 
après  avuir  célebre  la  gloire  des  urmes  et 
celle  des  édiíiees,  et  épuisé  pour  ces  deux  su- 
jets  toutes  les  formules  de  radniiration  ofíi- 
cielle,  devait,  changeant  de  ton  uprès  la  niort 
de  Justimen,  nous  montrer  dans  ses  célebres 
Bisíoires  secrètes  toutes  les  ignominies  téné- 
breuses  du  palais  imperial  et  nous  conduire 
dans  les  égouts  apròs  nous  avoir  promenó 
sous  les  portiques;  lionune  de  génie  qui  sut 
satisfaire  en  temps  et  lieu  et  tour  à  tour  les 
exigenees  de  son  ambition  et  celles  de  sa 
conscience,  et  qui  sembla  créé  pour  montrer 
aux  princes  conibíen  sont  sincères  et  défini- 
tives  les  louanges  que  Tliistoire  vénale  leur 
fait  payer  fort  cher.  L'ouvruge  des  Édifices  se 
partage  en  six  livres.  Le  premier  truite  des 
édifiotís  lie  Constantinoplej  le  second  cumprend 
la  Mesnpot;uiiie  et  la  íiyne,  le  truisième  TAr- 
ménie  et  TEuxin,  le  quiitriéme  TEurope,  te 
cinquieme  TAsie  Mineure  ei  la  Palestine,  le 
sixi'-nie  TEgypte  et  TAfrique,  «  L'Ualie,  dit 
Gibbun,  a  étó  oubliée  nar  Tempereur  ou  par 
rhistorien.  ■  0'est  par  1  historien,  suns  doute, 
car  Ravenne  e-st  toule  remplie  des  oeuvres  de 
Tart  byzantin  de  cette  époque.  Procope  avait 
fort  biiMi  choisi  son  sujet  pour  louer  le  plus 
célebre  de.s  empereurs  byzantins;  Justitiien 
futgrand  b&tisseur,  en  ellet,  et  cet  exemple,  à 
ajonteruux  uulres,  prouve  que  la  beauié  des 
édiíicesne  fait  pustoujours  la  gloire  d'un  pays, 
que  les  inurs  d<is  forteresses  ne  aufíl?<ent  pas  à 
èarder  son  indóp(-'n<lanoe,  et  que  la  spleiídeur 
ues  dAmes  et  la  hautuur  des  tours  nu  .suuveiit 
pas  de  la  honte  uu  du  la  ruiiie  un  peu|>le  as* 
servi.  Procope  nous  apprend  que  Justínien  flt 
semer  de  places  fortes  tout  le  cours  du  Da- 
nube,  que  partout  des  encointes  dVqmisses 
murailles  furent  dispoaées  fluns  la  Mú^^ie  et 
U  Dacie  pour  abriter  les  habitants  contre  les 
ínuursiuns  des  Huuvuges  Uulgares,  iSlaves  et 
Avurea.  Cela  n'empeclift  pas  ces  provinces 
d'ètre  viiigt  lois  saccagóes  par  les  bordes  des 
BíirbHTU.s;  et  les  iniirs  du  Constantiiiople  fail- 
lireiít  iiiáino  ne  pus  proteger  la  grande  cito 
contre  la  terrible  atl;ique  du  Zaber^un.  Les 
fortillcalions  de  la  :*>yrio  ne  sauverent  pus 
non  pluH  le  pay^  dett  ravagoi  de  ChosroOs. 
Toute  cette  grande  prosperitá  n'étuit  qu'ap- 
parenta ;  cette  force  netutt  (pi'un  fiiniúmo. 
Leu  arts,  Íl  est  vrai,  préiaient  leur  oulut  à 
PS  liòcld;  lu  ruligion  surtout  bénódciait  de 


EDIF 

leurs  progrès.  Justinien  fit  construire  vingt- 

cinq  égiises  à  Constantinople  seulement.  La 
plus  celebre  est  celle  da  Sainte-Sophie,  dont 
Procope  a  laissé  une  interessante  description. 
Déjà  cette  église  avait  été  brúlée  deux  fois 
qtiand  Justinien  chargea  raichitccte  Anthe- 
inius  de  la  reconstruire.  Son  ptan  hardi  et  ub- 
solument  nouveau  excita  radmiration  univer- 
selle  et  fut  bientòt  imilê  dans  tout  TOrient, 

La  croix  grecque  inscrite  dans  un  rectan- 
gle  et  surniontée  &  son  centre  d'une  large 
coupole,  tel  était  ce  plun.  Dix  mille  ouvriers 
y  travaillaient  sans  cesse;  Justinien  venait 
tous  les  jours  presser  leur  zele.  Elle  fut  ache- 
vée  au  bout  de  six  années,  après  avoir  coiitó 
vingt-cinq  millions  àpeu  prés  de  notre  monnaie. 
A  l'intérieur,  l'ornementalion  était  éblouis- 
sante  :  Tor  des  mosaíques,  Téclat  du  por- 
phyre,  la  rlchesse  des  marbres  de  toute  cou- 
leur,  frappaieut  de  stupefaction,  dit  Procope, 
tous  les  visiteurs,  qui  ouvraient  de  grands 
yeux.  Les  mnrs  étaient  de  brique,  revétus  de 
inarbre  ou  dor  dans  toute  leur  hauteur  ;  et  le 
grand  édilice  qui  devait  subir  de  si  étranges 
vicissitudes  était  bien  alors  remblème  de  cet 
empire  d'OrieDt  qui  cachait  sous  des  dehors 
pompeux  une  incurable  faiblesse. 

ÉdtAcoB  publlcB  (traité  des)  ,  par  M.  Th. 
Ducrocq,  protesseur  de  droit  administratif  à 
Poitiers.  Sous  ce  tÍtre,M.  Ducrocq  traite  une 
des  questions  les  plus  controversées  du  droit 
public.  De  longutís  études  spéciales  et  de  re- 
marquabies  travaux ,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  son  Cours  de  droit  administratif,  avaient 
depuis  longtemps  prepare  M.  Ducrocq  à  Texa- 
men  de  cette  niatière  si  riche,  le  doniaine 
public  et  le  domaine  prive  de  TÉtat.  La  dís- 
tinctioD  entre  les  biens  du  domaine  public  et 
les  biens  qui  sont  dans  le  palrimoine  de  ia 
nation  ne  repose  pas  encore  sur  un  critérium 
certain.  II  y  a  des  immeubles  d'une  grande 
importance  dont  le  classement  est  douteux. 
La  classification  des  biens  a  cepeudant  un 
intérêt  pratique  considérable,  puisqu'elle  do- 
mine les  questions  d'inaliénabilité  et  d'inipres- 
criptibilité.  Les  immeubles  dont  la  propriété 
est  en  discussion  sont,  par  exemple,  les  ho- 
téis des  ministères,  les  bâtiments  préfecto- 
raiix,  les  hôtels  de  ville,  les  mairies,  les  tri- 
bunaux,  etc.  M.  Ducrocq  entre  dans  la  dis- 
cussion par  une  analyse  três  -  exacte  et 
três- rigoureuse  des  art.  538  et  540  du  code 
Napoléon.  II  cherche  dans  leurs  disposítions 
les  caracteres  spéciaux  de  la  donianialité  pu- 
blique ou  privée,  et  il  arrive  à  cette  conclu- 
sion ,  qu'en  principe  le  domaine  public  ne 
comprend  que  les  biens  livres,  par  leur  na- 
ture  et  leur  état  actuei,  à  la  libre  jouissance 
des  particuUers,  tels  que  routes,  jardins  pu- 
blics,  etc,  et,  en  regle  générale,  les  portlons 
non  bàties  du  terrítoire.  Quant  à  Texception 

?ue  consacre  Tart.  540  du  code  Napoléon  en 
aveur  des  casernes  bâties  dans  les  forts,  le 
motif  qui  les  rend  inaliénables  et  imprescrip- 
tibles  est  tel lement  grave  et  domine  tellement 
toutes  les  questions  de  droit  commun  (la  sécu- 
rité  de  rEtat),que  c'est  le  cas  ou  jamais  de  se 
rappelerque  les  exceptions  sont  de  droit  étroit. 
M.  Ducrocq  ajoute  mème  que  les  immeubles 
bâtis  peuvent,  k  la  rigueur,  n'étre  pas  consi- 
deres comme  faisant  partie  du  domaine  pu- 
blic, par  cette  double  raison  qu'ils  ne  servent 
pas  directement  á  Tusago  de  tous  et  qu*ils 
pourraient,  sans  changer  d'usage,  faire  partie 
du  patrimoine  d'un  pai'ticulier ;  par  exemple, 
les  casernes  de  gendaimerie,  certaines  halles 
ou  marches  qui,  tout  en  étanl  exclusiveinent 
consacrés  à  uii  service  public ,  sont  cepen- 
dant  souvent  des  propriétés  particulières.  La 
ileuxième  partie  de  Touvrage  de  M.  Ducrocq 
a  trait  au  mode  d'alienation  de  certains  biens 
domaniaux.  Suivant  une  lol  recente  (18G4), 
les  biens  du  domaine  prive  peuvent  étre  ven- 
dus  aux  encheres  pul>li()ues  en  raison  de  la 
garantio  qu'offre  la  publicite  de  cette  forme 
de  vente.  II  ne  faut  cepeudant  pas  que  Testi- 
mation  excede  un  inillion  do  francs,  auquel 
cas  une  loi  devient  nécessaire  pour  autoriser 
raliénation.  L'auteur  passe  en  revue  les  lois 
spécialfs  qui  permettent  la  vente  de  certains 
biens  ,  tels  que  lais  et  relais  de  la  mer,  ter- 
raiiis  retranchés  de  la  voie  publique  par  suite 
d'aligncment,  successions  en  déshérence,  etc. 
L'hoiiorable  professeur  émet  une  théorie  as- 
sez  discutable  à  propôs  des  lois  d'exproprÍa- 
lion,  à  savoir  que  Texpropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  peut  étre  uppliquée  pour 
enrichir  non -seulement  le  domaine  puulic, 
mais  encoro  le  domaine  prive  de  TEtat.  Ce 
système  repose  sur  le  rctus  de  notre  nuteiir 
de  voir  dans  les  terrains  bàtis  des  biens  du 
domaine  public.  Pour  étayer  cette  première 
théorie  ,  déjii  sujetto  k  controverso ,  il  est 
obligó  d*en  éditíer  une  seconde  très-sujette 
elle-méme  k  discussion.  La  troisième  p.iriie 
com|U'end  le  développement  et  Té  tudo  de 
duux  questiona  fort  interessantes  :  le  partnge 
des  communaux  entre  les  habitants  de  la  com- 
niunu  ou  de  la  sectiun  de  coiumune  k  laquelle 
ils  appiírtienncnt,  et  le  partago  dos  eommu- 
nuux  indivis  entre  plusicurs  communes  uu 
sections  de  communes,  Dans  le  premier  cus, 
M.  I)ucroc<i  reguide  le  partnge  comme  im- 
piissiblo  iiux  termes  de  la  loi  actuelle,  et  do- 
munde  k  cet  ^gard  une  niodillcation  dans  la 
législution.  Puui-  lu  solulinn  de  lu  seconde 
question  ,  tout  en  admuttunt  lu  lógulitó  du 
piirtuge,  il  se  trouve  en  desuccord  avou  ud 
suvant  JiirÍHconsiiUe ,  M.  Ancoo,  mnttre  doa 
roíim^tu»  uu  consull  dlClat,  qui,  sSippiíyant 
sur  Ic»  art,  815  et  sulvunls  du  cudo  Napoléou, 
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declare  que,  nul  n'étantobligé  de  restcr  dans 
rindivision,  une  commune  pt-ut  «'adresser  aux 
tribunaux  ordinaires  pour  fairo  prononcer  le 
partage  ;  tandisque  M.  Ducrocq  avance  qu'une 
telle  instance  est  du  ressort  de  radmiuistra- 
tion,  par  cette  raison  que,  le  partage  étant 
subordonné  k  Tautorisation  d'un  des  orgunes 
du  pouvoir  central,  il  ne  comprend  pas  que 
la  yusíice  puisse  ordonner  ce  que  radmmis- 
tration  supérieure  a  le  droit  de  défendre.  Ce 
serait,  suivant  Tauteur,  un  conflit  dautorité 
que  Ia  loi  prend  soin  d'éviter.  Cette  theorie 
n'est  guère  admissible.  II  e:'t  facile  de  répon- 
dreà  M.  Ducrocq  que,  pour  toutes  les  contes- 
tations  qui  amònent  les  communes  devant  nos 
tribunaux,  une  autorisation  préalable  est  né- 
cessaire; que  pour  lesactions  correctionnelles 
diiigées  contre  un  délégué  de  Tadministra- 
tion,  et  qui  sont  du  ressort  de  nos  tribunaux 
correclioimels ,  une  autorisation  est  égale- 
ment  nécessaire  ;  et  que,  cependant,  la  déci- 
sion  sur  le  fond  du  procès  appartient  aux 
tribunaux;  que  cette  autorisation  est  une  sim- 
ple  formalité  qui  a  surtout  pour  but  d'empê- 
cher  que  la  malveillance  entrave  la  marche 
de  Tadministration;  mais  qu'il  n'est  jamais 
venu  à  Tidée  de  personne  d  afíinner  que  lac- 
tion  d'un  particuiíer  contre  un  maire  ou  un 
préfet  fut  de  la  compétence  du  couseil  d'Etat, 
parce  que  notre  loi  constitutionnelle  exige 
rautorisation  de  cette  haute  assemblée  pour 
poursuivre  un  préfet  ou  un  niaire.  M.  Ducrocq 
est  de  Técole  de  ces  esprits  hardis  qui  ne  re- 
culent  devant  aucun  probleme,  et  c'est  une 
quulité  qu'il  faut  admirer  chez  un  écrivain. 
Passionné  pour  la  vérité,  il  peut  faire  fausse 
route,  mais  la  loyauté  de  sa  discussion,  Tar- 
deur  qu'il  déploiedans  létude  de  chaque  sys- 
tème,  de  chaque  tbeorie,  lui  concilient  jus- 
qu'á  ses  adversaires.  II  faut  ajouter  que  rare- 
ment  Thonorable  jurisconsulte  s  eloigne  des 
idées  qui  sont,  de  nos  jours,  les  bases  du  droit 
administratif. 

Édiflcevreligieuzdela  vieiileGeDÒve  (1864). 
Ce  volume  de  theologie  locale  est  une  des 
plus  savantes  monographies  que  la  Société 
genevoise  d'histoire  et  a'archéologie  ait  pro- 
voquées.  Cest  letude  très-approfondie,  au 
point  de  vue  historique,  artistique  et  reli- 
gieux,  des  grandes  égiises  de  Genève,  aux- 
quelles  se  rattaLhent  tant  de  souvenirs  d'une 
importance  capitale  pour  rhistoire  de  la  Re- 
forme. Ce  grand  travail,  que  nous  ne  sau- 
rions  analyser,  mais  qui  méritait  une  men- 
tion ,  est  dõ  à  la  plume  de  M.  le  pasteur 
Archinard,  mort  à  la  fin  de  Tannée  1869,  et 
auteur  de  uombreux  écrits  théologiques. 

ÉDIFIÉ,  ÉE  (é-di-fi-é)  part.  passe  du  v. 
Edirier.  Conslruit,  bati,  élevé  ;  Temples  Édi- 
FiÉs.  Cette  éijlise  est  enfin  édifiée.  Il  n'y  a 
encore  d"ÉDiFiÉ  que  le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage.  (V,  Hugo.) 

—  Kig.  Touché,  gagné  au  bien :  II  s'en  re- 
tourna  euifié  du  sermon.  I^étes-vous  pas  édi- 
FiÉ  de  sa  condutte? 

Je  sui8  édi/ié  de  votre  affection. 

MOLIÈRB. 

—  Particulièrem.  Instruit,  renseigné  :  Je 
suis  ÉDIFIÉ  sur  la  valeur  de  vos  serments. 

—  Mal  édifié,  peu  édifié,  Scandalisé  ;  Vous 
ètes  MAL  ÈDiKiÉ  de  mon  esíiine  pour  l'élo- 
quence.  (Fén.) 

Et  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée. 

MoLiÈas. 

ÉDIFIEMENT  3.  m.  {é-di-fl-man  —  rad. 
édifier).  Ancionue  forme  du  mot  ÉDIFICATION, 
au  propre  et  au  íiguré. 

ÉDIFIER  v.  a.  ou  tr.  (é-di-fi-ó  —  lat.  adi- 
ficare :  de  cedes,  éditice,  et /acere,  faire.  Prend 
deux  í   de  suite  aux  deux  prein.  pers.  plur. 
de  rimp.  de  rindic.  et  du  prés.  du  subj.  :  Nous 
édifiionSj  que  vous  édifiiez).  Bâtir,  élever,  con- 
struire; ne  se  dil  que  d'une  construction  mo- 
ntimeutale  :   Kdifier  uri   temple  ^   un  palats. 
Suiomon  ÉDiKiA  le  temp/e  de  Jerusalém.  Quand 
Vhenre  fut  venue.  Home  apparuí  ;  César  passa 
le  Hliin  ;  Drusus  édifia  ses  cinquauíe  citadel- 
les.  iV.  ílugo,) 
L'Egypte  édifia  de  merveilkux  colossos, 
Et  de%'ant  ces  dilbris  nous  demeurons  bt!ants. 
Bartuéleiiit. 

—  Par  ext.  Combiner,  fonder,  élablir,  ar- 
raiiger,  produlre  par  son  urt  :  Ei>ifii;ií  une 
société.  Nous  bràlons  du  désir  d'apjirofondir 
tout  et  d'ÚDiFiER  une  tour  gui  s'éleue  jusquà 
1'infini;  mais  tout  notre  édifice  craque  et  la 
terre  s'ouvre  jusqH'aux  abimes,  (Paso.)  Lor 
h'Édifie  pas  CKglise,  mais  la  dètruit,  (Clé- 
nient  Xl\  .)  Tout  système  s'écroute  á  mesure 
qu'on  /'ÉDiFiK,  s'il  ne  porte  sur  la  base  ÍHtí- 
Iranlable  des  faits  et  de  lexpérience.  (llelvct.) 
Jl  faut  une  mcttiode  puur  kdifieu  une  science. 
ÍE.  Aittux.)  Dctruire  une  erreur^  c'est  édifier 
ta  vérité  coníraire.  (!<'.  Uastiut.) 

—  Fig.  Porter  k  lu  ptúté ,  à  lu  vortu  ,  pur 
des  exemples  ou  pur  des  discours :  Edii-ier 
40ÍI  procbain.  Edifiiír  tout  le  monde  par  son 
exemple.  La  lecturede  ce  livre  m'i:nuui beau- 
cQup.  Ce  prrdicuivur  a  udifiÉ  tout  faudituire. 
(Juund  on  agit  sutvant  une  charité  générale^ 
on  isl  generulemenl  aiméf  et  loH  úuiFiu  tout 
le  monde.  (Kuit.) 

C«s  aiiiniaiix  vivaiont  ontre  eux  cominn  couilni. 
(Jetlfi  unioii  «t  douco  vt  prvsquv  fratvrticllv 
Edtfia\l  toui  U'S  voiiínt. 

I.A  PONTAINI. 

—  Particulièrem.  Inslruire,  rontieigner  sur 
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certaines  choses:  Cette  explicalion  m'A  tom 
à  fait  ÉDIFIÉ  sur  ses  Í7itentions. 

—  Absol.  Dans  les  divers  sens  qui  précè-J 
dent:  Vous  êtes  envoyé  pour  édifier  et  non 
pas  pour  détruire.  La  vertu  édifiic  et  ne  peut 
mànic  agir  sans  édifier.  (J.  de  Maistre.)  Ltí 
tcDijis  a  deux  pouvoirs :  d'une  main  il  ren- 
versi' ,  de  1'aulre  il  édifie.  (Chateuub.)  Une 
assemblée  peut  déirnire ,  elle  peut  contrôler^ 
mais  elle  ne  saurait  édifier.  (É.  de  Gir.) 

Sédlfier  V.  pr,  Etre  édifié ,  construit  :  Ce 
palais  s'édikie  bien  lentement. 

—  Fig.  Etre  touché,  porte  au  bien  par  le 
bon  exemple  ou  les  sages  discours  :  Aller  aú 
sermon  pour  s'EmFu:R.  La  je  unes  se  doit  s'édi- 
FiEK  par  de  boniies  lecíures.  EDIFIONS-Nouá 
de  ce  gui  fait  le  scandale  des  autres.  (Volt.) 

—  Réciproq.  Se  porter  Tun  Tautre  à  la 
piété  ou  à  la  vertu ;  Les  premiers  chrétiens 
s'édiF!ail;nt  les  uns  les  autres  dans  les  ágapes. 

—  Particulièrem.  Se  renseigner,  s'éclairer, 
sortir  de  doute  :  Je  veux  m' édifier  sur  ce  qu'il 
sait  faire, 

—  Syn.  Ediaer,  bállr>,con«lr«lre.  V.  BÂTIR. 

—  Antonymea.  Scandaliser,  démoraliser, 
corrompre,  perdre,  pervertir. 

EDILBCRGB  ou  ÃUBIERGE  (sainte),  née  en 
Angleterre,  morte  à  Farmoutiers  en  695.  Elle 
vint  en  France  avec  sainte  Artongathe,  et  fut 
nommée  abbesse  de  Marmoutiers  en  655.  Son 
corps,  exhumó  en  702 ,  fut  trouve  dans  un 
parfait  état  de  conservation.  Sa  mémoire  est 
honorée  ie  7  juillet. 

ÉDILE  s.m.  (é-di-Ie— du  lat.  «dí/ís, édilej 
de  wdes,  bâtiment,  maison,  demeure.  Suivant 
Rossbach,  ce  ne  serait  que  par  une  extension 
de  sens  que  le  mot  cedes  aurait  signitié  maison*; 
il  aurait  eu  primitiveinent  le  sens  de  foyer, 
et  serait  ainsi  allié  au  grec  aithô  ^  brúier,  au 
sanscrit  idh,  indh,  d'oú ,  entre  autres  deri- 
ves, êdka,  bois  à  brúier,  êdhaía,  feu,  aidk^ 
aidha,  flaiiime,  etc.  Comparez  Tanglo-saxon 
íid,  bucher,  Tancien  allemand  ei7,  DÍicher  et 
feu,  eitjan,  cuire,  etc.  Cetie  conjecture  est 
appuyée  parTirlandais,  ou  Tun  des  noms  de  la 
maison,  aidhe,  comme  (Edes,  semble  se  rattn- 
cher  ã  celui  de  feu,  íedA,  en  cymrique  aidd, 
chaleur).  Hist.  rom.  Nom  donné  à  quatro  ma- 
gistrais qui  étaient  chargés  de  Tinspection  des 
édifices,  de  la  direction  des  jeux  publics  et 
du  soin  d'approvisÍonner  la  ville  ;  Les  édiles 
furent  supprimés  par  Constantin. 

Les  deux  chaises  d'ivoire  ont  reçu  les  édileã. 
V.  Hugo. 

fl  Ediles  plébéiens,  Les  deux  premiers  édiles 
établis  en  même  teinps  que  les  tribuns,  et  qui 
ctjtient  pris  dans  la  classe  des  plébeiens.  (| 
Ediles  cuTules  ou  patriciens,  Titre  donné  k 
deux  édiles  qui  furent  adjoints  aux  précé- 
dents,  dont  ils  partageaient  les  fonctionsí 
mais  qui  appartenaient  à  la  classe  des  patri- 
ciens et  siegeaient  sur  des  chaises  curules. 

II  Ediles  céréales,  Deux  édiles  «rees  par  Jules 
César,  et  dont  la  charge  était  de  veiller  k 
Papprnvisionneinent  de  la  ville.  On  les  nom- 
niait  aussi  PETITS  édilus. 

—  Par  ext.  Magistral  municipal  d'une 
grande  ville  ;  Nos  ediles  ont  pris  ã  tache  de 
reconstruire  Paris.  Le  peuple  a  été  frappé  de 
la  magnificence  ou  des  richesses  dun  citoyen; 
cela  suffit  pour  qu'il  puisse  choisir  un  édile. 
(Montesq.) 

—  Par  anal.  A  été  dit  d'un  animal  qui  di- 
rige les  travaux  d'un  certain  nombre  d'au- 
tres  aniumux  de  son  espéce  :  Les  castors  ont 
un  gouvernement  régutier;  des  rdiles  sont 
c/ioisis  pour  veiller  à  la  police  de  la  républi* 
que.  (Chateaub.) 

—  Encycl.  L'édílité  fut,  dans  I'orlgÍne,  une 
mugistrature  plébéienne,  subordonnee  hió- 
rarchiquement  ii  oelle  des  tribuns  du  peuple, 
et  chargéo  par  délégation  de  quelques-unes 
des  uttributions  inféneures  du  tribunat,qui 
était  la  grande  magisirature  populaire.  Dans 
rèchelle  des  pouvoirs,  Védtle  plébóien  etait 
au  tribun  ce  que  le  questeur  du  trêsor  public 
était  vis-h-vis  des  coiisuls,  un  auxiliuire  sub* 
slilué  il  son  chef  hiórarchique  pour  quelques 
branches  subalternes  de  radmiiustrutioii.  Les 
édiles  plèbéiens,  dont  la  creatiiui  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  republique  romaine  et  a 

f)récédé  ceriatnement  la  proiiiulgalion  de  la 
ni  des  Douzu  Tables  (an  303  de  Rome) ,  les 
édiles  plebéions,  disons-nous,  étaient  préposés 
11  lu  pulice,  spócialement  à  la  police  de  voirie. 
Ils  pourvoyaient  à  la  salubriló  uinsi  qu'b  lu 
liberto  des  voles  publiques,  ii  lu  garde  et  à 
1'entretien  des  édihces.  La  polioe  des  mar- 
ches, 1'inspeciion  des  denrèes  ,  la  vérifíoatiun 
de  Texuctitude  des  poids  et  mesures ,  ainst 
que  lu  répression  des  contraventions  uux  rò- 
glements  concernunt  ces  matiòres,  formaient 
une  importante  pai  tiu  de  leurs  ultribntions. 

Lo  iv«  siòcle  de  Uome  fut  lepiiquo  du  dé- 
doubloment  des  pouvoirs  publics.  Les  mugis* 
tratures  se  multiplienl  et  leurs  atlrlbutions  se 
définissent ;  la  censure  est  creee  en  311 ,  la 
préture  en  387.  Cest  à  la  mAme  date  que  Ton 
luit  généniliMucnt  remonter  lu  création  d'niio 
iiuuvelle  éiliblè ,  dite  edililó  majeure  ou  ou- 
rulo,  uccossilile  aux  smib  puinciíMis.  Les 
édiles  curules  ne  taissi^rent  à  IVdililè  plA- 
boienne  que  les  dótutU  de  lu  police  urbuintí 
et  de  lu  police  des  utarcltés.  Lndmlnisiraiion 
concernunt  les  grandes  vuies  <lt*  connuunit'u* 
tion ,  lu  construction  ou  la  répurution  <b'3 
nqueduos,  dea  umphitln^Atres,  elo.,  utnsii  qii« 
lea  upprovisionnuments  public3,  Itur  fVil  ok« 
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clusivement  dévolue.  lis  avaient  enfin  dans 
leur  département  Torganisation  des  spec- 
tacles  et  des  combats  de  betes  féroces  ou  de 
gladuiteurs^  dont  la  passion  se  manifesta  de 
bonne  heure  k  Rome,  oii  ces  jeux  devinrent 
le  plaisir  national  par  escelienoe.  Les  édiles 
majeurs  donnaient,  en  dehors  des  jeux  pu- 
blica, des  spectacles  a  leurs  propres  frais, 
moyen  puissaut  de  popularité,  et  qui  fit  de 
l'édiUté  roajeure  un  marchepied  pour  arriver 
aux.  plus  hautes  roagistratures  de  la  Repu- 
blique. 

Les  edites  majeurs  avaient  le  pouvoir  de 
rendre  des  édits  ou  règleiíients  administra- 
tifs  sur  les  objets  compris  dans  leurs  attri- 
butions.  Le  corps  des  rè^Mements  énianés  des 
édiles  majeurs,  Edictum  cediliíium^  faisait 
partie  de  ce  qu'on  appelait  le  druit  honoruire, 
c'est-à-dire  cetíe  paitie  du  droit  composée 
des  régies  établies ,  par  voie  de  dispnsition 
générale  et  régleinentaire,  par  les  diíferents 
magistrais  de  la  Republique.  L'édit  du  pré- 
teur  était  Télément,  k  beaucoup  prés,  le  plus 
considérable  de  ce  droit  honoiaire. 

Les  édiles  curules  avaient,  corame  leur 
nom  Tindique,  le  droit  de  chaisecnrule^  c'est- 
à-dire  le  droit  de  siéger  et  de  se  faire  porter 
aux  assemblées  publiques  sur  une  chaise  ho- 
norifique, lis  avaient  aussi  droit  aux  ima- 
ges.  Ce  droit  consistait  dans  la  faculte  de  lé- 
fc'uer  aux  siens  son  efrigie ,  et  de  faire  porter 
les  images  des  ancètres  aux  obsèques  des 
niembres  décédés  de  la  famille, 

ÉDILXCIEN,  lENNE  adj.  (é-di-li-siain,  iè-ne 
—  rad.  éáile).  Antiq.  rora.  Qui  appartient  aux 
édiles  :  Ordonnance  édiucienne.  Fonctions 
ÉDiLiciENNES.  II  Qui  a  rempli  les  fonctions  d'é- 
dile  :  Un  personnage  êdilicien.  II  Quesíeur  édi- 
licien,  Ancien  questeur  qui  avait  lage  requis 
pour  étre  édile,  Tédilité  ét;int  exclusivement 
réservée  aux  questeurs.  II  Pureté  édilicienne, 
Se  disait,  chez  les  Latins,  d'une  propreté  ir- 
rêprochable. 

ÉDILITÉ  s.  f.  (é-di-li-té  —  rad.  édile).  Ma- 
gistrat.ure  des  édiles  ;  fonctions  des  édiles  : 
Aspirer  à  TÉniLiTÉ.  Le  temps  de  son  ÉDiLiTii 
expiréy  César  sollicita  la  mission  d'aller  trans- 
foi-mer  VEgypte  en  province  romaine,  (Napo- 
léon  III.) 

—  Par  ext.  Magistrature  municipalo  mo- 
derne ;  magistrats  niunieipaux  :  M.  le  maire 
parui,  reuêtu  des  insignes  de  í'èdilité.  /.'êdi- 
LiTÊ  parisienne  a  en  projeí  des  centaines  de 
boulevards. 

ÉDIMBOCRG,  en  angluis  Edinburgh^  en 
latin  nioderne  Aneda  j  capitale  de  TEcosse, 
cite-comté,  ch.-l.  du  comté  de  son  nom,  à 
3  kilom.  S.  du  golfe  du  Forlh,  k  730  kilom.  N. 
de  Londres,  63  kilom.  E.-N.-E.  de  Glasgow, 
par  55057'  20"  de  lat.  N.  et  5»  3i'  18"delong. 
O.  Depuis  1707,  la  population  d'Ediinbourg 
s'est  accrue  dans  des  proportions  considéra- 
bles,  comme  le  prouve  le  tubleau  suivant  : 

1707 35,000  hab. 

1755 57,195 

1775 70,430 

1801  (non  compris  Leith)       65,544 

1811 81,784 

1821 112,235 

1S31 136,301 

1841 138,194 

1861 168,121 

Aujourd'hui,  eny  coiiipi-euant  les  33,700  hab. 
du  faubourg  de  Leith,  la  population  d'Edim- 
bourg  s'éleve  k  210,000  hab.  Quoique  moins 
peuplée  que  Manchester  et  Birmingham,  cette 
ville  a  sur  les  deux  precedentes  une  supério- 
rité  intellectuelle  incontestable  qui  luí  a  vaiu 
ajuste  titre  d'étre  appelee  TAthènes  du  Nord. 

—  Siiuaíion,  aspect  general.  Edimbourg 
occupe  trois  coUines  reliées  par  des  chaus- 
sées  et  des  ponts  gigantesques.  On  la  divise 
en  ville  vieille  et  en  ville  neuve.  Les  hautes 
maisons  de  la  vieille  ville  couvrent  le  pla- 
teau  et  s'etagent  sur  les  deux  versants  de  la 
colline  centrale.  j\u  sud,  les  ponts  George 
(George  bridge)  et  du  Sud  (South  hridge)  ia 
mettení  en  comniunícatiou  avec  la  colline  du 
sud,  tandis  que  la  chaussee  de  terre  {Earthen 
Mound),  le  pont  de  Waverley  et  le  pont  du 
Nord  la  relient  ala  ville  neuve,  qui  s'étend 
et  s'embellit  en  toute  liberte  sur  les  versants 
de  la  colline  du  nord.  •  Au  nord,  en  etfet.  dit 
M.  Esquiros,  le  terrain  s'abaisse  insfusible- 
ment  vers  le  golfe  du  Furth,  tandis  qu'ã  Test 
et  au>dessus  des  dernieres  maisons  se  dres- 
sent  la  colline  de  Calton,  les  rochers  de  Sa- 
lisbury,  le  trone  d'Arthur;  la  vue  est  bor- 
né.e  au  sud  par  les  co.lines  de  Braid,  les 
coUines  de  Pentland,  plus  éloignées,  à  louest 
par  la  colline  de  Corstorphine  Hill.  De  belles 
et  larges  avenues,  bordées  de  chaque  còté  de 
jolies  maisons,  aboutissent  k  Edimbourg  dans 
toutes  les  directions;  car,  au  lieu  d'étre  dis- 
perse» dans  les  faubourgs  plus  ou  moins 
vastes,  mal  bâtis  et  malpropres,  les  ouvriers 
et  les  indigents  habitem,  au  centre  méme  de 
la  cite.  ces  antiquas  et  sombres  maisons  de 
dix  k  douze  étages  qui  donnenl  un  caractere 
ai  orijíinal  à  la  vieille  ville.  De  quelque  côté 
que  l  on  y  arrive,  k  quelque  pomt  de  vue  que 
lon  se  piace  pour  la  contempler,  Edimbourg 
est  «ans  contredit  Tune  de.s  villes  les  plu» 
curieuses,  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
belles  du  monde  enlier.  L'ensemble  est  sai- 
sissanl,  grandíose,  etrange,  admirable.  Si 
Vcniae,  Constantínople  et  Naple.s  peuvent 
Atre  préférées  k  Edimbourg,  oa  ne  suurait  les 
lui  comparer.  Elk*  a  le  mer.tc  d'£tre  belle  et 
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de  ne  ressembler  en  rien  k  ses  rivales.  Pour 
la  connaitre,  il  faut  absolument  Tavoir  vue. 
L'auteurdes  Antiguiíés  rf'Aí/íêíiís,Stuart,a 
appelé  le  premier  Edimbourg  TAthènes  mo- 
derne;  ce  nom  lui  est  reste.  Cest  d'abord 
pour  elle,  comme  Ta  dit  Charles  Nodier,  un 
privilége  de  localité  fondé  sur  des  ressem- 
blances  topographiques  très-sensibles.  Elle 
est  séparée  de  la  mer  par  une  voie  droite,de 
la  méme  figure  et  de  la  méme  longueur  que 
celle  qui  conduit  d'Athènes  au  Pirée,  et  elle 
embrasse  dans  son  enceinte  une  montagne 
surmontée  d'une  forteresse  ou  citadelle  an- 
tique,  qui  represente  rAcropole.  Mais  si  elle 
accepte  le  surnom  d'Athénes  du  Nord ,  ce 
n'est  pas  seulement  k  cause  de  sa  situation, 
c'est  qu'elle  est  fiére  de  ses  philosophes,  de 
ses  orateurs,  de  ses  critiques,  de  ses  histo- 
riens,  de  ses  poetes,  de  ses  sociétés  savantes, 
de  ses  journaux  et  de  ses  revues.  En  effet, 
elle  a  vu  naitre  Hume,  Robertson,  Blair,  Du- 
gald-Stewart,  \V alter  Scott,  Brougham,  Ma- 
caulay,  Hugh  Miller,  etc.  Son  université  a 
brillê  du  plus  vif  éclat,  surtout  au  commen- 
cement  de  ce  siécle,  car  elle  avait  alors  pour 
professeurs  Robertson,  Playfair,  Black,  Cul- 
len,  Robison,  Blair,  Dugald-Stewart,  Gregory 
et  Monro  ;  elle  compte  plus  de  56  impnmeries 
et  de  100  librairies  ;  elle  publie  un  grand  nom- 
bre  de  journaux,  et  la  principale  de  ses  re- 
vues, celle  qui  porte  son  nom,  s'est  élevée 
au  premier  rang  parmi  les  grands  recueils 
critiques  etlittéraires  du  xix^  siècle. 

—  Industrie  et  commerce,  Bien  qu'Edim- 
bourg  ne  soÍt  pas  dans  un  sens  spécial  une 
ville  d'industrie  et  de  commerce  comme  Liver- 
pool et  Glasgow,  elle  possède  de  nombreux  éta- 
blissements  industrieis  de  divers  genres.  On 
y  fabrique  des  chalés  et  des  tapis  exoellents, 
des  bougies,  du  savon,  de  Tamidon,  du  cuir, 
des  ètotfes  de  lin,  de  coton,  de  laine  et  de 
soie,  du  verre  renommé  et  une  grande  quau- 
tite  de  papier.  On  y  trouve  aussi  un  grand 
nombre  d'imprimeries,  des  ateliers  pour  ia 
construction  des  locomotives,  des  rafrineries 
de  suere  et  d'importantes  brasseries  d'ale. 
Aux  environs  se  voient  des  distilleries  de 
wiskey,  des  forges  et  des  fonderies  magnifi- 
ques ou  Ton  trouve  tous  les  produits  qu'il  est 
possible  de  tirer  de  la  fonte  et  du  fer.  Les  ar- 
mements  pour  la  péche  du  hareng  ont  une 
grande  activité  dans  le  port  d'Edimbourg,  et 
Ton  y  arme  également  .^our  la  péche  de  la 
baleine  sur  les  cotes  du  GroSnland  et  dans  le 
détroit  de  Davis.  L'Ecosse  fait  un  commerce 
assez  important  avec  TAngleterre,  la  Russie, 
TAmérique,  les  Indes  et  la  Chine,  mais  Edim- 
bourg n'est  directement  intéressée  dans  ce 
commerce  que  comme  place  de  consomma- 
tion,  renfermant  un  grand  nombre  d'habitants 
riches.  Les  gros  commerçants  d'Edimbourg 
ont  généralement  leurs  magasins  au  faubourg 
de  Leith.  On  compte  k  Edimbourg  une  dizaine 
de  banques  qui  ont  des  comptoirs  dans  tout 
le  royaume  d  Ecosse.  U  y  existe  en  outre  plu- 
sieurs  compagnies  d'assurances,une  Bourse, 
une  chambre  de  cou^merce,  un  collége  du 
commerce  et  des  manufactures,  et  un  codsu- 
lat  français. 

•  Malgré  son  âpreté,  le  climat  d'Edimbourg 
est  salubre,  dit  M.  Adolphe  Joanne.  La  tem- 
pérature  moyenne  s'éléve  k  47°  Fahrenheit. 
Les  vents  violents  auxquels  Texposent  sa  si- 
tuation contribuent  k  son  assainissement;  ils 
soufflení  généralement  de  Tonest  et  du  sud- 
ouest  de  juin  à  février,  et  de  l'est  pendant 
les  autres  móis ;  ces  derniers  sont  froids,  pé- 
nétrants,  desséchants  et  aussi  funestes  que 
désagréables  aux  personnes  douées  d'une  íai- 
ble  constitution.  > 

Edimbourg  possède  un  certain  nombre  de 
raonuments  remarquables  que  nous  allons  dé- 
crire. 

—  Edifices  religieux.  La  cathédrale,  pla- 
cée  sons  rinvocation  de  saint  Gilles,  et  dont 
la  fondation  remonte  k  une  date  inconnue , 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  en  1359 
dans  une  charte  de  David  IL  En  1466,  elle 
possédait  40  autels  et  de  nombreuses  reli- 
ques,  entre  autres  un  os  du  bras  de  saint 
Gilles.  Les  reliques,  vendues  lors  de  la  Re- 
forme, produisirent  une  somme  importante 
qui  fut  aífectée  k  des  restaurations  néces- 
saires.  Charles  I^r  convertit  cette  église  en 
cathédrale  eu  1633,  lors  de  la  création  de 
Tévéché  d'Edimbourg,  et  dix  ans  plus  tard 
les  comités  des  états  du  Parlement,  les  com- 
missions  des  églises  d'Ecosse  et  d'Angleterre 
y  prêterent  serment  de  maintenir  et  de  dé- 
fendre  la  ligue  solennetle  et  le  covenant.  Dé- 
figurée  par  une  longue  série  de  réparations, 
la  cathédrale  forme  aujourd'hui  un  lourd  édi- 
fice  gothique,  long  de  62  mòtres,  large  de 
37  mètres ,  surinonté  au  centre  d'une  tour 
cairée  que  couronne  un  petit  clocher.  Elle 
est  divisée  en  trois  églises  ou  chapelles  ; 
High  Church,  Old  Kirk  et  West  Saint-Gillss. 
Dans  Higli  Church  on  voit  un  trone  surmonté 
d'un  dais  pour  le  souverain  et  des  siéges  pour 
les  membres  du  conseil  municipal  et  les  juges 
de  la  cour  de  session.  L'aile  méridionale  de 
Téditice  renferme  les  sepultures  du  régent 
Murray  et  du  marquis  de  iMoiitrose;  k  Tex- 
térieur  du  mur  septentrional  s'éléve  un  mo- 
nument  en  Thonneur  de  Napier  de  Mercliis- 
ton,  Tmventeur  des  loi^^antlimes. 

La  cathédrale  borde  au  nord  la  place  du 
Parlement,  au  centre  de  laquello  s'éleve  la 
statue  equestre  de  Charles  11,  fondueen  1685. 

Parmi  les  autres  edifices  religieux  d'Edim- 
bourg,  nous  signalerons  :  dans  Ta  rue  Georye 
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{George  street),  Téglise  Saint- André,  ornée 
d'un  portique  que  supportent  quatre  colonnes 
coriíithiennes  et  surmontée  d'un  clocher  de 
51  mètres  de  hauteur;  dans  Saint '  Vincent 
Street,  Téglise  Saint-Etienne ,  bâtie  en  1828 
et  dont  la  tour  a  49  mètres  de  hauteur;  dans 
Charlotte  square,  Téglise  Saint-George,  bâtie 
au  commencement  de  ce  siècle,  copie  réduite 
de  Saint-Paul  de  Londres;  sur  Castle  Ter- 
race ,  Téglise  de  Saint-Cuthbert,  construite 
en  1775  et  surmontée  d'un  clocher  de  style 
diíferent  qui  forme  un  choquant  contraste; 
dans  High  street^  Téglise  de  Tron,  et  k  Tan- 
gle  de  Princes  street  et  de  Lothian  lioad^  Vic- 
toria  Hall,  église  gothique  surmontée  d'un 
élégant  clocher  de  75  mètres  de  hauteur,  et 
la  chapelle  de  Saint-Jean,  bâtie  en  1818  et 
dominée  par  une  jolie  tour  de  37  mètres.  Elle 
est  ornée  k  Tintérieur  de  vitraux  peints,  re- 
présentant  les  douze  apôtres. 

—  Edifices  civUs.  Le  palais  d'Holyrood,  si- 
tue à  Textrémité  inférieure  de  la  rue  North 
Back  the  Canongate^  ancienne  résidence  des 
souverains  écossais ,  est  un  grand  bâtiment 
de  forme  quadranguíaire.  Les  deux  extrémi- 
tés  de  sa  façade  sont  flanquées  de  quatre 
tours  crénelées.  Les  tours  du  nord-est,  bâties 
par  Jaçques  V,  paraissent  être  les  parties  les 
plus  anciennes  de  Tédifice.  Détruit  par  les 
Anglais  en  1544  et  reconstruit  peu  de  temps 
apres,  le  palais  d'Holyrood  fut  demoli  pres- 
que  en  entier  par  Cromwell;  Tangle  nord- 
ouest  seul  fut  épargnê.  Les  autres  parties  du 
monument  actuei  datent  du  règne  de  Char- 
les II.  De  chaque  cõlé  de  la  porte  occiden- 
tale,  au-dessus  de  laquelle  se  voient  encore 
les  armes  royales  d'Ecosse,  s'élèvent  deux 
colonnes  doriques  supportant  un  entablement. 
«  Cette  porte,  dit  M.  Esquiros,  est  gardée 
par  des  soldats  vétus  de  Tancien  costume  na- 
tional. Un  colback  de  fourrure  noire,  orne 
d'un  noeud  de  rubans  noirs  et  de  trois  gran- 
des plumes  d'autruche  qui  tombent  du  som- 
met  jusque  sur  Tépaule  droite;  un  habit  de 
fantassin  k  courtes  basques,  de  drap  écarlate ; 
un  kilt  ou  jupon  d'étofte  verte  quadriUée  for- 
mant  de  gros  plis  sur  leshanches  et  descen- 
dant  k  moitié  des  cuisses,  qui  restent  nues 
ainsi  que  les  jambes  jusqu'à  la  moitié  du  mol- 
let;  des  demi-bas  quadrillés  rouge  et  blanc, 
attachés  avec  un  noeud  de  rubans;  des  sou- 
liers  k  boucles  d"argent;  un  manteau  detoífe 
verte  quadrillée  et  un  sac  de  peau  de  chèvre 
à  longs  poils,  enjolivé  d'une  douzaine  de 
glands  faits  de  la  même  peau,  attachés  k  la 
ceinture  et  pendants  sur  le  devant  des  cuisses : 
tel  est  ce  costume  théàtral  qui,  â  première 
vue,  uttire  plus  Tattention  que  le  château  lui- 
même  ou  la  statue  de  pierre  de  la  reine  Yic- 
toria,  érigée  au  milieu  de  la  place  qui  le  pre- 
cede. • 

On  remarque  àTintérieur  les  appartements 
royaux ,  récemment  restaures  par  ordre  de 
la  reine  Vicloria ;  la  galerie  de  tableaux,  ren- 
fermant une  série  de  mauvais  portraits  qui 
passent  pour  ceux  des  souverains  de  TEcosse, 
mais  qui  n'ont  aucune  authenticité,  et  la  cham- 
bre k  coucher  de  Marie  Stuart,  ou  Ton  voit 
son  lit  de  damas  rouge,  de  vieilles  tapisseries 
et  un  portrait  de  la  reine  Elisabeth.  A  droite 
de  cette  chambre  est  le  cabinet  d'oii,  le  9  niars 
1566,  Riccio  fut  arraché  par  Darnley  et  d"au- 
tres  conjures  pendant  qu'il  soupait  avec  la 
reine,  la  comtesse  d'Argyle  et  quelques  au- 
tres personnes. 

L'abbaye  d'Holyrood-House,  dont  les  ruines 
se  dressent  au  nord  du  palais  d'Holyrood,  fut 
fondée  en  1128  par  David  ler,  sur  le  lieu 
méme  ou  la  tradition  prétend  que  ce  saint  roi, 
attaqué  par  un  cerf,  fut  déiendu  par  une 
croix  descendue  du  ciei.  Malgré  les  pillages 
et  les  dévastations  quelle  avait  subis,  cette 
abbaye  était,  aumoment  de  la  Reforme,  un  des 
monastères  les  plus  florissants  du  royaume; 
mais  k  cette  epoque  elle  fut  dépouillée  de 
tous  ses  ornemenls  et  presque  entierement 
détruite.  Charles  I^r  fit  restaurer  ces  ruines, 
qu'il  transforma  en  une  chapelle  royale  ou  il 
lut  couroiiné  en  1633.  Pendant  la  Revolution, 
elle  fut  dévastée  de  nouveau  par  la  multí- 
tude.  En  1768,  des  bandits  réussirent  k  s'in- 
troduire  dans  le  caveau  royai,  dou  ils  enle- 
vèrent  les  cercueils  de  plomb  des  anciens 
róis,  Dans  le  coin  sud-est  des  ruines  sont 
déposés  les  restes  de  David  II,  de  Jacques  V, 
de  Darnley  et  de  plusieurs  autres  personna- 
ges  illustres.  La  tour  du  nord-ouest  renferme 
une  statue  de  marbre  de  lord  Belhaven,  mort 
en  1639. 

Le  château  d'Edimbourg  s  eleve  k  116  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  sur  un  rocher  escarpe 
dont  le  sommet  oífre  une  superfície  de  prés  de 
3  hectares.  Sa  fondation  remonte  k  une  époque 
ancienne,  mais  inconnue.  David  ler,  Mal- 
colin  IV,  Alexandre  II  et  Guillaume  le  Lion, 
Alexandre  III  et  plusieurs  autres  roÍs  d'Ecosse 
y  avaient  fixe  leur  résidence.  Pris  en  1296  par 
les  An^'lais,  qui  le  garderent  jusqu*en  1313,  il 
fut  demoli  k  cette  époque  par  ordre  de  Robert 
Bruce.  Edouard  Ut  le  releva,  mais  il  fut  re- 
pris  quelques  années  après  par  les  Anglais, 
gràce  ã  un  ingf  nieux  stratageine  de  sir  Wil- 
liam  Douglas.  En  1650,  Cromwell  s'en  empara 
apres  deux  móis  de  siége.  Les  principules 
curiosites  intérieures  de  ce  château,  qui  re(;ut 
en  1822  la  visite  do  George  IV,  et  en  1842 
celle  de  la  reine  Victoria,  sont  :  Tarsenal,  oÍi 
lOn  remarque  quelques  armes  anciennes;  le 
Afqns-Meg,  moiistrueux  cânon  du  xve  siècle, 
qm  mesure  4  mètres  de  longueur  sur  O"", 50 
de  diamètre;  la  chambre  de  Mário  Stuart, 
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dans  laquelle  naqult,  le  19  jutn  1566,  Jac- 
ques IvT  d'Angleterre;  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse,  exposés  dans  la  chambre  da 
la  Couronne  (une  couronne,  un  sceptre,  une 
épée).  La  couronne  se  compose  de  trois  cer- 
cles  d'or  pur,  ornes  de  pierres  précieuses  et 
surmontés  d'un  globe  a'or;  elle  date,  dit- 
on,  du  temps  de  Robert  Bruce.  Le  sceptre, 
d'argent  doré,  a  O™, 60  de  hauteur.  L'épée 
(inijSO  de  hauteur)  est  un  bel  échantillon  de 
lart  italien  à  Tépoque  de  la  Renaissance.  Des 
plates-formes  du  château  on  découvre  de  ma- 
gnifiques points  de  vue. 

Le  palais  de  TUniversité  occupe  une  partie 
de  Templacement  de  la  maison  que  Bothwell 
fit  sauter  en  1507  avec  un  baril  de  poudre, 
après  y  avoir  fait  assassiner  Darnley,  Tépoux 
de  Marie  Stuart.  Le  bâtiment  actuei,  com- 
mencé  en  1789  et  encore  inachevé,  a  coute 
des  sommes  enormes.  L'universitó  d'EdÍm- 
bourg,  dom  la  charte  de  fondation  fut  signéc 
par  Jacques  VI  en  1582,  a  acquis  une  grande 
réputation,  surtout  comme  école  de  méde- 
cine.  Les  professeurs  sont  au  nombre  de  34, 
divises  en  quatre  facultes  :  la  théologie,  le 
droit,  la  médecine  et  les  beaux-arts.  Elle  con- 
fere les  mémes  grades  que  les  universités 
d'Oxford,  de  Cambridge  et  de  Londres.  Outre 
les  salles  des  cours,  le  palais  de  luniversitè 
renferme  une  bibliothèque  de  100,000  volu- 
mes; un  musée  d'histoirtí  naturelle  qui  pos- 
sède une  magnifique  coUection  d'oiseaux  et 
de  mammiféres;  un  musée  anatomique,  un 
musée  agricole  et  un  musée  des  arts  indus- 
trieis. 

Le  palais  du  Parlement  est  sítué  à  Tangle 
sud-ouest  de  la  place  de  ce  nom.  La  grande 
salle  [Outer  House)  a  37  mètres  de  longueur  et 
14  de  largeur.  Le  plafond  ogival  est  de  chéne 
doré.  Elle  est  ornée  des  statues  de  marbre  de 
Forbes  de  Culloden,  du  vicomte  Melville,  du 
pré-sident  Dundas  d'Arniston,  de  Blair  d'A- 
vonton,  du  lord  président  Boyle,  de  Francis 
Jeífrey,  de  lord  Coekburn ,  par  W.  Brodie. 
Cest  Ik  que  siége  la  haute  cour  de  justice, 
tribunal  criminei  supréme  de  TEcosse. 

La  salle  du  Comté  {Connty  Bali)  a  été 
bâtie  en  1817,  d'après  le  plan  du  temple  d'E- 
rechthée  k  TAcropole  d'Athènes.  L'entrée  prin- 
cipale est  une  imitatiou  du  monument  di- 
Thrasylle.  A  Tintérieur,  la  salle  principale 
est  ornée  de  la  statue  du  lord  chief  justici- 
Dundas,  ceuvre  remarquable  de  Chautrey. 

La  Banque  d'Ecosse  (dans  la  rue  de  la 
Banque),  bâtie  en  1806,  a  couté  prés  de 
2  millions  de  franos. 

La  Banque  royale  (place  Saint-André)  oc- 
cupe Télégant  hotel  de  sir  Lawrence  Dun- 
das. 

]ja  British  Lineu  Company's  Bank  est  un 
bel  édifice,  orne  de  six  colonnt^s  corinthieniies 
supportant  une  architrave  richement  sculptée 
et  surmontée  de  figures  allégoriques  repré- 
sentant  la  Navig.ition,  le  Commerce,  Tlndus- 
trie,  TArt,  la  Si;ience  et  TAgriculture.  Les 
bustes  de  George  Buehanan,  d'Adam  Smith, 
de  Flecher,  de  Saltoun,  de  lord  Kaimes,  du 
docteur  Duncan ,  de  Napier  de  Merchiston, 
de  sir  Walter  Scott,  de  Wilson,  de  Rennie, 
de  Watt,  de  Wilkie  et  de  Paterson  décorent 
la  salle  principale. 

L'Institution  royale,  bâtie  sur  pilotis  et  Tun 
des  plus  beaux  edifices  de  la  ville,  a  été  com- 
mencée  en  1823  et  a  coúté  1  million.  Un  por- 
tique orne  chacune  de  ses  quatre  faces.  Le 
portique  du  nord  est  surmonté  d'une  statue 
colossale  de  la  reine  Victoria.  On  y  a  installé 
le  nmsée  de  la  Société  des  antiquaires  {Anti- 
quarian  Museum ),  qui  renferme  une  riche 
coUection  d'antiquités  celtiques  et  romaines; 
de  nombreux  objets  se  rapportant  k  Thistoire 
de  TEcosse,  tels  que  la  bourse  de  Rob  Roy, 
dans  les  fermoirs  de  laquelle  étaient  caches 
deux  pistolets;  les  thumbkins,  Instruments  de 
torture  des  Écossais;  la  maiden,  guillotine 
écossaise ;  des  restes  du  cutholicisine  romain, 
tels  que  la  cloche  de  Kilmichael-Glassrie ;  la 
chaire  dans  laquelle  précha  John  Knox,  etc. 
On  remarque  dans  le  méme  bâtiment  une 
précieuse  coUection  de  plâtres  moulés  k  Rome 
et  en  Grèce. 

L'Ecole  nationale  de  peinture,  dont  Ia  pre- 
mière pierre  fut  posée  le  31  aoút  1S51  par  le 
prince  Albert,  est  atfectée  aux  expositions 
annuelles  de  í'Académie  royale  d'Ecosse,  k 
une  école  de  dessin,  k  un  nmsée  de  peinture 
et  de  sculpture.  La  coUection  de  tableaux 
comprend  des  ceuvres  de  Van  Dick,  de  Ti- 
tien,  du  Tintoret,  de  Velasquez,  de  Paul  Vé- 
ronèse,  du  Guide,  de  Rembrandt,  etc.  La  ga- 
lerie des  portraits  est  tròs-riche  et  extrê- 
mement  curieuse.  Le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  sculpture  est  la  statue  de  Burns 
par  Flaxman. 

Le  monument  de  Walter  Scott  occupe  ii 
peu  prés  le  centre  de  la  belle  rue  áe  Prinee's 
street  (rue  du  Prince).  Comniencé  en  1840 
d'après  les  dessins  de  George  Kemp,  qui  se 
noya  un  soir  dans  le  canal  avant  Tachève- 
ment  de  son  oeuvre,  le  monument  fut  inau- 
gure en  1846,  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance  de  Walter  Scott.  Sa  hauteur  totale  est 
de  61  mètres.  Un  esealier  de  287  marches 
conduit  k  la  "alerie  supérieure,  d'ou  Ton  dé- 
couvre une  belle  vue.  Au-dessus  se  dresse 
une  flèche  gothique,  imitation  de  celle  de 
Tabbaye  de  Melrose.  Au  milieu  de  la  plate- 
fornie  intérieure  se  dresse  la  statue  de  SL-ott 
de  marbre  de  Carrare,  sculptée  par  M.  Joha 
Steele.  Soott  est  represente  assis,  méditunt 
sur  un  livre  fermé  et  ayant  k  ses  pieds  Matda, 


ÉDIM 

000  chien  favor».  Ce  monument,  d'un  volume 
(lémesuré.  do\t  étre  oriíé  dfs  statues  des  prin- 
cipaux  heros  des  romiiiis  de  WalterScott; 
mais  Juf>qu'ici  ipiatre  seulement  sont  pUicées 
dans  les  nifhes  qui  couronnent  les  portes  de 
la  plate-lonne ;  quatre  antros  dócoreiít  lus  ni- 
ches  de  la  tíèclie  qui  sunnuiite  la  quatriòme 
galeria. 

Le  fíegister  fíouse,  aohevé  en  1822  sur  les 
dessins  du  célebre  architeete  Robert  Adam, 
est  un  b!\titnent  rarrè,  surmonté  d'un  dome 
de  15  mòtres  de  diamètre.  11  contient  prés  de 
100  salles,  dans  lesquelles  sont  conserves  les 
papiers  de  TEtat  et  les  archives  de  TEcosse. 
La  Jail,  prison  d*Edimbourg,  se  compose 
d'une  long^ue  li^ne  do  bàtiments,  d'oritjine 
saxonne,  entoiírés  de  hautes  murailles  et  of- 
frant  une  quantité  considérable  de  bastions, 
de  tours  et  de  créiíeaiix.  Elle  se  compose  de 
la  maison  darrêt,  contenant  envíron  600  dé- 
tenus,  et  de  la  maison  de  correction. 

Le  monument  de  Nelson,  qui  couronne  Ia 
colline  de  Calton,  est  une  construction  lourde 
et  disgracieuse ,  surmontée  d'une  tour  de 
33  niètres  de  hauteur.  La  terrasse  supérieure 
oífre  un  magnifique  point  de  vue. 

Le  monument  national  de  TEcosse,  dont  les 
ruínas  se  voient  prés  du  monument  de  Nel- 
son, ■  devait  étre,  dit  M.  Esquiros,  Ia  repro- 
duction  exacte  du  l'arthénon  d'Athènesi  il 
était  destine  à  rappeler  éternellement  aux 
siècles  futurs  les  brillants  exploits  de  Tarmée 
de  terre  et  de  la  marine  écossaises  pendant 
la  guerre  continentale  terniinée  par  la  ba- 
taille  de  Waterloo.  La  dépense  totale  avait  été 
estimée  à  1,250,000  fr.;  600,000  fr.  seulement 
avaient  été  souscrits  dans  un  premier  trans- 
port  d'enthousiasme  national,  lorsque  les  tra- 
vaux  fureiit  commencés  en  1824;  mais  k  me- 
sure que  le  monument  s'élevait,  Teníbousiasme 
diminuait.  Quand  les  fonds  manquèrent  tout 
à  fait,  les  architectes  refusòrent  de  faire  des 
avances,  et  depuis  lors  le  monument  national 
de  TEcosse  est  reste  dans  Tétat  oú  il  se  trou- 
vait  à  Tépoque  de  Tabandon  des  travaux.  ■ 

L'Ecole  supérieure  {Higk  School)  se  com- 
pose d'un  corps  de  bàtiment  central  et  de 
deux  ailes.  «  Le  corps  de  bàtiment  central, 
dit  M.  Esquiros,  temple  grec  de  Tordre  do- 
rique,  est  orne  d'ua  portique  hexastyle  dont 
les  colonnes,  reposant  sur  une  base  élevée, 
d*un  style  gréco-éiryptien,  sont  de  mêmes  di- 
mensions  que  celles  du  temple  de  Thésée  à 
Athènes.  Deux  portiques,  de  six  colonnes  do- 
riques,  le  réunissent  aux  deux  ailes  de  forme 
carrée  et  décorées  de  pilastres  soutenant  un 
entablement.  • 

Le  monument  de  Burns,  eonstruít  en  1830, 
est  un  temple  circulaire  forme  d'un  péristyie 
de  douze  colonnes  corinthiennes,  qui  suppor- 
tent  un  entablement  et  une  comiche;  il  est 
termine  en  coupole. 

La  maison  de  John  Knox,  religieusement 
recoostruite  pierre  par  pierre  en  1840,  ren- 
ferme  des  portraits  graves  de  Knox,  son  fau- 
teuil,  son  cabinet  d'étude,  la  bolte  oú  Marie 
Stuart  serrait  ses  bijoux,  etc. 

La  salle  du  collége  royal  des  chirurgiens, 
bel  édifice  de  style  grec,  bati  en  1833,  pos- 
sède  un  curieux  musée  de  préparations  ana- 
tomiques  et  pathologiques,  et  une  riche  col- 
lection  de  bustes,  de  crânes  et  de  masques. 
La  Bibliothèque  des  avocats  {Advocaíe's 
Library)  renfenre  prés  de  200,000  volumes 
et  plus  de  1,700  manuscrits,  entre  autres  ce- 
lui  de  Wawerley^  exposé  sous  une  muntre 
prés  d'une  belle  statue  de  Walter  Scott. 

La  Bibliothèque  du  sceau,  riche  en  ouvra- 
ges  historiques,  contient  plus  de  50,000  vo- 
lumes. 

L'hôpital  d'HerÍot,  commeocó  en  1628  et 
termine  en  1650,  reçoit  les  enfants  pauvres 
depuis  ràge  de  septà  dix  ans  et  les  garde  jus- 
qu  ã  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  quatorzieme 
aiinée.  On  leur  enseigno  Tanglais,  le  grec,  lu 
latin,  le  français,  rariíhuiétique,  le  dessin,  la 
musique,  etc.  Ceux  qui  maiiifestent  des  di.s- 
positiuns  pour  les  professions  libérales  sont,  k 
leur  sortie  de  Thôpilal,  placés  dans  une  uni- 
versité.  Les  b&tiinents  sontflanqués  k  chaquo 
angie  de  tours  carrées. 

L'hôpital  de  George  Watson ,  ouvert  en 
1741,  fut  fondé  en  1723  par  George  Watson 
pour  Tentretien  et  Téducalion  des  enfants  et 
petits-enfants  des  négoctaiits  ruinés  d'Edim- 
bourg. 

L'hòpital  de  Donaldson  ,  récemment  con- 
struit  dans  le  style  gnthique  du  siíícle  d'KlÍ- 
sabeth.  est  un  nuignillque  éditice  fornuuit  un 
carro  uont  eliauue  còIl-  ii  81  mòtres.  La  porte 
est  surmontée  aune  tour  carrée  de  37  metres. 
Les  quatro  angles  sont  flunquéa  do  tours  ter- 
minées  par  une  coupolo.  On  doit  ce  boi  éta- 
blissemenl  k  James  Donaldson,  lequel,  h  sa 
mort,  en  1830,  légua  k  Edimbour;^  5,250,000  fr. 
pour  construire  et  doter  un  hópital  oíi  se- 
raient  logés  et  élevés  300  enfants  de»  deux 
aexes. 

Nous  signalcrons  encoro  :  la  bollo  ruo  de 
Prince's  streety  bordée  do  jolis  hôtels  et  dans 
laqucUe  Htílève  la  slatue  equestre  du  duo  do 
Wellington,  érigéo  en  1852;  lo  pont  du  Nnrd, 
rebati  en  1772  et  mesurant  340  métre»  de  inn- 
gueur ;  Thòlel  Wat*>rloo,  qui  renfertiio  un 
magtiilique  cabiiiot  do  locluro;  Tancien  ci- 
meiíert!  do  (,altoii,  oii  su  voient  le  monunu-nt 
funt^ritim  do  Uavid  llume  et  un  obúlistjUf  do 
t7  metros;  le  inonuttiont  du  profcsseur  Du- 
gald  íjlcwurt,  rcproduction  assoz  exacto  du 
moDumunt  du  Lyaicrute^  robsorvalolro,  b&ti 
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en  1818  sur  le  modele  du  temple  grec  des 
Vents;  le  monument  d'architerture  dorique 
du  professeur  Flayfair  (ii  cóté  de  TObserva- 
toire);  la  belle  promenade  de  la  colline  de 
Calton,  d'ou  Ton  découvre  un  magnitique  pa- 
norama; le  pare  royal;  Queensbet-ry  House^ 
bAtiment  massif  et  sombre  converti  aujour- 
d'hui  en  maison  de  refuge  pour  les  indigents  ; 
Milton  fíouse^  hòpital  pour  les  femmes  en 
couche,  bati  de  1735  k  1738;  le  cinietiòre  de 
Canongate,  qui  renfernie  les  tombes  d'Adam 
Smith  et  du  philosophe  Dugald  Stewart;  Tan- 
cien  hotel  du  baron  de  Canongate,  ou  siégent 
les  magistrats  locaux  ;  Moray  fíousf,  aneienne 
demeure  des  cointes  de  Moray,  qui  fut  habi- 
tée  par  Cromwell  en  1648  et  a  été  transfor- 
mée  en  école  normale  de  TEglise  libre;  TE- 
cole  déguenillée ,  dans  laquelle  150  enfants 
sont  élevés  et  nourris  gratuiteinent;  la  Mon- 
naie,  construite  en  1574,  et  dont  la  chapelle 
est  ornée  de  quelques  tableaux  estimes  du 
peintre  écossais  Alexandre  Runeiman  ;  la 
maison  oíi  AUan  Ramsay  fut  en  méme  temps 
auteur,  imprimeur  et  libraire  ;  le  pont  du  Sud, 
compose  de  22  arches  et  commencé  en  1785; 
Tasile  des  aveugles ;  Tinfirmerie  royale,  qui 
contient  plus  de  400lits;  la  maison  oú  naquit 
Walter  Scott  le  15  aoút  1771;  la  Police,  oii 
sont  enfermes  tous  les  individus  arretes  dans 
la  journée;  le  réservoir  (34  mètres  de  lon- 
gueur  sur  27  mètres  de  largeur  et  3  mètres 
de  profondeur),  qui  fournít  k  la  ville  Teau 
amenée  des  coílines  de  Pentiand;  la  statue 
colossale  de  bronze  du  dernier  duc  d'York, 
érigée  par  souscription  en  1839;  le  cimetiere 
des  moines  gris,  renfermant,  entre  autres  tom- 
bes, celles  du  poete  George  Buchanan,  d'Al- 
lan  Ramsay,  de  rhistorien  Robertson ,  du 
chimiste  Black,  etc;  Thospice  d*aliènés;  la 
maison  de  travail  de  charité,  oú  sont  logés 
environ  750  pauvres;  la  promenade  des  prai- 
ries;  les  dunes  de  BruntsfieM,  oú  se  joue  le 
jeu  national  dugolf;  la  belle  place  George; 
la  place  Saint-André,  au  centre  de  laquelle 
s'élòve  le  monument  de  lord  Melville,  colonne 
de  41  mètres  de  hauteur,  surmontée  d'une 
statue  de  plus  de  4  mètres;  la  statue  eques- 
tre de  Jean  Hopetown,  par  Campbell;  Thôtel 
Douglas  ;  la  statue  insignitiante  de  George  IV, 
par  Chantrey;  la  statue  de  Pitt ,  par  le 
méme;  la  rue  de  la  Reine,  bordée  de  belles 
maiíons  et  de  jolis  jardins;  la  salle  des  mé- 
decins,  bâtie  en  1845;  la  fontaine  Saint-Ber- 
nard,  renommée  pour  les  propriétés  médici- 
nales  de  ses  eaux;  le  pont  Dean,  forme  de 
4  arches  de  29  mètres  d' ouverture  et  otfrant 
un  magnifique  point  de  vue;  TAcadémie  na- 
vale  et  miUtaire  écossaise,  destinée  à  former 
les  jeunes  gens  qui  se  destinem  k  la  marine 
ou  k  Tarmée  de  terre;  le  Nouveau  Club,  so- 
ciété  de  noblemen  et  de  gentiemen ;  le  jardin 
de  East  Prince's  Gardeity  au  nord  duquel  a 
été  erigée  en  1865  la  statue  du  professeur 
Wilson  ;  celui  de  West  Prince's  Garden,  orne 
de  la  statue  d'Allun  Ramsay  (18G5);  les  ro- 
chers  deSalisbury:  la  Terrasse  royale  (belle 
vue);  les  jardins  zoologiques,  renfermant  une 
ménagerie  considérable ;  les  jardins  d'essai 
(4  hectares  de  superfioie);  les  jardins  botani- 
ques  (plus  de  2,000  échantillons  de  plantes 
diverses,  riche  collection  de  plantes  exoti- 
ques),  au  centre  desquels  se  volt  un  monu- 
ment a  la  mómoire  de  Linné,  etc. 

—  Histoire.  Ou  ne  sait  rien  de  positif  sur 
Torigine  ni  sur  rétymologie  d'Edimbourg. 
D'après  Walter  Scott  (Prouificíaí  A uíí^uíVíís), 
le  cliàteau  d'EdÍmbourg  aurait  existe  du  temps 
des  Romains  ;  mais  rien  ne  confirme  cette 
supposition  de  Tillustre  romancier;  quoi  qu'il 
en  soit,  une  charte  de  1028  prouve  qu'à  cette 
époque  Edirabourg  avait  déjà  une  assez  grande 
ii[iportance.  Cependant  elle  ne  devint  la  ca- 
pitale  de  TEcosse  que  vera  le  inilieu  du  xve  siè- 
clo;jusque-lkDuntermlineetSconefurenttour 
k  tour  la  résidence  des  souverains  écossajs. 
Kn  1480,  Edimbourg  noceupait  encoro  que  la 
moitié  de  la  colline  du  centre;  mais  en  1513 
ello  s'était  déjk  étendue  du  côté  de  Grass- 
market  et  de  la  Canongate.  «  Elle  resta  en- 
ferniée  dans  cette  enceinte,  dit  M.  Esquiros, 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  5'élevunl, 
comme  autrefois  Genève,  au  lieu  de  s'éten- 
dro,  rapprochant  ses  maisons  le  plus  possible 
et  entassant  élages  sur  étages,  pour  pouvoir 
loger  tous  ses  habitants  et  pour  avoir  moins 
de  feud  duties  ou  de  fermages  k  payer  aux 
propriótaires  du  sol.  En  1705,  011  avait  jetó 
un  pcnt  sur  le  ravin  qui  sóparait  la  vieille 
ville  de  la  colline  du  nord;  en  1767,  les  ma- 
gistrais obtinrent  du  Parlement  Tautorisation 
do  bAtir  une  ville  neuve  au  delíi  de  ce  ruvin. 
Jacquos  Croig  traça  lo  plan  de  cette  ville,  qui 
couvre  anjourd'hui  Tesplunacle  de  la  colline 
septentrionale  et  une  partie  de  la  plaino  éta- 
lée  u  sa  base.  Les  fanúlles  nobles  et  riches, 
3'empresHant  d'ómigrer  k  mesure  aue  s'éle- 
vaient  ces  nouveaux  palais,  abandunnêrent 
leurs  unciens  hâtels  uux  ouvriers  et  aux  indi- 
gents. Un  chaudronnier  occupa  Thòlol  du  lord 
présidont  Dundas;  celui  du  duc  d'Errol  fut 
transforme  en  un  cabaret;  celui  du  duc  de 
Douglas  reçut  un  atelier  do  charron.  En  nioins 
do  vingt  aiuiées,  Edjmbourg  s'étavt  uietamor- 
phns<)  coMi|>l'>l>-m(5nt.  ■  La  supéríoritó  intcl- 
lectuídle  qui  fait  tout  k  la  foÍs  sn  richosso  ot 
sa  gloire,  Ktliinbourg  la  doit  k  ses  ócoles  et 
k  ses  collégos,  ()ui  attiront  un  nombre  con- 
sidéniblo  do  fuindles  i-trangcros,  et  surtout  k 
ses  tribunaux,  qui  fournissent  des  empluis  ho- 
norables  ot  lucratifs  k  un  tiera  au  moina  de 
coux  de  ses  habitants  qui  appurliennent  k  la 
ctuase  Bupéricuro  ot  ii  lu  cIhhsq  moycnno.  C« 
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n'est  point  une  ville  manufacturière,  et  fton 
commerce,  quoique  s'accroissant  chaque  an- 
née,  se  trouve  presque  limito  k  sa  consom- 
matíon  intérieure. 

Plusiours  conciles  ont  été  tenus  k  Edim- 
bourg, notamment  en  1445,  1551  et  1559.  Le 
premier  se  réunit  pour  entendre  la  lecture 
d'une  buUe  de  Grégoire  XII  qui  protégeait 
les  biens  des  évèques  quand  ils  venaient  k 
décéder,  et  d'une  autre  de  Martin  V  qui 
avait  exoommunió  un  évêque  coupable  de 
complot  centre  son  souverain  legitime.  Dans 
le  concile  de  1551,  on  enjoignit  k  tous  les  cures 
de  faire,  chaque  dlmanche  et  chaque  jour  de 
féte,  la  lecture  du  catéehisme  récemment  im- 
prime, sans  se  permettre  d'y  rien  ajouter.  Le 
concile  de  I559publia  le  déeret  du  coneile  de 
BAle  centre  les  concubinaires,  arreta,  sous  la 
présidenco  de  Jean,  arohevêque  de  Saint-An- 
dré et  primat  d'Ecosse,  plusieurs  règlements 
de  discipline  touchantThabit  etlaconduitedes 
deres,  la  célébration  de  Toffice  et  du  sacrifico 
de  la  messe,  les  réparations  des  églises,  etc, 
et  rétablit,  par  divers  canons  dogmatiques, 
ladoctrine  de  TEglise  catholique  sur  les  points 
contestes  par  les  héréíiques  modernos,  par 
exemple  le  purgatoire ,  la  vénération  et  Tin- 
vocation  des  saints,  etc. 

EDIMBOURG  ou  de  MID-LOTHIAN  (cOMTÊ 
d'),  un  des  comtés  de  l'Ecosse,  baigné  au  N. 
par  le  golfe  de  Forth,  limite  k  TO.  par  les 
comtés  de  Linlithgow  et  de  Lamark,  au  S. 
par  ceux  de  Peebles  et  de  Seikirk,  et  à  lE. 
par  ceux  de  Boxburgb,  Berwick  et  Hadding- 
ton.  Superfície,  93,212  hect.;  274,000  hab. ; 
eh. -lieu  Edimbourg.  Le  sol,  montagneux  et 
mal  arrosé,  est  peu  fertile,  mais  bien  cultive ; 
1'éducation  du  bètail  y  est  dans  un  état  flo- 
rissant.  Les  habitants  des  bords  du  golfe 
s'adonnent  à  la  pêche  et  k  Texploilalion 
d'abondantes  mines  de  houille.  On  explotte 
aussi,  dans  ce  comté,  du  fer,  du  granit,  de  la 
pierre  à  chaux  et  de  Targile.  Le  commerce  a 
principalement  pour  objet  Texportation  de  la 
laine,  des  peaux,  du  papier,  du  verre,  de 
Teau-de-vie,  du  savon  et  de  la  houille. 

BDIMBOURG  (NOUVEL-),  ville  de  TAmé- 
rique  du  Sud,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  dé- 
part.  du  Magdalêna,  sur  le  golfe  de  Darien, 
a  189  kilom.  S.-E.  de  Panamá.  Fondée  par 
des  Ecossais,  sous  le  nom  de  Caledónia,  cette 
ville  passa  tour  à  II  ir  sous  la  domination  des 
Espagnols,  des  Français  et  des  Anglais,  qui 
lui  donnèrent  son  nora  actuei. 

Bdlmbours  ( REVDB  D*),  la  plus  aucienne 
des  revues  trimestrielles  de  TAngleterre, 
Elle  fut  fondée  par  plusieurs  jeunes  gens  ré- 
sidant  alors  à  Londres,  et  dont  les  principaux 
étaient  Sydney  Smith,  Henry  Broughani,  ar- 
rivé  à  une  si  haute  fortune;  Murray  et  Jef- 
frey,  qui  devinrent  tous  deux  membres  du  tri- 
bunal suprème  de  TEcosse;  Hurner,  qu'une 
mort  prématurée  arreta  presque  au  dêbut 
de  la  plus  brlUante  carrière  politique  ;  Brown, 
le  suceesseur  de  Dugald  Stewart ;  John  Al- 
len,  alors  chirurgien,  plus  connu  par  ramitió 
de  lord  Holland,  et  plusieurs  autres  dont  le 
nom  n'est  pas  sorti  de  la  sphère  de  leur  pro- 
fession.  «  Un  jour,  raconte  Sydney  Smith, 
nous  étions  reunis  dans  la  mansarde  (lU  íhe 
eighth  or  ninth  síory  or  flat  in  Buccleugh 
place)  de  celui  qui  était  alors  M.  Jcffrey.  Je 
proposai  de  fonder  une  revue  ;  on  y  accéda 
avec  acclamation.  J'en  fus  nommé  dirrcteur, 
et  je  demtnirai  assez  longtemps  k  Edimbourg 
pour  publier  le  premier  numero  de  VEdin- 
ourgh-Retíiew  {\\  parut  au  móis  d'octobre  1802). 
Je  proposai  de  prendre  pour  épigraphe  : 

....  Tenux  musam  meditamuT  avena. 
Ce  vers  était  trop  voisin  de  la  vêrité  pour 
nouvoir  étre  admis,  et  nous  primes,  dans  Pu- 
oliu$  Syrus,  dont  aucun  de  nous  n'avait  assu- 
rénient  lu  une  ligue,  notre  presente  devise  : 
Judex  dnmnatur  curn  nocens  ahsolvitur.  Lors- 
que je  quittai  Edimbourg,  JeiTrey  etBrougliam 
me  succéderent,  et  la  jtevue  utteigmt,  dans 
leurs  uuuns,  le  plus  haut  degró  de  sucoès  et 
de  popularité  qui  ait  jamais  couronne  une  en- 
treprise  de  ce  genre.  •  Tels  furent  les  mo- 
destos commencements  de  ce  recueil,  qui  a 
occupé  et  occupe  encore  aujourd'hui,  upròs 
plus  de  soixante  années  d'existence,  la  pre- 
mière  place  dans  la  presse  périodiquo  de  tous 
les  pays  du  monde.  La  correspondance  de 
Horner  nous  permet  de  compléter  par  quel- 
ques détails  le  bref  rócit  de  Sidnoy  Siuith. 
Le  plan  de  V Edinburgk-Iiemew  fut  discute 
entro  Horner,  JetlVey  et  Smith.  Lord  Brou- 
ghani, qui  travaillait  alors  k  son  livro  sur  la 
politique  coloniale  des  puissances  do  TEu- 
rope,  no  se  joignit  U  eux  que  plus  tarii. 
Brown  proiiut  sa  collaboration ,  mais  il  no 
donna  on  tout  qu'un  excellent  truvail  sur  la 
philusophio  de  Kant,  d'aprés  Villers,  dont  le 
livre  venait  do  paraltre.  La  lóduction  des 
proiniers  números  se  partageu  entre  los  deux 
rondateurs  :  Murray,  Allen,  et  quelques  nutres 
do  leurs  amis.  Comme  lu  copie  était  gratuito, 
il  fut  facile  de  trouvcr  un  éditeur  disposò  k  se 
charger  des  frais  d'impressÍon.  Oe  fut  Consta- 
ble,  qui  débutait  dans  les  uíTuires  do  libraírío 
commo  ses  amis  dans  les  lottros.  Lo  suceès 
de  lu  Jtevue  dépassa  les  plus  auduciousos  espe- 
rances. Lo  premier  numero  n'avu»t  àtò  tire 
3u*k  750  oxemnlairos;  il  fullut  lo  réimprimer 
uns  Icspucu  de  (iuelt(ues  niois.  JoIlVey  donna 
Ml  dómission  v\\  182V>,  pour  fairo  pluco  k 
Miicverv  NiiiiÍím*,  qui  etuit  aussi  éditeur  do 
l Encyelopcdte  òriiannitjui:  II  gardu  coito  po- 
sition  jusqu'b  su  mort,  en  1847.  A  Niipiorsuc- 
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ceda  Pro3.  Empson,  gendre  de  lord  Jeffrey, 
qui  eut  pour  suceesseur,  en  1854,  sir  O.  Coru- 
wall  Lewis,  lequel  ceda,  Tannée  suivaute, 
la  direclion  du  recueil  k  Henri  Reeve. 

La  Revue  d' Edimbourg  fit  une  révolution 
dans  la  presse  périodiqueen  Angleterie.Tan- 
dis  que  le  Taítler  et  le  Speclator  avaient  at- 
teint du  premier  coup  k  la  [lerfection  du  genre, 
et  créaient,  de  Tautre  côlé  du  détroit,  la  cri- 
tique philosophiquo  et  la  critique  de  mceurs, 
les  recueils  qui  avaient  pour  objet  la  critique 
historique  et  llttéraire  restaient  bieu  loin  du 
Journal  dex  savants  et  des  recueils  de  Bayle 
et  dt;  Leclerc.  Co  ne  fut  guère  qu'en  1749  que 
la  Jteaue  mensuelle  (Monthly  Review)  natura- 
lisa  en  Angleterre  le  style  des  revues  françai- 
ses.  Le  succès  de  cette  sorte  de  publication,  qui 
s'est  continuo  jusqu'k  nos  jours,  donna  nais- 
sance,  en  1755,  k  un  recueil  du  même  genre 
paraissant  tous  les  six  raois,  et  rédigé  par  les 
hommes  éminents  qui  répandirent  depuis  ua 
si  vif  éclat  sur  Tuniversité  d'Edimbourg  ; 
Blair,  Robertson,  Adam  Smith,  Hume,  etc. 
Cette  Revue,  dont  i'objet  était  de  présenter 
un  compte  rendu  de  letat  des  lettres  et  des 
Sciences  en  Ecosse,  succomba  bientòt  sous 
Torage  soulevé  par  la  liberte  plus  philoso- 
phiquo qu'orthodoxe  avec  laquelle  elle  trai- 
tait  les  matières  de  religion.  C'est  alors  que 
parurent  la  Revue  critique  (Criticai  Review)^ 
dirigée  par  Smollett,  qui  se  fit  Torgane  du 
parti  tory,  comme  la  Monthly  Rewiew  Tétait 
des  whigs,  et  le  Magasin  littcraire  {Litte- 
rary  Magazine)^  sous  les  auspices  du  docteur 
Johnson,  qui  prenait  pait  en  même  temps  k 
ia  rédaction  du  Gentleman's  Magazine^  autre 
recueil  du  même  genre.  La  Revue  nouvelle 
{New  Review)  et  la  Revue  analytique  {Analy- 
tical  Review)  se  succéderent,  obscures  et  ina- 
perçues,  jusqu'k  la  publication,  eu  1793,  dji 
Critique  anglais  (Brilish  CritiCyOr  Theological 
Review)y  qui  se  posa  comme  1  avocat  de  TE- 
glise  anglicano  et  Tantagoniste  des  doctrines 
libérales  et  pfailosophlques  des  révolutionnaí- 
res  français. 

Telle  etait  la  situation  de  la  presse  périodf 
que  en  Angleterre  lorsque  debuta  la  Revue 
d'Edimbourg.  Un  heureux  concours  de  cir- 
constances  servlt  beauccfup  à  en  faciliter  le 
succès.  Depuis  que  la  vie  politique  s'éíait  re- 
íirée  de  la  capitule  de  TEcosse,  les  lettres  et 
la  philosophie  oceupaient  Tesprit  ardent  et 
passionné  de  ce  peuple.  Les  sciences  surtout 
avaient  pris  un  merveilleux  dèveloppement. 
Mais  lexpression  de  ces  goúts  et  de  ces  in- 
térêts  liberaux  était  entravée  par  Toppres- 
síon  qui  pesait  alors  sur  TEcosse.  Les  fré- 
q^uentes  rébellions  des  jacobites  avaient  at- 
tiró  sur  cette  partie  du  Royaunie-Uni  les 
rigueurs  du  gouvernement  et  Tantipalhie  de 
la  nation  anglaise.  Comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  milieu  entre  les  opinions  extremes,  les 
jacobites  ecossais  s'étaient  inseusiblement 
transformes  en  whigs  radicaux;  d'ailleurs, 
avec  le  temps,  un  rapprochement  s  etait 
opéré  entre  les  deux  peuples.  La  confusiou 
que  Texplosion  de  la  Révolution  française 
avait  jetee  dans  tous  les  pays  y  avait  puis- 
samment  contribué.  Dês  son  debut,  la  Revue 
d'EdimbQurg  répondit  à  tous  les  besoins. 
L"Ecosse  eut  un  organe  qui  sut  se  faire  écou- 
ter.  La  politique  oceupait  dans  ses  pagos 
une  place  aussi  large  que  la  Uttérature  et  la 
science.  L'opÍnion  philosophique,  si  longtemps 
contenue  par  Torthodoxie  presbytérienne  j 
put  élever  la  voix  impunément,  et  le  parti 
whig,  en  Angleterre,  heureux  de  trouver  des 
avocais  si  hubiles,  si  courageux,  prit  la  Re' 
vue  d' Edimbourg  sous  son  patronage.  Les 
fondaleurs  do  la  nouvelle  revue  purlèrent 
dans  la  littêralure  une  iudépendance  incon- 
oue  jusque-lk.  Au  lieu  de  se  borner,  comme 
avaient  fait  tous  leurs  prédécesseurs,  &  ne 
présenter  qu*un  timide  procès-verbal  du  mou- 
vement  littéraire,  ils  annoncèrent  en  com- 
mençant  qu*ils  ne  songeaienten  aucune  façon 
à  se  rèduire  k  un  role  si  restreint.  •  Les  di- 
recteurs  de  la  Revue  d'Edimbourg,  disait  un 
avant-propos,  noiít  nuUement  Tintention  da 
présenter  un  lubleau  eomplet  de  laliuêraluro 
contemporuine;  ils  se  proposent  de  u'exami- 
ner  que  les  ouvrages  qui  ont  atteint  ou  qui 
méritent  quelque  célébrité...  Des  livres  qui 
paruissent,  le  plus  grand  nombre  est  évidem- 
ment  destine  à  Tobscurilé  par  le  peu  d'inipor- 
tanco  du  sujei  ou  les  dõfauts  de  Texécution; 
et  il  n'est  pus  raisonnablo  d'attendre  que  la 
public  s'interesse  au  compte  rendu  d'un  ou- 
vruge  qui  n'a  pas  uttiró  son  attention.  ■  Au 
lieu  des  maigros  extraits  que  lon  était  uccou- 
tumé  de  trouver  dans  les  recueils  périodi- 
ques,  lo  public  fut  agréablement  surpris  de 
rencontror  des  critiques  impartiales,  raison- 
nées,  renduos  plus  piéciouses  par  la  léiioreló 
et  rélóganco  tlu  siyle.  II  y  avuit  d'aillyurs, 
dans  le  lungagt)  do  ces  nouveaux  vénus,  tant 
de  jounosso,  do  vigueur,  de  francKiso  cuuru- 
gouso,  qu'on  lour  uccorda  duulant  plus  do 
oonsidération  qu'ils  n*eii  demunduient  pus. 
AjoulfZ  à  celu,  et  ce  no  fut  pas  uno  des 
moindres  cuuses  du  succès  du  la  Revue  d'E- 
dimbourgy  que  ces  Imrdis  critiques,  uiinant  et 
criliquant  los  lettres  par  goút,  n  etuiunt  pus 
des  òcrivuins  de  profession.  A  lu  liborlé  do 
leur  luuKnge,  on  rcoonnut  quo  Tou  avuit  1^- 
fuire  k  do  vóritablos  jugos,  que  lo  commerce 
et  riiubitudo  du  monde,  des  counaissuncoi 
prutiques  et  varieus,  mettaient  k  Tulirí  de^i 
prèjugés,des  juf;uuientsétroils,cuuuuun.s  uu\ 
gens  do  lettres  do  tous  los  (ompH.  A  IVgiud 
du  lu  politiuue,  iiuur  upprécier  lo  ni(^ruo  ittt 
la  Revue  W/idimoourg  ot  lo:'  serviços  rondus 
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par  elle  á  la  cause  libérale,  il  faut  se  rappe- 
fer  Tétat  de  TAngleterre  avant  les  conquêtes 
des  réformistes  dans  la  politique,  la  religioii, 
radministration  de  la  justice.  ■  L'époque  qui 
s'écoula,  dit  Sidney  Smith,  depuis  le  eom- 
mencement  du  siècle  jusqu  a  la  mort  de  lord 
Liverpool  fut  une  période  terrible  pour  tous 
ceux  qui  avaient  le  raalheur  d'avoir  des  opi- 
nions  libérales,  et  qui  étaient  trop  honnetes 
pour  les  vendre  contre  Thermine  du  juge  ou 
le  linon  du  prélat  :  on  devait  s'attendre  à  ne 
trouver  dans  sa  profession  qu'une  carrière 
longue  et  sans  esperances;  aux  ricanements 
des  sots,  aui  regards  moqueurs  des  fnpons 
politiques,  — prébendaires,do}'ens  et  évêques 
se  faisaient  sur  Totre  téte.  —  De  révérends 
apostats  s'avançaient  aux  plus  hautes  dignités 
en  aidant  à  river  les  fers  des  catholiques  ou 
des  dissidents,  et  il  n'y  avait  pas  plus  de  chan- 
ces d'une  administration  whig  que  d'un  dégel 
dans  la  Nouvelle-Zemble.  Telles  étaient  les 
peines  réservées  aux.  oplnions  géuéreuses  :  on 
a  toujours  considere  conime  fort  impertinent, 
en   Angleterre  ,   Thoranie  qui ,   n'ayant   pas 
Í.OOO   ou    3,000   livres  sterling  de    revenu , 
s'avise  d'avoir  une  opinion  sur  les  questions 
importantes;   et  de  plus,  à  oette  époque,  il 
était  síir  d'être  assailli  par  toutes  les  injures 
des  halles  ausquelles  la  révolution  françavse 
avait  donné   naissance.   Jacobin,   niveleur,   | 
athée,  déiste,  socinien,  incendiaire,  régicide, 
étaient  les    épithètes   les  plus  airaables;  et 
1'honime  qui  proférait  une  syllabe  contra  la 
stupide  bigoterie  des  deux  George,  ou  fai- 
sait  allusion  à  l"abominable  tyrannie  et  à  la  | 
persécution  exercées  contre  les  catholiques 
dTrlande,  était  repoussé  comme  indigne  de   , 
vivre  dans  la  société.    II   n'était  permls  de   ; 
murmurer  contre  aucun  abus ;  dire  uu  mot 
contre  les  retards  homicides  (suitorcide  de- 
lays)  de  la  cour  de  chancellerie,  ou  contre 
les  cruéis  châtiments  des  lois  de  cha^se,  ou 
contre  les  outraL'es  qu'infligeait  un  riche  ou 
que  souffrait  un  pauvre,  était  un  crime  de 
trahison    contre  la  plousiocratie,  et  on  s  en 
ressentait  amèrement.  Etablir  un  journal  dans 
un  tel  temps,  contribuer  à  le  rédiger  pendant 
bien  des  années,  supporter  patieinment  bien 
des  reproches  et  la  pauvreté  qui  en  décou- 
lait,  et,  en  regardant  en  arrière,  voir  que 
je  n'ai  rien  k  rétracter,  pas  d'intempérance 
ni  de  violence  k  me  reprocher,  est  une  vie 
que  je  dois  juçrer  très-fortunée.  ■ 

La  Bevue  d''Edimbourg  fut  l'organe  par  le- 
quel  les  idées  d'émancipation,  semées  par  le 
xvine  siècle,  germèrent  et  se  répandirent  en 
Angleterre.  La  science,  la  politique,  1  econo- 
raie  politique,  la  littérature,  les  beaux-arts  y 
étaient  traités  de  main  de  maitre.  Sir  James 
Mackintosh  collaborait  de  temps  à  autre  ii 
la  Reoue,  et  lord  Brougham  y  publia  souvent 
des  articles  politiques.  Quelques  années  avant 
que  Jeffrey  se  retirât ,  il  s'était  assure  la 
collaboration  de  deux  écrivains  qui  contri- 
buèrent  puissamment  k  Tiramense  succès  de 
son  entreprise  :  Macaulay  et  Thomas  Car- 
lyle.  En  1825,  Macaulay,  encore  inconnu, 
avait  envoyé  á  la  Beme  un  article  sur  Mil- 
ton; ce  travail  y  fut  immédiatement  accepté, 
et,  a.  partir  de  ce  moiiient  jusqu'à  son  départ 
pour  rinde  en  1835,  l'illustre  publiciste  con- 
tinua á  étre  un  de  ses  coUaborateurs.  On  y  re- 
trouve  la  plupart  de  ses  admirables  Essais  sur 
la  littérature  anglaise.  A  son  retour,  il  y  four- 
nit  encore  des  articles,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ses  travaux  sur  Clive  et  sur  Hastings. 
Carlyle  coUabora  régulièrement  à  la  Revue 
pendant  six  années,  à  partir  do  1827. 

Considérée  à  son  apparition  comme  un  or- 
gane  révolutionnaire,  la  Revue  d'Edimbourg 
fut  plus  tard  jugée  comme  étant  retrograde ; 
c'est  alors  que,  pour  lui  être  opposée,  fut 
fondée  la  Revue  de  Westminster.  Sous  ses 
derniers  rédacteurs,  au  nombre  desqueis  on 
corapte  sir  William  Hamilton,  J.-R.  M'Cul- 
loch,  Henry  Rogers,  W.  J.  Conybeare,  sir 
James  Stephen,  George  Moir,  G.  H.  Lewes 
et  Monckton  Milnes,  Id.  Revue  a  pris  un  carac- 
tere plus  pédagogique  et  raoins  tranche.  La 
meilleure  collectinn  darticles  qui  ait  paru 
dans  la  Revue  d'Edimbourg  a  été  publiée  par 
Maurice  Cross  (Londres,  1833,  4  vol.). 

Édlmboarg  (LA  PRisoN  d'),  célebre  roman 
de  W.  Scoit.  V.  PRisoN. 

ÉDINGTONITE   s.    f.    (é-dain-kto-ni-te). 
Minér.  Substance  d'un  blano  grisâtre,  dcini- 
transparente,  vitreuse,  fusible  en  verre  lim- 
pide  et  se  résolvant  en  gelée  dans  les  acides. 
—  Encycl.  Védingtonile  est  un  mineral  vi- 
treux  et  demi-transparent.  Elle  existe  géné- 
ralement  en  association  avec  un  grand  nom- 
bre de  minéraux  parmi  lesquels  nous  devons 
citer  Tanalcime,  Tharmotome,  le  datolilhe  et 
lo  calcaire   spathique.  On  ne  Ta  d'ailleurs, 
jasqu'ici,  trouvée  que  dans  quelques  localités 
des   environs   de    Kilpatrick-Hills,   prés    do 
Durabarton,  en  Ecosse.  Elle  y  est  en  petits 
cristaux  dissemines  dans  une  roche  amygda- 
laire.   Ces  cristaux   appartiennent  au   sys- 
tême  sphénoédri<^ue  ou  système  quadratique 
à  héraiédrie  polaire,  ayant  pour  formes  ca- 
ractérísliques   des   sphénoèdres   qu'on    peut 
considérer  comme  des  moítiés  d'octaêdre  k 
base   carrée.     La   forme  dominante   est   un 
prisme  quadratique  modifié  sur  les  areies  des 
Dases  prises  successivement  par  paires  alter- 
natives,  de  maniêre  que  chaque  moditication 
partielle  donne  un  spnénoèdre  ou  double  coin 
a  areies  horizontales.  Védingtonile,  soumise 
â  Taetion  de  la  chaleur  dans  un  tubo  à  essai, 
abaiidonne   de   Tcau  et  devient  blaocbe  ^t 
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opaque.  Elle  fait  gelée  lorsqu'on  fait  reagir 
des  acides  sur  elle. 

ÉDINITE  s.  f.  (é-di-ni-to  —  rad.  Edin, 
noin  poétique  d'Edimbourg).  Minér.  Mineral 
composé  de  sílice,  de  chaux,  de  soude,  d'a- 
cide  carbonique,  d'alumine  etd'oxyde  d'étain, 
que  Ton  trouve  dans  les  basaltes  d'Edim- 
bourg. 

ÉDIOLE  s.  f.  (é-di-0-le).  Très-petit  ca- 
briolet  découvert  qui  est  en  usage  à  Milan. 

EDISTO  ou  POMPON,  fleuve  des  Etats- 
Unis,  Etat  de  la  Caroline  du  Sud  ,  forme 
par  la  réunion  des  rivières  Nord-Edisto  et 
Sud-Edisto.  II  coule  au  S.-E.,  forme  deux 
branches  entre  lesquelles  s'étend  l'lle  d'Edisto, 
et  se  jette  dans  l'Atlantique  entre  Beaufort  et 
Charleston, 

ÉDIT  s.  m.  (é-dl  — lat.  edicíum,  de  edicere, 
prononcer).  Sous  les  róis  de  France,  Consti- 
tution  royale  relativo  à  un  objet  particulier ; 
se  dit  en  general  des  lois  et  décrets  ayant 
force  de  loi :  Porter,  révoquer,  enregistrer  im 
ÉDIT.  Les  déclarations  étaient  datées  du  jour, 
du  móis  et  de  Vannée,  les  édits  ne  Vétaient 
que  du  móis  et  de  !'année.  (Acad.)  H  parut  nn 
EnlT  contre  les  hlasphémateurs  et  contre  les 
hérétiques.  (Anquetil.)  Vous  entende:  crier 
des  ÉDiTS  qui  nous  couperont  bras  et  íambes, 
(Mme  du  Deffant.) 

Et  le  rei,  trop  crédula,  a  signé  ces  ídiís. 

R&clNB. 

—  Edil  bursal,  Edit  rendu  en  vue  d'aug- 
menter  les  finances  de  TEtat  au  moyen  de  la 
création  de  certains  oflices  ou  de  nouveaux 
impôts  :  En  1691,  plus  de  cent  cinquante  édits 
BOKSACX  accablèrent  la  France.  (Raynouard.) 

—  Antiq.  rom.  Règlement  émané  d'un  ma- 
gistral, et  ayant  force  de  loi  durant  toule  sa 
magistrature.  II  Edit  du  préteur,  Ordonnanco 
que  chaque  préteur  publiait  aux  calendes  do 
janvier,  pour  faire  connaitre  les  príncipes 
d'après  lesquels  il  se  proposail  d'adminislrer 
la  justice.  II  Edit  perpetuei,  Compilation  des 
édits  des  préteurs  et  des  édiles  curules  faile 
par  ordre  d'Adrien.  II  Edil  urhain,  Celui  que 
lo  préteur  publiait  à  Rome.  11  Edit  provincial, 
Celui  que  le  préteur  publiait  dans  les  pro- 
vinces  romaines. 

—  Hist.  Edit  d'Amboise,  Edit  donné  par 
Charles  IX  à  Amboise,  en  janvier  1572,  et 
qui  prescrivait  une  nouvelle  forme  pour  rad- 
ministration de  la  police  par  toul  le  royaume. 

II  Edit   d'aoút,   Edit  favorable  aux   protes- 
tants,  donné  par  Charles  IX,  en  aoíit  1570,  á 
Saint-Germain.  II  Edit  de  la  Bourdaisiére, 
Edit  donné  par  François  ler  à  la  Bourdai- 
siére, le   18  mai    1619,  pour  régler  la  forme 
des  évocations.  II  Edit   de    Chanteloup,  Edit 
donné  à  Chanteloup,  en  mars  1545,  pour  coii- 
firmer  et  développer  le  précédent.  II  Edit  de 
C/iãteaubriant,  Edit  porte  par  Henri  II,  en 
1651,  contre  les  protestants.  II  EUits  da  con- 
trole, Nom   donné  à   six    édits    rendus   par 
Louis   XIIl    pour    obvier    aux    abus    qui   so 
commettaient  en  matière  bénéflciale.  II  Edit 
de  Crémieu,  Règlement  fait  par  François  ler, 
le  19  juin  1536,  pour  déterminer  la  juridic- 
lion  des  baillis,  sénéchaux  et  siéges  prési- 
diaux,  dans  leurs  rapports  avec  les  préyôts, 
chàtelains  et  autres  juges    ordinaires  infé- 
rieurs.  II  Edit  des  duels,  Edit  contre  les  duels 
rsndu  par  Louis  XIV,  en  aoiit  1679,  pour  re- 
nouveler  encore  plus  sévèrement  les  defen- 
ses  et  peines  portées  par   les    precedentes 
ordonnances  sur  Ia  matière.  II  Edit  des  insi- 
nuations  ecclésiastiques,  Edit  de  Louis  XIV, 
rendu  en  décembro  1691,  portant  suppression 
des  anciens  offlces  de  greffiers  des  insinua- 
tions  ecclésiastiques,  et  création  de  nouveaux 
pour  insinuer  tous  les  actes  concernant  les 
titres  et  capacites  des  ecclésiastiques.  H  Edit 
des  insinuations  laiques ,  Edit  de   1703,  qui 
étend  la  formalité  de  Tinsinuation  à  tous  les 
actes  translatifs  de  propriété  et  autres  de- 
nommés  dans  cot  édit  II  Edit  de  Melun,  Rè- 
glement donné  à  Paris  par  Henri  111  sur  la 
discipline  ecciésiastique,  et  tirant  son  nom  do 
ce  quil  fut  fait  sur  les  plaintes  du  clergé  de 
France  asseiiiblé  à  Melun.  11  Edit  des  mères, 
ou  de  Saint-Maur,  Edit  rendu  par  Charles  IX, 
en  1567,  à  I'effet  de  restreindre  le  droit  que 
la  mère  avait  sur  Ia  succession  de  ses  en- 
fants  dans  les  pays  de  droit  écrit.  II  Edit  de 
Nantes,  Edit  d'Henri  IV  en  faveur  des  pro- 
testants. il  Révocation  de   Védit  de   Nantes, 
Révocation  du  mème  édit  par  Louis  XIV  : 

Cest    la  RÉVOCATION  DE  L'ÉD1T  de  NANTES    ^«1 

lít  irrémissiblement  de  Louis  XIV  un  sectaire. 
(P.  Lanfiey.)  La  révocation  de  i,'édit  de 
NANTES  est,  de  tous  les  édits,  celui  qui  a  coúté 
le  plus  d'argent,  le  plus  de  larmes  et  Ic  plus 
de  sang  à  la  France.  (Sallentin.)  II  Edits  de 
pacification,  Edils  par  lesquels  ceitains  róis 
de  France,  afin  de  prevenir  les  guerres  do 
religion,  firent  diversos  concessions  á  TEglise 
réformée.  Il  Edit  de  Paulet  ou  de  la  Paulette, 
Edit  du  12  décembre  1604,  qui  élablit  le  droit 
annuel  pour  les  offices.  II  Edit  des  petites  da- 
tes, Edit  porte  en  1550  pour  réprimer  certains 
abus  qui  so  commettaient  à  Rome,  au  sujei  de 
la  résignation  des  bénéflces.  II  Edit  perpetuei, 
Acte  par  Icquel  don  Juan  d'Aulriche  conlirina 
le  Iraité  de  Gand  en  1577 ;  autro  acto  par  le- 
quel  les  provinces  de  Hollande  et  de  West- 
Frise  aboliront  à  jamais  Io  stathoudéral  en 
1C67.  II  Edit  des  présidiauí,  Edit  promulgue 
par  le  roi  Henri  II,  Cfm  portait  création  des 
présidiaux  et  déterrainait  Tétendue  de  leurs 
pouvoirs.  II  Edit  de  Bomorantin,  Edit  publié 
par  François  II,  k  Romorantin,  on  1560,  con- 
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tre  les  protestants.  On  Ta  souvent  appelé 
riNíjuisiTioN  DB  France.  II  Edit  des  secondes 
noces,  Edit  de  François  l"  qui  fixait  á  la 
part  de  Tenfant  legitimo  le  moins  prenant  le 
montant  de  la  donation  que  Tépoux  qui  so 
remariait  pouvait  faire  à  son  deuxieme  con- 
joint,  et  qui  prescrivait  à  cet  époux  de  lais- 
sor  aux  enfants  issus  de  sa  preiíiière  union 
tous  les  avanlages  qu'il  tenait  de  son  con- 
joint  décédé.  II  Edit  de  la  subvention  des  pro- 
cês,  Acte  do  1663  portant  que  ceux  qui  vou- 
draient  intenter  quelque  action  seraient  tenus 
de  consigner  préalablement  une  certaine 
somme ,  selon  la  naturo  de  raffaire.  II  Edit 
d'union,  Acte  du  12  février  405,  publié  par 
Tempereur  Honorius  contre  les  manichéens 
et  les  donatistes,  et  qui  tendait  à  ramener 
tous  les  peuples  k  la  religioncatholique.il 
Chambre  de  Védit,  Nom  donné  dans  los  an- 
ciens parlements  k  une  chambre  instituéo 
par  rédit  de  Nantes,  pour  connaltre  des  af- 
faires  des  protestants,  et  qui  était  composée 
de  catholiques  et  de  calvinistes. 

—  Encycl.  Chez  les  Romains,  lo  mot  édit 
désignait  tantôt  la  citalion  qui  appelait  un  cj- 
toyen  devant  le  tribunal  du  préteur,  tanlòt 
les  règlenients  faits  par  certains  magistrais 
dès  leur  entrée  on  charge. 

En  France,  les  édits  avaient  habituellement 
pour  objet  des  mesures  liscales,  des  créa- 
tions  d'oftices,  des  impositions  nouvelles,  et 
ces  règlenients  contre  les  duels ,  si  souvent 
et  si  inutilemenl  renouvelés  (v.  duel).  On  a 
cumpris  en  outre  sous  le  nom  d'édits  les  nom- 
breuses  déclarations  ou  traités  par  lesquels 
on  s'efforçait  de  mettre  un  terme  aux  guer- 
res de  religion.  Tous  ces  édits  de  paciticalion 
ont  été  rendus  dans  le  xvie  et  le  xviie  siècle. 
Le  plus  célebre  est  Védit  de  Nantes,  promul- 
gue par  Henri  IV  pour  assurer  aux  protes- 
tants une  existence  légale,  édit  dont  la  révo- 
cation restera  une  des  taches  du  règne  de 
Louis  XIV. 

—  Législ.  rom.  Edit  du  préteur.  La  pré- 
ture,  créée  vers  la  tin  du  ive  sieole  de  Rome 
(an  387),  fut  un  dédoublenient  du  consulat. 
Investi  du  pouvoir  judiciaire,  que  les  consuls 
avaient  cumule  jusque-lã  avec  Tadministra- 
tion  intórieuro  et  le  commandement  des  ar- 
mées,  magistral  supremo  de  Tordre  judiciaire, 
le  préteur  toutelois  n'intervenait  pas  lui- 
niême,  au  moins  en  general ,  dans  les  contes- 
tations  entre  particuliers;  il  no  slatuait  per- 
sonnellement  sur  la  procès  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles ,  par  exemplo 
lorsque  le  point  de  fait  était  convenu  et  que 
les  parties  n'étaient  on  désaccord  que  sur  la 
question  de  droit,  ou  encore  quand  la  loi  exis- 
tante  n'avait  approprie  au  droit,  objet  du  li- 
tigo, aucune  voio  d'action  judiciaire.  II  était 
dit  alors  juger  extraordinairemeni  {extra  or- 
dinem). 

Dans  la  généralité  des  affaires  contenlieu- 
ses,  le  préteur  se  bornait  à  dégager  lo  point 
de  droit  et  a.  poser  en  termes  précis  Ia  ques- 
tion du  proces.  II  délivrait  aux  plaideurs  une 
cédulo  ou  formulo  d'action  adaptée  au  litigo 
particulier  en  question  et  renvoyait  la  solu- 
tion  de  l'affaire  k  un  juge,  simple  ciloyen,  qui 
netait  investi  d'aucun  caractere  public,  et 
dont  le  pouvoir  ou  le  mandai  se  trouvait 
strictement  renfermé  dans  los  termos  do  la 
formulo  prétorienno.  Ce  système,  connu  sous 
le  nom  de  procédure  forniulaire,  a  été  Torga- 
nisalion  la  plus  savanle  et  la  mise  en  oeuvro 
la  plus  complete  qui  aient  jamais  existe  du  jury 
appliqué  aux  matières  civiles. 

Le  préteur  ne  vidait  donc  pas  en  general  los 
contestations,  il  les  classait  plulôt  dans  les 
noinenclatures  juridiques  et  en  dégageait  le 
point  de  droit  abslrait.  Cest  pourquoi  son 
pouvoir,  ou,  si  Ton  veut,  sa  fonction,  prit  Io 
nom  de  juridiclion,  júris  dictio,  rafíirmation, 
le  dégagement  du  droit.  atlribulion  distincte, 
on  le  voit,  du  pouvoir  de  juger  envisagé  dans 
sa  totalíló  concreto.  Se  mouvant  ainsi  dans 
uno  sphère  juridique  élevée,  le  préteur  ne 
dut  pas  se  bornor  à  dégager  le  point  de  droit 
dans  les  contestations  particulièros,  jas  di- 
cere,  il  fut  amené  par  la  force  des  choses  à 
proceder  par  voie  de  dispositions  générales 
et  réglemontaires,  c'est-á-dire  k  rendro  des 
édits.  Le  pouvoir  de  jus  dicere  monait  natu- 
rellement  au  pouvoir  de  jus  edicere.  La  syl- 
labe antecedente  e  est  lo  signe  de  Témission, 
do  Ia  diffusiou,  de  la  généralité ;  le  préteur 
publia  des  édits  généraux  et  obligatoires  pour 
tous,  au  moins  durant  la  période  annuoUe  do 
sa  magistrature. 

Le  vieux  droit  couturaier  do  Romo  et  sa 
premièro  codilicalion  dans  la  loi  des  Douze 
Tables  étaient,  en  effet,  trop  incomplots  et  trop 
rudímentaires  pour  répondre  aux  besoins  nou- 
veaux d'une  société  incessamment  en  pro- 
grès.  L'oxtension  rápido  do  Rome  et  Taf- 
lluonco  des  étrangers  dans  ses  niurs  réclamè- 
rent  la  création  d'une  magistrature  nouvelle, 
celle  du  préteur  des  pérégrins,  praitor  pere- 
grinus,  qui  dut  statuer  sur  les  débals  entro 
personnes  étrangères  à  la  cite  (an  507  de 
Rome).  Le  droit  civil  romain  était,  on  le  sait,  es- 
sentiellement  inoommunicable  aux  étrangers. 
Le  préteur  pérégrin  dut  leur  faire  Tapplica- 
lion  des  príncipes  et  des  régies  du  droit  dos 
gens  et,  k  cotio  tin,  faire  lui-méme  une  sé- 
rieuse  elude  de  ce  droit  universel.  Le  paral- 
lélisme  de  cette  préturo  des  peregrini  et  du 
droit  des  gens  contribua  puissamnient  k  dé- 
velopper et  surlout  k  hunianiser  le  droit  civil 
de  Home.  Le  préteur  ordinaire,  praelor  urba- 
nus,  lui  fll  surtout  de  nombreux  etdeféconds 
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emprunts,  et  les  édits  généraux  rendus  par 
ces  magistrats  se  multipliérent.  La  loi  Corné- 
lia (an  de  Rome  687),  qui  leur  impose  1'obliga- 
tion  de  publier  à  leur  entrée  en  charge  un 
crfíí  réglementant  Texercice  de  leurjuridic- 
tion  pendant  la  durée  de  leur  magistrature, 
la  loi  Cornélia,  disons-nous,  ne  fit  sans  doute, 
conime  il  arrive  souvent,  que  con-saorer  lé- 
gislativement  un  ordre  de  choses  déjã  établi 
par  une  pratique  antérieure.  Ces  édits,  dans 
Torigine  du  moins,  et  dans  Tabstraite  hgueur 
du  droit,  n'avaient  force  de  loi  que  pendant 
une  année,  durée  des  fonctions  des  magis- 
trats qui  les  avaient  rendus,  et  Cicéron  leur 
donne  quelque  part  la  qualitication  de  loi  an- 
nuelle,  lex  annua.  L'usage  prévalut  cependant 
de  les  appeler  édits  perpetueis,  perpetua 
edicta.  II  y  a  deux  raisons  qui  expliquent  Tu- 
sage  de  cette  locution  :  la  première,  c'estque, 
bien  que  simplement  annuels  à  Torigine,  les 
édits  des  préteurs  durent  nécessairement  se 
perpétuer  dans  la  jurisprudence  et  dans  la 
pratique  du  barreau  toutes  les  fois  qu'ilscon- 
tenaient  quelque  ionovation  d'une  evidente 
utilité.  La  seconde  raison  qu'on  en  donne  est 
que  cette  appeílation  á'édits  perpetueis  pour 
des  règlements  primitivement  annuels  fut 
adoptée  par  opposition  à  d'autres  édits  que 
le  préteur  rendait  eo  vue  de  circonstances 
transitoires  et  de  besoins  momentanés,  les- 
quels ne  survivaient  pas  à  la  circonstance 
qui  les  avait  fait  surgir  et  que  Ton  nommait 
edicta  repentina^  édits  insVáutanés  et  de  transi- 
tion. 

De  cette  longue  suite  de  règlements  judi- 
ciaires  émanés  des  préteurs,  sortit  le  droit 
prétorien,  la  partie  capitule  de  ce  que  Tun 
appelait  le  droit  honoraire.  Le  droit  prétorien 
fut  essentíellement  Télément  progressif  et 
avance  du  droit  romain.  Papinien  a  formule 
d'une  maniêre  concise  la  fonction  du  droit 
honoraire  dans  Téconomie  génerale  de  cette 
législation.  Suivant  cet  illustre  jurisconsulte, 
le  droit  prétorien  fut  établi  adjuvandí ,  vel 
supplendiy  vel  corrigendi  júris  civilis  gratia. 
(Dig.,  I,  I,  Ve  jusíit.  etjur.y  7,  §  l,  fragm.  de 
Pap.) 

Le  droit  honoraire  répondait  en  effet  à  ce 
triple  objet.  Adjuvandí :  il  était  Tauxiliaire  du 
droit  civil  et  le  inettait  en  oeuvre  au  moyen  do 
1'ingénieuse  nomenolature  de  ses  formules 
d'action.  Supplendi  :  ú  remplissait  les  nom- 
breuses  lacunes  du  droit  civil  primitif.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  Íl  avait 
créé  Texception  de  dol,  do/l  maíiexcí/jíro,  pour 
éluder  rexécution  des  contrais  surpris  par 
des  manceuvres  frauduleuses,  et  qui  n'étaient 
pas  moins  obligatoires  d'après  les  régies  ri- 
goureuses  du  droit  civil.  Corrigendi :  le  droit 
prétorien  amendait  et  humanisait  la  dureté 
du  droit  civil.  Les  exemples  abondent;  bor- 
nons-nous  â  en  rappeler  un  saillant  entre 
tous.  Le  droit  civil  excluait  de  la  succession 
du  père  les  enfants  sortis  de  sa  puissance  par 
Témancipation  ;  le  droit  honoraire  les  y  rap- 
pela  par  un  détour  en  leur  accordant  la  suc- 
cession prétorienne  connue  sous  le  nom  de 
bonorum  possessio  unde  liberi. 

Tel  est  le  caractere  general  du  droit  sorti 
de  la  longue  suite  des  édits  du  préteur,  droit 
éminemment  progressif,  nous  le  répétons  , 
et  sans  cesse  atténuant  les  aspériíés  du  droit 
dénaturé  des  ages  aristocratiques.  Ses  créa- 
tions  les  plus  mémorabies  furent  peut-étre 
d'abord  ces  successions  prétoriennes  ou  6o- 
norum  possesstones  qui  rirent  prévaloir  les 
liens  et  les  droits  du  sang  sur  le  privilége 
exclusif  de  Tagnation  civile.  Ce  fut  ensuite 
Taction  Servienne  ou  faypothécaire  qui  diri- 
gea  les  poursuítes  des  créanciers  sur  les 
biens  du  débiteur  et  contribua  puissamment 
à  restreindre  Tusage  de  la  contrainte  par 
corps,  qui  primitivement  s'exer(;ait  à  Rome 
avec  une  généralité  et  une  rigueur  impi- 
toyables. 

—  Edit  perpetuei.  Sous  Adrien,  il  fut  pro- 
cede à  la  récapitulation  et  à  une  sorte  deco- 
dification  du  droit  prétorien.  Le  jurisconsulte 
Salvius  Julien  dégagea  et  généralisa  dans 
une  expusition  méthodique  les  régies  et  les 
errements  de  ce  droit,  dissemines  dans  la  lon- 
gue suite  des  anciens  édtls  annuels  des  magis- 
trats. Le  travail  de  Salvius  Julien  fut  sanc- 
tionné  par  Tempereur  et  acquit  force  de  loi 
en  vertu  d'un  sénatus  -  consulte ;  c'est  ce 
qu'on  appela  Védit  perpetuei,  vaste  corps  du 
droit  prive,  beaucoup  plus  coinpréhensif,  sans 
comparaison,  que  les  plebiscites  anciens  qui 
ne  s'occupaÍent  que  d*une  matière  isolée. 
Tous  les  jurisconsultes  se  mirent  à  com- 
menter  ['édit. 

II  peut  s'élever  &  ce  sujet  une  question  in- 
teressante, Depuis  Védit  perpetuei  d' Adrien, 
les  magistrats  continuérent-ils  d'avoir  la  fa- 
culte de  rendre  des  écíiís  annuels  obligatoires? 
Sans  doute  le  droit  honoraire  avait  atteint 
alors  son  entier  développement;  toutefois,  il 
est  certain  qu'en  príncipe,  au  moins,  les  pré- 
teurs continuèrent  de  pouvoir  édicter  des  rè- 
glements et  des  arrêts.  Guíus,  postérieur  à 
Adrien,  enumere  encore  les  édits  des  pré- 
teurs au  notnbre  des  sources  du  droit  ci- 
vil: Jus  autem  edicendi  haòent  magistratus 
populi;  sed  amptissimumjus  est  iu  edicíis  dno- 
ruiti  proetorum,  urbani  et  peregrini  (Gai  is, 
Insiit.y  c.  t",  §6). 

—  MoGurs  et  cout.  Edit  sacrê,  Nom  que  Ton 
donne  en  Chine  à  une  coutume  très-aiuMenno 
en  vertu  de  laquelle  le  souverain  publié  do 
temps  en  temps  des  instructions  sur  Ia  morale, 
ríigiiculínre  ou  Tindustrie.  f.n  eíTet,  Temp^- 
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renr  n'est  poin*  seulement  le  chef  de  TEtat, 
le  grand  siu-ritíiiateiir  et  ie  législuteur  su- 
pròme,  e'est  aussi  le  princo  des  lettres  et  le 
ureiíiioi'  (les  dooteurs  de  Tem  pire  ;  c'est  donc 
íui  qui  doil  instruire  ses  peuples  en  ni6me 
temps  qiril  les  j^ouverne. 

Parmi  les  ueuvres  à.  la  fois  politiques  et 
morales  que  cette  coutume  a  inspirées  dans 
les  temps  modernes,  Tune  des  plus  célebres  en 
Chiue  est  assurément  celle  qui  porte  le  nora 
dVí/jí  sacré  ou  de  saint  édit,  Elle  se  compose 
de  seize  niaxinies  publiées  par  Tenipereur 
Khaiij^-Hi  et  coininentées  par  soa  fils  Young- 
Teliiiiíj.  .      . 

Ces  maximes  sont  en  grande  véneration 
cliez  les  Cliiiiois;  elles  sont  lues  et  comnien- 
tées  religieusement  dans  toute  Tétendue  de 
Tempire.  Le  premier  et  le  quinzienie  jour  du 
inois,  dans  chaque  ville  ou  village,  les  auto- 
rités  civiles  ou  militaires,  revêtues  du  cos- 
tume qui  les  distingue,  se  réunissent  dans  une 
salle  publique  spacieuse.  Le  maltre  des  céré- 
nionies  crie  à  tous  les  assistants  de  défiler, 
puis  il  avertit  de  faire  devant  la  tablette  im- 
périale  les  trois  génufiexions  et  les  neuf  bat- 
tements  de  tête.  Cette  cérémonie  terminée, 
on  passe  dans  une  salle  voisine  ou  le  peiíple 
et  les  soldats  sont  debout  en  silence.  «  Com- 
inenoez  avec  respect !  u  dit  alors  le  maltre  des 
cérémonies.  Un  magistrat  s'avanoe  aussitôt 
vers  Tautel  oii  sont  placés  les  parfums,  s'a- 
genouille,  prend  avec  de  grandes  demonstra- 
tions  de  respect  la  tablette  sur  laquelle  est 
écrite  la  maxiine  choisie  pour  Texplication  du 
jour,  la  remct  k  un  vieillard  qui  la  dépose 
sur  Testrade  vis-ít-vís  du  peuple,  et,  faisant 
faire  silence  avec  un  instrument  de  bois  en 
forme  de  clochette,  lit  ensuite  la  sentence  ò. 
haute  voix.  «  ExpUquez  telle  sentence  du 
saint  éditl  »  crie  encore  le  maitre  des  céré- 
monies. Et  Torateur  explique  la  maxime,  la 
commentant  avec  plus  ou  moins  d'éloquence. 

Les  seize  maximes  de  Khang-Hi  sont  for- 
mées  chacune  de  sept  caracteres;  elles  pres- 
erivent  d'abord  la  piété  íiliale,  l'attachement 
aux  parents,  la  concorde  entre  les  voisins,  la 
culture  de  la  terre,  qui  procure  aux  hommes 
la  nourriture,  les  soíns  à  donner  aux  nmriers, 
quileur  fournissent  de  quoí  se  vétir,  !'écono- 
mie,  les  études  littéraires,  réloignement  pour 
les  cultes  étrangers.  Dans  les  suivantes,  on 
recommande  d'expliquer  les  lois,  pour  pré- 
server  de  leur  action  les  ignorants  et  les  mé- 
cliants;  de  jeter  du  jour  sur  les  cérémonies 
qui  sont  le  complément  des  bonnes  moeurs ;  de 
remplir  exactement  les  fonctions  de  magis- 
trais pour  diriger  au  bien  les  sentiments  des 
peuples;  d'instruire  ses  enfants  et  ses  frères 
cadets  pour  les  einpécher  de  faire  le  mal;  de 
garantir  les  bons  des  fausses  accusations  di- 
rigées  contre  eux ;  davertir  ceux  qui  cachent 
des  dêserteurs  des  dangers  auxquels  ils  s'ex- 
posent;  d'accomplir  le  payement  des  taxes, 
soit  en  argent,  soit  en  nature,  pour  ne  pas 
donner  lieu  k  (les  poursuites ;  de  rendre,  par 
des  règlenients,  les  chefs  de  dix  et  de  cent 
familles  responsables  les  uns  des  autres,  pour 
parvenir  à  exterminer  les  brigands  et  les  vo- 
[eurs,  et  entin  de  rendre  rares  les  querelles 
et  les  huines,  pour  conserver  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  prêcieux,lavie  des  hommes.  Ce 
sont  líi,  on  le  voit,  des  maximes  générales. 

U  y  ;i  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus 
tranchant  dans  les  allures  de  Young-Tching, 
le  commentateur.  II  attaque  avec  force  les 
cultes  étrangers,  celui  de  Fò,  par  exemple, 
et  tourne  leurs  pratiques  en  dérision.  Les 
bouddhistes  attacnent  beaucoup  d'importanGe 
à  certains  mots  ou  à  certaines  syllabes  consa- 
crées  qu'ils  répètent  perpétuellement,  au  nora 
d'Amiaa  Bouddha,  par  exemple,  ou  de  Boud- 
dba,  croyant  faire  leur  salut  et  se  puritier  de 
leurs  péchés  par  oes  dévotions  faciles,  abso- 
lunient  comnie  les  dévots  de  TOccident  avec 
les  saintes  artiíMilations  de  Jesus,  Marie^  Jo- 
sepht  Young-Tcbiiig  raille  assez  i)laisamment 
i-et  usage  ;  «  Supposez,  dit-ll,  que  vous  ayez 
viole  les  lois  en  quelque  point,  et  que  vous 
soyez  conduit  dans  la  salle  du  jugement  pour 
Hre  puni;  si  vous  vous  mettez  h  crier  à  tue- 
téte  plusii-urs  milliei's  de  fois  :  «  Votre  Excel- 
•  lence  I  Votre  Excellencel »  croyez-vousque 
pour  cela  le  magistrat  vous  épargnera?  ■ 
Aílleurs  la  comparaisnn  ne  tend  k  rien  moins 
qu'k  détruire  toute  idée  do  culte  ou  d'hom- 
mage  à  la  divinité.  ■  Si  vous  ne  bi&lez  pas 
du  papier  en  Thonneur  de  Fô,  et  si  vous  ne 
déposez  pas  des  otTrandes  sur  ses  autels,  il 
será  méeontent  do  vous  et  fera  tomber  son 
jugement  sur  vos  t^tes.  Votre  dieu  Fò  est 
donc  un  mis<;rable!  Pronons  pour  exemple  le 
magistrat  de  votre  district :  quand  vous  n'iriez 
jamais  le  ct»mplÍMienter  et  lui  faire  la  cour, 
si  vous  êtes  honnfites  gens  et  appliqiiés  à 
votre  devoir,  il  n'en  fora  pas  moins  atten- 
tion  ã  vous;  mais  si  vous  transgressez  la  loi, 
si  vous  commettnz  dns  violetices  et  si  vous 
nsurpi^z  le  droit  des  autres,  vous  auriez  beau 
prendrí!  millo  voÍom  pour  le  flatter,  il  sora 
loujour.s  mêcontont  do  vous.  • 

Plus  loin,  r<Mnpi'reur  Young-Tching  trace 
«n  tableau  plein  do  griVco  f^t  fio  sonsibilitó  des 
soin»  dounés  aux  enfants  par  leurs  parents 
fit  qui  placo  la  piéit')  illialo  au  premicr  rang 
rlf!»  vertus  :  «  L'Lmfant,  dit-il,  qui  n'a  point 
(íiicoro  Mò  privo  dos  tendrus  embrassomonts 
a  faim,  il  m^  p''ut  lui-mí^mo  trouvor  sa  nour- 
riture;  il  a  fruid,  il  no  saurait  se  vôtir  ;inais 
Mon  poro  et  sa  mcre  íiont  Ui,  Íls  sont  uttentifs 
à  SOM  iiioindro.s  cris,  ils  «jxaminont  lo  ton  do 
fta  voix,  ils  cunteniplont  sa  phyHÍonomiir  ot 
obsorvor<t  son  teiíit.  S'il  suurit,  lour  coour  est 
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rempli  de  joie;  s'il  pleure,  les  vollh  tout  con- 
tristes ;  s'il  s'essaye  k  marcher,  ils  suivent  ses 
moindres  mouvenients  sans  en  perdre  un  seul 
pas;  s'il  est  malade.  le  repôs  et  Tappétitsnnt 
perdus  pour  eux.  Ils  le  nourrissent,  ils  lin- 
struisent  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  fait  un 
homme;  ils  le  marient  alors,  ils  lui  donnent 
uno  maison,  ils  se  tourmentent  en  cent  façons 
pour  Tétablir,  pour  assurer  son  existenoe; 
toutes  les  forces  de  leur  coeur  s'épuisent.  Oh  í 
la  vertu  d'un  pêro  et  d'une  mère  est  vraiment 
iufinie,  elle  est  comme  le  ciei  supremo l  ■ 

Dans  une  paraphrase  sur  le  saint  e'rf:í  qui  a 
eu  aussi  son  cours  dans  1'empire,  un  intendant 
des  salines  du  Chen-Si,  nommé  Wang-Yeou- 
Po,  commentateur  et  disciple  fidèle  de  Young- 
Tching,  n'était  pas  moins  sévère  pour  la  re- 
ligion  chrétienne  que  son  maitre  ne  Tavatt 
étó  pour  le  culte  de  Fò  :  «  La  secte  du  Sei- 
gneur  du  ciei  elle-méme,  disait-il,  cette  secte 
qui  parle  sans  cesse  du  ciei,  de  la  terre  et 
a'étres  sans  ombre  et  sans  substance,  cette 
religion  est  aussi  corrompue  et  pervertie. 
Mais,  parce  que  les  Européens  qui  Tensei- 
gnent  savent  Tastronomie  et  sont  verses  dans 
les  mathématiques,  le  gouvernement  les  em- 
ploie  pour  corriger  le  calendrier;  cela  ne  veut 
pas  dire  que  leur  religion  soit  bonne,  et  vous 
ne  devez  nullement  croire  à  ce  qu'ils  vous 
disent.  ■ 

—  Hist.  Edit  de  Nantes.  V.  Nantes  (édit 
de). 

—  Edit  de  Nantes  (révocatíon  de  1').  V. 
Nantes  (róvocation  de  l'édit  de). 

EDITAL,  ALE  adj.  (é-dl-tal,  a-le  —  rad. 
édit).  Syn.  regulier,  mais  peu  usitó,  du  mot 

ÊDICTAL. 

ÉDITANT  (é-di-tan)  part.  prés.  du  v.  Edi- 
tor; Un  libraire  éditant  un  nouveau  livre. 

ÉDITANT,  ANTE  adj.  (é-di-tan,  an-te  — 
rad.  éditer).  Qui  édito,  qui  publie  des  livres, 
des  ouvrages  :  Toute  la  race  écrioante  et  êdi- 
TANTE  etwahit  bientôt  cette  maison  serieuse  et 
grave.  (J.  Janin.) 

ÉDITÉ,  ÉE  (é-di-té)  part.  passe  du  v.  Edi- 
tor. Publié,  prescrit  sous  forme  d'édit  :  Loi 
ÉDiTÉE.  11  On  dit  plus  ordinairement  édictê. 

—  Par  ext.  Publié,  mis  au  jour,  en  parlant 
d'une  oeuvre  :  Un  livre  édité.  Hes  roynances 
nouvellement  éditéks.  Des  gravures  éditées 
par  une  maison  de  Paris. 

ÉDITER  V.  a.  ou  tr.  (é-di-té  —  rad.  e'dit). 
Publier,  proclamer,  prescrire  sous  forme  d'ó- 
dit :  Editeh  une  ordonnance.  Uessentiel  n'est 
pas  qu'on  éditií  beaucoup  de  loiSy  mais  gu'on 
en  ÉDiTK  de  bonnes,  ii  Ou  dit  plus  ordinaire- 
ment ÉDICTER. 

—  Par  ext.  Publier  à  ses  frais,  mettre  au 
jour,  en  parlant  d'une  oauvre  :  Editer  un  li- 
vre. Editer  de  la  musique.  Editer  des  es- 
tampes. 

S'éditer  v.  pr.  Etre  édité  ;  Les  ceuvres  de 
VAcadéinie  s'éditiínt  chez  Didot. 

ÉDITEUR  s.  m.  (é-di-teur — lat.  editor ;i]e 
edere^  mettre  au  jour).  Celui  qui  se  charge 
d  editer  des  ouvrages,  à  des  conditions  con- 
venues  avec  les  auteurs  :  Avis  de  í'Éditeur. 
Un  célebre  éditííuií.  Un  Éditeur  d'estampes. 
Un  ÉDITEUR  de  musique.  Passer  un  traité  avec 
un  ÉuiTEUR.  Le  principal  mérite  d'un  éditeur, 
c'est  la  fidélité,  la  fidélité  poussée  jusquà  la 
superstition  pour  son  texte.  [S.  de  Saoy.)  Mau- 
dits  soient  les  éditeurs  qui  se  croient  le  droit 
de  ckanger  et  de  corriger;  ils  sont  la  peste  de 
la  littératurel  (S.  de  Sacy.)  Quand  on  se  fait 
TÊniTEUR  d'un  grand  écrivain  dont  chague  mot 
complCy  on  est  tenu  deux  fois  d'être  exact. 
(íite-Beuve.) 

Ton  éditeur,  b'íI  fnut  qu'on  Ic  le  dise. 

Pour  8'en  dôbarrasscr  vatiti;  sa  inarclmndiso. 
Laciiamueaudie. 
II  Lettré  qui  publie  Touvrago  d'un  autre,  qui 
en  revoit  le  texto,  et  souvi-iit  Tui^compagne 
de  notes  :  Les  éditeuus  allemands  sont  d  or- 
dinaire  plus  stivants  gu'éclairés. 

—  Editeur  responsnble,  Celui  sous  ta  res- 
ponsabiiité  duquel  paralt  un  journal  ou  un 
écrit  périodique. 

—  Fam.  Celui  qui  a,  de  fait  ou  de  droit,  la 
responsabitité  de  certaines  choses  quí  au  disent 
ou  qui  se  font :  Un  mari  est  /'Éi»rn:uR  res- 
poNSABLE  des  folies  de  sa  femme.  Itien  des 
gens  qui  n'ont  jamais  i'u  un  salon  se  font  les 
Éditeurs  riísi-onsaules  de  tout  ce  gui  se  dit 
dans  les  salons.  liathilde  se  mariait  pouréíre 
libre,  pour  avotr  un  éditeur  responsabuí, 
pour  s  apneler  madame  et  pouvoir  agir  comme 
agissent  les  /lommes.  (lialz.) 

—  Antiq.  rou],  Nom  qt^on  donnait  ii  Rome 
aux  magistrais  ou  aux  simples  pariiculiers 
qui  donnuiont  des  spectucles  íi  leurs  frais. 

—  Adji-ctiv.   :  Libraire  éditeur.   Auteur 

ÚDITKUK. 

—  Encycl.  On  donne  lo  nom  fVédileur: 
IO  à  rhommo  de  lettres  ou  au  savaiit  qui  ro- 
voit  et  prend  lo  soin  do  publier  los  ouvrages 
dos  autres;  20  avi  libraire  qui  fait  impriínuret 
qui  vond  los  rouvres  d'autrui.  A  la  premiòro 
cntégorio  appartionuoiit  los  érudits,  common- 
tateurs  ot  Ínt«'rprétus  des  livros  uneiona.  Los 
bónédiciiiis  oiit  óto  les  éditeurs  do  prosquo 
tous  los  Pêros  do  TEgliso:  lo  P.  Ilardouin, 
apròs  b»MUU'oup  d'autros,  a  uonnó  uno  édition 

'  dos  canons  d<<H  concilus ;  te  jésuito  Holland, 
I  d'Arivers ,  commtuiça,  et  l«is  religioux  du 
I  môme  ordro,  dils  bollandisíes,  oontinuòront 
I  do  rocuoillir  los  nombrousos  noticos  sur  los 
saints  qui  fornicnt  uujourd'liui  un  ensomble 
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colossal.  Do  nos  jours,  MM.  Poujoulat  et 
Michaud  ont  reuni  dans  les  32  volumes  inti- 
tules :  Nouvelle  collecíion  des  mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  France  depuis  le  xnio  síé- 
cle  jusquà  la  fm  du  xviiio  des  docnments 
importants  jusque-lk  inédits  ;  ils  avaient  été 
devancés  par  M.  Guizot  dans  sa  Collection 
des  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de  France^ 
en  31  volumes,  précédée  de  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  á  Vhistoire  d'Angleterre^ 
traduite  de  Tanglais  par  divers  auteurs,  et 
annotée  par  Téditeur.  Nos  plus  célebres  écri- 
vains  contemporains  n'ont  pas  dédaigné  de 
se  faire  les  éditeurs  intelUgents  d'ouvraires 
anciens  ou  étrangers  qu'ils  ont  eu  grand  soin 
d'enrichir  de  cotnmentaires  et  d'annotHtÍons. 
Cest  surtout  dans  les  travaux  scientitiques 
qu'un  éditeur  instruit  est  nécessaire.  Lacé- 
pèdo  a  donné  plusieurs  éditions  de  VHistoire 
naturelle  de  Buffon,  mise  dans  un  nouvel  or- 
dre  et  augmentóe  des  suites  de  IVííííeíír.  Cest 
lã  un  travail  précieux  et  d'un  prix  inestima- 
ble.  M.  Flourens  est  venu  ensuite  ajouter 
encore  par  ses  remarques  à  la  richesse  du 
fonds.  Les  classiques  greos  et  latins  ont  eu  de 
nombreux  éditeurs  en  tous  pays.  Shakspeare 
en  a  trouvé  beaucoup  chez  nous,  dans  ces 
dernières  années  surtout.  Molière,  Corneille, 
Racine  et  principalenient  Voltaire,  en  comp- 
lent  chaque  jour  de  nouveaux.  II  y  a  deux 
qualités  essentieiles  pour  un  éditeur  litté- 
rateur  :  c'est  de  bien  entendre  la  langue 
dans  laquelle  Touvrage  estécrit,etd'être  suf- 
tisaniment  instruit  de  la  matière  qu'on  y 
traite.  Ceux  qui  nous  ont  donné  lespremières 
éditions  des  anciens  auteurs  grecs  et  latins 
ont  été  des  hommes  savants,  laborieux  et 
utiles.  Quant  aux  auteurs  modernes  dont  on 
publie  les  ouvrages  aprés  leur  mort,  souvent 
on  a  la  fureur  d'insérer  dans  les  éditions  que 
nous  en  donnent  de  trop  zélés  admirateurs 
ou  des  amis  maladroits  quantité  de  produc- 
tions  que  ces  auteurs  de  leur  vivant  avaient 
jugées  indignes  de  leur  talent,  et  qui  leur 
ôtent  une  partie  de  leur  réputaíiou.  ■  Ceux 
qui  sont  ã  la  tête  de  la  librairie,  disait  k  ce 
propôs  d'Alembert,  ne  peuvent  apporter  trop 
de  soin  pour  prevenir  cet  abus ;  ils  niontre- 
ront,  par  leur  vigilance  dans  cette  occasion, 
qu'ils  ont  à  coeur  Thonneur  de  la  nation  et  la 
mémoire  de  ses  grands  hommes.  ■ 

Dans  le  langage  courant,  le  mot  éditeur  ne 
s'applique  guére  qu'au  libraire  dont  le  role 
consiste  à  poursuivre  Timpression,  la  mise  en 
vente  et  le  succès  d'une  oeuvre  dont  il  a  le 
droit  de  disposer  à  un  titre  quelconque.  Ce 
droit,  il  peut  le  trouver  dans  la  loi  si  Tou- 
vrage  est  tombe  dans  le  domaine  publie;  il 
peut,  dans  le  cas  contraire,  Tacquérir  à  des 
conditions  diversos  de  Tauteur  lui-même  ou 
de  ses  ayants  cause.  Le  libraire  éditeur  d'un 
livre  y  met  son  nom  et  devient  ainsi  respon- 
sable  envers  Tautorité  et  envcrs  les  particu- 
liers  de  la  chose  publiée.  Cet  usage  n'est  pas 
nouveau  :  les  libraires  de  Tantiquité,  comme 
plus  tard  les  copistes  du  moyen  âge,  avaient 
l'habitude  de  faire  íigurcr  leur  nom  sur  les 
ouvrages  qu'ils  livraient  aux  achoteurs,  et 
il  en  est  resulte  souvent  que,  dans  les  an- 
ciens manuscrits ,  le  nom  du  libraire  a  étó 
[tÍs  pour  celui  de  Tauteur.  Par  exemple, 
suivant  Eckard,  les  Viés  des  grands  capitai- 
}ies,  que  Ton  regardo  gtínéralement  comme 
étant  Toeuvre  de  Cornélius  Népos,  ont  été 

Sendant  longtemps  attribuées  á  un  libraire 
u  temps  de  Théodose,  .^milius  Probus,  sous 
le  nom  duquel  on  les  a  memo  imprimées.  Mais 
de  telles  substitutions  ne  sont  plus  possibles; 
toutefois  il  en  est  encore  qui  s'opòrent  on  ne 
sait  trop  comment  dans  la  mémoire  et  peu  à 
peu  s'imposent  à  propôs  de  certains  recueils 
collectifs,  qui  prennont  et  conserventdans  le 
publie  le  nom  de  Véditeur  qui  en  a  conçu  ou 
accepté  Tentreprise.  Ainsi,  de  même  que  la 
liioqrnphit'  u)jjuí.'rsí'//e  est  devenue  la  liioQra- 
phii'  A/ir/uiuil,  la  Nouvelle  biogranhic  géné- 
rale,  dont  MM.  Didot  sont  simplfiinent  les 
éditeurs,  est  devenue  la  liiographie  Didot. 
Nous  pourrions  nmlliplier  ces  exemples,  et 
Ton  sait  que  les  anuiteurs  n'appellent  guére 
autrement  que  classiques  Panckoucke  les 
178  volumes  m-8o  de  la  Bibliothèque  latine- 
françuise  du  libraire  éditeur  de  ce  nom. 

On  s'est  demando  si  les  ditlurents  person- 
nages  auxquels  les  Romains  donnaient  le  nom 
de  libraires  uchetaient  aux  auteurs  le  droit 
do  publier  ot  de  vondre  leurs  ouvrages?  Cette 
qucslion  est  restéo  k  peu  prós  indécise ;  mais, 
en  tous  cas,  les  libraires  d'nutrefoÍs  avaient 
un  avantage  enorme  sur  leurs  collêgues  d"k 
prósont :  ils  pouvaient  ne  faire  confectionner 
d'abord  qu'un  pctit  nombre  d*exemplairos  de 
Touvrage  qu'Íls  oditaiont,  ot  so  boruor  ensuite 
u  rom[>lacor  i)ar  do  nouvellcs  copies  celles 
(pi'ils  avaient  venduos.  De  cette  façon  ils 
n'avuient  uueun  risque  h  courir,  D'júllours  tout 
oxemplaire rosto  au  nnigusin  pouvaitaubesoin 
élro  olfacó,  et,  TéíTituro  uno  fois  enlovóo,  le 
parchemin  roeovait  facilement  do  nouveaux 
caractòres;  lu  nmÍn-d'aíuvro  du  copisto  comp- 
tait  soulo  commo  porte.  Un  autre  avantage  no 
informo  des  éditions  dans  Tantiquitó,  dit  Gé- 
rard,  o'ost  qu'en  tout  6tut  do  oliosos  Tautour 
pouvait  faire  dos  Cítrreotions  h  son  livro,  ot 
q  ue  cos  correclions  ótaient  k  Tinstant  roportóes 
sur  tous  los  oxomplairos  de  rouvrniío  qui 
étaient  encoro  en  majiasin.  Cícéron,  diins  une 
do  ses  leltros,  prio  .Vllicus  dVmployer  trois  de 
S'*N  cupistcs  a  oíTucor  un  nu>t  dans  lo  plaidoyor 
Pnur  Ligarius.  Clcóron,  puraU-il,  fuisuil  trans- 
criro  par  ses  propres  cttpistos  ses  ouviagos, 
qu'il  no  livraitk  son  éditeur,  Attious,  qu'après 
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avoir  fait  reviser  soigneusement  ces  premie - 
res  copies.  S'il  était  toujours  facile  de  corri- 
ger, au  gré  de  lauteur,  tous  les  exemplaires 
qui  restaient  chez  Véditeur,  il  ótait  bien  difll- 
cile  de  faire  participer  à  ces  améliorations 
successives  les  copies  déjk  vendues,  surtout 
celles  qui  avaient  été  expédiées  au  lotn  ;  de 
là  une  certaine  diversitó  entro  les  différents 
exemplaires  d'une  même  édition.  Cest  dans 
cette  inême  diversitó  quont  pris  naissance  les 
variantes  recueillies  par  les  érudits  des  temps 
modernes  dans  les  anciens  mauuscrits  qui 
nous  restent  d'un  méme  ouvra^e. 

Notre  vieille  législation  renlerme  de  nom- 
breux statuts,  ordonnances  et  règlements  con- 
cernant  la  profession  qui  nous  occupe,  sous 
quelque  dénomination  d'ailleurs  qu'elle  se 
presente  dans  rhistoire.  Le  role  de  la  taille  de 
Paris  pour  Tannée  1292  nous  indique  24  co- 
pistes, 17  relieurs  et  8  libraires ;  le  nom  d'e- 
diteur  napparalt  pas  encoro,  mais  la  chose 
n'en  existe  pas  moins,  si  l'on  considere  le 
butque  se  proposaient  ces  copistes,  relieurs 
et  libraires,  que,  jusqu'k  la  déeouverte  de 
rimpriraerie,  nous  voyons  former  une  seule 
et  même  corporation  avec  les  enlumineurs  et 
parcheminiers.  Nous  verrons  au  mot  libraire, 
dans  ce  Diclionnaire,  quelle  immense  impul- 
sion  la  déeouverte  de  Timprimeiie  donna  au 
commerce  de  la  librairie,  et  k  quels  règle- 
ments rigoureux  il  fut  soumis  à  partir  du 
xvie  siècle  (seconde  nioitié).  Malgró  les  en- 
traves quon  leur  opposait,  les  éditeurs  Tran- 
çais, imprimeurs  pour  la  plupart  de  leurs 
propres  livres,  acquírent  dès  cette  époque 
une  brillante  réputation.  Les  deux  premières 
compagnies  de  libraires  que  forma  TUni- 
versitó  de  Paris  ,  dans  le  but  de  ne  faire 
que  de  belles  et  bonnes  éditions,  prirentpour 
marque  le  grand  navire  que  Ton  voit  en  tête 
de  leurs  livres,  chargé  des  armes  de  France 
et  de  celles  de  rUniversité.  Les  premières 
lettres  des  noms  des  associes  sont  gravées  en 
haut  des  mâts;  Jacques  Dupuis,  Sébastien 
Nivelle,  Miehel  Sonnius  et  Baptiste  Dupuis 
étaient  de  la  preniière  compiignie.  Elle  fut 
ótablie  par  les  soins  du  chanceTier  Chiverny, 
qui  savait  quk  Venise  il  y  avait  de  sembla- 
bles  associations,  comme  celle  qui  prit  pour 
sa  marque  Taigíe  :  la  grande  sociéte  ;  et 
celle  qui  mettait  k  ses  éditions  une  colombe 
tenant  en  son  bec  une  branche  d'olivier  : 
la  petite  société.  La  compagnie  de  Paris, 
appelóe  du  Grand  navire^  s'acquit  une  telle 
réputatiou  dans  les  pays  étrangers,  qu'on  n'y 
visitait  point  les  livres  ou  Ton  voyait  cette 
marque. 

Quelques  artícles  d'un  édit  de  1757  nous 
róvèleut  lexistence  d'une  fraude  que  le  pu- 
blie a  vue  souvent  se  renouveier  depuis  par 
les  prospectus  ou  les  souscriptions.  Le  li- 
braire éaiteur  devait,  aux  termos  de  cet  édit, 
distribuer  avec  le  prospectus  au  moins  una 
feuille  d'impressÍon  de  Touvrage  qu'il  mettait 
en  vento  par  souscription,et  so  conformer  en 
tout  point  a  ce  spéoimen.  íSi  Touvrage  n  etait 
pas  termine  k  l  époque  lixée,  les  souscrip- 
teurs  pouvaient  reclamer  les  sommcs  qu'íls 
avaient  déboursées.  En  1777,  la  durée  du 
droit  de  propriêté  des  éditeurs  fut  restreinte 
a  la  vie  des  auteurs.  A  la  Révolution,  la  pro- 
fession d'édil€ur,  comme  celle  de  libraire,  fut 
déclarée  libre,  et  sans  autre  conditiou  qu  une 
patente.  L'Empire  rétablit  les  mesures  restric- 
tives  do  Tancien  regime;  le  dócret  du  5  fó- 
vrier  1810,  lesarticles  283,  487  et  477  du  code 
penal,  les  diversos  lois  sur  la  presso  des 
21  octobre  1814,  17  et  26  mai  1819,  9  septom- 
bre  1835,  et  le  dócret  du  24  mars  1852,  la  loi 
do  1866  sur  la  propriêté  littóraire,  formont 
aujourdhuilecoue  de  lalibrairio.  Nul  no  peut 
exercer  la  profession  á'édiíeur  sans  un  brevet, 
independam  do  celui  de  simple  libraire,  déli- 
vré  par  rautorité,  et  que  Ton  obtient  en  adres- 
sant  au  ministèro  de  Tinterieur  pour  Paris, 
aux  préfets  pour  les  départements,  uno  de- 
mando acconipagnée  de  Tacte  de  naissance 
du  demandeur,  d  un  certitlcat  de  moralito  dó- 
livré  par  le  maire  du  lieu  oii  il  reside,  et  ii'un 
certiticatde  capacite  signo  par  quatro  impri- 
meurs ou  libraires.  Ce  brevet,  accordó  gratui- 
tement,  est  personnol  ot  local;  ildoitòtrooure- 
gistrõ  au  tribunal  de  première  iustanoe.  L'^'- 
diteur  preto  en  même  temps  sermout  de  na 
vendre,  débiter  ou  distribuer  aucun  ouvrage 
contraire  aux  devoirs  envers  le  souverain  et 
k  rintérôt  de  TEtat.  La  patente  do  libraire 
éditeur  est  de  100  fr.  k  Paris,  —  coilo  du  sim- 
ple libraire  étant  de  50  fr.,  —  ot  do  80  IV.  et 
au-dessous  dans  les  départements,  solou  Tiin- 
purtance  de  la  looaliló.  Les  éditeurs  sont  tenus 
HU  dépôt  légul,  k  P\u-is,  au  ministòro  do  Tin- 
térieur.  et,  dans  les  départements,  au  secré* 
tariat  do  la  préfecturo,  de  doux  exemplaires 
de  tout  ouvrago  imprime,  et  do  trois  oxom- 
plairos do  tout  ouvrago  lithographió  ou  mu- 
sical qu'il3  mettont  on  circulaiion.  Chaquu 
livro  qu'ils  éditent  doit  porter  leur  vrai  nom, 
k  poino  do  six  jours  k  six  móis  dotnprisonuo- 
mont.  Lu  vento  ou  dislributiou  douvrugos 
Contraires  aux  bonnes  nuvurs  ust  punio  d  un 
omprisiMinement  d'uu  nmis  k  un  an,  d'uno 
anuMulo  do  10  fr.  k  500  fr.,  ot  cos  ouvrages 
S(UU  contlsquós  ot  mis  au  pilon.  Lo  douit 
d'úUvragos  contreriits  entratno  uno  anioudo 
dont  la  quutiló  varie  aelon  los  cas,  Ln  vento 
ou  distribution  d'un  ouvrago  .sans  n»iu  d'im- 
prlniour  est  punio  d'uno  ftuuuulo  do  í.oOii  fr,, 
qui  ost  rèduito  à  1,000  fr.  si  Ton  fait  uonniiltre 
lo  num  do  Timprunour. 

Jadts  los  ('4/i^'iir,*  tVlniont  tous  dos  li<llr<>s, 
ot  1»  mullrise  n'olait  ucoordèo  <iu'iipre^  un 
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examen  sévère.  Les  Alde,les  Estienne,les  El- 
zevir  étaient  de  véritables  savants ;  les  Ribou, 
les  Ooustelier,  les  de  Bure,  les  Didot  aussi; 
ils  mettaient  toas  plus  ou  nioins  la  main  à  la 
pâte ;  iraprimeurs  et  marchands  tout  à  la  fois, 
Ia  plupart  évitaient  avec  soin  de  contribuer 
k  la  mise  au  jour  de  ces  livres  destines  à  de- 
venir  la  proie  des  rats...  ou  des  épiciers.  Pour 
opérer  ces  triagas  des  bons  et  des  mauvais, 
il  fallait  savoir  lire;  aussi  tous  sentaient-ils 
quelque  peu  le  rôti  etméritaient-ils  volontiers 
la  corde,  avec  ou  sans  privilége  du  roi.  Au- 
jourd'hui,  il  n'en  est  plus  toujours  de  même, 
et  a  eôté  à'édiíeurs  dont  la  corporation  peut 
être  fíère,  on  cite  le  chef  d'uoe  des  plus  im- 
portantes maisons  de  Paris  quisoutientqu'un 
éditeur  ne  doit  pas  savoir  lire.  Ce  dernier, 
prêférant  s'en  rapporter  au  jugement  du  pu- 
blic  qu'au  sien  propre,  attend  pour  pubUer  un 
auteur  que  sa  réputation  soit  bien  et  dúment 
établie.  Cette  prudente  manceuvre,  qui  cepen- 
dant  n'est  pas  d'un  lettré,  mais  d'un  simple  in- 
dustriei, ne  Ta  pas  toujours  mis  en  garde  contre 
rinsuccès;  aussi  a-t-il  eu  plus  d'une  fois 
maille  à  partir  avec  les  écrivains.  Ce  n*est 
pas  chose  rare  d'aiUeursque  lescontestations 
entre  auteurs  et  éditeurs,  et  Ton  connait  les 
éternelles  récriminaiions  des  preraiers  à  Ten- 
droit  des  seconds,  qu'ils  accusent  des  plus 
noires  abominations.  Aussi  napprendrons- 
nous  rien  de  nouveau  à  personne  en  ajoutant 
que-  de  tout  temps,  Thouime  qui  écrit  un  livre 
et  1  homine  qui  achète  le  droit  de  le  publier 
ont  presque  toujours  été  en  guerre,  et  que 
les  efforts  de  celui-là  ont  tendu  constamment 
à  pouvoir  se  passer  de  celui-ci,  c'estrà-dire  à 
parvenir  sans  intermédiaire  jusque  sous  les 
yeux  du  public.  Quelques  tentativas  isolées 
ont  eu  lieu  :  peu  ont  réussi,  par  suite  du  mau- 
vais  vouloirdes  libraire^  étalagistes.  Ceux-ci, 
qu'un  lien  naturel  unit  aux  editeurs^  sont  peu 
disposés,  en  eifet,  à  patronner  un  livre  qui  ne 
porte  pas  la  marque  ordinaire,  la  marque 
commerciale;  ils  loublient  à  dessein  dans  un 
coin  et  donnent  toutes  leurs  préférences  aux 

firoductions  venant  de  maisons  connues  sur 
a  place.  En  1730,  on  institua  à  Londres  une 
société  dont  le  but  était  d'aider  les  auteurs  k 
publier  leurs  ouvrages  sans  avoir  à  passer 
par  les  exigences  des  éditeurs ;  elle  se  com- 
posait  d'une  centaine  de  membres  sous  la 
présidence  du  duc  de  Richemont.  Les  impri- 
meurs  étaient  Rowyn,  Bettenhara  et  Richard- 
son;  Gordon  était  secrétaire,  avec  un  traite- 
ment  annuel  de  250  livres,  et  Kisch  trésorier. 
On  forma  une  association  avec  les  libraires 
Miller,  Gray  et  Noiírse  pour  trois  ans,  puis 
un  nouveau  coutrat  fut  si^rné  avec  six  autres; 
raais  aucune  de  ces  combinaisons  ne  réussit, 
et,  en  1742,  la  société  résolut  de  se  passer 
tout  à  fait  de  libraire.  Elle  fit  un  essai  avec 
le  traité  d'Elien,  De  animalibus  (1743,  in-4«). 
Quelques  móis  sufíirent  pour  démontrer  Tim- 
possibilité  d'une  pareille  tentative;  il  fallut 
en  revenir  aux  libraires,  et  on  publia  la  No- 
titia  monástica  áe  Tanner  (1743-1744,  in-fol.), 
et  la  traduction  anglaise  de  la  Quadraiure  des 
courbes,  de  Newton,  par  Stuart  (1745).  Les 
finances  de  la  société  étaient  presque  épui- 
sées.  La  Bibliotheea  britannicUy  de  Tanner, 
fut  cependant  terminée  sous  ce  patronage, 
en  1748;  mais  la  société  dut  alors  se  dissou- 
dre.  A  Paris,  notre  société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  a  essayé,  en  1866, 
d'échapper  elle  aussi  aux  éditeurs;  par  son 
intermédiaire  les  soclétaires  ont  toutes  facili- 
tes pour  la  publication  de  leurs  ouvrages; 
Tavenir  nous  dirá  si  Tidée  est  féconde.  En 
attendant,  Ia  Société  des  gens  de  lettres  songe, 
de  son  côté,  à  faciliter  à  ses  membres  les 
moyenslesplusconvenables  pour  atteindre  le 
même  but.  Un  projet  de  statuts,  en  ce  mo- 
ment  à  Tétude  (1867),  émet  Tidée  d'ouvrir  un 
établissement  oii  tous  les  soclétaires  pourront 
s'éditer  et  toucheront  intégralement ,  sauf 
une  faible  retenue,  le  produit  de  la  vente  de 
leurs  oeuvres.  La  chose  n'est  pas  impossible, 
mais  quand  la  verra-t-on  se  réaliser?  Jus- 
que-là  les  éditeurs  dormentconfiants,forts  de 
cette  croyance  que  les  gens  de  lettres  sont 
peu  aptes  en  general  k  se  passer  d'eux. 

Le  Dombre  des  éditeurs  est  assez  considé- 
rable.  Contentons-nous  d'indiquer  les  princi- 
paux  dans  chacune  des  spécialités  de  la  li- 
brairie  parisienne.  Ainsi,  la  librairie  classique 
est  spécialement  représentée  par  M.  Jules 
Delalain,  M.  Delagrave,  MM.  Larousse  et 
Boyer,  Mme  veuve  Maire-Nyon;  la  librairie 
historique,  scientifique  et  littéraire,  par 
MM.  Hachette  et  €'« ,  Chamerot,  Didier, 
Garnier  fretes;  la  librairie  médicale,  par 
MM.  Masson,  Baillière;  la  librairie  de  juris- 
prudence,parMM.Hingray,Cotillon,  Durand : 
les  nouveautés  iiltéraires  par  MM.  Micheí 
Lévy  frères,  par  la  Librairie  nouvelle,  par 
MM.  Dentu,  Lacroix,  Verboeckhoven  et  0*^^ 
Aiivj'ot;  la  librairie  religieuse,  par  MM.  Le- 
coSre  et  Cí«,  Périsse  freres,  Gaume  frères; 
la  librairie  populaire  par  MM.  Gustave  Barba, 
Lécrivain  et  Toubon:  Ia  librairie  théitrale, 
par  M.  Tresse;  la  librairie  musicale,  par 
MM.  Cboudens,  Branduset  Dufour,  Uichault, 
Meissonnier,  Oolombier,  Hengttl,  Giraud,  Es- 
cudier,  Blanchet;  la  librairie  étrangère,  par 
MM.  Stassin  et  Xavier,  Klincksii;ck,  Gali- 
gnani,  veuve  Baudry.  N'ouljlions  pas  les  édi' 
teurs  rocommandés  par  d'importantes  publica- 
tions  de  toute  iiature,  comine  MM.  Renouard, 
Firmin  Didot,  Perrotin,  Artus-B(;rtrand,  Gide 
et  Baudry,  Kurne,  Pagnerro,  Plon,  Mamo  (& 
Toura),  Hetzcl,  etc. 
Uae  loi  da  10  juin  1819  exigea  quo  tout 
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Journal  eut  un  éditeur  responsable  ou  gérant, 
c'est-à-dire  un  individu  qui  répondlt,  devant 
Tautorité  et  envers  les  particuliers,  de  tout  ce 
qui  s'imprimait  dans  ce  journal.  On  créa  ainsi 
le  plus  souvent  une  classe  d'homnies  qui, 
moyennant  un  certain  traitement,  s'exposè- 
rent  à  Tamende  que  le  journal  payait  pour 
eux,  et  à  la  prison  qu'ils  subissaient  en  per- 
sonne. Véditeur  responsable  sig;nait  chaque 
numero  du  journal.  I)'après  la  legislation  en 
vigueur  sur  la  presse  ,  il  a  été  remplacó  par 
le  gérant. 

ÉDITH  ,  nom  que  portait  la  fenirae  de  Loth, 
qui  fut  changée  en  statue  de  sei  en  punition 
de  sa  curiosité.  On  sait  qu'avant  de  brúler 
Sodome  Dieu  en  fit  sortir  Loth  avec  sa  femme 
et  ses  íilles,  en  leur  défendant  de  se  retourner 
pendant  leur  fui  te.  La  tradition  prétendque 
la  femme  de  Loth,  ne  pouvant  ré^ister  à  la 
curiosité  naturelle  à  son  sexe,  regarda  der- 
rière  elle  et  fut  aussitôt  changée  en  statue 
de  sei.  Flavius  Josèphe  dit  qu'il  a  vu  cette 
statue;  saint  Justin,  saint  Irénée,  Prudenoe, 
TertuUien  en  parlent  coinme  d'un  prodige  qui 
subsistait  encore  de  leur  temps.  Benjamin  de 
Tudèle  se  vante  de  Tavoir  vue  au  xiie  siècle, 
et  ajoute  que,  par  le  fait  d'un  miracle  perpe- 
tuei, si  Ton  en  ôte  un  morceau,  la  statue  se 
reforme  aussitôt  et  apparalt  aux  yeux  comme 
si  elle  n'eíitpas  été  dégradée.  D'autres  voya- 
geurs  soutiennent  que  les  betes  aiment  à 
lécher  celte  statue,  et  en  avalent  des  quan- 
tités  considérables  sans  jamais  en  altérer  le 
volume.  La  plupart  de  ces  auteurs  prétendent 
que  Ia  statue  d'Edith  avait  conserve  la  beauté 
de  ses  formes,  et  saiiit  Irénée  va  jusqu'à 
ajouter  que,  de  son  temps,  elle  avait  ses 
menstrues.  Le  poème  de  Sodome^  attribué  à 
TertuUien,  exprime  la  chose  encore  plus  éner- 
giquement  : 
Dicitm-  et  vivens  alio  tub  corpore  sexuê 
Mujiificos  solito  dispergere  sanguiiie  menses. 

«  Cest  ce  qu'un  poÊte  du  temps  de  Henrí  II, 
dit  Voltaire  dans  son   Dictionnaire  philoso- 
phigue,  a  traduit  dans  son  style  gaulois  : 
La  femme  à  Loth,  quoique  sei  devenue, 
Est  femme  encor^  car  elle  a  ses  menstrues. 
Les  pays  des  aromates  furent  aussi  le  pays   j 
des  fables.  C'est  vers  les  cantons  de  TAra-    ' 
bie  Pétrée,  c'est  dans  ces  déserts  que  les  an- 
ciens  mythologisttís  prétendent  que  Myrrha, 
petite-tiíle  d'une  statue,  s'enfuit  après  avoir 
couché  avec  son  père ,  comme  les   íilles  de 
Loth  avec  le  leur ,  et  qu'elle  fut  métamor- 
phosée  en  Tarbre  qui  porte  la  myrrhe.  ■    La 
métamorphose  de  la  femme  de  Loth  en  statue 
de  sei  n'est  pas  la  seule  dont  la  legende  fasse 
mention.   Aventin   raconte   qu'en    1348   cin- 
quante  paysans  furent  changés  en  statues  de 
sei  avec  tous  leurs  troupeaux.  Kircher,  dans 
le  Vllle  livre  de  son  Monde  souterraiii^  parle 
d'un  village  entier  de  TAfrique  qui  fut  tout 
entier  pétrilíé  avec  les  homraes  et  les  betes 
qui  Ihabitaieut. 

On  ne  saurait  parler  de  la  femme  de  Loth 
et  de  son  aventure  sans  rappeler  ces  beaux 
vers  d'Alfred  de  Vigny  : 
Telle  Sodome  a  vu  cette  femme  imprudente 
Frappée  au  jour  oú  Dieu  versa  la  pluis  ardente, 
Et,  brúlant  d'un  seul  feu  deux  peuples  détestiís, 
Eteignit  leurs  palais  dans  des  flots  empestes : 
Elle  vouhit,  bravant- la  celeste  defense. 
Voir  une  fois  encor  les  lieux  de  son  enfance, 
Ou  peut-être,  écoutant  un  coeur  ombitieux, 
Surprendre  d'un  regard  le  grand  secret  des  cieux  ; 
Mais  Gon  pied  tout  à  coup,  &  la  fuite  inhabile, 
Se  Qxe,  elle  pâlit  sous  un  sol  immobile, 
Et  le  juste  vieillartl,  en  marchant  vers  Ségor, 
N'eDtendÍt  plus  ses  pas  qu'il  écoutait  encor. 

ÉDITH,  raaítresse  du  roi  Harold,  vivait  en 
Angleterre  au  xie  siècle.  Les  chroniques  an- 
glo-noriiiandes  racontent  à  propôs  d'eile  un 
faitdouteux  peut-élre,  mais  plein  d'une  poésie 
gracieuse  et  touchante  :  le  dernier  roi  anglo- 
saxon  venait  d'être  vaíncu  et  tué  à  la  ba- 
taille  d'Hastings  (1066),  et  son  corps,  d'a- 
près  Tordre  de  son  féroce  vainqueur,  « ne 
devait  avoir  d'autre  tombeau  qu'un  tas  de 
pierres  sur  le  sable  du  rivage.  •  En  vain  Ghi- 
thas,  la  veuve  de  Godwin,  avait  réclanié  les 
dépouilles  de  son  fils  etoífert  en  echange  son 
poids  en  or.  Cependant  deux  moines  de  Wa- 
tham,  Osgod  et  Ailrik,  deputes  par  leur  cou- 
vent,  s'en  vínrent  trouver  Guillaume,  et  par 
leurs  prières  et  leurs  lannes  réussirent  à 
obtenir  de  lui  le  droit  d'emporter  dans  leur 
église  et  d'ensevelir  Harold,  dont  ils  avaient 
obtenu  de  grands  bienfaits.  Ils  allèrent  donc 
sur  le  champ  de  bataille  et  se  mirent  à 
chercher  le  cadavre  du  roi  malheureux  {rex 
infeliXj  ainsi  que  dit  TépitapUe  écrite  sur  la 
tombe  du  vaincu  de  Hastings).  Ce  fut  en  vain, 
tis  ne  purent  le  rei^onnaUre  d;ins  Tamas  de 
corps  gisant  sur  le  théàtre  du  combat,  mutiles, 
déligurés  par  les  blessures,  souillés  de  sang 
et  dépouilles  de  tout  vétement.  Ils  s'en  re- 
tournaient  donc  desesperes,  lorsqu'ils  songè- 
rent  à  s'adresser,  pour  les  aidcr  dans  leurs 
recherches ,  à  une  maltresse  qu' avait  eue 
Harold  avant  d'ctre  roi  et  de  qui  il  avait  été 
ardemment  aimé;  on  Tappelait  Edith,  et  elle 
était  surnommée  la  Belle  au  cou  de  cygiio 
(Swannes-Hals).  Edith  cnnsentit  à  suivre  les 
deux  moines,  et,  plus  heureuse  qu'eux,  elle 
reconnut  le  cadavre  de  celui  qui  avait  été  son 
amant. 

ÉDITHB  (saíntc),  princesse  anglaise,  née 
en  961,  morte  en  984.  Elle  était  filie  naturelle 
d'E(lgar,  roi  d*Angleterre,  etde  Wilfride,  ab- 
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besse  de  Wilton,  que  le  roi  avait  enlevée  de  son 
couvent.  Elle  fut  ólevée  par  sa  mère  dans  la 
niéme  abbaye  et  ne  voulut  jamais  en  sortir, 
pas  même  pour  être  reine  d'Angletetre,  lors- 
que,  après  la  mort  de  son  frère  Edouard,  les 
seigneurs  vinrent  lui  offrir  la  couronne.  Un 
moine  du  nora  de  Gosselin,  qui  a  écrit  sa  vie, 
fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  cbarité  pour  les 
pauvres.  L'EglÍse  Thonore  le  It  septembre. 

ÉDITHE,  reine  d'Angleterre,  filie  du  comte 
Godwin  et  d'une  princesse  danoise.  Elle  vivait 
vers  le  milieu  du  xie  siècle.  Edouard  le  Con- 
fesseur  avait  fait  le  voeu,  singulier  pour  un 
roi,  de  garder  la  continence;  par  un  pieux 
rarfinement  il  se  maria  cependant,  et  choisit 
pour  épouse  une  filie  jeune  et  belle,  dans  le 
but  de  se  rendre  le  sacrifiee  plus  difficile  et 
d'en  augmenter  le  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Edithe  accepta  les  conditions  du  saint  roÍ  et 
devint  reine  en  1044.  Malgré  son  extreme 
douceur,  elle  tomba  en  disgrâce  avec  le  reste 
de  sa  tamille,  et  fut  reléguée  dans  un  couvent 
(1051),  d'oú  elle  sorti t  Tannéesui vante,  lorsque 
les  Godwin  rentrèrent  en  faveur.  On  suppose 
qu'Edithe  ne  survécut  que  très-peu  de  temps 
â  son  époux. 

ÉDITION  s.  f.  (é-di-sion  —  lat,  editio;  de 

edere,  piettre  au  jour).  Impression  et  publi- 
cation d"unouvrage;  se  disait,  avant  la  dé- 
couverte  de  rimprimerie,  de  la  publication 
d'un  ouvrage  manuscrit :  Première,  deuxième, 
dernière  ÉDiTioN.  Le  saint  Augustin  de  í'êdi- 
TiON  d' Erasme ,  de  rÉDixioN  des  bénédic- 
tÍ7is.  Le  Racine  de  /'éuition  de  Didot.  Le 
Tasse  de  í'édition  de  I^^loreiíce.  L'fíontère,  édi- 
TiON  de  1488.  Cet  opera  a  eu  quatre  kditions. 
On  a  multiplié  les  editions  de  cette  estampe. 
Tel  endroit  d'une  seconde  édition,  qui  ne  con- 
tient  pas  plus  de  li/jnes  que  dans  la  première, 
est  converti  de  plomb  en  or;  mais  ou  sont  les 
gens  qui  s'en  aperçoivent?  (Bayle.)  De  tout 
temps  les  bibliopliites  ont  recherché  les  belles 
et  anciennes  editions  ;  mais  les  bibliomanes 
apprécient  suriout  les  editions  raives,  et  sur- 
tout  TÉDiTiON  oii  il  y  a  la  faute.  (Du  Rozoir.) 
Sous  le  Consulat  et  1'Empire,  il  na  été  publié 
aucune  édition  des  oeuvres  de  Voltaire,  de  Di- 
derot  et  de  Rousseau.  (Ventura.)  Il  Collection 
des  exemplaires  qui  font  la  matiere  de  cette 
publication  :  Toute  /'édition  a  été  saisie.  L'É- 
DiTiON  est  encore  dans  mes  magasins.  La  se- 
conde ÉDITION  est  épuisée, 

—  Fig.  Production  extérieure,  manifesta- 
tion;  répétition,  reproduction  :  La  révolution 
de  1830  eut  une  seconde  édition  en  1848.  Vous 
aves  donc  été  marié  bien  jeune?  —  Jen  suis  á 
ma  cinquième  édition.  (Palaprat.)  II  y  eut  un 
temps  en  France  oú  l'on  disait  hautement  que 
tout  devait  être  neuf  jusqu'à  la  pensée;  en  un 
mot  qu'H  fallait  dcnner  une  nouvelle  édition 
de  Vesprit  humain.  (Godeau.) 

—  Édition  princeps,  Première  édition  d'un 
auteur  ancien  :  í'edition  princeps  de  Vír- 
gile,  d'HQrace.  Lors  du  mariage  de  sa  filie, 
Ch.  Nodier  lui  donna  en  dot  ses  richesses  bi- 
bliophiles.  Le  lendcmain^  Vinfatigable  collec- 
tionneur  recommença  patiemment  ses  recher- 
ches^ furetant,  choisissant,  achetant,  mettant 
enfin  tout  son  bonheur  dans  quelque  belle  édi- 
tion PRINCEPS  reoétued'une  enveloppe  á  lajan- 
séniste  par  Duru.  (Ch.  Labitte.)  Je  le  jurerais 
sur  une  Dible  édition  princeps,  Gízme/i/íiíiesi- 
gna  la  déclaralion  de  Ragmon  que  dans  l'in- 
tention  legitime  et  justifiable  de  tromper  ces 
coquins  d'Anglais,  (Walter  Scott.)  //  y  avait 
une  imprimerie  au  château  des  Maillé,  il  y  en 
avait  une  au  château  de  Sully ;  Richelieu,  le 
cardinal,  eut  une  imprimerie  en  Touraine,  oã, 
á  grauds  soins  et  dépens,  1'académicien  Des- 
marets  lui  faisait  une  édition  princeps  des 
moralistes  anciens.  (Aug.  Luchet.)  I)  Édition 
incunable,  Ediíion  publiée  dans  les  premiers 
temps  de  Tinvention  de  rimprimerie. 

—  Édition  de  iécrin  ou  de  la  cassette,  Édi- 
tion d'Homère ,  preparée  par  Aristote  ou, 
suivant  Strabun,  par  Callisthène  et  Anaxar- 
que,  pour  Alexandre  le  Grand,  et  qui  est 
ainsi  appelée  parce  que  ce  prince  la  fit  ren- 
fermer  dans  un  coffret  précieux  trouvé  parnii 
les  dépouilles  de  Darius.  II  Édition  des  vUles, 
Nom  donnó  à  six  editions  ou  recensions  d'Ho- 
mère,  faites  sur  les  manuscrits  trouvés  à 
Marseille,  k  Sinope,  à  Chios,  à  Argos,  dans 
rile  de  Chypre  et  dans  celle  de  Crète  :  Les 
ÉDiTtONS  DES  viLLES  sont  forí  estimécs  des 
grammairiens d' Alexandrie.  (Coinplém.derA- 
cad.) 

—  Édition  compacte,  Édition  dans  laquelle 
on  s'est  servi  de  petits  caracteres,  pour  don- 
ner  beaucoup  de  texte  en  un  petit  nombre  de 
pages. 

—  Fam.  De  nouvelle  édition,  De  fratche 
date  :  A  cette  livrée  nombreuse  et  brillante, 
vous  devinez  que  cest  un  seigneur  de  nouvelle 
ÉDITION.  (Trév.) 

—  Encycl.  Le  mot  édition  a  signiíié  d'a- 
bord  la  publication,  la  mise  au  jour  d'uu  ou- 
vrage éiírit;  aujourd'hui  il  signifie  plus  habi- 
tuellement  Tensemble  des  exemplaires  que 
Ton  tire  d'un  ouvrage  avec  Ia  niéine  compo- 
silioií.  On  ne  pourrait  donc,  en  pretiant  ce 
dernier  sens  k  la  lettre,  parler  d'eíií/iOííS 
avant  la  découverte  de  Timprinierie.  Les  an- 
ciens cependant  mirent  au  jour,  éditèrent 
leurs  livres ;  ils  eurent  pour  éditeurs  des 
libraires  qui,  selon  certains  érudits,  leur 
payaient  un  droit,  et,  sclon  dautres,  ne  les 
rétril^uaient  en  aucune  façon.  QuoÍ  qu'il  en 
soit,  ces  libraires  inscrivaienl  devant  leurs 
boutiques,  ou  sur  les   colonnes  et  les  mu- 
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railles  destinées  aux  affiches,  les  titres  des 
ouvrages  nouveaux,  et  mettaient  en  vente, 
soit  sous  la  forme  de  rouleaux  {volumina), 
soit  sous  la  forme  de  livres  carrés  (corfices), 
le  nombre,  dordinaire  assez  restreint,  des  co- 
pies qu'ils  en  avaient  fait  exécuter  sur  papy- 
rus  ou  sur  parchemin.  Ces  exemplaires  d  un 
même  ouvrage  constituaient  une  vérilable 
édition,  qui  n'était  cependant  pas  definitivo 
avant  que  Tauteur  y  eut  fait  les  corrections 
désirables.  Les  exemplaires  non  vendus  su- 
bissaient généralement  tous  des  corrections 
identiques;  pour  les  exemplaires  vendus,  on 
recommanda.it  k  ceux  qui  les  possédaient  d'y 
faire  ces  corrections.  Cicéron  écrit  :  ■  Vous 
lisez  mon  traité,  et  je  vous  en  suis  bien  re- 
connaissant;  je  le  serai  encore  davantage  si, 
non-seulement  dans  vos  exemplaires,  mais 
dans  ceux  des  autres,  vous  voulez  rempla- 
cerlenomd'Eupolis  parceluÍd'Aristophane.  i 
Souvent  des  exemplaires  appartenant  ã  des 
personnes  inconnues  ou  trop  éloignées  ne 
pouvaient  recevoir  les  améliorations  indi- 
quées  par  Tauteur;  ils  n'étaient  donc  pas 
conformes  aux  autres,  et  de  lã  les  variantes 
des  anciens  manuscrits  d'un  même  ouvrage. 
Au  mo3'en  âge,  les  copies,  qui  furent  faites 
d'abord  uniqueinent  dans  les  couvents,  puis, 
k  partir  du  Xlii^  siècle,  par  les  soins  des  li- 
braires jures  des  universités,  ne  constituaient 
pas  des  editions,  si  ce  nest  pour  les  ouvrages 
nouveaux,  alors  fort  rares.  Au  commence- 
ment  du  xve  siècle,  on  imprima,  à  Taide  de 
planches  de  bois  fixes,  des  liviesd'images,  des 
Donats  et  la  Bible  des  pauvres;  on  produisit 
ainsi  des  editions  xylographiques  fort  rares 
aujourd"huÍ,  dont  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  posbède  de  curieux  spécimens,  Guten- 
berg  lui-mêmej  avant  d'user  des  caracteres 
mobiles,  fit  des  editions  xylographiques  d'un 
\-ocabulaire  dit  Catholicon,  et  á'\\n  Donatus 
minor.  Vers  la  méme  époque  probablement  fut 
imprimo  le  Miroir  du  salut,  Cette  édition, 
Que  des  érudits  reportent,  sans  preuves  suf- 
nsantes,  au  xive  siècle  et  attribuent  au  Hol- 
landais  Laurent  Coster,  est  remarquable  par 
Tunion  de  la  x>'lographie  et  de  la  typogra- 
phie. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  édités  au 
moyen  de  la  presse  et  des  caracteres  mobiles, 
inventes  par  Gutenberg  et  ses  associes,  no- 
tons  d'abord  ceux  qui  sont  regardes  comme 
imprimes  par  Gutenberg  :  les  Lettres  d'indul- 

fence  du  pape  Nicolas  V,  dont  il  se  fit,  dans 
espace  des  années  1454  et  1455,  trois  edi- 
tions ayant  30,  31  et  32  lignes ;  VAppel  contre 
les  Turcs  (1454),  formant  six  feuilles  in-4o,  et 
dont  il  ne  reste  qu'un  seul  exemplaire,  qui  se 
trouve  k  la  bibliothèque  de  Munich;  laÔiô/e, 
dite  de  36  lignes  (3  vol,  in-fol.),  tirée  k  peu 
d'exemplaires,  presque  tous  disparus,  et  qui 
date  probablement  de  1455.  Cette  Bible  a  été 
vendue  de  nos  jours  2,499  fr,  La  preniière 
édition  donnêe  par  Pierre  SchieflFer  et  Jean 
Fust,  d'abord  associes  de  Gutenberg,  est  le 
Psautier  de  Mayence  (grand  in-fol.).  Ce  livre 
est  inférieur  aux  précédents,  quant  à  la  net- 
teté  des  caracteres,  qui,  selon  Van  Praet,  au- 
raient  été  des  caracteres  mobiles  de  bois,  et, 
d'après  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  des  carac- 
teres de  metal  obtenus  par  la  fusion  du  plomb 
dans  des  types  graves  sur  bois;  mais  il  est 
regardé  comme  un  chef-d'oeuvre  typographi- 
que  pour  Timpression  des  lettres  initiales.Ce 
sont  288  capitales  ornées,  d'une  grande  déli- 
catesse,  tirées  en  bleu  lorsque  les  ornements 
sont  en  rouge,  et  en  rouge  lorsque  les  orne- 
ments sont  en  bleu.  La  première  a  o™, 092  de 
haut  sur  O™, 108  de  large ;  elle  represente  un 
B  entouré  de  feuillage,  de  fleurs  et  d'ar!ibes- 
ques,  avec  un  levrier  courant,  dans  un  des 
jambages,  après  une  perdrix  qui  vole;elle 
unit  les  couleurs  bleue,  rouge  et  pourpre.  Le 
Psautier  ^e  termine  par  une  note  en  latiu,  dont 
voici  la  traduction  :  «  Ce  livre  des  PsaumeSj 
embelli  par  Télégance  des  lettres  capitales, 
que  distingue  Téclat  des  couleurs,  est  dú  k 
ringénieuse  invention  de  Timiprimerie.  II  a 
été  produit  sans  aucun  trace  a  Taide  de  la 
plume,  et  execute  pour  la  gloire  de  Dieu  par 
lindustrie  de  Jean  Fust,  citoyen  de  Mayence, 
et  de  Pierre  Schasffer,  de  Gernzheim,  l'an  du 
Seigneur  1457,  la  veille  de  TAssomption.  • 
Ce  Psautier,  dont  Íl  subsiste  huit  exem- 
plaires, t"ut  acheté,  sous  Louis  XVIII,  pour  la 
Bibliothèque  royale,  au  prix  de  12,000  fr, 
On  cite  encore  des  mêines  imprimeurs  :  le 
fíational  des  offices  divins,  de  Guillaume  Du- 
rand (1459,  gr.  in-fol.);  les  ConsCiíutions  du 
pape  Clément  V  (1460,  gr.  in-fol.);  \íí.  Bible ^ 
dite  de  Mayence  (1462,  2  vol.  gr.  in-fol.);  le 
Livre  sixième  des  Décrétales  du  pape  Boni- 
face  VIU  (1465,  gr.  in-fol.);  le  traité  de  Cicé- 
ron Sur  les  devoirs  (1465,  in-4o) ;  une  Gram- 
maire  rhythmique  (1466,  pet.  in-fol.). 

Les  editions  de  Gutenberg,  Schseffer  et 
Fust,  qui  sont  en  caracteres  gothiques  et 
sortirent  toutes  des  presses  de  Mayence,  por- 
tent  le  nom  ú'incunables,  mot  par  lequel  on 
fait  entendre  qu'elles  sont  iiées  au  berc.-eiiu  de 
rimprimerie.  On  appelle  encore  ainsi  celles 
qai  ont  été  imprimées  dans  les  premiòres  an- 
né.es  de  rintruduetion  de  cet  art  daiis  chaque 
ville.  Parmi  ces  derniers  incunables,  iu'usci- 
terons  :  un  Becueil  de  fables,  en  ullemand 
(Buniberg,  1461) ;  deux  traités  de  saint  Augus- 
tin, publiés  ensemble  par  UIric  Zel  (Culogne, 
1467,  in-4");  un  grand  nombre  d'ouvrages  la- 
tins classiques, imprimes  à  Rome  depuis  1467; 
les  ouvrages  imprimes  k  Paris  dans  le  local 
de  la  Sorbonne,  par  Ulric  Gering,  Michel  Kri- 
burger  et  Martin  Trantz,  de  1460  k  1473,  et 
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(1  abord  les  Epttres  de  Gaapard  de  Pergame, 
pnis,  par  les  mòiiitís  imprimeurs,  depuis  U73, 
clans  la  rue  S:iint-Jaotiuo.s,  au  Soleil  d'or ;  los 
Kpitres  de  Cicèron  (Venise,  U70),éditées  p:vr 
Niculfts  Jenson,  qui,  eu  peu  il'iumées,  publia 
un  t;rnnil  iioniliro  titi  volumes,  et  qui,  anoieii 
graveur  en  inouiiaios,  trouva  le  type  ^õnérH- 
leiíient  adopte  et  usitó  encore  aujouid'Imi 
sous  le  iioui  de  caractere  roíuain ;  le  Mu-oir, 
de  Viiieent  de  Beauvais  (Strasbourg,  1473- 
U76,  10  vol  in-fol.),  imprime  par  Jeaii  Men- 
tel ;  le  Jeu  des  échecs  (Londres,  1474,  in-fol.) ; 
les  Dits  des  philnsophcs  (M77) ;  les  Proverbes 
de  Chrisíine  de  Pisan  (1478),  ouvrages  sortis 
des  presses  de  GuiUaume  Caxton;  un  Trailé 
sur  la  Vierge  Murie  (Valenee,  1478);  le  Dia- 
logue des  a'éatures  (Stockholm,  1483,  in-40); 
un  Vocabulaire  en  langue  castitlane  et  mexi- 
caine  (México,  1555,  Ín-4o);  les  Actes  et  épi- 
íres  des  apótres  {Moscou.  1564), 

La  plupart  des  incunables  sont  des  erfi'íi"oíis 
princeps,  c'est-à-dire  des  éditions  mettant 
pour  la  première  fois  un  ouvrage  au  jour,  par 
te  nioyen  de  Timprimerie.  D*autres  éditions 
princeps  ont  étó  publiées  à  des  époques  di- 
versas, et  jusqu'k  notre  tenips;  mais  les  pliis 
recherchées  sont,  en  general,  celles  qui  sor- 
tirent  des  célebres  iniprinieries  des  Alde  et 
des  Estienne. 

La  rareté  des  incunables  et  Tintérêt  qui 
s'attache  à  ces  premlers  essais  de  Timprinie- 
rie  les  rendeu t-  precieux  aux  bibliophiles; 
mais  ce  n'est  point  là  en  general  qu'il  fuut 
chercherles(?di7íoíííestimées  des  érudits  pour 
les  soins  apportés  k  la  correction  du  texte. 
Les  premières  en  ce  genre  qui  se  reconnnan- 
dent  à  Tattentlon  sont  celles  des  Alde.  Le  pre- 
niier  imprinieur  de  eette  famille,  Alde  Ma- 
nuce,  ayant  acquis  par  son  maria^^e  rimpríme- 
rie  (le  Nicolas  Jenson,  à  Venise,  fit  paraitre 
d'abord  la  Grammaire  àe  Lascari-s(l494,  in-40), 
et  y  emplo^'a  un  caractere  d'essai  interieur  à 
celui  dont  il  usa  dans  la  suite.  Cette  première 
publication  fut  le  prélude  d'une  série  de  tra- 
vaux  dans  lesquels  il  fut  aidé  par  des  sa- 
vants  grecs  qui  avaient  quitté  leur  patrie 
après  la  prise  de  Constantinople,  comme  Dé- 
métrius  Chalehondyle,Démétrius  Ducas,Jean 
Lascaris,  etc.  Uoniplêtant  Tceuvre  des  pre- 
miers  imprimeurs  de  Rome  qui  avaient  édité 
les  chefs-d'ceuvre  de  la  langue  latine ,  il 
s'appliqua  à  niettre  au  jour  les  chefs-d'oeu- 
vre  de  la  langue  grecque.  Son  Théocrite  et 
son  Hesiode  (1495,  in-fol.)  montrèrent  pour  la 
première  fois  un  caractere  lout  à  falt  régu- 
lier.  Son  Arisloíe  (U95-1498,  5  vol.  in-fol.) 
fut  la  première  tentative  importante  de  la  re- 
constitution  d*Mn  texte  par  la  comparaison 
des  divers  manusciits.  (jette  entreprise  of- 
frait  les  plus  grandes  difficultés.  Aucun  traité 
d'Aristote  n'avait  encore  été  imprime;  il  fal- 
lait  que  la  sagacité  du  critique  vlnt  constani- 
ment  en  aide  a  Téditeur,  au  milieu  de  nianu- 
scrits  souvent  presque  illisibles,  déligurés  par 
Tignorance  des  copistes,  et  présentunt  des  le- 
çoiis  différentes.  On  ne  doit  aonc  pas  s'éionner 
des  erreurs  que  presente  cette  édition,  et  que 
les  philologUL'S  postérieurs  ont  rectiliées  ;  elles 
étaient  inévitables.  11  en  est  de  même  pour 
les  autres^rfííiOíiS,très-nombreuses,d'auteurs 
grecs,  sur  lesquelles  Alde  fit  un  travail  pa- 
reil.  En  1501,  il  employa  pour  la  première 
fois  le  caractere  penché  dont  il  fut  Tinven- 
teur,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  à'italique 
ou  aldino,  On  a  dit  que  son  modele  fut  rócri- 
ture  même  do  Pétrarque.  Ce  fut  Jean  de  Bo- 
logne  qui  le  grava.  Ce  caractere  parut  d'a- 
bord  dans  le  Virgile  de  1501,  pelit  in-S»  ren- 
fermant  presque  autatit  de  matière  qu'un 
in-40  ou  un  in-fol.,  facile  à  eniporter  en 
voyage  ou  à  la  protiu-nade,  et  dont  le  prix, 
en  monnaie  actuelle,  ne  s'élevait  pas  au  dela 
de  2  fr.  50.  L'accueil  fait  à  cette  édition  gra- 
cieuse  et  commode  en  proiluisit  d'autros  du 
nieme  genre,  sorties  de  la  niéme  imprimerie  : 
Horace^  Juvenal^  Perse  ^  Martial,  Lucain  ^ 
les  Epitres  de  Cicéron^  /lomère,  Sophocle,  Sal- 
luste^  Pétrarque,  etc.  II  ne  faut  pas  oublier, 
partni  les  belles  í''íÍi7iVí7I.ç  d'Alde  Munuce,  cello 
de  Plaíon  (1513,  in-fol.),  dont  il  dit,  dans  la 
préface,  qu'il  voudrait  rachcter  d*un  écu  dor 
toute  faute  qui  pourrait  s'y  rencontrer.  íson 
fils,  Paul  Mauuco,  qui  lui  succéda  en  ooiiser- 
vant  le  nom  d'Alde,  s'occupa  surtout  de  la 
publication  des  auteurs  latins,  et  plus  parti- 
culiorement  de  Cicéron.  Le  troisième  et  dcr- 
nierimprimour  de  cette  maison,  Aide  le  Juune, 
n'égala,  comme  éditeur,  ni  son  aícul  ni  son 
père,  bien  qu'il  los  surpassât  au  point  de  vu« 
clu  talcnt  littóraire. 

Vers  la  môme  époquo  ou  les  Alde  floris- 
saient  h  Veniso,  Paris  voyait  s'élever  Tillus- 
tre  famillo  des  Estienne,   Le  premier   livro 

3ui  porte  CO  ncpui  est  un  abrcgó  dos  ICthiqucs 
'Aristote  (1502);  Henri  ler  Estienne,  éditeur 
de  ce  volume,  on  imprima  onsuito  un  grand 
nombre,  entre  antros  lo  Quintuple  psauíier 
(1509,  m-fol.),  bien  exéculó,  en  noir  <*t  en 
roíige,  et  diviso  par  versets,  ce  ípii  étiiit  uno 
nouveauté.  Lo  caracter*-  de  toutos  ses  éditions 
est  un  romain  fort  lisible,  mais  lourd.  Simon 
de  Colines,  quí  épousa  la  veuvo  dllenri  U-r 
Estienne,  fit  des  publicatioris  romarqualiles 
par  rólõt,'aiico  des  typoa,  ta  beautú  des  vi- 
fínetles  et  do  rencarlrcnuMit.  et  iiaralt  avoir 
introduitdaiislatypotíniphiorran(;aisu  Tusage 
UoH  ií(íU//ues:  nuiis  la  grande  illustration  do 
la  fttinillo  i'onimi'nco  h  U«l)ort  U''  Estienne, 
qui,  daprès  M.  A.-K.  Dnlot,  tiont  le  |.n'mier 
rang  parnii  b^s  impi  itneinH.  ■  Ses  rdtíionx^ 
■upórieures  k  (?olles  des  Aldu  pur  luuruxút^u- 
ttoo  typographique  ot  leur  correction,  Tem- 
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porlent  mÔme  ©n  general  sur  celles  de  son 
tíls  Henri, »  dit  ce  savant  libraire,  si  profon- 
dément  verso  dans  les  cboses  de  riinpri- 
merie.  II  apporte  partout  un  goíit  severo; 
ses  types  sont  graves  d'iiprès  les  belles  for- 
mos romaines  et  bien  fondus;  il  ne  se  per- 
mot  d'autre  ornement  que  des  lettres  tleu- 
ronnées,  dites  lettres  grises  ou  criblées,  et, 
en  tète  des  livres  ou  des  chapitres,  des  vi- 
gnettes  iniitant  celles  que  présentent  les  plus 
beaux  manuscrits  anciens.  II  publia  plus  de 
quarante  auteurs  latins,  parmi  lesquels  ;  Vir- 
gile (1534,  in-fol.,  reimprime  quatre  fois); 
Cicéron  (1538-1539,  4  vol.  in-go);  Térence, 
reimprime  douze  fois;  Salluste,  César,  Lu- 
cain,  etc.  Le  bon  marche  de  ces  éditions  ne 
les  distinguait  pas  moins  que  leur  beauté, 
puisque  le  Térence  était  vendu  5  sois,  le  Cé- 
sar 10  sois,  le  Salluste  3  sois.  Deux  éditions 
de  la  Bible,  en  hebreu,  que  líobert  Estienne 
donna,  la  première,  de  1539  k  1544  (4  vol. 
in-4"),  la  seconde,  de  1544  à  1546  (8  vol. 
in-18),  sont  remarquables  par  les  beaux  ca- 
racteres que  Guillaume  Le  Bé  avait  graves 
d'après  Tordre  de  François  I^r.  U  imprima 
ensuite,  avec  les  caracteres  grecs  dits  du  roi 
et  graves  par  Claude  Garamond,  des  ouvra- 
ges grecs  non  compris  par  les  Alde  duns 
leur  coUection  :  VUistuire  ecclésiastique^  d'Eu- 
sèbe  (1542,  in-fol.) ;  la  Préparation  évangéli- 
çue,  du  même  (1546) ;  les  Aníiquiíés  romaines 
et  les  traités  Sur  la  riiétorigue,  de  Denys 
d'Halicarnasse  (1547);  le  traité  Sur  laméde- 
ane,  d'Alexandre  deTralles  (1548);  Dion  Cas- 
sius  Í1548) ;  SaintJusíin  (1551) ;  Appien  (1551). 
Ces  belles  éditions  de  textes  inédits  sont  re- 
marquables par  les  types  que  Garamond  avait 
executes  d'après  les  dessins  du  calligraphe 
Ange  Vergece,  et  qui  égalent  en  pertection 
les  plus  parfaits  manuscrits ;  elles  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par  la  pureté  du 
texte,  par  les  variantes  soumises  au  juge- 
ment  du  lecteur,  par  les  corrections  j)ropo- 
sées  et  par  les  préfaces,que  Robert  Estienne 
composa  lui-meme  en  langue  grecque.  Une 
autre  magnifique  publication  du  même  impn- 
meur  est  le  Nouveau  Testament,  en  grec 
(1550).  Ce  chef-d'oeuvre  de  typographie,  bien 
supérieur  k  ce  qui  s'exécutait  dans  les  autres 
pays,  ne  put  rien  trouver  d'égal  que  dans  les 
belles  impressions  gothiques  de  TAllemagne; 
mais  c'est  la  un  genre  tout  différent.  Quant 
aux  impressions  grecques,  TAllemagne,  pas 
plus  que  ritalie,  TAngleterre  et  TEspagne, 
n'a  rien  produit  qui  puisse  être  compare  à 
celles  de  Robert  Estienne.  Le  soin  que  cet 
éditeur  apportait  k  ses  publications  se  re- 
trouve  aussidans  les  grammaires,  les  diction- 
naires  et  les  moindres  ouvrages  destines  a 
riiistruction  de  la  jeunesse,  qui  se  vendaient 
k  un  prix  très-modique,  afin  d'être  placés  k 
la  portée  des  plus  pauvres  écoliers;  il  se 
montre  surtout  dans  le  célebre  7'résor  de  la 
langue  latine  (1543,  3  vol.  Ín-fol.),  dont  il  fut 
lauteur,  et  qui  consacre  dans  la  postérité  sa 
réputatinn  d'érudit, 

Henri  il  Estienne,  fils  de  Robert  ler,  suivit 
avec  gloire  les  traces  de  son  père.  Etabli  k 
Genève,  oii  celui-ci  était  allé  se  fixer,  en  1551, 
pour  échapper  aux  persécutionsque  lui  sus<:i- 
tait  sa  foi  calviniste,  il  y  publia  cent  soixante- 
dix  éditions  en  diversos  langues,  la  plupart 
avec  des  observations  et  des  traductions.  On 
remarque  surtout :  Pindare,  grec  et  latin 
(1560);  Xénophon,  grec  et  latin  (i56l);  les 
Poetes  grecs  (1566),  excellent  reoueil,  d'une 
admirable  correction,  oii  les  noins  propres, 
les  noms  de  pays,  de  montagnes,de  rivières, 
sont  distingues  par  des  signes  typographi- 
qucs  particuliers  ;  Diogène  Laêrce  (1570 ) ; 
Plutarque,  excellente  édition  ^rectpie  et  la- 
tine (1572,  13  vol.  in-fol.);  Poésies  philoso- 
phiques  grecques  (1573);  Apollonius  de  fí/io- 
des  (1574);  Horace  et  Virgile  (1575);  6Vj//j'- 
maque  (1577);  le  Platon  dit  de  Serranus,  k 
cause  de  la  traduction  latino  duo  k  Serranus, 
très-belle  édition  sous  les  rapports  de  la  cor- 
rection du  texte,  do  la  netteté  du  caractere, 
?ui  était  neuf,  et  des  soins  donnós  au  tiraj,'o 
1578,  3  vol.  in-fol.);  Aulu-flelle  (1585);  I/o- 
«ííVe  (1588,  2  vol.  in-16);  I/érodote  (1592); 
Isocrate  (1593),  etc.  Ces  beaux  travaux  typo- 
grapbiques  accrurent  la  réputation  des  Es- 
tienne. Henri  II  y  8Joutaenct)re  par  la  publi- 
cation de  son  Trésor  de  la  langue  grecque 
(1572,  5  vol.  in-fol.)  Après  lui,  la  famille  des 
Estienne,  qui  imprima  encore,  soit  k  Genèvo, 
soit  k  Paris,  jusqu'on  1604,  *;onserva  les 
bonnes  traditions  et  continua  k  pnblier  des 
éditions  dignes  d'éloges,  mais  inférioures  k  la 
plupart  dos  precedentes. 

II  faut  signaler  encore,  au  xvi©  siècle,  loa 
éditions  de  Erobcn  k  Balo,  ot,au  xvii«  sièelo, 
celles  des  Morei  ot  de  Turnèbek  Puris.  Mais 
après  les  maisons  des  Alde  ot  dca  Estienne, 
colle  dont  les  livres  ont  obtenu  la  plus  grande 
réputation  ost  la  maison  des  Elzévir,  qui  im- 
priiini  k  L<>ydo  et  k  Amsterdam  de  1592  a  1680. 
■  Sans  prétendre,  dit  M.  A.-E.  Uidot,  diiriintier 
rn  rien  le  mèrite  de  cos  eólèbres  imprimeurs 
bollandais  qui,  cn  hommos  habites,  prolitè- 
retit  des  progròa  que  lu  typograpliio  avait 
faits  cn  ICuropo  pour  porter  1  art  k  sa  pi^rloo 
tion,  et  (lUÍ  surent,  un  négociants  intolli^'uiits, 
mioux  atíministrer  la  partiu  comnuircialo  quo 
no  Tavaient  fait  lours  prédéccssours,  on  tíuit 
cependant  reconnaltro  (prils  n'ont  rÍon  in- 
vento souH  lo  rapport  uo  Tart,  et  (iu'ils  no 
«auraiiMit  soutonir  lu  comparaison.  <|uanl  au 
«avdir  littéiairo,  avec  Uiurs  illustrcs  pretlo- 
cossuurs.  Cu  u'était  noait  sur  d'anciens  nni- 
nuHorits   quo   los    Rfsúvir    Atablisinioni    lea 
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textes  de  leurs  éditions ;  elles  ne  gont  en  ge- 
neral que  des  réimpressions  et  souvent  aes 
contrelaçons.  Leurs  plus  beaux  livres  ont  étó 
imprimes  avec  des  caracteres  graves  et  fon- 
dus par  Garamond  et  par  Sanlecque ;  le  pa- 
pier,  si  fiií  et  si  beau,  qu'ils  em()loyaÍont, 
était  tire  des  fabriques  d'Angouléme.  A  ces 
titres,  nous  pourrions  les  revendiquer  oonime 
étant  des  impritneurs  français.  ■  On  porte  k 
1213  le  nombre  des  ouvrages  édités  par  les 
Elzévir  :  44  eu  grec,  968  en  latin,  32  en 
flaniand,  Il  en  allemand,  126  en  français, 
10  en  italien,  22  en  langues  orientales.  Ceux 
que  recherchent  surtout  les  bibliophiles  sont 
les  petits  in-12  latins  et  français.  On  regarde 
comme  des  chefs-d'ceuvre  d'exécution  typo- 
graphique  le  P/ííie  (1635),  le  Virgile  (1636),  le 
Cicéron  (1642),  le  Conumnes  (1648),  la  Sagesse, 
de  Charron,  VImitation  de  Jésus-Christy  le 
Tite-Livc,  le  Tacite,  le  César.  11  est  difricile 
de  distinguer  les  vrais  Elzévirs  d'avec  les 
contrefaçons.  On  croit  souvent  que  la  sphère 
dessinée  sur  le  frontispice  en  est  une  marque 
suffisante  ;  c'est  une  erreur  :  cette  marque  a 
été  commune  k  plusieurs  imprimeurs  d'Am- 
sterdam.  Parmi  les  Elzévir,  Louis  ler^  qui 
fonda  la  maison,  prit  pour  marque  particu- 
lière  un  faisceau  de  sept  flèches,  avec  un  ai- 
gle  sur  un  cippe  et  cette  devise  :  Concórdia 
res  parva:  crescunt  (par  la  concorde  les  cho- 
ses  petites  s'accroissent).  Isaac,  qui  résidait 
k  Leyde,  comme  Louis  I»;!",  changea  de  mar- 
que; il  choisit  un  cep  de  vigne  chargé  de 
raisins  et  entourant  un  orme;  un  philo^ophe 
est  debout  prés  de  Tarbre ;  la  devise  olfre  ces 
deux  mots  :  Noji  solus  {non  seul).  Louis  Hl, 
qui  habitait  Amsterdam,  eut  pour  marque 
Minerve  avec  uu  olivier,  et  pour  devise  :  Ne 
extra  oleas.  On  trouve  aussi  sur  quelques 
éditions  un  petit  búcher  enflammé ;  cet  em- 
blème  represente,  par  une  sorte  de  jeu  de 
mots,  le  nom  d"Elzévir,  le  mot  e/se,  en  hollan- 
dais,  signifiant  bois,  et  le  mot  vuury  feu. 

Une  autre  famille célèbred'imprimeurs  s'est 
distinguée  à  Paris,  au  xvme  et  au  xixe  siè- 
cle, non  moins  par  la  beauté  de  ses  éditions 
que  par  ses  inventions  typographiques:  c'est 
Ia  famille  des  Didot.  Le  premier  d'tíntre  eux, 
François  Didot,  executa  d'une  façon  remar- 
quable  la  coUection  des  Voyages  de  Tabbé 
Prévost,  avec  gravures  et  cartes  (1747,  20  vol. 
in-40).  François-Ambroise  fit  le  recueil  de 
romans  français  entrepris  par  Tordre  du 
comte  d'Artois,  et  connu  sous  le  nom  de  Cot' 
lection  d'Artois  (64  vol.  in-18),  et  la  CoUec- 
tion des  classiques  français  (in-18,  in-8o  et 
in-40).  François  II  publia  les  jolies  éditions 
microscopiques  de  La  Boche foucauld,  à'lIo- 
race,  etc,  et  le  Voyage  du  jeune  Anackarsis 
(gr.  in-4'>).  Pierre,  dont  1  imprimerie  fut  in- 
stallée  au  Louvre,  sous  la  Révolution,  niit 
au  jour  les  magnifiques  éditions  in-fol.  dites 
du  Louvre:  Virgile,  avec  gravures  d'après 
les  dessins  de  Gérard  et  de  Girodet;  Horace^ 
avec  les  vi^^nettes  de  Percier  gravées  par 
Girardet,  La  Fontaine,  avec  les  vijrnettes 
de  Percier;  Racine,  avec  gravures  daprès 
Prudhon,  Girodet,  Gérard,  Claudet,  erfiííon 
que  le  jury  de  Texposition  des  produits  de 
rindustrie,  en  1801,  declara  •  la  plus  parfaite 
production  typographique  de  tous  les  ílges.  • 
C'est  Pierre  Didot  qui  a  publió  le  fameux 
Virgile  (texte  latin).  L'éditeurdecetouvrage, 
le  premier  et  le  seul  entre  tous  ses  confrères, 
a  osó  écrire  au-dessous  du  titre  :  «  édition 
sans  faute  (sine  menda).  ■  Jules  Didot  publia 
la  CoUection  des  poetes  grecs  {iu  ''S2) ,  ('nWiée  par 
líoissonade,  hl  CoUection  des  classiques  fran- 
çais (in-32),  et  une  jolie  édition  de  Don  Qui- 
c/iotte,  dans  le  même  format.  Firmin  Didot,  si 
connu  par  rinventiondustéréotypage,  adonnó 
dt's  éditions  stéréotypes  des  classiques  fran- 
çais, anglais  et  italiens  (Ín-18),  et  des  grandes 
éditions  fort  reinarqua^des,  parmi  lesquelles 
celles  de  la  Henriade  (in-4") .  do  Camoens 
(in-4f),  de  Salluste  (in-fol. ),  du  Panthéon  éift/p- 
tifn  de  Champollion,  de  VJJistorial  dujongleur, 
imprime  en  caracteres  gothiques,  k  Timitation 
du  xvc  siècle.  MM.  Ambroise  et  Hyacinthe, 
dignes  héritiers  du  nom  des  Didot,  ont  rééilité 
avec  un  granil  soin  le  Trésor  de  la  langue 
grecqueda  Henri  Estienne,  et  publié  une  excel- 
lente Bibliotlièque  des  auteurs  grecSy  ainsi 
au'une  Bibliothéque  latine -française ,  cette 
ernièro  exócutée  sous  la  direction  do  M.  Ni- 
sard.  On  peut  mettre  aussi  au  nombre  des 
bonnes  éditions  la  derniere  édition  du  Dic- 
tiontinire  de  VAcadémie,  la  France  littéraire 
do  Guérard,  la  nouvoUe  édition  du  Manuel  du 
libraire  de  Bruuet ,  VUnivers  pittoresqiie, 
VJCncyclopédie  moderne,  lu  Nouvelle  Òiogra- 
phie  gènérale. 

II  sorait  impossiblâ  de  notor  lei  toutos  les 
éditions  sorties  des  difTérentes  maisons  de 
librairio  qui,  par  des  raisons  typographiques 
ou  d'érudition,  sont  dignes  do  quelque  estime. 
Quflques-unes  cependant  méritent  d'utru  dis- 
tinguees,  parmi  los  plus  ronuirquables,  La 
colTection  ad  usum  Dctphini,  entreprise  sous 
Louis  XIV  pour  l'iuslruction  du  grand  Dau- 
phin,  no  comprond  que  los  ctassiquos  latins, 
et  se  compose  do  64  volumes  in*4o.  La  Cot- 
lection  liarboUf  commoncéo  par  Coustolior  et 
ooiitinuro  par  Joseph-Gaspard  Barbou,  ost 
aussi  uno  réuniou  dauteurs  latins;  correcto 
ottrès-elóganto,<illo  compto  76  vobnnes  in-12. 
Les  éditions  do  Crapidet,  comme  lo  I.a  Fon- 
tainc  (1814),  lo  Montesquicn  (1816),  lo  Vol- 
tairr  (lK'^9),  sont  reuommeuH  pour  la  correc- 
tion •<t  111  beaute  do  IVxéculion  (ypogiaphiquo, 
\a\  Uibliotlu^que  latine  do  Lunuiiro,  entro- 
prlao  au  cnmmoncomont  du  I»  Uestnurfttlon 
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et  comprenant  154  volumes  in-S",  a  été  en 

butte  á  bien  des  reproches.  Incompleto,  quoi- 
que  trop  volumineuse,  chargée  de  commen- 
taires  souvent  accumulés  sans  choix,  elle  es^ 
loin  de  la  perfection  ;  mais,  bien  supérieure  b 
celles  qui  Tavaient  précédée,  il  n'est  pascer- 
tain  qu  eíie  ait  été  encore  complétement  sur- 
passée.  La  DibUothèque  latine-française  de 
Panckoucke,  formee  de  174  vol.  in-8o,  lui 
est  toutefois  généralement  préférée  pour  la 
pureté  du  texte  et  le  mérit-*  typographique. 
La  CoUection  des  classiques  français  de  Lefe- 
vre,  en  73  volumes,  est  estimée  sous  tous  les 
rapports. 

De  nos  jours,  pour  répondre  au  nombre 
toujours  croissunt  des  lecteurs,  il  a  faliu 
s'occuper  moins  de  la  beauté  que  du  bon 
marche  des  éditions.  On  a  publié,  dans  ce 
but,  des  livres  d'un  petit  format,  avec  un 
texte  compacte,  des  caracteres  déjk  fatigues, 
du  papier  grossier,  sans  marges  suffisantes  ; 
on  a  publié  aussi  des  livraisons  k  25,  k  TíO  et 
à  10  centimes,  ornées  de  gravures  souvent 
fort  médiocres.  11  se  fait  cependant  des  édi- 
tions illustrées  remarquables  par  les  dessins 
et  rimpression ;  parmi  les  plus  recentes,  ci- 
tons  les  Contes  de  Perrault,  le  Zíaiiíe  et  la 
Bible;  ces  ouvrages  sont  illustrés  par  M.  Gus- 
tavo Dnré.  II  est  encore  des  volumes  remarqua- 
bles par  la  correction  et  Texécution  typogra- 
phique. On  peut  citer  la  Bibliothèque  Charpen- 
tier,  les  éditions  acadénuques  de  Didier,  les 
grandes  éditions  de  Michel  Lévy,les  éditions 
scolaires  de  la  maison  Ilachette,  les  ouvrages 
scientifiques  de  Dézobry,  Baillière  et  Masson, 
les  productions  des  typographies  Claye  et 
Plon  k  Paris,  celles  des  typographies  Mame, 
k  Tours,  et  Perrin,  k  Lyon;  enfin  quelques 
dictionnaires  encyclopèdiques  executes  avec 
tout  le  soin  qu'exige  ht  variété  des  matières, 
et  avec  une  disposition  aussi  claire  que  le 
perniettent  un  caractere  fort  petit  et  un  for- 
mat très-compacte. 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  les  ediiions 
les  tirages  qui  se  font,  généralement  k  petit 
nombre,  à  Taide  de  la  même  composition 
conservée,  et  que  les  libraires,  pour  faire 
croire  au  succes  extraordinaíre  a'un  livre, 
décorent  des  noms  de  première,  seconde, 
troisième,  dixième  édition.  II  faut  se  défier 
aussi  de  ces  éditions  prétendues  nouvelles, 
que  certains  libraires  fabriquent  en  réim- 
primant  simplemeut  la  page  de  titre,  et  qui 
n*ont  pour  but  que  d'écouler  des  ouvrages 
dont  les  exemplaires  ont  vieilli  dans  leurs 
magasins.  Quelquefois  ces  faux  en  librairio 
sont  assez  bien  executes  pour  que  les  biblio- 
philes niémes  ne  les  reconnaissent  qu'après 
un  examen  attentif.  lis  sont  cependant  pres- 
que toujours  indiques  par  les  difterences  qui 
existent  entre  les  deux  papiers ,  Tancien 
n'ayant  plus  Ia  fraloheur  du  nouveau;  ils  so 
traíiissent  surtout  par  les  traces  que  laisse 
Ponglet  de  la  page  de  titre. 

Voici  quelques  exemples  de  fraudes  de 
cette  nature,  dont  rhistou-e  de  Timprimerie  a 
conserve  le  souvenir.  Des  imprimeurs  hol- 
landais  vinrent  k  Rome  en  1666  et  offrirent 
au  pape  Alexandre  VII  une  Bible  polyglottc 
qu'ils  prétendaient  être  sortie  de  leurs  pres- 
ses;  mais  on  découvrit  bientôt  que  ce  n'étatl 
autre  chose  qu'une  Bible  imprimée  k  Paris, 
dont  ils  avaient  changó  tout  simplement  le 
frontispice  et  la  dédicace.  Un  exemplairo  de 
cette  Bible  falsitiée  est  conserve  k  la  biblio- 
thèque Chigi,  k  Rome.  La  Correspo7idauce 
secrète  áe  1781  cite  un  fait  qui  s'est  plus  d'une 
fois  renouvelõ  depuis  lors  :  «  Cette  année,  un 
libraire  a  trouvó  le  moyen  de  faire  sa  spé- 
culation  ordinairo  sans  avoir  de  manuscrit  k 
payer.  11  a  ajoutó  un  nouveau  frontispice  k 
quelques  exemplaires  du  Salon  de  1779,  et  a 
eu  relTronterie  de  les  faire  débiter  knos  bons 
badauds  au  moment  même  de  Touverture  du 
Salon.  On  était  assez  étonné  de  ce  qu'avant 
même  quo  les  tableaux  eussent  été  vus  on 
en  eút  fait  Ia  critique;  mais  on  n'achetait 
pas  moins  la  brochure  :  il  nous  ost  assez  or- 
dinaire  de  juger  avant  de  connaítie,  et  Ton 
ne  irouvait  dans  cette  extreme  célérité  qu'unâ 
nouvello  preuve  de  Tactive  sagacité  qui  dis- 
tingue notre  nation.  • 

i  Do  tous  les  genres  de  tromperio  anxquels 
les  libraires  ont  eu  recours  pour  facilíter 
la  vento  de  leurs  livres,  dit  Nodior  dans 
ses  Mélanges  iirés  d'une  pelite  bibliothèque 
(1827,  p.  137),  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus 
comnmn  que  lo  renouvolloment  du  titre;  il 
n'y  en  a  point,  en  efiet,  do  pluspronro  k 
iiuiuire  en  erreur  un  acquéreur  irrénóchi. 
(Jui  se  serait  attondu  k  retrouver ,  sons 
lo  nom  do  Commeníaires  de  César^  uno  dos 
facéties  qui  composent  les  Caquets  de  fac- 
couchée?  Qui  n'aurait  cru  que  lo  Coupecul 
de  la  mélancolie  1 1  le  Sahnigondis ,  ou  le 
Manége  du  genre  humain,  dovaiont  être  des 
livres  diíTéreiíts  do  Tune  dos  éditions  pseudo- 
elzévirieunes  du  Moyen  de  parvenir?  On  n'en 
tlniruit  pas  si  Ton  voulait  samuser  k  multiplier 
ici  los  exemples;  il  n'y  a  pas  jusqu'uu  Solíi- 
sier  (Paris,  1717),  pauvretó  littéraire  de  la 
derniòre  especo,  nntis  d'uJllours  assei  jieu 
comnuino,  qui  no  puisse  preudro  quelquo  im- 
porlanco  dans  lu  bibhotlicquo  d'un  anniltmr 
un  y  figurant  sous  son  douhlo  litro.  ■  Cotto 
substitutiun  du  frontispíco  était,  au  rcalu, 
duns  les  exemplos  quo  nous  veuona  do  citer, 
uu  uioyen  coinnuulo  do  sousiruiro  pour  qtittl- 
quo  lenipH  aux  justos  poursuitfs  do  Ih  po- 
licti  un  livro  obsceno  ou  dungeroux,  rt  tdln 
Norvalt  niu»l  doublomont  tos  mtériHs  du  b- 
bruiro   e(   de    rtintcur,  uu\    d^pen»  du  bou 
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gout  et  des  moeurs.  D'autres  fois,  certains 
libraires  de  bas  étage  cherchent  à  écouler 
leurs  éditions  en  raettant  sous  ie  nom  d'un 
auleur  célebre  des  ouvrag-es  auxquels  celui-ci 
est  tout  à  fait  étranger.  II  est  un  genre  de 
supercherie  presque  aussi  coupable  :  c'est  la 
falsification  ou  la  mutilation  d'un  ouvrage 
que  Ton  reimprime,  opération  p;ir  suite  de  la- 
quelle  uoe  édition  peut  n'être  plus  conforme 
auxedííionídonnées  précédemment.Rienn'ar- 
rête  les  fanutiques  ou  les  spéculateurs  quand 
il  s'agit  d'opinions  philosophiques,  religieuses 
ou  politiques.  Les  jésuites  n'ont-ils  pas,  ad 
majorem  Dei  gloriam^  expurgé  les  éditions  de 
Voltaire,  de  Rousseau  et  de  bien  d'autres  au- 
teurs  uii  peu  gênants  pour  TEj^lise?  Nous 
parlons  des  éditions  qu'ils  laissent  cirouler 
dans  leurs  maisons.  Lors  de  la  publication 
de  VEmile  de  Rousseau,  en  1762,  les  états 
de  Hollande  ayant  désapprouvé  Véditíon  doii- 
née  par  J.  Néaulme,  à  La  Haye,  et  dont  le 
titre  portait  :  Siiivaní  la  copie  de  PariSj  auec 
permission  taciíe  pour  les  libraires,  Néaulme 
fut  sur  le  point  d'ètre  contlamné  à  une  forte 
amende,  et  ii'obtint  giàce  qu'à  condition  de 
donner  sur-le-champ  une  autre  édition  purgée 
de  tout  ce  qui  pourrait  donner  matière  à 
scandale.  Il  s'adressa  à  Formey,  qui  déjà 
avait  publié  un  Anti-Emile,  et  qui  arranyea 
en  efÍQtVéditiov  nouvelle  en  lui  donnant  pour 
titre  :  Emite  chTétien,  consacré  à  1'uliliíe publi- 
que et  rédigé  par  M.  Formey,  apres  avoir  fait 
dans  Touvrage  toutes  les  suppressions  et  tous 
les  changenients  que  ee  nouveau  titre  ren- 
dait  nécessaires.  (V.  CEuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau, 1S22,  in-80,  t.  VIII,  p.  7.)  Aussi,  à 
cette  ocoasion,  Rousseau  éorivait  à  Moulton  : 
•  Savez-vous  que  Timbécile  Néaulme  et  Tin- 
fatigable  Formey  travaillent  à  mutiler  mon 
Emile^  auquel  ils  auront  l'audace  de  laisser 
mon  nom ,  après  lavoir  rendu  aussi  plat 
qu'eux?  ■  La  rigueur  de  nos  lois  sur  la  ma- 
tière  a  plus  d'une  fois  entrainé  la  suppression 
á'éditions  presque  entières ;  les  rares  exem- 
plaires  qui  ont  pu  échapper  au  desastre  de- 
viennenc  alors  un  sujet  de  curiosité  que  les 
amateurs  se  disputent.  Quelques  ouvrages, 
condíimnés  sous  leur  forme  première,  n'ont 
pu  reparaltre  qu'après  des  suppressions  faites 
par  Tauteur  lui-môme  ou  ses  éditeurs.  De  là 
la  préférence  que  donnent  les  bibliophiles  à 
telle  édition  plulôt  qu'à  telle  autre. 

Quoique  rimprinierie  remonte  à  plus  de 
quatre  siècles,  les  éditions  vraiment  précieu- 
ses  sont  fort  rares;  elles  demandent  un  en- 
semble  de  qualités  difficiles  à  reunir.  II  ne 
sufilt  pas  qu'elles  se  distinguent  par  quelque 
singularité  heureuse,  par  la  nouveautó  des 
ornements  ou  rhabileté  typographique.  Avant 
tout,  le  texte  doÍt  être  aussi  correct  que  pos- 
sible,  conforme  à  la  meilleure  leçon,  si  les 
leçons  diffèrent,  enrichi,  s'il  y  a  lieu,  de  va- 
riantes et  d'aiinotationá.  Les  caracteres  doÍ- 
vent  unir  Telégance  à  la  netteté.  Le  papier 
doit  étre  beau,  pour  ne  pas  otfenser  Tceil,  et 
solide,  pour  résister  aux  atteintes  du  temps. 
ÍjCs  marges,  k  Tintérieur  et  à  Textérieur, 
doivent  être  d*uue  largeurbien  proportionnée 
avec  la  page  imprimée.  Ces  qualités  réunies 
de  correction,  de  typographíe  et  de  papier, 
font  les  belles  et  bonnes  éditions. 

—    Editioos    origtnales     el    curleunea.    De 

tout  teinps,  les  bibliomanes,  les  bibliophiles, 
et  même  de  simples  amateurs  de  livres,  ont 
attachè  une  grande  importance  a  telle  ou 
telle  édition  d  un  ouvrage.  Aínsi,  Tun  recher- 
che  Védiíion  princeps  d  un  classique;  Tautie,' 
au  contrairá,  désire  rencontrer  Védiíion  re- 
vue  d'aprês  plusieurs  manuscrits;  celui-ci 
veut  avoir  Védition  donnée  par  tel  ou  tel 
conimentateur  ;  celui-là  prefere  Védition  va~ 
riorum;  un  autre  n'attache  de  prix  qu'k  Védi- 
tion la  plus  rare,  bien  que,  souvent,  elle  soit 
la  moins  correcte,  et  Ton  se  rappelle  à  ce 
propôs  cettc  «Aclamation  comique  d'un  biblio- 
mane  renforcé  : 

Cest  elle  !  Dieu  !  que  je  suis  aisel 

Oui,  c'e8t  la  bonne  édition; 

Voilà  bien,  pages  neuf  et  Beizt. 

Les  deux  fautes  d'impr£ssÍ0D 

Qut  ne  sont  pas  dans  la  mauvaisc. 

Un  autre  enfin  n'estime  qu'une  édition  enri- 
chie  de  gravures  dont  Texécution  typogra- 
phique est  irrèprochable.  II  ne  faut  pas  s'at- 
tendre  à  trouver  ÍcÍ  le  catalogue  coraplet  des 
éditioris  originales,  rares  et  curieuses,  puis- 
que  les  ouvrages  spéciaux  eux-mêmes  ne  les 
indtquent  pas  toutes ;  mais  les  plus  utiles  à 
connaltre  et  les  plus  remarquables  seront 
mentionnées  dans  Tordre  suívant  :  lo  classi- 
ques  grecs  et  latins;  2»  classiques  franjais; 
30  classiques  étrangers.  Dans  les  deux  pre- 
mieres  divisions,  nous  suivrons  Tordre  alpha- 
bétique  des  noms  propresdesécrivains;  dans 
la  troisième,  nous  suivrons  celui  des  noms 
de  pays. 

I.  Classiques  grecs  kt  latins. 
Anacréon.  Lu  première  édition  de  cet  aima- 
ble  poete  (Paris,  1554)  est  due  à  Henri  Estienne. 
C'est  un  ih-40  irnprimè  avec  beaucoii|i  de  soia, 
renfeimant  4  IT.  et  lio  pp.  II  contient  le  texte 
grcc  des  pièces  recueillies,  une  traduclion  la- 
tine et  des  noU:s  de  1 'éditeur.  Le  célebre  abbó 
de  Ilancé,  Jean-Armand  Le  Ijouthilier,  alors 
igé  de  douze  ans  seulement,  a  donné,  en  1639 
une  édition  des  Oíííj  d'Anacréon  (Faris,  in-goj 
qui  est  devenue  rare,  ayant  ulé  sunprimée 
par  Téditeur  lui  -  méme.  L'éditÍon  de  Jean 
Lami  (Florence,  174Í,  pet.  in-12)  a  été  mifte 
V,  rindex  k  Rome,  et,  pour  cette  cause    elle 


est  devenue  ossoz  rare.  Les  meilleures  édi- 
tions du  texte  grec  sont  celles  qui  ont  été 
données  par  Bodoni  ( Parme  ,  1784  ,  petit 
in-40;  1785,  in-40),  Tune  exécutée  en  grec 
cursif  et  Tautre  en  lettres  capitales ,  par 
Brunck  (Strasboucg,  1786,  gr.  in-18);  par 
Fischer  (Leipzig,  1793,  gr.  in-S**);  par  Bois- 
sonade  (Paris,  Lefèvre,  typog.  F.  Didot, 
1823,  gr.  in-18).  Anacréon,  reeueil  de  compo- 
sitions  dessinées  par  Girodet  et  gravées  par 
M.  Chatillon  ,  son  élève  (Paris,  chez  Chail- 
lou-Potrelle,  impr.  de  Firmin  Didot,  1826, 
in-4*'),  a  été  publié  en  9  livraisons  qui  con- 
tiennentsí  compositions  des  plus  gracieuses. 
II  a  coúté  108  fr.  et  180  fr.  avec  les  épreuves 
sur  papier  de  Chine. 

Apollonius  de  RHODES.Les  Argonautigues 
furent  imprimes  pour  la  première  fois  à  Flo- 
rence par  Laurent-François  de  Alopa  (1496, 
in-4").  Cette  édition  en  lettres  capitales  est 
rare.  Des  exeraplaires  ont  été  vendus  254  fr. 
(La  Vallière),  304  fr.  (F.  Didot),  et,  dans 
le  cours  de  ces  dernières  années,  100  à  175  fr. 
L'exemplaire  sur  vélin,vendu  320  fr.(Gaignat), 
et  revendu  1,755  fr.  (Mac  Carthy),  est  un  livre 
de  toute  beauté.  La  seconde  édition  (Venise. 
Alde,  1521)  est  rare,  surtout  en  beaux  exem- 
plaires.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Brunck  (Strasbourg,  1780,  pet.  in-so) ,  de 
Beck  (Leipfig,  1797,  in-go);  de  Schseffer,  avec 
les  notes  de  Brunck  (Leipzig,  1810-1813, 
in-80),  de  Vellauer  (Leipzig,  1828,  in-8o);  et 
la  plus  correcte,  celle  qu  a  revue  M.  Lehrs  et 

3ui  fait  partie  du  tome  VU  de  la  Colíection 
es  auteurs  grecs  est  de  MM.  Didot. 

Apulée.  La  première  édition  de  cet  écri- 
vain  fut  imprimée  à  Rome  en  1469  (in-fol.). 
Elle  est  très-rare  et  a  le  mérite  d'offrir  un 
texte  plus  correct  que  la  plupart  des  autres 
éditions  anciennesdu  même  auteur.  Les  beaux 
exemplaires  de  Tédition  de  Venise  (1521,  ín- 
80)  ne  sont  pas  communs.  L'édition  deJulien 
Fleury  (Paris,  1688,  2  vol.  in-40)  est  une  des 
meilleures  de  la  coHection  ad  usum  Delphini, 
Les  éditions  les  plus  estimées  sont  celles 
d'Oudendorp  (Leyde,  1786-1823,  3  vol.  in-40) 
et  d'Hildebrand  (Leipzig,  1842,  2  vol.  Ín-8o). 

Aristophank.  Les  comédies  de  cet  écrivain 
furent  imprimées  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise par  Alde  TAncien  (1498,  in-fol.).  Une 
réimpression  revue  et  aniéliorée ,  mise  au 
jour  ã  Florence,  chez  Philippe  Junte  (1515, 
in-80  en  2  tomes),  est  plus  rare  que  Tédilion 
d'Alde.  Dix  ans  plus  tard,  les  héritiers  de  ce 
même  imprimeur  ont  donné  une  nouvelle  édi- 
tion d'Aristophane,  aussi  belle  et  aussi  rare 
que  1 'édition  princeps  ,  et  qui  a  Tavantage 
Q'étre  plus  exacte  et  plus  complete.  La  pre- 
mière édition  du  comique  grec,  ou  les  onze 
piéces  sont  réunies,  est  celle  de  Bale  (1532, 
in-40). 

Aristote.  Alde  Manuce,  k  qui  la  littéra- 
ture  grecque  a  de  si  nombreuses  obligations, 
publia  la  première  édition  des  oeuvres  d'A- 
ristote  (Venise,  1495-1498,  5  vol.  in-fol.)  La  se- 
conde édition,  revue  par  Erasme ,  et  ou  se 
trouvent  la  Rhétorique  et  la  Poétique ,  qui 
manquent  k  la  première  édition,  a  été  impri- 
mée à  Bale  en  1531  (in-fol.).  Elle  n*est  pas 
recherchée ;  mais  celle  de  Venise ,  chez  les 
íilsd'Alde  (1551-1553,  6  vol.  in-s»),  est  ires-es- 
timèe  et  peu  conimune.  Une  autre  édition,  dont 
les  savants  font  beaucoup  de  cas ,  est  celle 
que  Ton  doit  à  Silbufg  (Francfort,  1584-1587, 
11  tom.  in-40).  II  existe  une  édition  des  oeu- 
vres d'Aristote  traduites  en  anglais  par  Tho- 
mas  Taylor  (Londres,  1812,  10  vol.  gr.  in-40). 
Cette  traduction  est  la  seule  complete  des 
oeuvres  de  ce  philosophe  faiie  par  une  même 
personne  en  anglais  et  peut-être  en  une  langue 
moderne.  Imprime  aux  frais  de  William  Me- 
redith ,  Touvrage  entier  D'a  été  tire  qu'k 
50  exemplaires. 

Adlu-Gelle.  Les  Nuits  attiques  furent  im- 
primées pour  la  première  fois  chez  Pierre  de 
Maximis,  à  Rome,  en  1469  (in-fol.).  En  1472, 
Conrad  Sweynheym  et  Arnold  Pannartz  im- 
primèrent  dans  la  même  ville  une  seconde 
édition,  plus  rare  que  la  première,  dont  elle 
reproduit  le  texte  ligne  pour  ligne.  Une  autre 
édition  (Venise,  1472,  in-fol.),  magniíique- 
ment  exécutée,  est  aussi  très-rare  ;  mais  celle 
de  1477,  faite  sur  d' autres  manuscrits  que  les 
trois  precedentes,  est  la  plus  correcte.  La 
meilleure  édition  d'Aulu-Gelle  a  été  donnée  k 
Leyde  (1706,  in-40). 

AusoNB.  La  première  édition  de  ce  poete, 
datée  de  1472  et  sans  nom  de  lieu,  a  étè  im- 
primée à  Venise.  Elle  renferme  plusieurs 
pièces  de  vers  composées  par  Ovide,  Calpur- 
nius,etc, ;  les  exemplaires  de  ce  volume  sont 
rarement  complets.  L'édition  de  Souchay,  ad 
usum  Delpliini  (Paris,  1730,  2  tomes  in-4''), 
est  la  plus  estimée. 

Callimaque.  L'édition  princeps  de  ce  poete 
est  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  nmis,  à 
la  forme  des  caracteres  ,  on  juge  qu'elle  est 
sortie  des  presses  de  Florence  en  1494.  Elle 
est  excessivement  rare.  Depiiis  1811  elle  ne 
s'est  pas  présentée  en  France  en  vente  pu- 
blique; en  1830,  un  exemplaire,  appartenant 
à  Renouard,  fut  adjugé  a  Londres  au  prix 
de  85  liv.  st.  (2,130  fr.  environ).  Celle  de 
Bale  (1532,  in-4")  est  plus  estimée  des  savants 
que  recherchée  des  curieux.  Mais  la  meil- 
leure édition  est  due  k  Eruesti  (Bale,  1761, 
2  vol.  in-8o). 

Catulle.  Vindelin  de  S[tire  publia  pour  la 
première  fois  k  Venise,  en  1472,  les  oeuvres  de 
Catulle,  de  Properce,  de  Tibulle,  et  les  Sylves 
de  Staco.  Cottc  édition  est  trcs-rarc.  II  y  en  a 
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uno  autre  de  1475  qui  ne  Test  pas  moíns.  Une 
édition  de  Catulle  seul,  ineonnue  jusqu'en  1840, 
et  qu'on  croit  avoir  été  imprimée  k  Ferrare 
eu  1470,  est  décrite  dans  le  Manuel  du  li- 
braire. 

Celse.  Le  Traité  de  la  médecine  fut  im- 
prime pour  la  première  fois  à  Florence  en 
1478  (pet.  in-fol.),  et  pour  la  seconde  fois  k 
Milan,  en  1841  (in-fol.).  Mais  Tèdition  ré- 
putée  la  meilleure  de  toutes  a  été  publiée  à 
Leyde  en  1785  (in-40)  par  Ruhnkenius. 

César.  L'édition  originale  des  Commentaires 
fut  imprimée  a  Rome  en  1469  par  Pannartz  et 
Sweynheym  (in-fol.);  elle  est  très-rare,  et 
depuis  prés  de  soixantJ  ans  on  n'en  a  signalé 
aucun  exemplaire  qui  soit  passe  en  vente  pu- 
blique. On  cite  parmi  les  autres  éditions  de 
la  lin  du  xve  siècle  celle  de  Venise  (Jenson, 
1471,  in-fol.);  une  autre  de  Rome  (1472),  re- 
produisant  page  pour  page  la  première ;  une 
autre,  datée  de  1473  (pet.  in-fol.) ,  exécutée 
en  Allemagne,  et  entin  celle  de  Milan  (1477). 
Nous  ne  devons  pas  oublier  Tédition  des  Com- 
mentaires,  imprimée  en  1866  à  Timprimerie 
Impériale  avec  les  soins  de  Diibner.  II  n'en 
existe  pas  de  meilleure  :  elle  fait  autoritè  pour 
la  géographie  des  Gaulês  et  contient  des 
cartes  qu'une  commission  de  Tlnstitut  a  mis 
quinze  aiis  à  préparer. 

CicÉRON.  L'édition  princeps  des  oeuvres  du 
grand  oraíeur  est  due  aux  frères  Minutianus 
(Milan,  1498-1499,  4  vol.  in-fol.).  Le  texte  de 
cette  edition  a  été  reproduit  k  Paris  (1510  et 
1511.  égaleinent  en  4  vol.  in-fol.).  Junte  en 
donna  une  édition  k  Venise  (1534  à  1537,  4  vol. 
in-fol.),  que  Robert  Estienne  reimprima  k 
Paris  (1538-1539,  6  tomes  en  2  vol.  in-fol.). 
L'édition  de  Lambin  (Paris,  Rernard  Turrisan, 
1565-1566,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol.)  est  belle  et 
assez  rare.  L'édition  elzévirienne  (Leyde, 
1642,  10  vol.  pet.  in-12),  faite  sur  le  texte  de 
Gruter,  est  très-jolie  et  fort  recherchée.  Celle 
de  Schrevelius  (Leyde,  1661,  2  vol.  in-40)  est 
recommandable  par  sa  belle  exécution  typo- 
graphique et  par  les  v;iriaix  ss  qu'elle  con- 
tient. On  cite  encore  les  éditions  d'01iveí  (Pa- 
ris, 1740-1742,9  vol.  gr.  in-40);  de  Lallemand 
(Paris,  Barbou,  1768,  14  vol.  in-12) ;  d'Ernesti 
(Halle,  1776-1777,  5  tom.  en  8  vol.  in-8o) ;  de 
LeClerc  (Paris,  1823-1825, 18  vol.  gr.  in-32): 
de  Lemaire  (Paris,  1827-1832,  19  vol.  in-8o) 
3t  d'OreUi  (Zurich,  1826-1827,  8  vol.  cd 
12  part,  in-go). 

Claudien.  La  première  édition  des  oeuvres 
de  cet  auteur  a  été  imprimée  k  Vicence  par 
Jacques  Ducensis,  en  1482  (in-fol.).  Elle  est 
très-rare;  mais  quelques  éditions  du  .fíap/iw 
Prosérpina  sont  bien  plus  difíiciles  k  ren- 
contrer. 

Cornélius  Népos.  L'édition  originale  de  ce 
biographe  latin  est  sortie  des  presses  de  Jen- 
son (Venise,  1471,  gr.  in-4f). 

Démosthííne.  L'édition  princeps  des  discours 
de  Démosthene  est  due  k  Tactivíté  d'Alde  TAn- 
cien  (Venise,  1504,  2  tomes  pet.  in-fol.).  Elle 
est  imprimée  en  caracteres  neufs  et  sur  beau 
papier.  Le  même  imprimeur  a  donné  dans  la 
même  année  une  autre  édition  qui  offre  un 
texte  nieilleur  que  la  première;  mais  ce  n'est 
pas  celle  que  les  bibliophiles  préférent.  L'édi- 
tion  de  Féliciani  (Venise,  1543,  3  vol.  pet. 
in-Sí*)  presente  un  lexte  soigneusement  cor- 
rige; elle  est  bien  imprimée  et  très-rare. 

Epictííte.  La  première  édition  complete 
du  texte  grec  de  ce  philosophe  parut  á  Nu- 
remberg  en  1529  (in-8o).  Elle  est  accompa- 
gnée  d'une  version  latine  de  Politien ,  qui 
avait  été  publiée  à  Bologne  en  1497,  a  la  suite 
de  Censorin.  Une  première  édition  d'Epietète 
avait  paru  k  Venise  eu  1528;  mais  le  texte, 
incomplet,  s'y  trouve  amalgame  avec  le  com- 
mentaire.  Enfin,  la  première  édition  d'Epic- 
tète  oii  se  trouvent  les  Dissertations  d'ArrÍen 
fut  donnée  k  Venise  en  1539  (pet.  in-8o). 

EscHiNE  le  Socratique.  Les  Dialogues  ont 
été  imprimes  pour  la  première  fois  par  Alde 
Manuce,  en  1513,  avec  les  oeuvres  de  Platon  ; 
mais  lédition  de  Le  Clerc  (Amsterdam,  1711, 
in-8o)  est  la  première  oii  ils  aient  paru  sépa- 
rément. 

EscHVLE.  La  première  édition  de  ce  tra- 
gique  a  été  donnée  par  les  Alde  (Venise, 
1518,  in-8o).  Elle  est  assez  rare ,  mais  peu 
correcte  et  incomplète.  La  véritable  première 
édition  complete  est  due  à  Henri  Estienne 
(1557,  in-40);  mais  la  plus  estimée  pour  son 
coiumentaire  est  celle  de  Schiitz  (Halle,  1782- 
1821,  5  vol.  in-80). 

EsoPE.  L'édilion  orií:inale  de  ce  fabuliste 
paralt  avoir  été  imprimée  à  Milan  vers  1480 
(pet.  in-40).  Ce  volume,  sorti  des  presses  de 
Bónus  Accursius,  est  rare  et  cher.  Un  exem- 
plaire a  été  payé ,  en  1847,  250  fr.  k  la  vente 
Libri.  La  seconde  édition  (Venise,  1498)  est 
encore  plus  rare.  En  1505,  Alde  joignit  Esope 
à  d'aulres  auteurs,  dont  il  forma  un  in-folio 
recherché.  Un  exemplaire  fut  payé  200  fr,  k 
la  vente  Renouard ,  en  1854.  Les  anciennes 
éditions  d'Esope  en  latin  ont  de  la  valeur.  La 
première,  fort  rare  et  longtemps  ineonnue 
des  bibliographes ,  fut  exécutée  k  Rome , 
en  1473,  chez  Philippe  de  Lignamine  (in-40). 
La  même  traduction  fut  réimprimée  dans  la 
même  ville,  eu  1475,  par  Wendelliu  de  WÍla 
(in-40). 

BÍURIPIDE.  Luurent  de  Alopa  imprima  k  Flo- 
rence, avant  1500,  Médée,  Éippoíyte,  Alccsle 
et  Andromuque ,  en  un  volume  in-40,  d'une 
grande  rareté.  En  1503,  .Alde  íit  paraltro  à 
Venise  une  édition  de  ce  tragique  renlerinant 
dix-huiit  uièces,  en  t  vol.  in-8o,  et  à  laquelle  il 
manque  \'Electv€f  imprimée  pour  la  promiero 
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fois  à  Rome  en  1545,  et  les  fru<íments  de  Ia 
Danaé  ^  qui  n'ont  paru  qu'en  1597.  L'édition 
la  plus  belle  et  la  plus  complete  que  nous 
ayons  d'Euripide  est  celle  de  Glascow  (1821, 
en  9  vol.  gr.  in-go),  Avant  sa  publication,  les 
éditions  de  Paul  Estienne  (1602,  in-40)  et  de 
Barnes  (Cambridge,  1694,  in-fol.)  étaient  les 
plus  appréciées  des  savants. 

HÉRODOTE.  L'édition  princeps  du  père  de 
rhistoire  (Venise,  1502,  in-fol.)  est  une  des 
meilleures  qu'Alde  ait  publiées  d'aucun  ou- 
vrage grec.  Henri  Estienne  publia  en  1570 
(in-fol.)  une  édition  très-belle  et  fort  cor- 
recte. II  avait  imprime  ,  en  1566,  la  traduc- 
tion latine  de  Laurent  Valia,  qu'il  réimprmia, 
en  1592,  à  Genève,  avec  des  corrections, 

HiPPOCRATE.  La  première  édition  du  texte 
grec  fut  imprimée  k  Venise  par  les  Alde, 
en  1526  (in-fol.).  Une  traduction,  faite  sur  un 
roanuscrit  du  Vatican,  avait  été  publiée  à  Rome 
Tannée  precedente  (in-fcl.). 

Homíírr.  L'édition  originale  du  prince  des 
poetes  grecs  (Florence,  1488,  2  vol.  in-fol.) 
est  uii  livre  très-beau  et  très-recherché.  II  se 
montre  rarement  dans  les  ventes  faites  en 
France ;  en  1855 ,  k  la  vente  Bearzi ,  il  a  été 
payé  1,350  fr.  On  le  trouve  adjugé  k  Londres 
au  prix  de  35  liv.  sterl.  10  sh.  (880  fr.),  vente 
Libri,  en  1849,  et  70  liv,  sterl.  (1,750  fr.), 
vente  Hawtrey,  en  1853.  On  sait  qu"un  exem- 
plaire liOJí  rogné ,  le  seul  que  Ton  connaisse 
dans  cette  condition,  est  a  la  Bibliothèque 
impériale.  II  fut  acheté  au  prix  de  3,600  fr,  k 
la  vente  Caillard ,  en  1806.  Les  Alde  ont 
donné  trois  éditions  d'Homère,  en  1504,  en 
1517  et  en  1524.  Celle  de  1517  (2  vol.  pet. 
in-so)  est  la  meilleure  et  la  plus  rare  des 
trois. 

HoRACE.  La  plus  ancienne  édition  de  ce 
poete  parait  être  un  in-40  sans  lieu  ni  date  et 
sans  nom  d'imprimeur.  Dibdin  en  connaissait 
six  exemplaires  en  Angleterre.  L'édition  exé- 
cutée à  Naples  par  Arnold  de  Bruxelles, 
en  1474  (in-40),  est  beaucoup  plus  précieuse ; 
on  n'en  connaSt  qu'un  seul  exemplaire,  celui 
de  la  bibliothèque  Spencer.  L'édition  de  Fer- 
rare (1474,  in-40),  qui  se  trouve  dans  la  même 
bibliothèque,  est  peut-étre  tout  aussi  rare. 
L'édition  de  Parme  (Bodoni,  1791,  gr.  in-fol.) 
est  d'une  exécution  parfaite.  Celle  de  Paris 
(Pierre  Didot,  1799,  gr.  in-fol.)  n'est  pas 
moins  bien  exécutée.  Elle  est  ornée  de  douze 
vignettes  dessinées  par  Percier,  Parmi  les 
collections  spéciales  concernant  Horace  el 
ses  oeuvres,  on  cite  celle  du  docteur  anglais 
J.  Douglas,  mort  en  1758,  oii  se  trouvuient 
réunies  450  éditions  de  ce  poete,  et  laBib/io- 
tkeca  horatiana  du  comte  de  Solms,  ou  Ton 
ne  comptait  pas  moins  de  800  articles. 

Juvenal.  Quatre  éditions  sans  date,  quon 
croit  imprimées  vers  1469,  peuvent  se  dispu- 
ter  la  priorité.  II  y  en  a  une  sans  nom  d  im- 
primeur, datée  de  1470,  que  Ton  attribue  k 
Vindelin  de  Spire.  Elle  est  extrêmement  rare, 
ainsi  que  celles  de  Milan  (1472)  et  de  Brescia 
(1473,  in-fol.). 

LucAiN.  La  première  édition  de  la  Pharsale 
fut  imprimée  k  Rome  en  1469  (in-fol.). 

LuciEN,  L'édition  princeps  des  Dialogues 
vit  le  jour  à  Florence  en  1496  (in-fol.).  Le 
titre,  le  lieu,  la  date,  tout  y  est  eu  grec. 

Lucrèce.  L'édition  originale  de  la  Nature 
des  choses  est  un  in-folio  sans  lieu  ni  date; 
mais  ã  la  tin  on  trouve  le  nom  de  Thomas 
Ferand,  qui  imprimait  à  Brescia,  en  1473.  Pen- 
dant  longtemps  on  avait  pris  pour  Tédition 
originale  celle  que  Paul  Friedenperger  mit 
au  jour  à  Vérone  en  1486. 

Martial.  L'édition  de  Ferrare  (1471)  est  la 
première  de  ce  poete  avec  une  date.  Elle  a 
été  précédée  sans  doute  par  trois  autre.s  édi- 
tions, dont  Tune  porte  le  nom  de  Vindelin  de 
Spire,  et  Tune  des  autres  est  regardée  comme 
imprimée  ã  Rome.  II  est  impo^bible  aujour- 
d'hui  de  déterminersúrement  laquelle  de  ces 
diverses  impressions,  également  rares,  est 
la  plus  ancienne.  Les  éditions  de  Rome  (1473) 
et  de  Venise  (1475)  ne  sont  pas  communes. 

Ovide.  Deux  éditions  sont  datées  de  1471, 
1'une  de  Bologne,  Tautre  de  Rome;  elles  sont 
regardees  comme  les  deux  premières  de  ce 
poete  ,  mais  il  est  dilficile  de  dire  laquelle  a 
précédé  Tautre.  Les  exemplaires  complets 
sont  excessivement  rares.  On  mentionne  d'au- 
tres  éditions  curieuses,  celles  de  Venise  (1474), 
de  Parme  (1477),  de  Milan  (1477)  et  de  Bo- 
logne (l48o),  par  Azoguidi,  Timprimeur  de 
celle  de  1471. 

pERSE.  L'édition  originale  est  un  in-4o  sans 
lieu  ni  date ,  mais  dans  lequel  on  reconnalt 
les  petits  types  romains  d'Ulrlch  Han.  On  la 
croit  autérieure  k  1470. 

PÉTRONE.  Les  fragments  qui  restent  du 
Satyricon  furent  imprimes  isolément  pour  la 
première  fois  k  Venise  ,  en  1499.  Ils  avaient 
déjk  paru  avec  les  Pancgyrici  veteres,  publiés 
vers  1490. 

Phíídre.  Cest  aux  soins  de  Pierre  Pilhou 
quon  doit  la  première  édition  de  ce  fabuliste, 
qui  fut  imprimée  k  Troyes  en  1596  (pet.  in-12). 
Elle  est  fort  rare  et  d'une  grande  valeur.  Une 
seconde  édition  (Leyde,  1598,  pet.  Ín-8o)  n'est 
pas  moins  rare,  mais  elle  est  moins  chére. 

PiNDARE.  L'édition  princeps  de  ce  poete  est 
duo  aux  Alde  (Venise,  1513,  pet.  in-8o).  Elle 
est  rare  et  très-recherchée  en  beaux  exem- 
plaires, ainsi  que  la  seconde  édition  (Rome, 
1515,  pet,  ÍD-40). 

Platon.  La  première  édition  de  ce  philo- 
sophe (Venise,  1513,  in-fol.)  est  une  des  plus 


ÉUIT 

importantes  impressions  des  presses  aldíncs. 
Les  exempbures  n'en  sont  pns  très-rares, 
mais  ils  ont  ile  la  vuleur  lorsqtrils  sont  bit-n 
conserves.  L'éiiition  mise  au  joiír  par  Henrí 
Estienne  (1578,  3  vol.  in-fol.)  est  recherchée 
pour  los  notes  et  la  correction  du  texte.  On 
préttMul  qiril  y  a  k  peine  trois  fautes  typo- 
grapliiqnes  dans  ohaeun  de  ces  trois  volumes. 

Plaute.  L'éditioii  originale  fut  iniprimée  k 
Venistí  sn  H72  (in-fol.).  Elle  est  très-rare. 
On  cito  encore  oomnie  précieuses  les  èditiona 
de  Bologne  (1482),  de  Milan  (U90,  in-fol.),  de 
Venise  (M95,  in-í»,  et  1499,  in-fol.). 

Plink  TAncien.  l.'fíisíoi7-e  natnrelle  a  été 
iinprimée  bien  des  fois  avantlalindu  xv^siè- 
cle.  La  première  édition  est  due  à  Jean  de 
Spire  (Venise,  1469,  ^v.  in-fol.),  la  seconde  à 
Sweynheym  et  Pannartz  (Rome,  1470,  pr. 
Ín-foÍ.|,  la  troisième  k  Jenson  (Venise,  1472, 
in-fol.)  et  la  quatriome  aux  iniprimeurs  de  la 
seconde  (Rome,  1473,  in-fol.)  La  première 
édition  est  une  des  plus  belles  productions 
typopraphiques  des  presses  vénitiennes. 

Pline  le  Jeune.  La  première  édition  des 
Epitres  porte  la  date  de  1471  (gr.  in-4o);  on 
la  suppose  imprimée  à  Venise.  On  cite  parmi 
les  plus  rares  celle  de  Rome  (vers  1474, 
in-4o),  celle  de  Naples  (1476,  pet.  in-fol.)  et 
celle  de  Milan  (H7S,  in-4'>).  La  première  édi- 
tion du  Panégxjrique  df  Trajan  a  été  donnée 
dans  les  Panegyrici  vcíeres,  petit  Ín-4o  sans 
lieu  ni  date,  qui  passe  pour  avoir  été  imprime 
à  Milan  vers  1482.  Les  ceuvres  de  Pline  ont 
été  réunies  pour  la  première  foÍs  dans  Té- 
dition  aldine  (Venise,  1508,  in-8o). 

Plutarque.  Les  Alde  publièrent  la  pre- 
mière édition  des  CEuvres  morales  (Venise, 
1509,  pet.  in-fnl.) ;  in;íis  celle  qu'ils  donnèrent 
des  Viés  des  hoinmes  illusíres  (Venise,  1519, 
in-fol.)  fut  précédée  de  Tédition  de  Florence 
(Ph.  Junte,  1517,  in-fol.).  En  1572,  Henri  Es- 
tienne a  publié  à  Genève,en  13  vol.  in-80, 
une  édition  des  (Euvres  completes  remarqua- 
ble  par  sa  belle  exécution  et  par  son  exacti- 
tude. 

QuiNTE-CoRCE.  Deux  éditions  sans  date  se 
disputent  la  priorité  :  Tune,  que  Ton  croit  être 
la  première,  est  un  in-4o  imprime  à  Rome 
vers  1470;  Tautre  est  un  in-folio  avec  le  nom 
de  Vindelin  de  Spire,  qui  travaillait  à  Venise 
à  la  même  époque. 

Salluste.  11  y  a  deux  éditions  de  1470, 
toutes  les  deux  in-40:  Tune,  ou  Ton  reconnait 
les  caracteres  de  Vindelin  de  Spire,  Tautre, 
ou  Ton  reconnait  ceux  qui  ont  servi  h  un 
Servius  sur  Virgile,  imprime  ã  Milan  en  1475. 
Ces  deux  éditions  sont  rares  et  dun  grand 
prix.  Les  autres  éditions  de  Salluste  ,  impri- 
mées  sur  la  lin  du  xvc  siècle ,  sont  peu  com  - 
munes.  On  cite  celle  de  Milan  (Zarot,  1474)  et 
celle  de  Brescia  (mêine  date). 

SÉNÊQUE.  On  met  au  rang  des  livres  les 
plus  rares  Tédition  orifi;inale  des  (Euvres  phi- 
losophiçues,  imprimées  k  Naples  en  1475  (in- 
fol.).  Elle  s'est  pavée  800  fr.  (La  Vallière), 
300  fr.  (Firmin  Dido"t),  320  fr.  (Libri).  en  1847, 
et  35  liv.  sterl  10  sh.  (790  fr.  environ)  en  1859. 
Les  Tragedies  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  k  Ferrare  vers  1484  (in-fol.).  Cette 
édition  est  très-rare,  ainsi  que  celle  de  Paris 
(sans  date,  vers  1486)  etcelíe  de  Lyon  (1491), 
la  première  datée. 

ScPHOCLE.  L'édition  princeps  de  ce  poBte  a 
été  mise  au  jour  par  Alde  en  1502  (in-8o). 
Cest  un  volume  rare  et  recherché,  qu'on  a 
payó  de  60  k  130  ir.  dans  les  ventes  faites  ces 
dernières  années.  La  seconde  édition  (Flo- 
rence, 1552,  in-40)  est  recherehée. 

Stace.  L'édition  de  Venise  (1483,  in-fol.) 
est  Ia  première  avec  date  dans  laquelle  les 
trois  ouvrages  de  ce  poôte  se  trouvent  reu- 
nis. Les  autres  éditions  de  la  fin  du  xve  siè- 
cle sont  k  bas  prix. 

SuÉTONF.  La  première  édition  des  Douze 
Césars  parut  k  Rome  en  1470  (in-fol.).  Etlo 
est  três- précieuse,  et  on  la  rPL'arde  comme 
le  premier  livre  imprimo  par  Ph.  de  Ligna- 
mine.  La  seconde  édition  fut  aussi  imprimée 
à  Rome,  en  1470,  par  Sweynheym  et  Pan- 
nartz. Elle  est  très-rare. 

Tacitií.  L'éditÍon  originale,  publiée  k  Ve- 
nise vors  1470  par  Vindelin  de  Spire,  qui  n'y 
a  pas  mis  son   noni ,   ne  contient  que  los  six 

Sremifrs  livres  des  Aunales^  les  cinq  premiers 
ea  //istoires,  la  Germanie  et  le  Dialogue  sur 
les  orateurs.  C'est  un  vtilume  in-folio  des  plus 
précicux  et  des  plus  1  echerchés.  II  s'est  vendu 
en  mar.  cit.  670  fr.  (Gaignat) ,  740  fr.  (La  Val- 
lière), 429  fr.  (défectucux,  K.  Didnl),  28  liv. 
7  s.  (Sykes) ,  13  liv.  et  15  liv.,  mar.  r.  (lle- 
ber);  48  liv.  (1,200  fr.,  Libri),  en  1859.  Uno 
autre  édition  sans  lieu  ni  dato,  qu'on  croit 
avoir  été  exécutéo  ii  Milan,  do  1475  k  1480,  a 
Tavantage  do  contenir  la  Vie  d' Agrícola , 
mais  ello  est  moins  estimóe  que  la  precedente. 
La  première  édition  ou  se  trouvent  les  cinq 
premiers  livres  des  Annale$  parut  k  Romo 
en  1515. 

TÉRHNCR.  Aucun  auteur  classiqne  n'a  éié 
aussi  souvent  imprime  sans  dato  et  sana  lieu 
avant  1490.  La  priorité  peut  étre  donnée  k 
l'ln-folio  oii  Ton  reconnait  les  caracteres  do 
Mentelin  de  Straslioiirg.  Lairo  pense  que 
cette  édition  a  dú  paraltre  vers  1468.  Lu  prn* 
mière  édition  avoc  date  cortaine  fut  impri- 
mée k  Venise  par  Jean  do  Cologne  (pet. 
in-fol.). 

TiiKociiiTií.  l/édition  originulo  de  co  poOlo 
«st  un  in-folio  sans  linu  ni  date  ,  (pio  sa  con- 
formíté  de  caracteres  et  do  pupitir  avec 
d'ancionnes  éditions  exéeutóes  k  Milun,  vers 
1480,  u  fait  regurdur  comme   imprimo  ii   la 
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même  époque  et  sorti  des  mêmes  presses.  La 
première  édition  avec  date  fut  imprimée  k 
Venise  par  Alde  Manuce  (1495,  in-fol.). 

TnucYDiDií.  L'éditÍon  princeps  de  cet  bis- 
torien  est  due  k  lactivité  d'AMo  Manuce.  Elle 
parut  k  Venise  en  1502  (in-fol.). 

TiBULLE.  On  regarde  comme  édition  origi- 
nale de  ce  poete  un  in-40  de  47  íf.,  sans  lieu 
ni  date,  mais  que  Ton  croit  imprime  vers  1472. 
La  première  édition  avec  date  fut  mise  au 
jour  k  Rome  en  1475  (in-4o).  Elle  est  très-rare. 

TiTE-LiVE.  La  première  édition  de  VHis- 
toire  romnine  est  sortie  des  presses  de  Sweyn- 
heym  et  Pannartz,  k  Rome.  vers  1469  (gr.  in- 
fol.).  Elle  est  fort  rare.  Vindelin  de  Spire 
imprima  en  1470  ,  k  Venise,  la  première  édi- 
tion avec  date.  Elle  est  belle,  précieuse  et 
rare.  On  cite  encore  une  autre  édition  sans 
date  par  Udalric  Gallus  (Rome,  2  vol.  in-fol.); 
une  seconde  de  Sweynhe\m  et  Pannartz 
(Rome,  1472),  et  deux  ãutres  de  Milan  (1478 
et  1480). 

Valèrius  Flaccus.  L'édition  originale  de 
ce  pnète  fut  mise  au  jour  k  Bologne  en  1474 
(in-fol.).  La  seconde  édition  (Florence,  vers 
14SI ,  in-fol.)  se  trouve  plus  diflicilemeiít  que 
la  première. 

Virgile.  La  première  édition  de  ce  poete 
dont  on  connaisse  avec  certitude  la  date 
d'impressÍon  est  celle  de  Rome,  sortie  des 
presses  de  Sweynheym  et  Pannartz  (1469,  pet. 
in-fol.).Les  mêmes  imprimeurs  publièrent  une 
seconde  édition,  également  sans  date  (1171, 
in-fol.),  qui  est  encore  plus  rare  que  la  pre- 
mière. Le  volume  imprime  sans  lieu  ni  date,  et 
attribué  k  Mentelin  de  Strasbourg,  dispute  k 
Pédition  de  Rome  la  priorité.  La  première  édi- 
tion avec  date  est  celle  de  Vindelin  ác  Spire 
(1470,  in-fol.).  Une  autre  édition  de  1471,  sans 
nom  d'imprimeur,  que  Ton  croit  exécutée  k 
Venise,  est  excessivement  rare.  L'édition  de 
Venise  (Alde,  1501,  in-8o)  est  le  premier  livre 
imprime  en  caracteres  italigues. 

ViTRUVE.  La  première  édition  de  VArchi- 
teclure,  k  laquelle  on  a  joint  le  livre  des 
Agucducs  de  Frontin,  est  nn  in-folio  imprime 
a  Rome  vers  1486.  Des  réimpressions  de  Flo- 
rence (1496)  et  de  Venise  (1497)  sont  de  peu  de 
valeur.  L 'édition  de  Venise  (1511,  in-fol.)  est 
Ia  première  oú  des  figures  aient  été  placées; 
mais  celle  de  Florence(Ph.  Junte,  1513,  in-8o) 
est  plus  estimée. 

XÉNOPHON.  La  première  édition  donnée  par 
Junte  (Florence,  1516,  in-fol.)  est  incomplète 
et  incorrecte.  Les  Alde  en  ont  mis  au  jour 
(Venise,  1525,  in-fol.)  une  qui  est  préterable 
k  la  precedente,  sans  être  bonne.  Lessavants 
fontcasdeTéditionde  Francfort  (1596,  in-fol. ). 

11.  Classiques  français. 
Les  bibliophiles  du  commencement  de  ce 
siècle  attaohaient  peu  d'importance  aux  édi- 
tions primitives  des  grands  écrivains  de  notre 
pays.  Charles  Nodier  est  un  des  premiers  qui 
ait  recommandó  les  édilions  originales.  ■  Ce 
genre  de  coUections,  écrivait-il  en  1828,  est 
encore  peu  k  la  mode,  mais  il  fixera  tôt  ou  tard 
Tattention  des  amateurs  les  plus  délicats.  Qui 
pourrait  dédaigner  ces  titres  de  notre  gloire 
littéraire,  dont  les  moindres  variantes,  inesti- 
mables  aux  yeux  du  goút,  révèlent  les  secrets 
les  plus  intéressants  de  la  composition  etdes 
développements  du  gènie  édairé  par  Texpé- 
rience  et  míiri  par  le  temps?  «  {Mélanges 
extraits  d'nne  peíitc  bibliothèque).  Vingt  afis 
plus  tard,  M.  Cousin  disait  dans  le  Journal  des 
Savanís  :  ■  Noiís  regardons  comme  un  exercico 
d*une  utilité  sans  égale  la  comparaison  des 
diíTérentes  éditions  des  bons  auteurs.  hes  va- 
riantes des  grands  écrivains  sont  d'un  prix 
iniini,  L'abbé  d'(  Uivet  a  recueilli  celles  de  Ra- 
cine; il  faudrait  les  mettro  sans  cesse  sous 
les  yeux  de  la  jeunesse.  Racine  a  trouvé  des 
fautes  jusfiue  dans  Alhalii* ,  et  dans  une  se- 
conde édition  il  les  a  cnrrigées.  ■ 

On  designe  sous  le  íxornú' éditions gênérales 
non-seulement  la  première  édition  d'un  ou- 
vrage,  mais  encore  celles  qui,  imprimées  du 
vivant  de  Tauteur,  apportent  des  change- 
mcnts  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme, 
au  premier  jet  de  sa  pensée.  La  première 
édition  est  généralement  fautive;  le  céle- 
bre avocat  l.oysel  disait  qu'elle  ne  servait 
qirk  mettre  au  net  les  ouvrages  des  nuteurs. 
Cette  opinion  était  aussi  celle  du  cardinal  díi 
Perron,  qui  avait  Tliabitudo  do  fairo  toujours 
imprinicr  ses  ouvrages  deux  fois.  La  pre- 
mière édition  était  uniqueniont  réservéo  pour 
ses  amis,  dont  il  recevaitavoc  plaisir  les  ob- 
.servations  ;  la  seconde  était  destinée  au  pu- 
blic. 

BoiLEAU.  La  première  édition  des  Satires 
(Paris ,  1666,  in-12)  en  contient  sept ,  avec  le 
Di&cours  au  roi.  Elle  sVst  venduo  100  fr. 
(Giraud),  60fr.  (Duplessis).  Ladornièro  édition 
do  ses  oouvres  que  Boileau  ait  revue  et  la 
premiem  oíi  il  ait  mis  son  nom  est  celle 
de  1701  (in-40);  mais  il  y  un  a  une  in-te  cor- 
rigóe. 

BossuET.  Les  (Euvres  de  ce  grand  orateur 
furent  nubliées  pour  la  promiòro  fois  par  Pe- 
ran  et  Le  Uoy  (Paris,  1743-53,  20  vol.  in-40). 
L'édition  do  Vorsailles  (Lebol ,  1815-19,  43 
vol.  in-80)  est  uno  dos  moilloures  et  des  plus 
réputées. 

í/édition  originalo  du  premier  ouvrago  do 
Bossuet,  Itéfuíuíiou  du  Catrcftisme  du  sirur 
Paul  Fcrry  (Motz,  1655,  in-4o).  se  trouve  dif- 
rtciU-ment.  Kllc  a  etó  payétt  200  fr.  en  1800. 
Los  Oraisous  funAbres  oiit  été  Imprimées  sé- 
parémcnt,  k  Paris,  chor  Séb.  Cramoisy,  en 
format  in-4«,  aitx  dates  respectivos  de   1C60 
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k  1687.  V Exposition  de  la  doctrine  catha- 
lique  (Paris,  1671,  in-12)  fut  tirée  k  petit  nom- 
bre  pour  les  amis  de  Tauteur,  qui  devaient 
les  lui  rendre  après  y  avoir  mis  parécrit  leiírs 
observatioiís.  Trois  ou  quatre  exeinplaires  ne 
furent  pas  remis  k  Bossuet,  et  il  y  en  a  un 
qui  s'est  vendu  470  fr.  k  la  mort  de  de  Bure. 
L'édition  originale  du  Discours  sur  Vhistoire 
universcíle  fst  de  1681  (in-4o);  celle  de  Vllis- 
toire  des  variaíions  de  VEglise  protestante  est 
de  1688  (2  vol.  in-40). 

La  Bruyerk.  Les  Caríicí(?resparurent  pour 
la  première  fois  en  1688  (Paris,  Michallet, 
in-12).  Cette  édition  originale  ne  contient  que 
418  portraits;  mais  Touvrage  a  reçu  des  aug- 
mentations  suecessives  k  partir  de  la  qua- 
trième  édition  jusqu'k  la  neuvième,  qui  était 
sous  presse  en  1696,  quand  La  Bruyère  mou- 
rut.  La  première  édition  complete  est  celle 
qu'a  donnée  Walckenaer  (Paris,  F.  Dldot  frè- 
res,  1845,  in-80).  | 

CoRNEiLLE.  Les  éditions  originales  et  sépa- 
rées  des  pièces  de  cet  auteur  sont  bien  diffi- 
ciles  k  reunir,  depuis  celle  de  Mélite  ,  impri- 
mée en  1633  ,  jusqu'k  Suréna ,  qui  vit  le  jour 
en  1675.  Leur  texte  diífère  souvent  d'une  fa- 
çon  notable  de  Tédition  de  Rouen  (1663  et 
1664,  4  tomes  en  2  vol.  in-fol.),  que  Í'auteur  a 
revue  avec  soin.  Une  autre  édition  (1664-1666, 
6  vol.  in-80),  revue  également  par  Corneille, 
diífère  en  quelques  endroits  de  Tédition  in- 
folio. 

FÉNELON.  L'édition  la  plus  complete  des 
(Euvres  de  cet  écrívain  est  celle  de  Paris 
(Lebel,  1820-24,22  vol.  in-80).  Le  Télémague 
est  un  des  ouvrages  dont  Tédition  primitive 
est  le  plus  difficiíe  k  trouver.  Cette  produc- 
tion  célebre  parut  sous  le  titre  de:  Suite  du 
guaírièrne  livre  de  iOdyssée  d' Homère,  ou  les 
Aventures  de  Télémague,  fils  d'Ulysse  (Paris, 
chezla veuveBarbin,  1599.5 vol. Ín-12);  deces 
5  volumes  le  premier  seul  porte  le  nom  de 
Timprimeur  et  la  date,  parce  que  le  privilége 
avait  été  retire  lorsque  Tidée  que  Fénelon  avait 
voulu  faire  la  satire  retrospectivo  de  la  cour 
de  Louis  XIV  eut  été  répandue  k  la  ville  et 
admise  avec  empressement  par  la  cour.  Une 
des  meilleureserfiíionsdu  Télémague  est  celle 
d'Amsterdam  (1734,  in-fol.  ou  plutôt  in-40, 
avec  tig.  de  Picart  et  autres).  Elle  valait  au- 
trefois  de  500  k  600  fr.  L'édition  originale  de 
y Education  des  filies  est  de  Paris  (Auboin, 
16S7,  in-12);  celle  du  Trailé  du  ministère  des 
pasíeurs  est  également  de  Paris  (Auboin, 
1688,  in-12). 

La  Fontaine.  L'édition  originale  des  six 
premiers  livres  des  Fables  (Paris,  1668,  in-40 
avec  fig.  de  Chauveau)  est  très-rare  et  trcs- 
recherchée  des  bibliophiles.  11  y  a  des  exem- 
plaires  qui  se  sont  vendus  2Í5  fr.,  mar.  r. 
(A.  Martin);  465fr,,mnr.  r.,  armes  du  comlede 
Toulouse  (Walckenaer);  380  fr.,  u,  6r.,  armes 
de  Séguier,  un  feuillet  nn  peu  déchiré  (Riva) ; 
295  fr.,  vélin  (Renouard) ;  575  fr.,  mar.  r.  par 
Tiautz(Solar).Ces  six  livres  furent  reimprimes 
la  même  année,  avec  quelques  corrections,  en 
2  vol.  in-12.  Un  autre  recueil,  dédié  au  due 
de  Guise  (Paris,  1671,  in-12.  fig.  de  Chau- 
veau) ,  contient  huit  nouvelles  fables.  La 
seule  édition  complete  des  Fables  de  La  Fon- 
taine qui  ait  été  imprimée  sous  les  yeux  de 
rauteurestoelle  de  Paris  (1678,  1679,  1694,  en 

5  vol.  in-12,  avec  fig.  de  Chauveau  et  autres). 
La  première  partie  des  Contes  et  Nouvelles 

parut  en  1605  (in-12);  la  seconde  partie  fut 
publiée  Tannée  suivante,  la  troisième  en  1671, 
et  la  quatriòme,  sans  privilége,  avec  Tindica- 
tion  de  Mons,  fut  imprimée  en  Franco  en 
1674  (petit  in-80).  L'édition  originale  de  \'Eu- 
tiuguc ^  comédie,  lo  premier  ouvrage  de  La 
Fontaine ,  est  de  Paris  (1654  ,  in-40).  i,n  pre- 
mière édition  des  Amours  de  Psyrhé  et  du 
poiime  á' Adónis  est  de  1669  (petit  inS") ;  celle 
du  poôme  do  la  Captiviíé  de  saint  Afnlo,  do 
1673  (in-12);  celle  du  potiine  du  Quinquina  et 
autres  ouvrages  en  vers,  de  1682  (in-12),  Les 
(Euvres  completes  de  La  Fontaine  ont  eu 
plusieurs  éditions.  La  plus  estimée  est  celle 
de  Walckenaer  (Paris,  Lefòvre,  1822-1823, 

6  vol.  in-80,  fig. ;  et  1826-1827,  6  vol.  gr.  in-8o). 
Molií-:re.  La  première  édition  des  (Euvres 

do  notre  grand  comique,  avec  pagination  sui- 
vie,  est  datée  de  Paris,  1666  (2  vol.  in-12). 
Elle  ne  contient  que  les  huit  premières  piè- 
ces de  Tautour.  L'édition  de  1682  (8  vol.  in-12, 
fig.)  a  étó  donnée  par  Ch.  Varlet,  sieur  de 
La  Grango,  acteur  do  la  troupo  do  Molicre, 
et  un  M.  Vinot,  aini  du  poiite.  Avant  que  cetto 
édition  fut  mise  en  vente ,  le  censcur  chargó 
de  IVxaininor  y  flt  faire  un  certain  nonibro 
de  cnrtons,  particuliòrement  pour  les  (Euvres 
poslhumes,  dont  le  premier  volume  renferme, 
entro  autres  pièces,  le  Fcstin  de  Pierre.  Cette 
opóration  fut  si  rigourcusement  exécutéo, 
qu'on  no  connalt,  sans  carton.  que  Toxem- 
plaire  qui  avait  appnrtenu  k  M.  do  La  Reynie, 
lieutonant  générul  do  polÍc«  k  Tépoquo  de  lu 
puhlication  du  livro,  et  qui  a  passo  dans  la 
oollei'lion  do  M.  de  Soleinno ,  k  la  vente  du- 
<iuel  il  a  atteintlo  prix  di^  800  fr.  Cot  amatour 
1  avait  fait  rolier  on  inaroquin  blou  doublé  do 
maro(|UÍn  rougo,  par  líauzonnet;  depuis,  ce 
précieux  exemplairo  s'esl  vendu  l,210fr.  chet 
Anu.  Uortin  {.Manuel  du  litir.).  L'édition  dos 
(Euvres  do  M<diéro  (Paris,  1734,  fl  vol.  in-4o. 
fig.)  ost  la  première  un  peu  remarquabh'.  Los 
éditions  originales  des  pièces  de  Moliére,  pu- 
bliéos  sépurément  dopuis  VEstourdy  (1663) 
jusqu'uux  Femmes  snvautes  (1072),  élaient 
róunieschez  M.  do  Soleinno;  il  n'y  manfuait 
que  los  Fúurberies  de  Scapin.  Cus  Fuurberies 
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introuvables  Q'étaiei.t  par.  dans  la  colloi^tion 
dramatique  de  Pont  de  Veyle  et  manquent 
aussi  à  la  Bibliothèque  nationale,  oii  Ton  pos- 
sóde  un  assembluge  d'éditions  originales  de 
Molière;  mais  elles  se  trouvent,  dit-on,  dans 
la  magnifique  bibliothèque  de  M.  A-.F.  Didot. 
Montaigne.  L'édition  originale  des  Essais 
(Bourdeaus,  1580,  2  parties  in-8o)  ne  contient 
que  deux  livres ,  et  le  texte  est  bien  moins 
étendu  que  dans  les  réimpressions,  quoique 
le  nombre  des  chapitres  soit  le  méme.  On 
connaít  une  seconde  édition  des  mêmes  li- 
vres (1582).  et  une  troisième  (Paris,  1587, 
in-12).  La  dernière  édition,  publiée  du  vivant 
de  Tauteur,  est  aujr mentée  d'un  troisième  livre 
et  de  six  cents  additions  aux  deux  premiers. 
Elle  est  de  format  in-40.  Le  frontispice  de 
cette  édition  Tannonce  comme  la  cinquième; 
il  porte  Tindication  de  Paris,  Abel  L'Angelier, 
sans  date;  mais  le  privilége  est  en  date  du 
4  juin  1588.  On  cite  encore  parmi  les  éditions 
primitives  de  Montaigne  Tédition  in-folio 
de  1595,  faite  d'après  un  exemplaire  trouvé 
après  le  décès  de  Tauteur,  revu  et  augmentõ 
par  lui.  Toutes  ces  éditions  sont  fort  recher- 
chées. 

MoNTESQUlEU.  L  edition  originale  de  \'Es~ 
prií  des  /ois,  sans  nom  d'auteur,  est  de  Ge- 
nève  (1748,  2  vol.  in-40);  celle  des  Considé- 
rations  sur  la  grandeur  des  Romains  est  d'.\m- 
sterdam  (1734,  in-12).  La  première  édition  des 
Lettres  persanes  (anonvme)  porte  Tindication 
dWmsterdam,  1721  (in-12).  et  celle  du  Tempte 
de  Gnide^  de  Paris,  1725.  Toutes  ces  éditions 
sont  recherchées.  La  première  édition  des 
(Euvres  est  celle  de  Londres  (Paris,  1767, 
3  vol.  in-40);  mais  la  première  complete  est 
celle  de  Paris,  Plassan,  an  IV  (1796,  5  vol. 
gr.  in-40,  fig.). 

Pascal.  L'édition  originale  des  Provin- 
ciales  (in-40),  sans  lieu  ni  date,  se  compose 
de  dix-huit  lettres  publiées  par  feuilles  sépa- 
rées,  depuis  le  23  janvier  1656  jusqu'au  24 
niars  1657.  II  y  a  deux  éditions  des  Elzévir 
(Cologne,  1657,  petit  in-12)  fort  recherchées. 
L'édition  originale  des  Pensées  parut  k  Paris 
en  1670  (in-r2). 

Rabelais.  Les  éditions  originales  de  cet 
auteur  sont  fort  nombreuses,  mais  ta  convoi- 
tise  des  amateurs  les  a  poussées  k  des  prix 
exorbitants.  Le  premier  essai  du  Gargantua 
(Lyon,  1532,  petit  in-40  goth.  de  16  ff.)  a 
été  payé  262  fr.,  avec  la  Pantagrueline  pro' 
gnostication  (in-40),  en  janvier  1835,  et  depuis 
700  fr.  (d'EsslÍng),  pour  la  Bdjliolhèque  natio- 
nale. Le  seul  exemplaire  que  Ton  connaisse 
d'une  autre  édition  (Lyon,  sans  date,in-40 
goth.  de  12  fl".)  a  été  aoquis  pour  le  même  éta- 
blissement  au  prix  de  1,825  fr.,  plus  5  p.  lOO, 
k  Ia  vente  Renouard,  en  1834.  La  Vi>  inesíi- 
vtable  du  grand  Gargantua  (Lyon,  François 
Juste,  1535,  in-24  allongé)  est  la  plus  ancienne 
édition,  avec  date  certaine,  de  ce  premier 
livre  de  Rabelais.  Elle  sest  vendue  400  fr. 
en  1857  et  le  même  prix  en  1860  (Gancia).  Le 
Pantagruel  (Lyon,  sans  date,  in-40  do  64  jf.j 
fut  vendu,  quoique  incomplet  de  deux  feuillets, 
60  fr.  {de  Bure),  en  1835;  660  fr.  (d'Essling), 
pour  la  Bibliothèque  nationale.  Cest  égale- 
ment pour  le  mème  dépòt  qu'un  exeinplairç 
de  lediiion  de  1533  (Poitiers,  petit  in-Ro  goth. 
de  84  pp)..  reuni  k  la  Pantagrueline  prognos- 
ticnlion  pour  l'an  1533,  contenue  en  8  íf.,  a 
été  payé  1,800  fr.  k  la  vente  Arm.  Bertiu.  I.a 
plus  ancienne  édition  du  Tiers  livre  qu'on  ait 
encoro  découverte  (Paris ,  1546,  pet.  in-8o 
ital.)  a  été  vendue  200  fr.  (Walckenaer),  et 
200  fr.  (Arm.  Bertin) ;  celle  du  Quart  livre  (Pa- 
ris. 1552,  in-so),240  fr.  (Bertin) ;  395  fr.  (Solar) ; 
enfin  celle  du  Cinguiesme  et  dernier  livre 
(1564,  in-16)  450  IV.  (Solar).  La  première  édi- 
tion des  (Euvres  de  líabelais  (Paris,  1553, 
in-16)  contient  seulement  les  quatre  premiers 
livres  de  cet  auteur. 

Racine.  Les  éditions  originales  des  pièces 
isolées  do  ce  poete  étaient  moins  recherchées 
autrefois  que  celles  de  Corneille  ou  de  Mo- 
lière, et  c'est  ce  qui  les  rend  plus  rares  au- 
jourd'huÍ.  La  plus  difficiíe  k  trouver  est  celle 
dos  Plaideurs  (1669.  Ín-12);  ello  a  été  payée 
210  fr.  k  la  vento  Giraud.  Les  autres  pièces 
varient  entre  U2  et  160  fr.  La  première  édi- 
tion dos  (Euvres  de  Racine  ^Paris,  1676,  2  vol. 
in-12)  contient  les  neuf  pièces  roprésentêes 
jusqu'alors.  Celle  do  Paris  (1697,  2  vol.  in  12, 
fig.)  est  la  dernière  édition  publiée  du  vivant 
de  Tautour.  Elle  atteint  dans  les  ventes  le 
prix  de  115  k  150  fr.  I/cdition  sortie  dos  pres- 
ses de  P.  Didot  latnó,  an  IX  (l8i>MS05,  3  vol. 
gr.  in-fol.),  pst  un  chef-d'oDUvre  de  typogrd 
phie,  enrichi  do  57  gravures  exécutées  pat 
los  premiers  nrtistes  do  Paris. 

La  KocHKFOUCAíH.n.  11  existe  trois  éditions 
du  livro  des  Jté/lexions  et  Maximes  sous  la 
dato  de  Paris,  1665  (in-12,  chez  Barbin).  La 
seconde  édition  est  uo  1666,  la  troisièmi»  do 
1671,  la  qnatriénie  de  1675  et  la  cimiuiõmo 
do  1678.  Celle-ci  est  la  dernière  édition  ilonnéo 
du  vivant  de  Tauteur.  Ello  ronfermo  504  máxi- 
mos, landis  quo  les  éditions  de  I6G5  nVn 
olfront  que  316.  On  cito  cinq  éditions  des  Àifé- 
moires  avec  Tindication  de  Cologno  et  les  da« 
tes  do  1662,  1663,  1664,  1665  et  I66V  (in-lt). 
La  première  parlio  dos  Afvmoirrs  fut  publiòo 
pour  la  premièrn  fois  en  1817  (Paris,  Re- 
nouard, in-8o).  I''lle  n'u  pas  été  admisi*  dan^ 
Io  recueil  des  (Euvres  completes  (Paris,  Pon- 
thieu,  1825,  iii-80). 

RoíissKAii.  La  promiAre  édition  des  C&uvrp,: 
compU^tvs  (Gonévd,  1782-1700,  17  vol.  in-l»| 
u  été  fniie  dapròs  la  copio  prépnréo  cii  parUa 
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par  Taateur  lui-même,  et  elle  presente  dans 
plusieurs  ouvrages  des  additions  notables. 
Une  des  meilleures  édilions  est  celle  de  Pa- 
ris, Lefèvre(l8i9-lS20,  en  22  vol.  in-so,  fig.)* 
La  première  êdition  de  Julie  fut  publiée  sous 
le  titre  de  Lettres  de  deux  amants  (Amster- 
dam,  1761,  6  vol.  in-12,  íg.  de  Gravelot). 
Celle  à'Emile  a  été  doDnêe  en  4  vol.  in-12 
(Anisterdam,  1762);  il  en  parut  en  inême  temps 
uoe  à  Paris,  sous  la  rubrique  de  La  Haye,  en 
4  vol.  iii-so,  fig-. 

Le  Sage.  La  première  édition  des  CEuvres 
choisies  est  de  1783  (Amsterdam-Paris,  15  vol. 
in-80,  fig.) ;  mais  la  plus  complete  est  celle  de 
Paris  (Leblanc,  ISU,  16  vol.  in-so).  L'édition 
primitive  de  Turcaret  fut  imprimée  à  Paris 
en  1709  (in-12).  La  plus  ancienne  édition  de 
Gil-Blas  est  celle  de  Paris  (1715,  en  2  vol. 
in-12),  qui  fut  ensuite  coniplétée  par  deux 
autres  volumes;  le  quatrième  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1735.  On  regarde  avec  raison  comme 
i  édition  originale  celle  de  Paris  (1747,  4  vol. 
in-12,  fig.).  La  première  édition  du  Dinble 
boiteux  parut  en  1707  (in-12)  et  celle  du  Ba- 
ckelier  âe  Salamanque  en  1736  (in-12). 

Voltaire.  La  Henriade  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  ã  Rouen,  sous  la  rubrique 
Genève,  1723  (in-8o);  mais  on  ne  doit  consi- 
dérer  comme  édition  originale  que  celle  de 
Londres,  1728  (^r.  in-4o  avec  grav.),  dédiée 
à  la  reine  d'Ai]gleterre.  L'édilion  de  la  Pu- 
celle  que  lon  croit  étre  la  première  de  ce 
poème  est  celle  de  Louvain,  1755  (petit  Ín-8o). 
Le  Siècle  de  Louis  XIV  fut  imprime  pour  la 
première  fois  en  2  vol.  petit  in-12  (Berlin, 
1751).  Les  édilions  oriij:Ínales  des  romans  sont 
de  1748  ^ourZadig  (petit  in-12);  de  1759  pour 
Candide  (in-12),  et  de  1768  pour  1'Bomme  aux 
çuarante  écus  (in-S"*).  L'éditÍon  la  plus  esti- 
mée  des  (Suores  completes  de  Voltaire  est 
celle  de  Beuchot  (Paris,  impr.  F.  Didot,  1829- 
1834,  70  vol.  in-8C). 

IIL  Classiqdes  ètrangers. 

La  nomenclature  des  éditions  originales  de 
tous  les  écrivains  qui  font  la  gloire  des  littéra- 
tures  étrangères  demanderait  une  place  plus 
grande  que  celle  dont  nous  pouvons  disposer 
ici.  Nous  nous  bornerons  à  citer  celles  de 
r.Arioste,  de  Dante  et  du  Tasse  en  Italie,  de 
Cervantes  en  Espagne,  de  Camoèns  en  Portu- 
gal, de  Milton  et  de  Shakspeareen  Angleterre. 

Arioste.  La  première  édition  du  Roland 
furieux  {FerniTe  y  1516,  in-4o)  est  fort  rare. 
On  assure  qu'on  n'en  connait  que  sept  exem- 
plaires,  Ce  n'est  que  dans  Tédition  de  Fer- 
rare  (1532),  la  dernière  qui  ait  été  faite  sous 
les  yeux  de  Í'auteur,  que  le  poôme  est  com- 
plet  en  46  chants. 

Camokns.  Les  Lusiades  furent  imprimées 
pour  la  nremière  fois  à  Lisbonne  en  1572  (petit 
in-40).  II  y  en  a  deux  éditions  sous  Ia  méme 
date  et  du  mème  format.  En  1817,  don  José 
Maria  de  Souzu-Botelbo  fit  exécuter  à  ses 
frais  à  rimprimerie  de  F.  Didot  une  magni- 
tique  édition  des  Lusiades,  enrichie  de  10  gra- 
vures  et  d'un  portrait  de  Camo6ns.  Cette  édi- 
tion (gr.  in-40  sur  papier  vélin)  n'a  pas  été 
mise  dans  le  commerce. 

Cervantes.  La  première  édition  du  premier 
volume  de  Don  Quichotte  parut  k  Madrid  en 
1065  (pet.  in-40),  celle  du  second  voluine,  au 
mème  lieu,  en  1615  (même  format).  L'édition 

Srimitive,  ou  les  deux  parties  sontréunies,  est 
e  Barcelona  (1617, 2  vol.  petit  in-8o).  L'éditinn 
originale  des  Nouvelles  (Madrid,  1613,  in-40) 
est  si  rare,  qu'en  1828  Salva  n'en  coiinaissait 
pas  un  seul  exemplaire  en  Espagne.  L'édition 
la  plus  complete  des  GSuures  de  Cervantes 
est  celle  de  Madrid  (1803-1805,  16  vol.  petit 
in-so,  fig.). 

Dante.  La  Z)iuína  Commedía  parut  en  1472. 
EUe  ne  porte  pas  de  nora  de  ville,  mais  on 
s'accorde  à  reconnaltre  qu'elle  a  été  impri- 
mée à  Foligno ;  sa  valeur  n'a  fait  que  s'ac- 
CFoUre.  De  neaux  exemplaires  de  cette  édi- 
tion, qui  est  la  plus  correcte,  ont  été  adjugés 
à  1,325  fr.  (Libri)  en  1847,  et  à  1,305  fr.  à  Pa- 
ris en  1856.  On  connait  deux  auires  éditions 
datées  de  1472,  Tune  sans  nom  de  ville  (à 
Jesi),  Tautre  imprimée  à  Mantoue. 

Milton.  La  première  édition  du  Paradis 
perdu  fut  imprimée  à  Londres  (1667,  pet.  in-40). 
Ce  poCrae  célebre  eut  si  peu  de  succès  d'a- 
bord,  que  Ton  fut  obligé  de  renouveler  huit 
fois  le  titre  de  cette  édition  pour  Técouler. 
Le  Paradis  reconquis  parut  pour  la  première 
fois  à  Londres  (1671,  in-S").  Les  poèmes  de 
Milton  furent  réunii^  dans  une  édilion  en 
3  vol.  in-40  (Londres,  1749-1752),  et  ses  oeu- 
vrcs  en  prose  en  2  vol.  gr.  iu-40  (Londres, 
1753);  le  tout  forme  une  collection  encore 
recberchée. 

Shakkpeare.  Cet  auteur  est  Tobjet  d'un  vé- 
rítable  cultíj  en  Angleterre,  et  ses  éditions 

Erimitives  y  sont  recherchées  avec  passion. 
.a  première  édition  des  CEuvres  de  Shak- 
spearefutimpriméeãLondresen  1622(in-fol.). 
Od  en  signale  plusieurs  adjudications  á  100  li- 
vres sterl.,  et  dans  ces  derniers  tetnps  elles 
se  sont  élevéeíi  k  250  livres  sterl.  (Dun  Gard- 
ner)  en  1854,  et  k  164  livres  17  sh.  (Lane)  en 
1856.  Ily  atrois  autres  éditions  in-folio  (1632, 
1664  et  1685)  qui  sont  aussi  fort  estimécs  ;  mais 
elles  sontrnoins  recherchées  que  celle  de  1623. 
Les  bibliophiles  anglais  attaohent  une  va- 
leur excefisive  aux  éditions  origtnaleií  et  iso- 
Itíss  des  drames  de  Shakspeare ;  on  en  comnte 
vingt,  publíées  de  1594  k  1622  dans  le  format 
ÍD-4e. 

Tasse.  L'édÍtion  originale  de  la  Jerusalém 
Úélivrée  est  celle  de  Parme  (1581,  in-40).  Ce 
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poême  avait  été  publié  k  Venise  Tannée  pre- 
cedente sur  Taveu  de  Tauteur  et  d'après  un 
manuscrit  incomplet,  qui  ne  contenait  que 
10  chants. 

—  Bibliogr.  Éditions  des  auteurs  classiques : 
The  Frognall  Dibdin's  introduction  to  the 
knowledge  of  the  cdiCions  of  greek  and  roman 
classics  (London,  1827,  2  vol.  in-8o) ;  Prefaces 
to  the  first  éditions  of  the  greek  and  roman 
classics,  etc,  collected  and  edifed,  by  Beriah 
Botfield  (London,  1861,  in-4o) ;  Handbuch  der 
classischen  Literatur,  etc,  c'e:it-à-dire  Ma- 
nuel de  la  littérature  classigue  ou  IntroduC' 
tion  à  la  connaissance  des  auteurs  grecs  et 
romains,  de  leu7's  écrits  et  des  éditions  et  tra- 
ductions  qui  en  ont  été  faites,  par  G.-D.  Fuhr-' 
mann  (Halle,  1807-1810.  4  t,  en  5  vol.  in-8o); 
Répertoire  de  la  littérature  ancienne  ou  Choix 
d'auteurs  classiques  grecs  et  latins  imprimes 
en  Allemagjie  et  en  France,  par  Fred.  Sehoell 
(Paris,  180S,  2  vol.  in-So);  A  manual  uf  cias- 
sical  bibliography,  hyj os.  "WiW.  Moss  (London, 
1S25,  2  vol.  in-8o) ;  Dictionarium  editionum 
tum  selectarum  tnm  optimarum  et  grajcorum 
et  romanonim  auctorum  instruxit  W.  He- 
benstreit  (Vindoboiííe,  1828,  in-S");  F.-L.-A. 
Schweiger's  Handbuch  der  classischen  Biblio- 
graphie  (Leipzig,  1830-1834,  3  vol.  in-8o); 
W.  Engelmann,  BibHotheca  scriptorum  clas- 
sicorumetgrcecorumet  latinorum,  Verzeichniss 
der  von  1700  bis  1852  in  Deutschland  erschic' 
nenen,  etc.  (Leipzig,  1847-1S53,  2  vol.  in-S"); 
L.-W.  Bi'ugemann*s,  Wiew  of  the  english  édi- 
tions and  translations  of  the  ancient  greek  and 
latin  authors  (London,  1797,  2  tomes  en  1  vol. 
in-8o) ;  Fabricii  BibHotheca  grcEca  ;  Ejusdoni 
BibHotheca  latina  (Lipsiae,  1773,  2  vol.  in-8o). 
Consultez  encore  sur  les  éditions  et  éditeurs 
célebres  :  Dubochet,  Biographie  porlalive 
universelle  (table  analytique  chronolog.  et  al- 
phabét.,  7e  classe);  Êncyclopédie  Roret,  Bi- 
hliographie  universelle,  à  la  fin  du  3^  volume, 
la  liste  des  collections  typographiques  les  plus 
célebres,  et  Tindication  des  collections  des 
auteurs  classiques.  V,  encore  dans  notre  Dic- 
tionnaire  aux  mots  Alde,  Barbou,  Boisso- 

NADE,  DeUX-PONTS,  CaZIN,    DiDOT,  ESTIENNE, 

KLZEvtR,  Flach,  Froben,  Gutenberg,  incu- 

NABLES,    LEMAIRE,  NiSARD,    PaNCKOUCKE,  ctc, 

ÉD1Ti;e  s.  m.  (é-di-tú  —  lat.  (edituus ,  de 
cedes,  érlifice).  Antiq.  rom.  G;irdien  d'un  tem- 
ple.  II  Vieux  mot  employé  par  Rabelais. 

EDJEL  s.  m.  (è-djèll).  Relig.  musulm.  Terme 
fatal  de  la  vie,  qu'on  ne  peut  avancer  ni  re- 
culer. 

EDKOU,  lac  ou  plutòt  lagune  de  Ia  basse 
Egypte,  province  de  Rosette,  prés  de  la  Mé- 
diterranée;  28  kilom.  de  longueur  sur  12  de 
largeur.  Cette  lagune  fut  formée  en  1801  par 
Tirruption  des  eaux  du  Nil. 

EDLIP,  ville  de  Syrie,  k  50  kilom.  S.-O. 
d'.\lep,  sur  la  limite  au  désert  et  prés  de  la 
vallée  de  TOronte,  dont  elle  est  séparée  par 
une  ligne  de  collines  calcaires  arides.  Au  pied 
de  ces  collines  on  trouve  encore  aujourd'Iiui 
les  ruines  de  villes,  de  villages  et  de  monas- 
tères  chrétiens.  La  ville  elle-même  est  entou- 
rée  de  jiirdins  et  de  vergers  fertlles,  dont  la 
verdure  fait  un  contraste  des  plus  agréables 
avec  les  plaines  arides  qui  s'étendent  k  peu 
de  distance. 

EDME  ou  EDMONDJsaint),  archevêque  de 
Cantorbéry,  nè  k  Abendon,  mort  k  Soissac 
en  1242.  Eleve  par  sa  mère  Mabile  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  il  se  voua  de 
bonne  heure  k  la  vie  religieuse,  alia  complé- 
ter  ses  études  a  Paris,  oii  il  professa  ensuite 
la  littérature  et  les  mathéniatiques,  prit  le 
grade  de  docteur  en  théologie  et  reçut  la  pré- 
trise.  De  retour  en  Angleterre,  il  se  livra  avec 
un  tel  succès  à  la  prédication,  que  le  pape  lui 
donna  Tordre  de  prêcher  la  croisade  et  le  de- 
signa en  1234  pour  occuper  le  siége  archiépi- 
scopal  de  Cantorbéry.  Quelques  années  après, 
Grégoire  IX  le  chargea,  par  une  bulle,  de 
pourvoir  aux  évèchés  et  aux  benéficos  que 
le  roi  d'Angleterre  Henri  III  laissait  va- 
cants  afin  d'en  toucher  les  revenus.  Mais  le 
roi  empécha  Texécution  de  cette  bulle,  et 
Edme,  ne  voulant  point  paraltre  approuver 
des  abus  qu'il  ne  pouvait  réprimer,  se  retira 
en  France,  d'abord  auprès  de  saint  Louis  qui 
Taccueillit  avec  distinction,  puis  dans  le  mo- 
nastère  de  Fontignv  (Champagne),  enfin  dans 
celui  de  Soissac,  oíi  il  termina  sa  vie.  Inno- 
cent  IV  le  canonisa  en  1248  et  fixa  sa  fête  au 
16  novembre.  Outre  plusieurs  dlssertations  et 
ouvrages  restes  manuscrits,  on  a  de  saint 
Edme  un  livre  des  Constitutions^  inséré  dans 
le  recueil  des  Concites  d' Angleterre  et  d'Ir~ 
lande,  de  Wilkins,  et  le  Spentlum  Ecclestce, 
publié  dans  la  Bibliothègue  des  Peres, 

EDMER,  béncdictin  anglais.  V.  Eadmer. 

EDMOND  (suint),  roi  des  Est-.\ngles,  né 
en  840,  mort  en  870.  II  monta  sur  le  trone  k 
r&ge  de  quinze  ans,  et  par  sa  sagesse  pre- 
coce procura  k  ses  Etats  quinze  années  de 
paix  et  de  prospérité;  mais  en  860  il  fut  at- 
taqué,  battu  et  fait  prisonnier  par  les  Danois. 
Comme  ilrefusaitd'accepter  la  paix  humiliante 
que  lui  oífraient  ses  vainqueurs,  Hingnar, 
1  un  des  chefs  barbares,  lui  fit  trancher  la 
tétc.  Les  Anglais  Thonorèrent  comme  un 
martyr. 

EDMOND  |f',  roi  des  Anglo-Saxons,  mort 
en  946.  II  était  fils  ainó  d'Kdouard  TAncicn 
et  succéda  en  941  k  son  frcre  Athelstane  ou 
Adelstan.  Pendant  son  règne  trop  court, 
ce  princc,  qui  se  signala  par  ses  vertus  et 
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par  son  habileté,  fut  occupé  k  expulser  les 
Danois  et  k  prendre  des  mesures  pour  em- 
pêcher  de  nouvelles  invasions.  II  se  rendit 
mattre  des  provinces  de  Derby,  de  Lincoln, 
de  Nottingham,  etc,  y  remplaça  les  habi- 
tants  d'origine  danoise  par  des  cólons  an- 
glais, força  Aulaff  et  Réginald,  roís  de  la  Nor- 
thunibrie,  k  se  convertir  au  christianisme  et 
à  lui  faire  leur  soumission  (943),  baltit  les 
Bretons  de  Cumbrie,  qui  s'étaient  alliés  avec 
ces  derniers,  et  donna  leur  possession  k  Mal- 
colni,  roi  dEcosse,  qui,  en  échange,  le  recon- 
nut  pour  suzerain.  La  mort  de  ce  prince  est 
assez  singulière  :  un  jour  oú  il  assistait  k  un 
banquet,  il  vit  assis  ã  sa  table  un  fameux 
scélérat  appelé  Leof,  et  lui  ordonna  de  sortir. 
Leof  refusa  d'obéir;  le  roi  indigne  se  jeta  sur 
lui  et  le  prit  aux  cheveux  ;  mais  son  adversaire 
tira  aussitót  un  poignard  et  en  frappa  le  roi 
qui  expira  sous  le  coup.  Edmond  ne  laissait 
que  des  enfants  en  bas  âge,  et  son  frère 
Edred  lui  succéda, 

EDMOND  II,  surnommé  Irunside  ou  C6ie 
de  fer,  roi  des  Anglo-Saxons,  né  en  989,  mort 
k  Oxford  en  1017.  II  était  fils  d'Ethelred  II  et 
succéda  k  son  père  en  1016;  mais  une  partie 
de  la  noblesse  et  le  clergé  tout  entier  refu- 
sèrent  de  le  reconnaltre  et  oífrirent  la  cou- 
ronne  à  Canut,  roi  de  Danemark.  Après  cinq 
expedi tions  successives  contre  ce  prince , 
Edmond  venait  de  faire  la  paix  avec  lui  en 
lui  cédant  tout  le  nord  de  ses  Etats,  lorsqu'il 
fut  assassine  par  deux  chambellans  payés, 
dit-on,  par  son  beau-frère  Edric,  un  scélérat 
qui  Tavait  souvent  trabi  et  qu'Edmond  avait 
toujours  épargnó. 

EDMOND  (saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry. V.  Edme. 

EDMOND  DE  LANGLEY,  duc  d'York  et  fils 
d'Edouard  111,  mort  en  1402.  II  est  la  tige  de 
la  maison  de  la  Rose  blanche.  D'un  carac- 
tere trop  faible  et  trop  indolent  pour  inspirer 
des  craintes  a  son  neveu  Richard  II,  il  ne 
partagea  pas  le  sortdeson  malheureux  frère, 
le  duc  de  Glncester,  et  fut  méme  chargé  de 
la  régence  lorsque  le  roÍ  partit  pour  Tlrlande  ; 
mais  il  ne  sut  pas  défendre  la  ville  de  Lon- 
dres contre  le  duc  de  Lancastre,  son  neveu, 
qui  venait  de  débarquer  en  Angleterre  pour 
renverser  Richard  II,  et,  voyant  les  troupes 
royales  prêtes  k  se  ranger  du  côté  de  Lan- 
castre, il  n'hésita  plus  k  se  prononcer  en  fa- 
veur  de  ce  dernier,  joignit  son  nrmée  à  celle 
des  revoltes,  concourut  k  la  déchéance  de 
Richard  et  engagea  le  parlement  k  élire  le 
duc  de  Lancastre,  qui  fut  proclame  roi  sous 
le  nom  de  Henri  IV  (1399).  II  vécut  ensuite 
paisiblement  jusqu'k  sa  mort,  laissant  de  sa 
femme,  Isabelle  de  Castille,  deux  fils,  Edouard, 
qui  fut  tué  k  la  bataille  d'Azincourt,  et  Ri- 
chard ,  grand-père  d'Edouard  IV  et  de  Ri- 
chard IIL 

EDMOND  PLANTAGENET,  comte  de  Kent, 

prince  anglais.  V.  Plantagenet, 

Edmond  ot  Carolino  OU  la  Leilre  el  la  re- 
pouso, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  niê- 
lée  dariettes,  paroles  de  MarsolUer,  musique 
de  F'rédéric  Kreubé,  représentée  sur  le  theâ- 
tre  de  TOpéra-Comique  le  5  aoiit  1819.  Cette 
comédie  posthume  de  MarsoUier  ne  pouvait 
qu'augmenter  les  regrets  que  causait  sa  perte 
recente.  On  y  retrouvait  lart  de  tirer  parti 
des  plus  petits  incidents  et  de  ménager  Tin- 
térêt  jusqu'au  dénoúment.  Qu'on  ajoute  k  ces 
mérites  un  dialogue  piquant  et  spirituel,  et 
Ton  comprendra  que  cet  ouvrage  devaitavoir 
le  succès  qu'il  a  obtenu.  La  partition  de 
M.  Kreubé,  alors  chefdorchestre  de  TOpéra- 
Coniique,  était  fort  agréable.  On  remarqua  sur- 
tout  le  rondeau  de  Caroline  :  Le  ciei,  dit-on, 
dans  sa  clémenre.  Les  roles  principaux  furent 
créés  par  Huet,  Ponchard  et  Mmo  Gavaudan. 

EDMONDES  (sir  Thomas ),  diplomate  an- 
glais, né  á  liymouth  vers  1563,  mort  en  1639. 
II  fut  un  des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps,  sous  Elisabeth  et  Jacques  I^r,  séjourna 
sept  ans  k  la  cour  de  France  comme  anibas- 
sadeur  d'Angleterre  (1592-1599),  fut  ensuite 
envoyé  en  Hollande,  oú  il  traita  de  la  \n\\yi 
avec  Tarchiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  prit  une  part  active  aux  négociations 
relatives  au  mariage  du  prince  Charles  avec 
la  sceur  de  Louis  XIII  (1614),  assista  aux 
conférences  de  Loudun  (1616)  entre  les  pro- 
testants  et  les  catholiques  et  contribua  k  la 
pacification.  II  fut  aussi  Kun  des  commissaires 
du  traité  de  Boulogne.  En  recompense  de  ses 
services,  Jacques  ler  le  nomma  secrétairedu 
conseil  prive,  conseiller  prive,  contrôleur 
(1616)  et  trésorierdesa  maison  (1618).  En  1625 
et  en  1626  il  representa  Tuniversité  d'Oxford 
au  parlement  et  se  retira  entièrement  de  la  vie 
publique  en  1629.  Cétait  un  négociateur  d'une 
habileté  et  dune  experience  consommées,  et 
qui  joignait  k  ses  qualités  diplomatiques  un 
caractere  integre,  ferme  et  courageux.  Pen- 
dant sa  première  ambassade  en  France,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  il  n'avait  pour  appoin- 
tements  que  20  shillings  par  jour,  de  sorte 
qu'il  était  souvent  obligé  de  recourir  k  la 
bourse  de  ses  compatriotes  pour  suffire  aux 
plus  simples  necessites  de  la  vie.  Sa  corrcs- 
pondance  et  ses  papiers  ont  servi  k  la  com- 

Í)osition  de  Touvrage  publié  par  Birch  sous 
e  titre  de  :  Ilistorical  view  of  the  négociations 
between  the  court  0/  Englandy  France  and 
Brussels^  from  1592  to  1617. 

EDMONDES  (sir  Clément),  érudit  anglais, 
flls  du  prcccdent,  né  en  I5PC,  mort  en  1G22. 
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II  occupa  avec  distiDction  divera  emplois  et 
fut  créé  chevalier  en  1617.  II  a  écrit  en  trois 
parties,  et  sous  trois  títres  diíférents,  des  06- 
servations  sur  les  Commentaires  de  César  (Lon- 
dres. 1600-1609,  in-fol.). 

EDMONDIE  s.  f.  (è-dmon-dl  —  á'Edmond, 
n.  pr.)-  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fumilíe 
des  synanthérées. 

EDMONDS  (Elisabeth),  hôtelière  irlandaise 
qui  vivait  au  xvie  siècle.  Elle  a  rendu  son 
nom  historique  par  le  singuUer  artífice  dont 
elle  usa  en  1558  pour  sauver  les  protestants, 
ses  coreligionnaires,  d'un  massacre  ordonnó 
parla  reine  d'Angleterre. 

Cétait  au  temps  de  la  reine  Marie.  On  sait 
qu'Edouard  IV,  qui  avait  précédé  cette  prin- 
cesse  sur  le  trone,  avait  introduit  dans  son 
royaume  le  calvinisme  pur  ou  presbytéria- 
nisme.  Elle,  de  par  sa  fantaisie,  veut  rétablir 
la  religion  cathojique  et  détruit,  anéantit 
TcBuvre  de  son  frère ,  brúle,  massacre  tous 
les  protestants.  L'infortuuée  Jane  Grey  meurt, 
ainsi  que  Tarchevèque  de  Cantorbéry,  Thomas 
Cranmer,  et  tous  ceux  qui  n'ont  point  les 
croj':Tnces  de  la  filie  de  Henri  Vlll  et  de  Ca- 
therine  d'Aragon.  L' .angleterre  purgée  des 
hérétiques,  il  fallut  songer  k  Tlrlande.  Un 
fanatique,  le  docteur  Cole,  fut  chargé  d'al- 
lumer  les  búchers  dans  cette  ile.  Arrivé  k 
Chester,  il  descendit  k  Tauberge  ténue  par 
Mme  Edmonds  et  reçut  la  visite  du  maire  de 
cette  ville.  Cole,  frappant  de  sa  main  une 
boíte  qu'il  lui  montra  ;  «  Voici,  dit-il,  un  or- 
dre  de  notre  gracíeuse  souveraine  pour  dé- 
barrasser  rirbinde  des  hérétiques. »  Elisabeth 
Edmonds,  protestante  convaincue,  s'était  glis- 
sée  derriere  la  porte  pour  entendre  tout  ce 
qui  se  disait.  Pendant  que  Cole  reconduisait 
le  maire,  elle  penetra  dans  Tappartement, 
emporta  la  boíte  contenant  la  lettre  patente 
de  la  reine  et  lui  substitua  un  jeu  de  cartes. 
Cole,  arrivé  k  Dublin  le  4  octobre  1558,  fit 
convoquer  le  conseil,  et,  après  un  discours 
sur  Tobjet  de  sa  niission,  remit  la  boíte  con- 
tenant les  ordres  de  la  reine.  Le  secrétaire 
du  conseil  Touvre  et  n'y  trouve  qu'un  jeu  de 
cartes  avec  le  valet  de  trèflc  par-dessus. 
Cole,  étonné,  jure  qu'il  a  reçu  la  lettre  de  la 
propre  main  de  sa  souveraine.  Le  vÍce-roi 
lui  dit  de  retourner  en  Angleterre  chercher 
une  autre  lettre  patente.  Cole  obtint  de  nou- 
veaux  ordres,  mais  il  fut  obligé  d'attendre  un 
bon  vent  pour  s'embarquer.  La  reine  mourut 
dans  ce  délai;  sa  soeur  Elisabeth  lui  succéda, 
et  les  ordres  de  persécuter  les  protestants 
furent  révoqués. 

La  femme  Edmonds  reçut  une  pension  de  ta 
nouvelle  reine,  en  recompense  du  service  sl- 
gnalé  que,  par  une  habile  supercherie,  elle 
avait  rendu  aux  protestants. 

EDMONDSON,  comté  agricole  des  Etats-Unls 
de  rAniérique  du  Nord,  Kentucky.  Superfí- 
cie, 575  kilom.  carrés;  5,000  hab.  II  abonde 
en  mines  d'anthracite  et  de  houille,  et  des 
couches  de  pierre  k  chaux  en  occupent  prés- 
que  toute  la  surface.  Cest  dans  ce  comté 
qu'est  située  la  fameuse  grotte  du  Mammouth, 
11  a  pour  chef-lieu  Brownsville. 

EDMONSTONE,  peintre  de  Técole  anglaíse, 
né  k  Kelso  (Ecosse)  en  1795,  mort  dans  la 
même  ville  en  1834.  Les  biographes  anglais 
donnent  tant  d'importance  k  cet  artiste  qu'il 
doit  occuper  ici  une  place  plus  ou  moins  mé- 
ritée.  Hautement  protege  par  le  baron  Hume 
et  ses  amis,  Edmonstone  fut  presente  partout 
comme  un  artiste  qui  faisait  concevoir  les 
plus  brillantes  esperances.  On  lui  commanda 
des  travaux  qui  furent  consideres  comme  des 
chefs-d'oeuvre.  Tels  furent  ses  débuts  k  Lon- 
dres en  1819.  Mais  lui-même  ne  se  faisait  pas 
complétement  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
succès,  et  il  comprenait  qu'une  foule  de  con- 
naissances  faisaient  défaut  k  son  talent.  II 
entra  dans  Tatelier  de  Harlowe,  qui  lui  donna 
le  sage  conseil  de  fuir  ce  milieu  d  admirateurs 
engoués  et  maladroits,  oii  il  n'apprendrait 
jamais  rien ,  pour  aller  se  perfectionner  en 
Italie.  Grâce  aux  quelques  années  qu'il  passa 
dans  cette  patrie  des  arts,  il  réussit  enfin  à 
peindre  deux  ou  trois  toiles  dont  lexécution 
rappelait  assez  bien  la  manière  du  Corrége, 
quil  avait  choisi  pour  modele. 

Cest  de  Rome  quil  envoya  k  Londres  lo 
Baisement  des  chaines  de  saint  Pierre.  II  ren- 
tra  en  Angleterre  vers  1832,  et  depuis  ce  mo- 
ment  jusqu'k  .sa  mort  il  eut  k  peine  le  temps 
dachever  son   tableau  de  la  Aíuse  blanche^ 

3ui  est  son  meilleiír,  et  quelques  portraits 
'enfants,  pleins  de  finesse  et  de  sentiment, 
quoÍqu'on  y  retrouve  cet  air  de  roideur  aris- 
tocratique  qui  est  le  défaut  de  tous  les  por- 
traits anglais. 

Moins  gâté  dans  sa  jeunesse,  Edmonstone, 
doué  de  véritables  qualités  artistiques,  e&t  pu 
réaliser  les  esperances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir, et  qu'uni!  mort  prématurée,  peut-être 
autant  que  linsuffisance  de  ses  études,  Tera- 
pecha  de  réaliser, 

EDMONTON,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Mlddlesex,  k  9  kilomêtres  N.  de  Londres; 
10,000  hab.  On  y  voit  Tauberge  de  la  Cloche^ 
qui  a  été  immortalisêe  par  Cooper;  le  roman- 
cier  en  a  fait  le  thcktre  des  exploits  de  John 
Gilpin.  Dans  le  voisinage  d"Edmonton  est 
Arno's  Orove,  elegante  résidence,  renfermant 
un  escalier  orne  de  peintures,  plusieurs  ta- 
bleaux  remarquables  et  une  collection  de  va- 
ses  provenant  d'Herculanuni  et  de  Pompéi, 

ÉDO  s.  m.  (ê-do  —  du  gr.  edâ^  je  ronge). 
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Entom.  S^in.  dosí^enresíVinseotesMAGDALiDE, 

BlIlNOIíE  tít  THAMNOPHILE. 

ÉDOCÉPHALE  s.  m.  (é-do-sé-fa-lo  — ■  du 
pr.  íiií/uí/i,  parties  iiaturelles  ;  kfphalé,  tête"). 
Terut.  (Jeiíro  do  monstres  autosites,  dont  lu 
nez  íi  lu  lif^ure  d'un  pénis. 

ÉDOCÉPHALIE  s.  f.  (é-do-sé-fa-ll  —  rad. 
édocêphale).  Anat.  Conformation  nionstrueuse 
des  tídocéphales. 

ÉDOCÉPHALIEN,  lENNE  adj.  (é-do-sé- 
fa-liaiii,  ití-iití  -~  rad.  édocephale).  Anat.  Qui 
a  la  ooii!'orination  des  édocephales  :  Monstre 

ÉnOCÉPIIALlIÍN. 

ÉDOCÉPHALIQUE  adj.  (é-do-sé-fa-H-ke  — 
rad.  vdocrjthalir).  Anut.Qui  otfre  les  carac- 
teres de  redoeéphulie  :  La  conformation  Éno- 
cÉPiíALiQUK  est  une  mojtstruosiié  heu7-eusemeiii 
peu  rotujniine. 

ÉDOLIEN,  lENNE  adj,  (é-do-liain,  iè-ne). 
Ornith.  Qui  ressemble  au  droDgo  ou  edolius. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oÍseaux  qui  a  pour 
type  le  j^enre  droiigo. 

ÉDOLIO  s.  111.  (é-do-li-o).  Ornith.  Nnm  d'un 
sous-genre  de  coucous,  coinprenant  quatre 
espèee.s  dont  Tune,  qui  sert  de  type,  se  reií- 
contre  en  Syrie  et  quelquefois  dans  le  sud  do 
TEurope. 

ÉDOLIUS  s.  m.  (é-do-li-uss  —  niotlat.). 
Orint.h.  Nom  scientilique  du  genre  drongo.  l| 
Section  du  genre  coucou,  ajyant  pour  type  le 
coucou  uoir.  II  On  dit  aussi  édolie  s.  m. 

EDOM  et  ÉDOMITES.  D'après  la  Genèse , 
Edom  (c'est-à-diie  roux)  aurait  êté  un  autre 
nom  d'Ksail,  qui  serait  ainsi  le  pêre  des  Edo- 
mites.  Le  paya  d'Edoni,  connu  plus  tard  sous  ' 
le  nom  d'Iduinée ,  comprenait  tout  Tespace 
situe  au  sud  de  la  Palestine,  entre  la  tribu 
de  Juda,  la  mer  Morte  et  la  pointe  nord  de 
lamer  Rouge  ;o'est  lapartiede  TArabie  Pétrée 
appelée  aujourd'hui  ^í5cAera.  Ce  pays,  dont  Ia 
population  paralt  avoir  ressemble  beaucoup 
aux  Bédouins  de  nos  jours,  est  niontagneux  en 
ceitains  endroits  (niontagne  de  iSéir),  mais 
il  oífre  surtout  de  grandes  plaines  arides  cou- 
pées  de  place  en  place  par  des  ouadis.  II  nous 
est  paríaiteiuent  represente ,  ainsi  que  le 
caractere  de  ses  habitants,  par  la  vieille 
poésie  hébratque  que  la  Genèse  nous  rapporte 
conime  ayant  été  la  béuédiction  de  Jacob  à 
Esaii  : 

Le  pays  de  ia  demeure  será  prive  de  la 
graisse  de  la  terre, 

Et  de  Ia  rosee  des  cíeux,  qui  vient  d'en  haut. 
Tu  vivras  de  ton  épée. 
Tu  serás  asservi  a  ton  frère; 
Mais  il  arrivera  qu'en  errant  librement 
Tu  briseras  son  joug  et  ie  secoueras  de 
dessus  ton  cou. 

Cest  bien  lã,  en  effet,  rhistoire  des  Edomites. 
Peuple  très-ancien  de  race  sémitique,  plus 
ancien  même  que  les  Hébreux  (M.  Duneker 
considere  ces  derniers  comme  une  bram^he 
des  Edomites),  iis  étaient  déjà  solidement  éta- 
blis  dans  leurs  montagnes  íorsquo  les  Israé- 
lites  sortirent  d'Egypte,  et  ils  leur  refusòrenl 
le  [lassage  à  travers  leur  territoire.  Cest  la 
premièro  trace  de  cette  longue  hostilité  si- 
gnalée  déjk  par  la  vieille  poésie  niise  dans 
Ia  bouche  de  Jóhovab  parlant  à  Rébecca  qui 
sentait  deux  enfants  se  heurter  dans  son 
sein  : 

Deux  nations  sont  dans  ton  ventre, 
Et  deux  peuples,  au  sortir  de  tes  eutrailles, 
se  sépareront. 

Un  peuple  será  plus  fort  que  l'autre  peuple, 
Et  le  plus  grana  será  asservi  au  plus  petit. 
Les  Hébreux  avaient  conscience  de  cette 
antiquittí  des  Edomites,  et  les  divers  niythes 
qui  forment  l'histoire  d'Esa')  n'ont  pas  d'au- 
tre  but  que  dexpliquer  con-jínent,  des  deux 
peuples,  le  plus  jeune  était  plus  fort  que  le 
plus  ancien. 

IMus  tard  les  Edomites  furent  attaqués  par 
Saiil  et  soumis  par  David.  Salomon,  sous  le 
règne  duquel  ils  essayeient  eu  vain  do  se  ró- 
volter,  equipa  une  ílotte  de  t;omnierce  dans 
leurs  ports.  lis  restèrent  attacbés  au  royaume 
de  Juda  apròs  le  sehisrne  des  dix  tribus,  mais 
ils  jiarvinrent  à  reconquérir  leur  indópen- 
dance  sous  le  rêgne  de  Joram  (892-884).  Sou- 
mis do  nouveau  par  Amasias  (837-808),  ils  se- 
couèrent  lo  joug  sous  le  ré^ne  d'Acliaz  (740- 
724),  et  leur  port  dKlath  tut  occiípé  par  les 
Syriens.  Ils  detiieurérent  indépondants  jus- 
qu'à  rinvasion  cbuldéenne.  Les  propbèles  hé- 
breux ont  nroiionce  peut-ôtre  leurs  oracles 
les  plus  violents  coiitre  ce  peuple  rebcUe,  qui 
no  voulait  point  restor  soumis  à  la  muison 
do  David  et  qui  osa  niême  se  joindre  aux  en** 
noinis  do  Juda  quelquo  iemps  avant  la  ruino 
do  Jci-usalem.  Les  Edomites  prolUèrent  do 
la  captivitó  <Í(;s  Juifs  íi  liabylono  pourjoindro 
à  leur  territoire  ime  partío  du  la  tribu  de 
Juda.  Après  le  retour  du  Texil,  riiostilitú 
héréditaire  recíomuiença  à  se  moiitrer.  l'on- 
íiant  la  róvolto  dos  Ma(í(díabúo8,  los  Edo- 
niit(ís  rtront  causo  communo  avec  los  Syriona. 
Mais,  un  129  av.  J.-C,,  Jean  llyrcan  los  vuin- 
quit  cfimplútoment,  los  força  memo  de  se 
íuiif  cirroncirc  et  los  rundit  tributaires.  l'our 
lu  suite  do  leur  histoire,  v<Mr  rarlielo  Idumúu. 
líDOMIS,  nom  latin  d'ANTANDnos, 
I!I>0N1I>R,  on  groc  KdtmU,  prov,  do  Tun- 
cioiírte  Marodnino,  au  N.-l<i.,  coinprisn  ontra 
lus  uiidiourliiin-s  du  Nostus  et  du  Strvnion; 
ellu  fuisait  originairuuicnt  [lartiu  d(t  lu  'Í'lirii(!« 
et  fut  rónido  li  la  Macúdnino  pur  l'lulippo, 
pòru  d'Aloxandro.  Les  bacchantoH  /iitaient  ap- 
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fielees  Edonides  parco  qu'eUes  célébraiont 
es  mystères  de  Èaccluis  sur  lo  mont  Edon, 
partio  de  THómus,  qui  donnait  son  nom  à  la 
province. 

ÊDONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-do-niain, 
iè-ne),  Géogr.  anc.  Nom  d'un  peuple  de  la 
Thrace  et  des  habitants  de  la  Thrace  eu  ge- 
neral; qui  appartiont  à  la  Thrace  ou  á  ses 
habitants  :  Les  Edoniens.  Le  peuple  édonien. 

—  Mythol.  Surnom  de  Bacchus. 

—  Encycl.  Géogr.  anc.  Les  Edoniens  étaient 
un  peuple  de  Thraee,  établi  sur  les  bords  du 
Strymon,  sur  le  golfe  du  môine  nom,  au  sud- 
ouest  du  mont  Pangée  {Pang(pus  mons  onPan- 
gcoa).  Le  p;iys  des  Edoniens  fut  compris  dans 
la  Macédoine,  lorsque  Pbilippe,  père  d' Alexan- 
dre, en  eut  fait  la  conquéte  dans  sa  guerre 
centre  les  Thraces.  Ce  fut  pour  s'en  assurer 
la  possession  et  pour  opposer  un  rempart  à 
ce  peuple  belUqueux  qu'il  bâtit  dans  le  pays 
conquis  la  forte  ville  de  Philippi^  Philippes. 
Le  culte  de  Bacchus  était  fort  en  honneur 
parini  les  Edoniens.  Ils  avaient  la  mênie  ré- 
putationque  lesaulres Thraces  en  faitd'intem- 
pérance,  et  ils  conservèrent  cette  réputation 
même  après  qu'ils  furent  consideres  comme 
Macédoniens.  Horace,  se  livrant  aux  trans- 
ports  que  liii  cause  Tarrivée  d'un  ancien  anii, 
parle  des  Edoniens  dans  son  ode  Ad  Pom- 
peiíim  (v,  I.  II),  ode  qui  fuit  le  plus  grand 
honneur  au  poiite,  bien  qu'il  y  avoue  sa  fuite 
des  champs  de  Philippes,  relicta  non  bene 
parmula.  II  declare  qu'il  ne  veut  pas  garder 
plus  de  mesure  dans  sa  joie  que  les  Edoniens 
n'en  gardaient  dans  leurs  festins,  et  il  venait 
précisémeut  de  les  voir  de  prés  dans  la  com- 
pagnie  de  Tami  à  qui  s'adresse  son  ode  : 

Non  ego  smxim 

BacchalioT  Edonis :  recepto 
Didce  viihi  furere  est  amico. 
Sur  ce  Non  samus  bacchabor  Edonis,  le  sco- 
liaste  d'Horace  met  en  note  :  Thracice  populo 
bibacissimo. 

EDONCS,  frère  de  Mygdon.  II  fut,  d'après  la 
Fable,  le  père  des  Edoniens,  peuple  de  la 
Tlirace. 

ÉDOSSAGE  s.  m.  (é-do-sa-je  —  rad.  edos- 
ser).  Techn.  Opération  de  la  fabrication  du 
parchemin,  qui  consiste  â  racler  les  peaux 
avec  ledos  du  couteau  à  écharner,  pour  en 
faire  tnmber  les  ordures,  etc.  II  On  dit  aussi 

DUSSOYAGE. 

ÉDOSSÉ.  ÉE  (é-do-sé)  part.  passe  du  v. 
Edoaser  :  Champ  édossé. 

ÉDOSSER  V.  a.  ou  tr.  (é-do-sé  —  du  préf. 
é,  et  de  dos).  Agric.  Eulever  la  superfície  du 
sol  avec  les  racines  qui  s'y  tmuvent,  pour  les 
transplanter  ailleurs  ;  La  pratique  í/'edosser 
le  soi  est  blãmable,  puisque,  si  elle  donue  le 
moyen  d' améliorer  une  localiíé,  elle  produií  une 
lonyue  stériUté  dans  une  autre,  (Rozier.)  II  Ou 

dit  aussi  ÉDOSSOYER. 

—  Techn.  Edosser  une  peau,  En  terme  de 
parcheminier,  La  racler  avec  le  dos  du  cou- 
teau  k  écharner,  hii  faire  subir  Topération 
de  rédossage.  |l  On  dit  aussi  dossoyer. 

ÉDOSTOME  s.  m.  (é-do-sto-me  —  du  gr, 
edà,  je  ronge;  síoma,  bouche).  Manim.  Syn. 
de  DESMODE,  genre  de  manunifères. 

ÉDOUARD  ou  EDWARD  ler,  TAnclen,  roi 

des  Anglo-Saxons,  mort  en  925.  II  sucoéda  k 
son  père  Alfred  le  Grand  en  901  et  ^ut  k  lut- 
ter  contre  un  compétitour  redoutable,  son 
cousin  Ethelwald,  qui  avait  Tappui  des  Da- 
nois  du  Nord,  mais  qu'il  vainquit  en  907. 
Edouard  souniit  ensuite  les  Ecossais  et  les 
Gallois,  mit  les  villes  en  état  de  defense  et 
rendit  quelques  IoÍs  qui  nous  sont  parvenues, 
On  Uii  attnbue  aussi  Ia  fondation  de  Tuni- 
versité  de  Cambridge.  Une  de  ses  lilles,  Ogine 
ou  Edgine,  épousa  Charles  le  Simple,  roi  de 
France.  Son  tlls  naturel,  Athelstane,  lui  suc- 
céda. 

ÉDOUARD  II,  le  Marijr,  roi  des  Anglo- 
Saxons,  nó  vers  961,  mort  un  978.  Fils  et  suc- 
cesseur  (975)  d'Edg»r,  il  no  rúgna  que  trois 
ana  et  fut  assassino  par  Tordro  d'Kirrida,  sa 
belle-mère.  II  est  inscrit,  on  no  sait  trop  pour- 
quoi,  au  martyrologe  romain. 

ÉDOCARD   III   (saint),  ■«   Conro»eur,  roi 

anglo-saxon,  né  \ers  1004,  mort  on  10G6.  II 
était  lils  d'Ethelred  U  et  d'Enima,  filio  du  duc 
do  Normandie  Richard  ler.  pen<iant  la  domi- 
nation  danuise,  il  avait  vécu  eu  Normandie 
et  ne  put  prendre  possession  du  trono  qu'a- 

frcs  la  mort  de  HurdoCanut  et  de  sou  tils 
larold  (1041);  encore  ne  fut-co  que  grílco  íi 
la  protection  du  puissant  Godwni,  comta  de 
Kent,  qui  lui  tít  épouser  sa  tlllo  Kdithe.  Ca 
prince  ftt  quelques  ulforts  pour  ranimor  la 
monarchie  angío-saxonne,  et  son  règno  fut 
uno  èro  de  calme  entro  les  dóviístiitions  des 
Danois  et  la  conquôtu  normando.  Mais  la  fa- 
veur  qu'il  accorda  aux  nobles  norummls  qu'il 
avait  ramonés  k  sa  suite  excita  dos  róvolles, 
dont  ehercba  ii  prolller  lo  puissant  comto 
Godwin,  qui  possódait  avec  ses  íUs  lo  gou- 
vornomont  de  neuf  provincos.  Godwin,  con- 
danmó  par  lo  grand  consoil  do  la  nation ,  passa 
011  Flandre,  revint  avec  uno  ílotte  forinidablo 
et  s'avaiiça  snns  obstado  iu.squ'U  Londres. 
Edouard,  ruduutnnt  d'£tro  buttu  par  son  puis- 
sant suiut,  entra  avoc  lui  on  négociuttons, 
conseiitit  il  congódior  les  óv^fiues  normands 
ot  pardonria  sa  rúbelliun  h  Gotiwiu,  qui  mou* 
rut  subitumunt  peu  do  tenips  aprús,  ii  la  suito 
d'uu  dliiur  prls  h  la  tablo  «lu  roi  (1053)    ICn 
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1055,  il  envoya  on  Ecosse  nne  armée  qui  re- 
mit  sur  lu  tinnn  Malcolm,  dópossédé  par  Tu- 
surpateur  Macbeth.  Ce  priuce  regna  avec 
douoeur  et  diminua  les  impôts.  II  publia  un 
corp:^  de  Inis  dont  on  a  cru  retrouver  des 
traces  dans  celles  qui  furent  octroyées  par 
Guillaume  le  Conquérant.  Sa  grande  piútó  et 
la  continence  qu'il  avait  su  garder  avec  son 
épouse  le  tirent  canoniser  par  le  pape  Alexan- 
dre III,  qvii  lui  donna  le  titre  de  confesseur 
de  la  foi,  et  depuis  Íl  fut  invoque  sous  le  nom 
de  saint  Edouard  le  Confesseur.  L'Eglise 
rhonore  le  13  octobre.  Cest  du  règne  de  ce 
prince  que  date  en  Angleterre  Tusago  du 
grand  sceau.  II  fut,  dÍt-on,  le  premier  roi  de 
ce  pays  qui  guórit  les  écrouelles  en  les  tou- 
chant.  Faible  et  irrésolu,  ce  prince,  qui  n'a- 
vait  point  d'enfants,  ne  sut  se  prononcer  en- 
tre les  divers  prétendants  k  la  succession. 
Tantôt  il  voulait  appeler  les  fils  du  frère  qu*il 
avait  en  Hongrie,  tantòt  Íl  favorisait  les  vues 
du  duc  de  Normandie  dont  il  était  le  parent. 
Enfin  ,  tout  en  refasaot  comme  successeur 
Harold  ,  tils  de  Godwin ,  il  ne  fit  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  pour  Técarter,  et  ce  fut 
ce  dernier  qui  monta  sur  le  trone  immédia- 
tement  après  sa  mort. 

ÉDOOARD  ler,  roi  d*Angleterre,  de  Ia  dy- 
nastie  des  Plantagenets,  surnommé  Long- 
Sbanks  k  cause  de  Textrême  longueur  de  ses 
janibes,  nó  à  Westminster  eu  1239,  mort  en 
1307.  II  était  íils  de  Henri  III  et  d'Eléonore 
de  Provence,  Edouard  fut  d'abord  investi  du 
gouvernement  de  la  Guyenne,  soulint  son 
père  centre  Simon  de  Montfort  et  les  barons 
anglais,  mais  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Lewes  (1264),  L'année  suivante,  il  parvint 
à  s'échapper,  gagna  sur  le  comte  de  Leices- 
ter  (Simon  de  Montfort)  la  bataille  d'Evesham 
et  rendit  k  son  père  le  trone  avec  la  liberte. 
La  soif  des  aventures  le  conduisit  bientôt  à 
Tunis  ou  saint  Louis  venait  de  mourir;  il 
passa  de  là  en  Orient,  et  ne  revint  en  Europe 
qu'à  la  mort  de  son  père.  II  fut  couronné 
sans  obstacle  (1272)  et  gagna  aussitôt  laífec- 
tion  de  ses  sujets  par  la  modération,  la  jus- 
tice et  la  vigilance  dont  il  fit  la  base  de  son 
gouvernement.«J'observeraÍ  la  grande  charte, 
dit-il  aux  barons  du  royaume,  et  vous  Tob- 
serverez  comme  moi.  Je  serai  juste  envers 
vous  et  vous  ie  serez  envers  vos  vassaux.  » 
Edouard  s'attacha  à  réprimer  le  brigandage, 
chassa  des  tribunaux  les  juges  corrompus, 
rétablit  Téconomie  dans  les  dépenses,  l'ordre 
daus  les  recettes,  la  pureté  dans  les  mon- 
naies,rêgalité  dans  les  taxes,  imposaleclergé 
comme  les  laíques ;  mais  il  se  montra  d'une 
sévérité  excessive  envers  les  juifs,  que  leurs 
richesses  faisaient  accuser  de  toutes  sortes 
de  crimes,  et  il  en  fit  pendre  un  tres-grand 
nombre.  Aux  travaux  du  lêgislateur  il  ne 
tarda  pas  à  mêler  les  entreprises  guerrières, 
et  si  son  ponvoir  s'en  accrut,  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  sa  gloire,  car  l'esprit  de  con- 
quéte lui  fit  entièrement  oublier  Tesprit  de 
justice.  II  conimença  par  attaquer  les  Gal- 
lois, vivaiit  depuis  huit  cents  ans  indépeu- 
dants  au  ctcur  de  TAngleterre,  remporta  plu- 
sieurs  victoires  sur  leur  chef  Léolyn,  qui 
périt  en  combattant,  et  sur  le  frère  de  ce 
dernier,  David,  qu'il  eut  la  barbárie  de  faire 
écarteler  ;  condamna  à  mort  tons  les  bardes 
du  pays  de  Galles  pour  les  empêcher  d'ap- 
peler  de  nouveau  la  nation  k  riudépeudance, 
et  partagea  Io  pays  en  comtés  et  en  baronnies 
sur  le  modele  de  VAngleterre.  La  reine  étant 
venue  le  rejoindre  au  châleau  de  Caernar- 
von  et  y  ayant  accouché  d'un  fils,  Edouard 
donna  à  Tenfant,  son  premier-nó,  le  titre  de 
prince  de  Galles,  et  c'est  depuis  lors  que  ce 
titre  a  étó  constamment  porte  par  Théritier 
de  lacouronnod'Angleterre.En  1284,  Edouard 
se  rendit  en  France  pour  vider  un  diffêrend 
entro  Philippe  le  Bel  et  Alnhonse,  roi  d'Arft- 
gon,au  sujet  du  royaume  de  Sicilo,otno  re- 
vint en  Angleterre  qu'en  1289.  II  eut  k  punir 
à  son  retour  un  grand  nombre  de  juges  pré- 
varicaleurs,  expulsa  sur  la  demande  du  par- 
It^ment,  en  1290,  16,160  juifs  dont  los  blens 
furent  confisques.  Ayant  par  ce  moyen 
reuipti  ses  coffres,  il  résolut  de  conquórir  TE- 
cossu,  que  se  disputaient  seizo  prétendants. 
Choisi  par  eux  pour  ctre  Tarbitro  do  leurs 
pretontions,  il  saisit  avec  eniprossement  coite 
occasion,  s'ompare  des  places  fortes,  designe 
pour  rúgner  Baliol ,  celui  des  coiicurrents 
qui  lui  paralt  lo  plus  capable  de  lui  livrer  Ia 
liberto  do  sa  patrie,  et  Io  force  ti  lui  préter 
foi  et  hommiige  comme  vassal.  Mais,  abreuvó 
d'humiliatÍons,  líaliol  secouo  Ie  joug  et  pro- 
cluuiu  l'indépeudanoe  de  la  couronné.  Aussi- 
tôt I^douard  ler  fond  sur  TEcosse,  reniporte 
uno  victoire  sur  Baliol  et  l'emmène  prison- 
nier k  Londres,  apròs  avoir  mis  des  garni- 
sons  <lans  toutes  les  villes  príncipalos.  Lu 
guerre  ayant  óclaté  sur  ces  entrofaites  entro 
la  France  et  TAngleterre,  Edonurd  domunda 
des  subsides  au  Parlument  pour  combattio 
son  nouvol  ennomi,  et  dut  suiigagor,  lui  et 
sus  succussours.en  1297,  •  fi  ne  lever  aucune 
taxo,  it  n'iniposer  aucunu  charge  sans  lo  con- 
sentument  commun  et  la  volitnlé  libro  dos  ai*- 
chovéquus,  óvòquos,  prélats,  comtos,  barons, 
chovaliers,  Uourgeois  ot  uutrus  bonuiios  librus 
du  royaumo.  »  II  se  rendit  t>n  Fliindro,  mais  fut 
forco"  do  retourner  en  Ecosso  ou  uno  revolto 
formidablo  contre  la  dominalion  luiglaiso  ve- 
nait d'óolatur  sous  los  ordres  do  Wallaco,  lo 
héros  des  montugnos,  ColuÍ-cÍ,  apròs  avoir 
écrastS  los  iirmóos  du  roi  d'Anglutorro,  sous 
los  ordres  du  comto  do  Wurren,  avi'it  chussó 
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d'Ecosse  tous  les  Anglais  qu*il  n'avait  pas 

fiiit  passer  au  fil  de  Tépée.  Edouard,  ii  la  tête 
de  100,000  hommes,  sejeta  peu  après  sur  TE- 
cosse  et  remporta  Ia  sanglante  bataille  do 
Faikirk,  qui  le  remit  en  possession  de  toutes 
les  provincos  niériílionales  (1298).  Une  nou- 
velle  iiisurreetion  ayant  éclaté  sous  les  ordres 
de  Wallace  en  1302,  Edouard  eut  à  recom- 
mencer  la  conquéte  de  TEcosse ;  il  couvrit  ce 
pays  de  ruines  et  de  sang  pendant  deux  an- 
nées  et  vainquit  Thérolque  Wallace,  qu'il  eut 
la  cruauté  de  livrér  au  suppUce  (1305).  II 
mourut  au  moment  ou  il  préparait  une  expé- 
dition  décisive  contre  ce  pays,  soulevé  de 
nouveau  k  la  voix  de  Robert  Bruce  (1307). 
Comme  guerrier,  Edouard  ler  a  terni  ses 
qualités  brillantes  par  d'injustifiables  cruau- 
tés;  mais  il  montra  une  sagesse  éclairée  dans 
le  gouvernement  et  accomplit  d'importantes 
reformes  dans  radinmistration  de  Ia  justice 
et  des  finances.  De  plus,  il  donna  au  Parle- 
ment  le  droit  de  consentir  Tinipôt,  créa  les 
juges  de  paix  et  institua  la  Chambre  des  com- 
raunea,  On  date  de  son  règne  la  naissance  du 
gouvernement  représentatif,  et  il  a  étó  lui- 
niéme  surnommé  le  Justinien  anglais. 

ÉDODARD  II,  roi  d'Angleterre,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  né  en  1284,  mort  en 
1327.  Cétait  un  prince  faible  et  vicieux,  in- 
capable  de  continuer  Toeuvre  de  son  père  et 
livre  k  d'indignes  favoris,  qui  soulevèrent 
contre  lui  les  barons  et  le  Parlement.  En 
1310,  le  Parlement  s'empara  de  Tautorité  et 
força  Edouard  à  sanctionner  ses  actes.  Ce 
prince  entreprit  de  s'emparer  de  TEcosse  en 
1314,  mais  il  fut  complétement  battu  à  Ban- 
nockburn  par  Robert  Bruce  et  dut  revenir 
en  Angleterre.  Dans  une  nouvelle  expedition 
qu'il  tenta  contre  le  héros  de  TEcosse,  il 
éprouva  une  nouvelle  défaite,  et  ce  ne  fut 
qu*à  grand'peine  qu'il  put  se  sauver.  Sur  oes 
entrefaites,  sa  femnie,  la  reine  Isabelle,  se 
rendit  en  France  aupres  de  son  frère,  le  roi 
Charles  le  Bel,  y  trama  un  coniplot  contre 
Edouard  II,  attiia  à  son  parti  de  nombreux 
champions  et  envoya,  en  1326,  en  Angleterre, 
une  petite  armée  qui  obtint  des  succès  rá- 
pidos et  complets.  Spencer,  le  favori  d'E- 
douard,  fut  pris  et  attaché  ã  une  potence  de 
50  pieds.  Quant  au  roi,  Íl  s'enfuit  dans  Ie 
pays  de  Galles  :  mais,  arrété  bientôt  après,  il 
se  vit  sommó  de  remettre  son  sceptre  et  sa 
couronné  aux  envoyés  du  Parlement,  qui 
venait  de  prononcer  sa  déchéance,  et  il  pé- 
rit au  bout  de  quelques  móis  d'un  affreux  sup- 
plice.  Deux  sicaires  entrèrent  dans  son  ca- 
chot  pendant  qu'il  dormait  et  lui  plongèrent 
un  fer  rouge  dans  les  intestins, 

ÉDOUARD  III,  roi  d'AngIeterre,  fils  du  pré- 
cédent et  d'Isabelle  de  France,  né  en  1312» 
mort  en  1377.  II  monta  sur  le  trone  après  la 
déposition  de  son  père  (1327),  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  et  du  favori  de  cette  princesse, 
Roger  Mortimer.  Ce  prince  se  montra  aussi 
actif  et  aussi  valeureux  que  son  père  avait 
été  lâche  et  efféminé.  Non  content  de  recon- 
quérir TEcosse,  il  eleva  des  pretentions  sur 
Ih  couronné  de  France  (sa  mère  était  filie  de 
Philippe  le  Bel),  sassura  Tappui  de  TAlle- 
magne  et  de  Ia  Flandre,  vint  mettre  le  siége 
devant  Tournay,  gagna  sur  la  flotte  française 
le  combat  naval  de  lEcluse  (1340),  devasta 
la  Normandie  et  vint  gagner  sur  le  roi  de 
France  la  célebre  bataille  de  Crècy  (26  aoiit 
13J6).  L"annee  suivante,  il  mit  le  siége  de- 
vant Calais  et  força  les  habitants  k  capítuler 
{c'est  cette  capitulation  qui  donna  lieu,  sui- 
vant  la  tradition,  au  dévouement  d'Eustacho 
de  Saint-Pierre  et  de  cinq  autres  bourgeois). 
Toutetois  il  borna  pour  le  moment  ses  con- 
quòtes  ot  ne  recoinmença  la  guorre  qu'en  1356, 
époque  à  laqucllo  snu  llls,  le  célebre  Prince 
Noir^  gagna  la  bataille  do  Poiliers,  oii  fut 
décimée  uno  partia  do  Ia  noblesso  française 
et  oii  Ie  roi  Jean  fut  fait  prisonnier.  La  paix 
de  Brétigny  (1360)  lui  donna  la  moitió  de  la 
France.  Mais  bientôt  celle-ci  vengea  ses 
revers;  il  se  vit  enlever  un  grand  nombre  do 
places  fortes  par  Duguusdin,  et  la  trêve  de 
1375  ne  lui  laissa  quo  Bordeaux,  Bayonne  et 
Calais.  Ces  revers,  la  mort  de  son  fils  et  le 
mócontentemont  de  lu  nation  anglaiso  attris- 
tèrunt  ses  dernièrcs  années.  Cest  ce  prince 
ilui  institua  Toi-dro  de  la  Jarretíèro  (pour  To- 
rigine  de  cette  singulièro  décoration,  y.  jar- 
UK  riiíRií).  II  substitua  coninu!  langue  offlcielle 
langlais  au  français  (1361),  essuya  d"iutro- 
duiro  et  do  purfoctiounur  les  manufactures 
de  laine,  on  attiraut  ot  i)ro(é;^oant  les  manu- 
facturiers  ótrangers,  en  déf.-ndaut  à  ses  su- 
jets de  porter  iTautres  ótofios  quo  colles  do 
fabrique  anglaiso.  II  fit  le  premier  essai  d'un 
ótablissement  des  postos,  en  i)laçant  des  ro- 
lais à  la  dislanco  de  20  niilles  Tun  de  Tautre, 
Sour  apprendro  les  événements  de  la  guorro 
'Ecosso.  II  resista  aux  pretentions  de  ta  cour 
do  Ronie  et  supprima  lo  tribut  qui  ôtait  payó 
au  papo  depuis  Joiui  siui.s  Terre.  ■  Edouard, 
dit  Eyrtòs,  était  d'une  taillo  grando  ot  biou 
proportionnée;  sonairnobleotiiuposKntinsjti- 
rait  lo  respect.  Sos  nutniòres  utfuldos  ot  obli- 
guautos,  sa  bienfaisiinco,  :>a  g4Mit>rosi(t>  llrt<ut 
chérir  sa  dominalion;  sa  valeur  et  sn  pru- 
dunco  assur<>renl  ses  succès  <lans  loa  oxptSdi- 
tions  militnires,  qui  joií*runt  un  si  grund  eolat 
sur  son  règne  ot  dn'igi<ri>nt  ooiitiu  l'uuiiumi 
do  TEtat  cot  osprit  iuquiut  ut  lurbuloni  doa 
grandsdu  royaumo,  causo  do  ituit  do  troublos 
sous  los  r^gnus  dos  priíu-os  faiblos.  Los  i:.\\er- 
ros  qu'il  untropril,  quoiíph*  on  gtSn*'r:»l  bou- 
ruuses  et  inur()Uóos  pur  uei  auccòs  òcluUutSt 
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ne  fiirentpas  d'ailleurs  toviiours  fondées  snr 
des  motifs  de  justice  et  d'utilité.  Aussi  sori  ;id- 
ministration  intérieure  lui  mérite-t-elle  plus 
d'éloges  que  ses  victoires.  L'Angleterre  dut 
a  la  sagesse  et  ;i  la  vigueur  de  son  eouver- 
nernent  un  long  intervalle  de  paix  et  de  tran- 
quillité.  La  Chambre  des  commuDes  com- 
mença  sous  son  règne  à  acquérir  une  impor- 
tance  réelle.  i  Dans  les  dernières  aunées  de 
Ba  vie,  une  ferome,  nommée  Alix  Pierre,  ac- 
quit  un  grand  ascendant  sur  son  esprit  et  lui 
fit  dépenser  des  sommes  enormes,  destinées 
à  Ia  guerre  contre  le  roi  de  France.  Le  peu- 
ple,  accablé  d'impôts,  se  niit  à  murmurer,  et 
le  Parlenient,  à  qui  Edouard  demanda  des 
subsides,  n'en  accorda  qu'après  avoir  exige 
1  eloignement  d'Alix  et  celui  du  duc  de  Lan- 
castre.  Edouard  III  mourut  un  an  après  le 
Prince  Noir,  abandonné  d'Alix  et  de  tous  ses 
courtisans.  Son  petit-lils  Richard  II  lui  succéda. 

Edoaard,  rol  d^Angletcrre,  tragi-Comédie  de 

La  Calprenède,  représenlée  en  1637.  Edouard 
roí  d'Angleterre,  est  passionnémentamoureux 
de  la  comtesse  de  Salisbury,  la  même  pour 
laquelle  il  institua  Tordre  de  la  Jarretière. 
La  comtesse  oppose  à  la  passion  du  roi  une 
vertu  à  toute  épreuve.  Isabelle,  mère  d'K- 
douard,  princesse  ambitieuse  et  qui  craint 
que  Ia  passion  de  son  lils  ne  lui  derobe  une 
partie  de  Tautorité  quelle  a  sur  lui,  engaje 
le  duc  de  Mortimer,  attaché  à  son  service°à 
dire  au  roi  que  la  comtesse  de  Salisbury  a 
dessem  d  attenter  k  sa  vie.  D'abord  Edouard 
ajoute  peu  de  foi  à  ce  rapport;  mais  il  finit 
pai-  y  croire  en  apercevant  un  poignard  ca- 
che dans  une  des  manches  de  la  robe  de  la 
comtesse.  Celle-ci  se  justitie  aisémentdu  crime 
quon  lui  impute  :  le  duc  de  Mortimer  est 
jenu  l'avertir  que  le  roi  avait  dessein  de  la 
deshonorer,  et,  pour  éviter  ce  malheur,  elle 
s  est  munie  d'un  poignard,  décidée  qu'elle  est 
a  s'ôter  la  vie,  dans  le  cas  ou  Edouard  voudrait 
exécuter  ce  dessein.  Le  roi,  touché  de  la  vertu 
de  la  comtesse,  prend  la  résolution  da  Té- 
pouser  :  il  exile  la  reine  mère  et  chasse  hon- 
teusement  Mortimer. 

Edoaard  III,  tragedie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Gresset,  représentée  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie-Française  le  !2  janvier  1740. 
«  Cette  tragedie  obtint  neuf  représentutions 
de  suite  dans  sa  nouveauté,  dit  le  chevalier  de 
Mouhy  (Abrégé  de  l'hisloiredu  Théãlre-Fian- 
çais).  Cétait  le  coup  dessai  de  lauteur,  essai 
dans  lequel  on  découvrit  de  grandes  beautés 
C  est  la  première  tragedie  ou  il  a  été  hasardé 
de  faire  tuer  un  des  personnages  en  présence 
des  spectateurs.  «  Ce  qui  était  une  innovation 
alors  est  torabé  dans  le  domaine  des  habitu- 
des  banales;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  sa- 
voir  gré  à  Gresset  d'avoir  transporte  sur  la 
scene  française  cette  hardiesse  empruntée  au 
theatre  de  Shakspeare. 

Si  le  style  constituait  seul  le  mérite  d'une 
tragedie,  celle-ci  occuperait  un  rang  distin- 
gue parmi  les  oeuvres  de  second  ordre.  Mais 
le  plan  en  est  mal  conçu,  Taction  languis- 
sante;  on  y  remarque  aussi  des  invraisem- 
blances,  et  le  role  principal,  celui  d'Edouard 
manque  de  dignité.  ' 

Dans  un  petit  opera -comique  intitule  la 
Bamere  du  Parnasse,  represente  la  méme 
annee,  on  critiqua  assez  finement  cette  tra- 
gedie. Edouard  III  vient  se  plaindre  à  la  Musa 
cbansonnière  de  l'injustice  de  la  Critique,  qui 
trouve  dans  son  intrigue  un  double  interêt 
t  La  Critique  a  tort,  répond  la  Muse,  et  l'in-' 
teret  ne  peut  étre  double  oú  l'on  n'en  trouve 
point  du  tout.  ■ 

ÉDOUABD,  fils  d'Edouard  III,  prince  de 
Galles,  célebre  sous  le  surnom  de  Prince  Noir 
qu'il  dut  à  la  couleur  de  son  arniure,  né  eii 
1330,  mort  en  1376.  II  n'avait  pas  encore 
seize  ans  quand  ú  suivit  son  père  en  France  • 
il  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Crécy 
(Í6  aoQt  1346),  et  son  impétuosité  decida  de 
la  Tictoire.  t  Mon  fils,  lui  dit  Edouard  après 
la  bataille,  vous  avez  combattu  vaillam- 
ment  aujourd'hui  et  vous  étes  digne  de  la 
couronne.  »  Cest  alors  que  le  jeune  prince 
adopta  la  devise  Je  sers,  portée  par  le  vieux 
roi  de  Bohème,  qui  se  trouvait  parmi  les 
morts  de  Tarinée  française.  Envoyé  en  1355 
dans  la  Guyenne  pour  commencer  les  hosti- 
lités,  il  ravagea  le  midi  de  la  France,  TAge- 
DOis,  le  Quercy,  le  Limousia  et  arriva  jus- 
qu'á  la  Loire.  Ayant  appris  que  le  roi  Jean 
marchait  contre  lui  á  la  tête  de  60,000  hom- 
mes,  Edouard,  qui  navait  sous  ses  ordres 
qu  une  douzaine  de  mille  hommes,  se  repila 
»ur  la  Guyenne  et  se  vit  en  présence  de  1  ar- 
mée  française  k  Maunertuis,  prés  de  Poitiers 
Sa  situation  était  si  désespérée  qu'il  consen- 
tit  volontiers  k  écouter  les  propositions  d'ac- 
commodement  oue  lui  tlrent  deux  légats  du 
pape  dcsireux  d  empécher  reffusion  du  sang. 
U  offrit -'i.abandonner  toutcs   les   conquétes 
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I'Aqu!taine  par  son  père,  avec  le  titre  de  prince 
souverain,  et  séjourna  désormais  à  Bordeaux. 
En  1367,  il  passa  en  Espagne  pour  soutenir  don 
Pedre,  chassé  du  trone  de  Castille,  et  gagna 
sur  don  Henri  de  Transtamare  et  Duguesdin  la 
bataille  de  Najara,  oú  il  lit  même  prisonnier  le 
fanieux  connétable.  Le  Prince  Noir  rapporta 
d  Espagne  une  maladie  dont  il  ne  put  jamais 
se  retablir.  Nayant  point  reçu  de  don  Pedre  les 
sommes  que  celui-ci  avait  promises  pour  Ten- 
tretien  des  troupes  anglaises  pendant  la  cam- 
pagne  contre  Henri  de  Transtamare,  il  se  vit 
torce,  pour  payer  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées,  d'imposer  de  nouvelles  taxes  à  ses 
sujets.  Cette  mesure  excita  un  niécontente- 
ment  general  en  Aquitaine.  Des  plaintes  fu- 
rent  alors  portées  au  roi  de  France,  Charles  V, 
comine  seigneur  suzerain,  et  ce  prince  en- 
voya  sonimer  Edouard  de  comparaltre  devant 
lui.  •  Je  comparaitrai  avec  60,000  hommes,  » 
répondit  le  Prince  Noir.  Mais  le  dépérisse- 
ment  de  sa  santo  et  la  revolte  des  principales 
villes  de  sa  suzeraineté  Tempêchérent  d  exe- 
cutor cette  raenace.  II  retourna  en  Angleterre 
dans  Tespoir  d'y  rétablir  sa  santé;  mais  il  y 
mourut  peu  de  temps  après,  à  l'áge  de  qua- 
rante-six  ans.  Par  sa  brillante  valeur,  par  ses 
exploits  et  par  ses  nobles  vertus ,  il  s'était 
mis  au  rang  des  plus  illustres  guerriers  de 
son  siècle,  et  les  Anglais  Testiment  k  Tégal 
d'Alfred  le  Grand.  ■  II  laissa,  dit  Hume,  une 
mémoire  imniortalisée  par  de  grands  exploits 
par  de  grandes  vertus,  par  une  vie  sans  ta- 
che. Sa  valeur  et  ses  talents  militaires  furent 
les  moindres  de  ses  mérites;  sa  politesse,  sa 
modération,  sa  générosité,  son  humanité  lui 
gagiièrent  tous  les  co»urs.  II  était  fait  pour 
illuitrer  non-seulement  le  siècle  grossier  dans 
lequel  il  vivait  et  dont  les  vices  ne  Tatteigni- 
rent  point,  mais  encore  le  siècle  le  plus  bril- 
lant  de  Tantiquitó  ou  des  temps  modernos.  » 
Le  Prince  Noir  avait  épousé  la  belle  Jeanne 
filie  du  comte  de  Kent,  dont  il  eut  deux  fils' 
Edouard,  mort  en  bas  âge,  et  Richard,  qui 
devint  roi  sous  le  nom  de  Richard  II. 
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EDOUARD  V,  roi  d'Angleterre,  fils  du  pré- 
cédfiit,  ne  en  1470,  assassine  en  1483.  Il  monta 
sur  le  trone  k  Tâge  de  treize  ans  et  fut  pres- 
que  immédiatement  jeté  avec  sou  jeune  frère 
le  duc  d'York  à  la  Tour  de  Londres  par  son 
oncle  Richard ,  duc  de  Glocester.  Ce  dernier, 
qui  s  etait  fait  proclamer  protecteur  du  roi  et 
du  royaume,  résolut  de  se  debarrasser  de  ses 
deux  neveux  pour  semparerdu  trôue.  Daprès 
sir  Thonias  Moore,  un  écrivain  presque  con- 
teraporain,  le  gouverneur  de  la  Tour,  sir  Ro- 
bert  Brackenbiirg,  ayant  refusé  de  mettre  à 
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mort  les  deux  jeunes  princes,  Richard  char- 
in  un  nommé  JacquesTyrrelqu'il 


faiten  depuis  (fiNJ»  ans  par  les  Anglais  et  de 
renoncer  pendantN»:»»  ans  k  faire  la  guerre 
à  la  France;  rnais  Te  roi  Jean  ayant  exige 
quil  «e  rendlt  prisonnier  a\'<i(;centpersonnos 
de  sa  suite,  il  h'éi:ria  :  .  JamaV  l/Anglcterre 
n  aura  k  payer  ma  rançon,  .  et  il  se  pr-nara 
au  combat,  pendant  lequel  il  montra  le  cou- 
rage  d  un  héros  et  la  prudence  d'un  general 
conbommé  (19  seplí^mbre  1356).  A  cetti'  fa- 
roeuse  bataille  de  Poitiers,  il  5'cmpara  du  roi 
Jean,  de  hon  Hl»  Philippe  le  Hardi,  d'un  grand 
nombre  de  prince»  et  de  seigncurs  et  ajouta 
encore  à  sa  gloire  en  traitant  son  royal  pri- 
sonnier avec  los  plus  grand»  égards  Après 
le  lrait4  de  Brétigny  (1300),  il  fut  investi  de 


EDOUARD  IV,  roi  d'Angleterre,  fils  de  Ri- 
chard, duc  d'York,  né  en  1441,  mort  en  1483. 
II  fut  le  chef  du  parti  de  la  Rose  blanche. 
Soii  père,  qui  avait  pris  les  armes  contre  la 
maison  de  Lancastre  pour  appuyer  ses  pré- 
tentions  au  trone,  périt  dans  une  bataille  pen- 
dant que  son  parti  était  décimé  (1460).  Le 
jeune  Edouard  rassembla  résolCiment  les  dé- 
bris  de  la  faction  d'York,  éerasa  Tarmée  de 
la  Rose  rouge  k  Mortimer's  Cross  et  k  Nor- 
thampton,  marcha  sur  Londres  et  se  fit  pro- 
clamer roi  (1461)  à  la  place  de   Henri  VI 
qu'il  fit  jeter  k  la  Tour  de  Londres.  Mais  là 
feinme  du  roi  déchu,  Marguerite  d'.Anjou,  vé- 
ritable  chef  du  parti  de  Lancastre,  rassembla 
une  nouvelle  année  et  tenta  de  nouveau  le 
sort  des  combats.  Vainqueur  k  Towton  (1461) 
puis  k  Hexham  (1403),  Edouard  retourna  ií 
Londres,   se  fit  couronner  et  convoqua  un 
parlenient  qui  le  reconnut  comnie  souverain. 
«  Hardi,  actif,  entreprenant,  dit   Hume,  ii 
était  eu  méiiie  temps  d'une  dureté  de  C(fi«r 
et  d'une  inflexibilité  d'esprit  qui  le  rendaient 
inaccessible  k  tous  les  mouvements  de  la  com- 
passion.  »  II  livra  au  supplice  les  hommes  les 
plus  considérables  du  parti  de  Lancastre,  et 
délivré  de  ce  côté  do  toute  inquietude,  il  Va- 
donna  sans  reserve  k  son  goút  pour  les  plai- 
sirs.  Malgré  ses  actes  de  vengeance  cruelle 
qui  étaient  du  reste  dans  les  mceurs  du  temps' 
il  jouit  au  coniniencement  de  son  règne  d'une' 
grande  popularité.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  le 
charme  de  ses  nianières,  le  libre  accès  que 
les  gens  du  peuple  trouvaient  auprès  de  lui 
le  firent  particulièrement  aimer  des  habitants 
de  Londres  et  des  femmes,  et  sa  cour  otTiit 
le  spectacle  de  fêtes  continuelles.  N'ayant  pu 
faire  sa  maitresse  de  la  belle  Elisabeth  Wood- 
ville,  veuve  du  chevalier  Gray,  il  Tépousa  se- 
crèteraent  (1464);  mais  cette   union   n'était 
plus  un  secret  pour  personne  lorsque  War- 
wick,  qui  avait  été  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage  d'Edouard  IV  avec  Bonne  de  Savoie 
revint  en  Angleterre  pour  rendro  compte  du 
succès  de  sa  mission.  L'altier  négociateur 
qui   avait  puissamment  cootribué   k   mettre' 
Edouard  sur  le  trone,  fut  profondément  blessé 
de  la  conduite  du  roi.  II  se  mit  k  la  téte  d'une 
conspiration  formidable,  dans  laquelle  entrè- 
rent  les  partisans  de  Lancastre  et  le  duc  de 
Clareuce,  frère  duroi.En  1469,  la  guerre  civile 
éclata  avec  toutes  ses  horreurs.  Édouiird  IV 
attaqué  par  le  comte  de  Warwick  qui  avait 
reuni  une  arniée  de  60,000  hommes,  dut  s'em- 
barquer  k  la  liAte  pour  la  HoUande  pour  ne  pas 
tomber  entre  ses  mains.  Pendant  ce  temps 
le  tout-puissant  comte  entrait  k  Londres   ti- 
rait  de  sa  prison  Henri  VI,  le  faisait  procla- 
mer roi  et  obtenait  du  Parlement  un  dêcret 
qui  déclarait  Edouard  IV  déchu  comme  traltre 
et  usurpateur  (1470).  Mais,  grâce  k  l'appui  do 
.son  beau-frnre,  Charies  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  Edouard  put  recouvrer  la  cou- 
ronne Tannée  suivante,  après  avoir  vaincu  k 
Barnet  Warwick,  aui  perdit  la  vie  dans  cette 
rencontre.  Edouard  signala  son  retour  parles 
cr'.;aulés  qui  étaient  dans  les  mceurs  du  temps 
et  surtout  dans  les  habitudos  de  cette  guerro 
implacable.  Son  propre  frère,  Clarencc,  ac- 
cusé  de  complot,  fut  mis  k  mort  (1478)   et 
Henri  VI,  enferme  pour  la  tioisiemo  fois  il  la 
Tour,  ne  tarda  pas  a  étre  égorgé  par  les  or- 
dres du  vainqueur.  Edouard  se  livra  alors  avec 
plus  d'ardour  quo  jamais  k  .son  goút  pour  les 
plaisirs  et  mourut  au  moment  ou  il  se  préiia- 
rait  k  une  guerro  contre  TEcosse 


gea  do  ce  sou.  .*..  ..„„,..,„  ua,^,^uc^  *jiicj  qu  i 
nomma  gouverneur  de  la  Tour  pour  une  nuit. 
Tyrrel  entra  avec  ses  agents  dans  la  cliambre 
ou  dormaicnt  Edouard  V  et  le  duc  d'York  et 
les  fit  étouffer  sous  leurs  couvertures.  L'his- 
toire  a  gardé  peu  de  détails  sur  ce  crime,  que 
des  écrivains  raodernes,  entre  autres  Horace 
Walpole,  ont  même  cherehé  a  révoquer  eu 
doute.  La  poésie  et  la  peinture  ont  popularisé 
parmi  nous  ce  sujet  tragique.  Paul  Delaroehe 
en  a  fait  une  peinture  que  la  gravure  a  re- 
produite,  et  Casimir  Delavigne  en  a  tire  un 
drame  touohant ,  les  Bnfants  d'Edouard. 
V.  Enfants  d'Edodard 


EDOUARD  VI,  roi  d'Angleterre  ,  fils  de 
Henri  Vlll  et  de  Jeanne  Seymour,  né  en  1538, 
mort  en  1553.  II  fut  couronne  en  1547.  Ce  re- 
gue d'un  enfant  ne  fut  signalé  que  par  les 
querelles  des  ambitieux  qui  se  disputèrent  le 
pouvoir,  et  dont  Tun ,  le  duo  do  Somerset, 
oncle  du  jeune  prince ,  paya  de  sa  tête  la  ja- 
lousie  qu'il  avait  inspirée  k  ses  rivaux. 
Edouard  montra  un  grand  zele  pour  le  triorn- 
phe  de  la  Relormo;  il  était  doux,  affable,  ap- 
pliqué,  laljorieux,  intelligent,  et  donnait  de 
grandes  esperances. 

EDOUARD,  prince  de  Galles,  filsde  Henri  VI 
ot  de  Marguerite  d'Anjou ,  né  en  1453,  mort 
en  1471.  Ufutohligédequitter  deux  fois  TAn- 
gleterre,k  lepoque  de  Temprisonnement  de  son 
père,  en  1463,  et  lors  de  la  seconde  déohéance 
de  celui-ci,  en  1471.  La  même  ancée,  il  revint 
dans  son  pays  pour  tenter  uno  révolution , 
tomba  entre  les  mains  d'Edouard  IV  et  fut 
assassine  par  los  soigneurs  de  la  cour  de  ce 
prince. 

EDOUARD  (Charles),  dit  le  Préiondooi,  fils 
de  Jaeques  Stuart.  V.  Charles-Euouard. 

Edouard  en  Ecosae  ,   OU   Ia   Nuit   d'un  pro- 

scrit,   drame  historique  d'Alexandre  Duval, 
en  trois  actes  et  en  prose,  represente  en  1802.' 
Cette  pièce  interessante,  dont  le  sujet  est  tire 
du   Siècle  de  Louis  XV  par  Voltaire,  devait 
causer  k  Tauteur  de  nombreux  enniiis.  II  Ta- 
vait  lue  chez  Maret,  secrétaire  general  du 
Consulat,  chez  Chaptal,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  et  devant  d'autres  grands  personnages 
qui  tous  n'avaient  vu  que  le  but  moral  de  Tou- 
vrage,  sans  y  soupçonner  le  désir  damener  une 
contre-révolution.  La  première  reorésentation 
excita  un  enthousiasme  general,  auquel  setait 
mêlé  un  intérêt  politique.  L'auteur  reçut  le 
lendemain  un  grand  nombre  de  cartes  de  per- 
sonnes  de  haut  rang  avec  lesquelles  jusqualors 
il  n'avait  eu  aucune  relation.    •  Chose  singu- 
lière!  dit  M.  H.  Lucas,  à  la  seconde  reprê- 
sentation,  Fouehé  fit  défendre  k  raiiteur  de 
laisser  prononoer  les  belles  expressions  d'E- 
douard  :  •  Je  ne  bois  k  la  mort  de  personne.  ■ 
Est-ce  que  Napoléon  Bonaparte,  qui  devait  y 
assister,  voyait  par  avance  se  lever  une  om- 
bro sanglante  du  fond  des  fosses  de  Vincen- 
nes?»    L'acteur  chargé  du  role  substitua  k 
ces  mots  une  pantomime  expressivo  :  il  brisa 
son  verre.  Bonaparte   fut   ému   au   prender 
acte;  mais,  ayant   remarque    les   nombreux 
applaudissements  qui  partaient    de   la    lo^e 
occupée  par  M.  de  Choiseul  et  d'autres  emi- 
gres,  il  crut  voir  dans  ces  applaudissements 
la   manifestation  de  leur   haine    pour  lui  et 
de  leur   aniour  pour   les  Bourbons,  et  dans 
Touvrage   un  signo   de   ralliement.    Informe 
des  menaces  du  premier  cônsul,  Duval  ju"ea 
prudent  d'aller  passer  quelquo  teinps  dans°sa 
famille.  II  revint  à  Paris  lorsqu'il  supposaque 
la  colère  de  Bonaparte  s'était  caimée;  mais 
bientót  les  rigueurs  exercées  contre  un  do  ses 
confreres  (Dupaty),au  sujet  dun  opéra-coini. 
que,  déterminèrent  lauteur  á'EJnuard  kqiiit- 
ter  la  France.  II  partit  pour  Ia  Russie,  oú  il 
séjourna  quelque  temps.  .  Co  que  j'estiine  lo 
plus  dans  la  pièce  nouvelle,  écrivait  le  critique 
GeoíTroy,  c'est  cette  philosophie  douce   qui 
tendkdétruire  Io  fanatismo  des  opinions  et  des 
partis  :  sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  ouvra^o 
vraiment  utile  k  rhumanité.  » —  ■  11  y  a  dans 
CO  drame  do  beaux  sentiments,  dit  M.  H.  Lu- 
cas. L'hosnitarité  sainto  y  déploie  comme  un 
aro-en-ciel  sur  l'orage  des  partis.  L'huma- 
nité,  en  un  mot,  superieure  aux  passions  po- 
litiques, revendique  ses  droits  tiop  souvent 
meconnus  pendant  les  crises  terribles  des  ré- 
volutions.  Cette  haute  philosophio  n'empécha 
pas   Duval  d'étre   persécuté  par  le  premier 
cônsul,  qui  préludait  alors  k  ses  impériales 
destmees.  Bonaparte  vit  dans  Texil  do  Char- 
les-Edouard  celui  des  Bourbons.   Lo  retour 
des  emigres  et  une  sorte  de  réaetion  qui  se 
faisait  en  leur  faveur  effrayaient  Bonaparte , 
et  une  oeuvro  conçue  dans  une  intenlion  tout 
à  fait  littéraire  parut  un  acte  dopposition  à 
son  pouvoir  ombragoux.  La  piéce  tut  défeu- 
due.  •  Lo  Mouiíeur  du  5  ventfise  an  X   re- 
produisit  un  articlo  du  Citoycn  frnnçnis  ou  le 
Journalisto,  constatant  le  sucees  de  la  pièce 
mais  vitupérant  los  chercheurs   dallusions! 
vient  k  S8  domander  :  <  Ccpondant  qu'a  do 


EDOU 

commun  un  personnage  qui,  ahstraction  faito 
de  ses  pretontions  au  trone  d'Angieterre,  a 
du  courage,  de  la  dignité,  de  la  grandeur 
personnelle,  avec  un  étre  qui,  dans  rinfortune 
meme,  a  trouve  le  secret  de  repousser,  par  sa 
conduite,  rmtérétque  pouvait  appeler  sur  lui 
le  malheur  ?  II  n'y  a  que  les  copartageants  de 
ces  sentiments,  endoctrinés  par  des  écrivains 
dont  le  front  ne  sait  point  rougir,  qui,  ne  pou- 
vant  faire  mieux,  saisissent  k  la  comédie 
1  occasion  de  donner  encoro  k  leur  roi  de 
theâtre  la  consolation  de  quelques  pitoyables 
applaudissements.  » 

Edouard  •■•  Erosão  (le  PRINCE),  tabloau  de 

Paul  Delaroehe.  V.  Macdonald  (miss). 

EDOUARD  PLANTAGENET,  comte  de  War- 
wick, prince  anglais.  V.  Plantagenet. 

EDOUARD  Io  Liberal,  comte  de  Savoie  né 
a  Bimgé  (Bresse)  en  1284,  mort  k  Gentiily  I 
prés  de  Paris,  en  1329.  II  succéda  en  1323  k  son 
pêro  Amédée  V,  dit  le  Grand  ,  et  se  montra 
toujours  fldèle  k  l'alliance  de  la  France.  II 
fut  arme  chevalier  par  Philippe  le  Bel  après  la 
bataille  de  Mons-en-Puelle,  oú  il  avait  donné 
de  brillantos  preuves  de  sa  valeur  (1304). 
En  1324,  Edouard  eut  k  soutenir  une  guerre 
contre  ses  voisins  coalisés,  le  dauphin  du 
Viennois,  le  comte  de  Genevois,  etc,  qu'il 
battit  prés  de  Mont-du-Mortier ,  mais  qui  lai 
hrent  eprouver  peu  après  un  échec  prés  de 
yarey  ;  ilamena  en  1328  des  secours  k  Philippe 
de  Valois  ,  contribua  k  la  victoire  de  Mont- 
Cassel  et  mourut  Tannée  suivante  k  la  cour 
do  France.  Son  frère  Aymon  lui  succéda. 

EDOUARD,  duc  de  Gueldre,  né  en  1336 
mort  en  1371.  II  était  fils  de  Renaud  II  de' 
Nassau  et  dune  sceur  d'Edouard  III  d'Angle- 
terre.  Edouard  se  revolta  contre  son  frère 
a!ne  qui  avait  succédé  k  son  père,  le  battit  et 
le  retmt  prisonnier  (1361).  Successivement 
attaqué  par  des  voisins  puissants,  notamment 
par  Albert,  prince  de  Hollande  (1362)  par 
Jean,  duc  de  Brabaiit  (i364),  il  les  vainquit 
tour  k  tour.  II  venait  de  remporter  une  der- 
niere  victoire  sur  Wenoeslas,  duc  de  Luxem- 
bourg,  lorsqu'il  fut  assassine  par  un  gentil- 
homme  de  sa  maison  dont  il  avait  séduit  la 
feninie.  Cétait  un  prince  courageux,  qui  s'é- 
tait  montré  digne  du  pouvoir  par  son  équité 
envers  ses  sujets. 

EDOUARD  ou  DUARTE,  roi  de  Portugal 
né  en  1391,  mort  en  1438.  II  était  fils  dê 
Jean  ler.  II  se  distingua  en  Afrique,  k  la  prise 
de  Ceuta,  succéda  k  son  père  en  1433  tenta 
une  expedition  contre  le  Maroc,  assiégea  inuti- 
lement  Tanger,  fut  battu  et  eut  la  douleur  do 
voir  son  frere  Ferdinand  tomber  au  pouvoir 
des  Maures.  II  mourut  de  la  peste  qui  rava-ea 
le  Portugal  en  1438  A  liiitérieur,  il  av^ait 
marque  son  regno  parun  code  de  lois  unique 
pour  tout  le  royaume,  par  des  lois  somptuaires 
et  par  des  règlements  utiles  au  commerce  et 
aux  hnances  publiques.  Cétait  un  prince 
juste,  sage,  modéré,  éclairé  et  ami  des  lettres 
Lui-méme  avait  composé  plusieurs  ouvra"es' 
entro  autres  :  O  Leal  comellieiro;  Do  regi- 
mento da  justiça:  Arte  de  domar  os  cavallos 
(Ari  de  dresser  les  chevaux) :  Conselho  ou 
Amzo  espiritual;  Da  maniera  de  ler  os  livros  ; 
Instrução  a  seus  irmãos,  etc. 

EDOUARD  DE  BHAGANCE,  infantToTúr- 
tugal,  ne  en  1605,  mort  en  1649.  II  était  frère 
de  Jean  IV.  Apres  avoir  servi  avec  distinc- 
tion  dans  les  armées  do  l'enipereur  Ferdi- 
nand III,  il  fut  livre  par  ce  prince  k  la  haine 
jalouso  Je  Ia  cour  d'Espagne  et  jeté  en  prison 
oú  il  mourut  après  huit  ans  de  captiviíé.  Les 
historiens  portugais  assurent  qu  il  fut  em- 
poisonnó. 

EDOUARD  (lie  du  PRINCE-),  autrefois 
Sainl-Jean,  lie  de  TAmériquo  anglaiso  du 
Nord,  dans  lo  golfe  Saint-Laurent,  a  TE.  du 
Nouveau-Brunswick,  au  N.  do  la  Nouvello- 
Ecosso,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit 
de  Northumberiand,  k  1'0.  de  Mie  Royalo,  entro 
460  27'^  46°  37'  de  lat.  N.  et  61"  26',  66»  44' 
do  long.  O.  Superflcie,  563,183  hectares;  pop 
80,867  hall.  Ch.-I.  Chariotte-Town.  Cette  ile, 
dont  les  cútes  présententdenombreuses  baies! 
est  généralenient  unio  et  d'uno  grande  ferti- 
lité.  Elle  renferme  de  belles  forêts,  et  1'ob 
y  élèye  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux 
de  betes  k  cornes,  de  moutons,  do  pores,' 
lie  volailles.  La  rivière  la  plus  importante  est 
rHiUsborough. 

L'administration  do  Tilo  du  Prince-Edouard 
so  compose  d'un  lieiítenant  gouverneur  as- 
siste d'un  conseil  de  neuf  membres  et  d'une 
assembléo  legislativo  de  dix-huit  membres 
élus  par  le  peuple.  La  pêcho  du  hareng  est  la 
principale  ressource  des  habitants.  L'ile  du 
Prince-Edouard,  comprise  autrefois  dans  les 
possessions  françaises  du  Canada,  fut  cédée 
aux  .\nglais  en  même  temps  que  cette  dernière 
contrée  et  partagéo  entre  les  seignours  qui 
s'étaient  le  plus  distingues  dans  les  guerres 
do  Tindépendance  aniéricaine. 

EDOUARD  (lies  du  PRINCE-),  groupo  de 
petiles  iles  de  TOcéan  austral,  au  S.-E.  du  cap 
de  Bonne-Espórance,  par  46046'  de  lat.  S  et 
35054'  de  long.  E. 

ÉDOUARDE  s.  f.  (é-douar-dc).  Bot.  Genre 
de  leguiiiineuses,  appelé  aussi  edwarusik. 

EDOrCIl-lUEREL,  montagnes  d'Algérie 
proviiue  de  Coiistantnie,  au  S.-O.  do  la  villè 
do  Uono  et  au  N.-E.  du  lao  do  Fetzara.  Alti- 
tude, 912  metros.  Ces  montagnes  sont  cou- 


EDRE 

vertes  de  beUes  fonUs  de  chênes-lióijes,  do 
frúiies  ut  do  ehútai^^niera. 

ÉDKjíI,  villede  l'iiDCÍenne  Pulestine  ,  dans 
la  deini-tribu  oriciitale  de  Manasse.  Cest 
'  VEdrei  de  MoTse,  une  des  résidences  du  roi 

Og,  roi  de  Basan,  et  plus  taid  VAdraa  des 
listes  épiscopalos.  On  y  voit  encore  los  restes 
de  plusieurs  églises. 

ÉDRÉANTHE  s.  in.  (é-dré-an-te  —  du  gr. 
edruioSf  stabltí ;  anthos,  Heur).  Bot.  Genre  de 

f dantes,  de  la  faniille  iles  canipanulacées  et  de 
11  tribu  des  vableiíbergiees,  ctimpreicuit  phi- 
sitíurs  espèces  qui  croissent  dans  lEuropa 
mérídiouale. 

ÉDRED,  roi  des  Anglo-Saxons,  fils  d'E- 
douard  rAneien,  mort  en  955.  II  succéda  en 
946  à  son  frére  Edmond  ler  et  remporta  des 
succès  signalés  sur  les  Danois  et  les  Eeossais. 
Cest  sons  son  règne  que  saint  Dunstan  parut 
à  la  cour  et  commença  à  jouir  de  cette  auto- 
ritê  que  Ton  pourrait  coniparer  à  une  véri- 
table  ri»\;iuté,  si  la  royautò  n'était  souvent 
pbis  laible  et  plus  effacée. 

ÉDREDON  s.  m.  (é-dre-don  —  du  suédoís 
ííder,  espèce  d'oie  du  Nord»  et  de  dun,  petite 
plunie,  duvet.  La  dénomination  à'eider  se 
rattache  sans  doute  à  un  vieux  nom  de  loiseau 
aquatique  dans  les  langues  aryennes,  nom 
qu'on  découvre  presque  aux  origines  de  la 
race.  En  effel,  on  trouve  déjà  dans  les  Vedas  le 
mot  âti,  comine  désignant  un  oiseau  aquatique 
dont  les  Apsaràs  ou  nymphes  celestes  pren- 
nent  la  forme.  Cest  aussi  avec  âíi,  âdi,  le 
nom  du  Turdus  ginginianus ,  et  "Wilson  lui 
donne  le  sens  general  d'oiseau  et  de  raouve- 
nient.  La  racine  est  aí,  ad,  aller  sans  cesse, 
ftller  continuellement,  dou  atasa,  vent ,  âè- 
che  \atasiy  niendiant,  vagabond  ;  aíyrt,cheval; 
âlu  ,  ladeau ,  etc.  Kuhn  compare  avec  raison 
Tallemand  ente,  ancien  allemand  anut,  aneta^ 
scandinave  andy  anglo-saxon  ened,  eHid,et  ie 
liihuanien  aníis ,  canard,  antuka,  bécasse.  II 
faut  y  ajouter  le  russe  uíAa,  ill^rien  utvOy 
dont  \'u  fait  présunier  une  forme  plus  an- 
cienne  antka,  avec  la  nasale.  Mais  le  latin 
anos,  anatiSy  malgró  sa  ressemblance  avec 
laneien  allemand,  est  sans  doute  dilférent, 
car  Tintercalation  d'une  voyelledans  iecorps 
même  de  la  racine  anat  pour  ant^  frequente 
en  vieux  germanique,  est  étrangère  au  latin. 
et  d'ailleurs  anãs  ne  saurait  ètre  separe  du 
gree  nètta,  nessa,  áe  nad,  je  nage.Lek}'rarique 
adíad,  canard  sauvage,  vient  de  adaw,  voler, 
glisser  :  comparez  adar,  oiseau ,  adar^  aden^ 
aile,  éden,  edn,  oiseau.  On  retrouve  ici  Taf- 
faiblissenient  du  í  en  d  qui  se  remarque  déjà 
dans  le  sanscrit  ad  pour  at,  âdi  pour  âti,  âdu^ 
radeau,  pour  âtu.  L'ulaudai3  a  conserve  la 
dentale  forte  de  la  racine  dans  eathaim,  aller, 
eathadh  ,  oiseau ,  eaíal ,  vol ,  eatlaim ,  voler. 
Comparez  aith,  rapide,  et  atha,  coup  de  vent, 

Ien  sanscrit  atasa,  vent.  Le  suédois  eider  au- 
rait  également  affaibli  la  dentale,  Le  basque 
atea,  canard ,  est  probablement  celtibère), 
Duvet,  plumes  extrémement  légères  fournis 
par  certains  palmipèdes  et  particuliérement 
par  Teider,  et  dont  on  fait  des  couvertures 
de  lit :  Couvre-pied  en  édredon.  Lemol  édre- 
DON ,  transporte  chez  nous  sons  les  lambris 
dores,  appelle  en  vain  le  summeil  sur  la  tp(e 
toujours  agitée  de  Vhomme  amhttirux.  (Bulf.) 
/.'ÉDRKDON  est  si  élnstique  et  si  légcr,  que  deux 
ou  trois  livres  peuvent  se  comprimer  en  une 
pelote  d  tenir  dans  la  main,  et  se  dilater  jus- 
quà  remplir  le  couvre-pied  d'un  grand  lit. 
(Balz.) 

Et  la  mousse  à  leurs  pieds,  dans  sa  vert«  épaisseur, 
Â  du  mol  édredon  Tôlastique  douceur. 

Cabtel. 

—  Par  ext.  Couvre-pied  ou  matelas  d'é- 
dredon  :  Linnocence  dort  et  repese  sur  la  dure; 
le  crime  veille  et  s'agiíe  sous  le  jnol  êdriídon. 
(SuUrntin.)  La  femme  du  monde  ne  redoute 
rien  Innt  que  le$  heures  réglées,  que  la  somno- 
lence  de  la  vie,  que  les  molles  tiedeurs  du  bou- 
doir  et  de  rÉuuiiDON.  (Cormen.) 

Sur  le  mol  édredon  dormez-vous  plus  tranquille? 

Castel. 
Terminons  par  une  cbarmante  petite  anec- 
diite,  qui  trouve  naturellenicnt  sa  place  ici  : 
M.  et  Muic  X..,  ont  la  maladie  des  charades  ; 
ils  ont  de  plus  une  maniére  à  eux  d'en  com- 
[loser.  Un  jour,  M"n«  X...  propose  celle-ci  íi 
quelques  personnes  réunies  cbez  elle  : 
Mon  premier  ost  un  oiseau; 
Mon  Bccond  est  un  caitt-au ; 
En  hiver,  mon  tout  lienl  clmud. 
Commeon  le  voit,  M"»«  X...útait  amoureuse 
do  la  rime.  Kn  vain  tous  les  chercheurs  se 
creusent  la  t^ite;  ils  so  disposent  à  jeter  leur 
langue  aux  chions,  nuand  M.  X...  se  levo  ra- 
dittux :  íl  a  trouvó ;  il  prononce,  avec  un  son- 
timent  de  joie  mal  rontenu  ot  avec  uno  légòre 
lierté,  le  mot  aiglcdon;  Icpoux  seuI  avaít  eu 
assez  d'esprit  et  do    grammaire   pour  coin- 
prendre  Tépouse. 

—  Pop.  Édredon  de  trois  picds  ,  Botto  de 
paillu  servant  do  lit. 

—  Adj.  Drap  édredon^  Drap  fort  et  légor 
qui  ost  fabriquó  avec  des  matiòres  do  pn?- 
mioro  qiialitó  et  qui  sert  h  fairo  dos  véte- 
mentH  de  luxe  pour  la  saison  d'biver.  Une 
varii't«,  noiíimóo  drap  édredon- fe u tre  ^  est 
empb>y'.'(!  b;  pbin  souvent  pour  gilels,  quel- 
quofui.s  cejM-tnlaiit  pour  puntulons. 

—  EncycL  V.  kidicr. 
ItDKIÍ.NKll,  noni  tut-C  d'ANDRINOPLK. 
ÉDRESSANCE    s.    f.    (é-drò-san-se  •-  du 
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prdíf.  d,  et  do  dresser).  Direction;  éducation. 
D  Vieux  mot. 

ÉDRIC,ditSir©oii,duc  da  Mercie,qui  vivait 
dans  la  premiÀre  nioitió  du  Xl»  slècle.  La  vie 
de  cet  honune  aboniinable  n'est  qu'une  suite 
d'assassinats  et  de  trahisons.  Cbargé  succes- 
siveruent  par  Ethelred  II,  dont  il  était  le 
gendre,  et  par  Edmond,  fits  et  suecesseur  de 
ce  prince,  de  combattre  les  Danois,  il  facilita 
une  première  fols  leur  relraíte  que  leur  im- 
prudence  avait  rendue  impossible,  essaya  une 
autre  fois  de  leur  livrer  Edmond,  passa  en- 
suite  dans  leur  parti  avec  quarante  navires, 
et  enfin,  reçu  en  grâce  par  le  trop  faible 
Edmond  ,  il  fit  assassiner  ce  prince  et  courut 
annoncer  cette  nouvelle  á  Canut,  qui  recom- 
pensa dignement  ce  crime  en  faisant  couper 
la  tète  au  meurtrier. 

ÉDRIOPHTHALME  adj.  (é-dri-o-ftal-me  — 
du  gr.  edratos ,  lixe;  ophthalmos,  ceil).  Crust. 
Qui  a  les  yeux  dépourvus  de  pódoncules  et 
par  conséquent  lixes. 

—  5.  m.  pi.  Groupe  de  crustacés  ayant  les 
yeux  fixes. 

—  Encycl.    Dans   le  groupe  des   édrioph- 
tkalmeSy  qui  comprend  les  ordres  des  amphi-    ] 
podes,    des    isopodes    et   des   Isemipodes,   il   ! 
n'existe  jamais  de  carapace.  La  tête  est  dis- 
tincte  du  thorax,  et  cette  dernière  portion  du 
corps  se  compose  toujours  d'une  série  d'an-    i 
neaux  mobiles  dont  le  nonibre  est  ordinaire-   ] 
ment  de  sept.  Presque  toujours  on  compte 
aussi  sept  paires  de  pattes.  Chez  les  amphi- 
podes,  la  respiration  s'elfectue  à   Taide   de 
grandes  vésicules  membraneuses  fixées  à  la 
base  des  pattes  et  qui  sont  baignées  par  Teau 
ambiante.  L'abdonien  est  trés-développé  et  se 
compose  de  sept  segmenls.   Les  Isemipodes 
ressemblent  aux  amphipodes  par  la  confor- 
mation  de  leurs  organes  respiratoires ,  mais 
ils  s'en  distinguent  par  Tétat  rudimentaire  de 
leur  abdómen.   Les  isopodes  à  leur  tour  se 
distinguent  des  amphipodes  par  la  forme  de 
leur  corps  deprime  et  élargi. 

ÈDBIS,  nom  sous  lequel  Enoch  est  connu 
des  inusulmans,  qui  ont  conserve  sur  ce  per- 
sonnage  biblique  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions.  Ils  lui  attribuent  Tinvention  de  la  plume. 
de  Taiguille ,  de  Tastronoinie ,  de  TurUbiné- 
tique  et  de  la  géomancie.  Ce  serait  aussi  lui, 
d'après  eux,  qui  aurait  introduit  le  premier  la 
coutume  de  faire  des  esclaves. 

ÉDRIS  ou  IDRIS  ler^  chef  de  la  dynastie 
des  Edrissides,  roi  du  Maghreb  à  partir  de 
789,  mort  en  792  de  notre  ère.  II  était  fils 
d'Abd-Allah  et  arrière-petit-fils  d' Ali,  gendre 
de  Mahomet.  La  dynastie  des  Alides  s'étant 
armée  contre  les  califes,  Edris  et  son  frère 
Mohammed  furent  vaincus  à  Feddj,  prés  de 
la  Mecque,  par  Tarmée  du  calile  Mehdi. 
Mohammed  périt  dans  la  mêlée  et  Edris  fut 
obligé  de  s'enfair  dans  Tintérieur  de  TAfrique 
(784).  Après  une  longue  série  de  soutfrances 
et  de  dangers  ,  Edris  ,  retire  a  Oulili ,  dans  le 
Maghreb-tíl-Acsa,  parvint  à  s'y  fornier  un 
petit  parti,  se  fit  reconnaUre  iman  (189) , 
dompta  les  tribus  voisines  et  les  obligea  d'em- 
brasser  Tislamisme.  Haroun-al-Kaschid,  ef- 
frayé  de  cette  puissance  qui  s'accroissait  tous 
lesjours.  eut  recours  à  la  perfidie  pour  se 
debarrasser  de  son  redoutaole  antagoniste. 
Un  traltre,  nommé  Soléiman,  envoyé  par  lui, 
s'introduisit  auprès  dEdris,  se  donna  comnie 
médecin  et  ancien  partisan  de  sa  dynastie,  et 
saisit  la  première  occasion  pour  empoisonner 
le  prince.  Edris  no  laissait  point  d'enfant; 
mais  une  esclavo  africaiue  grossa  de  lut  niit 
au  monde  un  fils  qui  lui  succéda. 

EDRIS  II  ou  GDRIS-EL-ASGIIER,  roi  du 
Ma;-'hreb,  fils  du  précédent,  né  en  793,  mort 
en  829.  11  fut  r<_'Connu  par  les  Berberes  k  l'âge 
de  onze  ans.  II  ajouta  de  nouvelles  conquètes 
à  celles  de  son  pòre ,  prit  les  villes  de  Tabis , 
d'Aghmah,  souniit  le  pays  des  Mesaniédeh 
et  fonda  la  ville  de  Fez  (808).  Les  historiens 
ont  fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  sagesse,  de 
sa  justice,  deaascience,  de  son  courage  et 
de  son  éloquence.  II  devint  un  monarque 
puissant  et  sa  cour  fut  fréquentée  par  un 
grand  nombre  d'ambassadeurs  de  tous  les 
pays.  Mohammed,  rainé  de  ses  douze  fils,  lui 
succéda. 

GDRISI  (Abou-Abdaltah-Mohammed  El  ), 
célebre  géographe  árabe,  descendant  de  Ma- 
homet par  Ali  et  Edris,  né  à  Ceuta  vors  1099, 
mort  vers  1164.  Ses  ancôtrca  occupaient  lo 
trone  de  Málaga.  Il  étudia  à  Cordouo  et  se 
rendit  célebre  par  k-s  connaissances  qu'il  ac- 
quit  en  cosmographie,  en  géographie^  en  phi- 
losophie,  en  médecine  et  en  astrologie,  pré- 
tendue  scienco  qui  ne  se  distinguait  pas  ulors 
de  Tastronomie.  Pour  compléter  son  instruc- 
tion ,  Edrisi  se  rait  à  voyager.  II  visita  Lis- 
bonne,  TAndalousit  ,  *es  rivages  do  la  Médi- 
terraiiée,  le  Maroc,  Constantinople,  KAsie 
Mineure,  les  cotes  do  Franco  et  dAnglcterro; 
puis,  il  l'appel  de  Roger  II,  roi  de  Sicilo.  il 
so  fixa  à  la  cour  de  ce  prince  éclairé,  qui  lui 
flt  uu  traio  de  maisou  princier.  Roger,  qui 
dúsirait  possédor  une  roprósentation  de  la 
turro  baséu  sur  dos  ob.scrvations  nouvelles,  ot 
qui,  pondant  quinze  ans,  avait  envoyó  dos 
voyagcurs  dans  toute»  les  parties  du  mondo 
connu  pour  rocuoillir  des  renseignemonts 
cxacts,  D-mit  ces  rcnsoignonients  &  Kdrisi 
pour  IcH  utilisor.  Le  aavant  géngrupho  dressa 
des  cartoM  d'apr(>s  Icsquellos  on  grava  pour 
Roger,  sur  un  globe  d'argent  du  poids  de 
800  mares,  tout  ce  qii*nn  savalt  h  ci-tti'  úpoquo 
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sur  la  géograpliic.  Co  curi<'ux  monument  n» 
nous  est  pas  parvenu;  mais  on  trouve  k  la 
Bibliothèque  impérialo  de  Paris  un  recueil  do 
soixante-neuf  cartes  non  graduées  et  assez 
grossièrement  exéimtées  qui  paraissent  avoir 
eté  faites  d*après  celles  d'EdrÍ.si.  Co  géographo 
doit  surtout  sa  réputation  à  un  traité  complet 
de  góographie  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
Bibliotlièquu  impériale  et  qui  a  pour  tltre  : 
Noz  het  Moschlac  fi  ikhttrac  ai  afac  [Ilccréa- 
tion  de  celui  qui  désire  parcourir  les  pays. 
II  le  composa  pour  expliquer  son  globe  et 
le  termina  en  1150.  Cet  iniportant  ouvrage, 
qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  Am.  Jau- 
bert  (1837-1839),  est  un  résumé  fidèle  des 
connaissances  gêograpbiques  des  Árabes  à 
cette  époque,  et,  jusque  dans  le  xvc  siècle,  il  a 
servi  de  modele  et  de  base  ã  la  plupart  des  tra- 
vaux  publiés  sur  cette  science.  On  y  trouve  des 
détails  assez  complets  sur  le  gouvernenient, 
les  produits,  Tindustrie,  la  religion,  les  moíurs 
de  cluique  contrée,  particuliérement  sur  les 
habitants  de  Tintérieur  de  TAfrique  et  de  TA- 
rabie.  Le  texte  complet  de  la  géographie 
d'Edrisi  est  encore  inéJit ;  mais  on  en  a  publié 
un  assez  mauvais  abrégé  (Rome,  1592-1597), 
qui  a  été  fréquemnient  traduit  dans  diverses 
langues.  L'excellente  traduction  française  de 
Touvrage  complet  qu'a  donnée  M.  Jaubert  a 
paru  dans  le  recueil  de  Voynges  etmémoires 
publiés  par  la  Société  de  géographie  (Paris, 
183G-1840,  2  vol.  Ín-4o). 

,  ÉDR1SS1DES,ÉDR1S1DES,ÉDR1SS1TES0U 
EDRISITES,  dyoastie  musuluiane  fondée  par 
Edns. 

EDRYCUS,  savant  anglais  du  xvie  siècle. 
V,  Ethryg. 

ÉDUGABILITÉ  S.  f.  (é-du-ka-bi-li-té  — 
rad.  éducable).  Néol.  Aptitude  à  être  éduqué, 
instruit,  forme  par  Téducation  ;  Le  fatalisme, 
nul  ny  peut  croire  devant  les  faits  universels 
q^ii  nous  montrejit  des  prodiges  dÊoucABiLiTÉ 
jusgue  dans  la  nature  africaine.  (Pecqueur.) 
En  parcourant  Vimmense  échelle  des  animaux^ 
ou  est  frappé  de  voÍr  que  /'êducabilitê,  chez 
eux  comme  dans  1'espèce  humainey  est  en 
raison  de  lintel  li  gence.  (Lallemand.)  i'Éou- 
CABiLiTÉ  ou  la  sauvagerie  de  nos  instincts  sont 
un  héritage  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
refuser.  (G.  iiand.) 

ÉDUCABLE  adj.  (é-du-ka-ble  —  rad.  éduca- 
tion). Qui  est  apte  â  recevoir  de  Téducation  : 
Le  pongo,  qui  pourrait  bien  devenir  éduca- 
ble, uiiiC  le  quadrúpede á  Vhomme.  (Ch.  Nod.) 
Les  phoques  sont  írèí-ÉouCABLES.  (Babinet.) 
La  société  est  progressive  parce  que  tout  in- 
dividu  est  ÉDUCABLE.  (A.  Marrast.)  Gil  Bios 
est  un  esprit  sain  et  fin,  facile,  actif,  essen- 
tiellement  éducable,  ayant  en  lui  touíes  les 
aptitudes.  (Ste-Beuve.)  Buffon  est  un  grand 
esprit  ÉDUCABLE.  (Ste-Beuve.)  J.-J.  Rousseau 
croyait  que  nous  étions  tiés  tous  éducabliís,  et 
il  supprimait  ainsi  la  fatalité.  (G.  Sand.) 
Médiocrement  éducaule  ,  le  pinson  répète, 
dun  merveilleux  timbre  d'acierj  la  chanson 
de  son  bois  natal.  (Michelet.) 

ÉDUCATEUR,  TRIGE  adj.  (é-du-ka-teur, 
tri-se  —  rad.  éduquer).  Qui  concerne  réduea- 
tion  :  Des  ouvrages  éducateurs.  i|  QuÍ  donne 
Téducation,  qui  forme,  qui  instruit:  LaGrèce 
est,  —  cest  son  grand  nom,  —  le  peuple  édu- 
CATiiUR.  ÍMichelet.)  La  mére  éducatrice  sou- 
tiendra  l  age  múr  de  son  fiLs,  cumme  etle  a 
épurc  sa  jeunesse.  (E.  Legou  vê.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  donne  Tédu- 
cation  à  d'autres,  qui  les  élève,  qui  les  in- 
struit :  La  gouvernante  est  í'kducatkicij  du 
premier  âge.  (M"'»  Monmarson.)  Un  des  soins 
des  bons  éducateuus  doit  être  de  laisser  cha- 
gue esprit  dans  sa  propre  sphère  et  de  lui 
apprendre  à  la  remplir.  (J.  Joubert. )  La 
fourmi  est  remarquable  surtout  comme  kdu- 
CATRiCK.  (Michelet.)  La  femme,  absorbée  par 
son  rale  de  nourrice  et  d'EDUCATRicK,  se  renou- 
velle  très-peu,  se  resserre  méme  dans  un  cer- 
cle  limite  d'idées.  (Michelet.)  Les  Oauloises 
sont  fécondes  et  bonues  kducatriciís.  (E.  Sue.) 
Au  licu  détre  les  éducateurs  de  la  multiíude. 
nous  nous  sommes  faits  ses  esclaves.  (Prou<lh.) 
Arago  fut  le  grand  kducatkur  de  la  gcnéra- 
tion  scicníi/iquc  du  siècle.  (F.  Mornand.)  Les 
pères  de  famiile  sont  les  premiers  kducateuks 
de  Venfance.  (T.  Thoré.)  ii  Celui,  celle  qui 
élévo,  qui  soigne  certains  aniinaux  :  Kuuca- 
TKUR  de  vers  à  soie.  Non-seulement  il  faut 
nourrir  le  ver,  mais  il  faut  iétudier,  le  suivre ; 
c'esí  lá  plus  qtCune  besogne,  c'est  un  art,  pres- 
oue  une  science,  et  Tèducateur,  dans  son  hum- 
ole  sphère,  doit  en  posséder  les  rudiments, 
(L.  Keybaud.) 

—  Littér.  Titro  qui  a  òtó  souvent  pris  par 
divers  journaux  d'mstruction  :  /.'Educatkur 
populatre, 

ÉDUCATIP,  IVE  adj.  (é-du-ka-tif,  i-ve  — 
rad.  cduiation).  Qui  est  propre  h  Téducation  ; 
qui  doDue  Téducation,  (pii  forme,  Qui  instruit  : 
une  bonne  méthode  iíducativii.  Ji  «'y  eut  ja- 
mais poésie  dIus  kducativk  gue  Tlliade,  pour 
1'education  aénergie,  qui  est  celle  de  la  Orèce. 
(Miebolct.) 

ÉDUCATION  8.  f.  (ó-du-ka-slon  —  lat.  edu- 
catio;  de  edueare,  ímUuiult).  Ensemblo  des 
soins  donnós  dans  le  juune  A;;o  ou  méme  dans 
un  Age  plus  avuncé,  pour  devolopnor  los  fa- 
cultes pnysiqnes,  moralos  et  intflloctuellos; 
s'appliquo  particuliérement  au  développnment 
dos  fiicultos  moralos  :  A'kducation  des  en- 
fants,  des  jeunes  gens.  Celui  gui  h'u  pas  d'K- 
DDCATION  ressemble  á  un  corps  sans  d-ne.  (Max. 
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orient.)  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleusemcnt  pro- 
pre à  /'ÉDUCATION ,  c'est  la  visite  des  pays 
etrangers  pour  frotter  et  liiner  notre  cerveile 
contre  celle  d'autrui.  (Montaigne.)  Les  bons 
exemples  naissent  de  la  bonne  éducation,  et 
la  bonne  éducation  des  bonues  lois.  (Macbia- 
vel.)  Depuis  les  sinetes  les  plus  vertueux  et 
les  plus  sages  jusquá  nos  jour  s,  ons'est  plaint 

?'ue  les  republiques  ne  s'occupent  gue  trop  des 
ois  et  pas  assez  de  Téducation.  (Bacon.)  Tai 
toujours  pense  quon  réformerait  le  genre  hu- 
main  si  on  réformait  Téducation  de  la  femme. 
(Leibnitz.)  Hicn  n'est  plus  ncgligé  que  /'édu- 
cation des  filies;  la  coutume  et  le  caprice  des 
mères  y  décident  souvent  de  tout.  (Fén.)  J'es- 
time  fort  /'Éducation  des  bons  couveJits,  mais 
je  compte  encore  plus  sur  celle  d'une  bonne 
mère  quand  elle  est  libre  de  s'y  appliquer, 
(Fén.)  Les  habitudes  de  Venfance  et  les  préju- 
gés  de  /'éducation  s'emparení  de  nous  avant 
gue  nous  agons  le  temps  de  réfléchir.  (Fén.) 
Z.'éducation  embellit  rt  cultive  tin  fonds  en- 
core brut  et  ingrat.  (Mass.)  /-'éducatioN  des 
enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher 
fortemçnt.   (Mol.)  Ai/jourd'hui   twus   recevons 
trois   ÉDUCA.TIONS   difTéreutes   ou   contraíres: 
celle  de  nos  pè}'es,  celle  de  nos  maitres,  celle 
du  inonde.  (Montesq.)  /.'Éducation  est  Vart 
de  manier  et  de  façonner  les  esprits.  (RoUín.) 
i'ÉDucATiON  est  une  maitresse  douce  et  insi- 
nuante, ennemie  de  la  violence  et  de  la  con~ 
trainte.  (Rollin.)  La  nature  donne  la  force  du 
génie,  la  trempe  du  caractere  et  le  moule  du 
caur;  /'ÉDUCATION  ne  fait  que  modifier  le  tout. 
(Buff.)  Ni  la  bonne  éducation  ne  fait  les  bons 
caracteres,    »í   la   rnauvaise   ne   les   détruit. 
(Fonten.)  Une  rnauvaise  éducation  peut  cau- 
ser  la  ruine  de  plusieurs  générations.  (Brueys.) 
La  plus  grande  faute  qu'on  puisse  commettre 
dans  /"éducation,  c'est  de  trop  se  presser: 
Vessentiel  n'est  pas  de  gagner  du  temps,  c'est 
d'en  perdre.  (J.-J.   Rouss.)  On  façonne' les 
plantes  par  la  culture  et  les  hommes  par  /'É- 
DUCATioN.  (J.-J.  Roviss.)  Le  grand  secret  de 
/'éducation  est  de  faire  que  les  exeicices  du 
corps  et  ceux  de  Vesprit  servent  toujours  de 
délassement  les  uns  nux  autrcs.  (J.-J.  Rouss.) 
Rien  ?i'est  iinpossible  d  /'éducation;  elle  fait 
danser  les  ours.  (Helvét.)  On  devient  tout  ou 
rien,  selon  /'éducation  que  l'on  reçoit.  (Clé- 
ment  XIV.)  í-'éducation  doit  tendre  à  empé- 
cher  que  lamour  de  soi  n'étouffe  1'amour  de 
son  semblable.  (M«»e  de  Graffigny.)  Lhistoire 
doit  entrer  en  première  ligne  dans  /'éduca- 
tion.  (Miie  Monmarson.)  La  paticnce  et  la 
douceur  sont  les  meilleurs  moyens  dans  /'édu- 
cation des  enfants.  (Mme  Monmarson.)  L'k- 
ducation  est  l  apprentissaqe  de  la  vertu.  l'in- 
struction  Vapprenttssage  àe  la  science*  (Mnie 
Monmarson.)  Le  grand  point  de  /'éducation, 
c'est  de  prêcher  à'exemple.  (Turgot.)  Ce  7i'esi 
pas  á  coups  de  massue  et  par  soubresauts  qH'on 
peut  naturaliser  le  système  m,oderne;  il  faut 
iimplanter  dans   /'éducation.   (Napol.   l-^r. ) 
Z, 'ÉDUCATION  influe  beaucoup  sur  Vesprit  et  le 
caractere.  (Mmc  de  Staiíl.)  /-'Éducation  doit 
mettre  au  jour  Vidéal  de  Vindividu.  (J.-P. 
Richter.)  Í'éducation   affaiblit  le   penchant 
au  mal  et  foy  i>fie  le  penchant  au  bien.  (M^e  de 
Somery.)  /.'kddcation  doit  porter  sur  deux 
bases,  la  morale  et  la  prudence:  la  morale, 
pour  appuyer  la  vertu;\la  prudence,  pour  nous 
défeudre  contre  les  vices  d  autrui,  (Cliamfort.) 
Développer  chague  individu  dans  íoute  la  per- 
fection  dont  il  est  susccptible,  voilà  le  but  de 
/'ÉDUCATION,  (Kant.)  Cest  dans  le  problème 
de  /'ÉDUCATION  gue  yit  le  grand  secret  du  per- 
fection7iement  de  Vhumanité.  (Kant.)  Le  plus 
grand  problème  de  /'éducation  consiste  à  con- 
cilier  sous  une  conírainte  legitime  la  soumis- 
sion  avec  la  faculte  de  se  servir  de  la  liberte. 
(Kant.)  Les  vertus  et  les  a'imes  des  hommes 
peuvent  être  aussi  bien  imputes  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  leur  éducation  et  de  leur  gou- 
vernement  qu'á  ceux  qui  se  montrent  vertueux 
et  crimineis.  (Gall.)  /'éducation  est  une  aS' 
surance  pour  la  vie  et  un  passe-port  pour  Vé- 
ternité.  (La  Rochef.-Doud.)  Rien  ne  peut  rem- 
placer  /'éducation  maternelle.  (J.  do  Maistre.) 
/'éducation  consiste  beaucoup  plus  en  exem- 
ples et  en  pratique,  et  Vinstruction  en  leçons 
et  en  re/lexions.  (De  Bonald.)  On  doit  enten- 
dre  par  éducation  tout  ce  qui  sert  á  former 
les  habitudes,  et  par  instruction  tout  ce  qui 
donne   des  connaissances.  (De  Bonald.)  Les 
mosurs  naissent  de  /'éducation.  (Royer-Col- 
lard.)  Dieu  fait  /'éducation  du  genre  humain^ 
et  loutc  ÉDUCATION  est  une  suite  d'épreuvcs, 
(Do  Custine.)  Les  peuples  modernes  soccupent 
asses  de  Vinstruction,  qui  oiivre  Vcsprity  et 
trop  peu  de  /'éducation,  qui  forme  le  carac- 
tare.  (De  Ségur.)  Aucun  systême  dÉDUCATioN 
n'est  en  soi  preférable  à  un  autre  système, 
ÍChateaub.)  Les  éducations  sans  but  fixe  font 
les  caracteres  sans  force.  (E.  Legouvé.)  i*É- 
ducation  doit  être  tendre  et  sévère  et  non  pas 
froide  et  molle.  (J.  Joubert.)  Discipline  et  cw/- 
íurc,  voilà  en  deux  mots,sans  parlerdes  .toius 
matériels  gue  reclame  Venfancr,  loutc  /'édu- 
cation.  (J.  Barni.)  La  meilleure  éducation  est 
celle  quon  se  donne  soi-même.  (11.  Rigault.) 
Le  but  de  /'éducation,  ce  nest  pas  dtt  plaire 
aux  enfants,  c'est  de  forme?'  les  hommrs.  (II.  líi- 
gault.)  L'ltomme^  environné  dobjets  gui  font 
sans  cesse  sur  lui  de  nouvelliw  imprrssions,  ne 
discontinue  pus  un  instant  son  éducation.  (Ca- 
banis.) La  mhitvaise  santé  des  femmes  rsl  due, 
en  grande  pavtie,  d  leur  éducation.  (M"'**  Ko- 
miiMi.)  Cest  par  /'uducation  quon  /Mir-c"  -rf  li 
modifier  les  fdchruses  dispositions  du  i.  ■ 
rament.  (Giroud.)  Toute  úducatiomii^ía/.,     .  if- 
suecrssion  d'exeiXices  bien  cii^uj  et  SiH.i"i*'it 
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gradues.  (De  Gerando.)  Pour  un  grand  nombre 
d'ind:vidus,  il  n'y  a  guère  d'auíre  éducation 
gue  ÍEDDCATION  maternelle.  (De  Gerando.) 
CEíaty  gui  ser7ible  prendre  au  sérieiíx  /édoca- 
riON  de  la  population  virile,  fait  bien  pende 
chose  pour  celle  des  femmes.  (Guéroult.)  Cest 
à  rÉDDCATiON  des  femnics  guit  faut  s'appli- 
guer  suríout,  car  chague  mère  est  une  école. 
(Miohelet.)  Combim  Tèducation  dure-t-elle? 
/uste  autant  que  la  vie.  (Miciíelet.)  Je  crois  á 
la  necessite'  de  deux  eduoations,  celle  de  la 
famille  et  celle  de  la  patrie.  (Michelet.)  Qui- 
conque  entreprend  une  éducation  doit  com- 
mencer  par  achever  la  sien7ie.  (E.  Souvestre.) 
La  base  la  plus  inébranlable  de  Vordre  social 
est  /'ÉDUCATION  morais  de  la  jeunesse.  (Gui- 
zot.)  La  musique  donne  à  Vâme  une  vériíable 
cullure  intérieure  et  fait  partie  de  1'ÈDVCk- 
TiON  du  peuple.  (Guizot.)  Le  bonheur  des  peu- 
ples  et  la  tranquillité  des  Etats  dépendent  de 
la  bonne  éducation  de  lajeu7iesse.  (J.-L.  Ma- 
bire.)  /-'ÉDUCATION  de  Vhonime  commence  au 
berceau.  (Esquirol.)  Z,'ÈDucATioNCOíí5Í.síemoí"ji5 
dans  ce  gu'Qn  apprend  que  datis  les  bonnes 
habitudes  de  Vesprit,  du  cceur  et  des  actes  de 
ia  vie.  (Esquirol.)  Z-éducation  est  de  fous  les 
ages;  elle  commence  et  elle  finit  avec  nous. 
(St-Marc  Gir.)  //'éducation  nest  quune  pré- 
paration  à  la  vie;  elle  ouvre  Vesprit,  elle  ue 
le  remplit  pas.  (E.  Laboutave.)  II  y  a  dans  la 
tache  de  TaoucATiON  des  moments  oú  le  désin- 
téressementj  ce  premier  de  nos  devoirs ,  est 
prêt  à  noits  manguer.  (iM™''  Guizot  )  Vivre 
sans  rien  faire  est  anjourd'huÍ  le  signe  de  iiii- 
fériorité  de  capacite  et  rf "éducation.  (Mnie  Gui- 
zot.) Les  préceptes  de  Téducation  m'ont  tou- 
jours  paru  la  chose  du  monde  la  plus  incer- 
taine ;  Vapplication  des  príncipes  varie  si 
souvent,  les  régies  sont  sujeites  á  tant  d'ex~ 
ceplions.  quun  traité  de  ce  genre  ne  saurait 
éíre  trop  court^  parce  quon  ne  peut  le  fuire 
assez  long  ni  le  composer  d'idées  assez  géné- 
rales  pour  qu'il  soit  susceptible  de  sadapter 
à  íoutes  les  idées  particulières.  (M^ae  Guizot.) 
Dans  /'éducation,  il  s'agit  moins  de  faire  faire 
le  bien  gue  d'apprendre  à  le  couloir  et  à  le 
faire.  ÍMme  de  Rémusat.)  Uobjet  de  /'éduca- 
tion Ji  est  pas  de  faire  des  machines,  mais  des 
persoJines.  (P.  Janet.)  Si  j'étais  mailre  d'éía- 
blir  les  usages,  je  donnerais  la  même  éduca- 
tion aux  jeunes  filies  gu'aux  jeunes  garçons. 
(H.  Beyle.)  /.'éducation  des  femmes  est  la 
chose  du  monde  la  mieux  calculée  pour  éloi- 
gner  le  bonheur.  (H.  Beyle.)  Je  crois,  avec 
Leibnitz,  que  celui-(ã  gui  est  le  mailre  de  Tédu- 
CKXlQ^  peut  changer  la  face  dumonde.[Vj.áQ  Q\t.] 
Nos  qualités  nous  viennent  de  la  nature^  mais 
nos  vertas  sont  le  fruit  de  notre  éducation. 
(Mcne  E.  de  Gir.)  /.'éducation  de  ceríains  cou- 
vents  est  aussi  mondaine  que  /'éducation  de 
ceríains  colléges.  (Ventura.)  Le  but  de  /'édu- 
cation devrait  étre  de  nous  apprendre  à  nous 
coníenter  de  peu.  (J.  Droz.)  Cetíe  première 
ÈDvcxrios ,  donnée  par  une  mère  tendre  et  ver- 
íueiíse,  a  íoujours  autant  d'influence  sur  notre 
avenir  gue  les  qualités  naturelles  les  plus  pre- 
cieuses.  (Napol.  III.)  ^'éducation  demande 
une  bonté  que  rien  n'irrite,  que  rien  ne  lasse. 
(Le  P.  Félix.)  Cest  par  /'éducation  de  la 
femme  gue  doit  préluder  toute  poliíique  d'a- 
venir.  (Vacherot.)  Cest  /'éducation  qui  fait 
de  Venfant  un  homme  et  un  citoyen.  (Vache- 
rot.) Vceuvre  gue  la  théologie  dispute  avec 
achamement  à  la  raison^  cest  la  partie  rno- 
rale  de  /'éducation.  (Vaeherut.)  Une  éduca- 
tion forte  donne  à  Vintelligence  un  dévelop- 
pement  heureux ,  à  Vâme  une  noble  énergic. 
(Moe  Laya.)  Tous  les  philosophcs  regardent 
avec  raison  /'éducation  comtne  une  seconde 
existence  donnée  à  1'homme.  (E.  Sue.)  L'in- 
struction  alimente  iespritj  /'éducation  ;iour- 
rit  lãme.  (Cormen.)  /-'éducation  fait  les  hon- 
nêiesgens  et  les  bons  citoyens.  (Cormen.)  Toute 
bonne  éducation  procede  de  Vamour.  (L.  Jour- 
dan.)  //  faut  réformer  Vhomme  par  /'éduca- 
tion, et  /'éducation  par  la  famille.  (J.  Sim,) 
Cest  un  commencement  tfÉDUCATioN  gui  mon- 
tre  la  necessite  d'une  KDVcxTioy  plus  complete. 
(J.  Sim.)  /,'ÉDUCATION  est  une  opération  par 
iaquelle  un  esprit  forme  un  esprit  et  un  cceur 
forme  un  caiur.  (J.  Sim.)  L'idcal,  à  mes  yeux^ 
d'une  bonne  éducation  de  l'intelligence  et 
d'une  forte  préparation  á  la  vie  profession- 
nelle  serait  gnon  pút  se  rendre  universel  au 
profit  d'une  spécialite.  (Duruy.)  Cest  /'édu- 
cation qui  fait  les  mceurs  domestiques,  inspire 
les  vertus  sociales,  prepare  des  miracles  tnes- 
pèrés  de  progrèsiníellecluel,  moral, religieux; 
ffest  /'éducation  qui  fait  la  grandeur  des  peu- 
pies  et  maintient  leur  splendeur,  qui  prèuient 
ieur  décadence  et ,  au  besoin ,  les  releve  de 
leur  chute.  (Dupanloup.) 

La  fòrtune  te  perd  daoB  un  jour  de  folie; 

Maii  Wduca/íon  reste  toute  Ia  vie. 

RlBOUTÉ. 

1^1  prerntiTcs  Jeçoni  pcuvent  tout  sur  leB  homrneB, 
Et  Véducaiion  oous  fait  ce  que  nous  somines. 
Aruaoe. 
—  Mélhode  particalière  employée  á  former 
et  ã  inslruire  la  jeunesse  :  /.'éducation  pu- 
blique est  incapable  de  former  une  femme  com' 
plète.  (Mme  Monmarson.i  Là  oii  il  n'y  a  point 
cí'ÉDOCATiON  nationale,  il  n'y  a  point  de  UgiS' 
lation  durable.  ÍB.  do  Sl-P.)-  /-'éducation 
puhliaue  est  un  devoir  des  gouvernemenls  en- 
vers  (es  peuples.  (M""-  do  SiaGl.)  /,'éducation 
particuliére  rélrécit  1'esprit.  (De  Bonald, ) 
Quand  la  première  éducation  politique  man- 
gue a  un  peuple^  cette  éducation  ne  peut  étre 
que  1'ouvrage  des  annéea.  (Chaleaub.)  Les  bdu- 
CATiONa  de  coUége  ne  fint  j-imuis  de  boni  ou- 
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vriers.  (Biot.)  £'kducation  catholique  ne  fait 

?\as  des  hommes  libres.  (Vacherot.)  La  meil- 
eure  éducation  politique  est  celle  gui  se  fait 
par  la  pratigue.  (Vacherot.) 

—  Enserable  des  moyens  et  des  causes  qui 
développent  chez  certaines  collections  d'in- 
dividus  rinstniction,  les  opinions,  les  sentí- 
ments  :  Le  genre  humain  compte  par  siècles 
les  diverses  périodes  de  son  éducation.  (E. 
Quitiet.)  La  vériínble  éducation  d'un  pays  de 
discitssion  libre,  cest  le  spectacle  pernuinent 
de  sa  politique.  (E.  Quinet.)  Dans  un  Etat 
dont  /'ÉDUCATION  est  faite,  la  presse  ne  fait 
pas  l'opinion,elle  fait  guilyen  a  une.  (Thieis.) 
/.'éducation  du  genre  humain  est  une  éduca- 
tion muíuelle.  (Ch.  Lemonnier.)  Si  nous  vou- 
lons  gue  nos  instilutions  s'affermissent ,  íi'e- 
pargnons  rien  pour  faire  /'éducation  consti- 
tutionnelle  de  notre  pays.  (E.  de  Gir.) 

—  Connaissance  et  pratique  des  usages  po- 
lis de  la  société  :  Cest  un  honune  sans  kdu- 
cation,  gui  n'a  pas  la  moindre  éducation.  La 
nnblesse  sans  éducation  et  sans  politesse  ne 
saurait  plaire.  (Vauven.)  Le  défaut  rf'ÉDUCA- 
tion  se  reconuait  á  roubli des  convenances.  |Ma- 
bire.)  Lhomme  sans  éducation  prend  toujours 
la  politesse  pour  de  la  peur.  (A.  d'Hoiidtítot.) 
//  n'y  a  rien  á  gagner  gue  des  coups  avec  les 
gens  grossiers  et  sans  éducation.  (Boitard.) 
Les  gens  de  tous  les  pays  gui  se  piguent  de 
bonne  éducation  parlent  français.  (A.  Karr.) 

—  Par  ext.  Initiatioii,  action  de  former,  de 
dresser  à  certaines  habitudes  bonnes  ou  niau- 
vaises  :  Cest  un  pauvre  buveur,  mais  ses  ajiiis 
se  chargeront  de  son  éducation. 

—  Par  anal.  Action  de  dresser  certains  ani- 
maux  ,  de  les  former  à  certains  exercices  : 
/.'éducation  d'u)i  cheval,  d'un  chien,  d'un  faU' 
con.  li  Soins  que  les  animaux  donnent  à  leurs 
petits  :  Pendant  tout  le  temps  de  Vincubation 
et  même  celui  de  /'éducation  ,  les  sclilaires 
ne  souffrent  aucun  oiseau  de  leur  espèce  à  plus 
de  deux  cents  pas  à  la  ronde.  (Buíf.) 

—  Fig.  Développement  progressif,  action 
de  former,  d'habituer  :  Lhomme  est  obligé  de 
faire  lui-même  Téducation  de  ses  sens.  (Bal- 
lanchi'.)  Le  malheur  fait  /'éducation  de  Vin- 
telligence. (V.  Hugo.) 

'  —  Première  éducation,  Soins  et  enseigne- 
ments  que  Ton  donne  aux  jeunes  enfants  :  La 
PREMIÈRE  éducation  cst  ccllc  guí  ímportc  le 
plus,  et  cette  première  éducation  appartient 
incontestablement  aux  femmes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Mnison  d'éducation,  Maison,  établisse- 
ment  oii  Ton  instruit  des  jeunes  gens  :  Tenir 
une  MAISON  d'éducation  pour  les  jeunes  de- 
moiselles. 

—  Econ.  rur.  Soins  que  Ton  prend  de  cer- 
tains animaux  ;  art  de  les  multiplier,  de  les 
élever  et  d'en  tirer  le  plus  grand  profit  pos- 
sibie  :  i'ÉDUCATtON  des  abeilles,  des  vers  à 
soie.  /,'ÉDUCATioN  des  íroupeaux. 

—  Hortic.  Art  ou  action  de  faire  naltre  et 
de  faire  croítre  certains  végétaux  utiles  :  L'È- 
DUCATioN  du  múrier. 

—  Encycl.  Polit.  et  mor.  Au  point  de  vue 
le  plus  general,  Véducatioii  est  la  culture 
physique,  intellectuelle  et  morale  de  tous  les 
êtres  susceptibles  de  développement  et  d'a- 
mélioration.  Ainsi  que  Tindique  le  sens  même 
de  Texpression  latine  educare,  il  ne  s'agit  pas 
de  créer,  mais  de  faire  sortir,  de  inettre  en  lu- 
inière,  en  évidence,  en  action  les  propriètés 
ou  les  facultes  contenues  en  germe  dans  un 
sujet  donné.  Or,  comme  dans  la  natura  il 
n'est  pas  un  seul  étre  vivant,  horame,  animal 
ou  plante ,  qui  ne  se  prête  plus  ou  uioins  aux 
moditications  et  au  perfectionneinent,  on  peut 
dire  de  l' éducation  qu'elle  est  uni  versei  te. 
■  Nourriture  vaut  mieux  que  nature,  »  dit  un 
adage  déjavieux  et  toujours  juste.  La  nature, 
en  effet,  ne  livre  ã  notre  industrie  que  des 
matières  premières  grossières  et  informes; 
à  nous  de  les  mettre  en  ceuvre  et  de  diriger 
vers  ridéal  de  la  perfection  tous  les  êtres  que 
peut  atteindre  notre  puissance.  La  culture  des 
végétaux  est  une  véritable  éducation.  Le  pou- 
voir  de  Véducatiun  se  fait  sentir  sur  les  ani- 
maux mieux  encore  que  sur  les  plantes.  Par 
Taction  intime  et  permanente  qu'il  exerce 
sur  lui-même,  Thomme  enfin  se  transforme 
d'âge  en  âge,  et  bien  téméraire  qui  assigne- 
rait  des  limites  à  sa  puissance  de  períectibi- 
lité.  La  nature,  en  résumé,  n'a  créé  que  des 
sauvages ;  mais  les  hommes,  qui  les  a  faits? 
h'éducation. 

Pour  traiter  avec  méthode  et  clarté  un  su- 
jet aus^i  vaste,  nous  devons  d'abord  le  cir- 
conscrire  dans  ses  justes  limites.  Lesouvrages 

fiublitís  sur  Véducation  se  comptent  par  mil- 
iers ;  la  vie  entiére  d'un  homme  studieux  ne 
suftirait  pas  â  les  lire  tous.  Nous  renvoyons 
à  des  articles  spéciaux  Tanulyse  des  traités 
les  plus  importants,  de  même  que  tout  ce  qui 
concerne  Tmstruction  proprement  dite  ou  les 
méthodes  d'enseignement.  Pournous  en  tenir 
H  des  vuc.s  généraleS;  nous  nous  bornerons  à 
dire  en  quoi  consiste  Véducation,  vers  quel 
but  elle  doit  tendre,  à  qui  en  incombe  le  soin, 
quels  ont  été  jusqu'ici  les  résultats  obtenus  et 
quelle  est  la  tache  réservée  h  Tavenir. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous 
avons  émia  tout  d'abord  une  proposition  gé- 
néraie  sur  lo  rolo  assignó  à  Thomme  dans  ses 
rappurts  avec  la  nature;  carde  Topinion  que 
l'on  adopte  sur  Torigine  et  la  !in  des  choscs 
dépendent  tout  k  la  íois  la  direction  de  Védu- 
cation et  ses  progrès.  Si  Ton  ne  voit  dans 
Tunivers  que  la  manifostation  d'une  force 
toutc-puissunto,  irrêsistiblo,  assignant  h  oha- 
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?ue  êtreun  destin  inéluctable,  on  aboutit  au 
atalisme  oriental,  oú  toute  éducation  est  par- 
faitement  inutile.  Si  cette  terre  n'est  qu'un 
lieu  de  pass:ige  maudit  par  le  Créateur  lui- 
même ,  si  cette  vie  n-est  qu'un  rapide  temps 
d'épreuve  que  Thorame  traverse  â  la  hâte 
pour  aspirer  ã  d'autres  destinées,  il  est  clair 
que  Véducation  será  dirigóe  en  vue  d'une 
existence  ultra-mondaine,  et  que  Tanachorète, 
dans  les  ronces  d'un  désert,  aura  atteint  le 
sommet  de  la  perfection.  Mais  —  et  cette  opi- 
nion  est  la  nòtre  —  si  Thomme  n'a  d'autre  but 
k  poursuivre  que  le  perfectiounement  de  lui- 
même  et  de  tout  ce  qui  Tentoure,  sous  tous 
les  rapports  et  indépendamment  de  toutes 
vues  ultérieures,  Véducation  alors  se  presente 
sous  un  aspect  tout  autre,  plus  varie  et  plus 
étendu.  Ces  trois  systémes  ont  eu  et  ont  en- 
core leurs  sectateurs.  Pour  en  apprécier  la 
valeur,  il  suffirait  presque  d'en  comparer  les 
résultats  teis  que  nous  les  présentent  TAsie 
fataliste,  les  pays  catholiques  et  les  contrées 
oú  règne  la  liberte.  Dans  les  causes  qui  ont 
amene  des  diíférences  aussi  sensibles ,  il  faut 
sans  doute  faire  une  large  part  aux  climats, 
aux  races,  aux  aptitudes  et  aux  événements ; 
mais  la  part  la  plus  forte  restera  encore  à  la 
nature  des  institutions.  Si  Ton  recherche 
consciencieusement  les  causes  principales  de 
la  puissance  et  de  la  prospérité  des  peuples 
qui  ont  joué  successivement  le  premier  role 
sur  la  scene  politique  ,  on  tinit  par  découvrir 
que  leur  influenee  a  moins  dépendu  des  évé- 
nements accidentels,  des  hasards  de  la  guerre 
ou  des  combinaisons  de  la  diplomatie,  que  de 
Tadoption  de  príncipes  supérieurs  à  ceux  qui 
régnaient  auparavant.  Dites-moi  quelle  est 
Véducation  que  reçoit  un  peuple,  et  je  vous 
dirai  sa  destinée. 

Ce  qui  caractérise  tout  particulièrement 
Véducation  telle  que  nous  Tentendons,  c"est 
qu'elle  est  essentiellement  progressive.  Celle 
de  Tantiquité  n'eút  pas  plus  convenu  aux  so- 
ciétés  modernes  que  le  lait  d'une  nourrice  ne 
conviendrait  k  un  adotescent.  Les  ages  futurs 
en  agrandiront  encore  le  cercle,  mais  sans  en 
déplacer  le  centre,  qui  repose  sur  cette  vérité 
éternelle  si  bien  formulée  par  Condorcet  : 
■  Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir 
pour  butramelioration  morale  et  intellectuelle 
de  rhumanitê  tout  entière.  ■  On  ne  les  a  pas 
toujours  comprises  ainsi.  Les  nations  les  plus 
avancées  en  civilisation  ont  passe  par  bien 
des  phases  avant  d'arriverk  létat  actuei.  En 
jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  cheniin  parcouru, 
nous  pourrons  déplorer  les  fautes  commises, 
mais  la  marche  du  progrès  nous  apparaitra 
clairement;  noas  verronsla  routes'apIaiiirde 
siècle  en  siècle  sous  les  efforts  des  pion- 
niers  de  rhumanitê  et  s'éclairer  aux  lumières 
croissaiites  de  la  raison.  En  prenant  Thomnie 
à  son  pomt  de  départ  et  en  voyant  oú  il 
est  déjá  parvenu  ,  nous  reconiiaitrons  que 
Véducation  a  dèjà  fait  des  miracles,  sans 
compter  qu'elle  en  promet  encore  de  plus 
éclatants  aux  générations  à  venir. 

Qu'est-ce  que  Thonune  k  Tétat  primitif?  ou 
plutòt  qu"est-ce  que  la  nature  elle-même? 
Laissons  de  côtê  une  fois  puur  toutes  les  fables 
de  ràge  d'or,  de  i'Eden  ou  du  paradis  terres- 
tre, qui,  dans  rimagination  des  poetes,  expri- 
muient  plutôt  des  aspirations  que  des  souve- 
nirs.  La  vérité,  démontrée  aujourd'hui  de 
concert  par  toutes  les  scienoes,  c'est  que, 
dans  le  lointain  des  ages  et  pendant  des  mil- 
lions  de  siècles  peut-être,  la  planète  que  nous 
hiibitons  n'était  pas  appropnée  k  Texistence 
d'un  seul  étre  organisé.  Les  espèces  infé- 
neures  apparaissent  les  premières,  et  il  en 
reste  encore  assez  pour  témoigner  du  travai! 
lent  et  incessant  de  la  nature  sur  elle-même. 
Puis  les  organismes  se  perfectionnent  et 
rhomme  apparalt  enfin  ,  non  point  tel  qu'on 
nous  le  represente  sortaiit  des  mains  de  Dieu, 
pourvu  de  toutes  les  gràoes  et  doué  de  tous  les 
donsdugénie,  mais  tel  qu'on  le  trouve  encore 
à  Tétat  brut,  au-dessous  mèrae  de  la  brute, 
dans  la  Nouvelle-Zèlande,  aux  iles  Marquises 
et  dans  Tarchipel  de  TOcéanie.  Poíites  de 
ràge  d'or,  rêveurs  de  la  Genòse,  allez  voir 
les  anthropophages  :  ils  vous  donneront  une 
idée  de  cette  sublime  créature  que  n'a  point 
encore  visitée  Véducation.  Mais  nous,  qui  ne 
rêvons  pas,  nous  coinparons  froidement  à  un 
Descartes,  à  un  Newton,  à  un  Leibnitz,  cet 
effreux  cannibale  qui  se  repait  de  la  chair  de 
ses  sembiubles  ,  et  nous  disons  :  •  Voilk  les 
efTets  de  Véducation.  » 

Du  moment  oú  Thomme  a  apparu  sur  la 
scène  du  monde,  deux  forces  se  sont  trouvées 
en  présence  et  s'y  trouvent  encore  en  lutte 
pt;rmanente  :  d'une  part,  la  nature  incon- 
sciente, avec  ses  lois  invariables,  inimuables, 
fatales,  produisant  tout  ce  qu'elle  peut  pro- 
duire  d'elie-méme :  dans  lordre  des  végétaux, 
des  plantes  sauvages;  dans  le  règne  animal, 
des  betes  fauves;  à  un  raiig  plus  élevé  enfin, 
ce  chef-d'<EUvre  que  les  voyageurs  modernes 
[leuveiit  encore  admirer  dans  les  cavernes  du 
Groenland  ou  dans  les  sables  de  la  Polynésie  ; 
car,  abandonnée  à  ses  propres  forces,  la  na- 
ture ne  saurait  s'élever  plus  haut;  —  d'autre 
part,  rhomme  lui-même,  poussê  par  ses  be- 
soins  et  par  son  génie  k  reagir  sur  la  nature 
par  Véducation  universelle.  De  ces  deux  for- 
ces, Tuue  fatale  et  Tautre  libre,  la  plus  noble 
doit  Temporter  k  la  longue,  mais  à  condition 
de  ne  jamais  suspeiidre  son  action.  La  nature, 
en  etfet,  détruit  autant  qu'elle  crée  :  c'est  la 
force  révolutionnaire  par  excellence ,  tandis 
que  rhomme  est  essentiellement  conservateur. 
yue  la  inain  do  Thomnio  st;  lasse  un  seul  jour, 
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vous  verrez  les  plus  belles  cultures  envahies 
par  les  ronces  et  par  les  épines,  les  monu- 
ments  s'écrouler,  les  routes  disparaitre,  le  lit 
des  fleuves  se  combler,  les  embouchures  s'en- 
sabler  et  le  globe  redevenir  un  cloaque  in- 
fect  d'oú  les  espèces  supérieures  et  Thomme 
lui-méme  ne  tarderont  pas  à  disparaitre. 
Vous  eomprendrez  alors  toute  la  puissance 
de  Véducation. 

Nous  avons  dit  que  Taction  de  Thomme  est 
universelle.  11  n'est,  en  effet,  sur  terre  aucun 
objetde  quelque  utilitéqui  ne  porte  Tempreinte 
de  ses  mains.  Voyons-la,  en  passant,  sur  les 
végétaux.  Que  fournit  la  nature  ?  Des  germes 
dou  és  de  quelques  propriètés  latentes  qui 
d'elles  -  mémes  ne  se  révéleront  jamais. 
L'homme  vient-,  Tobservation  longue  et  pa- 
liente  des  phénomènes  de  la  végétation  lui  a 
fait  connaltre  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses  au  développement  de  certaines  plan- 
tes ;  son  génie  les  transforme.  De  cette  vlgne 
sauvage  dont  la  végétation  luxuriante,  éehe- 
velée ,  ne  donne  que  de  rares  raisins,  petits, 
secs  et  sans  partum,  parca  que  la  seva  se 
perd  dans  les  ramures,  il  sait,  en  Témondant, 
tirer  ces  merveilleux  produits  qui  font  Thon- 
neur  de  la  Còte-d'Or  et  de  la  Gironde  et  Ten- 
vie  du  monde  entier.  La  succulente  pêche  de 
Montreuil  n'était  a.  Torigine,  comine  on  peut 
le  voir  encore  en  Perse,qu'un  fruit  dur,  sec, 
chanvreux,  dont  les  Romains  se  souciáient  si 
peu  qu'ils  ne  virent  d'abord  dans  le  pêcher 
qu'un  arbre  assez  curieux.  La  cerise  de  Lu- 
cullus  ne  fut  pas  mieux  goútée  et  ne  niéritait 
pas  plus  d'éloges.  L'abricot,  originaire  de 
Syrie,  ne  présentait  qu'un  péricarpe  aussi 
dur  k  peu  prés  qu'une  amande.  D'une  foule 
de  plantes  sauvages  Thomme  a  su  tirer,  par 
la  culture,  des  racines  tendres,  des  bulhes 
charnus,  des  tubercules  farineux,  des  fruits 
sucrés,  des  graines  oléagineuses  ou  fécu- 
lentes,  tout  ce  qui  peut  servir  enfin  a  son 
alimentation  et  à  mille  autres  usages.  U  n'est 
pas  jusqu'aux  fleurs  qu'il  n'ait  variées  et 
perfectionnées  par  des  croisements  et  par 
d'autres  moyens  pour  Tornenient  de  ses  jar- 
dins. Est-ce  la  nature  qui  a  produit  toutes  ces 
merveilles  ?  Non  :  c'est  Taction  de  Thomme,  si 
bien  qualifiée  par  ce  grand  mot,  qui  est  le  plus 
beau  de  toutes  les  langues  :  éducation. 

Avant  d'arriver  k  l'homme,  moutons  d'un 
degré  seulement  Téchelle  des  êtres.  Jusqu'ici 
nous  n'avons  obtenu  que  des  amélioralions 
purement  matérielles.  Avec  les  animaux, 
nous  allons  voir  poindre  Ia  première  ébauche 
à'éducation  morale.  Quelque  idée  que  Ton  se 
fasse  des  animaux  en  general,  on  ne  saurait 
refuser  une  certame  dose  d'inteliigence  à 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  Tespèce 
humaine.  N'y  ramarque-t-on  pas  des  qualités, 
des  défauts,  des  passions,  des  caracteres 
analogues  à  ceux  qu'on  observe  chez  nous? 
Allons  plus  loin,  ou  plutôt  soyons  tout  simple- 
ment  juste  et  ayons  le  courage  de  notre 
pensée.  II  na  nous  est  nullement  prouve  que 
diverses  espèces  ne  jouissent  pas  k  quelque 
degré  d'un  certain  libre  arbitre,  ni  que  toutes 
notions  du  bien  et  du  mal  leur  soient  absolu- 
ment  étrangères.  S'il  y  a  de  la  brute  chez 
rhomme,  et  Ton  na  saurait  malheureusemant 
le  nier,  il  y  a  par  contre  de  Thomme  chez 
Tanimal.  Ne  rencontre-t-on  pas  chaquajour 
des  individus  a  face  de  mouton,  de  lièvre,  de 
chat  ou  de  renard?  Les  fables  ingénieuses 
des  anciens  et  des  modernes  procédaient  de 
ces  observations,  qu'a  si  bien  traduites  dans 
ses  charges  pittoresques  le  crayon  de  Grand- 
ville.  Ce  n'est  pas  gratuitemeiít  que  nous 
avons  prêté  aux  betes  nos  instincts,  nos  pas- 
sions et  jusqu'k  notre  langage.  L'analogie,  en 
eífet,  est  frappante.  Pourquoi  donc,lorsque 
nous  les  voyons  accompHr  des  actes  qui  sup- 
posent  plus  de  discerneinent  que  n'en  mon- 
trent  les  crétins  de  notre  espèce,  hésiterions- 
nous  k  reconnaltre  que  notre  supériorité  ne 
repose  que  sur  des  diíférences  au  plus  au 
moins,  et  non  sur  des  différences  radicales? 
Ce  que  nous  appelons  chez  nous  aflfection, 
haine,  confiance  ,  jalousie,  abnégation  et  dé- 
vouement,  comnieiit  le  qualifier  chez  le  chien, 
par  exemple,  oú  les  passions  alTectives  se 
montrent  k  un  degré  incontestable  et  quel- 
quefois  éminent?  II  n'est  pas  jusqu'au  re- 
niords  dont  il  ne  soit  susceptible.  Le  chien  a 
parfaitement  conscience  da  ses  méfaits;  de 
nombreux  exemples  Tattestent,  et  le  reinords 
ne  va  jamais  qu'avec  un  peu  de  moralité. 

Sur  les  végétaux,  Thomme  avait  procede 
par  la  greffe ;  sur  les  animaux ,  Íl  agít  par  la 
domeslication,  sorte  à'éducation  morale  qui 
réussit  d'autant  mieux  que  les  instincts  des 
animaux  se  rapprochent  le  plus  des  nô- 
tres.  L'attractÍon  morale  a  ses  lois  comme 
TattractioD  physique.  L'ascendant  de  Thomme 
sur  les  races  qui  le  touohent  de  plus  prés 
est  proportionnelle  à  sa  supériorité.  Les  sau- 
vages no  possèdent  pas  d'animaux  domes- 
tiques ;  entre  les  uns  et  les  autres  les  dif- 
férences ne  sont  pas  assez  tranchées  pour 
que  les  premiers  commandent  et  que  les  se- 
conds  obéissent.  Pour  attirer  à  la  civilisation 
les  peuplades  de  TOcéanie  et  du  Pacifique, 
des  iiavigateurs  célebres,  Bougainville,  Cook, 
Freyoinet,  Duniont-d'Urville,  leur  ont  souvent 
laissé  des  moutons,  des  boeufs  et  des  pores, 
en  leur  enseignant  la  manière  de  les  élever 
et  dtí  les  entrelenir.  Peines  perduesl  A  un 
second  voyage ,  le  bétail  avait  disparu  et  re- 

firis  sa  liberte  ;  les  sauvages  n'avaient  pas  su 
Q  retenir.  On  ne  communique  que  les  qualités 
qu'on  possòde  soi-méme,et  Tinstinct  de  socia- 
bilitó  se  trouvait  encore  trop  peu  dóveloppó 
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eftíiíaco  sur  lea  animmix  conliés  àleurs  soiíis. 
Les  chostís  ont  bien  ehiingó  depuis  Cook  ot 
Bougainville ;  cest  que  Véducatton  des  lumi- 
ines  11  fiiit  des  progrès  et  qu'eUe  cominetu-e  k 
se  fuire  sentir  duns  Véducatton  áes  aniniaiix. 

On  iiâ  saurait  iniaginer  ce  qu'il  u  1'allii  à 
rhííinine  de  temps,  de  soins  échiirós  et  bien- 
veillaiits,  d'etr()rts  soutenus  «ntin  pour  eii- 
tralner  et  reteiiir  dana  le  tourbillon  de  sa  vie 
des  aniiiiaus  gigantesques  comine  rêléphant, 
agiles  comine  le  cheval,  vagabonds  conime  le 
chien,  ca|M'icieux  comme  le  chat,  et  tant  d"au- 
tres.  Comment  s'y  est-il  pris?  Par  la  furce 
brutale?  Non  :  la  force  peut  dompter,  mais 
non  contenir  íi  jamais.  En  échange  dune 
liberte  illimitée  dont  les  animaitx  ne  savaient 
que  taire,  leur  nia!tre  leur  a  oífert  l'appíLt  du 
bien-être  et  ramelioration  de  leur  sort :  voilà 
tout  le  secret.  U  s'est  emparé  habilement  de 
leurs  instincts  de  sociabilité  dont  Íl  trouvait 
le  type  en  lui-même,  et  s'Íl  n'est  point  par- 
venu  k  dótruire  les  instinets  carnassiers,  fé- 
roces,  pertides  qui  somineillent  dans  quel- 
ques-unes  de  ces  cróatures  inférieures ,  il 
a  su  du  moins  les  détourner  et  les  utiliser  à 
son  protit,  pour  ne  pas  dire  au  profit  com- 
mun.  Et  que  les  gens  à  paradoxes  ne  crient 
pas  k  la  dégradationi  Pour  s'être  rappro- 
chés  de  Thomme,  les  animaux  familiers  ne 
sont  pas  déchus  :  au  contraire,  L'éléphant 
prive  n'a  pas  moins  d'inteliigence  que  rêlé- 
phant  sauvage.  Le  cheval  árabe  a  presque 
autant  de  sagacité  que  son  compagnoii  bi- 
pede ;  et,  en  dépit  de  la  fable  humoristique  de 
La  Fontaine,  nous  tenons  le  chien  au  cou 
pele  pour  supérieur  à  son  ancêtre  le  loup.  Si 
ces  braves  animaux,  nous  allions  dire  ces 
braves  gens,  pouvaient  s'exprimer  dans  un 
langage  qui  nous  lut  tnut  à  fait  intelligible, 
loin  de  se  plaindre  de  Tétat  de  domesticité 
auquel  ils  sont  assujettis  ,  ils  nous  remercie- 
raient  de  les  y  avoir  eleves.  Que  disons-nous  I 
Ils  comprennent  si  bien  lesbienfaits  de  VédU' 
catioii  qu'ils  se  prétent  d'eux-mêmes  à  Tassu- 
jetlissement  de  leurs  semblables.  Chacun  sait 
que,  dans  Tlnde,  les  éléphants  domestiques 
deviennent  les  compères  de  Thomnie  duns  sa 
chasse  aux  éléphants  sauvages.  Ils  savent 
attirer  ceux-ci  dans  des  enceintes  préparées 
k  lavance  pour  les  recevoir ,  garder  a  vue 
les  prisonniers,  les  erapêcher  de  se  débar- 
rasser  de  leurs  entraves  et  les  conduire  jus- 
qu'a  rétablissement  du  maitre,  oii  Véducatton 
des  nouveaux  vénus,  qui  du  reste  n'est  pas 
longue  ,  reste  confiée  aux  mêmes  agents  et 
aux  mêmes  soins;  tant  Tinstinet  de  sociabi- 
lité est  un  sentiment  universel  1  Tant  Veducã' 
tion  fait  converger  vers  Thomme  tous  les 
êtres  animes,  et  í'homme  lui-méme  vers  un 
état  de  períection  qu'il  n'atteindra  jamais 
sans  doute,  mais  dont  il  se  rapprochera  de 
plus  en  plusl 

Sans  insister  davantage  sur  un  sujet  qui  a 
été  plus  complétement  développé  à  Tarticle 
DOMESTiCATiON,  nous  devous  nous  borner  à 
constuter  que  les  instinets  les  plus  pervers 
peuvent  se  corríger  par  le  regime,  par  Tappàt 
du  bien-être  et  par  une  éducation  vigilante. 
Nous  allons  voir  si  les  mêmes  procedes  ap- 
pliqués  k  Tespèce  humaine  n'ont  pas  engendre 
cette  autre  sorte  de  domestication  que,  dans 
un  langage  plus  releve,  nous  appelons  1;*  civi- 
lisation.  Dans  cette  étude  impartiale,  L-t  mênie 
dêsintéressée,  si  nous  osons  nous  exprimer 
ainsi,  nous  ne  souimes  guidé  ni  par  un  mépris 
dédaigneux,  ni  par  une  admiration  exagérée 
pour  les  oeuvres  humaines.  Nous  n'apparte- 
nons  ni  à  cette  classe  de  niisanthropes  ascó- 
tiques  qui  ne  voient  dans  le  globe  terrestre 
quune  inisérable  vallée  de  larmes,  ni  au 
troupeau  des  oies  de  Montaigne  ,  qui  se 
croyuient  les  reines  du  monHe  enller,  Des 
ricnesses  qui  constitucnt  le  fonds  commun 
de  rhumanité,  les  plus  préuieuses,  à  nosyeux, 
ce  sont  les  vérités  morales,  et  nous  voulons 
savoir  quelle  part  peut  en  rovendiquer 
Thomme  comníe  son  oeuvro  propre,  quelle  est, 
en  d'autres  termes,  la  part  do  Vèducaíion; 
c'est  le  fond  ménie  de  notre  sujet.  Or  nous 
■sommes  amenés  tout  dabord  à  nous  posor 
trois  questions.  Les  notions  morales  ont-elles 
eontinuellement  dégénèró  depuis  Tàge  dor  dos 

KoiJtes  ou  le  paradis  terrestre  des  traditions 
ibliques  jusqu'ii  nos  jours?  Ou  bien  a-t-il 
existo  de  tout  temps  une  morule  universelle 
dont  les  príncipes  invariables  et  innés  se  re- 
trouvent  partout,  dans  tous  les  tenips  et  chez 
toutes  les  races,  au  fond  de  toutes  les  con- 
siíiences  ?  Ou  oiiíin  la  morale,  comme  tous  los 
produits  de  nos  facultes,  ne  »uivrait-elle  pas 
une  loi  de  dóveloppement  progressif  ilcpuis 
Tenfance  des  sociétós  jusqu  ii  leur  Ag<!  n»òr, 
ainsi  que  le  soutíennent  les  partisaii^  de  la 

Í)hilns(jphie  positive,  ojiinion  qui  attril)uerait 
a  plus  largc  part  possible  k  Veducation? 

A  défaut  do  Tobaorvation  des  faits ,  qui  la 
repousse  absolument,  la  croyance  Íi  uno  clé- 
chéanco  morale  invoqui-  ruutoritó  d'une  tra- 
dition  qui  romontoiait  au  dolíi  des  tomps  his- 
toriquos.  Nous  laissons  cette  croyanco  dans 
les  nuug'-s  oii  elle  est  nóo.  La  seconde  opi- 
nion,  cello  d'une  morale  invariahle  et  iniiee, 
Bo  so  róclame  pas  d'uno  si  hauto  antiijuité; 
clle  apparait  seulement  au  berceau  de  la  phi- 
losophio,  et,  bien  qu'ello  roçoivo  chaquo  jour 
les  déineritis  les  plus  nots,  ello  est  encoro 

f;én^íralr)ment  proiesséo  cn  Europo  par  tnuto 
a  philosophio  ofUciello.  La  troísièmo  onlín, 
c'uht-k-diro  la  conception  d'uno  morale  pro- 
priiHaivo,  no  dato  quo  d'hÍor  ;  mais  ollo  a  pour 
ellu  CO  qui  ouuslituo  touto  scieiíoo  vóritaLlo  : 
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les  faits,  ranalyao  et  rinduction.  Cest  h  ce 
dernier  systenitt  que  nous  nous  attaiílioiís 
de  préférence,  comme  pouvant  seul  reiídre 
coinpte  des  anoinalies  apparentes  que  pre- 
sente la  marche  de  rhumanité.  Au  surplus, 
la  solution  de  ces  questions  si  graves,  si  ar- 
dues  et  si  souvent  agitées,  ne  peut  se  trouver 
que  dans  le  rapprocnement  des  notions  mo- 
rales  admises  dans  tous  les  groupes  de  Tes- 
pèce  humaine,  depuis  les  pias  arríérés  jus- 
qu'aux  plus  avances.  Et  s'il  y  a  décadence, 
stabilitó  ou  progrès,  nous  le  verrons  bien. 

Mais  d'abortl  qu'est-ce  que  Thomme?  Une 
inielligence  serme  par  des  organes,  nous  dit 
ponipeusement  M.  de  Bonald  ;  définítion  qui, 
pour  atro  devenue  célebre  ,  n'en  est  pas  plus 
exacfe,  puisquelle  manque  d'une  qualité  es- 
sentielle  à  toute  bonne  définition  et  qu'elle 
n'est  nuUement  liraitative.  Les  animaux  ne 
sont-ils  nas  aussi  des  étres  organisés ,  et 
sont-ils  absolument  dépourvus  d'intelligt'nce? 
Chacun  sait  le  contraire  ;  chacun  peut  dire  de 
son  chien  qu'il  est  aussi  ,  dans  une  certaine 
mesure,  une  intelligence  servie par  des  organes. 
La  délinition  de  M.  de  Bonald  pèche  donc  en 
ce  qu*elle  pourrait  s'appliquer  non-seulement 
k  Ihomme,  mais  à  tout  le  règne  animal. 
L'homme  moral  serait  mieux  defini  ainsi :  une 
conscience  organisée^  et  ajoutons  bien  vite  : 
une  conscience  progressive.  Si  ensuite  nous 
passons  de  Tabstrait  au  concret  et  que  nous 
distinguions  dans  Thonime  deux  états  très- 
différents,  nous  nous  demanderons  :  Qu'est-ce 
que  rhomme  avant  toute  éducation?  Une 
brute.  Et  après?  Un  être  parfuit?  un  dieu? 
Non  :  nous  ne  donnerons  pas  un  tel  vol  à  son 
orgueil  et  à  son  ambition  ,  mais  nous  dirons 
simplement  :  un  être  destine  à  s'êlever  de 
plus  en  plus  au-dessus  de  sa  condition  pre- 
mière  dans  les  voíes  de  la  moralité. 

L'échelle  n'est  pas  facile  à  graduar,  nous 
le  savons  ;  nous  n'en  connaissons  pas  même 
les  premiers  degrés.  L'histuire  a  fait  justice 
des  noblesses  de  famille.  Les  sciences  natu- 
relles  ne  traitent  guère  mieux  notre  noblesse 
de  race.  Les  recherches  physiologiques  de 
Darwin,  de  Vo;,^t  et  de  toute  Técole  moderne 
sont  impitoyables  pour  notre  amour-propre. 
Si  nous  ne  descendons  ni  des  orangs,  ni  des 
gorílles,  ni  des  chimpanzés,  tout  au  moins 
provenons-nous  d'une  souche  primitive  moins 
parfaite  que  Tliomme  ,  de  telle  façon  que  le 
sauvage  même  serait  déjà  le  produit  dune 
longue  et  lente  élaboration.  Ensuite  Tétat 
sauvage  presente  bien  des  degrés  ;  puis  il 
n'est  pas  facile  de  préciser  exactement  oii 
commence  la  civilisation  nl  d'en  dislinguer 
nettement  les  nombreuses  nuances.  Pour 
établir  une  comparaison,  il  faudrait,  d'uiie 
part,  étudier  les  faits  moraux  tels  qu'ils  se 
préseritent  aujourd'hui  dans  les  différents 
groupes  de  Tespèce  humaine  dissemines  sur 
la  surface  du  globe,  puis  remonter  de  letat 
actuei  des  peuplesjusqu'k  leur  origine  la  plus 
reculée,  en  saidant  inéme,  tout  en  les  passant 
au  crible  d'une  sage  critique,  des  traditions 
populaires,  des  legendes  fabuleuses  et  des 
mythes  religieux,  élémenls  douteux  qui  satis- 
feraient  peu  aux  exigences  d'une  science  po- 
sitive. Mais  sans  remonter  si  haut,  supposons 
qu'un  observateur  parte  d'un  des  ports  de 
1  Europe,  qu'il  aille  visíter  toutes  les  popula- 
tioTis  connues  jusqu'aux  tribus  sauvages  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  la  brute  ,  et  qu'au 
retour  de  ses  voyages ,  poussé  par  le  niéme 
esprit  d'investÍgation ,  il  remonte  le  courant 
de  rhistoire  jusqu'aux  époques  de  la  barbárie, 
jusqu'aux  temps  fabuloux  :  eh  bien,  il  aura 
assiste  deux  fois  au  niúme  spectacle.  Toutes 
les  transitions  sociales  qu'il  aura  pu  observer 
en  parcourant  Tespace,  il  les  retrouvera  sans 
peine  en  remontant  la  chalne  des  tenips.  II 
verra  partout  de  petites  tribus  errantes,  clair- 
seraées  et  mlséraoles,  vivunt  de  chasse  et  de 
pèche,  passer  de  cet  état  k  la  vie  pastorale, 
agricole  et  industrlelle  ;  il  verra  les  habitudes 
feroces  a'adoucir  et  los  mceurs  s'épureríi  me- 
sure qu'augmentent  les  moyens  d'existence, 
les  sources  du  bien-êtrc  et  la  sécurité. 

Nous  avons  dCl  exposor  d'abord  ces  consi- 
dórations  préliminaires,  aflii  de  déinontrer 
historiquement  et  scicntitiquement  la  puis- 
sance  ue  Véducatton.  Maintenant  nous  allons 
la  voir  à  roeuvro  et  la  suivre  dans  ses  admi- 
rubles  développements. 

Do  tous  les  besoins  do  Thommc,  le  pltis  im- 
périeux  comme  le  plus  immódiat,  c'cst  Tali- 
mentation.  L'instinct  de  conservation  ne  se 
raisonne  pas  et  no  raisonne  pas.  Mottez  aux 
prises  avec  la  faim,  dans  uno  ville  ussiógòe, 
sur  une  plage  deserte  ou  sur  lo  radoau  de  la 
Mi}duse,  des  hommes  civilizes,  au\  niíours 
douces,t(;llos  que  les  développo  une  éducation 
convenablo:  après  quelques  jours  de  soulfran- 
ces  hér<)í(juement  supportées,  tous  les  sentí- 
ments  nobles  8'évanouiront,  la  brute  sonlo  ap- 
paraltradana  toute  su  hideur ;  les  atfamés  s'en- 
tre-dóvororont.  Cest  donc  par  la  satisfaction 
du  premier  besoin  de  Thomme  qu'a  cummencô 
son  éducation,  On  le  remarque  fucilement,  du 
resto,  dans  los  contróes  déshóritóes  oii  règne 
encore  lo  cunníbalisme;  on  le  volt  pcrdro  de 
sa  fúrocító  k  m«>suro  quo  a'augmentent  les 
moyens  do  subsistuuco.  Cest  par  lappAt  du 
bien-òtro  que  nuus  avoíis  sédult  plutot  quo 
dompto  los  animaux.  Cest  lo  bien-ôlro  seul 
qui  étendra  les  oonqnêtes  do  la  civilisation. 
Ainsi  eu  fut-il  dans  los  iVgos  antlquos.  Lo 
Tlioth  fios  Kgyptions,  niernn-s  dos  Grocs, 
c'est-ii-diro  lo»  pronnor:»  qui  forgéront  uno 
barro  do  fur  ou  cronaíTetit  un  sillon  dans  la 
torro  on  y  jotant  uno  gruiuo,  furoiit  los  pro- 
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miers  éducateura  des  peuples.  La  legende  est 

ici  d'aocord  avec  Tobservation. 

Après  lo  pain ,  comme  dit  TEcriture,  vient 
la  parole  de  Dieu.  L'homine  physitjue  satis- 
fait,  Ihomme  moral  se  revele.  Cest  Tinstintít 
de  sociabilité  qui  s'éveille.  L'expansÍon  do  la 
famille  a  forme  la  tribu,  et  les  tribus,  en  s'a- 
grégeant,  constítuent  la  nation.  Plus  les  rap- 
ports  se  multiplient,  plus  les  règlements 
deviennent  nécossaires.  Et  ces  règlements, 
qui  les  fera?  qui  leur  donnera  vigupur?  Co 
sont  les  plus  autorisés  ,  les  pères  de  famille  , 
les  chefs  de  tribu,  les  savants,  les  mages,  les 
sages.  Do  rinégalité  des  facultes  et  de  la  di- 
versité  des  aptitudes  sont  nées  les  premióres 
distinctions  sociales.  Parmi  ces  hommes  nés 
égaux  en  droits,  mais  inégaux  en  puissance, 
ceux  qui ,  avec  plus  de  loisirs  ou  plus  de  pé- 
nêtration  que  d'autres,  ont  pu  se  livrer  k 
Tétude  des  phénomènes  de  la  nalure,  sont 
devenus  supérieurs  à  leurs  semblables,  et  ils 
leurdonnent  des  lois.  Mais  pour  contenir  des 
étres  grossiers  la  force  coercitive  ,  la  force 
d'un  seul  contre  tous  ne  suflít  pas;  comment 
y  supplóe-t-on?  Par  Vèducaíion. 

De  quelle  nature  será  cette  éducation  pri- 
mitive ?  II  n'est  pas  difficile  de  Timaginer  :  elle 
será  tout  juste  en  rapport  avec  les  vagues 
notions  de  justice  quon  a  pu  percevoir  jus- 
qu'alors,  et  surLout  conforme  au  but  proposé. 
Le  but,  c'est  la  soumission  à  des  lois  indiscu- 
tables.  Le  ressort,  c'est  la  crainte  des  châti- 
ments  Toute  éducation  rudimentaire  com- 
mence ainsi,  et  pour  rendre  tout  à  la  fois 
plus  respectable  et  plus  redoutable  aux  peu- 
ples lautorité  qu'on  exerce  sur  eux  ,  on  en 
dérobe  la  sourco  à  leurs  regards  et  on  la 
place  au  ciei,  c'est-k-dire  dans  lintangible 
et  Tinvisible.  Ce  n'est  plus  le  maUre  qui  parle, 
c'est  un  Dieu,  Brahma,  Elohim  ou  Jéhovah, 
qui  s'exprime  par  sa  bouche.  Voilà  Véducatton 
religieuso.  Elle  a  pris  les  sociétés  ã  leur  ber- 
ceau,  elle  les  a  élevées,  et  depuis  six  mille 
uns  elle  n'a  jamais  abdique  la  prétention  de 
les  conduire.  Malgré  les  pessimistes  qui  nous 
prédisent  la  Hn  prochaine  de  toutes  choses, 
le  monde  n'est  pas  encore  bien  vieux ,  puis- 
qu'il  n'a  pas  oublió  les  contes  de  sa  nourrice 
et  qu'il  se  laisse  encore  mener  comme  un  en- 
fant  à  la  lisière.  Le  monde  entre  à  peine  dans 
sa  période  de  jeunesse,  et  il  commence  seule- 
ment h  réclamer  uno  nourriture  plus  forte 
que  les  rêveries  dont  on  Ta  bercé. 

Dans  la  haute  antiquité,  Vèducaíion  devait 
être  nécessairement  el  exclusivement  reli- 
gieuse,  puisque  la  théocratio  dominait  la  so- 
ciété  tout  entière,  Le  programme  n'en  était 
pas  trè-s-étendu  :  la  crainte  des  dieux,  le  res- 
pect  de  leurs  interpretes  et  la  soumission  au 
despote  en  constituaient  le  fonds.  Toute  con- 
naissance  positive  était  formellement  inter- 
dite au  vulgaire  Deux  classes  d'hommes  se 
perpétuaient  ainsi  dans  la  suite  des  temps: 
d'une  part,  les  prêtres  et  leurs  initiés;  do 
Tautre,  le  troupeau  humain ;  les  premiers 
jaloux  de  leur  savoir  auquel  étaientattachèes 
de  grandes  prcrogatives;  Tautro  resigne  et 
ne  soupçonnant  pas  de  destinéo  plus  naute. 
D'ou  vint  le  progrès?  De  trois  causes  princi- 
pales  :  des  migrutions  des  peuples  ,  du  com- 
merce  et  de  la  conquête. 

Toutes  les  contrées  du  globe  n'étaient  pas 
également  favorisées  par  la  nature.  DaiLs  les 
moins  fertiles,  les  famines  étaient  frequentes, 
et  la  faim  chassa  vers  les  riches  vallees  lo 
trop-plein  des  populations.  Cest  sous  son 
impulsion  que  lo  petit  peuple  hebreu  se  aé- 
fugia  en  Egyi>te,  oii  il  trouva  une  civilisation 
depuis  longtemps  florissante.  L'esolavago 
qu  il  prctend  y  avoir  subi  ne  devait  pas  être 
biendur,  puisqu'il  la  regretté.  Le  despotismo 
des  maltres  ne  devait  pas  ètre  bien  ombra- 
geux,  puisqu'ils  ont  laissé  les  esclaves  prendrc 
la  fuite,  eu  emportant  jusqu*à  leurs  vases 
d'or.  Do  leur  sójour  en  Egypte,  les  des- 
cendants  de  Jacob  rapnorterent  des  fruits 
précieux  ,  d'abord  quelques  connaissances 
positives  en  agriculturo  et  cn  industrie,  puis 
une  législation.  La  fable  du  Sinai  n'ost , 
comme  chacun  sait,  qu'une  habilo  mÍso  en 
scène  iinaginéo  pour  frapper  Tesprit  d'un 
peuple  superstitieux.  Le  vrai  Sinai  était  à 
Mempbis.  Cest  lít ,  dans  le  sanctuaire  même 
des  prêtres  d'Egypte,  que  Moíse,  initió  íi  une 

fiartio  de  leurs  nÍ3'stère3,  avait  puisé  sa  légis- 
ation  :  codo  adniirable  pour  Têpoque  et  tout 
k  fait  approprié,  par  sa  rigucur  surtout,  aux 
moeurs  do  ses  incorrigibles  justiciables. 

Le  commerco,  né  du  besoin  des  ó^^-hanges, 
crée  la  richesse,  et  la  richosso  apporte  des 
loisirs  favorables  à  la  médilation.  Pour  ètro 
exerce  aVec  fruit,  le  commerco  exige  d'ail- 
Icurs  lobservation  des  faits,  Tétudo  des  cho- 
ses utilos,  la  connaissaiico  dos  hommes,  et  il 
met  en  jeu  toutes  les  facultes  de  TAmo.  ICn 
se  jtítant  dans  cette  voio,  Io  génie  de  Ihommo 
s'6loigiia  d'autant  do  la  superstition.  II  est  un 
fait  romarquable  :  c'est  que  les  peuples  k 
grand  commerce  ont  presquo  toujours  cté  los 
peuples  les  plus  libres.  Le  négoce  est  un 
puissant  instrumont  do  progrès.  Co  no  sont 
pas  seulement  des  ballota  do  marchandisos 
quo  Ton  échaiigo  ,  mais  des  idóos.  Les  Grocs 
étaient  d*habilos  conunorçants.  Les  premiers 
philosophos  de  riiollado  qui  pónélròront  on 
Egypto  n'y  avaient  pas  ótó  attirés  oxclusl- 
vemont  par  lo  besoin  dVtudicr  les  mystôres 
d'Isis  ;  o  est  en  se  livrant  au  conunerco  qu'ila- 
commoncèrent  li'ur  propre  éducation. 

La  cunquêto  vint  on  troisicmo  Ueu  modiHer 
les  ranports  des  peuples  ot  lour  donnor  une 
nouvello  tí(/ucaíío't.  Nouí  tomiriL'»  loin,  cortai- 
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nement,  de  professor   une   admiration   sans 

bornes  pour  les  exploits  de  la  force  brutale. 
IjCS  invasions  u  main  armée ,  les  massacres, 
les  brigandages  et  la  démoralisation  qu'elles 
entralnent  ne  peuvent  inspirer  qu'horreur  au 
moraliste;  cependant,  pour  être  juste,  il  est 
impossible  de  ne  pas  convenir  que  la  conquête 
a  souvent  laissé  sur  ses  traces  des  seraences 
de  civilisation,  Quand  deux  peuples  se  heur- 
tent  sur  un  champ  de  bataille,  les  chances  de 
succès  sont,  toutes  autres  choses  égales  d'ail- 
leurs,  pour  le  plus  policé  des  deux,  et  il  est 
impossible  que  le  vaincu  ne  reçoive  pas  de  la 
main  du  vainqueur  quelque  bienfait,  k  titre 
d'adoucissement  à  la  rif;ueur  de  son  sort.  Le 
plus  beuu  traité  de  paix  dont  rhistoire  ait 
parle ,  dit  Montesquieu  ,  est  celui  que  tiélon 
fit  avec  les  Carth:iginoÍs.  II  voulut  qu'ils  abo- 
lissent  la  coutume  d'immoler  leurs  enfants. 
Chose  admirablel  après  avoir  égorgé  trois 
cent  mille  Carthaginois ,  il  exigeait  une  con- 
dition qui  n'était  utile  qu'k  eux  ,  ou  plutót  il 
stipulait  pour  le  genre  humain.  Les  Bactriens 
faisaieut  manger  leurs  pères  vieux  par  de 
grands  chiens  :  Alexandre  le  leur  défendit,  et 
ce  fut  un  triomphe  qu'il  remporta  sur  la  su- 
perstition. César  nous  apprend  que  les  Vas- 
Cuns  étaient  encore  anthropophages  de  son 
temps;  c'est  au  contact  de  la  cÍvÍlÍsution  ro- 
maine  que  ces  moeurs  sanguinaires  et  celles 
des  autres  Gaulois  se  sont  adoucies.  Rome,  au 
surplus,  stipulait  dans  tous  ses  traités  en  fa- 
veur  des  lois  de  rhumanité,  et  ses  conquétes, 
comme  celles  d'Alexandre,  avaient  souvent 
pour  les  peuples  vaincus  un  côté  utile,  puis- 
qu'elles  leur  préparuient  une  éducation  supé- 
rieure,  des  notions  de  justice  plus  élevées  et 
une  meilleure  législation. 

II  n'est  pas  jusqu'au  fruit  le  plus  déplorable 
de  la  conquête,  Tesclavage,  qui,  sans  porter 
en  soi  une  justification  pleine  et  entière ,  ne 
soit  un  progrès  sur  Tétat  antérieur.  On  avait 
commence  par  tuer  tous  les  vaincus,  et  même 
par  les  manger.  Le  vainqueur  finit  par  trou- 
ver plus  économique  deles  épargneretde  les 
employer  aux  travaux  pénibles,  atin  de  s'y 
soustraire  lui-même.  Peu  a  peu  Tesclavage 
devint  une  institution  généraleraent  acceptée. 
Les  vaincus  échappés  au  carnago  devenaient 
Ia  propriété  des  vainqueurs,  et  trop  souvent, 
il  faut  le  dire,  les  guerres  n'étaienl  entreprises 
qu'en  vue  de  ce  triste  bntin.  Des  marcnands 
nesclaves  suivaient  de  prés  les  combattants 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  et 
1'espèce  humaine,  comme  dit  Heereo,  était 
Tobjet  d'échange  et  de  commerce  le  plus  or- 
dinaire  de  rantiquité.  Voilà  ou  en  étaient, 
sous  rinfluence  exclusive  de  Véducatton  reli- 
gieuso, les  idées  de  justice  dans  ces  temps 
malheureux.  Toutefois,  àcôtédu  mal,  notons 
le  bien.  Le  progrès  nous  arrive  souvent  par 
des  voies  inairectcs.  En  créant  des  loisirs  aux 
hommes  libres,  l'esclavage  fut  pour  quelque 
chose  dans  lanaissance  de  la  philosophie  ;  puis, 
el  bien  que  le  fait  surprenne  au  premier  abord, 
Tesciavage  adoucit  le  sort  des  lemmea,  Avant 
qu'elle  eut  des  esclaves  à  ses  ordres ,  la 
femme  était  esclave  elle-même.  Nest-elle  pas 
encore  anjourd'hui  la  bete  de  sonime  du  sau- 
vage, bien  plus,  de  nos  paysans  mêmes? 
AtTranchie  des  occupations  pénibles,  acca- 
blantes,  qui  la  flétrissaient  pnysiquement  et 
moralement,  la  femme  conserve  safraSeheur, 
acquiert  de  lagrice,  développo  son  intelli- 
gence et  donne  essor  k  ses  penchants  affec- 
tueux,  surtoutàla  tendresse  maternelle;  tout 
ce  qui  fait  le  charme  et  Tattributde  son  sexo 
peut  dõsormais  s'épanouir  en  liberte;  désor- 
mais  elle  n'occupe  plus  le  dernier  rang  au 
foyer  domestique  :  prés  d'elle  existe  un  infé- 
rieur;  elle  aloaroitdecommanderàque!qu'unj 
et  cette  nouvelle  posilion  la  releve  ases  pro- 
pres  yeux  ainsi  qu'atix  yeux  do  tout  ce  qui 
rentoure.  Cest  toute  tine  révolution  dans  son 
existenco.  Eiidn  les  liens  de  la  famille  sont 
resserrés  par  Tintroduction  d'un  étrangerdans 
son  soin.  On  est  obligé  de  so  respecter  de- 
vant  lui ,  par  rapport  k  lui.  Oui ,  répétoiís ,  si 
triste  qu'elle  soit,  cette  véritó  Incontestable  : 
linstitution  de  Tesclavage,  qui  resume  Ia  pre- 
micre  évolution  de  Ihumanité,  fut  un  progrès 
sur  Tótat  antérieur,  et  do  là  date  pour  elle  sa 
seconde  éducation. 

Les  choses  en  étaient  là  vers  Io  vio  siède 
avant  réro  chrélienne.  Depuis  lors,  la  marcho 
de  Véducatton  générale  des  peuples  se  pour- 
suit  á  travers  trois  grandes  noriodes,  savoir: 
Tesclavage,  le  servage  et  la  libortó.  Les  deux 
premióres  périodes  uurent  chacune  environ 
douzo  cents  aris;  la  troisième  commence  u 
peine.  Trois  forces  distinctes,  la  puissance 
publique,  la  foi  religieuso  et  ta  libre  pensèo 
donnent  Timpulsion-  Raremont  ces  forces 
Rgissent  dans  le  même  sens;  trés-souvont  les 
deux  promières  so  réunissont  contre  la  troi- 
siòino  ou  se  combattent  entre  elles.  Do  liides 
tiraillcments  qui  durent  encoro.  La  diroction, 
la  résultunio  de  ces  trois  forces  s'est  trnduito 
dans  les  faits  hístoriques.  Nous  allons,  en  ap- 
pliquant  à  ce  problèmo  la  mòthode  rigourouso 
dos  sciences  exactos ,  faire  à  ohacuno  sa  part 
dans  le  bion  obtonu. 

Cest  la  Grõce,  Io  foyer  mdmedes  lumières 
dans  rantiquité,  que  nous  choisissons  pour 
premior  champ  d  exam^n.  II  n'ost  bruncho 
dos  connaissances  humaines,  muthónuitiques, 
Sciences  naturellos,  nuHaphysique ,  politique, 
morale,  éducation ,  éloquonee ,  bt^uiix-art», 
qui  n'y  ait  étô  cultivéo  nvoc  gloiro  ot  suoc*»s. 
Pussiins  sur  lu  naturu  variée  et  mobile  dei 
liistitutioiís  do  lu  (irècv  qui  ne  Kont  pas  dn 
iiot  u  sjet.  Voyniis  la  dirucUou  impiuui.'C  k 
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Tesprit  public  par  les  trois  grandes  forces 
morales  que  nous  venons  d'énmnérer,  la  reli- 
gion,  TEtat,  la  philosophie. 

Jusqu'k  ta  constitution  définítive  du  petít 
groupe  des  Etats  de  THellade,  la  foi  reli- 
gieuse  avait  été,  daos  tout  le  monde  civilisé, 
la  seule  puissance  en  action;  elle  marquait 
de  son  sceau  tous  les  actes  de  la  vie  humaine. 
Les  castes  sacerdotales,  il  faut  le  reconnaitre, 
étaient  de  beaucoup  supérieures  au  vulgaire 
par  rintelligence,  sioon  par  la  moralité.  On 
leur  doit  les  premières  connaissances  élémen- 
taires,  Tétude  des  astres,  rarithnièlique,  la 
^■éomêtrie  appiiquée  à  larpentuíre  ,  1  éciiture 
hiéroiílyphiqae  et  un  petit  noinbre  de  maxi- 
mes  nn»rales,  mélangées  de  préjuj^és  et  de 
super.slitions;  le  tout  acquis  par  Tobserva- 
tion  de  i'hoinme  et  des  phunomònes  de  la 
nature.  Mais,  pour  conserver  leur  prestige, 
les  oastes  enseignantes,  dont  le  but,  alors 
coinme  aujourd'hui,  étaitnon  declairer,  mais 
de  donilner  ,  se  gardaient  bien  de  commu- 
niquer  au  peuple  toutes  leurs  connaissan- 
ces :  encore  corrompaient-elles  par  des  er- 
reurs  le  pen  quelles  voulaient  bien  révéler. 
Elles  enseigoaient  non  ce  quelles  croyaient 
vrai,  mais  ce  qui  leur  était  utile.  Puis  elles 
avaient  grand  soin  de  ne  rien  montrer  sansy 
inéler  je  ne  sais  quoi  de  surnaturel,  de  sacre, 
de  celeste,  qui  tendait  à  les  faire  regarder 
comine  supérieures  à  la  nature  humaine.  Elles 
se  donnaient  comme  a^ant  reçu  du  ciei  même 
des  connaissances  interdites  au  reste  des 
hommes.  Ainsi  pervertie,  la  science  naissante 
prenait  aux  yeux  du  vulgaire  Taspect  de  la 
plus  extravagante  mythulogie  et  devenait 
pour  lui  le  fondement  des  croyances  les  plus 
absurdes,  des  cultes  les  plus  insensés,  des 
pratiques  les  plus  honteuses  ou  les  plus  bar- 
bares :  confusion  dêplorable  qui  s'est  perpé- 
tuée  jusqua  nos  jours.  U  faut,  en  eífet,  Ta- 
vouer  à  notre  honte  :  les  prêceptes  de  la 
morale  la  plus  élémentaire  ne  seraient  rien 
aux  yeux  d'un  peuple  stupide,  s'ils  ne  por- 
taient,  de  par  ses  prétres,  le  cachet  de  )a  ré- 
vélation  I 

En  s'emparant  de  Véducation  du  peuple, 
fju'avaient  voulu  les  prètres  ?  Le  façonner  au 
joug  et,  pour  écarter  de  lui  jusqu'au  désir  de 
ie  secouer,  lui  faire  considérer  comme  sa- 
crées  des  chaines  dont  le  premier  anneau 
remontait  jusqu'au  ciei.  Ce  but  atteint,  les 
recherches  scientifiques  cessèrent  :  il  y  eut 
un  temps  d"arrét  dans  Ia  marche  de  Tesprit 
humain.  A  quoi  bon  des  connaissances  nou- 
velles  lorsqu'on  se  crovait  assuré  pour  jamais 
de  la  crédule  docilité  de.s  peuples?  Peu  àpeu, 
le  sens  vrai,  caohé  sous  les  ailégories ,  íinit 
par  se  perdre  pour  les  éducateurs  eux-mêmes, 
qui  devinrent  la  dupe  de  leurs  propres  fables. 
11  lit  nult  complete,  et  la  nuit  dura  jasqu'à 
Taurore  de  la  philosophie. 

Or,  tandis  que  les  voyageurs  avaient  rap- 
portè  de  TE^^ypte  et  deVOrient  quelques  vé- 
rités  mélangées  de  beaucoup  d'erreurs,  que 
la  philosophie  devait  dégager,  les  prêtres  de 
la  Grece,  discipies  degeneres  des  prêtres 
égyptiens  et  des  mages  de  la  Chaldée,  ne 
possédaient  plus  que  des  formules  vides  de 
sens  ;  c'étaient  les  ignoraiitins  de  Tépoque. 
Leurs  fonctions  se  bornaient  á  enseigner  le 
culte  des  dieux.  lis  voyaient  avec  dépit  des 
hommes  plus  moraux  et  plus  éclairós  qui, 
cherchant  à  perfectionner  leur  raison  et  k 
remonteraux-.-auses  premières,  connaissaient 
toute  Tabsurdité  des  dogmes  religieux,  toute 
Textravagance  de  leurs  cérémonies,  toute  la 
fourberie  de  leurs  oracies  et  de  leurs  prodi- 
ges.  Sans  crédit  sur  les  classes  êclairées,  ces 
marchands  d'oracles  se  rabattirent  sur  la 
classe  Ia  plus  grossière  du  peuph',  qu'ils  réus- 
sirent  ã  ameuter  contre  les  pythagoriciens 
doritilsincendièrentrécole,contre  Anaxagore 
qu'ils  firent  bannir,  contre  Socrate  qu'ils  for- 
cèrent  ase  donnerlamort.  Mais,  fortheureuse- 
ment,  ils  ne  paivinrent  jamais  à  s'emparer  de 
Ia  puissance  publique.  Sur  le  sol  de  la  Grèce, 
bouleversé  par  cinq  ou  ^.ix  siècles  de  révolu- 
tions,  s'était  fondée  enfin  Ia  puissance  civile, 
indépendante  de  toute  autorilé  religieuse ; 
Çrarid  êvénement  qui  n*a  jamais  été  assez 
remarque  et  qui  ne  será  jamais  assez  célebre, 
car  c'est  de  lá  que  date  raffranchissement  de 
Tesprit  hurnain, 

_  Mais  si  les  prêtres  n'intervenaient  dans 
Véducation  du  peuple  que  pour  pervertir  sa 
raison  ,  TEtat  se  chargeait  de  former  ses 
mcEurs,  et  chacune  des  republiques  grecques 
élevuit  les  enfants  à  son  image.  A  Sparte,  les 
institutiona  de  Lycurgue  avaient  pour  objet 
d'ab'>orber  toutes  les  passions  des  citoyens  et 
de  concentrer  tous  leurs  intéréts  dans  lamour 
de  la  patrie  :  sentiment  jaloux,  exclusif, 
énergique  jusqu'k  la  férocíté.  Les  exercices 
du  corps,  la  gymnastique.  Ia  course,  la  nata- 
tion,  la  lutte  et  le  pugitat  lenaicnt  une  grande 
place  dans  Véducation  publique;  mais  Tin- 
struetion  proprement  dito  y  était  presque 
nulle  ,  et  la  morale ,  qui ,  pour  tout  dire  per- 
mettait  le  vol  et  le  larcin  subtilement  faits, 
se  réduisait  k  cette  seule  maxime  :  >  Tuer  et 
se  faire  tuer  pour  la  gloire  de  Lacédémone.  • 
Le»  enfanU  étaient  censés  appartenir  à  tous 
íet  citoyens  comme  le  sol,  les  chevaux  et  les 
bextiaux,  dont  chaque  homme  pouvait  user 
selon  nes  benoinH.  Les  jeunes  Spartiates 
étaient  dresne»  pour  la  guerre  comme  les 
cbiens  pour  la  chague.  Ils  pouvuient  ini[)un.'- 
ment  traquer  les  ilotcs  comme  des  betes  faú- 
Tes,  leur  dresscr  des  embuscade»  et  les  mas- 
saerer  dans  des  expédition»  nocturries.  On 
coiisidéiuit  cca  IÍchy3  boucherics  comme  des 
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exercices  propres  à  former  aux  ruses  de  la 
guerre  les  combattants  novices.  Les  loups 
n'élèveraient  pas  autrement  leurs  louveteaux. 
Cependant  les  Spartiates  étaient  très-tiers  de 
leur  genre  à'éducation.  Agésilas  invitait  Xé- 
nophon  a  lui  envoyer  ses  enfants  pour  qu'il 
en  fít  des  hommes.  Lorsque,  dans  leur  déca- 
dence,  Antipater  leur  demanda  en  otage  cin- 
quante  enfants,  Íls  répondirent  qu'ils  prêfé- 
raient  lui  livrer  cinquante  hommes  faits.  Mais 
cette  petite  republique  de  sauvages  perfec- 
tionnés  s'était  mise  d'elle-même  en  dehors 
des  lois  de  rhumanité.  On  peut  y  admirar  des 
actes  de  courage ,  mais  pas  une  seule  bonne 
action,  et  ce  n"ftst  pas  la  qu'il  faut  aller  pui- 
ser  des  enseignements. 

Dans  TAttique,  Véducation  publique  était 
plus  variée,  plus  étendue  et  plus  humaine. 
Les  ressources  dAthènes  consistant  principa- 
lement  dans  son  coramerce  et  dans  son  in- 
dustrie ,  la  jeunesse  y  était  élevée  en  consé- 
quence.  L'Etat  ne  distribuait  que  rinstruction 
élémentaire;  les  écoles  libres  faisaient  le 
reste.  L'Etat  ne  formait  que  des  citoyens  ;  les 
philosophes  créaient  des  hommes,  et  quand 
on  contemple  la  foule  de  savants,  d'artistes, 
de  héros  qui  sont  sortis  de  leurs  écoles,  on 
s'ineline  avec  adiniration  devant  les  oeuvres 
merveilleuses  de  la  liberte. 

Thalès ,  Sólon ,  Pythagore,  Démocrite, 
Anaxagore,  Socrate,  Ptaton,  Aristote,  Epi- 
curo, Zíénon,  etc,  etc,  voilk  les  véritables 
éducateurs  du  peuple  grec  et  de  tous  les  peu- 
ples. Avec  plus  de  raison  qu'aucun  autre 
législateur,  ceux-lk  ont  pu  diie  k  leurs  dis- 
ciples  :  Ite  et  docete  omues  gentes!  car, 
pendant  plus  de  vingt  siècles ,  le  monde  in- 
tellectuel  et  moral  sest  dirige  dans  les  ténè- 
bres  à  la  lueur  lointaine  des  fiambeaux  qu'ils 
avaient  allumés. 

On  trouvera  ailleurs  Thistoire  critique  des 
écoles  grecques  et  de  leurs  ditfêrents  sys- 
tèmes;  mais  le  même  mot  brillait  sur  tous  les 
drapeaux  :  ce  mot,  c'était  Liberte!  Quant  à 
Véducation  dont  s'occupèrent  surtout  Aristote 
et  Platon,  ils  la  résumaient  dans  ces  trois 
prêceptes  :  dresser  le  corps,  former  Tesprít, 
régler  les  nioeurs.  On  n'a  encore  rien  a  y 
ajouter  aujourd'hui. 

Jamais  Véducation  ne  fut  plus  uníverselle 
que  dans  le  siòcie  de  Péricles.  Sciences  théo- 
riques ,  sciences  d'appUcation ,  astronomia, 
cosraogonie,  métuphysique,  histoirenaturelle, 
géométrie,  algèbre ,  mécanique,  médecine, 
politique  et  morale,  tout  le  vaste  champ  ou- 
vert  k  rintelligence  humaine  fut  explore  en 
pleine  liberte,  cultive  et  ensemencé  pour  les 
générations  futures.  Les  fantômes  de  la  su- 
perstition  s'étaient  évanouis  à  la  luinière.  Ce 
que  nous  appelons  les  croyances  religieuses, 
1  éducaíion  religieuse,  avait  été  banni  des 
écoles  comme  dangereux  et  pour  le  moins 
superílu.  On  ne  croyait  pas  alors  qu'Íl  fut 
nécessaire  à  la  morale  d'exhiber  des  titres 
tombes  du  ciei ;  on  la  faisait  tout  simplement 
jaillir  des  profondeurs  de  la  conscience.  Aux 
hypocrites  et  aux  ignorants  qui  croient  encore 
ou  font  semblant  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de 
morale  possible  sans  religion,  nous  allons  ré- 
pondre  par  quelques  citations  empruntées  au 
hasard  k  la  riche  coUection  des  moralistes 
grecs,  et  i'on  verrace  qu'il  restait  k  inventer 
à  la  morale  chrétienne  cinq  cents  ans  plus 
tard. 

■  L'homme  bienfaisant  chercbeà  contenter 
son  cceur  :  que  lui  importe  d'obtenir  du  re- 
tour?»  (Démocrate.) 

■  Fais  ce  que  tu  sais  être  honnête  sans  en 
attendre  aucune  gloire ;  n'oublie  pas  que  le 
vulgaire  est  un  bien  mauvais  juge  des  bonnes 
actions.  ■  (Démophile.) 

«  La  republique  est  bien  gouvernée  quand 
les  citoyens  obeissent  aux  magistrais  et  les 
magistrais  aux  lois.»  (Sólon.) — Vérité  qui 
semble  écrite  d'hier  et  que  Moutesquieu  n'eút 
pas  mieux  exprimée. 

•  II  reste  une  bien  douce  consolation  aux 
malheureux,  celle  d'avoir  fait  leur  devoir.  ■ 
(Démocrate.) 

■  Sers  deguide  à  Taveugle.  Ouvre  ta  porte 
à  Texilé.  ■  (Phocylide.) 

■  Si  tu  possèdes  des  richesses,  partage-les 
avec  les  malheureux  :  que  Tindigence  reçoivo 
sa  part  des  biens  que  Dieu  t'a  prodi-^ués.  » 
(Phocylide.) 

t  Releve  même  le  cheval  de  ton  ennemi 
mortel  qui  s'est  abattu  sur  la  route.  II  est 
bien  doux  d*acquérir  un  ami  sincère  dans  la 
personne  de  son  ennemi. o  (Phocylide.) 

1  L'ignorance  du  bien  est  la  cause  du  mal.  ■ 
(Démocrate.) — Vérile  profonde,  uníverselle, 
qu'on  a  souvent  commentée  depuis,  mais  qui 
n'a  jamais  été  mieiíx  rendue. 

Ces  sentimentsde  charité,  de  fraternitó,  de 
grandeur  d'âme  étaient  professes  sansosten- 
tation ,  cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  par 
les  premiers  philosophes  grecs ,  que  les  suÍ- 
vanls  ont  pu  dépasser  en  profondeur,  mais 
non  en  élcvation.  Les  auteurs  chrétiens  n'ont 
ni  mieux  dit  ni  mieux  fait.  Certes,  la  parabole 
du  Samaritain  était  parfaitement  choisie  pour 
faire  comprendre  aux  apótres  que  leur  pro- 
chain  est  celui  qui  sou/fre;  mais  Phocylide 
va  plus  loin,  Ce  n'est  pas  d'un  élranyer,  d'un 
indiíTerent  qii'il  parle  :  quand  ce  serait  même 
un  ennemi  mortel^  il  faudraitreleverson  che- 
val. 

Ou  donc  ces  hommes  de  bien  uvaient-ils 
puisé  les  maximeu  admirables  qu'ils  enseí- 
gnaient  aux  autres?  Datis  leur  conscience. 
La  sagesse  antique  avait  devancé  la  révéla- 
tion.   Et  re  qu'il  y  a  do  remarquable,  c'est 
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?ue,  malgré  les  nuances  inévitables  dans  la 
orme  et  même  les  divergences  profondes  au 
fond  qui  séparent  les  systèmes,  tous,  en  mo- 
rale, aboutissent  aux  mêmes  conclusions.  Les 
sectes  philosophiques  se  sont  vivement  com- 
battues,  mais  elles  n'ont  pas  donné  entre  elles, 
comme  les  sectes  religieuses,  le  scandaleux 
spectacle  des  persécutions.  Le  temps  a  sufíi 
pour  faire  justice  des  erreurs;  elles  se  sont 
évanouies  d'elles-mêmes,  comme  tout  ce  qui 
n'a  qu'un  éclat  faux  et  passager.  Mais  Íl  n  en 
a  pas  été  de  même  quand  les  notions  morales 
se  sont  confondues  avec  les  opinions  reli- 
gieuses et  se  sont  vuesabsorbées  par  le  pou- 
voir  surhumain  qu'on  leur  avait  donné  pour 
appui.  En  resume,  rhistoire  de  la  philosophie 
grecque  suflirait  seule  â  prouver  que  la  mo- 
rale est  compléteinent  indépendante  des 
croyances  surnaturelles ,  et  que  les  choses 
d'ici-bas  doivent  se  diriger  d'après  des  consi- 
dérations  purement  humaines  sur  lesquelles 
on  íinit  par  s'entendre ,  tandis  qu'k  raisonner 
sur  des  causes  et  des  íins  inconnues  on  íinit 
toujouis  par  se  battre  :  c'est  le  bénéfice  le 
plus  clair  et  le  plus  certMin  de  la  révélation. 

Les  moeurs  produites  par  Véducation  philo- 
sophique  alUuent  s'épurant  de  jour  en  jour. 
A  ce  propôs,  on  a  essayé  de  calomnier  Ten- 
seigneinent  des  vieux  maitres  de  la  sagesse, 
en  y  opposant  les  vices  trop  connus  de  leur 
pays.  Le  paradoxal  et  souvent  trop  superficiel 
auteur  de  la  diatribe  contre  les  lettres  et  les 
arts,  Rousseau,  nous  donne  ces  vices  comme 
le  produit  naturel  de  la  civilisation  grecque. 
Erreur  complete  :  les  vices  du  temps  étaient 
le  triste  legs  de  siècles  plus  grossiers,  et  ils 
allaient  s'afraiblissant  sous  Tinfluence  de  la 
liberte  des  arts  et  des  lumières,  qui  les  ont 
temperes,  s'ils  ne  sont  parvenus  k  les  détruire. 
Pour  rhonneur  de  rintelligence  humaine,  il 
n'est  pas  diflicile  de  prouver,  rhistoire  en 
main,  que  les  progrès  de  la  vertu  ont  tou- 
jours  accompagné  les  progrès  des  lumières, 
de  méme  que  ceux  de  la  corruption  en  ont 
toujours  annoncé  ou  suivi  de  prés  la  déca- 
dence.  Pour  être  juste  ,  d"ailleurs  .  il  faudrait 
reconnaitre  que,  dans  ces  temps  comme  dans 
les  nòtres,  les  lettres  et  les  arts  n'éclairaient 
que  les  sommets  de  la  société.  Grâce  aux  su- 
perstitioiís  soigneusement  enlrelenues  par  les 
prètres,  les  bas-fonds  re:>taient  livres  a  Tigno- 
rance  et  k  Tabrutissement.  II  n'en  fut  pas 
autrement  à  Rome,  même  aux  meiUeurs  jours. 
On  saít  ce  qu'il  faut  de  temps  aux  doctrines 
les  plus  incoutestablement  saines  et  purés 
pour  s'emparer  de  Tesprit  des  masses,  et  nous 
n'avons  pas  encore  acquis  le  droit  d'être  si 
íiers  k  ce  sujet. 

Entin  Tadmiration  pour  la  haute  éducaíion 
dont  les  Grecs  nous  ont  donné  le  modele  ne 
doit  pas  entraíner  au  delk  des  limites  de  la 
vérité.  On  est  allé  trop  loín  quand  on  a  conciu 
que  Ia  morale  est  immuable,  que  ses  príncipes 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  et  qu'on  en  retrouve  les  notions 
dans  la  conscience  de  tous  les  hommes.  Non  : 
la  morale  n'est  que  le  produit  de  révélations 
successives  et  progressivos.  Nous  Tavons  vue 
s'améliorer  constainment  depuis  Tétat  le  plus 
sauvage  jusqu'k  Tépopée  denii-barbare  oii 
nous  sommes  parvenus;  nous  la  verrons  s'é- 
purer  et  se  généraliser  de  plus  en  plus,  en  se 
maintenant  constamment  à  la  hauteur  des 
lumières  et  de  la  raison. 

II  existait  d'ailleurs  dans  Tancienne  Grèce 
un  obstacle  presque  ínsurmontable  a  lexpan- 
sion  de  la  morale  uníverselle.  Cet  obstacle, 
c'élait  Tesclavage.  La  plaie  avait  envahi  et 
rongé  jusqu'k  la  moelle  le  corps  social;  mais 
comment  la  guérir?  Tant  qu'íl  ne  «'agissait 
que  d'idees  abstraites,  on  pouvait  se  lancer  k 
fond  de  traiu  dans  les  discussions;  mais  quand 
on  arrivait  aux  applications,  les  sympathies 
les  plus  sincères,  les  imaginations  les  plus 
hardies  s'arrêtaient  devant  les  difticultés 
d'exécution.  On  ne  trouvait  pas  le  moyen  de 
se  passer  du  travail  des  esclaves,  on  ne  le 
cherchait  même  pas,  tant  Ia  solution  du  pro- 
blème  paraissait  impossible.  Elle  était,  en 
effet,  du  domaine  d  une  science  qui  n'était 
pas  encore  née  et  les  moyens  mécaniques  fai- 
saient défaut.  Pour  être  en  droit  de  se  mon- 
trer sévère  a  Tégard  du  monde  antique,  il 
faudrait  aussi  que  les  modernes  n'eussent  pas 
eux-mémes  legitime  Tesclav age  etne  Teussent 
pas  appUqué  plus  durement  que  les  Athéniens. 
Et  meme  en  considérant  Véducation  grecque 
au  point  de  vue  de  ce  triste  sujet,  on  peut 
voir,  par  une  simple  comparaison,  si  Tigno- 
rance  ne  produisait  pas  des  fruits  plus  amers 
que  les  lumières  et  la  morale  philosophiques. 

La  Grèce,  comme  les  autres  contrées  poli- 
cées,  était  couverte  d'esclaves  ;  mais  les  plus 
malheureux  étaient  ceux  des  Etats  derai-bar- 
bares,  tels  que  Spurto  et  la  Thessalie.  Nous 
avons  vu  que,  k  titre  d'exercice ,  les  jeunes 
Spartiates  chassaíentkrilote  comme  on  chasse 
aux  betes.  Quand  le  nombre  des  ilotes  dépas- 
sait  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour 
la  cultnre  des  terrcs  ,  le  trop-plein  était  mas- 
sacre. Allait-on  en  guerre,  pour  ne  pas  laisser 
derriére  soi  de  trop  graves  dangers,  on  se 
livrait  k  une  exécution  générale.  Ces  sortes 
de  boucberies  s'appelaient  crypties.  Plutar- 
que,  si  favorable  k  Sparte,  est  obligé  de 
convenir  que  ces  boueheries  étaient  ctmsa- 
crées  par  Tusage.  Thucydide  parle  de  massa- 
cres plus  horriblos,  puisque  dix  mille  ilotes 
auraient  été  traltreusemeiít  égorgés  dans  uno 
seule  nuit  pendant  la  gvierre  du  Péloponèse. 
Malgré  ces  etlroyables  mesures,  Texistenco 
de  Sparte  fut  souvent  mise  en  daiiger  par  la 
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revolte  des  ilotes.  Cétait  la  grande  préoceu- 
pation  des  Lacédémoniens ,  surtout  lorsque 
leurs  adversaires  envoyaient  aux  insurges 
des  ingénieurs  pour  leur  apprendre  à  se  re- 
trancher  et  des  chefs  pour  les  diriger.  Leur 
grand  grief  contre  les  Athéniens,  c'était  la 
protection  accordée  aux  ilotes  et  Taccueil  fait 
aux  fugitifs.  Dans  la  condiiite  des  Athéniens, 
il  entrait  sans  doute  autant  de  politique  que 
d'humanité;  mais  on  ne  saurait  leur  contestet 
le  droit  de  recueíllir  le  bénériee  de  leur  supé- 
riorité  morale  et  d'unee£Í!tC(íííoíi  plus  humaine. 
Pour  en  revenir  k  Sparte,  si  cette  republique 
barbare  n'eât  pas  peri  par  Tinvasion  étran- 
gère,  elle  eút  tini  par  être  submergée  dans  le 
sang  de  ses  esclaves,  tant  elle  avait  abuse  de 
la  domination. 

Dans  TAttique,  au  contraire,  le  sortdes  es- 
claves fut  toujours  des  plus  doux.  Ils  étaient 
vêtus  comme  les  hommes  libres  et  prenaíent 
part  avec  eux ,  en  commun  ,  aux  memes  tra- 
vaux,  à  ce  point  quun  étranger  eút  eu  peine 
à  distinguer  les  uns  des  autres.  L'esclave 
d'Athènes  n*avait  pas  abdiíiuétout  sentiment 
de  dignité  et  il  restait  quelque  chose  en  lui 
de  la  dignité  humaine.  Ceux  des  pays  voisins 
les  trouvaient  insolents.  Personne  n'avait  le 
droit  de  frapper  un  esclave  qui  ne  lui  appar- 
tenait  pas.  Le  meurtre  d'un  esclave  enfin 
était  puni  des  mêmes  peines  que  celui  d'un 
homme  libre.  De  tous  les  titres  de  gloire  que 
peut  revendiquer  Athènes,  il  n'en  est  pas  dont 
elle  doive  être  plus  tière.  Aussi,  qu'est-il  ar- 
rivé  en  definitivo?  Des  deux  republiques  ri- 
vales ,  Tune  a  disparu  sans  laisser  de  traces, 
pas  même  Templacement  certaín  de  sa  capi- 
tale ;  Tautre  est  encore  debout,  après  avoir 
initié  Rome  et  tout  TOccident  k  ses  arts,  à  sa 
littérature,  k  ses  notions  philosophiques  et 
morales.  Ce  rapprochement  seui  porte  avec 
lui  son  enseignement.  Qui  n'y  reconnaltrait 
les  eífets  de  la  supériorité  de  Véducation? 

Et  puís,  est-il  bien  vrai  que  la  philosophie 
grecque  ait  préconisé  Tesclavage  comine  un 
príncipe  naturel  destine  k  faire  la  base  éter- 
nelle  de  Tétat  social?  II  ne  faudrait  pas  en  ju- 
ger  par  cette  boutade  de  Théognis  :  ■  Vois 
cette  tète  penchée,  ce  col  tors,  ces  regards 
obliques,  et  reconnais  Tâme  ignoble  et  fausse 
de  lesclave,»  ni  par  cette  accablante  pensée 
que  Platon  emprunte  k  VOdyssée  :  «Júpiter 

ÍTÍve  de  la  moilié  de  son  áme  celuí  qu'il 
aisse  tomber  dans  la  servitude.  »  Platon,  qui 
était  naturellement  sensible  et  bon,  ne  parlait 
de  Tesclavage  que  comme  d'un  mal  accessoire  ; 
lui,  qui  dans  ses  voyages  avait  été  pris  par 
des  pirates,  pouvait-il  être  sans  pitié  pour  des 
nialheurs  qu'il  avait  fuilli  partager?  «  Je  te 
punirais,  si  je  n'étais  en  coière,  ■  disait-íl  k 
Tesclave  qui  lavait  otfensé.  Epicure  appelait 
les  esclaves  ses  humbles  amis.  Esprit  pratique 
autant  que  spéculatif,  Aristote  acceptait 
franchement  Tesclavage  comme  indispensable 
à  la  société  telle  quelie  était.  constituée.  II 
s'élève  méme  contre  d'uutres  philosophes  qui 
soutenaient  «  que  le  pouvoir  du  maítre  est 
contre  nature;  que  la  loÍ  seule  fait  des  hom- 
mes libres  et  des  esclaves  ;  mais  que  la  nature 
ne  met  aucune  différence  entre  eux,  et  que 
méme  par  suite  Tesclavage  est  inique ,  puis- 
que  ta  violence  Ta  produit.  ■  De  ce  passage 
d'Aristote  ,  on  peut  inférer  que  le  príncipe  de 
Tesclavage  n'était  pas  universellement  ac- 
cepté  et  que  le  droit  naturel  avait  de  son  côté 
d*énergiques  défenseurs. 

Mais  voyonslopinioii  da  maítre  des  mattres. 
Tout  ce  qui  concerne  Socrate  est  si  générale- 
ment  connu  que  nous  ne  nous  permettrons 
de  rappeler  ni  son  courage  comme  soldat, 
comme  raagistrat  et  comine  citoyen,  ní  soo 
héroíque  vésistance  aux  ordres  injustes  des 
tyrans  ou  aux  menaces  d'une  muititude  fu- 
rieuse,  ni  cette  mort  glorieuse,  sublime  cou- 
ronnement  d'une  vie  pleine  de  vertus.  Socrate 
n'écrivait  pas;  mais  nous  connaissons  ses  en- 
seignements par  les  píeux  recueils  de  ses 
disciples  Platon  et  Xénophon.  Or  il  ne  parle 
jamais  des  esclaves  qu  avec  une  touchante 
sympathie.  •  II  faut,  dit-il,  les  associer  aux 
intéréts  de  la  famillc.  *  II  ne  néglige  aucune 
occasion  de  les  relever  aux  yeux  des  maítres. 
II  prouve  k  ceux-cí  qu'il  est  de  leur  intérêt 
(c'etait  le  meílleur  moyen  de  se  faire  écouter) 
de  se  montrer  aussi  justes,  aussi  bienveillants 
envers  leurs  esclaves  qu'envers  des  hommes 
libres.  Dans  des  dialogues  quí  sont  des  ohefs- 
d'02uvre  de  logique,  de  sentiment,  de  douce 
et  fine  ironie ,  et  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire,  íl  fait  Téloge  du  travail 
libre  ou  servile  ,  peu  importe,  et  il  insisto 
constamment  sur  la  necessite  du  travail,  qu'il 
impose  même  aux  immortels.  Que  nous  voilk 
loin  des  dogmes  dêgradants  de  la  dêchéance 
et  de  cette  condamnation  de  Thomme  au  tra- 
vail comme  peine  alflictive  et  infamante I 

Des  opinions  que  nous  venons  de  résumer 
brièveraent  rapprochons  celles  des  docteurs 
de  TEglise  chrétienne  et  voyons  si,  dans  leur 
bouche,  les  oracies  de  la  divinité  seront  plus 
doux  que  ceux  de  la  simple  humanité.  Gràce 
aux  coutre-vérités  débitées  journellement , 
impunément,  suns  contradiction ,  depuis  des 
siècles,  du  haut  de  quarunte  mille  chaires  et 
dans, des  centaiues  de  mille  livres  píeux,  il 
est  admis  généralcment  que  le  chrístianisme 
a  brisé  les  fers  de  Tesclavage  antique,  tout 
aussi  vrai  qu'il  a  afl'rancbi  les  serfs  du  moyen 
ilge.  II  y  aurait  à  désespérer  du  sens  commun 
des  hommes  si  do  tolles  absurdités  pouvaient 
jamais  acquérir  le  caractere  de  vérités  histo- 
riques.  La  vérité.  Ia  voici  :  c'e5t  que  TEglise 
u  toujours  considere  Tesclavage  comine  clant 
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d'Ínslitution  divino,  rarini  ses  intoriirètos, 
noMs  n'uvons  que  le  clioix  etnousne  citoroiis 
qutí  U^s  plus  autõrisés  : 

■  Avez-vous  eté  appeló  ò.  la  foi  (Hant  es- 
ehive,  ne  portoz  poiíit  cot  ótut  avei;  peiue; 
iiiiiis  plutôl  taitt!s-eu  un  bon  usago  ijuana 
inème  vous  pourriez  denenir  libre,  •  (Ifu  Epi- 
tro  de  siiliit  l^.ml  uux  (Juriulhiens,  oliup.  vii.) 

•  Que  ehaouii,  mes  fròres,  demeure,  done 
dans  Tétat  oii  il  étuit  lors(iu'il  a  été  appelé,  et 
c{u'il  s'y  tieniie  deoaití  Dieu.  ■  (Sainc  Paul 
aux  Epliésiens,  chap.  vi.) 

■  Vous,  esdaves  .  obéíssez  à  ceux  qui  sont 
TOS  inaltres  selon  la  chair,  avec  crainte  et 
avec  respeot ,  dans  la  simplicità  de  votre 
coíiir,  comme  à  Jésus-Christ  lui-méme. 

I  Ne  les  servez  pas  seuleiíieiit  lorsqu'iIs  ont 


r<EÍl  siir  vous,  comme  si  vous  ne  pensuíz  qu'. 

filaire  aux  hommes;  mais  faites  ue  bon  ceou 
IX  volante  de  Dieu,  comme  étant  serviíeur  de 
Jesus-Clirist. 

»  Servez-Iesaveoaffectionjregardanteneux 
le  Seiíjneur  etnon  les  hommes.  •  (Saint  Paul.) 
L'iliustre  org:anÍsateur  des  E;^'lises  grocques 
et  latines,  le  docíor  geníium  que  nous  ve- 
iions  de  citer,  parle  icí  avec  abondance  de 
cceiír.  Vainement,  par  un  zele  mal  entendu, 
certains  chrétiens  hetérodoxes  ont  essayé  de 
detourner  ces  paroles  de  saint  Paul  de  leur 
véritable  sens.  Le  célebre  ministre  protestant 
Jurieu  ãlluit  plus  loin;  il  prétendait,  comme 
le  lont  encore  avec  naiveté  nos  nèo-catholi- 
ques,  faire  sortir  des  Livres  saints  Tabolition 
de  Tesclavage ;  mais  un  fougueux  adversaire 
entra  dans  la  íice.  Arme  d'une  érudition  re- 
doutable,  Bossuet  mit  à  néant  les  prétentíons 
de  Jurieu  et  revendiqua,  au  nom  même  du 
Saint-Esprit,  la  gloire  d'avoir  mainteuu  cette 
divine  institution.  Nous  devons  citer  textuel- 
lement ,  ne  fut-ce  que  pour  donner  une  juste 
idêe  des  príncipes  qui  dominent  dans  1  édu' 
cation  religieuse  ; 

o  En  general,  et  à  prendre  Ia  servitude 
dans  son  ori;:;ine,  l'esclave  ne  peut  rlen  contre 
personne  qu'autant  qu'il  plaSt  à  son  nialtre; 
l(?s  lois  disent  qu'il  n'a  point  d'état,  point  de 
téie  :  caput  non  habet ,  c'est-à-dire  que  ce 
n'est  pas  une  personne  dans  TEtat.  Aucun 
bien,  aucun  droit  ne  peut  s'attachep  à  lui ;  il 
n'a  ni  voix  en  jugement,  ni  action,  ni  force, 
quautant  que  son  niaUre  le  permet;  k  plus 
forte  raison  n'en  a-t-il  point  contre  son  ma!- 
tre.  Condaiimer  cet  état ,  ce  serait  entrer 
dans  les  sentiments  que  Jurieu  lui-méme  ap- 
pelle  outrés ,  c'est-à-dire  datis  les  sentiments 
de  ceux  qui  trouvent  toute  guerre  injuste  ;  ce 
serait  non-seulemnnt  condamner  le  droit  des 
gens  oú  la  servitude  est  admise^  comme  il  pa- 
rait  par  toutes  les  lois,  mais  ce  seraít  i:on- 
dumiier  le  Saint-Esprit,  qui,  par  labouchede 
saint  Paul,  ordonne  aux  esclaves  de  demeurer 
en  leur  état  et  n'oblige  pas  lea  mattres  à  les 
alfranchir.  • 

La  voilà  donc ,  dans  toute  son  orthodoxie  , 
la  doctrine  de  rÉglise  I  Et  c'est  aiiisi  que  le 
christianisme  a  brisé  les  chatnes  de  rhurna- 
nitél  Ohl  que  nous  préférons  la  brutale  fran- 
chise  de  Bossuet  aux  subtililé^  et  aux  ambt- 
guítés  du  luthérien  Jurieu  1  Avec  lui  ,  du 
moins,  nous  savons  k  quoi  nous  en  tenir. 

Quand  la  Grèce  eut  perdu  sa  liberte  dans 
les  orages,  les  écoles  se  dispeihêrent.  Les 
Sciences  se  réfngiérent  à  Alexandrie,  l'art  de 
Téloquence  à  Rume,  les  s^stèmes  un  peu  par- 
tout ,  et  le  premier  bienfait  de  Ia  propagation 
des  lumieres  fut  de  détruire  dans  toutes  les 
classes  qui  recevaient  une  instruction  un  peu 
étendue  la  croyance  aux  divinités  populaires. 
Les  Sciences  de  la  Grèce  fécondaient  le 
monde ,  et  lorsque  tons  les  peuples  connus 
furent  reunis  sous  une  niéme  domination  , 
voici  le  spectacle  que  présenta  le  monde  : 
dans  les  classes  inférieures,  une  profonde 
ignorance  et  labsence  complete  de  notions 
iiiurales ;  point  de  dogmes  métaphysiques ; 
beaucoup  de  céréiiioiiies  bizaires,  qui  avaient 
un  sens  ignore  du  peuule  et  souvent  même 
de  ses  prètres;  une  niytnologie  absurdu  ou  la 
multitude  ne  voyaitque  rhisloire  morveilleuse 
de  ses  dieux,  uu  les  liummes  plus  instruits 
soupçoiínaient  Texposition  allégorique  de 
dogmes  plus  releves;  des  sacrifices  sanglants, 
dos  niysteres  que  les  hiérophanlcs  ne  cuiu- 
muniquaient  que  sous  le  sccau  d'un  inviulabie 
secret.  Telle  etait  Véducation  populaire.  Au- 
dessus  de  cette  rouche,  la  classe  des  letirés 
et  des  savants,  bornéo  à  Tecole  du  Purtiquo 
uu  de  TAcadémie  ,  adoptait  un  systòmo  ou  un 
autre,  ou  plutòt  tendait  h.  les  fondre  tous  dans 
un  éclectisine  rafílné  dont  Cicéron  et  Sériéquo 
•  iiii  été  la  plus  liauto  expression.  Quant  h 
riítat,  il  so  ílecliirait  neutro  et  no  prétendait 
l'us  il  la  direction  nioralo  dos  sociétés.  Kume 
'lotiuait  asile  k  tous  les  systòines  philosophi- 
ques  comme  à  tous  les  dieux  do  runivers,  k 
la  condition  toutefois  (ju'ils  so  bornassent  k 
des  pratiques  iiiolVensives.  Pour  ceux  qui 
itvaii-iit  la  prétentiun  do  s"ingórerpur  la  poli- 
tiqiHi  ou  par  la  morale  dan»  Ic-conomie  des 
soriclés ,  commo  la  religion  des  Húbieux 
et  celle  des  Gauloís ,  Rumo  los  poursuivit 
avoc  acharnement.  Au  résumé,  en  bas  Tab- 
íeotion-,  au  centre,  des  lutiÉiòres  qui  ne  pétié- 
'raitMit  [tas  dans  lobas  peuple;  au  sommet, 
;  itidiírérenco  :  voilk  lo  mondo  moral.  Quant 
•  LU  mundo  maténel,  souniis  k  la  forco,  sa  ^itua- 
'',on  eut  inlolérable.  Pas  nost  bosoin  dos  bar- 
pure,s  pour  détruiro  rumpiro;  il  porto  en  lui- 
iiiêmo  un  germe  de  dissoiution. 

Mai»  tout  k  coui)  il  surgit  on  Uríent  uno 
parole  nouvello.  Uu  hoitimo  du  puuplo  so 
liivo.  Sublimo  et  siinplo,  cuurngoux  et  Imbilo. 
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il  va  prôchant  uno  doctrine  mystiquo  do  réno- 
vatiou.  Li's  dóshi'i'ilés  do  la  turro  accourent; 
son  cortége  se  grossit  de  toutes  les  souffran- 
ces  aecunmlóes  par  los  siècles.  Puis,  après 
avoir  semé  sur  un  sol  tout  prepare  tpielques 
vérités  morales  enveUtppées  dans  uu  sens  al- 
légorique, il  disparait  laissaut  des  disciples 
ardenis  k  la  propagation  do  son  ojuvre.  A 
ceux-ci,  pauvres  pêcheurs,  s'adjoignent  des 
lettrés  qui,  des  dábris  de  viiigt  sectes  hostiles, 
parviennent  à  composor  uue  doctrine,  une 
croyance,  des  cérémonies,  un  cuUe  et  une 
morale  auxquels  se  réunit  la  masse  des  illu- 
mines.  Le  christianisme  est  fondé.  Qu'est-ce 
que  le  christianisme?  Uno  habile  fusion  des 
fables  orientales,  du  mysticisme  de  Platon  et 
de  la  morale  de  Socrate. 

Tant  que  le  christianisme  n'a  vócu  qu'à  Té- 
tat  de  secte  plus  ou  moins  tolérée  dans  Tem- 
pire  romain,  il  n'a  pas  étó  responsablo  de 
Véducation  des  peuples ;  mais,  eu  s'asseyant 
sur  le  trone  des  Césars  et  en  convertissant  à 
ses  dogmes  les  chefs  des  barbares,  il  a  prís 
charge  d'àmes,  et  on  a  le  droit  de  lui  deman- 
der  compte  de  la  maniòre  dont  il  a  accompU 
sa  mission.  Sans  nous  éloiguer  de  notre  sujet, 
nous  allons  tracer  en  quelques  ligues  le  ta- 
bleau  de  son  oeuvre  pendant  les  douze  siècles 
de  sou  exclusive  et  jalouse  domination. 

Dans  les  premiers  temps  on  vit,  sur  le  fonds 
laboriêusement  créé  par  la  philosophie,  le 
souffle  de  Platon  animer  encore  TEglise  chré- 
tienne;  mais  plus  on  s'éloigne  du  foyer  des 
lumieres,  plus  roiiibres'épaissit.  Au  v;  siècle, 
c'est  un  crépuscule ;  au  xe,  on  est  en  pleine 
nuit.  Les  manuserits ,  de  plus  en  plus  rares, 
disparaissent  tout  k  fait;  plus  de  lettres ,  la 
langue  même  s*altère.  Les  sciences  sont  nul- 
les.  La  morale  se  pervertit.  Le  devoir  se  ré- 
duit  k  quelques  pratiques  superstitieuses ;  des 
péchés  imagiiiaires  sont  mis  au  rang  des 
crimes  réels.  Les  mceurs  deviennent  féroces. 
Pour  toute  pénalité,  on  ne  connalt  que  les 
tortures  et  les  suppUces.  Des  grands  príncipes 
de  charité  et  de  fraternite  universelle  il  ne 
reste  qu'une  lettre  morte.  L*ordre  malérielse 
resume  par  un  mot  :  la  misère.  Les  évèques 
sont  devenus  des  barons  féodaux.  Les  pas- 
teurs  ont  vendu  le  troupeau  aux  loups  ou  se 
sont  faits  loups  eux-mémes.  Les  communes 
murmurent  le  mot  de  liberto  ;  on  étouffe  les 
murmures  dans  le  sang.  De  genéreux  esprits 
protestent;  ils  périssent  sur  le  búcher.  Çk  et 
ík,  en  Italie,  dans  les  Flandres,  dans  TUni- 
versité  de  Paris,  brilleiít  quelques  points  lumi- 
neux,  mais  qui  ne  fout  que  mieux  ressortir 
Tépaisseur  des  ténèbres,  et  le  monde  descen- 
drait  dans  le  tombeau  si  la  raison  humaine 
ne  parveiiait  ã  soulever  le  poids  qui  Tótoulfe 
et  k  respirer  plus  libreinent. 

Dans  cette  longue  période,  est-il  un  seul 
progrès  dont  on  puisse  faire  honneur  k  TE- 
glise?  Elle  a,  dit-on,  aboli  le  servage  et  le 
vasselage.  Cette  niai^>erie  n'est  pas  seulement 
propagée  par  les  hommes  d"Eglise  el  par  les 
dévots,  elle  esl  admise  ou  légèrement  ou  lâ- 
chement  par  les  incrédules  eux-mêmes  qui 
n'osent  pas  Tattaquer  de  front.  Eh  bien  I  elle 
est  tout  aussi  sêrieuse  que  Tabolition  de  Tes- 
clavage  par  le  christianisme  naissant.  Les 
seigneurs  ecclésiasliques,  les  couvents,  les 
corporations  religieuses  ont  eu  des  esclaves, 
des  serfs  et  des  vassaux  tantqu'Íl  en  a  existe, 
et  ce  n'étaient  pas  les  moins  malheureux.  Les 
derniers  serfs  emancipes,  ceux  du  Jura,  dé- 
pendaient  du  clergé.  Dans  le  graud  nmuve- 
ment  que  jtroduisit  raffraiicbissement  des 
coinmuiies,  la  colère  des  insurges  n'a  pas 
moins  éclató  contre  les  evoques  féodaux  et 
contre  les  riches  abbóa  que  contre  les  sei- 
gneurs bardos  de  fer,  parce  qu'il3  n'étaient 
ni  moins  àpres  ni  moins  despotes  que  -Jes 
laiques.  L'histoire  de  ces  longues  lultes  est 
pleine  des  plus  curieux  enseignements  k  cet 
égard.  Qu'on  ouvre  seulement  les  chroniques 
des  coiíuiiunes  de  Laon,  de  Reims,  d"Auiiens, 
de  Lyon,  de  Vézelay,  etc,  et  Ton  veria  com- 
ment  les  archevèques  et  les  abbésont  atfran- 
chi  leurs  serfs  I 

II  n'est  progròs,  au  contraire,  qui  n'ait  étó 
díi  k  la  libre  pensée,  k  la  philosophie,  aux 
sciences.  Cest  en  Italie  que  s'on  était  con- 
serve le  dénòt;  c'est  lkqu"ollesse  raniméront 
et  que  Véducation  générale  du  monde  reprit 
son  cours.  Qui  ne  connalt  les  célebres  êcoles 
commerciales  et  industrielles  d«  Florence,  do 
Piso  et  de  Milan,  ot  Tuniversité  de  Bologno 
oii  s'étaiont  couservées,  trop  stírvilementpeui- 
être,  les  traditions  du  droit  romain?  Ce  qu'on 
sait  moins,  c'est  quo  dans  les  Flandres,  au 
xni-'  siècle,  les  vrats  príncipes  do  réconomio 
politiquo  étaient  mieux  connus  qu'ils  no  lo 
sont  encore  aujourd'hui  dans  nos  villages  et 
dans  la  plupart  do  nos  cites.  Grande  leçon 
pour  nos  législalours  modurnes  I  Uno  simple 
femino ,  uno  souvcraino  éclairóo  y  avait  de- 
creto rinstruction  yratuite  et  obíiíjatoire  ot 
n'avait  pas  dédaigne  d'en  tracer  do  ses  pro- 
pres  inams  les  rÕKlemenU.  II  est  vrai  que  peu 
de  temps  après  Ttiabile  politique  des  róis  de 
France  et  des  ducs  de  ííourgogue  y  mit  bon 
ordre.  Les  bourreavix  de  Charlos-Quint  et  do 
Philippo  II  ílrent  lo  rosto.  Co  beau  pays  est 
auiourd'hui  moins  úclairó  ot  plus  grossior 
qu'il  no  Tétait  il  y  a  six  conts  ans. 

Au  xvio  sièclo  onlln,  avoc  la  Uóformu  rnnalt 
le  goôt  dos  lettros,  dos  sciences  ot  des  arts  : 
brillant  éuanoulssemcnt  qu'assombrit  on  vain 
la  fumiH)  ilu  l)ú(:her  ipii  éclairo  lo  martyro  d"K- 
lienne  Dolot.  lci  commencu  pour  Toro  mo- 
derno Véducation  rationnelln,  runtmòe  par  uno 
ohutm;  de  vingt  siúelos  k  Véducation  grocquo. 


ÉDUC 

Viennent  maintenant  Bacon  ,  Galilée  et  Des- 
cartes, et  la  pensée,  ne  se  réelamant  que 
d'elU!-même,  pourra  produire  son  cBuvre  «n 
liberte.  En  les  attonuant,  do  grands  inaítros 
vout  leur  frayer  la  voie.  Nous  allons  en  dire 
quelques  mots, 

Les  premiéres  idées  saines  qui  aient  été 
émises  sur  IVíiiíca/io/í  éraanent  des  deux  grands 
mattres  qui  ouvrent  chez  nous  Técole  du  bon 
sens,  maltre  Rabelais,  le  grand  abstracteur 
de  quintessence,  et  le  sage  Montaigne.  Dès  le 
xvie  siècle,  ils  ont  devancó  et  prévu  tout  ce 
qu'ily  a  d'ulile  et  de  seusé  dans  les  ouvrages 
postérieurs  de  Locke  et  de  Rousseau. 

Nous  renvoyons  à  un  artícle  spécial  Tana- 
lyse  des  oeuvres  du  puissant  railleur  qui,  pour 
faire  accep-ter  la  raison  dans  un  temps  qui 
n'était  pas  múr  pour  la  comprendre,  se  crut 
obligé  de  lui  donner  la  marque  de  la  folie.  II 
n'esc,  on  le  sait,  sujet  qui  n'ait  provoque  ses 
profondes  observations,  sa  verve  intarissable 
et  son  impitoyable  critique.  11  avait  reconnu 
les  vices  des  systémes  et  des  méthodes  en 
vigueur  et  il  y  oppose  ,  sous  la  forme  la  plus 
saisissante ,  tout  un  plan  Á'éducation  raison- 
nable,  douce  et  libérale.  Ce  sujet  lui  tient  au 
cceur,  car  Íl  y  revient  par  deux  fois,  dans  le 
Gargantua  et  dans  le  Pantagruel.  Comme  il 
se  moque  bien  du  graud  docteur  sophiste, 
maitre  Tubal  Holoferne  (Tun  des  ancétres  de 
Pancrace  et  de  Marphurius),  k  qui  Gargantua, 
dans  sa  bonne  foi,  avait  coníié  d'abord  Tétiu- 
caíion  de  son  filsl  Que  lui  enseigna  le  duc- 
teur  ?  « II  lui  apprint  sa  charte  (son  alphabet)  si 
bien  qu'il  la  disoit  par  cueur  au  reoours;  et 
y  feut  cinq  ans  et  trois  móis  :  puis  luy  leut 
le  Donat ,  le  Facet  (vieux  livres  elémentaires 
pour  Tétude  du  latin) ,  et  y  feut  treize  ans, 
six  móis  et  deux  semaines ;  puis  luy  leut  De 
modus  sigiiificandi  avec  les  comments  de  Hur- 
tebise,  de  Fasquin  et  un  tas  d'autres,  et  y  feut 
plus  de  dix-buit  ans  et  onze  móis;  et  le  seeut 
si  bien  que,  au  coupeland,  il  le  rendoit  par 
cueur  k  revers,  et  prouvoit  sur  ses  doigts  k 
sa  inòre  que  de  modis  signi/icandi  non  erat 
scientia.  « 

Voilk ,  certes ,  une  quarantaine  d'années 
bien  employées  1  Qu'en  pensent  les  Tubals  Ho- 
lofernes  de  notre  teinps? 

Aussi  «  Gargantua  aperceut  que  vrayraent 
il  estudioit  tres-bien  et  y  mettoit  tout  son 
temps;  toutefois  que  en  rien  ne  proritoit;  et 
qui  pis  est,  en  devenoit  foi,  niays ,  tout  res- 
veux  et  rassotó.  De  quoy  se  eomplaignaut  k 
dom  Philippe  des  Marais,  entendit  que  mieux 
lui  vauldroit  rien  apprendre,  car  leur  s^avoir 
D'estoit  que  besterie,  et  leur  sapience  n  estoit 
que  mouíles  (billevesées)  abastardissant  les 
bons  nobles  esprits  et  corrompant  toute  fleur 
de  jeunesse.  Mieux  leusse  voulu  mettre  en- 
tre les  guenaux  (gueux)  de  Saint-Innocent 
qu'au  coUége  de  Moutaigu  ,  pour  l'éuorme 
cruauté  et  vilennie  que  j'y  ai  congnetie;  car 
trop  mieulx  sont  traictés  les  forces  entro  les 
Maures  et  les  Tártaros,  les  meurtriers  en  la 
prisou  criminelle,  voire  certes  les  chiens  en 
votre  maison ,  que  ne  sont  ces  malautrus 
audit  collége.  Et  si  yétois  roy  de  Paris,  le 
diablo  m'em|>orte  si  je  ne  mettois  le  feu  de- 
dans,  et  ferois  brusler  et  principal  et  régent 
qui  endurent  cette  inhumanitè  devant  leurs 
yeulx  ètre  exercée.  • 

Nous  sommes  obligé  d'abréger  les  cita- 
tions ;  mais  nou5  sommes  lixê  sur  les  mé- 
thodes des  grands  fouetieurs  d'escholier$ 
comme  sur  la  substance  de  leur  enseigne- 
ment.  Gargantua  se  ravise  donc  et  Véducation 
rationnelle  commence. 

Au  début,  elle  est  toute  physique ;  pas  de 
conlrainto;  il  faut  que  le  corps  se  développe 
en  liberte.  Pantagruel  est  lio  et  einmaillotté , 
sclon  une  coutume  bárbaro  qui  n'est  pas  en- 
core perduo;  mais  «  ...  commanda  qu'il  fust 
délié  desdicteschalnes,  autreinentseroit  toute 
sa  vie  subject  k  la  gravelle.  »  L'enfant  de- 
vient  grand  et  fort  do  bonne  heure.  Avec 
ràgo  les  exerciceschangent,  mais  ne  cessent 
pas.  Rabelais  dócrit  avec  le  plus  grand  détail 
tous  ceux  auxquels  se  livre  Telève  de  Pono- 
cratés,  la  gymnastique,  les  armes,  la  nata- 
tion,  tout  ce  qui  peut  faire  un  homme  fort  et 
adroit.  On  reconnalt  ici  les  bons  exemples  do 
Tantiquite.  Quand  vient  le  moment  do  s'in- 
struire,  le  précopteur  sait  óveiller  le  goút  du 
iruvail,  de  telle  sorte  qu'il  semble  plutôt 
•  passe-tomps  de  roy  qu'ostude  d"escholier.  ■ 
Mais  quellos  sont  les  connaissances  que  Ra- 
belais tient  pour  véritablement  uliles  et  quelle 
méthode  rocommando-t-il  pour  les  acquérir? 
Lastronomio,  les  sciences  mathématiques, 
la  musique,  la  physique  et  rhistoiro  uaturolle, 
los  langues  et  l'art  de  raisonner  justo  sans 
pódanterio.  L'ótudo  est  de  tous  los  jours  et 
de  tous  les  instants.  KUo  repose  sur  Tobser- 
vation  des  faits  naturels,  dont  los  lois  so  ré- 
veluul  ensuilo  par  Tinduction.  Au  repas,  •  on 
dovisoit  joyeusemeiít  enseinbte,  parlant  do  la 
vertu,  prupriéló  efliouce  et  naluro  do  tout  co 
iiui  leur  ótoit  sorvy  a  tuble ,  du  pain,  du  vin, 
do  realle,  du  sul,  des  viandes,  poissons,  her- 
bus,  racinos  et  do  lapprest  dicellos.  Co  quo 
faisant.  aprinl  en  peu  de  temps  tous  les  piis- 
saigos  a  co  compétents,  en  Pline,  Diosconde, 
Aristóteles,  Ktran  otautres.  ■  Ku  promenado, 
■  visitoit  lo»  arbre»  ot  les  planlos,  les  confe- 
rant  avoc  los  livros  des  anciens  qui  en  ont 
oscript,  ot  en  «mpctrtoit  h-s  muins  pleines  au 
logis.  •  Si  lo  tomps  pluvieux  no  pcrmettuit  pas 
d'lierburisur,  t  couruit  los  boutiquos  des  dro- 
guimrs,  liorbiers  ot  apolincairos,  etsoingneu- 
sotuort  considéroi».  los  'ru'lii,  racinos,  f"Uillos, 
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gommes,  semences  peregrines,  ensomble  aussi 
commeiít  on  les  adultéroit.  ■  Puis  venait  ce 
que  nous  appelona  la  technologie.  "  Sembla- 
bbnnent  alloit  veoir  coumient  on  tiroit  les 
metaux,  ou  comment  on  fondoit  rartillerie, 
ou  alloit  veoir  les  lapidaires,  orfebvres  et 
tailleurs  de  pierreries,  les  tissutiers,  les  ve- 
loutiers,  les  horlogers ,  imprimeurs,  teintu- 
riers,  et  autres  telles  sortes  d'ouvriers,  et 
partout ,  ilonnant  le  vin,  apprenoit  et  consi- 
déroit  Tuidustrie  et  invention  des  mestiers.  ■ 
N'est-ce  pas  Ik  Tinstruction  la  meilleure  et 
la  plus  fructueuse,  Tinstruction  sur  pièces 
qui  grave  des  faits  et  des  choses  dans  la  mé- 
moire  et  non  des  mots  vides  de  sens?  Panta- 
gruel 110  sait  rien  sur  la  parole  du  maitre, 
mais  il  sait  tout  par  sa  propre  observation. 
Aussi  sait-il  mieux  que  d  autres,  et,  dans  ses 
pérégrinations  imagiiiaires,  tidèle  aux  bonnes 
habitudes  de  sa  jeunesse,  il  ne  a  fault  d'ache- 
ter  les  nouveautés  de  plantes.  d'oiseauIx ,  de 
pierreries  ■  qu'Íl  rencontre  sur  son  ch^min 
et  de  grossir  indétiaiment  son  bagage  de  con- 
naissances, désirant  toujours  voir  et  toujours 
apprendre. 

IJéducalion  morale  entin  n'est  pas  moins 
bien  entendue.  Ponocratès  ne  néglige  pas 
d'éveil[er  Tattention  de  son  élève  sur  tout  ce 
qui  lui  semble  bon,  beau,  grand  et  de  bonne 
pratique  «  concernant  Tesiat  humain  ,  les- 
quelles  leçons  ils  estendoient  jusque  deux  ou 
trois  heures.  u  Science  sans  conscienoe  n'est 
que  ruino  de  Tàme,  dit-il  ailleurs  dans  son 
énergique  iangage.  Tout  ce  qui  peut  élever 
et  fortilier  Tâme  et  lui  inspirer  force,  fermeté, 
sérénité ,  douceur,  bonté ,  revient  sans  cesse 
et  si  bien,  que  le  héros  d  un  poôme  burlesque 
et  plein  clu  devergondage  de  Timagination  la 
plus  échevelèe  se  trouve  ètre  le  personnage 
le  plus  parfait,  le  plus  humain  qui  ait  été 
créé. 

Mais  quoi!  de  théologie,  point!  Pantagruel 
napprend  pas  k  discuter  savarament  sans  se 
comprendre  sur  la  quintessence  des  causes 
prenderes,  sur  les  mysteres,  sur  les  miracles 
et  de  omnibus  rehus  supernaturalibus !  Non  ; 
Rabelais  sait  toutes  ces  choses  aussi  bien 
qu'aucun  docteur  de  son  temps;  mais  il  en 
connatt  le  vide,  et  sa  dernière  liòche  est  lan- 
cée  à  Tadresse  des  songe-creux  et  des  cher- 
cheurs  d'absolu, 

Ainsi  tit,  dans  un  autre  genre,  répicurien 
du  xvie  siècle  qui,  entouré  de  contemporains 
ignorants,  aveugles ,  superstitieux  et  fanati- 
ques,  no  s'arma,  pour  chercher  la  vérité,  que 
de  son  propre  jugement  et  n'eut  que  le  tort  de 
s"en  melier  un  peu  trop.  Plein  de  mépris  et 
parfois  saisi  d'indignation  k  la  vue  des  hom- 
mes de  son  temps,  Montaigne  attribuait  la  plus 
large  partdu  malk  la  mauvaise  éducation,  qui 
ne  formait,  disait-il,  que  des  esclaves  et  nou 
des  hommes.  Le  collége,  ■  c'est  une  vraye 
geaule  de  jeunesse  captive.  Vous  n'y  oyez 
que  cris,  et  d'enfans  suppUciés,  et  demaUres 
enyvrés  en  leur  colère.  Quelle  nianière  pour 
esveiller  Tappétit  envers  leur  leçon,  k  ces 
ames  tendres  et  craintives,  de  les  y  guider 
d'uno  troigne  eífroyable,  les  mains  aimees  de 
fouets  I  *  La  sagesse,  Montaigne  veut  quon  la 
rende  attrayante.  II  ne  reconnatt  aux  verges 
dautre  elfetquederendre  les  ames  plus  lãches 
ou  plus  malicieusement  opiniàtres.  Que  1  ame 
soil  elevée  en  toute  iluuceur  et  liberte,  mai> 
non  avec  mollesse.  Qu'on  apprenne  surtoui 
k  rhomme  k  penser  par  lui-méme,  atin  qu'il 
sache  un  jour  vouloir  et  agir  seul. 

Mais  que  faut-il  apprendre  k  Thomme?  A 
se  servir  de  sa  propre  raison  pour  conuattre 
la  justice  et  y  conformer  sa  vie.  Tout  le  long 
de  son  OBUvre,  qu'inspire  une  douce  et  mali- 
cieuse  bonhomio,  Miuitaigne  combat  les  or- 
reurs  do  son  temps,  et  si  parfois  Íl  s"emporte, 
c'est  contre  la  fronésie  do  ses  contemporaina 
qui  s'égorgent  pour  dos  idées  dont  tout  homme 
raisonnable  peut  et  doit  doutor.  Lui  parle-t-on 
de  vertus  surnaturelles,  Montaigne  veut  bien 
admirer  les  grandes  et  nobles  actions  ,  mais 
il  se  métle  de  la  morale  la  plus  sublime  lors- 
qu'elle  n'est  pas  fondée  sur  la  raison,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  eu  faít  la  base  de  ses  prín- 
cipes á'éducatÍon. 

Rabelais  et  Montaigne,  et  avec  eux  le  sago 
Charron,  qui  no  leur  còde  en  rien  pourle 
discernemeiítdo  la  vraie  sagesse  et  la  tlnesse 
des  aperçus,  étaient  trop  en  avanl  do  leur 
siècle  pour  ètre  suivis  de  prós  et  rejoints  par 
CO  troupeau  au  piod  boiteux  qui  s'appello  le 
genro  humain.  Puis  leur  voix  so  perdait  dans 
lo  tumulto  des  guerres  religieusos.  Quand 
tout  ce  bruit  linit  par  sapaiser,  la  raison  pui 
enfin  so  faire  enlemlre.  Bacon,  Descartes, 
Locke  ot  leurs  suocesseurs,  sadressant  k  «les 
esprits  plus  rassis,  ramenéront  Véducation  k 
son  véritable  objet.  en  lui  cróant  uue  methodu 
nouvelle,  ou  plutot  en  rappelant,  dans  cn 
qu'olles  avaient  de  logiuue,  les  móthudos  nn- 
ciennos  :  robsorvation  ,  ranalyse,  Tinduction. 

Nous  no  donneruns  pas  pour  un  cliuf-dVuu- 
vro  irrêpiochable  lo  iraito  métaphysique  du 
Locke  sur  Véducation;  do  ses  ouvrages,  oVsi 
lo  plus  faiblo ;  la  partie  critiqvie  est  1»  nioiU 
luuro.  Locke  solevo  avec  raison  controles 
pédantsde  son  temps,  contre  lo  mauvais  cliou 
dos  eludes  tit  contre  los  ]tért'sdti  ramilloqui  peu- 
vont  pout-ètro  faire  parfois  des  erudiis,  nmis 
non  lies  hommes.  Chex  lo  philosupbo  anelais. 
1«  but  est  pluH  tdev(^.  Sou  iileal,  Iraeo  d'aprov 
Xénophon,  IMaton ,  Aristoto  ot  Plutarquo, 
e'ost  riiomuie  parfait,  U  no  donneaux  oiuilen 
olassiquos  quo  l'unpurtanctt  i)u'<  lios  miMiltuii, 
ot  nu  so  stiuiMo  piiM  (pio  son  étovu  pous\o  U 
géomctrio  uu  dolk  de:i  propositiuns  d  Uuolld*. 


208 


EDUC 


L*expénence  des  hommes  et  des  choses , 
dit-il,  fera  le  reste.  De  son  enseignement  il 
baunit  avec  raiaon  lacontrainte  morale  et  les 
cbãtiments  corporels,  qui  tíétrissent  lame  et 
dégradent  le  caractere  avant  niénie  qu'il  soit 
fonné.  D'autre  part,  oa  a  empruníé  ã  Locke 
des  méthodes  judioieusespour  Tenseignement 
des  langues,  telles  que  les  traduclions  inter- 
linéaires ,  les  lectures  couraiites  et  les  entre- 
tiens  avec  un  préeepteur  habile,  toutes  choses 
qui,  selon  lui ,  doivent  passer  avant  la  gram- 
maire.  II  repousse  enfin  ia  très-fácheuse  idée 
de  farcir  la  tête  des  eleves  d'idées  métaphy- 
siques  quils  ne  sauraient  coinprendre  :  c'est 
en  eã'et  le  moyen  le  plus  súr  de  fausser  leur 
jugement. 

Le  gentilhomme  anglais,  qui  s'était  péni- 
blement  forme  lui-mêmedans  la  retraite,  ap- 
porte  naturellement  dans  son  plan  d'éduca- 
tion  plus  de  vues  de  Tesprit  que  d'expêrience. 
On  y  sent  partout  que  Tauteur  n'a  pas  assez 
frequente  les  hommes  et  ne  tient  pas  assez 
compte  des  faits  contingents.  Par  U  même 
raison,il  estconduit  àexagérer  le  pouvoir  de 
Yédticaíion.  11  croit  pouvoir  as:5urer,  dit-il  en 
commençant,  que  sur  dix  indi\  idus  neuf  sont 
bons  ou  mauvais,  selon  Véducation  qu'ils  unt 
recue.  Cest  beaucoup  dire.  Locke  ajoute  que 
l'on  peut.  en  s'y  prenant  de  bonne  heure, 
tourner  i'espril  des  enfants  du  côté  que  Ton 
veut.  Le  philosophe  ,  daccord  en  cela  uvec 
ses  idées  sur  Tentendement  humain,  ne  tient 
pas  assez  corapte  des  prédispositions  nata- 
relles  et  de  rinégalité  des  aptitudes  qui  se 
révèle  jusque  dans  les  membres  de  la  méme 
famille.  Autant  que  lui,  nous  croyonsà  lefíi- 
caciíé  de  Véducation,  et  Tesprit  de  cette  étude 
le  prouve,  mais  avec  un  auxiliaire  indispen- 
sable,  ie  tenips.  Ce  n*est  que  par  une  longue 
suite  de  générations  que  les  instincts  peuvent 
se  modifier,  rintelligence  s'élever,  les  organes 
mémes,  et  le  principal  de  tous,  Torgane  de  la 
pensée  ,  acquérir  du  développement.  II  est 
une  vérité  constatée  aujourd'hui  par  de  nom- 
breuses  observations  physiologiques,  mais 
dont  la  cause  inystérieuse  nous  échappe:  c'est 
que  Tenfant  reçoit  de  ses  parents  des  prédis- 
positions intellectuelles  et  morales,  tout  aussi 
bien  que  les  tendances  qui  prédominent  dans 
sa  coDstitution  physique.  Lenfant  reproduit 
le  père  tel  qu'il  était  au  moment  de  la  con- 
ception  ,  avec  toutes  les  défectuosités  ou 
tous  les  avantages  acquis  ou  produits  par  une 
longue  suite  d'aleux.  Telle  est  Ia  loi  de  lata- 
"visrae,  loi  de  progrès  ou  de  décadence,  selon 
les  raoeurs  bonnes  ou  mauvaises  des  généra- 
tions qu'elle  unit  fiar  une  étroite  solidarité. 
L'importance  d'une  bonne  éducaíion  n'en  est 
que  plus  grande,  mais  son  efíicacité  ímmó- 
diate  ne  doit  pas  étre  exagérée. 

Après  Locke,  Rousseau ;  inèmes  idées, même 
plan,  méme  insufrisance  d'observations.  Mal- 
gré  tout  le  charme  du  style  et  Téloquence 
souvent  trop  déclamatoire  de  VEmile,  1  éléve 
de  Jean-Jacques  nous  a  toujours  produit  Tef- 
fet  d'uQ  fruit  artificiei  de  serre  chaude.  Re- 
tournons  à  la  nature  ,  dit-il.  Mais  à  laquelle? 
A  la  nature  primitive?  Nous  la  connaissons  : 
elle  est  peu  séduisante;  ce  serait  rétrograder 
au  lieu  d'avancer.  II  eút  été  plús  juste  de 
dire  :  ■  Prenons  la  nature  telle  qu'elle  se 
trouve,  au  point  de  perfection  ou  Ta  poussée 
la  civilisation;  continuons  k  la  perfectionner 
indéfiniment.  •  Nous  renvoyons  à  un  article 
spécial  Téiude  de  r£mi7eetdes  autres  traités 
à'éducaíion. 

Depuis  la  Reforme  jusqu'ã  la  Révolution 
française,  la  lutte  s'êtait  poursiiivie  avec  des 
chances  inégales  entre  les  émancipateurs  de 
Tesprit  humain  et  ses  êternels  oppresseurs. 
Pour  rompre  détinitivement  avec  les  tradi- 
tions  du  passe  et  pour  imprimer  à  Tavenir  une 
direction  nouvelle.  Ia  Révolution  reprit  l "édi- 
fíce  social  en  sous-oeuvre,  et  Véducation  de  la 
jeunesse  fut  une  de  ses  graves  préoccupations. 
Des  princípes  qui  allaient  y  ètre  introduits 
dépendait  dans  Tavenir  le  succès  ou  Téchec 
de  cette  glorieuse  tentative.Trois  concurrents 
ou  plutót  trois  adversaires  se  trouvaíent  en 
présence  ;  TEglise,  TEtat,  la  Liberte.  Depuis 
quatre-vingts  ans,  nous  assistons  â  ce  combat 
dont  rissue ,  dans  un  lemps  donnè ,  n'est  pas 
douteuse.  Les  combattants,  ce  sont  les  sénií- 
Daires,  rUniversité,  les  êcoles  libres.  Le  champ 
de  bataille,  c'est  la  société  tout  enliere.  Le 
prix,  c'est  le  trlomphe  de  Terreur  ou  de  Ia 
vérité. 

Deux  questionsdominent  tout  le  débat.  A  qui 
appartient  d'abord  le  droit  de  pourvoir  à  i'e- 
ducation  publique?  A  moi ,  dit  rKglise  :  dans 
une  société  catholique,  c'est  aux  ministres  du 
culte  a  é.ever  les  enfants.  —  A  moi,  repond 
rEtat;j'ai  ausai  mes  dogmes  politiquei»,  et 
dans -une  société  civile  j  ai  à  lormerdes  ci- 
toyens.  A  quoi  Tesprit  de  liberte  répond  qu'il 
s'agit  de  faire  non  des  croyants  ni  des  ci- 
toycns  seulemcnt,  mais  des  hommes.  La  foi 
rcligieuse  n'a  rien  dobligatoire.  La  politique, 
de  son  côté,  est  variablc:  les  révolutions  qui 
8c  succèdent  ne  le  prouvent  que  trop;  mais 
ce  qui  ne  varie  pas,  c'est  la  constitution  mo- 
rale de  rhomme,  ce  aonl  !o.i  druit^  et  les  de- 
voir»  sii(>érieur«  k  ceux  qui  dérivent  d'une 
constitution.  L'ens';ignemeiit  libre  peut  seul 
répondre  k  de  parcilici  exigences  ;  lu  solution 
de  Cl  problémr:  complique  iif:  peut  se  trouver 
que  dani  la  plus  larg«  liljcrté.  Si  donc  nous 
avíonu  une  opinion  k  émctlre,  nou»  dirions  : 

Personne  no  aaurait  contester  aux  minis- 
tre?! dij  culte  catholique  ou  d*un  culto  quel- 
conque  le  droit  de  proDa^or  à  leur»  frais  leur 
croyance,  de  fond^r  k  cet  elFet  dca  écoles  et 
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d'y  enseigner  leurs  doctrines.  Les  seclateurs 
de  Brahma,  de  Vichuou,  etc,  réclameraieut 
le  niême  droit  que  nous  leur  permettrions  sans 
hésítation  de  rexercer  sous  rinspection  de 
Tautonté  sociale,  gardienne  de  la  morale  pu- 
blique. L'erreur  ne  se  combat  point  par  des 
décrets,  mais  par  la  démonstration  et  par 
Texpérience.  Les  séminaires  grands  et  petits 
ne  nous  portent  pas  ombrage  ;  mais  nous  ne 
les  prenons  pas  k  notre  charge  et  nous  les 
rayons  du  livre  des  dépenses  publiques. 

En  second  lieu ,  le  gouveruement  des  so- 
ciétés  impose  de  grands  devoirs  à  ceux  qui  en 
acceptent  le  perilleux  honneur.  Dans  un  pays 
de  grande  administiation,  comme  Ia  France, 
par  exemple,  il  faut  k  l'Etat  un  personneí 
nombreux  de  fonctionnaires  de  tout  ordre, 
instruits,  éclairés,  imbus  de  son  esprit;  et  ou 
se  recruterait-il  si  ce  n'est  dans  les  norabreu- 
ses  écoles  fondées  principalement  dans  ce 
but?  Plaçons-nous  a  un  autre  point  de  vue. 
Tout  gouvernement  est  tenu,  sous  peíne  d'in- 
dignité  et  de  fortaiture,  de  pousser  au  déve- 
loppement de  la  richesse  nationale  :  or  le 
premier  capital  d'une  nation,  c'est  rintelli- 
gence de  ses  enfants ;  la  laisser  inculte  serait 
plus  coupable  que  de  laisser  les  terres  en 
íriche.  Nous  sonunes  surpris  qu'il  ait  pu  être 
debite  depuis  un  siècle  de  si  nombreux  et  de 
si  éloquents  discours  sur  Ia  matière  et  qu'on 
ii'ait  pas  encore  conclu.  L'Etat  doit,  de  plein 
droit,  imposer  Tinstiuction,  au  moins  élémen- 
taire,  k  tous  les  citoyens.  Dans  TEurope  cen- 
trale,  le  príncipe  est  adinis  et  appliqué,  et 
personne  n'ignore  que  dans  les  classes  popu- 
luires  la  moralité  a  suivi  les  progrès  de  1  in- 
struction.  On  la  dit  avec  raison  :  tout  ce 
qu'on  donne  k  Técole  est  autant  denlevé  aux 
jnaisons  de  correction.  L'objection  tirée  du 
respect  dú  k  la  liberte  des  pères  de  famille 
est,  à  nos  yeux,  sans  valeur.  Nous  ne  soinmes 
plus  les  citoyens  souverains  de  la  Rome  an- 
lique  :  Ia  puissance  paternelle  a  des  limites. 
Si  le  père  est  le  tuteur  naturel  de  ses  enfants, 
Ia  puissance  publique  est  leur  cotutrice;  elle 
a  le  droit  de  pénétrer,  Ia  loÍ  k  la  main,  dans 
le  sanctuaire  domestique  et  d'y  proteger  au 
besoin  la  faiblesse  contre  les  caprices  ou  Ta- 
bus de  Tautorité.  Or  y  a-t-il  abus  plus  grave 
que  de  laisser  sans  aliment  Tàme  de  Tenfance  ? 
Priver  le  corps  de  nourriture  est  un  crime  que 
la  loi  punit  avec  raison  sévèrement.Tuerràme 
par  Tinanition  est  pire  encore.  Insister  serait 
pueril ;  quiconque  nest  pas  aveuglé  par  Tes- 
prit  de  parti  le  reconnait  aujourd'hui.  L'iu- 
struction  est  due  k  tous.  L'Elat  peut  et  doit 
la  rendre  obligatoire  ,  TEtat  peut  et  doit  en- 
seigner. V.  ENSEIGNEMENT,  INSTRUCTION. 

Cette  vérité  fut  admise  sans  comeste  il  y  a 
quatre-vingts  ans  dans  les  tiois  grandes  as- 
semblées  qui  ont  régénérè  la  France.  Pour 
juger  du  teiraín  qu'a  niomentanément  recon- 
quis  Tancien  regime  sur  la  Révolution,  il  suf- 
lirait  de  rapprocher  les  mesures  prises  à 
cette  époque  du  regime  auqiiel  sont  soumis 
aujourd'hui  les  fils  de  la  Révolution.  Sous  la 
Constituante,  le  comité  d'instruction  publique 
étudia  la  question  dans  tous  ses  détails,  et  le 
rapporteur  du  comité,  M.  de  Talleyrand-Pé- 
rigord,  déposa  un  travail  remarquaule  auquel 
il  ne  fut  pas  donnè  de  suite,  ce  qui  ne  fut 
qu'à  demi  regrettable,  parce  que  les  traditions 
du  passe  y  dominaient  encore.  La  question 
fut  reprise  par  TAssemblée  législative  et , 
après  de  longues  études  poursuivies  paisible- 
ment  au  milieu  des  orages,  Condorcet  déposa, 
le  20  avril  1792,  ce  célebre  rapport  auquel  ií 
faudra  tôt  ou  tard  revenir  comme  au  pro- 
gramine  de  Tavenlr.  On  nous  saura  gré  d'en 
donner  ici  le  preambule.  On  ne  saurait  dire 
ni  plus  simplement  ni  plus  complétement  en 
quoi  consiste  Tessence  d'une  éducation  natio- 
nale et  de  toute  bonne  éducation, 

■  Otfrir  k  tous  les  individus  de  Tespòce  hu- 
maine  les  moyens  de  pourvoir  k  leurs  besoins, 
d'assurer  leur  bien  -  étre  ,  de  connaUre  et 
d'exercer  leurs  droits,  d'entendre  et  de  rem- 
plir  leurs  devoirs; 

•  Assurer  k  chacun  d'eux  ia  facilite  de 
perfectionner  son  industrie  et  de  se  rendre 
capable  des  fonctions  sociales  auxquelles  il  a 
le  droit  d'étre  appelé,  de  dé\elopper  toute 
Tétendue  des  talents  qu*il  a  reçus  de  la  na- 
ture, et  par  lã  établir  entre  les  citoyens  une 
égalité  de  fait  et  rendre  reelle  régalité  poli- 
tique reconnue  par  la  IoÍ  : 

»  Tel  doit  étre  le  premier  but  d'une  éduca- 
tion nationale ;  et ,  sous  ce  point  de  vue  ,  elle 
est,  pour  la  puissance  publique,  un  devuir  de 
justice. 

■  Díriger  Tenseignement  de  maníère  que  la 
perfection  des  arts  augmente  les  jouissances 
de  Ia  généralité  des  citoyens  et  1  aisance  de 
ceux  qui  les  cultivent;  qu'un  plus  grand  nom- 
bre  d'nommes  devienne  capabie  de  remplir 
les  fonctions  nécessaires  k  Ia  société ,  et  que 
les  progrès  toujours  croissants  des  lumières 
ouvrent  uno  source  inépuisable  de  secours 
dans  nos  besoins,  de  remedes  dans  nos  niaux, 
de  moyens  de  bonheur  individuei  et  de  pro- 
spérité  commune; 

»  Cuiliver  enfin  danschaque  génération  les 
facultes  physiíjues,  inlellecluellus  et  morales, 
et  par  Ik  contribuer  au  ]>orfectionnement  ge- 
neral et  graduei  de  resjiéce  humaine,  deniior 
but  vers  lequel  toute  inslitutiun  sociale  doit 
étre  dirigéti  : 

»  Tel  doit  étre  encore  1'objet  de  Tinstruction, 
et  c'est,  pour  la  puissance  publioue.  un  devoir 
imposé  par  rintérêt  comnmn  de  la  aocióté, 
par  celui  de  rhumanitó  enliere.  • 

Partant  de  ce»  príncipes,  Condorcet  établit 
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que  rinstruction  doit  étre  universelle,  c'est- 
à-dire  s'élenJre  k  tous  les  citoyens,  et  qu'6Íle 
doit,  dans  ses  divers  degrés,  embrasser  le 
systòme  entier  des  connaissances  humaine.s. 
Quant  à  la  morale,  Condorcet  ne  reconnait 
que  celle  qui ,  fondée  sur  nos  sentiments  na- 
turels  et  sur  Ia  raison ,  appartient  également 
k  tous  les  hommes.  Mais  pour  ne  pas  la  com- 
promettre  par  une  immixtion  dangereuse,  il 
tient  pour  rigoureusement  nécessaire  de  la 
séparer  des  príncipes  de  toute  religion  parti- 
culière  et  de  n*aumettre  dans  Tinstruction 
publique  Tenseignement  d'aucun  culte  reli- 
gieux.  Que  Ia  morale,  placée  au-dessus  des 
opinions  variables  dans  le  cours  de  Ia  vie, 
conserve  son  indépendance  et  sa  rectitude, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  voie  pas  le  spectacle 
afrtigeant  d'hommes  qui  s'imaginent  remplir 
leurs  devoirs  en  violant  les  droits  les  plus 
sacros  et  obéir  k  Dieu  en  trahissant  leur  pa- 
trie. 

Est-ce  à  dire  que  Véducation  par  TEtat 
doive  être  tellement  exclusive  qu'eUe  ne 
laisse  aucun  champ  k  la  liberte  individuelle? 
Non  :  loin  de  repousser  son  conconrs,  elle  le 
soUicite,  et  nous  ne  sommes  pas  fàché  de  le 
rappeler  k  ceux  qui  calomnient  les  institutions 
républicaines.  Qu'on  veuille  bien  méditer  ces 
paroles  :  ■  Aucun  pouvoir  public  ne  doit 
avoir  Tautorité  ni  mêmele  crédit  d'einpècher 
le  développement  des  vérités  nouvelles,  Ven- 
seignement  des  théories  contraires  à  sa  poli' 
tique  particuiière  ou  à  ses  intéréts  momenta- 
nés.  ■  Et,  pour  réaliser  cette  pensée  libéraie, 
Condorcet  entend  que  les  établissements 
d'instruction  publiaue  soient  aussi  indépen- 
dants  que  possible  ae  toute  autorité  politique. 
Le  despotisme  ne  procede  pas  ainsi.  Nous 
Tavons  vu  à  Toeuvre  et  nous  Vy  voyons  en- 
core. S'il  ne  méconnait  pas  en  príncipe  les 
droits  de  Tinitiative  individuelle,  il  y  apporte 
dans  la  pratique  assez  d'entraves  pour  les 
rendre  illusoires,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d*établissements  religieux,  auquel  cas  tout 
est  permis. 

La  Révolution  eut  Thonneur  de  jeter  les 
bases  de  Véducation  publique  en  instituant, 
pour  les  divers  degres  d'iiistruction  :  l»  des 
écoles  primaires  dans  toutes  les  coramunes; 
20  des  écoles  secondaires  dans  les  villes; 
30  des  instituis  (coUéges,  lycées)  dans  les  ar- 
rondissements  ;  4°  des  lycées,  qui  sont  deve- 
nus  nos  Facultes  actuelles ;  50  enfin,  et  au 
sommet  de  Tenseignement,  Ia  Société  natio- 
nale, qui  depuis  a  pris  le  nom  d'Institut.  Aux 
yeux  des  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  de- 
puis lors,  rédiíice  a  paru  sagement  et  solide- 
ment  construit,  puisquil  n'a  subi  dans  la 
forme  que  d'insignifiantes  modifications.  Le 
temple  est  encore  debout,  mais  on  y  adore 
d'autresdieux,  et  Tesprit  de  liberte  et  de  fra- 
ternité  qui  animait  nos  pères  en  a  disparu. 

L'examen  des  nombreuses  lois  et  des  dé- 
crets qui  régissent  en  France  Tinstruction 
publique  nous  entralnerait  trop  loin  de  notre 
sujet.  II  fera  Ia  matière  d'un  article  spécial. 
Qu'il  nous  suffise  ioi  de  signaler,  en  les  résu- 
mant,  les  tendances  génerales  de  notre  so- 
ciété en  matière  d'éducaíion. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  latolérance 
excessive,  pour  ne  pas  dire  la  connivence 
intéressée  du  gouvernement,  a  livre  Véduca- 
tion de  la  jeunesse  aux  congrégations  reli- 
gieuses.  A  Tenfance  pauvre  des  villes  et  des 
campagnes  qu'enseignent  les  instituteurs  con- 
gréganistes?  Cb  qu'ils  savent,  c'est-á-dire 
fort  peu  de  chose.  Dans  le  jeune  être  qui  leur 
est  confie,  les  frères  de  la  Doctrine  chrétíenne 
ne  voient  pas  un  homme  á  former ,  mais  une 
ame  k  sauver.  Pour  eux,  Tarbre  de  la  science 
est  toujours  Tarbre  maudit  dont  les  fruits  ont 
perdu  le  genre  humain.  Aussi  entretiennent- 
ils  avec  soin  chez  Tenfance  cette  précieuse 
ignorance  qu'ils  confondent  avec  Tinnocence 
et  qui  en  est  tout  justement  le  contraire.  Selon 
eux,  un  homme  en  saura  toujours  assez  quand 
il  será  ca]>able  d'ànonner  un  livre  de  prieres 
et  de  chiffcer  une  petite  opération  commer- 
ciale.  Et  Tinsouciance  de  TEtat  leur  venant 
en  aide,  il  se  trouve  que,  dans  une  nation  qui 
a  été  et  qui  devrait  étre  toujours  en  tête  de  la 
civilisation  ,  un  tiers  des  hommes  et  plus  de 
la  moitié  des  femmes  ne  savent  ni  Iire  ni 
écrire.  Mais  qu'importe,  après  tout,  puisque 
les  pauvres  d'esprit  verront  Dieu? 

Aux  fils  de  la  uourgeoisie,  qui  aspirent  aux 
fonctions  publiques  ,  on  olire  une  nourriture 
plus  substantielle.  Avec  Tappât  d'une  surveil- 
lance  plus  active  et  d"une  sollicitude  pater- 
nelle qui,  dans  la  pratique,  demeurent  illu- 
soires, on  les  attire  dans  les  petits  séminaires 
et  même  dans  les  lycées  comnmnaux  conquis 
par  ruse  ou  par  escalade.  Parmi  les  obscu- 
rantistes,  les  plus  francs  proposent  tout  sim- 
plement de  supprimer  les  études  classiques 
infectées  du  poison  liberal  de  Xénophon,  de 
Cioéron  et  de  Lucrèce.  Au  fait,  pourquoi  ne 
pas  enseigner  la  langue  de  Tacite  dans  saint 
Thomasd'.-\quin,danssaÍntBonaventureet,  au 
besoin,  dans  les  hymnes  de  TEglise?  Les  plus 
habiles  transigent,  éniondent  et  taillent  dans 
les  ceuvres  de  Tantiquite  de  petits  extraits 
innocents  qu'on  donne  pour  ce  qu'ils  valent, 
en  classant  cette  littérature  profane  bien  an- 
dessous  des  livres  sacrés  ou  vit  la  pensée  de 
TEglise.  Véducation  n'est  pas  donnée  tout  ii 
fait  en  vue  de  Tautro  monde,  non;  car  on  a 
besoin  d'agents  dans  celui-ci ;  mais  on  proscrit 
avec  soin  toutes  les  connaissances  qui  pour- 
raient  hàter  Tóinancipalion  complete  de  Tcs- 
prit  humain. 

Parmi  les  livros  á'éducaíion  ditereligieuse, 
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le  plus  remarquable  est  celui  de  Mgr  Dupan- 
loup,  évêque  d'Orléans  et  membre  de  TAca- 
démie  française.  II  ne  nous  en  coiite  rien  de 
rendre  justice  k  Ia  bonne  foi  du  prélat  et  à 
son  zele  religieux  qui  lui  dictent  des  pages 
souvent  eloquentes.  M,  Dupanioup  est  un  ami 
sincère  de  Tenfance,  il  ia  connatt,  il  Ta  for- 
mée,  il  Ta  élevée.  Or,  k  cet  enfant  qui  s'é- 
veille  k  la  vie  et  n*entrevoit  encore  que  d'une 
manière  confuse  la  ligne  qui  separe  le  bien  du 
mal,  savez-vous  comment  on  va  s'y  prendre 
pour  la  rendre  claire  k  ses  yeux?  En  lui  dé- 
montrant  Dieul  ■  Comment,  dit-il,  lui  expli- 
quer  le  devoir  et  ie  péché  sans  remonter  jus- 
qua  Dieu?  Si  Dieu  n'est  pas  entre  vous  et 
cet  enfant,  ou  est  pour  vous  le  droit  de  com- 
mander?  ou  est  pour  lui  Ie  devoir  d'obéir?  ■ 
Voilà,  certes ,  une  étrange  manière  d'exercer 
une  inteliigence  faible  que  de  lui  proposer  un 
problème  en  face  duquel ,  après  cinquante 
années  de  méditation,  les  têtes  Idanches  s'in- 
clinent  et  ne  se  prononcent  pas!  Ehl  autant 
vaudrait  commencer  Tenseignement  de  Ta- 
rithmétique  par  le  calcul  diíférentiel  et  inté- 
grall  Mais  nous  nous  trompons  :  il  ii'est  pas 
question  de  démontrer,  mais  d'affirmer  et 
d'iinposer  une  croyance  avant  que  la  raison 
soit  éveillée  pour  servir  de  régie  k  la  convic- 
tion.  La  libre  pensée  aura  son  heure  de  réac- 
tion  inévitable,  on  le  sait  bien ;  mais  la  place 
será  prise  et  elle  ne  pourra  pas  seiablir  à 
demeure  dans  les  esprits.  Et  Ton  se  plaintdu 
scepticisme  qui  envahit  les  générations  nou- 
velles I  N'en  cherchez  la  cause  que  dans  Vé- 
ducation cléricale,  qui  crée  deux  consciences, 
deux  critériums,  lesquels,  à  force  de  se  com- 
battre  dans  une  àme  indécise,  íinissent  par 
s'évanouir  tous  deux. 

Contre  les  príncipes  appuyés  par  la  force 
matérielle  qui  dirigent  la  société  religieuse  et 
Ia  société  politique,  les  esprits  indépendants 
protestent ,  et  ils  affirment ,  non  sur  parole  , 
mais  avec  offre  de  preuves  à  Tappui  : 

Que  si  Ton  reciherche  impartialement  et 
sans  préjugés  la  cause  de  tous  les  progrès  qui 
se  sont  accomplis  dans  le  monde  physique, 
intellectuel  et  moral,  depuis  Tenfance  des  so- 
ciétés  jusqu'à  nos  jours,  on  n'en  trouve  pas 
dautre  que  Ia  raison  humaine  se  dégageant 
de  plus  en  plus  des  lisières  de  Í'autorité; 

Que  la  morale  doit  être  complétement  sé- 
parée  en  fait,  comme  elle  Test  en  droit,  des 
dogmes  théologiques  et  des  cultes  religieux  ; 
quVUe  doit  étre  Tobjet  d'un  enseignement  ã 
part  donne  par  les  laíques,  afiu  qu'il  puisse 
s'adresser  k  tous  indistinctement. 

Tel  será  dans  un  prochain  avenir,  c'est 
mieux  que  notre  foi,  cest  notre  conviction, 
le  programme  de  Véducation, 

Dans  Tarticle  qu'on  vient  de  Iire,  Véduca- 
tion  a  été  considérée  surtout  au  point  de  vue 
social  et  politique.  Le  but  final  qu'on  a  voulu 
donner  k  Véducation  est  le  bien  general  de  Ia 
société  obtenu  par  Ia  diffusion  universelle  de 
la  lumière  intellectueile  et  par  la  liberte. 
Nous  pourrions,  nous  devrions  peut-étre  nous 
en  tenir  Ik;  cependant,  au  risque  de  tomber 
dans  quelques  redites,  nous  allons  traiter  de 
nouveau  le  même  sujet  en  nous  plaçant  sur 
le  terrain  d'une  philosophie  plus  individuelle 
en  quelque  sorte,  parce  qu'e[le  est  moins  ex- 
clusive des  opinions  que  beaucoup  d'hommes, 
dans  le  secret  de  leurs  pensées,  croient  en- 
core dignes  de  respect,  et  dont,  par  cela  même, 
ils  ne  veulent  pas  se  séparer  entièrement. 

IJéducation  est  un  ensemble  d'habitudes 
contractées  artificiellement  en  vue  de  rendre 
l'homme  apte  à  jouir  avec  fruit  de  ses  facul- 
tes physiques,  intellectuelles  et  morales, 
«  L'homme  naít  imparfait,  dit  M.  Gatien-Ar- 
noult  {Proaramme  d'un  cours  de  logique,  m- 
troduction).  Cette  imperfection  le  írappe  en 
chacone  des  parties  qui  le  composent  et  que 
Ton  designe  vulgairement  sous  les  noms  de 
corps,  d'esprit,  decaur.-imparfaitenson  coros, 
il  est  exposé  à  Taetion  maligne  de  tous  les 
autres  corps,  aux  douleurs,  aux  maladies,  k 
la  mort;  imparfait  en  son  esprit,  Íl  est  sou- 
mis k  Tignorance,  au  doute,  k  I  erreur;  impar- 
fait en  son  cosur,  il  est  assujetti  à  Tégoisme, 
à  la  concupiscence,  k  toutes  les  passions  qui 
s*y  rattachent.  Le  dogme  de  Timperfection 
originelle,  qui  est  dans  sa  parlie  surnaturelle 
et  transcendante  un;  article  de  foi  religieuse, 
est  aussi  une  vérité  scientifique  dans  sa  par- 
tie  naturelle  et  d'observation.  ■ 

Trois  causes  agissent  sur  Thomme.  Cest 
d'abord  la  nature,  c'est-k-dire  son  tempéra- 
ment,  qui  est  une  chose  héréditaire  et  qu'il 
est  obligé  de  prendre  en  naissant,  tel  que  la 
nature  le  lui  fournit.  Cest  ensuite  la  société, 
qui  est  diíférente  dans  chaque  siécle  et  dans 
chaque  pays,  mais  dont  Tinfluence  de  cbaque 
jour  donne  k  chacun  le  cachet  propre  du  lieu 
et  du  temps  ou  il  est  appelé  à  vivre.  Cest 
enfin  Thomme  lui-même  qui  réagit  comme  il 
peut  contre  les  deux  causes  precedentes  et 
parvient  sinon  k  les  neutraliser  entièrement, 
du  moins  k  les  modifier  d"une  manière  pro- 
fonde  et  continue,  suivant  les  circonstances 
et  Tefficacité  de  ses  efforts  individueis.  «  Le 
resultai  de  ces  trois  causes  prises  ensemble 
ou  s^parément  est  ce  qu'on  nomme  généra- 
lement  Véducation.  Cest  pournuoi  Ton  dis- 
tingue communément  trois  éaucations  :  ía 
première,  qui  est  celle  de  la  nature  ou  de  Dieu. 
donnée  parles  choses  mémes  ;  la seconde,  qui 
est  celle  du  monde  ou  de  Ia  société,  donnée 
par  Ia  collection  de  nos  semblables  avec  qui 
nous  vivons  en  communion  civile  et  politique; 
la  troisième,  qui  est  celle  de  Tindividii  tra- 
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vaillant  sur  lui-niêmo  afin  de  se  perfectiun- 
ner.  •  Ces  trois  causes  produisent  trois  sortes 
d'eífets  distinets  ou  truis  éducníions  sóparées : 
celie  du  corps,  qui  s'appeUe  éducation  physi- 
que,  celle  de  Tesprit,  qui  s'appeUe  éducation 
tntelUctuelie^  et  celle  du  coeur,  qui  s'appelle 
éducation  tnorale.  La  preniièrefortilielesor^a- 
nesetles  assainit;  la  seconde  cultive  l'esprit et 
lui  enseigne  h  tirer  parti  de  lui-mêiue ;  la  der- 
DÍòi'e,  qui  consiste  surtout  dans  la  direction 
h  donnerà  la  volonté,  êloi^ne  du  vice  et  porte 
h  la  verta.  On  aL'quiert  Véducation  [lar  des 
Bctes,  par  Texercice  continuei  des  tacultós 
qu'il  s'agit  d'ftmélÍorer. 

Véducation  niodeine  nous  apparait  à  trois 
degrés  ditférents.  Au  preniier  degré,  qui  dure 
aussi  longtemps  que  lenfance,  Véducation  est 
pureiíient  domestique,  en  d'autres  ternies  elle 
est  roeuvre  des  parents.  Celle-ci  influe  sur  toute 
Ia  vie;  elle  s'ocoupe  de  la  santé,  de  rhygiène, 
de  nospremiers  sentiments,  de  nos  preniières 

fensées,  toutes  choses  qui  s'élaborent  dans 
enfance  d'une  façon  insensible  ,  mais  dont 
les  elTets  se  font  sentir  plus  tard  avec  énergie. 
Le  seoond  degré  de  Véducation  est  Véduca- 
tion que  nous  tenons  de  nos  premiers  mal- 
tres,  de  ceux  qui  nous  apprennent  k  lire, 
k  écrire,  k  conipter. 

Le  troisième  degré  de  Véducation  que  re- 
ÇOivent  les  gênérations  actuelles,  quand  elles 
appartieunent  aux  classes  aisées,  est  Véduca- 
tion acquise  au  collége,  dans  les  livres  ou  de 
la  bouched'un  professeur. 

Véducation  est  depuis  Torigine  de  la  civi- 
lisution  Tobjet  constant  de  la  sollicitude  des 
législateurs  et  des  pbilosophes.  Nous  ne  par- 
lerons  pas  de  Véducation  orientale  ni  de  Vé- 
ducation religieuse  proprenient  dite;  pour  ne 
pas  reinonter  dans  rhistoire  au  dela  du  monde 
classique,  il  sufííra  de  constater  qúen  Gréce 
Véducation  était  considérée  comrae  le  pre- 
mier  bien  de  Thomme  et  la  seule  inanière 
de  faire  des  citoyens.  •  Dans  ces  villes  grec- 
ques,  dit  M.  Villeniain,  ou  la  puissance  abso- 
lue  de  rêtre  coUectif  appelé  peuple  ne  lais- 
sait  rien  à  Texistence  individuelle  et  ou  la 
place  publique  était  comrae  le  foyer  domes- 
tique tle  IKtat,  Védncation  réelle  ne  devait 
avoir,  et  la  théorie  nième  ne  pouvait  se  pro- 
poser  qu'un  seul  but  :  dans  Tenfunt,  fonner 
le  citoyen,  Thorame  qui  doit  agir,  parler,  com- 
battre  pour  la  patrie.  Sparte  nétait  qu'une 
école  pratique,  un  gymnase  ligoureux  pour 
la  vie  entière;  de  ménie  que,  suivant  la  re- 
marque de  Rousseau,  \íirepublique  de  Platon 
n'était  qu'un  traité  ú'éducation.  Xénophon 
travailla  sur  ce  modele  dans  sa  Cyropédie,  ou, 
traçant  un  tableau  fictif  des  mceurs  de  la 
Perse  pour  corriger  oelles  d'Athènes,  il  fait 
Tutopie  d'une  éducation  militaire  et  patrio- 
tique.  1 

II  y  eut  dans  Athènes  deux  éducations  : 
celle  de  TEtat,  évideminent  relàchée,  et  celle 
des  pbilosophes,  fort  diverse  et  fort  contra- 
dictoire.  A  Rome  il  n'y  eut  d'abord  d'autre 
éducation  que  celle  de  la  pauvreté  commune 
et  de  la  guerre,  bien  que  rhistoire  nous  mon- 
tre,  au  temps  des  décemvirs,  des  écoles  pu- 
bliques, même  pour  les  jeunes  filies.  Puis  vin- 
rent  les  écoles  des  rhéteurs  et  des  maítres 
de  danse,  et  toutes  les  frivolités  des  aits  de 
la  Grèce.  Plus  tard  Véducation  ne  fut  plus 
que  littéraire  et  cessa  tout  à  fait  d'être  po- 
litique et  morale.  Nous  vo3'ons  dans  Pline  le 
Jeune  que  son  onde  avait  fait  un  ouvrage 
en  buit  livres  dans  lequel  il  prenait  Torateur 
au  berceau  et  le  conduisait  jusqti'à  la  per- 
fection  de  son  art.  Ces  soins  si  delicats,  que 
Rousseau  prescrit  pour  les  preniières  années 
de  Tenfance,  Quintilien  les  conseille  aussi, 
mais  pour  une  autre  raison.  II  songe  à  former 
lorateur  et  il  recommande  surtout,  d'apròs 
Chrysippe,  de  n'avoÍr  pas  de  nourrice  qui 
parlo  mal  :  ne  sit  vitiosus  sermo  nuíricibus... 
On  sait  ce  que  dans  la  décadence  de  Tem- 
pire  devint  cette  éducation  bornée  tout  en- 
tière á  Tart  de  la  parole.  A  quoi  pouvait-ello 
niener,  alors  surtout  <iu'il  n  y  avait  plus  de 
tribune?  Malgré  lo  talent  des  mallres  tjui  s'y 
consacraient,  Véducation  romaine  était  im- 
puissanto  à  former  des  hommes. 

Mais,en  faço  de  ces  écoles,  uno  autre  édu- 
cation commençait  :  celle  do  lEglise  et  do  Ia 
íamillo  chrótienne.  Avec  des  liens  non  moins 
étroits,  une  discipline  non  moins  austêre  que 
celle  de  Sparte,  cette  éducation  était  plus  na- 
turelle  et  plus  puré;  et,  dans  Tubsence  de 
toute  vertu  civique,  elle  élevait  au  moins  des 
hommes  pour  rhumanité...  II  y  aumit  un  long 
récit  ou  plutòt  un  ouvrage  ã  faire  sur  cette 
transformation  morale  do  Véducation  par  le 
christianisme.  L'enfant  appartlnt  k  TÈglise 
commo  dans  quelques  Etats  libres  il  avait  au- 
partenu  íi  la  cite.  Le  prétro  chrótien  fut  le 
précepttíur  non-seulomeut  do  la  foi,  mais  do 
ia  sciunoo.  Cette  éducation  était  nécessaire 
pour  lutter  contre  la  corruption  des  vieilles 
rnoBUrs  patennes  et  le  flot  de  la  barbárie 
nouvello.  Kllo  adoucit  cos  peuplcs  sauvagos 
qui  détruisaicnt  tout  on  passant.  L'õcolo  do 
la  cathédrale  ou  du  mona»tère  fut  seule  in- 
violable;  on  ne  pouvait  ótudicr  nullo  part, 
on  étudiait  Ih. 

Ce  n'(íst  pas  tout;  lo  chrótien  lettró  portait 
dans  rinHtriiction  memo  un  autre  sentimeiít 
quo  lo  .sopliisto.  L'exemplo  do  saint  Augustin 
ijout  nous  Tapprendre.  Nous  le  voyons  d'a- 
Ijord  rhótour,  comine  taiit  d'autres,  sana  au- 
torltó  Hur  la  jeunes^ie,  sana  fruit  moral  iluns 
Hon  enHcigiieiiient.  II  parlo  et  Íl  est  applaiidi  : 
voilíi  toui.  Mai.H,  «prus  sa  convorsion,  cher- 
vhuz-lu  daiiH  cutto  uampagno  sulitairo  ou  il 
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instruit  quelqups  jeunes  gens;  c*est  un  autre 
niaUre,  c'est  un  autre  enseígnement...  Un 
nouveau  príncipe  de  morale  est  entre  duns 
le  monde,  ou  plutòt  lancienne  leçon  de  TA- 
cadémio  ou  du  Portique  a  ótó  reprise  avec 
plus  do  douoeur  au  nom  du  christianisme. 

Ce  príncipe  a  preside  k  Véducation  de  TEu- 
rope  durant  le  cours  eutierdu  moyen  âge,  et 
pouiiant  un  miUier  d*années  toute  la  science 
humaiiie  consiste  uniquement  dans  Véduca- 
tion de  Tenfance  et  dans  des  pratiques  exté- 
rieures  qvie  lo  cuUe  resume.  Ce  príncipe  s'af- 
lirme  du  reste  littérairement  dans  les  univer- 
sités.  Abélard,  saínt  Bernard,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Albert  le  Orand  ne  sont  que  des  pré- 
cepteurs,  oonime  Gerson,  Tauteur  presume  de 
VImitation,  dont  on  possede  un  traité  intitule  : 
De  parvulis  ad  Ckristum  ducendis.  Les  ordres 
mendiants  et  plus  tard  les  jésuites  ont  moins 
en  vue  d'instruire  que  de  faire  Véducation  de 
leurs  élèves.  Eu  un  mot,rerfucrtííonau  moyen 
âge  est  cléricale.  Vint  Rabelais,  qui  eman- 
cipa Véducation.  Celle  qu'il  donne  a  Gargan- 
tua  ■  oíTre  un  plan  d'exercices  et  d'études 
admirablement  ménagés  pour  former  le  corps, 
múrir  le  jugement,  étendre  les  connaissan- 
ces.  ■  Montaigne  aussi  donne  des  préceptes 
á'éducation  fondés  sur  Texpérience  et  Tétude 
attentive  des  modeles  antiques. 

Après  eux  Port-Royal  modifia  profondé- 
ment  Véducation  en  France  en  substituant  k 
renseignementexclusif  des  langues  anciennes 
celui  de  la  langue  française  et  la  méthode 
de  Descartes  aux  víeux  errements  en  usage. 
Rollíri  a  exerce  sur  Véducation  nationale  une 
infiuence  peut-être  aussi  considérable,  quoi- 
que  plus  modeste.  Mais  Thomme,  en  tant  que 
citoyen,  était  fort  négligé  dans  tous  ces  sys- 
tòmes.  Rousseau,  suivant  Texemple  de  Locke 
en  Angleterre,  publia  son  Emile.  ■  II  avait, 
dit  M.  Villemain,  ramené  à  son  projet  toutes 
les  questions  de  moeurs  et  de  croyance  et  en- 
gagé  dans  le  débat  la  société  entière.  Ses 
conseíls  sur  la  nourriture  des  nouveau-nés 
étaient  à  la  fois  une  víve  censure  de  son 
temps  et  un  progrès  des  idées  inorales.  Avec 
le  sentiinent  de  rhumanité  s'accroissait  le 
prix  attaché  à  la  vie  de  Tenfant.  Longtemps 
à  cet  égard,  mal^rré  le  cceur  des  mères,  les 
habitudes  de  famille  avaient  eu  quelque  du- 
reté.  Tantôt  par  rudesse,  tantôt  par  dissipa- 
tion  mondaine,  on  s'occupait  fort  peu  des  pe- 
tits  enfants  en  nourrice.  •  J'en  ay  perdu 
deux  ou  trois  en  nourrice,  nous  dit  légère- 
ment  Montaigne,  sinon  sans  regret,  au  moins 
sans  fascherie.  » 

.\u  xvio  siècle,  une  mère  noble  qui  nour- 
rissait  elle-même  son  enfant  était  une  excep- 
tion.  Les  mceurs  étaient  les  raémes  au  xvnie. 
II  est  vrai  que  BuíFon  venait  de  conseiller 
aux  femmes  de  faire  nourrir  leurs  enfants 
pour  cause  d'hygiène.  II  s'intéressait  à  la 
santé  de  la  mère  et  point  à  celle  de  lenfant, 
Rousseau  lit  voir  aux  femmes  ce  qu'avait  do 
dénaturé  leur  conduite  vis-à-vis  de  lenfance. 
Ses  rértexions  sur  la  necessite  d'être  mère 
tout  ã  fait,  de  nourrir  de  son  lait  celui  qu'on 
a  forme  de  son  sang,  les  considérations  mo- 
rales  sur  Tinfluence  d'un  lait  étranger,  sur 
Tinfluence  plus  grave  encore  d'une  habitude, 
d'une  tendresse  étrangère  qui  se  substituo  à 
la  tendresse  maternelle,  tout  cela  était  dit,  Íl 
y  a  \<\en  des  siècles,  par  le  bon  Plutarque  et 
par  lo  philosophe  Kavorin  (XII,  eh.  xi),  quo 
cite  Aulu-Gíílle;  mais  tout  cela  était  oubUé 
6t  Rousseau  le  renouvelait  avec  sa  mordante 
parole  et  cet  art  de  dire  des  injures  qui  piai- 
sont  et  qu'on  écoute.  II  réussit  et  amena  un 
changement  salutaire  en  rapprochant  davan- 
tage  de  la  naiure  los  soins  qu'on  donne  à  la 
premiéro  enfance. 

II  y  a  de  Tutopie  néanmoins  dans  lo  sys- 
tème  do  Rousseau ;  il  no  fait  pas  un  plan  ué- 
ducation  pour  tout  le  monde,  mais  pour  quel- 
ques privilégios.  II  faut  im  précepteur  k  son 
élòve,  et  on  conçoit  quo  le  premior  venu  no 
soit  pas  k  méine  d'avoÍr  un  précepteur,  et 
puis  il  s'attaclie  k  Tisoler  du  milieu  dans  le- 
quel on  vit,  et,  si  cola  ost  [lossible  pour  quel- 
ques-uiis,  cela  ne  Test  point  pour  lo  plus 
grand  nombro,  dont  Íl  est  ccpendant  néces- 
saire do  .s'occuper  quand  on  proposo  un  plan 
iyéducation  k  suivro.  Eníln  ■  Rousseau  pro- 
mèno  beaucoup  son  élóve,  et  cela  ost  excel- 
lent ;  quantaux  qualitós  morales  qu'il  lui  sup- 
poso,  on  ne  voit  pas  comment  il  los  fait  nal- 
tre  en  lui.  Il  attaque  mieux  les  niéthudes 
ordinaires  qu'il  ne  prouve  la  bon  té  do  la 
sienne.  Cette  méthodo  est-elle  on  elTct  que 
Têléve  invento  la  science  au  lieu  de  Tappron- 
dre?  II  n'en  est  pas  de  moins  raisonnuble  ni 
au  foiíd  do  moins  possible;  car  on  voit  iou- 
jours  lo  maltro  qui  soufflo  la  leçon,  qu'elle 
vienno  dos  chnsos  ou  des  personnos,  d'une 
promenade  oii  Ton  3'égaro,  faute  do  s'orienter, 
ou  du  jardinicr  Robert  dissertant  sur  la  pro- 
priété.  » 

Rousseau  a  cortainement  émis  sur  Véduca^ 
tion  des  príncipes  nouvoaux ,   mais  souvent 


inapplicaldos,  ot  otii,  en  Un  do  compte,  n'ont 
pas  modilló  sonsiblomont  Tétat  doa  choses. 
Dautro  part,  sa  inóthodo  naturollo  ost  fort 
urti(lciello.  II  n*entend  pas  qu'Emilb  liso  dans 
un  livre;  il  no  Tautoriso  qu'ii  Vivo  íiobinson 
Crusné.  Cest  la  momo  idóo  do  suuvagerio  ot 
do  dóllanco  contro  la  civilisation  qui  lo  préoc- 
cuimit  dans  son  fjimeux  discours  contro  los 
scionces  ot  los  arts.  II  V  a  antro  choso  k  re- 
procher  au  systémo  á'éaurnliun  do  Rousseau, 
il  no  veul  pnint  dos  haliitudos  religiuuses 
quo  lo  chri.itiuuismo  préconi^ait  connuo  la 
aouruo  ot  la  garantlo  uudo  bonno  éducation. 
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Cependant,  quand  Emile  a  quinze  ans,  que 
son  maltro  lui  parle  do  Dieu  et  de  morale,  il 
s'attache  k  lui  faire  contracter  les  momos  ha- 
bitudes. Cest  la  niéthodo  chrétionne,  íi  la 
forme  prés.  Reconnaissons-lo  toutefois,  il  y 
a  d'autant  plus  de  courage  chez  Rousseau  íi 
agir,  ainsi  quo  le  clergó,  convaincudes  argu- 
menta invoques  contro  lui  par  Técolo  philo- 
sophique  et  reníant  sa  trauition  pour  sac- 
commoder  aux  idées  du  jour,  avait  virtuelle- 
ment  renoncé  Ji  son  enseígnement  séculaire. 
L'Eglise  étuit  morte  méine  dans  sa  propre 
conscience.  «  Elle  ne  savait,  elle  n'osaít  plus 

Farler  des  grands  sujets;  elle  prêchaít  sur 
affabilité ,  sur  Végalité  d'humeur  sur  Va- 
mour  de  Vordre;  elle  tâchait  de  se  faire  par- 
donner  sa  míssion  par  une  sorte  de  complai- 
sance  mondaine.  L'orateurreligieux  du  temps, 
ce  fut  Rousseau.  Dans  cette  société  char- 
mante,  tantôt  séduite  par  un  scepticisme  épi- 
curien  et  moqueur,  tantôt  ébranléo  par  une 
incrédulité  dogmatique ,  tantôt  maladroite- 
ment  aigrie  par  un  retour  d'intolérance  sans 
foi,  il  élève  une  voix  eloquente  qui  rétablit 
avec  empire  les  vérités  primitives,  obscur- 
cies  ou  déniées  autour  do  lui.  >  Rousseau  est 
cortes  le  plus  grand  éducateur  et  le  plus 
grand  philosophe  du  xviiie  siècle.  Quand  son 
élève  a  atteint  TAge  de  raison,  il  sait  trouver 
des  traits  d*une  éloquenco  sans  modele  pour 
le  premunir  contre  les  doctrines  abjectes  de 
Técole  sensualiste  qui  fait  de  Thomme  un  ani- 
mal sensitif,  c'est-k-dire  passif  :  «  Juger  et 
sentir,  dit-il  dans  lo  Vicaire  savoyard,  ne  sont 
pas  la  même  chose.  Je  ne  suis  pas  símplement 
un  étre  sen-^itif  et  passif,  mais  un  être  actif 
ot  intellígent,  et,  quoi  qu'en  dise  la  philo- 
sophie  de  mon  temps,  joserai  prétendre  k 
rhonneur  de  penser.  »  Et  plus  loin  :  ■  Qu'on 
me  montre  un  autre  animal  sur  la  torre  qui 
sache  faire  usage  du  feu  et  qui  sache  admi- 
rer  le  soleil.  Quoil  je  puis  observer,  connal- 
tre  les  êtres  et  leurs  rapports;  jo  puis  sentir 
ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis 
contempler  Tunivers,  m'élever  k  la  main  qui 
lo  gouverne ;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire, 
et  je  me  comparerais  aux  betes!  Ame  ab- 
jecto, cest  ta  triste  philosophie  qui  te  rend 
semblable  k  elles!  ou  plutòt  tu  venx  en  vain 
favilir;  ton  génie  dépose  contre  tos  prínci- 
pes :  ton  cceur  bienfaisant  dément  ta  doctrine, 
et  l  abus  même  de  tes  facultes  prouve  leur 
oxcellenco  en  dépit  de  toi.  » 

Rousseau  s'élève  avec  une  force  diçne  d'è- 
tre  rappelée  contre  Véducation  hybride,  qui 
est  devenue  et  qui  était  déjà  au  xviiie  siècle 
celle  des  jeunes  gens  dits  bien  élevés  :  ■  L'es- 
crime,  dit-il,  semble  un  bon  exercice  [-our  la 
santé,  mais  elle  est  dangereuso  pour  la  vie, 
la  confiance  que  donne  1'adresse  poussant  k 
des  querelles  ceux  qui  croient  avoir  appris  k 
manier  !'épée...  Un  hommo  qui  ne  sait  pas 
faire  des  armes  será  plus  soigneux  d'éviter 
la  compagnie  des  bretleurs  et  des  joueurs  et 
ne  será  de  moitié  aussi  pointilleux,  ni  si  dis- 
posó  k  faire  uno  insulte,  ni  k  soutenir  avec 
oauteur  celle  qu'il  a  faite,  source  ordinaire 
des  querelles.  D'ailleurs,  quand  un  homme 
est  sur  le  pré,  une  medíocre  habileté  k  les- 
crime  Texfiose  plus  k  Tépée  de  son  ennemí 
qu"elle  no  Ten  preserve,  et  certainement  un 
hommo  de  courage  qui  ne  sait  pas  du  tout 
faire  des  armes  et  qui,  par  consóquent,  vou- 
dra  en  finir  d'un  seul  coup  et  non  s'occuper 
de  pa-rer,  a  des  chances  contre  un  adversaire 
de  force  moyenne  dans  les  armes,  surtout 
s'il  est  habile  dans  la  lutte.  En  conséquence, 
s'il  faut  se  précautionner  contre  de  teis  acci- 
dents  et  si  Ton  doit  préparer  son  Hls  pour  des 
duels,  j'aimerais  míoux  que  lo  mien  fut  de- 
venu  bon  lutteur  quo  d'une  force  moycnno 
k  lescrime.  » 

Véducation  au  xviiio  siècle  est  tellement 
en  harmónio  avec  les  necessites  sociales,  que 
ceux  qui  veulent  la  ronouvoler  sont  obligés 
d'avoir  recours  à  des  moyens  singuliers.  Rous- 
seau fait  d'Emile  un  monuisier.  Cela  signilio 
qu'unô  condition  ôlevéo  n'est  pas  tou)Ours 
uno  sauvegarde  contro  la  fortune  et  qu'il  ost 
nécessaire  de  prendro  des  précaulions  contre 
elle.  Aujourd'hui  on  emploie  une  science  pra- 
tiiiuo  quelconqíie;  les  arts  utiles  sont  une  res- 
source  plus  certaine  souvent  quo  dos  rentes. 
Lo  rabot  d'Emilo  ferait  pAmer  de  rire  le 
xixc  siècle;  au  Win*?,  malgró  les  raílleries 
do  Voltaire,  chacun  se  mit  k  apprendro  un 
métier.  Louis  XVI  avait  appris  colui  do  typo- 

fraijho  (ce  fut  la  typograpnie  qui  le  conduisit 
réoliafaud),  i)uis  il  se  flt  serrurier. 
Du  reste,  Véducation  des  femmes  entre  aussi 
dana  le  plan  do  Rousseau.  Ses  contemporams 
no  s'en  occupaient  guòre  ;  personne  d  impor- 
tant  dana  rhistoire,  ni  législateur  ni  philoso- 
phe, no  a'est  occupô  do  Véducation  fémínine. 
Elles  n'ont  jamais  eu  quo  celle  qu'elles  ont 
acquiso  dans  la  famillo  au  contact  de  IVdu- 
eatiou  masculino.  II  faut  chercher  dans  les 
arcanos  de  la  confession  ot  do  la  direction  oc- 
clésiastiquo  pour  trouver  quelques  rudiments 
dans  CO  gonro  avant  le  xvii«  siòolo ,  ou  lo 
livro  do  Eénolon  sur  VI'Àlucation  des  filies  ou- 
vrit  uno  éro  nouvello.  I/illustre  écrivaln  fait 
dans  la  préfaco  do  cotto  CDUvro  magnillquo 
un  tabloau,  qui  n"ost  pas  Uattour,  do  la  négli- 
genco  de  son  temps  en  co  qui  concorno  Védu' 
cation  dos  fommos.  ■  Rien  nest  plus  négligé, 
dit-il,  que  Véducation  dos  Illl<'a.  La  coutumo 
et  lo  caprico  des  meros  y  décident  souvent 
do  tout;  on  siipiioso  qu'on  doit  donner  h  co 
30XO  pou  d'inslruction.  LV''/fíoi/ioíi  di-s  gar- 
çons passo  pour  uno  dos  piincipalos  allairus, 
par  rapport  au  bion  public;  ot  quoi  qu'on  n'y 
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fasse  guèro  moins  de  fautes  quo  dans  ceWo 
des  filies,  du  moins  on  est  persuado  qu'il  faut 
beaucoup  de  lumiôres  pour  y  réussir.  Les 
plus  habiles  gens  se  sont  appíiqués  k  donner 
des  régies  dans  cette  matiòre;  combien  voit- 
on  de  maittes  et  de  eollógesi  combien  de  dé- 

Senses  pour  des  impressions  do  livres,  pour 
es  rechcrchos  de  sciences,  pour  des  métho- 
des  d'apprendre  les  langues,  pour  le  choix 
des  protesseurs!  Tous  ces  grands  préparatifs 
ont  souvent  plus  d'apparence  que  de  solidité ; 
mais  enfin  ils  marquent  la  haute  idée  qu'on 
a  de  Véducation  des  garçons.  Pour  les  filies, 
dira-t-on,  il  no  faut  pas  qu'elles  soient  sa- 
vantes;  la  curiosité  les  rend  vaines  et  pré- 
cieuses;il  suffit  qu'elles  sachont  gouverner 
un  jour  lour  ménage  et  obéir  à  leur  man 
sans  raisonner.  On  no  manque  pas  de  se  ser- 
vir do  rexpèrience  qu'on  a  de  beaucoup  de 
femmes  que  la  science  a  rendues  ridicules. 
Après  quoi  on  se  croit  en  droit  dabandortner 
aveuglément  les  filies  à  la  conduite  des  mères 
ignorantes  et  indiscretos.  » 

Le  plan  trace  par  Fénelon  est  reste  le 
fondement  de  renseigneraent  dans  les  cou- 
vents  et  les  institutions  religieuses  ou  lat- 
ques  qui  s'occupent  d"élever  les  jeunes  filies. 
il  conlient  notamment  sur  le  choix  et  les  ap- 
titudes  nécessaires  k  une  gouvernante  un 
chapitre  qui  est  reste  célebre  (v.  au  raut  édu- 
cation Dics  FiLLES).  Rousseau  termine  Védu- 
cation d'Emile  par  une  étude  sur  le  choix 
d'une  compagne.  II  evite  k  dessein  de  le  for- 
mer pour  une  société  civile  qu'il  voudrait  voir 
détruite,  mais  il  le  fait  pour  la  société  domes- 
tique. Alors  il  lui  faut  faire  Véducation  de  So- 
phie.  A  cet  égard  Tauteur  d'Eiuile  est  bien 
inférieur  k  Fenelon.  Quoiquo  peintre  pas- 
sionné  des  femmes,  il  avait  eu  peu  de  com- 
merco  avec  elles.  ■  DVdleurs,  dit  M.  Ville- 
main, ce  qui  est  vrai  de  rintíueuce  du  chris- 
tianisme sur  Véducation  s'applique  surtout  â 
Véducation  des  femmes;  il  les  instruit  et  les 
preserve  commo  il  les  a  jadis  émancipées. 
Cest  lã  ce  qui  donne  tant  de  vériló  au  petil 
livre  de  Fénelon,  à  part  même  la  supériorité 
et  ia  délicatesse  de  son  génie.  Rien  de  plus 
simple  en  apparence,  et  la  perfection  même 
du  laugage  disparait  dans  la  gráce  facile. 
Mais  est-il  un  conseil  qui  soit  oublíé,  une  pré- 
cautiun  qui  ne  soit  prise,  un  défaut  quí  no 
soit  indique?  Surtout  on  sent  cette  extreme 
pureté  de  la  pensée,  celte  pudeur  de  Timagi- 
nation  que  rien  ne  peut  remplacer  dans  ua 
tel  sujet...  Rousseau  est  loin  tout  à  la  fois  do 
cette  raison  sévère  et  de  cette  pureté  déU- 
cate.  II  ne  respecte  pas  assez  sou  sujet.  Sou- 
vent il  choque  la  décence  et  le  gout  par  doa 
détaiis  trop  physiologiques  et  que  Fénelon 
n'eíit  pas  compris.  ■  II  existe  en  outre  une  dif- 
féience  radicale  entre  Fénelon,  ijui  suit  le  sys- 
tème  chrétien,  et  Rousseau,  qui, adopte  celui 
du  laisser  faire  absolu.  L"un  se  défie  de  Tin- 
stinct,  le  dirige,  le  corrige;  Tautro  regarde- 
rait  commo  un  manque  de  loyauté  de  le  con- 
tredire,  quoi  qu'il  vous  inspire  de  faire.  Do 
plus  Rousseau  fait  pivoter  Véducation  des 
femmes  tout  entiéro  autour  de  Tart  de  plaire. 
t  Los  véritables  gràces,  dit-il,  suivent  la  na- 
ture  et  ne  la  génent  jamais ;  »  dou  une  li- 
cence  de  pensees  et  d'actes  qui  a  peut-êtro 
ótó  celle  des  ages  primitifs  de  la  nature  hu- 
maino,  mais  quí  est  trop  loin  de  nos  modurs 
raffinées  et  corroinpues  pour  êtro  iunocente. 
Dopuis  le  xviiio  siècle,  la  socíóLó  a  changó 
do  face,  et  Véducation  se  donne  aujourd'hui 
d'après  de  nouvoaux  príncipes.  Elle  a  cesso 
d'étre  le  privtlégo  d'un  petit  nouibre;  si  elle 
n'est  pas  encore  devenue  le  partage  do  la  nia- 
joritó  des  citoyens,  si  la  pluparl  n*tín  reçoívent 
quo  les  ruilinients  premiers,  du  moins  ello 
tend  de  plus  en  plus  k  se  généralisor.  Mal- 
heureusement,  plus  on  avanço,  plus  on  semblo 
vouloir  identuier  Véducation  avec  Tinstruc- 
tlon.  En  1848,  un  ministre,  M.J. Bastido, jugoait 
en  ces  termes  un  peu  séveies,  mais  non  ccpen- 
dant dépourvus  d'uno  véritó  relative,  Védu- 
cation qu'on  reçoit  dans  los  ivcéos  do  Franco  : 
•  Au  coilége,  lo  professeur  lait  aa  classe  pen- 
dantdeux  hfureschaque  jour,  devant  desjeu- 
nea  gens  dont  il  sait  a  peino  los  noms,  quil  no 
connaissaitpas  Tannóe  procedente,  qu"i[  no  re- 
verra  plus,  viennent  les  vacances  prochaines. 
Descendu  de  sa  chaire,  íl  n'a  plus  avec  eux 
aucun  rapport.  Tout  sou  souci  est  d'en  ch- 
írainer  quelques-uns  pour  (^u"ils  gas^nent  des 

Srix  dans  Inippodromo  universitairo ;  mais 
o  leur  moralite,  do  leur  avenir,  il  ne  sait  ot 
no  peut  rien  savoir.  ■  M.  Bastide  s'attaquait 
surtout  et  à  plus  jU6to  titre,iirerfucaííonKU  ra- 
baís  donnóe  dans  les  pensions  et  institutions  : 
t  Sortis  do  classe,  dit-il,  les  enfants  rentrent 
dans  leurs  quarliers;  lii,  pendant  los  heuros 
do  travail,  los  recréations,  les  promenados, 
ils  tombent  sous  la  direction  des  maltros  d  o* 
tude,  de  cetto  catógorio  de  malheureux  c^uo 
nospéres  appolaíeut  chiens  de  cour  ot  quo  1  on 
a  fiétris  dopuis  du  sobriquet  injurieux  do  pions. 
Suns  douto  il  est  parmi  los  muUies  d  uludo 
des  hommes  honorables  ot  ínstruíts,  dos  jou* 
nes  gons  pleins  do  coeur  quuno  ft\chouso  po- 
sítion  do  fortuno  obligo  ti  romplír  dos  fone- 
tions  ingratos  pour  vivro,  pondant  qu'ils  oom- 
plõtont  oux-mènu's  leur  instruction.  Il  osl 
justo  aussi  do  roconiuiltro  (pio  pour  loa  ool- 
léges  royaux  ou  a  pris  quelques  mosures 
tondant  h  co  quo  les  maltros  dóludo  of- 
frissonl  plus  do  garauties  quo  par  lo  pussi^. 
Mais  lo  grand  nombro  est  pris  au  ha^iird  rt 
sans  autru  souci  quo  colui  du  bon  ninri'lió.  Vn 
chef  dinstitution  a-t-il  bosoin  d'un  mattro  d'<>- 
tudo,  il  vu  uu  II  ouvuiú  un  a^font  dans  quol- 

27 


210 


EDUC 


que  estaminet  voisin  du  coUége  royal  (lycée). 
C*est  ce  que  les  jeunes  frens  appellent  éner- 
^quemeot  aller  à  la  foire  aiix  pions.  Lã  il 
trouve  parmi  les  pipes  et  les  pots  de  bière  de 
pauvres  diables  qui  attendent  d'ètre  enibau- 
chés.  II  fait  prix  avec  le  nioins  exigeant,  Tem- 
mène,  et  vojlà  celui-ci  investi  sans  autre  fa- 
Çon  et  sans  qu'il  s'en  doute  de  la  fonction  la 
plus  importante  peut-être  qui  soit  dans  Ten- 
seignement.  Cest  le  raattre  d'étude,  en  effet, 
qui  doit  être  le  principal  organe  d'éducaiion, 
lâme  de  runiversité,  comme  le  sous-oftícier 
est  ràme  de  Tarmée.  Le  professeur  n'a,  à 
proprement  parler,  que  des  auditeurs;  au 
maitre  d'étude  appartient  de  faire  des  ele- 
ves. Le  professeur  dogmatise;  le  maitre  d'é- 
tude  converse  avec  les  jeunes  gens,  prend 
son  repas  au  mílieu  d'eux,  ne  les  quitte  ni  Ia 
nuit  ni  le  jour.  Le  professeur  represente  la 
Science;  le  maitre  d'ótude  est  ou  plutòt  doit 
être  le  représentant  de  la  société,  de  Tauto- 
rité,  qu'il  s'agit  partout  de  rendre  fortes  sans 
les  faire  hair.  ■ 

M.  Bastide  reconnatt  ensuite  que  Véduca- 
tion  entreprise  à  forfait  et  en  vue  de  gagner 
de  largent,  coníiée  à  des  maJtres  pris  au  ha- 
sard,  prepare  un  état  de  choses  fort  alar- 
mant.  i  Servilisme,  dit-il  fort  bieo,  hypocri- 
sie,  haine  sourde  centre  Tautorité,  esprit  de 
critique  et  de  revolte,  tels  sont  les  germes 
presque  également  funestes  qu'un  tel  regime 
dépose  dans  le  coeur  de  la  jeunesse.  > 

Un  vice  de  notre  éducaíiorty  cest  surtout 
la  tendance  actuelle  k  donner  le  pluspossible 
aux  Sciences,  sans  se  préoccuper  assez  des 
lettres,  qui  cependant  ont  fait  de  notre  pays 
le  foyer  de  la  civilisation.  Nos  pères  du 
xviue  siècle,  on  le  sait,  tout  en  cultivant  les 
Sciences  physiques  et  naturelles  (leurs  travaux 
en  ce  sens  ont  prepare  les  découvertes  con- 
temporaines),  donnaient  une  part  preponde- 
rante à  Télémeut  littéraire  dans  Véducation. 

Les  aspirations  de  Tépoque,  qui  chaque  jour 
deviennent  plus  impérieuses,  nous  font  un  de- 
voir  de  donner  ã  Véducation  des  soins  tout 
particuliers.  L'instructÍon  et  Véducation  se 
supposent  réciproquement;  en  d'autres  ter- 
mes,  Tinstruction  et  Véducation  voat  ensemble 
et  se  complètent.  Toutes  les  deux  ont  pour 
but  la  culture  des  facultes  de  Thonime.  Elles 
different  seulement  en  ceei ,  que  Tinstruc- 
tion  s'adresseexclusivement  k  1  intelligence  : 
elle  fait  connaltre,  elle  est  passive  si  Ton 
aime  roieux  ,  tandis  que  Véducation  est  ac- 
tive, c'est-à-dire  s'adresse  à  la  volonté,  dont 
elle  règle  Texercice,  et  se  propose  de  faire 
contracter  à  Thorame  des  nabitudes  qui  le 
rendront  heureux  par  lui-mêrae  et  lui  leront 
mériter  Testime  d'autrui. 

Mais  encore  une  fois  les  deux  choses  vont 
de  pair,  quoiqu'on  les  conçoive  difFérentes.  II 
est  difricile-  d'étre  ignorant  et  d'avoir  reçu 
une  bonne  éducation;  sans  cela  la  conduite 
devient  un  insiinct-,  la  conscience  n'a  point 
de  part  aux  actes  de  la  volonté,  qui  par  là 
même  ne  sont  plus  des  actes  moraux.  D'un 
autre  còté,  Tinstruction  se  conçoit  difficile- 
ment  sans  éducation;  ceux  qui  la  possèdent 
seule,  n'ayant  dans  leur  volonté  aucun  frein 
qui  les  guide,  seraient  naturellement  portes 
à  faire  de  leur  instruction  un  usage  mauvais 
et  comme  un  in^trument  dont  ils  se  servi- 
raient  pour  satisfaire  leurs  appétits  indivi- 
dueis au  détriment  d'autrui.  «  U  y  a,  dit  Kant, 
cette  différence  entre  la  discipline  (rinstruc- 
tion)  et  Védtication^  que  celle-là  est  purement 
négative  et  que  celle-ci  est  positive;  celle-là 
a  pour  objet  d*empêcher  1  homrae  de  retora- 
ber  à  Tétat  de  sauvage,  celle-ci  de  le  déve- 
lopper,  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  coraprenant  Tim- 
portance  de  Véducation  pour  le  bonheur  de 
rhomme  et  pour  le  progrès  social,  seraient 
désireux  de  voir  le  meme  sujet  traité  au  point 
de  vue  de  Tart  de  diriger  ou  de  faire  éclore 
les  vocations  chez  les  enfants,  pourront  lire 
au  mot  vocATiON  un  plan  généraf  d'érfucaíío7í, 
ou,  parmi  des  conceptions  trop  idéales  peut- 
étre,  ils  trouveront  encore  des  aperçus  nou- 
Teaux  très-dignes  d'attention. 

—  Physiol.  Vers  la  tin  de  lannée  1857,  parut 
anebrochure  qui  ti t  une  certaine  sensation ;  elle 
était  intitulée :  Éducation  p.ntérieure.  Influen- 
tes maternelles  ^  pendaní  la  gestation  ,  sur 
les  prédispositions  morales  et  intellecluelles 
des  enfants;  Tauteur  était  M.  de  Frarière,  qui 
avait  entrepris  la  tache  ardue  de  résoudre 
ces  questions  qu'il  s*était  posées  :  ■  La  raère 
exerce-t-elle  réellement,  &  son  insu  ou  vo- 
loDtairement,  une  influence  quelconque  sur 
renfantquelle  porte  d;ins  son  sein?  — Quelle 
est  la  nature  do  cette  influence  et  comment 
»'exerce-t-eile?  —  Les  impressions  diverses 
qu'eUe  reçoit  pendant  sa  gmssesse  peuvent- 
lUes  laisser  dos  traces  visibles,  indélébiles, 
au  moral  comme  au  nhysique,  sur  le  petit 
étre  en  voie  de  formalion?  ■ 

Nous  nous  rappolons  qu'à  cette  époque 
ce  travail  produisit  sur  nous,  à  la  lecture, 
une  impression  Irès-favorable.  Depuis  lors, 
D0U3  avons  voulu  étudier  aériousemcnt  ce 
syxteine  et  nous  nous  sommes  trouvó  en 
preb-^rice  d'une  nouvelle  édition,  revuo  (mal- 
heureusemenl)  et  augmentée  (hélas!).  Nons 
De  reconmiia^ions  plus  Touvrage.  Avait -il 
été  badi^eonné  d'uno  peinture  d'orthi>doxie 
qui  des  Tabord  ne  nous  uv:.it  point  frappé 
ou  bien  avioni-nous  fait  denuia  ce  teinps 
an  grand  pa$  dans  la  voie  du  aens  cora- 
mun,  de  la  science,  de  la  logique ,  de  la 
rMsoT?  Nouí  pcnchoni  vors  la  première  hy- 
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pothèse.  D'aÍUeurs,  la  brochure  s'étatt"  trans- 
formée  en  volume,  et  nous  n'y  retrouvâmes 
plus  que  délayage,  amplitioations,  superféta- 
tions,  divagations,  digressions  interminables. 

Cependant,  au  fond  de  la  question,  débar- 
rassée  d'ambage8,  il  peut  se  faire  que  cer- 
taines  données  aient  une  valeur  dont  Tétude 
De  soit  pas  à  dédaigner. 

Comme  tous  les  batisseurs  de  systèmes.Tau- 
teur  a  pris  pour  absolu  ce  qui  n'est  que  re- 
latif.  Pour  les  besoins  de  sa  cause,  il  a  pré- 
cautionnellement  laissô  de  côté,  comme  trop 
erabarrassantes,  une  foule  dobjections  et  d'in- 
fluences.  Tous  les  points  d'interrogation  que 
des  écrivains  de  génie  des  deux  derniers  sié- 
cles  avaient  poses,  il  les  a  transformes  et  ré- 
solus  par  des  points  d'admiration  en  faveur 
de  son  systèrae.  Arrière  les  intiuences  tellu- 
riques,  arrière  les  influences  climatériques, 
atmosphériques  et  géographiques,  arrière 
les  questions  de  latitude  et  d'altitude,  arrière 
les  conditions  de  nourriture  animale  ou  vé- 
gétale,  les  boissons,  Thygiène ;  arrière  le  croi- 
sement,  le  métissage,  etc,  etc...  h'édiica(ion 
antérieure  est  un  dogme  et  M.  de  Frarière 
est  son  prophète.  Naturellement  les  exemples 
qu*il  cite  a  Tappui  de  son  système  ont  été 
choisis  ad  hoc ;  mais  la  plupart,  étant  pris 
parmi  les  exceptions  du  genre  huniain,  ne 
concluent  pas  suffisamment;  et  plus  d'un  ar- 
gument  qu'il  emploie  peut  étre  facilenient 
tourné  centre  lui.  La  question  est  excessive- 
ment  complexe,  et  ce  n'est  pas  la  résoudre 
que  de  la  débarrasser  de  ses  tenants  et  abou- 
tisyants,  et  d  elaguer  tout  ce  qui  gene. 

Nous  ne  nions  point  que  la  mère  puisse 
communiquer  à  son  fruit  des  impressions  phy- 
siques, morales  et  intellecluelles ;  mais  de  lã  à 
généraliser  et  à  proclamer  Tabsolu,  il  y  a  loin. 

Eugène  Sue  écrivait  :  ■  Quelques  hommes, 
aussi  singulièrement  que  merveiUeusement 
doués  par  la  nature  naissent  géomètres,  as- 
tronomes,  peintres,  musiciens,  etc,  etc.  Par 
quelle  loi  mystérieuse,  par  quel  phénoniène 
ces  organisations  privilégiées  atteignent-elles 
et  dépassent-elles  souvent,  de  prime  saut  et 
sans  labeur,  la  limite  de  certaiues  connais- 
sances?  ■ 

Et  plus  loin  :  •  D'ou  nous  viennent  ces  ger- 
mes de  bien  ou  de  mal  que  nous  apportons 
en  naissant?  Pourquoi  venons-nous  au  monde 
avec  des  penchants,  des  passions  que  Védu- 
cation ordinaire  ne  peut  que  modifier  et  non 
anéantir  ?  Par  quelle  cause  sommes  -  nous 
doués  de  certaines  facultes  extraordinaires, 
et  qui  peut  dtre  pourquoi  Véducation  la  plus 
recherchée  est  impuissante  ã  les  créer,  à  les 
développer  quand  on  ue  les  apporte  pas  en 
naissant?  » 

Questions  qui  sont  autant  de  mystères.  Mys- 
tères  que  les  penseurs,  les  savants,  les  phi- 
losophes  ont  de  tout  temps  cherché  à  pene- 
trar et  qui  sont  toujours  restes  lettres  closes. 
M.  de  Frarière  les  explique  par  Véducation 
antérieure  ã  la  uaissance  de  Tenfant. 

Voici  les  bases  du  système  de  ce  théoricien  : 
les  résultats  de  Tinfluence  physique  sont  na- 
turellement tout  materiais;  ses  traces  sont 
visibles,  soit  que  lenfant  porte  sur  son  corps 
Tempreinte  d'un  objet  quelconque  qUi  aura 
frappé  les  sens  de  la  mère,  excite  ses  désirs 
ou  ses  répulsions.  On  a  aussi  plus  d'un  exem- 
ple ou,  ã  la  suite  d'une  frayeur,  d'un  profond 
chagrin,  d'une  sombre  mélancolie,  d'une  pas- 
sion  violente  ressentie  pendant  une  certaine 
période  de  Ia  gestation,  une  mère  a  donné  le 
jour  à  un  enfant  bien  conforme,  mais  dont  le 
caractere  se  ressentait  fortement  des  agita- 
tions  maternelles.  Cest  ce  qui  explique  le 
caractere  impressionnable,  quelquefois  vio- 
lent,  cruel,  emporté,  opiniâtre,  enclin  à  tous 
les  excès  de  certains  enfants. 

Les  exemples  que  Tauteur  apporte  k  Tappui 
de  sa  thèse  sont  puisés  parmi  les  auimaux  et 
parmi  les  hommes. Nous  en  rappoitonsun,  tire 
de  Ia  Bible ,  qui  est  assez  singulier  :  ■  Jacob 
dit  à  Laban,  son  beau-père :  •  Vous  savez  de 

■  quelle  manière  je  vous  ai  servi  et  combien 

•  votre  bien  s'est  accru  entre  mes  mains... 

■  Vous  voilã  devenu  riche...  —  Que  vous  don- 
1  nerai-je  ?  dit  Laban.  —  Visitez  vos  troupeaux, 

■  comptez  les  brebis  dont  la  laine  est  de  di- 

•  verses  couleurs;  et,  k  Tavenir,  tout  ce  qui 
^  naitra  d'un  noir  mêló  de  blanc  ou  tachetó 

■  de  couleur  será  ma  recompense.  —  Soit,  • 
répondit  Laban.  Car  alors,  comme  aujour- 
d'hui  encore,  les  moutons  à  laine  colorée 
étaient  en  intime  mlnorité  dans  les  troupeaux. 
La  demande  de  Jacob  était  donc  très-modeste 
et  ne  pouvait  manquer  d'être  bien  aocueillie. 
Mais  Jacob,  qui  élait  un  malin,  usa  d'un  stra- 
tagème  singulier  qui,  en  quelques  années, 
transforma  les  immenses  troui)eaux  de  mou- 
tons blancs  de  son  beau-père  Laban  en  mou- 
tons noirs  ou  tachetés.  ■  Jacob,  prenant  donc 
des  brassées  vertes  de  peuplier,  d'amandier 
et  de  platane,  en  ôta  une  partie  de  Técorce  : 
les  endroits  d'ou  Técorce  avait  été  ôtée  paru- 
rent  blancs,  et  les  auires,  qu'on  avait  laissés 
entiers,  demeurèrent  verts;  ainsí  ces  bran- 
cbes  devinrent  de  diverses  cr)uleurs.  11  les 
mit  ensuite  dans  les  canaux  qu'on  emplissait 
d'eau,  afiu  qiie,  lorsque  les  troupeaux  y  vien- 
draient  boire,  ils  eussentces  branches  devant 
les  yeux,  nt  qu'ils  conçussent  en  les  regar- 
dant.  Ainsi  il  ariiva  que  les  brebis  étunt  en 
chaieur  et  ayant  conçu  k  Ia  vue  des  branches 
eurent  des  agneaux  tachetés  de  diverses  cou- 
leurs... Jacob  devint  de  cette  sorte  extréme- 
ment  riche...,  •  et  son  beau-père  fut  ruinó. 

Recette  pour  obtenir  de  bons  chiens  de 
chasse  :  •  KntretiMtir  la  chienne  dont  on  veut 


EDUC 

garder  les  petits  dans  un  état  d'activitó  con- 
tinuei pendant  tout  le  temps  de  sa  gestation. 
Ne  la  fatiguer  pas  trop,  la  ménager  même, 
mais  avoir  soin  de  Ia  promener  chaque  jour 
dans  les  terres  giboyeuses,  de  lui  faire  suivre 
la  piste,  d'exciter  et  maintenir  son  ardeur;  et 
sa  portée,  en  partie  du  moins,  manifestera 
une  rare  intelligence  dans  la  poursuib'  du  gi- 
bier.  » 

«Les  Árabes croientfermementàrinfluence 
de  la  cavale  sur  le  poulain.  Ils  prennent  grand 
soin  de  la  maintenir  dans  de  bonnes  disposi- 
tions  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation 
et  sont  persuades  que  la  race  seule  ne  suftit 
pas  pour  avoir  un  poulain  doué  des  qualités 
qu'ils  recherohent  par-dessus  tout.  Les  chats 
sont  tous  voleurs,  plus  ou  moins;  les  petits 
d'une  mère  très-encline  au  vol  seront  incor- 
rigibles,  tandis  qu'on  pourra  modifier  Tinstinct 
de  ceux  qui  sont  nés  d'une  chatte  tant  soit 
peu  tidèle,  ou  plutôt  discròte.  Le  meilleur 
moyen  d'obtenir  des  chiens  et  des  chats  d'un 
caractere  doux  consiste  k  éviter  d'irriter  la 
mère  pendant  la  gestation;  il  faut  la  tenir  en 
bonne  humeur,  tout  en  excitant  son  intelli- 
gence; de  cette  façon  on  préparera  merveil- 
leusement  les  petits  à  pratiquer  ces  tours  gra- 
cieux,  ces  gentillesses  qui  rendeut  ces  ani- 
maux  si  amusants.  ■ 

Cest  fort  bien  dit,  mais  d'après  cela  il  est 
permis  de  se  demander  comment,  vu  les  cruéis 
traitements  que  Thonime  inflige  journellement 
ã  son  plus  lidèle  serviteur,  l  âne,  ce  souffre- 
douleur,  ne  soit  pas  devenu  Tanimal  le  plus 
féroce  qui  soit  sur  terre. 

Quant  aux  influences  maternelles  dans  Tes- 
pèce  humaine  ,  les  exemples  cites  par  M.  de 
Frarière  ressortent  tous  de  Ia  catégorie  des 
enfants  prodiges,  c'est-à-dire  des  exceptions, 
et  d'histoires  souvent  apocryphes.  Cest :  Mo- 
zart  enfant,  Saint-Saèns  jouant  du  piano  a. 
trois  ans,  Ricci,  le  lils  de  Tauteur  de  Cris- 
pino  e  la  cornar e  ^  Ia  petite-fille  de  la  Bor- 
ghi-Mamo,  Blaise  Pascal,  eto-,  etc. 

Somme  toute,  le  controle  de  la  théorie  de 
Véducation  antérieure  n'a  été  fait  que  sur  des 
exceptions;  elle  explique  un  fait  par  hasard 
eten  laisse  mille  dans  Tobscurité.  Les  objec- 
tions  qu'on  pourrait  lui  susciter  ne  sauraient 
se  nombrer.  La  théorie  n'e5t  encore  qu"ã  Tétat 
d  ebauche,  elle  a  été  entrevue,  voilã  tout,  et 
nul  ne  peut  dire  si  elle  est  appelée  à  se  dé- 
velopper plus  tard  ou  às'éteindre  dans  Tonibre. 

—  Bibliogr.  Consultez  les  auteurs  suivants  : 
Platon,  Cicéron,  Quintilien,  Plutarque  {pas- 
sim)\  Locke,  De  Véducation  des  enfants; 
Mnic  de  Maintenon,  Lettres  et  entreíiens  sur 
Véducation  des  /í//es;  Fénelon,  Educationdes 
;Ç//e$;  RoUin,  Cours  d'études{\.  les  premiers 
chapities) ;  J.-J.  Rousseau,  VEmile;  Dagues- 
seau,  CE uvres  completes ;  Mme  Campan  ,  De 
Véducation ;  Uoi^  de  GenVi^^  Lettres  sur  Vé- 
ducation; Mme  Guizot,  Lettres  sur  Véduca- 
tion; Filassier,  Dictionnaire  kisíorigue  d'édu- 
cation  (Paris,  1784,  2  vol.  in-S») ;  Mnie  Nec- 
ker  de  Saussure ,  V Éducation  progressive ; 
Pestallozi,  (Euvres  completes  {passim),  De  Fel- 
lenherg,  CE uvj^es  completes ;  deNiemeyer,  (Eu- 
vres completes;  le  P.  Girard,  VEnseignement 
régulier  de  la  langue  matei-nelle  ;  Mgr  Dupan- 
loup.  De  Véducation  {1850  et  1852);  Barrau, 
Du  role  de  la  famille  dans  Véducation  ,  ou 
Théorie  de  Véducation  publique  et  privée 
(1852,  1  vol.  in-80);  Prévost- Paradol ,  Du 
role  de  la  famille  dans  Véducation  (1857  ,  in- 
80) ;  P.  Janet,  la  Famille;  Schwartz,  Jíis- 
toire  générale  de  Véducation  ,  en  allemand 
(Heidelberg,  1829,  2  vol.  in-80);  Théry,  His- 
toire  de  Véducation  en  France  (1858,  2  vol. 
in-so)  V.  encore  notre  article  pédagogiií. 

—  AIlos.  mythol.  Educaiiou  d'Achllle,  Al- 
lusion  ã  Téducation  forte  et  vigoureuse  que 
le  centaure  Chiron  donna  k  ce  néros.  On  ra- 
conte  que,  pour  Taguerrir  et  pour  Thabituer 
à  Ia  fatigue,  k  la  faim  ,  k  la  soif ,  il  Tentral- 
nait  conlinuellement  ã  la  chasse  et  le  con- 
duisait  à  travers  les  précipices  au-devant  des 
lions  et  des  ours,  dont  il  lui  donnait  k  boire 
le  sang  et  k  sucer  la  moelle.  Après  avoir 
ainsi  fortifié  son  corps  par  ces  rudes  exer- 
cices  et  développé  en  Iui  des  sentiments  in- 
trépides  par  Taspect  journalier  du  danger, 
il  s'appliquait  à  enrichir  son  esprit  de  con- 
naissances  utiles  ou  agréables,  et  lui  ensei- 
gnait  Tastronomie,  Ia  butanique,  Ia  médecine, 
la  musique,  etc.  Toutefois,  ces  circonstances 
fabuleuses  ont  été  révoquées  en  doute  par 
ouelques  mythographes,  qui  en  ont  trouvé 
l  origine  et  Tembellissement  poótique  dans  ce 
nom  même  d'Achille,  dont  la  traduction  pour- 
rait étre  -.Qui  n'a  pas  teté.  Luce  de  Lancival 
semble  même  partager  cette  dernière  opinion, 
quand  il  fait  dire  á  son  héros ,  daus  Achille  á 
Scgros  : 

Quand  du  Sein  maternel  porte  dans  ce  séjour 
Oíl  mes  premiers  regnrds  se  sont  ouverts  au  jour, 
Ce  vieillard  vertueux  qui  ra'a  servi  de  pííre 
Eut  daigné  m'acxueillir,  on  dit  qu'un  soin  sévèr» 
De  ma  bouchc  écarta  ce  néctar  nourricier, 
Doux  tribut  qii'une  mère  aime  tant  h  paycr, 
Et  tous  ces^liments,  vulgairu  nourriture 
Qu'offre  aux  faibles  humains  rindulgcnle  nature. 
Aux  cris  de  mes  besoins  sans  cesse  renaissants 
Ni  Cérès  ni  Bacchua  n'apportaient  leurs  prtfsi-nls; 
Mais  des  Itons,  des  ours,  mea  lòvres  devorantes 
Suçalent  le  sang.prcssaientieschairsencor vivantcs. 

Quelle  que  soit  la  plus  ou  moins  grancle  au- 
thenticité  de  cesdétails,  etl'onne  saurait  nlor 
qu'ello  est  fort  contestable,  ces  mots  :  édu- 
cation d' Achille,  la  moelle  du  lion ,  n'cn  ca- 
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ractérisent  pas  moins  aujourd'hui, dans  toutea 
les  littératures,  ces  fortes  et  males  éduca- 
tions  qui  développent  les  grands  talents  et 
trempent  les  caracteres.  En  voici  quelques 
applications  : 

« Dans  ses  captivités ,  Mírabeau  lisait  Ta- 
cite.  II  le  dévorait,  il  5'en  nourrissait;  et 
quand  il  arriva  à  la  tribune ,  en  1789,  il  avait 
encore  Ia  bouche  pleine  de  cette  moelle  de 
lion.  On  s'en  aperçut  aux  premières  paroles 
qu'il  prononça.  • 

V.  Hugo. 

•  Un  vieux  ministre  des  autels ,  aíTranchi 
des  liens  ténébreux  du  fanatisme  et  réconci- 
liéavec  les  institutions  nouvelles  de  la  France, 
fut  mon  Chiron  et  mon  Mentor.  11  me  nourrit 
de  la  forte  moelle  des  lions  de  Rome  et  d'A- 
thènes;  ses  lèvres  distillaient  à  mes  oreilles 
le  miei  embaumé  de  la  sagesse,  Honneur  à 
toi,  docte  et  respectable  vieillard,  qui  m'as 
donné  les  premières  leçons  de  la  science  et 
les  premiers  exemples  de  la  vertu  I » 

Ed.  About. 

■  Repoussez  donc,  ô  mon  ami,  les  travaux 
frivoles ,  les  faciles  études,  aliments  des  es- 
prits  débiles  :  abordez  vaillamment  la  science 
du  monde  réel ;  nourrissez  -  vous  ,  comme 
Achille,  de  la  moelle  des  lions  et  des  ours.  ■ 
J.  Sandeau. 

>Si  Ton  ne  savait  que  le  P.  Ventura  est 
le  premier  théologien  de  ce  temps-ci,  qu'il 
s'est  assimile  avec  une  puissance  íncompa- 
rable  les  trésors  de  science,  de  sagesse,  d'in- 
tuition  divine  renfermés  dans  les  Pères  de 
TEglise  et  dans  saint  Thomas,  on  s'en  con- 
vaincrait  en  présence  de  cette  argunientation 
lumineuse,  de  ce  récit  plein  de  majesté  et 
d'ampleur,  de  cette  érudition  nourrie  de  Ia 
moelle  des  ííofis  du  désert ,  des  Augustin  et 
desJérôme,  et  qu'une  imagination  italienne 
recouvre  de  ses  richesses  et  de  ses  grâces.  ■ 

A.  DE  PONTMARTIN. 
EducalloD  d«B  enfants  (sUR  L')  ,  traité  mo- 
ral de  Plutarque.  Comme  tous  les  philosophes 
de  Tantiquité,  persuade  de  Textrême  influence 
de  1  "éducation  des  enfants  sur  Tavenir,  Plu- 
tarque n'a  point  dédaigné  d'entrer  à  ce  sujet 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Prenant 
Tenfant  au  berceau,  il  explique  aux  mères  les 
motifs  qui  doivent  les  déterminer  dans  le 
choix  des  nourrices  et  des  esclaves  qui  gui- 
deront  les  premiers  pas  de  Tenfant.  Puis  vient 
râge  ou  Tinstruction  doit  se  joindre  à  Tédu- 
cation  ;  que  de  soins  il  faut  prendre  pour  s'as- 
surer  d*un  précepteur  convenable,  que  de 
précautions  pour  l'aider  dans  son  oeuvre  I  Que 
les  parents  évitent  la  moíndre  apparence  du 
vice,  car  le  meilleur  enseignement  pour  la 
jeunesse,  c'est  de  lui  prêcher  d'exemple.  Les 
parents  se  garderont  bien  d'abandonner  ex- 
clusivement  au  précepteur  la  direction  de  1  e- 
ducation  de  leurs  enfants,  dans  la  crainte 
qu'il  ue  s'applique  plus  à  en  faire  des  savants 
c\\ie  de  bons  citoyens.  Plutarque  insiste  sur 
1  importance  qu'ií  y  a  à  leur  faire  comprendre 
la  manière  de  lire  les  poetes,  afin  de  leur 
rendre  familières  leurs  leçons  et  de  leur  dé- 
montrer  que  Ia  poésie,  tout  en  charmant  Ti- 
magination,  cache  le  plus  souvent  sous  ses 
fleurs  les  maxinies  les  plus  sublimes  de  la 
morale  et  de  la  philosophie. 

Aux  conseils  adres.sès  aux  parents  Plu- 
tarque fait  succéder  des  avls  à  Tusagedes 
jeunes  gens.  II  leur  recommande  d'écouter 
attentivement  les  leçons  de  leurs  maitres, 
ajoutant  que  ce  n'est  pas  une  raison,  parce 
qu'on  a  endosse  la  robe  virile,  pour  se  croire 
tout  ã  fait  indépendant,  car  la  véritable  li- 
berte consiste  dans  Taccomplissement  du  de- 
voir.  Cest  à  cet  âge  que  se  nouent  les  anil- 
tiés.  «  Prenez  bien  garde,  jeunes  gens,  dit-il, 
de  confondre  les  flatteurs  avec  les  amis;  vous 
reconnaltrez  le  véritable  ami  ã  la  franchise 
&\ni:  laquelle  il  vous  reprochera  vos  défauts 
et  tentara  de  vous  en  corriger.  Soyez  donc 
cireonspects  dans  vos  amitiés  ,  n'en  cherchez 
qu'un  petit  nombre,  car  leur  multipiicité  esl 
une  cause  d'enibarras  et  d'ennuis.  Ne  dédai- 
gnez  pas  vos  ennemis;  au  contraire,  faites-er. 
cas  pour  en  tirer  parti ,  car,  étant  interesses 
k  surprendre  vos  défauts,  ils  vous  indique- 
ront  vos  còtés  vulnérables. » 

Plutarque  termine  son  traité  par  un  dernier 
conseil,  qui  est  d'une  portée  moins  générale. 
S'adressant  aux  jeunes  gens  qui  ont  de  Ia 
fortune,  il  leur  fait  remarquer  quautant  elle 
est  utile  lorsqu'on  en  use  avec  sagesse,  au- 
tant elle  est  dangereuse  pour  ceux  qui  ne  sa- 
vent  pas  s'en  servir  pour  le  bien. 

Le  Traité  sur  Véducation  des  enfants  suit, 
on  vient  de  le  voir,  le  jeune  homme  k  son  dé- 
but  dans  le  monde,  et  les  rt-flexions  morales 
qu'il  renferme  conviennent  k  tous  les  âgca. 
Le  style  en  est  simple,  clair,  un  peu  dur,  et 
parfois  plus  prés  des  langues  barbares  que 
de  Télégance  attique  qui  fait  le  charme  úes 
grands  écrivains  grecs. 

Educnlion  (traité  d')  ,  ouvrBge  lutin  d.i 
cardinal  tiadolet,  èvèque  de  Carpentras,  com- 
posé  pour  le  neveu  du  prélat,  Paul  !S»doiet. 
Cet  excellent  livre  a  été  traduit  pour  la  pre- 
mière  fois,  en  1855,  par  M.  Charpenne,  qui  a 
placé  en  têle  de  son  travail  une  préface  in- 
téres-jante.  Dans  sa  puerre  retrospectivo  con- 
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tre  les  libres  penseurs  et  les  réformcttcurs,  le 
Journal  VUnivers  a  poursuivi,  comino  suspect 
de  iiii^^anisme,  Tu»  dos  ineilleurs  écrits  do  Ia 
KciKiissiinee,  peut-ôtre  parco  que  Tauteur, 
toléraiit  pour  les  protestants ,  t'ut  par  ses 
iriceurs  et  son  esprit  un  devancier  de  Kénti- 
luii  plutòt  qu'un  disciple  de  Gré^oire  VII. 

Sadolet  divise  1  eduoation  en  deux  parties  : 
les  lottres  et  les  inoeurs;  dans  la  pieniiòre, 
il  veut  cultiver  Tesprit  de  Thonime;  daiv»  la 
secoiide,  il  s'applique  k  former  son  âmâh  Ses 
précepíes  de  gout  sont  aussi  irróprochables 
que  ses  préoeptes  de  morale.  UUnivers  avoue 
qu'on  3'  marche  en  nlein  De  Officits:  cet  aveu 
i'st  un  bel  éloge  du  spiritualisme  de  cette 
doctríne.  Ni  la  Bible,  ni  Ptaton  ne  repoussent 
cette  dêlinition,  la  plua  paíenne  de  celles  qui 
se  rencontreiít  duns  le  traité  :  tCecorpsque 
voient  nos  yeux,  cette  masse  forniée  aos  et 
de  nerfs ,  et  qu'une  peau  enveloppe,  ce  n'e;it 
nas  Thonime;  ce  vlsage,  principale  image  de 
l'humme  ,  ce  n'est  pus  Thomme  lui-uième  ; 
riioinnie ,  c'est  la  laison  ,  c'est  la  pensée, 
voiik  notre  être  vérituble,  voilà  ce  qui  est  fait 
à  Timage  de  Dieu,  notre  Créateur.  ■  Ce  n'est 
point  Júpiter  que  Tauteur  recommande  d'a- 
dorer  d'un  amour  nièlé  de  craiiite,  quand  il 
dit :  ■  Que  Tenfant  apprenne  k  aimer  celui 
ou'il  est  nécessaire  aussi  de  craindre,  non 
«'une  crainte  servile  :  celle-là  n'est  ni  agréa- 
ble  k  Dieu,  ni  prolitable  k  Tinnocence  et  à  la 
véritable  vertu;  mais  de  cette  crainte  si  in- 
tiniement  unie  k  1'ainour  qu'on  ne  puisse  Ten 
séparer,  et  dont  il  est  si  divinement  dit  dans 
les  saiutes  Eciitures:  ■  La  crainte  du  Sei- 
« gneur  est  le  commencement  de  la  sagesse.  ■ 
Sadolet  n'en  a  pas  moins  le  tort  d'invoquer 
pour  l'éducation  morale  de  Tenfant  ■  Tiion- 
ueur,  la  gloire,  Tadmiration  et  méme  le  sen- 
timent  de  la  dignité  personnelle;  il  ne  parle 
ni  de  la  confession,  ni  de  la  commuaiúu,  ni 
de  la  grãce.a 

Sa  diction  est  étudiée  dans  son  élégance, 
sou  style  a  une  réelle  saveur.  Il  est  vrai  que 
ses  préceptes  de  goiÀt  sont  tires  de  Cicéron. 
Sadolet  admire  et  loue  Démosthène,  comme 
Kênelon;  il  aime  et  cite  Terence  et  Virglle, 
comme  Bossuet;  il  vante  Pluute,  comme  saint 
Jérôiiie;  Íl  traduit  Platon,  comme  saint  Au- 
gustin.  Sa  littératureadonc  pour  elle  Tappro- 
bation  et  les  exemples  des  docteurs  de  TEglise. 

Edocaiion  (suR  l')  ,  traité  de  John  Milton, 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  Milton  attaque  vio- 
lemment  lenseignement  des  universités  an- 
glaises  de  son  temps,  parut  en  1644.  Nous 
passerons  la  critique  d'un  état  de  ehoses  dis- 
paru  depuis  deux  siècles  pour  aborder  la  par- 
tie  didat:tique.  L'institutioD  que  Mdton  veut 
élever  pour  remplacer  ce  qui  existe  est  à  la 
fois  une  école  et  une  uníversilé.  Les  élèves 
de  douze  ii  vingt  et  un  ans  y  feront  toutes 
les  études  nécessaires  pour  arriver  aux  gra- 
des de  bachelier  et  de  maitre  ès  arts.  Milton 
divise  la  jouinée ,  selon  Tordre  naturel,  en 
trois  parties  :  études,  exercices  et  regime  dió- 
tétique.  ■  Pour  ce  qui  concerne  les  études, 
dit-il,  il  faut  commencer  par  bien  apprendre 
aux  enfants  les  élémeiíts  de  la  grammaire 
latine.  Surtout,  pour  leur  rendre  familiers  les 
príncipes  les  plus  usuels  et  leur  inculquer  en 
même  temps  Tamour  de  la  vertu  et  la  géné- 
rosité  d'âme ,  je  voudrais  qu'on  l&t  et  qu'on 
expliquât  avec  eux  quelques-uns  de  ces  fa- 
ciles  et  délicieux  livres  a'éducation  morale 
comme  les  Grecs  savaient  en  faire.  Il  n'y  au- 
rait  guère  en  latiu  que  les  deux  ou  trois  pre- 
miers  livres  de  Quintilien.  On  pourrait  y  ajou- 
ter  les  livres  de  Caton ,  de  Varron  et  de  Co- 
lumelle  sur  Tagriculture.  Ce  sujet,  séduisant 
par  lui-même,  peut  être  mis  k  la  portéo  des 
jeunes  nsprits  et  les  engager  a  cultiver  cet 
urt  bienfaisant  qui  corrige  les  maux  de  la 
guerre.  Sans  attendre  davantage,  on  pour- 
rait enseignrr  aux  enfants  les  éléments  do 
Tarithmétique  et  do  la  géuuiétrie,  leur  faire 
counaltre  les  globes  et  les  cartes  géographi- 
ques,  avec  les  noms  anciens  en  regurd  des 
noms  modernes,  et  leur  lire  eníin  quelqiie 
court  traité  d'histoire  naturelle,  mais  tuut 
cela  en  jouant,  à  la  maniore  des  vieux  Ages. 
Tous  les  soirs,  dans  Tintervallo  du  sonper  au 
coucher,  leurs  pensées  doivent  être  nourries 
(le  la  lecture  de  Thistoire  sainte  et  iFuno  ex- 
plication  simple  et  facile  des  dogmes  fontla- 
iiuMítaux  dn  la  religion.  On  pourra  alors  leur 
faire  étudier  le  grec,en  leurouvrant  do  bonne 
heiire  d'aussi  charmants  livros  que  le  tableau 
de  Cébès,  (luelques  traités  do  Plutarquo  et 
certains  dialogues  socratiques,  puis,  quand 
ils  auront  vaincu  les  diflicultós  gramtiiatica- 
les,  les  traités  d'histoire  naturelle  d'Aristoto 
et  de  Théophraste.  Ils  s'éléveront  ainsi  jus- 
qu  a  Vitruv»',  aux  (Juesliotn,  nuturelles  do  Sé- 
neqiio,  k  Pomponius  Mela,  Colse  ,  Plino  ou 
Solin.  Ainsi  familiarisés  avec  les  élJments 
des  langues  anciennos  et  des  scionces,  les 
jeunes  gons  avanceront  do  quelques  pas.  Les 
mathématiques  aniéneront  li  Tétudo  do  Tar- 
chitecturo,  de  la  mócaniquo  .  do  la  naviga- 
tion,  etc,  riiisloire  naturelle  k  rétude  do 
ranatoinio.  II  est  bon  qu'ils  sufbuntau  besoin 
traitor  uno  indigíistion,  car  la  Bociétó  veut 
des  corpH  nnrissant>i  et  vigouroux.  lU  sorout 
ainsi  próiiarós  k  dovonlr  au  besoin  ehassours, 
oisolour»,  pô(rhours,  borgers,  jurdiniers,  apo- 
Ihiraires  ,  arc^hitoctos ,  ingóníeura  ,  ntutelotfí, 
luiatornisteii.  Toutim  los  cunnaissuueeH  quils 
auront  ucquisos  on  «'iimusant,  ils  no  no  plai- 
ront  <|u'à  Ioh  aiiginunler,  et  liront  danii  tous 
mH  poJUoH  difllciloH  pour  Ioh  antros,  Orphóo, 
llósiodo,  Théocnto ,  Aratus,  Nicurider,  Op. 
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pien,  Denys  le  Périégète,  Lucrèce,  Mani- 
lius,  et  la  partie  agronomique  de  Vtrgílc. 
Pendant  ce  temps  ,  les  annéos  et  les  bons 
préceptes  auront  développé  en  eux  cette  fa- 
LMilte  que  les  moralistes  appelhMít  proérèse 
ou  volonté  ;  ils  auront  acquis  le  jugement  né- 
cessaire pour  discerner  pleinement  le  bien  et 
le  mal ;  íl  conviendra  donc  do  les  faire  péné- 
trer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  la 
vertu  et  dans  la  haine  du  vice.  Milton  veut 
alors  que  les  élèves  lisent  les  ceuvres  morales 
de  Platon,  de  Xénophon,  de  Cicéron,  de  Plu- 
tarque,  de  Diogène  Laèrce,  de  Timée  de  Lo- 
cres,  quelques  comédies  etdes  tragedies  d'un 
sujet  domestique,  comme  Alceste,  les  Trachi- 
niennes,  le  tout  avec  précaution,  et  qu'on  les 
initie  aux  príncipes  de  la  politique,  de  la  lé- 
gislation  et  de  la  jurisprudence,  tout  en  con- 
sacrant  quelques  heuies  à  1  etude  indispen- 
sabie  de  Thébreu  et  à  celle  du  chaldéen  et  du 
s^'riaque.  La  théologie  et  rhistoire  ecclésias- 
tique  doivent  occuper  une  partie  du  diman- 
che.  Ils  seront  désormais  capables  de  méditer 
les  historiens,  les  poôtes  épiques  et  tragiques, 
et  les  orateurs  politiques.  Milton  recommande 
qu'on  leur  fasse  apprendre  par  coeur  et  débi- 
ter  solennellement,  avec  grâce  et  justesse, 
ce  qu'ils  auront  lu  de  plus  beau;  ce  será, 
dit-il,  le  meilleur  moyen  de  souffier  dans  leur 
âme  la  vigueur  et  Télévation  de  Démosthène 
ou  de  Cicéron,  d'Euripide  ou  de  Sophocle. La 
rhétorique  doit  preceder  la  logique.  U  faut  se 
présenter  k  celle-ci,  pour  lui  ouvrir  les  doigts 
qu*elle  tient  si  étroitement  serres,  avec  les 
ornements  et  les  grâces  de  la  rhétorique,  tels 
Qu'on  les  trouve  dans  les  livres  de  Platon, 
a'Aristote,  de  Démétrius  de  Phalère,  de  Ci- 
céron, d'Hermogène  et  de  Longin.  C'est  la 
rhétorique  qui  formera  les  eleves  au  grand 
art  d'ócrire.  II  est  bien  entendu  que,  dans  ce 
système  méthodique,  il  faut  proceder  par  de- 
grés  et  donner  le  temps  à  la  mémoire  d'en- 
fermer  dans  sa  forteresse  ,  quelquefois  même 
de  rejeter  k  Karrière-gardo,  ses  conquêtes, 
jusqu'k  ce  qu'elles  soient  unies  en  un  seuí 
corps  de  connaissances  aussi  parfait  que  la 
légion  romaine.  Parmi  les  exercices ,  Milton 
recommande  surtout  les  armes,  les  évolutions 
militaires  et  la  lutte,  dans  laquelle,  dit-il,  la 
vieille  Angleterre  était  autrefois  si  fameuse. 
Après  le  dlner  de  midi,  il  conseille  de  secon- 
der  le  travail  de  la  digestion  et  de  préparer 
les  esprits  à  Tétude  par  les  divines  harnionies 
de  la  musique,  soÍt  que  les  fugues  sublimes 
déploient  la  science  et  la  riehe  imagination 
de  Torganiste,  solt  que  le  talent  et  la  grâce 
de  quelque  compcsiteur  éclatent  dans  les  ac- 
cords  d  une  brillante  symphonie,  soit  enfio 
que  des  voix  elegantes,  s'accompagnant  sur 
le  luth  ou  sur  le  doux  clavecin,  fassent  en- 
tendre  un  chant  martial  ou  religieux.  A  dé- 
faut  des  juges  et  des  prophètes,  dont  la  voix 
ne  se  fait  plus  entendre,  la  musique  polira  la 
rudesse  Ue  nos  moeurs  et  calmera  nos  pas- 
sions.  t  Les  promenades  seuiblaient  aussi  k 
Milton  une  heureuse  source  d'instruction  et 
de  plaisir.  Voilà  aussi  nette  et  rlgoureuse, 
mais  aussi  breve  et  fidèle  que  nous  Tavons 
pu  faire,  Tanalyse  de  ce  court  traité  d'édu- 
cation.  Que  cet  écnt  de  Milton  ait  par  lui- 
méme  une  grande  valeur,  il  n'est  meme  pas 
nécessaire  de  letablir,  et  on  ne  saurait  le 
nier,  si  on  se  rappelle  quels  príncipes  éter- 
nels  y  sont  formules  avec  Tautorité  du  gé- 
nie.  B  Milton,  dit  M.  Geífroy  dans  sa  remar- 
quable  thése,  est  ici  Thomme  de  son  temps, 
republicain  prét  k  sacritier  pour  sa  patrie  le 
repôs  et  les  loisirs  de  toute  sa  vie...  Milton 
vuulait  que  Téducation  préparàt  vÍto  k  la  pá- 
trio des  généraux  et  des  capitaines  bons  tac- 
ticiens,des  magistrats  instruits  et  de  bonne 
heuie  experimentes.  11  pressa  de  tous  ses 
vceux  lavenir  auquel  ses  esperances  ont  des- 
tine les  générations  qui  grandissent,  et  peut- 
être  beaucoup  despnts  ne  peuvent-ils  pas  le 
suivre.  ■ 

EducBllon  de*  Flllea  (TRAITB  DB  l'),  petit 
ouvrago  de  Fénolon,  imprimo  en  1687.  L  au- 
teur,  (lui  étuit  alors  simplo  directeur  d'une 
communauté  de  femnies,  lo  composu  en  1G81, 
non  pour  le  publíc,  mais  pour  répondre  à  lu 
sollicltude  maternelle  du  la  duchesso  de  Beau- 
villiers  ,  qui  avaít  k  diriger  réducatitui  irunu 
nouibrouso  famillo.  On  a  dit  de  VEinile  de 
Rousseau  que  ce  livre  navait  jamais  pu  faire 
un  iuinune;  le  traité  do  Kénelon,  qui  fut  son 
premior  ouvrago ,  ne  rencontra  pas  dVchec 
dans  la  pratique  :  íl  attcignit  adinirablement 
son  but.  Cet  ouvrago,  uinsi  quo  le  remarque 
M.  do  Bausset,  ■  reunit  plus  d'idées  justes  et 
utilos.  plus  d'observations  fines  et  profondes, 
I)lus  oe  vérités  pratiques  et  do  saine  morulo, 
que  tant  d'ouvragos  volumineux  écrits  dopuis 
sur  lo  même  sujet.  II  est  facile,  en  eífet,  de 
8'apercovoír  quo  tout  ce  quo  des  auteurs  plus 
récents  ont  proposó  d'utilo  et  de  raisonnabbi 
sur  Tóducation  a  otó  emprunté  nu  Traité  de 
flCducation  des  Filies.  Kunelon  uvait  dit  avec 
précision  et  sim|)lii'ité  co  ou'ona  répétó  avec 
emphase  et  prutention.  ■  I.e  même  historien 
fait  encoro  observer  quo  Fénelon ,  «  ite  pou- 
vant  indiquor  les  modilloations  que  tout  in- 
stituteur  óclairé  doit  omployor  solon  la  dilfó- 
runco  des  caracteres ,  des  ponchants  et  dos 
disposilions ,  généralisa  tontos  ses  vuos  et 
toutes  sus  maxiines  ;  nutis  il  saisit  avec  tanl 
d'art  ol  lio  prolondour  tous  los  truits  unifor- 
mas (iont  la  naturu  a  marque  co  premior  Age 
do  la  vio,  et  toutes  los  vuriétés  qui  donnont 
il  chnque  curactòro,  comino  k  cbaquo  figuro, 
uno  phvfiionnmio  díiróronto,  qn'll  n'ost  aucuno 
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mère  de  famille  qui  ne  doive  retrouvor  dans 
ce  tableau  Timiige  de  son  enfant  et  Texpres- 
sion  fidèle  des  défauts  qu'ello  doit  s'elToreer 
de  prevenir,  des  penchants  quV'lle  doit  oiíer- 
cher  k  rectilier,  et  des  qualités  qu'elle  doit 
tácher  do  dévelojiper.  Cest  ainsi  qu'un  ou- 
vrage  destine  à  une  seule  famille  est  devenu 
un  livre  élémentaire  qui  convient  à  toutes  les 
familles,  k  tous  les  temps  et  k  tous  les  lieux.  ■ 
Fénelon  fait  partir  Téducation  des  femmes 
de  cette  époque  de  la  vie  ou  un  seul  et  même 
nom  convient  égaleiíient  aux  deux  sexes.  Sa 
modestie  donne  comme  de  petites  ehoses  des 
observations  aussi  fines  que  profondes,  ex- 
priniées  avec  un  goút  et  un  taci  qui  sont  à 
lui  seul.  Dans  la  preniière  partie  de  son  traité, 
il  s'adresse  aux  parents,  aux  instituteurs,  aux 
institutrices;  il  fait  leur  éducation  encore 
plus  que  celle  des  enfants  et  des  élèves.  Cest 
aux  enfants  mêmes  qu'il  adresse  ensuite  ses 
instructions.  11  s'occupe  successivenient  des 
facultes  morales  et  naturelles,  des  défauts  et 
de  leurs  inconvénients,  de  rânie  et  de  Tintel- 
ligence,  de  Tesprit  et  du  coeur  des  enfants.  II 
établit  sur  le  principe  religieux  tout  son  sys- 
tème d 'éducation.  Le  précepteur  fait  arriver 
les  petites  filies  k  Tinstruction  par  leur  pen- 
chant  même  k  la  frivolitó ;  c'est  une  vraie 
persuasion  qu'il  veut  obtenir  des  jeunes  es- 
prits. II  parle  k  leur  raison  naissante  par  des 
images  sensibles.  Aínsi ,  il  profite  de  la  pou- 
pée  pour  leur  inculquer  les  premières  notions 
de  la  distinction  de  Tesprit  et  du  corps,  et 
des  aperçus  de  morale  philosophique  et  reli- 
gieuse. 

II  est  ennemi  de  la  superstition  et  des  dé- 
votions  qu'un  zele  indiscret  introduit;  mais 
il  veut  que  les  femmes  soient  pénétrées  des 
vérités  de  la  religion,  et  il  leur  expose  tous 
les  points  de  la  doctrine  de  TEglise  catho- 
lique  avec  une  clarté  admirable.  S'il  blàme 
certaines  pratiques  de  piétó  ou  les  él:ins 
d'une  imagination  trop  tendre,  Fénelon  ne 
désapprouve  point  Tinstruction,  les  connais- 
sances, les  talents  d'agrément,  nécessaires 
aux  femmes  pour  remplir  avec  succès  tous 
les  devoirs  que  leur  imposent  la  nature  et  la 
société  :  la  femme  exerce,  à  ses  yeux ,  un 
role  civilisateur  et  coociliateur.  II  ne  faut  pas 
condamner  les  femmes  à  une  i^norance  ab- 
solue  parco  que  quelques-unes  d  elles  se  sont 
rendues  ridicules  par  la  présomption  de  leur 
savoir.  Quant  à  celles  que  des  succès  bril- 
lants  auraient  fait  distinguer,  elles  doivent  se 
ressouvenir  ■  qu'il  doit  y  avoir  pour  leur 
sexe  une  pudeur  sur  la  science  presque  aussi 
délicate  que  celle  qu'inspire  Thorreur  du 
vice.  ■  Rien  n'étant  plus  estimable  que  leÒon 
sens  et  la  vertu  ,  il  desabuse  les  jeunes  per- 
sonnes  du  bel  esprit.  Pour  les  romans,  il  les 
leur  interdit  absolument. 

Le  précepteur  blàme  d'un  seul  mot  la  dis- 
simulation  des  femmes,  qui  peut  tromper 
le  inonde  sur  une  action  donnée,  mais  qui  ne 
Tabuse  pas  sur  Tensemble  d'une  vie  entière. 
Donnant  ensuite  des  leçons  de  bon  goút  sur 
le  costume  et  les  modes ,  il  remarque  que  le 
faste  ruine  les  familles,  que  certaines  parures 
inventées  ou  acoeptées  par  la  vanitó  des 
femmes  leur  font  perdre  leurs  avantagesnatu- 
rels.  « Les  véritables  gràces  suivent  la  nature 
et  ne  la  gênent  jamais. »  Suivant  la  femme 
dans  la  vie  de  famille  et  sur  la  scène  du 
monde,  il  lui  expose  ses  devoirs.  Le  livre 
fiiiit  par  une  citation  de  rEcriture  (Prov.)^ 
par  cet  éloge  accoinpli  •  de  la  femme  vrai- 
ment  admirable,  que  ses  enfants  ont  dite  heu- 
reuse ;  que  son  niari  a  louéu ,  et  qui  a  été 
louée  par  ses  propres  ceuvres  dans  Tassem- 
blée  des  sages,  et  par  les  regrets  et  les  pleurs 
de  tous  ceux  qui  Iont  connue,  uiniéo  et  res- 
pectée.  • 

Le  traité  de  Fénelon  mérite  de  servir  de 
guide  à  toutes  les  mères  de  famille;  Téduca- 
tion  de  la  femme  ne  peut  varier  comme  Té- 
ducation  de  Thomme:  celui-ci  vtt  par  la  pen- 
sée et  suit  la  marcho  des  idées  extérieures; 
celle-  là,  concentrée  en  elle-même,  dans  les 
devoirs  et  les  atfeciions  de  famille,  ne  vit  que 
de  passion  et  ne  connait  que  le  sentiment. 
Gr,  ta  passion  reste  étrangère  au  mouvemont 
general  do  la  société. 

CducKiloa  (db  l'},  par  Jean  Locke.  Ce 
traité,  une  des  plus  beltes  ceuvres  do  Tau- 
teur  de  VEssai  sur  V entendement  humain  , 
parut  k  Londres  en  1CQ3  et  fut  traduit  en 
franjais  par  Cosle  dès  Tannóe  1695.  Cette 
traduction,  éditéo  plusieurs  fnis  du  vivant  de 
Locke,  n'ótait  pas  definitivo.  Les  amis  du 
philosopho  anglais,  ayant  en  ejfot  public  de 
son  livre  une  édition  beaucoup  plus  complete 
(la  50),  Costo  dut  rcfondresa  traduction  (1743, 
2  vol.  in-12).  Cette  dornière  est  la  seule  qu'ou 
liso  aujoiird'huÍ. 

Louvrago  do  Locke  se  composo  de  vingt- 
huit  soctions  ou  chupitres  divises  chacun  en 
un  grand  nombro  de  paragraphes.  car  Tau- 
teur  a  créé  cetto  nianiero  ae  suudivisur  la 
mutiere  des  livros  sérieux  en  portions  pour 
uinsi  dire  infinitésimales,  afin  do  faire  miuux 
ressortir  Timportanca  de  chaquo  detail. 

II  comnienco  par  ótablir  la  valeur  tio  Tó- 
ducutiun  dans  lu  vio  huniaino.  ■  Lo  bonhour, 
dit-il,  dont  on  pout  jouir  on  ce  momlo,  so 
reduit  k  avoír  l  osprit  bion  réglé  ot  lo  corps 
en  bonne  disposition.  Cus  deux  avantag*'»  rou- 
formont  tous  les  uutrcs,  ot  lon  peut  uiro  quo 
(U)lui  i|ui  los  possudo  tous  deux  n  a  nas  giaiul'- 
chosu  k  désirur :  au  liou  quo  colui  qui  ost 
prive  du  Tuii  ou  do  raulru  n'ost  guéru  plus 
iicuroux,  do  quulquo  uvuiitugo qu*ÍI  pulsso jouir 
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d'ailleurs.  La  principale  cause  de  la  felicite 
ou  de  la  misère  des  hommes  vient  d'eux- 
mêmes  :  celui  qui  n'a  pas  Tesprit  droit  no 
trouvera  jamais  le  véritablo  cliemln  du  bon- 
heur,  et  celui  dont  le  corps  est  faible  ou  mal- 
sain  n'y  saurait  faire  de  grands  progrès.  J'a- 
voue  qu'il  y  a  des  gens  dont  le  corps  et  Tes- 
prit  sont  naturellement  si  vigoureux  et  en  si 
bon  état,  qu'ils  n'ont  pas  grand  besoin  du  se- 
cours  d'autrui.  Dès  leur  berceau,  pour  ainsi 
dire,  ils  sont  portes  par  la  force  de  leur  bon 
naturel  k  tout  ce  qui  est  excellent,  et  se  trou- 
vent  propres  k  exécuter  les  entreprises  les 
plus  extraordinaires  par  le  privilége  que  leur 
donne  une  heureuse  naissance.  t 

Ceux-lk  n'ont  presque  pas  besoin  d'éducation; 
mais  le  nombre  en  est  restreint ;  ils  deviennent 
chaque  jour  plus  rares,  et  le  deviendront  en- 
coro bien  plus  dans  Tavenir,  grâce  aux  exi- 
gences  croissantes  de  la  civilisation.  Locke 
est  persuade  de  Timportance  de  Téducation 
iiitellectuelle,  k  peu  prés  la  seule  qu'on  reçút 
de  son  temps;  mais  il  est  aussi  persuade  de 
la  necessite  impérieuse  d'une  éducation  phy- 
sique  préalable.  Cest  le  còté  neuf  de  ses 
idées  et  celui  par  lequel  Rousseau  Ta  imite 
avec  le  plus  de  bonheur  et  de  succès.  On  ac- 
cuse,  en  eíTet,  Tauteur  á'Emile  d'avoir  em- 
pruntó  à  Locke  le  plan  de  son  livre  sur  Té- 
ducation.  II  a  imite  Locke  comme  peu  de  gens 
imitent,  mais  ewfin  il  est  juste  de  reconnaitre 
qu'il  lui  doit  quelque  chose.  On  aurait  grand 
tort,  néanmoins,  de  chercher  dans  Locke  ce 
au'on  trouve  dans  VEmile  de  Rousseau.  Si  le 
rond  est  le  même,  Tesprit  des  deux  écrivains 
est  très-diíférent.  Locke  avait  fait  une  étude 
particulière  de  lamédecine  et  peut  raisonner 
en  mattre  de  la  santé.  « En  parlant  ici  de  la 
santé,  dit-il,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous 
entretenir  de  la  nianière  donc  un  médecin  doft 
traiter  un  enfant  malade  ou  valétudinaire, 
mais  seulement  de  marquer  ce  que  les  pa- 
rents doivent  faire,  sans  le  secours  de  la  mé- 
decine,  pour  conserver  et  augmenterla  santé 
de  leurs  enfants  ou  du  moins  pour  leur  faire 
une  constitution  qui  ne  soit  point  sujette  k  des 
maladies,  et  je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  k  dire 
sur  ce  sujet  ne  pourrait  pas  etre  renfermé 
dans  cette  courte  maxime  :  que  les  gens  de 
Qualité  devraienl  traiter  leurs  e7ifants  comme 
les  bons  paysatis  triúttnt  les  leurs.  »  Pour  que 
cette  maxime  fut  encore  meilleure,  Íl  faudrait 
conseiller  aux  gens  de  qualité  de  faire  leurs 
enfants  comme  les  bons  paysans  foJit  les 
leurs,  c'est-k-dire  robustes  de  corps  et  d'ime, 
ce  qui  est  un  conseil  factle  à  donuer  et  diffi- 
cile  k  suivre. 

Du  reste,  Tauteur  n'entend  s'occuper  que 
de  Téducation  masculino  j  Téducation  des 
filies  exigerait  d'autres  préceptes.  Les  siens 
consistent  surtout,  pour  le  pliysique,  k  ne 
point  emmaillotter  les  enfants  dans  des  langes 
trop  étroits,  à  les  tenir,  autant  que  possible, 
au  grand  air,  k  les  habituer  au  froid  et  à  la 
peine ,  k  les  nourrir  d'une  façon  frugale. 
Locke  se  plaint  de  la  goinfrerie  precoce  de 
ses  compatriotes,  dont  1'estomac  ressemble  à 
un  réveil-ynatin.  «  Les  Romains,  dit-il,  jeu- 
naient  ordinairement  ^usqu'au  souper,  le  seul 
repas  réglé  de  ceux-la  même  qui  mangeaient 
plusieurs  fois  par  jour.  Pour  ceux  qui  avaient 
contracté  rhabitude  de  déjeuner,  ce  qu'ils 
faisaient,  les  uns  k  huit  heures ,  les  autres  à 
dix  ,  les  autres  k  midi ,  et  quelques- uns  en- 
core plus  tard,  ils  ne  mangeaient  jamais  de 
viande. » 

II  y  aurait  k  répondre  k  cela  que  les  Ro- 
mains vivaient  en  Italie,  oii  le  climat  exige 
iniiniment  moins  do  nourriture  quen  Angle- 
terre, 

Quand  Tauteur  u  termine  son  eours  d'hy- 

fiõne,  il  arrive  aux  mceurs  et  les  veut  douces 
òs  Tonfunce.  II  est  sur  ce  point  de  Tavis  de 
Montaigne.  iJe  trouve,  dit  Montaigne ,  que 
nos  plus  grands  vices  prennent  leur  pli  dans 
notre  plus  tendre  enfance.  Cest  passe-temps 
aux  mcres  de  voir  un  enfant  tortire  le  col  k 
un  poulet  et  s'ébaltre  k  blesser  un  chien  et 
un  chat.  Et  tel  pòre  est  si  sot  de  prendre  à 
bon  augure  d'une  âmn  martialo,  quand  il  voit 
son  fíls  gourmer  injurieusement  un  paysanou 
un  laquais  qui  ne  se  défend  point,  et  k  finesse 
quami  Íl  le  volt  nffiner  son  compagnou  par 
quelque  malicieuso  dóloyautó  et  tiomperie, 
Ce  sont  pourtant  les  vraies  semences  et  ra- 
cines  do  la  ciuauté,  de  la  tyrannie,  de  latra- 
hison.  Ellos  se  germent  Ik,  et  elles  s'ólèvent 
apròs  gaillardement  et  profitent  k  faire  entre 
los  mains  de  la  coutume.  •  A  Tépoque  ou  vi- 
vait  Montaigne,  la  violenco  était  encore  dans 
les  moours.  De  méme  TAngletorre  de  Locko 
nourrissait  une  raco  violento  par  tempéra- 
niont  et  qu'il  fallait  adoucir.  Aujourd*hui  et 
en  Franco,  il  n'est  pas  nécessaire  de  premu- 
nir Tenfanco  contro  les  ardeurs  d'un  lempé- 
ramont  trop  rude  :  les  enfants  do  nos  jours 
sont  enerves  dès  leur  bas  Ago  ;  on  los  habílle 
trop,  on  les  soigne  trop.On  los  dressc  pròinu- 
turémont  k  Ia  vanitó,  on  grolfo  sur  lours  pre- 
mières aniiées  les  vices  de  lu  vieillosse.  Lo 
xix»í  siòclo  est  trop  mou  pour  qu'il  y  ult  k 
craindro  ohez  ses  fils  un  (lévoloppemeiU  anu- 
mal  du  caractere,  l/éducalton  publique  lour 
coiitVro  d'ailluurs  dos  qualités  trop  inufurmcs 
ptuirqu'ollossoiont  naturollosot  fortes.  Locke, 
coinnio  plus  tard  Uousseuu,  a  conscionco  des 
défauts  du  réducaliou  pubbquo;  il  consejllo 
du  préféronco  reducatton  piivéo,  ot  rucom- 
mando  aux  parents  do  .subsionir  avoo  soin  dft 
présontor  les  cIiosom  k  leurs  IIIm  sous  Ih  rlguro 
sóvéro  du  dovoir.  Qu'on  Ic.n  habitou  k  Imimi 
fulro  stiits  leur  diro  «iu'ils  font  lum.  Plus  tnrd. 
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ils  n'aiiront  pas  de  mal  à  suivre  les  sentiers 
diffioiles  de  la  vertu  :  elle  leur  sera  devenue 
comme  un  instinct.  Et  puis,  il  est  inutile  de 
leur  parler  d'avance  de  sujets  qui  ne  con- 
viennent  pas  â  leur  âge.  Ils  n'y  compren- 
dront  rien,  s'ennuieront,  et,  au  inoment  de 
coraprendre,  auront  acquis  des  préjugés  con- 
tre  des  enseignements  quí  ont  déjà  rebuté 
leur  esprit.  Lncke  pense  qu'un  bon  gouver- 
neur  est  difficile  à  ti-ouver ;  on  ne  doit  rien 
négíiger  pour  se  le  procurar  et  se  Tattacher; 
mais  il  en  exige  trop  de  supériorité  pour  qu'un 
faomme  réellement  doué  de  ce  qu'il  considere 
comme  le  strict  nêcessaire  consente  à  ac- 
cepter  une  situation  aussi  medíocre,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'étre  le  gouverneur  d'uD 
prince. 

Le  tome  II  du  livre  est  consacré  à  Téduca* 
tion  morale  et  intellectuelle  des  enfants.  La 
morale  de  Locke  est  celle  de  raristocratie 
anglaise  et  du  clergé  anglican  du  xviie  sièole. 
íl  n*y  a  point  k  s'en  préoccuper  aujourd'hui. 
L'auteur  sacrifie  aux  necessites  du  moment, 
à  robligation  de  se  faire  accepter,  car  il  n'est 
pas  un  utopiste,  ne  tient  aucunement  k  tracer 
un  plan  d'éducatÍon  idéale;  au  contraire,  il 
vise  constamment  à  la  pratique,  en  bon  An- 
glais  qu'il  est. 

On  se  doute  qu'il  est  plus  neuf  en  ce  qui 
touche  Téducation  de  1'inteHigence.  D'après 
lui,  le  savoir  est  un  objet  secindaJre  chez  un 
enfant  bien  élevé.  t  Quand  je  considere  ,  dit- 
il,  couíbien  on  prend  de  peine  pour  enseigner 
un  peu  de  latin  et  de  grec  aux  enfants,  com- 
bien  on  eir.ploie  d'années  à  cela,  et  combien 
ce  soin  entralne  après  soi  de  bruit  et  d'ein- 
barras  sans  produire  aucun  fruit,  je  suis  tente 
de  croire  que  leurs  parenis  regardent  encore 
avec  une  espèce  de  fra^-eur  respectueuse  la 
verge  des  niaítres  d'école,  qu'ils  considèreut 
comme  Tunlque  moyen  qu'on  puisse  employer 

ftour  bien  élever  des  enfants,  comme  si  toute 
eur  éducation  ne  consistait  qu"à  apprendre 
une  ou  deux  langues;  et  le  moyen  que,  sans 
cela,  on  pút  permettre  qu'un  enfant  soÍt  as- 
sujetti  à  un  esclavoge  de  galérien  pendant 
les  huit  ou  dix  plus  belles  années  de  sa  vie 
pour  attraper  une  ou  deux  langues  qu'on 
peut  apprendre,  si  je  ne  me  trompe,  avec 
Deaueoup  moins  de  peine  et  de  temps  et  pres- 
que  en  badinant  I  ■ 

D'après  Locke,  11  est  bon  de  savoir  lire  et 
écrire,  d'avoir  de  Tinstruction  ;  mais  il  y  u  des 
choses  plus  nécessaires  et  de  beaucoup.  Par 
exemple,  ne  vaut-il  pas  mieux  être  vertueux 
et  babile  dans  les  affaires  de  la  vie  que  d  etre 
simplement  un  savant?  Chez  les  personnes 
qui  ont  de  bonnes  dispositions  naturelles , 
le  savoir  produit  des  fruits  nombreux;  t  mais 
il  faut  avouer  aussi  que,  dans  d*autres  per- 
sonnes qui  n'auront  pas  Cfs  bonnes  disposi- 
tions, la  science  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus 
sots  ou  plus  méchants.  ■  Cest  encore  Tavis 
de  Montaigne.  •  Je  voudrais  aussi,  dit  ce  der- 
nier  en  parlant  d'un  enfant,  qu'on  fút  soi- 
gneux  de  lui  choisir  un  conducteur  qui  eut 
plutôt  la  téte  bien  faite  que  bien  pleine,  et 
qu'on  y  reauit  tous  les  deux,  mais  plus  les 
mceurs  et  l  entendement  que  la  science.  Qu'il 
ne  lui  demande  pas  seulement  compte  des 
mots  de  sa  leçon ,  mais  du  sens  et  de  la  sub- 
stance ,  et  qu  il  juge  du  profít  qu'il  aura  fuit, 
non  par  le  témoignage  de  sa  mémoire,  mais 
de  sa  vie.  ■ 

Locke  passe  successivement  en  revue  les 
divers  objets  de  Tenseignement  depuis  Tal- 
phabet  jusqu'aux  mathématiques  spéciales , 
jusqu'à  rhistoire  et  à  la  pbilosophie.  On  a 
beaucoup  ri  de  la  fantaisie  qui  a  poussé  Rous- 
seau à  faire  apprendre  à  Emile  le  niétier  de 
menuisier ;  Rousseau  a  puisé  dans  Locke  cette 
idée  comme  tant  d'autres.  II  y  a  dans  le  traité 
du  philosophe  ariglais  sur  leducation  un  cha- 
pitre  intitule  :  Un  geníilhomme  doit  apprendre 
un  méíier.  II  s'agit  expressément  d'un  métier 
raécanique.  I)'aburd  cela  peut  être  utile  à  la 
santé;  mais  il  y  a  d'autres  motifs  à  invoquer. 
•  Je  dirai  qu"un  gentilhomme  qui  demeure  à 
la  campagne  devrait  sexercer  au  jardinage 
et  à  travailler  au  bois  corame  à  la  charpen- 
terie,  k  la  menuiserie  ou  au  tour,  toutes  occu- 
pations  qui  peuvent  contribuer  au  divertisse- 
mant  et  a  la  santé  d'un  homme  qui  étudie  ou 
qui  s'applique  aux  affaires.  ■ 

L'autorité  de  Locke  en  matière  d'éducation 
est  aujourd'huí  déchue  comme  sa  gloire  phi- 
losophique.  Au  xviiio  siècle  elle  fut  immense, 
en  France  comme  en  Angleterre.  Toutes  les 
spéculations  de  cette  époque  sont  puisées 
dans  le  livre  de  Técrivain  anglais.  Méme  de 
nos  jours  on  le  consulte,  et  Ton  peut  aflirnier 
sans  scrupulo  que  ses  príncipes  restent  le 
fondscomiiiun  qu'exploitentceux  qui  ont  écrit 
depuis  cin''piante  ans  sur  cette  grave  matière. 

BdacsiioD  d«  rhummniiA,  ouvrage  de  Les- 
sing.  La  thfiorie  exposée  dans  ce  livre  repose 
sur  cett«  idée  que  la  révélatíon  est  pour  l'hu- 
manitó  entíère  ce  que  réducation  est  pour 
rindividu.  Cette  idée,  selon  Lf;.ssing,  estia 
clef  de  rhistoire  d<;a  reli-ions  juive  ;et  chré- 
tienne ;  elle  róáurne  le  plan  de  Taction  divine 
dan.t  le  développement  des  destinées  de  notre 
espèce. 

•  L'éducation ,  dlt-il,  ne  donne  rien  k  Thomme 
qu'il  ne  puisse  avoir  de  lui -méme;  mais  ce 

3u"il  pourrait  avoir  de  lui-méme.elle  le  lui 
oníie  et  plus  rapidement  et  plus  lacllcment. 
De  m'';me  aussi  la  révélatíon  ne  dorme  rien  k 
rhumanilé,  rien  que  la  ruison  humaine,  aban- 
dunnée  à  elle-méipe,  ne  puisse  atleíndre; 
Kculement  elle  lui  a  donné  et  lui  donne  plus 
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hâtivement  les  plus  importantes  de  ces  cho- 
ses. Et  comme,  pour  réducation,  ce  n'est  point 
chose  indifférente  que  Tordre  dans  lequel  elle 
développe  les  facultes  de  Thomme,  puisquelle 
ne  peut  tout  apporter  k  Thomme  d  une  fois  : 
de  méme  Díeu,  dans  sa  révélatíon,  a  díi  gar- 
der  un  certain  ordre  ,  une  certaine  mesure.  ■ 
L'auteur  montre  que  cet  ordre  suíviparDieu 
dans  sa  révélatíon  est  en  harmonie  avec  le 
progrès  de  rintelligence  et  de  la  raison  dans 
rhumanité.  Le  peuple  juif,  si  rude,  si  inha- 
bile  aux  pensées  abstraites  ,  encore  plongó 
compléteinent  dans  Tenfance,  ne  pouvait  re- 
cevoír  d'uutre  éducation  que  celle  qui  s'ac- 
corde  avec  Tâge  de  Tenfance  ,  Téducation 
par  les  peines  et  les  recompenses  immé- 
aiates ,  sensibles  :  de  Ik  le  silence  du  mo- 
saísme  sur  riminortalíté  de  Tâme  et  sur  la 
vie  future.  Quaud  le  peuple  juif,  et  avec  lui 
le  monde  gréco-romain,  fut  múr  pour  le  se- 
cond  pas  important  de  réducation ,  un  meil- 
leur  maitre  vint  arracher  des  inains  de  Ten- 
fant  devenu  adolescent  le  premier  livre  élé- 
mentaire  désorinaís  épuisé.  Christ  vint;  il  fut 
le  premier  docteur  positif  et  pratique  de  Tim- 
mortalité  de  Tâme.  A  TAncien  Testament 
succèda  le  Nouveau  Testament,  le  second 
livre  élémentaire  ,  livre  déjà  meilleur  que  le 
premier-  Mais  les  leçons  de  ce  second  livre 
ne  sont  encore  qu'un  moyen;  ce  n'est  pas  le 
but,  le  terme  de  réducation  de  rhumanité.  La 
comparaison  de  Tespèce  avec  rindividu  nous 
montre  quel  est  ce  but.  Les  perspectives 
flatteuses  qu'on  découvre  k  Tadolescent,  les 
honneurs,  le  bien-être  qu'on  lui  fait  espérer, 
ne  sont  que  des  moyens  de  Télever  jusqu'à 
rhomme ,  jusqu'à  Thomme  capable  de  faire 
son  devoir  en  dehors  de  tout  mobile  interesse  ; 
ainsi,  réducation  divine  doit  amener  le  temps 
ou  rhomme  ,  se  sentant  plus  convaincu  dun 
avenir  toujours  meilleur,  ne  sera  cependant 
pas  force  d'emprunter  k  cet  avenir  le  príncipe 
de  ses  actions ;  alors  il  fera  le  bien  pour  le 
bien  lui-même  et  non  en  vue  d'urbítruires  re- 
compenses placées  devant  lui,  recompenses 
qui  ont  eu  pour  but  unique  de  íixer  autretois, 
d'afferiiiir  son  regard  íncertain,  pour  lui  ap- 
prendre les  meilleures  recompenses,  les  re- 
compenses intérieures.  Lessing  termine  en 
disant  que  chaque  homme  doit  parcourir  en 
ce  monde  la  route  sur  laquelle  rhumanité  s'a- 
vance  au  perfecíÍonnement,c'est-à-dire  s'éle- 
ver,  en  des  viés  successives,  de  Tétat  de  juíf 
sensuel  k  celuí  de  chrétien  spirituel,  et  de  ce 
dernier  au  troísième  âge  ou  Thomme,  arrivé 
au  terme  de  réducation,  dépasse  le  chrétien 
comme  le  juif.  Le  Traité  de  leducation  de 
Vhumanité  Cbi  MTV  \\\\'e  substantiel,  souvent 
profund,spécieux  parfois, toujours  ingénieux  ; 
il  a  étè  souvent  cite  par  les  philosophes  du 
xixe  siècle  comme  ayant  le  premier  formule 
la  grande  idée  de  progrès  en  rappliquant  k 
la  religion.  M.  Pierre  Leroux  Tappelie  un  li- 
vre sublune,  un  livre  prophétique,  un  de  ces 
livres  jetés  hardiment  k  un  instaut  solennel 
entre  le  passe  et  Tavenír. 

EducatloD  •■«h^iique  (d£  l'),  par  Schiller. 
L'un  des  plus  celebres  poetes  de  1  Allemagne, 
Schiller,  est  presque  inconnu  en  France  en 
tant  que  philoboplie  spéculatif.  Ses  poèmes  ne 
sont  pourtant  que  lapplication  de  ses  prín- 
cipes théoriqutís,  expoiés  dans  une  série  d'é- 
irits  qu'il  publia  do  1-792  k  1796.  La  première 
de  ces  dissertations  {Lettres  philosophiques 
de  Jules  et  de  Jiaphaél)  est  plutôt  Toeuvre 
d'un  génie  lyrique  que  le  travail  d'un  savant. 
Toute  la  pbilosophie  de  Tauteur  est  résumée 
dans  cette  pensée  :  Tamour  est  la  perfection  de 
la  nature  humaine,  mais  Í'amour  pris  dans  le 
sens  le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  du  mot.  Schil- 
ler considere  la  nature  comme  Ti mage  achevée 
de  la  Divinité,  comme  une  oeuvre  d'artdivin. 
II  conseille  donc  k  Thomme  d'abdiquer  la  folie 
préteotton  de  comprendre  la  créalíon  divine, 
et  il  Tengage  en  revanche  k  essayer  de  deve- 
nir  créateur  lui-même  dans  la  sphère  oii  il 
peut  se  mouvoír.  L'homme,  dit-il,  a  deux  ta- 
ches k  remplir :  la  moriile  et  Tart.  La  morale 
a  besoin  de  Tart,  qui  Téclaire  et  la  glorilie,  et 
rhumanité  a  besoin  d'une  éducation  morale. 
En  termes  vulgaires  ,  le  vrai  et  le  bien  sont 
notre  plus  haute  vocation,  et  Tart  nous  y  pre- 
pare et  nous  y  élève  par  la  révélatíon  du 
oeau.  Cette  alliance  de  la  morale  et  de  lurt 
se  manifeste  d'une  manière  sensible  dans  la 
tragedie  ,  car  Tart  tragique  donne  à  Thomme 
sa  plus  haute  satisfaction  en  transformant  en 
plaisir  le  spectacle  de  la  douleur  morale. 
Schiller  ne  s'arrôtera  pas  k  cette  conchision; 
dans  le  fragment  sur  la  Grâce  et  la  beautè, 
il  assigne  a  Fart  ou  k  Testhétíque  une  position 
égale,  sinon  supéríeure ,  k  celle  de  la  morale 
et  du  devoir ;  ici,  il  tient  compte  des  instincts 
et  des  penchants  phy.siques  do  Thomme,  des 
besoins  et  des  droits  du  corps.  Cependant  íl 
ne  veul  pas  établir  un  divorce  regrettable 
entre  la  nature  spírituelle  et  la  nature  maté- 
rielle,  il  veut  plutôt  les  concilier;  et  il  les 
voit  réunies  dans  cette  beauté  architectoni- 
que  que  nous  appelons  la  grâce,  beauté  sen- 
sible, naturello,  quí  jtrocède  des  qualités  de 
Tesprit  encoro  plus  <iuo  des  avantagcs  exté- 
rieurs.  Pour  lui,  en  eífet,  la  ^láce  est  le 
rayonnement  de  1  &me  ou  la  manifeslution  de 
la  dignité  de  Tétre  libre  et  pensant.  Aínsí,  la 

f^râee  anéantit  Topposition  entre  la  raison  et 
es  sens,  entre  le  devoir  et  le  penchant :  c'est 
Tunion  visible  et  réalisuble  du  la  nature  mo- 
rale et  de  la  nature  niatériclle.  On  peut  donc 
dire  avec  justcsbe  :  uno  òelle  moralité ,  une 
grâce  morace,  la  beauté  morale.  Mais  Schiller 
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fait  encore  un  pas  en  avant  (Du  sublime)  ;  íl 
dépasse  maintenant  les  deux  points  de  vue, 
de  manière  cependant  k  niaintenir  la  balance 
égale.  II  veut  iiiontrer  à  Thomme  la  neces- 
site d'un  double  ideal  :  Thoiiime  accompli  est 
celui  quí  réalise  en  lui,  dans  ses  actions  ou 
dans  ses  oeuvres,  l»  la  beauté  ou  la  grâce, 
20  le  sublime  ou  1  héroísme.  Au  moyen  de  cet 
accord,  réducation  esthétique  de  Thomme  sera 
parfaíte.  Par  cet  accord  ,  «  nous  devenons 
des  citoyens  coniplets  de  la  nature,  sans  per- 
dre  notre  droit  de  cite  dans  le  monde  intel- 
lectuel.  1  Par  un  etfort  nouveau  ,  Schiller 
cherche  la  perfection  humaine  dans  la  beauté 
de  la  forme;  íl  ne  s'occupe  plus  de  réduca- 
tion morale  et  intellectuelle  de  Thomme, mais 
de  réducation  esthétique  de  Thomme  par 
l'art.  En  voulant  développer  sa  pbilosophie 
en  un  tout  complet  {Lettres  sur  Véducaiion 
esthétique  du  genre  humain) ,  il  est  entrulné 
malgré  lui  vers  une  conclusion  opposée  aux 
premisses  de  sa  thèse.  Le  point  de  vue  moral 
domine  dans  le  commencement,  et  le  point 
de  vue  esthétique  dans  la  fin.  Les  considéra- 
tions  philosophiques  qui  se  présentent  succes- 
sivement k  Tesprit  de  Schiller  sont  sí  délí- 
cates  et  si  nuageuses  pour  les  Français,  amis 
de  la  clarté,  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
cette  métaphysique  allemaiide  en  quelques 
lignes.  Sans  chercher  k  exposer  sa  íhéorie  du 
beau,  faisons  toutefois  remarquer  qu'il  recon- 
nalt  en  Thomme  une  faculte  esthétique  aussi 
bien  qu'un  sens  moral,  s'étendant  de  plus  en 
plus,  en  raison  méme  de  Tévolution  de  son 
esprit.  Grâce  k  cette  faculte,  Thomme  esthé- 
tique, ou  si  Ton  veut  Tartiste  et  le  poete,  de- 
vient  le  type  ideal  des  autres  hommes,  car  il 
réalise  en  lui  l'idéal  du  moral  et  du  sensible  : 
ses  oeuvres  donnent  un  corps  et  une  ame  k  la 
beauté,  en  laquelle  se  fondent  1' esprit  et  la 
nature.  Aínsi,  Téducatíon  esthétique  ou  artis- 
tique  se  change  en  éducation  générale  :  la 
morale  et  la  science  ne  sauraient,  en  etfet,  se 
passer  de  la  forme,  quí  doít  être  la  beauté. 
Schiller  s'occupe  donc  de  Ia  thécrie  particu- 
liòre  de  Tart  qui  réalise  le  beau  en  objet  vi- 
sible, et  il  établit  les  bases  de  sa  poétique 
dans  le  Traité  de  la  poésie  naive  et  sentimen- 
tale.  11  ciasse  tous  les  genres  de  poésie  dans 
Pune  ou  Tautre  de  ces  catégories.  Les  an- 
ciens,  dit-il ,  ne  connaissaient  que  Ia  poésie 
naive  :  Íls  prenaient  leurs  sujets  dans  la  na- 
ture ,  qu'ils  copiaient,  pour  Tégaler  souvent. 
Les  modernos,  au  contraire,  ont  cuitivó  de 
préférence  la  poésie  sentiinentale,  parce  qu'ils 
ont  mieux  observe  et  plus  profondément  senti 
le  contraste  de  Tidéal  et  de  la  réalité.  Prise 
en  elle-même  et  séparée  de  1'autre,  chacune 
des  deux  poésies  est  en  danger  d*être  inconi- 
plète.  La  poésie  naive,  s'adressant  k  la  na- 
ture, au  monde  extéríeur,  peut  devenirbasse 
et  commune;  la  poésie  sentimentale,  s'adres- 
sant  k  rídéal,  au  monde  intérieur,  peut  deve- 
nir  absurdo  et  ínsensée.  Or,  il  ne  faut  ní  rea- 
lismo vulgaíre,  ni  idéalisme  extravagant.Les 
deux  poésies  doivent  donc  s'imir  intimement, 
aíin  de  représenter  et  la  belle  nature  et  la 
belle  humanité.  La  tache  de  Tartiste  ou  du 
poete  est  de  créer  par  ses  oeuvres  et  d'ex- 
primer  aux  yeux  de  tous  ce  suprême  ideal. 
Mais  Tartiste  et  le  poete  ne  peuvent  le  réali- 
ser,  ils  ne  peuvent  naitre  k  la  poésie  que  sous 
1'influence  d'une  éducation  esthétique.  Pour 
son  compte,  Schiller  a  méditè  sur  Ia  pbiloso- 
phie deTart,  et  il  a  fait  une  application  de 
ses  príncipes  dans  ses  oeuvres  mêmes. 

Jgducalion  (DICTtONNAlRE   HISTORIQUE  DE  L') 

par  Filassier  (1818),  ou  Recueil  d'anecdotes 
instructives  et  amusantes^  dans  lesquelles  lau- 
teur,  sans  donner  de  préceptes,  se  propose 
dexercer  et  d'enríchir  toutes  les  facultes  de 
râme  et  de  Tesprit,  en  substituant  les  exem- 
ples aux  niaximes,  les  faits  aux  raísonne- 
ments,  la  pratique  ala  théorie.  L'auteur  écrit 
pour  la  jeunesse,  et  il  a  la  conviction  que 
c'est  surtout  pour  les  écrivains  qui  s'adres- 
sent  à  elle  qu*il  a  été  dit  :  Longum  per  prce- 
eepta^  breve  per  exemplam  iíer,  on  arrive.len- 
tement  par  les  préceptes  et  rapidement  par 
Texemple.  En  conséquence  il  s'abstient,  d'u[ie 
manière  absolue,  de  toute  réflexion  danstrois 
gros  volumes daneedotes  empruntées  k  rhis- 
toire tant  ancienne  que  moderno,  tant  sacrée 
que  profane.  Ces  anecdotes  sont  placées  dans 
un  certain  ordre  et  forment  un  grand  nombre 
de  chapltres  dont  voici  les  principaux  :  adresse 
d' esprit ,  amour  conjugal^  a7nour  paternely 
amour  filial,  amour  fraternel,  amour  de  la 
paírie^  amour  des  scieitces,  caractere,  chas- 
ieíé,  constance,  éducation,  éloquence,  género- 
site,  grandeur  d'âme,  héroisyne,  tni£urs,  par- 
doii,  philosophie,  sensibililé,  talents.  En  ge- 
neral, Tauteur  a  donné,  avec  un  assez  grand 
disi^ernement,  k  chaque  questíon,  Tétendue 
que  son  importance  comporte.  II  a  su  évíter 
ce  double  écueíl  :  vanter,  recommander  la 
vertu  d'une  façon  lourde  et  fastídieuse,  ou 
bien  ptaire  k  ses  jeunes  lecteurs  aux  dépens 
d'une  sóvère  moralité,  k  Texeuiple  de  tant  de 
compilateurs  qui  remplissent  leurs  ouvrages 
d'une  foule  de  traíts  equivoques,  daneedotes 
de  inauvais  goút,  do  saíUies  inconvenantes, 
de  réflexíons  téméraires  et  capables  de  per- 
vertir  le  plus  heureux  naturel.  Un  aulre  mé- 
ríte  de  Filassier,  c'est  de  conter  avec  clarté  et 
précision ,  qualités  qui  nous  paraissent  pre- 
cieuses  en  ce  genre.  \'a\  revanche,  nous  ne 
saurions  approuver  cette  confusion  bizarro 
de  fables  empruntées  aux  legendes  et  k  la 
Díble  et  do  truits  appartenant  a  rhistoire  au- 
thcntiqne.   Lu  partío  histori<|ue  deviaít  être 
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aussi  inattaquable  q^ue  la  partie  morale,  qu'eUe 
a  pour  but  de  fortiher.  En  outre,  si  Filassier 
a  la  précision  du  style,  celle  qui  consiste  k 
raconter  brièvement,'il  ne  possède  pas  celle 
de  la  pensée;  nous  voulons  dire  qu'il  multi- 
plie,  sur  une  même  question,  et  très-souvent 
inutilement,  les  anecdotes.  Ces  trois  épais 
volumes  pouvaient  étre  réduits  k  un  seul, 
sans  préjudice  pour  la  partie  morale  du  dic- 
tíonnaire.  L'auteur  a  aussí  trop  pris  k  la  let- 
tre  le  précepte  que  nous  avons  cite  plus  haut; 
un  recueil  d'anecdotes,  si  court  qu'il  soit,  est 
toujours  bien  long  quand  aucune  réflexion 
ne  vient  rompre  la  monotonie  du  récit.  Nous 
n'ignorons  pas  que  dans  un  pareilouvrage  le 
sujet  change  avec  les  titres  des  chapitres,  et 
que  la  varíétó  de  Touvrage  considere  dans 
son  ensemble  naU  de  la  variétó  niême  des 
anecdotes;  mais  cela  ne  suffit  pas.  La  véri- 
table  variété  en  matière  de  littérature  est 
celle  qui  a  le  privilége  de  rendre  courte  et 
attrayante  la  lecture  de  longs  ouvrages,  et 
nous  pensons  que  Filassier  aurait  rendu  son 
dií-tionnaire  plus  íntéressant  en  sortant  de 
temps  k  autre  des  étroites  limites  du  récít. 
Nous  ne  reprocheroiis  pas  k  Tauteur  la  vé- 
tusté  des  anecdotes  rapportées,  dès  lors  qu'el- 
les  s'adressent  k  des  enfants  pour  qui  elles 
sont  nouvelles,  mais  nous  nous  étounerons 
que  dans  rhistoire  du  moyen  âge  et  dans 
rhistoire  moderne  il  ne  trouve  k  citer  pour 
modeles  que  des  róis,  des  saints,  des  évéques 
et  des  nobles.  N'y  aurait-il  donc  eu  autrefois 
de  vertu,  de  sagesse ,  d'esprit ,  d'éloquence 
que  sur  le  tiône,  dans  les  cloUres,  le  clergé 
et  la  noblesse?  Non  sans  doute;  mais  c'est 
que  Filassier  est  royaliste  et  ultramontain,  et 
son  ouvrage  n'y  gagne  pas  en  vérité.  A  tout 
moment  Louis  XIV  revient  sur  la  scène  et 
y  paraU,  comme  aux  beaux  jours,  le  ma- 
gnânime, Théroique,  le  spirituel  Louis  XIV. 
Peu  s'en  faut  que  Filassier  ne  le  propose 
comme  un  modele  de  modestie  et  de  chasteté. 
Pour  donner  une  ídée  des  errements  dans  les- 
quels  ses  opinions  politiques  et  religieuses 
entralnent  Tauteur,  nous  citerons  Tanecdote 
quiouvre  le  chapitre  sur  Tobéissance  :  ■Sairit 
Ignace  répétaít  toujours  que,  dans  toute  so- 
ciété  religieuse,  si  un  supérieur  commandait 
k  son  ínféiieur  de  s'embarquer  sur  un  vais- 
seau  qui  n'eut  ni  pilote  ni  gouvernail,  il  de- 
vrait obéir  sans  résister.  Un  lui  dit  alors  : 
«  Oii  serait  la  prudence  dans  ce  religíeux  qui 
»  obéirait?  —  La  prudence,  répondit  le  saint, 
•  n'est  pas  la  vertu  de  celui  qui  obéit,  mais 

■  celle  de  celui  qui  commande.  ■  Citer  cette 
variante  du  perinde  ac  cadáver^  c'est  com- 
mettre  une  herésie  contre  le  bon  sens  et  les 
vrais  príncipes.  Evidemment  Filassier  s'est 
inspire  d'une  manière  fácheuse  des  doctrines 
retrogrades  de  la  Restauration ,  en  religion 
comme  en  politique,  et  c'est  le  plus  grave 
défaut  de  son  Dictionnaire  d'éducation. 

Educallo«    d«a    f«mmea     ( ESSAI     SDR    L'  ) , 

par  M"ie  la  coratesse  de  Rémusat  (1824).  Cet 
ouvrage  est  une  critique  du  système  actuei, 
malheureusement  trop  routinier,  d  éducation 
pour  les  femmes,  et  un  exposé  des  reformes 
nécessaires  pour  mettre  cette  éducation  en 
rapport  avec  les  besoins  nouveaux.  L'auteur 
part  de  cette  observation,  que  les  femmes 
s'étonnent,  s'alarment  de  Tétat  de  Ia  société 
telle  que  Tont  successivement  modifièe  les 
idées,  les  événements,  les  institutions.  ■  Ce 
qu'elles  envient,  dit  Mme  Charles  de  Rému- 
sat, c'est  un  ensemble  de  moeurs  et  d'opí- 
nions  quí  plalt  á  leur  raison  autant  qu'k 
leur  faiblesse;  c'est  cette  ordonnance,  cette 
subordination  dans  les  relations  des  classes, 
des  sexes,  des  individus,  c'est  ce  oonsente- 
ment  general  k  des  opinions  consacrées  par 
le  temps.  Ce  sont  Ik  des  circoustances  qu'k 
leurs  yeux  rien  ne  peut  remplacer,  surtout 
pour  les  femmes,  dont  Tesprit  k  la  foís  incer- 
tain  et  crédulo  a  besoin  d'être  soutenu  et 
íixé,  trop  heureuses  quand  les  traditions  et 
les  convenances  dispensent  leur  tiniide  raison 
de  la  responsabilité  pesante  qui  s'attache  au 
choix  libre  d'une  opmion  comme  aux  déter- 
minations  libres  de  Ia  volonté.  •  Cest  k  tort, 
selon  la  comtesse  de  Rémusat,  que  les  fem- 
mes se  plaignent  de  leur  condition  actuelle. 

■  Nous  touchons,  dit  Tauteur,  au  temps  ou 
tout  Français  sera  citoyen.  La  destinée  d'une 
femme  est  k  son  tour  comprise  dans  ces  deux 
titres  :  épouse  et  mère  d'un  citoyen.  ■  A  ce 
double  titre,  les  femmes,  sans  soitír  de  la 
vie  intérieure,  k  laquelle  les  condamne  leur 
faiblesse,  sont  en  état  de  rendre  d'immenses 
Services  k  la  societé.  Méme  en  politique,  sans 
usurper  un  role  pour  hóquei  elles  ne  sont  point 
faites,  elles  peuvent  devenir  d'utiles  conseil- 
lers.  La  vie  politique  serait  comme  une  j^rande 
partie  de  jeu  ou  la  femme  ne  devrait  jamais 
lenir  les  cartes,  mais  ou  elle  aurait  la  faculte 
de  donner  des  conseils  k  ceux  quí  les  tieunent. 
€  Les  hommes  mêmes,  quí  ont  toute  Tauto- 
rité  en  public,  dit  Fénelon,  ne  peuvent,  par 
leurs  délibératíons,  établir  aucun  bien  effec- 
tif ,  si  les  femmes  ne  leur  aídent  k  !'exécu- 
ter.  <  Mais  le  système  d'education  actuei  est 
impropre  k  oréparer  les  femmes  k  un  role 
plus  digne  uelles.  «  Les  choses  sont  arran- 
góes  ou  dórangéos  de  manière  que,  depuis 
douze  ans  jusquk  dix-huit,  nos  fílles  se  res- 
semblent  k  peu  prés  toutes.  Elevées  dans  les 
niémes  formes,  condamnées  k  la  même  nui- 
liló,  on  exige  do  leur  jeunesse  les  qualités 
absolumont  nécessaires  à  une  jeune  personno 
quon  veut  établir.  Aures  avoir  parle  plus  ou 
moins  de  sa  figuro,  beaucoup  de  sa  tortune» 
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vante  SOS  Ulonts,  son  air  modeate,  qui  n"est 
soiivent  que  rulTeotation  du  silence  prest;rit, 
8ur  cette  nulo  et  mensontrèrtí  énumération  on 
111  livre  k  qui  iie  la  eounuU  puint,  quand  vrai- 
semhlablfníeiU  ella  s'iíiiiore  elle-nième.  ■  Le 
remede  au  ninl  serait  de  développer  chez  les 
jeunes  filies  Tesprit  de  réflexion,  le  seuti- 
ment  de  Toblij^ation  moriUe  d'une  mission  h 
reniplip,  en  un  mot,  de  triívailler  au  dóvelop- 
pemeut  de  la  raison  et  de  la  conscience. 
Avant  M«no  de  Réniusat,  Fénelon  avait  éerit, 
dans  son  ouvrttj^e  sur  VEducation  des  filies  : 
■  II  faut  los  uiener  par  la  raison  aiitant  qu'on 
peut.  »  M'"o  de  Réinusut  insiste  d'une  façon 
partieullere  sur  riuiportance  des  idées  veli- 
gieuses  dans  i'éducation.  Nous  partageons 
eette  nianière  de  voir,  si  par  idées  religieuses 
Tauteur  enteiid    les   saines  doctrines    de    la 

Philosophie  morais  et  non  pas  la  croyance  et 
ob-^issance  passive  &  cette  foule  de  pratiques 
dévotieiíses  dont  Teffet  ordínaire  est  de  déino- 
raliserlafemme  et  de  lui  fairemal  oompreudre 
ses  devoirs  do  íille.  d'êpous6  et  de  mère.  En 
outre,  VEssai  sur  léducntion  des  femmes  con- 
tient  d"intéressantes  digressionstouchant  leur 
condition  sous  I.ouis  XIV,  sous  Louis  XV  et 
sous  la  Révolution  française. 

L'ouvrage,  considere  dans  son  ensemble, 
est  d'une  temme  d'esprit,  de^  sens,  d'expé- 
rience,  de  bon  conseil,  de  goút  et  de  bonne 
compa^nie.  On  n'y  rencontre  point  cette  mor- 
gue dtdactique  qui  souvent  discrédite  la  vé- 
rité  mênie.  On  y  trouve,  mélées  aux  princip-  s 
et  aux  vues  d'un  esprit  libre,  ces  idées  inter- 
inédiaires.  ces  senliinents  conoiliateurs  qui 
facilitent  les  rapproiihements  d"opinions.  Si 
le  monde  y  est  quelquefois  blàmé,  c'est  plutôt 
avec  le  ton  dont  on  se  plaint  qu'avec  le  ton 
dont  on  aecuse.  En  un  mot,  VEssai  surVédu- 
cation  des  femmes  eous  semble  en  tout  digne 
(le  l'hommage  posthunie  que  lui  rendit  TAca- 
démie  française  en  le  couronnant  en  1S25. 
Le  ministre  de  rinstruction  publique,  M.  Du- 
ruy,  s'est  peut-étre  inspire  de  cet  ouvrage 
lorsque,  en  1867,  il  a  voulu  réformer  ledu- 
catiõu  des  femmes. 

EduaMlon  domestique,  OU  Lettres  de  fa- 
tnille  sur  réduca(io)i,  par  M"'<^  Giiizot  (2  vul. 
in-80,  182G).  Le  livr-^  de  M">e  Guizot  n'a  pas 
une  forme  dogniatíquei  il  gagne  en  clarté  ee 
qu'il  perd  eu  métliode :  on  lit  une  correspon- 
aance  entre  un  mari  et  une  femme  que  les 
circonstances  tiennent  separes.  Un  tel  cadie 

Frete  à  ce  genre  de  peinture  ou  la  morale  et 
observation  prennent  une  teinte  de  ten- 
dresse  et  de  douceur.  Tout  y  est  écrit  avec 
ainour;  Tauteur  s'est  complu  dans  son  oeu- 
vre,  qui  a  revétu  un  caractere  personnel. 
Non-seulement  M"io  Guizot  a  traité  les  prin- 
cipales  questions  de  I  education,  niaíá,  en 
outre,  voulant  placer  à  propôs  les  préc-  ptes 
et  les  conseils,  elle  a  retrace  avec  vérit^;  les 
circonstances  qui  d'ordinaire  entourent  len- 
fance,  les  scènes  qui  rempHssent  les  journées 
de  la,  vie  de  famille,  les  incidents  qui  vien- 
nent  nuire  ou  aider  à  Téducation.  Son  livre 
frappe  et  plalt  par  son  caractere  moral.  Tout 
est  anime  parlesentiment  du  devoir,  tout  est 
..bre  et  volontaire;  rien  ne  paratt  commandé. 
Oi.  dirait  uu  livre  écrit  sur  le  bonheur  autant 
que  sur  Téducation. 

■  Là,  dit  M.  de  Rémusat,  sous  une  forme 
libre,  qui,  en  apparence,  n'a  rien  de  systema- 
tique,  qui  adiT»et  aisément  les  exemples,  les 
détails,  les  digressions,  M™e  Guizot  a  traitò 
les  plus  grandes  questions  de  la  philosophie 
morale  et  indique  par  des  applications  com- 
ment  les  vérités  absolues  doivent  régler  la 
vie  róelle  et  pénétrer  dans  la  jeune  raison 
des  enfants.  L'excellence  de  ce  livre  est  dans 
Tunion  d'une  grande  sévérité  de  príncipes 
avec  une  parfaite  liberte  dVsprit  :  c'est  par 
\h  qu'il  rappelle  tidélemeiít  Mmc  Guizot.  Rien 
n'y  est  accordé  à  de  vaincs  conventions,  k 
de  faussesbienséances;  mais  rien  n*y  flatto  les 
caprices  de  la  faiblesse  ou  de  Timagination, 
rien  n'y  ressent  Tinfluence  da  cette  indul- 
gence  sentimentale  qui  de  nos  jonrs  passe 
trop  souvent  des  rornans  duns  la  morale.  C'est 
un  livre  fondé  sur  le  vrai.  Si  les  princi- 
PL-s  sont  d'un  philosophe,  quel  autro  qu'unu 
íeuime  aurait  pu  trouver  ces  vues  do  dctaíl 
si  fines  et  si  variées,  ces  observations  frap- 
pantes,dictées  par  uno  connai^.sance  si  ingó- 
nieuse  du  mondo  et  des  enfants,  ces  traits  du 
sentimont  enrtn  qui  trahissfjnt  et  provoquont 
Tómotion?  Qual  aulre  qu'une  femme,  quello 
autro  i|u'une  mero  auruit  pu  rendre  la  raison 
8i  tnuchante,  et  Tattondrir  ainsi  sans  Taltó- 
ror?  • 

Edurnllon   d«B    inòr4s»  d«  faiullle,  OU  De  la 

cioilisaliun  du  t/enre  humain  par  les  femmes, 
par  L.-Aiiné  Martin,  oiivrtigo  couroiuió  par 
l'Acadéinio  française  (2«  édit.,  1838).  Le  plaii 
da  CO  livre,  rcnuiruuablo  d'aillours  h  |dus 
d'un  titre,  n'e.st  pas  biiMi  iraccord  avec  Tidé") 
dominante  :  Tuuteur  réduit  rintetltgencu  au 
rang  d'uno  faculto  aniiiiale,  et  il  uttribue  un 
empiru  exclusif  aux  instinclH  do  Táuio,  soule 
préro^ativo,  suivant  sa  doclrino,  qui  distin- 
gue Inomme  des  animaux.  Co  n'est  pas  ici  lo 
ieu  do  discuter  ce  Bystònic.  I/auteur  est 
init>ux  inspire  quand  il  regi^rdu  conuno  une 
\iÁ  do  la  naturo  Tappol  dos  fetumos  Íi  la  diroc- 
tion  de  réducation.  (^etto  diroction,  cottu  in< 
Ãuencu  bienfuisunto  doivent  civilisor  lo  genro 
humatn.  Cost  dono  par  ròducatiun  dos  f<;uí- 
mo.'i  (|Uo  nous  arrivcftms  U  pussédcr,  suivant 
le  miit  do  Napoléon .  des  múrus  do  famillo 
dont  los  vertus  ot  los  luuiiòroH  forniDront 
dos  hommos.   L'aMtcur  siguulo  rinsufllsuuco 
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et  los    vices   des    systèmes   d'éduontion   en 
voguo  pour  les  jeunes  personnes.  l'',n  réa- 
lité.  il    olTre  aux   femmes,  au  lieu  du  piau 
d'édu('ation  qui  doit  les  préparer  aux  funç- 
tions  irépouse  et  de  more,  un  traité  do  plii- 
losophio  oíi   elles  auront  à  suivre    lauleur 
dans  ses  recherehes  sur  les  moyens  d'arriver 
aux  vérités  utiles,  et  k  saisir  ces  vérités-dans 
Texposition  qu'il  en  fait.  Encore  une  fuis,  ce 
systéme,  qui  nie  dans  Tâme  le  príncipe  de  la 
raison,  est  fort  coinpromis.  Mais  Tauteur  re- 
vele en  traits  lumineux  et  éloquents  les  lois 
morales  de  la  nature,  la  pui^sance  du  sens 
intime,  les  instincts  celestes  de  notre  âme. 
La  conviction  entre  vivement  dans  Tespril  et 
dans  le  cceur.  Tout  est  clair,  coordonné,  frap- 
pant  d  evidence.  Les  trois  quarts  au  moinsdu 
livre  forment  une  série  d'aperçus  moraux  de 
la  plus  haute  portée,  de  déductions  philoso- 
phiques  saines  et  élevées,  de  tableaux  pleins 
d'énergie,  ou  de  fralcheur  et  de  cliarme.  Ce 
qui   plalt  surtout,  c'est  Tamour  vrai,  ludent 
de  la  vérité,  de  rhumanité,  de  tout  ce  qui  est 
bon.    Comme    livre    de    philosophie    morale, 
Touvrage  d'Aime  Martin  est  une  ceuvre  des 
plus  belles  et  des  plus  utiles  de  notre  temps. 
On  n'en  saurait  trop  louer  le  style  et  le  colo- 
ris, toujours  fianc,  toujours  naturel,  au  mn- 
raent  mème  ou  Ton  en  sent  le  niienx  Télé- 
gance  et  Têclat.  Ce  livre  est  un  de  ceux  ou 
une  entière  bonne  foi.  une  raison  conscien- 
cieuse  ont  preside  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité; une  ceuvre  remplie  des  plus  belles  inspi- 
rations,  de  vues  judicieuses,  souvent  neuves, 
utiles  par  Tintention  qui  les  a  dirigées,  alors 
inême  qu'elles  s'éloiguent  du  but,  et  oú  une 
foule  de  pages,  et  méme  des  chapitres  entiers, 
serulent  avoués  par  nos  maltres  les  plus  illus- 
três.  Cest  entín  uu  comiuentaire  dEiiiileet 
des  Etudes  de  la  nature.  La  première  éditíon 
a  paru  en  IS34  (2  vol.  in-8o) ;  la  seconde  date 
de  1838,  et  n'a  qu'un  volume  in-8o. 

Édueation  de«  ■oords-muets  d«  aaicaaDCe, 

par  de  Gerando  (2  vol..  Paris,  1827).  La  ne- 
cessite d'instruire  les  sourds-muets  de  nais- 
sance  est  aujourd'hui  reconnue  detous-,  Tou- 
vrage  de  M.  de  Gerando  interesse  donc  le 
philosophe,  rhistorien  etraduiinistrateur.Tout 
en  considérant  la  question  comme  rêsolue, 
Tauteur  approfondit  la  théorie,  il  vérifie  les 
résuUats,  il  simplifie  et  régularise  les  métho- 
des.  Son  livre  n'est  pas  le  produit  d'un  sys- 
téme arbitraire,  c'est  le  fruit  de  lexpérience. 
L'ouvrage  se  conipose  de  trois  parlies.  La 
première,  phllosophique  ou  théorique,  a  pour 
objet  la  recherche  des  príncipes  sur  lesquels 
doit  reposer  rartd'instruire  les  sourds-muets; 
la  seconde,  historique,  et  en  même  temps 
critique,  expose  et  compare  les  diversos  mé- 
thodes  et  les  procedes  dont  on  a  fait  usage 
en  diversos  contrées  de  TEurope  depuis  lu 
fin  du  xvie  siècle;  entin,  la  troisième  partie 
est  consacrée  a  des  considérations  surle  nié- 
rite  respectif  des  divers  systèmes  proposés 
ou  adoptes,  et  sur  le  perfectionnemenldont 
ils  sont  susceptibles. 

M.  de  Gerando  pense  que  Tinstituteur  doit 
moins  enseigner  lui-méme  que  faire  a^ir  son 
élêve;  il  lui  monlrera  par  le  sigue  la  langue 
que  Tinstituteur  ordinaire  fait  entendre;  il  lui 
euseignera  à  assoeier  directement  les  termos 
de  la  langue  aux  idées  qui  leur  correspondent. 
Mais,  pour  faire  un  bon  usage  des  moyens  de 
communication,  il  faut  se  rendre  compte  du 
but  proposé.  Co  but,  c'est  Védueatioii  et  non 
Vinsíruclion  du  sourd-muet,  car  il  s'agit  en 
méine  temps  et  de  la  culture  des  facultes  in- 
tellectuelles  et  do  celle  des  facultes  morales. 
Ici,  M.  de  Gorando  examine  les  iuis  du  lan- 
gage  et  arrive  à  des  déductions  pbilosophi- 
ques  d'uno  grande  valcur.  Cette  serie  de  cha- 
pitres appello  toute  rattention  de  Tinstituteur. 
L'auteur  passe  ensuito  à  IVxposition  des  diver- 
sos méthodes,  aux  arts  d'imitation,  à  récri- 
ture  symbolique,  &  la  pantomime,  li  la  com- 
paraison  de  la  parole  et  do  réoriture,  h  Texa- 
men  dos  divers  alphabets  ou  moyens  do 
communication.  De  ces  divers  modos  ou  In- 
struments d'enseignement,  los  uns  se  rap- 
poitent  plus  particulièroment  aux  idées;  les 
autres  aux  niots.  Toutes  les  méthodes  ado[>- 
tétís  pour  instruire  los  sourds-muets  consistent 
dans  une  certaine  combinnison  do  ces  moyens 
divers,  et  dans  lart  do  les  faire  concourir  en- 
semble. Deux  mani'3res  de  proceder  essentiol- 
lement  distinctes  se  présentent;  ou  bion  il 
faut  diviser  renseignement  en  deux  períodos, 
lune  admctlant  Tusuge  pratique,  lautro  don- 
ntint,  à  Taido  do  co  inoyen,  uno  instruction 
classique ;  ou  bion  il  faut  reunir  ou  un  soul 
ces  deux  enseignements. 

La  secoiíde  partie  do  Touvrage,  lout  his- 
torique, est  tellomont  rem|die  de  fuits  intó- 
ressants,  qu'il  somblo  diflloile  de  pouvoir 
ajouler  aux  rósultats  trouvés  par  M.  de  Ge- 
rando. Du  tms  ces  faíta  on  conclut  que  Ta- 
mour  de  riiumanité  peut  romplacer  lo  talent, 
ot  que  lo  sourd-muet  lui-mêmo  jouo  le  rolo 
principal  d.ii:s  sou  éducation.  Conclusion  cou- 
aolanle  et  onrourugeunto, 

Dans  la  troisiòmo  partie,  Tautour  présento 
dos  considérations  sur  le  niérite  ruspoctifdes 
divers  systèmes  proposés  ot  sur  les  perfection- 
nomi-nts  dont  ils  sont  susceptibles.  Nous  n'tt- 
vons  pas  h.  lo  suivro  diins  l'étudo  do  cos  ouos- 
tions  complexos  ;  ainsi  quo  nous  Tuvons  dit,  le 
philosnpho,  Tinstituti-ur,  ladministratour,  li- 
rcrnnt  le  plus  fimpl«-  prutit  dos  vuos  vt  des 
observations  qu'il  souuiot  h  Tóprenvo  do  la 
discussion.  Riiuí  do  plus  utilo,  do  plus  instruc- 
tif,  do  plus  iln,  do  plus  précis.  Aucun  ouvrngo 


EDUC 

d'4duct\iion  n'est  plus  attachant;  il  fait  naltre 
uno  foule  de  róiloxions  et  de  sontiments.  II 
intóresse  lami  tio  l'luHn;inité  et  Thomme  qui 
ciíerohe  íi  se  eonnaUre  lul-môme. 

Éduralion    progrc.iva    (l'),   OU    Etude    du 

cours  de  la  vie,  ouvrage  de  M"n«  Necker  de 
Saiissure  (l'ai'is,  1S2S-1838,  3  vol.)-  I-a  solli- 
citude  matornelle  u  inspire  ce  beaii  livre,  et 
le  temps  en  a  consacré  le  suceés.  Quels  soiit 
les  príncipes  qui  doivent  guider  une  iniíre 
dans  rédacatiou  de  ses  enfants?  Telle  est  la 
question  que  M""»  Necker  a  presque  résolue, 
en  théorie  du  nioins.  Adoptant  le  systènie  de 
la  perfectibilité  morale  que  sacousine  Mmo  do 
Stael  avait  professe  dans  ses  écrits,  Tauteur 
s'applique  à  faire  marclier  de  front  Texis- 
tence  de  1'individu  et  son  aniélioration  pro- 
gressive,  continue,  depuis  le  berceau  jusqu'à 
la  tomlie.  Sa  doctrine,  toujours  applioable, 
est  cmpreinte  d'un  esprit  religieux ;  elle  re- 
leve d'une  morale  austére. 

Le  livre  de  Mms  Necker  est  en  quelque 
sorte  un  journal  d'édueation  domestique  ;  tout 
y  est  observe  d'après  nature.  S'il  y  a  une  mé- 
thnde,  il  n'y  a  pas  de  système  :  sa  seule  règie 
générale  est  d'avoir  soumis  les  pensées  qu'il 
exprime  aux  príncipes  de  la  foi  chrétienne. 
Cette  règle  ne  trouble  point  la  concorde  qui 
doit  régner  entre  la  puissance  de  la  foi  et  de 
la  raison. 

La  partie  du  livre  intítulée  :  Etude  de  la 
vie  des  femmes,  mérite  une  attention  spéciale. 
Cest  ce  que  la  critique  a  compris.  Ce  sujet 
étaítnent;  lauteur  la  traité  avec  une  am- 
pleur  de  jugement  qui  suffit  pour  distinguer 
son  livre  des  ouvrages  moraux  et  religieux 
que  des  esprits  medíocres  conçoivent  pour  la 
médiocrité.  ^  Prt^sque  tous  nos  livres  moraux, 
observe  M.  de  Sacy,  surtout  ceux  qui  sont 
destines  à  Téducation  des  femmes,  ne  savent 
rien  de  mieux  que  de  s'adresser  k  la  yanité 
pour  en  obtenir  quelque  reforme  dans  Tappa- 
rence  extérieure  des  actions.  La  morale  de 
Mme  Necker,  c'est  1'abnéçation  de  soi-méme. 
Ce  qu'elle  va  chercher  impitoyablement  au 
fond  du  coeur,  c'est  cet  amour  de  sol,  violent, 
exclusíf,  subtil  et  raftiné,  qui  corrompt  tout, 
jusqu'à  la  vertu...  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
par  une  femme  sur  les  femmes,  pas  un  mot 
donné  à  la  vanité,  pas  un  de  ces  détails  qui 
ont  bien  moiíis  pour  but  de  révéler  une  vé- 
rité utile  que  de  faire  briller  la  sagacitó  do 
l'auteur;  pas  une  plainte  oii  se  sente  Tenvie 
dattirer  les  regards  sur  soi;  tout  il  la  vérité, 
tout  à  la  charité...,  tout  au  pieux  et  saint 
désir  de  fornier  des  femmes  vertueuses  pour 
le  monde  et  pour  Dieu  I  ■ 

Au  premier  abord,  Touvrage  de  Wo  Nec- 
ker peut  paraitre  sérieux,  sévère.  Le  devoir 
et  Ia  vertu  ne  s'y  présentent  pas  sous  un  air 
affecté  d'abandon,  sous  des  formes  aimables 
qui  prètent  k  rillusion.  Le  moraliste  n'a  pas 
voulu  séduire,  mais  instruire  et  éclairer.  II 
dispose  néanmoins  d'un  moyen  infaillible  pour 
arriver  k  la  persuasion.  Sans  flatteiie  de 
style  et  sans  uidulgence  de  convention,  il  a 
préféré  mettre  en  ceuvre  une  sagesse  réflé- 
chie  qui  laisse  percer  un  profoml  sentiment 
de  charíte  et  de  compassion.  >  Rien  n'est  plus 
touchant  dans  l'ouvrage  de  M™"  Necker,  dit 
M.  de  Sacy,  rien  ne  penetre  plus  le  cceur  que 
cette  peinture  d'une  vieillesse  saintelOny 
sent  un  calme  qui  délasse  des  travaux  et  des 
peines  de  la  vie,  uu  repôs  de  1  ame  qui  a  quel- 
que chose  de  sacré,  une  bontó  qui  pardonno 
et  qui  sourit  au  monde  en  le  plaignant  et  le 
consolant,  une  résignation  qui  accepte  tout, 
une  sorte  de  jouiss;ince  puré  et  désintéressée 
des  restes  do  1'existence,  nui  est  pleine  do 
charme  I  On  redoute  Tapproche  de  la  vieillesse ; 
on  jugo  sévérejucnt  cet  âge  qui  accourt  si 
vile ;  M""  Necker  le  dèfend  et  en  retrace  les 
consolations  avec  une  émotion  persuasivo.  ■ 
Cette  étude  de  la  destinée  do  la  fejnme  et 
de  son  éducation  couronne  très-beureusemont 
Ia  première  partie  du  livre ;  cVst  revenir  k 
l'éuucation  de  rcnfanoe. 

Éduoallon    flHii.    la    ramllle    «I   au    colUce 

(l"),  par  Barrau  (1852).  Leihnitz  a.  dit  :  ■  Si 
Ton  réformait  1  éducation,  on  réforraerait  lo 
genre  humain.  ■  M.  Barrau  prond  le  contre- 
pied  de  la  penséo  de  Leibnitz  :  •  Réformons 
Io  genre  humain  et  1'éducation  será  réf.ir- 
mée.  •  •  Vous  vous  imaginez,  dit-il  aux  fu- 
milles,  qu'une  góuóration  est  lo  produit  de 
réducation  qu'ello  reçoit,  et,  quand  une  géné- 
ration  n'est  pas  bonne,  vous  rcndez  Téduca- 
tion  responsable.  Vous  comptez-voua  donc 
pour  rien?  •  Mais  sans  réformer  encoro  le 
genre  humain,  ce  qui  demando  plus  d'un  jour, 
ne  peut-on  pas  se  deniander  loquei  vaut  le 
mieux  du  système  dVducation  par  la  famillo, 
ou  du  systòme  dVducation  par  le  collége? 
Chacun  ií'eux  presente  des  avuntages;  chucun 
d'eux  a  aussi  aes  inconvénients.  Lo  mieux  est 
peut-iJtro  do  les  combiner.  Le  collége,  on  ne 
saurait  lo  nior,  apprend  k  Tenfant  bien  des 
bonnes  choso»  ;  lo  travail  d'abord,  car,  dana 
la  famille,  la  mdre,  qui  ne  oraint  rien  tanl  quo 
de  1'uligucr  son  onfant,  reláche  aisémoiit,  in- 
tcrronjpt  ot  suspend  le  travail;  l'émcilation, 
car  au  collége  tout  .-st  rivulité,  ot  qui  nVst 
pas  pn-mier  en  vois  latins  vout  òtre  premior 
dans  les  jeux ;  la  régio,  cnr,  ttu  soin  do  U 
famillo,  la  disciplino  la  plus  sévòro  est  tou- 
jours complaisantoj  la  justice,  car,  ihins  In 
famillo,  la  faveur  so  iiiélo  toujours  a  la  jus- 
tice la  plus  rigoureuaoj  In  loyauté ,  car  nu 
collégo  on  no  deteste  rien  tanl  que  la  dóla- 
tion  ot  rhypoorisio  ;  Io  courace,  car  nu  col- 
légo II  faut  ao  défondro  sol-nièmo  dans  dos 
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querelles  presque  quolidiennes,  et  Ton  ne  sau- 
rait, sans  honte,  appeler  le  maitre  à  son  se- 
cours;  ramitié  enfin,  car  c'est  au  collége  que 
se  nouent  les  fortes  amitiés,  celles  qui  dnrent 
toute  la  vie.  En  un  mot,  le  collége  est  lai), 
prentissage  de  la  vie.  Mais  le  collégo  sans  la 
famiUe  est  un  système  barbare  auquel  on  doit 
préférer  la  famillo  sans  le  collége.  Sans  la  fa- 
millo, le  collége  manque  de  sanction.  Au  collége 
on  ne  peut  tout  faire  craindre  à  l'enfant;  la 
honte,  elle  aussi,  a  ses  limites  :  un  enfant  peut 
s'habituerànepasrougirdevantsescamarades 
etsesmaitres;  mais  jamais  il  ne  será  assez  de- 
prave pour  ne  pas  rougir  devant  ses  parents  ; 
do  plus,  la  faiiiille^  des  recompenses  et  des 
soins  que  ne  diMine  pas  le  collége.  Cest  au 
collége  que  Ton  sent,  par  le  contraste,  le 
prix,  la  douceur  et  la  bienfaisante  action  des 
soins  de  la  famiUe.  Le  mieux,  en  matiere 
d'éducatíon,  est  donc  de  combiner,  dans  de 
justes  proportions,  le  collége  et  la  fainiUe. 

Éducnfiou  (de  l'),  par  Mgr  Dupanloup.  Les 
lecteurs  qui  n'ont  pus  oublíé  avec  quelie  ar- 
deur  Téveque  d'Oiiéans  rompit  jadis  des  lan- 
ces contre  Tabbé  GaumCj  en  faveur  de  rensei- 
gnement universitaire,  satteiident  à  trouver 
sur  cette  matière  un  livre  écrit  au  point  de 
vue  liberal  :  il   n'en  est  rien.  L'auteur  brúle 
ce  qu'íl  a  adore  et  passe  k  rennemi ;  TUni- 
versité  a  démérité,  et  TEgUse  seule  est  dé- 
sormais   capable    d'entreprendre   Téducation 
de  la  jeunesse.  .\u  commencement  de  Tou- 
vrage,  Msr  Dupanloup  écrit  :   «  Que   faut-il 
pour  former,  soutenir  et  au  besoin  régénérer 
une  nation  ?  .\vant  tout,  des  hommes  1  •  M.  Du- 
ruy  a  formule  exactemeut  la  méme  pensée; 
le  but  que  Tévóque  et  le  ministre  veulent 
atteindre  est  donc  le  méme;  les  moyens  seuls 
dilfèient :  Tun  prône  TEtat  et  ses  serviteurs, 
Tautre  la  religíon  et  ses  ministres,  au  nombre 
desqiiels   il  faut  le  compter  parnii  les  plus 
ardents;  aussi   revendíque-t-il  formellemeut 
le  privilége  de  1 'éducation  pour  TEglise  ca- 
tholique.  L'évéiiue  d'Orléans  distingue  d'a- 
bord  réducation  de  rinstruction;  la  première 
étant  destinée  k  développer,  élever  et  aífer- 
mir  les  facultes,  tandis  que  la  seconde  ne 
fait  que  pourvoir  l'esprit  de   certaines  con- 
naissances  qui  ne  sont  pas  indispensables  nu 
salut  de  Thomme.  11  règne  dans  tout  ce  livre, 
et  surtout  dans  cette  première  partie,  une 
élévation  de  pensées  reniarquable;  point  de 
phrases  inutiles  ;  point  d'idées  rétrécies;  Tau- 
teur   envisage  réducation  k  son   plus^  beau 
point  de  vue,  le  développement  de  Tesprit 
humain,  la  formation  de  l  homme.  Peut-étre 
sent-on  trop  que  le  catholicisme  a  seul  inspire 
Mgr  Dupanloup,  et  qu'il  n'a  pas  assez  tenu 
compte  des  idées  du  siècle.  >  L'homnie,  dit-il, 
a  été  forme  k  riniage  de  Dieu ;  »  voilk  le  point 
fondamental  de  Toiívrage,  et  il  en  tire  tout 
le  parti  possible.  Cest  concevoir  une  haute 
idée  de  Thomme ;  mais  Tauteur  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  s'enorgueíllir.  II  lui  rappelle 
que   cette    imago,  le  Créateur  semble  avoír 
pris  plaísir  k  la  donner  imparfaite,  car,  si 
lenfant  est  destine  k  atteindre  le  degré  do 
perfeolíon  le  plus  élevè  assigné  par  la  doc- 
trine chrétienne,  c'est-k-dire  k  devenir  l'iinage 
de  Diou,  il  ne  parvient  k  ce  but  magnifique 
qu'après  de  lougues  et  dures  épreuves.  Ces 
diverses  considérations  sont  fortement  déve- 
loppées  dans  le  chapitre  Sur  1'eiifaiit  et  sur 
ce  qui  est  dil  á  la  digniíé  de  sa  nature. 

En  dehors  de  réducation  pédagogiquo  pro- 
prementdite,  Msr  Dupanloup  distingue  rédu- 
cation générale,  qui  forme  1  homme,  et  ledu- 
cation  piotessioniielle,  qui  forme  Tindividu. 
Nous  11  entrerons  point  dans  les  nombreux 
détails  des  subdivisions  de  ces  deux  grandes 
divisiuns,  la  question  de  príncipe  domine  tout 
ici;  c'est  celle  que  lauteur  a  etudiée  avec  lo 
plus  de  soin.  On  s'en  convaincia  facilement 
on  exnminant  quels  sont  ses  moyens  :  la  reli- 
gíon ot  rinstruction,  la  discipline,  les  soins 
physiques.  L'cnfant,  élevé  d'après  ce  procede, 
jouitdesbicnfaits  des  deux  éilucations,  gene- 
rnlo  ot  professionnelle  ;  il  est  un  lioinme.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  de  proposer  uno  méthode,  il 
faut  la  justitlor;  c'est  ce  que  tento  do  faire 
Tévêque  d'Orléans. 

Son  chapitre  consacré  k  1'éducation  est 
plutòtune  apologie  de  la  doctrino  chrétienne 
qu'une  discussion  sérieuso  des  inoyeus  ein- 
ployés  par  les  corporations  religicuses  pour 
instruire  la  jounesse.  On  est  en  droit  d  étro 
surpris ;  Tauteur,  en  clfet,  s'est  plu  k  «fllr- 
mur  il  inaintes  reprises  uno  corré|alion  né- 
cessairo  entre  la  religion  et  rinstruction, 
corrélation  qu'il  no  dém.mtro  point  sufllsam- 
ment  dans  son  livro.  Son  but,  on  lo  voit  trop, 
c'est  do  roveudiquer  le  droit  des  ccclésiasti- 
ques  k  leducation,  et  il  s'élève  avec  ardour 
contro  cette  parole  d'un  ministro  :  •  La  fa- 
millo commence  réducation,  la  société  Tu- 
chòvo.  ■  Co  ministro,  qui  n'est  cependnut 
pas  M.  Duruy,  n'n  pu  trouver  gríloo  devniit 
Mgr  Dupanloup,  qui  vciit  nbsoluinont  servir 
d'inleriuédíairo  entro  la  fnuiíllo  et  la  sooiolé. 
Uno  fois  nduiis  lo  príncipe  do  rédiícnlion  re- 
ligiouse,  on  voit  co  quo  vn  devenir  réducation 
par  riCtat.  Sachons  gré  néauuioina  nu  prélal 
de  nétro  point  revoou  sur  la  querollo  do  IIC- 
glise  et  do  rilniversité,  querollo  qui  n  *ie 
tranehéo  par  l'upinion  nu  prollt  do  In  liborlé 
1/i'véquo  d'Orlénns  seuildo  aeeeptor  celle  di*' 
cision  on  priucipe,  mais  il  In  discuto  dans  ses 
détails  ;  ■  I. 'éducation  naliouale  no  doit  poini 
étro  politique,  I  dll-il,  ol  il  cito  ce^.  pnr..leí 
roíiinrquubloa  prononcéo»  pnr  M.  Tliiers  en 
I    III4«  ;  ■  Onnlons-nous  <1«  inélor  la  tcloiiee  » 
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la  politique,  de  troubler  Tune  par  Tautre  et 
d'exposer  la  jeunesse  à  se  ressentir  des  se- 
cousses  qui  nous  agitent.  ■  Ces  paroles  puisent 
une  grande  force  d'actualité  dans  Tétablisse- 
ment  récent  d'un  cours  d'histoire  contempo- 
raine,  innovation  raalencontreuse  qui  vient 
éveiller  préniaturément  dans  1'enfant  des  idées 
politiques  et  parfois  le  mettre  dans  la  necessito 
déplorable,  s'il  veut  arriver  au  baccalauréat, 
de  risquer  son  a\'enir  ou  de  condatnner  publi- 
quement  ses  parents,  quand  ils  ne  sont  pas 
'  d'ayis  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  empires  possibles.  Mgr  Dupan- 
loup  laisse  en  outre  transpirer  sa  crainte  de 
yoir  sacritier  réJucation  générale  à  Téduca- 
tion  professionnelle  :  «  Forinons  des  honimes 
avant  de  lormer  des  bacheliers  et  des  poly- 
techniciens.  »  Dans  ce  chapitre,  écrit  avec 
beaucoup  de  verve,  abondont  des  attaques 
contre  le  baccalauréat,  son  programme  et  sa 
préparation.  En  ee  sens,  Mgf  Dupanloup  a 
parfaitement  raison,  et,  malgré  les  améliora- 
tions  introduiles  par  M.  Duruy,  il  est  clair 
que  rinstruction,  eu  France,  a 'encore  pres- 
que  tout  à  faire. 

Le  second  moyen  prôné  par  révêque  d'Or- 
léans  est  la  discipline,  dont  il  démontre  Tim- 
portance  par  celte  image  qui  ne  manque  pas 
de  vérité  ;  «  La  discipline  est  Técorce  qui  re- 
tient  la  séve,  la  garJe,  la  dirige,  la  force  de 
Be  répandre  dans  Tarbre  et  les  rameaux  pour 
les  nourrir  des  sues  les  plus  purs.  •  La  disci- 
pline est,  en  etfet,  lauxiliaire  indispensable  da 
í'éducation. 

En  dernière  ligne,  Mgr  Dupanloup  s'occupe 
de  leducation  physique,  dont  il  est  loin  ce- 
pendant  de  méconnaltre  Timportance,  et,  en 
cela,  il  ne  fait  que  suivre  M.  Duruy,  qui,  le 
premier,  a  proclame  la  corréiation  naturelle 
entre  la  gymnastique  du  corps  et  la  gymnasti- 
que  de  rintelligence. 

La  seconde  partie  de  Toavrage  est  moins 
importante  en  ce  sens  qu'elle  traite  de  sujets 
sur  lesquels  un  prêtre  catholique  n'a  point 
d'idées  nouvelles  k  émettre.  Heureusement 
pour  Tauteur  qu'il  a  k  son  service  un  magni- 
fique langage  qui  empéche  la  monotonie  ilans 
les  chapitres  qu'il  a  écrits  sur  Dieu,  la  Afere, 
\a.  Famille  et  VEnfant.  Coinrae  il  le  dit  lui- 
même,  ce  livre  nest  point  un  livre  neuf,  et 
lauteur  nous  ramène  à  Rollin  et  à  Fénelon, 
sans  cependant  suivre  en  tout  l'exemple  de 
ces  mattres. 

Un  instant  on  a  pu  regretter  que  Mgr  Du- 
panloup n'ait  point,  après  Fénelon,  traité  de 
leducation  des  filies.  Ce  regret  ne  doit  plus 
exister  aujourd'hui.  Grâce  à  une  nouvelle  dé- 
claration  de  guerre  du  fougueux  prélat  contre 
M.  Duruy,  tout  le  monde  sait  que  les  genoux 
de  1'église  sont  les  banes  sur  lesquels  nos 
ferames  et  nos  filies  devront  aller  se  former 
aux  vertus  domestiques.  N'eQ  déplaise  à 
Mg'  Dupanloup,  les  banes  de  bois  de  nos 
écoles  nous  semblent,  sinon  plus  doux,  du 
moins  plus  propres  à  former  de  bonnes  mères 
de  faraiUe,  véritable  role  et  role  sacré  de  la 
femme  ici-bas. 

Malgré  ces  reserves,  Touvrage  de  Mgr  Du- 
panloup est  plein  de  mérite,  et  touty  está  louer, 
hormis  Tidée  qui  la  inspire,  la  revendication 
par  TEglise  de  l'éducation  do  la  jeunesse. 

ÉdaenlioB  inlAllectoelle  (dE  L\  HAUTe),  par 

Mgr  Dupanloup,  ouvrage  célebre,  qui  se  divise 
en  deux  parties  principales  :  Tune  plus  spécia- 
lement  affectée  aux  hautes  études  classiques, 
Tautre  prenant  Télève  ou  Tétudiant  au  sortir 
des  écoles,  le  suivant  dans  le  monde  ,  lui  in- 
diquaut  ce  qu'il  doit  apprendre  pour  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  ce  quil  sait,  le  mettant  en 
garde  contre  Toisiveté,  le  guidant  à  travers 
les  livres  anciens  et  modernes,  lui  donnant,  en 
un  mot,  tous  les  conseils  nécessaires  pour  faire 
de  lui,  coMime  on  l'a  dit  avec  esprit,  un  chré- 
tien  lettré. 

Un  chrétien  leltrél  deux  molsqui  serablent 
quelque  peu  étonnés  de  se  trouver  cote  à  cote 
tant  lis  paraissent  s'exclure,  se  repousser  Tun 
lautre.  Un  vrai  chrétien,  ou  pour  mieux  dire 
un  vrai  catholique,  a  si  peu  de  livres  k  lirel 
Les  chefs-d  (Puvre  de  lesprit  humain  ne  sont- 
iis  pas,  en  grande  partie  au  moins,  à  Tindex  ? 
M.  Dupanloup  est  bien  liberal  de  permetlrè 
aux  chrétiens  la  lecture  do  lantiquité  profane  I 
Quoi  I  monseigneur,  vous  ne  proscrivez  point 
Ilomcre  et  Virgile,  Cicéron  et  Démosthene? 
En  vérité,  vous  voilà  bien  loin  des  théories  que 
vous  avez  eiposées  dans  louvrage  analvsé 
plus  haut. 

M.  Dupanloup  nous  ménago  une  surprise 
plus  grande  encore,  quand  il  demande  la  res- 
tauration  des  études  philosophiques,  long- 
tcmps  dé.laissées  ou  mutilóes.  Oui,  nous  avons 
bien  lu  :  le  grand  prélat  plaido  la  cause  de  la 
raison.  No  craint-il  donc  pas  pour  la  foi? 
Kassurez-vous;  a'il  demando  1  elude  de  la 
Philo.sophie,  probablement  il  sait  ce  qu'il  fait 
Nous  no  nous  fions  pas  à  ce  libéralisme-là. 
Et  vous  allez  voir  cher  lecteur,  que  notre 
dellance   est  fondée,   car   voici   lYngénieui 

Srr',^  P'°r'^%M-  Uupariloupen^rêrn^ 
diquanl  la  philosophie  pour  les  classes  II 
pronose  que  1  on  revienne  ii  la  philosoúhia 
.colustique  et  que  le,  éléves  .■e«^ien,'eí;?  i 
Ia  dinv-^rtaljon  latine,  comme  on  fuisait  au 

iu»««  Une.  Voila  comment  on  pcut  tuer  un 
ennemi  sans  ne  compromcllre ;  et  cet  a.^»a.^- 
•inalclandestin  de  la  philo,ophic  scrait  un  coud 
de  mallre,  »  il  pouvail  jamais  passer  de  la  con- 
ccplioD  k  I  exéculion.  Mais  par  bonheur.  U 
icolajlique   est  aujourdbui    hora   d'6tat  do 
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ruire,  et,  qaels  que  soient  les  desseins  de 
M.  Dupanloup  à  son  égard  ,  tiUe  n'est  point  k 
craindre. 

Si  nous  passons  du  coilége  dans  le  monde 
et  si  nous  examinons,  après  les  conseils  sur 
lenseignement,  les  avis  du  célebre  évêque 
sur  les  études  qui  convieiínent  aux  gens 
du  monde,  nous  rencontrerons  des  inconsé- 
quences  plus  frappantes  encore.  11  est  cu- 
rieux  d'exposer  le  prograninie,  le  plan  d'étu- 
des  que  M.  Dupanloup  trace  à  ses  disciples. 
II  leur  dit  ce  qu'ils  doivent  lire  et  ne  pas  lire. 
Ce  qu'ils  doivent  lire  ,  c'est  Racine  ,  Boileau  , 
Bossuet,  Fénelon ,  les  classiques,  en  un  mot. 
Quant  à  ce  pauvre  Molière,  il  ne  trouve  pas 
beaucoup  plusgiâce  dovant  Vaigle  d'Orléaiis 
que  devant  Vaigle  de  Meaux.  M.  Dupanloup, 
sans  proscrire  absolument  la  lecture  de  Mo- 
lière, fulmine  contre  lui  une  sentence  dédai- 
gneusement  laconique.  Mais  si  nousarrivons 
au  xviiie  siècle,_  nous  serons  plus  frappés 
encore  du  sans-géne  avec  lequel  monseigneur 
traite  nos  plus  grands  écrivains.  M.  de  Pont- 
martin  lui-raéme,  qui  n'est  pourtantpassuspect 
d'un  libéralisine  immodéré,  se  declare  surpris 
et  déçu  de  lattituJe  de  M.  Dupanloup  en  pré- 
sence  de  ces  noms  célebres.  «  Cest  toujours, 
dit-il,  Todieuse  licence  de  Voltaire,  la  honte 
des  Leltrespersanes,  Tinsupportable  sophisme 
de  Rousseau,  toujours  le  même  conseil  de- 
viter  avec  soin  ces  mauvaises  leetures  et  de 
sen  tenir,  pour  Voltaire,  aux  tirades  de 
Mérope  et  de  Zaire  :  rien  de  plus.  ■  Kaut-il 
continuer  la  liste  des  auteurs  proscrits  par 
M.  Dupanloup  au  xviiie  et  au  xix«  siècle? 
Nous  n  en  flnirions  pas.  Nous  nous  somiues 
contente  d'indiquer  1  esprit  de  Touvrage.  Tout 
commentaiie  est  superflu  ;  le  lecteur  saura 
tirer  la  conclusion  et  juger  par  lui-méme  ca 
qu'il  faut  penser  d'un  livre  écrit  daprès  les 
príncipes  que  nous  venons  d'exposer. 

Educalion  de    la  prenilèr»  enfauc*  (l'),  OU 
La  femme  appelée  à  la  rcgénérallon    aociale 

parle  proerèa,  par  M.  Heiíri  Nadault  de  Buf- 
ton.  L'idée  fondamentale  de  ce  livre  est  Tim- 
portance  du  role  que  doit  jouer  la   feniine 
dans  la  première  éducation  de  Thorome.  L'au- 
teur  cioit  rhomme  progressible,  il  a  foi  dans 
un  avenir  meilleur  et  il  est  convaincu  que 
c'est   la  femme,   la  mère  surtout,  qui   peut 
bater  cet  avenir.   II  étudie  la  femme  dans 
rhistoire;  il  la  siiit  depuis  son  enfanee  jus- 
qiiau  moment  oii  elle  devient  épouse,   puis 
mère;  il  peiní  les  sentiments  qu'elle  éprouve 
les  devoirs  qu'elle  est  appelée  àremplir  dans' 
toutes  ces  conditions  ;  il  lui  donnedes  conseils 
il  lui  inontre  Timportance  de  veiller  elle-mêiné 
sur  toutes  les  actions  de  ces  petits  êtres  qui  lui 
doivent  le  jour  et  qui  seront  plus  turd  des 
inenibres  actifs  de  la  grande  société  humaine. 
Avec  les  disciples  de  J.-J.  Rousseau,  il  a  le 
souci  intelligent  des  premíers  soins  que  re- 
clame Téducation  physique.  11  veut  que  la  mère 
nourrisse  elle-même  son  entant  et  il  moiitre  ce 
qu'elle  perd  de  jouissances  et  ce  quelle  fait 
courir  de  dangers  au  nouveau-né  quand  elle 
•  delegue,  sans  une  necessite  absolue,  ce  soin 
pieux  de  la  raateinité.  ■   II  selève  aussi,  à 
íexemple  du  pbilosophe  de  Genève,  contre 
lusage  du  maillot,  usage  absurdo,  et,  malgré 
cela  ou  à  cause  de  cela,  éternel.M.  Nadault  de 
Bulfon  condamne  la  routine  en  matière  d  édu- 
cation physioue  et  reclame  raflfranchissement 
du  corps  de  1  enfant.  Poiírquoi  ne  suit-il  pas  la 
méme  méthoda  loisqu'il  s'agit  de  Talfranchis- 
sement  moral?  S'il  faut  de  Tair  à  ses  pou- 
mons,  de  la  liberte  à  ses  organes,  de  Tespace 
à   ses    mouveiuents,    faut-il    surcharger   de 
boune  heure  son  esprit  de  préjugés,  emplir 
son  âme  de  sentiments  factices,  mettre  sur 
ses  lèvres  un  langage  deconventionetétouf- 
fer  autour  de  lui ,  sous  la  coniplication   de 
formes   éphémères  ,   les    vérités    simples   et 
éternelles  de   la    religion  et  de  la  morale? 
M.  de  BufiTon  n'a  pas  le  sentiraent  de  la  vie 
nioderne  ,  qui  aurait  dú  fortement  Tinspirer. 
II  lui  manque  le  souffle  de  cet  esprit  laíque 
qui  a  transforme,  depuis  deux  siècles  environ, 
les  sociétés  européennes  et  auquel  la  sciencé 
sociale  doit  sa  naissance ,  comme  toutes  les 
autres  sciences  leurs  progrès.  Pascal  accusait 
iiijustement  Descartes  •  d'avoir  voulu  se  pas- 
ser  de  Dieu  en  philosophie;  »  il  serait  plus 
étrange  encore  qu'on  voulit  s'en  passer  en 
pédagogie.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  se  jeter 
dans  lexcès  opposé  et  enfenner  les  généra- 
tions  nouvelles  dans  une  atiuosphère  étouf- 
faiite  d'idées  et  de  sentiments  qui  conviennent 
mal  aux  droits,  aux  devoirs  et  aux  besoins  do 
lactivité  moderne.   M.  de  Buffon  adopte  la 
devise  du  progrès  ;  il  appelle  k  la  régénération 
sociale  la  feinme,  qui  duit  en  être  en  elTet  le 
plus  utile  instrument,  et,  par  une  singulière 
contradiction ,  il  la  fait  s'appuyer  sur  les  ge- 
noux de  1'Eglise ,  comme  dit  M.  Dupanloup 
et  la  soumet  coeur  et  ftine  aux  idées  et  aux 
influences  contre  lesquelles  le  progrès  et  la 
régénération  sociale  oiit  tant  lutté  dans  le 
passe  et  ont  tant  k  lutter  aussi  de  nos  jours. 
Nous  aurions  désiré  lui  voir  développer  plus 
philosophiquement  le  grand  art  d'elever  les 
enfants,  e'est-ii-dire  lart  de  faire  des  homnies 
et  de  créer  des  étres  intelligents,  lilires  et 
forts.  On  pourrait  encore  reprocher  à  Tauteur 
do  s'occuper  beaucoup  trop  des  mères  ii  qui 
la  fortune  ou  au  moins  Taisance  permet  do 
disposer,  comme  elles  veulent,  de  tous  leurs 
instants.  Commentcciles  qui  sont  obligéos  do 
travaillcr  pour  vivre  nourraiont-olles  se  dé- 
vouer  entieremcnt,  selon  aon  point  de  vuo,  k 
1  éducation  do  leurs  enfants?  A  la  vérité    un 
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dernier  chapitre  dit  quelques  mots  sur  Tédu- 
cation  du  peuple;  mais,  quand  on  songe  que 
ce  qu'on  appelle  lepeuple  comprend  au  moins 
les  dix-neuf  vingtiemes  de  la  société,  il  sem- 
ble  que,  pour  ameiíer  le  progrès  social,  c'était 
surtout  Téducation  populaiie  qu'il  fallait  cher- 
cher  à  perfectionner,  c'était  là-dessus  qu'il 
fallait  s  étendre.  11  est  vrai  que  toutes  les 
classes  de  la  société  sont  solidaires  et  qu'en 
moralisant  les  riches  on  moralise  aussi  les 
pauvres,  parce  que  ceux-ci  se  laissent  tou- 
jours influencer  plus  ou  moins  par  les  exem- 
ples qui  leur  viennent  de  haut.  Ces  reserves 
faites,  il  ne  nous  en  coute  pas  de  reconnaítre 
que  lon  sent  dans  Toeuvre  de  M.  de  Buffon  la 
clialeur  d'une  àmo  généreuse,  le  zele  d'un 
homine  de  bien  qui  cherche  le  bonheur  de 
rhumauilé,  et  ces  sentiments  se  répandeot 
sur  le  style,  qui  est  toujours  élevé,  souvent 
éloquent. 

Educalion  bomicide  (l"),  par  Victor  de  La- 
prade  (Paris,  1867).  Livre  curieux  ,  sorte  de 
plaidoyer  en  faveur  de  Tadolescence  et  de 
Tenfanoe.  M.  V.  de  Laprade  se  fait  lavocat 
de  ces  pauvres  prisonniers  qu'on  appelle  les 
internes,  malheureuses  ■  victimes  du  coilége 
et  des  pioiís.  •  Rien  de  plus  dur,  et  en  même 
tenips  rien  de  plus  dangereux,  daprès  Tau- 
teur,  aqui  ilsenible  étrange  que,  dans  le  mou- 
vement  universel  d'émancipation  et  de  pro- 
grès qui  s'est  accompli  pentiant  ces  derniers 
temps,  on  n'ait  oublié  que  les  enfants.  M.  de 
Laprade  veut  nous  apitoyer  sur  les  misères  de 
l'internat.  La  peintuie  qu'il  en  fait  est  poi- 
gnante  : 

«  L'écolier  sortdu  lit  entre  cinq  et  six  heu- 
res.  Après  une  courte  toilette  et  une  priere 
marmottée  dans  la  distraction  d'un  demi-som- 
meil,  rélève  est  enclave  entre  un  bane  et  une 
table  pour  deux  heures  environ...  C'est  pour 
de  jeunes  corps,  au  moment  du  réveil,  comme 
le  supplice  chinois  de  la  cangue.  Pour  ces 
jeunes  ames  de  dix  ans,  cet  eunui  est  com- 
pense par  les  douceurs  du  thème  et  de  lana- 
lyse  grainmaticale  ou  logique,  etc.  • 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  ,  Téducation  en 
France  est  restée ,  sauf  quelques  nuances,  ce 
qu'elleétaítsousl'aneien  regime.  L'Université 
a  entrepris  de  rivaliser  avec  les  jésuites,  mais 
sans  suivre  une  route  ditférente.   Les  deux 
formes  d'en5eignement  sont  paialleles,  pour 
ainsi  dire,  et,  si  elles  ne  se  reneontrent  pas, 
elles  se  còtoient  Tune  lautre.  11  est  temps  de 
ronipre  avec   le  passe,   avec  les  traditions. 
Quon  ne  loublie  pas ,  ces  enfants  seront  ce 
que  Téducation  les  aura  faits.  Or,  que  peu- 
vent-ils  étre  avec  leducation  aetuelle?  Fai- 
sons  des  hommes,  selon  la  célebre  expression 
du  ministre  de  l'iustruction  publique.  Mais, 
pour  faire  des  hommes,  il  faut  élever  les  en- 
fants autrement  qu'oa  no  fait  aujourJ'hui,  et 
cela  de  Taveu  de  tous ,  de  Taveu  de  M.  V.  de 
Laprade,  qui  n'est  pourtant  pas  un  grand  par- 
tisan  des  révolutions  ;  de  Taveu  de  M.  de  Sacy, 
qui  rend  compto  do  VEduculion  homicide  et 
qui  s'écrie,  lui  aussi,  en  approuvaut  les  pa- 
roles  de  M.    de    Laprade  :  •  Semparer   de 
renfance   qui  demande  à  grandir ,    de   Ta- 
dolescenee  qui    demande  à  vivre  ,  et,  pen- 
dant  les  annees  decisivos  oii  la  croissance  du 
corps  et  de  Tàine  peut  être  secondée,  entra- 
vée,  deforniée,  viciée  par  le  regime,  leur  im- 
poser,  méme  en  les  adoucissant,  tout  ou  partie 
de  ces  inventions  meurtrières  de  Tascetisme 
travaillant  k  se  détruire  ;  enfenner  ces  jeunes 
corps,  violenter  ces  jeunes  íimes,  atropbier 
ces  organes,  étioler  ces  iinaginations,  hébéter 
ces  esprits  par  des  excès  de  travail  machinal, 
dajis  une  atmosphère  étouffée  et  parfois  mé- 
phitique  ,  c'est  la  plus  cruelle  des  contradic- 
tions  et  le  plus  bizarro  des  aoachronismes  ; 
contradiction,  car,  là  oil  il  faudrait  tout  faire 
pour  assurer  et  affermir  la  sunté  dans  le  pré- 
sent  et  surtout  dans   lavenir,   on   applique 
quelques-uns  des  procedes  qui  ne  négligeaient 
rien  pour  lanéantir;   anachronísine,  car  on 
emprunle  au  moyeii  âge  des  rigueurs  dont  il 
pouvait  impunément  user  pour  dompter,  as- 
souplir,  spiritualiser  les  générations  barbares, 
exuberantes  de  séve,  de  vigueur  et  de  vie.  ■ 
Nous  ne  pouvions  mettre  à  eôté  des  paroles 
de  M.  de  Laprade  un  plus  éloquent  coinnien- 
taire.  On  a  trop  souvent  exalte  Tespiit  aux 
dépens  de  la  matière,  ràme  aux  dépens  du 
corps.  Le  livre  de  M.  de  Laprade  est  venu  k 
propôs,  et  ce  plaidoyer  pour  fenfayice  est  k 
rordre  du  jour  dans  une  épuque  ou  lon  parle 
de  rétablir,  comine  dans  lantiquité,  Tégalité 
devant  le  service  militaire.   Des  lors,  il  ne 
suflira  plus  do  faire  des  jeunes  Français  des 
bacheliers,  il  faudra,  bon  gré  mal  gré,  tra- 
vaíller  k  en  faire  des  hommes  sainset  vigou- 
reux  de  corps  et  desprit. 
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talus  de  la  route,  oubliant  dans  la  conlempla- 
tion  des  choses  qui  lentourent  le  but  méme 
de  son  voyage.  Raconter  ce  roman  est  chose 
dillicile.  Le  héros  de  cette  histoire  ou  plutôt 
le  suiet,  comme  disait  Sainte-Beuve,  sappelle 
Frederic  Moreau.  II  est  de  Nogent-sur-Seine 
et  il  vient  faire  son  droit  k  Paris.  II  estsuffi- 
samment  honnête,  suffisamment  bon,  suffi- 
sainment  intelligent ;  c'est,  en  un  mot,  le  type 
de  1'homme  médiocre.  II  a  dix-huitans,  beau- 
coup d'espérance  et  une  grande  ambition.  Ses 
relations  sont  nombreuses  :  tout  semble  lui 
prédire  un  bel  avenir;  il  doit  arriver.  Or  il 
narrive  pas.  Son  aini  Desrosiers,  avec  d'au- 
tres  moyens,  narrive  pas  davautage.  Tous  les 
deux  se  retrouvent  à  la  fin  ;  ils  ont  passe  lun 
et  Tautre  par  mille  vicissitudes.  Frédéric,  le 
sentimental,  a  voltigé  damour  en  aniour,  de 
Mmo  Arnoux  á  la  Rosanette,  de  Rosanette  k 
la  petite  Louise,  la  provinciale  aux  cheveux 
naturellement  rouges,  puis  à  M"'  Danbreuse, 
toujours  hésitant,  toujours  indécis,  dépensant 
sa  vie  sans  trop  songer  á  rien.  Desrosiers  s'y 
est  pris  d'une  autre  façon.  La  femme  n'a  tenu 
aucune  place  dans  son  existence  et  savie  fut 
toujours  austère.  A  cinquante  ans,  ils  obtien- 
nent  Tun  et  lautre  le  meine  résultat:  la  vieil- 


Edueatlon  •enllmentaie  (l'),  roman  de 
M.  Gustave  Flaubert  (Paris,  Michel  Lévy, 
1869).  L'auteur  a  voulu  peindre,  dans  cette 
elude  nouvelle,  la  société  parisienno  de  ce 
temps,  déjá  bien  loin  de  nous,  compris  entre 
i840  et  1850.  II  a  fait  un  roman  intime,  une 
CBuvre  daiialyse  psychologique  qu'il  a  placée 
dans  un  beau  cadre  inerveilleusement  ciselé, 
profondément  fuuillé ,  fini  avec  tout  lo  soin 
qu'on  pouvait  attendro  du  grand  artista  qui 
refit,  ily  a  quelques  années,  le  palais  d'IIa- 


Içar.  Ce  cadre  pourtant  n'est  point  sans 
delaut;  en  (quelques  endroits  il  semble  un  peu 
surchargé  d  ornoments  ;  dans  son  extremo  et 
assidue  préoccupation ,  Técrivain  5'est  laissé 
entralner  parfois  un  peu  loin,  plus  loin  mcnie 
qu'il  ne  fallait;  il  s'est  attardo  dans  son  oeu- 
vre  coinmo  un  voyngeur  qui  s'ussiod  sur  lo 


lesse  approche  et  ils  n'ont  abouti  à  rien.  Ils 
se  mettent  alors  à  résumer  la  vie  que  chacun 
d'eux  a  menée.  Tous  les  deux  ont  fait  fausse 
route,  celui  qui  avait  révé  Tamour  et  celui  qui 
avait  ambitionné  le  pouvoir.  Ils  veulent  en 
chercher  la  raison  ;  ils  ne  la  trouvent  pas.  Les 
deux  amis  se  mettent  alors  à  évoquer  en- 
semble  le  souvenir  des  joies  envolées,  des 
bonheurs  disparus.  Ils  sa  rappellent  un  jour 
de  leur  extreme  jeunesse,  un  dimanche  oú , 
pendant  quon  était  aux  vépres,  ils  se  glissè- 
rent,  limides  et  honteux,  dans  une  niaison 
"  située  au  bord  de  Teau,  derrière  le  rera- 
part,  ■  maison  que  Ton  ne  nomniait  jamais  et 
que,  seules,  des  périphrases  savaient  designer: 
«  lendroit  que  vous  savez,  une  certaine  rue, 
au  bas  du  poiít.  • 

«  Cest  lá  ce  que  nous  avons  eu  de  meilleur, 
dit  Frédéric. 

—  Oui,  peut-ètre  bien,  c'est  là  ce  que  nous 
avons  eu  de  meilleur,  i  dit  Desrosiers. 

Telle  est  la  moralité  du  livre,  et  on  n'a  pas 
manque  de  la  reprocher  à  lauteur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  V Éducation  sentimentaie  est  une  oeu- 
vre  qui  s'impose  à  la  curiosilé.  On  a  raconté 
quune  grande  daine  en  toilette  de  bal ,  prête 
à  partir  pour  le  château  de  Versailles  oii  le 
roi  donnait  une  féte,  eut  la  curiosité  d'ouvrir 
la  Nouvelle  Hélolse,  mise  en  vente  ce  jour-là. 
Elle  fut  si  bien  enipoignée,  dès  les  premières 
pages,  par  cette  oeuvre  de  style  et  de  passion, 
que,  s'oubliant  dans  une  lecture  qui  Tattactiait 
vivement,  elle  devora  le  livre  tout  entier. 
Quand  elle  leut  achevé ,  Theure  du  bal  était 
passée  depuis  longtemps. 

Nous  ne  voulons  pas  comparer  r^í£uca/íon 
sentimentale  k  la  Nouoelle  Uéloise ;  mais  la 
lecture  du  dernier  ouvraiíe  de  M.  Flaubert 
empoigne,  elle   aussi ;   elle  tient  éveiUé,   si 
bien  quon  ne  peut  se  résoudre  à  fermer  le 
livre  avant  de  lavoir  lu  tout  entier.  Lo  lec- 
teur éprouve  nous  ne  savons  quelle  acre  im- 
patienee  qui  surexeite  sa  curiosité,  et  cette 
inipatience  le  pousse  jusqu'ii  la  dernière  page. 
Cest  que,  malgré  des  defauts  incontestables, 
malgré  le  manque  d'aetion,  le  manque  d'in- 
vention  même ,  on  trouve  souvent  la  passion 
et  toujours  le  style.  M.  Gustave  Flaubert  n'a- 
t-il  pas  la  poésie  des  choses  dont  il  connalt  si 
bien  le  secret?  Les  syinphonies  se  suoeèdent 
à  rinfini,  douces,  riantes  ou  mélancoliques, 
selon  les   circonstances.    Un  moment   cette 
musique  si  douce  devient  terrible;  le  gronde- 
ment  du  cânon  s'y  mele;  nous  somines  k  la 
róvolution  de  Février.  Ecoutezl  on  saccage 
les  Tuileries  :  ■  On  n'entendait  que  le  piétine- 
meiít  de  tous  les  souliers,  avec  le  clapotement 
des  voix.  La  foule,  inolfensive,  se  contentait 
de  regarder.  Mais,  de  temps  à  autre,  un  coude 
trop  k  Tétroit  enfonçaitune  vitre;  ou  bien  un 
vase,  une  statuette  déroulait  d'une  console  par 
terre.  Les  boiseries  pressées  craquaient.  Tous 
les  visages  étaient  rouges,  la  sueur  en  coulait 
à  grossos  gouttes...  Ils  entrèrent  dans  un  ap- 
partement  oil  s'étendait  au  plufond  un  dais  do 
velours  rouge.  Sur  le  trone,  en  dessous,  était 
assis  un  proletaire  á  barbe  noire,  la  chemise 
enlr'ouverte,  Tairhilare  etstupide  comme  un 
magot.  Dautres  gravissaient  Testrade  pour 
s'asseoir  ii  sa  place...  Le  fauteuil  fut  enlevo  ii 
bout  do  bras  et  traversa  toute  la  salle  en  se 
balançant.  On  Tavait  approche  d'une  fenêtre 
et,  au  milieu  des  sifflets,  on  le  lança.  a.\ots 
une  joie  frénétique  éelata,  comine  si  a  la  place 
du  trone  un  avenir  de  bonheur  illimité  avait 
paru...   Dans  la  chambre  de  la  reine,  une 
femme  lustrait  ses  bandeaux  avec  de  la  pom- 
made;  derrière  un  paravent,  deux  amateurs 
jouaient  aux  cartes...  Des  galériens  enfonoè- 
rent  leurs  bras  dans  la  couche  des  princesses 
et  se  roulaient  dessas  pour  consolation  de  ne 
pouvoir  les  violer.  Dautres  !i  figures  plus  si- 
nistres erraient  silencieusement,  cherchantà 
voler  quelque  chose,  mais  la  multitude  était 
trop  nombreuse.  Dans  lantichambre  ,  debout 
sur  un  tas  de  véteraents,  se  tenait  une  filie 
publique,  en  siatue  de  Liberte...  > 

■  Co  dernier  ouvnige  do  Gustave  Flaubert 
a  dit  dans  le  Gaulois  M.  Léon  Donimartin,  me 
parait  la  suito  naturelle  des  deux  autres.  II 
devait,  à  un  moment  de  sa  vie,  faire  le  ta- 
bleau  du  Paris  quil  avait  connu,  lui,  aux 
boaux  jours  do  sa  ieunesse.  II  devait  faire 
cela,  comme  il  a  du  faire  Salaminíô  après 
Madamfl  Dovartj.  Le  villngo,  lo  pays  natal,  co 


EDUG 

coin  charmant,  cetto  pareelle  de  la  terro  bénie 
entre  toutes,aviiitétónécossiaÍrement  le  cadro 
du  premier  draine.  Après,  Thomino  semblo 
épuisé ;  il  a  doiinó  le  ineilípiír  do  lui-itiónie; 
jl  s'est,  en  quelque  sorte,  vide.  11  demande  h 
riiistoire  uno  nouvelle  inspiration  ,  il  chercho 
une  eivilisation  disparue\  une  ville  morte  et 
etfacée  do  Ia  surface  de  la  terre  ;  il  reconstruít 
Carthafíe.  Voici  maintenant  Pnrís,  sujet  bion 

ÍiUis  terrible.  L*auteur  s'attaque  k  cette  réa- 
ité  territiante,  en  la  prenant  corps  k  corps, 
en  s'y  attachunt  conime  un  luttenr  s'enlace  au 
corps  de  Tadversaire.  »  Tous  les  critiques  ne 
se  sont  pas  inontrés  aussi  justes  envers  le 
dernier  oavrai^e  de  M.  Gustave  Fiaubert. 
Pour  n'en  <'iter  qu*un  seuI,  M.  de  Céséna  a 
porte  sur  VEducation  senthnentale  un  juge- 
raent  qui  nous  para!t  au  moins  sóvère  :  ■  Ouel 
but,  demande  M.de  Céséna,  quel  but  M.  Gus- 
tave Fiaubert  a-t-il  bien  pu  se  donner  lors- 
qu'il  a  éL-rlt  cette  ceuvre  sans  action  et  sans 
invention,  oii  le  oharme  da  coloris  fait  défaut 
conime  la  pureté  du  dessin,  etdont  toute  i'ori- 

finalité  est  dans  le  réalisine  minutieux  des 
étails  ?  II  serait  peut-étre  fort  embarrasse 
de  le  dire.  Ce  ne  sont  que  des  esquisses  de 
caracteres  ou  des  ébauches  de  passions,  des 
commencements  daventures  ou  des  velléités 
de  volontés.  Le  héros  du  livre,  Frédéric  Mo- 
reau,  est  le  type  de  Timpuissance.  11  a  toutes 
les  aspirations  et  ne  s'arrête  à  aucune ;  il  a 
toutes  les  ambitions  et  ne  s'attache  à  aucune. 
On  croit  entrer  avec  lui  dans  une  sUnation  : 
Ia  porte  à  peine  entr'ouverte  se  referme ;  il 
n'y  a  plus  rien.  »  Nons  avons  dêjà  répondu  à 
ces  critiques.  V.  Bovary. 

Ediícalion  (l/)  ,    OU    les  Dons  coiisliíea  ,  fO- 

médie  en  oinq  actes  et  en  vers,  de  Casnnir 
Bonjour,  représentée  sur  leThéátre-Krançais 
le  10  mai  1823.  L'idée  morale  de  cette  pièce 
est  résumée  dans  ce  vers  : 

Lliomme  fait  son  é(nt,  la  femnie  le  reçoit. 

Pour  établir  ce  príncipe,  Tauteur  a  développé 
Taction  suivante.  Dupré,  négociant,  fidèle  anx 
moeurs  antiques  de  son  état,  a  été  obligé  de 
s'absenter  trois  ans  de  son  magasin  et  de 
laisser  régir  ses  affaires  par  sa  femme,  secon- 
dée  par  !e  fils  de  Duval,  son  vieil  ami,  et  par 
une  nièce,  jeune  orpheline.  Pendant  cette 
absence,  Laure ,  filie  de  Dupré,  jeune,  belle, 
disposée  à  recevoir  la  culture  d*un  germe  de 
vanité  et  inême  dumbition  que  la  nature  y  a 
secrètement  déposé  ,  a  été  miso  par  sa  mero 
dans  un  pensionnat  fameux  ,  ou  elle  na  osé 
dire  k  ses  nobles  compagnes  qu'elle  était  filie 
d'un  marchand.  hk  elle  a  aequis  au  plus  haut 
degré  tous  les  talents  qui  einbelliraient  une 
bonne  éducation,  mais  qui  rendent  détestable 
uneéducationmauvaise;  de  retour  chfzse^  pa- 
rents  k  Tílge  de  díx-huit  ans,  Tadulation  d"uno 
mère  faible  et  engouée  des  vains  agréments 
de  sa  filie  a  achevé  Touvrage  d'une  impré- 
voyante  institutrice.  Laure  est  tout  à  fait  un 
enfantgâté;  elle  dissimule  trop  peu  qu'elle 
se  trouve  déplacée  dans  la  maison  paternelle 
et  elle  rougit  d'êlre  obligée  d'avuuer  Tétat 
de  son  père  k  une  jeune  comtesse  ,  son  aniie 
de  pensionnat,  qui  vient  Ia  voÍr  par  hí-sard. 
La  'eçon  quelle  reçoit  de  cette  amie  est  un 
peu  dure.Lajeune  comtesse  dépassedaus  cette 
visite  toutes  les  bornes  de  Timpertinence  en- 
vers Laure  et  surtout  envers  sa  mère;  plus  de 
délicatesse  couviendrait  en  cette  circonstance. 
Toute  autre  que  Laure  détesterait  à  jamais 
Torgueil  en  le  voyantainsi  se  montrer  sans  dé- 
guisement.  Laure,  au  contraire,  ne  puise  dans 
TaíTront  qu'elle  reçoit  qu'un  nouveau  motif  do 
dédain  pour  son  rang.  Elle  bríile  d'êtro  nia- 
riee,  de  devenir  grande  dame.  et  se  livre  k  dos 
rêves  brillants  avec  une  soubrette  qui  lit  des 
romans  et  se  fait  tirer  les  cartes.  Mn»c  Dupré, 
nialgré  Tabsence  de  son  mari,  déí^irerait  éta- 
blir sa  filie;  un  prétendant  décluré  se  pre- 
sente depuis  longtemps  :  c"e.st  Duval ,  fils  de 
Tami  de  Dupré  ,  promis  dês  Tenfanco  à  la 
jeune  Laure.  II  Sfírait  aimô  s'il  était  noble  et 
rÍL-he  ;  il  n'est  que  rirhe  et  commorçant.  Lflure 
refnse  avec  dóilain  ce  parti  ;  sa  mère  u  Tím- 
prudence  de  recevoir  depuis  six  móis  chfz 
elle  un  M.  de  Rosambert,  sans  qualité  connuo, 
mais  qui  porle  de  nnmbreuses  nécoratlons,  «t 
quon  dit  avuir  nent  millo  franca  de  rentes. 
Ses  visites  ont  pourobjetapparent  de  porfec- 
tinnner  le  talent  de  Laure  nour  la  musique  : 
c'estunamateurqui,pargoiit,  aestfaitlo  pro- 
fesseur  de  la  jeune  personne.  La  moro  et  la 
filie  iittnndent,  cspèrentun  aveu,  une  demando 
de  mariuge  en  forme;  mais  cette  déclaration  ne 
vient  pas,  et,  dans  un  entrotien  très-signillca- 
tif  avco  la  diíuiniselle  do  compagnie,  Rosam- 
bert decole  ass''z  qvi'une  séduction  est  son  but 
uniquo.  Les  choscs  en  sont  líi  quand  se  pre- 
sente le  pêro  de  Duval,  venu  do  Meaux  uans 
da  carriole  pour  presser  lo  mariage  de  son  fils 
avec  Lauro.  Ce  personnago,  traeó  d'uno  ma- 
niêro  franche  et  comique,  est  fort  mal  rcçu 
par  Ia  mére  et  la  flllo. 

Mais  Dupré  miríilt  enfin.  Kn  arrivant,  il 
trouve  ses  marcnandisea  avarióos  par  la  pluii', 
iiarcequ'on  a  converti  le  niiigiisin  nn  salle  do 
\y.\\.  A  la  nlaco  de  ses  ancions  (lomostlques,  il  no 
trouvo  plus  que  des  gsns  galnnnóa.  Le  vicux 
mobilierde  ses  pores  a  dispuru;  lelogisafail 
l>f'au  neiíve.  La  suivante  lui  demando  ^^on  noni 
pour  rannoncorit madame,  lldrmande  sa  filln  : 
niHdfmoiscllo<'st  chez  elle.  Toutes  lesidi-nsdc 
riionuAtt)  Dupré  sont  confondiies.  II  reoíinnalt 
avec  Uuval  «it  son  fils  les  suites  futales  do  sou 
absence.  Ceiendatit  il  ne  croit  i>as  tout  pordu. 
II  tituit  k  Ha  fciinno  et  k  sii  filie  le  langage 
funiio  d'un   hunnno    raisunnable .  d'un   niuil 
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senso  et  d'un  bon  père.  Mmo  Dupré  se  justifie 
faiblement,  nuiis  sans  obstination  ■  Laure  est 
plus  recalcitrante  ;  elle  refiise  positivement  la 
main  du  jeune  Duval,  et  bientót,en  voyant 
paraltre  Rosambert  qui  vient  pour  enmioner 
ces  danies  k  une  fòte  chez  sa  S(i3ur,  Dupré 
connaltlesecret  du  refus  de  sa  filie.  Unescène 
entre  le  père  et  Rosambert,  qui  semble  iné- 
vitable,  est  éludée  par  Tauteur;  mais  la  mcre 
de  Laure,  par  une  sortie  peu  motivée,  laisse 
sa  filie  en  présence  de  Rosambert;  Laure  es- 
saye  de  connaltre  les  véritables  dispositions 
du  sphinx.  Lascène  est  traitée  avecbeaucoup 
dart  et  de  délicatesse,  ce  qui  n'empêche  pas 
la  situation  de  pécher  sous  le  rapport  des 
convenances.  Rosambert,  placé  dans  une  po- 
sition  equivoque,  se  défend  avec  adresse  ;  il 
est  cependant  force  de  se  démasquer :  il  con- 
seille  k  Laure  de  se  marier  à  Duval  pour  ac- 
quérir  un  rang  et  la  liberte ;  et  quand  Laure 
alarmée  lui  demande  quel  motif  Tattírait  chez 
sa  mère  depuis  six  móis  et  ce  qu'enrtn  il  ve- 
nait  y  faire  ,  «  mais,  dit  Rosambert,  de  la 
musique.  •  On  ne  sait  si  Laure,  indignée  k  ce 
mot,  reconnait  un  séducteur  ou  s'irrite  d'un 
aveu  d'indilTérence;  quoÍ  qu'il  en  soit,  le  ter- 
rible Sortez!  de  Roxane  est  prononcó  et  re- 
pete par  elle.  Rosambert  reçoit  son  congé,  et, 
en  einmenant  la  suivante  avec  lui,  il  démontre 
qu'elle  était  sa  complice. 

Cependant  Duval  n'a  eu  ni  lapatience  ni  la 
complaisance  d'attendre  le  relour  presume  de 
Laure.  II  a  fait  auprès  d'une  jeune  orpheline 
ce  qu'Alceste  fuit  auprès  de  Céliante  dans  un 
moment  de  dépit,  ce  queClitandre  fait  pour 
Henriette  des  Femuies  savanles  :  il  a  olfert 
un  coeur  sincèrement  dégagé  d'un  premier 
entraíneraent.  L'orpheline  accepte  une  main 
devenue  libre.  Laure,  par  Taveu  touehant 
de  ses  erreurs,  desarme  son  père.  Belie, 
aimable,  abjurant  ses  défauts  et  conservant 
ses  talents,  elle  ne  peut  tarder  de  trouver 
un  époux  digne  d'elie. 

II  y  a  dans  la  comédie  de  C.  Bonjour  un  heu- 
reux  méiange  d'intérét  et  de  comique,  un  peu 
dans  la  manière  de  CoUin  d'Harleville.  L  in- 
térêt  ne  va  pas  jusqu'au  drame;  le  comique 
n'y  est  pas  d'une  grande  force;  Tun  ne  domine 
pas  Tautre  :  tous  d-jux,  sans  établir  de  dispa- 
rate, forment  une  opposition  agréable.  La 
pièce  eút  beaucoup  gagné  à  étte  reduite  k 
trois  actes.  L'action  se  serait  resserrée,  la 
marche  de  l'intrigue  fút  devenue  plus  vive, 
et  rouvrage,  dont  le  principal  mérite  est  ceiui 
d'étre  versifié  d"une  maniere  elegante,  facile 
et  correcto,  eút  conserve  tout  ce  qu'il  a  d'a- 
gréable  et  de  bon  ton.  La  citalion  suivante 
prouvera  les  qualités  de  versification  que  pos- 
sède  cette  comédie  dont  le  succès  fut  coin- 
plet: 

•    Vous  devez  bien  comprendre 

Qu'a  dei  soins  vétillcux  je  ne  veux  pas  descciídre. 
II  faudra  là-dessua  se  fnire  une  ratíon ; 
Monateur,  je  n'aurai  pas  de  ttnips  pnur  la  maison. 
L'été  je  veux  troii  móis  demeurer  dans  ma  terre  ; 
Maia  je  n'exige  pas  qu'avec  moi  Ton  8'enterre  ; 
On  peut  rester.  Foiír  moí,  j'ainie  la  paix  des  ch.imps; 
Là,  les  plaisirs  sont  vraii,  purs,  simpU-s  et  touchniKs. 
Paris,  vous  le  savez,  veut  une  autre  existence; 
Aussi,  j'y  monlrerni  de  la  magniíicence. 
Le  luxe  est,  nous  dit-on,  uttle ;  eh  bien  !  je  veux 
En  avoir  beaucoup  ■  j'aiine  íi  faire  des  heureux. 
En  tous  licux  pour  le  ton  je  veux  étre  citée  : 
II  me  faut  des  chfvaux,  une  maison  montée ; 
Enlln  je  veux  avoir...  ce  que  tout  le  monde  n, 
Uno  loge  aux  Bouffona  ou  bien  à  lOpéra. 
Comme  vou»  le  voyez,  de  peu  je  me  contente  : 
Jamais  femme,  je  croia,  ne  fut  moina  exlgcantc. 
Des  affaires,  d'ailleurs,  jc  ne  me  míle  en  rien ; 
Mon  mari,  s'il  lui  plalt,  peut  amasser  du  bien  ; 
En  revanche...  je  veux  diriger  la  dépcnse 
Et  pretenda  li-dessus  avoir  plelne  liccncc. 
Oífrez-moi  tout  cela  dans  huit  joiín,  dès  dcmain. 
Et  je  vous  aime  assez  pour  voua  donner  ma  main. 

Eilucaiion  d'Aekille  (l')  ,  tableaux  de  Phi- 
lippedoChampuigne,au  Louvre  (no»  95  et  96). 
Ces  tableaux,  au  nonibre  de  deux,  ont  été 
ptíints  par  Philippe  de  Champaigne  ,  en  166G, 
pour  la  décoralion  de  Tun  dt-s  plafonds  do 
rappartement  du  grand  dauphin,  aux  Tuile- 
ries  .  Tun  represente  Achillo  onfant,  acoom- 
pagnó  du  centauro  Chiron  et  de  plusieura 
jeunes  gens  armes  de  javclots,  s'apprêtant  k 
décocher  une  flòche  contre  uno  ciblo;  Tantre 
nous  fait  voir  Achille  dirlgcant  dans  un  hip- 
podrome  un  quadrige  prós  duquel  galopo 
Chiron,  un  carquois  sur  Tépaulo,  une  cou- 
ronne  d*une  main  et  une  palme  de  Tautre, 
recompenses  promises  au  vainqueur  de  la 
courso. 

É<(ucniion  d'Arbiiio  (l')  ,  tableau  de  Jean- 
B;iptist«  Rcgnault,  au  Louvre  (no  400).  Lo 
jouno  fils  de  Pélée,  un  are  k  la  main,  va  lan- 
cer  une  flccho:  il  tourne  la  teto  pour  écouti-r 
Io  centauro  CÍiiron  qui  ,  placo  dorriòre  lui, 
semble,  avec  denx  fioches,  lui  montrer  cnm- 
niont  il  doit  se  servir  de  son  armo.  Aux  pieds 
du  jeuno  Achille  est  étendu  un  lion  mort.  .V 
ffaucho,  une  lyro  est  posóo  k  terro  sur  une 
draperio.  Dans  lo  forni  s'ólòvent  dos  rochers 
aur  Tun  desquols  on  voit  un  sorpent.  Co  ta- 
bleau fui  peint  par  Rcgnault  pour  sa  récep- 
tíon  h  rAcadómie  de  peinturo,  en  1783,  «-t 
cxposé  au  Salon  do  la  memo  année,  11  a  étú 
gravo  par  Di-rvic  ctt  I7y2. 

Kiiii«ailon  (l'Acbllle  (i/),  tablonu  de  Pttmpeo 
Hatoni  (gul<MÍo  des  Oflicos,  k  Florcnc).  (Jhi- 
ron  apprend  k  Achille  à  joucr  di-  la  lyro.  A 
droito,  au  deuxièmo  nliin  ,  un  centauro  uyant 
de  leau  juciqu'iiu  poitrail  tient  dans  soa  bru.t 
uno  nynipho  qui  so  dz-bat.  Cn  dernier  ópisodo 
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falsait-i)  partle  du  programmed'enscignement 
adopte  pour  le  fils  de  Thétis?  La  peiutura  do 
Batoni  est  d'un  coloris  frais  et  agréable. 

W  Éducation  d' Ac/ti  lie  a  été  représentée 
par  beaucoup  d'autres  artistes,  notamment 
[tar  le  Priniatice,  dans  la  galerio  du  palais  de 
Fontainebleau ;  par  P.  Testa  (grave  sur  bois 
par  J.  Ansseau,  dans  VHistúire  des  peintres 
de  toutes  les  écoles);  par  Rubens  (peinture 
exécutée  pour  Charlas  ler);  par  Kugène  De- 
lacroix ,  dans  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
des  deputes,  k  Paris,  etc.  La  cnmposition  de 
ce  dernier  a  été  gravée  par  M.  A.  Robant. 

Éducnllon  de  TAmoiir  (l'),  tablcau  du  Ti- 
tieii  (galerie  du  duc  de  Sutherland,  à  Stafi^ord- 
House).  Cupidon,  bambino  frais  et  dodu,  ayant 
aux  épaules  de  petites  ailes  qui  grandissent 
vito,  est  gravement  occupé  k  épeler  les  lettres 
tracées  sur  un  papier  que  tient  Mercure ;  il  a 
déposé  k  terre  son  are  et  son  carquois.  Áler- 
cure,  coilTé  de  son  pétase,  chaussé  de  ses  ta- 
lonnières  ailées,  ayant  prés  de  lui  son  caducée 
et  sur  Tépaule  le  bout  d'une  draperie  qui  re- 
couvre  une  partie  de  ses  cuisses,  est  assis  au 
pied  d'un  arore  ;  Íl  montre  du  doigt  le  papier 
que  lit  Cupidon,  et  leve  les  yeux  vers  Vénus 
qui  se  tient  debout  k  gaúche,  une  main  ap- 
puyée  sur  un  rocher ,  Tautre  relevant  une 
draperie  qui  ne  nous  dérobe  qu*une  très-petite 
partie  de  ses  charmes;  la  déesse  regarde  son 
fils ;  elle  a  dans  la  physionomie  quelque  chose 
de  doux,  voire  même  de  pudique ;  son  beau 
corps  est  modele  avec  une  vinestvia  incompa- 
rable.  Ce  tableau  a  été  payé  20,000  francs  à 
la  vente  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans,  en 
1793;  il  a  été  grave  dans  le  recueil  des  ta- 
bleaux de  cette  galerie  et  dans  VHisíoire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles. 

Edncatton  (l')  OU  lEufaucedo  Jitpller,  chef- 

d'ceuvre  du  Poussin,au  musêe  de  Berlin.  Une 
nymphe,  étendue  a  terre,  tient  dans  ses  bras 
le  petit  dieu  et  lui  donne  k  boire  avec  un  vase 
dargent,  tandis  qu'une  de  ses  compagnes  est 
occupée  à  recueillir  le  miei  d'une  ruche  et 
qu'un  fuune,  ayant  un  genou  en  terre,  trait  la 
chèvre  Amalthée.  La  première  nymphe  est 
enveloppée  de  draperies  jaunes  et  bleues;  la 
deuxiéme  est  vêtue  de  blauc.  Prés  de  ce 
groupe,  on  voit  un  arbre  aux  branclies  duquel 
s'enlace  un  cep  vigoureux,  et  des  rochers  sur 
lesquels  sont  disposées  des  ruches.  Au  fond 
3'étend  un  paysage  accidenté.  Bien  que  les 
ombros  aient  un  peu  poussé  au  noir,  ce  ta- 
bleau conserve  une  assez  grande  frutcheur  de 
coloris.  II  a  été  grave  par  G.  Chasleau ,  sous 
ce  titre  :  Júpiter  itourri  par  les  corybantes, 

Édueaiiom  de  Bacchua  (l'),  sujet  represente 
par  divers  artistes,  notamment  par  Poussin. 

V.  BACCUANALE  et  BaCCHUS. 

éducation    do    la   Vlcrge,   tabloaU    de    Mu- 

rillo ,  niusée  de  Madrid.  Marie  est  debout, 
tenant  un  livre  qu'elle  appuie  sur  les  ge- 
noux  de  sa  mère;  elle  se  tourne  vers  celle-ci 
et  lui  montre  du  doigt  un  passage  dont 
elle  semble  deniander  Texplication.  Anne, 
sou  tenant  le  haut  du  livre ,  leve  la  main 
comme  quelqu'un  qui  fait  une  démonstration. 
Deux  anges  planent  au-dessus  de  la  Vierge  et 
déposent  sur  sa  téte  une  couronne  de  loses 
rouges  et  de  roses  blanches.  A  gaúche,  au 
premier  plan,  est  une  grande  corbeiUe  ren- 
fermant  du  Unge;  plus  loin,  dans  Tombre, 
s'élévtínt  des  colonnes,  et  on  aperçoit,  au 
fond,  \\n  balcon  en  pierres  blanches.  Cette 
composition,  qui  a  été  popularisée  par  la  gra* 
vure  et  la  lithographie,  esi  des  plus  gracieu- 
ses.  La  couleur  en  est  riehe,  harmonieuse, 
«  Les  visiiges  et  les  mains,  dit  M.  Lavice, 
sont  admirublement  dessinés  et  éclairés.  La 
physionomie  de  la  Vierge  annonce  beaucoup 
d'iiitelligence  et  un  caractere  sérieux,  éner- 
gique.  Sa  mise,  peut-étre  trop  liche,  consisto 
en  une  robe  de  soie  tialnante,  avec  un  man- 
teau  bleu  jetó  sur  le  bras  gaúche;  ses  che- 
veux  blonds  et  abondunts,  ornes  d'un  petit 
niban  rose,  tombent  sur  les  épaules.  Le  siége 
et  lo  costume  de  suinte  Anne  sont  également 
luxucux.  » 

Édiícmioa  de  l«  Vi«r|e  (f.*),  tableau  de 
Jouvenet,  musée  des  Otltces,  k  Florenco.  La 
Vierge,  joignant  les  mains,  est  ngenouilléo 
devant  sa  mère,  vieille  femme  k  la  physiono- 
mie douco  et  vénérable,  qui  lui  montro  du 
doigt  des  lignes  tracées  en  caracteres  hé- 
braíqucs  sur  un  papier  dórouló  sur  ses  ge- 
noux.  Le  vieux  Joachim  s'appuie  sur  le  dos- 
sier du  fauteuil  oíi  Anne  est  assiso.  Dans  lo 
fond  ,  dos  jeunes  filies  sont  occupées  k  des 
travaux  de  couture.  Dos  tétes  de  chérubiiis 
sourient  du  haut  du  ciei.  La  Vierge,  vôtuo 
d'uno  tunique  blanche  et  d'un  petit  manteau 
blL'ii,  est  cliarmanto  d*exprossion  candide  ot 
d'attitu<le  recucillie.  Co  joli  tableau,  dont  los 
figures  ont  la  moitió  do  la  grandcur  natu- 
relte,  a  été  gravo  par  Pierrô  Drovet.  11  en 
existe  ptusieurs  répétitions  ou  copies. 

ÉDUCTS  s.  m.  fé-du-kte  —  du  lat.  educíus^ 
ameno  au  dehors).  Méd.  Ecoulemont  <)ui  se 
produit  k  la  surface  ou  k  rintórieur  doa  tissus. 
I)  On  dit  plus  ordinairemçnt  ULASTivMif. 

ÉDUCTION  s.  f.  (A-du-ksi-on  —  du  Iftt.  ff, 
hors  do  ;  iturlu.i ,  conduit).  Mécan.  Sortlo  do 
la  vapcur  qui  u  produit  son  elfet  sur  lo  piaton. 

ÉDUEN,  ENNB  s.ot  i\dj.  (é-du-ain,  í>-noL 
Qeogr.  anc.  Huinmo,  fununopai'tied'un  poupíe 

faulois  qui  babitait  lo  nuys  mUiò  entre  la 
AUTv,  la  Saôno  et  lo  Khono :  qui  appartiont, 
qui  a  rapport  k  co  peuplo  :  L«t  UuuUNS.  La 
natinii  itniJiíNNlí. 
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ÉDUBNS,  en  latln  jEdiii,  peuple  do  Ia  Qaule, 
dans  Ia  Lyonnaise  Ire,  entre  les  Lingons  au 
N.,  les  Séíçusiens  au  S.,  les  Bituriges  à  TO. 
et  les  Séqimnais  à  TE.  Leur  ('apitale  était  Bi- 
bracte  (Autun);  villes  princi|iales  ;  CabiUo- 
nuin  (Chalon),  Matisco  (Micon),  Nivernum 
(Nevers).  Les  Ediíens,  rivaux  des  Arverní^s, 
étaient  nombreux  et  puissants  ;  ilsétaient  gou- 
vernés  mir  un  chef  électif  nomnié  Vergodert, 
qui,  de  bonne  heure,  fit  alliance  avec  les  Rn- 
mains,  ce  qui  valut  aux  Eduens  le  titre  de 
Fratres  Homaitorum  (frères  des  Romains). 
iMais  les  Ediíons  se  lassèrent  bientôt  du  pro- 
tectorat  roniaiii  et  secondèrent  Tinsurrection 
de  Vercingétorix.  En  51  av.  J.-C,  Jules  César 
les  soumit  avec  le  reste  de  la  Gaule  à  la  puis- 
sance  romaine,  Leur  territoire  forme  de  nos 
jours  les  départements  de  la  Côte-d'Or,  de 
Saóne-et-Loire  et  de  la  Nièvre. 

ÉDULCORATION  3.  f.  (é-dul-ko-ra-sion  — 
rad.  édulcorer).  Pharm.  Action  d'édulcírcr  : 
ÍEDULCORATIDN  des  lismes. 

—  Kig.  Ménagement,  adoucissement :  II  les 
mord  crâmeiU  eí  sans  édulcoration  oratoire. 
(Cornien.) 

—  Encycl.  V édulcoration  a  pour  but  d'a- 
doucir  ou  de  masquer  la  saveur  désagréable 
d'une  substance  qui  doit  étre  avalée  ;  quelque- 
fois  elle  sert  siniplement  à  rendre  une  sub- 
stance agréable  au  gout.  LVcíii/coraííoii  s'enl- 
ploie  surtout  pour  les  tisanes.  Dans  les  hôpi- 
taux  de  Paris,  les  tisanes  sont  édulcorées  á 
raide  du  bois  de  réglisse,  à  la  dose  de  10  gr. 
pour  1,000  de  boisson.  Celles  que  les  médecjns 
de  ces  établissements  jugent  à  propôs  d'édul- 
corer  avec  des  sirops  le  sont  avec  60  gr.  de 
sirop  pour  1,000  de  liquide,  quel, que  soit  le 
sirop.  Ailleurs,  \' édulcoration  se  fait  avec 
100  gr.  de  sirop, 

ÉDULCORÉ,  ÉE  (é-dul-ko-ré)  p.art.  passe 
du  v.  Eduleorer  :  Tisane  édulcoree.  boisson 

ÈDULCORÉE. 

—  Fig.  Adouci,  mitigé  :  Caractere  édul- 

CORE. 

ÉDULCORER  v.  a.  ou  tr.  (é-dul-ko-ré  — 
du  préf.  lat.  é,  et  de  dulcis,  doux).  Pharm. 
Adoucir  p;ir  une  addition  de  suere,  de  miei  ou 
de  sirop:  On  édulcore  lespoiídres,  les  acides, 
les  polioDS,  afin  de  les  rendre  moins  dcsagrca- 
bles  á  prendre.  (C.  Gassicourt.)  Qiielçuesgoul- 
tes  de  miei  snf/isent  pour  édulcorer  une  amère 
boisson.  (X.  Marmier.) 

—Fig.  Mitiger,  adoucir:  Edui.corer  une  re- 
monlrance.  Le  prédicaíeur  c/ioisit  son  sujet, 
il  le  prepare  et  Cédulcork.  (<;orinen.) 

—  Chim.  Verser  de  leau  sur  des  substances 
en  poudre  alin  de  les  dépouiller  de  certaines 
parties  solublesqu'elles  peuvent  contenir, 

S'éduIcorer  v.  pr.  Sadoucir,  devenir  plus 
doux  :  Dans  les  viaux  de  gorge,  les  tisanes 
s'ÉDULCORENT  préférablenient  avec  du  miei. 

— Fig.  Prendre  un  caractere  plus  doux,  des 
fonnes  nioiíre  acerbes  :  Ses  nianiéres  d'ogír 
sETAtENT  déjà  singulièrement  édulcorées. 
(Balz.) 

ÉDULE  adj.  (é-du-le  — lai.  edulis :  de  edo , 
je  mange).  Qui  est  susceptible  d'être  mangé , 
qui  peut  servir  daliment:  Lotus  bdule.  Co- 
locase  ÉDULE. 

ÉDUQUÉ,  ÉE  (é-du-ké)  part.  passe  du  v. 
Eduquer  :  Un  homme  bien  ÉDuyuÉ.  Cette  Jeune 
filie  est  singulièrement  éduquée.  Les  petits 
des  animaux  ÉnUQUÊs  sont  plus  propres  á 
Vêlre  à  leur  tour  que  les  petits  des  animaux 
non  domestiques.  (>Iaury.) 

ÉDUQUER  v.  a.  ou  Ir.  (é-du-ké  —  lat.  edu- 
care;  du  préf.  e,  et  do  efuccre,  eon<hiire).  .'ilt'- 
ver,  donner  de  Téducation  k  ;  II  eduque  ;'ort 
mal  ses  enfants,  II  s'est  mis  á  éduqueu  aes 
clievaux  pour  1'liippodromc.  Les  pères  sont  plus 
en  peine  de  dotei  leurs  filies  que  de  les  kdu- 
QUEU.  (Fourier.) 

Pauvrcs  aujcts!  que  naltra-t.il  (]'utiIo 

D'un  parcil  choix?  Un  tigro  édtttjucr  un  lion  I 

D0B.4T. 

—  Rem.  Ce  verbo,  qui  a  toujours  été  Uí,;*é, 
qui  a  donnó  éducation,  qui  a  un  sens  bien  plus 
précis  que  lo  mot  éleuer,  n'est  copendant  em- 
plo^-ô  Gue  très-raromont  dans  lo  style  sérieux, 
et  semble  iiresquo  toujours  supitoser  une  af- 
fectation  de  parler  coinmo  les  gons  du  peu- 
ple. L'Académie  ne  lo  donne  pas. 

ÉDUSE  8.  f.  (é-du-zc  — de£íiiisíi,nom  my- 
thol.).  Entom.  Genre  d"insectes  oolòoptêres 
tétratuõres,  de  la  tribu  des  colaspidcs,  com- 
prenant  trois  e.spècos  :  Les  éduses  ressembleni 
beaucoup  aux  coiaspis.  (Chovrolat.) 

EDWARDES  (llerbort- Benjamin) ,  offloier 
anglais,  né  eu  1819  ii  Krodosloy  (Sliropsbire). 
En  1840,  it  entra  comme  cadct  dans  laniunt 
des  Indo.i,  fut  nouimó  eu  1845  aido  de  camp 
du  general  Gongh  et  assista  k  la  ba- 
taille  de  Moodkon  (18  déccmbro  1845)  ,  o»  il 
fut  blessé,  puis  it  celle  de  Sobraon  (10  fé- 
vrler  1848).  Pendnut  les  loisirs  nuo  lui  laissuil 
le  sorvice,  il  8'élait  livre  k  rétudo  dos  langues 
de  rindo,  ot,  «prèa  avoir  pass*  avec  succès 
TexanuMi  d'interpròt«,  il  fnt  nonuué,  en  uvril 
1846,  adjolnt  des  conunissairu.s  du  territoir«  si' 
tué  on  deçkdo  la  Sutledj,  puis,  en  janvier  I84T. 

Sroniior  adioint  de  .nir  llonry  Lawronce,  r*M 
«nt  (lo  Laboro,  qui  lo  chargen  do  r«i-ueillit 
los  impòt:!  <Ian8  lo  nord-ouest  dti  Pomljaub. 
Cest  Ih  qu'il  devnit  s'llluslriir  par  un  f<i't 
d'arme^  qui  mérite  d'Atr«  racoutA  *vec  quel- 
quos  détails. 
Doux  agonts  (nglula,  qui  avaloul  oscor(i), 
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de  Labore  à  la  ville  de  Moultan,  le  nouveau 
gouverneur  de  la  province  de  ce  nom,  furent 
massacres,  en  1S4S,  parordre  deMoulradj,  le 
rajah  dépossédé,  qui  se  mit  aussitôt  à  fomenter 
des  troubles  dans  le  but  de  ehasser  les  An- 
glais.  Le  lieutenant  Edwardes  était  alors  à 
quelque  distance  dii  Moullan;  il  reçut  Tordre 
de  raarcher  cootre  Moulradj  et  écrivit  aussitôt 
au  general  Cortlandt,  qui  se  trouvait  dans  le 
district  de  Bunnoo,  de  venir  à  son  aide.  Apres 
avoiropéré  leur  jonction,  ils  descendírent  Tln- 
dus  surlarivedroite,  tandisque  10,000  hommes 
envoyés  contre  eux  par  le  rajah  côtoyaient 
la  rive  ganche.  En  meme  temps,  le  nabab  de 
Bahawulpour  niettait  son  armée  en  marche 
contre  Mouiradj,  et  ce  dernier,  craignant 
pour  sa  capitule  que  menaçait  ce  soulèvement, 
rappela  ses  solduts,  qui  revinrent  se  placer 
entre  la  Chenab,  afflueiit  de  Tlndus,  et  Moul- 
tan.  Ce  mouvement  retrograde  ayant  laissé 
libre  le  passage  de  Vlndus,  Edwardes  íit  pas- 
ser  le  fleuve  k  ses  troupes  et,  malgré  des  dii- 
licuUés  incutes  causées  par  le  manque  de 
barques,  traversa  la  Chenab  avec  3,000  hom- 
mes d'infanterie  irrégulière  et  80  oflíciers  à 
cheval ;  le  general  Cortlandt  demeura  en  ar- 
rière  avec  ie  reste  du  petit  oorps  d'armée. 
Edwardes  rejoignit  Bahawulpour  et  fut  at- 
taqué  le  lendemain  par  les  troupes  de  Moul- 
radj. Après  deux  heures  de  combat ,  les  sol- 
dats  de  Bahawulpour  prirent  la  fuite  et  Ed- 
wardes resta  seul  avec  ses  lioninies  pour 
soutenir  Tattaque  de  toute  Tarmée  sikhe, 
jusqu'à  ce  que  Cortlandt  eut  fait  franchir  la 
rivière  à  son  artillerie.  L'ennemi  comptait 
1,000  fantassins  et  2,000  cavaliers;  heureuse- 
ment  le  terrain  était  coupé  de  profondes  ra- 
vines  et  présentait  des  endroits  couverts ; 
les  Anglais  purent  ainsi  résister  jusqu'au 
moment  ou  Edwardes,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  force  dans  sapoí,ition,  chargea  renneini 
à  la  téte  de  ses  ofticiersà cheval  et  parvint  h. 
arréter  sa  marche  assezlongtemps  pour  per- 
mettre  à  Cortlandt  d'arriver  avec  son  artille- 
rie. L'armée  sikhe  ne  tarda  pas  à  prendre  lu 
fuite  et  ne  s'arréta  que  lorsqu'elle  se  fut  mise 
en  sureté  denière  les  murs  de  Moultan. 

Edwardes  reçut  le  grade  de  major  en  re- 
compense du  courage  et  de  Ténergie  qu'il 
avait  déployés.  Il  se  sÍL:nala  de  nouveau  dans 
les  opératioos  ultéiieures  qui  aboutirent  à  la 
prise  de  Moultan  fjanvier  1S49),  bien  que  dans 
í'intervalle  il  eÚt  perdu  la  main  droite  par  un 
vulgaire  accident,  —  un  pistolet  parti  lorsqu'il 
le  retirait  des  fontes  de  sa  selle.  —  La  guerre 
terrainée,  Edwardes  revint  en  Angleterre,  oii, 
par  un  décret  spéclal,  il  fut  créé  chevalier  de 
Tordre  du  Bain;  la  Compagnie  des  Indes  lui 
accorda  une  pension  de  100  livres  sterling 
(2,500  fr.)  et  la  Cour  des  directeurs  fit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  publia  la  relation  de  sa  campagne 
sous  ce  titre  :  Une  année  sur  la  frontière  du 
PendJQubj  en  1848-1849  (1851,  2  vol.  in-8o). 
Peu  de  temps  après,  il  retourna  dans  les 
Indes,  se  signala  de  iiouveau  lors  de  Tinsur- 
rection  de  1857,  reçut  en  recompense  le  grade 
de  lieutenant-colonel  et  le  titre  de  comman- 
deur  de  Tordre  du  Bain,  fut  promu  colonel  en 
1860  et  devint  Tannée  suivante  commissaire 
des  territoires  situes  en  deçà  de  la  Sutledj. 

EDWARDRITE  s.  f.  Chim.  V.  monaZITE. 

EDWARDS  (Richard),  auteur  anglais,  né 
dans  le  coinlé  de  Somerset  en  1523,  mort  en 
1566.  II  devint,  sous  Elisabeth,  geotilhomme 
de  la  chapelle  de  la  reine  et  fut  chargé  de  la 
directton  des  représentations  théâtrales  or- 
ganisées  pour  les  enfants  qui  en  fuisaient  par- 
tie.  Sapièce  de  Damon  etPyihias,  Ia  première 
tragedie  anglaise  sur  un  sujet  ciassique,  fut 
jouée  devant  la  reine,  à  Oxford,  en  1566.  Ed- 
vards  était  fort  estime  de  son  temps;  mais 
ses  oeuvres  sont  perdoes  pour  la  plu]iart.  II  a 
composé  divers  poômes,  dont  le  principal,  in- 
titule Amanlium  irce  (Querelles  d'amoureux), 
asouvent  été  reimprime  dans  des  collections 
modernes. 

EDWARDS  (Thomas),  tbéologien  anglais,  né 
en  1599,  mort  en  Hollande  en  1647.  Après  des 
études  laites  à  Cambridge,  il  entra  dans  les  or- 
dres,  se  prononça  d<i  bonne  heure  pour  les  pres- 
bytériensetattaqua  lesépiscopaux  et  les  indé- 
pendants  avec  une  grande  violence.  La  victoire 
de  ses  adversaires,  après  Tusurpation  de  Crom- 
wcll,i'obligeakquitterrAngleterre.  Ilchercha 
un  refuge  en  Hollande  et  termina  sa  vie  dans 
Texil.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  pole- 
mique religieuse.  Nous  citerons  :  Itaisons 
contre  le  gouvernemení  indépcndant  des  con- 
grégatíonsparíiculières  {Lou'lres,l6A]/in-4"}; 
Gangrena  {Lonárea,  1645  et  1646);  la  Dernière 
et  meilieure  ressource  de  Saianjetée  á  bas  ou 
Tratté  contre  la  tolérance  (Londres,  1647, 
in-4o).  '  * 

EDWABDS  (Jean),  théologien  anglais,  fils 
du  precé'lent,  né  ã  Uertford  en  1637,  mort  k 
Cambridge  en  1716.  II  fit  ses  études  k  Cam- 
bridge et  passa  bientòt  pour  un  des  meilleurs 
pre-iicat^ur»  du  temps.  I'endant  Ia  neste  de 
1655,  Il  montra  un  admirable  cmpressement 
à  port«r  des  aecours  aux  victimes  du  fiéau. 
PluiiieurH  postes  avantageux  lui  furent  ofTerts- 
U  les  refusa  pour  lea  fairo  donner  à  des  mi- 
nistres idus  pauvre»  que  lui.  Comme  son  pére 
Edwards  avait  de»  príncipes  qui  le  rappro- 
chaient  du  puriUni?ime,  ce  qui  lui  occaMonna 
de  fréqucnt»  démélés  avec  ses  collcgue.s. 
Vers  le  milieu  de  sa  carríère,  il  retourna  à 
Cambridge,  et  c'e8t  Ik  qu'il  compnsa  la  plnpart 
des  ouvríigcs  que  nous  avous  do  lui.  Nous 
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citerons  entre  autres  :  le  Prédicateur^  en  trois 
parties  (1705-1709);  Discours  concernant  l'au- 
torité  de  VAncien  et  du  Nouveau  Testament ; 
Démonstration  de  la  divine  Providence  (  Lon- 
dres, 1696,  in-80);  Théologie  ré formée  {1113  , 
2  vol.  in-fol.).  ■  II  est  remarquable ,  dit  un 
biographe,  que  Tauteur  de  tant  d'ouvrages 
navait  pour  bibliothèque  que  la  Bible  et  quel- 
ques  livres  élénientaires.  La  bibliothèque  de 

I  Université  lui  fournissait  les  livres  classi- 
ques  et  les  Peres,  et  il  s'abonnait  avec  les 
hbraires  pour  la  lecture  des  productions  mo- 
dernes. I 

EDWARDS  (Thomas),  dit  TAucien ,  théolo- 
gien anglais,  né  en  1629,  mort  en  1712,  kOx- 
tord.  II  devint  principal  du  collége  de  Jesus 
établi  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Anti- 
dolon  against socinianism  (OyLfort],  1693,in-4'>); 
Defense  o f  the  doctrine  of  sin  (Oxford,  1711, 
in-80). 

EDWARDS  (George),  naturaliste  anglais, 
né  k  Westham  (Essex)  en  1693,  mort  en  1773. 

II  s'instruisit  presque  seul,  apprit  Tastrono- 
mie,  les  sciences  naturelles,  tout  en  faisant 
son  apprentissage  chez  un  négociant,  puis 
abandonna  le  commerce  pour  voyager,  visita 
Ia  Hollande  (1716),  la  Norvége  (1718),  la 
France  (1719),  étudiant  partout  les  produc- 
tions de  la  nature,  les  niojurs  des  animaux, 
surtout  des  oiseaux,  les  monunients  artisti- 
ques,  etc,  et  revint  dans  sa  patrie  avec  des 
collections  précieuses.  Ses  dessins  et  ses 
peintures,  dans  lesquels  il  représentait  avec 
talent  des  animaux,  furent  très-recherchés 
des  amateurs,  et  les  prix  qu'il  en  tira  lui  pro- 
curèrent  quelque  aisance.  A  la  suite  d'uD 
nouveau  voyage  f.iit  en  1731  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Brabant,  il  revint  à  Londres,  oii, 
en  1733,  le  Collé^^e  des  niédecins  le  nomma 
son  bibliothécaire.  La  publica tion  de  ses 
beaux  travaux  d'ornithologÍe  et  d'histoire  na- 
turelle  lui  valut  la  médaille  d'or  de  Copley  et 
son  admission  k  la  Société  royale.  L*ouvrage 
principal  d'Edwards  est  une  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  peu  connus  (Londres,  1745-1747- 
1751,  4  vol.  ín-40),  avec  210  planches  colo- 
riées  et  une  description  en  anglais  eten  fran- 
çais ;  on  lui  doit  encore  une  continuation  k 
son  Histoire  des  oiseaux  ^  sous  le  titre  de  : 
Gleanings  of  natural  History  (1763);  des  £"5- 
Sííí'5  (1770)  et  des  Mémoires  inseres  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

EDWARDS  (Thomas),  critique  et  théologien 
anglais,  né  en  1699  k  Londres,  mort  en  1757. 
Son  père  le  destinait  au  barreau  et,  dans  ce 
but,  il  Tenvoya  étudier  ledroitk  Lincoln'sInn  ; 
mais  le  jeune  Edwards  abandonna  cette  car- 
rière,  soit  k  cause  de  la  difficulté  qu' il  avait 
k  parler,  soit  qu'il  obéit  k  son  amour  pour  les 
belles-lettres.  L'éditiun  de  Shakspeare  donnée 
par  Warburton  lui  fournit  Toccasion  d'entrer 
en  lice.  On  admira  son  érudition,  son  sens  cri- 
tique et  son  habileté  k  battre  Warburton  avec 
ses  propres  armes.  Toutefois  le  savant  éditeur 
supporta  mal  les  critiques  et  fit  au  jeune  écri- 
vain  une  repouse  violente  et  injurieuse  dans 
la  nouvelle  éditionqu'il  donnade  la  Dunciade 
de  Pope.  Edwards  compta  parmi  ses  ainis  les 
hommes  les  plus  distingues  de  son  temps, 
entre  autres  Richardson.  II  mourut  en  allant 
lui  faire  une  v-site  k  Parsons  Green.  On  a  de 
lui  le  Supplément  à  Védition  de  Shakspeare  de 
M.  Warburton,  déjk  mentionné;  un  Essai  de 
glossaire-y  des  Sonuets^  qui  ne  sont  pas  bons; 
íe  Procès  de  la  lettre  y ,  oii  sont  discutes  les 

firlncipes  de  rorthographe  anglaise,  et  enfin 
es  Régies  de  critique^  son  ouvrage  le  plus 
important  (7^  édit.,  1765). 

EDWARDS  (Jonathan),  théologien  anglo- 
aniericain,né  kWindsor,  dans  le  Connectieut, 
en  1703,  mort  à  New-Jersey  en  1758.  II  fit  ses 
études  au  collége  de  Yale.  Consacré  au  minis- 
tere  évangélique  en  1722,  il  devint  prédicateur 
de  la  congrégation  presbytérienne  de  New- 
York  et  passa  ensuite  k  Northanipton,  sur  la 
prière  de  son  oncle  maternel  qui  désirait  un 
auxiliaire.  Edwards  fut  aime  de  tous  ses  nou- 
veaux  paroissiens  pendant  de  longues  années; 
mais  ces  bonnes  relutions  prirent  úw  lorsque 
le  pasteur,  emporté  par  un  zele  excessif ,  re- 
fusa la  communion  k  ceux  dont  il  suspectait 
la  moralité  et  voulut  descendre  dans  la  con- 
duite  privée  de  chacun  de  ses  paroissiens. 
On  trouva  ses  prétentions  exorbitantes,  et  la 
majorité  des  membres  de  la  congrégation 
prononça  son  renvoi.  Edwards,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  passa  comme  missionnaire 
k  Stockbridge,  province  de  Massachusetts- 
Bay,  oú  il  séjourna  six  ans,  entouré  de  Taf- 
feetion  générale.  En  1757,  il  fut  appeíé  k  la 
présidence  du  collége  de  New-Jersey,  II  mou- 
rut peu  de  móis  après.  Cótait  un  homme 
instruit  et  dune  grande  bonté,  mais  sa  piété 
Tentralna  quelquefois  trop  loin.  On  le  consi- 
dere comine  un  des  plus  habiles  défenseurs 
du  calvinisme.  On  a  de  lui:  Tableau  fidèle  de 
l'oeuvre  surprenante  de  Dieu  dans  la  conversion 
de  plusieurs  centaines  d'âmes  dans  la  pro- 
vince de  Nortltampton  (Londres,  1737);  Traité 
concernant  les  affcctions  religieuscs  (1746); 
Exnmen  exact  et  sêuère  de  1'idee  génêralement 
adoptée  de  nos  jours  sur  cette  liberte  de  vo- 
lonté  que  l'on  supposc  être  essentiellc  à  1'âtre 
moral  (1754,  in-so);  Iféfense  de  la  grande  doc- 
trine du  péchc  originei  (1758,  in-8");  Sermons 
sur  dilTérents  sujets  (1765,  in-8o). 

EDWARDS  (Thomas),  th.';ologien  anglais, 
nó  k  Coventrv  le  10  aoút  1729,  mort  le 
80  juin  1785.  11  montra  do  bonne  houre  une 
(íassion  véritablo  pour  la  littórature  sacréo 
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et,  avant  vingt-cinq  ans,  donna  une  traduc- 
tion  des  Psaumes  (1755) ,  avec  des  notes  qui 
décèlent  une  vaste  érudition.  En  1758,  il  fut 
nommé  maltre  d'école  k  Coventry,  puis  rec- 
teur  de  Téglise  de  Saint-Jean-Baptiste  en  cette 
ville,  et  il  passa  enfin  au  vicariat  de  Nun- 
eaton  (1799).  11  fut  aussi  digne  d'estime  par 
ses  qualités  que  par  ses  taleuts.  On  a  de  lui , 
outre  la  t;  .^duction  des  Psaumes  déjk  men- 
tionnée  :  Preuves  que  la  doctrine  de  la  grâce 
irrésistible  n'a  aucun  fondement  dans  les  livres 
de  VAncien  Testament  (1759);  Prolegomeyia  in 
libvQsVeteris  7'estamenti  poéticos  (1762,  in-8o); 
Sur  Vabsurdité  et  1'injustice  de  la  bigoterie 
religieuse  et  de  la  persécution  (1766} ;  Des  qiia- 
lités  les  plus  esseníielles  pour  l  interprétation 
juste  et  exacte  du  Nouveau  Testament  (1766, 
in-S") ;  une  édition  latine  des  Idylles  de  Tlteo- 
crite,  accompagnée  de  notes  et  de  remarques 
en  latin  et  en  anglais  (1779,  in-80),  etc,  etc. 
EDWARDS  (Bryan) ,  historien  anglais,  né  k 
Westburg,  dans  le  comté  de  "Wilt,  en  1743, 
mort  en  1800.  II  partit  de  bonne  heure  pour 
la  JamaTque  et  sétablit  auprès  d'un  de  ses 
oncles  qui  lui  laissa  une  assez  belle  fortune. 
II  devint  par  la  suite  Tun  des  membres  in- 
fiuents  de  TAssemblée  coloniale  de  Tile;  il 
parla  avec  vigueur  contre  Wilberforce,  qui 
deinandait  raífranchissement  complet  et  im- 
médlat  des  nègres  de  la  colonie,  se  niontrant 
alors,  comme  toujours  depuis,  nègrophile  mo- 
dere, partisan  declare  de  raffranchissement, 
mais  y  voulant  des  lenteurs  et  des  tempéra- 
ments  qui  devaient,  selon  lui,  en  supprimer 
les  dangers.  II  niait  d'ailleurs  les  affreuses 
cruautés  reprochées  k  la  classe  des  planteurs 
dont  il  faisait  partie.  Revenu  en  Angleterre , 
il  devint  membre  du  Parlement  etplaida  plu- 
sieurs fois  devant  cette  assemblée  la  cause 
des  cólons.  II  a  écrit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Histoire  civile  et  commerciale  des  colonies 
auglaises  dans  les  Indes  occidentales  (1793  et 
1801,  2  vol.  in-40  et  3  in-80);  Conduite  du 
youvernemení  et  de  l' Assemblée  de  la  Jamaique 
(1796,  in-80);  Description  historique  de  la  co- 
lonie française  de  Saint-Domingue  (1796,  Ira- 
duit  en  françuis  en  1813,  in-8o) ;  Histoire  de 
la  guerre  dans  les  Indes  occidentales  (18OO), 
ouvrage  dont  il  n'a  paru  que  les  trois  pre- 
miers  chapitres. 

EDWARDS  (William-Frédéric),  savant  phy- 
siologiste,  né  k  la  Jamaique  de  parents  an- 
elais en  1776,  mort  k  Versailles  en  1842.  II 
tut  èlevó  k  Bruges,  oú  son  père  était  venu  se 
fixer,  devint  tout  jeune  encore  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  cette  \  ille,  puis  se  ren- 
dit  k  Paris  (1808)  pour  y  étudier  la  médecine 
et  y  passa  son  doctorat  en  1814,  avec  une 
thèse  fort  remarquable  Sur  1'inflammalion  de 
Viris  et  la  cataracte  noire  j  qui  attira  Tatten- 
tion  des  praticiens  et  des  physiologistes.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  íixa  k  Paris  et  se 
fit  bientôt  connaitre  par  un  grand  nombre  de 
travaux  dont  le  genre  varie,  physiologie,  pa- 
thologie,  hygiène,  histoire  naturelle,  ethno- 
graphie,  physique,  liiiguistique ,  laissa  long- 
temps  incertaine  celle  des  portes  de  Tlnstitut 
qui  s'ouvrirait  pour  lui.  It  fut  enfin  élu  en 
1832  dans  la  section  des  sciences  morales  et 
politiques.  William  Edwards,  qui  était  uu 
érudit  profond,  un  linguiste  éminent,  fonda 
eu  1839  la  Société  ethnologique  de  Paris.  In- 
dépendamment  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires, on  lui  doit  deux  ouvrages  importants 
et  estimes  :  De  Vinfluence  des  agenís  physiques 
sur  la  vie  (Paris,  1824,  in-8>i)  et  Lettre  á 
M,  Amédée  Thierry  sur  les  caracteres  physio- 
logiques  des  races  humaines  considérées  dans 
leurs  rapporís  avec  Vhisíoire  (Paris,  1S29  , 
in-40)  ^  ou  il  établit  que  les  races  ont  des  ca- 
racteres fixes  et  quelles  peuventse  propager 
sans  s'écarter  notablement  du  type  prinulif 
pendant  une  suite  de  siècles  qui  enibrasse  k 
peu  prés  la  totalité  des  temps  historiques. 

EDWARDS  (Henri-Milne),  savant  naturaliste 
français,  d' origine  anglaise,  frère  du  précé- 
dent,  né  à  Bruges  le  23  octobre  1800.  Avant 
de  devenir  un  des  maltres  de  la  zoologie,  il 
suivit  la  carrière  de  son  frère  ,  fit  a  Paris  de 
brlllantes  études  niédicales,  obtint  le  diplome 
de  docteur  (1823)  et  exerça  quelque  temps  la 
médecine;  mais  il  abandonna  bientôt  cette 
profession  pour  se  livrer  entiòreinent  k  Tétude 
des  sciences  naturelles  et  s'acquit  dès  ses 
premiers  travaux  assez  de  notoriyté  pour  être 
jugé  digne  de  succéder  k  Frédério  Cuvier,  k 
rAcadéinie  des  sciences  (5  novembro  1838). 
Reçu  docteur  ès  sciences,  il  avait  pendant 
quelques  années  professe  le  cours  d  histoire 
naturelle  au  colle;j:e  Henri  IV;  en  1841,  il 
obtint  la  chaire  d'entomologÍe  au  Muséura, 
puis,  en  1843,  celle  dentomologie  et  de  phy- 
siologie comparées  k  la  Faculte  des  sciences. 
II  est  aujourdhui  le  doyen  de  cette  Faculte. 
M.  Milne  Edwards  est  en  outre  membre  du 
consoil  de  TUniversité  et  oflicier  do  la  Lóyion 
d'honneur;  il  fait  partie  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères. 
Ses  travaux  se  divisent  en  deux  classes. 
Les  premiers  se  rapportent  k  ses  études  mé- 
dicales.  Ce  sont  :  un  Manuel  de  matière  mé- 
dicale  (1825,  in-S»);  un  Manuel  d'anntomie 
chirurgicale  (1826,  in-8o),  et  un  Nouveau  for- 
mulaire  pratique  des  hópitaux^  ou  Clioix  des 
formules  des  hópitaux  de  Erance,  d' Angle- 
terre, d'Allemague  et  d'Ilalie  (1832,  in-l8). 
Tous  ces  ouvrages  ont  etó  traduits  en  anglais, 
en  allenrand,  en  hollanduis:  les  deux  pre- 
miers ont  été  faits  en  collaboratíon  avec 
M.  P.  Vavasscur.  M.  Milne  Kdwiirds  y  appli- 


EDWA 

l 

quait  déjk  les  procedes  de  vulgarisati\>n  qui 
1  ont  rendu  célebre,  í 

Mais  c'est  surtout  k  ses  travaux  d'hisjtoire 
naturellequ'il  doit  saréputation  pour  ainsi  dire 
européenne.  Ses  Eléments  de  zoologie  ou  XLt- 
çons  sur  Vanatomie ,  la  physiologie,  la  claf^i- 
fication  et  lesmaurs  des  aíumaiij; (Paris,  1848, 
4  vol.  in-80),  ouvrage  qui,  refondu  en  un  seul 
volume,  est  devenu  ciassique  et  a  eu  un  très4 
grand  nombre  d'éditions  ,  a  rendu  son  nom\ 
tout  k  fail  populaire.  Ce  livre  est  depuisí 
quinze  ans  entre  les  mains  des  écoliers.  | 
M.  Milne  Edwards  avait  fait  preceder  cette/ 
publication  de  celle  de  Cahiers  dlnstoire  iia-f 
turelle  à  Vusage  des  colléges  (1833-1838,  7  volj 
in-12)  ,  ouvrage  conçu  dans  le  mème  but  qu€> 
les  Eléments  de  zoologie  et  destine,  comme 
lui,  a  faciliter  ces  études  k  Ia  fois  si  atta- 
chantes  et  si  compliquées. 

Les  travaux  scientifiques  proprement  dits 
du  savant  doyen  de  la  Faculte  des  sciences 
sont  aussi  importants  que  nombreux  et  témoi- 
gnent  de  longues  et  patientes  recherches.  Ils 
se  composent  d'un  nombre  considérable  de 
mémoires  inseres  dans  les  Annales  des  scien- 
ces naturelles,  recueil  fondé  en  1824  par 
MM.  Audoin,  Ad.  Bron;^'iiiart  et  Dumas,  et 
dont  M.  Milne  Edwards  dirige  la  partie  scien- 
tifique  depuis  une  vingtaine  d'années.  Ses 
recherches  ont  surtout  porte  sur  Tanatomie 
et  la  physiologie  des  animaux  inférieurs,  no- 
tamment  des  crustacés,  des  annélides,  dep 
méduses,  des  béroTdes,  des  stéphanonies  ;  ses 
excursions  et  ses  voyages  ont  enrichi  la 
scienoe  d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux 
et  intéressants.  Parmi  ces  ouvrages,  nous  ci- 
terons ses  Recherches  pour  servir  à  Vhtstoire 
naturelle  du  Httoral  de  la  France  (1832,  2  vol. 
in-80),  résultat  d'une  excursion  faite  avec 
M.  Ach.  Comte  sur  les  cotes  de  la  Normanoie  ; 
Observations  sur  les  ascidies  composées  deà 
cotes  de  la  Manche  (1841,  in-40),  et  un  Rap- 
port  adressé  au  mi/iistre  de  Vinstruction  pu- 
blique  (1844,  in-8o) ,  k  la  suite  d'une  missiori 
qui  lui  fut  confiée,conjoiiitementavec  MM.  de 
Quatrefages  et  Blanchard,  dans  le  but  d  étu- 
dier lafaune  marine  de  la  Sicile.  On  lui  doit  en 
outre  une  Histoire  naturelle  des  crustacés  (Pa- 
ris, 1834,  3  vol.  in-8«).  Dans  cet  ouvrage,  qui 
fait  partie  des  Suites  ã  Buffon  et  qui  a  été  cou- 
ronné  par  rAcadémie  des  sciences,  M.  Milne 
Edwards  a  apporté  des  modirications  heureuses 
k  la  classification  adoptée  par  Fabricius,  La- 
treille,  Leach  et  G.-A.  D','smaretz ;  Recherches 
anatomiques,  physiologiques  et  zoologiques  sur 
les  polypes  (1842,  in-so),  en  collaboratíon  avec 
M.  G.  Haime;  des  Leçons  sur  la  physiologie 
et  Vanatomie  comparées  de  Vhomme  et  des 
animaux  (1860,  5  vol.  in-8o) ;  de  nombreux 
arlicles  dans  le  Dictionnaire  ciassique  d'his- 
toire  naturelle ,  et  la  révision  d*une  partie  de 
y Histoire  des  animaux  sans  vertebres ,  de  La 
Marck  (1845,  11  vol.  in-8o). 

M.  Milne  Edwards  a  formule  nettement, 
comme  critérium  du  rangqui  appartíent  dans 
le  règne  animal  k  chaque  espèce,  le  príncipe 
de  la  division  du  travail  physiologique.  Le 
premier,  ila  compris  toute  la  portée  et  montra 
les  applications  de  ce  príncipe  en  zoologie, 
donnant  ainsi  une  sÍgnificatÍon  precise  et  bien 
déterminée  aux  épithètes  d'inférieur  et  de 
supérieur,  trop  souventemployées  d'une  ma- 
nière  vague  et  arbitraire.  Dans  son  Iníroduc- 
tion  à  la  zoologie  générale  (1853) ,  il  examine 
quelles  semblent  être  les  tendances  de  la  na- 
ture dans  le  plan  general  de  la  création  ani- 
raale.  II  repousse  Tunité  de  série,  Tunité  de 
composition  or»-anique  et  Tingénieuse  théorie 
de  la  consfitution  du  règne  animal  par  une 
suite  d'arrêts  de  développement.  II  établit 
que  les  mèmes  fonctions  ne  supposent  pas 
nécessairement  les  mêmes  organes  et  que  le 
príncipe  de  Tínégale  valeur  des  caracteres 
zoologiques  n'implique  pas  la  fixíté  de  cette 
valeur  dans  les  ditférents  groupes  d'animaux, 
ni  le  role  dominateur  qu'on  croit  pouvoir  ac- 
corder  k  certaíns  caracteres. 

CDWARDSIE  s.  f.  (éd-ouar-sl  —  de  Milne 
Edwards,  savant  natur.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes,  de  la  famille  des  légumineuses  et  da 
la  tribu  des  sophorèes,  très-voisín  dessopho- 
ras,  et  comprenant  plusieurs  espèces  quí 
croissent  k  la  Róunion  et  k  la  Nouvelle-Zé- 
lande.  II  On  dit  aussi  èdouarde. 

EDWARSITE  s.  f.  (ó-douar-si-te  —  du  nom 
d'un  gouverneur  de  TEtat  de  Connectícut). 
Minér.  Mineral  d'un  rouge  hyacinthe,  qui  k 
été  trouvé  dans  les  gneiss  de  Norwich. 

—  Encycl.  En  minéralogie,  on  nomme  ed- 
warsiíe  un  phosphate  de  cérium  renfermant, 
sur  100  parties,  d'après  une  analyse  due  k 
Shepard  :  56,53  d'oxyde  de  cérium;  26,66  d'a- 
cide  phosphorique;  7,77  de  zircone  ;  4,4-4  d*a- 
lumine;  3,33  de  silice,  plus  des  traces  de  pro- 
toxyde  de  fer. 

l/edwarsite  n'a  pas  toujours  une  com- 
position aussi  simple  que  celle  que  nous 
avons  rapportée  ci-dessus.  Cela  vient  de  ce 
que  certaíns  métaux  isomorphes  avec  le  cé- 
rium, comme  le  lanthane  et  le  thorium,  se 
substituent  souvent  k  une  portion  du  me- 
tal principal,  Ainsi,  Karsten  a  trouvé  dans 
Vedwarsitede  llatoust,  dans  TOural,  28,50  d'a- 
cide  phosphorique,  14,78  de  cérium,  23,40 
doxyde  de  lanthane  et  17,95  de  thorine.  Da 
mème,  Dumont  a  trouvé  dans  Vedwavsite  do 
la  Nouvelle -Grenade  29,1  d'acido  phospho- 
rique, 46,4  d'oxyde  de  cérium,  24,5  d'oxyde 
de  luntliane,  sans  trace  de  thorine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  {'edwarsite  se  presente  en  cristaux 
d'tin  rouge  brunAtre,  géncraleiíicd*  jitiils  et 
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ftpliiliâ  en  table,  et  appartcnant  íin  systòmo 
clinorhoiiiMque.  Ou  Tft  dabord  trouvee  dans 
lo  graiiit  tle  Hutoust  (moiits  Ourais),  en  as- 
snoiiUion  avoc  uii  felilspath  rovi^o  de  chair. 
Kllo  a  étó  retrouvée  depiiís  eii  Aniêrique,  à 
Noiwifh,  dans  le  Coiinet^ticut,  età  Rio-Cliico, 
pruviíiot)  d'Autioquiii,  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade.  Quelqiies  mínéralogistes  font  de  la  va- 
riéte  du  ConnetHicut  une  espèce  k  part  et  lui 
résorvent  exolusivement  le  nom  á'€dwar$ite; 
mais  eette  distinction  est  des  plus  artiflcielles, 

EDWIGE  (sainte),  duchesse  de  Pologne. 
V.  Hkdwige. 

EDWIN,  roi  anglo-saxon,  névers  596,  mort 
en  633.  II  perdit  à  \'à'^e  de  trois  ans  son  père 
^lla,  fondateur  da  royaume  de  Déira.  Edil- 
iVid  ,  roi  de  Bernicie  et  beau-frêre  d*Edwin, 
s'empara  aussitôt  des  Etats  du  jeune  prince  et 
le  reohercha  lui-mème  pour  le  faire  périr.  De 
gênéreux  protecteursTaccueillirentetledéfen- 
dirent  contra  le  barbare  usurpateur.  Enfin  ce 
dernier  fut  battn  et  tué  dans  un  combat  contre 
Redwald.  quatrième  bretwalda  (souverain  de 
Bretagne),  et  Kdwin,  alors  adolescent,  piit 
poíisession  de  Dêira,  y  joignit  la  Berni':ie, 
tonna  de  ces  deux  Etats  íe  royaunie  de  Nor- 
thuinbrie  et  prit,  après  la  mort  de  Redwald, 
le  titre  de  bietwalda.  Ayant  épousé  en  625 
une  princesse  chrétíenne,  Edilberge,  filie  du 
roi  de  Kent,  il  se  tít  baptiser  lui-mème  après 
de  longues  hésitations  et  entralna  son  peuple 
par  son  exem[)le.  Mais  alors  les  autres  róis 
saxons,  jaloux  de  sa  puissance  et  honteux 
d  etre  réduits  à  lui  payer  tribut,  s'armèrent 
contre  lui,  le  battirentet  le  tuèrent  dans  la 
plaine  d"Hatfield.  Edwin  s'était  fait  aimer  de 
ses  sujeis  par  son  humanité  et  par  son  esprit 
de  justice.  Par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion,  il  était  parvenu  à  leur  procurer  une 
sorte  de  bien-être  à  peu  prés  inconnu  da 
peuple  en  ce  temps-là. 

EDWIN  (Jean),  comédien  anglais,  né  à 
Londres  en  1749,  mort  en  1790.  II  debuta  en 
1765  sur  le  théàtre  de  Manchester,  parut  en- 
suite  sur  celui  de  Dublin  et  vint  entin  briller 
sur  celui  de  Londres,  tía  íigure  désagréable 
(moins  désagréable  que  son  caractere  har- 
gneux  et  vain)  lui  interdisait  les  roles  nobles  ; 
mais  il  jouait  dans  la  perfection  les  voleurs, 
les  paysans  et  les  personnages  grotesques. 
En  1790  ,  il  abandonna,  pour  se  marier,  une 
lemme  avec  qui  il  vivait  depuis  vingt  ans  ;  le 

Fublic  anglais,  sévère  pour  de  pareils  actes , 
aecueillit  par  des  sifflets  la  preniière  fois 
qu'il  reparut  sur  la  scène.  On  pense  que  cetle 
mortification  ,  à  laquelle  il  fut  très-sensíMe  , 
ne  fut  pas  étrangere  à  sa  mort.  Un  de  ses 
amis,  John  Williams,  a  écrit  un  récit  des 
excentricités  de  cet  acteur,  fort  excentriquo 
en  clfet, 

EDWY,  dit  le  Beau,  roi  anglo-saxon,  mort 
en  958.  II  étaii  lils  d'Edmond  Icr^  frère  d'Ed- 
gar ,  vice-roi  de  Mercie,  et  succéda  k  Edred 
en  955.  Edgar ,  excite  par  le  clergé  mécon- 
tent,  prit  en  957  les  armes  contre  son  frère; 
mais  un  accommodementintervint  entre  eux, 
et  ils  choisirent  la  Tamise  pour  limite  com- 
mune  de  leurs  Etats.  La  haine  du  clergé  ve- 
nait  de  ce  que,  le  roi  ayant  épousé  Ethelvige, 
sa  parente  éloignée,  les  prélats  avaient  cher- 
ché  à  les  séparer.  Saint  Dunstan  et  Tarche- 
vêqne  Odon  poussèrent  même  Tinsolence  jus- 
qu'á  forcer  un  jour  la  porte  de  Tappartement 
du  roi  et  à  arracher  la  jeune  épousé  d'entre 
les  bras  d'Edwy.  Odon  alia  plus  loin  dans  sa 
fureur  :  s'étant  emparé  de  la  personne  d'E- 
thelvige,  il  la  fit  déhgurer  avec  un  fer  rouge, 
Texpuísa  en  Irlunde,  et,  comme  elle  avait  osé 
revenir  en  Angleterre,  il  lui  fit  couper  les  jar- 
rets.  Klle  expira  queluuesjours  après.  Les  su- 
jeis d'Euwy,uidignés  «ela  conduited'un  prince 
(jui  laissait  impuiiies  de  telles  cruautés,  le  dé- 
Irònèrent  et  lui  donnêrent  pour  successeur 
Edgar,  le  plus  jeune  de  ses  frères.  Edwy  mourut 
de  chagrin.  Quelques  historiens  ont  révoquó 
<;n  doute  Ihistoire  d'Ethelvige  ;  d'autres  ont 
«íssayé  de  justifier  par  les  moeurs  et  les  lois  de 
Icpoque  la  conduite  d'Odon  et  de  saint  Dun- 
stan; les  moines  historiens,  plus  simples  ou 
plus  hardis,  u'ont  pas  hésitó  à  en  faire  Téloge. 

ÉDYA  s.  m.  (é-di-ia  —  mot  árabe.)  Nom 
doniié ,  dans  le  Maroc,  k  certains  présents 
ol)iigatoÍres  que  les  caíds,  dans  les  jours  de 
fêle,  sont  tenus  doffrir  au  gouvemement. 

EDZARDI  (Esdras),  hébratsant  allemand, 
né  k  líambourg  en  1629,  mort  à  BíVle  en  1703. 
II  commença  ses  eludes  dans  sa  ville  nalale 
Pt  les  continua  k  Leipzig  et  k  Wittembcrg. 
Venu  il  B:\le  en  1650,  il  étudia  Thébreu  sons 
BuxtorC  et  perfectionna  sos  connaissatues 
par  de  nouveaux  voyages  k  travers  les  uni- 
versités  les  plus  renommóes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  s'y  consacra  k  ronseigncmont  do 
la  langue  hébra'íque  et  jouit  bientôt  d'uno 
grande  réputation.  Edzuidi  poursuivit  pen- 
dant  tonto  sa  vÍo  un  but  eleve  :  la  conversion 
des  catholiques  ot  des  juifs  k  la  cominunion 
protestante;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfuction 
do  voir  ses  eíforts  conronnós  de  succch.  La 
plupart  de  ses  úerits  sontreslésen  manuscrita. 
On  corinalt  cependant  de  lui  des  thésos  un- 
primêes,  dont  voici  le  titre  :  De  prwdvnis 
tlticíviíifi'  rjiristiana  capiíibus  adversus  Juãceos 
fít  phiilinianos. 

EDZAIIUI  (Goorges-EliézerJ,  fils  du  précí- 
doiit,  hi;liriusant,  nó  k  Humuourg  on  IflOl, 
mort  en  17',í7.  II  ílt  sos'  eludes  ii  Giesscn,  ji 
Krancfort  ot  k  Íieid''lborg,  ot  fut  oppeló  k  lu 
fhulro  do  grec  ot  d'bÍ!itoiro  du  gynuiuse  do 
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Hambnnrg.LVnscignement  des  langues  orlen- 
tales  lui  fut  conrtt^  on  1717.  On  a  de  lui  divers 
traités  sur  le  Tiilmud  et  un  ouvrage  intitule  : 
Excerpla  Gemarce  fíabyhnicfç. 

EDZARDI  (Jean-Esdras),  liistorien  alle- 
nianil,  frère  du  prêfédent,  né  h  Hanibourgen 
16C2,  mort  en  1713.  II  étudia  la  théologie  dans 
sa  ville  natale,  fit  de  longs  voyages  à  travers 
TAllcmagne  et  la  Suisse,  professa  ii  Rostock 
et  fut  appeló  k  Londres  comine  pasteur  de 
réglise  évangélique  de  la  Siiinte-Trinité.  11  a 
laissé  une  Ovaison  fnncbre  de  la  reine  Marte 
et  une  fíistoire  de  VEglise  d' Angleterre. 

EDZARDI  (Sébastien),  théologien  hambour- 
geois,  frère  du  prétrédent,  né  à  Hanibourg  en 
1673,  mort  dans  cette  ville  en  1736.  II  voyagea 
pour  son  instruction  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre ,  prit  k  Wiltemberg  le  grade  de  rtia- 
gister  et  devint  professeur  de  logique  et  de 
métnphysique  au  gymnase  de  Hambourg  en 
1699.  Comme  son  père,  il  travailla  k  la  con- 
version des  juifs.  II  aimait  surtout  les  pole- 
miques religieuses  et  il  s'y  livrait  avec  une 
ardeur  regrettable.  Cest  ainsi  quMl  qualifia 
Tuniversité  de  Halle  de  ■  suppôt  de  Tenfer.  • 
Les  calvinistes  essuyèrent  de  sa  part  des  at- 
taques  passionnées.  En  1705,  cinq  de  ses  ou- 
vrages  furent  brúlés  par  la  main  du  bourreau. 
EDZARDI  (Esdras-Henri)  ,  théologien  et 
historien  ,  fils  du  précédent,  né  à  Hambourg 
en  1703,  mort  en  1733.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
qui  méritent  une  mention  :  fíistoire  de  l'E' 
glise  de  Suède  (Altona,  1720) ;  Disposition  des 
dix  cnmmandements  dans  le  caiéchisme  de  Lu- 
ther  (Hambourg,  1721,  in-S")  ;  Véritable  doc- 
trine  de  Vélcction  de  la  grâce  (1721,  in-4t>); 
Disputatio  de  cycno  ante  mortem  non  canente. 
EÉ  s.  f.  ( e-é  —  lat.  apes  ^  même  sens ). 
Abeille  :  Nature  a  ordene  que  li  róis  des  eés 
n'a  point  d'aiguillon  (Prov,  de  Sénèque.)  u 
Vieux  mot. 

EECKEREN,  ville  de  Belgique,  prov.  et  à 
6  kilom.  N.  d'Anvers,  ch.-l.  de  cant.;  3,900  h. 
Moulin  U  soie,  métiers  à  tisser  la  toile,  fabri-  1 
quês  de  chicorée ,  brasseries,  tanneries.  Ex- 
portation  de  soies  doubb^^es,  de  céréales,  de 
garance  et  de  chicorée.  En  1703,  défaite  des 
Hollandais  par  les  Français  coramandés  par  le 
marechal  de  Boufflers. 

EECKHOUT  (Gerbrandt  van),  peintre  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1621,  mort  dans 
la  même  ville  en  1674.  Son  père,  un  des  plus 
riches  orfévres  de  la  Hollande,  n'épargna 
riendecequi  pouvait  développer  les  aptitudes 
artistiques  que  paraiss-.iit  montrer  son  fils. 
Rembrandt  voulut  bien  ,  :i  prix  d'or,  le  rece- 
voir  dans  son  atelier  et  Tadmettre  même  à  sa 
table.  Tontefois  une  intimitê  si  précieuse  ne 
put  douer  Télòve  du  génie  qui  faisait  la  supé- 
riorité  de  son  maltre,  et  Van  Eeckhout  ne  dut 
à  ses  étroites  relations  qu'uno  tendance  trop 
marquée  h  se  faire  le  pâle  imitateur  de  Rem- 
brandt. II  debuta  par  le  portrait  de  sou  père, 
peinture  dont  Descamps  fiiit  grand  éloge.  Elle 
avait,  d'après  lui,  tant  de  relief  et  d'ènergie. 
que  Rembrandt  lul-même  en  fut  enthousiasmé. 
Le  succès  de  cette  première  oeuvre  enhardit 
le  jeune  peintre,  qui  aborda  résolurnent  les 
sujets  bibliques.  Son  premier  tableau  en  ce 
genre  fut  Agar  renvoyée  par  Abraham.  Sans 
paraltre  mêine  soupçonner  Ia  poésie,  la  tris- 
tesse  navrante  de  cet  épisode,  Tartiste  n'ent 
d'autre  prèoccupation  que  de  se  tralner  k  la 
remorque  de  son  maltre.  Conleur,  effet,  types, 
arrangement,  exécution  ,  harmónio,  Íl  a  tout 
pris  h  Rembrandt.  Puis  vinrent  suceessive- 
ment  plusíeurs  autres  tableaux  dont  le  sujet 
était  puisé  aux  mêmes  sources  :  la  Fuiíe  cn 
Egypte  (musée  de  La  Haye) ;  Anne  vonant  son 
fiis  au  Seíffneur (musée du  Louvre) ;  Adoration 
des  mages,  etc,  toutes  toiles  qui  accusent  la 
même  ínfluence,  mais  qui,  il  faut  le  recon- 
naltre,  grâce  íi  leur  allure  fière  et  magistrale, 
k  un  elTet  puissant  et  himli,  ont  un  charme 
infini  et  exercent  une  véritable  séduotion. 

■  Cependant,  dit  M.  Charles  Blanc,  il  est 
des  peintures  dont  le  principal  mérite  con- 
siste dans  la  dextérité  pratique  et  dans  la 
finosso  du  rendu...  ■  Van  Eeckhout  devait 
traiter  en  maltre  ce  penre  do  peintures,  grAce 
k  rêtonnante  facilite  de  sa  bmsse,  k  la  science 
profonde  qu'il  avait  du  tableau.  Aussi  la  Par- 
tie  de  trictrac  y  signalóe  par  M.  Ch._  Blanc, 
est-elle  vraimont  un  morceau  hors  Ugne  :  il 
y  a  là,  dans  cette  petito  scêne  intime,  de 
robservation,  de  l'esprit,  de  Ia  bonhomie,  et 
rien,  cette  fois,  qui  rappelle  Ia  manièro  de 
Rembrandt.  Cest  une  ceuvre  originale,  k  tons 
les  points  do  viie,  qui  laisse,  avec  une  haiite 
idéo  des  facultes  de  Tuuteur,  le  regret  do  les 
voir  se  perdre  dans  la  voii;  fausse  qu'il  a  sui- 
vie.  Ebiouis,  fascines  par  lo  génio  surhumain 
de  Rembníndt,  presque  tous  ses  eleves  ont 
subi  son  iniluenoe.  «  Cette  façon  d'êtro  im- 
pressionné  par  les  mirados  do  la  lumiòro,  dit 
eneoro  M.  Charles  Blanc,  Rembrandt  Ia  com- 
muniqiinit  k  tous  sos  élevos,  et  tous  en  gar- 
dèroiit  qiiolquo  chose  dans  leur  peinture ; 
mais  iiuoun  n'ontra  plusavaut  danslapenséo 
du  maltre  qun  Gerbrandt  van  Eeikhout.  Au 
liou  de  voir  la  nature  diaprée  de  ces  millo 
nuancos  qui  eussent  captivò  Tadmiration  de 
Vóronêso  ou  enchanté  Toeil  do  Rubens  ,  il 
8'nccoutumnit  ii  la  voir  t<dlo  que  lo  soloil  la 
coloro  on  réclairant,  c'cst -h -diro  Ia  fait 
avancor  ou  fuir,  s'elTacer  dans  lombro  ou 
»'uf(irmer  dans  le  clair,  so  preciser  k  proxi- 
milé  du  regard  ou  sVsvanouir  k  distanco... 
Eníln  Van  Eeckhout  s'eirnr(.'a  do  rossemblor  Íl 
son  multro  ot  il  lut  rossuinbU  pnr  les  appa- 
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rences,  par  les  procedes  ,  par  lo  costnmf* ; 
mais  il  n  eut  pus  son  i\nif!...  * 

L' ceuvre  de  Gerbrandt  Kei'khout  est  assez 
considérable ;  Itt  Présentation  au  íemple,  que 
posséde  le  musée  de  Dresde,  est,  d'íi]irL'S  IIou- 
braken,  sa  i)lus  belle  pa^e,  la  seule  oú  Ton  ne 
retrouve  pas  trop  frappante  riiiiitation  ser- 
vile  qui  distlnfíue  ses  sujets  bibliques.  On  voit 
k  Munich  Abra/iam  chassaiU  Agar  et  Ismael 
et  Jesus  parjiii  ies  docteurs.  La  galeiie  d' Am- 
sterdam renferme  la  Femme  adultere  et  le 
Convive  chassè.  Cette  dernière  peinture  a  un 
peu  de  1 'originalité  de  la  Pnrtie  de  trictrac. 
Le  uiusée  de  La  Haye  [tossede  V Adoration  des 
mages.  MM.  Cliarli^s  Blanc  et  Waagen  don- 
neut,  après  Houbraken  et  Descamps,  le  cata- 
logue complet  de  toutes  les  CEUvres  du  maltre. 
Josi,  dans  ses  Imitatioíis  de  dessins,  parle  des 
dessins  de  Van  Eeckhout  :  •  Des  figures  as- 
sises ou  couchées,  dit-il,  dans  une  posture 
naive,  exécutées  le  plus  souvent  ã  Tencre 
brune ,  font  partie  de  ses  dessins  les  plus_  re- 
cherchés  et  sont  payées  de  10  à  30  louis.  ■ 
Adam  Bartsch  a  décrit  avec  soin,  dans  le  ca- 
talogue de  Rembrandt ,  les  deux  eaux-fortes 
remarquables  que  Van  Eeckhout  a  taissées. 

EECKHODT  (Antoine  VAN  den),  peintre  fla- 
mand,  né  à  Bruges  en  1656,  mort  en  1695.  On 
ignore  sous  quel  maltre  il  avait  étudié  et  lon 
n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie  jusqu'à  Tépoque 
ou  il  accompagna  son  beau-frère ,  Louis  de 
De3'ster,  <tn  Italle  ,  oú  ils  peignirent  en  com- 
mun  un  grand  nonibre  de  tableaux;  Deyster 
se  réservait  les  figures ;  les  tíeurs  et  les 
fruits  étaient  du  domaine  d'Eeokhout.  II  y 
avait  une  telle  harmonie,  une  telle  analogie 
dans  lo  style  de  leur  coloris  et  de  leur  touche, 
que  tous  leurs  ouvrages  semblent  n'être  que 
d'une  seule  raain.  Eeckhout  revint  s'établir 
dans  sa  patrie  ;  mais  ,  bien  qu'il  y  rempltt  un 
emploi  important  et  que  sa  réputation  comme 
peintre  s'accrút  tous  les  jours,  il  ne  put  ré- 
sister  au  désir  de  revoir  Tltalie  et  s'y  rendit 
par  mer.  Le  bâtiment  qui  le  portait  relâcha  k 
Lisbonne  et  le  peintre  s  arreta  danscette  ville. 
L'accueil  enthousiaste  qu'ily  reçut,  le  succès 
qu'y  obtinrent  ses  toiles  le  décidèrent  à  s'y 
fixer ;  il  se  maria  avec  une  jeune  filie  noble, 
qui  lui  apporta  une  grande  fortune  ;  mais  tant 
de  succès  excita  la  baine  des  envieux,  et  Eeck- 
hout fut  assassine  un  jour  qu'il  se  promenait 
en  voiture.  11  y  avait  deux  annóes  à  peine 
qu'il  halDÍtait  Lisbonne. 

EECKHOUT  (Jean-Joseph),  peintre  hollan- 
dais ,  né  à  Anvers  en  1793.  II  erabrassa  d'a- 
bord  la  profession  de  joaillier,  qu'il  abandonna, 
à  râgs  de  vingt-huit  ans,  pour  cultiver  la 
peinture.  Ses  preiniers  travaux  le  rendirent 
bientôt  célebre  et  il  fut  nommé,  en  1839,  pre- 
mier professeur  à  r.\cadémie  de  La  Haye. 
La  plupart  des  musces  de  la  Hollande  et  un 
grand  norabre  de  ceux  de  la  Belgique  et  de 
TAUemagne  renferment  quelques-unes  de  ses 
toiles.  II  excelle  surtout  dans  le  portrait.  II  a 
publió  en  outre  deux  oeuvres  monuinentales  : 
Collecíion  de  portraits  d'artisíes  modemes  nés 
dans  les  Pays-Bas  (Bruxelles,  1822) ,  et  Cos- 
tumes du  peuple  de  toutes  les  proeinces  du 
royaume  des  Pays-Bas  (Bruxelles,  1827). 

EECLOO,  ville  de  Belgiaue  ,  province  de  la 
Flandre  orientale ,  arrona.  et  k  16  kilom. 
N.-O.  de  Gand,  ch.-l.  de  cant.,  sur  la  Liève; 
9,000  hab.  Fabrication  de  toiles  et  de  dcn- 
telles,  étoffes  de  laiiie  et  de  coton  ;  brasseries, 
vinaigreries,  distilleries,  teintureries,  tanne- 
ries, raffinories  de  sei,  moulins  à  huile  et  à 
tan.  Commerce  très-aotif ,  principalement  en 
grains,  toiles,  bois  et  bestiaux. 

Eée.,  po6me  d'Hésiode ,  qui  faisait  pendant 
h  sa  Tlieogonie  et  devait  avoir  à  peu  prés  la 
même  compositiou.  Les  fragments  que  les  sco- 
liastes  et  les  écrivains  nous  en  ont  conserves 
sont  uu  nombre  de  01 ,  qui  contiennent  envi- 
ron  HO  vers.  La  perto  de  ce  poeme  est  re- 
grettable. On  sait  qu'il  avait  pour  objet  de 
célébrer  les  femmes  hórolques  et  mythologi- 
ques.  II  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eut  servi 
beaucoup  h  la  scionce  historique.  Dans  le  pou 

3ui  nous  en  reste,  on  voit  souvent  Hósiode  en 
ésaccord,  soit  pour  les  lieux  ,  soit  pour  les 
généalogios,  avec  les  autres  mythographes. 
.Selon  un  scoliaste  d'Apollonius  (lll,  10S6),  il 
faisait  naltre  Deiicalion  de  Promóthéo  et  do 
l'andore,  qui,  déjíi  unie  ii  Júpiter  son  père, 
avait  enfnnté  Oraicos,  puissant  á  la  guerre. 
Ilcllen,  dit  un  autre  fragment,  est  le  pêrc  des 
róis  qui  ont  proclame  le  droit,  Dorus,  Xuthus 
et  ^olus  qui  uimo  les  chovaux.  Hésiode 
prétendait  Heleno  issue ,  non  de  Leda  ni  de 
Néniésis,  mais  de  1'Océan  et  de  Téihys,  si 
l'on  croit  lo  scoliaste  do  la  x»  néméenne  de 
Pindaro.  iElius  repousse  comme  npocryphos 
les  vers  oil  llèsiode  donnait  ii  Niobó  vingt 
et  un  enfants;  ces  vers  ne  nous  sont  point 
purvcnus.  D'npròsTzctzès  (cf.  Kustath.,  p.  21 , 
U) ,  lo  potSto  so  trouvait  on  contradiction  avec 
Ilomi^-ro  il  propôs  do  la  naissance  de  M<'nélas 
et  «rAgameninon.  Selon  celui-ci,  en  eífet,  ces 
deux  róis  étaient  Hls  d'Atréo  et  d'Aeropo ; 
s.bm  Hésiode,  au  contrairo,  ils  seraient  nés 
de  IMisthntie,  llls  d'Atl'éo.  Quoiquo  Eschyle  ait 
adopte  l'opiniou  d'llésindo,  c'ost  lu  trudition 
homériquo  qui  a  triomphé. 

On  trouvo  dana  los  quelques  fragments 
conserves  do»  faits  oxcessivoment  curioux, 
et  Ton  comprend  combícn  les  dissemblimcos 
ot  tos  contradlclions  mémes  <l<s  legendes  ihéo- 
goniques  sont  précieuses  pour  Ihistoire,  qui 
noto  ot  classe  los  faits,  et  pour  la  pbilosophio, 
qui  los  òludlo  ot  los  anulyso.  Quolquotois  un 
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fait  y  est  formule  en  quelques  niots,  comme 
la  folie  des  Pr8et'des ,  lesquels ,  selon  un 
vers  conserve  par  Suidas,  perdiíeut  par  leur 
odieuse  lascivetó  Ia  tendre  fleur  de  leur  jeu- 
nesse,  et  qui,  selon  ApoUodore  qui  invoque  le 
témoignage  d'Hésiodo ,  payòrent  par  Ia  folie 
leur  résistance  au  culte  de  Bacchus.  D'autres 
fois  on  rencontre  un  fragment  de  plusieurs 
vers,  comine  le  xxxo,  qui  nous  raconte  la 
lutte  d'Hercule  et  de  Périclymenus.  Ce  frag- 
ment, Tun  des  plus  iraportants  des  £'tfes  (il  ne 
contient  cependant  fjue  huit  vers),  nous  a  étó 
conserve  par  le  scoliaste  d'ApollonÍus  (l,  156). 
Parfois,  enfin,  on  ne  trouve  qu'une  épi- 
thête,  comme  pour  Atalante  à  qui  il  donne  le 
surnoni  qu'IIomère  donnait  k  Achille  :  Ata- 
lante la  rapide  [aux  pieds  légers)-^  il  est  vrai 
qu'Apollodore  (iii,  9,  8)  nous  dit  sur  le  même 
personnage  mytholoyique  que,  selon  Hésiode 
et  quelques-uns,  elle  était  filie  non  de  lasos, 
mais  de  Schoeneus.  Quatro  vers,  que  Ton  doit 
à  Eustathe  et  à  Eudocus,  contiennent  l*0ri- 
gine  du  chant  de  douleur  que  les  Greos  appe- 
laient  le  Linus.  «  Uranie  enfanta  donc  Tai- 
mable  Linus ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  chanteurs 
et  de  musiciens  parnii  les  morteis  le  pleure 
dans  les  festins  et  dans  les  chceurs ;  en  com- 
mençant  et  en  finissant,  Íls  invoquent  Linus.  • 
Les  fragments  qui  nous  restent  des  Eées  ne 
nous  permettent  guère  de  juger  ce  po6nie  au 
point  de  vue  de  Tart.  II  est  probable  que, 
comme  la  Théogonie  du  même  poete,  il  conte- 
nait  Ténumération  et  la  j^énéalogie  des  déesses 
et  des  héroínes;  sans  doute,  Hésiode,  après 
avoir  tant  médit  du  sexe  féminin,  aura  craint 
le  courroux  des  déesses  et  aura  voulu  les 
apaiser  par  Toífrande  d'un  poeme.  Quatro 
vers,  dont  rauthenticité  n'est  pas  bien  dé- 
montrée  et  qui  finissent  sa  Théogonie^  sem- 
bleraient  le  prouver.  •  Oelles-ci  (Íl  vient  de 
parler  de  Calypso  et  de  quelques  autres), 
celles-ci,  en  se  raélant  avec  des  hommes, 
donnêrent  le  jour  à  des  enfants  pareils  aux 
dieux.  Maintenant,  chantez  la  race  des  fem- 
mes, Muses  olympiades,  au  doux  laogage, 
filies  de  Júpiter  qui  porte  Tégidel  • 

Les  fragments  d'Hésiode,  comprenant  £'ííí- 
mííís,  VAstronomie,  les  (Buvres,  les  Eées,  la  Mé' 
lampodie,  les  Instituts  de  Chiron,  etc,  ont  été 
publies  par  Hermann,  qui  y  a  ajoutó  trois  nou- 
veaux fragments.  Lehniaun,  à  Bei  lin,  en  1828, 
les  a  editei  dans  son  ouvrage :  De  fíesiodi  car- 
minibus  perditis  partícula.  Entin  M.  Lehrs  les 
apubliès  dans  la  coUection  grecque  de  Firmin 
Didot,  et,  comme  il  a  prorité  dans  son  travail 
des  travaux  de  ses  luédécesseurs,  on  peut 
recommander  cette  êdition  comme  la  meil- 
leure  et  la  plus  complete.  II  n'existe  pas  do 
traduction  française  :  il  seraitàsouhaiterque 
cette  lacune  fút  remplie.  Espérons  que  M.  Le- 
conte  de  Lisle,  qui  s'occupe  d*une  traduction 
d'Hésiode  et  d'Homère,  ne  nógligera  pas  les 
fragments  do  ces  poetes;  il  appartient  au 
traducteur  incomparable  deThéocrite  et  d'A- 
nacréon  de  nous  donner  une  traduction  défi- 
nitive  des  deux  grands  poetes  grecs. 

EEGnOLM,petitelle  du  Danemark,  dans  Io 
Grand-Belt,  à  6  kilom.  N.-O.  do  Seeland.  Elle 
dépend  du  bailliage  de  Soroô. 

EELS,  EELEEVATS  ou  HIYATS,  nom  ap- 
pUqué  aux  tribus  errantes  de  ia  Perse.  On  les 
rencontre  dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
et,  quoiqu'un  grand  nombre  d'entre  elles  se 
soient  fixées  dans  les  villes  et  ies  villages,  la 
majorité  conserve  ses  anciens  usages,  vivant 
sous  la  tente  et  repoussant  toute  consaugui- 
nité  avec  Tancien  peuple  persan.  Pendant 
rhiver,  les  Eels  restent  dans  les  plaines;  aux 
approches  de  Tété,  ils  gagnent  les  montagues, 
ou  ils  trouvent  dabondants  pâturages  pour 
les  troupeaux  de  moutons,  de  chaineaux  et  de 
chevaux  qui  constituent  leurs  seules  richesses. 
Les  brebis  leur  fouinissent  du  lait  qu'ils  con- 
vertisseut  en  beurre  liquide  et  vendent  aux 
habitants  du  bas  pays.  Ils  payent  tribut  au 
gouvemement  et  doivent  fonrnir  à  rarméo 
persano  un  cortain  nnmbre  de  fautassins  et 
de  cavaliers.  Les  Uiyats  sont  genóralement 
d'un  physiquo  avautageux.  Les  noinmes  sont 
granas,  bien  proportionnés;  ils  ont  la  peau 
três-bruno,  un  nez  aquilin  et  des  yeux  noirs 
perçants.  Les  femmes,  dans  leur  nunosse, 
sont  souvent  d'uue  beautó  rennirquaDle,  avec 
un  teintduno  délicato  nuance  noisette  ,  des 
traits  réguliers,  des  dents  magnifioues  et  une 
physionomio  rosplendissanie  de  bonne  hu- 
meur.  Par  contre,  il  n'y  a  peut-être  pas  au 
monde  do  femmes  chez  lesouellcs  los  annóes 
apportent  une  plus  radicaíe  modification.  A 
lapprocho  do  lAgo  màr,  los  charmes  dos 
femmes  hiyales  sovanouissent;  leur  peau  se 
fiétrit  et  se  parcbemine,  et  leur  expression 
plaisimto  fait  nlaco  ii  la  physionomio  lu  plus 
repoussante.  Les  Hiyals  se  réuuissent  hiibi- 
tuelloment  enussociations  do  vinfít  ou  trento 
familles.  Dans  son  Coup  d'(xil  sur  la  vie  et  les 
usages  en  Perse  (Londres,  1S>6),  lady  Shoil 
fait  remarquer  que  irilivat  habitnnt  la  tonto 
se  distingue  par  son  air  ííer  et  viril  et  par  sou 
regard  libro  et  iudépendanl.  L  lliyat  slation- 
nairo  est  appele  Tat  on  Takhteb  Kapoo ;  oo 
dornier  termo  impluiuo  que  leurs  portos  sont 
faites  do  bois,  c"est-h-diio  qii*ils  vivont  duns 
dos  maisons.  Ils  sont  tSgaleniont  nommos 
Dohnishtnos,  co  qui  slgnitto  habitunts  do  vil- 

la-.;es.  • 

EBM.  rlvlèro  nnvignblo  do  Hollftndo,  pro- 
vince d  Utrochi;  elle  est  fornuW»  sur  les  limites 
do  cello  proviui'o  et  do  collo  di»  Ouobhi»  par 
lu  nSnnion  do  nlusiour»  ruissoaux  ,  bittguo 
Amorsfort,  sa  airigo  onsuito  vors  lo  N.  ut  no 
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jetttí  dans  le  Zuyderzée,  à  10  kilom.  E.  de 
Naarden.  Coury  áe  42  kilom. 

EERNEGHEM,  bourg  et  commuue  de  Bel- 
gique,  provinee  de  la  Flandre  occidentale, 
arrond.  et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Bruges;  2,500 
hab.  Brasseries,  distlUeries,  blanchisseries  de 
toiles  et  de  cire. 

EESSENE,  bourg  et  comniune  de  Belgique, 
provinee  de  la  Flandre  occidentale ,  arrond. 
et  à  13  kilom.  S.-O.  de  Bruges;  3,450  hab. 
Brasseries,  distilleries,  fabriques  d'huile,  de 
tabac  ;  fours  à  chaux. 

EÉTAouEÉTÈS,  roi  de  Colchlde,  fils  du 
Soleil  et  de  Persa,  frère  de  Circé.  II  vivaitdu 
temps  de  lespédition  de  Jason.  II  trouva  la 
mort  dans  un  corabat  naval  qui  eut  lieu  sur 
le  Pont-Euxin  entre  les  Argonautas  et  les 
habitaats  de  la  Colchide.  II  était  père  de  Mé- 
dée  et  d'Absyrte. 

EETION ,  roi  de  Thèbes  en  Cilicie,  père 
d'Androraaque  et  de  Podes.  II  fut  mis  k  mort 
avec  ses  sept  fils  par  Achille ,  lorsque  les 
Grecs  s'eraparèrent  de  Thèbes.  Achiile  íit 
brúler  son  corps  avec  son  armure  sur  un  ira- 
mense  búcher.  Un  personnage  du  même  nom 
était  père  de  Cypséius,  tyrau  de  Corinthe, 

EF  s.  m.  (èf  —  abrév.  du  mot  eff'eí),  Pop. 
Eífet  :  Faire  de  1'ef. 

EFANTEL  s.  m.  (e-fan-tèl  —  du  lat.  infans, 
enfaot).  Jeune  enfant.  l)  Vieux  raot. 

ÉFAUFILÊ,  ÉE  (é-fõ-fi-lé)  part.  passé  du 
V.  Efaufiler  ;  Une  étoffe  éfaufilée. 

ÉFAUFILER  v.  a.  ou  tr.  (é-fò-fi-Ié  —  du 
préf.  privat.  e',  et  de  faufiler).  Tirer  de  la 
trame  du  bout  d'un  ouvrage  ourdi,  pour  ju- 
ger  de  sa  qualité  ou  pour  en  faire  de  l'étoupe, 
de  la  charpie  :  Efadfiler  un  ruban.  Efaufi- 
ler de  la  soie.  Efaufiler  de  la  íoile.  Efau- 
filer du  drap. 

EFENDI  s.  m.  Autre  orthographe  du  raot 

EFFENDI. 

EFF  (l'),  rivière  de  France.  V.  Leff. 

EFFAÇABLE  adj.  (è-fa-sa-ble  —  rad.  eyfa- 
cer).  Qíii  peut  étre  effacé  :  Le  crayon  est  fa- 
cilement  effaçable. 

—  Antonymes.  Indélébile,  ioefifaçable. 

EFFAÇANT  (è-fa-san)  part.  prés.  du  v.  Ef- 
facer  ;  Les  siècles  se  vont  effaçant  les  uns 
les  autres.  (Cliateaub.) 

AntUoque  effaçant  tous  les  Grecs  eo  vitesse. 

AlGNAN. 

EFFACÉ,  ÉE  (è-fa-só)  part;.  passé  du  v.  Ef- 
facer.  Dont  on  a  fait  disparaUre  les  traces, 
biflfé  par  des  ratures,  supprimé  par  Tusure  : 
Crayon  effacé.  Dessin  effacé.  Mots  effa- 
cÉs  dans  un  acte.  Médaille  effacêe  par  le 
iemps. 

—  Par  anal.  Qai  a  peu  d'éclat,  en  parlant 
des  couleurs  :  Les  ceufs  de  celte  fauveííe  sont 
bleu  verdúíre  et  poríení  deux  sortes  de  taches  : 
les  unes  peu  apparentes  et  presque  effacées, 
répandues  également  sur  sa  surface.  (Buff.) 
Le  hâle  navait  pu  flétrir  une  si  riche  carna- 
tiouy  et  elle  paraissait  d'autant  píus  froicke 
que  sa  toilette  était  plus  pâle  et  plus  effa- 
CBB.  (G.  Sund.) 

—  Par  ext.  Rejeté  en  arrière ,  &  Técart : 
Se  tenir  effacé  coníre  le  mur,  Quand  vous 
portez  la  botte,  monsieur,  il  faut  que  1'épée 
porte  la  premiére  et  que  le  corps  soit  bien  ef- 
facé. (Mol.)  Tenez-vous  droit^  1'ceil  fixe^  les 
épaules  effacéks.  (Scribe.) 

—  Défait,  triste,  abattu  :  Son  ml  morne  et 
sa  contenance  effacée  annujiçaient  Vabatte' 
ment  de  son  cceur.  (J.-J.  Rouss.)  ii  Inusité. 

—  Fig.   Rayé,  supprimé,  anéanti ;   tombe    i 
dans  Toubli  :  En  vain  les  kisíoires  parleront    \ 
de  nous;  nous  serons  effacés  du  livre  de  vie    \ 
et  des  histoires  éíernelles.  (Boss.)  Que  les  pé~ 
cheurs  soient  effacés  de  la  terre;  que  les 
méchants  soient  anéantis.  (La  Harpe.) 

Je  vois  de  votre  cíevir  Octavie  effacée. 

Racine. 
Je  voui  rappelle  un  songe  effacé  de  votre  áme. 
Racime. 
Ne  parloos  plus  de  torta,  íls  sont  tous  effacés. 
C.  d'Hari.eville. 
O  douleur!  d  supplice  affteux  à  la  pcnsée  1 
O  hoDte  qui  jamais  ne  peut  étre  effacée'. 

Racike. 
Et  de  DOS  bons  aleux  les  príncipes  utiles 
De  nos  ccrveaux  sont  effacés! 

Fe.  de  Neufciiatbau. 
I  Surpassé ,  eclipse ,  distancé  :  Toutes  les 
dame$  qui  étaiení  dans  1'assemblée  furent  ef- 
FACBE8  en  beauté  par  cette  jeune  étranyère. 
(Le  iSagtt.)  Comme  la  pompe  des  róis  est  kf- 
VÁcéa  par  Céclat  d'une  simple  fleurt  (Virey.) 

II  De  regarde  pas  les  rlvaux  qu'il  elTace, 
11  ne  toDge  qu'à  enMX  dont  il  eit  effacé. 

Pa.  DE  Neufcbateao. 
I  Humble,  ignore,  sans  importancc,  sans  con- 
aidération  :  Occuper  une  position  tout  á  fait 
EPFACKK.  Viore  obscurel  p.ffacé.  Etre  le  mari 
EKFAf.B  d'une  beauté  célebre. 

EFFAGEMCNT  «.  m.  (è-fa-se-man  —  rad. 
ef[arf^r\.  A':tiun  d*eíracer;  radiation,  snppres- 
siori  par  d'»  ratures  :  /,'efkackmknt  d'un  mot 
répéíé.  />'bkkacembnt  d'une  ligne  inexacíe 
dan*  un  dessin. 

—  Par  ext.  Mouvement  pour  «'cirucor,  pour 
V)  tirer  k  Técart,  se  rnettro  de  còté  :  La  ca- 
valcade  imenãée  paste  comme  Vourayan  sur  la 
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foule  éperdue^  qui  se  precipite  et  se  renverse 
avec  des  prosíraíions,  des  effacements  rendus 
de  la  í?iflfíière  la  plus  éiiergique.  (Th.  Guut.) 

—  Fig.  Etaí  d'une  personne  qui  s'eíFace, 
qui  se  retire  du  premier  rang,  qui  ne  veut 
|tas  étre  en  vue  :  Le  comte  d'Avaray,  homme 
de  douceurj  de  modestie  et  ^'effacement, 
avait  tempere  ce  rêgne  inlérieur  du  favori  par 
la  yráce  et  par  Vabnégation  de  son  caractere. 
(Lauiart.)  /.'effacembnt  du  dauphin  ne  de- 
plaisait  pas  á  Louis  XIV.  (Lamart.)  II  Sup- 
pression,  destruction  :  Z,*effacement  du  pé- 
ché  par  Vabsolution.  Qu'est-ce  que  le  ieúne^ 
sinon  Teffacement  de  nos  offenses?  (Bou- 
hours.)  /.'effacement  de  la  misère  se  fera 
par  une  simple  élévation  de  niveau.  (V.  Hugo.) 

EFFACER  V.  a.  ou  tr.  (è-fa-sé  —  du  préf. 
privat.  e,  etde /nee.  Prend  unecédille  sous  le  c 
devant  a,  o:j'effaçai;  nous  effaçons).  Faire  dis- 
paraitre  par  le  frottement  ou  l'usure  :  Kffacer 
(es  traces  du  crayon.  Effacer  les  figures  dessi- 
Jiêes  sur  le  tableau  noir.  Le  soleil  effacé  rapide- 
menC  certaines  couleurs.  Le  temps  effacé  l'em- 
preinte  des  médailles.  \\  Rayer,  supprinier  par 
des  ratures  :  Effacer  un  mot  inuiile.  Effa- 
ci:z  ce  passage^  le  reste  y  gagnera.  On  a  ef- 
facé son  nom  de  la  liste  du  concours.  II  n'y  a 
presque  pas  de  livres  oú  il  n'u  ait  des  jnen- 
songes  à  effacer.  (Thomas.)  II  est  des  bar- 
barismes  et  des  solécismes  qu'il  est  moins  /"á- 
cheux  de  conserver  qu'il  7ie  serait  de  les  ef- 
facer. (E.  Littré.) 
Ainsi  recomraençant  un  ouvrage  cent  fois, 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'eD  effacerai  trois. 

BOILEAU. 

Nous  avons  de  Touvrage  effacé  ce  mot-Iâ. 

C.  Delavione. 
II  On  écrivait  autrefois  effachier. 

—  Par  anal.  Détruire  ou  affaibUr  Téclat  de  : 
La  nuit  effacé  le  jour.  La  mort^  qui  avait 
é(eint  ses  yeux,  7i'avaií  pu  effacer  toute  sa 
beauíé,  et  les  graves  etaient  à  demi  peintes 
sur  son  visage  pâle.  (Fén.) 

.  .  .  Dieux  puissants!  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout  à  coup  effacé  la  couleurl 

Racine. 

La  beauté  passe, 

Le  temps  Vcfface, 

L'áge  de  glace 

Vient  á  sa  place. 

MOLIÉRB. 

—  Par  ext.  Tirer  à  Técart,  mettre  de  côté 
ou  dans  une  position  qui  offre  le  moins  de 
prise  possible  :  Effacez  vos  épaules.  Effa- 
CEZ  votre  corps.  Effacez  votre  ventre  si  vous 
pouves. 

—  Fig.  Faire  disparaUre,  faire  oublier; 
racheter,  róparer  :  Effacer  un  fait  du  sou- 
venir.  Effacer  U7i  nom  de  Vhistoire.  Effacicr 
les  péchés.  Effacer  sa  honte  par  le  repentir. 
Effacer  les  taches  de  sa  vie  passée.  Je  ne 
veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  ef- 
facé. (Boss.)  Les  honneurs  sont  des  titres  spé- 
cieux  que  le  temps  effacé.  (Fiéeh.)  La  dé- 
claration  de  nos  fautes  au  tribunal  de  la  pé- 
lútence  les  effacé  de  notre  souvenir.  (Mass.) 
On  n'a  pas  plutót  appris  une  bonne  jwuvelle 
que  vingt  mauvaises  viennent  /'effacer.  (Volt.) 
Le  temps  effacé  bien  des  peines  qu'on  croyait 
éternelles.  (M'ne  Cottin.)  Les  événements  ef- 
FACENT  les  événements.  (Chateaub.)  //  faut 
des  torrents  de  sang  pour  effacer  nos  fautes 
aux  yeux  des  hommes;  une  seule  larme  suffit 
à  Dieu.  (Chateaub.)  Le  despotisme  tue  dans 
son  germe  la  grandeur  de  Vhomme  et  effack 
les  principes  des  verlus.  (Lamenn.)  La  vérité 
n'EFFACK  1'erreur  que  lentement  et  graduelle- 
tneni ,  comme  Vaurore  effacé  les  ténèbres. 
(A.  Martin.)  Effacer  les  signes  etymologiques 
d'une  langue,  c'est  effacer  ses  titres  généalo- 
giques  et  gratter  son  écusson.  (Ampere.)  //  y 
a  en  France  des  genes  et  des  monopoles  qiiil 
faut  EFFACER  de  nos  lois.  (E.  Laboulaye.)  Le 
bon  ton  et  les  bonnes  manières  effacent  chez 
les  hommes  bien  des  imperfections.  (Goddet.) 
Toute  mauvaise  action  est  une  tache  que  le 
temps  même  ne  saurait  effacer  de  la  con- 
scie?ice.  (Lepelletier.)  La  science  tend  constam- 
meut  à  effacer  les  démarcaíions  de  nation  à 
naíitm.  (E.  de  Gir.)  Le  Christ  avait  d'abord 
hahilé  le  sein  d'une  Vierge  pour  effacer  la 
flétrissure  de  VEden.  (E.  Pelletan.) 

Ma  faute  m'avilit  si  mon  sang  ne  Vefface. 

CORNEILLB. 
L>-'3  caresses  n'oíi/  point  effacé  cette  injure. 

Racine. 
Pourquoi  pleurer?  J'ai  tort;  lea  pleurs  Weffaccnt 

[.ion. 
C.  Delavione. 

Un  père  est  toujours  père; 

Rícn  n'en  peut  effacer  \q  sacro  carEclère. 

CORNEILLE. 

Cest  sans  les  oublier  qu'on  quitte  ses  parents; 
LTiymcn  n'efface  pas  ces  profonds  caracteres. 

CORNEILLE. 

Disputcz-vous  lu  gloire 

A  qui  m'e(facera  plutdt  do  sa  mémoire. 

Racine. 
J'aime  íi  sentir  le  tcmpa,  plus  fort  que  ta  múmoire, 
Effacer  pas  t  pas  les  traces  de  ta  gloirc. 

Lamartine. 
...  Si  VOUS  n'âtes  pas  íi  Tabri  du  ri_'mords, 
Une  bonne  action  effacé  bien  des  torts. 

POHSARI). 
Que  8uis<je  sur  ce  sable  oú  j'imprime  ma  trace? 
Un  autre  vient  après,  qui  marcho  et  qui  Vefface, 
Lo  moindrc  vcnt  s*cd  fait  un  juu. 

A.   GUIUAUD. 
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Ingrat  envers  le  ciei,  quelle  que  soít  sa  place, 
Toujours  rambitieux  se  trouve  diíplacé; 
U  ne  regarde  point  les  rivaux  qu'il  effacé^ 
Et  ne  songe  qu'à  ceux  dont  il  est  effacé. 

F.  DE  Neufchateau. 

—  Fig.  Surpasser,  éclipser,  distancer  :  Ce 
general  a  effacé  tons  les  grands  capiíaines 
de  son  temps.  Datis  ce  bal,  elle  efkaçait  par 
sa  beauté  toutes  les  autres  femmes.  Ce  poete  a 
effacé  tous  ses  contempor-ains.  Nous  avons  na- 
turellemení  un  secret  dépit  contre  les  per- 
sonnes  qui  7wus  effacent.  (La  Roehef.)  La 
dernière  vÍctoÍ7-e  effacé  íoujours  toutes  les 
autres.  (P.-L.  Cour.)  Celui  qui  effacé  les  au- 
tres leur  doit  bien  des  égards.  (Trublet.)  Par 
le  hideux  éclat  de  ses  désordres,  Dubois  ef- 
façait  tout  et  semblait  accaparer  le  77iépris 
public.  (L.  Blanc.) 

Roma  a  bien  effacé  les  parjures  de  Troie. 

Delille. 
Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flattâ 
D'effacer  Orosmane  en  générositô? 

Voltaire. 

—  Absol.  :  Vhistoire  écrit  toujours,  et  ja- 
mais elle  n'EFFACE.  (Beauchêne.)  L'ennui  «'a- 
vilit  ni  ne  degrade^  mais  il  efface,  il  détruit. 
(G.  Sand.) 

Hâtez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  couragc, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
Poiissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez ; 
Ajoutez  quelquerois  et  souvent  effacez. 

BOILEAU. 

S'effacer  v.  pr.  Etre  effacé  :  í/we  empreinte 
qui  SEFFACE  par  le  frottement,  La  couleur  du 
teint  s'efface  rapidement. 

Des  objetB  confondus  les  teintes  incertaines 
S'effacent  insensiblement. 

A.  GUIRAUD. 

Et  la  moitíé  du  ciei  pfilissait.  et  la  bríse 
Déraíllait  dans  la  voile,  immobile  et  sans  voix. 
Et  les  ombres  couraient,  et  sous  leur  teinte  grise 
Tout,  sur  le  ciei  et  Teau,  a'e(façaii  à  la  fois. 
Lamartine. 

—  Se  ranger  de  côté  :  Effacez-vous  un 
peu.  Par  un  7nouvement  itistinctif,  Frantz  s'ef- 
FAÇA  le  plus  qu'il  puí  derrière  la  colonne. 
(Alex.  Dum.) 

—  Fig.  DisparaUre,  cesser  d'exister,  étre 
racheté  :  Ce  souvenir  s'est  effacé  de  ma  mé- 
moire. Le  péché  s'efface  par  le  repentir.  Tout 
ce  qui  est  sujet  á  finir  s'efface  nécessairement 
au  dernier  moment.  (Boss.)  Les  pères  crai- 
gnent  que  1'amour  nalurel  des  enfa7its  7ie  s'ef- 
face.  (Paso.)  L'ho77ime  est  bon  :  c'est  là  son 
premier  caractere,  qui  7ie  s'efface  jamais  eti- 
tière7nent.  (J.  Droz.)  Les  premières  itnpres- 
sions  de  Veiifance  ne  s'EFFACENTy«niais.  (Boi- 
tard.)  Le  souvenir  des  événements  s"efface, 
les  impressions  restent.  (Redan.)  Loin  que  les 
nationalités  s'effacent,  je  les  vois  chaque 
jour  se  ca7'acté7-iser  moraletnent.  (Michelet.) 

La  nature  est  trop  forte,  et  ses  aimables  traits, 
Imprimes  dans  le  sang,  ne  s'€f}'acenl  jamais. 

Corneille. 
Tout  passe,  tout  flnit,  tout  s'cfface ;  en  un  mot  [lot. 
Tout  change  ;  changeons  donc,  puisque  c'est  notre 

C.  d'Harleville. 
Phosphore  passager,  Dorat  brille  et  sV/TVicc, 
Cest  le  ver  luisant  du  Parnasse. 

Lebron. 
Nos  agitations  ne  laissent  pas  de  trace; 
Cest  la  bulle  sur  Teau  qui  crève  et  qui  s'efface. 

Ta.  Gautier. 
Corarae  ce  qu'un  enfant  a  trace  sur  le  sable, 
Les  empircf  confus  s'effaçaient  sous  ses  pas. 
V.  Hugo. 
II  Ceder  le  pas,  étre  surpassé,  eclipse  :  Quels 
que  soient  les  efforts  de  la  science,  elle  s'ef- 
face  devant  la  grandeur  et  la  fécondité  de  la 
7iature.  (Lamenn.)  L'ho7nme  s'efface  sous  le 
soldat.  (A.  de  Vigny.)  La  couleur  politique 
s'efface  devant  la  conspiraíion  des  iníérêts. 
(Proudh.)   Vobiey  naquit  à  Craon,  sur  la  li- 
mite extreme  oú  la  mollesse  angevine  s'efface 
devatit  iâpreté  breton7ie.  (Ste-Beuve.) 
D'un  bienfait  aisément  un  autre  prend  la  place; 
Un  bienfait,  quel  qu'il  soit,  par  un  plus  grand 

[s'efface. 
Mauger. 
II  Se  tenir  à  Tócart,  éviter  de  paraltre,  de 
briller  :  Vous  dema7idez  à  Vambitieux  de  s'ef- 
FACER.  (Lamenn.)  Un  homme  7ie  doit  jmnais 
s'effacer  devant  un  homme.  (Ste-Beuve.) 

—  Réciproq.  Etre  effacé,  détniit,  mis  en 
oubli  Tun  par  Tautre  :  Les  vicínires  et  les 
conquêtes  S07it  de  íous  les  siècles  et  de  tous 
les  règnes;  elles  s'effacent  pour  aitisi  dire 
les  unes  les  autres  dans  nos  annales.  (Mass.) 

—  Mar.  Se  dit  d'an  vaisseau  qui,  étant  em- 
bossé,  presente  le  flane  à  un  fort  ou  à  un  au- 
tre bâtiment :  Ce  navire  s'efface. 

—  Syn.    Effacor ,    éc-li|»Bort    obucurolr.    V. 

ÉCLIPSER. 

—  Effilcor,   bilTor,    ralurer,    etc.  V.  BIFFER. 

—  Antonyme.  Aviver. 

EFFACEUR,  EUSE  s.  (è-fa-seur,  eu-ze  — 
rad.  effacei').  Persunne  qui  efface  :  Cest  un 
grand  effaceur;  ses  manuscrits  sotit  illisibles. 

EFFAÇURE  s.  f.  (è-fa-su-re  —  rad.  effa^ 
cer).  Action  dVffat.-er;  ce  qui  est  effacé  :  /,'ef- 
FAÇURE  n'cmpêche  pas  qu'on  ne  Use  encore 
quelquc  chose  de  ce  qui  était  écrit.  (Ac;id.) 
Cela  est  bien  hardi,  madame,  dc/facer  trois 
lignes  tout  de  suite  e«  écrivant  ã  une  mar- 
quise; mais  vous  savcz  micux  que  personne 
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combien  il  Í7nporte  que  cela  soit  permis,et  dt 
quelle  utilitê  est  dans  la  société  humaine  la 
liberte  des  effaçures.  (Voiture.) 

—  Fig.  Suppression  :  II  faut  trailer  notre 
vie  comme  7ious  traitons  nos  écrits ;  mettre  en 
accord,  en  harmo7iie,  le  ccmmencement,  le  mi- 
lieu  et  la  fin  ;  nous  avons  besoin  pour  cela  d'y 
faire  beaucoup  ííeffaçures.  (J.  Joubert.) 

EFFANAGE  s.  m.  (è-fa-na-je  —  rad.  eff'a- 
ner).  Agric.  Action  d'effaner-,  résultat  de  cette 
action  :  í.'effanage  des  blés.  On  doit  faire 
/'EFFANAGE  avant  que  les  épis  soient  montês, 
(líozier.) 

EFFANÉ,  ÉE  (è-fa-né)  part.  passé  du  v, 
Effaner  :  Blés  effanés. 

EFFANER  v.  a.  (è-fa-né  —  du  préf.  privat. 
é,  et  de  fane).  Agric.  Couper  les  fanes  ou 
sommités  des  feuilles  :  Souve7it  il  ne  faut  ef- 
faner dans  une  pièce  de  terre  que  certaines 
places.  (Tessier.)  II  On  dit  aussi  effeuilleR. 

—  Absol.  :  Le  plus  souvent  ce  sont  des  hom- 
mes et  des  femmes  qui  effanent  avec  U7ie  fau- 
cille.  (Rozier.) 

S'eCraner  v.  pr.  Etre  effané  :  Les  blés  ne 
doivent  s'effaner  que  lorsque  leur  végétatio7i 
est  excessive. 

EFFANEUR,  EUSE  S.  (è-fa-neur,  eu-ze  — 
raiJ.  effaner).  Agric.  Personne  qui  effane,  qui 
est  emplovée  à  effaner. 

EFFANURES  s.  f.  pi.  (è-fa-nu-re  —  rad. 
effaiier).  Agric.  Feuilles  qui  proviennent  des 
blés  ou  des  autres  plantes  quon  a  effanées  : 
Des  effandres  de  mais,  II  est  7iécessaire  de 
laisser  flétrir  les  effanures  une  jour /lée  avant 
de  les  donner  aux  bestiaux.  (Rozier.) 

EFFARADE  s.  f.  (è-fa-ra-de  —  rad.  effa- 
rer).  Néol.  Trouble,  aiíitation  d'une  personne 
effarée  :  Z,'effarade  du  gouverneme7it  était  à 
77wurir  de  rire.  (Chateaub.) 

EFFARÉ,  ÉE  (è-fa-ré)  part.  passé  du  v. 
Effarer.  Qui  éprouve  un  trouble  violent  et 
visible  :  Messieurs ,  de  quoi  s'agit-il?  Pour- 
quni  êtes-vous  si  effares?  (Volt.)  Un  daitn 
EFFARÉ  franchit  tout  ã  coup  la  lisière  de  la 
fo7'êl.  (E.  Sue.) 

II  la  quitte  k  ces  mots.  Son  amante  effarée 

Demeure  le  teint  pâle  et  la  vue  égarée. 

BOILEAU. 

II  Qui  trahit  un  trouble  excessif :  Air  effaré. 
Visage  effaré.  fíegard  effaré.  Argenteuil 
entra  dans  ma  chambre  avec  U7i  visage  tout 
effaré,  ei  me  dit :  «  Vous  êtes  perdu.  u  (C.  de 
Retz.) 
Pourquoi  ce  teint  jauni,  ces  regards  effarés  ? 
Voltaire. 
II  vous  jette  en  passant  un  coup  d'oiil  effaré. 
Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  afTairé. 

MOLlÈRft. 

Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée, 
Boucbe  béantfi  et  la  mine  égarée. 

Voltaire. 
II  Qui  est  inspire  par  un  trouble  excessif,  par 
une  grande  peur  :  Le  sHence  7i'était  inter- 
ro7npu  que  par  la  course  effarée  et  soudaine 
des  cerfs  et  des  biches  dont  je  troublais  la  re- 
traite.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  Incertain,  sans  but,  mal  defini  : 
De  Texcès  du  savoir 

Nait  le  doute  effaré,  qui  regarde  snns  voir. 

C.  Delavione. 

—  Blas.  Se  dit  du  cheval  et  de  plusieurs 
autres  animaux  quand  ils  sont  leves  presque 
perpendiculairement  sur  leurs  pieds  de  der- 
rière :  Gleispachy  en  Alletnagne  :  D'azur,  au 
cheval  EFFARÉ  d'argent,  mouvant  d'u7i  monti- 
cule  de  sinople.  li  On  se  sert  aussi,  pour  ex- 
prinier  la  même  position,   des  inots  cabrb, 

EFFRAYÉ  et  FORCENÉ. 

—  Substantiv.  Personne  effarée  :  II  s'en 
est  allé  comme  un  effaré.  (Mme  de  Genlis.) 

—  Syn.  Effaré,  eiTarouché.  Effaré  designe 
un  trouble  visible,  qui  se  manifeste  surtout 
par  Tair  du  visage  et  qui  peut  n'avoir  qu'une 
cause  intérieure;  il  se  rapproche  beaucoup 
du  mot  hagard.  Effaroiiché  marque  un  effet 

Frovenaiit  d'une  c;iuse  extérieure;  il  suppose 
effroi,  Tinquiétude,  un  nialaise  ressenti,  mais 
que  Ton  renfemie  quelquefois  ea  soi-même 
EFFAREMENT  s.  m.  (è-fa-re-man  —  rad. 
effarer).  Etatd'une  personne  effarée;  trouble 
qui  se  manifeste  par  un  alr  inquiet  et  ha- 
gard :  Cétait  Vabbé  ^  pâle^  Iialetant,  défait, 
couvert  de  poussière,  inondé  de  sueur,  dans 
un  état  íí'effaremknt  quil  faut  r€7ioncer  à 
décrire.  (J.  Sandeau.) 

—  Fig.  Grand  trouble  moral  :  Je  me  crus 
perdu.  I)ans  Teffarement  de  ma  conscience, 
je  m'imnginai  que  ma  honte  n'était  déjà  plus 
un  7nysíère.  (J.  Sandeau.) 

EFFARER  v.  a.  ou  tr.  (è-fa-ré  —  du  préf.  lat. 
e,  et  de  fe7'us,  sauvage.  V.  féroce).  Troubler 
au  point  que  Tagitation  se  manifeste  par  un 
air  hagard  et  inquiet :  Qu'a-t-(m  pu  vous  dire 
qui  vous  AiT  si  fort  effaré?  (Acad.) 

—  Fig.  Troubler  au  point  de  faire  perdi-e 
la  raison  :  Le  despotisme,  utile,  expediente 
inspirateur,  parfois  nécessaire,  pour  les  hom- 
771CS  de  génie,  effaré  et  trouble  l'hom7ne  me- 
díocre ;  le  vin  des  forís  est  le  poiso7i  des  fai- 
bles.  (V.  Hugo.) 

S'efrarer  v.  pr.  Etre  effaré,  devenir  effaré  : 
II  y  a  des  gcns  qui  s'effarent  d'u7i  rien.  On 
chercha  les  lois^  on  »ie  les  trouva  plus;  inn 
s'effar\,  l'on  cria^  l'on  se  les  de7nanda.  (C.  do 

Ri'ti!.^ 
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Val8-}e  pnB  m'e(farer  et  prendre  un  air  fnrouchi;? 
Voltaire. 

ErPAROUCHANT  ( è-fa-rou-chnn  )  part. 
prés.  (hl  V.  l-^irjironcher  ;  Un  accneil  iíFKA- 
líoiu-HAM'  lt's  pias  hardis. 

EFFAROUCHANT,  ANTE  adj.  (ò-fiWOU- 
clijui,  uii-ttí  —  niii.  effaruucher),  Qui  est  pro- 
pre  h.  eífaroucher,  qui  donne  de  Tunibrage  : 
Ces  assemblées  si  kffarouchantes  ne  seront 
pas  rétabdes.  (J.-J.  Rouss). 

EFFAROUCHÉ,  ÉE  { è-fa-rou-ché )  part. 
piisse  du  V.  lílfaroucher,  EtTrayé ;  qui  s'en- 
tuit  avec  elfroi  :  Oiseaii  iíffarouchê.  Les  le- 
saras KFFAKouciiÊs  pavíent  comme  une  flèche 
et  se  hloítissent  lians  les  fentes  des  -plaques 
ardoisées.  (U.  Taine.)  ||  Intinúdé  jusqu'á  la 
peur  :  Jeune  filie  effaroochèe  par  une  voix 
menaçante^  par  une  conversation  nardie.  II  Qui 
exprime  iinu  timidité  poussée  jusqu'ã  la  peur  : 

.     .     .     Elte  entrora,  timidement  penchée, 

Et  le  voile  cachant  sa  mine  effarouchée... 

LOUIS  BOUILHET. 

—  Fip;.  Etonné  et  troublé ,  desoriente  :  // 
ftiut  êlre  un  peu  familiarisé  avec  Vantiquitê 
pour  n'être  poini  effarouchÉ  des  acíions  et 
des  discours  éniymatiques  des  prophètesjuifs. 
(Volt.) 

—  Blas.  Se  dit  des  anlmaux,  surtout  du 
chat,  quand  ils  sont  rampants,  c'est-à-dirfi 
dressés  sur  leurs  pattes  de  derrière  :  De  Kat- 
zen  :  D'azur,  au  chat  effarouchê  d'argent, 
tenant  cn  sa  gueule  une  souris  de  sable. 

—  Syn.  Efraroiicbé,  offaré.  V.  EFFARÉ. 

EFFAROUCHEMENT  s.  m.  (è-fa-rou-che- 
man  —  lad.  effaruucher).  Etat  de  celui  qui 
est  eífarouché;  inquietude,  anxiété  mélée  de 
crainte. 

EFFAROUCHER  V.  a.  OU  tr.  (è-fa-rou-ché 
—  du  préf.  é,  et  de  farouche).  Rendre  farou- 
che ;  épouvanter,  effrayer,  faire  fuir  :  Les 
cris  des  chiens  ont  effarouchê  le  gibier.  \\ 
Intimider  jusqu'à  Ia  peur  :  ÍVeffarouchez 
pas  cette  enfaní. 

—  Par  ext.  Rebuter,  troubler,  désoricn- 
ter,  donner  de  réloignement  à  :  Si  vous  lui 
faties  cette  proposition,  vous  í'effaroucherez. 
(Acad.)  Notre  nature  est  esseníiellement  in- 
dépendante ;  le  frein  /'effarouchê.  (Chassay.) 
L'amour  de  la  sagesse  a  je  ne  sais  quoi  d'aus- 
tère  qui  effarouchê  la  faiblesse  humaine. 
(De  Ségur.)  //  est  de  cerlams  jours  que  doi- 
vent  EFFAROUCHER  de  cerlains  souvenirs.  (M"ic 
E.  de  Gir.)  Un  badinage  qui  fait  sourire  une 
fcmme  veríueuse  souvent  effarodche  une 
prude,  (Laténa.) 

Ma  figure  jamais  n^effaroucke  les  gens. 

C.  d'Harleville. 
Les  cheveux  blancs  effarouckent  TAmour. 

MÉRARD  DE  SaiNT-JuST. 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'cf[aroíic!icr 
IVut-fitre  à  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

CORHEILLE. 

Salut,  6  pieux  débauché, 

Que  le  mot  effarouchê,  et  non  pas  le  péchô! 

PONSARD. 

Je  diaais...  que  Tamour  de  mystfire  a  besoio, 
Et  qu'à  Veffarouchcr  il  sufQt  d'un  témoin. 

E.  AUOIER. 

—  Fijj-.  Choquer,  blesser  :  Les  portes^  vial 
rechampies  par  U7i  peintre  du  p«ys,  effarou- 
CHAIENT  l'oeil  par  des  tons  criaras.  (Balz.) 

—  Absol.  :  La  morale  qui  decide,  qui  n'hé- 
site  pas,  eút-elle  raison,  risque  parfois  d'EFFA- 
RoucBER.  (Nisard.) 

—  Ar^ot.  Voler  :  On  m'K  effarouchê  ma 
bourse.  Vous  avi:z  effakouchê  mon  porte- 
feuille  aoec  une  adresse  admirable,  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  vos  talcnts  de  societé. 
(Th.  Gaut.)  11  maquille  le  truc  (il  parle  la 
langue)  des  filous,  et  ne  se  laisse  pas  effarou- 
CHEií  5a  toquante  (sa  motitre).  (L.  Iluart.) 

—  Loo.  i)rov.  Effarouchcr  les  pigeons,  Eioi- 
gner  d'une  maison  ceux  qui  y  apportent  du 
prulít  :  Un  marchand  qui  surfait  trop  kffa- 
Roucuii  LES  rMtíKONS.  (Acad.) 

S'e(raroucher  v.  pr.  Etre  eíTarouchó  ;  se 
montr(!r  bless*!,  olTtínsõ  :  Cest  un  cheval  om- 
bragenx  qui  s'KFFAUoucnE  aisément.  Ceí  en- 
faní S'1ÍST  EKFARnUCÍlÉ. 

,     .     ,     Dés  qii'on  vcut  tentcr  cette  vnste  carriôre, 
Pégase  $'effarouche  et  rcculo  en  urrière. 

BOILEAU. 

II  Se  iiioiiliTT  blessé,  oiTensé,  scandalisó  : 
L'innorrnrf  iipprimée  m'attendritj  la  persécu- 
titiii  innidiijiu:  et  m'iíFfarouche.  (Volt.)  // 
foiít  hiisser  dirc  les  petits  critiques,  qui  font 
>'>/thltuit  de  8'effakouciiíír  de  tout  ce  qui  est 
nnniu-nn.  (Vnlt. )  Lcs  femmes  s'indiqntint  du 
mot  cru,  elles  s'ekfarouchi;nt  du  mút  prnpre. 
(V.  Hugo.)  Nolre  sensHiilité,  qui  sirrite  si 
aisément,  s'effarouchií  plus  aisément  enrore. 
(E.  Muntégut.)  Une  honnâte  femme  seffa- 
KoucHK  d'aliord  à  la  seule  pensée  d'un  senti- 
ment  coupable.  (l>atóna.) 

Ccflt  un  ôlraiiRt'  fait,  qu'avoc  tant  de  lumiéros 
Vous  vuu$  vffnroucliicz  toujours  sur  ces  inatií-rua. 
Moi.ikUE. 

—  AntonymoB.  AlTiiltor,  apprivoisor,  pri- 
vnr.  —  Uasitíoir  lt;a  osprits,  rassiiróner,  ras- 
Hurnr,  traiKiuillinor. 

EFFARVATTE  .s.  f.  (è-far-va-to).  Ornlth. 

N<iin  vulgíiiro  d'unii  oMpoco  de  fauvotte.  ||  On 

dit  aUH-^i  KKFERVATTK. 

—  Enoyol.  l/effarvatte  ou  effervatte^  dont 
lo  Doin  est  probubloment  uno  altónUinn   do 
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celui  do  fauvettCj  et  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment  fauvette  des  roseaux  ou  moineau  des 
joncs,  est  une  petite  espèee  de  bee-tln,  dont 
la  lungueur  totulo  ne  dopasse  pas  0"i,15.  Ello 
a  toules  les  parties  supérieures  du  corps  d'un 
brun  roussíltre ;  le  dessous  d'un  blanc  teint 
de  jauníVtre  ou  de  roux;  los  ailes  brunes;  la 
gorge  blanchâtre  avec  un  trait  de  cette  cou- 
leur  sur  les  yeux  ;  le  bec  brun  en  dessus, 
jaunAtre  en  dessous;  la  queue  arrondie.  La 
lenielle  ne  ditíére  pas  sensiblement  du  mille. 
Weffaroate  est  répandue  en  Europe ;  elle  ha- 
bite les  marais,  le  bord  des  cours  d'eau  et 
des  fosses,  les  lieux  huiiiides  et  herbeux,  et 
surtout  les  vastes  jonchaies,  du  niílieu  des- 
quelles  on  la  voit  s  élancer  pour  saisir  les  in- 
sectes ,  notaniment  les  denioiselles  qui  vo- 
lent  au-dessus  des  eaux.  Elle  est  très-abon- 
dante  dans  le  niidi  de  la  France,  surtout  à  ses 
passages  d'automne  et  de  printemps.  Son 
chant,  qu'elle  fait  entendre  nième  pendant  la 
nuit,  comme  le  rossignol,  est  continuei  et  as- 
sez  agréable,  quoiqu'un  peu  monotone ;  on 
peut  Texprimer  par  les  syllabes  tran,  tran^ 
triíi,  trin,  kiri,  kiri,  hauys,  hauys.  Son  nid, 
en  forme  de  panier  allongé,  artistement  com- 
posé  de  pailles,  d'herbes  séches,  et  garni  d'un 
peu  de  crin  en  dedans,  est  attaché  aux  tiges 
des  plantes  aquatiques ;  la  femelle  y  dépose 
quatre  ou  cinq  oeufs  blanchâtres,  raarbrès  de 
brun. 

EFFAUCE  s.  f.  (è-fò-se).  Abolition.  ii  Vieux 
mot. 

EFFAUCHETTÉ,  ÉE  ( è-fô-chè-té)  part. 
passe  du   v.  Etfauchetter  :  Avoines  effau- 

CHETTÊES. 

EFFAUGHETTER  v.  a.  ou  tr.  (è-fÔ-chè-té 
—  du  préf.  e,  et  de  fnuchel,  espèee  de  râ- 
teau).  Agric,  Syn.  dÉCHONELER  ou  écoche- 

LER. 

EFFAUMER  v.  a.  OU  tr.  (è-fò-nié).  Agric. 

Syn.   d'EFFANER. 

EFFAUTAGE   s.  m.  (è-fô-ta-je).  Comm. 

Merrain  de  rebut. 

EPPECTIF,  IVE  adj.  (è-fè-ktiff,  i-ve  —  rad. 
effet),  Qui  est  rêel,  positif,  qui  existe  de  fait ; 
Une  armée  de  trente  mille  hommes  effectifs. 
II  a  dix  mille  écus  effectifs  dans  sa  caisse. 
(Acad.)  Si  vous  recherchez  des  biens  effec- 
tifs, pourquoi  poursuivez-vous  ceux  du  monde 
quipassent  légi'rement  comme  un  songe?  (Boss.) 
Ceux  qui  sont  le  moins  exacts  en  civiliíés  sont 
souvent  ceux  qui  ont  le  plus  de  dèsirs  effec- 
tifs de  tious  rendre  des  services  réels.  (Nicole.) 
Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  con- 
sistent  dans  les  qualités  réelles  et  effectives 
de  Vâme  et  du  corps.  (Pasc.)  II  n'y  a  jamais 
que  la  guerre  et  les  combats  effectifs  qui 
fassent  les  hommes  guerriers.  (Rollin.)  Les 
plus  grands  róis  ont  eu  rarement  trois  cent 
mille  comliattants  effectifs.  (Volt.)  La  jus- 
tice est  la  conséquence  effective  de  Véquité 
absolue.  (Senaucour.)  Rien  de  plus  Inhorieux 
que  le  passage  d'une  conccption  abstraite  à 
une  (Buvre  effective.  (E.  Littré.)  Lemêchant, 
prenant  la  vie  en  détestaíion,  se  rend  de  plus 
en  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossibley 
tout  désir  EFFEC/í/  de  retour  à  Vordre.  (Ké- 
ratry.) 

—  Fam.  Qui  fait  ce  qu'il  dit,  qui  tíent  ce 
qu'il  promet,  sur  qui  Ton  ncut  coinpter  :  Un 
fiomme  effectif.  Marechal,  qui  était  effec- 
TiF,  et  la  probité,  et  la  vérité ,  et  la  vertu 
méme,  était  d'ailleurs  grossier,  (St-Sim.) 

—  Théol,  Amour  effectif,  L'amour  sensuel, 
par  oppiísitioii  à  Tauiour  affectif,  qui  se  borne 
aux  seiíliiiieitts. 

—  AntonymeB.  IneíTectif,  apparent,  illu- 
soire,  nominal. 

EFFECTIF  s.  m.  (é-fè-ktiff  —  rad.  effectif, 
ive).  .\dininistr.  milit.  Noinbre  réel  des  sol- 
dais d'une  armée,  d'une  troupo,  par  opnosi- 
tioa  au  nondjre  rêgleincntaire  ou  ílctif :  /.'ef- 
fectif du  rágimení  est  de  quinze  cents  hommes. 
Les  f/ouvernements  ne  savent  pas  d'autrc  motjcn 
de  rcmédier  aux  crirnes  engendres  par  le  paw 
périsme  que  de  doubler  /'effectif  de  leurs  gen- 
darmes. (TdUssenol.)  Sons  Lnuis-Philippc,  /'ef- 
fectif de  1'armée  était  si  faible,  qtt'il  ne  pou' 
vait  permcttre  de  songeràla  guerre.  (P.  Stern.) 
II  Relevo  des  controlos  annuels. 

—  Par  ext.  Nombre  réel  de  certains  objets  : 
La  culíure  du  trâfle,  du  sainfoin  et  de  ia  lu- 
zerne  a  réduit  des  trois  quarts  rBKFKcxiF  de 
la  perdrix.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Art  milit.  Weffectif  est  le  total 
généial  des  immatriculés  non  rayés.  Co  mot 
date  du  commencement  de  la  Révolutíon  fran* 
Çaise;  mais  son  einploí  est  resto  un  pou  lou- 
che,  cuntrndictoire ,  vicieux.  Cest  uno  des 
mille  défectuosités  do  lu  langue.  Le  mot  ef' 
fectif  a  dix  fois  ehanfjó  do  signifleation.  Ainsi 
lo  regloment  du  24  jum  1792  no  reinploio  qua 
comum  d('noininatitui  dos  hommes  présont3,'y 
compris  ceux  qui  sont  ú  IhtSpital  du  liou.  I/or- 
donnatico  du  13  mai  1818a[ineUo  aucontraire 
effectif  roMsemble  general  d  un  corps,  et,  par 
cunsé<|U(Mit,  le  tolal  do  tous  les  ausonts,  do 
tous  les  prcsents.  Lo  Codu  pónal  de  Tan  V  a 
omployé  effectif  tín  y  ajautant/)ríí.ven/, comme 
pour  ttMuoixner  plus  positiviMuent  quo  Veffec- 
tifUúi  ubstracticui  de.s  ubsents.  L'ordonnanco 
du  10  niars  \m.\  étublit  une  synoiíymie  entre 
for(!o  et  effectif.  Endii,  suivanl  uno  instruc- 
tiun  do  I8:i2,  lors  do  la  revuo  sur  le  trrruin, 
los  ■  inspisotours  doivent  oonstator  Veffrctif 
un  hommes  ot  en  ohovaux.  ■  Lo  mot  effec- 
(tf  flinsi  employé  a'appliquuraU  diroctemcnt 
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aux  présents,  puisque  Tinspecteur  no  saurait 
constater  le  nombre  des  absents  que  sur  des 

fdèces  écrites  et  examinées  ailleurs  que  sur 
B  torrain.  Chamin  dos  ddcunients  que  iious 
venons  de  <:it«ír  donne  dono  nu  mot  effectif 
un  sens  dilférent.  Cest  pourquoi  il  uous  pa- 
raU  néeessaire  de  distiiiguer  Veffeclif  et  la 
force,  Tun  se  composant  des  hummes  réelle- 
ment  présents,  Tautre  embrassaut  Tensemble 
des  présents  et  des  absents.  Ainsi,  lorsqu'on 
reconnalt  (]ue  Veffectif  d'une  nation  est  de 
tant  de  soldats,  on  comprend  sous  ce  terme 
non-seulemeut  tous  les  hommes  qui  servent, 
mais  encore  tous  ceux  qui  sont  censés  servir. 
La  force  d  une  armée  consiste,  au  contraire, 
dans  le  nombre  exact  des  soldats  qui  sont  sous 
les  armes  et  qui  peuvent  donner,  un  jour  de 
combat.  II  est  très-facile  d'établir  d'énormes 
effectifs  sur  le  papier ;  il  est  plus  difficile  d'a- 
voir  une  force  réelle  k  opposer  à  Teunemi. 
Quelle  était  la  force  réelle  des  troupes  de 
Xerxès  attaquant  la  Grèce?  Son  effectif  s'é- 
levait  à  plusieurs  millions  d'hommes;  mais 
combien  y  en  avait-il  de  vraiment  combat- 
tants?  Daiileurs,  les  historiens  grecs,  les 
seuls  qui  nous  aient  conserve  la  relation  de 
ces  guerres,  ont  évidemment  exagere  le  chif- 
fre  de  leurs  ennemis.  En  1525,  François  l^^, 
se  croyant  plus  fortque  les  Impériaux,  livrait 
la  bataille  de  Pavie.  II  payait  son  armée  sur 
le  j}ied  de  1,300  lances  et  de  26,000  fantassins; 
mais  ce  chiffre  n'existait  que  sur  les  controles, 
■  gràce  k  Tavarice  des  ofíiciers  et  à  la  né- 
gligence  des  commissaires. »  Ou  sait  de  quelle 
nianiòre  le  roi  de  France  fut  vaincu,  par  une 
armée  qu'il  avait  cru  être  inférieuie  en  nom- 
bre à  la  sienne  et  qui  se  trouva  lui  être  de 
beaucoup  supérieure.  Un  pays  oii  les  effectifs 
sont  gonflés  outre  mesure  est  la  Chine.  II  pa- 
rait  que  l'empereur  de  ce  vaste  pays  croit 
avoir  sous  les  armes  plusieurs  millions  de 
soldats;  on  le  lui  prouve  d'aiUeurs  par  des 
calculs  très-bien  faits. 

EFFEGTION  s.  f.  (è-fè-ksi-on  —  du  lat.  ef- 
fecíus,  effet).  Géom.  Nom  par  lequel  plusieurs 
niatiiéinaticiens  ont  designe  la  construction 
géométrique  des  problèmes  et  des  équations. 

EFFEGTIVEMENT  adv.  (è-fè-kti-ve-man 
—  T-ãd.  effectif ,  ive).  Kéellement,  en  effet: 
Je  suppose  que  Philoclès  est  effectivement 
sec  et  austére  :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  la  flaíterie  des  courtisans?  (Fen.) 
Les  hommes  se  forment  des  idées  de  vertu  qu'ils 
ne pratiquent  jamaisEFFECTiVEíAul^T.  (Nicole.) 
£n  fait  de  religion,  rien  ne  se  crée  effecti- 
VEMENT  de  touíes  pièces.  (A.  Maury.)  Bien 
des  femmes  aiment  mieux  passer  pour  aimables 
que  d'étre  EFFECTiVEMENTaímees.  (Sanial-Du- 
bay.  11  S'emploie  souvent  comme  en  effet  au 
commencement  de  la  phrase  :  Effectiveuent 
je  n'y  complais  plus. 

—Syn.  EffeciiTeDieDi,  en  Bttet.Effectivement 
se  rapporte  aux  faits,  en  effet  se  rapporte  aux 
idées  ;  le  premier  suppose  la  réalisation  d'une 
chose  qui  n'avait  d'abord  existe  que  dans  la 
pensée ;  en  effet  contirnie  hi  vórité  rationnelle 
d'une  obligation  antérleure  ;  c'est  un  terme 
propre  à  la  discussion ,  au  raisonnement;  il 

fieut  convenir  encore  pour  exprimer  la  rea- 
ité  d'une  chnse  quand  cette  róalitó  n'est  que 
Tobjet  d'uii  ihuite,  d'une  interrogation  :  On 
m'a  dit  qu'it  est  guéri,  je  ne  sais  s'il  Cest  en 
effet.  Úaiis  ce  dernier  cas,  on  pourraitdire 
aussi  cffecíioement. 

EFFECTIVITÉ  s.  f.  (è-fé-kti-vi-tó  —  rad. 

effecttf).  Etat,  caractere,  nature  de  ce  qui 
est  elfeclif  :  Cela  suppose  dans  la  société  une 
KFFECTiviTÉ  dc  pouvotr.  (Pfoudh.) 

EFFECTRICE  adj.  (è-fê-ktri-se  —  du  lat. 
effecíus,  effet).  Didact.  Se  dit  quelquefois 
d  uno  cause  qui  produit  un  effet:  Cause  ef- 
FECTRiCE.  11   On  dit  plus  ordinalreiuent  effi- 

CIENTE.   V.  KFFICIENT. 

EFFEGTUATION  s.  f.  (ò-fò-ktua-si-on— rad. 
effcctuer).  Action  d'effectuer :  Z*effectua- 
TioM  d'un  dcssein.  n  Peu  usité:  on  dit  réali- 
sation. 

EFFECTUÉ  ,  ÉE  (ò-fè-ktué)  part.  passo  du 
v.  ElíVctuer  ;  Toutes  ses  promesses  sont  ef- 
FECTUÉES.  Quclquesiours  encore  et  cette  trans- 
formation  de  ia  aouleur  será  effkctuée. 
(Villeneuve-Bargemont.) 

EFFECTUER  v.  a.  ou  tr.  (ò-fè-ktué  —  du 
lat.  efficere  y  effectum,  raéiuo  sens.  Prend  un 
trema  sur  li  aux  doux  prem.  pers.  plur.  de 
Timparf.  do  lindic.  et  du  prés.  du  subj.  :  Nous 
effecíuions,  ifuc  vous  effectuiez).  Mettio  ív  exé- 
cution,  róalisor,  aecumplir  :  Effkctueu  ses 
promesses.  II  foudra  i7Ht'/EFFKCTUE  ce  paye- 
mcnt.  Le  nioyen  de  déjouer  les  conspiralions 
et  d'apaiser  les  mécontentemcnts ,  c'est  d'iiF- 
FECTUEK  de  sayes  reformes.  (E.  do  la  Bédol- 
liòro.) 

Cu  quu  lo  fur  iiv  pvut  la  doulour  Vc/fccluc. 

Mair&t. 

—  Absol. :  Ce  n'est  pas  tout  que  de  promet- 
tre,  il  faut  HFKKCTUKii.  (Acad.) 

S'e(Toctuer  v.  pr.  Etro  elToctuô  :  Ses  pro- 
jets  ne  tnrderoní  pas  á  seffectueu.  La  rc- 
présentation  raccourcit  la  duréede  faction^et 
fait  voir  en  deux  heures ,  sans  surtir  de  la  ré- 
gle,  ce  qui  a  baoin  d'unJonr  oiíier  pour  s"ef- 
KECTUKR.  (Corneille.)  L'tiffrancltissemení  des 
natiuns  onprimces  ne  s'iíFfkctuh  pas  avce  des 
phrases.  (A,  do  La  Korge.) 

—  Syn.  Eff«clii«sr,  BOCoMpllr»  ex<e«ii«r,etc. 
V.  ACCUM1'LIK. 
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BFFEIANCB  s.  f.  (è-fo-ian-se).  Effémina- 
tion.  II  Vieux  mot. 

EFPELURE  s.  f.  (è-fe-lu-re  —  du  préf.  é, 
et  dtí  fêhire.  ]ííym.  dout.).  Techu.  Rogiiure 
de  peau  blanche  employóo  á  la  fabrication  de 
la  coUe. 

—  Reni.  Littré  éerit  efféluTBy  comme  Bes- 
cherelle;  mais  il  puralt  setre  íoiidé  sur  une 
fausse  orthographe  du  mot  félure  ,  qu'il  écrit 
félure. 

EFPEMELLÉ,  ÉE  (è-fe-mè-Ié)  part.  passé 
du  V.  Eíleiíieller  :  Bois  effemelle. 

EFFEMELLER  v.  a.  ou  tr.  (e-fe-mè-lé  — 
du  pref.  privat.  é,  et  de  femelle,  pris  ici  pour 
designer  ce  qui  est  moius  vigoureux).  Silvic. 
Purger,  fortilier  par  la  suppressiou  des  bois 
morts  ou  superflus  :  Pour  les  hommes  il  fau- 
drait  faire  comme  les  búclieruns  font  tous  les 
ans  dans  les  grandes  foréts  :  ils  y  enlrent  puur 
les  visiter,  pour  reconnaitre  le  ntort  bois  eu  le 
bois  vert,  et  EKFEMliLLER  la  forét,  retranchant 
tout  ce  qui  est  super/tu  au  dommarjeable,  pour 
retenir  seuhment  les  bons  arbres  ou  le^jeunes 
baliveaux  d' esperance.  (Garasse.)  II  Vieux  mot. 

EPFÉMINANT  (è-fè-mi-nan)  part.  prés.  du 
V.  Effeminer.  JDes  lectures  effkminant  les 
jeunes  gens, 

EFFÉMINANT,  ANTE  adj.  (è-fé-mi-nan, 
an-te  —  rad.  ejféminer).  Qui  efféniine,  amol- 
lit,  enerve  :  //  sest  adonné  à  tous  les  plaisirs 
EFFÉM1N4NTS  de  iadolescence. 

EFFÉMINATION  s.  f.  (è-fé-mi-na-sion  — 
rad.  effeminer).  Action  d'efleminer;  étatd'une 
personne  effemiiiée  :  La  plupart  des  nations 
ont  attaché  le  mépris,  1'idée  de  ta  couardise  et 
de  /  KFFÉMiNATlON  á  l'inconlinence.  (Virey.) 

EFFÉMINÉ,  ÉE  (è-fè-mi-né)  part.  passé  du 
V.  Etfèminer  :  Efféminé,  Mou  ,  lâche;  dé- 
pourvu  de  vigueur  phj-sique  ou  morale  : 
Homme  efféminé.  Personne  efféminée.  Cceur, 
caractere  efféminés.  En  general,  Vavorte- 
meiít  des  organes  reproducteurs  n'est  pas  un 
phénomène  rare  chez  les  deux  sexes,  et  il  en 
resulte  un  grand  nombre  d'individus  effémi- 
nés. (Virey.)  Un  regime  trop  douillet  ne  nui- 
rait  pas  moins  á  un  tempéramtnt  robuste  que 
de  rudes  travaux  á  une  complexion  débile  ou 
EFFÉMINÉE.  (Virey.) 

Va,  cceur  efféminé,  va,  lâche,  sors  d'ici. 

ROTROU. 

II  Qui  est  propre  aux  personnes  efféminées, 
qui  convient  à  leur  mollesse  :  Babitudes  ef- 
féminées. Langage  efféminé.  Léloquence 
chrelienne  ne  doit  point  affecter  de  charmer 
1'oreille  par  la  mollesse  dun  langage  effé- 
miné. (Boss.)  Pour  la  musique,  on  sait  que  les 
anctens  croyaient  que  rien  n'était  plus  perni- 
cieux  á  une  republique  bien  policée  que  d'y 
laisser  introduire  une  mtisique  effkminée. 
(Fén.)  Aon,  iio«  ,  le  fils  d' Ulysse  ne  será  ja- 
mais vaincu  par  les  charmes  d'uue  vie  lâche  et 
efféminée.  (Fén.)  On  ne  voit  dans  Jsocrale 
que  des  discours  fleuris  et  efféminés,  que  des 
périodes  faites  avec  un  travail  infini  pour 
amuser  1'oreille.  (Fén.)  La  beauté  de  1'esprit 
n'a  rien  de  mou  ni  d'EFFÉMlNÉ.  (Bouhours.) 
La  langue  des  Itomains  a  èté  dabord  barbare, 
ensuite  majestueuse,  et  est  devenue  á  la  líii 
molle  et  efféminée.  (B.  de  St-P.)  Les  Polo- 
nais  Irouvent  te  dialecte  bohéme  efféminé. 
(Chateaub.) 

—  Substantiv.  Personne  eãeminée  :  Un  ef- 
féminé. Cest  bien  á  toi,  jeune  efféminé,  d 
me  disputer  la  gloire  des  combats.  (Fén.) 
Cest  le  propre  de  ('efféminé  rfe  se  levertard, 
de  passer  une  partie  du  jour  à  sa  toilette ,  de 
se  voir  au  miroir,  de  se  parfnmer,  de  se  mettre 
des  mouches,  de  recevoir  des  bitlets  et  d'y  faire 
réponse.  (La  Bruy.)  ^'efféminé  ne  s'eHVironne 
que  des  objets  de  ses  délices;  il  est  peureux, 
faux,  mobile,  et  siijct  à  de petites  colíres  pour 
une  piqúre  d'épiiigle.  (Vitoy.) 

—  Syn.  Eaóuiiiií,  allitibll,  auiolli,  <iii>n<. 

V.  AFFAIULI. 

—  Antonymes.  Mtllo,  viril. 

EFFÉMINÉMENT  adv.  (é-fé-mi-né-man  — 
rad.  efft'initicj.  I)'iine  munièro  eíTéminée  :  V»- 

vre  EFFÉMINÉMENT. 

EFFEMINER  V.  a.  ou  tr.  (è-fé-ini-né — 
lat.  e/fcminure;  du  préf.  e,  et  de  femina, 
femine).  Rendre  faible,  mou,  lâche,  comino 
Test  ordinairenient  une  fiíinme  :  Le  luxe  ef- 
féminé une  nation.  (.Vcad.)  Uirrcligion  effé- 
miné, avilit  les  ames.  (J.-J.  Rouss.)  Lcs  spec- 
tacles  du  íhéãíre  ne  sont  propres  qu'ã  amottir 
et  à  EFFÉMiNEK  /íi  jeuncsse.  (St-Evroin.)  n 
Affaiblir,  en  parlant  J'uno  vertu  morale  ou  de 
ce  qui  était  emprciut  d'une  vertu  do  cette  na- 
ture :  II  ny  a  rien  qui  soit  si  capable  (/'kffé- 
MiNUK  le  courage  que  ioisiveté  et  les  déiices. 
f  Arad.)  A  force  aadoucir  iéducation ,  nous 

('aVONS  KFFÉMINÉK.  (Riguult.) 

Seiròmlner  v.  pr.  ICtro,  dovenir,  sa  rondr« 
ert'emluo  :   Les  hommes  s'effèminent  et  Uã 
femmes  s'hommassent.  (B.  de  St-P.) 
.  .  .  Par  rolsivoté  rinuocvnco  tu  nilnr, 
Notro  &mo  B'abruUt,  notro  corps  M^cffóminc. 

UUUAHTAI*. 

EFFBN  (Justo  van),  publicisto  hollanduis, 
né  à  Utrocht  en  10S4  ,  murl  íi  Bois-lo-Dua 
en  173&.  Réduit  h  nourrir  .sa  moro  et  sa  siuur, 
quo  la  mort  prématuréu  du  son  pêro  avuit 
laisséos  <laus  uu  état  voisin  do  lu  misér>>.  Hí- 
fen enlreprit  bruvuiuulit,  un  1711,  In  ptiblloa- 
tion  d'unu  sorto  do  rovuo  t^critu  un  fran^^uis, 
ot  qn'il  iullluln  lo  JUisttntlirape.  Coito  vulrv 
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prise  eut  quelque  succès ,  et  se  continua  jus- 
qu'au  deuxieme  volume.  Encouragé  par  co 
débiit,  Effen  entreprit  successivement,  dans 
le  mênie  grenre ,  le  Journal  littéraire  de  la 
Haye  (1715-1718),  auquel  il  collaborapendaut 
trois  ans ;  le  Nouveau  Specfateur  [rançais 
f  1725,  28  numéros) ;  le  Spectaíeur  hollandais 
11731-1735,  12  vol.  in-8o).  Eu  1719,  il  suivit  le 
prince  de  Hesse-Philippstal  en  Suède,  d'ou  il 
revint  bientôt  it  La  Haye  reprendre  ses  travaux 
littéraires ;  il  habita  eosuite  Leyde,  quil  quitta 
pour  suivre  à  Londres,  comine  secrétaire,  le 
comte  de  Walderen,  ambassadeur  des  Etats, 
et  obtint,  à  son  retour  en  Hollande,  la  place 
d'inspecteur  des  magasins  de  Bois-le-Duc.  La 
Société  royale  de  Londres  Tavait  admis  au 
nombre  de  ses  membres.  Outre  ses  nombreux 
articles,  on  lui  doit  :  Parallèle  d' Homère  et 
de  Chapelain  (La  Haye,  17U) ;  les  Petits-mai- 
ires,  comédieencinqactesí  A  nisterdam,  1719); 
Letíre  à  Vauteur  de  la  Bibliothèque  frauçuise 
(La Haye,  1723) ;  Essai  sur  la  manière  de  trai- 
ter  la  controverse  (Utrecht,  1730,  in-8o),  etc. 
II  a  donné  en  outre  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les 
Aventures  de  Robinson  Crusoé (1120) ;  le  Conte 
du  ionneau,  de  Swift  (1721);  Pensões  libres 
sur  la  reliyion,  VEglise,  de  Mandeville  (l722, 
2  vol.);  le  Mentor  moderne  (1723,  3  vol.); 
Histoire  métallique  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-BaSy  de  Van  Loon  (1732,  5  vol.  in- 
fol.),  eto. 

La  critique  d'Effen  est  plutôt  loyale  que 
spirituelle  et  vive ;  elle  se  distingue  par  un 
défaut  assez  rare  pour  qu'on  lui  en  fasse  une 
sorte  de  mérite :  une  indulgeuce  poussée  jus- 
qu'ã  Texcès. 

EFFENDI  s.  in.  (è-fain-di  —  du  turc  efandi^ 
maítre,  seigneiir,  corrorapu  du  grec  auikentésj 
prononciation  des  Grecs  modernes,  afthendis 
\th  anglais),  qui  agit  de  sa  propre  autorité, 
seigueiir,  du  pronom  autos,  lui-méme ;  sans- 
crit  ,  aisas ,  aisa,  aiíat  ,  celui-oi  composé  des 
pronoms  í  et  sas.  V.  authiíntique).  Seigneur, 
mallre;  titre  des  fonctionnaires  civiis,  des 
ministres  de  la  religion  et  des  sav;)iits,  qui  se 
place  ã  la  suite  du  nora  propre  :  Meschia-EF- 
FENDi.  Omer-EFFENDi.  II  S  emploie  aussi  comme 
ternie  de  poUtesse  et  duns  le  sens  áetnonsieur, 

—  Beis-e /fendi,  Ministre  des  affaires  étran- 
gères  en  Turquie. 

EFFERDING,  ville  de  Tempire  d'Autriche, 
district  et  à  16  kilom.  N.  de  Wels;  2,100  hab. 
Belle  église  paroisslale ;  ancien  chàteau  fort 
appartenant  au  prince  de  Stahremberg. 

EFFÉRÉ  ,  ÊE  adj.  (è-fé-ré  —  du  préf.  lat. 
e,  et  de /"erus,  farouche).  Fier,  sauvage.  |l 
Vieux  mot. 

EFFÉRENT,  ENTE  adj.  (è-fé-ran,  an-te  — 
du  lat.  efferenSy  emportant;  de  e,  de,  et  de 
ferre,  porter).  Physiol.  Se  dit  des  vaisseaux 
qui  portent  un  liquide  hors  des  organes  qui 
1  ont  sécrété  ou  centralisé  :  Yaisseaux  effé- 
RENTS.  Les  artères  sont  des  vaisseaux  effé- 
BENTS.  n  Se  dit  des  nerfs  qui  portent  à  la  pé- 
ripherie  les  actions  des  centres  nerveux  :  Les 
nerfs  locomoteurs  sont  des  nerfs  fffébents. 

EFFCRVESCENCE  s.  f.  (é-fèr-vè-san-ce 
—  lat.  effcrvescentia ;  du  préf.  e,  et  de  fervere, 
bouillir).  Bouillonnement  tumultueux,  produit 
par  le  dégagement  rapide  d'un  fluide  gazeux 
traversant  un  liquide  sous  forme  de  bulles 
qui  viennent  crever  à  la  surface  :  Les  alcalis 
font  effkrvescence  avec  les  acides.  (Acad.) 
Les  effervescences  ,  le  développement  des 
gaz,  1'électriciíé,  la  chaleur  et  les  combinai- 
sons  produites  par  le  mélange  de  plusieurs 
subsanc^s  coníenues  dans  un  vaisseau  fermé, 
n'en  alíèrent  le  poids  ni  pendant  «í  après  le 
mélange.  (Laplace.)  11  ne  faut  point  confon- 
dre  ÍEFFERVESCEiNXE  avec  la  fermentation  ni 
avec  lebullition.  Le  mot  effervescence  de- 
signe en  general  le  phénomène  qui  se  produit 
lorsqu'un  fluide  aériforme,  se  développant  dans 
le  sein  d  une  masse  liquide,  s'€n  dégage  en 
bouillonnant.  (Chevreul.)  Quelquefois  1'kffer- 
VESCENCB  est  produite  par  dt-s  gaz  existant 
tout  formes  dans  les  liquides  et  s'y  trouvant 
dans  des  quantités  plus  ou  moins  grandes. 
(De  Montigny.) 

—  Fig.  Agitation  extreme,  émotion  vio- 
lente, fougue,  *;mportement :  Effervescencb 
des  espriís ,  des  passions.  Effervescencb 
populaire.  La  plus  grande  effervescencb 
rêgnait  dans  la  ville.  ^'effervescence  popu- 
laire n'est  pas  á  craindre  lá  oú  l'organÍsníion 
administrative  est  ce  qu'elle  doit  êlre.  (E.  de 
Gir.)  Au  théâíre,  il  y  a  de  la  différence  entre 
la  ciialeur  qui  nous  penetre  et  /'efferves- 
cence qui  nous  étourdit.  (La  Harne.)  Z-'ef- 
FERVKSCESCK  devunce  dans  Vâmc  la  passion 
prête  á  éclater.  (Denne-Baron.)  Z,'efferves- 
CENCE  des  têtes  provençales  est  cause  que  tous 
les  amusements  sont  tumultueux  et  bruyants. 
{'^\'i\^*t-Uv.)  L'amour  purement  humain  est  une 
BFKERVESCENCE  passoffèrc.  (Lacordaire.) 

—  Anc.  méd.  EUit  d'excitation,  d'cehaufl'e- 
ment  general,  aui  produit  utic  sorte  de  troublo 
lumuUuíjux  :  /.'effekvkscence  du  sanq,  des 
hum'furs.  Les  fruits  rougcs  et  rafrairjnssants, 
comme  les  fraises  et  les  ceriscs,  paraissent  au 
commencement  de  i'été  ,  saison  oúnolresang, 
dont  ih  ont  la  rouleur,  entre  en  effiírves- 
ct;NCK.  (li.  do  ht-P.)  La  (i/ivre  n'est  autre 
choíc  qu'une  fermentation  ou  effiírvescence 
immod'irée,  tntroduite  dam  le  sana  et  les  hu- 
meurt.  (l)':  Willis.) 

—  8yn,  Kfferv««cfinc«j  ^balUllo»,  ferBea- 

UtOnn.   V.  ÉnrU.lTION. 
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—  Encycl.  On  emploie  le  mot  effervescence 
pour  designer  d'une  manière  géiiérale  le 
bouillonnement  determine  par  le  dégagement 
d'un  gaz  quelcouque  à  1  intérieur  d'un  li- 
quide. Dans  rancienne  chimie,  ce  mot  n'avait 
qu'une  aeception  vague  et  mal  déíinie.  Lé- 
mery,  dans  son  Cours  de  chimie  (1690),  dit : 
•  V effervescence  est  une  ébuUition  faite  dans 
une  liqueur  sans  séparation  de  parties,  comme 
quand  du  laict  nouvellement  tire,  ou  une  autre 
liqueur  semblable,  bout  sur  le  feu,  et  qu'après 
rébuUition  il  demeure  comme  il  estoit  aupa- 
ravant.  ■  Ce  que  les  chimistes  modernes  appel- 
lent  effervescence  rentrait  au  contraire  dans 
la  catégorie  des  ébullitions  pour  les  contempo- 
rains  de  Léraery  ;  ainsi,  nous  trouvons  dans  le 
méme  livre :  ■  La  chaux  (carbonate  de  chaux) 
est  une  pierre  de  laquelle  le  feu  a  desséché 
toute  rhumidité  et  a  introduit  en  sa  place  une 
grande  quantité  de  corps  ignés.  Ce  sont  ces 

Fetits  corps  qui  causent  TébuUition,  lorsque 
eau-forte  (acide  azotique)  a  pénétré  la  ma- 
tière  qui  les  tenoit  enfermez ;  et  cette  ébuUi- 
tion dure  jusqu'à  ce  que,  toutes  les  parties  de 
la  chaux  ayant  été  dilatées ,  les  parties  du 
feu  soient  mises  en  liberte  et  ne  fassent  plus 
d"etforts  pour  sortir.  • 

II  serait  facile  de  multiplier  les  exemples 
et  de  montrer  combien  peu  êtait  précis  le 
sens  que  Ton  attachait  autrefois  à  ce  mot  ef' 
fervescence. 

Un  certain  nombre  de  causes  bien  distinc- 
tes  peuvent  ameuer  V effervescence.  Souvent 
elle  tient  à  une  diminution  de  la  pression 
exercée  sur  le  liquide.  II  est  facile,  dans  ce 
cas,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui 
se  passe.  L'eau  mise  en  contact  avec  du  gaz 
Eous  une  cerlaine  pression  dissout  de  ce  gaz 
une  quantité  d'autant  plus  considérable  que 
la  pression  est  plus  grande.  Vient-on  à  enle- 
ver  cette  pression,  cause  de  la  dissolution 
du  gaz,  ce  dernier  reprend  rapidement  Tétat 
gazeux  et  traverse  le  liquide  sous  forme  de  pe- 
tites  buUes  qui  viennent  crever  à  sa  surface. 
Cest  là  un  preniiermode  d'e^eruesceíice  dont 
il  est  facile  de  citer  des  exemples  nombreux. 
Les  eaux  minérales  gazeuses ,  lorsqu'on  les 
débouche,  laisseut  dégager  des  bulles  d'acide 
carbonique  (eau  de  Seltz).  Si  Ton  débouche 
une  bouteille  de  bière,  on  volt  souvent  le  li- 

3uide  monter  jusquau-dessus  du  goulot  et 
éborder.  La  mousse  qui  se  forme  est  com- 
posée  de  petites  bulles  d'acide  carbonique. 
Les  vins  de  Champagne  en  sont  un  nouvel 
exemple.  Là  encore  c'est  de  Tacide  carbo- 
nique qui  se  dégage.  Cet  acide  carbonique 
provient  de  la  fermentation  vineuse,  qui  a 
transforme  le  sucre  du  raisin  en  acide  car- 
bonique d'une  part  et  en  álcool  de  Tautre. 

11  y  a  effervescence  dans  un  grand  norabre 
de  réactions  chimiques.  Tantôt  le  gaz  qui 
se  dégage  existalt  déjk  tout  forme  et  en 
combiuaison  avec  une  base  quelcouque;  il 
est  alors  simplement  mis  en  liberte;  tantôt, 
au  contraire,  ses  éléments  seuls  préexistalent, 
et  c'est  par  l'effet  de  la  réaction  chimique  que 
le  composé  gazeux  prend  naissance.  Aín^i, 
nous  mettons  en  contact  un  liquide  et  un  so- 
lide, du  carbonate  de  soude,  par  exemple,  et 
de  Tacide  chlorhydrique.  L'acide  attaquera 
le  carbonate  pourformer  du  chlorure  de  cal- 
cium  et  de  leau,tandis  que  Tacide  carbo- 
nique, devenu  libre,  fera  effervescence.  Cest 
méme  lã  le  type  du  phénomène  que  les  chi- 
mistes ont  designe  'sous  ce  nom.  Dans  cet 
exemple ,  Tacide  carbonique  existait  déjà; 
Tacide  clilorhydrique  n'a  fait  que  le  mettre 
en  liberte.  Mais  si,  aulieu  de  cesdeux  corps, 
nous  prenons  du  mercure  et  de  Tacide  azo- 
tique, nous  verrons  bientôt  d'abondantes  va- 
Keurs  rutilantes  se  dégager.  Cest  de  Tacide 
ypoazotique.  lei  Tacide  hypoazotique  n'é- 
tait  pas  forme  d'avance,  ses  éléments  seuls 
préexistaient,  et  c'est  Toxydation  du  mercure, 
aux  dèpens  de  Tacide  azotique,  qui  lui  a  donné 
naissance  : 
Hg  -i-  2Az05HO  =  HgOAzO»  -H  AzO*  +  2H0, 

Dans  la  préparallon  de  Tacide  sulfureux, 
une  effervescence  analogue  se  produit,  soit 
que  Ton  traite  le  charbon  ,  le  cuivre  ou  le 
mercure  par  Tacide  sulfunque.  Le  gaz  peut 
donc  ètre  fourni  índistinctement,  soit  par  le 
corps  solide,  soit  par  le  liquide. 

Enrin,  deux  liquides  réagissant  Tun  sur 
Tautre  peuvent  encore  aniener  une  efferves- 
cence: comme  exemple,  on  peut  citer  la  pré- 
paration  de  Tacétate  de  soude  au  moyen 
d'une  dissolution  de  carbonate  de  soude  que 
Ton  traite  par  Tacide  acétique ;  les  prépara- 
tions  d'un  grand  nombre  de  seis  au  moyen  de 
carbonates  solubles,  celle  de  Téther  azoti- 
que au  moyen  de  ralcool  et  de  Tacide  azo- 
tique, etc,  etc. 

EFFERVESGENT,  ENTE  adj.  (è-fèr-vè- 
san,  au-le  —  lat.  effervescenSy  part.  prés.  de 
effervcsco,jtí  bous).  Qui  est  ou  qui  peut  en- 
trer  en  effervescence  :  Matiéres  efferves- 

CENTE3.  BoisSOnS  EFFERVESCENTES. 

—  Fig.  Ardent,  bouillonnant,  prêt  à  s'em- 
porter  :  Cest  une  tétc  effervescenth.  Jeu- 
nesse  effervkscente.  Foule  effervf-scente. 
Passions  effervescentiís.  Les  grands  poetes 
ont  placé  á  côté  de  ces  ames  kffkrvescentes 
des  sages  pour  amortir  leurs  passions.  (Denne- 
Baron.) 

EFFESTUER  V.  a.  OU  tr.  (ò-fò-atu-é),  Aban- 
donner.  ii  Vieux  mot. 

EFFET  s.  m.  (ó-fè  —  lat.  effectus;  de  effi- 
eercj  accomplir).  Résultat  d'une  cause,  acte 
d'un  agent  :  Ih-monter  de  í'iíi-ri:T  ú  la  cause. 
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Connattre  Í'effet  et  ignorer  la  cause.  Quand 
nous  voyons  uti  effet  arriver  tous  les  jours, 
nous  en  concluo7is  une  necessite  naturelle. 
(Pasc.)  Cest  Dieu  qui  prepare  les  effets 
dans  les  causes  les  plus  éloignées.  (Boss.)  II 
est  difficile  de  démêler  si  un  procede  net,  sin- 
cere  et  honnête  est  un  effet  de  probitd  ou 
dkabileté.  (La  Roíihef.)  Lliisioire  nous  ap- 
prend  que  les  lois  pénales  n' ont  jamais  eu  d'KF- 
fet  que  comme  desíruction.  (Montesq.)  Le 
trouble  est  /'effet  de  la  crainíe  et  de  la  rné- 
fiance.  (Condill.)  Qu'est-ce  qu'un  prodigc  dans 
la  nature,  sinon  un  effet  plus  rare  que  les 
autres?  (LíulT.)  Les  exceptions  ■particulières 
ne  délruisent  pas  Tef^et  de  la  cause  générale. 
(Buff.)  Le  rapporí  de  la  cause  á  /'effet  ne 
peut  étre  conçu  que  dans  le  temps.  (Royer- 
Collard.)  Toute  cause  produit  son  effet.  (B. 
Const. )  La  simplicité  peut  éíre  /'effet  de 
Varl.  (Chateaub.)  í'effet  n'est  que  la  mani- 
festation  phénoménale  de  la  cause  indivisible 
et  inépuisable.  (Lamenn.)  La  haine  est  un  ef- 
fet de  mémoire.  (A.  d'Houdet()t.)  Z,"effet  de 
la  chaux  est  d'accéle'rer  la  consomniation  de 
1'humus  contenu  dans  le  sol.  {Math.  de  Domb.) 
Si  la  curiosité  est  /'effet  de  lignorance,  elle 
en  est  aussi  le  remede.  (Beauchéne.)  Tout  ef- 
fet suppose  une  force  capable  de  le  produire, 
(Bantain.)  //  n'y  a  yuère  d'EFFET  qui  ne  de- 
vienne  causp.  (K.  Bastiat.)  //  est  dans  la  na- 
ture de  7iotre  esprit  de  regarder  aux  effets 
avant  d'analyser  les  causes.  (Balz.)  Vidée  est 
/'effet  íí'íiíi  acte  de  Vespril  donnant  á  des  im- 
pressiuns  cérébrales  mulíiples  et  diverses  la 
valeur  de  Vunité.  (Buchez.)  //  n'est  pas  vrai 
que  tout  ce  qui  est  dans  /'effet  soit  dans  la 
cause,  (J.  Sinion.)  Ce  nest  pas  dans  ses  ef- 
fets gu'on  attaque  un  mal,  c  est  dans  sa  cause. 
(Guizot.)  La  inisère  du  peuple  est  ã  lignorance 
du  pouvoir  ce  que  /'effet  est  á  la  cause.  (E. 
de  Gir.)  Les  éuénements  sont  toujours  /'effet 
dune  cause.  (E.  de  Gir.)  Ce  qui  fait  Ihéroisme, 
ce  nest  pas  la  grandeur  des  effets  obtenus, 
c'est  la  grandeur  des  moyens  employés.  (V. 
Cous.)  L'homme  remonte  péniblement  de  /'ef- 
fet à  la  cause,  il  ne  desrend  pas  de  la  cause 
à  /'effet.  (K.  de  Gir.)  Un  grand  effet  est 
toujours  dú  à  une  grande  cause,  ja7}iais  à  une 
peiiíe.  (Napol.  III.)  Les  hisíoires  de  miracles, 
de  prédictions.  de  charmes,  etc,  ne  som  que 
des  récits  défigurés  d'i:FFETS  extraordinai- 
res  produits  par  ceríaines  formes  latentes. 
(Proudh.) 

Le  ciei  règle  souvent  lea  effets  sur  les  causes. 
CORNEILLE. 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Tart. 

DOILEAU. 

Les  effets  sont  pareils  quand  la  cause  est  la  même. 

DuciS. 
On  voit  de  grands  effets  nés  de  petites  causes. 
Fr.  de  Neupchateau. 
La  surprise  eat  toujours  Veffct  de  Tignorance. 
Fr.  de  Neufchateau. 
Dans  nos  grands  intéréts,  souvent  nos  actions 
Sont,  VOU3  le  savez  trop,  Veffet  des  passions. 

Voltaire. 
Osez-vous  assigner.  pédants  insupportables, 
Une  cause  diverse  à  des  effcls  serablables? 

Voltaire. 
Celui-Ià  voit  Veffet  et  celui-ci  la  cause; 
Sur  cette  double  loi  le  monde  entier  repose. 

A.  DE  MUSSET. 

Triste  et  coraraun  effet  des  troublcs  domestiques, 
A  quoi  tiennent,  mon  Dieu,  les  vertus  politiques? 
Sainte-Beuve. 
Lliomme  aujourd'hui  sème  la  cause, 
Dcmain  Dieu  fait  mílrir  Veffet. 

V.  Hugo. 

—  Acte  effeclif;  réalisation ,  application  : 
En  venir  à  /'effet.  Des  paroles,  ils  en  vin- 
rent  aux  effets.  Le  remede  a  fait  de  /'effet, 
a  fait  son  effkt.  La  chose  a  eu  son  effet, 
son  plein  et  entier  effet;  elle  est  demeurée 
sans  EFFET.  (Acad.)  Le  monde,  pauvre  en  ef- 
fets, est  toujours  magnifique  en  promesses. 
(Boss.)  //  faut  faire  et  non  pas  dire,  et  les 
effets  décident  mieux  que  les  paroles.  (Mol.) 
Tant  que  iexemple  ne  sanctionnera  pas  la  le- 
çon,  celle-ci  restera  sans  effet.  (Livry.) 

Les  effets  de  César  valent  bien  ses  paroles. 

CORNEILLE. 
11  me  faut  des  effets  et  non  pas  des  prnmesses. 

CORMEILLE. 
Essaycz  dès  ce  jour  Veffet  de  mes  promesses. 

Racire. 
Jusqu'ici  les  effets  secondent  sa  premesse. 

B.AC1NK. 

Quand  Dieu  par  plusd'e;7'^/j  montra-t-il  son  pouvoir? 

Racine. 
Les  bravadea  enfio  sont  dea  dlscours  frivoles, 
Et  qui  Bonge  aux  effets  néglige  les  paroles. 

Corne».  LE. 
Avec  tous  voa  lauriers  craignez  encor  la  foudre. 
—  Jc  Pattendrai  sans  peur.  —  Mais  non  pas  sans  effet. 

CORNElLLE. 

Renaud  n'était  si  neuf  quHI  ne  vlt  bien 
Que  Toraison  de  monsieur  saint  Julien 
Ferait  cffct... 

La  FONTAINE. 

—  Iinpression  ;  sensation  ou  sentiinent 
qu'une  choso  fait  éprouver  :  Cela  fait  un  sin- 
gulier  effet  de  se  trouver  à  cette  hauteur. 
i'jiFFET  de  ce  discours  a  été  inimense.  Ce  mor- 
ceau  est  du  plus  grand  effet  sur  le  théâtrc. 
Cette  conduite  produira  un  írès-mauvais  ef- 
fet. líien  ne  produit  un  plus  mauvais  effet 
que  de  gueuser  avec  un  habit  neuf.  (Le  Sagc.) 
foutes  les  classes,  en  Francc,  reclierchent  eu 
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toute  chose  Vélêgance  et  la  grâce,  parce  qu'on 
songe  toujours  à  /'effet  que  chaque  chose  pro- 
duira sur  le  puhlic.  (Math.  de  Domb.)  L'ac- 
quisition  des  idées  produit  les  mémes  effets 
bons  et mauvais  cltcz  les  deux  sexes.  (H.Beyle.) 
Pour  juger  de  1'importance  d'un  Í7idividu,  il 
faut  songer  à  /'effet  que  produira  sa  mort. 
(Lévis.)  Les  discours  écriís  ne  font  point  d'i:h'- 
fet  à  la  tribune.  (Comien.)  Le  premier  cônsul 
entendait  Vart  de  produire  de  grands  effets 
sur  1'imagination  des  hommes.  (Thiers.) 

Tu  veux  que  pour  loi  je  composé 
Un  long  roman  qui  fasse  effet. 

BÉRANOER 

J'al  chanté  dans  mes  derniers  vers 

Les  doux  effets  de  rharmonie. 

A.  Martin 
11  Se  dit  particulièrement  de  rimpression  due 
à  un  certain  éclat,  a  certains  moyens  habiles 
combines  avec  art  et  souvent  etnpreints  d'exa- 
pération  :  Chercher  á  faire  de  /'effet.  Sacri- 
fier  tout  à  /'effet.  Cest  surtout  la  couleur 
qui  fait  de  /'effet;  le  dessin  est  plus  calme, 
plus  grave,  moins  tapageur  de  sa  nature.  Un 
numero  extraordinaire  de  AI.  Marat  {c'est-à- 
dire  publié  sous  son  nom  le  26  juillet)  intitule. 
Cen  est  fait  de  nous!  avaii  fait  du  bruit  et 
non  pas  de  /'effet  ;  car,  si  je  voulais  prouver 
combien  est  faux  le  mot  que  Voltaire  a  dit  si 
souvent,  quiln' est  pas  question  chez  les  Fran- 
çais  de  frapper  juste,  mais  de  frapper  fort, 
je  cilerais  AI.  Marat...  (C.  Desmnul.)  Tous 
les  poetes  qui  écrivent  á  une  époque  avancée 
de  la  civilisation  écrivent  pour  faire  effet. 
(B.  Const.) 

—  Particulièrera.  Au  pi.  Objets  mobiliers 
à  rusa{i;e  d'une  personne  ;  Effets  de  literie. 
Emporter  ses  effets.  Serrer  ses  effets  dans 
une  malle.  On  lui  a  pris  quelques-uns  de  ses 
effets.  Les  Juifs,  prosc7-its  tour  á  tour  de 
chaque  pays,  trouvèrent  le  moyen  de  sauver 
leurs  EFFETS.  (Mi-ntesq.)  La  7nalle  est  un  cof- 
fre  qui  sert  á  emporter  les  effets  de  voyagc. 
(Balz.) 

—  Pour  cet  effet,  A  cet  effet,  Dans  ce  but, 
en  vue  de  cela  :  Les  unes  et  les  autres  sont, 
POUR  CET  EFFET,  taillécs  á  psu  prés  de  ta 
méme  ma7iiére.  (B.  de  St-P.) 

—  A  quel  effet?  A  qaelle  intention?  Pour- 
quoi?  A  QUEL  EFFET  5'esí-í7  decide  á  cevoyage? 

—  A  Veffet  de,  Pour  Texécution,  pour  Tac- 
coniplisseiuent  de,  afin  de  :  Je  lui  écris  k  l'ef- 
FET  DE  l'e7igager  à  cette  démarche. 

—  Viser  à  Veffet.,  Chercher,  par  des  moyens 
plus  ou  moins  forces  ou  exageres,  à  produire 
de  rimpression  :  Au  íheâtre  on  vise  k  l'ef- 
FET;  mais  ce  qui  distingue  le  bon  et  le  mau- 
vais poete,  c'est  que  le  premier  veut  faire  ef- 
fet par  des  moyens  raistmnables,  et  pour  le  sc- 
cond  tous  les  rnoyens sont  excellents.{Chnmf ovt.) 
Si  Louis  XIV  nous  parait  avec  raÍso7i  un  peu 
auguste  et  solennel,  il  était  rinturel  aussi,  il 
nétait  jamais  emphatique,  il  ne  virait  pas  k 
l'effet.  (Ste-Beuve.)  Il  Ktre  dit  ou  fait  pour 
produire  de  Teffet  :  Cclte  scè/ie  vise  trop  k 
l'effet.  Tout  ce  qui  vise  à  l'effkt  est  de 
mauvais  goút  comme  tout  ce  qui  est  tumul- 
tueux. (Balz.) 

—  Fani.  Faire  Veffet  de,  Sembler,  avoir 
Tuir  de  :  Vous  me  faites  l'effet  nun  écer- 
velé.  II  me  fait  l'effet  D'avoir  peur.  Sais-tu 
ce  que  je  pe7ise  en  fécoutant?  Eh  bien,  tu  me 
FAis  l'effet  d'u«  homme  qui  cherche  rnidi  à 
quatorze  heures.  (Balz.)  une  harpe  me  fait 
l'effet  Ti'une  guitare  hydropique.  (L.  Gozlan.) 

—  Plus  de  paroles  que  deffets.  Se  dit  à 
propôs  d'une  personne  qui  promet  beaucoup 
plus  qu'elle  ue  tient. 

—  Pop.  Effets  de  bíceps,  Preuve  que  Ton 
donne  de  la  vigueur  de  ses  muscles;  coups 
que  Ton  applique  ã  quelqu'un  pour  lui  donner 
cette  preuve.  II  Effets  de  poche,  Action  de 
payerj  étalage  de  la  monuaie  que  Ton  a  sur 
soi. 

—  Prov.  //  n'y  a  pas  d'eff€t  sans  cause,  Tout 
effet  resulte  d'une  cause.  ||  Les  effets  sont  des 
males  et  les  promesses  sont  des  femelles,  Ce 
sont  les  effets  seulement  qui  font  valoir  les 
promesses. 

—  Jurispr.  Biens  :  Effets  mobiliers,  im- 
mobiliers.  Les  effets  d'u7ie  succession.  Aba7i- 
donner  ses  effets  à  ses  créanciers.  (Acad.)  ii 
Effets  civiis,  Droits,  avantages  qu'absure  la 
loi  civile  et  dont  ne  jouissent  point  ceux  qui 
sont  morts  civilement  :  Pour  empêc/ier  tout'' 
communicaíion  avec  les  lépreux,  on  les  rendait 
incapables  des  effets  civils.  (Montesq.)  II 
Effet  rêt7'onctif,  Effet  d'une  loi  dont  on  fait 
reinonter  Tupplication  à  un  temps  ou  elle  ii'é- 
tait  pas  encore  promulguée  :  Aucune  loi  pé- 
nale  ne  peut  avoir  í/effet  rétroactif.  ii 
Sortir  son  plein  et  e7iíier  effet.  Se  dit  d'un  ju- 
gement  qui  est  execute  dans  toute  sa  teneur. 

—  Comin.  Bíllet,  lettre  de  change,  papier 
de  crédit  :  Un  effet  de  commerce.  SouscrirCj 
payer  un  effet.  Laisser  protester  un  effkt. 
Avoir  des  effets  en  souffrance.  Si  Von  veut 
trouver  le  carême  court,  on  7i'a  qu'à  souscj-ire 
un  EFFET  payable  à  Pâques.  (H.  Murger.) 

J'aima  fort  les  effets  dont  l'échéance  est  prompte. 
Andiueux. 

II  Fig.  Etfet  de  commerce,  Ce  que  Ton  vend 
ã  prix  d  argent,  ce  dont  on  se  sert  pour  se  ^ 
procurer  de  largent  :  La  louange  publique 
est  une  moimaie  plus  précieuse  que  l  or,  mais 
qui  perd  son  prix  et  mâmc  devient  vile,  lurs- 
qu'on  la  co7wertit  en  effbts  de  commerce. 
(Buir.)  II  Effet  au  porteur,  Effet  payabli;  aii 
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ÍiortdUF  :  Les  effrts  au  porteur  n*ont  dfau' 
re  propriétaire  que  celui  qui  les  a.  (Montesq.) 
II  Livre  des  effets  á  recevoir  et  à  pnyer.  Livre 
ajipeltí  aussi  rescontj-e  ou  échéanciev,  et  sur 
letliiel  le  negoeiíint  inscrit  tous  les  détails  re- 
iatils  aux  ctTfts  à  recevoir  et  èi  puyer.  II 
Comple  d'effets  à  recevoir^  Compte  ouvert  sur 
le  graiul  livre  ii'un  c(iinmer(;;uit,et  sur  lequel 
soiit  insiirits  píir  onlre  dViitréo  et  do  sortie 
los  effets  nu'il  doít  tuucher. 

—  Kin.  Effets  piibliva.  Rentes  sur  TEtat, 
billets  ou  papiei-s  de  TEtat  introduits  duns  la 
banque  et  dans  le  conimerce. 

—  B.-arts.  Mettre  un  tableau  à  Vcffet,  Le 
mettre  dans  son  iour  le  plus  favorable.  II  Ce 
tableau  est  à  1'effet,  11  est  dans  la  position, 
dans  le  jour  ou  il  i>eut  produire  le  plus  d'efl"et. 

—  Mus.  Effet  simple,  Effet  musical  oii  lon 
trouve  séparetiient  des  effets  d'intonation,  dc' 
rhythnie,  de  timbre,  d'intensité,  de  caractere 
et  d'harmonie.  II  Eff'et  composé,  Celui  oii  lon 
trouve  à  la  fois  tous  les  etlets. 

—  Manége.  Se  dit  des  mouvements  de  la 
nuiin  qui  servent  à  conduire  un  cheval  :  II  y 
a  quatrc  effiíts  :  pousser  en  avatitj  tirer  en 
arrière^  à  gaúche  ou  à  droite. 

—  Jenx.  Petite  rondelle  de  cuír  qm  est 
coUée  sur  le  petit  bout  d'une  queue  de  bil- 
lard.  On  dit  plus  généralement  procede,  li 
Effets  de  queue  ou  simplement  Effeí,  Ma- 
niere  de  frapper  la  bille  de  billard,  qui  modi- 
íie  Touvertuie  de  Tangle  qu'elle  doit  faire 
avee  sa  première  direction,  après  avoir  frappé 
la  bande  ou  une  autre  bille  :  Carambolage 
par  EFFKT.  Ce  joueur  excelle  dans  les  effets 

DE  QU[::UE. 

—  Loc.  adv.  En  effet^  Réellement,  de  fait, 
par  le  fait :  Ce  n'est  point  un  conte,  cela  est 
EN  EFFET.  //  fl  raisoH  EN  EFFET.  (Acad.)  Ce 
n'est  pas  assez  de  porter  le  nom  de  chrélien, 
il  faut  1'étie  en  effet.  (Mass.)  Un  iyran,  la 
mort  à  la  main,  peut  vous  contraindre  à  pa- 
raitre  Vadmirer,  mais  non  point  á  iadmirer 
en  EFFET.  {V.  Cous.)  La  longueur  du  poil  du 
chat  sauvage  le  fait  paraitre  plus  gros  qu'il 
uest  EN  EFFiiT.  (Ardant.) 

Voilíi  riiomme  en  cffeti  il  va  du  blanc  au  noir, 
U  coDdamne  au  matÍD  ses  seatimcnts  du  soir. 

BOILEAU. 

II  S'emploie  souvent  lor3'"ju'on  veut  confirmer 
par  ce  qu'on  va  dire  ce  qui  a  été  dit  :  En 
EFFET,  j  ai  cru  que  vous  le  saviez.  II  faudrait^ 
EN  EFFET,  quil  sabstint  de  parler,  Quelle 
gloire,  en  effet,  pour  un  roi  de  régner  en- 
core oprès  sa  mort  sur  le  coeur  de  ses  sujets/ 
(Mass.)  Bien  ne  parle  plus  à  râme,  en  effet, 
que  le  service  divin  sur  un  vaisseau.  (M""e  Je 
Staôl.) 

Qui  croirait,  en  effet,  qu'une  telle  entreprise 
Du  flls  d'Agamemnon  mérilât  Pentreniise? 

Racine. 
Je  suivaÍB  raon  devoir  et  vous  cédiez  au  vôtre; 
Rien  ue  vous  engageait  à  m'aimer  en  cffcl. 

Racine. 

—  Syn.  EiT«l  (en),  effectlvemem.  V.  EFFEC- 
TIVEMENT. 

—  Antonymes.  Cause,  motif. 

—  Encycl.  Philos.  En  phiíosophie,  la  canse 
proprement  dite  est  ce  qui  produit,  et  Veffet 
ce  qui  est  produit.  Une  cause  peut,  à  Ia  ri- 
gueur,  rester  comme  concentrée  en  elle- 
même,  sans  rien  répandre  au  dehnrs  de  la 
puissance  qu'elle  rentVrme ;  alors  elle  est  dite 
virtuelle  ;  mais  un  effet  ne  peut  exister  sans 
une  cause  qui  Tait  produit.  II  y  a  plus  :  tout 
ce  que  nous  remarquons  dans  Veffet  doit  ve- 
nir  de  Ki  cause ;  d'ou  il  suit  que  Ia  cause  doit, 
pour  parler  le  lanL:age  de  Descartes,  renfer- 
mer  lorniellement  ou  émínemment  tout  ce 
que  nous  observons  objectivement  dans  Vef' 
[et.  II  devrait  suivre  de  là  que  la  connaissance 
des  effets  serait  en  niême  teraps  Ia  connais- 
sance  des  causes.  En  est-il  ainsi  réellement? 
Cest  une  question  qu'il  importe  d'examiner. 
Voici  un  solide  devant  moi :  je  le  pousse  de  Ia 
main;  le  solide  se  meut :  1  effet  produit  est  un 
mouvement;  je  dois  conclure  de  là  que  ma 
main  ou  moi,  ce  qui  est  tout  un,  a  la  puissanco 
de  produire  le  mouvement.  Mais  sais-je  pour 
cela  quello  est  Tessence  du  moi?  Je  vois  dans 
ce  cas  ma  main  produire  du  mouvement ;  mais, 
dans  un  nutre  cas,  je  la  verrai  s'opnoser  &  un 
mouvement ;  il  me  faudra  dono  conclure  que  Ia 
nature  de  la  causo  quej'uppelle  ínoí,  etdont  Ia 
puissance  se  manifesto,  daiis  lexemple  choisi, 
j)ar  rintermódiaire  do  Ia  main,  est  h  la  fois 
de  produire  et  d'arr6ter  lo  mouvement?  On 
objtíctera  pout-être  contre  cet  exemple  qu'ici 
nous  saisísxons  dircctement  Ia  cause  par  lu 
conseience,  et  que  pour  en  connaltre  la  na- 
ture nous  n'avons  pas  besoin  do  voir  les  effets 
quVdlo  produit.  Changeons  d'exemplc.  L  uni- 
vers  olfro  anx  yeux  de  Tobservatcur  mille 
propriíHiíS  différontos  qu'on  peut  ramener  & 
deux  groupcs  primiipaux:  propriétésmatériel- 
les,  prortriétós  spirílut-lles,  D'aprê3  I'axiiime: 
'Vont  effet  suppose  une  cause,  if  faut  adnicttre 
uno  (!aiis"!  au  mondo;  11  faut  do  plus  iiduKttro 
quo{íottíj  causo  r»5nfermo  formol loment  (tuiMiii- 
n''iinnent  tout  co  quo  nous  rf^maninons  dans 
Vfffut.Or  nous  avons  remarque  dans  Veffrt  doiix 
grnujiosdistinctsde  propriêtés  :  propnet<'!s  ma- 
tóriídlcs  et  propriótós  spírituelles.  Nous  devons 
de  momo  reconnaltie  dans  la  cause  du  monde 
(|(!ux  puissancos  distÍnctí'S  :  Tuno  nintòriollo, 
l'uutre  apirituollo.  Donc  Dinu  est  k  la  fois  ma- 
tiòro  ot  esprlt.  Los  éclectiquos  protesteront 
contre  cetto  conclusíon  rigoureuse  oii  lours 
irincipcs  lu3  conduís-nt  malj^ró  eux ;  mai:i  la 
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logiqne  est  supérieure  h  tout  esprit  de  secte  et 
de  système.  Dira-t-on  que  le  monde  est  sa 
cause  à  Uii-mêmc,  qu'il  se  produit  comnie  par 
Tacte  dune  cause  efllciente  qui  embrasse  et 
reiífcrmo  son  effet?  Examinons  cette  nou- 
vello  hypothèse.  Toutu  cause  est  la  causo 
d'un  eff^ct,  et  tout  effet  est  Veffet  d'une  cause ; 
partam  il  y  aun  rapport  mutuei  entre  la  cause 
et  Veffet.  Or  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport 
mutuei  quentre  deux  choses.  Toutí^íí  étaiit 
dépendaiit  de  sa  cause  et  recevant  d'elle  son 
être,  n'est-il  pas  tiès-óvident,  comme  Tobjec- 
tait  Ainauld  à  Descartes,  qu'une  même  chose 
ne  peut  pas  dêpendre  ni  recevoir  Tétre  de 
soi-méme?  On  ne  peut  concevoir  sans  absur- 
dité  qu'une  chose  reçoive  1  etre,  et  que  néan- 
moins  cette  même  chose  ait  Tétre  avant 
que  nous  ayons  conçu  qu'elle  Ta  reçu.  Or 
cela  arriverait  si  nous  atiribuions  les  notions 
de  cause  et  <\'effet  à  une  niéme  chose  au  re- 
gard  de  soi-méme.  Car  quelle  est  Ia  notíon 
d'une  cause?  donner  l  etre;  quelle  est  la  no- 
tion  d'un  effet?  le  recevoir.  Donc  la  notion 
de  la  cause  precede  naturellement  la  notion 
de  Veffet. 

Maintenantnousne  pouvons  pas  concevoir 
une  chose  sans  Ia  notion  de  cause  comme 
donnant  Tètre,  si  nous  concevons  qu'eUe  Ta ; 
car  personne  ne  peut  donner  ce  quil  n'a  pas; 
donc  nous  concevrions  qu'une  chose  a  Têtre 
avant  de  concevoir  qu'elle  Ta  reçu,  et  néan- 
moins ,  dans  celui  qui  reçoit,  recevoir  pre- 
cede Tavoir.  Nous  pouvons  expliquer  cet  ar- 
gument  d'une  façon  plus  claire  :  personne  ne 
donne  ce  qu'il  n'a  pas ;  donc  personne  ne  se 
peut  donner  Têtre  que  celui  qui  Ta  dejk;  or 
s'il  Ta  déjà,  pourquoi  se  le  donnerait-il?  On 
ne  peut  dono  dire  que  le  monde  soit  à  lui- 
même  sa  propre  cause ;  cetie  proposition  ren- 
ferme  une  contradiction  dans  les  termes.  II 
reste  donc  que  le  monde  soit  par  soi  néga- 
tivement,  c  est-à-dire  qu'il  existe  de  toute 
éternité. 

Ainsi,  en  métapbysique,  nous  venons  de  le 
prouver  d*une  façon  péremptoire,  la  connais- 
sance  des  effets  ne  peut  nous  élever  à  Ia  con- 
naissance  des  causes,  ou  plutòt,  dans  ce  do- 
maine  élevé  de  la  spéculation,  il  n'y  a  ni 
cause  ni  effet^  il  y  a  un  fait,  le  plus  general 
de  tous  :  1  existence  éternelle  du  monde.  •  Le 
vrai  príncipe  en  toutes  choses,  a  dit  Aristote, 
c'est  le  fait;  si  le  fait  lui-même  était  toujours 
connu  avec  une  suflisante  clarté,  il  n'y  au- 
rait  pas  besoin  de  remonter  aux.  causes.  • 
{Elhique  à  Nicomaque.) 

On  dit  et  on  repete  chaque  jour  dans  la 
phiíosophie  ofticielle  que  la  science  remonte 
ú'effet  en  cause,  de  cause  en  cause,  jusqu'k 
ce  qu'elle  soit  parvenue  à  la  cause  supiéme, 
à  Dieu.  II  faut  s  entendre  :  si  par  effet  et  cause 
on  entend  des  faits,  la  différence  qui  nous  se- 
pare des  éclectiques  n'est  que  dans  les  mots; 
mais  si  par  cause  on  entend  des  étres  de  rai- 
son,  des  entitês  métaphysiques,  quelque  chose 
de  mystérieux  et  d'occuUe,  nous  renvoyons 
nos  adversaires  à  Descartes  lui-mème,  qui  a 
banni  de  la  science  tous  ces  fantòmes  imagi- 
nes par  les  esprits  malades  et  mystiques  du 
moyen  áge.  La  science  va  de  fait  en  fait, 
des  faits  de  Tordre  inférieur  aux  faits  d'un 
ordre  supérieur  qui  les  expliquent  et  en 
donnent  la  raison;  elle  va  du  particulier  au 
general,  et  elle  procede  par  voÍe  d'analyse 
et  de  généralisation.  •  En  s'élevant  ainsi  d'un 
fuit  supérieur  k  un  fait  supérieur  encore,  a 
dit  M.  Taine,  on  doit  arriver,  pour  chaque 
genre  d'ol)jet3,  à  un  fait  unique,  qui  est  Ia 
cause  universelle.  Ainsi  se  condensent  les  dif- 
férentes  sciences  en  autant  de  défínitions, 
d'ou  peuvent  se  déduire  toutes  les  vérités 
dont  elles  se  composent.  ■ 

—  Jurispr.  comm.  Effets  decommerce.  Parmi 
les  actes  commerciaux  qui  ont  reçu  le  nom 
â'effets  de  commerce,  les  plus  importants  et 
les  plus  usueis  sont  la  lettre  de  change  et  le 
billet  il  ordre;  ce  sont  les  seuls  dont  lo  Codo 
de  commerce  se  soit  occupó  d'une  maniére 
spéciale.  Mais  on  comprond,  en  outre,  au 
nombre  des  €^"^5  de  commerce,  le  mandat, 
le  billet  de  change,  le  billet  à  domtcile  et  le 
billet  au  porteur. 

Les  effets  de  commerce  sont  tous  des  obli- 

gations  négociables  ou  transmissibles  par  voie 
'endosseuient  ou  par  simple  tradition.  Kn 
general,  ces  actes  rentrent  dans  la  compé- 
tonco  des  iribunaux  de  commerce.  II  serait 
diflicile  do  préciser  Tópoquo  a  Inquelle  les 
effets  da  commerce  commencèrent  h  servir 
aux  transnctions  commercialcs.  D*apres  Du- 
pont  de  Nemours,  Tusago  des  Icttres  do  cbange 
fut  pratique  par  plusiours  peuples  do  Tanti- 
quité.  Suivant  cet  auteur,  a  Tyr,  à  Carthago, 
k  Athenes,  â  Corinthe,h  Syracuse  et  k  Alexan- 
drio,  on  employait  Ia  letlro  de  chango.  Mais 
Dupuis  de  La  Serro,  Merlin  et  Louis  Nou- 
guier  contredisent  ropinion  de  Dupont  do  Ne- 
mours. Nougui-T  fuit  observcr  quo  si  les 
Grecs  et  Ics  Ilomains  ont  mis  on  pratique  Io 
change  d'une  monnaie  contre  uno  autro,  ils 
ne  connaissaient  point  Tart  do  changor  de 
Targcnt  contre  dos  lettres  do  chango.  Le  cam- 
òinm  minttluni  seu  ííifl/íud/e  n'était  nutro  choso 
que  ropóralinii  ii  laquollo  se  livrent  aujour- 
d'bui  nos  cluuigours. 

Toutofois,  bÍLMi  (pio  la  plupart  de  nos  éco- 
nomislcs  s'ttccordont  k  reconnaltro  quo  lu 
lottro  do  chango  n'a  pas  uno  origino  grocquo 
ou  ronmino  ot  qu'ollo  n'a  óté  omployéo  quo 
par  les  peuples  modernos,  lis  sont  loin  do 
sontendro  sur  lo  liou  do  son  origino.  Suivant 
Uubyb  [iliatoire  de  ta  viile  de  ^yoji),  cotta 
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inventíoD  remonte  aux  Florentins,  qui,  ex- 
pulses do  leur  pátrio  par  les  Gibehns,  se  re- 
tirerent  en  Frauce  ou  ils  mirent  en  usage  des 
lettres  de  change,  utin  de  tirer  de  leur  pays 
soit  le  principal,  soit  lo  revenu  de  leurs  biens. 
Mais  la  chronologie  vient  contrediíe  Tasser- 
tion  de  Rubys.  Ainsi,  Nicolui  de  l'asseribus 
signale  un  Statutum  avenionense,  date  de  1243, 
qui  contient  un  chapitre  De  litteris  cainbii, 
et  uno  loi  de  Venise  de  lan  1272,  relative  uu 
même  objet.  Coniment  donc  les  emigres  flo- 
rentina ou  les  Guelfes  auraient-ils  invente 
un  niode  de  négociatlon  connu  bien  long- 
temps  avant  leur  émigration?  Giovano  Vie- 
Iani,dans  son  Ilistoire  universelle,  etSavary, 
dans  \e  Par  fait  íicV/ocíaíif,  attribuent  Torigine 
des  lettres  de  change  aux  juifs  qui  furent 
chassés  de  Frauce.  Nous  croyons  devoir  adop- 
ter  cette  dernière  opinion;  nous  remarquons, 
en  effet,  que  le  commerce  était  en  quelque 
sorte,  au  moyen  âge,  le  monopole  des  juifs, 
et,  comme  de  tous  les  agents  commerciaux 
la  lettre  de  change  est  le  plus  actif,  il  y  a 
tout  lieu  d'en  attribuer  1'invention  à  ceux-Iã 
qui  pratiquaient  exclusivement  les  transac- 
tions  commerciales.  «  L'objection  la  plus 
forte,  dit  Dalloz,  qu'on  ait  ólevée  contre  To- 
pinion  de  Savary,  est  tirée  de  Tincertitude  qui 
en  resulte  quant  à  la  date  de  la  création  des 
lettres  de  change.  On  ne  sait,  dit-on,  si  cette 
invention  eut  lieu  en  640,  en  1180  ou  en  131G, 
car  les  juifs  ont  été  bannis  de  Franco  à  ces 
diversas  époques;  mais  rincertitude  existe- 
t-elle  réellement?»  D'après  le  statut  de  1243, 
ctté  par  Nicolai  de  Passeribus,  et  la  loi  de 
Venise  de  1272,  Tun  et  lautre  relatlfs  aux 
lettres  de  change,  il  est  certain  que  nous  de- 
vons écarter  la  date  de  1316,  et  que  Tincerti- 
tude,  s'il  y  en  a,  n'existe  plus  qu'entre  les 
deux  dates  640  et  1180.  Or,  comme  rhistoire 
ne  fait  aucune  mention  des  lettres  de  change 
de  640  à  1180,  landis  que,  au  contraire,  nous 
voyons  des  lois  s'en  occuper  comme  d'un 
usage  existant  dès  la  première  moitié  du 
xiiic  siècle,  on  u'avance  rien  de  bien  hardi  en 
prétendant  que  leur  invention  date  de  la  íin 
du  xue  siècle  et  concorde  avec  la  seconde 
expulsion  des  juifs  du  territoire  français.  S'il 
en  est  ainsi  et  si  Ton  est  une  fois  lixe  sur  Té- 
poque  oii  Tusage  de  ce  puissant  moyen  de 
commerce  fut  introduit,  peut-on  sérieusement 
contester  aux  juifs  le  mérite  de  Tinvention? 

Le  preniier  modele  de  lettre  de  change  qui 
soit  venu  jusqu'à  nous  date  de  1381.  II  a  eté 
conserve  par  Balde;  il  est  ainsi  conçu  :  Al 
nome  di  Dia.  Amen.  A  di  primo  de  febr. 
MCccLXXXi,  pagate  per  questa  prima  lettera 
ad  usanza  da  voi  medesimo  libre  43  de  grossi 
sono  per  cambio  de  ducati  440,  cke  questi  chi 
hone  recevuto  da  Sejo  ei  compagni  altramente 
le  pagate. 

Les  ordonnances  des  anciens  roÍs  de  Franco 
font  mention  de  lettres  de  change;  mais  il  ne 
s"agit  que  de  lettres  accordees  par  le  roÍ  à 
certaiues  personnes  pour  tenir  le  change  pu- 
blic  des  monnaies.  L'ordonnance  de  1462  s  oc- 
cupe  la  première  des  lettres  de  change.  Aux 
termes  do  son  article  7,  t  comme,  dans  les 
foires,  les  marchands  ont  accoutumé  user  de 
change,  arrière-change  et  intérêts,  toutes 
personnes,  de  quelque  état,  nations  ou  con- 
dilious  quVlles  soient,  peuvent  donner,  preu- 
dre  et  remettre  leur  argent  par  lettres  de 
chance,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  touehant 
le  fait  des  marchandises,  exceptè  Ia  nation 
d'Angleterre,  etc.  ■  —  «Si,  ajoute  Tarticle  8, 
à  loccasion  de  quelques  lettres  touehant  les 
changes  faits  ès  foires  de  Lyon  pourpayer  et 
rendre  argent  autre  part,  ou  des  lettresqui 
seroient  fuites  ailleurs  pour  rendre  de  Tar- 
gent  auxdites  foires  de  Lyon,  lequel  argent 
ne  seroit  pas  payé  selon  lesdites  lettres  en 
faisant  même  protestation,  ainsi  qu'ont  ac- 
coutumé fie  faire  les  marchands  fréquentant 
les  foires,  tant  dans  le  royaume  qu'aiUeurs; 
qu'en  co  cas  ceux  qui  seront  tenua  de  payer 
Itídit  argent,  tant  pour  le  principal  que  pour 
les  dominages-intérôts,  y  seront  contraints 
tant  à  cause  dea  changes,  arrière-change 
qu'autrement,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  faire 
ès  foires  de  Pézénas,  Montignuc,  Bourges, 
Genève  et  autres  foires  du  royaume.  ■  Mais 
la  lettre  de  change  ne  fut  détinitivement  or- 
ganisóe  que  par  l'ordonnance  du  móis  de 
mars  1673.  Cetto  ordonnance  prescrivit  Tac- 
ceptation  puro  et  simple  et  par  écrit  des  let- 
tres do  chango,  abrogeant  1  usage  do  les  ac- 
ceptor  verbalement  et  prohibant  toute  ac- 
ceptation    conditionnelle.    Ello    autorise    le 

fayemL-ut  par  intervention,  en  cas  de  protêt. 
,03  lettres  acceptées  devaient  étre  payées 
ou  protestóes  dans  lea  dix  jours  après  lo  jour 
de  Vóchéance.  Une  autre  especo  dV^e/  do 
commerce  s'ótait  introduit  par  Tusage,  ei  son 
omploi  s'nccrut  considérabloment  depuis  Tor- 
donnance  do  1073.  Nous  voulons  parler  du 
billet  à  ordre;  nous  ferons  connaltro  biontôt 
les  rossemblnnces  qu'il  a  avec  la  lottio  do 
change,  ainsi  quo  les  différencos  qui  existcnl 
entro  cos  deux  sortes  ú  effets. 

A  IVtpoquo  i\o  Ia  promul^ration  do  Tordon- 
nance  do  1673,  on  se  servait  aussi  úe  billets 
de  chanqe,  qui  diffiiraiont  dos  lottres  en  co 
quo  celles-ci  étaient  puynbles  on  un  liou 
autro  que  celui  ou  ollos  avtiient  áte  tiróos  ot 
par  un  autro  quo  lo  lironr,  tandls  quo  lo  bil- 
let lie  chango  etnit  payable  par  lo  souscrip- 
tour  et  ordinuirement  dans  lo  liou  de  sa  con- 
foilion.  Les  billets  do  change  sont  tròs-rares 
aujourdhui. 

Lo  billet  d  domtcile  dato  de  rordonnnnoe 
do  1073.  Cost  un  >'ff'rt  par  lequd  lo  souscrlp- 
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teur  designe  comme  lieu  de  payement  un  do- 
micile  autre  que  le  sien. 

L'u.sage  fit  admettre  encore  dans  le  com- 
merce les  effets  au  porteur.  Leur  emploi  fut 
entièrement  aboli  par  un  édit  du  móis  de  mai 
1716,  à  raison  des  fraudes  qui  se  commettaient 
à  Taide  des  lettres  et  billets  de  change  et  au- 
tres billets  payables  au  porteur.  Mais  une  dé- 
claration  du  21  janvier  1721  en  rétablit  Tu- 
sage. 

Par  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  24  septembro 
1724,  une  Bourse  fut  établie  dans  la  ville  de 
Paris  pour  la  négociatiou  de  tous  les  eff'ets 
de  commerce. 

Jusqu'en  1807,  Tordounance  de  1673  resta 
toujours  en  vigueur,  sauf  quelques  légères 
moditications  que  lui  flt  subir  la  loi  du  6  ther- 
midor  an  III,  qui  autorísait  Io  dépôt  dans  Ia 
caisse  du  receveur  de  Tenregistrement  de 
tout  effet  négociable  dont  le  porteur  ne  3'é- 
tait  pas  presente  dans  les  trois  jours  (ie  Té- 
chéance. 

Mais  cette  législation  ne  pouvait  plus  suf- 
fire  aux  besoins  nouveaux  du  commerce;  on 
jugea  donc  à  propôs  de  jeter  les  bases  d'un6 
nouvelle  loi  qui  fut  présentée  :iu  conseil  d'E- 
tat  le  27  janvier  1807,  et  qui  forme  le  titre  VIII 
de  notre  Code  de  commerce. 

—  Droit  compare.  « II  n'est  pas,  dit  Dalloz, 
de  pays  se  livrant  au  commerce  qui  ne  fasse 
usage  ã'effeís  négociables.  La  plupart  ont 
adopte,  sauf  quelques  moditications,  les  prín- 
cipes de  notre  Code  de  commerce;  ce  sont 
surtout  ritalie,  la  Sardaigne,  Ia  Hollande, 
les  Etats  de  TAllemagne.  A  légard  de  la  Bel- 
gique,  c'est  le  code  français  qui  est  en  vi- 
gueur. Quelques  docteurs  allemands  s'effor- 
cent  depuis  quelques  années  de  faire  consi- 
dérer  la  lettre  de  change  comme  un  véritable 
papier-monnaie  qui  ne  serait  susceptible  d  au- 
cune exception  de  la  part  du  tireur,  non-seu- 
lement  à  légard  des  tiers,  mais  encore  en- 
vers  les  parties ;  mais  on  doute  que  cetto 
théorie  soit  de  longtemps  accueillie  dans  les 
relations  coranierciales  de  1'Europe.  • 

—  De  la  let  tre  de  change.  On  peut  la  definir  : 
un  acto  rédigé  conformément  aux  prescrip- 
tions  légales,  et  dans  lequel  le  souscripteur 
mande  à  une  autre  personne  résidant  dans 
un  autre  lieu  d'y  compter  une  somrae  déter- 
rainée  à  celui  qui  est  designe  dans  cet  acte 
ou  à  celui  auquel  il  aura  cédé  ses  droits. 

Cette  définilion  démontre  que  dans  une  let- 
tre de  change  trois  personnes  interviennent : 
10  le  tireur,  c'est-à-dire  celui  qui  souscrit  Ia 
lettre  de  change,  qui  reçoit  Ia  valeur  dans  un 
lieu  et  qui  s'engage  à  faire  toucher  dans  un 
autre  lieu  une  somme  déterminée ;  2o  le  pre~ 
íieíif,  qu'on  appelle  aussi  bénéficiãire  ou  aon- 
neur  de  valeur  :  on  doit  réserver  plus  spécia- 
lement  cette  dernière  expression  pour  celui 
qui  fournit  la  valeur  sans  être  preneur;  le 
preneur  est  la  personne  qui  reçoit  la  lettre  de 
change  en  payement  de  la  vaieur  fournie  au 
tireur;  c'est  celle  au  profit  de  laquelle  est 
souscrite  la  lettre  de  change;  3"  le  /íVe,  celui 
sur  qui  Ia  lettre  de  change  est  tirée;  c'est ce- 
lui auquel  le  tireur  adresse  lordre  de  payer. 

La  lettre  de  change  reçoit  le  nom  de  traiíe 
quand  elle  est  tirée  par  un  creancier  sur  son 
debiteur  et  donnée  en  payement  k  uu  tiers. 
On  Tappelle  remise  lorsqu'elIe  est  fournie  par 
celui  qui  Ia  souscritàun  individuqui  est  déjà 
son  creancier. 

Les  trois  personnes  que  nous  venons  d'in- 
diquer  interviennent  forcément  dans  lacte. 

Vendosseur  est  lo  preneur  qui  cede  la  lettre 
de  change  à  un  tiers  par  la  forme  de  Tendos- 
sement;  quand  ce  tiers  cessionnaire  transmet 
la  lettre  a  une  autre  personne,  il  devient  i» 
son  tour  endosseur.  Le  nombre  des  endos- 
seurs  n'est  point  limite. 

D'autres  personnes  peuvent  encoro  inter- 
venir  dans  une  lettre  de  chango  :  lo  tireur 
pour  compte,  qui  tire  la  lettre  do  change,  non 
pour  son  propre  compte,  mais  pour  lo  compte 
duii  tiers;  le  donneur  d' ordre,  qui  est  celui 
par  ordre  duquel  ia  lettre  est  tirée  par  le  ti- 
reur pour  compte;  Vaccepteur,  qui  est  le  tire 
lui-mème  3'il  consent  au  payement ;  Vaccep- 
teur  par  intervention,  ou  celui  qui  a  consenti 
à  payer  à  defaut  dacceptation  do  la  part  du 
tire ;  le  recommandataire,  c'est-ii-dire  celui  qui 
est  prió  par  le  tireur  ou  par  un  endosseur  de 
payer  la  lettre  de  change  íi  défaut  du  tire  ;  le 
dumiciliataire ,  qui  csl  le  tiers  au  domicilo 
duquel  la  lettre  doit  être  payée,  lorsque  le 
domicilo  indique  pour  lo  payement  est  autro 
que  celui  du  tiró;  le  domieiir  dava/, celui  qui, 
étant  étrangor  á  la  lettre  de  chango,  se  porte 
cuution  soíidaire  d'un  ou  de  plusiours  des 
obligês. 

La  lettre  de  cban|je  est  tirée  d  un  lieu  sur 
un  autro.  Elle  doit  etro  datóo  ot  énoncor  la 
somme  ii  payor,  le  nom  do  celui  qui  doit  pavor, 
Tépoque  et  lo  lieu  oii  Io  payement  doit  etro 
etroi-tué,  la  valeur  fournie  en  espècos,  on 
marchandises,  en  compte  ou  do  touto  autre 
maniore  (art.  110  du  Codo  do  commerce),  Los 
lettros  do  change  contonant  supposition  soit 
do  nom,  soit  do  qualité,  soit  de  domicilo,  son 
dos  lieux  d'ou  elles  sont  tiréos  ou  dans  les- 
quela  olles  sont  payables  no  sont  valable»  qm- 
comme  simples  promossos  (art.  t  IS).  La  si^^nu- 
turo  des  feinmos  ot  des  (llles  non  nt^ociíinto 
ou  marchando»  publiques  sur  lutlros  do  chanj;.' 
ne  vuut,  h  leur  i^ard,  quo  comnio  simple  pr 
mosso.  Les  lottres  de  chango  sou>crilcs  p»r 
dos  minours  non  ntVgociant.H  aonl  nvdlos  «u  co 
qui   Ic3  concerne,  sauf  b-s  droits  rcspeotir^ 
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des  parties.  conformément  à  Tarticle  1312  du 
Code  civil  (art.  113,  114). 

Od  dit  qu'il  y  a  provision  sí,  à  Téchéance 
de  la  lettre  de  change,  celui  sur  qui  elle  est 
fournie  est  redevable  au  tireur,  ou  ii  celui  pour 
le  compte  de  qui  elle  est  tirée,  d'une  somme 
au  inoins  égale  au  montant  de  la  lettre  de 
change.  L'acoeptation  suppose  la  provision 
(art.  116,  117).  Daprès  Tarticle  115,  modifié 
par  la  loi  du  19  mars  1817,  la  provibion  doit 
etre  faite  par  le  tireur  ou  par  celui  pour  le 
compte  de  qui  Ia  lettre  de  change  doit  étre 
tirée,  sans  que  le  tireur  pour  compte  d'autrui 
cesse  d'être  personnellement  obligé  envers 
les  endosseurs  et  le  porteur  seulement. 

Le  tireur  et  les  endosseurs  d'une  lettre  de 
change  sont  garants  solidaires  de  Taccepta- 
tion  et  du  payement  à  Téchéance.  Le  refus 
d'acceptation  est  constate  par  un  prolêt  faute 
d'acceptation  (art.  US  et  119).  Celui  qui  ac- 
cepte  une  lettre  de  change  contracte  Tobli- 
gation  d'en  payer  te  montant  (art.  121).  L'ac- 
ceptation  d'une  lettre  de  change  doit  étre  sÍ- 
gnée  ;  elle  est  exprimée  par  le  mot  accepté 
(art.  122). 

Une  lettre  de  change  peut  être  tirée  :  à 
vue ;  à  un  ou  plusieurs  jours  de  vue  ;  à  un  ou 
plusieurs  móis  de  vue ;  à  une  ou  plusieurs 
usances  de  vue;  à  un  ou  plusieurs  jours  de 
âate;  à  un  ou  plusieurs  móis  de  date;  à  une 
ou  plusieurs  usances  de  date;  ã  jour  íixe  ou 
k  jour  determine. 

La  lettre  de  change  à  vue  est  payable  à  sa 
présentation.  L'échéance  d*une  lettre  de 
change,  à  un  ou  plusieurs  jours,  à  un  ou  plu- 
sieurs móis,  à  une  ou  plusieurs  usances  de 
vue,  est  lixée  par  la  date  de  Tacceptation  ou 
par  celle  du  protêt  faute  d'acceptation.  L'u- 
sance  est  de  trente  jours  qui  courent  du  len- 
demain  de  la  date  de  la  lettre  de  change.  Les 
móis  sont  tels  qu'ils  sont  fixes  par  le  calen- 
drier  grégorien.  Une  lettre  de  change  paya- 
ble  en  foire  est  échue  la  veille  du  jour  íixé 
pour  la  clóture  de  la  foire  ou  le  jour  de  la 
foire,  si  elle  ne  dure  qu'un  jour.  Une  lettre 
de  change  dont  Téchéauce  est  k  un  jour  fe- 
rie íégafest  payable  la  veille  (Code  de  com- 
merce,  art.  129'k  134). 

On  peut  transmettre  la  propriété  d'nne  let- 
tre de  change  par  voie  d'endossement.  L'en- 
dossement  doit  être  date,  exprimer  la  valeur 
fournie,  énoncer  le  nom  de  celui  à  lordre  de 
qui  il  est  passe.  II  est  défendu  d'antidater  les 
ordres,  à  peine  de  faux  (art.  136,  137  et  130). 

Tous  les  signataires,  accepteurs  ou  endos- 
seurs d*une  leltre  de  change,  sont  tenus  à  la 
garantie  solidaire  envers  le  porteur  {art.  140). 
Indépendamment  de  Tacceptatíon  et  de  Ten- 
dossement,  le  payementd'une  lettre  de  change 
peut  étre  garanti  par  Vaval,  qui  est  une  es- 
peca de  cautionnement  par  lequel  un  tiers 
garantit  le  payement  de  la  lettre  de  change. 

La  lettre  de  change  doit  être  payée  dans 
la  monnaie  qu'eUe  indique  (art.  143).  La  mon- 
naie  de  cuivre  et  de  Díllon  de  fabrication 
française  ne  pourra  étre  employée  dans  les 

fayements,  si  ce  n'est  de  gré  ã  gré,  que  pour 
appoint  de  lapièce  de  5  fr.  (décret  du  18  aoíit 
1810),  ainsi  que  la  monnaie  de  bronze  (loi  du 
6  mai  1852). 

Les  juges  ne  peuvent  accorder  aucuu  délaí 
pour   le   payement   d'une    lettre    de   change 

(art.  157).  V.  CHANGE. 

—  Du  billet  á  ordre.  Toutes  les  dispositions 
relatives  aux  leltres  de  change  et  concernant 
Téchéance,  Tendossement,  la  solidarité,  Ta- 
val,  le  payement,  le  payement  par  interven- 
tion,  le  protét,  les  devoírs  et  droits  du  por- 
teur, le  rechange  ou  les  intéréts,  sont,  aux 
lermes  de  Tarticle  187  du  Code  de  conimeroe, 
applicables  aux  billets  k  ordre. 

Le  billet  k  ordre  dilfere  de  la  lettre  de 
change  en  ce  qu'ii  est  payable  au  lieu  oii  Íl  a 
été  souscrít;  de  plus,  dans  le  billet  k  ordre, 
íl  intervient  seulement  deux  personnes  :  le 
souscripteur,  qui  s'engage  a  payer  lui-même 
le  billet,  et  celui  au  pioht  duquel  le  billet  est 
souscrit,  c'est-a-dire  le  bénéficiaire. 

—  Du  billet  à  ãomicile.  Cest  une  variété 
du  billet  à  ordre.  Je  puis  m'obliger  k  vous 
payer,  ou  à  celui  qui  aura  ordre  de  vous,  une 
certaine  somme  dans  un  certain  lieu,  à  la 
place  de  la  somme  ou  de  la  valeur  que  j'ai 
recue  lei  de  vous  ou  que  jc  dois  recevoir; 
c'est  ce  quon  appelle  le  billet  à  domioile. 

—  Du  billet  au  porteur.  Le  billet  au  por- 
teur est  celui  qui  renferme  la  promesse  de 

Kayer   une    certaine   somme  au   porteur  du 
iilel  sans  designer  !a  personne  du  créancier 
qui  en  a  fuurni  la  valeur. 

—  Du  mandai.  Le  mandat  est  un  e/frí  p;ir 
lequel  le  souscripteur  charge  une  purscrine 
de  faire  un  payement  k  un  tiers;  il  ressenibic 
8ur  ce  poÍDt^  la  lettre  de  change;  mais  Íl  en 
diffêre  en  ce  que  le  souscripteur  du  mandat 
ne  le  redige  pas  avec  toutes  les  formes  et 
conditions  exigêe»  pour  la  validité  de  la  lettre 
de  change, 

—  Billet  à  volonté.  Sous  Tempire  de  Tor- 
doonance  de  1673,  on  appelait  billet  à  vo- 
lont*  celui  qui  était  pavable  à  la  volonté  du 
porteur.  Celte  ^orte  de  billet  est  auj')urd'hui 
remplacée  par  lo  billet  k  vue,  qui  n'en  ditTere 
quen  ce  que,  au  lieu  d'étre  prescriptiljle  par 
treute  ans  comino  le  billet  â  volonté,  il  est 
soiimifl  k  la  déchéance  .si  Ic  propriétaire  iie 
Ta  pa.i  prév:nté  dans  let  six  nioi»  de  »a  date. 

—  Uillet  á  marchandi.ief.  Cest  celui  par 
lequel  une  personno  sengage  k  livrer  des 
m:irchandiscH  en  quantité  conveuue,  moyen- 
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nant  un  prlx  qu'elle  reçoit  au  moinent  oii  elle 
souscrit  le  billet.  Ce  billet  est  d'un  usage 
tres-rare. 

—  Billet  d'honneur.  Le  billet  d*honneJr 
était  un  acte  par  lequel  un  gentilhomme  ou 
UD  oflicier  militaire  s  engageait  sur  son  hon- 
neur  à  payer  une  somme  3  une  époque  déter- 
niinée.  De  nos  jours,  ces  billets  sont  incon- 
nus,  les  obligations  souscrites  par  les  mili- 
taires  étant  assiniilées  k  celles  que  souscrivent 
les  autres  citoyens. 

—  E/feís  publics.  V.  boursb,   finances  . 

RENTES  SUR  L'EtAT,  etc, 

—  Admin,  milit.  On  appelle  eff'ets  d'uni- 
forme  une  sorte  á'effets  dont  Tiisage  origi- 
naire  peut,  en  France,  se  rapporter  à  la  crea- 
tion  des  cornettes  de  la  cavalerie  légère  et 
des  conipagnies  d'ordonnance ;  car  ce  furent 
les    preiniers   corps   qui   portérent   quelques 

fiiéces  contectionnées  sur  modele  et  d'une  coii- 
eur  semblable.  La  confection  de  Tuniforme 
des  troupes  ayant  été  centralisée,  les  règle- 
ments  ont  indique  Tespèce,  le  prix,  la  qua- 
lilé,  la  durée  de  service,  les  tarifs  des  ejfets. 
Les  eff'els  d'uniforme  sont  de  grande  ténue  ou 
de  petiie  ténue.  lis  sont  reçus,  reconnus,  dis- 
tribuas, repares,  remplacéspar  les  soins,  par 
les  ordres  et  sous  la  responsabilité  des  con- 
seils  d'administration  des  régiments.  Les  con- 
sommations  et  les  remplacemenis  dV^eís  d'uni- 
forme  sont  calcules  k  raison  d'une  durée  lê- 
gale.  Annuellement  Tinspecteiir  general  est 
chargé  spécialement  de  reconnaitre,  k  Tépo- 
que  de  sa  revue,  si  les  hommes  sont  pour- 
vus  des  e^eís  réglementaires ,  si  ces  e/fets 
sont  d'une  qualite  convenable,  s'ils  ont  les 
dimensions  presentes,  s'ils  sont  bien  entre- 
tenus,  conformes  aux  modeles,  s'ils  n'entral- 
nent  pas  de  dépenses  de  luxe,  s'il  n'y  est  pas 
ajouté  des  attributs  non  autorisés.  Si  les  ef- 
fets  sont  d'une  mauvaise  qualíté,  Thomme  de 
troupe  a  qui  ils  sont  délivrés  a  le  droit  de 
5'en  phiindre  k  son  capitaine,  au  major  ou 
aux  officiers  supérieurs.  En  toute  circon- 
stance,  il  est  défendu  aux  soldats  de  se  pré- 
ter  entre  eux  aucun  de  leurs  effets,  sans  une 
autorisation  du  sergent-major.  Ne  pas  tenir 
en  bon  ordre  ou  gaspiller  ses  effets  est  une 
faute  contre  la  discipline;  les  mettre  en  gago 
est  un  délit  prévu  par  le  code,  mais  la  loi 
française  ne  poursult  pas  les  particuliers  qui 
achètent  aux  hommes  de  troupe  leurs  effets 
d'uniforme;  les  loÍs  anglaises  sont  plus  sé- 
veres,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  sont  plus 
intelligentes. 

Les  faisceaux  darmes,  les  manteaux  d'ar- 
mes ,  les  marquises ,  les  canonnières  ou 
tentes  pour  diverses  armes  prennent  le  nom 
á'effets  d'abritement;  les  cordeaux  de  campe- 
ment,  cordes,  piquets,  fanions,  jalons,  niail- 
lets,  etc,  sont  des  effets  accessoires ;  les  cou- 
vertures,  paillasses,  traversins,  etc,  sont  des 
effets  de  Uterie.  Ces  sortes  á'effets  d'abri- 
tement,  accessoires  et  de  couchage  consti- 
tuent  ce  que  Ton  appelle  les  effets  de  campe- 
ment.  Ils  sont  une  partie  importante  du  mo- 
bilier  militaire  et  eomprennent  tous  les  outils 
et  les  ustensiies.  Les  effets  de  casernement 
constituent  le  mobilier  dune  caserne  d'infan- 
terie.  Les  troupes,  k  Tinstant  ou  elles  entrent 
dans  une  caserne,  ont  droit  k  la  fourniture 
des  effets  de  casernement;  le  porte-drapeau 
les  perçoit  et  les  distribue  aux  fourriers  des 
compagnies;  il  en  tient  enregistrement  dans 
le  cahier  des  effets  de  casernement.  Les  effets 
de  casernement  se  distinguent  en  effets  au 
compte  du  yénie  et  en  effets  de  Uterie.  Les  ef- 
fets de  corps  de  garde  composent  le  mobilier 
des  corps  de  garde  d'une  garnison.  Ils  sont 
en  partie  k  demeure  et  en  partie  mobiles.  Ils 
se  composent  d'instruments  de  chauffage  et 
d'arrosage  et  d'une  capote  de  sentinclle.  On 
donne  le  nom  á'effets  de  grand  équipement 
aux  effets  dont  la  durée  est  très-longue,  tels 
que  les  baudriers.  Ia  buffleterie,  les  cannes 
de  tainbour-major,  les  ceinturons,  les  clai- 
rons,  les  étendards,  les  gibecières,  les  Instru- 
ments de  musique,  etc  Leur  durée  legale  est 
en  general  fixée  k  vingt  ans.  Les  effets  de 
petit  équipement  consistent  en  linge,  chaus- 
sures,  guètres,  boítes,  brosses,  épinglettes, 
peigne,  troussed'équÍpement,  etc.  On  donne  le 
nom  á'effets  de  fantaisie  k  toute  fourniture  non 
prescrito  par  les  règlements.  Quantitó  d'or- 
donnances  et  d'arrétés  se  sont  en  vain  pro- 
noncés  contre  ce  genre  d'abus.  Les  effets  de 
première  mise  sont  ceux  que  fournit  TP^tat 
lors  de  rini^orporation  des  recrues.  On  donne 
le  nom  tVcffels  de  remplacemení  a.u^  effets  dé- 
livrés périodiquement  apres  Tusure  complete 
ou  plulòt  la  consomniation  légale  des  cfffls 
préeédemment  distribués.  Les  effets  d'équipe- 
ment,  antrefois  appeiés  four/timent,  sont  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ci-dessus  en  les 
nommaut  effets  de  petit  et  de  grand  équipe- 
ment. 

—  Littér.  En  littérature,  on  appelle  effel 
Timpression  produite  sur  le  lecteur,  Taudi- 
tenr  ou  le  spectateur,  par  une  ceuvre  littè- 
raire  ou  par  la  maniêre  dont  cetie  ojuvre  est 
dite,  déofamée,  interprete^;.  Ueffet  littèraire 
est  de  deux  sortes,  ou  general  ou  purticulier, 
c'est-k-dire  qu'il  resulte  soit  de  Tceuvre  en- 
tiêre,  soit  d'im  passagc  di;  Tceiívre.  Par  exem- 
ple, Veffet  general  á'Át/talie  est  une  admira- 
tion  résultant  de  la  grandeiir  des  choses  et 
do  Télévation  des  pensées;  Veffet  particulier 
du  songo  est  Ih  terreur,  celui  du  reclt  de  Jo- 
subeth  la  pitió. 


II  est  d'une  importance  capitale  que  les  ef- 
fets ne  50  contrarient   pas,   IJeffel  general 
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doit  être  un.  Quand  un  effet  particulier  est 
en  sens  contraire  de  Veffet  general  et  ne  con- 
tribuo pas  k  Taccroitre,  on  ilit  avec  raison 
que  c'est  un  effet  faux.  Rien  n'est  plus  k  crain- 
dre  dans  une  oeuvre  littèraire,  de  même  que 
dans  toute  ceuvre  d'art.  II  est  fort  difficile  de 
tenir  une  juste  mesure  dans  Veffet  qu'on  veut 
produire  :  la  froideur,  la  moiiotonie  de  Veffet 
rendent  une  oeuvre  médiocre,  malgré  les  qua- 
lités  qu'elle  peut  offrir  d'ailleurs  ;  la  recher- 
che  de  Veffet  n'est  pas  moins  dangereuse  et 
rend  un  ouvrage  insupportable.  Ces  préceptes 
s'appliquent  aux  poémes  comme  aux  discours, 
aux  romans  comme  aux  oeuvres  dramatiques. 
Outre  les  effets  qui  résultent  de  la  contex- 
ture  même  d  une  oeuvre  et  de  la  disposition, 
du  mouveraent,  du  sentiment  de  chacune  de 
ses  parties,  il  existe,  dans  l'art  oratoire  et 
dans  Tart  dramatique,  un  genre  á'effets  ré- 
sultant de  la  maniere  dont  Torateur  et  Tac- 
teur  manifestent  au  public  les  pensées  et  les 
sentiments  qu'iis  doi\  ent  ínterpréter.  La  plus 
grande  difficulté,  k  ce  point  de  vue,  c'est  de 
produire  par  le  geste  et  la  manière  de  dire 
des  effets  en  complet  accord  avec  ceux  qui 
ressortent  de  Tceuvre  elle-mêine.  Bien  des 
orateurs,  en  nVibservant  pas  cet  accord  es- 
sentiel,  gâtent  pour  leur  auditoire  d'excel- 
lents  discours.  Bien  souvent  des  acteurs,  en 
cherchant  k  produire  sur  le  public  des  im- 
pressions  vives ,  emploíent  pour  y  parve- 
nir  des  effets  dont  la  grossièreté  ou  Texa- 
gération  trahit  Tauteur  qu'ils  ont  raission  de 
traduire.  On  voit  rarement  Tinterprétation  de 
Toeuvre  se  mouler  exactement  sur  chaque 
partie  de  cette  ceuvre,  comme  se  moule  un 
vétement  léger  et  presque  transparent  sur 
les  belles  statues  antiques:  on  voit  rarement 
Tacteur  ne  chercher  que  1  expression  exacte 
de  Veffet  voulu  par  Tauteur  et  s'interdire  tout 
effet  qui  n'a  d';mtre  but  que  de  mettre  en  re- 
lief  son  propre  talent.  11  ne  nous  a  peut-être 
été  donné,  á  notre  époque,  de  voir  cette  ad- 
mirable  appropriation  du  talent  au  génie  que 
dans  une  seule  actrice  :  nous  avons  nominé 
M"e  Rachel.  Ce  fut  aussi  la  gloire  de  Talma, 
parvenu  a  Tapogéede  son  talent ;  et,  si  nous  en 
croyons  la  tradition,  Lekain,  Baron,  MHe  Le- 
couvreur  et  quelques  autres  eurent  le  même 
mérite,  k  des  degrés  divers.  V.  art  drama- 

TIQUK. 

—  B.-arts.  Ueffet  joue  un  grand  role  dans 
les  beaux-arts,  et  c*est  Ik  une  chose  qu'il  est 
presque  iinpossible  d'enseígner;  c'est  tout  k 
la  fois  une  entente  particulière  de  Ia  compo- 
sition,  du  dessin,  de  la  couleur,  des  agence- 
ments  divers,  du  jeu  de  Ia  lumière  et  des  om- 
bres,  variant  suivant  le  génie  de  chaque  ar- 
tiste  et  qui  se  sent  bien  plus  qu'on  ne  Tanalyse. 
Cest  dans  le  jeu  de  la  lumiére  et  des  ombres 
et  dans  la  disposition  et  la  manutention  de  la 
couleur  surtout  que  reside  Veffet^  quoiqu'on 
puisse  Tobtenir  par  le  dessin,  l'arrangement 
des  draperies,  la  hardiesse  du  mouvement,  in- 
dépendammentdes  qualités  precedentes.  Ainsi 
le  sculpteur  et  le  dessinateur,  qui  n'ont  point 
Ia  couleur  k  leur  disposition,  produisent  des 
effets  tout  comme  les  peintres,  tantôt  par  la 
vigueur  du  travail,  rhabileté  de  la  facture, 
tantòt  par  une  certaine  entente  des  ligues  et 
des  plans  disposés  de  telle  sorte  que  la  com- 
position  s'impose  au  regard  et  que  Timage  en 
reste  nette  et  saillante  dans  la  mémoire.  II  y 
a  donc  des  effets  de  composition,  de  mouve- 
ment, de  lumière  et  de  couleur,  et  eníín  des 
effets  qui  tiennent  k  la  manière,  au  procede, 
k  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  artistique 
la  facture.  Quelque  savant,  consciencieux  et 
rigoureux  que  soit  un  artiste,  il  peut,  tout  en 
produisant  des  ceuvres  recommandables  à  di- 
vers titres,  ne  point  parvenir  k  Veffet,  alors 
qu'un  autre,  avec  moins  d'etudes  et  de  plus 
grandsdéfants,  Tobtiendra  presque  àcoup  sur. 
C'est  qu'il  faut  pour  cela  une  certaine  habi- 
leté  particulière  et  une  recherohe  toute  spé- 
ciale.  Un  des  plus  frappants  exemples  qu'on 
puisse  citer  parmi  les  artistes  contemporains 
est  certainemeiít  G.  Doré.  Les  dessins  de  cet 
artiste,  si  on  les  considere  avec  la  nioindre 
attention,  présentent  des  incorrections  et  des 
négligences  impordonnables;  la  plus  indul- 
gente critique  y  releve  des  fautes  qu'on  ren- 
contre  k  peine  dans  les  productions  les  plus 
medíocres  :  les  proportions  n'y  sont  point 
observées,  les  mouvements  sont  toujours 
exageres,  les  formes  sont  escamotées  et  le 
dessin  n"est  presque    toujours  qu"un   k  peu 

ftrès ;  et  pourtant  cela  est  saisissant,  vivant, 
es  défauts  ne  5'aperçoivent  point  k  première 
vue,  tant  Tensemble  cause  de  surprise,  tant 
il  y  a  de  magie  dans  la  disposition  des  teintes. 
On  ne  peut  dire  que  cest  une  grande  entente 
de  la  lumière  qui  produit  cet  effet;  car  il  n'y 
a  pas,  k  rigoureuseraent  parler,  de  lumière, 
ou  du  moins  elle  est  presque  tt)UJours  dístri- 
buée  d'une  façon  arbitraire ,  irrationnelle ; 
c'est  simplemeiít  un  habile  et  hardi  usage  des 
contrastes,  des  oppositions,  qui  donne  au 
dessin  cette  magie  qiii  charme  le  regard  avaut 
que^  Tesprit  aii  eu  le  temps  d'analyser  et  de 
critiquer.  Tout  Veffet,  dans  les  dessins  de 
G.  Doré,  consiste  dans  Véclairage,  et  cet 
éclaiiage,  nous  venons  de  le  dire,  est  presque 
toujours  faux,  contraire  k  la  réalité;  mais  le 
noir  et  le  blaiic  y  sont  distribués  de  telle  sorte, 
avec  tant  de  sureté  et  de  vigueur,  que  Veffet  qui 
en  resulto  tient  lieu  d'une  lumière  vraie,  ra- 
tÍonnclle,bien  ótudiée.  Quand  G.  Dnré  a  voulu 
peindre,  cette  science de  Veffet  t|u'il  posscdo  lui 
a  manque  en  partie,  parcequ'il  avait  krempla- 
cer  les  Icíntes  grises,  sur  lesquclles  il  sénvi  h; 
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noir  et  le  blanc  avec  tant  de  bonheur,  par  des 
teintes  colorées,etque,avec  celles-ci,  son  pro- 
cede n'était  plus  suffisant.  Mais  un  coloriste 
possédant  les  ressources  de  la  palette  pour- 
rait,  avec  des  défauts  semblables,  produire 
des  effets  tout  aussi  saisissants.  En  sculpture, 
Veffet  será  obtenu  par  des  moyens  similaires, 
c'est-à-dire  que,  tout  en  n'observant  pas  les 
proportions,  tout  en  exagérant  certuines  par- 
ties, certains  muscles,  en  1'orçant  les  mouve- 
ments, k  Taide  d'un  modele  hardi  qui  découpe 
nettement  la  ronde  bosse  en  grandes  parties 
d'ombres  et  de  lumière,  et  par  une  combinai- 
son  de  lignes  qui,  tout  en  résultant  d'un  mou- 
vement exagere,  forme  un  ensemble  saisis- 
sant, le  sculpteur  peut  arrêter  le  regard,  sur- 
prendre  Timagination  et  imposer  Timage  de 
son  ceuvre. 

De  ce  que  Ton  peut  obtenir  Veffet  en  man- 
quant  k  presque  toutes  les  régies  de  Tart  et 
souvent  même  aux  plus  importantes,  il  ne 
s'ensuit  point  qu'on  ne  peut  Tatteindre  en 
apportantdansles  travaux  artistiques  du  soin, 
de  sérieuses  études,  une  grande  vigueur  d'ob- 
servation.  Ces  qualités,  loin  da  nuire  k  la 
production  de  Veffet,  ne  font,  au  contraire, 
que  le  rçndre,  sinun  plus  facile,  du  moins  plus 
vrai  et  plus  remarquable.  Mais  comine  touto 
oeuvre  d'art  est  une  tradaction,  il  peut  se 
faire  que  cette  traduction,  faite  consciencieu- 
sement,  fidèlement  observée ,  manque  dans 
son  ensemble  d'une  certaine  énergie  d'inter- 
prétation  et  de  cette  pointe  d'exagération  in- 
teliigente  qui  donnent  Taspect  de  Ia  vie  aux 
choses  qui  en  sont  privées  et  qui  en  imitent 
les  phénomènes  et  les  mouvements.  Cest  Ik 
ce  qui  explique  comment  des  artistes  d'une 
véritable  valeur ,  joignant  à  de  sérieuses 
études  une  longue  pratique,  produisent  dea 
oeuvres  k  peu  prés  irréprochables  et  qui  ce- 
pendantnefrappent  point  Timagination,  quon 
distingue  k  peine  dans  un  Salun  et  dont  on 
ne  se  souvient  plus  après  les  avoir  vues. 
II  est  même  des  artistes  qui,  par  un  siii- 
gulier  sorupule  ,  croiraient  avoir  recours  ã 
des  moyens  vulgaires  et  indignes  de  Tart  en 
recherchant  Veffet;  ils  s'en  tiennent  k  des 
formes  épurées,  k  des  modeles  brossés  avec 
le  plus  grand  soin,  le  tout  dans  des  gam- 
mes  grises ,  peu  vigoureuses,  de  telle  sorte 
que  rien  dans  cette  perfection  n'arrête  Toeil 
et  que,  vu  k  quelques  pas  de  distance,  un  ta- 
bleau  de  ce  genre  a  beaucoup  Taspect  d'un 
pastel  un  peu  effacé.  Mais  les  grands  artistes 
savent  reproduire  les  images  que  leur  oíTre 
Ia  nature  avec  la  netteté  que  ces  images  ont 
k  leurs  yeux  et  avec  Tenergie  des  sensations 
qu'elles  leur  font  èprouver.  Ils  traduisent  le 
modele  en  moditiant  ce  qui  est  nécessaire  pour 
donner  k  Toeuvre  le  pathétique,  Tattrait  pit- 
toresque,  Taspect  saisissant  quelle  doit  avoir 
et  qui  la  fait  remarquer  par  le  spectateur. 
Cest  toujours  Timage  présentée  par  la  na- 
ture, mais  c'est  cette  image  vue  |iar  un  ceil 
dartiste  et  interprétée  par  une  imaginatioii 
intelligente  et  sensible.  Tous  les  maitre.s  do 
Técole  espagnole,  Velazquez,  Ribera,  Murillo, 
Goya,  en  restant  de  tidèles  observateurs  de  la 
nature,  sonten  même  temps  des  peintres  ú'ef- 
fets;  ils  peignent  dans  des  gammes  vigou- 
reuses, avec  une  grande  simplicité  de  moyens 
et  en  réservant  la  lumière  avec  beaucoup 
d'habileté ;  ils  éclairent  hardiment  les  figu- 
res, les  draperies,  les  objets;  Téclairage  se 
découpe  nettement,  sans  deini-teintes  inter- 
médiaires;  tout  ce  qui  n*est  pas  dans  la  vive 
lumière  est  ce  qu'on  appelle  sacrifié  dans  la 
langue  artistique,  c'est-k-dire  rejeté  dans 
Tombre.  Cest  ce  procede  qu'eniploie  M.  Ri- 
got  et  qui,  presque  k  ses  debuts,  l'a  fait  re- 
marquer par  Taspect  de  toiles  des  maltres  es- 
pagnols  qu'ont  ses  tableaux.  De  tous  ceux  qui 
ont  possédé  la  science  de  Veffet,  Rembrandt, 
est  peut-être  celui  qui  en  a  le  iiúeux  connu 
toutes  les  ressources.  Ses  eaux-fortes  et  ses 
tableaux  sont  k  ce  point  de  vue  des  modeles 
extraordinaires.  Dans  les  unes,  c'est  par  un 
modele  aussi  puissaut  que  moelíeux  dans  les 
demi-teintes  et  par  un  éclairage  k  Temporte- 
pièce  qu'il  atteint  cet  effet  saisissant  qui  fait 
reconnaitre  ses  gravures  entre  toutes;  dans 
Icsjautres,  o'est  par  une  entente  aussi  heu- 
reuse  qu'originale  des  clairs-obscurs  et  par 
une  richesse  et  une  vigueur  de  coloris  ex- 
tremes qu'ÍI  arrive  a  fixer  la  lumière  sur  la 
toile  et  k  donner  k  la  peinture  Téclat  d'uii 
vitrail  ensoleillè.  Decanips  semble  avoir  pris 
le  mattre  hollandais  pour  modele,  et  dans  sa 
peinture  on  sent  la  volonté  evidente  dattein- 
dre  le  même  résultut,  Temploi  des  nièmes 
procedes  et  la  recherche  des  mêmes  effets. 
De  nos  jours,  lecole  qualiíiée  realiste  a  re- 
cherche des  effets  d'un  tout  autre  genre  :  ceux 
qu'on  peut  produire  dans  les  gammes  grises 
par  la  justesse  des  tons  et  la  diffusion  de  lu 
lumière.  Ceux-ci  sont  certainement  les  plus 
difficiles  k  obtenir,  et  ceux  qui  y  parvieunent 
funt  preuve  d'une  grande  habiletó  et  de  re- 
marquables  qualités  dobservatiou. 

En  sculpture,  Veffet  appartient  plus  spécia- 
lement a  une  époque  qui  coirespond  au  siècle 
de  Louis  XIV  pour  se  terminer  avec  le  règne 
de  Louis  XVI.  On  peut  cependant  citer  avant 
cette  époque  quelques  exemples  tels  que  ceux 
de  Jean  Goujon,  et  Von  en  retrouve  plus  tard, 
de  nos  jours,  avec  Barye,  Rude,  Préault,  Car- 
peaux,  etc.  L'effet,  en  sculpture,  est  surtout  le 
resultat  de  la  facture,  du  procedo  munuel, 
technique,  qui  consiste  k  donner  k  la  pierre 
ou  au  marbre  Taspect  de  la  terre  glaise  ou 
de  la  cire  à  modeler,  par  la  largeur,  ram- 
fdeur  et  la  liberte  du  travail.  Les  tuuvres  de  la 
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plnpart  dos  sculptures  du  tomps  de  Louis  XVI 
ne  piiraissent  pas  tivoirété  tailíées  aii  t^ist>au, 
mais  iiiudolóes  aii  pouco,  ce  qui  les  iciiri  ln-uu- 
coup  pliis  vivantes  et  leur  preto  un  chíirmo 
tout  partieulier.  Telles  sont  entre  autres  celles 
de  Houdon;  sa  statue  de  Voltaire  est  un  chef- 
d'a)uvre  daus  oe  genre;  il  semble  Qu'on  voit, 
non  pas  la  représtíntation  du  grana  écrivain, 
mais  sa  personne  elle-mème  ressuscitée. 

\.'èffet  varie  suivaiUles  époques,  les  styles, 
les  éooles,  mais  d'un6  façoa  générale.  On 
peut  indiquer  quels  soutles  moyens  les  plus 
généraux  de  Tobteiiir.  Oa  peut  íes  rédtiire  à 
deux,  qui  sont,  pour  nous  servir  de  la  langue 
d'atelier,  •  voÍr  d'ensemble  ■  et  «  faire  des  sa- 
crítices.  "  Voir  d'ensemble  consiste  à  s'éloi- 
gner  ii  certains  nioments  de  Touvrage  qu'oD 
execute,  do  nianiòre  à  ne  voir  que  Tensenible 
et  puint  les  détails,  et  á  s'inspirer  de  cette  vue 
pour  apporter  le  plus  de  largeur  et  de  siai- 
plicité  possible  dans  le  travail ;  il  faut  que 
roeil  soit  dabord  frappé  par  la  compobition, 
par  le  mouvement  general,  par  la  silhouette, 
par  rõclairage,  par  la  tonalitó;  Texamen  des 
uétails  ne  vient  qu'ensuite.  Tout  ce  qui  nuit  à 
cette  inipression,  tout  ce  qui  peut  distraire 
Tceil,  Tarrêter  sur  divers  points,  doitêtre  sa- 
crifié,  éteint,  qu'il  s'agisse  d'un  dessin,  d'une 
peinture  ou  d  une  sculpture.  Sacrifter,  c'est 
rejeter  dans  lombre  les  objets  éclairés  ou 
placés  dans  une  lumière  indecisa  qui  ren- 
dent  btísitant  le  contraste  de  clarté  et  d'om- 
bre;  c'est  éteindre  Tíntensité  de  couleur  des 
points  colores  qui,  par  leur  voisinage,  fout 
perdre  de  leur  vigueur  aux  masses  dont  la 
coloration  doitêtre  bien  tranchée;  c'est  at- 
ténuer  les  saillies  ou  les  creux  qui  divisent 
ou  rapetissent  les  grands  plans  et  altèrent  la 
netteté  du  contour.  Si  heureusement  travaillés 
que  soient  ces  détails ,  il  faut  les  sacrifier 
àTensemble,  à  Veffet.  Cest  là  la  première 
condition  pour  faire  une  ceuvre  saisíssante. 
Ce  qui  rend  les  esquisses  si  interessantes, 
c'est  que,  outra  la  vigueur  d'impression  dont 
elles  peuvent  êtra  marquées,  la  rapidité  avec 
laquelle  elles  sont  exéeutées  fait  que  les  sa- 
critices  sont  opérés  natiirellement;  on  ne 
songe  pas  à  parfaire  les  détails,  mais  à  notar 
Tensemble  ;  aussi  Veffet  est-il  presqua  toujours 
obtenu  sans  qu'on  Tait  cherché. 

—  Mus.  L'impression  produite  par  la.  mu- 
sique sur  ToreiUe,  le  cceur  ou  Tesprit  des  au- 
diteurs,  quelle  que  soit  dailleurs  cette  im- 
pression,  constituo  ce  qu'on  appelle  Veffet 
musical.  Si  le  musicieo  a  excite  à  propôs  cíiez 
ceux  qui  Técoutent  une  iropression  de  tarreur 
ou  d'angoÍsse,  de  douceur  ou  de  tendresse,  Íl 
a  produit  Veffet  voulu  par  des  moyens  pure- 
mt*at  niusioaux,  et  c'est  pourquoi  celui-ci  re- 
^oit  le  mjm  àe^eí  musical.  Comme  Ta  dit  ju- 
dicieusement  CasLil-Blaze,  «  une  longue  pra- 
tique peut  apprendre  ã  connaUre  sur  le  papier 
les  cnoses  d  effeí,  mais  il  n'y  a  que  le  génie 
qui  les  trouve.  Cest  le  défaut  des  mauvais 
cumpositeurs  et  de  tous  les  commençants 
d'entasser  parties  sur  parties,  Instruments 
sur  Instruments,  pour  trouver  Veff'et  qui  les 
fuit,  et  d'ouvrir,  comme  disait  un  aneien,  une 
grande  bouche  pour  souffler  dans  une  petite 
ílúte.  Vous  diriez,  à  voir  leurs  partitions  si 
chargées,  si  hérissées,  qu'ellas  vont  vous 
surprendre  par  des  effeís  prodigieux ,  et  si 
vous  êtes  surpris  en  écoutant  cela,  c'ebt  d'ea- 
tendre  une  petite  musique  malgre,  chétive, 
confuse,  sans  effety  et  plus  propre  à  étourdir 
las  oreilles  quá  les  remplir;  au  contrairá, 
Toeil  est  queíquefíiis  obligé  de  chercher  sur 
les  partitions  des  grands  muUres  ces  eff'ets 
sublimes  et  ravissants  que  produit  leur  mu- 
sique exécutée.  Cest  que  les  menus  détails 
sont  ignores  ou  dédaignés  du  vrai  génie; 
qu'il  ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'ob- 
jets  petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut 
par  de  grands  effets,  et  que  la  force  et  la  sim- 
plicitó  róunies  forinent  toujours  soa  carac- 
tere. » 

II  faut  considérer,  du  reste,  que  Veffet  est 
une  des  choses  les  plus  vagues  et  les  plus 
cbangeantes  de  Turt  musical,  les  moyens  ma- 
teriais de  cet  art,  ceux  qui,  par  conséquent, 
sont  lo  plus  aptas  ã  produire  Veffet^  changeant 
eux  -  mémes  incessamnient.  Comme  Veffet 
n'existe  pas  par  lui-même,  qu'il  reside  uni- 
quement  dana  Timpressíon  produite  sur  nos 
organtis  avec  plus  ou  moins  u'intensité,  et  que 
cette  impression  est,  en  dehors  de  Tinspira- 
tion  proproaient  dite,  le  rósultatd'ua  procátíé 
quelconqutí  ,  les  procedes  musicaux  variant 
sans  cesse,  Veffet  change  et  se  renouvelle  tou- 
jours. II  existo  d'ailleurs  à  dilférents  degrós, 
.solon  que  les  orgaaas  sur  lesquels  ilagitont 
plus  ou  nioins  de  délicatesse  et  de  culture, 
aelon  les  habitudeset  les  sensations  aatérieu- 
ros  do  ces  orgunes,  eiiHn  selou  que  rexorcice, 
rexpérionce  de  roreiUo,  aura  étendu  ou  ros- 
serró  lo  cercle  des  sensations  qu'elle  est  sus- 
ccptlbln  d'típrouver. 

11  est  corlain  quo  Torchestro  rudimontairo 
do  Liilly,  qui  produisait,  dit-on,  une  grande 
JmprHssion  sur  ses  auditeurs,  ne  produirait 
qu  un  airdiocro  effet  sur  nous,  habitues  quo 
nous  sonimos  ftujourd'bui  U  de  nouvcaux  in- 
strumonts,  d'un  caractòro  partieulier,  d'uno 
aonoritó  plus  puissanto,  et  uu  groupemi-nt 
plus  babifoment  conçu  do  ces  instrumonts.  II 
ost  certain  que,  coa;.id«')ró  à  co  qu"oa  poiír- 
rait  appelor  soa  point  du  vuo  brutal,  Veffnt 
da  piaao  est  beaucuup  plus  ialeane  quo  no 
rúlait  jadis  celui  d'aa  clavecin  ou  d'unu  épi- 
notte.  Il  est  certain  quo  nos  musiques  nnli- 
lain-H,  dnril  b*s  timbres  sont  si  viiriús,  Túcbil 
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si  retontissant,  f  oraient  pâlir,  comme  effet ,  les 
chétives  fanfares  de  nos  pères. 

Le  musicien  qui,  le  premier,  voulant  faire 
succéder  une  sensation  forte  à  une  sensaiion 
douce,  ne  se  borimnt  pas  à  donner  subitu- 
ment  à  soa  harmonia  une  marche,  une  com- 
biaaison,  des  allures  moins  prévues,  moins 
habitaelles,  déploya  tout  d'un  coup  toutes  les 
sonorités  de  son  orchestre  et  Ht  tomber  for- 
tement  la  masse  instrumentale  sur  le  même 
accord,  celui-là  dut  produire  un  e^et  prodi- 
gieux. Celui  qui  le  premier,  et  dans  le  but  de 
prolonger  uno  inipression  de  tarreur,  eut  Ti- 
dée  de  faire  entendre  d'une  façon  persistante 
et  obstinée  les  notes  les  plus  graves  des  in- 
struments  à  cordas,  dut  taire  frissonner  son 
auditoire,  auquel  cet  effet  était  inoonnu.  Pour 
ne  parlerqued'í^(ííspurementmatériels,  il  est 
évident  que  les  nreniiers  compositeurs  oui  em- 
ployèrentdansl  orchestre  les píjiícaíj  d  Instru- 
ments à  cordes,  les  sourdines  sur  ces  niêmas 
Instruments  at  divers  autres  procedes  jus- 
qu'alors  inusités,  durent  étonner  grandament 
leurs  auditeurs.  Lorsque  Gluck,  au  troisième 
acte  de  son  admirable  Alceste^  dans  la  scène 
oú  Caron,  sur  les  bords  du  Tartare,  appelle 
repouse  infortunée  d'Admète,  eut  Tidée,  pour 
déterminer  une  impression  luçubra  dont  le 
résuUat  est  saisissant,  de  faira  jouer  las  deux 
cors,  pavillon  centre  pavillon,  afin  que  les 
notes  doiinétís  par  eux  rendissent  un  soa  sourd 
et  étouffé,  il  produisit  pour  la  première  fois 
un  eff^et  d'une  étrangetê  terrible. 

De  ces  eff^ets  de  diversas  sortes,  il  en  est 
qui  sont,  pour  ainsi  díre ,  tombes  dans  le 
domaine  public,  at  qui  naturellement  ont 
perdu  de  leur  influenca  sur  roraille;  c'est 
pourquoi  nous  disions  tout  à  Theure  que  ■  Vef- 
fet est  une  des  choses  las  plus  vagues  et  les 
plus  changeantes  de  Tart  musical.  »  Las  res- 
sources  de  Torchastre,  dans  lequei  le  musi- 
cien  trouve  les  moyens  á'€ffet  les  plus  puis- 
sants,  vont  chaque  jour  croissant  et  trans- 
forment  cas  moyens  au  les  augmentant.  Les 
Instruments  à  vant,  peu  eu  usage  jadis  et 
dont  un  grand  nombre  même  étaient  incon- 
nus,  ont,  à  mesure  de  leur  introduction  dans 
Torchestre,  amené,  provoque  des  effets  nou- 
veaux  ;  las  cuivres  surtout,  cors,  trompattes, 
trombones,  las  Instruments  à  parcussion,  tels 
que  les  timbales,  le  trlaogle,  le  tara-tam,  las 
cymbales,  ont  été  pour  les  compositeurs  une 
sourca  d'eff'ets  dramatiques  et  brlllants,  dont 
on  a,  par  la  suite,  beaueoup  abuse.  Mais  les 
grands  artistes,  les  hommes  da  génie,  ont 
toujours  trouve  dans  laur  imagination  de 
grands  et  de  nouveaux  effets.  Mozart  a  em- 
ployé  d'une  façon  adorable,  dans  la  Flúte  en- 
chantêe^  le  glockenspiel  ou  íiarmonica  de  clo- 
chettes;  Meyerbeer,  dans  les  Huguenots,  a 
produit  un  e^eí  inaccoutumé  à  Taide  de  la 
viole  d'amour,  et,  dans  une  autre  partia  de 
ce  chef-d'oeuvre,  par  Temploi  de  la  elarinette- 
basse;  dans  Hobert  le  Diable,  il  avait  trouve 
un  eff'et  véritablement  tragique  et  diabolique, 
en  employant  quatro  tiinbales ;  Herold  u  eu 
une  inspiration  de  génie  le  jour  ou,  dans  le 
íinale  du  troisiãuíe  acte  du  Pré  aux  Clercs,  il 
a  obtenu  un  eff^et  émouvant  et  de  la  plus 
grande  beauté  en  écrivant  des  si  bemol  gra- 
ves aux  violoncelles  et  aux  altos,  et  en  les 
obligeant,  pour  obtenir  cetta  note,  qui  est  en 
dehors  du  diapason  de  ces  Instruments,  à 
baisser  d'an  ton  leur  quatrième  corde;  à  côté 
de  cela  et  dans  un  ordro  secondaira ,  nous 
voyons  Adam  produire,  dans  le  Postillon  de 
Longjumeau,  un  effet  nouveau  par  le  claque- 
ment  d'un  foaet,  et  Musard  par  lintroduction 
d'un  cânon  dans  son  orchestre. 

Les  effeís  sont  de  plusieurs  sortes  et  de  na- 
tures  ditfórentes  :  on  distinguera  les  €ff'ets 
d'Íntonation,  les  £//*'«  do  rhvthme,  las  e/fels 
d'intensité,  les  effets  de  timbro  ot  les  eff'eis 
do  caractere,  sans  comptor  ceux  qui  nais- 
sent  de  rharmonio,  c'ost-à-diro  de  la  réunion 
des  sons.  Oa  pouirait  nommar  effets  simples 
ceux  qui  provieanent  d'uno  seule  do  ces  cau- 
ses, et  effets  complexes  ou  composcs  ceux  qui 
sont  le  tait  de  deux  ou  da  plusieurs  de  ces 
mémes  causes. 

Les  effets,  a-t-on  dit,  sont  à  Ia  musique  ce 
que  las  figures  sont  au  discours  oratoire.  La 
comparaison  n'est  pas  parfaitement  exacte, 
mais  il  serait  bien  difrtcile  d*en  trouver  une 
d'uno  justasse  complete.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  peut  donner  les  mémes  avis  en  ce 
qui  concerne  Temploi  do  oelles-ci  et  do  ceux- 
là;  on  doit  se  garder  de  prodiguer  Irs  effets, 
de  s'en  servir  k  outranco,  parco  qu'alurs  ils 
amõneraient  promptemcnt ,  infuilliblamont 
chez  Tauditour  la  fatigue,  lo  dógoíit  at  la  sa- 
tiétò;  de  plus,  il  faut  les  employer  avec  tnct, 
avec  adresse,  de  façon  qu'ils  puissont  étre 
bien  sentis,  et  surtout  prendre  garde  que  Tun 
ne  nuiso  àl  autre.  Ea  ce  qui  concerne  les  jeunos 
compositeurs,  lo  nieilleur  conseil  qu'on  puisso 
leur  donner  ost  d'attendro  do  rexpérienco  les 
loçons  nécessairus  pour  bien  employer  les 
effets. 

—  Mathóm.  et  jeux.  On  nomme  effets,  au 
jou  do  billard,  les  mouvomonts  do  billes  qui 
paraissent  cuntredire  les  lois  ordinatres  tle  lu 
mócaniquo,  parco  (]Uo  Toeil,  on  gúnóral,  ne 
discerne  pas  lu  rotation  impríméo  it  cos  billes 
par  le  coup  do  (|ueno,  rotation  qui  constituo 
lu  causo  principulo  dos  rúaclions  slnguliuros 
quVlloH  ópruuvont  de  la  part  des  obstados 
qu'ollos  vionneut  à  rencuntrer  duns  leur 
murcho. 

I/an  dos  flis  d'Rulor  a  publió,  dans  les  Mé- 
moires  de  VArndémio  dr  llerlin  pour  Tunaóu 
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1758,  le  promior  travail  raathématíque  qu'on 
puisso  considérer  commo  se  rapportant  k  la 
théorie  du  jen  de  billard.  Son  mémoire  a  pour 
objet  rétude  du  mouvement  d'une  sphòre  sur 
un  plan,  en  ayant  égard  au  frottement  de 
glissement.  Poisson  s'est  depuis  occupé  de  la 
même  quostion  restrointe  dans  les  memes  li- 
mites. La  théorio  complete  des  effets  du  jeu 
de  billard  a  été  donnée  par  le  digne  M.  Co- 
riolis,  mort  en  1843  directaur  dos  études  à 
TEcole  polytechaiqae.  Le  general  Tbolozé, 
qui  conunandait  TEcole  quelques  années  au- 

fiaravant,  avait  bien  voulu  reproduire  devant 
ui  les  coups  les  plus  remarquables  de  ce  joii 
jeu.  L'ouvrage  de  M.  Coriolis  a  été  publié  en 
1835  par  Carilian-Goeury ;  c'est  cet  ouvrage 
que  nous  pranons  pour  guide. 

Le  mouvement  de  rotation  imprime  à  la 
bille  par  le  coup  de  queue  a  pour  objet,  selon 
les  cas,  de  donner  à  cette  bille  un  mouvement 
retrograde  après  son  choe  contre  la  bille  ad- 
verse ;  d'augmantar  ou  de  diminuer  ladéviation 
qui  sarait  naturellement  résultée  de  ce  choc 
ou  du  choc  contre  una  banda,  si  la  bille  jouée 
avait  siniplement  roulé  sur  le  tapis;  de  ra- 
nimer  le  mouvement  do  translation  de  la 
bille  jouée,  aux  dépens  de  son  mouvement  de 
rotation,  après  la  choc  prévu;  de  lui  faire 
décrire  un  chemln  eourbe  au  lieu  d'una  ligne 
droite,  par  la  réaction  du  tapis,  etc.  La  théo- 
rie a  pour  objet  de  déterminer  la  natura  et  la 
grandeur  des  effets  produits,  ainsi  que  les 
moyens  de  les  rendre  le  plus  grands  possible. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  proposer  de  dé- 
velopper  ici  une  théorie  qui,  quoique  expo- 
sée  d'une  façon  très-concise  par  son  autaur, 
n'en  occupe  pas  moins  un  volume  in-8o  de 
200  pages;  nous  nous  bornerons  à  eu  rappor- 
ter  les  prlnclpaux  résultats. 

Qual  que  soit  le  mouvement  initial  de  la 
bille.  Taxe  da  rotation  ayant  una  position 
qualconque  par  rapportà  ladlrection  du  mou- 
vement du  centre,  le  tapis  exerça  au  poInt 
d"appui  un  frottement  par  suite  duquel  la  biUe 
décrit  en  general  una  ligne  eourbe.  Quand  on 
néglige  le  frottement  de  roulement,  qui  est 
iaseiisibla,  on  reconnalt  que  la  diraction  du 
frottement  de  glissement  est  constante  pen- 
dant  le  mouvement.  Comme  d'ailieurs  la  force 
de  frottement  est  indépendante  de  la  vitasse, 
il  en  resulte  que  la  eourbe  décrite  par  la  bille 
est  une  parabole.  Cest  ce  qu'avait  déjà  trouve 
Euler  le  fils.  Pour  que  la  bille  marche  en 
ligne  droita,  il  faut  que  Taxe  de  rotation  soit 
perpendiculaire  au  plan  vertical  mené  par  la 
direetion  du  mouvement.  Quand  la  vitesso 
de  translation  du  centre  et  la  vitesse  de  ro- 
tation du  point  d'appui  font  un  certain  angle, 
le  mouvement  commence  toujours  par  se 
faire  en  ligne  eourbe  et  persiste  dans  cette 
condition  jusqu'à  ce  que  ces  vitesses,  dont 
les  directions  vont  continuellement  en  s'écar- 
tant,  soient  devenues  égales  et  opposées.  A 
partir  de  ce  moment,  la  bille  roule  sans  frot- 
ter  et  son  mouvement  se  fait  en  ligne  droite, 
sans  que  ta  vitesse  ni  Taxe  de  rotation  chan- 
gent  de  direetion  ni  de  grandeur. 

—  Du  coup  de  queue  horizontal.  Lorsque  Ia 
queue  a  une  direetion  horízontale  au  moment 
du  choc,  la  direetion  initiale  de  la  bille  est 
celle  de  la  ligne  du  choc,  parce  que  le  tapis 
ne  réagit  que  d*une  façon  insensible.  La  dis- 
tance  de  la  ligne  du  choc  au  centre  doit  d'ail- 
leurs  rester  au-dessous  des  0,70  du  rayoa, 
saas  quoi  la  queue  glisso  sur  la  bille  et  Toa 
fait  fausse  queue.  Le  mouvement  en  ligne 
droite  commence  ea  géaéral  par  étre  varie; 
il  est  retarde  si  la  ligae  du  choc  passe  au- 
dessous  du  contre  do  percussion  iaférleur, 
c'est-à-dire  à  vme  distanco  au-dessous  du 
centro  de  la  billo  qui  dépasse  los  deux  cin- 
ouièmes  du  rayoa;  il  est  accélérè  si  la  ligne 
ílu  choc  passo  au-dossus  de  ce  centre  de  per- 
cussion, et  uniforme  dês  le  conimencement  si 
la  ligne  du  choc  est  contenue  dans  le  plan 
horizontal  de  oe  même  centre  do  percussion. 

Si  le  coup  de  qaeue  est  doanó  à  la  hautour 
du  centre  do  la  bille,  Taxe  instantanó  de  ro- 
tation est  vertical  et  la  vitesse  do  rotation  est 
d'autant  plus  grande  que  la  distance  au  cen- 
tro d»  la  ligne  du  choc  approche  plus  do  pas- 
ser  par  lo  miileu  du  rayou  do  face. 

Pour  avoir  la  plus  grande  vitesse  possible, 
il  faut  frapper  a  uno  distunce  au-dessus  du 
centre  à  peu  prós  égale  au  cinquiémo  du 
rayon. 

1^0  mouvement  varie  que  prend  Ia  bille  du 
joueur,  soit  après  en  avoír  choquõ  une  autre, 
soit  après  avoir  frappé  la  bando,  dépcndant 
princinalemont  de  resnèoe  do  rotation  qu'ollo 
possède  uu  moment  du  choc,  les  effets  sont 
tout  ditlerents  suivant  que  la  billo  est  Íi  Tètat 
do  rotation  retrograde,  ou  à  rótat  do  glisse- 
ment, oa  il  rétat  du  rotation  directo,  ou  onlin 
à  Tétat  Itaal  do  ruulonieat.  II  iaiporto  doau 
de  coiiaaltre  le  lieu  du  tapis  oii  la  billo  se 
trouvera  lorsqu'eUo  será  à  1  état  llaal  do  rou- 
leaiunt  simplo.  On  trouve  d'abord  (pie  la  ro- 
tation retrogrado,  et,  par  conséquent,  la  fa- 
culto do  recalor  après  lo  choc,  se  conservo 
d'aatunt  pias  loia  du  poiat  de  départ  que  la 
ligne  do  choc  ost  plus  prés  do  passor  à  uno 
distanco  da  centre  égalo  uu  qaart  du  rayon. 
ICn  socond  liou,  la  disluacu  quo  parcoarru  lu 
billo  uvaat  d<>  parvonir  h  Tétat  (Inal  di«  rou- 
lement seru  duutunt  plus  grande  quo  lu  ligne 
du  choc  seru  plus  prós  du  piisser  íi  uno  ilis- 
tunco  au-dessous  Uu  centro  ègalo  au  dixiemo 
du  ruyon. 

—  Du  coup  de  queue  incline.  Loraqu'on 
(iont  la  qucuo  tin  peu  IncUuúo,  si  lo  plan  ver- 
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tical  du  choc  pa.sse  par  le  centre  de  la  bille 
le  mouvement  a  lieu  en  ligne  droite,  comme 
dans  le  cas  précédent;  mais  le  choc  de  la  bille 
contre  le  tapis  diminue  la  vitesse  de  transla- 
tion, augmente  la  rotation  directe  ou  diminue 
la  rotation  retrograde.  Dans  ce  cas,  pour  que 
la  queue  na  reste  pas  en  contact  avec  la  bille 
un  certain  temps  après  le  choc,  il  faut  que 
la  ligne  du  choc  ne  s'éloigne  pas  trop  du  cen- 
tre, autreinent  le  joueur  queute. 

Si,  la  ligne  du  choc  rastant  toujours  Íncli- 
née,  le  plan  vertical  mené  par  cette  lijíne  ne 
passe  pas  par  le  centre,  la  bille  commence 
par  décrire  une  portion  de  parabole,  d'ua  mou- 
vement varie;  le  moaveaient  final,  en  ligne 
droite,  a  lieu  suivant  la  dernière  tangente  k 
Tare  parcouru;  la  courbure  de  Tare  parabo- 
lic]ue  est  tournée,  par  rapport  au  centre,  du 
côté  ou  la  bille  a  été  frappèe;  la  marche 
finale  a  lieu  parallètement  à  la  ligne  quj  joint 
le  point  d'appui  de  la  bille  au  moment  du  choc 
au  point  ou  la  ligne  du  choc  irait  rencontrer 
le  tapis.  L'étandue  de  la  eourbe  décrite  dé- 
pend,  d'ailleurs,  de  rintensité  du  frottement 
de  la  bille  sur  le  tapis,  ainsi  que  de  la  force 
du  coup. 

—  Du  mouvement  de  la  bille  jouée j  après  son 
choc  contre  la  bille  adverse.  On  peut  généra- 
lement  négliger  lo  frottement  des  deux  billes 
Tune  contre  Tautre  pendant  le  choc.  Ce  frot- 
tement n'a  d'iofluence  seasible  sur  la  diree- 
tion finale  du  mouvement  de  la  bille  jouée 
que  dans  le  cas  oii  elle  marche  suivant  la 
ligne  des  centres  des  deux  billes  et  qu'elle 
possède  une  grande  vitesse  de  rotation. 

Effeia  du  dépU  (lbs);  oomédie  en  un  acte 
et  en  prose  de  Beauchamps,  représentée  sur 
la  théâtre  de  la  Comédia-Italienne  le  21  avril 
1727.  Nous  ne  faisons  ici  que  nientionner 
cette  pièce,  aujourd'hui  complétement  ou- 
bliée  et  dont  Tunalyse  n'offriruit  aucun  in- 
térêt. 

EPFEUILLAGE  s.  m.  (ò-feu-lla-je  :  11  mil. 
—  rad.  effeuiller).  Agric.  Action  d'effeuiller; 
L'effiíuillage  nest  pas  sans  daiigers  pour  la 
sauté  des  arbres.  (Thonin.) 

—  Encycl.  Agric.  Ueffeuillage  se  pratique 
frequemment  en  agriculture.  On  elfeuille  le 
miirier  pour  la  nourritura  des  vers  à  sole; 
souveut,  dans  nos  contrces  et  partout  oú  les 
fourrages  sont  peu  abondants,  on  effeuille 
certains  arbras  ,  en  partieulier  le  fréne  et 
Torme,  pour  la  nourriture  du  bélail;  en  au- 
tonine  et  au  commeneement  de  Thiver,  on 
enleve  les  feuilles  des  çrands  choux  pour  les 
vaches.  On  enleve  aussi  les  feuilles  des  arbres 
que  Ton  veut  transplanter,  alors  qu'ils  sont  on 
pleine  végétation.  VeffeuiUage  est  utlle  dans 
un  grand  nombre  de  cas ;  mais  il  faut  tou- 
jours qu'il  soit  pratique  avec  une  extreme 
prndeoce,  car  c'est  duns  les  feuilles  que  la 
séve  s'élabore,  et  Ton  ne  peut  évldemnient 
priver  un  vegetal  d'oiganes  aussi  importants 
sans  le  faire  soulfrir  plus  ou  moins.  On 
trouve  des  agriculienrs  qui  s'imagincnt  qu'en 
dépouillant  uu  arbre  fruitier  do  ses  feuilles 
on  amènera  vers  les  fruits  une  plus  grande 
quatitité  de  séve.  Leur  erreur  ne  tarde  pas  à 
avoir  des  suites  funestes  :  les  truits ,  loiu  de 
grossir,  deviennent  rabougris  et  quelquofois 
même  ne  múrissent  pas.  Ueffeuillaye  peut 
cependant  être  un  utile  auxiliairo  pour  hàter 
ou  perfectionner  la  maturatiou  de  certains 
fruits,  notammentdes  pèches,  des  abricots  et 
des  raisins;  mais  dans  ce  cason  doit  se  confor- 
mar à  des  prescriptions  minutieuses  que  nous 
allons  détailler.  L'abricot  est  le  fruit  qui 
demande  ã  être  dóbarrassé  lo  premier  ties 
feuilles  qui  lui  masquent  les  rayons  du  soleil. 
On  opere  avec  ménagemont ,  alia  d'éviter  les 
transitions  brusquos;  on  commence  aux  en- 
droitsles  plus  feuillus;  quand  on  le  peut  même, 
oa  se  contente  de  dótourner  les  letiilles  ma! 
placéos  au  liou  do  las  couper.  L'efffuilluge 
pratique  sur  les  pôchers  donne  ii  leurs  fruits 
une  coloration  plus  vive  et  ua  gout  {)lus 
agréable.  Commo  pour  les  abricotiors,  on  ne 
doit  le  pratiquer  qu'uvec  prudence  et  ulors 
soulement  que  les  péches  ont  atteint  leur 
complet  déveluppement.  On  ne  découvriru  le 
fruit  que  peu  u  peu,  et  Toa  opérora  toujours 

Far  un  temps  sombre.  A  Tégard  de  la  vigne, 
effeuillage  est  uno  opération  de  lu  plus  haute 
importanco.  Dans  la  partiu  septentrionale  de 
lu  région  do  la  vigno,  il  n'est  pas  seulement 
utilo,  il  estabsolument  nécessuire,  les  années 
pluvieuses  surtout.  ■  On  sait  en  eífot,  dit 
iM.  Dubrouil,  que  les  raisins  ne  oomniencoat 
à  múrir  qu  u  partir  du  moaient  ou  lu  vigne  no 
pousso  plus.  Or  il  arrivo  souvent.  surtout 
dans  les  années  pluvieuses,  que  la  végétation 
dos  ceps  se  prolongo  trop  longtemps  sous 
rintluence  de  cette  liamidiié  atmosphériquo. 
Le  raisin  commence  trop  tard  ^^  muturation 
et  elle  devient  imparfaito.  \,' effeuillage  pro- 
vient  cet  inconvenicni,  mais  il  cuaviontde  le 
pratiquer  en  plusieurs  fois,  alia  do  pouvoir  lo 
commoacor  assuz  tòt  ot  suas  quo  lo  dévolo[>- 
poment  du  raisin  en  soulíre.  •  í'our  les  ruisias 
noirs  ou  rouges,  on  uireaillo  à  doax  roprisos 
soulemeat,  la  premièro  lorsqu'ils  soat  on  pur- 
tio  colores,  lu  soeonde  h  lu  voillo  dos  von- 
danges.  Pour  los  ruisins  bluncs,  surtout  pour 
los  raisins  do  table.on  fuitun  promior  í-y/i-uiV- 
lage  des  mi'ils  ont  utlcial  le  premier  quurt  do 
lour  dévoloppiMiiont  eiigrossour.  On  n'oalèvo 
ulors  que  los  feuill.-s  iivortooH  ou  déforan^os, 
dont  Ih  pre.^oni'e  pourruil  òlre  très*naÍMlilft 
uu  fruit,  sana  contribunr  boauooup  h  uukiupii- 
tor  lu  vulour  du  cop.  (J  «and  lu  auiturilè  ouui- 
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mence,  on  effeuille  encore,  mais  en  ayant 
bien  soin  de  laisser  les  feuilles  qui  couvrent 
les  g:rappes  et  qui  empêchent  les  f^rains  d'ètre 
dureis  ou  brulés  par  le  soleil.  Le  troisième  et 
dernier  effeuillage  se  pratique  lorsque  les  rai- 
sins  sont  devenus  complétemenl  truiisparents  ; 
on  met  alors  les  grappes  tout  à  fait  à  dé- 
couvert.  II  va  sans  dire  que  ces  régies  doivent 
étre  modifiées  suivant  les  lieux  ,  et ,  dans  un 
même  lieu,  suivant  la  température.  Si  Tannée 
est  pluvieuse  et  la  végétation  en  retard,  Vef- 
feuillage  peut  étre  commencé  plus  tôt ;  si,  au 
contraire,  Tannée  est  sèche,  on  ne  doit  le 
pratiquer  qu'à  ia  veille  des  vendanges.  Dans 
le  Médoc,  on  etfeuille  les  vignes  vlgoureuses 
et  celles  ou  le  raisin  n'atteint  qu'une  incotii- 
plète  raaturité,  qiiand  les  années  sont  plu- 
vieuses.  V effeuillage  se  fait  à  la  main.  On 
tient  compte  non-seulement  de  l'année,  du 
sol,  de  la  prospérité  de  la  vigne,  mais  encore 
des  habitudes  véi;étatives  des  cepages.  Le 
malbec  et  le  merlau,  raúrissant  avant  le  carbc' 
net,  ont  rarement  besoin  dêtre  eíFeuillés.  Ce 
dernier,  au  contraire,  se  trouve  généralement 
bien  de  V effeuillage^  et  leuerrfoí,  dont  la  matu- 
rité  est  encore  plus  tardive,  en  a  presque  tou- 
jours  besoin.  Dans  le  Midi,  Veffeuillage  n'est 
pratique  que  pour  quelques  vignes  très-char- 
gées  de  récoUe  ;  encore  cette  opération  n'est- 
elle  pas  toujours  favorable,  surtout  dans  les 
localités  exposées  à  la  grele.  Pour  les  treilles, 
Veffeuillage  exterieur  devient  nécessaire  au 
moment  de  la  complete  niaturité  du  raisin;  il 
contribue  à  lui  dunner  cette  belle  couleur 
dorée  si  recherchée  des  amateurs.  Nous  avons 
vu  que,  si  Veffeuillage  donne  parfois  d'excel- 
lents  résultati,  il  a  aussi  ses  inconvénients,  et 
que  le  moindre  defaut  de  soin  peut  fuire  beau- 
coup  de  tort  aux  végétaux  sur  lesquels  on  le 
pratique.  Parnii  les  précautioiís  bonnes  à 
prendre,  nous  devons  surtout  signaler  celle 
de  ne  jamais  arracber  les  feuilles,  mais  de  les 
couper  en  laissant  intacte  une  paitie  du  pé- 
tiole.  On  evite  ainsi  de  faire  périr  le  bour- 
geon  naissant  qui  se  trouve  presque  toujoui's 
à  Taisselle  des  feuilles, 

EFFEUILLAISON  s.  f.  (è-feu-Uè-zon;  //  mil. 

—  rad.  effeuiller).  Bot.  Chute  naturelle  des 
feuilles  :  Z,'effiíuillmson  rfe /a  uíg^íie.  (Acad.) 

II  S'emploie  aussi,  mais  â  tort,  comine  syn. 

d'EFFEUILLAGE. 

EFFEUILLANT  (è-feu-Uan  -,  U  mil.)  part. 
prés.  du  V.  EtfeuiUer  :  La  jeune  femme ,  les 
yeux  baissés  et  rougissante  ^  écoutait  en  ef- 
KEUiLLA.NT  son  bougueí.  (E.  Souvestre.) 

EFFEUlLLÉ,  ÉE  (è-feu-llé  ;  //  mil.)  part. 
passe  du  V.  EtieuiUer.  Dont  on  a  arraché  les 
feuilles  ou  les  pétales,  qui  a  perdu  :ses  feuilles 
ou  ses  pétales  :  Arbre  effedillé.  Bose  ef- 
FEUILLÉE.  Les  jours  de  fête  on  répandait  des 
eaux  de  senteur  dans  la  nef^  et  le  sanctuaire 
éiait  jonché  de  fleurs  et  de  liaites  effeuillées. 
(Chateaub.) 

Hélas !  durant  rautomoe,  àcea  heurea  moins  aombres 
Oú  le  soleil  se  glisse  en  nos  bois  effeíiillés, 
Irai-je  seul  méler  mon  ombre  aux  grandes  ombrea 
Que  promÈDent  les  vents  sur  nos  chainps  dépouillés ! 

A.  GUIRAUD. 

—  Fíg.  Qui  adisparu,  qui  s'est  éteint  pro- 
gressivement  :  Des  illusions  effeoillées  une 
á  une. 

—  Blas.  Se  dit,  en  armoiries,  d*un  arbre, 
d'un  arbrisseau,  d'un  arbuste  ou  d'un  rameau 
de  quelque  plante  que  ee  soit,  qui  est  dé- 
pouillé  de  ses  feuilles :  Du  Bourg  de  Roche- 
montels  de  Belbèze,  à  Toulouse :  D'azur  à  írois 
tiges  d'épine  effeuillées  d'argent^  chacune 
de  cinq  rameaux. 

EPFEUILLEMENT  s.  m.  (è-feu-lle-man  ; 
//mil. — rad.  efremller).  Chute  des  feuilles; 
état  des  arbres  dont  les  feuilles  sont  tombées. 

EFFEOILLER  v.  a.  ou  tr.  (è-feu-Ué;  //  mil. 

—  du  prél".  piivat.  e,  et  de  feuiUe).  Dépouiller 
de  ses  feuilles  :  Effeuiller  une  branche  d'ar' 
bre.  Dans  certnines  contrées ,  on  effeuille  la 
vigne  lorsque  le  raisin  esí  presguemàr.  (Acad.) 
On  KFFEOILLE  avec  raison  la  vigne  dajis  les 
climats  froids  et  humides,  pour  faire  múrir  le 
raisin.  (Thouin.) 

Nous  effeuilloni  sur  l'eau  des  tiges  dans  nos  mains. 

Lahartine. 
II  Les  agriculteurs  disent  aussi  effaner.  j| 
Arracber,  détacher  les  pétales  de  :  Effeuil- 
LKR  une  fleur,  une  rose.  Les  jeunes  filies  ré- 
veuses  effeoillaient  des  marguerites.  Les 
hommes,  semblables  aux  enfaníSj  ont  effeuille 
les  plantes  pour  les  connaitre,  et  ils  ont  obtcnu 
á  peu  prés  les  mémes  resultais.  (B.  de  St-1'.) 
'Sei  doig:u  distraits  e/feuillaienl  une  rose. 

BÉRANaER. 

II  effeuille  en  révant, 
Dans  la  verte  fontaine, 
II  effeuille  en  rfivant 
Dts  fleurs  de  marjolaine. 

O.  Feuillet, 
—  Fíg.    Détruire  progressivement;    faner, 
perdre,  anéantir  :  Le  mariat/c  effeuille  mes 
esperances  une  á  une.  (Bilz.) 

Oter  le  voile  k  la  piidcur, 
N'cst-«  pas  effeuiller  la  rose? 

Jebsin, 
SefrealUer  v.  pr,  Etre  cíT';uillé,  perdre  ses 
feuilles  ou  ««;*  pétales  :  Les  arbres  commen- 
cntt  a  «'KFFKurLLER.  Les  fleurs  ne  seront  pas 
longtempn  avant  de  8'kfi'iíuilliíu.  Je  vois  en- 
core d'ici  la  tource  dans  lejardin ,  sous  deux 
saules  pleureurg  qne  ta  mère  venait  de  planter^ 
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et  dont,  sans  doute^  quelque  rejeton  s'effeuille 
maintenant  sur  sa  tombe.  (Laumrt.) 
Pour  garder  Téclfit  du  niatln, 
Le  boutòn  se  tient  sons  la  feuille, 
Taiidis  qu'en  décoavrant  son  sein 
La  rose  pálit  et  s'effemlle; 
Des  charmes  qu'au  jour  on  expnse, 
Ainsi  se  passe  la  fraicheur  : 
Oter  le  voile  â  Ia  pudeur, 
N'est-ce  pas  effeuiller  ia  rose? 

Jersin. 
—  Fig.  Disparaltre  progressivement,  s'éva- 
nouir  ;  J'ai  vu  s'effeuiller  toutes  ínes  illu' 
sions.  Une  génération  s'effkuille  ponr  ainsi 
dire  devant  7tous  ,  et  tombe  ^  homme  á  homme  , 
datis  Voubli  ou  dans  Vimmortalité.  (Laniart.) 

Je  n'ai  d'autre  avenir 

Que  de  voir  mes  beaux  ans  s^effeuillcr  et  jaunir. 

E.  AuoiER. 
EFFEUILLEUR,  EUSE  s.  (è-feu-Ucur,  eu- 
ze;ll  mil.  — lad.  effeuiller).  Agrie.  Celui , 
celle  qui  effeuille  les  arbres  :  Un  effbuilleur 
trop  avide  fait  périr  beaucoup  de  raisins,  ou 
bien,  suivant  la  circonstance^il  s'oppose  á  leur 
enlière  maturité,  (Rozier.) 

EFFEUILLURE  s.  f.  (è-feu-Uu-re  ;  11  mlL— 
rad.  effeuiller).  Agric.  Feuilles  dont  on  a  dé- 
pouille  les  arbres  :  Donner  les  effeuillures 
aux  bestiaux. 

EFFIAT,  bourg  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dòme),cantond'Aigueperse,arrond. 
et  à  18  kilom.  de  Riom  ;  1,511  hab.  On  y  voit 
Tanoien  ohítteau  du  marechal  d'Efliat,  coiii- 
posé  de  bâtiments  de  différentes  époques,  en 
briques,  pierres  et  laves,  dont  pliisieurs,  restes 
inachevés,  ont  été  en  partie  demolis.  «  Le 
château  d'EfIiat,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  doit 
toute  sa  célébrité  à  Tillustre  lamille  k  laquelle 
il  appartint  dês  le  xvie  siècle.  Antoine  Coif- 
lier  Ruzé.  né  en  1581,  successivement  page 
de  Henri  IV,  anibassadeur  en  Angleterre,  ma- 
rechal de  France  et  gouverneur  du  Bouibon- 
nais  pour  Louis  XIII,  le  reçut  en  héritage  de 
son  aieul  maternel,  Gilbert  Coiffier.  La  terre 
d'Eftiat  fut  alors  érigée  en  marquisat,  et  le 
marechal  forma  le  projet  de  faire  de  son  do- 
maine  la  plus  belle  propriété  du  royaume.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  ce  projet. 
Des  trois  íils  du  marechal,  le  plus  célebre  fut 
rainé,  Cinq-Mars,  mort  sur  un  óchafaud  pour 
avoir  conspire  contre  le  cardinal  de  Richelieu  ; 
le  second,  le  ohevalier  d'Efliat,  est  accusé 
d'avoir  einnoisonné  Madame;  le  troisième, 
i'abbé  d'Efhat,  a  grossi  lachronique  scanda- 
leuse  du  xvite  siècle.  Plus  tard ,  la  propriété 
d'Efíiat  passa  entre  les  mains  de  Law,  qui 
labandonna  par  sa  fuite  à  ses  créanciers.  » 
Une  avenue  sans  ombre  mène  au  château;  à 
droite  et  à  gaúche,  les  fosses  ont  été  comblés 
et  ensemencés.  Des  restes  de  balustres  ã  jour 
índiquent  Texistence  d'anciennes  pieoesd'eau 
converties  en. jardins,  Le  portail  est  marque, 
au  fronton,  des  armes  de  la  famille  d'Efíiat, 
d'azur  aux  trois  coquilles  d'or.  Au-dessus  de 
Tarcature,  un  casque  panaché  et  mystérieux 
se  détache  sur  un  fond  de  drapeaux  entre- 
laces. 

Le  vestibule  actuei  occupe  1'aneienne  salle 
à  manger  dans  laquelle  M.  A.  de  Vigny  a 
placé  la  première  scène  de  son  roman  de 
Cinq-Mars.  Des  galnes  à  tête  d'Hercule  fiisé 
composent  les  corbeàux  de  la  cheminée ;  au- 
dessous  de  la  console  grimace  un  enorme 
mascarou.  Des  buffets  à  panneaux  étoilés 
garnissent  la  salle.  Le  salon  qui  suít  est  re- 
marquable  par  son  imiuense  cheminée  de 
pierre  coloriée  bleu,  rouge  et  or ;  des  pal- 
mettes  noir  et  or  décorent  Tencadrement. 
Au-dessus,  une  Vénus  et  des  Cyclopes  de 
l'école,  flamande.  Aux  murs  sont  clouées 
d'exquises  tapisseries,  un  chef-d'oeuvre  de 
Sèvres  ou  de  Beauvais  :  bergeries,  tirs  k  Tar- 
balète,  cliasses  et  campements  de  troupes 
copies  de  Wouvermun.  Sur  le  fond  bruni 
du  plafond  filent  de  minces  et  longues  pou- 
trelles  historiées  d'arabesques  et  de  losan- 
ges  de  diverses  couleurs  et  quadrillées  de 
larges  boutons  dores.  Au  milieu,  se  dresíie 
une  massive  table  d'ébène  d'un  travail  tres- 
curieux  :  les  pieds  sont  figures  par  des  tours 
crónelées  qu'on  dirait  pruvenir  d'un  colos- 
sal jeu  d'écnecs,  et  une  guirlande  de  feuilles 
à  jour  court  sur  les  bords  de  la  tablette.  La 
chambre  à  coucher  offre  le  même  système  de 
plafonnement. 

Les  jardins  conservent  encore  des  restes 
remarquables  de  leur  antique  splendeur.  La 
perspective  est  bornée;  mais  les  détails  d"a- 
grémeiítation,  leurs  terrasses,  leurs  pièces  et 
jets  d'eau,  leurs  larges  allées,  sombres  com- 
pensent  aiiipbMnent  rexiguité  ilu  paysage, 

L'église  u'Efliat,  qui  date  seulement  du 
xviic  sii:cle,  a  été,  intérieureinent,  badigeon- 
née  d'un  jaune  criard  marbré  de  rouge.  Dans 
la  nef ,  prés  du  chíeur,  une  pierre  tombale  , 
garnie  d'un  anneau  de  for,  indique  Tanoienne 
sépulture  des  seigneurs  do  Uandan.  A  droite, 
dans  le  choeur,  deux  plaques  de  marbre  rap- 
pellent  lea  souvenirs  uAntoine  Coiffier,  mar- 

3uisd'Efíiat,  marechal  de  France,  gouverneur 
e  TAuvergne  et  du  Bourbonnais,  fondateur 
de  réglise  et  de  la  maison,  et  d'.\ntoine  Coif- 
fier, marquis  d'Effiat,  son  petit-fils. 

EFFIAT  (Antoine  Coiffier,  marquis  n'), 
marechal  de  France  et  surintendant  de.'>  lí- 
nances,  néen  1581,  mort  en  Lorraine  en  1632. 
II  se  distiiigua  tour  ;t  tour  dan»  la  guerre, 
radmÍni»trution  et  la  diploiimtie.  Comme  né- 
gociatcur ,  11  coDclut  le  mariage  d'lienriett6 
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de  France  avec  Charles  I"»"  d'Angleterre. 
Comme  surintendant,  il  rédulsit  le  taux  de 
Tintérèt  et  remedia  autunt  qu'il  était  possible 
au  désordre  des  finanees.  Comme  militaire,  il 
prit  une  part  active  au  siégo  de  La  Rochelle 
(1630),  se  distinguapendant  les  guerres  d'Ita- 
lie  et  reçut  le  bâton  de  marechal  en  1632.  II 
devint  ensuite  gouverneur  du  Bourbonnais, 
de  TAuvergne,  de  TAnjou,  etc.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  intéressants  sur  rhistoire  mi- 
litaire, politique  et  íinancière  de  son  époque. 
Les  plus  remarquables  sont:  Etat  des  affaires 
de  finanees  (1626);  Les  heureux  progrès  des 
armées  de  Louis  XIII  dans  le  Piémont,  ou- 
vrage  inséré  dans  le  Jieciieil  des  diverses  ré- 
volutions  ( 1632)  ;  Mémoires  concernant  les 
dernières  guerres  d'Italie  depuis  \62'òjusqu'en 
1632  (Paris,  1662  et  1682,  2  vol.  in-12).  Le 
marechal  eut  quatre  eiitants  :  Martin  Coif- 
fier, marquis  d'EFFiAT;  Henri,  marquis  de 
Cinq-Mars  (v.  Cinq-Maes)  ;  Chables-Jean  , 
mort  en  1693,  qui  fut  abbe  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  et  se  lit  connaitre  par  ses  relations 
avec  Ninon  de  Lenclos;  Marie,  d'abord  coni- 
tesse  d'Allègre ,  puis  épouse  du  duc  de  La 
Meilleraye. 

EFFIAT  (Antoine  de  Ruzé,  marquis  d'), 
petit-íils  du  marechal  d'Efdat,  né  en  1638, 
mort  en  1719.  II  futécuyer  de  Monsieur,  frere 
de  Louis  XIV,  puis  du  régent.  Saint-Simon 
assure  expressément  que  le  marquis  d'Effiat 
était  Tun  des  meurtriers  de  Madame  et  aioute 
que  Louis  XIV,  qui  avait  Ia  preuve  d,e  ce 
crime,  ne  laissa  pas  de  relâcher  le  coupable. 
Le  duc  d'Orléans,  devenu  régent,  fit  entrer 
dEffiat  dans  son  conseil  et  lui  donna  une  part 
active  dans  son  administration. 

EFFICACE  adj.  (é-fi-ka-se  —  lat.  efficax; 
de  efficere ,  eífectuer).  Qui  produit  son  elfet  : 
Remede  efficace.  Moyen  efficace.  Discours 
EFFICACE.  La  parole  de  Dieu  est  efficace. 
(Acad.)  Malgré  lunion  de  1'ãme  eí  du  corps, 
on  demeurerait  immobile ,  si  Dieu  n'accordait 
les  volantes  toujours  efficaces  evec  7ios  cf- 
forts.  (Malebr.)  //  ny  a  point  d'autre  canse 
EFFICACE  gue  Dieu.  (Malebr.)  La  philosophie 
est  un  remede  efficace  contre  les  traverses  de 
la  fortune.  (Trév.)  Cest  dans  la  vraie  liberte 
gue  se  trouve  le  remede  le  plus  efficace  contre 
1'anarchie.  (M"ie  de  Staôl.)  Vexemple  d'une 
vie  puré  est  plus  efficace  que  les  plus  beaux 
ouvrages.  (De  Custine.)  //  ne  peut  y  auotr  de 
prière  efficace  sans  pureté.  (J.  de  Maistre.) 
Le  seigneur  doií  une  proíection  efficace  à  son 
serf.  (Mérimée.)  La  religion  est  le  commerce 
positif  et  efficace  de  ihomme  avec  Dieu. 
(Lacord.)  Le  travail  est  une  garantie  efficace 
contre  la  disposition  révolutionnaire  desclasses 
pauvres.  (Guizot.)  La  sévérité  et  Vamour  sont 
les  deux  puissances  efficaces  sur  le  cceur  de 
Vhomme.  (G  uizot.)  //  ny  a  de  leçons  efficaces 
que  celles  qui  oiennent  ã  propôs.  (St-Marc  Gi- 
rard.)  En  tout ,  la  concurrence  est  le  plus  ef- 
ficace des  stimulants.  (Baudrillart.)  La  liberte 
consiste  da7is  la  proteciion  efficace  que  cha- 
cun  oblient  de  la  loi,  pour  tous  les  actes  qui  ne 
blessent  pas  le  bien  d'autrui.  (Peyrat.)  Le  plus 
fécondant  et  le  plus  efficace  des  engrais,  cest 
Vengrais  humain.  (V.  Hugo.)  II  Dont  les  actes 
sont  efficaces,  atteignent  leur  but  :  Les  ma- 
gistrais sont  les  protecleurs  les  plus  efficaces 
de  la  vie  ^  de  1'iionneur  et  de  la  propriété  des 
citoyens.  (Dupin.)  Nos  róis  furent  les  protec- 
teurs,  parfois  interesses  ,  mais  toujours  effi- 
caces, de  la  liberlé  civile  de  leurs  sujeis  contre 
les  despotismes  enchevétrés  du  moyen  âge.  (De 
Broglie).  Ceux-là  senis  sont  (/'efficaces  dé- 
fenseurs  de  la  religion  qui  en  même  temps 
professenl  la  foi  chrélienne  et  acceptent  la  li- 
berte. (Guizot.) 

—  Théol.  Grâce  efficace,  Grâce  qui  a  tou- 
jours son  eíTet, 

—  Antonymes.  Inefficace,  impuissant,  sté- 
rile,  vain. 

EFFICACE  s.  f.  (ò-fi-ka-se  —  lat.  ef ficada , 
mème  seus).  Effieacité  :  /.'efficace  d'un  re- 
mede. L'kfvicace  de  la  grâce.  2'oií/e /'efficace 
du  Saint-Espril  est  dans  Vunité.  (Boss.)  Ce 
que  Von  fait  avec  contention ,  on  le  fait  avec 
efficace.  (Boss.)  Une  louange  en  grec  est  d' tme 
merueilleuse  efficace  à  la  tête  dun  livre. 
(Mol.)  D'oú  vicnt  y  encore  une  fois,  gue  le  bap- 
tême  de  la  civilisation  na  pas  eu  pour  tous  la 
même  efficace?  (Proudh.) 

Sa  grâce 

Agit  toujours  sur  nous  avec  méme  efficace. 

CORNEILLE. 

II  Ce  mot  n'est  plus  guère  usité  que  dans  le 
langage  thêologique. 

EFFICACEMENT  adv.  ( è-fi-ka-se-man — 
rad.  efficace).  D"une  maniêre  efficace  :  Trn- 
vailler  efficacement  à  quelque  chose.  La 
grâce  agit  efficacement  dans  nos  cceurs  guand 
elle  y  trouoe  des  disposiiions.  (Trév.)  II  fnut 
de  Vesprit  de  parti  pour  lulter  efficacement 
contre  u»  autre  esprit  de  parti  contraire. 
(M"ic  de  Staiíl.)  Les  souverains  ne  commandcnt 
efficacement  et  d'une  maniêre  durable  que 
dans  le  ccrcle  des  choses  avouées  par  1'opinion. 
(J.  de  Maisire.)  Poiír  coíicfjurír  EFFICACEMENT 
á  nnlre  bonheur,  il  faut  rendrc  les  moeurs  dou- 
ces  et  1'aisance  génêrale.  (J.  Dioz.)  La  méde- 
cine  ne  peut  agir  efficacement  qu'en  prenant 
son  point  d'appui  sur  1'organisme,  (I^.  Cru- 
veilhier.) 

EFFICACXEUX,  EUSE  adj.  (è-íi-ka-si-eu, 
eu-ze).  Formo  ancienne  du  mot  efficace, 
employée  par  Olivier  de  Serres. 
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EFFIGACITÉ  s.  f.  (è-fi-ka-sl-té  —  rad.  effi-  ' 

cace).  Force  ,  puissance  ,  caractere  de  ce  qui  [ 

est  efficace  :  £'efficacité  du  qninquiua  contre  | 

la  fiêvre.  Les  causes  secondes  n'ont  point  í/'ef- 
Ficacitê.  ( Malebr. )  Les  príncipes  les  plus 
utiles  perdent  leur  efficacité  quand  ils  sont 
timbres  du  bureau  d'un  inspecteur  aux  pen- 
sées.  (Chateaub.)  Dieu  respecte  /'efficacité  . 
des  êtres  libres ,  soit  pour  le  bien  ,  soit  pour  le 
mal.  ( Lacordaire. )  La  statistigue  proteste 
contre  /'efficacité  des  procedes  sanguinaires. 
(L.  Blanc.)  La  necessite  des  peinesdépend  de 
leur  efficacité.  (Guizot.)  La  persécutrtm  a 
unemerveilleuse  EVFickCirÊ  pour  fixer  les  idêes 
et  c/iasser  les  doutes.  (Renan.) 

— ■  Antonymes.  Inefficacité ,  impuissance , 
inaiiitií,  stenlité,  vanité. 

EFFICIENT  ENTE  adj.  (è-fi-3Í-an,  an-te— 
lat.  efficiens;  de  efficere,  effectuer).  Qui  pro- 
duit rêellement  son  elfet;  ne  s'emploie  guère 
qu'avec  le  mot  cause  :  Aristote  admetlait 
comme  Platon  les  causes  finales  et  EFFiciEtiTES ; 
ces  causes  iífficientes  sont  les  ames  sensilives 
et  végélalives.  (Buíf.)  La  sensation  est  1'effet^ 
dans  mon  ãme,  d'une  cause  efficiente  phy- 
sigue  et  exlérieure.  (V.  Cousin.)  La provmce , 

?'ui  veut  íoujou7's  la  fin,  s'inquiète  assez  peu  de 
a  beautê  des  moyens,  potirvu  quils  soient  ef- 
FiciENTS.  (Balz.)  La  métaphysiqiie  a  pour  objet 
la  cause  efficiente,  et  la  í/iéodicée  la  cause 
finale.  (P.  Janet.)  Le  hnsard  n'est  cause  effi- 
ciente que  rarement  et  par  accident.  (Renan.) 

—  Encycl.  Causes  efficientes.    V.  cause  et 

CAUSALITB. 

EFFIGIAL,  ALEadj.  (è-fi-ji-al,  a-le  — rad. 
effigie).  Qui  appartient  a  l'effigie  :  7'ype  effi- 

GIAL.  11  P(.'U   usité. 

EFFIGIE  s.  f.  (è-fi-jl  —  lat.  effigies;  de 
effiiigere,  représenter).  Figure,  représenta- 
tiun,  image  d'une  personne  :  í7;í(?  effic.ie  de 
cire.  II  est  temps  que  les  effigies  des  defen- 
seurs  de  la  liberlé  remplacent  celles  de  ses  vio- 
lateurs.  (M^e  L.  Colet.) 

Oui,  voilà  bien  deux  ans  qu'il  m'aime  en  effigie. 
V.  Huoo. 

Au  milieu  â'un  théãtre, 

Jamais  en  effigie,  assis  sur  un  aulel, 

Vous  a-t-on  couronnó  d'un  laurier  sotennel? 
Gilbert. 
II  Empreinte  d'une  monnaie  ou  d'une  médailie 
représentant  la  tète  d'un  roi ,  d'un  prince  ou 
de  quelque  giand  personnage  :  Cette  médailie 
est  á  /'effigie  ,  porte  /'effigie  de  íel  prince. 
(Acad.)  L'usage  de  frapper  monnaie  á  /'effi- 
gie du  prince  ne  remonte  pas  en  France  aii 
dela  de  quelques  siècles.  (Teulet.) 

—  Fig.  Sceau  ,  marque  ,  type  :  La  terre  esí 
partout  marquée  à  /'effigie  de  1'humanitc. 
(E.  Pelletan.)  II  Ressemblance,  forme  extè- 
rieure  :  D'un  cólé  le  Verbe  touche  à  son  Père 
par  sa  spiritaalité ;  de  Vautre^  il  s'unit  á  la 
chair  par  son  effigie  humaine.  (Chateaub.)  ii 
luiitation,  reproduction,  apparenee  :  Nous 
étalons  une  conscience  qui  n'est  que  la  fausse 
EFFIGIE  de  la  nôtre.  (Mass.) 

—  Jurispr.  En  effigie.  Se  disait  autrefois 
d'un  simulacre  d'exécution  que  Ton  appliquait 
k  Veffigie  des  condamnés  contumax  :  Etre 
penda,  óril/e  en  effigie.  Mirabeau,  decapite 
EN  EFFIGIE,  s'enfuit  en  Ilollande  avec  sa  chère 
Sop/iie.  (Ars.  Houssaye.)  ||  Autre  mode  d"exé- 
cution  des  contumax,  qui  consistait  seulement 
à  exposer  en  public  un  tableau  représentant 
leur  supplice  ,  ou  miime  un  extrait  du  juge- 
ment  qui  les  condanmait. 

—  Syn.  Ernglo,  Ogure,  Image,  porlrail,  £*/*- 

íí/je  n'appartieiit  pas  au  langage  ordinaire; 
il  signifie  proprement  la  représentation  d'un 
prince,  d'une;personne,  sur  une  piece  de  mon- 
naie, ou  celle  d"un  condamne  subissant  sa 
peine  par  contumaoe  ;  mais  il  peut  s'employer 
exceptionuellement  dans  le  sens  à'image 
quand  il  s'agit  d'une  image  abstraite,  reli- 
gieuse ,  ou  par  ironic  dans  le  sens  de  portrait. 
Platon  enseignait  que  les  objets  extérieurs 
n'étaient  que  des  effigies  idéalesde  la  faculte 
créatrice.  La  figure  iie  montre  que  ta  forme, 
le  contour,  Tattitiide.  Une  image  peut  étre 
naturelle;  nous  voyons  notre  image  dans  un 
miroir,  les  images  des  choses  se  peignent  sur 
la  retine  de  l'ceil;  ou  bien  Vimage  estmise  en 
rapport  avec  Toriginal.  Le  portrait  est  une 
oiuvro  d'art  oii  Ton  reproduit  une  personno 
ti»it  pour  tiait  et  oii  Ton  se  propose  d'attra- 
per  la  ressemblance. 

—  Encycl.  Léuisl.  crim,  Lorsqu'un  coupable 
parveiiait  à  se  dérober  k  la  punitiondu  crime 
qu'il  avait  commis,  la  loi  voulait  que  son  nom 
ne  piít  éehapper  à  Tinfamie  du  supplice.  Si 
l'on  en  croit  quelques  auteurs,  aussitòt  la 
condamnation  prononcée,  Te/yÇ^jedu  coupable, 
à  défaut  de  sa  personne  ,  était  écrouée  dans 
la  prison  oú  il  eút  dú  être  renfermé;  au  jour 
fixe  par  les  magistrais,  Tarrét  était  execute 
de  point  en  point,  sur  une  image  grossière  du 
oondamné  ,  avec  le  mème  appureil  que  si 
rexécution  eút  été  refile.  C'est  ce  qu'on  ap- 
polait  une  exécution  nar  effigie.  II  va  sans 
dire  que  ce  semblant  a'exécution  ne  déchar- 
geait  en  rien  le  criminei  des  peines  pronon- 
cées  contre  lui,  à  mttins  que  par  uno  ubseuce 
de  trenttí  ans  il  n'eút  arquis  le  bénéfioe  de  la 
prcseription;  sinon  ,  quand  la  justice  parve- 
iiait à  le  saisir,  il  subissait,  en  personne,  lõ 
cluVtiment  exerce  sur  son  image. 

II  ne  paralt  pas  que  rexécution  par  effigie 
ait  étè  en  usage  cbcz  les  anciens;  on  crott 
trnuver  le  premier  exemple  de  Tapplication 
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en  Fríince  de  cette  coutume  juridique  diins 
roxócution  par  effigie  de  Thoinas  de  Miirle, 
(te  la  inaison  de  Coucy,  contíaiiuié  ii  inort,  soua 
le  rèf^iie  de  Louis  VI,  pour  crime  de  lèse-mu- 
jeste. 

L't)xécutÍoií  par  effigie  se  faisait  le  plus 
généraleinent  en  sus|iL'iuliiní,  a  une  pott-nce 
un  nianneqnin  ou  toute  autre  reiMésentatum 
du  condamnó;  en  cas  de  contunuiL-e  et  d'exé- 
cution  par  effigie^  \\  est  ò.  remarquer  que  la 
peine  infamaiiie  de  la  potenoe,  réservée  d'or- 
dinaire  aux  roturiers,  õtait  appliquée  aux 
plus  Kí"i'n<l^  seiijneurs;  cest  ainsi  qu'en  1624 
François  de  Montinorenoy-Bouteville,  ayant 
étê  condamné  pur  contumace  h.  la  peine  de 
mort,  pour  crime  de  duel,  son  effigie  tut  pen- 
dne  k  une  potence  planlée  en  place  de  Greve, 
Cette  potenee  tut  jetée  bas  par  des  gentils- 
honimes  indignos  de  voir  un  des  leurs  atta- 
clie  en  effigie  au  silj^^í  ^^  parlement  la  íit 
relever  et,  pour  soutenir  les  droits  de  la  jus- 
tice, il  ordonna  aux  archers  du  guet  et  k  ceux 
de  la  viUe  de  lirer  sur  tous  les  gens  qui  ten- 
teraient  de  la  renverser  une  seconde  fois. 

On  voit  qu'ã  cette  époque  Texécution  par 
effigie  n'etait  pas  une  vaine  formalité,  et  que 
la  honte  du  supplice  semblait,  aux  yeux  de 
tous,  iitteindre  le  condamné  absent. 

Lordonnance  criminelle  de  1670  réservait 
ces  sortes  dexécutions  pour  les  condamna- 
tions  à  niort.  Quand  les  condamnés  qui  échap- 
paient  à  laction  de  la  justice  étaient  frappés 
de  peiries  autres  que  la  peine  de  mort ,  telles 
que  les  galères,  le  fouet,  Tamende  honorable, 
le  bannissement,  la  marque  par  le  fer  chaud, 
Texposition  publique,  etc,  la  sentence  et  le 
nom  du  condamné  étaient  attachés,  par  la 
niain  du  bourreau,  à  un  poteau  plante  au  mi- 
lieu  de  la  place  ordinaire  des  exécutions. 

Sous  le  regime  de  nolre  législationactuelle, 
tout  Tappareil,  on  pourrait  presque  dire  la 
pompe,  et  le  cérémonial  dou t étaient entourées 
les  exécutions  par  effigie  ont  cesse  d'exister. 
<Jes  .sortes  de  représentations  ont  semblé  peu 
dignes  de  la  maje^lé  de  la  justice.  Le  terme 
exémtion  par  effigie  est  conserve  par  Tart.  27 
du  Code  civil;  mais  Tart.  472  du  Code  d'in- 
struction  criminelle  règle  qu*invariablement, 
en  cas  d*absence  d'un  condamné,  un  extrait 
du  jugementsera  attaché  par  Texécuteur  des 
jugements  crimineis  à  un  poteau  plante  au 
niilieu  de  Tune  des  places  publiques  du  chef- 
lieu  de  larrondissement  oii  le  crime  a  été 
cominis.  Ainsi  toutes  les  autres  formalitês  de 
rexécutioQ  par  effigie  sont  et  demeurentabo- 
Ues. 

N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  que 
maintes  fois,  à  des  époques  d'efFervescence 
populaire,  la  plebe  déchalnée  assouvit  sur  des 
manneqiiins  nu  sur  d'autres  effigies  insensl- 
bles  sa  haine  contre  quelque  personnage 
exécré?  Ainsi,  en  1651,  au  plus  fort  de  la 
Fronde,  on  fit ,  i»  Bordeaux  et  dans  d'autres 
villes,  des  Pdazarins  de  paille  et  de  toile 
peinte,  quon  habillait  des  haillons  les  plus 
sordides  et  les  plus  grotesques,  et  qui,  après 
avoir  été  promenés  par  les  rues,  furent  brú- 
lés  en  grande  cérémonie  sur  les  places  pu- 
bliques. Nous  pourrions  citer  un  grand  nom- 
bre  d'exeinples  de  ces  espèces  d'exéculions 
par  effigie,  ou  le  peuple  se  faisait  à  la  fois 
juge  et  bourreau ;  nous  nous  bornerons  à  con- 
stater,  en  terniinant,  que  tous  les  ans,  à  Tan- 
niversaire  de  la  conspiration  des  Poudres,  on 
voyait  jusqu'à  ces  derniers  tenips  la  populace 
de  Londres  promener  par  toute  la  víUe  un  man- 
nequin  representaiit  Guy  Fawkcs,  Tun  des 

firincipaux  conspirateurs;  aprés  avoir  reçu 
es  derniers  outraçes,  cette  effigie  était  bru- 
lée  ou  jetétí  dans  Ta  Tamise. 

—  Monn.  Cétait  primitivement  un  usage 
general  dans  la  Grece  de  ne  présenter  sur 
les  monnaies  que  des  sujeis  religieux.  Aussi 
toutes  les  tétes  que  Toa  remaríiue  sur  les 
pièces  anléritíures  au  régno  uAiexandre 
sont-elles  des  tétes  de  divinités.  Alexandre 
lui-même  se  conforma  d'aljord  k  l'ancit'n 
usage,  mais  par  la  suite  il  se  tit  représeiiter 
sur  les  monnaies  frappées  daus  les  pays  sou- 
mis  k  sa  domination.  Sus  sucoesseurs  suivi- 
rent  son  exemple.  Kn  Gaule,  i\  n'cn  fut  pas 
ain^i.  Cependanl,  ti  ne  faudrait  pas  regardor 
toutes  les  divinités  que  Teu  trouve  sur  les 
quinaires  ou  sur  les  statéres  de  ces  peuples 
comine  autantdo  divinités  celtiques.  Les  sta- 
téres sont  imites  des  statéres  macédoniens  et 
représentent,  comme  eux  ,  la  teto  d'Apollt)n, 
tundis  que  les  quinaires  présenteiit  une  imi- 
t:ition  plus  ou  moíns  purfaite  des  tétes  de 
Kome,  do  Minervo,  ele. 

Sous  les  Romains,  au  temps  de  la  Repu- 
blique, il  ne  paralt  pas  qu'on  ait  gravo  aucuno 
effigie  de  cônsul  ou  de  magistral  sur  1<.'S  mon- 
naies dor  et  d'argent :  co  nest  que  vers  la  Iln 
do  VíiíQ  républicaine  que  les  triunivirs  moiió- 
tairtís,  qui  avaicnt  íi  Romo  rintendance  des 
fabriques  d'espt!ces,  commoncèrcnt  Íi  faire 
placer  sur  les  picccs  lo  buste  do  quulque  ci- 
toycn  qui  a'était  <lislin)^uó  dans  les  cnarges 
publiques;  mais  cotto  distinctioii  ne  l«nir  était 
accordée  quaprés  Icur  mort,  alin  de  n'excitor 
la  jatousie  d'aucun  cltoyen  de  la  republique. 
Lors(|uo  Jules-Cesur  se  fut  arrogo  la  dintatiiro 
porpetuoUo,  lo  sénat  lui  uccorda,  oxclusivo- 
nc^nt  k  tout  autre,  le  droit  do  fairu  meUru  sun 
effigie  sur  lt?s  monnaies.  Cot  usage  fui  suivl 
par  los  oinperours.  dont  plusiuurs  llrent  fabrl- 
quer  doa  espèces  d  or  et  d'argontqui  porti-rent 
leur  nom,  coiiuuo  los  philippea^  les  antonina; 
ipi'-ltpios-iiMi  lirciit  meltiouuftsi  HUr  los  mun- 
naio.i  lo  busto  dos  uiipiTalnoes.   Constuntin. 
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suivant  cet  exemple,  ilt  frapper  des  pièces 
d'()r  k  Veffigie  do  sa  niòre,  et,  lorsqu  il  eut 
embrassé  le  christianií,me,il  Ilt  marquer  toutes 
ses  monnaies  d'une  croix. 
Sous  les  róis  de  la  preniiere  race,  à  quel- 

aues  rares  exceptions  prés,  les  sous,  les  tiers 
o  :íou  ut  les  deniers  d  argent  prL-sentent  tou- 
jours  une  tète.  On  a  voulu  y  vuir  un  portrait 
royal  :  c'est  peut-être  un  tort,  car  lo  nom  du 
pnnce  se  trouve  souvent  placé  au  revers, 
landis  que  celui  du  monétaire  est  grave  au- 
tour  de  Veffigie.  Lorsque  Chiirlenmgne  monta 
sur  le  trone,  les  effigies  disparureiít  presque 
totalement  de  Tempreinte  nutnetaire.  A  lex- 
ception  d*UQ  petit  nombre  de  deniers  qui  ap- 
partiennent  k  ce  prince,  k  son  liU,  k  Lotbaire 
et  k  Charles  le  Chauve,  les  monnaies  de  cette 
époque  noífrent  guere  que  des  nionogrammes 
et  des  croix.  Pendant  le  moyen  âge.  les  effi- 
gies des  empereurs  reparurent  sur  les  mon- 
naies ;  cet  usage  fut  sur  tout  adopte  par  les  ate- 
liers monétaires  de  Chartres,  de  Souvigny,  de 
Vienne,  de  Bourges,  de  Sancerre,  qui  placerent 
sur  leurs  deniers  le  portrailde  Jules  César;  de 
Bourbon,  ou  Ton  copia  les  pieces  de  Vienne; 
de  Chmon ,  oú  celles  de  Louis  le  Débonnaire 
furent  calquées.  Dans  le  nord,  Touest  et  le 
midi  de  la  France,  quelques  seigneurs,  tels 
que  les  comtes  de  Flandre,  les  évêques  de 
Toul,  de  Rletz  et  de  Verdun,  les  ducs  de  Lor- 
raine  et  les  comtes  de  Provence,  se  firent 
pjuríraire ;  mais  les  róis  de  Franoe,  qui,  sur 
les  especes  d'or,  se  fai^aient  représenter  ar- 
mes do  pied  en  cap ,  k  cheval  ou  à  pied ,  na- 
doptérent  dêlinitivement  cet  usage  que  du 
temps  de  Louis  XII,  a  Tépoque  des  guerres 
d'Ualie.  Depuis  cette  époque,  Tusage  de  frap- 
per la  monnaie  á  l  effigie  du  souverain  fut 
adopte  partout  sur  lus  espèces  royales  :  d'a- 
bord  sur  les  testons,  puis  fort  souvent  sur  les 
monnaies  d'or,  et  eníin  presque  sur  toutes  les 
pieces  de  monnaie.  Pendant  la  Révolution, 
les  monnaies  n'otfrirent  plus  que  Timage  allé- 
gorique  de  la  Republique ;  mais  Veffigie  du 
chef  de  TEtat  reparat  k  Tavónement  du  pre- 
mier  cônsul. 

Les  effigies  de  monnaies  sont  généralement 
en  buste  de  protil;  on  en  trouve  quelques-unes 
de  face  ou  de  trois-quarts;  mais  elles  sont 
raal  faltes  et  le  peu  de  relief  que  Tarliste 
doit  s'attacher  à  donner  à  son  travail  ne  lui 
permet  pas,  quel  que  soit  son  talent,  de  réus- 
sir,  en  gravure  monétaire,  un  buste  autre- 
ment  qutj  de  protil.  Afin  de  premunir  le  public 
conlre  la  fraude  qui  consisterait  k  faire  passer 
des  pièces  d'argent  doré  pour  des  monnaies 
d'or,  on  a  imagine  de  tourner  le  profil  du  sou- 
verain dans  un  sens  opposé  sur  les  deux  es- 
pèces de  monnaies.  De  nos  iours,  le  buste  de 
Tempereur  sur  les  pièces  dor  est  de  protil  à 
droite,  et  sur  les  pièces  dargeut  et  de  bronze 
il  regarde  k  gaucne. 

—  Cout.  Effigies  funéraires.  Pendant  les 
quarante  jours  qui  s  éi:oulaient  tntre  la  mort 
d'un  roi  de  France  et  ses  funérailles,  son  ef- 
figie en  círe  était  plaoée  sur  un  lit  de  parade, 
revétue  des  habits  royaux,  la  couronne  sur 
la  tète,  le  sceptre  dans  la  main  dioite  et  la 
main  do  justice  dans  la  gaúche.  La  mode  des 
effigies  funéraires  subsista  chez  nous  jusqu'au 
xvii*-'  siècle,  tant  pour  le  roi  que  pour  les 
personuages  de  distinciion.  Quelquefois,  il 
est  vrai,  c'était  un  vivant,  rovêtu  des  habits 
du  mort,  qui  se  plaçait  sur  le  lit  de  parade; 
et  de  vieux  comptes  de  dépenses  reiíferment 
des  articles  ainsi  conçus  :  Tant  à  un  tel^  pour 
avoir  f ait  lechevaliermort,  Apres  Tassassinat 
des  Guise,  k  Blois,  on  celebra  a  Toulouse, 
aux  Pénitents  noirs,  un  service  fúnebre  en 
leur  houneur.  Les  deux  princes  y  liguraient 
en  effigie.  Voici  ce  qu'on  lit  k  ce  propus  daus 
VA'ivertys!íemení  particulier  et  vériíable  de 
tout  ce  qui  sest  passe  en  la  ville  de  Tholose 
{Archives  curieuses  de  1'histoire  de  France^ 
Iro  série,  t.VlII,  p.  259):  «  Les  deux  princes 
óloient  dépeints  tous  deux  en  trois  endroits  : 
premierement  au  grand  autel,  ou  monsieur  lo 
cardinal  éloit,k  dextre,  avec  son  rochet  et 
robe  rouge  de  pourpre ,  k  genoux,  lèle  nue; 
et  monseigneur  le  duc  de  Guise  éloit  k  niaiu 
gaúcho ,  aussi  k  genoux ,  tète  nue  et  armo  do 
toutes  pièces;  secondement,  au  beau  milieu 
de  leglise,  prós  la  chapello  ardente,  ces  deux 
princes  étoient  couches  en  deux  llts  de  triom- 
phe,  vêtus,  lun  de  rouge  et  Tautre  de  blanc; 
et,  en  troisième  lieu,  ils  etoient  encore  devant 
la  grand'porte  de  Téglise,  revêtus  tous  deux 
de  leurs  habits  ordinaires,  poignardés  en  plu- 
sieurs  endroits,  et  sur  leur  vísuge  et  sur  leur 
corps.  » 

CFFIOIÉ,  ÉE  (è-fi-ji-6)  part.  jiassé  du  v. 
Kfligier  :  Criminei  líi-Tioiic.  Girardin  et  Fer- 
rant  furent  condamnés ,  iífmoiiíS  ,  et  perdirent 
leur  emploi.  (St-Sim.) 

EFFIOIER  v,  a.  ou  tr.  (õ-li-ji-é  — rad.  ef- 
figie. Prend  deux  t  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  plur.  de  Timp.  do  lind.  et  du  sulij. 
prés.:  Notis  effigiiuns,  que  vous  effigiiez).  Kxe- 
cuter  en  efligie  :  FKFiaiiíR  un  contumax.  || 
Vieux  mot. 

EFFILAOB  s.  m.  íò-fl-la-jo— rad.  effiler). 
Tochn.  Aclion  d'eflller  :    L'itFFiL\Gii  de   la 

toile. 

EFFILÉ,  ÉE  (ò-fl-lé)  part.  passo  du  v.  Rf- 
fller.  DcIaU  111  k  111 :  Toile  kffilúk. 

•^Comm.  Se  dit  do  la  soie  qui  estócorchée, 
folie  ou  volante  :  Soie  ufkilúk.  II  Se  disuit  au- 
trcfois  du  lingn  do  deuil,  qui  élait  hordú  d'uno 
fiun^e  du  III  ; 
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11  porte  le  granil  dcuil,  aon  linje  est  effilé. 

Reonakd* 

—  s.  m.  Linge  eflilé,  bordo  d'une  frange  de 
fll ,  que  portiúent  autrefois  les  personnes  en 
deuil  :  Prendre  TErFiLÈ.  ll  Frange  :  Un  v:vv\lÁi 
de  soie.  Lajupe,  garnie  de  Irois  rangs  d'v.v- 
FlLÉs,  faisait  des  plis  charmanís.  (Balz.) 

—  Chass.  Ckien  effilé,  Chien  qui  a  couru 
avec  trop  d'ardeur,  qui  s'est  emporté  dans  la 
course ,  ou  qui  a  couru  trop  jeune,  ce  qui  a 
alléró  sa  constítution. 

EFFILÉ.  ÉE  adj.  (ò-fi-lé  — du  préf.  é,  et 
de  fil).  iMiiu:e,  loiíg  et  étroit :  Taií/e  effiléu. 
Main  iíffiuík.  Outil  i:ffilb.  La  langue  de  la 
faiiveite  à  téle  nuire  est  kffilkis  et  fourchue 
par  le  bouí.  (liutf.)  Le  òec  de  loiseau-mouche 
est  EFFILÉ  comme  une  aiguille.  (J.  Mace.) 
Voyez  son  gant  :  il  est  pelit  et  mignon;  les 
doigts  en  sont  icffilés  et  friands.  (J.  Janin.) 

—  Fig.  .\céré,  piquant,  mordant,  inolsif  : 
Pour  êfre  pampkléiaire ,  il  suffit  de  posséder 
une  plume  de  fer  un  peu  kffiléií  par  le  hout , 
avec  dix  francs  pour  ac/ieíer  une  rume  de  pa- 
pier  et  trente  francs  pour  solder  une  feuille 
de  composiíion.  (Cormen.) 

—  Manég.  Cheval  effilé,  Celui  qui  a  Tenco- 
lure  fine  et  déliée. 

—  Agric.  Se  dit  d'une  plante  qui  pousse  des 
tiges  lungues  et  greles,  et  qui  cummcnce  k 
s'étioler. 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  la  tige  est 
naturellement  longue  et  grele  :£/èíe  iíffilée. 

EFFILER  v.  a.  ou  tr.  (ò-Ii-lé—  du  préf.  e, 
el  de  fil).  Défaire,  détisser  fil  k  fil :  PIffiler 
une  toile.  Je  hasarde  quelques  conjectures ,  au 
risque  de  faire  rire  celui  qui  EFFiLE  la  char- 
pieà  VHòíel-Dieu.  (Dider.) 

—  Effiler  les  cheveux,  Les  dégarnir,  les 
éclaircir,  les  rendre  moins  touffus. 

—  Chass.  Effiler  les  chiens,  Les  énerver, 
les  fatiguer,  et  altérer  ainsi  leur  constitution  : 
Oh  court  risque  ^'effiler  les  chiens  quand 
on  les  fait  cnasser  trop  jeunes  ou  trop  long~ 
temps  les  premiares  fois.  (Baudrillart.) 

—  Agric.  Syn.  d'AFKiLER. 

S' effiler  v.  pr.  Etre,  devenir  effilé  :  Bou- 
yier  {enduire  de  cire)  le  bord  d'une  étoffe,  de 
crainte  qu'elle  ne  s'effile.  (Acad.) 

—  S'al!onger,  devenir  long  et  raince  :  5a 
taille  seffile. 

—  Se  divisor,  s'éparpiller  en  tils  : 

Sa  chevelure,  qui  s'épanche, 
Au  gré  du  vent  prtfnd  son  essor, 
Glisse  en  ondes  jusqu'&sa  hanche, 
Et  lá  s'effil€  eo  franyes  d'or. 

Lahartinb. 
EFFILOCHAGE  s.  m.  (è-fi-lo-cha-je  —  rad. 
effilochcr).  Techn.  Action  d'el"filoeher  des 
tissus ,  de  les  mettre  en  bourre  :  Le  coton  en 
bourre  provenant  de  /"effilochage  est  trop 
court  pour  être  filé  seul.  (Parisel.)  li  Action 
d'effilocher  les  cniífons  destines  k  la  fabrica- 
tion  du  papier  ;  syn.,  en  ce  sens,  de  defilage. 

—  Encycl.  ]^'effilochage  a  pour  but  de  trans- 
former  en  pàte  k  pupier  les  ch)ã'ous  préalu- 
blenient  laves  et  prives  des  matières  solides 
qu'ils  renfermaient.  Cette  opération  a  été  ima- 
ginée  en  Uollande  vers  1750  et  a  perniis  de 
réaliser  de  grands  progrès  dans  la  fabrication 
du  papier.  Avant  cette  invention,  les  chilfons 
étaient  transformes  en  pâte  au  moyen  d'un 
commenceinent  de  destruction  qui  altérait  les 
íibies  et  permettait  de  les  diviser  très-facile- 
incnt  par  le  pourrissage.  On  ntettait  les  cliif- 
fons  humides  en  tas  sous  des  hangars  aérés; 
on  elevait  la  température  de  Ha  inasse  et  Ton 
déterininait  une  sorte  de  fermenlation  qui 
(lurait  trois  semaines  environ.  La  cellulose 
des  fibres  so  Irouvait  ainsi  attauuóe,  et  si 
la  divLsiou  du  chilfon  était  renduo  faeile , 
ce  nelait  qu'aux  depcns  de  la  qualité  du  pa- 

Sier,  qui  doit  sa  soliilité  k  rentrecruisement 
o  ces  fibres.  Ou  conçoit  qu'une  opération 
aussi  lente  et  aussi  défavorable  ait  éte  abau- 
donnéo  depuis  ilungtenips  et  qu'aujourd'hui 
Veffilochage ,  t^ui  Ine  repose  que  sur  des 
inoyens  mécaniques,  incapables  dalterer  la 
qualitó  des  fibres,  soit  presque  exclusive- 
nieut  adoplé.  II  se  fuit  au  moyen  de  machinos 
nomniées  effileuses,  effilocheuses ,  défileuscs, 
et  que  les  ouvners  papetiers  appelleut  piles, 
Ces  machines,  auxquolles  les  inécaniciens  unt 
donnõ  los  formes  les  plus  variêes,  doivent, 
non  pas  couper  les  cliiffons  comme  on  pour- 
rait lo  faire  avec  des  ciseaux,  co  qui  raceonr- 
cirait  les  lUaments  et  nuirait  k  lu  qualitó  du 
produit,  mais  déchiror,  arracher,  conimo  «los 
duigls  qui  s'introduíraiont  dans  le  tissu  et  le 
lucóruraient  par  des  tractions  dirígées  dans 
ditfuronts  sens. 

Les  eírtlocheusos  se  coniposent  le  plus  sou- 
vent d'uue  caisse  cylindrique  de  bois  ou  de 
inétul,  dans  rintórieur  et  suivant  Taxe  de  la- 
quelle  on  peut  fuiro  tourner  un  rouloau  garni 
k  sii  circonfcronco  de  laines  niétalliques  poin- 
tues,  mais  nuu  tranchantes  latéralenienl.  Un 
luoteur  hydraulique  ou  kvupeur  cummunique 
k  cu  cylindro  une  vitosso  do  120  tours  pur 
minute  environ,  et  los  lames  ontralnéus  avou 
lui  vionuout  passer  entro  d'aulres  laincssom- 
blahlos,  courboes  légoreinent  on  sous  con- 
trairo  ot  fixées  au  fond  do  lapparoil,  Deux 
ouvertures  latórules  pormottenl,  l'uno  d'intro- 
duiro  los  chilfons  sous  lo  rouloau ,  raiitro  do 
los  rocuoillir  aptos  (iu'ils  ont  subi  son  action. 
Tout  ost  d'ailleurs  uisposé  do  tollo  surto  que 
ropúrntion  pout  òUo  fuito  duns  Teuu;  ellu 
uuniiibuo  uiiisi  k  pnifuiie   le   los:>)vue*t.   I.k 


EFFI 


225 


p&te  qui  resulte  du  defilage  est  recue  sur  des 
claies  oii  on  la  laisse  égoutter.  Une  seule  dé- 
fileuse  no  peut  ainener  les  chiffons  k  un  état 
de  division  assez  juirfait  pour  que  leur  pato 
puisse  étre  iiuniédialement  transformée  on 
papier:  il  faut  la  faire  passer  ensuite  dans 
une  serie  d'appareils  semblables  dont  les 
lames  sont  de  plus  en  plus  fines  et  de  plus  en 
plus  rapprochées.  Cest  k  cette  série  de  tam- 
bours  que  le  nom  de  pile  avait  été  donné  pri- 
mitivement; c'est  par  extension  qu'ÍI  a  été 
appliqué  ensuite  aux  machines  elles-niêmes. 
Ces  défileuses  k  lames  très-fioesont  été  nom- 
niêes  ruffineuses.  La  disposition  de  leurs  lames 
change  suivant  la  nature  des  chiffons  sur 
lesquels  elles  doivent  agir  :  le  coton,  par 
exemple,  ne  peut  étre  traité  de  la  même 
manière  que  le  lin;  il  a  une  tendance  ase 
pulvériser  compléteincnt  qui  necessite  de 
nombreuses  préeautions  ,  sans  lesquelles  la 
fabricant  aurait  k  supporter  un  déchet  con- 
sidérable.  L'importance  de  Veffilochage  díms 
la  papeterie  a  porte  les  ingénieurs  et  les  mé' 
caniciens  k  perfectionner  les  outils  employés 
k  cet  elTet,  et  les  progrès  réalisés  ont  permis 
dans  ces  dernières  années  d'appliíiuer  Veffi- 
lochage k  dautres  usages  que  la  labrication 
de  la  pâte  k  papier.  On  construit  aujourd'hui 
des  défileuses  qui  détruisent  les  tissus  en 
respectant  assez  les  fibres  pour  qu'elles  puis- 
sent  être  de  nouveau  filéesettransforméesen 
étoífes ;  ce  résultat  n'est  pas  sans  importance, 
pour  les  déchets  de  laine  notarament,  k  cause 
du  prix  élevé  de  la  matière  première. 

EFFILOCHE  s.  f.  (è-fi-lo-che  —  du  préf.  é, 
et  de  filoche).  Techn.  Soie  trop  légère  que  Ton 
niet  au  rebut.  il  Bout  de  soie  qui  se  trouve  aux 
lisières  d*une  étoffe,  il  Soie  noa  torse  dite 
aussi  SOIE  folle. 

EFFILOCHE,  ÉE  (è-fi-lo-ché)  part.  passé 
du  V.  Elfilocher.  Défait  fil  à  fil  :   Soie  effi- 

LOCHÊE.  Chiffons  EFFILOCHÈS. 

—  Par  ext.  Détissé  en  partie  par  Tusure  : 
Le  vêtement  consiste  en  cal eçons  de  toile,  en 
manteaux  de  laine  effilochée.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  f.  Techn.  Nom  donné  à  la  pàte  k  pa- 
pier quand  elle  sort  de  la  maehine  k  effilo- 
cher  ou  pile  effilocheuse.  II  On  dit  aussi  dé- 
filé. 

EFFILOCHER  v.  a.  ou  tr.  (è-fl-lo-ché — 
rad.  effiloche).  Techn.  Effiler  pour  réduire 
en  bourre  ou  en  ouate  :  Effilocher  de  la 
toile,  des  chiffons.  Effilochiír  un  ruban  de 
soie.  II  Défaue  un  certain  nombre  de  duites, 
pour  former  des  franges  k  Tendroit  qui  était 
lissé. 

Seffilocher  v.  pr.  Etre,  devenir  efflloché  : 
Cette  loile  s'EFFiLoceE.  Cette  diminution  s'€x- 
plique  par  la  motndre  torsion  du  fil  de  la 
trame,  par  1'absence  de  la  colle,  qui  empêche 
la  ckaine  cíes'EFFiLOCHiiR.  (Alcan.) 

EFFILOCHEUR,  EOSE  s.  (è-tí-lo-cheur, 
eu-ze  —  rad.  effilocher).  Techn.  Ouvrier,  ou- 
vriere  qui  efliloche  les  chiffons  destines  & 
faire  du  papier,  ou  des  tissus  pour  les  réduire 
en  bourre  ou  eu  ouato. 

—  s.  m.  Outil  qui  sert  k  eftílocher  les  chif- 
fons. 

—  s.  f.  Maehine  k  effilocher  le  coton  :  Quel- 
ques fabricants  de  la  Normandia y  de  1'Alsace 
et  du  Charolais  ont  déjà  fait  venir  plusieurs 
de  ces  effilocheuses,  malgré  la  date  recente 
de  leur  découverte.  (Parisel.) 

—  Adjectiv.  Cylindres  effilocheurs ,  Pile 
effilocheuse,  Machines  servant  k  réduire  le 
cliiffon  en  cbarpie,  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier. II  Maehine  effilocheuse,  Maehine  servant 
a  détisser  fil  à  tíi  les  vieux  tissus  de  laine, 
pour  les  filer  de  nouveau  et  lesemployer  klu 
fabrication  d'autres  tissus. 

—  EncycL  Les  effilocheuses  sont  les  ma- 
chines dont  on  fait  usage  pour  séparer  les 
fils  de  laino  ou  de  coton  des  étolTes  de  rebut, 
que  Ton  utilise  pour  la  fabrication  des  ótoffos 
k  bon  marche.  Ces  machines,  pour  lesquelles 
un  grand  nombre  de  systèmes  ont  été  pr»po- 
sés  et  mis  on  pratique,  so  composent  spócia- 
lonient  d'un  cylindre  gurui  de  dents  acéróes 
qui  déchirent,arrachent  et  réduisent  en  velus 
les  fils  de  lu  tramo.  Ce  cylindre,  animo  d'un 
mouveniont  do  rotation  très-rapido  ,  est  suivi 
d'iin  autro  cylindre  arme  comme  ceux  dos 
cardes,  et  qui  donne  k  la  matiere  un  premier 
carduge. 

Les  effilocheuses  sont  de  deux  sortes  :  celles 
qui  servcnt  au  dóchiquetago  des  ehitfons  que 
l  ou  utilisQ  dans  la  tabrication  du  papier,  et 
coUes  qui  n'ont  pour  but  que  la  sóparation 
dos  fils  et  la  préparation  au  cardage  dos 
vieilies  ótolfes,  pour  permettre  do  les  reniet- 
tro  sur  lo  métirr  k  tisser  après  les  avoir  fult 
passer  au  loup,  aux  cardes  boudineuses  et 
uux  mull-ienny  renvideurs.  La  construction 
dos  cylindres  arrucheurs  ou  effilocheurs  dif- 
fòro  parla  denture ,  suivant  qirils  sont  um- 
'os  pour  rune  ou  Tautro  fabrication.  Pour 
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la  premiero,  los  deiits  sont  de  simples  pointos 
d'ucier  visséos  sur  la  surfaco  convyxo  des 
cylindres  ,  daus  lo  sens  du  rayou ,  et  dont  la 
longuour  ost  do  deux  k  trois  contimòlros; 
elles  sont  génõraleinuut  disposéos  on  bélico. 
Luisauo  lus  lUuments  oxtruits  doivonl  dtro 
travaillés  pour  lo  filag*)»  '^^  donts  sont  díspo- 
sées  comino  collos  dos  sciea;  elles  sont  génó- 
ralemont  taillóos  dans  uno  petilo  bando  d'u- 
cior,  quo  lon  monto  par  euroulomont  sur  lo 
cylindre.  Lour  dirnrtion  n'ost  plus  normulo  k 
1»  surfiioo  convexo  do  co  dornior.  mais  i>ll<  s 
funt  <i\ui'  collo-ci  un  hukIo  dont  1  tm^Unul^iou 
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varie  de  30  à  35  degrés,  de  manièrô  h.  bríser  le 
moins  posisble  les  lils,  et  k  les  arracher  sur 
une  certaine  lonírueur.  Malgré  tous  les  per- 
fectionnements  apportés  k  ces  machines,  qui 
nous  fournissent  les  étotfes  a  bon  marche, 
faites  avee  des  morceaux  de  laine  ou  de  co- 
ton  ijue  l'on  biúUiit  autrefois,  eiles  laissent 
encore  beaucoup  à  dèsirer  pour  obtenir  des 
fils  un  peu  longs  et  égaux.  Aussi,  malgié 
tous  les  effortb  des  industrieis,  n'a-t-on  encore 
pu  faire  rivaliser  les  produits  qui  ont  passe 
par  ces  machiTies  avec  ceux  que  l'un  traviíille 
pour  la  première  foís.  Cest  aux  ef/ilocheuses 
qu'il  faut  attribuer  Timportance  que  la  con- 
fection  des  véteinents  a  prise  depuis  quelques 
années  k  cause  du  bon  marche  auquel  on  ar- 
rive  avec  Teniploi  des  chiffons  de  rebut.  Les 
étofftís  bariolêes  dont  sont  faits  laplupartdes 
vétements  de  confectlon  sont  encore  le  résu!- 
tatde  cette  nouvelle  exploítation,  qui  ue  date 
guère  que  de  vingt  ans,  et  qui  a  perniis  à  tout 
le  monde  de  porter  le  frac,  la  redíngote  et  le 
pardessus. 

EFFILOCHURES  s.  f.  pi.  (è-fi-lo-chu-re  — 
rad.  effiiocher),  Frodnit  de  reítilochage.  II 
Effilochures  des  bois  tinctoriauXj  Poudre  ob- 
tenue  en  broyaut,  à  Taide  de  machines,  les 
bois  de  teinture,  atin  de  faciliter  Textraction 
des  matieres  colorantes  qu'ils  oontiennent. 

EFFILOQUE,  EFFILOQUÉ,  EFFILOQUER, 
EFFILOQUEUR,  Autre  forme  des  mots  tiFFl- 
LOCHE,  KfKILOCHÊ,  EFKILOCBIiR,  EFFILOCUEUR. 

EFFILURE  s.  f.  {è-fi-\ií-ve  —  rad.  ef/iler). 
Techn.  Fil,  bourre,  ouate  qui  provient  d'un 
tissu  efrile  :  Coudre  avec  des  effilures.  Les 
tissus  fabriques  avec  des  effilures  5oní  pew 
solides. 

EFFIMERIE  s.  f.  (è-fi-me-r!).  Fièvre,  ma- 
iadie  qui  ne  dure  qu'un  jour,  qui  se  moutre 
par  aecès  journaUers.  II  Vieux  raot. 

EFFIOLÉ,  ÉE  (è-fi-o-lé)  part.  passé  du 
T.  Eftioler  ;  Blés  effiolés. 

EFFIOLER  V.  a.  ou  tr.  (è-fi-o-Ié  —  dupréf. 
lat.  e,  et  de /b/íum,  feulUe).  Agric.  Enlever 
une  partie  des  feuilles  du  blé  lorSLjue,  avunt 
rhiver,  elles  poussent  trop  fort:  //  faut  ef- 
FioLER  ces  blés.  U  On  dit  aussi  effkuiller  et 
effaner. 

—  Techn.  Exprimer  Teau  qui  se  trouve  du 
côté  de  la  chair,  dans  la  peau  qu'emploÍe  le 
parchemiuier. 

EFFISANSEs.f.(è-fi-zan-se).Effet.  II  Causa- 
lité,  faculte  de  produire  des  effets.  ||  Vieuxmot. 

EFFLAGELLÉ,  ÉE  adj.  (è-tía-jèl-lé  —  du 
préf.  lat.  e,  et  de  flagelium^  fouet).  Bot.  Se 
dit  d"une  plaute  qui  manque  de  coulants,  par 
opposition  à  d'autres  espòces  qui  en  sont  pour- 
vues.  II  On  écrit  aussi  éflagellé. 

EFFLANCHÉ,  ÉE  adj.  (è-flan-ché  —  du 
prèf,  privat.  e,  et  de  /lane).  S'emplo3'ait  au- 
trefois  avec  le  sens  actuei   du  participe  ef- 

FLANQDB. 

EFFLANQUÉ,  ÉE  (è-flan-ké)  part.  passé 
du  V.  Efflanquer.Qai  a  les  flancs  creux,  aniai- 
gris  ;  Cheval  efflanqué.  fieVe  efflanquéís.  II 
Se  dit  aiissi  du  cheval  dont  les  flíincs  se  res- 
serrent  naturellement  vers  les  cuisses. 

—  Par  ext.  Amaigri,  extenue  :  Un  jeune 
homme  efflanqué. 

Malheureux,  laisse  en  paix  too  cheval  vieillissant, 
De  peur  que  tout  b.  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
11  ne  laisse  ea  tombaot  soo  maltre  sur  Taréne. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Sana  vigueur,  sans  nerf  :  J)e  la 
prose  efflanquéií. 

Mais  de  ce  style  effíanqué,  lans  vigueur, 
J*aime  encor  mieux  Tiosipide  langueur. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Art.  vétér.  Hage  ef/lanquée^  Maladie  des 
TÍeux  chiens  de  cba:>se,  dans  laquelle  les 
flancs  de  Tanlmal  se  resserrent  et  batteut  avec 
violence. 

EFFLANQUER  v.  a.  ou  tr.  (è-flan-kè  —  du 
préf.  privat.  e,  et  de  (lane).  Creuser,  amaí- 
grir  les  flancs  de  :  La  fatigue  k  efflanqué 
ce  cheval.  ii  Amaigrir,  exténuer  :  Cette  mala- 
die m'A.  EFFLANQUÉ. 

—  Techn.  Efflanquer  un  pignon,  Passer  une 
lime  en  forme  de  couteau  entre  les  alies  pour 
donner  aux  faces  de  ces  ailes  la  forme  coo- 
venable. 

S'efaanqaer  v.  pr.  Deventr  efflanqué  :  No- 
tre  cheval  s'effla.nque. 

—  Par  ext.  Prendre  une  forme  allon^ée  : 
AprtJs  Saint-Dizier^  la  rouíe  est  ar/réabie ;  les 
vallons  se  creusent,  les  coUines  s*efflanqui;nt 
et  prennent  par  momenCs  un  faux  air  de  mon- 
tagnes.  (V.  Hugo.) 

EFFLEURAGE  s.  m.  (è-fleu-ra-je  —  rad. 
effleurer).  Techn.  Action  d  efflem  er  les  peaux  ; 
résiiltat  de  cetie  action  :  Proceder  á  í'ef- 
FLEURAGE.  (In  EFFLEURAGE  mal  fait. 

—  Encycl.  Veffleurage  des  peaux  chamoi- 
»ees  ej>t  1  opératiun  qui  vient  après  le  peta- 
nage,  et  il  consiste  k  Icur  ôter  íi  fleur,  c'est- 
a-dire  l'épiderme,  en  passant  dessus,  avec 
force,  un  couteau  concav*;  dont  les  extrémi- 
lés  Jieul-í»  sont  tramihantes.  Avant  de  proce- 
der k  Vff/leurage,  on  écharne  lég(;r(:m-;nt  les 
peaux,  Hítn  de  le.i  débarrasser  d«i  toute»  les 
partKf-í  liiulile»;  sans  cela,  ces  parties  feraient 
de»  ho»:ie»  uur  Io  chevalot  et  cxposcraient 
louvner  à  coiip-^r  ou  du  moins  à  eudomma- 
ger  l'.-i  príii^jx  eii  fai.iant  Vefflearage, 

EPFLEURÉ,  ÉE  (é-fleu-ré)  pait.   passo  du 
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V.  Effleurer.  Superfieiellement  atteint  :  Son 
chapeau  a  été  effleure  par  la  baile.  II  .\ 
peme  aborde,  indique;  traiié  superlicielle- 
ment ;  Question  bwlmwr^g.  Sujet  effleuiíé. 

—  Fii,'.  Tant  soít  peu  ému,  louVhê,  alT^-cté  : 
Du  resie^  il  n'en  est  pas  efflluré  ,  il  n'en  est 
pas  troublé.  (M^e  de  Sév.) 

EFFLEUREMENT  s.  m.  ^è-fleu-re-man  — 
rad.  effleurer).  Action  d'etfleurer,  d'alí'ee- 
ter  légeiement :  /.'kffleuremknt  de  la  peau 
par  une  baile.  Tout  effleurement  des  sens 
est  un  plaiiiir.  (Buíf.) 

—  Fig.  Légère  atteinte  morale  :  Tel  est  le 
rongement  secret  de  Vâme  parmi  les  grandeurs^ 
d'autaut  plus  maladive  et  froissée  au  moindre 
EFFLEUREMENT,  queUc  fut  plus  déUcatement 
elevée.  (Virey.) 

EFFLEURER  v.   a.  ou  tr.  (è-fleu-ré  —  du 
préf.  e,  et  de  fleur).  Entamer  superHL'ielle- 
ment  :  Le  coup  na  fait  ^(('EFFLEumiR  la  peau. 
Dans  la  Russie  centrais  on  ne  connait  que  ia- 
raii-e,  instrument  qui   ne  fait   jueffleuker 
la  terre.  (M.-Br.) 
Le  dieu  qui  fuit  aimcr  prít  son  tcmps  :  il  tira 
Deux  Iraits  de  son  carquois;  de  Tuii  il  entama 
Le  soldat  jusqu'au  vif;  Tautre  effleura  la  dame. 

La  FONTAINE. 

II  Toucher  légèrement,  raser  :  La  barque  ef- 
FLEURAiT  le  rivage.  (Acad.)  Mes  lèvres  ef- 
FLKURAiENT  quelquefois  ses  lèvres  i^oses;  je 
respirais  sun  haleme  parfumée.  (Parny.) 
II  effleure  ces  eauí  dont  le  charme  ratlire, 
Y  pose  un  pied,  puis  Tautre,  et  soudaio  le  retire. 
De  Saiwtanqe. 

—  Par  ext.  Toucher  k  peine  k,  user  a  peine 
de  :  //  ne  faut  ç'Ií'ekfleurer  les  plaisirs.  (La 
Rochef.)  Quant  au  coinCe ,  il  effleurait  á 
peine  chague  plat.  (Alex.  Dum.) 

Que  sert  de  rí'effleurer  qu'à  peine  ce  qd'on  tient 

Quand  on  a  les  niains  pleínea, 
Et  de  vivre  essoufllé  comine  un  enfant  qui  vient 

De  courir  áan^  les  plaineaí 

V.  Huoo. 

—  Fig.  Porter  la  plus  légère  atteinte  à,  pro- 
duire le  plus  léger  effet  sur  :  Je  n'M  pas  seu- 
lement  effleure  son  amour-}<ropre.  11  y  a  de 
faibles  et  légères  impressions  qui  ne  font 
^(i  EFFLEURER  l ânie  et  éveiller  ses  sentimenls. 
(St-Evrem.)  Liugratiíude  desindifférenls  KV- 
FLEURE  d  peiíie  un  esprit  élevé.  {V.i\.  Roclief.- 
Dúud. )  Lingratitude  des  indiffcrenis  kp- 
fLKURE,  ei  celle  dun  ami  blesse  mortellement, 
(La  RocheÍ".-l)uud.) 

.  .  .  Le  moindre  d<5sir  qui  Vefflewe  de  Taile 
Met  ua  voile  de  pourpre  à  la  sainte  pudeur. 

A.  DE  MUSSET. 

Apprenez,  je  vous  prie, 

Que  mortel,  quel  qu'il  íút,  ne  rae  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  pCit  effleurer  mon  honneur. 
Reonard. 
II  Toucher,  indiquer,  aborder  à  peine,  ne  pas 
approfondir:  II  y  a  desgens  qui  ne  font  ^«'ek- 
FLEURER /es  matièrcs  ^  et  qui  s'y  promènent 
comme  des  mouches.  (Nicole.)  Uesprit  éclairé 
qui  règne  dans  les  principal  es  nations  de  lEu- 
rope  demande  quon  opprofondisse  ce  que  les 
historiens  effleuraient  aulrefois  á  peine. 
(Volt.)  Vinstruction  donnée  aux  jeunes  filies 
EFFLEURE  tout  sans  rien  approfondir.  (^Mmc 
(Romieu.)  Da}is  la  sociéiéj  on  parle  ae  ce 
çu'oíj  EFFLEURE;  mais  dans  1'iníimité  on  ne 
parle  guère  que  de  ce  quon  approfundií.  (J. 
Joubert.)  Ma  tnère  avait  peu  lu,  de  peur  d 'ef- 
fleurer sa  foi  si  vive  et  si  obcissante.  (La- 
raart.)  l/n  esprit  léger  effleure  a  peine  les 
surfaces.  (A.  Maury. )  Toutes  les  questions 
qiiil  importerait  d' approfondir  et  derésoudre 
sont précisément  celles  qu  on  effleure  et  qu'oii 
ajourne.  (E.  de  Gir.) 
On  ne  veut  rien  connaltre,  on  veut  tout  effleurer, 

Dehaimieux. 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu'il9  ont  effleure, 
D'un  esprit  plus  bardi,  d'un  pas  plus  assuré. 
Voltaire. 
L'imagination,  rapide  messagère, 
Effleure  les  objets  dans  sa  course  lígère. 

ClJÈNEDOLLâ. 

Espères-tu,  dis-moi,  favancer  dana  le  monde, 
Toi  qu'on  a  toujours  vu  d'une  humeur  vagabonde 

Effleurer  cliaque  état? 

C.  d'Haeleville. 

—  Techn.  Effleurer  les  p^oux,  Endétacher, 
du  cóià  de  répideime,  toutes  les  pariies  qui 
la  rendent  dure.  II  Effleurer  des  plancheSj  En 
dresser  le  ^arement  après  les  avoir  joiutes 
ensemble. 

— Hortic.  Dépouiller  de  ses  frults  :  Efflho- 
HER  des  1'osiers. 

S'efaeurer  v.  pr.  Etre  effleuié  :  Un  pareil 
sujet  ne  doit  pas  s'effleurer  seulement, 

—  Effl'íurer,  entamer  légèrement  k  soi  : 
S'kffleurer  la  peau  avec  un  rasoir. 

EFFLEURI,  lE  (é-fleu-ri)  part.  passé  du 
V.  Eflleurlr  :  Dans  plusieurs  deserls  qui  bor- 
dent  lEgypte ,  le  sei  mnrin  se  montre  presqne 
partouí^  tnntút  cristallisé  sons  le  sablc,  tantât 
EFFLEURi  ã  sa  surface.  (M.-tír.) 

EFFLEURIR  v.  n.  ou  intr.  (é-fleu-rir  —  du 

Eréf.  tí,  et  do  fleur).  Chim.  et  mínér.  Tom- 
er  en  erflorescence  :  Un  mineral  qui  effleu- 
RiT.  La  íendance  d'un  corps  à  crisíalliser  ou  à 
se  vaporiser,  ou  enfia  à  effleurir,  (Cuv.)  Le 
pigeon  lèclie  les  murs  comme  la  brebis  et  la 
chévre,  par  goàt  pour  le  salpêtre  qui  y  ef- 
FLKUuiT  quflqunfois.  (Tousseiiel.) 
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S'effleurir  v.  pr.  Même  sens  :  Ce  mineral 
SEFFLEURiT.  Ceitc  tcrrc  est  très-vitriolique  et 
s'effli:urit  rt /'aír.  (ButT.)  Certains  seis  s'ef- 
FLEURISSENT  a  l'air.  (Paniieiitier.) 

EFFLEURISSANT  (S')  (e-fleu-ri-san)  part. 
prés.  du  V.  íieirtt-urir  :  Ce  mineral,  le  plus 
riche  en  acier,  deuient  voins  dur  en  s  effleu- 
RissA^T  dans  la  mine  même.  (Bulf.) 

EFFLEUROIR  s.  m.  (é-fleu-roir  —  rad.  ef- 
fleurer). Techn.  Peau  de  niouton,  munie  de  sa 
laine,  dont  se  servaicnt  autrefois  les  parehe- 
miniers  pour  débarrasser  le  parchenun  de  la 
chaux  ou  du  blanc  d'Espagne ,  apres  le  pon- 
çage. 

EFFLEURURE  s,  f.  (è-fleu-ru-re  —  rad. 
effleurer).  Techa.  Rognure  qui  provient  de 
lefíieuraye  d'une  peau. 

EFFLOREMBNT  s.  m.  (è-flo-re-man  — 
rad.  efflorer).  Action  d'el'íleurer.  i|  Vieux  raot. 

EFFLORER  v.  a.  ou  tr.  (è-flo-rè),  Ancienne 
forme  du  mot  effleurer. 

EFFLORESCENCE  s.  f.  (è-flo-rè-san-se  — 
rad.  efflorescent).  Chim.  et  minér.  Transfor- 
mation  des  seis  qui  perdent  leur  eau  de  cris- 
tallisation  et  se  resolvent  en  une  matiére  pul- 
verulento :  Ihy  a  des  pyrtíes  qui  íombent  en 
EFFLORESCENCE.  (Acad.)  Le  nt trate  depotasse 
ou  nitre  apparait  en  efflorescences  superfl^ 
cielles.  (A.  Maury.)  Z,'efflorescence  est  la 
proprieté  qu'ont  certains  corps  de  tomber  en 
poussière.  (Bendant.)  \\  Corps  pulvéiulentainsi 
ptoduit  :  On  nomjne  efflorescences  les  en- 
duits  pulvérulents,  souvent  composés  de  petites 
aiguilles  cristallines,  qui  recouvrent  cerlaines 
roches  et  indiquent  qu  une  subsíance  saline  se 
forme  vers  la  surface  de  ces  roches.  (Bron- 
gniart.)  II  Oxyde  metallique  qui  se  produit  à  lu 
suiface  de  certains  niineraux. 

—  Par  ext.  Production,  manifestation  e.\- 
térieure,  développement  plantureux  :  Jaime 
de  son  style  cette  efflorescence  par  laquelle 
il  donne  a  tout  le  sentiment  de  la  vie  et  fait 
frissonner  la  page  elle-mème.  (Ste-Beuve.)  Un 
volume  tíí-S»  de  descripíions,  un  atlas  de  denx 
mille  planches ^  vingt  salies  remplies  de  plã- 
trcs  moulés  ne  donneraient  pas  encore  une  idèe 
complete  de  cette  prodigieuse  efflorescekce' 
de  iart  goíhique,  plus  iouffue  et  plus  compli- 
quéequune  forêt  viergedu  Uresil.  (Th.  Gaut.) 
La  Justice  est  /"efflorescence  de  notre  ãme. 
(Proudh.) 

—  Méd.  Exanthème  qui  selève  peu  au- 
dessus  du  niveau  de  la  peau. 

—  Hortic.  Acte  par  lequel  la  floraison  com- 
mence;  premier  moment  ou  elle  a  lieu. 

—  Bot.  Poussière  résineuse  ou  céracée,  qui 
recouvre  certains  fruits,  tels  que  les  prunes, 
les  raisins,  ou  les  feuilles  de  quelques  véj^é- 
taux,  tels  que  les  choux.  On  i'appelle  aussi 
fleur. 

EFFLORESCENT,  ENTE  adj.  (è-flo-rè- 
san  ,  au-te  —  lat.  efflorescens ;  du  préf.  e,  et 
de  florescere  j  fleunr).  Cliim.  et  minér.  Qui 
tombe  en  efílorescence  :  Sei  efflorescent.  || 
Couvert  d'un  sei  efílorescent  :  Mur  efflo- 
rescent. II  Se  dit  de  quelques  minéraux  cou- 
verts  d'une  couche  d'ox>de  metallique. 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  morceau  de  sculp- 
ture  ou  darchitecture  déllcat  et  comidique  : 
Les  arabesques  efflorescentes  et  louffues 
dissimulent  ce  que  cette  manière  de  rendre 
1'esprit  du  texte  divin  pourrait  avoir  de  bi- 
zarre.  (Th.  Gaut.) 

—  Hortic.  Qui  esten  voie  de  floraison  :  Plan- 
tes EFFLORESCENTES.  ii  Qui  est  couvert  d'une 
poussière  line,  résineuse  ou   ceracee  :  Fruits 

EFFLORESCENTS.  LéguniCS   EFFLORESCENTS. 

—  Bot.  Se  dit  de  quelques  champignons,  qui 
resserablent  à  une  efflorescence  ètalée  à  la 
surface  des  corps. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  tribu  des  cham- 
pignons aerogaslres. 

EFFLOTTÉ ,  ÉE  (è-flo-té)  part.  passé  du  v. 
Efliotter  :  Un  navire  efflotté. 

EFFLOTTER  v.  a.  ou  tr.  {è-flo-té  —  du 
pref.  privat.  e,  et  de  flotte).  Séparer,  écarter 
du  reste  de  la  flotte  ou  dun  navire  qui  navi- 
guait  de  conserve  :  Un  coup  de  vent  nous 
EFFLOTTA  dc  notrc  compagne  la  Tranqutllc. 
(Le  P.  Labat.) 

EFFLUENCE  s.  f.  (è-flu-an-se  —  rad.  ef- 
fluent).  Phys.  Emanation  d'un  fluide  ou  de 
corpuscules  invií-ibles  :  Effluences  électri' 
quês.  Effluences  mai-écagcuses. 

EFFLUENT,  ENTE  adj.  (è-flu-an,  an-te  — 
lat.  effluens;  de  e,  hors  de,  et  de  fluere, 
cnulei).  Ph.YS.  Se  dit  d'un  fluide  qui  s'ecoule 
dune  source,  par  opposition  aux  rtuides  nf- 
fluents,  qui  s'accumulent  dans  un  centre  :  La 
matière  électrique ,  tant  effluenti;  quaf- 
fluente,  est  asscz  subtile  pour  passer  à  íravers 
les  corps  írès-durs  et  írès-compactes.  (Nullet.) 

EFFLUVE  s.  m.  fè-flu-ve  — lat.  efflnvium: 
de  e,hors  de, et  di.^ //itere, couler). Phys.  Emana- 
tion, fluide  iiivisibln,  qui  se  dfgage  daiis  cer- 
tames circonslances  :  Effluves  marécnyeux. 
Dimmenses  effluves  degaz  acide  carbanique 
sortaient  des  crcvasses  du  sol.  (I^.  I''i,L;uier.) 
L'air  que  l'on  respirait  élait  chargè  de  ces 
effluvks  qui  annoncent  forage  prés  d'cclater. 
(L.  Enault.) 

Ethcr  pur  et  sacrál  la  tcrrc  tout  entíère, 

Depuis  rOítrc  pcnscur  jusqu'au  grain  de  poussière, 
Aspire  aprâs  tes  effluves  de  mid. 

A.  Barbier. 

—  Kig.  Emanation  supposóo  k  laquelle  ou 
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I   attribue  certainer.  influences  morales  :  A  me- 
sure que  je  parlais,  je  voyais  ses  grands  yeux 
s'a/lumer  et    lancer  des  effluves.  (Gér.  de 
I    Nerv.)  La  religion  est  /'effluve  divin  qui  pé~ 
•    uèlre  et  anime  la  crèation  entiére.  (Lamenn.) 
I   Les  lieux  nous  attachent  comme  les  êtres ;  il 
I    en  sort  parfois  des  effluves  mystérieux  qui 
s'emparent  de  nos  ames.  {Mi"«  L.  Colet.) 

—  Effluves  magnétiques  ,  Prétendues  éraa- 
nations  de  fluide  magnétique,qui,  passant  du 
magnéti^eur  au  maguetisé,  mettraient  celui-ci 
sous  Tinfluence  du  |>remier.  n  Fig.  Infiiience 
puissante  attribuée  par  métaphore  ã  un  fluide 
secret :  //  e^í  bien  difficilede  s'enthousiasmer 
á  cinquante  pieds  de  distauce  ;  les  finesscs  dis- 
paraissent  et  les  effluves  maynéliques  se 
perdent  en  route.  (Th.  Gaut.) 

—  Rem.  La  terminaison  de  ce  mot  a  souvent 
fait  illusion  sur  son  genre,  et  on  le  rencontre 
fiéquemmeiít  emploje  au  feminin. 

—  Encycl.  Mfcd.  Le  mot  effluve  &  été  intro- 
duit  dans  la  langue  médicale  par  Lancisi, 
pour  remplacer  ceux  á'emanations  ^  exhalai- 
5o»s(marecageuses),  qui  tous  nècessitent  une 
épithète,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  une  con- 
fusion  avec  d'auti'es  produits  niéphitiques  qui 
ne  proviennent  point  des  marais.  Les  effluves 
sont  des  substimces  organiques  altereeá,  dis- 
soutes  dans  la  vapeur  d*eau,  et  ténues  en  sus- 
peiísion  dans  Tair,  surtout  aux  endroits  ma- 
réciígeux.  Voici  en  peu  de  mots  le  mécanisme 
de  leur  production.  On  sait  que  les  eaux  sta- 
gnantes  donnent  dabord  naissance  à  des  my- 
riades  d'animaux  et  de  végétaux  qui  ineurent 
et  se  putréfient  dans  la  vase  qui  leur  a  servi 
de  berceau ;  bientôt  se  développe  dans  ces 
eaux  une  sorte  de  fermentation  putride,  d'au- 
tant  plus  active  que  la  surface  est  plus  éten- 
due  avec  peu  de  protondeur,  et  qu'il  y  a  plus 
de  chaleur  et  de  secheresíie;  alors  Tévapora- 
tion  de  ces  eaux  entraine  avec  elle  des  par- 
ticules  délétères  dont  Tactivitó  est  encore 
augmentée  par  leur  mélarge  avec  rhumidité 
de  ratniosphère.  Le  docteur  Gigot  a  fait  des 
experiences  très-concluantes  qui  justitient  la 
dérinition  que  nous  avons.donnée  des  eZ/fuues. 
Ce  médecin  a  fait  passer,  à  Taide  d'un  aspi- 
rateur,  de  grandes  quantltes  d'air  marécageux 
à  travers  de  Tacide  sulfurique  parfaitement 
pur,  et,  ayant  examine  celui-ci  au  raicroscope, 
il  y  a  reconnu  des  fragments  de  végétaux 
(feuilles,  fibres,  cellules,  etc),  des  graíns  de 
polleu,  des  débris  d'insectes,  des  infusoires 
entiers  et  surtout  des  débris  de  ces  animal- 
cules.  La  production  des  effluves  est  plus 
abondante  en  été  et  en  automne,  saisons  dans 
lesqueiles  la  chaleur  rend  1  evaporation  plus 
active.  Le  caractere  essentlel  des  effluves  est 
de  donner  naissance  á  des  maladies  toutes 
spéciales,  telles  que  les  lièvres  inlermiltentes, 
remittentes,  continues,  certaines  cacliexies , 
et  peut-étre  la  peste  d'Egypte,  la  fievre  jaune, 
le  idioléra-morbus  asiatique,  etc. 

EFFLUX  s.  m.  (è-fíukss  —  lat.  effluxus;  de 
e/yZwere ,  couler  dehors).  Chir.  Expulslon  du 
pruduit  de  la  conception  peu  de  teiiips  après 
celle-ci,  et  avant  le  troisieme  móis  de  1? 
grossesse.  ||  On  dit  aussi  effluxion. 

EFFODIENT,  ENTE  adj.  (ò-fo-di-an,  ix.i-te 
—  lat.  effodiens ;  de  eff'odere,  creuser).  Mamm. 
Syn.  de  fouisseur. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  niamraifères,  compre- 
nant  les  édentés  fouisseurs. 

EFFOEL 
dEFFOUEIL. 


m.  (è-foil).  Anc.  cout.   Syn, 


EFFONGÉ,  ÉE  adj.  (è-fon-sé).  Défoucé.  II 
Vieux  mot. 

EFFONDEMENT  adv.  (è-fon-de-man  —  du 
lat.  e/fuudere,  répandre).  Avec  profusion.  || 
Vieux  mot. 

EFFONDER  v.  a.  ou  tr.  (è-fon-dé  —  du  préf. 
e,  et  de  fond).  Mar.  Couler  bas  ;  //  y  avait  bien 
huis  cens  personnes  en  la  nef  qui  touz  fusscnt 
I  sailli  ès  galées ,  pour  leurs  corps  garantir^  et 
ainsi  les  eussent  effondées.  (Joinville.)  ii 
Vieux  mot.  On  disait  aussi  effondrer, 

I  EFFONDRE  v.  a.  ou  tr.  (è-fon-dre).  Forme 
ancienne  du  mot  fondre. 

I       EFFONDRE,  ÉE  (è-fon-dré)  part.  passé  du 
I    V.  Eífondrer.  Herauó  profondément  ;  Sol  ef- 

I     FONDRÊ. 

I       —  Enfoncó,  rompu,  brisé  :  Futaille  ef- 
I    fondkée. 

I  EFFONDREMENT  s.  m.  (è-fon-dre-man  — 
rad.  effondrer).  Agric.  Action  d'ert'undrer  les 
terres ,  de  les  fouir  profondément  :  Celui  qui 

'   plaindra   la  dépense  de    Teffondrement  ne 

I   tardera  pas  à  se  repeníir  de  sa  parcimonie, 

I    (Rozier.) 

I       —  Action  d'enfoncer,  de  rompre,  de  briser : 

'   /.'effondrement  d'un  coffre. 

—  Géol.  Cratère  d'€ffondremcnt ,  Affaisse- 
ment  de  terrain  attribue  ii  un  tremblrment  de 
terre  :  Les  tremblements  de  terre  ont  produií 
de  vastes  affaissements  oue  les  geologues  ap- 
pellent  des  cratères  (/'effondrement,  (A, 
Maury.) 

EFFONDRER  v.  a.  ou  tr.  (è-fon-dió  —  du 
pret'.  e,  et  de  fond).  Agric,  Reniuer,  fouir  des 
terres  profiindenicnt,  en  y  ajoutant  de  i'en- 
grais  :  Effondrer  uu  sol  pierreux. 

—  Absol.  :  Toutes  les  foisquona  de  grandes 
plantations  à  faire j  cest  le  cas  íÍ'effondrer. 
(Rozier.) 

—  Par  ext.  Enfoncer,  rompre,  briser  ;  Ef- 
fondrer un  coffre^  une  armoire,  un  bu/fcí,  un 
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tounean.  Les  voleurs  ít'éíaient  bnrriradés  dans 
cette  c/tambre ;  il  a  faliu  KKF<tNi>ui;K  la  pnríe 
pour  let pvendre.  ('Vit^v .)  II  Fairt^  éi-i-iuiler  :  Kf- 
FONDRiiR  itn  plauc/n'r  en  le  surcharyeanl. 

—  Tefhn.  Ticer  à  lu  rume  outre  mesure  une 
étorttí  lio  laiiio  ,  un  tlrap.  II  Tirer  k  poil  une 
víeille  couveituro. 

—  Art  culin.  Effúndrer  une  volaillet  La 
vider. 

SeíTondrer,  v.  pr.  Etre  effonrlré,  s'aMmer, 
s'eníVinL-er  :  La  grande  sn//e,  dont  le  íoit  et 
les  plafonds  sii  sont  iíffondrks,  est  encore 
royalement  décorée.  (V.  Hu^^o.) 

—  Avee  suppression  <lu  pronorn  réflêclii  : 
Faire  effondrkr  le  sol.  On  laisse  fffondrkr 
par  les  cniips  de  vent  de  1'équinoxe  les  vitraiix 
tnagnífiipies  de  la  Sainte-Chapelle.  (V.  Hugo.) 

EFFONDREUR  s.  m.  (è-fon-dreur  —  rad.  ef- 
fondrer).  Agric.  Ouvriei-  qui  eífondre  les  ter- 
res. 

EFFONDRIÈRE  s.  f.  (è-fon-dri-è-re).  Forme 
atuMeniit!  du  mot  fondrière. 

EFFONDRILLES  s.  f.  pi.  (è-fon-dri-lle ;  11 
niU.  —  du  préf.  e,  et  de  fond).  Pop.  Parties 

frossières  qui  se  trouveiitau  fond  d'un  vase, 
un  vaisseau  dans  leqiiel  on  a  fait  cuire  ou 
infuser  quelque  chose  :  Les  effondrilles  du 
bouillon. 

EFFORÇANT  (S")  (è-for-san)  part.  prés.  du 
V.  S  eílorcer  :  Jieoenue  plus  délicate  par  son 
educaíioriy  et  plus  courayeuse  par  sou  malheur 
méme ,  vous  iauriez  vue  chague  jour  suecom* 
6t')',  en  s'efforçant  de  pnrtager  vos  fatigues. 
(B.  de  St-P.) 
Quand  un  autre  à  Pinstant,  s^efforçanl  de  passer. 
Dana  le  mênie  embarras  se  sent  embarrasser. 
BOILEAU. 

EFFORCÉ,  ÉE  (è-for-sé)  part.  passé  du 
V.  b'ert"urcer.  Force,  fait  avec  effort,dépourvu 
de  naturel.  li  Vieux  mot. 

EFFORCÉMENT  adv.  (è-for-sé-man).  For- 
cément.  II  Avee  etloit.  II  Vieux  mot. 

EFFORCER  (S')  v.  pr.  (è-for-sé  —  rad. 
e/forl).  Kaire  das  eíTorts  phy>Íques  :  Ne  vous 
Li''FORCiiz  poiní,  vous  vous  blesseríez. 

—  Tâolier,  tenter,  prendre  de  la  peine  : 
S'efforcer  d'avancer  à  travers  lafoule.  S"ef- 
forcer  de  réussir.  S'efforcer  à  plnire.  II  est 
à  souUaiter  qu'un  roi  aime  les  louangesy  parce 
gu'alors  il  s'efforce  de  les  mériter.  (Volt.) 
La  nature  s'efforce  de  faire  du  bien  aux 
hommes;  mais  les  homrnes  n'ont  pas  secondé  la 
nature.  ÍVolt.)  L' envie  honor  e  lemérile,  encore 

?u'eUe  &  EFFo^cíí  de  ravil ir.  (Marnioiitel.)  Les 
armes  quon  s'efforce  de  cacher  sont  les  plus 
tonchantes.  (De  Meilhaii.)  Nul  nest  pleine- 
tncnt  sntisfiut  de  sa  fortune  presente,  et  íous 
s'efforcent  chnque  jiiur ,  par  mille  moyens 
divers ,  de  iaugmenter.  (A.  de  Tot-queville.) 
L'univers  est  une  grande  poésie ,  la  poèsie  de 
Dieu,  que  nous  nous  kfforçons  de  reproduire 
dans  la  nólre.  (Lumenn.)  L'áme  huinaine , 
cotnme  tout  le  reste,  s'i:Fi'nRCE  de  persévérer 
indéfiniment  dans  son  èlre.  (l'róvost  -  Pa- 
radol.) 

Ah!  Ton  s'e{foTce  en  vain  de  me  fermer  ta  bouche. 
Racine. 

E/forçons-noui  de  vívre  avec  pleine  innocence. 

MOLIÈRB. 

Laissez-moi  m'efforcer,  cruel,  &  vous  haír. 

Voltaire. 
Plus  j'y  vois  de  hasard.  plus  j'y  trouve  d'aninrce; 
Oii  le  danger  est  grand,  c'est  là  que  je  7n'c/fúrce. 

Malhekbe. 
Effnrcez-vont  du  moinsde  parallre  íldèle, 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vou3  croire  telle. 

MOLIÉRB. 

EnSn,  pour  arr£ter  cette  lutte  barbare. 

De  nouveau  Voa  s^efforce,  on  crie,  on  les  separe. 

BOILEAU.  I 

Notre  bonne  commère  | 

S'eífoTce  de  tirer  aon  hôte  au  fond  de  Teau.  | 

L*  FONTAtNB.  j 

II  Prendre  aur  soi,  faire  effort  pour  se  con- 
traíndre  :  Dissimulez ,  efforckz- vous.  (Le 
Sage.) 
Peigncz,  efforceZ'VOUiy  eongez  qu'll  est  mon  père. 
Racine. 
II  Ce  sons  a  vieilli.  l|  Teridre,  tentrr  ci'allor  : 
La  vérité  est  une  suppliante ,  qui  ^  debout  sur 
le  seuil  y  s'i:fforce  incessanunent  vers  le  foyer 
d'oú  le  péché  l'a  bannie.  (Vinet.) 

—  Grainm.  I,e  participo  vario  toujours  dans 
les  temps  «romposós  :  hlles  SK  sont  iíffoh- 
CBtíS.  On  ii'\t s'€ff'orcer  de  quand  lo  verbesuivant 
exprime  imo  aetion  que  l'on  ri'gardo  comme 
offrant  certaines  difllcultás  qu'il  n'est  pas  ini- 
possilílo  do  vainore.  Si»  au  contraire,  raction 
est  préspntúe  comme  exigeant  das  elforts  uu- 
dessus  dea  furões  de  coliii  qui  veut  la  faire, 
ou  comme  causant  uno  futij^uo  excessivo,  on 
dit  s'e/forrer  á  :  11  8'kfforcií  \  parler^  c'est- 
ii-diru  il  fait  pour  cola  des  elforts  inutilus,  ou 
bien  il  parle,  maia  en  se  fatiguant  excessive- 
mcnt, 

—  Syn.  Errorcer  (■'),  lAciier.  S'efforcer 
suppOMo  dos  ('irurta  íi  faire,  iL-mpIni  rio  lu 
forco  [iliysiipirs  ou  do  Tóncngir  mnruW.  Tãrhrr 
no  suiqn>S'í  quo  dos  soins,  do  rattfiitifui ,  do 
Ihiibiii-té.  dt)  la  porsóvóranco.  Un  lutteur 
a'e/forre  dn  r<'nvcrHer  Hon  uilvc-rsairo,  il  lúihe 
do  lo  siirpri-ndic ;  on  sefforce  do  vuincro  un 
obstacif ,  on  tache  d'entcndro  on  prótant  uno 
oreille  attoiítlvo. 
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EFFOROES  s.  f.  pi,  (è-for-je).  Tenailles, 
pinc<'tt.'.s.  11  Vieux  mot. 

EFFORMIER  V.  n.  OU  intr.  (è-for-mi-é). 

FouniiilItM-.  II  Vieux  mot. 

EFFORT  s.  ni.  (è-for  —  du  préf.  c,  et  de 
fort).  Déploiement  volontaire  de  force  physi- 
que  :  Faire  effort  pour  soulever  un  fardeau. 
Faire  des  icffoiíts  inuliles  pour  ouvrir  une 
porte,  L'enfant  fait  continue llemeut  des  ef- 
FORTS  inuliles  qui  épuisení  ses  forces  ou  retar- 
dent  leur  progj-ès.  (J.-J.  Rouss.)  Z,cs  efforts 
que  fait  un  chanleur  Vusent  en  trois  ans.  (A. 
Karr.) 

—  Dans  le  langage  vulgaire,  Douleur  vive 
snrvenue  dans  le  corps  d'un  musole  ou  vers 
ses  points  dattache,  particulierement  dans 
la  région  lombaire,  par  suite  d'une  violente 
contraction  des  íibres.  ||  Hernie  produite  par 
une  cause  du  méme  genre  chez  les  hommes 
et  chez  les  aniniaux  :  Se  donner  un  effort.  Ce 
cheval  a  un  effort. 

—  Par  anal.  Force  mécanique  :  Z'effort 
des  eaux  pour  rompre  leur  digne.  Cet  arbre 
n'a  pu  rêsister  à  /'effort,  aux  efkorts  du 
veut.  Tout  /'effort  de  cette  voúíe  porte  sur 
les  contre-nmrs.  Un  coin  qu'on  pousse  dans 
une  pii-ce  de  bois  fait  effort  pour  la  fendre. 
(Lav.)  La  mesure  de  tout  evvort  est  la  quan- 
tité  de  mouvement  quil  pvoduit,  le  resultai  de 
1'obstacle  qu'il  a  surmouté  ou  tendu  à  sur- 
moníer.  (Condill.) 

Mon  front,  au  Caucase  pareil, 

Non  content  d'arréler  les  rayons  du  soleil, 
Brave  Veffort  de  la  tempôte. 

La  Fontaihe. 

—  Par  ext.  Déploiement  de  moyens  d'ac- 
tion  [ihysiques  ou  moraux  ;  Faire  mi  effort 
pour  repousser  l'ennemi.  Faire  tous  ses  ef- 
FORTS  pour  se  justificr.  Les  efforts  de  la 
violence  ne  peuvent  affaiblir  la  vérité.  (Pasc.) 
//  est  junte  que  les  homjyies  fassent  effort 
pour  sé  délivrer  de  Verreur.  (Malebr.)  La  plu- 
part  des  hommes,  pour  arriver  à  leurs  fins, 
sont  plus  capables  d'un  grand  effort  que 
dune  longue  persèvérance.  ([>a  Biiiy.)  On  ne 
peut  conserver  aucun  avantage  que  par  les  ef- 
forts qui  1'acqui'^rent.  (Vauven.)  Les  beautés 
morales  ne  naissení  que  des  imperfectwns  vain- 
cues  et  du  combat  de  nos  passions  :  oú  il  n'y  a 
pas  (Í'effort,  il  ny  a  pas  de  vertu.  (B.  de 
St.-P.)  Cest  á  diriger  les  passions  et  non  á 
les  vaincre  quil  faut  consacrer  ses  efforts. 
(Mme  de  Staftl.)  Si  le  rêve  des  philosophes  qui 
croient  au  perfectionnement  de  la  société  s'ac- 
comp/íí,  que  dirá  la  postérité  de  voir  quil  ait 
faliu  tant  d' EFVOnrs  pour  arriver  á  des  résul  ■ 
tats  si  simples  et  si  naturels?  (Chamfort.)  Des 
frères  unis  entre  eux  forment  un  faisceau  qui 
peut  rêsister  aux  efforts  les  plus  puissants. 
(De  Jiissieu.)  Les  ministres  de  la  tyrannie 
politique  et  de  la  tyrannie  religieuse  ont  prés- 
que  toujours  reuni  leurs  efforts  pour  oppri- 
mer  le  monde.  (Garat.)  Ce  que  le  communisme 
veut  mettre  en  commuii,  c'est  /'effort  humain, 
c'est  le  service.  (F.  Bastiat.)  Les  efforts  du 
système  retrograde  ont  souvent  perverti  1'étude 
des  temps  anciens.  (Guizot.)  Tout  progrès  est 
un  effort;  tout  effort  est  une  peine;  toute 
peine  a  son  gémisse7)ient.  (Lamart.)  Les  hom- 
mes de  plaisir  sont  incapaòles  d'KyFORTS  sou- 
tenus.  (L.  Cruveiliiier.)  Vhonneur  d'une  décou- 
verte  scientifique  peut  rarement  se  rappurter 
aux  efforts  d'un  seul  homme.  (L.  Fiyuier.) 
Le  mérite  des  vertus  est  proportionné  d  /'ef- 
fort qu'elles  ont  coúté.  (Laièna.)  Le  pinceau 
et  le  ciseau  rivalisent  (/'efforts  et  de  zele 
pour  poétiser  des  sc^nes  de  tuerie.  (Tousse- 
nel.)  Qu  importe  /'effort,  lorsqu'au  bout  de 
/'effort  il  y  a  le  progrès?  (E.  de  Gir.)  On  ne 
fait  (/'efforts  énergiques  et  pénibles  que  quand 
on  est  convaincu  de  leur  nécessitt'.  (F.  Laliou- 
laye.)  Tous  les  biens  dont  nous  jouissons  au- 
jourdhui,  nous  les  devons  à  /'f.ffort  héruíque 
des  hojumes  qui  nous  ont  precedes  en  ce  monde. 
(K.  About.) 

Tournu  allk-urs  tes  efforts  du  ton  bras  triomphant. 

COIINEILLS. 

[grande. 

Mais  plus  Veffort  eat  grand,  plus  la  gloirc  en  est 

CORNEILLE. 

Hélas !  jo  me  consume  en  impuissants  efforti! 

Racine. 
Dn  mes  frtibks  efforts  ma  vertu  se  díflo. 

Racine. 
Lftl  hardi !  tiche  b  fairo  un  effori  p<*néreux. 

M01.1ÈRB. 
Pour  fiinniortíiliflcr  tu  fala  du  vains  efforts. 

L^OILEAI). 

Attendrons^noua  la  niort, 

Ou  ferona-nous  contre  elle  un  g^Jniíreux  effort? 
Racinb. 
I!  Rcsullat  de  CO  déploiement  do  moyens,  osu- 
vre  qu'il  a  produite,  mérite  de  cette  oouvro; 
pífirt  :   /.'Miado  est  le  plus  grand  effort  du 
génie  poétique.  La  simpliciíé  est  le  comble  et 
le  dernier  effort  de  l'art.  (S.  do  Sacy.)  Notre 
naissance  est  le  produil  du  supréme  effort  de 
la  nature,  et,  ju.\qu'd  nouvel  ordre,  son  der- 
nier mot.  (K.  Abiiut.) 
Lfl  Ter  nu  produU  point  do  ai  pulaaants  efforts. 

RACtNK. 

Lo  rvnard,  on  louant  Veffort  do  la  aculpturc, 
•  Ilullu  tfito,  dit-il,  mala  du  ccrvelh^  ptiint.  • 

La  Funtaink. 

—  Kig.  Contention  d'c3prit,  acto  do  TAmo 

sur  oUo-mémo  ^Kiur  accmiii  e  ractinn  (h»  (pu-l- 

qu'uno  du  ses  tacnltc«;  I'",FFt>RT  (/'iní('//if/c(ic(^, 

de  mémoire^  de  volonté.  Dcpuis  cinquante  ans 
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oue  le   Cid   tient  sa  place  sur  nos  théâlreSy 

I  histoire  ni  /'effort  de  1'imaqination  n'i/  ont 
rien  fait  voir  qui  en  ait  e/farc  Véclat.  (Cor- 
iicilli'.)  Le  plus  grand  effort  de  la  raison 
quijuge  est  de  se  soumettre  à  Vautoritc  qui  se 
trompe.  (La  Harpe.)  Lesprit  de  Venfant  doit 
s'accouíumer  aux  efforts  de  Vétudc,  comme 
notre  âme  à  la  souffrance.  (Mmc  de  Staiil.)  On 
cede  d  la  folie  par  faiblesse,  on  ne  revient  à 
la  raison  qu'à  1'aide  d'un  effort.  (B.  Const.) 
í£tudier  nest  pas  une  chose  qui  sapprenne 
sa7is  EFFORTS.  (M"»e  Guiz<)t.)  Loin  de  s'épan- 
cher  comme  les  faibles.  Pascal  fait  effort 
pour  se  coníeJiir.  (V.  Cousin.) 

Tous  les  premiers  forfaits  coQtent  quelquea  e^^oríí. 

Racine. 
Tu  n'a3  point  oublié  que  se  vaincre  soi-méme 
Est  le  plus  noble  effort  de  la  vertu  siiprénie. 

POINSINET. 

Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime; 
L'Amour  est  jaloux  de  ses  droits; 
Tout  reconnait  sa  loi  suprime  : 
Lui  seul  ne  connait  point  de  lois. 

J.-B.  Rousseau. 

II  Sacrifice,  acte  pénible,  mais  volontaire  :  // 
a  fait  un  effort  pour  1'établissement  de  son 
fils,  pour  doter  sa  filie.  Allons,  failes  un  ef- 
fort, ouvrez  votre  bourse. 

Monsieur,  songez,  je  vous  supplie, 

A  Veffort  que  je  fais  lorsque  je  m'humilie. 

BOCRSAULT. 

Si  Veffort  est  trop  grand  pour  Ia  faiblesse  humaine 
De  pardonner  les  maux  qui  nous  viennent  d'autrui. 
Epargne-toi  du  moins  le  tourment  de  la  haine. 
A.  DE  MUSSET. 

—  Coup  d'effort^  Tentative,  entreprise  har- 
die  : 

Sans  moi  ton  insolence  allait  ífre  punie; 
A  ma  seule  prière  on  ne  t'a  que  bannie; 
Cest  rendre  la  pareille  à  tes  grands  coups  d'effort: 
Tu  m'as  sauvé  la  vie,  et  j'empêche  ta  mort. 

CORNBILLE. 

—  Faire  uíi  effort  sur  soi-même.  Se  faire 
effort.  Se  détermmer  à  quelque  chose,  mal- 
gré  la  répugnance  qu'elle  inspire  : 

Jifétant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  masúreté. 

CORNEILLE. 

Pour  moi,  pour  toi,  pour  lui,  fais-toi  ce  peu  d'rffort. 

CORNEILLE. 

—  Loc.  adv.  SaJis  effort  ^  Sans  déployer 
beaucoup  de  force  physique;  facilenipnt,  sans 
beaucoup  de  peine  :  Soulever  un  poids  sans 
EFFORT.  II  ny  a  de  révolution  durable  que 
celle  que  le  temps  amène  graduellement  et 
SANS  effort.  (Cliateaub.)  Chaque  famille 
d'idiomes  est  sortie  du  génie  de  chaque  race, 
sans  effort  comme  sans  tâtonnement.  (Re- 
nan.) 

Deux  des  plus  forts  morteis  Tébranleraient  à  peine; 
Le  chanoine  pourtant  Fenlève  sans  effort. 

BoiLEAU. 

—  Mar.  Escadre,  réunion  de  navires,  par- 
tie  d'une  fiotte  :  Ft  voyant  que  le  vent  con' 
traire  lui  éioit,  et  quil  étoit  mestier  de  tirer 
avant,  fit  là  demeurer  la  Justiniane,  qui  con- 
tre veut  ne  pouvoit  aller,  et  avec  le  surplus  de 
son  effort  se  mit  en  mer,  cuidant  passer 
outre  malgré  le  pouvoir  du  vent.  {J.  ti'Auton.) 

ti  Vieux  iMot. 

—  EncycL  Phil.  Un  jour  viendra  peut-étre 
oii  loii  dèsignera  sous  le  nom  de  philosophie  de 
Veffort  tout  un  système  philosophiíiue.  Le 
systòme  qui  pourra  prendre  ce  nom  n  est  pas 
encore  achevé.  Ksquissons-en  les  prinoipaux 
traits  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  ceuvres 
du  preniior  auteur  du  systòme. 

Maine  de  Biran  a  voulu  commeacer  Ia 
science  par  lo  fait  primitif.  Ce  fait  est-il, 
comine  lo  prétenilaientCondillac  et  son  école, 
la  sensation?  Le  moi  n'6st-il  que  Ia  somine 
des  sensations  d'un  étre?  Le  uon  sens  nous 
apprend  que  ce  qui  n'est  pas  dans  les  parties 
ne  saurait  étre  dans  la  somme.  Le  moi  est-il 
dans  chacuno  des  sensations  que  vous  addi- 
tionnez?  Si  oui,  Taddition  est  iimtile-  si  non, 
jamais  la  somme  des  sensations  ne  sora  égala 
au  moi.  Autant  dire  :  douze  poimnes  égalent 
un  ponuuier.  Allons  plus  loin  :  vous  suppusez 
une  statue  dont  vous  ouvrez  successivciiumt 
les  sens.  Cette  statue  deviení  tout  ce  qui  frappe 
ses  sens;  mais  elle  u'est  jamais  elíe-inénie; 
elle  ne  se  sent  jamais  modiliée,  car  il  lui  fau- 
drait  pour  cala  s'opposer  aux  objets  qui  la 
modilient,  etelle  ne  le  peut  pus,  nuisque  vous 
Ia  failes  pureiíu-nt  passivo.  Élle  ira  dono, 
ballottéo  de  sensation  en  sensation,  «runo 
odcur  il  uno  saveur,  d'un  son  k  una  odeur, 
sans  jamais  saísir  et  lixer  son  étre  ;  h  chaquo 
instant  elle  deviendra  quelque  chose  de  com- 
plótement  nouveau,  et  jamais  elle  ne  sentira 
cos  changements,  faute  do  s'opposer  aux  ob- 
jets qui  les  déterininent.  Un  tel  étre  est  tout 
entier  hors  de  lui;  la  natura  est  tui  ot  il  est 
la  nature.  Tous  los  ctaLs  succossifs  par  les- 
quels  passe  lu  statue,  un  obsorvaleur  du  de- 
nors,  saisissant  entro  eux  un  lien  de  causa- 
litó  physique,  pourra  bien  en  former  une 
coUection  ;  mais  pour  la  ^tutue  ces  ctats  ne 
sont  rien,  ou  plutôt  ils  sont  son  étre,  puis- 
qu'ell(i  s'idontillo  avec  chacun  <reux.  KUe  na 
HfVíi  donc  jamais  capuble  do  fiiiro  uno  addt- 
tion  ;  il  lui  faudrait  .séparor  les  unités  ot  los 
reunir,  et  i-Uo  no  peut  mr-mo  pas  remplir  la 
preiíiiéro  do  ces  deux  eondilions.  Lo  pourrait- 
elle,  ti  la  rigucur,  jamais  la  suconir  no  scrait 
suti.sfailo,  car  ces  iiiipreasif>ns  isoléea,  Inco- 
hóruntos  no  sauraiunt  trouver  le  lien  qu'ollo8 


EFFO 


227 


n'ontpasdansrintimitéderêtre  passif  qu'elles 
modifient. 

Demandons  maintenant  &  la  conscienoe  le 
secret  de  la  conscience.  Nous  disons  wiot, 
quand  noussommeséveillés  ;  étreéveillé,  c'est 
avoir  les  muscles  tendus;  avoir  les  niuscles 
tendus,  c'est  faire  un  effort.  Cette  siniple 
observation  nous  révèle  le  moi.  «  Que  Ton 
applique  sur  ma  inain,  dit  Maine  de  Biran,  un 
corps  dont  la  surface  sott  hérissée  d'aspérités 
ou  polie,  d'une  chaleur  douco  ou  dun  froid 
piquant,  tant  que  le  contact  dure,  j'éprouve 
dans  cet  organe  une  impression  agréable  ou 
douloureuse,  qu'il  n'est  point  en  mon  pouvoir 
d'augmenter,  de  diminuer  ou  de  suspendre 
en  aucune  manière  :  voilá  la  part  du  senti- 
ment.  Dans  ces  impressions  passives,  toujours 
assez  confuses,  et  dont  il  m'est  très-diílicile 
de  déméler  les  degrés,  les  nuanças  fugitivos, 
je  ne  yois  rien  qui  puisse  me  fuire  distinguer 
le  moi  de  ses  modilications,  ni  ses  modiíica- 
tions  entro  elles,  si  elles  étaient  seules.  Si 
le  corps  est  abandonné  sur  ma  main,  eYi  lui 
supposant  un  certain  poids,  il  m'occasionne 
une  modifieation  d'un  genre  bien  dilTérent  ■ 
je  sens  ma  main  poussée  en  bas  et  entrainée 
par  une  force  opposée  è.  la  mienne ;  assuré- 
nient  co  qui  pousse  ma  main  ou  contraint  le 
mouvement  qui  tend  à  élever  ou  à  retenir 
mon  bras,  ce  n'est  pas  le  moi"  qui  agit  pour  le 
retenir  ou  Télever;  quand  je  serais  rédait  à 
cette  seule  impression,  je  saurais  qu'il  y  a 
quelque  chose  hors  de  moÍ  que  je  distingue, 
que  je  compare.  Le  corps  étant  toujours  sur 
ma  main,  si  je  veux  la  fermer,  pendant  que 
mes  dnigts  tendent  à  se  reptier  sur  eux-mê- 
mes,  leur  mouvement  est  brusquementarrêté 
par  un  obstaele  qu'ils  pressent  et  qui  les 
écarte.  Nouveau  jugement  nécessaire  :  ce 
n'est  pas  moi.  Impression  très-distincte  de 
snlidité,  de  résistance,  qui  se  conipose  d'un 
mouvement  contraint,  d'un  effort  que  je  faís, 
dans  lequel  je  suis  actif,  et  de  plus  des  modi- 
íícations  plus  ou  moins  effectives  correspon- 
dant  à  ce  qu'on  appelle  les  qualités  tactiles, 
sur  lesquelles  je  ne  puis  rien.  ■ 

Ueffort  est  le  fait  priínitif  du  sens  intime  . 
il  a  le  caractere  d'un  fait,  puisque  la  puis- 
sance  qui  effectue  le  mouvement  se  distingue 
du  termo  inerte  qui  resiste.  Ce  fait  est  primi- 
tif,  puisque  nos  sens  externes  eux-mémes, 
pourdevenir  les  Instruments  de  nos  premières 
connaissances,  des  premières  idées  de  sensa- 
tion doivent  étre  mis  en  jeu  par  la  même 
force  individuelle  qui  crée  Veffort:  de  plus 
c'est  un  fait  de  sens  intime,  car  il  se  constate 
intérieurement ;  il  estie  plus  siinple  de  tous 
les  rapports,  puisqiie  toutes  nos  perceptions 
axtérieures  s'y  réferent  comme  à  leur  condi- 
tion  primitive  essentielle,  puisque  le  juge- 
ment d'extérÍorité  n'en  est  qu'une  extension; 
enfín  c'est  le  seul  rapport  lixe,  invariable, 
résultat  eonstant  de  Taction  d'une  seule  et 
même  force  déployée  sur  un  seul  et  même 
terine. 

Telle  est  Ia  base  de  la  philosophie  nouvelle 
qui  succêdait  aux  doctrines  sensualistes  de 
Condillac.  Mais  Veffort  est  un  fait;  ce  que  la 
conscience  révèle,  ce  sont  des  faits  mani- 
festes au  sens  intérieur.  Pour  qu'une  philo- 
sophie soit  fondée,  il  faut  que  ce  fait  se  trans- 
forme. Pour  Maine  de  Biran,  Tactivité  se 
transforme  en  intelligence.  Le  moi  est  cause; 
voilà  le  príncipe  de  causalité.  ■  Partir  de 
Tabsolu,  ou  de  Tidée  abstraite  do  cause,  pour 
Tériger  ex  abrupto  en  oatégorie,  ou  la  con- 
sidérer  comme  une  forme  propre  et  naturelle 
à  Tesprit  humain,  comme  un  siinple  príncipe 
régnlateur  de  nos  coimaissances,  e'est  mettre 
une  sorte  d'entité  logique  &  la  placo  d'un 
fait;  c'est  se  placer  de  primo  aborti  hors  du 
champ  de  toute  rêatité  pratique,  désormais 
inaccessible;  c'est  tranclier  le  noeud  de  la 
question  sur  le  príncipe  de  la  science.  D'un 
autre  còté,  n'avoir  égard  qu'à  la  slmnle  loi 
de  successlon  dos  phénomènes,  et  limiter  là 
arbltrairejncnt  tonto  idée  de  cause,  c'est  dé- 
naturer  la  valeur  que  le  príncipe  conserve 
toujours  malgré  nous-mémes  au  lond  du  sens 
intime.  Ulen  n'cst  plus  facile,  en  effet,  que  de 
dóinontrer  la  ditl*érence  ou  même  Topposition 
nbsolue  qut  existe  entre  Tidée  d'une  suceos- 
sion  et  celle  d'uno  cause  ou  d'une  forco  pro- 
ductivo  eflieace.  L'idéo  de  causo  a  son  typo 
primitif  et  unique  dans  le  sentiment  du  moi, 
idcntitié  avec  celui  de  Veffort,  t^pe  tres-elair 
dans  sa  souree,  mais  quí  s'éclipse  devant  les 
ímages,  se  dénature  en  se  combínant  aveo 
elles.  ■ 

\.'effort  «st  encore  rorigíne  da  Tídéo  de 
substance  :  en  partant  de  la  duiilité  primitive, 
origine  comnuine  de  toute  science,  et  sépa- 
rant  ou  abstrayaiit  autant  que  possiblo  ses 
deux  éléments,  on  prendra  lélément  subjec- 
tlf  ou  form<'l,  typo  de  toute  idée  de  forco  et 
d'ttctivité  conçuo  comme  relativo  avant  de 
Tétre  commo  absolue,  pour  lo  príncipe  do  la 
psychologio  ou  do  la  scíonco  do  nous-nu^mo, 
et  réiéineiit  objoctif  ou  matcriel,  typo  do 
toute  idée  de  substance,  qui  passo  aussi  du 
rolatif  individuei  íi  Tabsolu  general,  pour  lo 

firincipo  do  la  physiipie  ou  tio  la  si-Íenco  do 
11  nature.  ■  Descartes  ot  Lcibnita  purlcnt 
tous  iloux  de  Tabsolu,  Tun  do  la  substunco, 
Tautro  de  la  forco  incondltlonnolle  ;  mais  Tun 
a  oonstrult  la  penseo  avec  des  éU^ments  om- 
pruntés  d'uno  naturo  utissivo ;  Tantra  a  oon- 
strult la  naturo  aveo  clua  élt^monts  prls  dans 
l'ftctivité  du  mot,  1 

\ 'effort  nous  révèlo  lo  hioí.  Ln  conscionoe 
du  moi  est  Torlgino  «lo  Tidéo  ilunid^.  ■  L*u- 
nító  est  entiòro  ot  Lndlvisiblodnns  lu  moi,  qut 
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se  reproduit  ou  s'aperçoit  dans  Veff'ort,  sous 
la  nième  forme  une.  Dans  le  nioi  seul  est 
Tunité  première  de  la  substance  de  la  cause, 
de  Ve/fort  et  de  Texistence  enfin.  La  plura- 
lité  des  objets  de  la  n:iture  extérieure  et  la 

filuralíté  des  termes  qui  résistent  à  notre  vo- 
onté,  au  même  effort,  n'est  conçue  que  sous 
la  relation  relative  à  cette  unité  première  et 
fondamentale.  Chacun  de  ces  objets  ou  ter- 
mes n'est  perçu  ultérieurement  corame  exis- 
tant,  étant  un,  le  même,  cause  ou  force,  qu'au- 
taut  que  le  sujet  qui  se  perçoit  rapporte  à 
Tobjet  ses  formes  propres  constitutives,  et  le 
revêt  pour  aiosi  dire  des  modalités  dont  il  se 
dépouille.  Otez  le  moi,  il  n'y  a  plus  d'unité 
nulle  part  ;  c'est  une  multitude  confuse,  qui 
n 'a  plus  de  centre  oii  elle  aille  se  représenter 
et  se  coordonner.  Tout  change,  rien  ne  reste; 
tout  est  simultané,  rien  n'est  successif.  ■  De 
même,  la  permanence  des  deux  termes  du 


rapport  primitif,  effort  et  résistance,  est  Tori- 
gine  de  la  notion  d'identité.  Cest  aussi  dans 
l'activité  même  du  sujet  que  nous  trouvons  la 
liberte.  Enfin  le  sentiment  imniédiat  que  nous 
ayons  de  notre  corps  implique  lespace,  tan- 
dis  (^ue  la  volonté,  successive  dans  ses  actes, 
est  lori»ine  première  de  Tidée  du  temps. 

Ainsi  les  catégories  de  Tesprit  ont  toutes 
leur  source  dans  le  sentiment  de  Vejfort.  Pour 
netre  pas  antérieures  à  Tactivité  de  Tesprit, 
elles  ii'en  sont  pas  moins  diíférentes  des 
idées  générales  déduites  des  impressions  ex- 
ternes par  voie  de  comparaison.  Partout  oú 
existe  le  sujet,  il  porte  avec  lui  ces  notions 
fondamentales  inséparables  de  spn  existence; 
il  les  porte  dans  lacte  de  la  connaissance,  ii 
ne  les  reçoit  pas.  Et  comme,  de  toutes  ces 
notions,  celle  de  cause  est  la  plus  voisine  du 
fait  primitif  qu'elle  traduit,  1  idée  de  cause 
est  la  pierre  angulaire  de  toute  la  philoso- 
phie. 

Mais  la  philosophie  de  Yeffort  est  encore 
incomplète.  Maine  de  Biran  Ta  laissée  ina- 
chevée  :  la  philosophie  est  la  science  des 
príncipes,  de  la  connaissance  et  de  Têtre; 
nous  savons  quels  sont  les  príncipes  de  la 
connaissance.  Quels  sont  ceux  de  letre? 
Peut-on  les  trouver  en  prenant  Veffort  pour 
point  do  déiiart?  II  était  reserve  à  un  disci- 
ple  émineot  de  Maine  de  Biran  de  compléter 
la  doctrine  du  mailre. 

^  La  substance  des  choses ,  voilà  ce  qu'il 
s'agit  de  trouver.  t  J'entends  par  substance, 
dit  Spinoza,  ce  qui  est  en  sol  et  est  conçu  par 
soi,  c'est-à-dire  ce  dont  le  concept  peut  étre 
forme  sans  avoir  besoin  du  concept  dune 
autre  chose.  »  II  resulte  de  cette  définition 
que  la  substance  est  quelque  chose  d'immua- 
nle,  depermanent,  qui  demeure  toujours  iden- 
tique  à  soi-même  sous  toutes  les  variations 
des  phénomêiies.  Trouvons -nous  quelquA 
chose  de  semldable  au  fond  de  la  conscience 
de  Vejfort?  iMaine  de  Biran  n'est  pas  allé 
jusqu  a  Taffirmer.  II  se  contente  de  dire  que, 
sentantagiren  nouslapuissance  qui  crée  Yef- 
fort, nous  avons  le  pressentiment  que  cette 
puissance  est  iramuable.  M.  Ravaisson  est 
allè  plus  loin. 

La  volonté  se  manifeste  dans  V effort  nar 
lequel  elle  crée  le  mouvement.  Mais  Vefort 
porte-t-il_  en  lui-méme  son  explication,  sa 
raison^d'étre?  L'e^or/  pris  en  lui-méme  n'est 
que  Ve/forí,  c'est-à-dire  un  intermédiaire 
entre  la  puissance  motrice  interne  et  la  ré- 
sistance extérieure.  Mais  quelle  est  la  source 
de  cet  fff^orí?  Leibnitz  la  dit:  «  L'action  a  sa 
source  dans  la  disposition  antecedente  déjà 
inclinée  à  Taction ;  la  force  active  a  pour  | 
fonds  et  substance  la  tenrlance;  c'est  la  ten- 
dance  qui  fait  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les 
actes  et  dans  les  mouvements.  Cest  cette 
tendance  antérieure  qui,  en  se  développant, 
provoque  et  rencontre  la  résistance,  c'est 
Tactivité  originelle  antérieure  à  Vefforí  qui 
se  réâéchit  par  la  résistance  et  entre  en  pos- 
session  de  soi.  > 

Si  de  la  volonté  motrice  nous  passons  à  la 
volonté  puré,  nous  remarquons  que  toute 
volonté  suppose  le  concept  de  la  possibilite 
i'm  objet  connu,  dune  lin  k  atteindre,  d'un 
bten  k  réaliser.  Et  la  notion  d'un  objet  contme 
d'un  bien  suppose  dans  le  sujet  qui  le  veut  le 
sentiment  que  cet  objet  est  désirable,  Avant 
que  le  bien  devieniie  un  motif,  il  est  déjk 
dans  rãme  comme  par  une  sorte  de  grâce 
prévenante,  comme  un  mobile  qui  ne  dilfero 
pas  de  rârne  elle-méme;  ainsi  que  le  dit 
M.  Ravaisson,  avant  d'agir  par  ia  pensée  et 
sur  la  pensée,  il  agit  par  Tétre  etdanslétre. 
Aussi  la  volonté  a  sa  substance  dans  le 
désir. 

Mais  le  désir  lui-méme  est-il  !e  fond  der- 
nier  de  Tactivité  de  la  conscience?  N'a-t-il 
pas  lui-méme  un  fond  plus  reculé?  Si  Tobjet 
qui  le  touche  et  le  fait  entrer  en  action  lui 
élait  étranger,  cet  objet  n'iraitjamais  attein- 
dre 1  &me  dans  sa  profondcur  et  en  reniuer 
es  puissances.  Pour  désirer,  il  faut  que,  sans 
le  savoír,  on  ao  complaise  par  avance,  et 
quon  se  repose  dans  Tobjet  de  son  désir  • 
qu  on  mette  dans  lui  en  quelque  maniére  son 
bien  propre  et  sa  felicite,  qu'on  se  pressente 
enlui,  que  lon  sy  senie  au  fond  déjá  uni  et 
qu  on  asj.ire  k  sy  reunir  encore  ;  c'est-k-dire 
que  le  dé>ir  envcloppo  lous  les  degrés  de 
lamonr.  Or  amour  nVst  plus,  comme  la 
volonté,  lact/;ab«trait  d'un  príncipe  qui 
tend  a  aller  a  la  Hn  ,  encore  tout  idéale 
ou  il  doit  réaliser  «.■»  puissance»;  co  nest 
plus  8eulem<;nl,  comine  le  désir,  un  mouve- 
ment par  lequel  le  príncipe,  se  transfontianl 
•n  na  lin,  t<:nd  k  sy  réalner  incessamment- 
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o'est  la  réalité  aehevée,  la  perfection,  la  con- 
sommation  du  príncipe  uni  k  sa  fin,  idenlilié 
avec  elle.  Cest  la  substance  même  de  lame. 

—  Mécan.  Dans  la  mécanique  appliquée, 
on  emploie  souvent  le  mot  effort  pour  repré- 
senter une  force  qui  tend  á  allonger,  k  rac- 
courcir,  à  inflèchir,  k  tordre  ou  k  couper  en 
deux  un  corps  quelconque.  Ces  forces  pren- 
nent  alors  les  noms  ã'efforls  de  traction,  de 
compression,  de  flexion,  de  torsion  et  de  ci- 
saillement;  elles  lendentk  rompre  le  corps  ou 
produisent  seulement  un  changeinent  très- 
faible  dans  la  forme  primitive  de  ce  dernier. 

Quelquefois  on  emploie  le  mot  effort  pour 
designer  la  force  de  résistance  developpée 
par  une  pièce  soumise  à  des  forces  exté- 
rieures  qui  tendent  à  Tinfléchir. 

—  Physiol.  On  donne,  en  physiologie,  lo 
nom  d'effort  à  Tensemble  des  contractions 
musculaii-es  plus  ou  moins  fortes  qiii  ont  pour 
objet,  soit  de  résister  á  une  puissance  exté- 
rieure, soit  d'accomplir  un  acte  laborieux. 
L'action  de  repousser  ou  de  soulever  un 
corps,  los  contractions  par  lesquelles  la 
femme  cherche  k  déterminer  la  sortie  du 
fostus,  celles  au  moyen  desquelles  nous  pro- 
voquons  Texpulsion  des  matières  fécales,  etc. 
sont  des  efforts. 

Dans  tout  effort,  il  y  a  contraction  énergique 
des  muscles  en  rapport  avec  la  partie  du 
corps  opposée  k  Tobjet  qui  resiste.  Ces  mus- 
cles, s'insérant  sur  le  trone  ou  sur  les  parties 
qui  lui  sont  attachées,  c'est  en  dértnitivo  la 
colonne  vertébrale  et  le  thorax  qui  sont  le 
point  lixe  et  immobile.  Cette  lixité  et  cette 
imraobilité  sont  eu  partie  déterminées  par 
une  grande  inspiration  qui  dilate  le  thorax 
repousse  le  diaphiagme  en  bas  et  avec  lui 
les  viscères  abdoniinaux.  Ces  viscères  étant 
comprimes,  si  les  paióis  du  ventre  offrent  un 
point  faible,  ils  peuvent  s'y  fiayer  une  issue 
et  cest  ainsi  que  souvent  des  hernies  se  pro- 
duisent pendant  Veffort. 

Tous  les  phénonienes  de  Forganisme  éprou- 
ventune  modification  pendant  l'e/foi'<.  Ainsi  la 
respiration  est  suspendue;  seulement,  comme 
cette  suspension  ne  peut  durer  qu'un  certain 
temps,  Veffort  nest  qu'intermittent  ou  est 
diminué  d  instant  k  autre  pour  qu'il  puisse 
s'opérer  une  expiration  et  une  inspiration. 
Même  k  force  musculaire  inégale,  celui-là 
produit  Veffort  le  plus  considérable  qui  peut 
le  plus  longtemps  retenir  sa  respiration. 

Cest  la  contraction  des  muscles  expirateurs 
et  non  la  compression  des  gaz  qu'elle  ren- 
ferme  qui  fait  de  la  cago  thoracique,  pendant 
Veffort,  un  tout  rigide  et  immobile.  Les  voies 
respiratoires  se  rétrécissent  par  Ik  même  et 
il  en  resulte  une  gene  notable  de  la  circu- 
lation  pulmonaire.  L'air  du  pouinon,  étant 
comprime,  fait  obstacle  k  Tarrivée  du  san» 
dans  le  réseau  capiUaire.  Le  sang  s'accuniule 
alors  dans  le  coeur,  puis  dans  les  veines,  et 
pour  peu  que  Veffort  se  prolonge,  les  veines 
de  la  tête,  du  visage,  du  cou  et  des  membros 
supérieurs  se  distendent.  II  peut  survenir 
alors  des  hémorragies  dans  le  cerveau.  Ces 
observations  expliquent  aussi  pourquoi  Ton 
devient  rouge  après  avoir  fait  un  effort  con- 
sidérable. 

Mouclier  et  cracAersont  des  efforts  particu- 
liers  oii  la  contraction  énergique  des  muscles 
expirateurs  aUL-niente  le  ressort  élastique  do 
1  air  contenu  dans  les  poumons,  en  sorte  que 
cet  airs'échappe  avec. force,  entraSnant  avec 
lui  les  mucosités  qui  doivent  étre  expulsées. 

—  Méd.  Influence  des  efforts  sur  la  produc- 
Iton  des  maladies  clúrurgicales.  Les  efforts 
peuvent  produire  des  maladies  cbirui-gioales 
en  agissant  sur  les  organes  de  la  locomotion. 
Ils  peuvent  encore  produire  des  maladies  du 
même  genre  par  la  compression  qu'ils  déter- 
minent  sur  les  viscères  contenus  dans  les  ca- 
vités  thoraciques  et  abdominales. 

—  I.  Les  lésions  que  les  efforts  produisent 
sur  les  organes  de  la  locomotion  peuvent  inté- 
resser  les  muscles  et  les  parties  qui  5'y  ratta- 
chent,  tendoiis,  aponévroses,  coulisses  tibro- 
synoviales,  eiifln  lesos  et  les  liens  qui  les 
unissem.  Ces  lésions  se  rapportent  k  des  dis- 
tensions  ou  k  des  ruptures,  qui,  elles-mémes, 
peuvent  êtro  consécutivement  accompagnées 
de  déplacements.  La  puissance  musculaire 
les  engendre  en  agissant  sur  les  piopriétés 
physiques  de  nos  tissus,  connues  sous  le  nom 
d  extensibilité,  delasticité  et  de  ténacité.  La 
libre  musculaire,  tendineuse  ou  osseuse,  étant 
distendue,  rovient  k  elle-méme  en  vertu  da 
réiasticité;  mais  qu'une  puissance  allonge  au 
dela  de  sa  propriété  élastique  lafibre  d'un  ten- 
don,  d'une  aiionévrose,  dun  niuscle,  celle-ci 
no  revient  píus  aux  dimensions  qu'elle  avait 
primitiveinent,  la  force  nalive  dont  elle  était 
doiiée  est  à  jamais  perdue,  car  toute  lésion 
d'uno  propriété  physique  ost  incurable.  En- 
fin,  51  la  puissance  tire  la  libre  au  delk  des 
limites  du  degró  de  ténacité  qui  la  distingue 
la  libre  subit  une  solution  de  continuité,  et  là 
lésion  chirurgicale  qui  en  resulte  est  uno  plaie 
par  rupture.  Examinons  successivemcnt  le 
modo  do  production  do  cette  maladie  dans  les 
divers  agents  de  la  locomotion. 
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efforts.  L'illustre  anatomiste  se  Irompait,  et 
les  faits  suivants,  observes  par  divers  au- 
teurs,  le  prouvent  suftisamment.  Boyer  a  vu 
le  muscle  droit  abdominal  du  côré  gaúche  se 
rompre  pendant  les  efforts  du  vonussement. 
Vidal  de  Cassis  a  constate  que  les  efforts  du 
coit  ont  produit  le  même  résultat.  Boyer  a 
constate  une  rupture  du  crural  antérieur  chez 
un  homine  qui ,  étant  sur  le  point  de  tomber 
k  la  renverse,  s'était  redressé  en  avant  avec 
violence  pour  éviter  la  chute.  Cavalier  a  con- 
state la  rupture  du  muscle  sterno-mastoTdien 
chez  un  soldat  qui  voulait  éviter  une  chute 
dans  un  fosse.  Les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  d  emulation  renferment  un  cas  de 
rupture  des  libres  du  muscle  psoas  arrivée 
chez  un  individu  qui  s'effoiçait  de  lever  un 
baquet  d'eau.  Velpeau  a  eu  dans  son  service, 
en  1847,  un  nialade  ayant  une  rupture  du  bí- 
ceps survenue  pendant  un  effort  violent  pour 
lever  un  poids  d'environ  tieiite  kilogrammes. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  beaucoup  dautres 
ruptures  musculaires  k  la  suite  á'efforts  pour 
porter  un  faideau  connues  dans  lepeuplesous 
le  nom  de  tours  de  reins.  Quel  est  le  meca- 
nismo de  cette  solution  de  continuité  dans  la 
fibre  musculaire?  II  est  facile  k  comprendro 
si  lon  pense  au  modo  de  contraction  des  fais' 
ceaux  charnus  et  aux  circonstancos  dans  les- 
quelles se  produisent  les  efforts  qui   causent 
do  pareils  accidents.  En  ettet,  dans  la  con- 
traction  la  plus  régulière  des  muscles,  les 
nbres  sontagitées  d'un  mouvement  continuei 
résultant  du  resserrement  des  unes  et  du  re- 
lâchemont  des  autres  (on  designo  ce  mouve- 
ment sous  le  nom  ãagitation  fibrillaire). Tou- 
tes les  libres  ne  se  contraclent  donc  pas  à  la 
fois;  k  plus  forte  raison  des  portions  de  mus- 
cles peuvent- elles  se  contracter  isolénient. 
Or,  dans  une  chute  imminente,  et  quelquefois 
aussi  dans  un  effort  commandé  parla  volonté 
les  muscles  agissent  d'une  manière  brusque' 
et  irrégulière.  Supposez  alors  qu'un  faisceau 
se  contracto  avec  une  grande  énergie,  il  ne 
pourra  seul,  malgré  l'inteiisité  de  la  contrac- 
tion ,  résister  aux  traetions  exercées  sur  les 
leviers  oú  11   s'attache ,   et  si   la  résistance 
Temporto  sur  la  ténacité  qu'il  lui  oppose ,  il 
se  rompra  :   ainsi  s'e.\pliquent  les  ruptures 
partielles.  Les  ruptures  du  muscle  enlier  sur- 
viendront  si  la  contraction  des  divers  fais- 
ceaux  se  succède  avec  la  même  irrégularité. 
Aussi  on  observe  que  la  surface  de  la  solu- 
tion de  continuité  des  muscles  k  la  suite  d'ef- 
forís  est  irrégulière  et  comme  frangéo.  La 
rupture  des  muscles  est  donc  due  à  la  per- 
turbation    apportée    accidentollement    dans 
leurs  contractions. 

20  Tendons.  Les  mêmes  circonstancos  peu- 
vent occasionner  la  rupture  partielle  ou  com- 
plete des  tendons;  mais,  le  plus  souvent,  le 
mecanismo  dilfère.  Les  parties  tendineuses  et 
aponévrotíques,  servant  k  transmettre  laction 
des  muscles,  n'opposent  aux  forces  qui  les 
sollicitent  qu'un  degré  de  ténacité  constant  • 
aussi  la  rupture  des  tendons  et  des  aponé- 
vroses est  tout  aussi  facileinent  explicable 
que  colla  des  corps  non  organisés.  Tandis  I 
qu'une  certaine  perturbation  dans  la  contrac- 
tion musculaire  est  indispensable  pour  ame-  | 
ner  la  rupture  successive  des  faisceaux  char-  í 
nus,  Tordre  le  plus  régulier  dans  la  contrac- 
tion amène  la  solution  de  continuité  d'un  ' 
tendon  ou  d'une  lame  aponévrotique.  Les 
aponévroses  sur  lesquelles  s'insérent  les  li- 
bres charnues  peuvent  aussi ,  corame  les 
tendons,  étre  rompues  dans  leur  étendue. 
Quelquefois  aussi  il  arrive ,  pendant  les  ef- 
forts, que  les  gaines  fibreuses  de  certains 
tendons,  mais  surtout  les  coulisses  libro-sy- 
noviales  qui  les  enveloppent,  sont  distendues 
et  éraiUées. 

30  Os  et  cartilages.  On  a  constate  plusieurs 
cas  très-aulhentiques  de  fractures  de  la  ro- 
tule, de  lolécrano  et  du  calcanéum  sous  Tin- 
fluenco  des  contractions  puissantes  que  né- 
cessitent  certains  efforts.  Ainsi  J.-L.  Peiit 
dit,  dans  ses  ouvrages,  avoir  vu  «quantité 
de  rotules  cassées  par  des  faux  jius  et  des 
efforts  sans  qu'aucun  coup  eíit  frappé  le  ge- 
nou. «  Blandin  a  observe  uno  rupture  de  To- 
lécrane  chez  un  baigneur  qui,  piongeant  dans 
Teau,  lit  un  effort  violent  pour  porter  rapido- 
ment  Tavant  -  bras  dans  lextension.  Enfin 
J.-L.  Petit  rapporte,  dans  son  Traile'  des 
maladies  des  os  ,  que  .  Mme  la  princesse  de 
Boissise,  marchant  doucementdans  Thótel  de 
Boubise,  se  cassa  l'os  du  talon  par  la  si-ulo 
rétraction  du  tendon  d'Achille.  ■  Les  carti- 
lages costaux  peuvent  aussi  se  rompre  à  la 
suite  de  violents  efforts.  Cest  ainsi  que  Gerdy 
observa  k  la  Charilé  une  rupture  du  cartilas 
de  la  deuxiènie  cote,  '     ' 
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rand.)  II  n'est  donc  pas  étonnant  que,  pen- 
dant divers  efforls,  les  forces  musculaires 
puissontdevenir  assez  énergiques  pour  déter- 
miner des  déplacements  plus  ou  moins  éten- 
dus  des  surfaces  articulaires.  Veffort  ne  fait 
aue  pousser  les  extrémités  du  levior  au  dela 
des  limites  naturelles  des  glisseinents  qu'elles 
peuvent  faire  dans  l'état  normal. 

—II.  La  compression  que  les  efforls  détermi- 
nent  sur  les  viscères  contenus  dans  les  cavi- 
tos  thoracique  et  abdominale  peut  donner 
lieu  k  des  maladies  chirurgicales,  lo  par  ex- 
pulsion  des  parties  contenues;  %a  par  déplace- 
ment;  3"  par  ruptvre. 

1°   Par   expiítsion   des  parties   contenues. 
Lorsqu'une  compression  a  liou  sur  les  vais- 
seaux  de  la  circulation,  elle  retentit  sur  larbre 
entier,  comme  le  fait  le  coup  de  piston  du  coeur ; 
pendant  Veffort,  le  sang  tend  donc  k  refluer  vers 
les  extrémitéscapillaires:  Toreillette  droite  et 
lo  ventrículo  droit,  étant  comprimes,  ne  peu- 
vent plus  se  dilater  pour  recevoir  Tondée  qui 
leur  vient  des  veines.  Alors  des  congestions 
sétablissent  momentanément  dans  les  orga- 
nes, la  face  rougit,  les  veines  du  cou  devien- 
nent  túrgidos,  la  seciétion  lacrymale  est  ac- 
crue,  les  yeux  sont  brillants,  los  étourdisse- 
ments  se  déclarent  et  peuvent  étre  suivis  de 
cêphalalgie  dune  durée  variable.  A  cette  cause 
de  la  stase  du  sang  dans  lo  systèine  capilhiire, 
ajoutez  les  battenients  precipites  du  ventri- 
cule  artériel,  qui,  dans  les  preniiers  moments 
dos  efforts,  recevant  du  poumon  le  sang  que 
1  air  eu  expulse  par  la  compression  des  vais- 
seaux,  se  contracto  vivement  pour  le  rejeter 
dans  les  artères.  Or,  rhypérémie  des  divers 
organes  ost  la  source  de 'plusieurs  alTections. 
Elle  favorise  los  épanchements  dans  le  cer- 
veau, qui   peuvent  étre  suivis  de  la  perto  de 
1  ouie  et  de  la  vue.  Le  sang  transmettant  aux 
parois  vasculaires  Timpulsion  qu'il  a  recuo 
lui-méme  dans  les  cavités  du   thorax  et  do 
rabdonien,  le  premior  effet  des  efforts  sur  les 
veines  et  les  artères  est  une  distension  de  ses 
parois.  Celles-ci  opposent  une  grande  élasti- 
cité  k  rimpulsion  qu'elles  reçoivent,  mais  les 
tuniques  qui  les  constituent  n'ont  pas  toutes 
la  même  ténacité.  Cest  pourquoi  des  érail- 
lures  sont  quelquefois  produites  sur  la  tunique 
interne,  moins  extensible  que  les  autres;  de 
lá  le  point  de  départ  do  tumeurs  sanguinos.  Si 
la  Abro  des  parois  vasculaires,  comine  celles 
du  muscle,  du  tendon,  de  laponévrose,  est 
trop  distendue,  elle  peut,   sans  se  rompre 
perdro  Télasticitè  qui  lui  est  naturelle.  De  Ik 
des  dilatations  morbides  qui  saccroissent  de 
plus  en  plus  etforment  des  varices  artérielles 
et  veineuses.  Les  efforts  peuvent  encore  dé- 
terminer quelquefois  linflammation  du  testí- 
culo et  le  varicocèle.  La  compression  qu'ils 
causent  sur  les  veines  tosticulaires,  la  con- 
gestion  de  la  glande  séminale,  expliquent  ai- 
sément  cos   accidents.   Les  efforts  peuvent 
aussi  causer  des  épanchements  dans  lesmem- 
branes  séreuses,  dos  anévrisines.  Enlin,  de 
même  que  les   efforts,  en  refoulant  le  sang 
dans  les  vaisseaux,   peuvent  faire  naitre  des 
maladies  chirurgicales  plus  ou  moins  loin  de 
ia  cavité  thoracique,  de  méme  aussi,  ils  peu- 
vent, en  augmentant  la  tonsion  de  Tair  con- 
tenu dans  les  poumons   pendant  la  toux ,  le 
voinissement,  Téternuement ,   Taction  de  se 
moucher,  engendrer  des  lésions  chirurgicales 
vers  les  extremités  supérieures  des  voies  res- 
piratoires, sur  les  parois  des  canaux  qui  com- 
muniquent  avec  elles.  .\insi ,  dans  une  expi- 
ration violente,  lorilice  antérieur  des  narines 
et  la  bouche  étant  fermés,  Tair,  refoulé  jus- 
quo  dans  loreille  moyenno,  peut  rompre  la 
membrane  du  tympan.  Uno  surdité  momen- 
tâneo peut  résulter  de  la  tension  trop  grande 
de  cette  membrane  k  la  suite  des  efforts  faits 
pour  se  moucher. 

20  Par  déplacement.  Examinons  d'abord  les 
phénomènesqui  se  produisent  dans  le  thorax, 
nous  veiTOns  ensuite  ceux  qui  se  jiassent  dans 
Tabdomen. 


10  Muscles.  II  semblo  étrange,  au  premier 
abord,  que  la  libre  musculaire,  qui  se  rac- 
courcil  alcrs  qu'elle  se  contracto,  puisse  k  ce 
moment  subir  uno  solution  de  continuité,  car 
elle  acquiert  une  ténacité  plus  grande  en 
méme  temps  ou'a  lieu  lo  rapprochement  des 
molécules  qui  la  constituent.  Bichat  peiísail 
que  los  tendons  seuls  dont  los  libres  sont 
passivos  pouvaient   se  rompre  poiídant   les 


.  tout  piés  de  son  extr„ 
mité  sternale,  chez  un  individu  k  qui  elle  était 
survenue  k  la  suite  dun  très-grand  effort 
qu'il  lit  pour  soulever  un  poids.  Jarjavay  aeu 
loccasiondo  soigner  un  carrier  qui  présen- 
tait,  comme  dans  le  cas  précédent,  uno  rup- 
ture du  cartilage  de  la  deuxiènie  coto,  occa- 
sionnéo  par  un  effort  pour  faire  rouler  un 
moollon  sur  le  sol. 

i"  Aríiculations.  II  arrive  quelquefois  que 
la  mâchoire  inférieure  se  luxe  pendant  la  con- 
traction spasniodiquo  dos  muscles  qui  prési- 
dent  au  mouvement  involontaire  du  biMlle- 
nient,  du  voniissement.  Personne  ii'igiiore 
non  plus  lo  cas  si  remarqiiable  de  cet  avocat 
qui,  tournant  brusqueinent  la  tête  au  plus 
beau  moment  de  son  plaidoyer,  resta  le  cou 
tois  et  incline  u  la  suite  do  la  luxation  d'unu 
vertebre  du  cou.  (Cette  observation  so  trouvo 
dans  le  tome  II  do  la  Nosographie  <Je  Riche- 


Dans  lo  thorax,  lo  poumon  est  le  seul  or- 
gane  sur  la  hernio  duquel  les  efforts  ont  de 
riniluence.  Le  pneumocèle  ou  hernio  du  pou- 
mon n'est  pas  très-commun  cependant. 

Dans  Tabdomen,  de  tous  les  accidents  aux- 
quels  peuvent  donner  lieu  les  efforts,  nul 
n'est  plus  commun  que  lo  déplacement  des 
divers  organes  que  contient  cetto  cavité. 
Aussi,  dans  la  langue  vulgairo,  le  mot  effort 
est-il  sy  nonyme  de  hernie. 

30  Par  rupture.  Les  efforts  peuvont  dé- 
terminer la  rupture  des  organes  contenus 
dans  le  thorax  et  dans  labdomon. 

Dans  le  thorax ,  les  efforts  peuvent  déter- 
miner la  rupture  des  cellules  pulmonaires,  des 
bronches  et  de  la  trachée,  du  ccBur  et  des  gros 
vaisseaux,  enlin  de  Taísophage.  On  sait  que 
pendant  les  efforts,  lair  contenu  dans  les  pou- 
mons acquiert  uu  certain  de^-ré  de  tension. 
Or  cetto  tension  est  quelquefois  si  grande ' 
que  le  gaz  peut  rompre  les  parois  qui  Tem- 
prisonnent.  Cet  accident  a  été  vu  dans  les 
efforts  de  Taccouchement,  de  la  toux,  etc. 
Sur  trois  feuimes  en  couche,  qui  étaieiít  toutes 
primipnres,  les  efforts  du  travail,  dit  le 
Df  Ménièro,  causcrent  un  emphysème  du  cou, 
sans  quaucune  des  malades  ait  ressenti  do 
douleurs  dans  Tinlérieur  do  la  poitrine  ni  au 
nivoau  do  la  trachée  artère.  W.  Depaul  con- 
stato un  emphysème  du  poumon  par  l'autopsÍ6 
d  uno  femme  qui,  pendant  un  travail  labo- 
rieux,  fut  prise  tout  k  coup  d'uno  grande 
anxiété  et  d  une  gene  extreme  de  la  respira- 
tion. Dans  tous  ces  cas,  les  parois  des  voies 
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aériennes  éclatent  à  la  inanière  d'un6  vessie 
reiíiplie  (Í'ttir  et  sur  laquelle  on  exerçait  une 
tro[i  furte  pression.  On  a  observe  plusípurs 
fois  111  nipture  <lu  fccur  k  la  suite  des  e/forts 
du  voinissenient.  Cnrvisart  attribue  k  tles  ef- 
forts  violetits  la  rupture  des  piliers  ou  des 
(;orda^'es  tendineux,  "iu'il  a  obsei-vée  chez  un 
liulividu  âgtí  do  trente  ans.  Co  niéiiio  auteur 
rupporte  le  cus  d'uri  individu  qui ,  faisunt  un 
effort  pour  déplacer  une  tonne  d'eau-de-vie, 
se  ronipit  deux  des  cordes  tendineuses  atte- 
nant  aux  valvules  mítrales.  Les  riiptvires  d'a- 
névrisnies  de  Taorte  íi  la  suite  ú'e/forts  ne  sont 
pas  lares,  et  M<>rf?ii^ni  en  rapporte  plusieurs 
exemples.  Les  effnrts  peuvent  entin  avoir  une 
iníiuenee  sur  la  rupture  de  Tcesoplia^e ,  et 
Boerhiiiivb  en  donne  dans  ses  éents  un 
exemple  frappant.  M.  Guersant  et  Desault  eu 
ont  aussi  rapporté  ohacun  une  observati»>n 
oonsignée  dans  le  DuUetin  de  la  Sociéíé  de 
médeeine  de  Paris  et  dans  le  Journal  de  chi- 
rurgie. 

Dans  rabdomen,  les  efforts  peuvent  déter- 
niiner  la  rupture  de  divers  viscères.  Ainsí, 
l'estomac  distendu  par  les  aliments  et  les 
boissons,  Tutérusdans  Têíat  degestation,  ont 
été  rompus  peudaiit  les  efforts  du  voniisse- 
ment  et  de  la  parturition.  Les  intestins  rem- 
plis  de  gaz,  de  niatières  féoales,  peuvent 
aussi  quelquefois  subir  des  érailluies  plus  ou 
moins  grandes.  Scarpa  rappovte  une  obser- 
vation  de  rupture  du  gros  iiitestin  dans  un 
cas  de  bru^que  sortie  des  vistíéres,  a  la  suite 
degrandstí^drís.  Lallemand  alntroduitdanssa 
these  une  observation  de  rupture  de  Testomac 
pendant  les  e^orís  du  voinisseinent,  et  une 
observation  de  rupture  de  lutérus  pendant 
raccouchenient.  Entin,  la  scienoe  po>isêde  des 
cas  de  rupture,  à  la  suite  á'e(fQrts,  de  la  vé^i- 
cule  du  riel,  du  foie  et  de  la  rate.  Ku  résuiné, 
la  compression  exercée  pendant  les  e/forts 
sur  les  réservoirs  et  les  canaux  remplis  de 
liquides  determine  sur  les  parois  de  ces  ré- 
servoirs,  vessie ,  niatrice,  vésicule  du  fiel, 
vaisseaux ,  des  pressions  excentnques  par 
rintorniédiaire  de  leur  contenu.  Dautre  part, 
les  viscères  circonvoisins  agissent  iramédia- 
tement,  par  une  pression  égale  et  concen- 
Irique,  sur  les  niêmes  parois;  tnais  ces  parois 
étant  contractiles  et  contractées  pendant  cer- 
tains  efforts,  si,  sur  un  point  de  leur  étendue, 
existe  un  ramoUissement  cau.^é  par  une  ma- 
ladie  quelconque ,  une  solution  d»  contínuiió 

Far  rupture  a  lieu  dans  ce  poiut.  Dans  ce  cas, 
organe  rompu  est  passif.  Ainsi  se  rompent 
les  anêvrismes,  les  veines  ulcérées  et  raniol- 
lies,  Testoniao,  Toesophage,  lutérus,  la  vessie, 
dont  les  parois  n'oirrent  pas  partout  la  mème 
ténacité.  Quand  les  parois  saines  d'une  poche 
niusculaire  se  contractent  coiivulsivement  et 
avec  ênergie  sur  le  contenu,  c'est  à  Tirrégu- 
larité  de  hi  contraction  des  libres  charnues 
qu'est  due  la  ru[iture  :  celle-ci  est  alors  ac- 
tive. Ainsi  peuvent  se  rompre  le  cceur,  Tes- 
tomac,  Toesupliage,  pendant  le  voniissemeiít, 
et  Tutérus  pendant  les  efforts  d'un  acco-iche- 
ment  laborieux. 

Art  vétér.  Effort  de  boulet.  Vefforí  de 
boulet  est  une  entorse  de  Tarticulation  méta- 
carpo  ou  métatarso-phalangienne.  On  Tappe- 
lait  autrefois  mémarchure,  détorse  ou  dUloca- 
tion.  Les  entorses  métacarpo  ou  tarso-plia- 
langiennes  peuvent  se  produire  toules  les  fois 
qu'une  action  exercée  sur  la  jointure  du  bou- 
let a  pour  etfet  d'exaçérer  ses  mouvements 
de  flexion  ou  d'extension  au  dela  des  hniites 
physiologiques,  ou  tend  violenunent  à  lui 
faire  exõcuter  des  mouvements  latéraux  que 
sa  conforination  ne  permet  pas. 

Le  nremler  phénomene  qui  se  manifesto 
après  Ventorse  du  boulet,  c'est  la  douleur, 
qui  se  traduit  par  la  boiterie ;  puis  survient 
un  engorgement  oedémateux,  cfiaud,  un  peu 
douloureux  ,  cause  par  Tinliltration  dans  le 
tissu  cellulaire  de  lu  sérositò  intlainmatoire 
ptdu  san-^  extravase.  Queluues  heures  après, 
l'S  miMnbranes  synoviales ,  articulaiies  et 
tendineuses,  deviennent  à  leur  tttur  le  siége 
d'uTi  fluxus  et  d'une  hypersécrétioti  mór- 
bido, et  constituent  de  chaque  côté  du  bou- 
let des  tutneurs  appolées  mollettes.  Ces  ninl- 
lettes  sont  dures,  résistantes,  (•lasti(|ues  ot 
três- douloureuaes  à  la  pressifm.  Kn  mcnie 
temps  que  Tarticulation  du  b^ulot  est  en- 
vahio  par  Tinflamniation,  raiiiinal  maiiili<-iit 
te  mouiore  malailu  dans  uno  utlitude  reláehée, 
de  maniòro  que  ce  membre  ne  fonctionne 
piís  comme  colonne  de  soutien;  et  ainsí  la 
marche  ne  «'eíTectue  qu'á  trois  jambes.  Les 
8ym[)tônies  généraux  qui  accompagnont  Ces 
matufestations  loealos  do  la  soulTrunce  va- 
rient  dans  leur  intHnsité  suivant  Timpression- 
nabditódessujets.  lis  sont  tres-accusós  sur  b-s 
anirnaux  de  race  noble,  beaucoup  moins  sur 
los  anirnaux  qui  uppartiennent  aux  racos 
communfis  ;  mais  ils  oxistont  toujours,  et  (piei- 
quefnis  ils  se  traduiscnt  par  des  caracteres 
exeessifs.  Les  anitnaux  ont  les  mncpiousos 
injectées,  lo  poids  vite  et  concentro,  le  ventre 
retracto,  TapiníUt  nul,  la  respiration  ner- 
vouse,  le  dócubilus  prolongo,  dos  suuurs  à  la 
peau,  etc. 

Meffurt  de  boulet  ao  termine  ordinairoment 

Ear  resobition  lorsrjue  rentorao  ost  16^'ero. 
ianscei;aH,  tous  les  symptòmos  disparais- 
Bont  gruduelUiment  et  los  mouvements  récu- 
pòrent  leur  liberto.  La  toriniiniison  par  Hiip- 
puration  est  heuieusfMiiont  tròs-ruro;  ello  Im- 
plique aoit  la  violenco  extreme  de  la  causo 
primitivoment  determinante,  soit  rexu;<óra- 
tion  dei  otfets  de  cetto  causo  par  les  mouve- 
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ments  de  la  marche  ii  Inquelle  un  eheval  aura 
pu  étre  force,  malgré  Veffort  subi  par  une  de 
ses  jointures.  Mais  si  la  suppuration  est  une 
ternimuison  rare  de  Veffort  du  boulet,  par 
contre,  il  est  coiiimun  de  voir  cette  maladie 
nasser  à  Tétat  chronique.  Dans  ce  dernior  eas, 
les  extréinitês  articulaires  des  os  se  gontlent, 
les  ligaments  s'indurent  avec  hypertrophie 
morbide  des  régions  dt?s  os  oii  Íls  prennent 
leur  implantation ;  les  parois  des  synoviales 
distendues  s'épanouissent,  et  le  tissu  cellu- 
laire qui  avoisine  toutes  ces  parties  $'inilure 
êgalement.  Lorsque  Tarticulation  du  boulet 
est  le  siége  de  toules  ces  lésions,  sa  fonction 
na  peut  plus  s'exéeuter  que  d'une  manière 
tout  à  fait  imparfaite  et  irrégulière.  Kn  ef- 
fet,  lorsque  Tentorse  a  revêtu  ces  caracteres 
chroniques,  elle  saccompagne  toujours  d'une 
boiterie  persistante.  D'une  manière  générale 
donc,  Tentorse  métacarpo  ou  métatarso-pha- 
langienne doit  être  considórée  comme  une 
maladie  grave,  non  pas  qu'elle  conipromette 
la  vie  de  Tanimal ,  mais  parce  qu'elle  a  pour 
conséquence  fatale  de  le  rendre  incapable 
d  etre  employé  comme  moteur,  presque  tou- 
jours pendant  un  temps  assez  long  et  quelque- 
fois d'une  manière  irréuiédiable. 

Au  début  de  Tentorse  ,  le  traiteraent  con- 
siste à  prevenir  les  phénomènes  inflamma- 
toires  par  rapplication  continue  des  réfrigé- 
rants  sous  la  forme  de  bains,  d'aífusions,  d'ir- 
rigations  ,  ou  à  Taide  de  bandages  maintenus 
humides  et  froids.  M.  Delorme  (d'Arles)  ap- 
plique  un  bundage  inamovíble  dês  le  début 
même  de  Tentorse.  On  se  seit  pour  la  confec- 
tion  de  ce  baiidage  d'un  mélange  d'alun  cal- 
cine et  de  blancs  d'oeufs  ,  dans  la  proportion 
de  32  grammes  d'alun  pour  six  oeufs.  Lors- 
que le  mélange  exact  des  deux  substances 
est  etfeetué  par  le  battage  pendant  quel- 
ques  minutes,  on  en  imbibe  une  bande  de  toile 
de  2  mèlres  de  longueur  sur  6  à  7  centi- 
mètres  de  largeur;  puis  une  couche  de  cette 
préparation  e^t  étendue  sur  des  plumasseaux 
dont  on  enveloppe  larticulation  forcòe ,  et  la 
bande  est  enroulée  par-dessus  et  serrée  avec 
assez  de  force  pour  s*adapter  exacteinent  sur 
le  boulet  et  le  soumettre  ã  une  compression 
méthodique,  Quelques  heures  après  son  ap- 
plication,  ce  bandage,  dont  toutes  les  parties 
composantes  sont  ai^jilutinées  entre  elles ,  a 
acquis,  par  sa  dessiccalion,  la  consistance  et 
la  rigidité  dun  appareil  de  bois,  qui  oppose 
un  obstacle  coniplet  aux  mouvements  de  la 
jointure  (Delorme).  On  laisse  cet  appareil  en 
place  pendant  huit  jours,  après  lesquels  on 
Tenleve,  la  necessite  de  la  compression  n'exis- 
tant  plus  à  cette  époque  pour  obtenir  la  gué- 
rison,  qui  alors  est  assez  avancée. 

Laméthode  de  traitement  de  M.  Delorme  a 
été  consacrée  par  rex|iérience,  et  elle  doit 
étre  préfèrée  à  toute  autre,  lorsque  Tentoise 
est  encore  à  son  début.  Mais  si  rintlammu- 
tioTi,  très-développée ,  fait  redouter  que  Tap- 
plication  du  bandage  conteniif  ne  produise 
des  accidents  ,  Íl  faut  en  ditferer  Temploi  et 
reeourir  aux  applications  vésicantes  sur  une 
giande  surface  autour  de  lu  jointure  et  au 
dela.  de  ses  limites  inférieures  et  supérieures. 
Entin,  lorsque  Veffort  de  boulet  est  suivi  de 
lésions  persislantes  des  parties  composantes 
de  Tarticulation,  il  faut  alors  reeourir  ã  Tap- 
plication  du  feu,  en  raies  ou  en  pointes,  ró- 
pétée  une  ou  deux  fois,  si  cela  est  nécessaire. 
Le  feíi  est  le  seul  moyen  sur  lequel  il  est  per- 
mis  de  compter  pour  obtenir  la  résolutiou  des 
engorgemeiíts  chroniques  consécutifs  à  Vef' 
fort  de  boulet. 

—  Effort  de  reins.  Sous  les  noms  á'effort 
de  j'eins  y  tour  de  reins ,  íour  de  boteau^  on 
designe  un  êtat  douloureux  de  la  région  loin- 
baire,  dú  à  un  effort  ou  á  toute  autre  cause, 
et  qui  òte  à  Tanunal  toute  la  force  de  Tar- 
rière-main  ,  en  détruisant  Tliarmonie  qu'éta- 
blit  la  colonne  vertébrale  entro  la  parúe  an- 
térieure  et  la  partie  postéricuro  du  corps. 

Le  eheval  aífecté  ú'effort  de  reins  offr» 
dans  la  marche  au  pas  une  vacíllation  très- 
forte  du  train  postcrieur,  uno  sorte  do  balan- 
cement  d*un  cote  à  Tautre,  que  lon  a  com- 

Í)aró  aux  oscillations  d'un  bateau  agite  par 
es  vagues,  d'ou  le  nom  du  íour  de  bateau 
donné  autrefois  k  ce  symplôme,  et  par  exten- 
sion  k  la  maladie  elle-mémo.  Les  membros  sa 
posent  sur  le  sol  saiis  régularité  et  sans  soU- 
dité,  donnant  au  eheval,  jusqu'á  un  certain 
point,  la  marche  d'un  honime  ivre.  Quand  on 
veut  le  fairo  tourner,  Tavant-main  seuleoxé- 
rute  le  mouvenicnt,  los  nieds  de  derrióre  res- 
tent  en  place.  servent  ue  pivot,  et  ne  se  dé- 
placent  que  lorsque  la  croupe  est  prés  do 
totnber.  l^endant  la  marcho  au  trot,  ces  irró- 
gularitós  dans  les  aetions  de  rarrióre-train 
sont  encore  plus  accusôes.  «Dèsque  lo  corps 
est  animo  d'un  mouvement  rapide,  on  voit  lo 
bassin  oseiller  d'un  côté  k  Tautre,  dit  M.  Bou- 
ley,  dans  un  champ  trés-éten<lu,  ot  les  mem- 
bros poatérieurs  su  lieurter  Tun  conlro  Tuu- 
tro,  s  «ntre-croisor,  se  chevaui:her,  ou  bien, 
au  contraite,  enu-iilriés  dans  le  sens  do  Tab- 
duction,  80  dójetor  on  dohors  des  ligues  qui 
ciroonscrivont  la  base  de  la  sustentation  nor- 
mnle,  en  sorte  que  les  pistes  iracces  sur  le 
sol  sont  dtsposéos  du  la  uniniòre  la  phis  irré- 
gulióro.  ■  Si  Ton  «ssayo  do  faire  roculer  lo 
eheval  affocté  de  tuur  do  reins ,  on  no  peut  y 

Íunvenir,  et  Ton  determino  chnz  lui  uno  dou- 
our  qui  lo  porto  h  so  jetor  do  côtó  pour  évi- 
ior  tnuto  contraction  un  peii  forte  dos  mus- 
cles  d«  lu  cnlonno  vertébrale.  \'eff>,rt  do 
roins,  m/^nio  léger,  doit  faire  rejetcr  U-  eheval 
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qui  en  est  atteint,  car  raremcnt  on  obtient  la 
guérison  complete  de  cette  maladie. 

Les  animaux  les  plus  exposés  k  contracler 
das  efforts  de  reins  sont  ceux  que  Ton  em- 
ploie  pour  le  service  des  transports  k  dosj 
car,  dans  certaines  circonstances,  les  mas- 
ses  qu'ils  doívent  déplacer  concentrent  leurs 
pressions  sur  le  rachis  dorso-lombaire,  et  les 
chances  sont  nombreuses  pour  que  des  acci- 
dents surviennent,  conséquences  des  excès 
de  ces  pressions.  Très-souvent  aussi  on  voit 
Veffort  de  reins  se  manifester  k  la  suite  d'une 
chute  sous  la  charge.  II  peut  alors  être  de- 
termine par  ruction  directo  du  fardeau,  ou  il 
peut  être  la  conséquence  des  efforts  énergi- 
ques  et  souvent  impuissantsque  faitTanimal, 
après  sa  chute,  pour  se  redressar  sous  sa 
charge.  Une  autre  circonstance  peut  inter- 
venir  comme  cause  determinante  d'un  effort 
de  reins,  quand  un  eheval  s'est  abattu  dans 
les  brancards  de  la  charrette  qu'il  traine,  c'est 
Téboulement  sur  lui  des  matériaux  dont  cette 
charrette  est  remplie.  En  dehors  de  ces  cau- 
ses, il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  résulterde 
certaines  conditions  d'iittitudes  forcées  ou  de 
mouvements  très-énergiques.  Ainsi,  parexem- 
ple,  lorsqu'un  eheval  est  abattu  pour  subir 
une  opération  chirurgicale,  lorsque  les  ani- 
maux, assujettis  en  position  decubitale ,  se 
livrent  k  des  mouvements  désordonnés ,  ils  j 
peuvent  contracter  des  efforts  de  reins.  Eu-  ■ 
fin,  cette  maladie  peut  résulter  aussi  de  dou- 
leurs  inhérentes  aux  muscles  de  la  région  I 
dorso-lombaire  et  analogues  à  celles  qui,  dans  I 
Ihomine,  constituent  ce  qu'oa  appelle  le  lum-  j 
bago,  i 

La  gravite  de  Veffort  de  reins  dépend  des  : 
lésions  anatomiques  dont  ce  symptòine  com- 
plexe peut  étre  l'expression  ;  mais  c'est  tou- 
jours lã  un  état  patholoyique  extrémement 
sérieux,  car  le  plus  souvent  la  lésion  morbide 
qui  s'y  raitache ,  ou  bien  demande  un  tres- 
long  temps  pour  se  guérir,  ou  bien  est  à  ja- 
mais incurable.  Quant  au  traitement,  la  pre- 
mière  indication  k  remplir,  lorsque  vient  d'a- 
gir  la  cause  determinante  d'un  effort  de  reins, 
est  de  calmer  la  douleur,  coinpagne  inévita- 
ble  de  la  violence  éprouvée  ;  les  bains,  les 
douches  f roides  ,  Tapolication  de  charges  ré- 
vulsives  sur  toute  l  étendue  de  la  région 
dorso-lombaire,  rerafdissent  très-bien  cette 
indication.  Lorsque  les  effeis  des  premières 
applications  vésicantes  sur  la  colonne  verté- 
brale sont  éteints  et  que  la  peau  réparée 
permet  de  nouvelles  applications,  il  faut  ap- 
pliquer  le  long  et  de  chaque  côtó  de  la  co- 
lonne vertébrale,  depuis  le  garrot  jusqu'k  la 
croupe,  une  couche  de  poix  cantharidée,  en 
demi-fusion,  alin  de  rendre  plus  difficiles  les 
mouvements  de  Tépine  dorsale  et  de  mainte- 
nir  dans  des  rapports  de  contact  plus  intimes 
et  plus  iinmuables  celles  de  ses  pièces  entre 
lesquelles  la  dislocation  s'est  produíte.  Cela 
fait,  c'est  avec  le  temps  seul  qu'on  peut  ob- 
tenir de  bons  etTets  de  tous  ces  moyens.  Mais, 
il  ne  faut  pas  loublier,  quelque  rationnels 
que  soient  ces  modes  de  traitement,  ils  de- 
meurent  trop  souvent  sans  eífet,  parco  que 
trop  fréquemment  Veffort  de  reins  est  lex- 
pression  de  lésions  tout  k  fait  incurables. 

EFFOUAGB  s.  m.  (è-fou-a-je  —  du  prèf. 
lat.  e,  et  de  fucus^  feu).  Ane.  eout.  Impôt  qui 
se  payait  par  feu,  par  mónage. 

EFFOUEIL  s.  m.  {è-fou-oll;  U  mil.),  Anc. 
cout.  l^art,  crolt  du  bétail;  benéfico  fuurni 
par  lelève  du  bétail.  U  On  disait  aussi  UFFOlfL 

et  EKFOUIL. 

EFFRACTEUR  s.  m.  (è-fra-kteur  —  lat. 
effractor;  dà  effranger(\hv\ser).  Antiq.  rom. 
Criminei  coupablo  d'elTractinn  :  Effra.ctkur 
de  nuil.  Effbacteur  de  j our. 

EFFRACTION  s.  f.  (o-fra-ksi-on  —  lat. 
effringere^  effractuin,  briser).  Bris  de  clôture 
fuit  dans  uue  intention  criminelle  :  LkV' 
FKACTioN  est  une  circonstaíice  qui  aggrave  le 
délit.  C'est  á  Vaide  íí'kkfr\ction  que  le  plus 
ordinairemení  Vassassiti  ou  le  voleur  s'iiiíy0' 
duisent  dans  la  maisun  qu'ils  veulent  dépouil- 
ler  ou  ches  la  victime  qu'ils  veulent  frapper, 
(Teulet.) 

—  Encyol.  Jurispr.  Consldérée  dans  sa  na- 
ture  memo,  Veffraction  no  constituo  ni  délit  ni 
crime.  Elle  n'est,  en  droit  criminei,  que  Tac- 
cessoire  d*uno  infiuction,  et,  k  ce  titro,  elle 
apporte  une  aggravation.  II  y  a  donc  un  inté- 
rót  très-sérieux  àsavoir  quand  Veffraction  est 
punissable,  puisqu'il  suffit  quelle  accompagne 
un  crime  pour  lui  donner  un  caractere  plus 
grave,  qu'ello  accompagne  un  délit  pour  en 
taire  un  crime.  II  ne  faudrait  pus  conclure  de 
ce  qui  précòde  que  Veffraction  soit  compléte- 
ment  innocento  et  no  puisse  donner  lieu  k  au- 
cuno  róparation  civilc  Ku  etíet,  elle  peut  on- 
tralner  parlois  un  donniiugo  et  ello  ouvre  par 
cela  môme  lu  voie  Íi  uno  domando  de  domuui- 
ges-intéréts.  Mais  ello  n'est  alors  jugéo  qu'au 
civil,  Ce  qu'il  importe  do  bien  fairo  compreií- 
dre,  c'e3t  que,  pour  ressortir  k  la  juridietion 
criminelle,  il  faut  qu'elie  ait  servi  do  moyen, 
do  préparatioti  k  uno  infractitui  ulus  gravo, 
en  un  mot,  qu'elle  en  ait  facílilõ  ('aceomplis- 
seirient.  Cest  k  ce  point  de  vue  (iu'il  nous 
faut  surtout  Tòtudior.  Citons  d'abord  los  ter- 
mos de  lart.  303  du  Coile ,  qui  conliont  uno 
définition  tròs-oxaeto  :  «Est  i|ualitló  vffrac- 
iion  tout  forcumont,  runturo,  dòf;radation, 
dòmolition,  enlòvemont  ilo  murs,  toits,  plan- 
chers,  portes,  fouétres,  aorruros,  oadenas  ou 
nutrcH  ustensiloH  ou  instrumenta  servunt  h 
former  ou  k  ompAehor  lu  piissago,  otd-i  toute 
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espèce  de  clôture,  quelie  qu  elh-  soit.  •  11  im- 
porte de  remarquer  que  cet  article  contient 
es  deux  conditions  essentielles  qui  rendent 
\'e ffrartion  crwmneWti:  lo  la  rupture,  la  frac- 
ture d'un  objet;  2°  la  conrlition  quo  cet  objet 
soit  destine  k  fermer,  k  empêcber  le  passage. 
Nous  y  voyons  des  conditions  analogues  k 
celles  qui  font  do  lescalade  un  élément  d'ag- 
gravation.  II  resulto  de  cette  disposition  que 
le  simple  enlèvement  d'une  barrière ,  d'une 
poutre  posóe  en  travers  d'un  passage,  mais 
sans  qu'il  y  ait  eu  aucuno  fracture,  aucune 
séparation  violente,  ne  saurait  constituer  Vef- 
fraction telle  que  la  dèfinit  Tart.  393.  Cest  ainsi 
que  Ta  jugé  la  cour  do  cassation,  et,  dans  un 
savant  réquÍsitoire,leprocureur  general  Mer- 
lin  avait  prepare  cette  solution,  qui  est  passée 
k  Tétat  de  jurisprudence.  Le  lieu  oii  se  commet 
Vep-action  n'est  pas  indifférent  non  plus.  En 
eftat,  le  législaieur  a  pris  soin  de  spécifier 
re/TrííC/íoíjextérieureet  Veffraction  interieure. 
Aux  termes  de  lart.  395,  les  effractions  ejjté- 
rieures  sont  «  celles  k  Taide  desquelles  on  peut 
s'introduire  dans  les  maisons,  cours,  basses- 
cours,  enclos  ou  dépendances,  ou  dans  les 
appartements  ou  logements  particuliers.  ■ 
Cest  le  vol  des  objets  laissés  dans  un  jardin, 
dans  une  cave,  dans  une  chambre,  mais  sans 
être  enfermes  dans  un  meuble  spécial,  que  Tar- 
ticle  395  a  eu  en  vue.  Weffraclion  extérieure 
existe  quand  elle  porte  sur  une  clôture  quel- 
conque n*enfermant  pas  immédtaíement  Tobjet 
volé,  mais  suffisant  pour  empécher  un  passant 
d'enapprocher.  II  s'ensuitaussique  Veffraction 
n'existe  pas  si  la  clôture  n'est  pas  continue. 
Si,  k  côté  de  la  palissade  brisée  par  Taccusé, 
il  existe  une  ouverture  béante,  il  est  certain 
que  Veffraction  n'a  pas  aidé  au  crime,  n'a  pas 
été  le  moyen  indispensahle;  or  c'est  la  ce 
qu'oxige  la  loi.  II  faut  que,  sans  Veffraction, 
il  n'ait  pas  pu  y  avoir  introduction,  et.  dans 
un  enclos  ouvert  par  certains  côtés,  1  intro- 
duction peut  se  faire  sans  effraction.  Ajou- 
tonsqu'il  est  indifférent  que  lenclos  ou  a  lieu 
rintroduction  par  effraction  soit  ou  non 
consacré  k  rhabitation.  Pour  compléter  la 
définition  de  Veffraction  extérieure,  nous  di- 
rons  que  Ia  cour  de  cassation  a  refusé  ce  ca- 
ractere au  fait  de  couper  les  cordes  qui  atta- 
chent  un  ballot  sur  une  voiture.  Suivant  un 
orrèt  du  25  février  1803,  les  cordes  n'enfer- 
ment  pas  les  ballots,  elles  ne  sont  pas  une 
clôture. 

Quant  k  Veffraction  interieure,  définie  par 
lart.  384,  elle  exige  plus  encore.  Pour  de- 
venir  une  circonstance  aggravante  ,  ello 
doit  avoir  été  précédée  de  Tintroduction 
dans  un  enclos,  habitation,  maison,  hangar 
quelconque.  Cette  disposition  indique  uette- 
ment  Tintention  du  lêgislateur,  Ainsi,  sui- 
vant la  cour  do  cassation,  il  n'y  a  pas  ef- 
fraction interieure  dans  le  fait  à'enlever  la 
valise  bouclée  sur  le  dos  d*un  eheval  attaché 
lui-méme  sur  la  voie  publique.  Le  voleur  n'a 
pas  eu  k  s'íntroduiro  dans  un  endroit  c\i.:_.-_ 
donc  pas  d'effraction  interieure  ;  il  n'a  rompu 
aucune  clôture  extérieure,  car  les  courroies 
no  sont  pas  des  clôtures  :  donc  pas  à.'effrac- 
iion  extérieure  non  plus.  II  en  est  de  même  du 
Vol  d'une  bolte,  malle,  valise,  caísse,  soustraite 
dans  une  voiture  placée  sur  la  voie  publique, 
Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  Veffrac- 
tion interieure  doit  être  commise  dans  un  lieu 
cios,  quel  qu'ait  élé  le  moile  d'introductioD  da 
raccusé  dans  ce  lieu. 

Tels  sont  les  príncipes  généraux  qui  ré- 
gissent  les  deux  modes  d'effraction.  Mais 
il  n'est  peut-étre  pas  inutde  d'indiquer  cer- 
taines questions  fort  controversées ,  soule- 
vées  par  Tapptication  de  ces  príncipes.  Ainsi, 
Ia  cour  de  cassation  a  voulu  voir  Veffrac- 
tion extérieure  dans  ces  deux  faits,  do  dé- 
grader  un  niur  pour  voler  les  tuyaux  do 
plomb  qu'il  contient , et  de  voler  lobjet  memo 
qui  sert  k  la  clôture.  Le  savant  jurisconsulto 
Kaustin-llelie  s'élève  contre  cette  doctrine, 

!ui  dénature  Tesprit  de  la  loÍ.  Selon  lui,  Vef~ 
raclioH  doit  avoir  eu  pour  objet  de  faciliter 
introduction  du  délinquant  dans  Tenclos  pro- 
tege par  la  clôture  bnsée.  Or,  un  individu 
qui  descelle  une  pierrô  pour  arraoher  un 
tuyau  de  conduito  ne  Ta  pas  descollée  pour 
s'introduire  dans  la  propriéló  fermea  par  le 
mur  dont  cetta  pierre  faisait  partie.  Celui  qui 
dóvisse  ot  emporto  lu  sorrure ,  lo  verrou,  lo 
loquet  qui  ferment  une  porto  extÍTieure,  no 
l'a  pas  fait  pour  s'introduiro  dans  Tonclos, 
puisquo  son  seul  but  était  de  voler  cette  ser- 
rui-e.  ce  loquet^  ce  verrou.  L'élóment  princi- 
pal ae  Veffraction  manque  dans  ces  deux  hy- 
pothèses.Nous  partagcons  complétoment  1  o- 
pinion  de  l'éminent  oriminulisto ,  et  nous 
diroTis  avec  lui  que  Veffraction  extérieura 
doit  avoir  pour  but  (non  pas  seulement  pour 
resultai)  de  permottre  k  Tuccusé  Tentréo  d'un 
endroit  cios.  Si  Ton  admottait  tn  doctrine  de 
la  cour  de  cassation,  no  faudrait-il  pas  en 
urriver  k  voir  Veffraction  extérieuro  dans 
renl«>vement  d'une  tuile,  d'une  urdoiso  d'un 
toit?  Kn  résumé,  toute  Inquesiion  ae  réduit  h 
oecl:ya-t-il  eu.  l*»  volonté  ;  í»  possibilitd 
de  s'Íntroduire,  k  Taldo  do  Veffraction  com- 
mise, dans  Tenceinto  quo  proicgcuit  Tobjet 
fracture?  Cest  h  ce  critónum  quo  doit  étre 
soumiso  toute  inculpation  iVeffraction  «xt»^- 
rieuro.  Qnant  k  Veffraction  interieuro,  ello  a 
été  Tobjet  do  contriAorses  asso»  vivos.  Nous 
allons  examiner  raiiidemout  los  quoslions  los 

Idus  graves.  A  quol  moment  a-t-«dli»  eu  bou  T 
íst-co  avaut  lo  vol,  ot  u-t-elln  eu  pt>»r  objet 
dn  lo  faoilttorr  Kst-ce  npr^H.  »t  a-t-ollo  dú 
slmplement  ussuror  la  rotritílo  de  faccuhú  T 
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La  cour  de  cassation  a  confondu  ces  deux 
hypothèses.  Noiís  nous  associons  de  nouveau 
à  M.  Faustin-Hélie  pour  coinliattre  celle  opi- 
niou.  Reihonlaiit  aux  prinoipes,  nous  voyons 
que  Veffraction  doit  être  un  iiioyen  de  com- 
niettre  le  vol.  Or,  quand  le  \ol  est-il  commis? 
Merlin  a  voulu  divíser  le  vol  en  diverses  pé- 
riodes  dont  la  réunion  est  iiidispensable  :  1  in- 
tention,  Tappréhension  de  Tobjet,  Tappropria- 
tion  par  le  fait  mêine  de  la  retraite  qu'ussure 
la  possession.  L'inustre  procureur  general 
émettait  une  théoiie  fjusse.  II  n'est  pas  in- 
dispensable ,  pour  que  le  vol  soit  complet, 
que  lag^ent  s'en  soit  assuré  la  possession  par 
une  retraite  pronipte.  Satsi  au  nioment  méme 
ou  il  prend  Tobjet,  il  est  coupable,  L'a-t-il 
emporté?  Non.  On  ne  lui  en  a  pas  laissé  le 
temps.  Cependant,  le  vol  est  parfaitement 
coniplet.  II  est  donc  certain  que  si ,  après 
avoir  appréhendé  Tobjet  de  sa  convoitise,  le 
voleur  brise  une  fenêtre,  une  serrure,  une 
clòture  quelconque  pour  s'évader,  cette  ef- 
fraction  n'a  nuUement  pour  but  le  fait  mème 
du  vol.  Or,  la  loi  exige  que  le  vol  ait  été  fa- 
cilite par  Veffraction,  II  faut  donc  reconnaltre 
que  Ia  cour  de  cassation  a  eu  tort  de  subir 
Tinfluence  de  son  procureur  general.  Ajou- 
tons  que  i'enléveuient  d'un  verrou  intérieur, 
le  bris  d'une  boUe,  Ia  fracture  d'un  coífre- 
fort,  non  suivis  de  vol, neconstituent  quedes 
dégradations  punissables,  mais  non  pas  la 
circonstance  aggravante  que  nous  examí- 
nons.  II  est  bien  entendu  que  si,  Ia  fracture 
conimise,  le  vol  n'avait  été  enipêché  que  par 
une  circonstance  indépendante  de  la  volontè 
de  Tagent,  la  tentative  sufrirait  à  doiiner  à 
Veffraction  son  caractere  de  circonstance  ag- 
gravante. 

II  nous  resto  à  examlner  une  question  qui 
ft  longtemps  préoeoupè  la  cour  de  cassa- 
tion, et  sur  laquelle  la  jurisprudence  de  cette 
haute  juridiction  a  varie  plusieurs  fois.  L'en- 
lèvement  d'une  caisse ,  d'un  cofTre  coníe- 
nnnt  des  vaieurs  constitue-t-il  par  lui-niôiue 
lej^^racíion  intérieure?  Non,  a  rèpondu  d'a- 
bord  la  cour  de  cassation.  II  faut  que  Vef- 
fraction ait  eu  lieu  postérieurement  et  quelle 
soit  constalée.  Mais,  par  un  arrêtdel839, 
clle  est  revenue  sur  cette  décision.  Suivant 
les  considérants  de  cet  arrèt ,  il  n'y  a  pas  à 
s'inquiéter  de  Veffraction  ultérieure.  L'inten- 
tion  est  facilement  piéiumée,  et  si  le  fait 
matériel  n'a  pas  eu  lieu,  c'est  qu'une  circon- 
stance Ta  empêché,  c'est  que  Tagent  a  été 
découvert  avant  Texéi-ution  de  ce  délit,  c'est 
enlin  que  Tenlèveint-nt  de  la  caisse  ne  peut 
s'expliquer  que  par  le  dèsir  de  Ia  fracturer 
pour  s'eraparer  des  objets  qu'elle  contient.  II 
est  faciie  de  voir  à  quelles  déplorables  er- 
reurs  mènerait  cette  doctrine  ,  basée  sur  Ia 
présomption.  Quand  donc  la  présoinption  a- 
t-elle  servi  de  base  à  une  incriniination  ?  Cest 
par  une  fausse  analogie  entre  \a  présomption 
et  Vintention  que  Ia  haute  cour  est  arrivée  à 
"  '  Afi  théorie  erronée.  L'intention  est  punis- 
sable,  mais  il  faut  qu'elle  soit  Tprouvée.  11  faut 
aussi  que  Tintention  se  rattache  á  un  délit  ou 
à  un  crime  defini  par  la  IoÍ,  et  non  à  un  fait, 
ínnocent  par  lui-même,  qui,  en  raison  de  cir- 
constances  particulières,  peut  devenir  non 
pas  méme  un  délit  ou  un  crime,  mais  siinple- 
ment  un  élément  d':tggravation.  Ajoutons 
que,  suivant  Texemple  de  Ia  cour  de  Paris, 
la  cour  de  cassation  est  revenue  sur  sa  ju- 
risprudence de  1839.  Par  plusieurs  arrêts 
de  1857,  elle  a  consacré  lopinion  que  nous 
soutenons.  M.  Faustin-Hélie  n'est_pas  étran- 
ger  à  ce  retour  aux  príncipes  purs  du  droit 
criminei. 

Nous  terminerons  cet  article  par  Tindi- 
cation  des  peines  que  le  vol  avec  effraction 
fait  encourir.  Coiiimis  sur  une  place ,  dans 
ane  rue,  en  dehors  de  tout  enclos ,  c'eàt  un 
siraple  délit;  Veffraction  n'apporte  aucune 
ag^ravation  :  lart.  401  prononce  la  prison  et 
Tamende;  mais  si  Veffraction  a  eu  lieti  dans 
une  maison  habílée  ou  dans  un  enclos,  le  vol 
est  puni  des  travaux  forces  à  temps  (art.  384). 
Enfín  ,  aux  termcs  de  Tart.  381,  ta  pénalilé 
s'élève  jusnu'iiux  travaux  forces  à,  perpé- 
tuité,  si  Veffraction  s'accompagne  des  circon- 
stances  suivantes  :   la  nuit,  le  concours  de 

{tlusieurs  agents ,  le  port  d'armes,  les  vio- 
ences. 

EFFRACTIONNAIRE  adj.  (è-fra-ksio-nè- 
re  —  rad.  effrartion).  CoupaViIe  d"effraction  : 
Vn  de  ces  c/teualiers  ekfractionnaikks,  ayant 
été  prié  de  s'asseoir  parmi  les  assnsstns,  s'é- 
cria  avec  un  air  de  aouverain  mcpris  :  Non, 
noTiI  je  puis  être  un  voleur,  mais,  ÍJieumerci, 
je  âuis  un  homme  respectable.  (Ledru-Rollin.) 

EFFRA.CTDRE  s.  f.  (è-fra-ktu-re  —  bas  lat. 
effractura;  de  effringere^  íy/racíum,  briser). 
l>r.  rom.  Eífraciion. 

—  Chir.  Fracture  du  cr&ne  avec  enfonce- 
ment  des  fra^ments. 

EPPRAÉ,  ÉE  adj.  (è-fra-é).  EfTroyable,  af- 
freux.  it  Vieiix  moi. 

EFPRAIE  R.  f.  (è-frè  —  rad.  effrayer).  Or- 
nit»..  Norii  vulgaire  d'une  esjièce  de  choueRe  : 
A'típpRAiB  ett  leplus  bel  oiseau  de  son  oenre. 
Baudrillart.)  ^ 

—  Enycl.  Vpffraie  est  une  espere  de 
chou-tie  -jui  a  donrié  lieu,  comme  la  plupart 
deu  otf*fuux  du  mómn  fíenre,  k  bien  des  prêju- 
gé»  pop<itair'!S.  I^  nom  méme  qu'on  lui  a 
donné  mdique  Veffrai  que  ce  rapace  noc- 
tume  tait  naltre  c\n:z  ccux  qui  ne  le  cod- 
nainteot  paj.  On  Tappelle  encore  fresaie,  peut- 
Atre  à  cause  de  lacollerctteou  fraise  dont  son 
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cou  est  orne;  mais,  d'après  Ménage,  ce  nom 
dériverait  bien  plus  probaUement  par  corrup- 
tion  du  latiu  prcesar/a,  cet  oiseau  étant  regardé 
comme  de  niauvais  présage.  Ce  qui  milite  en 
faveur  de   cette  dernière   étymologie ,  c'est 
que  dans  le  Poitou  on  Tappelle  encore  aujour- 
dhui  présaye ,   en   Gascogne  brésague  et  à 
Bordeaux  frésaque.  Dans  quelques  pays,  on 
lui  donne  improprement  le  nom  (Vorfraie,  qui 
appartient  à  une  autre  espèce.  Ueffraie  at- 
teint  une  longueur  totale  d'environ  35  centi- 
mètres.  Son  plumage  soyeux,  agréablenient 
bigarré  de  blanc,  de  brun,  de  gris  et  de  jaune, 
forme   une   livrée    assez  riclie  pour  un  oi- 
seau de  nuit.  Sa  face  aplatie  est  d'un  gris 
bianehâtre  et  entourée  d'un   cercle  de  plu- 
mes   tines  et  efíilees,   variées  de   rouge   et 
de  brun;   le  bec   est  blancliátre;    les  yeux 
ronds,  très-ouverts,  noirs,  ont  Tiris  jaune.  La 
partie  supérieure  du  corps  est  ordinairemeut 
(i'une  couleur  cannelle,  hnement  tachetée  de 
brun  ou  de  jaune  ruux,  onde  de  gris  etponc- 
tué  de  blanc ;  quelquefois,  elle  est  d'un  gris  de 
lin  glaeé,   pointillé  de   noir  et  de   blanc.  Le 
dessous  est  tantòt  fauve    clair,  tantôt  d'un 
blanc  pur  ou  teinté  de  roux  et  moucheté  de 
brun.  Les  nuances  varient  suivant  les  indivi- 
dus  ;  on  en  trouve  qui  sont  entièrement  fau- 
ves  ou  blaacs,  ou  fauve  clair  marque  de  zig- 
zags  gris  et  bruns.  Les  feraelles  se  distJngueut 
en  general  par  des  teintes  plus  claires.  Les 
pieds  sont  blanchâtres  et  couverts  de  duvet, 
ainsi  que  les  doigls,  qui  se  terminent  par  des 
ongles  noirs.  Ueffraie  se  trouve  dans  presque 
toutes  les  ré^ions  du  ylobe,  et  son  plumage 
nest  pas  sensibleinent  modifié   par   les   in- 
fluences  locales.  Elle  est  comniune  en  Eu- 
rope,  et  habite  jusqu'au  sein  des  villes;  mais 
on  la  voit  rarement,  car  elle  craint  beaucoup 
la  grande  lumière  et  se  tient  constaniment 
cachée  dans  les  t-ious  des  murailles  des  vieux 
édiíioes,  dans  les  cavités  des  rochers  ou  dans 
le  creux  des  vieux  arbres;  elle  semble  atfec- 
tionner  surtout  les  clochers  et  les   vieilles 
tours.  Souvent  aussi  elle  s'introduit  dans  les 
grangesetdansles  greniers  poury  chasser  les 
rats.  Elle  ne  sort  guère  que  la  nuit;  sa  pu- 
pille  se  dilate  alors  énoimément  et  lui  perniet 
de  voir  très-clair,  tandis  que  son  vol,  doux 
et  silencieux ,  favorisé  par  Ia  nioUesse  de  ses 
plumes,  fait  qu'elle  arrive  à  Timproviste  sur 
sa  proie.  Pendant   les  froids  rigoureux,   on 
trouve  quelquefois  cinq  ou  six  effraies  réunies 
dans  le  niême  trou ,  ou  blotties  dans  les  four- 
rages,  ou  elles  cherchent,  avec  un  abri,  la 
chaleuretla  nourriture.  Pendant  le  jour,  Te/"- 
fraie  reste  dans  son  trou,  dormant  debout  sur 
ses  pieds,  la  tête  penchée  en  avant,  le  bec 
cache  dans  ses  plumes,  et  faisant  entendre  son 
ronflement  monotone.  Cest  seuleinent  à  la 
nuit  quelle  sort,  volant  de  travers  ou  en  cul- 
butant,  comme  les  hiboux;   elle  va  faire  sa 
chasse  dans  les  greniers,  et  Ton  assure  méme 
qu'elle  descend   parfois   par  les  cheminées. 
'L'effraie  se  nouri  it  de  petits  animaux  ;  sou- 
vent elle  precede  Toiseleur  à  ses  Iacets,et 
lui  enleve  quelques-uns  des   oiseaux  qu'il  a 
pris ;  elle  niange  aussi  ceux   quelle  trouve 
endormis  sur  les  branches  des  arbres,    les 
avale  ordinairement  en  entier,  et  ne  dépouille 
de  leurs  plumes  que  ceux  qui  sont  trop  gros. 
Elle  fait  en  méme  temps  une  grande  destruc- 
tion  de  rats  et  de  mulots,  et  sous  ce  rapport 
ellene  le  cèdt,  pas  au  meilleur  chat.  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  d'extrême  diselte  quelle  se 
nourrÍtd'animaux  morts.  On  peut  toutefois  lui 
faire  accepter  du  poisson  ,  à   défaut  d'autre 
nourriture.  Après  avoir  digéré  les  chairs,  elle 
rejette  les  résidus,  tels  que  peaux,  poils,  plu- 
mes, os,  etc,  sous  forme  de  petites  pelottes  ou 
égagropiles,  qu'on   trouve  assez   abondam- 
ment  dans  son  uid.  Du  reste,  cet  oiseau  peut 
supporter   une   assez  longue    abstinence   et 
passer  jusqu'à  hiiit  jours  sans  manirer.  Fr. 
Gérard  rapportè  même  qu'un  naturaliste  pré- 
parateur  oublia,  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  lorig ,  une  e/Troíe  qui  lui  avait  été  en- 
voyée  dassez  loin ,  et  qu*il  fut  très-surprís, 
en  ouvrant  Ia  boUe ,  de  trouver  un  oiseau 
vivant  à  la  place  d'un  oiseau  mort.  Ueffraie 
se  dressa,  regarda  les  speetateurs  avec  sur- 
prise,  et  rien,  dans  son  aspect,  ne  semblait 
déceler  ratfaiblissement  cause  par  une  longue 
abstinence. 

Ueffraie  a  une  voÍx  aigreet  lamentable,  un 
cri  sinistre,  qui  peut  se  représenter  par  les 
sons  craie,  grei-grei,  gre-grei,  et  qu'elle  re- 
pete en  volant  au-dessusdes  maisons,  soit  au 
crépuscule,  soit  par  le  clair  de  lune.  II  de- 
vient  plus  perçant  encore  k  Tépoque  des 
amours.  Cest  ce  cri  qui  inspire  une  certaine 
terreur  aux  persoiines  craintives  ou  igno- 
rantes, et  qui  a  fait  regarder  Veffraie  comme 
un  oiseau  de  mauvais  augure,  à  tel  poini  que 
dans  le  peuple  on  Tappelle  suuvent  oiseau 
sorcier  ou  oiseau  de  la  mort.  II  est  du  devoir 
de  la  science  de  combattre  ce  préjugé  ridi- 
cule,  qui  peut  devenir  funeste  aux  malades 
dont  Tesprit  serait  troublé  par  le  cri  de  l'ef- 
fraie  entendu  au-dessus  de  leurs  demeures. 
D'autres  fois,  cetoiscau  fait  entendre  une  sorte 
de  sonffle,  cÁet,  chei,  chue,  ou  de  ronflement 
semblable  à  celui  d'un  homme  endormi;  ce 
cri  est  tout  aussi  triste,  mais  aussi  peu  re- 
doutable  que  Tautre.  Dans  les  moments  de 
crainie  ou  de  colòie,  Veffraie  héiisse  ses  plu- 
mes, étend  ses  ailes  et  presente  un  aspect 
plus  étrange  encore  que  d'habitude:  elle  fait 
entendre  alors  un  claquement  redouulé,  pro- 
duit  par  réchappomentde  ses  mandibules,qui 
sont  très-mobilfis. 

La  fotnelle  dépose  ses  ceufs  dans  les  trous 
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des  murailles,  dnns  les  cavités  des  arbres 
ou  dans  les  angles  des  charpentes,  et  cela 
sans  faire  de  jiíd.  Elle  pond,  au  commen- 
cement  du  printemps,  de  quatre  à  sept  CKufs 
bhinchàtres  et  allongés.  Un  conte  bien  an- 
cien,  et  que  le  crédule  Pline  n'a  pas  manque 
de  répéter,  c'est  que  les  petits  sortent  de 
Tceuf  la  queue  Ia  première.  Ces  petits  sont 
tout  blancs  dans  le  premier  age,  et  ne  pren- 
nent  que  plus  tard  les  teintes  variées  de  Tes- 
pèce.  Bien  qu'elle  soit  Toiseau  le  plus  farou- 
che  parmi  les  rapaces  nocturnes,  Veffraie^ 
quand  on  la  prend  jeune,  s'iipprivoise  très- 
facilement.  Elle  rend  alors  au  raoins  autant 
de  Services  que  le  chat,  et  ne  commet  guère 
d'autre  mal  que  de  tuer  les  petits  oiseaux 
qu'on  laisse  passer  la  nuitdehors.  Cet  animal, 
qui  débarrasse  notre  voisinage  des  espaces 
malfaisantes,  devrait  donc  être  respecté  et 
protege  à  Tégal  des  oiseaux  les  plus  utiles. 
La  guerre  acharnée  et  inintelligente  qu'on 
lui  fait  a  sa  source  dans  un  préjugé  de  tout 
point  oontraire  à  nos  intérêts  bien  entendus. 
La  chair  des  petits  âgés  de  deux  ou  trois  se- 
maines,  et  qui  sont  gras  et  bien  nourris,  est 
assez  bonne  à  manger;  mais  il  n'en  est  pas  de 
niême  de  celle  des  individus  adultes,  qui  a  un 
fort  mauvais  gout.  L'ancienne  médeeine,  qui 
semblait  tenir  ab^olument  ã  trouver  partout 
des  remedes  et  méme  des  panacées,  a  fait 
réputer  cette  chair  excellente  contre  la  para- 
lysie,  Ia  gruísse  propre  à  assouplir  les  nius- 
cles,  et  le  íiel  desséchó  très-efíicace  dans  les 
ophthalmies. 

Effraie  (l'),  paroles  françuises  de  M.  Victor 
"Wiider,  musique  de  A.  Schumann.  On  ne  sau- 
rait  rendre  d'une  façon  plus  ingénieuse  la 
niélancolie ,  les  rêves  fúnebres  et  les  etTare- 
ments  de  Toiseau  des  nuits. 

Ife  Stropre.    Andante. 


i^^Ufa^^pii^l 


pauvre.  pauvre  effrai-e  !        Seu  - 


^i^^ÉpmãiÊ^ 


letteen mondo-  cher,        Là  -  bas, sous  Ia  cou- 


Que    je   voudraisvo  -    ler! 


E3ES3E3: 


Hélaslau  sein  de  3  som-  bres  tours. 
II  faut    pas-  ser  mes  jours!  Ah! 

d 


IPiP^^^^ 


pauvre  ef-frai   -       -       .       -    e ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Là,  sous  ce  frais  ombrage, 
Dans  les  riants  sentiers, 
Jentends  le  gai  ramage 
Du  merle  et  des  verdiers. 
Que  j'aime  leur  joyeuse  humeurl 
Leurs  chants  apaisent  ma  douleur. 
Ah!  pauvre  effraie  1 

TROISIÊME   COUPLET. 
Ma  voix.  dil-on,  présage 
L'approche  d'un  malheur; 
Et  de  nion  cri  sauvage 
Tous  les  enfants  ont  peur. 
Mais  est-ce  de  ma  faute  aussi. 
Si  Dieu  {bis)  m'a  faite  ainsi  ! 
Ah  1  pauvre  eÊfraie  ! 

QDATRIÈUE   COUPLET. 
Déjíi  les  prés  jaunissent; 
L'automne  va  finir. 
Les  feuilles  se  flétrissent; 
Que  vais-je  devenir? 
Bien  longues  sont  les  nuits  d'hiver," 
Dans  mon  clocher  désert! 
Ah!  pauvre  effraie! 

EFFRAIT,  AITE  adj.  (è-frè,  è-te—  lat.  ef- 
fractus,  meine  sens).  Brisé.  ||  Vieux  mot. 

EFFRANGÉ,  ÉE  (é-fran-jé)  part.  passe  du 
V.   Eliranger  :   Leurs   petits  chevaux  étaient 
caparaçonnés  de  vieilles    tapisseries,  dont  les 
lambeaux  ef filés  et  kffrangès  trainaient  pres- 
que jusqu'à  terre.  (Th.  Gaut.) 
Jusque  sous  sea  haillons  desséchés  et  poudrés, 
Effrawjh  par  le  temps,  cardas  par  la  misòre, 
L'Arabe  qui  miíndie  a  Tair  d'un  Biílisaire. 

Barthéi-emt. 
EFFRANGER  v.  a.  ou  tr.    (è-fran-jé  —  du 
préf.  é,  i't  de  fraitf/e).  Efiiler  sur  les   bords, 
de  façon  à  y  produire  comme  des  franges  : 
Le  temps  avait  i:ffrangb  sa  robe. 

SeíTranger  v.  pr.  Etre ,  devenir  effrangé; 
être  déeotipê  en  fi-anges  :  Les  ètoffes  miroi- 
tenl  ou  R"EFKR.\N(;r:NT  en  fanfrelucUes  étince- 
laiites.  (Til.  Gaut.) 

EFFRAYABLE  adj.  (è-frè-ia-ble  —  rad.  ef- 
frayer). Qui  est  susceptible  d'ètre  effraye, 
qui  «'effraye  aisémont  :  Certaines  femmes  af- 
fectcnt  d'etre  plus  f.ffrayables  gu'eUes  ne  le 
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50T1/  rcellement.  On  frémit  en  snngeant  que, 
dans  la  province  surtout ,  avec  nn  jury  cam~ 
pagiwrd,  unjio-y  simple,  illeltré,  ioffrayablk, 
le  resume  artificieux  et  passinnné  dun  prési- 
deiit  dassises  peut  déterminer  seul  ^  tout  seuL 
un  verdict  de  mort.  (Cormen.) 

EFFRAYANT  (è-fré-ian)  part.  prés.  du  v. 
ErtVayer  :  JJes  cris  EFFRAYANT  H/l  cheval. 

EFFRAYANT,  ANTE  adj.  (è-frè-ian,  an-te 

—  rad.  effruyer).  Qui  donne,  qui  c;.use  de  la 
frayeur,  qui  est  propre  à  en  causer  :  Un  spec- 
tacle  EFFRAYANT.  Uue  image  effrayante. 
Lorsgu'on  a  ba/mi  les  vices  de  son  cceur,  la 
mort  n'a  plus  rien  ííeffrayant.  (Oxenstiern.) 
Ce  qui  rend  la  mort  effrayante,  c'est  moins 
la  cessation  de  la  vie  que  la  dcstrucíion  de 
1'organisme.  (Schopenhauer.)  Cest  une  situa' 
tion  terrible  que  celle  oii,  nayant  plus  deuant 
sai  quun  effrayant  avenir  de  douleurs,  on 
ne  peut  se  réfugier  dans  le  passe  par  le  sou- 
venir  de  bormes  ceuvres.  (Boist-'.)  Vaspect 
d'une  de  ces  grandes  aurores  borénles  ne  laisse 
pas  d'étre  effrayant.  [C\x\.)  Jiien  ne  me  parait 
plus  siiiislre  et  plus  effrayant  que  Vabsence 
de  tout  bruil.  (Vinft.)  La  tête  de  Mirabeau  se 
moiitraií  effrayante  de  laideur  et  de  génie, 
(Tliiers.) 

Quels  regards  effrayants  vous  me  lancez,  hélas ! 

Voltaire. 
Le  roi  d'un  noir  chagrin  parait  enveloppé, 
Quelque  songe  effrayant  cette  nuit  la  frappé. 
Racine. 
Et  le  couple  immobile,  effrayant  de  páleur, 
Tendait  encor  sa  main  glacie. 

L.  Belmontet. 
Turpin,  levant  son  effrayante  massa, 
Les  assommait  avec  dévolion  ; 
Puis  à  Jesus  il  demandait  leur  grâce. 
Nul  n'expira  sans  absolution. 

A.  Cbênier. 

—  Fam.  Grand,  excessíf  :  Une  chaleur  ef- 
frayante. Un  savoir  effrayant. 

—  Syn.    Effrayant,    effroyaMo.    Ce   qui    est 

effrayant  cause  reellement  de  leíTroi,  et  cela 
quelquefois  sans  motif  legitime.  Ce  qui  est 
effroynble  est  reellement  k  craiudre,  inspire 
de  leífrui  par  sa  nature  même. 

—  Antonymes.  Attrayant,  charmant,  déc6- 
vant,  séduisant,  rassurant,  tranquillisant. 

EFFRAYÉ,   ÉE    (è-frè-ié)    part.    passe    du 
V.  ErtVayer.  Qui  eprouve  de  TeíTroi  :   Un  en- 
fant   EFFRAYÉ.   Des   femmes    effrayèes.    Un 
poliron  est  souvent  effrayé  de  son   courage. 
(A.  d'Houdetot.)  Les  sots  ne  sont  jamais  ef- 
FRAYÉs  de  rien.  (Grimm.) 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages, 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages. 
Et  preEse  dans  ses  bras  ses  enfants  effrayés. 

J.-B.  Sellins. 
L'on  y  verrait  encor  la  mer  ouvrir  ses  eaux, 
Les  rochers  s'aniollir  et  se  fonrtre  en  ruisseaux, 
Les  fleuves  effrayés  remonter  à  leur  source, 
L'astre  pompeux  du  jour  B'arrôter  dans  sa  course, 
Racine. 

—  Par  ext.  Qui  annonce  la  frayeur,  ou  se 
peint  la  frayeur  :  Un  visage  effrayÈ.  Des 
regards  effkayês.  Des  cris  effrayés.  Rien 
nest  formidabte  à  voir  comme  les  betes  fé- 
roces  inquietes;  leur  air  effrayé  est  formi- 
dable.  (V.  Hugo.) 

De  mon  front  effrayé  je  craignais  la  pâleur. 

HAcmE. 
Et  je  pourrais  donner  à  mes  yeux  effrayés 
Le  spectacle  sanglant  que  vous  me  prt^pariez. 

Racine. 

—  Fam.  Frappé  d'un  extreme  étonnemeut : 
Je  suis  EFFRAYÉ  de  tant  de  luxe. 

—  Blas.  S'emploie  quelquefois  comme  sy- 
nonyme  d'eífuré  et  deffarouché  :  Cheval  ef- 
frayé. 

EFFRAYER  v.  a.  ou  tr.  (è-frè-ié  —  du  préf. 
e,  et  dtí  froyeur.  J'effroye  ,  tu  effrayés  .  il  ef- 
frayé ou  effraie,  nous  effrayons,  vous  effrayez^ 
ils  effrayeut  ou  effraient ;  feffmynis,  nous  ef- 
frayions,  vous  effrayiez;  fe/frayaí,  riotts  ef- 
frayãmes  ;  feffruyerai  ou  effraierai ,  nous  ef- 
frayerons  o\x  effraierons ;  feffmyerais,  effraie- 
rais  ou  effrairais.  nous  effrayrrious,  effraierions 
ou  effrairions;  effrayé,  effrayons,  effrayez ; 
que  jeffruye,  que  nous  effrayions,  que  vous 
effrayiez;  que  feffrayasse,  que  jious  effraijas- 
sions;  effrayant ;  effrayé,  ée.  Nous  empruntons 
cette  conjugaison  à  TAcadémie  ,  sans  bien 
comprendre  pourquoi,  à  còté  dune  forma 
parfaitement  régulière,  elle  a  introduit  une  et 
même  deux  formes  irrégulières).  Causer  de 
la  frayeur:  Kfvrxtier  des  enfants.  Kffrayer 
uu  c/teval.  On  méne  un  cou/^sier  ombrageux  à 
iobjet  qui  /'effrayé,  afin  quil  nen  soit  plus 
effrayé.  (J.-J.  línuss.)  Vétoquence  d'un  homme 
de  bien  peut  effrayer  la  tyrannie  au  milieu 
de  toute  sa  puissnnce  (J.-J.  Rouss.)  La  soli- 
tude  finit  par  ííffrayer  Vhomme  malheureux. 
(Mmc  de  Staèl.)  Allez  voir  de  prés  ceqtiivous 
effrayé,  et  le  pfus  souvent  vous  rirez  vous- 
même  de  voíre  frayeur.  (De  Jiivsieu.)  II  Causer 
des  ap|iréheuNions  ã:  Le  présent  me  déguúte 
et  Vavenir  m'EFFRAYE.  La  liberte  n'EFFRAYB 
que  les  ames  faibles  et  corj-nmpues.  (Boiste.) 
Les  moralistes  nous  effrayent  de  jwus-mémes 
et  affaiblissent  1'espèrauce  de  tout  ce  qu'ils 
ôtent  a  Vorgueil.  (l.amenn.)  L'esnrit  a  tou- 
jonrs  un  brillnnt  qui  uous  blesse,  et  Ihomme  qm 
ena  beaucoup  nnus  effrayé  peut-étre.  {lí:ilz.) 

—  KlTaroucher,  découriiger  :  Vénortnité  de 
ma  besogne  m'EFFRAYE.  Effkaykr  le  capital, 
c'est  riunr  une  triple  chaiue  aux  bras  de  Vhw 


) 


EFFR 

les  mnlfldes  /stiat.)  Le  ridicule  iíkfiíavk  Va- 
ot,  (iiuis  un  Jvl'*.)  ^-í«  qrandes  fautes  seules 
i[u'k  xui^t.:""'^! guelies  iíffrayent  la  coíí- 
bniii  i'enam'Kru(iiier.) 

-^^.Uiolle  í^i")íj;-/à  EFFRAYENT  et  rehiitent, 
cettc-ci  coii^iVlcnt  et  attirent.  (Kléoh.)  On  fuit 
ta  raifton  qiiand  elle  ekkrayc.  (De  Sêj:Mr.) 
Saiis  la  bonte\  la  Oeauté  J-epousse  et  la  laideur 
KyKRAYií.  (Deseiiret.) 
Los  roía  poiír  effrayer  ont  Ia  toute-puissance; 
Mais  pour  gagner  les  coeurs  ila  n'ont  que  la  clé* 

[mence. 
Lanoue. 
SeflVayer  v.  pr.  Etre  effrayé,  éprouver  de 
111  tiiiyiHir  :  Les  chevaux  ombrageiíx  s'iíf- 
FRAYiiNT  facilement.  J'ai  vu  des  geiís  vouloir, 
par  des  surprises,  accoulumer  les  enfants  á  ne 
s"effkayl;r  de  rien,  la  tuiit ;  cette  méthode  est 
très-maiwaise ,  elle  produit  uti  effet  contraire. 
(J.-J.  Roíiss.)  Celui  qui  brave  le  danger  et 
cebii  qui  s>'en  iíffrayií  trop  sont  egalement 
prés  dy  siiccomber.  (S.  Dubay.)  Les  gens  fai- 
bles  se  rassitretit  aussi  facilement  quils  se 
SONT  EFFRAYÉs.  (Balz.)  Noií-seulemenl  il  ne 
faut  pas  s'effrayi:r  des  idées  ,  mais,  au  con- 
traire, il  faut  les  exciíer  íouíesà  se  produire. 
(K.  de  Gir.)  Tel  qui  s'épouvante  de  la  calom- 
nifl  ne  s'effraye  pas  de  la  mort.  (E.  de  Gir.) 
II  S'étonner,  se  troubler ,  se  rebuter  :  S'i;F- 
fraykr  de  la  longucur  du  chemin.  II  ne  faut 
pas  s'efkrayer  ri  écrire  quatre  cents  fois  la 
iiiéme  rhose,  car  Vujiioers  lui-vié»\e  n'esi  qii'uiie 
grande  rabâcherie.  (Th.  Gaat.)  II  y  a  un  in- 
slincí  dans  le  cceur  de  1'homme  qui  le  fnit 
s'i:i-VRx\ER  d'un  bonheur sans nuage.  (A.Karr.) 
Eiifln,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  effrayer  ? 
Racine. 

—  S'ins[jirer  de  la  frayeur  k  soi-même  : 
....     Chargé  d'un  mandat  d'anathème, 

II  faut  que  j'en  arrive  à  vVcffrayer  moi-môme. 
V.  Huoo. 

—  Antonymes.  Rassurer,  tranquiUiser. 
EFFBAYEUX,  EUSE  adj.  (è-fiè-ieu,  eu-se 

—  rad.  effrayer).  Elfroyable.  II  Vieux  mot. 

EFFRÉEMENT  adv.  (è-fré-man).  Avec  ef- 
froi.  II  \'ieiix  mot. 

EFFREÍR  V.  a.  ou  tr.  (è-fre-ir).  Forme  an- 
cieiíne  dii  mot  kffrayer. 

EFFRÊNÉ,  ÉE  adj.  (è-fré-né  —  du  préf. 
privat.  e,  etdu  lat.  frenuin,  frein).  Sans  frein, 
bans  retenue;  qui  a'abandonne  en  aveugle  à 
ses  instinct-s  ou  á  ses  passions  :  Audace  ef- 
FOÉNÉE.  Débauclié  effréné.  Dans  le  temps  ou 
Vhomme,  encore  ã  demisauvage,était  comine  les 
animaux ,  na-t-on  pas  vu  de  ces  débordemenls 
de  1'espèce  humnine  marcher  par  íroupeaux 
EFFRÉNÉs?  (liiitr.)  On  pense  quon  n'est  pas 
libre,  si  l'on  ne  peut  être  impunément  effkénÉ. 
(Dider.)  //  ne  faut  pas  que  1'état  des  mwurs 
actuelles ,  /'effréné  uerí/g^e,  le  tourbillonnc- 
ment  aveugle  dcxnt  nons  sommes  les  témoins, 
nous  írompe  sur  le  fond  des  choses.  (Michelet.) 
On  voit  des  amours  effrénés  tomber  comme 
im  vent  qui  s'apaise.  (Lacordaire.)  Les  bas 
prix  viennent  uniqucment  de  la  concurrence 
EFFRÊNÉE  entre  les  mailres.  (Ledru-Rollin.) 
De  tons  còtés  on  chercha  des  remedes,  dans 
Vex'ase  et  dans  1'orgie,  dans  la  résignation 
calme  et  dans  le  myUicisme  effréné.  (H. 
Taine.)  Lerumantisme,  lei  que  nous  l' ont  moii- 
tré  beaucoup  d'écrits,  est  le  natnrel  difforme, 
hidenx  et  reponssant ,  ioubli  du  goút  et  des 
régies,  le  mèpris  de  la  morale  et  de  la  raison^ 
le  delire  de  limaginaíion  ,  enfia  un  dévergon' 
dage  effréné  í/c  seníiments,  d'idées  et  de 
langage.  (Laténa.) 

J'ai  rencontré  parfois  des  ames  effrénées. 

V.  Huoo. 

On  vit  avec  horreur  une  muse  effiênée 

Dormir  chez  un  grerfler  la  grasse  matinée. 

BOILEAU. 

Usez,  n'abusez  point ;  nc  soycz  point  en  proie 
Aux  diísirs  effrénés,  au  tumulle,  íi  rcrreiír. 

Voi.TAiaE. 
Pleina  de  rage  et  d'omour,  U-s  monstros  forccnés 
Calracnt  sana  B'adoucir  leurs  bosoins  i-ffrénès. 
Saint-Lamuert. 

—  Blas.  Cheval  effréné ,  Chcval  represente 
sans  bride  et  sans  selle.  ||  On  dit  aussi  cueval 

OAI. 

—  Antonymes.  Contenu,  mesure,  modéré, 

reserve,  ri-tt-im,  tempere. 

EFFRÈNEMENT  s.  m.  (è-frè-ne-inan  — 
rad.  c/frene].  Neol.  Dcfaut  complet  de  rete- 
nue, vudirnie  non  coiiteimo  des  pabsions. 

EfFRÉNÉMENT  adv.  (é-fré-né-inan  —  rad. 
effréné).  I)'iui'-  maniêre  elTrénée,  sans  rete- 
nue :  Sé  liurt-r  kferénément  «  sa  passion. 

EFFRIQUÉ,  ÉE  adj.  (è-fri-ké).  Friíigant, 
vil',  éveille.  II  \vn\  mot. 

EFFRITÉ,  ÉE  (i^-fri-t*';)  part.  passA  du  v. 
KllVílcr  :  Une  terre  est  kefritéb,  rendue  sté- 
rile,  par  les  Invnqrs  répétés  qui  lui  enlèvent 
les  príncipes  solublcs  propres  a  la  végétaíion. 
(Oaiibert.)  La  terre  effritêe  naplus  de  con- 
ii.slance.  (Kozier.) 

EFFRITEMENT  a.  m.  (è-fri-te-man  —  rad. 
effriti-r).  A^íii'-.  Afrtion  dV-lTritcír  uno  torro; 
^.:it  d'mie  terre  clFt  iteo  :  /.'effritement  pro- 
duit par  les  réroUes  non  alíernées  est,  dans 
bícn  des  pnrti<'s  de  la  France  encore,  un  mal 
déplornhlc,  dà  sunvent  n  Cignorance,  gnolquc- 
foÍH  a  1'avidtíé  des  cuUivalJurs.  (Gaubert.) 

EFFRITEa  V,  a.  ou  tr.  (p-fri-tó  —  du  \iró(. 
Mrivu».  é,  et  do  fruit).  Aitric.  User,  ópuiser, 
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rendre  stérile,  en  parbint  des  terres  :  On  re- 
proche à  des  fermicrs  íí'i:ffriter  lenrs  terres 
quand  ils  sont  á  la  fin  de  leurs  baux.  (Tessier.) 
Toule  racine  chevelue  kffrite  la  terre  à  pcu 
de  profondeur.  (Rozier.)  II  On  a  dit  priniitlve- 
nient  et  Wni  dit  encore  effiíuiter. 

S'effriter  v.  pr.  Etre  effrité,  s'épuiser,  de- 
venir  stérile  :  La  terre  s'effr[TE  si  l'on  n'y 
met  pas  dengrais.  (Acad.) 

—  Se  résoudre  en  poussière,  en  parlant  des 
pierres  :  Çá  et  lá,  sur  les  murs  qui  s'effri- 
TENT  et  s'en  vont  par  écailles,  on  voil  les  restes 
de  peintures  effacées  danges ,  de  sainís  et  de 
rnarlyrs.  (L.  Kiiault.)  Quelques-uns  des  bas- 
reliefs,  trop  prnfondément  mordus  par  la 
flamme,s'exfuliaient  et  s'effritaient  au  con- 
tact  de  Vair.  (Th.  Gaut.)  ||  Ge  sens  est  nou- 
veau  et  ne  parait  pas  justitié. 

EFFROI  s.  ni.  (è-froÍ  —  du  préf.  é,  et  de 
frayeur).  Grande  frayeur  ;  Porter ,  répandre 
1'evvroi.  Trembler  d'EFFROi.  Ressentir  un 
morícl  EFFROI.  Celui  qui  feint  d' envisager  la 
viort  ítiií.';  EFFROI  ment.  (J.-J.  Rouss.)  Je  pre- 
fere la  trisíessc  ri'iííi  regret^'  aginaire  ã  /'ef- 
FRoi  d'êíre  saiis  cesse  asA  ■  par  le  crime. 
(J.-J.  Rouss.)  J'aurais  vu  \  appréts  de  ma 
sépulíure  avec  inoins  ri"EFFRa  ue  ceux  de  7}ion 
mariage.  (J.-J.  Rouss.)  lleslX  <momenísd'EV' 
FRoi  oú  toute  compassion  cesí  -,  oú  Vhomme. 


absorbé  en  lui-même ,  nest  plus  sensible  que 
pour  lui.  (Marmontel.)  Le  peuple  s'effraye  de 
ce  quon  lui  cache^et  il  s'irrite  de  son  effroi. 
ÍB.  Const.)  Au  méchant ,  1'éternité  cause  plus 
d'EFFROi  que  le  iiéant.  {.\.  d'Houdetot.)  Cest 
un  grand  mal  et  un  terrible  despoíisme  que 
celui  qui  veut  inspirer  Z'effroi  á  des  citoyeiis 
paisibles.  (Bailly.)  La  surprise  et  Íeffroi  ar' 
rachent  toujours  á  Vhomme  un  cri  involontaire. 
(De  Bonald.)  í/n  jranri  effroi  public  est  pire 
quun  grand  rnal.  (Guizot.)  La  Sainte-AlUance 
avait  grand  i;fi'ROI  des  progrès  de  la  vie  et  de 
la  liberte  politique  en  Europe.  (Guizot.) 

Mais  d'oú  vient  que  moa  cocur  frémit  d'un  saínt 

[eftroi  f 
Racine. 
La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi, 

Racine. 
Dieu  permet  A  la  mort  d'interrompre  ses  lois, 
Pour  Vcffroi  de  la  terre  et  Texemple  des  róis. 
Voltaire. 
L'étonnement,  Veffroi,  le  plaisir  se  confundent, 
Et  par  un  raême  cri  tous  les  cceurs  se  répondent. 
Delille. 
Ohl  j'ai  marche  longtemps  dans  Ic  doute  et  Veffroi^ 
Tralnant  ma  passion  comme  une  ombre  aprés  moi. 

L.     BOUILHET. 

—  Par  ext.  Fléau,  personne  ou  chose  qui 
est  un  sujet  de  frayeur  :  Ce  bandit  était  /'ef- 
froi de  la  contrée.  La  grele  est  rEFFRoi  du 
vigneron.  La  supersíiíion  et  le  fanatisme  sont 
la  honle  et  /'effroi  de  Vhumanilc.  (Buiste.) 
Les  gendarnifs  sont  /'effroi  des  mechants  et 
la  sauvegarde  des  bons  ciloyens.  (Du^in.) 

Vierge,  effroi  des  mechants,  appui  de  nos  autels. 

BOILEAU. 

—  Signifiait  autrefois  Grand  bruit. 

—  Véner.  Partir  d'effroi.  Se  dit  du  cerf, 
lorsque  quelqu'un  ou  quelque  chose  lui  fait 
peur  et  Toblige  ii  fuir  de  sa  retraite. 

—  Epltbètes.  Long-,  muet,  morne,  silen- 
cieux ,  vague,  inexplicable ,  inconcevable, 
mystérieux  ,  soudain  ,  subit,  pile,  glacé,  fu- 
neste, fatal,  terrible,  horrible,  épouvantable, 
honteux,  li\che,  pusillanime,  salutalre,  juste, 
saint,  pieux,  religicux,  respectueux,  jetó, 
dissipe. 

—  Syn.  Effroi  ,  alariB»  ,  «pprêheutilon  , 
crainio,   épouvante,    frayeur,    p«ur,    lerrour. 

V.   AI.MlMK. 

EFFROISSER  v.  a.  ou  tr.  (è-froi-só  —  lat. 
effringere,  mème  sens).  Briser,  mettre  en 
piòces.  II  Vieux  mot. 

EFFRONTÉ,  ÉE  adj.  (è-fron-té —  de  é, 
préf.  iuivat.,etde  froyit,  considere  comme  le 
siége  de  la  pudeur).  hnpudciit,  qui  n'a  point 
de  nonte  :  Un  homme  effhonté.  Des  femmes 
effrontées.  On  n'€sl  point  effrontk  par 
choix,  mais  par  complexion.  (l,a  Bruy.)  C>iíí- 
conque  raillc  un  homme  qu'il  dit  aimer  est  as- 
surément  un  effronte  menteur.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  Orces  sont  de  si  effrontêS  menteursj  af- 
firjne  Ic  dicton!  (Th.  Gavit.) 
Des  Alous  effrontés  U'un  coup  de  plstolet 
Ebranlcnt  ma  fenttre  et  perc«nt  mon  volct. 

BOU,GAU. 

U  Qui  exprime  TelTrontoric,  qui  est  dit  ou  fait 
avec  ulfronterio,  qui  est  inspiro  par  TellVitu- 
terie  :  Langage  effrontk.  Hcgards  effron- 
tés. Quand  chcz  les  femmes  Vimpudence  est 
jointe  ã  la  laideur^  elle  devient  encore  plus 
choquanlc,  et  il  est  súr  qu'on  couvrirait  plutòt 
de  soufflets  que  de  baisers  un  visage  laid  et 
EFFRONTÉ.  (J.-J.  Rouss.)  liousscau  a  dit  quel- 

?ue  part  que  les  femmes  de  Paris  ont  íoutes 
air  EFFRONTK  ct  grenadicr.  (Grinun.)  Les 
terriers  d'une  écurie  interlope  ont  le  jriuseau 
plus  EFFRONTÉ  qufí  Ics  doques  de  Montfaucon, 
(E.  About.)  La  comédic  françai.t€  sourit  lá  oú 
la  comédie  romaine  delate  dun  rire  effronte. 
(!'.  de  St-Victor.) 

Au  mdprisdu  bun  ««n»  1«  burlosquc  effronte 
Trompa  los  ycux  dabord,  plut  par  sa  nouvcauté. 

Rou.KAU. 
La  ddbauchu,  au  tcint  pftlu,  aux  rcgarda  cffroniéi, 
Endninmo  toui  Ics  ccuur»  vors  Ic  crime  oníporttJs. 

OlLDKHT. 
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Totijours  mime  impudcur,  mCnie  luxe  cffronlé, 
Dans  le  haut  et  le  baa  mómu  immorniitií. 

A.  Baruier.. 
Son  front  luit  étoilô  de  mille  dlamants, 
Etniille  aulrcs  encore,  e.ffronlés  ornements, 
Surpentent  sur  son  soin,  pendent  &.  ses  orcillea. 

GU.DERT. 

Cest  líl  qvie,  dévoíKíe  h  d'ínfámes  caresses, 
Dtís  miileliers  de  Rome  épuisant  les  teiidresses, 
Noble  Britannicus,  sur  un  lit  o//Vo)tíc, 
Elle  étale  t  leurs  yeux  les  llancs  qui  font  porte. 

TUOMAS. 

—  Loc.  prov.  Effronte  comme  un  page  de 
cour,  ou  simplement  Effronte  comme  un  page, 
Hardi  jusqu'ã  Timpudence  :  Le  joli  garçon!  il 
est  EFFRONTÉ  COMME  UN  PAGE.  (Dancourt.) 

—  Substantiv.  Personne  etfrontée  :  Un  ef- 
fronte. Voilà  de  belles  effrontées.  On  se 
fait  gloire  des  vices  qu'on  ne  peut  plus  dissi- 
mnlcr  :  notre  maladrc.sse  fait  /'effrontée. 
(Bougeart.)  Toute  jeune  filie  qui,  á  quinze 
ans ,  ne  s'est  pas  senti  quelquefois  moníer  au 
visage  Vaimable  rougeur  de  la  modestie  et  de 
la  pudetir,  plus  tard  será  cerlaiiiement  comptée 
painni  les  effrontées.  (Denne-Baron.) 

Je  veux  dans  Ia  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  UD  effronte  qui  prêche  la  pudeur. 

BOILBAU. 

—  s.  ni.  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  du  xvie  siècle,  qui  soutenait  que 
le  Saint-Esprit  n'est  qu'une  inspiration  sentia 
dans  rânie,  que  c'est  une  idolàtrie  de  Tadorer, 
et  qui  administrait  le  baptême  en  raclant  jus- 
qu'au  sang  le  front  du  catéchumène,  et  l  ar- 
rosant  ensuite  avec  de  Thuile. 

—  s.  f.  Modes.  Ancienne  coiífurede  femme  : 
La  cotffure  en  arriòre,  et  que  Ton  fait  exprès 
Pour  laisser  de  1'oreille  entrevoir  les  attraits, 
Sentant  Ia  jeune  folio  et  la  tète  íventée, 

Est  ce  que  par  le  monde  on  appelle  effrontée. 

BOURSAULT. 

—  Syn.  Effronlê  ,  audacieux,  hardi.  V.  AU- 
DACIEUX. 

—  Effronte,   éboncé,   (mpiidetil.   Impudcnt, 

le  plus  faible  de  ces  niots ,  marque  une  li- 
cence  qui  ne  connalt  plus  la  pudeur,  et  il  se 
dit  surtout  du  manque  de  pudeur  ou  de  re- 
tenue dans  les  paroles.  Effronte  renchérit  .sur 
iinpudent ;  W  marque  que  non-seulement  on 
ne  rougit  de  rien,  mais  qu'on  ne  pourrait  plus 
rougir,"puisqu'on  est  comme  siTon  n'avait  plus 
de  front.  Ehonté,  d'un  emploi  assez  rare,  ren- 
chérit lui-même  sur  effronte;  Véhonté  n'é- 
prouve  plus  de  honte  intéiieure;  il  est  en- 
durci  dans  son  elfronterie  et  na  plus  de  sen- 
timent  moral;  déhonté  se  dit  ã  peu  prés  dans 
le  méme  sens, 

—  Antonymes.  Déoent,  modeste,  pudibond, 
pudique,  reserve.  —  Honteux,  confus,  hum- 
ble.  — Intimide,  peureux,  timide,  tremblant, 
troublé. 

Effrouiés  (les)  ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose  de  M.  E.  Augier,  représentée  sur  le 
Theàtre-Français  le  10  janvier  IS61.  Au  len- 
demain  de  la  premiere  reprêsentation  de  cette 
comédie,  bien  des  émotions  orageuseset  con- 
tradictoires  ont  éte  soulevêes.  La  critique, 
déroutée  par lanouvelle  maniere  de  lauteur, 
a  égaré,  à  son  tour,  Topinion,  et  a  créé,  entre 
M.  E.  Augier  et  le  public,  un  malenlrMidu 
qu'est  venu  prolongar  plus  tard  la  représeu- 
tation  du  Eils  de  Oiboyer.  Nous  allons  es- 
sayer  d'expliquer  ce  malentendu  en  cher- 
chant,  dans  Texposó  de  la  piêce,  les  motifs 
qui  ont  pu  Tamener.  Et  d'abord  dísonsque  le 
titre  n'est  pas  suflisamment  ^ustiíié.  On  nous 
annonce  les  Effrontés,  c'est-a-dire  un  éclunv 
tillon  de  tous  les  genros  d^effronterie  mis  en 
usatio  à  tous  les  degrés  de  Téchelle  socialo, 
en  haut  comme  en  bas.  Au  lieu  de  cela,  que 
trouvons-nous?  Le  portralt  ou  plulõt  lacharge 
d'un  cíTronté,  d'un  ceitain  Vernouillet,  un 
faiseur,  un  échappé  de  políce  correctionnelle 
qui  fait  sa  rentrée  dans  le  monde  avec  un 
niillion  dans  ses  poches.  Uva  bien  aussi  un 
ceitain  Charrier,  un  rioho  uanquier  dont  Ia 
fortune  est  assise  sur  une  atTaire  véreuse  qu'il 
a  dCl  expliquer  devant  la  sixième  chambre,  Íl 
y  a  quelque  vingt  ans;  mais  celui-lkn'est  paa 
un  elfroutó;  c'est  tout  uu  plus  un  habile,  cat 
sa  seule  préocoupation  est  de  faire  ignorer  à 
tous  ce  que  sa  conscience  lui  rappelle  sans 
cesse.  Vernouillet,  au  contraire,  marche  le 
front  haut.  La  conllance  qu*on  serait  tonto  de 
lui  refuser,  il  s'en  emparera  do  vive  force ;  ne 

Souvant  pas  se  faire  cstimer,  il  se  feracrain 
ro.  Pour  cela,  il  achèto  un  journal,  la  Con- 
science publique,  et  à  Taide  de  la  toute-ijuis- 
sance  do  co  mervedleux  instrument,  ò.  Taido 
des  doux  forces  irrósistiblesqu'il  rassemblera 
dans  ses  mains,  la  Imanco  et  la  presse,  il 
coniniandera  souverainement  Topinion.  Do 
plus,  comme  il  faut  qu'un  homme,  pour  pa- 
raltro  sérioux  et  poso  aux  yeux  du  monde,  nit 
un  salon,  c'ost-à.-diro  une  feuimo,  c'est  sur 
Charrier  qu'il  essuyera  d*aliord  TeíTet  do  son 
pouvoir;  oar  Charrier  n  uno  IlUo,  Clòmenee, 
qui  ost  charnumto  ot  h.  liiquollo  il  donno  cmq 
cerit  mille  francs  do  dot.  Lh  commence  Tm- 
trigue,  nous  allions  diro  Timbroglio  qui  sert 
de  pretexto  h.  la  pióco  et  qui  no  se  dénoue 
qu'au  dernier  m-to.  Clémonco  aimo  M.  de  Ser- 
gine,  un  ji>urnaliste,  uuciPn  ami  do  la  famille, 
otenebtaimeo.  lis  no  se  sont  copendant  jamais 
fait  Tavou  de  leur  amour.  De  la  part  do  M.  de 
Sergino,  uu  aveu  sorail,  du  reste,  uupossiblo  : 
il  ontrelieut  dopuis  cinq  ans  dfs  lelalions  in- 
times avoc  lu  marquise  d'Auberivo.  sóparóo 
do  son  marl,  et  il  oht  do  son  dovoir  de  no  pas 
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rompre  une  liaison  que  le  monde  ne  tolere 
qu*à  une  condition ,  c  est  qu'elle  soit  plus  in- 
dissoluble  que  le  mariage  même.  Mais  Clé- 
menee  est  encore  une  enfant  qui  ii'u  pu  étre 
initiée  a  de  tels  secrets ;  et  comme  la  mar- 
quise est  sa  marraine ,  elle  la  choisit  natu- 
rellement  pour  confidente.    Mm»  d'Auberive 
anprend  doncdelabouchede  saIilleulequ'ello 
n  est  plus  dé.sormais  qu'une  entrave  k  la  li- 
berte de  M.  de  Sergine.  Trop  fière  pour  bé- 
siter  un  instant,  elle  va  prendre  bravement 
le  parti  de  la  retraite  et  restituer  à  M.  de  Ser- 
gine  la  libre  disposition  de  son  cícur ;  mais,  sur 
ces  entrefaites,  arrive  Vernouillf  t.  Lui  aussi 
fait  une  contidence  k  la  marquise  :  il  aime 
Clémence  et  eompte  que  sa  marraine  voudra 
bien    se  joindre  k  lui  pour  obtenir  le  con- 
sentement  du  pére.  Cette  fois,  la  marquise 
est  dans  \me  impasse;  mais,  après  une  assez 
vive  explication  avec  M.  de  Sergine,  elle  re- 
noue  avec  celui-ci  une  liaison  devenue  im- 
possible  et,  en  même  temps,  éclairée  sur  la 
monstruositó  d'un  mariage  entre  Vernouillet 
et  Clémence,  elle  y  refuse  son  entremise.  Avec 
un  homme  de  la  trempe  de  Vernouillet,  un  tel 
refus  équivaut  k  une  déclaration  de  guerre, 
En  effet,  le  lendemain,  la  chronique  de  la  Con-- 
science publique  publie  une  anecdote  scan- 
duleuse  ,  due  k  un  certain  Giboyer  ,  un  jour- 
naliste  éhonté,  un  bohéme  famélique  vendant 
chaque  jour  un  peu  de  sa  conscience  et  de 
son    honneur,    sous   forme    d'articles,   poup 
acheter  du  pain.  L'histoire  fait  du  bruit  et 
court  les  salons.  Les  noms  de  la  marnuise  et 
de  M.  de  Sergine,  pour  n'y  être  point,  n'en 
sont  que  plus  transparents.  Vernouillet  jouit 
de  son   trioinphe,  car   il   sait  bien,   commo 
Mme  d'AuberÍve  le  lui  jette  k  la  face,  «  qu'il 
insulte  une  femme  que  personne  n'a  le  droit 
de  défendre. »   Il  se  trompe  cependant.   Le 
marquis,  en  se  séparantde  sa  femme,  n'a  pas 
renoncé  au  droit  de  la  proteger.  Cest  lui  qui 
se  charge  de  châtier  Tinsolent,  et,  par  une 
réconciliation  publique  avec  la  marquise,  de 
couper  court  k  toutes  les  calomnies,  Désor- 
mais,  M.  de  Sergine  est  libre,  mais  il  est 
pauvre  et  Vernouillet  est  millionnaire;  aussi 
Charrier  a-t-Íl  premis  sa  filie  k  ce  dernier  en 
dépit  du  peu  de  considération  dont  il  jouit.  II 
est  vrai  que  Charrier,  lui  aussi,  a  quelque 
chose  a  se  reprocher,  et  il  est  indulgent  pour 
autrui.  Le  mariage  est  donc  déeidé,  d'autant 
mieux  que  Clémence  s'y  resigne  dans  la  penséa 
qu'elle  est  indifferente  á  celui  qu'elle  aime. 
Mais  voilkqu'un  nouvel  ennemi  suri^it  à  Ver- 
nouillet: cV'st  Henri,  le  frere  de  Clémence  et 
le  contident  de  M.  de  Sergine,  qui  connait  Ta- 
mour  de  celui-ci  pour  sa  soeur  et  n'éprouv6 
que  du  mépris  pour  Vernouillet.  II  conjura 
son  pére  de  laisser  Clémence  maltresse  de 
son  choix.  Charrier  ne  s'y  oppose  en  aucuna 
façon,  à  la  condition  cependant  qu'elle  ai' 
mera    quelqu'un  de  riche.    U    sait  bien  que 
Sergine  ne  possède  qu'un  nom  honorable  et 
un  talent  qui  peut  le  faire  estimer  peut-être, 
mais  non  1  enrichir.  Henri  ne  perd  pas  cou- 
rage.  II  aborde  Vernouillet  et  le  somme  de  sa 
désister.  11  ne  veut  pas  pour  beau-frère  d'un 
homme  dont  la  fortune  est  le  fruit  de  spécu- 
lations,  de  manoeuvres  indignes  qui,  pour  ne 
pas  tomber  sous  le  coup  de  la  loi ,  n'en  sont 
ni  moins  ignobles  ni  moins  honteuses.  Ver- 
nouillet Técoute  sans  se  troubler.  «  Poiírquoi 
contesterait-on  mon  honorabilité  quand  per- 
sonne ne  songe  à  contester  celle  de  votre 
pòre?t  dit-il  k  Henri  eu  lui  tendant  le  nu- 
mero de  la  Gazette  des  tribunaux  qui  con- 
tient  le  proeès  de  Charrier,  en  tout  analogue 
au  sien  ,  mais  antérieur  do  vingt  ans.  Henri 
stupéfait  ne  peut  en  croire  ses  yeux,  mais  sa 
résolution  est  bientòt  prise  :  il  obtient  de  son 
pére  qu'il  remboursera  jusqu'au  dernier  sou 
tous  ceux  qui  ont  été  victimes  de  Talfaire  en 

?uestion.  Quant  k  lui ,  il  renonco  k  sa  dot  en 
aveur  de  sa  soour,  qui  devient  la  femme  de 
M.  de  Sergine.  Ajoutez  k  tout  cela  uno  inter- 
minable  série  de  diseussions  politiques,  phi- 
losoithiques  et  socialos  entro  le  marquis  d  Au- 
berive,  d*uno  part,  et  Giboyer,  do  lautre  ;  uno 
pluie  de  mots  piquants,  de  traits  heureux,  de 
rcparties  vives  et  brillantes,  et  vous  aurez  lo 
bilan  de  cette  comédio ;  vous  auree  aussi  Tex- 
plication  du  malentendu  qui,  nous  lo  disions 
en  commençant,  s'est  étubli  entre  lauteur  et 
le  public.  Co  malentendu  vient  de  eo  quon  a 
prêtó  k  M.  E.  Augier  des  intontions  qui,  nous 
le  croyons,  sont  bien  loin  do  lui.  Les  uns  so 
sont  imagine  voir  dans  cet  ovivrage  tout  un 
système  de  defense  pour  ce  qui  a  étó,  les  nu- 
tres tout  un  systeme  d'ftttaque  contre  co  oui 
est;  tous,  suivant  nous,  se  sont  trompés. 
L'autour  n'uttaque  ni  ne  défend  rien;  il  expose 
bien  quelquefois  des  tiiêorios ,  il  dévoloppe  des 
systentes,  nuiis  il  a  soin  de  no  pus  conclure  ot 
cíuicun  peut  lo  oroiro  pour  ou  contre  ces  sys- 
tèmes  sans  risquor  beaucoup  do  so  tromper. 
Et,  de  bon  compte,  ost-il  posíiiblo  d'admettro 
qu  en  mettant  en  scòne  un  coquin  elTronto 
qu*il  flélrit  et  un  enrichl  qu'il  punit  d'avoir 
oiibiió  la  source  do  sufortuno,  il  ait  voulu 
attaquer  la  bourgeoisio  moderno?  A-l-il  voulu 
davantago  insulter  lu  prosso  en  rincarnunt 
dans  doux  hummes  dont  Tun  ost  sans  oon- 
acionco,  Tautro  sans  convictlon?  A-l-il  enlin 
voulu  saper  dans  ses  fondemenls  lu  societii 
moderno,  purco  qu'il  fait  dobitor  quelquoa 
licux  communs  politiques  entro  un  saus-çu- 
lotto  et  un  aristoi-rato?  Uno  telb»  .vupposltion 
est  inudmisMblo,  ol  pouitunt  ello  Irouvo  son 
OXcuso  dans  lo  tort  qu'a  ou  M.  K.  Aut;ier  do 
prundro  rexcontion  pour  la  rcglo,  do  piONon- 
lor  dos  iudividus  ot  non  dos  typos,  o»  sem- 
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blant  nous  dire  :  Ab  uno  disce  omnes  :  par  ce 
marquis,  jugez  du  purti  qu'il  represente;  par 
Vernouillet  et  Charrier,  faites-vous  une  idée 
de  la  bourgeoisie  bancocriitique  et  financière 
de  Tépoque;  par  Giboyer  représentez-vous  la 
presse  et  les  journalistes.  Nous  le  répétons, 
>;'est  là  Terreur.  Le  marquis  d'Auberive  ne 
represente  que  lui,  un  original  à  qui  Ton  aurait 
sans  doute  beaucoup  de  peine  a  trouver  ud 
pendant;  Vernouillet  n'est  qu'un  coquin  vul- 
gaire  dont  on  pourratt  trouver  des  échan- 
tillons  dans  toules  les  classes  de  la  société; 
quant  à  Gibojer^  ee  nest  pas  là  un  journa- 
liste,  c'est  un  bretteur,  un  bravo  à  gages  et 
rien  de  plus  :  Tun  tue  aveo  la  pluine,  1  auire 
avec  le  stylet.  Quand  nous  aurons  ajouté  que 
raction  est  confuse  ,  les  situations  embrouil- 
lées,  les  scènes  trop  longues,  nous  aurons  k 
peu  prés  tout  dit  sur  celte  couiédie,  à  laquelle 
nous  n'avons  consacré  tant  de  place  qu'en  rai- 
son  de  toutes  les  idées  contriidictoires  qu'elle 
a  soulevéesà  son  apparition.  L'interprétation 
des  preniiers  rôIes  était  conflée  à  Mme  Ar- 
nould-Plessy  et  á  MM.  Régnier.Got,  Sam- 
son,  etc. 

EFFRONTÉMENT  adv.  (è-fron-té-man  — 
Tíà.  eflronté),  D"une  nianiere  effrontée,  ini- 
pudeniment  :  Par  ler  ^  mentir  effrontêment. 
Itegarder  effrontément  les  femmes.  fíépon- 
dre  EFFRONTÉMENT.  Le  vice  semble  chercher 
íifrRoUTÉME^iT  le  grand  joiír.  (Mass.)  Une  de- 
moiselle  ne  doit  jamais  regarder  effronté- 
ment son  cavalier  en  dansant.  (Boitard.) 

Sachez  quil  ne  m'échappe  rien ; 

Que  j'ai  parfaitemttit  vu  vos  yeux  en  coulisse 

Chercher  effroníémcnt  ceux  de  volre  complice. 

E.    AUQIER. 

ErFBONTERIE  s.  f.  (è-fron-te-ri  —  rad. 
effronté).  Aote  ou  parole  deffionté,  iinpu- 
denoe,  manque  de  retenue  :  //  est  d'une  vare 
effronterie.  /.'effronterie  consiste  d  braver 
la  honte  dans  ses  acíions  et  dans  ses  disconrs. 
(Théophraste.)  /.'effronterie  est  Vavoríon  de 
1'audaee.  (Rivarol.)  Limpudence  de  Tfiersite 
dans  /'Iliude  est  un  tableau  ac/ievé  de  /'ef- 
fronterie populaire.  (Denne-Baron.)  /.'ef- 
fronterie est  1'enseigne  de  la  bêtise  qui  ne  se 
comprend  pas  elle-mème  et  ne  peut  se  juner. 
(Boitard.) 

L'effronteríe  en  France  est  un  Tice  à  la  mode ; 

[moile. 

Rien  B'e5t  plus  nécessaire,  et  rien  n'est  plus  com- 

LA  FONTAINC. 

—  Par  anal.  Audace,  sans-géne  d'un  ani- 
mal ;  liien  n'égate  /'effronterie  du  moíneau 
parisien. 

—  Antonymes.  Décence,  niodestie,  pudeur, 
reserve.  —  Honte,  confusion,  humilité.  — 
Peur,  timidité. 

^  —  Encycl.  « Velfronterie  est  Tavorton  de 
Taudace,  •  a  dit  Rivarol;  et  un  autre  mora- 
liste  a  ajouté  aveo  raison  :  .  De  Veffronlerie  à 
la  dépravation  il  d'^  a  qu'un  pas.  •  Cp.  dé- 
faut  peut  se  rencontrer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  ainsi,  pour  ne  parler  que  des 
anciens,  Thersite  est  le  tvpe  de  Yeffroníerie 
populaire;  Diogène,  de  Vefíronlerie  cjnique; 
Messaline,  de  Veffronlerie  libidincuse. 

Dans  nos  temps  niodernes,  Yeffronterie  sem- 
ble s'être  incarnée  dans  ces  pages  espiègles 
et  malins  que  nos  róis  entretenaient  á  la  cour; 
c'est  ce  qui  a  donné  naissance  au  proverbe  ! 
Effronté  comme  un  page.  Comme  Veffronterie 
se  confond  quelquetois  avec  YaudacCy  et  qu'à 
ce  dernier  mot  nous  avons  raconté  diverses 
anecdotesqui  pourraient  tout  aussi  bien  trou- 
ver place  ici,  nous  y  reuvoyons  le  lecteur,  et 
nous  terminons  par  Tanecdote  suivante,  qui  ne 
figure  pas  à  audace  : 

Un  gentilhomme  allait  àlacampagne,  suivi 
de  son  valet  de  chambre  qui,  s'étanl  endormi 
sur  son  cheval,  avait  perdu  le  manteau  de 
«on  maltre.  Le  gentilliomme  Tappelle,  et, 
comine  celui-ci  ne  répond  pas,  il  regarde 
derrière  lui.  Le  voyant  chanceler  et  sans 
manteau,  il  l'éveille  et  lui  dit  tout  en  co- 
lère  :  ■  Oil  est  nion  manteau?  Je  parie  que 
vous  ravez  perdu.  ■  Le  valet,  voyant  quen 
effet  il  n'a  plus  le  manteau,  répond  efíron- 
témenl  k  son  maltre :  ■  1'ariez,  monsieur,  je 
8U:s  aúr  que  vous  gagnerez.  ■ 

EFPBONTEYEMENT  s.  m.  (è-fron-tè-ie- 
man).  Ancienne  forme  du  mot  effronterie. 

EFPROUER  V.  a.  ou  tr.  (è-frou-é).  Emietter, 
réduire  en  rnietles.  Il  Vieux  mot  encore  usité 
sur  les  cotes  de  la  Manche. 

EITROYABLB  adj.  (é-froi-ia-ble  —  rad. 
íffroíj.  gui  cause,  qui  est  propre  à  cnuser  de 
leffroi :  í/n  specíuc/e  effrovabi.k.  Jurerdune 
mamire  effroyaule.  De  tous  les  flmux  poli- 
tiquei, le  plus  kffroyadi.e  est  une  assembUe 
QUI  nest  qut  finstrument  dun  seul  homme. 
(B.  Const.)  Lei  crimes  de  la  foi  sont  les  plus 
EFKR0YABLE8  de  lous.  (A.  Martin.) 

Un  effroynlilc  cri,  sorti  du  «,;„  des  Ools, 

Des  «ir»  eo  ce  moment  a  troublé  le  repôs. 

Racire. 
iQui  inspire,  qui  est  capable  d'inspirer  de 
1  horreur  qui  est  cxtrémernent  repoussant : 
£An  mo,„(re  EFF„„v^„,,B.  Une  m»,<.  effroya- 
HLH.Unelaideur  EFFItoVAlil.E.  Une  EFFltOYA- 
BLE  impiM  La  miiére  fardée  de  luxe  est  ef- 
froyaule. (Dupaty.) 

II  Ml  vr.1  qu'un  fl.Ueur  est  un  monslre  e/froyaliU. 

BOOKSAULT. 

—  Par  ext.  P.rcettit,  «lonnant,  proiligi«.ux 
•n  aoD  genre  :  Une  KFFROYAni  k  miiére.  Taire 
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une  dépense  kffrotable.  Vous  peindrai-je 
í'effeoyable  débordement  de  mille  sedes  bi- 
zarresl  (Boss.)  Si  je  voulais  raconter  les  abus 
des  instilulions  les  plus  nécessaires ,  je  dirais 
des  clioses  effroyables.  (.Montesq.)  //  siiffil 
queiçuefois  d'une  conlredanse,  d'un  air  chunté 
au  piano,  d'une  partie  de  campagne ,  pour  de* 
cider  d'EFFROYABi.ES  malheurs.  (BlUz.) 

—  s.  m.  Caractere  de  ce  qui  est  eíTroyable  ; 
Yoici  i'EFFROVABLE  de  Vhisloire.  Mainlenant 
gue  je  connais  les  hommes,  je  les  trouve  du 
dernier  effroyaule.  (Th.  Gaut.) 

—  Syn.  Effroyalilc,  alTreiís,  épouvantalile, 
borriblo.  V.  AFFREUX. 

—  Effrojable,   elTrnyattl.  V.  EFFRAYANT. 

—  Antonymes.  Admirablo,  magnifique,  ra- 
vissant,  superbe. 

EFFROYABLEMENT  adv.  (è-froi-ia-ble- 
nian  —  rad.  effroyable).  D'une  manière  propre 
k  causer  Tetíroi  :  Un  avenir  effrotablement 
sombre. 

—  Par  ext.  D'une  manière  excessive,  pro- 
digieuse  ;  Une  femme  effroyablement  laide. 
Dépenser  effroyablement. 

EFPBOYER  v.  a.  ou  tr.  (è-froi-ié  —  rad. 
effroi).  Ancienne  forme  du  mot  effrayer. 

EFFROYER  v.  a.  ou  tr.  (è-froi-ié  —  du  lat. 
fricare,  même  sens).  Frotter.  II  Vieux  mot. 

EFFRUrrÉ,  ÉE  (è-frui-lé)  part.  passe  du 
V.  Elfruiler.  Dont  on  a  cueilli  les  fruits  :  Un 
arbre  effruité.  Des  branclies  de  cerisiers  ef- 

FRUITÉES. 

—  Qu'on  a  rendu  stérile  :  Terre  efprditée. 
EFFRUITER  v.  a.  ou  tr.  (è-frui-té  —  de  é, 

préf.  privat.,  el  de  fruit).  Anc.  horlic.  Cueillir 
les  fruits  de  :  Effeuiter  un  arbre.  Effruiter 
un  verger.  ||  On  a  dit  aussi  effructer  et  ef- 

FRtJlCTER. 

—  Agric.  Amaigrir,  épuiser  la  terre,  la 
rendre  stérile, 

SelTruiter  v.  pr.  Etre  efTruité ,  épuisé,  en 
parlam  dune  terre  :  Ces  terrains  s'effrui- 
TENT  en  peu  d'années. 

EFFUMÉ ,  ÉE  (è-fu-mé)  part.  passe  du  v. 
Etfunier  :  Tableau  effume. 

EFFUMER  v.  a.  ou  tr.  (è-fu-mé  —  du  préf. 
e,  et  de  fumée).  Peint.  Eteindre,  adoucir, 
voiler  des  couleurs  ou  des  tons  trop  crus  :  Ef- 
fu.mer  les  fonds  de  son  tableau. 

S'eeramer  v.  pr.  S'évaporer.  II  Vieux  mot. 

EFFUNDRE  v.  a.  ou  tr.  (è-fon-dre  —  lat. 
effiindere;  de  e,  hors  de,etde/'iíHdere,  verser). 
Répandre,  épancher,  verser.  ||  Vieux  mot. 

EFFUS,  USE  (è-fu,  u-ze)  part.  passe  du  v. 
Effundre  :  Eati  effuse. 

EFFUSION  5.  f.  (è-fu-zi-on  —  lat.  effasio; 
de  effiuidere,  répandre).  Action  de  répandre 
un  liquide  :  í'effusion  du  vin  dans  les  sacri- 
fices.  (Acad.) 

Ma  main  de  cette  cnupe  épanche  lea  pfémices, 

Dit-il ;  dieux  que  j'appelle  à  cette  eljusion, 

Venez  favoriser  notre  réunion. 

Racihk. 
II  Libation,  action  de  boire  ensemble  : 

Je  vais  lâler  du  vin  dont  nous  Terons  ce  soir 

Une  ample  effasion. 

Reonard.  { 

—  Fig.  Epanchement,  action  de  manifester,   j 
de  communiquer  des  'sentiments  :  Effusion  de   ' 
C(eur.  Effusion  de  lendresse.  S'expliguernvec   ! 
EFFUSION.  II  y  a  peu  de  gens  qui  puissent  re-    i 
cevoir  ('effusion  du  caur  des  aiitres,  sans  par-  \ 
ticiper   á   leiír  corruplion.  (Nicole.)   C/iaciin 
parle  de  soi  avec  une  effusion  de  cceur  vrai- 
ment  touc/ianle.  (Ch.  Lemesle.)  Poinl  cíeffu- 
SION  véritable,  poinl  de  méiange  des  ames  dans 
la  sphère  de  la  mondaniíe.  (Vinet.)  Abns  pour 
abus,  un  certain  excès  poétique  de  tendresse  et 
d'EFFUSlON  dans  le  langage  est  encore  celui 
dont  on  se  lasse  le  moins.  (Ste-Beuve.)  II  Ac- 
tion qui  se  communiqiie  ou  qui  agit  au  dehors  : 
í'effusion  de  la  qráce  divine.  Leffusion  de 
la  colère  celeste.  Dieu  punira  les  pécheurs  dans 
toute    Ceffusion    de   sa    colère.    (L'abbé    de 
Choisy.)  Une  nouvetle  effusion  de  VÉsprit- 
Saint  est  desarmais  au  rang  des  c/ioses  les 
plus  raisonnablement  attendues.  (J.  de  Mais- 
tre.)  Le  xix»  siècle  porte  en  lui  une  nouvelle 
EFFUSION  de  la  divinité.  (E.  Pelletan.) 

—  Effusion  du  sana ,  Action  de  répandre  le 
sang  :  Le  droil  de  la  force ,  dans  les  luttes 
uationales ,  implique  /'effusion  du  sang. 
(Proudh.) 

Vpffasion  du  sang  revolte  et  fait  horreur; 
L'efrusion  du  vin  épanouit  te  coaur. 

••• 

.—  Effusion  de  l'ãme,  Prière  adressée  k 
Dieu  avec  une  grande  ferveur. 

—  Méd.  Epanchement  d'un  liquide  hors  des 
vaisseaux  qui  lo  contienncnt  :  Tout  ce  qui 
peut  blesser,  former  des  contusions ,  des  rup- 
tures,  de  violentes  distensions,  causera  /'effu- 
sion des  humeurs.  (Petit.) 

—  Phys.  Ddfusion  :  /,'effusion  de  la  lu- 
miêre.  La  lumiire,  d'aprés  Newton,  n'est 
qu'une  <manation  du  soleil  et  des  éloiles  fixes, 
qui  lancem  de  tous  cátés  une  portion  de  leur 
substance,  sans  a  épuiser  jamais  par  cette  con- 
tinuelle  effusion.  (llicherand.) 

—  Alchim.  Puriflcation  de  la  pierre  philo- 
sophalo. 

—  Astr.  Kffusion  du  Verteau,  Portion  de  la 
coustellation  du  Verseau  représentée  sur  les 
cartes  celestes  par  Teau  qui  sort  de  l'urn6. 
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—  Syn.  Effiiaion,  «panehevaal.  Au  prOprO, 

ces  deux  mots  dilfeient  trop  pour  être  re- 
gardes comme  synonymes.  Au  liguré,  quund 
il  b'agit  des  sentiments  de  Tâme,  Vépancfie- 
ment  est  plus  doux ,  plus  calme,  il  suppose  la 
confiíince,  Tubandon  d'une  âme  qui  coinmuni- 
que  ses  pensées  à  une  autre;  Veffusion  est 
plus  ardente,  plus  passionnée,  c'est  Teclai 
d'un  coeur  violemment  ému  qui  s'ouvre  et 
donne  issue  à  des  sentiments  longtemps  con- 
tenus. 

—  Encycl.  Hist.  anc.  On  appelait  effusions 
mortuaires,  chez  les  peiíples  anciens,  celles 
qu'on  fuisait  sur  les  tombeaux.  On  y  répandait 
surtout  du  vin,  du  sang  et  du  lait,  symboles 
qui  paraissaient  propres  k  rendre  au  mort  la 
mémoire  de  Ia  vie  passée  ;  le  lait,  parce  qu'il 
est  le  premier  aliment  que  prend  riionime  en 
enírant  dans  la  vie;  le  vin,  parce  qu'tl  le  rõ- 
jouit,  le  sustente  et  le  fortifie,  et  lo  sang, 
parce  qu'il  le  t'ait  vivre,  le  conserve  et  Te 
maintient  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Après  que  ces  liqueurs  avaient  été  céré- 
monieusenient  versées  sur  la  sépulture,  on 
récitait  des  prières  dont  la  conclusion  était  à 
peu  prés  celle  du  Requiescat  in  pace^  et  les 
parents  et  les  amis  se  retiraient  pour  revenir 
au  móis  de  mai  célébrer  le  service  solennel 
des  ames,  le  premier  étant  celui  des  corps. 

Pendant  les  jours  consacréi  k  Rome  pour 
les  effusions  mortuaires,  tous  les  temples  de- 
meuraient  fermés;  tant  qu'elles  duraient,  on 
ne  faisait  aucun  sacriíice  aux  dieux  celestes, 
aucun  raariage  ne  se  célébrait. 

Ueffusion  pour  les  ames  seíTecluaít  en  je- 
tant  un  nombre  considérable  de  feves  sur  les 
tombeaux,  par  cette  raison  que  la  comniune 
croyance  était  que  les  ames  des  trepasses 
étaient  parfors  renfermées  dans  des  tevês; 
aussi  les  prètres  de  Júpiter  s'abstenaient-ils 
de  les  toucher,  de  les  nommer  et  encore  plus 
de  les  manger. 

Les  fèves  employées  aux  e/fusions  devaient 
êtrenoires,  couleur  des  teuebres  ,  et  parfuis 
on  y  mêlait  de  petits  flocons  de  laine  blanche 
qui,  au  premier  vent  qui  Soufflait,  s'enlevaient 
et  disparaissaient  hors  de  vue.  Cétait  un 
symbole  destine  à  niontrer  la  condition  de 
riioniine  qui,  en  cette  vie  transitoire,  sert  de 
jouet  au  temps  et  à  la  fortune,  comme  Ia 
luine  s'envole  et  s'éparpille  au  moindre  vent 
qui  souffle. 

En  Grèce,  les  e/^usiotís  devaient  être  faites 
par  les  parents  du  défunt,  et  si  quelqu'un  se 
fiJt  avise  de  faire  porter  par  un  serviteur  les 
liqueurs  employées  k  cet  usage,  il  eút  été 
considere  comme  ayant  oommís  une  action 
déshonorante.  Les  effusions  se  faisaient  con- 
curremment  avec  les  sacritices.  L'oracle  de 
Dodone  commanda  aux  Tliessaliens  de  s'em- 
barquer  tous  les  ans  pour  aller  faire  des  effu- 
sions et  des  sacritices  expiatoires  au  tombeau 
d'Achille,  et  de  porter  avec  eux  tout  ce  qui 
était  nécessaire  k  cet  eíTet.  Euripide  parle 
souvent  des  effusions  et  montre  qu'elles  se 
faisaient  en  toute  occasion.  ^En  passant  mon 
chemin,  dit  le  vieux  nourricier  de  Ia  maison 
de  Tantale  à  Electre,  je  suÍs  venu  au  sépulcre 
du  feu  roi  Agamemnon ,  votre  père,  oii  me- 
tant  trouvé  seul,  couj^me  je  le  désirais,  je  me 
suis  prosterné  en  terre,  j'ai  exprime  mes  re- 
grets  et  pleurc,  puis  j'ai  verse  des  effusions.  b 
Et  plus  loiti,  Ilélène,  [larlant  à  Electre,  lui 
dit  :  ■  Veux-tu  aller  pour  nioi  au  tombeau  de 
ni;t  soeur?  "  Et  Electre  répond  :  ■  Parles-tu  de 
celui  de  ma  mère?  Ktquoi  faire?  —  Y  porter 
ces  effusions,  »  dit  Ilélene. 

EFIMEF  (Dmitri-Vladimirowitsch),  auteur 
dramatique  russe ,  mort  en  1804.  II  suivit  Ia 
carrière  des  armes  et  jiarvint  au  grade  de 
colonel  d'artillerie.  Pendant  ses  loísirs,  il 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  fu- 
rent  représentées  avec  succès  sur  le  théâtre 
de  Saínt-Pétersbourg.  Nous  citei'ons  entre 
autres  :  \eJoueur  criminei^  ou  la  Sceur  vendue 
par  son  frère;  Suite  de  la  soeur  vendue  par  son 
frêre ;  \e  Voyageur,  ele. 

ÉFLAGELLÉ,  ÉE  adj.   (é-flu-jèl-ló).    Bot. 

V.  EFFLA.GELLÉ. 

ÉFOURCEAU  s.  m.  (é-four-so  —  du  préf. 
lat.  e,  et  de  furca,  fourche).  Surto  de  voiture 
composée  d'un  timon  et  de  deux  roues  unies 
par  un  essieu,  et  qui  sert  au  transport  de 
certains  fardeaux  trós-pesants. 

EFREMOFF(Philippe),orientalisteetvoya- 
geur  russe,  ne  à  Wiatka.  II  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xviiie  siècle.  Lors  de  Tex- 
pédition  conlre  PugaczeiT,  lejeune  Efremoff 
s'enrôla  dans  Tarmée,  devint  sergent-major 
et  tomba  entre  les  niains  des  Kirgliiz-Kajsak, 
qui  le  vendirent  ensuite  à  B-jukliara.  Sa  bra- 
voure,  sa  présence  desprit  et  son  intelligence 
lui  valurent  la  faveur  du  kan  et  un  grade 
d'ofticier  su|'érieur.  Plus  tard ,  il  quiita 
Boukhara  et  traversa  TAsie  jusqu'aux  Indes, 
d'ou  un  navire  anglais  le  conduisit  k  Londres. 
Quelque  temps  après,  Efreinoff  s'en  retourna 
dans  son  pays  et,  arrivé  k  Saint-Petersbourg 
(1782),  il  devint  interpreto  des  langues  orien- 
tales  au  CoUége  des  iilfalres  étrangères.  II 
piiblia  le  récit  de  ses  voyages  sous  le  titre 
suivarit  :  Le  sous-lieutenant  russe  Efremoff; 
dix  années  de  voya<jes  à  Ituukhnra  ,  à  Khiva  , 
en  Perse  et  aux  Judes,  ainsi  que  son  voyage  de 
retour  par  VÁngleterre  et  la  Itussie  (Saint- 
Pétersbourg,  1786).  A  Ia  íin  de  sa  relation 
se  trouve  un  diclionnaire  boukharo-russe.  La 
troisicme  édition  de  cet  ouvrage  instructif  et 
ctirieux,  surlout  pour  los  orientalistes,  n  été 
publícc  à  Kazan  en  1811.  On  a  aussi  de  lui  un 
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gouv.  et  à  29i. 

dislrict,  sur  la  rivo  t,-'^""  1  -.asivaia^ 
Metcha ;  .3,000  hub.  Territoire  rtnomnié  pour 
sa  fertilitó  en  céréalos  et  en  pâturages. 

ÉGA,  nyinphe,  filio  d'01énus.  Elle  fut  la 
nourrice  de  Júpiter,  qui  la  transporta  au  ciei 
après  sa  mort,  et  la  changea  en  une  constel- 
lation  nommée  la  Chèvre. 

ÉGA  s.  f.  (é-ga  —  nom  mjthol.).  Entoi.i. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  qui 
habitent  la  Guyane. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  isopodes , 
comprenant  trois  espèoes,  dont  une  habite 
les  mers  de  TEcosse. 

—  Encycl.  Le  genre  éga  apiiartient  à  la 
famiUe  des  carabiq.-.es,  de  la  trihu  des  tron- 
catipennes,  d'après  Sollier;  d'après  Brullé, 
ii  se  rattache  au  groupe  des  benibidiens  et  á 
Ia  tribu  des  subulipalpes ,  ce  qui  est  fort  dif- 
férent.  II  a  été  étaljli  par  de  Castelnau ,  dans 
ses  études  entomologiques ,  sor  un  très-petit 
carabique  de  Cayenne  auquel  il  donne  le  nora 
de  formicaria,  par  allusion  à  son  fácies.  Sol- 
lier  en  a  trouvé  une  seconde  espéce  (Egaí/n- 
thicoides),  originaire  de  Bahia,  province  du 
Brésil.  Les  caracteres  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rigoureusement  determines. 

EGA,  ville  du  Brésil,  prov.  de  Para,  co- 
marque  de  Rio-Negro,  sur  la  Teffe  ;  2,300  liab. 
Elle  fut  fondêe  par  les  rarmélites,  sur  une  ile 
á  l'embouchure  du  Rio-Hyurua,  et  transférée 
plus  tard,  par  le  moine  .Anilré  da  Costa,  á 
Tendroit  qu'elle  occupe  aujouid'hui.  .'Vgricul- 
ture  très-florissante,  comuierce  de  cire,  miei, 
salsepareiUe,  riz,  cacao,  etc. 

EGA,  rivière  d'Espagne,  formée  dans  la 
partie  N.-E.  de  la  piovince  d'Alava,  jiiridiu- 
tion  de  Salvatierni,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs petits  cours  d*eau,  se  dirige  au  S.-E., 
baigne  Estella,  le  viUage  de  Carcíir  et  se  jelte 
dans  TEbre,  à  10  kilom.  E.  de  Uaiahorra,  apres 
un  cours  de  78  kilom. 

EGA  (comte  d'),  seigneur  portugais,  mort  à 
Lisbonne  en  1827.  II  était  ambassadeur  en 
Espagne  lorsque  sa  patrie  tomba  entre  les 
mains  des  Françai:;.  II  fut  un  des  flatteurs  les 
plus  assidus  du  general  Junot  et  le  principal 
rédacteur  d'une  adresse  qui  demandait  á  Na- 
poléon  un  roi  de  sa  main.  Quand  le  Portugal 
eut  été  évacué  par  les  Fraiiçais  ,  Ega  vint  à 
Paris  avec  sa  famille  et  reçut  de  Napoléon 
une  pension  de  60,000  francs.  II  la  loucha 
jusqu'à  la  Restauration  et  revint  ensuite  dans 
son  pays  lorsque  Tamnistie  ie  lui  permit.  II 
n'eut  depuis  aueune  occasion  de  se  méler  à  la 
politique. 

ÉGADES  ou  ÉGATES  (lies),  groupe  d'lle3  de 
la  Wéditerranée.  V.  Egates. 

ÉGAGE  s.  m.  (é-ga-je).  Droit  qui  n'était 
guère  en  usage  que  dans  le  Dauphiné.  II 
consistait  dans  le  tiers  des  lods  qui  étaient 
diis  au  seigneur  haut  justicier  sur  les  fonds 
alienes  que  les  petites  rivières  de  sa  terre  ar- 
rosaient. 

ÉGAGRE  s.  m.  (é-ga-gre  —  du  gr.  aix,  al- 
gos, chèvie  ;  agrios,  sauvage).  Mamni.  Chevre 
sauvage.  V.  vEOagre  ,  dont  Torlhographe  est 
préférable. 

ÉGAGROPILE  s.  m.  (é-ga-gro-pi-le  —  du 
gr.  aix,  nígos,  chèvre;  agrios,  sauvage; 
pilas,  pelote  de  laine).  Med.  et  art  vét.  Con- 
crétion  qui  se  forme  dans  restoraac  et  les 
intestins  de  Thomme,  et  surtout  de  certains 
maminifères  par  raccumulation  des  poils  que 
ces  animaux  avaient  en  se  léchant  :  Les  éga- 
GROFiLES  ont  une  odeiir  et  une  saveur  Icgère- 
ment  aromaliques.  (E.  Guérin.)  o  On  émit 
mieux  jEgagropile,  et  nous  avons  inéme  ili'já 
donné  une  délinition  de  la  chose  à  cette  der- 
nière  ortbographe;  mais  ce  nouvel  article 
será  beaucoup  plus  coniplet  que  le  premier. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  con- 
ferve.  II  Egagropile  de  mer ,  Pelote  formée 
par  les  dèbrls  de  diverses  plantes  marines, 
que  les  flots  roulent  et  rejettent  sur  la  plage. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  d'égagropiles 
ou  d'enlérolithes  àdes  concrétions  qui  se  dé- 
veloppent  dans  le  canal  intestinal. 

Cette  maladie  s'observe  chez  Thomme  et 
chez  les  animaux ;  nous  ne  nous  occuperons  d'a- 
bord  que  des  égngropiles  huuiains.  Quant  aux 
égagropiles  des  animaux,  nous  reiíiarquerons 
seul.-ment  que  la  surface  de  ces  concrétions 
étant  formée  de  seis  calcaires,  et  les  végétaux 
contenant  plus  de  seis  que  les  autres  aliments, 
les  herbivores  sont  plus  souvent  atteints  de 
cette  maladie  que  les  omiiivores  et  les  caroí- 
vores. 

Pour  que  cette  prodnction  singulière  .se 
développe,  il  faut  qu'un  corps  étranger  sé- 
journe  dans  le  canal  intestinal  et  y  rencontre 
des  seis  calcaires  nécessaires  à  son  dévelop- 
pement.  Chacuoe  de  ces  concrétions  a  un 
noyau  central  forme  de  flbres  ligneuses  et 
sur  lequel  viennant  se  poser  par  couches  su- 
perposées  des  seis  calcaires,  des  détritus,  des 
parties  de  corps  étrangers.  La  forme  et  le 
mouvement  du  tube  digestif  donnant,  en  ge- 
neral, à  ces  concrétions  une  forme  arrondie, 
le  inucus  sécrétó  en  masque  les  aspérités.  Le 
volume,  le  nonib-.e  et  la  densité  de  ces  corps 
varient  beaucoup.  On  en  a  vu  de  tout  petits 
et  Ton  en  cite  qui  pesaient  jusqu'ii  2  kiíogr.; 


I 


ÉOAO 

les  maltides  n'en  ont  quelquefoís  qii'un  seul, 
et,  diuis  un  cas  observe  ,  oii  en  a  extrait  jus- 
mih.  viiifft.  l.eur  couleur  varie  du  gris  im 
briiit  oenuré,  leur  consistance  de  celle  de  la 
cire  nioUe  u  oelle  de  la  pierre  la  plus  dure. 

Lea  égagropiles  soiit  plus  fréquents  qu*ail- 
leurs  en  Eoosse,  en  Irhinde,  en  Bretagne  et 
danslenordde  rÁngleterre.  Ou  attribue  ce  fait 
&  Tusage  que  font  ces  peuples  de  la  farine  d'a- 
voine.  Les  poils  qui  acconipa^nent  les  grains 
d'avoine  se  teutrent  autour  d'un  noyau  cen- 
tral oomnie  sur  une  pelote,  s'enrouleiit  de  seis 
calcaires,  et  finissent  souvent  par  produire  des 
corps  assez  volumineux.  Un  fraynient  dos, 
un  no>'au  de  fruit,  un  caillot,  un  ealcul  bi- 
liaire  ou  des  niatières  excrémentielles  peuvent 
servir  de  noyau  central.  On  a  vu  le  cas^íum 
produire  de  ces  concrétions  chez  des  enfants 
oouveau-nés.  La  magnésie,  qui  forme  de  vé- 
ritables  calculs  chez  les  individus  qui  abusent 
de  ce  médicanient,  la  présence  d'aliments  ré- 
fractaires  dans  le  tube  digestif ,  de  matières 
fêcales  duroies  et  arrêtées  dans  le  canal 
intestinal ,  peuvent  être  citées  aussi  comme 
causes  de  cette  maladie. 

Le  siège  ordinaire  de  ces  concrétions  est  le 
ctecuni  et  Tappendice  iléo-csecal,  les  cellules 
et  les  angles  du  cólon,  le  rectum,  entin  tous 
les  points  du  tube  digestif  oii  il  existe  des  iu- 
flexions  brusques. 

La  présence  de  ces  corps  a  pour  effet  de  di- 
later  la  partíe  située  immédiatement  au-des- 
sus  d'eux. 

— Symplômes.  Lorsqueces  concrétions  com- 
mencent  a  devenir  volumineuses ,  le  nialade 
éprouve  une  douleur  fixe  accoinpagnée  de 
sensations  étranges.  U  lui  semble  qu'une 
grosse  boule  remonte  dans  rijesophage,qu'unB 
corde  lui  serre  Tubdomen,  etc;  il  est  suiet  en 
inême  temps  à  des  hoquets,  á  des  nausées 
suivies  de  vomissements  muqueux  et  bilieux, 
qtielquefois  sunguinoleiits ;  à  des  diarrhées 
abondantes  qui  araènent  parfois  Texpulsion  du 
corps  étranger  et  qui  alternent  avec  une  con- 
slipation  opiniâtre. 

Les  égagropiles  peuvent  être  expulses  par 
les  voies  naturelles;  quelquefois  il  s'établit 
des  adhérences  entre  1  intestin  et  les  parties 
voisines  :  en  pareil  nus,  la  concrétion  se  fraye 
un  passage  par  une  ouverture  naturelle,  le 
vagin  ,  le  rectum,  ou  provoque  la  formaiion 
d'un  abcès  qui  peutéire  ouvert.  D'autres  fois, 
la  perforation  intestinale  se  produit  avant 
Tadriérence  et  donne  lieu  à  un  épanchement, 
dont  la  conséquence  est  une  péritonite  mor- 
telle.  Enfin,  le  corps  étranger  peut  oblitérer 
riiitestin  et  causer  la  mort.  Le  malade  suc- 
conibe  alors  avec  les  accidents  caractéristi- 
qiies  de  Tépanchenient  interne. 

La  lymphe  plastique  peut  aussi ,  en  se  dé- 
pnsant  autour  du  corps  étranger,  former  une 
fausse  membrane  et  Tenvelopper  dans  un 
kyste  adhérent  aux  parois  de  Tintestin.  On 
cite  &  ce  sujet  Texemple  d'une  jeune  filie  qui 
mourut  après  avoir  prls  deux  fois  de  l'arsenic. 
A  Tautopsie,  on  trouva  dans  Testoinac  des 
cristaux  d'acide  arsénieux  enfermes  dans  un 
kyste  membraneux. 

—  Traiíemeiít.  Leseultraitementmédicalíjue 
Ton  puisse  conseiller  cnntre  les  égagropiles 
est  l  emploi  des  pur^atifs.  Si  Ton  ne  peut 
ainsi  obtenir  Texpulsion  du  corps  étranger, 
on  devra  reoourir  au  traiteraent  chirurgical. 

Si  Ton  constate  un  abcès,  on  Touvrira  lar- 
gement  dès  que  la  fluotuution  se  fera  sentir, 
afin  que  le  corps  étranger  s'en  échappe  avec 
le  pus  ;  s'il  existe  une  listule,  on  Tagrandira  et 
l"on  pratiquera  rcxtraction  ;  s'il  se  trouve  des 
concrétions  friables  dans  une  anse  intestinale 
herniée  ,  il  faut  les  écraser  à  travers  les  en- 
veloppes  de  la  hernie  etpratiquer  le  taxis;  si 
le  corps  étranger  a  provoque  linílaiiunation 
des  parois  abdominales,  on  anpliquera  de 
la  potasse  caustique  au  centre  du  foyer :  s'il 
est  descendu  dans  le  rectum,  on  doit  rex- 
traire,  soit  en  une  seule  fois,  soit  après  Tavoir 
divise.  Enfin,  si  les  concrétions  occupent  un 
pointélevé  du  canal  intestinal  etqu'aucun  tra- 
vai l  ne  se  manifeste, on  aura  recoursau  nioyen 
proposé  par  M.Cloquet.  Ce  moyen  consisto  à 
dílater  gradueltement  Tintestín,  en  injectant, 
par  le  rectum,  une  quantité  de  liquide  de  plus 
(ín  plus  considérable.  Afin  d'éviter  le  refiux 
du  liquide  par  Tanus ,  M.  Cloquet  se  sert  du 
tube  conique  qu'íl  emploie  depuis  loiíglemps 
pour  les  injections  foroces.  Cos  injections 
devront  étro  plusieurs  fois  répétées  pour 
amenor  Texpulsion  definitivo  du  corps  étran- 
ger. 

—  Art  vétór.  Les  éaagropiles  sont  des  es- 
pòces  de  pelotes  qu  on  rencontre  dans  les 
or;:anes  digestifs  de  plusieurs  animaux,  des 
herbivores  sf)éciaIemont,  coniposées  de  sub- 
Ktances  diversos  vunarit  d*>s  animaux  mémes 
ou  du  dehors.  C''S  égagropiles  ont  un  volume 
variable  et  prennent  divurses  formes,  en 
raisoii  des  éléments  «[ui  les  couiposent,  dos 
organes  qui  les  ronferment  et  des  modilicu- 
tions  qu'y  apportunt  les  sues  servunt  k  leur 
agglomération. 

Les  égagropiles  sont  formes  en  majeuro 
partiu  do  poils,  de  laine;  mais  il  en  est  qui 
Bont  presqut;  entiéreinent  composés  do  ma- 
tières végètalcH,  et  d'uutros  qui  prèsontont 
autant  d<!  diífóri-nce  dans  leur  composition 
que  dans  Irur  f<trmo  ot  leur  volume.  Los  éló- 
ments  doH  égagropiles  se  trouvent  dans  los 
détrituH  dos  plantes  qui  ont  servi  do  iiourri- 
ture  aux  aiiimiuix,  diiiis  li>s  pnils  et  diins  lus 
fllameiíts  latiifUx  (|Uo  ces  iinimaux  dntiiebunt 
et  uvalunt,  soit  en  su  lócbant,  soit  un  los  pru- 
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nnnt  avec  les  substances  alimentaires  aux- 
quelles  ils  se  trouvent  unis,  soit  enfin  dans 
les  matières  calcaires,  plâtreusesou  terreuses 
fixées  aux  aliments,  ou  qu'un  goôt  depravo 
leur  fait  rechercher.  Ainsi  que  nous  lavons 
dit,  le  volume  et  la  forme  de  ces  corps  inor- 
ganiques  varient  beaucoup.  Ou  en  vtiit  de  la 

frosseur  d'un  noyau  de  cerlse,  d'nne  iioix, 
'uu  oeuf ;  dautres  sont  aussi  gros  que  la  teto 
d'uu  enfant  et  pèsent  de  3  ii  4  kilogr.  11  en  est 
de  sphêriques,  d'ovoTdes  ou  d'aplatis  en  deux 
sens  et  diversement  allongés ;  U'aréolés  enfin, 
comme  ceux  du  csecum  du  cheval.  Tous  sont, 
en  general,  disposés  par  couches  superposées 
autour  d'un  corps  étranger,  vegetal  ou  autre, 
qui  leur  sert  de  noyau  central.  Les  uns  sont 
couverts  d'une  especo  de  velouté  plus  ou 
moins  épais  ;  les  autres  ont  comme  uneéooroe, 
une  couche  qui  les  recouvre  et  qui  est  forméo 
d'un  mucus  urun  et  noiràtre,  qu'on  ne  ren- 
contre pas  de  cette  couleur  dans  le  preniier 
ni  dans  le  second  estomac  des  ruminants; 
d'autres  encore  ne  présentent  pas  cette  couche. 
Ces  concrétions  ont  une  odeur  et  une  saveur 
aromatiques. 

Les  égagropiles,  dans  le  mouton  et  le  boeuf, 
sont  toujours  renfermés  dans  la  caillette  ou 
quatrième  estomac,  et  jamais  dans  les  autres 
estomacs  ni  dans  Tintestin;  dans  le  cheval, 
ils  se  trouvent  toujours  ,  au  contraire  ,  dans 
les  gros  intestins.  Les  égagropiles  y  en  agis- 
sant  mécaniquement  et  comine  corps  étran- 
gers,  peuvent  déterminer  des  trouídes  dans 
les  fonctions  des  organes  qui  les  recèlent. 
Ils  ne  sont  jamais  plus  dangereux  que  quand, 
arrivant  au  pylore ,  ils  empêchent,  en  ob- 
struant  cette  ouverture  ,  la  sortie  des  ma- 
tières chymeuses.  Les  signes  qui  décèlent  la 
présence  des  égagropiles  sont  très-difficiles  à 
reconnaÍLre,même  dans  le  boeuf,  et  surtout  dans 
le  cheval,  qui  en  soutfre  plus  et  oú  ils  peuvent 
être  facilement  confondus  avec  les  symptõ- 
mes  de  diverses  coliques,  d'entérite,  de  né- 
phrite,  de  cystite.  Néanuioins,  le  cheval  ne  se 
livre  pas  à  des  mouvements  désordonnés , 
comme  il  le  fait  dans  les  violentes  douleurs 
d'entrailles.  Les  coliques  qu'il  éprouve  se 
fléveloppent  par  accès  de  quelques  heures, 
assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Ces  coli- 
ques ont  un  caractere  particulier  que  les  pra- 
ticiens  exerces  ne  manquent  guère  de  saisir. 
Ouant  aux  betes  à  laine,  aucun  signe  certain 
ne  denote,  chez  elles,  la  présence  des  éga- 
gropiles* Áléme  difficulté  de  constater  leur 
présence  dans  les  organes  digestifs  des  betes 
bovines. 

On  ne  connalt  encore  aucun  raoyen  curatif 
certain  contre  les  égagropiles:  quant  aux 
moyens  propres  k  en  prevenir  la  formation 
dans  les  animaux  ,  ils  sont  mieux  connus  et 
consistent  dans  le  soin  du  bélail,  le  choix 
des  nourritures  saines  et  bien  distribuées  et 
la  propreté  des  logements.  A  une  certaine 
époque,  les  égagropiles  ont  passe  pour  une 
véritable  panacée ,  applicable  au  traitement 
de  presqne  toutes  les  maladies.  L'ignorance 
et  le  charlatanismo  en  ont  prôné  les  vertus 
imaginaires  et  ont  mis  à  contribution  la  cré- 
dulité,  qui  8'est  laissé  entralner  par  des  af- 
firmations  aussi  imposantes  que  mensongeres. 
La  science  a  heureusement  réduit  les  égagro- 
piles k  leur  juste  valeur,  et  la  thérapeutique 
en  est  enfin  débarrassée. 

ÉGAIL  s.  m.  (é-gall;  U  mil.).  Chasse.  Syn. 
du  niot  Air.UAiL. 

ÉGAL,  ALE  adj.  (é-gal  —  du  latin  (squalis, 
dérivé  dVçuu^,  uni,  juste.  Le  latin  cequus 
n*est  autre  chose  que  le  grec  eikòs^  sans>-rit 
aikiyas,  uni,  d'aíAas,  un.  Ce  nom  de  Tunité, 
qui  est  reste  dans  toutes  les  langues  aryen- 
nes,  sanscrit  aikas,  éka^  zend  aiwa^  grec  en, 
eis,  latin  unus^  gothique  ainSy  etc,  ost  formo 
du  pronom  dóterminatif  sanscrit  joint  ii  Tin- 
terrogatif  agan  et  ArtS,  ai-kas.  En  oommen- 
çant  a  compter  sur  les  doigts,  on  disait  ce- 
lui-ci  pour  le  premier).  Qui  n'oírre  aucune 
différenee  en  plus  ou  en  moins;  qui  est  pareil 
en  quantitéj  en  valeur,  en  dimensions  :  Deux 
longueurs  iíoalks.  Deux  poids  kgaux.  Deux 
personties  (Vune  fortune  iíoalk.  Diviser  un 
nombre  en  deux  parties  égaleís.  Méler  des 
substances  par  parties  égales.  Un  diamètre 
est  KGAL  rt  deux  rayons.  (Arago.)  II  Uni,  qui 
est  bien  do  niveau,  qui  n'cst  point  raboteux, 
point  accidentó  :  Une  route  bien  kgalu.  Ce 
plancher  nest  pas  koal.  Cette  planche  n'est 
pas  bien  égalií. 

—  Uniforme,  soutenu,  qui  ost  toujours  le 
mcme,  qui  ne  varie  point  :  Un  motivement 
líGAL.  Un  nouls  kgm..  Un  caracth-e  kgai.. 
Marcher  dun  pas  kgal.  Le  mouvemenl  du 
(lux  et  du  refiux  est  un  balancement  kgal  des 
caux,  une  espike  d'oscÍllatÍon  régulière.  (Butf.) 
L'homme  de  bien,  moyennaní  une  couduite 
KQALK  et  simple,  se  fait  chérir  et  honorer  par- 
tout.  (Marmontol.) 

Un  Btyl»!  trop  éyaí  et  toujours  uniformo     [dorme. 

En  vain  brlllo  h  noa  yeux,  il  faut  qu'll  nom  en- 

BOU.KAU. 

Du  rcBto,  cn  quol  répond  au  lort  toiíjoura  dlvi-ri 
Co  traln  toujourg  égal  dont  marcho  riiniv«ri7 
La  Fontaink. 

Notro  lantó  n'a  oaa  do  plus  ccrtninu  marquo 
Qu'un  pouii  éyal  ut  niodâré. 

La  Pontaini. 

ri  Qui  n  un  caractere  ógal,  une  humeur  qui 
est  toujours  la  momo  :  Virgile  a  fait  son  he- 
ras ntodéré,  nítíux,  eí,  par  consequente  boai.  á 
lui-méme.  (I*ón.) 
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títre  au  dtthors  diacrète,  rnisonnnble, 
Dans  BA  maisoD  douce,  égalc^  agréable. 

V   Huao. 

—  Fig.  Comparable,  exactement  pareil :  II 
y  a  une  égale  lâcheté  à  insulter  un  être  trop 
faihte  ou  trop  fort.  (A.  d'Iloudetot.J  Vobser- 
vateitr  aura  beau  creuser  le  cceur  fiumain,  il 
Tie  trouvera  jamais  une  douleur  ni  une  joie 
lÍGAi.KS  d  celles  que  l'amoitr  seul  peut  causer. 
(De  (Justino. )  Les  7iations  se  nivelleront  dans 
i/íí^  KGALE  liberte.  (Chatcaub.)  Ln  justice  dnit 
être  lÍGALE  pour  tout  le  monde.  (Uhateaiib.) 
Quand  la  liberte  n'est  pas  égale  pour  tous, 
elle  n'est  assurée  pour  personne.  (Lam«nn.) 
La  justice  ÈGAi.E,  universelle,  est  maintenant 
le  òesoin  le  plus  profond  de  la  société.  (Gui- 
zot.)  Vaction  d'un  être  est  kgale  à  son  adi- 
vité.  (Lacordaire.)  A  misère  égale,  Vhomme 
plus  fort,  mieux  rétribué,  jouit  encore  d'un 
privilége  relatif.  (GuérouU.)  //  n'y  a  rien 
d'ÉGAL  à  la  petitesse  de  Vhomme,  si  ce  n'est 
sa  vaniíé.  (A.  Karr.)  Le  príncipe  de  Vesprit 
existe  chez  tous  les  hommos,  mais  Vesprit 
n'est  pas  égal  en  tous.  (K.  Sidíorer.) 

Est-il  aujus  de  la  treille 

llien  à'égal  dans  Tuniverg? 

MaÍtrg  Adam. 
Du  nom  de  díctateur,  du  nom  de  general, 
Qu'importe  si  des  deux  le  pouvoir  est  é-jal  ? 

CORNEILLE. 

H  Qui  jouit  des  mêmes  droits,  des  nièmes 
avantages,  qui  est  au  même  rang  :  Les  Fran- 
çais  sont  ÉGAUX  devant  la  loi.  La  nature, 
noíre  mère  commune,  a  fait  tous  les  hommes 
ÉGAUX ,  et  le  plus  brave  est  le  plus  noble. 
(Marius.)  Dieu  et  la  nature  ont  fait  tous  les 
hommes  égaux,  Cíí  les  formant  d'une  inéme 
boue.  (Boss.)  Tous  les  gens  hoimêtes  sont 
ÉòAUX.  (La  Rochef.)  Tous  les  hommes  sont 
ÉGAUX  par  la  nature  et  devant  la  loi.  (L.-N. 
Bonap.}  De  Vécole  identique  sort  la  société 
ÉGALE.  (V.  Hugo.)  Les  hommes  naissent  les 
uns  des  autres,  tous  égaux.  {K.  Alaux.)  Dieu 
n'a  fait  ui  petits  ni  grands,  ni  maitres  ni 
esclaves,  ni  róis  ni  sujet s ;  il  a  fait  lous  les 
hommes  égaux.  {Lamenn.)  Le  sort  de  Vhomme, 
considere  dans  son  ensemble,  est  Vouvrage  de 
la  nature  enííère,  et  tous  les  ho}7imes  sont 
égaux  par  leur  sort.  (Azais.)  Les  hommes  ne 
sont  égaux  ni  dajis  la  vie  ni  dans  la  mort. 
(Mrae  E.  de  Gir.)  Les  hojnmes  soul  égaux  par 
la  supérioriié  de  leur  nature,  en  dépit  de  tou- 
tes les  inégalités  accidentelles.  (K.  About.) 
Si  les  ciioyens  sont  égaux  devant  le  scrutin 
comme  devant  la  loi,  il  ne  reste  plus  aucun 
pretexte  aux  distinctions  íiobiliaires,  dota- 
tions,  majorais.  (Proudli.)  Nous  sommes  tous 
ÉGAUX  sons  le  joug  glorieux  du  devoir.  (J.  Si- 
mon.)  M.  de  Ségur^  le spirituelvaudevilliste  de 
la  Hestauration,  cheminait  tranquillement,  rê- 
vanl  á  un  couplet  de  facture,  quand  un  malotJ'u, 
coiffé  d'une  casquette,  le  heurte  violemmenl  et 
Voblige  de  descendre  du  Irotloir  afin  de  passer 
deunnt  tui.  —  Par  donne  z-ntoi,  monsieur,  dit 
M.  de  Ségur  avec  une  exquise  politesse,  mais 
depuis  la  Hévolution  je  croyais  que  nous  étiona 

tous  ÉGAUX. 

Les  états  sont  égaux,  roais  lea  hommes  diffèrent. 
Voltaire. 

Fort  da  Tappui  de  toua,  le  faible,  par  les  loia, 
Inégal  en  moyens,  devient  égal  en  droits. 

VOLTAIRB. 

Lei  hommes  sont  égatix ;  ce  n'est  point  la  naissance, 
Cest  la  seule  vertu  qui  fait  la  différenee. 

Voltai  RB. 

En  vain  des  vanités  Tappareil  nous  surprend. 
Lea  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  difftírent. 
Voltaire. 

—  Fam.  Indiíférent;  h  quoÍ  lon  n'attache 
nulle  importante  :  L'un  ou  Vautre,  cela  m'est 
KGAL.  Cela  inest  fort  égal  qu'on  parle  de 
moi. 

Partez  ou  demeurez,  cela  mVst  fort  égal. 

Gressbt. 
Une  iiidiffártfnco  suprime, 
Voilíi  mon  prinoipo  ot  ma  loi; 
Tout  licn,  tout  dcstln,  tout  système 
Par  I&  devient  égal  pour  moi. 

Orgbskt. 

—  Partie  égale,  lígalitó  de  ressources  entre 
deux  rivaux  ou  deux  coneurrents  :  Comtne  la 
PARTIE  n'est  pas  égale.  il  faut  user  de  stra- 
tagthne  et  éluder  adroitement  le  ntalheur  qui 
nous  cherche.  (Moi.)  Entre  nous,  voyez-vous, 
il  faut  que  la  paiítuí  soit  bgalb.  (Scribo.) 

—  Toutes  choses  égales,  Toutes  los  circon- 
stancra  t^tant  supposées  les  mêinos  :  Toutes 
cEiosiíS  KOALE3,  Uíie  ruisou  née  avec  quvlque 
él''valion  aimerait  encore  mieux  se  tromper  en 
se  faisant  honneur.  (Mass.) 

—  Faire  tout  égal,  Tenir  la  m<^me  conduite 
avec  tous,  agir  sans  accoptiou  de  personnes  : 
Tenir  la  balance  kgalk.  Avoir  une  kqalk  me- 
sure. II  Montrer  uno  striote  impartiulité  :  Te- 
nir la  balance  koalh  entre  deux  coneurrents. 

—  Tout  lui  est  égal,  Tout  lui  ost  indiíré- 
rent,  pou  lui  importe  que  l«'s  choses  se  pas- 
sont  irune  manióro  ou  d'une  autre  :  Quon 
Vapprouve,    qu'on    le    blâme,   tout   lui    kst 

KOAL.     (Aeud.)     /?...,    X    QUI    TOUT    l'.£T    BOAL, 

montrait  une  gaieté  evaporei:  (Volt.) 

—  Loo.  prov.  Cela  est  égat  comme  deux 
asufs,  So  dit  do  deux  choses  dont  TógaUtó  ost 
par  falto. 

—  Géom.  So  dit  dos  figures  qui  sont  supor- 
posubles  :  Deux  (riangles  sont  ÉOAtrx  torsquils 
ont  teurs  troiscÔiés  itdkvv.  un  à  un.  Deux  figures, 
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sans  rfírff  BGALES,  sont  equivalentes  lorsqn'elles 
ont  même  surface  ou  mame  volume,  ii  Se  dit 
quelquefois  pour  équivalent,  mais  seulement 
dans  le  cas  oii,  la  dissemblance  des  (Igures 
étant  formulée  dans  Ténoncé,  la  superposi- 
tion  est  exclue  par  cela  même:  Le  trone  d'un 
prisme  triangulaire  est  Égal  à  trois  pyrami- 
des  dont  la  base  serait  la  base  mcme  dn 
prisme,  et  dont  les  sommets  seraient  ceux  des 
trois  angles  trièdres  opposés. 

—  Arithm.  Nombres    égnux,  Nombres  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  forme  et  piíuvent,  par 
"       '  '     grandeurs 

et  -,  -  et 


conséquent,  être  les  mesures 
égales;  tels  sont  les  nombres 


0,75,  -  et  0,8333....,  ^  et  1  +  l 

«  +  L_ 
2+2 

2+.... 

n  On  dit  aussi  nombres  équivalents.  \niap- 
ports  égaux  ou  Itaisons  égales,  Rapports  expri- 
mes par  des  nombres  égaux  ou  équivalents, 

tels  que  -  et  -,  7  —  4  et  9  —  6. 

—  Mus.  anc.  Se  disait,  chez  b^s  Grecs,  du 
système  d'Aristoxène,  parce  que  ce  musicien 
divisait  ses  tétracoides  en  trente  parties  éga- 
les, dont  il  assignait  ensuite  un  certain  nom- 
bre k  chacune  des  trois  divísions  du  tétra- 
corde,  selon  le  genre  ou  Tespèce  du  genro 
qu'il  voulait  établir  :  Le  système  égal. 

—  Jeux.  Cartes  égales,  ou  substantiv.  Éga- 
les, Au  whist,  Nom  donné  k  deux  cartes  qui 
se  suivent  dans  la  même  main,  et  dont  on  so 
sert  pour  faire  connaltre  la  force  de  son  jeu 
à  son  partenaire  :  La  règle  veut  qu'on  prcnne 
avec  la  plus  faible  des  égales,  mais  qu'on 
joue  la  plus  forte  lorsqu'on  reoient  enmain. 

—  Bot.  Aigrette  égale,  .\igrette  dont  les 
soies  ont  toutes  à  pevi  prés  la  même  lon- 
gueur.  II  Polygamie  égnle,  Ordre  de  plantes 
compretiant  les  syngénèses,  dont  les  flours 
sont  hermaphrodites. 

—  Substantiv.  Personne  égale,  qui  jouit 
des  mémes  avantajes  ou  qui  ocLMipe  le  méine 
rang  :  Etre  rampant  avec  ses  supérirurs,  in- 
solent  avec  ses  egaux.  Vamitié  n'ad'iiet  que 
des  égaux  ou  rend  tels.  (P.  Syrus.)  Un  homme 
élevé  dans  des  sentiments  d'honneur  est  í'égal 
de  tout  le  monde.  (J.-J.  Rouss.)  Les  anciens 
noblãs  de  France  ne  reg ar dnient  jamais  comme 
leurs  ÉGAUX  ceux  qui  nétaient  point  nobles 
d'origine.  (M™^  de  títaiil.)  Aujourd'hui,  tout 
département  est  /'égal  d'un  autre  départe- 
ment.  (Le  premier  Cdnsnl.)  Celui  qui  est  de- 
venu  grana  par  la  puissance  des  armes  ne  veut 
plus  d'ÉGAL.  (Alibert.)  On  n'est  jamais  Têgal 
de  ceux  qu'on  aime.  (A.  d'Honil''tot.)  Dans 
une  société  d'ÉGAUX,  lí  n'y  a  plu^  d'ancélres 
ni  de  fortunes.  (H.  Taine.)  !l  n'y  a  pas  deux 
hommes  plus  prés  d'être  des  égaux  qu'un  li- 
bertin  ruiné  et  son  valet.  (Nisard.)  Eve  est 
VÉGki.E  d' Adam;  la  prio7-iíé  d'origÍne  est  une 
chitnère.  (P.  Leroux.)  Les  fenwws  aimeni 
mieux  être  les  égales  de  Vhomme  que  ses  ido- 
les,  et  elles  ont  raison.  (St-Marc  Girard.)  ^jeíi 
n'est  doux  comme  de  vivre  avec  ses  égaux. 
(Mine  Guizot.)  Toute  aristocratie  véritable  est 
une  associaíion  d'BGAUX.  (Guizot.)  í/íi /lomme 
sans  m&ralité  et  sans  instruction  n'est  pas 
Tégal  d'un  homme  moral  et  inst7-uit,  mais  il 
aurait  pu  lêtre.  (E.  de  Gir.)  Vhomme  est 
/'ÉGAL  de  Vhomme  précisément  «nr  tout  ce  qui 
le  fait  homme.  (V.  Cousin.)  Tous  ceux  qui 
mangent  à  la  méme  gamelle  sont  égaux.  (Tli. 
Page.)  Le  bon  laboureur  est  VÉGMjd'vn  grand 
poete  et  d'un  grand  homme  d'Etat.  (A.  Karr.) 
Les  meilleures  leçons  de  morale  pour  Venfant 
sont  celles  qu'il  reçoU  de  ses  égaux.  (Bau- 
tain.)  //  n'y  a  de  pacte  que  d'ÉGAL  íi  égal. 
(Napol.  III.)  Une  femme  vulgaire,  en  outrant 
la  pudeur,  croit  se  faire  /'kgalk  d'une  femme 
distinguée.  (H.  Beyle.) 

Ne  nous  associons  qu*avecque  noa  flf/atix. 

La  FONTAINB. 

EcDutez  la  pitié,  acoourez  vos  égaux; 
Ajoutez  íi  vos  bions  en  aonlageant  Icvirs  maux 

Delu-le. 
L'homme  pleure,  et  voilfl.  son  pliia  bcíiu  privilége. 
Au  cceur  de  ses  égaux  sa  pi«ít()  lo  prol*íf;tí. 

Uelillb. 

—  yavoir  point  d'égal,  Excrller,  étre  Ia 
premier  :  //  n\  point  dégal  au  bíllard. 

—  Marcher  Végal  de  quelqu'un,  L'égaler, 
être  son  égal  :  Saint  Cyprien^  le  plus  aimabte 
et  le  plus  calme  des  grands  hommes  chrétiens 
de  son  te/nps,  mariÍík  tout  au  moins  l'bual 
DK  saint  Jérome.  (Ph.  Chasles.) 

Je  oeignis  la  Uaro  et  marchai  son  égal. 

Kaoihb. 
Hist.  Les  égaux^^ova  prls  pnr  los  con- 
jures comolices  do  Babouf.  parce  quo   leur 
but  était  1  établissement  de  l'ógalitó  dos  biens 
et  des  conditions. 

—  Loo.  adv.  A  Végal,  Au  inAme  polat,  aa 
méme  degró  : 

Je  auis  cralnt  à  Végal  sur  la  terre  et  «ur  Tondf. 
ronnRM.i.B. 
l  Cette  loculioD  est   uujourd'hui    hors   d^i- 
sago. 

—  Loc.  prépos.  A  Vigai  rftf,  Autnnt  quo, 
do  niômo  que,  au  mt^mo  rang  qiio  :  La  pen- 
sée  ne  peut  étre  mise  K  i/kgal  i>k  /'(ir/ii»i  que 
quand  elte  révrillâ  en  nous  Vimttgtt  i/i»  la  rr- 
rité.  (M>"*'    do  StiiOl.)   L«  travatt,  autrefoiê 
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rêputé  une  maJêdiction^  esí  maintenant  gfori' 
fié  À  l'iígal  dh  la  verUt.  (Proudh.)  VUomme 
doit  entreíenir  dans  son  âme  le  sentimcnl  À 
l'éi;al  de  la  raison.  (L.  Fiiruier.)  Le  paèíe 
estime  k  l'égal  de  tous  les  biens  de  la  ferre 
le  nuage  qui  glisse  au  ciei,  et  gui  chauge  de 
forme  vingt  fois  en  une  miiiule.  (Alex.  Dum.) 
A  Véijat  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore. 
Racine. 
Cometes  que  Ton  craint  à  Végal  du  tonnerre, 
Cessez  d*épouvanter  les  peuples  dela  terre. 

Voltaire. 
La  seule  vérité  donne  aux  afSictions 

Des  consolntions 
Durables  d  Végal  de  la  saiote  parole. 

CORKEIIAE. 

—  Sans  égal,  Sans  pareil,  seul  de  son 
genre,  de  sa  nature,  de  sa  valeur  :  //  est 
d'uJte  éíowderie  sans  ègale.  Les  faiicons  vo- 
lent  d' une  hattíeur  et  d'une  rapidiíé  sans 
ÉGALES.  (Butf.)  Si  la  nature  p7'oduit  avec  une 
abondance  prodigieuse,  elle  detruit  aussi  avec 
une  facilite  sans  égale.  (Grimm.) 

—  Syn.  Égal,  plain,  plat,  rns,  uni.  Kgal  et 

plain  se  disent  des  choses  dont  la  surfaiíe  est 
droite,  sans  éniinences  et  sans  dépres.sions ; 
mais  le  premier  s'ap]jUque  à  des  siirluces 
moins  étendues  que  le  second  et  plus  rig^ou- 
reusement  droites  dans  toutes  leurs  parties  : 
un  chemin  bien  égal  est  celui  qui  a  éié  par- 
faitenient  dressé,  une  plaine  campafíiie  est 
celle  ou  Ton  n'aperçoit  aucune  éniinence 
sensible  dans  tout  ce  qu'embrasse  la  vue. 
Plat  est  un  ternie  du  langa.^e  usuel,  il  se  dit 
de  tout  objetqui  n'est  ni  concave,  ni  convexe, 
qui  n'a  ni  saillie  ni  enfoncenient,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  Ia  position  de  Tobjet,  qu'il  soit 
horizontal,  vertical  ou  pose  obliquenient.  fías 
signilie  proprenient  dont  le  poil  est  coupé 
fort  court;  par  extension  il  s'applique  k  une 
surface  sur  laquelle  il  n*y  a  rien  qui  pointe, 
qui  fasse  saillie;  mais  cette  surface  peut 
d'ailleurs  otfrir  quelques  inégalités  ;  une  cain- 
pagne  rase  est  celle  ou  Ton  ne  Irouve  ni  fo- 
rêts,  ni  buissons,  ni  moissons,  ni  maisons. 
Uni  ajoute  k  Tidée  de  plain  ou  d'égal  celle  de 
facilite  pour  la  marche  ou  pour  toute  autre 
opération  phvsique. 

—  Antonymes.  Inégal,  mouvementé,  acci- 
deaté.  —  Boiteux,  borgne. 

—  AUus.  littér.  Les  mortels  sonl  égaux ; 
ce  n  C81  point  la  nai«»ance,  C  est  la  seul» 
veria  qui  faít  leur  différence,  AHusioii  ã  un 
passage  de  Maho?ne/,  tragedie  de  Voltaire, 
aote  ler,  scène  iv.  Otnar  répond  à  Zopire,  qui 
méprise  Mahomet  à  cause  de  Tobscurité  de 
sa  naissance  : 

A  tes  Tiles  grandeurs  ton  &me  accoutumée 
Juge  ainsi  du  mérite.  et  pese  les  huinains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  maios. 
Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe. 
Que  rinsecte  insensible  enseveli  sous  Therbe, 
Et  Taigie  irapérieux  qui  plane  au  haut  du  ciei, 
Rentrent  dans  le  néaot  aux  yeux  de  TEternel? 

[sance, 
Les  mortels  sont  égaux;  ce  ifVeat  point  leur  naís- 
(Test  la  seule  veríu  gui  fail  leur  diffé'rence. 
Ces  beaux  verssemblent  une  traductionde 
cette  maxime  orientale  :  •  Tous  les  hommes 
sont  égaus ;  la  vertu  seule,  et  non  la  for- 
tune, doit  mettre  de  la  dilTérence  entre  eux.  » 
Nabi-Effendi,  qui  florissait  au  xviie  sièi-le, 
avait  versitiê  cette  pensée  avant  le   poiite 
français.  Le  distique  de  Voltaire  a  été  plai- 
sainnient  parodie  dans  les  vers  suivants  : 
TouB  les  plats  soot  égaux;  ce  n'est  pas  Ia  falence, 
Cest  ce  qu'on  met  dedans  qui  fait  la  différeoce. 

ÉGALABLE  adj.  (é-ga-la-ble  —  rad.  éga- 
ler).  Vue  Ton  peut  êgaler  :  Mérite  facilement 

ÊGALABLE.  II  PeU  USltê. 

ÉGALADE  s.  f.  (é-ga-la-de).  Agric.  Variété 

de  chátaigne. 
ÉGALANT  (é-ga-lan)  part.  prés.  du   t. 

Egaler  : 
Quand,  des  jours  et  des  nuits  égalanl  la  durée, 
La  Balance  parait  sur  la  voúte  azurée, 
L'Automne,  couronní  de  pninpre  et  de  raísins, 
Preod  des  mains  de  TEté  les  sceptres  des  jardini. 

Cabtel. 
ÉGAL-À-TOUT  s.  m.  Mar.  Pavillon  de  si- 

gnaux,  qui  n"a  pas  de  numero  et  qui  prend 

celui   du  pavillon  au-dessous  duquel  il  est 

his*:ê. 
ÉGALÉ,  ÉG  (é-ga-lé)  part.  passe  du  v. 

Egaler.  Rendu  égal  :  Des  moyens  bgalbs  úu 

buí. 

—  Atteint,  devenu  égal  par  un  change- 
ment  survenu  dans  d'aulres  personnes  ou  dans 
d'autrês  oto*;Ls  :  Corneille  ne  peut  étre  égalé 
dans  les  endroits  oú  il  excelle.  (La  Bru}'.)  /.e« 
hontes  du  cèsnrisme  ont  été  égalúííS  par  celles 
de  ia  t/iéocratte.  (l^roudh.) 

—  Astron.  Corrige  par  des  équations  :  Ano- 
malie  égaléb. 

—  KaucoHD.  Se  dit  de  Toiseau  quí  porte 
aur  le  dos  de»  égalures  oamoucheturesllan- 
cbeM. 

ÉOAL-ÉCHANOE  8.  m.  Econ.  politiq. 
Eoharn.'e  duti»  l»íiju(;l  leu  oVíjets  ét:han^;es  ont 
une  valeur  exa.:u;ment  équtvalonUj,  de  l.tyoo 
qu'il  b'y  ait  perle  ní  prolit  pour  Tun  ni  pour 
lautre  de  ceiíx  qui  opérenl  Téchange,  H  Mot 
créé  par  Proudhon. 

—  EncycL  Le  mot  égal-échange  (lé:i\^ne  un 
•ifstème  liou  veau  créé  par  rillu->lreP.-J.  Í*rou- 
línoD.  qui,  aprèK  avoir  faít  Ja  critique  des 
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deux  systèmes  connus  sous  les  noms  de  pro- 
hibition  ou  protection  et  de  libre  échange, 
conelut  par  une  organisation  nouvelle  de 
Téchange,  basée  sur  la  lèoiprocité  et  sur  Té- 
galité,  tant  dans  les  conditions  du  contrat  que 
dans  la  qualité  et  les  droits  des  échangistes, 
Du  príncipe  niéme  qui  forme  la  base  du  sys- 
tème  vient  le  nom  par  lequel  on  le  designe. 
Proudhon  a  explique  longuement  et  en  plu- 
sieurs  endroits  la  théorie  de  Végal-échange, 
mais  il  n'en  a  pas  donné  la  definition  qui 
con vient  k  un  vocabulaire.  Pour  obtenir 
cette  définition,  il  suflit  de  résumer  les  prín- 
cipes généraux  qui  sont  le  fondement  de  sa 
théorie.  L'échange  est  un  fait,  une  action, 
un  contrat  qui  ne  peut  guère  étre  quabfié  que 
d'une  façon  mêtaphorique.  Par  lui-mènie,  il 
n'est  ni  lihre  ni  dêpendant,  il  est  Téchange 
tout  simplement,  seulement  les  échangistes 
peuvent  étre  libres  ou  dêpendants,  et  Té- 
change  contracté  par  eux  será,  selon  toute 
probabilité,  influencé  par  cette  manière  d'è- 
tre.  Pourtant,  quoÍqu'il  ne  puisse  rationnel- 
lement  suppnrter  de  qualifications,  Téchange 
peut  être  etfectué  de  deux  manières,  qui  tou- 
tes denx  peuvent  étre  désignées  par  un  qna- 
lifieatif.  La  prpmière,  qu'on  peut  appeler 
Téchange  inégal  ou  onéreux,  est  celle  par 
laquelle  Tun  des  deux  échangistes  livre  une 
valeur  réelle  plus  grande  que  celle  qu'il  r-?- 
Çoit,  auquel  cas  il  y  a  perte  pour  Tun  et  bé- 
néfiee  égal  k  cette  perte  pour  Tautre.  La 
seconde  manière  consiste  à  échanger,  dans 
des  conditions  sinon  semblables,  du  moins 
égales,  des  valeurs  equivalentes.  Cette  der- 
nière  est  Végal-échange.  L'éi;hange  ne  peut 
donc  être  qu'égal  ou  onéreux.  Toute  autre 
appellation  ne  peut  rien  dé>>igner  de  plus  que 
ces  deux  manières  d'être.  Seulement  Té- 
change  peut  être  onéreux  de  plusieurs  façons 
et  pour  plusieurs  raisons.  D  un  autre  côté, 
pour  être  égal,  il  exige  certaines  conditions, 
certaines  garanties  qui  en  assurent  Tégalité, 
et  ce  sont  ces  conditions  et  ces  garanties  que 
Proudhon  a  déterminées  dans  ses  diverses 
études  sur  Téchange.  Cette  théorie  ne  s'ap- 
plique  pas  seulement  au  conimerce  Interna- 
tional, comme  le  fait  le  systéme  du  libre 
échange,  invente  par  Cobden  pour  la  plus 
grande  gloire  et  surtout  pour  le  plus  grand 
proíit  de  TAngleterre,  et  accepté  avec  enthou- 
siasme  par  nos  éeononiistes  disciples  de 
Técole  anglaise;  mais  cette  théorie  de  Végal- 
échange^  qui  fait  partie  du  vaste  systeme 
mutualiste  créé  et  délini  par  Proudhon,  s'ap- 
plique  aussi  au  coniinerce  intérieur,  ou  il 
devient  1  échange  direct,  reciproque,  mutuei, 
remplaçant  en  quelque  sorte  le  crédit,  ou  du 
moins  le  simpUfiant,  empèchant  Tagiotage, 
le  trafic  et  Tusure.  Le  svstème  protection- 
niste  était  un  premier  pas  áans  la  voie  des  ga- 
ranties, comme  le  fait  reniarquer  Proudlion, 
que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer: 
«  Dans  une  républiqvie,  dit-il,  la  protection 
donnée  par  TEtat  au  travail  et  au  commerce 
du  pays  est  un  contrat  de  garantie  en  vertu 
duquel  les  cítoyens  se  promettent  réciproque- 
meut,  pour  leurs  ventes  et  achats,  la  préfé- 
rence,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  sur  les 
étrangers.  Cette  préférence  est  inhérente  au 
droit  républicain,  k  plus  forte  raison  au  droit 
républicain  fedératif,  Sans  cela  à  quoi  servirait 
d'etre  membre  d'une  republique?  Quelle  atta- 
che  le  citoyen  aurait-il  aunordre  de  choses  oii 
il  verrait  son  travail,  lés  produits  de  son  indus- 
trie, injurieusement  dédaignés  pour  ceux  de 
Tétranger?  Dans  les  Etats  monarchiques,  le 
príncipe  est  dilferent,  bien  que  le  résultat 
soit  le  même  :  c'est  le  souverain,  empereur 
ou  roi,  chef  de  famille  politique,  protecteur 
naturel,  qui  donne  leur  garantie  au  com- 
merce et  au  travail.  Jusqu'en  1859,  sous  tuus 
les  règnes,  cette  pensée  avait  été  dominante 
en  France.  Le  roÍ,  k  qui  la  Constitution  don- 
nait  le  droit  de  faire  des  traités  dalliance  et 
de  commerce,  savait  qu'en  réservant  une 
protection,  taxe  de  douane,  en  faveur  de  Tin- 
dustrie,  de  Tagrieulture  et  du  commerce  de 
la  nation,  il  ne  faisait  que  stipuler,  au  nom 
de  tous  les  interesses,  comme  organe  de  leur 
mulualité.  Cétait  un  premier  jalon  dans  le 
progres  économique,  ta  pierre  angulaire  du 
garantisme  à  venir,  de  la  liberte  et  de  Téga- 
lité  futures.  Une  conséquence  de  cette  pro- 
tection mutuelle,  dans  un  pays  ou  elle  eút  été 
appliquée  avec  intelligence,  c'est  que  la  col- 
IfCtivite  des  producteurs  et  échangistes,  c'est 
que  TEtat  lui-même,  tous  entin,  en  se  t^aran- 
tissant  la  préférence  des  ventes  et  achats,  au- 
raient  été  conduits,  dans  leurs  intérêts  i  espec- 
tifs,  à  se  garantir  aussi,  avec  les  nieilleures 
qualités,  les  plus  bas  prix  possibles,  par  ciuisé- 
quent  i  éduction  au  minimum  des  frais  d'Etat 
ou  iiiipôts,  frais  de  banque, de  change,de  com- 
mis.sion,decircul!ition,etc.,qui,dauslaKrance 
actuelle,  fornient  au  moins  25  pour  100  des 
prix  de  revient.  •  Mais  quelques  aviíntiiges 
que  le  systéme  protectionniste  pút  présenter 
en  príncipe,  il  avait  Timmense  inconvenient 
d'étre  servi  par  la  douane,  établissement  des 
plus  incommodes,  dans  lequel  d'énornies  abus 
s'étaient  introduits,  dont  les  taxes  parais- 
saient  souvent  exorbitantes  au  consomma- 
teur,  et  qui,  pour  toutes  ces  raisons,  arrétait 
la  circulaliun  et  les  trunsactions.  De  plus,  le 
systéme  protectionniste  avait  servi  à  cróer 
de  vérilables  monopnles  de  fait,  rendus  jilus 
onéreux  encore  au  puljlic  par  la  siltiation 
économique,  qui  en  a|rgravolesconséquencos, 
loin  de  les  niuoiíidilr.  Cest  duns  ces  cnndi- 
tiiins  qu'apparut  Ia  théorie  du  libre  échange, 
dont  MM.  Cobden  et  Bastiat  furent  les  pius 
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ardents  propagateurs.  En  substance,  et  ré- 
duite  k  son  expression  la  plus  simpíe  et  la 
plus  concise,  cette  théorie  est  basée  en  prin- 
cipe  sur  cette  arguinentatiun  :  que  la  mutua- 
lité  du  régiine  protectionniste  est  inutile  ;  que 
ni  les  prudui'teurs  et  consoinmateurs.  ni  les 
ouvriers  et  patrons,  ni  la  sécurité  des  Elats 
et  le  commerce  des  nations  n'en  ont  liesoin  ; 
qu'un  systéme  de  garantie  ayant  pour  but  de 
neutraliser  les  elTets  fâcheux  de  la  coneiir- 
rence  du  nionopole,  de  Temploi  des  niachines, 
des  conditions  du  travail,  de  Timpôt,  de  Téta- 
blissement  ditferent  de  la  propriété ,  serait 
une  entrave  déguisée  qui  ne  servirait  à  rien  ; 
que  le  plus  súr  pour  tcut  le  monde  est  de  ne 
rien  promettre,  de  ne  rien  garantir,  ni  tra- 
vail, ni  échange,  ni  qualité,  ni  bon  marche, 
ni  equilibre,  mais  de  s'en  tenir  a  la  liberte 
puré  et  simple,  pleine  et  entière,  et  d'agir  au 
gré  de  ses  intérêts,  a  ses  risques  et  péiils  et 
sous  sa  propre  responsabilité.  Quant  aux 
eflfets  presumes  du  libre  échange,  les  théori- 
ciens  prétendent  que  les  apprénensions  con- 
cernant  le  travail  des  ouvriers,  les  débouchés 
du  commerce,  le  danger  à  courir  pour  les 
industries  peu  avancées,  relativeiiient  à  la 
sortie  du  nuinéraire  et  aux  crises  tinancières, 
sont  chimériques ;  qu'eQ  déíinitive  les  pro- 
duits ne  s'échangeDt  pas  contre  du  numé- 
raire,  mais  contre  des  produits;  que  plus 
Targent  abonde  dans  un  pays,  plus  sa  valeur 
relative  comine  niarchandise  diininue,  plus, 
par  conséquent,  il  tend  de  lui-même  k  refiuer 
vers  les  pays  qui  en  nianquent,  c'est-k-dire  k 
s'échanger  contre  des  marchaníiises  ;  qu'ainsi 
s'etfectue,  sans  déficit  pour  personne,  lu  ba- 
lance; enfin,  que,  tout  climat  n'étant  pas  pro- 
pre k  la  production  de  toute  espèce  de  ri- 
chesse,  ce  serait  pour  une  nation  le  plus 
mauvais  calcul  que  de  vouloir  quand  méme 
produire  cherement  des  choses  pour  lesquelles 
ia  nature  ne  Ta  pas  outillée,  et  qui  lui  vien- 
nent  d'ailleurs  a  plus  bas  prix.  A  ces  afíir- 
mations,  Proudhon  oppose  des  dónégations 
formelltís : 

« II  n'est  pas  vrai,  dit-il,  qu*une  nation  doive 
abandunner  les  industries  qui  lui  produisent 
le  moins  pour  s'en  tenir  à  celles  qui  lui  pro- 
duisent le  plus.  Ce  serait  renoncer  aux  trois 
quarts  du  travail  humain.  Toute  production 
a  son  point  de  départ  et  sa  matiére  dans  le 
sol ;  mais  le  sol  ne  se  distingue  pas  seulement 
selon  ses  aptitudes,  il  se  diversifie  aussi  suí- 
vant  sa  fécondité.  Et  puisque  la  terre  a  dú 
étre  partagL-e  entre  ses  habilants.  il  faut 
bien,  en  vertu  de  la  solidarité  politique  et 
sociale,  que  les  plus  favorisés  protégeiít,  en 
quelque  façon,  de  la  supériorité  de  leurs 
cultures  et  de  leurs  industries,  les  moins  heu- 
reux,  II  n'est  pas  vrai,  d'un  autre  côté,  que 
les  inégalités  de  climature  et  de  terrain  puis- 
sent  avec  le  teinps,  ã  force  de  capitaux,  de 
travail  et  de  géuie,  se  compenser,  comine  ie 
suppose  la  concurrence  Internationale  ré- 
clamêe  par  les  libres  échangistes.  11  n'est  pas 
vrai  que  Tor  et  Targent  moiinayés  soient  un 
produit  comme  un  autre,  se  comportant  de 
ia  même  manière  que  les  autres  sur  le 
marche,  de  sorte  que  le  solde  en  numéraire 
à  payer  a  une  nation  par  une  autre  soit 
chose  indiíférente.  II  n'est  même  pas  vrai 
que,  dans  le  cas  d'une  parfaite  réciprocité, 
c'est-ã-dire  oíi  la  balance  du  commerce  serait 
également  favorable  aux  deux  parties,  les 
avantages  soient  égaux  ;  il  faut  tenir  coinpte 
du  plus  ou  du  moins,  soit  de  valeur  utile 
donnée  par  la  nature,  soit  de  valeur  échan- 
geable  créée  par  le  travail  et  qui  existe  dans 
les  produits.  II  n'est  pas  vrai,  entin ,  que, 
chez  le  peuplo  qui  aurait  constamment  la  ba- 
lance favorable,  tout  soit  profit  et  augmen- 
tation  de  ríchesse  :  à  côté  des  exportateurs 
enrichis  et  de  leurs  adhérents,  il  existera 
loujours  une  masse  de  travaiUeurs ,  leurs 
coinpatriotes,  ruinés  ou  appauvris.  ■  Ces 
objections  sont,  en  résumé,  celles  que  Prou- 
dhon a  toujours  opposées,  avec  force  détails 
et  preuves  à  Tappui  de  sa  démonstration,  k 
la  théorie  du  libre  échange  et  au  traité  de 
commerce,  si  éloquemnient  et  si  savamment 
attaqué  au  Corps  législatif  par  MM.  Pouyer- 
Quertier,  Brame  et  de  Janzé.  Mais  si  le 
libre  échange  est  contraire  k  une  saine  éco- 
nomie  et  si  le  regime  protecteur  presente 
dans  la  pratique  d'assez  graves  inconvónients, 
il  s'agirait  de  trouver  un  nouveau  systéme 

?ui  fút  dépourvu  des  abus  du  demier  et  qui 
ut  plus  compatible  que  le  premier  aveo  la 
sécurité  du  commerce  national  et  le  dèvelop- 
pement  de  la  richesse  publique.  Ce  systéme 
nouveau,  c'est  celui  de  Végal-échange.  Ici  ce 
nest  plus  TEtat  qui,  k  Taide  de  prohibitions 
et  de  primes,  assure  certaines  industries  et 
encourage  Texportation  :  ce  sont  les  citoyens, 
producteurs  et  échangistes,  qui  contractent 
entre  eux,  se  garantissent  la  meilleure  qua- 
lité et  le  plus  bas  prix  possible  quant  aux 
marchandises,  et,  dans  ces  conditions,  la  pré- 
férence sur  Tétranger.  Mais  ce  systeme  en- 
tralne  avec  lui  une  série  de  reformes,  dont  il 
ne  serait  en  quelque  sorte  que  le  résultat. 
Voici  d'ailleurs  comment  Proudhon  explique 
lui-même  la  façon  de  résoudre  le  proldeme 
du  commerce  international  :  "  II  est  évident, 
dit-il,  que  Ik  oú  la  prime  d'assurance  serait 
eduite  k  1/2  ou  ii  1/4  pour  100;  oú  les  trans- 
ports  par  eau  s'eff"'Ctueraient  k  O  fr.  12  par 
tonne  et  par  kilonictre,  ceux  par  voie  ferrée 
k  O  fr.  01  et  k  O  fr.  02  au  plus;  oii  les  eífets 
de  commerce  s'escompteraient  k  1/2  ou  k  1/4 
pour  lOO;  oíi  le  crédit  agricole  et  industriei, 
organísé  sur  d'uutres  príncipes,  consisterait 
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surtout  en  fournitures  vendues  k  longterme, 
non  en  numéraire,  ce  qui  équivjiudrait  k  des 
préts  k  2  pour  loO;  oii  la  dette  publique  et 
la  detie  hypolhécaire  actuelles  seraient  étein- 
tes;  oii  riinpòt  serait  diminué  de  nioitié  et 
même  des  deux  tiers;  oú,  par  une  organisa- 
tion mieux  entendue  de  la  propriété,  un  ler- 
ritoire  comme  le  nôtre  pourrait  entretenir 
9  millions  de  familles  agricoles:  oú  Tindus- 
trie  serait  rendue  solidaire  de  1  agriculture; 
oú  Tinstruction  publique  serait  reorganisée 
sur  le  príncipe  du  travail  des  enfants ,  de 
neuf  á  díx-huit  ans;  oú  Tassociatíon  oiivrière 
aurait  pose  ses  larges  fondements;  oii  la  cen- 
tralisation  gouvernementaie,  enfin,  aurait  fait 
place  a  Tautonomie  provinciale  et  munici- 
pale  ;  il  est  évident,  dis-je,  que  le  probleme 
serait  résolu ;  la  protection  existerait  ipso 
facto,  dans  les  conditions  les  moins  onéreu- 
ses,  les  plus  libérales  et  les  plus  efíicaces; 
la  douane  serait  inutile  et  pourrait  étre  abo- 
be ;  et  chaqiie  nation,  maitresse  chez  soi, 
súre  delle-méme,  n'aurait  ríen  k  craindre  ni 
de  la  concurrence  ni  de  Thypothèque  étran- 
gère.  . 

ÉGALEMENT  s.  m.  (é-ga-le-man  —  rad. 
egaler).  Aiic.  jurispr.  Avantage  fait  à  un  ou 
k  plusieurs  hèritiers  dans  un  partage,  pour 
arriver  k  la  compensation  de  ce  que  le  pére 
ou  Ia  mère  avait  donné  aux  autres  en  avan- 
cement  d'hoirie  :  Donner  á  ceux  gui  ont  reçu 
moins  un  ÉGALKMENT  tel  qu'ils  aient  autant 
que  celui  gui  a  reçu  le  plus.  (.\cad.) 

ÉGALEMENT  adv.  (é-ga-le-man  —  rad. 
égal.)  Duiie  manière  égale,  au  même  degré  : 
Úne  mère  qui  chérií  égalkmunt  tous  ses  en- 
fants. Des  biens  égalemknt  partagés.  On  ne 
parle  point  de  marier  ceux  qui  saiment  éga- 
LicMicNT,  mais  ceux  qui  sont  égaliímiínt  aimés 
de  la  fortune.  (St-Evrem.)  Pour  mesurer  plus 
ÉGALEMKNT  sa  vie,  Vhomme  a  obligé  le  soleil 
à  rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses 
pas.  (Boss.)  Les  caresses  et  le  mépris  de  la 
fortune  sont  également  à  craindre.  (Volt.) 
La  supériorité  en  tout  genre  est  également 
difficde  à  alíeindre.  (D'Alemb.)  Cest  la  nature 
des  libertes  constituiionnelles  de  se  donner 
ÉGALEMENT  à  tous.  (Guizut.)  Communisme  ab- 
solu  et  individualisme  ahsolu  sont  également 
absurdes.  (Colíns.)  La  philosophie  et  la  reli- 
gion  sont  également  necessaires  á  Ihumnnité. 
(A.  Franck.)  Toutes  ces  vérités  ne  conviennent 
point  ÉGALEMENT  à  Vesprit  de  la  femme.  (Va- 
cherot.)  Lorgueil  britannigue  et  la  vanité 
française  sont  partout  également  insupporta- 
bles.  (Proudh.)  La  nature  laimaine  est  toujours 
belle ;  mais  elle  n' est  point  toujours  également 
belle.  (Kenan.) 

L'infamie  est  pareille  et  %\iii  également 

Le  guerrier  sans  courage  et  le  perllde  amant. 

CORNEILLG. 

Un  aimable  enjoúrnent,  une  douce  langueur, 
Mélés  également,  font  sa  charmante  humeur. 
Míue  Deshoulières. 
II  Aussi,    de    même,    pareillement  :  Vous   le 
voulez  et  je  le  dèsire  également.  Les  marti- 
neís  sont  difficiles  à  tirer  à  cause  de  leur  vol 
également  éleué  et  rapide.  (Buíf.)  La  vérita- 
ble  égalité  des  citoyens  consiste  en  ce  qu'ils 
soient  tuus  également  soumis  aux  lots.  (D'A- 
lemb.)  Tous  les  Français  sont  également  ad- 
missibles  aux  emplois.  (Pioudh.) 

La  Parque  égnlemunt  sous  la  tombe  nous  serre. 

Maliierqb. 
Et  le  riche,  et  le  pauvre,  et  le  Taible,  et  le  fort, 
Vont  tous  également  de  la  vie  à  la  mort. 

Voltaire 
La  Balance,  au  milieu  du  celeste  séjour, 
Suspend  également  et  la  nuit  et  le  jour. 

ROUCHER 

Si  Ton  plaint  d'un  vieillard  le  sort  infortune, 
On  plaint  également  Penfant  abandonné. 

Ducis. 

—  Antonyme.  Inégalement. 

EGALER  V.  a.  ou  tr.  (é-ga-lé  —  rad.  égal), 
Rendre  égal  :  Egaler  les  paríSy  les  por- 
tions. 

—  Rendre  plan,  uni  :  Egaler  un  plancher. 
Egaler  un  chemin.  Il  On  dit  pias  ordinaire- 
ment  égaliser. 

—  Mettre  sur  le  même  pied,  faire  dispa- 
raítre  les  ditferences  entre  :  La  mort  égale 
tous  les  hommes,  égale  tous  les  rangs.  (Aead.) 
Les  talents  égalent  les  particuliers  aux  róis. 
(Kr^déric  II.)  La  nature  a  le  secret  meroeilleux 
de  diversifier  toutes  choses  et  de  les  egaler  en 
méme  temps  par  les  compensations.  (Fonten.) 
La  barbárie  egale  tous  les  hommes.  (Turgot.) 

[I  Mettre  au  même  rang  par  ses  apprécia- 
tions  ou  par  .son  estime,  donner  ou  considé- 
rer  comme  égal  :  //  ne  faut  pas  egaler  U 
talent  à  la  vertu. 

Tl  n'est  princea  ni  roiB 

Qu'elle  daigne  egaler  &  ses  moindres  bourgeois. 
Corneille. 

—  Etre  égal  k  :  15  multiplié par  i  égale  60. 
On  ne  connaitrait  point  Sullg  tout  entier,  si 
Von  ignorait  que  ses  vertus  égalérent  ses 
talents.  (Thomas.)  liien  ne  peut  éoalkr  le  dé- 
vouement  de  la  femme.  (Pétiet.)  Rien  7i'égalb 
la  créduliíé  des  hommes  sur  tout  ce  qui  touehe 
à  leur  san/é.  (A.  Aritgo.)  Admirons  deux  fois 
Vhomme  chez  qui  le  cwur  et  le  caractere  Éga- 
lent en  perfecíion  le  talent.  (Balz.)  Chez  au- 
cun  peuple  la  puissance  de  produire  ne  saurait 
ÉGALEií  lu  puissance  de  consoniíner.  (i'roudh.) 
La  prufondeur  des  cieux  n'KGALE  pas  ca  pro- 
fondeur  de  notrc  intelligence.  (Proudh.) 
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Vois-tu  paa  quo  sa  haine  éijale  mon  amour? 
Racine. 
Rieii  nV;/íi/tí  en  fureur,  en  nionstrueux  ciiprices, 
Une  fausse  vertu  qui  B'abuiidoiuio  aux  vices. 

UOILEAU. 

n  Atteiíidre,  fn  parlant  d'un  mérite,  (Pune 
pcrfectinn  :  Egaler  léloqnence  de  Cicr'ron. 
Alexandre  s'éiait  proposé  íÍ'iígalkr  en  tout  la 
yloire  de  fíacchus.  (Víiii'j;elas.)  /íi>íj  «'iígale 
la  blancheur  dcs  lis.  (Fén.)  Jtien  íi'kqalií  la 
finesse  et  la  variélc  des  arabesques  de  VAlIuim- 
ora.  (Chateiíub.) 

Voa  jours  de  victoire 

De  notre  exil  à  peine  ont  égalé  la  Rloirt-. 

Delille. 

II  Atteindre  au  mérite  ou  k  la  position  de  : 
Un  conquórant  qui  Égala  César,  Tmit  ce  qui 
vous  passi;  et  vous  égale  vous  coíHraint  ou 
vous  gene.  (Mass.)  Ne  pouvant  égalur  le 
comfe  d'Artois  en  grãce,  le  comte  de  Pruvence 
s'eff'orçait  de  s'en  di fférencier  par  de  plus  ío- 
lidrs  supcriorités.  (Ijamart.) 

L'Aiii(íricaÍn,  furouche  en  sa  simplicité, 

Nous  étiale  en  courage  et  nous  passe  en  bonté. 
Voi.TAiaE. 

Nous  avons  la  clarté,  Tagrément,  la  justesse; 

Mais  t!j7aíeroíU-nou8  Tltalie  ou  In  Grèce? 

Voltaire. 

S'égaler  v.  pr.  Etre  égalé  :  Une  délicaíesse, 
une  pureté  de  goút  á  laquelle  rien  ne  sauraií 
siaiAí.iiR.  II  Etre  rendu  é^al  en  diinensions  : 
Les  doigts,  inógaux  entre  eux,  s'iÍGALt:NT  pour 
embrasser  ce  guils  contiennent.  (Boss.) 

—  Se  rendre  ou  se  prétendre  égal;  être 
mis  au  mêine  rang  :  Vouloir  s'égalkr  à  Ra- 
phaél.  L' envie  y  ne  pouvant  sèlever  jusquau 
mérite^  pour  s'kgalkk  á  Ini ,  tache  de  le  ra- 
baisser.  (Boileaii.)  Uamour  àans  toute  sa  vé' 
rité  S*ÉGALE  á  Vinnoccnce.  (De  Custine.) 

L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poete? 

PiRON. 

—  Syn.  Égaler,  égnilscr.  Égaler  àifíèT& 
d'abord  á'égaliser  en  ce  qu'il  si^^nifie  sou- 
vent  êlre  égal,  ce  qui  ne  convient  jamais  au 
dernier.  Ces  deux  mots  ne  sont  réellenient 
syiionymes  que  dans  le  sens  de  rendre  cgal. 
Alors  iis  diíferenten  ce  que  égaler  n'applique 
cette  idêe  que  d'une  inanière  peu  precise  et 
sans  marquer  une  intention  bien  déterminéej 
égaliser,  au  contraire,  suppose  la  volonté  po- 
sitive d'établir  l'égalité,  souvent  k  force  de 
tâtonnements  et  par  un  travail  physique  : 
la  inort  égale  toutes  les  conditions;  on  éga- 
lise  les  parts  d'un  héritage  en  retranchant 
quelque  chose  de  celle  qui  était  la  plus  forte 
pour  Tajouter  à  la  plus  faible. 

—  Antonymes.  Dépasser,  devancer,  dis- 
tancer,  l'eiTiporter  sur,  exceder,  exeeller, 
primer,  surpasser.  —  Le  ceder,  rester  en 
deçii,  suivre  de  loin,  trouver  son  maltre. 

ÉGALEUR  s.  m.  (é-ga-leur  —  rad.  égaler). 
Hit.t.  Nom  que  Ton  a  donné  quelquefois  aux 
niveleurs  anglais.  V.  niveleur. 

ÉGALI,  IB  (é-<ra-l!)  part.  passe  du  v. 
Eg;ilir  :  Une  roue  égalie. 

ÉGALXR  V.  a.  ou  tr.  (é-ga-lir  —  rad.  égal). 
Techn.  Rendre  é^al.  Ne  s'emploie  que  dans 
quelques  cas  spécianx.  II  Egalir  une  roue,  En 
rendre  les  dents  égales  entre  elles  en  terme 
d'yiorlogerie.  II  Egalir  une  fusée  au  ressortj 
Mettre  tons  les  points  de  Thélice  de  la  fusée 
dans  un  tel  rapport  avec  le  ressort  contenu 
dans  le  barillet,  que  ce  ressort  tire  toujours 
avec  une  force  égale,  quelle  que  soit  sa  ten- 
sion. 

ÉGALISAGE  s.  m.  (é-ga-li-za-je  —  rad. 
égalisnr).  Techn.  Action  d  égaliser  la  poudre 
á  cânon  ou  de  chasse.  [|  Oliez  les  tisseurs, 
Aetion  de  placer  tous  les  maillons  d'un  corps 
à  une  hauteur  égale.  II  Ustensiles  et  instru- 
ments  nécessaiies  pour  exéculer  cette  opé- 
ratíon.  On  dit  aussi  appareillagu. 

ÉGALISATEUR,  TRICE    adj.   (é-ga-li-za- 

tenr.  tii-se  —  rad.  égaliser).  Uui  egalise  : 
Sijstfhne  ÉGALisATiiOK.  Le  projct  ttadresse  pa- 
raitra.  du  premier  conp^  un  calque^  mais  tr<)s- 
affaibli^  et  sur  les  reltefs  duquel  on  aurait 
passe  une  sorte  de  niveau  égalisatkur.  (L. 
Pléo.) 

ÉOALISATION  s.  f.  (é-ga-li-za-si-nn  —  rad, 
éqaiisvr).  Action  d'égaliser,  de  rendre  égal  : 
Z'koausation  des  lots  dans  un  partage.  La 
balance  sociale  est  /'kgalisation  du  fort  et 
du  faible.  (Froudh.) 

ÉGALlSÉ,  ÉE  (é-ga-li-zé)  part.  passe  du 
V.  EgalisT,  Kondre  egal  :  Des  lots  kgalisés. 
II  RtMidro  piau,  uni  :  Les  épia  récoltés  s'éta- 
laient  sur  1'aire  par  couches  bgalisees  à  la 
fourche.  (Th.  Gaut.) 

ÉGALISER  V.  Q.  ou  tr.  (é-ga-ll-zó  —  rad. 
égal).  H 'ndro  é>;al,  donner  les  mômes  dimen- 
sions  ii  :  Koaliskr  les  barreaux  d'une  grille. 
Eoai,isi:r  des  rlievcux.  ||  Unir,  aplanir  :  EOA- 
Li.Hiíit  un  tcrrain.  Pendant  ce  mument  de  ai' 
tenr.n,  le  jeune  homme  avait  kgalisk  sous  son 
pied  le  suhle  dujardin.  (Balz.) 

—  Uendro  égal  en  quantité ,  on  valeur  : 
Egaliskr  les  loíit  dans  un  partage.  Lorsqne  la 
mort  K  ÉGALtsii  les  fortunes,  uni;  pompe  fúne- 
bre ne  devruit  pas  les  différenricr,  (Montnsii.) 
Les  druHs  prodiicleurs  ii'(íoai,isknt  pas  les 
cnnditionHile  jiroducfinn.  (K.  Hustial.)  Lonis  A7 
et  Louis  X/V  ont  prjfi  noín  dr  tnut  liiiAMsicit 
au-iií'ívo'/v  du  trÚHf.  (iJe  'Í'utMpi(-vil!e.) 

Ab»i)l,  ;  Ceux  qui  pnUrndcnt  nivclcr  riií- 
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OAI.ISENT  jíimrtíi.  (Burkê.)  En  toute  construc- 
tion,  ÉGAMSiiU  c'est  demolir,  (Do  Ségiir.) 

—  Techn.  En  terme  do  tisseur,  Fairo  Téga- 
lisago.  nouer  les  mailles  d'un  corps  pour  lixer 
tous  les  nmillnns  à  une  hauteur  égale.  II  Ou 

dit  aUS.si  APPARKILLER. 

S'égall8er  v.  pr.  Etre  é^alisé  ,  devenir 
égal  :  Les  rangs  peuvent  s'egaliser,  mais 
non  les  inériles.  II  Devenir  uni  :  Ceíte  allée 
commence  á  s'ègaliser. 

—  Syn.  Egalisep,  «gulec.  V.  ÉGALER. 
ÉGALISEUR,  EUSE  s.  (é-ga-li-zeur,  eu-ze 

—  rad.  égaliser).  Oelui,  celle  i|ni  é|j;!ilise,  qui 
cherche  k  égaliser  :  Nos  égaliskurs  moder- 
nes  n'arriveront  pas  à  riiveler  les  lalenls. 

ÉGALISOIR  s.  m.  (é-^a-li-zoir  —  rad.  éga- 
liser). Tfchn.  Crible  qui  .sert  k  passer  la  pou- 
dre a  c:\non  ou  de  chasse,  pour  en  égaliser 
les  grains. 

ÉGALISSAGE  s.  m.  (é-ga-li-sa-je  —  rad. 
egalir).  Techn.  Action  d'égaUr  :  Z.'égalissagb 
àesroues  dhorlogerie. 

ÉGALISURES  s.  f.  pi,  (é-ga-li-zu-re  — 
rad.  rijaliser),  Poudre  de  guerre  ou  de  chasse 
égalisec. 

ÉGALITAIRE  adj.  (ó-ga-H-tò-re  —  rad, 
éga/ilè).  Qui  a  Tégalité  politique,  civile,  so- 
ciale  pour  but  ou  pour  résultat  :  Príncipes 
ÈGALiTAiRES.  Lc  Capital,  c'est  la  puis<;a>ice 
démocradque,  phi lanthropiqne  et  égalitaire 
par  excellence.  (F.  Basiiat.)  La  législnlion 
des  mondes  est  une  législation  égalitaire. 
(Proudh.)  Nous  allons  voir  iimpòt  égalitaire 
écraser  le  peuple.  (Proudh.) 

—  s.  m.  Partisan  de  Tégalité  absolue  :  Les 
égalitaires. 

ÉGALITAIREMENT  adv.  (é-ga-li-tè-re- 
man  —  rad.  égalitaire).  D'une  nianiêre  éga- 
litaire :  Le  sol  égalitairement  distribué. 

ÉGALXTÉ  s.  f.  (é-ga-li-té  —  rad.  égal). 
Ra|)port  de  conformitè  entre  les  choses  éga- 
les :  Kgalitê  de  deux  ligues,  Egalité  de 
deux  nombres.  Egalité  dãge. 

Uégalilé  dea  torta  doit  flnir  la  querelle. 

Desmahis, 

—  Se  dit  particulièrement  dela  conformitè 
absolue,  de  Tabsence  complete  de  dlstinction 
entre  les  hommes,  sous  le  rapport  des  droits 
ou  des  biens  :  Egalité  politique,  civile,  so- 
ciale.  Ltjcurgue,  par  ses  inslituíionsj  avait 
établi  dnns  Sparte  í'égalité  des  richesses  et 
linégalité  des  conditions,  ou  plutót  c'était 
TÉGALiTÉ  de  la  pauvreté.  (Machiavel.)  On 
sait  qu'il  faut  de  Vordre  et  des  rangs  pour  le 
maintien  de  la  société :  /'egalité  est  donc 
impnssible,  (La  Rochef.)  Uesprit  ^'egalité 
extreme  conduit  au  despotisme.  (Montesq.) 
Aulant  que  le  ciei  est  éloigné  de  la  terre,  au- 
tant  le  vèritable  esprit  cíkgalité  Vest  de 
1'esprit  d'ÉGALITÉ  exlréme.  (Montesq.)  L'Èga- 
LiTÉ  des  possessio)is  et  des  richesses  entraine 
une  anarchie  universelte.  (Iaí  Bruy.)  /.'kgalité 
est  la  chose  ã  la  fois  la  plus  naturelle  et  la 
plus  chimérique.  (Volt.)  L'esprit  d  egalité 
déqénêre  souoent  en  une  basse  envie,  dans  les 
ames  faibles  ou  dures,  et  dans  les  têtes  étroites 
ou  vides.  (Coiidorcet.)  L'égalité  naturelle 
des  hommes,  première  base  de  leurs  droits,  est 
le  fondetnent  de  toute  vraie  morale.  (Condor- 
cet.)  A'égalité  des  droits  ne  peut  êlre  réelle 
qu'avcc  ^kgalitê  ou  la  presque  ÉGALrrÉ  de 
fortune.  (Condorcet.)  Au  lieu  de  rÉGALiTÊ  des 
biens,  nous  n'aurQns  bientôt  que  Tégalité  de 
misères.  (Rivarol.)  Lorsque  lesprit  saisit  la 
parfaite  egalité  que  la  nature  a  tnise  entre 
les  hommes,  il  a  trop  de  peine  á  se  plier  aux 
diffèrences  que  la  société  a  établies.  (Grimin.) 
/,'egalité  aes  biens  est  essentiellemvnt  itnpos- 
sible  dans  la  société  civile.  (Rolx-spierre.) 
/,'Égai,itk  civile  est  la  snjétiim  rommune  á 
1'autorité  des  lois.  (Pie  VIL)  //  est  des  privi- 
légrs  apparents  qui  ne  sont  que  des  rappels  à 
Tkgalité  propor tionne lie.  (Portulis.)  y-'ÉGA- 
LiTÉ  est  la  premiêre  condition  pour  rendre 
Vamitié  durable.  (MHo  Lesplnasse.)  Uhomme 
reclame  la  liberte  pour  arriver  á  /'égalitê. 
(La  Rochef.-Doud.)  La  perfecíibilité  de  /'es- 
pàce  humaine  n'est  autre  chose  que  la  tendance 
vers  ÍégalitÉ.  (B.  Const.)  L'amour  de  /'ega- 
lité est  la  passion  dominante  en  Francc. 
(Chateaub.)  /.'egalité  et  le  despotisme  ont 
des  liaisons  secj'Ctes.  (Cliateaub.)  Les  Fran- 
çais  n'aiment  point  la  liberte;  /'êgaliiÈ  seule 
est  leur  idole.  (Chateaub.)  Paríout  oú  il  y  a 
des  classes,  /egalité  des  individus  est  impvs- 
sible.  (Coiins.)  Les  femmes  sont  les  plus  chauds 
partisuns  de  í'égalité.  (RiguuU.)  Aéoalité 
est  au  cimeti^re,  mais  elle  nest  que  lá.  (De 

,  Lévis.)  Z,'kgalité  est  dans  la  liberte  morale. 
(Franck.)  //egalité  reteve  á  la  fois  tous  les 
membres  de  la  société  doní  elle  est  la  base. 
(LíirniMin.)  /,'égalité  est  dans  la  société,  sauf 
la  di/férence  des  fortunes,  sauf  la  différence 
des  rangs,  sauf  la  di/férence  des  faculíéSj 
sauf  enfin  1'ine^olHé.  (Ballancho.)  /,'égautb 
est  une  loi  physiologique.  (Cuvaignai-.)  /r'ÉGA- 
LITK  assure  á  chacun  une  mesure  pureille  de 
liberte.  (Cavaignac. )  II  est  impossible  de 
comprendrc  que  /'egalité  ne  finisse  pas  par 


pénetrer  dans  le  monde  politique  comme  íii7- 

álle.)  II  v\    \         '    ,    • 

plus  urai,  plus  nécessaire,  plus  saint  que 


i'est  pas  de  priu- 


lenrs.  ÍDo  Tocqueville. 
eipi-  plus  vraiy  plus  néf 

ce/ui  de  /'kgalité  absolue  de  tous  les  individus 
composant  Vhumanité.  (  LosIíImiiuIoís.  )  7\iut 
au  monde  proteste  coníre  /"ÚGALirÉ.  (Cli, 
ííiiilly.)  /-'icoAi.iTK  A'í*'rí'i/  dans  les  lois  l<mg~ 
temps  aiHiní  da  s'étubltr  entre  ícs  rares.  (Lii- 
niart.)  Otez  /'éualitk,  la  propriétá  risque  de 


EGAL 

devenir  Vapanage  de  quelques-uns  et  un  pri- 
vilége  de  l  arisiocratie.  (Troplong.)  La  demo- 
cratie  française  a  pour  principes  Vinte lligence 
et  le  travail;  elle  a  pour  loi  l  egalité.  (Llier- 
minier.)  Z,'égalitéI  /'egalité  1  je  n'entends 
que  ce  cri  retentir  autour  de  moi,  et  je  ne  vois 
ponrtant  qu'inégalité  choquante,  grossier  des- 
potisme et  honteux  esclavage.  (P.  Leroux.) 
/.'EGALITÉ  est  une  loi  divijie,  une  loi  ante' 
rirure  á  toutes  les  lois,  et  dont  toutes  les  lois 
doivent  dériver.  (P.  Leroux.)  II  y  a  egalité 
oú  il  y  a  liberte  pour  tous.  (V.  Cousin.)  L'é- 
OALiTÉ  est  le  sentiment  qui  met  le  plus  á  l'aise 
le  cceur  de  1'homme.  (St-Marc  Gir.)  Les  popu- 
lations  modenies  sont  avides  í/'égalité  et  de 
liberte.  (Mich.  Chev.)  Si  /'egalité  ne  peut 
être  atteinle ,  il  ne  s'ensuit  pus  qu'elle  ne 
puisse  être  approckée.  (Proudh.)  La  liberte, 
le  savoir,  le  droit,  la  philosophie,  le  bien- 
être,  ont  pour  corollaire  /'egalité.  (Proudh.) 
^'égalite  devant  la  loi  a  coúté  des  torrents 
de  sang.  (Proudh.)  De  /'egalité  devant  la 
loi  à  /'egalité  des  fortunes,  il  n'y  a  que  la 
distanr.e  du  príncipe  á  Vnniuei^salité  de  son 
appliration.  ( Proudh. )  Lunité  d'éducníion 
peut  scule  faire  /'egalité  morale  d'unpeuple. 
(Vacherot.)  Rien  de  plus  injuste  et  de  plus 
antidémncralique  que  /'egalité  dans  la  servi- 
tude.  (Vacherot.)  /'égalith  cíuí/e  nous  a  con- 
duits  à  /'egalité  politique,  C êgalitb  politi- 
que Jious  méne  á  /egalité  sociale.  (E.  de  _Gir.) 
/í'ÉGALiTÉ  des  classes  n  existe  pas,  mais  /"ega- 
lité des  individus  existe.  (E.  de  Gir.)  /.'ega- 
lité, ceíte  autre  gravitaíion  imivcrseilc,  at- 
tend  encore  le  Newton  qui  en  découcrira  les 
lois.  (E.  de  Gir.)  Dans  un  temps  oú  chacun 
travaille  pour  acquérir  et  mériter,  /'egalité 
c'est  linjustice.  (Mmc  E.  de  Gir.)  /'egalité, 
c'est  Vulopie  des  indignes.  (M^e  E.  de  Gir.) 
Pour  les  peuples  comme  pour  les  individus, 
/'ÉGALiTÉ  seule  est  la  source  de  toute  Justice. 
(Napol.  IIL)  Ce  que  nous  appelons  /'egalité 
des  cultes  nest  que  /'egalité  entre  les  trois 
ou  quatre  cultes  reconnus.  (J.  Sinion.)  La  pre- 
miêre EGALITÉ,  c'est  Véquité.  (V.  Hugo.)  No- 
tre appnrcnce  íí'égalite  cache  la  plus  grande 
et  surtout  la  plus  triste  inégalité  qui  ait 
existe  dans  la  société.  (A.  Karr.)  Si  Ifs  hon- 
neu7's  allaient  toujours  de  pair  avec  1'hon- 
neur,  ils  acauerraient  bientôt  une  importance 
funeste  á  /'egalité.  (Prév.-Parad.)  L'Angle- 
terre  montre  dans  les  plus  pelits  details  son 
aversion  pour  les  principes  (/'egalité.  (E. 
Texier.)  La  pleine  liberte  pour  tous  est  /'ega- 
lité, et  /'egalité  de  la  liberte^  absolument 
réalisée,  serait  la  fraternité,  (E.  .\laux.)  /.'É- 
galité  s'achète  toujours  cher.  (Renan.) 
Aun  portes  du  trepas  Végalité  commence. 

Colakdeau. 

L'araitiô  disparatt  oú  Végalité  cesse. 

AUBERT. 

Point  de  bonheur,  point  de  paix  en  ménage, 
Sans  droits  communs  et  sans  égaliíè. 

GmouENÉ. 
L'amour  sait  bien  sans  sceptre  établir  sa  puíssnnce. 
Et,  soumettant  nos  coeurs  par  de  secrets  appas, 
Fait  les  égalilés  et  ne  lea  cherche  pas. 

ROTROU. 

—  Etat  de  ce  qui  est  plan,  uni  :  £'ÉGALiTé 
d'une  surface,  d'un  terrain. 

—  Par  ext.  Uniformité,  persistanco  du 
même  état  :  /.'egalité  d'ííii  mouvement.  L'É- 
GALiTB  du  pouls.  /,'egalité  des  sons  de  la 
voix  est  une  des  qualités  du  chanteur  et  de 
l'orateur.  /.'kgalitb  du  ton  n'exctut  pas  la 
variété  du  style.  II  Doucour  perseverante; 
constance  qui  soustrait  Tàme  aux  influences 
extórieures  :  Egalité  d'humeur,  de  caroc' 
tère.  Egalité  d'âme.  La  qualité  la  plus  essen- 
tielle  dans  una  femme  est  Tégalite  de  carac- 
tère.  (Mine  Cainpan.) 

Végalilé  d'hunieur  fut  toujours  mon  pnrta^e. 
La  Ciiaussls. 

Qu'est-ce  que  la  sagcsse?  Uno  egalité  (l'Amc 

[liam  me. 
Que  rien  ne   peut  troubler,  qu'aucun  dísir  n'en- 

BOILEAU. 

Or  cette  egalité  dont  se  forme  to  sage, 

Qui  jamais  moina  que  Thomme  en  a  connu  Tuange  7 

BOII.EAU. 

—  Algõb.  Comparaison  de  deux  grandeurs 
qui  ont  la  même  valeur,  qui  ne  contiennent 

f)as  d'inconnuo,  et  qvii  ne  diíTL-rent  que  par 
a  formo  sous  laquelle  elles  sont  expriniées. 

—  Arithm.  Proportion  d'égalité  ordonnée, 
Celle  dans  laquelle  deux  termos  d'un  ranjí  ou 
d'untí  suite  sont  proportionneiskautant  d'au- 
tres  termes  d'un  autre  rang  ou  d'une  autre 
suite.  II /*ro;)or/(on  d'égafité  troublce ,  Cclto 
dans  laquelle  deux  termes  d'un  rang  sont 
proportionuels  íi  autant  de  termes  d'iin  autre 
rang  dans  un  ordro  inveryo  et  intorronipu. 

—  Aatron.  Cercle  d'égalité,  S^n.  du  mot 

ÉQUANT. 

—  Anc.  jurispr.  Egalité  comprise  par  con' 
traí  de  martage,  Egulitè  rósultunt  do  la  pre- 
messe qu'aviuent  Laile  le  p'Me  et  lu  mero, 
on  mariant  un  de  leurs  cnfaiUs,  de  ne  pas 
ttvuntager  les  autjes  au  prejudico  de  co- 
lui-ci, 

—  Jeux.  Nom  donné,  pondant  Ia  Rèvolu- 
tion,  par  cortains  fabncnnts  do  cartes,  luix 
llKures  quirtMnplaruient  les  valots:  Quntorse 
í/^CGALiTÉs.  Jouer  i'KiiALiTÉ  de  pique,  Tierco 
á  /'ÉGAUTK  de  vaiiTau.  11  Jeu  de  Ivgalité,  .Tmi 
do  hasiu-d,  qui  sn  joue  uvoc  iroiií  déa  et  ua 
tiibluau  divise  eu  aix  casos. 

—  Loc.  piópos.  -1  i}galHéde,VA\  jupposunt 
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une  quantité  égale  de  :  A  egalité  de  res- 
sources,  vous  l'emporterez  sur  lui.  II  me  semble 
qu'K  EGALITÉ  D'esprit  et  de  Imnières,  1'homme 
né  riche  ne  doit  jamais  connuilre  aussi  bien 
que  le  pauvre  la  nature,  le  cceur  humain  et  la 
société.   (Cliiiinlort.) 

—  Antonymes.  Inégalité,  diversité,  va- 
riété. 

—  EncycL  Econ.  polltiq.  et  soe.  V.  inéga- 
lité et  CLASSE. 

—  Législ.  Egalité  devant  la  loipénale.  Les 
peines  ne  doivent  varier  et  se  graduer  qu'en 
raison  de  la  diversité  de  nature  et  des  dille- 
rents  degrés  de  criminalité  des  délits.  Pour  les 
délits  idcntique*,  la  peine  est  la  même  sans 
acception  du  rang  ou  de  la  condition  des 
coupubles.  Tel  est  le  princi[.ie  de  Végalité (\e- 
vaiit  la  loi  ciiininelle,  formule  pour  la  pre- 
miêre fois  dans  Tarticle  H-t  du  décret  du 
21  janvier  1790  et  reproduit  par  Tarticle  8  de 
la  Dcoliiration  des  droits  de  Thomme,  ijui  ser- 
vil en  quelque  sorte  de  préface  à  laConstitu- 
tion  de  1791.  Ce  principe  paralt  si  naturel  et 
d'une  justice  si  élémentaire  que  Ton  peut,  k 
premiêre  vue,  s'étonner  qu'il  ait  été  si  tardi- 
vement  consacré  par  la  législation.  Toutefois, 
avec  de  la  réflexion  et  uoh  plus  attentive  ob- 
servation  des  faits,  on  iie  tarde  pas  ã  s'aper- 
cevoir  <^ue,  en  matière  pLMiale,  la  règle  abso- 
lue de  i  egalité  aurait  ses  dungers  et  qu'il  y 
a  été  dèro^é  même  dans  le  régune  issu  de  la 
Révolution  et  des  principes  de  1789. 

Nous  u'avons  plus  de  castes  et  plus  de  dis- 
tinctions  de  nobilite  et  de  roture  entre  les 
personnes  ;  mais  nous  avons  les  distinc- 
tions  professionnelles,  distlnctions  ineff;iça- 
bles  dans  tout  état  social ,  parce  quelles 
ressortent  de  la  nature  des  choses,  et  ces  dis- 
tinctions  produisent  encore  aujourd'huÍ  des 
inégalités  saillantes  en  matière  de  droit  pe- 
nal. En  voici  un  exemple  remarquable :  si  un 
conimerçant  en  état  de  faillite  a  fait  un  acte 
frauduleux  teudant  à  dérober  á  Í'actÍon  de 
ses  crèanciers  une  partie  quelconque  de  soa 
actif,  si,  par  exemple ,  il  a  souscrit  dans  ce 
but  une  vente  ou  une  obligation  simulée,  ce 
commerçant  será  passible  d'une  peine  erimi- 
nelle  fort  grave,  de  la  peine  des  travaux 
forces  k  temps,  aux  termes  de  l'art.  402  du 
code  péual,  II  y  aura  dans  la  répression  un 
surcroit  de  rigueur  dans  le  cas  oú  le  failli 
exercerait  la  profession  d'agent  de  change 
ou  de  courtier;  la  peine  serait  alors  celle  des 
travaux  forces  à  perpétuité,  suívant  Tart,  404 
du  même  code.  Or ,  le  mèine  fait  d'un  acte 
entaché  de  siinulation  ou  de  fraude  ne  ferait 
encourir  aucune  peine  légule  k  un  débiteur 
en  décontiture  qui  n'est  pas  commerçant.  Le 
piro  résultat  pour  ce  dernier  serait  de  voir 
annuler  par  les  tribunaux  Tacte  frauduleux, 
et  d'être  peut-être  condamné  á  des  répara- 
tions  purement  civiles.  Voilà  donc  un  méme 
fait  qui  devient  puuissable  ou  non  punissable, 
qui,  en  un  mot,  est  ou  n'est  pas  un  délit,  sui- 
vant  la  condition  professionnelle  de  la  per- 
sonne.  Et  il  n'y  a,certes,rien  lã  qui  blesse  la 
justice  ;  chacun  comprend  que  la  sincérité  et 
la  probité  des  transactions  soient  exigées 
dans  le  commerce  plus  impêrieuseraent  et 
sous  des  sanctions  plus  sévòres. 

L'état  de  la  persunne  peut  donc  reagir  sur 
le  principe  mènie  de  rincrimination  de  Taete. 
Ajoutonsque,  dans  certains  cas,  il  réagit  en- 
core de  nos  jours  sur  le  mode  d'application  de 
la  peine,  On  en  trouve  re.\empíe  dans  les 
exécutions  inilitaires,  qui  ditferent,  q^uant  au 
mode  du  suppUce,  de  Toxécution  capitule  or- 
dinaire  et,  dans  Topinion,  n'entrainent  pas  la 
flétrissure  qui  s'attache  àrêchafaud.  II  existe 
donc  de  nos  jours  encore  des  peines  privilé- 
giées  k  côté  de  la  pénalitó  vulgaire  et  do  droit 
coninmn. 

On  va  exposer  rapidement  et  par  simples 
indications  :  1»  un  aperçu  de  Tinégalité  des 
peines  dans  Tancien  droit;  2»  la  reforme  ra- 
diealement  égalitaire  qui  sorlit  du  grand 
mouvement  do  17S9;  3»  le  reculement  du 
principe  de  Végalité  absolue  et  les  sages  lem- 
péraments  qu'y  ont  ap[iortés  les  lois  posté- 
rieuresdepuisleCoiIe  penal  de  1810  jusqu'aux 
importants  renianiements  opérós  en  1832. 

A  Rome,  les  peines  potir  les  mèrues  dé- 
lits varièrent  toujours  suivant  le  laiig  et 
la  condition  des  coupablos.  II  y  avait.  en 
outre,  des  dissemblances  très-marquées  dans 
le  mode  d'exécution  quand  il  s'agissait  de 
l'application  de  peines  de  la  même  nature  et 
du  même  degré.  Dans  les  temps  reculés.  » 
une  époquo  qui  precede  la  promulgation  des 
Doiizo  Tables,  la  peine  de  mort  avait  un  ap- 
pnreil  tout  different  selon  quo  lo  condaninó 
était  plébéien  ou  putricien.  Le  plõbèien  était 
pendu  il  un  gibot,  patíbulo,  ou  k  Varbre  mal- 
heureuXy  infelici  arbori ,  c'est-ii-dire  a  uu 
arbro  sans  fruit  et  non  planto  do  maiu 
d'homino,  comme  un  uune  ou  un  j>eiiplicr. 
Les  patriciens  subíssaient  la  préctpitalion, 
La  classioue  roche  Tarpéienne  fut  dans  To- 
rigine  le  tnéiUro  de  ce  genro  d'oxecutiou  cii- 

S Ítalo;  plus  tard,  on  precipita  les  condannius 
e  riu'0  du  baut  d'uno  plaie-forme  qui  do- 
minait  Unir  prison  et  qui  etait  deslinéo  k  iH) 
funebro  usuge.  On  trouvo  u  co  sujet  dos  dé- 
tuils  et  <les  docunuMils  d'un  cortam  lnl«Vvt^t 
dans  les  Pandecíes  du  Pothiur,  t.  XX,  1.  XLViii, 
tit.  10. 

8ous  loa  emperoura  et  di\iii  dans  loa  dor- 
niers  temps  du  lu  Republique,  U  y  out  moins 
dn  funlaisio,  ntoin-i  do  piMuiesquo  ol  moina 
dl*  miso  en  hoiuio  duu'.  los  .supplietis.  Lo-i 
poiuos  .so    classuroiil   ut   fto    i«ij;iilail:turoitt, 
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mais  toujours  avec  d'Ínsolentes  distinctions 
attachées  à  la  condition  des  condamnés.  I/i 
décapitation  devint  et  resta  la  peine  capilaU^ 
privilég:iée  pour  les  citoyens  romains,  et  la 
seule  que  pussent  encourir  pour  les  pluç 
grands  crimes  les  personnages  consulaireíf, 
ainsi  que  les  raembres  des  curies  des  cites. 
Pour  les  gens  de  condition  inférieure,  notam- 
ment  pour  les  esclaves,  le  supplice  de  la  croix 
ou  niL-me  du  feu,  mais  plus  ordinairement  la 
croix,  remplaça  la  pendaison  et  le  gibet.  La 
décapitiition  àevait  étre  esécutéa  par  le 
glaive;  Temploi  de  la  hache  était  proscrit. 
Ulpien  s'en  exj-ilique  forinellement  (Digr.,  De 
pcenis,  lib.  XLVIII,  tit.  xix,  fr.  S).  II  est 
curieux  de  voir  le  grave  et  ^rand  juriscon- 
sulte  s'enirager  niinutieusement  dans  lea  dé- 
tails  de  cette  besogne  de  bourreau. 

Méme  pour  des  peines  moindres  que  la 
mort,  la  diffèrence  était  marquée  dans  le  mode 
d'exécution  pour  les  personnes  de  conditions 
diverses.  Le  niême  délit  qui  entrainait  pour 
un  hoinme  libre  la  baslonnade  faisait  frapper 
Tesclave  à  coups  de  fouet :  flageilis  cceditur. 

Dans  rancien  droit  français,  il  y  eut  aussi 
une  certaine  classitication  générale  des  pei- 
nes, mais  une  classitication  flottante,  libre- 
nient  et  incessainment  modifiée  par  le  pouvoir 
discrétionnairç  du  juge.  En  general,  la  pen- 
daison était  le  châtiment  inflige  au  vol  avec 
effraction  et  au  vol  domeátique.  Laroue  était 
le  supplice  des  assassins;  le  feu,  celui  des 
empoisonneurs  et  des  condamnés  pour  crimes 
86  corapliqnant  de  sacrilége  ou  de  sorcellerie. 

Pour  les  gentilshommes,  tous  ces  supplices 
étaient  dordiuaire  remplacés  par  la  décoUa- 
tion.  Toutefois,  le  pouvoir  arbitraire  du  juge 
faisait  quelquefois  ceder  le  privilége  de  la 
noblesse  en  matière  de  pénalité  et  quand  le 
crime  était  dune  exceptionnelle  énormité. 
Pour  des  délits  infiniment  moindres,. on  re- 
trouvait  encore,  dans  la  disposition  des  cou- 
tumes  et  dans  le  íexte  des  ordonnances,  des 
distinctions    vraiment    blessantes   entre    les 

fieines  encourues  pour  les  mémes  faits  par 
es  nobles  et  les  gens  de  roture.  Ainsi,  en 
matière  de  délit  de  chasse,  Tordounance  de 
Loqís  XÍV,  de  1669,  dite  Tordonuance  des 
eaux  et  foréts,  quoique  ayant  fort  raba-ttu  des 
rigueurs  des  anciens  règlements  de  Fran- 
çois  ler  et  de  Henri  IV,  hiissait  encore  sub- 
sister  k  ce  sujet  de  criantes  inégalités.  Le 
délit  de  cbasbe  sur  les  terres  d"autrui  qui, 
pour  un  gentilhomme,  n'entralDait  jamais 
qu'une  simple  amende,  avait  pour  les  rotu- 
riers  des  conséquences  tout  autrement  graves  ; 
100  livres  d'amende  pour  la  première  condam- 
nation ;  200  livres  et  le  carcan  en  cas  de  reci- 
dive, et,  pour  la  seconde  recidive,  le  bannis- 
sement  fiour  cinq  ans  du  délinquant  hors  du 
ressort  de  la  raaitrise  des  eaux  et  foréts  ou 
Tinfraction  avait  été  commise.  S'il  y  avait  eu 
fait  de  chasse  dans  une  forêt  royale,  Técart 
entre  la  peine  pour  le  plébéien  et  pour  le 
noble  était  encore  plus  marque.  L'ordoimance 
de  1669  reproduisait  à  cet  égard  les  disposi- 
tions  de  sa  devanciêre  de  1607  et  prohibait 
rigoureusement  toute  poursuite  du  gibier  dans 
les  garennes  royales,  •  à  peine  aux  séigneurs 
et  gentilshommes  de  désobéissance  et  en- 
courir Dotre  indigoation,  et  de  1,500  livres 
â'amende,  et  pour  les  roturiers,  d'être  menés 
et  conduits  dans  nos  galères,  ou  ils  seront 
retenus  pour  dous  faire  service  durant  le 
temps  de  six  ans,  > 

La  révolution  de  1789  eraporta  toutes  ces 
distinctions  dans  le  même  iriouveinent  qui 
abolit  les  priviléges  de  toute  nature  attachés 
à  la  naissance  et  à  Thérédité.  On  a  cite  au 
début  de  cet  article  Ia  loi  du  21  janvier  1790 
et  Tarticle  de  la  Déclaratiun  des  droits,  por- 
tant  que  désorraais  à  des  dt^lits  identiques 
répondraient  des  peines  idenliqtiíjs  ,  sans  ac- 
ception  de  Têtat  de  noblesse  uu  de  roture  des 
personnes  oonvaincues  de  ces  délits.  Le  prín- 
cipe était  pose  par  le  pouvoir  constituant; 
une  loi  postérieure  s'occupa  d'ea  organiser 
1'application. 

Ilfaut  !*!  dire,  et  ce  point  est  aujourd"hui 
reconnu  par  tous  les  crimioalistes  dont  Topi- 
DÍon  a  de  Tautorité,  la  première  applicatíon 
ne  fut  pas  heureuse.  Le  code  penal,  cu  plu- 
tôt  Tébauche  de  code  penal  de  1791 ,  par  es- 
prit  de  réaction  contre  les  inégalités  de  Tan- 
cien  regime,  outra  hors  natuie  et  avec  une 
exageration  inintelUgente  le  urincipe  de  \'é- 
gatííé.  En  haine  de  Tancien  arbitraire  du  jtige 
criminei,  ce  code  n'eut  que  des  peines  fixes, 
ínvariables,  sana  fléchissement  et  sans  atlé- 
Duation  poãsible.  Non-seulement  les  peines 
qui ,  par  leur  nature ,  n'admetteDt  pas  de  de- 
grés,  comme  la  peine  de  mort,  comme  la  dé- 
gradation  civique ,  comme  en  general  les 
peines  perpétuelles,  mais  même  les  peines 
temporaire»  y  avaient  ce  caractere  d'aiJSolue 
tixité.  II  n'y  avait  pour  le  iuge  nulle  latitude, 
aucune  marge  laissée  à  1'appréciation  et  a 
rindulgence,  nul  écart  duminunum  au  maxi- 
mara-,  c'étaientsixans  de  fers  pourlabanque- 
route  frauduleuse,  par  exemple,  six  an»  de 
fers  nÍplu.iDÍ  moios.  Cétaif^nt  cinq  ans  de  ^^ntf 
poor  autre  cho-,<r,  et  ainsi  de  tout  le  reste. 

Ce  code  n*admettait  d'ailleurs  que  deux 
excuses,  à  savoir  celle  resultam  du  jeune  â^e 
de  Taccusé  et,  en  second  1Í<mi,  Texcuse  dela 
provocation ;  mais  oett-;  derníere  pour  )e 
crime  de  mcurtre  uniquement,  qui  était  en  ce 
cas  puni  de  Ia  peine  de  dix  an<i  de  gene ,  diz 
ans  ni  plus  ni  moins^  sani  égar^l  aucun  aux 
circonstancei  et  aux  nuancc»  iniiities  de  la 
rii1pabílító.T.ora>tndívidue1le.  (Jn  rditétmnge 
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e^tque  la  provocation,  admise  comme  excuse 
d  II  meurtre,  ne  Tétait  pas  pour  le  faitbeaucou|) 
moins  grave  cependant  de  blessures  volon- 
taires.  Ajoutons,  pour  édifier  complétement 
le  lecteur  sur  Tinhuinanitè  du  coJe  uttra- 
égalitaire  de  1791,  que  le  iégislateur,  en  haine 
delaroyauté,  retirait  au  souverain  le  dr^it 
de  gràce,  c'est-à-dire  le  seul  moyen  qui  restàt 
de  réparer  dans  quelques  cas  les  enets  d'uu 
droit  penal  aussi  meurtrier. 

En  résumé,  en  haine  de  TaniMen  arbitraire 
du  juge  criminei,  le  code  penal  du  25  septem- 
bre  1791  avait  réduit  le  juge  à  la  foiíclion 
d'un  autoiíiate  appliquant  une  peine  fixe,  tou- 
jours la  même  pour  ies  mêmes  délits.  En  haine 
des  anciennes  inégalités  de  la  répression  à 
raison  de  la  diversité  de  condition  des  per- 
sonnes, il  avait  ètabli  un  tarif  inllexible  de 
pénalité,  oii  le  même  fait  était  toujours  frappé 
d'une  peine  identique,  sans  aucun  égaid  aux 
diver^ités  de  tenipérament  ou  d'éducation  qui 
peuvent  rendre  si  inégalenient  coupables  ies 
individus  auteurs  d'un  délit  qui,  juridique- 
ment,  est  le  méme. 

La  réaction  ne  tarda  pas  à  se  produire  dans 
les  esprits  contre  cette  inintelligente  exagé- 
ration  du  príncipe  de  Végalité;  mais  le  travail 
réparateur  fut  lent  à  se  réaliser  dans  la  légis- 
lation.  Le  Code  penal  de  1810  fut  le  preinier 
à  élargir,  dans  une  mesure  très-parcimonieuse, 
il  est  vrai,  la  latitude  et  le  pouvoir  d'appré- 
ciation  du  juge  crimmel.  Les  peines  tempo- 
raires  cessèrent  d'étre  d'une  durée  tixe  et 
invariable  ;  Íl  y  eut  un  minimuni  et  un  maxi- 
mum  :  la  peine  des  travaux  forces  à  teinps 
put  varier  de  cinq  k  viiigt  aus;  la  réclusion, 
de  cinq  à  dix  ans;  Teraprisonnement,  dun  an 
à  cinq.  La  catéirorie  des  excuses  futétendue, 
notamment  le  fl.igrant  délit  d'adultòre  rendit 
excusable  le  nieurire  de  Tépouse  ou  de  son 
complice  par  le  mari  ofTensé.  Mais  ces  amé- 
liorations  étaient  loin  de  suflire  aux  besoins 
d'une  justice  sagement  graduée.  I^es  peines 
sans  degré,  comme  la  mort  et  les  peines  per- 
pétuelles,  restaient  toujours  sans  atténuation 
possible,  Pour  les  peines  temporaires  elles- 
mêmes,  Técart  du  minimum  au  maximum 
était  loin  de  répondre  aux  graiiations  et  aux 
dégradations  sans  fin  de  la  culpabilité  indivi- 
duelle.  Enfin  le  systéme  des  excuses  lui-méme 
était  inipuissant  k  produire  dans  tous  les  cas 
une  gradation  équitable  de  la  répression. 
Un  exemple  va  prouver  avec  évidence  ce 
dernier  point.  Prenons  Texcuse  de  la  provo- 
cation en  cas  de  meurtre  :  cette  excuse  n*e5l 
légalement  admiàsible  et  Ton  ne  rentre  dans 
les  termes  de  Tari.  321  du  code  penal  de  ISIO 
qu*autant  qu'il  y  a  eu  unité  d'action,  pour- 
rajt-on  dire,  et  que  le  meurtre  a  répondu 
immédiatement,  instantanément  à  la  provo- 
cation. S'il  y  a  eu  intervalle,  si  c'est  le  len- 
deiuain,  par  exemple,  que  le  meurtre  a  été 
commis,  bien  que  le  meurtrier  ait  agi  sous 
rinâuence  du  ressentiment  de  Tinjure  provo- 
catrice  et  encore  recente,  il  ne  beneficie  pas 
juridiquement  de  Texcuse  de  la  provocation. 
Et  cependant  ne  peut-il  pas  y  avoir  dans  une 
telle  espèce  un  élémeut  moral  considérable 
d'atténuation? 

Le  systèiiie  si  humain,  si  philosophique  et 
si  inteíligent  des  circonstances  attènuiintes, 
est  venu  enfin  réparer  les  vices  intolérables 
de  Végalité  outrée  dans  le  droit  penal.  Ce 
système  régénérateur  de  notre  légisiation 
criminelle  ne  s'est  pas-  produit  tout  de  suite 
dans  toute  son  ampleur.  II  fut  d'abord  timide- 
ment  ébauché  par  la  loi  du  25  septembre  1824, 
qui  ne  ladmit  que  pour  quelques  crimes  spé- 
ciaux  et  determines,  notamment  pour  le  crime 
d'lnfanticide  (art.  5).  L'infanticicle ,  en  effet, 
invariablement  puni  de  mort  aujourd'hui  que 
nos  lois  civiles  interdisent  la  recherche  de  la 
paternité  et  laissent  k  la  filie  séduite,  avec  le 
poids  de  la  honte,  tout  le  poids  de  la  mater- 
nitó,  cette  rigueur,que  rien  ne  pouvait  adou- 
cir,  criait  à  la  justice  et  à  Dieu.  Laréparatíon 
commença  par  là. 

Le  vice  capital  de  la  loi  de  1824  avait  été 
de  se  défier  du  jury  et  d'attribuer  aux  ma- 
gistrats  de  la  cour  d'assises  rappréciation  et 
la  déclaration  de  Texistence  des  circonstances 
atténuantes.  Les  légÍ!slateurs  de  1832  ont  eu 
la  gloire  d'élargir  et  de  couronner  le  sys- 
tème. La  partie  capitale  de  leur  oeuvre  a  été 
la  refonte  de  Tart.  403  du  code  penal,  con- 
cernant  les  circonstances  atténuantes.  Désor- 
mais  elles  sont  applicables  à  toutes  les  ma- 
tières  criniinelles  et  correctionnelles  que  lo 
code  penal  embrasse.  Le  jury  ou  les  tribu- 
naux  correctionnels  n'ont  pas  ò.  les  prêciser 
et  k  les  definir;  ils  les  puiseut  dans  tous  les 
éléments  de  la  cause,  dans  tout  ce  qui  touche 
et  émeut  la  conscience  du  juge.  La  latitude 
est  auiple  pour  graduer  la  répression  :  la  dé- 
claration des  circonstances  atténuantes  oblige 
le  juge  à  abaisscr  la  peine  d'un  degré  et  lui 
permet  de  Tabaiísser  de  deux  degrés  en  ma- 
tière criminelle.  En  matière  correctionnelle  , 
la  méme  déclaration  donneauiuge  la  faculto 
de  réduu*e  à  une  simple  amende  Ta  peine  cor- 
rectionnelle la  plus  grave,  celle,  par  exemple, 
qui,  dans  le  jeu  normal  de  la  loi,  pourrait 
s'élever  à  cinq  années  d'emprisonnement. 
Ainsi  se  trouvent  repares  les  abus  du  regime 
égalitaire  excessif  sorti  des  premiòres  lois  de 
la  Révolution.  Le  bienfait  reste  aeul;  il  n'y  a 
plus  do  distinction  quant  à  la  pénalité  entre 
la  noblesse  et  la  roture-  mais  le  juge  est 
pourvu  d'un  large  pouvoir  d'appréciatiori  et 
d'arbitrage,etil  peut  tenir  cotnpte  avec  éouità 
de  toutes  les  inégalités  de  la  culpubílité  indi- 
víduelie. 
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—  Mathém.  Végalité  entre  deux  grandeurs 
concrètes  ou  entre  leurs  mesures  se  note  par 
le  signe  *•  placo  entre  les  formules  de  ces 
grandeurs  ou  de  lears  mesures. 

Végalité  se  distingue  de  Téquation  en  ce 
qu'elie  ne  contient  pas  d'inconnue,  elle  n'est 
que  l'expression  d'un  fait  constate;  elle  se 
distingue  de  Tidentité  en  ce  que  la  vérirtca- 
tion  en  exige  toujours  quelque  transforma- 
tion,  quelques  calculs. 

2  +  x  =  5 

est  une  équation  qui  determine  x  et  lui  attri- 
bue  la  valeur  3. 

(a-f  by-a"  +  2íiô  +  6' 
est  une  égalité  que  Ton  peut  constater  en  fai- 
sant  le  carré  de  a  -f-  6;  le  calcul  fait  conduit 
k  Videntité 

a'  +  2ab  +  6»  =  a»  +  2ab  +  ô'. 

—  Log.  Raisonnement  d'égalité.  On  appelle 
raisonnement  d'égalité  un  syllogisme  dans  le- 
quel  le  moyen  terme,  au  lieu  d'être  plus  ge- 
neral que  íun  des  deux  termes  de  la  conclu- 
sion  et  moins  general  que  Tautre,  est  seulement 
égal  au  premier  ou  au  second,  et  quelqueluis 
nieuie  à  tous  deux.  Voici  le  l>'pe  de  ce  rai- 
soiiueraent  : 

A  =  B 
B=«C 
A  ==C. 
Le  terme  raoyen  B  a'est  ni  plus  ni  moins  ge- 
neral que  le  mineur  A  et  le  majeur  C;  il  est 
égal  k  Tun  et  k  Tautre  en  extension,  et  les 
termes   égaux  en  extension  sont  égaux  en 
couipréhension.  De  même  encore  ce  raison- 
nement d'Aristote  : 

Les  bipèdes,  les  quadrúpedes,  Ies  oiseaux, 
les  poissons,  les  insectes  et  les  vers  ont  le 
sens  du  tact  et  une  bouche, 

Les  animaux  se  composent  de  bipèdes,  de 
quadrúpedes,  de  poissons,  d'oiseaux,  etc. 

Donc  tous  les  animaux  ont  le  sens  du  tact 
et  une  bouche. 

Dans  ce  syllogisme,  le  moyen  term-'  n'est 
pas,  comme  dans  le  syllogisme  ordinaire, 
un  genre  dont  lo  mineur  est  uno  espèce; 
c'est  la  réunion  de  toutes  les  espèces  qui 
sont  contenues  dans  le  mineur;  le  iioyen 
terme  n'est  donc  pas  plus  general  que  le  mi- 
neur, mais  il  est  de  méme  extension.  Dans 
le  syllogisme  ordinaire,  en  allant  du  moyen 
terme  au  mineur,  on  va  du  genre  k  Tespece, 
du  general  au  particulier,  du  plus  au  moins. 
lei,  au  contraire,  on  construit  le  genre,  on 
Tinduit  de  Tobservation  et  de  Ténuniération 
des  espèces.  Aristote  appelait  ce  raisonne- 
ment argument  épagogique. 

II  y  a  encore  raisonnement  à'égalité  lors- 
que  le  moyen  terme  est  la  définition  d'un  des 
termes  de  la  conclusion.  Ainsi  Texemple  sui- 
vant  : 

Le  déplaisir  de  la  répétition  se  guérit  par 
le  changement. 

L'eunui  est  le  déplaisir  de  la  répétition. 

Donc  Tennui  se  guérit  par  le  changement. 

Dans  ce  syllogisme,  en  eífet,  le  moyen 
terme,  déplaisir  de  la  répétition,  est  égal  au 
mineur  enniii,  puisqu'il  en  est  la  définition. 

Le  príncipe  du  raisonnement  d'égalité  est 
celui-ci  :  ce  quon  affirme  d'un  objet  se  peut 
affirmer  du  même  objet  sous  une  distnbution 
diíféreiíte,  à  la  condition  que  la  distribulion 
ne  change  rien  k  Tobjet. 

ÉGALURG  s.  f.  (é-ga-lu-re  —  du  préf.  e', 
et  du  patois  gail,  moucheté).  Fauconn.  Nom 
donné  k  des  mouchetures  blanches  que  Ton 
voit  sur  le  dos  de  certains  oiseaux  :  Ce  fau- 
con  a  le  dos  tout  parseme  ^'kgalorks. 

ÉGANCETTE  s,  f.  (é-gau-sè-te).  Techn. 
Syn.  de  gancette. 

ÉGANDILLGR  v.  a.  OU  tr.  (é-gan-di-llé ;  11 
mil.).  Se  disait  autrefois  en  Bourgogne  pour 

ÉTALONNER. 

ÉGARD  s.  m.  (é-gar  —  du  préf.  é,  et  de 
^íircíer,qui  signifiait  autrefois  regarder).  Prise 
en  considération ,  compte  que  Ton  tient  de 
quelque  chose  :  Auoir  égard  aux  circotistan- 
ces.  Aller  en  avant  sans  égard  pour  les  obsta- 
cies.  On  est  obligé  d'avoir  égard  au  bien  de 
1'Etat.  ( Pasc. )  Dans  les  avmónes  que  Von 
fait,  il  faut  avoir  égard  à  la  pudeur  de  ceux 
qui  demandent.  (La  Rochef.)  Dieu  a  égard 
aux  siècles ;  il  pardonne  aux  uns  Icurs  gros- 
sièretés,  aux  autres  leurs  raffinements.  (J.  Jou- 
bert.) 

Contre  la  médisancc  il  n'est  point  de  rempart; 

A  tous  les  fiots  caquets  n'ayons  donc  nul  êgard. 

MOLIÈRB. 

•^  Point  de  vue,  côté  d'une  chose,  manière 
de  la  considórer :  Peu  de  maximes  sont  vraies 
à  tous  ÉGARDS.  (Vauven.)  Le  peuple,  dans  la 
déniocratie,  est  à  certaÍ7is  égards  le  monar- 
que.  (Montesq.)  Le  peuple  napoUíain,  à  quel- 
ques  ÉGARDS,   n'est   point    da    tout   civilisé. 
(Mme  de  Stafil.)  Varabe  est  à  beaucoup  d'k- 
GARDS  le  résumé  des  langues  sémitiques.  (Re- 
nan.) 
Je  vois  qu'&  tous  éyards  le  siècle  se  rarfine, 
Et  les  Qlles  surtout  ont  fuit  de  grands  progrès. 
Destouches. 

—  Par  ext.  Déférence,  attention  respec- 
tueuse,  marque  d'estime,  de  considération  : 
J'ai  droit  à  quelques  égards.  Lrs  bgards  font 
moins  dingraís  que  les  services.  (M"»«  de  Sév.) 
Les  liommps,  en  s'assemhlant  en  sorícté,  se  sont 
e/l  quelque  sorte  obligés  á  des  bgards  réci- 
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proques  pour  se  rendre  plus  ogréables  les  un$ 
aux  autres.  (St-Evrem.)  Ln  science  des  égards 
est  celle  de  la  poUtesse.  (Mlli;  de  Scudéry.) 
Les  ÉGARDS  sont  Veffet  de  la  justice,  et  (es 
atteníions,  de  la  reconnaissance  et  de  1'amilié. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  égards  sont  une  substitu- 
tion  á  la  bontédu  cosur.  (M">e  de  Blessington.) 
Le  respect  et  les  égards  pour  les  femmes  dé' 
notent  toujours  Vhomme  de  bonne  compagnie. 
(Mme  Canipan.)  On  doit  des  égards  aux  vi- 
vants;  on  ne  doit  que  la  Justice  aux  nwrls, 
(Lamotte-Houdard.)  Celut  qui  est  le  plus  rí- 
che  est  ordinairement  celui  á  qui  on  marque 
le  plus  (/'ÉGARDS.  (DAlemb. )  Limportance 
írtíis  mérite  obtient  des  égards  sans  estime. 
(Cliamfort.)  //  est  naturel  d'avoir  des  égards 
les  uns  pour  les  autres  :  la  sociahilité  nous  y 
porte.  (Roubauri.)  Manquer  de  politesse,  c'est 
manquer  ííegards  pnur  les  autres.  (Théry.) 
La  fcmme  doit  aux  parents  de  son  mari  les 
mêmes  égards  que  s'ils  étaient  les  siens.  (Boi- 
tard.)  Les  esprils  sages  auront  toujours  des 
ÉGARDS  pour  les  opiíiions  accidentelles  qui  ser- 
vent  á  rendre  un  liomme  meilleur  et  plus  heu- 
reux.  (Cabanis.)  La  vieillesse  instruiíe,  ver- 
tueuse  et  douce,  commande  les  égards.  (Boiste.) 
Cest  des  livres  que  j'aime  à  tircr  mes  con- 
naissances :  je  ne  demande  à  la  société  que  des 
égards  polis  et  des  manières  faciles.  (Ste- 
Beuve.) 

Gardez  de  faire  aux  éyarils  banqueroute. 
La  Fontaine. 

Respeclez-Tous,  les  égards  ont  leur  prix. 

AUDERT. 

—  Loc.  prépos.  Eu  égard  à,  En  considéra- 
tion de  :  Ru  Égard  à  voíre  position. 

—  A  Végard  de,  Pour  ce  qui  concerne,  re- 
lativement  a,  quant  k  ce  cpii  est  de  :  A  l'é- 
gard  de  la  pièce,  je  te  dirai  simplement  qu'elle 
doit  enlever  tous  les  spectateurs.  (Le  Sage.) 
Les  ffmmes  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'il 
y  ait  des  hommes  desinteresses  Ã  leur  égard. 
(Vauven.)  Pour  moi  j'ai  déjà  vu  cUanger  le 
public  cinq  ou  six  fois  k  rjon  égard.  (J.-J. 
Rouss.)  La  propreté  est  k  i/égard  du  corps 
ce  qu'est  la  décence  dans  les  mceurs.  (Boiste.) 

A  Végard  de  la  dent  il  fallut  contester. 

La  Fontaihe. 
II  Par  comparaison  avec,  en  proportion  de  : 
La  terre  est  petite  X  l'égard  du  soleil.  (AcHd.) 
L'homme  est  un  néam  k  l'égard  de  Vinfini. 
(Pusc.) 

—  Syn.  E{;ordB,  nltenlloiiB,  cousidératioa, 
nónageiucnia.  V.  ATTENTION. 

—  Égards,  considération,  déférence,  etC. 
V.  CONSIDÉRATION. 

ÉGARD  s.  m.  (é-gar  —  du  préf.  é,  et  de 
garder).  Dr.  coutuni.  Jure  d  'une  communauté  : 
II  y  avait  des  égards  à  Paris,  à  Amiens,  á 
Lille  et  dans  d'autres  villes  du  nord  de  la 
France.  (Complém.  de  TAoad.) 

—  Hist.  relig.  Tribunal  qui  siégeait  k  Malte 
et  qui  jugeait  par  commission  les  procès  en- 
tre chevaliers. 

ÉGARD  (Paul),  théologien  allemand,  né  k 
Kellinghusen  (Jutland)  en  1589,  mort  en  1643. 
On  manque  de  détails  sur  sa  vie,  m;iis  on  a  de 
lui  des  ouvrages,  dont  les  titres  sont  assez 
singuliers  et  qui  traitent  de  la  morale  reli- 
gieuse.  Nous  citerons  entre  autres  :  le  Trésor 
de  la  sagesse  celeste  (Lunebourg,  1625)',  le 
Serpent  du  paradis  (Lunebourg,  1626);  Mun- 
dus  immundus  (Lunebourg,  1628).  La  plupart 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  après  sa  mort  à 
Francfort  (1679,  3  vol.  in-4o). 

ÉGARDÉ,  ÉG  adj.  (é-gar-dé).  Se  disait  au- 
trefois des  étoffes  visitées  et  marquées  par 
les  égards  :  Draps  égardks. 

ÉGARDISE  s.  f.  (é-gar-di-ze  —  rad.  égard). 
Anc.  cout.  Fonctions  des  égards,  jurande.  ii 
Epoque  de  la  visite  des  égards. 

ÉGARÉ,  ÉE  (é-ga-rê)  part.  passe  du  v. 
Egarer.  Qui  a  perdu  son  chemin,  qui  ne  con- 
nait  plus  sa  route  :  Un  voyagenr  égarb.  Le 
Dante  feint  qu'il  se  írouve  egaré  dans  une 
forêt  qui  le  conduit  au  pied  d'une  montagne. 
(La  Harpe.)  A  Vexemple  de  nos  frères  des 
Alpes  et  du  Liban,  nous  avons  appris  à  notre 
chien  à  découvrir  les  voyageurs  egarés.  (Cha- 
teaub.) 

Voua  étes  égarés  du  chemin  de  la  ville. 

Reqnard. 
II  Errant;  se  dit  même  des  choses  inanimées  ; 
Des  nuages  égarés  dans  les  airs. 

Un  misérable  peuple  égaré  dans  les  bois, 

Sana  villes,  sans  Etats,  sans  maltres  et  sana  loií. 
Rac&n. 

Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes 

Oíi  TEuphrate  égaré  porte  en  tribut  ses  ondes? 
Voltaire. 
1!  Séparé  de  son  troupeau,  en  parlant  d'un 
animal  :  Une  brebis  égarée. 

...  Si  les  loups  mangeaient  mainte  béle  égarée, 

Les  bergers  de  leur  peau  se  faísaient  maints  habils. 
La  Fontaine. 

^  Par  ext.  Qui  détourne  du  chemin,  qui 
conduit  hors  de  la  vérittble  route  :  Des  pas 
ÉGARÉS.  Une  marche  égarée.  II  Ecarté,  éloi- 
gné  des  lieux  habites  :  //  commença  à  mar- 
cher  avec  crainte  dans  ces  routes  égarées  o\} 
il  s'était  engaqé.  (B.  de  St-P.)  ll  Epars,  dis- 
perse en  petit  nombre  :  Quelques  /leurs  éga- 
rées dans  ses  cheveux  noirs.  Ne  rencontrer 
que  quelques  passants  boarbs  sur  une  place 
vaste  et  solitaire. 

—  Par  anal.  Perdu  iiiomentanéraent     mis 
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hors  de  sa  pluce,  dont  on  ignore  la  plftce  ac- 
tuelle  :  Des  papiers  egarés.  l/ne  bourse  kga- 
StÈK.  II  Dêtouriié  de  se»  emploi  naturel,  mui 
Oa  iiiutileinent  employé  : 

Uno  hcrbtí  partisite,  ftbondanimenl  stérile, 

De  la  cevo  égnrée  épuisu  raliment. 

ESUÉNARD. 

—  Fig.  Jtíté  dans  quelque  vice,  détourné 
de  la  voie  de  lu  verta  :  //  fuiit  que  twiis 
suyons  bien  iígarés  de  uotre  voie  pour  être  si 
revoltes  contre  une  subordinalion  legitime. 
(l*'én.)  Une  femme  esí  presque  toujours  ggarêb 
par  son  cceitr.  (La  Rochef.-Doud.) 

AI»  1  (juol  père  oPFonsé  se  souvieot  de  sa  haine 
Púur  di'3  flls  égarés  que  Tamour  lui  rami-ne? 
Do  Bellot. 
II  Induit  en  erreur,  détourné  de  la  véritó  : 
Le  puhliCy   toujours  égaré  dans  son  enlhoU' 
siasme  ,  vous  aresse  des  síatues  et  les  brise 
pour  vous  en  casser  la  íéte.  (Volt.)  Cesí  le 

?ropre  des  gouvernements  sages  de  mcnnger 
opiniou,méinelorsqu'elleestÈGhHàEOuqu'€Ue 
earesse  rabsurde.  (Mich.  Chev.) 
Que  d'honimes  égarés  dana  la  nuit  de  Terreur 
Poursuivenl  à  tâtona  un  lantôme  trompeurl 

Saurin. 
J'nime  rnieu;?  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau, 
Que  d'alltír,  follemeiít  égaré  dans  les  nues, 
Me  lassor  à  chercher  des  visions  cornues. 

bOlLEAU. 

II  Détourné  de  sa  fin  :  De  tous  cótéSy  que  de 
vocations  égarèiís  et  dexistences  déplacéest 
(Dupanl.)  II  Gãté,  corroinpu  ,  perverli  :  Le 
goút  de  nos  artisíes  a  élé  egare  par  cclui  de 
nos  bourgeois.  (B.  de  St-P.)  H  Trouble  dans 
ses  idées,  qm  en  a  perdu  le  fil  :  IJassemblée^ 
ne  sachant  ce  que  voulait  dire  le  prédicateur, 
le  crut  un  peu  égaré.  (Bouhours.)  ll  Troublè 
ou  exalte  au  point  d'en  perdre  la  raison  : 
Je  demeure  immobile,  éyaré,  confondu. 

Voltaire. 

II  Devenn  fou  :  Une  téle  égabée.  Un  cerveau 
ÉGARÉ.  Un  esprit  égaré.  II  Qui  marque,  qui 
denote  régaremeiít  de  lesprit  :  Des  yeiix  éga- 
rés. Un  regard  égaré.  Ifn  air  égaré.  Des 
discours  ÉGARÉS.  //  a  quelque  ckose  (Í'égarb 
dans  la  vue.  (Regnard.) 
II  marche  sans  dessein,  ses  yeux  mal  assurés 
Wosent  lever  au  ciei  leurs  regards  égarés. 

MOLIÉRB. 

EUe  port«  au  hasard  ses  pas  irrésolus; 
Son  ceil  tout  égaré  ne  nous  reconnait  plus. 

Hacinb. 
II  Cache,  tenu  secret : 

Mais  sans  tes  clartés  sacrées, 
Qui  pcut  connaltre,  Seigneur, 
Les  faiblesses  égarées 
Dana  les  replis  de  son  coeur? 

J.-6.  Rousseau. 

—  Brebis  égarée,  Dans  le  style  biblique, 
Kiddle  qui  a  embrassé  Thérésie  ;  fidèle  qui 
s'obstine  dans  le  péché.  II  Personne  qui  s'ebt 
laissé  entralner  hors  du  chemin  de  U  vertu  : 
Pauvre  brkbis  égarée!  je  dois  vous  plaindre 
plutôt  que  vous  blàmer.  (Scribe.) 

—  Substantiv.  Personne  égarée  dans  sa 
route  :  Les  deux  égarés  entendirent  quelques 
peíits  cris  qui  paraissaient  pousse's  par  des 
femmes.  (Volt.)  II  Personne  tombée  dans  quel- 

3ue  erreur  ou  dans  quelque  vice  :  lltesiedbien 
e  parler  de  cela,  pauvre  égarée!  (G.  Saiid.) 

ÉGAREMCNT  s.  m.  (é-ga-re-man  —  rad, 
égarcr).  Action  de  s'égarer,  de  perdre  son 
cneinin;  étal  d'une  personne  égarée  :  /,'Éga- 
REMENT  est  facile  au  milieu  des  bois.  Son  éga- 
REMENT  nous  a  tous  mis  en  alarme. 

Arcas  8'eat  vu  iromper  par  notre  égarcmcnt. 
Kacink. 

11  Peu  usité. 

—  Fig.  Erreur;  perversion  du  coeur  ou  de 
Tesprit;  déréglement  de  conduite  :  Z,'égar[;- 
MENT  de  iesprit  et  du  coeur.  Les  égari;ments 
de  la  jeuncsse.  La  moquerie  est  quelquefuis  le 
miiyen  le  plus  propre  á  faire  revenir  les  hom- 
mes  de  leurs  égarkmknts.  (Pasc.)  Notre  vie, 
qu'est'Ce  autre  chose  quun  égarement  conti- 
nuei? (tíoss.)  Les  naturels  vifs  et  sensibles  sont 
cnpables  de  terribles  égap.emiínts  :  les  pas- 
sions  et  la  présomption  les  entraUent.  (Kén.) 
La  coquetterie  conduit  aux  plus  alfreux  éga- 
REMiiNTS.  (iVIme  de  tíenlis.)  Les  kgarements 
des  princes  ne  viennent  que  des  mensonges  dont 
on  empoisonne  leur  enfance.  ÍDumarsais.)  // 
est  inseiisé  de  chercher  dans  ('éoarkment  de 
son  coeur  un  repôs  quon  ne  írouve  que  dans 
la  saqesse.  (J.-J.  Rouss.)  La  folie  des  vassions, 
ce  n'est  pas  /'éqarkmunt  ae  touíes  les  idées. 
mais  la  fixation  sur  une  seule.  (M">c  de  St;i6l.) 
A  chaque  sièr.le  ses  passions  et  ses  égarements, 
sa  part  enHn  dans  ihumaine  nature.  (Am. 
Thi'!rry.)  L  ignorance  et  Verreur  sont  les  vraies 
causes  des  koarements  des  hommes  et  des 
malheurs  qu'ils  s'attirent.  (Giruud.)  Par  les 
ÉGARKMIÍNT8  troD  récls  de  sa  wí>,  Mirabeau 
est  un  peu  coupabU  même  des  calomnies  inven- 
tées  contre  sa  mtímoire.  (Villeni.)  Les  deslindes 
de  la  religion  chrélienne  sont  au-dessus  des 
àOARKMENTS  humaius.  (Guizot.) 

I*enaer  trop  blcn  do  sol  fait  tombcr  tous  Il'8  joun 
En  dfS  égarementi  títmiiRcs. 

Miue   DKSIIOULlfeRRB. 

fl  Orand  trouble;  exultatlon  extreme  :  llétait 
dans  un  kgariíMknt  à  ne  plus  rien  écouter^  à 
n«  plui  rien  entendre.  Dans  Túgareímunt  de 
Vivressi,  il  n  dit  detvérités  bien  danqerpuses. 
Lêi  uUAitUMLN  rs  du  ptaisir  ont  des  leudemains 
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d'une  fadenr  rebutante.  Tous  les  genres  d'é- 
oari:ment  sont  excusables  dnns  les  vèritables 
douleurs.  (iM"'e  de  Staal.) 

—  Syn.    Égnrem«nl,    delire,    fr^n^iiie.    V. 

DELIRE. 

—  Éplthétes.  I.ong,  prolongé,  court,  ra- 
pide,  passager,  étrange,  inconcevable,  foi, 
dangereux,  funeste,  fiital,  blámable,  coupa- 
ble,  inexcusahle,  inipie,  crimimíl,  triste,  lion- 
tenx,  pitoyable,  déplorable,  expie.  —  Doux, 
aimable,  charmant,  tondre,  délicieux. 

Égaremenls    du   cfleiír   el   de   l'cflprU  (LES), 

romaii  publié  en  1736  par  Cróbillon  Iils.«C'est 
un  roman  que  je  n'oublÍeríii  jamais,  a  dit  un 
de  nos  plus  mordants  critiques  modernes,  tant 
celle  qui  porte  le  nom  de  M^e  Je  Théville  fait 
un  charmant  contraste  avec  tous  les  person- 
nages  des  autresromans  de  Crébillon.»  L'au- 
teur  a  donné  à  son  livre  la  forme  de  mémoires. 
M.  de  Milcourt  ne  raconte  point  ses  aven- 
tures, mais  la  façon  dont  le  sentiment  de  Ta- 
mnur  s'est  développé  en  lui.  U  nous  fait  assister 
à  Téducation  de  son  cceur  et  de  sessens.  Eleve 
par  sa  nière  dans  les  meilleurs  sentiments,  íl 
entre  cependant  dans  le  monde,  jeune  encore, 
avec  une  seule  idée ,  celle  du  plaisir.  La  so-  i 
ciété  dissolue  de  Tépoque  et  sa  grande  for- 
tune  ne  font  qu'entretenir  en  lui  ce  goút ; 
aussi  M.  de  Milcourt  commençe-t-íl  par  nous 
tracer  un  tableau  remarquable  de  cette  so- 
ciété.  Cest  une  longue  dissertation  qui  a  sur- 
tout  les  femmes  pour  objet.  Le  mépris  pour  le 
sexe  a  rarement  été  poussé  plus  loin,  et  le 
cynisme  avec  lequel  parle  M.  de  Milcourt  se- 
rait  incomprèhensible,  si  Thistoire  n'était  là 
pour  le  justitier,  ou  tout  au  moins  pour  Tex- 
P  iquer.  Le  héros  du  roman  n'a  pas  toujours 
eu  sur  les  femuies  la  méme  opinion,  et  íl  nous 
expose  les  raisons  qui  Tont  amené  k  les  ju- 
ger  si  sévèrenient. 

A  son  entrée  dans  le  monde,  il  est  tímide 
et  t  imbu,  nous  dit-il,  de  préjugés  sur  les 
fenunes.  ■  Au  nonibre  de  ces  préjugés  ,  il 
place  l"idée  adoptée  par  les  três-jeunes  gens, 
qu'il  faut  montrer  des  qualités  séríeuses  pour 
plaire  aux  femmes.  Mui^  de  Lursay  agit  ce- 
pendant de  façon  à  le  désillusionaer ;  mais 
son  inexpérienee  ne  lui  perinet  pas  de  com- 
prendre  les  avances  que  lui  fait  cette  beauté, 
célebre  par  quelques  aventures  galantes,  et 
qui  veut  clore  la  liste  de  ses  conquétes  par 
un  nom  aristocratique.  Elle  ne  parvient  qu'á 
se  faire  aimer  en  secret  k  son  grand  déses- 
poir  et  cependant  par  sa  faute,  car  si  AL  de 
Milcourt  ne  montre  pas  plus  de  hafdiesse, 
c'est  qu'il  est  retenu  par  le  portrait  de  fan- 
taisie  que  Muie  de  Lursay  a  iracé  d'elle-méme 
et  auquel  il  a  la  bonhomie  d'ajouter  foi.  Notre 
amant  platonique  promène  partout  son  dé- 
sespoir,  jusqu'a  TOpéra,  oii  il  est  frappé  de 
la  beauté  d'uno  charmante  jeune  tíile  dont  le 
souveiiir  le  fait  manquer  à  un  rendez-vous 
donné  par  Mmc  de  Lursay.  II  y  va  le  lende- 
main,  et  en  sort  sans  avoir  en  rien  répondu 
aux  avances  fort  peu  déguisées  de  la  coquette. 
Les  femmes  oublient  rarenieti toes  sortes  de  sot* 
lises,  et  M'"o  de  Lursay  et  ^\.  de  Milc-iurt  sont 
bieniôt  raécontents  Tun  de  Tautre.  Cest  alors 
que  fait  son  apparition  Versac,  un  des  an- 
cétres  de  Desgenais.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ses  interminables  dissertations  sur  les 
femmes ;  contentons-nous  de  constater  qu'elles 
n'ont  jamais  éte  attaquées  avec  autant  de  vi- 
ruience.  On  aimait  beaucoup  les  portraits  au 
xviiio  siècle;  Versac  fait  celui  de  Mn'o  de 
Lursay,  et  Milcourt,  édillé  sur  le  passe  de 
celle-cí,  hoiiteux  de  sa  conduite  platonique, 
se  rend  chez  elle,  decide  à  user  et  à  abuser 
de  tous  les  trésors  qu'on  lui  a  olferts.  Se 
voyant  traitée  ea  courti^ane,  M'«c  de  Lursay 
met  k  la  porte  rimpf;itini'nt,  et  Mdoourt,  vh 
ae  consoler  de  sa  méiaventure  avec  Muio  de 
Sénanges,  femme  sur  lo  ret<iur,  sorte  de  cour- 
tisane  titrée.  II  est  vrai  (|u'k  la  tln  du  voluino 
tout  s'(-'Xplique;  Mi"o  de  Lursay  pardonne 
k  Milcourt  et  consent  k  le  rendre  heureux. 

Cet  ouvrage  n'est  point  termino  ;  mais  c'est 
une  esquisse  tracée  avec  un  tulent  réel;  on 
y  rencoiitre  des  scènes  bien  peintes,  quel- 
ques tableaux  piquants  recherchés  par  les 
amateurs  de  littérature  érotique;  c'est  Toeu- 
vre  capitule  de  Crébillon.  Ce  roman  eut  un 
grand  reteiitissement  k  Tépoque  de  sa  publi- 
cation.  Après  sa  lecture,  uno  jeune  Anglaise 
traversa  la  Manche  et  vint  olfrir  sa  maia  à 
Crébillon. 

ÉQARGR  v.  a.  OU  tr.  (é-ga-ré  —  du  próf.  es 
et  do  gare,  du  gotbique  warjan,  empôcnor,  qui 
se  rapporte  lui-mème  á  la  racino  san^crite 
uri,  var,  prendre,  courir,  garder.  Egarer  si- 
çniíle  donc  proprement  faire  sortir  de  la  gare, 
fourvoyer,  perdre).  Kourvoycr,  mettre  hors 
de  son  chemin  •  Notre  guide  nous  ègara.  Cea 
ittdications  7ions  kgarííuent.  Mes  pas  incer- 
tains  m'oNT  êgahk  dans  la  campagne.  (Bar- 
thél.) 

—  Perdre  momontanément :  /'ai  éoark  ces 
papiers.  Ne  m'K(iAREZ  pai  ce  livre.  II  a  boarú 
son  mouchoir. 

—  Poétiq.  Promonor,  faire  errer  çk  et  Ik  : 
EoARER  ses  pas  dans  la  prairie,  Egarer  son 
regard  dnns  les  nuages. 

Solt  <)u'aus  bola  de  Pâlos  II  igare  aei  pna... 

C.  Dl  VaLOIS. 

II  Appliquor,  occupor  k  dos  chnscs  divorses  i 
EoAiíER  sa  pensée  dans  de  vagues  réveries. 
Qn'!!  t'it  doux  d'éyarer  sn  vutf  et  in  poniiés 
i>ur  c«llo  plain*  au  lolu  d'ua  beau  vurl  tapisB4«l 

KOUCUCR. 
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Noua  n'ironB  plua  dans  les  prnines 
Bgarcr,  d'iin  pns  iiicortain, 
Nos  poiíliques  rôveries. 

Lauartikk. 
—  Fig.  Jeter  dans  Terreur  ou  le  mativals 
poflt,  faire  (romper  :  Les  móis  doivcnt  pein- 
dve  la  pensée,  et  dês  qu'on  les  dénature,  on 
ÉGARE  Vopinion.  (De  Ségur.)  Ce  nétaií  pas 
les  sophistes  qu'il  fallait  réconcilier  à  la  re- 
ligion, c'était  le  monde  qu'ils  égaraient.  (Cha- 
teaub.)  II  est  facile  c/éoariír  des  hommes  rom- 
pus  á  itne  obéissance  passive.  (L.  Rlanc.)  Jl 
ne  faut  souvent  qu'un  amhitieux,  quun  mé- 
content ,  pour  égarer  la  vmltitude.  (  E.  de 
Gir.)  Les  dogmaliques,  les  mystiques,  les  sec- 
taires  ne  vivnt  quaux  dépens  de  la  conscience    , 
quils  ÉGARENT.  (Cli.  Bailly.)  //  est  des  esprils    i 
mal  faíis  qui  dé/lurent  Ics  oeuvres  de  Vesprit 
et  ÉGARENT  le  goút  public.  (Mi"«  L.  Colet.) 
On  égare  le  peuple,  il  le  faut  ramener. 

Andrieux. 
n  Jeter  dans  le  crime,  le  vice,  le  dérétrle- 
ment  :  Lexemple  égare  les  jeunes  gens.  Vos 
attraits  avaient  ébloui  mes  yeux;  jamais  ils 
«'eussent  égaré  nioii  cceur.  (J.-J.  Rouss.)  II 
Jeter  dans  un  grand  trouble,  dans  une  sorte 
de  delire  :  Cest  la  douleur  qui  /'égare. 
Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour, 
Quels  doux  ;*ansport3  égarèrcnl  mon  âme. 
Voltaire. 
II  Rendre  fou  :   Les  veilles  excessives  /'ont 
égaré  ;  it  est  fou  pour  toujours. 
Les  dieux  Vont  égaré;  sa  gloire  est  éclipsée. 
La  Harpe. 

—  Manége.  Egarer  la  bouche  d'un  cheval, 
La  lui  gàter  par  la  manière  de  le  mener. 

S'égarer  v.pr.  Etre  égaré, perdu,  au  moins 
monientanement  :  Tous  ces  papiers  vont  s'k- 
GARER,  si  vous  ne  les  soignes.  ^fa  lettre  doit 
s'ÉTRE  égarée  á  la  poste. 

—  Perdre  son  chemin,  sortir  par  erreur  de 
son  chemin  :  S'égarer  dans  un  bois.  S'éga- 
RER  dans  les  mes  de  Paris. 

Les  voyageura  sans  guide  assez  souvent  s'égarení. 

BOILEAU. 

II  Errer  au  hasard,  promener  ses   pas  sans 
dessein  :  J'aime  à  m'égarer  dans  les  bois. 
J'ai  flxé,  de  raes  yeux  doucement  attendris, 
Lea  champs  oú  s'égarait  la  timide  perdríx. 

ROUCHBR. 

n  Aller  de  côtó  et  d'autre,  en  parhmt  d'une 
chose  :  Un  ruisseau  qui  s'égare  dans  les  prés. 

II  Se  diriger  de  côté  et  d'antre,  en  parlant  du 
regard  :  Ala  vue  s'égarait  dans  un  paysage 
immense.  II  semble  préoccupé,  et  son  ml  atone 
s'ÉGAnE  indccis  et  flottant  sur  les  couples  de 
danseurs  qui  s'apprêíent  à  toumoyer  devant 
lui.  (O.  Merson.) 
.  .  .  L'osil  s'é^are  au  loin  dans  les  plaiues  voisines. 

BotLEAU. 

—  Par  anal.  Perdre  le  fil  de  son  discours 
ou  de  ses  idêes  :  //  s'égara  dès  le  commen- 
cement  de  sa  harangue. 

—  Poétiq.  Se  montier  par  hasard,  par  ex- 
ception,  d'une  manière  fugitive  : 

Quelquefois,  au  travera  de  sa  douleur  touchante, 
Ud  Bouris  í'égarait  aur  aa  bouche  innocente. 
Duos. 

—  Fig.  Tomber  dans  la  voie  de  Terreur  ou 
du  vice  :  Ségarer  à  la  poursuiíe  de  la  vé- 
rité.  S'ÉOARER  dans  de  honteux  plaisii^s.  Sans 
un  plan,  le  meilleur  écrivain  s'egare.  (Cutf.) 
Une  foule  d'écrivains  s'est  égarée  dans  un 
style  recherché,  violent,  ininíelligible,  ou  dans 
la  négligence  totale  de  la  grammaire.  (Volt.) 
Souviens-toi  sans  cesse  que  1'ignorance  n'aja- 

I  mais  fait  de  mal,  que  l'erreur  seule  est  fu~ 
I  neste,  et  quon  ne  s  égare  point  parce  quon 
I  ne  sait  pas,  mais  parce  qu'on  croit  savoir.  (J.-J. 
'    Rouss.)  Le  mécnant  se  craint  et  se  fuit ;  il 

s*ÉOAi{E  en  se  jetant  hors  de  lui-même.  (J.-J. 

Rouss.)  LorsQuune  méthode  n'est  pas  bonne, 

?\lus  on  la  suit  plus  on  s'ÉaARE.  (Condill.)  Ce- 
ui  qui  prend  sa  conscience  pour  guide  s'éga- 
RiíRA  difficilement  de  son  chemin.  (Mmo  de 
Blessin^ton.)  //  est  á  craindre  quun  traduc- 
teur  qui  prend  l'essor  ne  s'égark  et  ne  soit 
ín/í(itVe.  (Boissonade.)  L'esprit  humain,  dans 
ses  plus  ardentes  fantoisies,  ne  s''kG.\KK  jamais 
sans  raison.  (Aug.  Thierry.) 

Chacun  s'égare,  et  le  moina  Imprudeot 
Est  celui-l&  qui  plus  iòi  sa  repent. 

Voltairb. 
O  DIcu  qu'on  méconnalt,  ô  Dicu  que  tout  annonce  I 
Entenda  IvsdernitframotJ  que  ma  bouche  prononce. 
SI  je  me  suia  trompé,  c'eat  en  cherchant  ta  loi  : 
Mon  cosur  peut  ê'égarer,  mais  il  est  plein  de  toi. 

VOLTAIKK 

Ccttti  lecturo  est  sana  «iRale, 
Ce  livre  est  un  petit  dLMal« 
Oú  Tcaprit  prviiíl  plnisir  d'errer. 
Chioris,  suivoE  les  piis  d'Ovide, 
Cest  lo  plus  agr<<Hble  guide 
Qu'on  peut  oliolsir  pour  i'égarer. 

I  Se  luissor  aller,  s*abandonnor,  se  piongur  : 
Jo  no  m'égare  point  dans  ces  vastes  désira. 

Racini. 
.     .     .     La  vlelllosao.  ombrnRetise  ot  sívíro, 
En  do  vaguei  soupçons  se  plalt  &  «Vr/arir. 

A.  CltÉNIRR. 

Pourquol  plourcr 

Bi  d/iiia  un  touvenlr  si  Irlata  (V^nrtrr  f 

SOUHIT. 

I  Sa  troubler  benucoup,  tomber  dans  una 
Borta  do  deliro  passager  ;  //  ns  pouvait  y  50"- 
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^er  sans  s'bgarbr.  5a  raison  s'égarait  à  cette 

xdée. 
De  momenls  en  momenls  aa  téte  s'égarait. 

Lamartine. 
. .  ,  Dans  les  doux  transports  oíi  s'égarc  mon  Ame, 
Je  ne  sauraia  trouver  dt  lanyuB  tii  de  voix. 

BOILEAU. 

Cest  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce, 
Qui  rôve  fort  à  rien  et  a'égare  sana  cesse. 

Reonakd. 

—  Ascét.  Tomber  dans  la  voie  du  péché 
ou  dans  Thérésie  :  La  brebis  qui  s'égare  est 
renvoyée  à  son  pasteur.  (Ktéch.) 

—  Avec  ellipse  du  pronom  réfléchi  :  Fairo 
égarer  un  voyageur. 

Oú  suis-je  et  qu'al-je  dit? 

Oíi  laisséje  égarer  mes  vobux  et  moo  eaprití 
Racine, 

—  Syn.  Esar«r  (•'),  ae  foorvoyor,  me  perdre, 
S'égarer  dit  moins  que  se  perdre;  c'est  sortir 
du  vrai  chemin  et  en  prendre  un  autre  qui 
peut  encore  conduire  au  but,  en  TéloignVit, 
ou  qui  peut  mener  dans  une  direction  cou- 
traire,  mais  sans  que  tout  espoir  de  se  recon- 
naítre  soit  perdu.  Se  perdre,  c'est  s'égarer 
sans  retour,  au  point  d'étre  entièrenient  des- 
oriente et  de  ne  pouvoir  plus  retrouver  la 
bonne  route.  Se  fourvoyer,  c*est  se  jeter  un 
peu  à  Tétourdie,  sans  reflexion,  dans  un  che- 
min ,  un  endroit  qu'on  ne  connait  pas.  Ce 
terme  est  familier;  íl  se  dit  en  parlant  des 
chiens  de  chasse,  des  animaux  ;  il  se  dit  aussi 
des  hommes,  mais  alors  il  renferme  toujours 
une  teinte  d'ironie. 

ÉGARROTTÉ,  ÉE  adj.  (é-ga-ro-té  —  du 
piéf.  e,  et  de  garrot).  Art  vétér.  Blessé  au 
garrot  :  Une  jument  égarrottée. 

—  Rem.  Le  Complément  de  r,\cadémie  écrit 
ce  mot  par  un  seul  t,  landis  que  le  Diction- 
naire  écrit  garrotler  par  deux  t.  Encore  une 
inconséqoence,  à  hiquelle  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  nous  associer. 

EGASSB  DU  BOULAY  (César),  historiogra- 
phe  de  l'Université  de  Paris.  V.  Boclat. 

ÉGATES,  ÉGADES  ou  ÉGDSBS  (Egades  in- 
sutce),  tiots  situes  à  la  pointe  occidentale  de 
la  Sicile,  en  face  du  promontoire  de  l.ilybée 
et  de  la  viUe  de  Drepanum  (Tiapani).  Les 
anciens  Italiens,  dit  Virgile,  les  nominaient 
Autels,  et  c'est  contre  ces  Uots  que  le  poete  fait 
échouer  trois  vaisseaux  de  la  flotte  d'Enée, 
emportés  par  un  impétueux  vent  du  sud  : 

Três  Notus  abreptas  in  saxa  latentia  torquet  : 

Saxa  vocanl  ttali  mediis  qucB  m  fluctibus  Aras 

Dorsum  immane  mart  summo... 
Les  petites  iles  Egates  furent  nommós  Ar(B, 
parce  que  ce  fut  en  cet  endroit  que  le  cônsul 
Lutatius,  apres  avoir  battu  la  flotte  des  Car- 
thaginois,  fit  avec  eux  le  traité  qui  mit  fin  à 
la  première  guerre  punique,  Tan  512  de  Rome 
(241  ans  av.  J.-C),  et  que,  selon  Tusage,  on 
y  dressa  des  autels  pour  la  cérémonie  des 
serments.  Ces  !les,  au  nombre  de  trois,  s'ap- 
pelaient  chez  les  anciens  Phorbantia,  Hiera 
et  ^gusa.  On  les  nomme  aujourd'hui  Marí- 
timo, Levanso  et  Eavignaua. 

Kgaiea  (batallle  DES  fLES).  II  y  avait  vingt- 
deux  ans  que  durait  la  première  guerre  puni- 
que,et  les  deux  peuples,épuÍ5és,nesoupiraíent 
pas  moins  Tun  que Vautre  aprés  le  moment  oii 
lis  pourraient  déposer  les  armes  et  se  retrem- 
perdans  les  douceurs  delapaix.  Les  Romains, 
presque  toujours  malheureux  sur  mer,  oú  ils 
ne  pouvaient  lutter  que  faiblemeiít  contre 
l'expérience  et  rhabiletó  carthaginoises,  se- 
taient  obstines  k  nagir  que  par  terre  contre 
Lilybée,  qu'ils  assiegeaient  inutilement  do- 
puis  huit  ans.  Quelle  que  fút  leur  repugnance, 
depuis  la  bataille  de  Drópane,  ii  ulFionter  Ijí 
flotte  cartliaginoise,  ils  comprirent  cníin  que 
la  mer  seule  pouvait  leur  ouvrir  les  portes 
de  cette  ville  puissante,  qui  étaít  la  cíef  de 
la  Sicile.  Le  sénat  résolut  donc  de  tentiT  un 
suprème  eífort  pour  reconstituer  uiie  flotte 
sur  hiquelle  on  put  fonder  de  legitimes  espe- 
rances de  succès.  I/arçent  manquait  au  Tré- 
sor  public;  nuiis  le  zele  empressé  des  et- 
toyens  y  suppléa,  tant  Tamour  de  Ia  pátria 
enflummait  tous  les  coeurs.  Chacun,  suivant 
ses  ressources,  fit  des  avances  pour  une  ex- 
pédition  d'ou  dénendaient  la  gloire  et  la  sú- 
reló  de  la  réuublique.  Tel  citoyen  equipa  seul 
un  vaisseau  a  ses  frais ;  d'autres  se  réunirent 
deux  ou  trois  pour  arriver  uu  môine  resultat, 
de  sorte  qu'en  fort  peude  tcmps  200  naviresà 
cinq  rangs  de  rames  furent  préts  à  prendre  la 
mer,  Le  commandenient  de  touto  cette  flotte, 
qui,  au  commencemont  de  la  campagne,  se 
trouva  forte  de  300  galércs  et  do  700  vais- 
seaux de  ctiarge,  fut  conlié  au  cônsul  Luta- 
tius Catulus.  II  mit  aussitòt  á  la  voile  pour 
Ia  Sicile  et  y  aborda  au  moment  oii  los  Car- 
thaginois  Tattendaient  le  moins.  Leur  flotte 
s'était  retiróe  en  Afrique,  parce  qu'ils  r,a 
croyaient  pas  que  les  Ronutins  osassent  da 
nouveau  braver  les  hasards  do  la  mer.  Cette 
folio  sócurité  causa  leur  perto.  Lutatius  com- 
mença  par  s'emparer  du  port  do  Drépane, 
qui  rappelait  aux  Uonmins  ledoulouroux  sou- 
venir  de  la  sanglanto  «léfalto  do  Cluudius  Pui- 
cher,  et  Íl  se  disposait  íi  omuortor  la  ptnce 
d'assaut,  lorsqu'uno  blessuro  dangereus»  à  Ia 
cuisse  le  força  do  dilíéror  ratluquo. 

Copentlant  tos  Curtiuiginois ,  fort  surpris 
d'appi't'iidre  qvio  les  Kiunains  atrrontniont  dn 
nouveau  loH  combuts  niurilinias,  oxpódtHliMit 
en  lt>uto  hilto  uno  flotto  sous  le  commitudn- 
ment  d'Haunon.  Colul-oÍ  oin^l»  tltrni>trment 
9ur  nia  d'Hyère9  duoi  1»  'louoiu  d  abonltr  ft 
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Eryx,  ou  se  trouvait  Amílcar,  dajouter  k  son 
armée  navale  les  nieillears  soldats  qu'il  trou- 
verait  dans  cette  ville ,  puis  d'aller,  uvec 
Amílcar,  présenter  la  bataille  aux  Uomains. 
Lorsque  Lutatius  apprit  Tarrivée  de  la  fíotte 
ennemie.  íl  embanjua  sur  sa  flotte  ses  trou- 
pes  de  terre  les  plus  braves  et  les  plus  aguer- 
rias, et  fit  voile  vers  Eguse,  une  iles  iles 
Egates,  sítuée  devant  Líiybée.  Dès  qu'il  se 
Fit  en  présence  de  la  flotte  ennemie,  il  rèso- 
lut  de  livrer  bataille,  avant  qu'Hannon  eút 
fait  monter  sur  ses  vaisseaux  les  troupes  du 
camp  d'Eryx.  II  avait  des  soldats  d'élite,  des 
matelots  exerces  et  des  vaisseaux  construits 
sur  le  modele  d'uQe  galère  oarthaginoise  prise 

?uelque  temps  auparavant,  et  qui  offrait  les 
ormes  et  les  dispositions  les  plus  parfaites 
Qu'on  eút  vues  jusqu'alors,  Les  leçons  de 
lexpérience  avaient  profité  à  ce  peupleavide 
de  toutes  les  supériorités  de  la  force.  Le  phé- 
Doiuène  contralre  s'était  produit  chez  les  Car- 
thaginois.  Habitues  à  vaincre  sur  mer,  mal- 
gré  quelques  défaltes  éclatantes,  ils  ne  par- 
iaient  qu  avec  mépris  de  la  marine  romaine, 
et  souriaient  déd;iij,^neusement  à  Tidée  qu'elle 
osàt  encore  se  mesurer  avec  la  leur,  qu'ils 
regardaient  comme  invincible.  Dans  cette  cir- 
constance,  ils  mirent  en  mer  une  flotte  equi- 
pée  à  la  hàte,  oii  tout  accusait  la  précipita- 
tion,  soldats  et  matelots,  tous  mercenaires  de 
nouvelle  ievée,  sans  expérience,  sans  éner- 
gie,  sans  dévouement  pour  une  patrie  d'em- 
prunt,  aux  destinées  de  laquelle  ils  ne  s'in- 
téressaient  que  moyennant  saiaire.  La  bataille 
des  iles  Egates,  qui  eut  un  résultat  décisif, 
mais  sur  laquelle  les  historiens  ne  nous  trans- 
mettent  que  fort  peu  de  détails,  montra  ce 
que  le  patriotisme,  puisé  aux  sources  vives, 
peut  sur  le  patriotisme  de  paootille  que  Car- 
thage  payait  argent  comptant.  Les  vaisseaux 
carthaginois,  mal  equipes,  montês  par  des 
hommes  qui  ne  combattaient,  disbns  plutôt 
qui  D  en  donnaient  que  pour  leur  argent,  fu- 
rent  enfoncés  à  la  première  attaque.  50  fu- 
rent  coulés  à  fond,  70  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs  avec  tout  leur  équípage;  le 
reste  parvint  à  s'éch;ipper,  grâce  à  un  vent 
favorable,  et  se  hâta  de  legagner  Cartliage 
avec  Hannon,  qui,  selon  la  cruelle  habitude 
de  cette  republique,  paya  sa  défaite  de  sa  vie. 
Les  Romains,  dans  cette  journée  célebre 
(241  av.  J.-C.),nefirentpasraoinsde  10,000  pri- 
sonniers. 

La  bataille  des  lies  Egates  decida  du  sort 
de  la  première  guerre  punique;  Carlhage, 
hors  d  etat  de  continuer  la  lutte  sans  repren- 
dre  de  nouvelles  forces,  se  vit  contrainte  de 
demander  Ia  paix,  que  les  Romaínis,  égale- 
ment  fatigues  de  la  guerre,  lui  accoidèrent 
à  des  conditions  assez  avantageuses. 

ÉGAUDIR  (S')  V.  pr.  (é-gô-dir  —  du  lat, 
gauderey  se  rejouir).  Se  promener  ou  chasser 
dans  un  bois.  II  Vieux  motusité  encore  en  Pi- 
cardie, 

EGAULT  DES  NOES  (Pierre-Thomas-Ma- 
rie),  ingénieur  français,  né  à  Dinan  (Còtes- 
du-Nord),  raort  dans  la  méme  ville  en  1839. 
II  devint  inirénieur  à  Paris,  ou  il  a  pris  part 
à  Texécution  de  divers  travaux,  parmi  les- 
quels  nous  citerons  le  Château-d'Eau,  le  bas- 
sin  du  Palais-Royal,  etc.  U  a  trace  sur  un 
parcours  de  100  kilom,  le  canal  de  l'Ourcq, 
et  on  lui  doit  Tinvention  d'un  niveau  a  buUe 
dair,  connu  sous  le  nom  de  niveau  Egault. 

ÉGAULTÉ  s.  f.  (é-gôl-té).  Forme  ancienne 

du  mot  ÉGALITÉ. 

ÉGAUMENT  adv.  (é-gô-man).  Forme  an- 
cienne du  mot  ÉGALEMENT. 

ÉGATANT  (é-ghè-ian)   part.  prés.   du  v. 
Egayer  :  On  iitsíruit  sotwent  en  êgayant.  Des 
mouc/tes  lumineuses  volent  çà  et  lã,  êgayant 
Vobscurité  des  massifs.  (Gér.  de  Nerv.) 
En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire, 
Et  conter  pour  corit«r  me  semble  peu  d'affaire. 
Cest  par  cette  raison  qu^^jni/rtní  leur  esprit, 
Nombre  de  gena  fameux  en  ce  geore  ont  écrit. 
La  Fontaine. 
ÉGATANT,  ANTE  adj.   (é-gbè-ian,  an-te 
—  rad.  égayer).  Qui  égaye,  qui  est  propre  à 
égayer  :  Recits  égayants, 

ÉQATÉ,  ÉE  (é-;-:hè-ié)  part.  passe  du  v. 
Egiiyer.  Rendu  gai;  amusè,  diverti  :  Nous 
avons  éíé  boayks  par  une  sérénade.  Les  haiufs 
dociles  présentení  leurs  épaules  au  joug  qui 
les  urtíí,  et  commcnceni  leur  íravail,  égayés 
par  le  chant  simple  de  1'aloueíle  qui  s'élèue 
et  plane  au-dessus  d'eux.  (Debuze.)  11  Qui  prend 
un  air  de  gaieté,  une  apparence  gaie,  en  par- 
lam .des  choKCs  :  Partout  les  haies^  les  eiiclos 
êont  KGAYÉs  par  des  vignes  mariées  à  de  petits 
ormes  dont  le  feuillage  se  donne  aux  bestiaux. 
(Balz.)  Souvent  les  ttameaux  sout  kgayés  de 
laoeuses  gui  chantcnt  et  denfanís  qui  joucnt. 
(V.  Hugo.)  u  Orne  de  queloue  chose  comme 
agrémcnt :  On  est  fatigue  de  ces  édifices  bat- 
tants  neufsy  d'une  architecture  si  grecgue^ 
kgaykk  depeinturen  antigues  si  fraiches.  (Ciér. 
de  Nerv.)  £164  íeíníurffí  en  <ííoy/e  í/rííe,  ÉGAYÈK8 
par  des  agréments  en  soie  verte^  décoraient  le 
mur  de  sa  chambre  à  coucher.  (Balz.) 
—  Fig.  Gai  et  léger : 

De  la  foi  d'un  cfarétíen  les  myst^ret  trrribtes 
D'orn«raeatji  égayés  ne  loot  piu  auKeptiblet. 

Udileau. 
ÉOAYEMENT  s.  m.  (é-ghè-ie-maii  —  rud. 

égayer).  Action  dY-gaycr  :  Faire  tout  pour 

/KOAViiiJKnT  de  tu€tgu'un. 


EGBE 

_  —  Agric.  Fosse  d'écouIement  pour  les  eaux 
d'irrigation.  II  En  ce  sens,  le  mot  est  formo 

de  ÉGAYER  pour  AIGUAYER. 

ÉGAYER  V.  a.  ou  tr.  (é-ghè-ié  —  du  préf. 
é,  et  de  gai.  Se  conjugue  comme  e/frayer). 
Rendre  tíai,  divertir,  distraire  :  Egayer  la 
compagnie.  Egayer  un  malade.  Egayer  le 
chagrin  de  quelqu*un.  Cette  musique  nous  a 
tous  égayés.  II  Donner  de  Tagrément  à  :  //  est 
admirable  pour  égayer  la  conversation.  Les 
vieillards  doivent  orner  et  égayer  leur  vieil- 
lesse  de  façon  que  les  jeune^  geits  viennent  vo- 
lontierss'y  reposer  quelques  instants.  {A.  Karr.) 
Eijayons  ce  reste  de  jours 
Que  Ia  bonté  des  dieux  nous  laisse. 

Chaulieu. 

n  Donner  un  air  de  gaieté  à  :  Une  belle  teinte 
rose  ÉGAYAiT  les  vieilles  cheminées  vermou- 
lues.  (\.  Hugo.)  Quelques  brindilles  de  vtgne 
égayent  un  peu  la  trisíesse  des  murailles. 
(Th.  Gaut.)  II  Répandre  un  air  de  gaieté  dans 
ou  sur  :  La  lumière  égaye  les  villes  du  Midi. 

Que  de  danses,  le  soír,  égayaient  ta  pelouse ! 

Plus  le  jour  retirait  sa  lumière  jalouse, 

Plus  elles  s'animaient... 

Lamartine. 

—  Orner  de  quelque  agréinent ;  rendre 
moins  sombre  d'ornements  :  Cet  architecte  a 
unpeu  ÉGAYÉ  sa  façade.  Les  dialogues  úowEtiT 
un  livre.  Le  goút  de  cette  nation  pour  les  arts 
se  manifeste  par  une  multtlude  de  gravui-es 
en  bois  coloriées,  qui  égayent  les  murs  avec 
les  priucipales  scènes  de  la  vie  de  Nopoléon. 
(Gér.  de  Nerv.) 

—  Par  ext.  Donner  du  jour  à  :  Egayer  une 
chambre^  un  appartement. 

—  Egayer  sou  deuil^  Le  porter  moins  sé- 
vère,  moins  exact. 

—  Argot  des  théâtr.  Siffler,  accueillir  avec 
des  marques  de  désapprobation  ;  Egayer  une 
pièce.  Egayer  un  acteur. 

—  Peint.  Répandre  plus  de  lumière  sur  : 
Vous  auriez  dà  égayer  un  peu  ce  lableau. 

—  Hortio.  Elaguer,  parer,  nettoyer,  en 
parlant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  :  Egayer 
des  platanes.  Egayer  un  espalier. 

S'égayer  v.  pr.  Se  livrer  à  Ia  gaieté,  s'a- 
muser,  se  divertir,  se  distraire;  se  dérider  : 
//  faut  que  je  m'égaye  et  que  je  badine,  pour 
me  sauver  au  se'rieux  qui  me  menace.  (Dsse  du 
Maine.) 
J'aime  à  voir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris. 
Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  k  Taris. 
Voltaire. 
Quand  des  corbeilles  de  1'autorane 
S'épanche  ã  flots  un  doux  néctar. 
Prés  de  Ia  cuve  qui  bouillonne 
On  voit  s'é'jayer  le  vieillard. 

BÉRANUER. 

II  Rire,  raiUer,  se  moquer  :  S'égayer  aux  dé- 
pens  de  quelquun.  En  voyant  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  Vhomme  le  plus  misanthrope 
finirait  par  s"égayer,  et  HéraclUe  par  mou- 
rir  de  rire.  (Cluimfort.) 

—  Fig.  S'abandonner  avec  complaisance, 
se  jouer  :  Son  pinceau  s'égaye  dans  des  dé- 
tails du  plus  grand  charme. 

Le  pofite  s"é'jaye  en  mille  inventions. 

BOILEAU. 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bona  écrils, 
Zoíle  de  Quinault  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goút  en  cet  art  difficile 
Ou  s'égayait  Horace,  oíi  travaiUait  Virgile. 

Voltaire. 

—  Rem.  S'égayer  a  un  sens  particulier  et 
signitie  alors  se  disperser,  dans  le  langage  po- 

Íiulaire  de  la  Vendée.  Cette  expression  avait 
e  sens  de  se  jeter  dans  les  haies  à  droite  et  à 
gaui'he  de  la  route,  à  Tépoque  des  guerres  de 
la  Révolution;  et  tous  ceux  qui  sont  un  peu 
familiers  avec  cette  histoire  connaissent  le 
fameux  :  Egayez-vous!  (pron.  é-gâ-iez-vous), 
que  les  cheis  vendéens  faisaient  retentir  aux 
oreilles  de  leurs  soldats  lorsqu'i[s  voyaient 
apparaUre  dans  le  lointain  le  drapeau  des 
bleus,  le  drapeau  des  soldats  républicains. 

ÉGATER  V.  a.  ou  tr.  (é-ghè-ié).  Fausse  or- 
thographe  du  mot  aiguayer. 

—  Agric.  Syn.  d'ARROSER  ou  irriguer, 
dans  la  Suísse  française  :  Egayer  un  pré. 

S'égayer  v.  pr.  Natat.  Se  plonger  dans  leau 
tout  d'un  coup  et  non  progressivement. 

ÉGAYOIR  s.  m.  (é-ghè-ioir  —  rad.  égayer^ 
pour  aiguayer).  Econ.  rur.  Sorte  do  maré 
que  Ton  creuse  en  Lorraine,  pour  y  baigner 
les  chevaux. 

EGBEL,  bourg  d'Autriche,  en  Hongrie,  comi- 
tat  de  Neutra,  au  S.-O.  de  Skalitz ;  3,000  hab. 
Culture  du  lin. 

EGBERT,  ECBERT  ou  ECKDERT,  archevô- 
que  d'York,  frére  d*I%aiil)'?rt,  roi  des  Nor- 
thumbriens,  mort  en  7G7.  II  fut  élevõ  en  723 
sur  le  siége  episcopal  d'Y()rk  et  reçut,  à  cette 
époque,  une  lettre  de  Béde  sur  les  devoirs 
des  évêqutís,  lettre  qui  est  devenue  célebre. 
Egbert  était  très-savant  pour  son  époque;  il 
avait  forme  une  riche  bibliothéque,  dont  Al- 
cuin  a  fait  une  espece  de  catalogue,  et  qui 
périt  malheureusement  dans  un  inceudie  en 
1069.  On  doitk  Egbiírt  :  Dialogus  de  ecelesias- 
lica  insíitutione  (Iinbliii,  16(^4,  in-8<');  des 
Conslitutions  ecnlésiastiques,  dont  des  irag- 
mcnls  oot  étê  publiés  dans  le  liccucil  des  con- 
ciles  (('Ari^íe/errc  de  Spolman,  et  divers  écrits 
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théologiques  inseres  dans  les  Acta  conciliO' 
rum  de  Labbe. 

EGBERT  lo  Grand,  roi  des  Anglo-Saxons, 
mort  en  838.  II  était  lils  d'Alchmond  et  des- 
cendait  d'lnisigil,  frère  d'Ina  le  Grand.  Exile 
de  son  pays  par  les  dissensioiís  qui  le  déso- 
laient  à  cette  époque,  Egbert  eut  Toccasion 
d'apprendre  h  la  cour  de  Cliailemagne  lart 
de  gouverner  et  celui  de  coitibattre.  II  était  à 
Rome  aupres  du  grand  empereur,  lorsque  les 
suífragesde  sescompatriotes  Taiipelerent  àré- 
giier  sur  le  Wessex.  La  charge  était  lonrde.  A 
peine  monte  sur  son  trone  chancelant,  Egbert 
eut  a  combaltre  les  Est-Angles,  qu'il  deíit  dans 
une  grande  bataille  ã  Ellendune,  sur  le  Willy. 
La  chute  du  royaume  de  Kent  fut  la  suite  de 
cette  victoire;  Essex  suivit;  le  Northumber- 
land  se  soumit  avant  méme  d'étre  attaqué, 
et,  apres  dix-neuf  ans  de  guerre,  Egbert  se 
vit  maitre  de  tout  le  pays  qui  porta  depuis 
le  nom  dAngleterre  (828).  Mais  ce  royaume, 
plus  vaste  que  puissant,  fut  presque  aussitòt 
menacé  de  ruine  par  les  Danois  unis  aux  Bre- 
tons.  BattuàCharmouth,  dans  lecomtede  Dor- 
set  (833),  Egbert  prit  heureu^ement  une  ecla- 
tante  revanche  ã  Hengstone-Hill  (835),  et  força 
les  envahisseurs  à  se  rembarqiier  précipitam- 
ment  (837).  Egbert  mourut  Í'année  suivante, 
avant  qu'il  lui  eút  eté  possible  de  tonder  un 
enipire  durable  et  de  conjurer  pour  Tavenir 
les  dangers  que  sa  prudence  et  ses  travaux 
avaient  combattus  avec  tant  de  succès. 

ÉGÉATC  s.  et  adj.  (é-jé-a-te).  Géogr.  anc, 
Habilant  d'une  des  villes  appelées  Egées  ; 
qui  appartient  a.  l'une  de  ces  villes  ou  a  ses 
habitants  ;  Les  Egéates.  La  population  égéate. 

ÉGÊDE  (Jean),  fondateur  des  missions  da- 
noises  au  Groenland,  nè  dans  la  Laponie  nor- 
végienne  en  1686,  mort  en  1758.  Pasteur  de 
la  paroisse  de  Vaagen,  Egede  forma  le  pro- 
jet  hardi  de  fender  au  Gioenland  abandonnó 
une  colonie  danoise,  et  dannoncer  TEvangile 
aux  naturels  de  ce  pays  inhospitalier.  Ac- 
cueilli  d'abord  par  la  raiUerie,  le  courageux 
missionnaire  ne  se  laissa  pas  abattre;  il  in- 
teressa le  roi  Frédéric  IV  à  son  projet,  et  par- 
vint  à  former  une  couipagnie  commerciale 
pour  le  Groenland,  qui  jadis  avait  reçu  des 
colonies  norvégiennes;  il  laissa  entr3Voiraux 
négociants  de  Bergen  les  avantages  immen- 
ses  quils  retireraient  des  échanges  de  mar- 
chandises  avec  les  naturels  du  pays  et  lea 
bénétices  consideiables  de  la  pèche  de  ia  ba- 
leine.  La  guerre  que  le  Daneniark  soutenait 
contre  Charles  XII  ditféra  la  réaiisution  de 
ses  projets;  mais  la  mort  de  ce  roi  changea 
la  face  des  choses.  Egède  se  rendit  à  Copen- 
hague, eut  une  audience  de  Frédéric  IV  et 
reçut  de  lui  les  plus  vifs  encouiageraents. 
Le  missionnaire  parlit  avec  sa  femuie  et  ses 
deux  enfants  le  31  mai  1721.  Le  voyage  fut 
pénible  et  dangereux,  au  niilieu  des  glaces 
llottantes,  par  une  mer  orageuse.  On  arriva 
entin.  Egède  employa  les  deux  preraières 
annèes  de  son  séjour  à  visiter  le  pays,  à 
nouer  des  relations  avec  les  naturels  et  à  ap- 
prendre  leur  langue.  Puis  il  en  baptisa  un 
grand  nombre  après  les  avoir  instruits  dans 
les  préceptes  du  christianisme.  Le  gouverne- 
menc  danois  n'avait  pas  obtenu  de  la  coloni- 
sation  du  Groenland  tout  ce  qu'il  en  attendait. 
Fatigue  de  dépenses  infructueuses,  il  donna 
Tordre  (sous  Christian  VI)  de  ramener  dans 
leur  patrie  les  cólons  emigres  sur  ces  rives 
inhospitalières.  Egède  eut  la  faculte  de  res- 
ter,  s'il  le  voulait;  mais  on  lui  retirait  toute 
espèce  de  secours  au  bout  dune  année.  II 
n'hésita  pas  à  rester  avec  dix  matelots, 
ses  compagnons  volontaires.  Christian  VI 
fut  touché  de  ce  noble  dévouement;  un  na- 
vire  danois  ,  arrivé  à  Godthaab  le  20  mai 
1733,  apporta  au  missionnaire  des  provi- 
sions  de  toute  espèce  et  un  rescrit  royal 
lui  annonçant  une  allocatioa  annuelle  de 
2,000  rixdales  (6,000  fr.)  pour  lentretien  de 
Toeuvre.  Le  roi  manifestait  en  méme  temps 
l'intention  d'entretenir  des  relations  cominer- 
ciales  très-suivies  avec  le  Groenbnd.  Egède 
perdit  en  1735  la  fidèle  compagne  de  ses  tra- 
vaux, sa  femme,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe 
dans  les  douloureuses  épreuves  de  la  colonie. 
Vieux,  accabló  d'infirmités,  apres  quinze  an- 
nèes de  séjour  dans  ce  Iribie  pays,  Egede 
quitta  le  Groenland  le  9  aoiit  1736,  pour  re- 
tourner  dans  sa  patrie  avec  ses  enfants  et 
les  restes  mortels  de  sa  femme.  11  s'occupa 
à  Copenhague  d'instruire  les  jeunes  mission- 
naires  qui  devaient  aller  au  Groenland.  U 
mourut  dans  Tile  de  Falster,  à  Tàge  de 
soixaute-douze  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  se  rapportant  aux  missions  groénlan- 
daises  :  Court  exposé  de  la  mission  au  Groen- 
land^ en  danois  (Copenhague,  1737,  in-4o) ; 
Relation  sur  iorigine  et  les  progres  de  la  mis- 
sion groénlandaise  (Copenhague,  1738,  in-4»); 
Bistoire  naturelle du  Gi-oenland  {Cú\)euUiigue. 

1741,  in-4«),  ouvrage  traduit  en  alleuiand 
(Krancfort),  en  hollandais  (Delft,  1746),  et  en 
français  (Geneve  et  Copenhague,  1763),  par 
M.  Desroches-Parthenay,  sous  ce  titre  ;  Ites- 
cription  et  histoire  naturelle  du  Groenland, 
avec  cartes  et  íigures.  Ajoutons  encore  un 
Journal  (Copenhague,  1763,  in-12);  Eiementa 
fidei  christiantE  UroenlandiCB  (Copenhague, 

1742,  in-go). 

On  a  publié  sur  Egède  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  Vie  de  Jean  Egède,  par  J.-J. 
Land  (Copenhague,  1778);  Vie  de  Jean  Egède, 
par  M.  Petcrsou  (Copenhague,  1839).  Vuir 
aussi  le  tome  III  des  Mémoires  hisloriques  du 
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Groenland^   publié  par  la  Société  des  anti- 
quaires  du  Nord,  de  Copenhague. 

EGEDE  (Paul),  missionnaire  danois,  fils  du 
précedent,  né  en  1708  dans  le  Nortland,  mort 
en  1789.  Après  avoir  achevé  ses  êtudes  théo- 
logiques à  Copenhague,  ilpartit  pour  le  Groen- 
land (1734)  oii  il  aida  son  pere  ã  coloniser  ce 
pays  ety  remplit  pendant  six  annèes  les  fonc- 
tions  de  missionnaire.  Revenu  ã  Copenhague 
en  1740,  il  fut  nommé  p;isteur  de  Vartov,  in- 
specteur  et  prevòt  de  la  mission  du  Gruen- 
land  (1761),  et  évéque  de  cette  mission  (1779). 
On  a  de  lui  :  Continuation  des  relations  con- 
cernant  la  situation  de  la  mission  du  Groen- 
laudy  de  1734  à  1740  (Copenhague,  1741,  in-4oJ; 
Mémoires  sur  le  Groenland  (Copenhague, 
1788,  in-8'') ;  Dictionnaire  groenlandais  (WõO, 
in-8");  Gr ammaire  groénlandaise  (1760,  in-8o); 
Catéchisme  groenlandais,  en  danois  (1756, 
in-80) ;  une  tiaduction  en  groenlandais  des 
Quatre  éoangélistes  (1744),  du  Nouveau  Tes- 
tament  (1766),  de  VImilation  de  Jesus-Chrtst 
(1787),  et  enrin  un  Rituel  pour  le  service  des 
églises  de  la  mission  danoise  en  Groenland 
(1783,  in-80). 

EGEDE  (Nicolas) ,  missionnaire  danois, 
frère  du  précedent,  né  en  1710  dans  le  Jut- 
land,  mort  ã  Copenhague  en  1782.  II  fut  aussi 
lauxillaire  de  son  père  dans  la  coloni^ation 
du  Groeiílanti.  Apres  avoir  été  catéchiste,  il 
se  lit  négocutnt  et  s'ètablit  à  Godthaab  en 
1734.  Les  Services  qu'il  rendit  lui  valurent  le 
titre  de  capitaine  d'mfanterie  en  1764.  Quel- 
ques annèes  après,  il  se  rendit  en  Diuienmrk, 
oii  il  mourut.  Egède  a  publié  en  danois  la 
7'roisième  continuation  des  relations  sur  le 
Groenland  de  1740  a  1743  (Copenhague,  1744, 
in-40).  —  Un  de  ses  parents,  Pierre  Egede, 
mort  en  1789,  fut  aussi  missionnaire  de  la  co- 
lonie groénlandaise.  II  devint, [en  1760,  prétre 
de  laparoissede  KeltetRoeling,  d;insle  diocese 
d'Agershuus,  et  ensuite  prévót  de  Romerige. 

ÉGÈDE-SAABYE  (Jean),  missionnaire  da- 
nois, petit-Iils  de  Paul,  mort  vers  1820.  A 
Texemple  de  Nicolas  ,  il  rendit  de  grands 
services  à  la  colonie  groenl:indaise,  non-seu- 
lement  au  point  de  vue  moral,  mais  encnre 
au  point  de  vue  de  son  commerce  et  de  ses 
pêcheries,  remplil  les  fonctions  pastorales 
dans  les  dislricts  de  Claushave  et  de  Chris- 
tianshaab,  puis  quitta  le  Groenland  et  alia 
s'établir  en  Fionie,  à  Udbye.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intitule  :  Extraiís  d' un  Journal  tenu 
au  Groenland  de  1770  á  1778  (Udensée,  1816). 

EGEDESMINDE,  établissement  danois  sur 
la  cote  occidenlale  du  Groenland,  au  S.  de 
l'lle  Disco  et  ã  Tentrée  de  la  baie  du  méme 
nom,  ch.-l.  de  Tinspectorat  du  Nord.  Com- 
merce de  peaux  ,  de  fourrures  et  d  edredon  ; 
péche  très-abondante.  Cet  établissement  tire 
son  nou)  de  Jean  Egède. 

EGEE  (mer) ,  nom  donné  par  les  anclens  à 
la  pattie  de  la  Mediterrâneo  qui  s'étendait 
depuis  le  promontoire  de  Sunium  et  lile  de  J 
Crète  jusqu'à  THellespont.  Cest  aujourd'hui 
TArchipel.  Rien  de  plus  incertain  que  Tori- 
gine  de  son  nom.  Les  uns  le  font  dériver 
d'Egée,  roi  d'Athènes,  qui  y  pént;  d'autres 
d'une  Egée,  reine  des  Amazunes ;  dautres 
enfln  dune  lie  voisine  de  1  Eubée.  La  mer 
Egée  se  divisait  en  sept  paities  :  la  mer  de 
Grete,  entre  cette  Sle  et  le  Péloponése;  la 
mer  de  Myrtoum  ,  devant  le  Péloponèse  et 
TAttique;  la  mer  de  Grece,  le  long  de  la 
Grèce;  la  mer  de  Macédoine,  sur  les  cotes  du 
royaume  de  ce  nom  ;  la  mer  Egée  proprement 
dite,  entre  TEubée  et  Lemnos;  la  mer  Ica- 
rienne,  vers  Tile  d'Icare  ;  la  mer  Carfiathienne 
et  de  Rhodes,  entre  cette  lie  et  celle  de  Crète.  La 
mer  Egee  couimunique  avec  la  mer  lonienne 
et  avec  la  mer  Noire.  Les  vents  du  Nord  y 
soufflent  assez  fréquemnient  avec  une  vio- 
lence  extreme,  surtout  pendant  Tété;  aussi  la 
navigution  y  est-elle  souvent  dangereuse  et 
puifuis  méme  tout  à  fait  impossible.  La  mer 
Egée  renferme  plusieurs  Sles  qui  appartien- 
nent  les  unes  à  la  Grèce,  les  autres  à  la  Tur- 
quie  et  paimi  lesquelles  il  convient  de  citer: 
Thasos,  Samothrace,  Imbros,  Ténédos,  Stali- 
mène  (Lemnos),  Chio,  Rhodes,  Samos,  etc. 

ÉGÉE,  reine  des  Amazones,  passa  de  la 
Libye  en  Asie ,  à  la  téte  d'une  nombreuse  ar- 
mée et  allaolfrir  le  combat  à  Laomédon ,  roi 
deTroie,  successeur  d'Ilus  et  prédecesseur 
de  Priam.  Victorieuse,  Egée  tit  un  inimense 
butin  dans  cette  ville,  célebre  déjà  par  son 
opulence  et  qui  brillait  dans  TAsie  comme 
Argos  dans  la  Grèce.  Puis  elle  reprit  le  che- 
min  de  son  royaume ;  mais  une  tempéte  ayant 
assailli  son  vaisseau,  Egée  tít  naufrage  et 
périt  avec  les  richesses  qu'elle  rapportait. 

ÉGÉE,  neuvième  roi  d'Athènes,  fils  de  Pan- 
dion,  père  de  Thésée.  II  eut  à  lutter  contre  ses 
nevcux,  les  Pallantides,  puissante  famille  qui 
lui  disputait  le  trone,  combattit  les  Crétois, 
qui  le  vainquirent  et  lui  imposèrent  un  tribut 
annuel  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept 
jeunes  filies,  tíuivant  la  FabJe,  son  fils  Thésee 
s'oífrit  pour  aller  combattre  le  Minotaure  et 
délivrer  sa  patrie  de  cet  horrible  tribut.  II 
partit  sur  un  vaisseau  fúnebre  dont  lesvoiles 
étaient  noires,  et  convint  avec  son  père  que, 
s'il  revensiit  vainqueur,  il  pavoiseraitson  na- 
vire  de  voiles  blanches;  mais  il  oublia  à  soa 
retour  le  signal  convenu,  et  lu  malheureux 
Egée,  oroyaiit  que  son  fils  avait  péri,  se  prê- 
ciptla  dans  la  mer  (1323  av.  J.-C). 

Èsío  (l'),  tragedie  d'Euriiiide,  qui  ne  nona 
est  inalheuieusemcnt  parvenue  que  tres-mq- 
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tili>ii.  Aristote  (Poétique  ,  xxv)  renroche  & 
Kiirii>i<le  d'avoir  »  siiiis  raison  einployé  Tín- 
coiiSfqucKce  •  iluns  cette  pièce.  11  veut  sans 
dou(H  |iai'ler  <le  la  iiumière  ilont  Médée  Irai- 
tait  Kiléo  iliins  cotto  tragedie.  I.e  sujet  de  la 
piéoe  était  1«  dèveloiipenient  d'une  leuende 
rapnoitée  eonime  il  t.uit  dans  Apollodore 
(Bihliothèque,  1,  9,  !8)  et  dans  Pausanias  (II, 
3,  7) :  •  Medee,  étaiit  allée  á  Alliènes,  y  épousa 
E"êe  :  elle  vouUit  dans  la  suite  faire  périr 
Thésõe  ;ayant  éte  prise  sur  le  fait,  elle  s'en- 
fuit  et  se  retira  fhfz  les  Ariens,  qui  prirent 
d'elle  le  noni  de  Mèdfs.  Ou  dit  quelle  emporta 
chez  les  Ariens  un  lils  quelle  avaiteu  d'Egée 
et  qui  se  noininait  Médus.  •  Comment  de  cet 
épisode  EuripiJe  avait-il  tire  une  tragedie, 
c^st  ce  qu'il  n'est  pas  faoile  detablir.  II  ne 
nous  reste  que  douze  passages  très-courts  de 
VEgée  d'Euripide.  On  les  trouvera  dans  les 
Fragments  du  poete,  p.  621-624  de  Tedition 
Wagner.  V.  encore  le  seoliaste  de  Vílititle 
(XI,  741);  Plutarque,  Vie  de  Thésée  (eh.  xii). 

ÉGÉEN  adj.  m.  (é-jé-ain).  Mythol.  gr.  Sur- 
nuni  dunné  k  Neptiine,  k  cause  de  sa  victoire 
sur  Egeon  :  Neplune  ÊGÉiiN  auait  un  íemple 
jirès  liEgées  en  Eubée.  (Compléni.  de  l'Acad.) 

ÉGÉENNE  adj.  (é-jé-è-ne).  Mythol.  gr. 
SurniiMi  doiiné  k  Vénus,  qui  était  née,  disail- 
on,  dans  la  mer  Egée. 

ÉGÉES  ou  EGES  (.*</(?),  nom  de  plusieurs 
anciennes  viUes  de  la  tirèce. 

ÉGÉIDB  s.  f.  (é-jé-i-de).  Mythol.  gr.  Syn. 
d'EGU)fc;. 

ÉGÉLE  s.  f.  (é-jè-le).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  surbier  des  oiseaux. 

EGELN,  viUede  Prusse,  province  de  Saxe, 
régence  et  k  24  kilimi.  S.-O.  de  Ma^-debourg, 
cercle  de  Wansleben  ;  3,430  hab.  Tannerie, 
pelleterie,  moulin  k  huile. 

ÉGELO  s.  m.  (é-je-lo).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  cytise  des  Alpes. 

ÉGÉNE  adj.  (é-jè-ne  —  lat.  egenus;  de 
eijere,  nianquer).  Pauvre ,  indigent.  II  Vieux 
niot. 

—  s.  f.  Arachn.  Genre  d'arachnides,  reuni 
aux  plialangères. 

ÉGENOD  (Henri-François),  jurisconsulte 
français,  né  k  Orgelet  en  1697,  niort  k  Besan- 
çon  en  1783.  II  devint  doyen  de  lordre  des 
avocats  et  mane  de  cette  dernière  ville.  On 
lui  doit  :  une  Dissertation  sur  la  coulume  de 
«oiirjotfiie  (Besançon ,  1723,  in-12);  un  Mé- 
vinire  sur  te  goiívernement,  la  devise  et  les 
tinmiiries  de  la  ville  de  Besançon  (1761) ;  une 
Dissertation  sur  les  ahbayes  de  Saint-Claude, 
de  Luxeuil  et  de  Lure  (n62)i 

EGENOLF  (Christian),  Ubraire  de  Franc- 
fort,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  xvie  siècle. 
II  a  ecrit  ou  édité  divers  ouvrages  de  bota- 
nique,  accompagnés  de  planches  gravées,  dé- 
ftíctueuses,  han--,  doute,  mais  qui  durent  ètre 
d'une  grande  utilité,  car  les  plantes  y  sont 
représentées  d'une  façon  tres-reconnaissable. 
Ces  planches  furent  publiêes  par  lui  sans 
teste,  sons  le  titre  de  :  Herbarum  imagines 
viva!  (1556,  in-4")'  I'  '-^  nièiiie  hasardé  une 
édition  de  Dioscoride  dans  laquelle  les  plantes 
nommées  par  cet  auteur  sont  représentées 
par  des  figures,  qui  ne  sont,  on  le  devine, 
que  des  tigures  de  fantaisie. 

EGENOLF  (Christian),  poete  allemand,  né 
en  1519,  inurt  en  1598.  II  a  publié  une  traduc- 
tion  en  vers  des  Psaumes  de  Datiid,  une  autre 
en  vers  latins  des  Lieres  de  Salomon  et  Hen- 
riei  Slephani  Sentencia:  comic.  XXX  grcec.  cum 
duplici  metaplirnsi  latina  auctas  (l''rancfort, 
1579,  in-S"). 

ÉGÉON,  géant  mythologique ,  le  même  que 
liriaree.  V.  Uriarék. 

ÉGÉON   s.    m.    (é-jé-on  —  nom   mythol). 

Crust.  Syn.  de  CRANGON,  ou  micux  du  genre 

crangnn  dont  quelques  auteurs  font  un  genro 

parLiculier, 

ÉGÉONE  s.  f.  (é-jé-0-ne).  Foram.  Syn.  da 

NUMMULlNIi. 

EGER  ou  ÉGRA,  en  bohémion  Chebbe,  ville 
d'Autriche  (Uuliéme),  gouvern.  et  k  90  kilom. 
4).  do  Prague,  ch.-l.  de  cercle,  sur  la  rivo 
droite  de  la  riviére  de  son  nom;  12,000  hab, 
Siége  des  autorités  administrativos  du  cercle, 
d'un  tribunal,  d*une  adniinistration  des  tinan- 
ci's,  d'un  bureau  principal  des  douanes.  CoUóge 
dl)  If-"  classi'.  EtMilcs  pour  les  lils  de  militaires 
et  les  nr|jh.4ins.  Kaijriques  de  draps,  de  cha- 
peaux,  il't  vclt-nients  et  de  chaussures.  Le  ler- 
rible  incendie  qui  ravagea  I*;ger  en  1809  do- 
truisit  la  plupartdeses  óglises.  La  plus  reinar- 
quable  de  celles  qui  ont  échappé  au  desastre 
est  réglise  du  Dazenni  ou  Saint-Nicolas,  qui 
se  distingue  par  la  richesse  de  ses  ornelnents 
et  ses  vastes  prnpnrtions.  Signalons  aiissi 
rhõlol  oii  Wallen!st>-in  fut  assassine  en  1634 
et  les  mines  du  cliiVteau  des  margraves  de 
Vohbourg,  Aux  environs  se  trouvent  les  bains 
trés-lrequentés  do  Franzensbad.  Egor  fut 
prise  en  1031  par  las  Suodois,  et  en  1742  et 
1745  par  les  p^-ançais,  Ses  fortifications  furent 
rasécs  en  1«08.  Le  cercle  d'líger  a  4,320  ki- 
Idin.  carr.  do  supeillcie  et  352,195  halj. 

EGEIt,  rivière  d'Allemagno.  KUo  tirend  sa 
Bource  en  Bavicrc,  au  picd  du  Fichtclgebirgo, 
prés  de  Woisscnsladt,  non  loiu  du  Schni-elierg, 
frunchit,  prós  de  llohenberg,  la  frontittre  do 
Hidiênie,  baigno  Eger,  Ebnogen,  Lauri,  Saaz, 
Thoricnstadt,  oii  ello  tombe  dans  TElbe,  upré» 
un  cour*  de  tOi  kilom.  Par  suite  de  aon  cours 
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très-rapide,  1'Eger  n'est  pas  nnvigable;  mais 
ses  eiiux,  d"uiie  oouleur  rougeâtre,  sont  trés- 

fioissonneuses.  Ses  principaux  tiffluents  sont 
a.  Zwoclé.  U  Wistritz,  U  Saa,  la  Rozla»  la 
Wondra,  le  Tosl,  TAu  et  le  Goldbach. 

EGEK,  nom  lutin  de  Erl,VU. 

EGliR.Ar.Kll  ou  YMEK,  le  díeu  de  I'Océan, 
le  N'*piune  du  Nurd,  dans  la  ni3'thologie  scan- 
dinave.  Son  épouse  Raiiu  lui  donna  neuf 
íilles,  qui  sont  toutes  des  ondines.  Klles  s'ap- 
pellent  Hiniinglaffa  ,  Dusa,  Blodnghadda  , 
Hertrig ,  Udor ,  Raun ,  Bylgia,  Drobna  et 
Kulga.  II  a  deux  servileurs,  Krinnafengour  et 
Elder.  Un  jour  E^er  voulut  visiter  Asgard, 
la  deineure  des  dieux.  Les  Ases  le  reçurent 
aveo  une  pompa  sans  égale ,  et  le  soir  Odin 
donna  un  graud  fesiin  dans  une  salle  éclairée 
p:ir  des  glaives  resplendissants  conune  des 
iiambeaux  :  les  niurs,  au  heu  d"ètre  couverts 
de  tentures,  étaient  tapissés  de  boucliers  étin- 
celauts^  et  Tor  et  Targenl  brillaient  de  tous 
les  còtés.  Eger  fut  si  émerveilló  et  si  íiattó 
en  mênie  tenips  de  cette  réoeption  Qu'il  in- 
vita  les  dieux  à  renouveler  le  niérae  banquet 
chez  lui.  Ceux-oi  supposèrent  un  monient 
que  cette  invitation  pouvait  cacherun  piége. 
lis  consuUèrent  donc  le  sang  d'une  victime, 
et  par  ce  moyen  magique  apprirent  qu'Eger 
ne  possódaitinême  pas  une  nianniie  pour  leur 
faire  à  dlner.  Persuades  qu'il  voulait  se  mo- 
quer  d'eux »  i!s  lui  signitièrent  d'avoir  à  tenir 
sa  promesse,  et  Thor  lui  fixa  nième  le  jour  du 
festin.  Eger,  qui  voyait  Tirritation  des  dieux 
et  ne  se  dissimulait  pas  le  diinger  qu'il  cou- 
rait  s'il  ne  faisait  honneur  à  sa  parole,  se  fit 
donner  par  le  géant  Hymer  un  enorme  ehau- 
dron  qui  avait  une  lieue  de  profondeur  et 
dans  lequel  il  prepara  lui-mème  le  repas  des 
dieux.  La  salle  du  festin  était  éclairée  par  de 
Tor  pur,  en  guise  de  lumière ,  et  les  dieux  ne 
tarirent  pas  en  éloges  sur  la  magniíicence  du 
palais  et  rexcellence  des  raets.  Loke,  le  niau- 
vais  génie,  qui  ne  pouvait  assister  ii  ce  con- 
tentement  general  sans  en  éprouver  un  grand 
dépit,  jeta  la  discorde  parmi  les  assistants, 
en  insultant  chaque  dieu  et  chaque  déesse  en 
particulier.  II  defila  le  chiipelet  de  toutes  les 
nistoires  scandaleuses  qu'on  racontait  sur  le 
couipte  de  chacun  et  de  chacune  ,  et  fit  Ténu- 
mération  détaillée  de  toutes  les  faiblesses,  de 
tous  les  defíiuts  et  de  toutes  les  infirmités 
qu'il  leur  connaissait.  Le  tumulte  fut  grand  , 
et,  dans  la  dispute  qui  degenera  en  voies  de 
fait,  P'innafengour ,  le  serviteur  dEger,  fut 
tué  par  Loke.  Les  Ases  poursuivirent  ce 
dernier  qui  se  refugia  dans  un  bois;  mais 
bientôt  il  revint  à  la  charge,  et  YEdda  ra- 
conte  que  les  dieux  irrites  le  tuèrent.  Toute 
cette  histoire  d'Eger  fait  le  sujet  d'un  chant 
de  VEdda,  intitule  Lokasenna  (les  Calomnies 
de  Loke)  ou  Egisdreka  (le  Banquet  d'Eger). 

ÊGCRANC  s.  f.  (é-je-ra-ne  —  d'£'yír,  ville 
de  Boliénte).  Minér.  Idocrase  d'Eger,  en  Bo- 
hême.  II  Un  dit  aussi  kgeban  s.  m. 

—  Encycl.  Cette  variété  d'idocrase  est  un 
silicate  double  d'alumine  et  de  chaux,  ren- 
fermant,  sur  100  parties,  dapres  une  analyse 
due  à  Karsten,  39,70  de  siliee,  18,95  d"iilu- 
niine,  34,88  de  chaux,  2,90  de  protoxyde  de 
fer,  0,96  de  protoxyde  de  manganòse  et  2,10 
de  soude.  ij'égerane  est  une  substance  d'un 
gris  brunâtre,  qui  doit  ètre  rapponee  au  sys- 
teme  quadratique.  Sa  cassure  est  vitreuse. 
On  represente  sa  dureté,  qui  est  considerable, 
par  le  nombre  6,5;  sa  densité  est  un  peu  in- 
férieureà  4.  Souinise  au  dard  du  chalunieau, 
Végerane  fond  en  bouillonnanl  et  donne  un 
verre  jaunâtre  translúcido.  Kondue  avec  le 
bórax  ,  elle  produit  un  verre  diaphane  colore 
par  loxyde  de  fer, 

EUEIU  (IIAUT-1,  villuge  de  Suisse,  cant.de 
Zug,  dans  la  vallée  et  sur  le  lae  d'Egeri; 
1,350  hab. 

EGERl  (BAS-),  village  de  Suisse,  cant.  de 
Zug,  dans  la  vallée  et  sur  le  lac  d'Egeri; 
1,220  hab.  La  vallée  d'Egeri,  dominóe  parde 
hautes  montagnes,  notaunnent  parle  Roufli, 
le  Kuiserstock  et  le  Hoh-Rohiie,  est  une  des 
plus  fertiles  de  la  Suisse.  Le  lac  d'Egtíri 
(4  kilom.  do  long  sur  2  de  large)  «st  tres-pro- 
fond  et  nourrit  d'exceUontes  truites.  Les  deux 
Egiiri  formaient  jadis  uno  petite  republique. 

ÉGÉRIB  s.  f.  (ó-jé-rt  —  nom  mythol.)  Astr. 
Planeie  lelescopique  découverte  en  1850. 

—  Entoiíi.  Genre  d*insectes  diptêres,  de  la 
division  des  coprobies,  comprnnant  trois  es- 
peoes  qui  habilent  la  Franco.  II  Genre  de 
papilloiis  crépusculaires  non  adopte. 

—  Crust.  Genro  do  crustacés  décapodes 
brachjures,  comprenant  trois  espòces  qui 
vivent  dans  les  iirers  asiatiques. 

—  Moll.  Syn.  der.Ai.ATiiiíKetde  i.uciNU. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  rapporté  sans 
certitudi;  ii  la  fanúlh!  dos  rubiucées. 

—  Encycl.  Kiitoin.  Le  genre  égérie  a  étó 
établi  par  Robinoau-Desvoidy,  qui  le  placo 
dans  la  famille  des  mésomydes ,  diviaion  des 
coprobies,  tribu  des  anihomydes,  section  dos 
hylémides.  Ce  genro  se  distingue  des  hyló- 
mies  par  son  cbeto  vill«*ux.  II  renfermo  trois 
espècos,  dont  uno,  Vegeria  íí//í)aííca,quiparalt 
en  oelobro ,  n*ost  pas  raro  sur  Taníanitu  au- 
rantiaca,  qui  crolt,  comnio  on  sait,  dans  les 
endroits  huinides. 

KGÉIUE,  nymphn  du  bois  d'AricÍe,  dans  le 
Latium ,  ri'V«'r<M)  des  Romains  conune  uno 
divinitú.  lJ"apr«'s  Tite-I-ivo,  Numa  vouUml 
policor   CO    pcuplo    encoro   sauvago  ,    et,    íi 
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Texemple  de  tous  les  législateurs  de  r.inti- 
quitó,  assurer  le  respect  de  ses  institutions 
en  persuadant  aux  Romains  que  rinspiration 
en  venait  du  ciei,  feignit  dentretenir  un  com- 
merce  secret  avec  cette  nyniphe,  qu'il  allait 
consultor  dans  le  bois  d'ArÍcie.  Visible  pour 
luiseul,  Egerie  lui  dictait  les  loisetles  pres- 
criptions  dont  il  composait  sa  législation. 
Quelques  auteurs  ont  pense  qu'EgórÍe  était  la 
femme  de  Numa,  et  Ovide,  partageant  cette 
opinion,  lui  fait  honneur  de  la  féliiíitê  de 
Rome  et  de  la  gloire  de  son  époux.  Aprês  la 
mort  de  Numa,  Egérie,  inconsolable,  fut  mè- 
tumorphosée  par  Diane  en  ftuUaine,  oe  qui 
fait  avaiicer  par  saint  Augustin  Thypothèse 
assez  singuliere  que  cette  nymphe  n'était 
autre  ehose  que  l  hydromancie ,  ou  Tart  de 
deviner  par  le  moyen  de  Teau.  Les  Romains 
consacrèrent  aux  Camènes  le  bois,  la  grotte 
et  la  fontaine  ou  elle  avait  eu  ces  entrevues 
secrètes  avec  Numa.  Egérie  était  quelquefois 
ínvoquee  par  les  femmes  en  couches.  On 
montre  encore  à  Rome,  prés  de  rancienne 
porte  Capéne,  la  grotte  et  la  fontaine  dEgé- 
rie,  ainsi  qu'un  temple  ;  la  grotte  est  converte 
de  lierre  et  renferme  une  statue  qui  rappelle 
plutòt  un  jeune  honime  qu  une  nyniphe. 

Par  allusion  à  TEgérie  de  Numa,  on  donne 
quelquefois  ce  nom  h.  une  femme  dont  on 
prend  les  conseils,  dont  on  suit  les  avis, 
principalement  pour  la  direction  des  affai- 
res  politiques.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu  que  Tambition  seoréte  de  Mtae  Je 
Staôl  était  de  devenir  VEgérie  du  premier 
cônsul,  qui  la  dèdaigna  :  Inde  iras  : 

iMessieurs,  reprit  M^e  Grandperrin,  si 
vous  ne  trouvez  pas  qu'il  y  ait  trop  de  pré- 
somption  de  la  part  d'une  pauvre  femme  , 
passablement  ignorante,  à  se  mêler  à  un  en- 
tretien  sérieux,  nous  reprendrons  celui-ci  au 
point  ou  il  en  était  reste.  —  Comment  doncl 
madame,  s'écna  galamment  M.  de  Boisjoly, 
vous  serez  notre  Egérie;  à  coup  súr  nous  ne 
saurionsen  souhaiter  une  plus  intelligente  et 
plus  aimable.  • 

Charles  db  Bkrnard. 

■  Isaure  était  devenuo  Tarbitre  suprême  de 
la  conduite  soeiale  et  politique  de  son  mari. 

■  Aprés  avoir  quelque  temps  subi  á  son  insu 
Tinfluence  de  sa  belle  Egérie,  il  était  impos- 
sible  qu'à  la  fin  M.  Piard  n'ouvrÍt  pas  les 
yeux;  il  les  ouvrit  fort  grands,  en  effet,  le 
jour  0X1  il  vit  poindre  au-dessus  de  sa  tête 
lextrémité  d'un  joug  jusqualors  impercep- 
tible.  • 

Charles  de  Bernard. 

■  La  mort  de  Mnie  Roland  est  belle  sans 
doute;  nous  Tadmirons  comme  un  beau  role 
bien  joué  ;  mais  cette  mort  elle-mème  était  un 
châtiment;  VEgérie  des  Girondins  avait  ou- 
vert  Tablme,  elle  y  tonibait,  c'était  justice. 
Nous  Tavouons ,  díit-on  nous  accuser  de 
cruauté,  nous  ne  pouvons  nous  intóresser  au 
sort  d'un  incendiaire  qui  se  brúle.  ■ 

Mo>c  Êmile  de  Girardin. 

■  Le  role  de  M™e  de  Maintenon  auprès  du 
roi  était  beaucoup  plus  un  role  de  complai- 
sance  que  de  direction.  On  est  toujours  dis- 
posé  k  croire  à  des  influencescachées  sur  les 
volontés  des  hommes  qui  conduisent  le  monde. 
Pour  moi,  tout  en  reconnaissant  et  en  res- 
pectant  la  disoréte  influence  que  la  tendressa 
peut  exercer  sur  le  génie  ,  je  n'ai  pas  grande 
foi  aux  EyérieSy  et  j*imagine  que  Numa  en 
faisait  à  sa  tête  après  ses  entretiens  au  bord 
de  la  fontaine.  ■ 

J.-J.  Ampíírb. 

•  Puissfl  de  votro  ÍVont  ce  légor  diadème, 
Livie,  à.  tout  jamai»  ôloigner  tout  ennui, 
Et  que  leplaisir  suul  voltige  autour  de  lui! 

Non  quu  de  vos  conseils  et  de  votru  prudence 
Je  no  veuíllo  au  besoiíi  réclanivr  Tassistance; 
De  la  vulgíúro  loÍ  votre  esprit  exocpld 
Nous  iiioiitre  la  sapcsse  auprfts  de  la  beauté. 
Jo  le  sQvuis;  moii  cosur  vous  en  a  mieux  chéríe. 
Mil  sosiir,  ju8<iu"íi  prtSeiit  fui  ma  scule  E-jirie : 
Sur  vos  doux  broa  chnrmaiit*  niaintenant  nppují, 
J'aurai  deux  confldcnu,  Tamour  cl  ramiti»».  . 
Alprkd  de  Musset. 
ÉOERMER  V.  a.  ou  tr.  (é-ier-mó  —  du  próf. 
piiv.il.  (',  et  de  germe).  Tecnn.  Dépouiller  de 
son  germe,  en  parlant  de  lorge  destinêe  à  la 
fííbrication  du  ta  biere  :  EgeumiíR  de  lorge. 
ÉGERSXS  s.  f.  (é-ghêr-siss  —  mot  j>r.  qui  si- 
gnif.  réofil).  Antiq.  gr.  Hyuine  quo  l  oii  cban- 
lait  au  rõveil  do  la  nouveílo  mariéo.  L'hymne 
du  coucher  se  nommait  épithalame. 

EGEIISUND,  ville  marítimo  do  Norvégo, 
proloi-ture  ol  à  70  kdom.  do  Stavanger,  sur  la 
mor  Germanique  ol  lo  detroit  do  son  nom  qui 
la  separo  do  la  pottto  ilo  d'Kgrofi;  1,275  Imb. 
port  de  commerce  et  do  pè.dic,  Tnn  des  plus 
grands  centros  do  lu  péche  au  hureng. 

BUEIITON  (Tluunas),  baron  d'Ellesmore  et 
vicomto  Urai;kloy,  lord  chinioolior  d'Anglo- 
terro,  né  à  Doddioston  (Cliosliire)  vors  1540, 
mort  à  Londres  <Mi  1617.  II  suivit  la  carriore 
du  barreau  et  y  acquit  bicnlòl  uno  grande 
notoriétt"'.  Stm  immens'»  suvoir  ot  son  inté- 
gnto  attiroront  raltonllon  do  la  reine  Elisa- 
Cflh,   qui    lo    créa   Huccesaivoment  a«'ocat 
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général  (solicitar  general)  en  1581,  procureur 
general  (attoriiey  general)  en  1594,  chevalier, 
maltre  des  roles,  et  lui  romit  le  grand  sceau 
de  la  couronne  de  sa  propre  maiu  ,  à  Green- 
wich, en  1596.  Lors  de  son  avénenient  au 
trone  (l603),  Jacques  I",  afin  de  reconuaitre 
les  Services  t^minents  rendus  au  pays  par 
sir  Thomas  Egerton,  le  créa  baron  d'Elles- 
mere  et  lord  grand  chancelier.  II  fut  ensuite 
élu  chancelier  de  Tuniversité  d'Oxford  (1610). 
En  1617,  il  resigna  le  grand  sceau,  après 
Tavoir  conserve  sans  interruption  ,  conune 
garde  des  sceaux  et  grand  chancelier,  plus 
longtemps  qu'aucun  de  ses  prédócesseurs  ou 
de  ses  successeurs.  Tout  en  accomplissant 
ses  fonctions  judiciaires,  il  fut  souvent  chargé 
par  Elisabeth  et  Jacques  ler  de  la  négociation 
de  traites  et  d'aulres  afiaires  gouvernemen- 
tales  de  la  plus  haute  iuiportance.  Cest  ainsi 
qu'il  fut  un  des  né-íoeiatcurs  chargés  de  trai- 
ter  en  1598  avec  la  Hollande  et,  en  1600» 
avecle  senatdanois;  qu'il  fut  chargé,  en  1003, 
de  veiller  k  Texécution  des  lois  contre  les 
jésuites;  en  1604,  de  négocier  un  acte  d'unÍon 
entre  la  Grande-Bretagne  et  TEcosse,  etc, 
Q  Thomas  Egerton,  dit  Wood,  était  un  per- 
sonnage  prudent  et  grave,  un  bon  légiste 
aussi  juste  qu'il  était  honnète.  »  II  était  Irès- 
éloquent  et  son  extérieur ,  son  maintien 
avaient  une  noblesse,  une  gravite  remarqua- 
ble.  Ce  magistrat  integre  refusa  constamment 
d'apposer  le  grand  sceau  au  pardon  que  le  roÍ 
était  disposé  à  accorder  au  conite  et  à  la 
comtesse  de  Somerset,  coupables  de  Vempoi- 
sonnement  de  Thomas  Overbuvy,  et  il  ne 
cessa  de  faire  au  roi  des  représentations  sur 
sa  prodigalité  scandaleuse  envers  ses  favoris. 
Jacques  I^r,  qui  appréci:iit  son  intégrité  de- 
venue  proverbiale ,  ne  lui  sut  point  mauvais 
gré  de  la  fermeté  de  son  altitude  et  lui  donna, 
en  1616,  le  titre  de  vicomte  de  BracUley.  Oh 
a  de  lui  :  Discours  prononcé  à  la  Chambre  de 
iéchiguier  {Lotiár es  ,  1609);  les  Priviléges  et 
les  prérogatives  de  la  haitte  cour  de  la  chan- 
cellerie  (Londres,  1641);  Observalions  sur 
Voffice  de  lord  chancelier  (Londres,  1651). 

EGERTON  (Jean),  prélat  anglais,  né  a  Lon- 
dres en  1721,  mort  dans  la  mèuie  ville  en 
1787.  II  fut  successivement  evêque  de  Bangor 
(1756)  ,  de  Lichfield  et  Coventry  (1768),  et  de 
Durham  (1771).  11  gagna  tous  les  coeurs  dans 
ces  divers  dioceses  par  sachariíé  inépuisable 
et  par  la  douceur  conciliante  de  áon  aimable 
caractere.  Ayant  bien  plus  agi  que  parle  ou 
écrit,  il  u'a  laissé  que  trois  sermons. 

EGERTON  (Scroop),  premier  duc  de  Brid- 
gewater.  II  vivait  dans  la  premiere  moitié 
du  xvmo  siòcle  et  descendait  du  chancelier 
Thomas.  Créé ,  en  1720,  duc  de  Bridge- 
■water,  Egerton  obtint  du  roÍ  George  II ,  en 
1732 ,  la  permissioD  de  creuser  un  canal  na- 
vigable  depuis  son  domaine  de  Worsley  jus- 
flu  a  Manchester,  entreprise  gigantesque  dont 
1  exécution  était  réservée  ã  son  fils.  Scroop 
avait  épousé  une  filie  du  célebre  Marlborough, 
Elisabeth,  remarquable  par  sa  beaute  et  sur 
laquelle  Pope  a  ecrít  des  vers  admirables 
dans  son  épitre  au  peintre  Jarvas. 

EGERTON  (Francis) ,  duc  de  Bridgewater, 
fils  du  précédent,  né  en  1729,  morten  IS03.  II 
s'est  à  jamais  illustré  par  la  construclion  du 

firodigieux  canal  dont  son  père  avait  conçu 
a  premiere  idée,  mais  qu'il  développa  lui- 
même  sur  de  bien  plus  vastes  proportions  k 

fiartir  de  1758.  Après  des  luttes  infinies  contre 
a  nature  et  les  hommes,  aprês  avoir  Iriom- 
phé  de  la  jalousie  de  ceux  qui  vivaient  de 
la  routine,  et  de  Taveuglenvínt  des  Cham- 
bres qui  firent  k  ses  projets  une  opposi- 
tion  ridicule,  Egerton  pui  enfin  pousser  jus- 
qu*u  Manchester,  puis  jusqu'à  la  Mersey  et 
enfin  msqu'k  Liverpool,  un  canal  navigable 
pour  a'assez  forts  bátiments  ot  qui  traverse 
et  dessert  les  mines  de  houillo  de  Worsley. 
La  partie  la  plus  origitmlo  de  ce  nmgniliquo 
travail  est  un  aqueduc  qui  porte  les  eaux  du 
canal  au-dessus  de  vastes  prairies  et  k  tra- 
vers  la  rivière  d'hwel.  Au  resto,  Tutilité  si 
sottement  contestée  do  cette  bello  entreprise 
est  démontrée  par  deux  faits  significatifs  : 
le  prix  des  houilles  descendit  de  moitié  & 
Manchester  et  k  Liverpool,  par  le  seul  fait  de 
Touverture  du  canal.  Kn  contribuant  puissam- 
ment  par  sa  fortune  à  lamélioration  du  sys- 
teme  ae  canalisation  en  Ant;lcterre,  Egerton 
est  devenu  un  des  bienfaiíeurs  de  son  pays, 
et  la  Société  pour  reneouragement  des  arts^ 
du  commerce  et  do  lindustrie  de  Londres  lui 
vota,  en  1800,  une  niédiíillo  d'or.  Commo 
homme  politique,  il  n'a  pris  que  peu  de  part 
aux  débats  do  la  Chambre  des  lords,  dont  il 
était  membre,  11  fut,  en  1796,  un  des  acqué- 
reurs  de  la  nuignifique  galcrio  de  tubteaux  du 
duc  d'Orloans. 

EGERTON  (Krançois-Henri),  comte  de  Brid- 
gewaier,  érudit  anglais,  dela  famille  du  pré- 
cédent, nó  en  1756,  mort  eu  1829.  U  entra 
dans  Tétat  ecclèsÍastÍ<iuo  ot  administra  d'a- 
bord  plusieurs  cures.  Au  commoncenu-nt  do 
ce  siòcle,  il  quilta  son  miys  natal,  visita  Tlta- 
lie,  puis  se  rcndit  k  Paris,  oú  il  uolieta  lo 
somptuoux  bòtol  do  Noaillos  qu'il  hubilji  jus- 
1  qu'k  sa  mort,  On  a  doniió  do  cotto  oxpa- 
triation  ilos  explications  hontciisos  pour  la 
ménioire  du  comte,  mais  qui  no  sont  pa.n  suf- 
fisammeiíl  prouvoos.  Qtioi  qu'il  en  .soit,  lord 
Egerton,  possessour  d'«n«  lorluno  éuornio, 
muna  k  Paris  um»  oxtstenco  purlng<^o  entro 
Tétudo ,  la  vio  du  grand  monde  ot  lt*M  oxoon- 
tricitõs  qui  sombloiil  naturollos  uux  rich»s  oi- 
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sifs  de  son  pays.  François-Henrí  Egerton  a 
écril  uii  assez  grami  noniljre  douvrages  plus 
reraarqimbles  par  l  erudition  que  par  le  gout 
et  la  methode.  Une  édition  annotée  de  VBip- 
polyte  d'Euripide  (1796,  in-40)  ;  une  Vie  de 
Thomas  Egerton  (1812,  in-40);  Compilation  de 
plusieurs  actes  authentiques  et  antorités  histo- 
riques  servaní  à  faire  connaitre  la  vie  et  le 
caractere  de  Thomas  Egerton  (Paris,  1812, 
in-fol.,  trad.  en  franç  lis) ;  Description  dupían 
incline  souterrain  execute  par  Francis  Egerton 
pour  son  canal  souterrain  duns  les  mines  de 
charbon  de  terre  de  Walden-AIoor  (Paris, 
1812);  ComuSf  masque  de  Milton^  represente 
au  chàteau  de  Ludlow  en  1634  ,  avec  des  tra- 
ductions  en  vers  fraiiçaís  et  italiens  (Paris, 
1812);  Fragments  d'une  ode  de  Sapito,  avec 
notes  (Paris,  1S15);  Coningsby ^  hisíoire  ira- 
gigue  (Paris,  1819),  etc.  Henri  Egerton  laissa 
une  importante  coUeetion  dautographes  qui 
lui  avait  coute  des  sommes  enormes.  En  mou- 
rant,  il  légua  une  somme  de  200,000  franos 
pour  ètre  repartia  au  jugement  de  la  Société 
royale  de  Londres,  par  parts  égales,  à  Tau- 
teur  et  à  Téditeur  du  ineilleur  ouvrage  sur  la 
puissance,  ia  sagesse  et  la  bonté  de  i/ieu,  dé- 
montrees  par  les  mei-veilles  de  la  création. 

ÉGÊSIPPE,  noni  de  divers  personnages. 
V.  Hegêsippe. 

ÉGÉSISTRATB,  devin  grec.   V.    Hbgési- 

STRATE. 

ÉGESTA,  filie  du  prince  troyen  Hippotès, 
D'apres  la  Fable,  son  père  la  tit  exposer  sur 
un  vaisseau  pour  rempécher  d'être  livrée  au 
moDstre  marin  auquel ,  cliaque  année ,  les 
Troyens  donnaient  une  tille  pour  expier  le 
crime  de  Laoniédon.  Le  navire  qui  portait 
Egesta  fut  conduit  par  les  veuts  sur  la  cote 
de  Sicile.  Là,  le  fleuve  Crinisus  combattit 
sous  la  forme  d'un  taureau ,  puis  sous  celle 
d'un  ours,  pour  la  possession  de  la  jeune  prin- 
cesse,  repousa  et  eut  d'elle  Eole  et  Aceste. 

ÉGESTAS  s.  f.  (é-jè-stass  —  mot  lat.  qui 
signif.  dénúment).  Mythol.  Personnification 
de  la  pauvreté,  que  Virgile a placée à  lentrée 
du  Tartare. 

ÉGESTB,  viUe  de  la  Sicile  ancienoe.  V.  SÉ- 

GESTtí. 

EGG,  bourg  et  paroísse  de  Suisse,  cant.  et 
à  13  kilom.  S.-E.  de  Zurich,  dislrictd'Uster; 
2,525  hab.  Importante  oulture  darbres  frui- 
liers. 

EGG  (Pierre-Edmond)  ,  mathéniaticien  et 
tacticien  bavarois,  mort  en  1717.  11  entra  chez 
les  bénédictins  et  professa  les  mathématiques 
à  Salzbourg.  II  a  écrit  un  ouvrage  intitule  ; 
Archilectonica  militaris  (1700,  in-tol.) 

EGG  (Jean-Gaspard),  agronoine  suisse,  né 
daas  le  canton  de  Zurich  en  1738,  mort  eu 
1794.  U  est  de\  enu  celebre  dans  son  pays  par 
les  institutions  bienfaisantes  qu'ily  a  fondées 
et  par  les  progres  importants  que  son  expé- 
rience  et  son  intelligence  oat  fait  faire  à 
Tagriculture. 

EGG  (Auguste-Léopold)  ,  peintre  anglais, 
né  à  Londres  en  1816,  mort  en  1863.  II  exposa 
pour  la  première  fois  à  TAcadeinie  royaie  en 
1838,  et  ses  oeuvres  de  début  lírent  preiager 
ce  qu'il  deviendrait  plus  tard.  M.  Egg  est  le 
peintre  par  excellence  des  sujets  humoristi- 
ques  etTun  des  meilleurs  interpretes  du  grand 
Shakspeare.  Cest  dans  la  g;alerie  Vernou  que 
se  trouvent  ses  deux  meilleurs  tableaux  : 
Gil  Bios  échangeant  son  anneau  avec  Camille, 
et  une  scèue  du  Diable  boiteux^  de  Le  Sage. 
En  1848 «  ce  peintre  fut  élu  membre  associe 
de  rAcadémie  royale  de  Londres.  Parmi  les 
tableaux  qu'il  a  exposés  depuis,  nous  cite- 
rons  :  Pierre  le  Grand  voyant  pour  la  première 
fois  Catherine :  la  Reine  Elisabeth  s'apercevaut 
qu'elle  vieillit  (1848);  Uenriette  d'Angleterre 
secouruepar  le  cardinal  de  lietz  {\Si9)  ;  liuck- 
ingham  rebuté  (1854);  eníin  la  Nuit  devant 
Nastày,  toile  exposee  en  1859  et  ou  l'on  Irouve 
des  tendau<:es  à  iuiiter  les  peintres  qui  ont 
précédé  Rapliaél. 

EGGA,  ville  d'Afrique,  dans  Ia  Nigritie  cen- 
trale ,  sur  la  rive  droite  du  Kouàra  ou  Niger, 
au  N.  du  royauine  de  Benin;  elle  est  très- 
peuplée  et  fait  un  commerce  actif.  Le  fleuve 
est  couvert  de  barques  sur  lesquelles  viveut 
des  familles  entières. 

EOGARÉB  s.  m.  (ègb-ga-ré).  Temple  de 
guèbres. 

EOGEBAS  s.  m.  (ègh-^e-bass).  Métrol.  Unité 
de  poids  u^ilée  sur  la  cote  occidentale  d'Afri- 
que,  et  valant,  dans  la  Guinée,  21g>'^44. 

EGGBLING  (Jean-Henri),  antiquaire  alle- 
ra<»iid,  né  k  Brême  en  1639,  mort  en  1713. 
Loráqu'il  eut  termine  ses  études,  il  visita  la 
plus  grande  partie  de  TEurope,  Ia  Suisse, 
rit;ilie,  rE3pa;.'ne,  la  France,  TAllemagne,  et 
devint,  à  «on  retour  (1676),  membre  du  Col- 
Ugium  seniorum  de  sa  ville  nataíe.  Depute  ã 
la  cour  de  Vienne,  il  remplit  aa  mission  avec 
UD  plein  .succés,  et  fut  nommé  par  ses  conci- 
loyens  secréUire  du  grand  conseil,  fonctions 
qu'il  remplit  depuis  1679  jusqu'ii  sa  mort.  Ses 
occupations  politiques  n»;  Tempèchcrent  pas 
d'écrire  plusuMirs  oiivriígeu  remarquubles  : 
£Je  numismatihus  quibusdnm  abstrusi»  Neronis 
disquisitio  (1681  ,  in-4y);  MyUnria  Cereria  in 
oasculo  ex  uno  onyche  (1682,  in-4o)j  /),,  ^,-j_ 
celtanei*  Germânia;  antiquitatibui  diaserta- 
tionea  (1694-1700,  S  vol.  in-40)^  etc. 

EGGENFBLO  (Jean-Chryaotttome),  philoso- 
phe  allemaod  qui  vívait  dam  la  secondo  moitiã 
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du  xviie  siècle.  II  fut  retenu  six  ans  en  prison 
(1666-1672)  parleducde  Meeklembourg,  dont 
il  avait  été  le  conseiller.  Delivré  à  la  mort 
du  diic,  il  voyagea  quelque  temps  en  Belgique, 
en  Hollande ,  á  Vienne  ,  en  Moravie,  et  mena 
ensuite  une  vie  toute  consacrée  à  letude.  II 
avait  publié,  dans  Tannée  I66I,  trois  volumes 
in-12  :  Imperium  politicum  ex  sacra  regum 
historia  descriptum  ;  Triumphans  anima ;  Nova 
detecta  veritas. 

EGGENFELDEN,  bourg  de  Bavière,  dans  le 
cercle  de  la  Basse-Baviere,  à  61  kilom.  S.-O. 
de  Passau,  ch.-l.  de  district,  sur  la  Rolt; 
1,9S7  hab.  Tribunal ;  hospíce  des  franciscains ; 
quatro  églises.  Industrie  agricole;  élève  de 
bétail, 

EGGER  (P.  Félix),  théologien  et  bénédictin 
alleniaiid,  nó  à  Rosach  en  1659,  mort  en  1720. 
II  remplit,  de  1698  a  1700,  les  fonctions  de 
regens  convictus  religiosi  à  Salzbouig.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Prodromus  idets 
ordiuis  hierarchico-benedictiiii  (in-fol.);  Ea- 
dem  idea  fusius  digesta  (1715,  Ín-8o). 

EGGER  (Brandolf),  philosophe  et  généalo- 
giste  suisse,  né  à  Berne,  mort  en  1731.  II 
composa  sur  la  généalogie  des  familles  de 
Berne  un  travail  iniportant,  qui,  jusqu'en 
1793,  a  fait  autorité  pour  les  questions  rela- 
tives  aux  droits  de  bourgeoisie.  II  a  de  plus 
écrit  une  oeuvre  philosophiqne  :  De  viribus 
mentis  humance^  contra  Huetium  (Berne,  1735, 
in-80). 

EGGER  (Emile),  philologue  français,  mem- 
bre de  rinstitut,  né  à  Paris  le  18  juillet  1813. 
Eleve  de  l'Ecole  norniale,  agrego  de  gram- 
maire  en  1834,  docteur  ès  leitiesen  1837,  ÍI 
einbrassa  la  carrière  de  Tenseignement,  fut, 
en  1835,  chargé  des  cours  du  coilége  Saint- 
Louis,  puis  professeur  au  lyeée  Charlemagne. 
II  se  lit  dabord  connaitre  au  monde  savant 
par  une  édition  correcte  et  elegante  de  Var- 
ron  {De  língua  latina,  Paris,  1837,  in-l6),  qui 
est  une  ^iinple  réimpression  du  texte  donné  à 
Leipzig,  en  1833,  par  le  célebre  O.  Miiller; 
M.  Egger  n'a  pas  malheureusement  cru  de- 
voir  reproduire  les  notes  savantesquiajoutent 
tant  de  prix  a  cette  édition  ;  Íl  donna  la  niéme 
année  une  édition  de  Longin  (Paris,  1837, 
in-16),qui  estaussi  une  sim  pie  réimpression  du 
texte  donné  à  Leipzig  en  1809  parB.  Weiske. 
M.  Egger  annonçait  des  additions  et  des  cor- 
rectiuns,  mais  les  corrections  ne  se  trouvent 
que  sur  le  titre  du  volume  et  les  additions 
sont  peu  importantes;  M.  Naudet  cependant 
acoLieillit  le  travail  de  M.  Egger  par  un  ar- 
ticle  flatteur  insere  au  Journal  des  savants 
(mars  1838).  En  1839,  le  jeune  professeur  réu- 
nit  dans  un  vohimo  de  niéme  format  les 
Fragments  de  Verrius  Flaccus  et  de  Pompeius 
Festus  et  quelques  fia^ments  de  vieux  lan- 
gage  tires  des  Pandectes ;  ces  derniers  avaient 
déjã  été  recueillis  et  classes  par  Stahl.  Pour 
ceux  de  Festus,  M.  Egger  reproduisit  fidèle- 
ment  la  grande  édilion  dUrsinus  imprimée  à 
Rome  en  1581;  Tadmirable  édition  donnée  Ia 
mèine  année  par  Otlfried  Miiller  lit  bientõt 
oublier  celle  de  M.  Egger.  En  1839,  son  Exa- 
men  critique  des  historiens  ancie7is  de  la  vie 
et  du  rêgne  d' Auguste  {[íuhVié  depuis  k  Paris 
en  1844,  in-80)  oblint  le  prix  proposé  sur  ce 
sujet  par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Le  jeune  lauréat  fut  aussitôt  nommé 
maitre  de  conférences  a  TEcole  normale  pour 
la  grammaire  générale  et  comparée.  En  1840, 
il  subit  avec  succès  les  épreuves  de  lagré- 
gation  ès  lettres  et  fut  nommé  professeur 
iuppléant  de  littérature  grecque  k  la  Faculte 
des  lettres  de  Paris.  II  est  titulaire  de  cette 
chaire  depuis  1855;  Tannée  precedente,  il 
avait  été  admis  k  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  en  remplaceraent  de  Gué- 
rard. 

Outre  les  publications  indiquées  plus  haut, 
on  doit  k  M.  Egger  un  grand  nombre  d'utiles 
travaux  ,  dont  voici  les  plus  importants  : 
Lalini  sermonis  veíustioris  reltquKS  selectce 
[Restes  choisis  du  vieux  langnge  latin.  Paris, 
1843,  in-80) ,  recueil  entrepris  sous  Tinspira- 
tion  de  M.  Villemaln,  alors  ministre  de  Tin- 
struction  publique;  Recherches  sur  les  Auyus- 
tales ,  suivies  des  Fragments  du  tesíajiient 
politique  d'Auguste,  connu  sous  le  nom  de 
Monument  d'Ancyre  (Paris,  1844,  in-so); 
MétUode  pour  éíudier  Vaccentuation  grecque 
(Paris,  1844 ,  in-12 ,  en  collaboration  avec 
M.  Galusky);  Epigraphices  grcecte  specimina 
selecta  in  usum  prcelectionum  academicarum. 
(Paris,  1844,  broch.  in-8o)  :  des  quarante- 
neuf  inscriptions  de  ce  recueil,  une  seule  est 
dunnée  comme  inédite,  bien  qu'elle  ait  été 
publiée  déjk  par  Walpole,  Ozann  et  Fellows; 
Aperçu  sur  les  origines  de  la  littérature  grec- 
que (Paris,  1846,  in-S»);  Essai  sur  Vhistoire 
de  la  critif^ue  chez  les  Grecs^  sulvi  de  la  Poé- 
tique  d'Aristoíe  et  d'extraits  de  ses problèmes, 
avec  traduction  française  et  commentaires 
(Paris,  1850,  in-S");  Noíious  élémentaircs  de 
grammaire  comparée  pour  servir  á  tétude  des 
trois  langues  classiques  (Paris,  1852,  in-l8)  : 
cet  ouvrage  a  eu  un  grand  succès  et  plusieurs 
éditions  en  ont  été  successivement  publiées; 
Apollonius  Dyscole,  Essai  sur  Vhistoire  des 
théories  grammaticales  dans  1'antiquité  {Pavis, 
1854,  in-80);  De  Vétude  de  la  langue  latine 
chez  les  Grecs  dans  iantiquité  (Paris,  1855, 
in-8o) ;  Aíémoires  df  littérature  ancienne  (1862, 
in-80) ;  Mémoirea  d' histoire  ancienne  et  dephi- 
lologie  (1863,  in-8") ;  Observations  sur  un  pro- 
cede de  dérivation  trés-fréquent  dans  ia  langue 
françaite,  etc.  (1864,  in-40);  Etudes  historiques 
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sur  les  traités  piibUés  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusquaux  premiers  siècles  de  Vère  chrétienne 
(Paris,  1866,  1  vol.  in-80);  VHellênisme  eu 
France  y  leçons  sur  Vinfluence  des  études  grec- 

?ues  dans  le  développemení  de  la  langue  et  de 
a  littérature  française  (Paris,  1869,  2  vol. 
in-80). 

M.  Egger  a  donné  en  outre  d'Ímportants 
mémoires  au  Recueil  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie  des  itiscripíions  et  belles-lettres  et  de 
nombreux  articlesde  critique  et  de  philologie 
au  Journal  de  Vinstrucíion  publique,  notara- 
ment  un  long  compte  rendu  du  cours  de  Fau- 
riel  sur  VEpopée  grecque.  lia  aussi  collaboré 
à  beaucoup  d  autres  recueils;  c"estainsi  qu'il 
a  donné  k  la  Revue  des  Deux-Mondes  (fé- 
vrier  1846)  une  étude  sur  Aristarque,  em- 
pruntée  pour  le  fond  au  livre  de  Zehrs  sur  le 
même  sujet;  k  Ia  Revue  archéofogique ,  entre 
autres  morceaux,  une  étude  Sur  1'origine  du 
nom  dHorace  (mai  1844),  traduite  presque 
littéralement  de  Grotefend;  une  autre  ,  intl- 
tulée  :  Polémon,  le  voyageur  archéologue ,  es- 
quisse  de  1'antiquité  (oct.  et  nov.  1846),  dont, 
sauf  quelques  citations,  il  a  emprunté  toute 
Térudition  au  livre  de  Preller  svir  Polémon. 
M.  Egger  a  fourni  aussi  des  artieles  k  \  En- 
seignement  public ,  k  la  Nouvelle  Revue  ency- 
clopédique  y  k  la  Revue  de  l'inst7'uclion  publi- 
que, à  la  Revue  française,  k  VEncyclopédie  du 
xixc  siècle,  au  Dictionnaire  des  scietices  pfiilo- 
sophiques  et  kla  Nouvelle  biographie  générale 
de  Didot.  Les  divers  écrits  de  iM.  Egger  se 
recomniandent  généralement  par  une  grande 
sagacitó  critique,  un  esprit  judicieux,  un  goút 
sobre  et  pur  et  un  savoir  étendu.  On  a  re- 
proche cependant  k  M.  Egger  de  n*avoir 
qu'une  erudition  de  seconde  main ;  il  sait 
beaucoup,  c'est  vrai ,  mais  il  trouve  peu  par 
lui-méme,  et,  selon  ses  détracteurs,  sa  grande 
habileté  serait  de  s"approprier  adroitement 
les  travaux  et  les  découvertes  de  Teruditiun 
allemande.  Certaines  remarques  que  nous 
avons  faites  plus  haut  semblent  confirmer  ce 
jugement  peut-être  trop  sévère. 

Quoi  qu  ii  en  soit,  M.  Egger  a  exerce  sur 
les  études  une  iníiuence  restreinte,  mais  heu- 
reuse.  Dabord,  il  a  donné  Texemple  du  tra- 
vail, chose  assez  rare  de  nos  jours;  puis  il 
sest  efforcé  de  répandre  dans  le  grand  public 
le  goiít  pour  les  études  antiques ,  de  faire 
comprendre  les  progrès  de  la  science  mo- 
derne,  de  reagir  contre  cette  opinion  trop 
répandue  que  tout  a  étédit  dans  cesmatières 
et  que  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  nos 
devanciers.  II  s  élève  quelque  part  avec  élo- 
quence  contre  ceux  qui  ne  font  des  humanités 
qu'un  moyen  de  donner  k  Tesprit  une  cer- 
taine  tournure  elegante  et  polie.  Mais  ,  nous 
le  répétons,  on  était  en  droit  d'atte[idre  en- 
core plus  de  lui  :  s'il  eut  forme  quelques 
hellénistes  vraiment  capables,  s*il  eút  em- 
ployé  son  influence  pour  obtenir  quelques 
reformes  dans  nos  méthodes  grecques ,  il  eut 
peut-étre  mis  son  nom  sur  quelques  volumes 
de  moins ,  mais  il  aurait  rendu  par  Ik  un  ser- 
vice  signalé  k  la  science.  En  un  mot,  il  a  trop 
écrit  pour  le  seui  plaisir  d'écrire. 

Le  cours  de  M.  Egger  est  un  des  plus  fre- 
quentes de  la  Faculte  des  lettres  :  le  profes- 
seur a  le  talent  de  charmer  son  nombreux 
auditoire  par  une  parole  toujours  elegante  et 
souvent  spirituelle. 

EGGERS  (JacquesD'),  ingénieur  livonien,  né 
k  Dorpat  en  1704 ,  mort  k  Dantzig  en  1773.  II 
était  tils  d'un  simple  boulanger,  et  perdit  son 
père  k  Tâge  de  quatre  ans.  Sa  ville  natale 
ayant  été  prise  par  les  Russes ,  il  fut  trans- 
porte k  Arkhangel  avec  sa  mère ,  qui  s'y  re- 
maria k  un  noble  Suédois.  Des  officiers  sué- 
dois  et  français  donnèrent  au  jeune  Eggers 
une  instruction  complete  et  variée,  qui  lui 
permit  d'entrer,  en  1734,  dans  larmée  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  en  qualité  d'ingé- 
nieur  et  de  capitaine  de  dragons.  Deux  ans 
plus  tard,  il  se  niit  k  voyager  en  Autriche, 
en  Italie,  en  Hongrie ,  en  Servie,  puis  passa 
comine  major  dansTarmée  saxonne,pritpart, 
comme  colonel  du  corps  des  ingéníeurs,  k  la 
campagiie  de  1741  en  Bohèuie,  retourna  en- 
suite en  Suède,  et  (it  la  guerre  contre  les 
Russes  avec  le  grade  de  general  quartier- 
maitre  lieutenant,  A|>rtís  la  paix  d'.\bo,  Eg- 
gers retourna  en  Saxe,  servit  en  qualité  d'of- 
ticiersupérieurdans  larmée  française  en  1747, 
contribua  k  la  prise  de  Beig-op-Zoom,  revint 
encore  en  Saxe,  oii  il  fut  chargé  d'ap|]rendre 
les  Sciences  militaires  aux  princes  Xavier  et 
Charles.  En  1751,  le  roi  de  Suède  Frédéric 
lui  conféra  le  grade  de  chef  de  brigade. 
Nommé  commandant  en  second  de  Koenig- 
stein  en  1755,  il  devint,  en  1T58,  gouverneur 
de  Dantzig  avec  le  grade  de  général-major,  et 
fut  anobli  en  1772  par  le  roÍ  de  Suède  Gus- 
tave  III.  Cet  offlcier  supérleur  était  fort  in- 
struit.  II  a  laissé  des  ouvrages  très-estimés  : 
Journal  du  siége de  Derg-op-Zoom  (Auisterdam 
et  Leipzig,  1750,  in-i2);  un  Dictionnaire  de 
lingénieur  de  1'artillerie,  de  la  marine  et  de  la 
cavalerie  (Amsterdam  et  Leipzig,  1757,  2  vol. 
in-8<i).  II  a  de  plus  traduit  en  allemand  le 
Dictionnaire  militaire  d'Aubert  de  La  Ches- 
naye. 

EGGERS  (Honri-Frédéric  d'),  écrivain  hol- 
stinois,  né  k  Meldorf  en  1721  ,  mort  en  1798. 
Après  avoir  professo  la  pliilosonhie  au  Caro- 
linum  de  Brunswick,  il  remplit  «liverses  fonc- 
tions administrutives  et  judiciaires  dans  le 
Ilolstein  et  dans  le  Danemark,  Nous  oiterons 
parmi  ses  écrits  :  De  ritu  veterum  Romanorum 
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jureconsultos  variis  de  rebus  consuíendí  (léna,       | 
1742,  in-40) ;  Dissertaiio  lógico -ma  thematica       1 
(1745,  in-40);  Commenttitio  philosophica  de 
savienti  justiíiam  ad/ninistrduUi  ralione  Sinen- 
sibus  usitata  (léna,  1745,  in-4o). 

EGGERS  (Henri-Pierre  d')  ,  auteur  danois, 
né  dans  le  Ilolstein  en  1751,  mort  k  Copenha- 
gue en  1836.  II  fut  directeur  des  postes  k 
Hambourg  (1808),  puis  reçut  le  titre  de  con- 
seiller d'Etat.  Eggers  a  écrit  un  mémoire  in- 
téressant  sur  la  Véritable  situation  de  1'eta- 
blissernent  oriental  du  Groénland. 

EGGERS  (Christian-Ulricb-Ditlewon),  di- 
plomate  et  auteur  danois,  né  dans  le  Holstein 
en  1758.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort,  D'a- 
bord  professeur  extraordinaire  (1785),  puis 
professeur  de  droit  public  k  Tuniversité  de 
Copenhague  (1788),  il  fut  chargé,  avec  le 
titre  de  conseiller  de  légation  ,  d'une  misslon 
diplomatique  k  Rastadt  en  1797,  devint  mem- 
bre du  conseil  des  linances  en  1800,  procu- 
reur  general  prés  la  chancelierio  allemande 
en  1802,  conseiller  de  coiiference  en  1810,  et 
enfin  administrateur  du  duche  de  Holstein  en 
1813.  II  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  allemand  et  en  latin. 

EGGESTEIN  (Henii),  imprimeur  k  Stras- 
bourg  dans  le  xv*  siècle.  11  était,  croit-on, 
Tassocié  de  Jean  Mentel.  Les  amateurs  recher- 
chent,  parmi  ses  éditions  :  Gratiani  decretum  ■% 
(1471,  in-fol.),  édition  princeps,  et  le  premier 
des  livres  imprimes  k  Sitiasbourg;  Clementis 
constitutiones  (1471,  Ín-foL);  Jusliniani  insti- 
tutiones  júris  (1472,  in-ful.). 

EGGESTERSTEtNE  (le^),  groupede  rochers 
de  grés,  en  Allemagne,  dans  la  principauté  de 
Waldeck.  Dans  Tun  a  été  creusé  un  ermitage; 
sur  un  autre,  on  a  sculpte  au  xiie  siècle  la 
Chute  du  premier  homme  et  la  Desceníe  de  la 
croix.  Des  escaliers  conduisent  au  sommet, 
d'oii  le  regard  embrasse  un  Immense  horizon. 

EGGS  (Jean-Ignace) ,  missionnaire  alle- 
manil,  né  k  Rheinfeld  en  1618,  murt  en  1702. 
II  entra  dans  Tordre  des  capucins,  et  fut  d'a- 
bord  aumônier  k  bord  d*un  bâtlment  vénitien 
qui  faisait  partie  de  la  flutte  envoyée  contre 
Mitylène.  On  assure  que,  dans  cette  expédi- 
tion ,  le  P.  Eggs  baptisa  plus  de  600  maho- 
métans.  II  paitit  ensuite  pour  TAsie  Mineure 
et  fit  un  voyage  en  terre  sainte.  II  revint 
alors  dans  sa  patiie,  rapportant  avec  lui  des 
antiquites  et  toutes  sortes  de  curiosités  qu'il 
distribua  à  des  couvents  et  k  des  bibliothè- 
ques.  11  écrivlt  le  rècit  de  ce  qu'il  avait  vu 
sous  le  titre  de  Relation  du  voyage  de  Jeru- 
salém et  description  de  toutes  les  7iussions  após- 
tuliques  de  Voidre  des  capucins  (Constance , 
in-40).  Cet  ouvrage,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès,  fut  reimprime  k  Fribourg  (1686)  et  k 
Augsbourg  (1699). 

EGGS  (Richard),  littérateur  allemand,  né  k 
Rhemfeld  en  1621,  mort  k  Munich  en  1659. 
Adinis  dans  l'ordre  des  jesuites  ,  Íl  fut  chargé 
par  ses  supérieurs  denseigner  les  huuianitês 
a  Ingolstadt  et  ã  Munich,  et  de  se  livrer  k  la 
prédication.  Eggs  étuit  doué  d'lieureuses  dis- 
positions  pour  la  poésie  et  écrlvit  des  pièces 
de  theàtre  remarquables.  Les  biographes  al- 
lemunds  font  le  plus  grand  éloge  de  sa  tra- 
gedie de  Léonide.  II  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages restes  manuscrits  :  Poémes  sacrés ; 
Lettres  morales,  etc. 

EGGS  (Léonce),  théologien  allemand ,  pa> 
rent  des  précédents,  né  en  "k  Rheinfeld  1666, 
mort  en  1717.  II  fut  admis  k  quinze  ans  dans 
la  compagnie  de  Jesus,  se  livra  pendant  quel- 
que temps  k  Tensei-nement  dans  divers  col- 
léges ,  devint  prédicateur  et  confesseur  du 
prince  de  Bavière,  qu'il  aecompagna  au  siége 
de  Beigrade,  et  mourut  devant  cette  ville.  11 
a  écrit  des  Composiiions  morales  et  ascéíiques, 
des  OSuvres  morales,  des  Epigrammes ,  des 
Eloges,  des  Exercires  scolastiques ,  (Estrum 
ephemericum  poeticuí7i  (Munich,  1712),  etc. 
—  George-Joseph  Egos,  parent  des  précé- 
dents, et  chanume  k  Kheinfeld,  mort  vers 
1750,  a  publié  :  Elogia  prtcclarorum  virorum , 
une  VieduP.  Ignace  Èygs ;  Pur(iura  docia, 
seu  vitce  cardinalium  scriptis  illuslrium  (Mu- 
nich, 1714-1729,  4  vol.  in-fol.),  ouvrage  es- 
tiuiable  pour  les  recherches  ,  mais  ou  Ton 
voudrait  plus  d'impartialité. 

EGHIAZAR,  patriarche  d'Arniénie.  V.  Eléa- 

ZAR. 

EGHIN  ou  BKIM,  villede  laTurquie  d'Asie, 
k240  kilom.  E.  deSivas,  k  71  kilom.  E.-N.-E. 
d'Arabkir,  prés  de  la  petUe  rivière  de  son 
nom.  Fondée  au  xie  siècle  par  des  Arniéniens. 

EGIIRIS,  vaste  plaine  do  TAlgérie,  prov. 
d'Oran ,  au  S.  et  k  lE.  de  Mascara  el  du 
Chareb  er-Rihh.  Elle  est  renoinmée  pour  sa 
fertilité  et  sa  salubtité.  Environ  40  kilom.  eo 
tous  sens.  Elle  est  arrosee  par  rOued-Toud- 
nian  et  TOued-Froha  ou  Fkan. 

EGHWATI  (Hadji  Ibn  ed-din  Al),  voyageur 
árabe,  nó  k  Eghwat  en  Algerie,  vers  ie  com- 
mencemenl  de  ce  siècle.  li  a  écrit  des  Notes 
recuciílies  dans  un  voyage  dans  i Afrique  sep- 
tentrionale.  Cet  ouvrage,  écrit  en  aiabe,  n'a 
pas  été  imprime,  mais  il  en  existe  une  traduc- 
tion anglaise  publiée  k  Londres  en  1831.  On 
y  trouve  des  notions  nouvelles  et  interes- 
santes sur  les  contrées  que  Tauteur  avait 
visitées. 

KGIALÉB,  filie  d'Adraste,  roi  d'Argos.  Elle 
devint  repouse  de  Diomédeetserendltfanieuse 
par  la  lubricité  que  lui  inspira  Vénus,  irritee 
davoir  été  blessée  par  son  mari.  Les  mjtho- 


* 


EGID 

prAjthes  dósignent  égíileinent  sons  le  nom 
il'l';'íiiiléo  uno  soeur  ile  l'haêton  et  une  des 
trois  GrAces. 

ÉGIALITIDB  s.  m.  {é-ji-a-li-ti-i)e  —  du  gr. 

aiginliíis,  qui  vit  sur  les  bords  de  la  mer). 
Oníilh.  Genctí  d'oiseuus  éeJuissiers  forme  aux 
dépens  des  pluviers,  et  comprenant  trois  es- 
péces  qui  haliitent  l'Australie. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
niille  des  plouiliaginées,  tribu  des  staticées, 
COnit)renHiit  une  seule  espèce  qui  cro!t  sur 
les  cotes  do  TAustralie.  On  l'appelle  aussi 
BCiiALiTK.  II  Genre  de  graiiiinées,  voisin  des 
kcelêries,  et  qui  n'a  pas  été  adopte. 

ÉGIBOLE  s.  m.  (é-ji-bo-le).  Antiq.  gr.  Syn. 

d EGOHOLE. 

EGIÇA  ou  EGIZA,  roi  des  Wisigoths  d'Espa- 
gne,  luort  àTolédeen  699.  U  devait  succéder 
à  son  onele  Wauiba,  si  Krvige,  qui  avait  dé- 
trôné  ce  dernier,  ne  setait  emparé  de  la  cou- 
ronne.  Mais  en  683  fusurpateur,  désireux  de 
se  rallier  les  partisans  d'Egiça,  donna  sa  tille 
Cixilone  en  niariage  à  ce  priíice,  qui  put  mon- 
ter  paisiblenient  sur  le  Irône  de  son  uncle, 
après  la  mort  de  son  beau-père  (687).  Le  pre- 
mier  acte  dEgiça  fut  de  répudier  Cixilone, 
et  de  coiitracter  un  nouveau  niariage,  acte 
inipolltique  qui  souleva  de  violentes  haines 
contre  lui.  II  déposa  et  bannit  larchevéque  de 
Tolòde,  qui  s'était  mis  à  la  tête  d'une  conspi- 
ration,  enipécha  d'éclater  un  soulòvement  fo- 
mente par  les  juifs,  d'accord  aveu  les  musul- 
mans  d  Afrique,  et  fit  renouveler  contre  eux, 
dans  une  assemblée  ténue  en  694,  des  décrets 
qui  les  frappaient  avec  une  extreme  sévérité. 
Vers  la  même  époque,  ses  vaisseaux  rem- 
portèrent  une  victoire  navale  sur  les  musul- 
mans  qui  menaçaient  ies  cotes  de  TAnda- 
lousie.  Quelques  années  plus  tard ,  il  eut  à 
combattre  une  invasion  de  Vascons  et  de 
Francs,  et  traita  avec  eux  après  leur  avoir 
livre  trois  batailles  dont  le  résultat  fut  ín- 
décis.  Ce  prince,  qui  s'était  fait  aimer  par  sa 
prudence  et  par  sa  modération,  associa  à  son 
pouvoir,  vers  la  fin  de  sa  vie,  son  tíls  Witiza. 

ÉGJCORE  s.  m.  (é-ji-ko-re  —  gr.  aigiko- 
JTU5;de  rtíx,  aigoSj  clièvre,  etde  Aoreíí/m»ii,  je 
rassasie).  Antiq.  gr.  Nom  des  citoyens  de  la 
quatrieme  ou,  selon  dautres,  de  la  troisième 
tribu  d'Alhènes. 

ÉGIDE  s.  f.  (é-gi-de  —  gr.  aigis,  aigidos^ 
propremeíit  peau  de  chèvre.  Pour  plus  de  dé- 
tails,  voir  ci-après  Tarticle  de  linguistique). 
Mythol.  Bouclier  nierveilleux  que  Vulcain 
forgea  pour  Júpiter,  et  que  celui-ci  donna  à 
Minerve.  Couvert,  suivant  les  uns,  de  la  peau 
de  la  chèvre  Ainalthée;  selon  d'autres,  de  la 
peau  d'une  Chinière  que  Minerve  aurait  tuée, 
et  sur  laquelle  cette  déesse  aurait  attaché  la 
tête  de  Méduse,  il  lançait  des  éclairs,  et  ceux 
qui  osaient  le  regarder  êtaient  aussi  tòt  changés 
en  pierre. 

—  Poétiq.  Bouclier : 

Un  autre  pour  Bellone  apprétait  une  égide. 

Delillb. 

—  Fig,  Sauvegarde,  objet  quelconque  ser- 
vant  de  protection  :  Le  tact  esí  /'égidk  et  la 
vie  de  l'esprit.  (Lu  Rochef.-Doiul.)  La  justice 
est  í'iÍGiDE  de  íous  et  de  chacun.  (Mme  de 
Stael.)/,rt  seule  égide  des  Eglisesest  desarmais 
le  principe  de  la  liberte  de  conscience.  (J.  Si- 
mon.)  La  liberte  bien  entendue  n'€st  que  la 
justice  étendant  sa  puissante  égide  sur  tous. 
(Ch.  Dupin.)  La  civilisation  acíuelle  s'est  pla- 
cée  sous  rÉGinB  de  la  liberte  civile  (Mich. 
Chev.)  Tous  les  malheureux  de  la  terre  souí 
p laces  sous  /'ÉGIDE  de  la  pitie  tutélaire.  (Ali- 
bert.) 

II  a  dit  &  la  mort  r  Vous  fites  mon  éaide. 

ClI.    NODIER. 

Ami  d«  votre  maltre,  allez  devant  sea  pns 
E(re  «ncor  son  égide  au  milieu  des  combals. 

Db  Bellay. 
J'ai  cru  que  d'un  héroB  la  promesse  sacrée 
Me  Bervirait  A'égide 

VOLTAIRB. 

Kh !  mesdamea,  Boyei  Bnna  crainte;  pour  égide 
Vous  avez  la  maigreur  et  vous  avez  la  ride, 
eux  dragooB  de  vertu  qui  font  fuir  le  ptfché. 
Bartiiéleut. 

—  Enoycl.  Linguist.  Égide  vient  du  grec 
aigiSy  bouclier  de  Minerve,  proprement  peau 
de  chèvre,  de  aíx,  aigos  ^  chèvre.  Au  grec 
«íx,  aigos,  répond  exactement  le  sanscrit  aga, 
au  masculin ,  au  féminin  fl](;d ,  littéralement 
Vanimal  agile^  de  la  racine  de  mouvemcnt  ag, 
alter,  d'oú  aussi  le  grec  agâ,  latin  agOy  coti- 
'hiire,    fran^-ais  agir,  agite,  eto.  A  co  nom 

iinscrit  do  la  chevie  so  rapportent  égale- 
irn-nt  lo  zend  aza,  k  en  juger  par  le  pi-hlvi 
iizé,  et  le  persan  azarick,  en  armênien  aidz. 
lii  du  grec  aix,  aigns,  comme  celui  de  Tar- 
nn!nien ,  s'expliquo  peut-être  par  la  forme 
'í/j  ^'Jt  86  mouvoír,  tníinbler,  tremere,  que  le 
sanscrit  pré^^ente  ú  côtó  de  ag.  On  reconnaU 
de  plus  lo  nom  sanscrit  en  Kuropo  diins  le  1Í- 
thuanien  ozys,  letto  a/i.vts,  bouc,  et  oszka, 
chèvre  et  biche,  ainsi  que  dans  Tirlandais- 
erse  agh,aigfie,  biche,  et  oighe,c<:ví.  Dans  son 
Dictionnairc  hdbraíi/ue ,  Gescnius  compare 
avec  l«  sanscrit  aga  Thébreu  ez,  cbóvro,  ay- 
rien  ^eo,  arábia  aiiz,  pbL-nicicn  aza,  suivant 
íàtojihanus  B^xanlinus.  11  rap[irnnlio  aussi  lo 
gotniquo  gaitsn,  et  mhirn  VnWtimxiwX  gemse , 
qui  n'ont  enrtuitu-Mient  aucuri  rapport.  II  eat 
rertuin  toutefoisque  lo  pliónicien  surtout  rea- 
vemblo  singulitirotnent  ii  Vaza  des  langues 
irDDioDDQs,  et  le  a\n  iuitial  puurraitétro  iiiur- 
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ganique.  \\  est  imuossible  cependant  de  ccn- 
cilicr  de  pari  et  u'autre  les  étymologies ,  si 
Thébreu  ez  vient  réellenient  du  radical  âzaz, 
il  a  ctèfort,  robuste.  Cest  la  difliculté  que 
presentent  presquo  toujours  les  analogies  que 
i'on  peut  si^naler  entre  lea  motsaryenset  les 
mots  sémitiques. 

—  Mythol.  Végide  était  primitivement  une 
peau  do  chèvre  dont  on  se  eouvrait  la  poi- 
trino  et  les  éfiaules  pour  se  garantir  des  ar- 
mes de  Tennemi  dans  les  conibats,  ou  dont  on 
s'enveloppaÍt  le  bras  gaúche  en  guise  de  bou- 
clier. Flusieurs  monuments  attestent  Tanti- 
quité  de  ce  genre  de  defenso.  Cest  ainsi 
qu'Honière  represente  Végide  dont  se  couvre 
Júpiter  dans  la  méiée.  Mais  le  poete  attribue 
à  eelte  arme  un  pouvoir  surnaturel ;  la  ter- 
reur,  la  discorde,  les  alarmes  y  sont  logées, 
et,  pour  que  lo  plus  puissant  des  dieux  inspi- 
rAt  une  pius  grande  épouvante,  le  po6te  a 
plaoé  au  milieu  de  1'égide,  qui  alors  est  de- 
veu ue  un  véritable  bouclier  recouvert  de 
peaux  ,  la  tête  de  leífroyable  Gorgone  en- 
lourée  de  serpents.  Júpiter  est  le  dieu  qui 
agite  Végide,  Aigtochus,  et  par  là  répand  la 
crainte.  Les  Grecs  attribuent  à  Minerve,  qui 
emprunta  plus  d'une  fois  Végide  de  Júpiter, 
Tidèe  d'y  avoir  ajouté  la  têle  de  Gorgone. 
Homère  ne  donne  íi  cette  déesse  qu'un  bou- 
clier pour  égide,  inde^-tructible  et  orne  de  cent 
touífes  d'or  bien  tissues  dont  chacune  vaut 
cent  boeufs,  On  pense  que  cette  fable  et  Tu- 
sage  souvent  constate  chez  les  Grecs  d'orner 
leurs  boucliers  d'une  tête  sculptèe  vint  des 
coutumes  barbares  de  la  guerre  aux  temps 
héroíques,  ou  Ton  coupait  la  tête  aux  vaincus 
pour  1'attacher  triomphalement  sur  son  bou- 
clier. Les  égides  ou  boucliers  de  peau  reçu- 
rent  peu  à  peu  divers  ornements  ou  complé- 
ments,  par  exemple  les  écailles  de  metal,  qui 
en  augmentèrent  la  beauté  et  la  force  L  e- 
gide  n'est  point  U'abord  spéciale  à  Júpiter 
dans  les  récits  poétiques,  Apollon  ,  dans  1'/- 
Uade,  marche  à  la  téte  des  Grecs  qui  suivent 
son  «  eí/írfe  inipétueuse.  ■  Le  même  dieu,  pris 
dtí  pitié  pour  Hector,  couvre  son  cadavre 
d'une  égiae  d'or.  Ce  n'est  que  plus  tard  que 
Végide,  arme  primitive  dont  le  souvenir  était 
déjà  relegue  dans  les  traditions  et  les  legen- 
des, devmt  Tarme  particulière  de  Minerve  et 
de  Júpiter,  en  même  temps  qu'un  objet  doué 
de  vertus  particulières.  Aussi  en  orna-t-on 
symboliquement  ensuite  les  statues  ou  images 
des  cites  puissantes,  Athènes ,  Rome ;  puis 
celles  des  héros ,  des  généraux  et  des  em- 
pereurs.  Elle  représentait  la  protection  de 
Minerve  et  de  Júpiter  et  était  considérée 
comine  une  espéce  d'ainulette  et  de  talis- 
man  Cest  pourquoí ,  certains  empereurs , 
sans  porter  Végide  proprement  dite,  sont  fi- 
gures avec  une  tête  de  Gorgone  sur  la  poi- 
trine.  Une  raédaille  antique,  oii  est  represente 
Ju[iiter  Axur  (sans  barbe),  le  inontre  avec 
Végide  au  bras  :  c'est  le  seul  cas  connu  d'une 
pareille  position  de  cet  objet  Ordinairement 
on  la  place  sur  Tépaule^  sur  les  genoux,  sur 
la  poitrine  ou  quelquefois  aux  pieds  des  per- 
sonnages. 

ÉGIDE  3.  m.  (é-ji-de).  Hist.  Descendant 
d'Egée,  roi  d'Athènes.  II  Descendant  d'Egée, 
íils  d'^olycus.  II  Citoyen  de  la  troisième  des 
dix  tribus  d'Atliènes,  II  Menibre  d'une  des  tri- 
bus  de  Sparte. 

ÉGIDIEN  s.  m.  (é-ji-di-ain  —  du  lat.  Egi- 
dius ,  Gilles).  Archéol.  Monnaie  frappée  k 
Saiiit-Gilles  en  Languedoc,  par  les  eomtes  de 
Toulouse. 

EGÍDIO  ou  EGIEL,  évêque  de  Tusculum 
qui  vi\  ait  au  x^  siecle.  ICnvoyé  vers  972  en 
1'ologne,  par  le  pane  Jean  Xlll,  poury  répaii- 
dre  la  religion  catnolique,  il  réussit  eomplê- 
lement  dans  cette  mission,  fonda  une  foulo  de 
siéges,  qu'il  coníla  h  des  prélats  étrangers,  et 
obtint  de  Micishis  {'^r  l  établissemeni  d'un6 
dime  ecelésiastiquesur  tous  lus  fruits  du  pays. 

EOIDIO  (Antonini),  cardinal  et  po6te  ita- 
lien,  nó  k  Vitorbe  vers  USO,  mort  h  Rome  en 
1532.  Tout  jeune  encore,  il  entra  chez  les 
ermites  de  âaint-Au^iistin,  s'adonna  avec  un 
grand  succès  k  renseignement  de  la  théologie, 
de  la  philosophie,  et  a  la  predication,  devint 
génóral  de  son  ordre,  en  1507,  et  fut  successi- 
vementnommé  patriarche  de  Constantinople, 
évéque  de  Viterbe,  de  Nepi ,  de  Castro  et  de 
Sutri.  En  1512,  Egídio  Ht,  uu  nom  de  Jules  II. 
Touverture  du  concile  de  Latran.  En  1517,  il 
remplit  une  mission  en  Allemagne,  reçut  do 
Lèoii  X  le  chapeau  do  cardinal  '*t  so  rondit  en 
(|uaiitó  de  Icgat  en  Espagne,en  1518.  Outre  des 
ouvragos  de  théologio  :  Alcune  osservazioni 
sopra  i  tre  primi  capitoli  delia  Gencsi;  Dei 
cummentari  sopra  alcuni  salmi;  De  Ecclcsitc 
inrremcnto ,  on  a  do  lui  des  Dialogues,  des 
Lettres ,  des  Poésies  latines  qui  lo  plaoent 
dans  lu  plêiade  d'ócrivains  qui  illustra  le 
xvio  siècleen  Italie,  formant  un  glorieuxcor- 
tégo  aux  deux  grands  noOtea  de  cette  époque, 
lArioste  et  lu  Tasso.  Kgidio  .suivit  le  goút  de 
son  temps  :  deux  sièclcs  plus  t6t,ileClt  disserto 
sur  Aristoto,  un  siòclo  plus  tard  il  e&tcomposó 
des  sommra  et  doscommentiiires  théologiquos  ; 
tiu  xvi«  siécle,  h  rópoque  do  cotto  ronuissance 
tonto  paíerino,  il  éciivlt  un  potit  poi*mo  en 
octavos,  forme  iniso  k  la  modo  par  le  Tasso, 
et  nui  avait  pour  titro  la  Cfiasse  de  1'anwur. 
5>i  ron  trouve  sombluble  sujot  un  peu  légor 
pour  un  cardinal,  il  faut  se  souvfnír  que  les 
idées  ótaicnt  alors  bien  diIlVíreiítes  de  co 
'iu'elles  sont  aujourd'hui.  Cétait  répouuo  oà 
I  on  repràBontait lu  Afandragoit  do  Muchiuvel 
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au  Vaticnn  devant  Léon  X,  ou  le  cbapeau  de 
cardinal  était  une  recompense  accordée  plus 
souvent  k  la  science  et  au  talent  qu'au  mó- 
rite  religieux  ,  et  ou  il  n'avait  tonu  qu'íi  Ra- 
phaôl  d'ètre  revôtu  de  la  pourpre  romaine, 
iii  la  religion  n'y  gagnait  pas,  les  lettres  du 
moins  y  trouvaient  l^ur  avantage.  Le  car- 
dinal Egidio  n'était  pas  lo  seul  membre  du 
sacré  collêge  k  cultiver  les  Muses,  il  avait  un 
rival  dont  le  nom  est  reste  plus  célebre  que  le 
sien,le  cardinal  Bembo,  Bemljo,lui  aussi.  avait 
écrit  un  po6me  intitule  la  Chasse  de  Vamour. 
Toutefois  Egitlio  avait  composé  des  reavres 
plus  sérieuses,  une  entre  autres  sur  les  dêré- 
glements  de  TEglise  et  le  malheureux  état  de 
ritalie,  sujei  qui  lui  était  fauiilier  et  sur  le- 
quel  il  avait  prononcê  un  discours  à  Touver- 
ture  du  concile  de  Latran,  en  1512.  Comme 
tous  les  hommes  de  cette  époque  qui  s'oceu- 
paient  de  lettres,  il  était  très-savant  et  pos- 
séduit  le  grec,  le  latin,  Thébreu  et  le  chal- 
déen. 

EGIDIUS  (le  comte),  gónéral  gallo-romain, 
mort  en  464.  D*abord  lieutenant  d'Aétius  en 
Gaule,  il  servit,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, ia  cause  de  Majorien  Quand  cet  em- 
pereur  eut  été  assassine,  Egidius,  qui  com- 
niandait  dans  la  Gaule  depuis  461,  refusa  de 
se  soumettre  k  Ricimer,  et  se  créa  même  un 
Etat  indépendant  entre  la  Somme  et  la  Loire. 
Les  Francs  de  Tournay,  après  avoir  chassé 
leur  roi  Childéric,  élurent  à  sa  place  le  ge- 
neral roínain,  non  point  sans  doute  comme 
roi  national ,  mais  comme  chef  militaire. 
Son  compétiteur  amena  bientôt  des  renforts 
d'outre-Rhin  et  le  vainquit  prés  de  Cologne 
dans  une  bataille  dont  les  détaiis  ne  nous  sont 
pas  connus.  S'il  faut  en  croire  Grégoire  de 
Tours,  le  roi  franc,  malgré  cette  victoire,  au- 
raitjugé  son  ennemi  encore  assez  redoutable 
pour  ne  pas  Tinquiéter  dans  ses  possessions. 
Egidius  mourut  peu  après  a  Soissons.  Son 
fils  Syagrius  fut  le  dernier  Romain  qui  con- 
serva une  oinbre  de  commandement  dans  une 
partie  de  la  Gaule. 
EGIDORA,  nom  de  TEider  au  moyen  âge. 
ÉGIÉEN  adj.  m.  (é-ji-é-ain).  Mythol.  Sur- 
nom  de  Júpiter,  qui  fut  nourri  par  Ega. 
EGIEL,  évêque  de  Tusculum.  V.  Egídio. 
ÉGIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-jiain ,  iè-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  la  ville  d'EgÍum; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Égiens.  La  population  égienne. 

EGIES  ou  EGIEIS,  ííls  de  la  Terre,  mon- 
stre  horrible  qui  vomiasait  des  tourbillons  de 
flanime  et  de  fumêe.  II  avait  ravagé  la  Phry- 
gie,  la  Phénicie,  TEgypte,  la  Libye,  lorsque, 
par  ordre  de  Júpiter,  Minerve  alia  combattre 
le  nionstre,  le  tua  et  de  sa  peau  couvrit  le 
bouclier  qu  elle  portait. 

EGIL  ou  EIGIL,  scalde  et  guerríer  islan- 
dais  qui  vivait  au  xe  siècle.  II  tua  dans  un 
combat  le  tíls  du  tyran  Eric,  dit  Hache  san- 
glante,  roi  de  Norvêge,  qui  ravageait  alors, 
à  la  tête  d*une  petite  troupe,  le  Northumber- 
land  ou  Íl  était  «xilé.  Egil,  ayant  eu  le  mal- 
heur  de  tomber  entre  les  mains  de  ce  prince, 
reçut  Tordre  de  se  préparer  k  la  mort;  mais 
le  scalde  improvisa  alors  la  fameuse  ode  qui 
nous  est  restêe  sous  le  titre  de  Rachat  de 
la  téte,  et  le  roi  barbare,  touchê  de  rélo^'e 
qu'on  y  faisait  de  ses  exploits,  laissa  la  vie  au 
meurtrier  de  son  fils.  Une  version  latine  de 
ce  morceau  célebre  a  été  publiée  dans  la 
Litleratura  danica  antiquisstma  (Amsterdam, 
1630).  On  trouve  aussi  dans  VEgil's-Saga, 
récit  des  exploits  d'EgÍl  imprimo  en  Islande 
en  1782,  un  grand  nonibro  de  fragments  de 
ce  poete. 

EGILL,  guerrier  acandinave  qui  vivait  au 
Vlie  et  au  viiio  siòcle.  II  paralt  être  Torlginul 
sur  lequel  on  a  créó  la  figure  de  Guillaume 
Tell.  Comme  ce  dernier,  il  fut  condainné  par 
un  tyran  à  abattre  avec  une  llóche  une  pomme 
placée  sur  la  tête  de  son  fils;  comme  lui,  il 
avait  cacho  sous  son  vètement  deux  autres 
traits  destines  Tun  au  tyran ,  Tautre  k  lui- 
mème ,  pour  le  cas  ou  Tenfant  succomberait 
dans  cette  èpreuvç.  Les  Suisses  furent  fort 
scandalisós  d'un  ouvrage  qu*un  de  leur  com- 
uatriotes,  M.  Fn-udenherger,  avait  bravement 
intitule  :  Guillaume  Tell,  fable  danoise,  et 
pour  prouver  que  Guillaume  Tell  n'était  pas  le 
nóros  d*une  fable,  ils  firent  bríiler  ce  livre  par 
la  main  du  bourreau.  V.  Tiíli.  (Guillaume). 

ErIII  (sag\  d'),  uno  des  plus  interessantes 
et  des  plus  célebres.  Elle  presente  un  tableau 
complet  do  la  vie  islandaiso  pondant  le  pre- 
mier  sicdo  de  la  republique.  En  voici  Tana- 
lyse  et  quelques  exlraits. 
'  Cettosagacomnicnoe,  comme  presquetoutes 
les  nutres,  par  Tliis toiro  dos  ancetrosdu  héros, 
Lascène  estd'abord  en  Norvêge  avant  la  colo- 
nisation  de  Tlslande  ;  lu  saga  entre  dans  Tliis- 
toire  gênérale  de  la  Scandinavio  et  fait  assister 
h  Vxme  de  ses  révolutions  los  plus  importantes, 
celle  opéréo  par  Ilaruld  aux  boaux  choveux, 
qui  soumit  h  sa  tyrannle  los  pctits  róis  de  lu 
Norvégo.  Une  famillo  ónergique,  nui  est  ro- 
préscntêo  comme  consorvant  lldèíomont  la 
vieillo  iMuprointo  du  Nord ,  8'oxputrio  et  va 
pouplcr  risiande.  Lo  chef  do  cotto  funiillo  ost 
Grimin,  qui  outdcux  fila  :  Thorolf  ot  Egill.  I.e 
prrmior  était  doux  ot  bt-au;  Tautrc,  i''gill, 
était  laid,  sombro  ot  Ingcnioux.  A  TAgo  de 
trois  ans ,  il  était  déjk  grand  ot  fort  comme  les 
autres  garçons  lo  sont  ordinairitment  h  sopt. 
Ses  premiúres  avoíituies  annoncont  un  ea- 
rnct6r«  rósolu  ot  Indomptublu. 
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Son  frère  Thorolf,  qui  s'e.st  fait  oikijig  fpi- 
rate),  refusant  d'abrird  de  Tenimener  avec  lui, 
Egill  coupe  le  câble  du  vaisseau  et  le  livre  à 
hitempête.  Tliorolf  consent  entin  à  emmener 
cet  eniant  indomptable.  Ils  vont  en  Norvêge. 
Etant  entro  un  jour  dans  une  métairie  du  roi 
Eric,  qu'administrait  un  certain  Bardr,  Egill 
demande  de  la  bière,  mais  Bardr  lui  assure 
qu'il  n'en  a  point  à  lui  oífrir;  il  lui  sert  du 
petit-lait  et  une  liqueur  faite  avec  de  Tavoine. 
Le  roi  et  la  reine  arrivent  pour  les  sacrifices 
des  déesses;  le  roi  fait  asseoir  Egill  à  sa  ta- 
ble  :  Bardr  trouve  alors  et  sert  de  la  bière; 
on  porte  beaucoup  detoasts  (mí/nís),  etchacuD 
doit  vider  la  corne  à  boire.  Egill  boit  large- 
ment ;  il  raille  en  vers  Bardr  de  son  mensonge. 
Bardr  mele  du  poison  au  brenvat^e  qu'il  offre 
à  Egill.  Celui-ci,  s'etant  blessé  k  ia  main  avec 
son  couteau,  trace  k  Taide  de  son  sang  des 
runes  sur  la  come;  il  chante  et  la  corne  se 
brise.  Bientôt  après,  il  punit  son  hôte  perfide 
en  lui  enfonçant  à  Timproviste  son  épé^  au 
milieu  de  la  poitrine;  puis  il  3'échappe,  tue 
ceux  qui  le  poursuivent,  et,  après  quelques 
aventures,  ayant  payé  rançou  au  roi,  il  se  re- 
concilie avec  lui, 

Vient  ensuite  le  récit  d'une  expédition  en 
Courlande.  Après  avoir  fait  un  riche  butin, 
Egill  et  son  frère  éprouvent  le  besoin  de 
vendre  le  bien  volé.  Pour  cela,  ils  font  avec 
les  Courlandais  une  trêve  de  quinze  iours, 
pendant  lesquels  ils  leur  vendent  ce  qu'ils  ont 
pris;  après  quoi  ils  les  attaquent.  Mais  Egill 
est  surpris,  enveloppé,  ^arrotté,  attaché  à  un 
poteau  pour  être  tué  le  jour  suivant.  Dans  la 
nuit,  il  brise  ses  liens,  égorge  les  domes- 
tiques et  se  sauve  avec  ses  compagnons ; 
bientôt  un  remorda  le  prend;  il  retourno  sur 
ses  pas,  revient  k  rhabitation  de  celui  qui 
Tavait  fait  prisonnier,  y  raet  le  feu  et  fait  ijin 
eífroyable  carnage  de  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient. 

Un  des  exploits  des  vikings  fut  ensuite 
d'aller  prendre  d'assaut  la  ville  de  Lund  et 
de  la  livrer  aux  flammes.  Après  une  suite  de 
pillagesetde  massacres,  les  pirates  se  raettent 
sous  les  ordres  d'Adalstein  (Athelstane),  roi 
d'Angleterre,  contre  Olaf ,  roi  d'Ecosse.  Des 
batailles  se  livrent,  décrites  dans  la  saga 
avec  un  mouvement  sauvage;  on  peut  en  ju- 
ger par  ce  morceau  : 

«Thorolf  fut  saisi  d'une  telle  fureur  qu'il 
rejeta  son  bouclier  sur  son  dos  et  prit  sa 
lance  à  deux  mains ;  alors  il  s'élança  en  avant, 
frappa  à  droite  et  k  gaúche;  et  rennemi 
s*écartait  des  deux  côtés,  et  il  en  tua  beau- 
coup. II  se  dirigea  vers  Tétendard  du  jarl 
Hring;rien  ne  teiiaitdevantlui.  II  tuaThomme 
qui  portait  Tétendard  du  jarl,  et  coupa  le  bi- 
ton  et  1  etendard  ;  ensuite  il  enfonça  sa  lance 
(spiot)  dans  la  poitrine  du  jarl ,  k  travers  la 
cuirasse  et  le  corps,  de  manière  qu'elle  sortit 
entre  les  épaules;  et  il  Tenleva,  avec  sa  lance, 
au-dessus  de  sa  tête;  puis  il  planta  dans  la 
terre  lo  manche  de  sa  lance,  et  le  jarl  expira 
transpercé;  et  tous  le  virent. »  Les  Ecossais 
sont  vaincus  et  poursuivis;  mais  Thorolf,  s'a- 
vançant  d'un  pas  si  rapide  que  personne  ue 
pouvait  le  suivre,  finit  par  être  perco  de  coups. 
On  leusevellt,  et  Egill  lui  chante  un  adieu  fú- 
nebre. 

Revenu  en  Islande  avec  de  grandes  ri- 
chesses,  Egill  passe  bientôt  en  Norvêge  et  se 
marie  avec  la  veuve  de  son  frère.  Des  dénièlés 
avec  son  beau-frère  Onundr,  k  propôs  de  Thé- 
ritage  du  beau-père ,  les  amènent  tous  deux 
devant  le  gala-thing,  tribunal  suprême  pre- 
side par  le  roi  Eric.  Le  lieu  du  jugement  est 
une  plaine  et  le  procès  se  débat  devant  le 
peupíe  assemblé.  II  se  termine  par  un  tu- 
multo :  Egill  provoque  son  adversaire  en 
combat  singulier,  mais  le  roi  le  meuace,  II 
quitte  la  séatice  en  maudissant  Onundr  et 
Eric,  et  leur  declare  la  guerre. 

Plus  tard ,  cependant,  Egill  se  reconcilia 
avec  le  roi ;  il  obiint  son  pardon  á  Taide  d'un 
poôme  en  son  lioinieur  qu'il  composa  et  clianta 
devant  lui,  Ce  poBine,  qui  a  étó  conservo,  est 
connu  sous  le  titro  do  Hufnd  Lansnar  {Rachat 
de  la  tête),Le  guerrier  coinmençaitk  vicillir; 
une  grande  douleur  dompta  ce  coeur  farou- 
che;  son  fils  chéri  Bodvar  vint  à  mourir.  II 
composa  un  ehant  de  deuil  que  sa  tille  grava 
sur  un  bâton  religieusement  conservo,  et  dòs 
lors  Egill  ue  demanda  plus  rien  aux  dieux  que 
la  mort. 

La  mort,  malheureusement,  tarda.  La  saga 
nous  mon  tre  ce  guerrier  terrible,  accabló 
d'Ínfirmités,  monant  une  vieillesse  miséru- 
ble,  il  prôlait  k  riro  aux  servantoa  en  trébu- 
chant  au  moinJre  choc ,  ou  leur  demandant, 
dans  un  huinble  cbaiit,  la  grl\ce  do  rester  nu- 
prõs  du  foyer.  A  la  fin,  uno  Ídêo  atroco  «'em- 
paré du  morilioiui ;  los  colfres  pleins  d'argeiit 
au'il  avait  autrefois  reinportós  d'Anglotorrp, 
formo  lo  projet  de  les  porter  k  Tassemblêo 
généraltí,  de  les  répandro  sur  la  montagno 
do  la  toi.  et  par  tk  do  inottro  aux  mains  touto 
la  population  íslandaise.  Ileureusomont  on 
l'empêcha  d'oxõeutor  eut  ntfreux  desseiu.  11 
mourut  bientôt  après. 

I,n  saga  à' Egill  a  étô  Imprlmée  on  lalan- 
dais,  avec  uno  traduotion  latino,  notes  ot  In- 
dex (Hrappsey,  en  Lslundo,  1782,  in-io).  Ello» 
étó  publiéo  do  nouveau  k  Copenhague  lUt  1809. 
M.  J.-J.  Ampôre,  dans  Liíltiraíurf,  Voyages 
et  Poésies,  cn  u  donné  uno  sorlo  tCubrégò. 

ÉGILONB  ou  ÉGIl.\ ,  femme  du  dornier  rol 

Soth  dKspaf^ne,   Kodilgno.  dont  la  dt^laile 
uns  les  plauuts  du  GuadalMo  (711),  ot  lu 
mort,  qui  suivlt  do  yri^^    lu  perto  do  cott* 
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grande  batnille,  livrèrent  TEspagne  à  la  do- 
roination  musulniane. 

Egilone  est  moins  connue  conime  reine  que 
par  le  role  iinportant  qu'elle  joua  au  niilieu 
des  conquérants,  après  la  prise  de  Merida 
{Emérita  Augusta)  par  Mouzíi,  en  712.  La 
reine  des  Goths  avait  été  laissèe  dans  les  niurs 
de  cette  ville  par  Roílrií^ue,  lorsqu'il  se  porta 
au  sud  du  Guadi;ina  pour  la  déíense  de  son 
royaume  ;  mais  Merida,  comme  toute  la  partie 
méridionale  des  Asturies,  dut  ceder  à  la  force. 
Le  vieux  general  musulinan  exigea  des  ota- 
ges,  parmi  lesquels  fut  comprise  Egilone  elle- 
mérae.  Eile  fut  conduite  à  Séville. 

Mouza  ayant  été  rappelé  par  le  calife  de 
Damas,  Walid,  laissa  eu  qualité  d'émir,  en 
Espagne,  son  rils  Ald-el-Aziz-ben-Mouza, 
jeune  horame  de  moeurs  douces,  qui  exerça 
le  pouvoir  avec  une  grande  modération.  II 
s'éprit  vivenienl  de  sa  captive  Egilone,  et, 
quoiqu'elle  fiit  d'un  caractere  hautain,  il  par- 
vint  k  s'en  faire  aimer.  Elle  était  d'une  rare 
beauté,  disent  les  témoijrnages  contemporains, 
et  la  passion  qu"elle  inspira  au  tíls  du  vain- 
queur  fut  sans  doute  uu  des  principaux  mo- 
tifs  de  sa  ntodération  k  1  egard  des  chrétíens  : 
■  Je  suis  surpris,  dit  à  ce  propôs  un  critique 
espagnol  très-versé  dans  rhistoire  des  Árabes, 
Faustino  Boibon,  je  suis  surpris  que  Ton  ait 
forgé  une  Cava,  ã  la  honte  de  la  nation  es- 
pagnole,  et  qu'ou  ait  laissé  dans  Toubli  Egila 
et  tout  ce  que  rit  cette  illustre  femme  pour 
relever  TE^pagne  et  adoucir  ses  malheurs.  • 
Mariana,  le  grand  historien  espagnol,  a  com- 
posé,  k  riraitation  des  discours  de  Tite-Live 
et  de  Salluste,  des  lettres  amoureuses  éohan- 
gées  entre  Egilone  et  Abd-el-Aziz  ;  ellesn'ont 
pas  plus  daathenticité  que  la  lettre  de  la 
Cava  au  comte  Julien,  que  Ton  trouve  dans  le 
même  recueil.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  fils  de 
Mouza  épousa  à  Séville  la  veuve  du  roi  Ro- 
drigue  sans  exiger  d'elle  rabjuration  de  sa 
foi  religieuse.  On  trouve  Egilone,  que  les 
Árabes  appellent  Aydjéliat,  désiynée  dans 
leurschroniques  sous  les  surnoms  d'Omm-al- 
Issam ,  la  mère  des  colliers  précieux ,  et  aussi 
sous  celui  de  Zahra-ben-Isa  [fleur  filie  d'Isa) 
[Jesus],  ou  fleur  de  la  race  chrétienne. 

Toutefois,  le  mariage  du  jeune  emir  et  sa 
mansuetude  envers  les  vaincus  lui  furent  fu- 
nestes. Les  vieux  musulmans,  impatíents  de 
consoramer  la  ruine  de  i'Espagne,  s'irritèrent 
de  voir  leur  chef,  non-seulement  alléger  pour 
les  chrétiens  le  joug  des  conquérants,  mais 
sendormir  à  SevilIe,  au  lieu  de  s"umettre 
toute  la  péninsule  à  la  loÍ  du  Prophète.  lis 
Taccusèrent  de  s'être  converti  au  christia- 
nisme  et  portèrent  leurs  plaintes  jusqu'au  ca- 
life de  Damas,  Soleíniac.  Celui-ci,  qui  avait 
succédé  à  Walid,  jaloux  de  la  puissance  de 
Mouza  et  de  ses  íils,dont  les  vice-royautés 
du  Kairoan ,  de  Tetouan  et  de  Séville  étaient 
considérables ,  accueillit  avec  joie  cette  dé- 
nonciation.  Peut-ètre  crut-il  aussi  que,  sous 
Tinspiration  d'Egilone,  Abd-el-Aziz  avait  la 
secrète  ambition  de  s'affranchir  de  son  suze- 
rain,  d'appeler  h.  lui  les  restes  de  Tarmêe  es- 
pagnole  caches  dans  les  Asturies  et  de  se 
créer  une  monarchie  indépendante.  Ce  projet 
est  prêté  à  Témir,  non-seulement  par  les  his- 
toriens  árabes,  mais  par  un  chroniqueur  es- 
pagnol,  révêque  Isidore  de  Beja,  presque 
contemporain  des  faits.  Soleiman  envoya  à 
cinq  des  principaux  chefs  de  son  entourage 
l'orore  de  tuerAld-el-Aziz.Ceux-ci,  après  setre 
concertes,  assassinèrent  Témir,  à  la  pointe  du 
jour,  dans  la  mosquée  ou  il  faisait  ses  prières 
(an  97  de  Thégire,  715  de  J.-C).  Sa  téte,  dé- 
posée  avec  des  aromates  dans  une  cassette, 
fut  envoyée  au  calife ,  qui  eut  la  cruauté  de 
la  montrer  à  Mouza ,  en  lui  demandant  s'il  la 
reconnaissaít.  ■  Oui,  je  la  reconnais.  s'écria 
le  vieillard,  et  que  la  malédíction  de  Dieu 
soit  sur  Tassasbinl  ■ 

Après  la  mort  de  son  second  mari,  Egilone 
rentra  dans  une  obscurité  profonde,  et  de  cette 
reine  deux  fois  veuve  et  jeune  encore  on  ne 
trouve  plus  auoune  trace  dans  les  chroniqiies 
árabes  ou  espagnoles.  Les  récits  de  Mariana 
et  d'autres  apres  lui  sont  de  purés  fictíons.  On 
ne  sait  ni  comment  elle  passa  les  dernières  an- 
nées  de  sa  vie,  ní  la  date  de  sa  mort. 

ÉGILOPB  3.  f.  (é-ji-lo-pe).  Pathol.  et  Bot. 
Sorie  d'uicère  et  genre  de  plantes.  Syn.  d'>EGi- 

LOP3. 

EGILSHAT,  une  des  lies  Orcades.  V.  Ea- 

GLESUAY. 

EGIMIUS,  ancêtre  mythique  de  la  race  do- 

ríerine.  11  vivait,  selon  la  tradltion,  dans  le 
XIII*  siêcle  avant  notre  ère.  Aucun  nom  n'etait 
plus  célebre  dans  la  partie  de  la  The.-isalie 
appelée  THestiieotia,  dans  le  bassin  du  Pé- 
née  et  dans,  la  vallée  de  Terapé,  antique  ber- 
ceaudes  Doriens.  Les  vieilles  legendes  repré- 
sentent  Kgimius  comme  le  roi  et  le  législa- 
teur  de  ce  valeureux  peuple.  Pindare  avait 
célebre  le-i  loisd'Egimiiis  (teíhmoi  Aigimiou). 
Ce  roi,  engagé,  dit  la  tra'iilion,  dans  une  guerre 
contre  les  Lauithes,  appela  à  son  secours 
Hercule,  en  lui  promettant  pour  prix  de 
»on  alliance  le  tiers  de  son  royaume.  On 
sait  qu*;l8  furent  le»  exploits  d'Hf;rcule.  Los 
Lapithes  furent  vaincus,  et  E^imius,  délivró 
des  attaques  de  ae»  ennemi;',  olfrit  au  héros  la 
recompense  promise;  mai>  Herculc  ne  voulut 
point  enlrfír  *:n  posnessifu  du  terriloire  do- 
rien.  II  le  laissa  a  Egimíus  et  k  ses  deux  fils, 
Dyman  et  Famphylua,  qui  émigròrent  plus 
tarddaniilo  Péloponení,  et  qui  suut  regardes 
comme  leu  aocétres  de  deux  braucbos  do  la 
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race  dorienne  (les  Dyraanes  et  les  Pamphy- 
liens). 

Les  auteurs  anciens  ont  fait  souvent  allu- 
sion  à  un  poème  qui  portait  le  nom  à'Egi- 
mius,  ce  qui  indique  assez  combien  le  souvenir 
de  ce  personnage  était  reste  populaire  en 
Grèce.  Ce  poôme  est  bien  mutile,  mais  il 
Dous  en  est  parvenu  cependant  quel^ues 
fragments  que  Duntzer  a  mis  en  ordre  {Die 
Fragm.  derepisch.  Poesie  der  Griecken  bis  zur 
Zeit  Alexanders).  II  en  est  fait  mention  dans 
A(5oUodore  (H,  7,  8)  et  Diodore  (IV,  37).  Le 
même  poéme,  dont  le  sujet  était  la  guerre 
d'Egimius  contre  les  Lapithes,  a  été  quelque- 
fois  attribué  à  Hésiode  et  à  Cercops  de  Milet. 

ÉGINE  s.  f.  {é-ji-ne  —  nom  mythol.).  Zool. 
Genre  d'aealèphes  uiédusaires,  comprenant 
deux  espèces  qui  vivent  dans  Tocéan  Paci- 
fique septentrional. 

EGINE,  filie  d'Asope.  Elle  fut  aimée  de  Júpi- 
ter, qui,  pour  la  venir  voir,  s'enve]oppa  d'une 
ílamme  et  la  changea  ensuite  en  ile,  afin  de 
la  dérober  à  la  vengeance  de  son  père,  lors- 
qu'elle  fut  devenue  mère  d'Eaque  et  de  Rba- 
d  amante. 

_  ÉGINE  {^ginãy  Egina  ou  Engia),  lie  de 
TArchipel,  entre  TAttique  et  la  Morée,  dans 
Tancien  golfe  Saronique,  aujourd'hui  golfe 
d'Egée,  par  37°  41'  53"  de  lat.  N.  et  2lo9'40" 
de  long.  E. ,  à  25  kilom.  S.-O.  d'Atbènes, 
à  55  kilom.  S.-E.  de  Corinthe.  Superfície  , 
220  kilom.  carr. ;  pop.  10,000  hab.  Lile  d'E- 
gine  ala  forme  d'un  triangle.  La  partie  S.-E. 
est  occupée  par  des  rochers  volcaniques.  Au 
sud  se  dresse  le  mont  Saint-Elie,  dont  le  som- 
met  conique  atteint  531  mètres.  A  TE.,  de 
hautes  parois  de  rochers  doininent  la  côie  et 
larendent  inaccessible  par  le  niauvais  teuips, 
excepté  dans  la  petite  anse  de  Hagia-Marina. 
Cette  ile,  si  petite  et  si  peu  fertile,  renfermait, 
5'il  faut  en  croire  Aristote,  000,000  hab. 

Les  commencements  de  rhistoire  d'Egine 
appartiennent  à  la  Fable.  Cette  lie  s'appela 
d'abord  GSnone,  puis  Egine,  du  nom  de  la 
nymphe  mère  d'Eaque ,  premier  roi  de  Tile 
et  chef  de  la  brancne  des  Eacides,  Les  Do- 
riens soumirent  Egine,  qui  passa  peu  après 
sous  la  domination  de  Phidon,  tyran  d'Argos, 
regardé  comme  Tinventeur  de  la  monnaie. 
Cest  à  Egine,  en  effet,  que  furent  frap- 
pées,  vers  895,  les  plus  anciennes  médailles 
grecques  que  nous  connaissions.  Cependant 
la  liberte  que  recouvra  celte  lie  donna  un 
grand  développement  à  sa  puissance  niaritime. 
Comme  toute  lactive  descendance  des  Hel- 
lènes,  les  Eginètes  furent  colonisateurs  ;  ils 
eurentdes  établissements  en  Crète,  en  Italie,  et 
possédèrent  le  port  de  Naucratis,  en  Egypte. 
Pendant  que  leurs  vaisseaux  sillonnaient  les 
mers,  les  plus  riches  marchands  de  Tile  favo- 
risaient  les  beaux-arts,  qui,  déjà  au  vie  siecle 
av.  J.-C,  atteignaient  une  grande  perfection. 
■  En505,ditle  GuideenOrient,  les  Eginètes,  à 
Tapogée  de  leur  puissance,  s'allièrent  aux  Thé- 
bains  contre  Athènes;  ils  rav;igèrent  avec 
leur  flotte  les  cotes  de  TAttique.  L'oracle  de 
Delphes  ordonnaaux  Athéniens  de  suspendre 
les  représaiUes  pendant  trente  ans.  L'inva- 
sion  des  Perses  reconcilia  les  deux  republi- 
ques rivales.  Les  Eginètes  envoyèreut  trente 
vaisseaux  à  Salamine  et  se  signalèrent  par  leur 
bravoure.  En  460,  ils  furent  vaincus  par  les 
Athéniens  dans  une  bataille  navale.  Ceux-ci 
s'emparèrent  de  leur  ville  et  les  forcèrent  à 
détruire  leurs  fortifications,  ã  livrer  leurs  vais- 
seaux de  guerre  et  à  payer  un  tribut.  Malgré 
ces  dures  conditions,  Athènes,  ne  se  trouvant 
pas  assez  vengée  de  la  gloire  de  sa  rivale, 
expulsa  tous  les  habitants  de  Tile  au  eonimen- 
cement  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  les  rem- 
plaça  par  des  cólons  athéniens.  Les  Eginètes 
reçurent  des  Lacédémoniens  un  asile  à  Tyrea, 
et,  après  la  bataille  d'iEgos-Potamos,  Lysan- 
dre  les  ramena  dans  leur  patrie.  Mais  Egine 
ne  recouvra  jamais  son  antique  splendeur. 
En  1828,  Capo-d'Istria  établit  à  Egine  le 
siége  du  gouvernement  hellénique,  mais  cette 
capitale  provisoire  a  du  encore  ceder  la  pró- 
pondérance  à  Athènes,  son  heureuse  rivale.  • 
(I  La  petite  ville  moderne  d'Egine,  qui  occupe 
Templacement  de  la  ville  antique,  s'étage  avec 
grâce  sur  une  pente  douce  au  bord  de  ía  nier. 
Elle  ne  renferme  rien  de  remarquable;  les 
quelques  édifices  qui  se  sont  eleves  pendant 
la  présidence  de  Capo-d'Istria  tombent  au- 
jourd'hui  en  ruine.  Les  antiquités  du  musée 
ont  été  transportées  à  Athènes.  •  Mais  on 
voit  encore  de  nos  jours.  dit  M.  Joanne,  les 
restes  des  immenses  travaux  executes  par 
les  anciens  Egmètes  pour  mettre  leurs  vais- 
seaux à  Tabri  des  tempêtes  et  des  attaques 
des  ennemis.  Au  N.  d'un  petit  promontoire,  que 
surmonte  une  colonne  mutilée,  s*étend  une 
rade  protêgée  par  un  brise-lames,  dont  la 
surface  porte  Tempreinte  d'un  mur,  proton- 
gement  des  fortifications  de  la  ville.  Au  S.  du 
même  promontoire,  on  trouve  un  port  ovale 
abrité  par  deux  moles  antiques ;  un  peu  plus 
au  S.,  on  rencontre  un  autre  port  ovale  plus 
grand  que  le  precédent,  etqui,S'ilon  M.  About, 
n'était  autre  que  le  port  secret  reserve  aux 
vaisseaux  de  guerre.  Aucune  donnée  certaine 
nevient  cependant  conlirmer  i:ette  asaertion, 
combattue  par  d'autres  antiquaires  qui  pla- 
cent  le  port  militaire  ou  port  secret  dans  la 
pretniére  de  ces  deux  anses.  Pi  es  du  poit,  on 
voit  quelques  débris  du  temple  de  Vénus, 
coD^i^tant  en  une  colonne  et  une  assise  de 
belles  pierresqui  formaient  le  aoubas.sfmcnt. 
Les  autres  debris  de  ce  temple  ont  été  em- 
ployés  par  Capo-d'Istria  pour  la  construction 
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du  quai  moderne.  Les  murs  de  Ia  ville  que 
Leake  a  vus  et  décrits  n'existent  plus;  il  est 
même  difficile  d'en  découvrir  des  traces.  Les 
Grecs,  qui  se  montrent  si  jaloux  de  conserver 
leurs  monuments,  les  ont  ulillsés  comme  ma- 
tériaux.  A  en  juger  par  la  quantité  de  débris 
épars  dans  Ia  plaine  qui  s'étend  autour  de  la 
ville,  il  paraít  évident  qu'Egine  s'étendait 
au  delà  des  anciens  murs,  vers  le  N.-O.  Dans 
la  méme  direction  et  à  1,500  mètres  de  la 
ville,  se  trouve  un  tumulas  semblable  k  ceux 
de  la  plaine  de  Troie.  II  est  connu  sous  le 
nom  de  Tombeau  de  Phocus.  Au  pied  de  ce 
tumulus,  on  remarque  une  enceinte  taillée 
dans  le  roc  qui  mesure  environ  100  mètres  de 
long  sur  une  de  ses  faces.  On  presume  que 
cette  enceinte  marque  Templacement  de  VEa- 
ceum  ou  tombeau  d'Eaque,  que  Pausanias 
cite  comme  un  monument  remarquable.  ■ 

— Numism.  Egine  était  renommée  dans  Tan- 
tiquité  pour  le  cuivre  qa'elle  fournissait.  Pline 
en  parle  avec  éloge,  et  Elien  prétend  que  les 
Eginètes  furent  les  inventeurs  de  la  monnaie. 
II  est  vrai  qu'il  en  existait  dans  cette  lie  dès 
Tantiquité  la  plus  reculée,  et  cette  monnaie 
offre  un  avantage;  elle  permet  de  suivre 
les  prngrès  de  la  fabrication  metallique  dans 
ce  pays.  D'abord  les  monnaies  éginetes  fu- 
rent de  simples  lingots;  puis  on  en  arriva  à 
les  frapper  sur  un  des  cótés ;  le  dessin  repré- 
sentait  grossièrement  une  tortue.  Peu  à  peu, 
le  travail  devient  plus  net  et  plus  acheve,  et 
au  siècle  de  la  grandeur  grecque,  c'est-à-dire 
àTépoque  de  Péricles,  au  moment  ou  les  arts 
étaient  arrivés  à  leur  apogée ,  on  fabriquait 
dadmirables  monnaies,  dont  voÍcÍ  la  descrip- 
tion  :  d'un  côté ,  la  tortue  était  représentée 
sans  aucune  inscription;  au  revers,  dans  un 
carré  creux,  un  thon  et  les  premières  lettres 
du  nom  des  Eginètes,  Ain.  Le  thon  est  mis  là 
par  allusion  à  la  principale  richesse  du  pays, 
qui  était  habite  par  des  pêcheurs.  Quant  à  la 
tortue,  il  est  plus  difficile  d'expliquer  sa  si- 
gnificaiion.  Quelques-uns  ont  prétendu  que 
les  Eginètes  avaient  un  culte  particulier  pour 
la  tortue,  parce  qu'avec  Técaille  de  cet  ani- 
mal avaient  été  fabriquées  les  premières 
lyres;  d'autres  ont  cru  que  la  tortue  et  le 
thon  étaient  des  symboles  d'Apoll(in  et  de 
Neptune,  et  ontvu  dans  la  représentation  de 
ces  animaux  une  allusion  au  culte  national. 
Quelle  confiance  doit-on  avoir  en  ces  dires? 
Sur  quoi  sont-ils  bases?  Nous  nepouvonsni  les 
combattre  ni  les  accepter.  II  en  est  de  même  de 
ce  qu'avance  Strabon  :  o  Pheidon  TArgien  (ce 
Pheidon  vivait  environ  3,000  ans  av.  J.-C.) 
fut  le  premier  de  tous  qui  fit  frapper  de  la 
monnaie  dans  Tile  d'Egine,  et,  en  mémoire  de 
cette  inventiou,  il  fit  ériger  des  obelisques 
qu'il  consacra  dans  Argos  et  qu'il  dédia  à 
Junon.  •  Ce  Pheidon  a  pu  faire,  le  premier, 
frapper  de  la  monnaie  ;  mais  il  est  certain  que 
les  Eginètes  se  servaient  du  metal  dans  le 
commerce,  et  que  déjà  ce  metal  avait  une 
forme  et  un  poids  determines  bien  longtemps 
ayant  d'èti-e  monnayé.  Quant  à  latradition  qui 
fait  des  Eginètes  les  inventeurs  de  l.-^  mon- 
naie, il  laut  la  repousser  absolument.  Les 
Indous,  les  Perses,  les  Egyptiens  en  con- 
naissaient  Tusage  avant  quela  Grèce  fút  un 
peu  civilisée.  Quelles  étaient  les  différentes 
valeurs  des  monnaies  eginètes?  Voici  ce  que 
nous  savons  à  ce  sujet.  Les  Grecs  comptaient 
trois  espèces  de  talents  :  celui  de  Corinthe , 
celui  de  TAttique,  celui  d'Egine.  Chacun  de 
ces  talents  représentait  6,000  drachmes  du 
mêrne  pays.  II  fallait  100  drachmes  pour  faire 
une  mine,  et,  par  conséquent,  60  mines  pour 
faire  un  talent.  Toutes  ces  mounaies  ont  varie 
suivant  les  temps. 

—  B.-arts.  L'école  d'Egine  est  Ia  plus  an- 
cienne  des  écoles  de  sculpture  grecque.  En 
tête  des  tranitions  qui  se  rattachent  à  son 
origine,  apparaít  le  nom  fabuleux  de  Dédule, 
que  nous  voyons  de  même  tígurer  à  la  nais- 
sanee  des  écoles  d'Argos  et  de  Sicyone.  Cette 
appellation  générique  nest  que  íe  souvenir 
synthétisé  d'une  grande  école  primitive.  A  ce 
point  de  vue,  oii  se  plaoent  d*aiUeurs  O.  Miiller 
et  un  grand  nombre  d'archéologues,  il  faut 
donner  une  attention  particubère  aux  legen- 
des antiques ,  qui  font  unanimement  de  Dé- 
dale  un  artiste  crétois,  un  exile  des  Etats  de 
Minos,  fiigieiís  Minoia  regna^  et,  par  consé- 
quent, un  homme  de  race  dorienne.  La  tra- 
dition  attribue  ainsi  aux  Doriens  Tinvention 
de  la  plastique.  L'époque  ou  prit  naissance 
Técole  d'Egine  avec  Smilis,  fils  d'Euclide, 
correspond  du  reste  à  celle  de  Í'invasion  do- 
rienne, et  ces  deux  évónements  ne  parais- 
sent  pas  sans  liaison  entre  eux.  Ce  que  Ton 
sait  de  Técole  éginète  primitive  est  néoessai- 
rement  Irè^-vague  et  très-restreint ;  les  cour- 
tes  indieations  lournies  par  les  écrivains  d*une 
antiquité  très-postérieure  remplucent  mal  la 
perte  complete  de  tous  les  monuments  primi- 
tifs.  Pausanias,  en  parlant  d'une  statua  égi- 
nète, a  soin  d'avertir  qu'elle  n'est  ni  de  style 
é^-yptien  ni  de  style  attique  primitif,  mais 
bien  de  style  é^Mnòte.  Le  Périêgcte  prévient 
ainsi  une  confusion  qui  pouvait  donc  êtro 
facile  ,  possible  du  moins,  même  aux  yeux 
exerces  d'un  ancien.  L'analogie  des  oeuvres 
eginètes  avec  les  oeuvres  attiques  s'explique 
assez  par  les  relations  incessantes  et  le  voi- 
sinage  le  plus  rapproché.  Mais  les  rcssem- 
blances  que  le  style  éginète  peut  ort'rir  avec 
le  st}^le  égyptien  rainènent  immédiatement 
Tesprit  à  Timportante  etude  de  rinfiuence 
égyptienne  sur  Tart  grec  en  general  et  sur  la 
sculpture  eu  particulier.  Ce  n'cst  nullemcnt 
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ici  le  lieu  de  trancher,  ni  même  d"étudier  cette 
vaste  question  dans  son  ensemble.  Pour  ce 
qui  touche  Tart  éginète,  nous  croyons  que  la 
seule  description  des  monuments  encore  exis- 
tants  suffira  à  faire  repousser  toute  idée  de 
parente.  Les  sculpteurs  d  Egine,  dont  le  ca- 
ractere principal  est  la  roideur  et  Tarchaísme, 
caractere  qu'ils  ont  conserve  même  à  Té- 
poque  dela  splendeur  de  Tart,  seniblent  of- 
frir  plutôt  des  contrastes  que  des  analogies 
avec  les  hiératiques  imagiers  de  Tunuiobile 
Egypte.  Le  mouvement,  que  ceux-ci  n'ont 
jamais  exprime,  s'allie,  chez  les  maltres  egi- 
nètes, à  l  archaísme  et  k  la  roidetir  d'une  fa- 
çon  bizarre  et  saisissante  qui  c.)/istitue  la 
principale  originalité  de  leur  école.  A  Egine, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce,  la 
sculpture  trouva  dans  la  toreutique,  ou  art 
de  ciseler  les  matières  précieuses ,  un  auxi- 
liaire  intelligent  et  fécond  en  effetsheureux  ; 
toutefois,  la  matière  que  les  premiers  sculp- 
teurs de  l'Ile  semblent  avoir  travaillée  à  peu 
prés  exclusivement,  c'est  le  bois,  etM.  Kor- 
toul  fait  remarquer  très-ingénieusement  qu'à 
une  époque  postérieure,  quand  Tusage  du 
marbre  fut  introduit  dans  Tecole,  on  y  pré- 
féra  le  marbre  d'une  couleur  se  rapprochant 
de  celle  du  bois,  et  les  statues  eginètes  de 
marbre  noir  succédèrent,  par  une  facile  tran- 
sition,  aux  figures  d'ébene. 

Depuis  Tapparition  de  Smilis,  que  nous 
avons  vue  enveloppée  dans  la  grande  invasion 
dorienne,  jusqua  la  guerre  des  Perses,  un 
yoile  immense  nous  cache  la  longue  forma- 
tion  du  génie  éj;inete,  que  nous  aurons  bien- 
tôt  le  bonheur  de  contempler  dans  son  entier 
développement.  Cest  une  loi,  dans  lordre 
moral  comme  dans  lordre  physique,  que  la 
nature  nous  tienne  cachée  la  phase  de  la 
gestation.  La  Lxxve  olympiade  (480-477  av. 
J.-C.)  fut  Tépoque  d'épanouÍSbement  de  le- 
cole  d'Egine ,  si  Ton  peut  appliquer  cette 
expression  d'épanouissement  k  un  art  qui 
montra  les  boutons  les  plus  beaux  sans  ja- 
mais en  dégager  Ia  fleur.  A  cette  époque, 
mémorable  k  jamais  dans  rhistoire  de  1  hu- 
manité,  apparaít  le  nom  de  Callon,  qu'on 
lit  encore  sur  un  piédestal  vide  exhumé 
dernièrement  des  ruines  de  TAcropole  d'A- 
thènes.  On  nomme  après  lui  Glaucias,  qui  fit 
des  statues  d'athlètes  vainqueurs.  Cette  seule 
indication  nous  permet  dexaminer  sous  un 
jour  tout  nouveau  Técole  d'EgÍne.  Nous  sa- 
vons que  cette  lie  etait  non  moins  célebre  par 
ses  athlòtes  que  par  ses  sculpteurs.  Les  exer- 
cices  du  cor|is  y  étaient  particulièrement  en 
honneur,  et  Pindare  eut  plus  d'une  fois  Tocca- 
sion  de  célébrer  un  athlete  d'Egine  parmi  les 
vainqueurs  d'01ympie.  La  sculpture  mêlait 
sa  louange  k  celle  de  la  poésie,  et  les  statues 
des  maÍtresd'EginerepréseutaÍpntsouvent  un 
concitoyen  vainqueur;  parfois  (c'est  Pausa- 
nias qui  nous  Tapprend),  ces  images  étaient 
de  veritables  portraits  et  donnaient  une  re- 
production  exacte  et  individuelle  de  Tathlète 
dont  elles  étaient  destinées  à  éterniser  la 
mémoire.  Nous  voilk  bien  loin  de  Tart  égyp- 
tien.  L'écoIe  d'Egine,  par  Tétude  et  la  repro- 
duction  constante  du  nu,  se  trouvaitdans  des 
conditions  excellentes  pour  bien  rendre  le 
corpshumain;  nous  verrons  tout  a  Theure 
comment  elle  entendait  Tanatomie.  Le  nom 
de  Glaucias  appelle  celui  d'Anaxagoras,  qu'on 
lui  donne  pour  successeur.  Anaxágoras  fit  une 
statue  de  Zeus  (Júpiter)  pour  être  placée  dans 
le  temple  d'EIÍs ,  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Platée.  II  fut  le  contemporain  d'Onatas,  le 
plus  illustre  des  sculpteurs  uEgine,  qui,  audire 
de  Pausanias,  n'était  le  second  de  personne. 
Comme  Phidias,  Anaxágoras  réservaitd'ordi- 
naire  son  génie  pour  la  représentation  des 
dieux  et  des  héros;  il  títcependant  pour  Dino- 
mène,  fils  d'HÍéron,  un  char  de  bronze,  en  col- 
laborationavec  Calamis.  Onatas,  filsde  Micon, 
produisit  un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages. 
Ottf.  Miiller  le  place  entre  la  LXxvme  et  la 
Lxxxiiic  olympiade.  Derrière  ce  grand  nom 
se  groupent,  entre  la  guerre  des  Perses  et 
celle  du  Péloponèse,  les  noms  de  Synnoon,  de 
Ptolichos,  de  Surambos,  de  Thopropos,  d'ArÍs- 
tonoos,  de  Philotimos.  Avant  de  parler  des 
niarbres  d'Egine  vénus  jusqu'à  nous,  disons 
quelques  mots  de  la  glyptique  éginète.  Nous 
possédons  quelques  exemplaires  des  médailles 
de  rUe  :  elles  sont  d'un  com  magnifique ;  deux 
surtout  sont  particulièrement  interessantes. 
Elles  sont  toutes  deux  en  argent;  la  première 
est  du  plus  ancien  travail  et  vraisemblable- 
ment  de  l;i  forme  primitive,  introduite  sous  le 
règne  de  Phidon  (vers  la  viiie  olympiade), 
qui  le  premier  fit  frapper  des  médailles  dans 
cette  lie.  Ou  y  voit  dun  côté  une  tortue, sym- 
bole  coimu  d'EgÍne  ;  de  Tautre,  un  carré  creux 
d'une  forme  peu  régulière.  L'autre  est  d'uu 
module  plus  grand  et  d'un  travail  considéra- 
blement  perfectionué.  Elle  ort're  de  méme  une 
tortue  ;  le  revers  conúent ,  dans  un  carré  plus 
régulier^  un  dauphin  ;  les  lettres  qui  se  trou- 
vent  disjointessur  les  deux  cõtés  doivent  être 
lues  en  un  mot  et  se  traduire  :  Monnaie. 

— Marbres  d'Eyine.  Les  flébris  du  temple  de 
Zeus  Panhellenien  s'élèvent  au  nord-est  d'E- 
gine,  «au  sommet  d'un  mont  dont  le  prolon- 
gement  fend  la  mer  comme  une  proue  dorée, » 
(Fortoul.)  Les  belles  colonnes  doriennes  s'é- 
levent  encore  parmi  les  amandiers ,  et,  par 
leurs  proportions  élanoées,  révèlent  une  ori- 
gine conteinporaine  de  celle  du  Parthénon, 
que,  par  un  oeau  ciei,  on  peut  apercevoir  au 
loin.  Ce  sauctuaire,  dedié  au  dieu  souverain 
de  la  grande  famille  hellénique,  dut  s'élever, 
après  la  victoire  des  Grecs  sur  les  Perses, 
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comme  gage  d'association  et  de  fraternité. 

Cette  union  fut  «ourte.  La  guerra  du  P<'lopo- 
nesrt  iimenii  la  ruine  de  \'!le  et  roulili  ile  sou 
san.'tiiairt'.  Au  iiiilieu  des  ruines,  MM.  Haller 
de  U;illi'rst.i'in,  Cookerell,  Forsler  et  Liiikh, 
eii  isu,  tiecouvrireiíl  d'iiiiport;ints  moroeaux 
(iy  sL'ulp[ui'0  provenant  ues  frontons.  I-et. 
Il^'urtís  en  sont  plus  peiites  que  nature,  pro- 
[Hirticm  cxigétí  par  rextrême  écrasement  des 
Irontons  doriques;  le  caractere  principal  áo 
CfS  ligurfs  reside  dans  le  mouvemeiít  uni 
à  la  roídeur,  assoL-iation  qui  peut  seinbler 
étrunge.  Un  contraste  constaiit  et  très-frap- 
uanC  resulte  de  l'iinbécillité  des  tétes  et  de  la 
ueauté  dfS  corps.  Les  menibres,  quoique  un 
peu  iiiaigres  et  anguleux,  sont  d'un  g^rand 
style  et  d'un  beau  caractere;  les  têtes ,  trai- 
tees  dune  façon  tout  archaique ,  sont  uni- 
formément  revétues  d'un  sourire  idiot,  iin- 
posé  par  Tiniplacable  tradition.  Le  fronton 
oriental  est  oomplet.  Au  centre,  dans  le  re- 
culement  obli^é,  se  dresse  une  Athênê  (Mi- 
nerve)  la  tête  couverte  d'un  casque  qui  laisse 
voir  sur  le  front  des  cheveux  bouclés  ranges 
par  éta','es.  Les  yeux  sont  fendus  comme  TV 
mande  et  obliques  à  la  façon  des  yeux  chi- 
nois.  Sur  la  bonehe  erre  le  sourire  mystique 
que  nous  avons  signalé.  La  déesse  tient  la 
lance  de  la  maln  droite ,  et  un  vaste  bouclier 
est  lixé  à  son  bras  gaúche.  Sa  tuuique  tombe 
en  petits  plis  symétriques  qui  rappellent 
le  travail  des  vielUes  statues  de  bois.  Aux 
pieds  de  la  déesse,  un  peu  en  avant,  sont 
deux  guerriers  nus,  Tun  toinbant  mouranten 
arrière,  Tautre  se  penchant  pour  le  secourir. 
Ce  dernier  a  reçu  la  désignation  arbitraire  de 
f  atrocle,  dans  Thypothèse  vraisemblable  que 
le  sujet  de  ces  sculptures  est  un  conibat  hé- 
roVque.  Derriere  Patrocle,  Hector  (?) ,  qui 
vient  de  le  frapper,  e^t  nu,  tenant  son  bouclier 
et  brandissantson  ter.  Ce  personi)age,dontla 
téte  est  remarquablement  belle,  porte  une 
barbe  pointue,  ílisposée  à  peu  prés  comine 
celle  de  Júpiter  Trophonius.  De  Tautre  cote, 
faisant  pendaiit  :i  Hector,  uti  guerrier  est 
figure  dans  une  altitude  analogue  [Ajax]  (?). 
Les  deux  héros  qui  suivent  sont  à  genoux, 
carquois  au  flanc;  lis  tirent  de  Tare.  Celui  de 
droite  est  vètu  d'une  tunique  et  de  braies 
cúllantes;  il  porte  un  casque  de  façon  phry- 
gienne.  On  Ta  nommé  Paris.  Celui_  de  gaúche 
porte  la  cuirasse  et  le  casque  en  tête  de  loup. 
Enlin,  aux  angles  du  fronton,  de  chaque 
côté,  un  jeune  guerrier  mortellement  blessé 
est  étendu,  nu,  dans  le  déploiement  de  ses 
formes  greles.  Le  sourire  est  un  charme  de 
plus  sur  cette  figure  naíve  et  charmante,  en- 
cadrée  par  des  cheveux  à  demi  debouclés. 
Ces  deux  morceaux  sont  exquis  et  révèlent 
un  art  consommé.  Du  fronton  occidental  on 
n'a  retrouvé"que  quatre  figures.  Elles  sont 
plus  grandes  que  celles  du  fronton  précédent, 
sans  toutefois  égaler  la  tiiille  humaine.  La 
preniière  est  celle  d'un  vieillard  nu,  porteur 
d'une  longue  barbe.  On  Ta  nonimé  Talamon. 
Puis  un  sagittaire  casque  et  agenouillé ,  une 
autre  figure  également  agenouillée;  enfin,  la 
plus  adniirable  des  quatre,  un  héros  blessé, 
qui,  couché  dans  son  bouclier,  brandit  une 
arme  inutile,  Pour  compléter  cette  sorte  d'in- 
ventaire  des  oeuvres  éginètes,signalons  deux 
statuettes  pareilles  trouvées  en  niême  temps 
au  mème  endroit,  et  qu'on  a  dósignées,  d'a- 
près  Hérodote,  sons  les  noms  do  Damia  et 
Auxésia,  divinités  d'Kgine  assez  peu  counues. 
(V.  Hérodote,  livre  V.) 

Les  marbres  d'KgÍne,  achetés  par  le  prince 
royal  de  Baviere  au  prix  de  150,000  francs, 
<)nt  été  restaures  à  Roíne  par  Thni  waldsen. 
Phiclias  employa  des  artistes  d'EgÍ!ie  à  la 
déooration  du  Parthénon.  Les  métopes  de  ce 
teinple  émanent  des  derniers  maltres  de  cette 
vieille  école.  Les  métopes  tranchent,  par  leur 
riidesse  archaique,  sur  les  exquises  suavités 
do  la  frise,  dont  le  léger  bandeau  couronne 
le  front  de  la  celta;  mais  cette  rudesse  est 
gaúche,  cet  archaísme  n'a  plus  cette  incon- 
science  qui  faisait  son  charme  et  sa  force. 
"  L'enseinble  est  parfois  moii  et  indécis,  a  dit 
M.  Beulé,  syiiiptúiiie  des  talents  secondaires 
aux  époques  de  transition.  lis  perdent  leur 
vieille  itianière  et  ne  peuvent  atteindre  aux 
dilficiles  méritcs  de  la  inanière  nouvelle  ■ 

Toutefois,  ces  derniers  monuments  de  Tart 
éginòto  portent  une  singulière  empreinte  do 
grandeur.  lis  ont  le  caractere  de  ta  véritéqui 
leur  vient  du  passé^  et  parfois  aussi  ils  at- 
teignent  la  beauté  par  les  cõtés  uii  íls  tou- 
chent  á  Tart  nouveau,  et  mêlent  ain.si,  sur 
leur  marbre  puissant,  le  crépusrule  imposant 
d'une  belle  nuit  Íi  Taube  i-iante  d'un  splen- 
dide  matiii.  Cest  qiialors  Tart  des  Kginètes 
était  trop  vieux  pour  pouvoir  se  transformer; 
le  génie  de  ce  peuple  actif ,  industríeux,  mais 
enchiilné  par  la  religion  et  la  coutume ,  était 
peu  susceptible  aussi  de  concevoir  le  beau 
comme  Phidiíis  et  les  Athéniens.  Le  carac- 
tere de  !'ecol«  d'Egine  est,  ne  Toublions  pas, 
cu  caractere  dorion,  plus  tourné  vers  la  tradi* 
lionque  vers  la  líber  l('.  L'esclave,  lo  comtisan, 
lo  devot  peuvent  ôtre  ingénieux;  Thoiiime 
libre  peut  seul  concevoir  la  bcauló  supremo. 

ÉGINB  (golfe  d'),  golfo  de  TArchipel,  entre 
hl  LivadÍH  au  N.  et  la  Morée  au  S.-U.,  séparé 
dl  golfo  de  Lépaiite  par  Tiathme  de  Corinlho; 
7í«iloin.  de  lotjg  sur  47  de  large.  II  renferme 
leit  lies  irKgine  ut  de  (J(duuri. 

á'ilNE  (Paul  d'),  chirurgien  et  écrivain 
groi;.  V.  Paul. 

ÉGINÉC  adj.  f.  (é-jl-né).  Mylhol.  gr.  Sur- 
nom  itous  lequel  Dmneétuit  adoréa  h,  Spurto. 


EGIN 

ÉGINÈTE  s.  et  adj.  (é-ji-nè-te).  Géog.  anc. 
Ilabitant  d'Egine  ;  qui  appartient  íi  Egine  ou 
â  ses  habitants  :  Les  EginííTiís.  La  popula- 

íion  ÉGINliTK. 

—  s.  f.  Numism.  Monnaie  d'Egine.V.EGiNií. 

—  Antiq.  gr.  Fêíe  des  EginèCes,  Fête  qui 
sa  célebrait  a  Egine  en  Thonneur  de  Nep- 
tune. 

ÉGINÉTIQUE  adj.  (é-ji-né-ti-ke  —  rad. 
Egine,  ile  grecque).  Antiq.  Se  dit  des  monu- 
ments et  des  sculptures  antiques  de  Tile  d'E- 
guie  :  Arcliitecture  éginétiquk.  Ces  bceufs  ont 
un  airdfiux,grave  et  résigni',  tout  à  fait  &cu(p~ 
lurai  et  digne  des  bns-reliefs  éginktiquiís. 
(Th.Gaut.)  II  Ecole  éginétique,'E.co\e  ancienne 
de  sculpture  et  d'HrchÍtecture ,  qui  était  éta- 
biie  à  Egine.  V,  EoiNS. 

ÉGINHARDou^GINHARD.historienfranc, 
secrétaire  de  Charlemagne,  nó  vers  771,  dans 
le  pays  du  Mein,  mort  à  Séligensladt  en  84-í. 
U  nous  ap[trend  lui-même  qu*il  fit  ses  études 
à  Aix-la-Chapelle,  dans  cette  école  palatino 
fondée  par  Charlemagne,  qui  avait  pour  siége 
le  palais  de  la  ville  impériale ,  .\ix-la-Cha- 
pelle.  Eginhard  eut  pour  maltres  Alcuin,  Paul 
Diacre,  Pierre  de  Pise ,  etc.  L'empereur  lui 
donna  1  intendance  et  la  direction  des  travaux 
publics,  lui  confia  plusieurs  missions  impor- 
tantes, le  choisit  pour  secrétaire,  et  lui  con- 
fia Téducation  de  son  fils  Lothaire.  Eginhard 
fut  pourvu  de  plusieurs  benéficos  ecclòsíasti- 
ques,  mais  probablement  comme  abbé  laíque ; 
c'est  au  moins  Topinion  des  critiques  les  plus 
autorisés.  La  meilleure  édition  de  ses  oeuvres 
est  celle  de  M.Teulet  (Paris,  1840),  avec  tra- 
duction  française.  On  y  trouve  une  vie  de  Char- 
lemagne (  Vita  et  gesta  Caroli  Magni),  princi- 
pal ouvrage  de  Tauteur,  composé  suivant  les 
régies  latines,  avec  assez  d'art  et  de  régula- 
rité,  les  Annales  [Annales  regum  Francorum) 
de  741  à  829,  histoire  sommaire  des  règnes  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Debonnaire,  sou- 
vent  contestée,  mais  reconnue  definitivement 
pour  appartenir  au  méme  auteur ;  àesLetíres 
interessantes  pour  Tétude  de  rhistoire  du 
ixe  siecle,  etc. 

Au  nom  d'Eginhard  se  rattache  une  legende 
probablement  d'inventÍon  puré,  mais  qu'il  est 
inléressant  de  rapporter,  car  elle  a  fourni  un 
théme  à  nombre  de  poetes  et  de  romanciers, 
tant  en  Allemagne  qu'en  France  et  en  Anglt^- 
terre.  Eginhard,  dit-on ,  étant  secrétaire  de 
Charlemagne,  aimait  une  des  filies  de  l'empe- 
reur,  la  princesse  Emma;  il  obtint  d'elle  un 
rendez-vous  dans  son  apparteuient  pendant 
la  nuit.  Or  voici  qu'au  poínt  du  jour,  comme 
iesamants  allaientse  séparer,ils  s'aperçureiit 
qu'il  avait  neigé  pendant  leur  entrevue,et 
qu'un  tapis  blanc  était  partout  étendu.  Com- 
mentfaire?  Les  empreintes  des  pas  d'Eginhard 
n'allaient-elles  pas  dénoncer  à  tous  les  yeux 
le  mystère  de  leur  amour?  Emma  trouve  un 
moyen  :  elle  prend  son  amant  dans  ses  bras 
et  le  porte  d'un  pied  leste  à  travers  la  cour 
jusquau  seuil.  Malheureusenient,  Tempereur 
veillait,  et  de  sa  fenétre  il  voit  ce  qui  se 
passe.  Le  lendemain,  il  mande  son  conseil, 
qu'il  preside  la  couronne  de  fer  sur  sa  téte  : 
sans  designer  le  coupable,  il  demande  (juelle 
peine  méritait  une  filie  de  rei  qui  aurait  un 
amant.  Tous  les  conseiUers  opinent  pour  le 
pardon.  Et  le  vassal  qui  aurait  séduit  la  filie 
de  son  maltre,  quelle  peine  meriterait-il7  re- 
prend  Charlemagne.  Onze  des  conseiUers  vo- 
tent  pour  Tindulgence.  Eginhard  seul  dit  •  La 
merll  L'empereur  se  contente  de  bannir  les 
deux  amants.  Einma  quitte  ses  riches  vête- 
ment3  pour  revêtir  une  robe  d'étofre  gros- 
siere,  et  tous  deux  partent;  ils  vont  chercher 
un  abri  dans  TOdenwald,  Quelques  années 
s  ecoulèrent.  Un  jour  que  Tempereur,  de  ulus 
en  plus  sonibre,  se  livrait  k  la  chasse,  il  se 
separa  involontairemenl  do  son  escorte  et  s'é- 
gara  dans  la  forét.  Arrivé  à  Teutrée  d'une 
clairiére,  il  aperçut  un  petit  garçon  qui  jouait 
dansTherbe;  cet  enfant,  loin  d'Ôtre  ert'iayé 
par  sa  vue,  s'approcha  de  Ivii  et  lui  ravit  son 
épée.  Le  héros,  souriant,  suit  le  petit  auda- 
cieux  et  arrive  devant  une  chaumière  sur  le 
seuil  de  laquelle  une  belle  et  majestueuse 
feiume,  un  frais  enfant  suspendu  au  sein,ac- 
cneille  Tétranger  avec  griVce ,  Tinvite  á  en- 
trer,  à  se  repuser  et  à  partager  le  repas  qu'elle 
préparait.  1-e  mari,  alors  k  la  chasse,  rentre 
uienlut',  on  se  met  k  table  sous  les  vieux 
chênes,  et  Charlemagne  tinit  par  reconnaltre 
sa  filie  à  certain  plat  de  venaison  qu'elle  seule 
savait  apprêler  ainsi.  11  pardonne  aux  deux 
amants  et  les  raméne  à  Aix-la-Chapelle,  La 
chrunique  de  Lorsch,  puis  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  en  Angleterro,  Millovoyo  en  Krance, 
Gruppe  en  Allemagne,  ont  successivement 
poêlisé  et  drainattsé  cette  legendo. 

ÉGINIB  s.  f.  (é-ji-n1).  Entom.  Genre  d'ÍD- 
sectes  di^iteres,  do  la  divislon  des  muscivores, 
dont  Tunique  especo  habite  les  eovirons  de 
Paris. 

ÉOINOPSIDE  3.  f.  (é-gi-no-pside— dV^íntf, 
et  du  gr.  opsis,  uspoct^.  Acal.  Qenre  d'aca- 
lèphes  médusaires,  voisin  des  éginos,  dont  il 
80  distingue  par  la  présunco  do  quatro  bras. 
EGINTON  (Francis),  pointro  anglai»,  mort 
on  1805.  11  s'est  spéeialemont  occupe  de  pein- 
ture  sur  verre,  et  a  produit  on  ro  gimro  des 
morceaux  nombreux  et  reniarqunbles.  On  cite  : 
deux  JiifsurrectionSy  Tunn  de  la  cathódrale  do 
Salisbury,  et  Tantro  do  celbi  do  Lichllold ;  le 
íianquet  de  Satomon  ,  du  ch&tnau  d'Arundol; 
lo  Cnrist  portant  ãa  croix,  de  Tégliso  do  Wan- 
atod,  duus  lo  comló  d'Ktisúx,  etc,  ote. 


EGIZ 

ÉGIOCHUS  adj.  m.  (é-ji-o-kuss— gr,  aigío- 
chos;  de  aigis ,  égide;  ecAd,  j'ai).  Mythol,  gr. 
Surnom  de  Júpiter  arme  de  Végide.  l]  On  dtt 

aussi  ÉGIdCUUS. 

ÉGIP  s.  m.  (é-jipp),  Nom  donné  par  quel- 
ques historiens  à  un  grand  ofricior  des  kans 
tartares. 

EGIPAN,  divinité  champôtre.  V.  jEgipan. 

ÉGIPAN  s.  m.  (ó-ji-pan).  Mythol.  Nora 
donné  anciennement  à  des  esprits  ou  lutins 
de  la  campagne;  nionstre  libyen  appelé  aussi 
CAPRicORNE  :  5íír  la  cheminée ,  rien  quune 
étrange  et  florentine  statue  ,  qui  représentait 
un  ÉGIPAN  írouvant  une  femme  sous  la  peau 
d'un  jeune  pâtre.  (Balz.) 

—  Par  anal.  Personnago  d'un  aspect  gro- 
tesque  ou  eífrayant  :  Des  bouchers ,  manches 
de  chemises  retroussées,  cheminaient  aux  por- 
tières;  d'auíres  êgipans  noirs  êtaient  grimpes 
sur  1'impériale.  (Chateaub.)  Ce  n'était  pas  le 
Híibelais  vulgaire  ^  au  rire  égueulé ,  Têgipan 
monacal  quon  donne  ordinairement  pour  Vau- 
teur  de  Oargantua  et  de  Pantagruel  ^  mais 
une  sorte  de  Sucrate  bouffon  se  reposant  de  ses 
plaisanteries.  (Th.  Gaut.) 

ÉGIRE  s.  f.  (é-ji-re  —  nom  mythol.).  Bot. 
Genre  d'algues  marines,  dont  Tunique  espèce 
habite  les  mers  du  Nora, 

ÉGIRINE  s.  f.  (é-ji-ri-ne  —  d'£'(?ír,  nom  du 
dieu  de  la  iner,  dans  la  mythologie  des  anciens 
peuples  du  Nord).  Minér.  Nom  donné  par  le 
docteur  Esmark  à  une  substance  encore  peu 
connue,  qui  a  été  trouvée  sur  les  cotes  de 
Norvége,  et  que  Ton  croit  être  une  variété 
d'amphÍl)ole. 

ÉGISHEIM,  bourg  de   France.  V.  Egois- 

HEIM. 

ÉGISTHE,  un  des  membres  de  cette  abomi- 

nable  «laoe  desAtridesqui  nefinit  jamais.  ■  11 
était  iefruitde  Tunion  incestueusedeXhyeste 
avec  sa  filie  Pélopée.  Thyeste  s'était  enfui 
d'Argos,  la  rage  dans  le  coeur,  après  Thor- 
rible  festin  que  lui  avait  offert  son  frère 
Atrée.  Un  oracle  lui  prédit  qu'il  serait  vengé 
par  un  fils  que  lui  donnerait  sa  propre  filie 
Pélopée,  fort  jeune  alors.  Thyeste  se  revolta 
cependant  à  la  pensée  de  cet  inc^-ste  ,  et  il 
fit  élever  sa  filie  dans  un  temple  de  Minerve. 
Quelques  annees  plus  tard ,  il  la  rencontra 
dans  une  forét,  lui  fit  violence  sans  la  con- 
naStre,  et  la  rendit  mère  dEgisthe.  Ayant  en- 
suite  reconnu  son  crime,  il  fit  exposer  Ten- 
fant  après  sa  naissanoe,  pour  qu'il  devint  la 
páture  des  betes  sauvages.  Mais  un  berger  le 
recueiilit  et  le  fit  allaiter  par  une  chèvre  (ípx, 
^gos)yii'o\i  son  nom  d'Egisthe.Devenu  grand, 
il  fut  adopte  par  Alrée ,  qui,  ayant  surpris 
Thyeste  à  Deíphes  et  Tayant  jeté  en  prison, 
chargea  Egistne  de  le  mettreá  mort.  Thyeste 
reconnut  son  tíis  ã  Tépée  qu'iL  portait  et  qui 
lui  avait  appartenu;  il  n'eut  aucune  peine  à 
le  ramener  à  lui;  Egisthe,  qui  ne  démentaií 
point  une  race  funeste^  se  chai  gea  de  sa  ven- 
geance,  et  Immola  Atrée  pendant  un  sacri- 
fice.  Thyeste  s'empara  alors  du  trone  d*Ar- 
gos.  Mais  Agamemnon  et  Ménélas,  secourus 
par  Tyndare,  roi  de  Sparte,  leur  beau-père, 
réussirent  a  cbasser  uArgos  les  deux  usur- 
pateurs.  Lorsque  survint  la  guerre  de  Troie, 
Agamemnon  se  reconcilia  de  bonne  foi  avec 
Egisthe,  et  lui  confia  méme,  pendant  M>n  ab- 
sence,  sa  femme  Clytemneslre  et  ses  enfants, 
ainsi  que  le  gouvernement  de  son  royaume. 
Cette  confiance  imprudente  porta  ses  fruits. 
Après  avoir  éloigne  de  Clytemneslre  le  poôte 
Démodseus,  qu'Agãmemnon  lui  avait  laissé 
pour  Tentretenir  par  ses  chants  dans  les  prín- 
cipes de  la  vertu,  Egisthe  parvint  à  la  séduire, 
persécuta  et  éloigna  ses  enfants,  la  decida 
méme  au  meurtre  d'Agamemnon,  et  lorsque  ce 
prince  revint  à  Argos,  il  fut  assassine  avec 
tous  ses  coinpagnons  au  milieu  d'un  festin 
auquel  Tavait  invité  Egisthe.  Quelques- uns 
assurent  que  co  fut  la  reine  adultero  elle- 
ménie  qui  ógorgea  son  époux.  La  mort  do  ce- 
lui-ci  fut  vengée  par  son  fils  Oreste ,  qui  as- 
sassina k  son  tour  Egisthe  dans  son  uropre 
palais ;  d'autres  disent  dans  le  temple  d"Apol- 
ion,  au  moment  ou  il  otfrait  un  sacrifico  à 
cette  divinité.  Egisthe  avait  régne  sept  ans. 

Le  nom  do  ce  tyran  a  été  souvent  employó 
en  littératuro  pour  designer  un  homme  qui, 
après  avoir  fait  oublier  a  une  femme  ses  de- 
voirs  les  plus  sacrés,  la  pousse  de  crime  en 
crime  jusqu'ii  tuer  son  époux.  M.  Toussenel, 
a  fait  de  ce  nom  une  charmante  application, 
dans  un  sens,  toutefois,  un  peu  moins  tragi- 
que. 

•  Le  ménage  du  hamsterestTimageparfaite 
du  ménage  morcelé  et  de  Tentento  cordiale  des 
époux  civilisós.  Le  màlo,  qui  a  utilisé  le  travail 
do  lafemelle  pour  emphr  son  magasin,  cora- 
menctí  par  réduire  sa  compagne  à  la  portion 
côngruo  des  les  premiers  jours  de  la  saison 
d'hiver;  puis,  sous  un  pretexto  injurieux  quel- 
conque,  il  Texpulse  du  domicilo  conjugal. 
Mais  la  femelle,  obligée  do  fuir  devant  la 
force,  crouso  une  voio  détournée  pour  ren- 
tror  dans  la  place,  et  parviont  k  faire  uu  ma- 
got  uno  saignée  ubondante.  Elle  fait  mieux, 
olle  reclamo  Tassistanco  d'un  EyistfieyOX  tous 
deux,  profitant  du  ^onímeil  do  VAgamemnon 
ropu  qui  dort  sur  ses  richosses,  Tetranglont 
et  le  nmngout.  ■ 

TorssKNRL, 

RGIZA,  rol  dos  Wlblgolhs.  V.  Koiça. 
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EGIZIO  (Matteo,  comte),  savant  italien,  né 
à  Naples  en  1674,  mort  dans  la  méme  ville 
en  1745.  II  fit  des  études  fortes  et  variées, 
occupa  divers  postes  dans  sa  patrie ,  et  fut 
envoyé  à  Paris,  en  1735,  comme  secrétaire 
d'aml)assade.  Revenu  à  Naples,  il  fut  nonimé 
bibliothécaire  et  créé  comte  en  1745 ,  année 
de  sa  mort.  II  a  laissé,  entre  autres  écrits  : 
Memorial  cftronologique  de  VUistoire  ecclé- 
siastique  (Naples,  1713);  Suites  des  enipe- 
reurs  romains  (1713,  in-f");  Lettre  aimable  à 
M.  Lenglet-Dufresnoy ,  par  laquelle  il  est 
prié  de  curriger  quelques  endvoíts  de  sa  Géo- 
graphie  touchant  le  r-oyaurne  de  Naples  (Pa- 
ris, 1738,  m-8o).  Ce  deinier  ouvrage  etablit 
des  relaiions  d'amitie  entre  le  savant  ilalien 
et  le  géographe  français  qu'il  avait  critique, 
résultat  qui  pourra  paraitre  assez  singulier  ã 
ceux  qui  couuaissent  les  efl'els  orduiaires  de 
la  critique,  mais  qui  s'explique  aisémeat  par 
Texquise  pohlesse  de  celle  d'EgizÍo. 

ÉGLANDÉ,  É£  (é-glan-de)  part.  passe  du 
V.  Eglaniier  ;  Un  cheval  églandb, 

ÉGLANDEMENT  s.  m.  (é-glan-de-man  — 
rad.  egiander).  Art  vélér.  Aciiun  ou  manière 
d'eglander  :  On  a  eu  longtemps  le  torí  de 
croire  que  /'églandement  pratique  à  propôs 
pouvaií  prevenir  la  morve. 

—  Encycl.  LVí//aHííemení  est  uneopération 
qui  consiste  à  extlrper  chez  le  cheval,  dans 
ia  oavité  glossienne,  les  ganglions  iyiuphati- 
ques  dont  Tinduralion  coustitue  les  glandes  de 
la  morve.  Cette  opération,  bien  que  mau- 
vaise,  a  encore  des  partisans.  Pour  y  pro- 
ceder, on  incise  avec  un  bistouri  la  peau  qui 
recouvre  la  glande,  on  passe  dans  chaque 
lèvre  de  la  solulion  de  continuité  un  fil  des- 
tine à  tenir  celle-ci  ouverte  pendant  Topéra- 
tion;  puis,  dissequant  la  glande  tout  autour, 
et  la  aélachant  peu  à  peu  de  ses  adhéreuces, 
on  fait  la  ligature  des  rameaux  vasculaires 
qui  peuvent  embarrasser  ou  donner  lieu  à 
une  hemorragie,  et  Ton  extirpe  la  glande  en 
la  détachant  tout  k  fait  de  la  ganache.  Cela 
fait,  on  cautérise  les  extrénuies  des  petits 
vaisseaux  lies  ;  on  tamponue  la  plaie  avec  des 
étoupes  imbibees  dongueut  égyptiaci  on  re- 
forme le  toutau  moyen  des  fils  quon  a  mis  aux 
lèvresde  la  plaie  eu  commeuçant  Topération, 
et  on  reoouvelle  ce  pansemeut  tous  les  jours 
j  usqu'au  moment  oú  Ton  voit  que  la  cicatnsa- 
tion  est  prochaine.  •  Est-il  besoin,  ditd'Arbo- 
vai ,  de  faire  ressortir  Tinutilité,  Tabsurdité 
d'une  pareille  opération  ?  Ne  sait-on  pas  que  la 
cause  Ue  la  morve  et  de  tout  écoulenient  nasal 
ne  reside  pas  dans  la  tuméfactiou  des  ganglions 
maxillaires,  et  que  ce  ne  sont  pas  ces  organes 
qui  fouruissent  la  matiére  des  écoulenicuts? 
Quand  on  extirperait  ainsi  plusieurs  glandes 
Tune  apres  Tautre,  rien  n'euipécheraic  qu'il 
ne  s'en  tuméfiàt  successivement  de  nouvelles, 
la  cause  continu.-mt  à  agir;  etquaud  méuie  le 
cheval  n'aurait  plus  de  giaudes  sous  la  ga- 
nache, la  morve  et  tout  autre  jetage  n'eu  au- 
raient  pas  moins  lieu  ■  En  etlet,  si  Ton  a  vu 
cesser  des  écoulements  niorveux  apres  cette 
opération,  ce  nest  puiut  parce  que  ces  glan- 
des ont  été  enlevées,  c'est  parce  que  la 
roaladie  a  cesse  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  ce  qui  aurait  eu  lieu  quand  oien 
méme  Toperatiou  D'aurait  pas  eté  praliquee. 

ÉGLANDER  V.  a.  ou  tr.  (é-glan-dé  —  du 
préf.  éy  et  de  glande).  Art  véter.  Extirper  les 
glandes  sous-linguales  indurees  chez  le  che- 
val :  Eglander  u»  cheval.  il  Oa  dit  aussi  db- 

GLANDKR. 

ÉGLANDULEUX,EDSE  adj.  (é-glan-du-leu, 
eu-ze — du  pref.  privut.  e,  et  du  lat.  jíttHí/u/a, 
glande).  Hist.  nat.  Qui  n'a  plus  de  glandes. 

ÉGLANTIER  s.  m.  (é-glan-tió. —  Le  Héri- 
chei ,  dans  sa  Flore  popuiaire  de  Nonnanúiej 
tire  ce  mot  du  latiu  acanthus  ^  épine ;  Diez, 
à'acul€USy  aiguillon ;  suivant  M.  Liltré,  ia  pre- 
sence  du  l  porterait  à  préfèrer  à  l  étymo- 
logie  mise  en  avant  par  Diez;  cependant, 
bien  qu'elle  puisse  être  moins  facilo  á  expli- 
quer  gramniaticalemeiít  parlant ,  Tupinion  qui 
rattache  églantier  au  latiu  acaní/tus^  grec 
akant/ius  i  akaníé  y  nous  seinblerait  plus  con- 
venable,  U  cause  de  la  conforinité  du  sens. 
Quoi  quil  en  soit,  aculeus  et  acaníhus  se  rat- 
tachent  évidemment,  en  tout  cas,  au  raêine 
radical,  savoir  la  racine  sanscrite  Of,  péné- 
trer,  traverser,  qui,  outre  le  sens  do  mouve- 
ment  rápida,  prend,  dans  plusieurs  derives, 
celui  de  étre  trancham,  aigu,  acòré,  comme, 
par  exemple,  açri,  fil  ou  tranchant  do  Tépée ; 
dpi,  orochet  de  scrpeni,  etc.  Une  foulo  de 
mots  se  rattaohent  i»  cette  acception  spécialo. 
Bornons-nous  à  citer  le  grec  akè ,  pointe 
tranchant;  nA-nfi05,  nA-airia,  aiguillon  ;  akôn^ 
lance;  le  latin  açus,  acies,  acer^  ele. ;  Tirluu- 
dais  aicde  y  aiguille;  le  kunrique  awch  ,ochr, 
taillant,  tranchant;  lo  gothique  aAjr,  epi,  etc; 
le  lithuanien  assmu^  taillant;  asstruSj  ucóré; 
akotas,  barbe  d'òpi,  etc,  etc).  Uot.  Nom  d'une 
especo  de  rosíer.  II  Nom  vulgairo  dos  rosiors 
sauvages  :  Pour  être  surtie  d'une  ronre ,  la 
fieur  de  /'ÚGLANTUtR  nest  pas  moms  suave  et 
vtoins  charmante.  (O.  Samí.) 

Végtantitr  parrum<i,  Taiibt^itino  llKurit*, 
D'une  fralo-hti  borduro  eiitoiirt>ut  Ia  pr»lritt, 

—  Ichthyol.  Kspívco  do  raio. 

—  Encyol.  \.'églantier  ou  roaior  dos  hsies 
{rosa  cnn\nit)  est  un  nrbusln  dont  lf*s  tlg(*s, 
armees  do  largos  HÍgudlons  rocourh<«!i ,  por- 
tunt  dos  fouillos  impariptumcva ,  duu  bonu 
vort,  et  des  flours  d'uu  blauo  lave  do  ruão,  l^* 
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gèrement  odorantes,  larges  de  6  centimètres 
environ,  ausquelles  succèdent  des  fruits  d'im 
rouge  vif.  II  est  répaudu  dans  presque  toute 
TEiirope,  et  crolt  en  abondance  dans  les  bois, 
les  haies  et  les  buissons.  II  fleurit  au  milieu 
de  Véiè.  Les  haies  qu'on  fait  avec  cet  arbuste 
sont  très-bonnes,  mais  ne  durent  pas  long- 
temps;  aussi  vaut-il  mieux  le  réserver  pour 
regarnir  les  vides  qui  se  produisent  dans  les 
clôtures  forraées  d'autres  essences.  On  Ta  sou- 
vent  accusé  de  détruire,  ou,  comnie  on  dit,  de 
manger  les  haies ;  mais  cette  assertion  se  base 
sur  une  erreur  d'observation;  voici  le  fait. 
Lorsqu'une  haie  vieiUit,  une  partie  des  ar- 
bustes  qui  la  coniposent  périssent  par  suite  de 
Tépuisement  du  sol ;  les  pieds  nianquants  sont 
remplacés  par  re^/íííiííer,qui,moins  exigeant, 
trouve  à  vivre  après  eux ;  on  a  donc  pris  ici 
TeíFet  pour  la  cause.  Uéglantier^  bien  qu'il  ne 
se  recommande  guère  par  la  beauté  de  ses 
fleurs,  joue  un  role  de  très-haute  importance 
dans  rhortículture  d*orneinent.  Cest,  en  ef- 
fet,  le  sujet  que  Ton  pretere  en  general  pour 
recevoir  la  greflfe  de  toutes  les  espèces  de 
rosiers,  et,  comnie  les  pieds  qu'oa  trouve  à 
Tétat  sauvage  dans  les  bois  et  les  haies  ne 
sufâraient  pas  à  la  consommution,  on  cultive 
en  grand  cet  arbuste  daiiá  les  pépinières. 
Pour  donner  une  idée  de  rimmense  consom- 
roation  qui  en  est  faite ,  nous  dirons  qu'un 
seul  établissement  des  environs  de  Paris  en 
produit  anDuellement  quarante  mtile  pieds. 
LVg/an/íer  se  propaga  facilement  de  graines, 
de  boutures,  de  marcottes  et  surCout  de  re- 
jetons.  II  sufíitde  couper  ou  même  seuleinent 
de  blesser  pendant  rhiver  une  de  ses  raciues, 
qui  le  plus  souvent  ranipent  à  la  surface  du 
sol,  pour  qu'il  en  sorte  une  ou  deux  pousses, 
qui  atteignent  la  taille  de  1  à  2  mètres 
dans  le  cours  de  la  preuiière  année.  Ce  sont 
ces  jeunes  pousses  qu'on  doit  toujours  préfé- 
rer  pour  la  greffe  des  autres  espèces.  On  les 
arrache  en  hiver,  en  leur  laissaiit  le  plus  de 
racines  qu'on  peut,  et  on  les  replante  aussitôt 
après.  Quelquefois  c'est  sur  la  tige  niéme 
qu'on  pose  les  greffes,  mais  il  vaut  mieux  se 
servir  des  pousses  de  1  année  suivante.  Toutes 
les  parties  de  ce  vegetal  ont  été  ou  sont  en- 
core employées  en  médecine  ou  en  êcoiiomie 
domestique.  Les  racines  ont  été  regardeesja- 
dis  comine  un  spécifíque  centre  rhydrophobie ; 
c'est  raéme,  dit-on  ,  ce  qui  avait  valu  à  cet 
arbuste  le  nom  vulgaire  de  rosier  des  chiens; 
U  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cette  opi- 
nion  est  un  pur  préjugé.  Les  leuilles  et  les 
jeunes  pousses  exhalent  une  odeur  balsamique 
assez  agréable,  et  leur  infusion  est  très-esti- 
mée  par  les  Tártaras,  qui  la  consomment  en 
guise  de  thé.  Ses  tiges,  dans  les  pays  ou  on 
ne  les  utilise  pas  pour  Thorticulture  ,  servent 
à  faire  des  fagots  pour  chauffer  les  fours.  Les 
fleurs  sont  purgatives  ;  on  eD  fait  un  sirop  as- 
tringent,  qu'on  donne  aux  fenimes  sujettes 
aux  pertes.  Les  fruits,  appelés  cynorkodons^ 
nont  pas  d'odenr;  leur  saveur  est  douceâtre, 
sucrãe  et  un  ppu  acerbe;  on  peut  les  manger 
lorsqu'ils  sont  bien  múrs  et  qu'ils  ontété  fiap- 
pés  par  la  gelée  ;  mais  les  poils  doot  ils  sont 
remplis,  si  Ton  n'a  pas  soin  de  les  enlever,  pi- 
cotent  et  irritent  le  gosier,  puis  le  fondement, 
car  ils  ne  se  digèrent  pas;  de  là  le  nom  tri- 
vial de  gratte-cui.  On  en  fait  une  tisane, 
un  sirop,  et  surtout  une  gelée  qui  possède 
des  propriétés  toniques  et  astriíigantes ,  et 
qu'on  donne  surtout  aux  convalescents.  On 
trouve  souvent  sur  les  églantiers  une  sorte 
d'excroÍssance  spongieuse  produite  par  la  pi- 
qúre  d'un  insecte  du  genrecynips,etàlaquelle 
on  attribuait  autrefois  des  vertus  extraordi- 
naires ;  on  la  connatt  sousle  nom  de  bédégar. 

ÉGLANTINB  s.  f.  (é-glan-tt-ne  —  v^á^églan- 
iier).  But.  Kleur  d'églantier  : 
II  allait  par  les  prés  cueillant  les  églantine»^ 
Bt  de  frais  boutons  d'or,  et  de  blanches  épines. 
Brizeuz. 
Adieu  les  églantines. 
Et,  moissoas  enfantines, 
Les  bluels  dans  les  blés. 

Tn.  Gautibr- 
Entre  les  sentiers  tortueux, 
Soua  les  vertB  buissons  (l'aubépÍneB, 
Parmi  les  toufíes  á'é(jlantines, 
Chryaa,  Teux-tu  venir  tous  deux? 

DOTALLB 

On  dtt  aussi  rosb  sauvagb,  rosb  db  chibn.  ii 
Nom  vulgaire  de  Tancolie  ou  sceau-de-Notre- 
Dame. 

—  Hist.  littér.  Fleur  d'argent,  réservée  au 
vainqueur,  dans  la  distribution  des  prix  aux 
jeux  floraux  de  Toulouse. 

ÈGLG  s.  f,  (è^gle).  ADcienne  orthographe 

du  niOt  AIGLB. 

EGLE,  nom  de  Tune  des  trois  Gràces,  cor- 
ruptíon  de  Aglaé.  Nom  donné,  par  antono- 
mase.  à  une  femme  belle  et  gracieuse;  se 
prena  souvent  ironiquement :  Qiiand  une  Eglb 
viílageoite  accepte  le  casur  dun  Tireis  en 
ofitie  de  bure,  e lie  peut  hien  accnpter  aussi  un 
moucfioir  de  coío/i,  et  il  y  a  tant  d'KQí,R3  et 
íant  de  Tireis  dans  la  campagne.  (A.  Achard.) 

ÉOLÉ  8.  f.  (é-glé  —  nom  mythol.).  Entom. 
Genre  d'm.sectíi8  dipteres,  de  la  tribu  dtí.>  raou- 
cfte»,  comprenanl  plus  d(j  vingt  espèces,  qui 
se  trouvent  dans  nos  contrées. 

—  Boi.  Oenre  d'arbre»,  do  la  fumille  des 
hcKpéridées,  voinin  dt-s  citronniors,  el  dont  les 
espèces  habitent  Tlnde  et  le  Japon.V.  íBolk. 

^Encycl.  Ent/jm.  Le  genro  églé  so  com- 
poso  dinsectes  diptères,  de  la  famiile  des  mé- 
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somydes,  division  des  coprobies,  trlbu  des 
nnthomydes,  section  des  corellées,  créé  par 
Robineau-Desvoidy.  L'êpistoine  en  triangle 
saillant  constitua,  suivant  cet  entomologiste, 
le  véritable  caractere  de  ce  genre,  dont  les 
individus,  excessivement  nombreux,  sont  ré- 
pandus  à  terre  dans  les  champs.  On  les  ren- 
contre  aussi  sur  les  fleurs  des  cynorocéphales 
et  de  quelques  ombelliferes.  Ces  insectes  sont 
du  nonibre  de  ceux  qui  exécutentdes  mouve- 
nients  aériens  d'aseension  et  de  descente. 
Robineau-Desvoisy  en  décrit  vingt- deux  es- 
pèces, dont  la  plus  commune  est  \'(egle  vul- 
garis,  que  Ton  reiícontre  le  long  des  ciiemins 
sur  les  fleurs  qu'elle  aífectionne  (composées, 
orabeliifères). 

—  Bot.  Le  genre  églé  appartíent  à  la  fa- 
miile des  aurantiaoées  de  Jussieu,  à  Ticosan- 
drie  monogynie  de  Linné.  II  a  pour  carac- 
teres :  fleurs  à  parties  ternaires  ou  quinaires  ; 
caiice  à  trois  ou  cinq  dants;  corolle  à  trois 
ou  cinq  pétalas  ;  étatnínes  au  nombre  de  trente 
à  trente-six,  attachées  á  la  base  des  divi- 
sions  du  cálice,  ayant  de  longues  anthères 
linéaires  et  mncronées;  stigmate  presque  ses- 
sile ;  fruit  bacciforme  devenant  ligneux  k  sa 
maturité,conoide,multiloculaire,  polysperme, 
k  spermoderme  charnu,  visquaux  ;  oreillettes 
des  cotylédons  très-courtes.Ce  genre  se  com- 
pose  d'arbres  épineux  à  feuilles  trifoliées  et 
denticulées.  De  Candolle  en  mentionne  deux, 
dont  le  plus  remarquabie  est  Véglé  marmolos 
{asgle  jnarmoíos^D.  O.),  Iiguré  dans  Roxburgh 
sous  le  nom  de  covalans.  Cette  espèce  est 
originaire  des  Indes  orientales;  sou  ironc  est 
tres-épais  etsecouronnodebranchesfortnom- 
breuses  ausommet;  ses  pétioles  sont  alternes 
et  ternées  {la  foUole  du  milieu  est  pétiolée) ; 
son  fiuit  est  à  douze  loges;  il  renferme  uno 
pulpe  visqueuse  du  gout  des  Indiens,  mais  non 
des  Européens,  qui  lui  trouvent  une  odeur 
trop  forte  et  une  saveur  trop  fade.  Capendant 
ces  fruits,  cuits  sous  la  cendre  et  sucrés,  of- 
frent  un  niets  assez  agréable  ,  pourvu  qu'on 
rejette  les  noyaux,  qui  sont  très-amers.  L'au- 
tre  espèce  mentionnée  par  de  Candolle  est 
\'<egle  sepiara,  dont  la  foliole  médiane  est 
sessile  et  le  fruit  a  sept  loges;  elle  appartíent 
au  Japon.  Cest  le  ciíí-us  Irifoliata  de  Linnó 
et  le  551  de  Ksempfer. 

ÉGLEFIN  s.  m.  (é-gla-fain).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  gade,  voisine  des  mo- 
rues,  qui  habite  ias  mers  du  Nord.  ||  On  lap- 
pelle  aussi  aiglkkin,  aigrkfin  at  éclufin. 

—  Encycl.  Véglefin,  appelé  aussi  (eglefin^ 
aiglefin,  aigrefin,  éyrefin  ,  ânon  ,  ate,  est  une 
espèce  de  gade ,  voisine  de  la  morue  ,  mais 
dépassant  rarement  la  taille  de  50  centi- 
mètres. Sa  couleur  est  brunâtre  sur  le  dos, 
blanehâtre  sous  le  ventre,  avec  la  ligue  la- 
térale  noire,  et  une  tache  de  méme  couleur 
prés  (les  ouTes,  ce  qui  Ta  fait  appeler  quel- 
quefois morue  de  Saint-Pierre,  par  suite  d'une 
confusion  avec  le  véritable  poisson  de  Saint- 
Pierre,  qui  presente  aussi  cette  particularité. 
Sa  tète  est  proportionnellemeut  plus  petlte 
que  calle  de  la  morue,  dont  il  dlfl'ère  aussi 
par  sa  queue  fourchue.  Ce  poisson  habite  sur- 
tout les  mers  du  Nord,  ou  Íl  voyage  par  trou- 
pes  nombreuses  et  qui  couvrent  pm-fois  un 
grand  espace.  On  assure  qu'il  ne  va  jamais 
dans  la  Baltique.  Tous  les  ans,  vars  la  fin  de 
rhiver,  il  se  rapproehe,  pour  frayer,  des  cotes 
saptentrionales  da  TEurope.  S'il  survientalors 
de  grandes  tempétes,  il  va  Jusqu'au  fond  de 
Teau ,  et  cliercne  dans  le  sable  ou  au  milieu 
des  plantes  marines  un  abri  contra  Tagitation 
des  fiots.  Quand  le  calme  renalt,  il  sort  de  sa 
retraite,  ordinairament  tout  couvert  de  limon. 
Pendant  rhiver,  d*assez  nombreux  individus 
restent  prés  des  rivages,  oii  ils  trouvent  plus 
facilement  leur  nourriture  que  dans  les  hautes 
eaux.  Si  l'eau  vient  à  gelar,  ils  se  rassem- 
blant  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  en- 
droits  glaeés,  tant  pour  pouvoir  respirer  que 
pour  se  trouver  dans  la  couche  d'eau  qui  ren- 
ferme plusiaurs  des  petits  animaux  dont  ils 
font  laur  proie.  Les  pêeheurs  prolitent  de  cette 
circonstance  pour  prendre  les  églefiiis  en 
grande  quantité  ,  et  casseut  la  glace  quand  il 
n*y  a  pas  de  fentes  naturelles,  L'églefin  est 
voraca  et  destructeur  comme  la  morue  ;  il  se 
nourrit  surtout  de  harengs  et  d'autres  pois- 
sons  plus  faibles  que  lui,  de  crustacés  et  de 
moUusques.  A  son  tour  il  devient  la  victime 
des  phoques  at  des  mornas.  Voici,  k  ce  sujet, 
une  curieuse  observation  rapportée  par  A.  Gui- 
chenot.  «La  pêche  des  églefins ^  que  Ton  fait 
auprès  de  Tembouchure  de  TElbe,  a  donnó  le 
moyen  d'obsarvar  d"uue  manière  toute  parti- 
culière  combien  la  morue  est  vorace  et  avec 
quelle  promptitude  elle  digere  ses  aiiuients. 
Dans  ces  paragas,  les  pêeheurs  f\'églefiiis  lais- 
sent  leurs  hamaçons  sous  l'eau  pendant  une 
marée,  c'est-à-diro  pendant  six  haures.  Si  un 
égle/in  est  pris  dès  le  commancement  de  ces 
six  haures,  et  qu'une  morue  se  jette  ensuite 
sur  ce  poisson,  on  trouve,  en  retirant  la  ligne, 
que  Végleãneai  dejà  digéré;  la  morue  est,  à 
la  place  ae  ce  gade,  arrétee  par  rhauieçon. 
Ce  fait  mérito  d'autant  plus  d'attention,  qu'il 

Farait  prouverque  c'e^t  particuliérement  dans 
estomac  que  reside  cette  grande  faculto,  si 
souvent  remarquêe  chez  les  morues,  de  dó- 
composer  avec  rapiditó  las  substances  ali- 
mentuires.  Si,  au  contraire,  la  morue  n'a  cher- 
ché  à  dóvorer  Véglefin  que  peu  de  temps  avant 
Texpiration  des  six  haures,  elle  s'opiiiiátra 
telleinent  k  ne  pas  s'en  séparer,  quelle  se 
laisse  eidever  en  Tair  avec  sa  proie.  >  La 
chuir  dú  Véglefin  ressemble  beaucúup,  par  son 
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aspect,  à  celle  de  la  morue,  et,  comme  celle- 
ci,  s'enlève  facilement  par  feuillets.  Sa  qua- 
lité  varie  suivant  Tâge  et  le  sexe  des  indivi- 
dus, et  aussi  suivant  las  parages  et  les  saisons 
ou  on  la  pêche.  Souvent  elle  est  blanche, 
ferme,  d'un  goút  moins  agréable  que  celui  de 
la  chair  da  morue.  A  partir  du  móis  d'avril, 
elle  devient  plus  délieate  ;  on  compreud  ,  an 
eff'et,  que  depuis  leur  frai ,  qui  a  eu  lieii  vers 
la  fin  da  Thiver,  cas  poissons  ont  au  la  temps 
de  réparer  leurs  forces  et  de  reprendre  leur 
graisse.  Uéglefin  est,  après  tout,  un  assez  bon 
mangar,  et  son  abondance  dans  certains  pa- 
rages en  fait  une  prócieuse  ressource  pour 
les  riverains. 

ÉGLÈTE  adj.  m.  (é-çlè-te).  Mythol.  gr. 
Surnom  d'Apollon  dans  1  íle  d'ADaphe. 

ÉGLÈTE  s.  f.  (è-glè-te  —  nom  mythol.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famiile  des  coui- 
posées  et  de  la  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant  un  petit  nontbre  d'espèces  qui  ha- 
bitent TAmérique  tropicale. 

ÉGLETONS,  bourg  de  France  (Corrèze), 
ch.-l.  de  cantou,  arrond.  et  a  33  kilom.  N.- 
E.  de  Tulle ,  sur  une  hauteur  au  pied  de  la- 
quelle  coule  la  Doustre  ;  pop.  aggl.  1,102  hab.; 
pop.  tot.  1,616  hab.  Foires  nombreuses  et 
très-fréquantées. 

ÉGLIGNY,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-I\Iarne),  cant.  de  Dannemarie-en- 
Montois,  arrond.  et  k  22  kilom.  de  Provins, 
sur  le  ru  de  Valan.iry ;  385  hab.  Vestigas  d'un 
château  fort  et  restas  iuiportants  de  labbaye 
de  Reuilly,  fondée  au  xnie  siècle. 

EGLIN  (Raphaèl  Goétz,  dit)..  théologien  et 
érudit  suisse.  V.  Goíítz. 

EGLINGER  (Samuel),  médecin  et  mathé- 
matician  suisse,  né  k  Bàle  en  1638,  mort  en 
1673.  II  étudia  la  médecine  et  devint  prufes- 
seur  de  muthémaLiques  dans  sa  viUa  uatale. 
II  a  écrit  trois  ouvrages  de  médecine  :  Sur 
les  humenrs  {Bàle,  1660,  in-4y) ;  Sur  la  né- 
phréíique  (Bale,  16tJ0);  Sur  les  affections  des 
intestins  {Bàle,  1667).  et  une  dis^^artation  sur 
las  inathématiques,  intituláe  :  Eudoxa  et  pa- 
radoxa  (Bàle,  1664,  in-4o). 

EGLINGER  (Nlcolas),  médecin  suisse,  né  à 
Bàle  en  1645,  mort  dans  la  même  ville  en 
1711.  II  professa  successivement  la  physique, 
la  botanique,  Tanatomie  et  la  mériecina.  11  a 

Ímblié  à  Bàle  :  Disputatio  in  universam  p/iysio~ 
ogiatn  (1660);  De  peste  (1660);  De  angina 
(1661);  De  meteoris  (1675).  —  Chrisiophe 
Egungkr,  son  tils,  né  en  1686,  mort  en  1733, 
exerça  la  médecine  et  professa  la  rhétorique 
dans  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  Specimen 
medicum  de  spiriíihus  animatibtts  et  eorum 
usu  (Bale,  1707};  Disputatio  de  sensuum  ex- 
ternorum  infallibiliíate et  deideis{Bk\G^\T\2). 

EGLINTON  (Archibald  William  Montgo- 
MERY,  comte  d'),  un  des  membres  les  plus  in- 
fluents  du  parti  conservateur  en  Angleterre, 
né  a  Palerme  en  1812,  mort  k  Glascow  en 
1861.  II  ne  prit  le  tltre  de  comte  d'Eglinton 
qu'k  la  mort  de  son  grand-père,  en  1819.  Vers 
1840,  Tattantion  publique  fut  vivament  at- 
tirée  sur  le  jeune  lord,  par  suite  du  carrousel 
magnifique  qu'il  donna  dans  son  chàtaau  d'E- 
glinton,  et  oii  lady  Seymour  fut  couronnée 
reine  de  beauté  par  la  fleur  de  la  noblesse 
anglaise.  On  prétend  que  le  prince  Louis  Bo- 
naparte assistait  k  ce  tournoi,  auquel  il  au- 
rait  pris  une  part  active,  En  1841,  le  comte 
d'Eglinton  épousa  une  riche  veuve,  mistress 
Cockerall.  Setant  range  k  cette  époque  du 
côté  des  conservateurs  contre  la  politique  li- 
bérale  de  sir  Robert  Peai,  il  fut  nommé  lord 
lieutenant  da  l'Irlande,  lorsque  le  parti  Derby 
parvint  pour  la  preniiere  fois  au  pouvoir,  en 
1852.  Sa  courtoisie,  sa  fastueuse  hospitalité 
le  rendirent  bientôttrès-popalaire  en  Irlande, 
et  il  en  fut  nommé  une  seconde  fois  lord  lieu- 
tenant sous  le  second  ministèra  de  lord  Derby, 
en  1858.  En  novembro  1852,  il  avait  été  nommé 
lord  recteur  de  Tuniversité  de  Glascow.  Ayant 
perdu  sa  première  femme  (1853),  il  épousa  en 
1858  la  filie  unique  du  comte  d'Essex.  Tous 
las  enfants  du  noble  lord  sont  issus  de  sa  pre- 
mière union  ;  ratné,  qui  porte  aussi  le  nom 
d'Eglinton,  a  succédé  à  ses  titres  en  186L 

EGL1SAD,  petite  ville  de  Suisse,  caiiton  et 
à  20  kilom.  N.  de  Zurich,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  qu'on  y  passe  sur  uu  beau  pont  cou- 
vert, traversée  par  la  route  qui  vade  Schaff- 
house  k  Zurich  ;  2,000  hab.  Las  bords  escarpes 
du  Rhin  sont  couverts  de  vignes,  de  bois  et 
de  prairies.  Pendant  le  xvnio  siècle,  Eglisau 
éprouva  soixante-trois  trembtements  de  terre. 
Son  ancien  château,  résidence  des  baillis,  est 
devenu  une  proprieté  particulière.  En  1797, 
les  Français,  les  Auirichiens  et  les  Russes 
se  livrèrent  plusieurs  combats  aux  environs 
d'Eglisau. 

ÉGLISE  s.  f.  (é-gli-ze  —  du  latin  ecclesia^ 
du  grec  ekklesia,  église,  proprement  assem- 
blée,  asseuiblée  de  fidèles ;  de  ek  préposition, 
signirtant  d'cníre,parmiy  et  de  kaíein,  convo- 
quer.  Le  grec  kalein^  appeler,  convoquer,  se 
rattache  k  la  racine  sanscrite  kal^  pousser  un 
son,  d'ou  le  sanscrit  kala,  son, cri,  el kalakala^ 
cris  confus,  tumulte.  Cette  racine  a,  du  reste, 
une  grande  extension  dans  tonto  la  famiile 
aryenne  :  comparez  le  greo  kalô,  latin  calo^ 
ancien  allcmand  hálón^  hellan,  irlandais  cat^ 
cail,  armoricain  kelj  voix  ,  bruit,  litluianien 
kaloliy  gronder,  etc,  etc.  La  racine  voisine 
ffaí,  pousser  un  sou,  chantar,  a  égalament 
un  griínd  nombre  de  raprésentanta  :  sanscrit 
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galOy  instrument  de  musique,  gãli^  impréca- 
lion,  etc;  zend  gere^  chanter,  garu,  chan- 
teur;grec  gêrus ^  son,  voix,  gelos,  le  rire; 
ancien  allemand  charôn  et  challòn^  crier; 
scandinave  kalla ,  anglais  call,  etc;  irlan- 
dais  gairim  et  goilim ,  crier,  gaill,  parole, 

f^olan,  galinha,  bruit;  kynirique  galw,  appe- 
er,  russe  golka^  bruit,  etc;  latin  gallus^ 
persan  gãl ,  irlandais  gall ,  albanais  ghiel^ 
ghul,  coq,  littéralement  Toiseau  qui  chante, 
qui  crie  fort.  V.  gai.linacé).  Société  religieuse 
fondée  par  Jásus-Christ  :  La  vraie  Eglise. 
í'Eglise  doit  subsister  jusgu'à  la  fin  des  siè- 
cles.  Hors  de  í  Eglisk,  point  de  sulut.  Ecrire 
Vhistoire  de  /'Eglisk.  Dieu  a  établi  son  Kglisk 
comme  un  édifice  sacré.  (Boss.)  Ce  qui  doit 
servir  de  soutien  à  une  Imílise  éternelle  ne 
doit  jamais  avoir  de  fin.  (Boss.)  La  religion 
est  une  doctrine ;  /'Egusk  nest  qu'une  insti' 
tution.  (Vacherot.) 
D'un  ciment  éternel  ton  Eglise  est  bátie. 
Et  jamais  de  TenTer  les  noirs  frémissements 
N'ea  pourront  ébranler  les  fermes  fuiidements. 

BOILEAU. 

II  Société  religieuse  qui  prétend  êtie  la  vraie 
Eglise,  à  Texclusion  de  toutes  les  autres  : 
í!,'Eglise  caiholique.  Z.'Eglise  luthérienne, 
Z,'Eglise  caloiniste.  L'Eglise  catholigue  est 
la  seule  qui  niérite  le  nom  cÍEguse.  (Boss.) 
í'Egi,ise  protestante  a  des  orthodoxes  ^  des 
laíitudinaires,  des  rationalistes,  des  déisíes^ 
des  séparatistes.  (Guizot.)  Les  Eglises  dissi* 
dentes  ospirent  á  remplacer  í'Eglise  ortho- 
doxe.  (Proudh.) 

—  Se  dit  absolument,  surtout  dans  le  lan- 
gage  des  écrivains  catholiques,  de  TEglise 
catholique  ou  roínaine  :  CKgiase  ressemble 
à  un  ric/ie  bienfaisant  dont  la  table  est  tou- 
jours ouverte  et  toujours  servie,  encore  que 
les  conviés  n'y  viennent  pas,  (Buss.)  Ah!  si 
l'on  voyait  reluire  en  /'Eglise  cette  c/iarité 
désintéressée ,  toute  la  terre  se  convertirait. 
(Boss.)  //"Eglise,  comme  un  soleil,  porte  ses 
rayons  par  tout  1'univers.  (Boss.)  Le  salut  de 
TÉglise  dépend  de  sa  séparaíion  d'avec  l'E- 
tat.  (Laraenn.)  il  Société  de  fidèles  catholiques 
d'une  méme  contrée,  d'un  inénia  Etaf,  d'un 
même  diocese  :  /.'Eglise  de  France.  Z,'Eglise 
d'Espagne.  Z.'Eglise  de  Borne.  Z.'Eglise  de 
Paris.  Í/'Eglise  de  Lyon.  II  y  a  une  mère 
Eglise  gui  est  établie  pour  toutes  les  autres» 
(Boss.) 

—  Société  de  tous  les  ecclésiastiques  ou 
clercs  de  TEglise  catliolique  :  Les  biens  di 
/'Eglíse.  /.'Eglise  a  toujours  entretenu  l'Ita- 
lie  dans  de  continuelles  divisions.  (Maehiavel.) 
La  tendance  á  fisolement,  á  Vindépendance 
du  clergé,  est  en  guelque  sorte  l'histoire  même 
dei  Eglise  depuis  son  berceau.  (Guizot.)  Quand 
la  queslion  des  gnranties  politiques  s'est  po- 
sée  entre  le  pouvoir  et  la  liberte,  quand  il  s'est 
agi  Wéíablir  un  système  d'instiíutÍons  perma- 
nentes qui  missent  véritabíeinènt  la  liberte  à 
Vahri  des  inoasions  du  pouvoir,  en  general 
TEglise  s'est  rangée  du  cote  du  despotisme. 
(Guizot.)  í'Eglisk  est  en  possession  de  de- 
mander  de  toutes  parts  et  de  prendre  de  toutes 
tnains.  (Dupin.)  Si  quelqu'un  mourait  de  mort 
subite  et  inlestat,  on  présumait  quil  avait  eu 
Vintention  de  laisser  une  partie  au  moins  de 
ses  biens  à  /'Eglise.  (Peyrat.)  Plus  TEglise 
obtient ,  plus  elle  exige.  {E.  Pelletan.)  II  So- 
ciété des  ecclésiastiques  d'une  contrée,  des 
ecclésiastiques  de  France,  dans  le  langage 
des  écrivains  français:  La  Révolution  a  vendu 
les  biens  de  TEglise.  Tant  que  /'Eglise  aura 
sa  part  au  budget  ^  elle  relèvera  de  1'Etat. 
(Vacherot.)  ||  Corps  des  évéques,  chaigé  de 
Tenseignement  de  la  doctrine  et  de  Tadmitiis- 
tration  spirituelle  et  temporelle  des  alfairas 
ecclésiastiques  :  L'infaillibilité  de  /'Eglise 
consiste  dans  la  certitude  invincible  du  té- 
moignage  quelle  rend  de  sa  doctrine.  (Boss.) 
/.'Eglise  n'est  point  une  puissance  temporelle; 
elle  na  ni  droit  ni  pouvoir  de  punir  sur  la 
terre.  (Turgot.)  /-'Eglise  a  méconnu  dans  Ga- 
lilée  Venseignement  de  iesprit.  (Qiiinet.)  LE- 
glise  fait  du  paupérisme  un  jugement  de  Dieu. 
(Proudh.) //'EgliseííVíÍjdos  le  progrès ;  elle  ne 
saurait  être  l' expression  de  Vavenir.  (Prtmdh.) 

VEglise  a  des  pardoas  qu'uD  roi  peut  acheler. 

Dieu  ne  vend  pas  les  elens;  il  faut  les  m^riter. 

C.  Delavione. 

n  Etat  ecclésiastique  :  Entrer  dans  /'Eglise. 

Renoncer  á  /'Eglise.  Ayant  manque  la  car- 

rière  des  armes,  il  embrassa  celle  de  /'Eglise. 

—  Par  anal.  Ensemble  des  personnes  qui 
professent  les  raèmes  doctrines  ou  ponrsui- 
vent  le  méme  but;  coterie  :  Le  parti  liberal 
est  une  Eglise  universelle,  oú  il  y  a  place  pour 
ouicongue  croit  á  la  liberte  et  veut  en  jouir. 
(e.  Laboulaye. )  Carrel  était  de  la  méme 
Eglise  que  Béranger.  (L.  Ulbach.)  Nous  re- 
marquerons  une  petite  chapelle  à  part  dans 
/'Eglise  de  la  peinture  anglaise.  (Th.  Gaut.) 

—  Lieu  habite  par  des  ecclésiastiques  vi- 
vant  en  commun  : 

La  déesse,  en  eotrant,  qui  voit  ta  nappe  misei 
Admire  ua  si  bel  ordre  et  recoiinalt  VEglise, 

BOILEAU. 

II  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Par  ext.  Temple  oii  des  chrétiens  se 
rassemblent  pour  prier  publiquement  et  as- 
sister  aux  cérémonies  religieuses  :  Saitit~ 
Pierre  est  la  plus  grande  kglise  du  monde. 
Home  est  la  ville  qui  a  le  plus  d'ÊGLisi;s.  L'k- 
glise  champêtre  s  élève  sur  la  pente  du  cotcuu, 
au-dessus  des  cahanes  du  pauvre,  pour  le  bé- 
nir  et  le  proteger.  (Lumenn.)  A  /'kgi^.isb, 
toutes  les  femmes  ont  l'air  méchant;  leur  re- 
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gard  n'ejc:pHme  tfwe  la  colère.  (M"«  E.  de  GIp.) 

VorgupH  sort  de  rÉGLisE  phis  modeste ,  le 
coupable plus  repontai} t y  lefiaineuxplusadoiici, 
le  malftfureux  plus  rrsiyné.  (Corinen.)  (Jui  a 
pu  voir  snits  émotion  ces  ÉGi.iSKS  de  Home 
composèes  avec  les  déòris  des  temples  anti- 
^uesl  (Kenaii.) 
Et  jtí  fluia  un  fnfníit  trouvô  sur  une  pierre, 
Devant  Véyltse  tlu  hameati. 

SOUUET. 

Oh!  qui,  dnns  une  égliie,  h  genoux  aur  la  pierrô, 
N'a  bien  souvent,  lo  solr,  dc^pos^  sa  prière, 
Comme  un  grain  pur  de  sol? 

Sainte-Beuvb. 

—  Oens,  hommes  d'Eglise,  Keelésiustiques  : 
Pourquoi  dédaignez-vous  les  pauvres  i/enx  WEglise  f 

M.-J.  ClIÉNIER. 

II  Etrey  se  faire  ou  se  mettre  d'Eijlise^  Entrer 
dans  letut  ecelésiastique  :  Autrefois  on  ne 
fiúsait  étudier  les  gentilshommes  que  pour 
ÊTRE  d'Kglisb.  (St-Kvrem.) 

—  Retrancher  quelqu'un  de  VEglise^  L'ex- 
coiniiiuníer  ou  le  décítirer  hérétujue. 

—  En  face  de  VEglise^  En  présence  des 
ecolésiastiques  compéteiits  pour  eodfórer  les 
saorements  :  Se  mnrier  en  face  de  l'Eglisií. 

—  Loe.  fam.  Etre  un  pilier  d'église^  Etre 
presque  constainineiit  à  l'é^lise,  y  passer  un 
teinps  excessivement  long.  il  Balayer  féglise, 
En  sortir  le  dernier  :  C'esi  íoiijours  elíe  qui 
BALAYE  l'églisk.  ii  Etre  giieux  comme  un  rat 
d'églisey  Etre  excessivement  pauvre. 

—  Prov.  On  peut  dire  une  basse  messe  daris 
une  grande  église,  On  peut  se  servir  d'un 
grand  verre,  à  defaut  d'im  petit,  pour  beire  la 
petite  goutte.  II  Prés  de  1'église,  loin  de  Dieii, 
Ceux  qui  habitentprés  de  l'église  ne  sontpas 
les  plus  dévots. 

—  Hist.  ecclés.  Le  nombre  des  Eglises, 
c'est-k-dire  des  sectes  ou  agglomérations 
chrétiennes,  est  en  quelque  sorte  infini ;  nous 
en  énumérons  quelques-unea,  en  renvoyant 
pour  les  autres  au  teriiie  qui  les  designe  spé- 
cialement.  II  Eylise  primitive^  Eglise  des  pre- 
miers  temps,  qui  est  restée  celebre  par  ta 
siiicérité  de  ses  mceurs,  et  qui  était  organi- 
sée  comine  une  sorte  de  famille.  II  Eglise  la- 
tinCy  Eylise  romaine,  Eglise  dOccident,  So- 
ciété  dtjs  ohrétieiís  qui  faisaient  partia  de 
Tempire  d'0ecident.  On  a  donné  depuis  le 
noin  (V Eglise  latine  à  tous  les  chrétiens  qui 
célébieiít  loffioe  divin  en  latin,  et  d'EglÍse 
romaine  k  tous  les  fidéles  sournis  à  Tautúrité 
du  pape.  II  Eglise  grecque  ou  d'Oriení,  So- 
ciéte  de  tous  ies  chrétiens  qui  étaient  sournis 
à  Tautorité  de  Tempeieur  d'Orient.  11  Eglise 
grecque  orthodoxe,  Nom  doniié  par  les  ca- 
tholiques  aux  chrétiens  qui  s'étaient  sépaiés 
de  Rume  k  l'épúque  du  schisine  de  Photius, 
et  qui  depuis  sunt  rentrés  en  communion 
avec  TEglise  romaine.  II  Eglise  grecque  schis- 
maíique,  Nom  donné  p:tr  les  catholiques  aux 
chrétiens  qui,  depuis  Photius,  sunt  restes  se- 
pares de  Ronie.  II  Eglise  gaílicanCy  Eglise  de 
Krance,  qui  s'attribiie  certains  privilèges  ex- 
clusifs  et  rejette  quelques-unes  des  opinions 
admises  k  Rome :  Les  libertes  de  rEoLisn  gal- 
LiCANii.  H  Eglise  anglicane,  Eglise  protestante 
d'Angleterre.  II  Eylise  presbytérienne,  Eglise 
protestante  d'E<:osse.  ti  Eglise  évangélique , 
Kusion  tentée  et  purtiellement  opérée  de  TE- 
glise  luthérienne  et  de  1  Eglise  calvinista  en 
Allemagne.  li  Eglises  du  déserl,  Eglises  pro- 
testantes dont  les  meinbres  persécutés  se  ré- 
fugièrent  dans  les  montagnes  des  Cévennes 
et  du  Vivarais.  II  Eglise  consíiíuíionnelle ^ 
Eglise  qui  se  forma  k  la  suite  de  la  constitu- 
tion  civile  du  clergé.  u  Petite  Eglise,  E;ílise 
fondéo  par  des  ecclesiastiques  qui  refusérent 
d'accepter  le  concordai  passe  tMitre  Pie  VII 
et  Napoléon  Ur.  h  Eglise  caífiolique  françatu\ 
Eglisf;  fondée  k  Paris  eu  1830,  oii  lon  céló- 
bruit  en  françuis  Tofíice  divin. 

—  Adniinistr.  ecclés.  Conseiller  d'Eglisey 
ConseiUer  en  cour  lalque  qui  utait  levétu 
des  ordres  ecclésiastíques,  II  Honneurs  de  lé- 
g/ise,  Honneurs  4iu'on  réservait  aux  foiída- 
itMirs  et  aux  patrons  d'une  église.  II  Prieur  de 
1'Eylise,  ij'nr\  des  principaux  dignitaires  de 
Tordre  de  Malte,  qui  était  gruud-cioix,  et  que 
l'on  prenait  toujours  paruules  chapeluins  con- 
ventuels. 

—  Dr.  cânon.  Cour  d' Eglise,  Tribunal  epi- 
scopal qui  connaishait  dos  alTaires  ecclésiasti- 
qutís.  H  Eylise  ponti/icale y  Syiiit-Pierro  de 
itume,  qui  est  le  sifge  du  souverain  pontife. 
W  Eylise  patriarcale  j  Celle  qui  est  lo  siégo 

dim  patriarche.  ||  Eglise  métropolilaine,  Colio 
qui  est  le  siégo  d'un  urchevôijMe  ou  métropo- 
litain.  II  Eglise  paroissiale,  Celle  qui  est  des- 
servio  pur  un  curo.  ||  Eylise  cullryiale,  Cello 
qui  est  desservie  pur  des  ohanuiiifs.  II  Eylise 
conventuelle,  Kgliso  d'un  couvent. 

—  Ascót.  Eylise  militante,  Scníiété  «les  11- 
dêles  qui  sonl  Hiir  la  terre,  condamnés  k  coiii- 
battro  pour  gagner  lo  sulut.  l|  Eglise  souf- 
franíe,  Snciéló  dos  élus  qui  aobevont  do  se 
purilier  dans  los  llainm<'s  du  purgutoire,  || 
Eglise  triomphantej  íi(n;i<'té  dos  i.-lus  qui  sont 
daiiH  te  ciol,  nú  ils  jouisscnt  de  la  gloiro  qu'ils 
ont  méritée  sur  la  torre, 

—  Archit.  KoH  édirtcea  roligíoux  nppolós 
eglises  prennont  dilférentos  dénoininutions 
sui  /ant  loiír  modo  do  construction  ;  los  termos 
qui  di!signonl  CO  modo  sont  généraloment  as- 
i)^z  clairu  pur  oux-mòmes  :  Eoijnk6/i  Cfv>ix  la- 
linCf  en  croix  grecque,  èn  rotonde^  à  ba$  câ- 
t^a,  á  doubles  Las  cóíéa,  ele,  etc. ;  mais  noii» 
okitliquuiis  ici  deux.  du  v.fm  tormon,  qui  pour* 
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raient  offrir  quelque  difricullé.  l!  Eglise  sim- 
plc,  Colle  qui  n'»  pas  de  bas  cótós  ou  nefs 
lutérales.  II  Eylise  basse,  Celle  qui  est  con- 
struite  au  rez-de-chaussée  et  qui  est  suniion- 
téo  d*uno  uulre  église  :  /<*KGUSií  bassk  de  la 
Sainíe-Chapelle. 

—  Constr.  Sorte  da  girouette  do  fer-blanc, 
que  Ton  place  sur  les  cheminóes  pour  les 
empêeher  de  fumar. 

—  Rem.  Le  mot  Eglise,  désignant  une  so- 
ciété  ,  une  assoeiatiou  religíeuse  ou  autre  , 
prend  toujours  un  E  majuscule. 

—  Syn.  Éaiiae,  «ompie.  Eylise  signitiuit  prt- 
mitiveinent  asseinblee,  réiinion;  it  a  encore 
cettesigniHcation  quand  il  designo  Tasseniblée 
des  chrétiens  et  tout  oe  qui  s'y  rapporte ; 
mais  on  Temploie  souvent  pour  designer  Té- 
dilice  ou  les  tideles  s'asseinblent  pour  célé- 
brer  Toflice  divin,  et  c'est  alors  qu  il  devient 
synonyme  de  íemple.  Mais  il  ne  se  dit  dans 
ce  sens  que  par  rapport  aux  catholiques  ou 
aux  sehismatiques  grecs ,  et  il  a  toujours 
moins  de  noblesse  que  le  mot  temple,  qui 
s'einploie  seul  pour  les  autres  religions  et 
pour  la  plupart  des  sectes  chrétiennes. 

—  Encycl.  Théol.  Les  théologiens  ensei- 
gnent  que  VEglise  est  la  société  des  íidêles 
participant  aux  mêmes  sacrements,  recon- 
naissant  Jésus-Christ  pour  maltre  et  seigneur, 
et  sournis  à  Taulorité  des  pasteurs  legitimes,, 
dont  le  premier  de  tous  est  le  pape,  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  chef  visible  de  VEglise 
elle-même.  lis  distinguent  VEglise  militante, 
VEglise  sou/frante  et  VEglise  triomphante ; 
la  preinière  comprenant  les  chrétiens  actuel- 
lement  vivants,  la  seconde  formée  de  toutes 
les  ames  qui  souíTrent  dans  le  purgatoire  et 
peuvent  être  soulagées  par  les  pnéres  des 
vivants  ,  la  troisieme  renfermant  tous  les 
saints  qui  jouissent  dans  la  ciei  de  la  gloire 
éternelle.  Ces  trois  Eglises  n*en  font  qu'une 
et  sont  unies  par  ce  qu*on  appelle  la  commu- 
nion des  saints.  Dans  le  langage  tiguré  des 
théologiens  et  des  prédicateurs,  VEglise  est 
Tepouso  de  Jésus-Christ;  le  Caii tique  des 
canliques,  quand  il  décrit  en  ténues  brúlants 
les  beautés  de  Tépouse,  fait  allusion  aux  ver- 
tus  de  VEglise,  aux  grâces  dont  elle  a  été 
comblée.  Elle  est  aussi  la  mere  des  fidèles, 
qui  ne  peuvent  trouver  le  salut  que  dans  son 
giron  :  hors  de  VEglise  poinl  de  salut.  Entin 
elle  a  pour  caracteres  distinctifs  Tunité,  la 
sainteté,  la  cathoUcité  et  l'apostolicité.  Nous 
n'exaniinerons  pas  en  particulier  chucun  do 
ces  caracteres,  parce  que  toutes  les  Eglises 
les  revendiquent  comme  signes  maniléstes 
de  la  vérité  dont  elles  se  pretendent  les  dé- 
positaires,  et  cela  nous  conduirait  k  discuter 
Tun  aprés  Tautre  tous  les  dogmes  principaux 
du  christianisme. 

—  Hist.  Dès  le  temps  des  apótres,  on  donnu 
le  nom  á'Eglise  ou  d'assamolée  aux  hdèles 
qui  se  réunissaient  sous  la  présidenco  et  Ia 
airection  soit  d'un  évèque,  soit  d'un  autre 
pasteur,  pour  entendro  la  parole  da  Diau,  as- 
sister  au  service  divin  et  participer  aux  sa- 
crements de  la  loi  nouvelle.  Chacune  de  ces 
Eglises  ou  assembléos  formait  une  soinété 
particulière,  qui  avait  ses  loÍs  disciplinaires, 
ses  usages  liturgiques  et  ses  ministros.  La 
réunion  de  tous  les  disciples  de  Jesus  forma 
VEglise  primitive;  mais  bientôt  le  scbisme  et 
rhorésio  divisérent  les  chrétiens,  et  depuis 
le  nombre  des  Eylisrs,  qui  toutes  prêtendaient 
avoir  conserve  inlacte  la  foi  de  Jésus-Christ^ 
est  alIé  se  mullipliaiit.  II  est  aujourd'hui 
comme  indni,  et  nous  devons  nous  borner  k 
étudier  ici  les  principules  communions  qui 
ont  conserve  la  croyaiice  fondameiUale  de  la 
divinite  de  Jésus-Christ. 

ÉsIU*  la(ln«   ou   dOecldenl.  Cost  une  des 

deux  grandes  cominuniuns  chrétiennes  qui  se 
sont  partagé  le  monde  classiquo.  L'Eglise 
grecque  comprenait,  dans  Torigine,  tous  les 
pays  de  langue  grecque  sournis  k  lu  domiua- 
tion  romaine,  et  TEglise  latine  tous  les  puys 
de  langue  latine.  La  langue  fut  le  prenner 
signa  de  distinctíon  dans  le  sein  du  christia- 
flisine  orthodoxo.  Les  Orientaux  écrivuieut  et 
célébraient  lofllce  en  grec ;  les  Occidontaux 
ócrivirent  et  colébrõrent  TofUce  eu  latin, 

L'établissement  do  la  hiérarchio  dans  TE- 
gliso  fut  una  autre  source  de  distinction  en- 
tre rOrient  ehrétie»  et  lOccident,  et  biontôt 
une  cause  de  separution.  Alln  da  oompren- 
dro  lasitiiution  respectivo  de  TEgliso  grecque 
ot  de  TEgliso  latine,  il  importe  de  considérer 
que,  des  deux  còtés,  tout  est  pareil  dans  le 
dogmo.  la  discipline,  la  liturgie  et  Tasprít 
general  des  croyances.  La  ditferonce  de  lan- 
gage et  d'origine  fut  una  preniiere  pierre  d'a- 
uhoppemeiít,  et  runtipatnie  reciproque  des 
Latins  ot  des  Grecs  date  des  premiers  siècles  da 
notroère.  Dautro  part,  Torganisationdu  culta, 
qui,  dans  forigina,  avait  été  tout  k  fait  démo- 
cratique,  |iour  no  pas  dire  communíste,  s'était 
rapideinent  modilleo.  Les  cominunautés  primi- 
tivos, raros  et  peu  nombreusos,  fureiitd'ab<)rd 
gouvernées  pur  dosdiucres.  Le  suecos  des  idées 
nuuvellos  exigea  la  création  d'un  plus  nom- 
breux  p<M'soniiol  et  de  (grudes  plus  élovés 
duns  la  liierarchio.  Los  pretros  otles  évéquos 
naquireiít  do  cette  nóce.ssité ,  chacun  avec 
des  uttributions  imposóes  par  los  eirctuistan- 
cos.  Lo  progròs  continu  des  doctrinos  évan- 
géliquos,  on  multipliunt  les  eommuuautéSf 
les  membros  du  clorgé  et  lo  prestigo  du  chris- 
tianisiuo,  necessita  ilea  cliiingemonts  hiorur- 
clii()iios  do  plus  d'uii  gunrfl.  Dans  le  sein  d'uno 
EtfliHo  rumuuntu  utjeuno,  los  coiiflits  étuíont 


ÍIGLI 

fréquents  :  des  synodes,  d.-s  conciles  provln- 
ciaux,  puis  CBCuméniques,  eurent  k  les  ré;íler ; 
comino  ils  ne  se  réunissiiicnt  qu'k  de  lon^^s 
intorvalles,  il  fallait  un  puuvoir  exécutif  tou- 
jours présent  et  de  la  subordination  dans  co 
pouvoír.  Les  prêtres  adniinistraiant  leur  pu- 
roisse,  les  évêques  leur  diocese ;  mais,  au- 
dessus  d'euXj  des  patriarches,  investis  d'une 
uutoritó  conside rabie,  eurent kgouvernerdM m- 
meiíses  provinces  religieuses.  Rome  dut  k  son 
importance  exceptionnelle  d'avoir  de  bonne 
heure  des  évêques  qui  acuuirent  rupidement 
et  par  la  forco  des  choses  le  rang  de  patriar- 
ches. Tout,  dans  le  gouvernement  de  TEglisa. 
s'ètait  constitué  sur  le  modele  de  radmiiiis- 
tration  césarienne.  Les  cures  administr4iienk 
une  cominune,  les  évêques  un  diocese,  com- 
mune  et  diocese  qui  étaient  des  subdivi- 
sions  civiles  du  territoire;  les  patriarcats 
eux-mêmes  eurent  pour  circonscription  une 
préfecture  du  prétoire.  A  Rome  et  à  Constan- 
tinopla, les  deux  capitales  de  lempire,  le  voi- 
sinage  de  Tautorité  politique  et  le  besoin  con- 
tinuei qu'avaient  Tune  de  Tautre  lapuissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle  consti- 
tuèrent  bientôt,  au  profit  de  celle-lá,  un  état 
de  choses  inconnu  jusqu'alors.  Le  patriarche 
de  Constantinople  devint  le  supérieur  réel  de 
ses  collégues  d'Antioche,  d*Alexandria  et  de 
Jerusalém.  De  méina,  k  Rome,  révéque  ab- 
sorba  tous  les  pouvoirs  ecclesiastiques  de 
rOccident.  Du  reste,  Timportance  croissante 
des  idées  religieuses  dans  le  monda  paraly- 
sait  Texercice  du  pouvoir  civil,  obligé  d'in- 
tervenir  sans  cesse  dans  les  querelles  de  TE- 
glise  pour  maintenir  son  prestige.  Constantin 
lui-meme  dut  prendre  parti  dans  les  querelles 
des  sectes  ;  ses  successeurs  suivirent  son  exem- 
ple. ■  Entrainés,  dit  Alzog  {Hisí.  univ.  de  VE- 
glise), par  Texercice  d'uiie  autonté  absolue 
et  sans  limites,  ils  prirent  frequemment  parti 
dans  les  controverses  relij^ieuses,  promul- 
guérent  des  édits  de  foi,  s'arrogèrent  une  in- 
fluenoe  des  plus  désastreuses  dans  Tinstitution 
des  évêques.  L'Eglise  grecque  de  ces  temps 
restera  k  jamais  un  exemple  effrayant  de 
cette  situatioii  fausse  de  TEglise  vis-k-vis 
de  TEtat.  L'Eglise  d'0ccident  se  développa 
avec  plus  d'indépendance ;  le  príncipe  théo- 
cratique  y  dominait  davantage,  et  1  autorité 
de  Tévéque  de  Rome  y  était  toujours  un  con- 
tre-poids  k  la  puissance  de  TEtat.  ■ 

L'Eglise  latine  était  particulièrement  de- 
venue  un  Etat  djins  TEtat.  Deuuis  Constan- 
tin, alie  avait  ucquis  la  droit  a'accepter  des 
dons  et  des  heritages,  dont  elle  avait  non- 
seulement  Tadministration  et  la  jouissance, 
mais  la  propriété  inaliénable.  Les  évêq^ues 
avaient  obteuu  une  juridiction  étendue  niema 
au  civil  et  le  droit  d'asile  dans  les  eglises. 
Ils  avaientda  plus  la  survaíUance  des  mojurs 
et  des  prisons.  Leur  energia,  leur  activité, 
leur  inâuence  et  les  désordres  immenses  du 
teinps  (irent  successivement  passerdans  leurs 
mains  les  prim-ipaux  altributs  da  la  puissance 
publique;  aussi  voit-on  les  fonctions  cléri- 
cales  puUuler.  II  faut  au  clergé  latin,  dès  le 
IV<-'  siecle,des  économes,  des  notaires,  das  ar- 
chivistes,  des  défenseurs  (avocats).  Les  fonc- 
tions ecclesiastiques  proprement  dites  se  inul- 
tiplient  dans  la  môme  niesure. 

Cot  envahíssoinent  n'était  pas,  comma  on 
le  pense,  du  goiit  des  Césars ;  mais,  de  Rome 
k  Constantinopla,  it  y  avait  loin,  et  bientôt  les 
Barbares  fermérent  tout  TOccident  aux  re- 
présentants  du  pouvoir  imperial.  L'EglÍse 
latine,  débarrassée  du  soin  d'obéir,  eut  k  sup- 
porter  des  violences  locales  et  transitoires. 
Peu  k  peu,  nóanmoins,  sou  ascendant  sur  les 
races  barbares  prit  un  ossor  definitif. 

La  ruptura  róelle  de  TEglise  latine  avec  TE- 
glise  grecque  date  du  vi^  siecle;  elle  est  coii- 
temporaino  du  règne  do  Théodoric  en  Itália. 
Elle  s'accantua  dans  lo  siocle  suivant,  pour 
devenir  détinitive  et  ofliciella  au  xi^.  De  fait, 
Rome  catholiqiie  était  atVranchie  depuis  long- 
temps  du  joug  des  patriarches  de  Constan- 
tinople. Impuissants  k  reconquérir  rOccident 
par  les  armes,  les  empereurs  byzantins  avaient 
ehargé  de  cette  besogiio  los  patriarches,  ávi- 
dos de  leur  cóté  do  concentro  r  dans  leurs  mains 
la  suprómatie  univorselle.  Rome  resista  d'a- 
bord  avec  timidité,  puis  avec  arroganca,  et, 
la  fuiblesse  des  Uyzuntins  uidant,  elle  essaya 
méme  de  les  subjuguer.  L'établissement  k 
Constantinopla  d'un  ompire  latin  (eu  1SÚ4)  et 
sa  ruine  trés-prompte,  furent  le  deniior  of- 
fort  important  du  la  papauté  romaine  eu  vue 
do  s'assurer  le  gouvaruement  universal  do 
TEglise, 

LEglise  latine,  dès  le  ivo  siècle,  3'étendait 
snr  toulo  ritalie,  sur  1'Afrique  du  Nord,  aur 
l'Espugne,surla  Gaulo  et  surtos  vorsuntsdos 
Alpes,  depuis  los  frontiòres  dos  Gaulês  jus- 
qu  on  lllyrie.  L'Ínvusion  árabe  tui  llt  pordre 
1  Afrique  des  lo  viio  siécle  ot  bientôt  la  plus 
grande  partie  da  TEspagne.  Elle  ne  puuvuit 
guere  coinpter  aur  laSicilo,en  niajeuro  partie 
poupléo  da  colonies  grecques,  et  quo  se  dispu- 
laiont  les  Byzantins  et  los  Sarrusms.  Coux-ci 
nienacéront  môme  los  cotos  do  fltalie  eontinou- 
tale  et  s  otabliront  un  mumant  en  LauLfuedoe, 
puis  sur  les  cotes  de  Provença :  niuis  VlCgtise 
sut  regugner  uu  nord  co  qu'ello  porduit  au 
midi.  Dos  moines  lui  coiiquirent  suceossivo- 
mont  rirluiide,  rAnglotorre  ot  TEcosso.  Chap- 
lemugne,  upròs  saint  líonifaco,  lui  assura  on 
Altomugne  uno  dominulion  qui  devait  rósis- 
tor  jusqu'a  nos  jours  á  tous  los  assauts.  Sos 
mi^siuiinuiros  ot  sos  ordres  roligiuux  ot  mi- 
Itlaires  pénútrorent  en  outro  dans  lu  Duno- 
mark,  cunvurtirent  In  Hatàúú  ot  Itt  Norvágo, 
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s'éta1]'nrent  lo  long  de  la  Baltique  jusqu'aii 
fond  du  golfe  de  Finlande.  La  Pologne  lui 
servait  de  barriòre  contre  Tenvabissement 
des  missions  grecques,  quí  s'étendaient  sur 
tout  le  nord  do  TEuropa.  Entin  elle  parvint  k 
reprendre  possession  de  la  Sicilo,  des  cotes 
do  Langiiedoc,  de  Provence,  et  de  la  plus 
grande  partie  de  TEspagne,  Les  croisades  lui 
avaient  un  moment  donné  Tespoir  da  re- 
prendre en  Orient  tout  ca  que  le  Coran  avait 
tait  perdre  k  TEvangile  dans  ces  vastes  con- 
trées. 

L'Eglise  latine  du  moyen  âge,  considérée 
indépondamment  de  ses  croyances  et  seule- 
ment  comme  force  politique,  est  un  des  plus 
grands  pouvoirs  qu'on  puisse  rancontrer  dans 
les  annales  du  monde,  Klla  avait  pénétré  avec 
toutes  ses  institutions  dans  la  vie  et  dans  les 
moeurs  des  peuples  de  race  germanique. 

D'aprés  un  principa  de  jurisprudeuce  alle- 
mande,  chacun  garãe  son  droit  originei,  L'E- 
glise  latine  et  sos  ministres  conserverent  le 
droit  romain  et  la  collection  dionysienne  ou 
espagnole  des  canons  ecclesiastiques.  Chez 
les  Erancs,  ces  canons  pénétrèrent  insansi- 
blement  dans  les  lois  de  TEtat  et  dans  les 
capitulaires.  La  langue  latine,  sous  son  in- 
fiuence,  était  (ievenue  la  langue  oflicielle  de 
lOccident;  les  lettres  et  les  sciances  lem- 
ployaient,  lautoiité  civile  s'en  servait  aussi 
dans  ses  rapports  avec  TEglise.  Enlin  une  in- 
défjendance  commo  onn'en  avait  jamais  vu  en 
Europe  entre  les  mains  d"un  pouvoir  religieux 
lui  permit  de  gouverner  la  société  à  peu  prós 
sans  controle.  Les  chefs  de  TEglisa  étaient 
d'ailleurs  dignes  de  cette  fortune.  ■  Passant, 
dit  un  historien,  leur  vie  dans  la  méditation  des 
choses  divines  et  huniaines,  les  ecclesiasti- 
ques semblaient  au  moins  aussi  aptes  k  ren- 
dre  la  justice  que  des  hommes  habitues  d.és 
leur  jeunesse  k  vivre  sous  les  armes.  Ils  y 
étaient  d'autant  plus  propres  qu'eux  seuls 
possédaient  alors  une  véritable  instruction. 
Aussi  avait-on  ordonné  en  Espagne,  sous  le 
règne  de  Récaréde,  aux  juges  de  se  trouver 
aux  synodes  pour  y  apprendre  le  droit,  aux 
évêques  de  survoiller  la  manière  dont  se  ren- 
dait  la  justice.  Une  semblable  ordonnance  fut 
renduo  dans  le  royaume  des  Francs  dès  lan 
585.  Ce  qui  coucernait  le  mariage  était  jugé 
comme  chose  sainte  par  les  prêtres,  d'uue 
manière  plus  positive  encore  chez  les  Ger- 
maiiis  bourguignons  que  dans  lancianna 
Rome.  Les  dispo:>itions  testamentaires,  sur- 
tout  en  ce  qui  concernait  les  bieiís  légués  k 
TEglise,  étaient  soumises  aux  évêques.  Les 
ecclesiastiques  jouissaient  de  Timiiiunité, 
connne  dans  le  droit  romain ;  ils  apparte- 
naient  k  la  juridiction  épiscopalo  et  n  étaient 
livres  k  la  justice  séculière  que  pour  les  fau- 
tes  graves  et  après  une  solennelle  dégrada- 
tion  de  leur  dignité.  • 

Dans  le  monde  grec,  las  choses  suivent  un 
autre  cours ;  là,  te  pouvoir  raenace  toujours  d'é- 
craser  brutalement  quiconque  fait  acte  d'ini- 
tiative.  En  dehurs  des  intrigues  de  cour,  des 
momaries  ofíiciellas,  des  controverses  poin- 
tues  sur  des  objets  ridicules,  il  n'y  a  plus  da 
vie  murale  ní  de  vie  inteltectuelle ;  il  n'y  a 
plus  surtout  de  caracteres.  On  sent  qu'on  a 
atfaire  u  una  race  usée  et  decrépito,  qui  s'a- 
gite  convulsivement  au  sein  d'uu  despotismo 
de  tous  los  jours,  énervant  autant  qu'odieux 
k  porter.  Chez  los  Latins,  au  contrairá,  ou  ne 
discute  pas  sur  des  pointes  d'aiguilles;  on  a 
moins  desprit  quk  Hyzance;  on  écrit  et  Ton 
parla  moins,  mais  on  mona  une  existence  vi- 
rile;  au  lieu  de  rever,  on  agit,  on  recrée  une 
civiiisation  sur  les  ruinas  de  la  civilisation 
palenne;  on  amollit  et  Tun  discipline  une  race 
liero,  iudependante  ot  jeune,  qui  promet  k 
rOccident  un  aveuir  morveilloux.  Enlin,  quoi- 
qua  la  vie  soit  duro,  elle  est  digne  ot  quel- 
quefuis  douca;  par  exemple,  chacun  a  la 
rasponsabilité  da  soÍ-méme.  II  n'y  a  ni  gen- 
darmes ni  soldats  pour  vous  proteger  contre 
la  violence  d'autrui.  Les  fuíbles  succombent 
k  ce  redimo ;  mais  les  forts  accomplissent  des 
ceuvres  étonnantes.Charlemagnetutlo  vérita- 
ble instrument  de  la  fusion  opérée  entro  lea 
repréòonianis  dos  ideos  théocratiques  et  las 
raças  germaniquos  amenées  pur  lo  tiot  de  l'íu- 
vasion.  «  Les  évêques  et  les  abbés,  dit  Atzug. 
tinront  do  bonne  heure  le  premier  rang  parmi 
les  Wisigoths,  muis  surtout  dans  les  assem- 
bléos nationales  des  Kranes.  Cetto  ínlluenca 
générale  du  clergé  amena  uno  fusion  completo 
do  I  E^liso  et  da  TEiut  sous  Charlonuigno, 
tout  en  conservant  lu  prééminonco  du  clergé. 
C'est  do  lui  qu'on  attendail  rudoucissoment 
dos  ma*urs  rudes  oigrossioros,  nées  des  hor- 
reurs  et  des  viulencos  dos  discordes  eiviloa. 
Ce  fut  daus  lo  mêine  but  qu'on  forma  et 
qu'on  réalisa  lo  projot  d'un  empire  chrétien  in-> 
ttmom<-nt  uni  k  la  piipauté,  ulin  d'apaisor,  par 
le  concours  du  pouvoir  material  ot  de  tau* 
torite  ."ipirituelle,  los  tompôtes  suulevoos  par 
los  migratious  des  peu[iles,  do  nietlre  uu 
fruin  aux  passtons  guorriaras  des  Iribus  do 
la  Gerniunie^  de  garantir  lu  puix  ilo  la  chré- 
tientó  et  d*Blevor  ainsi  litoios  les  nations  aux 
sontiments  noblos  ot  gcnereux  do  la  civilisa- 
tion ehrotieime.  >  Lo  iMtrisliaiiisme  était  jouno 
ot  n'avait  encoro  trouvé  nullo  pari  sa  fi»r- 
niulo,  Los  instincts  auxquols  ob«>ÍNsait'nt  lt>s 
fondatours  de  cet  ordio  tia  chosos  sans  priv- 
cédont  étitient  sans  coutrodit  dun  curaciéro 
trós-óluvé.  La  raro  élait  corlHimunoMt  puiir 
bouucoup  duns  lu  vitalitA  dos  uislttulions  do 
lopoque.  loul  n'on  dnit  tlono  puH  étio  Hlln- 
bue  aux  elforUi  do  1'K^ltso  latino  ui  aux  idcus 
dont  «lio  oluil  lu  lorinule.  Coito  fonnul*  ft 
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vieilli,  comme  vieillissent  les  choses  humai" 
nes ;  elle  -a.  vieilli  sans  dompter  le  caractere 
de  la  race  qui  en  estsortíe  et  qui  ti'y  rentrera 
plus.  Aujourd'hui,  TEglise  latine,  avec  sa  li- 
turgie,  son  droit  cânon,  son  culte,  sa  langue 
morte,  sa  litiérature  pieuse,  reste  debout ; 
c'est  encore  une  force  dans  la  société  mo- 
derne,  mais  elle  ne  la  represente  pias.  Su- 

Sérieure  à  TEglise  grecque  durant  un  miliier 
'années,  elle  est  devenue  inoins  puissante 
qu'elle  sur  les  esprits  depuis  la  Reforme  et  la 
Révolution  françuise,  complénient  de  la  Re- 
forme. L*Eglise  grecque  doit  sa  force  ac- 
tuelle  au  niilieu  dans  Itquel  elle  eut  à  opérer. 
Les  races  dsins  lesquelles  elle  s'est  incarnée 
étaient  é|iuisées  el  condaninées  par  cet  épuise- 
luent  niême  à  rimniobilité. 

L'Orient  nous  offre  donc  ce  phéuomène 
étrange  d'une  EgUse  vieille  de  quinze  à  dix- 
huit  siècles  qui  n'a  pas  changé  et  qui  reste 
Texpression  íiJèle  d'une  société  stationnaire. 
Tandis  que  TE^iise  latine  n'est  plus  qu'une 
épave  au  sein  d  un  monde  qui  s'est  renouvelé 
malgré  la  résistance  qu'elle  lui  a  opposée, 
TEglise  grecque  a  sa  inaintenir  son  prestige, 
ses  Fites  et  ses  croyances,  gràce  ã  la  vieil- 
lesse  des  nations  qu'elle  abrite  sous  son  dra- 
peau.  * 

Aujourd'huÍ,  TEglise  latine,  qui  ne  pos- 
sède  plus  quune  autoritó  restreinte  et  pré- 
caire  dans  les  pays  oú  le  cutholicisnie  règoe 
encore  ofliciellement,  quoiqu'il  ne  rencontre 
dans  la  moitié  des  consciences  qu'une  hostilité 
déclarée  ou  une  indifférence  profonde,  TE- 
glise  latine,  dÍsons-nous,  est  expulsée  des 
Etats  scandinaves,  des  Etats  reformes  de 
rAllemagne,  de  TAngleterre,  de  la  HoUande 
et  de  la  Suisse.  Elle  agonise  en  Pologne.  De- 
puis le  xvi«  siècle,  les  Espagnols  Tont  im- 
portée  en  Amérique;  mais  lã  aussi  elle  a  ren- 
contre la  race  anglo-saxonne,  qai  lui  est  hostile 
par  le  tempérament  comme  par  les  croyances, 
et  qui  tinira  par  Tabsorber.  On  peai  donc  dire 
d'elle  ce  quon  a  dit  de  TEspagne  du  xviiie  siè- 
cle: o  Cest  une  baleine  éehouée  surle  ri  vage.  ■ 
M.Cousins'est  exprime  plus  librement  sur  sou 
compte  :  «  Elle  en  a  encore  pour  Irois  cents 
ans  dans  le  ventre.  »  Le  propôs  est  irrévéren- 
cieux  et  n'expritne  qu'une  opinion  personnelle, 
qai  pourrait  bien  être  démentie  par  les  événe- 
meuts,  car  les  cultes  ne  s'éteignent  que  très- 
lentement.  Cette  opinion,  néanmoins,  ténoi- 
gne  d'un  fait  considérable  qu'on  ne  saurait 
nier,c  est-k-dire  de  Taflaiblissement graduei  et 
continu  de  TEglise  latine  dans  les  conscien- 
ces et  dans  les  nioeurs.  Sa  íin  est  peut-étre 
encore  éloignée,  mais  elle  a  perda  Tenipire 
en  Occident  et  ne  le  recouvrera  probablement 
nas,  Quand  elle  vivait  sous  le  regime  de  la 
liberte,  elle  se  nommait  VEglise  latine^  et 
pear  tèinoigner  de  sa  puissance  elle  ajoutait : 
mère  et  maitresse  des  auíres  Eglises.  Depuis 
qu'elle  s'est  plaeée  sous  Tégide  du  pouvoir 
absolu  de  son  chef,  elle  se  détinit  elle-mème  : 
la  société  des  catkuliques  unis  de  communion 
avec  le  souverain  pontife,  Ainsi  le  souverain 
ponlife  est  maintenant  la  maltresse  pièce  de 
í'édifice,  qai  s'écroulerait  sans  lui.  Qa'arrive- 
rait-il  si  des  événements  qu'il  serait  téraé- 
rairededéclarerimpossiblesarrachaientRonie 
au  pape?  Ce  serait  une  crise  décisive,  et  TE- 
glise  reconnaltrait  alors  combien  il  est  im- 
prudent  de  faire  reposer  sur  la  téte  dun 
homrne  le  sort  d'une  société,  que  cette  so- 
ciété soit  religieuse  ou  politique. 

ÉEliae   srecque   OU   d'0rieii(.  Cest   Ia   pluS 

considérable  des  communions  chrétiennes 
après  TEglise  romaine,  tant  par  son  antiquité 
que  par  le  nombre  de  ses  adhérents.  Dans  les 
prt;miers  teinps  du  cliristianisme  ,  on  desi- 
gna sous  le  nom  d'Eglises  grecques  toaies 
les  communaulés  pariicuUéres  fondées  par 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  imméiiiats 
dans  les  pays  de  langue  grecque,  c'est-à-(lire 
en  Egypte,  en  Syrie,  en  Méso[iotainie,  dans 
TAsie  Mineure,  la  Thrace,  la  Macédoine  et 
la  Grèce  proprement  dite.  L'Eglise  grecque, 
telle  qu'on  Tentend  de  nos  jours,  comprend 
les  Eglises  séparées  de  TEglise  latine  depuis 
le  schisme  du  ix^  siècle,  et  dans  lesquelles 
on  célebre  Toffice  divín  en  langue  grecque, 
au  lieu  de  le  célebrer  en  langue  latine  connne 
en  Occident.  L'Eglise  grecque  comprend  au- 
jourd'hui,  outre  les  habitants  de  la  Grèce  in- 
dépendante  et  la  plupart  des  populations  chré- 
tiennes de  Ia  Turquie,  presque  tuut  Teitipire 
russe,  et  méme  quelques  centaines  de  mille 
ames  répatuliies  dans  les  provinces  de  lem- 
pirê  d*AulrÍL-he  limitropbes  de  la  Turquie  et 
de  la  Fulogne. 

Dès  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne, 
il  exi^.tait  entre  les  diverses  communions  or- 
thodoxes  des  causes  profondes  d'antipathie. 
Les  natiom  asiatiques  n'ont  pas  le  méine 
t«mpérarnent  moral  que  celles  de  TEurope, 
D'autre  part,  la  race  grecque  a  toujours  eu 
des  mcBurs  particulíères ,  par  exemple  Ta- 
mour  de»  disputes  théologiques  puisé  aux 
Bources  de  la  dialectique  palenne,  et  ramour, 
plus  grand  encore, des  céreinoniesextérieures. 
La  translation  du  siége  de  Tempire  romain  à 
ConHUntinoplesembla,dansrespritdusUrecs, 
devoir  leur  assurer  aussi  la  auprématie  en 
matiére  reli;rieuse.  Danu  le  couranldu  iv«  siè- 
cle, le  palriarcat  de  Constantino  pie  prótendit 
avoir  aulant  t-t  plus  dautoriUí  que  n  en  avait 
obtenii  recenimí-nt  Tévéque  de  Roíne,  encore 
mal  alferini  parmi  des  peuples  oú  le  paga- 
nisme  était  rcsté  puissant.  Si  le  siége  du 
pouvoir  temporel  était  reste  k  Rome,  aani 
4oute  le  pouvoir  spirituel  n'auraitpoÍDt  soDg4 
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à  émigrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  &  uno  epoque 
difficiltí  à  préciser,  mais  antérieure  au  vie  siè- 
cle, le  patriarehe  de  Constantinople  était  par- 
venu  à  établir  son  autoritó  sur  ceux  d'An- 
tioche,  de  Jerusalém  et  d'AlexaniJrÍe.  Mo- 
nientanément,  les  invasions  germaniques  et 
Tinstabilité  du  pouvoir  politique  k  Rome  lais- 
sèrent  dans  une  ombre  relativo  TEglise 
rnmaine  et  son  chef,  dépoarvus  mêine  de  Té- 
clat  quavaient  acquis  les  patriarches  d'A- 
lexandrie  et  d'Antioche,  malgré  leur  qaasi  su- 
jetion.  D'un  autre  cóté,  les  chretiens  d'Occident 
n'avaient  point  parnii  eux  les  grands  hommes 
quavait  produits  TEglise  d'Orient.  Les  cau- 
ses de  séparation  s'accentuèrent  au  viie  et 
au  viiie  siècle  1  au  ix*-',  la  crise  éclata.  Outre 
les  divers  points  de  discipline  ecclésiiístique, 
qui,  dit  un  historien  catholique  (Alzog,  Hist. 
laiiv.  de  VEglise,  t.  II),  depuis  le  concile  de 
Sardlque  jasqu'k  la  controverso  des  icono- 
clastes,  avaient  séparé  les  Eglises  grecques 
et  les  Eglises  romaines,  l'étroite  alliance  de 
la  papauté  et  de  Tempire  d'Occident  (soas 
Charletnagne)  devint  la  cause  determinante 
qui  eloigna  de  Rome  les  empereurs  et  les 
patriarches  de  Constantinople.  Sous  le  regne 
de  Michel  II,  Bardas,  son  oncle  et  son  tutear, 
se  faisait  remarqaer  par  une  honteuse  im- 
moralité.  Le  patriarehe  Ignace  voulut  s'op- 
poser  avec  vigueur  a  tant  de  désordres  et 
exclure  Bardas  de  la  communion ;  mais  ce- 
lui-ci,  sourd  à  ses  remontrances ,  se  separa 
de  sa  femme  et  entretintun  commerce  inces- 
tueux  avec  sa  belle-íille.  Ignace  défendlt  avec 
la  même  énergie  Timpératrice  et  ses  filies, 
qu'on  voulait  faire  entrer  de  force  dans  un 
couvent.  L'empereur  et  Bardas,  furieux  de 
cette  résistance,  íirent,  sur  de  fausses  ac- 
cusations,  déposer  le  patriarehe  et  ses  adhé- 
rents, et  nommer  á  sa  place  l^hotius,  parent 
de  l'empereur  et  laíque  encore  (858).  Ou  le 
lit  passer  par  toas  les  grades  eu  six  jours. 
Le  premier  jour  on  le  tit  moine ,  ensuite 
lecteur,  sous-diacre,  diacre,  prètre  et  patriar- 
ehe, et  Photius  se  fit  reconnaitre  pour  légi- 
timement  ordonné  dans  un  concile  de  Con- 
stantinople, Tan  861.  Ce  fut  une  véritable 
comédie,  dans  laquelle  on  fit  intervenir  le 
pape  Nicolas  Ic  et  ses  légats,  qai  appuyè- 
rent  la  déposition  d'Ignace  et  déclarèrent 
valable  le  sacre  de  Photius.  En  863,  le  pape 
voulut  revenir  sur  sa  décision;  puis,  en  866, 
les  Bulgares  essayèrent  de  se  soustraire  à 
Tobèdience  du  patriarehe  de  Constantinople 
pour  se  donner  à  TEglise  romaine.  Photius, 
)^ui  était  un  homme  de  génie  et  qui  voyait 
fort  bien  qu'aa  train  dont  allaíent  les  choses 
le  moment  était  proche  ou  le  pouvoir  tem|io- 
rel  subirait  le  joug  du  pouvoir  spirituel,  Pho- 
tius, disons-nous,  n'eut  pas  de  peine  kdémon- 
trer  que  rester  en  commnnion  avec  TEglise 
romaine  et  reconnaitre  la  suprématie  de  1  e- 
vèque  de  Rome,  c'était  repórter  à  Rome  le 
siégtí  de  Tempire  que  Constantin  avait  établi 
à  Constantinople.  Dans  cette  perspeeiive , 
lempire  d'Orientne  serait  bientòt  plus  quune 
provínce  romaine,  c'est-à-dirtí  barbare  dans 
l'esprit  des  Grecs,  qui  avaient  conserve  la 
tradition  césarienne  et  se  considéraient  à 
juste  titre  comme  les  héritiers  de  la  civilisa- 
tion,  détruite  en  Occident  par  Tinvasion.  L*ein- 
pire  d'Orient  pouvait-il  ainsi  abdiquer  son  role 
et  se  soumettre  à  une  race  qu'ÍI  considérait 
comme  inférieure?  La  séparation  des  deux 
Eglises  fut  donc  une'  oeuvre  politique  autant 
que  religieuse.  Photius  eut  en  outre  Tart  de 
réveiller  lesdiseussinnsreligieusesqui  avaient 
eu  lieu  dans  les  siècles  précédents.  Le  principal 
reproche  que  TEglise  grecque  faisait  k  TEglise 
romaine  était  Tadjcnction  da  filioque  au  sym- 
bole.  Le  deuxième  concile  oecuménique  de 
Constantinople  (381)  avait  décidé  que  ■  le 
Saint-Esprit  procede  du  Pere.  ■  En  Occi- 
dent, les  ècrits  de  saint  Augustin  et  de  Léon 
le  Grand  avaient  servi  de  thèine  k  des  spécu- 
lations  nombreuses,  qui  avaient  eu  pour  ré- 
sultat  d'introduire  dans  le  symbole  cette  ex- 
pression  ;  •  Le  Saint-Esprii,  procede  du  Père 
et  du  Fils.  »  Les  Wisigoths  d'Espagne  avaient 
adopte  cette  formule  dès  le  v^' siècle;  on  Ta- 
dopta  en  France  au  viii»;.  Y  avait-il  Ik  de  quoi 
brouiller  Tunivers?  Ce  n'était  en  réalité  (iu'un 
pretexte.  Les  Grecs  virent  dans  le  mot  filwijue 
une  atteinte  kla  ft)i.  Photius  assembla  un  con- 
cile k  Constantinople  en  867.  Le  pape  y  fut 
excommunié.  Mais,laniêmeannée,  l'einpereur 
Basile  le  Macédonien,  ayant  fait  incareerer 
Phoiius  pour  des  raisons  politiques,  en  donna 
avis  au  pape  et  voulut  reunir  un  concile  ge- 
neral, qui  s'assembla  k  Constantinople  en  869. 
Photius  y  fut  condaniné  comine  usurpateur, 
fauteiir  de  schisme  ,  falsificateur  des  actes 
synodaux.  Ses  adhérents  furent  aussi  con- 
damnés  par  le  concile  preside  ,'ar  les  légats 
du  pape  et  domine  par  Tempereur.  On  alia 
jusqu'k  consentir  à  la  réunion  de  TEglíse  bul- 
gare  k  TEglise  romaine.  Dans  Tintervalle,  ce- 
pendant,  Photius  s'élait  reconcilie  avec  Teni- 
pereiír,  et  les  aífaires  religieuses  prirent  une 
nouve4le  tournure.  Le  pape  fut  cuntraint  de 
le  reconnaitre  commn  patriarehe  de  Constan- 
tinople, mais  il  y  mit  la  condition  quon  pla- 
cerail  TEglise  bulgare  sous  Tobéissance  de 
Rome.  Ni  Photius  ni  Tempereur  ne  vouluront 
de  cette  combinaison,  et  le  pape  excomnui- 
nia  de  nouveau  Photius  et  ses  partisans.  Des 
deux  còtés  la  mauvaise  foi  était  égale ;  il  s'a- 
gissait  uniquement  d'une  querelle  de  supré- 
matie. I/avénement  de  Lóon  VI  le  Philoso- 
phe  precipita  une  troisieme  fois  Photius  de 
Hun  siege  patriarcaL  II  mourut  dans  un  cou- 
vent, «n  891,  et  lea  liens  de  TEglisc  grecque 
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et  de  TEglise  romaine  furent  nominalement 
rétablis.  Cela  dura  pendant  tout  le  x«  siècle. 
Néanmoins.  les  deux  Eglises  étaient  indépen- 
dantes  de  fait,  se  gouvernaient  elles-mênies, 
conservaient  leur  discipline  reciproque,  leur 
liturgie,  et  n'avaient  guère  entre  elles  que  des 
rapports  de  simple  convenance.  L'instabilité 
du  pouvoir  papal,  en  prole  aux  dissensions 
intestines  et  aux  entreprises  des  empereurs 
d'Allemagne,  renipèchail  davoir  de  Tambi- 
tion.  Eníiu.en  1043,rélévation  de  MichelCéru- 
larius  au  patriarcal  de  Constantinople  amena 
une  séparation  définitive.  «  De  coneert  avec 
Léon  d'Achrida,  métropolitain  de  Bulgarie, 
le  patriarehe  de  Constantinople  adressa  une 
lettre  encyclique  à  Jean,  évéque  de  Trani  en 
Apulie ,  lettre  dans  laquelle  il  reproduisit 
tous  les  reproches  qu'on  adressait  k  TEgUse 
romaine  sur  le  filioque^  le  célibat  des  prêtres, 
non  admis  en  Orient  comme  obligatoire,  Tu- 
sage  du  pain  sans  levain  dans  Teucharistie, 
le  jeúne  du  samedi,  Tusage  des  viandes  étouf- 
fées,  la  suspension  de  Valleluia  durant  le  ea- 
réme,  etc.  Cet  écrit  parvint  au  cardinal-évê- 
que  Hunibert,  et  par  lui  au  pape  Léon  IX. 
Celui-ci  le  refuta  avec  modération;  mais  la 
lettre  que  portèrent  à  Constantinople  les  lé- 
gats (1054)  etuit  d'un  ton  beaucoup  plus  vif; 
on  y  reprochait,  entre  autres  choses,  k  Cé- 
rularius  de  prendre  le  titre  de  patriarehe 
universel.  Des  raisons  de  plus  d  une  sorte 
poussaientTempereur  Constantin  IX  k  ne  pas 
rompre  avec  Rome.  II  accueillit,  par  consé- 
quent,  les  légats  avec  bienveillance  et  cher- 
cha  à  calmer  le  patriarehe.  Cérularius  ne  s'y 

firêta  pas.  II  trouva  extraordinaire  que  de^. 
égats  vinssent  à  Constantinople,  non  pour 
être  instruits y  mais  pour  insíruire.  Bref,  il 
refusa  de  les  entendre  et  ne  fit  point  diffieulte 
d'aeeuser  lempereur  de  eonnivence  avec  le 
pape.  Comme  de  juste,  les  légats  irrites  pro- 
noncèrent  contre  Cérularius  un  anathème  so- 
lennel  et  déposèrent  Tacte  sur  Tautel  de  Té- 
glise  Sainte-Sophie  (16  juillet  1054).  Désor- 
mais  le  schisme  était  eoiisommé. 

A  cette  époque,  TEgUse  grecque  avait  une 
importance  au  nioins  égale  à  celle  de  sa  ri- 
vale.  Ses  grands  hommes  empllssaient  le 
monde  de  leur  renommée.  EUe  était  aussi 
plus  active  que  TEglise  romaine  en  matière 
de  propagande  au  dehors.  Si  eelle-ci  avait 
converti  les  barbares  de  Tempire  et  eon- 
quis  k  TEvangile  les  lies  Britanniques  et 
la  plus  grande  partie  de  TAllemagne,  elle 
avait  fait  des  pertes  terribles  depuis  Tin- 
vasion  de  TAfrique  et  de  TEspagne  par  les 
disciples  de  Manomet.  Sans  doute,  TEglise 
d'0rient  avait  aussi  fait  des  perles  impor- 
tantes. Les  Sarrasins  lui  avaient  enleve  TE- 
gypte,  la  Syrie,  la  vallée  de  TEuphrate  et  une 
partie  de  TAsie  Mineure;  mais  cela  ne  Ta- 
vait  pas  empêchée  de  regagner  au  nord  de 
quoi  se  dédommager  amplement.  Les  Cha- 
zares  s'étaient  établis,  dans  le  ixe  siècle,  sur 
les  rives  nord-ouest  de  la  mer  Noire  et  avaient 
été  convertis  par  des  moines  grecs.  Les  Bul- 
gares, qui,  vers  le  même  temps,  étaient  vénus 
s'établir  parmi  les  Slaves  de  Tancieune  Mé- 
sie,  dans  la  Bulgarie  actuelle,  avaient  été 
mis  en  contact  avec  le  christianisme  durant 
leurs  guerres  contre  Tempire  grec.  Le  moine 
Méthodius,  envoyé  par  Tempereur  Michel, 
en  863,  au  prince  Bogoris,  determina  une 
grande  partie  de  la  nation  k  eiubrasser  le 
christianisme.  II  y  eut  des  tiraillements  k  ce 
sujet  entre  TEglise  greeque  el  TEgUse  ro- 
maine, chacune  aspirant  k  ranger  les  Bul- 
gares convertis  sous  son  autorlté  directe.  Les 
Grecs  eurent  le  dessus,  et  TEglise  bulgare  n'a 
cesse  depuis  de  dépendre  du  patriarehe  de 
Constantinople.  Runk,  aventurier  du  Nord, 
devenu  chef  de  la  nation  russe  (864-879),  avait 
fondé ,  d'abord  k  Novogorod ,  puis  à  Kiev, 
un  empire  destine  k  un  grand  avenir.  Comme 
les  Bulgares,  les  Russes  ou  Moscovites  con- 
nurent  TEvangile  k  Toccaslon  de  leurs  guer- 
res contre  les  Byzantins.  Le  christianisme 
avait  pénétré,  dès  les  premiers  siècles  de 
Tère  chrétienne ,  dans  ces  contrées  k  demi 
sauvages.  Origène  et  Tertullien  parlent  des 
conquétes  de  la  croix  chez  les  Sarmates  et 
les  Roxolans.  Les  commotions  sans  nombre 
qui  désolèrent  ce  grand  cheinin  des  invasions 
avaient  détruit  rapidement  jusqu'aux  souve- 
nirs  de  ce  premier  établissement  des  com- 
munaulés chrétiennes.  Des  moines  grecs,  en- 
voyés  en  867  par  le  patriarehe  Ignace,  je- 
terent'!ans  ces  contrées  les  fondements  d'une 
Eglise  florissanle.  Les  missionnaires  conti- 
nuèrentd'afrtuer  de  Constantinople  durant  tout 
le  x^  siècle.  lis  se  répandirent  dans  les  provin- 
ces les  plus  reculées  de  ces  terres  ineonnues. 
Divers  souverains  s'étaient  convertis;  Vladi- 
niirjer^ditle  Grand  ou  l'Apostolique  (980-1014), 
reçut  le  baptéme  et  le  fit  recevolr  aux  princi- 
paux  de  ses  sujeis,  malgré  les  lanienlations 
du  peuple,  irrito  de  voir  jeter  dans  le  Dnieper 
les  images  révérées  de  ses  idoles.  laroslaf 
(1016-1055)  continua  Tceuvre  commencée. 
Des  lors  loute  résistance  cessa,  et  i'Eglise 
russe  dénendit  virtuellement  de  celle  do  Cons- 
tantinople. 

A  la  lin  du  xio  siècle  commencòrent  les 
croisades ,  qui  au^'montèrent  la  haine  des 
Grecs  eontre  les  Latins.  Lorsque  ceux-ei  se 
furent  rcndus  maUres  de  Constantinople,  en 
1204,  ils  placòrent  les  Latins  sur  le  siege  de 
cette  ville;  mais  les  Grecs  élurent  aussi  des 
patriarches  de  leur  nation,  qui  résidòrent  à 
Nieée.  En  I222i,  quelques  missionnaires  la- 
tins, envoyés  en  Orient  par  Ilonorius  III,  eu- 
rent des  confórences  avec  Germain,  patriur- 
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che  grec;  mais  elles  n'aboutirent  qu'à  deu 
reproches  mutueis  entre  celui-ei  et  le  pa[ie. 
L'eropereur  Michel  Paléologue,  ayant  repris 
Constantinople  sur  les  Latins  en  1260,  ehercha 
à  rétablir  Tunion  avec  TEglise  romaine.  U 
envo}'a  des  ambassadeurs  au  deuxième  con- 
cile géiiéial  de  Lyon,  qui  fut  tenu  Tan  1274  ; 
ils  y  présenlèrent  une  profession  de  foi  telle 
que  le  pape  Tavait  exigée  et  une  lettre  de 
vingt-six  mélropolitains  de  TAsie  se  décla- 
rant  préts  à  recevoir  les  artieles  qui  jus- 
qu'alors  avaient  divise  les  deux  Eglises;  mais 
les  eíforls  de  Tempereur  ne  purent  subjuguer 
le  clergé  grec  ni  les  moines;  Íls  tinrent  plu- 
sieurs  assemblées  dans  lesquelles  ils  excom- 
munièrent  le  pape  et  Tenipereur.  II  est  vrai 
qu'lnnocent  IV  avait  voulu  exiger  que  les 
Grecs  ajoutassent  á  leur  symbole  lemol^íío- 
gue^  chose  que  le  concile  de  Lyon  n'avait 
pas  ordonnée.  Paléologue  même  le  refusa; 
le  pape  prononça  contre  lui  une  excomniuni- 
cation  fuudroyante  et  le  schisme  continua. 

Cependant  les  beaux  jours  de  TEglise  grec- 
que sont  prés  de  disparaltre.  Elle  ne  sait 
plus  ni  penser  ni  écrire  ;  elle  s'immobilÍse 
dans  ses  vieilles  pratiques,  contrairement  k 
ce  qui  se  passe  en  Occident,  oii  la  vie  dé- 
borde  de  toutes  parts,  11  n*y  a  plus  même  de 
sectes  chez  elle,  ce  qui  lémoigne  de  TalTais- 
sement  general  des  esprits.  Cest  k  peine 
si  quelques  voyants  y  apparaissent  encore 
de  loin  en  loin,  et  quels  voyants  I  Les  mo- 
nastères  du  mont  Alhos  voient  surgir  au 
xiie  siècle  Tabbé  Simèon,  qui  enseigne  les 
myslères  de  la  contemplalion  k  la  manière 
des  fakirs  indous.  Suivant  lui,  Thomme  qui 
veul  s'élever  k  la  science  des  choses  divines 
doit  se  recueillir  dans  la  solitude,  incliner  la 
lèle  sur  sa  poitrine  et  se  regarder  attenlive- 
ment  le  nombril,  oii  sont  concenlrées  toutes 
les  forces  de  Táme.  D'abord  on  n'y  Ironve 
que  ténèbres ;  mais  peu  k  peu  la  lumière  n;iit, 
èclale  et  rayonne.  Les  regardeurs  du  nom- 
bril, recrutes  parmi  les  moines ,  furent  dé- 
noncés  au  patriarehe  de  Constantinople ,  et 
Barlaam,  leur  principal  chef,  condamné  par 
le  concile  reuni  en  1431,  se  refugia  en  Occi- 
dent. La  seete  disparut  obseurément. 

Vers  la  lin  du  moyen  âge,  les  progrès  des 
Turcs,  rinvasion  de  Tamerlan  et  de  Gengis- 
Khan  et  Tafiaiblissement  graduei  de  Tempire 
grec  suggérèrenl  plusieurs  fois  aux  prinees 
et  aux  patriarches  Tidée  de  se  rapprocher  de 
TEglise  latine,  afin  d'en  obtenir  des  secours 
contre  les  musulmans;  mais  le  fanalisme  des 
populations  s*opposait  k  un  rapprochenient 
réel.  Des  envoyés  au  concile  de  Lyon  (l274) 
avaient  souscril,  nous  Tavons  dit,  k  une  ré- 
conciliation  formelle;  elle  n'eut  pas  lieu.  II 
eu  fut  de  même  au  concile  de  Florenee  (1439). 

La  prise  de  Constantinople  (M53)  porta 
à  TEglise  grecque  un  coup  décisif.  Les  Turcs 
ont  laissé  aux  Grecs  la  liberte  d'exercer  leur 
.reiigion  etdélire  un  patriarehe;  mais  celui-ci 
ni  les  autres  évêques  ne  peuvenl  enlrer  en 
fonetion  sans  avoir  obtenu  une  commission 
expresse  du  Grand  Seigneur,  et  elle  ne  s'ob- 
lient  qu'à  prix  dor ;  les  ministres  de  Ia 
Porte  déposent  et  chassent  un  patriarehe  dès 
qu'on  leur  offre  de  Targenl  pour  lui  en  sub- 
slituer  un  autre.  L'état  des  Grecs,  sous  la  do- 
minalion  des  Turcs,  est  un  véritable  escla- 
vage  ;  mais  Tignorance  et  la  misère  k  laquelle 
leur  clergé  est  réduil  semble  avoir  augmenté 
en  eux  la  haine  et  Tanlipalhie  contre  TEglise 
romaine. 

L'EglÍse  grecque  n'est  pas  dans  une  meil- 
leure  situation  en  Russie,  oú  le  pouvoir  tem- 
porel  dirige  les  idées  religieuses,  nomme  aux 
emplois  ecclésiastiques ,  règle  par  voie  d'u- 
kase  le  dogme  el  la  discipline.  Toute  la  hié- 
rarchie  orihodoxe  represente,  k  proprement 
dire,  une  sorte  de  police  politique  degradante 
pour  les  populations  qui  la  subissem  et  pour 
ses  membres  eux-mémes.  «  Le  peuple,  dit 
J.  Barthélemy,  malgré  ses  superstilions  et 
son  ignorance,  ne  peut  s'empècher  de  regar- 
der en  pitié  ses  prêtres  degrades  par  le  ma- 
riage  (la  plupart  sont  pauvres  et  leurs  en- 
fants  niendienl),  sans  zele,  sans  dignité,  sans 
onelion  et  portant  au  front  comme  un  eachet 
de  honle  et  de  nullité.  Les  popes  russes  et 
les  papas  grecs  sont  presque  les  parias  de 
ces  deux  nations.  Or,  lorsque  la  séve  saeer- 
dolale  est  ainsi  tarie,  lorsque  les  lèvres  du 
prêtre,  pour  me  servir  d'nne  expression  sa- 
crée,  ne  gardent  plus  la  science,  quelle  peut 
être  la  reiigion  d"un  peuple  qui  a  de  leis  pas- 
teurs?  Le  christianisme ,  comme  chez  les 
Grees,  y  devient  tout  matériel;  il  n'est  plus 
qu'nn  amas  de  cérémonies  vaines  et  de  pra- 
tiques ridicules.  Au  rajiport  de  tous  les  voya- 
geurs ,  ils  sont  peut-etre  plus  superstilieux 
que  les  pa'íens  leurs  ancêtres.  Ils  eroient  aux 
songes,  aux  présages,  k  la  divination,  aux  la- 
llsmans,  aux  jours  heureux  ou  malheureux  ; 
ils  ont  des  fontaines  sacrées  et  disent  avoir 
des  moyens  de  fasciner  les  enfants.  »  L'igno- 
rance  du  bas  clergé  est  égale  k  celle  des  fi- 
dèles ;  mais  les  éveques  sont  instruits  et  res- 
peclés,  circonstance  due,  dit-on,  k  ce  qu'ils 
pratiquent  le  célibat,  étant  toujours  clioisis 
parmi  les  moines,  mais  plus  probablement  k 
ce  que,  dans  les  couvents,  ils  ont  nu  recevoir 
une  certaine  culture  litléraire  et  Ihéolugiqne. 
Leur  influence  est  sans  bornes  en  Rus,ie, 
comme  chez  les  Grecs  de  la  Turquie.  I)ans 
toute  TEglise  grecque,  rexcommunication  a 
conserve,  comme  chez  nous  au  moyen  age, 
des  elfets  civils  en  même  temps  que  spíri- 
tuels.  Un  excommunié  est,  à  la  Ivttre,  iniã 
liors  la  loi,  frappé  de  mort  civile.  Les  lieos 
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du  sang  et  de  ramitié  sont  rompus,  tant  Tau- 

torité  ecelésiastique  possóde  encore  d'enipire 
sur  les  coiiseienees.  Du  reste,  le  haut  clergé, 
en  Turquie  et  en  Russie,  comino  le  poavoir 
temport-1  dans  ce  dernier  puys ,  s'abstient 
systémutiquement  d'instruire  le  peuple.  tJn  a 
coinpris  qutí  c'élait  le  seul  inoyen  de  préser- 
ver  les  populalions  dites  orthodoxes  de  l'in- 
vasion  des  idées  niodcmes,  et  cette  précaii- 
tion  reste,  eu  effet,  la  plus  piiissante  bairiòre 
que  puisse  renconlrer  la  civilisation  occíden- 
tale  dana  ces  contrêfs.  Cette  barrière  será 
sans  doute  renversée  tôt  ou  tard;  déjà,  dans 
les  provinces  turquês,  les  congrégations  ca- 
tholiques,  dans  un  but  de  prosélytisme,  ou- 
vrent  le  plus  d'écoles  qu'elles  peuveiit,  et  le 
clergé  indigne  est  obligé  de  suivre  le  niou- 
vement,  sous  peiue  de  déehéance.  D'aiure 
part,  raffranchissement  de  la  Grèce,  Tintro- 
ductioQ  de  notre  code  civil,  de  notre  huigue 
et  de  nos  moeurs  sur  un  grand  nombre  de 
points  prósagent  à  cet  état  de  choses  une  tin 
prochaine.  fourtant  la  dégénérescence  de  la 
race  grecque  et  les  préjiigés  séculaires  sous 
le  jouíi;  desquels  vivent  encore  les  chrétieiís 
d't5rient  reiídront  la  tache  diffioile. 

Au  schisme  prés  et  abstraction  faite  de 
Tascendant  politique  exerce  par  le  czar  sur 
les  conscienees  de  ses  sujets,  la  religion 
grecque  iie  diffère  guère  de  la  religion  ca- 
tholique  que  par  ses  formes  liturglques.  La 
hiérarchie  est  identique ;  Tenseignement  duc- 
trinal  est  le  niême,  sauf  quelques  points  peu 
importants  que  nous  indiquerons.  Comine 
chez  les  catholiques,  Torganisation  du  culte, 
rétablissement  monastique,  latradition,  les 
cérémonies,  les  observances  légales,  le  ca- 
lendrier,  tout  repose  sur  Tautorité  des  pre- 
miers  siecles,  alors  que,  de  part  et  d'autre, 
on  obéissait  aux  mêiiies  pasteurs  et  aux  mê- 
mes  inspiratioDs.  On  peut  ajouter  que  les  po- 

fiulations  du  rit  grec  resteront  chrétiennes 
ongtemps  après  que  le  catholicisme  aura 
perdu  son  prestige.  La  liberte  án  penser, 
gràce  aux  lumieres  de  la  raison,  fait  des  pro- 
grès  continueis  en  Occident;  en  Orient,  elle 
est  inconnue.  On  croit  et  Vou  vit  comme  on 
faisait  il  y  a  mille  ans,  sans  souci  d'un  autre 
avenir. 

Voici  les  points  qui  séparent  TEglise  grec- 
que de  la  communion  du  pape.  l»  lis  refu- 
sent  d'admettre  que  le  Saint-Esprit  procede 
du  Père  et  dii  Fils.  lis  croient  cependant  à 
la  divinité  du  Saint-Esprit  et  ils  administrem, 
comme  nous,  le  bapteme  au  nom  des  trois 
personoes  divines;  mais  ils  y  ont  introduit 
des  cérémonies  pour  exprimer  leur  opinion 
touchant  la  procession  du  tíaint-Esprit.  2"  lis 
refusent  de  reconnaUre  la  primaute  du  pape 
et  sa  juridiction  sur  toute  lEglise.  Us  íUtri- 
buent  au  patriarche  de  (Jonstantlnople  autant 
d'autorité,  pour  le  moins,  que  les  catholiques 
en  attribuent  au  pontife  de  Ronie.  30  Ils 
croient  que  Ton  ue  doÍt  pas  consacrer  Teu-» 
charistie  avec  du  pain  azyme,  mais  avec  du 
pain  leve ;  ils  ne  nient  pas  cependant  que  la 
consécration  du  pain  azyme  ne  soit  valide. 
40  Quoiqu'ils  prient  pour  les  niorts  et  célò- 
brent  des  messes  pour  eux,  ils  n'ont  pas  exac- 
tement  la  mème  idée  du  purgatoire  que  les 
catholiques ;  plusieurs  pensent  que  le  sort  des 
morts  ne  será  entièrement  décidé  qu'au  ju- 
gement  dernier  et  croient  que  jusque-là  on 
peut  fléchir  en  leur  faveur  la  nii^éricorde  de 
Dieu.  II  y  en  a  même  qui  Kont  persuades  que 
les  peines  des  chrétiens  en  enfer  ne  seront 
pas  étei  nelles.  5**  Dans  les  églises  des  Grecs, 
on  ne  célebre  qu*une  seule  messe  parjour  et 
deux  seulement  les  fétes  et  les  dimanches. 
Leurs  habits  sacerdotaux  et  pontiíicaux  sont 
différents  de  ceux  du  culte  catholique;  íls  ne 
se  servent  pointde  surplis,  de  bonnets  carrés, 
ni  de  chasubles,  mais  d'aubes,  d'étoles  et  de 
chapes.  Celle  avec  laquelle  on  dit  la  messe 
n'e^t  point  ouverte  par  devant,  mais  se  re- 
leve sur  les  bras,  selon  Tancien  usage.  Le 
patriarche  porte  une  dalmatique  en  broderie, 
avec  des  manches  simplement  brodées,  et 
aur  la  téte  une  couronne  royale  au  lieu  de 
niitre.  Les  évêques  ont  une  toque  à  oreilles, 
semblable  à  un  chapeau  sans  rebords,  et  pour 
crosse  une  bequille  d'ébene,  ornée  d'ivoire 
ou  de  nacre  de  perles.  Us  font  le  signe  de  la 
croix  en  portant  la  main  de  droite  á  gaúche, 
parce  que,  disent-ils,  lo  Sauvcur,  pour  êtro 
-attaché  à  la  croix,  donna  sa  main  droite  la 
première.  Ils  n'ont  point  d'iinages  sculptées, 
mais  seulement  des  peintures  et  des  gravu- 
res.  Leurs  prières  sont  beauenup  plus  lon- 
gues  que  celles  du  culte  catholique,  leurs 
jeíines  plus  rigoureux  et  plus  frequenta.  Ils 
ont  quatro  carêmes  :  le  premier  est  celui  de 
TAvent,  qui  commence  quarante  jours  avaut 
Noel;  le  aecond,  oelui  qui  precede  la  feto  de 
Páques:  le  troisiòme,  celui  des  apôtres,  qui 
se  termine  k  lu  fète  de  saint  Pierre;  le  qua- 
trieme  eat  de  quinze  jours  uvant  TAssomp- 
tion.  Ils  regardent  le  jci^ne  comme  un  dos 
dovoirs  les  plus  osscutiels  du  christianiame. 
Quelques  nistoriens  protestants  aflirment 

aue,  sur  les  divers  articlcs  do  croyance  qui 
ivisent  los  protestants  des  catholiques,  les 
Grecs  aontdans  les  môiiies  »ontiinentsqu'eux  ; 
ílsen  donnent  comme  prouve  la  confession  do 
foi  dans  luqiiello  Cyrille  I.ucar,  patriarche 
da  Constantinopla,  prcjfca»uit  les  0|)iiiiuiis  do 
Calvin.  Lea  catholif|iiea  ont  répondu,  ilans  le 
dernier  alecle,  par  roíivrugo  intitulo  :  Pei-pé- 
tuité  de  In  foi  ae  CfCglise  catholique  touchant 
VJíucharistie^  tlans  leqdel  on  a  rassembló  les 
divura  niunumunts  Ue  la  foi  de  TEglise  grec- 
que :  en  pr&mier  Uca,  le  témoigoage  des  dl- 
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vers  auteurs  grecs  (jui  ont  écrit  depuis  le 
ixe  siècle,  premiõre  epoque  du  schisme;  en 

secontl  lieu,  les  nrofessions  de  foi  des  évê- 
ques, métropolitams  et  patriarches,  la  décla- 
ration  de  deux  ou  trois  conciles  qu'il3  ont  te- 
nus  U  ce  sujet,  et  les  témoÍgn;iges  de  quelques 
évêques  de  Russie  ;  en  troisicme  lieu,  les  li- 
turgies ,  les  eucologes  et  les  autres  livres 
ecclésiastiques  des  Grecs.  De  toutes  ces  piè- 
ces  il  resulte  pour  les  auteurs  que,  de  tout 
temps,  les  Grecs  ont  admis  sept  sacrements 
et  leur  ont  attribué,  comme  les  catholiqueSj 
la  vertu  de  produire  la  grâce ;  qu'ils  croient 
k  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
Teucharistie,  k  la  transsubstantiation  et  au 
sacriíice  de  la  messe;  qu'ils  pratlquent  Tin- 
voi-ation  dessainís;  qu'il3  honorent  les  reli- 
ques  et  les  iinages ;  qu'ils  approuvent  Ia 
prière  pour  les  morts,  les  voeux  de  reli- 
gion, etc.  Dans  ce  même  ouvrage,  on  a 
essayé  de  démontrer  que  Cyrille  Lucar  n'a- 
vait  point  exposó  dans  sa  prnfession  de  foi 
les  vrais  seniiments  de  son  Eglise,  mais  ses 
opinions  particulieres  et  les  idees  qu'il  avait 
contractées  en  conversant  avec  les  protes- 
tants,  pendant  son  séjour  en  Allemagne  et 
en  Hollande.  Des  que  Ton  sut  à  Constanti- 
nople  ce  quavait  fait  Cyrille  Lucar,  il  fut  dé- 
possédé,  mis  en  prison  et  étranglé,  Cyrille 
de  Bérée,  son  successeur,  assembla  un  con- 
cile,  dans  lequel  se  trnuvèrent  les  patriarches 
de  Jerusalém  et  d'Alexandrie,  avec  vingt- 
trois  évêques;  tous  prononcèrent  anathème 
contre  Cyrille  Lucar  et  sa  doctrine.  Par- 
thénius,  successeur  de  Cyrille  de  Bérée,  lit 
la  même  chose  dans  un  concile  de  vingt-cinq 
évêques,  auquel  assista  le  métropoUtain  de 
la  Russie.  Enfin  Dosithée,  patriarche  de  Je- 
rusalém, tint  à  Bethléem,  en  1672,  un  troi- 
sième  concile,  qui  désavoua  et  condamna  la 
doctrine  de  Cyrille  Lucar  et  des  protestants. 

Ces  preuves  n'ont  pu  convaincre  les  pro- 
testants. Ils  répondent  que  les  déclarations 
de  foi  et  les  attestations  données  par  les 
Grecs  avaient  été  mendiées  et  obtenues  par 
argent,  puisque  les  ambassadeurs  des  princes 
protestants  se  sont  procure  de  quelques  ec- 
clésiastiques grecs  rtes  certiticats  contraíres. 
Covell,  auteur  anglais,  a  fait,  en  1722,  un 
livre  destino  à  prouver  que  lon  ne  doit  qu'à 
la  fraude  les  témoií^nages  qui  prouvent  la  con- 
fomiité  de  croyance  entre  1  Eglise  grecque 
et  TEglise  romaine  touchant  Teucharistie. 
Mosheim  a  tire  de  là  un  arguinent  pour  éta- 
blir  que  les  controversistes  catholiques  ne 
se  font  point  scrupule  d'user  dimposture  dans 
les  disputes  théologiques.  Les  protestants  sou- 
tiennent  en  outre  que  Cyrille  de  Bérée  a  été 
séduit  par  les  émissaires  du  pape  et  qu'il  est 
mort  dans  la  communion  romaine  ;  qvie  les 
missionnaires  ont  eu  assez  d'adresse  et  de  cré- 
dit  pour  latiniser  un  peu  les  Grecs  ;  entín,  que 
si,  dans  les  écrits  de  ces  derniers,  il  y  a  quel- 
ques expressions  semblables  à  celles  des  ca- 
thoUques,  elles  n'avaient  pas  autrefois  le 
mème  sens  qu'on  leur  donne  aujourd'hui. 
Telles  sont  les  objections  que  Mosheim  a  faites 
contre  les  preuves  alléguées  dans  la  Perpé- 
tuiíé  de  la  foi^  et  son  traducteur  ajoute  que 
cet  ouvrage  itisidieux  a  été  également  réfuté 
par  le  ministre  Claude. 

Quoique  les  Grecs  aient  conserve  un  pa- 
triarche d'Alexandrie,  il  ne  faut  pas  lo  con- 
fondre  avec  celui  des  coptes  ;  ces  deux  per- 
sonnages  n'ont  rien  de  commun  que  dètre 
schismatiquea  Tun  et  Tautre.  Le  premier  est 
le  pasteur  des  Grecs  unis  de  croyance  et  de 
communion  avec  les  patriarches  de  Constun- 
tinople ;  le  second  gouverne  les  jacobites  ou 
eutychiens,  et  étend  sa  juridiction  sur  lea 
Etliiopiens.  De  même,  si  les  Grecs  ont  encore 
un  patriarche  d'Antioche,  Íl  est  différent  du 
patriarche  des  jacobites  syriens  et  du  pa- 
triarche catholique  des  maronites. 

ÉgiiBo  Kniiicane.  L'Eglise  dõ  France  est 
une  fraction  do  rKglise  catholique,  qui,  tout 
en  prétendant  n'être  qu'une  province  chré- 
tienne,  a  historiquement  vécu  d'une  vie  pro- 
pre  et  joui  de  pnviléges  particuliers  qu'on  a 
coutume  d'appeler  libertes  de  VEglise  galli^ 
eane. 

L'établissement  politique  du  christianisme, 
en  Europe,  ne  tendait  a  rien  moiíis  qu'à  la 
destruotion  de  la  société  civile  au  prolit  d'iine 
théocratio  abaolue.  Co  regime,  preconisõ  par 
les  conciles  généraux  du  iii"  et  du  ivo  siècle, 
entra  dans  les  mtcurs  lors  de  Ia  chuto  de  Tem- 
pire  romain.  Le  désordre  des  temps  féodaux 
no  permit  point  k  la  soeíété  germanique  de 
ae  soustraire  au  joug  qui  la  monaçait.  Cepen- 
dant les  souvenirs  romains  et  un  certain  es- 
Erit  d'indépendance  qui  caractérisait  encore 
s  moven  Aço  occidental  empáchèrent  TE- 
gliso  d'asscoir  tranquillement  sa  domination. 
Sur  tous  les  points  du  sol  européen,  lu  lutte 
dix  fois  séculaire  du  sacerdoce  et  de  IVmpiro 
aboutit  i\.  des  transactions  de  nature  diverse 
entro  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuels,  dont  aucun  n'avait  pu  détruiro  Taiitro. 

Pour  avoir  été  moins  violento,  la  lulte  du 
laicismo  contre  l'osprÍt  clerical  avait  étó  vive 
en  France,  Elle  avait  commencó  avec  Char- 
les Martel  distribuant  k  ses  leudes  les  turres 
de  TEglise.    Sous    Lcuis   le   Debonnaire.   lo 

fiapo  a  autant  d'uutorí(é  que  Tempereur  <lans 
es  Gaulês,  Son  prestigo  crolt  k  mesure  quVrn 
avance  duna  le  moyen  Age  :  ■  Vous  pouvez 
tout,  écrit  au  xii"  siécte  saint  Berniird  uu 
pape  Eugimo  IH;  mais  rien  no  convient  iiiioux 
u  la  puiasaiico  quo  la  règlo;  vous  eles  non 
pas  le  selgneur  aes  évêques,  maia  Tun  d'oux. 
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On  ferait  un  monstre  du  corps  humain,  si  l'on 
attachait  immédiatement  k  la  téte  tous  ses 
membres.  » 

Cependant  saint  Bernard  était  ultramon- 
tain,  si  Ton  prend  cette  expression  dans  le 
sens  de  partisan  de  la  supériorité  du  pouvoir 
snirituel  sur  le  pouvoir  temporel.  L'hostilité 
cnronique  de  Tautorité  civilo  et  de  Tautoritó 
ecelésiastique  continua.  Saint  Louis,  par  sa 
fameuse  eonstitution  appelée  pragmatique 
sanclion,  essaya  de  déterminer  les  attribu- 
tions  respectivos  des  deux  pouvoirs.  ■  Les 
prélats,  patrons  et  collecteurs  de  bénélíces, 
y  lit-on,  jouiront  pleinement  de  leurs  droits, 
des  droits  consacrés  par  le  temps  et  que  le 
pape  revendique;  les  cathédrales  et  autres 
égiises  du  royaume  feront  librement  leurs 
élections;  le  crime  de  simonie  será  banni  de 
tout  le  royaume ;  les  promotions  et  les  colla- 
tions  seront  faites  selon  le  droít  commun  et 
les  dêcrets  des  conciles ;  les  exactions  into- 
lérables  par  lesquelles  la  cour  de  Rome  a 
misérablement  appauvri  le  royaume  cesse- 
ront  d'avoir  lieu,  si  ce  n'est  pour  d'urgentes 
necessites,  et  du  consentement  du  roi  et  de 
TEglise  galiicane ;  les  libertes,  franchises, 
immunités,  droits  et  priviléges  accordés  par 
les  róis  aux  égiises  et  aux  monastères  sont 
confirmes.  ■ 

C  etait,  en  réalité,  Tautonomie,  c*est-à-dire 
la  liberte  réelle  garantie  aux  égiises  parti- 
culieres contre  1  absolutismo  de  la  cour  de 
Rome.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au 
xvnc  siècle,  à  travers  des  vicissitudes  variées. 
Le  concile  de  Constance  confirma  solennelle- 
ment  les  priviléges  de  TEglise  galiicane  et 
créa  dans  l'EglÍse  ou  plutòt  restaura  le  dogme 
de  la  suprématie  des  conciles  généraux  sur 
Tautorité  du  saint-siége,  ce  qui  était  propre- 
ment  le  regime  parlementaire  introduit  au 
sein  du  catholicisme. 

Louis  XIV,  auquel  reinontent  les  libertes 
actuelles  de  TEglise  galiicane,  s'éloigna, 
comme  but  du  moins,  de  la  tradition  de  saint 
Louis  et  du  concile  de  Constance,  qui  avaient 
consacré  une  oeuvre  d'émancÍpation.  Ses  ef- 
forts  eurent  surtout  en  vue  de  subordonner 
TEglise  à  la  royauté,  ce  qui  u'était  pas  dif- 
ficile  après  le  concordat  de  Léon  X  avec 
François  ler,  concordat  dans  lequel  les  deux 
souverains  s'étaient  cyniquement  partagé  les 
droits  qui  de  temps  immèmorial  apparteuaient 
aux  E^lises. 

Voici  les  quatre  fameux  articles  de  1682 
dont  Bossuet  est  considere  comme  le  rédac- 
teur  : 

■  10  Saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires 
de  Jésus-Christ,  et  toute  TEglise  mème,  n'ont 
reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses 
spirituelles  et  qui  concernent  le  salut,  et  non 
point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles. 
Les  róis  et  les  souverains  ne  sont  donc  soumis 
à  aucune  puissance  ecelésiastique  par  Tor- 
dre  de  Dieu  dans  les  choses  temporelles.  Ils 
ne  peuvent  être  déposés  ni  directement  ni 
indirectement  par  lautorité  des  chefs  de  TE- 

flise;  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispenses 
e  la  soumission  et  de  Tobéissance  qu'ils  leur 
doivent,  ni  absous  du  serment  de  íidélité. 

■  £0  La  plenitude  de  puissance  que  le  saint- 
siége  apostolique  et  les  successeurs  de  saint 
Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur  les 
choses  spirituelles  est  telle,  que  néanmoins 
les  décrets  du  saint  concile  oecuménique  de 
Constance,  contenus  dans  les  sessions  IV  et  V, 
demeurent  dans  toute  leur  force  et  vertu,  et 
TEglise  de  France  n'approuve  pas  Topinion 
de  ceux  qui  portent  atteinte  à  ces  décrets 
ou  qui  les  affaiblissent  en  disant  oue  leur  au- 
torité  n'est  pas  bien  établie,  qu  ils  ne  sont 

ftoint  approuvés  ou  qu'ils  ne  regardent  quo 
e  temps  du  schisme. 

•  30  Aussi  Tusage  de  la  puissance  apostoli- 
que doit  être  réçló  suivant  les  canons  faita 
par  Tesprit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  res- 
pect  general;  los  régies,  les  coutumes  et  les 
constitutions  recues  dans  le  royaume  et  dans 
TEglise  galiicane  doivent  avoir  leur  force  et 
leur  vertu,  et  les  usaçes  de  nos  pères  de- 
meurer  inébranlables ;  il  est  même  de  la  gran- 
deur  du  saint-siége  apostolique  que  les  lois 
et  les  coutumes  établiea  du  consentement  do 
ce  aiége  respectable  et  des  Eglises  subsistent 
invariablement. 

•  4*>  Le  pape  a  la  principale  part  dans  les 
quostions  de  foi;  lea  décrets  regardent  toutes 
les  Egliscs  et  chacune  en  particulier;  mais, 
cependant,  son  jugement  n'est  pas  irrefor- 
mable,  à  moins  que  le  conaentement  de  i'E- 
glise  n'intervienne.  » 

Le  plus  clair  de  ce  que  contonaient  ces 

3uatre  artieles,  c'e3t  que  le  roi  avait  le  droit 
'intervenir  ã  son  aise  dans  les  aíFaires  de 
TEglise,  sans  avoir  àcraindre  detre  reprime 
ou  même  blàmé.  Do  sorte  que  l'KglÍse  galii- 
cane, en  souscrivant  aux  quatro  articles  prè- 
céiients ,  souscrivait  oftioiellement  h  sa  dê- 
chéance  politique,  Fénelon  avait  raison  de 
dire  :  «  Ce  n'est  plus  do  Rome  <]U0  viennent 
lea  empiétomonts  et  los  usurnations;  lo  roi 
eat,  on  róalitõ,  plus  lo  nialtre  de  TEglise  j^al- 
licane  que  le  pape;  Tatitoritó  du  roi  sur  I  E- 
gliso  a  pussé  aux  iiiuins  tb-s  juges  séculiers; 
los  buques  dominent  lea  évêques.»  Cos  laTques 
étaient  personnillés  dans  lea  parlemonts,  qui, 
en  elfet,  uu  xviiio  siècl",  jugoaient  dos  atraíres 
ecclésinatiquea  au  memo  titre  que  des  alfai- 
res  civiles,  lo  roi  ayunt  aeenm|mgnó  lu  dé- 
claration  du  clergé  do  1682  d'iirlicles  organi- 
ques  pareils  k  uuux  qui  uccompagnóront  en 
I80S  lu  publication  du  concordat. 
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Après  tout,  les  évêques  eurent  la  main 
forcée.  Bossuet  Tavoue  implicitement  :  «  J'ai 
toujours  pense,  dit-il  d;ins  une  lettre  intime, 
Qu'iL  fallait  expliquer  de  telle  sorte  rauioritó 
au  saint*siége,  que  ce  que  certains  hommes 
regardent  plutòt  avec  crainte  qu'avec  amour 
devlnt  pour  ohaeun  d'eux,  même  pour  les  hé- 
rétiques  et  tous  ses  adversaires,  un  tendre 
objet  de  respect,  sans  lui  rien  fuire  perdre  de 
sa  sainte  autorité.  Le  saint-siége  ne  perd  ab- 
soluiiient  rien  par  les  déclarations  de  la 
France;  car  les  ultramontains  eux-mémes 
accordent  que,  dans  le  cas  ou  h»  France  niet 
le  concile  au-dessus  du  pape,  ^n  pourrait 
proceder  contre  lui  d'une  autie  façon,  par 
exemple,  en  le  déposant  de  la  papaute;  il  ne 
3'agit  donc  pas  ici  autant  de  la  chose  elle- 
même  que  de  la  manière  de  proceder.  > 

Au  fond,  Bossuet  a  raison;  les  théories  du 
saint-siége  sur  la  supériorité  de  la  puissance 
spirituelle  et  le  droit  pour  lui  de  dispos^r  du 
temporel  des  princes  avaient  fait  leur  temps, 
II  eut  été  impossible  de  les  appliquer;  elles 
n^étaient  plus  que  des  titres  morts.  Ces  titres 
n'étaient  d'aucune  utilitè  et  nuisaient  au  ca- 
tholicisme, en  réalité,  en  lui  prétant  des  pré- 
tentions  que  sa  volonté,  désormais  sénile, 
n'aurait  pu  faire  prévaloir.  Dans  ces  cas-là,  le 
plus  sage  est  peut-être,  pour  celui  qui  les 
possède,  de  renoncer  à  des  titres,  legitimes  si 
l'on  veut,  quoique  labsolutisme  ne  soit  ja- 
mais legitime,  mais  sans  valeur  réelle.  C'é- 
taient  des  parchemins  que  les  faits  avaient 
réduits  à  D'étre  plus  que  des  docuraents  his- 
toriques. 

Les  quatre  articles  sont  morts  avec  Tan- 
cien  regime  et  ce  qui  restait  de  la  domina- 
tion politique  du  clergé.  Mais,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  mentionnés  dans  le  concordat  de 
ISOl.  le  premier  empire  les  fit  enseignerde 
nouveau  dans  les  séminaires,  la  Restauration 
essaya  de  les  remettre  en  vigueur,  et  les  gou- 
vernements  qui  ont  succéde  à  la  Restauration 
les  regardent  encore  comme  non  abrogés. 
De  fait,  ils  n'ont  aucune  signification  mo- 
derne ;  ils  ont  la  niênie  autorité  que  le  Sylla' 
bus  publié  récemment  par  le  saint-siége  ou 
que  les  qualitications  nobiliaires,  auxquelles 
le  code  civil  a  enleve  toute  efficacité  sociale. 
Ce  sont  les  titres  nobiliaires  du  catholi- 
cisme ;  qu'on  les  lui  laisse.  Quant  à  TK- 
glise  galiicane,  elle  n'existe  plus,  car  le  clergé 
actuei  est  plus  ultramontain  qtie  jamais.  N'é- 
tait  le  génie  de  Bossuet,  il  y  a  longtempa 
que  la  déolaration  de  16S2  serait  condamnee 
comme  hérétique. 

A  consultor  :  Thomassin,  De  nova  et  anti- 
qua  Ecclesi(E  disciplina;  Bossuet,  Defensio 
cleri  gallicani  (Luxembourg,  Genève,  I7:í0, 
2  vol.  in-40);  J.  de  Lougueval,  Bistnire  de 
VEglise  galiicane  (1780,  18  vol,  in-40);  de 
Maistre,  De  VEglise  galiicane  (Paris,  1S21, 
1  vol.  in-so);  Frayssinous,  les  Vrais  príncipes 
de  VEglise  galiicane  sur  ia  puissance  ecclé^ 
siasíigue  (1815,  in-so,  2'-'  édit.  en  1S23). 

Eglise  eoD«tiiutionnell«.  Née  en  1790  avec  Ia 
eonstitution  civile  du  clergé,  elle  cessa  dexis- 
ter  avec  elle,  en  1801,  époque  du  concordat. 
La  fraction  ecelésiastique  inconstitutionnelie 
ou  insermentée  forma  la  petite  Eglise.  Le 
vent  était  aux  reformes.  La  puissance  encore 
grande  du  clergé  appela  sur  elle  Tattention  da 
l  Assemblée  constiluante,  qui  voulut  détruiro 
de  scandaleux  abus.  L'Assemblée  constituante 
ne  proposait  rien  moins  que  de  ramener  i'E- 
glise  de  France  k  la  pureté  et  à  la  simplicité 
primitives,  noble  tache  dont  lentrepríse  seulo 
exigeait  autant  de  courage  que  de  prudence 
et  suffirait  k  Thonneur  de  ce  grand  corps  po- 
litique. L'ensemble  des  dispositions  décrétées 
(12  juillot-24  aoút  1790)  reçut  le  nom  de  t'oH- 
stiíudon  civile  du  clergé.  Désormais,  chaque 
département  formerait  un  seul  diocese  et 
leurs  limites  seraient  identiques;  Téleelion 
devrait  étre  le  seul  modo  de  pourvoir  aux 
cures  et  aux  évêchés  vacants. 

L'Eglise  constitutionnelle  se  divisait  en  ar- 
rondissements  métropolitains  ou  archevêchés, 
au  nombre  de  onze,  et  en  évêchés  suffrn- 
gants.  Parmi  les  titulaires  de  ces  ditférenta 
sièges  on  trouve  des  ecclésiastiques  ayant 
appartenu  ii  la  plupart  des  ordres  religieux  ; 
prés  des  deux  tiers  étaient  cures,  et  un  tiers 
environ  fut  deputo  à  T.-Vssemblée  consti- 
tuante et  k  la  Convention.  Parmi  les  anciens 
prélats  qui  prêtèrenl  serment  ii  la  eonstitu- 
tion civile,  nous  trouvons  Loménie  de  Brienue, 
cardinal-archevêque  de  Sens;  son  coadjuteur 
et  neveu,  Loménie;  Jarente,  évèque  d'Or- 
léans;  Savine,  évêquo  de  Vivlers:  Talley- 
rand-Périgord,  évêque  d'Autun;  Gobel,  évè- 
que de  Lidda,  in  paríibus.  Des  évêques  con- 
stitutionnels,  quatre  oposlasièrent.  Grégoire 
compte  environ  deux  mille  prêtres  qui  se  ma- 
riórent  et  sept  ou  huit  evoques,  parmi  les- 

3uols  Loménie,  coadjuteur  de  Sena,  neveu 
u  cardinal,  et  Tulleyrand-Périgord,  évêque 
d*Autuii.  Malgró  cette  defection,  un  grand 
nombre  de  pretres  conslitutionnols  donnerent 
dans  ces  temps  de  trouble  et  do  perséculion 
de  consolnnts  exemples.  <  Les  nnuvoaux  élus, 
dit  Lally-ToUendal,  ont  pròcbé,  do  parolo  et 
d'exoinple,  Tetudo  de  la  religion,  lu  regula- 
rito  des  moDura,  la  pratique  do  la  charúé  e( 
de  tous  le?i  ilevoírs  suconiotaux.  Dans  los 
temps  de  la  Terreur,  ou  u  vii  do  ces  p.-tsteurs 
schismutiquos  bruver  les  plua  gntuds  itnii- 
gers  pour  eonaerver  lo  aouvenir  d"uno  reli- 
gitui,  pour  socotirir,  ronsoler,  sauvor  c»  «u'ilt 
appoluient  lour  troupeau ,  nn^niu  snns  uilfA* 
renoo  d'umis  ou  d'ennomis.  Ou  eu  a  vu  qui. 
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trainés  k  Téchafaud,  ont  reçu  le  coup  de  Ia 
mort  avec  oourage  et  religioa.  t  On  en  a  cite 
depuis  qui  se  réunirent  en  concUes,  dans  les- 
quels  ils  iiTiitíiient  loutes  les  formes  et  par- 
laient  le  langage  des  conciles  "les  plus  oano- 
niques  et  les  plus  respectés.  Dans  une  de  ces 
assemblées,  ils  excommunièrent  solennelle- 
nient  tout  prêtre  ou  tout  évêque  qui  avait 
renié  ou  blasphéuiê,  qui  avait  livre  ses  lettres 
de  prêtrise,  qui  était  marié,  etc. 

Ce  n'est  pas  le  premier  cônsul,  comine  on 
Ta  dit,  qui  a  releve  les  autels :  c'est  TEglise 
constitutionnelle.  Le  pape,  cependant,  exigea 
la  démission  det»  meinbres  de  cette  Eglise; 
ils  purent  lui  répondre  :  t  Au  lieu  d'innter 
les  lâches  qui,  pendant  et  après  la  persécu- 
tion,  ont  abandonné  le  saint  ministère,  nous 
avons  conserve  nos  sióges  lnrsqu'il  n'y  avait 
que  des  outrages  à  recueiltir,  lorsque  la  dé- 
portatton  et  la  mort  étaient  à  craindre.  Nous 
Dous  empressons  de  nous  démettre  lorsque 
la  protection  du  gouvernement  fait  naílre  la 
certitude  que  le  ministère  episcopal,  entouré 
de  revenus  et  d'honneurs,  offrira  un  sort  plvis 
paisible.  t  Ce  sont  là  de  belles  paroles;  elles 
lont  honneur  à  Téváque  Grégoire,  qui  les  a 
écrites. 

De  1800  à  1801,  le  cierge  constUutionnel, 
trié,  épuré  par  la  persécution,  suflisait  atix 
besoins  religieux  des  habitants  d'une  grande 
partie  de  la  France.  II  ne  repoussait  pas, 
d'ailleurs,  les  prêtres  non  assermentés  qui, 
chose  rare,  vouhiient  bien  consentir  à  vivre 
en  paix  avec  lui  (v.  constitotion  civile  du 
CLERGÉ).  La  constituí ion  civile  du  clergó 
avait  produit  de  bons  resultais;  elle  était  ap- 
pelóe  à  en  produire  de  meilleurs  encore.  Un 
clergé  constitutionnei  aurait,  plus  que  toute 
autre  chose,  appris  au  peuple  ce  que  vaut  la 
liberte;  mais,  eo  1801,  Bonaparte  avait  déjà 
jetésondévolusurrindépendancenationale :  il 
voulut  étouffer  la  liberte  à  sa  première  heure, 
tua  TEglise  constitutionnelle  et  fit  le  concor- 
dat.  «  La  constitution  civile  du  clergé,  disait 
Lanjuinais,  eút  raraené  les  beaux  jours  de 
l'EglÍse  primitive  ;  elle  sapaít  impitoyable- 
ment  les  abus.  Mais  vous  n'en  étiez  pas  di- 
gnes, vous  avez  un  concordat. » 

PeiU«  Égiise.  On  designe  sous  le  nom  de 
petite  Eglise  ceux  des  prélats  qui,  après  avoir 
proteste  oontre  la  Constitution  civile  du  clergé 
(1790),  refusèrent,  en  1801,  leur  adhésion  au 
concordat  de  Pie  VU  avec  le  premier  cônsul, 
Cette  conduite,  peu  politique  peut-être,  pa- 
raltra  logique  et  pleine  de  dignite  à  tout  es- 
prit  impartial ;  car  si  Bonaparte  exigeait 
moins,  en  apparence,  que  TAssemblée  con- 
stituante,  au  fond  il  avait  de  plus  grandes 
prétentions.  Par  sa  substitutíon  k  Télection 
populaire  dans  !e  choix  dírect  des  évêques, 
il  les  tenait  bien  mieux  sous  sa  main;  aussi 
la  lutte  l'ut-elle  des  plus  ardentes.  Au  móis  de 
septembre  1800,  le  pape  avait  annoncó  aux 
évêques  insermentés  qu'il  allait  négocier  avec 
le  gouvernement  français.  Le  concordat  ayant 
été  conclu  le  15  juillet  1801,  par  les  soins  du 
cardinal  Consalvi,  et  ratitié  un  móis  après, 
Pie  VII  invita  les  prélats  à  renonoer  sponta- 
nément  àleurssiéges  dans  ledélai  de  dix  jours. 
Trois  móis  se  passèrent,  durant  lesquels  les 
ecclésiastiques  emigres  en  Angleterre  échan- 
gèrent  avec  le  nonce  Erskine  plusieurs  lettres 
coUectives,  dont  le  sens  et  la  conctusion  ten- 
daient  au  rejet  du  concordat.  Le  29  novem- 
bro, une  bulle  prononça  leur  déchéance  et 
opera  une  nouvelle  division  des  dioceses.  Dès 
lors  parurent  successivement  une  foule  de 
pubUcations  pour  appuyer  les  droits  des  inser- 
mentés. Rorae  attendait  du  temps  une  solution 
conforme  aux  intérèts  de  tous,  quand  le  mi- 
nistre de  la  Republique  française  reçut  lor- 
dre  de  se  retirer,  si  les  démissions  et  desti- 
tutions  qu'il  stipulait  dans  le  projet  du  con* 
cordat  D'étaient  pas  acceptées.  Le  premier 
cônsul,  de  son  côlé,  déclarait  à  Spina,  minis- 
tre du  pape,  qu'il  se  passerait  du  saint-siége 
puisqu'on  ne  voulait  pas  le  seconder.  La 
crainte  d'un  schisme  brisa  les  résistances  de 
Rome.  Pie  VII  depassa-t-il  son  pouvoir?  La 
réponse  k  cette  question  ne  saurait  être  dou- 
teuse,  surtout  si  Ton  considere  Thésitation 

3u'il  montra  pendant  toutes  ces  négociations 
elicates  et  si  Ton  veut  bien  se  souvenir  qu'il 
en  a  fait  lui-même  un  aveu  à  peu  prés  for- 
mei. Valait-il  mieux,  en  somme,  pour  la  paix 
de  TEglise,  ceder  à  ta  puissance  civile  que 
prolonger  la  lutte?  Nous  qui  jugeons  anjour- 
d'hui  des  conséquences,  alors  assez  difticiles 
k  prévoir,  nous  pouvons  tenir  comple  au 
pape  de  ses  bonnes  intentions ;  mais  nous  de* 
vons  reconnaltrc  aussi  rinutiíitó  et  les  dan- 
gers  de  ces  transactions  bàtardes  qu'on  ap- 

Íielledes  concordats  et  qui,  en  réaliti;,  ne 
ont  qu'entraver  hypocritement  la  liberte  re- 
ciproque de  deux  pouvoirs  essentiellement 
distinctd.  Pendant  comme  après  les  négo- 
ciations du  concordat,  les  évêques  non  dé- 
missionnaires  continuérent  de  correspondre 
avec  leur»  anci^nnea  ouailles;  c'étaient  Tal- 
leyrand,  archevéque  de  Ueims,  Toncle  du  fa- 
meux  évêque  dAutun,  depuis  prince  de  Bé- 
névenl;  Lafare,  évêque  de  Nancy;  Bonac- 
évéque  d'Aíçen  ;  de  Chelleau,  évêque  de  Cha- 
lon-5ur-Saone;  Coucy,  évêque  de  La  Ro- 
chelle^  Latour,  cvéque  nommé  de  Moulins* 
Villedieu,  évé*iue  de  Digne;  Amelot,  évêque 
de  Vannes;  Vintimille,  évêque  de  Carcas- 
sonne;  Théminen,  évêque  de  Blois.  Les  8Íx 
premiers  loutefois  envoyèrent  leurs  démis- 
ftions  au  pape  cn  1816.  Le  concordat  de  ign 
raviva  la  luite,  quí  devint  plus  violente  que 


EGLI 

jamais,  et  qui  s'éteignit  de  nouveau  par  le 
décès  des  derniers  membres  de  la  petite 
Eglise,  uniquement  représentée,  en  1820,  par 
Thémines,  qui  mourut  à  Bruxelles,  persistant 
à  se  dire  seul  évêque  de  toute  la  France. 

Egiiflcs  du  déseri.  NÍ  la  révocation  de  Té- 
dit  (le  Nantes,  ni  les  édits  sévères  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvmc  siècle  ne  purent  dé- 
truire  les  Eglises  protestantes  des  Cévennes, 
du  Vivarais  et  du  Languedoc.  Elles  n'avaient 
pourtant  plus  ni  écoles,  ni  académies,  nt  pas- 
teurs  officiels;  réniigralion  qui  suivit  la  ré- 
vocation de  rédit  de  Nantes  leur  avait  enleve 
leurs  guides.  De  plus ,  elles  avaient  reçu 
une  nouvelie  secousse  à  la  suite  du  soulève- 
ment  connu  sous  le  nom  de  guerre  des  cami- 
sards.  Et  pourtant,  decimes  déjà  par  les  com- 
bats  et  tenus  sous  la  menace  constante  du 
gibet,  les  paysans  montagnards  continuérent 
á  se  reunir.  ■  II  semblait,  dit  M.  Ch.  Coque- 
rel,  que  leur  imagination,  excitée  encore  par 
les  souvenirs  dune  guerre  qui  ne  fut  pas  sans 
Çloire  et  ou  ils  apprirent  à  mesurer  leurs 
lori^es,  leur  fit  éprouver  le  plus  iinpérieux 
besoin  de  s'nssenibler  de  nouveau.  Les  refor- 
mes commencèrent  alors,  tout  en  renonçant 
â  des  levées  d'armes  et  à  des  moyens  hostiles, 
à  se  rassembler  de  nuit  dans  des  cavernes, 
dans  des  bois,  en  rase  campagne  ou  abrités 
par  des  rochers  élevés,  loÍn  de  toute  habita- 
tion.  Ces  lieux  déserts  et  sauvages,  dont  Tas- 

fiect  leur  fournissait  des  allusions  tirées  des 
ivres  saints;  Tobscurité,  Theure  nocturne , 
le  mystère,  les  fatigues  et  les  dangers  qu'il 
leur  fallait  braver ;  Tirruption  des  troupes 
qui  pouvaient  à  chaque  instant  les  surpren- 
dre;  la  tactique  souvent  très-étudiée  á  la- 
queíle  ils  avaient  recours  pour  se  préserver 
de  ces  alertes,  toutes  ces  circonstances  étaient 
de  nature  à  exalter  au  plus  haut  degré  leur 
imagination  religieuse.  Dans  de  pareils  pé- 
rils,  la  piété  a  tout  le  charme  de  la  poésie  et 
du  mystère  ;  mais  elle  est  aussi  porlée  k  nour- 
rir  cet  esprit  fanatique  et  sauvage  qui  détruit 
toute  organisaiion  ecclésiastique  régulière.  » 
Cette  exaltation  ne  s'éteigiiit  pas  de  long- 
temps;  la  persuasion  Tentretint.  Elle  se  ren- 
contrait  surtout  chez  les  fenimes  et  les  ado- 
lescents.  Les  assemblées  du  désert  virent  donc 
s'elever  des  prophètes  qui  exhortaient  les 
auditeurs  k  persévéier  dans  la  courageuse 
professioa  de  la  foi  évangélique.  L'extase 
des  prophètes  avait  quatre  degrés  :  Tavertis- 
sement,  le  soiifíÍe,la  prophétie  et  le  don.  Elle 
se  manifestait  par  des  convulsions  nerveuses, 
un  gonflement  de  la  gorge,  des  sanglots  et 
souvent  des  larnies.  Ces  phènomènes  ne  con- 
tribuèrent  pas  peu  k  jeter  le  désordre  dans 
les  assemblées  du  désert.  Ils  attirèrent  sur- 
tout de  nombreux  pèlerins.  Le  dimanche,  au 
niatin,  on  se  réunissait  le  plus  souvent  sur 
des  hauteurs,  d'ou  les  sentinelles  signalaient 
Tarrivée  des  troupes  envoyées  pour  disperser 
Tassemblée.  Cet  état  de  choses  se  prolongea 
jusqu'en  1715.  A  dater  de  cette  époque,  un 
plusgrand  ordre  futtntroduitdans  les  réunions 
religieuses  du  désert.  Tandis  que  Louis  XIV 
faisaitfrapperles  médailles  de  Vhérésieéteinte^ 
quelques  móis  avant  sa  mort,  l'hérésie  re- 
naissait  et  sorganisait  dans  les  montagnes  du 
Vivarais  par  les  soins  d'un  jeune  homme, 
Antoine  Court.  Une  première  réunion  eut  lieu 
en  1715,  ou  les  fondements  d'une  discipline 
nouvelle  furentjetés;  Une  seconde  réunion, 
ténue  en  1717,  adopta  les  mesures  nécessaires 
k  Texécution  du  nouveau  règlement.  Tout  y 
fut  combine  de  manière  à  mettre  un  terme 
aux  excès  des  inspires.  Un  synode  composé 
de  quarante-cinq  membres,  tant  pasteurs  que 
laíques,  decreta,  le  7  février  1718,  que  nul 
ne  serait  reçu  pasteur  qu'après  un  sérieux 
examen  de  sa  doctrine  et  de  ses  moeurs ;  que 
les  pasteurs  devaient  avoir  menè  une  vie 
sainte,  irrépréhensible,  et  posséder  les  lu- 
niières  et  les  connaissances  requises  pour 
s'aequitter  de  leurs  fonctions.  En  1720,  une 
asseinblée  adopta  Tarticle  disciplinaire  sui- 
vant  :  «  A  été  delibere  que  les  pasteurs  et 
proposants  n'Íront  point  dans  les  maisons  ou 
il  y  aura  soupçon  qu'ils  aiment  quelque  íiile 
d'un  amour  temporel,  et  cela  pour  éviter  les 
scandales  et  les  raaux  qui  pourraient  s'y  glis- 
Jíer;  les  anciens  sont  exhortés  d'y  veiller  soi- 
gneusement.  ■  Les  pasteurs  trouvèrent  de 
solides  appuis  parmi  les  anciens,  et  Tordre 
fut  ainsi  rétabli  k  Tintérieur.  Quant  aux  édits, 
ils  subsistaient  dans  toute  leur  rigueur.  Les 
assemblées  ne  s'en  multiplièrent  pas  moins. 
Cétait  toujours  un  puissant  attrait  pour  ces 
monta^'nards  d'assister  au  buptème  des  en- 
fants,  à  la  bénédiction  des  manages,  qui,  con* 
tractés  de  force  devant  des  prétres  catholi- 
<juf;s,  étaient  ensuite  célebres  une  seconde 
íois  suivant  la  coutume  protestante.  Ils  étaient 
entretenus  dans  leur  fui  par  les  exhortations 
qui  leur  arrivaient  de  leurs  frcres  emigres  et 
(le  ceux  qui  étaient  retenus  prisoniiiers  au 
bagne  deToulonoudans  latour  deConstance. 
t  Les  courses  des  soldats,  dit  M,  Coquerel, 
étaient  soigneusement  observées;  des  senti- 
nelles, placées  sur  les  hauteurs,  étaient  char- 
gées  de  surveiller  leur  approche,  et  très- 
souvent  des  intelligiínces,  ménagéesavec  les 
protestants  des  viUes,  avertissaicnt  k  Tavance 
et  d'j  la  sortie  des  detuchements  et  des  qiiar- 
tiers  sur  lesquels  ils  marcliaicnt.  Les  ministres 
changeaient  de  demeure  chaque  nuit;  les  (ide- 
ies regardaient  comme  un  honneur  de  s'expo- 
ser  avec  eux  aux  pernes  qui  frappaíent  Thos- 
pitalíté.  On  redoublait  de  précautions  et  de 
mystêres  pour  Ia  ténue  des  synodes;  on  les 
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convoquait  k  demeure  par  des  agents  dis- 
crets ;  on  les  réunissait  en  rase  campagne  ou 
dans  le  creux  des  vallées.  En  hiver,  ou  lors- 
que le  temps  était  trop  apre,  une  métairie 
solitaire  les  abritait.  Chacun  des  chefs  de  fa- 
mille  réunissait  chez  lui  une  petite  assemblée 
qui,  par  le  profond  secret  de  sa  convocation, 
échappait  à  la  fois  à  la  délation  et  à  la  vio- 
lence.  > 

Les  Eglises  du  désert  subvenaient  elles- 
mêmes  k  leurs  modestes  frais  de  culte;  plu- 
sieurs fois  elles  íirent  même  parvenir  des  se- 
cours  aux  galéríens  protestants.  Elles  avaient 
nommé  Antoine  Court  leur  député  general, 
pour  qu'il  veillât  k  leurs  intérèts,  tant  en 
France  qu'k  Tetranger,  La  contrebande  du 
commerce  espagnol  parla  Méditerranée  ayant 
pris  une  certame  extension,  une  assemblée 
prit  Tarrêté  suivant  :  «  Les  membres  de  nos 
Eglises  qui,  pour  se  dispenser  de  payer  les 
droits  dus  au  roi,  feront  ou  autoriseront  la 
contrebande,  seront  d'abord  censures,  et,  s'ils 
y  retombent,  exposés  a  Texcomniunication.  ■ 
Et  Ton  traitait  en  ennemis  du  roi  ceux  qui 
poussaient  ta  probité  jusqu'k  ce  point! 

Vers  1545,  la  persécution,  un  moment  ra- 
lentie,  reoommença  avec  violence.  Les  assem- 
blées du  désert  furent  poursuivies  et  fusillées. 
Rien  ne  montrera  mieux  Todiense  cruauté  de 
ces  exécutions  que  le  réeit  d'un  capitaine 
d'infanterie,  envoyé  dans  les  Cévennes  pour 
surveiller  les  religionnaires,  et  qui  assista  k 
Ia  célébration  de  leur  culte.  Cette  pièce , 
adressée  k  un  officier  de  la  maison  du  roÍ,  fut 
publiée  k  Amsterdam  en  1757.  Ignorée  ou 
perdue  depuis  lors,  elle  a  été  retiouvée  et 
reproduite  en  1859  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciéíé  de  1'histoire  du  protesfaníisme  français 
(t.  VIII,  p.  93).  Nous  reproduisons  les  frag- 
ments  les  plus  saillants  :  •  Au  bout  d'une 
demi-heure,  nous  arrivâmes  dans  un  petit 
bois,  oii  il  y  eut  en  peu  de  temps  de  sept  à  huit 
mille  personnes.  Un  homme  monta  en  chaire 
et  lut  un  chapitre  de  TEcriture.  Je  demandai 
si  c'était  le  ministre;  on  me  repondit  que  c  e- 
tait  le  lecteur,  et  que  te  ministre  ne  paraitrait 
que  lorsqu'il  devrait  précher.  Après  la  lec- 
ture  du  chapitre,  on  ohanta  un  psaume  de 
David.  Mon  conducteur  me  remit  son  livre, 
afin  que  je  vis  {sic)  ce  qu'on  chantaii;  je  n'y 
trouvai  rien  que  d'édiliant;  ce  sont  nos  psau- 
mes  latins  mis  en  français...  Immédiatement 
après,  je  vis  paraltre  le  ministre,  avec  une 
robe  de  procureur  et  un  rabat  tel  que  celui 
de  nos  prétres.  II  lut  une  prière  qu'on  appelle, 
à  ce  que  j'ai  appris,  confession  des  péchés; 
après  quoi,  il  prit  son  texte.  Je  fus  fort  at- 
tentif  au  sermon,  qui  roula  principalement  sur 
la  morale.  Les  auditeurs  me  parurent  fort  pé- 
I  nétrés,  et  je  vous  avoue  que  je  Tétais  moi- 
même.  Je  ne  sais  si  le  prédicateur  avait  étu- 
dié  ou  non  la  rhétorique,  mais  il  n'y  eut  pas 
beaucoup  de  fleurs  dans  son  discours.  Cétait 
une  éloquence  simple  et  mále.  II  voulait  étre 
entendu,  et  il  Tétait;  il  voulait  toucher,  et  il 
y  réussissait  d'autant  mieux  qu'on  voyait  bien 
qu'il  parlait  du  cceur.  Ce  sont  Ik  des  choses 
qu'il  est  aisé  de  sentir...  Mais  voici  oii  je  fus 
agréablement  surpris ;  ce  fut  lorsque  le  mi- 
nistre pria  en  faveur  du  roi,  de  la  reine,  de 
Mgr  le  Dauphin,  de  Mme  U  Dauphine,  de 
toute  la  famille  royale,  et  qu'Íl  rendit  grâces 
a  Dieu  de  Theureux  accouchement  de  Mme  la 
Dauphine.  J'avais  peine  d'en  croire  mes  oreil- 
les;  vous  pouvez  pourtant  vous  en  rapporter 
k  leur  témoignage;  rien  de  plus  certain  que 
ce  que  je  vous  dis...  Jugez,  monsieur,  de  mon 
étonnement.  Vous  savez  avec  quelles  cou- 
leurs  on  nous  peint  les  huguenots  et  com- 
ment  on  qualifie  leurs  assemblées.  J  etais  pré- 
venu  contre  eux  tout  comme  bien  d'autres; 
mais  je  commence  à  voir  qu'on  nous  en  impose 
et  que  leurs  ennemis  ne  doivent  pas  en  être 
crus  sur  leur  parole...  Je  suis  bien  fâché,  je 
vous  le  confesse,  d'avoir  quelquefois  com- 
mandó  pour  courre  sus  k  des  gens  qui  pen- 
sent  ainsi  et  qui  me  paraissent  bons  Fran- 
çais. On  nous  en  donne  k  garder  sur  leur 
compte  et  je  vois  bien  k  présent  qu'ils  sont 
plus  malheureux  que  coupables.  Franche- 
ment,  je  voudrais  qu'on  adoucit  leur  sort; 
TEtat  ne  pourrait  qu'y  gagner,  car  ils  sont 
industrieux  et  utiles,  et  je  crains,  si  Ton  con- 
tinue à  sévir  contre  eux,  qu'il  n'en  passe  un 
grand  nombre  k  Tétranger  (oii  il  n'y  en  a  déjk 
que  trop),  ce  qui  nous  nuirait  doublement.  • 
Voilà  le  franc  et  noble  langage  que  tenait 
un  soldat,  tandis  que  les  prétres  serviles  in- 
ventaient  d'hypocrites  calomnies  sur  les  Egli- 
ses du  désert. 

Ésliae  franoalse.  V.  CbÂTHL  (rabbé). 
Égiise   anfcllcnno.  V,  AiSGLKTERRE,    COLTB. 
V.  aussi  ANGLICANISME. 

Eglise    preabytériunae.    V.    PRESBYTÉRIEN. 

—  Symbolisme.  W Eglise,  dans  Ticonogra- 
phie  chrétienne,  est  représentée  soit  par  des 
figures,  des  scènes  ou  des  faits  de  TAncien 
Testament,  soit  par  des  images  symboliques 
propretnent  dites.  Les  figures  tirées  de  TAncien 
Testament  sont  Tarche  de  Noé  et  Ia  chaste 
Suzanne.  Cest  saint  Cyprien,  le  nremier, 
qui  a  trouvé  quelquo  afíinité  entre  V Eglise  et 
Tarche  de  Noé.  ■  De  même,  dit-it,  que  hors 
da  1'arche  de  Noé  nul  ne  peut  éeliapper  au 
déluge,  de  même  hors  de  TEglise  il  ny  a  pas 
do  salut  pour  los  hommes.  >  tíaiut  Auguslin , 
renchórissant  sur  son  prédécesseur  ,  trouve 
une  analogie,  une  resseniblance,  une  simili- 
tude jus'|ue  dans  la  forme  que  riícriture 
donne  à  lurcho.   Elle  est  représentée  comme 


EGLI 

un  bàlimeiít  carré,  pour  signifler  Ia  solidité, 
la  stubilité  de  VEglise.  Quadratum  enim,  quo- 
cumgue  verleris,  firmiler  stas.  Aussi,  sur 
nombre  de  nionuments  on  voit  Tembleme  de 
VEglise  liguré  par  Tarche  de  Noé,  tant  en 
peinlure  qu'en  scuipture.  Suzanne,  justiflée 
par  Daniel  des  calomnies  de  deux  viéillards  , 
Hgure  VEglise  sortie  intacte  de  la  caloninie 
et  de  la  persécution;  c'est  du  moins  Texplica- 
tion  qu'on  en  donne  le  plus  souvent.  M.  Fer- 
rei, à  la  planche  LXXXVIII  de  son  bel  ou- 
vrage  (vol,  Icr)j  nous  a  conserve  une  repré- 
seiítationallégorique  de  ce  symbole.  Suzanne 
y  est  représentée  par  une  brebis  entre  deux 
betes  féroces. 

Les  représentations  purement  allégoriques 
de  VEglise  sont  nombreuses  et  variées.  Une 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste  nous 
jnonlre  un  berger  assis  dans  un  bocage  au 
milíeu  de  brebis  qui  paissent  avec  de  petits 
agneaux.  Cest  Jésus-Christ  pasteur  de  son 
Eglise.  On  trouve  souvent  de  semblables 
images.  Le  fond  de  quelques-unes  d'enlre  eiles 
represente  un  édicule  doil  sortent  des  agneaux 
que  le  pasteur  compte,  appujé  sursa  houlette. 
A  Sainte-Sabine  de  Rome  se  voient  deux 
fernmes  ,  debout,  tenant  un  livre  ouvert  à  la 
main.  Saint  Pierre  est  represente  au-dessus 
de  Tune  d'elles,  qui  porle  cette  devise  :  Ec- 
clesia  ex  circumcisione.  La  devise  de  Tautre 
est  :  Ecclesia  ex  geníibus ,  et  la  tigure  de 
saint  Paul  est  placee  au-dessus.  On  sait  que 
saint  Paula  dit  dans  son  èpítre  aux  Galates: 
Creditum  est  milii  Evangeliitm  prmputii^  sicut 
Petro  Evangelíum  circumcisionis.  On  voit 
que  Tartiste  a  voulu  représenter  ici  VEglise 
des  juifs  devenus  chrétiens  et  VEglise  des 
gentils  convenis  à  TEvangile.  Au  portail 
de  Tancieniie  égiise  de  Venise,  le  même  sujet 
est  reproduit  avec  une  variante;  deux  femnies 
sont  placées  enlre  deux  arbres  charges  de 
feuilles;  Tune  allaite  deux  poissons,  Vautro 
deux  enfants.  Quelquefois  aussi  les  deux 
Eglises  sont  figurées  par  deux  agneaux  allarit 
vers  une  colonne,  symbole  de  VEglise  chré- 
tienne. Cette  colonne  est  surmontée  de  Ta- 
gneau  de  Dieu. 

On  a  encore  souvent  represente  VEglise 
sous  la  Ht'ure  d'une  vigne  dont  les  rejetons 
poussent  drus  et  forts  et  sont  l'image  des  fl- 
dèles.  •  Je  suis  la  vraie  vigne,  dit  saint  Jean, 
et  mon  père  est  le  vigneron.  Je  suis  la  vigne 
et  vous  les  branches.  •  Cette  idée  allégorique 
a  été  adoptée  de  bonne  heure  par  les  artistes. 
Sur  un  anneau  qui  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité,  on  voit  VEglise  figurée  sous  le  sym- 
bole dun  navire  porte  sur  le  dos  d'un  poisson, 
qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ.  Depuis  le 
commencement  du  christianisme,  dailleurs,  la 
forme  d'un  navire  a  été  indiquée  comme  celle 
qu'on  doit  donner  aux  eglises:  ^Sit  cedes  longa 
navisimilis.  ■  Aujourd'hui  encore  le  mot  íie/'sert 
à  designer  une  partie  de  Veglise.  Bellosi  nous  a 
conserve,  dans  son  ouvrage  sur  les  lampes 
antiques,  la  description  et  le  dessin  dune 
lampe  qui  appartenait  au  duc  de  Toscano. 
Cette  lanipe  a  la  forme  d'une  barque;  c'est 
saint  Pierre  qui  la  dirige  ;  saint  Paul,  en  train 
de  précher,  est  debout  à  la  poupe  du  navire. 
Tout  récemment  on  a  découvert ,  tlans  le 
cimetière  de  Saint-Calliste ,  une  fresque  re- 
présentant  un  navire  agilé,  ballotté  par  des 
flots  qui  inondent  méme  le  pont.  Prés  de  la 
proue,  est  un  personnage  qui  prie  debout, 
tandis  que  dans  le  ciei  on  aperçoit  une 
íigure  radiée,  vue  à  mi-corps,  qui  soutient  de 
la  main  ce  chrétien  fervent.  Au  milieu  des 
flots  furieux,  on  aperçoit  un  autre  person- 
nage qui  est  sur  le  point  d  etre  englouti ;  c'est 
le  chrétien  qui  a  succonibé  dans  le  péril.  En- 
fin  une  phrase  de  saint  Paul  a  donné  aux 
artistes  1  idée  de  représenter  VEglise  sous  la 
forme  d'une  colonne ;  •  Columna  et  firmamen- 
tum  veritatis,  •  a  dit  Tapótre. 

—  Bibliogr.  Nous  donnons  ci-dessous  la 
liste,  aussi  complete  que  possible,  des  innom- 
brables  ouvrages  qui  ont  été  écrits  k  propôs 
de  rEgli.se  ou  des  Eglises.  Le  lecteur  désireux 
d'approfondir  ce  suiet  y  trouvera  une  mino 
inépuisable  de  documents. 

HISTOmií  DliS  ORIGINES  DE  L*ÉGL1SB  CHRÉTIENNE. 

E.  a  Schelstrate,  Aníiquitas  Ecclesice  disser- 
tationibus ,  monummíis  ac  notis  illusíraía 
(Romae,  1692-1697,  2  vol.  in-fol.);  Laur.  Sel- 
vagii  Antiquitatum  christianarum  insíituíio- 
nes  (Píitavii,  1776,  5  vol.  in  4»;  seu  Vercellis, 
1778-1779,  6  vol.  in-g")  ;  Jos.  Binghami  Ori- 
gines sive  antiquitates  ecclesiasticts  (  Halre  , 
1724,  11  tom.  en  6  vol.  in-4o) ;  Maniacliii 
Origines  et  antiquit.  christiantF  (Romse,  1749, 
12  tom.  in-4») ;  The  hislory  of  the  firsl  jilaní- 
ing  of  l/ie  chrislian  religion ,  taken  from  the 
Acts  of  aposíles,  by  Geor.  Benson  (London, 
1756,  3  tomes  en  1  vol.  in-40);  Ifistoire  de 
l'établissement  du  christianisme  ,  par  Bullet 
(Besançon  ,  1764  ,  pet.  in-40);  Histoire  de  la 
théologie  chrétienne  au  siècle  aposíolique^  par 
Ed.-Guil.-Ern.  Reuss  (Paris,  Treullel  et 
Wilrtz,  1852,  2  vol.  in-S");  Eusebii  Pamphili, 
SocratiSy  Sozomeni,  Theodoreti^  etc,  Historia 
ecclesiastica,  gr. ;  Nicep/wri  Catlisti  Historia 
ecclesiastica,  gr.  et  lat.  (Parisiis,  1630,  2  vol. 
in-fol.) ;  John,  bishop  of  Ephesus,  Ecclesias- 
tical  history^  edited  irom  lhe  syriac  ms.,  with 
an  introiluction  bv  W.  Ciirton  (Oxford,  1853, 
in-4'>);  Histoire  de  létablissement  et  de  la  tíi- 
rection  de  l' Eglise  chrétienne  par  les  apôtres  , 
trad.  de  rallemaml  du  docteur  Neantler ,  par 
Kerd.  Fontanòs  (NImes  et  Paris,  1836-1842, 
2  vol.  in-8°);  Mémoires  pour  servir  á  t' histoire 
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ecclpsiastiífue  des  six  premiem  siâctes,  par  I-o 
Naiii  do  Tillenuint  (l'HrÍs,  1693,  16  vol.  in-í"); 
/íistoirfi  de  ilCijUse  depuis  la  imissance  de 
Ji-siíS-Christ  Justjtià  la  fui  du  i\o  siécle  ,  yur 
tiodtíiiu  (Pfiris,  1663-1678,  5  vol.  in-fol.)  ; 
Jo.-Alh.  Fnbricii  Saluíaris  lux  Euangelii; 
J.  Clerici  fíislnria  fcciesinstica  duorurn  primo- 
runi  sa'culorum  (.\in.stelotl!inii,  1716,  in-4o) ; 
J.-[j.  Mosheiín  .  De  rebus  christ{an(}7'um  ante 
Couslanthiuni  Magniiin  commentarii  {Hislinst., 
1753,  in-4o);  Die  Christen  im  heiditisch.  Jlausej 
vor  den  Zeiten  Constantins  des  Grossen  ,  par 
F.  Milnter(Copeiih.,  1S2S,  in-S^) ;  Jésus-Christ 
et  sa  doctrine.  ffistoire  de  la  naissance  de 
rEglise  et  de  ses  progrès  pendant  le  i^'^  siècle, 
par  J.  Siilvailor  ;  nuuv,  edit.  revue  et  aa^m. 
(Paris,  Levy,  1864,  2  vol.  111-8°);  JUstoire  du 
dogme  catlioHque  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  VKglise,  etjusqiiau  concite  de  Nicce, 
par  M.  G.-R.  Gir.ouilhac  ,  èvèqiie  de  Greiío- 
ble  (1859,  2  vol.  in-8");  Uistoire  des  dogmes 
thrétiens^  par  M.  Eiigene  Haai;  (Paris,  Cher- 
buliez,  1862,  2  vol.  in-8o);  Manuel  de  l'his- 
toire  des  dor/mes  chvêíiens,  par  Henri  Klee ; 
trad.  par  l'abUe  Mabire  (Paris,  Lecoffre,  1848, 

2  vol.  in-go);  Athauase  le  Grand  et  iEglise 
de  snn  temps  en  lutte  avec  Varianisme,  trad, 
de  rallemand  de  Moehler,  avec  une  notiee  sur 
rarianisine,  depuis  la  mort  de  saint  Athauase 
jusqti'à  nosjours,  par  J.  Cohen  (Paris,  1820, 

3  Viil.  in-8");  Saint  Paul  et  Sénèque.  Recher- 
ches  sur  les  i'apports  du  philoxophe  avec  l'a- 
pòíre,  et  sur  iinfiltration  du  christianisme 
naissant  à  travers  le  paganisme ,  par  Amédée 
Fleury  (Paris,  Ladranf,^e.  1853,  2  vol.  in-So)  j 
Eilmond  de  Pressente,  Htstoire  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  couronnèe  par  Tliisti- 
tut  (Paris,  1S60,  in-S") ;  F.-Chr.  Baur,  Paulus 
der  Apostei  Chrisíi  (Stultgart,  1S45,  iír.in-S"); 
F.-C.-A.  Schwe-;ler,  Das  nachapostolische 
Zeitalter  (Tubingiie,  1846.  2  vol.  gr.  in-8o) ; 
Ludwig  Noack ,  Der  Ursprung  des  Christen- 
M«ms  (Leipzig,  1857,  2  vol.  gr.  in-8o);  Albert 
Ritschl,  Die  entstehxing  der  altkatholischen 
Kirche,  2e  édit.  (Bonn,  1857);  F.-Chr.  Baur, 
Das  Christenthum  und  die  christliche  Kiivhe 
der  drei  ersten  jahrhunderte  (Tubingue,  1S60, 
gr.  in-8*^) ;  J.-J.-I.  DoUin^er,  Paganisme  et 
judaisme ,  ou  Introdaction  à  Vhistoire  du 
christianisme y  trad.  de  lalleni.  par  J.  de  P. 
(Bruxelles,  1858,  t.  I-UI,  in-8o);  le  Christia- 
nisme et  VEglise  ã  1'époque  de  leur  fondation, 
par  J  -J.-I.  DoUinger,  trad.  de  rallem.  par 
rabbé  A.  Bayle  (Tournay,  1863,  in-12);  Ori- 
gines de  VEglise  romaine,  par  les  menibres  de 
la  communauté  de  Solesmes  (Paris,  1S36, 
in-40) ;  Jésus-Christ  et  les  croyances  messiani- 
ques  de  son  temps^  par  T.  Colaiii ;  2^  édit.  rev. 
et  augm.  (Strasbourg,  1864,  in-8*>);  les  Déi- 
cidesy  examen  de  la  Vie  de  Jesus  et  des  déve- 
loppements  de  iEglise  chrétienne  dans  leurs 
rapports  avec  le  judaisme,  par  J.  Cohen; 
nouv.  édit.,  revue,  corrigée  et  considérable- 
nient  augm.  (Paris,  Lévy,  1864,  in-8")  ;  Ac- 
tion  de  Jesus  sur  le  monde  ^  ou  Conséguences 
du  christianisme,  par  Damel  Haiiiee  (Paris, 
Dentu,  1864  ,  in-S") ;  Ernest  Renan  ,  ffistoire 
des  origines  du  christianisme  (Paris,  1863, 
in-8",  t.  I.  Vie  de  Jesus,  t.  11.  Les  Apôtres, 
t.  IH.  Saint  Paul  (1869). 

HISTOIRB  Dli  l'ÉGI,ISK  PAR  DES  ÉCRlVAlNS 
CATIIOLIQUES. 

Biografia  ecclesiasiica  completa.  Vidas  de 
los  paronajes  dei  Anlico  y  Nuevo  Testamento  ; 
de  todos  los  santos  que  venera  la  Iglesia,  papas 
y  eclesiásticos  celebres  por  sus  virtudes  y  ta- 
lentos, en  órden  alfabético  ;  redactada  por  una 
reutiion  de    eelesiastiiios  y  literatos   (Barce- 
lona, iinprenta   por  J.-M.  Grau,  et  Madrid, 
A.  Gonzales  ,  1849  ,  in-4"» ,  tomes  I  à  X,  avec 
80portr. ;  le  dixiéme  vol,  se  termine  à  Tar- 
ticlo  Jésus-Christ.  L'ouvrage  a  dú  être  con- 
tinue); Cas.  Baronii,etc.  Annales  ecclesiastici, 
ouui  iiritifaAnt.  Pagi  (Rnmiie,  1588-1728,31  v. 
in-fol.);  Continuaíioper  Aug.Theiner  (Romte, 
1856,  3  vol.  in-fol.);  !s.  Casanboni  De  rebus 
sacris    et   ecclesiast.    exercitationes  XVI  ad 
C.ard.  Baronii  Prolegomena  in  Aiinales  (Lon- 
iJon,  1614,  in-fol.;  reinipr.  à  Francfort,  1615, 
et  k  Geneve,  1655  et  1663,  in-4");  Historia 
pontifical  y  católica...,  por  Gonz.  de  Illescas, 
Ltiys  dt*  Bavia,  etc.  (Madrid,   1652-1678,  6  v. 
iii-Vol.);  Nat.  Alexandri  Historia  ecclesiastica 
(l'a^i^iis,  1699,  8  vol.  in-fol.);  Histoire  ecclé- 
siastique,  par  Cl.   Fleury,   continuêe   par  le 
P.  Fabre  (Paris,  1691,37  vol.in-4«);  Discours 
sur  Vhistoire  ecclésiastique,  par  Fleury,  edit. 
donuéft  [lar  Goujet  (Paris ,  1763,  in-12);  Cri- 
tique de  Vhistoire  ecclésiastique  de  CL  Fleury, 
par  J.  Man-hiítti  (Besançon,  1829,  2  v.  in-12) ; 
Histoire   de  VEglise,  par  Fr.    Tiinoléon   de 
Choisy  (Paris,   1703  ou   1740,  11  vul.  in-4«); 
Histnire  de  VEglise,  en  abrégé ,  par  I,.-El. 
Dupin  (Paris.  1714,  4  vol.  m-Í2);   Abrégé  de 
Vhistoire  ecclésiastique,   par  Bonuv.    liacino 
(ColoHho,  Paris,  17C2-1767,  13  vol.  in-4") ;  le 
iiKMiio  ,    avec    lu    oonlinuatiou  ,    par    Uoiidet 
(Paus,    1752-1702.     15    Vol.    in- 12 )  ;    Abrégé 
cbroiiologique  de  Vhistoire  ecclésiastique ,  par 
Minr<|Miir,  odil.  augm,  par  Uinouart  (Paris, 
1768,  3  viil.  pet.  iii-8");  Histoire  de  VEglise, 
par    Burault-Iíercastol    (Paris,    1778,24  vol. 
Mi-I2)f  le.H  Siècles  chrétien.i,   ou  Uistoire  du 
christianisme  dans  son  établissement  et  ses  pro- 
grès, par  Tabbó  iJuoreiíx  (Paris,  1775-1787, 
10  vol.  ir»-l2) ;  Istoria  ecclesiastica ,  d<"scritta 
da  Fr.-Gius.  Agi>st.   Orsi  (Komu,  1747-1763, 
21  vol.  in-4'');  Cuntinuazione  ,  dal  sec.olo  vii" 
drlla  Chifísa  aí  secolu  Xivo  ,  du    Ph.-Angol. 
B.'.:.;li.ati    (Homa,   177(1-1788,    17  vnl.   Jn-4")  ; 
/tforia  deyli  ultimi  quuttro  tecoli  delia  Chiesn 
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(Ruma,  1788-1797,  12  vol.  in-40j  le  múmo  .m- 
vraga  existe  aussi  in-12) ;  Histoire  génrrale  de 
VEglise  chrétipime,  trad.  de  Tanglais  de  Pas- 
torini  (Ch.  Walmesley) ,  par  un  biinédictin 
(D.  Vilson)  [li.iuen,  1777,  ou  Saint-Malo,  1790  , 
3  vol.  in-12] ;  Caap.  Saccarelli Historia  eccles., 
per  annos  diqcs/a  (Rum*,  1771-1791,  21  vnl. 
in-40) ;  Geschiclite  der  Hcligion  Jesu  ChiHsti, 
von  F.  Lenp.  von  Stolberg,  fortgesetzt  von 
Fried.  von  Iverz  (Hanibur.^,  1S07-1838,  30  vul. 
in-8^,  et  un  ind^x  hh  2  part.);  A.-J.  Binterim, 
Die  vorziíglichsiten  Denkwiirdigkeiten  der 
chrisí-kathalischen  Kirche  aus  den  ersten , 
mittlern  und  letzten  Zeiten.  etc.  (Mainz,  1841, 
7  vol.  in-80) ;  Histoire  ecclésiastique  depuis  la 
création  jusquau  pontifical  de  Pie  IX,  par  le 
baron  liem  iun  (  Paris ,  1852  et  ann.  suiv.,  25 
vol.  gr.  in-8o) ;  Histoire  générale  de  VEglise, 
depuis  le  commencement  de  Vère  chrétienne 
jusquá  nos  jours ,  par  TabUé  J.-E.  Darras 
(Paris,  Lonis  Vives,  1854  et  depuis,  4  vol. 
in-8o);  Histoií^e  des  dogmes,  par  le  D""  I.-C.-L. 
Gieseler;  trad.  de  Tallem.  par  J.-F.  Briich  et 
A.  Flobert  (iJieppe,  1863,  in-8o) ;  J.-J.-I.  Dol- 
linger,  Histoire  de  VEglise,  trad.  de  Tallem. 
par  Ph.  Beriiard  (Biuxelles,  1341,  2  v.  in-so) ; 
Histoire  uitiverselle  de  VEglise,  par  J.  Alzog, 
trad.  par  I.  tíoschler  et  C.-F.  Audley,  3^  éd. 
(Paris,  LeL-offre,  1855,  3  vol.  in-18);  .^isíoiVe 
universelle  de  VEglise  catkolique ,  par  Tabbé 
Rohrbacher  (Paris,  Gaume ,  1842-1849,  29  v. 
in-80;  3«  édit.  revue  et  augmentée  de  notes 
inédites  de  Tauteur  et  d'une  notiee  biogr.  par 
Ch.  Sainte-Foy,  1856-1861,  29  vol.  in-8o,  y 
compris  la  table,  par  M.  Léon  Gautier,  et  un 
atlas);  Annales  ecclésiastiques  de  1846  à  1860, 
par  J.  Chantrel  (Paris,  1861 ,  1  vol.  in-S^,  qui 
se  joint  au  précédentouvrage) ;  Anecdotes  ec- 
clésiasíiqueSy  par  Jaubert  et  Diaouart  (Paris, 
1772,  2  vol.  in-80). 
HISTOIRÍi  DE  L'ÉGUSE  k  CERTAINES  ÉPOQOES. 

Le  Livre  des  persécutions  des  ckretiens,  trad. 
du  lat.  de  Boniface  Simonetta,  par  Oct.  de 
Saint-Gelais  (Paris,  Verard,  sans  date,  in-40); 
Historia  eclesiástica  de  nuesíro  tiempo...  por 
Al.  Fernandez  (SeviUa  ,  1611 ,  in-fol.);  Mé- 
moires  chronologiques  et  dogmatigues  pour 
servir  à  Vhistoire  ecclésiastique,  de  1600  à 
1716,  par  M.  d'Avrigny  (1739,  4  vol.  in-12,  ou 
NImes,  1781,  2  vol.  in-8") ;  Mémoirps  pour 
servir  à  Vhistoire  ecclésiastique  pendant  le 
xviiie  siècle,  par  M.  Pioot  (Paris,  1806,  2  vol. 
in-80,  ou  26  édit.  augmentée,  Paris,  1815-1816, 
4  vol.  in-S**  —  3^  fd\t.  Paris,  Ad.  Le  Clere, 
1854-1857,  7  vol.  in-8o);  J.-J.-L  vonDoiii'*^er, 
Beitrage  zur  politischen,  kirchlichen  und  Cul- 
turgeschichte  der  sechs  letzten  Jahrhunderte 
(Regensburg,  1863-1863,  in-8o,  t.  I  et  II). 

HISTOIRE  DK  L'ÊGLISE  PAR  DES  ÉCRIVAINS 
PROTESTANTS. 

Ecclesiastica  historia...  per  aliquot  studio- 
sos  et  pios  viros  in  urbe  Magdeburgica  (Ba- 
sileae,    1559-1574,  in-fol.,  centuriíe  i— xiii) ; 
Guil.  Eysensgrein  centenarii  i  et  n  ,  adversus 
centuriatores  Magdeb.  (Ingoldst.  et  Munich, 
1566-1568,  in-fol.);  Histoire  ecclésiastique  pro- 
posant  Ventière  et  vraye  forme  de  VEglise  de 
N.  S.  Jeíus-CAmí  (Gt-neve,  1560, 4  V.  in-fol.); 
Histoire  de  VEglise,  depuis  Jésus-Christ,  par 
Basnage   (Rotterdam,    1699,    2  vol.   in-lol.) ; 
Histoire  de  VEglise  et  de  VEmpire,  par  J.  i.e 
Sueur,  continuêe   iusqu'ii  la  tin  du  xiie  siècle 
par  B.  Piíítet  (Amst^rdam,  1730-1732,  U  tom. 
en  7  vol.  in-4t');  Moshemii  Inslitutiones  histo- 
ri(B  ecclesiast.  (Ilelmstadii,  1755,  in-40);  Mos- 
hemii   Sylloge    disseríaíionum   ad   historiam 
ecclesiast  içam    spectantium    ( Altona,    1743, 
2  vol.  in-8") ;  Uistoire  ecclésiastique  de  Mos- 
heim,  trad.  vn  fran^ois  sur  la  version  angloise 
(Yvordon,  1776,  6  vol.  in-8o) ;  Pauli-Ern.  Ja- 
blonski  Inslitutiones  histories  christianm,  a  s(e- 
culo  I  usque  nd  xviii ;  historiam  s^cuti  xvrii 
conscripsit  Eberh.-H.-Dan.  Stosch.  (Fruncof.- 
ad-Viadr.,1766-1767,  3  vol.  in-8«);  Merm.  Ve- 
nema,  ínstitutioneshisíor.ecclesiastic(e  Veteris 
et  Novi  Tesíamenti  (l^ugd.-Batav..  1777-1783, 
7  vol.  in-40);  Christliche  Kirchengeschichte , 
von  J.-M.  Schrockh  (Leipzig,  1768-1802,  35  v. 
in-8°);  Kirchengeschichte  seit  der  Hcforma- 
tion  (Leipzig,  1804-1811 ,  10  vol.  in-3«) ;  All- 
gemrine  Geschichte  der  christl.  Kirche,  von 
H.-Ph.-Cr.  Henke,  fortges.  vun  J.-Sev.  Va- 
ter,  4«   édit.   (Brunswick,   1800-1820,   8  vol. 
in-80) ;  History  of  the  Church  of  Chrisí,  by 
Jos.  Milnnr  ,  with  additions  by  Isaac  Milner 
(London,  1819,  5  vol.  in-8« ;  ou  London,  1847, 
4  vol.  in-so);  c'est  sur  la  ir«  óilit.  qu'a  étt* 
faite  la  trad.  française  imprime©  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  VEglise  chrétienne  jusqiVau  milteu 
í/fíXViosiVc/e  (Paris,  Risler,  1831,  3vol.in-l2); 
Histoire   universelle  de  VEglise   chrétienne, 
par  Jacq.  Matter  (Strasbourg,  1829-18.35,  4  v. 
in-so,  ou  Paris,  1839,  4  vol.  in-S») ;  Th.-Aug.- 
Wilh.  Noander,  AUgemeine  Geschichte  aer 
christlichen  Heligion  und  Kirche  (Mamburg, 
1834,  (!t  do  1842  á  1852,  11  vol.  in-go);  Lehr- 
buch  der  Kirchengeschichte,  par  G,-Clirist.- 
Friydr.  Gieslor  (liunn,  1824  a  1858,  5  v.  in-8«); 
los  denx  derniers  volumes  ont  étii  [Uiblii^s  par 
M.  Ro(í«i»iínning  ;  Iltstorg  ofchristianity  from 
the  birth  of  Christ  t»  tlf  extinction  of  paga- 
nism,  by  Uan.-IL-II.  Milnian  (London,   1840 
et  1850,  3  vol.  in-8") ;  History  of  latine  chris- 
tianily ,  including   that   of  the  popes  to  the 
pontifical    of  Nicholas  V  {licmdon,  Murniy, 
1854,  soi-oiuiii  édit.,  1857,  O  vol.  iu-flo)  ;  VEs- 
prit  de  VEqlise,  ou  Considéralions  philosophi' 
quês  et  politiques  sur  Vhistoire  des  conciles  et 
des  papes,  i/ií/mií  /*.**  apôtres  jusqu'à  nosjours, 
par  do  Pottor  (Paris,  1821,8  v.  in-8«):  re- 
foudu  sons  eo  tilro  :   Uistoire  philonophique 
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du  christianisme  et  des  Eglises  chrétiennes 
(Paris,  183G,  8  vol.  in-S");  ítésumé  de  Vhis- 
toire du  christianisme  depuis  Jesus  jusqu'à  nos 
jours,  par  de  PottPr  (Bruxelliís,  A.  Labroue, 
1856,  2  vol.  in-8o)i  Histoire  générale  de  Véta- 
blis'ienient  du  rhristiantsme ,  trad.  de  Tallem. 
de  Hluinhardt,  par  A.  Bnst  (Valence ,  183S, 
4  vol.  in-8«) ;  History  of  the  Church,  from  the 
enrliest  ages  to  the  reformation ,  second  edit. 
with  ("onsiderable  additions  ,  by  rev.  George 
Waddington  (London,  1835  et  1853,  3  v.  in-S»); 
History  of  reformation  on  the  continent,  by 
the  saine  (1841,  3  vol.  in-8o);  Dizionario  de 
erudizione  ecclesiastica  (Mozoni) ;  lilanchini 
Demonsírationes  hislor.  eccIesiasticcE  (Romae, 
1752,  3  vol.  in-fol.)  ;  De  rebus  ad  historiam  et 
antiquitates  Ecclesite  pertinentibus  F.-Ant. 
Zaccharice  dissertatioues  (Foligno,  1731,  2  v. 
in-40) ;  fíemarks  on  ecclesiastical  history  ,  by 
J.  Jortin  (London,  1751-1775,  5  vol.  in-8o) ; 
Constituciones  sinodalcs  dei  obispado  de  Ca- 
nária..., por  Christ.  de  La  Camará  (Madrid, 
1634,  in-40);  Denkwiirdigkeiten  aus  drr  ch7'ist- 
lichen  ArchíBologie;  mit  bestandiger  ítilcksichC 
auf  die  gegenwartigen  Bedftrfnisse  der  christ- 
lichen Kirche,  von  Dr  Joh.-Chr.-W.  Augusti 
(Leipzig,  1817-1831,  12  vol.  in-S»,  savoir  : 
Feste,  3  vol.;  Heilige  Handlungen,  7  vol.; 
Gotíesdiensl/iche  Personen  und  Oerter,  l  vol.; 
Gotíesdienstliche  Sachen,  1  vol.) ;  Chrisiiarãty 
and  mankind ,  their  beginnings  and  prospects, 
by  Christian-Ch.-Josias  Bunsen  ;  new  edition, 
corrected  ,  remodelled  and  extended  of  Hip- 
polytus  and  his  age  (London,  Longman,  1851, 
7  vol.  in-S".  Trois  ouvrages  sont  reunis  sous 
ce  titre  collectif ,  savoir  :  10  Hippolytus  and 
his  age,  or  the  beginnings  and  prospects  of 
christianism  ,  2  vol.;  2°  Outline  of  the  philo- 
sophy  of  universal  history  applied  to  language 
andreligion,  2  vol.;  Z°  Analecta  ante -nicceana, 
3  vol.) ;  Mores  catholici  ,  or  ages  of  faith,  by 
Henry  Kenelm  Digby  (London,  Dólman,  1S44- 
1847,  3  vol.  gr.  in-S".  L'édition  originale  a 
paru  de  1831  ã  1842,  en  11  vol.  pet.  in-S»); 
Wlfg.  Menzel  ,  Christliche  Symbolik  ( Re- 
gensb.,  1854,  2  vol.  in-80);  Defense  de  VEglise 
contre  les  erreurs  historiques  de  MM.  Guizot, 
Tfeierry,  Michelet ,  Ampere,  Quinet,  etc,  par 
Tabbé  J.-M.  Sauveur  Gorini ;  nouv.  édition 
(Lyon,  Girard,  1859,  3  vol.  \n-&o);  Histoire 
des  trois  premiers  siècles  de  VEglise,  par  Ed- 
mond  de  Pressensé  (Paris,  in-8o). 

HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  CHRÉTIENNE  DANS 
DIFFÊRKNTS  PAYS. 

Histoire  de  VEglise  espagnole,  v.  Espagnej 
Histoire  de  V Eqlise portugaise,  v.  Portugal; 
Histoire  de  VEglise  écossaise,  v.  Kcossk; 
Histoi)-e  de  VEglise  irlandaise,  v.  Irlandií  ; 
Histoire  de  VEglise  danoise;  Histoire  de  VE- 
glise suédoise,  v.SuiiuE;  Uistoire  de  VEglise 
islandaise,  v.  Islandh;  Histoire  de  VEglise 
polonaise,  v.  Pologne. 

ÉCRITS    SATIKlQUiOS     DES     PROTESTANTS 
CONTRE  L'egLISE  ROMAINE. 

Vergerius,  De  natura  et  usu  sacramentorum 
(Tubingoe,  1559,  in-8o) ;  Le  otto  di/fesio7iÍ,  per 
Vergeno  (1550,  in-S»);  Nic.  de  Clemangiis  De 
corrupto  EcclesicE  statu  liber  (Ilelmest.,  1620, 
in-S*');  les  Trois  conformités,  par  Fr.  de  Croy 
(1605,  in-8o) ;  les  Fourberies  de  VEglise  ro- 
maine, par  de  La  Motte  (Campen,  1728,  in-8o); 
Flaccus  niyrlcus ,  De  prcesentia  corporis 
Christi  in  ccena  (1554,  in-8o);  Apologia  di 
Mich.  Agnolo,  de  la  vera  e  falsa  Chiesa  (1557, 
in-8o) ;  Sommaire  recueil  des  signes  sacrés, 
sacrifices  et  sacremens  insíituez  de  Dieu  (1561, 
in-S");  le  Passe-partout  de  VEglise  romaine, 
par  Gavin  (Londres,  172S,  3  vol.  in-12).  V.  les 

mots  CATHOLIClSMtí,  EUCIIARISTIK,  MESSE,  PAPE, 
THÉOLOGIE. 

églUo  gulllcaiie  (dISCOURS  SUR  LUS  LIBERTES 

DE  l'),  par  labbó  de  Fleury.  Cepetit ouvrage 
forme  le  ntíuvióniô  des  discours  de  Tauteur 
sur  Ihistoíre  ecclésiastique.  II  fut  écrit  en 
1690  et  se  trouve  imprime  dans  les  Discours 
sur  Vhistoire  ecclésiastique ,  notamment  dans 
l'ódition  de  1724  (Paris,  2  vol.  in-l2).  II  de- 
vait  servir  de  prétaoo  au  vingt  et  unième  vo- 
lume du  grand  ouvrage  de  Fleury,  volume 
qui  devait  conteiiir  rhistoire  des  conciles  de 
Bale  et  de  Constanco,  ot  que  la  mort  a  em- 
pòché  Fleury  do  mettre  au  jour.  Ce  n'est 
d'ailleurs  que  Tabrégé  do  la  Defense  de  VE- 
glise gallicane  de  Bossuet,  publiée  plus  turd 
(1730,  2  vol.  10-41"). 

t  L'Egliso  gallicane,  dit  Tillustre  écrivain 
h  son  début,  s'est  mieux  défer.due  que  les 
autres  du  relâchoment  do  la  discipline  intro- 
duito  depuis  quatro  ou  cinq  cents  ans,  et  11 
résistó  uvoc  plus  de  force  uux  entreprises  de 
la  cour  do  Rome.  La  théologie  a  été  ensei- 
gnèe  plus  puromont  dans  TUniversitó  cio  Paris 
que  partout  ttilleurs;  les  Italions  mêniesy  ve- 
nai<'nt  étudier ,  et  la  principale  ressource  do 
riígliso  contre  le  grand  seliisme  d'Avignon 
s'est  trouvèo  dans  cette  écolo.  Les  róis  de 
Franco  ,  dopais  Clovi.s,  ont  été  chrétions  ca- 
tholiquos  et  plusicurs  trés-zólés  uonr  la  reli- 
gion.  Lt;ur  puissanco,  qui  cst  la  plus  ancienni" 
et  la  plus  formo  Uo  la  clnvlionté,  les  a  mis  en 
étut  do  mieux  proteger  TEglise.  » 

On  voit  do  suite  Fosprit  dans  lequol  Tou- 
vnigo  ost  écrit.  Cortes  Floury  a  raison  do 
tonir  pour  suspoctea  los  doctrinos  romainos, 
corronipuos  par  lo  despotismo  papal  ot  par 
les  nucurs  proproa  íi  TUalio  ;  riígliso  gallicaoe 
avait  dos  vertus  et  dos  dtoits  qu'il  importait 
do  consorvor;  mais,  dorrioro  los  libertos  do 
riígliao  gallicane.  il  y  avuit  la  loyuulâ  do 
Louis  XIV.  Si  TEgliao  do  Franco  avuit  doa 
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franchises  k  maintenir  contre  le  saint-siége, 
elle  avait  des  servitudes  ít  subir  de  la  part  du 
pouvoir  civil.  U  y  a  du  bien  ot  du  mal  dana 
toutes  les  causes.  L'Eglise  gallicane  et  ses 
libertes  n'étaient  pas  exemptes  de  cet  in- 
convénient.  Son  altitude  hostile  à  la  cour 
de  Rome  avait  pour  revers  sa  dépendance  du 
roi  de  France.  Au  fait,  ilvalait  inienx  dépen- 
dre  d'un  pouvoir  national  que  d'un  pouvoir 
étrangerdevenu  politique,  vexatoire  et  exploi- 
teur.  Pourtant  il  n'y  avait  pas  lieu  pour  les 
défenseurs  du  gallicanisme  de  se  targuer  de 
leur  indépendance. 

Fleury  insiste  avec  habileté  sur  le  côté  po- 
litique de  la  puissance  pontilicale.  «  Depuis 
que  les  enipereiírs,  dit-il,  ont  perdu  Tltalie 
et  que  les  papes  y  ont  acquis  un  Etat  tempe- 
rei qui  en  a  fait  la  iiieiUeure  partie,  il  n'y  est 
point  resté  de  souverain  capable  de  résister 
à  leurs  prétentions,  et  rintérét  commun  de 
s'avancerà  la  cour  de  Rome  a  fait  embrasser 
à  tous  les  Italiens  les  intérêts  de  cette  cour. 
La  dignité  des  cardinaux  y  cfface  celle  des 
évèques,  qui  sont  en  très-grand  nombre  et 

fiauvres  pour  la  plupart.  Les  reguliers  y  ont 
e  dessus  sur  le  clergé  séculier.  II  n'y  a  que 
les  Vénitiens  qui  se  soient  mieux  défendus  des 
nouveautés.  » 

Fort  bien ;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  des 
nouveautés  en  France  dont  Fleury  ne  parle 
pas.  N'était-ce  point  une  nouveauté,  au  point 
de  vue  théologique,  que  la  coUation  des  évè- 
chés  et  des  cures  par  le  roi?  Ne  sait-on  pas 
qu'il  disposait  des  oénéfices  ecclésiastiques 
en  faveur  de  qui  il  voulait,  souvent  en  faveur 
des  bâtards  de  grande  maison ,  des  cadets  de 
noblesse  ou  de  gens  valant  encore  beaucoup 
moins?  Fleury  s'abstient  de  toucher  à  cette 
corde,  et  c'est  une  preuve  de  la  servilitô  se- 
creto qu'on  peut  découvrir  fort  aisément  der- 
rière  son  indépendance  d'apparat. 

II  est  bonde  blàmer  Tinquisition  d'Espagoe, 
de  déplorer  Tingérence  des  róis  d'Angleterre 
dans  les  affaires  de  TEgUse ,  de  relever  avec 
amertume  le  faste  et  la  domination  séculiêre 
du  clergé  d*Allemagne  ;  mais  tout  va-t-il  donc 
si  bien  en  France? 

Fleury  resume  en  ces  termes  les  doctrines 
ultramontaines  que  rejette  TEglise  gallicane  : 
t  1»  La  puissance  temporelle  est  subordon- 
née  à  la  spirituelle,  en  sorte  que  les  róis  et 
les  souverains  sontsoumis.  au  moins  indirec- 
tement,  au  jugement  de  TEglise,  en  ce  qui 
regarde  leur  souveraineté.  et  peuventen  être 
prives  s'ils  s'en  rendent  indignes.  2"  Toute 
autorité  ecclésiastique  reside  principalement 
dans  le  pape,  qui  en  est  la  source,  en  sorte 
que  lui  seul  tient  immédiatement  son  pouvoir 
de  Dieu;  les  óvêques  lo  tiennent  de  lui  et  ne 
sont  que  ses  vicaires;  c'est  lui  qui  donne 
rautorite  aux  conciles  méme  universels;  lui 
seul  a  droit  de  décíder  les  questions  de  foi  et 
tous  les  fidèles  doivent  se  soumeitre  aveuglé- 
ment  à  ses  décisions,  parce  qu'elles  sont  in- 
faillit)les ;  il  peut  lui  soul  faire  telles  lois 
ecclésiastiques  qu'il  lui  plalt  et  dispenser, 
même  sans  cause,  de  toutes  celles  qui  sont 
faltes;  Íl  peut  disposer  absolument  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques ;  il  ne  rend  compte 
qu'à  Dieu  de  sa  conduite;  il  juge  tous  les 
autres  et  n'est  jugé  de  p''rsonne.  ■ 

Ce  résumé  des  doctrines  ultramontaines 
paraitassez  exact.  On  comprend  qu'un  mem- 
bre  de  TEglise  gallicane  qui  a  souci  de  la 
société  religieuse  dont  il  est  membro  en  de- 
fende la  secondo  partie.  Quanta  la  premiòre, 
ce  devait  être  Toeuvre  du  roi  et  de  son  purle- 
ment.  Fleury  ni  Bossuet  navaient  à  s'en 
occuper,  s'ilsne  voulaientse  rendrejustement 
suspects  aux  catholiques.  De  fait,  les  souve- 
rains pontifes  du  moyen  âge  avaient  long- 
temps  exerce  un  droit  de  suprématie  sur  les 
pouvoirs  civils.  Ceux-ci  s'étaient  emancipes 
et  devaient  tenir  íi  rester  emancipes;  mais  il 
n'appartenait  pasàunprètre  de  les  défondre, 
sous  peine  de  trahir  sa  mission. 

A  part  cela,  Fleury,  fort  expert  en  malièro 
de  droit  ecclésiastique  (v.  ses  Institutions  au 
droit  canonique),  connalt  à  fond  les  sources 
d'ou  dérivent  les  libertes  de  rKylise  gallicane 
et  sait  les  exposer  avec  cette  lucidiíé  simple 
qui  emporte  la  conviction.  Son  opuscule  con- 
tinuo à  faire  autorité  parmi  los  raros  défen- 
seurs modernos  des  libertos  de  TEglise  galli- 
cane. 

EgIUo    iialllonne  (hISTOIKB    DE    L*),  par   leS 

Pêros  de  Longneval,  do  Fontenay,  Brumoy 
et  Berthier.  Cest  louvrage  do  quatro  savants 
jésuites,  qui  so  sont  succedó  dans  1'achovo- 
ment  do  ce  travail,  ordonné  par  lo  clergé  do 
France.  Celui  qui  lo  commença,  et  auquel  ou 
est  redovable  dos  huit  premiers  volumos, 
tíst  lo  P.  do  Longueval,  bonune  laborioux, 
d'un6  profondo  capacito,  d'un  esprit  supó- 
rieur,  et  verse  dans  tous  les  genre:  do  lilló- 
raturo.  II  succomba  h  la  tAcho  et  fut  remplacô 
par  lo  P.  do  Fontenay,  que  lo  momo  truvult 
conduisit  paroillfuícnt  au  tomboau,  ainsi  quo 
le  P.  Brumoy  qui  lui  avuit  succédó.  Cos  morta 
rapides  n'euipòchòront  pas  lo  P.  Berthior  do 
poursuivre  l  oeuvro  avoo  lo  mòino  couragc. 
Los  tomos  IX  ot  X,  ot  la  plus  grande  pnrlio 
tlu  XU',  sont  du  P.  do  Fontenay.  La  lin  do  co 
XI"  tomo  ot  lo  XU"  uppartieniuMit  au  P.  Bru- 
moy ,  et  los  suivauts  sont  ontiòromont  du 
P,  Berthier,  digno  succosstMir  du  P.  do  \.oí\- 
guoval,  dont  il  p«»SMMait  rt-siuit.  IVrudition 
ot  lo  líon  goàt.  1.0  stylo  du  \\  líiMthior  ost 
piutout  soigné ,  uuiis  sana  atroclatiim ;  ti 
('oxumplu  dos  unoíona,  11  mel  piu»  drt  ró* 
Hoxions  dans  son  liis;loivo,  vorsuuiltS  nw  o'o>t 
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toiíjours  au  lecteur  à  les  faire  lui-même. 
Daprès  la  somme  d'effotts  apportée  par  les . 
quatre  jésuites  k  rachèvenient  de  Tceavre 
commune,  efforts  dont  le  résultat  était  ga- 
ranti par  letendue  de  leur  savoir,  on  cuin- 
prendra  comment  leur  travail  cnllectif  est 
dí^venu  nn  tr^sor  inépuisuble  de  faits  et  de 
documents  précieux. 

Egiíse   ÍRÉFLfc;XIONS  SDK  L'ÉTAT  DE  L')  ,  SUl- 

vies  de  Jifélanges  religieux  et  philosoplngues, 
par  Lameniiais  (Paris,  1819,  1  vol.  in-8o).  Les 
Jié/lexions,  qui  sont  le  preniier  ouvrag-e  de 
Tauteur,  avaient  paru  en  iSOSet  avaient  été 
saisies  par  la  poliee  impériale.  Quoique  La- 
mennais  n'y  soitpas  encore  Thomme  de  VEs- 
sni  sur  lindifférence^  le  gouvernement  avait 
eu  la  révélaiioQ  immêdiate  de  la  puissance 
du  nouveau  venu.  Ce  livre  contient  en  eífet 
des  hardiesses.  II  attaque  le  xviiK  sièL-le,  il 
attaque  la  Révolution,  il  attaque  la  philoso- 
phie.  Cest  uu  réquisitoire  contre  la  oivilisa- 
tioii  moderne  et  les  idées  nouvelles,  L'abais- 
senient  des  lettres  avait  surtout  le  privilége 
d'exciter  le  mépris  de  lauteur.  «  N'y  a-t-il 
donc  plus  que  des  physieiens  et  des  chimistes, 
demande-t-il,  qui  ne  soient  pas  des  barbares? 
11  sembie  aujoijrd'huÍ  que  la  perfection  de 
Thomme  consiste  uniquement  k  connaítre  les 
propriétés  de  la  matiere ;  et  de  là  la  préémi- 
neuce  qu'on  accorde  aux  sciences  physiques 
sur  les  sciences  niorales  :  opinion  Vuneste 
autant  qu'absurde  ,  qui  suffirait  seule  pour 
conduire  une  natlon  k  latheisme,  s'il  était 
possible  qu'elle  s'etabnt  aíileurs  que  chez  un 
peuple  déjà  athée.  Au  reste,  il  est  bou  d'ap- 

firendre  à  nos  écoliers  et  k  quelques-uns  de 
eurs  maitres  en  pbysique,  en  chimie,  en  his- 
toire  naturelle,  en  mathématiques,  etc,  que 
toutes  ces  sciences  dont  ils  sont  si  vains  ne 
vivent,  pour  ainsi  dire,  et  ne  croissent  qu'à. 
Tabrj  des  sciences  norales.  ■ 

Lamennais  enseigne  à  ses  contemporaius, 
dont  il  connait  le  dédain  pour  la  métuphysique, 
qu'iisdoiventce  qu'ils  sont  k  la  métapiívsique 
et  aux  sciences  niorales.  •  Les  philosophes  an- 
ciens,  dit-il,  qui  ne  pensaient  que  par  images, 
parce  qu'ils  ne  voyaient  dans  Tunivers  que 
des  corps,  font  pitié  quand  ils  veulent  parler 
de  niétaphysique.  Leurs  expressions  vagues, 
leurs  idées  sans  précision,  ne  présentent  k 
Tesprit  que  des  lueurs  confuses  assez  sem- 
blables  à  cette  lumière  ténébreuse  que  nos 
philosophes  ont  prétendu  substituer  k  la  lu- 
mière brillante  du  christianií-:ne.  Cependant 
la  niétaphysique,  qui  est  la  science  des  vérités 
générales ,  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres  sciences,  puisqu'elles  empruntent  d'elle 
leurs  príncipes  et  leur  certitude.  Aussi  par- 
tout  oii  la  religion  s'est  opposée  k  son  déve- 
loppenient,  comme  en  Chine  et  chez  les  peu- 
ples  inahométans,  les  sciences  physiques  sont 
restées  dans  un  état  d'enfance.  » 

II  y  aurait  bien  des  objections  à  faire  à  oe 
raisonnement;  mais  il  vaut  mieux  poursuivre. 
L'auteur  constate,  avec  plus  de  raison,  que 
le  matérialisme  tue  les  arts  et  les  lettres. 
■  La  poésie  mème,  destinée,  dit-il,  à  peindre 
les  sentiments  et  les  passions,  sembie  aujour- 
d'hui  presque  uniquement  consacrée  kdecrire 
les  objets  matériels,  et,  selon  ce  que  fentends 
dire  (il  ne  va  pas  au  bal),  il  ne  parait  pas 
qu'on  ait  beaucoup  gagné  k  ce  changement 
(il  vient  de  parler  de  la  danse  et  de  la  mu- 
sique),  niéine  pour  le  pUisir,  •  La  chose  est 
parfaitement  vraie  :  le  xixe  siècle,  si  fécond 
en  matiere  scienlifíque,  mais  si  pauvre,  si 
stérileen  matiere  iittéraire  et  artistique,  est 
pour  tout  ce  qui  releve  des  passions  une  époque 
de  décadence  pareille  à  la  décadence  roniaiue. 
Les  Mélanges  dont  le  volume  est  accom- 

f)agné  sont  de  beaucoup  plus  importants  que 
es  Héfiexions  sur  Vétat  de  VEylise.  Lamen- 
nais y  parle  de  Tinfluence  des  doctrines  phi- 
losophiques  sur  la  société,  des  quatre  articles 
(libertes  gallicunes)  de  1682,  de  la  nouvelle 
Eglise  française,  du  clergé,  de  sa  dotation, 
de  rUniversité  et  de  l'éduoation,  de  la  vie  as- 
cétique,  de  la  vérité,  des  liens  qui  unissent  le 
matérialisme  avec  le  despotisrae.  11  termine 
par  des  pensées  dans  le  genre  des  pensées  de 
Marc-Aurèle,  el  ou  il  condense  quelquefois  en 
quelques  mots  des  doctrines  et  des  idées  de 
la  plus  haute  importance.  Son  style  est  de- 
vcnu  aussi  éclatant  que  daus  VÊssai  ou  les 
Paroles  dun  croyant.  La  violence  de  la  forme 
ne  depare  point  le  fond.  •  On  ne  lit  plus,  dit 
Lamennais;  on  n'en  a  plus  le  temps.  L'esprit 
est  appelé  k  Ia  fois  de  trop  de  cotes;  il  taut 
lui  parler  vite,  ou  il  passe.  Mais  il  y  a  des 
cíioses  qui  ne  peuvent  étre  dites  ni  comprises 
si  vite  et  ce  sont  les  plus  importantes  pour 
I  homme.  Celte  accélération  de  mouvement, 
^ui  ne  permei  de  rien  enchalner,  do  rien  mé- 
diter,  sufflrait  seule  pour  affaiblir  et  ã  la  lon- 
gue  itour  détruire  enllèrement  ta  raison  hu- 
maiue.  > 

On  lit  ailleurs  :  •  Rien  ne  dépend  de  nous 
uo  notre  volonté;  les  circonstances  dlsposent 
u  reste.  On  n'eHt  maltre  ni  de  aa  condition, 
ni  de  sa  fortune,  ni  de  i,a  santé,  ni  de  son  or- 
ganisation  ,  ni  de  se»  goíil»;  ni  de  ses  pas- 
sions, lant  au'elles  ne  sont  pas  réduites  en 
iictes ;  ni  de  la  force  ou  de  la  fuiblesse  de  son 
Mprit;  Dl  de  se»  ídéeH,  parce  qu'oN  ne  les  crée 
pa«,  00  les  reçoit;  ni  de  sa  raison,  que  tout 
ce  <]ui  nous  environne  modilie.  Nutre  áme 
aioAi  úue  notre  corps,  liem  k  tout,  dépend  du 
tout,  du  aoleil  qui  luít,  du  nuage  qui  passe,  du 
léger  KOiiffl';  qui  ugiuj  k  puino  le  ruseau.»  Et 
•■ncore  :  •  La  science  n*f  "t-rt  guèrí-  f|ii'.'i  nonji 
donner  une  ídée  de  nuii  u  ignurMocti.  • 
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II  a  répandu  ainsi  ses  plus  grandes  idées 
sans  suite  et  sans  ordre  comme  elles  lui  ve- 
naient,  et  ii  lui  en  venait  beautoup,  avec  une 
profusion  qui  n'attend  pas.  Dans  un  livre,  elles 
eussent  fait  meilleur  elfet.  Mais  il  était  riche, 
et  pouvait  aisément  compler  sur  le  lende- 
main. 

Egliso    gallirane    (VRAIS    PRÍNCIPES    DE    L") 

par  Mgr  D.  Frayssinous ,  évéque  d'Hermo- 
polis  (1818).  Le  Coucordat  de  1817  avait  pro- 
voque de  vives  controverses  ;  Mgr  Frayssi- 
nous essaya  par  cette  publication  de  conoilier 
les  esprits.  Cest  encore  dans  le  même  but 
que,  plus  tard,  en  1843,  il  en  donna  une  se- 
conde  édition.  II  s'agissait  alors  de  rapprocher 
les  deux  partis  qui  dlvisaient  TEglise.  L'un, 
sous  la  conduite  de  Lamennais,  soutenait  la 
doctrine  de  Tultramontanisme ;  Tautre,  sans 
chef  avoué,  se  composait  des  tenants  de  Tan- 
cienne  Sorboniie.  L'auteur  prétendait  calmer 
les  fausses  inquietudes  des  uns  et  arréter  les 
dangereuses  prétentions  des  autres,  repous- 
sant  également  «  et  ces  écri vains  étran- 
ges  qui  osent  dire  que  le  christianisme  de 
Bossuet  n'est  pas  le  vrai  christianisme,  et  ces 
écrivains  téinéraires  qui,  au  nom  de  ces  li- 
bertes, voudraient  nous  pousserk  lalicence.  ■ 
Mgr  Frayssinous  veut  que  lon  soit  à  la 
fois  Français  et  catholique  romain,  et  son 
ouvrajre  est  moins  un  livre  d'érudition  qu'un 
livre  de  príncipes.  Aussi  rappelle-t-il ,  eu 
s'appuyant  sur  eux,  ceux  de  la  Déclaration 
du  clergé  de  France  du  19  mars  1682,  dont 
voici  le  résuiné  : 

IO  Saint  Fierre  etses  successeurs,  vicaires 
de  Jesus -Christ,  et  toute  TEglise  mênie, 
D'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les 
choses  spirituellesetqui  concernent  le  salut, 
et  non  point  sur  les  choses  temporelles  et 
civiles. 

20  Les  décrets  du  concile  de  Constance , 
contenus  dans  les  sessions  IV  et  V,  sont 
obligatoires  pour  TEglíse  gallicane. 

Z'^  L'usage  de  la  puissance  apostolique  doit 
être  reglé  suivant  les  canons  faits  par  Tes- 
prit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  respeot  ge- 
neral. 

40  Le  pape  a  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi,  mais  son  jugement  nest  pas 
irréformable,  k  moins  que  le  consentenient 
de  TEglise  n'inlervienne. 

Plus  tard  on  ajouta  k  ces  libertes  treize 
articles  dont  voici  les  plus  importants  : 

La  France  ne  reçoit  pas  le  tribunal  de  Tin- 
quisition. 

Les  nouvelles  bulles  ne  sont  recues  qu'après 
avoir  élé  exaniinées. 

Les  sujets  du  roi  ne  peuvent  étre  tires 
hors  du  royaume,  sous  pretexte  de  citations, 
appellations  ou  procédures. 

Le  nonce  du  pape  naaucunejuridiction  en 
France. 

Ces  quatre  points  de  nos  libertes,  comme 
le  fait  remarauer  Mgr  Frayssinous,  sont  en- 
core aujourd'hui  une  des  bases  de  notre 
droit  ecciésiastique;  aussi  les  commente-t-il 
avec  beaucoup  de  science,  de  talent  et  de 
conviction.  En  un  niot,  c'est  un  livre  parfai- 
tement réussi,  si  ce  n'est  dans  ses  résultats, 
car  il  n'a  concilie  aucun  des  adversaires;  les 
discussions  religieuses  sont  trop  passionnées 
pour  que  la  voix  de  la  raison  puisse  étre  écou- 
tée. 

Eglise    catholique   (hISTOIRE    UNIVERSELLB 

DE  l'),  par  labbé  Rohrbacher  (29  vol.  in-8o, 
publiée  chez  Gaume  frères,  Paris,  1842-1849). 

L'auteur  de  cette  longue  et  lourde  histoire 
donne  k  son  livre  Téplgraphe  suivante,  em- 
pruntée  k  saint  Epiphane  :  *Ap;_i]  ndvTwv  iiniv 
jl  xo6o).wí)  X9X  d^itt  'ExxXrjOia.  o  Le  comnienoe- 
ment  de  toutes  choses  est  la  sainte  Eglise 
catholique.  ■ 

Cen  est  assez  pour  faire  connaítre  Tesprit 
et  les  tendances  de  Tceuvre,  d'ailleurs  très- 
savante.  Lauteur  pose  comme  un  príncipe 
exclusif  et  absolu  que  la  base  fondamentale 
de  tout  ce  qui  peut  subsister  dans  le  monde 
intellectuel,  moral  et  religieux,  la  source  et 
la  dispensatrice  de  toute  civilisation  dans  le 
passe,  aussi  bien  que  dans  le  présent  et  dans 
1  avenir,  est  TEglise  catholique,  et,  pour  lui, 
l'Eglise  catholique,  c'est  le  pape.  Aux  yeux  de 
labbé  Rohrbacher,  Tunivers  est  un  globe 
inerte  qui  ne  s'anime  et  ne  vit,  depui^s  son 
origine,  que  par  Taction  des  ressorts  divins 
caches  daus  son  piédestal,  piédestal  qui  est 
le  saint-siége. 

Quelques  lignes  de  citations  k  lappui  de 
ce  qui  precede  : 

«  II  n'y  a,  dit  Tauteur,  de  vie  intellectuelle 
au'en  Europe  et  en  Araérique,  c'est-à-dire 
dans  la  société  chrétienne,  société  qui  em- 
brasse  toute  la  terre,  société  constituée  visi- 
blemeut  une  dans  TEglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  qui  parle  et  sexpUque  par 
Torgane  de  son  chef,  comme  l'individu  par 
sa  bouche.  Cest  donc  lã  qu'il  faut  nous  adres- 
ser.  ■ 

Et  plus  bas  :  •  L'Eglise  catholique  est  le 
genre  humain  constituo  divlneinent  et  divi- 
nement  conserve  dans  Tunité  pour  répondre 
k  qui  rinterroge,  nous  dire  d'oii  il  vient,  ou 
il  va,  quels  sont  les  principaux  événements 
de  sa  lon.L'ue  existence,  quels  sont  les  des- 
seins  de  Dieu  sur  lui  et  sur  nous  {sic).  Sa 
réponse  est  ['histoire  que  nous  écrivons.  * 

Ainsi  se  trouvent  suffisaminent  expliques 
les  idées  de  Rohrbacher  et  le  but  invunable 
'!e  sa  longuo  et  laborimise  pérégrination  k 
truvers  rhiíitoire  do  tous  les  íiges  et  de  tons 
les  payb.  Uicn  d'iiilleurb  jiij  puuvuit  lu  fuiru 
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déyier  de  son  parti  pris,  car  ilest  convaiiicu. 
II  jure,  à  la  fin  de  son  dernier  volume  (1849), 
que,  pour  ne  point  s'egarer,  il  avait  pris,  dès 
1828,  un  engagement  avec  le  ciei.  »  J'ai  pre- 
mis, dit-il,  et  je  promets  k  Dieu  lasoumission 
la  plus  entière  k  toutes  les  doctrines  du  saint- 
siége.  J'ai  premis  et  je  promets  k  Dieu  de 
défendre,  envers  et  contre  tous,  toutes  les 
doctrines  du  saint-siége.  Je  ne  demande  à 
Dieu  la  vie  et  la  santé  que  pour  cela.  ■ 

Dansde  pareillescondÍtionsd'impartialité  et 
de  libre  examen,  labbé  Rohrbacher,  studieux, 
savant,  et  niatériellement  très-exact,  mais 
plus  fidèle  k  la  lettre  qu  a  Tesprit,  interrogo, 
avec  une  méthode  de  système  aveugle  et 
obstine,  tous  les  monuments  de  Thistoire  du 
genre  humain,  et  commente,  au  profit  de  sa 
théorie,  de  MoTse  k  Platon,  de  Confucius  à 
Diderot,  l'inextricable  fouillis  des  théogonies 
et  des  palingénésies,  des  théories  religieuses 
et  philosophiques,  des  léçendes,  des  íictions 
poétiques  et  tous  les  témoignages  subsistants 
des  luttes  de  Tesprit  humain  aux  prises  avec 
lignorance  de  son  origine  et  Teffroyable  in- 
certitude  de  sa  fin.  Tout,  k  srs  yeux,  revêt 
t-ncore  les  lambeaux  déteints  et  'méoonnais- 
sables,  mais  authentiques,  de  la  livrée  du 
pur  cathulicisme  romain;  tout,  par  ses  soins, 
apporte  une  pierre  plus  ou  moins  grosse  k 
Tedifice  du  saint-siége.  On  ne  será  donc  pas 
étonné  qu'il  écrive  k  Tabbé  Caillau,  son  con- 
tradicteur  :  «  Nos  venérables  ancêtres.  Adam, 
Seth,  Enoch,  Noé,  le  Chananéen  Melchisé- 
dech  et  riduméen  Job,  étaient  bons  catholi- 
ques  ainsi  que  vous  et  moi,  comme  tout  le 
monde  le  fiit  jusqu'au  temps  de  Phaleg.  • 
Inutile  d'ajouter  que  le  príncipe  dautorité 
est  la  base  fondamentale  de  toute  la  philoso- 
phie  de  Rohrbacher,  et  que,  pour  les  diflicul- 
tés  de  dogme,  de  disciplino  ou  simpleinent  de 
tradition,  il  se  retranche  au  fond  des  anti- 
chambres  du  Vatican  et  en  appelle  aux  sou- 
venirs  du  paradis  terrestre. 

Ce  livre  fut  accueilli,  dans  les  couvents  et 
dans  les  séininaires,  ou  domine  la  doctrine 
ultramontaine ,  avec  une  extreme  faveur 
L'abbé  Rohrbacher  avoue  Iui-même  qu'il  ne 
s'attendait  pas  k  un  pareil  succès.  Malgré 
cet  engouement,  un  prétre  érudit,  c(r  méme 
abbé  Caillau  que  nous  avons  nommé  tout  k 
rheure,  eut  la  hardiesse  de  publier,  dans  la 
Bibliographie  catholique^  une  douzaine  d'ar- 
ticles  trés-sensés.  II  y  relevait,  avec  modé- 
ration,  les  erreurs  et  les  exagérations  du 
docteur  de  Louvain,  notamment  sur  le  prín- 
cipe de  la  certitude  philosophique  et  théolo- 
gi^ue,  sur  la  doctrine  de  TEglise  touchant  la 
grace  et  la  nature,  sur  Torigine  du  pouvoir 
temporel,  sur  le  degré  de  connaissance  que 
les  gentils  avaient  du  vrai  Dieu,  sur  le  vérí- 
table  sens  du  texte  de  saint  Epiphane  :  'Apx») 
návxcúv  l<rcív,  etc.  Malheureusement,  Tabbé 
Caillau,  esprit  plus  indépendant,  homme  de 
plus  de  sens  que  son  adversaire,  n'est  pas 
arme  de  pièces  aussi  nombreuses,  d'argu- 
ments  aussi  fraichementémoulus  que  Tauteur 
de  {'Histoire  universelle  de  V Eglise  catholi- 
que, et  surtout  Íl  n'a  pas  Ia  vigueur  et  Ta- 
Jresse  de  polemique  de  Rohrbacher,  k  qui 
tous  les  subterfuges,  les  paradoxes,  les  abus 
de  mots  et  les  plaisanteries  même  servent 
d'autant  de  niassues  pourassommer  son  con- 
tradicteur,  sous  les  apparences  dailleurs  les 
plus  charitables  du  monde.  Dans  le  maníe- 
ment  de  ces  armes,  Tabbé  Rohrbacher  est 
passe  maítre  et  parfait  chevalier  de  Rome. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  k  la  Bibliogra- 
phie catholique  (1846-1849),  et,  pour  les  re- 
pliques, k  la  fin  du  XXIXe  volume  de  Rohr- 
bacher. II  y  trouvera  des  scènes  de  coinédie 
assez  amusantes.  Conteutons-nous  de  rappe- 
ler  que,  dans  les  cas  très-embarrassants, 
notre  auteur  se  retranche  invariablement,  les 
yeux  fermés  et  les  mains  jointes,  derrière  la 
lettre  des  textes. 

En  résumé,  VHistoire  universelle  de  l'E- 
glise  catholique  est  le  testament  d'un  esprit 
inféodé  aux  prétentions  de  rultraniontauisme 
le  plus  radical,  mais  aussi  Tceuvre  d'un  his- 
torien  couvaincu,  très-savant  et  très-labo- 
rieux. 

Loin  d'avoÍr  méconnu  Tesprit  du  temps 
contre  lequel  il  entrait  en  lutte,  il  inet  une 
sorte  de  vanité  railleuse  et  fanfaronne  à  dé- 
noncer  la  vétuste  de  ses  armes.  II  écrit  quel- 
que  part  :  «  Ce  que,  dans  le  ivc  siécle  de 
Tère  chrétienne,  saint  Epiphane  a  fait  d 'une 
iiianiére  succíncte  et  polemique,  nous  avons 
entrepris  de  le  faire,  au  xixe  siècle,  d'une 
maniere  étendue.  »  Son  but  pratique  est,  en 
effet,  de  ruiner  historiquement  les  quatre- 
víngts  hérésies  qui  se  sont  produítes  d'Adam 
k  Grégoire  XVI,  dont  vingt,  y  compris  le 
paganisme,  sont  antérieures  k  Jésus-Christ. 
Toujours  le  pavé!  Ne  dirait-nn  pas  la  chute 
d'une  moellon  maladroitement  dótaché  d'une 
vieille  tour  d'églíse  romane? 

Égliae  au  ninyoii  Age  (TABLEAU  DES  INSTITU- 
TIONS  BT  DKS  MtEURS  DE  l'),  partlculièremenl 
au  \lll^  siècle,  bou»  le  regue  du  piipe  Inno- 
ceni  III,  j)ar  Fr.  Ilurter,  Siiile  el  complrmeitt 
de  Vhistoire  de  ce  souverain  ponfife  et  de  ses 
(•ontemporains  (3  vol.  in-8o,  eiiallemand;  tra- 
duit  en  français  par  Jean  Cohen,  Paris,  1843, 
3  vol.  ín-S"). 

L'uuteur,  en  publiant  une  vie  d'Innocent  III, 
n'avait  pas  cru  son  travail  complet.  Après 
avoir  montré  le  pape  tel  qu'il  le  voyait,  il  se 
proposait  de  moiitrer  aussi  lEgliso  telle 
qu'e!lee5ti8taitsoualepontificatd'lnnocent  III. 
A  lu  tttatued'un  hoinmo  il  s'ugis!fuíl  d'HJuuter 
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la  photographie  religieuse  du  siècle  au  milieu 
duquel  cet  homme  avait  vécu.  Ses  grandes 
qualités  d'historien  etd'écrívain  ont  permis  k 
Hurter  de  ressusciter  en  quelque  sorte  cette 
époque  évanouie  et  si  differente  de  notre 
temps  qu'il  n'en  comprend  même  plus  Ia 
grandeur.  Le  plan  de  Touvrage  consiste  à 
examiner  successivement  quelles  ont  été  les 
décisions  du  pape  sur  chaque  point  du  dogme 
et  de  la  discipline  catholíques.  Mais  ce  n'est 
Ik  qu'un  cadre  ;  derrière  ce  cadre,  Hurter  met 
en  action  la  hiérarchíe  catholique  à  tous  les 
degrés,  le  pape,  les  cardinaux,  légats,  pa- 
triarches,  prímats,  archevéques ,  évéques, 
clergé  sèculier,  moines  et  fideles.  Ces  divers 
personnages  sont  exhibés  sous  leur  physio- 
nomie  respectíve  avec  leurs  sentiments,  leurs 
préjugés,  leur  conduite,  leur  vie  privée  et 
publique.  Les  institutions  sont  analysées  avec 
un  soin  niinutieux  ,  leur  jeu  compare  aux 
intentions  de  ceux  qui  les  font  mouvoir. 
Le  livre  contient  de  plus  le  portraít  k  ia 
plunie  de  quiconque  a  joué  un  role  important 
dans  les  événements  que  Tauteur  raoonte.  Le 
peintre  est  impartial;  il  dit  le  mal  comme  le 
bien,  mais,  bien  entendu,  sans  intention  hos- 
tile  au  catholicisme,  attríbuant  sans  cesse 
aux  iufirmités  de  la  nature  humaine  plutõt 
qu'aux  institutions  ecciésiastiques  les  désor- 
dres  qu'il  rencontre  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas  de  Téchelie  sociale. 

L'érudition  profonde  de  rhistorien  éclaire 
les  points  les  plus  obscurs.  On  admire  ses 
travaux  sur  Torigine  des  biens  de  TEglise  et 
les  mojyens  ingénieux  k  Taide  desquels  il  es- 
saye  d  en  faire  le  recensement  k  une  époque 
ou  la  statistique  était  encore  k  naltre.  L  E- 
giise  se  dépouille  de  bonne  heure  de  sa  pau- 
vreté  primitive.  Dès  Tavénement  de  Constan- 
tin  k  Vempire  ,  on  la  voít  se  ruer  sur  les 
richesses  temporelles  avec  une  avidité  extra- 
ordinaíre.  «  Peu  après  le  milieu  du  ivc  siècle, 
dit  Hurter  (t.  ler,  p.  154  de  la  trad.  française), 
lors  de  Télection  contestee  entre  Damase  et 
Ursicin,  rhistorien  Amraien  Marcellin ,  en  sa 
qualité  de  paien ,  ne  s'étonnait  pas  de  ce  que 
la  dignité  de  grand  prêtre  chrétien  pút  deve- 
nir  Tobjet  d'une  ardente  ambíiion,  attendu 
que  celui  qui  la  possédait  était  assuré  de  re- 
cevoir  de  riches  dons  des  matrones  romaines, 
se  pavanait  dans  d  elegantes  voitures,  se  vê- 
tait  d'habits  magnifiques  et  pouvait  otfrir 
des  festins  plus  dispendieux  que  ceux  d'un 
roí.  Le  mot  de  ce  plaisant  k  Damase,  cite  par 
saint  Jérôme  dans  sa  lettre  XXVIII :  <>  Faites- 
»  moi  évéque  de  la  vílle  ,  j'embrasserai  k 
•  rinstant  le  christianisme,  »  est  la  preuve  du 
moins  d'une  apparence  extéríeure  de  bien-être, 
en  étatd'offrir  des  charmes  aux  hommes  pour 
qui  Tinfluence  et  les  richesses  sont  les  pre- 
miers  de  tous  les  avantages.  Bientôt  les  pos- 
sessions  de  TEglise  romaine  ne  demeurèrent 
pas  renferinées  dans  Tenceinte  de  la  ville  de 
Rome,  dans  son  voisinage  immédiat,  ni  m^me 
dans  ritalie;  mais,  avant  même  la  chute  3e 
Tempire  d'Occident ,  elle  en  avait  acquis  jus- 

3u'en  Asie,  présents  faits  pour  la  plupart  par 
es  einpereurs  chrétiens.  n 
L'Eglise,  enrichie  k  un  point  inoui  après 
les  invasions,  gràce  au  prestige  qu'elle  acquit 
rapidement  dans  le  monde  barbare,  organisa 
une  sorte  de  régie  de  ses  biens  ;  elle  consacra 
les  uns  k  des  fondations  religieuses  et  loua 
les  autres  k  des  laiques  moyennant  une  re- 
devance  annuelle.  Des  registres  furent  créés, 
dans  lesquels  divers  papes  avaient  essayé  de 
donner  un  aperçu  des  églises,  couvents,  hô- 
pitaux,  villes,  châteaux,  fermes,  maisons  iso- 
lées,  ainsi  que  des  róis,  princes  et  seigneurs 
tenus  k  des  redevances.  Les  biens  affluaieut 
de  plus  en  plus  et  les  registres  étaient  in- 
sufíisants  k  les  mentionner.  "  Le  trésorier 
(cerisius)  en  fit  la  remarque,  II  crut  que  les 
bienfaits  que  TEglise  avait  répandus  sur  lui 
depuis  son  enfance,  en  se  chargeant  de  son 
éducation  et  en  lui  accordant  des  emplois 
élevés,  exigeaient  de  sa  reconnaissance  la 
rédaction  d'un  nouveau  registre  des  revenus 
plus  complet  que  ceux  qui  existaient  déjk.  n 
L'auteur  étudie,  recueille  des  renseignements 
et  dresse  une  liste  sur  laquelle  on  trouve  633 
archevéchés  et  évèchés,  dont  330  payaient  un 
tribut  annuel.  Les  couvents  y  sont  classes 
par  évèchés.  On  ne  sait  pas  si  toutes  les  re- 
devances étaient  annuelles.  Ce  qu'on  sait 
bien,  c'est  qu'elles  avaient  une  origine  féo- 
dale.  Beaucoup  étaient  d'ailleurs  lé^ères.  Un 
monastère  du  diocese  de  Greisingen  devait 
un  amict  et  une  aube  tous  les  trois  ans  k 
Téglise  Saint-Jean-de-Latran ;  un  autre  mo- 
nastère du  diocese  de  Besançon  était  tenu 
de  fournir  dix  livres  de  cire  k  la  même 
eglise  tous  les  sept  ans.  On  voitdes  couvents 
payer  pour  redevance  deux  clievaux.  blancs , 
un  missel,  un  épistolaire,  un  Evangile  acha- 
que installation  d'un  nouvel  abbé.  L'évóque 
de  Baniberg  devait  chaque  annóe  une  haque- 
née  sellée ,  d'une  beauté  convenable  k  la 
dignité  du  pape.  Les  redevances  en  argent 
étaient  toutes  annuelles.  Les  censitaires 
payaient  la  olupart  du  temps  leurs  redevances 
en  denrées,  blé,  orge,  vin  et  en  bétail,  comme 
vaches ,  verrats,  jambons.  Quatre  évéque? 
étaient  taxes  k  cinquante  jambons  chacun. 
Un  hôpital  du  diocese  de  Thérouanne  devait 
au  pape  cent  harengs  chaque  unnée.  Gré- 
goire IX  lui  reclama  un  jour  douze  cents 
narengs  ,  attendu  qu'il  n'avait  rien  donné 
durant  dix  ans  etqu  il  deviiit  des  iníerêts.  On 
donnait  aussi  du  drap,  de  lu  toile,  desassiet- 
(es,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  servir  k  lu  nour- 
liture  ou  k  ruNieublemeut. 
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Ilurtei'  Juiuie  mi  vecunseinent  coni[)ltít  «les 
revenuâ  du  saint-sióge  au  xiii»  siècle.  Ses 
èvaluiitions  soiit  eii  natura,  et  il  est  diflii:ile 
(ie  Itis  iipiui-cior  en  ar^ent.  A  mesure  quoii 
aviiiii'tí  <i:in.s  le  nioyen  àg'e,  riidmiiiistratioii 
papiíli'  pieiid  de  plns  en  iihis  un  caractere 
lisi-al,  On  t"iilt  nionnaie  de  tout,  mòme  des 
ciuistís  .siiiiiies.  M  Le  dêsir,  dit  llurtor,  de  for- 
iiun*  de  toutes  les  uífaires,  de  tous  les  rap- 
ports.engafí*^'"^''*'*  *^'  concessionSjUne  source 
de  reveiius  pour  le  centre  de  TEglise  uai- 
verselle,  ne  se  manifesta  que  vers  le  nulieu 
du  Xiii^  siècle  d'une  munière  Ínipossil)le  k 
justitier.  Innocent  IV  fut  le  preniier  qui  ra- 
DuUsa  la  dígiiité  de  sa  haute  position  jusqu'à 
vouloir  en  laire  le  moyen  de  se  procurer  de 
Tar^ent.  »  La  taxe  d'entretien  des  é^lises,  les 
amtaíes  ou  revenus  de  tous  les  bénétíces  va- 
cants ,  la  vente  des  dispenses  de  pénitenco 
ou  de  vceiíx ,  celle  de  rexeniptíon  des  règle- 
nients  généraux,  celle  des  faveurs  accordêes, 
le  droit  dinvestiture  des  évêques  et  abbés, 
le  grappilla^e  í^ur  les  dons  olferts  pour  les 
croisades,  d  autres  encore  pires  datent  de 
ce  pontificat  etdevaient  être  au  nombre  des 
causes  qui  ebranlèrent,  au  xvie  siècle,  le  ca- 
tholicistiie  et  le  inenacent  encore  aujourd'hui. 
Le  casuel  ecclésia^tique  commença  de  inème 
k  fonctionner  vers  cette  époque. 

Au  fund,  plusieurs  de  ces  divers  impôts 
avaient  leur  raison  d'être.  Pau  à  peu,  le  saint- 
siége  avait  créé  à  Rome  une  centralisation  et 
dans  la  plupart  des  contrées  de  TEurope  des 
adniinistrations  nonibreuses.  II  avait  desor- 
mais  un  imniense  personnel  à  payer  et  il  lui 
fallait  un  budget.  Mais  pourquoi  ne  prenait-il 
pas  exclusiveiíient  sur  les  biens  de  TEgliae, 
ou,  s'ils  étaient  greves  de  trop  lourdes  char- 
ges,  que  ne  se  eontentait-il  de  la  diine  ou  d'un 
impôt  egal  mis  sur  les  produits  de  la  terre,  au 
lieu  de  vendre  les  sacrements,  les  cérémonies 
du  culte,  la  messe,  etc,  au  lieu  d'expioiier 
rhoinnie  au  moment  oú  il  nalt,  se  marie  et 
nitíurt,  ce  qui  est  grossier  et  mérite  Tindigna- 
tion  de  toutes  les  consciences  honnétes? 

A  propôs  de  la  forniation  de  la  hiérarchie 
catholique,  qui  fut  successive  et  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  siècle  telle  qu'eile  avait 
títe  au  siècle  précedent,  ce  qui  n'empêche  pas 
TKglise  romaino  de  la  déclarer  d'in>,titution 
divine,  c'est-ã-dire  im/nuable,  Hurter  n'est 
pas  embarrasse.  II  avoue  que  les  cardinaux 
furent  d'abord  les  cures  de  Rome,  qu'on  vou- 
lut  distinguer  de  leurs  inférieurs  hiérarchi- 
ques.  On  trouve  des  cardinaux  dans  plusieurs 
pays  catholiques  jusquau  pontificat  de  Pie  V. 
Certains  évêques  prenaient  d'eux-inènies  le 
titre  de  cardinaux.  Peu  ã  peu,  sans  quon 
puisse  assigner  une  date  à  ce  fait,  les  cardi- 
naux romains  deviennent  les  conseillers  du 
saint-sitíge  et  leur  importance  va  croissant 
depuis  le  x^  siècle.  II  y  eut  des  papes  élus 
par  quatre  et  même  par  deux  cardinaux.  Le 
concile  de  Bale,  alors  que  le  cardinalat  était 
dêjà  une  dignité  ecclésiastique  de  premier 
ordre,  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  vingt- 
quatre.  Sixte  V,  dans  une  bulle  de  1586,  en 
porta  définitivement  le  cliiífre  à  soixante-dix. 

Représentants  de  la  centralisation  papale, 
si  les  cardinaux  virent  leur  importance  croltre 
au  point  oú  elle  est  aujourd'hui,  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  autres  dignitaires  de  TEglise 
ancienne.  Les  patriarches,  dabord  supérieurs 
ou  du  moins  égaux  a  Tévéque  de  Rome,  tom- 
bêrent  au  rang  de  simples  archevêques , 
n'ayant  plus  qu'un  titre  purement  honorifique. 
Les  primais  se  trouvèrent  dans  le  même  cas. 
Les  archevêques  eux-mèmes  ne  furent  bientôt, 
comme  ils  le  sont  encore,  que  des  chefs  nonii- 
naux  des  anciennesprovinces  ecclésiastiques 
correspondant  aux  divisions  territoriales  de 
lempire  romain.  Les  évêques  aussi  tombórent 
dans  une  déchéance  relative.  L'autorité  cen- 
trale,  les  ordres  religieux,  lea  légats  du  pape 
usurpèrent  le  plus  ciair  de  leur  autorité.  Les 
conciles  de  liàie  et  de  Constance  essayèrent 
de  reagir  avec  violence  contre  Tenvabisse- 
nient.  Ils  furent  vaincus,  et  le  concile  de 
Trente  n'osa  rovenir  sur  lea  faits  accomplis. 
íjuant  au  clergé  inférieur,  Ia  véritable  auto- 
rité  ecclésiastique  des  temps  primitifs  ,  la 
papautó  et  le  inonachisme  Tont  réduit  h  ne 
plus  so  coniposor  que  de  commis  révocables 
pour  la  plunart,  et,  en  France,  soumis  au  joug 
ubsúlu  de  1  êvéque  dont  le  bon  plaisír  fait  loi. 
Le  concordat  au  1801  a  ratifié  cet  état  de 
ehosos,  maintenant  devenu  irrévocable.  L'in- 
stitution  du  célibat,  qui  nNíst  pénible  que  pour 
le  clergé  inférieur,  eut  pour  cause  politique 
le  pr()jetd'amoiiidrir  la  condition  des  simples 
pretres.  Les  liens  de  famille  et  rinlluonco  «pii 
pouvait  en  résulter  dans  los  petites  localités 
ousscnt  contraint  rautorité  de  oompter  avec 
eux.  Ils  se  fussont  implant6s  dans  une  cure 
dont  on  n'aiirait  pu  les  arracher.  Le  célibat 
on  fait  des  soldats  ainbulants,  qu'on  peut  en- 
voyer  combattre  ou  Ton  veut  sana  craindre 
d'ubstacles. 

ilurter  cunsacre  sod  deuxième  volume  tout 
fiitier  íi  Tétudo  do  la  condition  monastique. 
(J'ust  un  monde  qu'tl  est  inipossible  d'ab(>rdt;r 
d'une  manière  incidente,  tunt  les  événenienta 
y  sont  pressés  et  tant  Tuuteur  a  su  otitassnr 
do  aavoir  et  d'ubservations  dans  cetto  [lurtio 
de  Mun  («uvre. 

Le»  grunda  ordres  milítaires ,  comme  lea 
templiors,  les  ordres  mendianls,  franciscains 
et  d(iinini<:aiii»  ,  los  rapiiorts  fie  rKgliso  et  do 
TEtat  au  xiti»  siuclu,  les  conditions  de  lu  viu 
lalipie  dans  nes  relationa  avec  lu  catholicisnie. 
umpliuítent  In  troi»ii)iiiu  vtdumu,  daus  le({uu[ 
TautuMr  teane  Im  tulijoaii  Huivant  dus  cruyan- 
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ces  :  ■  En  s'adressant,  dit-il ,  k  une  époque 
qiii  met  plusd'impiirtance  aux  paroles  (^u'aux 
actions ,  H  la  doctrine  iiu'k  la  conduite,  k 
Tapparoni-e  de  la  vie  qu'a  la  vie  elle-mêine, 
et  qui  ne  siiit  pas  en  apprécier  Texpression 
alors  qu'ello  ne  trouve  pas  de  livres  qui  trai- 
tentde  sa  forme  et  de  ses  contours,  il  peut 
être  convenable  ilo  remarquer  que,  dans  le 
siècle  dont  nous  parlons,  on  n'étiiit  pas  non 
plus  dépourvu  de  la  connaissance  objective 
de  la  doctrine  chrétienne ,  soit  dans  son  en- 
semble,  soit  dans  ses  diverses  parties;  que 
Ton  jtigeait  du  motif  spirituel  de  la  vie  chré- 
tienne Hussi  parfaitement  que  de  cette  vie 
elle-même;  que  Tintérieur  n'était  point  né- 
gligé  pour  Textérieur  et  que  celui-ci  n'était 
même  regardé  que  comme  la  manifestation  de 
Tautre  dans  son  bon  sens  le  plus  admirable. 
A  la  vérité,  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  de 
ce  siècle  que  de  faibles  restes  d'éi;rits  oú  Ton 
puisse  tracer  un  tableau  de  la  foi  chrétienne 
dans  toutes  ses  rainifieations.  Mais  si  de  ce 
peu  il  est  encore  possible  d'extraire  un  grand 
nombre  de  traits  oú  elle  se  montre  dans  tnute 
sa  pureté,  on  pourra,  sans  crainte  de  se  trom- 
per,  en  tirer  une  eonclusion  pour  Tensenible, 
à  moins  que  Ton  ne  veuille  soutenir  que  les 
écrivains  d'oú  ces  passages  sont  pris  étaient 
les  seuls  qui  eussent  conserve  quelque  trace 
de  cette  connaissance.  » 

De  sorte  que,  suivant  Hurter,  le  moyen  âge 
est  le  fils  legitime  de  TEvangile  et  non  point 
un  bàtard  conçu  dans  la  nuit,  comme  plusieurs 
le  prétendent  de  nos  jours  parmi  les  hommes 
les  plus  éclairés  du  xixe  siècle.  L'idéal  d'alors 
n*était  pas  le  nòtre  •  ■  La  plupart  des  ouvrages 
de  cette  époque ,  qui  s'elforcent  avec  tout  le 
pouvoir  de  Véloquence  de  rendre  Thoinme 
attentif  k  sa  destination  éternelle,  enseignent, 
indépendamment  de  Tobéissance ,  rhumilité 
de  lesprit,  le  mépris  ou  du  moins  le  détuche- 
ment  des  biens  tempereis,  la  patience  dans 
les  afflictions,  comme  étant  les  meilleurs 
moyens  d'unir  le  présent  avec  Tavenir.  » 

Hurter  enrin  analyse  Tétat  des  conditions 
privées  et  publiques  et  leve  les  voiles  les  plus 
secrets.  Ses  travaux  sur  Tétat  des  esprits, 
des  lettres,  de  Tinstruction  civile  etreligieuse 
k  tous  les  degrés  sontpleins  d'enseigneinents 
précieux  et  tout  k  fait  propres  k  fuurnir  sur 
ces  temps  plus  inconnus  que  les  beaux  siècles 
de  la  Grece  et  de  Rome,  quoiqu'ils  ctjnstituent 
notre  histoire  nationale ,  des  idées  nouvelles 
et  justes,  En  un  mot,  le  publiciste  alleniand 
a  ecrit  une  oeuvre  qui  restera. 

Egiiae  gallicane   dana    «on  rappori  uv«o  le 

■ouverain  poiílire  (Db)  l'),  par  le  comte  J. 
de  Maistre  (Lyon,  1844,  1  vol.  in-8f,  nouv. 
édit.)  Quoiquil  soit  une  suite  du  célebre  livre 
Du  pape,  cet  ouvrage  en  est  tout  k  fait  distinct ; 
de  Maistre  y  discute  k  fund,  et  avec  le  génie 
ou'on  lui  connait,  la  question  de  TEglise  gal- 
licane,  qui  tient  une  si  grande  place  dans 
notre  histoire  nationale.  II  attaque  de  front 
le  clergé  français,  mais  on  en  pensera  ce 
qu'on  voudra;  c'est  de  quoi  il  avoue  s'inquié- 
ter  assez  peu,  car,  s'il  est  réactionnaire  et 
ennemi  des  idées  modernes ,  son  indépen- 
dance  fut  toujours  égalek.son  irresponsabilité. 
L'auteur  comrnence  brutalement  par  affirmer 
qu'on  dit :  VEglise  gallicane  comme  on  dit  : 
vEglise  anglicane,  et  il  cite  Gibbon.  «  Placée 
entre  les  ultramontains  et  les  protestants , 
declare  ce  dernier,  elle  reçoit  les  coups  des 
deux  partis.  •  Pour  de  Maistre,  les  idees  gal- 
licanes  forment  proprement  la  queue  du  cal- 
vinisme,  et  les  parlements  leup  ont  servi  de 
truchement.  «  Le  calvinisme,  dit-il,  naquiten 
France;  sa  patrie ,  assez  vigoureuse  pour 
vomir  le  poison ,  en  demeura  néanmoins 
notabiement  infectée.  On  vit  alors  ce  qu'on 
verra  éternelloment  dans  toutes  les  révolu- 
tions;  elles  finissent,  mais  Tesprit  qui  los 
enfantu  leur  survit.  Cest  ce  qui  se  vérifia, 
surtout  en  France,  dans  los  difficultés  qu'on 
y  eleva  contre  Tadinission  puré  et  slmpíe  du 
concile  de  Trente.  »  Ce  fut  particuliurement 
le  tiers  état  qui  resista.  Lo  caractere  déino- 
cralique  des  croyances  oalvinistes  explique  le 
phénoinéne.  Ce  calvinisme  mitigé  prit  le  nom 
de  jansénisme. 

De  Maistre  fait  une  guerre  k  mort  au  jan- 
sénisme. U  le  represente  comme  un  hypocrile 
fort  adroit,  niant  d'être  séparé  de  Rome,  com- 
posant  mème  ai  Ton  veut  dos  livres  sur  Tunité, 
dont  il  démontrera  rindtsp<-nsable  necessite. 
Le  jansénisme  soutient,  sans  rougir  ni  trem- 
bler,  qn'il  est  mentbre  do  cette  Eglise  qui 
ranuthéinatise.  Jusqu'k  pròscnt,  pour  savoir 
si  un  humnte  appartient  k  une  société  quet- 
conqite,  on  s'uarosse  k  cette  môme  sociétó, 
c'est-ii-dire  k  ses  chefs,  tout  corps  moral 
n'ayant  do  voÍx  quo  par  eux,  et  des  quelle  a 
répunpu  :  II  ne  in  appartient  pas  ou  il  ne 
ni'appartient  plus,  tout  est  dit.  Lo  jansénisme 
seul  prétend  échapper  k  cette  loi  éternelle.  Le 
jansénisme  veut  etro  do  TEgliso  catholique 
malgró  elle.  ■  Le  jansénisme.  dit  un  juris- 
con.sulto  du  XViío  siecle,  est  Thórésie  la  plua 
aublilu  que  lu  diablo  ail  jamais  tissue.  lia 
ont  vu  que  les  protestants,  en  ao  sóparant  do 
TEglis'),  s'étuieiit  cundaiiinés  eux-uiômos  et 

au'oíi  leur  avait  reproche  cette  sóparation; 
s  ont  donc  mis  pour  máximo  fondanientalo 
de  leur  conduite  de  ne  H'on  séparer  jamais 
extóriouremont  et  do  protoster  toujours  de 
leur  8ouinls?iion  aux  docisions  do  rí5gli?*e,  k 
ia  charge  du  trouver  t«ius  los  jours  do  nou- 
velles HubtilitÓH  pftur  los  exiiJiquor,  en  aorlo 
({iiMa  iiaruissuni  Nouniis  sana  chaiiRer  du 
huntiniunlii.  • 
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De  Maistre  profile  de  Toccasion  pour  ox- 
communier  M">o  de  Sévigné  et  Port-Royal. 
II  n'entanie  nas  trop  M'"^^  de  Sévigné,  mais 
il  compare  Jansénius  k  Hobbes,  rapproche- 
ment  tout  k  fait  inattendu.  Quant  ã  Port- 
Royal,  il  lui  apparatt  sous  des  traits  sinistres. 
Le  portrait  Qu'il  en  trace  est  d'une  malveil- 
lance  qui  tranit  cotitre  cette  ócole  une  passion 
violente,  une  de  ces  passionsquinepardonnent 
point.  ■  Quelques  sectaires  mélancoliques, 
dit-il,  aigris  par  les  poursuites  de  Tautorité, 
s'imaginòrent  de  s'eníermor  dans  une  solitude 
pour  y  bouder  et  y  travailler  k  leur  aise. 
Semblables  aux  lames  d'un  aimant  artificiei, 
dont  la  puissance  resulte  de  Tassemlilage,  ces 
hommes,  unis  et  serres  par  un  fanatismo  com- 
mun,  produisirent  une  force  totale  capable 
de  soulever  les  montagnes.  ■ 

II  n'y  a  dans  leur  procede  que  de  Torgueil, 
du  ressentiment  et  de  la  rancune.  A  cette 
école,  Tesprit  de  parti  concentre  contracte 
une  rage  incurable.  Ces  enragés  sont  des 
ministres  d'Etat,  des  magistrats,  des  savants, 
a  des  femmelettes  du  premier  rang.  <•  Leurs 
vertus  et  leurs  talents  ne  sont  que  de  la  con- 
trebande.  Ils  n'ont  point  de  style,  leur  litté- 
rature  est  étriquée,  leur  philosophie  sombre 
comme  la  nuit.  Us  n'ont  que  Pascal.  Com- 
raent  Pascal  a-t-il  pu  sans  etouffer  respirer 
cet  air  épais  de  Béotie  ?  II  ne  dut  rien  a 
Port-Royal  si  Ton  veut  y  regarder  de  prés,  dit 
de  Maistre.  D'ailleurs  Pascal  ne  vaut  pas  au- 
tant  qu'o'Vi  dit.  Ce  n'est  pas  un  sot,  non;  mais 
on  Ta  beaucoup  surfait.  De  Maistre  discute 
son  mérite  de  géomètre  et  de  philosophe.  Ses 
ProDÍ/ícm/ís  elles-mêmes  sont  sans  valeur.  «Si 
les  Lettres  provinciales,  avec  le  même  mérite 
littéraire,  avaient  éte  écrites  contre  les  capu- 
cins,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  parierait 
plus.  Un  homme  de  lettres  français  du  pre- 
mier ordre,  mais  aue  je  n'ai  pas  le  droit  de 
nommer,  me  confessait  un  jour,  téte  k  tête, 
qu'il  navait  pu  supporter  la  lecture  des  Pe- 
tites  lettres.  La  monotonie  du  fond  est  un 
grand  défaut  de  Touvrage  .  c'est  toujours  un 
jésuite  sot  qui  dit  des  bêtises,  et  qui  a  lu 
lout  ce  que  son  ordre  a  écrit. «  Soit,  mais  que 
faites-vous  du  style  et  de  la  dialectique,  de 
cette  sobriété  de  formes  et  d'arguments  qui 
font  des  Provinciales  un  des  livres  qui  ont 
fondé  la  langue  française? 

L'éreintement  de  Pascal  parult  être  le 
principal  objet  du  livre  ;  il  n'est  pas  d'ineptie 
que  Tauteur  ne  lui  reproche.  Du  reste , 
les  devotes  de  Port-Royal  ne  valent  pas 
raieux.  Ce  sont,  d'après  de  Maistre,  des  bé- 
guines  irès-austères  dont  plusieurs  avaient 
mal  vécu  et  pratiquaient  le  proverbe  que  sur 
ses  vieux  jours  lo  diable  s'etait  fait  ermite. 
Bossuet,  k  ce  quo  dit  de  Maistre,  les  appe- 
luit  des  vierges  folies.  Oú  donc  Bos-suet  em- 
ploie-t-il  ce  langago  à  leur  égard  ?  De  Mais- 
tre oublie  de  lindiquer.  Et  puis  la  vertu 
pratiquée  hors  de  TEglise  ne  vaut  pas  cher. 

Cette  exécution  du  calvinisme,  du  jansé- 
nisme, de  Port-Royal  et  de  Pascal  terminée, 
l'auteur  aborde  directement  son  sujet.  Cer- 
tainemeiít,  pour  de  Maistre.  Louis  XIV  est 
grand.  II  n'aurait  fait  que  róvoquer  Tédit  de 
Nantes,  qu'il  mériteraitã  ce  seul  titre  le  nom 
de  grand  nonime,  Pourtant,  il  était  trop  fier  de 
sa  puissance,  trop  eiitier  vis-k-vis  du  pape, 
trop  entiché  de  ses  prérogalivos  royales.  Lo 
mal  vient  de  lii  autant  que  du  jansénisme, 
de  Port-Royal  et  de  Pascal.  De  Maistre  in- 
voque continuellement,  k  Tappui  de  son  diro, 
le  têmoignage  de  Voltaire,  qui  n'est  cepen- 
dant  pas  un  saint  de  son  calondrier.  Nous  ne 
voulons  cerles  pas  défendre  ici  Louis  XIV  : 
il  est  seulement  curieuxde  le  voir  houspiller 
par  de  Maistre. 

L'auteur  raconte  coinment  le  roi  composa 
Tassemblée  du  clergé  do  1682,  qui  rédigea  lea 

auatre  fameux  articles  contenant  les  libertes 
e  TEglise  gallicane.  La  plupart  des  prélats, 
avoue  Fleury,  ■  avaient  dessein  do  mortifier 
le  pape  et  de  satisfaire  leurs  propres  ressen- 
timenls.  ■  Bossuet  lui-mème  sen  defiait,  et  il 
n'intervint  que  pour  empêcher  le  clergé  d'al- 
ler  trop  loin.  t  Vous  savez,  disait-il  k  rabbó 
de  Chance,  ce  que  c'ost  que  los  assemblées, 
et  quel  esprit  y  domine  ordinairement.  Je 
vois  certaines  dispositions  qui  me  font  un 
peu  espérer  de  celle-ci ;  mais  je  n'ose  me 
fier  k  mes  esperances,  et,  en  verité,  elles  ne 
sont  pas  sans  beaucoup  de  craintes.  •  Dans 
un  tribunal  civil,  ajoute  de  Maistre,  on  eut 
récusé  de  pareils  juges.  Pourquoi  donc? 
Lea  évêques  et  les  chefs  d'ordres  religieux 
n'iissistaient-ila  pas  tous  k  cette  assembloe? 
L*Eglise  de  France  avait-elle  d'autres  repré- 
sentants? II  no  suffit  |ias  que  Tesprit  dun 
corps  <léplaise  pour  qu  on  le  recuse.  Ou  son 
autorité  est  legitime,  ou  elle  ne  lo-st  pas.  Si 
elle  Test,  il  n'y  u  pas  k  su  plaindre;  si  elle 
no  Test  pas,  Targumont  se  roltiurne  contre 
vous -même.  Toutes  los  foia  qu'un  dogma 
vous  gêuera,  vous  uurez  le  droit  de  rócuser 
le  concile  general  ou  le  papo  qui  lont  pro- 
mulgue. «  Si  le  roi  Taviut  voulu,  il  n'avait 
qu'k  dire  un  mot,  il  était  maitro  de  Tassem- 
blóo.»  Cest  Voltaire  qui  Ta  dit,  s'écnede  Mais- 
tre. Voilk  qu'il  a  une  conliance  bÍon  extraor- 
dinairo  dnns  Tautiintu  de  Voltaire.  Au  fait, 
ransertion  est  prubable.  Mais  quo  faut-il  en 
couclure,  smon  qu'un  clergé  soumis  k  co 
puint  k  la  volonté  d'un  princo  ne  mérito  pas 
la  conliance  de  8U  niillions  d'hoinmes,  ot  que 
ia  liberto  de  i:onscienco  est  lu  seul  remede  ii 
invoquer  contru  un  tel  etiit  de  servilitú? 

(juui  qu'il  en  soit,  do  Maistre  ust  dVvisquo 
la  dAclarKtion  du  1084  est  tròs-regrottuble  : 
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u  A  ncnvisager  la  déolaration  que  d'une 
manière  purement  matérielle,  je  doute  qu'il 
soit  possiole  de  trouver  dans  toute  rhistoire 
ecclésiastique  une  piòce  aussi  répréhensi- 
ble.  »  Les  ovêques  croient  défendre  •  Tanti- 
que  trailition  de  TEglise  gallicane.  »  Us  se 
hguraient  apparejnment  que  Tunívers  ne  sa- 
vait  pas  lire.  Cest  ,se  inoqaer  da  monde.  Ils 
agissent  évidemment  sons  l'Ínfluence  du  pou- 
voir civil;  car,  en  15S0,  les  évêques  avaient 
demando  la  publicution  de  la  bulle  In  ccena 
Domini,  oú  il  est  statue  que  les  princes  ne 
sont  que  des  préfets  du  paiie.  Le  Parlement, 
pour  amortir  leur  zele,  avait  du  proceder 
jusqu'k  la  saisie  de  leur  temperei.  Au  fond, 
de  Maistre  n'a  pas  tort.  Le  clergé  a  obéi  k 
une  pression  du  dehors.  Cest  qu'il  n'était 
pas  le  maltre  absolu  du  royaume,  et  qu'en 
definitivo  il  était  obligé  de  comptep  avec  la 
royauté  et  Topinion  publique.  Ce  sont  toutes 
considérations  auxquelles  Tauteur  ne  dalgne 
pas  prendre  garde.  Bossuet  le  voyaitde  reste  ; 
aussi  de  Maistre  lui  décoche-t-il  ses  traits 
les  plus  aigres  :  «  La  cour,  dit-il,  était  pour 
lui  un  véritable  sanctuaire,  oú  il  ne  voyait  que 
la  puissance  divine  dans  la  personne  du  roi. 
La  gloire  de  Louis  XIV  et  son  absolue  auto- 
rité ravissaient  le  prélat,  comme  si  elles  lui 
avaient  appartenu  en  propre.  Quand  il  loue 
le  monarque,  il  laisse  loin  derrière  lui  tous 
les  adorateurs  de  ce  prince  qui  ne  lui  deman- 
daient  que  ses  faveurs.  ■ 

Celui  qui  trouverait  Bossuet  flatteur  mon- 
trerait  bien  peu  de  disoernement.  Bossuet  ne 
loue  que  parce  quil  admire.   Boileau  disait 
d'un  courtisan  du  totiips  : 
Esprit  né  pour  la  cour  et  maltre  en  Tart  de  plaire, 
Qui  sait  également  et  parler  et  se  taire. 

■  Ce  même  éloge  appartient  éminemment 
k  Bossuet,  dit  de  Maistre.  Nul  homcne  ne  fut 
jamais  plus  maltre  de  lui-mème  et  ne  sul 
mieux  dire  ce  qu'il  fallait,  comme  il  fallait  et 
quand  il  fallait.  • 

Cest  la  grande  personnalité  de  Bossuet  qui 
couvre  les  quatre  articles  de  1682.  Sans  le  sou- 
venir  de  Bossuet,  il  y  a  longlenips  qu'ils  se- 
raient  oubliés.  Bref,  par  eux-inêmes,  ils  man- 
queraientd'autorité.  Ici  de  Maistre  en  revienl 
à  Voltaire  :  «Ce  mot  de  libertes,  disait  Vollaire 
(Siècle  de  Louis  AW),suppose  Tassujettisse- 
ment.  Des  libertes,  des  priviléges  sont  des 
exceptions  de  la  servitude  gõnérale;  il  fallait 
dire  les  droitsetnon  les  libertes  de  TEglise  gal- 
licane. 1  Cest  pourquoi,  depuis  1682,  TEghse 
gallicane  n'a  fait  que  déchoir.  Elle  a  prêté 
le  serment  d'observer  les  quatre  articles,  ce 
k  quoi  elle  aurait  pu  et  díi  se  refuser.  Aussi 
a-t-elle  êté  constaniment  foulée  aux  pieds 
par  les  tribunaux,  le  uouvoir  et  les  événe- 
ments.  Tant  pis  pour  elle.  ■  Celui,  dit  de  Mais- 
tre, qui  s'est  volontairement  fait  esclave,  s'il 
est  outragé  le  lendemain,  ne  dnit  s'en  prendre 
qu'ã  lui-même.  •  Du  reste,  toujours  au  dire 
de  Tauteur,  le  clergé  se  trompait  :  il  attri- 
buait  k  sa  situation  equivoque  dans  TEglise 
la  considération  qu'il  avait  dans  le  monde.  II 
n'était  considero  au  contraire  que  parce  qu'il 
était  choisi  dans  la  meilleure  noblesse  du 
royaume;  car  on  n'introduisait  dans  son  sein, 
en  dehors  des  membros  de  la  haute  noblesse, 
que  des  supériorités  de  premier  ordre.  De 
Maistre  ajoute  que  les  cures  de  la  Consti- 
tuante  cabalant  contre  le  haut  clergé  étaient 
des planètesconjurées pour éteindie  lalumíère 
solaire.  On  reconnalt  a  ces  raisons  la  morgue 
dugentilhommesavoyard.  Ilsdeumndaient{de 
Maistre  continue  sa  comparaison  planétaire) 
kn'étre  plus  aperçus  dans  lespace.  Ils  ont  vu 
CO  qu'on  a  fait  de  leur  Eglise  gallicane. 

Éfliso  de  Frauce,  componéo  aur  des  docu- 
mcnts  orlsliiaux  el  aulhvnti(|iiva  (HISTUIKE 
DU  L'),iiar  1  abbo  Guetl'*o  ^Lyon,Guyi)t  fi-eres, 
de  1S47  á  1852,  puis  à  Paris,  chez  J.  Ronouard 
etCl«,  de  1852  k  1857,  12  vol.  Ín-S"). 

Ce  livre,  condamné  par  la  congrégation  de 
rindex  comme  entaché  de  gallicunisme,  mais 
dont  les  tendances  sont  antiultramonlaiues 
plutôt  que  franchement  gallicanes,  chercho 
une  route  intermédiaire  aui  serait  la  vraie 
'  voie  des  apôtres,  et  dont  lautour  piétend  re- 
trouver  les  jalons  dans  les  documents  origi- 
naux  et  autlientiquos  de  lantiquitó  chré- 
tienne et  des  Ages  do  la  féodulité.  Le  galli- 
canisme  de  TabUé  Guettée  se  roduit  en  eifut  k 
vouloir  quo  TEglise  se  retrauche  daiis  le  do- 
maine  purement  spirituel  et  qu'elle  s'en 
tienne  aux  doclrines  et  à  la  discipline  anté- 
rieures  au  xv©  siècle. 

L*ouvrage,  au  eours  de  sa  publication,  fít 
grand  bruit  et  scandale  dans  le  monde  ecclé- 
siastique. II  passa  par  des  péripòties  labo- 
rieuses.  Aures  Tapparition  du  VU"  volume, 
alors  que  1  auieur  avait  dejk  roçii,  dit-il,  des 
lettres  d'apprubation  de  quaraute-doux  évê- 
ques de  France,  cette  histoire  se  vit  tout  k 
coup  condamiiòo  par  un  décret  do  Tlndox 
(22janvier  1852).  Aussitôt,  ab:uidonnóo  et  re- 
niéo  par  la  librairie  ecclésiaNtiuuo  ib»  Gtiyul 
frèros  de  Lyon ,  qui  s'etait  cnargée  do  sa 
vente,  elle  se  refugie  k  Paris,  ohoí  J.  Ro- 
nouard ;  maia  olle  est  presquo  inimodiutemeiU 
(1853)  romiso  en  cause,  censureo  ot  condam- 
née  par  dix  evoques,  siecoanl  a  La  Roohelle 
en  concile  provincial  de  Bordeuux. 

Mulgré  tous  cos  traças  et  k  truvers  toutes 
ces  luUes,  1'abbé  Guetleo  poursuivit  résolú- 
munt  sa  tt\chu  ot  amena  sa  publiculion  k 
bonno  fin  (IS57).  Sou  dernier  mot  iUffitíque 
á  ta  lettre  symdnh)  parall  avoir  elos  in  .U»- 
bal,  dans  loquol  nous  navons  pw»  d'iiilltMirs 
k  intorvenir. 
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On  ne  peut  qu'approuver  la  niéthode  siiivie 
par  Tauteur.  Disciple  et  admirateur  de  Té- 
eole  historiíiue  moderne.  des  Sohlegel,  des 
Guizot,  des  Thierry,  des  Michelet  et  des  Le- 
normand,  dont  il  s'entoure  conime  d'un  rem- 
part,  Tabbé  Guettée  s'est  épris  d'un  violent 
amour  de  la  vérité,  mais  de  la  vérité  dégagée 
de  tout  nua»e  et  de  tout  artífice.  II  prétend 
inarcher  aussi  súrenient  et  aller  plus  loin 
que  ses  maitres,  qui,  selon  luí,  n'ont  pas 
compris  rhistoire  de  TEglise.  11  repudie  toute 
idée  préconçue,  il  abjure  toute  autre  préoc- 
cupation  que  celle  du  vrai,  et  il  applique 
iinpitovablement  k  son  récit  cette  niéthode 
expérimentale  qui  ne  s'appuie  que  sur  des 
faits  incontestês  et  incontestables,  mais  qui 
aussi  ne  recule  devaní  aucun  aveu.  •  J'ai, 
dit-il,  aborde  toutes  les  questions  avee  fran- 
chise  et  n'ai  même  pas  songé  à  dissimuler 
les  taches  qui  se  rencontrent  çà  et  lã  dans 
les  annales  de  notre  Eglise,  » 

Uffisíoire  de  VEglise  de  France  est  une 
oeuvre  consciencieusement  élaborée,  oii  Ton 
recueille  à  chaque  pas  les  fruits,  souvent 
très-curieux,  d'une  savante  et  patiente  ana- 
lyse,  non-seulement  des  historiens  précé- 
dents,  raais  des  actes  des  conciles,des  livres 
des  docteurs,  des  théologiens,  des  philoso- 
phes.  Les  legendes  mèraes,  les  traités  litur- 
giques  et  les  oeuvres  des  poetes,  tout  a  été 
interrogé,  tout  a  rendo  témoignage. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  des  censures  pro- 
noneées  par  Técole  romaine  contre  Touvrage 
de  Tabbé  Guettée,  puisque  ses  longues  et  pa- 
tientes  recherches  dans  uos  vieilles  archives 
le  conduisent  à  reprocher  aux  papes  de  s'être 
exagere  Tétendue  de  leurs  droits,  d'avoÍr 
prétendu  à  l'exercice  d'une  autorité  absolue 
et  concentre  sous  la  tiare  toute  Tautorité 
ecclésiastique.  II  dénonee  aussi  les  concordats 
conime  ties  compromis  pernicieux  entre  le 
chef  de  TEglise  et  les  róis  de  la  terre,  les 
papes  s'étant  relâchés  de  leurs  droits  spiri- 
tuels  pour  conserver  ou  augmenter  leurs 
prétendus  droits  temporels. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les 
questions  de  droit  liturgique,  sur  la  dégéné- 
rescence  des  ordres  reliirieux  et  eu  particu- 
lier  sur  les  constitutions  et  le  role  de  la  so- 
ciété  de  Jesus,  ni  sur  la  contestation  assez 
insignifiante  que  souleva  Ia  congrégation  de 
rindex  au  sujet  de  la  longueur  des  priéres 
vocales,  dont  Í'abbé  Guettée  condainne  lexa- 
gération.  Quant  aux  ehangements  introduits 
dans  la  dootrine  et  la  discipline,  c*est  lã,  on 
le  comprend,  Técueil  le  plus  dangereux  ou 
devait  se  heurter  rabbé  Guettée,  après  celui 
de  Tabsolutisme  et  de  l'LnfaÍllibilité  du  pape. 
11  n'a  évité  ni  Tun  nl  Tautre. 

L'abbé  Guettée,  savant  plus  que  diplomate, 
a  presente  avec  une  franchise  uu  peu  brus- 
que  les  conclusions  philosophiques  de  ses 
sévères  études.  Sa  polemique  incisive  et  dé- 
cidée.  son  style  mordant,  son  humeur  quel- 
quefois  amère,  il  en  convient  lui-mème  dans 
ses  defenses,  n'étaient  pas  de  nature  ã  faire 
passer  sans  combat,  devant  le  tribunal  de 
rindex,  les  audaces  de  son  livre,  si  legitimes 
et  si  consciencieuses  qu'elles  soient. 

Aux  yeux  des  érudits,  des  théologiens,  des 
pbilosophes  et  des  artistes,  Tceuvre  de  Tabbé 
Guettée  reste  comme  un  monument  consiiié- 
rable  de  notre  histoire  religieuse  et  de  notre 
histoire  nationale,  car  les  discussions  dogma- 
tiques ,  politiques  ou  disciplinaires  cèdent 
quelquefois  la  place  à  des  recherches  fort 
interessantes  sur  l'art  chrétien  des  premiers 
siècles ,  étudié  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions. 

église  da  I^e  an  VI»  sSècle  (l')  ,  par  F.  Baur. 
Dans  ce  livre,  Téminent  professeur  de  Tu- 
bingue,  qui  tient  depuis  si  longtemps  et  avec 
tant  de  vaiUance,  du  double  droit  de  Térudi- 
tion  et  de  la  philosophie ,  la  tête  du  mouve- 
ment  scientifique  dans  la  théologie  allemande, 
nous  donne  la  suite  de  son  ouvrage  classique 
sur  le  christianisme  d'*s  trois  premiers  siècles, 
suite  tout  à  fait  digne  du  commencement  et 
sur  laquellenous  regrettons  de  nepouvoirici 
nous  étendre  avec  tons  les  développements 
qu'un  tel  sujet  rendrait  nécess^ires.  Baur  est 
un  peuseur,  maltre  de  Tanalyse  et  de  la  syn- 
thèse.  Nul  n'a  jeté  plus  de  lumière  sur  les 
origines  complexes  et  confuses  du  christia- 
nisme; nul  surtout  n'asi  bien  fait  voir  Tortlre, 
le  mouvement  et  lo  jeu  naturel  dans  ct^tte 
époque  obscure.  On  peut  contester  quelques- 
uns  de  ces  résultats  partíeis,  car  les  problèmes 
de  riiístoíre  ne  se  résolvent  jamais  avec  la 
même  précision  que  ceux  des  mathématiques, 
mais  ií  est  ímpossíble  de  ne  pas  se  sentir 
subjugue  par  la  clarté  de  sa  méthode.  Son 
nouvel  ouvraçe  appartient  naturellement , 
comme  Y Histoire  des  trois  premiers  siècles^  an 
còlé  synthétique  de  son  géníe.  II  raniéne  à 
Tunit*:  la  multiplioité  des  phénomènes  et  fait 
voir  l'esprit  toujours  présent,  se  mouvant  et 
se  díverhiíiant  dan*!  Tépanoulssement  des 
faits.  Voicí  les  divisíons  et  Tordonnance  du 
livre  :  Premiére  partie  ;  rapporls  du  christia- 
nisme et  du  paganisme;  l'*s  peuples  gerniains 
et  le  nouveau  monde  chrétien;  lutte  de  Tes- 
prit  palcn  contre  Tetiprit  chrétien  dans  le 
iij-.fj Kr  p:r"  i-romnin:  Julien  et  la  littérature 
;  /'jstin;  le  platonísme  de  Synó- 

-;  et  de  Dcnys  rAréona-iií, -,  le 
'  'rt  les  priscillianisteH.  bi;uxicme 

prtriie  :  ]•:  dogme,  les  controvemoA  théolo- 
«^i'(U<;s  sur  Ift  Trinilé;  le«  uríenx ,  Ict  ne.sto- 
neni  et  lev  cuivchienn;  le»  monophyHÍtc»;  le 
•loKino  du  oécnú  et  do  !&  fçrtxe ;  Pólaffe  et 
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Augustin;  le  seini-pélagianisme;  Tidée  de 
VEglise.  Troisième  partie  :  la  hiérarchíe ; 
Tépiscopat,  ses  formes,  ses  degrés,  son  déve- 
loppement  en  système ;  rapports  de  TKglise  et 
de  lEtat  au  point  de  vue  de  ré|tiscopat. 
Quatrième  partie  :  le  cuUe  ;  ia  vie  chrtítienne  ; 
la  vie  monastique ;  tentatives  de  reforme  des 
adversaires  de  la  division  ecclésiastique. 

Cette  espèce  de  table  des  matières  suffira 
pour  faire  coraprendre  toute  Timportance  du 
livre. 

Égiise  du  xixe  •iêcle  (l')  ,  par  Ferdinand 
Baur.  Cet  ouvrage  est  tire  des  mamiscrits 
dont  Baur  se  servait  dans  ses  cours.  On  con- 
çoit  donc  aisément  que  ce  livre  soit  en  quel- 
ques  points  défectueux,  car  il  n'a  pas  été  revu 
par  Tauteur,  qui  ne  le  destinait  pas  à  Tim- 
pression.  Tel  qu'il  est  cependant  ,  malgré  ses 
inévitables  lacunes,  il  oífre  encore  à  un  lec- 
teur  attentif  les  qualités  précieuses  qui  dis- 
tinguent  toutes  les  ceuvres  de  Tillustre  histo- 
rien  :  clarté  d'expression ,  netteté  de  pensée, 
connaissance  parfaite  de  la  matiere  et  recti- 
tude du  jugement.  Cest  toujours  la  même 
logique  sévère  qui  va  dioit  au  fond  des  cho- 
ses  et  souffle  iinpitoyablement  sur  toutes  les 
iilusions.  «  L'hisioire  contemporaine  défend 
plus  qu'aucune  autre,  dit  Baur,  de  sarrèter  à 
la  surface  des  faits.  Quelque  imparfaite  que 
soit,  dans  bien  des  cas,  notre  connaissance 
des  événements  ,  mille  Índices  ,  recueillis 
presque  involontairement ,  nous  permetlent 
cependant  d'en  saisir  la  connexion  intime  et 
les  causes  determinantes,  de  pénétrer  les  mo- 
biles particuliers  des  différents  persoonages 
qui  y  jouent  un  role  important...  Or  comme, 
â  mesure  qu'on  cherche  davantage  â  retrou- 
ver  renchalnement  des  causes  et  des  eífets, 
on  est  conduit  plus  profondément  de  Texté- 
rieur  à  Tintérieur,  de  ménie  aussi  on  ne  sau- 
rait  se  rendre  conipte  uo  ia  vie  externe  de 
TEglise,  sans  en  connaitre  le  véritable  fonde- 
ment,  c'est-à-dire  les  opinions  et  les  tendances 
théologiques  dominantes ;  les  dogmatiques 
sont  eux-mêmes  determines  ou  influencés  par 
tout  ce  qui  constitue  le  caractere  politique, 
scientifíque  et  intellectuel  d'une  époque,  et 
ils  ne  le  furent  jamais  autant  que  dans  la 
nôtre.  S'il  fut  un  temps  oii  rhistoire  du  monde 
se  résumait  tout  entière  en  celle  de  TEglise  , 
c'est  plutôt  le  ccntraire  qui  a  lieu  aujourd'hui. 
II  nous  serait  donc  impossible  de  séparer  ce 
qui  a  plus  spécialement  rapport  à  la  théologie 
et  à  l'Eglise  de  rensemble  de  la  civilisation 
moderne.  »  Tel  est  le  point  de  vue  auquel 
s'est  placé  Tauteur.  Ce  sont  surtout  ces  idées 
et  ces  doctrines  qui  attirent  son  attention  ;  et 
il  les  expose  avec  une  clarté  et  une  sagacité 
auxquelles  on  ne  peut  que  rendre  hommage , 
même  lorsqu'on  ne  partage  pas  toutes  ses 
opinions. 

Eglise  (l')  et  le«  philoaophe»  au  XVIII^  aiè- 

cle,  par  M.  Lanfrey  (1855,  1  vol.)  Ce  livre 
est  un  pamphlet.  L'auteur,  indigne  des  ou- 
trages  prodigués  aux  hommes  et  aux  idées 
du  xviiie  siècle  par  les  libellistes  de  sacristie, 
a  rendu  gnerre  pour  guerre;  irrite  des  in- 
sultes jetees  aux  príncipes  de  1789  et  de  la 
réhabilitation,  plus  d'une  fois  tentée,  des  faits 
les  plus  odieux  de  Thistoire  religieuse,  il  a 
répondu  par  de  violentes  représailles  aux 
agresseurs,  Son  livre  n'est  ni  une  histoire  ni 
une  éiude  littérair& :  c'est  un  manifeste  vi- 
goureux ,  ardent,  passionné,  mais  généreux 
ef  sincère.  des  idées  libérales  et  du  sens 
commun  philosophique  contre  Tintolérance  et 
le  fanatisnie  religieux.  Voltaire,  Rousseau, 
Diderot,  d'Alembert  trouvent  en  M.  Lanfrey 
un  vengeur. 

Les  penseurs,  les  écrivains  du  xviiie  siècle 
sont  encore  des  crimineis,  et  les  plus  coupa- 
bles  des  crimineis  ,  aux  yeux  de  certaines 
gens  qui  ne  comprennent  pas  ou  qui  compren- 
nenttrop  bien  le  role  et  Tinfluence  de  ces  ou- 
vriers  de  la  pensée,  de  ces  soldats  du  libre  exa- 
men,  de  ces  apôtres  du  droit.  M.  Lanfrey  les 
reconcilie  après  la  mort,  devant  Tceuvre  ao- 
complie  par  eux  tous.  De  Voltaire,  il  n'a  voulu 
voir  que  le  bien.  «  Assez  d'autres ,  dit-il,  se 
chargeront  du  crime  de  Cham  et  profanerout 
la  nudité  paternelle.  ■ 

M.  Lanfrey  a  sagement  agi.  Qu'Ínipor- 
fent  à  rhumanité  les  erreurs,  les  faiblesses, 
les  défauts  et  les  torts  d'un  honime  qui  nest 
plus?  Si  sa  mémoire  mérite  de  vivre,  c'est 
par  le  souvenir  du  bien  quil  a  fait  ou  cnn- 
seillé.  M.  Lanfrey  voiten  Voltaire  plus  qu'un 
homme  ;  il  ridentifle  avec  le  sens  commun.  Ia 
raison,  Í'éloquence,  la  poésie,  rhistoire,  la 
morale  ,  la  générnsité,  la  bienfaisance.  Ce 
n'est  plus  le  roi  Voltaire,  c'est  le  díeu  Vol- 
taire. Sa  vénération  est  si  vive,  que  le  prétre 
admire  son  idole  prosternée  aux  pieds  de 
Mrac  de  Pompadour.  II  faut  bien  l"avouer  : 
Tauteur  péche  par  excès  d"admiration.  M.  Lan- 
frey va  trop  loin  encore  quand  Íl  s'indigne 
contre  trois  ct)nspirateurs  qui ,  ■  croisant 
leurs  plumes  en  guise  de  poignards,  ■  ont 
trame  dans  Tombre,  sous  la  coupole  de  Tln- 
stitut,  Textermination  de  la  gloire  de  Rous- 
seau et  lanéantissement  de  son  inllnence.  II 
est  de  fait  que  les  trois  oonspirateurs  desi- 
gnes, M.  Nisard,  Sainte-Beuve  et  M.  Saint- 
M:»rc  Girardin,  semblent  s'étre  concertes  pour 
rabaisser  Jean-Jacques  comme  penseur  et 
comme  écrivain.  Rousseau  se  vengera  bien 
toui  Seul  :  qui  ne  se  rappelle  ses  pages  siélo- 
(juentes?  M.  Lanfrey  accuse  plus  justement 
I  ingratitudedelapostérítóàrégarddc  Bayle; 
il  n'ignore  pas  rexistenco  de  quelques  tra- 
VHux.  do  dnie  recente,  dont  Baylo  u  étó  Tob- 
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jet ;  mais  Tillustre  soeptique  attend  encore  un 
monument  digne  de  lui. 

Le  livre  de  M.  Lanfrey  est,  nous  le  répétons, 
un  manifestai  belliqueux;  il  effleure  necessai- 
rement  les  choses  plus  qu'il  ne  les  approfon- 
dit.  Peut-ètre  dira-t-on  qu'il  a  compromis  les 
meilleurs  résultats  de  sa  discussion,  inspirée 
par  un  sentiment  généreux  ,  en  exagérant 
râpreté  de  sa  polemique.  Toujours  est-il  que 
son  ceuvre  est  celle  d'un  honnête  homme  qui 
est  en  même  temps  un  écrivain  de  talent  et 
d'esprit. 

Egiiae  et  TEoiptre  au  ive  aícclo  (l')  ,  étude 

historique  en  quatre  vulumes,  publiée  en  1858, 
par  í\l.  Albert  de  Broglie.  Cet  ouvrage ,  bien 
qu'il  s"occupe  d'une  époque  fort  reculée,  puis- 
que le  ive  siècle  peut  ètre  regardé  comme  le 
point  de  séparation  entre  Tantiquité  et  les 
temps  nouveaux,  oífre  au  lecteur  en  quelque 
sorte  un  intérét  d'actualité.  Ne  venons-nous 
pas  de  voir  Tépiscopat,  la  presse,  Topinion 
agites  par  un  livre  célebre,  la  Vie  de  Jésus^ 
dont  lauteur,  M.  Renan ,  reproduisait  avec 
moins  de  dogmatismo  que  de  poésie  la  fa- 
meuse  hérésie  d'Arius,  tandis  qu  eclatait  dans 
TEglise  protestante  de  Paris  un  schisme  sur 
la  même  question  qui,  au  ive  siècle,  divisait 
tout  Tempire  romain?  Ce  sont  les  mêmes  dé- 
bats,  avec  cette  seule  différence  qu'ils  ne  font 
plus  verser  des  flots  de  sang.  Cest  qu'au 
triomphe  politique  du  christianisme  à  cette 
époque  et  à  la  conquête  qu'il  a  faite  de  Tem- 
pire  romain  se  rattachent  nos  institutions,  nos 
mceurs,  nos  croyances  et  méme  nos  passions 
actuelles  et  nos  controversos.  La  Révolution 
française  peut  seule  être  comparée,  par  Tim- 
mensité  de  ses  conséquences,  à  cette  révolu- 
tion religieuse  qui  a  changélaface  du  monde 
antique  et  dont  nous  ressentons  encore  les 
eífets.  On  pourrait  méme  ajouterque  nos  plus 
vives  agitations  morales  tiennent  précisément 
à  ce  que  les  deux  plus  grandes  révolutions 
qui  aient  transforme  les  sociétés,  celle  du 
ive  et  celle  du  xviiie  siècle,  se  contrarient 
souvent  et  se  combattent.  C'est  assez  dire 
quel  intérét  religieux,  politique  et  moral  peut 
offrir  rhistoire  du  iv^  siècle. 

Cette  histoire  frappe  encore  par  Toriginalité 
si  forte  et  si  diverse  des  caracteres  qui  occu- 
pent  la  scène,  car,  bien  qu*il  s*agisse  d'une 
époque  de  décadence  ,  d'épuisement  et  de  ré- 
novation,  d*un  de  ces  siècles  ou  dordinaire 
les  iudividus  disparaissent  devant  lagrandeur 
de  Toeuvre  coUective,  on  rencontre  partout 
dans  cet  age  mémorabje  des  hommes  qui  ont 
déployé  toutes  les  vertus  ou  le  génie  de  leur 
role  :  des  politiques,  tels  que  Constantin,  Ju- 
lien, Théodose,  des  défenseurs  de  la  foi  qui 
ont  montré  toutes  les  sortes  de  courage,  celui 
de  dire  la  vérité  et  celui  de  braver  les  sup- 
plices;  un  saint  Athanase,  auquel  on  ne  peut 
comparer  aucun  homme  pour  la  persévérance 
infatigable,  Tinvincible  opiniàtreté,  la  luci- 
dité  de  la  foi ,  et  qui ,  sans  jamais  hésiter  ni 
fléchir,  a  porte  dans  les  cours  aussi  bien  que 
dans  les  déserts  son  orthodoxie  intraitable  et 
militante;  un  Grégoire  de  Nazianze,  un  Ba- 
sile,  un  Jean  Chrysostome,  sachant  prêter  au 
christianisme  triomphant  toutes  les  parures 
et  les  grâces  innooentes  de  Téloquence  anti- 
que; puis  des  philosophes ,  des  rhéteurs,  tels 
que  Libanius,  Themiste,  Himère  ,  plus.célè- 
bres,  il  est  vrai,  par  Tenthousiasme  qu'ils  ont 
excite  que  par  la  beauté  de  leurs  ouvrages, 
mais  qui  netaient  point  indignes  de  seivir 
d'interprètes  k  la  vieilie  civilisation  expirante, 
et  par  la  bouche  desquels  s'e>;halait  en  sons 
harmonieux  encore  le  dernier  souffle  de  Tan- 
tiquitó  paíenne. 

Oú  trouver  dans  rhistoire  une  plus  grande 
lutte  que  celle  qui  a  pour  théàtre  le  monde 
connu  et  dont  le  prix  est  la  conquête  des 
ames  ?  De  plus,quelle  que  soitTopinion,  on  ne 
peut  point  ne  pass'intéresser  en  même  temps 
au  vainqueur  et  au  vaincu  ;  car  si  Tun  apporte 
une  foi  meilleure  et  des  idées  plus  purés,  on 
n'oublie  pas  que  lautre  est  héiitier  d'une  ci- 
vilisation sans  pareille,  qui  dans  les  arts,  les 
lettres  et  la  politique  ,  est  demeurée  ,  malgré 
sa  chute,  la  grande  institutriee  du  genre  hu- 
main.  Dans  cette  lutte  d'ailleurs,  que  d'obscu- 
rité  parfois  I  Ce  n'est  pas  sans  de  rares  qualités 
littéraires  qu'on  peut  porter  la  lumière  dans 
cette  histoire,  qui,  n'ayaot  pas  été  racontée 
par  les  historiens  antiques,  impose  à  Thisto- 
rien  moderne  la  necessite  de  mettre  lui-méme 
de  Tordre  dans  les  faits,  de  les  disposer  avec 
clarté ,  de  deviner  les  sentimenls  des  person- 
nages,  de  chercher  la  vérité  dans  les  legen- 
des. M.  Albert  de  Broglie  a  osé  entreprendre 
cette  tache,  et,  malgré  ses  ardeurs  et  ses 
prédilections,  le  petit-fils  de  M™e  de  Staôl 
s'est  montré  liberal  en  Taccomplissant ;  il  a 
essayé  d'expUquer  méme  ce  qui  contrariait 
ses  convictions  personnelles ;  aussi  recon- 
nalt-on  partout,  sinon  Timpartialité,  du  moins 
le  dósir  de  rester  im[>artial.  Si  Tauteur  est  un 
zele  Champion  du  catliolicisme,  il  marche  dans 
les  rangs  de  cette  généreuse  phalange  de 
chrétiens  convaincus  etardents,  peu  logiques 
d'ailleurs,  qui  n'orit  pas  vu  que,  pour  soutenir 
la  cause  de  la  religion,  Íl  lallait  déserter  la 
cause  de  la  liberte.  A  des  croyances  trés-ar- 
rètées  il  unit  une  grande  largeur  d'e^prit;  il 
ne  veut  pas  servir  Topinion  pour  laquelie  il 
combat  en  rétrécissant  et  en  mutilant  rhis- 
toire. Soumis  au  dogme,  il  discute  les  faits. 
Docile  enfant  do  TEglise  en  nuitiere  de  I"oi,  il 
juge  sans  timidité,  franchenumt,  loyalement 
les  événements  et  les  hommes,  saut  une  ex- 
ception  sur  laquelie  nous  reviendrons.  Jamais 
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livre  ne  respira  mieux  que  le  sien  le  niépris 
de  la  force  et  ne  fut  anime  d'une  syuipathie 
plus  vive  pour  les  résistanoes  généreuses.  II 
ílétrit  la  persécution,  cette  laL-heté  du  plus 
fort,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  et  n'est 
pas  de  ces  gens  aux  yeux  desquels  le  despo- 
tisme  est  une  si  belle  chose  qu'ils  craindraient 
d'en  dégoúter  en  flétrissant  la  persécmion, 
Partout  il  juge  avec  la  méme  hauteur  et  le 
même  bon  sens  critique;  ainsi,  en  parlant  du 
Chiist,  il  dit:  «La  comJamnation  de  Jesus 
fut  arrachée  aux  magistrats  romains  comme 
une  concession  à  la  paix  publique  ,  comme 
une  mesure  de  police  destinée  k  rétahlir  Tor- 
dre  dans  une  cite  turbulente.  >  Cette  appré- 
ciation  si  juste  embarrasse  quelque  peu  les 
coryphées  du  parti  clerical,  qui  ne  demandent 
au  gouvernement  que  de  faire  la  police,  de 
maiiitenir  la  paix  publique  et  au  besoin  de 
rétablir  Tordre  dans  une  cite  turbulente ,  car 
ils  devront  s'avouer  k  eux-raêmes,  peut-étre 
avec  quelque  confusion,qu'àÍa  place  de  Pilate 
ils  eussent  fait  exactement  comme  lui. 

Au  lieu  dimiter  ces  historiens  qui  n'ont  que 
des  louanges  pour  Constantin,  parce  qu'il  a 
fait  asseoir  le  christianisme  sur  le  trone, 
M.  de  Broglie  ne  tait  ni  ses  faiblesses,  ni  ses 
fautes ,  ni  ses  crimes,  tout  en  eniployant  des 
termes  indulgents  que  lui  a  inspires  sa  re- 
connaissance  comme  catholique.  S'il  a  arrêté 
les  persécutions  au  moment  oú  il  venait  de  se 
faire  chrétien,  comme  Clóvis,  par  mtérét. 
c'est  que ,  selon  Texpression  originale  de 
M.  Ampere,  «  le  terme  etait  venu  de  la  íer- 
reur  paíenne  et  que  Constantin  en  I'ut  forcé- 
ment  le  Tallien.  » 

Mais  M.  de  Broglie  a  dépensé  tellement  d'in- 
dulgence  envers  Constantin,  qu'il  ne  lui  en 
est  plus  reste  pour  Julien.  Cest  lã  Texception 
que  nous  signalions  k  son  impartialité.  Sauf 
son  inimitié  contre  le  christianisme,  qui  fut 
non  pas  un  crime,  mais,  ce  qui  est  pire,  une 
faute  politique ,  la  vie  de  Julien  ne  raéritait 
que  des  éloges  de  la  part  de  M.  de  Broglie, 
qui  semble  au  contraire  prendre  plaisir  a  le 
designer  d'une  manière  peu  obligeante.  o  Son 
àuie,  dit-il ,  est  pleine  de  fiel.  »  L'histoire  dé- 
ment  formelleinent  cette  appréciation.  Ses 
intentions  sont  suspectées  un  peu  gratuíte- 
ment;  sa  participation  k  des  violences  dans 
lesquelles  rien  ne  prouve  qu'il  ait  trerapé, 
qu'il  a  désavouées  même,  est  admise  avec 
trop  de  facilite,  et  le  chapitre  intitule  -.Julien 
pesécuteur  est,  d'après  nous,  un  contre-sens 
historique.  Méme  ce  qu'!l  a  fait  de  louable 
est  souvent  pris  en  mauvaise  part  dans  lou- 
vrage  de  M.  de  Broglie.  Ainsi,  Julien,  en 
cela  daccord  avec  les  Peres  de  TEglise, 
détestait  les  jeux  sanglants  du  cirque,  les 
pompes  dissolues  de  Tarène.  L'historien  sem- 
ble lui  faire  un  reproche  de  ce  que,  «  ren- 
fermé  dans  la  rogue  austérité  du  cynique, 
il  se  refusait  ces  mo^ens  de  popularité.  » 
Etait -ce  k  M.  de  Broglie  k  len  blàmer  ? 
Un  bistorien  chrétien  du  ive  siècle  devait 
être  interesse  k  ne  pas  rabaisser  Tadversaire 
du  christianisme.  Plus  est  grand  lennemi, 
plus  la  victoire  paraít  éclatante.  Mieux  eút 
valu  laisser  à  Julien  ses  belles  et  irrécusables 
qualités  pour  les  humilier  au  pied  de  la  croix. 
Que  la  postérité  plaigne,  condamne  ou  deteste 
l'entreprise  de  Julien,  rien  de  plus  naturel, 
mais  il  faut  sa  voir  reconnaStre  dans  Thomme 
et  dans  le  prince  une  haute  raison  et  un  grand 
caractere,  ne  fut-ce  que  pour  adresser  un 
suprême  salut  à  un  des  plus  beaux  modeles 
de  la  vertu  antique  et  au  dernier  représentant 
d'un  monde  qui  n'est  plus.  Nous  aurions  pre- 
fere voir  M.  de  Broglie  relever  Tappellation 
inique  d'apostat  donnée  à  un  homme  qui  jus- 
jusqu'à  son  avénement  n'avait  paru  cnrétien 
que  contraint  et  force,  et  qui  ne  pouvait  voir 
dans  le  christianisme  qu'une  entrave  politique 
imposée  maladroiíement  à  son  génie.  L'au- 
teur  est  plus  heureusement  inspire  lors- 
que,  parlant  de  Tantiigonisme  de  Julien  et  ae 
Constance,  il  s'exprime  ainsi  :  ■  Chacun  sen- 
tait  instinctivement  que  les  situations  natu- 
relles  étaient  renversées  et  que  personne 
n'était  dans  son  role.  Le  représentant  du  vieux 
culte  de  Torgueil  et  des  sens  êtait  un  jeune 
homme  de  moeurs  austères  et  simples,  modes- 
temeut  éclairé  d'un  rayon  de  gloire.  Vieilli 
avant  Tàge  par  la  vie  des  cours,  le  défenseur 
de  TEvangile  s'avançait,  coíume  une  idole 
fardée ,  au  milieu  d'uDe  pompe  ridlcule  et 
portait  sur  ses  vêtements  la  tache  du  sang 
des  chrétiens.  • 

Ces  reserves  faltes,  constatons  que,  dans 
V Histoire  de  VEglise  au  ive  siècle^  tout  est 
séríeux  ,  médité,  sincère,  et  que  les  erreurs 
mêmes  ont  leur  poids,  lorsque  Tauteur  parle 
de  Tantiquité  plutòt  en  accusateur  qu'en  avo- 
cat :  ■  II  y  a,  dit  M.  Martha,  dans  cette  his- 
toire si  compliquée  un  grand  art,  lartdifficile 
de  grouper  autour  des  faits  principaux  mille 
épisodes,  de  raêler  d'importantes  réflexions 
au  récit,  d'amener  chaque  chose  à  propôs.  On 
ne  peut  pas  non  plus  manquer  de  confiance 
dans  un  historien  chrétien  qui  soumet  à  sa 
critique  indépendante  les  plus  saints  person- 
nages,  les  legendes  les  plus  accréditées,  et 
qui,  tout  en  se  laissant  toucher  comme  il 
convient  par  la  naTveté  passionnée  de  ces 
récits  populaires,  sait  y  faire  lu  part  de  Til- 
lusion  et  do  Thyperbole.  Uu  style  ferme  et 
grave  avec  des  couleurs  sobres  qui  prennent 
souvent  de  Tóclut  sans  dissonauce,  une  éio- 
quence  contenue,  une  mesure  toujours  atten- 
tive  k  ne  rien  risquer,  de  la  noblesse  dans  le 
fond  et  dans  la  forme,  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  cette  oeuvre.  Les  pages  qui 
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torment  la  oom-hisinu  et  duns  lesquelles  lu  foi 
deiimiulã  ses  preiíves  à  la  raiiiou  nou»  ^ein- 
bleiít  le  ulus  court,  le  plus  substanticl  et  le 
plus  brillaiit  (.'nsemblo  d'apologétiquo  chrê- 
lieniie  que  noas  ayoiis  renciíntiê  depuis  Bos- 
suet.  •  Ajoutons,  avtíc  M.  Ampere,  que  nous 
félicitoiís  ftl.  Albert  de  Bro^lie  ■  d'uvoir  eu  le 
courajje,  dans  uii  temps  ou  le  gout  de  la  li- 
berte est  si  rare ,  de  mettre  éloqtieinment  en 
relief  dans  sou  livre  cette  idee,  que  nous 
eroyons  profondéinent  vraie ,  qu'il  n'y  a  de 
force  pour  la  religion  et  pour  TEglise  que 
dans  la  liberte,  que  la  protection  est  dange- 
reuse  pour  elles  et  Iinít  toujours  par  leur  ètre 
funestes.  La  fíerté  de  lorthodoxie  indêpen- 
dante,  personnitiée  en  saint  Athanase,  est  glo- 
riliee  ronune  elle  niéritait  de  Tètre.  Cest  lá 
Ia  pensée  dominante  et  comme  la  morale  du 
livre.  •  Ce  tablean  du  paganisme  au  inomeiít 
de  Tapparition  du  christianisme,  peinture  qui 
denote  à  la  fois  de  la  tinesse  et  de  la  force 
chez  son  auteur,  fera  parfaitement  coinpren- 
dre  la  numière  de  1  ecrivain  :  "  Dans  cet 
éclectisme,  dans  ce  eonfluent,  pour  ainsi  par- 
ler,  de  toutes  les  religions,  les  diverses  posi- 
tions  de  Tàme  se  trouvérent  d'abord  à  Taise. 
Nulle  gêna  ne  pesait  sur  les  aetions,  nulle 
croyance  bien  détinie  ne  sMinposait  inflexi- 
blement  aux  esprits.  Dans  ce  nombre  inlini 
de  traditions  qui  changeaient  de  lieu  en  lieu  , 
de  poete  en  poôte ,  personne  ne  serait  venu  à 
bout  de  tout  croire,  mais  personne  n'avait  la 
mauvaise  grâce  de  tout  nter;  on  prenait,  on 
laissait,  on  priait  les  dteux ,  on  les  raillait  h 
son  gré,  suivant  Thumeur  ou  Tinterét  du  jour. 
Assez  de  foi  deineurait  pour  appuyer  un  peu 
dans  ses  defaillances  la  vacillaiite  rai^un  hu- 
maioe,  pas  assez  pour  Tassujettir  k  une  règle 
et  la  faire  marcher  dans  une  voie  droite  : 
situation  inerveílleusement  appropriée  à  une 
race  amollie,  qui  n'avait  ni  Ténergie  d'une  foi 
vive,  ni  la  hardiesse  d'un  doute  raisonné.  » 
II  fauí  avouer  que  le  christianisme  avait  beau 
jeu;  il  trouvait  presque  le  champ  libre. 

M.  Littié  juge  ainsi  Tceuvre  de  M.  A  de 
Broglie :  ■  Mon  plein  assentiment  a  été  donné 
à  lenseinble  de  Tceavre  et  à  la  filiation  des 
événements;  mais  peut-être  dois-je  quelques 
explications  :  tna  manière  d'envisager  This- 
toire  {ceux  qui  m'ont  fait  quelquefois  Thon- 
neur  de  me  lire  le  savent)  n'est  pas  la  méme 
que  celle  de  M.  Albert  de  Broglie ;  et  pourtant 
je  concorde  avec  lui  et  je  suis  ses  pas.  Cest 
que  nos  manieres ,  qui  divergeraient  si  elles 
étaient  prolonyées  en  deçà  ou  au  dela,  ont 
une  coTncidence  dans  le  iv^  sièole  et  s'y.  con- 
fondent.  Une  pensée  de  M.  Albert  de  Broglie, 
que  j'ai  citée  au  dèbut  de  ces  artieles  et  que 
je  cite  encore  en  les  terminant,  me  parati 
toujours  le  point  eulminant  d"ou  lon  embrasse 
tout  le  système  de  l'histoire  de  ce  temps  ; 
•  Raconter  et  mettre   en  regard,  dans  leur 

■  suite  paraltèle,  la  dissolution  de  rem|)ireet 

■  la  oroissance  de  TEglise,  le  déchirement  de 

■  Tunité  matérielle  du  mondy  et  la  formation 

■  conteniporaine  de  son  unité  morale.  ■ 

Égliae  «I  I*  morale  (l'),  par  doin  Jacobus 
(Bruxelles,  1858,  2  vol.  in-l2).  Cet  ouvrage  a 
iattrait  du  fruit  détendu  et  peut-ètre  esl-ce 
lã  son  principal  attrait.  Dans  tous  les  cas, 
c'était  pour  le  Grand  Dictionnaire  un  devoir 
de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  un 
des  nombreux  documents  de  ce  procès  qui 
s'instruit  aujourd'hui  entre  le  monde  et  TE- 
glise. 

L'épigraphe,  empruntée  â  Feuerbach,  nous 
révèle  aussitòt  les  tendanoes  de  Téerivain  : 
■  Toutes  les  idées  fausses  qui  sont  dans  le 
monde  moderne  en  fait  de  morale  sont  venues 
du  christianisme.  •  Cestlathèse  quesefforce 
de  démontrer  dom  Jaoobus.  Dans  tous  les 
siècles ,  les  niauvaises  mceurs,  la  fausse  mo- 
rale, la  simonie  ont  régné  dans  TEglise ;  cest 
l'Eglise  qui,  par  la  ta(.'he  originelle,  souille  la 
maternite;  c'est  TEglise  qui,  par  le  mona- 
chisme,  avilit  et  dê-rade  le  niariage;  c'ost 
TEglisequi,  par  iuconfession,  separe  la  temm»; 
du  mari  ft  met  la  division  entre  les  époux; 
c'est  TEglistí  qui,  p<mr  sauver  les  ames  de.s 
enfaiits  par  le  bapteme,  les  vote  à  leurs  pa- 
rents  et  ruine  ainsi  Tautorité  du  père  de  fa- 
millo ,  et  cette  ojuvre  de  démoralisation 
qu'elle  acconiplit  <lans  la  famille,  elle  Tac- 
complit  partout. 

Elle  vante  sa  charilé  et  elle  eutretient  la 
misère  et  rignorance  du  peupU*.  Les  fails  sont 
là  pour  le  prouver,  nombreux  et  úvidents.  L'E- 
glise  raffermit  Tesclavage  paTen ;  elle  se  fait 
propriétiiire  desclaves;  elle  exploite  l'escla- 
vage  et  demeure  Ia  dernière  íi  Tabnlir.  Bien 
plus,  k  cette  scandaleuse  question  :  I,'honime 
peut-il  posséder  son  semblable?  TEglise  n'hó- 
sitepas  à  réiiondre  parrariiriiiative,etrauteur 
conclut :  u  Une  relÍ;^'ion  fondée  sur  lo  dogine  de 
la  chute  et  do  Texpiation,  basóe  sur  Tautoriló 
et  la  Providence,  ne  pouvait  répiouvor  Tes- 
clavage. 

■  Peuple ,  tu  as  vu  rEgliso  accuparor  los 
sorfs  avec  les  autres  bietis;  tu  Tas  vue  oon- 
sorvíT  resclava(;(!  quand  lo»  maltros  y  re- 
non(;;iM'nt,  defí-ndre  pÍod  íi  piod  ses  droits  de 
vie  et  fl'*  inort,  de  mainmorte,  de  capítation 
et  se  ilóclarer  deiiouilli-e  injusteinent  de  ses 
dlmes  et  An  sos  sorfs  en  1789;  tu  Tas  enten- 
duo,  complico  ím[tí'nitente  ilo  toutn  tyrannie, 
ensoigiier  que  la  posscssion  et  le  tratlt!  de 
rhomme  ne  blessent  ni  Dieu,  ni  lu  religion, 
ni  la  morale,  ni  la  naturo.  Cest  it  toÍ  do  purler 
la  Hontenco. 

t  Et  quon  nn  to  dÍH«  plus  que  Tesprit  chró- 
tioD  est  un  oHiirit  do  déhvrancel  Oui,  sí  Tos- 
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prit  chrêtien  est  Tosprit  des  jacques  et  des 
gueux ,  des  paysaiis  et  des  sans-culottes  I 
Oui,  si  les  chrétiens  sont  les  Spartacus  et  les 
Muntzer,  les  Ulric  de  Hatten  et  les  Voltaire, 
les  Danton  et  les  Marnix  cie  Sainte-Aldegonde, 
les  Tliomas  Morus  et  les  Mazzinil  Ta  déli- 
vraucel  les  ennemis  de  TEglise  Tont  com- 
mencée  malgré  elle  ;  malgre  elle,  ses  ennemis 
Tachèveront;  car  la  philosophie,  le  droit  na- 
tnrel,  la  liberte  native,  régalité  des  droits, 
rhumanite  ei  la  justii;e  n'ont  pas  de  plus 
grande,  de  plus  irrécom-iliable ,  de  plus  fon- 
ciòre  ennemie  que  ce  que  les  prêtres  appellent 
la  religionl  » 

L'esclavage  étant  aboli,  par  quoi  le  rem- 
placer?  Coniment  minera-t-on  encore  les 
peuples?  ■  Les  niattres,  dit  notre  auteur, 
aveuglent  leurs  esclaves  pour  les  empécher 
de  fuir,  pour  les  rendre  plus  propres  à  cer- 
tains  usages;  ainsi  fait  TEglise.  Ceux  qu'elle 
ne  frappe  pas  de  cécité  complete,  elle  abuse 
leur  faible  vue  avei:  des  fantômes  et  les  tient 
dans  une  éternelle  enfance.  Ignorance  ou  su- 
perstition,  telle  est  la  sanction  qui  vous  tient 
enchalnós,  peuples  ohrétiens  I  ■  Tout  le  qua- 
trième  livre  n'est  que  le  développement  de  ces 
paroles.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  k  montrer 
par  des  faits  bien  connus  que  TEgUse  s'est 
mise  en  travers  de  la  pensée  et  de  la  science 
modernes ;  qu'elle  agloriliérignoranceàrégal 
d'une  vertu;  qu'elle  acondamiié  rimprimerie 
et  les  écoles,  et  que  la  congrégation  de  Tlndex 
a  encore  la  prétention  darrêter  Tindépen- 
dauce  de  la  pensée. 

La  conséquence  de  Tignorance  du  peuple, 
c'est  la  richesse  du  clergé.  qui  le  domine,  et 
sa  propre  misere.  Et  de  la  misère  des  uns 
aussi  bien  que  de  Texcès  d'opulence  des  au- 
tres nait  le  crime.  A  Tappui  de  oes  assertions 
au  moins  brutales,  Tauteur  de  VEglise  et  la 
morale  apporte  des  chiffres  statistiques  et  des 
raisonneraents  passionnés.  Ainsi,  à  propôs  des 
missions  :  t  Partout  oii  elle  règne  ,  TEglise 
ferme  violemraent  la  porte  aux  idées  qui  ne 
sont  pas  siennes  ;  partout  ou  elle  ne  règne 
pas,  elle  veut  que  toutes  les  portes  soient 
ouvertes  h.  sa  vérilé.  Chez  elle,  elle  a  tenu  le 
chevaleí,  le  gibet,  le  búober,  la  fosse  en  per- 
manence,  pendant  des  siècles,  contre  la  pen- 
sée; au  deliors,  elle  va,  au  nom  de  la  pensée, 
braver  la  torture ,  le  fer  et  la  fiamme...  Chez 
eui,  le  philosophe  ,  Toraleur ,  Thomme  poli- 
tique ne  peuvent  contínuer  le  travail  des 
siècles,  chercher  le  progrès ,  exercer  la  pro- 
pagande  pacifique  de  Tidée  \  Tidée  est  suspecte 
aux  niaitres  du  monde;  les  apôtres  sont  per- 
turbateurs,  anarchistes,  révolutionnaires,  en- 
nemis du  trone  et  de  lautel.  Mais,  chez  un 
peuple  étranger ,  ou  Ton  n'est  ni  appelé,  ni 
reçu,  aller,  non  pas  continuer  sa  civilisation 
ni  semer  le  progrès,  mais  troubler  toutes  les 
idées,  contredire  toutes  les  lois ;  non  paj 
écrire  et  discuter  pour  les  classes  éclairées^ 
mais  prêcher  aux  simples  et  aux  ignorants ; 
non  pas  seulement  prêcher,  mais  seduire, 
comme  de  Maistre  le  recominande,  séduire 
par  tout  ce  qui  capte  Timagination,  sans  par- 
íer  à  la  raison;  par  la  mise  en  scene ,  la  mu- 
sique, les  cérémonies  et  tout  le  charlatanisme 
de  la  superstition,  voilà  le  dévouement,  Thé- 
roTsme,  la  vertu  l  Lk  sont  les  crimineis,  ici 
les  apôtres ;  là  sont  les  infames,  ici  les  saints.» 
Et  ailleurs,  à  propôs  des  ordres  religieux  : 
■  l-,a  langue  usuelle  est  un  tribunal  vivant 
dont  les  expressions  proverbiales  sont  les 
verdicls;  de  nos  jours,  le  nom  de  jésuite  est 
une  injure,  le  nom  de  carme  une  ob.scénité,  le 
nom  de  capucin  une  puanteur ,  le  nom  d'in- 
quísiteur  une  âétrissure  d'iiifamie.  ■ 

A  quelque  parti,  k  quelque  opinion  que  Ton 
appartienne,  on  ne  peut  s'empècher  de  re- 
gretter  de  pareilles  violences  de  langage.  Ici 
toutefois  la  circonstance  atténuante ,  c'est 
évidemmenl  le  passe  de  récrivaln.  II  est  de 
ceux  aui  ont  vu  la  liberto  tour  k  tour  encensêe 
et  traliie  par  les  représentants  officiels  de 
TEglise,  et,  k  ces  souvenirs,  son  Ame  s'in- 
digiie,  la  colère  Temporte,  et  il  fait  retom- 
ber  sur  la  religion,  qui  n*en  peut  mais,  les 
fautes  de  ses  ministres.  Fincoro  une  fois,  nous 
le  comprenons,  mais  nous  no  Tapprouvons  pas 
entièrement  :  Tidée  perd  toujours  k  étre  dé- 
fendue  avec  emportement,  et  lu  grammaire 
risque  do  recevoír  quelques  atteintes, 

D'ailleurs,  nous  avons  eu  la  preuve,  en 
Franco  même  et  dans  ces  dernièros  années, 
quon  pouvait  soutenir  les  mémes  opinions 
avec  une  sérénité  vraimont  scientiriquo  Cest 
ce  qu'a  fait  M.  Boutteville  ilans  son  ouvrugo 
Sairia.  Morale  de  Vlujlíseet  la  morale  na  tur  elle. 

Notons  tout  d'aburd  uno  confusion  de  notre 
ecrivain.  II  attaque  la  morale  do  TEglise  ot, 
la  trouvant  fausse,  contruire  k  la  conscienco 
et  opposóe  k  la  justice  ,  il  condamiie  lu  reli- 
gion en  general  et  le  christianisme  en  parli- 
culler.  ■  Kieu  d'humain,  dit-il,  ne  pouvait  plus 
arrâterratVranchissementde  lu  race  humaine  : 
le  Christ  vint  du  ciei  sur  torre  pour  y  mettre 
une  diguo;  cette  digue ,  qui  n'est  pas  encore 
renversée,  8'apnello  la  religion  chrátienne.  • 
Cest  donc  le  cnristianismo  qui  porte  la  ros- 
ponsabilité  des  fautes  commises  pur  l'Kglise. 
Muis  autre  «  hose  est  le  christianisiiie ,  autre 
chose  riíglise.  L'auteur  lui-môme  semble  Ta- 
vnir  compris,  puisqu'il  ccmdamne  en  plusieurs 
endroits  les  pratiques  do  TEglise  au  nom  dos 
niuximes  du  Christ  et  que  son  dornior  mot  ost 
celui-ci  :  catholicismo  ou  dóniucratie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  nous  somble  difllcile  que  colui 
qui  u  dit  :  ■  Vous  ôtos  tous  freros,  •  ot  en- 
coro :  •  Les  grandsdes  natitms  los  nuiUrisent: 
qu'il  n'eo  soit  pas  de  múmo  puiini  vous;  a  et 
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utUi^urs  :  •  Je  te  loue,  ô  Père,  de  ce  que  tu  as 
révélé  ces  choses  aux  petits ;  •  il  nous  semble 
difficile  que  celui  qui  a  prononcé  de  telles  pa- 
roles puisse  étre  regarJé  comme  le  soutien  de 
Tesclavage,  le  défenseur  de  Tignorance,  de 
la  misère  et  des  oppressions.  Bien  plus,  tous 
ceux  qui  ont  lu  sérieusement  les  Evangiles 
ont  vu  que  le  trait  caractéristique  du  Christ, 
c*est  sa  résistance  aux  puissants  du  jour  et 
sa  sympathie  profonde,  immense,  inelfable 
pour  les  pauvres  et  pour  les  petits;  d'un  autre 
côté,  Jesus  fut  le  génie  religieux  par  excel- 
lence ;  il  n'y  a  donc  pas  incompatibilité  entre 
la  religion  et  Tamour  du  peuple,  entre  la  reli- 
gion et  la  démocratie. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'auteur  nous  semble 
manquer  de  justice  vis-k-vis  des  Eglises 
chrétiennes  en  general  et  des  Eglises  protes 
tantes  en  particulier.  II  est  certauí  que  si  le 
christianisme  n'a  pas,  dès  son  origine,  aboli 
Tesclavage,  il  Ta  du  moins  adouci ,  et  d'ail- 
leurs  ceux  qui  lui  reprochent  de  n*avoir  pas 
aborde  de  front  les  reformes  sociales  oublient 
que,  pour  les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise, 
le  monde  actuei  était  sur  le  point  de  tinir  et 
qu'il  importait  seulement  de  se  préparer  pour 
le  royaume  des  cieux  qui  allait  venir.  Mais 
nous  ne  d^-vons  pas  oublier  que  c'est  un  pro- 
testant,  Wilberforce,  qui  a  pris  Tinitiative  de 
Tabidition  de  Tesclavage  en  Angleterre  et  qui 
a  consacré  sa  vie  k  cetie  mission  ;  qu'en  Amó- 
rique,  ce  sont  encore  des  proteslants  ,  des 
unitaires  ,  les  Channing ,  les  Beecher  Stowe  , 
les  Summer,  les  Parker  qui  ont  demande  la 
fin  de  Ia  traite  des  noirs ;  que  c"est  un  protes- 
tant,  Lincoln,  qui  a  mené  cette  oeuvre  à 
bonne  fin  et  qui  est  mort  martyr  de  son  dé- 
vouement k  la  cause  de  Témancipation.  Entin, 
n'est-ce  pas  dans  les  pays  protestants  que  les 
écoles  sont  le  plus  nombreuses  ,  Tinstruction 
le  plus  répandue,  la  liberte  le  plus  aífermie? 
Et,  pour  rentrer  dans  le  courant  de  la  pensée 
de  notre  ecrivain,  nous  répéterons  qu'il  ne 
faut  pas  dire  :  oatholicisme  ou  démocratie, 
mais  catholicisme  ou  christianisme.  Le  tort 
de  la  premiere  rèvolution  a  été  de  vouloir  se 
passer  de  religion  ;  le  tort  de  la  seconde  a  été 
de  faire  alliance  avec  le  catholicisme  :  que  la 
démocratie  ,  profitant  de  cette  double  expé- 
rience,  revienne  enfin  k  la  religion,  mais  k  la 
religion  du  Christ,  qui  est  la  religion  de  la 
conscience,  et  elle  verra  que,  bien  loin  d'étre 
une  ennemie,  elle  est  le  plus  ferme  auxiliaire 
de  la  liberte. 

Éciiae  (histoirk  DE  l'),  par  le  dooteur  Karl 
Hase,  professeur  k  Tuniversité  d'Iéna,  tra- 
duite  par  A.  Flobert  (1860,  2  vol.  in-S»).  Cet 
ouvra;;:e  a  été  écrit  pour  servir  de  nianuel 
aux  étudiaiits  qui  suivaient  le  cours  de 
M  Hase,  suivant  la  méthode  adoptée  dans  les 
universités  allemandes;  mais  le  succès  du 
livre,  qui  est  rapídement  arrivé  k  sa  huitième 
édition,  a  montré  Testime  qu'en  faisait  tout 
le  public.  D'après  sa  destinalion  primitive,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  k  rencontrer  dans  cette 
histoiro  de  longs  développements ;  il  semble 
même  que  Tauteur  soit  condamné  k  laséche- 
resse  résultant  d'une  extreme  concision ,  car 
comment  raconter,  dans  un  si  court  espace, 
les  événeraents  qui  se  sont  accomplis,  les 
idées  qui  ont  surgi,  les  querelles  qui  sont  nóes 
dans  TEglise  cbrétienne?  M.  Hase  a  tourné 
d'une  manière  heureuse  cetècueil.  II  a  rejetó 
de  son  cadre  une  foule  de  chos«s  insigni- 
fiantes,  t  telles,  par  exemple,  que  les  noms 
de  tous  los  conciles  qui  nont  rien  décidé ,  de 
tous  les  papes  qui  n'ont  rien  fait,  des  écri- 
vuins  qui  n'imt  rien  écrit,  de  toute  cette  mul- 
titude  de  persnnnages  dont  on  ne  peut  rappe- 
íer  que  la  date  de  Ta  naissance  et  de  la  mort, 
et  auxqueis  on  consacré  parfois  des  pagos 
entières  remplies  uniquement  de  croix  quí  les 
font  ressentbler  k  des  cinietiêres.  ■  (Préface 
de  la  preiniere  édition.)  Tout  autre  est  la 
méthode  du  professeur  d'Iéna.  II  incarne  une 
époque  dans  ses  re|)résentants  les  plus  distin- 
gues, et  c'est  ce  qui  donne  k  son  oeuvro  le 
niuuvouiont,  la  couleur  et  la  vie  ^  mais  il  ne 
sacrifie  jamais  k  ces  qualités,  si  précieuses 
quVIles  soient,  le  caractere  essentiel  de  This- 
torien  :  Timpartialité.  •  J*ai  toujours  dit  la 
ploine  vérité,  autant  qu'elle  m'éiait  connue, 
écrit  M.  Hase.  II  est  vrai  que  ceux  qui  ne 
jugent  chaqne  époque  que  d'après  letroite 
mesure  de  leurs  Uunières  actuelles,  de  leur 

fiiète  bornée,  de  leurs  idées  préconeues  et  de 
enrs  préju^és  ,  qui  appellent  Catnorine  de 
Sienno  une  idioto,  Jules  II  un  nouveau  mons- 
tro, qui  disent  du  cardinal  Hildebrand  que 
■  le  coquin  jouait  même  le  thaumaturge,  •  ou 
qui,  dans  un  autre  sens,  rucontent  que  la  pa- 
role de  lu  croix  a  été  mise  hors  d'usag6  par 
TEgliso  ,  pourront  trouver  des  deux  eòtés 
mutiero  k  scandule  dans  mon  livre;  mais  les 
esprits  sensés  ne  méconnatlront  pus  Tunitó 
d'opinion,  mulgró  lu  diversité  apparonto  des 
appreciations  ,  Íls  comprendront  suns  peino 

3ue  ce  qui,  duns  la  bouoho  de  Grégoiro  VH  , 
oit  ôtre  k  nos  yeux  uno  grande  parole,  en 
rapport  avec  Tesprit  de  son  tnmps,  puisso, 
dans  collo  do  Grégoire  XVI,  nous  nurultre 
une  vaine  lamentaiion  d'un  vioillurd  décré- 
pit.»  Et  cette  justice,  le  proteslunt  ne  la  rend 
pas  ^seulement  au  catholicisme,  mais,  ce  qui 
est  plus  diflUMlo  ot  plus  rare ,  lo  cbrélien  lu 
conserve  vis-k-vis  des  livros.  Qu'on  liso,  pour 
s'eii  convaiiicro,  la  page  qu'ÍI  u  consucrée  k 
cet  •■iiiptueur  philosophu  que  rE^^liso  a  llétri 
du  nom  d'AiKistut.  Du  resto,  los  éorivains  ca- 
thoíiques  eux-mómos  ont  reconnu  Tóquité  du 
livro  du  iM.  Hiise. 


ÉGLI  253 

On  ne  suttend  pas  k  ce  que  nous  don- 
nions  ici  Tanalyse  de  VHistoire  de  VEglise; 
nous  nous  eontenterons  d'indiquer  les  divi- 
sioiís  et  le  plan  de  Touvrage.  M.  Hase  divise 
rhistoire  de  VEglise  en  trois  époques  et  cha- 
cuno  de  ces  époques  en  deux  périodes  :  I.  His- 
toire  ancienne  de  TEglise  jusqu'k  Térection 
de  Tenipire  romain  :  civilisation  gréco-ro- 
maine  predominante,  tombant  peu  à  peu  en 
décadence  et  se  perdunt  dans  la  nationalité 
germaniqne.  Premíère  période  jusquau  triom- 
phe  de  rÈgliso  sous  Constantin  (312);  fonda- 
tion  de  TKglise  et  établissement  du  catholi- 
cisme. Deuxièine  période  ;  TEglise  formule  sa 
foi  et  conjure  le  dêbordement  de  la  barbárie. 
H.  Histoire  du  raoyen  âge  jusqu'k  Ia  Réforma- 
tion  (1517).  Domination  du  catholicisme  ro- 
mano-germanique.  La  troisième  période  s'é- 
tend  jusqu'k  Tapogée  de  la  souveraineté  ab- 
solue  des  papes  sous  Innocent  III  (1216) ;  c'est 
le  triompbe  de  la  papauté  sur  toutes  les  o^po- 
sitions.  La  quatrième  période  marque  la 
décadence  progressivo  du  catholicisme  et  in- 
dique Timminence  d'une  réformation.  III.  His- 
toire moderne  jusqu'au  temps  présent  :  c'est 
la  lutte  du  protestantisme  et  du  catholi- 
cisme. La  cinquieme  période,  qui  s'étend  jus- 
qu'k  la  paix  de  Westphalie,  niontre  le  triom- 
phe  partiel  du  protestantisme  et  Taffermisse- 
ment  du  catholicisme.  La  sixieme  période 
a  pour  caractere  essentiel  la  lutte  de  la  tra- 
dition  ecclésiastique  et  de  Tindépendance  re- 
ligieuse.  Dans  chacune  de  oes  périodes,  Tau- 
teur  expose  successívenient  la  propagation  du 
christianisme,  la  constitution  de  TE^lise,  le 
développement  de  Tesprit  chrêtien  dans  la 
doctrine  et  dans  la  science,  enfin  la  vie  cbré- 
tienne et  le  culte. 

Avec  beaucoup  de  raison ,  seton  nous , 
M.  Hase  a  fait  rentrer  Ia  vie  de  Jesus  dans 
rhistoire  de  lEglise.  Ce  n*est  qu'k  la  condi- 
tion  de  savoir  ce  que  Jesus  a  fait  et  ce  qu'il 
a  voulu,  que  Ton  peut  se  rendre  compte  de  la 
fidélité  de  TEglise  k  Tesprit  de  son  fondateur. 
Mais  si  Ihistorien  a  sagement  agi  en  prenant 
le  christianisme  k  sa  premíère  origine,  peut- 
être  trouvera-t-on  que  la  manière  dont  cette 
partie  de  son  oeuvre  a  été  traitée  laisse  quel- 
que chose  k  désirer.  Dans  nn  parngraphe, 
qu'il  intitule  Nouvelle  vie,  M.  Hase  écrit  : 
«  La  résurrection  de  Jesus  le  troisième  jour 
est  garantie  par  le  témoignage,  unanime  dans 
le  fait  principal,  de  toute  TEglise  apostolique ; 
témoignage  pleinement  sufhsant ,  malgré 
toute  la  diversité  qu'on  rencontre  dans  le 
récit  des  circonstances  accessoires.  «  11  ne 
faudrait  pas  conclure  de  ces  lignes  que  le 
récit  tout  entier  de  M.  Hase  est  domine  par 
la  croyance  au  surnaturel;  bien  au  contraire, 
la  recherche  savante  et  Texposition  loyale  des 
diverses  causes  qui  ont  infiué  sur  les  desti- 
nées  de  TEglise  chrétienne  montrent  bien  que 
Ihistorien  exclut  toute  interversion  violente 
et  arbitraire  des  lois  naturelles  qui  régissent 
la  nuture  et  les  évolutions  de  rhumanite. 
Mais  il  n'a  pas  su  se  préserver  ici  de  Tincoo* 
séquence  qui  a  été  souvent  reprochée,  et  de 
divers  côtés,  aux  protestants,  d'admettie  te 
surnaturel  dans  la  vie  de  Jesus  et  de  Texclure 
en  dehors  de  ce  cercle.  Le  catholicisme,  en 
cette  circonstance,  u  du  moins  le  méritede  la 
logique.  En  vain  dira-t-on  que  rhistorien  doit 
s'en  rapporter  auxtémoignageset  lesaccepter 
lorsqu'ils  sont  de  bonne  foi  et  en  assez  grand 
nombre;  il  faut  convenir  cependant  que  les 
lois  de  la  nature  sont  un  témoignage  dont  il 
fuut  aussi  tenir  compte  :  l'attestation  de  quel- 
ques personnes  doit  étre  démentie,  quand  il 
s'agit  de  niiracles,  par  notre  expérience  jour* 
nalière  et  par  celle  de  Timniense  majorilé  des 
hoinmes.  Diderot  disait,  duns  ses  Letíres  phi- 
tosophiques,  k  propôs  de  la  legende  de  Romu- 
lus  :  •  Qu'y  a-t-il  de  plus  extraordinaire  qu'un 
homme  soit  enleve  au  ciei  ou  que  toute  une 
ville  se  trompe?!  Le  mot  n'arien  perdu  de  son 
actualiló  ni  de  sa  portée. 

Ces  remarques  critiques  ne  doivent  pas, 
du  reste,  nous  empécher  do  reconnaltre  les 
qualités  réelles  de  VHistoire  de  VEglise  de 
M.  Hase.  Parlaclartó  desdivisions.la  science, 
I'exactitude,  lu  profondeur  philosophique  et 
l'iinpurtialité,  ce  livre  se  recommande  sérieu- 
sement k  tous  ceux  qu'intéressent  les  études 
religieuses  et  historiques. 

ÉslUe    (PRIÍCIS    DK    LllISTOlRE    DK    l'),     par 

Clomens;  traduit  do  rallemund  (l  vol.  m-S»). 
t  Lo  mot  et  la  notion  d'Kglise,  dit  Tauteur, 
s'ttppliquent  exclusivement  a  lu  socíétéchrí 
tienne  ;  aussi  cette  dernière  qualificution 
n'ost-i*lle  pas  nécessuire  pour  la  designer  avec 
exactitude.  >  C'est  Ia  justiUcation  de  son  titre. 
Notre  auteur  divise  rhistoire  de  TEglise 
en  quatro  grandes  périodes.  Depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'k  Constantin,  c'est  le  prlntemps 
de  la  vie  chrétienne-  Les  tldòles,  oppriínés, 
persécutés,  tout  au  plus  tulérés,  se  distin- 
guent  pur  la  puissanco  de  leur  foi  et  la  puroté 
de  leurs  moours  ,  la  communauté  dirigo  \'V.- 
glise;  mais  peu  à  peu  dos  éléments  uristocru- 
tiques  se  glissent  dans  sa  convtitution,  iH  Tnn 
voit  nattro  Tuntorité  dos  év^^quos.  Lo  culle 
est  remurquable  par  son  éU^vution  ot  sa  simpli- 
cite.  La  seconde  période  s'étond  do  Constantin 
k  Charlemugno  (de  300  k8U).Lo  christianisme, 
dnvenu  religion  tJ'Etat,  s'ultòre,  ot  IKglisi' 
semble  s'occupor  avanl  tout  de  TuniformUe 
du  dogme.  La  civilisation  gorinaniquo  f>t 
chri^titMuio  Tomporto  sur  la  civilisation  gréco* 
romuino ;  lu  oonstitulion  nristoorulique  do 
TEglise  $*accontuu  duvantAgo,  le  nivcuu  tn- 
tollootuot  du  dorgé  a'abntxs<t  pnr  rinvHston 
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fies  barbares,  et  une  iiartie  iles  provincL-s  'le 
rOrient  sont  acquises  au  mahométisme.  La 
troisième  période  coraprend  TintervaUe  qui 
s'éL-oule  de  hi  mort  de  Charlemagne  à  la  Ré- 
formation.  L"Eglise  devient  une  puissance.  La 
papauté  se  constitue  et  domine  le  monde.  «  La 
doctiine  et  Tadoration  de  Dieu  en  esprit  sont 
étouffêes  par  le  culte  extérieur;  mais,  à  côté 
de  toute  celte  grossiéreté  qui  apparait  aux 
regards,  un  trait  plus  profondement  religieux 
penetre  dans  la  vie  des  peuples  :  le  sentiment 
de  la  dépendi^nce  forme  le  poínt  de  vue  prin- 
cipal. ■  Le  nionaohisme,  la  ohevalerie,  la  leo- 
dalité,  les  croisades,  le  schisine  d'Orient  rem- 
plissent  oette  période.  Enfin  la  quatrième  pé- 
riode va  de  la  Réformation  iusqu'á  nos  jours. 
■  La  lutte  de  Vesprit  et  de  la  lettre,  de  la  li- 
berte de  la  foi  et  de  Tautorité  de  TEglise, 
occupent  tout  cet  espace  de  teiiips,  sans 
qu'on  soit  arrivé  encore  à  una  solution.  • 

Moins  étendu,  uioins  savant  que  l'ouvrage 
du  docteur  Karl  Hase,  celui  de  Clemens  esi 
aussi  conçu  à  un  point  de  vue  plus  suprana- 
turaliste ;  parfois  cetie  histoire  tourne  au 
livre  d'éditication ;  ses  appréciations  sentent 
trop  soQvent  Thomme  d'Kglise,  En  un  mot, 
notre  historien  appartient  ài'orthodoxie,  mais 
à  cette  orthodoxie  modérée  qui  se  rencontre 
surtout  en  Allemagne.  Ainsi,  à  propôs  des 
miracles,  il  écrit:  «  Des  mlracles  sont  opérés 
par  Jesus  et  en  sa  présence ,  afin  qu'il  soÍt 
reconnu  le  Messie,  le  Christ,  TOint,  en  qui 
les  prédictions  des  prophètes  ont  été  accom- 
plies...  ■  Mais  il  ajoute  aussitôt  :  t  Cependant 
Jesus  lui-méme  blâme  le  désir  des  miracles 
chez  ses  conlemporains,  et  place  Tessentiel 
dans  la  divinité  de  sa  doctrine.  Avertissement 
pour  nous  de  pénètrer  de  Textêrieur  dans  le 
contenuetdansrespritdesesenseignements. » 
Cest  toujours,  comme  on  voit,  la  méme  in- 
conséquence,  la  mème  contradiction.  Néan- 
moins ,  malgré  cette  tendanee  et  certains 
jugements  hasardés,  le  Précis  de  VKistoire 
de  VEglise  peut  encore  étre  de  quelque  utilité 
par  les  nombreux  renseignements  qu'il  ren- 
ferme.  II  n'est  certes  pas  éloqiieut;  mais, 
comme  manuel,  il  a  Tavantage  d'être  d'une 
lecture  facíle. 

Église  el  la  aociélé  chrúlienne  ea  1861  (l'), 

par  AL  Guizot.  Cet  ouvrage  est  un  truité 
complet  de  la  question  roniaine  au  point  de 
vue  de  Tauteur,  et  un  comnientaire  de  ces 
paroles  qu'il  avait  prononcées  dans  une  réu- 
nion  protestante  :  »  Une  perturbation  déplo- 
rable  atteint  et  afâige  une  portion  considé- 
rable  de  la  grande  et  gênérale  Eglise  chré- 
tienne.  Je  dis  une  perturbation  déplorable,  et 
cest  mon  propre  sentiment  que  j'expose  et 
que  j'ai  á  cceur  d"exprimer.  Quelles  que  soient 
entre  nous  les  dissidences,  les  séparations 
même ,  nous  sommes  tous  chrétiens  et  frères 
de  tous  les  chrétiens.  La  sécuiité,  la  liberte, 
la  dignité  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes 
importent  au  christianisme  tout  entier.  (J'est 
le  christianisme  tout  entier  qui  a  à  sourfrir 
quand  de  grandes  Eglises  chrétiennes  souf- 
frent ;  c'est  á  Tédiíice  chrétien  touj  entier  que 
s'adressent  les  coups  qui  frappent  de  nos  jours 
telle  ou  telle  des  grandes  construotions  qui  le 
composent.  Dans  de  telles  épreuves,  nous 
devons  â  toute  la  grande  Eglise  chrétienne 
notre  sympalhie.  •  C'est  cbose  assez  singu- 
lière,  il  faut  Tavouer,  de  voir  ce  fils  de  Luther 
précher  la  croísade  en  faveur  du  pape,  Genève 
venir  au  secours  de  Rume,  M.  Guizot  se 
mettre  à  la  tête  d'une  ligue  défensive  et  of- 
fensive  de  toutes  les  communions  chrétiennes 
contre  le  progrès  de  Te^prit  moderne.  Pour 
étre  un  cri  dalarme,  un  coup  de  tocsin,  le 
livre  de  M.  Guizot  n'en  conserve  pas  moins 
tout  le  caractere  de  dignité  calme  et  de  séré- 
nité  pompeuse  habituei  à  l'auteur.  •  S'il  y  a, 
dit-il ,  dans  mes  paroles,  de  la  vérité  et  une 
vérité  qui  vienne  à  propôs,  plus  elle  se  nion- 
trera  seule  ,  sereine  ,  étrangère  à  tout  débat 
personnel,  plus  elle  aura  de  chances  de  se 
taire  accueillir.  ■  Cette  vérité  se  rencontre- 
t-elle?  C'est  ce  que  nous  ne  pensons  pas. 
L'auteur  traile  successivement  deux  ques- 
tions  :  la  question  religleuse  et  la  question 
politique.  La  premíère  domine  Tautre,  la 
prime,  la  comprime.  Selon  M.  Guizot,  un 
grand  danger  menace  TEglise  chrétienne : 
c'est  le  ralionaltsme,  qui  na  peut  s'introduire 
dans  le  christianisme  qu'en  le  dépouillant  de 
tcut  caractere  religieux;  aussi  oroit-il  qu'il 
faut  laisser  à  la  religion  chrétienne  des  for- 
mules dogmattques  et  des  legendes  merveil- 
leuses  dans  une  certaine  mesure.  II  s'efforce 
donc  de  sceller  Talliance  entre  TEglise  chré- 
tienne et  la  liberte  religieuse,  tout  en  falsant 
ce  sirrgulier  aveu  :  •  Je  sais,  et  je  le  recon- 
nais  ã  regcet,  que  la  liberte  religieuse,  cette 
conquéte,  ce  trésor  de  la  civilisation  mo- 
dem*;, n'y  a  pas  été  introduíte  et  fnndée  par 
dí;s  «:royants  chrétiens.  Ce  n'est  point  par  sa 
propr*;  verlu  et  son  propre  etfort  que  TEgliae 
chréucníÉft  est  arrivée  k  la  liberte;  c'tíst  Tes- 
(.nt  i.umain  qui,  en  s'élevant  et  en  8'affran- 
chi^sant,  a  atfranchi  la  conscien''e  humaine  ; 
cV-Ht  la  sociét/)  laíque  qui,  en  cherchant  pour 
elle-méme  U  juslií;e  et  la  libf;rté  ,  les  a  don- 
nées  ,  je  devraii  dire  imposécs  k  lu  société 
reIigi*fUM.  •  C''í^t  en  ^a  plaçantsur  ce  terrain 
queM.  Guizotauraitdu  montrerque  la  religion 
n'est  nas  incomnliable  avcc  la  raÍHon,  comme 
le  détenscur  «rtin  regime  politique  et  Kocial 
doit  le  conoilíer  avec  la  liberte.  Telle  n'eHt 
pa»  ita  maniere  de  voir,  et  II  rrfpousse  la 
maxirne  de  M.  de  Cavoíir  i  •  l.'KglÍKe  libre 
dfinN  TBtat  IíIti*.  * 
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.^L  Guiznt  dunne-t-il  au  moins  des  coiuíIu- 
sions  qui  fassent  avancer  la  question  dun 
pas?  Hélasl  non.  La  solution  de  la  question 
politique,  sociaie  et  religieuse  n'est  possible, 
d'après  lui ,  que  par  un  retoiír  vers  un  passe 
à  jamais  dispam,  par  le  sacrifice  des  con- 
quêtesde  la  Révolution.  Est-ce  bien  rhistorien 
de  la  civilisation  en  France  qui  parle  ainsi? 
Nous  ne  pouvons  en  douter;  ne  rincriminons 
pas  cependant;  contentons-nous  de  le  ren- 
voyer  k  son  glorieux  passe. 

Égii*«  et  i'e*ciaTage  (l')  ,  par  M.  Armand 
Riviere  (Paris,  Ménard,  1864,  1  vol.  in-8o). 
L'auteur  de  cet  ouvrage  a  compulse  tous  les 
documents,  accumulé  toutes  les  preuves  his- 
toriques ;  ríen  n'a  échappé  à  ses  investiga- 
tions,  ni  les  chroniques  écrites  dans  les  clol- 
tres  ,  ni  les  enormes  recueils  des  décré- 
tales  et  des  conciles.  Aidé  de  ce  surcrolt  de 
matériaux,  il  a  composé  son  livre,  oii  la  phi- 
losophiese  mele  ã  Térudition  :  véritable  tra- 
vail  de  bénédictin,  qui  será  lu  et  médité  avec 
fruit  par  tout  esprit  liberal.  Ce  livre  est  pre- 
cede d'une  épitre  dédicatoire  à  Mgr  Maupoint, 
évêque  de  Saint-Denis  (ile  de  la  Réunion), 
quelque  peu  parent  de  l'auteur.  t  Vous  me 
plaindrez  peut-être,  lui  écrit  M.  Armand  Ri- 
vière,  d'avoir  deserte  la  foi  naive  de  mon 
adolescence  pour  embrasser  avec  ardeur  une 
foi  nouvelle,  pour  ne  reconnaltre  que  Tauto- 
rité  de  la  raison ,  que  la  morale  et  la  justice 
émanées  de  la  conscience  hurnaine.  Moi,  je 
me  felicite,  comme  d'un  notable  progrès,  d'a- 
voir  accompli ,  non  sans  douleurs  et  sans  se- 
cousses,  ce  grand  voyage  vers  ce  que  je 
considere  oomme  la  lumière  de  la  vérité.  ■ 

De  toutes  les  idées  fausses  restées  en  cours 
de  circulation,  la  plus  acerédítée  sans  contre- 
dit  est  celle  de  rabolition  de  Tesclavagtj  par 
le  christianisme.  Depuis  Chateaubriand ,  les 
néo-catholiques  la  colportent  dans  les  livres 
et  dans  les  chaíres,  avec  un  luxe  de  publicite 
qui  fait  honneur  à  leur  imagination,  mais  non 
à  leur  science.  A  les  entendre ,  le  christia- 
nisme aurait  donné  au  genre  humain  toutes 
les  libertes;  toute  reforme,  tout  progrès  éma- 
nerait  de  sa  puissanced'initiative.  Leur  ardeur 
est  si  grande,  si  profonde  est  laur  foi,  qu'ils 
négligent  même  de  séparer  Tidée  desa  forme 
extérieure;  si  bien  que  TEglise,  à  son  tour, 
nous  est  prôuée  comme  ayant  brisó  tous  les 
liens  de  la  servitude.  On  ne  s'en  douteraít 
certes  pas. 

II  est  impossible  ,  après  avoir  lu  Touvrage 
de  M.  Armand  Rivière,  de  ne  pas  étre  con- 
vaincu  de  cette  vérité  :  que  VEglise,  loÍn  d'ai- 
der  à  Taífranchissement  des  esclaves,  s'est 
toujours  opposée  a  leur  émancipation.  L'idée 
chrétienne  elle-même,  prise  dans  son  essence, 
ne  prêche  rien  moins  que  Tégalité  sous  la  loi 
du  plus  fort.  II  est  certain  toutefois  que  le 
christianisme,  en  adoucissant  les  niosnrs  et  en 
créant  le  dogme  de  lafraternité  parmi  leshom- 
mes,  contribua  pour  son  conipte  á  rendre  pos- 
sible la  solution  Je  ce  grand  problème  social; 
mais  ce  fut  en  quelque  sorte  à  son  insu.  En  ef- 
fet,quiditrésignationditso;imission.  M.Edgar 
Quinet  fait  remarquer  avec  raison  que  la  so- 
ciété politique  se  modele  au  moyen  âge  sur  la 
société  religieuse,  que  la  terre  est  {subjecti- 
vement)  Timage  du  ciei.  Un  seul  maitre  ici- 
bas,  comme  un  seul  maitre  Ik-haut.  Puisque 
Dieu  donne  la  gràce  à  qui  lui  plait,  puisque 
les  uns  sont  predestines  au  salutet  les  autres 
à  la  damnation,  sans  avoir  rien  fait  pour  mé- 
riter  cette  distinction  arbitraire,  poarquoi  ne 
naltrait-on  pas  aussi  serf  ou  seigneur,  riche 
ou  pauvre,  grand  ou  petit,  sans  avoir  Tespé- 
rance  de  jamais  sortir  de  la  caste  oii  la  volonté 
divine  nous  aura  placés?  «  Si  Ton  te  frappe 
sur  une  joue,  tends  Tautre  ,  ■  dit  TEvangile. 
(V.  le  Cltristianisme  et  la  Révolution  fran- 
çaise ,  par  M.  Edgar  Quinet,  4^  leçon,  Étude 
sur  síiint  Augustin.) 

Peut-être,  d'ailleurs,  ne  serait-il  pas  sans 
intérêt  d'examiner,  une  fois  pour  toutes 
quelle  est  la  distance  qui  separe  TEglise  du 
christianisme.  Selon  M.  Armand  Rivière,  le 
christianisme  represente  Tidée  éclose  et  éla- 
boree  dans  le  vaste  cerveau  de  rhumanité, 
qui  commence  a  fermenter  et  k  genner  dans 
le  monde  vers  Tépoque  de  Tapparílion  du 
Christ,  pour  s'aftirmer  ensuite  au  xie  siècle 
et  se  formuler  plus  nettement  à  la  Révolution 
de  1789;  il  represente  les  évolutions  et  les 
révéiations  de  la  raison  humaine,  soit  dans  la 
philosophie  antique  ,  soit  dans  Tidée  messia- 
nique;  «c'est  le  travail  et  Tasuvre  de  Thomme; 
c'est  le  développement,  h  travers  les  siècles, 
de  la  pensée,  de  la  raison,  de  la  perfectibilité 
humaine.  »  Tout  diíférent  est  le  travail  de 
TEglise,  catholique  ou  autre,  avec  son  cor- 
tége  de  dogmes  et  de  mystères ,  uvec  sa  hié- 
rarchie  sacerdotale.  Qui  oserait  dire  cepen- 
dant qu'elle  n'a  pas  eu  sa  raison  d'être  dans 
Tenfance  de  Thumanité?  M.  Armand  Rivière 
pose  la  question  sans  la  résoudre;  mais  il 
8'empresse  de  reconnaltre,  preuves  en  main, 
que  TEglise ,  loin  de  háter  les  progrès  dont 
nous  sonrmes  en  possession  ,  les  a  tous  com- 
baltus  et  anathématisés.  A  ces  divers  tltres, 
son  livre,  le  plus  important  qui  ait  été  publió 
sur  la  matière,  mérite  de  fixer  Tattention  de 
rhlstoríen  et  du  philosophe. 

R|(lla«  el  la  n«volullnn   truntulmt*  fl/),  /IlS- 

toire  dps  rrlutions  de  l'/ú/!i.sr  et  do  l'/''tat,  de 
1789  á  1802.  piír  Ed.  de  Presseiisé  (Paris,  1867, 
chez  Meyrueis,  1  vol.  in-8o ,  2»  édit.).  L'au- 
teur  commence  par  examlner  quelle  était  la 
situation  de  TEglise  avant  la  Révolution.  u  A 
niitle  époque,  dit-il,  elle  joujssatt  de  tou»  le» 
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genres  tle  priviléges  à  la  fois.  Le  pays  lui 
etait  entièieaieut  llvrè.  Elle  n'avait  plus  à 
redouter  de  culte  rival  depuis  quVlle  avait 
obtenu  la  proscription  des  adhérents  de  la 
Reforme.  Elle  seule  possédait  les  édiíices 
religieux  pour  céiébrer  le  service  divin,  lan- 
dis que  les  retraites  les  plus  cachées  ne  pou- 
vaient  proteger  les  protestants  dans  Texercice 
de  leur  culte.  Us  navuient  pas  seulement 
perdu  le  droit  de  professer  leurs  croyances, 
ils  avaient  perdu  le  droit  d'exister.  Quant  aux 
Juifs,  ils  n'étaieiit  pas  toleres.  Ils  payaient  un 
impôt  particulier  et  étaient  soumis  k  des  rè- 
glements  de  police  très-durs ;  ils  étaient, 
comme  les  protestants  ,  exclus  des  fonctions 
publiques.  L'Eglise  catholique  était  donc 
ma!tresse  absolue  du  royauine  au  point  de 
vue  religieux  ;  Tétat  civil  était  entre  ses 
mains  par  les  mariages  et  les  baptêmes;  sa 
voix  s'élevait  seule  d'une  frontière  à  lautre; 
il  fallait  prendre  le  détour  de  la  Hollande 
pour  publier  un  livre  qui  Tattaquât  ou  qui 
seulement  pút  lui  déplaire.  L'itistruGtÍon  de  la 
jeunesse  lui  était  presque  entièrement  confiée 
et  nul  enseignement  ne  se  donnait  en  dehors 
de  son  controle.  Ainsi  la  pensée,  Tàme  de 
tous  les  oitoyens  étaient  ofíiciellement  sous 
sa  dépendance.  » 

IndepèmJainment  de  cette  pulssance  mo- 
rale, le  clergé  disposait  d'immenses  richesses 
qui  le  rendaient  propriétaire  d'une  partie  con- 
sidérable  du  sol.  II  les  tenait  de  la  piété  des 
fidêles,  souvent  aussi  des  terreurs  et  des  re- 
pentirstardifsdulitdemort.  Les  róis  de  France 
avaient  largement  disposé  de  leur  domaine  en 
sa  faveur,  et,  sil  fallait  évaluer  le  nombre  de 
leurs  péchós  par  celui  de  leurs  donations,  la 
liste  de  leurs  rnéfaits  serait  eífayante.  Voicl 
quel  était  le  revenu  du  clergé  du  royaume 
aaprès  une  appréciation  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré.  II  avait  à  sa  tête  11  archevèques  et 
116  évêques,  dont  le  revenu  en  bloc  s  élevait 
a  8,400,000  livres.  Celui  des  grands  vicaires  et 
des  chanoines  atteignaitle  chiffre  de  13,400,000 
livres.  Ajoutez-y  le  revenu  de  7i5  abbayes, 
ainsi  nommées  parce  que  les  titulaires  pou- 
vaient  se  faire  remplacer  dans  leur  charge 
effeetÍve,soit9  millions;  celui  de  703  prieurés, 
soit  1,400,000  livres  ;  11  chapitresde  chanoines 
nobles  et  520  colleges  de  petits  chapitres,  soit 
7  millions.  Et  nous  ne  parlons  pas  des  ordres 
de  religieux  et  de  religieuses,  des  dlmes  pré- 
levées  sur  les  réeoltes  des  particuliers,  du 
casuel,  qui  portent  assurément  le  revenu  du 
clergék200  millions  par  an.Notezque  lesbiens 
d'Eglise  étaient,  de  droit,  exempts  d'impôts. 

La  Révolution  vint  amoindrir  grandement 
cette  situation.  D'abord  elle  proclama  la  li- 
berte des  cultes,  et  les  non-catholiques  virent 
reconnaltre  leurs  droits.  Cette  mesure  de 
justice  fut  accueillie  avec  colère  par  un 
grand  nombre  de  catholiques.  A  Nimes,  à 
Uzès,  à  Mor.tauban,  il  y  eut  des  revoltes.  A 
Nlmes,  la  fureur  du  parti  catholique  ne  con- 
nut  plus  de  bornes,  quand  il  apprit,  au  moIs 
d'avril,  la  nomination  de  Rabaut  Saint-Etienne 
k  la  présidence  de  TAssemblée  nationale. 

Ainsi  diminuée  dans  sa  prépondérance  ex- 
clusive,  TEglise  le  fut  encore  dans  ses  pos- 
sessions.     Le    2    novembre    1789    fut   votée 

I  aliénation  gênérale  des  biens  du  clergé. 
M.  de  Pressensé  reconnait  que  cette  mesure 
était  nécessaire;  il  la  declare  legitime,  et  ce- 
pendant, a  divers  endroits  de  son  livre,  il 
s'empDrte  contre  la  Révolution  à  Toccasion 
de  ce  fait.  Que  pouvait  donc  faire  la  Révolu- 
tion à  legard  de  TEglise?  Elle  avait  enleve 
au  clergé  ses  possessions ;  elle  lui  devait 
moralement  une  compensation.  Devait-elle 
lui  constituer  un  capital  et  le  laisser  libre 
ensuite  de  vivre  à  sa  guise?  Mais  cette  pra- 
tique aurait  eu  pour  conséquence  de  conserver 
k  tout  jamais  la  supériorité  matérielln  du  ca- 
tholicisme  dans  un  pays  oix  les  protestants 
et  les  juifs  n'auraient  pas  reçu  de  dédonima- 
gements  semblables  k  ceux  qu'on  accordait  à 
r Eglise  catholique.  Devait-elle  dépouiller 
brutalement  le  catholioisme  et  le  faire  passer 
du  jour  au  lendemain  de  la  richesse  au  dênú- 
inent?  Mais,  en  dehors  des  considérations  po- 
litiques qui  rendaient  une  telle  mesure  impra- 
ticable,  il  y  avait  des  raisons  d'honneur  qui 
devaient  la  faire  repousser.  Les  hommesqui, 
avant  la  Révolution,  s'étaient  engagés  dans 
la  vie  religieuse  ,  s'y  étaient  engagés  sous 
Tempire  des  lois  qui  les  protégeaient  et  les 
garantissaient.  La  société  ne  pouvait  pas 
ainsi ,  tout  k  coup,  leur  faire  banqueroute; 
elle  leur  devait  quelque  chose.  Peut-être  le 
plus  sage  aurait-il  été  de  sauvegarder  les  in- 
téréts  de  ceux  qui  étaient  déjk  entres  en  reli- 
gion ,  mais  sans  prendre  aucun  engagement 
vis-k-vis  de  ceux  qui  voudraient  y  entrer.  11 
fallait  s'en  tenir  aux  expêdients;  on  aima 
niieux  faire  une  loi  ayant  un  caractere  absolu 
et  dérinitif,  eton  eut  ce  qu'on  appela  la  Con- 
stitution  civile  du  clergé.  Si  la  Révolution,  en 
cette  circonstance,  pecha  par  quelque  excès, 
ce  fut  par  excès  d'humanité  et  de  liuéralisme, 

II  est  injuste  et  contradlctoire  de  venir  lac- 
cuser  de  despotismo  et  de  déclamer  contre 
elle.  Dans  son  beau  livre  sur  Nopoléon  I*:^  et 
son  hislorieny  M.  Thie.rs,  M.  Jules  Barni  a  re- 
leve avec  Hutorité  Tinjustice  dans  laquelle  est 
tombe  M.  du  Pressensé. 

On  suit  comment  fiirent  établis  plus  tard  lo 
culte  de  TEtre  suprême,  celui  de  la  Nature  et 
de  la  Raison  ;  comment  lo  catholicisme  se  re- 
constitua peu  k  peu  sous  le  Directoire,  et 
comment  endn  líonaparte  le  rétablit  dans  ses 
priviléges  par  lo  Concordai.  Cette  restauration 
a  inspire  k  M.  J.  de  Pressensé  los  nieilleure» 
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pngps  de  son  livre,  i  Le  18  avnl  1802,  jour 
de  Páques,  le  Concordai  fut  publié  et  lon 
chanta  en  grande  pompe,  k  Notre-Dame,  un 
Te  Deum  solennel  pour  céléljrer  la  paix  gê- 
nérale et  le  rétablissement  des  cultes.  Une 
foule  immense  rempUssait  les  rues.  Les  accla- 
mations  qui  s'adressaient  au  grand  cônsul, 
comme  on  lappelait,  s'expliquaient  suffisam- 
ment  par  sa  gloire  et  son  génie,  comme  par 
les  Services  qu'il  avait  rendus,  sansqu'on  eiit 
le  droit  d'y  voir  une  adhésion  au  Concordai. 
De  longues  files  de  voitures,  oíi  s'entassaient 
les  belles  dames  du  monde  officiel,  suivaient 
le  carrosse  du  premier  cônsul  et  du  légat.  La 
céremonie  k  Téglise  fut  froide  etconvenable, 
sauf  Tattitude  railleuse  de  quelques  généraux, 
car  ce  spectacle  singulier  amusait,  ceux  qu'il 
D'attristait  pas.  Après  tout,  c'étaitune  solen- 
nelle  comédie  qui  se  jouait  sous  ces  voútes, 
puisque  la  foi  jmanquait  complétement  dans 
cette  fête  de  la  religion.  Quant  au  [premier 
cônsul,  il  était,  d'après  le  témoignage  de  son 
historien,  calme,  grave,  dans  Tattitude  d'un 
chef  d'empire ,  qui  fait  un  grand  acte  de  vo- 
lonté et  qui  commande  de  son  regard  la  sou- 
niission  k  tout  le  monde,  ce  qui  signifie  snns 
doute  qu'il  était  Ik  sans  croire  au  culte  qu'il 
restaurait,  par  condescendance  et  par  poli- 
tique,  et  comme  un  homme  qui  faisait  beau- 
coup  d'honneur  k  Dieu  en  le  visitant  dans  son 
temple...  Au  retour  de  Notre-Dame,  après  le 
dlner  d'apparat  qui  célébrait  la  paix  des  con- 
sciences,  le  premier  cônsul,  qui  était  fort  sa- 
tisfait  de  la  réussite  d'une  si  épineuse  aífaire, 
disait  à  quelques  -  uns  de  ses  généraux  : 
«N'est-il  pas  vrai  qu'aujourd'hui  tout  parais- 
B  sait  rétabli  dans  Tancien  ordre  ?  —  Oui, 
B  répoiídit  Tun  d'eux ,  excepté  deux  millions 
•  de  Français  qui  sont  morts  pour  la  liberte 
■  et  qu'on  ne  peut  faire  revivre.  u  M.  Mignet, 
dans  son  Histoire  de  la  Révolution  française, 
donne  une  autre  version  du  mot  du  general 
Delmas  :  «Cest  une  belle  capucinade,  au- 
rait-il répondu;  il  n'y  manque  qu'un  niiUion 
d'hommes  qui  ont  été  tuês  pour  détruire  ce 
que  vous  rêtablissez.  ■ 

M.  de  Pressensé  est  un  ardent  partisan  de 
la  séparation  de  TEglise  et  de  TEtat.  Pasteur 
d'une  Eglise  libre,  Íl  demande,  comme  Vinet 
et  Samuel  Vincent,  la  suppression  du  budget 
des  cultes  dans  rintêrêt  de  la  religion  autant 
que  de  TEtat.  Ce  soutfle  liberal  fait  de  son 
ouvrage  une  lecture  attachante  et  pleine 
d'intèrêt,  malgré  quelques  longueurs  et  une 
certame  tendanee  k  la  déclamation. 

ÉgiiBe  de  Russie  (l'),  par  L.  Boíssard  (Pa- 
ris, 1867,  2  vol.  in-8").  Voici  un  ouvrage 
vraiment  utile  et  qui  manquait  k  la  littérature 
théologique  française.  La  Russie  n'est  pas 
niêlée  depuis  bien  longtemps  au  grand  mou- 
vement  européen;  il  n'est  pas  êtonnant  que 
rhistoire  de  son  Eglise  nous  soit  peu  fami- 
lière.  Par  sa  civilisation  et  sa  situation,  la 
Russie  était  fort  éloignée  de  nous;  la  sejiara- 
lion  de  son  Eglise  l  en  éloignait  encore  da- 
vantage.  Après  le  schisme,  on  ne  parlaitplus 
guère  de  cet  Orient,  qui  avait  pourtant  été  un 
des  prlncipaux  foyers  du  christianisme;  il 
seinblait  que  cette  lumière  êclatante  eiit  dis- 
paiu  sans  retour.  Plus  de  savants,  plus  de 
docteurs,  plus  de  thêologiens  :  ils  n'avaient 
point  trouvé  de  successeurs.  Plus  d'E;glÍse : 
elle  s'était  ételnte  dans  le  silence  et  dans  la 
nuit 

Eh  bien!  toutes  ces  pensêes  étaient  des 
illusions.  M.  Boissard  a  proíité  d'un  séjour  en 
Russie  pour  étudier  sur  place  et  dans  ses  au- 
teurs  les  plus  éminents  cetie  Eglise  ignorée, 
et  il  nous  donne  dans  ses  deux  volumes  le 
resultai  de  ses  recherches.  Loin  d'avoir  été 
condainnée  à  Tisolement  et  k  Timpuissance 
par  sa  rupture  avec  TOccident,  i'EglÍstí  orien- 
tale  en  a  retire  de  précieux  avantages.  «  Le 
grand  schisme  Ta  prèservée  du  despotisme 
spirituel  et  des  innovations  dogmatiques  ou 
disciplinaires  auxquelles  sa  rivale  n'est  restée 
rien  moins  qu'étrangère ;  des  altérations  de 
la  doctrine  et  des  déviations  de  ia  morale, 
qui  ont  inflige  a  TEglise  romaine  la  fêconde 
protestation  du  xvie  siecle;  du  célibat  des 
prêtres,  qui  fait  sans  doute  du  clergé  une  ar- 
mée  militante  au  service  de  Ia  papauté,  mais 
qui  constitue  fatalement  un  écueil  permanent 
et  dangereux  pour  la  pureté  de  la  vie  et  des 
moeurs,  du  commerce  sacrilége  des  indul- 
gences,  qui  oblitere  la  conscience  humaine; 
des  horreurs  de  Tinquisition,  cette  odieuse 
infraction  au  droit  imprescriptibte  de  la  li- 
berte religieuse ;  entin  du  discrédit  qui  pese 
aujourd'hui  sur  une  arme  jadis  redoutée  et 
dontRome  hesite  k  se  servir,  le  pouvoir  de 
rexcommunication.  >•  La  comniunionorientale 
pose  avant  tout  et  partout  la  souveraine  au- 
torité  des  livres  saiiits.  Elle  en  favorise,  elle 
en  provoque  la  lecture  par  les  tidèles.  La 
littérature  ecclésiastique  est  assez  riche;  Té- 
loquence  de  la  ctiaire  est  cultivée  avec  suc- 
cès.  Le  métropolitain  de  Moscou,  Platov,qui 
vivait  dans  la  derniere  moitié  du  siecle  dor- 
nier.  mérite  d'être  range  parmi  les  grands 
prédicateurs. 

Cependant  TEglise  russe  a  bien  aussi  ses 
faiblesses.  En  premier  lieu,ce  qui  la  distingue, 
c'e5t  son  formalisme.  On  lit  bien  les  livres 
saints,  mais  sans  intelligence.  Le  culte  des 
.saints  ,  le  culte  des  images  y  sont  en  faveur. 
Dautro  part,  si  elle  ne  s'est  pas  souillée  des 
horreurs  de  rinquisition,  elle  n'en  a  pas  moins 
eu  ses  accés  d'intolérance.  Chez  elle  aussi 
óclatèrent  des  dissidences  et  surgirenl  des 
sectes  nouvelles.  Les  motifs  qui  leur  donué* 
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rent  nuissance  ne  têmoÍf;nent  pas  d'une  huute 
culture  nl  d*un  graiid  spiritualisme  ;  mais,  en 
déllnitive  ,  phis  d'un   schusme  s'est  accompli 

foiír  des  raisons  qui  ne  valaient  pas  mieux. 
l  s'a{íissait  d'unô  simple  qualíhcation  du 
Saint-Esprit,  de  la  double  ou  triple  rêpêtition 
án  mot  alleluia ^  de  la  direction  que  devaient 
suivre  les  prooessions  daiis  la  conséeration 
des  teinples  ,  du  signe  et  de  la  forme  de  la 
croix,  de  la  manière  d'écrire  et  de  piononcer 
le  nom  de  Jesus.  Four  ces  iiu,-pties,  le  sang 
humaiu  coula.  «  Le  suppliee  du  teu,  les  arréts 
da  niort,  la  peine  du  fouet,  linternemeiít 
dans  les  moiiastéres  ,  la  détention  ^  Texil ,  la 
contiseation  des  biens,  le  double  impôt,  toutes 
ces  mesures  de  rigueur  aii;rirent  les  seetaires 
et  en  iiiuUipUèrent  le  nouibre.  Les  persécu- 
tions  religieuses  ont  fait  des  martyrs,  mais 
elles  n'ont  jamais  opéié  la  réconciliation  des 
partis.  Le  sang  eoule,  mais  il  féconde  le  ter- 
rain  de  la  lutte.  > 

On  voit  ici  le  pouvoir  civil  intervenir  contre 
)es  hérétiques.  M.  Boissard  prétend  néanmoins 
que  cest  une  erreur  d'attribuer  à  Tempereur 
de  Russie  une  papauté  césarienne.  I/Eglise 
s'administre  par  le  saint  svnode,  qui  n'est  pas 
méme  preside  par  Tempereur.  Cependant  le 
czar  rend  des  édits  touchant  les  nionastères 
et  les  niifiurs  du  clergé,  et  il  paraít  difíicile 
d'adraettre  que  ce  soient  là  des  attributions  du 
pouvoir  civil.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de 
M,  Boissard  servira  de  guide  précieux  á  tous 
eeux  qui  voudront  connaitre  l'Eglise  russe. 
Dogmalique,  morale ,  discipline,  vie  chré- 
tienne,  science,  littérature,  organisation,  tout 
est  examine  avec  soin  et  raconté  en  détail.  Des 
citations  nombreuses  font  connaitre  les  au- 
teurs  les  plus  estimes.  Le  styleestclair,  sans 
éclat  comme  sans  prétenlion.  L'auteur  ne  vise 
pas  à  Toriginalité;  c'est  un  chroniquêurplutôt 
qu'un  historien.  L'élénient  critique  fait  méme 
complêtement  défaut;  il  est  rare  que  M.  Bois- 
sard ha>"irde  une  appréoiatíon  et,quand  il  le 
fait,  ce  u'est  qu'avec  une  extreme  reserve. 

Egliae  romaiue  el  le  premicr   Enipire  (L  )  , 

par  le  comte  d'Haussonville  (Paris,  Michel 
Lévy,  1870,  5  vol.  in-8").  L'ouvrage  de 
M.  d'Haussonville  commenee  ã  Télection  de 
Pie  VII  et  au  18  brumaire  pour  se  terminer  à 
Tabdication  de  Fontainebleau  et  au  départ  du 
pape,  qui  en  est  la  conséquence;  Íl  contient 
l'histoÍre  de  toutes  les  relations  qui  ont  existe 
entre  Tempereur  et  le  pape,  soit  à  propôs  des 
intêréts  spirituels,  soit  à  propôs  des  biens  de 
TEglise.  Rien  d'intéressant  comme  ce  réicit 
devénements  contemporains,  jusqu'à  ce  jour 
si  peu  connus.  On  voit  les  exigences  et  le 
despotisme  de  Napoléon  croissant  avec  sa 
puissauce,et  sa  violence  redoublant  à  mesure 
qu'il  renoontre  des  résistances.  Le  Concordat 
et  ses  difficiles  nêgociutions ;  Tenlèvement  du 
pape  et  sa  captivité  à  Savone;  Taífaire  du 
divorce  de  Napoléon  et  entin  les  conférences 
du  pape  et  de  Tempereur  â  Fontainebleau  : 
tels  sont  les  points  principaux  qui  sont  traités 
dans  Touvrage  de  iM.  d'Haus>onvil[e.  Mieux 
que  tous  les  commentaires  et  toutes  les  ré- 
flexions  du  monde,  ce  récit  montre  â  quel 
degré  de  folie  et  de  despotisme  le  pouvoir 
persotinel  atteint  lorsqu'il  est  livre  à  lui-même 
et  prive  de  tout  contre-poids.  Si  la  campagne 
de  Russie  avait  eu  une  issue  heureuse,  les 
persécutions  et  les  violences  eussent  pris  un 
nouvel  essor ;  cn  aurait  vu  renaítre  le 
Louis  XIV  des  dragonnades,  le  Henri  VHI 
des  discussions  théologiques.  Cette  partie  de 
Touvrage  est  très-bien  traitée,  très-Iidèlement 
écrite  d'aprês  des  documents  originaux  et 
dont  Tauthenticité  n'est  pas  contestable.  Celle 
qui  regarde  le  pape  et  la  cour  romaine  est 
moins  complete,  et  Ton  pounuit  accuser 
M.  d'Haussonville  d'avoir  montré  trop  de 
partialitó  à  cet  éírard.  Si  le  récit  de  ces  actes 
violenta  et  injustitiables  ne  fait  pas  naltre 
dans  notre  âme  toute  Tindignation  qu'ils  de- 
vraienty  soulever,  c'est  que  ceux  quien  sont 
les  victirnes  sont  loin  de  mériter  toute  notre 
sympathie.  Les  mauvaises  dispositions  de  la 
cour  de  Rome  pour  la  France,  aon  attache- 
ment  k  VAutriche,  sa  sourde  et  perpêtuelle 
conspiration  contre  nos  intêréts,  sont  des  faits 
indiscutables  que  M.  d'Haussonville  a  oublié 
'I'!  mentionner  et  dont  il  s'est  bien  gardé  de 
(■■nir  compte.  II  nous  montrç  un  pontife  souf- 
írant  piiiir  défendre  les  intêréts  de  sa  foi  et 
pour  obeir  à  la  voix  de  sa  conscience ;  s"il  n'y 
avait  que  cela,  Pie  VII  serait  un  vrai  martyr 
et  Ton  ne  saurait  avoir  tropd'admiration  pour 
cotte  lutte  de  la  pensiie  contre  la  force  bru- 
tale.  Malheureusemnnt  cette  résistance  a  bien 
souvent  sa  raison  d'étro  dans  des  motifs  pu- 
rement  bumains  ;  le  pouvoir  temporel  et  C(;tte 
arrogante  domination  que  Rome  a  toujours 
voulus'attribiierdans  les  aifaires  européennes 
n'ont  rien  k  voir  avec  le  dogme  ni  avec  la  foi^ 
et  c'est  aurtout  k  ces  causes  qu'il  faut  de- 
mander  lo  secrel  des  résistances  de  Pie  VIL 
On  peut  le  diro,  lo  souverain  pontife  flt  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  compromettre  la 
religion  dans  Tatfaire  du  Concordat  et  surtout 
duns  celle  du  divorce.  La  cour  romaine  avuit 
muintes  fois  dênoué  le  tien  conjugal  dans  des 
circonstancen  somblables;  si  olle  ne  le  voulut 
pas,  v.ti  fut  mauvaise  volonté  de  sa  part  et 
non  scrupulo  de  conscienci!.  Aussí  est-on  mal 
vonu  il  crier  au  murtyro  dans  cette  lutte  entre 
la  ru?(e  et  la  force;  lo  plus  grund  tort  est  du 
cAtÃ  de  la  \  iolonce  qui  ubuae  de  ses  avun- 
laKfM,  tnuis  cette  fois,  jusque  dans  ses  excès, 
ellB  a  des  circnn^t»nre»  utiúnuantfs.  Le  tort 
H#  VL  d'Hitiiii!iuiiviiio  u  été  du  ne  pa»  teuir  le 
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balance  exacte  entre  les  deux  adversaires, 
ce  qui  relegue  son  livre  au  rang  des  oeuvres 
de  parti  et  lui  enleve  toute  valeur  bistoriqu*», 
malgré  les  précieux  documents  qu'il  contient. 
M.  d'Haussonville  a  adopte  la  méthode  nar- 
rativo qui  a  prodiiit  de  si  beaux  résnltats 
depuis  Augustm  Thierry,  M.  de  Barante  et 
M.  Thiers.  ■  La  vérité  détaillée,  familière, 
animée  et  vivante,  dit-Íl,  la  vérité  non-seule- 
ment  sur  les  grandes  clioses,  mais  sur  les 
moyennes  aussi  et  sur  les  petites,  la  vérité 
sur  les  personnes  ,  non-seuleinent  sur  Ten- 
semble  de  leurs  actes  et  de  leurs  caracteres, 
mais  sur  leurs  procedes  et  leurs  allures  , 
n'est-ce  point  lã  ce  que  les  esprits  réfléchis 
doivent  surtout  rechercher  dans  Tétude  des 
temps  passes?  Si  la  vie  des  peuples  n'est, 
comme  celle  des  individus  ,  qu'un  long  ensei- 
gnement,  k  quelle  école ,  nous  autres  simples 
mortels,  pourrons-nous  apprendre  mieux  k 
nous  défier  des  faciles  entrainenients  et  des 
piéges  de  toute  espèce  tendus  à  notre  crédu- 
Uté,  sinon  k  celle  de  ces  bienfaisants  révéla- 
teurs  qui  nous  apprennent  sans  déguisement, 
sans  emphase  ,  comment  se  sont  réellement 
traitées  entre  les  plus  grands  personnages 
les  plus  grandes  aifaires  de  ce  bas  monde? 
II  y  a ,  dit  quelque  part  un  éminent  critique , 
ii  y  a  une  sorte  d'histoÍre  qui  se  fonde  sur  les 
pièces  mêmes  et  les  instruments  d'Etat,  les 
papiers  diplomatiques,  les  correspondances 
des  ambassadeurs...  Puis  il  y  a  une  histoire 
d'une  tout  autre  physionomie,  rhistoire  mo- 
rale écrite  par  des  acleurs  et  des  témoins.  — 
A  mon  sens,  cette  dernière  est  la  meilleure, 
je  veux  dire  au  moins  la  plus  instructive,  la 
plus  profitable,  la  seule  qui  serve  à  dessifler 
les  yeux,  k  ouvrir  les  intelligences,  k  coin- 
battre  les  plus  funestes  engouements,  k  éviter 
les  désagréables  mystifications.  Ce  qui  nous 
importe ,  c'est  de  connaitre  les  gens  par  la 
tevée  du  rideau  qui  les  couvre ,  suivant  Theu- 
reuse  expression  deSaint-Simon.  Nousdevons 
nous  instruire  pour  ne  pas  être  des  hébétés, 
des  stupides,  des  dupes  continuelles...  Et  la 
grande  étude  est  de  ne  s'y  pas  méprendre  au 
milieu  d'un  monde  la  plupart  du  temps  si  soi- 
gneusement  masque.  On  a  encore  porte  des 
masques  depuis  Saint-Simon,  et  de  nos  jours 
la  mode  n'en  est  peut-étre  pas  entièrement 
passée.  Faisons  donc  bon  accueil  k  ceux  qui 
nous  aident  k  découvrir  les  vrais  visages. 
Nous  touchons  d'aiHeurs,  sije  ne  me  trompe, 
au  moment  oú  la  grande  épopée  du  Consulat 
et  de  TEmpire  vient  se  placer  naturellement 
et  comme  d'elle-mème  k  son  véritable  point 
de  vue  ;  cette  histoire  n'est  pas  k  refaire  ,  elle 
a  été  écrite  en  traits  inetfaçables.  Peut-étre 
pourrait-on  seulement  la  compléter  en  la 
considérant  sous  un  autre  jour  et  par  de  nou- 
veaux  aspects.  II  s'agirait  d'abandonner  ce 
qu'on  appelle  la  grande  méthode,  celle  qui 
consiste  k  s*attacher  aux  etfets  d*ensemble. 
On  se  prendrait  de  préférence  aux  détaits 
caractéristiqueset,  pénétranljusqu'k  Tarriére- 
scène ,  derriere  toutes  les  décorations  exté- 
rieures,  on  introduirait  le  lecteur  jusque  dans 
Tintérieur  des  coulisses.  • 

Tel  est  le  programme  intéressant qua  suivi 
M.  d'Haussonviíle.  Peut-étre  y  a-t-M  une  lé- 
gére  dose  d'Íllusion  à  croire  que  rhistoire 
consiste  surtout  dans  le  détail  et  Tétude  des 
moeurs  et  des  actes  quotidiens  de  ceux  qui 
ménent  les  événements.  Cette  histoire-lk, 
c'est-ã-dire  celle  qu'il  veut  faire,  touche  d'un 
côté  au  roman  et  de  Tautre  au  pamphlet.  Dans 
tous  les  cas,  elle  a  droit  k  une  place  impor- 
tante dans  les  grands  travaux  accompHs  par 
notre  âge  dans  les  champs  du  passe;  cela 
éclaire  l'avenir.  «  Certas,  ce  n'est  point  dans 
le  passe  qiTil  faut  aller  chercher  la  clef  de 
Tavenir,  dit  encore  M.  d'HaussonviUe.  Les 
événements  se  succèdent  d'après  certaines 
régies  plutôt  qu'ils  ne  se  reproduisent.  Lors- 
qu'on  serait  le  plus  tente  de  les  trouver  k  peu 
prés  pareils,  on  découvre  encore  entre  eux 
beaucoup  plus  de  diversité  que  de  ressem- 
blance.  II  serait  pueril  cependant  de  dédai- 
gner  les  utlles  leçons  qui  résuUent  du  rap- 
prochement  dos  faits.  r 

Entendez  bien  ceei  :  M.  d'Haussonville  en- 
treprend  d'écrire  VfUstoire  de  VEglisc  ro- 
maine et  du  premier  Evipire  aussitôt  aprés  Ia 
guerre  d'UaUe  de  1859.  La  guerre  de  1859  a 
été  entreprise  en  vue  de  mettre  k  exécution 
les  véritables  desseins  du  second  Kmpire  k 

Propôs  de  TEglise  romaine.  On  no  frappo 
Autriche  qu'cn  qualité  de  protectrice  du 
saint-siége  et  des  idees  catholiques.  On  s'est 
arrêté  k  moitié  chemin  contre  TEglise  ro- 
maine, ce  qui  n'est  pas  un  acte  do  condes- 
cendunce ,  mais  do  pvudonce  :  on  voulait 
laisser  désormais  ã  la  force  des  choses  le  soin 
d'achevor  la  besogno  commencóe ,  sans  pa- 
raltre  trop  responsablo  de  ce  qui  arriverait. 
Du  reste,  depuis  létablissement  du  second 
Empire,on  avait  affecté  d'étre  favorablo  aux 
intêréts  du  catholicisme.  Eh  bien!  démootre 
M.  d'naussonvillo,  le  premier  Empire  avait 
agi  tout  k  fait  .le  la  méme  manière.  A  son 
début,  il  avait  releve  los  autols,  rendu  k  TE- 
glise  romaine  uno  partie  do  ses  privíléges  et 
de  son  inllucnce  dans  TEtat.  Ilcomprenait  la 
puissanoo  des  idées  roligiouses;  muis  11  n'en- 
tendait  les  réorganisor  ot  leup  donnor  une 
existonco  politique  qu'atln  de  les  exploitor  k 
son  prollt.  Dos  qu*il  vit  qu'on  résistait,  Íl  dó- 
ployu  des  offnrts  irmuTs  k  vaincro  cette  résis- 
tance et,  n'y  étuiit  pas  parviinu,  il  clóclara 
ouvortoment  la  guerre  a  ceux  qu'il  avait 
rcHtaurós.  II  fut  <sitiun  vaincu  dnn*t  cette 
guerre,  du  moins  tonu  on   óchec  jusqu'k  ce 
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que  d*autres  causes  s"unissent  à  celle-lk.  II 
fut  détrnit  par  leur  force  commune.  Vous 
voyez  d'ici  ce  qu'on  proiiiet  au  second  Em- 
pire :  vous  avez  agi  comme  votre  père  et 
vous  continíiez  de  suivre  sa  ligne  de  conduite, 
vous  finirez  comme  lui.  L'Rgliso  est  patiente; 
elle  se  laisse  frapper  sans  murmurer.  Sa  ré- 
sistance e?t  surtout  de  Tinertie;  mais  soyez 
tranquille,  au  moment  décisif,  elle  vous  mon- 
trera  ce  que  vaut  sa  haine  et  combien  on  est 
mal  loti  quand  on  esf  tombe  dans  la  main  du 
Seigneur  :  In  manu  Domini.  Ce  raisonnement 
ne  manque  pas  de  franchise.  M.  d'Hausson- 
ville,  afin  qu'on  n'Ígnore  pas  k  quelles  pré- 
occupations  il  obéit  en  écrivant  VHistoire  de 
VEglise  romaine  et  du  premier  Empire,  pré- 
voit  le  cas  d'une  vacance  du  saint-siége 
et  juge  de  ce  qui  arriverait  alors  par  ce  qui  1 
estarrivékVeniseloisde  Télectionde  Pie  VIL 
Les  circonstances  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  ? 
II  y  avait  des  troupes  autrichiennes  k  Venise, 
aujourd'hni  il  y  a  des  troupes  françaises  k 
Rome.  «  Qu'arriverait-Íl?'Lòin  de  moi  de  com- 
parer  la  position  actueile  du  sacré  collége  vis- 
à-vis  de  Tempereur  Napoléon  III  et  du  roi 
Victor-Emmanuel  k  celle  des  cardinaux  qui 
s'étaient  rassemblés  dans  les  Etats  vénitiens 
sous  la  prntection  du  chef  de  Temnire  d'Alle- 
magne  I  On  aperçoit  d'abord  Ips  différences; 
elles  sautent  aux  yeux.  Cependant,  k  parler 
de  bonne  foi,jeneconseillerais  pas  au  gouver- 
nement  français,  dont  les  soldats  monteralent 
la  garde  aux  portes  du  Quirinal ,  non  plus 
qu'au  gouvernement  italien,  dont  les  sentinel- 
les.  en  toute  hypothèse,  n'en  seraient  pas  bien 
loin  placées,  de  perdre  entièrement  le  souvenir 
de  ce  qui  s'est  passe  k  Venise,  en  1800,  dans  le 
monastère  de  Saint-Georges.  Reportant  mes 
regards  en  France  etsurnos  propres  aifaires, 
je  suis  à  mille  lieues  de  m'imaginer  que  le 
Concordat  ait  fait  son  temps,  quoiqu  a  vrai 
dire  il  soit  un  peu  usé  à  la  suite  de  tant  de 
frotteiiients  survenus  entre  TEglise  et  TEtat. 
Je  ne  crois  pas  davantage  qu'on  soit  k  la 
veille  d'v  retoucher.  encore  moins  en  disposi- 
tion  de  s'en  affranchir,  tanta  Rome  qu'k  Paris. 
Toute  la  poussière  soulevée  présentement 
autour  de  ces  questions  n'empêche  pas  les 
yeux  clairvoyants  de  discerner  les  dispositions 
véritables  du  gouvernement  français  et  du 
clergé  catholique.  Leurs  dissentiments  sont, 
nous  le  croyons,  beaucoup  plus  apparents  que 
réels  et  beaucoup  plus  bruyanls  que  sérieux. 
II  en  existait  bien  d'autres  et  de  plus  mena- 
çanls  entre  le  saint-siége  et  le  premier  cônsul, 
au  moment  méme  oii  le  cardinal  Consalvi  si- 
gnait  le  traité  solennel  qui  avait  pour  but  de 
réconcilier  la  papauté  avec  la  JFrance  mo- 
derne.  • 

L'ouvrage  de  M.  d'Haussonville  est  plein 
de  documents  inconnus  jusqn'ici  et  de  ren- 
seignements  hardis,  mais  puisés  k  des  sources 
qui  ne  permettent  pas  d*en  soupçonner  Tau- 
thenticité.  Quant  au  style,  il  est  bien  un  peu 
terno  et  entaché  de  monotonie,  mais  c'est 
dans  la  tradition  académique. 

Les  principales  sources  consultées  par 
iM.  d*Haussonville  sont  .  lo  les  Mémoires  de 
Consalvi,  trailuits  par  M.  Crétineau  -  Joly ; 
20  les  CEuvres  du  cardinal  Pacca ;  3o  la  Cor- 
respondance  du  cardiual  Caprara:  A<*  la  Cor- 
respondance  de  Napoléon  /"  ■,  5°  Divetses 
correspondances  diplomatiques  et  papiers  inê- 
dits. 

É|:lise  (l.GS  COURTISANES  DE  l'),  étude  histo- 

rique  par  M.  Benjamin  Gastineau  (1870). 
Sous  le  couvert  d'une  érudition  qui  n'est  pas 
toujours  très-profonde,  ce  livre  est  moins  un 
morceau  d'histoire  qu'un  pamphlet,  qu'une  ma- 
chine  do  guerre  dirigée  fort  k  propôs  contre 
rinfaillibilité  des  papes.  Si  le  pape  n'est 
qu'un  homme,  soumis  aux  méities  défaillan- 
ces  que  les  autres;  si  rhistoire  de  la  pa- 
pauté, comme  rhistoire  de  n'importe  quelle 
monarchie,  est  pleine  de  désordres,  d'intri- 
gues  et  méme  d  infamies,  comment  admettre 
cette  risible  infaillibilité?  Preuves  en  mains, 
M.  Benjamin  Gastineau  n':i  pas  de  peiue  k 
démontrer  qu'k  la  cour  du  Vatican,  comme  k 
celle  do  Versaillos,  de  Saint-James,  ou  d'A- 
ranjuez,  ta  femme  avait,  pendant  des  siccles, 
été  toute-puissante,  qu'ello  avait  fait  et  dé- 
fait  des  papes,  des  cardinaux,  des  évêques, 
comme  ailleurs  des  généraux  et  des  minis- 
tres. 

Grègoire  I«'  eut  pour  mattresse  Théode- 
linde,  reine  des  Lombards,  dont  les  donations 
ont  été  la  premióro  richesse  do  TEglise; 
voilk  Tune  des  sources  impuros  du  pouvoir 
temporel.  Pendant  un  demi-siècle,  Théodora 
et  Marozia,d6ux  courtisanes  titrées,  tiennent 
dans  leurs  muins  les  papes  et  la  papauté  : 
elles  signent  des  buUes  et  convo(]uent  dos 
conciles.  Tliéodoraest  Ia  maltressede  Jean  X  ; 
sa  fllle  Marozia  est  celle  do  Sergius  III,  et 
elle  empoisonne  Léon  VI  pour  frayor  le  che- 
min kson  amant.  Ce  drame,donton  trouve  les 
traces  dans  des  ócrivuins  dignos  de  foi,  sem- 
blo  assoz  scandaleux.  Pourquoi  M.  Gastineau 
fait-il  do  Léon  VI,  dont  roxistonce  du  reste 
Gst  problématique,  une  femnio  morte  en  cou- 
chos?  Cotto  sccondo  õdition  do  la  papesse 
Jeannií  a  dos  fondcments  encoro  moins  solides 
quo  la  premióro  légeudi*,  aujourdhui  com- 
plêtement abundonnée.  Mais  puisqu'il  donne 
place  uux  li>gendes,  méme  les  moins  prou- 
vóos,  pourquoi  Tauteur  ne  cite-t-il  pus  celle 
de  Léon  lor?  Co  pape.  uu  baist-main  do  la 
féte  do  PAqufs,  ayant  senti,  dit-on ,  aveo 
trop  do  plaisir,  le  contuct  iles  lóvros  d'uno 
fomme  de  lu  plus  grande  beiiuté,  pour  mater 
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cette  rébellion  des  sens,  se  coupa  la  niain. 
Un  miracle  la  lui  rendit  aussitôt,  ajoute  la 
legende.  Cest  depuis  ce  temps -Ik  que  Ton 
baiie,  non  plus  la  main,  mais  la  niule  du 
pape. 

En  poursuivant  Vhistoire  secrôte  du  Vati- 
can, nous  trouvons  Jean  XII  tuó  par  un  mari 
jaloux,  dans  le  lit  de  sa  femme.  II  fut  tué  k 
coups  de  marteau,  dit  M.  Gastineau.  C'est 
Jean  VIII  qui  mourut  de  cette  façon;  mais 
peu  importe.  Ce  Jean  XII  est  celui  que  le 
conoile  de  Rome  convaiiiquit  d'inceste  avec 
deux  scEurs,  ses  cousines  ;  on  lui  reprocha  en 
outre  d'avoir  bu  publiquement  k  la  santé  du 
diable.  lis  allaient  bien  les  papes  de  ce  temps- 
Ikl  Les  relatiuns  de  Grègoire  VII  avec  la 
grande  Italienne,  la  princesse  Mathilde,  sont 
moins  prouvées  que  les  infamies  de  Jean  XII ; 
cellesqueGuillaume  de  Plasian,k  Tinstigation 
de  Philippe  le  Bel,  mitsur  le  compte  de  Boni- 
face  Vlll,  dans  rassemblêe  du  Louvre,  nlont 
rien  d'étonnant  de  la  part  d'un  honune  qui, 
étant  pape,  refusa  à  sa  mort  de  recevoir  les 
sacrements.  II  eut  pour  maitresses  dona  Cola, 
une  filie  de  celle-ci,  et,  dit-on,  toutes  les  jo- 
lies  femmes  de  chambre  de  ces  deux  dames. 
Quoique  Térudition  moderne  mette  en  doute 
aujourd'huÍ  la  véracité  de  Burchard  et  de 
son  fameux  journal,  on  auríi  bien  de  la  peine 
k  faire  passer  Alexandre  VI  pour  un  petit 
saint.  Son  amour  pour  la  Vanozza,  dont  il 
eut  la  fameuse  Lucrèce,  será  toujours  hors 
de  doute,  quand  bien  méme  on  reléguerait 
parmi  les  contes  ces  orgies  oii  cinquante  cour- 
tisanes nues  ramassaient  des  noix  entre  des 
flambeaux  allumés,  et  le  tableau  du  Pinturri- 
chio,  tabteau  placé  au  chevet  du  pape,  et 
reprèsentant  une  autre  de  ses  maitresses,  la 
belle  Giulia  Farnèse,  dans  la  plus  obsceno  des 
poses.  Paul  III  débaucha  sa  propre  fíllè, 
avant  de  la  marieravec  un  Sforza;  le  Sforza 
faisant,  aprés  les  noces,  le  mari  jaloux,  fut 
empoisonne.  Pie  IV  mourut  entre  les  bras 
d'une  femme,  disent  les  uns,  entre  ceux  de 
saint  Charles  Borromée.  snn  nevou,  disent 
les  autres.  Lesquels  croire?  Cependant,  que 
Léon  X  soit  mort  d'une  maladie  honteuse. 
cela  parattrésulter  des  faits,  et  que,  de  len  k 
1655,  sous  le  pontifieat  d'Innocent  X,  ce  soit 
Ia  maltresse  du  pape,  la  belle  et  impérieuse 
Olimpia  Maldachini,  qui  ait  souverainement 
régné,  c'est  tout  k  fait  hors  do  doute.  Toute 
cette  histoire  des  papes  est  scandaleuse. 
Comme  livre,  les  Courtisanes  de  VEglise  sont 
supérieures  k  un  autre  ouvrage  du  méme 
genre  et  du  méme  auteur,  les  Femmes  des 
Césars.  Nous  avons  reproche  k  M.  Gasti- 
neau son  défaut  de  critique;  cependant,  pour 
se  faire  illusion  k  lui-méme,  il  a  augmenté 
son  volume  de  notes  et  de  citations  considé- 
rables.  Est-il  besoin  de  diro  qu'ayant  le  choix 
entre  deux  sources  de  méme  valeur  il  n'a 
puisé  que  les  citations  conformes  k  sa  thése? 
Le  titre  de  Touvrage  et  les  tracasseries  mal- 
adroites  de  la  censure  lui  ont  assuré  le 
succès. 

Eglises  réforinéeB  au    rojaume  de  France 

(histoirk  ecclésiastiquk  des),  par  Théodore 
de  Beze.  V.  hlstoire. 

ÉGLISE  (ÉTATS  DE  L').  V.  ETaIS, 

ÉGLISE-MEUVE-DENTRAIGUES,  bourg  et 
commune  de  France  (Pu>-de-Dóme),  cant. 
de  Besse,  arrond.  et  k  45  kilotn.  O.  d'Issoire  ; 
pop.  aggl.  541  hab.  —  pop.  tot.  2,154  hub. 
La  riviére  de  la  Rue  forme  de  nombreuses 
cascades  aux  environs  de  ce  bourg. 

EGLOFF  (Louise),  femme  pofite  suisse, 
née  k  Bade  (Argovie)  en  1803,  morte  en  1834. 
Elle  fut  frappée  de  cécité  quelques  somaines 
après  sa  naissance,  et  placée  ensuite  k  Tin- 
stitut  des  aveugles  de  Zurich.  Ses  Poésies 
ont  été  réunies  k  Bade  en  IS23.  Ktles  se 
composent  en  grande  partie  de  pièces  reli- 
gieuses,  pleines  do  naturel,  do  gràce  et  de 
sentiments  élevés.  Le  style  en  est  simple,  pur, 
facile,  et  la  versificiition  elegante. 

EGLOFFSTEIN  (Chnrles-Auguste  d'),  ge- 
neral allemand,  nó  dans  la  Franconie  en 
1771,  mort  en  1834.  II  entra  k  TAgo  de  quinze 
ans  dans  un  des  réginionts  de  son  onde,  lo 
general  de  Thuna,  íit  la  campagne  de  Polo- 
gne  en  1793,  cello  du  Rhin  en  1795,  et  fut 
blessé  k  léna  en  1806.  Les  événements  layant 
fait  passer  alors  au  serviço  de  la  France,  il 
combattit  les  .Autrichiens  k  Passau  (1809).  et 
se  distingua  surtout  dans  rinsurrectit>n  duTy- 
rol,  k  la  suite  de  laqui-llo  Napoléon  lo  decora 
de  sa  propre  main  ot  lui  lit  présent  do  deux 
canons.  Après  avoir  pris  part,  comme  colonel 
k  la  guerre  d'Espagne,  il  reviíit  en  AlU-nm- 
gne  (1811),  reçut  lo  comniandemcnt  d'uno 
brigado,  en  1812,  concourut  uctivomont  k 
proteger  la  retraite  de  lu  gr.^ude  urméo  et 
contribua  k  la  defense  de  Dftutíig  sous  le 
general  Kapp.  Fait  prisonniep  duns  cotte 
ville,  il  dut  prendre  1  engugenifnt  do  ooni- 
battro  ftvoc  nos  ennomis,  et,  en  1814  et  1816, 
nous  le  rencontrons,  dans  los  rangs  do  Tar- 
mée  alliée,  défendant  bravemont  contre  nous 
la  ville  de  Tournay  et  s«  fuisant  décoror 
deux  fois,  par  Tompereur  do  Russio  ifabord, 
et  ensuite  par  le  roi  do  Prusso.  Lu  pnix  otant 
survenue.  líglolístein  fut  cburgé  do  roor*;»- 
nisor  Tarmèe  du  grunil-duohé  do  Siixo-Wiú- 
mar,  et  fut  surpris  par  lu  mort  uu  miliou  de 
ce  travuil  important. 

ÉOLOOAIRC  8.  m,  íé-g^lo-ghè-ro  —  lad. 
^gloijue).  I.itti^r.  Kcrlvain  qui  publi*  do»  «x- 
tt-uds  du»  uutuur:í.  B  l'eu  uailA. 
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ÉGLOGISTE  s.  m.  (é-glo-ji-ste  —  rad. 
églogue).  Littér.  Poôte  qui  écrit  des  églo- 
gues.  li  Peu  usité. 

ÉGLOGUE  s.  f.  (é-glo-ghe  —  du  gr.  cA, 
de;  legâ^  je  choisis).  Littér.  Reoiieil  d'ex- 
traits  des  auteurs  :  Les  églogues  de  Polybe^ 
de  Théophraste.  II  Vieus  en  ce  sens.  !l  Nom  que 
les  Romains  donnaient  à  tout  morceau  de 
choix,  à  toute  pièce  qui  inéritait  d'étre  dis- 
tioguée  dans  uii  recueil  :  Ausone  qualifie 
ÉÍEGLOGDE  une  ode  d'Horace.  (Complém.  de 
TAcad.)  II  Petit  po^me  pastoral  :  Les  Églo- 
gues de  Virgile.  /-'églogue  est  Vimitation 
des  mcenrs  champêlres  datis  leur  plus  ayrèable 
simpliciíé.  (Mariiiontel.)  A  seize  ans.  Pope 
avait  composé  ses  églogues  ,  chef-d'(Buvre 
accompli  de  versi/ication.  {Boissonade. )  Le 
tort  des  faiseurs  ocglogues,  cest  de  croire 
ou'il  faut  peindre  les  beryers  tels  quils  sont. 
(Rigault.) 

Viendrai-je.  en  une  églogue   ertouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
El,  dans  mon  cabinet  assis  auprès  des  hítres. 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champétres? 

BOILE&U. 

Mais  souvent,  dans  ce  style,  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là,  de  dépit,  la  flíite  et  le  hautbois. 
Et,  foUenaent  porapeux  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  loilieu  d'une  églogue  entonne  la  trompetle. 

BOILEAU. 

—  Néol.  fam.  Agréments  de  la  vie  cham- 
pêtre  ou  pastorale  :  Tout  ce  pays  est  d'nne 
douceur  charmante  sous  son  airsévère;  /'églo- 
gue vous  preiid  au  seuil  de  Bade  et  ne  vous 
quitte  plus.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Épithètes.  Simple,  naíve,  ingénue,  tou- 
chante,  attendrissante,  fraiche,  riante,  char- 
mante, gracieuse,  délicieuse,  ravissante,  ado- 
rable,  admirable,  poétique,  pastorale,  cham- 
pétre,  rustique,  guindée,  froide ,  glacée , 
ennuyeuse,  languissante,  fade,  insipide. 

—  Encycl.  Le  niot  églogue  vient  du  grec 
éclogê,  qui  a  le  inênie  sens,  mais  qui,  consi- 
dere étymologiquement,  signifie  choix.  Dans 
le  piincipe,  en  etfet,  on  appela  églogue  tout 
petit  poême  lyrique  ou  pastoral ,  satirique 
ou  épigrammatique,  que  Tauteur  étaít  ceusé 
choisir  panni  plusieurs  autres  pour  le  pu- 
blier.  Après  qu'on  eut  donné  ce  noin  aux 
BucoUques  de  Virgile,  Ia  renommée  de  ces 
poèmes  fut  telle  que  le  mot  églogue  ne 
s'appliqua  plus  qu'à  des  pièces  de  vers  du 
genre  pastoral.  11  ne  fut  inême  cmployé  le 
plus  souvent  que  pour  designer  celles  de  ces 
poésies  dont  la  forme  était  dialoguée,  ou  du 
moins  présentait  quelque  raouvement  drama- 
tique,  soit  par  la  mise  eu  scène  des  person- 
nages,  soit  par  Tinspiration  du  poete.  On 
peut  distinguer  trois  sortes  à'églogues  :  celles 
qui  sonten  forme  de  récit;  celles  qui  sont  dialo- 
guées;  celles  oii  se  mélent  le  dialogue  et  le 
récit.  Les  poébies  pastorales  qui  ont  moins 
de  mouvement  portent  le  nom  d'idylles.  Plus 
lentes  dans  Texposition ,  plus  minutleuses 
dans  la  description,  elles  sont  en  general 
d'une  étendue  plus  longue  que  les  éqlogues^ 
dont  la  forme  plus  vive  hâte  le  dènoument. 

\Séglogue^  ridylle,  le  roman  pastoral  et 
dautres  formes  encore,  soit  litteraires,  soit 
artistiques,  qui  composent  le  genre  pastoral, 
se  rapportent  à  un  secret  penchant  de  Tes- 
prit,  penchant  éternel  qui  explique  bien 
comment  le  genre  pastoral  forme  une  veine 
ã  part,  une  veine  presque  ininterrompue,  qui 
traverse  toute  la  littérature,  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours.  Voici  à  cet  égard 
une  page  tres-juste  et  très-intéressante  d'un 
auteur  qui,  mieux  que  personne,  a  droit  de 
parler  du  genre  pastoral,  Georges  Sand  : 

«  J'ai  vu  et  j'ai  senti  par  moi-même,  avec 
tous  les  étres  civilisés,  que  la  vie  primitive 
était  ie  rêve,  Tidéal  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  temps.  Depuis  les  bergers  de 
Longus  jusqu'k  ceux  de  Trianon,  la  vie  pas- 
torale est  un  Éden  parfumé  oú  les  ames 
tourmentées  et  lassées  du  tumulte  du  monde 
ont  essayé  de  se  refugier.  L'art,  ce  grand 
ílatteur,  ce  chercheur  complaisant  de  conso- 
lations  pour  les  gens  trop  heureux,  a  tra- 
verse une  suite  non  interrompue  de  berge- 
ries ;  et  sous  ce  titre  :  Histoire  des  bergeries, 
j'ai  souvent  désiré  de  faire  un  livre  dérudi- 
tion  et  de  critique  oú  j'aurai3  passe  en  revue 
tous  ces  différents  réves  champétres,  dont 
les  hautes  classes  se  sont  nourries  avec  pas- 
sion.  J'aurais  suivi  leurs  modifications,  tou- 
jours  en  rapport  ínverse  de  la  dépravation 
des  moeurs,  et  se  fai^sant  purés  et  sentimeti- 
tales  d'autant  plus  que  la  société  était  cor- 
rompue  et  impudente.  Je  voudrais  pouvoir 
commander  ce  livre...  Ce  serait  un  traité 
d'art  complet;  car  la  musique,  la  peinture, 
rarchiteclúre,  la  littérature,  dans  toutes  ses 
formes  :  théàtre,  potítne,  roman,  églogue^  les 
modes,  les  jardins,  les  costumes  mémes,  tout 
a  suV/i  Tengoucment  du  réve  pastoral.  •  (Pré- 
íace  de  François  le  Champi.)  íl  y  a  peut-être 
dans  cette  jolie  page  un  point  contestable: 
c'eiit  que  la  vie  rustique,  la  vie  primitive, 
«oil  Tidéal  de  tous  les  homm<!s;  elle  est  plu- 
tôt,  ce  semble,  Tidéal  de  ceux  qui  vivent  k  la 
ville  et  mènent  une  existence  compliquée, 
1'ídéal  des  citadins  et  dex  richcs  exclusive- 
m*-nt.  Ce  qui  tcndrait  k  ie  prouver,  c'est  la 
littérature  populaire  :  contes,  chansons,  etc. 
Od  y  voit  en  eff-jt  que,  dana  lo  même  temps 
oil  le  bourgeois,  le  gentilhomme,  le  prince 
mAme,  samusent  à  rever  cmnpa^nie,  mou- 
tons,  bergéres,  ainours  ínnoccute\  noua  la 
f«alíléc.  li:   la^san,  roíivrjcr.  nu  conlruíre. 
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dans  ces  poésies  qui  sont  leurs  réves  passes, 
ne  s'entretiennent  que  de  fils  de  roi^  fie  prin- 
cesses,  de  maisons  d'or  et  d'argent,  etc.  Nous 
ne  sachons  pas  que  personne  ait  fait  encore 
ressortir  ce  contraste  k  peu  prés  permanent, 
et  qui  nous  semble  très-instrui'tif.  II  faudrait, 
■A  notre  avis,  dire,  en  conséquence,  non  que 
la  vie  rustique  est  Tidéal  de  tous  les  hommes, 
mais  que  tous  les  hommes  ont  tendance  à 
chercher  If^ur  ideal  dans  ia  condition  la  plus 
opposee  k  la  leur,  quand,  bien  entendu,  cette 
condition  n'est  pas  évidemment  malheureuse, 
quand  elle  permet  rillusion.  Ce  prenúer  point 
établi  pouriait  expliquer  bien  des  choses,  et 
peut-étre  ménie  servir  k  présager,  pour  Tave- 
nir,kchercher,dans  le  passe, des  details  igno- 
res. Ainsi  Ton  pourrait  conjecturer  que  la  pas- 
torale a  existe  partout  ou  il  y  a  eu  des  classes 
supérieures,  et  a  existe  lã  surtout;  qu'elle  a 
dú  aussi  prendre  dans  la  littérature  une  place 
d'autant  plus  grande  et  plus  preponderante, 
que  la  littérature  était  plus  soumise  dans  le 
monient  ã  Tinfluence  des  personnes  de  la 
haute  société.  A  cet  égard  même  il  y  a  plus 
oue  des  conjectures;  il  y  a  commencement 
de  preuves.  Le  genre  pastoral  a  fleuri  chez 
nous  dans  le  temps  oii  la  noblesse  se  piquait 
le  plus  de  culture  littéraire.  On  comprendrait 
aussi  trés-bien  pourquoi,  selon  Tobservation 
de  Mme  Sand,  plus  la  société  est  corrompue 
et  impudente,  plus  la  pastorale  se  fait  puré 
et  sentimentale  ;  cela  est  conforme  au  prin- 
cipe;  c'est  toujours  refTet  de  cette  tendance 
k  rever  la  condition  la  plus  opposée  à  celle 
oú  Ton  est  plaoé  dans  la  vie  réelle.  La  litté- 
rature, sous  laTerreur,  nous  fournit,  pour  la 
démonstration  de  ce  point,  une  preuve  écla- 
tante. 

Peinture  d'une  action  champêtre,  Véglogue 
a  nécessairement  pour  régie  de  ne  pas  oubíier 
que  ses  acteurs  sont  les  hommes  des  chainps, 
les  bergers,  les  laboureurs;  que  si  leurs  sen- 
timents  peuvent  étre  délicats,  leurs  pensées 
sont  toujours  empreintes  de  naíveté;  que  si 
leurs  passions  peuvent  s'éveiller,  elles    res- 
tent  cependant  toujours  modérées  et  n'en- 
gendrent  pas  le  trouble  créé  par  les  désirs  et 
les  besoins  de  Ia   vie  factice.  Une  existence 
douce,  facile,   innocente,  appropriée  ã   une 
nature  imaginaire  sans  doute,  mais  idéale, 
veut  un  langage  simple  et  cependant  choísi, 
oú  le  soin  des  troupeaux,  les  travaux  de  la 
moisson  et  du  labourage  tiennent  une  grande 
place,  oú  les  images  soient  tirées  des  objets 
environnants,  et  cependant  oú  tout  soit  releve 
par  la  grâce  des  pensées,  par  le  charme  des 
expressions,  sans  que  Ton  puisse  jamais  voir 
la  recherche  et  TatTectation. 
Son  tour  simple  et  nalf  n'a  rien  de  fastueux. 
Et  n'aime  point  Torgueil  d'un  vers  prt?somptueux, 
II  faut  que  sa  doucenr  ílatte,  chatouille,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  raots  n'típouvante  Toreille. 
Mais  souvent,  dans  ce  style,  un  rimeur  aux  abois 
Jette  lã,  de  dépit,  la  flúte  et  le  hautbois ; 
Et,  follement  pompeux,  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter,  Pan  fuit  dans  les  roseaux, 
Et  les  nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  contraire  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouiUés  d'agrément, 
Toujours  baisent  la  terre  et  rampent  tristement. 

BoiLEAU  {Art  poéliquc,  chant  n). 
Entre  ces  deux  e^cès,  comme  le  dit  le 
poete,  la  route  est  difficile ;  Tart  consiste  k 
descendre ,  sans  bassesse ,  jusqu'aux  plus 
humbles  détails ,  et  k  rendre  dignes  d'un 
cônsul  les  champs  et  les  bois.  Théocrite  et 
Virgile  restent  les  vrais  modeles  du  genre 

V.  IDYLLE,  BUCOLiqUE,  PASTORALE  (poésic). 

Éslosuea  de  Virgile.  V.  Bucoliques. 

Églogues  de  Némésien.  Ce  poete  ne  craignit 
pas  de  coinbattre  et  de  vaincre,  dans  un  con- 
cours,  Tempereur  Numérien,qui,d'ailleurs,ne 
s'en  vengea  qu'en  le  protégeant ;  il  avait  imite 
les  poômes  didactiques  d'0ppien,  et  voulut 
imiter  également  Virgile.  Aussi  composa-t-il 
quelques  poésies  pastorales,  dans  lesquelles 
on  remarquait  des  vers  gracieux,  qui  lui  va- 
lurent  la  réputation  de  bon  versificateur  et 
d'écrivain  passable,  sinon  celle  d'esprit  origi- 
nal et  d'homme  d'imagÍnation.  Ses  Églogues  ne 
nous  sont  pas  parvenues.  Quelques  commen- 
tateurs  en  ont  fait  imprimer  quatre  sous  son 
nom  et  les  ont  placées  k  la  suite  des  oeuvres  de 
Calpurnius.  Cest  à  tort,  car  ces  (\\i'à.{ve  Églo- 
gues appartiennent  bien  k  Calpurnius  et  sont 
marquées  a  son  cachet.  En  tout  cas,  puisque 
Némésien  prêtait  a  Calpurnius  de  1  argent, 
que  ce  dernier  ne  rendait  jamais,  il  peut  bien 
lui  préter  ses  quatre  Églogues  aux  mémes 
conaitions. 

EglogueB  de  Calpurnius ,  poete  latin  du 
temps  de  Dioclétien.  Ce  recueil  renfernie 
onze  églogues  dans  lesquelles  Titus  Julius 
Calpurnius  a  tente  d'iiniter  Virgile.  La  pre- 
míère,  intitulêe  Délos,  est  calquéo  sur  la 
quatrième  du  prince  des  poõtes  latins ;  la 
seconde,  Crocale,  est  une  ravissante  imita- 
tion  do  la  scptiòme  do  Virgile.  La  quatrième 
a  pour  titre  César;  la  cinquiéme,  Alycoiiy  est 
un  faible  résumé  des  déorgiques.  Ladixiéme, 
Bacchus,  abonde  en  détiiils  gracieux,  et  son 
ordonnance  est  parfaitc.  Fontenelle  la  préfé- 
rait  à  réglo;.'ue  de  Virgile;  coinme  vers,  elle 
lui  est  inférieure,  mais  elle  vaut  mieux  conune 
entente  de  la  nature.  Tros^  la  dcrniòre,  qui 
correspond  k  la  seconde  du  Cygno  do  Man- 
toue,  passe,  d'apròs  Cabarct-Duu;itVt  sous  le 
rupport  du  choix  du  sujet,  de  t  oraonnance. 
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de  la  naíveté  des  caracteres,  de  la  véritó 
des  sentiments  et  de  la  chaleur  de  la  diction, 
pour  le  chef-d'oeuvre  de  Calpurnius. 

Né  sous  le  même  ciei  que  le  maltre  du 
genre,  Théocrite,  Calpurnius  a  su  conserver 
k  la  langue  de  Virgile,  dans  une  époque  de 
décadence,  quelques-unes  des  qu;ilités  que 
les  grands  écrivains  lui  avaient  données ; 
mais  11  manque  d'originalité  et  tombe  parfois 
dans  Tenflure.  Sans  étre,  sous  le  rapport  du 
style,  k  la  hauteur  des  Bucoliques  de  Virgile, 
les  Églogues  de  Calpurnius  ont  une  supé- 
riorité  relative  :  Tauteur  comprend  mieux  Ia 
cainpagne  que  son  modele  j  ses  bouviers  sont 
de  vrais  bouviers.  De  Tesprit,  du  naturel, 
une  diction  assez  puré  et  quelques  bons  vers 
expliquent  rengouementdes  écoles  du  moyen 
âge  pour  ce  poete,  qu'elles  mettaient  entre 
les  mains  des  jeunes  gens,  comme  de  nos 
jours  on  y  met  Horace  et  Virgile. 

Ces  Églogues  sont  adressées  à  un  autre 
poete  pastoral ,  Némésien ,  qui  servait  de 
protecteur  à  Calpurnius  et  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  en  vers.  Cest  ce  qui 
a  fait  croire  a  bon  nombre  de  critiques  que 
les  quatre  dernières  Églogues  étaient  dues  k 
Némésien;  mais  la  versitícation  et  la  manière 
en  sont  si  clairement  celles  de  Calpurnius, 
que  nous  n'avons  pas  hésité  à  les  lui  resti- 
tuer.  De  nos  jours  on  lit  encore  Calpurnius; 
cest  Ik  certes  un  bel  argument  en  sa  faveur, 
lorsqu'on  réfléchit  que  nous  possédons  les 
oeuvres  de  Virgile,  et  que  Calpurnius  lui  est 
postérieur. 

Églogues  (les)  de  Garcilaso  de  La  Vega. 
Ces  conipositions  poètiques ,  d'une  grande 
fra!cheur,  ont  encore  en  Espagne  une  cer- 
taine  réputation.  Ce  potíte,  doué  d'un  génie 
aimable  et  doux,  quoiqu'il  eút  embrassé  la 
carrière  des  armes,  et  qui  mourut  jeiíne,  k 
trente-trois  ans,  trouva,  au  milieu  de  cette 
vie  courte  et  aventureuse,  le  temps  de  cul- 
tiver  les  lettres  avec  succès.  a  Je  prenais, 
dit-il,  tantôt  la  plume,  tantôt  Tépée.  ■  Ami  et 
élève  de  Boscan,  qu'il  eclipsa,  il  imite  tour  a 
tour  les  Ualiens,  Pétrarque,  Benibo,  Arioste, 
Sannazar;  mais  c'est  k  Virgile,  k  Théocrite, 
à  Homère  qu'il  doit  le  plus;  il  se  nourrissait 
très-fortement  de  ces  grands  maítres  et  c'est 
par  eux  en  réalité  qu'il  vaut  encoro  quelque 
chose. 

Ses  églogues  ne  sont  pas  nombreuses,  Íl 
n'en  écrivit  que  deux,  mais  ce  sont  de  gran- 
des compositions,  et  qui  représentent  k  elles 
seules  plus  de  la  moitié  de  son  ceuvre.  La 
première ,  la  plus  belle  des  deux  et  peut- 
ètre  sa  meilleure  production ,  fut  écrite  k 
Naples,  quelques  années  avant  sa  mort,  ar- 
rivée  en  1536.  II  se  met  lui-même  en  scène, 
sous  le  nom  de  Salicio,  et  prête  k  son  in- 
terlocuteur,  Boscan  ,  celui  de  Nemoroso ;  le 
preniier  pleure  Tinfidélité  de  sa  maltresse,  et 
le  second  la  mort  de  lasienne.  «Si  Ton  excepte 
le  dialogue  du  commencement,  dlt  Ticknor,  et 
Ia  description  de  la  fin,  une  description  de  la 
tombée  de  la  nuit  qui  la  termine  fort  heureu- 
semènt,  on  peut  considérer  cette  églogue 
comme  coraposée  de  deux  élégles  distinctes, 
dans  lesquelles  le  ton  pastoral  est  admira- 
blement  conserve;  chacune  d'elles,  avec  ses 
divisions  et  son  plan  propre,  est  faite  sur  le 
modele  d'une  canzone  italienne.  De  cette  façon, 
Téglogue  a  un  air  de  fralcheur  et  dVirigi- 
nalité,  en  même  temps  que  le  sentiment  ten- 
dre  et  niélancolique  qui  règne  dans  toutes 
ses  parties  la  rend  éminemment  poétique.  ■ 
Dans  la  seconde  églogue,  Garcilaso  essaya 
une  innovation ;  au  lieu  de  la  rime  telle 
qu'on  lentend  ,  il  tenta  de  faire  rinier  la  der- 
nière  syllabe  d'un  mot  avec  ravant-dernière 
d'un  autre,  Cervantes  reiiouvela  après  lui  la 
mème  tentativo  sans  plus  de  succès. 

Ces  gracieuses  compositions  obtinrent  un 
très-grand  succès  On  les  déclainait,  on  les 
faisait  jouer  par  des  acteurs  dans  les  jardins 
publics,  dans  les  réunions  d'été.  11  y  a  une 
jolie  page  de  Do7t  Quichotie  sur  cet  engoue- 
ment  cause  par  les  églogues  de  Garcilaso. 
Le  chevaller  de  la  Manche,  dans  une  forêt, 
se  trouve  tout  d'un  coup  les  jambes  et  les 
bras  pris  dans  les  mailles  d'un  iminense  filet 
de  soie  verte  tendu  parmi  les  arbres.  II  so 
prepare  k  tout  briser,  lorsquM  voit  sortir  du 
bois  «  deux  jeunes  femnies  vêtues  en  bergè- 
res,  mais  avec  cette  différenoe  que  leurs 
corsets  étaient  de  lin  brocart  et  leurs  jupes 
de  riche  taffetas  doré.  Leurs  cheveux ,  si 
blonds  qu'ils  pouvaieiít  le  disputer  k  ceux  du 
blond  Apollon  lui-même,  tombaient  en  lon- 
gues  boucles  sur  leurs  épaules;  leurs  tètes 
étaient  conronnées  de  guirlandes  oú  se  mê- 
laient  le  Uurier  vert  ot  la  rouge  amarante; 
leur  âge  était  au-dessus  de  quinze  années.  A 
cette  vue,  Sancho  ouvre  de  grands  yeux  et 
don  Quichotte  reste  interdit;  le  solell  arrete 
sa  course,  et  tous  étaient  dans  un  merveil- 
leux  silence.  Enlín  une  des  bergères,  s'adres- 
sant  k  notre  héros  :  —  Arrêtez,  seigneur  che- 
valier,  arrêtez,  lui  dit-elle.  Ne  rompez  pas 
ces  filets,  ils  ne  cuchent  aucun  piége;  nous 
ne  les  avons  fait  tendre  que  pour  nous  diver- 
tir. Comme  je  pense  que  vous  désirez  savoir 
qui  nous  sommes  et  ijuel  est  notre  dessein,  je 
vais  vous  Texpliquer  en  deux  inots.  A  deux 
lieues  d'ioi,  dans  un  village  qu*habitent  des 
gens  de  quallté,  plusieurs  personnes  de  la 
même  famille  sont  convenues  de  venir  s'aniii- 
ser  dans  cet  endroit,  qui  est  un  dos  plus 
agréables  des  environs,  alin  de  faire  entre 
elles  urte  nouvello  Arcadie  pastorale.  Les  jeu- 
nes gens  sont  vêtiiH  en   bergers,  les  jeunes 
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fílles  eu  bergères.  Nous  avons  éludié  dsux 
églogues,  Tune  est  de  Garcilaso  et  Tautre  du 
fameux  Camoèns,  poete  portugais.  ■  {Don  Qui- 
chotte, traduction  Fume.) 

Les  églogues  de  Garcilaso  sont  trop  lon- 
gues  pour  qu'on  puisse  en  citer  une  tout 
entière.  Nous  donnerons  du  moins  un  frag- 
ment  de  la  première  de  ces  églogues,  qui 
passe  pour  son  chef-d'oeuvre.  Ce  passage 
est  plein  d"harmonie;  mais  une  traduction  en 
prose  enlèvera  forcément  le  rhythme  gra- 
cieux de  ces  vers  charmants  : 

■  Nemoroso.  Eaux  courantes,  purés,  cris- 
tallines,  arbres  qui  vous  mirez  dans  ces  eaux, 
verte  prairie  pleine  de  frais  ombrages,  oi- 
seaux  qui  semez  ici  vos  plaintes,  lierre  qui 
rampes  le  long  des  arbres  et  sur  les  contours 
de  leur  trone  verdissant,  je  me  suis  vu  si 
loin  du  mal  cruel  qui  m'aíflige  qu'heureux  et 
satisfait  je  me  réjouis  dans  votre  solitude, 
soit  qu'un  doux  sommeil  m'apportât  le  repôs, 
soit  que  je  suivisse  ma  pensèe  vers  des 
lieux  qui  n'avaient  pour  moi  que  des  souve- 
nirs  pleins  d'allegresse. 

t  Et  dans  cette  même  vallée  oú  mainte- 
nant  je  gémis  et  je  m'épuise.  combien  douce 
à  été  ma  quietude  l  O  bien  périssable,  vain 
et  fragile  1  Un  jour  que  je  dormais  ici.  je  me 
souviens  que,  à  mon  réveil,  le  vis  Elise  à 
mon  côté.  O  destinée  lamentable,  ô  téte  fra- 
gile, livrée  avant  le  temps  au  tianchant  aigu 
de  la  morti  Ce  sort  convenait  mieux  aux  ans 
de  ma  vie  épuisée,  plus  dure  pourtant  que  le 
fer,  puisque  ton  dèpart  n'a  pu  la  briser. 

»  Oú  sont  maintenant  ces  yeux  bnllants 
qui.  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  entraí- 
naient  après  eux  mon  ame,  suspendue  k  leur 
regard?  Oú  est  cette  blanche  et  délicate 
main,  pleine  des  victoires  et  des  déponilleá 
dont  la  chargeait  mon  amour?  Ces  cheveux 
qui  dédaignaient  Tor  comme  im  trésor  au- 
dessous  du  leur,  oú  sont-ils?  Ou  est  sa  blan- 
che poitrine?  Oú  est  la  colonne  qui  suppor- 
tait,  avec  une  présomption  gracieuse,  le  toit 
doré?  Tout  cela  aujourd'hui,  pour  mon  mal- 
heur,  est  enferme  sous  la  terre  froide,  de- 
serte et  dure. 

»  Qui  m'eút  dit,  Elise,  ô  ma  vie,  lorsque, 
dans  cette  vallée,  nous  allions,  caressés  par 
le  frais  zéphyr,  cueillant  de  tendres  fleurs, 
qu'un  jour  viendra.t,  solitaire  et  triste,  qui, 
par  une  longue  absence ,  mettrait  k  nos 
amours  un  terine  cruel?  Le  ciei,  en  mes 
douleurs,  a  si  fort  appesanti  sa  main  sur 
moi,  que  je  me  vois  condamné  k  des  pleurs 
éterneis,  à  une  affreuse  solitude;  et  ce  que 
je  regrette  le  plus,  c'est  de  me  sentir  en- 
chainé  k  cette  vie  pesante  et  moroso,  seul, 
délaissé,  aveugle  et  sans  lumière  dans  cette 
ténébreuse  prison. 

»  Depuis  que  tu  nous  a  quittés,  jamais  les 
troupeaux  ne  paissent  k  leur, gré,  jamais  lo 
champ  ne  remplit  la  main  du  laboureur;  il 
n'est  bien  qui  ne  change  et  ne  se  tourne  en 
mal.  La  mauvaise  herbe  étouffe  le  froiiient, 
et  k  la  place  de  ceiui-ci  pousse  la  triste 
avoine.  La  terre,  qui  d'elle-niême  nous  pro- 
diguait  ses  Heurs,  dont  la  vue  seule  nous 
ôtait  mille  soucis,  ne  produit,  au  contraire, 
que  des  herbes  stériles,  et  se  hérisse  d'épines 
qui  en  defendent  Tapproche;  et  moÍ,  des  lar- 
mes  de  mes  yeux,  je  fais  croltre  un  fruit  mi- 
sérable.  o 

Les  poésies  de  Garcilaso,  réunies  par  son 
ami  Boscan,  ont  été  publiées  après  la  mort  de 
ce  dernier  par  la  veuve  mème  du  celebre 
Garcilaso ,  a  Medína-del-Canipo ,  en  1564. 
Elles  ont  eu  les  honneurs  d'un  commentaire 
par  un  poete  distingue,  Fernando  de  Herrera, 
surnoinmé  el  Divino  (Séville,  1580,  in-8o  de 
700  page.s). 

II  a  été  fait,  des  Églogues  de  Garcilaso, 
une  édilion  singulière,  que  Ton  peut  considé- 
rer comme  une  jiarodie.  Un  pieux  écrivain, 
dont  on  sait  seulement  le  nom ,  Sebastian 
de  Córdoba  Suzedo  ,  jugeant  qu'il  y  avait 
dans  ces  églogues  bien  du  talent  dépensé 
dans  un  but  profane,  résulut  de  faire  tourner 
ces  jolis  vers  au  profit  de  la  religion.  Avec 
quelques  additions,  quelques  changements, 
quelques  coupures,  il  en  vint  k  bout.  Des  in- 
terlocuteurs  de  la  pe  églogue,  Tun  devint  Ia 
Raison  Tautre  Tlmpureté;  Célia,  c'est  lame, 
Nemoroso,  la  yráce  divine  ;  les  ducs  d'Albe, 
dont  Garcilaso  faisait  Teloge,  ce  sont  Jé-sus- 
Christ  et  les  patriaiches,  et  ainsi  do  suite. 
Córdoba  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  Hvra  k  ce 
divertissement;  les  tiaductenrs  espagnols  de 
Ticknor,  dans  les  excellentes  notes  qu'ils  ont 
ajoutées  à  Tceuvre  du  savant  anglais,  citent 
encore  un  poííme  intitule  :  Notre  -  Seigneur 
sur  la  croix,  ti'ouvé  dans  les  vers  de  Garcilaso 
de  La  Vega,  reunis  en  forme  de  centon  (Ma- 
drid, 1628,  in-40). 

Églogue»  de  Segrais  (Àinsterdam,  1723). 
Boileau  a  dit  :  <  Que  Segrais  dans  Téglogue 
en  charme  les  foréts.  »  Ses  églogues  ont,  en 
effet,  la  douceur  et  la  naíveté  propres  à  ce 
genre  de  poésie;  mais,  sur  la  foi  de  Des- 
préaux,  il  ne  faut  pas  conclure  que  les  Églo- 
gues de  notre  auteur  soient  dignes  do  charnier 
les  nymphes  des  bocages.  Voltaire,  dans  le 
Temple  du  Goút,  a  dit  :  ■  Los  Segrais,  les 
Pellisson,  ne  me  parurent  pas  occuper  les 
premiers  rangs.  Ils  les  avaient  autrefois;  ils 
brillaient  avant  que  les  beaux  jours  des  bel- 
les-lettres  fussent  arrivés  ;  mais  peu  k  peu 
ils  ont  cédó  aux  véritables  grands  hommes. 
Ils  ne  font  plus  ici  qu'une  assez  medíocre 
lígure.  »  En  efft;t,  la  plupart  n'avaient  guôre 
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qne  Têsprit  do  lenr  temps.  et  non  cet  esprit 

qui  passe  u  la  deruièro  pu^tóiité. 
D«*j&  de  leurs  faibles  éorita 
Utíítucúup  de  ^r&cea  sont  ternies; 
III  lont  compt^s  encere  au  ran^  des  beau^  esprits, 
Mais  excUiB  du  rang  des  génies, 

Les  Eglugues  de  Segrais  ne  brillent  nulle- 
ment  par  h*  inérite  <ie  rinvention  ;  on  y  re- 
coimalt  riiiiUation  des  aneiens.  11  y  a  pour- 
tant,  de  ci  de  là,  quelques  peiíiture.s  vraiment 
poétiques»  des  vers  bien  tournés,  un  stylo 
éléf,'íint, des  rapprochements  agró;ibles, untou 
pastoral. 

Voici  une  remarquable  desoription  de  Tau- 
rore  : 

QuVii  8ea  plusbeaux  habits  TAurore  au  teint  vermeil 
Anhjnce  a,  runi\"era  la  retourdu  Soleil. 
Et  que  devant  son  char  ses  Ingeres  suivaotes 
Ouvrttit  de  TOrient  les  portas  éclatantes; 
Depuis  que  ma  bergère  a  quitté  ces  beaux  lieux 
Le  ciei  n'a  plus  dí  jour  dí  clarté  pour  mes  yeux. 

■  Le  principal  mérite  de  Sagrais,  dit  La 
Harpe,  est  d"avoir  bien  saisi  le  caractere  et 
le  ton  de  Téglogue.  U  a  du  naturel,  de  la 
douceur  et  du  sentiment.  Imitateur  fidèle, 
mais  faible,  de  Vírgile,  il  fait,  comme^  Ini, 
entrer  dans  ses  sujets  les  images  champètres 
qui  leur  donnent  un  aír  de  vérité;  niais  íl  ne 
sait  pas,  à  beaucoup  prés,  les  colorier  comine 
lui.  II  donne  k  ses  oergers  le  langage  qui 
leur  convient;  mais  oe  langage  manque  sou- 
vent  de  cette  élégance  et  de  cette  harmonie 
qu*il  faut  allier  k  la  siinplicité.  ■  Après  avoir 
cite  et  analysé  plusieurs  passages  de  ces 
égioííues,  La  Harpe  ajoute  :  ■  Ces  endroits 
et  plusieurs  autres  prouvent  que  Segrais 
n"était  pas  un  poete  bucolique  à  niépriser. 
II  faut  songer  qu'il  écrivait  avant  les  mal- 
tres  de  la  poésie  française,  et  n*ayant  encore 
d'aiitres  modeles  que  Malherbe  et  Racan ; 
c'est  ce  qui  rend  plus  excusables  les  fautes 
de  sa  versification,  souvent  làohe  et  tral- 
nante,  et  qui  n'est  pas  même  exempte  de  ces 
construetions  forcées,  de  ces  latinismes,  en- 
íin  de  ces  restes  de  la  rouille  gothique,  qui 
ne  disparut  entièrement  que  dans  les  vers  de 
Despréaux...  ■  Les  Eglogues  de  Sagrais  ne 
sont  plus  guèrelues. 

ÉGLON,  ville  de  la  tríbu  de  Juda,  EUe  était, 
lors  de  Tinvasion  des  Hébreux,  la  résidence 
d'un  roi  chananéen  que  Josué  vainquit  et  fit 
niettre  k  inort.  Robinson  a  retrouvé  Templa- 
cement  d'Eglon  au  village  árabe  à'Eilân. 

ÉGLON ,  roi  des  Moabites,  qui  vivait  au 
xive  siecle  av.  J.-G.  U  conquit  le  paysdes  Is- 
raélites,  qu'il  tint  dix-huit  ans  asservis  ;  mais 
alors  Ahod  se  présenta  k  lui  de  leur  part  et, 
feignant  de  lui  offrir  un  présent,  le  tua  d'un 
eoup  d'épée  dans  le  ventre. 

ÉGLOOTRONNAGE  s.  m.  (ó-glou-tro-na- 
je).  Techn.  Aotiuii  d'egloutronner  la  laine. 

ÉGLOUTRONNÉfÉE  (é-glou-tro-né)  part. 
passe  du  V.  K|^-loutronner  :  Laine  bien  b.giXí13- 

TRONNBK,  mal  ÉGLODTRONNÉK. 

ÉGLOUTRONNER  v.  a,  ou  tr.  (é-glou-tro- 
né  —  du  pret'.  t?,  et  de  gloutron).  Détacher  les 
gloutroDs  de  la  laine. 

ÉOLOUTRONNEUR  s.  m.  (é-glou-tro-neur 
—  rad.  égluutronner).  Techn.  Cylindre  qui, 
dans  une  egloutronnause,  a  pour  objet  spé- 
cial  de  détacher  les  gloutrons. 

ÉGLOUTRONNEUSE  s.  f.  {é-glou-tro-neu- 
ze  —  rad,  égloutronner).'i:echn.  Machineser- 
vant  a  égloutronner ,  qui  consiste  en  plu- 
sieurs gioupes  de  cylindres  armes  de  peignes, 
entre  lesquels  on  fait  successivement  passer 
la  laine. 

ÉGLV  (Charles-Philippe  Monthenadlt  d'), 
érutlit  français.  V.  Monthenaolt  d'Egly. 

EGMONT,  bai'3  et  excellent  port  de  Tile 
Falkland,  l'une  des  Malouinos,  dans  TAnié- 
riqutí  du  Sud,  k  ro.  de  la  Patagonie,  par  5iO 
21'  de  lat.  S.  et  62»  26'  de  long.  O.  Cette  buie 
forme  un  des  ports  les  plus  vastes  et  les  plus 
oomtModes  qui  existent;  elle  fut  dócouverte 
en  1705  par  le  coiiimodore  Byron ,  qui  lui 
doniia  le  nom  qu'elle  porto,  en  Thonneur  de 
lord  Kgmont,  alors  ohefde  Tamirauté  anglaise. 
EGMONT,  groupe  d'lles  de  la  Polynésie, 
dans  Tarcliipel  Pomotou  ou  des  Iles-Basses, 
par  Uio  d»;  long.  O.  et  190  20'  de  lat.  S.  Plu- 
sieurs des  [letites  lies  qui  composent  ce  groupe 
sonthiibite'!S-,  les natureis ressemblent k ceux 
de  Tarchipel  de  Taíti. 

EGMONT  ou  EGMOND,  village  de  Hollande, 
pr>)viiice  de  Holliuide,  sur  la  mer  du  Nord  ; 
1,200  hab.  Aux  environs  8'ólevait  autretois 
une  abbayo  de  bónédictins,  d'ou  la  celebre 
famille  des  comtes  d'Egmont  a  tire  sou  nom. 
Di'Mcarte8  a  ró.sidó  dans  ceí.te  localitó, 

EGMONT  ou  EGMOND,  ancienne  famille 
hullai)daise,qui  prétend  descondro  d'\m  puiné 
d'un  roi  des  Krisons ,  et  qui  3'établit  aux  en- 
virons d'AlkmH6r  vers  la  lln  du  xi«  aiècle. 
Dans  la  preniière  nioílié  du  xvo  siecle  elle 
êtait  reprósentéo  par  Jean  dICgmont,  qui 
avait  épou.só  Murie ,  niéce  de  Roynaud  IV, 
dernier  duc  do  Gueldro  et  do  Juliera.  A  co 
titro,  il  eleva  des  prétcntions  k  la  sueoessioii 
du  dueb<'í  do  Oueldre,  et  son  tUs  iilnó ,  Ar- 
noul  dEíímont,  fut  en  effet  ólu  duc,  mais 
vendit  le  dut-hó  k  <  barl<'S  le  Téinóraíre,  duc 
d»  H<iurgo(<n<*,  au  dútriment  do  ^on  tlls  Adol- 

fihe,  dont  lo  llls  Cliarle»  l«  revendiqua  inuti- 
nment  k  8on  tour.  Uuillftumo  d'1íomont,  frure 
puiné  d'Arnoul,  fut  nommó  guuverneur  du 
duehó  du  Guel<lrn  pendunt  la  duróe  du  IUÍKe 
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entre  la  niaison  de  Uuur;^ognc  et  celle  d'Kg- 
niont,  et  laissa  Jiían,  {joiíverneur  de  la  Hol- 
lande ,  élevé  k  la  dignité  de  comte  de  TEm- 
pire,  en  U86.  Celui-ci  eut  pour  successeur 
son  fils,  nommé  comnie  lui  Jean,  qui  acquit  le 
comte  de  Gavre,  que  sa  veuve  lit  ériger  en 
principauté  en  1540.  Ce  dernier  mourutkMilan 
en  1528,  laissant,  1<»  CÍiarle.<,  comte  d'Egmont, 
qui  aocompagiia  Tempereur  Charles -Quint 
aans  son  expedition  d'Al^er,  et  qui  mourut 
sans  postêrite;  2°  La  moral,  comte  d*Egmont, 
qui  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  du  duc 
a'Albe,en  1568.  Celui-ci  eut  deu x  fils:  Philippe 
d'Egmont,  à  qui  le  traité  de  Gand,  en  1577, 
rendit  les  titres  et  le  patrimoine  de  sa  famille, 
et  qui  fut  tué  k  hl  bataille  d"Ivry,  ou  il  com- 
mandait  un  corps  de  Wallons  qu  il  avait  ame- 
nés  au  secours  des  ligueurs  (il  ne  laissait  pas 
de  posterité) ;  et  Charles  II,  comte  dEgmont, 
prince  de  Gavre,  dont  larrière-petit-fils , 
Procope-François,  comte  ií'Egmont,  prince 
do  Gavre,  mourut  sans  postêrite  en  1707, 
in.stituant  pour  son  héritier  des  domaines  ot 
droits  du  côté  paternel  le  roi  d'Espagne,  et 
laissant  les  biens  du  còté  maternel,  ainsi  que 
le  titre  de  comte  dEgmont,  k  sa  soeur  et  au 
fils  de  celle-ci,  Lèopold  Pignatelu,  duc  de 
Bisaccia.  Guillauuie  dEgmont,  dont  on  a  parle 
plus  haut,  avait  eu  un  fils  puiné,  Frédéric 
d'Rgmont,  qui  devint  comte  de  Buren  par  le 
fait  de  sa  fenime,  Marie  de  Culembourg.  Le 
dernier  rejeton  de  cette  branche,  Maximílien 
dEgmont,  comte  de  Buren,  niarecliul  des  ar- 
méesderempired'Allemagne,mnarutan  1548, 
ne  laissant  qu'une  íille,  Anne  d"Egmont,  com- 
tesse  de  Buren,  preniière  femme  de  Guil- 
laume  de  Nassau,  prince  d'Orange. 

Nousallons  compléter  cette  notice  en  don- 
nant  la  bíographie  des  principaux  membres 
de  cette  famille. 

EGMONT  (Jean  II  d'),  dit  Ecmont  «as  ■ea- 
aeiies,  k  cause  des  clochettes  d'argent  dont  il 
se  parait  les  jours  de  couibat,  mort  en  1452.  II 
devint  seigneur  d'Egmont  en  1409.  Sa  vie  est 
presque  entièrement  remplie  par  de  longs  dé- 
méles  avec  les  comtes  de  Hollande.  Comiamné 
à  avoir  la  téte  tranchée,  avec  conHscation  de 
ses  biens,  pour  avoir  pris  part  k  un  coraplot 
ayant  pour  but  de  livrer  le  comte  de  Hollande 
au  duc  de  Gueldre,  il  se  refugia  au  chàteau 
d'Ysselstein ,  quitta  ensuite  le  pays,  oii  Íl  re- 
vint  après  la  mort  de  Guillaume  VI  (1417), 
fut  fait  pi  isonnier  par  la  comiesse  Jacqueline, 
à  Ysselstein  ,  puis  de  nouveau  k  Gorcum ,  et 
recouvra  pour  la  seconde  fois  la  liberte  en 
vertu  d'un  traité  signé  entre  la  comtesse  de 
Hollande  et  Jean  de  Bavière  (1419).  Comme 
il  était  toujours  prive  de  ses  biens,  il  se  livra 
à  une  guerre  de  brigandage  jusqu'en  1421, 
époque  ou  Jean  de  Bavière  lui  tit  rendre  sa 
seigneurie  d'Egmont.  En  1423,  les  états  de 
Gueldre  reconnurent  pour  souverain  Arnoul, 
fils  a!nó  de  Jean,  sous  la  tutelle  de  son  père. 
Ce  dernier  reçut  cette  mème  aitnée,  de  Teni- 
pereur  Sigismond,  le  titre  de  comte.  Après  la 
mort  de  Jean  de  Bavière  (1425) ,  Íl  aida  Phi- 
lippe, duc  do  Bourgogne,  à  s'emparer  du  gou- 
vernenient  de  la  Hollande,  et  prit  part,  Tan- 
née  suivante,  k  la  bataille  de  Brouwershaven, 
dans  laqiielle  les  partisans  de  la  comtesse 
Jacqueline  furent  vaincus.  Un  de  ses  descen- 
dants,  Jean  III,  comte  d'Egmont,  fut  nommó, 
en  1484,  sur  la  demande  des  HoUandais,  stat- 
houder  de  Hollande  et  de  Zélande,  par  Maxi- 
milien. 

EGMONT  (Charles  d')  ,  duc  de  Gueldre ,  né 
k  Gavre  en  1470,  mort  à  Arnheim  en  1538.  II 
était  íils  d'Adol|ihe,  duc  de  Gueldre,  et  de 
Cotherine  de  Bourbon.  A  peine  à^é  de  six 
ans,  Charles  apprit  déjk  ce  que  c  est  que  la 
guerre  et  inaugura  sa  carrière  de  soldat.  Lui 
et  sa  soBur  se  trouvaient  k  Niniègue,  sous 
la  protection  du  comniandant  Reynier  van 
Broekhuyzen,  lorsque  Charles  le  Téméraire 
vint  mettre  le  siége  devant  cette  ville.  Le  com- 
niandant fit  placer  lo  duc  en  herbe  sur  un  petit 
chevttl  et  le  montra  aux  assiégós  pour  les  ani- 
mer  au  combat.  Après  la  chute  de  Nimègue, 
Charles  le  Téméraire  emmena  avec  lui  lesdeux 
enfants  d'Adolj)he  et  les  envoya  ensuite  k 
Gand ,  ou  ila  lurent  élevés  avec  soin,  mais 
traités  neanmoins  comme  prisonníers.  Les 
Gueldrois,  qui  désiraiont  rovoir  leur  jeune  duc 
et  le  réclamaient  hautement,  n'eurent  pas  plus 
de  suoces  auprès  de  Charles  le  Téméraire 
qu'auprès  do  son  successeur  au  duche  de  Bour- 
gogne, Maximilien  d'Autriche.  C'-lui-ci  refusa 
nettement  de  rendre  Charles  de  Gueldre, (ju'il 
dobtinait  k  la  carrière  militnire.  En  1484,  lors 
de  la  querelle  entre  Maximilien  et  les  ci- 
toyens  de  Gand,  notre  jevme  héros  eut  une  part 
active  k  la  reddition  d'Oudenarde.  En  1486, 
ftgé  de  dix-huit  ans,  il  suivit  son  mattre  h 
Francfort,  puisá  AiX-la-Chapelle,  pour  ussia- 
ter  k  la  féte  du  ctjuronncnient  de  Maximilien 
comme  roi  do  Rome.  L'annéo  suivante,  il 
combattit  dans  runnéo  autrichienno  contre  la 
Franco ,  fut  présent  k  la  bataille  désastrouso 
de  Béthune,  fait  prisonnior  ot  emmené  k  Ab- 
boviU").  Do  Ik,  cependant,  il  se  rendit  k  Paris, 
oii  il  fut  générousement  traité,  Peut-étro  en- 
trevit-on  on  lui  un  instrument  utilo  contre 
Maximilien ;  (pioi  qu'il  on  solt,  on  ménagoa 
íe  prisonnier  pendant  tout  Io  temps  do  sa  cap- 
tivité.  Dans  ia  Gueldre,  los  habitants  commen- 
çaiont  à  3*impHtlenter;  lia  avaiont  vainemont 
reclame  leur  duc ,  ot  ils  ótaiont  las  du  joug 
étranger  que  faisnltpesor  sur  eux  lu  uuiiii  de 
fer  do  Maximilien.  II»  ré.scdurent  d'oIlVir  à  Iti 
Franco  uno  summo  considérablo  k  titro  do  ran- 
çon  pour  Charles,  d'instttll(ir  celui-ol  uomma 
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duc  de  Gueldre,  et  de  chasser  les  Autrichiens. 
La  France,  lieureuse  de  donner  toute  liberte  k 
un  ennemi  si  utile,  s'empressa  do  consentir. 
Charles,  rodevenu  libre,  accourut  vers  la 
Gueldre,  oii  la  jilupart  des  víllos  lui  rendirent 
hommage  et  lui  píêtérent  sorment  de  fidélité 
(1492).  NaturcUement  Maximilien  ne  pouvait 
tolérer  cette  défection  d'uno  de  ses  meilleures 
provinces;  mais,  comme  il  était  en  guerre 
avec  la  France  et  que  cette  guerre  occupait 
toutes  ses  forces  disponibles,  il  résolut  pro- 
visoirenieiit  de  traiter  avec  son  ennemi.  Un 
traité  fut  conclu  entre  les  prétendants  au 
duche  de  Gueldre  k  Grave  (forteresse  si- 
tuée  sur  Ia  Meuse),  traité  qui  suspendait  les 
hostilités  jasqu'à  ce  que  les  électeurs  de  TEm- 
pire  eussent  décidé  k  qui  en  definitivo  ces  fíefs 
appartiendraient  légitimement.  Comme  Maxi- 
milien savait  que  tous  les  électeurs  seraientàsa 
dispositíon,  il  était  convaincu  qu'il  ne  risqnait 
absolumentrienengagnant  du  temps.  Eneffet, 
les  électeurs ,  reunis  en  conseil ,  alfermirent 
Tempereur  dans  ses  droits  sur  ía  Gueldre,  et 
déolarèrent  en  même  temps  que  le  duche 
n':i\ait  pas  cesse  de  faire  partie  de  Tempire 
depuis  la  mort  du  dernier  duo  Regnauld  IV. 
Charles,  qui,  de  son  còté,  avait  parfaitement 
prévu  ce  résultat,  s*était  silencieusement  pre- 
pare k  la  guerre,  car  il  voulait  défendre  k 
outrance  le  bien  de  ses  pères.  La  guerre, 
en  eífet,  ne  tarda  pas  k  écUiter.  Nous  ne  pou- 
vons  la  suivre  ici  dans  toiítes  ses  péripéties. 
Pendant  toute  sa  durée,  c'est-k-dire  pendant 
un  demi-siècle  environ,  il  n'y  eut,  pour  ainsi 
parlar,  qu'un  anchalnement,  qu'une  suite  d'in- 
cursions  et  de  siéges  insigniliants,  aussitôt 
abandonnés  que  commencés.  Tantôt  Charles 
semblait  succomber ;  il  se  redressait  bientôt 
plus  fort,  plus  hardi  que  jamais  ;  tantôt  les  Au- 
trichiens paraissaient  épuisés  et  impuissants, 
puis  ils  recevaient  des  renforta  :  la  guerre  se 

firolongeait,  et  rien  ne  se  déeidait.  Souvent 
e  combat  cessait  fauto  de  combattants ;  sou- 
vent aussi ,  et  surtout  du  côté  do  Charles,  le 
nerf  de  la  guerre  manquait;  mais  ces  embar- 
ras n'étaient  que  niomentanés.  Une  rápido 
incursion,  Tattaque  biau  combinée  d'un  convoi 
procuraient  des  fonds  et  des  vivres.  La  lutte 
engagée  sous  Maximilien  fut  continuée  sans 
trêve  ni  raerci  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur, Philippe  ler  d'Espagne.  Celui-ci  résolut 
de  mettre  bon  ordre  aux  résistances  perpé- 
tuelles  de  Charles.  Les  HoUandais, qui  avaíent 
jusqu'ici  fourni  des  vivres  aux  Gueldrois  (tou- 
jours moyennant  financo  ,  naturellamant )  , 
furent  vivement  réprimandés  et  reçurent  Tor- 
dre  d' avoir  k  cessar  ces  approvisionnements. 
Une  armée  puissante  opera  contre  les  forces 
de  Charles,  s'empiira  d'Arnheim,  de  plusieurs 
autres  villes,  et  allaitconquérir  toute  Ia  Guel- 
dre ,  lorsque  Philippe  ,  apprenant  la  mort  de 
sa  belle-mère,  fui  subitement  foreé  de  sus- 
pendre  les  hostilités  dans  les  Pays-Bas  et  de 
s'acheminer  vers  TEspagna.  La  duc,  reduit  aux 
dernières  extrêmités,  accepta  les  conditions 
que  Philippe  voulut  bien  lui  offrir.  Les  villes 
occupées  resteraient  entro  las  mains  das  Au- 
trichiens, mais  l'armé6  envahissante  se  reti- 
rerait.  La  question  coneernant  les  droits  sur 
1©  duche  serait  encore  déférée  k  des  média- 
teurs;  en  attendant.  Charles  servirait  Phi- 
lippe dans  toutes  ses  guerres,  Taccompagne- 
rait  an  Espagne,  et  recevrait  oour  ce  voyage 
la  somme  de  3,000  florins  dor,  à  Anvers, 
lieu  de  Tembarquement.  Les  3,000  florins  fu- 
rent payés  au  duc,  qui ,  en  vrai  fripon  qu'il 
était,  les  empocha  tranquillement,  puis  quitta 
la  ville  en  secret  et  retourna  dans  la  Gueldre, 
ou  il  se  mit  aussitôt  k  regagner  tout  co  qu'il 
avait  perdu  ;  il  reçut  des  renforts  de  la  France 
et  réorganisa  ses  forces  ,  tant  soit  peu  épar- 
pillées.  U  se  vengaa  dabord  sur  la  Hollande, 
en  faisant  de  rapides  incursions  dans  cette 
province,  soit  en  personne,  soit  par  son  ter- 
rible  génóralissimo  Maarten  van  Rossem.etfit 
memo  deux  tentatives  pour  s'emparer  d'Ams- 
terdam;  ses  attaques  contre  cette  ville  échouè- 
rent  cependant  (1504  et  1512).  D'un  autre  côté, 
il  étonait  son  pouvoir  en  gagnant  Utrecht, 
dont  les  habitants,  en  querelle  avec  leur  evo- 
que, lui  ouvrirent  leurs  portes.  La  gouvernante 
Marguerite,  se  voyant  hors  d'état  do  rósister 
aux  attaques  du  duc,  s'tíntendit  avec  lui  pour 
un  armistice  de  quatre  ans  (1513).  Après  avoir 
occupé  Arnheim,  íl  reporta  son  attention  vers 
loNord.  ou  il  se  mela  habilement  dans  un 
ditrórend  entro  le  comte  do  la  Friso  orientalo 
et  Georges,  duc  de  Saxe,  en  s'annoni;ant 
comme  módiateur,  mais  en  réalite  pour  sV-m- 
parer  du  pouvoir  dans  ces  provmces  septen- 
trioualesoes  I'ays-Bas  (Groniugue  dópendait 
alors  de  la  Frise).  La  ruse  reussit,  et  Charles 
se  vit  uu  monient  non-seuloment  duc  de  la 
Gueldre,  mais  encore  protecteur  des  Frisons 
et  dos  Groninçuois.  Co  fut  Ik  lo  fatio  do  sa 
gloiro.  Hélas  I  il  ne  iouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  Charles  V,  qui  avait  succedó  k  son 
père,  allait  so  montri-r  un  adversniro  digne 
de  lui.  En  effet,  peu  k  nou  il  perdit  tous  soa 
avantages  et  fut  deux  fois  contraint  do  faire 
la  paix  k  dos  conditions  de  plus  en  plus  oné- 
rouses. 

Alln  de  porpétuer  la  querelle  Burlapossos- 
siou  du  (hichô.il  fit  k  ses  noblos  et  k  sos  villes 
la  pntpnsition  do  léguer  la  Gueldre  au  roi  do 
France.  Coito  propositmn  no  trouva  nue  peu 
d'adli6rents  ot  fut  rejeton  presque  k  1  imani- 
mité.  Couuno  Charles  porsistiiit,  la  phmart 
dos  villes  Tubandonnèrent  ot  le  forcèrent  dac- 
copter  la  tut<'llo  do  riuillaume,  duo  de  C. evos 
ot  de  Jnliors,  qui  fut  nomnié  prolecteur  du  lu 
Uualdre.  Cliurlea  ,  vioux  et  caduc ,  briaé  par 
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les  fatigues  de  la  guerre  et  abrenvé  d'outra- 
ges,  ne  survécut  pas  loní.'temps  k  ce  dernier 
affront.  II  mourut  littéraleinent  de  chagrin,  le 
30  juin  1538.  Sur  sa  tombe  magnifique,  dans 
Têglise  Saint-Eusèbe,  k  Arnheim,  on  lit  les 
ligues  suivantes  : 

Carolus  egreqius  dux  illustrisr/ne  sepulíux 
In  tumulo  )iocce  jacct  Gueldriaci  imperii 

Qui  post  miUenos  centenas  quatuor  annos 
Seplnai/inta  fuit  natus  in  nrbe  pucr^ 

Et  post  millenos  centenas  qninque  recessit 
Octo  triginta,  annos  septuaginta  tenens. 

Charles  était  un  soldat,  rian  de  plus,  rien 
de  moins.  Toute  sa  force,  tonto  sa  vertu  so 
trouvaient  au  bout  de  son  épée.  Le  mot  hon- 
naur  ne  figurait  pas  dans  son  dictionnaire 
de  guerrier.  II  faisait  des  traités,  lea  défai- 
sait  ensuite ,  promettait  sans  tenir  ses  pro- 
messas, et  violait  ses  serments  les  plus  sa- 
crés.  Le  champ  de  bataille  était  son  ui^ique 
temple,  Tépée  son  utiique  idole.  Les  villes.  il 
les  brúlait;  les  habitants,  il  les  volait  et  íes 
massacrait;  les  femnies,  il  les  violait :  e'était 
un  franc  barbare,  un  barbare  rusó,  soit,  mais 
enfin  un  barbare.  Sa  carrière  a  été  glorieuse, 
si  Ton  vent;  mais  nous  qui  vivons  dans  un 
siècle  éclairé,  qui  aimons  les  arts  áa  la  paix, 
nous  détestons  cette  gloire  arrosée  ou  plutót 
souillée  de  sang  humam,  cette  gloire  qui  s'ap- 
pelle  massacre,  oppression,  misère ,  cette 
gloire  que  notre  postêrite  será  heureuse  de 
pouvoir  appeler  :  la  hnnte  du  genre  humain. 

Charles  mourut  sans  laisser  d'enfants  legi- 
times. Quatre  bâtards  portèrent  son  nom.  Un 
d'eux,  nommé  Charles  comme  son  père,  será 
mentionné  à  Tarticle  Gueíldre  (Charles  de). 

EGMONT  (Lamoral,  comte  d'),  prince  de 
Gavre,  baron  de  Tiennes,etc.,  né  k  Bruxelles 
en  1522,  mort  en  156S.  II  fut  un  das  membres 
les  plus  illustres  de  sa  famille  et  Tun  des 
hommes  de  guerre  les  plus  reinarquables  du 
xvie  siècle.  A  Tàge  de  dix-neuf  ans,  il  accompa- 
gnaCharles-Quintdanssamalheureuse  expe- 
dition en  Afrique,  et  fut  distingue  par  Tempe- 
reur,  qui  le  nomma  capitaine  general  de  sa 
cavalerie.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé 
cbevalierde  laToison  d'Or,en  même  temps  que 
ce  fameux  duc  d'Albe  qui  devait  le  faire  périr 
surTéchafaud.  Dans  les  guerres  de  TEspagne 
contre  la  France,  il  montra  une  valeurhérui- 

3ue  qui  le  couvrit  de  gloire  et  le  remlit  Tidole 
o  sa  nation.  Cest  surtout  ã  la  sanglante  ba- 
taille de  Saint-Quentin  (1557)  et  à celle  de  Gru- 
valines  (1558),  qu'Íl  se  signala  de  manière  à  at- 
tirer  sur  lui  tous  les  yeux.  Philippe  íl,  dont 
il  avait  negocie  le  mariage  avec  Marie  d*An- 
gleterre,  le  nomma  générul  da  cavalerie.  I\Iais 
bientôt  lo  mépris  que  Philippe  afifectait  pour 
les  franchises  des  Pays-Bas,  son  opiniâtreté 
stupide  pour  rétablissement  de  rinquisition, 
les  cruautés  de  ce  tribunal,  provoqvièrent  un 
mécontentement  qui  n'attendait  qu"une  occa- 
sion  pour  se  changer  en  revolte  ouverte. 
Egraont  partageait  l'attachemantdeses  com- 
patriotes  aux  libertes  nationales  et  leurs  ré- 
pugnances  pour  Todieux  tribunal.  Aussi,  quand 
Philippe  lui  proposa  le  onmmandeinent  des 
troupes  étraiigères  destinées  k  contenir  les 
éclats  de  Tindignation  publique,  il  répondit 
courageusement  qu'i7  ne  voulait  point  se  bat- 
tre  pour  Vinqnisition,  II  osu  même  représen- 
ter  au  roÍ  les  funestes  conséquences  d'une 
semblable  institution,  etle  supplia  d'y  renon- 
cer ;  mais  ses  conseils  no  furent  pas  écou- 
tés.  II  espérait  encore,  cependant,  quaprès 
le  départ  do  Granvelle  lo  roÍ  so  laisserait 
fléchir.  On  sait  quelle  fut  la  politique  de  Phi- 
lippe :  la  Belgique  frémissante  attendait  un 
médiateur;  illui  envoya  un  bourreau ,  le  fé- 
roce  duc  d'Albe.  Dès  son  arrivée,  ce  repré- 
sentant  du  sombre  fanatismo  de  Philippe  II 
versa  des  torreuts  do  sang,  et,  peu  de  temps 
après,  fit  arrêtor  Egmont,  dont  il  enviait  la 
réputation  et  dont  lí  redoutait  Tinfluence,  lo 
retint  neuf  moÍs  en  prison.  et,  malgró  les  soUi- 
eitatious  dos  prinoes  do  TEmpire,  dos  person- 
nages  les  plus  illustres  ot  do  Tempereur  lui- 
méuie,  le  condanuia  k  être  decapite  ,  sous  la 
fausso  aecusationdecomplot,  de  crimode  lèse- 
majesté,  etc.Le  comte  dEgmont  protesta  de 
son  innoeence :  il  écri\  it  au  roi  une  lettre  pleino 
do  dignité  ot  ae  noblesse,  et  quand  le  monient 
fatal  fut  arrivé,  íl  marcha  au  supplice  avec  le 
calme  d'un  martyr  et  lo  courago  d'nn  héros 
(Bruxelles,  1568).  L'ainbassadeur  de  France, 
témoin  de  cetto  exécution,  écrivit  k  sa  cour : 
«J'tti  vu  tombor  cette  tète,  qui  a  deux  fois 
fait  tremblor  la  France. »  Lo  peuplo  so  pre- 
cipita autour  lio  l'échafaud  pour  recueillir 
3uelques  gouttes  de  co  sang  verse  pour  l'in- 
épendance  nalionale  et  qui  allait  dovenir  lu 
semence  d'une  révolution. 

Goethe  a  tire  do  ce  tragique  épisodo  le  sujet 
d'un  de  SOS  dramos  les  plus  émouvants. 

Efinoni,  tratj;édio  do  Gootho,  en  oínq  uctcs. 
La  vio  littéraire  de  Goolho  so  diviso  en 
deux  phasos  bien  distmotes.  Autant  le  grand 
écrivain  est  fougueux  dans  sos  dôbuts,  iiutanC 
il  est  calme,  majestuoux  dans  ses  derniòres 
annóos.  II  veut  réalisor  Tidéal  do  lu  beuuté 
puro,  ot,  au  rÍsq\io  do  paratlro  froíd,  il  ro- 
chorche  lu  sérénitô  la  plus  olyuipionne.  Cot(« 
évolulion  dans  le  génio  do  GtBlIw  no  sVst  pus 
faite  sans  transition,  ot  la  tragedio  \\'Egmont 
upparllont  precisémont  k  Cí'lto  époquo  qui 
omprunto  aux  deux  systemes  00  qu*il8  ont  de 
tneillour.  Cetto  indécismu  produit  bien  uno 
cortaino  ooiifu^ion  dans  rtuisoiublo  ot  n*ost  pus 
sans  troubler  Tunité  ot  rhiuuuinio  generulo, 
mais  oUo  dunno  aussi  k  cetto  wuvro  do  tuvlhi* 
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une  animation  toute  partioalière  et  lui  assigne 
à  bon  droit  un  nuig  eleve  parmi  les  prodac- 
tions  du  piiéte  albnmnd.  Mulgi-é  les  disparates 
qui  résulcent  des  scènes  populaires,  dans  le 
genre  de  celles  de  Gcetz  de  Berlichingen , 
placées  à  côté  des  peintures  morales  qui  nian- 
queut  d'action  et  ne  soiU  pas  faites  pour  Ia 
scène,  Mme  de  StaÊl,  avec  uu  enthousíasme  un 

Eeuirréfléchi,agloriIié£'pmon/  conime  laplus 
elle  tragedie  de  Goethe.  La  piece,  dii-elle, 
commence  au  moment  ou  Philippe  11,  fatigue 
de  la  doueeur  du  gouvernemenl  da  Marguerite 
de  Parme  dans  les  Pays-Bas,  envoie  le  duc 
d'Albe  pour  la  remplacer.  Le  roi  est  ínquiet  de 
la  popuíarité  qu'ont  acquise  le  priuee  d'Orange 
et  lecomte  d'E^mont;  illessoupçonnede  favo- 
riser  en  seiíret  les  partiaans  de  la  Rêformatlon. 
Tout  est  reuni  pour  donner  Tidée  la  plus  sédui- 
sante  du  comted'Egniont;  on  le  voit  adore  de 
ses  soldais,  à  la  tète  desquels  il  a  remporté  tant 
de  victoires.  La  princesse  espagnole  se  fíe  à 
sa  fidélité,  bien  qu'elle  sache  combien  ii  blàrae 
la  sévérité  dont  on  use  envers  les  protestants ; 
les  citoyens  de  la  ville  de  Bruxelles  le  consi- 
dèrent  comme  le  défenseiir  de  leurs  libertes 
auprès  du  tiône;  entin  le  prince  d'Orange, 
dont  la  politique  profonde  et  la  prudence  sont 
si  connues  dans  rhistoire,  releve  encorti  la 
généreuse  imprudence  du  comte  d'Egniont, 
en  le  suppliant  vainement  de  partir  avec  lui 
avant  Tarrivée  du  duc  d'Albe.  Le  prince  d'0- 
range  est  uu  caractere  noble  et  sage ;  un  dé- 
vouement  héroique,  mais  inconsidéré,  peut 
Seul  resister  à  ses  conseils.  Le  comte  d  Eg- 
mont  ne  veut  pas  délaisser  les  habitanls  de 
Bruxelles;  il  s'abandonne  à  son  sort,  parce 
que  ses  victoires  Tont  habitue  à  compter  sur 
les  faveurs  de  la  fortune  ,  et  que  toujours  il 
conserva  dans  les  alTaires  publiques  les  qua- 
lités  qui  ont  rendu  sa  vie  militaire  si  bril- 
lante.  Ces  belles  etdangereuses  qualités  inté- 
ressent  à  sa  destinée  ;  on  ressent  pour  lui  des 
craintes  que  son  ânie  intrépido  ne  saurait 
éprouver.  Tout  Tensemble  de  son  caractere 
est  peiat  avec  beaucoup  d'art,  par  rimpres- 
sion  mènie  qu'il  produit  sur  les  diverseb  per- 
sonnesdont  il  est  entouré.  Le  comte  d'Egmont 
aime  une  jeune  filie.  Clara,  née  dans  la  classe 
des  bourgeois  à  Bruxelles ;  il  va  la  voir  dans 
son  obscure  retraite.  Cet  ainour  tient  plus  de 
place  dans  le  ccfiur  de  la  jeune  filie  que  dans 
le  sien;  Timagination  de  Clara  est  tout  en- 
tièresubjuguêe  par  Téclaídu  comte  d'Egniont, 
par  le  prestige  éblouissant  de  son  heroique 
valeur  et  de  sa  bhllante  renommee.  Egmont 
a  dans  son  amour  de  la  bonté  et  de  la  dou- 
eeur; il  se  repose  auprès  de  cetle  jeune  filie 
des  soucis  des  affaires.  On  apprend  Tarrivée 
des  Espagnols,  ayant  le  duc  d'Albe  à  leup 
téte.  La  lerreur  que  répand  ce  peaple  sévère 
au  milieu  de  la  population  joyeuse  de  Bruxelles 
est  supérieureraent  décrite.  L'efi'roi  s'empare 
des  malheureux  habitants  de  la  Flandre.  Le 
duc  d'Albe  ne  veut  pas  faire  arrêter  le  comte 
d'Egmont  au  milieu  de  Bruxelles;  il  craint  le 
soulèvement  du  peuple  et  voudrait  attirer  sa 
victime  dans  son  propre  palaís,  qui  domine  la 
ville  et  touche  à  U  citadelle.  U  se  sert  de  son 
jeune  tíls  Ferdinand  pour  décider  celui  qu'il 
veut  perdre  k  venir  chez  lui.  Ferdinand  est 
plein  d'admÍration  pour  le  héros  de  la  Flan- 
dre ;  il  ne  soupçonne  pas  les  terribles  desseins 
de  son  père,  et  montre  au  comte  d'Egmont 
QD  enthousiasme  qui  persuade  à  ce  franc  che- 
valier  que  le  père  d'un  tel  fils  n'est  pas  son 
ennemi.  Egmont  consent  à  se  rendre  chez  le 
duc  d'Albe;  le  perfide  et  fidèle  représentant 
de  Philippe  lí  Tatteud  avec  une  impatience 
qui  fait  fremir;  il  se  met  á  la  fenétre  et  la- 
perçoit  de  loin,  monte  sur  un  superbe  cheval 
qu'il  avait  conquis  dans  Tune  des  batailles 
dont  il  est  sorti  vainqueur.  Le  duc  d'Albe  est 
rempli  d'une  crueile  joie  à.  chaque  pas  que 
fait  Egmont  vers  son  palais  ;  il  se  tmuble 
quand  le  cheval  s'arrête  ;  son  misèrable  coeur 
bat  pour  le  crime,  et  quand  Egmont  entre 
dans  la  cour,  il  s'écrie  :  «  Un  píed  dans  la 
tombe...  deux...  La  grille  se  ferme,  il  est  à 
moi.i  Le  comte  d'Eg;nontparaU;  leducd'Albe 
s'entretient  aasez  longtemps  avec  lui  sur  le 
gouvernement  des  Pay  >-Bas  et  sur  la  necessite 
3  employer  la  rigueur  pour  contenir  les  opi- 
nions  nouvelles.  II  n'a  plus  d'intérét  à  trom- 
per  Egmont,  et  cependant  il  se  plalt  dans  sa 
ruse,  et  veut  la  savourer  encore  quelques  ín- 
stants;  à  la  fin ,  il  revolte  Tàme  généreuse 
du  comte  d'E5mont  et  Tirrite  par  la  dispute, 
pour  arracher  de  lui  quelques  paroles  vio- 
lentes. II  veut  se  donner  Talr  d'éire  provoque 
et  de  faire ,  par  un  premier  mouvement,  ce 

3u'il  a  combine  d'avance.  Doii  viennent  tant 
e  précautions  envers  Thomme  qui  est  en  sa 
Erésence  et  quil  fera  périr  dans  quelques 
eures?  C'«st  qu'il  y  a  toujours  dans  lassas- 
8Ío  politique  un  désír  eontus  de  se  justifier, 
mérne  auprès  de  sa  victime.  A  peine  le  bruit 
de  rarrestaiioii  du  comte  d'Egmont  esl-il  ré- 
pandu  dans  bruxelles,  quon  suit  qu'il  va  pé- 
rir. Personne  ne  s'altend  plus  k  la  justice; 
se»  piirti:sans,  épouvantés,  n'osent  plus  dire 
un  seul  mut  pour  sa  defense;  bientút  le  soup- 

Íon  separe  ceux  qii'un  méine  intérét  r*;unit. 
Ine  apparenie  souinissioii  milt  de  Telfroi  que 
chacun  éprouve.  Cette  làcheté  populaire,  qui 
siiccede  Ml  vile  k  Texaltation,  est  peinte  ici 
d'une  maníere  adiiiimble.  La  aeule  Clara, 
cctte  jeune  tlHe  tiiinde,  qui  ne  sorlail  jamais 
de  »a  maisoD ,  vient  sur  la  place  publique 
de  Bruxelles,  rassemble  par  ses  cris  les  ci- 
toyens dÍMpernéx,  '-t  Urur  rappelii;  Icur  en- 
thouaíatme  pour  Eginunt,  leur  serment  de 
mourír  pour  lui.  MílÍm  loim  frémissent  eu  Té- 
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coutant  et  craignent  de  se  comoromettre.  Le 
fils  du  duc  d'Albe  découvre  qu*on  s'est  servi 
de  lui  pour  perdre  Egmont;  il  veut  le  sauver 
à  tout  prix;  Egmont  ne  lui  demande  qu'un 
service,  c'est  de  proteger  Clara  quand  il  ne 
será  plus;  mais  on  apprend  qu'eUe  s'est  donné 
la  raort  pour  ne  pas  survivre  k  celui  qu'elle 
aime.  Egmont  pèrit,  et  Tainer  ressentiraent 
de  Ferdinand  contre  son  père  est  la  punition 
du  duc  d'Albe,  qui,  dit-on,  n'airaa  rien  sur  la 
terrè  que  ce  fils. 

Dans  cette  pièce  se  trouvent  reunis  tous  les 
élémentstragiques  quelaréalité  pouvait  offrir 
à  rimagination  d'un  poÉte  :  un  guerrier  intré- 
pide,  Egmont;  un  caractere  noble  et  géné- 
reux;  une  jeune  filie  simple  ennoblie  par  son 
amour;  un  arrêt  inique  arrache  au  despo- 
tisme  qui  a  peur  ;  une  catastmphe  sanglante, 
et,  dans  Tarrière- scène,  cette  lutte  corps  a 
corps  du  patriotisme  et  de  la  tyrannie.  de  la 
conscience  et  de  la  persécution,  de  Tinquisi- 
tion  et  da  la  reforme  religieuse;  enfin,  ce  tu- 
multe  d'un  peuple  las  de  Ia  servitude  et  qui 
s'apprète  à  reconquérir  la  liberte.  Ce  qui  sai- 
sit,  ce  qui  interesse,  ce  qui  captive  au  plus 
haut  point,  ce  sont  les  émotions  de  la  foule, 
si  trouquées,  si  timides  dans  les  pièces  mo- 
dernes,  et  qui  sont  Ik  si  palpitantes  qu'elles 
font  partie  du  drame  et  le  poussent  vers  le 
dénoument.  Dans  le  Comte  d  Egmont  ^  on  suit 
les  mouvements,  on  entend  les  clameurs  de 
la  populace,  k  laquelle  Gcethe  ne  préte  pas 
des  mots  k  effet,  des  phrases  spirituelles,  mais 
des  mots  qui  ne  sont  que  le  cri  de  la  passion 
universelle,  qui  peuvent  étre  dits  par  un 
homnie  borne,  stupide  même;  des  mots  qui 
sortent  des  événements  et  non  pas  des  esprits. 
Egmo7it  est  certuinement  le  drame  aurniel 
Goathe  a  travaillè  Ia  plus  longtemps.  A  cha- 
que  instant  il  en  parle  dans  ses  Mémoires,  et 
si  un  jour  il  en  était  fatigue  k  ne  plus  vouloir 
en  entendre  parler,  il  le  reprenait  bientôt, 
Temportant  avec  lui  dans  ses  voyages,  corri- 
geant,  émondant,  ajoutant,  jamais  satisfait. 
La  préoccupation  que  ce  drame  serait  trans- 
forme en  opera  se  sent  aussi  dans  niaint  en- 
droit.  et  on  lui  a  attribué,  k  tort  peut-être,  le 
dénoument  si  disparate  avec  le  ton  histo- 
rique  de  lapièce.  Le  comte  Egmont  s'endort 
quelques  instants  avant  de  monter  k  Técha- 
faud;  Clara,  qui  n'est  plus,  lui  apparaít 
pendant  son  sommeil,  environnée  d'un  éoUt 
celeste,  et  lui  annonce  que  la  cause  de  la  li- 
berte qu'il  a  servie  doit  triompher  un  jour. 
Cest  Ik  évidemment  une  situation  rausicale, 
et  le  merveilleux  de  la  scène  devait  inspirer 
un  compositeur. 

Sur  la  version  ori^inale,  Beethoven  com- 
posa  une  oeuvre  magistrale,  et,  quoique  de  nos 
jours  on  ne  represente  plus  Egmont  tel  qu'ÍI  a 
été  écrit  par  Ga;the,  mais  tel  que  Schiller  Ta 
moclifié,  c'est  toujours  la  musique  de  Beetho- 
ven qu'on  execute.  Après  une  magnifique  ou- 
verture, quatre  morceaux  d'entr'acte  résu- 
ment  le  drame  enlier.  Le  premier  exprime  les 
lamentations  de  Brackenbourg,  Tami  d'Eg- 
mont,  et  Timpatience  que  cause  aux  bour- 
geois de  Bruxelles  le  joug  des  Espaf^nols  ;  le 
deuxieme  fait  allusion  kTentretien  d'Egmont 
et  du  prince  d'Orange;  le  troisième  prepare 
Tentrevue  avec  Clara,  puis  Tentrée  du  duc 
d'Albe,  et  rend  bien  la  terreur  que  ce  dernier 
inspire  aux  Bruxellois;  le  quatrième  enfin  re- 
trace Tarrestation  d'Egmont  par  le  duc  d'Albe 
et  les  efl'orts  de  Clara  pour  amener  le  peuple  k 
Sauver  son  amant.  En  dehors  de  cela,  Beetho- 
ven composa  encore  deux  romances  chantées 
par  Clara,  un  morceau  descriptil'  de  la  mort  de 
la  jeune  filie,  et  un  autre  qui  accompagne  son 
apparition  sous  les  traits  de  la  Liberto,  puis 
enlin  le  finaleconnu  souslenom  úe  Symphonie 
triomphale.  Si  parfait  et  si  dramatique  que 
puisse  paraltre  Egmonty  il  ne  satisfaisait  pas 
complétement  Schdler,  qui  a  cru  pouvoir  se 
permettre  de  remanier,  suivant  sea  idóes,  un 
des  chefs-d'oeuvre  de  Goethe.  Goethe,  avec  une 
parfaite  indifférence,  laissa  faire  k  son  ami  les 
coupures  et  les  modilicalions  les  plus  iimtiles. 
Schiller,  sous  pretexte  que  la  pièee  n'èlait  pas 
as.sez  seénique,  la  recomposa  entierement  en 
1796,  et  cest  encore  sa  version  qu'on  repre- 
sente aujourd'hui  sur  les  théâtres  de  TAlle- 
magne.  L'auteurdes  Brigands  commence  par 
s-ipprimer  le  personnage  de  la  regente  Mar- 
guerite, comme  superllu  etnuisant  k  Taction, 
II  réunit  en  outre  k  la  soène  du  tir  k  Tarbalète 
du  premier  acte  celle  oui  ouvre  le  second  aete 
et  qui  represente  les  uourgeois  s'agitant  sur 
la  place  publique  de  Bruxelles,  k  la  nouvelle 
de  Tarrivée  du  duc  d'Albe.  De  cette  façon,  le 
deuxieme  acte  ne  contient  plus  que  deux  scè- 
nes três  -  froides.  Tuna  entre  Egmont  et  son 
secrétaire,et  Tautre  entre  Egmont  et  le  prince 
d'Orange.  Au  troisième  acte,  Tentrelien  de 
Claja  avec  sa  mere,  qui  retrace  si  admirable- 
ment  le  caractere  de  la  jeune  lille,  se  trouve 
remplacé  par  un  monologue  de  cette  dernière, 
que  GcEthe  uvait  eu  soÍn  de  faire  paraltre  dès 
le  premier  acte,  mais  que  SchilUr  ne  fait  en- 
irer  qu'au  troisiènie.  Tout  le  comuiencement 
du  cinquième  acte,  oii  Clara  essaye  de  sou- 
lever  le  peuple,  est  reporte  a  la  fin  du  qua- 
trième, et  le  cinquième  acto  perd  encore  tout 
le  premier  monologue  d'Egmont.  Lo  conipo- 
siteur  Reiohardt  ecrivit  uno  partition  sur  la 
rédaction  de  S.:hiller,  mais,  nous  Tuvons  dit, 
c'est  í'tcuvre  de  Beetlioven  qui  a  prévalu, 
quoiqu'elle  ne  s'adapte  pas  absolument  k  la 
pièce  tello  qu'elle  est  représentée.  Dans  ses 
concerts  populaires,  M.  Pasdoloup  a  souvent 
I  donné  des  fragmenta  A' Egmont  qui  ont  obtenu 
I    un  vif  succèa.  Nous  reproduisons  ici  deux  des 
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niotifs  principaux  de  cette  partition,  ainsi 
qu'une  imitation  de  Schubert.  Le  lecteur 
pourra  choisir ;  avouons,  cependant,  que  Schu- 
bert noussembleavoirmieuxcomprisladouce 
figure  de  la  Clarchen. 

PREMIER  MOTIF. 
Andante  con  moto. 


mm^^ 


Oui !  c'est  fajnour  qui  trouble  ainsl  mon 


l^p^p 


Mais,  va,  ce  trouble  est  en- 
2 


■^ f- 


^ 


cor       du    bon  •    heur ! 

5-«— 'íí: 


le 


J'aíme  unhéros  1       II     m'ai-me,  bonne 
Allegro  assai  vivace. 


heu-reuseet  Gè  -  re  ;        De     son  a-mour 


Je        suis  heu-reu-  se  et  flère;  Et,  pour  lui 


Beul.mades-ti  -  né-e  en-tiê- re,   De-vant  le 


ciei, est  ré  -  gJé    -    e  à  ja    -     mais! 

Si  mon  bon-  heur  n'est  rien  qu'une  chi- 


'-M=f=tz 


jN^ 


mè    -     re,    Lals-se  -   moi,      lais 


p^^i^H 


moi    m'y  li-  vrersanere  -  grets;    Lais- se- 


^gl^^l^lg 


-     moi  m'y    li  -   vrersans  re- grets;       Laisse- 


^^m^Mà 


moi  m*y  li-vrer,  ia'y  li-vrer  sans  regrets ! 


DEDXJEME   MOTIF. 
Viu  (ice. 


Pí^. 


g^ 


^S^ 


MoD  a  -  mant      s'é- 


^^ 


^^m 


m 


bruit  du      tam- bour;   Sa       no  -  ble  vail- 


È=à 


ga^^S 


lan  -  ce  L'ar  -  ra-che  à  Pa  -  mour;  Sa 


^^m^m^ 


^^IF 


no-  ble  vail     lan  -  ce  L'ar  -  ra-che  ii  Ta- 


;§^^Í^Í^Í 


-    mour.  Quand  Thonncur  rap- pel-le         Au 


f^m^m^^m^0 


champ  dc8  oom- bat»,        Com-  pa-  gne    11- 
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dè  -  le,  Je        sui-vraist^s      pas!  Com- 


pa- gne  íi  -    dè  -  le,  Je  suivrai  ses 
8 


m 


La    gloi-re  a  des 


:éS-^s=í=S:^^è 


char-mes;     Je     marche  a  -  vec    lui:        Doo- 


fe=Hl=^i1 


:i--j=i=.-zi. 


nez-  moi      des     ar  -  mes,  Voi  -  ci     IVn  -  ne- 
3 


|^^^^^^^^|§|?±íE 


La    gloi-re  a    des 


fe^^^^^l^^ 


char-mes;     Je      mar-che  a- Tec       lui! 


Don-  nez  -  moi  des      ar  -  mes,  Voi- 


ci     Ten  -    ne  -  raí !       Don  -  nez  -  moi  des 


^^m 


\>^d=£^ 


ar-  mes, Voi-  ci     Ten  -    ne  -  mi ! 


i^m 


.Et=f^ 


i^m 


Voi    -      ci  Ten    -    ne  -  mi ! 


l'en-  ne  -    mi! 


IMITATION   DE   SCHUBERT. 


Adagio. 


^^!^mm%^ 


mi    -     deoujoy-eux,  Craintes,      mar- 

ztz 

-    ty  -  re      D'un  coeur  gé-né-  reux, 

f             cresc.  p 


i^^gl^l^g 


t--l — lí 


^f^^ 


gret     d'unseul  jour,  No- ble    fo    -     li 


'=:fi 


e       Qu'on  nom  -  me  I'a-  mour! 
Egmonl    (les  DERNIERS  MOMENTS    DU  COMTS 

D*)  ."tiibleau  de  Gnllait.  collection  Wagner,  à 
Berliu.  •  Le  comte  il'Eginont,  condamné  & 
mort  par  sentence  du  duo  d'Albe,  passa  ta 
nuit  qui  preceda  son  supplíoe  dans  une  salie 
de  la  maison  connue  sous  It?  nom  de  Maison  du 
roi,  et  située  sur  la  grande  place  de  Bruxelles, 
oíi  Texécution  eut  lieu  le  5  juin  1568.  Le  pein- 
tre  a  choisi  le  mnment  oii  le  comte  d'Egmont, 
après  une  nuit  d'insomnie  et  au  jour  naissant, 
aperçoit  de  la  fenétre  de  sa  prison  les  apprêts 
de  son  supplice.  L'évêque  trvpres ,  son  con- 
fesseur,  qui  Tassista  dans  ses  dcrniers  mo- 
ments,  cnerehe  h.  détourner  les  regards  du 
comte  d'un  spectacle  si  douloureux.»  Les  li- 
gues qui  précèdent  sont  extraites  du  livrei  du 
Salon  de  1853,  oii  fut  exposée,  k  l^aris,  Tueu- 
vre  du  Delarocbe  belge.  La  composition  ne 
comprend  que  deux  figures,  celle  du  comte 
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d'Egmont,  qui  lance  nn  refíiird  furtif  vers  la 
pliice  ou  1'atteDd  la  mort,ei  cello  de  révêque, 
qui  élend  la  iiiíiiii  pour  bénir  le  malheurfux 
gentilhomme.  M.  Vi.-tor  Jnly  (les  /Ifuux-Arts 
en  Belgtgue,  1848-1857)  a  fait  une  ciiti«nie  ju- 
dicieuse  de  ce  tableau.  11  reproche  aux  deux 
figures  de  nêtre  pas  rattiichées  Tune  á  Tau- 
tre  par  uri  lien  suflisaumietit  étroit.  «  l.e  re- 
gara de  rêvêque,  dit-il,  tombe  daiis  le  vngue, 
landis  que  sa  inaiii  semble  benir  quelqu'un 
prosterné  à  ses  pieds.  Placez  par  la  pensée 
uti  plan  vertical  entre  les  dffux  personnuiies, 
et  vous  aurez  deux  sujets  parfaitement  inde- 
pendants  :  le  preniier,  représentant  un  gen- 
tilhomme  qui  ie^'aide  un  spectacle  doulou- 
reux  par  une  fenétre;  le  second,  un  bon  prè- 
tre  qui,  après  avoir  écouté  laconfession  (i'ua 
grand  pécheur  que  vient  de  toucher  lagràce, 
lebénit  et  prie  Dieu  de  ratilierdansleoiel  Tab- 
solution  qu'il  vient  de  prononcer  sur  la  lerre. 
Mais  si  notre  critique  a  droit  de  s*attaL'lier  ít 
la  disposition  dramatiquo  du  Comte  d'Egmont^ 
en  revanche  elle  n'aque  des  éloges  à  doiiner 
à  rexécution  niatérielle.  Le  coloris  de  M.  Gal- 
lait  est  chaud  ,  riche  et  harraonieux  ;  cest  la 
fraícheur  de  Técole  flainande  réunie  à  léclat 
et  à  lenergie  de  Velazquez ,  un  Espagnol 
gretfé  sur  un  Flamand.  La  luniière  qui  toinbe 
à  droite  surle  velours  du  faiiteuil  du  coates- 
seui"  est  d'une  vérité  inuuíe  et  contraste  ad- 
niirableinent  avec  les  froids  rayons  de  Taube 
qui  illumine  le  front  pàle  du  comte.  Le  mo- 
dele des  létes  est  d'une  science  de  dessin  et 
d'une  ma-^jie  de  pinceau  incroyables.  Les  mains 
sont  belles  et  empreintes  dun  cachet  vrai- 
ment  magistral;  nous  reprochons  seulenient 
à  AL  Gailait  de  ne  pas  avoir  donné  aux  mains 
du  comte  cette  noblesse  et  cette  distinction 
de  race  qui  éclaient  dans  la  téte.  Les  mains 
sont  énergiques  et  inodelées  avec  une  per- 
feetion  dont  Gallait  seul  est  capable  en  Bel- 
gique ;  mais,  encore  une  foÍs,  ce  ne  sont  pas 
lã  des  mains  de  geutilhomme.  >  Oo  a  beau- 
coup  admire  TeíTet  produit  par  le  combat  en- 
tre la  luinière  blanche  du  jour  naissant  et  la 
lueur  rougeâtre  d'une  lampe  vacillante.  t  Cette 
lutte,  dit  M.  Pfau,  .symbolise  le  combat  entre 
la  vie  et  la  mort  q^ui  se  livre  dans  Tàme  du 
condamné.  Cet  eftet  est  rendu  de  main  de 
maitre,  et  dautant  plus  louable  qu'ici  il  n'est 
pas  un  vain  jeii  de  couleurs,  mais  un  moyen 
pour  déterminer  le  sentimentdu  spectateur.» 
M.  Paul  Manlz  a  jugé  tout  autrement  cette 
opposition  de  lumières ;  il  la  trouve  mesquine 
en  un  sujet  aus-ii  drainatique,  et  estime  que 
Tauteur  lui  a  donné  beaucoup  trop  d'impor- 
tance.  Quoi  qu"il  en  soÍt,  le  tableau  de  M.  Gal- 
.  lait  est  une  oeuvre  émouvante  et  très-habile- 
raent  peinte;  elle  fait  le  plus  grand  honneur 
à  lart  belge  contemporain. 

EGMONT  (Philippe),  fils  de  Lamoral  d'Eg- 
mont,  mort  en  1590.  11  ne  craignit  pas  de  se 
vendre  ãPhilippe  II, le  meurtrierde  sen  père; 
il  fit  plus  :  il  insulta  un  jour  publiquement  à  la 
mémoire  de  Tauteur  de  ses  jours,  et  comme 
un  niagistrat  de  Paris,  plus  courageux  que 
luijfaisait  léloge  de  Tillustre  Lamoral  devant 
ce  fils  dénaturé :  «  Ne  me  parlez  point  de  lui, 
s'écria-t-ii,  il  a  mérité  la  mort.  •  Ce  íils  in- 
fame mourut  d'une  façon  trop  honorable  pour 
lui.  Ayant  joint  ses  troupes  à  oelles  de 
Mayenne,  il  prít  part  avec  celui-ci  à  la  bataille 
d'Ivry,  et  fut  tue  pendant  le  combat. 

EGMONT  (Krédéric,  comte  de  Bcren  et  d'), 
né  dans  la  premiere  moitié  du  xvc  siècle.  II 
était  íils  de  Guillaume  ler^  comte  d'Eginont. 
Ayant  épousò  Maríe  de  Culembourg,  il  devint 
comte  de  Buren  du  chef  de  sa  femme. 

EGMONT  (Floris,  comte  de  Buren  et  d'), 
homme  de  guerre,  fils  du  précedent,  mort  a 
Buren  en  1539.  En  1501,  il  aocompugna  en 
Espagne  larchiduc  Philippe  le  Beau  et  la 
prinoesse  Jeanne ,  devint,  en  1515,  guuver- 
neur  de  la  Frise ,  baitit  en  1516,  k  Gorcum, 
les  Frisons  revoltes,  força  son  parent,  char- 
les d'Egmont,  duc  d.;  Gueldre,  ii  luver  le  siêge 
de  Leuwanien ,  et  assiégea  lui  -  mênie  sans 
succès  Ineeko  en  1517.  Devenu  general  de 
Tarmée  impériale  envoyée  contre  François  lor^ 
it  penetra  en  Picardie  et  bruta,  en  1522,  la 
ville  de  Doullens,  Floris  était  chevalier  de  la 
Toison  d'Or  et  avait  pri3  pour  devise  :  Sans 
fauUe. 

EGMONT  (Maximilicn,  comte  de  Buren  et 
d'),  houiiiie  de  guene,  fils  du  précédent,  niort 
á  Bruxelles  en  1548.  II  devint  gouverneur  do 
la  Frise,  general  dans  Tarmée  impériale,  com- 
battit  Itís  princes  protestants  d'Alleniagne, 
prit,  en  1536,  la  ville  do  Saint-Pol,  qu'il  bròla, 
puis  Montreuil-sur-Mi;r.  et  flt  sans  suecos  le 
siege  de  Thérouanne.  C  était  un  des  meillours 
capitaines  de  son  temps,  et  il  s'était  acquis 
la  bitíiiveillance  de  Cliarles-CJuint  parsafldé- 
lité  et  par  ses  serviços.  U  mourut  d'une  es- 
quinancie  au  jour  et  à  Theure  que  lui  avait 
marquês  lo  célebre  André  Vósale.  Coiiimo  il 
ne  laissait  qu'une  tllle,  Aniie,  femme  de  Guil- 
laume de  Nassau,  la  brancho  des  Kgmont  do 
Buren  b'et--igiiit  uvec  lui. 

EGMONT  (JustUH  van)  ,  peintre  hoUandais, 
nó  il  Lt-yde  vn  1602,  mort  &  Anvors  en  1074. 
II  vint  s'établir  k  Paris,  ou  il  devint  peintro 
d(í  Louis  XIll  (-'t  do  L«ui.t  XIV,  et  fut  un  des 
jjrecniers  inembres  do  rAcadémie  do  peinturo 
utde  sculpturo  (1048).  II  collaboru  aotiviMuent 
avec  Siinon  Vouitt,  executa  do  Uumbreux 
lableaux  d'hÍstoire  et  do  genro,  ot  ne  qnitia  la 
Fraticu  que  coinbléde  prósentspar  I.ouisXlV. 

BGMONT(Ge(>rg. -James  PKnctíVAL,  sixi'  nio 
comtoD'),  muríu  anglais ,  nó  eu    17U5.   Issu 
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d'une  ancieiíne  famille,  élevée  â  la  pairie  vers 
le  niilieu  du  siècle  dernier,  il  entra,  dès  Tâge 
de  neuf  ans,  duris  la  marine,  iissista  à  la  ba- 
tailln  de  Tialalfjar ,  flt,  en  1806,  Texpédition 
d'K^yiite,  prit  piirt.  ensuite  à  divers  engage- 
inerits,  et  se  distingua  surtout  pendant  la 
guerre  d'Ainérit|iie.  En  1816,  il  seconda  ac- 
tivenient  lord  Éxmouth  dans  le  bointiarde- 
ment  d'Alger.  il  n'eut  plus,  depuis  cette  épo- 
que,  Toccasion  de  repuraitro  dans  le  service 
actif ,  et  se  tourna  vers  la  carriére  politique. 
De  1837  a  1840,  il  representa  le  comté  de  Sur- 
rey  à  la  Chambre  des  cominunes,  et  à  la  mort 
de  son  père  (1840)  entra  à  la  Chambre  haute. 
II  est  devenu  successivement  contre -anu- 
ral  (1851),  vice-amiral  (1857),  et  enlin  arairal 
(1863).  Connu  dabord  sous  le  noin  de  Perce- 
val,  puis  sous  celui  de  baron  Arden,  il  devint 
comte  d'Egmont  eu  1841 ,  par  la  mort  de  son 
cousin. 

EGMONT  VAN  DER  NYENBDRG  (Jean- 
Gilles),  voyageur  nèerlandais,  qui  vivait  dans 
la  premiere  moitié  du  xvme  siècle.  II  fit,  vers 
1720,  un  vojage  dans  le  Levant  et  dans  l'Asie 
occidentale.  II  laissa  de  ce  voyage  une  rela- 
tion  manuscrite  qui,  en  1757,  fut  assez  niala- 
droitenient  fondue  dans  celle  d'un  voyageur, 
Jean  Heyman ,  et  publiée  en  deux  vol.  in-4o, 
sous  ce  titre  :  Voyages  dans  une  partie  de 
l  Europe,  de  VAsie  Mineure,  des  iles  de  l'Ar- 
cltipel,  de  la  Syrie ,  de  la  Palestine  ,  dans  la 
Terre  sainte ,  etc. ,  par  J. -G.  Egraont  et 
J.  Heyman. 

EGNACH,  ville  de  Suisse,  cant.  de  Thurgo- 
vie,  entourée  de  beaux  arbres  fruitiers  et  de 
vignes,  produisant  les  meilleurs  vius  de  tout 
le  canton;  3,344  hab. 

EGN.VTIA,  nymphe  qui  était  adorée  à  Gna- 
tia,  en  Apulie.  On  crojait  que  le  feu  prenait 
de  lui-méme  sur  son  autel  lorsqu'on  lui  offrait 
un  sacriíice. 

EGNATIDS  (Gellius),  general  samnite,  qui 
vivait  vers  300  av.  J.-C.  II  prolon.-ea  la  luue 
Inégale  que  sa  patrie  soutenait  contre  les  Ro- 
maíns,  en  lui  procurant  des  alliances.  II  sou- 
leva  contre  Rume  les  Etrusques  d'abord,  puis 
les  Gaulois  et  les  Ombriens ,  et  fut  tue  ,  prés 
de  Sentinum,  dans  une  bataille  que  le  dévoue- 
ment  celebre  de  Décius  decida  en  faveur  des 
Romains. 

EGNATIUS  (Marius),  general  samnite,  mort 
en  89  av.  J.-C.  II  commença  à  se  faíre  con- 
naltre  en  s'emparant  par  trahison  de  Vena- 
fruui,  oil  il  dètruisit  deux  cohurtes  romaines 
(90),  puis  il  déBt,  dans  un  detilé  du  mont 
Massique,  Tarraée  du  cônsul  P. -César.  li  pé- 
rit  peu  après  dans  une  bataille  contre  les 
Romains. 

EGNAZIO  (Jean-Baptiste  Cipelli,  surnom- 
mé),  litterateur  érudit,  né  à  Venise  en  1473, 
mort  en  1553.  II  fut  eleve  d'An-e  Politien  et 
condisciple  de  Léon  X.  Dès  Tàge  de  dix-huit 
ans,  il  se  mit  á  enseigner  les  belles-lettres  avec 
un  grand  succès,  puis  entra  dans  la  carriére 
ecclésiastique  ,  devint  notaire  de  la  republi- 
que de  Venise  et  professeur  deloquence  dans 
la  même  ville  (1520).  11  était  d'une  grande 
acrimonie  dans  ia  dispute,  téinoin  son  con- 
tradicteur  Sabellico ,  avec  qui  ii  ne  se  recon- 
cilia que  lorsqu'il  le  vit  sur  son  lit  de  mort. 
On  assure  mènie ,  sans  que  le  fait  soit  bien 
prouve,  qu'il  donna  un  jour  un  coup  depée 
a  Robertel,  qui  discutait  avec  lui.  En  1515 
il  alia,  au  nora  de  la  republique  de  Venise, 
complimenter  k  Milan  brançois  l",  roi  de 
France,  et  reçut  de  lui  une  belle  médaille 
d'or.  La  maniere  dont  il  s'acquitla  de  cette 
mission,  les  traits  injurieux  qu'il  lança  con- 
tre Charles -Quint,  lui  attirerent  la  haine 
de  ce  dernier;  nuiis  ladmiration  qu'avaient 
pour  lui  ses  concitoyens  le  preserva  des  per- 
sécutions  de  Tenipereur.  Ce  ne  fut  qu'en  1549 
que  le  sénat  consentit  à  lui  accorder  sa  re- 
traite  de  professeur.  11  quitta  alors  sa  chaire, 
ou  il  avait  donne  tant  de  preuves  d'éloquence 
et  d'érudition,  et  termina  sa  vie  dans  le  re- 
pôs. i)n  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
répondent  pas  à  sa  grande  rcputation.  Nous 
cit»;rons  ;  Abrégé  de  ia  vie  des  empereurs 
depuis  Jules  César  iusgu'd  .Vaximilien  (Ve- 
nise, 1516,  in-80),  truduit  en  français  par 
Tabhó  do  Marolles  (1664);  Traité  de  torigine 
des  lures  (1539,  in-8»),  publié  par  ordro  du 
pape  Léon  X;  Panegyrinue  de  Frnneois  /cr, 
en  vers  (Venise,  1540) ;  Exemples  des  liommes 
Ulustres  de  Venise  (Venise,  1554,  in-40),  etc. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latiu.  On  lui  doit, 
en  outre ,  de  bonnes  éditions  annotées  d'0- 
vide,  de  Suétoue,  des  Epitres  de  Cicéron,  etc, 

EOO  (ALTER-)  s.  m.  V.  ALTKR-Koo  à  sa 

place  alphabetique. 

EOO  SUM  QUI  SUM  (Je  auis  celui  qui  suis), 

c'est-ii-(lire  TEtro  desôtres,  TEtre  siipréme, 
l'aroles  du  Stíigneur  à  MoTse.  EmployOs  al- 
légoriquement,  ces  mots  renfernient  une  idée 
do  peisistance,  de  durée,  de  constance.  Ea 
voici  quolques  exemples  : 

■  Lexixii  siècle  est  un  siècle  puissant  et 
fort ;  partout  il  cherclio  dos  Instruments,  díit- 
il  après  faire  des  victimes;  irrésistible,  íinpi- 
toyublo,  inllni,  il  répèto  avec  Dieu  :  Ego  sum 
gui  sum.  • 

LimMlMKIt. 

iDieu,  qui  sait  tout,  délluit  tout;  il  parle, 
ut  an  parlant  il  délinit  tout  cu  qu'ii  nonime. 
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sans  en  excepter  lui-même;  car  il  a  dit  en  se 
déflnissant  divinement  :  Ego  sum  gui  sum. » 
Le  Père  Félix. 
«Allons,  détracteurs,  avouez  votre  mé- 
prisel  encouragez,  par  un  aveu  sinrère,  ce 
peuple  que  vous  ignorlez,  que  Ton  igno- 
rait,  qui  se  révèle,  que  Ton  croyaít  dans  la 
tombe  et  qui  est  debout...  II  n*avait  besoin 
de  per-sonne;  il  ne  demandaitqu'àn'ètre  plus 
enchalné;  dès  qu'il  a  eu  une  main  délivrée, 
il  a  détaché  tous  ses  liens;  dès  qu'il  a  eu  un 
pied  libre,  il  a  marche.  Le  voilà,  il  esti  Sum 
gui  sum.  >  LÉON  Plèe. 

ÉGOBILLE,  ESCOBILLE,  SCURICDLE  ou 
SCUVICULE  (saint),  mártir  français,  mort 
vers  400.  II  était  diacre  de  saint  Nicaise,  qu'il 
accompagna  dans  le  Vexin.  Après  des  prédi- 
cations  dans  divers  pays ,  il  fut  pris  et  deca- 
pite par  les  paíens  avec  Nicaise  et  Quirin ,  à 
Vadiniac,  aujourd'hui  Gany-sur-rEpte.  Sa  mé- 
moire est  célébréedans  TEglise  le  11  octobre. 

ÉGOBOLE  adj.  (é-go-bo-le  — gr.  aigobolos ; 
de  aix,  aigos,  chèvre ,  et  de  ballò,  jefrappe). 
Antiq.  gr.  Surnoni  donné  ã  Bac<'hus  par  les 
Potniens,  à  qui  ce  dieu  avait  conseillé  de  rem- 
placer  par  une  chevre  la  victime  humaine 
qu'ils  avaient  coutuine  de  lui  oífrir. 

—  s.  m.  Sacrifice  d'une  chèvre  en  Thonneur 
de  Cybèle. 

ÊGOBORE  adj,  m.  (é-go-bo-re  —  du  gr. 
aiXy  aigos,  chèvre;  borós,  qui  devore).  Antiq. 
gr.  Surnoni  de  Bacchus,  que  quelques  inter- 
pretes donnent  au  lieu  de  celui  d"EGOBOLE. 

ÉGOBUER  V.  a.  ou  tr.  (é-go-bu-é).  Agric. 
Altération  du  mot  écobueb. 

ÉOOCÈRE  adj. m.  (é-go-sè-re  —  du  gr.  aíx, 
aigos  y  chevre;  kérus,  corne).  Mythol.  Sur- 
nora  de  Pan,  qui  s'était  transforme  en  bouc 
pour  échapper  au  géant  Typhon. 

—  s.  f.  Mamra.  Division  du  genre  antílope. 

ÉQOGÉ,ÉE  (é-go-jé)  part.  passe  du  v.  Ego- 
ger  :  Peau  de  veau  egogée, 

ÉGOGER  V.  a.  ou  tr.  (é-go-jé  —  prend  un  e 
après  le  g  devant  a  et  o  -■  Nous  égogeâmes^ 
nous  égogeons).  Techn.  En  psirlant  d'une  peau 
de  veau,  En  retrancher  la  queue  et  les  oreil- 
les  :  Egoger  une  peau  de  veau. 

ÉGOHINE  ou  ÉGOINE  s.  f.  (é-go-I-ne).  Ar- 
boric.  Petite  scie  à  main  pour  la  taille  des 
arbres. 

ÉGOXSER  V.  n.  ou  intr.  (é-go-í-zé—  du  lat. 

ej^o,  moi).  Parler  de  soi  :  Quand  on  ègoísb 
ainsi  briévement  et  bonuement^  il  ny  a  pas  si 
grand  mal.  (Bertíer.) 

ÉGOlSME  s.  m.  (é-go-i-sme  —  du  lat.  ego, 
moi).  Aniour  exclusif  de  sui ,  attachenient  à 
sa  propre  personne,  qui  fait  quon  rapporte 
tout  à  soi :  La  folie  nest  souvent  gu'un  égoísmií 
impétueux.  (M'"c  de  Staôl.)  Z,'égoÍsme  esi  sem- 
blable  au  vent  du  déserí  ^  gui  dessèche  tout. 
(La  Roi:hef.-Doud.)  Z'ÉGOíSME  est  une  sorte 
de  vampire  gui  veut  nourrir  son  existence  de 
Vexistence  des  autres.  (Ballanche.)  /.'égoísmk 
consiste  à  faire  son  bonheur  du  malheur  de 
tous.  (Lacordaire.)  Nous  avons  une  sorte  d'ú- 
GOlSMic  d'admiration  pour  les  idées  semblables 
aux  Jióíres.  (Villein.)  //■égoTsmk  se  ressente  et 
la  charité  se  répand.  (Lamart.)  Un  pouvoir 
sans  controle  et  sans  coníre-poids  a-t-il jamais 
mangue  de  devenir  /'égoísmk  ar77ie  et  consti- 
tué?  (Cb.  de  Rémusat.)  Le  gouvernemeiít  ab- 
solUy  sous  quelgue  forme  gu'il  se  manifeste,  en 
isolant  les  ciíoyens y  les  excite  á  /'ègoIsme. 
(Mmo  de  Rémusat).  La  vraie  boussole  des  rap- 
ports  de  1'homme  á  Vhomme  est  /'égoísmi-;. 
ÍProudh.)  Par  /'égoísme  de  l' homme y  la  ciii- 
lisation  est  devenue  une  guerre  de  surprises  et 
de  guet-apens.  (Proudh.)  /,'égoísme  compte 
pour  ennemis  tous  les  égoísmes  de  l'unive7's. 
(Vai.  Parisot.)  /."bqoísmk  ne  vaut  tout  son  prix 
que  lorsqu'H  est  accompagné  d'une  indiffê- 
re<ce  méprisante  pour  les  affaires  d'autrui. 
(V.  Cherbuliez.)  Ce  qui  nous  empêche  d'avoir 
de  1'imagination,  c'est  notre  égoIsmk,  car  l'i- 
magination  est  toujours  une  distraction  de  soi- 
même.  (Mme  E.  de  Gir.)  Si  /'ÊoorsME  est 
homme,  la  vanité est  femme.  {Ch.  deBernard.) 
.^'égoÍsmk  est  un  miroir  gue  nous  prenons  pour 
un  transparent.  (Pctit-Senn.)  /,  égoísmi;  est 
òarbare;  il  est  lamort  de  la  sociabidté  et  même 
de  la  politfisse.  (Le  P.  Félix.)  í^égoIsme  est 
la  pauvretê  des  coeurs  qui  nont  rien  á  donner. 
{E.  .Souvfstre.)  Z,'rúoIsmb  est  de  toutes  les 
cotidiíions,  de  la  pauvretê  comme  de  la  ri- 
chesse.  de  la  faiblesse  comme  de  la  force,  (Tous- 
sencl.) 
Le  fúroce  égoisme  <Steint  toute  vertu. 

ANDRIBUX. 

Ud  sórdido  éi/oUme  eoU-cticnt  nos  qu^rcllcs. 

VtENNET. 

.    .    .    Véjoísme  Impur,  remplaçant  ramititf, 
Au  fond  de  tous  le»  coBurs  a  séchd  la  pitié. 

Li  KOBSB. 

Ucfjolsme  n'eBt  pas  en  France  un  mal  qtil  dure, 
C'i>Bt  un  vloo  d'emprunt  ot  non  point  do  nntvira. 

A.  BAaDIKH. 

—  Par  ext.  Egolsme  à  deux,  à  trois ,  Con- 
contrution  des  tttfeclions  ot  des  interéUs  de 
deux,  de  trois  personnes  «ntre  ellfs  :  ^'KGOtsMK 
de  la  femme  est  toujours  k  »iíux.  (M"'»  de 
StuOl.) 

—  Philos.  Ensomble  de  pcnchunts  ou  d'in- 
stiucts  qui  porttiut  lu»  iudividus  u  lu  cousurva- 
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Uon  et  à  Tentretien  de  leur  étre.  i|  Système 
phiiosophique  qui  n'admet  dautre  fait  certain 
que  rexi.^tence  du  moi,  c'est-ã-dire  lexistence 
propre  du  sujet. 

"-Syn.  EBoSamo,  nmour  de  aoi,  amour-pro- 
pro.  V.  AMOUR-PROPRE. 

—  Antonymes.  Abnégation  ,  désintéresse- 
ment,  générosité,  oubli  de  soi-méme. 

—  Encycl.  Un  penchant  naturel  entralne 
tous  les  étres  animes  à  rechercher  le  plaisir 
et  a  fuir  la  douleur.  Ce  penrhant  est  iéyitima 
quand  il  n'est  point  ex.-lusif  :  Véyoisme  com- 
mence  au  moinent  ou  lon  essaye  de  changer 
ce  penchant  en  une  règie  générale  et  d'en 
tau-e  le  ress^rt  unique  de  la  volonté.  Pour  Té- 
goiste,  le  bieii-être  est  la  fin  de  l'homme  ;  tous 
ses  eíTorts  doivent  tendre  à  se  le  prucurer. 
Le  motif  universel  de  ses  actes  est  donc  dans 
la  preyision  d'un  plaisir  à  poursuivre  ou  d'une 
peme  à  eviter.  Tous  les  objets  et  tous  lís  ac- 
tes sont  mdiíférenis  en  eux-mêmes.  La  pro- 
priete  qu  ils  ont  de  produire  du  plaisir  ou  da 
la  douleur  les  r._'nd  seuls  intéressants  aux 
yeux  de  l  egoTste,  et  on  ne  peut  les  qualifier 
quapres  avoir  decouvert  cette  propriéte. 

Ilsuitde  là  que  rhomme  ne  doit  avoirqu'une 
passion ,  lamour  de  son  bien-étre  personnel. 
Les  passions  diverses  de  notre  nature  ne  dif- 
ferent  que  par  la  qualité  des  objets  qui  les 
excitent;  au  fond,  elle  ne  volt  que  des  formes 
de  lamour  personnel.  Cette  doctrine  est  tres- 
specieuse.  Hobbes,  qui  l'a  formulée  dans  toute 
sa  rigueur,  a  une  facilito  merveilleuse  k  l'ap- 
pliquer.  Ainsi,  un  mouvement  naturel  au  cceur 
humain,  puisquon  le  trouve  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  hommes ,  est  celui  qui 
nous  engage  à  honorer  Dieu.  Mais  qu'est-ce 
qu'honorer  Dieu?  Cest  reconnattre  la  supé- 
riorité  de  sa  puissance.  Quelqu'un  nous  sem- 
ble ridicule  ;  ce  sentiment  que  nous  éprouvons 
consiste  simplement  à  reconnaltre  notre  su- 
périorité  à  Tégard  de  cette  personne.  L'amour, 
sous  des  formes  variées,  oecupe  tous  les  in- 
stants  de  notre  existence.  Qu'est-ce  que  Ta- 
mour  ou  Tamitié  que  nous  inspire  une  per- 
sonne, un  père,  un  fi  ère,  un  fils,  une  femme? 
Cest  le  seos  de  Tutilité  dont  ce  père,  ce  fròre, 
ce  fils,  cette  femme  peuvent  nousétre.  Qu'est- 
ce  que  la  pitié.'  La  prévision  d'un  malheur 
qui  peut  nous  arriver  et  que  noussentonsà  la 
vue  de  Tétre  qui  nous  inspire  de  la  pilié. 
Qu'est-ce  que  Ia  bienveillance  ou  la  charité? 
Le  sentiment  de  notre  force,  force  assez 
grande  pour  suffire  non-seuiement  à  notre 
bien-être,  mais  méme  au  bien-ètre  d'autrui, 
Le  bien  supréme  dans  la  théorie  de  Te- 
goisme  est  Ia  conservation  de  Tindividu.  Pour 
étre  heureux,  il  est  nécessaire  dexister,  et 
quand  on  n'existe  plus,  il  n'y  a  plus  rien. 
L'héroisme  de  Thonime  qui  donne  sa  vie  pour 
son  pays,  pour  sauver  Thonneur  de  sa  fauiille 
ou  son  propre  honneur,  est  donc  un  non-sens, 
II  semble  d'après  cela  qu'il  n'y  a  point 
demorale,  qu'il  n'y  a  ni  droits  ni  devoirs, 
<ju'il  n'y  a  pojnt  de  lois  obligatoires,  que  la 
torce  est  le  dernier  mot  de  notre  existence, 
car  si  être  et  se  conserver  sont  pour  Tindividu 
le  bien  suprême  et  unique,  tous  les  nioyens 
sont  bons  pour  y  parvenir,  et  tout  ce  qui  s'op- 
pose  à  ce  but  est  contraire  à  la  nature,  et  par 
conséquent  illégitime.  ■  Une  conduite  legi- 
time et  conforme  à  la  raison,  dit  JouíTroy 
(Droit  naturel,  xie  leçon),  se  reconnaitra  donc 
à  ce  seuI  caratttére,  quelle  conduira  Tindividu 
au  bien-être.  Tout  acte,  tout  moven  d'urriver 
à  ce  but  est  donc  bon,  convenaole,  permis, 
par  cela  seul  qull  y  conduit;  la  permissioa 
de  tout  faire  pour  arriver  à  son  bien-être,  tel 
est  donc  le  droit  impreseriptible  de  tout  indi- 
vidu,  le  droit  naturel  tout  entier.  Et  lon  a  rai- 
son de  poser  cette  équation:  car  quelle  diffé- 
rence  peut-il  y  avoir  entre  l'idéal  de  la  seule 
conduite  bonne^  legitime,  conforme  k  la  rai- 
son, et  le  droit  naturel?  Aucune.  En  eífet, 
c*est  précisément  lã  ce  que  signitie  cette  ex- 
pression  dans  toutes  les  langues. » 

Cependant,  il  ne  faut  pas  trop  médire  de 
Végoísme.  Dieu  Ta  donné  à  Thomme  pour  se 
defendre  contro  toutes  les  causes  qui,  dans  la 
nature,  tendent  ii  sa  destrui-tion.  A  Tetat  sau- 
vage  ,  il  n'y  a  d'autre  droit  que  le  droit  indi- 
viduei, c'e*t-ii-dire  Végoísme.  Mais,  dès  qu'il 
arrive  à  la  vie  comniune,  chaque  indivídu  est 
force  d'ubandonner  une  portion  de  ses  droits 
naturels  dans  Tintérêt  de  tous.  II  n'en  fait 
point  un  iibaudon  gratuit,  puisqu'en  échango 
de  ce  qu'il  donne  la  société  lut  procure  des 
avantages  intiuinient  supérieurs  à  ceux  qu'il 
uvait  à  sa  disposition  dans  son  état  d'isole- 
ment  primitif.  Cet  abandon  de  droits  ue  con- 
cerne d'abord  quo  le  bien-étre  proprement 
dit,  puisqu'ík  Tetut  primitif  Thomme  est  un 
pur  animal,  no  pensa  point,  n'a  que  des  sens, 
et  par  suite  n'a  uesoin  quo  de  bien-étre.  Ce- 
pendant la  vie  sociale,  en  faisant  de  Thomme 
animal  un  honune  qui  pense,  u  creé  en  lui  le 
sentiment  de  biens  supérieurs  au  bieu-étro 
proprement  dit.  Ces  biens,  dont  la  uolion  ea( 
acquise,  sont  des  biens  moraux. 

L'existenco  du  bien  moral,  oauvre  de  In  oi- 
vilisatiun  et  sanction  ordinairo  d'une  conduito 
sagu,  est  ce  qui  suniblo  rendtu  la  théorie  do 
Végoísme  un  systòmo  inferieur  ot  incomplet. 
l/égoistne y  dans  son  ucceptiou  propre,  est 
tout  unimont  Iti  né>;ation  du  droit  suciai.  Ku 
eir<*t.  st  chacuii  a  lu  druit  do  fuiro  co  qu'il  jugo 
buu  Ji  son  puiht  do  vui*  perstumol,  o(  si  tons 
les  uiuytMis  d'urrtvor  à  stitisfairu  son  ^oút 
suai  légitiaius,  ottst  que  ubaouii  a  droit  h 
toutes  cl)u:iua,  ot  cola  e&t  vrai,  à  TéUt  iiutu- 
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rei,  dans  un  milieu  ou  il  n'y  a  poiatde  société, 
oú  Ton  ne  retire  auciin  avantage  d'autriii,  et 
ou,  par  suite,  on  ne  lui  doit  rien  en  échaiige. 

Hobbes  a  parfuitement  vu  oii  luenait  sa 
doctrine.  Aussi  pose-t-il  ep  axionie  que  t  la 
guerre  est  Teiut  naturel  de  Thomme.  >  U  ne 
conoaU  qu'ime  partle  de  notre  ètre;  nous 
avons,  eu  elfet,  trois  modes  d'exibteiicâ  :  le 
mode  pas^^ionué,  le  mode  moral  et  le  mode 
égoTste,  N'en  recocnaítre  qu'un,  c'est  ignorer 
les  deux  tiers  de  notre  nature. 

Du  reste,  les  arguaients  sur  lesquels  on  se 
fonde  pour  justifier  la  doctrine  étroite  de  \'é- 
gotsme  n'ont  aucune  valeur.  On  dit,  en  effet, 
que  Végoisme  étunt  esseutiel  ã  notre  étre,  est 
un  droit.  Si  c'est  un  droit,  il  n'inipose  de  de- 
Toirs  à  persoune,  sinon  à  nous-mênie;  en- 
suite  tout  le  monde  a  le  dvoít  de  le  violer, 
puisque  chaque  indi\'idu  a  le  droit  de  tout 
faire  ;  enfin  il  n'est  reconnu  par  personne  ;  uu 
contraire ,  il  est  nié  par  tout  le  monde.  Or, 
qu'est-ce  qu'un  droit  de  ce  genre?  Ce  n'e5t 
pas  la  notion  qu'on  a  du  droit.  Le  mot  droit 
implique  une  idée  admise  généralement,  re- 
connue  pour  inviolable  par  chaque  conseience 
huiiuiine.  Le  seus  d'un  droit  résidant  chez 
quelqu'un  pré^uppose  le  respeot  de  ce  droit 
de  la  part  d'autrui.  Un  droit  n'est  pas  une 
notion  individueile,  mais  une  idée  coUective, 
sans  quoi  il  ne  signilie  rien :  elle  sous-entend 
un  devoir,  et  n'a  ainsi  qu'une  existence  rela- 
tive.  L'idée  de  droit  sans  celle  de  devoir  ne 
se  conçoit  pas,  eu  effet.  Cependant,  puisque 
Végoisme  est  un  droit,  comnie  il  ne  sort  pas 
de  lui-raème,  qui  a  le  devoir  de  le  respec- 
ter  ?  Mais  Végoisme  adniet  un  devoir.  II  sa- 
perçoit  que,  reduit  à  ses  propres  forces,  Tin- 
dividu  dont  rien  ne  limite  la  volonté,  sinon  la 
force  des  cboses,  est  impuissant  livre  k  lui- 
même.  Alors  il  s'associe  à  d'autres  ètres  de 
sou  espèce  en  vue  de  mettre  leur  volonté  en 
coramun,  afin  d'obtenir  un  grand  résultat. 
L'elat  social  ainsi  fúiidé,  le  devoir  consiste  ã 
en  respecter  Texistence.  Ce  devoir-là,  ã  l'exa- 
uiiner  de  prés,  n'est  que  lintérét  bien  en- 
tendu. 

Quand  une  personne  entend  bien  ses  inté- 
réts,  le  but  auquel  elle  tend  est  le  bonheur, 
c'est-â-dire  uu  etat  dans  lequel  le  píaisir  do- 
mine et  d'oú  la  douieur  est  absente,  autant  que 
le  permetteut  la  nature  de  l'bomme  et  sa  con- 
dition  ici-bas.  Entre  le  plaisir  et  le  bonheur 
il  n'y  a  qu'une  difference  de  durée ;  car  Ia  na- 
ture est  Ja  uiême.  Aíusi,  les  plaisirs  sont  les 
éléments  ou  les  parties  du  bunheur,  et,  par 
conséquent,  le  bonheur,  de  niéme  que  le  plai- 
sir,  peut  éire  plus  ou  moins  vif  et  plus  ou 
moins  duiable.  Enrin,  comme  il  n'est  jamais 
parfait,  il  e&t  toujours  plus  ou  moins  nielange 
de  peine. 

On  peut  travailler  à  son  bonheur  personnel 
sans  faire  tort  à  ses  semblables  et  sans  com- 
niettre    des   actions   mauvaises.   Bien   plus , 

3uand  un  homme  éolaire,  prévoyant  et  doué 
tí  bienveillance,agit  sous  Tinfluence  de  l'in- 
térét,  il  lui  arrive  souvent  de  trouver  son 
plaisir  à  faire  ie  bien  des  autres.  11  sait  con- 
ciliar les  exigences  de  son  intérét  personnel 
avec  celles  du  devoir  et  de  Tamòur  du  pro- 
cliuin.  Partois  aiéme  cette  forme  particuliére 
de  rintérét  personnel  améne  les  hommes  à 
une  ceitaine  perfection  morale.  Ainsi,  Íl  ar- 
rive so','vent  i^ue  notre  intérêt  bien  entendu 
iious  coramunde  d'exercer  un  certain  empire 
sur  iious-mémes,  de  résister  à  la  soUicitation 
des  passions,  de  nous  priver  d'un  plaisir  pré- 
seiít  pour  assurer  notre  bonheur  à  venir,  de 
su['porter  certuiues  douleurs  ,  certaines  pri- 
vaiions,  pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Or, 
cet  enipiíe  que  nous  somines  capables  d'exer- 
cer  sur  nous-méines,  si  nous  nen  usons  d'a- 
bord  queu  vue  de  nutre  intérét  personnel, 
rhabiiude  que  nous  en  prenons  est  déjâ  un 
grand  bien.  En  effet,   cet  empire  que  nous 
avons  pris  sur  nos  pu3>ions,  nous  pouvons 
Texercer  plus  tard  sous  l'uifluence  d'un  mo- 
bile plus  noble,  de  celui  par  exemple  qui  nous 
porte  à  rendre  service  au  prochain  et  à  faite 
le  bien  en  general.  Suns  doute  le  mobile  de 
rintérét,  méme  le  nueux  entendu,   ne  suftít 
pas  pour  raccomplis:)ement  des  destinées  hu- 
inaines.  et  c'est  pour  cetle  raison  que  Dieu 
a  mis  dans  oolre  ãrne  d'autres  mobiles  que 
celui -là.  Lô   plaisir  et  la  douieur,  qui  ré- 
sument  la  théorie  de  Végoisme,   ne  rendent 
pas  compte  de  tous  dos  actes  ;  tis  ne  touchent 
qu'â  Ia  partie  pour  ainsi  dlre   sensitive  de 
nous-iiiêiiies.  Au-dessus  delle  Íl  y  a  les  pas- 
sions, qui  tiennent,  cerles,  par  des  côtês  in- 
tiiiies,  au  plaisir  et  à  la  douieur,  mais  ne  s'ex- 
pliqiient  puint  par  la  doctrine  du  Tintérêt.  Les 
passioDs  tieuneiit  au  plaisir  et  à  tu  douieur 
par  leur  origine  sensible  et  les  liens  par  les- 
quels eile>  toucheni  à  nos  intéréts.  Au  sein 
de  la  sociéte,  nos  instincts  ou  passions  primi- 
tive» se  dégagent  peu  k  peu  de  leur  source 
matérielle  pour  &'idtaliser  en  quelque  sorte. 
•  Cest  ainsi,  dit  uii  publiciste  célebre ,  que, 
lorsque  nos  facultes,  venant  k  se  développer, 
rencontrent  des  objets  qui  secondent  ou  con- 
Irarient  leura  efforts,  nous  éprouvous  pour 
les  prendera  de»  atDtiinents  d'aff.;ction  et  d'a- 
rnour,  et  pour  leu  autres  de  Teluignement  et 
de  la  baine.  II  en  resulte  que  no»  lendances, 
c'eiit-k-dire  lea  grandes,  les  véritables  pas- 
sions de  la  naiure  humaitie,  s'ébiiuchent,  pour 
ainsi  dire  ,  en  allant  k  raccompU&sement  de 
leur  ân  et  t>e  suttdivisent  en  une  multitude  de 
tendan':es   particuheres  qu'oii   appelle  aussi 
des  passions,  rnais  qu'il  fuul  bien  di^linguer 
de  DOS  passions  pritnitives,  qui  se  déveiop- 
P«nt  «D  nous  d'elles-niénies  et  independam- 
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ment  de  tout  objet  extérieur,  par  cela  seul 
que  nous  existons. » 

De  ces  passions  acquises,  les  unes  sont 
bienveillantes  comme  lasympathie;  d'autres, 
conime  le  besoin  de  connaltre,  ne  le  sont  pas. 
Dira-t-on  que  la  curiosité,  par  exemple,  a 
quelque  chose  à  faire  avec  notre  intérét  per- 
sonnel? Le  plus  souvent  elle  y  nuit.  La  bien- 
veillance  D'a  pas  plus  de  part  k  notre  intérét 
proprement  dit.  II  en  est  ae  même  de  la  plu- 

Eart  des  passions  sociales,  telles  que  la  haine, 
i  vengeance ,  la  vanité.  EHes  ne  touehent 
que  peu  ou  point  notre  intérét,  et  si  elles  nous 
procurent  du  plaisir  ou  de  la  douieur,  ce  plai- 
sir et  cette  douieur  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  les  sentiinents  physiques  qui  servent  de 
types  au  plaisir  et  k  la  douieur  dans  Thypo- 
these  des  partisans  de  Végoisme,  comme  ex- 
plication  des  mobiles  divers  de  nos  actes.  Un 
homme  qui  en  tue  un  autre  par  esprit  de  ven- 
geance ,  sachant  fort  bien  d'avance  qu'il  sa- 
crifie  sa  propre  vie  k  son  ressentiment,  ne 
calcule  point  ses  intérèls;  au  contraire,  il  les 
méprise.  II  en  est  de  niènie  du  solciat  qui  af- 
fronte  une  mort  certaine  sur  un  champ  de 
bataille  pour  sauver  son  chef  ou  ne  point  re- 
culer  devant  TenDemi.  11  sait  qu'il  va  mourir, 
qu'on  ignorera  son  dévouement,  et  que ,  le 
conniàt-on  ,  il  n'en  será  pas  moins  mort  de- 
main ,  que  la  chose  lui  será  par  conséquent 
inutile. 

Au-dessus  des  passions  dont  la  doctrine  de 
rintérét  personnel  ou  égoTste  ne  rend  point 
compte,  il  y  a  en  outre  le  moral,  qui  est  un 
bien  spirituel,  propre  k  Tentendement  et  k  peu 
prés  étranger  k  nos  intéréts. 

«  La  raib^on,  dit  Joutfroy,  dans  sa  définition 
la  plus  simple,  est  la  faculto  de  comprendre, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  faculte  de 
connaíLre. 

■  En  effet,  les  animaux  connaissent,  ils  ne 
paraissent  pas  comprendre,  et  c'est  Ik  ce  qui 
les  distingue  de  Thonime.  S'Us  comprenaient, 
ils  seraient  semblables  k  nous,  et  au  lieu  de 
deiiieurer  toute  leur  vie,  comme  ils  le  font, 
dans  Tétat  de  brutes,  ils  s*ólèveraient  succes- 
sivement,  comnie  Thomme,  aux  deux  autres 
états  que  Tintervention  de  la  raison  produit 
en  nous. 

»  Lorsque  la  raisou  s'éveille  dans  Thomme, 
elle  trouve  la  nature  humaine  en  plein  déve- 
lopperaent,  toutes  ses  tendances  en  jeu,  toutes 
ses  facultes  en  activité.  ■ 

La  raison  étudie  et  comprend  les  tendances 
qui  sont  en  nous;  elle  voit  que  tout  ce  qui 
nous  compose  marche  k  un  seul  but,  k  un  but 
total,  qui  est  la  satisfaction  de  la  nature  hu- 
maine. Cette  satisfaction  est  ce  que  Ia  mo- 
rale appelle  le  bien.  Nos  passions  aspirent  k 
ce  bien  comme  notre  entendement.  L'idée  gé- 
nérale  du  bien  ,  acquise  par  la  conception  de 
notre  fin ,  n'a  rien  k  faire  avec  la  doctrine 
égoTste.  Au  surplus,  toutes  nos  idées  ration- 
nelles  répugnent  k  la  théorie  de  Tintérét,  du 
plaisir  et  de  la  douieur.  Nous  n'éprouvons  ni 
douieur.  ni  plaisir  k  savoir  que  deux  et  deux 
font  quatre ;  nous  n'avons  aucun  intérêt  k  ce 
que  la  somnie  des  trois  angles  d'un  triangle 
soit  égale  k  deux  angles  droits,  ni  k  ce  que 
la  ligne  droite  soit  le  plus  court  chemin  pour 
aller  d'un  point  k  un  autre. 

La  vertu ,  qui  est  la  sanction  supréme  du 
bon  exercice  de  la  r;iison,  est  tout  aussi  étran- 
gère  k  la  théorie  de.lVí^oísme.  Esl-ce  par  in- 
térét qu'un  homme  d'honneur  est  íidele  k  sa 
parole ,  au  risque  de  perdre  sa  tortune  ou  sa 
vie?  Est-ce  par  intérêt  qu'on  est  victimo  de 
ses  croyaiices? 

Le  scepliíjue  Montaigne,  qui  navait  pas  de 
préjugés,  déinontre  en  ces  termes  i'insuffi- 
sance  absolue  des  théoiies  qui  donnent  Tinté- 
rêt  pour  mobile  de  tous  nos  actes  :  «  Inlinies 
belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesinoi- 
guage  avant  qu'il  en  vienne  une  k  proufit.  On 
n'est  pas  tousjours  sur  le  haultd'une  bresche 
ou  k  la  teste  d'une  armée  k  la  vue  de  son  ge- 
neral comme  sur  un  eschaffaud :  on  est  sur- 
pris  entre  la  haye  et  le  fosse  ;  il  fault  tenter 
fortune  contre  un  poulaiUer  ;  il  fault  desnicher 
quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange; 
il  fault  seul  s'escarter  de  la  troupe  et  entre- 
prendre  seul ,  selon  la  necessite  qui  s'offre. 
Et  si  on  prend  garde ,  Ton  trouvera,  k  raon 
advis ,  qu'il  advient  par  expérience  que  les 
moins  esclatantes  occasions  sont  les  plus  dan- 
gereuses,  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont  pas- 
sées  de  nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de 
gens  de  bien  aux  occasions  légières  et  peu 
importantes  et  k  la  contestatlon  de  quelque 
bicoque,  qu'ez  lieux  dignes  et  honorables.  » 

La  vertu  <;onsiste,k  Tencontre  de  Végoisme, 
k  mépriser  rintérét  personnel.  Végoisme  est 
une  passion  mesquine  propre  aux  tempéra- 
ments  pauvres  et  aux  ètres  ra^bitiques.  II  est 
fort  commun,  et  la  vertu  estrare;  mais  la 
supériorité  morale  consiste  k  le  mépriser, 
parce  que  c'est  une  chose  vulgaire.Lagloire 
et  rhóroTsme,  comme  la  vertu,  en  sont  la  nó- 
gation  formelle.  Ainsi,  non-souleiuent  il  n'ex- 
pliciue  que  le  côtó  animal  de  la  nature  hu- 
maine, mais  il  sert  de  repoussoir  k  toutes  les 
grandeurs.  L'histoire  est  faite  pour  le  stigma- 
tiser,  et  s'il  n'étuit  pas  nécessaire  de  le  réfré- 
Der  chaque  jour,  on  D'aurait  pas  besoin  de 
morale. 

Végoisme,  enfln,  revêt  mille  formes  diver- 
sas. II  y  a  Végoisme  coUectif  comme  Végoisme 
individuei.  11  n'est  groupe  soi>ial ,  fatnille  , 
caste,  peuple,  et  mêine  ensemble  de  peuples, 
qui  ne  soieiít  soUicités  par  un  intérét  purti- 
culier  contraire  k  Tintérét  ^énôral.  Oo  con- 
nalt  forgueil  des  farailles  aristocratiauus  des 
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sièclas  derniers ;  cet  orgueil  sec  et  froid  qui 
jetait  les  filies  dans  les  couvents  et  les  cadets 
de  famille  aux  hasards  des  aventures.  La  pa- 
trie  se  bornait,  k  leurs  yeux ,  k  la  limite  de 
leurs  fiefs,  et  que  n'eussent-elles  pas  immolé 
k  la  conservation  de  leurs  privilégesl  Cest 
cet  égoisme  de  race  qui  nous  a  valu  la  Ligue, 
la  Fronde,  lemigration  et  les  guerres  de  la 
Révolution.  Les  castes  et  les  communautés 
religieuses  sont  plus  égoístes  encore.  Toute 
société,  a  dit  J.-J.  Rousseau,  si  elle  est  étroite 
et  bien  unie,  sallène  de  la  grande.  Le  sacri- 
fice  que  chacun  y  fait  de  sa  propre  volonté 
ne  profite  qu  a  cette  communauté  restreinte. 
L'individu  irestplusrian,rordre  est  tout.  et  cet 
ordre,mú  par  des  considérations  particulières, 
ne  represente  qu'une  somme  áégoismes  multi- 
pliés  et  élevés  k  la  plus  haute  puissance. 
Ainsi  des  peuples  eux-mémes.  Assurément  le 
patriotismo  est  une  vertu.  Mais  qu'est-ce  que 
le  patriotisme  exagere?  Végoisme  agrandi  et 
s'exerçant  par  des  brigandages  decores  du 
nom  de  guerres.  Sparte  et  Rome,  dans  Tanti- 
quité,  et  TAngleterre  dans  les  temps  moder- 
nes,  nous  ont  appris  ce  que  pesaient  dans  la 
balauce  les  loÍs  de  la  justice  et  de  rhumanité 
auprès  des  intéréts  nationaux.  Les  Laeédé- 
moniens  s'intitulaient  eux-mémes  les  enneinis 
de  tout  le  genre  humain.  Chez  eux ,  les  eu- 
fants  qui  naissaient  faiblesetdifforines  étaient 
impitoyablement  massacres,  non  par  leffetde 
cette  pitié  cruelle  de  certains  peuples  sau- 
vages  qui  n'avait  en  vue  que  d'éiiargner  k  ces 
pauvres  êtres  d'inutiles  souffi  ances,  mais  uni- 
quement  parce  que  ces  enfants  ne  proniet- 
taient  pas  de  pouvoir  égorger  un  jour  d'autres 
hommes.  Végoisme  patriotique  k  ce  degré 
nous  fait  horreur.  A  Rome,  jamais  guerre  k 
entreprendre  ne  paraissait  injuste  lorsqu'elle 
pouvait  tourner  a  Tavantage  de  la  republi- 
que. Qu'oD  relise  parnii  les  délibérations  du 
sénat  romain  toutes  celles  qui  nous  sont  par- 
venues  :  toute  penséedequitéen  est  absente, 
toute  pitié  bannie.  Le  droit  des  gens  y  est 
digne  de  Torigine  dont  s'enorgueillissaient  les 
fils  de  la  louve.  En  Angleterre,  Elisabeth, 
Cromwell ,  les  deux  Pitt  et  leurs  publicistes, 
nous  ont  laissé  dans  leurs  actes  et  dans  leurs 
écrits  les  plus  coniplels  modeles  de  Végoisme 
national.  Chez  nos  voisins  d'outre-Mancbe, 
la  justice  sociale  D'a  qu'un  nom,  cela  s'ap- 
pelle  rintérét  anglais.  Au  nom  de  cette  belle 
justice,  on  peut  mettre  toute  TEuropeen  feu 
pour  pirater  dans  Tincendie,  et  k  la  faveur  du 
trouble  general,  quelque  colonie  convoUée ; 
bombarber  k  Toccasion  une  capitale  ouverte 
et  sans  defense,  comme  Copenhague;  assas- 
siner  des  niilliers  d'Indiens  ou  de  Chinois  pour 
acheter  du  thé  ou  vendre  de  Topium;  saisir 
en  pleine  paix,etsans  déclaration  de  guerre, 
des  bâtiments  de  commerce  par  centaines  et 
des  matelots  par  milliers,qu'on  enverra  pour- 
rir  sur  des  pontons ;  violer  eníin  les  lois  les 
plus  sacrees  de  la  justice,  de  la  morale  et  de 
rhumanité,  pourvu  que  Torguell  et  Tintérét 
nationaux  soientsatislaits.  Nousne  prétendons 
pas  que  la  politique  des  autres  peuples  soit 
dictée  par  des  motifs  plus  purs.  Pour  la  ju- 
ger,  il  sufíit  de  prêter  Toreille  aux  derniers 
soupirs  de  la  Pologne  agonisante.  Cependant, 
depuis  prés  d'un  siécle,grâce  k  Tinitiative 
du  grand  peuple  qui,  pour  la  première  fois,  a 
stipulé  dans  ses  contrats  au  nora  de  rhuma- 
nité, un  uouveau  droit  des  gens  tend  k  s'éta- 
blir  en  Europe,  et  si  Ia  vieille  politique  s'y 
tralne  encore  dans  lornière  de  ses  traditlons 
surannées,  du  moins  est-elle  obligéo  de  bal- 
butier  dans  ses  protocoles  le  laiiga^^e  de  la 
justice,  et  cette  innovation  permet  d'espérer 
que,  chez  les  peuples  civilisés,  Végoisme  na- 
tional ira  s'affaiblissaiit  de  plus  en  plus. 

De  cet  exposé  il  ressort  en  résunté  : 

Que,  en  tant  qu'il  répond  k  un  iinpérieux 
besoin  de  conservation, Teí/oísme  est  legitime 
dans  une  certaine  mesure,  et  que  si  Ton  né- 
glige  d'eu  tenir  compte  dans  les  institutions 
sociales,  on  s'expose  k  de  grandes  décep- 
tions; 

Que  ce  sentiment  étroit,  tout-puissant  dans 
les  sociétés  primitives,  va  s'affaiblissant  de 
plus  en  plus  et  perd  tout  le  terrain  que  gagne 
Pesprit  de  fraternité  universelle; 

Enfin,  que  le  désintéressement  et  Vesprit 
de  sacrifice,  qui  sont  les  vertus  des  forts,  de- 
viennent  pour  les  faibles  dautant  plus  faciles 
à  pratiquer,  que  Tintérêt  personnel  s'écarte 
moins  de  rintérét  general,  et  que  les  meil- 
leures  institutions  sont  celles  qui  tendent  k 
effacep  de  plus  en  plus  cet  écart. 

Pour  compléter  notre  étude  sur  Végoisme^ 
il  nous  reste  k  signaler  les  circonstauces  ou 
les  cunditions  qui  tendent  naturellement  k  dé- 
velopper outre  mesure  ce  penchant  naturel. 
Parmi  ces  conditions,  il  D'en  est  pas  qui  pro- 
duise  cet  effet  d*une  raanière  plus  énergique 
que  Texercice  du  souverain  pouvoir.  On  au- 
rait  peine  k  croire  k  quel  degré  un  monarque 
peut  devenir  égolste ,  si  rhistoire  n'était  la 
pour  Tattester.  Le  despotisme  est  une  espèce 
de  lòpre  qui  gangrene  le  coeur  humain  ,  l  en- 
vahit  tout  entier  et  ne  laisse  place  k  d'autre 
sentiment  qu'k  une  personnalité  oxagéróe.  On 
se  souvient  du  fait  raconté  par  Ilórodote. 
Lorsque  Xerxès  repassait  fugitif  et  vaincu  le 
Pont-Euxin,  une  lempéte  furieuse  s*éleva 
tout  d'un  coup ,  et  Vi  pilote  declara  que  le 
vaisseau  était  Irop  chargé  et  qu'il  soinbrerait 
inévitablement  s"il  n'était  allégé  de  son  poids. 
On  vit  alors  les  principaux  seigneurs  venir 
s'incliner  devant  Xerxès,  puis  se  précipiter  k 
la  mer  sans  mot  dire  :  le  grand  rol  trouva  la 
cfaose  toute  naturelle  et  ne  s'étonna  en  aucune 
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façon  de  ce  dévouement.  De  semblables  faits 
ne  sont  pas  isoles  dans  rhistoire;  on  peut  ci- 
ter,  entre  autres,  le  fameux  bulletin  qui  ren- 
dait  compte  de  la  désastreuse  retraite  de  Rus- 
sie,  et  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  ■  La 
santé  de  lempereur  n'a  jamais  été  nieilleure,  ■ 
Quel  terrible  contraste  avec  le  tableau  de 
ces  niilliers  de  soldats  qui  tombaient  chaque 
jour  sur  la  neige  pour  ne  plus  se  relever.  Na- 
poléon  fut  un  des  souverains  les  plus  égoTstes 
et  les  plus  personnels  qui  existèrent  jamais  ; 
dans  tous  ceux  qui  Tentouraient,  aussi  bien 
dans  ses  amis(si  toutefois  il  en  eut)  que  dans 
les  membres  de  sa  famille,  il  ne  voyait  que 
des  Instruments  utiles  k  ses  desseins.  Portalis 
se  présenta  un  jour  à  lui  la  figure  triste  et  les 
yeux  tout  en  larmes.  L'empereur  lui  ayant 
demande  ce  qu'il  avait,  Portalis  lui  apprit  la 
mort  d'un  évêque  qu'il  prisait  beaucoup  et  qui 
lui  avait  été  d'un  grand  secours  dans  les  af- 
faires  du  Concordai  :  ■  Qu'importeI  répondit 
Napoléon  ,  il  ne  pouvait  plus  me  servir!" 
Portalis  sécha  aussitôt  ses  larmes  :  le  maítre 
et  le  serviteur  étaient  dignes  Tun  de  Tautre. 
Ils  sont  nombreux,  les  souverains  sur  lesquels 
on  pourrait  raconter  des  anecdotes  sembla- 
bles. ( Cet  épisode  caractérístique  est  em- 
prunte  k  Texcellente  Histoire  de  Napoléon  /er 
de  M.  l.anfrey.) 

Louis  XIII  avait  k  la  fois  la  faiblesse  et 
Végoisme  d'un  vieillard  ou  d'un  enfant  :  ■  Ve- 
nez  vous  ennuyer  avec  nioi,i  disait-il  quel- 
quefois  k  ses  courtisans.  Quand  il  prenait  un 
favori,  c'était  piur  le  quitter  bientót  et  Ta- 
bandonner  k  la  vengeance  du  cardinal,  au- 
quel il  racontait  lui-même  les  secrets  qu'on 
lui  coiifiait  dans  rintimité.  Le  jour  de  l  exé- 
cution  de  Cinq-Mars,  il  interrompit  sa  partie 
pour  dire  k  ceux  qui  Tentouraient :  t  Notre 
ami  doit  passer  un  mauvais  quart  d'heure  en 
ce  momentl  •  De  semblables  paroles  seraient 
monstrueuses  dans  la  bouche  d'un  particu- 
lier :  commentles  qualifier  dans  celle  d'un  roi  ? 

Louis  XIV  est  lesté  le  type  de  Végoism,e  et 
de  la  personnalité,  et  toute  sa  vie  fut  une  pa- 
raphrase  de  ces  deux  mots  célebres :  VEtat, 
c'€st  moi!  et  J'ai  failli  attendre!  On  sait  de 
quelle  maniere  il  en  usa  avec  ses  courtisans 
et  ses  maltresses.  Pour  lui,  les  seuls  individus 
qui  existassent  au  monde  étaient  ceux  qui 
se  résignaient  k  passer  leur  vio  dans  les  an- 
lichambres  de  Versailles  pour  assister  k  son 
lever,  k  son  repas  ou  k  ses  garde-robes.  Quant 
aux  femmes,  il  croyait  que  leur  honneurn'étaÍt 
pas  moins  sa  propriété  que  les  biensdeses 
sujets.  II  écrivit  de  sa  propre  main  k  un  gen- 
tilhomme  pour  le  prier  de  retirer  la  malédic- 
tion  que  celui-ci  avait  lancée  sur  sa  filie,  de- 
venue  la  niaUresse  du  roi  d'ADgleterr6  Char- 
les II,  chose  qu'il  regardait  comme  toute 
naturelle.  II  est  vrai  que  la  bassesse  des  cour- 
tisans prétait  les  mains  k  cette  envahissante 
personnalité  des  souverains.  Lord  Clarendon 
disait  tout  haut  qu'il  valait  míéux  que  sa  íille 
fúl  \a.catin  du  frere  du  roi,  que  sa  femme;  une 
marquise  disait  k  Mme  Dubarry  :  •  Ce  n'est  pas 
de  vous,  c'est  de  votre  place  que  nous  sommes 
jalouses.  •  La  page  suivante  de  Saint-Siraon 
peindramieux  le^otímede  Louis  XIV  que  tout 
ce  que  nous  en  pourrions  dire  :  *  Mme  la  du- 
chesse  de  Buurgogne  était  grosse,  elle  était 
fort  incommodée.  Le  roi  vuulait  aller  k  Kon- 
tainebleau,  contre  sa  coutume,  dès  le  com- 
mencement  de  la  belle  saison,  et  Tavait  de- 
clare. II  voulait  faire  des  voyages  de  Marly 
en  attendant.  Sa  petite-fiUe  Tamusalt  fort,  il 
ne  pouvait  se  passer  d'elle,  et  tant  de  mou- 
vement  ne  s'accommodait  pas  avec  son  état. 
Mme  de  Maintenon  en  était  inquiete,  Fagon 
en  glissait  tout  doucenient  son  avis.  Cela  im- 
portunait  le  roi,  accoutumé  k  ne  se  coutrain- 
dre  pour  rien,  et  gâté  pour  avoif  vu  voyager 
ses  maltresses  grosses  ou  k  peine  relevees 
de  couches,et  toujours  alors  en  grand  liabit. 
Les  représentations  sur  les  Marly  le  chica- 
nèrent  sans  les  pouvoir  rompre.  II  différaseu- 
lement  k  deux  reprises  celui  du  lendemain  de 
la  Quasímodo,  et  D'y  alia  que  le  mercredi  de 
la  semaine  suivante,  malgré  tout  ce  que  Ton 
put  dire  ou  faire  pour  Ten  empêcher  ou  pour 
obtenir  que  la  princesse  deraeurât  k  Versail- 
les. Le  samedi  suivant,  le  roi,  se  protiienant 
après  sa  messe,  et  s'ainusant  au  bassin  des 
carpes,  entre  le  cháteau  et  la  perspective, 
nous  vimes  venir  k  pied  la  duchesse  de  Lude 
toute  seule,  sans  quM  y  eút  aucune  dame  avec 
le  roi,  ce  qui  arrivait  rarement  le  niatin.  II 
comprit  qu'elle  avait  quelque  chose  de  presse 
k  lui  dire ;  il  fut  au-devant  d'elle,  et,  quand  il 
en  fut  k  peu  de  distance,  on  s'arrêta,  et  on  le 
laissa  seul  la  rejoindre.  Elle  s'en  retourna  et 
le  roi  vint  vers  nous  et  jusque  vers  les  carpes, 
sans  mot  dire.  Chacun  vit  bien  de  quoi  il  était 
question,  et  personne  ne  se  pressa  de  parler. 
A  la  fin,  le  roi  arriva  tout  prés  du  bassín,  re- 
garda  ce  qui  était  Ik  de  plus  principal,  et  sans 
adresser  la  parole  k  personne,  dit  d'un  air  de 
dépit   ces  seules  paroles  :    •  La  duchesse  de 

•  Buurgogne  s'estblessée.»  VoilkM.de  La  Ro- 
chefoucauld  k  sexclamer,  M.  de  Bouillon  ,  le       ^'  i 
duc  de  Tresme  et  le  marechal  de  Boufflers  k      1 
rópéter  k  basse  note,  puis  M.  de  La  Roche-      ■  ' 
foucauld    k   s'écrier  plus  fort  que  c'était  le 
plus  grand  malheur  du  monde,  et  que,  setant 
blessee,  d'autrefois  elle  n'eu  aurait  peut-être 
plus.  ■  Et  quand  cela  serait ,  interrompit  le 

■  roi  tout  d'un  coup  avec  colère,  qui  jusque-la 

■  n'avait  dit  mot,  qu'est-ce  que  cela  me  ferait? 
»  Est-co  qu'elle  D'a  pas  déjà  un  fils  ?  Et  quand 
»  il  niourrait,  est-ce  que  le  duc  de  Berry  n'est 

•  pasen  ãge  de  semarieretd'tínavoir?etque 
>  m'import6  qui  me  succède  des  uns  ou  des  au- 
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.  tresl  na  sont-ce  pas  ÍRaleinent  mes  petits- 
I  ills?  •  Et  túut  de  suite,  avec  impetuosite  : 
.  Dieu  nierci  I  elle  est  blessée,  puisqu  elle  iiviiit 
.  h  rêtre,  et  jo  ne  serai  plus  oonlranõ  diius 
■  mes  voyiigi'S  et  diins  tout  ce  que  j'ui  envie 

•  defaire  piir  Ifs  reiweseiitatioHS  des  rocdecius 

•  et  les  iiiisonnemcnts  des  matrones.  J'irai  et 

•  viendiai  á  iria  fantaisio,  et  on  ine  laissera  eu 

•  repôs.  «  Un  silence  á  entendre  une  founni 
marohoi'  succéda  à  cette  espcce  de  sortie.  On 
baissait  les  j eux  ,  à  peine  osait-on  lespirer. 
Uhacun  denieura  slupéfait.  J'exiininiJÍs  ,  nioi, 
tous  les  personnagcs  des  yeux  et  des  oreiUes, 
etje  me  susgré  d'avoii-jugé  depuis  lougteinps 
que  le  roi  ii'ainiait  et  ne  coniptait  que  .'"'•«' 
étail  à  siii-niAme  sa  fin  derniére.  •  Louis  XIV 
disait  voloiitiers  ,  comine  le  Sganarelle   du 
Malade  immjiiiaire  :  •  Quand  jai  bien  bu  et 
bien  maiige,  je  veux  que  tout  le  monde  soit 
60Ul  dans  ma  maison.  »   Cette  personnalité 
ne  le  quitta  pas  mérae  sur  son  lit  de  mort. 
«  Le  mercredi  28  aoút,  raconte  Síiint-Simon,  il 
flt  le  matin  ii  M"io  de  Maintenon  une  amilié 
qui  ne  lui  plut  guère  et  á  kiquelle  elle  ne  le- 
pondit  pas  un  mot.  U  lui  dit  que  ce  qui  le  cmi- 
solait  de  la  quitter  était  Tespérance  ,  a  1  âge 
oú  elle  était,  qu'ils  se  rejoindraient  bientot. 
Aussi  la  dame  Vabandonna  à  ses  derniers  nio- 
ments,  et  s'écria  en  s'en  allant  :  •  Cet  homme- 
.  lá  nem'aj amais  aiméel.  Ce  n'élait  pas  à  elle 
á  s'en  plaindre,  car  ils  avaient  tous  les  deux 
le  coeur  aussi  sec  Tun  que  lautre.  •  Louis  XV 
ne  fut  pas  moins  égolste  que  son  aieul ;  voici 
un  mot  qui  suflit  à  le  peindre  :  M.  de  Chauve- 
lin,  qui  était  ami  du  roi,  fut  frappé  d  apo- 
idexie  et  mourut  subitemeut  en  jouant  avec 
lui.  Peu  de  jours  après  sa  mort,  Louis  XV  fut 
à  Choisy ;  un  des  chevaux  de  son   attelage 
sabattit  et  mourut  sur  place.  Quand  on  vmt 
dire  cet  accident  au  roi,  il  répondit :   •  C  est 
comme  ce  pauvre  Chauvelinl  •  Le  jour  de  la 
jnort  de  Miu«  de  Chàteauroux,  Louis  XV  s  é- 
LTia  :  «Etremalheureux  pendam  quatre-vingt- 
dix  ans  1  car  je  suis  sur  que  je  vivrai  jusque- 
lã  1 1  La  mérae  cause  développe  chez  les  pnn- 
ces  et  les  princesses  la  méme  personnalité 
égoiste  ;  la  duchesse  du  Maine  disait  nalve- 
ment :  ■  Jaime  beaucoup  la  société  ;  on  m  é- 
coute  et  je  n'écoute   personue.  •    Le  comte 
d'Artois,  le  jour  de  ses  noces,  prét  k  se  metlre 
à  table  et  environné  de  tous  ses  grands  ofh- 
ciers,  dit  à  sa  femme,  assez  haut  pour  que 
plusieurs  l'entendissent :  i  Tout  ce  monde  que 
vous  voyez,  ce  sont  nos  gensl  • 

Végoisme  le  plus  étroit  est  une  condition 
indispensable  au  courtisan  qui  veut  réussir. 
Le  marquis  de  Villequier  était  des  amis  du 
grand  Conde.  Au  moment  oú  ce  prince  fut  ar- 
rete par  ordre  de  la  cour,  le  marquis  de  Ville- 
quier, capitaine  des  gardes,  était  chez  Mm'  de 
Motteville  lorsqu'on  annonça  cette  nouvelle. 
•  Ahl  mon  Uieul  s'écria  le  marquis,  je  suis 
perdu  I  •  Mmc  de  Motteville,  surprise  de  cette 
exclamation,  lui  dit  :  ■  Je  savais  bien  que 
vous  étiez  des  amis  de  M.  le  prinee,  mais 
j'ignorais  que  vous  fussiez  de  ses  arais  k  ce 
point.  —  Commentl  dit  le  marquis  de  Ville- 
quier, ne  voyez-vous  pas  que  cette  exécution 
me  regardait?  et  piiisqu'on  ne  m'a  pas  em- 
ployé,  n'est-il  pas  clair  qu'on  n'a  plus  con- 
rtance  en  moi?  •  Mmc  de  Motteville,  indignée, 
lui  répondit :  •  U  me  semble  que,  n'ajant  point 
donné  lieu  k  la  cour  de  soupçonner  votre  fidé- 
lité,  vous  devriez  navoir  point  cette  inquie- 
tude et  jouir  tranquillement  du  plaisirde  na- 
voir point  mis  votre  ami  en  prison.  •  Ville- 
quier fut  hunteux  du  prender  mouvement  qui 
avait  trahi  la  bassesse  de  son  âme. 

Uégolsme  n'est  |ias  moins  terrible  chez  le 
débauché  que  chez  Tambitienx,  et  Ik  non  plus 
il  ne  recule  devant  aucun  crime  pour  satis- 
faire  ses  passions.  On  connalt  riiistoiíe  de  la 
tour  de  Nesle  et  le  singulier  moycn  eniplojíé 
par  trois  reines  de  France  pour  se  débarras- 
ser  des  victimes  de  leur  lubricité.  Le  diic  de 
Richelieu  est  le  modele  le  plus  célebre  do  la 
íroide  cruauté  k  laquelle  Végoisme  de  rhoinme 
á  bonnes   fortunes   peut  entralner.  Nous  no 
parlons  pas  de   cette  marquise  qui  lui  avait 
donné  rendez-vous  prés  des  cuisines  du  Fa- 
lais-Uoyal,  et  k  qui  il  répondit:    •  Restez 
dans  les  cuisines,  mon  cher  ange  ;  eonsolez 
lesmarmitons,carc'estlk  votre  vraie  placo;  • 
mais  bien  de  raventuro  avec  M™"  Miclielin, 
dont  il  causa  la  mort.  Le  régent  lui  avait 
donné  le  premier  Tcxemple ;  anioureux  d'une 
belle  veuve  du  quartier  des  Halles ,  il  Tavait 
épousée  sons  un  faux  nom  et  devant  son  va- 
let  do  cliambre  ,  reinplissant  les  fonctions  de 
prêtre;  quand  celle-ci  apprit  cette  tromperie, 
elle  se  jeta  par  la  fenétro  et  se  tua.  Ue  soin- 
blables  faits  abondent  dans  Tliistoiro  do  la 
galanterie  ,  et  la  conduite  de  Thonime  vis-k- 
vis  do  la  femme  est  lo  plus  souvent  cntachée 
du  plus  monstrueux  égoSfme.  t;hez  certains 
peuples,  comme  chez  certains  individus,  Vé- 
golsmn  est  un  trait  dominant  et  caraciéris- 
tique;  tel  est,  par  exemple,  lo  peuplo  anglais, 
qui  est  parvenu  k  se  rendre  odieux  sur  tout 
lu  continent  par  sa  personnalité   étroite  et 
envubissante.  Un  trait  sufliia  pour  peindio  lo 
caractere  é|-'oTste  de  cos  insulaires ,  qui  sont 
détesléi  mime  dans  los  lieux  oú  leur  presença 
apporto  la  ricbease.  En  1835,  une  inondation 
de  la  Drauso  détruisit  nresque  tonto  la  viUe 
de  Martign}',  dans  le  Valais,  cmporta  les  inai- 
íons  et  les  vigues,  et  causa  des  dégiits  enor- 
mes. En   présfrnco  de  ce  sinistre  ,  qui   BValt 
prive  noiíibro  dbabitants  de  tout  abri  et  d» 
touto  ressourio ,  un  touriato  anglais,  vonii  k 
Martlgiiy  pour  passe^kChallIoUIllX,u*eutd'au- 
ll  e  peusé»  quo  do  deniaader  uu  guuvernomeut 
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valaisan  une  indemnité   pour  ses  équipages 
endoiiiniagés. 

lis  sont  plus  nombrcux  qu'on  no  saurnit  le 
croire  les  Kcns  chez  lesquels  la  personnalité 
atteiut  k  ce  degié  ;  c'est  d  eux  que  Bacon  disiiit 
un  jour  qu'ils  seraient  capables  de  inettre  le 
feu  a  la  niaisou  du  voisin  pour  se  faire  cuiro 
unoeuf  k  la  coque.  LVffOtsme  est  un  sentiiuent 
trós-développé  chez  les  vieillards  et  les  céli- 
bataii-es  ;  entre  raille  anecdotos  que  nous  pour- 
rions  citer,  nous  choisissons  la  suivante,  dont 
Fontenelle  estie  héros.  L'illustreacadéniicien 
vivait  avec  un  neveu  k  la  mode  de  Bretagne, 
M.  dAube,  connu  surtout  par  cea  vera  de 
Rulhiòres  : 

Avez-vous,  par  liasnrd,  connu  feu  monsieur  d'Aubt: 
QuVinc  arikvir  de  dispute  éveillait  jusqu'!i  raiilx? 
Gr,  M.  d'Aube  n'aimait  les  asperges  (^u'k  la 
sauce,  et  Fontenelle  ne  les  aimait  qu'á  1  huile  ; 
pour  contentor  Tun  et  Tautre  goút,  on  accom- 
modait  la  nioitié  des  asperges  k  la  sauce  et 
le  reste  k  Ihuile.  Un  matin  Qu'il  y  avait  des 
asperges  pour  déjeuner,  le  malheureux  d'Aubo 
tomba  tout  k  coúp  sur  sa  chaise  frappé  d'a- 
poplexie.  Fontenelle  s'élance  aussitôt...,  pour 
le  secourir,  sans  doute,  dites-vous  ;  non,  mais 
pour  courir  k  la  porte  et  crier  k  lacuisiniére  : 
•  Toutes  les  asperges  k  rhuileli  Terminons 
par  ces  deux  anecdotes  que  rapporte  Mm»  de 
Genlis  dans  les  Souueiiirs  de  Félicie :  Mmc  "• 
est  la  personne  la  plus  égoiste  que  je  con- 
naisse.  Elle  a  un  genre  de  maladie  qui  roblige 
k  passer  dans  son  lit  plus  de  la  moitié  de  sa 
vie,  ce  qui  ne  rempéche  pas  de  recevoir  beau- 
coup de  monde.  Lautre  jour,  plusieurs  visites 
arrivèrent  k  la  fois  chez  elle  :  elle  était  cou- 
chée;  on  se   plaignit  de  la  fralcheur  de  sa 
chambre:  .  Comment,  dit -elle ,  il  fait  donc 
bien  froid?  •  On  l'assura  quil  gelait  k  pierre 
fendre.  Alors  elle  sonna  précipitainment;  on 
était  charme;  on  crutqu'elle  allait  demander 
du  bois  ;  point  du  tout :  ■  Apportez  -  moi,  dit- 
elle,  un  couvre-pied   dedredon.»   Après  cet 
ordre,  on  parla  d  autre  chose.  —  M.  de  Laitre 
était  Tami  de  M^e  de  B"*,  etdurant  un  hi- 
ver,  livre  k  la  dissipation  du  grand  monde,  il 
fut  longtemp»  sans  la  voir,  quoiquil  la  sút 
malade.  Quand  il  retourna  chez  elle,   il  la 
trouva  sur  sa  chaise  longue.  Elle  lui  reprocha 
sou  absence ,  en  ajoutant  qu'ayant  toujours 
été  malade  elle  avait  soutfert  les  plus  cruelles 
douleurs.  •  Mais  depuis  quand  êtcs-vous  donc 
malade?  demanda  M.  de  Laitre.  —  Depuis 
six  semaines.  —  Bon    Dieul    six  semainesi 


chasse  avec  lui ;  son  cheval  se  cabra  et  se 
renversa  sur  lui.  Je  volai  k  son  secours ;  j'a- 
vais  un  saisissement  alTroux.  Je  dégageaiS"* 
de  dessous  son  cheval;  il  navait  aucune  bles- 
sure,  maisil  était  d'une  pâleuraffreuse.  Je  vis 
qu'il  allait  s'évanouir.  Heureusement  que  je 
poi  te  toujours  sur  moi  un  flacon  plein  d'eau- 
de-vie ;  je  le  tirai  de  ma  poche  et...  je  Tavalai, 
car  je  sentais  que  j'allais  inoi-raême  me  trou- 
ver  mal.  • 


ÉGOiSTE  adj .  (é-go-i-ste  —  rad.  égoUme).En- 

tache  d^egolsme;  porte  k  régoTsme  :  Combate 
ÉGOÍSTE.  AmouT  ÉGoIsTE.  Femme  eqoístu. 
Príncipes  ÉGoiSTKS.  L'amour  esl,  de  tous  les 
seníiments,  le  plus  iígoíste.  (B.  Const.)  //« 
esprit  généreux  sidentifie  a  tout  ce  qui  l'en- 
toure;  mais  un  esprit  Eaoistíi  idenlifie  toute 
chose  á  soi.  (Mmo  de  Blessinglon.)  Les  en- 
fants  sont  /rés-KGOiSTES  en  attendant  qu  ils 
soient  polis.  (Chaiiifort.)  Toutes  les  affectioní 
de  1'homme  pour  les  animaux  sont  égoístes. 
(Rigaull.)  íl  existe  deux  races,  In  rare  liooTsTK 
de  linlérét  pur,  ta  race  sytnpiilhique  du  de- 
voir  et  du  droií.  (Laiuenn.)  La  faiblcsse  esl 
ÉGoísTii;  ne  complez  pas  sur  son  assistance. 
(De  Levis.)  Le  príncipe  kooTstu  se  rencontre 
dans  la  conduite  humaíne  sous  des  formes 
très-mriées.  (E.  Saisset.)  Les  pcuples  ne  doí- 
vent  pas  élre  ÉGOlsTES,  et  le  repôs  de  iEu- 
rope  dépend  de  la  prospérité  de  chaque  na- 
tion.  (Napol.  111.)  A  Carthage,  les  premtères 
familles,  enrichics  par  le  cammerce,  antolhes 
par  un  luxe  efíréné,  formaíenl  une  casle 
ÉGoSsTE  i'í  avide,  distincte  du  reste  des  ci- 
loyens.  (Napol.  III.)  II  est  des  athees  bienfai- 
santa  et  des  déuols  égoTstks.  (J.  Droz.)  La 
femme  ííGoIsth  est  un  monstre.  la  nature  ue 
ia  faíle  que  pour  aulrui.  (M''"  do  L'Espi- 
nasse.)  Un  peuple  éooTstu  doil  étre  aussi  un 
peuple  matérialísle.  (L.  Fauclier.)  ie  gaslro- 
lãtre  esl  égoístu  et  sensuel.  (E.  Chapus.) 
Vhomme  Booí.sTii  se  cherche  lui-même  plus 
que  la  vérité.  (Le  I'.  Félix.) 

Philos.  Qui  professe  Tégolsine,  Texis- 

tence  exclusive  du  moi  :  Let  philosopltes 
BOOiSTKS.  II  Penchants  égoístes,  Ceux  qui  por- 
tent  rindividii  k  la  conservation  et  k  rentre- 
tien  de  son  êtro. 

—  Siibstantiv.  Personne  égolste  ;  /.'égoIsth 
mettrail  le  feu  d  la  maison  de  son  voisin  pour 
faire  cuire  un  auf.  (Bacon.)  L'ahandim  dans 
la  vieillesse  esl  le  sori  de  CkgoIste.  (Boss.) 
Quniiíi  la  raison  esl  conire  1'intérét  dun 
EOotSTK,  íí  ne  manque  jamais  dátre  contre  la 
raison.  (Hobbos.)  /,'KOOÍSTH  ne  vil  que  pour 
soi,  et  (OU.S  les  hommes  ensemble  sont,  a  son 
igard,  commesils  n'étaient  point.  (La  Bruy.) 
iliUoísTii  ne  hail  pas  plus  quil  naime;  it 
n'u  a  que  lui ;  pour  lui,  tout  le  reste  des  crta- 
turc»  lont  des  clii/fres.  ( M">»  do  Staél. ) 
/.'ícaolNTH  brãlerail  votre  mai.wn  pour  se 
fatre  cuire  un  a:uf.  (Clianilorl.)  Le  passe  est 
pour  1'ÈooiarB  un  vide,  le  presenl  un  dese:  I 
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eí  lavenir  un  néant.  (De  Ségur.)  /.'ÉuoisTB 
remplit  seul  maussadement  son  cercle  étroit, 
comme  le  limaçon  sa  coquílle.  (De  Ségur.)  Je 
conçois  que  les   égoístus  vnissent   trouver  le 
monde  fort  laid:  ils  n'y  voienl  queux.  (Petit- 
Senn.)    /.'ÉGoíSTE    est    surtout    deteste    par 
í'ÉGOÍSTE.   (Beauchéne.)  Quelquefois   la  des- 
tinée  punil  les  êgoístks  en  les  liant  l'un  à 
Vaulre.  (De  Lévis.)   Tuus   les  égoístes  sont 
faciles  à  vivre,  tolérants  et  doux.  (G.  Sand.) 
Z.'ÉooíSTE  íi  tout  autant  de  caiur  qu'un  autre, 
mais  il  n'en  a  que  pour  lui.  (A.  d'Houdetot.) 
Z,'ÉooISTE  se  prefere  à  tout ;  1'avare  prefere 
tout  á  lui-même.  (Alibert.)  //ÉGOÍSTE  a  peu  de 
fierié  :  íí   redimle  plus  une  privation  quun 
bienfait  humiliant.   (Laténa.)  La  maison  de 
/'ÉGOÍSTE  est  á  lui,  tout  á  lui,  rien  qu'á  lui; 
lui  seul,  enfin,  peut  vivre  à  son  aise  et  lenir 
dans  sa  maison  -■  c'est  la  coquille  du  limaçon. 
(Figaro.)  II  y  a  un  grand  nombre  tíÉGOÍSTES 
parmi  les  gens  três-yras.  (Maquel.)  jCégoíste 
est  né  pour  lui  seul;  1'homme  collectif  est  né 
pour  ses  semblables.  (Lamart.)  Une  veritable 
ÉGOÍSTE  ne  sait  pas  étre  fausse.  (Mmo  E.  de 
Gir.) 

Vieillir  de  jour  en  jour  plu3  triste, 
Cest  l'hiatoire  de  Végoíste. 

Voltaire. 

LVyofsíe  est  un  monstre,  et  la  mort  salutaire 
N'enl6ve,  en  le  frappant,  qu'une  charge  à  la  terre. 

Voltaire. 
De  tous  les  dévoaments,  le  plus  chaud  est  celui 
Que  montre  un  égoiste  épouvanttí  povir  lui. 

C.  Delaviowe. 
Quand  le  brillant  metal  a  aéduit  Vègofsle. 
A  tout  noble  penchant  son  cceur  glacé  resiste, 
Dans  un  dégoOt  suprime,  il  meurt  sur  son  Irísor. 
Lachambeaodie. 

—  Syn.  Égotala,  per.onoel.  l,'égoisle  cst 
plus  absolu  que  Thomine  personnel ;  non-seu- 
lenient  il  ne  pense  qirk  lui,  mais  il  veut  quo 
tout  le  monde  y  pense;  les  autres  hiunmes 
n'existent  que  pour  servir  ses  intéréts.  Ne 
demandez  pas  k  Thomme  personnel  un  ser- 
vice  qui  lui  coute  quelque  chose ;  mais  soyez 
súr  que,  de  son  côté,  il  ne  vous  demandera 
rien,  car  il  ne  pense  pas  k  vous. 

—  Antonymes.  Desinteresse,  généreux. 
Égoiíie»  (les),   roman    do   Gustavo  vom 

See  (pseudonymede  M.  deStruensee,de  Bres- 
lau)  [1833,  4  vol.].  La  pensée  fondamentalo 
du  livre  est  que  les  actions  humaines,  dès 
quelles  ne  reposent  pas  sur  une  base  mo- 
rale,  ne  procurent  aucune  satisfaction  in- 
time. Cette  pensée  ressort  de  toute  TuJiivre 
sans  jamais  être  présentée  d'une  manière 
didactique  ou  pedante.  Le  roman  est  traite 
dans  ses  moindres  détails  avec  une  súreté  de 
touche  qui  révèle  Thomme  pratique.  Les  égoís- 
tes de  Gustave  vom  See  le  sont  sans  s'en  dou- 
tor, et  ne  trahissent  leur  vice  aux  yeux  de 
la  société  quau  moment  oú  leur  dureté  pour 
autrui  touche  au  crime.  Laction  se  passe 
dans  les  sphères  aristocratiques  et  bureau- 
cratiques,  que  M.  de  Struensee,  conseiUer 
supérieur,  connait  k  nierveille. 

ÉOOiSTEMENT  adv.  (é-go-i-ste-man  — 
rad.  égolste).  D'une  façon  égoTste  :  Toutes 
les  classes  se  concenlrent  BOoisTEMENT  en 
elles-mémes.  (K.  Legouvé.) 

ÉCOiSTIQUF.  adj.  (é-go-i-sti-ke  —  rad. 
éi/oiste).  Inspire  par  Tégolsme;  entache  d  é- 
goisiue  :  La  coquellerie  réfléchie  est  un  senti- 
ment  purement  égoistique.  (Bautain.) 

ÉGOiSTIQUEMENT  adv.  (é-go-i-sti-ke- 
man  —  rad.  égoistique).  D'une  façon  égoisti- 

II  vit  ÉGOiSTIQUEMENT.  II  PeU  USité. 
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que  : 

ÉOOLIE  s.  f.  (é-go-ll  —  nom  mythol.). 
Entoni.  Genre  d'insectes  coléoptéres  penta- 
meres,  de  la  tribu  des  trogosites,  dont  Tes- 
pèce  type  habite  TAustralie. 

EGOLIDS,  jeuna  Grec,  qui,  d'après  la  my- 
thologie,  entra  pour  prcndre  du  iniel  dans 
une  grotte  do  llle  de  Crete  appelée  Autre  de 
Júpiter  et  consacrée  aux  ubeilles.  II  fut  mela- 
morphosé  en  effraie,  oiseau  qui  porte  sou  nom. 
ÉOOLOOIE  s.  f.  (égo-lo-jl  —  du  gr.  egd, 
moi ;  logos,  discours).  Phraso,  parole  inspi- 
rée  par  Tégoisme.  u  Peu  usité. 

ÉGOLOGIQUE  adj.  (é-go-Io-ji-ka  —  rad. 
égolugie).  Qui  tient  do  1  égologie  :  Phrase 
KGOI.OGigUE.  II  Peu  usilé. 

ÉOOMARATHRON  s.  m.  (é-go-ma-ra-tron 
—  du  gr.  aix,  aigos,  chévre;  marathron,  ia- 
nouil).  liot.  Section  du  genre  cachrydo,  do 
la  famille  dos  ombellifères. 

ÉaoMISMB  s.  m.  (é-go-mi-sme  —  du  lat. 
eoo,  moi).  Philos.  Croyance  k  Texisteuco  ex- 
clusive du  moi.  II  On  TappoUe  aussi  éooísme. 
EGON,  fameux  athlèto  groo,  qui,  voiilant 
offrir  un  taureau  k  la  bello  Ainaryllis,  on  prit 
un  par  un  pied  et  rentrntnn  jusqu'au  haut 
d'une  coUine  oú  so  trouvuit  la  jouue  IlUo. 

EGON  DE  FUBllSTEMBERG  (Charles), 
prince  alloniuud.  V.  Fukkstenhiíro. 

ÉOOPHONE  adj.  (é-go-fo-ne  —  du  gr.  aix, 
aigos,  chèvro  ;pAo-<  voix).  Pathol.  Qui  pré- 


sento  lo  phénoméno  do  l'égophonio  :  Unsujet 

BOOPUCNK. 

_  Substautiv.  Personne  ógophono  :  Un 
íqophonií. 

ÉOOPHONIB  8.  f.  (é-go-fo-nl  -  du  gr. 
aix,  aiuos,  ohovio;  phoné,  voix).  Pathol.  Son 
chovrotant  do  la  voix,  qui  so  revolu  li  1  uus- 
cultation,  et  qui  ciiraclériso  un  épauchoment 
pou  ubondaiit  do  lu  plkvro. 


—  Encycl.  Laennec  trouvait  une  ressom- 
blance  frappante  entre  le  phénomène  qu'il 
designa  sous  le  nom  d'égophonie  et  la  voix 
do  la  chévre.  Pour  faire  une  etude  complete 
de  \'égophonie,  il  serait  indispensable  de  rap- 
peler  ici  les  princines  généraux  de  Tauscul- 
tation  :  nous  ne  le  ferons  pas  pour  éviter  des 
redites,  et  nous  nous  contenterons  d  exa- 
miner  spécialement  ce  symptôme  nouveau, 
après  avoir  toutefois  averti  le  lecteur  que, 
s  il  veut  nous  bien  comprciidre,  il  devra  tout 
d'abord  relire  rarlicle  auscdltation. 

Les  caracteres  du  retentisseraent  égopho- 
nique  sont  les  suivants  :  la  voix,  perçue  à 
travers  les  pareis  thoraciques,  est  plus  aigué, 
plus  aigre  que  celle  du  malade  ;  elle  prend  un 
son  urgentin ;  elle  est  frémissante,  tremblo- 
taute,  chevrotante,  suivant  que  le  symptôme 
est  plus  ou  moins  accusé.  Ce  chevrotement 
semble  surtout  être  lié  k  Tarticulatiou  des 
mots,  mais  rien   d'aiialogue  ne  se  retrouve 
dans  la  voix  parlée.  Pour  traduire  Végripho- 
nie  en  langage  vulgaire,  on  la  successive- 
nient  comparée  k  la  voix  transmise  k  travers 
un  tube  métallique,  k  celle  d*un  homme  qui 
parle  avec  un  jeton  placé  entre  ses  dents, 
ou  enfin  au  bredouiUeinent  tout  spécial  des 
bateleurs  qui  font  parler  sur  les  tréteaux  la 
vieil    acteur   populaire    Polichinelle.  De    Ik, 
comine  synonymes  d'égophoníe,  on  a  dit  voix 
de  jeton,  voix  de  Polichinelle.  Pour  percevoir 
Vigophonie ,  il  faut  ausculter,  soit  directe- 
meni,  avec  Toreille  appliquée  sur  les  parois 
thoraciques,  soit  médiateinent,  avec  le  sté- 
thoscope.  Le  premier  mode  est  préférable. 
Les  lieux  d'élection,  comme  siége  de  ce  phé- 
nomène, sont  Tespace  corapris  entre  le  bord 
interne  de  l'oinoplate  et  la  colonne  vertébrale, 
la  fosse  sous-épineuse  et  une  zone  qui  s'éten- 
drait  de  cette  mème  fosse  sous-épineuse  k  la 
saillie  du  mamelon  en  avant.  Du  reste,  sui- 
vant la  position  donnée  au  malade,  ces  points 
peuvent  varier ;  mais  ils  restent  toujours  plus 
étendus  que  dans  les  cas  de  bronchophonie 
ou  de  pectoriloquie,  autres  phénomenes  d'aus- 
cultation,  qui  ne  se  perçoivent  d'ordinaire  que 
dans  une  étendue  beaucoup  plus  restreinte. 
Comme  tous  les  phénomenes  qu'il  découvrait, 
Laennec  a  cherché  k  expliquer  Végophonie, 
et  Texplication  qu'il  en  a  donnée  est  encore 
aujourd'hui   admise   par  tout  le  monde.  Ce 
retentisseraent  spécial  est,  dit-il,  un  phéno- 
mène de  compression.  Les  bronches,  aplaties 
par  le  liquide  épanché  dans  la  plèvre,  vibrent 
d'une    manière    anomale  ,  et   la   voix  ,  déjk 
ainsi  modifiée,  subit  une  nouvelle  altération 
en  étant  transmise  par  la  couche  de  liquide. 
Quant  au  chevrotement,  c'est  encore  un  phé- 
nomène  qui   se  relie  k  raplatissement   des 
bronches.  Les  tuyaux  aériens,  étant  compri- 
mes, rentrent  dans  la  condition  des  Instru- 
ments k  anches  et  ne  laissent  plus  passer  la 
voix  que  par  saccades. 

Végophonie  ne  se  produit  ()ue  dans  les  caa 
d'épancnements  pleuraux,  soit  aigus,  comme 
dans  la  pleurésie,  soit  chroniques,  comme 
dans  rhvdrolhorax.  Elle  se  perçoit  seule- 
ment  k  la  partie  supérieure  de  Tépanche- 
ment,  au  point  correspondant  k  une  couche 
moins  considérable  de  liquide.  Une  condition 
esseutielle,  e'est  que  le  liquide  ne  soit  pas 
extrêmement  abondant.  La  conséquence  de 
cette  condition  est  :  que  Végophonie  se  çro- 
duit  parfois  au  début  d'une  pleurésie,  qu  elle 
disparalt  quand  r<pancliementaugmonte,pour 
reparaltre  quand  il  diiiiinue.  L'existence  de 
ce  phénomène  est  donc  relativement  favora- 
ble.  II  y  a  cependant  aussi  des  cas  do  pleu- 
résie sans  égophonie  :  1»  les  cas  d'épanche- 
ment  rapide  dans  lesquels  le  poumon  et  les 
bronches  sont  brusquement  aplatis  et  refou- 
lés;  2"  les  cas  dans  lesquels  une  pleurésie 
noiivoUe  vient  s'entor  sur  une  pleurésie  au- 
cienne  avec  adhérences  multiples.  Les  brides 
libreuses  qui  lixent  le  pounion  aux  parois 
costales  IViupêchent  dVtre  refoulé:  3»  les 
cas  do  pleurésie  seche  sans  épanchements 
des  falisses  menibranes. 

Végophonie  existe  souventconcurrerament 
avec  la  bronchophonie,  et  souvent  uussi 
pcuit  étre  coufondue  nvee  ce  dernier  symp- 
tôme, dans  les  cas  surtout  oú  o'est  le  reten- 
tisseraent plus  que  le  chevrotement  qui  do- 
mino. Des  signos  donnés  pour  établir  le  dia- 
Kuostic  différcntiel  entre  les  deux  phónoinenos, 
[e  meilleur,  sans  contredit,  est  celui  que  I  on 
tiro  des  changements  de  position  imprimes 
au  malade.  Quoi  qu'il  en  soit,  Végophumf 
n'est  pas  un  signe  suflisamment  caracténse 
pour  qu'on  puisso,  sur  sa  seule  existonce, 
íoit  établir  un  diagnostic,  soit,  inoins  encore, 
conclure  k  un  traitement  uctlf,  tel  quo  la 
thoracentèse.  Cest  assurément  un  symptôme 
capital,  mais  qui  doit  étre  corrobore  par  les 
uuiros  caracteres  «t  par  la  marche  de  la  ma- 
ladie. 

ÉGOPHONIQUC  iidj.  (é-RO-fo-ni-ke  —  rad. 
é,,oplionie).  Pathol.  Qui  a  rapport  k  Tégoplio- 
nie  :  Les  caraclérts  KOOPUoNiguKS  duneaf- 
fection. 

ÉGOPoDE  s.  m.  (é-go-po-de  —  du  gr.  aix, 
aiqos,  ehevro;  poiíJt,  podoj,  pled).  Boi.  Genro 
de  plantes,  do  la  fainillo   des  ombellifères. 

V.  .«OOPOOK. 

ÉGOPROSOPE  s.  m.  (é-go-pro-so-po  —  du 
gr.  «iJ,  oioos,  chévre;  proiópoH,  wce).  Kn- 
lom.  Syn.  do  clostííiib. 

ÉGORGÉ.   ÉB  (é-gorjé)  part.  pnssA  du  v. 

Kgnrgor.  Tile.  iiiavsncré  :  On  ne  plamí  j^is 
kil  vioulun  t/uan  vau   pallrt    luni^unn  tache 
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qu'il  será  bientôt  égorgé,  parce  quon  juge 
qu'il  ne  prévoit  pas  son  sort.  (J.-J.  Rouss.) 
Quel  est  dans  le  Ueu  saint  ce  pontife  égorgé  ? 
Racine. 
lei  tombe  le  fils  égorgé  sur  son  père, 
Le  frère  sur  la  soeur,  ia  filie  sur  sa  m^re. 

R&CINB. 

—  Fam.  A  (jui  Ton  a  fait  surpayer  quelque 
chose  :  Etre  égorgé  par  un  restaurateur. 

—  Fig.  Détruit,  anéanti,  immolé  :  Lá  sont 
ÉGORGÉs  tous  les  désirs  propres,  tous  les  re- 
tours  interesses  sur  nous-mêmes.  (Fén.) 

—  Pèche.  Hareng  égorgé^  Celui  dont  on  a 
emporté  la  téte  en  ihabiUant. 

—  Substantiv.  Victime,  personne  égorgée  : 
On  ne  sait  gui  se  lassera  le  premier  de  Í'Ê- 
GORGÉ  OU  de  Végorgeur!  (E.  Texier.) 

ÉGORGEMENT  s.  m.  (é-gor-je-mau  —  rad. 
égorger).  Aotion  d'égorger,  meurtre,  tuevie  : 
Le  maiíre  du  sénat  ne  voulait  plus  d'ÊGORGE- 
ifENTS  gu'à  son  profit.  (Salvandy.) 

—  Par  exagér.  Tourinent,  ennui  cause  par 
quelque  chose  qu'oQ  a  de  la  peine  â  suppor- 

er  :  J'avais  entendu  hurler  la  plus  horrible 
chanson  gui  ait  été  inventée  pour  TÈgorge- 
MENT  de  Ihumanité.  (F.  Soulié.) 

ÉGORGEOIR  s.  m.  (é-gor-joir— rad.  égor- 
;er).  Lieu  ou  i'on  fait  un  massacre  :  Toutes 
'es  prisons  de  Paris  devinrent  des  égorgeoirs. 

—  Anc.  mar.  Cargue  provisoire  usitée  au 
mouillage  pour  serrer  les  huniers  en  chemin. 

ÉGORGER  V.  a.  ou  tr.  (é-gor-ié  —  du  préf. 
priv.  e,  et  de  gorge).  Couper  la  gorge  à  : 
Egorgkr  un  bceuf.  un  mouton,  un  agneau.  Le 
Père  Fa-íutto  lui-même,  tout  poli  quil  est,  a 
ÉGORGÉ  deux  petits  poulets;  il  les  a  fait  mire 
dans  une  chaudière,  et  il  les  a  mangés  impi' 
toyablement.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Tuer,  massacrer  :  Je  ne  crois 
que  les  histoires  dont  les  témoins  se  feraient 
EGOKGER.  (Pasc.)  Des  sorcières,  chez  les  Ger- 
mains,  égorgkaient  les  hommes  dèvoués  à  la 
morl.  (VoU.)  Cesí  1'homme  gui  est  chargé 
d'ÊGORGKR  Iftomme.  (J.  de  Maistre.)  Les  As- 
syrteíís,  íesA/6a;iaís,ÉGORGEAiENT  des  hommes 
sur  les  autels.  (Lamenn.)  Louis  XIV,  inspire 
par  les  docteurs,  fait  égorger  les  albigeois 
pour  sauver  son  âme.  (A.  Martin.) 

[égorgé. 
De  peur  de  perdre  un  liará,  souffrez  qu'on  vous 

BOILEAU. 

N'a-t-on  pas  vu  jadis,  cn  ITionneur  de  la  croix, 
Bgorger  les  Saxons,  brúler  ies  albigeois? 

VlENNET. 
lis  viennent  jusque  dans  vos  bras 
E-jorger  vos  fiis,  vos  compagnes. 

ROUOET  DE  L'l6LE. 
On  ègorge  à  la  fois  les  enfants,  les  vieiilards, 
Et  la  soeur  et  le  frère, 
Et  la  filie  et  la  naère; 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père. 

Racine. 
n  Fuire  raourir.  occasionner  la  mort  de  :  La 
gloire,  cette  prêtresse  qui  égokge  les  Frau' 
cais  aujourd' hui^  comme  autre foi s  la  druidesse 
sacrifiait  les  Gaulois.  (Balz.)  Nous  èlevons  des 
síatues  à  ceux  qui  nous  égorgent,  et  nous 
oublions  ceux  qui  nous  font  du  bien  (A.  Mar- 
tin.) 
Pour  avoir  un  carrosse  et  que  tout  y  reponde, 
Combien  un  médecin  égorge-t-'ú  de  monde? 

BOURSAULT. 

—  Par  exagér.  Faire  souffrir  un  tourment, 
occasionner  une  grande  peine  à  :  lis  nous 
égorgent  par  leurs  exigences. 

II  nomma,  sans  rougtr,  père  de  la  patrie 
Celui  qui  Végorgeait  chaque  jour  de  sa  vie. 

Crêbillon. 
n  Ruiner  complétement  :  Mes  créanciers  se 
sont  entendus  pour  mÉGOKQv:.K  un  de  cesjours. 

—  Pop.  Faire  surpayer  une  marchandise  : 
Vous  ÉGORGEZ  donc  vos  pratiques! 

—  Fig.  Causer  la  chute,  la  ruine  de  :  Tôt 
5u  tard  le  gouvernement  de  Juillct,  sorti  des 
entrailles  de  la  liberte  de  la  presse,  egor- 
GERA  sa  mère.  (Ohateaub.)  D  Vouer  à  un  enm- 
plet  oubli  :  Le  génie  égorgé  ceux  qu'il  pille. 
(Rivarol.) 

—  Absol.  Se  livrer  au  meurtre,  au  massa- 
cre :  Lorsque  le  penchant  /lomicide  se  deve- 
loppe  xous  1'in/lucnce  des  passions  martiales, 
politiaue?  ou  religieuseSj  les  individus  égor- 
CtEST  Jus'/u'á  ce  qu'ils  ne  írouvent  plus  de  vic- 
iimes.  (Audral.) 

—  Anc.  mar.  Egorger  les  huniers,  Les  ser- 
rer avec  les  égorgeoirs. 

Ségorqer  v.  pr.  Se  tuer  soÍ-même  :  On  ne 
peut  candamner  un  homme  à  s'Égorger  de  sa 
propre  main. 

L'homme  teul,  1'homme  seuI,  en  sa  fureur  eitrème, 
Uet  UD  brutal  pluíBir  íi  ségorger  Boi-mCmc. 

BOIIXAD. 

—  Par  exagér.  Se  cau-íer  un  tourment,  une 
grande  peice  :  Cest  sêgoroer  que  se  marier 
comme  vous  faties.  (.Munv.) 

Puir  Parii,  ce  lerail  m'i^orger  de  ma  main. 
Grbsset. 

—  RÁciproq.  Se  tuer  lun  l'autre  :  Quatre- 
cingt  mille  hommes  8'éoorokaihnt  pour  amu- 
§er  un  Néron..,  N'étnH-ce  pas  lá  de  la  terreur 
êur  une  grande  éclielle?  (Chuteaub.) 

Vou»  tremblez  de  mourír,  et  touí  xous  iaorgczl 

VOLTAIB.!. 

Koui  iiAtti  é)/orgeronâ  galommcnt,  i'il  vout  pialt. 
V.  Uugo. 


ÉGOU 

J'ai  vu  nos  citoycns  s'égorger  avec  zèle. 

Et,  la  Hamme  à  la  main,  courir  dans  les  combats 

Pour  de  vains  arguments  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 

Voltaire. 
_  ÉGORGETAGE  s.  m.  (é-gor-je-ta-je  —  rad. 
égorgeter).  Techn.  Opération  de  corroyeur 
qui  s'applique  seulement  à  certaines  peaux, 
presque  exclusivement  aux  veaux  dits  d'ahin, 
et  qui  consiste  à  les  écharner  jusquau  vif, 
avee  un  couteau  très-tranehant,  de  façon  que 
le  côté  de  la  chair  se  distingue  à  peine  de 
celui  de  la  fleur. 

ÉGORGETÉ,  ÉE  (é-gor-je-té)  part.  passé 
du  V.  Égorgeter  :  Peaux  égorgetèes. 

ÉGORGETER  v.  a.  ou  tr.  (é-gor-je-té  — 
rad.  égorger).  Techn.  Écharner  une  peau 
jusqu'au  vif,  lui  faire  subir  Topératíon  de 
i'égorgetage.  II  Hist.  Achever  les  blessés.  Au 
moveu  âge  et  méme  au  xvie  siècle,  le  mot 
égorgeter  était  très-usité  avec  cette  signiíi- 
cation.  Quand  un  chevalier  était  tombe  de 
cheval,  un  des  suivantsdu  chevalier  qui  lavait 
renversé  se  jetait  sur  lui,  et,  avec  un  petit 
poignard,  lui  coupait  la  gorge  parle  défaut  du 
gorgerin.  Rabelais,  entre  autres,  a  employé 
ce  mot  dans  ce  sens. 

ÉGORGEUR  s.  m.  (é-gor-jeur  —  rad.  égor- 
ger). Iniiividu  qui  égorgé  ,  qui  massacre , 
qui  commet  un  grand  nombre  de  meurires  : 
Les  ÉGORGEURS  des  journées  de  Septcmbre, 
Suleau  montra,  dit-on^  beaucoup  de  courage^ 
arracha  un  sabre  aux  egorgeurs  et  essaya  de 
se  faire  jour.  (Michelet.) 

—  Par  anal.  Bourreau  :  Les  fonctions  d'É- 
gorgeur  pubiic  sonty  dit-on,  fort  enviécs. 

—  Par  plaisant.  Braconnier  :  Le  zele  des 
ÉGORGEURS  des  Cévennes  vise  à  effacer  la 
gloire  de  ceux  de  1572.  (Toussenel.) 

ÉGORGILLÉ,  ÉE  (é-gor-ji-Ué ;  11  mil.)  part. 
passé  du  V.  Egori;iller  :  //  serait  assez  sin- 
gulier,  après  avnir  passé  par  toutes  les  furies 
des  passions  indieiíues  et  tropicales,  dêtre 
gentiment  égorgillé  par  une  Parisienne  blon- 
ainej  proprette.  (Th.  Gaut.) 

ÉGORGILLER  V.  a.  ou  tr.  (é-gor-ji-Ué  ;  // 
mil.  —  dimin.  d'égorger).  Néol,  Egorger  tout 
doucettement,  hypocritement :  Si  favais  teiiu 
le  pauvre  homme  á  la  tabatière ,  jaurais 
éprouvé  une  volupté  siuyulière  à  Tégorgil- 
ler  á  mon  aise.  (H.  Caslille.) 

—  Par  ext.  Ntiire  par  des  moyens  hypo- 
crites  à  :  Je  naime  point  cette  façon  d'ÉGOR- 
GiLLER  U2i  homme  en  Vembrassant.  (Proudh.) 

ÉGOSILLÉ,  ÉE  (é-go-zi-llé ;  11  mil.)  part. 
passé  du  v.  Egosiller  :  í/n  Aommc  égosillè 
á  force  de  crier. 

EGOSILLER  V.  a.  ou  tr.  (é-go-zi-llé;  41 
mH.  —  du  préf.  priv.  e,  et  de  gosier).  Faire 
míil  au  gnsier,  par  un  excés  de  cris  ou  de 
chants  :  Cette  langue  chanson  in'A  égosillée. 
II  Peu  usilé. 

—  A  signifié  Couper  la  gorge,  égorger  : 
Egosiller  un  coq. 

S'égosiUer  v.  pr.  Se  faire  mal  au  gosier  en 
crianL  ou  en  chantant :  //  se  faut  bien  ego- 
siller avec  vous  autres!  (Mol.)  Je  m  egoSillb 
á  force  de  vous  appeler.  (íícarron.) 

—  Par  exagér.  Crier  ou  chanter  très-fort  : 
Cette  alouette  s'égosille  à  chanter.  La  com' 
tesse  de  Fiesque  segoSille,  le  comCe  de  Gui- 
ché prend  son  fausset^  il  les  faut  séparer ;  c'est 
une  comédie.  (iMme  rle  Sév.) 

Nos  pèlerins  s'égosíilérent. 
Ayant  bien  dispute,  Ton  parla  du  prochain. 
La  Fontaihe. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  réfléchi  :  //  me 
laisse  EGOSILLER.  Veux-tu  donc  me  faire  ego- 
siller? Que  ne  réponds-tu,  quand  on  t'ap- 
pelle?  (Bruyes.) 

ÉGOTHÈLE  s.  m.  (é-go-tè-le  —  du  gr.  aix, 
aigos,  chevre  ;  thêlazâ,}e  tète).  Ornith,  Genre 
de  passereaux  íissirostres,  forme  aux  dépens 
du  grand  genre  engouievent  ou  tète-chevrc 

ÉGOTISME  s.  m.  (é-go-ti-sme  —  angl. 
egoLism ;  du  lat.  egro,  moi).  Néol.  Sentiinent 
exagere  de  sa  personnalité ,  de  sa  valeur 
propre  et  de  ses  droits  personnels;  manie  de 
parler  de  soi :  /.'égotisme  est  une  tjuali/icat*^" 
par  laguelle  les  Auglais  désignent  Vamour  de 
soi,  considere  comme  un  droit  de  Vkomme.  (G. 
Sand.)  II  Excès  que  Ton  niet  à  occuper  les  au- 
tres de  hoi  :  On  peut  reprocher  de  /'égotismb 
á  la  forme  que  j' ai  adoptée.  (H.  Beyle.) 

ÉGOTISTE  adj.  (é-go-ti-ste —  rad.  égo- 
tisme).  Neol.  Qui  pousse  régotisme  k  l'excés  : 
Une  femme  égotiste.  ii  Qui  a  rapport  à  Tégo- 
tisme  :  Les  sentiments  égotistei». 

—  Substantiv.  Personne  égotiste  :  Les  kgo- 
TiSTi:s. 

ÉGOU  s.  m.  (é-gou).  Bot.  Nom  qu'on  donne 
k  Thieble  dans  le  iiiidi  de  la  France. 

ÉGOUEN  s.  m.  (é-gou-an).  Moll.  Nom  d'uDe 
coquille  du  genre  marginelle,  qu'on  trouve 
au  Séné;.'al. 

ÉOOUGEOIR  s.  m.  {é-gou-joÍr  —  rad. 
éyout).  Min.  Crevaaae  par  Taquelle  Teau  des 
mmtíR  se  perd  dans  Ifís  terrains  environnants. 
II  On  dit  aussi  Égougeoirb  s.  f. 

ÉGOUT  8.  m.  (é-gou  —  du  préf.  ^,  et  d© 
gouttr).  Eaux  dérivees  qui  s'écouliínt  peu  à 
p*'u  et  comme  goutte  &  goutte  :  Les  íígouts 
d'un  loit.  (I  Partie  d'une  eau  courante  qui  o'a 
pas  été  utilisée  :  Jiecueillir  dans  un  bassin  les 
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ÉGOUTS  de  plusieurs  sources.  Les  égouts  des 
prés  sont  des  eaux  très-fertilisantes.  Les  égodts 
de  ce  domaine  sont  recueillis  par  les  voisins. 

' —  Par  ext.  Conduit  souterrain  ou  à  ciei 
ouvert,  destine  au  iransport  des  eaux  de  pluie, 
des  eaux  ménagères  et  des  résidus  liquides 
des  villes,  dans  un  cours  d'euu  ou  dans  un 
terrain  propre  ã  les  absorber  :  Les  égouts  de 
Paris.  Les  égouts  de  Home  sont  des  monit- 
ments.  On  ne  juge  pas  d'une  ville  par  ses 
égouts,  d'une  maison  par  ses  latrines.  (Cham- 
fort.)  Le  pêcheur  Masanielío.  roi  par  lepenple 
et  massacre  par  lui  y  avait  été  trainé  dans  un 
ÉGOUT.  (Scribe.)  Le  silexmeulier  est  írés-em- 
ployé  à  Paris  pour  la  construetion  des  voú- 
tes  de  caves ,  des  conduites  soutei^raines  ^  des 
Égouts,  etc.  (L.  Figuier.) 

Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  les  sicairea 
Jettent  les  dieux  proscrits  aux  rires  populaires. 
Ou  tcaloent  aux  égouts  les  bustes  des  Ciítars. 
Lamartine. 

—  Fig.  íJeu  souillé  par  la  corruption  ;  Le 
goút,  Vexemple  et  la  faveur  du  feu  roÍ  avaieut 
fait  de  Paris  Tégout  des  vohipíés  de  toute 
VEurope.  (St-Sim.) 

La  source  court  au  fieuve,  et  la  fange  à  Végout. 

Th.  de  Banville. 
Paris  n'est  maintenant  qu'une  sentine  impure, 
Un  égout  sordide  et  boueux. 

A.  Barbieiu 
Ce  qu'on  voit  aux  abords  d'une  grande  cite, 
Ce  Bont  des  abaltoirs,  des  murs ,  des  cimetières; 
Cest  ainsi  qu'en  entranl  dans  la  société, 

On  trouve  ses  égouts 

A.  DE  MuasET. 

II  Réceptacle  impur  :  La  postérité  n'est  pas 
TÉGOOT  de  nos  passions ;  elle  est  fume  de  nos 
souvenirs ,  elle  ne  doit  conserver  que  des  par- 
fums.  (Lamart.)  Le  cceur  du  prolétaire  est  , 
comme  celui  du  riche ,  un  ègout  dfi  seusualité 
bouillonnaute,  un  foyer  de  crapule  et  d'impos- 
ture.  (Proudh.) 

—  Pop-  Rat  d'égout,  Nom  que  i'on  donne 
par  plaisanterie  aux  égoutiers  de  Paris. 

—  Art  vétér.  Egout  nasnl^  Petit  orifice  du 
conduit  lacryniul,  placé  dans  la  coniinissure 
des  ièvres  du  naseau,  chez  le  cheval. 

—  Agric.  Raie  ou  fossé  servant  à  Técoule- 
ment  des  eaux. 

—  Chir.  Exutoire,  fontanelle  :  Uulcère  gui 
a  servi  d'ÉGOUT  pendant  le  traitement  nest  pas 
toujours  fermé  au  terme  riiéme  de  la  maladie. 
(Raynal.)  ti  Inusité  aujourd'hui. 

—  Constr.  Rangée  de  tuiles  ou  d'ardoises, 
canal  de  plomb  au  bord  d'un  toÍt,  qui,  dépas- 
sant  Taplonib  de  la  façade,  rejette  ou  conduit 
en  dehors  les  eaux  pluviales.  P  Pente  d'un 
toit  :  Toit  à  deux  égouts. 

—  Techn.  Eau  des  raffineries  qui  n'est  pas 
assez  chargée  de  sucre  pour  être  considérée 
comme  sirop.  II  Table  de  miroitier  servant  à 
faire  égoutter  le  vif-argent. 

—  EncycL  Tant  que  Paris  ne  fut  entouré 

?ue  de  murs  du  còté  du  Midi,  les  eaux  des 
aubourgs  Saint-Germain  et  Saint-Marceau 
se  rendaient  à  la  Bièvre  en  suivant  la  pente 
et  rinclinaison  du  terrain,  mais  lorsque  cette 
partie  eut  été  environnée  de  fosses,  vers  1356, 
sous  le  roi  Jean,  les  eaux  des  égouts  du  quar- 
tier  Saint-Germain-des-Prés,  depuis  la  porte 
de  Bussy  jusqu'k  la  tour  de  Nesle,  furent  in- 
troduites  dans  ces  fosses,  et  elles  ont  continue 
à  suivre  la  inénie  route ,  le  long  de  Végout 
voúté  qui  commence  prés  de  TEcole  de  mé- 
decine  et  se  rend  à  la  Seine  au-dessous  du  pa- 
lais  des  Arts  {Antifjuités  de  Paris^  par  Sauval, 
tom.  ler^  p.  248).  Sur  la  rive  opposée,  l;i  ri- 
gole  découverte  qui  venait  du  quartier  Mont- 
martre  et  qui  conduisait  les  eaux  dans  le 
ruisseau  de  Ménilmontant  ayant  été  renler- 
mée  en  partie  dans  Tenceinte  de  Charles  VI, 
Hugues  Aubriot,  qui  était  alors  prévôt  des 
marchands ,  la  tit  revêtir  et  couvrir  de  ma- 
çonnerie  ;  c'est  le  plus  ancien  égout  voúté  qui 
ait  été  construit,  et  voilà  pourquoi,  sans  doute, 
quelques  historiens  ont  attribué  à  Hugues 
Aubriot  le  premier  établissement  des  égouts 
de  Paris  (Antiquiíés  de  Paris^  Sauval). 

II  est  aisé  de  concevoir  que  les  égouts  dé- 
couverts,  dont  le  développement  était  consi- 
dérable  et  la  pente  très-faible,  se  trou- 
vaient  fréquemmentencombres  d'iinmondices 
et  d'eaux  stagnantes.  Le  palais  des  Tour- 
nelles,  situe  dans  rt-mplacement  actuei  de  la 
place  Royale  et  des  rues  adjacentes,  était 
particiiliérement  incommodé  par  le  voi^inage 
de  Végout  Sainte-Catherine;  Louis  XII  et 
François  Icr^  qui  habitaient  ce  palais,  s'en 
plaignirent  à  diverses  reprises,  et  demandè- 
rent  au  prévôt  des  marchands  de  détourner  le 
cours  de  cet  égout.  SoÍt  que  Ton  jugeât  ce 
changement  impraticable,  soÍt  que  1p.  viUe 
n'eíit  pas  les  moyens  de  lopérer,  les  ordres 
qui  furent  donnés  à  cet  égard  restèrent  sans 
exécution  ;  il  est  méme  constantque,  pour  pro- 
curer  à  sa  mére,  la  duchesse  d'Angiiiilème, 
une  habitation  plus  salubre  que  le  palais  des 
Tournclles,  François  I*^'  fit  négocier,  en  1518, 
l'échange  de  sa  terre  de  Chanteloup  contre 
i'emplacement  actuei  des  Tuileries. 

Catherine  de  Médicis  ayant  abandonné  le 
palais  des  Tournelles  en  1559,  les  motifs  de 
détourner  leu  égouts  dont  ce  pulais  était  en- 
touré cossèront  d'exister. 

Les  cboses  eo  restèrent  \k  ju8qu'en  1605, 
époqueàiaqucUe  Fraoçuis  Miron,  prévôt  des 
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marchands,  fit  revêtir  de  maçonnerie  Végout 
du  Ponceau ,  à  ses  propres  dépens.  Ses  suc- 
cesseurs  négligèrent  ceservice,  et  en  1610  les 
égouts  étaient  à  un  tel  poinr  encombrés  d'im- 
raondices,  que  Marie  de  Médicis,  craijrnant 
que  cela  n'oceasionnât  quelque  maladie  con- 
tagieuse,  chargea  un  trésorier  de  France  de 
passer  Tadjudication  de  ce  nettoienient. 

II  serait  sans  utilité  de  retracer  ici  les  tra- 
vaux  executes  d'àge  en  âge,  à  mesure  que  la 
surface  de  Paris  se  couvrait  de  maisons,  pour 
ouvrir  de  nouvelles  artères  d'as5ainissement. 
En  1663,  en  plein  règne  de  Louis  XIV,  la  lon- 
gUtíur  totale  des  égouts  voútés  n'étail  encore 
que  de  1,207  toises,  tandis  que  celle  des  égouts 
uécouverts  était  de  4,120  toises.  L'eííouí  turmé 
par  Tancien  ruisseau  de  Ménilmontant,  qui 
avait  reçu  et  garde  encore  le  nom  de  grand 
égout  de  ceinture,  ne  fut  revétu  de  murs  et 
n'eut  un  radier  de  pierre  qu'au  commence- 
ment  du  xviiio  siècle.  Cest  vers  1740  que 
Turgot,  prévôt  des  marchands,  entreprit  de 
le  faire  vouter,  en  chargeant  les  proprietaires 
riverains  dexécuter  ce  travail  à  leurs  frais , 
mo3'ennant  la  concession  du  terrain  ,  large  de 
36  pieds,  que  devait  rendre  disponible  lacou- 
verture  de  Végout  d'une  berge  á  Tautre.  L'o- 
pération  s'acconiplit  peu  á  peu;  elle  a  eu  pour 
resultat  fâcheux  de  faire  construire  un  grand 
nombre  de  piopriétés  particulières au-dessus 
de  ce  canal  souterrain. 

En  1805,  durant  une  des  rares  apparitions 
que  Napoléon  faisait  à  Paris,  le  ministre  de 

1  intérieur  le  prévint  qu'un  homme  désirait 
visiter  les  égouts  de  Paris  et  en  tracer  le 
plan.  Cet  homme  se  nommait  Bruneseau.  Cette 
visite  eut  lieu  avec  des  diflicultés  iníinies  et 
en  courant  des  dangers  de  toute  sorle.  Noyade, 
asphyxie,  dispantion  subite  daus  des  puits  de 
boue,  etc...  Bruneseau  visita  les  conduits  du 
Ponceau  et  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  voú- 
tés en  1600  et  1650,  et  le  grand  coiiecteur, 
voúté  en  1740,  dont  la  maçuniierie  élait  fort 
lézardée  et  décrépite.  II  fut  cliargé  de  diriger 
Its  réparations  néces^aires  et  d  exécuter  de 
nouveaux  travaux  considerables.  II  n'y  avait 
sous  Paris,  en  1806,  que  23,530  mètres  á'égouts 
voútés.  11  en  fut  construit  4,804  mètres  de  1806 
ã  1812;  Louis  XVIll  y  ajouta  5,709  mètres; 
Charles  X,  10,836  mètres;  Louis-Phdippe, 
89,020  mètres.  Pendant  la  Republique  de  1848, 
il  en  a  été  fait  23,381  mètres,  et,  sous  le  re- 
gime actuei,  environ  70,000  mètres  jusqu'à  pré- 
sent.  11  enexistait  226,110  mètres  en  1862;rexé- 
cutton  du  boulevard  de  Strasbourg,  en  1860, 
a  supprimé  Textremité  de  Végout  du  Ponceau. 
Cétait  le  dernier  des  cloaques  parisiens.  On  a, 
la  méme  année,  cominencé  ou  continue  la  con- 
struction  de  deux  vastes  égouts  de  ceinture, 
qui,  sur  les  deux  ríves  de  la  Seine,  remplace- 
ront  ce  íieuve  dans  sa  fonction  de  récepteur 
des  immondices  parisiens.  lis  vout  se  dégorger 
dans  la  Seine  en  aval  de  Paris.  Malgré  les 
efforts  de  Tadministration  municipale,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  encore  que  les  ouvrages 
actueis  suftisent  à  Tassainissement  de  Paris 
et  qu'ils  assurent  rexécution  du  décret  du 
26  niars  1862.  U  faudraitqae  chaque  voie  pu- 
blique recouvrltune  galena,  sur  laquelle  toute 
propriété  riveraine  píit  gretfer  directement  son 
égout  particulier.  Le  role  des  ruisseaux  devrait 
être  seulement  de  recueillir  les  eaux  de  la 
rue.  Ces  ruisseaux  doivent  former  un  systèma 
com[det  autour  de  chaque  Slot  de  maisons, 
afin  de  ne  pas  couper  les  ch;iussées.  lis  doi- 
vent aboutir  a  une  bouche  á'égout  placée  au 
point  le  plusbas  de  leur  périmetreet  pouvoir 
étre  nettoyés  au  nioyen  de  Teau  d'une  borne- 
fontaine  etablie  au  point  culminant. 

L'oflice  ordinaire  des  égouts  est  d'abord  de 
subvenir  à  Técouleinent  instantané  des  eaux 
versées  par  les  fontaines,  condition  qui  ne  pré- 
sentera  jamais  de  diflicultés,  mais  Íls  devront 
aussi  écouler  les  pluies  d'orage  les  plus  vio- 
lentes. Or,  on  manque  absoluinent  de  données 
certaines  pour  satisfaire  à  cette  dernière  con- 
dition. La  pluie  qui  tombe  par  an  á  Paris  at- 
teint  une  hauteur  d'environ  O"', 577.  Mais  on 
observe  annuellemeiít  des  ondees  ou  il  tombe 
O'", 020  ou  001,030  d'eau  en  une  heure.  En  juin 
1849,  une  chute  d'eau  exceptionnelle  atteignit 
méme  0^,045  en  une  heure.  Les  égouts  se 
sont  trouves  insuftísants  pour  écouler  à  temps 
cette  masse  enorme  d'eau.  Dans  les  projets 
de  la  ville  de  Paris  les  égouts  devront  rece- 
voir  les  eaux  ménagères  de  toutes  les  mai- 
sons et  les  produits  liquides  s'écoulant  des 
tinettes-filtres  qui  sont  einployées  dans  le 
nouveau  système  de  vidanges. 

Les  galeries  d'égout  different  par  les  maté- 
riaux  de  construction  comme  par  la  forme  et 
les  dimensions.  Les  plus  anciennes  sont  con- 
struites  de  moellon  pique  avec  assises  da 
pierres  de  taille;  tel  est  Végout  de  la  rue 
Saint-Denis,  construit  sous  Louis  XÍV,  qui  re- 
vintà  800  livres  la  toise.  L'e>^ouí  de  Tancienne 
rue  B;ir-du-Bec  est  de  briques;  les  nouveaux 
sont  de  pierre  meuliere  noyêe  dans  le  cimeut 
de  V;issy,  de  Pouilly  ou  de  Portland.  Quel- 
ques tronçons,  qui  devaient  traverser  des  ter- 
rains frequemment  inondes,  ont  été  moulés  en 
béton  fait  avec  du  inonler  hjdruulique.  Jus- 
uu'en  I83I,  la  section  des  éyouts  a  été  forniée 
de  deux  murs  perpendiculaires  supportant 
une  voiile  en  plein  cintre,  avec  im  radier  lé- 
gòremeiít  creusé.  La  largeur  uniforme  était 
ordinairement   de  1   mètre ;  la  hauteur,   de 

2  mètres  au  niuximum,  variait  dans  des  pro- 
portions  considerables,  et  souvent  pour  le 
méme  égout,  suivant  les  ondulations  du  sol. 
De  1831  k  1837,  on  a  maintenu  le  radier  plus 
étioit  que  la  voíite,  de  telle  sorte  que  les  pa- 
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rols  montassent  obliquement,  en  8'éeartant 
Í'uu  lio  ruuli-e  (rig,  1).  La  hauteur  a  étó  íixée 


Fiff.  1. 

invariablement  k  ini,75  ;  la  largeur,  k  la  nais- 
saiioe  lie  la  voúte,  variaitentre0"™,70  ot  1^,10. 
Depuis  1837,  la  largeur  du  radier  est  de 
0Di,50. 

Duns  les  égouts  que  l'on  construit  aujour- 
d'hui,  les  pieds  droits  sont  cintrés  et  se  raccor- 
deiit  nvec  la  voúte  et  le  radier,  de  telle  sorte 
que  Ia  section  tntule  de  la  galerie  presente  !a 
forme  ovóide  (ííg.  2),  que  les  constructeurs 
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anglais  avaient  adoptéedepuis»  longtemps.  Le 
prix  des  galeries  de  ce  proíil  varie  entre 
80  et  90  fr.  le  niètre,  non  coinpris  la  fouille. 
II  alteiíit  110  fr.  lorsque  la  largeur  du  radier 
est  portée  à  0in,70.  Dans  la  eonstruction  de 
ces  galeries,  dites  égouts  moyens ,  le  but  que 
Ton  s'est  proposé  est  derendre  praticables  la 
visite  et  le  curage  et  on  a  pris  la  taiUe  ordi- 
naire  d'un  ouvrier  pour  hauteur  moyenne. 

Trois  grandes  galeries  onl  été  récemment 
construiies  dans  des  conditions  exoeptionnel- 
les;  ce  sont :  lo  la  galerie  de  la  rue  de  Rivoli, 
qui  sert  d'égouC  colleeteur  à  une  partle  de  la 
rive  droite  (lig.  3);  elle  presente  une  cuvette 
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de  im,4o  de  largeur  suron>,60  de  profondeur, 
coinpri.se  entre  deux  trottoirs  dont  les  bords 
sont  garnis  de  bandes  de  fer  destinées  à  re- 
cevoir  les  roues  des  wagons  eniployés  uu 
nettoyage.  Cest  également  dans  ces  wagons 
que  se  proinènent  les  curíeux  qui  désirent 
visiter  les  intestinfi  de  Paris,  et  l'on  sait  que 
pasunétranger  de  distlnctlon  n'a  vouluquitter 
cette  ville  sans  faire  le  voyage  slngulier 
dont  la  galanterio  du  biiron  Haussinunn  a 
plusieurs  foís  fait  les  honneurs  k  nos  plus 
grandes  danies.  20  La  galerie  de  la  rue  des 
Kuolea  ;  s a  forme  est  celle  d'un  parfaít  ovale, 
do  2  mòtres  de  hauteur  sous  clef  aur  im,50 
ie  largeur  k  la  naissunoe  des  voútes;  30  la 
galeiie  dvi  boulevard  de  Strasbourg,  qui  a, 
dans  sa  plus  grande  section,  S^jtíO  de  largeur 
sur  3"*, 30  de  hauteur;  une  cuvette  do  i™,20  de 
largcMir  sur  O"", 50  de  profondeur  est  enelavée 
entre  deux  banquettes,  dont  Tune  a  i™,70  et 
Tautre  0"',&0.  Ce»  galeries  de  grandes  diioen- 
sions  abritent  des  condiiites  d  eau  et  di^  gaz, 
posees  sur  des  corbeaux  de  fonte  engagéa 
dans  la  ma(;onnerie  ou  portes  diroctenientsur 
des  eolonnea. 

l'our  péuétrer  dans  les  égouts  et^  les  aórcp, 
on  construit  jusqua  présent  do  distanoo  en 
distance  d<-H  puits  ou  regards  qui  montent  jus- 
qu'au  nivcau  de  la  chaussóo  ot  qui  sonl  re- 
couvi!it.H  d'uno  jilaquo  de  fonte.  Ces  puils  ont 
uno  section  roetangulaire.  Les  parois  laté- 
rales  sont  fornióes,  )iarallòlomont  k  laxo  do 
Végout  par  les  pieds  droita  iirolongós  ;  los  duux 
auiros  murs  r<íposont  sur  la  vofire.  Des  ócho- 
lun:i  do  ter  sont  habituellement  flxés  dans  un 
anglo,  du  haut  on  bas  de  cea  puits. 

I/oaii  qiii  eoitlo  dans  les  rues  est  introduite 
dana  los  rgnuís  par  a'autros  puits  ouvorls  on 
doliors  du  l'axo  do  la  gabuio,  atln  (|Uo  <-otto 
eau  ne  louibe  paa  aur  loa  ouvriora  qui  »'y 
truuvent.    Un    pctít   branchemnnt   de    fortu 
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pente  réuiiit  ces  uuits  au  radier  de  la  galerie 
principale.  Quand  il  n*y  a  pas  de  trottoir,  les 
entrêes  d'eaiix  sont  munies  d'une  forte  grille 
de  fonte;  mais,  en  general,  k  Paris,  les  bou- 
ches  sont  ouvertes  sous  los  trottoirs. 

Végout  de  Rivoli,  Végout  de  ceinture,  et 
toutes  les  autres  grandes  voies  souterraines 
do  la  rive  droite,  se  déversent  dans  une 
immonse  galerie  qui  déboiíche  dans  la  Seine 
à  Asnières.  Végout  d'Asnières  est  le  plus 
grand  ouvrai;e  de  ce  genre  qui  existe  ;  il  a 
5«i.60  de  largeur  sur  4ni,40  de  hauteur.  Les 
égouts  de  la  rive  gaúche  se  reunissent  aussi 
dans  un  égout  de  ceinture  qui  franchit  la  Seine 
au  rnoyend'iin  siphon  renversé,et  va  rejoindre 
Végout  d'Asnières.  Néanmoins,  les  eaux  d'o- 
rage,  á  Taide  de  galeries  secondairescomman- 
dées  par  des  déversoirs  spéciaux,  peuvent 
s'écouler  directement  dans  la  Seine,  lors- 
qu'e!les  atteignent  dans  les  égouts  une  certaine 
hauteur. 

Aux  termes  du  décret  du  26  niars  1862, 
«toute  eonstruction  nou\  elle ,  dans  une  rue 
pourvue  d'égouls,  doit  être  disposée  de  ma- 
niere  k  y  condiiire  ses  eaux  pluviales  et  mé- 
nagères.  Ces  branchements  seront  numérotés 
com  me  les  maisons  et  fermés  par  des  grilles 
munies  de  serrures  avec  deux  clefs  dissem- 
blables,  dont  Tune  restera  dans  les  mains  du 
propriétaire,  et  Tautre  dans  celles  de  Tadmi- 
nistration.  ■ 

Les  galeries  secondaires  ont  2ni,30  de  hau- 
teur sur  i™,30  de  largeur. 

L'entretien  des  égouts  comprend  deux  opé- 
rations,  Tassainissement  et  le  curage.  Le  cu- 
rage se  fait  au  moyen  d'un  rabot  spécial  avec 
lequel  on  tralne,  on  pousse  les  boues  liquides 
et  pàteuses. 

Mais  ces  boues  dégageantdes  gaz  délétères 
ou  tout  au  nioins  fort  insalubres,  qn  doit  faire 
preceder  le  curage  par  rassainissement  des 
galeries. 

Lorsque  louverture  des  regards  ne  suffit 
pas  pour  assainir  Tintérieur  des  égouts^  il 
íaut  y  établir  un  courant  d'air,  soit  au  moyen 
du  feu,  k  laide  de  cheminées  porlatives  éta- 
blies  au  niveau  des  regards,  soit  au  moyen  de 
ventilateurs  mécaniqvies.  TandiS  que  les  ou- 
vriers  travailleront  dans  l'intérieur  de  Végout^ 
on  surveiUeraavec  le  plus  grand  soÍn  Taction 
du  feu,  la  direction  de  la  flamme  des  lampes, 
leur  degrè  de  clarté,  qui,  sans  parler  de  cer- 
tains  autres  symptômes,  indiqueront  aux  ou- 
vriers  eux-mémes  si  Tappel  est  sufíisamraent 
ouvert. 

L'un  des  moyens  les  plus  simples  pour  re- 
médier  à  Tinfection  des  égouts  est  d'y  faire 
[lasser  habituellement  et  ã  des  époques  rap- 
prochées  une  masse  considérable  d'eau  pro- 
pre;  par  ce  moyen,  on  enleve  les  matières 
susi-eptibles  de  se  putréfier;  si  le  courant  ne 
suffit  pas  pour  les  enlever,  Teau  du  moins 
dissout  et  emporte  avec  elle  les  produits  de  la 
putréfaction  des  qu'ils  se  forment.  A  mesure 
que  lesdistributionsd'eau  segénéralisent  dans 
Paris,  disait  Parent-Duchâtelet  en  1835,  les 
accidents  d'asphyxie  deviennent  plus  rares 
dans  nos  égouts;  il  est  probable  qu'on  n'en- 
tendra  plus  parler  de  ces  accidents  quand  le 
système  de  distribution  será  devenu  general. 
L'eau  que  font  pénétrer  dans  les  égouts  les 
pluies  aorage  agit  de  la  même  manière  que 
les  lavages  artiliciels.  Quand  on  veut  chasser 
hors  d'un  égout  des  dépòts  considérables  et 
résistants  ,  on  augmente  la  force  des  courants 
d'eau,  en  établissant  un  barrage  quon  ouvre 
tout  a  coup,  ce  qui  permel  k  ieau  de  se 
répandre  avec  une  grande  force  depropulsion. 
11  reste  maintonant,  pour  terniinerce  sujei 
iniportant,  à  voir  comment  et  k  quoÍ  on  pour- 
rait  utiliser  les  déjections  qui  circuient  dans 
les  égouts  de  Paris,  au  lieu  de  les  jeter  à  la 
Seine.  Les  produits  de  la  voirie  d*uue  grande 
ville  sont  de  trois  sortes  : 

10  Les  boues  et  immondices  recueílties  sur 
la  voie  publique; 

20  Les  matières  extraites  des  fosses  d'ai- 
sances ; 
30  Les  eaux  des  égouts. 
Les  deux  premières  classes  de  produits  sont 
depuis  lungtemps  utilisóes  plus  ou  moins  com- 
plétement  par  Tagriculture.  Les  eaux  des 
égouts  sont  au  contraireperdues.  Victor  Ilugo, 
qui  truite  quclquefois  des  questions  élevees 
d'i[itérêt  (general  sous  pretexto  de  romans, 
s'ex(dame  ainsi  dans  les  Miséraòles,  k  propôs 
du  voyage  souterrainde  Jean  Valjean  :  •  Paris 
jetto  par  an  25  millions  k  Teau.  Kt  ceei  sans 
métaphore.  Comment  et  de  quolle  façon?  Jour 
et  nuit.  Dans  quel  but?  Sans  aucun  bui.  Avec 
quelle  pcnsée?8ansy  pensor.  Pourquoi  faire? 
Pour  rien.  Au  moyen  de  quel  organe?  Au 
moyen  de  son  inteatin.  Quel  est  son  intestin? 
Cest  son  égout. 

B  Un  expodie  k  grands  frnis  des  convois  de 
naviros,  atln  de  récolter  au  pôle  austral  la 
íiente  des  pótrels  et  des  pingouins,  et  Tincal- 
culablo  éloiiicnt  d'opulenco  qu*on  a  sous  la 
main,  on  Tenvoie  k  ta  mor.  Cela  a  deux  ré- 
sullata:  la  torro  appauvrio  et  Teau  enipestíjo; 
la  faim  sortant  du  sillon  ot  la  maladie  aor- 
tant  du  fleuvo.  Un  égout  est  un  maletitendu. 
La  richesso  publique  a'en  va  k  la  riviéro. 

•  Ces  aurprenuiitos  inepties  ne  sont  point 
nouvollos  :  ce  n'ost  point  Ik  do  lu  soltiso 
jeuno;  les  anciens  aKÍí*si»i«i»t  commo  los  mo- 
dernos. Pour  cos  choses-lk  commo  pour  d'au- 
treu,  Rome  donne  Texoniplo.  Cet  exemple, 
Paris  l«  auit  avec  touto  la  bêtiso  propre  aux 
villes  iresprit.  ■  HiHise  dautuiit  plus  impar- 
donnablo  quo  Paria  aurait  pu  protltor  des  ob- 
sorvations  do  tout  un  mondo  do  siivants,  qui 
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ont  analysé  les  eaux  de  ces  égouts  et  prouve 
clair  commo  le  jour  qu'autanl  vaudrait  char- 
rier  des  pióces  de  cent  sous  k  la  mer  que 
les  eaux  ménagòres  à  la  Seine.  La  composi- 
tion  des  eaux  dos  égouts  est  variablo  d'un  jour 
à  Tautre  et  d'un  point  k  Tautro.  Voici  quel- 
ques  résultats  de  aiverses  analyses. 
L'eau  du  grand  égout  contlent : 

gr- 

Azote  combino 0,168 

Matières  organiques  moios  Tazote.  2,849 
Cendres 6,201 

Total 9,218 

de  résidu  solide,  par  litre. 

L'e^ouídelaruedeRivoli  renferme  par  litre 
Ogf  ,0582d'azote  combine.  Si  l'on  adopte  coinme 
moyenne  ce  dernier  chilTre  de  0S'',O582,  qui 
n'est  certainenient  qu'un  niinimum,  on  encon- 
clut  que  les  eaux  des  égouts  de  Paris  entrainent 
chaque  année  k  la  Seine  1,200,000  kilogr. 
d'azote.  On  peut,  il  est  vrai.  objecter  que  cet 
enorme  volume  ne  pourrait  pas  étre  utilisé 
en  totaliléavecéconomie,  Le  meilleur  moyen 
d'employer  les  eaux  des  égouts  serait  de  les 
faire  servir  en  partie  k  des  arrosages  de  prai- 
ries,  comme  cela  se  fait  à  Edimbourg,  à 
Milan,  etc,  et  d'extraire  les  éléments  ferti- 
lisants  du  surplus  par  une  application  conve- 
nable  des  méthodes  de  précipitation  par  la 
chaux  appliquées  pour  la  premiére  fois  par 
M.  Wicksteed  k  Leicester  :  sous  la  double 
acfcion  d'un  lait  de  chaux  et  d*une  agilation 
violente,  Teau  déposerait  ses  boues  inorgani- 
ques,  en  même  temps  que  la  chaux  s'empa- 
rerait  de  rélément  fertilisant.  Le  precipite 
recueilli  et  desséché  contiendrait  sur  100  par- 
ties  :  1  partie  et  1/4  d'azote,  et  divers  autres 
produits  actifs.  Quant  aux  matières  boueuses, 
elles  pourraienl  étre  recueillies  également. 

II  ne  reste  plus  qu'à  souhaiterde  voir  cette 
fabrication  sétablir  en  grand,  k  Asnières, 
comme  elle  1'est  k  une  petitedistance  au-des- 
sous  de  Leicester. 

—  Égouts  de  Londres  et  des  villes  anglaises. 
Les  égouts  de  Londres  dirterent  essentielle- 
ment  de  ceux  de  Paris,  en  ce  que  les  égouts 
de  Paris  ne  reçoivent  guere  que  des  eaux 
ménagères  et  pluviales ,  tandis  que  ceux  de 
Londres  reçoivent  tous  les  immondices  que 
lon  y  verse  directement  des  maisons.  De  plus, 
tandis  que  le  curage  des  égouts  de  Paris  s'o- 
père  k  bras  d'homme,  on  s  est  arrangé  k  Lon- 
dres pour  que  ce  curage  ait  lieu  par  le  simple 
écoulementdes  eaux,  dont  le  courant  doit  en- 
traíner  les  immondices  de  toutes  sortes  et  les 
matières  solides.  Le  curage  à  la  main  est  une 
exception  qui  doit  étre  la  plus  raro  possible. 

Les  anciens  égouts  de  Londres  ont  le  mèine 
profil  que  les  vieilles  galeries  de  Paris.  Des 
pieds  droits  verticaux  avec  un  plein  cintre, 
et  un  radier  légérement  concave.  Quelques- 
uns  atteignent  des  dimensions  enormes  ;  1  e- 
gout  Fleet,  par  exemple,  quis'êtendde  High- 
gatejusqukla  Cite,  a  3™,7l  de  largeur  sur 
3^,52  de  hauteur  dans  la  traversée  de  la  Cite, 
et  5m,6l  de  hauteur  sur  3t",64  do  largeur  k 
son  embouchure  dans  la  Tamise.  Malgré  cette 
grande  section,  le  débouché  de  cet  égout  est 
souvent  insufíisant. 

Les  galeries  construites  dans  ces  dernières 
années  ont  une  section  parfaitement  ovóide 
(fig.  i).  EUes  sont  construites  en  briques  nia- 
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çonnóes  au  ciment  à  la  partie  inférieure  et  k 

ia  chaux  hydraulique  dans  la  (lartie  supé- 
rieure.  Dansquelquos  vilies, les  <^í/ouís  laissent 
beaucoup  k  desiror.  A  Lancastre,  par  exem- 
plo, le  radier  est  forme  d'uno  dallo  horlzontalo 
sur  laquello  s'ólõvent  deux  murs  verticaux 
suppnrtant  une  secunde  dallo  formanC  cou- 
veriur'".  Ce  modo  do  eonstruction  est,  tou- 
tofois,  fort  économique;  le  niètre  courant  ne 
coíito  pas  plus  do  8  fr.,  pour  une  section  do 
0to,7G  sur  0"i,42. 

Comme  on  la  déjh  dit,  le  système  dassai- 
nissement  des  maisons  particuliòres,  tel  que 
lo  conçoivont  les  ingónieura  des  égouts  de 
Londres,  doit  sutisfaire  Íi  la  conditioii  que  les 
tuyaux  (lo  communication  avec  los  galories 
principalos  puissent  ontralner  sans  géno  ni 
odeur  toutes  les  nuaiòresdéjoclives.  Loscon- 
duitos  qui  reçoivent  dirootemont  les  ordnros 
sont  protégéos  par  dos  grilles  convonable- 
ment  construitos  ot  disposóos  pour  8'opposer 
k  ruUroducti()n  docorps  capal)le3  do  produire 
dos  obstnictions.  On  ponso  avoir  atteiut  com- 
phHemont  lo  but  en  òtablissant  la  communi- 
cation au  moyon  de  tuyaux  do  poturio  de 
bonne  qunlitó.  Au  resto,  chuquo  maison  no  se 


décharge  pas  directement  dans  Végout  prin- 
cipal. On  divise  les  quartiers  en  groupes  de 
maisons  qui  commiiniquent  avec  un  nialtre 
tuyau  qui  se  déverse  dans  lo  grand  égout. 
Ce  maítre  tuyau,  constamment  traversé  par 
un  volume  a'eau  cunsidérablo  ,  est  parfaite- 
ment curo.  Le  service  des  égouts  de  Londres 
a  une  importance  égale,  sinon  supérieure,  k 
celui  de  Paris.  De  1833  à  1843,  on  a  construit 
dans  cette  ville  193,000  nietres  á'égouís. 

A  Londres,  comme  k  Paris,  on  a  coinmis  la 
faute  de  jeter  k  la  rivière  les  déjections  de 
la  ville. 

A  Edimbourg,  on  les  emploie  k  arroser  des 
prairies.  Mais  la  ville  de  l,eicester  est  celle 
qui  a  porte  au  plus  haut  point  Tart  d'utiliser 
les  déjections  des  égouts.  Elle  en  a  fait  une 
véritable  industrie. 

—  Égouts  de  Home.  V.  cloaque. 

ÉGOUTIER  s.  m.  (é-gou-tié  —  rad.  égout). 
Ouvrier  chargé  du  suin  des  égouts  d'une 
ville  :  II  est  á  remarquer  que  les  ÉGOUTiiiKS 
jouissent  en  general  d' une  /íOíinesa«íé.(Ratier.) 

—  Adjectiv.  :  Vn  ouvrier  égoutiee. 
ÉGOUTTAGE   s.  m.  (é-gou-ta-je  —  rad. 

égouUrr).  Teehn.  Aclion  d'égoutter  ou  de 
faire  égoutter  :  /-'ÉGouTTAGK  au  Unge.  L't- 
GOUTTAGE  des  fécules, 

ÉGOUTTÉ,  ÉE  (é-gou-té)  part.  passe  du 
V.  Kgoutter  :  Du  Unge  égoutté.  Le  seigle  sup- 
poríe  moins  que  ie  froment  1'humidité  d'un 
sol  mal  égoutté.  (Math.  de  Domb.) 

—  Comm.  Fromage  égoutté^  Fromage  de 
lait  oaillé,  dont  ou  a  laissé  égoutter  le  petit 
lait. 

ÉGOUTTEMENT  s.  m.  (ó-gou-te-man  — 
rad.  égoutter).  .A,ction  d'égoutter  ou  de  s'é- 
goutter;  état  d"un  objet  êgoutté  :  /.'ègout- 
TEMENT  du  Unge.  /.'égouttkmknt  des  grains. 

—  Agric.  Egouttement  des  terres  ^  Art  de 
débarrasser  les  terres  de  Texeès  d'humidité  : 
Le  cultivateur  doit  eunnaitre  parfaitement  l'B- 

GODTTEMENT  DKS  TERRES.   (lioZier.) 

ÉGOUTTER  V.  a.  ou  tr.  (é-gou-té  —  du 
préf.  c,  et  de  goutte).  Débarrasser  de  liquide, 
en  parlant  d'un  objet  qui  en  e^t  imbibé  ou 
qui  en  contient  une  faible  quantité  :  Égout- 
ter du  Unge.  Égoutter  des  grains.  Égout- 
ter des  asperges^  de  ta  salade.  Égoutter  des 
òouteilles,  de  la  vaisselle. 

—  Techn.  Mettre  k  sécher  sur  Tétabli,  en 
parlant  des  chandelles.  II  Dresser  toutchauds, 
en  parlant  des  chapeaux.  II  Égoutter  des  gla- 
ces,  Laisser  écouler  Texcòs  du  vif-argent  qui 
a  servi  k  les  étumer. 

—  Econ.  rur.  Égoutter  le  lait,  Faire  tom- 
ber  le  petit-lait  du  lait  caiUé. 

—  Agric.  Égoutter  des  terres,  Les  débar- 
rasser de  Texces  d'humidité.  V.  dkainage. 

S'égoutter  v.  pr.  Etre  égoutté  ;  Ce  Unge 
s"ÉGOUTTK  peu  à  peu.  Il  S'ecouler  goutte  k 
goutte  :  Le  petit-lait  s'kgouttait  á  travers 
la  toile  et  tombait  en  perles  blanr.hes.  (E. 
About.)  II  Se  résoudre  lenlement  en  pluie  :  La 
nuée  s  EGOUTTAiT  sur  les  buissons,  et  les  mer- 
les  chantaient  comme  des  faus.  (G.  Sand.) 

—  Avec  elliuse  du  pronom  réflóchi  :  Faire 
ÉGOUTTER  du  liuge. 

Dérobés  Ík  mes  yeux  par  un  rideau  d'oinbrage, 
lis  laissèrent  en  paix  égoutler  le  nua^e. 

Lauartine. 
ÉGOUTTEUR  adj.  m.  (é-gou-teur  —  rad. 
égoutter).  Techn.  Rouleau  égoutieur,  Rouleau 
qu'on  emploie  dans  les  papeteries  pour  égout- 
ter le  papier  :  On  doit  á  M.  WHks  1'emploi 
de  ROULEAUX  ÉGOUTTKURS  çui,  m  sappUquant 
Ubrement  sur  la  feuille  de  papier  au  nioment 
oú  elle  prend  de  la  consistance,  lui  enlêvent 
une  partie  de  1'eau  dont  sa  pâte  est  encore 
chargée.  (A.-F.  Didot.) 

ÉGOUTTIN  s.  m.  (é-gou-tain  —  rad.  égout' 
tei-).  Liquido  qui  tombe  goutte  k  goutte  :  Ce 
réserooir  fuit :  on  voit  tomher  les  kgouttins. 
II  Mot  usité  sur  les  cotes  de  la  Manche. 

ÉGOUTTOIR  s.  m.  (é-gou-toir  —  rad.  égout' 
ter).  OI'j*ít  quon  eniploio  pour  faire  égoutter, 
pour  mettre  k  égoutter. 

—  Techn.  Auge  de  bois  que  le  chandelier 
pose  sur  rét;ibli.  II  Baquet  de  oarlonnier  pour 
faire  égoutter  les  formes.  II  Planchette  pla- 
cée  sur  le  tour  de  la  cuvo  k  ouvrer,  dans  la 
fabrication  du  papier  k  la  main,  pour  soutenir 
la  forme  quand  Vouvreur  la  passe  au  cou- 
cheur.  Pendant  lo  temps  que  la  formo  s'y  re- 
pese, Teau  de  la  pAto  s'égoutte.  On  Tappelle 
aussi  ACCOTOiR.  II  Nom  que  lon  dunno,  dans 
plusieurs  corderies,  k  uno  especo  do  treillis 
sur  lequel  on  place  le  cordage  goudrouuó, 
pour  le  faire  égoutter. 

—  Econ.  domest.  Plaque  de  fer>blano  mu- 
nle  d'uno  rigolo  k  la  partie  inférieure,  quo 
Ton  accroche  prós  de  la  cheminéo  ou  du  four- 
neau,  ot  k  laquelle  on  suspond  IVcumoire,  In 
cuillèro  k  pot,  etc,  pour  quo  les  égouttures 
ne  tombont  pas  k  torro.  It  Apparoil  Ooslini^  k 
rocovoir  les  bouteilles,  pour  quellos  s'éj:out- 
tent.  II  se  composo  ordinairomonl  d'un  arbro 
vertical  do  l"".20  do  hauteur  et  do  0'»",1?  a 
0°i,15  do  dianiòtro,  ipii  osl  carní  tio  haut  ou 
bas  de  broohoa  do  bois  sur  le>quidlo.s  i>n  on- 
Ãle  lea  goulota  des  bouteilles.  II  Apparoil  k 
peu  proa  somblaldo  au  pròcédont  et  sorvaut 
a  faire  égouttor  la  vaisaolla. 

—  Econ.  rur.  Uond  d'osier  sur  Irquel  on 
fait  égoutter  U>  luit  •*»iU(S  ot  lo  fruiuii^e.  1  O» 
dit  auati  K(  1.ISSK. 
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—  Min.  Conduit  pratique  dans  une  p^lerie 
pour  récoulement  aes  eaux.  [ 

ÉGOUTTURE  s.  f.  (é-gou-tu-re  —  rad. 
éyoutter).  Liquide  fourni  par  un  objet  qui  s'é- 
Koutte  ou  qu"on  égoutte  :  Les  égoutturhs  du 
finge,  U  Liquide  qui  reste  dans  un  vase  après 
quon  i'a  vidé  :  Boire  les  égouttores  des  bou' 
teilles. 

BGRA,  ville  de  la  Bohêrae.  T.  Eger, 

ÉGRAFFIGNÉ  ou  ÉGRAFIGNÉ,  ÉE  (é-gra- 
fi-giié;  gn  mil.)  part.  passe  du  v.  Egruffigner  : 
Vn  visage  êgkaffigné. 

ÉGRAFFIGNER  ou  ÉGRAFIGNER  v.  a.  OU 
tr.  (e-gra-li-gné  -^gn  mil.  — du  préf.  e,  etdu  lat. 
graphium,  style  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  écrire,  en  égratignant  la  cire  ou  toute 
autre  surface).  Eiiratigner  :  Egraffignrr  le 
visage  à  quelqu'un.  ||  Vieux  niot  reste  popu- 
htire.  Dans  certains  patois  on  dit  égraffinkr, 

ESGRAFFINER,  ÉGRAIFFEIGNER,  etC. 

—  V.  n.  ou  intr.  Ecrire  très-raal  :  II  nécrit 

pas,  il  ÉGRAFFIGNE. 

ÉGRAFFIGNURE  ou  ÉGRAFIGNURE  s.  f. 

(é-gra-ri-gnu-re;  gn  mil.  —  rad.  éyraffigner.) 
EgratigQure.  II  Vieux  niot  qui  est  re;.ié  |iopu- 
luire.  Quelques  paióis  disent  êgkaffinurk  , 

ESGRAFFINURB,  ÈGRAIFFEIGNORE,  ESGRAFFINA- 

DURK,  etc. 

ÉGRAIN  ou  ÉGRIN  s.  m.  (é-grain  —  du 
prêf.  e,  et  de  grain,  ou,  selon  d'autres,  du  mot 
aigre).  Arboric.  Jeune  sujet  de  pommier  ou 
de  poirier  venu  de  graine,  à  fruits  aigres,  et 
emplo_vé  surtout  pour  la  greffe  :  Les  egrains 
se  vendent  souvent  autant  que  les  arbres  gref- 
fés.  (Bosc.)  Les  pepins  de  pommes  á  cidre  four- 
nissent  des  sauvageons  qui  se  nomment  égrains. 
(Raspail.) 

—  Encycl.  l/égrain  est  un  sujet  de  pom- 
mier ou  de  poirier  provenant  des  pepins  d'un 
fruit  sauvage  ou  -i'un  fruit  k  cidre,  en  un 
raot  d'un  fruit  aigre.  Comme  il  a  ordinaire- 
ment  une  belle  lige,  on  le  reserve  dans  les 
pépinières  pour  le  greffer  en  fente,  à  la  hau- 
teur  d'environ  2  raètres,  quand  il  est  plante 
à  deraeure,  à  Tàge  de  trois  ou  quatre  ans  et 
plus.  On  croit  généralement,  en.açissant 
ainsi ,  obtenir  des  arbres  d'une  plus  íongue 
duree.  Cette  opinion,  qui  est  vraie  jusqu'à  un 
certain  point,  ne  doÍt  pas  être  adoptee  d'une 
manière  absolue.  Quoi  quil  en  soit,  les  égrains 
sontfortrecherchés  comme  siijets,  et  souvent, 
dans  les  pépinières,  ils  se  vendent  autant  ou 
plus  que  les  arbres  greíTés. 

ÉGRAINAGE  ,  ÉGRAINÉ  ,  ÉGRAINER  , 
Forrne    moins    usitée   des    raots    égrknage, 

ÉGRENÉ,  ÉGRKNER. 

ÉGRAINOIR  s.  ra.  (é-grè-noir  —  rad.  égre- 

ner).  Agrie.  Nom  de  divers  instruments  qui 
.serventia  égrener.  Il  Egrappoir. 

ÉGRAMINAGEs.  m.(é-gra-mi-na-je).Teehn. 
Opération  du  travail  des  peaux,  qui  consiste 
;í  les  débarrasser  des  chairs  superfiues,  atin 
de  les  adoucir  et  de  les  disposer  à  bien  rece- 
voir  la  chaux  :  Pour  effectuer  /'égraminage, 
iouvrier  met  chaque  peau  sur  le  chevaleí,  puis 
In  iravaille  avec  un  couteau  à  moitié  ardent, 
(Maigne.) 

ÉGRAMINÉ,  ÉB  (é-gra-mi-Dé)  part.  passe 
du  V.  Egramner. 

ÉGRAMINER  V.  a.  OU  tr.  (é-gra-mi-né). 
Tectin.  Enlever  à  une  peau  toute  la  chair  su- 
perflue,  en  opérer  Tégraminage. 

ÉGRAPPAGE  s.  m.  (é-gra-pa-je  —  rad. 
égrapper).  Agríc.  Action  d'égrapper  les  rai- 
sins.  II  On  ditaussi,  mais  plus  rarement,  égrap- 

PEMENT. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  La  question  de  \'é- 
grappage  des  raisins  a  longtemps  divise  Jes 
cenologues,  les  uns  prétendant  que  le  vin  ga- 

fne  à  ce  que  les  raisins  soient  égrappés  avant 
étre  foulés,  les  autres  afíirmant  le  contraire. 
Les  grappes,  disent  les  premiers,  sont  âpres 
et  austeres,  goiit  qu'elles  communiquent  aux 
vins.  A  cela  les  seconds  répondent  que  les 
vins  faibles  sont  releves  par  la  saveur  de  la 
grappe;  d'ailleurs,  la  fermentalion  s'opère 
avec  plus  de  force  et  de  régularité  dans  un 
mout  mêlé  avec  la  grappe  que  dans  celui 

3 111  en  a  été  dépouitlé.  II  y  a  du  vrui  dans  ces 
eux  opinions,  et  voici  ce  qui  uous  semble  le 
plus  sage.  On  doit  modiíier  Topération  de  IV- 
grappage  d'après  le  degrè  de  maturité  du 
raisin ;  égrapper  beaucoup  lorsque  la  ven- 
dange  est  peu  mure  ou  lor.squ'elle  a  été  gelée 
avant  la  cueillette;  égrapper  avec  inoius  de 
soin  un  raiain  très-m&r  ;  ne  pas  égrapper  dans 
les  pays  humides;  ne  point  égrapper  les  rai- 
sins blancs,  parce  quo  leurs  produits,  aprés 
régrappeinent,  sont  moins  spíritueux  et  plus 
nujets  k  tõurner  à  la  graísse.  It  est  inutile 
d'êgTapper  lorsqu*on  veut  fabrlquer  de  Teau- 
de-vie.  b'aiUeurs  Texpérience  est  le  meilleur 
guide  en  agrtculture;  c'est  pour  cela  qu'on 
égrappe  dans  certains  pays  et  non  dans  d'au- 
tres;  éire  exclutif  au  point  de  vouloir  tout 
réduire  à  une  seule  méthode  serait  mécon- 
naltre  le»  difTérences  de  olimat^,  de  cépages, 
d*expo8itíon,  de  sol,  etc.  Dans  le  Midi,  ou 
lea  viiis  sont  Kénéreux,  la  grappe  no  peut 

?iu'iijouterde  rápretA  k  une  bois>»on  déjk  très- 
orte;  dans  le  Nord,  la  grappe  «st  souvent 
Defensai re;  c'e8t  pour  cela  que,  dans  le  niéttie 
cant<>n,  sur  divers  points  de  la  France,  nous 
7oyons  des  agronom's  qui  é^Tappent,  a  «lôtó 
d'ugriculteur8,  Don  moins  halille^,  qui  repous- 
aent  cet  usago,  et  Ton  ne  sauraít  bl&mer  nl 
Ifls  uos  ni  lei  autres. 
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L'égrappage  se  fait  de  diverses  manières, 
ou  plutôt  à  Taide  d'instruments  ou  égrappoirs^ 
dont  le  príncipe  est  le  niême,  mais  qui  va- 
rient  dans  leurs  détails.  Ainsi,  dans  le  Médoc, 
Tégrappoir  est  un  simple  râteau  qu'on  pro- 
mène  sur  la  vendange  foulée,  pour  ramener 
les  grappes  dans  un  coin.  Dans  quelques 
pays,  cest  un  filet  k  larges  mailles,  tendu  et 
assujetti  sur  un  cadre  de  bois  placé  sur  Tou- 
verture  de  la  cuve;  on  promène  le  dos  du  râ- 
teau sur  les  raisins,  dont  les  grains,  passant 
k  travers  le  filet,  tombent  dans  la  cuve;  puis 
avec  les  dents  du  râteau  on  retire  les  grap- 
pes, comme  ci-dessus.  Quelquefois  c'est  un 
ireiilage  de  bois,  placé  au-dessus  d'une  table 
inclinée,  dont  la  base  correspond  à  la  cuve  ; 
on  foule  les  raisins  avec  les  mains  ou  mêine 
avec  les  pieds;  le  reste  s'explique  aisêment 
de  soi-même.  L'égrappoir  est  quelquefois  une 
simple  fourche  de  bois,  k  trois  dents,  qu'on 
plonge  et  qu'on  agite  vivement  dans  un  cu- 
vier  renipli  de  vendange,  de  telle  sorte  que 
les  grains  separes  vont  au  fond;  les  grappes 
saccumulent  k  la  surface;  on  les  prend  avec 
la  main  et  on  les  jette  dans  un  baquet.  Avec 
cet  appareil  bien  simple  on  peut  opérer,  non 
plus  dans  le  cellier,  mais  dans  la  vigne  même, 
et  alors  ce  sont  ordinairement  les  femmes 
qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Un  des  meil- 
leurs  égrappoirs  se  compose  d'un  cylindre 
forme  de  tringles  arrondies,  tournant  sur  son 
axe  à  Taide  d'une  manivelle  et  surmonté 
d'une  trémie.  Les  raisins  verses  dans  celle-ci 
sont  saisis  par  le  volant  et  pressés  tout  k  la 
fois  entre  eux  et  contre  les  tringles  du  cy- 
lindre. Cet  appareil  peut  étre  placé  sur  la 
cuve,  sur  le  pressoir  ou  sur  un  récipient  mo- 
bile. Quand  Íl  fonctionne,  les  grains  passent 
entre  les  tringles  et  tombent,  tandis  que  les 
grappes  s'accroehent  k  ces  mémes  tringles ; 
quand  par  suite  de  leur  accumulation  le  mou- 
vement  se  ralentit,  on  les  retire  par  une  pe- 
tite  porte  pratiquée  dans  la  face  opposée  k  la 
manivelle. 

ÉGRAPPÉ,  ÉE  (é-gra-pé)  part.  passe  du 
v.  Égrapper  :  Des  groseilles  égrappées.  Les 
raisins  égrappés  fournissení  des  vins  moins 
spiriíueux  et  plus  disposés  á  graisser,  (Chap- 
tal.) 

ÉGRAPPER  V.  a.  ou  tr.  (é-gra-pé  —  du 
préf.  pnviít.  é,  et  de  grappe).  Agrie.  Séparer 
de  sa  grappe,  en  parlant  des  grains  de  cer- 
tains iruits  :  Égrapper  des  groseilles.  Dans 
les  environs  de  Bordeaux,  on  égrappií  avec 
soin  tous  les  raisins  rouges^  lorsqu'on  se  pro- 
pose  d'avoir  du  bon  vin.  (Chaptal.)  U  Séparer 
de  leur  baile,  en  parlant  des  grains  :  Égrap- 
per de  Vavoine.  Ne  se  dit  que  dans  quelques 
départements. 

—  Absol.  Égrapper  les  vendanges  :  Les 
aqronomes  ne  sont  pas  unanimes  a  conseiller 

<Í'ÉGRAPPER. 

—  Techn.  Séparer  des  grappes  ou  gravois, 
en  parlant  du  minerai  de  fer. 

S'égrapper  v.  pr.  Etre  égrappé  :  Les  raí- 
sins  ne  sêgrappent  pas  dans  ce  canton.  \\  Se 
séparer  spontanément  de  sa  grappe:  Ces  gro- 
seilles SE  SONT  ÉGRAPPÉKS.  Parfois  de  lourdes 
glanes  de  raisins  blane.s  et  noirs  s'égrappent 
sur  la  tête  des  marmots.  (F.  Wey.) 

ÉGRAPPOIRS.  m.  (é-gra-poir— rad.  égrap- 
per). Agric.  Instruinent  servant  k  égrapper 
ie  raisin  :  Dans  le  Médoc j  on  na  pour  tout 
ÉGRAPPOiR  quwt  simpie  râteau.  (Dutour.) 

—  Techn.  Appareil  employé  dans  quelques 
pays  pour  debuurber  le  minerai  de  fer,  par- 
ticulièrement  le  minerai  en  grains. 

—  Encycl.  Techn.  Uégrappoir  employé  au 
I  débourbage  des  minerais  est  un  appareil  trés- 
I  simple.  II  consiste  en  un  panier  d'osier  ou  en 
I  un  chaudron  criblé  de  trous  ronds,  qui  est 
!    suspendu  k  une  perche  élastique,  au-dessus 

d'un  bassin  rempli  d'eau.  En  agissant  sur  la 
perche,  un  ouvrier  fait  alternativement  des- 
cendre  et  monter  Végrappoir^  et  produit  aiiisi 
une  série  d'lmmersions,  pendant  lesquelles  la 
terre  qui  souiile  le  minerai  se  délaye  et  passe 
à  travers  les  trous  avec  les  grains  très-fins. 

V.  ÉGRAPPAGE. 

ÉGRATIGNANT  (é-gra-ti-gnan ;  gn   mil.) 
part.  prés.  du  v.  E^^raligner  : 
Et  dans  un  tourbillon  d'or,  de  gaze  et  d'azur, 
Danse  la  demoiselle  avec  sa  loogue  queue, 
De  ses  niles  de  crepe  égratignant  Teau  bleue. 
Th.  Gautier. 

ÉGRATIGNANT,  ANTE  adj.  (é-gra-ti-gníin, 
an-te;  gn  mil.  —  rad.  égratigner).  Qui  égra- 
tigne  :  Un  enfaní  égratignant.  II  Inusité. 

—  Fig.  Qui  aime  k  blesser,  k  offenser  : 

On  ne  vous  voit  réduíi 
A  la  necessite  didol&trer  sans  fruit 
Une  mattresse  égratígnante. 

M<ne  Dbsiioulièrbs. 
ÉGRATIGNÉ,  ÉE  (é-gra-ti-gné ;  gn  mH.) 
part.    passe   du   v.    Égratigner.    Légereinent 
écorché  k  la  peau  :  J'avais  le  visage  barOouillé, 
ÉGRATIGNÉ,  meuríri.  (Cliuteaub.) 

—  Légèretnent  eflleuré  ou  entamé  k  la  sur- 
face :  Lorsqu'on  s'approchey  on  distingue  des 
toiles  à'oret  d'argent  éoratignííiis  de  lumière 
à  leurs  cassures.  (Th.  Gaut.)  Je  doute  que  De- 
camps  ail  trouvé  au  fond  de  1'Asie  Mineure 
des  murailles  plus  rolies,  plus  roussies,  plus 
fauues ,  plus  grenups  ^  plus  rroustilhintcs  et 
plus  KGRATiGMiES  que  celles-lá.  (Tli.  Gaut.) 

—  Fig.  Offensó,  pioué  :  //  se  sentit  tout 
éoRATiONÉ  par  ces  plaisanteries.   II  convint 
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gu'il  avait  eu  le  cceur  un  peu  égratigné.  (Di- 
der.) 

—  Peint.  Se  dit  d'un  genre  de  fresque  en 
grisaille,  qui  consiste  k  couvrir  le  mur  d"un 
enduit  nuir,  puis  d'un  enduit  blanc,  et  à  en- 
lever ensuite  ce  dernier  par  places  et  plus  ou 
moins  profondément,  selon  les  effets  que  Ton 
veut  obtenir. 

—  Grav,  Coupé,  haché  avec  peu  de  netteté 
ou  de  hardiesse,  en  parlant  a'une  planche 
gravée  ou  d'une  gravure  :  Uiie  estampe  mala- 
droitement  égratignée.  II  Sans  vigneur,  sans 
largeur,  effleuré  plutôt  que  buriné,  en  par- 
lant d'une  planche  ou  d'une  estampe  :  Les 
Anglnis  ont  du  goút  pour  la  vignette  égra- 
tignée á  la  pointe  de  Vaiguille.  {F.  Wey.) 

—  Agric,  Labouré  tròs-superfieiellement  : 
Que  ne  devons-nous  pas  attendre  dun  sol  qui, 
ÉGRATIGNÉ  seulcment  par  les  laboureurs  indi- 
genes  ^  donne  encore  de  généreux  produits? 
(H.  Rousse.) 

ÉGRATIGNER  v.  a.  ou  tr.  (é-gra-ti-gné; 
gn  mil.  —  cmrupt.  á'égraffigner^  ou  forme, 
selon  d'autres,  du  préf.  é  et  de  gratter).  Dé- 
chirer  légereinent  la  peau  :  Egratignkr  quel- 
qu'un  avec  les  ongles.  Le  cânon  a  cela  de  bon 
quil  íj'ègratigne  pas.  (L.  Enault.) 

Le  peuple  des  souris  croit  que  cVst  chátíment, 
Qa'il  a  fait  un  Inrcin  de  rôt  ou  de  froniage, 
Égratigné  quelqu'un,  cause  quelque  dommage, 
Enfin  qu'oa  a  pendu  le  mauvais  garnement. 
La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Dégrader  légèrement,  peu 
profondément:  Égratigner  un  meuble,  une 
peinture.  De  magnifiques  ronces  égratignent 
au  passuge  la  caisse  de  la  voiture.  (V.  Hugo.) 

II  Efrteurer,  toucher  k  peine,  gratter  légère- 
ment :  On  ne  pince  pas  de  la  guzla^  on  l'É- 
gratigne  avec  une  baleine.  (M™e  E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Déparer  quelque  peu  :  En  vain  nos 
jeunes  femmes  sont  oelles,  la  vanité  leur  égra- 
TiGNií  la  figure  avec  ses  griffes  de  chatte. 
(Mme  E.  dê  Gir.)  II  Eífacer,  porter  une  at- 
teinte  k  : 

.  .  .  Un  ancien  amour  permet  á^égratigner 
Le  parchemin  jauni  des  clauses  conjugales, 
Sans  blesser  les  vertua  les  plus  théoU^^ales. 

Ta.  DE  Banville. 
il  Pi  quer,  blesser  par  des  traits  malins  :  Ce 
que  Voltaire  aimait  mieux  que  dêtre  ministre^ 
cétail  d'être  bien  avec  les  róis,  de  se  voir  compté 
et  caressé  par  eux,  de  les  flatter  à  son  tour 
et  de  les  égratigner  doucement.  (Ste-Beuve.) 
J'aime  mieux  un  franc  ennerai 
Qu'un  bon  ami  qui  m'égratigne. 

Arn&olt. 

D  Faire  une  lê«;ère  blessure  araoureuse,  in- 
spirer  un  peu  d  acnour  k  : 

De  boune  foi  ses  yeux  m'0Tií  égratigné  T&me. 

MONTFl-EURT. 

Pour  peu  que  vos  regards  puissent  Végratigner, 
Cest  un  coaur  pantelant  que  vous  ferez  saigner. 
Th.  Corheille. 

—  Peint.  Peindre  en  grisaille,  en  appli- 
quant  du  blanc  sur  un  fond  noir,  et  enlevant 
ensuite  par  places  le  dernier  enduit. 

—  Grav.  Attaquer  avec  peu  de  franchise, 
peu  de  vigueur,  de  netteté,  en  parlant  de  la 
planche  k  graver. 

—  Agric.  Labourersuperficiellement:  Égra- 
tigner la  terre. 

—  Techn.  Travailler  avec  Ia  pointe  d'un 
fer,  en  parlant  des  étotfes  auxquelles  on  veut 
donner  une  certaine  façon.  II  Découper  les 
peaux,  en  terme  de  passementerie. 

S'égratigner  v.  pr.  Se  faire  k  soi-même 
une  egratignure  :  Je  me  suis  Égratigné  á 
ces  ronces. 

—  Réciproq.  Se  faire  mutuellement  des 
égratignures  :  Ces  enfants  ne  cherckent  qu'à 
s'égratigner.  H  Égratigner  Tun  k  lautre  : 
Ils  SE  SONT  ÉGRATIGNÉ  le  vísage. 

—  Fig.  Se  piquer,  s'offenser  Tun  Tautre  : 
Ce  sotit  des  lâches  qui  ne  s'Égratignent  qu'a- 
vec  des  injures.  (V.  Hugo.) 

ÉGRATIGNEUR,  EUSE  adj.  (é-gra-ti-gneur, 
eu-ze  —  rad.  égratigner).  Qui  égratigné,  qui 
aime  à  é^rati^ner  :  Ne  jouons  pas  avec  elle^ 
elle  est  trop  egratigneuse.  Ce  chat  n'est  pas 

ÉGRATIGNEUR. 

—  Siibstantiv.  Personne  qui  égratigné,  qui 
a  rhabitude  d*égratigner  :  Cet  enfant  est  un 
grand  égratigneur. 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvnère  qui  égratigné 
le  cuir,  chez  les  passementiers. 

ÉGRATIGNOIR  s.  m.  (é-gra-ti-gnoÍr ;  gn 
mil.  —  rad.  égratigner).  Fer  de  passementier 
qui  sert  à  égratigner,  à  découper  le  cuir  ou 
les  étoffes. 

ÉGRATIGNURE  s.  f.  (é-gra-ti-gnu-re;  gn 
mH.  —  I  ad.  égratigner).  Blessure  superlicielle 
qu'on  fait  en  égrati-^nant  la  peau  :  Une  lé- 
grre  égratignure.  Ihie  forte  égratignure. 
Une  ÉGRATiGNURii  à  mon  doigt  était  Vaccident 
le  plus  terrible  qui  púl  bouleverser  ma  famille. 
(G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Blessure  légère  en  general  :  // 
ny  a  eu,  dans  ce  duel,  que  des  égratignures. 

J'aimerais  mieux  soufTrir  la  peine  la  pUia  dure, 
Qu'il  eút  reçu  pour  moi  la  moindre  é-jratignure. 
MoLiÈae. 

—  Par  anal.  Kcorchure  légère  fuite  k  un 
objet  quoloonque  :  Faire  des  égratignukks 
á  un  meuble,  á  une  peinture. 

—  Fig.  Blessure  faite  ii   Tamour-propre  : 
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iVe  me  crmjez  pas  ijtsensible  à  vos  égratignd- 
res.  Cest  un  caractere  fier  et  entier,  qui  ne 
peut  SQuffrir  la  moindre  égratignure  faite  à 
son  amour-propre. 

—  Véner.  Traces  légères  laissées  par  Ia 
bete  sur  la  terre  dure. 

ÉGRAU  s.  m.  (è-grô).  Pêche.  Filet  qui  sert 
k  la  pêche  dite  jagude. 

ÉGRAVILLONNÉ,  ÉE  (é-gra-vi-llo-né ;  11 
mH.)  part.  passe  du  v.  EgraviUonner  :  Un 
oranger  égravillonnb. 

ÉGRAVILLONNER  V.  a.  OU  tr.  (é-gra-vi- 
llo-né  ;  11  mil.  —  du  préf.  privat.  é,  et  de  gra- 
vier).  Hortic.  En  parlant  d'un  arbre  k  trans- 
planter,  Le  débarrasser  d'une  partie  de  la 
terre  engagée  entre  ses  racines  :  II  faut  égra- 
viLLONNER  Ics  plants^  pour  les  débarrasser 
d'une  terre  déjá  épuisée. 

—  Absol.  :  //  est  nécessaire  d'ÉGRAViLLON- 
NER  touíes  les  fois  quon  dépote  ou  qu'on  de- 
caísse. (Rozier.) 

ÉGRAVOIR  s.  m.  (é-gra-voir).  Techn.  Outil 
k  percer  dont  se  sert  le  paumier,  et  qui  e.st 
forme  d'une  pointe  entre  deux  ooupants. 

ÉGREFIN  s.  m.  (é-gre-fain).  Ichthyol.  V. 

ÉGLEFIN. 

—  Hist.  Nom  que  Ton  donnait,  au  xviie  et 
au  xviiie  siècles,  k  de  petits  ofliciers  peu  for- 
tunés,  mal  equipes,  mais  intrigants  et  tapa- 
geurs. 

—  S'emploie  quelquefois,  par  erreur,  pour 

AIGREFIN. 

ÉGRÉGIAT  s.  m.  (é-gré-ji-a  —  lat.  egregia- 
tus;  de  egregius,  excellent).  Antiq.  roín.  Di- 
gnité,  sorte  de  titre  de  noblesse  imuiédiate- 
ment  infèrieur  k  celui  des  perfectissimes, 
dans  le  Bas-Empire  :  /.'égrégiat  était  ac- 
cordé  aux  césariens  et  à  ceux  qui  avaient 
exerce  de  grandes  charges.  (Complém.  de  TA- 
cad.) 

ÉGRÉGORES  s.  m.  pi.  (é-gré*go-re  —  du 
gr.  egrégoreà,  je  veille).  .Antiq.  hébr.  Anges 
qui,  selon  le  livre  d'Hénoch,  s'unirent  aux 
nlles  de  Seth  et  engendrèrent  les  géants.  lis 
sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  s'établirent  sur 
le  niont  Hermon  et  jurérent  d'y  veiller  jus- 
qu'k  ce  qu'iU  eussent  possédé  les  liUes  des 
homnies. 

EGREMONT,  ville  d'AngIeterre,  comté  de 
Cumberland,  k  7  kilom.  S.-E.  de  Witehaven, 
prés  de  la  mer  d'[rlande,  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  de  Ehen;  2,000  hab.  Papeterie, 
tanneries,  fabriques  de  toile  k  voiles;  mar- 
che aux  grains.  L'église  remonte  k  une  épo- 
que  ancienne.  Sur  une  éminence,  k  TO.  de 
la  ville,  sont  les  ruines  ú'Egremont  Castle, 
autrefois  forteresse  três- importante,  fondée 
peu  de  temps  après  la  conquêle  de  i'Angle- 
terre  par  les  Noimands.  Ce  château  sert  au- 
jourd'hui  d'habitation  au  general  Wyndham. 
Ses  environs  abondent  en  minerai  de  fer, 
qu'on  transporte  sans  être  fondu  k  Witehaven 
et  qu'on  embarque  pour  le  sud  du  pays  de 
Galles. 

ÉGRENAGE  s.  m.  (é-gre-na-je  —  rad.  égre- 
ner). Action  d'égrener  :  Z.'égrenage  des  blés^ 
des  raisins.  II  On  dit  aussi  égrainagb. 

—  Encycl.  Le  mot  égrenage  ou  égrainage, 
pris  dans  son  acception  la  plus  large,  signifie 
Topération  par  laquelle  on  separe  les  graines 
des  organes  qui  les  poitent  ou  les  renferment, 
Toutefois,  dans  la  pratique,  on  dit  écosser  en 
parlant  des  pois  ou  des  haricots,  écaler  quand 
il  est  question  des  amandes  ou  des  noix,  etc. 
On  reserve  donc  le  terme  égrener  pour  les  cé- 
réales ;  encore  méme  Végrenage  ne  consti- 
tue-t-il  pas  une  opération  particulière  pour 
la  plupart  de  ces  plantes,  dont  les  graines 
se  séparent  en  general  par  le  battage.  Uégre- 
nage  proprement  dit  ne  s'applique  guère  qu'au 
mais,  dont  les  grains  sont  tortement  attachés 
k  Taxe  de  Tépi  ou  rafle.  Souvent  on  les  déta- 
che  k  ta  main;  mais  cette  opération  est  Íon- 
gue et  fatigante,  et,  pour  la  faciliter,  on  a 
Í'habitude,  dans  certams  pays,  de  faire  au 
préalable  sécher  les  épis  au  four.  On  peut 
aussi  battre  les  épis  au  âéau  ou  au  bâton. 
marcher  dessus  avec  des  sabots  ou  des  sou- 
liers  ferres,  les  mettre  sous  une  planche  sur 
laquelle  on  s'assied  et  qu*on  fait  mouvoir 
dans  différents  sens,  les  frotter  fortement 
contre  une  barre  de  fer  íixée  aux  deux  bords 
d'un  tonneau  défoncé,  etc.  Enfin,  on  emploie 
avec  avantage  une  machine  imaginée  par 
M.  Bonafous,  et  qui  a  pour  but  d'opérer  un 
frottement  énergique  des  épis,  dont  les  rafles 
restent  dans  Tintérieur,  tandis  que  les  grains 
sont  projetés  au  dehors. 

ÉGRÈNE  s.  f.  (é-grè-ne).  Techn.  Coin  de 
fer  emplové  par  les  layetiers  pour  empêcher 
Técart  sur  les  bords  et  sur  les  còtés  de  cer- 
tains ouvrages  :  Les  égrénes  d'un  coffre. 

ÉGREN^  (é-gre-né)  part.  passe  du  v.  Kgre- 
ner.  Agric.  l)epouÍllé  de  ses  grains  :  Des 
épis  égrenés.  (I  Egrappé  :  Les  groseilles  se 
servent  égrknéiís  avec  du  sucre  en  poudre. 
(Griínod.)  II  On  dit  aussi  égrainé. 

—  Techn.  Poli,  débarrassé  de  ses  grains 
ou  aspérités  :  Une  dorure  égrenéb. 

—  Anc.  comm.  Etojfe  égrenee,  Etoffe  non 
embatlèe.  Se  disait  surtout  dans  le  Berry. 

ÉGRENÉ  adj.  m.  (é-gre-né).  Agric.  Se  dit 
d'un  liuiuf  d'attelage  qui  ne  se  [uête  pas  k 
changer  de  cum[)ugnon  .  Un  bceuf  égrené. 

ÉGRÈNEMENT  s.  m.  (é-grè-ne-man  —  rad. 
égrener).  Artill.  Dégradation  d'une  bouche  k 
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feu  de  bronze;  petít  vido  prodiiit  partioullè- 

piir  roxydatiun  et  la  fusion  de  l  etain. 

ÉGRBNER  V.  a.  ou  tr.  {õ-gre-né  —  dii  préf. 
privat.  é,  et  da  orain).  A^ric.  Sóp:iver  le  graiii 
lit)  :  Egbiínkr  (tex  épis.  Les  cheonnx  et  les  mu- 
les  ègríínknt  les  épis  sons  les  (rdpiíjuemmís 
de  leiws  saboís.  (Th.  Gaut.)  II  Egrapper  :  Egiíií- 
NiiR  des  groseilles.  Qiiand  on  veuí  faire  un  vin 
délicnt,  on  iígrène  les  raisius.  (Bosc.)  II  On 

dit  aUSSi  ÊGRAINKR. 

—  Par  ext.  Faire  passer  successivement 
entre  ses  Uoigts  les  grains  d'un  chapelet  : 
Assis  les  ja/nhes  croisées  sur  son  divan,  le  pa- 
eha  lÍGRicNAiT  íííi  chapelet  d'ambre.  (Th.  Gaut.) 

Liii,  sur  un  jonc  grossier  croísatit  ses  jambes  imes, 
Riícittí  <Jii  Coran  les  seiítences  connues, 
Ou  de  ses  doif^ts  dístraits  il  égréne,  eu  priant, 
Le  rosaire  sana  fln  des  peuples  d'Orient. 

MÉRY  et  Bartiiélemy. 

—  Par  anal.  Faire  passer  un  à  un  entre 
ses  doigts,  coninie  les  jírains  d'un  chapelet : 

De  sa  main  cachée  il  éyréne 
Les  grelots  d'argent... 

Tn.  Gautier. 

II  Mnntrer,  exhiber  un  à  un  et  à  la  file  :  En- 
jin  Vescalier  finit  par  nous  iígrener  les  uns 
après  les  auíres  coynvie  les  perles  dun  chape- 
let, et  nous  passantes  à  bord  de  la  chaloupe. 
(Alex.  Dum.)  ||  Prononcer  lentement  et  íi  Ia 
tile  :  Vous  eles  lá  tous  les  deux  à  kgreniír  les 
mots  un  à  loi  comme  un  chapelet.  (E.  Sue.) 

—  Loc.  fain.  Egrener  un  chapelet ^  Débiter 
certaines  clioses  à  la  file  :  Egrener  un  cha- 
PELKT  d'injures. 

—  Techn.  Polir,  effacer  le  grain  de  :  Egre- 
ner une  planche  pour  la  mettre  en  couleur.  |] 
En  ternie  de  doreur,  Polir  et  netto^er  la  sur- 
face  d'une  pièce  passée  au  jaune. 

—  Intransitiv.  Se  dit  d'un  rasoir  qui  s'é- 
brèclie  dans  certaines  conditions  qui  font  ju- 
ger  de  sa  qualité  :  Ce  rasoir  est  bon^  il  ègrêne 
hien. 

S'égrener  v.  pr.  Etre  égrené  :  Les  blés  s"É- 
gríínent  par  divers  procedes,  il  Se  détacher 
spontanéuient,  en  parlant  des  grains  :  Ces 
blés  commencent  ã  s'égrener,  il  faut  songer 
à  les  couper. 

—  Par  ext.  Se  disposer  en  file  :  Des  vols  de 
colombes  ségríínent  çà  et  lá  en  longs  chape- 
lets  dans  Vazur  du  ciei.  {Gér.  de  Nerv.) 
M.  Crochot,  offrant  son  bras  à  sa  fiancée^  la 
conduisit  au  ve}'yer,  suivi  de  Bahet  et  des  en- 
fants  qui  s'égrenaient  à  la  file.  (Fr.  Wey.) 

—  Teclin.  S'en  aller  en  grains,  se  mettre, 
se  résoudre  en  grains  :  L'acier  est  très-diffi~ 
cile  à  travailler^  á  cause  de  sa  facilite  à  s'É- 
grener. 

ÉGRENEUSB  s.  f.  (é-gre-neu-ze  —  rad. 
egrener).  A^ric.  Instrument  qui  sert  à  egre- 
ner les  cêreales. 

ÉGRESILLER  (S")  V,  pr.  (é-gre-zi-ller ;  // 
mil.).  Patois.  Se  mettre  en  colère. 

EGRESSY  (Gabriel),  acteur  hongrois,  né  h 
Lasslufalu,  oomilat  de  Borsod,  en  1810,  mort 
k  Pesth  en  1866.  II  ftt  ses  études  au  coUége 
reformo  de  Meikolcz,  d'ou  il  s'échappa  pour 
s'engager  avec  des  comédiens  nómades.  Après 
avoir  paru  sur  quelques  scènes  de  province, 
il  vint  k  Vienne,  oii  il  prit  les  leçons  des  meil- 
leurs  aeteurs  du  Théàtre-Impérial.  Appelé  ati 
nouveau  théâtre  de  Pesth  en  1837,  il  s'y  fit 
trè.s- vivement  applaudir,  surtout  dans  les 
roles  d'Hamlet,  d  othello,  du  roi  Lear  et  de 
Coriolan ,  qui  conveniiient  admirablement  à 
sontalent.  En  1848,  M.  Egressy,  qui,  comme  nu- 
tre Bocage,  professaitdes  idóesdémocratiques, 
abandonna  la  scène  témoin  de  ses  brillants 
succès  et  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  carriéro 
politique.  Commissaire  du  gouvernement,  et, 
en  cette  qualité,  envoyé  dans  ptusieurs  dis- 
tricts  hongrois,  il  ne  tarda  pas  à.  étre  releve 
do  ses  fonctions.  II  reiítra  au  théâtre  et  y 
resta  iusau'à  la  déroute  de  Vilagos.  Force 
alors  do  s  expatrier,  il  passa  en  Tiirquie,  Ce- 
pendant  il  obtint,  en  1850,  rautorisatioii  do 
rentror  k  Pesth.  II  y  reparut  conime  autre- 
fois  dans  les  drames  de  Sliukspoare,  qu"il 
somldait  aíTc<:tionner  particuliõrement,  et  re- 
truuva  un  [iiiIjIío  toujours  disposé  k  Tadmirer 
et  il  lapiijaudir. 

BtiKESSY  (Benjamin),  acteur  et  musicien 
hongrois,  frêre  du  préoédent,  né  vers  1814, 
mort  en  1810.  II  s'est  surtout  fait  connaUre 
nomnie  compositeur.  Ses  mélodies  sont  trés- 
pnpulaires  en  Hongrie,  et  il  a  écrit  pour  les 
psaumes  une  musique  d'orguo  devenue  clíis- 
siiiue  dans  b-s  teniples  protestants.  On  lui 
doit  égaleniont  la  traduction  do  plusieurs  ou- 
vrages  dramatiques  des  répertoires  étranger.s. 
Commo  son  frêre,  M.  Benjamin  Egressy,  qui 
«'ótait  trouvó  méló  activement  aux  évène- 
ments  do  la  révolution  hongroise,  avait  dú 
fuir  aussi  k  rótranger;  mais,  après  ramiiistio, 
l  était  rcntró  au  thé;Vtro,  oíi  il  fut  loin  d*obte- 
lir  les  niõmf-!i  succès  quo  Gabriel. 

ÉGRET  a.  m.  (6-grè  —  rad.  aigre).  Vitic. 
V*.rj..-s. 

ÉORETTE  H.  f,  (ó-grè-to  —  altérat.  du  mot 
aigrf.tte).  ornith.  Syn.  do  iiéron. 

ÉORÍíVB  {SAINT-).  village  et  communo  do 
Franco  (Isèro),  caril.  nord,arrond.  ethv  kilom, 
do  (ir«nol)bí,  sur  la  rive  droito  de  la  Vunc.  , 
k  la  base  Trieridionale  du  dornier  esiíarpouient 
(II-  la  montiigiio  deOhalvós;  l,!i87  hab.  L'éí!:lÍ!(0 
ofTro  un  bunu  portail  rotnan.  Ceat  à  Saint- 
Egròve,  dans  la  villa  de  M'"°  dn  \,\\  Mnttit, 
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que  Barnavo  fut  arrètí'  en  1792.  On  remarmie, 
au  hameau  de  Saint-Iíobert,  Tasilo  des  alie- 
nes, qui  occupo  en  partie  les  bâtinients  d'uu 
aneÍLMi  prieuré  ile  bê  nédio tins  ft)ndé  vers 
i'an  1070,  et  qui  servit  do  lieu  de  sépuUure 
k  plusieurs  Dauphines.  Deux  hautes  colonnos 
k  chapiteaux  romans,  quatro  autres  colonnos 
d'inégale  hauteur,  les  chapiteaux  de  deux  co- 
lonnes  et  Tareado  d'une  crédenoe  sont  toiít 
ce  qui  reste  des  bâtiments  primitifs.  Depuis 
1851,  on  travaille  activement  à  la  restaura- 
tion  des  bâtiments  monastiques  reoonstruits 
entiérenient  utie  premiere  fois  au  xviie  et  au 
xviii':  siècle,  et  le  nouvel  asile,  quoiquo  ina- 
chevó,  est  digne  dattirer  Tattention.  uenclos 
(M  hectares)  renferme  de  beaux  jardins  po- 
tagers  et  une  fermo  cultivée  par  les  alienes. 
La  chapelle  est  ornée  de  deux  bas-reliefs  en 
bois  du  XVII*-'  siècle.  Dans  le  bâlinient  habite 
par  le  directeur  et  par  les  soeurs,on  remarque 
deux  salles  ornées  de  belles  boiseries  ancien- 
nes  très-bien  conservées.  En  dehors  de  Ten- 
ceinte  de  Tasile,  s'élève  une  maison  du  xve  siò- 
cle  qui  servait  autrefois  de  résidence  aux 
prieurs  conimendataires. 

ÉGREVILLG,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Seine-et-Marne),  cant.  de  Lorez-le-Bocage, 
arrond.  et  k  32  kilom.  S.-E.  de  Fontainebleau ; 
1,792  hab.  Château  avec  fosses,  reconstrult 
sous  François  I^r. 

EGRIDOS  ou  EGRIPOS.  V.  NÉGREPONT. 

ÉGRIGNÉ,  ÉB  adj.  (é-gri-gné;  gn  mH.). 
Ebreciíé,  un  peu  entamé  :  Des  dents  égri- 
GNÉES.  11  Vieux  mot. 

ÉGRILLARD,  ARDE  adj.  (é-gri-llar,  ar-de  ; 
11  mH.  —  du  pief.  e,  et  de  grille,  littéraleinent 
celui  qui  sort  des  griUes,  celui  qui  sort  des 
bornes).  Vif,  alerte,  rusé  et  un  peu  leste,  un 
peu  libre  dans  saconduite  :  Une  femme  égrii,- 

LARDE. 
Je  te  voÍ3  égrillard  autant  qu'on  le  peut  ètre. 

CORNEILLE. 

—  Par  ext.  Qui  denote  le  caractere  d"une 
personne  égrillarde  ;  qui  convient  à  une  per- 
sonne  égrillarde  :  Un  minois  êgrillahd.  Des 
yeux  ÉGRILLARDS.  Uu  air  égrillard.  Je  trou- 
iiai  à  ce  jeune  drôle  un  air  égrillard  qtti  me 
donna  fort  à  penser.  (Le  Sage.) 

.     .     .     Ah  1  cmtsín,  qu'e11e  a  le  nez  joli, 
Le  minois  éijridard,  le  cuir  fin  et  polil 

Reonacd. 
J'ai  lu  jadis  dans  une  vieillc  íiistoire 
Que,  gai  pasteur  d'un  docile  troupeau 
Certain  cure  ú'ét}rillarãc  méirioire 
Avec  son  vin  ne  buvail  jamais  d'eau. 

DOVALI.E. 

II  Libre  et  gai  :  Des  paroles  égrillardcs. 
Une  chanson  égrillarde.  Une  hisíoire  égril- 
larde. Telle  femme  qui  refusera  d'eníendre 
raconter  Vhisloire  la  moins  égrillarde  voilée 
de  mots  èlégants  acceptera  et  même  dirá,  au 
besoin,  les  paroles  les  plus  yrossières^  s'il  s'a- 
git  d'insulter  une  autre  femme  et  de  stigmati- 
ser  le  vice.  (F.  Soulié.) 
J'appri>  h  fredonner  des  refrains  éí}rHlard$. 
Ancelot. 

—  Substantiv.  Personne  égrillarde  :  Ma- 
rinette  est  une  égrillarde,  qui  7i'est  plus  un 
enfant.  (Piron.)  Vous  êíes  nouveau  dèbarqué 
en  ce  pays-ci ;  quelques  égrillards  ont  voulu 

I  rire  á  vos  dépens  et  aux  mieus.  (Dancourt.) 

Quelle  est  celle  éorillnrde 

Qui  d'un.OQÍl  curieux  me  tourne  et  me  regrirdeT 
RSONAKD. 

—  s.  m.  Pèohe.  Syn.  d*ÉGRiLLOiR. 

ÉGRILLOIR  s.  m.  (é-gri-Uoir;  11  mil.  — 
raii.  grille).  Pèche.  Sorte  de  grille  ou  de  bar- 
rière ,  ordinairement  formóe  de  pieux ,  qui 
empéche  le  poisson  de  sortir  d'un  étang. 

ÉGRIN  s.  ni.(é-grain).  Arboric.  V.  égraw. 

ÉGRISAGE  s.  m.  (é-griza-je  —  rad.  égri- 
ser).  Ttíclin.  Aclion  d'egriser  lo  diamant.  II 
Travail  qu'on  fait  subir  au  marbre  av;int  de 
le  polir,  et  qui  consisto  k  faire  disparaltre,  k 
Taide  d'un  morceau  de  grés,  los  traces  lais- 
sées  par  la  scie  et  Lõ  císeau. 

ÉGRISÉ,  ÉE  (é-j;ri-z«'')  part.  passo  du  v. 
Egriser  :  Diamant  KC.RisÉ. 

ÉGRISÉ  s.  m.  ou  ÉGRISÉE  3.  f.  Poudre  do 
1  diamant  employée  k  polir  les  corps  très-durs, 
I  et  particulièrement  le  diamant. 

—  Encyol.  On  designe  sous  lo  nom  iVégrisé 
la  poudro  qui  resulto  du  broyage  des  dia- 
mants,  dits  de  naíure,  qui  résistoiít  k  la  taille. 
On  lobtient  on  frottant  pointo  contre  poínto 
deux  diamants  bruts  enchiVssés  dans  des  mail- 
lets  ou  manches  de  bois.  Les  diamants  bruts 
valent  de  30  h  36  fr.  lo  carat.  On  fait  usa^re 
de  Végrisé  pour  la  taillo  <iu  diamant;  on  dé- 
bito les  diamants  comino  les  pierrôs  dures, 
avec  un  archet  sur  lequel  est  tendu  un  111  do 
metal  continuellement  enduit  i\'égrisé.  Pour 
la  taillo,  on  la  pratique  au  inoyon  d'uno  plate- 
formo  d'acÍor  reconverto  iVégrisé  dólayó  dans 
rhuilo,  contro  laquelle  on  appuio ,  poiídunt 
qu'ello  tourne  rapideinent,  la  faro  du  diamant 
qu'il  s'iigit  do  taillor  (v.  diamant).  \jégrisé 
sort  encoro  k  polir  loa  rubis,  les  saphirs,  les 
gronats,  les  agates. 

ÉORISER  V.  a.  ou  tr.  (ó-gri-zé  —  du  pr4f. 
privaliffí,  et  do  l'allemand  gries,  gravier). 
Techn.  Polir  par  lo  frottomoiit,  on  parlant 
d'un  diamant  nu  d'un  corps  très-dur  :  Kgui- 
•UR  u»  diamant,  un  rubis.  II  lujriser  du  mar- 
bre^  Lui  fairo  subir  lopAratiiui  do  rAgrísaif»". 
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II  Egriser  des  glar.es,  En  dresstír''le  bord  en 
les  frottant  sur  du  grés  ou  Tune  contre  Tautre. 

ÉGRISOIR  s.  m.  (é-gri-zoir  —  rad.  egriser). 
Techn.  BoUe  ou  vase  qui  contient  la  poudre 
k  egriser,  et  dans  latiuoUe  on  reçoit  cette  pou- 
dre pendant  Topération  de  Tégrisage. 

ÉGROTANT,  ANTE  adj.  (é-gro-tan,  an-te 
—  lat.  cegrntans,  mème  sens).  Néol.  Maladif, 
dont  la  santê  est  dèbile. 

ÉGRUGÉ,  ÉE  (é-gru-jé)  part.  passe  du  v. 
Egruger  :  Du  sei  égrugé.  Du  sucre  égrugé. 

ÉGRUGEOIR  s.  m.  (é-gru-joÍr  —  rad.  égru- 
ger).  Ustensile,  sorte  de  mortier  de  bois  dans 
lequel  on  égrugé  diverses  substances,  comme 
le  sei,  lo  sucre,  etc. 

—  Par  ext.  Mortier  en  general  :  Toutes  les 
fois  que  le  personnage  viení  faire  une  visite 
au  sultan,  il  est  obligé  de  passer  devant  ceí 
immense  égrugeoir,  oà  il  peut  avoir  la  chance 
de  terminer  ses  jours.  (Gér.  de  Nerv.) 

—  Ar^ot.  Ohaire  k  prêcher,  à  cause  de  la- 
nalogie  de  la  forme. 

—  Techn.  Outil  au  moyen  duquel  Tartifi- 
cier  réduit  la  poiulre  en  pulvérin. 

—  Agrie.  Instrument  qui  se  compose  d'un 
bane  portant  un  ráteau  à  son  extrémité,  et 
dont  on  se  sert  pour  faire  tomber  la  graine 
du  chanvre  et  du  íin,  en  peignant  ces  plantes. 

II  Machine  à  fouler  le  raisin. 

ÊGRUGER  V.  a.  ou  tr.  (é-gru-jé  — du  préf. 
privat.  e,  et  du  lat.  grumus,  grumeau.  Prend 
un  e  après  le  g  devant  a  et  o  .■  Nous  égru- 
geâmes,  nous  égrugeons).  Ecraser,  pulveriser 
dans  Tégrugeoir  :  Egruger  du  sei,  du  sucre. 

—  Agrie.  Débarrasser  des  graines,  en  par- 
lant du  chanvre  ou  du  lin. 

ÉGRUGEURE  s.  f.  (é-gru-ju-re  —  rad.  e'grn- 
ger).  Menues  parcelles  d'un  corps  dur,  sépa- 
rées  par  le  frottenient. 

ÉGUEILLE  s.  f.  (é-guè-lle;  11  mH.).  An- 
cienne  orthugruphe  du  mot  aiguille. 

ÉGUEULÉ,  ÉE  (é-gheu-lè)  part.  passe  du 
V.  Egueuler.  Dont  on  a  casse  le  goulot.  Tou- 
verture,  la  gueule  :  Canon  kgueulé.  Un  pot 
à  Veau  ègoeulé  masquait  la  moitié  du  mur. 
(V.  Hugo.)  Une  mauvaise  table  boileuse,  une 
chaise  à  pieds  bots,  une  cruche  égueulée  for- 
ment  le  mobilier  de  ce  bouge.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Grossier,  presque  cynique  :  Ce  n'é- 
tait  pas  le  liabelais  vulgaire,  au  rire  égueulé, 
1'égipan  monacal  qu'on  donne  ordinairement 
pour  Vauteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel. 
(Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  très-grossière  : 
Cest  une  égueolée,  une  femme  des  halles. 

ÉGUEULEMENT  s.  m.  (é-gheu-le-man  — 
rad.  egueuler).  Artill.  Fracture  qui  se  produit 
fréqueniment  k  la  gueule  dos  canons,  pendant 
le  tir. 

EGUEULER  V.  a.  ou  tr.  (é-gheu-lè  —  du 
pref.  privat.  é,  et  de  gueule).  Briser  le  gou- 
lot, Touverture  de  :  Eguei;ler  un  pot,  une 
cruche. 

—  Artill.  Endommager  la  gueule  d*une  bou- 
che  k  feu  :  Egueuler  un  cânon.  Egueuler 
une  pièce. 

S'égueuIor  v.  pr.  Etre  égueulé  :  Ce  vase 
8'est  égueulé.  Cette  pièce  s'est  égueulée 
dès  les  p7-emiers  coups. 

—  Pop.  S'égosiIler  :  Jt  s'bgueule  à  crier. 
EGUIA  (François-Ramon  d'),  general  espa- 

gnol,  né  k  Durango  (Biscaye)  en  1750,  mort  à 
Madrid  en  1827.  II  suivit  de  bonno  henre  Ia 
carrière  des  armes,  parvint  en  1802  au  grade 
de  lieulenant  general,  et  se  signala  par  son  in- 
trépidité  pendant  la  guerre  que  TEspagne  sou- 
tint  contro  Napoléon.  Eguia  cominandait  une 
division  de  Tarméo  de  Valence  lorsqu'il  fut 
chargé,  en  1814,  par  Ferdinand,  de  marcher 
sur  Madrid  etd'arrêtorles  citoyens  quiavaient 
la  direction  du  pouvoir  ou  do  ropniion.  Peu 
après  son  arrivóe  k  Madrid,  il  reçut  le  porte- 
feuille  de  la  guerre,  qu'il  échangea  contre  les 
fonctions  do  capituine  general  de  Grenade. 
II  tit  uno  guerre  acharnéa  aux  constitution- 
nels,  jiisqu'k  ce  que  les  óvéneinents  de  1820 
Í'eussent  forco  k  so  réfugier  on  France.  Lk  il 
travailla  activement  k  Torganisation  de  Tar- 
mée  de  la  foi,  rentra  en  Espague  avec  Tar- 
méo  françaiso  et  continua  k  so  faire  remar- 
quer  par  un  amour  exalte  pour  la  monarchio 
absolue,  co  qui  le  jeta  dans  des  excòs  bli- 
m  a  bios. 

EGUURA  Y  EGUREN  (don  Juan-José  d"), 
biograpbo  moxicain,  mort  vers  1775.  II  do- 
vinl  chanoine,  professeur  de  théologio  ot  rec- 
teur  de  1'unlversité  k  México.  Kguiara  avait 
entropris  un  magnitiquo  dictionnaire  biogra- 
phique,  intitulo  :  IWiliotheca  mexicana,  seu 
Historia  virorum  in  America  horeali  naíorum, 
dont  il  pubiia  rannéu  do  sa  nmrt,  cn  l  vohimo 
in-fidio,  le  cominencomont,  contenant  les  let- 
tros  A,  B,  C.  Co  livro  est  devenu  extróino- 
niont  rare. 

ÉGUILA3  s.  m.  (ó-ghi-la).  Vioux  mot  per- 
cherou  oui  signitlait  étrenne,  et  dans  loquol 
on  a  vdulu  voir  uno  corriiption  de  la  locution 
au  yui  l'an  ueuf.  \\  On  dit  aussi  éouilan. 

EGUII.AZ  (Loiíis),  liitórat.-ur  ospagnol,  nó 
à  Xen-z  do  la  Frimlcra  en  1830,  11  so  íit  cok- 
naltr-',  (h's  1852,  «'U  publiant  dans  un  journal 
du  Madrid,  sur  lo  nunun  do  Fernun  Oaba- 
llt-ro,  intitule  Ctvmfincia,  un  arlielo  qui  tlt 
grande  aensatton.  Pou  iiprès,  grAco  a  1»  pro- 
tnction  dn  son  anii  don  Kugonio  do  Ochoa,  t' 
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put  faire  roprésenter  sa  comédie  intitulóo  les 
Vérités  améres  {Verdades  amargas),  Cette 
pièce  eut  un  tel  succès,  que  depuis  cette  épo- 
quo  Kguilaz  régna  saiis  partage  sur  la  scène 
espagnolc.  Parnii  les  oouvros  nombreuses  qu'il 
a  depuis  données  au  tlié;\lre,  nous  citerons 
surtout  son  dranio  intitule  les  Plaintes  du  roi 
sage  (las  Querelas  dei  rey  sábio),  et  une  co- 
médie, la  Croix  du  niariage,  qui  renferme  des 
caracteres  fermement  dessinés  et  des  situa- 
tions  émouvantes.  Elle  excita  un  grand  en- 
thousiasme  lorsqu'eIle  fut  représentée  k  Ma- 
drid en  18G0.  Eguihiz  est  aujourd'hui  lo  dra- 
maturgo favori  du  public  espagnol. 

ÉGUILLE  s.  f.  (é-gu-lle;  //  mil.)-  Ancienne 
orthographe  du  mot  AiGUlLLK. 
^ —  Agrie.  Nom  donné  dans  quelques  locali- 
tés  à  la  ílèche  des  charrettes. 

—  Hortic.  Nom  que  les  jardiniers  donnent 
au  pistil  des  fleurs.  II  On  écrit  aussi  aigujlle. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  scandix  peigne 
de  Vénus,  k  cause  de  la  forme  de  ses  fiuits. 

\]  Eguille  rouge,  Agaric  rouge   carntin   des 
environs  de  Paris.  II  On  écrit  aussi  aiguillií. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  poissons  du 
genre  orphie  dans  quelques  provinces,  U  On 
écrit  aussi  aiguillk. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  Ia  chenille  de 
la  ronce. 

ÉGUILLETER  v.  a.  ou  tr.  (é-gu-lltí-té ;  11 
mil.).  Mar.  Syn.  d'AiGuiLLETER. 

ÉGUILLETTE  S.  f.  (é-gu-llè-te  ;  11  mil.  — 
diiiiín.  d'éguille).  Ancienne  forme  du  mot  ai- 

GUILLETTE. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  qu'on  met  sur  le  ser- 
rage  pour  renforcer  un  navire  qui  porte 
une  grosse  artiUerie.  II  Menue  corde  servant 
k  divers  usages.  ||  Eguilleltes  de  mât,  Màts 
auxiliaires  employés  pour  en  renforcer  d'au- 
tres.  II  Eguilleltes  de  voiles^  Bosses  ou  cor- 
dages  qui  tieiíiient  la  tête  des  grandes  voiles 
dans  les  ràteaux. 

—  Signe  distinctif  que  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  étaient  condamnées  k  porter  sur 
les  épaules  :  ■  On  vouloit,  dit  Pasquier, 
qu'elles  eussent  un  signal  pour  les  distiuguer 
et  les  reconnoítre  d'avec  le  reste  des  prudes. 
qui  fut  de  porter  une  éguillette  sur  Tépaule, 
coutume  que  j'ai  vue  encore  se  pratiquer  k 
Toulouse;  d'ou  est  venu  entre  nous  ce  pro- 
verbe  qu'une  femme  court  Véguillette^  pour 
expriíner  qu'elie  se  prostitue.  » 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  Torphie. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  chenille  de 
la  ronce. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  scandix  peigne  de 
Vénus. 

EGUISHEIM  ou  EGISHEIM,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Haut-Rliin),  cant.  de  Went- 
zenheiín,  arrond.  et  k  6  kilom.  S.-O.  de  Col- 
mar, prés  de  la  rive  gaúche  de  la  Louch,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  ã  Bale; 
1,950  hab.  Uno  tour  hexágono  et  des  restes 
de  fosses  servant  dabreuvoir  sont  ce  qui 
subsiste  d'un  ancien  cháteau  qui  fut  bati  par 
Eberhard  et  ou  est  né,  dit-on,  le  ^ape  Léon  IX. 
Dans  les  environs  du  bourg,  k  1  O.,  une  mon- 
tagne  porte  les  trois  tours  d"un  château  fort 
construit  par  le  premier  comte  d^lCguisheim 
et  appelé  Drei-Exen.  De  l'illustre  famille  d'E- 
guisheim  desL-endent  les  ducs  de  Zíehringen, 
les  princes  de  Teck,  les  cointes  de  Ilalsbury, 
la  maison  de  Lorraine,  etc,  «  En  1568,  dit 
M.  Th.  de  Rouvrois,  on  íit  le  procès  k  une 
prétendue  sorcière,  accusée  d'avoir  maríé  sa 
lille  au  diable  et  célebre  sa  noce  aux  mines 
d'Eg'uisheiin.  Les  dètails  de  ce  procès  sont 
des  plus  curieux  et  des  plus  extravagants.  U 
y  est  constate  que  le  repas  de  noce  avait  con- 
sisto en  chauves-souris,  et  que  la  ronde  du 
sabbat  y  avait  été  dansée  par  les  invités  do 
Tenfcr.  La  sorcière  futbr&lée.  » 

EGUS,  general  allobroge  mii  vivait  dans  lo 
icr  sioolo  avant  notre  ère.  Pendant  la  con- 
quèto  des  Gaulês  par  J,  César,  il  s'Httachak  Vx 
fortune  du  general  romain,  le  servit  avec  une 
grande  fidólité  et  Taccompagna  dans  sa  cam- 
pague  contre  Poinpée.  A  cotte  époque,  Egus^ 
ulessé  de  la  part  insigniliante,  selon  lui,  q\)i 
lui  était  faite  dans  le  butin  ,  quitta  rarmée 
de  César  et  passa  dans  cello  de  son  rival.  Peu 
de  temps  après  il  fut  tué  dans  un  -^ombat. 

EGUSES.  V.  Egades. 

EGUZON,  bourg  do  Krnnco  (Indre),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  A\  kilom.  S.-O.  do  La 
Chitre,  prós  de  la  Creuse  ;  pop.  aggl.,327  hub. 
—  pop.  tot.,  1,492  hab.  Sur  son  territoiro  on 
trouve  do  la  plombagino  ot  des  pyritos  fer- 
rugineuses.  Ruines  d'un  unoien  cluUeuu. 

ÉGYPIU3  s.  ni.  (é-ji-pi-uss  —  du  gr.  aiyu- 

pius,  vautour).  Ornith.  Genre  d'oisoaux  do 
proio,  forme  aux  dépens  des  vautours. 

EGYPIOS,jouneThessalion  qui  obtint  kforoc 
d'argfnt  los  faveurs  do  Tiinandra,  fomme 
d'uno  grande  boautò.  Lo  lUs  de  Tiinandra, 
Néophron,  indigno  do  co  murche,  résolut  de 
s'en  venger.  II  eommcnça  p;«r  dovonip  Ta- 
mant  de  Buli»,  màred'E^ypius;  puis,  infornu^ 
do  rheure  k  laquelle  co  dornior  duvuit  vonii 
trouver  Tiuiiunlra,  il  lu  llt  sortir  ot  lui  sub- 
stitua Bulis.  E^'ypius  vint  au  rondox-vous  oi 
no  rccunnut  sa  m<'ro  quo  lors<pio  r.ncesto  oui 
eté  oonsommA.  Ploins  d"liorri'ur  pour  loui 
situation,  Egypius  ot  Hulis  vouluronl  -ím  don* 
nor  la  mort.  Au  dirt  do  bi  mythido^io,  Júpi- 
ter changua  lo  prumler  on  vautour,  lu  u- 
c«indu  011  plonguon,et  inótumorpltosa  do  mdiuf 
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Néophron  en  vautoar  et  Timantlra  en  éper- 
vier. 

ÉGYPTE  {jEgyptus  des  Latins,  Misraim 
des  Hébreux,  Alasr  des  Árabes,  Khémi  des 
Copies,  Elkhabit  des  Turcs),  vaste  contrée 
du  N.-E.  de  1' Afrique,  entre  23'^  22'  —  3lo  37' 
de  lat.  N.  et  22-^  lO'  —  33»  2l'  de  long.  E.  En- 
viron  5,125,000  hab.  Le  nom  de  TE^ypte  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  exerce  la  sagacitó 
des  philologue^.  L'origine  du  mot  Aigyptos 
ou  Aigyptios,  qui  a  domié  naissance  à  uotre 
mot  français  Egypte,  et  qui  se  rencontre  pour 
Ia  preniiere  loi^  dans  Homère,  a  longtemps 
divise  et  divise  encore  les  linguistes,  qui  ont 
proposé  différentes  étymologies  plus  ou  nioins 
piausibles.  M.  Pictet,  dans  ses  Origines  indo- 
européennes,  en  donne  une  fort  ingénieuse  et 
qui  en  niénie  temps  senible  trèii-vraisembla- 
ble.  II  existe  évidemnient  un  rapport  intime 
entre  le  mot  Aigyptos^  Egypte,  et  le  mot 
aigyptos,  vautour,  que  nous  retrouvons  sous 
sa  Ibrme  radicale  dans  le  eomposé  gypaète, 
aigle,  vautour.  Mais  quel  est  donc  le  lien,  la 
signitication  commune  qui  rattache  ces  deux 
termes  Tun  à  Tautre?  L'anal}se  raisonnée  du 
raot  vautour  va  nous  Tapprendre,  Le  mot 
grec  primitif  gyps,  gypos^  vautour,  offre  une 
singuiière  aualogie  avec  la  raoine  sanscrite 
seoondaire  gup,  garder,  proteger,  dérivée  de 
gòpay,  garder  les  \  aches,  gòpa,  berger:  les 
elemento  primitifs  de  ce  compose  sont  d  une 
part  gô  ou  gu^  vache  (oomparez  le  persan 
gau,  1  allemand  kuh,  Tanglais  cow),  et  dautre 
part  pá,  garder.  Oyps ,  gypos  signiíie  donc 
littéralement  le  gardien  des  vaches,  le  va- 
cher,  le  berger,  le  yardien  en  general,  de 
méme  que  Taiitre  mot  grec  gypé,  caverne, 
devait  originairenient  vouloir  dire  un  lieu  de 
refuge  pour  les  vaches.  Quant  à  aigypioSy  il 
est  probablement  forme  par  la  réuniuu  de  gy- 
pioSj  gardien  en  general,  et  de  ai  pour  aut 
(eou)parez  le  latiu  ovis  ^  mouton) ,  et  signiíie 
eelui  qui  garde  les  moutons.  Mais  pourquoi 
ce  nom  bizarre  donuõ  au  vautour?  M.  Piciet 
nous  Texplique  en  disant  :  «On  sait  que  le 
vautour  suit  volontiers  les  grands  troupeaux 
de  bétail  pour  epier  Toccasion  d'une  proie 
quelconque.  Aux  temps  de  la  vie  pastorale, 
cette  habitude  de  loiseau  vorace  a  dú  élre 
fréquemraent  observêe,  et  on  lui  aura  donné 
par  ironie  ce  nora  de  berger  qu'il  ne  mérite 
guére.  Cest  par  une  ironie  du  mème  genre 
que  le  chacal  déprédateur  est  appelé  en  san- 
scrit  gòmiiiy  littêralement  possesseur  de  va- 
ches ou  riclie  en  bétail. » 

II  resulte  de  tout  ceei  un  fait  acquis,  c'est 
que  aigypios  veut  dire  berger,  et  cette  signi- 
íicalion  va  immédialement  nous  fournir  une 
transition  pour  revenir  au  mot  Aigyptos, 
Egypte.  Laissons  parler  M.  Pictet  :  •  La  tra- 
dition  fait  á'jEgyptus  un  fière  de  Danaiis, 
que  sou  père  Belus  envoie  conquérir  TArabie 
et  qui  soumet  aussi  lEgypte,  á  laquelle  il 
donne  sou  nom  (Apoilod.,  11,  i,  4).  Cette  tra- 
dition  semble  se  rapporier  à  Tinvasion  des 
Hyksos  ou  róis  pasleurs,  qui  sont  vénus  d"A- 
rabie,  et  dont  le  règne,  d'apres  Lepsius,  a 
dure  de  Tan  2100  à  Tan  1700  avant  notre  ère. 
Cest  vers  cette  époque  sans  doute  que  les 
Grecs  auront  eu  quelque  eonnaissance  au 
moins  vague  de  lEgypte.  Or  on  sait  que  le 
nora  des  IJyksos  siyni'riait  justemeiU  róis  pas- 
teurs,  et  que  sôs  désignait  un  berger,  un  pas- 
teur,  en  êgyptien  vuigaire.  II  semble  donc 
extrêraement  probable  que  le  greç  aigyptos- 
aigypios  n'est  que  la  traduction  de  sós.  La 
dilference  du  sufíixe  ne  saurait  faire  douter 
de  rídentilé  essentielle  des  deux  termes,  et 
d'ailleurs  on  retrouve  des  formes  tout  à  fait 
analogues,  teH*;s  que  erpexos ,  celui  qui 
ranipe,  menei'os,  qui  demeure,  síaTos,  qui  se 
tient,  etc.  ■ 

—  Limites,  étendue,  situation.  L'Egypte  est 
bornée  au  N.  par  la  Méditerranée,  ã  TE.  par 
risthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge,  au  S.  par 
Ia  Nubie,  à  Í'0.  par  le  grand  désert  de  Libye. 
Dans  Tacception  la  plus  restreinle  du  mot, 
TEgypte  est  la  vallêe  étroite  et  sinueuse  oii 
coule  le  Nil,  depuis  les  calaraeles  d'Assouan, 
situées  par  24"  6'  de  latitude,  jusqu  a  la  mer 
Méditerrauée,  par  3io  36'  de  latitude  septen- 
trionale.  Très-resst^rrée  daus  sa  partie  supé- 
rieure,  un  peu  plus  spacieuse  dans  sa  partie 
moyenne,  cette  fertile  vallée  ne  se  dóveloppe 
en  une  large  plaine  qu'á  son  extrétnité  infe- 
rieure,  lã  ou  le  fleuve,  se  partageant  en  deux 
bras  principaux,  forme  ce  que,  d'après  sa  res- 
semblance  avec  une  lettre  grecque,  on  noinme 
delta.  Sur  ce  point  elle  sétend  de  27"  30'  à 
30«40'  de  long.  orientttle.  Des  déserts  entou- 
rent  de  tous  cõtés  la  luxuriante  vallée  du 
Nil.  *  A  TE.,  dit  M.  Isambert,  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  ce  sont  des  solitudes  pierreuses  et  ac- 
cideut^es  que  Ton  regarde  comme  apparte- 
nant  eUes-mémcs  &  lEgyple;  au  N.-E.,  les 
plaines  nue»  de  Tisthme  oe  6uez;  à  1'0.,  le 
désert  sablonneux  du  Sahara;  au  IS.,  les  piai- 
ne»  htéhle»  de  la  Nubie.  Lintervalle  qui  se- 
pare les  cataracles  d'Assouan  de  la  cote  du 
Delta  est  de  187  Ueucs,  mais,  en  suivant  les 
contour»  du  fl»;uve,  il  y  a  318  lieues.  La  lon- 
^eur  du  Deltu,  depuis  labifurcation  du  fleuve 
jus(ju'à  la  côt<:,  e.it  de  170  kilom.  en  ligne 
droit*;,  et  de  240  kdoin.  en  suivant  le  Nil ;  ia 
plus  grande  lurgeur  de  sa  base,  en  la  pre- 
nant  d<fpuÍH  Alexandrie  jusqu'U  l'éli]se,e^tde 
ftO  lieu'^^.  On  p':iit  évaluer  k  3,500  lieues  t^ar- 
rées  (56,000  kiloin.)  la  »urfac«i  entiéro  do  TE- 
gypU;,  donl  1,000  liou*;)»  carrétís  pour  la  val- 
te<:  du  Nil  d'Ait!»ouan  au  Caíre,  et  2,500  lieues 
rarrées  pour  le  Delta.  ■  f»utre  U  ronlréo  dont 
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nous  venons  de  tracer  les  limites,  TEgypte 
comprend  la  Nubie  et  le  Soudan  êgyptien; 
mais  le  vice-roi  n'exerce  sur  ces  deux  pays 
qu'un  droit  de  suzeraineié  purement  nomi- 
nale.  Chef-lieu,  le  Caire;  viiles  principales  : 
Alexandrie,  la  cite  comnierciale  par  excel- 
lence ;  Damiette,  Rosette,  Munsoura,  Suez, 
Khartoum,  Quénéh,  Girpéb,  Siout,  Minieh, 
Medinet-el-Fayoum ,  Atíieh,  Gizéh,  yélioub, 
Belbeys,  Mhallet-el-Kebyr,  Menouf,  etc. 

—  Orographie^  hydrograpkie,  aspect  gene- 
ral, La  cote  septentrionale,  basse  et  sablon- 
neuse,  ne  presente  dautre  saillie  remarqua- 
ble  que  le  cap  Bourlos  et  dautre  enfoneement 
que  le  golfe  des  Árabes;  son  développement 
est  de  190  lieues.  La  cote  du  golfe  Arabique, 
découpée  et  abrupte,  oílVe  plus  de  dévelop- 
pement; elle  a  240  lieuev.  Le  Nil  est  le  trait 
géographique  le  plus  saillant  de  TEgypte. 
Des  canaux  derives  des  deux  branches  du 
íieuve  présentent  de  nombreux  triangles  ou 
deltas  et  fertilisent  une  vaste  plaine,  bordée, 
vers  la  mer,  par  qui;lques  espaces  sablonneux 
et  iiicultes,  et  baignee  par  plusieurs  lacs  ma- 
réeageux.  Des  deux  chaines  de  montagnes 
qui  limitent  en  Egypte  le  bassin  du  Nil,  celle 
de  TE.  est  connue  sous  le  nom  general  de 
monts  Arabiques;  elle  oífre  sous  le  parallèle 
d'Assouan  la  montagne  de  Baram,  sous  celui 
de  Fechn  le  Djebel-Gebéi,  et  prés  du  Caire 
le  Mokattam,  point  oii  elle  abandonne  la  di- 
rection  N.  pour  gagner  k  TE.  le  Djébel-Tâqa, 
voisin  de  Suez;  lã  elle  tourne  au  N.-E.,  s'a- 
balsse  prés  des  lacs  Amers,  oii  elle  traverse 
Tisthme  de  Suez,  et  est  coupée  par  Tancien 
canal  qui  unissait  le  Nil  au  golfe  Arabique; 
elle  se  releve  ensuite  Tespace  de  quelques 
lieues  et  se  termine  sur  les  bords  de  la  Medi- 
terranée,  sous  la  forme  de  colliues  sablon- 
neuses.  Des  frontières  méridioiíales  de  TE- 
gypte  jusqu'aupres  de  Suez,  ces  montagnes 
coustituent  les  parois  occidentales  et  septen- 
Irionales  d'un  plateau  aride,  soutenu  a  TE. 
par  une  autre  chaliie  qui  longe  les  cótés  du 
golfe  Arabique  ;  cette  cha!ne  court  sous  le 
nom  de  montagnes  des  Cheminées,  depuis  le 
golfe  Immondo  jusqu'au  cap  Nosi,  voisin  de 
Tile  des  Emeraudes,  et  projette,  entre  les 
paralleles  de  28»  20'  et  de  29"  10',  les  monts 
Khalíl  et  Ascar,  qui  separent  la  plaine  de 
TArabah  de  celles  de  Baqarah  et  de  Siunour. 
Vers  28"  de  latitude,  elle  envoie  k  l'E.  un  ra- 
raeau,  le  mont  Ezzeit,  qui  forme  une  pres- 
quile  remarquable,  au  S.-E.  de  laquelle  se 
trouvent  plusieurs  iles,  dont  la  plus  considé- 
rable  est  celle  de  Chédouan.  La  chaíne  qui 
borne  à  TO.  la  vallée  du  Nil  et  qui  reçut  des 
anciens  le  nom  de  monts  Libyques,  suit  con- 
stamment  une  direction  parallèle  k  celle  des 
monts  Arabiques,  jusqu'à  la  hauteur  du  Caire ; 
là  elle  tourne  au  N.-O.  et  va  se  perdre  dans 
les  sables,  au  S.-O.  du  lae  Mariout.  Les  deux 
chaines  de  montagnes  de  TEgypte  sont  non- 
seulement  incultos  dans  toute  leur  étendue, 
mais  absolument  nues.  La  chalne  orientale 
presente  dans  sa  partie  septentrionale  des 
escarpements  semblables  à  une  haute  mu- 
raille  formée  d'assises  horizontales;  on  y  voit 
de  toutes  parts  une  multitnde  de  grottes  et 
de  carrières.  Elle  se  termine  d'une  raanière 
abrupte  au-dessus  de  la  citadelle  du  Caire, 
présentant  des  escarpements  du  côté  de  la 
ville  aussi  bien  que  du  còté  du  fleuve.  La 
chaine  Libyque  laisse  voir  au  contraire  dans 
sa  partie  septentrionale  un  talus  peu  rapide, 
des  formes  arrondies,  et  descend  quelquefois 
par  de  larges  degrés  ou  des  pentes  adoucies 
jusqu'k  la  plaine  cultivée.  Elle  decime  vers 
le  N.-O.,  s'abaisse  insensiblement,  se  divise 
et  va  se  perdre  dans  les  plaines  sablonneuses 
qui  se  prolongent  k  TO.  du  Delta.  Toutes  les 
montagnes  qui  bordent  le  golfe  Arabique  sont 
généralement  plus  élevées  que  celles  qui 
avoisinent  la  rive  droite  du  Nil.  De  Tautre 
côté  du  fleuve,  c'est  le  contraire;  à  mesure 
que  Ton  s'éloigne  de  TEgypte,  Tèlevation  des 
montagnes  diininue;  aínsi,  outre  sa  pente 
principale  du  S.  au  N.,  conforme  k  celle  du 
Nil,  TKgypte  a  une  contre-pente  de  TE.  á  TO., 
qui  est  surtout  sensible  dans  la  partie  supé- 
rieure  et  dans  la  partie  moyenne.  Les  chaines 
Arabique  et  Libyque  sontentrecoupées  par  un 
nombre  ínflni  de  gorges  et  de  vallées,  qui, 
presque  toutes,  s'mclinent  vers  le  Nil.  De  ces 
gorges  transversalos  les  unes  conduisent  sur 
les  bords  du  golfe  Arabique,  les  autres  dans 
les  oásis;  la  plus  connue  des  premières  est 
la  vallée  de  Cosseir. 

—  Constiíution  géologique ,  minéraux.  La 
partie  méridiouale  des  montagnes  qui  for- 
ment  la  vallée  du  Nil  se  compose  de  granit 
rose  et  de  syénite.  U'est  de  Ik  quont  été  ex- 
traits  par  les  anciens  Egyptiens  les  obélisques, 
les  colosses,  les  sphmx  et  autres  monolithes 
qui  nous  frappent  encore  aujourd'hui  d'admi- 
ration.  Le  grés,  blanc,  jaune  ou  gris,  forme 
les  montagnes  des  environs  de  Thêbes.tQuand 
on  creuse  la  sol  de  la  vallée  du  Nil,  on  trouve,  | 
dit  M.  Joanne,  une  premiére  couohe  do  terre 
végétale  de  7  à  8  métres  d'épaisseur,  et  sous 
cette  couche  un  dépõt  de  sable  de  mor  d'une 
profondeur  indeterniinóe,  descendant  proba- 
blement jusqu'au  roc.  Le  limon  déposé  par 
le  Nil  est  trés-compacte  et  de  couleur  brune  ; 

il  acquiert  ujie  durelé  qui  permet  de  Tem- 
ployer  dans  les  constructions  au  lieu  de  la 
pi(*rre  et  do  la  brique.  L'analyso  chimii|uo  y  a 
donné,  sur  100  parties,  0,48  d'alumine,  0,18 
do  carbonato  du  chaux,  0,9  do  carbone,  0,4 
do  carbonate  do  magnésio,  0,6  d'oxyde  de  fer, 
0,4  de  sílice,  0,11  d'eau  puré.  >  Le  Delta  est 
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entièrement  forme  par  les  dépôts  suceessifs 
du  Nil.  •  Selon  le  témoignage  de  toute  Tan- 
tiquité,  écrit  Champollion,  et  d'après  les  no- 
tions  non  moins  certaines  que  fournit  la  con- 
stitntion  géologiquedes  lieux,  la  basse  Egypte 
ne  fut  dans  les  temps  primitifs  qu'un  vaste 
golfe  de  la  Méditerranée.  On  peut  aussi  pré- 
sumer  que  les  eaux,  de  la  mer  &'étendirent 
dabord  jusqu'au  -dessus  de  Templacement 
qu'occupa  Memphis  et  qu'une  partie  de  TE- 
gypte  moyenne  fut  converte  par  elles.  Le  NÍ1, 
charriant  dans  les  crues  une  enorme  quantité 
de  limon,  parvint  avec  le  temps  k  combler  le 
golfe  dans  lequel  il  avait  son  embouchure.  11 
est  k  croire  que  ces  atterrissements  sucees- 
sifs en  firent  d'abord  un  vaste  marais,  et  que, 
la  main  des  homnies  secondant  ensuite  la  na- 
ture,  il  fut  desséché  et  forma  la  basse  Egypte, 
Telle  est  du  moins  Topinion  la  plus  probable.  ■ 
A  cette  opinion  de  Téminent  égyptologue 
ajoutons  celle  d'Hérodote.  Les  prêtres  lui 
dirent  que,  du  temps  de  Menès ,  toute  TE- 
gypte  n'était  qu'un  marais,  k  1'exception  de 
la  Thébaíde ;  qu'alors  il  ne  paraissait  rien  de 
toutes  les  terres  qu'on  y  voit  aujourd'hui 
au-dessous  du  lac  Moíris,  quoiqu'il  y  ait 
sept  jours  de  navigation  depuis  la  mer  jus- 
qu'k  ce  lac.  Les  pierres  et  autres  minéraux 
abondent  en  Egypte.  Les  carrières  de  granit 
de  la  haute  Egypte  ont  joui  de  tout  temps 
d'une  immense  reputation.  On  trouve  aussi 
sur  divers  points  des  carrières  de  syénite,  de 
porphyre,  d'albâtre,  de  natron,  etc;  beau- 
coup  de  bois  pétriflé,  de  sei  fossile,  de  salpê- 
tre  et  d'alun. 

De  riches  sources  de  pétrole  sourdent  dans 
plusieurs  endroits.  Les  recherches  actives 
qui  ont  été  faltes  k  diverses  reprises  pour 
trouver  des  gisements  de  houille  n'ont  abouti 
jusqu'k  présent  k  aucun  résultat;  mais  en  re- 
vanche  un  immense  bane  de  soufre  a  été  dé- 
couvert  en  1850  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
Mentionnons  en  outre  les  mines  d'or  de  Dje- 
bel-Ollâgi  et  les  mines  d'émeraudes  de  Dje- 
bel-Zabàra.  Ces  mines,  après  avnir  été  abun- 
données  pendant  longtemps,  ont  été  ouvertes 
de  nouveau  dans  ces  dernières  années,  mais 
leur  exploitation  n'a  pas  encore  donnó  de 
résultats  sérieux. 

—  Ag-ricuííHrejprodííiVirfuío/.^En  Egypte, 
écrivait  Napoléon  k  Sainte-Hélène,  la  terre 
produitsuns  engrais,sans  pluie,sans  charrue. 
L'inond!itÍon  du  Nil,  son  limon  productif,  tien- 
nent  lieu  de  tout.  Les  terres  oii  Tinondation  ne 
peut  arriver,  on  les  couvre  de  limon,  comme 
en  Europe  de  fumier,  et  on  les  arrose  par  des 
moyens  artificieis.  Les  bceufs  servent  k  faire 
mouvoir  les  machines  k  roues  pour  élever 
les  eaux  et  arroser  la  terre.  On  ne  pourrait, 
sans  les  arrosements  artificieis,  ni  cultiver 
les  champs  qui  sont  au-dessus  de  Tinondation, 
ni  se  procurer  une  seconde  et  une  troisieme 
récolte.  La  terre  d'Egypte,  en  eífet,  produit 
plusieurs  récoltes.  La  premiére  est  Ia  princi- 
pale.  Elle  est  produite  soit  par  la  culture  des 
terres  inondées,  qui  s'appellent  bayady  et 
aussi  râyi^  soit  par  la  culture  des  terres  ar- 
rosées  artificiellement,  qui  s'appellent  nabary 
ou  charaky.  On  cultive  dans  les  terres  inon- 
dées le  ble,  lorge,  les  fèves,  les  lentilles,  les 
pois,  le  trèfie,  le  lin,  le  carthame,  etc.  Au 
móis  de  novembro  ou  de  décembre,  aussitôt 
que  les  eaux  sont  rentrées  dans  les  canaux, 
que  la  terre  est  découverte,  mais  encore  à 
Tétat  de  boue ,  les  cultivateurs  sèment.  Le 
poids  de  la  semence  la  fait  enfoneer  dans  la 
boue.  De  cette  époque  aux  moÍs  de  février, 
mars  et  avril,  elle  germe,  pousse  ,  croit , 
múrit  et  devient  en  état  d'étre  récoltée.  Le 
blé  se  recueille  en  mars.  La  terre  a  con- 
serve assez  d'humidité  pour  n'avoir  pas  be- 
soin  d'arrosement.  Les  rosées  sont  d'ailleurs 
très-abond:intes.  Le  trèfle  se  cou|)e  trente 
jours  après  la  semaille,  le  guilbon  soixante 
jours.  Le  lin  s'arraclie  en  mars,  Le  carthame 
est  indigêne  de  TEgypte;  il  donne  le  safra- 
num,  qui  sert  k  la  teinture.  La  récolte  com- 
mence  en  avril;  elle  dure  un  móis.  On  fait 
de  rhuile  avec  des  graines  de  lin,  de  car- 
thame, de  colza,  de  laitue.  »  Malheureuse- 
m'-nt,  sur  ce  sol  merveilleux,  les  méthodes 
de  culture  sont  extrêmement  primitives.  L'a- 
griculture,  en  Egypte,  est  pour  ainsi  dire  k 
Tétat  d'enfance.  Les  procedes  employés  pour 
mettre  le  sol  en  valeur  sont  k  peu  prés  les 
mémes  que  ceux  que  Ton  represente  au  mi- 
lieu  des  hiéroglyphes.  Les  gnuverneraents 
qui  se  sont  suecédé  dans  cette  contrée  se 
sont  peu  préoccupés  de  cette  branche,  la  plus 
importante  de  Tactivité  humaine,  et  son-de- 
gré  inférieur  d'avanceinent  donne  la  mesure 
de  rétat  de  la  civilisation  en  Egypte.  L'an- 
cienne  charrue  égyptieune  est  la  seule  dont 
se  servent  les  cultivateurs.  Elle  se  compose 
d'une  longue  perche  recourbée.  A  une  extré- 
mité  se  trouve  un  bois  en  croix  anquel  on  at- 
tache  les  buffles  par  les  cornes ;  k  Tautre  un 
morceau  de  bois  servant  de  soe,  pointu  et 
quelquefois  muni  de  fer,  forme  avec  le  pre- 
mier  un  angle  aigu.  Avec  un  tel  instrument, 
les  labnurs  ne  peuvent  être  que  très-sujierfi- 
ciels.  Une  fois  son  champ  labouré,  le  cultiva- 
tour  y  fait  passer  un  rouleau  concassenr  k 
dents  de  bois  d'un  petit  diamètre  et  tournant 
dans  un  cadre  de  bois  dont  les  deux  côtés  ont 
Ia  forme  d'un  tralneau,  Pour  battre  les  gerbes 
et  en  séparer  lo  grain,  on  se  .sert  d'un  instru- 
ment k  peu  prós  analogue.  La  crue  du  Nil 
cominence  au  solstice  d'été,  vers  los  dorniors 
jours  de  juin,  et  atteint  son  maximum  «n  sop- 
tembro,    vers   Téquinoxo    d'automno.    A    ce 
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moment  on  coupe  la  digue  établie  au  Caire 
dans  le  but  de  retenir  plus  longtemps  les 
eaux  dans  les  parties  supérieures  du  pays. 
Au  fnr  et  k  mesure  que  les  terres  sont  aban- 
donnees  par  les  eaux,  elles  sont  mises  en  cul- 
ture. Pour  y  arriver,  les  habitants  sont  sou- 
vent  obligés  de  traverser  des  parties  encore 
couvertes  d'eau.  Ces  traversécs  se  font  au 
moyen  de  radeaux  formes  de  quelques  plan- 
ches  reliées  entre  elles  et  étublies  sur  des 
melons  verts  destines  k  les  faire  surnager. 
«  Une  fois  arrivés  k  la  terre  qu'ils  veulent 
ensemencer,  ces  hommes,  dit  M.  Jobez,  pri- 
ves de  tout  vètement  et  enfoncés  dans  la  vase 
quelquefois  jusqu'k  la  ceinture,  comblent  les 
creux  formes  par  les  eaux  en  y  jetant  de  la 
terre,  nivellent  la  surface,  autant  que  pos- 
sible,  avec  des  râteaux  de  bois  ayant  k  peu 
prés  la  mème  forme  que  ceux  dont  nous  nous 
servons  pour  rasserabier  la  boue  qui  se  trouve 
sur  nos  routes,  La  graine  est  ensuite  jetée  k 
la  volée  sur  le  sol  ainsi  prepare. »  L*arro5age 
des  terres  non  submergées  ne  peut  «'effectuer 
que  par  des  moyens  mécaniques.  M.  Jobez 
cite  deux  machines  employées  k  cet  usage, 
L'une,  appelée  shadouf,  se  compose  d'un  ba- 
lancier  portant  a  lune  de  ses  extrémités  un 
poids,  et  k  Tautre  un  vase  ou  un  panier  sus- 
pendu  k  une  corde.  La  manceuvre  de  cette 
espèee  de  pompe  se  fait  absolument  de  la 
nieme  façon  que  celle  des  poulies  qui  servent 
k  ainener  Teau  des  puits  dans  nos  canipagnes. 
L'autre  machine,  connue  sous  le  nom  de  sa- 
kie,  fonctionne  au  moyen  d'un  manége  mis 
en  mouvement  par  des  buffles.  L'eau  est  pui- 
sée  par  des  vases  de  terre  fixes  k  une  corde 
de  palmier  et  plongeant  successivement  dans 
les  canaux  ou  dans  le  fleuve.  Ces  machines, 
on  le  voit,  sont  aussi  primitives  que  les  In- 
struments aratoires. 

Le  Nil  est  la  vie  de  TEgypte ;  sans  luí,  sans 
ses  débordements  périodiques,  cette  vaste  et 
fertile  contrée  ne  serait  qu'un  affreux  désert. 
Dés  la  plus  haute  antiquité,  le  pays  était  sil- 
lonné  de  nombreux  canaux  destines  k  etendre 
et  k  régulariser  les  inondations  du  Nil.  ■  Dans 
aucun  pays,  a  dit  Napoléon  dans  un  morceau 
très-remarquable  dicte  k  Sainte-Hélène,  Tad- 
rainistration  n'a  autant  d'influence  sur  la  pro- 
spérité  publique.  Si  Tadrainistration  estbonne, 
les  canaux   sont  bien  creusés,  bien  entre-  i 

tenus,  les  réglements  pour  Tirrigation  sont 
executes  avec  justice,  Tinondation  est  plus 
étendue.  Si  Tadministration  est  mauvaise,  vi-  i 

cieuse  ou  faible,  les  canaux  sont  obstrués  de  ' 

vase,  les  dignes  mal  entretenues,  les  régle- 
ments de  Tirrigation  transgressés,  les  prin-  < 
cipes  du  système  d'inondation  contraries  par 
la  sédition  et  les  intérêts  particuliers  des  in- 
dividus  ou  des  localités.  Le  gouvernement 
n'a  aucune  influence  sur  la  pluie  ou  la  neige 
qui  tombe  dans  la  Beauce  ou  dans  laBrie; 
mais  en  Egypte  le  gouvernement  a  une  in- 
fluence immédiate  sur  Tétendue  de  Tinonda- 
tion  qui  en  tient  lieu.  Cest  ce  qui  fait  la  dif- 
férence  de  TEgypte  administrée  sous  les  Pto- 
lémées  et  de  TÈgypte  déjã  en  décadence  sous 
les  Romains  et  ruinée  sous  les  Turcs.  ■  Les 
branches  de  Rosette  et  de  Damiette  sont  ac- 
tuellement  les  seules  qui  soient  comptées 
dans  le  Delta.  Les  anciens  en  énuméraient 
sept  principales,  qui  tiraieut  leurs  noms  des 
viiles  les  plus  importantes  ou  elles  passaient. 
La  négligence  ayant  laissé  détruire  les  ca- 
naux et  les  digues,  les  eaux  du  fleuve  ont 
abandonne  ces  anciennes  bouches  et  nont 
plus  alimente  que  les  branches  de  Damiette 
et  de  Rosette.  Les  canaux  les  plus  importante 
de  la  vallée  égyptienne  sont  le  Mahmoudieh, 
ancien  canal  de  Cléopâtre,  rétabli  par  Méhé- 
met-Ali;  le  Damanhour,  cjui  a  40  kilom.  de 
parcours;  le  Bahyré,  qui  joint  la  branche  de 
Rosette  au  lac  Maryout;  le  canal  de  Joseph, 
qui  a  prés  de  180  kilom.  de  développement. 
Ces  canaux  sont  presque  tous  navigables, 
méme  pour  des  bateaux  k  vapeur.  Le  Delta 
est  sillonné  d'une  multitude  d'autres  canaux, 
mais  ils  sont  beaucoup  moins  importants  que 
ceux  que  nous  venons  d*énumõrer.  Pour  tout 
ce  qui  concerne  les  crues.  les  inondations  el 
les  dépôts  limoneux  et  fertilisants  du  Nil, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  Tartiele  consa- 
cré  au  grand  fleuve  de  TEgypte.  La  vue  pa- 
noramique  de  TEgypte  offre  quatre  points 
principaux  :  la  vallée  du  Nil,  le  triangle  du 
Delta  et  les  deux  chaines  de  montagnes  qui 
accompagnent  le  fleuve.  En  hiver,  la  plus 
belle  saison  de  Tannée,  toute  la  vallée  du 
Delta  se  couvre  d'une  luxuriante  verdure,  du 
sein  de  laquelle  se  détachent  harmonieuse- 
ment  des  minarets,  des  coupoles,  de  blanches 
villas,  des  villages,  des  bourgs  et  des  viiles; 
mais,  k  mesUre  que  Ton  s'eloigne  du  Delta, 
Téclat,  la  vie  et  le  mouvement  disparaissent; 
c'est  Taridité  des  sables  et  la  triste  monoto- 
nie  du  désert.  A  peine  quelques  rares  bou- 
quets  de  palmiers  indiquent-ils  çk  et  Ik  quel- 
que chétive  oásis.  La  moisson  faite^  le  ter- 
rain,  exposé  k  Taction  d'un  soleil  brulant,  se 
fend,  et  la  vallée  du  Nil  elle-même  nest  plus 
qu'un  vaste  champ  de  poussiére  jiisqu'au  re- 
tour  de  Tinondation.  Pendant  la  crue  du  Nil, 
la  vallée  ressemble  k  un  immense  bras  do 
mer  parsemó  de  villages,  de  viiles,  de  tem- 
ples  et  d'obtílisques  que  do  longues  digues 
mettent  en  comnmnication.  Cestun  spectacle 
unique  au  monde. 

La  lettre  suivante,  qui  fut  écrite  vers  V&n 
642  ou  643  au  calife  Oníar  par  Amrnn,  con- 
tient  une  peinture  de  TEgypte  encore  on  par- 
tie exacte  aujourd'hui.  «  O  prince  des  fidéles, 
peins-toi  un   désert  aride  et  une  campagno 
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matrnifique  au  miliou  de  deux  montagnes : 
voilà  rEgj/pte.  Toutes  ses  productions  et 
toutes  ses"iiehesses,  (Itípuis  Assoiian  jusqu'íi 
Meucliâ,  vienneiU  d'un  lluuve  béni  qiii  coule 
avee  nmjestê  au  niilieii  du  pays.  Le  nunnent 
de  la  crue  et  la  retraite  de  ses  eaux  soiit  aussi 
régies  par  le  coiirs  du  soleil  et  de  la  luno  ;  il 
y  a  une  époque  de  raiiiiée  oii  toutes  les  sour- 
ces  de  Tunivers  vienncnt  payer  íi  ce  roi  des 
fleuves  le  tribut  auquel  la  Providence  les  a 
soumises  envers  lui.  Al<irs  les  eaux  anginen- 
tent,  sorteiU  de  son  lit  et  couvrent  toute  la 
face  de  rKgypte  pour  y  dèpospr  le  liimut  pru- 
ductil".  Il  n"y  a  plus  de  conimunication  d'un 
village  à  Tautre  que  par  le  moyen  des  bar- 
ques,  aussi  nombreuses  que  les  feuilles  de  pal- 
mier.  Lorsque  ensuite  arrive  le  momeiít  oii  ses 
eaux  cessent  d'ètre  nécessaires  à  la  fertililé 
du  sol,  le  flfuve  docile  rentre  datis  les  bornes 
que  le  debtin  lui  a  presentes,  pour  laisser  re- 
cueilUr  le  trèsor  qu'il  a  cacbé  dans  le  sein  de 
la  terre.  Un  peuple  protege  du  ciei,  et  qui, 
comme  Tabeille,  iie  semble  destine  qu'íi  tra- 
vailler  pour  Itíh»  autres,  sans  proriter  lui-mêine 
du  Iruitdesessueurs,  ouvre  légèrement  la  sur- 
face  de  la  terre  ety  di^pose  des  seniences  que 
fécondera  Cehú  qui  fuit  croUre  et  múrir  les 
inoissons.  Le  germe  se  développe,  la  tige  s'é- 
lève,  Tépi  se  forme  par  le  secours  d'une  rosée 
qui  supplée  aux  pluies  et  qui  entretient  Thu- 
niidite  féconde  dont  le  sol  est  pénétré  ;  puis,  à 
la  plus  abondante  rècolte  succède  de  nouveau 
la  stérilité.  Cest  ainsi,  ò  prince  des  fidòles,  que 
TEgypte  offre  tour  k  tour  Timage  d'un  désert 
poudreux,  d'ane  plaine  liquide,  d'un  niarécage 
noir  et  limoneux,  d'une  veidoyante  prairie, 
d'uu  parterre  orne  de  fleurs  et  d'un  guêret 
couvert  de  moissons  dorées.  Trois  choses 
contribuent  essentiellement  ã  la  prospérité 
de  TEgypte  et  au  bonheur  de  ses  habitants  : 
la  première,  c'est  de  ne  point  adopter  légè- 
rement les  projets  enfantés  par  Tavidité  et 
tendant  à  acoroUre  Timpòt;  la  seconde,  d'em- 
ployer  le  tiers  des  revenns  à  Tentretien  des 
cíinaux,  des  ponts  et  des  digues  ;  la  troisieme, 
de  ne  lever  Timput  qu'en  nature  surles  fruits 
que  la  terre  produit.  ■ 

—  Climat.  La  température  est  très-chaude 
en  Egypte,  à  cause  de  Ia  posiiion  géographi- 
que  du  pays  et  de  son  peu  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  liiver,  le  ther- 
momètre  se  niaintient  k  10"  et  12»  au-dessus 
de  zero;  en  été,  il  monte  à  35"  et  même  à  38» 
au  Caire.  Dans  la  haule  Egypte,  on  a  en  toute 
sais-on  8»  ã  loo  de  plus.  Les  pluies  sont  très- 
rares  en  Egypte;  mais,  en  revanche,  les  vents 
y  soulflent  fréquemnient  avec  violence.  L<^s 
ptus  redoQtables  sont  le  kliamsin  et  le  simoun, 
qui  s'annoncent  par  des  signes  particuliers, 
la  pesanteur  de  1  air,  un  malaise  general  res- 
senti par  les  hommes  et  les  animaux,  le  des- 
séchement  de  la  peau,  un  rideau  rougeàtre 
voilant  rborizon,  etc.  «Les  funestes  effets  de 
ces  vents  redoutables,  dit  M.  Isambert,  n'ont 
de  suites  graves  que  pour  les  Europèens  qui 
séjournent  pendant  assez  longtenips  dans  la 
haute  Egypte ;  mais  la  poussière  dont  Tair  est 
souvent  chargé  engendre  des  ophthalmies  aí- 
guôs  qui  pa^sent  rapidement  à  la  forme  gra- 
nuleuse.  Un  nombre  très-considérable  des  ha- 
bitants mêmes  du  pays  en  éprouvent  de  ter- 
ribles  conséquences,  surtout  dans  les  classes 
inférieures,  ou  oette  maladie  est  aggravée  i^ar 
la  malpropreté.  La  tiòvre  typhoíde,  les  hè- 
vres  óruptives  s'y  rencontrent  peu  souvent, 
à  Texception  de  la  variole  ;  mais  la  fièvre  in- 
termittente,  assez  rare  au  Caire,  est  très-fré- 
quente  à  Alexandrie,  oú  elle  revêt  souvent 
les  caracteres  premiers.  ■ 

Le  palraier,  qui  abonde  en  Egypte,  est  pro- 
ductif  au  bout  de  quatre  ans.  On  reniploie 
comme  bois  de  construction.  Le  sycomore,  le 
murier,  Tacacia,  Toranger  et  Tolivier  crois- 
sent  aussi  sur  ce  sol  privilegie,  mais  en  pe- 
tite  quautité.  Le  papyrus  est  devenu  lort 
rare,  mais  le  lótus  couvre  encore,  surtout 
dans  le  Delta,  les  eaux  du  Nil  de  ses  largos 
feuilles. 

—  Règne  animal.  Les  bceufs,  que  les  Egyp- 
tiens  employaient  dès  la  plus  haute  antiquitè 
aux  travaux  de  Tagricultiire,  sont  génurale- 
ment  remplacés  aujourd'liui  par  des  buffles, 
notamment  dans  la  basse  Egypte.  Les  ter- 
rains  arides  nourrissent  des  nioutons  et  des 
chèvres.  Le  chatneau  est  employé  à  Tagrl- 
culture;  le  chevul  est  exclusivement  reserve 
à  la  selle.  Les  mulets  et  les  ânes  sont,  en 
Egypte,  d'une  beautó  et  d'uoe  forco  remar- 
quables.  Les  chi<;ns  errent  sans  mattres  dans 
les  viltes  et  dans  les  campagnes.  Les  pigeons 
et  les  poules  y  sont  innotnbrables,  et  Télcve 
des  abeilles  donne  d'e\cell<-nts  résultats.  Le 
singe,  lagerboise,  lo  charal,  Thyène,  lu  gazello 
et  d'autres  animaux  sauvygos  errent  sur  les 
confins  du  désert.  Le  Nil  est  peupló  d'une 
grande  variété  de  poissons  dont  aucun,  ex- 
cepté  Tanguille,  n'e.st  coinmun  u  nos  rivières 
d'Europe.  Le  crocodilo  et  riiipponotame  ha- 
bitent  aussi  ses  eaux  ;  mais  il  o.st  bon  d'ujou- 
ter  que  lo  promicr  ae  montre  plus  rarement 
yu'autrefois,  et  que  le  socond  no  so  trouvo 
plus  qn'en  Nubie.  Les  roptiles  et  los  insoctes 
incommndos  ou  dcstruct^surs  abundcnt.  Les 
oiseaux  aquati(|ues  so  nmntrent  en  grand 
nombre  sur  les  bords  do  la  mer  et  dans  le 
Delta.  Les  EKyplious  enlourunt  tl'une  protec- 
tion  particuliero  los  cigognes  et  les  espècus 
d'oíseaux  qui  vivent  do  reptilos,  dinHocle»  et 
de  vera;  mais  ils  tuent  nuns  aorupule  l'ibis, 
objift  de  ta  vénúration  de  loura  ancátros. 

—  Popuiation.    Lu  pupululion    ucturllo  du 
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PBgypte  peut  se  diviser  en  quatre  classes  : 
les  Árabes,  les  Turcs,  les  Coptes  et  les  Le- 
vantins.  Les  Árabes,  qui  formcnt  en  t^énéral 
Ia  partie  dominante  et  quelquefois  exclusive 
de  la  popuiation,  sont  les  descemlants  de  ceux 
qui  s'emparèrent  du  pays  vers  Tun  640,  sons 
la  conduite  d'Auirou,  ou  qui  accoururetit  en 
foule  apròs  la  conquête,  attirés  par  la  beauté 
de  cette  riche  contrée.  ■  Ces  nouveaux  vé- 
nus, écrit  M.  Joanne  dans  le  Giiide  en  Orient^ 
se  répandirent  alors  comme  une  nouvelle 
inondation  dans  la  vallée  du  Nil,  de  telle 
sorte  que  le  fonds  national  de  la  popuiation 
en  fut  pourainsi  dire  recouvert  et  submerge. 
La  fusion  s'opéra  rapidement  entre  la  popu- 
iation immigrante  et  la  majorité  de  la  popu- 
iation conquise.  Toutefois,  dans  cette  fusion, 
Télément  nouveau  resta  dominant.  Les  Árabes 
d'Egypte  se  distinguent  en  trois  catégories  : 
les  Árabes  des  villes,  qui  ont  perdu,  par  une 
vie  plus  régulière  et  par  la  frequente  immix- 
tion  du  sang  des  osclnves  abyssines,  ce  que 
le  type  primordial  a  de  plus  apre  et  de  plus 
rude  ;  les  .\rabes  des  campagnes  ou  cultíva- 
teurs,  appelés  fellahs,  et  eníín  ceux  qui  ont 
gardé  la  vie  nómade.  V.  Bédouins. 

»  La  ruce  copte  represente  dans  TEgypte 
actuelle  les  derniers  débris  de  la  race  égyp- 
tienne  des  anciens  temps;  elle  en  a  conserve 
le  nom,  car  le  mot  /louôí,  mii  est  la  forme 
indigène,  ne  peut  ètre  éviaemment  qu'une 
contraction  árabe  de  la  dénomination  grecque 
Aigupiios.  On  sait  que  c'est  par  le  copte  que 
les  égyptologues  sont  parvenus  à  lire,  depuis 
Champollion,  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ; 
ce  fait  seul  sufíirait  pour  démontrer,  à  défaut 
d'autres  preuves,  que  le  peuple  qui  a  gardé 
tout  à.  la  fois  la  langue  et  le  nom  des  anciens 
Egyptiens  est  bien  leur  véritable  descen- 
dant.  Les  Coptes  se  sont  preserves  du  mé- 
lange  en  gardant  leur  foi  chrétienne  vis-â-vis 
de  l'islamisme,  et  ils  ont  ainsi  perpetue  la 
vieille  nationalité  pharaonique.  On  évalue  á 
environ  150,000  le  nombre  des  Coptes  actueis  ; 
voilà  ce  qui  reste  pour  représenter  dans  le 
monde  moderne  le  peuple  de  Sésostris  et  des 
Ptolémées.  » 

Les  Turcs  n'ont  jamais  été  nombreux  en 
Egypte;  on  n'évalue  guère  qu'k  10  ou  12,000 
le  chiflfre  de  leur  popuiation.  Ils  ne  se  sont 
jamais  mêlés  h.  la  masse  du  peuple,  qu'ils  mé- 
prisent  et  dont  ils  sont  detestes.  On  designe 
généraieinent  sous  le  nom  de  Levantins  les 
Árabes  chrétiens,  en  dehors  des  Coptes.  II  y 
a  parmi  eux  beaucoup  de  S^Tiens,  d'Armé- 
niens  et  de  Grecs.  La  plupart  des  Levantins 
sont  commerçants  ou  banquiers.  On  estime 
qu'il  y  a  en  Egypte  6  à  7,000  juifs,  la  plupart 
établis  au  Caire.  Les  Europèens,  appelés 
Francs  par  les  indigènes,  sont  environ  au 
nombre  de  10,000. 

—  Gouvernement ,  divisicms  administratives, 
oryanisation  militaire,  administr ative  et  ju~ 
diciaire.  L'Egypte  forme  une  vÍce-royautè  à 
peu  prés  indépendante,  sous  la  suzeraineté  de 
la  Porte.  Les  traités  de  1840  et  de  1841  ont 
ré^'lé  les  rapports  politiques  de  TE^ypte  avec 
la  Turquie.  En  vertu  de  ces  traites.  Ia  vice- 
royautè  appartient  à  la  descendance  mâle  de 
Meliémet-Ali,  par  ordre  de  primogéniture.  Le 
vice-roi  reçoit,  à  son  avénement,  Tinvesti- 
ture  du  sultan;  il  paj^e  à  la  Porte  un  tribut 
annuel ;  il  perçoit  les  impôts  et  rend  la  jus- 
tice au  nom  du  sultan;  il  a  le  droit  de  battre 
monnaie,  mais  seulenient  à  reffigie  du  sul- 
tan; enftn,  la  príère  se  fait  dans  les  mosquées 
au  nom  de  Tempereur  des  Ottomans,  et  c'est 
lã  dans  taus  les  Etats  niusulmans  ce  qui  con- 
stitua la  souverainetó  suprême.  L'organisa- 
tion  fondée  par  Mébémet-Ali  a  été  boulever- 
sée  en  1860  par  Saíd-Pacha,  sous  pretexte  d'é- 
conomie  et  de  conoentration  de  pouvolrs.  Le 
grand  conseil,  composé  de  dignitaircs  et  de 
princes  de  la  famille  vice-royale,  et  qui  réu- 
nissait  les  attributions  d'un  conseil  d'Etat  et 
d'une  cour  de  cassation,  a  óté  supprimé.  II  ne 
reste  plus  qu'un  conseil  prive,  composé  do 
sept  membres,  qui  accompagne  le  vice-roi,  11 
u'y  a  plus  que  trois  ministères:  atfaires  ótran- 
geres,  guerre  et  tlnances. 

I/Egypte  est  géographiouement  divisée  en 
trois  régions  :  Masr-el-Bahri  (basse  Egypte). 
ed-Doustani  (Egypte  moyenne)  et  es-Said 
(haute  Egypte  ou  Thébalde);  administrative- 
ment,  elle  est  partaçée  en  quinze  provinces 
ou  moudiriehs,  savoír  : 

Dans  la  basse  Egypte  :  lo  Behara  ou  Bo- 
heiía,  ch.-l.  Damahour,  comprenant  4  dis- 
tricts  et  330  villages;  2o  Gizeb,  ch.-l.  Gizeh  : 
3  districts,  160  villages;  3»  Galioulxdi,  ch.-l. 
Galioub  :  3  districts,  150  villages;  il  renfermo 
la  villo  de  Benhah;  4»  Charkieb,  ch.-l.  Za^a- 
zig,  viUcs  de  Bulheis  et  de  lírahímieh  :  5  dis- 
tricts, 399  villages;  b°  Menourteh,  ch.-l.  Chi- 
bin  :  4  districts,  322  villages:  6»  Garbieh, 
ch.-l,  Tantnh,  villes  de  Mahullan-el-Kabirieh, 
Samanhoud,Zifteh,Maliallali-el-Kassab,Binr, 
Kafr-Zaíat,  Desoulk  et  Touah  :  9  districts, 
504  villages ;  7»  Dakhalieh  ou  Bakahlieh,  ch.-l. 
Mansourah,  villes  do  Mil-Ganir,  Simbollawen 
et  Menzaleh  :  4  districts,  422  villages. 

Dans  la  moyenne  Egypto  :  1»  Beni-Souof, 
villes  de  Bibet  et  Medinèt-cl-Fuyoum  :  3  dis- 
tricts;  2«  et  30  Miniéh  et  Beni-Mazur,  ch.-l. 
Miniéli,  villo  do  Beni-Muzain  :  3  districts. 

Dans  la  haute  ICgypte  :  !«  Assiour,  ch.-l. 
Assiour,  villes  do  MonYalout  et  Mollawi  :  6  dis- 
tricts ;  2"  Girgeh,  ch.-l.  Sohug  :  4dÍ8tricts; 
80  et  40  Kenoh  et  Kosseir,  ch.-l.  Keoeh,  villes 
de  Furchour  et  d'Armant  :  3  dinlriotíi;  50  Es- 
noh,  ch.-l.  Esneli,  villo  d'As8ouun  :  t  diairicis. 
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Au  delíi  do  la  latitude  de  Halfa  (deuxième  ca- 
taraete),  les  possessions  égyptiennes  pren- 
nent  lo  nom  de  Soudan  et  sont  administrées 
par  un  f^ouverneur  general  résidant  k  Khar- 
toum.  Cette  purtion  de  territoire  comprend 
6  moudiriehs  :  l»  Dongolah  et  Barbar,  ch.-l. 
Dongolah ,  villes  de  Barbar,  Motanun-di  et 
Chandy  ;  2»  Tak:i^  ch.-l.  Taka,  ville  de  Kas- 
salah;  3**  Khartoum,  ch.-l.  Khartoum  ;  40  Sen- 
naar,  ch.-l.  Sennaar  ;  5»  Kordofan,  ch.-l.  Kor- 
dofan  ;  60  El-Bahr-el-Abiad ,  Massaoua  et 
Souakim,  ou  des  gouvernements  particuliers 
relevant  directeinent  du  vice-roi.  Le  moudir 
administre,  juge  et  leve  les  impôts;  il  cor- 
respond  avec  lo  conseil  prive  et  au  besoin 
avec  le  vice-roi.  II  y  avait  autrefois  des  sous- 
gouverneurs  avec  circonscriptions  administra- 
tives analogues  aux  sous-préfectures;  ces  cir- 
conscriptions ont  été  abolies,  et  il  n'y  a  plus 
d'intermédiaire  entre  les  moudirs  et  les  cheiks- 
el-Beled,  sortes  de  niaires  représentaut  Tau- 
torité  dans  chaque  localité. 

La  première  armée  régulière  créée  en 
Egypte  sur  le  modele  des  armées  européennes 
est  due  à  Méhémet-Ali.  Ce  prince  avait  porte 
le  continirent  de  son  armée  k  160,000  hommes, 
mais  les  traités  de  1840  et  de  1841  ont  abaissé 
ce  contingent  à  18,000  soldats;  toutefois  ce 
chiífre  peut  être  augmenté,  en  vertu  d'un  íir- 
man,  chaque  fois  que  des  cas  de  force  ma- 
jeure  Texigent.  En  1854,  le  vice-roi  a  envoyé 
au  secours  de  la  Turquie  plus  de  30,000  sol- 
dats. La  force  armée  se  composé  d'environ 
12,000  fantassins,  1,800  cavaliers,  24  batteries 
d'artillerie,  d*un  bataillon  du  génie  et  d'un 
bataillon  de  pontonniers.  L'uniforme  de  Tar- 
mée  égyptienne  est,  à  la  couleiír  prés,  le 
même  que  celui  de  nos  zouaves,  sauf  le  tur- 
ban,  qui  est  remplacé  par  un  tarbouch  rouge 
avec  une  plaque  de  cuivre  et  uu  gland  noir. 
Les  arsenaux  du  vice-roi  sont  bien  garnis  et 
sufriraient  à  rarmement  d'une  armée  consi- 
dérable.  L'armée  se  recrute  par  la  conscrip- 
tiun.  En  príncipe,  tout  Egyptien  doit  le  ser- 
viço militaire;  mais  on  s'exonòre  fréqueni- 
ment,  moyennant  une  somme  payée  au  cheik 
chargé  du  recrutement  dans  son  village.  La 
marine  égyptienne  est  presque  nuUe.  La  darse 
d'.\lexandrie  renferme  3  vaisseaux  de  ligue, 
restant  de  la  fiotte  de  Méhémet-Ali,  2  vieilles 
frégates  à  voiles  de  la  méme  époque,  2  bricks, 
une  bello  frégate  à  vapeur,  quelques  va- 
peurs,  etc. 

La  loi  religieuse,  la  loi  civile  et  la  hiérarchie 
religieuse  sont  les  mêmes  qu'en  Turquie.  La 
justice  est  rendue  par  des  cadis.  Au  Caire 
seulement  elle  est  rendue  par  un  cheik-al- 
Islam  envoyé  directement  de  Constantinople 
pour  juger  au  nom  du  sultan.  A  Alexandrie 
et  au  Caire  sont  institués  des  tribunaux  de 
coinmerce,  dits  tribunaux  mixtes,  pour  juger 
les  coniestatjons  entre  musulmans  et  chré- 
tiens. Ils  se  composent  pour  deux  tiers  de 
mahométans  et  pour  un  tiers  d'Européens. 

—  FinanceSy  insiruction  publique.  A  défaut 
de  tout  budget  public,  la  situation  financière 
de  TEgypte  est  à  peu  prés  inconnue.  Les  re- 
venus  du  pays  sélèvent,  dit-on,  au  chitfre 
enorme  de  125  millions  do  francs.  La  dette 
est  de  166  millions,  portant  un  intérêt  de 
10  pour  100,  qui  n'est  pas  toujours  très-régu- 
lièrement  payé,  ce  qui  a  entratné  une  émis- 
sion  considérable  de  bons  du  Trésor ;  une 
partie  est  garantie  par  le  gouvernemenl  turc 
sous  le  gage  du  tribut  egyptien.  Mieux  péné- 
tré que  Said  des  conditions  du  crédit  et  des 
necessites  de  Téconomie,  Ismaíl-Pacha  a  an- 
noncé,  dès  son  avénement  au  pouvoir,  qu'il 
se  tixerait  une  liste  civile  et  no  la  dépasse- 
rait  pas.  Les  doux  principaux  emprunts  du 
gouvernement  egyptien  ont  été  cnntractés, 
Pun  en  1860,  aupres  du  Coinptoir  d'escompte 
de  Paris,  pour  25  miUions  de  francs,  Tautre 
en  1862,  à  Londres  et  au  compte  do  la  Ban- 
que de  :Saxe-Moiningen,  pour  54,870,000  fr. 
Lurganisation  donnée  íl  Tinstruction  pu- 
blique par  Mébémet-Ali  a  disparu;  Tensei- 
gnement  élémentaire  est  retourné  aux  mó- 
drossês,ou  fondations  pieuses.  Des  cheiks  ou 
chofs  roligieux  tiennent  dans  les  villes  et  dans 
les  villages  des  écoles  primaires  gratuitos. 
Ils  y  enseignent  le  Coran.  L'instruction  reli- 
gieuse superieure  se  donne  &  la  mosquée  d'El- 
Azhar,  au  Caire.  L'instruction  secondaire 
n'existe  plus  en  Egypte,  L'instruction  supe- 
rieure ne  comprend  que  Tenseignement  spé- 
cial.  Ainsi  il  y  a  au  Cairo  une  ecole  de  mé- 
decino  et  de  chirurgie  en  assez  bonne  voio, 
fondée  pur  notre  compatriote  Clot-Bey. 
Alexandrie  possêde  uno  óeole  militaire  pour 
la  marine  et  rarnióe  de  terre;  il  y  a  uussi  uno 
autre  école  militaire,  k  la  citadeílo  du  Cairo, 
pour  Tarmée  de  terre;  enlin  une  école  du  génio 
existo  il  Kalat-Saídieh. 

—  Industrie,  commerce.  Le  peuple  egyptien 
néglige  complétement  les  travuux  industrieis 
pour  se  continer  duna  les  travaux  agricotes 
los  plus  rudimentaires.  U  est  vrai  qv/il  est 
naturelloment  porto  à  Tindolence,  plongô  dans 
ia  misòro  par  ses  tyrans,  qui  Tôcrasent  et  Ta- 
bruti-isont  par  leur  despotismo,  et  que  lo  com- 
bustible  ot  los  chutos  d'eau  font  complétement 
défaut  au  pays.  On  no  cultive  guéro  eu  Egypto 
que  Iti  potit  nombro  durts  industrieis  nécossai- 
res  aux  premiers  bosoins  de  1'tíxistonco  ou  con- 
sucrós  par  uno  longuo  tradition.  Móhémot-Ali 
avait  doto  cette  contréi*  d'importHntos  usines 
à  sucro  ot  íi  iiuli:.;(t,qui  ont  cousidcrabltunent 
déclluó  aujciurdlini.  Cest  à  pomo  si  Ton  pout 
slgnaler  quobiues  fabriquoii  (rétotres  de  Un,  do 
coton  et  de  laino.  Le  oommeroa  ont  b«aucoup 
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plus  considérable  que  Tindustrie,  gríVce  k  lu 
magnifique  situation  de  TEgypte  entre  la  mer 
Mediturranèe  et  la  mer  Uouge,  au  point  do 
rencontro  du  contiiient  européen  etdu  conti- 
nent  asiatiquo  avec  la  mer  qui  baigne  TEu- 
rope.  Nul  doute  que  le  percement  do  listbmo 
de  Suez,  rojuvro  la  plus  gigantesque  de  notre 
époquo,  n'ouvre  au  commerce  egyptien  d'im- 
menses  horizoiís.  Ce  commerce  s'exerce  »ur- 
tout  sur  les  denrées  et  matiòres  preniieres 
que  produit  le  sol  égypUen,  et  en  outro  sur 
les  articles  do  transit  que  lui  amène  sa  situa- 
tion privilégiée.  Le  mouveinent  de  rOccident 
aboutit  ã  Alexandrie,  celui  de  TOrient  à  Suez. 
Les  caravaiies  de  TAfrique  et  de  TAsie  s'ar~ 
rêtent  surtout  k  Khartoum  et  au  Caire.  La 
valeur  totale  du  commerce  é;-'yptien  est  éva- 
luée  annuellenient  à  200  millions;  le  transit 
y  ajoute  un  inouvement  de  valeurs  qvie  Ton 
évalue  dès  aujourd'hui  à  500  millions  de  francs. 
La  navigation  commerciale  est  presque  en- 
tieremeut  entre  les  mains  de  Tétranger^ 

—  Langue  égyptienne.  La  langue  égyp- 
tienne, éteinte  depuis  quinze  à  seize  sièclea, 
est  le  type  le  plus  ancien  de  la  branche  égypto- 
berbère,  appartenant  à  la  région  du  Nil,  dans 
TAfrique  orientale.  ■  L'origine  de  la  langue 
égyptienne,  dit  Champollion  le  jeune,  est  in- 
connue; on  la  trouvo  employée  sous  des  for- 
mes réguliéres  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments  de  TEgypte  et  de  la  Nubie,  et,  si  elle 
est  descendue  avec  la  popuiation  des  régions 
supérieures  du  Nil,  ce  serait  dans  ces  régions 
anliques  qu'il  faudrait  en  chercher  lo  berceavi. 
La  science  a  fait  de  vains  elforts  pour  le  dé- 
couvrir,  et  Ton  ignorera  peut-étre  toujours 
les  origines  de  la  langue  égyptienne.  On  ne 
saurait  méme  s'éclairer  avec  quelque  certi- 
tude  par  des  analogies  evidentes  entre  les 
formes  et  les  mots  de  cot  idiome  et  ceux"  de 
toute  autre  langue  de  TAsie  ou  de  TAfrique ; 
au  niilieu  d'elles,  la  langue  égyptienne  esi 
seule  et  comme  isolée,  sans  origine  et  sans 
descendance,  mais  montrant  sur  d'immenses 
monuments  la  haute  antiquité  de  son  exis- 
tence  dans  la  longuo  vallée  du  Nil.  Elle  y  fut 
en  usage  pendant  toute  la  durée  de  Terapiro 
egyptien,  et  malgré  les  invasions  successives 
et  violentes  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains;  nous  ne  mentiounons  pas  les  inva- 
sions des  Ethiopiens,  parco  que  les  monu- 
ments élevés  par  les  princes  ethiopiens  en 
Egypte  et  en  Ethiopie  indiquent,  par  les  in- 
scriptions dont  ils  sont  couverts,  que  la  lan- 
gue égyptienne,  comme  les  autres  institutions 
de  TEgypte,  fut  cominune  aux  deux  contrées. 
Les  monuments  écrits  subsistant  depuis  Naga 
et  le  mont  Barcal,  à  200  lieues  au  midi  des 
frontières  de  TEgypto  jusqu'aux  ruines  d'A- 
lexandrie,  s'explu|uent  par  cette  même  lan- 
gue, ei  tous  ceux  qui  Tont  étudiée  ã  fond  se 
sont  reunis  dans  cette  opinion,  qu'elle  est 
une  langue  mère  qui  n'a  de  rapport  avec  au- 
cune  autre.  Les  anciennos  relations  des  As- 
syriens,  des  Hébreux  et  des  Árabes  avec  TE- 
gypte  expliquent  sufíisamroent  pourquoi  quel- 
ques mots  des  langues  de  ces  peuples  se 
trouvent  dans  Tégyptien,  et  réciproqueinent 
pourquoi  des  mots  de  la  langue  égyptienne 
se  sont  introJuits  dans  Tidiome  de  ces  mêmes 
peuples.  II  est  à  remarquer  seulenient  en  ceei 
que  le  peuple  le  plus  civilisó  a  dú  exercer  la 
plus  grande  influence,  et  qu'en  conséquenco 
les  mots  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  Tégyp- 
tien  et  dans  Thébreu,  on  peut  mèine  dire  dans 
le  syriaque,  dans  lo  chaldéen  et  dans  le  sama- 
ritain,  dialectes  de  la  riche  famille  árabe,  fu- 
reut  vraisemblablement  introduits  dans  Thé- 
breu  par  TetTet  des  rapports  des  Israélitos 
avec  TEgypte  et  des  institutions  de  Molse, 
élève  dos  sciences  égyptiennes.  II  en  fut  do 
méme  à  Tégard  des  autres  nalions  qui  fré- 
quentèrent  rEgypte  k  des  époques  diversos, 
anlérieurement  ix  Tère  chrétienne;  aussi,  les 
écrivaiiis  do  rantiquitó  grecque  ont-ils  men- 
tionné  dans  lours  ouvrages  uu  certain  nom- 
bro de  mots  do  la  langue  égyptienne,  dont 
Tacception  par  eux  indiquée  se  trouve  en  ge- 
neral exacto.  ■ 

Telle  est  sur  la  langue  des  Pharaons  Topi- 
nion  du  savant  français  qui,  le  premier,  est 
parvenu  à  déduíTrer  les  hieroglyphes  des  mo- 
numents égypliens.  Les  études  philologiques 
les  plu.s  recentes  ont  corrobore  cette  opinion 
presqut-  en  tous  points;  seulement  elles  oní 
rattaché  lo  copte,  qui  est  devenu  k  son  tour 
uno  langue  morte,  à  Tanlique  langue  de  Mem- 
phis,  et  elles  ont  indique  le  rang  que  celle-ci 
doit  occuper  parmi  los  idiomes  uilotiques. 

Les  Egyptiens  avaient  trois  sortes  de  ca- 
racteres dVcriture,  que  Ton  a  distingues  sous 
les  noms  de  hièroglyphiquds ,  hiératiques  et 
démotiqiies.  L'écrituro  hieroglyphiquo,  nce  do 
la  represontution  mème  des  objeis,  sVst  for- 
mée  do  Temploi  simultanó  de  ces  representa- 
tions,  do  signos  vocaux  et  de  riguros  syrabo- 
liqutís.  Le  nombre  do  ces  signes  dvffcrouls  est 
d  environ  658  dans  lo  vooabulaire  donné  par 
Bunsondansle  premier  volume  de  son /iyy/»/if; 
mais  celui  des  groupea  hiéroglyphiques  s'o- 
lòvo  k  2,030  dans  los  Egyptians  /lieroglypftics 
de  Sharpe.  Cette  première  ócrituro  donufc 
naissanco,  par  voio  d'ttUéralÍon  et  d'nbró- 
viution,  à  récrituro  cursivo,  dito  hióraliquo, 
comprenant  uu  certain  uombre  do  signes  plio* 
nétiques.  Cest  ilo  coito  ócriluro  hióratiquo. 
qui  <ialo  au  nudus  do  dix-huit  conts  ii  d«Mix 
uiillo  ans  avnnt  uotro  oro,  quo  los  PluNuicions 
ont  oinpiunto  b  a  élómonta  do  huir  alphabot. 
L'écrituro  démotiquo  ou  populairn  ^o  com- 
poault  dos  momos  ait(n(*a  nuo  1m  prívfdonl»». 
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La  langue  égjplieims  est  monosylUibique 
dans  ses  luots  priínitifs.  De  ces  piimitifs  ou 
racines  se  forment,  par  dérivation  ou  par 
oompositioD,  une  foule  de  mots  employés  pour 
présenter,  sous  dlvers  aspects  qui  les  mo- 
ditient,  Tidée  dont  la  raoine  est,  par  conven- 
tion,  le  signe  représentiitif.  Cette  langue  se 
prête  avec  une  admirable  facilite  à  la  forma- 
lion  des  mots  composés,  et  joint  à  cet  avan- 
tage  celui  d'une  extrèuie  clarté,  les  formes 
et  les  mots  déterminatifs  y  étant  tiès-multi- 
pliés.  Le  vocabulaire  égyptien  est  assezrap- 
proché  de  celui  des  langues  gallas,  et  Voa  y 
irouve  un  certain  nonibre  de  noms  communs 
à  rhébreu  et  à  Tarabe.  L'égyptien  reconnaU 
deus  articles,  deux  genres,  deux  nombres. 
Son  systènie  de  conjugaison  rappelle  celui  de 
la  plupart  des  langues  africaines.  On  y  re- 
connaU la  tendance  agglutinative  qui  appar- 
tient  à  toute  cette  famille.  Par  le  bichari,  la 
langue  égyptienne  se  rattache  au  danakil,  et 
conséquemment  au  groupe  nilotique  propre- 
ment  dit.  Laffinité  de  diverses  particularités 
de  sa  grammaire  avec  celle  des  langues  sé- 
mitiques  n'est  pas  moins  frappante  que  pour 
d'autres  idiomes  du  raême  groupe. 

Dès  une  assez  haute  antiquité,  on  a  remar- 
que queique  dilTérence  dans  la  manière  de 
prononcer  l'égyptien  dans  les  ditférentes  pro- 
vinces  du  pays.  Ces  différences  ont  élé  con- 
statées  par  les  écrlvains  de  Tantiquité  et  elles 
ont  servi  k  caracténser  trois  dialectes  prin- 
cipaux  qui  se  sont  perpetues  dans  le  copte, 
à  savoir  :  le  thébain,  ou  de  la  haute  Egypte, 
le  raemphitique,  ou  de  la  moyenne  et  de  la  basse 
Egypte,  et  le  baschmourique,  ou  du  Fayoum, 
lancienne  province  de  Baschmour.  Les  deux 
premiers  sont  nommés  par  les  modernes  sãidi 
et  bahiri.  Le  plus  ancien  de  ces  trois  dialec- 
tes est  le  saiílique  ou  thébain,  qui  fut  le  fond 
mêrae  de  la  langue  égyptienne.  Le  menipbi- 
lique  vint  ensuite.  Le  baschmourique  tenait 
4  la  fois  du  raemphitique  et  du  thébain.  Ces 
dialectes  étaient  caraclèrisés  par  des  permu- 
tations  de  voyelles  et  de  consonnes  de  Tun  ii 
Tautre  :  le  p  thébain  devenait  p/i  dans  le 
memphitique;  A  et  í  du  thébain  étaient  eh  et 
Ih  en  memphitique;  r  de  lun  et  de  Tautre 
devenaient  l  dans  le  dialecte  de  Baschmour, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  croire,par  induetion,  d'a- 
près  les  nermutations  analogues  retrouvées 
dans  les  dialectes  coptes. 

—  Egypte  ancienne ,  considévations  géné- 
rales^  cimlisation.  Les  anciens  rattachaient 
rkgypte  à  TAsie  et  ne  la  faisaient  consisler 
que  dans  la  vallée  proprement  dite  du  NU. 
Le  pays  silué  à  lE.  du  Nil,  jusqu'ii  la  mer 
Rouge,  était  quelquefois  nonimé  Tiarabia  ou 
.\rabie  égyptienne,  tandis  que  Ton  regardait 
ia  partie  slluée  à  TO.  du  fleuve  comme  une 
dépendance  de  la  Libye,  sous  le  nom  de  Ni- 
phaiat  ou  Liliye  égyptienne.  Ainsi  limitée, 
TEgypte  formáit  oiiginairement  deux  gran- 
des divisions  :  le  Maris  et  le  Tsahet.  La  pre- 
raière  était  appelée  Egypte  et  Heptanomide 
ou  Egvpte  moyenne  ;  la  seconde,  basse  Egypte 
ou  Deita.  On  attribue  à  Sésostris  une  divi- 
sion  du  pays  en  38  nomes  ou  provinces,  dont 
10,  suivant  Strabon,  appartenaienfà  la  Thé- 
baide,  10  au  Delta,  16  á  la  région  moyenne. 
Les  médailles  et  les  inscriptions  nous  ap- 
prennentqueTEgypte  fut  plus  tard  divisée  en 
^i  nomes,  dont  13  pour  la  Thébatde,  20  pour  le 
Delta,  et  7  pour  la  contrée  intermédiaire.  Cest 
ce  même  nombre  que  donne  Pline,  mais  avec 
une  répartition  ditlérente.  Ptolémèe  en  indi- 
que 47,  en  ajoutant  á  THeptanomide  un  hui- 
tiéme  nome.  A  celte  époque,  la  popnlation  du 
[javs  était  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui.  Elle  s'éleva,  dit-on,  sous  la  domi- 
iiation  de  ses  róis,  à  7  millions  d'habitants, 
repartis  en  plus  de  18,000  villes  et  bourgs. 
Jo.sèphe  estime  que,  de  son  vivant,  la  popu- 
lation  de  ce  royaume  était  de  7,500,000  habi- 
tants,  sans  compter  la  population  d'Alexan- 
drie. 

L'Egvpte  est  Taíeule  du  monde  civilisé; 
elle  était  dejà  vieille,  alors  que  la  vie  sociale  se 
manifestaità  peine  autour  d'elle.  Au  temps  de 
Cambyse  et  de  la  Perse,  elle  avait  déjà  plus 
de  ciiiq  mille  ans  d'histoire.  Dans  les  lieux  oíl 
plus  tard  devaieot  s'établir  tant  do  puissanta 
empires,  il  n'existe  encore  que  d')mmenses 
plaines  presque  desertes  oú  vcgètent  de  rares 
fiimilles  d'homroe5  á  demi  sauvages,  et  déjii 
rEgyr'te  est  florissante,  riche,  savammeut 
orgaiiisée,  policée;  elle  est  en  possession  de 
ses  arts,  desa  religlon,  de  son  écriture,  de  la 
Science  des  nombres,  de  la  géomctrie,  d'un 
sysièmede  poidset  mesures.  Ily  a dejiienviron 
vingt  ^/lècles  que  les  pyramides  sont  debout  et 
que  Mcmphis existe  jThoutmcs  IV  crcuse  le  lac 
Moeris,  entreprise  aussí  grandiose  que  le  per- 
ceraeiítdc  Tisthme  de  Suez.  Le  labyrinthe  est 
Touvrage  dú  métne  princc.  I.es  hommes  ense- 
velis  dans  les  grotles  funéraires  de  TEgypte 
ont  tous  vécu  de  2812  k  2599  av,  J.-C.  Les  pa- 
reis de  rhypogée  sont  littéralement  convertes 
de  bas-reíiefs,  d'in.scriptions  hiéroglyphiqucs. 
Tout  cela  est  Tíndice  certain  d'une  civilisation 
avancée.  lei  on  engraisse  des  bestiaux,  Ik  on 
laboure  la  terre;  ict  on  mnissonne,  Ik  on  fait 
foulcT  de«  gcrbes  de  Vjlé  par  les  animaux. 
Plus  loin  on  conslruit  de  grandes  barques  quo 
Ton  cbarge  et  qui  sillonnent  le  Nil.  Plus  loio 
encore,  avec  des  bois  précieux,  on  façonne 
de»  rneubles  d'une  forme  exquise  et  l'on  ap- 
príte  des  étoíTes.  L'épita[»he  d'un  priifct  nous 
dpprend  qr.':,  eouh  Tadininistration  de  ec  fonc- 
úonnaire,  •  toutes  les  terres  étaient  labourées 
et  ensem^ncée»,  du  N.  au  S.,  et  qtie  Ia  jus- 
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tice  ne  fut  jamais  impunément  violée.  •  La 
civilisation  primitive  de  lEgypte  s'accomplit 
durant  une  lonuue  suite  de  siècles,  sous  des 
lois  que  rhistòiie  noinme  Pharaons,  placés 
au  sommet  d'une  organisation  sociale  toute 
constituée  sous  le  regime  des  castes.  La  caste 
sacerdotale,  dont  les  principales  fonetions 
étaient  remplies  par  des  princes  de  la  famiile 
royale,  était  la  partie  instiuite  de  la  nation. 
Ses  priviiéges  comprenaient  le  culte,  la  jus- 
tice, Tétablissement  et  la  perceplion  des  im- 
pòts,  en  un  niot  toule  ladininistration  civile. 
La  caste  militidre,  oú  les  parents  des  róis 
exerçaient  aussi  divers  commandements,  était 
préposée  k  Tordre  intérieur  et  k  la  defense 
extérieure.  La  caste  agricole  s'adonnait  k  la 
culture  des  terres.  Les  arlisans,  les  ouvriers 
de  tousmétiersetles  marchands  composaient 
la  quatrième  classe  de  la  nation.  Dans  chaque 
caste,  au  dire  des  historiens,  les  métiers 
étaient  héréditaires  dans  les  familles,  comme 
le  rang  méme  de  la  famille. 

—  Maurs  et  coulumes.  Les  monuments  de 
TEgypte,  avec  leurs  peintures  et  leurs  sculp- 
tures,  nous  ont  transmis  sur  la  vie  intime 
d'un  des  plus  anciens  peuples  du  monde  de 
précieux  détails,  qu'on  denianderait  inutile- 
ment  k  des  documents  éorits.  M.  Wilkinson, 
qni  a  passe,  dit  un  article  des  Annales  de 
phitosophie  chrétieme,  plusieurs  années  dans 
les  torabeaux  de  Thèbes  et  de  Memphis 
pour  dessiner  les  peintures  qu'ils  renfer- 
ment,  nous  a  fourni  k  ce  sujet  d'intéres- 
sants  renseignements.  Outre  des  scènes  em- 
pruntées  aux  divers  métiers,  tels  que  ceux 
de  cordonnier,  d'ébéniste,  d'orfévre,  de  scri- 
be,  etc,  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  présentent 
de  curieuses  relations  sur  l'origine  de  cer- 
taines  ooutumes,  de  certains  Instruments,  de 
cevtiiins  jeux,  etc.  Dans  la  tombe  d'Amu- 
noph  II  (1450  av.  J.-C),  on  voit  un  Egyptien 
qui  se  sert  d'un  si|)hon  pour  vider  um  vase 
qu'on  ne  peut  pas  renmer.  L'ancienne  Egypte, 
comme  la  Chine  moderne,  était  spécialenient 
gouvernée  par  le  báton.  Les  musulmans,  qui 
connaissent  bien  Teflicacité  de  cette  méthode, 
ont  un  proverbe  favuri :  >  Le  bâton  descenda 
du  ciei,  c'est  un  bienfait  de  Dieu.  ■  Les  mal- 
tres  de  l'Egypte,  dans  tous  les  siècles,  se  sont 
évertués  it  faire  jouir  les  peuples  de  ce  bien- 
fait. Ammien-Mai-cellin  dit  que  de  son  temps 
on  se  faisait  un  point  d'honneur  de  supporter 
la  bastonnade  pour  éluder  le  payement  des 
impôts.  La  même  chose  a  encore  lieu  de  nos 
jours. 

Daprès  la  frequente  représentation  de  ban- 
queis et  de  festins  que  Ton  voit  sur  les  roc- 
nuraents,  il  est  évident  que  les  Epyptiens 
étaient  un  peuple  très-sociable ;  ils  n  ont  rien 
négiigé  de  ce  qui  pouvait  provoquer  ou  aug- 
menter  la  gaieté,  la  musique,  les  chansons, 
la  danse  et  méme  des  sauteurs.  Des  jeux  de 
hasard  occupaient  le   temps   entre  1  arriyée 
des  convives  et  le  couimencement  de  la  féte. 
Les  personnes  de  haut  rang  venaient  en  pa- 
lanqniu  e.t  en  chariot;  elles  étaient  escortées 
par  une  nonibreuse  suite;  on  voit  même  des 
coureurs,  comme  c'était  encore  la  mode  chez 
nous  dans  le  dernier  siècle.  Dans  la  première 
pièce,  on  trouvait  de  Teau  pour  se  laver  les 
pieds  et  les  mains;  Tabsence  de  gants  et  de 
chaussures  convertes  rendait  cette  pratique 
générale   parmi  les  anciens.   Dans  quelques 
occasioiís,  on  offrait  des  vêtements  aux  con- 
vives, et  négiiger  de  s'en  revétir,  c'était  many 
quer  de  respect  au  maitre  de  la  niaison,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  plusieurs  passages 
de  la  Bible  et  des  Evangiles.  Les  reproches 
que  le  prophète  Amos  adresse  aux  Juifs  sur 
leur  luxe  de  table  ne  sont  que  la  description 
d'un  banquet  égyptien.  Une  troupe  de  dan- 
seurs  de  profession  se  composait  d'horames 
et  de  femmes  ;  les  hommes  faisaient  aussi  des 
tours  de  force,  des  sauts  périlleux,  ou  mar- 
chaient  la  tête  en  bas,  etc.  Parmi  les  jeux,  on 
remarque  le  jeu  d'échecs  et  la  mora  des  Ita- 
liens.  Le  jeu  de  baile    était  connu  et  par- 
ticulièrement    en    usage    chez   les    femmes. 
Les  escamoteurs  se  trouvent  aussi  dans  les 
fétes;  le   professeur  Rosellini  a  publié  une 
gravure  dans  laquelle  on  voit  quatre  coupes 
renversêes,  et  sous  chacune  d'elles  est  cachée 
une  muscade  par  le  charlatan,  dont  on  ad- 
mire le  coup  d'oeil  rusé  et  le  regard  plein  d'in- 
telligence  malicieuse.  On  y  voit  raême  le  ma- 
lin  qui  se  presente  pour  deviner  sous  quelle 
coupe  est  la  muscade.  II  serait  diflicile,  dans 
nos  temps  modernes,  de  trouver  queique  cou- 
tume  ou  queique  amusement  qui  n'aurait  un 
équivalent  correspondant  chez  les  Egyptiens 
du  temps  des  Pharaons.  Ainsi  on  voit  un  singe, 
un  petit  chien  ou  uno  gazelle  prés  de  la  mal- 
tresse  de  la  maison,  tandis  que  les  convives 
viennent  la  saluer  k  mesure  qu'ils arrivent;  les 
jouets  denfanls  sont  aussi  varies  que  chez 
novis,méniey  C(unprisies2)OU5sa/fS.  Lesgrands, 
en  Egypte, avaient  aussi  prés  d'eux  des  nains 
tels  que  nous  en  avons  vu  k  la  cour  de  nos 
róis  il  y  a  deux  siècles,  et  (piclquefois  par 
superstition  ils  prenaient  auprês  deux   des 
crcatures   difTorraes ,  ou  qui    avaient   quei- 
que ressemblance  avec  un  de  leurs  prmci- 
paux  dieux,  Phíali-Sokary-Osíris,  la  divinitó 
informe  de  Memphis.   II  est  assez  singulier 
que  les  Egypliens  aient  eu,  il  y  a  3,500  ans, 
les  mémes  gouts  qu'on  a  revus  depuis  k  líome 
et  dans  riíurope  modi^rne.  Les  combals  do 
taurcaux  ii'étaient  pas  oubliés,  et  les  toréa- 
dars  étaient  plu»  intrépidos  que  ceiíx  d'Es- 
pagne,  car  ih  attaquaient  lanimal  n'ttyant 
qu  une  main  de  libre  et  se  fiisaient  lier  ['au- 
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tre  pour  moutrer  leur  courage  et  leur  dexté- 

rité.  On  pourrait  multiplier  considérablement 

téressants    rapprochements   entre    les 

la  vie  intime  des  anciens 


ces 

nioeurs,  les  usages,  .-  

Egyptiens  et  la  civilisation  des  ditterentes 
nations  modernes;  mais  ces  quelques  détails 
suflisent  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  du  degré  de  culture  intellectuelle  auquel 
étaient  arrivés  les  Egyptiens;  pour  de  plus 
amples  renseignements,  nous  les  renvoyons 
au  beau  travail  d'un  de  nos  égyptologues  les 
plus  distingues,  M.  Chabas,  travail  intitule 
Papynts  magique. 

—  Sciences,  philosophie.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  Egyptiens  ont  joui  d'une  répu- 
tation  de  science  et  de  sagesse  dont  la  tra- 
dition  nous  a  transmis  le  souvenir  et  que 
leurs  monuments  attestent  encore.  Vivant 
sous  un  regime  purement  théocratique,  ayant 
des  instilutions  conformes  k  cette  donnée,  ils 
avaient  de  quoi  séduire  rimaginntion  des  élran- 
gers.  «  Si  cet  ancien  peuple,  dit  M.  Franck, 
gràce  k  la  division  des  castes,  sévèrement 
maintenue  par  les  croyances  religieuses  en- 
core plus  que  par  le  pouvoir  politique,  a  pu 
rester,  durant  des  siècles  sans  nombre,  k  peu 
prés  immobile  dans  le  même  état;  si  tout  ce 
qui  compose  sa  civilisation,  ses  idées  sur  lart, 
sur  la  science,  sur  la  politique,  sur  la  reli- 
gion,  son  histoire,  ses  lois,  et  le  sens  même 
des  caracteres  qui  forment  son  écriture,  de- 
meurent  ensevelis  dans  Tombre  des  temples, 
coinme  un  secret  inviolable  que  les  prêtres  en- 
tre eux  se  conlient  k  loreille  ;  si  enhn  k  toutes 
ces  causes  d  etonnement  il  taut  encore  ajou- 
ter  les  phénomènes  d'un  climat  exceptionnel, 
alors,  Taltrait  du  merveilleux  et  de  l'inconnu 
venant  se  joindre  au  prestige  de  rantiquité,  • 
l'aduiiration  des  modernes  est  plus  que  jus- 
titiée. 

Les  Grecs  se  donnaient  eux-mémes  pour  les 
disciples  de  1'Egypte  et  ils  l'étaient  en  effet, 
en  matière  de  croyance,  de  lois,  de  littérature 
et  surtout  d'arts  pratiques.  Leurs  principaux 
sages,  Sólon,  Thales  de  Milet,  Démociite,  Py- 
thagore,  Platon,  allèrent  vivre  en  Egypte  et 
se  faisaient  gloire  de  lui  devoir  le  plus  clair 
de  leur  savoir. 

Le  savoir  des  prêtres  egyptiens,  renommé 
parmi  les  Grecs  k  cause  de  son  antiquité  et  du 
mystère  dont  il  aiinait  k  s'entourer,  fut  en- 
core exagere,  quand  il  n'exista  plus,  par  re- 
ceie d'Alexandrie,  jalouse  dabriter  ses  élu- 
cubrations  hardies  derrière  des  príncipes  en 
possession  d'une  grande  autorité.  Les  moder- 
nes ont  fait  justice  des  paradoxos  des  Alexan- 
drins  k  cet  egard  et  de  1'iinportance  exagérêe 
qu'ils  avaient  donnée  k  la  philosophie  egj^p- 
tienne  dans  Tesprit  du  xvilis  siècle.  11  n'en 
reste  pas  moins  acquis  que  TEgypte  a  étè  le 
foyer  d'une  civilisation  très-avancée,  origi- 
nale  et  antique;  mais  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  les  monuments  qu'elle  nous  a  laissés  les 
traces  d'un  systéine  philosophique  fondé  sur 
la  science  et  íobservation.  Le  myslicisme  do- 
mine dans  les  idées  et  dans  les  moeurs  dii  pays  ; 
son  organisation  politique  truhit,   d'ailleiirs, 
Texistence  d'une  sociétè  pour  ainsi  dire  dans 
l'enfance.  Néanmoins  on  ne  sait  rien  de  positif 
kce  sujet.  Lessix  ou  sept  castes  qu'on  trouve 
avoir  coexiste  partout  et  longtemps  sur  les 
bords  du  Nil  sont-elles  une  importation  in- 
dienne  ou  accusent-elles  des  vaincus  et  des 
vainqueurs  ayant  tini  par  vivre  ensemble  et 
subordonnés  les  uns  aux  autres  après  de  lon- 
gues   révolutions   intérieures?    La    dernière 
hypothèse  est  très-plausible,  et  dans  ce  cas 
les  origines  des  croyances,  des  idées  et  des 
systèmes  qui  en  dérivaient  doivent  avoir  été 
très-disparates.  Dans  tous  les  cas,  le  sacer- 
doce  était  le  maitre  réel  du  pays,  possédait 
les  deux  tiers  du  sol  et  gouvernait  la  nation. 
Avec  lui,  les  juges,  les  astronoines,  les  astro- 
logues,  les  architectes,  les  médecins,  les  his- 
toriens, tuteurs  et  précepteurs  des  princes, 
choisis  dans  les  rangs  de  la  caste  théocrati- 
que, disposaient  de  1'opinion  et  des  ressour- 
ces  matérielles.  Les  guerriers  et  les  agricul- 
teurs  formaient  des  castes  inférieures,  étran- 
gères  k  la  civilisation  dont  elles  étaient  le 
soutien,  car  la  science  se  conférait  par  voie 
d'initiation  et  ne  se  donnait  quaux  élus  des- 
tines par  leur  naissance  k  participer  au  gou- 
vernement.  Quoi  qu'on   en   pense,  Torigine 
des  croyances  et  des  idées  est  la  méme  que 
chez  les  Grecs,  c'est-k-dire  le  pur  natura- 
lisiiie.  Ils  adoraient  les  agents  physiques,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  feu,  rhiimidité 
de  Tair,  les  animaux,  au  point  de  vue  de  leur 
utilité  ou  de  la  peur  qu  ils  en  avaient.  Ces 
croyances  pratiques  avaient  donné  lieu  k  Té- 
tabiissenient  d'une  théooratie  qui  vint  tenipé- 
rer  celui  de  la  royauté,  au  dire  d'Hérodote, 
selon  qui  le  premier  roi  d'Egypte  détruisit  le 
regime  théocratique. 

Sous  les  róis,  les  idées  primitives  s'élabo- 
rcrent  au  point  de  former  un  corps  de  doc- 
trines  et  de  pouvoir  ètre  contenues  dans  des 
livres  dont  parlent  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile.  11  reste  quelques  fragments  de  celui 
de  Manéthon,  conserves  par  Eusèbe  et  George 
le  Syncelle.  Manéthon  fut  le  contemporain 
de  Ptolémèe  1'hiladelplie,  et  laccord  qui  règne 
entre  co  qui  resto  de  lui  et  les  récits  d'Héro- 
dote  et  de  Diodore  donne  k  ces  deruiers  une 
autorité  considérable. 

Dans  la  chronologio  do  Manéthon,  les  dieux 
de  lu  seconde  et  de  la  troisièmo  catégorie, 
denii-dieux  et  manes,  paraissent  personniticr 
les  prêtres  qui  gouvernaient  priinitivemcnt 
lEgypte.   Le  genre   d'adoration    qu'on   leur 
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rendait  semble  se  i  apporter  aux  bienfaits  que 
la  civilisation  leur  devait.  Les  dieux  dynastes 
du  premier  cycle  de  Manéthon  sont  au  nom- 
bre de  dix  :  1»  Phtah,  le  Vulcain  des  Grecs; 
20  le  Soleil  (Ra) ;  3»  Agathos  Diemôn,  mot  k 
mot  le  bon  Dieu,  ternie  grec  qu'on  rapporte 
au  Kneph  (A^oiis,  esprit,  des  Grecs)  de  l  épo- 
que pharaonique;  4»  Seb,  le  Saturno  grec; 
5»  Osiris  et  Isis;  6»  Seth,  le  Typhon;  7»  Ho- 
rus, fils  d'Osiris  et  d'lsis  ;  8"  Thoth,  Hermes ; 
90  Ma;  100  Khous,  dieu  represente  par  un 
épervier  et  qu'on  croit  être  Hercule. 

On  ignore  si  ces  dix  dieux  coinplètent  le 
nombre  de  ceux  qu'en  Grèce  on  appelait  les 
douze  grands  dieux,  et  si  Pan  et  Bouto  (La- 
tone)  doivent  se  confondre  avec  quelques-uns 
des  dieux  déjk  nommés  ou  s'ils  étaient  des 
divinités  k  part.  On  ne  connalt  pas  davantage 
les  noms  des  demi-dieux  et  des  héros  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  dynastie  de  Ma- 
néthon, car  les  dieux  précédents  sont  tous 
compris  dans  la  première. 

Les  Pharaons  ou  róis  civils  indiquent  une 
transforination  des  croyances  et  des  mceurs. 
Sous  leur  domination,  la  théocratie,  tout  en 
restant  la  base  des  institutions,  perd  sa  pré- 
pondérance  excessivo.  Plus  on  avance,  du 
reste,  plus  Tinfluence  des  dieux  anciens  di- 
minue.  Du  temps  d'Hérodote,  il  n'y  avait  plus 
qu'0siri3  et  Isis  dont  le  culte  fit  reconnu 
dans  toute  TEgypte.  Ailleurs,  des  divinités 
locales  avaient  rempiacé  les  dieux  antérieurs. 
Plutarque  {De  Isi  et  Osiride)  parle  d'iine  .sorte 
de  trinité,  composée  d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horus, 
qui  aurait  succédé  parlout  aux  divinités  que 
le  temps  avait  détruites. 

Le  naturalismo,  c'est-k-dire  Tadoration  mys- 
tique  des  forces  de  la  nature  animée  ou  ina- 
niinée,  était  dono  le  fond  de  la  religlon  des 
Egyptiens,  et  Torigine  de  leur  science,  qui 
était  une  science  purement  politique  et  éco- 
nomique,  étrangère,  par  conséquent,  k  la  spé- 
culation  et  k  la  métaphysique  des  idées.  Cela 
trahit  un  peuple  enfant,  qui  nest  pas  encore 
arrlvé  k  la  conceptlon  de  Tunité  dans  Tuni- 
vers,  ni  k  la  science,  qui  est  Texamen  des 
détails  de  cette  unité.  On  se  trompe  d'une 
manière  étrange  quand  on  se  moque  des 
Egyptiens  et  même  des  Romains  décernant 
lapothéose  k  leurs  grands  hommes  comme  k 
toutes  les  forces  de  la  vie.  Ils  étaient  dans 
Tesprit  general  de  leurs  croyances,  qui  ne 
sortaient  point  du  monde  actuei  et  visible, 
mais  honoraient  quoi  que  ce  fút  de  ce  qui  était 
utile  k  la  civilisation.  A  une  époque  relative- 
ment  moderne,  la  doctrine  de  la  métempsy- 
cose  s'introduisit  dans  les  croyances,  ce  qui 
témoigne  d'un  progrès  intellectuel  marque. 
Ils  n'entendaient  sans  doute  d'abord,  sous  le 
nom  de  métempsycose ,  que  le  phènomène 
physique  de  Tidentité  de  la  substance  sous 
divers  modes,  et  chaque  vie  individuelle  était 
un  de  ces  modes.  Plus  tard,  ayant  distingue 
deux  espèces  de  substances,  la  substance 
spirituelle  et  la  substance  matérielle,  ils  ima- 
ginèrent  que  la  première  était  immortelle  : 
de  Ik  le  dogme  de  rimmortalité  de  Tâme,  qui 
fit  une  si  grande  forlune  chez  les  Grecs.  La 
croyance  k  rimmortalité,  née  de  Tidée  de 
justice,  necessita  d'autres  innovations.  II  fal- 
lut  un  ciei  oil  seraient  recues  les  ames  purés 
après  la  mort  et  un  enfer  oú  seraient  enfer- 
mées  les  ames  irapures,  comme  dans  un  lieu 
de  punitioD. 

Parmi  les  rituels  funéraires  trouvés  dans  des 
momies  et  écrits  sur  papyrus,  on  a  découvert 
un  livre  intitule  ;  le  Yoyage  de  l'âme  après  la 
mort.  On  lit  en  tête  :  Commencement  des  cha- 
pitres  de  la  manifesíaíion  à  la  lumière  de 
Vâme  du  defunt  N...  Au  sortir  du  corps,  Tâme, 
avant  de  pénétrer  dans  le  séjour  du  repôs, 
a  k  combattre  un  grand  nombre  d'animaux 
mythiques.  ■  Les  diverses  parties  des  rè- 
gions,  dit  M.  Alfred  Maury,  sont  ensuite  par- 
courues  par  le  défunt  après  qu'il  a  consacré 
chaque  partie  de  son  corps  k  une  divinité 
spéciale  ;  mais,  comme  la  mort  nest  pas  l"af- 
faire  d'un  jour,  gràce  k  la  métempsycose  qui 
fait  passer  rânie  successiveraent  dans  le  corps 
de  divers  animaux,  il  se  meta  labourer  des 
champs  entourés  par  les  eaux  celestes;  il 
doit  semer,  y  faire  la  moisson  un  certain 
nombre  de  fois  et  offrir  le  fruit  de  son  travail 
au  dieu  Hopimoou,  le  Nil  celeste,  père  des 
dieux,  lequel  paralt  le  principal  personnage 
de  ces  champs  élyséens.  La  grande  scène  du 
jugement  qui  vient  ensuite  est  précédée  d'une 
loiígue  liste  de  pêchés,  dont  Tâme  se  prétend 
exerapte,  en  s  adressant  chaque  fois  à  un 
dieu  nouveau,  auquel  peut-être  ce  crime  était 
censé  déplaire  plus  particulièrement.  Osiris 
puralt  ensuite  en  juge  souverain.  Thoth  écrit 
le  jugement  et  constate  que  le  coeur  du  dé- 
funt est  en  parfait  equilibre  avec  le  signe  de 
la  justice  dans  le  plateau  de  la  balance.  • 

Cela  ressemble  k  s'y  méprendre  au  juge- 
ment dernier  de  la  théologie  catholique.  L'o- 
sirien  (le  mort)  entre  ensuite  dans  les  régions 
lumineuses  (le  ciei  égyptien).  .4insi  le  res- 
pect de  la  mort  était  un  des  points  importants 
de  leur  sagesse.  A  leurs  yeux,  la  vie  terres- 
tre n'était  qu'un  moment  de  rexistence  et  un 
moment  douloureux ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne 
considèrent  la  terre  coinme  une  vallée  de 
larraes,  suivant  une  expression  biblique.  Au 
moins  n'est-ce  qu'une  hôtellerie,  et  ils  nom- 
maient  hótelleries  les  maisons  des  vivants, 
tandis  qu'ils  appelaient  demeures  élernelles 
los  sépultures  des  morts.  Cest  pourquoi  ils 
ne  se  soucient  point  d'élever  des  palnis  k  Tu- 
.sage  des  vivants,  et  dépensent  la  plupart  de 
leurs  ressources  à  construire  les  sépultures 
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niiijoslueusos  nuoii  lulniire  ein;ore  ainés  pUis  i 
de  quatl-e  mille  ttns  écoulés.  Aucmi  pi-uple  de  | 
Tunivers  n'u  emplojé  non  plus  des  (irocedes 
Bussi  perfectioniiés  que  les  Egyiitiens  pour 
coiiserver  les  oadavres,  qu'on  relrouve  au- 
jourd'hui  dans  le  méme  élat  que  sous  les  Pha- 
raons,  au  nioinent  du  décês. 

L'invasion  persane  en  Ktfypte,  puis  Tinva- 
sion  grecquu,  qui  la  suivit  liieutõt,  marquent 
une  étape  remarquable  dahs  Tlustoire  des 
idées  eu  ce  pays.  Lu  doctrine  des  deiix  prín- 
cipes d'une  part,  et  de  Tautre  celle  de  1  idea- 
lisme  plalonicien,  s'amali,'amèrent  avec  les 
traditious  nationales  et  scrvirent  de  point  de 
départ  aux  théories  qui  devaient  plus  tard 
s'Bppeler  le  gnnsliL-isme  et  le  néo-platonisme  ; 
mais  ce  nest  déjà  plus  la  philosophie  éiryp- 
tienne  :  U  n'en  reste  que  des  débris  destines 
k  disparaltre. 

En  Talisence  de  doouments  écrits  ou  sufft- 
samment  intelligibles  à  Térudition,  il  est  dif- 
ticile  d'avoir  une  science  oertainedecequ  etait 
en  réalité  la  théogonie  égyptieune.  Le  sys- 
tème  du  secret,  commun  à  la  plupart  des  an- 
ciennes  religions,  était  en  Egypte  appliquc 
avec  plus  de  rigueur  quailleurs.  La  caste  sa-  | 
cerdotale  avait  mis  le  respect  de  cette  me-  , 
thode  sous  Tinvocation  d'un  dieu  particulier, 
nommé  Ammon,  mot  qui  signifie  cache,  et  a 
qui  Ton  attribuait  une  nature  purement  spíri- 
tuelle.  II  remplaça  bienlòt  les  dieux,  tombes 
en  discrédit.et  devint,  pour  ainsi  dire,  la  clef 
de  voute  de  tout  Péditioe  du  savoir  sacre.  On 
Tassimila,  paralt-il,  avec  les  dieux  de  lanti- 
que  triade,  Ra,  Isis  et  Horus,  d  ou  oes  noras 
composés  d'Amnion-Ra,  Horammon. 

Au  teraps  d'Alexandre,  le  temple  de  Júpi- 
ter Ammon,  situe  dans  une  oásis  de  la  Nubie, 
était  le  sanctuaire  et  le  chef-lieu  de  la  reh- 
gion  et  de  la  science  dans  toute  la  vallee  du 
Nil,  iusquen  Ethiopie.  Les  souvenirs  de  Tan- 
cienne  triade ,  puis  des  deux  príncipes  per- 
sans,  joiuts  à  Tidée  de  la  fécondite  innnie  de 
la  matière,  enfantèrent,  au  moment  du  deye- 
loppement  de  la  gnose  chrétienne,  ces  series 
de  trois  et  de  deux  dieux  s'engendrant  à  lin- 
tini,  qui  semblent  d'abord  des  conceptions  si 
bizarres  aux  interpretes  modernas  de  la  sym- 
bolique  religieuse  de  Tantiquité.  Au-dessous 
de  ces  conceptions  de  la  philosophie,  les  _an- 
ciens  dieux  continuèrent  de  regner  sur  1  es- 
prit  du  vulgaire  en  se  partageant  les   con- 
sciences    sur   toute   l'étendue   du   terntoire. 
.  Les  dieux  de  l'Egypte,  dit  M.  ChampoUion- 
[•■igeíic,  s'étaient   en   quelque  sorte  partage 
l^E^ypte   et  la  Nubie,  constituam  ainsi  une 
espece  de  répartition  féodale.  Chaque  ville 
avait  un   patron ;   Cnouphis  ou  Cneph  et  Sa- 
lel  régnaient  ii  Eléphantine,   k  Syene  et  a 
Ben-hè,  et  leur  juridiction  s'étendait  sur  la 
NuTjie  entière;  Phré  ou  Ra  à  Ipsamboul,  k 
Derri  et  k  Amaila;  Phtah  à  Ghirschè;  Anoukè 
iiMaschakit;Thoth,le  surintendant  de  Cnou- 
phis sur  tuute  la  Nubie,  avait  ses  liefs  princi- 
paux  k  Ghebel- Addeh  et  k  Uakkè  ;  Osíns  etait 
seigneur  de  Dandour;  Isis,  reine  a  l^hilse ; 
Hatbor  á  Ipsamboul,  et  enfln  Malouli  a  lla- 
lalski.  Mais  ce  culte,  pour  ainsi  dire  exclusif 
dans  chaque  localilé ,  ne  pioduisait  aucune 
haine  entre  les  villes  voisines,  puisque  cha- 
cune  delles  adinettait  dans  son  temple, comine 
synthrônes,   les   divinités   adorées   dans   les 
cantons  liinitrophes.  • 

Du  moment  quil  est  reconnu  que  la  pnere 
ptle  respect  s'adiessent  aux  diverses  forces  de 
la  nature  physique,  aux  passions  et  aux  idees 
de  l'homme,  il  est  nécessaire  d'admettre  dans 
le  culte  et  dans  la  philosophie  la  ir.ême  diver- 
silô  qu'il  y  a  dans  les  consciences  et  dans  les 
produits  particuliers  k  chaque  district. 

Du  reste,  comme  partout,  les  objets  de  Ta- 
doration  publique,  dabord  grossiers  et  mate- 
riels,  se  Iransturment  k  mesure  que  rintelli- 


EGYP 


gence  s'élaboro,  et  linissent  par  se  cacher 
sous  un  symbolisine  si  perfectionné  qu'ils  ont 
tout  k  fait  perdu  leur  physionomie  primitive. 
Quant  k  la  cosmogonie  proprement  dite  des 
Egyptiens,  on  est  presque  réduit  k  des  con- 
jectures, lis  regarduient  l^htah  comine  le  créa- 
leur  du  monde.  D'aprés  Eusèbe,  Porphyre  et 
Rufin,  le  dieu  1'htah  était  sorti  d'un  oouf  pro- 
duit  par  Cneph,  devenu  Ammon  dans  les  bas 
siòdes  de  la  civilisation  égyplienne.  On  croit 
que  de  Cneph  ou  Cnouph  les  Orecs  ont  fait 
Nous,  esprit,  ou  littéralement  souf/te. 

I.es  Egyptiens  leprésentaient  leurs  divini- 
tés sous  trois  formes  :  l»  la  formo  huinaine ; 
2i>  la  forme   humaino    surmontée  de  la  tc^to 
do  1'aiiimal  qu'on  adorait  spécialeinent;  3»  la 
formo  animale  avec  les  attributs  divins  qu  on 
lui  supposait.  Parmi  les  aliimaux,  la  race  bo- 
vina avait  le  privilége  d'un  culte  fortétendu  ; 
on  adorait  trois  sortes  do  broufs  :  Mnévis, 
Onuphis  et  Apis.  On  no  sait  rien  des  premiors, 
et   si  Ton  connalt  mioux  Apis,  on  ignoro  ce 
qui  le  distinguait  des  nutres.   Mnóvis   élait 
adoro  U  llóliopolis  et  dovait  ítro  noir,  nvco 
le  poil  hérissó;  onunhis,  udoré  k  Ilormouthis, 
était  proprement  lo  bon  génie,  Tange  ganiien 
do  chacun,  du  moins  k  Tópoque  grocque  ;  Apis 
devait  6tro  noir,  avec  un  trianglo  blanc  sur 
lo  front,  uno  dcmi-luno  blnnche  au  côté  droit 
et  uno  tacho  longuo  en  formo  do  searahée 
sous  la  langue.  On  lo  croyait  nó  d'uno  vui-ho 
(ocondíjo   par  uu   rayon   cóloste  ■,  un   pulula 
«oinptucux  était  sa  résidonce.  et  les  jours  do 
lYito  on  lo  íaisuit  voir  uu  puupln.  II  élnit,  sui- 
vunt  In  trudillon,  le  synibolo  d'Osiris. 

LoH  Egyiitiens  uvuioht  un  culondrior,  dans 
leaucl  chaque  inois  et  chuquo  jour  de  Tunnéo 
*lj»lent  IndiMUés  par  lo  nom  d'un  dieu,  ub»o- 


luinent  coinme,  dans  Ic  calendrier  chretien, 
chaque  jour  est  caiactèrisé  par  le  nom  d  un 
saint.  Comme  chez  nous,  les  superstilions  les 
plus  grossieres,  nées  d'une  observatiun  ridí- 
culo ,  s'ètuient  établies  k  Tombro  du  calen- 
dríer.  Un  événenient  heureuxou  inalheureux, 
arrivB  le  jour  eonsucré  k  tel  ou  tel  dieu,  ren- 
duit  ce  dieu  bon  ou  mauvais ,  et  durant  les 
années  suivantes  on  notait  ces  jours,  deve- 
nus  fastes  ou  néfastes,  comine  dans  nos  cani- 
pugnes  on  croit  encore  á  Tinfluence  de  saint 
Medard.  Le  dieu  du  jour  oú  lon  naissait  ser- 
vait  de  patron  au  nouveau-nó.  On  consacrait 
aussi  les  membros  di-s  niorts  qu'on  einbau- 
muit  k  diverses  divinités.  On  lit  sur  un  papy- 
rus  découvert  réceiíiment  dans  un  sépulcre  : 
«Sa  chevelure  (celle  du  mort)  appartient  á 
Pémoou   (le    Nil  celeste),  sa  téle  au  dieu 
Phrée  (lo  soleil),  et  k  la  déesse  Hathor,  ses 
oreilles  au  dieu  Macedo ,  sa  tempe  ganche  k 
resprit  vivant  dans  le  soleil,  sa  tempe  droite 
k  Tesprit  d'Atinou  vivant  dans  la  deineure  de 
Sion,  son  nez  k  Anubis,  dans  la  deraeure  de 
Vakhem,  ses  yeux  k  Anubis,  sa  barbe  au  dieu 
Macedo,  son  cou  k  la  déesse  Isis,  ses  bras  au 
seigneur  de  la  demeure  stable  (Osiris),ses 
genoux  k  la  déesse  Neith,  dame  de  Saís;  ses 
coudes  appartiennent  au  dieu  seigneur  de  la 
région  de  Gliel  ou  de  Gher,  son  dos  au  dieu 
Sischo  (ou  Neith),  ses  parties  génitales  k  Osí- 
ris et  k  la  déesse  Khot,  ses  cuisses  au  dieu 
Balhor  (foeil  d'Horus),  ses  jambes  k  la  déesse 
Netphé,  ses  pieds  au  dieu  Phtah ,  ses  doigts 
aux  UiíEus  vivants..  (Caillaud,  Voyage  á  Mé- 
roè,  t.  V,  p.  39-41.) 

On  a  vu  plus  huut  que  Tétablissement  d'une 
dynastie  grecque  k  Alexandrie,  après  la  con- 
quéte  d'Alexandre,  avait  cause  dans  les  idées 
et  les  moeurs  nationales  de  l'Egypte  une 
transformation  idéaliste  dabord,  puis  mysti- 

ãue,  sous  lempire  des  doctrines  des  alexan- 
rius  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Oe 
moment  de  décadence  fut  décisif  ,  et  la  reli- 
gion  des  Egyptiens  ne  s'en  releva  point.  On 
s'est  autorisé  de  Tobscurité  qui  plane  sur  les 
doctrínes    des   sages   de   Tuncienno  Egypte 
pour  accuser  Moise  d'avoir  puisé  dans  les 
sancluaires  egyptiens  les  éléments  du  Penta- 
teuque.  Ce  n'est  guere  probable  ,  car  il  hais- 
sail  TEtiypte  et  ses  croyances.  On   accuse 
également  le  christianisme  d'avoir  puisé  dans 
les  iny  thes  de  ce  pays.  «Use  peut,  dit  M.  Am- 
pere, que  certaines  expressions,  certainssym- 
boles,  quelques  idées  méme  appartenant  u  la 
religion  égyptienne  se  soient  glissés  dans  le 
christianisme.  Ainsi,  quand  saint  Ambroise, 
qui  imite  ou  mème  copie  souvent  Philon  et 
Origène,  tous  deux  d' Alexandrie,  quand  saint 
Ambroise  appelle  Jesus -Christ  le  íoii  sca- 
rabée  (v.  au  mot  Apis)  qui  a  pétri  la  fange 
informe  de  nos  corps ,  il  fuit  évidemnient, 
daprès  ses  modeles  alexandrins,  une  allu- 
sioii    k   un    symbole    égyptien,   lo   scurabée 
considere  comme  Timage  de  Ténergie  forma- 
trice  du  monde ,  purce  qu'il  roule  en  petites 
boules  la  fange  dans  laquelle  il  dépose  ses 
OBufs,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  temoignage 
des  anciens,  conliriné  cette  fois  par  les  mo- 
numents.  L'art  chretien  a  pu  recueiUir  aussi 
quelques-uns  des  attributs  d'lsis  et  les  trans- 
porter  k  la  vierge  Marie  ,  quand  ,  par  exem- 
ple, il  a  placé  le  croissant  de  la  lune  sous  ses 
pieds.  La  coutume  três- ancieniie  do  donner 
k  la  Vierge  la  couleur  noire  a  nu  également 
avoir  pour  motif  une  imitation  ae  Tlsis  fúne- 
bre. Quelques  dogmes  chrétiens  ont  pu  trou- 
ver  dans  certaines  croyances  de  TEgypte  une 
analogie  qui  a  aidé  k  les  faire  admettre ,  au 
inoins  en  ce  pays.  La  liaison  que  les  Egyp- 
tiens établissaient  entre  rimmortalitéde  l  ame 
et  cette  perpétuité  qu'ils  cherchaient  k  don- 
ner au  corps  par  les  procedes  de  Tcmbauine- 
ment  a  un  rapport  frappant  avec  le  dogino 
qui  associe  la  chair  ressuscitée  k  la  vie  inipé- 
rissablo  de   l'esprit;   et   Ton   est  autorisé  k 
croire  que  Topinion  égyptienne  vient  ici  en 
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par  Requier  (Paris,   1779):  Jainblique,    De 
A/yslerus  jEgypliorum ,  piiblié  par  Th.  Galo 
(Oxford,  1678,  in-t'ol.);  GenHe ,  darniers  cha- 
pitres;  Kircher,  (Edipus  a-i/ypliacus  (Rnme, 
1S52-1654,    in-fol.)    et    Obillsciis   pamplalius 
(Roín»,    1656,  in-(ol.);  Jablonski,  Paiitficcm 
yEnyptiormn  (l''rancfort-sur-l'Oder,  1700-1752, 
2  vol.  in-8")  ;   Coiii-nd    Adami  Commenl.  de 
snpienlia ,   eruditioue  atqiie   imentis  yEgyp- 
íiorum,   dans  les  Exerci  lai  ioiies  exegética;; 
Schmidt,  Opuscula  quihus  res  iintiqtKC ,  pra- 
cipue   CBgyptiacae  ,   explammtiir  (  Cai  Isnihe  , 
1765,  in-8");  de  Pauw,  lieclierches  philoso- 
pldques    sur    les   Egypliens    et   les    Chiiiois 
(Uerlin,  1773,  2  vol.  in-S")  ;  Meursius,  Essai 
sur  Ihistuire  religieuse  des  anciens  peuples , 
parliculiérement  des  Egypliens  (Goetlingue, 
1775,  in-8»);  Moritz,  Sagesse  symbohque  des 
Eqypliens ,  ele.   (ISerlin,  1773,  in-8») ;  Stroth, 
./Egypliaca,  seu  velerum  scriptorum  de  reous 
aqypliis  commenlarii  et  fragmenta  ( Gotlia, 
1782-1783,   2   vol.    in-8");    Plessing,   OsiricA 
Socrate  (Berlin  et  Stralsund,   1783,   in-8o) ; 
Vocel ,    Essai   sur    la    religinn    des    anciens 
Emiptiens  et  des  Grecs  (Nuremb.,  1783,  in-40); 
Zoé^a,  De  origine  et  usu  nbeliscorum  (Rome, 
1797°,  in-fol.) ;  Heeren ,  Idées  sur   la  politi- 
que,  le  commerce,  les    relalions  de  Vancien 
monde  (Goíttingue,  1815,  2  vol.  in-8o) ;  Cham- 
poUion  le  jeune,  tous  ses  ouvrages  sur  1  E- 
gypte;   Creuzer ,    Symbolique  et    mylhologte 
des  anciens  peuples  (Leipzig  et  Darmstadt, 
1819-1821,   2"  edil.,   5  vol.  in-80);  le  ineine 
ouvra-e,  traduit  en  français  et  refondu  par 
M    Guigniaiilt  sous  le  titre  de  Religions  de 
Vaniiquité  [P»ns,   1824);  Goerres,   Histoire 
des  mystères  du  monde  asuUique  (Heidelberg, 
1810,  2  vol.  in-8») ;  Letronue,  Reckerches  pour 
sermr  à  Vhisloire  de  1'Egypte  (Paríõ.    1823, 
in-80);  Reuue  des  Deux-Mondes,  articleparu 
lo   1"  février  1845;  Prichard  ,  Analyse  de  la 
mylhologie  égyptienne,  en  anglais  (Londres, 
1820,  in-80) ;  ChampoUion,  Panthéon  égyptien 
(Paris,  1823,  2  vol.  in-40);  Wilkinson,  Man- 
ners   and  customs  of  lhe  ancient   Egypliens 
(Londres,  1841,  2  vol.  in-8»);  Bunsen,  Essai 
sur  la  place  que  l' Egypte  occupe  dans  Vhistoire 
du    monde,   en  allemand    (Huinbourg,    1845, 
3  vol.  in  8»);  Henry,  VEgyple  pharaonique 
(Paris,  1846,  2  vol.  in-80);  Schveiick,  Mytho- 
loqie   des   peuples   asiatiques ,    en    allemand 
(Krancfort,  1846,  3  vol.);   Rccth,  \a.  fíeligwn 
égyptienne  et  la  religion  de  Zoroastre,  en  alle- 
nmiid  (Manhcim,  1846);  Alfred  Maury,  Enry- 
clopédie  moderne,  au  mot  Eoypte.  Voyez  en- 
core \e  Journal  desSavants  (dernières  années) ; 
Reuue  d'arcbéologie  (dernières  années,  pas- 
sim);  Dictionnaire  des  sciencesphilosophiques, 
au  mot  EGVPTlliNS. 


aide  au  dogme  chretien, quand  ou  entend  sainl 
Aiigustin  déclarer  que  les  lígyptiens  étuient 
les  seuls  chiétiens  qui  crussent  vérilablement 
à  la  résurrection. » 

II  est  constant  que  la  religion  des  Egyp- 
tiens, comme  celle  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  comine  les  théories  gnostiquos  et  boud- 
dhistes ,  fut  absorbée  dans  lunineriso  révolu- 
tion  qui  livra  les  croyances  de  TOccident  à 
TEvangile. 

Comme  on  le  voit,  il  est  très-difrtcile  de  se 
roíidre  un  compte  oxact  do  ce  qui  a  pu  con- 
stituer  la  sagesso  égyptienne.  Ello  a  subi, 
comme  toute  cho.se,  los  lluctuationsdu  temps, 
ello  a  étó  en  butto  au  husard  des  événemeiíts 
et  des  iniluencos  du  dehors.  Tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  est  qu'olle  a  conimencó  pur  le  nu- 
turalisine  pur,  sinon  par  le  fétichisme,  qu'ello 
8'est  purillée  insensiblemoiit,  grAco  surtout 
au  myslère  dont  elle  s'est  entouréo  et  qui  lui 
a  permis  de  selaborer  dans  les  sanctuaires, 
loin  du  contact  des  suporstitions  populnires, 
pour  devenir,  sous  la  doiuination  des  Lagldos, 
uno  véritablo  philosophie ,  qui  3'est  fondue, 
comme  tontos  los  philosophics  et  los  tradi- 
tions  do  rorient,  dans  lo  goulTro  dea  croyan- 
ces chrétiennes. 

—  Bibliogr.  Lo  locteur  pourra  consultor,  sur 

Ia  philosophie  dos  Egyiitieiís,  los  "Uvruges 

suivunts  :  llérodote  ,  II»   livro;   Diodore  do 

I   Sicile    !'■'  livre;  Pluturquo  ,  De  Isuie  et  Usl- 

M,íc-'l'urphyro,  />«  Abslinentia ;  Manetonis 

1    .■liqyptmea,   piibliés  par  Scaliger  ^duns  ^soii 

i    Tlicsaurus  lemparum  jLoyde,   10"" 

I   In-fol.) ;  llarapnilinis  Iticroglypht 
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—  An  écTpiie».   L'art  égyptien  était  fort 
peu  connu  et  partant  fort  peu  apprécié  il  y  a 
un  siècle.  Aucun  art  pourtant  n'est  plus  di- 
gne d'être  étudié  ;  aucun  ne  saurail  nnus  éton- 
ner  davantage.  De  nombreux  et  vastes  ino- 
numents,  encore  debout,  documents  irrécu- 
sables,  font  remonter  son  origine  à  des  temps 
sur  lesquels  Thistoire  n'a  recueilli  que  des 
récits    fabuleux.   Etonnant,  fornudable    des 
ses  premièrcs  créations,  il  a  poursuivi  pen- 
dant  quarante  siècles  ses  enfantements  cy- 
clopéens.  Son  génio  austero,  inflexible,  plein 
de  rudesse,  n'a  rien  fait  pour  chariner,  pour 
dislraire,  pour  égayer  les  regards;  d  s'est 
borne  k  émouvoir,  k  frapper  Tesprit  par  des 
idées  de  durée,  de  grandeur,  de  puissance.  II 
n'a  jamais  souri.  II  a  répété,  avec  une  inono- 
tonie  préméditée,  les  mimes  types,  les  mé- 
nies   scènes,    les    niéines   modeles;    il    s  est 
presque  exclusivemeut  renfernié  dans  la  re- 
présentation  dos  dieux  et  des  róis.  Pour  tout 
dire,   Tart,  en  Egypte,  n'a  été  qu'un  auxi- 
liaire  do  la  théocralie,  un  instrument  de  do-; 
mination  religieuse  et  politique.  Du  reste,  ni 
la  science  ni  mcme  Timagination  no  lui  ont 
fait   défaut  :    ses    plus  anciens    monuments 
étonnent  nos  architectes  pur  la  bardiesse  et 
par   Tharmonie   de   leurs   proportions ;   plu- 
sieurs    de    leurs  détails  ont   été    empruntés 
et  imites  dans  dautres  pays,  notamment  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Etrusques;  cesderniers 
présentcnt  méine,  dans  leurs  arts,  des  analo- 
gies  si  fra[ipuntes  uvec  les  Egyptiens,  ou  on 
seruit  tuito  de  les  prondre  pour  une  colonie 
do  ce  peuple  venue  en  Italie  dnns  les  ages 
antéhistoriques. 

Lo  carnctèro  lo  plus  sniUant  des  monu- 
ments de  TEgypto,  constriictions,  peintures, 
sculpturcs,  c^est  leur  nmpleur  démesuree. 
Avantd'uvoir  visito cetétrange  pays, Th.  Gau- 
tier  avait  parfaitemont  conipris  et  il  a  dc- 
peint  d'une  façon  tres-suisissanto  les  creu- 
tiona  presque  formidublcs  que  Tart  y  a  cn- 
funtées.  Dans  uno  do  ses  plus  charnuiiites 
nouvelles,  Une  mit  de  Clcopãlre,  il  a  placo 
dans  la  bouche  de  cette  reine  voluplueuso  la 
diatribe  suivanto  conlro  TEsy!>'o  :  ■  *^»  1'"^^ 
ostvraiment  un  pays  cirrayanl;  tout  y  ost 
sombro,  énigmutique,  incoinpiehonsiblel  L  1- 
muginution  n'y  produil  quo  des  chimcros 
nioustruouses  et  des  monuments  démosurúsj 
cet  urchitecturo  et  cot  art  me  font  pour;  cos 
colosso;.,  quo  leurs  jambes,  engagoes  dans  la 
piorre,  condamnont  k  restcr  elern-llenient 
iissis  les  niains  sur  los  genoux,  iii.i  laliguont 
de  lour  iminobililé  stupide;  ils  obsedent  mes 
t  imui  hoiizon.  t,>uaiul  viendiu  dono  le 
uiit  qui  doit  les  prondro  pur  la  niam  et  l_es 


três  attendent-ils  donc  pour  quiltor  la  raon- 
tagne  qui  leur  sert  da  siége  et  se  levor  en 
signe  de  respect?  De  quel  iroupoau  invisible 
ces   grands   sphinx,   accroupis   comme   des 
chiens    qui    guettent,    sont-ils    les   gardiens, 
pour  ne  feriner  jamais  la  puuplèro  et  tenir 
toujours  la  griffe  en  arrét?  Quont-ds  donc  k 
fixer  si  opiniâtrément  leurs  yeux  de  pierre 
sur  Téternité  et  Tintini?  Quel  secret  etrange 
leurs   lèvres   serrées    retiennent-elles   dans 
leur  poitrine?  A  droite,  k  gaúche,  de  quel- 
que còté  que  Ton  se  tourne,  ce  ne  sont  que 
des  moustres  affreux  k  voir  :  des  chiens  k 
tête  d'homine,  des  honimes  k  tête  de  chien, 
des  chimères,  nées  d'accoupleinents  hideux, 
dans  la  profondeur  ténébreuse  des  syringes; 
des  anubis,  des  typhons,  des  osiris,  des  éper- 
viers  aux  yeux  jaunes  qui  semblent  vous  tra- 
verser  de  leurs  regards  inquisiteurs  et  voir 
au  delk  de  vous  des  choses  qua  Ton  ne  peut 
redire;   une  famille  d'animaux  et  de  dieux 
horribles,  aux  ailes  écaiUées,  au  bec  crochu, 
aux  gritfes  tianchantes,  toujours  prêts  àvous 
dévorer  et  k  vous  saisir  si  vous  franchissez 
le  seuil  du  temple  et  si  vous  levez  le  coin  du 
voilel...  Sur  les  murs,  sur  les  colonnes,  sur 
les  plafonds,  sur  les  plunchers,  sur  les  palais 
et  sur  les  templos,  dans  les  couloirs  et  les 
puits  les  plus  profonds  des  nócropoles,  jus- 
quaux  entrailles  de  la  terre  oú  la  lumière 
n'arrive  pas,  ou  les  luinières  s'éteignent  faute 
d'air,  et  partout,  et  toujours,  d'interminable3 
hiéroglyphes  sculptés  et  peints,  raeontant,  en 
langage  iiiintelligible,  des  choses  que  Ton  ne 
fait  plus  et  qui   appartiennent  sans  douto  k 
des  créations  disparues;  prodigieux  travaux 
enfouis,  ou  tout  un  peuple  s'est  usé  k  écrire 
Tépitaphe  d'un  roil...  L'on  no  voit  que  syni- 
boles  menaçants  et  fúnebres,  des  pedum,  des 
tau,  des   globes   allégoriques,  des   serpents 
enroulés,  des  balances  oú  Ton  pese  les  ames: 
Tinconnu,  la  mort,  le  neantl  Pour  toute  vé- 
gétatlon,  des  stèles  bariolées  de  caracteres  bi- 
zarres; pour  allées  d'arbres,des  avenues  d'o- 
belisques  de  granlt;  pour  sol,  d'immenses  pa- 
vês de  granit  dont  chaque  montagne  ne  peut 
fuurnir   qu'une   seule  dalle;   pour  ciei,  des 
plafonds   de  granit  :  Téternité  palpable,  un 
amer  et  perpetuei  sarcasmo  contre  la  fra- 
gilité  et  la  brièveté  de  la  viel  Des  escaliers 
faits  pour  des  enjainbées  de  Titan,  que   le 
pied  huinain  ne  saurait  franchir  et  qu'il  faut 
gravir  avec  des  échelles;des  colonnes  que 
cent  bras  ne  pourraient  entourer;  des  laby- 
rinthes  oú  Ton  marcherait  un   an   sans   en 
trouver   Tissuel   Lo   vértice    de   Ténormitè, 
l'ivresse  du  gigantesque,  l  effort  désordonné 
de  Torgueil,  qui  veut  graver  k  tout  prix  son 
nom  sur  la  surface  du  monde  1  ■  Le  tableau 
est  un  peu  trop  chargé  de   couleurs,  sans 
doute,  mais  il  donne  bien  Tidée  de  cet  art 
cyclopéen,  qui   semble  s'être  proposé  pour 
but  de  terrilíer,  de  frapper,  d'écraser  Tima- 
gination par  Ténorinite  de  ses  osuvres  et  Ia 
bizarrerio  de  ses  conceptions. 

S'il  est  vrai,  comme  Ta  dit  M.  Pelletan, 
que  Tarcbileclure  soit  la  base  et  le  cadre  des 
autres  arts,  qu'elle  les  porte  et  les  abrite  à 
Ia  fois,  c'ebt  surtout  k  Tarchitecture  égyp- 
tienne que  cette  délinition  peut  étre  appli- 
quée.  En  dehors  des  ouvrages  destines  à 
Tornementation  intérieure  ou  extérieure  des 
édilices,  la  sculpture  et  la  peinture  n'ont  rien 
ou  presque  rien  créó  en  Egypte.  II  n'est 
question  nuUe  part,  que  nous  sachions,  do 
statues  ou  da  tableaux  mobiles  executes  pour 
des  particuliers.  Larchitocture  égyptienne 
est  un  trone  colossal,  sur  lequel  sesontgref- 
fées  et  ont  fleuri  les  autres  branches  de  Tart. 
Cest  donc  pur  elle  quo  doit  commencer  no- 
tre étude. 


you 
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folovor  do  lour  facTiou  do  vingt  siocbia?  Le 
granit  lui-mòmo  ao  lasso  k  la  iTu.  Quels  mul- 


—  I.  .^RCHiTKCTURE.  Bien  inférieure  k  Tar- 
chitecture grecque,  pour  ce  qui  est  de  Tunitó 
et  de  Tharmonie  du  plan,  do  Télégance  dea 
proportions,  du  choix  des  ornemcnts,  Tarchi- 
tecture égyptienne  n'a  pas  do  nvale  pour  la 
solidité,  pour  Tamplenr,  pour  la   simplicité 
grandioso.    •  Notre  architecturo  actuelle,  a 
dit  encoro  Th.  Gautior,  offre  peu  de  points  de 
comparaison  avec  ces  coiistructions  immen- 
ses,  dont  les  ruines  rcssemblcnt  plutòt  k  dea 
éboulcnients   de   moiitagnes  qu'k  des   restes 
d'édilices.  •  L'énormità  est,  en  effet,  le  carac- 
tere dislinctif  de  Tnrchitocturo  égyptienne. 
Suivant  uno  opinion   naguere   très-accredi- 
tée    les  premiers  habitaiits  des  bords  du  Nil, 
ichthyophuges  et  troglodytes,  auraient  étabh 
leurs  deinoures  duns  dos  excavutions  natu- 
relles  ou  crcusées  par  cux-mémes  duns   lo 
llanc  dos  rochers,  ot  ces  habitations  souter- 
ruines  auraient  sorvi  do  types  pour  lea  con- 
structions  sombres  et  massives  qui  5  elevò- 
rent  par  la  suite  en  Egypte.   •  Tout,  dans 
Tarchitcoturo  égyptienne,  nous  retrace  cette 
preiíiièrc  origine,  a  dit  Quatreinèro  :  la  grande 
simplicité,  pour  ne  pas  diro  nionolonio,  Tox- 
tróiiio  sohdité,  pour  ne  pas  diro  posanteur, 
oui  en  forniont  los  deux  principaux  caracte- 
res, Tubsence  absolue  do  prolils  ou  de  niein- 
bros,  lo  peu  do  suillie  des  nioulures,  qui  »'y 
trouveut    plutòt   roufoiu-éos  qu'oll    roliof,   lo 
luauquo  d  ouvertures,  Ténormo  diamòtre  doa 
colonnes,  nsscz   semblubloa    aux    piliora    de 
support  qiTon  laisso  dans  los  cnrrieros,  la 
formo  pyruniidalo  dos  portos  ot  do  beuucoup 
iTautros  objets,  Tiibsonco  do  toila   et  d.'  ton- 
tos les  pnrtios  des  comblos  et  des   fronlons, 
hl  privKlion  do  vofttos  ou  la  formo  impurlailc 
do  celles  <|u'oii  y  romurquo,  Tusiigo  conslunl 
dos  plafonds  plat».  •   Cu  jugeinoiít  »ur  1  «r- 
■  hitocturc  égyptienne  préaenla  idujlourt  »r- 
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reurs  que  la  suite  de  cet  article  fera  ressortir. 
Nous  nous  bomerons,  pour  le  monient,  à 
dire  que,  dans  notre  pensée ,  les  construc- 
teurs  é^}'ptiens  ont  étó  amenés  tout  natu- 
relleiíient   á  bâtir   des   abris   assez  obscurs 

Sour  proteger  les  habitants  contre  Tardeur 
u  soleil,  assez  élevés  pour  ne  pas  être  en- 
gloutis  par  les  subles  du  désert  ou  par  les 
débordements  du  Nil,  assez  épais  et  assez 
solides  pour  résister  aux  grands  vents  et  aux 
treinblements  de  terre,  si  fréquents  en  ce 
pays.  Les  théories  faites  après  conp,  les  s^-s- 
tèmes  au  nioyen  desquels  on  prétend  assi- 
gner  à  ces  constructions  des  modeles,  des 
prototypes  fourcis  par  la  Dature  elle-niénie, 
De  reposent  que  sur  les  conjectures  les  phis 
vagues.  M.  Ramée  en  a  fait  bonne  justice  : 
«  II  ne  peut  y  avoir  d'hésÍtation  sur  Torigine 
des  formes  de  Tarchitecture  égyptienne,  a-t-il 
dit.  Cette  architecture  n'est  nullement  une 
imitation  des  cavernes  qu'on  suppose  avoir 
été  habitées  par  les  troglodytes,  peuple  tout 
à  faitfubuleux  ou  imaginaire;  elle  resulte  du 
développement  et  du  perfectionnenient  natu- 
rel  des  constructions  primitives  de  terre  et  de 
charpente.  ■  L'explication  donnée  par  M.  Ra- 
mée n'est  pas  une  puré  conjecture;  elle  s'ap- 
puie  sur  des  exemples  de  constructions  qui  íi- 
gurent  dans  les  bas-reliefs  de  quelques  édilioes 
de  Tantiquité  la  plus  reculée.  Dans  ces  con- 
structions, les  angles  et  le  sommet  des  murs 
de  terre  ou  d'argile  étaient  termines  par 
une  sorte  de  chassis  ou  bâlv  composê  de  ro- 
seaus  rassemblés  et  maintenus  ensemble  au 
moyen  de  ligatures  transversales.  Dans  un 
cliuiat  oii  il  ne  pleut  jamais,  on  pouvait  don- 
ner  k  ces  murs,  vers  Tintérieur  de  la  bàtísse, 
une  légêre  inclinaison  destinée  à  en  augmenter 
la  force.  La  couverture  de  ces  constructions 
primitives  était  plate,  car  on  n'nviiit  nnl  be- 
soin  de  se  garantir  de  la  pluie.  On  plaçait 
horizontalenient,  soit  en  longueur,  soit  en 
travers  de  la  maison,  selon  sa  dimension,  des 
pièces  de  bois  formaut  plancher,  et,  sur  ce 
plancher,  on  disposait  des  joncs,  des  roseaux 
ou  des  branches  de  dattiers,  que  Ton  recou- 
vrait  d'une  légère  couche  de  terre  réduite  en 
boue.  Cette  couverture  formait  une  légère 
saillie  sur  les  murs,  de  face  et  de  côté.  Ce 
fut  de  ces  constructions  primitives  que  les 
Egyptiens  prirent  dans  la  suite  Tensemble 
et  les  parties  de  leiírs  teniples  et  de  leurs 

f talais  ,  en  raodiíiant  toutefois  avec  talent 
es  détails,  pour  les  approprieraux  necessites 
du  cliraat  et  aussi  à  la  nature  de  la  matiòre 
dure  qui  remplaça  la  terre  et  le  bois.  C'est 
aiosi  que,  le  soleil  ardent  de  TEgypte  exi- 
geant  des  habitations  ou  Ton  pút  trouver  de 
la  fraicheur,  on  fit  des  murs  et  des  toits 
épais,  des  fenétres  ne  recevant  qu'indirecte- 
nient  les  rayons  du  soleil.  D'autre  part,  la 
nature  des  matériaux  de  construction,  en 
Egypte,  porta  les  architectes  à  couvrir  les 
salles  d'immenses  et  épaisses  dalles  suppor- 
tées  par  des  colonnes ;  ces  dalles  deman- 
daient  de  leur  côté  des  masses  verticales  ca- 

fables  de  les  soutenir  dans  Tespace :  de  lã 
épaisseur  des  murs  et  le  diamètre  considé- 
rable  des  colonnes.  Indépendamment  des  piè- 
ces destiiiées  à  Téconomie  domestique,  des 
chambres  d'habitation,  des  salles  d'honneur 
et  de  grande  réception,  il  fallait  des  lieux 
aérés  et  cependant  abrités  de  la  chaleur,  oú 
Ton  pút  se  tenir  et  se  proniener.  Cest  ce  que 
les  architectes  egyptiens  réalisèrent  au  nioyen 
de  la  coDstruetion  de  vastes  galeries  couver- 
tes.  D'un  autre  côté,  comme  il  n'y  a  point  de 
pluies  en  Egypte,  les  toits  n'avaient  pas  be- 
soin  de  rampants,  et  ils  étaient  effectivenient 
plats  comme  une  terrasse.  Nous  ajouterons, 
avec  M.  Ramée,  que  rornementatiou  des  plus 
anciens  monuments  de  TEgypte  paralt  avoir 
été  empruntée  aux  divers  dessins  employés 
dans  les  nattes,  fabriquées  avec  des  filaiiients 
de  bois  et  d'écorce  d'arbre.  Cette  ornemen- 
tation  est  toujours  rectangulaire  dans  tous 
ses  détails;  ou  y  trouve  le  chevron,  le  da- 
raier,  le  méandre,  les  étoiles.  Plus  tard,  on 
introduisit  dans  la  peinture  et  dans  les  étoffes 
la  ligne  courbe ,  le  cercle ,  les  guillochés, 
le3  enroulements  ou  volutes,  etc.  On  déve- 
loppa  ensuittí  les  divers  éléments  de  cette  or- 
nementation  primitive,  qui  n'était  pas  unique- 
ment  due  au  caprice,  mais  qu'une  imagination 
saine  et  brilUnte  mètamorphosa  ã  rintini. 

Ménês,  le  guerrier  qui  s'insurgea  contre 
]'oppression  sacerdotale  et  fut  le  chef  de  la 
!'«:  dynastie  (5,800  aos  environ  avant  notre 
ère),  executa  des  travaux  cousidérables  dans 
la  basse  Egypte.  li  déplaça  le  cours  du  Nil 
et  cousiruisit  Memphis.  Le  temple  de  Phtah, 
qu'il  eleva  dans  cette  ville,  était  grand  et 
magnifique,  au  rapportd'Hérodote  ;  il  y  avait 
au  deVant,  dit  Strabon,  une  figure  colossale 
monolithe,- sans  doute  celle  du  fondateur ; 
cet  édifice  reçut  d^ailleurs,  par  la  suite,  des 
accroissements  et  des  embellissements  consi- 
dérables.  Il  n'en  subsiste  aucun  vestige.  On 
attribue  à  Athotia,  successeur  de  Mencs,  la 
construction  du  palais  des  roía  à  Memphis. 
Ce  monument  était  déjà  en  ruine  du  tenips 
de  Strabon. 

Les  plus  célebres  et  aussi  les  plus  anciens 
monuments  que  conserve  TEgypte  sont  les 
pyramides.   Les  articles  spèciaux  (v.  pyra- 

HIDB,  CllÉOPS,    CuíiPHRKN,  MycÉIÍINUS,    CtC.) 

que  le  Grand  Dictionnaire  consacre  k  ces 
conHtructioD!!  colossales  nous  dispensentd'eD 
dooner  ici  la  descríptioD;  mais  nous  devons 
dire  quelques  mots  du  stylo  particulier  d'ar- 
chitncture  auquel  ellcs  apparlienncnt.  Lc* 
fxoij  grande-»  («yríimiúe»  d*.-  Oizeli  (Mmtiphis) 
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ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  spécimens  uniquei, 
de  cette  forme  architecturale  :  on  ne  compte 
pas  moins  de  39  pyramides  de  diverses  dimen- 
sions  dans  la  inoyenne  et  dans  la  basse  Kgypte. 
II  est  à  remarquer  que  toutes  ces  pyramides 
s'élèvent  sur  la  rive  gaúche  ou  occidentale 
du  Nil,  tandis  que  d'autres  monuments,  d'un 
caractere  distinct,  les  obélisques,  dont  il  será 
question  tout  à  Theure,  sont  tous  placés  sur 
la  rive  droite  ou  orientale.  Cette  distribution 
topographique  n'est  assurément  pas  fortuite. 
M.  Prisse  d  Avennes  a  émis  Topinion  que  les 
obélisques  étaient  consacrés  au  Soleil,  prin- 
cipe  actif,  mâle  ou  générateur,  et  que  les 
pyramides,  situées  du  côté  ou  cet  astre  se 
couche  et  oú  cessent  ses  rayons  vivitiants, 
représentaient  le  príncipe  passif  ou  femelle 
et  étaient  consacrêes  à  la  Terre.  Cette  opi- 
nion  a  été  adoptée  par  M.  Ramée,  qui,  dans 
une  longue  dissertation  sur  )a  sigiiification 
et  le  but  des  pyramides,  est  arrivé  à  conclure 
que  ces  monuments  étaient  avant  tout  des 
monuments  symbollqueset  religieux  qui  ser- 
virent  d*observatoires  astronouiiques  et  ne 
furent  employés  qu'après  coup  comme  tom- 
beaux  royaux.  Mais,  selon  d'autres  i.-*chéolo- 
gues,  cette  dernière  destination  aurait  eté  la 
principale,  sinon  Tunique.  Nous  inclinons  à 
partager  cet  avis,  qui  nous  semble,  en  tout 
cas,  plus  admissible  que  celui  des  voyageurs 
qui  ont  vu  dans  les  pyramides  des  construc- 
tions destinées  à  arrêterles  subles  du  désert. 
Philon  de  Byzance  nous  apprend  que  les 
grandes  pyramides  de  Memphis  avaient  un 
revêtement  forme  des  matériaux  les  plus 
précieux,  tels  que  le  porphyre,  le  marbre 
blanc,  le  basalte,  le  granit,  le  vert  antique, 
disposés  de  manière  a  former  des  zones  plus 
ou  moins  larges  de  diverses  couleurs.  Comme 
Ta  dit  M.  Ramée,  •  la  conception  et  plus 
encore  Texécution  d'oeuvres  architectoniques 
telles  que  les  pyramides  laissent  supposer 
qu'à  cette  époque  TEgypte  était  déjà  en  trés- 
grand  progrès  sur  son  état  social  primitif, 
lorsqu'eIle  n'était  encore  gouvernée  que  par 
des  chefs  de  famille.  Ses  gigantesques  con- 
structions font  encore  supposer  qu  elle  pos- 
sédait  une  population  nombreuse,  compacte, 
hubituée  aux  travaux  durs  et  pénibles,  et 
exercée  dans  Tindustrie  et  les  arts  mécani- 
ques.  Les  roÍs,  de  leur  côté,  devaient  exercer 
un  grand  ascendant  moral  pour  disposer 
ainsi  de  Tactivité  et  des  bras  de  leurs  sujets. 
Ces  pyramides  indiquent  aussi  une  grande 
expérience  dans  Tart  de  construire  et  une 
science  de  ces  régies  qui  ne  peuvent  étre 
acquises  qu'à  Ia  suite  d'une  longue  série 
d'années  de  pratique.  Ce  qui  étonne  surtout, 
c'est  comment  ces  blocs  immenses  de  pierre 
et  de  granit  ont  pu  étre  transportes,  poses  et 
montês.  ■ 

Chéops,  Chéphren  (Schafra)  et  Mycérí- 
nus,  auxquels  on  attribue  la  construction  des 
grandes  pyramides  de  Gizeh,  étaient  des 
Pharaons  de  la  ive  ou  de  la  ve  dynastie; 
ils  florissaient  environ  4,500  ans  avant  Tère 
vulgaire.  Les  pyramides  de  Sakkara  et  de 
Daschour  remontent  à  une  époque  plus  recu- 
lée encore  :  elles  passent  pour  être  des  ou- 
vrages  de  la  me  dynastie.  M.  Mariette  a  fait 
récemment  les  plus  interessantes  découver- 
tes  dans  les  hypogées  qui  avoisinent  ces  der- 
niers  monuments;  il  en  a  retire  des  statues 
de  pierre  calcaire  et  de  granit,  et  des  figuri- 
nos de  bronze  et  d'autres  matières,  qui  lui 
ont  permis  de  répandre  un  peu  de  lumière 
sur  Tart  égyptien  de  cette  époque  lointaine. 
A  Drah-Abou'l  Neggah,  dans  une  des  parties 
du  vaste  emplacement  de  Thèbes,  il  a  explore 
aussi  des  tombes  qui  lui  ont  fourni  de  pré- 
cieux ouvrages  relatifs  à  la  xie  dynastie  , 
sur  laquelle  on  n'avait  eu  jiisqu'alors  aucun 
docunient  authentique.  A  Météharra,  sur  la 
rive  droiíe  du  Nil,  au  nord  d'Antinoé,  se  trou- 
vent  des  hypogées  qui  datent  de  la  vi«  dy- 
nastie; on  y  voit  des  pillers  carrés  ornes 
d'une  tige  que  couroniie  une  touííe  de  fleurs 
de  lótus.  Cest  le  plus  ancien  modele  de  sup- 
ports  verticaux  isoles  que  nous  offre  Tarchi- 
tecture  égyptienne.  Ces  piliers  sont  encore 
remarquabíes  en  ce  qu'ils  présentent,  à  leur 
partie  supérieure,  une  gorge  à  filets  et  im 
tailloir,  et  qu'ils  sont  surmontés  de  trigly- 
phes  et  de  métopes,  détails  architectoniques 
qui  ont  été  imites  beaucoup  plus  tard  par  les 
Grecs. 

La  xiie  dynastie  (3700-3400  av.  J.-C.)  a 
accompli  de  grands  travaux.  II  nous  reste 
de  cette  époque  de  remarquabíes  hypogées 
à  Beni-Hassan,  et  des  débris  considérinjles 
de  temples,  de  palais  et  de  tombeaux,  à  Ha- 
rabat-el-Madfouneh  (rantique  Abydos).  Ces 
dernières  ruines  ont  été  explorées,  Íl  y  a 
quelques  années,  par  M.  Mariette,  qui  y  a 
(iécouvert  d'Íntéressantes  sculptures  dont  il 
será  parle  plus  loin.  Cest  à  Abydos  qu'avait 
été  trouvée,  en  1818,  la  fameuse  table  chrono- 
logique  à  Taide  de  laquelle  on  a  pu  reconsti- 
tuer  lordre  de  succession  dos  souverains 
de  la  xviio  et  de  la  xviiií;  dynastie;  monu- 
ment précieux  qui,  après  avoir  appartenu  k 
un  Français,  M.  Mimault,  est  devenu  la  pro- 
priété  du  Musée  Britannique.  Les  hypogées 
de  Beni-Hassan,  uu  nombre  de  34,  ne  remon- 
tent pas  tous  k  la  xii*  dynastie;  q'i»'Iaues- 
uns  ont  été  construits  par  les  róis  de  Ia 
xvic.  Ces  tombeaux  sont  remarquabíes  par 
les  pointures  qui  les  decorent  et  surtout  par 
leurs  simples  et  belles  colonnes  à  cunnelures, 
prototypes  de  Tordre  dorique.  Ces  colonnes, 
surmontée»  d'une  architrave  avec  denticu- 
les, ont  quinze  cannnlutes  »'t  ui.i-  luit.')^  plime. 
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furinant  un  seizième  |)an  et  qui  est  couverte 
d'hiéroglyphes.  On  voit  aussi  dans  ces  hypo- 
gées des  piliers  octogonaux  et  des  colonnes 
ã  faisceau,  de  4™, 80  de  hauteur,  imitant  des 
tiges  de  plantes  rennies,  liées  ensemble  au 
sommet  et  ornéeá  de  fleurs  en  boutons  qui 
forment  le  chapiteau ;  ce  sont  lã,  suivunt 
M.  Prisse  d'Avennes.  les  premiers  spécimens 
des  elegantes  colonnes  qui  jouent  un  role  si 
important  dans  les  monuments  de  la  wiii*^  et 
de  Ia  xxe  dynastie.  Cest  un  roi  de  la  xvie  dy- 
nastie, nommé  Labares  par  Hérodote ,  qui 
passe  pour  avoir  construit  le  labyrinthe  , 
immense  édifice  destine  à  recevoir,  pendant 
les  grandes  assemblées  nationales  de  Í'E- 
gypte,  les  deputes  sacerdotaux,  civils  et  mi- 
litaires  des  provincesdu  royaume.  Bâtl  en  cal- 
caire compacte,  le  labyrinthe  avait  1,110  mè- 
tres  de  longueur  de  Test  à  Tonest,  sur  740  mè- 
tres  de  largeur;  il  se  composait  de  12  palais 
ayant  chacun  une  grande  cour  centrale,  et 
comprenait  en  tout  3,000  salles,  dont  .1,500 
étaient  au  rez-de-chaussée  et  \  ,500  sous  terre. 
a  J'ai  vu  ce  bâtiment,  dit  Hérodote,  et  Tai 
trouvé  au-dessus  de  toute  expression.  Tous 
les  ouvrages,  tous  les  édlfices  des  Grecs,  ne 
peuvent  lui  être  compares,  ni  du  côté  du  tra- 
vail  ni  du  côté  de  la  dépense.  Le  labyrinthe 
Temporte  niéme  sur  les  pyramides.  Je  ne 
pourrais  parler  des  chambres  souterraines 
que  sur  des  oúi-dire,  le  gardien  n'ayant  pas 
permis  qu'on  me  les  montrât  parce  qu'elles 
servaient,  me  dit-on,  de  sépultures  aux  cro- 
codiles  sacrés  et  aux  róis  qui  ont  fait  bâtir 
cet  édifice  ;  mais  j'ai  vu  celles  d'en  haut 
et  je  les  regarde  comme  ce  que  les  hom- 
mes  ont  jamais  fait  de  plus  grand.  On  ne 
peut,  en  eífet,  se  lasser  d'udmirer  la  variété 
infinie  des  passages  et  des  chambres,  dont  le 
toit  est  fait  de  pierre,  ainsi  que  les  murs,  qui 
sont  partout  decores  de  figures  en  bas-relief. 
Autour  de  chaque  cour  regne  une  colonnade 
de  pierres  blauches  parfaitement  jointes  en- 
semble. A  un  des  angles  du  palais  s'élève 
une  pyramide  sur  laquelle  on  a  sculpté  des 
figures  colossales  d'animaux  ;  on  ò'y  rend  par 
un  souterrain.  »  On  peut  juger,  par  cette 
description  falte  de  visu^  de  ce  que  pouvait 
être  ce  palais  immense  oú,  si  lon  en  croit 
Pline,  tous  les  dieux  de  lEgypte  avaient 
chacun  leur  sanetuaire.  La  xvie  dynastie  , 
suivant  la  conjecture  qui  nous  paralt  Ia  plus 
fondée  ,  Ia  xviik  ,  selon  quelques  auteurs, 
compta  parmi  ses  gloires  le  pharaon  Osyman- 
dias,  dont  le  palais  et  le  tombeau,  décrits  par 
Diodore  de  Sicile,  ont  été  retrouvês  à  Medi- 
net-Abou  ou  Medineh-Thabou  (Thèbes).  Cest 
le  Memnonium  ou  Bamseion,  reconstruit  ou 
achevé  par  Ramsès-Meíamoun.  Un  roi  de  Ia 
x.vae  dynastie  (d'autres  disent  de  la  xvie)^ 
Osortasen  ler^  eleva  k  Héliopolis  un  obélls- 
que  qui  est  encore  debout,  dédia  k  Thèbes 
un  sanetuaire  à  Ammon,  et  construisit,  k  Bé- 
héni  (Ouadi-Halfa),  le  temple  d'Horammon, 
dans  les  ruines  duquel  a  été  trouvée  une 
stèle,  actuellement  au  musée  de  Florence, 
attestant  les  victoires  remportées  par  ce 
prince  sur  les  peuples  de  la  Nubie.  Ce  fut 
sous  la  xviie  dynastie  que  les  Pasteurs  ou 
Hyksos  conquirent  et  ravagèrent  le  royaume 
des  Pharaons  et  arrètèrent,  pendant  quelque 
temps,  ressnr  de  Tart,  du  moins  dans  Ia 
moyenne  et  dans  la  basse  Egypte,  car  les  sou- 
verains legitimes  se  maintinrent  dans  la  Nu- 
bie. 

La  xviiie  dynastie  ouvre  ( environ  vers 
Tan  1800  av.  J.-C.)  une  période  qui  dura 
prés  de  quatre  siècles  et  qui  vit  Tapogée  de 
la  puissance  et  de  la  civilisation  de  TEgypte. 
Beaucoup  de  savants  ont  fait  hommage  à 
cette  dynastie  de  la  naissance  de  Tart  égyp- 
tien ;  le  mot  de  renaissance  serait  plus  exact. 
Cette  renaissanp e  devait  naturellement  s'opé- 
rer  après  Texpulsion  des  Hyksos,  ennemis 
du  travail,  des  sciences  et  des  arts.  Le  qua- 
trième  roi  de  cette  dynastie,  Tothmès  ou 
Toutbmosis  III,  que  les  Grecs  ont  appelé 
Mo3rÍs,accomplÍt  des  travaux  immenses.  Cest 
lui  qui  transforma  les  étangs  du  Fayoum  en 
un  lac  de  3,600  síades  de  circuit,  destine  à 
régler  les  inondations  du  Nil;  il  bâtit  les 
propylées  septentrionaux  du  temple  de  Phtah, 
á  Memphis,  un  palais  et  un  sanetuaire  d'Am- 
mon  k  Karnac,  le  nmr  denceinte  circulaire 
de  briques  crues  et  la  porte  de  calcaire  blanc 
de  Koum-Ombou  (Otnbos),  le  temple  de  Phré, 
k  Amada,  etc.  Esneh,  Edfou,  Medineh-Tha- 
bou,  Eléphantine,  conservent  encore  des  res- 
tes dedifices  élevés  par  ce  pharaon.  Les 
deux  obélisques  d'Alexandrie,  connus  sous 
le  nom  à'aiguilles  de  Cléopãtre^  ont  été  enle- 
ves par  cette  reine  au  temple  d'Héliopolis, 
oú  ils  avaient  été  érigés  par  Moeris.  Tauth- 
mosis  IV  acheva  le  temple  d'Amada.  Ce 
temple  est  précédé  d'un  prouaos,  que  soutien- 
nent  douze  piliers  carrés,  couverts  de  sculp- 
tures,  et  quatre  colonnes.  A  Toutbmosis  IV 
succéda  Aménophis  III,  le  Memnon  des  Grecs, 
qui  ouvrit  les  carricres  de  Silsili,  éleva  des 
palais  et  des  temples  splendides  k  Thèbes,  k 
Louqsor,  k  Philíe,  k  Eléphantine.  Ses  succes- 
seurs,  Horus  et  Ramsés  I^r^  continuèrent  les 
travaux  de  Louqsor.  Menephta  ler,  fils  de 
Ramsés  ler^  construisit,  entro  autres  monu- 
ments, le  magnifique  palais  de  Gournah,  ap- 
pelé de  son  noin  le  Menepheion.  Deux  de  ses 
rils,  Ramsés  II  et  Ramsés  III,  régnèrent  après 
lul,  L'obélisque  de  Louqsor  transporte  k  Pa- 
ris, un  petit  temple,  dédió  k  Ammon-Ra,  k 
Beit-Oually.  et  les  grottes  de  Beni-Hassan, 
conservent  le  souvenir  de  Riunsès  11  et  de  ^es 
cnnqnétes  en  Asie  et  en  Afrique.  Kuuiscs  III, 
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que  les  Grecs  ont  appelé  Sésostosis  ou  S6- 
sostris  le  Grand,  s'illustra  par  ses  travaux 
non  moins  que  par  ses  conquêtes.  II  creusa 
des  canaux,  éleva  des  chaussées,  bâtit  une 
muraille  de  Péluse  k  Héliopolis,  embellit  le 
temple  de  Phtah  k  Memphis,  continua  ie  pa- 
lais de  Louqsor,  construisit  la  magnifique 
salle  hypostyle  de  Karnac,  taiUa  des  temples 
gigantesques  dans  les  rochers  d'tpsamboul 
et  de  Kircheh,  enrichit  de  colosses  et  de  py- 
lônes  Medlneh-Thabou,  Gournah,  Deer,  Se- 
boua,  fit  creuser  son  tombeau  k  côté  de  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  dans  la  vallée  de  Bi- 
ban-el  -  Molouk.  Dautres  Ramsés  illustró- 
rent  Ia  xixo  et  la  xxe  dynastie.  Ramsés  IV 
Meíamoun ,  digne  successeur  de  Sésostris, 
éleva  im  temple  dédié  k  Ammon-Ra,  k  Kar- 
nac, un  palais  et  un  gynécée  splendides  k 
Medineh.  Son  tombeau  et  celui  de  Ramsés  V 
sont  au  nombre  des  plus  riches  de  Biban-el- 
Molouk.  Ramsés  XV,  qui  appartient  k  Ia 
xxe  dynastie,  construisit  le  palais  de  Kous' 
k  Karnac.  Parmi  les  souverains  des  dynas- 
ties  suivantes,  nous  nous  contenterons  do 
citer  :  Sésonch  ou  Sésonchis  (xxiie),  le  Sé- 
sac  de  la  Bible,  dont  les  victoires  sur  lea 
Juifs  sont  attestées  par  de  nombreux  bas- 
reliefs  k  Karnac  ;  Néchao  (xxvie),  qui  fit 
creuser  un  canal  pour  unir  la  Méditerranée 
k  la  mer  Rouge;  Amasis  (xxvie),  qui,  mal- 
gré  le  scepticisme  que  lui  attribue  Hérodote, 
rit  construire  plusieurs  temples  et  embellit 
ceux  de  Phtah  et  de  Neith  k  Memphis  et  k 
Saís  ;  Nectanèbe  ler  (xxxe),  qui,  après  avoir 
repoussé  les  Perses,  devenus  maStres  de  TE* 
gypte  sous  Psammenit,  fils  d'Amasis,  éleva, 
dans  Tile  de  Philae,  un  temple  hypèthre  en 
Thonneur  d'Hathur,  Peu  de  temps  après,  les 
Perses  s'emparerent  de  nouveau  de  TEgypte, 
qu'ils  durent  bienlôt  abandonner  k  Alexandre 
le  Grand. 

La  domination  grecque  n'exerça  pas  une 
inrtuence  aussi  considérable  qu'on  pourrait 
le  croire  sur  Tarchitecture  égyptienne.  Le:i 
traditions  hiératiques  subirent  sans  douttí 
quelque  altération ,  mais  Tesprit  resta  le 
même  et  les  formes  architectoniques  ne  re- 
çurent  pas  Tempreinte  étrangére.  II  y  eut 
toutefois  une  décadence  :  elle  est  attestée  par 
la  richesse  excessive  de  rornementatiou.  Les 
Ptolémees  élevèrent  un  nombre  considérable 
d'édifices  k  Philse.  k  Edfou  ( ApoUinopolis 
magna),  k  Hermant  (Hermonthis),  k  Esneh 
(Latopolis),  k  Ombos,  k  Denderah,  k  Karnac, 
k  Alexandrie,  etc.  Les  empereurs  romains 
n'ont  presque  rien  fait  pour  TEgypte ;  ils  se 
sont  généralement  contentes  d'achever  les 
monuments  commencés  par  les  Ptolémees, 
Les  constructions  les  plus  importantes  de 
cette  dernière  période  sont  le  grand  temple 
de  Kalabsché,  construit  sous  Auguste,  Calí- 
gula et  Trajan;  le  temple  hypèthre  de  Me- 
havraka ;  le  temple  de  Dandour,  bati  par  Au- 
guste; le  temple  d'El-Kab  (Elethya),  com- 
mencé  par  Ciaude,  etc. 

A  ce  rapide  historique  de  Tarchitecture 
égyptienne  ajoutons  quelques  renseignements 
sur  les  divers  genres  de  monuments  qu*elle 
a  crées. 

Raoul  Rochette  a  fait  cette  observation, 
qui  ne  manque  pas  de  justesse  :  ■  Le  temple 
égyptien,  en  raison  de  son  aspect  lourd, 
trapu  et  carré,  de  son  intérieur  sombre  et 
mystérieux,  de  ses  portes  et  de  ses  rares  ou- 
vertures taiUées  en  forme  pyramidale,  de  sa 
façade  siniple  et  sévére,  de  ses  nombreux 
supports  ronds,  quadrangulaires  ou  octogo- 
nes,  semble  avoir  été  extrait  en  entier  du 
flanc  d'une  montagne,  pour  être  placé,  sans 
aucune  transformation,  au  milieu  des  plai- 
nes.  •  Certains  temples,  de  Tépoque  des  Ram- 
sés, ont  été  véritablement  taillés  dans  le  roc, 
et  ne  se  révélent  k  Textérieur  que  par  une 
façade  plus  ou  moins  haute,  décorée  de  figu- 
res colossales  en  guise  de  contre-forts.  On  a 
donné  le  nom  de  spéos  (grotte)  k  ces  con- 
structions. Le  spéos  d'Ipsamboul  ou  Abou- 
Sembil,  dédié  k  Phré  par  Sésostris,  est  des 
plus  remarquabíes.  ■  La  montagne  oú  il  s'ou- 
vre  est  de  grés  brèche,  dit  M.  Du  Camp  ; 
elle  a  été  évidée,  ciselée,  découpée  comme 
une  Doix.  Les  statues,  les  piliers,  les  comi- 
ches, les  poutres,  les  autels  ont  été  pris  k 
même  le  rocher;  rien  dans  notre  pays  ne 
peut  donner  Tidée  du  travail  qu'a  dú  coúter 
cette  03uvre  gigantesque.  ■  Le  roc,  coupé  k 
pie,  forme  une  façade  haute  de  33  mètres 
environ  et  large  de  35  mètres;  elle  est  ornée 
de  quatre  colosses  assis,  qui  ont  une  élévation 
de  21  mètres  et  qui  avancent  de  10  mètres  à 
leur  base.  Entre  la  seconde  et  la  troisiéme 
de  ces  statues  s'ouvre  une  porte  de  5  mètres 
sur  2", 50,  au-dessus  de  laquelle  est  une  niche 
contenant  Timage  du  dieu  Phré.  Des  hiéro- 
glyphes,  des  legendes,  des  earlouches  s'en- 
taillent  sur  toute  cette  façade,  que  termine 
une  comiche  de  cynocéphales  scuiptés  en 
relief.  Le  temple  se  divise  k  Tintérieur  en 
trois  salles  prlncipales  :  la  première  {pro- 
naos)^  haute  de  9  a  10  mètres,  presente  deux 
rangs  de  quatre  piliers,  k  chacun  desquels 
s'adosse  une  statue  colossale  de  Ramsés-Sé- 
sostris,  prise  dans  la  même  masse  ;  le  plafond, 
coupé  transversalement  par  de  fortes  poutres 
de  pierre  qui  s'étayent  sur  le  pilier,  est  enlu- 
miné  d'une  couleur  brunâtre,  sur  laquelle 
ressort  le  vautour  sacré  épioyant  ses  ailes, 
Les  parois  de  cette  pièce  sont  convertes  de 
bas-reliefs  coloriés  retraçant  les  hauts  faits 
de  Ramsés.  La  seconde  salle  (secos),  de  moin- 
dre  dimension,  est  décorée  dans  le  méme 
style;  la  voúte  s'apiuile  sur  fiuntre  groa  pi- 


Hers  carros.  La  troisiõme  salle,  très-obsctir«í, 
est  le  sunctuaite  (A(iy/o)i) ',  au  mílíeu  s'tíléve 
un  petit  tuitel  earré;  au  fond,dans  une  niche 
profonde,  sont  assises  quatre  statues  :  Ani- 
mon-Ra,  Phré,  Phtah  et  Ramsés  lui-inème 
mis  au  rang  des  dieux.  Onze  autres  salles  ou 
chainbrt;s  sont  dis|)osées  latéralement  ooiiime 
des  ailfs.  Ibsamboul  possêde  uu  autre  spéoá, 
plus  petit,  dédié  k  Hathor  par  Sésostris,  au 
noni  de  sa  fomuie  Nofré-Ari :  à  la  façude  sont 
adossées  sÍx  statues,  hautes  de  10  niètres,  iso- 
lées  eteneadrées  pardescontre-forts  plus  lar- 
gos à  Ia  base  qu'au  somniet  et  oouverts  d'hié- 
rofílyphes;  le  prunaos  est  étayé  par  six  pi- 
liers  oarrés,  dont  le  sotnmet  est  orne  d'une 
tête  d'Hathor;  les  parois  de  cette  salle,  ainsi 
que  Cflles  du  secos,  sont  couvertes  de  pein- 
tures  d'une  exquise  tinesse.  A  Kircheh  est  uu 
vaste  spêds  ou  héniispéos,  creusé  sous  Sé- 
sostris  et  dédié  à  Phtah ;  il  se  distingue  de 
ceux  d'Ipsamboul  en  ee  qu'ÍI  est  précédé  d'un 
portiqiie  soutenu  à  la  façude  par  six  lourdes 
colonnes  rondes  coniposées  de  pierres  cubi- 
ques, et,  sur  les  còtés,  par  quatre  piliers  qua- 
diangulaires  auxquels  sont  adossées  des  sta- 
tues décapitées.  A  Derr  est  un  autre  spéos 
dédié  ã  Phré  par  Sêsostrls  :  en  avant  s'élè- 
vent  quatre  piédestaiix  qui  supportaient  des 
colosses  aujourd'hui  brisés.  L  héniispéos  de 
Seboua,  qni  est  dii,  comnie  les  précédents, 
au  glorieux  Ramsés  Hl,  se  rapproche  de  ce- 
lui  de  KIrcheh  par  son  portique,  que  soutien- 
nent  des  figures  colossales  ;  en  avant  se  dres- 
seiít  deux  hauts  pylônes,  auxquels  aboutit 
une  avenue  de  sphirix  qui  conduisait  jadis  au 
fleuve. 

Les  pylônes  jouent  un  grand  role  dans 
l*architecture  égyptienne  :  ce  sont  des  espè- 
ces  de  pyraniides  tronquées,  plus  ou  moins 
hautes  et  couvertes  de  sculptures,  qui  pré- 
eèdent  généralement  les  temples  ;  Diodore  les 
nomnie  icyXritv;  Léon  TAfricain  nous  apprend  | 
(|ue  les  gens  du  pays  les  appelaient  barba.  A 
1  intérieur  des  pylõnes  sont  ordinaireinent  de 
petites  chambres  et  des  escaliers  qui  condui- 
íent  à  une  plate-forme  supérieure.  Deux  py- 
lônes reliés  par  une  construction  moins  èle- 
vée,  dans  laquelle  est  pratiquée  une  porte 
donnant  accès  dans  une  cour  péristyle,  com- 
posentun  propylôneoupropylée,entrée  triom- 
phale  dont  beaucoup  de  temples  égyptiens 
sont  pourvus.  Quelques  temples,  eelui  de 
Deboudeh  entre  autres,  ont  jusqu'à  trois  pro- 
pylunes.  Suivant  une  conjecture  de  M.  De- 
l>ret,  qui  nous  paralt  fondee,  ces  construo-  I 
tions  n'étaient  pas  seulement  destlnées  à  Tor- 
nement  des  temples  :  eltes  protégeaient  et 
gardaient  Tentrée,  et  pouvaíent  servir,  en 
outre,  aux  observations  astronoraiques  aux- 
quelles  se  livraient  les  prêtres  égyptiens. 

Cest  k  Thèbes  {Karnac,  Medineh-Thabou, 
Loucjsor)  que  se  trouvent  les  temples  les  plus 
>TOnsidérables  de  la  belle  époque ;  nous  nous 
bornerons  k  dire  quelques  mots  de  ceux  de 
Kurnac.  Une  large  avenue  de  sphinx,  partant 
du  fleuve,  conduisait  à  deux  pylônes,  hauts  de 
43"»,50surll3de  longueur  ala  base,  construits 
par  Rumsès-MeT;imoun.  Ces  pylônes  forment 
lentrée  d'une  uonr  tres-vasie,  dite  des  Bu- 
l)astides  parce  cjuelle  fut  construite  par  Se- 
son  ;h,  le  premier  roi  de  cette  dynastie.  La 
cour  renferme  deux  édifices  antérieurs  :  un 
temple  d'Osiris,  bí\li  par  Menephta  II,  et  un 
temple  d'Aminon-Ra  dii  à  Ramsés  VII  ou  à 
Ram.sès-Meíamoun.  Le  premier  se  compose 
de  trois  salles  (le  pronaos,  le  secos  et  Tady- 
ton)  qui  ne  forment  plus  qu'un  monceau  de 
ruiues.  Le  second,  beaucoup  plus  important, 
comprend,  outre  ces  trois  salles  consacróes, 
plusieurs  chambres  latérales,  et  est  précédé 
d'un  portique  soutenu  par  dix-huít  piliers, 
ornes  chacun  d'une  statue  colossale;  ce  por- 
tique est  précédé  lui-mème  da  deux  petits 
pylônes  qui  flanquent  la  porte  d*entrée.  Une 
galerie.  autrefois  couverte,  soutenue  par  dix- 
huit  colonnes  trapues,  s'étend  derríère  cha- 
cun des  temples  que  nous  venons  de  décriro 
et  borde  ainsi,  k  droite  et  k  gaúche,  la  cour 
des  Bubastides.  Au  milieu  de  cette  cour,  une 
allée  de  vingt-slx  colonnes  gigantesques  con- 
duisait k  deux  pylônes  plus  anciens  que  les 
premiers,  et  qui  ne  sont  plus  que  des  mon- 
ceaux  de  pierres  disjointes.  Deux  colosses, 
également  ruinés,  taisaient  sentinelle  en 
avant  de  la  large  porte  qui  s'ouvre  entre  les 
pylônes  et  donne  accès  dans  la  salle  hypo- 
style,  (ouvre  admirable  commencée  par  Me- 
nephta \^r,  continuée  par  Ramsés  II  et  ache- 
vée  par  Sésostris.  Ccnt  trente-quatro  colonnes 
partagent  cette  salle  en  quatorze  galeries; 
douze  grandes  colonnes  forment  la  nef  du 
milieu  ;  ello  sont  23  mètres  d'ólévation  jusqu'á 
Tarchitrave  et  12  métres  do  circonférence ; 
100  hommes  pourraient  s'assooÍr  sur  les  bords 
évasés  do  ieurs  chapiteaux,  qui  ont  21  mòtres 
do  tour.  Les  autres  colonnes  sont  plus  peti- 
tes; ollos  noiít  que  3  metres  do  diâmetro  et 
13">,50  de  hauteur.  La  sallo  cntiere  oífro  qua- 
tro fois  environ  la  suporflcio  de  Notro-Damo 
de  Paris.  Les  colonnes  et  les  murs  sont  cou- 
vorts 'le  sculptures  coloriões.  On  voit  encore, 
au-d'issu.s  Ues  deux  nefs  latérales,  les  fenè- 
tres  taillóes  cn  pierres  k  claire-voie  qui  don- 
naient  Jour  k  cette  salle  immense.  Lu  sortio 
est  digne  do  Tentréo  :  olle  est  fermóe  par 
deux  tres-grands  pylônes  dont  los  ruines 
éparses  bortb-nt  lo  cliomin  do  Louqsor. 

D'uutroH  temples,  pour  la  dcsci-iption  des- 
quels  nous  r<Mivoy(ins  au  noiu  ilns  localilés 
oii  íIm  Hti  trouvent,  donnent  une  hauto  idéu 
il«  lu  mngniflcenco  déployéo,  aux  diverso 
úpoiuuH,  pur  les  Houveruins  égvptíens,  diins 
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la  construction  des  édifices  religieux.  Coutine 
spéuimens  de  Tépoqua  des  Ptolómées,  nous 
signaleroiis  les  temples  de  Philse  et  surtout 
celui  d'Edfoii,  Tun  des  plus  vastes  et  des 
plus  coíuplets  qui  existent.  Des  édifices  re- 
íigieux  u'un  caractere  particulier  sont  les 
mammisi,  petits  lem|iles  IxVtis  en  commémo- 
ration  d'uno  naissunce  royale  et  dont  les  cha- 
piteaux sont  ordinairement  decores  de  la 
monstrueuse  image  de  Typh(m,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  aussi  le  nom  de  Typhoníum. 

Les  palais  égyptiens  ne  le  cédaientaux  tem- 
ples ni  en  étendue  ni  en  magnificence.  Les  rui- 
nes du  palais  de  Ramsòs-Meíamoim  à  Mediueh- 
Thabou  sont  des  plus  imposantes  :  cest  un 
vaste  ensemble  de  portiques,  de  galeries,  de 
pylônes,  de  colosses;  le  gynécée.édifice  à  trois 
étages,  couronné  par  des  creneaux,  est  percé 
de  fenètres  régulières ,  dont  quelques-unes 
ont  un  baleou  porte  par  des  têtes  de  róis  cap- 
tifs. 

D'ordinaire,  la  lumière  et  Tair  pènétraient 
dans  les  salles  et  les  corridors  des  temples  et 
des  palais  égyptiens  par  des  ouvertures  pra- 
tiquées  dans  la  couverture.  Ces  ouvertures 
étaient  de  medíocre  dimension  :  oblongues, 
elles  s'élargissaient  vers  le  bas  dans  Tepais- 
seur  de  la  toiture  ou  du  plafond.  II  y  avait 
cependant  aussi  des  fenètres  dans  les  murs 
verticaux  :  elles  étaient  très-exiguôs,  de  la 
même  forme  que  les  precedentes,  et  n*avaient 
souvent  que  35  centimetres  carrés  de  baie. 
D'autres  fenètres,  établies  dans  les  murs  laté- 
raux,  avaient  environ  l  mètre  de  large,  mais 
la  moitié  du  vide  était  occupée  par  des  me- 
neaux,  comme  dans  les  fenètres  de  la  salle 
hypostyle  de  Karnac.  Ces  fenètres  avaient  des 
embrasuresíntérieures  à  fortévidement;  elles 
étaient  établies  en  retraite  sur  le  mur  et  of- 
fraient  un  assez  large  tubleau.  Le  verre  n'é- 
tait  point  employé  comme  vitre. 

Les  maisons  particulieres  étaient  d'une  sim- 
plicité  qui  contrastait  avec  le  luxe  des  demeu- 
res  royales. Elles  étaient  construites  de  briques 
crues  et  reconvertes  de  stuc  en  dedans  et  en 
dehors.  Elles  renfermaient  une  suite  de  pièces, 
non  pas  disposées  uniformemente  mais  divisées 
selon  le  gout  du  propriétaire.  Les  briques 
provenaient  des  fabriques  ro^-ales  et  portaient 
restampille,  soÍt  du  prince,  soÍt  du  pontife. 
Les  maisons  se  coniposaienl  fréquemment 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage  avec  ter- 
rasse.  Beaucoup  étaiententourées  d'un  jardin, 
avec  un  réservoir  pour  Tirrigation.  Les  mai- 
sons plus  riches  et  plus  étendues  étaient  pré- 
cédétís  de  pylônes  et  d'obélisques  peints  à 
rimitation  du  granit. 

Au  nombre  des  monuments  les  plus  riches, 
les  plus  considérables,  les  plus  caractéristi- 
ques  de  TKgypte,  il  faut  placerles  tombeaux 
souterrains,  ou  hypogées,  destines  k  recevoir 
Ia  dépouille  des  princes  et  des  prêtres.  Les 
plus  beaux  de  ces  tombeaux  sont  ceux  de  la 
vallée  de  Biban-el-Molouk  ,  prés  de  Thèbes. 
lis  sont  tous  k  peu  prés  semblables  par  leur 
disposition  et  leur  ornementation ;  ils  ne  se 
distinguem  les  uns  des  autres  que  par  le  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  salles.  Lorsqu'un 
roi  montait  sur  le  trone,  il  donnait  ordre  de 
tailler  son  tombcau.  On  choisissait  dans  la 
vallée,  parmi  les  masses  de  rochers,  une  veine 
favorable,  on  apportait  les  ciseaux  et  les  pies 
et  Tou  se  mettait  k  Tceuvre.  Tant  que  le  roi 
vivait,  on  creusait  sans  relâche;  lejour  ou  il 
mourait  et  prenait  rang  purmi  les  dieux ,  le 
travail  cessait,  laissant  uarfois  des  chambres 
incomplètes  et  des  cuuloirs  inachevés  ,  de 
sorte  que  les  dimensions  d'une  sépulture 
royale  permettent  do  juger  de  la  durée  d'un 
règne.  Un  des  plus  remarquables  hypogées 
de  Biban-el-Molouk  est  celui  de  Meneplita  1^'; 
il  est  immense.  L'archéologue  Belzoni,  qui  y 

fiénétra  le  premier,  après  avoir  fait  jeter  bus 
a  porte  qui  en  murait  rentrée  depuis  des 
sièclos ,  trouvtt  les  sculptures  intactes  et  les 
peintures  des  parois  dans  un  état  do  fratcheur 
mimaculée.  Aprés  avoir  j)arcouru  une  longue 
série  de  chambres,  Íl  arriva  k  la  sallo  conte- 
nant  lo  sarcophage  du  pharaon  :  co  sarco- 
pliago  était  vide.  •  Qui  donc  avait  arraché  le 
roi  do  son  tomboau?  dit  M.  Du  Camp.  Les 
prêtres  probablement,  ceux-là  mêmes  qui  Ta- 
vaient  ensépulturé  etqui  savaient  mieux  que 
d'autre3  combien  de  richesses  on  avait  en- 
ferntóos  avec  lui.  Un  étroit  coutoir,  k  peine 
déblayé,  s'ouvruit  derriòre  Io  sarcophage  et 
avait  livre  passageaux  spoliateurs  sacrileçes; 
il  étatt  long,  toriueux,  et  aboutissait  certame- 
ment  k  quelques-uns  des  petits  vallons  de  la 
chuliio  Libyque.  Moi-mème  j'y  ai  rampé  à 
travers  les  pierres  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  sans  pouvoir  on  découvrir  Tissue,  for- 
niée  sans  doute  par  quelque  éboulement  na- 
turel  ou  fuctice.  ■  Les  hypogétfs  royaux 
étaient  ornós  avec  uno  richosso  inouTo  :  los 
murs,  los  voiUes,  les  piliers  étaient  entiéro- 
nionl  couverts  do  iiointures  et  de  bas-reliefs 
coloriós.  Les  tomm-aux  des  prêtres  et  des 
autres  pursonnages  inllueuts  étaient  conslruits 
et  decores  avo-:  un  luxo  également  excessif, 
comme  ou  pout  eu  jug^r  pur  ceux  iiui  ont  etó 
dócouvorts  prcs  do  Thèbes,  duna  ['Assassif. 
Cos  tombeaux  sont  des  hypogées  plus  ou 
moins  vastes,  nrécódés  paríois  d'un  ódillce 
hypethro;  Tun  d'oux ,  colui  du  prôiro  nommó 
Petemenoph,  ost  d'unt)  élonduo  considérable  : 
on  y  urrivo  par  une  cour  dócoróo  d'un  póri- 
styío  et  niesurant  34  metros  do  longueur  aur 
2j  inètios  do  largeur;  des  corridors  soutor- 
laiuH  conduisont  eiisuite  k  dos  chambres  or- 
iiées  du  bas-reliefs,  qui  couvront  uno  surfacu 
ávaluèe  íl  94,000  pieds  curréi. 
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L'n  des  caractèie^s  ea^eutieL^  do  raichitec- 
ture  égyptienne  est  larecherche  de  la  forme 
pyramidale  k  laquelle  sattache  Tidée  de  soli- 
ilité.  Cette  ftirme  n'est  pas  seulfment  celle 
des  pyramides  proprement  dites ,  des  obèlis- 
ques,  des  pylônes,  elle  apparatt  dans  Tincli- 
naison  ou  obliquité  extêrieure  des  muraiUes 
de  presque  tous  les  édifices;  elle  se  remarque 
souvent  dans  la  disposition  des  portes  et 
même  dans  celle  des  fenètres;  elle  se  re- 
trouve  enfin  dans  beaucoup  de  piliers  et  de 
colonnes  employés  soit  á  i'intérieur,  soit  à 
i'extérieur  des  édifices.  II  est  même  k  noter 
que  certaines  colonnes  présentent  de  la  base 
au  tailloir  deux  inclinaisons  successives,  Tune 
qui  est  celle  du  fút,  lautre  celle  du  chapiteau, 
le  tailloir  avant  un  diamètre  égal  k  celui  du 
sommet  duVút. 

Les  supports  des  édifices  égyptiens  sont 
très-variés  dans  Ieurs  formes.  Nous  en  avons 
vu  apparaitre  plusieurs  sortes  dans  les  con- 
structions  des  premières  dynasties,  depuis  les 
piliers  carrés,  que  Ton  transforma,  en  abat- 
tant  les  quatre  angles,  en  colonnes  á  huit 
pans,  jusqu'aux  elegantes  colonnes  k  faisceau 
couronnées  d'un  chapiteau  k  fleur  de  lótus, 
dont  les  monuments  de  Ramsés  k  Karnac,  k 
Louqsor,  k  Medineh-Thabou,  k  Kournah,  ren- 
ferment  d'admirables  modeles.  M.  Prisse 
d'Avennes  a  publié,  d'après  les  peintures  des 
hypogées  et  des  temples,  de  curieux  spéci- 
mens  de  colonnettes  de  bois,  dont  quelques- 
unes  reniontent  à  la  plus  haute  antiquité  : 
les  chapiteaux  offreut  tantôt  des  fleurs  de 
lótus,  tantôt  des  tètes  de  chévre  ou  d'oÍseau, 
tantôt  des  mufles  do  lion  ou  de  tigre;  Íls 
sont  peints,  ainsi  que  les  fúls  et  les  archi- 
traves;  celles-ci  sont  ornées  de  meandros,  de 
billettes,  d'imbnÍcations,  et  soutiennent,  dans 
les  entre-colonnements,  des  grappesde  raisin 
ou  de  fleurs  déeoupées  en  bois.  Après  le 
chapiteau  lotiforme  ou  k  fleurs  de  lótus,  le 
chapiteau  en  forme  de  campaneou  de  cloche 
renversée,  imitant  la  fleur  épanouie  du  pa- 
pyrus ,  est  le  couronnement  le  plus  fréquem- 
ment employé  pour  la  colonne  ègyptienne;  ce 
chapiteau  joue  un  grand  role  k  partir  de  la 
xixe  dynastie;  le  temple  de  Khous  et  la  salle 
hypostyle,  k  Karnac,  en  ofi'rent  des  modeles 
remarquables.  Du  milieu  de  la  campane , 
comme  du  sein  de  la  fleur  de  lótus,  semble 
sortir  le  tailloir,  qui  a  ordinaireinent  le  diâ- 
metro du  sommet  du  lut;  celui-ci  presente, 
sous  le  chapiteau,  des  bandes ,  généralement 
au  nombre  de  cinq,  sinmlant  une  ligature  qui 
retient  les  tiges  dont  paralt  ètro  formée  la 
colonne  k  faisceau.  II  y  a  encore  des  chapi- 
teaux decores  de  feuiUes  de  palinier  (Philae, 
Edfou),  de  tètes  de  la  déesse  Hathor  (Kalab- 
sché,  Denderiih),  de  figures  monstrneuses  de 
Typhon ,  etc.  Lo  piUer  carré  subsista  long- 
temps  encore  apres  Tadoption  de  la  colonne 
polygonale  ou  cylindríque.  On  a  donnè  le  nora 
de  piliers  osiriagues  k  ceux  auxquels  sont 
adossées  des  figures  colossales  de  róis  aj-ant 
les  attributs  d'Osiris,  comme  il  y  en  a  des 
exemples  dans  les  spéos  d'Ibsamboul.  Les 
édifices  égyptiens  ne  présentent  pas  en  dehors 
do  leur  eiiceinte,  comme  ceux  d'Athènes  ou 
de  Rome,  des  colonnes  furmant  péristyle. 
Cellos  qui  apparaíssent  k  Texterieur,  comme 
on  le  voit  dans  certains  temples  élovés  sous 
la  domination  romaine,  ne  sont  pas  tout  k 
fait  isolées,  mais  elles  sont  rattachées  les 
unes  aux  autres  par  un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui.  Toutes  les  constructions  egyptiennes  les 
plus  anciennes  ne  montrent  de  colonnes  que 
dans  Tintérieur  descours,  autour  desqiielles 
elles  forment  dos  portiques,  conune  k  Karnac, 
k  Kdfou,  etc,  ou  dun^  des  suUes  dont  elles 
supportent  le  plafond.  Les  bases  des  colonnes 
sont  peu  variées :  c'est  tantôt  un  simple  disque 
monolithe,  tuntôt  un«  section  cylindrique  dont 
on  a  urrondi  Taréte  supérieure. 

On  a  beaucoup  discuto  sur  la  question  de 
savoir  si  les  Égyptiens  connaissaient  Tart  de 
construirá  des  voutes;  les  découvertes  faltes 
par  les  voyageurs  contem|>orains  ont  résolu 
cette  question  dans  le  seus  de  i'affirmalive. 
Les  deux  grands  blocs  inclines  et  se  rejoi- 

Snantdemuniére  k  former  un  angleaigu,  au- 
ossus  des  vides  supérieurs  do  la  Chambre 
des  Kois ,  dans  la  grande  pyramide  de*  Gizeh, 
sont  un  premier  acheminement  vers  la  con- 
struction des  voutes.  A  quelque  distance  de 
Gizeh,  le  ooloneL  Campbell  a  dócouvert  un 
tombenu  du  vii»  siècle  avant  notre  ére,  oú 
deux  blocs  poses  de  blais ,  comme  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  reliés  au  sommet 
par  des  pierrôs  horizontales ,  forment  une 
fausse  vúíite,  au-dessus  de  luquello  règne  une 
voritable  voúlo  cumposée  de  quatre  ares  con- 
centriques.  Uu  exemple  beaucoup  plus  ancien 
du  Tare  se  voit  dans  uno  construction  de 
répoque  de  la  xviiP  dynastie  ,  dans  la  vallée 
do  TAssussif,  prés  do  Thèbes  :  cot  are  u  pleio 
Cintra  est  forme  par  des  assises  de  pierres 

fducées  en  encorbellement,  mais  c'est  encore 
k  une  fausso  voúte.  A  Thèbes,  dans  Tuii  des 
tombeaux  des  reinos  (xvitio  dynastie),  on  voit 
une  voute  olliptiquo  construite  do  briques  non 
cultos  au  feu  ;  elle  ost  surbaísséo  et  mesure 
II", 42  do  hauteur,  k  partir  do  la  naissanco  do 
rellipsc,  sur  uno  lurgeur  do  2'", 59.  A  Djebel- 
ol-Uarkal  est  une  pyrumide  contenant  une 
voí^te  formée  do  cinq  clavoaux,  dont  Tun  sert 
do  clef.  Dans  uno  antro  pyramide  du  même 
liou,  uno  voòtn  bfttio  avoc  des  pierres  poséos 
U  soe  dócrit  uno  ogivo  parfuite.  Cest  te  cua 
(lo  raiípcler  cu  niol  do  Bossuot  :  •  J'inclinu  h 
croiro  quo  touto  nrchitecture  est  sclio  de 
rK(fypto  ,   indmo    1'arohttnoturo  KOthiquo.   ■ 
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r/emploi  de  la  voúte  est,  k  la  vérité,  fort 
rare  dans  les  monuments  égyptiens.  Les  salles 
étaient  couvertes  ordinairement  d'énorme3 
dailes  de  pierre  étroitement  liées  ensemble,  et 
quelquefois,  quand  la  pieoe  avait  peu  d'éten- 
due,  d'une  seule  pierrô.  Dans  les  grandes 
salles,  comme  au  Hamseion,  dans  le  temple 
d'Esneh,  dans  la  salle  hypostyle  de  Karnac, 
des  colonnes  multipliées  et  disposées  en  quíu- 
conce  soutiennent  des  architvaves  nionohtlies 
sur  lesqueiles  sont  poseea  les  dailes,  dont 
Tassemblage  ,  dit  Nurden ,  ressemble  k  celui 
des  ais  d'un  pLancher. 

Les  plus  anciens  édifices  égyptiens ,  dit 
Wilkinson,  furent  principalement  construits 
de  pierre  calcaire;  cette  pierre  continua 
d'étre  employée  par  la  suite  jusqu'aux  cora- 
mencements  de  la  xviiie  dynastie;  cependant 
les  pharaons  de  la  xv^;  avaient  déjk  mis  en 
oeuvre  le  grés  de  Silsili  pour  les  colonnes  oi 
les  murs  des  grands  temples.  La  convesanc* 
de  cette  pierre  pour  la  bãtisse,  sa  longue  du- 
rée ,  legalitó  de  son  grain  furent  tellement 
appréciees  par  les  architectesdu  temps  de  la 
xviíie  dynastie  et  des  dynasties  subsequentes, 
qu'elle  fut  depuis  cette  époque  presque  ex- 
clusivement  usitée  pour  les  temples  de  la 
Thebaide.  Mais,  comme  sa  contextura  était 
moins  favorable  que  le  calcaire  k  rapplication 
des  couleurs,  les  Égyptiens  en  couvraienl 
la  surface  d'un  euduit  de  composition  cal- 
caire, qui,  en  même  temps  qu'il  empéchait  la 
pierre  d'absorb6r  plus  de  couleur  qu'il  n'étaii 
nécessaire,  apportait  une  plus  grande  facilite 
pour  rexécution  des  contours.  Les  sujets 
sculptés  soit  en  relief,  soit  en  creux,  étaient 
de  nouveau  revêtus  du  mème  enduit,  afiu  de 
recevoir  la  couleur;  ainsi  les  details  des  fi- 
gures et  des  autres  objets  pouvaíent  être 
termines  avec  précision  et  dèlicatesse.  Dans 
les  monuments  de  la  plus  grande  dimension, 
tels  que  le  temple  d'Ombos,  on  voit  des  co- 
lonnes de  grés  monolithes  qui  ont  plus  de 
2  meties  de  diamètre  sur  12  métres  íl'éléva- 
tiou ,  et  los  dailes  qui  forment  le  plafond  ont 
de  7  à  8  métres  de  longueur  sur  lia,50  d'é- 
paisseur.  Quant  au  granit,  dont  ou  faisait  les 
colosses  ,  les  obélisques,  les  sarcophages,  on 
le  trouvait  eu  aboudance  aux  euvirons  de 
Syène,  sur  les  bords  du  Nil.  Outre  les  maté- 
naux  dont  nous  venons  de  parler,  la  brique 
était  du  plus  grand  usage  dans  toute  TEgypte. 
Ou  Temployait  aux  plus  riches  constructions 
comme  aux  plus  huiiibles. 

L'esprit  deineure  coufondu  lorsqu'on  ré- 
fléchit  aux  masses  enormes  que  les  Égyptiens 
transportaient  ã  travers  de  longues  distances 
et  faisaient  eutrer  dans  la  construction  de 
Ieurs  édifices ,  aux  obélisques  nionolitbes  et 
aux  Colosses  qu'ils  èrigeaient  k  la  porte  ou 
dans  lintórieur  de  Ieurs  temples.  Nous  ne 
savons  riea  des  machines  puissantes  qu'ils  onl 
dú  eraployçr;  mais  il  est  k  croire  qu'elles 
étaieut  aussi  lugenieuses  quo  simples.  L'ha- 
bilete  qu'ils  ont  deployee  dans  la  coupe  des 
pierres  atteste  une  grande  scieuce  de  lart  du 
trait,  et  le  degre  de  poU  quils  ont  su  donner 
aux  matières  les  plus  dures  prouve  qu'ils  de- 
vaieut  avoir  extrèmement  perfectioune  les 
outils  necessaires  k  ce  genro  de  travail. 

—  IL  ScuLPTURK.  Aprés  avoir  constate  que 
les  Égyptiens  s'écarteront  peu  du  style  quils 
avaient  manifeste  dans  Ieurs  plus  anciens 
ouvrages,  W^inckelmannsVst  demande  quelles 
étaient  les  causes  qui  avaient  pu  urrêter  chez 
cette  uattuu  les  prugrès  do  Turi  ou  general  et 
de  ia  statuairo  en  particulier.  Lu  premièra 
cause,  selou  lui,  se  trouvo  dans  la  configura- 
tion  ptiysique  des  Kgyptiens,  «  laquelle  n'a- 
vait  pas  Tavantuge  d  exalter  Tàme  des  urtistos 
et  delever  leur  imaginution  k  la  bcuuté 
idéuie.i  Les  hommes  avuientle  leint  busuné; 
les  femmes  étaient  laides ;  alies  avaient  una 
taille  assez  svelto,  mais  Ieurs  seins  étaient 
d'une  grosseur  enorme.  D'un  antro  cote,  ca 
peuple  avuit  rhumeur  uustero,  meluncoliqua; 
il  était  taciturno  ,  peu  onchn  au  pluisir ,  et,  si 
nous  en  croyons  DioQ  Clirysostomo ,  il  avait 
proscnt  la  poesie  k  cuuse  do  sa  trop  grande 
seduoiiun.  Loin  donc  de  demander  k  Tart  des 
dólassemeuts,  des  satisfactions  inlelloctuelles, 
et  de  s'en  servir  pour  exprunor  avec  force, 
avec  éclat,  ses  idées,  ses  sentimeiits,  11  ua  le 
cultiva  que  comme  uu  nmyen  de  rcndro  hom- 
mage  k  lu  mujesté  divino  et  k  la  majeslé 
royale.  Or,  comme  aucune  nation  ne  conserva 
plus  longtemps  et  plus  fidèlement  la  culte  de 
ses  dieux  et  la  respect  de  lu  royaute,  ou  cod- 
çoit  que  les  ariistes  égyptiens,  condumuós  k 
porpetuer  les  mêmes  imagos ,  u'uient  fait 
uucun  elTort  personnel  at  soíeut  demeurós 
inditferents  aux  progròs  da  1'urt  duns  les 
autres  puys.  Winckelmunn  ujoute  qiia  la  peu 
do  cousideratiou  dont  cos  urtistus  joulssuiont 
leur  onlevait  toula  ómulation  ,  et  que  leur 
ignoraiica  de  ranatoniio  étuit,  uu  surplus, 
un  obstada  k  tout  progrès.  Cos  dorniores 
allégutions  du  célebre  antiquuiro  sont  peu 
foiuloes;  nuus  savons,  ou  eflet,  par  saintCle- 
ment  d'Aloxandrio,  que  los  hifroijrammaíes 
ou  peintrcs  de  sujets  sacrés  (cotait  le  cus  de 
tous  les  urtistbs)  uccu^aient  ío  triusièino  rung 
dans  la  classe  des  preircs,  qui  etait  do  bouu- 
coup  lu  plus  houoice,  lu  plus  puissanto.  IVur 
ca  qui  ast  des  Connaissaiicos  anHtoiui(|ue8, 
nous  avons  tout  lieu  do  croiro  que  coites  dt>s 
artistes  égyptiens  etaiuiii  ititur  Ut  munia  aussi 
upprofondios  quo  collos  ile.H  iiracs;  a'ilK  tie 
sunl  ecartos  du  la  vúntA  dans  cvrlaini-s  dn 
loura  figures,  cVst  quils y  Ataiaiit  conlraiula 
par  Iva  loti  religiousos,  et  lis  unt  bten  fitit 
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voir,  duns  des  stutues  et  iles  bas-reliofs  leo- 
niques  d'hommes  ou  d'animaux,  qu'ils  sa- 
vaient,  lorsqu'ils  y  étaient  autorisés,  inter- 
pretar la  nature  avec  exactitude. 

Winckelroann  divise  Tliistoire  de  la  seiílp- 
turs  é<;yptienne  en  deus  grandes  penodes  . 
la  première  remontant  aux  temps  les   plus 
reculés   et  se  terminant   a.  la   conquete    de 
l'Egvpte  par  Cambvse  ;  la  deuxième  embras- 
sant"  tout   le   temps   de   la   domination   des 
Persas  et  se  continuant  sous  la  dominalion 
des  Grecs.  Les  ouvrages  de  la  première  épo- 
que  ou  du  preinier  style  sont  caractérisés  par 
la  circonscription  de  la  figure  en  lignesdroites 
et  peu  rerauantes,  la  roideur  des  attitudes, 
radhérenoe  des  bras  aux  oôtés  du  corps,  la 
faible  indication  des  os  et  des  muscles,  Te- 
tranglement  du  trone  au-dessusdes  hanches. 
Les  têtes  ont  les  yeux  presque  h  fleur  de  têle 
et  tires  oblíqueinent;  les  sourcils ,  les  pau- 
pières  et  le  bord  des   lèvres  ordinaireinent 
indiques  par  des  lignes  en  creiíx;  les  pom- 
inettes  saillantes,  le  menton  petit,  la  bouche 
fermée,  les  lèvres  séparées  par  une  simple 
incision   tirée    en   haut   vers  les  ooins ,  les 
oreilles  placées  très-haut ,  les  raains  negli- 
gées,  les  pieds  plats  et  larges  ,  le  nombril 
singnlièrenient  creux  et  profond.  Ces  détails 
sont  ioin  de  constituer  un  ensemble  qui  ap- 
proche  de  la  beauté  idéale  des  statues  grec- 
ques.  Win.-kelmann  n'a  pas  manque  d'en  faire 
lobservation,  mais  il  a  fait   reraarquer   en 
méme  temps  que  les  artistes  égyptiens  avaient 
traité  plus  librement,  avec  plus  de  vérité,  de 
souplesse  et  delégaiice,  les  tigiires  de  sphinx, 
de  lions  et  d'aiitres  aniinaux.  Quant  aux  sta- 
tues que  le  célebre  antiquaíre  considere  comine 
des  productions  de  la  seconde  période  ,  on  y 
reconnait,  selon  lui,  à  côté  de  la  íidélité  aux 
types  primitifs,  une  manière  plus  savaute, 
plus  accusée  et  k  la  fois  plus  souple,  qui  tra- 
hirait  rinfiuence  de  Tart  grec.  Winckelmann 
signale  en  outre  des  figures  d'une  troisième 
époque,  cominençunt  et  finissant  avec  la  do- 
mination  roraaine,  ■  figures  qui  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  anciennes  que  n'en  ont 
celles  de  la  deuxième  période  ,  et  qui  cepen- 
dant  nont  point  été  faites  en  Egypte  ni  par 
des  maitres  égyptiens. "  Ce  sont  des  imitations 
des  ouvrages  antiques  faites  en   Ilalie.  On 
reconnatt  les  figures  de  ce  style  á  ce  qu'elles 
ont  la  poitrine  plus  saillanle,  les  cotes  torte- 
nient  indiquées,  la  taille  moins  étrangiée,  les 
articulations  des  genoux  plus  distinctes,  les 
muscles  des  bras  et  des    autres  parties  du 
corps  plus  accusés,  les  yeux  plusenfoncés  et 
les  airs  de  téte  plus  rapprochés  de  ceux  des 
statues  grecques. 

Ces  observations  de  Winckelmann  sur  la 
sculpture  égyptienne ,  inspirées  par  Tetude 
des  ouvrages  assez  peu  nombreux  et  relative- 
ment  peu  iinportants  qui  se  voyaient  dans  les 
rausées  d'Europe    vers    le    milieu  du  siècle 
dernier,   ne   sont  pas  toutes  d'une  parfaite 
justesse.   Les  explorations  perseverantes  et 
approfondies  auxquelles  les  archéologues  se 
sont  livres  en  E^iypte  depuis  cinquante  ans, 
les  magnifiques  dècouverles  qui  ont  été  faites 
dans  les  hypogées  de  Tiièbes,  de  Meinphis,  de 
Denderah .  ont  modifie  lopinion  des  savants 
au  sujet  de  l'art  égyptien.  Et  dabord  on  a 
reconnu  que,  duram  la  première  période  tíxee 
par  Winckelmann  coinme  s  etendant  jusq:>'au 
temps  de  la  domination  des  Perses,  la  sculp- 
ture égvptienne  a  eu  deux  phases  bien  mar- 
quées  :'la  première ,  dite  de  Vancien  empire 
et  finissant  á  Tépoque  de  Tinvasion  des  Hyk- 
sos  ou  Pasteurs,  sous  la  xviie  dynastie  (vers 
2200  avant  notre  ère);  la  deuxième,  dite  du 
nouvel  empire,  coramençant  avec  laxvms  dy- 
nastie, après  Texpulsion  des  Hyksos,  et  se 
terminam  à  la  conquete  de  l'Egypte  par  les 
Perses.  Dans  les  statues  de  la  première  de 
ces  épnques,  la  face  est  large  et  commune, 
le  uez  long  et  gros ,  le  front  bombé;  les  che- 
veux,  à  peiue  dégrossis,  tuinbent  en  louides 
boucles  verlicales;  les  pieds  et  les  mains  ont 
une  longueur  démesuree;  le  corps  entier  pre- 
sente une  forme  rainassée   et   trapue.    Les 
bas-reliefs  sont  très-déprímés  et  rexéeution 
de  toutes  les  oeuvres  du  ciseau  ,  mêine  dans 
les  détails  les  plus  soignés ,  reste  irnparfaite 
etgrossière.  Les  productions  les  plus  remar- 
quables  qui  nous  restent  de  cette  époque  ont 
èlé  découvertes  réceminent  par  M.  Mariette 
dans  les  hypogées  de  Saggarah  (Meniphis). 
Plusieurs  de  celles  qui  ont  été  réunies  au 
inusée  de  Boulaq  ont  figure  à  lExposition 
universelle  de  1867;  nous  citerons  dans  le 
iiombre  :  une  stalue  debout,  de  bois,  conser-    | 
vant  des  traces   d'un   léger  enduit  de   stuc   | 
peint  en  rouge  et  en  blanc,  et  dont  la  téte, 
d'un  type  remarquable,  adesyeuxrapportés; 
deux  sUitiies  assises,  Tune  de  diurite,  Tautre 
de  basalle  'vert,   représentant    Schafra   ou 
Chéphren,  fondateur  de  la  deuxième  pyra- 
inide  (ces  statues  ont  été  trouvees  dans  un 
puits  situe  dans  Tune  des  chambres  du  temple 
d'ArinachÍ9,  k  Mempbis)  -,  diverses  statues  do 
pierre  calcaire  et  de  granit ,  représentant  des 
itrétres  et  autres  personnages  de  la  ve  et  de 
Ia  vic  dyna.stie,  et  dont  i|Uelques-unes  sont 
encore  revétu»:»  de  couleura  d  une  vivacité  et 
d*une  fralcheur    étonnanle».   Malgró  la  ru- 
deijhe  du  style,  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
:iu  manquent  pas  de  cara<;Uire.  A  partir  de  la 
xii«  dynaiitie,  la  slatuaire,  de  plus  en  plus 
dégro.ssic  et  délicat*;,  «'apnroche  de  sa  per- 
fection  relative.   •  Alor»,  dit  .NL  Víardot,  on 
trouve  plus  de  pruportion  otd'harraunie  dans 
les  membreit ,  plun  dexuctitude  et  de  fínesue 
duns  les  traits  du  vigage;  les  cheveux  sont 


disposés  en  boucles  elegantes  et  plus  fouil- 
lées;  enfin  la  délicalesse  du  travail  devient 
telle,  jusque  dans  les  moindres  détails,  que 
souvent  une  statue  est  traitée  et  finie  comine 
un  caniée.  ■  Une  statue  d'.\mménémoph, 
pbaraon  de  la  xlis  dynastie  ,  découverte  á 
Taiiis  par  M.  Mariette,  alteste  ces  progrès  de 
Tart  égyptien.  Le  Louvie  possède  une  statue 
colossale  de  granit  rose  et  une  statue  plus 
petite  que  nature  de  granit  gris  qui  repre- 
sentent  Tune  et  Tautre  le  roi  Sévékhotep  III, 
de  la  XIII«  dynastie ;  le  style  en  est  imposant, 
rexéeution  très-soignée. 

Cest  à  la  xvme  dynastie  que  la  statuaire, 
comme  les  autres  arts  de  TKgypte,  doit  son 
véritable  essor.  Les  statues,  les  bas-reliefs 
de  cette  époque  sont  extréineinent  nombreux. 
Une  classe  de  statues  qui  mérite    de    nous 
arréter  est  celle  des  colosses  de  dieux,  de 
róis  et  de  sphinx,  inasses  formidables  aux- 
quelles les  autres  pays  n'ont  rien  à  comparer. 
Le  fameux  sphinx  de  Meniphis,  taiUé  dans  lo 
roo  víf,  a  39  mètres  de  longueur  et  17  mètres 
de  hauteur  depuis  le  ventre  jusqu'au  somniet 
de  la  téte.  Le  contour  de  celle-oi  au  front  est 
de  27  mètres.  Cette  téte,  qui  a  malheureuse- 
ment  subi  de  grandes  altérations  depuis  une 
cinquantaine  dannées,  est  du  plus  beau  ca- 
ractere.  •  L'accent  contemplatif  de  Tceil,  la 
douee  expression  de   la   bouche   et  la  belle 
disposition  do  langle  du  front ,  témoignent 
sufnsuminent,  dit  le  capitaine  Caviglia,  du 
taleiít  adniirable  de  l'artiste  qui  Ta  execute.» 
Apres  le  sphinx  ,  le  colosse  le  plus  célebre  de 
lEgypte  est  celui  que  les  anciens  appelaient 
Memnon  et  auquel  ils  attribuaient  la  propriété 
de  soupirer  au  point  du  jour.  Le  savantvoya- 
geur  Wilkinson  a  prétendu  avoir  remarque 
dans  cette  statue  une  cavité  laissée  k  dessein, 
au-dessus  des  genoux,  et  dans  laquelle  se  ca- 
chait  sans  doute  un  homme  frappant  sur  une 
pierre  sonore.  IMais  un  voyageur  plus  récent, 
M.  Nestor  L'Hòte,  aétudié  le  colosse  de  plus 
prés  et  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  II  existe  effecti- 
veiiient  dans  le  giron  de  la  statue  vocale  une 
pierre  carrée,  de  la  nature  du  grés,  qui  a 
servi  k  la  restauration  du  colosse  et  qui  pro- 
duit,   à  la  percussion,  un  son    semblable  k 
celui  d'une  masse  de  niétal  coulé;  mais  Tan- 
cienne  cavité  supposée  en  avant  du  blocn'est 
qu'un  creux  informe  d'un  pouce  au  plus  de 
profondeur;  Tautre  cavité,  ménagèe  k  des- 
sein, dit-on,  dans  Tintention  de  tenir  une  per- 
sonne   cachée    et  de  favoriser  Terreur   des 
gens  crédulos,  n'est  autre  choseqile  lenorme 
crevasse  du  haut  en  bas  du  siège  de  la  statue 
vers  la  flexion  des  cuisses,   et  qui  fait   en 
même  temps  séparation  entre  la  partie  an- 
cienne  et  la  partie  restaurée.  La  sonoritó  de 
la  pierre  est  surprenante,  mais  cette  propriété 
lui  est  commune  avec  tous  les  grés  k  pâte 
siliceuse,  et  particulièrement  avec  ceux  qui 
sont  entres  dans  la  restauration  du  colosse. 
Chacun  des  blocs  délités  et  son  enorme  siége 
rendent  un  son  analogue  k  celui  que  signale 
M.  Wilkinson,  mais  plus  étouffé,  ã  cause  du 
contact  et  de  la  superposition  des  parties  voi- 
sines.  «  Les  Égyptiens  appelaient  Memnonia 
le  quartier  de  Thèbes  ou  se  trouve  cette  fi- 
gure ;  d'oú  le  nom  de  Memnon  qu'elle  reçut 
des  Grecs.    Elle    représentait   en  réalité  le 
pharaon  Aménophis  III.  La  plupart  des  tem- 
plos et  des  palais  étaient  precedes  de  sem- 
blables  colosses  qui  paraissaient  en  garder 
Tentrée.  Nous  avons  vu,  en  purlant  des  spéos 
creusés  sous  Sésostris,  que  des  figures  gigan- 
tesques  étaient  taillées  en  ronde  bosse  dans 
le  roc  vif ,  coupé  k  pie,  qui  forniait  la  facada 
de  ces  templos  souterrains.  A  rintérienr  des 
édifices  se  voyaient  dautres  colosses  plus  ou 
moins  élevés,dont  quelques-uns  étaient  adus- 
sés  aux  piliers    avec   lasqueis   ils    faisaient 
corps.  Les  statues  de  toute  grandeur  qui  da- 
tent  de  cette  époque  conservent  les    types 
primitifs;  mais  1  execution  ast  beauooup  plus 
habile.    •  Les  merabres  sont  plus  libres   et 
plus  arrondis,  ditM.  Viardot,  las  muscles  plus 
développés,  enfin  les  traits  du  visage  amé- 
liorés  et  varies  jusquà  devenir  des  portraits. 
En  outre,  les  détails  sont  termines  avec  le 
soin  le  plus  minutieux,  et  TelTet  general  est 
produit  plutôt  par  ce  fini  de  toutes  les  parties 
que  par  lampleur  et  rhaiinonie  de  l'ensem- 
ble.  ■  Parmi  les  statues  de  cette  époque  que 
possède  le  Louvre,  nous  citerons  :  la  téte  de 
granit  rose  d' Aménophis   III;    la   statue    de 
granit  veiné  de  rose  de  Ramsés-Meíamoun ; 
un  sphinx  magnifique,  do  granit  rose,  dont  la 
téte  est  celle  de  Menephtah,  père  de  Sésostris; 
divers  portraits  de  prêtres  et  d'autres  person- 
nages    importants ,   etc.    Las  bas-reliefs   de 
cette  méme  période  sont  très-remarquables 
I   et  offrent  des  scènes  nlus  ou  moins  compli- 
I   quèes,  empruntées  k  1  histoiía  des  dieux  et 
'   des  róis  ou  reiraçant  des  sujets  de  la  vie  fa- 
'   iniliere.  Les  hypogées  de  Biban-al-Molouk,  de 
I    Tell-el-Ainarna,  da  Beni-Hassan,  le  gynécée 
de  Medineh-Thabou,  les  spéos  d'Ipsamboul , 
do  Derr',  de  Ualabsché,  om-entde  vastessur- 
1  faces  convertes  de  sculpturcs  do  ce   geiire 
peintes  de  coulcnrs  vives. 

Au  lieu  de  progresser  sous  la  domination 
des  Grecs  et  sous  celle  des  llomaiiis,  la  sta- 
tuaire égyptienne  perdit  peu  k  pau  les  carac- 
teres de  siinplicité,  de  granileur  et  de  majesté 
qu'elle  avait  aux  épuques  precedentes.  Pen- 
dant  la  période  grec(|uc  ,  il  se  fit  encore  des 
ouvrages  remarquables,  oii  Ton  sent  uno  sou- 
plesse jusqu'alors  inconnue ;  mais  les  oeuvres 
exéculécs  du  temps  das  Rumains  sont  d'un 
style  tounnenté  et  d'une  facture  lourde  qui 
I  accusent  pleinement  In  décadenco. 


L'arLicle  spócial  que  nous  consacrons  aux 
hiéroglyphes  nous  dispense  de  donner  ici  des 
détails  sur  cette  écriture  pittoresque  dont  les 
signos  mystérieux  sont  entaillés  sur  toutes 
les  constructions  égyptiennes;  mais  nous  de- 
vons  dire  quelques  mots  des  stétes,  tables 
d'inscriptions  historiques  et  funéraires  ,  ou 
Tart  joue  un  role.  .Composées  d'un  perpetuei 
mélange  de  figures  et  d'emblèmas,  qui  sont 
tantòt  traces  avec  la  crayon  ou  le  pinoeau, 
íantôt  graves  en  relief  ou  en  creux ,  tantòt 
executes  par  les  deux  procedes  k  la  fois,  las 
stèles,  dit  M.  Viardot,  léunissent  le  dessin,  la 
peinture  et  la  sculpture  k  Técriture  propre- 
inent  dite.  Les  stèles  historiques  ,  plus  rares 
et  plus  précieuses,  étaient  destinées,  comme 
les  fastos  capitólios  de  Rome,  k  conserver  la 
mémoire  des  grands  événetiients  publics.  Les 
stèlas  funéraires  navaient  k  conserver  que 
la  mémoire  d'un  mort;  mais  elles  oífrent 
néanmoins  une  foule  de  documents  ntiles  pour 
rhistoire  religieuse  et  domestique,  souvent 
aussi  das  éclaircissements  pour  Ihistoira  na- 
tionale.  Pour  la  beauté  des  figures  et  des 
emblèmes  et  pour  la  finesse  de  l'axécution,  les 
stèles  ont  suivi  toutes  les  phases  de  progrès, 
de  décadenca  et  de  renaissance  que  montre 
Tart  égyptien  dans  ses  monuments  d'architec- 
ture,  ses  statues  et  ses  bas-raliels.  »  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  grand  nombrede  stèles, 
dont  quelques-unes  se  font  reraarquer  par 
lelégance  de  leurs  caracteres,  la  belle  forme 
de  leurs  hiéroglyphes  et  le  fini  de  leur  cise- 
lure. 

—  Ilt.  Peinture.  Pline  s'est  moqué  de  la 
prétantion  qu'avaient  les  Égyptiens  d'avoir 
découvert  la  peinture  six  niille  ans  avant  que 
cot  art  fílt  cultive  par  les  Grecs.  Sans  vou- 
loir  aborder  une  question  chronologiq^ua  im- 
possible  k  résoudre,  nous  pouvons  atfirmer, 
daprès  les  monuments  encore  existants,  que 
les  Égyptiens  possédaient    Tart   de  peindre 
bien  longtemps  avant  las  Grecs.  A  la  vérité  , 
les  mames  raisons  qui  sopposèrent  au  déve- 
loppemant ,  aux  progrès  de  la  statuaire  en 
Egypte,  ne  parmirent  pas  à  la  peinture  d  y 
dupasser  certaines  limites  ;  et,  au  inoment  ou 
ces  deux  arts  atteignaient  en  Grece  le  plus 
haut  point  de  perfection,  les  teuvres  que  pro- 
duisaient  les  peintres  et  les  soulpteurs  égyp- 
tiens ne  diíféraient  pas  sensiblemant,  sous  la 
rapport  de  Taxécutiou,  de  celles  qu'avaient 
laissées  les  artistes  qui  florissaient  dix  siècles 
auparavant.  Nous  pouvons,  du  reste,  en  juger 
par  nous-mêmes,  en  comparant  les  peintures 
découvertes  dans  la  nécropole  de  Memphis  k 
celles  des  palais  et  das  tonibeaux  de  Thebes ; 
les  plus  remarquables  de  celles-ci  datent  de 
Tepoque  de  la  xvllie  dynastie;  les  pramieres, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  portrait  de 
Tei  et  celui  de  sa  femme,  lithographiés  en 
couleur  dans  l'ouvraga  de  Prisse  d'Avannes, 
appartiennent  aux  temps  reculés  de  lave  dy- 
nastie. Ici,  comme  dans  las  ouvrages  poste- 
rieurs,  les  têtes  sont  de  profil;  la  pharaon, 
assis  sur  un  fauteuil,  tient  un  long  bâton  ou 
sceptre  de  la  main  droite;  il  a  pour  tout  vate- 
inent  une  sorte  de  pagne  ou  da  larga  caleçon, 
dont  la  blancheur  tranche  sur  le  ton  rouge  de 
sa  peau.  A  ses  pieds  est  assise  sa  femme,  qui 
lui  enlace  la  jamba  de  son  bras  ganche   et 
dont  l'autre  main  est  posée  sur  les  genoux ; 
elle  a  une  robe  qui  laisse  k  découvert  les  bras 
et  les  épaules  dont  la  couleur  est  jaune  clair. 
Ses  proportions  sont  beaucoup  plus  petites 
que  celles  de  son  époux,  mais  cette  diflference 
n'est  évidamment  pas  naturelle  :  par  respect 
pour  la  majesté  royale,  les  artistes  égyptiens 
étaient  sans  doute  tenus  de  peindre  las  pha- 
raons  dans  des  dimensions  plus  grandes  qua 
celles  des  personnages  representes  dans  la 
même  composition.  Ainsi  faisaient  les  artistes 
chrétiens  du  nioyau  âge  lorsque,  k  côté  du 
Christ,  de  laVierge  ou  des  saints,  ils  avaient 
k  placer  des  figures  de  simples  mortels. 

Les  templos,  les  palais,  les  hypogées  égyp- 
tiens étaient  resplendissants  do  peintures;  si 
les  monuments  n'étaient  encore  Ik  pour  Tat- 
tester,  cette  boutade  de  Lucieii  (Portraits,  U) 
nous  Tapprendrait  :  •  Certaines  femmes  ras- 
semblent  aux  édifices  sacrés  des  Égyptiens; 
le  tample  est  grand  et  riche ,  orne  de  pierres 
précieuses,  brillant  da  peintures  et  d'or;  mais 
si  vous  oherchaz  le  d  leu  du  saiictuaire,  c'est 
un  singe,  un  ibis,  un  bouc,  unchat.  ■  La 
peinture  servait,  comme  nous  lavons  déjà 
dit,  k  décorer  les  piliers,  les  colonnes,  les 
chapiteaux,  les  frises,  les  plafonds  des  édi- 
fices; on  Temployait  pour  rendre  les  hiéro- 
glyphes plus  distincts ,  pour  donner  plus 
d'auiination  aux  bas-reliefs  et  aux  statues 
elles-méraes.  Quant  aux  corapositions  peintes 
sur  les  snrfaces  planes,  sur  les  parois  iiité- 
rienres  des  monuments,  elles  sont  très-nora- 
breuses,  très-intéressantes.  Elles  ne  repré- 
sentent  pas  toutes  ,  comme  on  le  croit  génè- 
ralement,  das  sujets  religieux  ;  beaucoup  som 
des  scènes  familières.  Comme  spécimans  de 
catto  sorte  de  cunipositions,  nous  citerons  les 
peintures  qui  décurant  Tun  des  tombeaux 
d'El-Kab  (l'ancienua  Elythyia). 

Vuici  la  description  qu'en  donne  M.  Maximt 
Du  Camp : 

•  Dans  l'une  de  ces  peintures,  on  volt  une 
charrue  trainée  par  des  boeufs  et  dirigée  pai 
un  homme;  prés  da  Ik  est  arrété  une  sorte  de 
chariot  uttelé  d'un  clieval  do  formes  greles, 
elegantes  et  parfaitemont  de!.sinóes.  A  còté 
des  boeiífs  marchent  des  liommes  qui  lancem 
los  semaillcs;  elles  paraissent  s'ulancer  de 
loura  mains  comme  da  niinces  jets  d'aau  de 


couleur  jaune.  Plus  Ioin,  des  hn'i.ir.>.  r»iinis 
deux  k  deux  binent  la  terra  avec  des  hoyaux ; 
d'autres  tralnent  una  harse  légère  que  deux 
paysans    maintiennent    par    derriére ,     afin 
qu'elle  ne  saute  pas  par-dessus  las  niottes  de 
terre  avant  de  les  avoir  écrasées.  Puis  vien- 
nant  les  troiipeaux ;  ce  sont  des  bceufs,  des 
moutons,  des  chèvres  précédées  de  deux  che- 
vreaux  qui  cabriolent  et  suivies  d'un   bouc, 
dont  Tattitude  trop  familiére  ne  dément  pas  la 
mauvaise  réputation ;  ce  sont  des  pores  et 
des  ânes   dont  un  sarréte  pour  broutar  un 
bouquet   de   chardons.    Une   autre   peinture 
represente  la  moisson  :  des  hommes  coupent 
le  blé  avec  des  faucilles  en  tout  semblables  k 
celles  dont  se  servcnt  nos   agriculteurs ;    k 
mesure  que  las  épis  tombent ,  on  las  ramasse 
pour  les  liar  en  javelles.  Au-dessus  de  cetta 
scene,  on   volt  la  rentrée  des  grains  :   des 
hommes  k  peau  rougeitre,  k  téte  rasée  ou 
crépue,  ou  couverte  d'une  toila  blanche,  vê- 
tus  d'un  court  caleçon,  disposant  les  biés  en 
un  monceau,  sur  lequel  ils  vident  de  larges 
boisseaux   soutenus  sur   laur   épaule.    Deux 
d'entre  eux  reinplissant  des  sacs  que  deux  de 
leurs  coinpagnons  tassent  par  en    bas.    Six 
boeufs,  conduits  par  un  paysan    arme    d'un 
fouet  k  double  lanière  ,  fouleiít  aux  pieds  une 
airée  d'épis  étalês.  Plus  bas,  un  homme  ba- 
laye  les  grains  jaillis  de  leur  alvéolo;  d'au- 
tres ,  k  laide  de  grands  leviers  ,  portent  des 
mannes  pleines  ;  un  homme  las  vide,  un  autre 
les  remplit.  Dans  un  autre  compartiment,  prés 
des  quais  d'un  fleuve  ,  on  pesa  des  marchan- 
dises  dans  de  larges  balances.  Des  bateaux 
semblables  aux  courgas  actuelles  sont  prés  du 
rivage;    lo   gouvernail   est  três  -  incline  et 
s'emmanche  k    angla   obtus   dans   la  barre. 
D'una   barque  plate,  entourée  de  filets,  on 
descend  des  poissons  dans  des  paniers  soute- 
nus sur  Tépaule  k  l'aide  d'une  percha  trans- 
versale;  un  portafaix  les  dépose  devant  un 
homme  qui  les  ouvre  et  les  colle  contra  la 
mnraille.   Prés  de  Ik,  un  pécheur  tresse   un 
filetdnnt  rextrémité  ast  prise  dans  son  pied, 
pendant  qu'un  enfant  debout  devant  lui  dé- 
roule  une  pelote  de  corde.  Plus  Ioin  passe  un 
bateau  conduit  k  la  rame  ;  un  homme  en  tombe 
la  téte  la  première;  la  vergue  de  la  voile  se 
nianie  k  Taide  d'une  roue  placée  sur  Thabi- 
taole.  On  apporte  des  oiseaux  ;  un  homme  les 
reçoit  et  les  plume,  un  autre  les  ouvre,  un 
troisième  les  dispose  sur  des  planches  pareilles 
k  celles  d'une  étagèra.  A  côté  est  la  vendange 
et  la  fabrication  du  vin  :  deux  hommes  cueillent 
des  raisins  k  une  vigne  recourbée  an  ber- 
ceau  et  les  mettant  dans  de  larges  mannes 
qu'on  amporta  sur  la  tête;  on  les  verse  sur  le 
pressoir,  dans  le  récipient  duquel  on  pulse  le 
vin  pour  le  transvaser  dans  das  amphores.  Le 
pressoir  a  la  forme  d'une  cuve  carrée;  au- 
dessus  s'étand  une  poutrelle  poséa  k  chacune 
de  ses  extrémités  sur  une  haute  fonrche;  de 
cette  poutrelle  pendent  soit  des  plaques  de 
bois  entre  lesquelles  on  écraso  le  raisin,  soit 
da  longs  boyaux  d'étoffe    dans    lasqueis   on 
pressa  la  grappe  pour  en    extraire   le  jus; 
quatro  hommes  sont  employés  à  ce  travail. 

Une  autre  peinture  du  méme  hypogée  re- 
presente une  féte  ou  cérémonia  particulière, 
Deux  grands  personnages,  un  homme  et  une 
femme,  sont  assis  sur  un  trona;  Thomme  est 
peint  en  rouge  at  la  femme  en  jaune.  Cette 
dernière  a  placé  sa  main  ganche  sur  répaule 
de  son  compagnon  et,  de  sa  main  droite,  elle 
lui  tient  le  bras  k  la  hauteur  du  biceps.  Au 
piad  de  laur  siége  est  un  gros  singe  cynocê- 
phale;   una  sorte    dornement  en    forme    de 
sonnette  se  balance  k  ses  lèvres;   il  prend 
des  fruits  qui  remplissent  une  corbeille  dé- 
posée  prés  de  lui.  Derriére  les  maitres  de  la 
maison  s'allongem  deux   rangées  d'hommes 
accroupis  et  deux  rangées  da  temmes  accrou- 
pies  comme  eux.  Les  hommes  ont  le  nu  peint 
en  rouge,  des  caleçons  blancs  cachent  leur 
ventre,  de  larges  coUiers  bleus  descendent 
sur  leur  poitrine  ;  une  façon  de  calotte  rouge, 
semblable  k  celle  de  nos  enfants  de  chceur, 
surmonte  leurs  cheveux  sans  les  couvrir;  k 
la  main ,  ils  tiannent  tous  une  tige  de  lótus. 
De  ieiines  esclavas ,  ofl'rant  des  mets  etdes 
boissons,  marchent  au  milieu  d'eux.  Las  fem- 
mes, dont  la  nu  est  couleur  safran  pâle,  sont 
vêtues  de  robes  blanches  collantes  depuis  le 
mollet  jusqu'aux  sains  et  retenues  par  une 
sorte  de  bretelle  qui  passe  par-dessus  1  epaulo 
droite;  una  draperie  rattachée  au-dessus  de 
Toreille,  tombant  largo,  par  derriére  et  par 
devant  en  deux  bandes  étroitas,  laur  sert  de 
coilfure  et  ast  également  surmontée  de  cette 
petite  calotte  rouge  que  portent  les  hommes; 
une  branche  de  lótus  fleurit  aussi  dans  Jeurs 
mains.  Puis  ce  sont  deux  musiciannes;  Tune, 
coiffée  d'une  plume  d'autruche  fichée  dans 
ses  cheveux  crépus,  joue  de  la  harpe  ;  Tautie, 
habillée   de   blanc    et  couronnée   d'un    pelit 
croissant,  souffle  dans  une  fliite  k  deux  bran- 
ches ;  au  mifieu  d'clles ,  une  femme  danse  en 
agitant  un  sistre  de  chaque  main. 

Les  peintures  decorativos  des  grottes  só- 
pulcralas  de  Beni-Hassan,  qui  appartiennei.l 
k  la  plus  haute  antiquité,  presentent  di:s 
scènes  de  moeurs  non  moins  interassantoií. 
Cest  d'abord,  comme  k  El-Kab,  toute  une 
série  d'opérations  agricoles  :  das  ânes,  des 
chevaiix,  des  bceufs  labourant  la  terre ;  des 
hommes  piochant  avec  un  hoyau  dont  la  pninte 
est  plus  longue  quo  le  manche;  la  moisson,  la 
vi:ndange,  la  pressée ,  etc.  Des  peintures 
très-soignées  reproduiseiit  des  animaux  do- 
mestiques ou  sauvuges.  •  En  observant  la  fi- 
délité  avec  laqindlo  la  forme  générule  et  le 


EGYP 

cnrj\ctórd  de  ces  animaux  sont  remlus,  liit 
Wilkinson,   on   no  peut   s'empêeher   d'être 
étonnõ  de  ce  aue  les  Rjíyptlens  repi-és<'ntiiient 
si  mal  les  urbres  et  les  Hevirs  do  lenr  jni^s, 
lesquels,  ii  Texception  du  lotns,  dii  p:ilini'ír  et 
du  uouin,  peiívent  k  peino  êtie  reconiius,  Íi 
moins  que  le  fruit,  comine  diuis  lo  fín.'ii;ulier 
et  le  syoomore,  ne  vieiíne  aider  k  les  distin- 
guer.  »  ÍJhampollion  le  jeiíne ,  qui  a  décrit 
ininutieusement  les  peintures  de  Beni-Hassan, 
y  a  comptó  quatorze  espêoes  de  chien"*  de 
ffarde  ou  de  chasse,  depuis  le  lévrier  jiisiiu'au 
basset  á  jainbes  torses.Deux  de  ces  peintures, 
lithographiées  en  oouleur  dans  Toavrage  de 
M.  Prisse  d'Avennes,  nous  inontrent,  Tune  un 
combat  de  taureaux,  Tautre  deux  boeufs  con- 
duits  à  lacorde  par  un  paysan  et  suivis  d'une 
gazelle;  ces  animaux  sont  remarquables  par 
la  véritó  des  formes  et  des  lUtUudes.  Le  inême 
ouvrage   coniient    une    chromo-lithographie 
reprósentant  une  peinture  de  la  nécropole  de 
Thèbes  :  ou  y  voit  un  jeune  chasseur  poitant 
une  gazeUe  sur  ses  épaiiles  et  tenant  un  liè- 
vre  par  les  oreilles ;  prés  de  lui  court  un  lé- 
vrier,  à  qui  la  chaleur  fait  tendre  la  langue; 
un  artiste  nioderne    n'HUrait  pas    peint   ces 
animaux,  le  chien  surtout ,  avec  plus  do  jus- 
tesse.   Parmi    les   autres   siijets  representes 
dans  les  hypogées  de  BenÍ-Hassan,nouscÍte- 
rons  des  scènes  de  pêche,  des  festins,  des 
promenades  en  palanquin  ,  des  concerts,  des 
danses,   les   divers   métiers,  des  jeux    mili- 
taires,etc.  •  Ces  tableaux,  a  dit  le  dooteiir 
Lepsiua,  nous  montrent  le  degré  d'avancement 
des  arts  de  la  paix ,  ainsi  que  le  luxe  raftiné 
des  grands  de  cette  époque.  Dans  les  repré- 
sentations  des  jeux  gueiriers,  nous  trouvons 
souvent,  parmi  les  hommes  au  teínt  rouge  ou 
brun  funcé  des  raoes  e^yptiennes  et  niéridio- 
nales,  des  gens  de  teint  tres-olair,  ayant,  pour 
la  plupart,  un  costume  étrange  et  générale- 
ment  la  barbe  et  les  cheveux  roux,  avec  les 
yeux  bleus.  lis  sont  re|irésentés  quelquefois 
seuls,  quelquefois  par  petits  groupes.  lis  pa- 
raissent  aussi  dans  la  suite  des  grands,  et  sont 
évidemment  d'origine  septentrionale,  proba- 
biement  sémitique.   Nous  trouvons  dans  les 
monuments  de  cette  époque  des  victoires  sur 
les  Ethiopiens  et  sur  les  nègres ,  ce  qui  nous 
fait  rencontrer   sans   surpnse    des   esclaves 
noirs.  Nous  n'apprenons   rien    au  contraire 
des  guerres  contre  les  voisins  du  Nord;  mais 
il  paralt  que  rémigration  du  nord-est  com- 
mençait  déjà  et   que    beaucoup   d'étranger3 
cherchaient  un  asile  dans  la  fertile  Egypte, 
en  retonr  de  services  rendus.   Une  scène  re- 
niarquable,  peinte  dans  la  tombe  du  prinee 
royal  Néheru-sÍ-Numholep,  déroule  sous  les 
yeux  1  emigration  de  Jacob  et  de  sa  famille 
de  la  maniere  la  plus  vive,  de  façon  à  étalilir 
un  rapport  entre  le  tableau  et  le  fait,  si  réel- 
lenient  Jacob  n'était  venu  bien  plus  tard  et  si 
nous  ne  savions  que  de  semblables  arrivées 
de  familles  ne  devaient  pas  être  rares.  Ce 
furent  \k  cependaut  les  précurseurs  des  Hyk- 
sos,  et  ils  leur  préparerent  le  chemin  sous 
plus   d'un    rapport.   ■    Le   docteur    Leipsius 
ujoute  :  ■  J'ai  alteiUivenient  examine  tout  ce 
tableau,  qui  a  envimn  huit  pieds  de  longueur 
sur  un  pied  et  demi  de  hauteur ;  Íl  est  bien  con- 
serve partout,  quoique  seulement  peint.  Le 
scribrí  royal  Nefruhotep,  qui  conduit  les  élran- 
gers  en  présence  du  haut  fonctionnaire  auquel 
appartient  la  tombe,  lui  presente  une  feuille 
do  papyrus  ou  la  sixiême  annóe  du  règne  de 
Sevintesen  II  est  mentionnée.  ■  ChanipoUion, 
ignorant  lextrême  antiquité  de  ces  hypogées, 
avait  cru  voir  des  Grecs  dans  ces  hommes  de 
teint  clair  arrivant  en  E^íypte.  Wilkinson  les 

Íirit  pour  des  cantifs;  mais  cette  idee  disparait 
orsqu'on  les  voit  avec  des  armes ,  des  lyres, 
des  femmes ,  des  enfants,  des  ànes  et  des  ba- 
gages.   Ce    sont    évidemment    des   emigres 
hyksos    demandant  k   étre    recua   sur  cette 
terre  favorisée.   Une  compositiim  non  moins 
interessante,  représentant  Tarrivée  à  Tliòbes 
d'une  princesse  éthiopienne,  sous  laxvmudy- 
nastie,  a  été  reproduite  en  cliroino-hthogra- 
phie,  par  M.  Levié,  dans  Toavrage  de  Prisse 
d'Avennes.  Beaucoup  de  peintures  exécutéea 
sur  les  murs  des  palais  et   des    nécroiiules 
d'Egypte  avaient,  comrne  la  precedente,  un 
véritable  caractere  hislorique;  nous  cittTons, 
par  exemple,  une   peinture    du     Kaniscioii 
(Thèbes)  représentant  lo  Combat  de  Jtamsés 
Afeiamoun  contre  les  Khétas  sur  les  hords  de 
1'Oronte  :  le  roi,  debout  sur  U[i  char  attelé  de 
deux  chevaux,  dócoche  dos  flèclies  contre  los 
ennemis,  (jui  culbutent  pôlo-môle  en  bus  de 
lours  chanots  de  guorre.  Cette  peinture  a  étó 
reproduite  dans  l'ouvrugo  de  Prisse  d'Avf'nnes. 
Des  compositions  analogucH  ontétó  pcintes 
ou  simplement  dessíiiécs  au  trait  sur  les  cof- 
fres  do  momies ,  sur  los  bandelettes  do  toilo 
dont  les  corps  ótaient  envoloppu»,  et  sur  les 
feuilles  de  papyrus,  sortes  do  rituels  funé- 
raires   qu'on  enterruit  avec  les  morts.    Les 
divers  iriusóes  d'Iíuropo,  notamment  ceux  de 
Londres,  de  Paris,  de  Turin,  ronferment  de 
I)rêcioux  spéolmens  <lo  ce  genro  d'ouvrages. 
Lea  peintures  des  cercuuils  n'i)irront  en  ge- 
neral que  dos  hióroglyphoM;  mais  los  b;mdo- 
lottes  et  les  papyrus  présentent  des  sccnií» 
plus    ou   moins   compluiuées.   Lo  muséo  do 
líruxelles  possòde  trois   niorcoaux  do    toiln 
fiinéraíre  dos  plus  intórossants  :  Tun,  qui  a 
faíl  partio  des  envelop[>ox  de  la  momie  do 
Sésostrís,  roi»résento  la  victoiro  do  ce  priíico 
KUr  Reboam;  lo  sucond,  provoniint  du  toni- 
beau  d'AmónophÍs  II,  montre  ce  inonarque 
vfiitu  en  prélro,  piúsimtó  h  Amon-Ka  par  la 
dée>is«  Noitb,  et,  plus  loin,  lo  vaulour  surro 
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protógrtant  de  ses  ailes  le  cartouche  du  pha- 
raon,  dont  Tâme  est  emportée  sur  Ia  barque 
mystérifiuse  qui  la  conduit  au  trone  d'Amon  à 
teto  de  bélier;  le  troisiemo  .  ayant  appartenu 
ix  la  momio  de  Ptolémée  ,  tait  voir  co  prince 
otTrant  des  présents  aux  dieux  et  allant  visi- 
ter  lo  temple  d'Kléphantis  pour  y  laisser  des 
marques  do  sa  munili^-ence.  Une  coiiiposition 
fort  curieuse,  tirée  d'un  ritur-l  funéraire  de  la 
xviii"  dynastie  et  représentant  la  Pesée  et  le 
jugeinent  de  l'âme  au  írihinial  dOsiris,  a  été 
publiée  dans  Touvrage  de  Prisco  d'Avennes. 
Le  méme  recueil  contient  la  reproduction 
d'un  dessin  sur  papyrus  appartenant  au  niu- 
sée  de  Turin  et  qui  est  une  véritable  carica- 
ture :  les  personnages  sont  des  animaux  dont 
les  attitudes  et  les  expressions  comiques  eus- 
sent  été  dignes  d'inspirer  Gavarni. 

Comrae  on  peut  en  juger  d'après  ces  di- 
versos compositions,  les  peintres  et  les  dessi- 
nuteurs  égyptiens  ne  furent  point  aussi  bornes 
dans  leurs  conceptions  qu'on  s'est  plu  à  le 
dlre.  Mais  ils  deraeuròrent  stationnaires  dans 
leur  style,  subissant  à  cet  égard  les  régies 
imposétís  par  Tautorité  religieuse.  On  com- 
prendra  combien  ces  régies  durent  étre  ri- 
goureuses  et  ioflexibles,  si  1'od  songe  que  la 
vue  des  chefs-d'oeuvre  de  Tart  grec  fut  sans 
influence  sur  Técole  égyptienne  :  ces  chefs- 
d'ceuvre  pourtant  trouverent  des  admirateurs 
sur  les  bords  du  Nil;  ce  fut  k  la  cour  de  Pto- 
lémée, oii  vivait  et  travaillait  le  peintre  Anti- 
phile,  qu'Apelle  composa  son  célebre  tableau 
de  la  Calomnie. 

Ainsi  assujettis  à  un  style  de  convention, 
les  peintres  de  TEgypte  reproduisirent,  sans 
interruption,  k  toutes  les  époques,  les  mémes 
types,  les  mêraes  expressions,  les  mémes  at- 
titudes. Presque  toutes  leurs  ligures,  soit  de 
dieux,  soit  d'horames,  soit  danimaux,  sont 
représentées  de  prolil;  ce  qui  n'einpéche  pas 
que  les  yeui  ou  plutòt  que  Tceil,  dans  ces 
tétes  de  profll,  soit  dessiné  de  face.  Le  dessin, 
généralement  approxiniatif  et  anguleuxdans 
les  contours  de  la  tigure  humaine,  ne  manque 
ni  de  correction  ni  de  vérité  dans  la  repré- 
sentation  des  vétements,  des  coiífures,  des 
meubles,  Nous  avons  déjkditque  les  animaux 
sau vages  ou  domestiques  étaient  retraces 
avec  une  grande  íideíité,  ce  qui  prouverait 
que  les  défauts  ,  les  incorrections  signalés 
dans  rinterprétationdu  masque  humain  étaient 
voulus,  premedites.  Les  peintres  égyptiens 
n'ont  guére  respecté  dans  leurs  tableaux  les 
régies  de  la  perspective,  les  príncipes  du  rac- 
courci ;  ils  n'observerent  pas  davantage  le  jeu 
de  la  lumière  et  des  ombres,  les  lois  du  clair- 
obseur  et  de  la  dégradation  des  couleurs.  Il^ 
ont  employé  des  teintes  trés-pures,  très-fral- 
ches,  trés-vives  do  ton ,  mais  qui  ne  sont 
roínpues  par  aucune  nuance,  par  aucun  reflet, 
et  qui  tròs-souvent,  au  lieu  d'étre  conformes 
k  la  nature,  sont  symboliques.  Six  couleurs 
seulement  se  raontrent  dans  les  peintures  ;  le 
blanc,  le  noir,  le  bleu ,  le  rouge ,  le  jaune,  le 
vert.  Le  bois ,  la  toile ,  le  papyrus  et  les 
pierres,  soit  dures,  soit  tendres,  recevaient 
I'appUcatioD  de  ces  couleurs.  Sur  le  bois, 
proalablement  couvert  (rune  couche  de  blanc 
de  céruse ,  le  contour  des  íigures  était  trace 
en  noir  et  leur  intérieur  était  ensuite  rempli 
de  leintes  plates  assez  heureusement  combi- 
nées.  Quelquelois,  avant  d  etre  peint,  lo  fond 
cumpris  entre  les  contours  õtalt  légerement 
creusé.  Sur  le  papyrus,  tout  est  peint,  même 
le  blanc,  et  la  dorure  est  parfois  associée  aux 
couleurs.  Sur  le  granit,  le  grés  et  autres 
pierres  très-dures,  les  couleurs  sont  appli- 
quóes  immédiatement;  on  a  reconnu  qu'elles 
les  pénètrent  assez  profondément,  ce  qui 
prouve  que  lEgypte  avait  un  procede  chi- 
miqiie  trés-propre  a  les  tixer.  On  s'est  assuré 
uussi  que  presque  toutes  les  couleurs  sont  a 
base  métallique  :  le  bleu  de  cobalt,  qui  a  été 
vante  comrne  uno  dócouverte  moderne,  est 
employé  k  profusion  duns  les  peintures  õgyp- 
tionnos.  On  a  trouvó  dans  les  hypogées  des 
vases,  des  godets  remplis  de  couleurs,  ^t 
mèine  des  instruments  pour  peln<lre,  palettes, 
pinceaux  en  lilamenta  de  roseau,  brosses  en 
obres  de  palmier,  ctc. 

—  IV.  Arts  industribls.  L'habileté  des 
Égyptiens  dans  les  arts  industrieis  est  attestée 
par  une  multitude  d'objets  de  toute  nuture 
provenant  des  tombeaux  et  qui  ont  étó  re- 
cueillis  dans  les  divers  musées  dEurope.  Les 
coUections  du  Louvre  et  de  la  National  Gal- 
lery  sont  fort  riches  sous  ce  rajiport.  On  y 
remarque  uno  grande  varlété  do  joyaux  et  do 
bijoux,  cacheis,  colliers,  agrufes,  pendants 
d'oreil[e3,  bracolets  de  bras  et  de  jambos,  an- 
neaux  et  bagues  à  chatons,  d'or  ou  de  cor- 
iialine,  ornes  de  pierres  préciouses  ;  dos  meu- 
bles en  bois  fin,  slóges,  caísses,  coffrets  et 
pyxides,  couverts  d'incrustation3  ou  do  pein- 
tures ;  des  ustcnsiles  do  méiiago,  lampes, 
paniors,  poinçons,  cuillers,  soaux,  eruches; 
dos  vases,  les  uns  de  grande  dimonsíon  pour 
eontonir  lo  vin,  rhulle,  la  cire ;  los  antros  pe- 
tits, pour  les  aromates  et  les  uommades;  dos 
armes  ,  ares  ,  javolots  ,  pioux  a  crochets,  ha- 
chos,  poignurds ,  casques  et  cuirassos;  des 
Instruments  do  musique,  tambours,  cymbules, 
corneis,  sistros,  liarpos  de  ciní|  k  dix-sept 
cnrdos;  des  instrnmcTits  pour  ócnro;  do  tròs- 
tlns  ouvrages  do  vaiinorio  ot  do  snartorio, 
dont  quolques-uns  tomts  de  cnulours  diversos ; 
dos  etdFes  do  luino,  do  lin,  de  cotou,  los  unos 
grossos  ot  fintes  commo  la  toile  k  voilo,  lea 
ttutros  rtnos  ot  transparentes  comino  nos 
moussolincs   ot   nos   gazos,   d'uutros   encore 
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bariolées  de  couleurs  et  de  íigures  comrne  les 
toiles  peintes  des  Indes:  enlin  toutes  sortes 
de  joiíets,  poupées,  bailes,  sabots ,  dés  et 
jeux  d'échecs,  dont  les  figures  sont  coniques 
avec  los  tètes  rondes. 

L'Exposition  universeUe  de  1867  nousaof- 
fert ,  entro  autres  objets  précieux  provenant 
du  musée  êgyptien  de  Boulaq,  une  tròs-bolle 
coUection  de  bijoux  trouvés  dana  le  tombeau 
de  Ia  reine  Aah-Hotep,  k  Drah-AbaTl-Neggah 
(Thèbes);  puimi  ces  bijoux,  on  distinguait  : 
un  bracelet  d'or  k  double  charnière,  avec  les 
figures  d'Amosis ,   époux   d'Aah-Hotep,   du 
dieu  Seb  et  des  génies  de  la  terre,  lineinent 
gravées  sur  fond  de  verre  bleu;  deux  brace- 
lets  d'or  avec  perles  d'or,  de  lápis,  de  corna- 
line  rouge  et  de  feldspalh  vert,  enfilées  sur 
des  fils  d'or;  une  chaine  dor  terminée  k  cha- 
quo  extrémitó  par  une  tête  d'oÍe  k  laquelle 
est  suspondu  un  scarabée  au  corselet  et  aux 
ólytres  de  verre  bleu  rayé  d'or,  en  formo  de 
nãos,  enrichi  de  plaquettes  de  pierres  dures, 
cornalines,  turquoises ,  lápis  et  imitations  do 
feldspath  vert,  et  des  figures  d'Aniosis,d'Am- 
mon,  de  Phré  et  de  deux  éperviers  en  or  dé- 
coupé  k  jour;  un  diadème  orne  de  spliinx  en 
or  et  du  cartouche  d'Amo5Ís ;  un  magnifique 
coUior  {ousekh)  en  or  repoussé,  ayant  pour 
sujet  des  cordes ,  des  fleurs  et  des  animaux  ; 
un  autre  collier,  forme  de  plusieurs  rosaces  et 
amandes  d'or  incrustées  de  pàtes  imitant  des 
émaux  bleus  et  rouges;  un  fiabellum^  dont  le 
manche  et  le  couronnement  sont  de  bois  re- 
couvert  d'une  feuille  d'or,  avec  íigures  sculp- 
tées  et  hiéroglyphes;  un  miroir  métallique  k 
manche,  imitant  la  tige  et  la  fieur  épanouie  du 
papyrus;  un  anneau  de  jambe  ou  armille ^  en 
or,   plat  et  creux,  entouré  d'uno   chulnette 
en  fils  d'or  tressés ;  une  barque  d'or  massif, 
garnie  de  son  équipage  et  montée    sur   un 
chariot  de  bois  à  quatro  roues  de  bronze;  un 
poignard  d'or,  dont  la  poignéeest  décorée  de 
têtes  de  femmes  et  de  pierres  précieuses,  et 
dont  la  lame  est  damasquinée  de  figures  et 
d'inscription3;  une  hache,  dont  le  manche  en 
bois  de  oèdre  est  recouvert  d'une  feuille  d'or 
avec  pierres  précieuses  serties  et  hiéroglyphes 
décrivant  rhistoire  d'Amo5Ís,  et  dont  le  iran- 
chant   de    bronze    est    orne    d'une    épaisse 
feuille  d'or  et  enrichi  sur  les  faces  de  figures 
emblématiques  en  pierres  dures  sur  fond  d'or 
et  fond  bleu  sombre ,  etc.  A  la  même  Expo- 
sition  figuraient,  parmi  d'autres  bijoux  égyp- 
tiens de  provenances  diversos,  do  magnifiques 
pendants  d'oreille  en  or,  recouverts  d'un  ver- 
nis  rougeâtre  et  ornes  de  têtes  d^uraeus,  avec 
le  nom  de  Ramsés  XIIL  Ces  divers  objets, 
travaillés  pour  la  plupart  avec  une  excessivo 
délicatesse,  montrent  que  les  bijoutiers  égyp- 
tiens savaient,  avec  autant  de  go&t  que  dha- 
bileté,  associer  a  Tor  les  émaux  et  les  pierres 
précieuses.  On  peut  considérer  encore  coiftme 
de  véritables  bijoux  les  figurinos  de  dieux, 
de  róis  et  d'animaux  sacrés  dont  une  quantité 
innombrable  a  été  recueillie  dans  les  hypo- 
gées de  Thèbes,  de  Memphis,  d'Abydos,  etc. 
Ces  figurinos,  qui  servaient  d'amulettes  ,  ont 
été  taillées  ou  moulées  on  une  foule  do  sub- 
stanees  diverses,  bronze,  terre  émaillée,  por- 
celaine,  stéatite,  cornaline,  amélhyste,  lapis- 
líizuli,  jaspe  vert,  spath  vert,  serpentine,  etc. 
Beaucoup  do  ces  amulettes  sont  en  forme  de 
scarabóes,  et  l'on  y  voit  graves  les  images  des 
divinitésou  leurs  noms  en  ócriture  hióratique 
ou  leurs  emblcmes ;  le  scarabéo  était  consi- 
dero lui-même  commo  un  symbole  de  Tim- 
inortalité.  Dautres  figurinos  représentent  des 
serpents,  des  grenouilles,  des  poissons .  dos 
vautours,  dos  béliers,  des  lions,  dos  cnats, 
des  sphinx ,  des  gazelles,  des  éperviers,  des 
ibis  ,  des  scorpions,  des  hérissons,  des  che- 
vaux, des  taureaux,  des  cbiens  k  tête  d'homme, 
des  hommes  k  tête  de  chien,  et  toutes  sortes 
do  divinités  monstrueuses,  telles  que  le  ditu 
Thot,  k  corps  d'homme  et  k  tête  d'ibis,  Mouth 
ou  Mentou-Ra  avec  des  cornes  sur  le  front, 
IMUab,  embryon   nu,  les  jambos  torsos .   lo 
ventre  gonflé,  debout  sur  deux  crocodiíes, 
Typhon  ou  Seth,  ii  teto  do  porc,  et  sa  femme 
Taour,  représentóe  en  hippopotame,  debout 
sur  ses  pattes  de  derrière,  aveo  une  tôte  da 
lion,  des  seins  de  femme  et  une  queue  de 
crocodilo. 

Les  Égyptiens  connaissaient  non-seuloment 
Tart  de  labriquor  le  verre,  mais  encore  celui 
de  le  toindre  de  diverses  couleurs  et  même  de 
faire  pónótror  k  traveis  cette  substanco  dos 
filets  colores,  Ils  furent  aussi  d'habilos  céra- 
mistes  :  ils  flrent  des  vases  de  terre,  do 
falence  ,  de  porc.elaine,  ot  surent  les  enrichir 
d'émuux  colores;  TExposition  universeUe 
nous  a  offert  un  vaso  k  fond  gris  en  porce- 
laine,  portant  dos  ornements  et  des  legendes 
on  émaux  de  deux  couleurs;  ces  legendes 
sont  cellos  d'Aniónophis  II  et  de  sa  tomme 
DaT,  qui  uppartiennent  k  la  xviii*  dynastie.  La 
fubrication  de»  vases  d'or  et  d'argent  (ropré- 
sentée  dans  uno  peinture  de  la  nécropole  do 
Thebos  qui  a  été  publióe  par  Prisse  d'Avennes) 
éluit  uno  industrio  fiorissanto  en  Egypte.  Kn 
general,  los  vasos  égyptiens  ont  uno  grande 
eléguiico  et  une  grande  varióté  de  formes,  ot 
rivalisont  prosquo,  sous  ce  rapport,  aveo  ceux 
quo  nous  dovons  aux  Greesotaux  Etrusquos. 
On  pout  on  juger  non-souloment  par  lo»  spé- 
cimiMis  qui  sont  parvenus  jusqu'ii  nous,  mais 
eniHíio,  mais  surtout  parcouxqui  sont  lopró- 
sentés  dans  los  peintures  des  hypogées,  no- 
tuinmont  dans  colloa  du  tombeau  do  Ramsés 
MeTamoun.  Ce  tombeau  ost  un  do  ooux  «lUl 
nous  fournissont  lo  plus  do  renseigiiemonts 
-iur  los  armes,  les  ustunsilos  ul  ramoubl-Miienl 
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des  Égyptiens.  La  couleur  bleue  de  plusieurs 
des  armes  qui  y  sont  représentées  indique, 
selon  Wilkinson,  qu'elle3  étaient  de  fer,  et  ce 
serait  Ik  un  dos  arguinents  qui  établissent 
quece  metal  était connuen  Egypte.  N'oublion8 
pus  les  sióges,  fauteiiils,  sofás,  lits  de  repôs, 
dont  on  voit  des  modelos  de  la  forme  la  plus 
elegante  dans  les  peintures  du  tombeau  que 
nous  venons  de  citor, 

—  Religion^  croyances.  La  théogonie  égyp- 
tienne, encore  assez  mal  définiediins  son  en- 
semblo,  mulgré  les  admirables  travaux  des 
Cham^iollion  ,  des  Wilkinson  et  des  Lepsius  , 
n'a  laissé,  pour  nous,  aucune  trace  de  ses 
origines  et  de  sa  formatioií.  Unprofond  esprit, 
Quinet ,  a  toutefois  tente  de  soulever  le  voile 
d'lsis;  il  a  interroga  la  muetto  déessede  l'A- 
fi  ique  et  il  lui  a  arraehé  ces  mots  :  révéla- 
tion  par  la  vie  organique.  ■  Le  culto  de  Tani- 
mal,  ditce  penseiir,  voilk  le  signe  de  la  race 
de  Chain,  le  rite  de  TAfrique.  Ni  la  parole, 
ni  la  lumière   ne   peuvent  lui    enseignei;  la 
croyance  :  Tune  et  Tautre  sont  trop  subtiles 
pour  elle  ;  il  faut  que  son  génie  inférieur  aille 
chercher  les  traces  divinos,  non  dans  un  pró- 
digo social,  mais  dans  le  cceur  de  Tépervier 
et  du  lion;  liturgie  de  rintelligence  esclave  1 
premiere  sanction  du  code  noir!  •  L'animal , 
en  etTet,  dut  paraltre  terrible  k  TAfricain  en- 
core nu  et  desarme ;  lentement  il  le  chassa  de 
letroite  vallée  oii  il  fit  son  établissement  et 
d'oú  il  ne  cessa  dentendre  le  désert  hurler 
tout  à  Tentour.  Dieu,  pour  TEgyptien  épou- 
vanté  ,  Dieu,  ce  íut  Tanimal.  Cette  terreur 
uniforme  et  constante,  incarnée  autour  de  lui 
sous  la  forme  du  lion,  du  crocodilo,  du  cha- 
cal, lui  inspira  un  panthéisme  peuplé  d'incar- 
nations  divinos  et  animales  tout  k  la  fois, 
chacune  sans  caractere  très-précis,  sans  per- 
sonnalité  trés-profonde,  pouvant  aisément  se 
confondre  dans  une  autre,  celle-ci  dans  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'k  la  forma- 
tion    d'un    monothéisme    uceablant.  Co   qui 
augmente  encore  la  confusion,  c'e5t  que  la 
retigion  égyptienne  fut,  comrne  Tempiro  lui- 
méiiie,  une  réunion  de  cultes  locaux.  De  là 
cette  multitude  de  dieux,  dont  la  plupart,  sous 
des  noms  et  des  attributs  différents,  remplis- 
sent   les  mênies   fonetions   dans   réconomie 
divino.  Un  pays  dont  la  constitution  est  nio- 
narchique,  dont  la  société  est  partagée  en 
castes,  doit  avoir  uno  religion  égaleraentrao- 
narchique  et  des  dieux  partagès  en  castes. 
Ce  sont  Ik,  en  effet,  deux  caracteres  du  pan- 
théisme êgyptien.  Par-dessus  la  hiérarchie 
des  dieux,  un  Pharaon  divin  et  cache,  modele 
du  pharaon  terrestre,  est  le  Dieu  supremo. 
■  II  est  le  seul  être  vivant  en  vérité,  disent 
les  legendes  sacréos ;  il  a  donné  naissance  k 
tous  los  étres  et  k  tous  les  dieux  inférieurs. 
[1  a  tout  fait  et  n'a  pas  été  fait ;  enfin  il  s'en- 
gendre  lui-même.  ■  Ces  mots,  lus  sur  la  Bible 
de  TEgypto,  sur  lo  granit  des  teinples,  ces 
seuls  mots  indiquent  (soit  dit  en  passant)  k 
quelle  source  Molse  a  puisé  la  conception, 
très-olevée  d'ailleurs,  de  son  Jéhovuh.  A  pro- 
pôs de  cetto  expression  :  •  il  s'engendre  lui- 
même,»  un  savant  spécial,  M.  de  Rougé,  fait 
cette  interessante  observation  :  «  Cest  Ik  lo 
second  point  et  peut-êtro  lo  plus  curieux  de 
la  religion    égyptienne.    Si   certains    textes 
disent  que  le  Dieu  père    engendra  un  tils  , 
son  imago,  on  en  rencontre  qui  seniblent  ne 
fairo  du  fils  qu'une  autre  manière  denvisager 
le  père.  Cest  dans  ce  sens  quedes  Égyptiens 
disaient  du  dieu  Ra  (Soloil)  qu'il  s'ongendro 
lui-même.  A  Sais,  ou  il  était  considere  comnie 
le  fils  do  la  déesso  mère  Neith,  on  disait  qu'il 
était  enfanté,  mais  qu'il  n'avait  pas  été  engen- 
dre, parco  qu'il  doscendait  lui-même  dans  le 
sein  de  sa  mére,  par  sa  propro  vertu.  •  On  voit 
queridéed"un  Dieu  incarne  remonto  trés-haut. 
Elle  n'appartient  pas  d*ailleurs  plus  en  pro- 
pre  k  régyptianisino  qti'au  christianisme;  les 
legendes  indlennes  présentent  cemythoantó- 
riourement  encore  anx  legendes  égyptiennes. 
Les  Égyptiens  distinguaient  dono  duns  la 
génératioirótornoUo  dela  divinité  un  père  et 
un  fils,  dont  los  porsonnos  étaient  plus  ou 
moins  distinctes,  plus  ou  moins  confusos,  so- 
lou los  localités.  Une  doesse  mère  se  joignuit 
k  ces  personnages  dlvins  et  completait  la 
triado  sacréo.  Cestd'abord  Tétre  irrévéló,  le 
bélier  bleu,  Ammon,  puis  son  ópouse  mystó- 
riouse.  qui  tisse  ello-méme  étornoUeinont  son 
voile  do  ténèbres,  llathor,  ta  damo  de  Nubie, 
tenant  sur  ses  gonoux  IVnfant  manifesto,  re- 
vele, incarne  sous  la  figure  du  monde  nuis- 
sant,  par  lequel  se  complete  la  famille  éter- 
nollo.  ■  Dans  chaquo  sanctuaire,  dit  Quinet, 
se   retrouvo,  eonuno  dans  uno   monstrueuso 
Bothléem,  cotto  même  famille,    toujours   lo 
nòre  sous  des  noms  divers,  Ammon  ,  Osíris, 
Knof ;  toujours  Tépouse,  la  nourrice,  la  mère 
Mouth,  Isis,  Neith;  toujours  le  dieu  naissant, 
le  vorbe  incarne  de  cette  théologie  africaine, 
Orus,Chous.  Maloui,  Tenfant  sacrê  qui  tiont 
encore  son  (ioigt  duns  sa  bouche.  ■   Autour 
do  la  divino  famille  rode  son  ennemi,T\'phon, 
Tospritdo  mort,  loSatan  de  Tantique  Egypte, 
qui,  de  son  soufQe  empoisonné,  obseurcic  la 
lumlòro  et  tarit  les  oaux  saintos.  Co  n'ost  pas 
tout  encoro,  nous  avons  une  ihóologie  pby- 
sique.  Lo  soloil  est  le  plus  vloux  ot  to  plus 
giand  dos  dieux  physiqnos.  Sa  nuissauco  d4 
chaquo  jour,  au  s»u-tir  du  ciei  nocturno,  Atatt 
renildf^mo  de  la  géuéraiion  iliviuo  oon^nio  par 
TEgvpto.  L'ospuco  celeste  s'ideutillait  aveo  la 
moro  divino.  Le  soloil,  pris  sans  douto  comuta 
omblòme  d'uno  idt''o  uiolaphysiquo  plus  pro- 
funde ,  était  le  grand  dieu  do  ri'g>p(o.  Sou 
nom,  Ua,  s'iyouti*it  i  colui  doa  dieux  ei  niòine 
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des   inortels  qu'on  voula.Ít  identífíer   à  lui , 
comine  A.nriion-Ra,  Neferou-Ra.  Cetto   su- 
prématíe   du    soleíl    qui  absorbe   toutes    les 
autres  ilivinitès,  réduites  à  n'étre  plus  que  des 
inodes  de  son  existence,  cette  phuse  physique 
de  la  religion  égyptienne  paralt  être  ia  se- 
conde.  Uti  autre  dieu  y  ajiparatt,  puissant  et 
vénéré  ;  mais  pas  de  duatisme  possible  :  Osíris 
est  encore  le  soleil,  le  soleil  dans  le  ciei  noc- 
lurne,  Ra  dans  rAmenthi.  Le  role  d'Osiris 
nous  jeite  à  travers  cette  divine  comédie  que 
lart  'ihéologieu  de  la  vieilLí    Egypte   traça 
aux  purois  de  ses  chambreis  sópulcrales,  et 
qui   iious  ouvre    Tenfer  africaio.   Le  dogme 
persistant  des  Egyptiens  fut  la  double  immor- 
talité  de  Tàine  et  du  corps.   •  Cette  immorta- 
lité  étuit  specialement  promiae  aux  ames  qui 
aurai''rU  été  reconnues  vertueuses  par  Osíris, 
juge  des  eiifers.  EJles  devaient  rejoindre  leur 
corps  et  Tanimer  d'une  nouvelle  vie  que  la 
mort  ne  devait  plus  atteindre,  ■  (De  Rougé.) 
Aux  ames  eondamnées  par  Timpassitile  juge 
était  reserve  le  supplice  de  la  seconde  inort. 
Le  savaut  egyptologue  que  nous  venons  de 
citer  a  lu  clairement  celte  doctrine  nationale 
de  TEgypte  dans  le  rituel  sacré  que  ohaque 
momie  devait  porter  dans  s;i.  boUe  dorée.  Un 
magnifique  exemplaire  de  ce  rituel  est  con- 
serve au  musL"e  du  Louvre.  La  première  vi- 
gnette  nous  montre  le  mort,  accompagné  de 
sa  cour,  qui  vient  rendie  honimage  à  Osíris. 
Ce  dieu  avait  subi  la  mort,  íl  Tavait  subie  en 
juste,  ou  plutôt  c'était  le  type  du  juste  tre- 
passe.   «  La  seconde  vígnette ,  c'e5t  M.  de 
Rougé  qui  ia  décrit  íci ,  la  seconde  vígnette 
represente  le  defunt  qui  vogue  derrière  Anu- 
bís,  dans  Ia  barque  du  soleil.  ■  Les  vigneUes 
suivantes  montrent  diverses  formes  que  rânie 
révélait  successivement  dans   les  cieun  _ín- 
fernaux:  le  héron  d'Osiris,  Tépervier  d'or, 
lliirondelle,  1  epervier  divin ,  etc.  Puis^appa- 
raissent  les  quinze  portes  sises  dans  TAaen- 
rou,  ou  région  de  felicite.  Par  dela  ces  portes 
sedéroule,  devant  les  quarante-deux  juges, 
la  scène  de  la  confession  de  râme,  qui  se  jus- 
tifie  des   péchés  en  horreur  chez  les  E;^yp- 
tieiís.  Ce  sont,  avec  le  raeurtre,  le  vol    et 
Tadultère,  les   paroles   trop    nombrettses  ^    la 
faute  davoir  fait  plewer  son  prochain  et  le 
raépris  des  droits  acquis  sur  les  cours  d'eau. 
Ce  dernier  délit  a  un  caractere  absolument 
adraiuistratif  et  concerne  la  poUce  de  hi  vallée 
du  Nil;  Taccusation  la  plus  surprenante  est 
celle  des  paroles  trop  nombreuses;    souve- 
nons-nous  que  la  terre  d'Egypte  est  la  terre 
du  sílence.  Parler  y  semble  anonial ,  mon- 
strueux,  criminei.  Âu  sortir  de  Tinterroga- 
toire  a  líeu  la  scène  du  pèsement  de  Táme, 
■  Dans  les  plateaux  de  la  balance,  on  volt, 
d'un  côté,  le  vase,  symbole  du  coeur  du  dé- 
funt,  et,  de  Tautre,  la  plume  dautruche,  sym- 
bole de  la  justice.  Cette  scène  est  suívie  de 
la  vígnette  du  bassin  de  feugardè  par  quatre 
cynocéphales  :  c'étaient  les  genies  chargés 
d  eífacer  la  souiUure  des  iniquités  qui  auraíent 
pu  échapper  k  Tàme  juste  et  de  compléter  sa 
purification.  La  vígnette  suivante  montre  le 
soleíl  represente  par  un  disque  rougesur  une 
tête  d'épervíer ;  la  barque  vogue  sur  les  eaux 
celestes»  et  Tâme  justiíiée,  dégagóe  de  ses 
souillures,  vient  se  joindre  k  la  course  de 
Tastre    luraineux.    Les    derníères   vígnettes 
contíennent  Ia  rigure  de  diverses  demeures 
qui  occupaient  les  espaces  celestes  que  Tàme 
lumineuse   va    maíntenant  traverser.  ■  { De 
Rougé.)  Nous  venons  de  dérouler  avec  ce 

Papyrus,  víeuxde  quarante  siècles,  le  ciei  de 
aniique  Egypte.  Le  chrélíen  doit  avec  éton- 
nement  y  reconnaltre  presque  le  ciei  qu'il 
promet,  lui  aussí,  à  son  corps  et  h.  son  iime; 
ces  scènes  couchées  sur  des  feuilles  de  pa- 
pyrus,  n'est-ce  pas  une  grossière  ébauche  des 
xresques  de  la  Sixtine?  Dans  le  panthéisme 
égyptien ,  tendant  contínuellement  au  mono- 
theísme  par  la  confusion,  le  tassement,  Tuni- 
fication  per[iétuels  de  ses  dociles  éléments, 
on  découvre  d"étranges  rapports  «veí*  Ic  iv.o- 
nothéisme  chrétien ;  aussí,  I  christianismo 
s'y  implanta-t-il  ra[)idement  et  aísément  :  il 
trouvn  le  sol  prepare.  La  Thebaide  devínt 
chrétíenne  sans  efforts.  L'01yinpe  grec  se 
brisa  dana  la  lutte  á  mort  centre  le  dieu  nou- 
veau.  Les  divin:tés  égyptiennes  furent  plus 
concilíantes  :  Isis  tendit  volontiers  sa  mumelle 
noire  kTenfant  Jesus.  Les  évangélistes  eux- 
mêmes  semblent  témoígner  de  cette  union 
sympathíque ,  en  rapportant  la  legende  de 
la  fuite  en  Egypte. 

—  Sepultares.  L'Et'ypte,  ce  pays  de  Ia 
mort,  la  vieille  Kgypte  ,  si  confiante  dans  la 
double  immortalíté  des  ames  et  des  corps, 
devait  donner  et  donna  cn  effet  un  soin  par- 
ticulier  k  ses  sépultures.  Les  Pyramides 
étaient  ta  demeure  supréine  des  dyiiasties  de 
la  basse  Egypte.  <  Dans  la  haute,  dit  Cham- 
pollion ,  d  immenses  excavations  dans  les 
montagues  de  la  Thébalde  reçurent  leurs 
restes  mortels,  et  lon  saít  avec  quelle  magni- 
ãcence  ces  tombcaux  des  róis  étaient  travail- 
lés  et  ornes  (v.,  au  mot  art,  notre  artícle  sur 
VArt  égyptien).  Leur  entréo,  .soigneusement 
íermêí;,  ctaitsouventíndiquée  par  un  símula- 
crede  portiquetaillé  sur  le  llanc  de  Ia  montu- 
gne.  Un  gratèd  nombre  de  couloirs, quelquefoís 
counéa  par  des  puitó  profonds  et  des  salles, 
qufilques-unes  trcK-spacieuses ,  condui.-saient 
enfin  ,  et  par  d*;»  isíiues  très-souvent  déguí- 
iiécs.  k  ia  grande  chambre  oíi  étaít  le  cer- 
cueií,  ordinairiíni'Mit  de  granít,  de  Ijasalto  ou 
d'albâtre.  •  Tou:i  les  mur»  étaíent  éclatants  de 
peiuturcii,  de  sculptures  coloríées  et  d'tn)(crip- 
tíuDs  biérogljrpbi^jucs,  ou  lo  nom  du  défunt, 
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dans  un  cartouche  ,  étaít  fastueusement  pro- 
digué.  Les  sujets  funéraires  qui  décoraient 
ces  chambres  souterraines  se  rapportaíent  k 
des  idées  mystiques,  Quelquefois  aussi ,  d;ins 
cette  éclatante  profusion  de  peintures,  appa- 
raissent  des  scènes  purement  profanes  (elles 
nous  semblent  telles  du  moins),  de  dauses, 
de  chants,  de  jeux.  Une  des  plus  belles  et 
des  plus  completes  de  ces  sépultures  est  celle 
du  rui  Achencherrès-Ousíreí,  prés  de  Thèbes. 
Les  ancíens  connaissaient  quarante-sept  toin- 
beaux  de  ce  genre  ;  du  temps  des  Ptolémées, 
il  n'en  existait  plus  que  dix-sept.  Belzoni  et 
d'autres  voyageurs  modernes  ont  visite  quel- 
ques-unes  de  ces  tombes  et  les  ont  trouvées 
toutes  violées  par  les  Árabes. 

Bien  ditférente  sans  doute  était  la  dernière 
demeure  des  simples  particuliers.  Toutefois, 
les  plus  ríohes  et  les  plus  consideres  d'entre 
eux  avaientde  somptueux  monuments.  Voici, 
d'après  ChampoUion,  ladescription  d'untom- 
beau  de  ce  genre,  deoouvert  eu  1824.  «  On  par- 
venait  à  la  première  salle  par  un  puits  de  plu- 
sieurs  pieds  de  profondeur;  Tentréo  était  sur 
un  côté  de  ce  puits;  on  n'a  rien  trouvé  dans 
cette  première  chambre  que  des  débrís  qui 
prouvent  qu'elle  avait  eté  autrefois  visitée; 
mais  une  seconde  porte ,  dont  Touverture, 
très-peu  élevée  au-dessus  du  sol,  étuít  ca- 
chée  par  ces  débris  anioncelés  ,  donna  entrée 
dans  une  seconde  salle  absolument  íntacte ; 
elle  avait  8  pieds  dans  un  sens  et  10  dans 
l'autre;  au  milíeu  étaít  un  triple  sarcophage 
en  bois,  entíèrement  peint  en  dedans  et  en 
dehors,  et  portantde  nombreuses  inscriptions 
hiéroglyphiques ;  dans  le  ceicueíl  íntérieur, 
le  plus  petit  des  trois,  était  la  momie  du  mort. 
Vers  la  tête,  on  a  trouvé  les  offrandes  qui  lui 
avaient  été  faites  :   la  tête  et  Tépaule  d'un 
bceuf,  deux  plats  chargés  de  legumes  cuíts 
ou  de  píites ,  plusieurs  amphores  de  vin  qui 
s'est  evapore,  et  quelques  pièces  d'étotfe  de 
coton  ou  de  íaine.  A  droite  et  k  gaúche  du 
cercueíl  étaient  des  figures  en  bois  d'environ 
2  pieds  de  hauteur,  íígures  de  la  femme  et  de 
la  filie  du  mort,  lui  apportant  ces  ofirandes 
dans  un  cotTret  chargé  sur  leurs  têtes,  et  une 
amphore  k  la  main.  A  côté  de  chacune  d'elles 
était  une  barque  de  2  pieds  de  longueur  :  au 
milíeu  de  la  première  barque  est  un  baldaquin 
destine  k  recevoír  la  momie;  en  attendant, 
des  femmes  lavent  la  tunique  du  mort  :  Tune 
fait  la  lessive  dans  une  grande  jarre,  Tautre 
lave  la  tunique  sur   une  planche    inclinée; 
d'autres  figures,  toujours  en  bois,  se  livrent  k 
lies  opérations  analogues.  Sur  Tauíre  barque, 
la  momie  est  déjk  transportée  sous  le  balda- 
quin; la  femme  et  la  filie  du  mort,  éplorées 
et  les  cheveux  couvrant  leur  visage,  sont  ín- 
clinées  sur  la  niomíe  avec  Texpression  de  la 
plus  vive  douleur,  et  seíze  matelots,  la  rame 
à  la  main,  sont  prêts  k  commencer  le  voyuge 
de  la  momie  k  travers  le  lac  qui  va  le  traiis- 
porter  dans  TAmenthi.  ■  Cette  sépulture  d'un 
riche  particulier  doit  donner  une  ídée  géné- 
rale  de  ce  qu  étaient  les  sépultures  de  ceux 
de  sa  caste.  Le  peuple,  opprimé,  après  la  mort 
commo  après  la  vie,  par  Taccablante  aristo- 
cratíe  des  prêtres  et  des  nobles,  le  peuple, 
malgré    son    amour ,    sa   préoccupation    des 
choses  de  la  mort,  était,  quand  ses  yeux  s'é- 
taient  cios,  englué  de    bitume   et   precipite 
dans  la  profondeur  des  syringes.  Ces  nécro- 
poies  populaires  étaient  dans  le  voisinage  des 
villes.  On  en  a  découvert  quatre  sur  la  rive 
occídentale  du  Nil  :   la  plus    septentrionale 
peut  être  attribuée  k  Latopolis,  la  plus  voí- 
sine  de  Gizeh  k  Héliopolís,  celles  de  Sakkarah 
et  d'Abousír  k  Memphís,  celle  de  Dashourk 
Acanthus.  Dans  le  voisinage  des  hypogées  et 
des  pyramides,  Íl  existe  des  puits  perpendi- 
culaires    qui    communiquent  k  des  galeries 
souterraines  au  sein  desquelles  sont  entassés 
des  monceaux  de  momies,  tout  un  peuple  de 
morts    La  nécropole  d'Abydos,  seconde  vílle 
de  \jl  Thébaíde,  occupe  un  espace  immense, 
'•t  ne  le  cédaít  guère  en  grandeur  k  celle  de 
Thebes.  uanV  ía  b^-^^e  F.trvnte-  k  Sais.  oavni' 
les  restes  de  nécropoles   bàties    ta   uriques 
crues.  Ces  ruínes  sont  convertes  de  débris  et 
présentent  des  masses  enormes  de  plus  de 
80  pieds  de  hauteur.  On  y  reconnait  plusieiírs 
élages  de  petites  chambres  dans  lesquelles 
élaient  déposées   les  momies,  qui,  de   cette 
façon ,  se  trouvaient  k  labrí  des  inondatíons 
du  Nil.  Ces  nécropoles,  destinées  chacune  k 
une  caste  différente,  étaient  renfermées  dans 
une  vaste  enceínte  commune. 

—  Histoire  de  V Egypte^  depiiis  les  temps 
les  plus  reculés  jusquà  no.í  jours.  L'origine 
des  premiers  habitants  de  TE-^ypte  a  été  pour 
les  savanls  le  sujet  de  bien  des  conjectures, 
qui  n'ont  servi  qu'k  démontrer  éviilemnient 
leur  haute  antiquilé;  que  les  uns  les  fassent 
deacendre  des  Chinois  et  les  autres  des  In- 
dous ,  ou  que  ce  soient  eux  qui  aíent  peuple 
la  Chíne,  toujours  est-íl  que  les  Egyptiens 
ont  occupó  le  premícr  rang  parmí  les  nations 
civílisées  de  1  antiquíté.  Les  premiers  Egyp- 
tiens, selon  Champ(dlion  jeune ,  arrivèrent 
en  Egypte  k  Tétat  de  nómades;  ils  n'avaícnt 
alorsní  sciences,  ni  arts,  ni  form-fs  stublcsde 
civílísation.  Cest  par  le  travail  des  siècles  et 
les  circonstances  que  les  Egyptiens,  d'abord 
errants,  soccupêrent  enfin  d  agriculture  et 
s'établirent  d'une  maniére  fixe  et  permanente ; 
alors  naquirent  les  premiêres  víUes,  qui  ne  fu- 
rent dans  lo  príncipe  quo  de  pelíls  víllagos,les- 
quels,  par  le  développement  successif  de  la 
cívilisation,  devínrent  des  cítés  grandes  et 
puissantes.  Les  Egyptiens,  dans  le  commence- 
mentde  leurcivilisatlon,  furent  gouvernés  jiar 
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des  prêtres.  La  nation  était  divisée  en  trois 
parties  distinctes  :  les  prétres,  les  militaires 
et  le  peuple.  Le  peuple  seul  travaíllait,  et  le 
fruit  de  ses  sueurs  était  dévoré  par  les  pré- 
tres, qui  tenaient  les  milítaíres  k  leur  solde 
et  les  employaient  à  contenir  le  reste  de  la 
nation.  Maisil  arríva  une  époque  ou  les  sol- 
dais se   lassèrent  d'obéír  aveuglément   aux 
prétres.  Une  révolution  éclata,  et  ce  chan- 
gement,  heureux  pour  TEgyiite,   fut  opéré 
par  un  chef  milítaire  nonime  iMénéí  ou  Ménès, 
qui  devínt  le    chef  de  la  nation,  établit  le 
gouvernement  royal  et  transmít  le  pouvoir  k 
ses  descendants  en  lígne  diiecte.  Les  ancien- 
nes  histoires  de  TEgypte  font  remonter  cette 
révolution  k  six  mille  ans  envíron  avant  Tis- 
lamisme.  Dès  ce  monient,  le  pays  fut  gou- 
verné  par  des  róis  et  le  gouvernement  devint 
plus  doux  et  plus  éclaíré,  car  le  pouvoir  royal 
trouva  un  certain  contre-poíds  dans  Tinfluence 
que  conservait  nécessaírement  la  classe  des 
prêtres,  réduíte  alors  k  son  vérítable  role, 
celuí  d'ínstruire  etd'enseigner  en  même  temps 
les  loís  de  Ia  morale  et  les  príncipes  des  arts. 
Thèbes  resta  la  capitale  de  TEtat,  mais  le  roÍ 
Ménès  et  son  rils  et  successeur  Athothijetè- 
rent  les  fondementsde  Memphís,  dont  ils  firent 
une  vílle  forte  et  leur  seconde  capitale.  Une 
très-longue  suite  de  roÍs  succéda  k  Ménès  ; 
diverses  familles  occuperent  le  trone,  et  la 
civilisatíon  se  développa  de  siècle  en  siecle. 
Cest  sous  la  troísième  dynastíe  que  furent 
bâties  les  pyramides  de  Dahschour  et  de  Sak- 
karah, les  plus  ancíens  monuments  connus 
dans  le  monde.  Les  pyramides  de  Ghizeh  sont 
les  tombeaux  des  trois  premiers  róis  de  la 
cínquième  dynastíe,  nommés  Souphi  ler,  Sen- 
saouphi  et  Maiikhéri.  Autour  d'eUes  s'élevent 
de  petites  pyramides  et  des  tombeaux ,  con- 
struits  de  grandes  pierres,  qui  ont  servi  de 
sépulture  aux  prínces  de  la  famille  de  ces 
ancíens  roís.  Sous  ces  dynasties  ou  familles 
régnantes,  qui  se  succédérent  les  unes  aux 
autres  ,  les  scíences  et  les  arts  naquirent  et 
se    développèrent  graduellement.    L'Egypte 
était  déjk  puissante  et  forte;  eUe  tenta  ménie 
plusieurs  grandes   entreprises    militaires  au 
dehors,   notamment  sous  des  róis   nommés 
Sésokhris,  Aménémé  et  .\ménéniôf ;  mais  les 
monuments   de    ces    róis  n'existent   plus   et 
rhistoire  n'a  conserve  aucun  détail  sur  leurs 
grandes  actions,  parce  qu'après  le  règne  de 
ces  prínces  un  grand  bouleversement  changea 
la  face  de  TAsie;  des  peuples  barbares  firent 
une  invasíon  en  Egypte,  s'en  emparèrent  et 
la  ravagèrent  en  detruísant  tout  sur  leurpas- 
sage ;  Thèbes  fut  ruinée  de  fond  en  comble. 
Cet  événement  eut    líeu   envíron   2800   ans 
avant  Tislamisme.    Une   parúe  do  ces   bar- 
bares  s'étab!it    en    Egypte  et   tyrannisa   le 
pays  peudant  plusieurs  siècles.   La  civílísa- 
tion première  égyptienne  fut  ainsi  arrêtée  et 
détruite  par  ces  étrangers,  qui  ruinèrent  TE- 
tat  par  leurs  exactions  et  leurs  rapines,  en 
faísant  disparaUre  par  la  mísere  une  parlie 
de  la  population  locale.  Ces  barbares  ayant 
étu  un  d'entre  eux  pour  chef,  celuí-cí  prit  le 
titre  de  pharaon,  qui  était  le  nom  par  lequel  on 
désignait  dans  ce  temps-lk  tous  les  roís  d*E- 
gypte.  Cest  sous  le  quatrième  de  ces  róis 
étrangers  que  Joussouf,  fils  de  Jakoub,  de- 
vint premier  ministre  et  attira  en  Egypte  la 
famille  de  son  père,  qui  forma  ainsi  la  souche 
de  la  nation  luive.  Avec  le  temps,  diverses 
parties  de  TEgypte  supérieure  s'art"ranchirent 
du  joug  des  étrangers ,  et  k  la  tête  de  cette 
résístance  parurent  des  princes  descendants 
des  róis  egyptiens  que  les  barbares  avaient 
détrônés.  L'un  de  ces  princes,  nomméAinosis, 
rassembla  assez  de  forces  pour  attaquer  les 
étrangers  jusque  dans  la  basse  Egypte,  ou  ils 
étaient  le  plus  solídement  établis,  au  moyen 
des  places   de  guerre,    parmi  lesquelles  on 
comptait  en  première  ligue  Acuara,  immense 
campement  fortiíié,  qui  exista  dans  Templa- 
cement  actuei  d'Abou-Kecheid ,  du  cote  de 
Salahíeh.    Les   exploits    militaires    d'Aniosis 
(ié''"f-í>"»"-t^rEgypte  de  la  tyrannie  des  bar- 
bares.   Son    nis    Aniénôf,    premier  du  nom, 
réunit  toute  TEgypte  sous  sa  domination  et 
releva  le  trone  des  pharaons,  c'est-ã-díre  des 
roís  de  race  égyptienne.  C 'était  le  chef  de  Ia 
dix-huitième  dynastíe.  Son   règne  entier  et 
ceux  de  ses  trois  premiers  suceesseurs,Touth- 
mosís  ler^  Touthinosis  II  et  Mérís-Touthmo- 
sis  111,   furent  consacrés    à  reconstituer   en 
Egypte  un  gouvernement  régulier  et  k  relever 
la  nation  écrasée  par  de  longues  années  de 
servítude   étrangère.    Les  barbares  avaient 
tout  détruit;  tout  était  par  conséquent  k  re- 
construire.  Ces  grands  roís  n'épargnèrent  rien 
pour  relever  TEgypte  de  son  abaissement; 
1  ordre  fut  rétabli  dans  tout  le  royauine;  les 
canaux  furent  recreusés;  lagriculture  et  les 
arts  ,  encouragés  et  proteges  ,  ramenèrent  le 
bien-étre  et  labondance  partni  les  sujets,  ce 
qui  accrut  et  perpétua  les  ricliesses  du  gou- 
vernement. Bienlót  les  víUes  furent  recon- 
struitfs;  les  édifices  consacrés  k  la  religion 
se  relevèrent  de  toutes  parts,  et  plusieurs  des 
monuments  que  Ton  admire  encore  sur  les 
bords  du  Nil  appartiennent  &  cette  interes- 
sante époque  de  la  restauration  de  TEgypte 
par  Ia  sagesse  de  ses  roís.  De  ce  nombre  sont 
les  monuments  de  Semmé  et  d'Amada,  en 
Nubíe,  et  plusieurs  de  ceux  de  Karnac  et  de 
Médinet- Aliou ,  qui  sont  les  plus  beaux  ou- 
vrages  de  Touthmosis  Kt  ou   de  Touthmo- 
sís  III,  qu'on  appclle  aussi  Méris.  Ce  roi,  qui 
a  fait  exéouter  les  deux  obélisijuea  d'Ak'Xfin- 
drie ,  .est  celuí  de  tous  les  pharaons  qui  opera 
les  plus  grandes  choses.  Cest  k  lui  quo  TE- 
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gyptedoit  Texístence  du  grand  lac  de  Fayouro. 
Par  les  immenses  travaux  qu'il  fit  faíre,  et  au 
moyen  de  canaux  etd'écluses,  ce  lac  devint 
un  réservoir  qui  servaít  k  entretenir,  pour 
tout  le  pays  íntérieur,  un  equilibre  perpetuei 
entre  les  inondatíons  du  Nil  insuflisantes  et 
les  inondatíons  trop  fortes.  Ce    lac   portait 
autrefois  le  nom  de  lac  Méris.  Ces  róis  et 
queiques-uns  de  leurs  successeurs  paraíssent 
avoir  conserve  dans  toute  sa   plenitude    le 
pouvoir  royal  qu'íls  avaient  arraehó  au  chef 
des  barbares;  mais  ils  n'en  usèrent  qu'k  Ta- 
vantage  du  pays;  ils  s'en  servírent  pour  cor- 
ríger  et  reconstituer  la  société  corrompue  par 
Tesclavage  et  pour  replacer  TEgyiite  au  pre- 
mier rang   politique  qui  lui  aftpartenait  au 
niilieu  des  nations  environnantes.  Quelques 
peuples  de  TAsie  avaient  déjk  atteint  k  ceUe 
époque  uu   certain  degré   de  cívilisation   et 
leurs  forces  pouvaient  menacer  le  repôs  de 
TEgypte.  Méris  et  ses   successeurs    prirent 
souvent  les  armes  et  portèrent  la  guerre  en 
Asie  et  en  Afrique,  soit  pour  établir  la  domi- 
nation égyptienne,  soit  pour  ravager  et  atTai- 
blír  ces  Etats  et  assurer  ainsi  la  tranquillilé 
de    TEgypte.    Parmi    ces    conquérants ,    les 
plus  íllustres  sont  :  Aménôf  II,  fils  de  Mé- 
ris, qui  rendit  trihutaíres   la  Syrie  et  Tan- 
cien  royaume  de  Babylone  ;  Touthmosis  IV, 
qui  envahit  TAbyssinie  et  le  Sennaar;  enfin 
Aménôf  III,  qui  acheva  la  conquète  de  TA- 
byssínie  et  fit  de  grundes  expéditions  en  Asie. 
II  existe  encore  des  monuments  de  ce  roi; 
c'estluiquifitbâtir  le  palaís  de  Sholeb,  dans  la 
haute  Nubie,  le  magnifique  palaís  de  Louqsor 
et  toute  la  partíe  sud  du  grand  palais  de  Kar- 
nac, k  Thebes.  Les  deux  grands  colosses  de 
Kourna  sont  des  statues  quí  représentent  cet 
illustre  prince.  Son  fils  Horus  châtia  une  re- 
volte d'Abyssins  et  continua  les  travaux  de 
son  père;  mais  deux  de  ses  enfants  qui  lui 
succédérent  n'eurent  ni  la  fermeté  ni  le  cou- 
rage  de  leurs  ancêtres;  ils  laíssèrent  se  per- 
dre  en  peu  d'années  Tinfluence  que  TEgyple 
exerçait  sur  les  contrées  voísines.  Cependant 
le  roi  Menephtha  ler  releva  la  gloíre  du  pays 
et  porta  ses  armes  victoríeuses  en  Syrie,  ;i 
Babylone  et  jusque  dans  le  nord  de  la  Perse. 
A  sa  mort,  les  peuples  souniís  setant  encore 
revoltes,  Rhamsès  le  Grand,  son  fils  et  son 
successeur,  reprít  les  armes,  renouvela  toutes 
les  conquêtes  de  son  père  et  les  étendít  jusque 
dans  les  Indes;  íl  épuisa  les  pays  vaincus  et 
enrichit  TEgypte  des  immenses  dépouilles  de 
TAsie  et  de  i  Afrique.  Cet  illustre  conquérant, 
connu  aussi  dans  rhistoire   sous  le  nom  de 
Sésostris ,  fut  en  méme  temps  le  plus  brave 
des  guerriers  et  le  meilleur  des  princes.   II 
employa  toutes  les  richesses  enlevées  aux 
nations  soumíses  et  les  tríbuts  qu'íl  en  rece- 
vait  k  Texécution  d'immenses  travaux  d'uti- 
lité  publique;  il  fonda  des  villes  nouvelles, 
tacha  d'exhausserle  terraín  dequelques-unes, 
environna  une  foule  d'autresde  forts  terras- 
sements  pour  les  mettre  k  couvert  de  Tinon- 
dation  du   tíeuve;   íl  creusa  des  canaux,  et 
c'est  k  lui  qu'on  attribue  la  première  ídée  du 
canal  de  jonctíon  du  Nil  k  la  mer  Rouge ;  il 
couvrit  enfin  TEgypte  de  construciions  ma- 
gnifiques, dont  un  très-grand  nombre  existent 
encore.  Non  content  d  orner  rEgy|)te  d'édi- 
fices  somptueux,  il  voului  assurer  le  bonheur 
de  ses  habitants  et  publia  des  lois  nouvelles  ; 
la  plus  importante  fut  celle  qui  conféra  k  tous 
ses  sujets  le  droit  de  proprieté  dans  tuute  sa 
idénítude.  Cest  sous  son  regue  que  lEgypte 
arríva  au  plus  haut  point  de  puissance  poli- 
tique et  fie  splendeur  intérieures.  Ses  succes- 
seurs jouirent  en  paíx  du  fruit  de  ses  travaux 
et  conservèrent  en  grande  partie  ses  con- 
qnètes,  que  le  quatrième  d'entre  eux,  nommé 
Khamsès-MeTarnoun,  prince  giierrieret  ambí- 
tieux,  étendit  encore  davantage ;  son  règne 
entier  fut  une  suite  d'entreprises  heureuses 
contre  les  nations  les  plus  puíssantes  de  TA- 
síe.  Ce  roi  bâlit  le  beau  palais  de  Medinet- 
llabou  (k  Thèbes) ,  sur  les  muraílles  duquel 
on  voit  encore  scuiptées  et  peintes  toutes  les 
campagnes  de  ce  pharaon.  Ses  successeurs 
firent  jouir  TEgypte  d'un  long  repôs.  Les  ex- 
péditions militaires  du  pharaon  Chéchouk  ler 
et  celles  de  son  fils  Osorkon  Lr^  qui  parcou- 
rurent  TAsíe  occídentale,  inaintinrent  pendant 
quelque  temps  la  suprematie   de   TEgypte  ; 
mais  cette  contrée  succomba  dans  une  inva- 
síon d«s  Elhiopiens,  après  une  lutte  dans  la- 
quelle  succomba  son  pharaon  Bok-Mor.   La 
domination  de  S^ltacon,  roi  des  Etliíopiens, 
fut  douce  et  buinaine;  mais,  peu  de  tem[is 
après  la  mori,  de  son  successeur,  la  dynastíe 
des  conquérants  fut  chassée  d'E,iíypte  et  une 
famille  égyptienne  occupa  le  trone  des  pha- 
raons :  ce  fut  la  vingt-sixième  dynastíe,  ap- 
pelée   Salte.  Sous  cette  dynastíe,   TEgypte 
déchut  rapídement  et  la  perte  de  son  indé- 
pendance  politique  devínt  inévitable.  Sous  le 
règne  de  Neko  11,  fils  de  Psammétik  ler,  le 
roi  de  Babylone,   Nébucad-Nésar ,  défit  les 
armées  égyptiennes  et  les  chassa  de  Ia  Phé- 
nicie,  de  la  Judéo  et  de  TAsie  entière.  Oua- 
phré,  fils  de  Psammétik  II,  fut  détrôné  par 
ses  soldats  revoltes  etreniplacé  par  un  coiir- 
tisan  nommé  Amasis;  ce  dernier  régna  pen- 
dant quarante-deux  ans,  et  sous  son  gouver- 
nement le  commerce  reprít  un  grand  essor. 
Il  mourut  au  moment  oíi  les  armées  persaneá 
s'ébranlaient     pour     fondre     sur     TEgypte. 
Psammétik  III,  son  successeur,  menacé  par 
les  Perses ,  rassembla  dans  PéUise  tout  ce 
quí  lui  restait  de  la  caste  milítaire  égyptienne 
et  les  troupes  étrangòres  qu'il  avait  U  sa  solde, 
niuis  il   fut  vaincu  par  Cambyse,  après  uu 
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combat  long  ot  terrible,  et  c'en  fut  fuit  do 
riiniòpemianco  nutionule  de  TKf^ypte  ^525  av. 
J.-G.)-  I-es  Tt^-ses  prirerit  Memphis  d  iissaut, 
sueoaijèivnt  Thòbos,  dõmolirent  ou  dévastè- 
ront  ses  plus  beuux  moiimneiits,  et  sa  popvi- 
lation  fut  livróe  à  la  discrétion  des  satrapes 
DU  f^ouverneurs  établis  par  les  roisde  Peise. 
Alexiimlre  renversa  la  doniination  des  Perses 
en  Asio.  A  Ia  mort  de  oe  conquérant,  qui  avait 
foinJõ  la  villtí  d'AlexandrÍe,  Ptoléuiée,  Tun  de 
stís  genéraux  ,  se  déelara  roÍ  d'Kgypte  et  fut 
lo  elief  de  la  dynastie  grecque,  qui  gouverna 
lô  pays  peiíduut  prés  de  trois  siecles.  La  do- 
iniiuition  greeque  fut  détruíte  par  César-Au- 
guste;  rE^ypl"  devint  une  siuiple  province 
do  rempire'  romain  et  fut  ijouveinét;  par  un 
préfet.  Le  seeplre  du  grand  Sésostris  tombe 
aux  inains  d'un  préfet :  quelle  ironie  du  sorti 
La  domiiiation  roínaine  dura  depuis  Auguste 
jusqu  a  la  mort  de  Théodose  (395  ap.  J.-C), 
c'esi-à-dii"e  quatre  cent  vingt-cinq  ans.  L'évé- 
nenient  le  plus  cousidérable  de  cette  loiígue 
période  fut  la  propagalion  du  christianisuie , 
qui  s'íiitroduÍsit  en  Egypte  dès  le  icrsiècleet 
y  enfanta  bientót  cet  entraSnement  cénobi- 
tique  qui  couvrit  d'eruntes  les  solitudes  de  la 
Thébaide  et  centre  lequel  les  Pèi-es  de  TEglise 
se  virent  contraiais  de  reagir.  Les  temples 
des  dÍL'UX  nationaux  se  inaintinrent  cependant 
loiígtemps  encore  vis-ã-vis  du  culte  nouveau  ; 
ou  y  a  trouvé  des  inscriptions  hiéroglyphiques 
qui  desceudeiit  jusqu'au  milieu  du  iii^  siècle. 
La  ruine  totale  de  1'anL'ien  culte  ne  date  que 
de  la  íin  du  ive  siècle ,  lorsque ,  par  son  édit 
de  389,  Tem per<'ur Théodose  ordonnad'abattre 
le  teniple  de  Sérapis,  à  Alexandrie.  Ce  ne  fut 
pus  seulement  le  culte  des  dieux  de  TEgypte 
qui  acheva  de  disparaítre  alors ;  de  cetLu 
époque  date  aussi  la  ruine  complete  de  ce  qui 
pouvait  rester  encore  de  la  science  égyp- 
tienne.  L'inteUigence  des  hiéroglyphes ,  dêjá 
fort  afFjiblie  saiis  douta,  acheva  de  se  perdio 
et  resta  ignorée  pendant  quatorze  siècles  , 
jusqu'au  jour  oii  Champollion  retrouva  la  clef 
de  rénigme. 

A  la  mort  de  Théodose  (395),  TEgypte  íit 
partie  de  Tempire  d'Orient  jusqu'en  640, 
époque  de  la  oonquête  d'Amrou.  Les  deux 
oeut  quarante-quatre  ans  qui  s'écoulèreiit 
dans  cet  intervaile  constituent  la  cinquiènie 
période  de  Tliistoire  de  ce  pays,  période  ab- 
solunient  stérile  en  événeuients  relatifs  k 
TKgypte,  Les  cinq  autres  grandes  périodes 
des  annales  égyptiennes  sont  :  l'Egypte  sous 
la  domination  des  califes  árabes  et  des  Ayou- 
bites  (de  640  à  1250) ;  TEgypte  sous  les  sul- 
tans  inameluks  (de  1250  à  1517);  rEgypte 
province  turque  (Jde  1517  à  rexpédition  fran- 
çaise  de  1798);  la  oampagne  d'Egypte  forme 
la  neuviéme  période,  qui  va  ju^quen  1801; 
eníin  le  temps  écoulé  depuis  cette  date  jus- 
qu'âi  nos  jours  forme  la  dixiòme  période. 

Un  acte  du  plus  uveugle  fanatisme  signala 
le  début  de  la  oonquête  árabe  :  ce  fut  la  des- 
truction  de  la  bibliothèque  d^Alexandrie.  A 
paitir  de  cette  époque,  TEgypte  ne  fit  plus 
que  déchoir;  déchiróe  par  des  guerres  intes- 
tiues.  fruits  de  Tanibitiou  de  ses  dominateurs, 
elle  chaiigea  fréquemmeut  de  maltres,  sans 
que  son  sort  fCit  amélioré.  Aux  preiniers  ca- 
lifes succédèrent,  en  665,  les  Òmmiades;  à 
ceux-ci,  les  Abbassides,  en  750;  aux  Abbas- 
sides,  lesThoulounides,  en  870.  En  905  revin- 
rent  les  Abbassides,  que  suivirent  les  Fati- 
miltís,  en  972.  La  dynastie  des  Ayoubites  prit 
i<i  pouvoir  en  1175  ;  ce  fut  sous  cette  dynastie 
ijueut  lieu  le  débarquement  en  Egypte  do 
saint  Louis  avec  50,000  croisés.  Les  Mame- 
luks  turcomaus  succédèrent  aux  Ayoubites 
ou  1250  et  furent  reniplacés  en  1382  par  les 
M;imeluks  circassiens;  ce  fut  une  période 
de  desordre  et  de  barbárie,  une  série  de  ca- 
lamités  pour  TEgypte.  En  267  ans,  quarante- 
sept  princes  passéient  sur  le  trone  avili  des 
ancieiís  pliaraons,  et  presque  tous  linirent  de 
inurt  violente. 

En  1517,  Touman-Bey,le  dernierdes  obefs 
inameluks ,  tomba  au  pouvoir  du  sul  ta  n 
tielitn,  (Jelui-ci  conquit  alors  toute  TELrypte, 
qui  n'a  pas  cesse  depuis  du  rcconnaitre  la  su- 
zerainetó  de  la  Porte.  Cest  encore  une  triste 
histoiro  que  celle  des  pacbas  ógyptiens,  tou- 
jours  en  lutto  contre  le  pouvoir  des  beys  ina- 
meluks, peu  habitues  ii  reconnaltre  un  inai- 
tre.  Eiifiti  Tun  d'eux.  Ali  Bey,  en  1767,  se 
declara  indépendant,  baltit  monnaie  k  son 
coin,  s'einpara  de  la  Mccque,  baltit  les  trou- 
pes  du  sultan  en  Syric  et  s'allia  aux  Russes; 
mais  ses  compétitmirs  lo  lirent  oníroisonner. 
Le  pouvoir  resta  alors  aux  mains  tie  Mourad 
et  d'[brahím,  qui  avaíent  fuit  alliance.  Le 
pays,  aliiltardi  par  une  longue  servitude  , 
restait  iiiilill'.Mcnt  à  ces  luttes,  et  le  fellah  no 
demanrant  k  la  tcrre  que  sa  nourrituro  do 
chaque  jour.  la  fauiiue  etait  toujours  mcua- 
çanto  s'ir  lo  sol  lo  plus  fertile  du  monde.  Co 
tut  a  cette  époque  qu'uno  insulte  faite  au  pa- 
villon  consulaire  de  ta  Franco  et  d'iiutres 
considérations  politiques  motivèrent  loxpé- 
dition  françaiso  en  Egypte,  sous  le  comnian- 
doment  du  general  llonaparle.  Les  phases  de 
notre  domination  dans  co  paya  sont  cormues 
[v.  Egyptií  (cainp  igiie  d')  ot  l'YRAMn)KS  (ba- 
taillo  <1oh)];  c<*ilu  domiiuilion  dura  aussi 
longtouqiH  i|Ue  notro  ariuiN!  doineura  sur  lo 
sol  oKyptien.  Aprí'.-»  son  départ,  tous  los  par- 
tis unis  contre  Tonnemi  comiliun  so  séparércnt, 
otTurcH,  Albaruiis,  Mauioluks  so  disputeront 
lo  pouvoir,  jiisípi  a  co  qu'onIln  ,  ii  forco  d'hu- 
liiloto,  do  ruMO  ot  d'audat'«,  un  jouno  chef  do 
rurmée  turquo,  Múhéinot-Alí  ou  Mohamniod- 
Ali  ao  ffndit  inaUro  do  !u  «ttuiitinn.  Do  1800 
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à  1840,  Méhémet-Ali  fut  heurenx  dans  ses 
guorres  contre  son  suzcrain,  lui  enleva  inòme 
pour  quelquo  temps  la  Syrie,  Chypre  et  Can- 
die,  et,  par  le  tniité  do  1841,  conclu  par  Tin- 
lorvention  de  la  diplomatio  etiropiseune,  obtint 
Tirivestiture  á  vie  du  pachahk  d'Egypte,  avec 
hérédité  pour  ses  descendants.  Après  cette 
victoire,  tous  les  soins  de  Méhémet-Ali  se 
portèrent  sur  les  ainéliorations  que  réclamait 
la  situation  intérieure  'de  la  contrée.  Mais 
rinfatigable  vieillard  tomba  graduellement  en 
démenoe,  et,  en  juillet  1848,  la  Porte  crut  né- 
cessaire  da  lui  designer  pour  successeur  son 
íils  ainé  Ibrahim-Pacha,  qui  avait  déjk  admi- 
nistre les  affaires  dans  le  méme  esprit  que 
lui.  Ibrahim  étant  mort  le  10  novembro  1843, 
Abbas-Pacha,  petit-Iils  de  Méhémet-Ali,  fut 
nommé  par  la  Porte  gouverneur  de  TEgypte. 
Pentiant  que  Méhémet-Ali  s'éteignait  leiíte- 
ment  et  s;uis  bruit,  son  successeur  supprimait 
la  plupart  de  ses  institutions,  congédiait  les 
étrangers  que  ses  prédécesseurs  avaient  ap- 
pelés  à  leur  serviço,  et,  pour  se  tenir  à  Té- 
cart  des  représentants  des  puissances  étran- 
gères  et  des  affaires  sériauses,  faisait  con- 
struirá dans  le  désert  des  châteaux  oii,  avec 
toute  l'ardfur  d'un  fervent  musulman ,  il 
s'occupait  de  cérémonies  religieuses  et  d'as- 
tronomie,  lorsqn'il  ne  se  livrait  pas  à  de  hon- 
teuses  orgies  avec  ses  jeunes  esclaves.  Tout 
en  écrasunt  le  commerce  et  Tindustrie  par 
des  vexatioiis  de  toute  nature,  il  satisfaisait 
ses  haines  particulières  par  des  confiscations 
et  des  sentences  d'exil.  Des  centaines  de  mal- 
heureux  qui  lui  déplaisaíent  étaient  relegues 
sans  jugement  dans  le  Soudan,  ou  ils  peris- 
saient  de  mísère.  Ses  châteaux  du  désert  ser- 
vaient  de  théâtre  aux  cruautés  les  plus  re- 
voltantes et  à  des  exécuiiuns  quotiuiennes, 
dont  les  premières  victiines  étaient  des  mem- 
bros de  sa  famílle.  La  Porte  ,  cédant  surtout 
auxconseils  de  TAngleterre,  chercha  àmettre 
à  proíit  la  faiblesse  du  pacha,  pour  s'insinuer 
dans  les  affaires  intérieures  de  TEgypte,  et  lui 
enjoignit,  en  février  1851 ,  d'a|ipliquer  le 
tanzimat  dans  ses  Etats.  Elle  eleva  en  outre 
d'autres  pretentions,  quí,  sí  elles  avaient 
obtenu  satisfaction  ,  eussent  complétement 
changó  sa  situation  et  celle  de  TEgypte. 
Abbas-Pacha  obéit  d'abord ;  mais  il  reussit 
bientót  après,  en  faisant  abandon  de  somnies 
considérables  à  la  Porte,  dont  les  línances 
étaient  dans  un  état  déplorable,  à  obtenir  di- 
vers  priviléges  importants  ,  tels  que  la  droit 
de  lever  des  corvees,  le  droit  de  prononcer 
la  peine  de  mort  contre  les  Egyptiens,  etc. 
Lorsque  éclata  la  guerre  avec  la  Russie,  il 
s'imposa  de  nouveaux  sacriíices  et  rait  à  la 
disposition  de  la  Porte  un  corps  d'armée  de 
15,000  hommes.  II  mourut  subitement  dans  ia 
nuit  du  12  au  13  juillet  1854,  tué,  selon  toute 
apparence,  par  deux  de  ses  niameluks.  II 
eut  pour  successeur  son  oncle  Mohamraed- 
Sald-Pacha,  tils  de  Mehémet-Ali ,  prince  qui 
avait  reçu  une  éducation  tout  européenne  et 
qui  non-seulement  maintint  les  reformes  in- 
troduítes  par  son  père  dans  TadministratioD, 
mais  encore  fit  tous  ses  eiTorts  pour  alléger 
les  charges  qui  pesaient  sur  le  peuple.  II 
restreignit  Tautorité  cies  moudirs  (gouver- 
neurs  de  provinces)  et  suitout  celle  des  chefs 
de  viliages,  établit  un  systeme  réguber  de 
recrutement,  fit  dresser  un  état  des  impôts 
base  sur  la  furiune  de  chacun  des  habitunts, 
créa  un  conseil  d'Etat  chargé  de  discuter 
les  ordonnances  avant  qu'eUes  fussent  pu- 
bliées,  accorda  de  nombreux  priviléges  aux 
fellahs  ou  agriculteurs  et  ubolit  complétement 
l'esciavage  et  le  commerce  des  esclaves,  En 
1857,  il  dnigea,  k  la  téte  de  5,000  hommes, 
une  expéditit>n  contre  le  Soudan,  et  prit  sous 
sa  protection  la  vie,  la  liberte  et  les  biens  de 
cette  conlrée.  Méhémet-Ali  avait  déjà  songé 
k  établir  un  canal  sur  Tisthme  de  Suez,  mais 
il  s'était  toujours  abstonu  do  réaliser  ce  pro- 
jet,  parce  qu'il  redoutait  la  urotection  et 
riuimixtion  de  TAngleterre.  Saul-Pacha,  com- 
plétement gagnéà  riiifiucncir  ['rançaíse,donna 
à  M.  de  Lesseps  rantorisation  do  construirá 
ca  canal  et  s'intéressa,  plus  méme  que  ses 
moyens  ne  lo  lui  permetlaient,  dans  la 
Coinpagnie  par  actions  qui  avait  étó  fon- 
dée  dans  ce  but.  Malgré  toute  lu  bonoe  vo* 
lonté  dont  Saíd-Pachu  avait  l"ait  prcuvo  ,  et 
bien  qu'il  eíit  aboli  un  grand  nombre  de  cou- 
tuines  barbares  et  d'abu3 ,  il  lui  manquait  la 
gravite  et  la  faculte  créatrice  qui  sont  néces- 
saires  aux  vrais  régénérateurs.  La  situation 
généralo  du  pays  a  étó  amélioróo  par  lui, 
nuiis  elle  n'a  pas  été  réformóe.  En  outre,  par 
ses  prodigalites  excessives,  par  ses  voyages 
nombreux  et  mutiles  aux  dilTerunles  capitales 
do  lEiiiope,  il  depensa  des  sommos  enormes 
et  contracta  des  dottes  que  la  sucur  des  fel- 
lahs dut  pajer  plus  tard.  SaTd-Pacha  mourut 
lo  18  jaiivicr  18C3  et  eut  pour  successeur 
Ismaíl-Paclia,  lalnó  des  tíl.t  survivants  d*I- 
biahim-Pacba.  Co  princo, élevè  en  Franco, a 
fait  tous  ses  eíTorts  pour  acclimator  en  ICgypte 
la  civilisation  européenne,  qu*il  a  lui-môme 
obsorvéo  do  prós.  II  est  incontestable  qu'l3- 
maTI- Pacha  a  boaucoup  fait  pour  ta  civilisa- 
tion du  pays  (iu'il  gouverno.  Des  écolos  fran- 
çaisos  ontetó  créées  k  Aloxandrio  otau Cairo; 
cette  derniòre  villu  a  étó  dotóo  d'un  théâ- 
tro  oíi  Télito  dos  cluuitours  et  dos  comédions 
français  et  italions  est  uppeléo  k  donnor  des 
r«'presontations.  Cest  uno  grande  gloiro  pour 
IsMUill-Pachu  d'avoir  contribuo  pourune  largo 
I  part  au  peri-emont  do  Tialhuio  do  ^uez.  Tous 
coux  qui  ont  cu  la  bonno  forttuiu  d'assistor  k 
ruiauguration  du  canal  sont  unanimes  pour 
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vanter  rbospitalitó  fastueuse  quMls  ont  reçuc 
en  Egypte  et  les  progrès  que  ce  pays  a  faits 
sous  l'administration  du  dernier  vice  -  roi. 
Cest  qu'en  elfet  uno  róvolution  importante 
s'est  déjà  accomplie,  soit  dans  1'organisatiou 
intérieure  du  pays,  soít  dans  ses  rapports 
avec  la  Sublínie-Porte.  Gnlce  aux  relatíons 
directes  et  suivies  qu'it  a  su  entretenir  avec 
les  grandes  puissances  européennes,  grâce 
surtout  aux  preuves  nombreuses  qu"il  a  don- 
nées  de  son  désir  (finaugurer  en  Egypte  une 
ère  de  civilisation  et  de  progrès,  le  více-roi 
s'est  complétfinent  soustrait  a  la  suzeraineté 
du  sultan.  Par  «n  tirinan  du  8  jnin  1867, 
IsmaTl  a  été  reconnu  kbédive,  et  ce  titre,  sans 
entrainer  d'une  manière  positive  1'idee  da 
royauté,auneacception  religieuseplusèlevée. 
L'autorité  d'Ismaíl  en  est  devenue  si  grande 
qu'il  a  pu,  contrairement  k  la  loi  d'herédité 
inusulmane  ,  décréter  que  ,  désormais  ,  en 
Egypte,  la  succession  au  trone  aurait  lieu  en 
ligne  diiecte. 

Nous  donnons  ici  la  tableau  des  dynasties 
qui  ont  régné  sur  TEgypte  depuis  les  temps 
les  plus  reculés. 

Pharaons, 
ire    et    2e    dynasties ,  Thinite-Thébaines 

vers.  .  .     2450 
3e  et  46  —        Memphites. 

se  —         Eléphantite. 

6^,  76  et  se  —        Memphites. 

ge  et  loe  —        Iléliopolites. 

lie,  126  et  136      _        Thebaines. 
14e  —         XoTte. 

15",  I6e  et  17e      —        Thébaines. 

JiwasioH  des  Hyksos 2300 

18^,  19e  et  20e  dynasties,  Thébaines.     2040 

2ie  —        Tanite. 

226  —        Bubastite. 

230  _         Tanite. 

246  —        Saíte. 

256  —        Ethiopienne.   737 

Anarchie 673-671 

Dodécarchie 671-656 

266  dynastie,  Saíte. 

Psammitichus 656 

Néchao  ou  Néchos 617 

Psammis 601 

Apries  ou  Ophra 595 

Amasis 570 

Psamménit 526-525 

UEgypte  sonmise  aux  Perses.  525-414 

Amyrtffius  de  Saís 414 

Pausiris  et  Psaiumitichus  U.  .  .  408 

Achoris 389 

Psammuthis 377 

Nephéro 376 

Nectanébo  le' 375 

Tachos 3S3 

Nectanébo  II 3C3-354 

L' Egypte  de  nouveau  soumise  aux 

Perses 354-332 

Alexandre  le  Grand 332-323 

Lagides. 
Ptolémée  ler,  Soter,  lils  de Lagus.  323 

Ptolémée  II,  Philadelphe  .  .  .  .  2íí5 

Ptolémée  Hl,  Evergete  ....  247 

Ptolémée  IV,  Piíili.pator 222 

Ptolémée  V,  Epiphanes 205 

Ptolémée  VI,  Philometor  ....  181 

Ptolémée  Eupator 146 

Ptolémée  VII,  Physcon 146 

Ptolémée  VIII,  Lathyre 117 

Ptolémée  IX,  Alexandre 107 

Cléopâtre 88 

Ptolémée  VIII,  rétabli 88 

Ptolémée  X,  Alexandre 81 

Berenice 80 

Ptolémée  XI,  Aulétès 80 

Ptolémée  XII  et  Ptolémée  XIII.  52 

Cléopâlre 52-30 

LEgyple  province  romaine ,   do 

30  av.  J.-C.  k  638  ap.  J.-C. 
L' Egypte  soumise  aux  califes  de 

Bagdad 638-809 

Thoutounides  809-905 

ikhcliidites 933-968 

Califes  fatimxtes 968-1171 

Ayoubites. 
Saladin,  flls  d'Ayoub,  et  lieute- 

nant  de  Tntabek  Noureddin.  .         U71 

Malek-el-Aziz-Othnum 1193 

Malek-el-Mansour 1198 

Mulek-Adel  hT  (Saphadin).  .  .  .         1200 

Malek-el-Kamel 1218 

Malek-Ad.d  II 1238 

Malek-Salob 1240 

Malek-el-Moadham 1249 

Malek-ol-Ascraf. 1250 

Ibegh 1254 

Mameluks  Baharites. 

Noureddin-Ali 1254 

Koutouz 1259 

líibars  I Í2C0 

Béréké-kliun 1277 

Sémalek 1279 

Kélaoun 1279 

Kttlil-Asoraf 1290 

Naser-Mohammod 1293 

Hibars  II 1309 

Nasor-Moluimmed,  r<í/íii/i.  .  .  .         1310 

AbouliL-kr-Mansour 1341 

Koutcliouk 1341 

AUmcd \M^ 

lamaíl 1342 

Sbaban-Kamel 1344 

liadji 1340 

lIftHsan í:'47 

Mulek-Saleh KtM 
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llassan,  rétabli 13r>4 

Mohammed 13fil 

Schaban-Ascraf 1363 

Ali-Mansour 1377 

Hadji-Saleh 1331 

Mameluks  Burdjiics. 

Barkok 1382 

Pharadj 1399 

Mostaín 1412 

Scheik-Mahoudi 1412 

Ahmed ) 

Thatar-Dhaher 1421 

Mohammed ] 

Boursbaí 1422 

Youssouf 1438 

Abou-Said 1438 

Fakreddin 1453 

Aboul-Nashr 1453 

Aboul-Fath 1461 

Khosch-Khadam 1461 

BalbaT i4âff 

Tamarbogha 1467 

Kaitbaí i4C8 

Abou-Saadat 1496 

Kansou 1496 

Djianbalat 1499 

Kansou  ,  rélabli 1501 

Toumam-bey 1516 

L'Egypte  soumise  aux  sultans 

otíotnans 1517-1806 

Méhémet-.Ali ,  pacha  ou  vice-roi.         1806 

Abbas-Pachu 1849 

Saíd-Pacha 1854 

Ismaíl-Pacha 1863 

—  V.  BiBLioGRAPHiii.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages  les  plus  intéressants  relatifs  aux  anti- 
quites  de  TEgypte  : 

Observations  de  plusieurs  singularites  et 
choses  mémorables,  trouvées  en  Grèce^  Asie^ 
Judée,  Egypte,  Arabie,  etc.^  par  P.  Belon 
(Paris,  1553-1558);  Voyage  á  Jerusalém  ^  par 
N.-Ch.  RadziwiU,  trad.  du  polonais  en  latia 
par  Trettar,  sous  le  titre  de  :  Jerosolymitana 
peregrinatio  (Anvers,  1614,  in-fol.);  Jielation 
d'un  voyage  commencé  en  IQIO  ^  contenant  la 
description  de  Vempire  turc,  de  V Egypte  ^  de 
laTerre SaintCyetc.y  parG.Sandys  (Londres, 
1615,  in-fol.);  Voyage  d'Egypíey  par  César 
Lambert,  dans  les  íielations  curieuses  de  Ma- 
dagáscar et  du  /írésí/,  par  Morizot  (Paris, 
1631);  Voynges  de  Pietro  delia  Valte  dans  ta 
TurquiCy  l  Egypte,  la  Pulestine,  la  Perse,  les 
Indes  orieníales  et  autres  lieiíx  (Paris,  1661- 
1663,  4  vol.  in-4o) ;  Pyrumidographia  or  Des- 
cription of  the  Pyramides ,  eíc,  par  Jean 
Greaves  (Londres,  1646,  in-S»;  publié  en 
français  dans  le  U'r  vol.  de  la  Relation  des 
divers  voynges ,  par  Melchisédeeh  Thévenot, 
Paris,  1663);  Voyage  au  Levanta  etc,  par 
J.  de  Thévenot  (Paris,  1665,  in-4o;  Amster- 
dam,  1727,  5  vol.  in-so);  Voyages,  etc,  par 
B.  Moncon.vs  (Lyon,  1665,  3  vol.  in-40); 
Voyaqe  au  Levant  et  dans  les  princip ales  par- 
ties  àe  VAsie  Mineure ^  etc.,  par  Cornehs  de 
Bruyn  (en  hollandais,  Delft,  1698,  iii-fol.; 
trad.  en  français,  Delft,  1700,  in-fol.);  iVou- 
velle  relation^  en  forme  d'un  journal,  d'un 
voyage  fait  en  Egypte,  par  J.-M.  Vansleb 
(Paris,  1677,  in-12);  Voyage  au  Levant,  par 
Paul  Lucas  (Paris,  1704,  2  vol.  in-12)  \Voyage 
dans  la  Turguie,  Í'Asie,  Souriej  PalestinCt 
haute  et  basse  Egypte,  par  Paul  Lucas  (Paris, 
1719,  3  vol,  in-12,  avec  cartes  etfig.);  Drava- 
ings  of  ruins  at  Thebes,  par  F.-L.  Norden 
(Londres,  1741,  1  vol.  in-40)  \Voyage d' Egypte 
et  de  Nubie,  par  F,-L.  Norden  (Copenhague, 
1752-1755, 2  vol.  in-fol.);  Voyages  ou  Observa- 
iions  relatives  à  plusieurs  parties  de  la  Bar- 
bárie et  du  Levant,  par  Tli.  Schaw  (I.a  Haye, 
1743,  2  vol.  in-40);  A  description  of  lhe  East 
and  of  some  oífier  countries,  par  R.  l'ookocko 
(Londres,  1743-1745,  2  vol.  in-fol.);  Descrip- 
tion bistúrigue  et  géographique  des  plnines 
d' IlêiiopoUs  et  de  Memphis,  par  C.-l,.  Kour- 
mont  (Paris,  1755,  in-12,  avec  cartes  et  fig.); 
Re.clterches  sur  les  Egyptiens  et  les  C/iinots, 
par  C.  de  Pauw  (Berlm  ,  1774 ,  2  vol.  iu-S») ; 
Voyage  en  Arabie  et  autres  pays  circonvoi- 
sin.t,  par  C.  Nicbuhr  (Copenhague.  1774-1778, 
2  vol.  in-4") ;  Bicerche  suW  archiíeííura  egi' 
siana,  par  G.  dei  Rosso  (Sienno,  ISOO.  in-8i>); 
Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte  pen* 
dant  ies  campagnes  du  general  Bonaparte,  par 
Vivant-Donon  (Paris,  1802,  I  vol.  in-fol.); 
De  Varchitecture  égyptienne,  etc,  mir  Quatre- 
mòre  de  Quiiicy  (Paris,  1803,  in-40) ;  Bemarks 
on  several  parts  of  Turkey,  par  \V.  Hamilton  , 
(Londres,  1809,  in-4");  Description  de  l'E-  1 
gypte,  puldiée  par  ordra  du  gouvernement  I 
français  (l'aris,  1809  et  suiv.,  «  vol.  in-fol.);  (f 
Views  in  Egypt,  par  Maver  (Londres,  1805, 
in-fol.);  Antiquités  de  la  Nubie,  par  Gau 
(Paris,  1821-1827,  iti-tol.) ;  Topography  of 
Thebes,  par  J.-G.  Wilkin.son  (Londres,  1835, 
in-fol.) ;  Monumenti  deli'  Egitto  et  deilu  Nú- 
bia, par  Kosellini  (Pise,  1832-1844,  8  v.d.  in- 
fol.  et  4  vol.  in-8o);  Besearchesin  Egypt,  par 
Saint-John  (Londres,  1834,  3  vol.  in-8")  ; 
Atlante  monumentale  dei  basso  et  deli'  alto 
Egitto,  pu-  Valoriani  (Florenco.  1837,  í  vol. 
in-fol.);  Monuments  de  l' Egypte  et  de  ia  Nu- 
bie. par  Champollion  jouno  (Paris,  1835,  in- 
fol.);  Notices  descriptives  des  monuments  dê 
l' Egypte  et  de  la  Nubie,  par  lo  nidnte  íParin, 
1847,  in-fol.);  Suite  aux  monuments  de  lE- 
gypte  et  d«  la  Nubie,  i>iir  Prisso  d'Avennet 
(Puris.  1847.  in-fol.);  í/istoire  de  lart  égyp- 
tien  Waprés  les  monuments,  par  lo  tui\uio  (1» 
ris,  1858,  1  vol.  t.-xlo  in-4"  pI  »  vol.  do  pi. 
in-fol.) ;  VEyyple  uneienne  ,  ynr  CliampolUon- 
Figeac  (eollection  do  VUnivrr»  juHorcsywr); 
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Bistoire  momimcníaie  de  VEgypte.,  j>ar  W. 
Osburn  (Londres,  1855  ,  8  voÍ.  iii-80);  Monu- 
ments  de  VEgypte  et  de  la  Nubie,  par  Te}- 
nard  (Paris ,  1858  ,  2  vol,  in-fol.) ;  Musée  des 
antiquités  égyptiennes,  par  Lenormant  (Paris, 
in-fol.) ;  le  Nil,  Egypte  et  Nubie,  par  Maxime 
Da  Cainp  (Paris,  1  vol.  avec  phologr.);  la 
Vallée  du  Nil,  par  H.  Cammas  et  A.  Lefòvre 
(Paris,  1862). 

Eeypt«  «oaB  lesPbaraona  (L*).  Un  deS  pre- 

miers  ouvrages  du  célebre  ChampoUion.  Ce 
livre,  qui  forme  deux  volumes,  a  paru  en  1814. 
L*auteur  s'est  proposé  la  description  géogra- 
phique  de  TEgypte  et  Ia  restUution  des  noms 
égyptiens  des  villes  et  des  lieux,  noms  déna- 
turés  et  déíigurés  par  les  écrivains  grecs  quí 
nous  les  ont  trausmis.  L'étude  de  la  langue 
copte  fait  la  base  de  cet  ouvrage  de  Cliam- 
pohion.  Cette  langue  avaitété  déjà  Tobjet  de 
sa  préoecupation  au  coUége  de  Grenoble;  si 
bien  que,  dès  1807,  c'est-á-dire  à  Tâge  de  dix- 
sept  ans,  il  avait  déjà  arrêté  le  plan  general 
de  son  Egypte  sous  les  Pharaons.  et  premente 
la  carte  de  TEgypte  et  rintrociuction  à  la 
partie  géographique  de  son  ceuvre  à.  la  Société 
de  Grenoble,  qui  en  íit  mention;  mais,  peu  de 
jours  après,  il  quittait  le  lycée  de  Grenoble, 
et,  en  1810,  commençait  Timpression  de  son 
ouvrage, qui  n'étaitachevée  qu'en  1814.  Cham- 
poUion avait  donc  alors  vlngL-quatre  ans.  Cet 
ouvrage  devait  s'étendre  de[)uis  les  temps  pri- 
mitifs  de  l'Egypte  jusqu'à  Tinvasion  de  Cum- 
byse.  Mais ,  pour  acconiplir  ce  dessein  ,  il 
fallait  qu'il  eut  un  guide  qu'il  pút  suivro  en 
toute  confiance.  Ce  guide,  comine  il  le  dit  lui- 
même,  c'était  la  connaissance  approfondie  de 
la  langue  égyptienne.  Mais  cette  langue,  la  pos- 
sédait-on?  ChampoUion  affirmaet  prouva,  par 
une  argumentation  très-sérieuse,  qu'ene  n'était 
autre  que  la  langue  copte.  La  langue  copte 
était,  selon  lui,  la  ■  langue  égyptienne,  mélée 
de  quelques  locutions  grecques,  et  écrite  avec 
des  caracteres  de  Taiphabetgrec,  augmentés 
de  signes  de  Taneien  alphabet  égyptien.  » 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  uvait  éludié 
longtemps  (avec  cette  ardeur  laborieuse  à  la- 
quelle  il  dut  sa  fin  préniaturée)  tous  les  ma- 
nuscrits  coptes  dela  Bibliothèque  impériale 
et  s'était  base  prinoipalement  sur  les  gram- 
raaires  coptes  écrites  en  árabe.  II  avait  ac- 
quis  Ia  certitude  que  le  copte  fut  parle  en 
Egypte  jusqu'à  la  conquète  de  ce  pays  par 
Amrou-Ben-Alas,  c'est-à-dire  jusqu'au  xve  siè- 
cle.  Ayant  ainsi  determine  les  fondemeuts  de 
son  travail,  il  procede  à  lexécution,  et,  k 
travers  les  ditférentes  variations  subies  par 
les  noms  égyptiens,  transportes  dans  les  lan- 
gues étrangèies,  il  s'efforce  de  retrouver,  à 
Taide  du  copte,  le  nora  égyptien  original.  Le 
nom  mémede  TEgypte  était  naturellement  le 
preraier  qui  s'otfrU  à  ses  spéculations.  On  sait 
que  rantiquíté  gréco-roniaine,  qui  avait  ré- 
pandu  sur  TEgypte  tant  de  traditions  fabu- 
leuses,  donnait  a  ce  pays  dífférents  noms. 
Homère  appelait  le  Nil  Aigupíos  et  étendait 
ce  nora  à  toute  la  contrée  qu'il  arrosait.  Plu- 
sieurs  commentateurs  expliquaient  ce  mot  Ai- 
guptos  par  pays  des  Coptes;  d'autres  le  fai- 
saient  dériver  á'Aigupos  (vautour  noir) ,  à 
cause  du  teint  basanó  des  Égyptiens.  D'autre3 
étymologies  plus  fantastiques  avaient  été  don- 
nées  encore  :  par  exemple,  Court  de  Gebelin 
faisait  dériver  Egypte  de  ara  (eau)  et  copi 
(noir),  c'est-à-dire  t  pays  couvert  d'eaux 
noires.  »  Eníin  on  trouve,  chez  les  anciens,  ce 
pays  designe  par  Ermokurios  et  Mélambôlos. 
Danslepremierdecesdeux  mots,  ChampoUion 
trouve  le  vrai  nom  de  TEgypte,  et  dans  le  se- 
cond,latraduction  exacte  de  ce  nom  égyptien. 
Thémi  ou  Chémi  (la  terre  noire),  tel  était  le  nom 
égyptien  de  TEgypte ;  et  le  mot  MélambôloSy 
pays  dont  les  mottes  sont  noires,  offre  en 
effet  Ia  méme  signification.  ChampoUion  pro- 
cede ainsi  pour  tous  les  noms  de  viUes  et  de 
lieux,  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  réellement,  dans 
cet  ouvrage,  fixe  la  physionomie  de  TEgypte, 
qu'on  ne  voyait  jusqu'ã  lui  que  vaguement, 
et,  pour  ainsi  dire,  a  travers  des  traditions 
étrangères.  Le  premier  volume  traite  de  la 
haute  E;-'ypte;  la  basse  Egypte  est  décrite 
dans  le  second,  qui  se  termine  par  un  tableau 
synonymique  de  la  géographie  de  TEgypte 
sous  les  Pharaons  et  par  une  table  des  nia- 
tieres  très-développée  ei  très-complète. 

Bk7pi«  aDeiABD*  f l')  ,  par  Champo11ion> 
Figeac.  Histoire  de  rÈgyptedepuis  les  temps 
les  plus  primitifs  jusqu'à  Tépoquo  oii  Amrou , 
lieutenant  d'Oroar,  s'empara  de  la  ville  de 
Measra  et  s*avança  contre  Alexandrie.  II  y 
fut  acclamé  par  la  population  égyptienne,  qui 
attendaitde  lui  sadéhvrance,  et  il  ne  rencon- 
tra  d'autres  ennemis  que  les  Grecs,  qui  lui  ré- 
sistérenten  desesperes.  Assiégée  pendantqua- 
toriemoi»j  Alexandrie  ne  fut  prise  au'en  641; 
puia,  reprise  par  les  Grecs,  elle  tomba  déíini- 
tívement  au  pouvoir  des  Musulmans.  Tels  sont 
let  derniers  fait»  racontéa  dans  cette  histoire. 
La  partie  la  plus  intéresaante  et  la  plus  neuve 
est  «ans  coniredit  la  preraière  partie,  qui  traite 
de  1'af.lifjue  Egypte,  et  pour  luquelle  M.  Cham- 
polhon-I- ifíeac,  outre  iea  aavants  ouvrages  pu- 
bUéipar  son  frère.  avait  encore  k  sa  (Hsposi- 
liOD  lea  nol«8  et  les  documenta  qu'íl  avait 
amajtaés.  Néanmoina  Ia  acienco  va  A  vite  do 
oos  joura,  que  VEgypte  nncienne  ^  ouvrage 
très-complet  pour  iL-poque  oii  il  parut,  nVst 
pluii  maínt<;nant  kla  híiutcurdes  aéooiívcrtes 
due»  Burtout  aux  travaux  de  M.M.  d»;  Rougé 
Marietle  et  Thaba.s.  Le  plan  de  M.  Chumpol- 
líon-Kigeac  était dailleur»  aagement conçu  et 
cxéctUó,  Son  livre  est  plulÕl  une  descriplion 
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de  TEgyptequele  récitdesévénements  encore 
obscurs  dont  se  compose  son  histoire.  II  com- 
mence  naturellement  par  la  description  géo- 
graphique de  TKgypte.  Sur  cette  niatière , 
ChampoUion  le  jeune,  qui,  dès  Tâge  de  17  ans, 
\>nhy\a.\i\' Egypte  sons  les  Pharaons, \yn  A  fourni 
tous  les  documents;  puis,  après  un  chapitre 
consacré  aux  anímaux  particuliers  à  l'E- 
gypte,  il  passe  à  Texarnen  de  cette  question 
historique  :  A  quelle  race  appartenait  la  popu- 
lation égyptienne?  On  sait  que  les  opinions 
les  plus  diversos  ont  été  tour  ã  tour  accré- 
ditées  sur  cette  question  ethnographique.  Les 
traditions  antiques,  qui  appelaient  TEgypte 
la  terre  noire  {mélambôlos,  aux  mottes  noires; 
chora  mélampodôii  :  la  terre  de  ceux  qui  ont 
les  pieds  noirs) ,  le  nom  de  Thémi  (noir)  que 
les  Égyptiens  donnaient  eux-mêmes  à  leur 
pays,  sont  autant  d'excuses  fourniea  à  ceux 
qui,  comme  Volney,  prétendaient  que  lan- 
cien  Égyptien  était  nègre.  Larrey,  ayant  fait 
Tanatomie  du  crâne  des  momies,  trouva  de 
grandes  ressemblances  avec  les  Abyssins , 
qui  ne  tiennent  nuUement  de  la  race  nègre. 
M.  ChampoUion-Figeac  croit  que  les  Égyp- 
tiens appartenaient  à  la  race  mauresque,  qui 
est  très-basanée  ,  presque  noire  ,  mais  ce- 
pendant  n'est  pas  nègre.  Cette  race  serait 
arrtvée  en  Egypte  du  fond  de  TElhiopie, 
qiTelle  habitait  primitivement.  II  faut  croire 
que  cette  émigration  se  íit  en  quelque  sorte 
par  tribus  encore  demi-sauvages,  et  sem- 
blables  aux  tribus  bédouines  du  désert.  La 
preinière  contrée  qu'elles  habitèrent  fut  la 
vallée  du  Nil,  entre  la  raer  et  la  cataracte 
de  Syène.  La  civilisation  égyptienne  com- 
mença  à  se  développer  sur  les  territoires  de 
Louqsor  et  de  Rharac,  et,  de  là,  gagnant  tou- 
jours,  se  répandit  dans  toute  l'Egypte.  On  a  sup- 
posé,  sur  la  foi  de  vagues  traditions,  que  cette 
race,  qui  aurait  d'abord  fondé  un  vuste  em- 
pire  en  Abyssinie,  designe  sous  le  nom  d'em- 
piíe  de  Méroé,  était  oiiginaire  de  Tlnde.  II 
est  juste  de  dire  que  Torganisation  égyptienne 
des  castes  offre  les  plus  grands  rappoits  avec 
Ia  même  organisation  dans  Tlnde.  L'Egypte 
a  quatre  castes,  correspondant  absolument 
aux  quatre  castes  indiennes :  les  prêtres  (dans 
1'Inde,  les  brahmanes);  les  guerriers  (les 
kchatriyas);  les  agriculteurs  (soudras) ;  les 
commerçants  (vaisgas),  D'autres  similitudes, 
dont  quelques-unes  sont  déposées  dans  le  lan- 
gage,  plaident  encore  pour  la  même  hypo- 
thèse.  M.  ChampoUion- Figeac  ne  s'écarte 
pas  beaucoup  dans  toutes  ces  questions;  et 
peut-être  a-t-il  raison.  II  faut  penser  que  les 
documents  sur  TEgypte  sont  encore  trop  res- 
treints  pour  que  la  philosophie  de  Thistoire 
puisse  s'en  emparer  avec  fruit ;  jusqu'k  nou- 
vel  ordre,  force  nous  est  bien  de  nous  con- 
tenter  de  ces  ouvrages  spéciaux,  qui,  très- 
sagement,  se  bornent  k  Texposítion  des  ré- 
sultats  positifs,  décidément  acquis. 

Egypte  (uíTTRiiS  SUR  l'),  par  M.  Barthé- 
lemy  Saint-Hilaire  (l  vol.,  1857).  Ces  Lettres 
ont  d'abord  paru  dans  le  Journal  des  Débats. 
L'auteur,  faisant  partie  de  la  commission  d'in- 
génieurs  formée  par  M.  de  Lesseps  pouraller 
étudier  sur  les  lieux  la  question  du  percement 
de  Tisthme  de  Suez ,  les  écrivit  pendant  cette 
excuri.ion  scientifique,  qui  dura  deux  móis  et 
demi.  Un  séjour  aussi  court  semble  avoir  été 
insuftisant  pour  obtenir  autre  chose  qu'une 
connaissance  iniparfaite  du  seul  pays  musul- 
man  qui  ait  ouvert  ses  barrières  aux  con- 
quêtes  de  Ia  civilisation  européenne.  On  re- 
Hiarque  en  effet  que  le  voyageur  n'est  pas 
entre  assez  profondément  dans  letude  des 
moeurs,  ni  dans  celle  du  gouvernement.  Que 
dirait-on  d'un  Brésilien  qui  croirait  révéler  la 
Franoe  à  TAmérique,  en  se  bornant  k  parler 
de  Ia  Loire ,  de  Versailles ,  du  Panthéon  ,  du 
Havre,  des  Landes,  du  regime  de  la  propriété, 
des  mariages,  du  mulet  ou  du  boeuf?  M.  Bar- 
thélemy  Saint-Hilaire  ne  procede  pas  autre- 
nien*.;  qu'on  en  juge.  Sauf  deux  chapitres 
préliminaires  sur  Tisthme  de  Suez  et  sur  la 
réception  des  explorateurs ,  et  deux  autres 
chapitres  relatifs  k  la  propriété  et  k  la  fa- 
mille,  il  se  contente  ae  disserter,  en  anti- 
quaire  plus  qu'en  observateur,  sur  les  sujets 
suivants ;  Alexandrie  ancienne,  Tadministra- 
tion  égyptienne,  les  femmes,  le  Nil,  le  chefde 
village,  les  pyramides  et  Dendérah,  Thèbes  et 
Philoe ,  Tarchitecture  égyptienne,  Suez  et  son 
commerce,  le  désert,  le  chameau,  et  la  baie 
de  Péluse.  Evidemraent,  TEgypte  ancienne 
et  l'Egypte  nioderne,  bien  plus  interessante, 
dépassentrétenduedeces  petits  cadres.  Tou- 
tetois ,  M.  Barthélemy  Saiiit-Hilaire  a  bien 
compris  et  bien  jugè  ce  qu'il  a  vu.  II  lui  a  été 
donné  d'étudier  de  prés  des  questions  et  des 
ohjets  que  d'autres  pouvaient  tout  au  plus 
effleurer.  D'autre  part,  ses  anciennes  études 
de  philosophe  et  a'onentaliste  lui  ont  fourni 
une  foule  de  rapprochements  lumineux  qui 
éclairent  la  situation  presente  de  TEgypte 
plus  qu'on  ne  le  suppose.  Admirant  la  civili- 
eation  européenne,  il  rend  néanmoíns  justice 
aux  vertua  d'une  population  k  demi  barbare, 
ainsi  qu'aux  eíforts  du  gouvernement,  Tun 
de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  pour  Téman- 
cipation  matérielle  et  morale  dun  peuple 
courbé  sous  Toppression  et  sous  Tignorance. 
I/Orient,  dit-il,  n'»  pas  k  se  faire  chrétien  ; 
lo  Coran,  bien  compris  et  bien  ínterpiété,  pcut 
aufflre  k  la  régénération  du  pays.  II  no  faut 
attribuer  k  rislamisme  nl  les  vices  de  Tadmi- 
nistration  cl  le  regime  de  la  propriété,  dont 
lea  détenteurs  ne  ^ont  que  des  cólons  consi- 
tftire»,  nl  la  polygumle,  nl  la  corruplion  des 
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niosurs.  Tous  ces  abus,  tous  ces  errements 
ont  précédé  de  bien  des  siècles  la  religion 
musulmane.  La  reforme  la  plus  urgente  est 
celle  des  moeurs,  qui  sont  déplorables.  Tout 
le  monde,  sauf  les  gens  riches,  y  mendie  avec 
un  acharnement  dont  Tunique  excuse  est  une 
bonne  foÍ  naive.  Le  mariage,  extrêmement 
simplifié,  laisse  Ia  porte  ouverte,  dans  les 
classes  peu  fortunées,  aux  plus  faciles  répu- 
diations,  motivées  presque  toujours  par  un 
nouveau  mariage.  Les  íilles  sont  mères  de 
neuf  k  douze  ans.  II  n'existe  aucun  état  civil, 
Partout  la  malpropreté  règne,  comme  un  droit 
naturel;  mais  la  salubrite  du  climat  et  la  sé- 
cheresse  du  sol  font  que  les  yeux  seuls  sont 
offensés.  Dans  les  maisons  ricnes,  Ik  oii  abon- 
dent  les  épouses  legitimes  et  les  servantes 
fjadis  esclaves),  le  divorce  est  un  fait  rare. 
L'iníèrét  bien  entendu  du  maitre  et  la  crainte 
de  représailles  possibles  inâpirentd'ordinaire 
sa  sag;esse.  Ayant  épousé  ses  femmes  sans 
les  avoir  vues,  il  est  sujet  k  certains  repen- 
tirs.  Obligé ,  par  les  jalousies  intestines  du 
harém,  de  remettre  le  gouvernement  de  sa 
maison  k  une  personne  étrangère ,  k  moins 
qu'il  n'ait  sa  nière,  il  y  trouve  Tintérieur 
u'une  sorte  de  prison,  non  celui  de  la  famille. 
Les  dames  musulmanes  nont  d'autre  occu- 
pation  que  des  jeux  ou  des  lectures  frivoles. 
A  défaut  d'esprit,  elles  n'ont  pas  de  coeur  k 
donner  k  ieur  commun  époux.  Incertains  d'ê- 
tre  aimés,  les  niaris  ont  le  doute  pour  tour- 
nient.  Un  petit  nonibre  s^mpose  Ia  loi  de  ne 
prendre  qu'une  fenime.  Giâce  k  cet  exemple, 
grâee  aussi  k  la  propagande  libérale  des  da- 
mes européennes  dans  les  hareins,  et  k  Ten- 
seignement  des  travaux  d'aiguille,  appris  par 
les  soeurs  de  charité  aux  jeunes  filies  pau- 
vres,  la  condition  de  la  femme  ne  peut  que 
s'ainéliorer.  Une  grande  vertu  plaide  en  fa- 
veur  de  toute  la  population ,  très-laborieuse, 
au  surplus  :  c'est  Tamourde  la  famille.  Toute 
tente  douvrier  ou  de  soldat  suppose,  à  côté, 
la  tente  de  la  femme  et  des  enfants;  tout  dé- 
placement  d'hommes  suppose  un  déplaceraent 
triple  d'autres  personnes.  Sans  cela  Tarmée 
méme  ne  marcherait  pas.  En  Egypte,  Tarmée 
est,  de  fait,  une  école  d'ordre  et  de  discipline. 
De  même,  le  gouvernement,  si  dòfectueux 
qu'il  soit  encore,  tend  k  constituer  la  propriété 
civile  et  la  division  du  sol,  k  controler  ou  k 
supprimer  le  pouvoir  à  peu  prés  discrétion- 
naire  des  agents  intermédiaires.  Le  dernier 
de  ses  fonctionnaires  en  est  aussi  le  plus  re- 
doutable.  Le  chef  de  village  n'a  pas  que  les 
attributions  d'un  maire  de  coinmune;  ses  ad- 
ministres n'étant  que  les  cólons  du  domaine 
de  TEtat,  il  est  chargé  de  disti'ibuer  entre  eux 
les  terres  du  dÍstrÍL-t,de  recouvrer  les  impôts 
ou  redevances,  qu'il  avance  k  TEtat  comme 
un  ferinier  general ,  de  designer  les  hommes 
envoyés  k  la  corvée  et  les  jeunes  gens  de- 
mandes par  Ia  conscription.  On  conçoit  que 
de  telles  prórogatives  peuvent  donner  toute 
latitude  aux  malversations  et  aux  injustices 
partiales  d'un  intendant ,  qui  trouve  dans 
son  pouvoir  de  súrs  nioyens  de  punir  les  in- 
discrets.  Les/.íííresde  M.  Barthélemy  Saint- 
Hilaire  jettent  ainsi  du  jour  sur  une  foule  de 
graves  questions,  que  le  gouvernement  égyp- 
tien nepeuttarder  k  mettre  kTétude.  Lapaitie 
archéologique,  réiiuite  au  strict  nécessaire  , 
offre  aussi  sa  part  d'intérêt.  L'auteur  a  fait 
peu  de  frais  quant  à  la  description  pittoresque 
de  la  contrée.  Ses  Lettres  sont  presque  des 
rapports  scientifiques.  Cestkce  titre  qu'elles 
ont  eu  et  qu'elles  trouveront  encore  des  lec- 
teurs  attentifs. 

Egyple  ancienne  el  \m  Bible  (l')  ,  par  F.-J. 

Mathieu,  Turin,  1865.  Cest  un  ouvrage  sé- 
rieux  et  digne  d'exciter  au  plus  haut  point 
Tintérêt  non-seuleuient  des  égyptologues  , 
mais  de  tous  les  esprits  viaiment  amis  de  la 
vérité  et  de  la  lumière,  Ce  livre  a  du  jeter  son 
auteur  dans  un  certain  embarras ,  qui  aura 
été  partagé,  sans  doute,  parles  philosophes 
de  son  bord.  M.  Mathieu  fait  courageusenient, 
quoique  savant,  sa  profession  de  foi  ide 
chrétien  sincère, »  et,  malgré  lui,  il  se  croit 
obligé  de  passer  k  rennenii.  II  declare,  non 
sans  un  certain  malaise,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
déluge  universel  depuis  la  création  de  Vhomme. 
Cest  déjà  quelque  chose;  mais  voici  qui  est 
plus  grave  encore  :  Ménès  est  plus  a7icien  que 
VAdam  de  la  Bible.  Après  ces  conclusions 
hardies,  Tauteur  souhaite  «qu'on  mette  d'ac- 
cord  TEgypte  ancienne  et  la  Bible. »  Mais  le 
moyen?  Faut-il  corriger  la  Bible  ou  rhistoire 
d'Egypte? 

—  Rem.  Chez  les  écrivains  ecclésiastiques, 
TEgypte  personnifte  souvent  le  monde  et  ses 
vanités,  par  allusion  au  séjour  que  les  Israé- 
lites  firent  dans  ce  pays  parini  les  infidèles  : 
Le  voilà  religieux,  le  voilà  sorti  de  /'EaypTE, 
Voits  êtes  à  Dieu,  vous  avez  la  terre  promise^ 
gardez-vous  de  retoumer  eti  Egypte. 

—  Fam.  Hegretter  les  oignons  d' Egypte  y 
Regretter  une  situation  antérieure,  comme  les 
Israélites  qui,  dans  le  désert,  regrettaient  Ta- 
bondance  nont  ils  avaient joui  en  Egypte,  et  no- 
tamnient  les  bons  oignons  qu'ils  y  mangeaient. 

—  Hist.  relig.  Fuite  en  Egypte,  Voyage  que 
firent  en  Egypte  Jesus,  Marie  et  joseph,  pour 
échapper  k  la  cruauté  d'Hérode.  II  Tablea'u 
représentant  ce  fait :  //  a  peint  trois  fuitiís 
EN  Egypte. 

—  Antiq.  Papier  d' Egypte,  Nom  que  lon 
donnait.  k  une  sorte  do  papier  fabrique  avec 
du  papyrus,  dont  on  s'est  servi  jusqu'au 
xiif  siecle. 
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ÉGYPTIAC  s.  m.  (é-ji-psi-ak  —  du  lat. 
egypliacus.  égyptien).  Pharm.  Onguent  forme 
d'un  mélange  de  miei,  de  vinaigre  et  de  vert- 
de-giis,  et  que  Ton  croit  avoir  été  invente  par 
les  Égyptiens. 

—  Adjectiv. :  Onguent  ègyptiac. 

—  Encycl.  L'onguent  ègyptiac  est  aussi 
nommó  mellite  de  cuivre,  mellite  escharoti- 
que,  miei  ègyptiac  ^  miei  escharotique.  Cest 
un  onguent  assez  employé  dans  la  médecine 
vétérinaire.  Voici  la  formule  que  donne  le 
codex  pour  sa  préparation  : 

Miei  blanc 280  gr. 

Vinaigre  fort 140 

Verdet  pulvérisé lOO 

Faites  cuire  dans  une  grande  bassine  do 
cuivre  jusqu'k  ce  que  le  mélange  ait  acquis 
une  couleur  rouge  et  une  cousistancede  raiei. 
On  agite  la  masse  au  moment  de  s'en  servir.  En 
rempiaçant  le  miei  blanc  par  du  miei  commun, 
on  obtient  un  produit  plus  homogène.  Le  vi- 
naigre dissout  Tacétate  de  cuivre;  en  même 
temps,  par  Taction  de  la  chaleur,  le  miei  se 
caramélise  et  dégage  des  gaz  hydrogénés , 
qui  réduisent  en  paitie  le  sei  de  cuivre  et 
produisent  du  metal  très-divisé,  auquel  Ton- 
guent  doit  sa  couleur  rouge.  Ce  médicament 
n'est  employé  qu'a  lexCéneur;  il  est  détersif, 
excitant  et  styptique. 

ÉGYPTIAQUE  adj.  (é-ji-psi-a-ke  —  lat. 
egyptiacus,  même  sens).  Égyptien,  apparte- 
nant  á  lEgypte  :  Vens€mb).e  du  système  reli- 
gieux ÉGYPTIAQUE,  dans  lequel  7hoíh  appar- 
íienl  à  une  classe  de  dieux  bien  plus  élevée 
qu'Anubis,  empêche  d'admettre  1'identité.  (Vai. 
rarisot). 

ÉGYPTIEN,  lENNE  adj.  (é-ji-psiain,  iè-ne  — 
rad.  Egypte).  Qui  est  de  TEgypte ,  qui  con- 
cerne lEgypte  ;  Le  peuple  kgyptien.  Les  mo- 
numents  égyptiens.  Ehistoire  égyptienne. 

—  Noin  qu'on  donnait  autrefois  aux  men- 
diants  vagabonds  qu'on  a  plus  tard  appelés 
bohémiens  :  La  destinée  a  voulu  que  je  me 
trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes 
qu'oH  appeile  Égyptiens,  qui  se  mêlent  de 
dire  la  bonne  fortune.  (Mol.) 

—  Pop.  Nom  qu'on  a  donné  quelque  temps 
aux  soldats  français  qui  avaient  fait  Texpe- 
dition  d'Egypte,soL's  la  conduite  de  Napoléon. 

—  Chronol.  Année  égyptienne^  Année  vague 
de  trois  cent  soixante-cmq  jours,  usitée  cliez 
les  Égyptiens  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Elle  se  divisait  en  douze  móis  de  trente  jours, 
suivis  de  cinq  jours  supplémentaires,  comine 
notre  année  républicaine. 

—  Hist.  phUos.  Ecole  égyptienne^  Gnosti- 
ques  panthéistes  qui  résidaient  en  Egypte. 

—  Mythol.  Surnom  de  Júpiter,  d'Apollon  et 
d'Hercule  chez  les  Grecs.  ii  Júpiter  égyptien  ^ 
Nom  donné  k  Osiris  par  les  Grecs.  ii  Apollon 
égyptien,  Nom  donné  par  les  Grecs  k  Crus. 

—  B.-arts.  Architecture  égyptienney  Archi- 
tecture  des  anciens  Égyptiens.  V.  Egypte.  ii 
Salle  égyptienne,  Genre  de  sallesque  les  Ro- 
mains  avaient  empruntées  aux  Égyptiens,  et 
qui  se  composaient  k  Textérieur  d'un  double 
étage  de  colonnes  superposées,  avec  torrasse 
au  premier  étage. 

—  Fr.-maç.  Franc-maçonnerie  égyptienne  , 
Franc-maçonnerie  créee  par  Cagliostro,  mais 
qui  ne  lui  survécut  pas. 

—  Substantiv,  Habitants  de  TEgypte  :  Les 
Égyptiens, 

—  s.  f.  Comm.  Etoffe  de  soie,  qui  était  k  la 
mode  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  sie- 
cle :  Les  égyptiknnes  étaient  des  íissus  á 
rayures  de  deux  ou  irois  dents  de  satin , 
distancées  de  cinq  à  dix  millimètres ,  et  sépa- 
rées  par  une  partie  de  taffetas,  qui  faisait  le 
fond  de  Vétoffe.  (Bezon.) 

—  Typogr.  Genre  de  caractere  gras,  dont 
on  se  sert  pour  les  titres,  les  sous-titres,  les 
divisions  de  chapitres  :  Égyptienne  bas  de 
casse.  Égyptienne  majuscule. 

Le  mot  égyptien,  qui  est  en  tête  de  cet  ar- 
ticle,  est  en  égyptienne  grande  capitale;  et 
Tabréviation  Encycl.,  fréquemment  employée 
dans  ce  Dictionnaire ,  est  en  égyptienne  bis 
de  casse. 

ÉGYPTOLOGIE  s.  f.  (é-Ji-pto-lo-jl  —  rad. 
égyptoluyuey  Science  des  égyptologues  :  Etre 
verse  dans  l  égyptologie. 

ÉGYPTOLOGUE  S.  m.  (é-gi-pto-lo-ghe  — 
du  lat.  jEgypíiis ,  Egypte,  et  du  gr.  logos, 
discours).  Neol.  Savant  qui  a  étudié  les  mn- 
tières  relatives  k  Thistoire  de  i'ancienne 
Egypte  :  Ce  savant  égyptologue  conservait , 
méme  sous  ce  brúlant  climat,  l'habit  noir  tra- 
diiionnel.  (Th.  Gaut.) 

ÉGYPTUS,  prince  fabuleux  de  TEgypte, 
fils  de  Neptune  et  de  Libye  (KAírique),  père 
de  cinquante  fils  qui  épousèrent  les  cinquante 
filies  de  sou  frère  Danails  (V.  ce  nom,  ainsi 
que  Danaídes).  Egyptus  était  un  prince  bon 
et  vertueux,  qui  donna  son  nom  au  pays  sur 
lequel  il  régnait. 

EHl  interj.  (é),  Exclamation  de  surprise  : 

Eh  I  vous   voilàl  11    Dadmiration   :  EhI   que 
c'est  beaul  II  De  douleur : 

Bht  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  crueli«? 
Delillb. 
II  Exclamation  servant  k  interpeller,  k  attirer 
Tattention  :  EhI   lã-bas,  c'est  à  vous  que  Je 
parle,  EbI  ehI  tious  somrnes  ici. 

Eht  bonjour,  nionsii-ur  du  Corbeau. 

La  FONTAINB. 


ETÍTN 

n  A  inteiToger  ;  Eh?  gue  diics-vous?  II  A  en- 
courager,  à  exhoiter:  Eh!  /à,  là^monenfant 
calme-íoi.  (HicHrd.)  ti  Cette  ínterjectinii  est 
souveiit  explétive  et  accompujíne,  sans  vh- 
leur  dêtontiiiiée,  une  uhrase  interjective  ou 
interrogative  :  Eil\  je  le  sais  bienf 
Eh!  la  peur  se  corrige-t-elle  ? 

L\  KúNTAINB. 

U  Reíloublée ,   elle    exprime   d'une   niunière 

ailoiioie  une  opinion  déf;ivorable  ;  £í€S-vous 

coníent  de  mon  fils?  —  Eh!  eh! 

Aver-vous  des  auteiirs  tlans  cette  ville>eif 

— Oui,  nionâieur.  —  Bons?  — F/i.'  eh! — j'entends  . 

[couci,  couci. 

BOURSAULT. 

—  Loc.  interj.  Eh  bien!  Cette  looution  ex- 
prime Ia  surprise  :  Eu  bii;n  !  voilà  une  belle 
fiisíoire!  ||  I^  acquiesceinent ,  la  rósolutioii  : 
Eu  BiUN  ,  soit,  nous  plaiderons. 

Eh  bien ,  je  siiis  content,  et  mon  «ort  est  rempli. 
Racine. 
I)  Elle  sert  à  interroger  ou  accompague  une 
phraso  interrogativa:  Eh  bien?  que  voulez- 
vous?  Eh  bikn,  madame,  ai-j^  répondu  à  íous 
les  articles  devotre  lettre?  (Volt.) 
Eh  bien!  âllea  d'enfer,  vos  maina  tont-elles  prétes  1 
Racine. 
II  Elle  precede  une  affirmation  qu'on  donne 
conime  étrange,  inattendue  :  Eh  bien  ,  woíís 
ne  le  croirez  p«5,  il  en  a  donné  cinq  mille 
écus!  wKWe  est  souvent  explétive,  et  donne 
seulement  à  la  phrase  une  tournure  plus  vive, 
plus  énetgique  :  Eh  bien,  oui,je  le  conçois. 
Ceuxqui  latrouvent  laide,  eh  ôíeji.tantpispoureux! 
Cest  qu'ils  n'ODt  jamais  eu  les  prunelles  bien  nettes. 

E.  AUGIER. 
Eh  bien!  manger  roouton,  canaiUe,  sotte  espéce, 
Efit-ce    ua   péché?    Non ,    non;   vous  leiír    fites, 
[seigneur , 
Ed  les  croquant,  beaucoup  d'honiieur. 

La  FONTAINE. 

—  Eh  quoi!  Cette  looution  exprime  la  sur- 
prise,  rindignation,  ou  une  interrog;ition  avec 
une  nuanee  d'un  de  ces  deux  sentiments :  En 
quoi!  vous  ne  Vavez  pas  vii!  Eh  quoi!  vous 
osez  m'íusidter!  Eh  quoi!  ne  fallait-H pas  lui 
répondre  ? 

£h  Quoi.' plaisant  fallot, 

Vous  jaserez  toujours  et  je  ne  dírai  motl 

CORNEILLS. 

—  Eh  donc!  Locution  dont  on  se  sert  pou' 
encourager,  pour  exciter,  mais  que  les  Gas" 
cons  emploient  à  tout  propôs,  sans  valeu"" 
bien  tranehée  :  Eh  donc!  dêcidez-vous. 

.     .    .    .  De  sa  canne  enfln  il  te  bourraít, 
Et  tu  gagiias  sans  mot  dire  la  porte. 

—  Eh  donc!  mon  cher,  quand  j'agi8  de  la  sorte, 
Je  croyais  bien  que  le  fat  me  suivait. 

PoNB  DE  Verdum. 

ÉHAMOTE  s.  f.  (é-a-mo-te).  Noin  de  la  case 
du  cun^eil  dijs  chefs,  chez  les  Otaitiens. 

ÉHANCHÉ,  ÊE  ailj.  (é-an-ché  —  du  préf. 
privat.  €,  et  de  hanche),  Déhanché  :  Etre  tout 
éhanche  en  marchant.  II  Vieux  mot. 

—  Manég.  Se  dit  du  cheval  dont  une  des 
hanches  s*est  déplacée  par  suite  d'un  effoit: 
Un  cheval  éhanché. 

—  Syn.  Ébníicbé,  débancbé.  V.  DÉHANCHÉ. 
ÊHERBÉ  ,   ÉE   (é-èr-bê)  part.  passé  du  v. 

Ehei  ber  ;  Des  blés  éuiíhbÈs. 

ÉHERBER  (é-èr-bé  —  du  préf.  privat.  e,  et 
de  herbe),  Agríc.  Debarrasser  des  mauvaises 
herbes :  Eueiiber  des  blés.  u  On  dit  plutôt  sar- 

CLER. 

EUEnENSTROEM  ,  orfícier  suédois.  V.  Eur< 

ENSTROEM. 

EHINGEN  ,  ville  du  Wurtemberg,  ceiole  du 
bailliaj^e  de  son  nom,  à  25  kiloni.  S.-O.  d'Ulm, 
k  2  kiluMi.  liu  Danube;  3,200  liab.  Teinturerie 
en  rouge  d'Andiinople. 

EHINGEN  (GeorgesD'),  voyageurallemnnd, 
né  \  ers  1435,  mort  vers  la  lin  du  xvo  siècle.  11 
apparteiiait  à  une  fainiUn  noble  et  tut  suooes- 
sivenient  page,  éeuyer  trancbant  et  chainbel- 
lan  du  duc  d'Auti'iche.  Ennuyéde  loisiveté  des 
cours  ou  il  avuit  d'ubord  vécu,  il  résolut  de 
voyager,  se  rendit  k  Illiodes,  oii  il  resta  un 
an,  jíuis  passa  en  terre  Sainte,  la  visita  en 
détail  et  revint  dans  sa  patrie,  heurenx  de 
rapporter  de  son  voyuge  un  fragnient  de  la 
couronno  d'ó[iiiies.  ]'.n  revenant,  il  visita  TE- 
gypte,  rilo  de  Chypre,  et  était  de  retour  en 
AllumagiiB  en  U54.  Des  Tannée  suivaiite,  il 
paitit  pour  ta  Kiunce,  vi.iita  ritalio,  l'Es- 
pagne ,  le  Tortiigal ,  prit  du  serviee  sous 
Alpbonso  V,  alia  se  baltre  contre  les  Sar- 
rasins,  eut  Tinsignii  lionneur  de  sortir  vic- 
torieux  d'un  coinbat  singuUer  auquel  les 
deux  armées  avaiunt  remis  la  dóoision  d"urie 
bataillu,  f:t  fut  cojiiltli;  de  prèsoiits  et  d'luiri- 
neurs  [iiir  lo  roi  do  l^drtugal.  II  passa  en^uito 
en  Kspugno,  so  battit  contre  les  Mames  do 
Gr4Miiido,  et  rovint  dans  aa  patrie,  en  U57, 
ii[trtís  nvoir  visito  la  Erance,  TAngleterre  et 
1  líiMísso.  II  u  liiissé  de  cette  odysseo  un  récil 
Íiit«'n!ssant,  pubiié  plusieurs  fois  en  Allenm- 
gne,  soua  le  titre  t\'Iíinercrium  (.\ugbbourg, 
1600.  in-8"),  et  dont  uno  traductinn  uunçaisu 
y^t  cíopuis  irop  lunj^lemps  uttendue. 

EllINGKn  (Eli<0.  théologien  protestant,  nó 
cn  1573,  à  /Èiing  (Uavière),  mort  U  liatis- 
bonno,  lo  28  noveinbre  1053.  Nomine  recteur 
h  Ucit'Mibourg,  puis  ii  Augsbuurg  (lon),ÍI 
SHppliipiu  parli<.'ulioromeiit  ít  la  riM-heiohe  (les 
ancienu  inanuscrils  grecs  et  luliti:)  «h  luurnu 
do  préciuux  rensf-iguements  uux  órudits  de 


ÈiION 

l'Allemngne.  Doux  foÍs  chassé  d'Augsbourg 
connne  ministre  protestant,  Íl  se  retira  à  Ru- 
tisbonne  (1635)  et  mourut  dans  cette  ville,  oii 
il  exerçait  les  tbnctions  de  reeteur  d'une  école 
de  belles-lettres.  Ebinger  a  laissó  un  grand 
nombre  d'ouvrages  detnéologie  en  latin  et  en 
allenmnd.  Nous  citerons  :  Aposlolorwn  et 
SS.  cojiriliorum  decreta  (Wittenberg ,  16U, 
in-4");  Qu(Pstiones  theologicw  et  pkilosophiccB 
C<e.sarii,  S.  Orerjorii  Naziauzeni  frat7'is{A.ug^- 
bourg,  1626,  in-40) ;  De  fidelitate  servaitda 
in  auctoribuscitaíis  disseríatio:  7'/iesaurus  an- 
tiquitalnm  ecclesiastícarum  (Francfort,  1662, 
in-40). 

ElILERS  (Martin),  philosophe  allemand,  né 
dans  le  HoUtein  en  1732,  mort  en  I800.  II 
professa  dans  diverses  vilíes ,  devint  succes- 
siveinent  reeteur  à  Seeberg  (1760) ,  íi  Olden- 
bourg  (1769),  à  Altona  (1771),  et  tinit  par 
se  fíxer  à  Kiel,  oii  Íl  enseigna  la  philosophie. 
Préoceupé  sans  cesse  d*éducation  et  de  nio- 
rale,  Íl  en  a  fait  le  sujet  de  tous  ses  écrits  et  le 
but  de  sa  vie  entière.  11  a  publié  :  Pensées 
sur  les  changements  qu  exige  iamélioration  des 
écoles  (Altona  ,  1766) ;  Recueil  de  petits  écrits 
concenumt  les  maiières  d'éducatio7i  et  d'eiisei' 
gncment  (Flensbourg,  1776)-,  Considérations 
sur  la  moralité  de  nos  jottissances  et  de  nos 
p/ííísírs  (Flensbourg,  1779);  Quelquesportraits 
pour  les  bons  pj-inces  et  ceux  qui  se  consacrent 
á  Véducation  des  enfants  des  rots  (Hambourg, 
1786,  2  vol.).  On  trouve  dans  ces  écrits,  in- 
spires par  Tainour  de  la  vertu,  des  vérités  im- 
portantes, présentées  en  un  style  clair,  sim- 
ple,  agréable  et  facile. 

EHLERT  (Louis),  pianiste  et  compositeur, 
ade|)te  feivent  de  la  nouvelle  école  aile- 
mande,  né  à  líoenigsberg  en  1825.  <'e  compo- 
siteur a  embrassé  avec  chaleur  la  cause  pa- 
tronnée  par  les  coryphées  de  Técole  actuelle, 
Wagner,  Schumann  et  Liszt.  II  a  publié  des 
sonates  pour  piano  et  des  lieders ,  et  a  fait 
entendre  à  Berlin  et  à  Leipzig  des  sympho- 
nies  et  ouvertures  qui  ont  trouvé  de  fanati- 
ques  admirateurs.  On  doit  à  Ehlert  un  livre 
remarquable,  intitule  :  Lettresà  une  amie  sur 
la  musique  j  ouvrage  dans  lequel  il  analyse  , 
avec  une  science,  un  tact  et  une  logtque  des 
plus  rcmarqiiables,  les  compôsiteurs  raoder- 
nes  de  TAllemagne  ou  se  rattachant  à  Técole 
allemande ,  Mendelssohn,  Schumann,  Wa- 
gner, Weber,  Frantz  Schubert,  Chopin,  Ber- 
lioz  et  Meyerbeer.  II  est  regrettable  qu'un 
pareil  ouvrage,  qui  rendrait  de  veritables 
services  aux  dilettantes,  ne  soit  pas  encore 
tiaduit  en  français. 

EIILICH  (Jacques),  médecín  et  aventuríer 
allemand.  V.  Riíineggs. 

EBLITE  s.  f.  (é-li-te  —  de  Ehl,  nom  do 
lieu).  Minér.  Phosphate  de  cuivre  hydraté  , 
ainsi  appelé  parce  qu'il  a  été  trouvé  k  Ehl, 
prés  de  Linz,  dans  la  Prusse  rhénane,  et  qui 
paralt  étre  une  simple  variété  de  libéthéoite, 
['aphérêse  de  Beudant. 

—  Encycl.  Vehlite  contientsur  100  parties, 
d'après  une  analyse  due  à  Bergmann ,  65,99 
de  túoxyde  de  cuivre,  24,93  daoide  phosplio- 
rique  et  9,08  d'eau.  Cest  une  substance 
verte,  un  peu  translucide,  ctistallisant  dans 
lesystème  orthorhoinbique,  Les  cristaux,  qui 
sont  des  octaédres  à  base  rectangnlaire,  ne 
sont  clivabies  que  dans  une  seule  direction. 
On  n'a  observe  ce  mineral  qu'k  Ehl,  prés  de 
Linz,  sur  le  Uhin. 

EHMNGEN,  ville  dti  Wurtemberg,  cercle 
de  ta  Eorêt-Noire,  bailliage  et  k  6  kiloin.  S.-O. 
de  Bablingen ,  sur  TAchalm  ;  5,000  hab.  Fa- 
briques de  dentelles.  Eoira  três  -  fréquentée, 
dite  congrès  d' EUuingen. 

EHNINGER  {John  Welton),  peintre  améri- 
cain,  nó  k  New -York  en  1827.  II  vint  termi- 
ner  ses  études  en  Europe.  Après  avoir  passo 
deux  ans  k  Paris  dans  fatelier  de  Couture 
(1848-1849),  il  visita  Dusseldorf  et  les  princl- 
uales  capitales  du  contíiient.  Son  preinier  ta- 
oleau,  Pierre  Stuj^vesant  (1850),  dont  le  sujet 
est  tiro  de  rbistuire  do  New-York  par  Knic- 
kerbocker,  fut  gravo  sous  los  auspices  de  ta 
Société  lie  r>iiii()n  des  arts  amérifains.  Sou 
oeuvn?  *M»mpreridde  uombreux  tableaiix.paruii 
li)W[Uids  :  Aime-moÍ,aimevwn  vheval ;{' Epèc; 
Vlncuv.uon,  dnnt  lo  paysage  est  de  Miguot; 
Lathj  Jane  6'í"(?y,eto.,  puis  d'exct;llentes  gra- 
vares et  <les  dessins  k  la  mine  de  plomb  et  h 
fencre  de  Chine,  En  1849.  ilu  publié  une  série 
do  gravtires  sur  le  Pont  des  sotiptrs,  de  Ilood, 
et,  cn  lRr»o,  une  nutre  st*riesiudessujelstiréa 
<Iu  Dolph  //fí//í(/eí',doWa.shÍngton  Irvi[)g.L'un 
de  ses  metlteurs  dessiits  a  pt>ur  sujet  Jésus' 
Cbrist  guénssnnt  les  malades.  En  ISTiS,  peu 
upri-s  la  publication  du  MiU's  Stnndish,  ilu 
IM(fHe  Longfellow,  il  prepara  uno  suitir  ilebuit 
dcs:>ins  sur  dos  sujets  extniits  de  ce  pultnie, 
lesquels,  roproduits  par  la  photograpnie, 
eurent  une  vogue  trés-rapido,  Dopuis  quul- 
que  tempSj  M.  Ebninger  s'occupe  uctivenieut 
du  perfoctmnnement  d'un  systénie  de  gravura 
photographiíiue. 

ÉHONTÉ,  ÉE  adj.  (ó-on-té  —  du  próf.  pri- 
vai, i',  et  du  hunte).  Cyniquo,  sans  honte,  sans 
pudeur  :  Une  jemme  laioNTicic,  La  cnlomnie, 
spectre  iíiionik,  s'assied  sur  les  tomheaux  les 
plus  uobles.  (11.  Iloinc.)  Verrès  fut  le  type  de 
Cimmoralité  la  n/tis  Éiiontiíií.  (Napol.-on  111) 
L'amoHr  rend  nonnèlex  les  femmes  les  plus 
iciiDNTiiiíS.  (M"»"  E.  de  Gw.) 

Tu  ili-vrals  ilcvant  mui  tv  (riUniT  h  goiioui, 

Impostvur  íhonté!  .. 
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...  SI  jamais  un«  musa  fncile 
S'amourachnit  de  ce  druiiiií  éhont^. 
De  par  le  Styx,  olle  será  stérile  ; 
Monstre  jamais  n'eut  du  postérité. 

HOPFilAN. 

—  A  signifié  Déshonoré. 

—  Substantiv.  Personne  éhontéd  :  Cetie 
femme  est  une  éhontke. 

—  Syn.  Éboolé,  effronlé,  Inipudeol.  V.  GF- 

FRONTÉ. 

—  ADtonymea.  Décent,  modeste,  pudibond, 

Eudique,  reserve.  —  Ilonteux,  confus,  hum- 
le. 

ÉBOUPPÉ,  ÉB  (é-hoii-pé)  part.  passé  du 
V.  Ehoupper  :  Un  arbre  ÉBOtipPB. 

ÉHOUPPER  V.  a.  ou  tr.  (é-hou-pé  —  du 
préf.  privat.  e,  et  de  houppe).  Eaux  et  for. 
Etêler,  couper  la  tète  de,  en  parhint  d'un  ar- 
bre :  II  est  défendu ,  sous  de  graves  peãteSj 
d'ÉHOUPPiiB  les  arbres.  11  On  dit  aussi  écimer. 

—  Agrtc.  Détacher  de  leurs  tiges  les  têtes 
des  tréâes. 

EHRAM  s.  m.  (é-ramm).  Comm.  Sorte  de 
tapis  pelucheux  aux  tons  rouges  et  mats, 
quon  fabrique  k  Philippopoli. 

EHRENBERG  (Frédérie),  théologien  et  écri- 
vain  aileinand,  né  k  Elberfeld  en  1776.  lia 
été  successiveraent  prédicateur  à  Flettenberg 
en  1798,  k  Iserlohn  en  1803,  conseiller  de 
consistoire ,  prédicateur  de  la  cour  et  du 
Dome  de  Berlin,  en  1806,  et  prédicateur  su- 
périeur  de  la  cour  de  Berlin  en  1834.  Ehren- 
berg  aécrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  oii 
il  se  montre  toujours  moraliste  et  philosophe 
religieux.  Nous  citons  panui  les  plus  impor- 
tants :  Discours  aux  gensdu  monde  sur  les  a/fai- 
ressacréesde  1'esprit  et  ducaeur ànotre épogue 
(Dusseldorf,  1802)  ;  Esprit  de  la  morale  pnre 
(Lemgo,  1802);  Éuphranor,  sur  Vamour  (El- 
berfeld, 1S05  et  1817);  Vérité  et  imaginalion 
sur  nolre  extstence  après  la  mort  (Leipzig, 
1803);  la  Faíalité  (Elberfeld,  1805);  Manuel 
pour  iéducation  esthélique ,  morale  et  reli- 
gieuse  à  i'rgard  du  sexe  féminin  (Elberfeld, 
1807);  le  Caractere  et  la  destination  de  Vhomme 
(Elberfeld  ,  1808);  le  Caractere  et  la  vie  de  ia 
/■flíHme  (Berlin,  1809  et  lS3t'>)  \  Eeuilles  volantes 
consacrées  au  génie  des  /Vííiwes  (Berlin,  1809) ; 
Tableau  de  la  vie  (Elberfeld.  1811-1815) ;  Coíi- 
sidéraíions  sur  les  sujets  les  plus  imporíants 
de  la  vie  et  des  sentiments  religieux  (Berlin, 
1812);  Livre  de  medita  li  on  pour  les  femmes 
bien  élevées  (Leipzig,  1816) ;  Pour  les  joyeux 
et  les  attristés  (Leipzig,  I8I8);  Eusebia^pages 
de  méditatiun  domestique  (Leipzig,  1838). 

EHRBNBERG  (Chrétien-Godefroi),  natura- 
liste  allemand,  nó  k  Delitsch  en  1795.  Aprés 
avoir  suivi  pendant  quelque  temps  des  cours 
de  théologie  k  Leipzig,  Íl  se  consacra  k  la 
médecine  et  fut  reçudocteurk  Berlin  en  1818. 
A  cette  occasion,  il  puhlia  une  dissertation, 
Sylvoe  myculogicae  Berolinenses,  dans  laquelle 
il  décrivit  248  espèces  de  plantes  crypto- 
games  trouvées  par  lui  dans  les  environs  de 
Berlin  ,  et  dont  62  étaient  inédites.  Après  un 
voyage  scientitique  de  six  années ,  accompli 
enEgypte,  en  Arabie  et  en  Nubie,  avec  sun 
ami  Hemprich,  sous  les  auspices  de  TAcadé- 
mie  royale  dessciences  de  Berlin,  il  fut  nommó 
(1826)  professeur  suppléant,  puis  professeur 
titulaire  de  médecine  a  Tuniversitede  lainême 
ville,  et  publia  une  relation  de  son  voyage  et 
de  ses  observations  (Berlin,  1828).  Les  nou- 
velles  espèces  découvertes  par  lui  se  trouvent 
dócritos  dans  une  série  de  Symbolae  physicce 
tnammalium,  aviuniy  itisecíorutn  et  animaliu7n 
evertebratorum,  publiéu  entre  les  années  1826 
et  1834.  D'autres  résultats  scientiliques  de  son 
voyage  furent  consignes  dans  les  Coraux  de 
la  mer  Rouge  (Berlin,  1834),  les  Acalèphes 
de  la  mer  liouye  (Berhn,  1836).  Eu  1829,  il 
accouipagna  Alexandre  do  Ilumbulilt  dans  son 
expédition  aux  nionts  Ourais  et  Altal.  C'est 
pendant  ce  voyage  qu'il  commen^a  ses  re- 
cherches  microscopiques,  qui  lui  lournirent 
loecasion  de  faire  des  découvertes  extréme- 
nient  importantes  et  de  créer  la  viaie  con- 
iiaissunce  scieuliílque  des  infusoiros.  Parnii 
les  plus  considórables  des  ouvrages  qui  con- 
tienncnt  los  résultats  de  ces  curieuses  inves- 
tigations,  nous  citerons  :  Organisation^  cios- 
sification  et  situation  géographique  des  infit- 
soires  (Berlin,  1830;  des  additions  ont  etõ 
faltes  en  1832,  en  1834  et  183G) ; />í5  Infxtsoi- 
res  comtne  étrcs  complétement  organistas  (Leip- 
zig, 1838),  ouvrago  d'uno  immonso  valeur, 
orno  de  64  magnitiques  planches  sur  cuivre, 
et  aussi  remarquable  par  la  richesse  du  style 
que  par  la  profondour  de  la  science.  Avant 
Èbrenberg,  ou  ne  counaissait  les  infusoires 
que  comino  des  ètros  k  peine  organisés;  il 
constata  (pi'ils  possêdatent  une  struciure  ut- 
térieuro  couiparablo  k  cellu  <les  aniiuuux  d'un 
ordro  plus  eleve,  et  dúcouvrit  en  eux  des 
niuscles  ,  des  íntestins  ,  des  dents,  diverses 
sortes  do  glandes,  des  youx  et  des  nerfs.  La 
minutio  cxlrèmu  de  ses  obsorvations  ressort 
de  ce  fuil  qu'Íl  u  calcule  que  la  dimensiun  des 
plus  polites  taclius  coloièos  sur  le  corps  du 
monas  termo  (dont  lo  diamòtre  n'est  quo  de 
1/2000  de  tigne)  êlait  do  1/48000  do  ligne.  La 
puissance  do  ropruduction  de  ces  aniuuílcules 
est  si  grande,  qu'il  observa  quo  d'un  seul  in- 
dividus  {hydantina  sento)  1  niillion  d'autre8 
òtnient  procreó.t  en  dix  j>iurs,  4  niillions  le 
oiiziém»  jour,  et  16  nnllions  1«  dotistòmo.  Dana 
la  suite  de  ses  rochurches,  il  découvrit,  on  par- 
tiogrAcuuu  liusard,  les  infusoires  fossiles,  qui 
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constituent  un  important  élément  dans  beau- 
coup destrates  de  la  suiface  terrestre,  et  il  fit 
connaltre  sa  découverte  dans  son  ou\  ra^e  in- 
titule :  Composition  des  craies  durcies  et  des 
mames  crayeuses  d' Europe ,  de  Libye  et  des 
monts  Ourais,  au  point  de  vue  de  1'organisme 
microscopique  (Berlin  et  Leipzig,  1839).  II  avait 
déjã  prouve,  dans  un  précédent  traité,  que  la 
terre  noire  est  exclusivement  composée  d'in- 
fusoires.  II  fit  la  memo  découverte,  en  1841, 
relativement  aux  dépôts  bourbeux  qui  consti- 
tuent en  grande  partie  le  sub.stratum  de  Ber- 
lin. Dans  son  traité  ^avla.  phosphorescence de  la 
mer,  qui  est  un  modele  ue  minutieuse  inves- 
tigation,  il  attribue  Tapparence  ignée  que  pré- 
sentent  les  vagues  k  la  présence  d'animaux 
niicroscopiques  marins.  II  fit  une  semblable 
applieation  de  ses  découvertes  dans  ses  Pluies 
de  soufre,  de  poussière  et  de  sang  (Berlin, 
1849),  prouvant  ainsi  Texistence  d'animalcu- 
les  dans  ratmosphòre.  Les  plus  importants 
de  ses  autres  ouvrages  sont :  Du  développe- 
ment  et  de  Vinfluence  de  la  vie  microscopique 
dans  VAmérique  du  Nord  et  VAmérique  du 
5uíi (Berlin,  1842),  et  Microgéologie  (Leipzig, 
1854,continuée  en  1856).  U  aégalement  fourni 
de  nombreux  travaux  aux  Comptes  rendus 
de  TAradémie  des  sciences  de  Berlin.  Parmi 
les  théories  d'Ehrenberg,  il  en  est  beaucoup 
qui  ont  été  mises  en  doute  par  d*autres  sa- 
vants;  mais  il  a  le  mérite  incontestable  d'a- 
voir,  le  premier,  prouve  Texistence  d'une 
grande  classe  d'animaux  et  de  plantes  niicros- 
copiques, et  d'avoÍr  ouvert  une  voie  dans  la- 
quelle bien  d'autres  sont  entres  aprés  lui 

EHRENBERGER  (Boniface-Henri),  mathé- 
m;iticien  allemand,  nó  k  OrlamQnde  en  1681, 
mort  en  1759.  Lorsqu'il  eut  termine  ses  études 
k  Tuniversité  d'téna,  il  fit  un  voyage  en  Hol- 
lande  pour  accroltre  ses  connaissances  (1705), 
et,  de  retour  k  léna,  devint  professeur  de 
philosophie  k  Tuniversité  de  cette  ville  (1712). 
Nommé  ensuite  professeur  de  mathématiques 
et  de  logique  k  Hildburgshausen,  il  passa, 
en  1720,  à  Cobourg,  ou  il  enseigna  les  mathé- 
matiques et  laphy.sique,  et  devint  enfin  di- 
reoteur  de  Técole  de  cette  ville.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  De  studio  novitatis  in  phi- 
losopfiia:  De  rwvo  laternce  magica  augmento 
(1713) ;  De  Mathesi  nobilibus  digna;  De  síudii 
mathemalici  impedimentis. 

EHRENBERGIE  s.  f.   (é-rain-bèr-ji  —  de 

Ehrenberg,  savant  natur.  aliem.).  Bot.  syn. 
de  kãLLstr^mie  et  dAMAiouA. 

EHRENBEROITE  s.  f.  (é-rain-bèr-ji-te  — 
à'Ehrenberg  ,  nom  d'homiiie).  Minér.  Nom 
donné  par  Noggerath  ,  en  Thonneur  d'un  cé- 
lebre naturaliste  prussien ,  k  une  substance 
amorphe,  d'un  rose  pâle,  qu'on  a  trouvée  k 
Siebengebirge ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  que 
ToD  croit  étre  une  varietó  d'épistilbite. 

EHRENBREITSTEIN  (Large  pie>^e  d'hon- 
neur),  ville  de  Prusse,  prov.  du  Rhin ,  vis-k- 
vis  de  Coblentz,  à  laquelle  elle  est  tniie  par 
un  pont  de  bateaux,  sur  la  rive  droito  du 
Rhin  ;  4,000  hab.  Fabrication  de  tabac;  com- 
merce  de  vins. 

Le  fort  d'Ehrenbreitstein  s'élòve  en  face 
de  Coblentz,  à  184  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  Ia  mer,  sur  un  rocher  escarpo  que  Ton 
suppose,  sans  preuve,  il  est  vrai,  avoir  été 
fortifié  par  les  Romains.  L'histoire  n'en  fait 
mention  que  vers  Tannée  633.  Le  marechal  de 
Bouffiers ,  en  1688 ,  et  Marceau  ,  en  1796  ,  as- 
siégèrent  vainement  cette  forteresse,  qui  ne 
se  rendit  k  larmèe  française  qu'en  1799,  aprés 
un  blocus  ou  les  assiégés  avaient  paye  un 
chat  3  fr.  et  une  livre  do  cheval  1  fr.  5o  cent. 
Les  Français  la  firent  sauter,  en  Tévacuant, 
après  la  paix  de  Ijunéville.  La  1'russe  a  dé- 
pensé,  dit-on,  depuis  1816,  plus  de  100  mil- 
lions  pour  Ia  reconstruire  et  faugmenter.  Elle 
est  dótendue  par  400  pieces  de  cânon  cl  peut 
recevoir  uno  garnison  de  14,000  solduts,  et  on 
calcule  que  ses  magasins  pcuvent  contenir 
assez  d'approvisioinit;monts  pour  noun  ir,  pen- 
dant dix  uns  ,  une  armée  de  8,000  homnies. 
Elle  nest  attaquable  que  d'uu  côté  (au  N.-O.) , 
k  cause  des  précipices  qui  la  défendeiit  des 
trois  autres  cotes.  De  vastesciternes  voútéesel 
un  puits  de  133  métres  de  profondeur,  creusé 
dans  le  roc  et  communiquant  avec  le  Rhin, 
mettent  la  garnison  k  Tabridu  manque  d'eau. 
De  la  plate-fonne  qui  couronne  lo  rocher 
d'EhrenbreitsteÍn ,  on  découvre  une  des  plus 
belles  vues  des  bords  du  Rhin.  «Tout  eu  ad- 
mirant  les  riches  cultores  de  la  nlaine  ac- 
cidentóe  qui  s'étend  au  dela  de  la  ftlosfllo  et 
du  Rhin,  on  ne  peut  s'eu)péeher,  dit  M.  Ad. 
Joanno  {les  Bords  du  B/tin  illustrès) ,  de  son- 
ger  aux  numbrouses  batailles  qui  s'y  sont  li- 
vréos  depuis  lejouroii  César  s'y  ost  promoné 
en  triomphateur,  jusqu*k  celui  ok  Marceau  et 
Hocho  y  ont  été  ensovelis.  C'esl  sur  cos  hau- 
teurs  que  lord  Byrun  fait  râverCIuld  llarold, 
lursquM  s'écrie,  dans  le  chant  III  Uo  sou 
po^Mne,  stance  Lvii  : 

•  lionneur  k  Marceau...  courte,  bravo  et 
gloríeuso  fut  sa  carrierol  Deux  arméos  lo 
pleuraiont,  celle  qu'il  comnnuutait  et  celle 
qu'il  combattalt.  Puisse  Tétrangor  qui  passo 
prés  de  sa  tombo  prior  pour  lAmo  ««  ce  he- 
rosl..  car  il  fut  lo  cbampiou  do  lu  l.lborté,  un 
do  ces  hiuumos  puu  nouibretix  ipii,  armtW  pur 
ello,  u'ont  pas  outre-passé  le  droit  de  r<>prrs- 
slon  qu'etle  leur  itccordo.  ■  Au  S.  d'EI)rt>n- 
breltsloin  »'él<'Vo,  sur  Ih  Inuitour  lio  Pfiiiriui- 
durf,  lo  foit  d'Astorstoin,  ot  sur  lo  vorHiuit 
Occidental  on  renconlro  la  Luiitnlhunn  (lour 
do  Lnulso)  ,  oonstruilo  vu  I8&d,  ot  amai  num- 
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mée  en  Thonneur  de  Ia  grande-duchesse  de 
Bade,  filie  du  roi  Guillaume  de  Prusse. 

EHRBNFELS  (!'),  château  de  la  Prusse  rliê- 
nane,  aux  environs  de  Coblentz.  construit  en 
1210  par  les  arcbevèques  de  Mayence,qui,en 
teinps  de  guerre,  y  cberchuient  un  abri  pour 
eux  et  leurs  trésors.  Les  ruines  pittoresques 
de  celte  forteresse  sont  entouiées  deá  meil- 
leurs  vignobles  des  bords  du  Rhin. 

EHRENFELS  (Charles-Frédéric  Lebrecht, 
comte  DE  NoRMANN-) ,  general  allemand.  V. 
Normann-Ehrknfels. 

EHRENFECCRTER  (Fréd.-Aug.-Edouard), 
théologien  allemand,  né  en  ISUà  Léopolds- 
hafenrprès  de  Carlsruhe.  Après  avoir  étudié 
la  philologie  et  la  théologie  à  Heidelberg,  oii 
il  eut  pour  maitres  Daub,  Schwarz,  Creuzer, 
Abegy  et  Umbreit,  il  devint,  en  1835,  profes- 
seur  de  religion  au  gymnase  de  Manheím,  et 
se  mit,  dans  cette  ville,  en  relation  avec 
UUmann  et  Rothe,  deux  des  corypbées  de  Té- 
cole  d'Heidelberg,  qui,  par  leurs  conseils,  Ta- 
menèrent  à  faire  une  ótude  approfondie  des 
oeuvres  de  Schleiermacher.  En  1841,  il  obtint 
une  place  de  pasteur,  futnommé  bientôt  après 
vicaire  de  la  ville  à  Carlsruhe,  et,  en  1845, 
devint  à  la  fois  professeur  extraordinaire  de 
théologie,  prédicateur  de  Tuniversité  et  co- 
directeiir  du  séininaire  horailétíque  à  Goet- 
tingue.  II  fut  plus  tard  nommé  successive- 
ment  professeur  titulaire  (1849),  conselller 
ordinaire  (1855)  et  conseiller  supérieur  (1859) 
du  consistoire  de  la  même  ville.  Depuis  1856 
il  est  également  abbé  de  Bursfelde.  Dans  ses 
cours  à  Tuniversité,  il  a  aborde  tour  à  tour 
Ia  théologie  pratique,  la  dogniatique  univer- 
selle,  réthique,  la  philosophie  religieuse,  la 
vie  de  Jesus,  rencyclopédie  et  rhistoire  de  la 
théologie  moderne.  Panni  ses  ouvrages,  nous 
citerons  :  la  Théorie  du  culte  chrétien,  oú  il 
traite  cette  raatière  surtout  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  religieuse  et  de  Testhétique 
(Gotha,  1840);  Hisíoire  du  développemení  de 
1'humamté^  particutièrement  au  -point  de  vue 
de  Véthiqve  (Heidelberg,  1845) ;  la  Théologie 
pratique,  Eon  principal  ouvrage,  en  trois  vo- 
lumes, dans  le  ler  desquels  ( Gcettingue , 
1859)  il  a  traité,  comine  on  ne  lavait  pas 
fait  jusqu'à  lui,  dans  son  sens  vrainient  phi- 
losophique,  ia  question  de  Tétab-issement  et 
de  la  théorie  des  missions.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  broehures  relatives  aux 
questions  ecclésiastiques  de  son  é[)oque,  à 
la  discussion  desquelles  il  a  pris  une  part 
des  plus  actives.  II  s'est  aussi  acquis  une 
place  distingnée  parmi  les  orateurs  de  la 
chaire,  et  a  publié  un  recueil  de  ses  sernions 
les  plus  remLirquables,  sous  ce  titre  ;  Produits 
de  mes  iravaux  ecclésiastiques  à  Gaettingue 
(Gcettingue,  1849-1852,  2  vol.).  En  théologie, 
Ehrenfeuchter  apparlient  à  Técole  de  Schleier- 
macher et  de  Daub. 

EHRBNHAUSEN,  bourg  d'Autriche,  dans  la 
Styrie,  gouvernement  de  Gratz ,  cercle  et  à 
17  kilom.  O.  de  Marbourg,  sur  la  Muhr;  500 
hab.  Défaite  des  Turos  en  1529.  Beau  châ- 
teau. 

ElIRENHEIM  (Frédérlc- Guillaume,  baron 
d'),  ministre  suédois,  né  dans  ta  Sudermanie 
en  1753,  mort  en  1828.  Entre  comme  simple 
copiste  aux  archives  du  royaume,  il  eut  un 
rapide  avancement,  fut  noinmé  secrétaire  de 
cabinet  aux  affaires  étrangères  en  1782,  se- 
crétaire de  légation ,  puis,  en  1787,  chargé 
d'afifaires  de  Suxe,  d'ou  il  passa,  enl"90,  avec 
le  niérae  titre  en  Daneniark.  De  retour  à 
Stockholm  en  1797,  Ehrenheim,  qui  s'était 
fait  constamment  remarquer  par  la  sa;^'esse 
de  ses  vues  et  par  son  expérience  des  affaires, 
reçut  le  titre  de  ehancelier  de  la  cour  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Lorsque 
Gustave-Adolphe  IV  eut  été  proclame  nmjeur, 
Ehrenheim  devint  membredu  comité  general 
du  roi,  du  comité  des  finances  ,  de  celui  des 
affaires  de  Poméritníe  et  de  Wísniar,  com- 
mandeur  de  TEtoile  polaire,  En  1800  ,  il  prit 
part,  comme  ehancelier  de  la  cour,  aux  dé- 
oats  de  la  diète  de  Xorkaeping,  et  fut  nominó 
Tannée  suivante  ehancelier  de  la  cour ;  II 
prit,  en  1803,  la  dírection  de  Tadministration 
des  postes,  et  fut  créé  baron  en  1805.  Gus- 
tave-Adolphe, qui  avait  apr."écié  sou  palrio- 
tisme  et  son  esprit  éclatré,lcuomma  toujour^i 
membre  de  la  rêgence  pendant  ses  voyages; 
mais  8*il  le  consulta  dans  toutes  le.s  affaires 
les  plus  importantes,  il  ne  suivit  pas  toujoiírs 
ses  sages  conseils.  La  chute  de  Gustave-Adol- 
phe peut  ètre  attribuée  en  jiartie  au  mépris 
que  Ton  tit  des  avís  d'Ehrenheim ,  et  après 
celte  catastrophe ,  qu'il  n'avait  pu  conjurer 
(1809),  il  se  démit  de  tnus  ses  emplois.  II  re- 
fusa  toute  fonction  publique  sous  le  règne  de 
Charles  Xíi ,  successeur  de  son  souverain 
et  profiUt  de  la  retraite  que  sa  loyaulé  lui 
avait  faite,  pour  !i'adonner  â  la  culture  des 
seiences  et  des  letlres  et  composer  des  ou- 
vrages  remarquablea  par  la  profondeur  des 
idée»,  Tétendue  des  connaissances,  Ia  clartê, 
Ia  prêcision  et  la  simplicité  du  style.  Les  Aca- 
démien  des  «ciences,  des  belles-lettres  et  de 
raffnculture,  de  Stockholm,  la  Société  d<:s 
Sciences  d'Unsaltinrent  khonneurdele  comp- 
ler  au  nomljre  de  leurs  membres.  Sous  nn 
ext^rieur  grave,  il  cachait  un  coeur  sensible, 
une  bieiíveillance  aimable ;  son  canictèro  était 
plein  de  droiture,  et  il  donna  des  preuves 
constantes  de  na  générosité  et  de  son  désin- 
téressement.  .Ses  principaux  ouvragoH  sopit  : 
/^ímoiríídepAyííouí  (Stockholm,  1822,  in-go); 
Fragmente  $ur  IrnAoire  de  la  méléorotogie 
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(Stockholm,  1822,  in-8o) ;  Traité  sur  les  chau- 
gements  de  climats  (Stoekholni,  1824);  Tessin 
et  Tessiniana  (Stoekbolm,  1827,  2  vol.);  Bild- 
ningsgofvan  ,  Philosophém  (Stockholm,  1817), 
potime  qui  eut  d'aborJ  ppu  de  vogue,  mais  qui 
fut  ensuite  très-appréoié.  Les  recueils  des 
sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie  con- 
tiennent  de  nombreusesdÍssertatÍonsd"Ehren- 
heini. 

EHRENMALM  (Arvicl),  voyageur  et  savant 
suédois,  vivait  au  xviiie  siècle.  II  fut  chargé 
avec  le  baron  Cederhielm,  en  1741,  d'une  ex- 
pédition  scientiíique  en  Laponie.  Lesdeux  in- 
trépides  voya^^eurs  parcouiurent  cet  immense 
désert  glacé,  et,  à  travers  les  neiges,  ne  ren- 
contiant  sur  leur  route  que  quelques  rares 
cabanes  de  bois,  pénètrèrentjusqu'à70o  22'  de 
latitude.  lis  arrivèrent  ensuite,  dans  une  au- 
tre  direction  ,  _ivisqu'au  centre  des  montagnes 
de  Kuttsjo,  d'ou  Tapproche  de  Thiver  les  força 
à  rétrograder.  De  retour  à  Stockholm,  les 
voyageurs  publièrent  le  récit  de  leur  expédi- 
tioo  sous  ce  titre  :  Voyage  dans  le  Nortlaud 
oriental  et  dans  le  Lapmark  d'Ahsèle y  fait  en 
1741  (Stockholm,  1742,  in-S»,  avec  carte).  Cet 
ouvrage ,  traduit  en  français  par  Keraíio,a 
été  inséré  dans  Vffistoire  des  voyages  de  La 
Harpe.  II  contient  de  curieux  details  sur  les 
régions  que  les  deux  voyageurs  ont  traver- 
sées  d'Upsal  à  Hernosand,  sur  la  partie  de  la 
Laponie  qu'ils  ont  visitée  et  sur  les  mceurs 
des  Lapons.  Ehrenmalm  a  joint  à  sa  relation 
une  carte  du  pays  depuis  Ahsèle  jusqu'au 
terme  de  son  voyage  dans  les  montagnes. 

EHRENPREUS  (Charles,  comte  d"),  homme 
politique  suédois,  né  en  1692,  mort  en  1760. 
11  était  copiste  de  la  malson  de  Charles  XII 
lorsqu'Íl  fut  fait  prisonnier  ã  Bender.  Délivré 
bientôt  après,  il  fit  partie  de  Tambassade  de 
(Jonstantinople,  puis  devint  successivement 
jiige  au  tribunal  de  Svea  (1718),  conseiller 
d'Etat  (1739),  sénateur,  comte,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  ehancelier  de  luniversité  d'Up- 
sal  (1751).  Ehrenpreus  cultivait  avec  succés 
les  lettres  et  les  seíences,  et  était  membre  de 
TAcadémie  des  sclences  de  Stockholm,  à  la- 
quelle  il  présenta  plusieurs  mémoires, 

EHRENSCHIL  (Conrad  Bif.rman  u'), homme 
d'Etat  danois,  né  à  Bale  (Suisse)  en  1629, 
mort  en  1698.  Lorsqu'il  eut  termine  ses  études 
à  Strasbourg  et  k  Giessen,  il  de\  int  successi- 
vement secrétaire  de  deux  diplopiates  fran- 
çais, le  baron  d'Avaiigour  et  M.  de  Terlon, 
qu'il  suivit  à  Copenhague  en  1658.  Chargé 
par  ce  dernier  d'apporter  en  France  un  traité 
signé  entre  la  Suède  et  la  Polo^ne,  grâoe  aux 
bons  oftices  du  gouvernement  trançais,  il  re- 
fusa  de  rester  à  Paris,  nialgré  les  offres  bril- 
lantes  qu'on  lui  lit  pour  leretenir,  revint  à 
Copenhague,  et  entra  au  service  du  Daiie- 
mark.  Devenu  secrétaire  d'Etat  pour  les  af- 
faires étrangères  (1661),  puis  conseiller  de 
chancellerie  (1665),  assesseur  au  conseil  d'E- 
tat  (1666) ,  conseiller  d'Etat  et  de  justice ,  il 
eut  occasion  de  remplir  avec  habileté  plu- 
sieurs missions  diplomatiques,  et  representa 
notamment  son  pays  au  congrès  d'Altona 
(1687).  Cétait  un  diplomate  aussi  honnéte 
qu'éclairé, 

EHRENSRJOLD  (Nicolas)  ,  amiral  suédois, 
né  en  Finlande  en  1G74,  mort  en  1728.  II  com- 
mandait,  avec  le  titre  de  contre-amiral,  la 
flotte  suédoise  dans  la  baie  d'Angout,  en  1715, 
lorsqu'elle  fut  attaqiiée  par  la  flotte  russe 
commandée  par  Pierre  ler  en  personne.  Aprês 
deux  heures  de  combat  aeliarné,  les  Suédois 
furent  battus ;  Ebrenskjoid,  blessé  dans  le 
combat,  fut  fait  prisonnier  et  conduiten  triom- 
phe  à  Pétersbourg ,  oú  il  fut  retenu  six  ans 
entiers.  II  occupa  cette  longue  caplívité  à  des 
études  d'astronomie  et  de  physique,  et  in- 
venta même  un  astrolabe  universel.  A  soti 
retour  en  Suède  (1721),  Íl  fut  nommé  vice- 
amiral ,  puis  intendant  de  Tamírauté,  fonc- 
tions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort. 

EHRENSTED  ou  EHRENSTEEN  (Edouard 
BoNONius,  plus  connu  sous  le  noin  d')f  homme 
dKtut  suédois ,  né  en  (Jstrngothie  en  1620, 
mort  à  Stockholm  en  1636.  II  était  fíls  d'un 
ministre  protestanl  nommé  Pbilippe  Bono- 
nius.  Après  avoir  termine  ses  études  k  Upsal, 
il  íit  plusieurs  éducations  paiticuHères,  visita 
avec  deux  jeunes  gens,  dont  il  était  le  pre- 
cepteur,  rAllemagne,  la  Hollande,  la  France, 
Ia  Btílgique,  la  Suisse,  Tltalie,  rÁutriclie,  la 
Hongrie,  la  Buhéme ,  et  s'attaclia  dans  ses 
voyages  á  éludier  les  institutions  utiles  et  à 
accroitre  ses  connaissances.  De  retour  en 
Suède  (1653),  il  obtint  un  euiploi  k  la  ehan- 
Cãllerie  de  Stockholm,  Ht  partie,  en  1654, 
comme  secrétaire,  d'une  commission  envoyée 
k  Hrême,  accompagna  Oxenstiern  en  Alle- 
mygne  en  1655,  devmt  Tannée  suivante  se- 
crétaire du  roi  Charles-Gustave,  se  distingua 
k  la  fois  par  son  intrépidité  sur  les  chainps 
de  bataille  et  par  son  habileté  dans  les  négo- 
ciations  diplomatiques,  et  fut.  en  recompense 
de  ses  services,  anobli  sous  le  nom  írEnren- 
sled.  Nommé  secrétaire  d*Ktat  en  1659,  il  de- 
vint successivement  conseiller  d'1'Hat  (IG68), 
conseiller  de  chancellerie  (1671),  ambassa- 
deur  en  Angleterre  et  en  lltdlande  (1672- 
1675),  enfin  présid -nt  du  tribunal  de  Wisjnar 
(1680).  Ce  remarquablo  homme  d'Ktat  a  laissé, 
outre  son  autobiographie,  divers  écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  iJisputatio  de  forma 
suhitaii  ti  a  li  {Upsal,  I64i);  Oratio  in  uatales 
Christina  reginae  (Stockholm,  1618),  ele. 

BIIRENSTRAIII.  (David  Klokkr  d'),  poin- 
tre  suédois.  V.  Klokbr. 
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EHRENSTROEM  (Jean-Albert),  oflicier  sué- 
dois, né  en  1762  ,  mort  en  1847.  Entre  enfant 
aa  service,  Ehrenstroem  obtint  un  rapide 
avancement,  et  devint  en  peu  de  temps  co- 
lonel,  héraut  de  Tordre  des  Séraphins,  secré- 
taire du  cabinet  de  Georgeslll.  Après  la  mort 
tragique  de  ce  prince,  il  se  trouva  implique 
dans  la  conjuratiou  imaginée  pour  perdre  le 
comte  d'Armfeld  ,  et  fut  condamné  à  mort 
(1794).  Ehrenstroem  monta  couiageusement 
sur  Téchafaud ,  regarda  ses  bourreaux  avec 
un  dédaigneux  sourire,  et  placa  sa  tête  sur 
le  billot.  Un  ordre  du  prince-régent  arreta  le 
sabre  déjk  leve  ,  et  le  condamné  redescendit 
deTéchafaud  avec  le  même  sang-froid  dont  il 
avait  fait  preuve  en  y  montant.  Sa  peine  avait 
été  commuée  en  une  prison  perpétuelle ;  il  fut 
bientôt  gràcié  (1797),  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  une  paisible  retraite. 

EHRENSWiERD  (Jean  -  Jacob  Scbeffiír, 
anobli  sous  le  nom  d'),  offieier  suédois,  né  en 
Alleniagne  en  1666,  mort  en  1731.  II  s'engagea 
de  bonne  heure  dans  Tarmée  suédoise,  se  fit 
remarquer  par  sa  valeur  à  Narva  (1701),  à 
Pultava  (1704),  oú  il  fut  fait  prisonnier,  ac- 
compagna Charles  XII  dans  toutes  ses  cain- 
pagnes,  obtint  le  grade  de  colonel  d'artillerie 
et  reçut  le  commandement  de  la  forteresse 
de  Carlsten  en  1719.  Charles  XII  Tavait  ano- 
bli en  1717.  Dans  son  Journal,  reslê  manuscrit, 
Ehrenswaerd  a  laissé  de  curieux  détailssurla 
fin  tragique  de  ce  roi,  k  Frederikshall, 

EHRENSW^RD  (Auguste,  comte  d'),  feld- 
maréchal  et  amiral  suédois,  fils  du  précé- 
dent,  né  k  FuUero  (Vestmanland)  en  1710, 
mort  en  1773.  La  Suède  lui  doÍt  de  grands 
perfectionnements  dans  la  tactique  militaire, 
la  création  d'une  flotte  de  canonnieres  pour 
la  defense  des  cotes,  qui  rendit  d'immenses 
Services  au  pays,  la  création  du  magnifique 
port  militaire  de  Sveaborg,  création  bien  plus 
capable  de  Tillustrer  que  ses  pauvres  exploits 
militaires  pendant  la  guerre  de  Sei't-Ans. 
Ehrenswaerd  fut  nommé  feld-maréchalen  1757 
et  commanda  une  armée  en  Poméranie.  On 
Tenterra  dans  Tile  de  Wargben  k  Sveaborg, 
dans  Tenceinte  de  cette  forteresse  qui  devait 
arréter  les  Russes,  et  que  les  Russes  possè- 
dent  aujourdhui.  Son  nom  se  lit  encore  en 
caracteres  gigantesques  sur  des  rochers  de 
granit.  Ehrenswaerd  a  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges  estimes  :  Sur  lemploi  et  le  jeí  des  bom- 
bes  (Stockholm,  1741);  Discours  sur  la  force 
maritime  de  la  Suède;  Discours  sur  1'éduca- 
tion  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  á  Véiat 
militaire  (1743).  etc. 

EHRENSW.<ERD  (Charles- Auguste  ,  comte 
d"),  amiral  et  liiterateur  suédois ,  íils  du  pré- 
cédent,  né  en  1745,  mort  en  1800.  II  aida  son 
père  dans  les  travaux  de  fortirication  de  Svea- 
borg et  dans  Torganisation  de  la  marine  na- 
tionale ,  devint  amiral  en  1788,  se  fit  battre  k 
Svensksund  par  la  flotte  russe  du  prince  de 
Nassau,  en  1789,  prit  sa  revanche  Tannée 
suivanteàFredricshamm(3juin)  et  k  Svensk- 
sund (9  juillet),  dÍrÍL;ea  en  chef  la  marine 
suédoise  après  la  mort  de  Gustavo  III  (1792), 
puis  se  retira  du  service  pour  se  livrer  k  la 
culture  des  arts.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Philosophie  des  Òeaux-arls  (1786),  un  livre  oú 
il  denigre  les  modernes  au  pro-fit  desanciens. 

EHRENSWiERD  (Charles  -  Frédéric ,  comte 
d'),  offieier  et  écrivain  suédois,  frère  du  pré- 
cédent,  né  en  1766,  mort  en  1815.  II  setuit 
fait  connattre  comme  un  offieier  d'artillerie 
distingue  lorsque,  implique  dans  le  meurtre 
de  Gustave  III,  il  fut  condamné  k  mort  (i792). 
Sa  peine  ayant  été  commuée  en  un  exil  per- 
petuei, il  alia  se  fixer  en  Danemark,  ou  il 
prit  le  nom  de  Ggllenbourg-  Ehrenswcerd ,  et 
épousa,  en  1801,  Christine  Buntzen,  k  qui  l"on 
doit  de  nombreux  romans  publiés  sous  le  pseu- 
donyme  de  VAuteur  d'une  Histoire  de  chaque 
jour.  Le  comte  EhrenswEerd  a  fait  paraítre 
quelques  écrits  sur  Téconomie  rurale  et  des  ^e- 
marques  sur  la  posiiion  de  la  Suède  dans  l'été 
de  1809,  apj-ès  la  déposition  de  Gustave  IV. 

EIIRESBODRG  (c'est-k-dire  forteresse  de 
V honneur)  j  iincienne  ville  forte  des  Saxons, 
prise  par  Charlemagne  en  771 ,  aujourd'hui 
Marsberg. 

EHRET  (Georges-Denis),  peintre  de  plan- 
tes, né  dans  le  pays  de  Bade  en  1710,  mort 
en  1770.  Fils  d'un  simple  jardinier,  il  s'exerça 
k  dessiner  et  a  peindre  les  plantes  qu'il  avait 
sous  les  yeux  ,  et  acquit  ainsi  une  habileté 
qu'il  ignorait  lui-même.  Eclairé  par  un  ricb? 
amateur,  il  se  mit  à  voyager,  vintk  Pai  is, 
oú  Bernard  de  Jussieu  utilisa  ses  talents, 
passa  ensuite  en  Angleterre,  puis  en  Hol- 
lande, oú  il  dessina  les  plantes  du  jardin  de 
Cliffort,  sous  la  direction  de  Linné.  Cesta 
cette  association  de  Tart  et  de  la  soience  qu'est 
due  la  belle  pubtication  de  Viioríus  Cíjffor- 
tianus  (1737).  Dans  un  nouveau  voyage  en  An- 
gleterre (1740),  il  peignit  de  magnifiques  col- 
lections,  qui  furent  ensuite  gravées  et  publiêes 
(1750-1773).  Devenu  botaniste  en  dessinant 
des  plantes,  il  composa  plusieurs  mémoires, 
et  fut  nommé  membre  de  la  Societé  royale  de 
Londres,  de  la  Société  des  curieux  de  la  na- 
ture  de  Nuremberg.  Le  docteur  Trew  lui  a 
consacré,  sous  le  nom  á' Ehrelia^  une  famille 
d'iirbuste3  équinoxiaux.  Parmi  les  travaux 
dEhret,  nous  citerons  les  dessins  de  Vllis- 
loire  des  corallines  dElUs  (Londres,  1755); 
les  desíiins  de  VIJistoire  civile  et  naturelle  de 
la  yamaiyiíe,  de  lírown  (1756,  in-fo.);  15  plan- 
ches  do  plantes  et  du  papillons,  dont  il  exé- 
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cnta  les  gravures  sur  cuivre  (1748)  ;  les  des- 
sins  de  300  plantes  les  plus  reiíuuquables  et 
les  plus  rares  de  TAngleterre ,  que  Trew  fit 
graver  sur  cuivre  et  publia  sous  le  titre  de 
Plantes  selectce  (1750-1773),  etc. 

EHRÉTIE  s.  f.  (é-ré-tl  —de  Ehret,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  darbrisseaux  .  de  la 
famlUe  des  borraginées,  type  de  la  tribu  des 
ehrétiées  ,  comprenant  une  Irentaine  d'espè- 
ces,  qui  habitent  les  régions  tropicales.  11  Syn. 

de  CABRILLET. 

—  Bncycl.  Les  ehréties  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  k  feuilles  alternes,  opposées 
ou  ternées,  enlières  ou  dentées,  k  fleurs  ter- 
minales  ou  axillaires,  groupées  en  panicules 
ou  en  corymbes,  Le  fruit  est  une  baie  conte- 
nant  deux  ou  quatre  osselets.  Ce  genre  de 
borrai^inées  renferme  une  trentaine  d'espè- 
ces,  qui  croissent  dans  les  régions  tropicales. 
On  les  connait  en  general  sous  le  nom  vul- 
gaire  de  cabrillets.  Uehrétie  à  feuilles  de  lau- 
rier-thym,  que  l"on  regarde  comme  le  type 
du  genre,  crolt  aux  Antilles.  h'ehré/ie  k  feuil- 
les de  buis  est  originaire  de  Tlnde,  oú  on  Tem- 
ploie  comme  un  excellent  remede  contre  les 
affeotions  syphilitiques.  Uehrétie  succulente 
a  des  fleurs  odorantes  et  des  fruits  dont  la 
pulpe  est  douce  et  comestible. 

EHRÉTIÉ.  ÉE  adj.  (é-ré-ti-é).  Bot.  Qui  res- 
sembie  ou  qui  se  rapporte  k  Tebrétíe.   II   On 

dit  aussi  EHRÊTIACÉ. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  borraginées,  ayant  pour  type  le  genre 
ehrétie. 

EHRH ARDT  (Sigismond-Juste),  historien  et 
théologien  allemand,  nó  dans  le  duche  de 
Wurtzbourg  en  1733 ,  mort  eii  1793.  11  était 
niinistre  dun  hameau,  lorsque  de  violentes 
contro verses  avec  les  catholiques  le  con- 
traignirent  à  quitter  le  pays.  II  passa  en 
Prusse,  devint  dlacre  à  Steinau  (1768), 
puis  fut  pa>itL-ur  ã  Bescliiiia,  en  Silésie,  oú 
il  mourut.  II  a  écrit  une  Hisíoire  et  apolo- 
gie  de  Vordre  des  francs -maçons  (Cobourg, 
1752,  in-8'>);  Traité  de  1'origine  et  de  Van- 
tiquité  de  la  vilie  de  mines  ^  d'indusírie  et 
de  commerce  appelée  Schmalkcde  ( 1756 ) ; 
Nouveaux  documents  pour  éclaircir  Vhistoire 
de  lancien  droit  de  la  basse  Saxe  (Breslau, 
1772,  in-4'') ;  un  òíémoire  sur  les  idiotismes 
usiíés  en  Silésie,  etc,  etc. 

EHRHART  (Balthazar) ,  médecin  et  natu- 
raliste  allemand,  mort  en  1756.  II  n'est  guère 
connu  que  par  ses  ouvrages.  II  a  publiu  :  De 
belemnitis  Suevicis  disserlatio  (Leyde,  1724, 
in-40) ;  Maníissa  botanologitE  juvení lis  {Vlm^ 
1732,  in-8u);  Herbarium  vivum  (Ulm,  1732, 
in-80) ;  Instruction  (en  allemand)  sur  Vhistoire 
desplantes  usue//es(Memmingen,1752,  in-40); 
Hisíoire  économtque  des  plantes  (Ulm,  1753- 
1762),  ouvrage  d'une  lecture  agréable. 

EHRHART  (Frédéric) ,  botaniste  suisse,  né 
dans  le  eanton  de  Berne  en  1742,  mort  en 
1795.  II  montra  de  bonne  heure  pour  la  bota- 
nique  un  goút  auquel  sa  pauvreté  ne  lui  per- 
mit  pas  d'abord  de  se  livrer  tout  entier;  mais 
il  embrassa  Tétat  de  pharmacien,  qui  favori- 
sait  jusqu'k  un  certain  point  ses  Inclinations. 
En  1780,  il  fit  paraítre  à  Hanovre,  oú  il  tra- 
vailtait,  son  premier  ouvrage,  le  Supplément 
des  plantes  de  Linné  jeune.  Chargé  depuis 
lors  de  dresser  la  flore  hanovrienne  et  de  di- 
riger  le  jardin  des  plantes  de  Herrenhausen, 
il  put  se  livrer  k  son  goút  favori,  et  publia  ses 
précieux  herbiers,  divises  en  126  décades.  II 
publia  aussi  7  volumes  sous  le  titre  de  Bci- 
trcege  ou  Suppléments  à  Vhisloire  naturelle 
(lianovre  et  Osnabrúok,  1787-1792),  oú  Ton 
trouve  une  grande  qiiantité  d'excellentes  no- 
tices  et  d'oljservatiuns  interessantes.  Pour 
composer  une  flore  de  1  electorat  de  Hanovre, 
il  avait  employé  plusieurs  années  k  voyager 
dans  ce  pa^s.  Mais  des  tracasseries  qu'on  lui 
suscita  renipêchèrent  de  publier  son  ouvrage. 

EHRHARTE  6.  f.  (é-rar-te  —  de  Ehrhart, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  gramíneos  et  de  la  tribu  desolyrées,com- 
prenant  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EHRARTIE  s.  f.  (é-rar-tl  —  de  Ehrhart, 
n.  pr.)  But.  Syn.   dAJODVÉ.   11  On  dit  aussi 

EHRHARDIB. 

EHRMANN  (Jean-Chrétien),  médecin  et  bo- 
taniite  français,  né  k  Strasbourg  en  1710, 
mort  dans  la  même  ville  en  1797.  II  devint 
professeur  k  Tuniversité  de  sa  ville  natale  et 
doyen  du  collége  des  médecms.  On  lui  doit, 
en  laiin  :  Histoire  des  plantes  de  Strasbourg^ 
par  Marcus  Mappus  (StriishoMig^  1742);  Phar* 
macopcea  Argeníoi^atensis  ,  etc.  (Strasbourg, 
1757,  in-fol.);  Dissertation  sur  les  effels  des 
préparations  mercurielles  sur  le  sang  (1762). 
—  Son  fils,  Jean-Chrétien  Euhmann,  né  à 
Strasbourg  en  1740,  mort  vers  1800,  a  aussi 
étudié  la  botanique  et  exerce  la  médecine.On 
lui  doit  :  Dissertation  (en  latin)  sur  le  colchi- 
que  d'autumne  {m2) ;  Essai  pratique  sur  le 
farcin  des  c/ííuauj:  (Francfort,  1779);  Essai 
d'une  hisíoire  de  dive7^ses  notinns  d'histuire  nn- 
turelle  et  de  physique  (Vienuo,  1783,  in-8o);i 
Fragments  phystologigues  sur  la  viacrobioli' 
que,  etc.  (Francfort-sur-le-Mein,  1798,  in-S"). 

EHRMANN  (Frèdér.-Louis),  physicien  fran- 
çais, ne  k  Strasbourg  vers  1740,  mort  dans 
la  Tiiêine  ville  en  1800.  Après  s'étre  livre  pen- 
dant loiígtemps  H  Tenseignenient  [>rivó,  il  fui 
nommé  professeur  de  physiqne  ii  Técole  ccn- 
trale  du  Bas  -  Rhin.  II  a  invente  une  lampe  a 
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nir  inflaiiinmble,  dont  ú  a  donné  la  descrip- 
tion  {1780),  et  a  jiublió,  entre  nutres  ouvia- 
(íes  :  dts  Elêmonls  de  physiqxie  (1779 ,  in-12) ; 
un  Traité  de$  Imllous  aérostaíiques  (1784, 
in-80);  Èssdi  d'un  art  de  fusiun  à  l' ai  de  de 
Vair,  du  feit  ou  aif  vilal  (I78j,  in-S»),  ouvruge 
écrit  en  allemand  et  traduit  en  tVançais  piir 
Fontttllard. 

EHKMANN  (Marianno  Brkntano,  danie), 
femme  do  lettres  et  moraliste  suisse,  née  à 
R.ipperschwyl,  prés  da  livc  de  Zurich,  en  1755, 
morte  en  1795.  M;ii'i!\nne  dinjíeait  avec  suc- 
cès,  dans  la  ville  níi  elle  était  née,  un  pen- 
sionnat  de  jeunes  lilles,  lorsqu'eUe  épousa  iin 
débauché  qui  eut  bii-ntòt  dissipe  sa  petite  for- 
tune.  RtMhiite  k  se  faire  comédienne ,  c'est 
dans  cette  condition,  et  sous  lenom  de  Stern- 
heim,  que,  durant  quelques  aiinées,  elle  par- 
counit  TAllenuigne.  A  Strasbourg ,  elle  fit  la 
connaissanee  d'un  péograplie.THèophile  Elir- 
niann,qvii  Tépousa  et  la  conduisít  à  Slult^ai\l ; 
mais  cette  seconde  union  ne  fut  pas  pliis 
heureuse  que  la  preniiêre,  et  c'est  iilors  que 
Marianne,  pour  subvenir  à  ses  besoins  au- 
tant  que  pour  ohercher  dcs  consolations  à  ses 
chagrins,  s'adonna  aux  lettres.  Ses  ouvrages, 
consacrés  pour  la  plupart  à  rêducation  des 
feinmes,  sontécrits  dans  un  st)'le  clair,  simple 
et  élégant.  Leur  niorale  est  puré  et  douce ; 
elle  ne  se  ressent  nuUement  des  vicissitudes 
de  la  vie  aventureuse  de  leur  auteur,  Les 
principaux  sont  les  snivants  ;  Heures  de  loisir 
d'une  dame  (1784);  Plãlosnphie  d'une  femme 
(17S4);  Amélie,  histoire  veritable  en  teltrcs 
(Berne,  1787,  2  vol.  in-S»);  Courts  fragments 
à  Vusage  des  dames  qui  pensenC  (1788);  le 
Cot/ite  BildinOy  histoire  tirée  du  nio.ven  âge 
(Issny,  17SS,  in-S») ;  les  Heures  de  récréation 
d'AmélÍ€,  dédiées  aux  jeunes  filies  de  TAlle- 
niagiie,  ouvrage  périodique,  avec  des  gravu- 
res  et  de  la  musique ;  trois  jinnées  (Stuttgard, 
1790  à  1793);  enfin,  la  Soliíude  des  Alpes 

(1793). 

EÍAD,  chef  et  cadí  de  Ceuta,  né  dans  cette 
ville  en  1083  de  notre  ère,  mort  à  Maroc  en 
1159.  11  s'était  acquis  une  grande  répufation 
de  science  et  de  sainteté,  et  donna  des  preu- 
ves  de  bravoure  lorsque  sa  ville  nataíe  fut 
attaquée  par  Abd-el-Moumen.  Expulse  par  le 
vainqueup,  íl  alia  remplir  les  fonctious  de 
cadi  chez  les  tribus  nómades  de  la  provinoe 
de  Tedla,  revint  á  Ceuta  lorsque  le  gouver- 
neur  Almohade  eut  été  mass;icré  par  les  ha- 
bitants,  et  alia  ensuite  demander  en  Espagne 
un  gouverneur,  qu'il  fut  lui-méme  chargé 
dinstaller.  II  a  écrit  sur  Mahomet  des  ou- 
vrages fort  estimes  de  ses  coreligionnaires. 

EIAD  (Ibn-N:i3r-Alla-el-Xela!),connu  aussi 
sous  le  nom  d'ABDAD,  ohef  berbere  qui  vivait 
au  milieu  du  xii©  siècle.  A  la  tête  d'une  troupe 
de  vagabonds  qu'il  avait  disciplines,  Íl  défen- 
dit  Sicca-Venerea  contre  les  musulmans,et 
chassa  les  Árabes  de  Loribus. 

EÍAD  (Ibn-Abi),  chef  de  la  tribu  árabe  des 
Aceni,  vivait  au  commencement  du  xive  siè- 
cle. l\  montra  un  courage  héroTque  dans  la 
guerre  que  Yacoub-lbn-Abd-el-Hack  avait 
entreprise  contre  les  chrétiens;  mais,  plus 
bruve  qu'habile,  il  ne  sut  jamais  se  déoider 
pour  ou  contre  la  dynastie  de  Beni-Merin,  et 
se  mit  plusieurs  fois  dans  le  cas  d'être  persé- 
cuté  par  les  membres  de  cette  f;imille. 

EÍALET  s.  in.  (é-iar-lè).  Autre  orthographe 

du  mot  EYALET. 

ElBENSCHITZ,  ville  d'Autriche,  dans  la 
Moravie,  cercle  de  Brtinn ,  au  confluent  de 
riglawa  et  de  TOstawa;  3,500  bab.  Fabríca- 
tion  de  poterio ;  culture  de  legumes. 

ElBENSTOCK,  ville  de  Saxe,  cercle  et  à 
28  kiloni.  S.  de  Zwichau,  sur  le  Schwarzwas- 
ser;  4,574  hab.  Mines  d'ètain  et  de  fer.  l''a- 
brieatiun  de  produits  chimiques,  ferblantcrie, 
mousseline  et  dentelles. 

EIÇA  (Abou-Bekr-Ibn-Mouça-Ibn) ,  chc-f 
árabe  appeló  Bolbnquet  par  les  historiíMis 
chrétiens,  mort  en  1282.  Devenu  gouverneiir 
de  Constantine,  il  fit  alliance  avec  les  Arago- 
nais  et  se  declara  indépendant  (1282);  mais 
le  souverain  de  Bougi<?,  Aboul-l*ares,  vint 
Tassiéger  dans  Constantino,  se  saisit  de  sa 
personne  et  le  fit  décapíter. 

EIÇ.i-inN-MOUÇA,  chef  árabe,  gouverneur 
de  rifrikiah ,  né  dana  le  Khoraçan,  vivuit  au 
vuio  siècle  de  notre  ère.  Les  soldats  de  M<i- 
hammed-Ibn-el-Achâth,  licutenant  d'Kl-Man- 
sour,  qui  avait  soumis  les  Berberes  du  piiys, 
»'étant  revoltes  contre  levir  cbef  en  705,  don- 
nèrent  le  commandement  de  i'UVikÍah  à  E.iça; 
mais  El-Mansour  envoya  contre  lui  Kl-Aglicb, 
qui  réussit  h  Texpulser. 

EICIIEL  DR  RAUTENKnON  (Jean),  juris- 
consulto allcniand,  né  dans  la  Franconie  cn 
1621,  mort  en  1688.  Apròs  avoir  pris  le  grailo 
de  docteur  â  Ilolmstojdt,  Íl  y  professa  lo  drojt 
et  la  morale,  puis  fut  auccessivemcnt  nomnió 
conseiller  intime  du  gouvernenient  de  Bruns- 
wick et  assesseur  do  la  régence  do  Wulfcn- 
bultel.  Ces  fonclions  publiques  ne  Tempí^cbé- 
rcnt  pas  de  se  livror  a  de  savantes  ótudos.  II 
a  écrit  nu  latin  uuo  réfulution  di'S  Anecdotes 
iur  JusíinifJt,  qu'AU'nianni  iivuit  faussonuint 
ottribuées  á  Fi  ocopo  ;  uno  /itíerprétiition  du 
droit :  un  Trnité  de  la  justice  et  du  rfroií,  etc. 
EICIIENUOHFF  (Joseiih,  baron  l>'),  poftto 
uUemund ,  né  en  I7H3  a  I.ubowítz  (llautu- 
8ilãH)i>),  mort  en  1857.  Aprrs  avoir  étudié  le 
droit  U  IIiillo  ot  U  lluidclbcrg,  il  ao  rondit, 
6D  1808,  k  1'urla,  et  v^cut  onsuito  plusieurs 
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unnées  íi  Vienno.  Lorsque  óclata  la  guerre  de 
rindépendance,  il  s'engagea,  en  l813,comme 
franc-chasseur,  dans  lannée  prussienne,  de- 
vint  officier  la  niéme  année  et  fit  toutes  les 
eauipagnes  de  cette  guerre  et  de  celles  de 
1814  et  1815.  De  retour  en  Allemagne,  il  fut 
nommé  successivement  réferendaire  prés  la 
régence  royale  de   Brcslau  (1816),  conseiller 
de  ré^eni'e"à  Dantzig  (1821),  puis  à  Kcenigs- 
berg  (1824),  et  enfin  ã  tíerlin  ,  ou,  en  1841,  il 
fut  attaché,  comme  conseiller  intime  de  ré- 
gence,  au  ministére  des  cultes.  Tout  en  s'ac- 
quitlant  de  ses  fonctions  atlniinistratives,  Ei- 
chendortf  se  livrait  à  des  travaux  llttéraires 
qui  lui  valurent  la  réputation,  nou-seulement 
du   dernier   écrívain   rouian tique   allemand , 
mais  encore  da  disciple  le  plus  remarquable 
et  surtout  le  plus  original  de  cette  école.  Parnii 
ses  CEuvres,  nous  citerons  :  le  Pressentimeiít 
et  Vépoque  acluelle  (l815);  Guerre  aux  Phi- 
listins,  conte  dramatique  en  quatre  aventures 
(1824) ;  Quelques  paqes  de  la  vie  d'un  vaurien 
et  la  Statue  de  marbre,  deux  nouvelles,  aux- 
quelles  sont  jointes  des  ballades  et  des  ro- 
mances (1824)  ;  Bonheur  et  fin  de  Meierbeth, 
tragedie  (1828);  Ezselin  de  /íomauo,  drame 
(1828);  le  Dernier  héros  de  MarienburQj  àra.me 
(1S30);  les  Amoureux,  comedie  (1833);  Beau- 
coup  de  bruit  pour  rien  (1S33);  les  Poetes  et 
leiírs    camarades    (1834);    Poésies  (1837);    le 
Comte  Lucanor,  traduction  ainplifiée  de  Tes- 
pagnol,  de  Jean  Manuel  (1840);  sur  V Impor- 
tance  ^  au  point  de  vue  de  la  religion  et  de 
l'éí/iique,  de  la  nouvelle  poésie  roviantique  en 
Allemayne  (1S47);    le    Homan  allemand  du 
xviiie  <iiècle  dans  ses  rapporis  avec  le  chris- 
tianisme  {lS5\)  ;sur  V ff istoire du  drame  i\i5i); 
Histoire  de  la  littérature  protestante  de  ÍAl- 
lemaijne  (1856,  2  vol.).  Cette  tendance  catho- 
lico-religieuse  qui  domine  dans  ses  dernières 
ceuvres  en  prose  se  retrouve  aussi  dans  ses 
dernières  ceuvres  poétiques,  telles  que  Ju~ 
/leíí  (Leipzig,  1853) ;  fíobert  et  Guiscard  (1855), 
et  Lucius  (1857).  Úélémentlyrique  sura bonde 
dans  teus  les  écrits  d'Eichendorff ;  aussi,  bien 
que  ses  poésies  dramatiques  ne  manqueiit  pas 
de  mérite  et  que  ses  romans  soient  surtout 
remarquables  au  point  de  vue  du  plan  et  de 
la  marche  de  Taction,  peut-on  leur  reprocher 
trop  d'invraisemblance  et  de  désordre  roman- 
tique.  Ses  petites  nouvelles,  en  revanche, 
sont,  dans  leur  genre,  de  vrais  chefs-d'oeuvre, 
surtout  celle  qui  a  pour  titre  :  Quelques  pages 
de  la  vie  d'un  vaurien.  Parmi  ses  cnansons  et 
ses  ballades,  il  eu  est  de  oharmantesau  point 
de  vue  du  rhythme  et  de  la  délicatesse  des 
pensées,  landis  que  d'autres  étincellent  d'iro- 
nie  et  de  ce  sei  un  peu  grossier,  qui  est  loin 
de  manquer  de  charme.  La  plupart  ont  été 
mises  en  musique  par  les  meilleurs  composi- 
teurs  de  Tépoque. 

EICHENS  (Frédéric-Edouard),  graveur  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  1804.  Des  1816,  il  sui- 
vit  les  cours  de  Técole  académique  de  sa  ville 
natale,  puis  se  rendit ,  en  1827,  en  Franco  et 
en  Italie  pour  s'y  perfectionner  dans  son  art, 
étudia  à  Paris  sous  Forster  et  Richomme,  et 
à  Parme  sous  Paul  Toschi.  II  grava  à  Venise 
une  de  ses  plus  belles  pièces,  la  Filie  du  Ti- 
tien,  et  à  Florence,  la  Vision  d'Ezéc/iiel,  d'a- 
près  Raphaôl.  On  cite  encore  de  lui  1'Adora- 
tion  des  róis ,  d'aprés  Raphaíll ;  le  portrait  de 
Toschi,  d'après  lui-même  ;  Sainíe  Madcleine, 
d'après  le  Dominiquin;  les  portraits  de  Fré- 
déric  le  Grand,  de  sa  mère  et  de  sa  soeur; 
Frédéric  le  Grand  et  sa  sceur  encore  enfants, 
d'après  Pesne;  le  portrait  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV,  d'apres  Buew,  etc.  Dans  ces 
dernières  années,  il  s'est  exclusivement  occupé 
de  graver  les  peintures  murales  de  Kaulbach 
au  nouveau  musée  de  Berlin,  d'après  les  car- 
tuns de  ce  maltre. 

EICHENS  (Philippe-Hcrmann),  lithographe 
allemand,  frère  du  préccdent,  né  en  1812. 
Après  avoir  étudié  quel^juo  tenips  la  peinture 
dans  Tatelier  d'llensel,  il  s'adonna  exclusi- 
vement à  la  lithographie,  et  se  rendit,  en 
1835,  à  Paris,  oii  il  suivit  la  direction  des 
meilleurs  malires  du  genre.  Après  avoir  fait, 
de  1839  à  1841,  un  voyuge  dans  Tltalie  septen- 
trionale,  il  retourna  en  1846  k  Berlin,  pour  y 
étudier  la  gravure  à  la  manière  noiro,  et 
revint  en  1849  à  Paris,  oíi  il  a  résidó  depuls 
cette  époque,  et  s'est  acquis  par  ses  travaux 
une  réputation  distinguée.  Parmi  les  oeuvrcs 
principales  de  cet  artisto,  nous  citerons  ;  le 
portrait  do  Rauch ,  daprcs  Lallcmand;  la 
Mddone  de  Séoilley  d'aprcs  Raphaíll;  Flo' 
rinde,  daprès  Wintei  halter ;  la  Martyrc, 
d'HprÒ3Doluroche,ainsi  quodesreproductions 
des  dessins  do  Léopold  Robcrt,  Muos,  etc. 

EICHHOF  (Cyprien),  géographe  allemand, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  a 
boaucoup  vo^'ogé,  comme  I^a  Ilarpe,  au  coin 
du  feu.coquino  Vo.  pas  empèché  de  produire 
un  grund  nombre  d'itinéraires,  qu'il  intitulait 
Délices.  Voiei  les  titrcs  do  ces  ouvrages :  De- 
liciat  Itália  (Urscl,  1604,  in-4o) ;  Deliciarum 
Germânia  inúex  (Krancfort ,  1603,  in-4«)  ; 
Delicia  ffispania  (l*rsel,  IG04,  in-4o):  Liber 
insiqnium  aliquot  itinerum  Europa  (Ursol, 
1600,  in-40).  Tous  ces  ouvragos  sont  uccom- 
pa^nós  d'ussez  bonncs  curte». 

EICHHOFF  (Frédéric-Gustiwe),  philologuo 
et  httcrati-ur  françuis ,  né  nu  Ilavro  lo  17 
ftoflt  1799.  Fils  d'un  négociant  do  littmbourg 
établi  depuis  quelque  teinpa  dons  notre  payy, 
il  fit  ses  études  il  Paris,  ou  il  fut  reçu  docteur 
Ò3  lettres  en  1820.  Répétitour  pcndunldix  uns 
li  rinslilulion  Massin,  il  se  livra  }k  Téludedes 
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langues    orientales,  et  s'occupa  surtout  du 
sanscrit.  En  1827  il  prononça,  dans  une  séance 
solennello  de  la  Société  asiatique,dontle  duc 
d'Orléans,  qui  avait  été  son  élove,  était  alors 
prêsident,  un  discours  qui  attira  ratteiition 
de  ce  prince,  et  le  fit  choisir  pour  enseigner 
rallemand  aux  enfants  du  futur  monarque. 
En  1831,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la 
reine  Marie-Amélie;  dès  cette  époque  il  s'oc- 
cupa  aussi  três  -  particulièrement  des  langues 
vivantes,etde  1837  à  I838,il  suppléa  M.  Fau- 
riel  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne.  En  1842, 
après  un  voyage  en  Italie,  il  fut  nommé  prn- 
fesseur  titulaire  do  littérature  étrangère  à  la 
Faculte  des  lettres  de  Lyon.  En   1847,  il  fut 
élu  uiembre  correspondant  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres  ;  et,  en  1855,  le 
ministre  de  Tinstruction  publique  le  nomma 
ins[  ecteur  general  des  classes  de  langues  vi- 
vantes  dans  les  lycées  de  France.  Voici  les 
principales  publications  deM.  Eichhoff :  iJíu- 
des  grecques  sur   Virgile  ou  Jiecueil  de  tous 
les  passages  des  poetes  grecs  imites  dans  les 
Bucoliques ,  les  Géoryiyues  et  1'Enéide^  avec 
le  texttí  latiu  et  des  rapprochemonts  fittérai- 
res  (Paris,  1821,  3  vol.  in-40) ;  Parallèle  des 
langues  de  VEurope  et  de  Vinde  ou  Etude  des 
principales  langues  romanes ,  geimaines^  sla- 
vojvies  et  celtiques,  comparees  entre  elles  et 
avec  la  langue  sanscrite ,  avec  un  Essai  de 
transcription  gènérale  (Paris,  1836,  1  vol.  in- 
40).  Cet  ouvrage,  auquel  nous  cousacrons  un 
article  partioulier  (v.  parallêlií)  ,  avait  été 
annoncé,  dans  un  prospectus  de  1833,  sous  le 
titre  de  Synglosse  européenne.  L'iutroduction 
et    Talphabet   parurent   à  part  en   1834.  La 
publication  de  ce  grand  ouvrage,  dédié  au 
duc  d'Orléans,  son  ancien  élève,  et  à  la  fa- 
mille  royale,  valut  à  M.  Eichhoff  la  croix  de 
la  Légion  d'nonneur  et  des  médailles  dhon- 
neurdu  roÍdeSaxe,du  prince  royal  de  Prusse 
et  de  la  ville  de  Hambourg,  berceau  de  sa 
famiile.  Une  traduction  allemandedeson  tra- 
vail  a  paru  à  Leipzig  en  1840;  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  des  Síayes(1839„ 
in-8o);  Dictionnaire  étymologigue  des  vacines 
allemandfs  ,  avec  leur  signification  f7-ançaise 
et  leurs  derives,  classes  par  famiile ,  ouvrage 
publié  en  collaboratioo  avec  M.  de  Suckuu 
(1840,  1  vol.  in-80,  2o  édit.,  1855);  Hymne  à 
Dieu  ^  pièce  en  vers,  d'apres  le  poôte  russe 
Derjavine  (Lyon,  1842,  in-so) ;  Essai  sur  Vori- 
gine  des  Scythes  et  des  Slaves  (1845,  in-S") ; 
Poe'sÍe  lyrique  des  Indiens  (1852);  Legende 
indienne  sur  la  vie  future,  traduite  du  sanscrit 
et  comparée  aux  legendes  dHomère  et  de 
Virgile  (1852);  Eludes  sur  Ninive,  Persépolis, 
la  mytholoaie  de  VEdda  (1855,  'n\'%^);  Poésie 
héroique   des   Indiens,    comparée   à  Vépopée 
grecque  et  romaine  (1860,  in-S»)  ;   Tableau  de 
la  littérature  du  Nord  au  moyen  àge  (in-80); 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  Utlcrature  scan- 
dinaves  (in-S"');  Grammaire  gènérale  indo-eu- 
ropéenne  (iS67,  1  vol.  in-S»);  les  Racines  de 
la  langue  allemande,  rangees  par  désinences 
(1864,  in-I8);  les  Jtacines  de  la  langue  an- 
glaise^  etc.  (1864,  in-8o). 

Ces  divers  travaux  témoignent  de  connais- 
sances  nombreuses,  mais  cette  vaste  ériídition 
est  laborieusement  digérée;  M.  Eichhoff  n'a 
jamais  su  mettro  aucun  ordre  réel  dans  cette 
foulo  de  notions,  qui  se  confondent  dans  son 
espritetqu'ilrépand  pèle-mèle  dans  ses  livres; 
en  general,  ceux-ci  ne  brillent  pas  préciséiuent 
parlaclarté;  du  reste,  les  travaux  philolo- 
giques  de  M.  Kichhoff  sont  fort  au-dessous 
des  travaux  de  niéme  genre  publiés  par  la 
science  allemande,  dont  ils  sont  loin  do  suivro 
les  progrès  continueis.  Le  stylo  de  M.  Eich- 
hoff est  parfois  brillant,  mais  il  est  souvcnt 
obscur  et  emphatique,  moins  cependant  dans 
ses  travaux  purement  philologiques  que  dans 
ses  travaux  littéraires. 

M.  Kichhoff  a  donnó  aussi,  conformément 
au  programme  officiel  de  Tenseignement  des 
langues  vivantes  adopte  dans  les  établisse- 
meuts  universitaires,  trois  séries  de  ^furceaux 
choisiSj  prose  et  vers,  des  classiques  altemands 
(1853,  3  vol.  in-80) ,  et  trois  sêiies  également 
de  Morceaux  choisis ,  prose  et  vers ,  des  cias- 
siques  angtais.  Ces  deux  ouvrages  ont  eu  un 
assez  gratid  succès  dans  les  classes  et  on  en 
a  publié  plusieurs  éditions. 

BICIIHORN  (Jean-Conrad) ,  naturaliste  ai- 
leuumd  ,  nó  h  Danlzig  cn  1718,  mort  en  1790. 
Tout  en  remphssant  les  fonclions  do  pastcur 
óvangélique  dans  sa  ville  natulo  ,  il  s'adunna 
à  Tétude  de  rhistoire  naturelle,  fit  de  nom- 
breuses observations  microscopiques,  et  pu- 
blia  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre 
de  :  Animaux  aquatiques  de  Dantzig  et  des 
environs  quon  ne  peut  apercevoir  à  la  simple 
uuff  (lianUig,  1775,  in-4"),  avec  8  planches, 
suivi  d'un  Supplement  (1783,  in-40),  en  re- 
pouse aux  critiques  de  Fuessli. 

EICIIIIORN  (Jean-Godefrov), célebre  orien- 
talisto  et  historien  allemand,  né  en  1752  á 
DoQrenzimmern,  mort  on  1827  U  Goíttingue. 
Après  avoir  fini  ses  études  dans  cetlo  dor- 
niòre  ville,  il  entra  dans  lenseiçuement  se- 
condairo  et,  comme  ses  í^ualités  1  avaient  fait 
dójii  rcmurquer,  il  obimt  rauidcmont  uno 
place  do  recteur  au  collègo  d\)ludruff  (duche 
do  Gotha),  et  pou  après  (i:75)  fut  nomiuó 
profcsseur  de  langues  orientales  ii  Tuniver-sitõ 
d'Iéna,  d\.u  il  fut  appelé  à  celle  de  Uwttmgut) 
on  1788.  Los  beaux  travaux  ou'il  pubba  des 
lors  furrnr  recompenses  par  lo  titre  de  doc- 
teur cn  thóologio  (1811),  par  sa  nonnnutiou 
au  posto  de  diroctour  do  la  Société  dct  jcífn- 
ces  (1813)  ot  par  le  litro  do  conseiller  intimo 
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de  justice   (1819).    Ses   nombreux    ouvrages 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  ceux  qui 
concernent  la  littérature  et  rhistoire  do  TO- 
rient,  et  ceux  qui  ont  trait  à  l'histoire  uni- 
verselle.  Beaucoup  dentre  eux  ont  acquis  uno 
célébrité  européenne.  A  la  première  catéi^orie 
appartiennent  :  Histoire  du  commerce  des  In- 
des  orientales  avant  Mahomet  (1775);  Cotip 
d'cEÍl  sur  les  plus  anciens  monuments  de  ihis- 
toire  des  Árabes  (1775) ;  Dissertation  sur  l'/iis* 
toire  des  plus  anciennes  monnaies  árabes  (me). 
II  mit  h  profít  les  vastes  connaissances  qu'il 
possédait  sur  les  moeurs ,  la  langue  et  rhis- 
toire de  rOrient,  dans  ses  diversos  études  sur 
les  écrits  do  TAncien  Testament  et  sur  la 
Biblo  en  general.  On  y  remarque  la  grande 
habileté  avec  laquelle  il  a|)plique  les  dormées 
fournies  par  Tanalogie  de  la  langue  árabe  et 
les  usages  si  persistants  des  peuples  orien- 
taux  à  la  critique  et  à  Texplication  des  livres 
sacrés.  Cest  lui  qui  a  indique  cette  voie  si 
feconde,  oii  dautres  sont  entres  après  Ini,  et 
qui  a  vaki  de  nouveaux  progrès  à  la  science. 
On  lui  doit  en  ce  genre  la  grande  Bibliuthè' 
que  génerale  de  littérature  biblique  (Leipzig, 
1787-1801,  10  vol.),  qui  faisait  suite  au  /?e- 
pertoire  de  littérature  biblique  et  orientale 
(Leipzig,  1777-1786,  18  vol.),  publiée  par  tui 
en  collaboration  avec  plusieurs  savants;  In- 
troduction  à  l' Ancien  Testament  (Goettiiigue, 
1S24,  5  vol.,  ie  édit.);  Introduction  au  Nou~ 
veau  Testament  {GcRtUngue^  1824-1827, 5  vol.); 
Introduction  aux  livres  apocryphes  de  V An- 
cien Testament  (1798);  Commentarius  in  Apo- 
calypsin  Joaniiis  (1791,  2  vol.) ;  les  Prophétes 
hébreux  (1816-1820,  3  vol.).  Son  Histoire  prt- 
wiíííue  (Nuremberg,  1790-1793,  2  vol.)    est 
Texamen  critique  de  la  tradition  mosaíque; 
elle  forme  la  transition  naturelleà  la  seconde 
catégorie  des  ouvrages  d'Eichhorn,  qui  avait 
forme  le  projet  d'écrire  une  histoire  des  arts 
et  des  Sciences  depuis  leur  renaissance ;  nuiis 
il  n'en  fournit  que  le  plan  et  deux  volumes, 
comprenant  une  Histoire  gènérale  de  la  civi- 
lisation  et  de  la  littérature  de  VEurope  mo- 
derne  (Goettingiie,   1796-1799).  Son  abrégé, 
contenant  V Histoire  de  la  littérature,  est  lort 
bon  et  a  eu  plusieurs  éditions  (l^r  vol.,  1799, 
2e  vol.,  1814);   qiiant  k  son  grand  ouvrage, 
Histoire  de  la  littérature  depuis  son  origine 
Jusqu' aux  temps  les  plus  récents,  il  est  lesté 
inachevé  (1805-1812,  6  vol.).  On  lui  doit  en- 
core un  Coup  d'iEÍl  sur  la  révoluíion  fraiiçaise 
(1797);  uneí?íS/oiVeuníyer5e//í(dont  laS^-^édi- 
tion  est  de  1818-1820,   5  vol.),à  laquelle  se 
rattachaient  deux  recueils  :  Antiqua  /tistoria 
ex  ipsis  veíerum  scriplorum  latinorum  narra- 
íionibus  coutexta  (1811-1813,  2  vol.)  et  Anti- 
qua historia  ex  ipsis  veterum  scriplorum  gra- 
corum  narrationibus  coutexta  (Leipzig,  1811, 
4  vol.).  Eichhorn  s'était  proposé  de  donner 
des  recueils  semblables  pour  le  moyen  âge  et 
pour  rhistoire  moderne.  11  voulait  ainsi  en- 
courager  1  etude  directo  des  sources;  mais  il 
faut  avouer  que  ,  dès  qu'on  sort  de  rhistoire 
ancienne,  le  choix  devieut  bien  difficlle,  sur- 
tout si  i*on  veut  citer  et  reproduire  chaque 
doeument,  charte  ou  livre,  dans  Ia  langue 
originale.  Uffistoire  des  trois  derriiers  siécles 
(1817-1818,  6  vol.)  estd'uu  grand  intérét,  sur- 
tout à  cause  des  nombreuses  sources  aux- 
?uelles  elle  renvoie ;  mais  on  y  rencontre  par- 
ois  des  erreurs.  Eichhorn  a  été  Tun  des  di- 
recteurs  des  Annonces  savantes  deCcettingue^ 
feuille  qui  conserve  de  nos  jours  encore  la 
réputation  d'une  revue  des  plus  consclenciou- 
ses  et  des  plus  réellement  critiques. 

BICHIIOAM  (Jean-Albert-Frédéric),  homme 
d'Etat  prussien,  né  à  Wertheim  en  1779,  mort 
en  1859.  Son  père ,  udmirateur  fanatique  da 
Frédéric  le  Grand^  lui  fit  si  bien  partager  Ia 
Iiaute  opinion  qu'il  avait  do  tout  ce  qui  était 
prussien ,  qu'i»  peine  Ãgé  de  dix-sept  ans  il 
résolut  de  s'établir  en  Prusse.  et,  dans  ce 
but ,  alia  étudier  le  droit  à  1  uuive'-sité  do 
Gn;tti''jue.  GrAce  à  desrecommandations  in- 
iiucntes,  il  fut  nonnné,en  1800,  juge  sup- 
plcant  prés  lo  tribunal  de  Clèves,  et,  apres 
avoir  rempli  successivement  diversos  fonc- 
tions judicuiires,  devint,en  1810,  conseiller 
de  la  chambre  do  justice  do  Berlin,  en  mêma 
tcinps  quo,  syndic  de  runiversité  qui  venait 
d'étre  fondóe  dans  cetlo  ville.  En  1S13,  il  en- 
tra comme  volontaire  dans  Tarniée  de  Silésie 
et  servit  jusqu "il  la  prise  de  Leipzig.  A  cette 
ópoquo,  il  urit  uno  part  active  à  Tadministra- 
tion  centrulo  des  puissances  alliées  dans  les 
pays  conquis,  et  çublialui-mème  rhistoire  de 
cette  administration  dans  une  brochure  ano- 
nymo  publiée  sous  00  titre  ;  VAdmiitistrafion 
ccntrale  des  tilliés  sous  te  baron  de  Stein  (en 
allemand,  1814).  En  1815,  il  fut  encoro 
chargé  parle  ministro d'Altensteind'udminis- 
trer  les  dópartements  fraiiçais  occupés  par 
les  Prussiens,  et  s*occupa  surtout  d'opércr  la 
restitution  des  objcts  dart  enlevos  par  les 
Franjais  au  cours  de  leurs  conquôtes.  L'ac- 
tivitó  qu'il  déploya  en  cetto  occaNion  le  lU 
nommor  pou  après  conseiller  intime  do  léga- 
tion  au  ministére  dos  nffairos  étrangòros,  puis 
membro  du  conseil  d'Elat  créé  en  1817.  Ku 
cette  doublo  aualité,  il  eut  la  part  lu  plus  ac- 
tivo il  la  réíiaction  du  nouveau  codo  péuul 
prussíun,  ot,  par  ses  négociations  aupròs  do  la 
plupart  des  Etuts  ullemands  vt  do  plusiours 
Ktals  européens,  uu  sujtt  des  délimitalions 
tcniloriales ,  df»  Ui  navigittion  dcs  cours 
d'eau ,  ele,  conliibua  cIlL-iiiTment  k  établir 
en  AlliMUHgno  1»  liborlé  du  commorco.  Nommé, 
en  1831 ,  uirrctour  au  minisloro  dcs  «íTauos 
élrangòrcs,  il  reçut,  cn  IS40,  U>  porlcfouill» 
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de  rinstruction  publique  et  des  cultes;  mais 
son  ministère  ne  fut  signalé  que  par  une  op- 
position  constante  aux  tendances  libéralesde 

I  epoque.  Renversé  avec  ses  collègues  p:ir  la 
révolution  de  1848,  il  vécut  depuis  lors  dans 
la  retraite  la  plus  profonde. 

EICHHOBN  (Charles-Frédéiic),  historien  et 
jurisconsulte  alleinand,  tils  du  précédent,  né 
à  léna  en  1781,  niort  à  Colo^ne  en  ISSÍ.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droít  à  Goettingue  et 
vovagé  dans  quelques  parties  de  rAUeni;igne, 
il  t*ut  noinmé,  en  1805,  professeur  ordinaire  de 
droit  ã  Francfort-sur-TOder,  dont  Tuniversité 
fut  transférée  en  1811  à  Berlin.  En  1813,  il 
prit  part  à  la  guerre  de  Tlndépendance  et  fit  la 
canipagne  comine  chef  d'escadron  dans  le 
4e  régiment  de  la  landwehr.  Mais,  dès  TaTinée 
suivante,  il  reniontait  dans  sa  chaire.  II  pro- 
fessa ensuite  pendant  douze  ans  (1817-1S29) 
le  droit  alleinand  et  rhistoire  d"Alleiníigne  ii 
Tuniversitó  de  Gcettinjue,  oii  ses  cours  eu- 
rent  un  grand  succès.  Mais  sa  santé  ne  lui 
perniettant  pas  de  les  continuer,  il  se  retira 
a  Tubingue,ou  il  avait  une  terre.  En  1832  il 
fit  une  nouvelle  tentative  pour  reprendre  ses 
leçons,  mais  au  bout  de  deux  uns  Íl  y  renonça. 

II  entra alors  dans  la  niagistratureprussienne. 
Employó  dabord  au  ministère  des  affaires 
étrangères ,  il  occupa  dans  la  suite  plusieurs 
hautes  positions  ,  fut  conseiller  d'Etat,  meni- 
bre  de  la  comniission  législative,  et  fit  partie 
du  coUége  des  jurisconsultes  attaohé  au  tri- 
bunal d'arbitrage  de  la  confé']ér;ition  alle- 
mande.  II  s*est  surtoutoccupé  de  rhistoire  de 
son  pays  et  de  ses  institutíons,  s'appliquant  á 
recueillir  les  documents  relatifs  au  droit  cou- 
tumier,  pour  suivre  dans  leur  développenient 
successif  les  législations  et  les  constitutions. 
Oq  lui  doit  une  Histoire  des  Etats  et  du  droit 
en  Allemagne  (Goettingue,  1803-1823,  4  voL), 
ouvrage  qui  a  eu  cinq  éditions.  II  a  été  Tun 
des  rédacteurs  de  la  Revue  du  droit  hJstorique 
que  publièrent,  à  Berlin,  Savigny  et  Gcesclit-n 
(1815-1838),  puis  Rudorf  (1838-1846).  On  cite 
encore  de  lui :  Introduction  á  Vétude  du  droit 
prive  (1823,  5e  édit,  1845);  Príncipes  du  droit 
ecclésiastique  en  Allemagne ^  dans  VEglise  ca- 
tholigue  et  dans  VEglise  protestante  {1&31- 
1833,  2  vol.). 

BICHHORN  (Henri),  médecin  allemand,  né 
à  Nuremberg,  mort  très-jeune  en  1832.  Lors- 
qu'il  eut  pris  le  grade  de  docteur  (1822),  '1  se 
fit  connaltre  par  des  écrits  qui  attesteiit  son 
esprit  d'observation  et  ses  vues  ingénieuses, 
et  devint,  en  1830 ,  professeur  de  inédeciíie  à 
Goettingue.  II  a  publié,  malgré  sa  mort  pré- 
maturée,  des  ouvrages  remarquables  ,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  :  Des  sécrétioris  de  la 
peau  (1826);  De  Vexpérieace  médicale  et  de  la 
médecine  pratique  (Berlin ,  1827 ,  in-8") ;  Ob- 
servations  au  sujet  de  Vanatomie  et  de  la  phy- 
siologie  de  la  surface  cutanée  de  Vhomme 
(Berlin,  1827);  Manuel  de  la  cure  et  de  la 
préservation  de  Vexanihème  contagieux  (Ber- 
lin, 1831,in-8o),  et  divers  ouvrages  sur  la 
variole  et  la  vaccine  ,  matières  dont  le  jeune 
médecin  s'était  particulièrement  occupé. 

EICHLER  (Henri) ,  sculpteur-ébéniste  alle- 
mand, né  dans  la  Misnie  en  1637,morten  1719. 
Cétait  un  símple  ouvrier  qui  executa  plu- 
sieurs morceaux,  notamment  une  chaire  dans 
Téglise  Sainte-Anne,  à  Augsbourg,  avec  rha- 
bileté  d*un  véritable  artiste.  — Son  fils,  Gode- 
froi  EtCHLER,peintre,néà  Augsbourg  en  1670, 
mort  en  1759,  fut  élève  du  peintre  Jean 
Heiss,  passa  à  Roine,oúil  étudiasousChailes 
Maratte,  puis  se  rendit  à  Vienne,  oii  Íl  passa 
cinq  ans,  parcourut  TAllemagne,  et  devint, 
en  1742,  directeur  de  IWcadémie  de  peinture 
de  sa  ville  natale.  La  Cène,  qu*il  executa  pour 
les  Franciscains  de  la  méine  ville,  passe  pour 
étre  le  meilleur  de  ses  tableaux.  —  Son  fils, 
Jean-Godefroi  Eichler,  né  en  1715,  mort  en 
1770,  s'est  surtout  exerce  dans  le  dessin  et  la 
gravure,  et  a  produit.  principalement  dans  la 
manière  noire,  plusieurs  pièce3  fort  recher- 
oíiees.'^—  Mathias-Godefroi  Eichler,  fils  du 
précédent,  né  à  Erlangen  en  1748.  mort  vers 
1820,  a  excellé  dans  la  gravure.  II  reçut  .suc- 
cessivement  les  leçons  de  son  père,  de  Ru- 
gendas,  de  Thelof,  suivit  les  cours  de  TAra- 
démie  de  Manheim ,  puis  alia  babiter  Bàl© 
(1773) ,  oii  il  reproduisit  des  taldeaux  du  mu- 
sée  de  Dusseldorf,  passa,  en  1774  ,  à  Berne, 
executa  divers  travaux  pour  les  libraires,  et 
grava  plusieurs  planches  avec  Dunkel  et  Ilé- 
risan.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  con-iidé- 
rable  ;  Portraií  de  Salomon  Gessner,  d'aprés 
Gruff;  Costumes  du  cantou  de  Berne  et  Ia  Pe- 
tiíe  Famille  suisse  ^  d'après  Frendenberger  ; 
le  Juqement  dernier ;  lietour  d'une  promenade 
$ur  1'eau ,  dapròs  Bolognèse ;  et  un  grand 
noml/re  de  paysages. 

EICHMA-NN  (Otto-Louis),  jurisconsulte  al- 
lemand ,  né  à  Berlin  en  1726,  mort  à  Duis- 
bourg  en  1783.  II  fut  successivement  juge  à 
bchievelbem,  conseiller  du  roi  de  Prusse,  di- 
recteur du  gymnase  de  Uuisbourg.  Nous  ci- 
teron»  parmi  ses  ouvrages :  Scheàin  de  Mesa- 
marcAia  (Halle,  1751);  De  prxstantia  júris 
hernuinifE  anttqui  (Duisbourg,  1751  in-40)  ■ 
pispulaíio  de  rebus  crcdtííí  (Duisbuurg,  1770' 
in-40);  Meditaíionet  de  incommodis  commu- 
mum  et  communitatum  (Duiabourg  1773  jn. 
■40),  etc.  '  ' 

EICIIMANN,  savaiit  allemand.  V.  Dryan- 
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R1CII.NP.R  (Ernest),  muBÍcien  allemand,  né 
h  M'irih'-im  f;n  1740,  mort  k  Pot^d;im  en  1777. 
Ujouait  adiniraUtetnonl  du  basH<.n ,  et  per- 
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fectionna  cet  instrument.  Après  des  excur- 
sions  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ,  il  se 
fixa  à  la  cour  du  roi  de  Prusse.  II  a  composé 
des  syrnphonies  nt  des  concertos  remarquables 
par  leur  extreme  facilite,  qui  les  rend  pré- 
cieux  aux  oommençants. 

EICHORN  (Jean-Godefroid-Ernest  et  Jean- 
Charles -Edouard) ,  connus  sous  le  nom  des 
frères  Eichorn ,  violonistes,  nés,  le  premiar 
en  1822,  le  second  en  1823.  Leur  père.  cor- 
niste  assez  distingue ,  remarqiia  de  bonne 
heure  les  disposítions  de  ses  deux  enfants 
pour  la  musique,  et  songea  à  en  tirer  parti. 
Les  progrès  qu'ils  firent  sous  sa  direction 
tiennent  du  miracle.  A  six  ans,  Ernest  jouait, 
à  Cobourg,  un  concerto  de  Kreutzer  pour  vio- 
lou ,  accompagne  par  son  frère  Edouard  ,  qui 
fit  aussi  preuve  dune  surprenante  intelli- 
gence.  Un  concert  organisó  deux  móis  après, 
dans  les  salons  du  duc  de  Cobourg,  qui  remu- 
nera splendidement  les  jeunes  artistes,  éveilla 
les  instincts  cupides  du  père.  Dès  ce  moment, 
les  malheureux  enfants  furent,  pour  ainsi 
dire,  soudés  nuit  et  jour  à  leur  violon.  Toute 
autre  élude,  toute  instruction  furent  suspen- 
dues.  lis  furent  réduits  au  triste  role  de  ma- 
chines  musicales.  Quand  leur  mécanisme  eut 
atteint  un  raisonnable  degré  de  perfection, 
leur  père  leur  fit  visiter  les  principales  villes 
du  nord  de  TAIlemagne ,  oíi  ils  lecoltèrent  à 
toison  argeiít  et  applaudisseinents ;  puis  ils 
revinrent  à  Cobourg,  et  leur  père,  voulant 
les  préparer  à  une  excursion  complete  dans 
TEurope  entière  ,  ne  leur  laissa  plus  le  moÍn- 
die  repôs.  Ce  fut  un  épouvantable  supplice. 
Si  larchet  échappait  aux  niains  alfaiblies  des 
enfants,  il  n'est  sorte  de  mauvais  traitements 
que  ne  leur  infligeât  ce  père  dénaturé.  Cest 
à  force  de  coups  et  de  tortures  que  furent 
formes  ces  talents  precoces  qui  émerveillèrent 
TEurope,  et  qui,  nctauiment  à  Paris  ,  produi- 
sirent  une  sensation  dont  le  souvenir  ne  s'est 
pas  encore  effacé.  Ernest  surtout  pouvait, 
pour  la  dextérité  de  Tarchet,  soutenir  la  com- 
paraison  avec  les  violonistes  les  plus  habiles. 
.\près  Tachèvement  de  ce  voyage ,  qui  fut 
pour  le  père  une  source  de  richesse,  les  frères 
Eichorn  revinrent  à  Cobourg,  et  furent  atta- 
chés  k  la  chapelle  du  prince;  mais,  épui^é  de 
fatigue  et  de  mauvais  traitements,  Ernest 
mourut  à  Tâge  de  vingt-deux  ans;  son  frere, 
désormais  incapable  d'utiliser  son  taleut,  ne 
fut  plus  qu'un  corps  sans  âme,  une  machíne 
privée  de  son  moteur. 

EICHSFELD,  nom  que  portait  jadis  la  par- 
tie nord-ouestde  la  Thuringe.  Quand  TAIle- 
magne  était  divisée  en  gaus  (conlrée,  pays), 
ce  qui  correspondait  à  Tancienue  division  de 
la  France  en  pnyws  (pays) ,  TEich-sfeld  ,  qui 
setendait  de  Mulhausen  ã  Heiligeubtadt.com- 
prenait  diversos  subdivisions,  dont  quatre  for- 
maient  le  haut  Eichsfeld,  habite  par  les  Wen- 
des;  le  reste,  qui  formait la  marche  de  Dudei- 
stadt,  étuit  habite  par  des  Saxons.  Ce  territoire, 
situe  entre  les  électorats  de  Hesse  et  de  Ha- 
novre,  appartenait  aux  électeurs  de  Mayence. 
La  paix  de  Lunéville  le  donna  à  la  Prusse  en 
compensalion  de  la  perte  de  ses  possessions 
sur  la  rive  gaúche  du  Rhin  ;  cette  puissance 
avait  à  peine  eu  le  temps  dorganiser  la  nou- 
velle administration  de  rEichsfeId,  lorsque, 
en  1807,  ce  pays  fut  incorpore  au  nouveau 
royaume  de  Westphalie,  dans  iequel  il  forma 
une  grande  partia  du  département  du  Harz. 
En  18U,  sauf  quelques  parcelles  attribuées 
au  Hanovre,  il  rentra  sous  Tautorité  de  la 
Prusse,  qui  en  a  forme  les  trois  cercles  d'Hei- 
ligenstadt,  Worbis  et  Mulhausen,  dépendant 
du  district  d"Erfurt. 

EICHSTAD  (Laurent),  médecin  allemand, 
né  ã  Stettin,  mort  en  1660. 11  prit  le  grade  de 
docteur  à  Tuniversité  de  Wíttemberg,  et  com- 
posa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
attestent  son  érudition.  Les  princlpaux  sont : 
De  theriaca  et  mithridatio  (Stettin,  1624,  in- 
<o)j  De  confectioiíe  alchermes  medica  exer- 
citatio  (Stettin,  1634) ;  De  diebus  criticis  (Stet- 
tin,  1639);  De  causis  utilitatis  medicince  et 
matheseos  (Gouda,  1647);  Collegium  anatomi- 
cum  (Gouda,  1649);  De  camphora  (Gouda, 
1650),  etc. 

EICHST^DT  ou  EICHSTATT,  ville  de  Ba- 
viére,  cerole  de  la  Kranconie-Moyenne,  ch.-l. 
de  diíitrict,  sur  rAtmiihl,  à  63  kilõm.  S.-O.  de 
Ratisbonno,  à  82  kilom.  N.-O.  de  Munich  ; 
7,500  hab.  Evcché  suífragant  de  Bainberg; 
séminaire,  çymnase  ,  bibliothèque  ,  musée. 
Fonderie  de  ter,  fabriques  de  poteries,  de  grés, 
importantes  teintureries,  grandes  brasseries, 
moulins.  Les  édilices  les  plus  remarquables 
d'Eichstaedt  sont  :  le  château  ducal ,  bati  en 
1684  et  considérablement  agrandi  en  1705;  la 
cathédrale,  décorée  de  belles  peintures;  íe- 
glise  du  cuuvent  de  Sainte-Walpurge  ;  Thôtel 
de  ville,  construit  en  1444 ,  et  un  tres-bel  hô- 
pital,  fondé  à  la  fin  du  xviic  siècle.  Signalons 
aussi  la  maison  des  orphelins  ;  la  bibliothèque 
publique;  le  séminaire;  le  couvent  des  moi- 
nes, etc.  Aux  environs  de  la  ville,  sur  un  roc 
élevé,  se  dresscnt  les  murailles  imposantes 
du  château  de  Willibald,  ancienne  résidence 
des  évéques  d'Eichsta;dt.  Eichstíedtaété,  jus- 
qu'en  1802,  le  ch.*l.  d'une  princinautó  ecclé- 
siastique, que  la  paix  de  Presoourg  (1805) 
donna  k  Ia  Bavière.  En  1817,  la  plus  grande 
partie  de  ce  territoire  et  le  landgraviat  de 
Leuchtenberg  aervirent  à  constitucr,  en  fa- 
veur  d'Eugèno  de  B''auharnais,  ex-vtcc-roÍ 
dltalíe,  une  princlpauté  placée  sous  la  sotive- 
raineté  de  la  Baviere.  Ce  fut  alors  quEugène 
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de  Beauharnais  prit  le  títre  de  duc  de  Leuch- 
tenberg, prince  d  Eichstacdt.  Cette  principauté 
a  été  suppriuiée  en  1854. 

EICHSTiEDT  (Henri  -  Charles  -  Abraham), 
philologue  allemand  ,  né  ã  Oschatz  (Saxe)  en 
1772,  mort  à  léna  en  1848.  Après  avoir  fait  à 
Leipzig  ses  études  de  théologie  et  de  philo- 
logie,  il  y  devint,  en  1795,  professeur  de  phi- 
losophie.  Deux  ans  plus  tard ,  il  vint  se  fixer 
k  léna,  ou  il  fut  Tun  des  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette  universelle  de  liítéralure  ,  et  fonda  dans 
cette  vi!le,  en  1803,  la  Nouvelle  gazette  lilté- 
raii-e  d' léna  ^  qu'il  a  longtemps  dirigée  avec 
une  giande  disiinction.  Cette  même  année,  il 
obtint  la  chaire  d'éloquence  et  de  poésie  à 
Tuniversité.  Ce  fut  lui  qui  réorganisa  la  So- 
ciéte'  latine.  Le  poste  de  bibliothécaire  lui  fut 
aussi  confie  en  1804.  Eichstsedt  avait  des  con- 
naissances  írès- variées,  mais  il  doit  surtout 
sa  réputíition  à  rélégaiice  et  à  la  pureté  de 
son  style  latin  aussi  bien  que  de  son  style 
allemand.  On  a  de  lui  de  bonnes  éditions  de 
Diodore  de  Sicile  (Halle,  1800-1802,  2  vol.) 
et  de  Lucrèce  (1801);  des  dissertations  cri- 
tiques sur  Thèocrite ,  Tibuile ,  Horace ,  Phè- 
dre,  etc;  des  traductions  douvrages  en  lan- 
gues étrangères,  relatifs  à  Thistoire  ancienne, 
entre  autres  Histoire  de  la  Grèce ,  par  iMit- 
ford  (6  vol.,  1802-1808).  II  avait  prononcé  un 
certain  nombre  de  discours  latins,  dont  il 
commença  le  recueil  complet,  achevé  par  les 
soins  de  M.  Weissenborn ,  sous  le  titre  de 
Opúsculo  oratória  (léna,  1848-1849).  On  vante 
surtout  ceux  qui  sont  consacrés  à  Téloge  des 
homines  illustres  de  son  temps,  par  exemple 
celui  sur  Goithe  :  Oratio  Gcethii  memoricB  di- 
cata  (léna,  1832). 

EICHTHAL  (Gustave  d'),  publicíste  fran- 
çais  de  l  eeole  saint-simonienne ,  né  à  Nancy 
en  1804,  d'une  famille  de  banquiers  israé- 
lites.  Le  succès  de  ses  études  classiques  fit 
bien  présager  de  son  avenir.  II  était  d'une 
jeunesse  d'imagination  qui  Tentralnade  suite 
dans  une  secte  alors  en  vogue  ,  celle  de 
Saint-Simon,  sur  laqnelle  Enfantin  était  en 
train  de  jpter  un  écíat  factice  qui  séduisit 
M.  d'Eichthal.  II  debuta  dans  les  lettres  par 
des  articles  publiés  d.i.is  le  Globe  et  XOrga- 
nisateur,  journaux  ofriciels  de  TEglise  saint- 
simonienne.  II  était  un  de  ceux  qui  mirent  le 
plus  de  bonne  foi  dans  leurs  doctrines.  Un 
grand  nombre  d'adeptes  de  TEglise  nouvelle 
étaient  des  aventuriers  en  quête  de  la  fortune 
ou  de  la  renommée;M.  d'Eichthal  n'étaitpas 
dans  ce  cas  :  Íl  sacrifia  une  partie  de  sa  for- 
tune patrimoniale  à  ses  opinions,  ce  qui  est  un 
acte  de  générosité  peu  commun  au  xixe  siè- 
cle. Quand  la  cour  d'assises  et  la  police  cor- 
rectionnelle  eurent  disperse  Tétat- major  de 
la  secte  saint-simonienne  ,  M.  d*Eichthal  se 
rendit  en  Grèce,  terre  que  plusieurs  chefs 
de  Técole  nouvelle  croyaient  à  tort  favo- 
rable  à  la  propagation  des  idées  en  hon- 
neur  dans  lécole  ulilitaire.  Là  il  devint mem- 
bre  d'une  snciété  politique  organisée  pour 
répandre  les  idées  de  Saint-Simon,  et  publia 
un  ouvrage  anonyme,  les  Deux  Mondes,  pour 
servir  d'intro(luctÍon  au  livre  de  M.  Urquhart 
sur  la  Turquie.  Les  aflfaires  de  lEglise  saint- 
simonienne  n'ayant  pas  prospere  dans  Ia  pa- 
trie  de  Démosthene,  M.  d'Eichthal  revint  en 
France,  oii  il  fut  admis  dans  laSociété  d'eth- 
nologie  ,  en  devint  bientôt  secrétaire ,  et  pu- 
blia dans  ses  Memoires  :  Histoire  et  origine 
des  poulbas  et  fellaus ,  o\i\r-áge  tire  à  part 
(1842,  in-8o);  Histoire  primitive  des  races 
océaniennes  et  américaines  (Paris,  1845).  Ses 
études  sur  les  races  huinaines  avaient  déjà 
obtenu  quelque  succès.  On  avait  remarque 
ses  Lettres  sur  la  race  noire  et  blanche  (1839), 
publiées  en  collaboration  avecM.  Ismayl  Ur- 
bain.  En  même  temps,  M,  d'Eichthal  faisait 
de  la  banque,  profession  héréditaire  dans  sa 
famille,  ce  qui  ne  Tempêchait  pas  de  conti- 
nuer ses  travaux  de  publiciste  ,  notamment 
dans  le  Journal  le  Crédit  ^  fondé  en  1848  par 
d'anciens  membres  de  Técole  saint-simo- 
nienne. II  avait  été  nommé  auparavant  mem- 
bre  de  la  Société  de  géographie ,  puis  de  la 
Société  d'acclimataíion,  dont  il  reçut  la  niis- 
sion,  en  1861 ,  d'explorer,  au  point  de  vue  de 
rhistoire  naturelle,  la  Sibérie  et  les  régions  du 
fleuve  Amour.  Erudit  autant  qu'économiste 
distingue  ,  il  a  publié,  en  1864,  une  étude  Sur 
la  philosophie  de  la  justice  dans  Platon,  et  un 
tralté  Sur  Vusage  pratique  de  la  langue  grec- 
que  (1864,  in-40).  Mais  son  ceuvre  capitale  est 
celle  intitulóe  :  les  Evangiles  :  Ke  partie, 
examen  critique  et  comparatif  des  trois  pre- 
miers  Evangiles  (Paris,  Hachette,  1863,  2  vol. 
in-8o).  Co  livre  est  sérieux.  M.  d'Eii.'hthaI, 
sans  doute,  n'a  pas  cherché  la  vaine  gloire 
d'y  soutenir  une  thèse  difficile;  mais  il  y  a 
traité,  avec  une  vérituble  érudition,  un  sujet 
véritablement  banal.  Ce  qui  será  toujours  dif- 
ficile, c'est  la  thèse  opposee  ã  celle  que  M.  d'EÍ- 
chthal  a  soutenue,  celle  de  Taccord  completdes 
textes  évangéliques. 

EICIIWALD  (Edouard),  célebre  natnraliste 
russe,  né  à  Mittau  (Lithuanie)  en  1795,  De 
1817  k  1819,  il  fit  en  Europe  un  long  voyage 
d'exploratÍon  scientifique,  qu'il  termina  par 
TAngleterre,  et,  à  son  retour,  il  se  rendit  à 
Wilna,  oii  il  commença  à  enseigner  rhistoire 
naturelle.  Après  uu  stage  assez  court  dans 
rimiversitô  de  cette  ville,  et  ensuite  dans  celle 
de  Dorpat,  il  fut  nommé  professeur  de  zooío- 
gie  et  d'obstétrique  h  Kasan.  II  profita  de  son 
séjour  dans  cette  ville,  en  1825,  pourexplorer 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  ,  le  Cáucaso  et 
quelques  provinces  de  la  Perse.  A  son  retour. 
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en  1827,  il  fut  noiíiiné  à  la  chaire  de  zoolo- 
gie  et  danatomie  comparée,  à  Tuniversité  da 
Wilna.  Cest  pendant  qu'il  occupait  ce  poste 
qu'il  fit  une  seconde  excursion  dans  les  pro- 
vinces nccidentales  de  la  Kussie,  doil,  nou- 
veau Palias,  il  a  rapporté  les  trésnrs  qui  lui 
ont  servi  k  composer  tant  de  magnifiques  ou- 
vra^^es.  Lors  de  la  suppression  de  Tuniversitó 
de  Wilna  ,  Eichwald  ne  changea  pas  da  rési- 
dence,  et  resta  dans  cette  ville  comine  secré- 
taire de  la  Sociéíé  médico-c/iiru7'{/icaIe  ius~ 
qu'en  1838,  epoque  à  laqnelle  on  lui  dunna 
la  chaire  de  mineralogia  et  de  zoologie  à  l'u- 
niversité  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  cetta 
epoque,  il  a  encore  visite,  pour  faire  des  re- 
cherches  géologiques  et  paléontologiques , 
TEsthonie,  la  Finíande,  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  et  les  provinces  scandina- 
ves-,  enrin,  en  1846,  ritalie,  la  Sicile  et  TAl- 
gérie.  En  1851,  le  savant  professeur  a  pris 
sa  retraite,  comblé  d'honneurs  et  de  gloire. 
M.  Eichwald  a  écrit  en  russe,  en  français,  en 
allemand  et  en  latin.  Voici  les  tilres  de  se» 
principaux  ouvrages,  fruit  de  quarante  an- 
nées  de  travaux  incessants  ;  Observatioiies  de 
Physalo  et  de  Delpinno  (1829) ;  Zoologia  spe- 
ciatis  (1829-1831) ;  Planlariim  novarum  quas  in 
itinerfi  Caspio-Caucasico  oòservavit,  fascieuli 
(1830);  Esquisse  scientifique  de  la  Lithuanie, 
de  la  Voi/iynie  et  de  la  Podolie  (1830) ;  Voyage 
sur  la  mer  Caspienne  et  au  Caucase  (1834); 
Mémoire  sur  les  richesses  minérates  des  prO' 
vinces  oceidentales  de  la  Hussie  (1835);  Ge'o- 
graphie  ancienne  de  la  mer  Caspienne ,  du 
Caucase  et  de  la  Russie  méridionale  (1838); 
Du  Sysíème  des  cauches  siiuriennes  de  l  Estho- 
nie  (1840) ;  le  Monde  antédihivien  de  la  liussie 
(1840-1847,  4  vol.);  Fauna  Caspio-Caucttsica 
(1841);  Itecherches  sur  les  iufusoires  de  la 
Jiussie  (1844);  Oryktognosie  (1845) ;  Géognusie 
(1846);  Observalions  scientifigues  faites  dans 
un  voyage  á  travers  le  Tyrol  (1851);  Lethcea- 
Rassica  (1852  -  1861) ;  Recherches  sur  la  diffu- 
sion  des  animaux  fossiles  de  la  Russie  (1857). 

EICITE  s.  rn.  (è-si-te).  HÍNt.  relig.  Membro 
d'une  secte  de  moines  chrétiens  du  viic  siè- 
cle, qui  honoraient  Dieu  par  des  sauts  et  des 
danses.  li  On  dit  aussi  héicete  et  hicete. 

EICOSAÈDRE  s.  m.  (è-i-ko-sa-è-dre  — du 
gr.  eikosi,  viiigt;  édra,  surface).  Géom.  So- 
lide á  vingt  faces.  II  On  dit  plus  ordinaireinent 

ICOSAÍiDRK. 

EICOSIPENTARQUE  s.  m.  (è-iko-si-pain- 
tar-ke  —  du  gr.  etkosi,  vingt;  pente,  cinq; 
aicAos, chef).  Oflicier  qui  commande  à25hom- 
mes,  dans  le  103'aume  de  Grèce. 

EICOSTOLOGUE  s.  m.  (è-i-ko-sto-lo-ghe  — 
du  gr.  eikostos,  vingtième ;  logos ,  discours). 
Antiq.  gr.  Noin  d'un  magistral  d'Alhènes  qui 
recevait  rimpôt  frappé  sur  les  marchandises 
des  alliés  non  tributaires. 

EIDE  s.  f.  (è-de).  Ancienne  orlhographe  du 

mot  AIDE. 

EIDEI,S  (Samuel),  célebre  rabbin  polonais, 
né  vers  1593,  mort  vers  1683.  II  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  O^tra  et  à  Lublin. 
On  a  de  lui  un  commentaire  dont  ses  coreli- 
gionnaires  font  grand  cas,  et  qui  est  intitule  : 
Nouvel les  observalions  sur  les  agadoth  et  les 
alucot/t,  c'est-ã-dire  sur  les  ailégories  et  con- 
stitutions talinudiques.  Cet  ouvrage  a  été  sou- 
vent  réédité, 

EIDERs.  m.  (é-i-dèr  — mot  aliem.).  Orniih. 
Seclion  du  genre  canard,  érigée  en  genre  par 
quelques  auteurs,  et  comprenant  deux  espè- 
ces,  dont  une  fournit  le  duvet  appelé  édre- 
don  :  /.'liiDKR  commun,  si  celebre  par  le  dU' 
vet  quil  fournit,  habite  les  mers  glaciales. 
(Maury.) 

—  Encycl.  \.'eider,  appelé  aussi  quelque- 
fois  édredon,  est  une  espèce  de  canard,  qui  a 
pour  nom  scientifique  anãs  mollissima.  II  est 
ratermédiaire,  pour  la  giosseur,  entre  le  ca- 
nard et  loie  ordinaires.  Son  plumage,  chez 
les  males,  est  d'un  Idanc  pur  sur  le  bas  du 
cou,  le  dos  et  une  partie  des  ailes,  blanc  rous- 
sâtre  sur  la  poitrine  et  noir  sur  Tabdomen.  II 
presente  une  bande  d'un  noir  violacé  sur 
chaque  côté  da  Ia  tête  ;  une  autre,  d'un  blanc 
veidàtre,  sur  le  milíeu,  et  un  espace  de 
même  couleur  sur  la  nuque  et  sur  les  cõtés. 
Les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  nni- 
râtres,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue.  Lt 
femelle  est  plus  petite  et  a  lo  ventre  brun; 
par  ses  pluines  ondées  de  couleurs  noirâtres 
et  rougeíltres,  elle  rappelle  assez  la  couleur 
de  certains  faisans,  ce  qui  justifie  le  nom  do 
faisan  de  mer,  qu'on  lui  donne  dans  quelques 
localités.  Ces  oiseaux  sont  couverts  dune 
fourrure  épaisse;  leur  estotnac  est  garni  dt 
pUimes  ou  plutôt  d'une  sorte  de  duvet  léger, 
soyeux,  très-doux  et  très-moelleux.  Weider 
habite  les  régions  voisines  du  pôle  arctique. 
On  le  trouve  en  Islaiule,  en  Laponie,  aux 
lies  Fóroô,  dans  le  Gothland,  aux  lies  Kerago 
et  Koua,  prés  des  cotes  d'Ecosse,  et  jusqu'a« 
Spitzberg.  II  abandonne  peu  les  parages  gla- 
cés  du  nord;  plus  rare  sur  les  cotes  de  la 
Baltique  et  au  Canada,  il  sa  voit  quciquefois 
en  Angleterre  et  dans  les  régions  tempérées 
du  nouveau  continent,  oii  11  est  seuloment  de 
passage.  Quelques  jeunes  individus  égarés 
se  montrent,  mais  toujours  en  hiver,  sur  les 
cotes  maritimes  des  régions  méridionales; 
les  vieux  ne  s'y  trouvent  que  très-rarement. 
Weider  se  nourrit  surtout  de  poissons,  qu'ií 
pnurstiit  avec  beaucoup  d'acharnement,  et 
en  plongeant  quelquefois  à  une  grande  pro- 
fondeur;   il  umnge   aussi  des  insectes,  der 
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crustan^s,  il«s  mollus(Hies  et  dos  pltintes  mii- 
rines.  II  frequente  volontiers  la  huute  iner, 
et  on  dit  que  son  retour  k  la  c6to  prêsage  la 
tern|iête.  Muis  il  se  hiisarde  rareinent  daiis 
rintérieur  des  terres.  II  niche  dans  les  ro- 
ohers  qui  bordent  lii  nier  ou  les  grands  fleu- 
ves  glacés.  Aussi  les  Islandiiis  ne  parvien- 
nent-ils  à  son  níd  qu'à  grand'i)eine  et  avec 
beaiíeoup  de  risques,  parce  qu'il  fuutsouvent 
s'aider  de  cordes  pour  y  arriver.  Ce  níd  est 
fait  surtout  de  varechs  et  de  mousses  que 
loiseau  dispose  très-habilenient,  garnissant 
rintérieur  avec  le  duvet  qu'il  s'arrache  lui- 
mênie  du  ventre  et  de  Testomac.  Ces  palmi- 
pèdes  se  réunissent  en  trouiies  nombreuses 
pour  nicher.  A  1  epoque  de  Vaccouplement, 
les  inales  ont  une  voix  rauque  et  coniine  gé- 
inissante;  ils  font  entendre  contínuellenient 
le  cri  ha  fio.  La  voix  de  la  femelle  ressemble 
à  celle  de  la  cane  coinmune.  Plusieurs  au- 
teurs  assurent  que  les  lemelles  sont,  dans 
cette  espòce,  moins  nombreuses  que  les  ma- 
les, et  qirelles  deviennent  adultes  les  pre- 
niières.  II  en  résulterait  qa'elleâ  s'afcoup!ent 
dabord  avec  les  vieux  niâles»  et  qu'à  ce  nio- 
ment  Íl  y  a  entre  ceux-ci,  et  plus  tard  entre 
les  jeufies,  des  combats  acharnés,  qui  se  ter- 
miiient  par  Ia  retraite  des  vaincus.  Voici  en- 
core un  fait  très-curieux,  mais  fort  douleux, 
r;ipporté  par  Anderson  et  Valmont  de  Bo- 
mare  :  •  Non-seulement  cet  oiseau  est  iiatu- 
rellement  très-fécond,  mais  on  peut  enuore 
auginenter  sa  féeonditó  en  planlant  dans  son 
nid  un  bâton  d'environ  un  pied  de  baut;  par 
ce  moyen  Toiseau  ne  cesse  de  pundre  jus- 
qu'à  ce  que  ses  ceufs  aient  couvert  la  pointe 
du  bâton,  et  qu'il  puisse  se  coucher  dessus 
pour  les  couver.  I.es  Islandais  ont  longtemps 
pratique  cette  mauceuvre;  mais  ce  moyen  de 
faire  produire  à  Toiseau  une  ponte  surabon- 
dante  aífaiblít  lanimal  au  point  de  le  faire 
mourir.  ■  En  généial,  la  femelle  pond  cinq 
ou  six  ceufs  oblongs  et  d'un  vert  foncó.  Si  on 
enleve  ce  nid  avant  le  terme  de  Tincubation, 
elle  en  construit  un  autre,  mais  ne  pond  cette 
fois  que  trois  ceufs.  Pendant  qu'elle  couve, 
elle  s  arraohe  le  duvet,  pour  coiiserver  beau- 
coup  de  chaleur  aux  petits,  surtout  pour  les 
recouvrir  lorsquelle  s'absente.  Si  on  enleve 
encore  ce  second  nid,  elle  en  fait  un  troi- 
sième,  oíi  elle  ne  pond  ordinairement  que 
deux  oeufs  ;  dans  ce  cas,  c'est  le  mâle  qui 
fournit  le  duvet.  Cette  troisíème  couvée  est 
respectée  ;  on  est  sur  alors  qu'une  nonibreuse 
famille  seíablira  lannée  suivante  dans  le 
même  lieu.  D*après  Bruunich,  quelques  heu- 
res  après  Téclosion,  la  femelle  place  les  pe- 
tits  sur  son  dos  et  les  transporte  à  la  mer 
en  volant  doueement.  Dès  lors,  le  mâle,  qui 
avait  fait  sentinelle  autour  du  nid  pendant 
rincubation,  quilte  sa  famille,  et  les  mères 
seules  en  piennent  soin;  elles  ne  reviennent 
plus  k  terre,  et  se  tiennent  toujours  sur  Teau, 
qu'elles  battenl  incessamment  pour  faire 
monter  du  fond  les  petits  animaux  marins, 
dont  se  nourrissent  les  jeunes  eiders,  qui  ue 
peuvent  pas  encore  plonger. 

A  leur  naissance,  les  petits  sont  couverts 
d'un  duvet  noirâtre;  c'est  seulenient  à  lâge 
de  trois  ans  que  les  males  prennent  leur  li- 
vrei (léfinitive.  Les  femellesarrivent  plus  tôt 
&  leur  com|ilet  développpment.  Les  Isfanflais, 
dit  encore  Biunních,  veillent  avec  soUicitude 
à  la  coiiservation  et  k  la  reproductiou  de 
ces  oiseaux,  k  cause  du  profít  qu'ils  en  reti- 
rent.  Ils  parviennent  même  k  les  rendre  fa- 
niiliers,  au  point  que  ces  animaux  s'établis- 
sent  dans  le  voisinage  des  habitations.  Les 
nids  constituent  une  propriétó  assurée  et 
constante  pour  les  possesseurs  des  fonds  sur 
lesquels  ils  sont  construits.  La  propriété  du 
point  de  la  cote  ou  ils  sont  situes  se  transniet 
par  héritage,  et  il  est  défendu,  sous  des  pei- 
nes  très-séveies,  de  détruire  ces  oiseaux  pré- 
cieux.  Les  OGufs  dWdcr  ont  un  excellent  goftt 
et  sont  fort  recberchés  commo  aliment.  Mais 
ce  n'est  pas  là  lo  plus  grand  pri»íit  qu'on  re- 
tire de  cet  oiseau.  On  sait  combien  est  es- 
time le  riohe  duvet  qu'il  fournit,  ou  Védredon 
(du  Euéduis  eijderduu,  duvet  ú'eider).  On  le 
recueille  avec  soin,  et  il  s'en  fait  en  Eurojie 
des  envois  considí-rables.  C'est  ordinairement 
après  le  départ  de  la  troisième  couvée  que 
Ton  récolte  I  edredon  duns  les  nids;  cet  édre- 
don  est  blanc  :  cest  ce!ui  du  mâle.  Le  duvet 
de  la  femelle  est  gris  et  moins  estime;  il  en 
estdo  même  des  phnties  quelon  peut  arracher 
aux  eiders  k  n'importe  quelle  autre  époque, 
II  arrive  (juelquofois  que  la  femelle  est  en- 
coro au  nid  au  moment  d«  ta  récolte;  on  a 
soin  alors  de  l'óloigtier  duucement  et  sans 
rctrrayor;  sínon  elle  lâche  ses  excrémenta 
sur  l.í  duvet  et  le  sulit;  on  eat  alors  force  do 
le  matoyer  et  do  lo  faire  sécher  sur  des 
claies,  opération  longue  et  minutieuse. 

I^e  véritable  édredon  nVst  en  usage  en 
Franco  que  de].uis  la  flri  du  xviio  hiêcle.  On  le 
trouvo,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  petí- 
ics  plumoH  legêres,  tres-douces,  trés-chaudes, 
un  [leu  roussâtres,  nMléea  de  plumes  blan- 
chea.  C«  duvet  Temporte  sur  tou»  les  uutres, 
par  sa  obaleur,  sa  lògèreté,  sem  élasticitó  ot 
sa  dupAe.  Aussi  nst-cu  la  maticro  la  plus  ro- 
chorchóo  pour  les  oouvortures  do  lits. 

EIDIIH  <iu  nVDIÍR,  au  moyon  ftge  Egidora, 
en  scaiiilinavo  GCi/isdt/roix  J^Éíder/i,  flmivo  ilu 

nord  de  rAUernat^iio,  formant  la  limito  entni 
ie  MoÍHtein  et  le  .Shísvig;  11  eut  formo  dans  le 
HolHtfMn,  íl  M  kilom.  S.  du  Kiel,  danti  le  biúl- 
liuge  do  Ilordusbolin,  par  rí^coulemcnt  do  phi- 
«ieurs  potitH  Iuch  ;  Íl  rte  dirige  d'abord  au  N., 
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traverse  les  lacs  W-^sien  et  Klemhuder,  puis, 
à  partir  de  Landwehr,  eoule  k  TC,  en  bai- 
gnant  Rendsbourg,  Friedriclistadt,  et  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord,  k  Tonningon,  après  un 
cour»  de  175  kiloni.  Parmi  les  afilueiits  de 
TEider,  nous  citerons  ■  le  Wadenbeck,  la 
Wehrano,  la  Jevenane,  la  Luchnane,  la  Haa- 
lerane,  la  Gieselane,  la  Brookiandsave,  la 
Sorga  et  la  Treen.  L'EÍder  est  navigable 
jusqu'à  Rond^bourg.  Un  système  de  dignes, 
d'un  entretien  très-coâteux,  próvient  les  inon- 
dations  de  ce  fleuve,  qui  communique  avec 
Ia  mer  du  Nord  et  la  Baltique  au  moyen  dii 
canal  de  Kiel  ou  de  TEider,  qui  part  d'HoUe- 
nau  et  aboutit  k  la  Levensane, 

£1DF0SS,  village  de  Norvége,  bailliage  de 
Jarslberg,  k  45  kilom.  S.-O.  de  Christiania, 
à  18  kilom.  N.  d'Holmestrand  ;  300  hab.  Forge 
célebre,  produisant  annuellement  plus  de 
9,000  quintaux  métriques  do  fer  brut,  7,000 
de  fer  en  barre  et  100,000  de  fonte. 

EIOOTHÉE,  nymphe,  filie  de  Protée.  Elle 
eut  pitié  du  sort  de  Ménélas,  qui,  en  revenant 
du  siége  de  Troie,  avait  été  jeté  par  une  tem- 
pête  dans  une  lie  deserte,  prés  de  rEjjypte. 
Etant  sortie  de  la  mer,  elle  apprit  à  Tépoux 
d'Hélène  les  moyens  de  se  rendre  Protée  fa- 
vorable,  le  placa,  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  des 
peaux  de  monstros  marins,  afin  qu'ils  parus- 
sent  faire  partie  du  troupeau  de  son  père, 
et  leur  mit  à  chacun  une  çoutte  d'ambroisie 
dans  les  narines  pour  qu'ils  ne  fussent  pas 
suífoqués  par  Todeur  fétide  exhalée  par  ces 
peaux. 

EIDOPSARE  s.  m.  (è-do-psa-re  —  du  gr. 
eidos,  apparence;  opsarion^  mets).  Orníth. 
Genre  d'oiseaux  forme  aux  dépens  des  étour- 
neaux. 

EIDODS  (Marc-Antoine),  littérateur  fran- 
çais,  né  k  Marseille,  mort  vers  la  fin  du 
xviiie  siècle.  Après  avoir  servi  pendant  quel- 
que  temps  en  Espagne,  comme  ingénieur,  il 
revint  en  France  et  s'adonna  k  des  travaux 
Httéraires.  Il  a  traduit,  surtout  de  Tanglais, 
un  grand  nombre  douvrages,  entre  autres  le 
Dictioiínaire  de  médecine  de  James,  avec 
Toussaint  et  Diderot  (1746,  6  vol.  in-foL),  le 
IVaiíé  des  fièvres,de  HofFmann  (174P);  Méía- 
physique  de  l'âme,  de  Smith  (1764)  ;  Aqricul' 
ture  complete,  de  Mortimer  (1765);  Voyage 
depuis  Saint-Péiersbourg  dans  diverses  con- 
trees  de  l'Asie,  de  Bell  d'Antrerneny  (1766). 
Outre  ces  traductions  peu  exactes,  peu  ele- 
gantes de  style,  on  a  aussi  de  lui  une  Bistoire 
des  principales  découvertes  dans  les  aris  et 
dans  les  sciences  (1767),  qu'il  donna  comme 
une  traduction  de  l'anglais, 

GIDSVOLD  ou  ENDSVOLD,  ville  de  Nor- 
vége, bailliage  d*Agííerhuus,  k  38  kilom.  N. 
de  Christiania,  sur  la  rive  droite  du  Vormen- 
Elf;  4,000  hab.  Importantes  forges  k  fer. 
Après  le  traité  conclu  à  Kiel  le  14  janvier 
1814,  par  lequel  le  Danemark  abandonnait  la 
Norvége  k  la  Suède,  les  deputes  tinrent  à 
Eidsvold  la  première  assemblée  constituante 
du  royaume  de  Norvége.  Ils  y  décrétèrent 
une  cottstitutíon  qui,  sauf  quelques  modifica- 
tions,  est  encore  de  nos  joiírs  la  loi  fonda- 
mentale  du  pays.  Prés  du  village  d'Eidsvolds- 
bakken  aboutit  le  cheniin  de  fer  de  Christiania 
et  commence  la  navigation  du  Vormen-Elf, 
sur  lequel  existe  un  service  de  bateaux  k 
vapeur  qui  fait  communiquer  Eidsvold  et 
Lilleliammer.  Aux  environs  se  trouve  une 
source  ferrugineuse  qui,  depuis  1840,  est  de> 
venue  une  station  de  bains  trés-fréquentée,  et 
qu'on  appelle  la  source  d'Henri  Wergeland, 
du  noin  du  poete  le  plus  populaire  de  la  Nor- 
vége. 

EIFEL  (1'),  chaine  de  montagnes  des  pro* 
vinces  rhénanes  de  la  Prusse,  dont  le  nom 
intrigue  encore  les  étymologistes.  Elle  s'étend 
entre  les  hautes  Kanges  et  la  rive  gaúche  du 
Khin.  Ses  sommets  les  plus  élevés  -sont  : 
riírnstberg  (700  mèt.),  la  Schnoe-Eifd  (690 
mit.),  le  Kelberg  (630  mèt.),  Ie  Mayenberg 
(600  mèt.).  Klle  doime  naissance  à  la  Koèr,  k 
rClir,  k  l'Ahr,  h  TElz,  k  la  Lieser,  k  la  Notte, 
a  la  Kyll.  k  TErft  et  k  plusieurs  autres  uours 
d'eau  moins  importants.  Les  points  élevés  sont 
couverts  de  neigo  pendant  une  grande  partie 
de  Kannée;  les  vallées  seules  sont  habítées. 
On  y  rencontre  fréquemnient  des  vestiges  de 
volcans  dont  les  cratères  sont  devenus  des 
lacs. 

EIGIL,  guerrier  islandais.  V.  EoiL. 

ElONES  s.  f.  pi.  íè-gno;^n  mil,).  Agrlc. 
Marc  do  raisín,  dans  la  Cbampagne. 

EikAo  baaiiik»,  OU  Portraií  de  sa  Majesté 
sacrée  dans  sa  sulitude  et  ses  sou/frauces,  litre 
d'un  ouvrago  publié  en  anglais  sous  le  nom 
de  Charles  lor,  roÍ  d'Angleterre,  au  moment 
de  ses  f«inérailles,  qui  n'eurent  lieu,  on  Ie 
sait,  que  viiigt  ot  un  joura  aprcs  sa  décapita- 
tion  (1640).  Qiiel  est  le  véiitable  autrur  de 
VlCilcôn  basilikê  (en  grec  image  royale)J  Tel 
est  le  problèmo  <|ul  a  longtemps  próoccupè 
les  historiens  et  les  bibliographes.  L'évéquo 
Durnett,  et  plusieurs  autres  ócrívalns  auglai», 
ontjuKÓ  qvie  Touvrage  ne  pouvait  étre  que 
de  Charles  K'r  lui-méme.  D'autre8  ont  dit  que 
le  roí  fut  aiilé  dans  la  composition  de  ce  li- 
vro par  son  chapelatn  Dupjia;  le  xvie  et  Ie 
Xxivo  chapitre  seraient  rcouvre  du  ce  dernior. 
I)'autres  enlln,  parmi  lo.-tquels  il  faut  citcr 
Chaudon  et  Barbior  {Exttmcn  critique^  p.  184), 
se  rangent  k  uno  npinion  plus  générale- 
niont  ólablio  et  conviennuiit  quu  \  ICikôn  ba- 
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sUiké  a  6té  réellement  composé  par  le  doc- 
teur  Jean  Gauden,  plus  tard  évêque  d'Exe- 
ter ;  mais  ils  eroientqu'iI  aétó  revu  et  approuvó 
par  Charles  Icr^  ce  qui  n'est  nullemcnt  prouve. 
Humo  n'liésite  pas  k  déclarer  que  nombre  de 
tómoignages  leiídent  ii  établir  que  la  pater- 
nité  de  VEikôn  basilikê  revient  k  Jean  Gau- 
den, et  tous  ceux  qui  ont  eu  connaissance  de 
plusieurs  documents  historiques,  notamment 
d'une  lettre  adressée  par  Gauden  au  chance- 
lier  Clarendon,  sont  de  cet  avis;  notaiiiment 
Malcolm  Laing,  auteur  d'une  Histoire  d'E~ 
cosse(l800,  S  vol.  in-8o).  Cette  lettre,  dans  la- 
quelle  Gauden  reclame  le  mérite  et  la  recom- 
pense de  son  imposture  littéraire,  se  trouve 
imprimée  dans  les  papiers  d'Etat  {síaie  pa- 
pers)  de  Clarendon.  Gauden  était  un  prédica- 
teur  éloquent,  un  homme  d'esprit,  adroit, 
mais  vain  et  ambitíeux.  Ses  diíférents  ouvra- 
ges  pour  la  defense  de  TEglise  anglicane  et 
de  ses  ministres  ne  Tempêchèrent  pas  de 
conserver  ses  bénéflces  sous  le  gouverne- 
ment  de  Cromwell,  et  Uii  valurent,  au  réta- 
blissement  de  la  monarchie,  en  1660,  l  evê- 
ché  d'Exeter;  mais  cette  faveur  ne  lui  parut 
nullement    proportionnée   à  son    mérite ;   il 

fiensait  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
a  royautó  par  la  publicatioa  de  VEikôn  basi- 
likê méritaient  mieux,  et  ti  insinuait,  dans 
une  pétition  adressée  par  lui  k  Charles  II,  en 
1661,  ■  que  ce  qui  avait  été  fait  en  roÍ  devait 
être  recompense  en  roi.  »  Pour  se  débarras- 
ser  de  ses  importunités,  on  lui  donna  Tévê- 
ché  de  "Worcester;  mais  il  avait  compté  sur 
le  riche  évéchó  de  Winchester,  et  le  chagrm 
de  se  voir  frustre  dans  ses  esperances  avança, 
dit-on,  sa  mort,  qui  eut  lieu  quatre  móis 
après.  Restait  sa  veuve.  Elle  a  afíirmé  que 
VEikôn  basilikê,  qu'elle  appelait  \ejoyau  sur 
lequel  son  mari  fondait  sa  fortune,  avait  été 
écrit  par  lui;  mais  cette  assertion  devait  être 
le  sujet  d'une  longue  oontroverse.  Aujourd'hui 
il  est  avéré  que  le  véritable  auteur  de  VEikôn 
basilikê  était  bien  Jean  Gauden. 

Ce  fameux  ouvrage,  qui  n'eut  pas  moins 
de  cinquante  éditions  dans  le  cours  d'une 
année,  et  qui  fut  regardé  comme  le  livre  le 
meilleur  qui  eut  encore  paru  en  langue  an- 
glaise,  a  été  traduit  du  latin  en  frunçais  par 
P.  Porrée  (Rouen,  1649,  in-l2),  et  insere,  par 
M.  Guizot,  dans  sa  collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  rèvolution  d'Angleterre  (Paris, 
1823  et  années  suiv.)  C'est  une  soríe  de  Jour- 
nal intime,  ou  plutôt  le  testament  du  prince  k 
ses  enfants  et  k  ses  successeurs.  U  est  censo 
écrit  pendant  les  longues  heures  de  la  capti- 
vité,  et  le  roi  déchu  n'y  demande  que  de  la 
niiséricorde  à  Dieu,  de  la  pitié  au  peuple,  de  la 
mansuetude  à  son  lils.  II  y  repasse  les  erreurs 
de  sa  vie,  et  n'atténue  pas  la  plus  grande  de 
ses  fautes,  doublée  d'une  ingratitude  inouie, 
la  concession  de  la  mort  de  son  complice  en 
despotisme,  le  ministre  StraíTord,  dans  Tes- 
poir  de  ramener  k  ce  prix  un  Parlement  jus- 
tement  exaspere.  Comme  tous  les  souverains 
déchus,  il  s'y  montre  anime  des  meilleurs 
sentiments,  pouríoa  peuple,  son  peuple  que, 
Daturellement,  il  a  tant  aimél 

•  Hélas,  dit-il,  pour  apaiser  un  orage  popu- 
laire,j'ai  soulevé  une  éternelle  tempète  dans 
mon  sein. 

»  Puisque  les  événementsde  laguerre  sont 
toujours  incertains  et  ceux  de  la  guerre  ci- 
vile  toujours  déplorables,  <[uel  que  soit  mon 
sort,  je  suis  destmé  k  souffi  ir  presque  autant 
de  la  défaite  que  de  la  victoire.  O  Dieu  I  ac- 
corde-moi  donc  le  don  de  savoir  soulfrirl 

>  Mes  ennemis,  dans  cette  prison,  ne  m*ont 
latssé  de  cette  vie  que  Técoroe. 

■  Tu  ne  verras  plus  le  visage  de  ton  père, 
ô  mon  filsl  Cest  1  ordre  de  Dieu  que  je  sois 
enseveli  k  jamais  dans  cette  ténébreuse  et 
dure  prison  I  Reçois  donc  mon  dernier  adieu  I 

»  Je  vous  reconimande  votre  mère  a|irès 
moi ;  souvenez-vous  qu'elle  a  voulu,  en  revê-   ; 
nant  malgró  moi  de  France,   partoger  n- 
perils  et  nos  souffrances,  souffrir  avec  moi  i 
pour  moi,  avec  vous  et  pour  vous,  par  un» 
magnanimité  que  son  coúur  de   femnie  et  de 
mère  lui  a  fait  trouver  facile  et  douoe  I 

»  Qiiand  ils  ni'auront  fait  nuiurir,  A  ntes 
enfants,  je  prierai  Dieu  qu'il  ne  répande  pas 
les  urnes  de  sa  colore  sur  ce  puuvre  peu- 
ple. 

a  Que  ma  mémoire  et  ma  tendresse  vivent 
dans  votre  souvenirl 

•  Adieu  donc  jusqu'k  ce  que  nous  puissíons 
nous  rencontrcr  au  ciei,  car  nous  ne  nous 
reverrons  plus  sur  la  terre  I 

■  Qu'un  siècle  plus  heureux  se  leve  sur 
votre  enfancel  • 

Co  livre,  essat  de  justification  posthumo  de 
Charles  ler,  aortít  comme  une  voix  souter- 
raine  de  la  tombo  à  peine  referinée  du  roi  et 
troubla  singulièrenient  la  ci>nscience  de  TAn- 
gleterro.  Uepandu  k  profusion  dans  le  peuplo 
et  dans  tout  le  contineiU,  il  élevait  un  second 
procès,  procòs  éternel  entre  los  róis  et  jcurs 
juges.  VEikân  basilikê  produisit  sur  lopi- 
nion  de  Londres  TetTet  que  lo  testam<Mit  de 
Louis  XVI  devait  plus  tard  produire  k  Pa- 
ris et  en  Europo.  Cromwell,  qui  avait  vu 
dans  ruxócution  do  Charles  ícr  le  salul  tle 
la  republique,  n'entendit  pas  sans  en  (Hro 
intimido  rimmense  nuiri:  u  '  tjuu  ca  livre 
souleva  contre  lul.  II  i:iiurcha  parmi  ses 
amis  la  voix  d*un  vivant  assuK  forte  pour 
coutro-balancer  collo  du  mort.  Milton,  rini- 
mortol  républicain  anglais^  s'otrrit  k  Itii.  Mil- 
ton revoíuiit  d'Italio;  il  était  tout  pònètré  des 
soiivenirs  do  Urutus  et  do  Cassuis.  lat  ty- 
rariniu  justiUait,  selou  lui,  Tassassiunt  puHli* 
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que.  ■  II  avait,  dit  Laniartine,  contracto  dana 
ses  commerces  littéraires  avec  les  grandes 
mémoires  populair-s  <le  lantiquité  la  noble 
passion  de  la  liberte  républicaine.  II  vit  dans 
Charles  lef  un  tyran,  dans  Ciomwell  un  libé- 
rateiir;  Íl  crut  servir  la  cause  opprimée  des 
peuples  en  combattant  le  privilége  de  Tinvio- 
labilité  de  la  vie  des  róis.  t  Milton  répondjt 
k  VEikôn  basilikê  par  divers  ecrits,  entro 
autres  Vlconoclaste,  dans  lesquels,  preiíant 
en  main  la  cause  de  la  rèvolution,  il  soutint 
la  doetrine  que  les  róis  n'étant  que  des  hom- 
mes  investis,  í-omme  tous  les  autres  magis- 
trais, d'un  pouvoir  conditionnel,  et  nécessai- 
renient  r^sponsables,  nont  pas  pour  leurs  cri- 
nies  le  privilége  de  Timpunité.  Partant  de  Ik, 
il  justifiait  le  régicideetl  approuvait.  Kaillant, 
comme  une  déelamation  politique  faite  pour 
attfster  seulement  le  talent  poétique  de  la 
victime,  VEikôn  basilikê,  ce  plaidoyer  donnó 
comme  celeste  au  peuple  pour  justilier,  après 
le  supplice,  les  intentions  et  le  coeur  du  sup- 
pliciè,  il  disait,  en  cherchant  un  ridicule  dans 
les  larnies  du  roi  immolé  :  ■  En  vérité,  Char- 
les ler  li^ait  beaueoup  les  poetes,  et  Ton  peut 
croire  qu'il  a  voulu  laisser  dans  ces  chapitres 
des  essais  poétiques  propres  k  attester  k  la 
postérité  ses  talents  aécrivain.  •  Les  monar- 
chies  européennes  se  liguaient  pour  repro- 
cher  au  peuple  anglais  son  régicide.  Milton 
voulut  venger  son  pays,  et  le  patriotisme  lui 
donna  une  vigueur  de  riposte  extraordinaire. 
II  publia  la  defense  du  peuple  anglais  contre 
Técrivain  français  Saumaise,  qui  avait  reçu 
de  Targent  du  roi  de  France  pour  ílétrir  le 
meurtre  du  roi  d'Angleterre.  ■  Saumaise,  dit 
Voltaire  en  parlant  de  cette  polemique  fa- 
meuse,  écrivit  en  pédant,  Milton  répondit  en 
bete  féroce.  ■  Le  jugement  est  brutal.  Lamar- 
tine  le  trouve  juste,  tout  en  faisant  remar- 
quer  qu'à  la  fin  de  ces  volumineux  plaidoyefs 
sur  le  cadavre  d'un  roi,  Milton  semble  entre- 
voir,  le  premier  parmi  ses  compatriotes,  la 
portée  future  de  la  rèvolution  d'Angleterre 
sur  la  liberte  du  monde,  ■  Nous  apprendrons 
aux  peuples  k  être  libres,  s  eorie  Milton,  et 
notre  exemple  portera  un  jour,  sur  le  conti- 
nent  asservi,  une  plante  nouvelle  plus  bien- 
faisante  aux  bumains  que  le  grain  de  Tripto- 
lènie  :  la  semence  de  la  raison,  de  la  civili- 
sation  et  de  la  liberte  1 »  Milton  était  prophète, 
et  il  n'y  a  rien  dans  VEikôn  basilikê  qui  vaiUe, 
pour  l*humanité,  cette  grande  et  belle  pro- 
phétie,  qu'il  était  precisément  donné  k  la  pa- 
trie  du  venal  Saumaise  do  justifier  la  pre- 
mière. On  a  reproche  k  Milton  d'avoir  man- 
que de  pitié  :  c'est  que  son  âme  républicaine 
se  révoltait  en  voyant  combien  de  larmes  on 
est  prêt  k  verser  sur  le  rare  supplice  des  róis, 
quand  on  en  verse  trop  peu  sur  l  echafaud  si 
souvent  et  si  inexorablenient  dressé  pour  leurs 
malheureuses  et  innombrables  victimes.  Aux 
pleurs  de  VEikôn  basilikê,  Milton  opposait 
des  arguments.  On  le  traila  de  monstro.  Les 
invectives  depuis  lors  ne  lui  ont  pas  manque  : 
invectives  du  clerge,  invectives  de  Taristo- 
cratie,  invectives  du  peuple  lui-même,  qui 
se  laisse  si  volontiers  enlralner  k  maudire 
ceux  qui  ont  le  plnsénergiquement  conibattu 
pour  son  émancipation.  Considero  comine 
complice  de  la  mort  de  Charles  ler^  pour 
avoir  essayé  d'eflacerreífet  produit  sur  TEu- 
rope  par  VEikôn  basilikê,  Milton  dut,  à  la 
restauration  de  Charles  11,  se  cacher.  Tonibé 
dans  une  médiocrité  voisine  de  Tindigence,  il 
vit  ainsi  Tarmée  vendre  la  patrie  après  Tavoir 
conquise,  et  les  royalistes  se  livrer  k  toutes 
les  saturnales  dela  vengeance.  Plus  tard,  le 
nouveau  monarque  lui  offrit  des  places,  et, 
quoiqun  pauvre  et  aveugle,  le  vieux  rópubli- 
cain  refusa  avec  flerte  de  servir  la  cause 
royaliste.  Ainsi  VEikôn  basilikê  íi  eu  Thonneur 
dMnspirerkTun  des  plusgrands  ptiâtosépiques 
du  monde  de  males  eténerj^iqucs  protestations 
en  faveur  des  droits  inaliénables  du  peuple, 
seul  et  véritable  souverain  par  qui  et  pour 
qui  tout  doit  étre  fait. 

EILAMIDES  s.  f.  pi.  (è-Ia-mi-de  —  gr.  ei- 
latnides ;  de  eíM,  j  enveloppe).  Anat.  Nom 
geiíerií^ue  des  enveloppes  du  corveau  ou  mé- 
ningos. 

EILANGREIG,  lie  d'Eoosse,  dans  la  Clyde, 
k  peu  do  distance  de  Rothesay.  Dans  cette 
lio  se  voient  les  ruines  d'nn  chAteau  oú  tint 
un  moment  garnison,  en  1685,  le  comted'Ar- 
gyle,  qui,  de  concert  avec  Monmouth,  avait 
tente  do  délivrer  l'Ecosse  du  fanatisme  into- 
lérant  do  Jaoques  IL  Lo  chAteau  d'Eilan- 
greig  fut  détrmt  par  des  vaissi-aux  anglais, 
et  la  teto  d'Ar.:yle  tomba,  k  Ediíubourg,  sous 
la  maiden,  guillotiue  ócossaise. 

BILAU,  ville  de  Prusse.  V.  Eylau, 
BILUON,  groupo  de  trois  collines  de  'R- 
cosse,  comte  do  líoxburgh,  au  S.  deMelrose. 
Ellos  ont  une  nllitude  moyenne  de  460  me- 
tros et  sont  do  forme  conique.  Sur  Tuna 
d'ellos  on  distingue  les  vestiges,  encore  fort 
apparcnts,  d'uu  camp  romain. 

EILÈME  s.  m.  (õ-lò-mo).  Puthul.  Douleur 
flxo  duns  un  des  points  du  oaiml  intestinal. 

EII.KNUURO,  ville  do  Piusso,  prov.  do 
Saxo,  rògenoe  ot  k  45  kilom.  N.-K.  de  Mer- 
sebourg,  sur  uno  Ho  fornu^e  pnr  la  Muldtf* 
11,000  hab.  Siego  d*uu  tribunal  criminei;  pe- 
tit  séuiinairo;  bospice;  fabriques  do  Ctilonna- 
dos,  étotres  iuiprinit^os,  tabiic;  btiinohiSHerit^s 
de  oiro;  luilorio;  counnorco  do  bostiaux.  L« 
vieux  chAleau  d'Kilonburg,  iudiH  |.la.*o  do 
guorro  tròs-iinportunte,  fui  dt^trnlt,  on  I3«a, 
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par  révêqne  de  Mersebourg.  Les  margraves 
de  Misnie  le  fli-ent  restaureren  1396. 

BILSKN,  viUaje  d'Alleniagne,  danslaprin- 
cipauté  de  Schauenbourg-Lippe ,  prés  de 
Buckebourg,  renommé  pour  ses  bains  sulfu- 
reux ,  qu'alinientent  sept  sources  minérales 
dont  la  température  estde  lOà  12  degrés  cen- 
ti^rades.  La  boue  mtnérale  sert  également 
pour  les  baítis. 

ElMáBT  (Georgcs-Christophe),  peintre  et 
astionoiue  allemand,  V.  Eimmabt. 

EIHBECE.  V.  ElNBBCK. 

EIMÉO,  tle  de  TOcéanie,  dans  Ia  Polynésie, 
arcbipel  de  Taiti  ou  de  la  Société,  prés  et  à 
1'0.  de  nie  de  TaIti,  par  17»35'  de  latitude  S. 
et  152»  de  longitude  O. ;  15  kilom.  de  long  sur 
9  de  large;  1,300  hab.  Le  sol  est  fertile  et 
accidenté  de  inontagnes  boisées.  Les  princi- 
pales  productions  du  sol  sont  la  caiine  à  su- 
cre,  le  café,  le  coton  et  autres  plantes  tro- 
picales.  La  fabrication  du  sucre  brut  y  atteint 
une  moyenne  annuelle  de  10,000  quíntaux 
métrjques.  Les  cotes  présenlent  plusieurs 
ports,  dont  le  nieiUeur  est  celui  de  Talou, 
au  Dord  de  rtle.  Elle  fut  découverte  par  Qui- 
roa  en  1606. 

EIMBR  s.  m.  (el-mèr).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacite  usitée  dans  plusieurs  par- 
tíes  de  rAllemagne,  ainsi  quen  Hongrie  et 
en  Suisse,  et  valant ;  à  Appenzell,  4líit,894; 
à  Arau,  36li',014;  à  Augsbourg,  75lit,341 ;  en 
Autriche,  56llt,i64;  en  Bavière,  55lii,532;  à 
Breslau,  55lil,532  ;  à  Dresde,  67l"',639  ;  k  Gla- 
ris,  106lit,759;  à  Gotha,  72lit,769;  dans  la 
basse  Hongiie,  56lil,869  ;  dans  la  haute  Hon- 
grie,  73'i',316i  à  Leipzig,  76lit,099;  à  Mu- 
nich,  37111,02  i  à  l'ragu.:,64lit,167;en  Prusse, 
68l"',69;  à  Rostock,  41lil,989;  dans  la  Sne 
royale,  67lit,43;  á  Saint-Gall,  4llil,989;  à 
Schaffhouse,  42ll',066;  à  Weimar,  73lit,3. 
H  Eimer  lauteres  viass,  Mesvire  de  Zurich  qui 
vaut  109li',494.  II  Eimer  Irulies  ynass,  Autre 
mesure  de  Zurich  qui  vaut  116lit,794.  n  ^I- 
mer  «isier  mass,  Mesure  de  Nuremberg  qui 
vaut  67lit,9S4.  II  Eimer  scheiík  mass,  Autre 
mesure  du  niéme  pays  qui  vaut  63lit,439.  u 
Grand  eimer.  Mesure  de  Ratisbonne  qui  vaut 
113lil,62.  II  Berg  eimer,  Autre  mesure  du 
rnême  pays  qui  vaut  87l'i.812.  ii  Trubeieh 
eimer.  Mesure  de  Wuitemberg  qui  vaut 
306111,787.  II  Belleich  eimer,  Mesuie  du  mêrae 
pays  qui  vaut  293lii,928.  II  Sclienk  eimer,  Au- 
tre mesure  du  uiême  pays  qui  vaut  267IU  208. 

EIMUART  ou  EIMART  (Georges-Christo- 
phe),  peintre  allemand  né  en  1597,  mort  à 
Ratisbonne  en  1660.  II  s'adouna  avec  succés 
à  la  peinture  de  genre,  de  paysage,  au  por- 
trait,  à  la  gravure  sur  cuivre  et  à  larchitec- 
ture,  et  devint  peintre  de  la  cour  du  prince- 
évêque  de  Freísingen.  L'ouvrag6  qui  a  le 
plus  contribua  à  sa  réputation  est  Tare  de 
triomphe  qu'il  executa  pour  Tempereur  Fer- 
dinand  III. 

EIMMART  ou  EIMABT  (Georges-Christo- 
phe),  dit  ■•  Jenne,  peiníre,  graveur  et  astró- 
nomo alleman^l,  tils  du  précédent,  né  à  Ratis- 
bonne en  1638,  mort  à  Nuremberg  en  1705. 
Après  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  se 
rendit  à  léna,  oú  il  étudia  les  mathéinatiques, 
et  s'adonDa  depuis  lors  á  son  gout  pour  les 
science.s,  surtout  pour  lastronomie.  De  re- 
tour  dans  sa  ville  natale,  il  continua  k  s'oo- 
cuper  de  peinture,  puis  alia  se  flser  à  Nu- 
remberg (1660).  Des  tableaux  d'histoire  et 
d'église,  des  portraits,  des  peintures  et  des 
dessius  représentant  des  oiseaux,  des  plan- 
tes; des  gravures  sur  cuivre,  etc,  dans  les- 
quels  il  flt  preuve  de  beaucoup  de  talent,  lui 
acquirent  rapidement  de  la  réputation  et  lui 
Talurent  d'étre  nommé  membre  de  lacada- 
mie  de  Nuremberg.  Le  roi  de  Suède,  Char- 
les XI,  voulut  attirer  Eiuimart  à  sa  cour; 
mais  cet  artiste  resista  k  la  séduction  de  ses 
offres  et  ne  voulut  point  quitler  TAUemagne. 
Parmi  ses  priucipaux  travaux  comine  gra- 
veur, nous  citerons  :  300  fi.;ures  emblémati- 
ques  pour  les  Psaumes  de  David  (Ratisbonne 
1675);  50  planches  pour  une  édition  de  VE- 
néide  de  Virgile  (Nuremberg,  1688,  in-4o)  • 
les  Eléments  en  désordre;  4  planches  repré- 
sentant la  Vilíe  de  Nuremberg ;  ['Assomptioa 
de  la  Vierge,  d'apres  le  Tinioret.  Tout  en  se 
livrant  à  ses  travaux  ailistiques,  Eimniart 
■'occupait  d'astronomie.  U  observait  dejã,  de- 
puis plusieurs  années,  dans  sa  maison,  lòrs- 
que  fut  acbevé  le  nouvel  observatoire  que  la 
ville  de  Nuremberg  faisait  construire,  pour 
renouvcler  dans  ses  murs  la  tradition  laissée 
par  Regioniontanus;  il  »e  trouva  naturelle- 
ment  designe  pour  la  djrection  de  cet  observa- 
toire, et  la  garda  depuis  1668  jusqu  a  sa  mort 
Quelquea-unes  de  ses  observations  ont  été 
publiees  parles  journaux  de  Leipzig  du  temns  • 
e»  auirea  remplissent  50  volume»  in-folio,  oií 
lon  trouve  en  outre  une  vasle  correspon- 
dance  avec  tou.  les  savants  de  Tépoque.  On 
w-  r ; ^'^'"'"«''■apAía  nona  conlemplutioiium 
de  uãe  (Nuremberg,  noi).  II  avait  execute 
lu.-i,.eme  plusieurs  mslruments  daslronomie 
entre  autres  une  s|.h..re  armillaire.  -  sá 
flile,  Mana-Clara  Eimmaht,  niorte  k  Altdorf  I 
(bumej  en  1707  l«„lait  dans  ses  travaux. 
On  a  d  elle  \et  deisms  de  300  phasen  de  lá  ' 
lune  vues  au  tcksco|,e,  dei  tableaux  de 
fleurf,  de  fru;ts,  des  portraits.  Erle  í-pnusa 
ie  |.hy»icien  et  astronome  llenri  Muller  qui 
succíd»  à  »<.n  perc  duns  la  direclion  de  loU.  i 
Hrvaloire  d«  Nuremberg,  i 
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EIN  s.  m.  (uin).  Péche.  Hameçon,  fausse 
orthographe  du  inot  haim. 

EINAN  (Abou),  sultan  du  Maghreb,  mort  en 
1358.  II  se  revolta,  en  1348,  contre  son  pere, 
le  sultan  Abou-il-Hacen.  Apves  diverses  vi- 
cissitudes dans  cette  guerre  impie,  Einan 
battit  complétement  son  père  prés  du  fleuve 
Omm-Rebia,  le  força  k  se  réfugier  sur  la 
montagne  de  Hintata,  prés  de  Maroc,  marcha 
sur  cette  ville,  et  il  venait  d'en  coniinencer  le 
siége  lorsque  Abou-il-Hacen  mourut  subite- 
ment,  laissant  à  son  flis  Tautorité  que  celui-ci 
lui  disputait. 

EINAR  ou  EINÁRSSON  (Baldwin),historien 

et  économiste  islandais,  né  en  1801,  mort  en 

1833.  II  s'occupa,  pendant  sa  vie  trup  courte, 

j    de  guestions  relatives  k  son  pays,  et  mourut 

I  de  rexoès  de  travail  qu'il  s'était  imposé.  On 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Sur  les 
Etats  provineiaux  de  Dauemark,  spécialement 

\  en  ce  qui  concerne  Vlslande  (Copenhague, 
1832);  Sur  la  dimiuution  de  la  population 
islandaise,  etc,  etc. 

EINARI  ou  EINARSEN  (Gissur),  théologien 
islandais,  névers  1508,  mort  en  1548.  Envoyé 
en  AUemagne  pour  y  compléter  ses  études, 
I  il  suivit  les  cours  de  Tuniversité  de  Wittem- 
berg,  ou  il  connut  Luther  et  particulière- 
ment  Méianchthon,  dont  il  reçut  des  leçons  et 
adopta  les  idées.  De  retour  dans  son  pays,  il 
se  íit  ordonner  prêtre,  puis  il  devint  evêque 
d'Ogmund.  Einari  s'attira  de  telles  haines  par 
la  part  qu'il  prit  &  rintroduction  de  la  re- 
forme en  Islande  et  dans  Talíaire  du  mariage 
des  prêtres,  que,  après  sa  mort,  un  évêque 
fit  déterrer  son  cadavre  et  jeter  son  corps  k 
la  voirie.  Einari  a  traduit  en  langue  norvó- 
gienne  les  Proverbes  de  Salomon  (1580). 

EINARI  ou  EINARSEN  (Oddur  ou  Oddo), 
tbéologien  et  savant  islandais,  né  en  1^59 
d'un  poíte  du  méiue  pays,  mort  en  1630.  II 
étudia  dabordrastronomiesousTvcho-Brahé, 
et  devint  ensuite  évêque  de  Sklolt  (1537). 
Ses  nombreux  ouvrages  historiques  et  asi:eti- 
ques  périrent  dans  un  incendie,  et  on  n'a  de 
lui  qu'une  traduction  des  Ordonnances  de 
Christian  1 V,  quelques  sermons  et  une  tra- 
duction d'un  recueil  de  prières. 

EINARI  ou  EINARSEN  (Halfdan),  historien 
islandais,  né  en  1732,  mort  en  1785.  II  devint 
recteur,  puis  prévôt  du  chapitie  d'Holum 
(1779),  et  épousa  la  lille  de  Tevéque  de  cette 
ville.  II  a  donné  une  édition  de  quelques 
poésies  scaldes,  un  abrégé  d'histoire  eoclé- 
siastique;  Speculum  regale  (1768,  in-40); 
Sciagrapfiia  hisíoriís  litterarice  islandicà 
(1777)  ;  mais  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges est,  sans  conlredit,  une  Histoire  de  la 
litlérature  d'Jslande  (  Copenhague  ,  1786  , 
in-8''),  oú  il  nomma  jusqu'k  405  écrivains, 
tout  en  ayant  soin  d'indiquer  qu'il  en  existe 
une  foule  d'autres  dont  il  ne  parle  pas,  n'ayant 
|ias  recueilli  sur  eux  des  renseignements  suf- 
lisants.  II  est  peu  d'ouvrages  biographiques 
plus  précieux  que  le  travail  d'Einari. 

EINÁRSSON  (Baldwin),  historien  et  écono- 
miste islandais.  V.  EiNAR. 

EINRECK  ou  EIMBECS,  ville  de  Prusse, 
prov.  de  Hanovre,  règence  de  Hililesheim,  k 
31  kilom.  N.  de  Gosttingue,  sur  Tllm  ;  5,300  hab. 
Ancienne  capitale  de  la  principaulé  de  Gru- 
benhagen;  gymnase  ;. industrie  agricole  ;  cul- 
turedelin;  élevede  moutons  et  de  grosbetail ; 
brasseries ,  tannerie;  fabrication  de  toiles, 
d'étoffes,  de  bonneterie  de  laine ;  commerce 
de  fers,  de  laines,  de  toiles.  Prés  de  la  ville, 
on  voit  le  beau  château  royal  de  Rothenkir- 
chen.  Einbeck  doit  son  origine  k  la  chapelle 
du  Sacré-Sang,  visitée  autrefois  par  les  pè- 
lerins  et  érigée  au  xie  siècle  en  afcbaye.  Plus 
tard  elle  devint  place  forte  et  fut  plusieurs 
fois  prise  et  pillée  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans ;  en  1761  ses  fortifications  fureut 
rasées  par  les  Français. 

EINDHOVEN  ou  EYNDHOVEN,  ville  de 
Hollande,  prov.  du  Brabant  septentrional, 
ch.-l.  darrond.,  sur  la  Dommel,  a  30  kilom. 
S.-E.  de  Bois-le-Duc  ;  3,050  hab.  Ecole  latine ; 
fabriques  de  cotonnade,  de  lainage,  de  toile,  de  | 
chapellerie,  de  dentelles,  d'étoffes  imprimées.    1 

BINEM  (Jean-Just  VON),  écrivain  et  pas-    ' 
leur  allemand  qui  vivait  au  xviiic  siecle.  II    ■ 
remplit  des  fonotions  pastorales,  puis  devint   1 
recteur  de  lêcule  de   Bergen,  prés  Magde-    ' 
bourg.  Einera  a  écrit  sur  un  grand  nouibre 
de  sujcts  très-divers,  en  latin  et  en  allemand.    1 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  les  sui-    ' 
vanis  :  De  genuina  ad  eloquentiam  via  (1714)  ■ 
Méthode  súre  pour  apprendre  á  éludier;  Âlé- 
íhude  súre  d'/ierméneutique  (17?7);  Méíhude 
súre  pour  apprendre  à  précher  a  fond  (1727)  • 
Inlroduclio  ad  libras  H.  Grutii  (1728);  I'oe- 
mata  M.    Luílicri    (1729) ;  Melanchtlwniana 
(1730);    Inlroduclio  in   bibliiUhecam  grcecnm 
Fabrica  (1734),  et  Inlroduclio  in  bibliothe- 
cam  lalinam  (1734);  Annales  de  la  marche  de 
lírandebourg  (1735);  la  Chrélienté  européeme 
(1736). 

EINGARDE  3.  f.  (ain-gar-de).  Avant-garde. 

II  Vieux  niut. 

EINIIERIAR  ou  EIMIERIEND  (les),  nom 
donne,  dans  la  mylhologie  scandinave,  aux 
héros  morts  sur  le  champ  debataille.  La  tra- 
duction litterale  de  ce  mot  est  ceux  qui  sou- 
liennent  des  combals  singuliers.  Apres  leur 
trepas,  ils  entrent  dans  lo  Walhalla  et  pas- 
«oht  leur  tcnips  dans  la  société  dOdin  kfes- 
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toyer  et  à  guerroyer.  Odin  les  traite  avec  los 
plus  grands  égards,  paroe  qu'au  dernier  jour, 
quand  le  crépuscuie  des  dieux  commencera, 
ils  marcheront  avec  lui  contre  les  enfants  de 
Surtur,  le  maitre  de  Muspelherin.  Pendant 
toute  la  matinée  ils  se  livrent  des  combats 
pour  n'en  point  perdre  rhabitude;  ceux  qui 
sont  tués  ressuscitent  immédiatement.  Le 
soir  et  une  grande  partie  de  la  nuit  se  passent 
en  repas  et  en  festins.  Les  Einheriar  man- 
gent  de  la  chair  du  sanglier  Serilnner,  que 
le  géant  Andhrimner  fait  cuire  tous  les  ma- 
tins  dans  la  míirmite  Eldhrimner.  Ce  san- 
glier, tous  les  jours  dévoré,  renalt  tous  les 
jours.  Pour  boisson ,  les  Walkyries  servent 
aux  héros  le  miei  et  le  lait  de  la  chèvre 
Heidrcun.  Une  partie  des  Einheriar  habilent 
aussi  Winxolf,  le  palais  des  déesses,  et  sur- 
tout la  partie  appartenant  k  Freia,k  laquelle 
revient  la  inoilié  de  tous  ceux  qui  périssent 
dans  les  combats. 

EINOMÉNIE  s.  f.  (è-no-mé-nl  —  du  gr. 
eis,  mos,  un  ;  mên,  móis).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  aristolochiées,  íormé 
aux  dépens  des  aristoloches  et  fort  peu  connu. 

EINSIEDEL,  hameau  du  Wurteuiberg,  cer- 
cle  de  la  l^orét-Noire,  bailliage  et  k  23  kilom. 
de  Tubingue,  prés  du  Necker.  Beaux  doniai- 
nes  royaux.  Autrefois  chapitre  noble,  foudé 
en  1492  et  supprimé  en  1580. 

EINSIEDEL,  ancienne  famille  de  Saxe,  que 
lon  croit  issue  des  chambellans  de  Grund- 
stein,  et  dont  les  meinbres  les  plus  ounnus 
sont  les  suivants  :  Conrad,  fondateur  de  la 
famille,  vivant  au  xve  siècle.  II  fut  fait  pri- 
sonnier  k  la  bataiUe  d'.\ussig,  en  142G,  fit  un 
voyage  en  terre  sainte,  oil  il  resta  égale- 
ment prisonnier  jusqu'en  1456,  et  re\  int  en- 
fin  en  Eiirope,  oú  sa  femme  méme  hesita 
pendant  quelque  tcmps  k  le  reconnaitre.  — 
Henei-Hildebrand,  mort  en  1517,  est  connu 
par  son  amitié  pour  Luther  et  par  le  zele 
qu'ií  mit  a  travaiUer  aux  progrès  de  la  re- 
forme. —  Gkorgiís-Haubold  ,  n.i  en  1521, 
mort  en  1592,  étudia  la  Ihéologie  sous  Luther, 
Méianchthon,  Seharf,  propagea  la  reforme 
religieuse  par  sa  parole  et  par  son  épée  lors 
dela  ligue  de  Smalkade;  devint,  en  1676,  con- 
seiller  du  prince  Maurice  de  Saxe,  et  fut, 
sous  le  prince  Auguste,  chancelier  et  prési- 
dent  du  consistoire.  —  Frédéric-Hildiíbrand, 
né  à  Leipzig  en  1750,  mort  en  1828,  fut  un 
littérateur  distingue,  et  remplit,  entre  autres 
fonctions  politiques,  celles  de  grand  maitre 
de  la  cour  de  Weimar,  puis  de  président  de 
la  cour  de  justice  des  princes  saxons  k  léna. 
II  a  donné  des  traductions  de  Plante  et  de 
Cicéron,  des  Elémenls  d'une  Ihéorie  de  Vart 
ihèâlrul  (Leipzig,  1817)  et  uu  recueil  de  con- 
tes. —  Detlev,  comte  d'Einsiedel,  né  à  Vol- 
kenbourg  en  1773,  mort  en  1861.  II  suivit  la 
carriére  politique,  et  fut  successivement  con- 
seiller  prive  des  fínances,  capitaine  du  cercle 
de  Misnie,  ministre  des  affaires  étrangères 
(1813).  Le  contre-coup  de  la  révolution  de 
France,  en  1830,  son  zele  bien  connu  pour 
les  piétistes,  Tobligérent  k  renoncer  aux  af- 
faires. II  accepta  une  forte  pension  et  se 
retira. 

EINSIEDELN   ou   WAIDSTATT,   en   latin 

Aíouaslertum  eremitarum,  Notre-Dame-des- 
Ermites,  vdle  de  Suisse,  cant.  et  k  13  kilom. 
N.-E.  de  Schwitz,  sur  une  plaine  élevée  de 
974  mètres,  entourée  de  hautes  montagnes, 
arrosée  par  la  Sihl  et  FAlp;  2,460  hab.  Gym- 
nase; écolepréparatoire  ecclésiastique  et  sé- 
minaire  théologique.  Beau  haras  produisant 
des  chevaux  estimes ;  manufactures  de  draps 
et  lainage,  teintureries,  tvpographies.  Com- 
merce très-actif  de  bois  et  de  tourbe,  surtout 
avec  le  canton  de  Zurich ;  grand  comnierce  de 
livres,  de  chapelets  et  d'images  de  dévotion. 
Einsiedeln  est  surtout  célebre  par  son  ab- 
baye  de  bénédictins,  dont  les  legendes  racon- 
tent  ainsi  la  fondation  :  Meinrad,  saint  ana- 
ehorète  de  la  noble  famille  de  Hohenzollern, 
s'étant  retire  dans  ces  lieux,  alors  désertsí 
pour  y  tinir  sa  vie  dans  la  solitude  et  la 
prière,  fut  assassine  par  deux  voleurs,  vers 
861.  Deux  corbeaux,  que  le  saint  personnage 
avait  apprivoisés,  poursuivirent  les  assassins 
jusqu'k  Zurich,  oú  ceux-ci  furent  arretes  et 
mis  k  mort  sur  Templacement  occupé  aujour- 
d'hui-  par  Ihòtel  du  Corbeau.  La  cellule  de 
Meinrad  attira,  après  la  mort  de  Térmite, 
plus  de  pèlerius  encore  que  du  vivant  du 
saint,  et,  vers  907,  Elberhard,  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  fit  construire  en 
pierre  la  chapelle  de  Meinrad,  une  église  et 
un  couvent  dont  il  devint  le  premier  abbé. 
Giâce  k  la  faveur  des  papes  et  des  princes 
d'Aliemagne,  les  richesses  et  la  population 
de  labbaye  prirent  un  accroisseuient  consi- 
dérable,  et  son  état  actuei  est  des  plus  floris- 
sants. 


•  II  est  assez  remarquable,  dit  M.  Simond 
que  Zwingle  fut  cure  d'Einsiedeln  avant  lá 
rétormation,  qu'il  y  prêcha,  dès  Tannée  1517, 
contre  les  abus  et  la  corruption  de  TEglisel 
et  méme  contre  les  voeux  monastiques,  et 
que  sa  doutrine  y  fut  tellement  bien  recue, 
que  les  religicux  jetérent  le  froc  aux  orties, 
et  que,  pendant  un  tenips,  le  couvent  de- 
meura  désert.  II  y  eut  cependant  ensuite  une 
telle  réaction,  que  ce  furent  des  soldats  de  la 
vallée  d'Einsicdeln  qui  achevérent  Zwingle 
trouvé  mourant  sur  le  champ  de  bataille  dê 
Cappel.  I  Notro-Dame-des-Ermites  d'Einsie- 
deln   est,   après   Notre-Uame-de-Lorelte,  le 
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lieu  de  pèlerinage  le  plus  frequente  de  TKu- 
rope  entière. 

•  Les  bátiments  actueis  du  couvent,  dit 
M.  Ad.  Joanne  (Manuel  du  voyageuren  Suisse), 
construits  de  1704  k  1754,  forment  un  carre 
de  154  mètres  de  long  sur  134  de  large.  Les 
façades  ont  trois  étages,  et  quatre  dans  les 
augles  saillants  et  prés  des  réfectoires.  Le 
centre  de  la  façade  principale  est  occupé  par 
Téglise,  qui  fait  une  saillie  demi-circulaire 
et  domine  de  10  mètres  le  bâtiment  lui-méme. 
Entre  les  deux  tours.qui  renferment  onze  clo- 
ches,  dont  Tune  pese  110  quintaux,  se  voit 
la  statue  colossale  de  la  Vierge  portant  TEn- 
fant  Jesus.  La  saiote  chapelle  se  trouve  dans 
Tintérieur  de  l'eglise.  Detruite  par  les  Fran- 
çais, en  1798,  elle  a  été  reoonstruite  depuis; 
elle  est  recuuverte  en  entier  de  marbre  noir 
et  gns ;  c'est  Ik  qu'est  exposée  limage  mira- 
culeuse  de  la  Vierge.  On  remarque  aussi,  à 
Imteneur,  le  maStre-autel  en  marbre  fln  qui 
decore  le  choeur,  et  une  samte  Cene  en  bronze, 
coulée  d'un  seul  jet,  ouvrage  de  Pozzi.  • 

Lintérieur  du  couvent  renferme  le  logement 
obbatial,  les  appartements  des  étrangers,  des 
moines,  1'institut  d'éducation,  le  seniinaire, 
une  bibliothèque  (26,000  volumes)  et  un  ca- 
bmet  d'histoire  naturelle. 

EINSIN  adv.  (ain-sain).  Forme  ancienne  du 
mot  ainsi; 

EINURU,  ville  de  Tlndoustan,  prov.  de 
Cuiiara,  |)ar  13"5'  de  lat.  N.  et  72056'  de 
long.  E.  p;ile  renferme  huit  temples  appar- 
tenant k  la  secte  des  djains,  et  deux  à  celle 
des  brahmines.  Dans  le  voisinage  de  la  ville 
on  remarque  la  statue  colossale  du  dieu  Pa- 
riscoanath,  taillée  d'une  seule  pièce  dans  un 
immense  bloc  de  granit.  Quoique  les  alenlours 
de  cette  ville  soient  excessivement  fertiles 
les  habitants  vivent  dans  la  plus  profonde 
misère. 

EINZ  adv.  (ainz  —  du  lat.  inlus,  méme 
sens).  Ded;ms.  II  Vieux  mot,  qui  a  signifié 
aussi  Jamais  et  Au  coiitraire. 

EINZINGERDElNZlNO(Jean-Martin-Maxi- 

milieii),  juiisconsulte  allemand,  né  k  Passau 
en  1725,  mort  en  1798.  II  remplit  les  fonctions 
de  notaire  imperial  k  Munich.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  le  Livre  bavarois,  reclierches  histori- 
ques et  kéralJiques  sur  les  tournois  et  les 
anciens  paladins  de  ce  pays  (Munich,  1762 
in-40)  j  Elat  physique  actuei  de  l'vlectorat  de 
Baviére  (UmiKh,  1767,  in-8o);  Démonologie 
ou  traité  systémalique  de  la  ualure  et  de  la 
puissance  du  diabte  (Augsbourg,  1775,  in-8i>)- 
Examen  a-itique  de  la  queslian  si  les  Bava- 
rois deseendenl  des  Gaulois  Boiens  ou  des 
lombards  (ms,  in-40);  U  Prise  de  Jerusa- 
lém en  1099,  draine  hèrolque  en  4  actes  (Mu- 
nich, 1790,  in-8»). 

EION ,  ancienne  ville  de  Maeédoine,  dans 
le  pays  des  Edones,  prés  du  Strymon,  non 
loin  d'Amphipolis. 

ElOtJB-ENSARI  (Abou),  compagnon  du  pro- 
phète  Mahomet,  souvent  appelé  Abou-Gab 
mort  en  668.  L'histoire  de  sa  vie  est  accom- 
pagnée  de  faits  merveiUeux  parmi  lesquels  il 
serait  assez  difticile  de  démêier  la  vérité,  et 
que  nous  abrégeons  sans  commentaire.  Après 
avoír  été  porte-enseigne  de  Mahomet  et  du 
calile  Moawiah  ler,  ji  périt  sous  les  murs  de 
Constantinople.  Gr  il  avait  prèdit  qu'un  prince 
musulman  prendrait  un  jour  cette  ville  et 
honorerait  son  tombeau.  Trois  jours  donc 
après  la  prise  de  Byzanee  par  Mahomet  II, 
un  cheik  accourut  auprés  de  ce  souverain 
et  lui  apprit  qu'un  songe  lui  avait  révéié  le 
lieu  de  la  sépulture  d'Eioub.  Sur  les  indica- 
tions  du  cheik,  on  trouva  le  tombeau;  une 
source  jaillit  aussitôt  en  cet  endroit,  et  Ma- 
homet vint  s'y  faire  ceindre  de  son  sabre  par 
le  cheik  auteur  de  cette  importante  décou- 
verte. Cette  cérémonie  s'est  perpétuée  et 
est  devenue  pour  les  sultans  une  sorte  de 
sacre.  Une  mosquée  vénerée  s'éleva  bientõt 
sur  le  tombeau  d'Eioub,  et  un  faubourg  a  été 
bati  autour  de  la  mosquée. 

EIRA  ou  EJR,  déesse  scandinave  versée 
dans  lart  UR-dical,  et  qui,  par  sa  science,  en- 
tretient  les  dieux  et  les  decsses  dans  un  état 
de  perpétuelle  santé.  Elle  n'occupe  pourtaat 
qu'une  position  inférieure  dans  Asgard. 

EIRARE  s.  m.  (è-ra-re).  Mamm.  Genre  de 
mainmiferes  carnassiers,  forme  aux  dépens 
des  chats,  et  comprenant  trois  espèces. 

EIRÈNE  3.  f.  (è-rè-ne  —  de  Eiren,  nom 
propre).  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires, 
forme  aux  dépens  des  dianées. 

EIRHAPHIOTÈS  adj.  m.  (él-ra-fi-o-tês  — 
mot  grec  foriné  de  eis,  dans,  et  rhaptó,  je 
couds).  Mythol.  Surnoni  de  Bacchus,  que  Jú- 
piter enferma  dans  sa  cuisse  apres  la  mort 
de  Sémelé,  nière  du  jeune  dieu. 

Elpoa  el  Cbaviiiloa.  V.  CONTES  EXTRAORDI- 
NAIRES  d'Edgar  P06, 
EISACII,  rivière   de   Tempire   d'AHlriche, 

dans  le  Tyrol.  Elle  prend  sa  source  a^  mont 
Breuner,  arrose  Brixen,  Bulzano,  et  se  jette 
dans  lAdige  après  un  cours  de  «o  kilom.  Elle 
reçoit  plusieurs  peiits  cours  d'eau,  dont  le  plus 
importaiit  est  le  Kienz. 

EISELEN  (Jean-Frédéric-Godefroi),  éco- 
nomiste allemand.  né  en  1785  k  Rotbenbourg 
sur  la  Saale.  Après  avoir  etudié  la  théologie 
et  la  philosophie  k  Tuniversite  d'Erlangen,  il 
devint  précepteur  dans  la  maison  du  comte 
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Arnim  de  Boltzenbourg,  renoiíça  k  cet  etn- 
ploi  lors  de  la  guerre  de  rindépeiidanoe,  et  fit, 
comine  volontiiire,  les  campagnes  de  1813  et 
I8H.  Dès  cette  époque  il  truvaiUa  k  arriver 
k  hl  connaissunce  de  rhistoire  modei-ne  par 
rétiide  des  Sciences  politiques,  et  fut  ainsi 
anienó  à  se  consacrer  tont  entii-T  h  ces  der- 
riéres.  A  la  paix  il  se  tit  reoevoir  ap;iégé  à 
Tuniversitó  de  líerlin,  devint,  en  1820,  pro- 
fessenr  extraordinaire,  puis,  en  1824,  profes- 
senr  ordinaire  deconomie  politique  k  Tnni- 
versité  dl'  Breslau  ;  cinq  aiis  apres,  il  passait, 
en  la  niéiue  qualité,  k  celle  ile  Halle.  Plus 
tard  il  reçut  \c  litre  de  conseiller  intime,  et 
fut  élu,  en  1862,  par  le  corps  acadéiiiiqne, 
membre  de  la  Chambro  des  stíifílieurs.  On  a 
de^  lui,  entre  antres  ouvrages  :  Princípfs  de 
iécmiomie  politique  ou  de  la  libre  économie 
socinte  et  de  fart  de  gouveriier  qui  !i'y  ratta- 
che  (Bfrlin,  1818);  Manuel  dn  système  des 
Sciences  politiques  (Breslau,  1828),  ouvrasre 
de  spéculation  philosophique  plutòt  que  de 
politique;  la  Doclrine  de  Vdcnnoynie  sociale 
dans  ses  condilions  générates  et  dans  son  dé- 
vehppement  parlicúíier  (U-.iWe,  1843);  VElat 
prussien  (Berlin,  1862),li\re  oil  il  décrit  la 
situation  naturelle,  sociale  et  politique  de  la 
Prusse  k  notre  époque.  On  lui  rioit  aussi  une 
fíistoire  du  corps  des  volontaires  de  Lutzow 
(Halle,  1841),  qui  obtint  beaucoup  de  succès, 
et  une  exiellente  édition  de  V  Économie  finan- 
cière  de  Jacob. 

EISELEN  (Ernest-Guillaume-Bernhardt), 
écrivain  spécialiste  allemand,  né  en  1792,  à 
Berlin,  raort  en  1846.  11  fut,  jusqu'en  1813, 
élève  de  TEcole  des  mines  de  Breslau,  et 
s'acquit,  dès  celte  épnque,  une  certaine  répu- 
tation  par  son  habileté  k  1'escrime.  11  était 
aussi  un  amateur  passionné  de  la  gyninasti- 
que,  et,  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance,  il  fut  chargé  de  1  enseigner  au 
g^mnase  public  de  Berlin.  Plus  tard,  il  de- 
vmt  professeur  de  mathématiques  à  Tinstitut 
de  Planmann,  et  finit  par  fonder  lui-même 
un  établissement  de  gymnastique.  II  a  fait 
faire  à  cette  science  áe  grands  progrès,  sur- 
tout  par  rintroduction  d'exercices  nouyeaux, 
pour  la  plupart  empruntés  aux  Angiais;  on 
lui  doit  également  une  nouvelle  inéthode  d'es- 
crime.  Parmi  les  écrits  qu'il  a  puldiés  surces 
matières,  nous  citerons  :  Tables  de  gymnasti- 
que  (1837);  Petit  livre  de  conseils  pour  ceux 
bui  commencent  a  apprendre  la  gymnasíique 
(1844),  etc.  Cest  aussi  à  lui  qu'on  doit  lintro- 
duotion  de  la  terminologie  presque  univer- 
sellement  usitée  aujourd'hui  dans  les  satles 
d'arraes  de  rAllemagne. 

EISEHAN  (Georges-Henri),  médecin  alsa- 

cien.  V.  ElSENMANN. 

EISEN  (Charles-Christophe),  médecin  alle- 
mand, né  à  Nnremberg  en  1648,  mort  en 
1690.  Après  avoir  été  membre  du  coUége  me- 
dicai de  sa  ville  natale,  il  devint  médecin 
ordinaire  k  Culmbach.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres  ouvrages  écrits  en  latin  :  De  melancholico 
et  maníaco  patiente ;  De  mensium  suppres- 
sione  eorumque  per  aurem  sinistram  excre- 
tione;  De  comate  somnolento  (1679),  etc. 

EISEN  (Charles),  peintre  et  dessinateur 
français,  né  ii  Paris  en  1721,  mort  à  Bruxel- 
leslen  1778.  II  était  tils  d'un  artiste  belgo, 
François  Eisen,  mort  à  Paris  en  1777,  après 
s'être  fait  conniiltre  coniuie  peintre  de  genre 
et  graveur  k  Teau-forle.  Charles  reçut  les 
leçons  de  son  père,  peignit  qnelques  tableaux, 
qui  ne  sonl  pas  dénués  do  talent,  mais  s'at- 
tacha  surtout  k  la  composition  de  petits  su- 
jets  dessinés  k  la  mine  do  ploinb  et  destines 
k  illustrer  des  ouvniges.  On  estime  surtout 
les  vignettes  des  Contes  de  I,a  Kontaine  (Pa- 
ris, 1762,  2  vol.  in-8»),  lies  Metamorphoscs 
d  Ovide  (Paris,  1767,  4  vol.  in-4o),  de  la  Hen- 
riade  (2  vol.  in-8»);  les  vignettes  et  culs-dc- 
larnpe  des  Baisers  de  Dorat,  etc.  Ces  compo- 
sitions  sont  trop  maniérées,  mais  elles  ex- 
cellent  par  la  gràce  et  par  une  étonnante 
variété. 

EISEN  DE  SCHWARZENDERG  (Jean-Geor- 

ge»),  savant  allemand,  né  ii  Bolsingen  (pays 
d'Anspach)  en  1717,  mort  en  1779.  Dabord 
institutcur,  ii  fut  successivement  pasteur,  au- 
mónier  de  régiment,  profe.sseur  d 'économie 
politique  et  domestique,  chimiste  et  quclquo 
peu  marchand  d'orviétan.  II  travailla  aveo 
succès  h  Tabolition  du  servago  en  Livonie, 
introduisit  la  vaccination  dans  le  mime  pays, 
í)réconisa  un  nioyen  pour  la  conservation  des 
égiimes,  inventa  un  remede  contrc  les  raala- 
dios  vénéricnncs,  et,  finalement,  rcdevint  pas- 
teur et  prcdicateur  en  Livonie.  Cette  vie,  si 
bien  rcinplie,  lui  a  laissé  encore  le  temps  de 
consigner  dans  des  livres  h\  résultat  de  ses 
méditations  et  de  ses  expériences.  Nous  cito- 
rona  do  lui  :  PAi-í  de  sécher  les  plantes  pota- 
.jfres  (Obcr-Onlon,  1772,  in-4o);  Vlnoculation 
renduc  facile  et  mise  á  la  porliíe  des  mires 
(1774,  in-8") ;  lo  Clirislianisme  d'aprAs  la  saiue 
ratson  et  la  líible  (1777,  in-8»);  le  Philun- 
Ihrope(im),  et  lo  Chrisliauismc  actif{im). 
—  .Son  frèro,  Jean-Godefroi  líiSKN,  nó  en 
1725,  mort  en  1705,  fut  également  ministro  do 
lEvangile  et  aumònier  do  régiment.  11  u 
éorit  un  ParalUle  des  églises  eí  des  maisons 
de  force,  sous  le  rapport  de  1'amilioration  des 
ftouimcs  (1778,  in-8»). 

EISENACII,  on  latin  Isunacum ,  ville  du 
«rand -duche  do  Sa««  -  Weimar- Eisenach, 
eh. -liou  du  conde  do  son  nom,  compriMiant 
hl  principauló  dEissnuoh,  li  77  kilom.  O.  do 
Weiniur,  aur  la  Ne»«o;  12,000  hub.  Siéga  dea 
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autorités  provinciales  et  d'un  tribunal  crimi- 
nei; gynmase;  bibliothènue.  Fabrication  de 
lainiiges,  de  futaines,  de  hls  de  laine,  de  cé- 
ruse,  de  pipos;  íilatnres  de  laine  et  de  cotou; 
monlins  íi  huilo,  il  graine  et  ii  pondre.  Com- 
nierce  actif  de  graiiis,  de  vins,  de  biére  et  de 
produits  manufactures.  A^réablement  situéo 
a  la  jonction  de  la  Hcersel  et  de  la  Nesse, 
dans  une  vallee  qu'entourent  des  collines  boi- 
sées,  cette  ville,  patrie  de  Sébastien  Bach, 
n'oirre  rien  do  bien  intéressant  au  point  de 
vue  monumental.  Son  église  de  Suint-Nicolas, 
de  stylo  roman,  a  été  récemraent  restaurée; 
celle  de  Saint-Georges  date  de  1188.  Son  châ- 
teau,  résidence  des  princes  de  Saxe-Eisenach 
jusnu'en  1741,  fut  habite,  après  1848,  parla 
duehesse  d'Orlèans  et  ses  enfants. 

Une  éminence,  au-dessus  d'Eisenach,  est 
couronnée  par  le  chftteau  de  la  Wartburg, 
aneienne  résidence  des  landgraves  de  Thu- 
ringe,  oii  fut  enferme  Luther  après  la  diète 
de  Worms.  On  y  montre  encore  la  chambre 
qu'il  habita,  sa  table,  sa  chaise  et  son  ecri- 
toire.  On  y  remarque  aussi,  dans  une  riche 
coUeetion  d*armes  du  xvie  et  du  xvne  siecle, 
larmure  de  Knnz  de  Kaufungen,  chevalier 
voleur  d'uno  taille  gigantesque.  Les  bàti- 
ments  noffrent  de  curienx  qu'une  galeríe 
darcades  byzanlines.  En  1817,  500  étudiants 
y  fondèrent,  aveo  quelques  professenrs,  la 
Burschenschaft,  société  qui  avait  pour  but 
la  conquéte  des  libertes  promises  à  TAUe- 
magne. 

La  principauté  d'Eisenach  a  donné  son 
nom  à  une  branche  Ernestine  de  la  maison 
do  Saxe,  qui  commence  ii  Jean-Ernest,  lils 
de  Jean-Frédéric  II  et  petit-lils  de  Jean-Kré- 
déric  ler,  lequel  avait  été  dépouillé  de  la  di- 
gnité  d'éíecteur  par  Peffet  de  la  capitulation 
de  Wittemberg,  en  1547.  Cette  première 
branche  dEisenach  s'éteignit  en  1633,  et  la 
principauté  lit  retour  à  la  branche  de  Saxe- 
Weimar.  Albert,  un  des  lils  de  Jean,  duc  de 
Saxe-Weimar,  fonda  une  nouvelle  ligue  d'Ei- 
senach  qui  s'éteignit  aveo  lui,  en  1644,  de 
sorte  que  la  principauté  passa  à  son  frère 
ainé,  GuiUaume,  souche  de  la  maison  de 
Saxe-Weimar  aujourd'hui  existante.  Les  trois 
fils  de  ce  Guillaume  formèrent  les  ranieaux 
de  Weimar,  d'ICisenach  et  de  léna.  Ce  der- 
nier  s'éteignit  en  1690,  celui  d'Eisenach  en 
1741,  et  la  principauté  de  ce  nom  fut  définiti- 
vement  réunie  au  duche  de  Saxe-Weimur 
sous  le  duc  Ernest-Auguste.  Le  cercle  qu'elle 
forme  aujourd*hui,  avec  quelques  parcelles 
de  la  priuiMpauté  de  Fulda  et  de  la  Hesse,  a 
une  superticie  de  12  myriam.  carrés  et  une 
population  de  82,444  hab.  .\u  point  de  vue 
administratif,  elle  est  partagée  en  deux  dis- 
tricts  :  celui  d'Eisenach  (45,993  hab.)  et  celui 
de  Dermbach  (36,451  hab.). 

EISENAPATITE  s.  f.  (è-zè-na-pa-ti-te  — 
de  Paliem,  eisen,  fer,  et  de  apatite).  Minér. 
Apatite  ferrugineuse. 

—  Encycl.  h'eisenapatite  se  presente  en 
masses  laminaires  cristallincs  de  couleur 
brune.  D'après  une  analyse  de  Fuchs,  cetto 
substanoe  rcnfernie,  sur  100  parties  :  35,60 
d'acide  phosphorique,  35,44  de  protoxyde  de 
fer,  20,34  de  protoxyde  de  manganèse,  4,76 
de  fer  métallique,  3,18  de  flúor  et  0,60  de  sí- 
lice. On  la  confondrait  facilement  avec  la 
triphylline  si  elle  nc  renfermait,  comme  on 
vient  de  le  voir,  «ne  certaine  quantité  do 
flúor.  On  pense  quV-lle  appanient  au  système 
dn  prismo  droit  à  base  rhombe.  Sa  dcnsito 
est  égale  k  3,9.  Vcisenapatite  se  renconire 
à  Zwiesel,  prés  de  Bodenmais,  en  Bavière, 
oil  elle  forine  do  petits  amas  dans  le  granit. 
EISENARTZ,  bourg  de  rempire  d'Autriirhe, 
dans  la  Styrie,  fi;ouvernement  do  Gratz,  ii 
35  kilom.  N.-O.  de  Brflk,  dans  une  profunde 
valléc,  au  pled  de  PErzberg;  4,083  hab.  Ri- 
ches  mines  de  fer  et  forges  produisant 
280,000  quintaux  de  fer  et  une  grande  quan- 
tité dacier  qui  ne  lo  cede  en  nen  aux  meil- 
leurs  de  TEurope. 

EISF.NBECK  (Emmeran),  jurisconsulte  et 
littérateur  allemand,  né  en  1572,  mort  en 
1618.  II  devint  conseiller  de  la  republique  de 
Ratisbonne.  Atteint  d'une  paralysie  générale, 
il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'écrire,  et  imagina 
un  procede  qui  prouve,  sinon  un  grund  es- 
prit  d'invention,  au  moins  une  patience  ii  touto 
épreuve.  Un  secrélaire,  placé  prcs  do  son  li(, 
choisissait  sur  uno  tablo  les  caracteres  que 
le  regard  du  malade  lui  indiquait,  et  en  com- 
posait  des  mots  et  des  nbrases.  On  a  do  lui 
dos  Dissertalions  sur  les  cuutumes  féodales, 
et  des  Poésies  latines  {Carmina)  qui  éttticnc 
fort  estimées  de  son  temps, 

BISENDERG,  ville  d'Allemagne,  dans  le 
duche  de  Saxe-Altenbourg,  eh. -liou  de  bail- 
liage,  aneienne  résidence  ducalo;  5,000  hab. 
Fabrication  de  porcelaines,  de  lainages  et  de 
voitures ;  tanneries ;  commerce  do  bois.  Ancien 
chfiteau  ducal,  lycée,  obsorvatoiro  astrono- 
miquc.  A  partir  de  1675,  Eisonberg  fut  la 
Ciipitale  du  duche  do  Saxe-Eisenberg,  qui, 
bioutôt  après,  se  confondit  avec  le  duche  do 
Gotha  et  plus  tard  avec  celui  de  Saxe-AIten- 
boiírg.  II  Bourg  do  Baviòr<',  dans  lo  Palalinat, 
cant.  de  Gíolbeim,  k  6  kilom.  do  Kaiserslau- 
tern  ;  974  liab.  Forgi^s  et  fonderios  importan- 
tes, fiiçonnant  annufllement  9,000  quintaux 
da  ffí- ;  papeteries,  exploitation  do  terro  de 
pipo.  l)ol>rls  do  cunstruction  rouiaino. 

BISBNIIUntí  (baron),  hipiiugraphe  nlle- 
niHnU  qui  vivttit  dans  la  aecondo  moUió  du 
xviii°  siòcle.  Ou  no  sait  rien  du  sa  vio    II  u 
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éciit  en  fiaiiçaia  :  \e Manégc moderne  dans  sa 
perfection  {ITZl,  gr.  in-fol.);  VArí  de  monier 
à  cheval  (1747,  in-foL);  VAuti-manuignon' 
nage  (1747,  in-fol.),  et  en  iUUcn,  les  C>'^a- 
iiCés  et  les  défauts  du  cheval  (1753,  in-fol.). 

EISENDCRG,  comitat  de  Hongrie,  une  lies 
neiíf  (livisiuns  a.lministratives  du  territoire 
d"(E.lenl)nrg,  entre  (íeiíx  d'(Edenburg  au  N.,  de 
VezpnmàlK.,(leSalzaauS.etluStyrieiil'0.; 
superfície,  5,329  kilom.  carrés.;  290,372  hab. 
(recensenient  de  1857),  se  divisant  amsi,  sous 
le  rapport  des  races  :  127,230  Magyars ; 
105,142  Alleinands ;  50,000  Slovaques  ou  Croa- 
tas, et  8,000  Juifs  ou  Bohémiens;  ch.-lieu 
Stein-am-Anger.  Le  sol,  nionlueux  au  S.  et 
à  !'(>.,  est  plat  ou  légèreuient  ondule  sur  les 
autres  points ;  il  est  traversé  par  la  Raab  et 
fertile,  surtout  en  grains,  en  tubac  estime,  en 
yins  et  frtiits.  Kleve  de  bétail;  exploitation 
iniportante  de  mercure,de  vilriol,dema.ijnésie 
et  de  soufre.  La  population,  dunt  les  deux  tiers 
sont  catholiques,  est  répartie  dans  une  ville 
royale,4lbourgset612villages.  Ce  comitat  tire 
son  nom  du  bourg  d'Eisenbourg,autrefois  ville 
libre  royale,  et,  sous  MatliiasCorvin^Tune  des 
forteressesles  plus  importantes  de  la  Hongrie, 
mais  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  1,900  hab. 

_  EISENCHROME  s.  m.  (è-zèn-crô-me  —  de 
Tallem.  mf.'/i,  fer,  et  de  chrome).  Minér.  Com- 
binaison  de  sesquioxyde  de  chrome  et  de 
protox>de  de  fer,  qu'on  doit  considérer  comme 
du  chromite  de  fer,  et  qui  renfermerait,  à 
Tétat  de  pureté  absolue,  32  parties  de  pro- 
tox;yde  de  fer  pour  68  parties  de  sesquioxyde 
de  fer. 

—  Encycl.  h'eisenchrome  ne  presente  ja- 
mais la  composition  que  nous  venons  de  lui 
supposer.  Une  portion  du  protoxyde  de  fer 
est  toujoursremplacée  par  une  quantité  cor- 
respondante  de  magnésie  et  de  protoxyde 
de  chrome.  De  niènie,  une  partie  de  sesqui- 
oxyde de  chrome  est  toujours  remplacèe  par 
une  quantité  éíjuivalente  d'aluniine  et  de 
sesquioxyde  de  ter.  II  en  resulte  que  la  for- 
mule générale  de  Veisenchrome  est  la  sui- 
Víuite:  (FeO,CrO,Mg01  (Cr2O3,AI208,Fe2O3). 
Cest  précisément  la  formule  des  spinelles. 
La  composition  centèsímale  est  dès  lors  exces- 
sivement  variable.  On  peut  considérer  comme 
sensiblement  raoyenne  celle  que  Klaproth  a 
donnée  de  Veisench-ome  de  Styrie.  Ce  mi- 
neral renferine,  sur  100  parties,  55,50  doxyde 
de  chrome,  33  d'oxyde  de  fer,  6  d'a!umine  et 
2_de  sílice.  Ueisenchrome  presente  une  nuance 
d'uu  noir  brunàtre.  Sa  poussière  est  brune, 
son  éclat  gras  et  quelquefois  un  peu  métal- 
lique. Sa  densité  est  égale  à  4,4.  On  repre- 
sente sa  dureté  par  le  nombre  5,5.  Sa  cas- 
sure  est  inégale  ou  imparfailementconchoTde. 
On  rencontre  le  mineral  qui  nous  occupe  en 
petits  cristaux  octaèdres,  agrégós  et  forniant 
ainsi  des  veines  dans  les  serpentines.  Ces 
cristaux  se  retrouvent  à  Tétatde  liberte  dans 
le  sable  provenant  de  la  destruction  des  ro- 
ches  nmgnésiennes  que  nous  venons  de  nom- 
mer.  Il  nest  cepeadant  pas  toujours  à  1  etat 
cristallisé:  il  constituo  aussi  des  masses  gre- 
nues  ou  compactes  formant  de  gros  rognons 
irréguliers,  extjloitables  comme  minerais  de 
chrome.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  en  Frauce, 
dans  la  chalue  littorale  des  Maures,  au  mi- 
lieu  des  serpentines  de  Ia  Bastide-lès-Carra- 
des,  dans  le  département  du  Var.  On  le  ren- 
contre aussi,  dans  des  gisements  semblables, 
à  Grochau  et  à  Silberberg,  en  Silèsie  ;  à  Krie- 
glach,  en  Styrie  ;&  Roraas,  en  Norvége ;  à 
Beresof,  dans  r<)ural,  et  uu  mont  Saranowsk  ; 
á  i'lle  d"Unst,  dans  les  groupes  des  Shetland, 
et,  en  Aniérique,  dans  plusieurs  endroits  des 
Etats-Unis.  On  Ta  signaló  enrtn  assez  récera- 
ment  k  Saint-Domingue,  à  Tile  des  Vaches. 

EISEN-GLIMMERs.m.(e^zain-glimni-èr). 

Minér.  Minerai  de  fer  micaoó  gris. 

EISENGREIN  ou  EYSINGREIN  (Guillaume), 
théolo^ien  allemand,  né  k  Spire  dans  le 
xvio  siécle.  n  devint  chanoíne  de  la  cathé- 
drale  de  cette  ville.  On  a  de  lui,  entro  autres 
ouvrages:  De  romanis  poníificibus;  Chroiio- 
lofjicarum  rerum  urbis  Spir(p  liòri  XVI ; 
Catalogiís  testium  veritatis^  et,  sous  le  titre 
de  Cruíeuarii  XVI  rerum  tnemorabilium^  uu 
centcnaire  seulement. 

EISENIIART  (Jean),  jurisconsulto  allemand, 
né  ;i  Krxleben  en  1643,  mort  ii  Stein  en  1707. 
LorsquM  eut  pris  lo  diplome  do  docteur  en 
droit  à  Helmsliedt,  il  devint  professeur  de 
poésie  et  d'histoire,  puis  se  livra  íi  Tensei- 
gneinent  du  code  et  des  Pandoctes  et  fut 
nommé  doyen  de  la  faculto  d'Helmsteedt. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrugos  :  Comrium- 
íarium  de  fide  fiisloriea  (Ilelinstiedt,  IGSO) ; 
Instiiutiones  jurisprudciiíi<B  generales  (16S3, 
in-4o);  ítisiituliones  scienliíe  júris  naíuralis 
(IlelmslicJt,  1676);  De  jure  diplomaíum 
(IlL-liii.stícdt,  1703,  in-|o),  etc. 

EISENIIART  (Joan-Fròdéric),  jurisconsulto 
allemand,  petit-lils  du  prócédent,  né  à  lielm- 
stfiedt  en  1720,  mort  en  1783.  11  fut  nonmié, 
en  1753,  professeur  de  druit  dans  su  villu 
natalií,  et  devint  plus  tard  président  de  Tas- 
Hemblée  duoale  (I7ri8),  cousoillor  du  duchó 
do  Ilrunswick-I.unebourg  et  recteur  de  lu 
fiwrullé.  Cítotis  les  [irmetpaux  des  noinbreux 
ouvrages  de  droit  qu'il  a  eorits  :  Instiíu- 
tiotis  de  l/iisíoire  du  droit  (1752,  in-go); 
Iitsliliitions  du  droit  prive  allfiiumd  (I7íi2- 
17UI,  in-8");  I*riucipt's  du  droit  ullrnutHd 
(17&U,  in-8*>) ;  Traité  du  droit  du  auiut  empin 
lunnitu  (1760,  In-jo);  Comptc  rtudu  da  dwar- 
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ses  négociations  juridiques  (17G7-1777,  in-so); 
Opuscula  Jurídica  (llalle,  1771,  in-4o).  II  a 
aussi  publié  plusieurs  ouvrugos  de  droit  dns 
k  divers  auteurs,  et  les  travaux  qu'il  a  édités, 
aussi  bien  que  ceux  qu'il  a  produits,  sont 
fort  appiéciés  en  AUemagne. 

"  EISENHARDTIB  s.  f.  (è-sè-nar-U).  Bot. 

V.   ICVSKNHARDTIK. 

EISEN-KHIESEL  s.  m.  (el-zain-krié-zèl). 
Minér.  Caillou  ferrugineux,  jaune  ou  bruB 
rougeâtro. 

EISENLOHR  (M.-Jean-Jacques),  thíolo- 
gien  allemand,  né  à  Reutlingen  en  165S, 
mort  en  1736.  Après  avoir  fait  partie  da 
la,  taculte  de  théologie  de  Wittemberg,  il  re- 
ymt  dans  sa  ville  natale,  oii  il  fut  adjoint, 
Jiisquen  1702,àrévéque  protostant,  et  devint 
alors  surnitendant  de  Dourlach.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  De  scientia  Dei  media 
(Witlemberg,  in-40);  Sijnodus  seu  Pentas 
qua;stionmn  theologicarum  de  reformatione 
iuí/im  ( Wittemberg,  1717);  Quarante  et 
une  méditations  sur  Vãme  (Carisruho,  1740). 

EISENLOHR  (Guillaume),  physicien  alle- 
mand, né  en  1799  k  Pforzheira.  II  étudia  à 
partir  do  1817,  à  l'université  d'Heidelberg, 
les  sciences  mathématiques  et  nalurelles. 
Nomme,  en  1819,  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physioue  au  lycée  de  Manheim, 
li  occupa  cet  emploi,  sans  interruption,  jus- 
qu  en  1840,  oú  il  devint  professeur  de  physi- 
que  à  Pinstitut  poljtechnique  de  Carlsruhe. 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  professeur  à 
cette  école  qu'il  s'est  fait  connaltre  d'une  ma- 
niere  avantageiise ;  il  a  encore  cherché  à 
étendre,  par  des  cours  publics,  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  à  les  populariser. 
II  a,  de  plus,  contribué  grandement  à  déve- 
lopper  renseignement  industriei  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  oú  il  a  fondé,  k  Manheim,  la 
première  école  iudustrielle.  Enfin,  il  a  inspire  ■ 
au  gouvernement  du  dnché  1'idée  d'établip 
une  école  modele  d'horlogerie;  et  celle  qu'il 
a  fondée  dans  la  Forêt-Noire,  au  milieu  des 
agitations  politiques  de  1848  et  de  1849,  a  eu 
les  plus  heureux  résultats  pour  lo  dévelop- 
pement  de  cette  industrie.  Ses  recherches 
scientitiques  ont  surtout  porte  sur  Poptique, 
et  les  Annates  de  Poggendorff  renferment  dê 
lui  plusieurs  dissertalions  remarquables  sur 
cette  science.  II  est,  en  oulre,  Tauteur  d'un 
traité  de  physique  fort  estime  et  fort  répandu 
en  Aliemagoe  :  de  1836  à  1865,  ce  traité  a  eu 
neuf  éditions. 

EISENLOHR  ( Jacques-Frédéric),  archi- 
tecte  allemand,  do  la  famille  du  précédent, 
né  en  1805  à  Loerrach,  mort  en  1854.  II  étudia 
son  art  à  I  ecole  darehitecture  de  Weinbren- 
ner,  k  Carlsruhe,  et  fit  ensuito  un  voyage  en 
Italie.  A  son  retour,  il  fut  nommé  successi- 
vement maltre  adjoint  (1832),  puis  professeur 
(1839)  á  Pécole  d'architecture  de  Tinstitut 
polytechnique  de  Carlsruhe,  qu'il  futappelé  ii 
diriger  en  1853,  en  méine  temps  qu'il  recevait 
le  titre  de  conseiller  d'arclutecture,  Parmi 
les  travaux  qu'il  a  diriges,  il  faut  clter  toutes 
les  gares  du  chemin  de  fer  de  Bade,  la  res- 
tauratiun  du  cháteau  d'Ortenberg  et  de  l'é- 
glise  évangélique  do  Lahr,  etc.  11  est,  en  ou- 
lre, Tauteur  des  ouvrages  suivants  :  VOrne- 
mentation  dans  son  applicatíon  aux  différents 
corps  d'arc/iitecture  (Carlsruhe,  1849-1S63, 
livr.  I  k  XXIIl,  continue  par  Laug  après  la 
mort  do  Tauteur);  VArchilecture  du  moyen 
âge  dans  le  sud  de  V AUemagne  occidentate  et 
sur  le  /ÍAín  (Carlsruhe,  1849-1863,  livr.  lil  V); 
Esquisses  exportées,  ou  destinéesá  1'exporta- 
tion,  d'('di/ices  de  diferentes  espéces  (Carls- 
ruhe, 1852-1859,  livr.  1  à  XVII) ;  les  Construc- 
lions  en  bois  de  la  Forêt-Noire  (Carlsruhe, 
1853  et  années  suivantes). 

ElSENMANN  on  EISEMAN  (Georges-Hcnri), 
médecin  trancais,  ré  k  Strasbourg  en  1093, 
mort  dans  la  mème  ville  en  1768.  Pour  com- 
pléter  son  instruction,  il  voyagea  en  Krance, 
en  HoUande,  en  Allemagno,  se  flt  recevoir 
docteur  en  médecine  en  1719,  et  devint  pro- 
fes-^eurdo  physique  (1733),  puis  de  médecine 
(1756),  dans  sa  vdle  natale.  Douó  d'un  esprit 
judiiueux  et  d'une  mémoire  nierveilleuse,  líi- 
senmann  a  plutôt  connu  et  enseigné  les  dé- 
couvertes  des  autres  qu'il  n'en  a  fait  lui- 
méme.  II  a  publié  un  seul  ouvraire  :  Tabulte 
anatomictr  quatuor  uíeri  duplicis  observa* 
tioncm  rariorem  sistentes  (Strasbourg,  1752, 
in-40). 

ElSENMANN  (Qottfried), médecin  et  homms 
politique  allemand,  né  k  Wurtzbnurg  en  1795. 
Fils  d'un  sini|)le  cordonnier,  il  commença 
lui-mi^mo  son  éducation.  lín  1813,  on  le  voit 
conibatlro  contro  la  France,  puis,  à  la  paix, 
s*afíilierauXKOciéíés  secretos,  dont  rintiuonco 
s'étondait  alors  sur  toute  rAllemagne.  II  fut, 
pour  CO  fait,  emprisounó,  en  1823,  pour  plu- 
sieurs années.  Kcndu  à  la  liberto,  il  rovinC 
dans  sa  viUo  natale  exercer  la  mcdecine.  Kn 
1829,  lors  de  ravénoment  du  rui  Louis,  il 
fonda  le  Journal  populaire  de  iiavi^re,  liion- 
tòt  siipprimé  par  la  censuro.  Kn  I83Í,  le  2>.»- 
lamenl  politique  de  Fnd^ric  de  Spnur,  écrit 
dans  lequol  il  se  inontrait  ^rand  partisim  du 
rógiine  constitutionnol,  lui  valul  uno  capti- 
vilé  4le  uolif  ans  li  la  citadello  do  Passali.  Kn 
184H,  lors  do  la  rtSvolution.  M.  Kisonnmna  Ilt 
parllo  do  TAssonibloo  nadoitftlo  de  Fruiic- 
f.'rt ;  mais  il  s'ost  rotina  úp  la  politi«|UO  t>n 
1849.  II  aviiil  éorit,  dnns  ciM  intorvitllo,  uu 
ouvrago  InliluU  :  JJéet  pour  uno  c<iHslilutii.m 
alU:Hiindt\  Ou  doit  un  outro  ti  .M.  K.doi<inatiu 
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un  certain  noiíibre  d'ouvrages  de  médecíne,  j 
qu'il  publia  de  1834  h  1S42,  durant  sa  der- 
niêre  captivité;  ce  sont  :  la  Fièvre  puerpé- 
rate;\e  Ti/phus:\3,  Chlorose;\es  Fièvrespro- 
vtnaní  de  bíest^ures ;  le  Rhumatisme,  et  le  Ra- 
moUissemenl  du  cerveau, 

EISENMENGEB  (Jean-André) ,  philologue 
allemand,  nê  à  Manheim  en  1654,  morta  Hei- 
delberç  en  1704.  II  fut  d'abord  protege  par 
réle«Heur  Charles-Louis,  qui  le  fit  voyager  à 
ses  frais  dans  une  pattie  de  TEurope  et  de- 
vait  IVnvoyer  en  Orient,  lorsque  la  mortvint 
Tempêcher  de  tenir  sa  proinesse.  L'électeur 
palatin  Jean-Guillaume  hérita  du  bon  vouloir 
de  Charles-Louis  et  nomma  le  savant  orien- 
taliste  professeurà  Heidelber;^  (1700).  Eisen- 
menger  publia  la  mêrae  année  un  livre  plein 
d'érudition  dépensée  en  puré  perte ,  fruit  de 
dix-huit  années  de  travaux.  Son  Judaisme 
dévoilé  (Francfort,  2  vol.  in-40)  n'est  en  elTet 

Sue  la  réalisation  d'une  idée  trop  facile,  celle 
e  jeter  le  ridicule  sur  les  traditions  rabbi- 
niques.  Quel  livre  religieux  résísterait  sans 
domniage  à  un  pareil  parti  pris?  Nous  avons 
beau  jeu  à  trouver  le  Coran  ridicule,  et  Ton 
n'aurait  aucune  peine  à  trouver  des  contra- 
dictions  dans  les  Evangiles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Eisenmenger,  non  content  des  ressouroes  na- 
turelles  que  lul  offrait  son  sujet,  a  eu  recours, 
dans  son  livre,  à  des  moyens  de  critique  quel- 
quefois  peu  lovaux  ponr  décrier  les  juifs  et 
moiitré  eontre  les  enneniis  du  Christ  une  haine 
inexplicable  pour  Tépoque  oíi  elle  s'est  pro- 
duite.  La  runieur  fut  grande  à  Tapparition  de 
ce  livre;  tous  les  juifs  s'éinurent,  non  sans 
raison,  et  Tauteur  eut  sans  doute  à  se  féliciter 
que  les  juifs,  si  souvent  victimes  de  rinquisi- 
tion,  ne  disposassent  pas  à  leur  tour  d'un  tri- 
bunal du  niême  genre. 

EISENNIÈRE  s.  f.  (è-ze-niè-re).  Minér. 
Linioiiite  en  rognons  creus  au  centre,  ren- 
ferniant  un  no^au  solide  ou  de  la  ponssiére 
de  la  niénie  substance,  et  appelée  aussi  pierre 

Ií'Air,Lli  ou  AIÍTITE. 

EISEN-RAM  s.  m.  (éi-zaiu-ramm).  Minér. 
Hematite  en  paillettes  brillantes.  n  Minerai  de 
ter  micacé  rouge. 

E15ENSCHM1D  (Jean-Gaspard),  médecin  et 
mathéjnaticieu  français,  né  à  Strasbourg  en 
1656,  mort  en  1712.  Son  père  était  un  potier 
d'étain  fort  connu  par  son  bon  sens  et  sa  pro- 
bité.  II  étudia  la  méJecine,  prit  lejgrade  de 
docteur  en  1681,  visita  Paris,  Tltalie,  TAlle- 
jnagne,  et  revint  à  Strasbourg  en  1684  ;  mais 
une  paraljsie  des  jambes,  suite  d'un6  chute 
qu'il  avitit  faite  en  1686,  le  mit  dans  Timpos- 
sibilité  de  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art. 
II  s'adoiina  dès  lors  à  Tétude  des  m:ithéma- 
liques  et  y  fit  de  très-grands  progrès.  En 
1699,  il  fut  noramé  membre  de  rAcademie  df  s 
Sciences.  II  a  publié  un  traité  Des  scrofules 
(Strasbourg,  1681,  in-4o)  etplusieurs  ouvrages 
de  mathéraatiques  :  Diatribe  de  figura  telluris 
elliptico-sphojroide  (Strasbourg,  1691,  in-4'J); 
Introductio  nova  ad  tabulas  logarithnicas 
Kepleri  et  Bartschii  (Strasbourg,  1700,  in-8o); 
De  ponderibus  el  mensuris  veterum  Bomano- 
Tum  ,  Greecorum  y  Hehrceorum  (Strasbourg, 
1708,  in-go).  Le  livre  d'Eisenschmid  sur  la 
forme  de  la  terre  fut  Toccasion  de  la  fameuse 
dispute  qui  eut  lieu  sur  le  prétendu  allonge- 
ment  de  la  terre  dans  le  sens  des  pôles. 

EISENSPATHs.  m.  (e-zèn-spat  — deralleni, 
eiseiiy  fer,  et  de  spath).  Minér.  Carbonate  na- 
turel  de  fer  conteniint  sur  100  parties,  d'après 
une  analyse  de  Beudant,  38,72  d'acide  carbo- 
uique,  59,97  de  protox\  de  de  fer,  0,39  d'oxyde 
de  manganèse  et  0,92  de  cbaux. 

—  Encjrcl.  Veisenspath  estune  matièred'un 
gris  jaunàlre  ou  d'uu  jaune  isabelle  passant 
au  brun  rougeátre  et  au  brun  noirâtre.  Sa 
densité  est  égale  à  3,9.  On  represente  sa  du-    [ 
relê  par  le  nombre  4.  II  comprend  un  certain    j 
iiomijre  de  variêtés,  dont  lesprincipales  sont: 
Veisenspath   cribiallisé,   le    plus  souvent  en    j 
rhomboèdres  dont  les  faces  sont  planos  quand 
le  minerai  est  bíen  pur  et  ont  quelquefois  un 
éclat  très-vif;   Veisenspath  lenticulaire,  en 
rhomboèdres  arroudis  ou  isoles,  ou  groupés  et   I 
formant  quelquefois  par  leur  réunion  la  sons-   ! 
variété  dite  créte-de-coq;  Veisenspath  sphé-   ! 
roTdal  en  rognons  pius  ou  moins  gros  engagés   . 
dans  les  argiles  schlsteuses  ou  les  grés  des   j 
houiUères  ou  bien  dans  les  cavités  des  trapps   ! 
et  des  basaltes,  Celut  qu'on  trouve  dans  les 
tenains  bouillers  a  Taspect  lithoTde.  II  est   | 
compacte  ou  terreux  par  suite  de  son  mélange    | 
avec  une  certaine   quanllté    d'argile;    il   se 
presente  quelquefois  en  couche ,  mais  le  pliis   , 
«ouveiit  en  rognons  ou  en  grains  dissemines.    I 
L'íWtfH«paíAoolÍthique  est  plus  ou  moins  altéró   | 
par  un  hydrate  de  fer  et  re.ssemble  au  minerai  '■ 
ú*i  ff;r  qu'on  Domine  la  mine  en  grains.  L'eí-   j 
senspath  se  trouve  en  filons  puissánts  dans  les 
rnoiJia^'nes  prirnitiv^-s,  surtout  dans  les  rocbes 
de  gneiss  pur  ou  danscelles  d'un  gneiss  mélé   ' 
dampliibole  dont  les  couches  sont  singuliè- 
rement  contournéca.  11  est  accompagné  quel- 
quefois d'hématite  fibreuse  brune,  de  pyrite 
marliale,  de  chalcoTiyrite,  souvent  de  cuivre 
gn»,  de  .;uurt2  de  chaux  carbonate ,  de  dilfé- 
rento  ininéraux  magnésiens,  etc.  Cest  ainsi 
qu'on  le  trouve  eu  France,  à  Allcvard  et  à 
Vizille,  dans  le  département  de  Ihére*   k 
Snint-íjeorges-d'IIuretiêre,  aux  environs'du 
ínntii  iilauc;  k  Baygorry,  dana  les  Hautes- 
I^yrénées  ;en  Styrie,  ã  Ewenerz;  en  Saxe;  en 
Ilonj^rie;  dans  le  pays  de  Na^isau-Siegen,  à 
Hffidorf;  fcur  la  ríve  droíte  du  Rhin,  prós  de 
Cnblfntz;   dan«  la  Hesse,  h  Hutl<,'n^"r  H  k 
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Schmalkalden,  etc.  Veisenspath  est  un  mi- 
nerai de  ferriche  et  précieux.  Comme  il  peut 
donnor  directenient  de  lacier,  on  Ta  appelé 
souvent  mine  d'acier, 

EISENSTADT,  bourg  de  Tempire  d'AutrÍche, 
dans  la  Bobême,  gouvernement  de  Prague, 
district  et  à  19  kilom.  N.-E.  de  Gitschim  ; 
2,000  hab.  Industrie  agricole;  ólève  de  bé- 
tail.  (I  Ville  de  Tempire  d'Autriche,  en  Hon- 
grie,  oomitat  et  à  15  kilom.  N.-O.  d'CEdenburg, 
à  4  kilom.  O.  du  lac  de  Neusiedel;  5,670  hab. 
Cette  ville  et  son  territoire  sont  la  propriétó 
des  princes  d'Esterhazy,  qui  y  out  nn  magni- 
fique chàteau  de  style  itulien.  Ce  château,  un 
des  plus  beaux  de  rAntriohe,  mérite  de  figurer 
parmi  les  principales  résidences  princièresde 
Í'Europe.  II  est  bati  sur  une  hauteur  à  Textré- 
niitéorientale  dela  villeetat')ute  Tapparenoe 
d'une  demeure  royale;  il  fut  élevé,  en  1683, 
par  le  prince  Paul  Esterhazy,  alors  palatin  de 
Hongrie.  Les  appartements  se  composent  de 
cent  six  chambres .  parmi  lesquelles  figure 
une  immense  salle  ae  bal  qui  a  la  hauteur  de 
deux  étages  et  occupe  la  nioitié  du  chàteau  en 
longueur.  II  y  a  également  une  salle  d'armes 
qui  contient  de  très-beaux  fusils,  un  entre 
autres  très-ingénieuseinent  travaillé  et  ren- 
fermé  dans  une  canne  ordinaire.  Le  jardin, 
qui  occupe  le  versant  meridional  de  Ia  col- 
line,  est  un  des  plus  ravissants  qu'on  puisse 
voir;  son  étendue  est  de  19  jochs  (le  joch 
équivautà  57  ares,  598).  La  fralcheur  y  est 
enlretenue  par  plnsieurs  étangs;  une  machine 
k  vapeur  élève  Teau  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  ou  elle  forme  un  autre  petit  étang, 
La  chaudière  seule  de  la  machine  a  coútè 
82,000  florins  (180,000  franes) ;  lapompe  qu'e!le 
met  en  mouvement  fournit  environ  800  litres 
par  cinq  minutes ;  cette  eau  monte  perpendicu- 
lairenientde  35  mètres jusqu'au  premier  étage, 
de  43  au  second  et  de  70  au  troisième.  Parmi 
les  curiosités  du  pare,  il  faut  citer  les  serres, 
qui  sont  les  plus  belles  de  TAutriche  aprèa 
celles  de  Schcenbrunn.  On  y  compte  60,000  es- 
pêces  ou  variétés  de  plantes;  en  vignes  seu» 
lement,  le  jardin  contient  734  espéces  de  plants 
dilférents.  Des  teniples,  des  colonnades,  des 
alléea  de  roses,  des  coHines  convertes  de 
pins,  des  lacs  et  des  statues  sans  nombre 
oruent  ce  pare,  qui  a  plusieurs  lieues  d'éten- 
due.  Parmi  ces  statues,  il  faut  citer  eelle  de 
la  princesse  Léopoldine  de  Lichtenstein,  due 
au  ciseau  de  Canova  et  qui  fut  payée  10,000  fr. 
à  cet  artiste.  Le  Mont-Calvaiie,  qui  se  trouve 
prés  d'Eisenstadt,  est  un  des  pèlerinages  les 
plus  frequentes  de  la  Hongrie;  c'est  là  qu'est 
enterre  le  célebre  compositeur  Joseph  Haydu. 

EISENVITRIOL  s.  m.  (è-zèn- vi-tri-ol  — de 
Tallem.  eísen ,  fer,  et  de  viíriol).  Minér.  Sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  très-hydraté,  résul- 
tant  de  Tunion  d'un  équivalent  de  sulfate  de 
fer  avec  7  équivalents  d*eau  et  renfermant, 
sur  100  parties,  28,80  dacide  sulfurique,  25,70 
de  protoxyde  de  fer  et  45,40  d'eau. 

—  Encycl.  Veisenviíriol  est  rare  dans  la 
nature  ;  on  ne  le  trouve  qu'en  enduits  fibreux 
ou  en  filaments  d'un  blanc  jaunâtre  k  la  sur- 
face  des  roches  schisteuses  contenant  de  la 
pyrite  en  décomposition.  II  est  très-soluble 
dans  Teau,  et  la  solution  est  acre  et  styptique. 
Par  évaporation  de  cette  dissolution,  il  cris- 
tallise  sous  forme  de  prismes  clinorhouibiques 
d'un  bleu  verdàtre.  l/eisenvítriol  s'effleurit  à 
Tair,  absorbe  Toxygène  et  se  recouvre  de 
taches  ocreuses. 

BISFELD,  ville  d'Alleniagne,  dans  le  duche 
de  Saxe-Meiningen,  à  38  kilom.  S.-E.  de  Mei- 
ningen,  chef-lieu  du  bailliage  de  son  nom; 
3,000  hab.  Tanneries,  papeteries;  commerce 
de  bois. 

EISGRUB,  bourg  de  Tempire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie  ,  gouvernement ,  cercle  et  k 
20  kilom.  S.  de  Briinn ,  sur  la  ríve  droite  de 
la  Taya;  2,000  hab.  Fabrique  de  potasse. 
Beau  chàteau  des  princes  de  Lichtenstein, 
Tun  des  plus  remarquables  de  TAllemagne 
par  ses  jardins,  son  pare  et  son  orangerie. 

EiBbauaen    (LES    HÔTCS    DD    CHÁTBAU    D*). 

L*Allemand  Fr.  Biilau  a  donné,  dans  son  cu- 
rieux  ouvrage  sur  les  Personnages  énigma- 
íigues  (3  vol.  in-8o ),  des  reiseignements 
singuliers  sur  ceux  qu  il  a  appelés,  ne  pouvant 
les  designer  autrement,  les  notes  du  chàteau 
d'Eishausen.  Dans  ce  chàteau,  situe  sur  la 
route  de  Cobourg  k  Hildburghausen,  vécurent 
trente-cinq  ans,  de  1810  à  1845,  deux  mysté- 
rieux  personnages,  un  homine  et  une  feinme, 
et  ils  y  mouriirent,  sans  qu'il  fCit  possible 
d'avoir  quelques  renseignements  concordants 
sur  leur  identité.  L'homme  se  faisait  appeler 
comte  Vavel  de  Versay;  maíS;  k  sa  mort, 
on  n'a  trouve  dans  ses  papiers'qu'un  passe- 
port  et  qu'un  acte  de  naissance  et  ils  étaient 
au  nom  d'un  Cornelius  van  Valk ,  Hollan- 
dais;  la  dame,  que  jamais  personne  ne  put 
examiner  en  face,  mais  que  ceux  qui  réus- 
sirent  k  1'entrevoir  une  minute  par  hasard 
trou vaient  fort  ressemblante  soit  k  la  duehesse 
d'Angoulême,  soit  k  quehjue  princesse  de 
Conde,  fut  enterrée,  sur  les  renseignements 
du  cointe,  sous  le  nom  de  Sopliíe  Botta,  céli- 
bataire,  ori^jinaire  de  "Westphalie.  Fendant 
toute  leur  vie,  tout  fut  combine  chez  eux  de 
manière  k  dérouter  les  investigiitions.  Avant 
qu'il.s  vinssent  k  Eishausen,  deux  inconnus 
comme  eux  avair'nt  séjourné  k  Ingoltíngen, 
en  prenant  les  mémes  précautions;  ils  en 
partlrent  nrécipitamment  en  1804,  k  la  nou- 
velle  do  rexécution  du    duo   d'Enghifín,  et, 
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quelque  temps  après  leur  disparition,  on  lut 
dans  les  journaux  français  le  décès  en  Alle- 
magne  d  un  personnage  de  distinction  dontle 
signalement  se  rapportait  exactement  à  Hiôte 
raystérieux  d'Ingelfingen.  Cette  mort  n*était 
que  supposée,  et  Thôte  d'Eishausen  était  assu- 
rément  le  mênie  personnage. 

Ce  comte  Vavel  de  Versay  mena  d'abord  un 
assez  grand  train ;  mais  bientôt  Íl  n'eut  de  do- 
mestiques, pénétrant  dans  le  chàteau  désert, 
qu'un  vieiílard,  servant  aussi  de  cocher,  dont 
on  ne  put  jamais  tirer  un  mot,  et  une  cuisi- 
nière  qui  ne  quittait  jamais  ses  fourneaux,  au 
point  qu'e!le  en  perdit  Tusage  de  ses  jambes 
et  mourut  entièrement  paralysée.  Quaiid  le 
vieux  cocher  mourut,  aucun  prêtre  ne  fut  ap- 
pelé, de  peur  sans  doute  d'indiscrétion.  A 
partir  de  cette  époque ,  le  comte  n'eut  plus  k 
son  service  que  des  gens  du  village,  chargés 
de  ravitailler  le  chàteau,  mais  qui  ne  pas- 
saient  pas  le  seuil  de  Tantichambre.  Pendant 
une  certaine  période,  la  dame  sortait  quel- 
quefois avec  le  comte,  en  voiture ,  mais 
étroitement  voilée  et  portant  en  outre  des 
lunettes  vertes  qui  la  dõfiguraient.  De  ceux  k 
qui  le  hasard  permit  d'apercevoÍr  un  coin  de 
sa  figure,  les  uns  assuraient  qu'elle  était 
vieille  et  repoussante,  détigurée  par  des  cica- 
trices  horribles:  d'autres,  qu'elle  était  toute 
jeune  et  d'une  beautó  charmante.  Le  comte 
était  très-distingué  de  sa  personne,  parlait  un 
français  pur  et  recevait  un  certain  nombre  de 
journaux  français;  il  parlait  le  moins  qu'il 
pouvait,  seulement  pour  donner  des  ordres, 
et  Ton  ne  put  jamais  avoir  de  lui  une  ligne  de 
son  écriture,  pas  même  sa  signature  au  bas 
d'une  quittance,  II  entretint  pendant  vingt  ans 
une  correspondance  journalière,  au  crayon, 
avec  le  ministre  protestant  du  village;  mais 
le  messager  devait  lui  rapporter  la  lettre 
aussitôt  lue,  et  ce  ministre  protestant  avec 
qui  il  conversa  si  longlemps  par  écrit,  sur 
toutes  sortes  de  matières  Utiêraires  et  philo- 
sophiques,  ne  put  jamais  lui  parler. 

La  dame  mystérieuse  mourut  en  1837.  On 
ne  put  avoir  du  comte,  pour  Tinhuination,  que 
des  renseignements  illusoires.  Au  nionient  de 
Tenterrement,  le  cercueil  fut  ouvert  et  tpiel- 
ques  personnes  purent  voir  le  cadavre :  c'était 
celui  d'une  femme  jeune  encore  et  qii  avait 
du  être  d'une  beauté  remarquable ;  mais 
quelques  témoins  oculaires  affirmèrent  qu'on 
n'avait  inhumé  qu'une  effigie  en  cire.  A  partir 
de  cette  mort,  le  comte  se  montra  plus  com- 
municatif  avec  les  gens  du  dehors,  mais  sans 
trahir  son  secret,  et  il  mourut  en  1845,  sans 
qu'on  eut  pu  pénétrer  ce  mystère.  Sa  suc- 
cession,  quelques  milliers  de  florins,  fut  attri- 
buée  k  une  famille  hollandaise,  les  Van  Valk, 
k  cause  de  Tacte  de  naissance  portant  ce  nom 
trouve  chez  le  comte;  mais  aucun  des  Van 
Valk  ne  le  connaiíísait, 

Diverses  hypothèses  ont  été  essayées  par 
Fr.  Biilau  pour  etablir  Tidentité  des  hôtes 
du  chàteau  d'Eishausen.  Par  exemple  j  le 
comte  aurait  été  toute  sa  vie  le  geólier  d  une 
femme  de  race  princière,  qu'on  aurait  eu  in- 
térêt  à  faire  disparaltre.  On  a  ménie  été 
jusqu'k  supposer  que  cette  inconnue  n'é- 
tait  autre  que  Madame  Elisabeth ;  son  âge 
concordait  avec  celui  de  cette  princesse;  le 
voyage  de  Madame  Elisabeth  jusqu'à  la  fron- 
tière  allemande  en  coinpagnie  de  commis- 
saires  de  la  Convention  t^emble  donner  un 
appui  k  cette  hypothèse,  et,  k  la  rentrée  des 
Bourbons,  on  n'aurait  eu  en  France  qu'une 
fausse  Madame  Royale,  devenue  depuís  du- 
ehesse d'Angoulènie.  On  découvrlt  en  outre 
chez  le  comte  beaucoup  de  linge  brodé  de 
fleurs  de  lis  et  de  bijoux  précieux  portant  la 
même  enipreinte.  Mais  cette  conjecture  est 
absolument  invraisemblable.  Dans  une  autre 
hypothèse,  le  comte  serait  un  intrigant  qui 
aurait  fait  disparuttre  un  certain  Cornelius 
Van  Valk,  se  serait  emiiaré  de  ses  papieis  et 
aurait  continue  k  recevoir,  sous  ce  nom  d'a- 
bord,  puis  sous  celui  de  Vavel  de  Versay, 
une  rente  que  lui  servit  en  effet  jusqu'k  sa 
mort  la  malson  hollandaise  Van  Valk;  mais 
cela  n'expliquerait  pas  la  claustration  de  la 
dame  voilée,  et  il  estl  probable  que  les  Van 
Valk  étaient  tout  símplement  les  banquiers 
du  personnage.  Enfin  une  correspondance 
amoureuse,  datant  de  1795  k  1799 ,  signée  de 
Ange  Berthélemy,  femme  d'un  ofíicier  fran- 
çais, trouvée  dans  les  papiers  du  comte  et 
que  l'on  suppose  lui  avoir  été  adressée , 
ouvrirait  une  nouvelle  voie.  II  aurait  enleve 
cette  femme  et  Taurait  cachée  k  tous  les 
yeux  ,  avec  une  filie  née  de  cet  adultere. 
II  y  aurait  eu  alors  deux  femmes  dans  le 
chàteau  ,  quoiqu'on  n'en  vlt  jamais  qu'une 
k  la  fois,  en  voiture,  et  toujours  voilée; 
ce  qui  expliquerait  la  divergence  des  rap- 
ports  des  témoins,  qui  tantôt  la  virent  jeune 
et  tantôt  vieille.  La  mère  morte  et  inhu- 
niée  secrètement,  le  comte  aurait  reporte 
son  amour  sur  sa  propre  filie ,  et  Ton  conçoit 
alors  ses  inquietudes  et  ses  terreurs.  II  la 
laissa  dans  la  plus  complete  ignorance ,  s'ar- 
rangea  de  façon  qu*elle  ne  put  parler  k  qui 
que  ce  fút;  on  sut,  en  etf'et,  qu'elle  resta 
comme  un  enfant  toute  savie  et  que  son  seul 
plaisir  était  de  jouer  avec  des  bijoux,  qu'on 
trouva  en  fort  grand  nombre  dans  sa  cham- 
bre. Cest  elle  qui  aurait  été  inhumée  en  1837; 
ce  ne  pouvait  etre  en  efft/t  TArige  Berthélemy 
de  1798.  Cette  cynique  hyputhèse  fcrait  la 
fortune  d'un  romancier. 

M.  Williain  Duckftta  traduit  dans  tous  ses 
dótails  cutte  sin;.'ulière  histoii"e  dans  le  re- 
cueil  :  Persnnunqps  pnigmntiqnes ,   /lisíoires 


EKS 

mystérieuses  (Paris,   Poulet-Malassis,   1861, 
3  vol.  in-8o). 

EISINGA  (Eise),  conseiller  d'Etat  et  tstro- 
nome  néerlandais,  né  en  1744  ,  mort  en  1828. 
II  inventa  un  planétaire  remarquable  par  ses 
dimensions  exceptionnelles  et  par  son  ingé- 
nieux  mécanisnie.  Cet  instrunient,  dnnt  on  a 
donné  plusieurs  descriptions  détaillées,  a  été 
acheté  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 

EISITÉRIES  s.  f.  (ei-si-té-rl).  Antiq.  Çr. 
Fétes  quon  célébrait  k  Athènes  le  premier 
jour  du  móis  hécatombéon,  à  Toccasion  de 
rinstallation  des  nouveaux  archontes ,  en 
Thonneur  de  Júpiter  et  de  Minerve. 

EISK,  ville  marítimo  de  la  Russie,  terri- 
toire des  Cosaqups  du  Don,  sur  la  rive  orien- 
tale  de  la  mer  d'Azõf  et  ã  80  kilom.  O.-S.-O, 
de  la  ville  d'Azof.  Elle  a  été  fondée  par  un 
ukase  du  6  mars  1848,  et,  comme  elle  était 
destinée  k  être  Tentrepôt  des  produits  agri- 
coles  des  contrées  environnantes,  de  nom- 
breux  priviléges  lurent  accordés  a  ses  habi- 
tants,  afin  d'en  accroítre  le  nombre.  Ils  s'élè- 
vent  aujourd'hui  au  chiffre  de  7,000  environ. 

EISLEBEN,  en  latiu  Islebia,  ville  de  Prusse, 
province  de  Sax<*,  régence  et  k  35  kilom. 
N.-O.  de  Mersebourg  ,  ch.-I.  du  cercle  de 
Mansfeld  ,  sur  la  petite  rivière  de  Bosej 
11,756  hab.  Lycée  fondé  par  Luther  deux  jours 
avant  sa  mort,  le  I6levrier  1546.  Mines  de  cui- 
vre et  d'argent,  fonderies;  fabriques  de  sal- 
pétre,  de  vitriol,  de  vert  d'Ei.sleben,  de  po- 
tasse; tabac  et  biòre  renommée.  Eisleben  est 
la  patrie  de  Lulher  et  de  Jean  Agrícola,  son 
disciple;  la  maison  ou  naquit  le  celebre  réfor- 
mateur,  le  10  novembro  1483,  et  oú  il  mourut 
le  17  février  1546,  fut  détruite  en  grande  par- 
tie  par  un  incendie  en  1689 ;  elle  a  été  restau- 
rée  et  sert  aujourd'hui  de  local  k  une  école 
pour  les  orphelins  pauvres.  On  y  montre  di- 
vers  souvenirs  de  Luther,  des  autographes, 
des  portraits,  des  bustes,  etc.  On  peut  voir  en 
outre,  dans  Téglise  de  Saint-André,  la  chaire 
oú  Luther  a  préché,  son  buste,  celui  de  Mé- 
lanchthon,  et  des  monuments  des  comtes  de 
Mansfeld,  qui  avaient  un  chàteau  k  Eisleben. 
Dans  Téglise  de  Pierre-et-Paul,  on  conserve 
les  fonts  baptismaux  oú  Luther  fut  baptisé,  un 
morceau  de  son  manteau  et  son  bonnet  de 
cuir.  A  peu  de  distance  d'Eisleben,  on  ren- 
contre  les  étangs  de  Mansfeld  et  le  bois  des 
Guelfes,  oú,  le  11  février  1115,  le  comte  Roger 
de  Mansfeld  fut  tué  dans  une  bataille  eontre 
les  Saxons,  qui  reraportèrent  une  victoire  sur 
Tannée  impéríale. 

EISI.ER  (Tobie),  théologien  allemand,  nó  k 
Nuremberg  en  1683,  mort  k  Helmstsedt  en 
1753.  II  eludia  dabord  le  droit  à  AUorf  et  k 
Halle  et  fut  pendant  sept  ans  secrétaire  de 
cabinet  de  la  duehesse  douairière  de  Saxe- 
Eisenach.  De  retour  k  Nurembej*g,  il  s'occupa 
exclusivement  d'aeuvres  philanthropiques  et 
se  lia  avec  le  mystique  Teunhardt.  II  fonda 
en  1735  k  Helmstasdt  deux  écoles  des  pau- 
vres, Tune  pour  les  garçons ,  Tautre  pour  les 
filies.  Le  bien  qu'il  ne  cessa  de  faire  pendant 
toute  sa  vie  ne  Tempêcha  pas  d'avoir  des 
ennerais,  qui  le  traitaient  de  fanatique,  on  ne 
sait  pourquoi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont :  Príncipes  essentiels 
et  observations  pour  1'étude  de  iorthographe 
allemande  (Nuremberg  et  Altorf,  1718);  le 
Christianisme  actuei  confondn  par  les  Turcs 
et  ies  paiens  (1720);  Inslruction  au  sujet  des 
saints  anges;  leur  emploi ,  service  et  conduite 
auprès  de  l'homme ,  par  demandes  et  par  re- 
ponses  (1723). 

EISLUMINANCE  s.  f.  (è-slu-mi-nan-se  — 
du  lat.  in,  dans;  lumen^  luminis,  lumière). 
Enluminure,  11  Vieux  mot. 

EISPNOÍQUE  adj.  (eí-spno-i-ke  —  du  gr. 
eispnoé,  aspiration),  Physiol.  Qui  a  rapportk 
rinhalation  cutanée. 

EISSAMP  s.  m.  (è-san).  Econ.  rur.  Se  dit 
pour  essaim  dans  quelques  départements. 

EXSSAUGUE  s.  f.  (è-só-ghe).  Pêch.  Sorte 
de  seine  foriuée  de  deux  ailes  et  d*une  man- 
che placée  entre  deux. 

EISSIR  v.  n,  ou  intr.  (è-sir — lat.  exire, 
méme  sens).  Sortir.  It  Vieux  mot.  On  a  dit 
plus  tard  issir. 

EISSLING  (Christophe),  écrivain  allemand, 
nó  k  Nordlingen  vers  le  commencement  du 
xviie  siècle.  11  a  écrit,  entre  autres  ouvrages 
oubliés,  un  Breviarium  itineris  Ilalice,  en  al- 
lemand ,  malgró  le  titre  latin  (Nuremberg, 
1664,  in-80).  Cet  ouvrage  u'est  pas  dépourvu 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire  des 
moeurs. 

EISSPATH  s.  m.  (è-spa — de  Tallem.  tfi>, 
glace,  et  spath^  pierre).  Minér.  Silicate  d'alu- 
mine  natnrel,  appeló  ainsi  parce  qu'íl  a  la 
transparence  de  la  glace.  Cest  Viee-spax  des 
Anglais. 

—  Encyd.  Veisspath  est  fragile,  k  cassuro 
imparfaiteraent  lamellaire,  k  écTut  vitreux.  Sa 
couleur  est  un  gris  blanchàtre  tirant  sur  le 
jauné.  Sa  pesantour  specifique  est  de  2,436. 
11  raye  le  calcaire  et  est  rayó  par  le  quartz. 
II  cristallise  en  tables  hexagonales  ayant 
pour  forme  primitive  un  prisme  obliquo  dont 
l  angle  d'incHnaÍ3on  est  tle  IZO^iO'.  On  consi- 
dere ce  minéi-al  comme  une  variété  d'orthose 
vitreuse.  l)'après  Thomson,  il  conliendrait 
63,56  de  siliee,  34,06  d'alumine,  0,94  de  chaux, 
0,02  rle  peruxyde  du  for,  0,03  de  potasse  et 
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0,37  (l'enu.  II  se  trouve  surtout  dans  les  ro- 
olios  ignóea  de  la  Soimnn,  au  pied  du  Vésuve. 

EIXO,  petite  villo  de  Portugal,  provincô  de 
Beira,  eomarcii  et  k  38  kiloni,  S.-O.  de  La- 
m<'^i>,  prés  de  la  riva  droite  de  la  Vouga; 
3  iy7  hub. 

ElZAC  (Bareoh  ou  Baruch),  rabbin  et  ora- 
teur,  iiiort  k  Constantinople  en  1664.  U  a 
laissé  un  ouvrage  qui,  sous  le  titre  de  Sem  le 
/í<vít,  ct>ntient  ;  \o  un  recueil  de  discours  sur 
le  Pentuteuqne;  2**  une  explieation  littõrale 
de  quatro  livres  de  rEoriture.  La  troisièmo 
partie  qu'oii  lui  a  ajoutée  n'a  aucune  valeur 
et  appartient  d'aiUeui-s,  non  pas  à  Eizac,  mais 
k  son  neveu. 

ÉJAGULATEUR  ,  TRICE  adj.  fê-ja-ku-Ia- 
teur,  tri-s>e— rad.  éjacnlcr).  XuAt.  Qui  sert 
à  Têjuculation  :  Les  muscles  éjaculateurs. 
Les  cajiaitx  éjaculatkurs. 

—  Par  ext.  Qui  a  rapport  à  quelqne  émis- 
sion  fluidique  :  Les  íoriues  et  les  autruches 
cottvent  leurs  ceufs  de  la  seule  uue,  si{jnequ'ils 
y  ont  quelque  veríit  éjaculatrice.  ( Mon- 
ta ijj;ne.) 

—  Encycl.  Méd.  Sous  le  nom  á'éjacula- 
teurs,  on  designe  les  conduits  (^ui  vont  des 
vésÍL'ules  séminales  au  canal  de  1  urètre.  Ces 
conduits  ont  une  longueur  de  O™, 027.  A  leur 
sortie  des  vésicules,  ils  pénètrent  dans  la 
prostate,  la  traversent  et  viennent  s'ouvrii 
a  la  face  ínférieure  du  canal  de  Turètre.  Ces 
canaux  sont  chargés  d'amener  le  sperme  dt 
la  vésicuie  seminale  à  Tintérieur  du  canal 
urétral.  Ils  sont  formes  d'un  tissu  épaís  et 
dense,  tiès-oontraotile,  et,  par  leur  resserre- 
ment  spasmodique  au  inoment  de  Tacte  véné- 
rren,  contribueut  à  produire  le  phénomène  de 
léjaculation. 

ÉJACULATION  s.  f.  (é-ja-ku-la-sion  — 
rad.  éjaculer).  Physio!.  Emission  énergique 
de  quelques  séerétíons,  et  partíoulièreinent  du 
sperme  :  Z.'éjaculation  du  sperme,  de  /'to-ine, 
fie  la  salive.  Certains  carabes  se  défendent  de 
Ifurs  eitnemis  par  /'éJacdlation  d'iine  vapeur 
acre.  L'ascidie  irouve  un  moyen  de  progression 
ilans  TÉJACULATION  de  ieau  qu'elle  contient. 
/lans  quelques  espèces^  comme  le  chien^  1'uriiie 
S'^òsiste  jnieux  après  /'éjaculation.  (Cuv.) 

—  Par  ext.  Aotion  de  lancer  vivement,  de 
liarder  :  /,'éjaculation  des  írails  par  les  ma- 
c/tines  de  guerre.  li  Vieux  en  ce  sens. 

—  Par  anal.  Eruption  :  11  vonlut  suivre ., 
dans  un  íraineau  de  louage,  ce  mystérieux  lac 
de  Wetlnern ,  dont  les  profondeurs  semblent 
troublées  par  des  éjaculations  volcaniques, 
(d.  Sand.) 

—  Ascét.  Courte  prière ,  éraise  avec  fer- 
veur. 

—  Phys.  anc.  Emission,  en  parlant  de  la 
lumière  :  /,'éjacdlation  de  la  lumière  solaire. 

—  Encycl.  l.'éjacufalion  ou  emission  du 
sperme  est  déterniinée  par  la  contraotion  des 
canaux  éjaculateurs,  celle  des  vésicules  sé- 
minales, celle  des  canaux  déférents,  et  pro- 
bablenient  aussi  par  celle  de  répididyme, 
\j'éjaciilation  est  le  dernier  acte  et  le  but  du 
coTt  :  ello  coincide,  pour  le  mâle,  avec  la  sen- 
saticn  voluptueuse  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
violent  ébranlement  nerveux,  Chez  l'homme 
bien  portant,  et  surtout  chez  l'homine  conti- 
nent,  1'excrétion  du  sperme  se  fait  avec  une 
grande  énergie  :  le  jet  peut  aller  à  plusieurs 
picds  de  hauteur.  Dans  certains  cas  patholo- 
giques,  dans  les  maladies  de  Ia  moelle,  dans  | 
Tataxie  loeomotrice ,  un  des  premiers  sym-  ' 
ptômes  éprouvés  par  les  malades  est  le  trouble  , 
de  Yéjaculation^  ijui  tantôt  s'affaiblit  et  tantót  j 
se  produit  trop  rapidement,  dès  le  début  du 
coTt.  h'èjaculalion  ét;int  un  actn  cssentielle- 
ment  involontaire  ,  qui  se  proiluit  par  aetion 
réllexe  du  gland  sur  la  moelle,  on  corapreud 
C'!S  perturbations  dans  les  maladies  módul- 
laires.  Cest  par  un  mécanisme  analogue  c;ue 
Ton  se  rend  compte  de  léjaculation  qui  se 
produit  au  moment  de  la  pendaison  :  la  moelle, 
compriínée  et  tiraillée,  agit  directenient  sur 
les  voies  spermatiques  dont  elle  determine  la 
contraction.  Un  moment  avant  le  sperme,  il 
passe  d;iU3  le  canal  de  Turètre  d'autres  li- 
quides fuurnis  par  les  glandes  de  Cooper,  par 
la  prostate  et  par  la  membrane  urétrale;  ces 
liquides  ont  pour  but  do  lubrífier  les  paroia 
ot  dempêeher  le  sperme,  naturellement  vis- 
quêux ,  d'y  adhérer.  D'avitre  part,  &  ce  mo- 
ment, le  col  de  la  vessie  se  contracte  énergi- 
quement  et  Turine  ne  peut  sortir.  Véjacula- 
tion  est  si'éciale  au  màle.  On  a  cependant 
ailmis  quelquofois  une  éjaculation  chez  la 
teiiime  :  c'est  une  excrétion  rapide,  niirfois 
uième  sous  formo  do  jet,  qui  se  prouuit  au 
inoment  du  colt.  Le  liquido  est  fourni  par  lea 
glandes  vulvo-vaginales  et  est  destine  à  lu- 
briiior  les  parties  génitales  externes   de    Ia 

ffiiitm:-. 

ÉJAGULATOIRG  adj.  (é-ja-ku-la-toÍ-re  — 
ra^l.  cjnculpr).  Physiol.  Relatif  ^  réjaoulation 
du  .sperme  :  Les  orgnnes  kjaculatoiri£8. 

EJACULE,  ÉB  (é-ja-ku-lé)  purt.  posse  du 
V.  Kjuculer  :  /)u  sperme  BJACULÚ. 

ÉJACULER  V.  ft.  ou  tr.  (é-ja-ku-ló  —  du 
prúf.  é,  et  du  hit.  jaculare ,  durder),  Physiol. 
r'mottro  vivement,  lancfsr  avec  foroe  au  do- 
htira,  en  parlunt  d*urje  sécrótiim  :  Kjaculer  du 
sperme,  de  iiirine,  de  la  salive.  Certains  rrp- 
nles  rUACULicNi"  une  humeur  causíique  aur  Ira 
l>ersonnes  ou  /et  nwmaux  gui  veulent  le.t  laí- 
àir.    (Ac»d.J    II    l-air-j    Surtir    ile    son    corps   : 
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Taníôí  ces  araigiu'es  se  servaiení  d'un  seul  fit, 
tantôt  elles  en  kjaculaiknt  plusieurs,  bril- 
lauís  comme  la  ou^ue  d'une  comete.  (Walcke- 
naer.)  Cet  emploi  du  mot  ne  paralt  pas  con- 
forme h  son  êtymologie. 
—  Absol.  Emettre  le  sperme  :  Ne  pouvoir 

pluS  ÉJACULER. 

ÉJAMBÉ,  ÉE  (é-jan-bé)  part.  passe  du  v. 
P^jamber:  iJu  tabac  éjaMBB. 

ÉJAMBER  V.  a.  ou  tr.  (é-jan-bé—  du  préf. 
é ,  et  de  jambe .  dans  le  sens  de  soutien  ,  sup- 
port).  Tt'1'hn.  En  parlant  des  feuiiles  de  ta- 
bac ,  V.i\  dêtacher  la  cote  longitudinale  : 
Ejambiír  des  feuiiles  de  tabac.  Aprés  leur  di- 
ner,  composè  líe  patales  hachées  avec  de  la 
viande,  ils  iíjambaiknt  le  tabac.  (E.  Gonzalès.) 

ÉJARD  s.  m.  (é-jar).  Bot.  Nom  qu'on  donne 
k  une  variété  d'éruble,  dans  le  mtdi  de  la 
France. 

ÉJARRAGE  s.  m.  (é-ja-ra-je  —  rad.  éjar~ 
rer).  Teehn.  Aetion  d'éjarrer  les  peaux. 

ÉJARRÉ,  ÉE  (é-ja-ré)  part.  passe  du  v. 
Ejarrer  :  Des  peaux  éjarrees. 

ÉJARRER  V.  a.  ou  tr.  (é-ja-ré  — du  préf. 
privat.  e,  et  de  jarre).  Techn.  Débarrasser 
de  la  jarre,  en  parlant  des  p*;aux  :  Ejarrer   ' 
une  peau  de  phoque,  de  castor. 

EJEA-DE-LOS-CABALLEROS,  ville  dEspa- 
gne,  province  et  à.  80  kiiora.  N.-E.  de  Sara- 
gosse,  ch.-l.  de  juridiction  civile;  2,390  hab. 
Culture  de  Tolivier  ;  élève  importante  de  betes 
à  cornes  et  à  laine;  producíions  agrieoles 
abondantes  et  variées.  Commerce  de  blé,  de 
vin,  de  lin,de  mi''l  et  de  cire.  Cette  petite  ville, 
bàtie  en  aniphithéãtre  sur  le  penchant  d'une 
colline,  au  pied  de  laquelle  se  réunissentdeux 
petites  rivières  nommées  Arba-de-Luesia  et 
Arba-de-Biel,  possède  un  hospice,  trois  égli- 
"ses,  parmi  lesquelles  celle  de  San-Salvador  est 
remarquable  par  son  antiquitó  et  son  archi- 
tecture.  Cest  la  plus  grande  des  Cinco  Villa^ 
(les  Cinq  Villes),  qui  reçurent  ce  titre  de  Phi- 
lippe  V,  en  reconnaissance  de  Tassistance 
qu  elles  avaient  portée  à  ce  prince  pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Ce 
sont,  outre  Ejea,  Castillo,  Sodava,  Sos  et 
Tauste. 

ÉJECTION  s.  f.  (é-jèk-sion—  du  lat.  ejectio, 
aetion  de  rejeter).  Physiol.  Aetion  de  rejeter, 
d'émettre  au  dehors  les  sécrétions  excrémen- 
tielles  :  ^'kjection  des  urines,  des  matières 
fécales.  La  respiration  facilite  /'êjection  des 
exrrémenís  en  pressant  les  intestins.  (Buss.) 
II  Maiières  excrémentieiles  rejetées  par  éjec- 
tíon  :  Je  dis  que  ceux  qui  s'amusent  á  7ios  fo- 
lies font  connne  les  médeciíts  qui  regardent  et 
épluchent  les  éjections  des  autres.  (Bór.  de 
Vervdle.) 

—  Par  anal.  Matières  provenaut  d'un6 
eruption  ou  rejetées  d'une  nianière  quelcon- 

?ue  :  0)1  trouve  dans  les  producíions  ou  dans 
es  ÉjiiCT[ONS  des  volcans  presque  toutes  les 
matières  bruCes  ou  minérales  du  globe.  (Buff.) 

ÉJOINTÉ,  ÉE  (é-join-té)  part.  passe  du 
v.  Ejointer  ;  Oiseau  éjointê.  Aí/es  éjointées. 

ÉJOINTER  v.  a.  ou  tr.  (é-join-té  —  du  préf. 
é,  et  áejoint).  Rogner  les  ailes  à  :  Ejointer 
un  oiseau. 

ÉJOO  s.  m.  (é-jo-o  —  nom  japonais).  Bot. 
Sorte  de  crin  vegetal  produit  par  divers  pal- 
miers ,  et  qu'on  emploie  en  guise  de  chaume, 

ÉJOUI  ,  IB  (é-jou-i)  part.  passe  du  v. 
Ejouir  :  Un  cceur  ejoui. 

ÉJOUIR  v.  a.  ou  tr.  (é-jou-Ír  —  du  préf.  tf, 
et  de  jouir).  Ui^jouir,  donner  de  la  joie  à  : 
Cclte  nouvelle  m'a  ejoui  le  cceur.  ||  Vieux  mot. 

Séjouir  V.  pr.  Se  réjouir,  être  joyeux  : 
Napoléon  s'ÉJOUissAiT  dans  les  tempêtes.  (Cha- 
teaub.) 

Chacun  donne  un  coup  b.  la  bote; 

Ses  larmea  ne  satiralent  la  sauvcr  du  trépaa; 

On  Temporle,  on  Ia  «ale,  on  en  fait  ninint  repai 
Dontinaint  voisin  a'éjouU  crétro. 

La  KONTAINB. 

II  Se  divertir,  s'amuser,  s'ébattre  ;  Des  jeunea 
filies  apjiortaient  le  fruit  semninier  du  labeur 
pour  s'EjnuiR  à  quelque  danse  de  ia  patrie. 
(Chateaub.)  II  User  pour  son  plaisir  :  Éjouis- 
SEZ-voua  de  lous  sujets^  sans  en  abuser.  (Bér. 
do  Verville.) 

ÉJOUISSANCC  3.  f.  (é-jou-i-san-se —  rad, 
éjouir).  AcIílhi  de  3'éjouir,  réjouissance.  | 
Vieux  mot. 

ÉJULATION  s.  f.  (é-ju-la-sion  —  lat.  eju- 
latio;  do  ejulare ,  sangloter).  Néol.  Plainte 
douloureuse,  sanglots  :  A  la  tète  de  la  fosse  j 
on  laisse  une  espèce  de  trou  ou  de  conduit 
aboutissaní  á  foreille  du  cadavre^  pour  qu'il 
puisse  entendre  les  gémissements  ^  les  bjula- 
T10N8  et  les  nénies  de  sa  famiUe  et  de  ses 
amis.  (Th.  Gaut.) 

EJCSDEM  FAIVIN^  [dela  méme  farine,  de 
la  mémepâte).  Kxpression  latino  qui  s'emploie 
prosquo  toujours  en  mauvaiso  part  ou  sous 
formo  de  pluisanterie.  Cest  ainsi  que  Moliòre 
fait  dire  ii  M.  Pnrgon  :  «  Co  «ui  me  plalt  en 
lui  (Thomas  Diafoirus,  son  (Usj ,  et  on  quoi  il 
;  suit  mon  exemplo ,  c'ost  qu'il  s  altacho  aveu- 
glómentaux  príncipes  de  nos  anciens,  et  cue 
jamais  il  n'a  voulu  comprendre  niói-outer  les 
raisons  et  los  expériencos  des  prétonduos  dé- 
cuuvertesde  notre  siucle  touchant  lu  circnla- 
tion  du  san^-,  et  autres  opinions  de  la  méme 
farine.  •  Kn  voici  quelques  exemple»  : 
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«  PourrÍez-vou3  me  dire  31  un  certain  livre 
éditiant  contre  les  BufTon,  Pope,  Diderot,  moi 
indigne  et  autres  ejusdem  farinae,  a  un  grand 
succès  et  s'il  y  a  quelque  proíit  ii  en  tirer?  II 
serait  bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur 
cette  lecture  et  de  devoir  son  saUit  k  Tauteur.» 
Voltaire. 

•  Est-ce  que  les  savants  hommes  qui  ont 
illustré  cette  académie,  lesDacier,  les  Vis- 
conti,  les  Champollion ,  les  de  Sacy  ,  les  Bur- 
nouf,  les  Thierry,  ont  jamais  passe  leur  temps 
à  disserter  sur  les  bunbons  de  la  reine,  comme 
vos  académiciens  sur  les  croquignoles  et  au- 
tres articles  ejusdem  farina?  • 

L.  Peisse. 

t  Un  dernier  Caveau  a  essayé  de  se  lever 
tout  récemment  sur  Thorizon  parisien,  sous  la 
présidence  de  M.  Albert  Montémont,  fianqué 
de  quelques  autres  célébrités  contemporaines 
ejusdem  farince.  La  nouvelle  société  chan- 
tante,  ã  supposer  qu'elle  existe  encore,  est 
une  honnéte  íille  qui  vit  à  Técart  et  fait  peu 
parler  d'elle.  • 

OURRY. 

ERAMA  (Corneille),  mathématicien  hoUan- 
dais,  nó  dans  la  Frise  en  1773,  mort  en  1826. 
Fils  d'un  pastenr  protestant,  il  devint  pasteur 
lui-mênie,  étudia  les  sciences  avec  beaucoup 
de  succès,  se  lit  recevoir  dooteur  en  philoso- 
phie  (1809)  et  devint  en  1805  professeur  d'as- 
tronomie  ,  de  navigation ,  d'anatomie  et  de 
physiologie  à  Slerickzée.  Ekama  passa^  en- 
suite  à  Èrancker  pour  y  enseigner  les  mêmes 
sciences  (1809)  et  fut  eníin  altaché  à  Tuni- 
versité  de  Leyde(l8U),  dont  il  devint  rec- 
teur.  II  n'abandonna  ses  fonctionsde  pasteur 
que  lorsqu'elles  devinrent  incompatibles  avec 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  imposés 
comme  professeur.  Ce  travailleur  infatigable 
a  beaucoup  plus  parle  qu'il  n'a  écrit,  et  ses 
ouvrages  sont  peu  nombreux.  On  a  de  lui  : 
De  Frisia,  ingeniorum  mathematicorum  im- 
primis fertili  (1809),  qui  est  son  discours 
d'installation  à  Franoker;  Pour  1'utilité  géné- 
rale  (en  alleuiand) ,  solution  du  problèine  de 
H.  iEnese;  De  insignium  qui  in  scieutia  astro- 
nómica facti  sunt  progressuum  fundamentis, 
discours  qu'il  prononça  à  Leyde,  en  qualitó 
de  recteur. 

EKATBRINENBURG,    ville   de    la   Russie 

d'AsÍe.  V.  lEKATERINENBURG. 

EKATERINODAR  ,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 

rope.  V.  lEKATKRINODAR. 

EKATERINOGRAD,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope.  V.  Iekatíírinograd, 

EKATERINOSLAW,  ville  de  Ia  Russie  d'Eu- 

rope.  V.    lEKATERINOSLAW. 

EKEBERG  (Charles-Gustave) ,  navigateur 
et  savant  suédois,  né  en  1716,  mort  en  1784. 
Après  avoir  étudiê  la  chimie,  rhistoire  natu- 
relle  ,  la  médecine  ,  les  mathématiques ,  la 
physique,  Tarchitecture  navale,  il  sembarqua 
comme  médecin,  puis  comme  pilote  et  enlin 
comme  artilíeur,  visita  TEspagne  et  la  Médi- 
terranée,  partit  pour  les  Indes,  séjourna  à 
Canton  pendant  plus  d'un  an,  devint  lieute- 
naut  de  vaisseau ,  puis  capilaine.  Il  fit,  outre 
un  voyage  k  Terre-Neuve,  qui  fut  sa  dernière 
expédition,  jusqu'à.  díx  voyages  dans  les  In- 
des, pour  le  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  faisant  gagner  des  sommes  immenses 
&  son  pays,  et  soccupant  cependant  avec 
beaucoup  de  zele  de  Tavancement  des  sciences 
naturelles  et  de  la  géographie.  Co  fut  lui  qui, 
avec  des  prócautions  iniinios,  róussit  à  ap- 
porter  en  Suède  le  premier  arbre  h  thó.  k  ia 
grande  joie  de  Tillustre  Linné.  L'.\cauómie 
des  sciences  de  Stockhnlm  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membros.  Ekeberg  a  Uussó  quelques 
écrits  :  Moyen  facile  d'inoculer  la  petite  vé- 
ro/e,  ouvrage  éminemment  pratique  etdevenu 
populaire  en  Suéde  et  en  Russie;  Rapide 
compte  rendu  de  Vèconomie  agrirole  chez  les 
Chinois  (176.Í);  Voyage  aux  Indes  orientales 
execute  dans  les  aunées  1770  et  1771  (Stock- 
holm,  1773).  II  a  de  plus  adressé  k  TAcadémie 
des  sciences  de  Stockholm  huit  mémoires  in- 
téressants  sur  des  quostions  relatives  aux 
sciences  naturoUes  ,  a  Tindustrie  ,  k  la  navi- 
gation. Le  docteur  Sparman  lui  a  consacré, 
sous  le  nom  á'Efcebergia,  un  genre  darbres 
exotiques.  Ce  savant  voyageur  a  enricbi  do 
nouvelles  connaissances  la  géoyraphie,  rhis- 
toire naturelle  et  lart  de  la  navigation. 

ÉKEBERGIE  s.  f.  (é-ke-bèr-jl  —  de  EJcebera^ 
nauirai.  suedoi,->).  Bot.  Genre  darbros ,  de  la 
faitiillo  dos  meliacées,  comprenant  deux  es- 
pócos  qui  croissent  au  Sonegai  et  au  Cap  de 
Bonne-Iispérance. 

ÉKEBERQITB  s.  f.  (ó-ke-ber-ji-te  —  de 
Ekeberg ,  noin  d'homme).  Minér.  Silicato 
double  d'alumiu6  et  dechaux  ronformant  sur 
100  parties,  dapròs  uno  analvse  d'Ekeberg 
lui-iiiéme  ,  46  de  silice,  88,75  d  aUimino,  15,59 
do  fhaux,  1,Í5  do  protoxydo  de  fer,  0,68  da 
magnesie,  2,85  de  soudo  et  si,25d'eau. 

—  Encycl.  l.ékebergite  est  gónôraloment 
considérée  comme  une  variété  ao  wernérite; 
ses  cristaux  uppartiennont  au  systòmo  qua- 
dratiquo.  Ils  sont  rcmarquablos  par  leur  tissu 
scnsiblument  lamelleux ,  leur  eclat  nacró  ou 
vitreux  et  leur  tendunco  k  une  sorte  d*uUé- 
rution  qui  los  rond  opaques,  lógers  et  d'un 
iiapect  mat  ot  turroux.  Loa  cristaux,  t^ul  ont 
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souvent  uno  grande  longueur,  se  groupent 
entre  eux  et  s  entrelacent  d'une  manière  ir- 
rõgulière.  II  en  est  qui  sont  déliés  comine  des 
aiguilles  et  d'autres  qui  atteignent  la  grosseur 
du  pouce  ou  méme  celle  du  polng.  Ue/ceber- 
gite  se  rencontre  en  Finlande  et  à  Hesselkulia, 
en  Suède. 

EREBLAO  (Glande,  dit  \e  jeune ,  comte  d'), 
homme  dEtat  suédois  ,  ne  en  1708,  mort 
en  1771.  II  se  distingua  parmi  les  partisans 
des  cltapeaux,  comme  on  appelait  en  Suède 
le  parti  français  ,  entra  dans  la  diplomatie  et 
devint  ambassadeur  en  Espagne ,  puis  en 
France,  ou  il  resta  jus(iu'en  1746.  De  retour 
dans  son  pays,  Ekeblad  lut  nonimé  conseiller 
de  la  chancellerie  du  royaume  (1747)  et 
chargé  de  la  direction  des  anaires  etrangeres, 
puis  devint  grand  marécrhal,  président  de  la 
chancellerie  (1762).  Kn  1766,  il  se  retira  des 
aífaires  avec  son  parti,  et,  s'il  y  rentra  en 
1769,  il  n'y  prit  plus  desoimais  une  part  bien 
active.  Ekeblad  était  ntembre  de  TAcad^mie 
des  sciences  et  de  celle  des  belles-lettres  do 
Stockhidm,  chancelier  de  rAcadémie  d'Abo 
et  membre  du  séuat. 

EKENAS ,  bourg  marltime  de  la  Russie 
d'Europe,  sur  la  cote  septentrionale  du  golfe 
de  Finlande,  à  110  kilom.  O.  dllelsingtors; 
1,270  hab.  Petit  port  de  commerce-  pèche 
active  j  commeree  de  bois.  Le  nom  d  Kkenas 
signifití  Promofítoire  deschênes,  probablement 
d'un  bois  de  chênes  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage. 

ÉKBVIN  s.  m.  (é-ke-vain).  Forme  ancienne 

du  mot  ÉCHEVIN. 

EKHE  ou  IGA,  rivière  de  la  Mongolie ,  qui 
prend  sa  source  dans  la  partie  méridionale 
du  lac  Koussaigoul,  par  50"28'  hUit.  N.  et 
97040'  long.  E.,  coule  ensuite  au  S.-E.  et  çe 
jette  dans  le  Selenga,  par  48030'  lalit.  N.  et 
101O40'  long.  E.,  apres  un  cours  d'environ 
270  kilom.,  pendant  lequel  elle  reçoit  elle- 
mème  de  nombreux  affluents. 

EKHKILI  s.  m.  (èk-ki-li).  Lingulst.  Idiome 
parle  par  les  Árabes  de  Mahrah,  de  Mirbêit  et 
de  Zhéfar. 

EKUIM-KBAN  ,  vUle  de  la  Turquie  d'Asie, 
pachalik  et  à  225  kilom.  E.  de  Sivas,  prés  de 
lajonction  du  Kaniak  avec  TEuphrate  ;  pop. 
de  2,000  k  2,500  hab.  Elle  renferme  des  mai- 
sons  eu  briques  d'une  construclion  passable, 
un  caravansérail  et  une  mosquée. 

ÉKIAM  s.  m,  (é-ki-amm).  Sacrifico  d'un 
béiier,  par  lequel  les  brahmes  prétendent  ef- 
f;icer  les  péchés  des  personnes  qui  le  font 
oíTrir.  II  On  dit  aussi  ègdiam. 

—  Enoycl.  Vékiam  est  le  plus  fameux  et  le 
plus  mêritoire  des  sacriíices  que  les  brahmes 
indous  puissent  oiTrir  k  la  divinité.  La  personne 
qui  Tonre  ou  qui  le  fait  otfrir  peut  compter 
sur  TafÃuence  des  biens  tempereis  et  sur 
Tabsolution  totale  des  péchés  qu'elle  a  com- 
mis.  II  ne  fallait  rien  moins  que  des  avan- 
tages  d'une  telle  iinportance  pour  determiner 
les  brahmes  à  surmonter  Thorreur  que  leur 
inspire  la  destruction  d'une  créature  animée. 
LVAíam,  ou  la  victime  offerte  est  un  animal, 
e-ít  la  seule  circonstance  dans  iaquelle  les 
brahmes  puissent,  sans  scrupule,  priver  de 
Texistence  un  étre  vivant;  et  encore,  pour 
surmonter  í'horreur  que  leur  cause  Tef- 
fusion  du  sang,  ils  assomment  ou  etouffeot 
Tanimal,  au  lieu  de  legorger.  Aux  brahmes 
seuls  appartient  le  privilége  exclusif  de  faire 
Vékiam;  les  autres  castes  ne  peuvent  pas 
méme  y  assister;  mais,  par  une  gràce  spó- 
ciale,  elles  sont  autorisées  à  fournir  aux  dé- 
penses  qu'il  exige.  Ces  dépenses  sont  très- 
considérables,  car  il  se  rend  k  cette  solennitó 
une  foule  de  brahmes,  k  chacun  dosquels  celui 
qui  offre  Vékiam  est  tenu  de  faire  un  prósent. 
Au  reste,  ce  sacritice  a  lieu  rarement,  attendu 
que  peu  de  personnes  peuvent  ou  veulent 
supporter  les  frais  enormes  qu'il    entralne. 

Voici  les  principitles  córómonies  tiui  s'y  ob- 
servent.  Celui  qui  doit  présider  á  Vékiam  fait 
annoncer  dans  loute  la  province  le  jour  assi- 
gnó  pour  le  sacrilice  et  invite  tous  les  brah- 
mes a  y  assister.  II  faut  qu'il  s'y  trouve  des 
brahmes  des  qualre  védams;  s'il  ne  s'en  pré- 
sentait  aucun  de  l'une  do  ces  classes,  on  se- 
rait oblige  de  rt;mettre  la  solennitó.  Les  su- 
dras,  quelle  que  soit  leur  dignité,  les  brahmes 
inílrmes  ou  oui  ont  quelque  vice  corporel,  et 
enlin  les  branmes  veufs,  ne  peuvent  y  étre 
reçus.  On  fait  choix  d'un  bélier  qui  a  été 
prealableuient  soumis  à  Tinspeclion  la  plus 
minutieuse;  il  faut  qu"il  soit  parfaitement 
blanc,  àgé  de  trois  ans  environ,  gras  et  bien 
conforme  sous  tous  les  rapports.  Le  pourohita 
ou  brahmo  ofliciant  proclame  le  moment  fa- 
vorable  pour  commencer  la  cerimonie;  les 
autres  brahmes,  quelqviefois  reunis  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille,  8'empi'ossent  de  sa 
renuro  au  lieu  indique.  On  creuse  d'abord  une 
fosse;  après  le  bomam,  sacritlce  ayant  lo  fim 
pour  objet  et  offort  tantôt  au  soleil  en  parti- 
culier,  tantôt  aux  plauòtes  cu  general,  Pt 
autres  aetes  préparatoires  dusage,  un  giund 
feu  est  allumó  et  ou  rentrolienl  en  y  jetant 
des  morcoaux  do  bois  tiros  dfs  arbros  saorés 
appelés  assouatta,  alai,  itcham,  pursou,  rt 
uno  grande  quuntitó  diiorbo  sainto  uppcléo 
darba.  On  arrose  lo  toul  uvi-c  du  biuirro  li- 
quide ou  g)ii,  >iui  fait  inontor  la  llamnie  k  uno 
(jrando  óVévatutu.  Cependant,  le  pourohita 
recite  à  huute  volx  des  mftutramt  ou  fonnultts 
consncrécs,donl  qu.  I.pios-unes  non»  r^piM<*M, 
cunfuséntcnl  ut  it  gruuds  cíiò  ,  ptài  lua  tu^is- 
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tants.  Le  bélier  est  amené  au  milieu  de  Tas- 
seinbléej  on  le  frotte  d'huile,  on  le  niet  cJans 
un  bain,puis  on  le  colore  avec  des  akchattas; 
on  pare  de  guirlandes  de  fleurs  son  corps  et 
ses  cornes ;  on  le  lie  fortenient  avec  des  cordes 
tattes  de  darba;  en  mêmetemps,  le  pourohita 
recite  plusieurs  mautrams,  dont  l'eífet,  dii-on, 
est  de  tuer  la  victime;  on  supplée  à  linsnfíi- 
sance  de  ce  moyen  en  bouchant  !es  narines, 
les  oreiUes  et  la  boiíche  de  Tanimal,  sur  le- 
quel  les  brahmes  font  pleuvoir  les  coups  de 
poin^ ,  tandis  que  Tun  deux  lui  appuie 
tortement  le  genou  sur  le  cou.  Le  pouronita 
et  les  assistants  récitent  en  tumulte  des  mau- 
trams qui  sont  censés  posséder  la  vertu 
d'accélérer  la  mort  de  la  victime  et  de  la  lui 
procurar  sans  douleur.  Ce  serait  un  très-mau- 
vais  présage  si  le  bélier  poussait  le  moimlre 
bêlement  pendant  qu'on  lui  fait  endurer  ces 
tortures.  Dès  que  i'animal  est  moit,  le  pou- 
rohita lui  ouvre  le  ventre,  en  arrache  le  pé- 
ritoine  avec  la  graisse,  et  tient  le  tout  sus- 
pendu  sur  le  feu,  aíin  que  cette  graisse  y 
dégoutte  à  mesure  qu'elle  se  foud.  La  victime 
est  ensuiie  écorchée  et  hachée  en  morceaux 
qu'on  fait  frire  dans  du  beurre,  et  dont  une 
partie  est  jetée  au  feu,  en  forme  d'oljlalion; 
le  reste  est  partagé  entre  le  brahme  qui  a 
preside  au  sacrifice  et  la  personne  qui  en 
supporte  la  dépense.  Celle-ci  distribue  sa 
portioD  aux  brahmes  présents,  qui  s'arra- 
chent  les  morceaux  des  mains  et  les  dévorent 
comme  quelque  chose  de  sacré  qui  doit  leur 
porter  bonheur.  Cest  le  seul  cas  oii  les  brah- 
mes puissent  sans  crime  manger  de  ce  qui  a 
eu  vie.  On  offre  ensuiteau  feu,  pour  neived- 
diam  ou  otfrande,  du  riz  bouilli  et  du  riz  cru, 
monde  et  bien  lave.  Toutes  ces  cérémonies 
et  un  grand  nombred'autresétantterminées, 
on  donne  aux  brahmes  du  bétel,  quiavaitéte 
auparavant  placo  tout  autour  du  feu.  Enfio, 
la  personne  aux  dépens  de  laquelle  se  fait  le 
sacrifice  distribue  des  présents,  en  argent  et 
en  toiles,  aux  assistants,  selon  le  rang  et  la 
dignité  de  chacun. 

EKINS  (Jeffery),  théologien  anglais,  mort 
en  1791.  Après  avoir  fait  ses  étudesà  Eton  et 
à  Cambridge,  il  devint  successivement  recteur 
&  Sedgefield  et  à  Morpeth,  puis  doyen  de  Car- 
lisle.  U  estauteurd'une  traduction  desAni(;iír5 
de  Médée  et  de  Jason  (1771)  d'Apollonius  de 
Rhodes  et  d'un  poôme  sur  le  mariage  de 
George  III  avec  la  reine  Charlotte. 

EKKARD  (Frédèric) ,  savant  et  littérateur 
suédois,  né  en  1744  dans  le  Slesvig,  mort  en 
1819.  II  fut  attaché  comme  employé  à  la  bi- 
bliothèque  de  Goettingue  (1775-1781)  et  ala 
grande  bibliothèque  de  Copenhague  ( 17S4- 
1814).  Ses  principaiix  oavrages  sont  :  Sur  la 
littérature,  lesuniversités,etc.  (Copenhague); 
Plan  d'wie  instituí ion  pour  h's  filies  pativres 
(Copenhague,  1788);  Sur  Vlslande  et  sur  ses 
habitants  (Copenhague,  1813-1815).  II  a  aussi 
édité  plusieurs  catalogues  de  grandes  biblio- 
thèques. 

EKKOPTOGASTER  s.  m.  (èk-ko-pto-ga- 
stèr).  Entom.  Syn.  d'EccoPTOGASTRE. 

EKRON,  une  des  cinq  villes  principales  des 
Philislins.  Les  quatre  autresétaient  Ascalon, 
Gaza,  Asdod  et  Gath.  Ekron  était  située  sur 
Ia  frontière  N.-E.  du  pays  des  Philistins. 
L'eiriplacement  de  Tancienne  ville  estoccupó 
encore  aujourd'hui  par  un  grand  village  qui 
porte  le  nom  d'Akir. 

EKSIR.  Mot  árabe  qui  signifie  chimie ;  e.n 
ajoutiint  Varticle  árabe  ai  ou  eí ,  on  oblient 
eleksir^  d'oú  nous  avons  fait  notre  mot  elixir 
en  changeant  le  second  e  en  í  et  en  rempla- 
Çant  le  groupe  ks  par  la  lettre  double  x. 

EKSTROEM  (Daniel),  mécanicien  suédois, 
né  en  1711,  mort  à  Stockholm  en  1755.  II 
commença  par  étre  apprenti  jardinier,  puis 
apprenti  mécanicien ,  devint  un  très-habile 
ouvrier ,  alia  étudier  tes  mathématiques  à 
Upsal,  s'y  fit  de  puissants  protecteurs  et  fut 
envoyé  par  eux  en  An;.'leterre,  pour  s'y  per- 
fectionner  auprés  du  célebre  Graham.  II  vint 
ensuite  à  Paiis  et  après  un  court  séjour  dans 
cette  ville  regagna  la  Suède  (1741),  qu'il  dota 
d'une  immense  quantité  d'instruments  de  pré- 
cisioii,  dont  elle  était  alorsdépourvue.  Le  roi, 
pour  qui  il  avait  eu  occasion  de  travailler,  ie 
nomma  directeur  de  la  fabrique  royale  d'in- 
atruments  de  mathématiques  (1751) ;  mais  Tin- 

f;énieax  et  savant  mécanicien  ne  jouit  pas 
ongtemps  de  cette  plaoe;  il  mourut  dans  la 
force  de  Tàge,  léguant  ses  ateliers  ã  TEtat.  II 
avait  écrit  trois  Mémoires  pour  TAcadémie 
des  Sciences  de  Stockholm,  qui  Tavait  admis 
60  1742  au  nombre  de  ses  membres. 

EKSTROMEB  (Carl-Johann  d'),  médecin  sué- 
dois, né  le  3  ociobre  1793  k  Râdcnfors-Brug, 
dans  le  DaUland.  En  1813,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien  des  armées,  qu'il  suivit  en  cette 
qualiié  en  Aliema^'ne  et  en  Norvége.  De  1819 
à  1821,  il  flt  plusieurs  voyages  aux  frais  de 
lEtat,  et,  de  ret^>ur  dans  sa  pátrio,  il  fut, 
bien  qu'âgé  seulement  de  vingt-huit  ans, 
nommó  médecin  du  roi  et  chirurgjen  principal 
do  rhôpital  S.;raphine.  D.;puis,  il  a  reçu  le 
titre  de  directeur  general  des  hôjútaux  sué- 
dois fct  a  deux  fois  siégé  à  la  Diete.  II  a  étó 
pendant  quehjue  tempM  Téditeur  du  Medicinsk 
Tidning  et  a  écrit  de  nombreux  mémoires  de 
médecine  et  de  chirurgic. 

EL  s.  m.  (èl).  Métrol.  Nom  du  mètre  dans 
les  Pays-Bas. 

EL  pron.   pers.   m.   (él  — lat.   í//í ,  momo 
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sens).  Lui,  le.  ii  Au,  dans  le.  li  Vieux  mot  dont 
nous  avons  conserve  le  féniinin  elle. 

É-LA  s,  m.  (é-la).  Mus.  Terme  qui  désl- 
gnait  autrefois  le  nií,  lorsquil  se  chantait  sur 
la  syllabe  /a,  la  note  mi  étant  appelée  e  dans 
la  ganime  alphabétique. 

ELA,  roi  dlsraôl.  II  succéda  à  son  père 
Baasa  vers  919  av.  J.-C.  Pendant  qu'il  fuisait 
le  siége  de  Gabaath,  ville  des  Philistins, 
Zamri,  Tun  de  ses  généraux  ,  Tattira  loin  de 
sa  garde ,  Tassassina ,  se  fit  nroclamer  roi  et 
mit  à  mort  toute  la  famille  d  Ela,  a  Texcep- 
tion  de  son  fils  Osée,  qui  monta  plus  tard  sur 
le  trone  de  ses  pères. 

ÉLABORABLE  adj,  (ó-la-bo-ra-ble  —  rad. 
élrtborer).  Physiol.  Qui  peut  être  elabore  :  Des 

sues  ÉLABORABLES. 

ÉLABORANT  (é-la-bo-ran)  part.  prés.  du  v. 
Elaborer  :  En  élaborant  une  idée  on  ne  peut 
manquer  d'en  découvrir  d'autres. 

ÉLABORANT,  ANTE  adj.  (é-la-bo-ran,  an- 
te—rad.  elaborer).  Physiol.  Qui  elabore,  qui 
est  pro[ir6  à  Télaboration  :  Le  travatl  Élabo- 
rant de  Vestomac. 

ÉLABORATEUR  ,  TRICB  ad}.  (é-la-bo-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  elaborer).  Physiol.  Qui 
produit  lelaboration  :  Les  organes  élabora- 

TEURS. 

ÉLABORATION  s.  f.  (é-la-bo-ra-sion  —  lat. 
elaboraíio ;  du  préf.  e,  et  de  laborare ,  tra- 
vailler).  Action  d'élaborer,  travail  graduei  : 
i'ÉLABORATiON  d'un  livrc.  Les  idiomes  tes  plus 
beaux  et  les  plus  rickes  sont  sortis  avec  toutes 
leurs  ressou7xes  rf'u)íeÉLABORATioN  silencieuse 
et  qui  s'ignorait  elle-même.  (R'Mian.) 

—  Fig.  Préparation  graduelle  :  Le  xvmesiè- 
cle  tout  entier  fut  employé  à  /'élaboratuin  de 
cette  idée.  (Proudh.) 

—  Physiol.  Travail  intérieur  qui  rend  les 
aliments  assimilables  :  Z'élaboration  est  un 
acte  intermédiaire  entre  V absorption  et  1'assi- 
milalion.  (F,  Pillon.)  Sans  aspiration,  plus 
d'expiraiÍon;  car  sans  aspiralioUj  plus  íÍ'ela- 
BORATION.  (Raspail.)  II  Travail  analogue  dans 
les  végétaux  :  Z,'éladoration  de  la  séve. 

ELABORE,  ÉE  (ó-la-bo-ré)  part.  passe  du 
V.  Etabortir.  Prepare,  travaillé,  lormé  de 
longue  main  et  avec  soÍn  :  Les  frelons  man~ 
gent  le  miei  elabore  par  les  abeiUes.  De  tous 
les  idiomes  tartares^  1'ottomanest  le  plusÊLh- 
BORÉ.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Lentement  prepare,  étudié  :  Une 
idée  amoureusemení  élaborée. 

—  Physiol.  Rendre  assiinilable  ,  en  parlant 
des  aliments  ou  des  sues  végétaux  :  Les  ali- 
ments sont  elabores  dans  Vestomac  et  les  in- 
íesíins.  II  Par  anal.  La  pensée  est  élaborée 
par  le  système  nerveux ,  comme  le  chyme  par 
Vestomac.  (Raspail.) 

ELABORER  v.  a.  ou  tr.  (é-la-bo-ré — lat. 

elaborare;  du  préf.  e,  et  de  laborare.,  travail- 

ler).  Travailler  de  lougue  main  :  Elaborer 

des  matériaux, 

Malgré  la  pitrefé  du  vers  qu'il  élnhorr, 
Sa  loDgue  Dunciade  est  un  peu  longue  encore. 
De  Pus. 

II  On  a  dit  autrefois  élabourer. 

—  Fig.  Prèparer,  perfectionner  progressi- 
vement  :  Elaborer  une  idée,  un  projet. 

Je  veux  voir  le  vieux  monde  élahorer  le  crime 
Sous  le  marteau  pesant  de  Ia  Fatalité. 

Tn.  i'E  Banvu-le- 

—  Physiol.  Rendre  assiiiiilable  :  Vestomac 
elabore  les  aliments.  Les  organes  qui  élabo- 
RENT  la  séve.  ii  Transformer  une  matière  ani- 
male  en  une  matière  d'une  autre  nature  :  Le 
faie  elabore  la*  bile.  Tout  tissu  interne  aspire 
et  ELABORE  Vair.  (Raspail.) 

S"élaborer  v.  pr.  Etre  elabore,  travalUé, 
prcfiaié  :  Un€  lai  sur  la  presse  s'êlabore  en 
ce  moment. 

—  Fig.  Se  former,  se  prèparer,  se  perfec- 
tionner :  Vesprit  humnin,  moíns  étendu^  ynoins 
noyé  parmi  les  opinions  vulgaires ,  s  elabore 
et  fermente  micux  dans  la  tranquille  solitude. 
(J.-J.  Rouss.)  La  responsabilité  est  le  creuset 
oú  s'ÉLKBORE  Vexpérience.  (F.  Bastiat.)  UEu- 
rope  est  un  grand  atelier  oú  s'élabore  en 
coinmun  le  grand  oeuvre  de  la  civilisation. 
(V.  Hugo.)  Dans  le  sommeil,  nos  perceptions 
s'ÉLAB0RENT  au  poíut  de  devenir  wie  force  po- 
teutielle  de  notre  étre.  (P.  Leroux.)  La  sociélé 
ancienne  se  liquide  dans  le  doute  ^  la  nouvelle 
8*ÉLAG0RE  dans  la  confusioií.  (C.  DoUfus.) 

—  Physiol.  Etre  transforme  en  sue  assimi- 
lable  ou  en  matière  d'une  nouvelle  nature  : 
Les  aliments  s'élaborent  dans  Vestomac.  La 
bile  s'élabore  dans  le  foie. 

ELADOUGA,  ville  de  la  Uussie  d'Europe ,  à 
370  kiloni.  N.-E.  de  VIatku,  sur  la  rive  droíte 
do  la  Cama,  ch.-l.  do  distrint  de  son  nom  ; 
3,000  hab.  Le  district  d'Elabouga  est  en 
grande  partie  couvert  de  foréts  de  sapins;  on 
y  cultive  seulement  les  oignons,  qui  y  sont 
í'objet  d'un  commerce  important. 

ÉLABRÉ,  ÉE  adj.  (é-la-bré  —  du  préf.  pri- 
vat.  e,  et  de  labre).  Entom,  Qui  n'a  pas  de 
labre  :  .\ranéide  élabrêe. 

ÉLACATE  s.  ni.  (é-Ia-ka-te — du  gr.  tVa- 
katê^  qiK-nouille).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons  acanthoptérygiens,  de  la  famillo  des 
acombéroídes,  comprenant  des  espéces  de 
rinde  et  des  mers  d  Amérique. 

ÉLACATIES  s.  f.  pi.  (é-la-ka-tl).  Antiq.  gr. 


ELÂC 

Fète  qui  se  célébrait  en  Laconie,  en  Thonneur 
d'Elacatus,  favori  d'Hercule. 

ÉLACHESTE  s.  m.  (é-la-kè-ste  —  du  gr. 
elachistos^  très-petit).  Entom.  Genred'insecles 
hyniénnptères  térébrants,  de  la  tribu  des 
cnalcides.  il  Syn.  d'ENTÉD0N. 

ÉLACHIE  s.  f.  (é-ia-k!  — du  gr.  elaclais, 
petit).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  comprenant  une  seule  espèce 
peu  connue,  qui  croit  en  Chine. 

ÉLACHISTE  s.  f.  (é-la-ki-ste  —  du  gr.  ela- 
chisíos^  tres-petit).  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères  nocturnes ,  voisin  des  teignes  et  ren- 
fermant  une  cinquantaine  d'espèces  :  Les 
élacbistes  sont  les  plus  petits  lépidoptères 
connus.  (Duponchel.) 

—  Enoycl.  Les  élachistes  sont  caractérisées 
par  des  antennes  filiformes,  épaissies  à  la 
base;  des  palpes  labiales  à  peine  distinctes;  la 
trompenulle;  la  téte  très-velue;  labdonien 
court ;  les  ailes  frangées ,  les  antérieures 
ovalaires,  les  postérieures  filiformes.  Ces  lé- 
pidoptères nocturnes  sont  les  plus  petits  de 
tous  les  papiílons;  de  là  leur  nom  généi  ique  ; 
leur  envergure  varie  d'un  demi-centimètre  à 
un  centimetre,  mais  leurs  formes  sont  des 
plus  elegantes  ,  et  ils  sont  pares  de  couleurs 
qui  rappellent,  par  leur  vivacité  et  leur  éclat, 
les  métaux  les  plus  précieux.  Aussi  Duponchel 
a-t-il  dit  avec  raison  que  les  élacliistes  sont, 
parmi  les  lépidoptères,  ce  que  sont  les  colibris 
et  les  oiseaux-mouches  parmi  les  oiseaux. 
Leurs  chenilles,  également  très-petites,  pea- 
vent  facilement  se  loger,  cieuser  leurs  gale- 
ries  et  se  transformer  en  chrysalides  dans 
Tépaisseur  d'une  feuille,  dont  elles  rongent  le 
parenchyine  sans  toucher  aux  deux  epidermes, 
ce  qui  justifie  le  nom  vulgaire  de  chenilles 
mineuses.  Mais  toutes  les  espèces  ne  se  coni- 
porteiit  pas  de  cette  manière.  Plusieurs  ron- 
gent à  la  fois  le  parenchyme  et  répiderme 
des  feuilles,  en  s'abritant  sous  un  tissu  par- 
oheminé,  mince,  mais  serre,  et,  arrivées  à 
leur  entier  développement,  quittent  leur  de- 
nieure  pour  se  filer  une  petite  coque  en  formo 
de  grain  de  blé,  qu'elles  fixent  aa  premier 
objet  qu'elles  rencontrent.  Dautres  encore  so 
trouvent,  au  printemps,  dans  Tintérieur  des 
jeunes  pousses  du  fréne,  dont  elles  dévorent 
les  feuilles;  elles  creusent  de  petites  galeries 
sous  Técorce  et  pratiquent  parfoisdans  celle- 
ci  de  petits  trous  par  lesquels  elles  projettent 
une  poussière  composée  de  leurs  excréments 
et  de  fragments  du  vegetal  qu'elles  détachent 
avec  leurs  dents;  pendant  Tautomne,  elles 
vivent  en  mineuses  dans  les  feuilles,  et  Thi- 
ver  elles  se  retirent  dans  Tintérieur  des 
bourgeons,  oú  elles  passent  toute  la  mauvaise 
saison  sans  manger.  Les  chenilles  des  éla- 
chistes ont  le  corps  tellement  transparent 
qu'on  peut  k  Ia  loupe  voir  leur  organisation 
interieure.  Ce  genre  coniprend  plus  de  cent 
espèces,  dont  la  m:ijeure  partie  habite  TEu- 
rope,  et  dont  plusieurs,  malgré  leur  petite 
taille,  cansent  à  Tagriculture  de  graves  dom- 
mages.  Voici  les  plus  interessantes.  —  L'éf/a- 
chiste  de  Tolivier,  qui  vit  dans  les  feuilles  de 
cet  arbre,  a  pendant  longtemps  été  confondue 
avec  Toecophore  de  Tolivier,  qui  se  trouve 
dans  rintérieur  des  fruits.  On  doit  à  Boyer  de 
Fons-Colombe  d'avoir  nettement  distingue  ces 
deux  insectes,  et  voici  un  extrait  de  son  mé- 
moire  sur  le  premier,  le  seul  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  ici  :  t  Dès  la  tin  de  Thiver, 
on  aperçoit  facilement,  sur  la  face  supérieure 
d'un  giaud  nombre  de  feuilles  de  Í'olÍvÍer, 
des  taches  irrégulières  brunes.  Si  Ton  exa- 
mine le  dessous  de  la  feuille ,  on  voit  facile- 
ment, à  Tendroit  correspondant,  un  trou 
presque  imperceptible ,  entouré  de  quelques 
excréments.  La  petite  chenille  dont  cette 
tache  signale  rhabitation,  et  qui  n'est  pas  plus 
épaisse  qu'un  gros  fil,  vit  entre  les  deux  sur- 
fa-ces  de  la  feuille  et  se  nourrit  de  son  paren- 
chyme. Elle  quitte  souvent  cette  retraite  vers 
la  fin  de  sa  vie,  et  se  loge  alors,  à  Taide  de 
quelques  fils  de  soie,  entre  les  bourgeons  et 
les  jeunes  feuilles,  le  long  des  pousses  les 
plus  tendres,  quelle  ronge  et  détruit.  La  pe- 
tite taille  de  cette  chenille  n'empêche  pas 
quelle  ne  devienne  très-nuisible ,  k  cause  de 
sa  grande  multiplication;  elle  se  change  en 
chrysalide  ordinairement  à  la  fin  de  mars ; 
quelquefois  on  la  trouve  encore  dans  son  pre- 
mier état  vers  le  milieu  du  móis  suivant,  sans 
doute  selon  que  les  chaleurs  sont  plus  ou 
moins  precoces.  Probablement,  dansletatde 
liberte,  c'est  dans  les  gerçures  de  Técorce  de 
Tarbre  qu'elle  abrite  sa  coque,  ■  Cette  éla- 
chiste  se  trouve  dans  tous  les  pays  oú  crolt 
rdivier ;  mais  elle  varie  beaucoup  en  nombre, 
suivant  les  années  et  les  circonstances  clima- 
tériques.  Comine  elle  fait  beaucoup  de  mal 
auxoliviersjon  adú  se  préoccuperdesmoyens 

firopres,  sinon  k  empécher,  du  moins  k  atténuer 
s  plus  pnssible  ses  ravages.  a  Mais,  ajoute 
Boyer  de  Fons-Cnlombe,  les  moyensd'atteindre 
de  si  petits  aniniaux  ne  sont  íaciles  ni  k  trou- 
ver  ní  à  pratiquer.  Dans  les  pays  oú  les  oli- 
viers  ne  sont  pas  très-grands,on  pourrait,  les 
années  oú  la  mineuse  {éhichiste)  paralt  en 
plus  grand  nombre,  cucillii-  les  feuilles  tarêev^ 
qui  sont  faciles  à  reoonnaitre,  avant  le  niois 
do  mars  ,  et  les  brúler  sur-le-champ.  Mais  il 
faudrait  que  Tautorité  locale  intervlnt  pour 
faire  exécuter  généralement  cette  opération  ; 
sans  cela,  Tinsecte  n'étant  pas  extirpe  partout, 
les  teignes  du  voisin  négiigent  viendraient 
de  nouveau  auporter  le  mal  aux  oliviers  du 
propriétuire   plus   soigneux.   Ge  remede,  Its 
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seul  qu'on  puisse  indiquer  ,  devient  impra- 
ticable  dans  les  localites  ou  ces  arbres  sont 
très-grands,  et  malheureusement  ce  sont  les 
contrées  qui  souffrent  le  plus  des  ravages  de 
la  mineuse.  ■  Ou  a  conseiilé  encore  l'euiploi 
des  feux  nocturnes,  oú  cet  insecte  viendrait 
se  brúler,  comme  la  pyrale  de  la  vigne ;  mais 
Duponchel  met  en  duute  reffieacité  de  ce 
procede,  dont  les  résultats  ne  seraient  pas  en 
rapport  avec  la  dépense  qu'il  occasionuerait. 
II  est  à  remarquer  que  cette  tinéite  saute 
très-fortement.  VélachisteáM  caféier  est  une 
des  plus  petites  espèces;  elle  est  très-com- 
mune  aux  Antilles,  notamraent  à  la  Guade- 
loupe.  Ses  chenilles,  longues  k  peine  d'un 
demi-centimètre,  attaquent  les  feuilles  de? 
caféiers,  dont  elles  rongent  le  parenchyme; 
puis  elles  percent  Tépiderme  de  Tune  des 
laces,  ordinairement  de  la  face  inférieure,  et 
se  filent  une  sorte  de  tente  formée  d'un  réseau 
leger,  au  centre  de  laquelle  est  un  petit  cocon 
blanc,  ovoTde,  oú  la  chenille  passe  k  1  etat  de 
chrysalide.  Ge  petit  papillon  est  très-agile;  il 
produit  plusieurs  générations  dans  Tannée; 
par  sa  prodigieuse  multiplication,  il  cause  de 
grands  dégàts  dans  les  planlatious  de  caféiers. 
Dans  eertaines  années  ,  il  est  attaqué  lui- 
méme  par  des  parasites,  et  alors  on  s*aperçoU 
à  peine  de  sa  présence.  Mais,  lorsque  ces 
auxiliaires  viennent  k  manquer,  Thomme  est 
obligé  d'inteivenir ,  s'il  veut  conserver  ses 
récoltes,  Le  meiUeur  moyen,  d'aprèsMM.Per- 
rotet  et  Guérin-Méneville,  serait  de  sacrifier 
pour  une  année  les  branches  et  les  feuilles 
atteintes ,  en  ne  conservant  que  les  moins 
malades  de  ces  organes,  pour  maintenir  la 
circulation  de  la  séve  et  la  vie  du  vegetal ; 
on  choisirait  la  saison  oú  la  température  est 
la  plus  basse,  parce  qu'alors  les  chenilles  et 
les  papiílons  sont  engourdis  et  que  Téclosion 
des  chrysalides  se  trouve  retardée.  On  pour- 
rait aussi,  au  moment  des  pluies  abondantes, 
secouer  les  rameaux  pour  faire  tomber  les 
insectes,  qui ,  ayant  leurs  ailes  mouillées  et 
collées ,  semient  íncapables  de  voler  et  de  se 
relever  de  terre,  et  ne  tarderaient  pas  k  pé- 
rir.  Enfin,  on  a  proposé  Temploi  des  feux 
nocturnes.  Mais  ces  procedes,  dont  le  premier 
est  encore  le  plus  efticace  ,  devraient  étre 
appliqués  par  les  planteurs  avec  un  ensemble 
parfait.  Nous  ne  ferons  que  nmnmer  Véla- 
cliiste  de  Linné  ,  qui  se  trouve  dans  les  ver- 
gers  ;  Vélachisíe  cygne,  qui  frequente  les  bois 
et  les  buissons;  Vélachiste  alouette  ,  ainsi 
nommée  k  cause  de  ses  couleurs,  et  qui  ha- 
bite le  nord  de  la  France ;  Vélachiste  de  Cur- 
tis, qu'on  trouve  sur  les  frénes,  aux  envírons 
de  Paris;  Vélachisíe  du  genêt,  qui  recherche 
surtout  les  bois  ou  se  trouvent  des  noisetiers, 
et  Vélachiste  lascivo,  quí  est  assez  commune 
au  printemps  dans  Therbe  des  prairies.  Force 
de  nous  restreindre  dans  Ténumération  des 
espèces,  nous  devons  toutetois  mentionner 
encore  Vélachiste  du  nerprun ,  dont  la  che- 
nille, quand  elle  a  acquis  toufe  sa  croissance, 
est  k  peine  longue  de  3  millimètres;  on  en 
trouve  quelquefois  jusqu'k  douze  sur  ou  plu- 
tôt  sous  une  méme  feuille;  cette  espèce  ha- 
bite TAllemagne.  Vélachiste  de  Blanckaart, 
dont  Tenvergure  ne  dépasse  pas  4  millimètres, 
est  une  des  plus  jolies  espèces,  par  ses  re- 
flets  métalliques ;  elle  est  répandae  dans 
presque  toute  TEurope;  sa  chenille  vit  dans 
les  feuilles  du  bouleau,  du  prunellier  et  de 
plusieurs  arbustes.  Enfin,  IV/acAís/e  de  Torme 
ressemble  beaucoup  k  la  precedente ,  mais 
elle  a  une  taille  presque  double;  sa  chenille 
vit  dans  les  feuilles  de  Torme  et  du  bouleau. 

ÉLACHISTÉE  s.  f.  (é-la-ki-sté  —  du  gr. 
elachisíos ,  tres-petit).  Bot.  Genre  d'algues 
marines,  voisin  des  conferves, 

—  Encycl.  Pour  la  plupart  des  naturalistes, 
les  élachistées  sont  un  genre  d'algues  parasites 
sur  Vhimanthalia  lorea,  tandis  que  d'autres 
phycologues  les  considèrent  non  pas  comme 
un  genre,  mais  comme  une  hypertrophie  du 
tissu  de  la  plante  nourrice.  Fries  a  appliqué 
ce  nom  k  d'autres  algues  qu'on  avait  laissées 
3usqu'ici  parmi  les  conferves.  Voici  la  défini- 
tioii  qu'en  donne  Areschnug  :  couche  hypo- 
thallodique  adnée  k  la  matrice,  c"est-à-dire  k 
la  plante  sur  laquelle  vit  cette  fausse  para- 
site ,  et  composée  de  cellules  plus  ou  moins 
rectangulaires  ou  obloiigues,  souvent  dispo- 
sées  en  séries  ramifiéeset  soudées  ensemble; 
fronde  composée  elie-méme  de  filaments  sim- 
ples ,  d'abord  reunis,  puis  lii.res ,  articules, 
s'élevant  de  la  couche  adnée;  spores  oblon- 
gues  ou  obovoides  ,  sessiles  entre  les  fila- 
ments. 

ÉLACHOTHAMNE  s.  m.  {é-la-ko-ta-mne  — 
du  gr.  elachus ^  petit;  thamnos .  touffe).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  coinposées 
et  de  la  tribu  des  astórées,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croU  en  Australie. 

ÉLACHYPTÈRE  o;i    ÉLACHIPTÈRE    S.    f. 

(é-la-ki-ptè-re  —  du  gr.  elachus,  petit ;  pteron^ 
aile).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  mouches,  dont  Tespèce  type  habite 
le  nord  de  la  France  et  rAllemagrie, 

EL  ADAM  s.  m.  (è-la-damm).  Nom  árabe 
du  curps  de  la  selle  en  usage  chez  les  cava- 
liers  al^ériens. 

ela:agne,  elaagné,  el^agnoide,  etc 

V.  ELÉAGNE,  ELÉAGNE,  ELEAGNOIUE,  etc,  et  de 

méme  par  élé  les  mots  en  élce  qui  ne  se  trou- 
vent pas  ici. 

ÉL/CÉRINE   s.    f.   (é-lé-é-ri-ue  —  du   g"** 


6laion,  huile;  erion,  laine).  Chim.  Prhnipe  du 
stiint  qui  est  voisiii  de  Tolóiite. 

ÉL/CI3  s.  f.  (é-ló-iss).  Bot.  Geiíre  d'ui-bres, 
dtí  la  famille  des  pahtiitMS. 

—  Encycl.  Le  {íenro  él(pis  a  été  créé  par 
Jucqain  pour  cltisser  les  urbros  de  TAlViqne 
et  de  rAmêriqutí  tropieales  offrant  pour  ca- 
racteres essentiels  :  fltíurs  iiionuTques,  spíi- 
the  inonophylle;  périantKe  double  ,  chucun 
ayant  six  divisions;  six  etamines  ;  un  ovaiie 
agros  atyie;  stigmate  trilobé  ;  drupe  chuinu, 
fibreux ,  anguleux.  Ces  paliniers  oruisseiit 
duns  les  lieux  chauds  et  daiis  les  terrains 
argileux  et  caloaires;  leur  stipe  est  de  hau- 
teur  medioore,  épais ,  diessé  uu  decombaiit, 
couronné  par  la  base  des  pétioles;  fronde 
ample  k  pétioles  épais  et  bordes  de  dents 
épineuses  priniées,  à  pinnules  ngides;  spa- 
dices  en  corytnbes  taiiieux,  &  tieurs  sorlant 
des  fovéoles  des  rameaux.  Fleurs  males,  im- 
briquées ;  fleurs  feinelles,  éparses;  drupes 
charnus ,  juunes,  orangés  ou  rouges.  Le 
Dombre  des  espèoes  de  ce  genre  est  peu  con- 
Sidérable;  la  niédecine  et  la  pharmacie  tirent 
cependant  une  grande  utilité  d'une  el(Bis  par 
les  produits  quelle  fournit:  c'est  \'el(BÍs  Gui- 
neensis.  Le/íPtí  Guineensis  de  Linné  est  un 
superbe  paUnier  qui  eouvre  toute  la  cote  occi- 
dentale  de  i'AíVique  ,  particulièrenient  la 
Guinée.  On  le  retrtmve  sous  les  zones  éi^ui- 
noxiales  des  Antilles  et  à  la  Gu}'ane,  ou  il 
abonde  au  sein  des  foi-êts,  dans  les  lieux 
montagneux.  Les  iudigènes  Vy  connaissent 
sous  le  noTTi  d'avoira,  de  paUnier  avoira, 
d'aoura.  Quelques  botauistes  penseiit  que 
rAmérique  nest  pas  sa  patrie,  et  ils  y  expli- 

?uent  soa  abondanee  pur  la  dissémination  des 
ruits  ou  des  graines  par  locéan.  Cette  belie 
monocotylédoiiée  phunérogame  monte  fort 
haut.  Son  stipe  est  hérissó  de  débris  de  pé- 
tioles et  d'épines.  Le  fruit  drupaoé  est  de  la 
grosseur  d'une  noix  et  d'un  jaune  Joré,  fonné 
d'un  saroocarpe  fibreux  et  huileux  et  dun 
noyau  très-dur  qui  renferme  une  aniande 
grasse  et  solide.  Ce  íiuit  contient  donc  deux 
Imiles  differentes  et  qui  sont  extraites  sépa- 
léinent.  L'huile  du  saicooarpe  est  jnune,  odo- 
rante, toujours  liquide  en  Afrique  ou  à  la 
Guyane,  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  le  nom 
d*huile  de  palme  et  qu'on  Teuiploie  à  tous  les 
usages  de  Tliuile,  tandis  que  celle  qu'on  retire 
de  Tamande  est  blanche,  solide,  et  sert  aux 
mêmes  usages  que  le  bemre.  Celte  dernière, 
beaucoup  nioins  abundante  que  Tautre,  ne 
vient  pas  en  Europe ;  mais  la  première  est 
aujourd"hu;  importée  en  quantité  ires-consi- 
dérable  en  Angleterre  et  en  Franee,  oii  elle 
sert  à  la  fubiioation  des  savons. 

L'huile  de  palme,  tclle  que  le  commerce  la 
fournit,  est  solide,  de  la  oonsistanoe  du  beurre 
et  d'un  jaune  oranyé.  Eile  presente  une  sa- 
veur  douce  et  parfuinée  et  une  odeur  d'iris; 
elle  fond  à  29»  et  est  alors  très-fluide  et  d'une 
oouleur  jaune  orangé.  Sa  saponiíicalion  est 
facile;  son  savon  est  jaune.  Elle  se  eompose 
de  deux  éthers  de  la  glyeerine,  Toleine  et  la 
palmitine  ,  qui  fournit ,  par  sa^onitication  , 
['acide  palmiiique  isomere  de  1  acide  etha- 
lique.  L'huile  de  palme  n'entre  pas  dans  la 
conipnsition  du  baume  nerval,  comme  le  pré- 
lendent  quelques  personnes,  mais  elle  doit 
entrer  dans  la  préparation  de  lemplàtre  dia- 
palme.  Ses  proprietés  pliysiologu^ues  sont 
oelles  des  corps  gras  ordiíiuires.  C  est  â  tort 
qu'on  lui  a  donnê  le  nom  de  beurre  de  galara 
ou  de  baiubouc ,  car  on  sait  que  cetle  sub- 
stance  est  fournie  par  le  bassia  Parkii  de  la 
famille  des  sapotéea. 

ÉLAÈNE  s.  m.  (é-la-è-ne  —  du  gr.  elaion, 

huile).  Chiui.  Carbure  d'hydrogène  qu'on  ob- 
tient  en  distillant  lacide  métulêique  ou  la- 
cide  hydroléique »  et  H**'  **  l"^"'"  fornmle 
ClSHíS. 

ELJEO  ou  ELÉO  (du  gr.  elaion,  huile).  Mot 
qui  entre  dans  la  furinution  de  certaiiis  uíots 
composés  et  qui  sert  de  racine  à  quelques 
expressions  scientitiques  :  élíeorine,  élaeolithe, 
élaeomètre  ,  élseopt^íre  ,  elaídine  ,  élaídique, 
élaisse,  éliãque ,  éléolé ,  élêophage ,  éléo- 
pténe,  etc.  Cest  probablenient  dans  la  racine 
sanscrite  li  (liquélier,  reiídre  liquide)  qu'il 
faut  chercher  ("étymologie  du  grec  eUiiun 
(huile)  et  elaia  (olivier),  du  latin  oliva  (olive) 
et  oleum  (huile),  du  golhiquo  a/tfw,  de  Taucien 
haut  alleinand  olei ,  du  lithuanien  aíejus  ^  du 
bohéinien  olej.  Cette  rariue  a  duime  uu  cer- 
taiu  nouibre  de  dénvés.  V.  LIQUUUR. 

ÉL^ODIQUE  adj.  (é-lé-0-di-ke  —  du  gr. 
p.litiôdés ,  huileux).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
appelé  aussi  olkokicimquk  ou  oliíidiquh  , 
.  produit  liquide  de  la  disliUation  et  de  la  sapo- 
niUcatiou  de  Tliuilu  de  riuin. 

ÉLAIOLITHE  s.  f.  (é-lé-o-li-te  —  du  gr. 
elaion,  buile,  et  lithos^  pierre).  Minér.  Silieate 
ulunnneux  de  soude  naturel ,  umsi  a[>pelé  k 
cause  de  son  édat ,  qui  o>t  (^ra^  et  hudeux. 
Cest  le  fettsíein  de  Werner>  liommó  pierre, 
yrassr  danslflangage  vulgjiire.  V.  néi-hhi  i:ik. 

ÉL^OMÈTRE  H.  m.  (ó-lé-o-mé-trn  —  du  gr. 
elaion,  huile;  metron.  mesure).  l*hys.  Surto 

■      ■  )  qui  ■"■*  *■ 

(fit 

OI.kOMUTUK,  líI.AlOMKTKlC, 
—  Encycl.   V.  ULKUMUTRU. 

ÉLAOTHÈSE  s.  f.  (é-lé-o-tè-ao  —  dii  gr. 
elatothfuiun,  m<'nm  símim)-  Niun  que  los  Grecn 
et  les  Kotnaius  donnuieiít  h  une  chambre  de 
loura  bainSi  dans  liiquclle  lis  gurdaient  les 


d'aréometro  uni  sert  a  óvaluer  la  densitò  des 
huiles.  II  On  (fit  aussi  ,  inuis  plus  rarement  , 


ELAG 

huiles  et  les  parfums  dont  ils  nvuicnt  rhabi- 
tuilo  de  se  servir. 

—  Encycl.  h' élceothèse éitt\i^  dans  lea  grands 
bains  publics,  la  dernière  chambre  k  main 
gaúche,  et  touchait  au  frigidarium;  dans  les 
bains  particuUers ,  elle  n'existait  pas,  et 
e'était  dans  la  chambre  d'eau  tiède,  ou  tepi- 
darium  ,  qu'on  se  parfurnuit.  líernard  de 
Montfaucou,  dans  V Antiqnité  expliquée,  enu- 
mere les  huiles  et  les  parfums  dont  les  an- 
ciens  se  servaient  et  qu'ils  gardaient  dans  des 
urnes  rangêes  sur  les  rayons  de  VtilíEothése, 

JÊ-LA-PA  s.  m.  (é-la-fa),  Mus.  ane.  Notution 
qui  indiquait  autrefois  le  ton  de  mi  bemol  : 
Covs  en  e-la-fa. 

EL-AFOULÉH,  village  de  Palestine,  entre 
Nazareth  et  Djéiiin,  a  été  le  theàtre  du  bril- 
hiiit  fait  d'armes  oonuu  sous  le  nom  de  ba- 
taiUe  du  niout  Thabor. 

ÉLAGABALE,  empereur  romain.  V.  HÉuo- 

OABALK. 

ÉLAGAGE  s.  m.  (é-la-ga-je  —  rad.  élaguer). 
Almic.  Action  d'élaguer,  de  couper  les  bran- 
clies  inutiles  des  arbres  :  /,'élagagb  s'ajiplique 
rarement  aux  bois  et  fareis  et  jamais  aux  «i*- 
bves  résineux.  (Raspail.)  /.'élagage  est  sou- 
vfnt  utile.  (Bosc.)  II  Branches  coupées  dans 
cette  opération  :  Laissez  aux  bàcheroJis  Zela- 
GAGE  des  arbres. 

—  Par  anal.  Suppression  d'obiets  inutiles  : 
Un  peu  £Í'ÉLAGAGE  Hê  fcrait  pas  de  mal  á  ce 
livre. 

—  Encycl.  L'élagage  est  pour  les  arbres 
forestiers  ou  d'alignemeDt  ce  que  la  taiUe  est 
pour  les  arbres  fruitiers.  Cette  opération  a 
un   double  but  :  donner  au  sujet  une  forme 
régulière;  oblenir  la  plus  grande  longueur 
possible  de  tige  droite  et  ume.  Sans  elle,  les 
arbres  pousseralent  moins  en  hauteur  et  la 
cime  deviendrait  noneuse  et  irréguliêre,  par 
suite  du  développement  exagere  des  branches 
latérales.  La  suppression  intelligente  et  rai- 
snnnée  de  oelles-cí  devient  donc  nécessaire. 
Elle  n*est  du  reste  qu'une  imitation,  ou  pour 
mieux  dire  un  perfectionnement  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature.  Qu'arrive-t-il ,  en  eífet, 
dans  un  massif  forestier  d'un  certaiu  âge  et 
serre  convenablement?  Les  branches  infe- 
rieures  des  arbres,  privées  de  l'accès  de  la 
liimière,  qui  est  indispensable  à  la  végétation, 
s'étioleiit,  se  dessèchent  et  tombent.  Les  su- 
jeis qui   peuplent  les  futaies  ou  les  grands 
taillis  s'élaguent  donc  ainsi  naturelleuieni  de 
bas  en   haut.  U  n'en  est  plus  de  mêuie  des 
baliveaux  qu'on  reserve  dans  les  coupes,  ni, 
à  plus  forte  raison,  des  arbres  isoles  ou  en 
avenue.  lei  il  faut  que  la  main  de  Thomme 
intervienne  k  propôs  dans  uno  juste  mesure; 
sinon  Tarbre  se  eouronne,  c'est-k-dire  que  sa 
cime  périt;   dès  lors  il  ne  saccruit  plus  en 
hauteur,  et,  au  lieu  de  donner  une  tige  droite 
et  elancée,  il  aífecte  une  furme  arrondie  et  de- 
vient pommier,  suivant  .l'expression  des  fo-    1 
restiers.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus,  comme   l 
on  le  fait  trop  souvent,   tomber  dans  Texcès    j 
contraire  et  enlever  toutes  les  ramilicalious   [ 
en  ne  luissant  a  la  cime  de  rarbrequ'un  mai-   ; 
gre  bouquet.  On  ne  peut  guere  faiie  un  pas   ' 
dans  la  campagne  sans  iruiiver  des  arbres   1 
mutiles  par  cet  élagage  barbare.  Dépouillés   | 
d'un  trop  grand  noiíihre  de  branches  à  la  fois,    i 
ces  arbres  n'out  qu'une  végétation  chétiveet   - 
succombent  bien   plus  tôt.  L'amputation  de   . 
grosses  branches  produit  dailleurs  desnoeuds 
qui  vicient  le  bois,  et,  k  Tintérieur,  des  plaies   | 
qui  se  changent  plus  tard  en  chancres  et  en   * 
ulceres  sanleux.  Pour  former  la  tige  des  ar-   ! 
bres  isoles,  notamment  des  plantatitms  dites 
de  ligne  f  on  a  im»giné  plusieurs  méthodes, 
ayant  toutes   pour  principe  comuiun  de  na 
degarnir  le  bas  de  la  tige  que  successivement 
et  k  mesure  que  les  pousses  ternimales  aug- 
mentent  la  hauteur  de  Tarbre.  Vuu:i  celle  qui 
nous  paríilt  la  plus  simple  et  la  plus  ratiun- 
nelle.  Jusqu'k  ce  que  la  sujet  ait  atteint  une 
hauteur  de  4  k  5  métres,  on  doit  sappliquer 
surtout  k  lui  donner  une  tendance  verticale, 
en  euipéchant  que  lu  cime  ne  se  bifurque.  Ou 
raccourcíra  donc  k  moitié  les  branches  qui 
tendraieut  k  se  développer  outre  mesure  aux 
dêpens  de  la  pousse  terunnale  ,  k  s'emporter 
(comme    dhsent  les   arbuncuUeurs).    Quand 
Tarbre  est  arrtvé  k  la  hauteur  indiquee ,  ou 
suppnme  quelques-unes  des  branches  infé- 
rieures  et  Ton  renouvclle  cette  opération  les 
années  suivantes.  Dès  <iue  la  oariiedela  tige 
que  Ton  a  dépouiUée  de  ses  oranches  ógale 
la  moilié  environ    de    la  hauteur  totale  de 
íarhre  .  il  faut  3'arrèter  et  observar  la  crois- 
sance  de  celui-ci.    S'il    continue  k  pousser 
vigoureusenient,  on  peut  roconunencer,  mais 
k  de   plus  longs  intervalles  ,  de  mantere  à 
n'enlever  jamais  en  une  fois   que  la  pousse 
latérale  d'une  année  et  k  ne  pas  dépouiller  la 
tige  au  delk  des  trois  cinquièmes  de  la  hau- 
teur totale.  De  cette  manière,  on  muíntient  k 
larbre  une  cime  suftlsante  et  il  conserve  as- 
soz  lio  vigueur  pour  cicatriser  les  plaies  faites 
k  son  écorce.  On  aura  soin  d'ailleurs  de  cou- 
per les  branches  rez  trone  et  obliquemeut,  de 
lulle  sorte  que  les  eaux  pluviules  ne  puissent 
séjourner  sur  les  plaies.  Ce  qu'il  fuut  éviter 
surtout,  c'esl  lu  suppression  de  branches  us- 
sez  ftgries  pour  que  le  centre  ait  commencé  k 
piisser  de  l'etat  d'aubier  k  celui  do  bois  par- 
ruil.  Los  rauiillcations  trop  fortes  serunl  ela- 
gueos  on  deux  fius  ,  e'est-k-ilire  d'abord  rac- 
cuurcles  do  moilió  et,  un  ou  deux  ans  anrès, 
coupées  rex  trone.  On  doitentln,  lorsquon  a 
deux  ou  trois  branches  atiei  groasvi  Bituéet 
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k  còtè  Tune  de  Tautre,  ne  pas  les  supprimer 
en  méiue  temps,  de  peur  de  produue  une 
plaie  trop  grande,  dont  la  cicutrisation  serait 
très-difticlle  ou  nième  impossible.  Les  plaies 
trós-larges  faites  k  dessein  ou  accidentelle- 
meut  seront  d'abord  parées ,  c'est-à-dire  ren- 
dues  bien  nettes  et  unies  à  Vaíde  de  la  serpe, 
surtout  si  elles  ont  été  faites  avec  une  scie ; 
puis  on  les  recouvrira  d'onguent  de  Saint- 
Kiacre  ou  mieux  de  coaltar.  On  distingue 
plusieurs  sortes  ú'élagages^  ou  plutòt  piusieurs 
formes  donnees  aux  arbres  élaguós.  Tels  sont 
Vélagage  complet  (que  nous  avons  proscrit  en 
commençaiit) ,  Vélagage  belge  ou  en  colonne, 
Vélagage  en  cone,  Vélagage  en  tète  ou  pro- 
gressif  (qvie  nous  venons  de  décrire),  etc  Ces 
formes  s'emploient  surtout  pour  les  arbres 
situes  sur  ia  lisière  des  champs,  aux  bords 
des  gr&fldes  routes  ou  des  canaux.  Dans  les 
plaiilations  urbaines,  on  élague  souvent  les 
arbres  en  rideau  ou  en  éventail;  mais  quaud 
ils  sont  trés-près  des  habitations,  il  faut  les 
tenir  plus  bas,  et  alora  on  leur  Impose  la  forme 
en  vase  ou  en  gobelet.  Le  moda  adopte  de- 
pend ,  du  reste,  des  circonslances  dans  les- 
quelles  on  se  trouve  ou  du  but  particulier 
qu'on  se  propose.  Souvent  il  y  a  avantage, 
sinon  pour  la  végétation  de  Tarbre,  du  moins 
au  poiut  de  vue  pécuniaire ,  k  opérer  en  de- 
Jiors  des  régies  que  nous  avons  exposées. 
Ainsi,  dans  les  forèts  souinises  au  m;irtelage 
de  la  marine,  oú  les  piòces  naturellement 
courbes  ont  une  grande  valeur,  on  cherche  k 
en  obtenir  artifioiellement  de  telles,  k  laide 
d'un  élagage  dirige  dans  ce  but.  On  sait  aussi 
que  le  bois  de  cerlaines  essences,  telles  que 
Térable,  est  beaucoup  plus  recherché  pour 
l"ébénisterie,  lorsqu'il  est  roncetix,  c'est-à  dire 
que  ses  faisceaux  fibreux,  au  lieu  d  etredroits, 
íorment  des  veines  sinueuses,  en  un  mot  des 
ronces.  Des  lors,  quand  on  veut  obtenir  un 
bois  de  cette  sorte,  on  a  soin  de  couper  les 
branches  non  plus  rez  trono,  mais  k  une  cer- 
taine  distance  de  celui-ei ,  de  manière  k  pro- 
duire  des  chicots.  On  rencontre  souvent,  dans 
les  élagages^  des  arbres  couronnés  ou  dêpuur- 
vus  de  pousse  terininale,  soit  !iu'elle  ait  été 
supprimóe  lors  de  la  plantation,  soit  qu'elle 
ait  péri  par  accident.  II  faut  alors  la  rempla- 
cer,  en  d'autres  termes  refuire  la  tête  de 
Tarbre,  ce  qui  est  assez  facile  dans  la  plupart 
des  cas.  On  choísira  pour  cela  une  branche 
bien  développée,  k  quelques  centimètres  au- 
dessous  du  sommet;  il  reste  ainsi  un  chicot 
qui  sert  k  attacher  la  branche  et  k  la  main- 
tenir  dans  une  position  verticale  ,  si  elle  n'a 
pas  naturellement  cette  direction  ;  plus  tard  , 
on  rabaltra  neltement  le  chicot  uu-dessus  du 
puint  d'insertion  de  la  branche  de  remplace- 
nient.  On  peut  élaguer  en  toute  saison;  tou- 
tefois  lu  moiUeure  époque  est  celle  du  repôs 
de  la  végétation,  c'est-k-dire  depuis  la  chute 
des  femlles  jusqu'k  ce  que  la  séve  remouie, 
au  printem|»s.  Sous  le  climat  de  Paris,  on 
taille  en  general  les  arbres  depuis  lu  fin  de 
septembre  jusque  vers  le  móis  do  mai,  quel- 
quefois  aussi  en  juillet  et  aoút,  dans  Tiuter- 
valle  des  deux  séves.  Les  sujeis  faibles  se- 
ront élagués  les  premiers,  d'octobre  en  mars  ; 
les  arbres  vigoureux,  un  peu  plus  tard;  les 
sujets  rameux ,  dans  le  courant  de  Tété. 
Quant  aux  moyens  d'exé';uter  cette  opération 
avec  facilite,  surtout  sur  de  gros  arbres,  lo 
meilleur  puralt  être  de  se  servir  d'échelles; 
rélagueur  conserve  ainsi  les  deux  brus  libres 
et  peut  se  mouvoir  en  tous  sens  plus  aisó- 
ment  que  lorsquil  est  réduit  k  grimper,  lors 
mème  que  ses  pieds  seraient  munis  de  cram- 
pons,  précaution  qui  d'ailleurs  nuit  beaucoup 
à  TÀcorce  et  à  Tarbre. 

—  Jurispr.  Les  art.  671  et  672  du  Cede  civil 
fixent  la  distance  k  laquelle  les  arbres  et  les 
liaios  vives  doivent  élre  plantes.  Aux  termes 
de  ces  articles  :  !<>  il  n'est  permis  de  planter 
les  arbres  de  haute  tige  qu  ala  distance  pres- 
crite  par  les  reglementsparticuliers  exislants 
ou  par  les  usages  constants  et  reconnus,  et, 
à  délaut  de  règlements  et  usages,  qu'à  la 
distance  de  2  metres  de  la  ligne  sóparative 
des  deux  héritages  pour  les  arbres  à  haute 
tige,  et  k  la  distance  d'un  demi-metre  pour  les 
autres  arbres  ou  huies  vives;  2*>  le  voisin 
peut  exiger  que  les  arbres  et  haies  plantes  k 
une  moindre  distance  soient  arrachés  ;  colui 
sur  la  propriétó  duqut?!  avancent  les  branches 
des  arbres  du  voisin  peut  coniruindre  celui-ci 
k  couper  ces  branches,  et,  si  oe  sont  les  ra- 
oines  qui  avancent  sur  sa  proprieté,  il  a  le 
droit  de  les  y  couper  lui-mème. 

Lorsque  les  arbres  ou  les  haíes  avancent 

Rur  la  voie  publique,  Tautoritó  munioipale  a 

ie  droit  d"or'loniier  Vélagage;  elle  peut  momo 

faire  entierement  abatlre  les  arbres  qui  em- 

piéteraient  sur  les  chemins  vioinaux  et  géne- 

raient  la  circulation.  (Cour  de  cass.,  arr.  du 

1   7  fevrier  1824.)  En  nriucipe,  lorsque  IV/oyiií/e 

!   est  ordonne,  il  ne  doit  èire  fait  qu*k  Tépoquo 

;    dela  taille  dos  arbres.  Mais,  suivant  lurt.  105 

I   du  décrei  du    16  déoembre  ISll,  il  ne  peut 

;    Bvoir  lieu  qu'aux  ópoques  et  suivant  le  modo 

;   determines  par  un  arrété  préfoctoral  et  sous 

i    la  surveillance  de   ringémeur   des  pont»  et 

I    chuussées,    sous    poine  de   poursuiles    pour 

donimiige»  causes  aux  nlantations  de»  routes. 

l.a.  loi  du  íl   mai  uaô  donne  au  prófot  la  ta- 

ciillé  absolue  dordonner  Velagnge  des  arbres 

planttW  lo  long  d»)»  cheimiis  vicmuux,  solon 

les  exigences  de  ta  vialdlitrt  do  ces  chemuis 

et  nonobstanl  lout  slalut  ou  usage  contraire. 

Mais  «i   le   préfet  ne  determine    poiut  fiuno 

nmnlère  explielt«  le  modo  do  Vélagage,  il  o»t 
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censo  avoir  laissé  subsister  Tusngc  en  vigueur. 
{Arr.  de  la  Cour  de  cass.  du  29  mni  184G.) 

h'élagage  des  arbres  appartenant  k  TEtat 
ou  aux  cnnnnunes  est  execute  au  rabais,  par 
voie  d'udjudication  publique;  la  vente  des 
branches  élnguées  a  lieu  par  la  même  voie. 
L'urt.  5  de  la  loi  du  25  mai  1838  declaro  le 
juge  de  paix  compétent,  en  matiòre  d'éla(jage 
des  arbres  ou  haies,  sans  appel,  jusqu'u  la 
valeur  de  lOO  francs,  et  k  charge  d'appel,  k 
quelque  valeur  que  la  demande  puisse  s'éle- 
ver,  lorsqu'il  n'y  a  pns  de  contestation  sur  les 
droits  de  proprieté  ou  de  servitude. 

EL-AGIIOUAT,  ville  de  TAlgérie,  Ia  même 
que  Lagliouat. 

ÉLAGUÉ,  ÉE  (é-la-ghé)  part.  passe  du  v. 
Elaguer.  Agric.  Dont  on  a  coupé  les  branches 
inutiles  :  Lorsqu'un  arbre  a  été  ÉLAGUÉ  par  le 
bas,  sa  tige  s'élance.  (Uozier.)  n  Ketranché,  en 
parlant  des  branches  inutiles  :  Ces  branches 
devraient  être  élaguéiís. 

—  Par  anal.  Ecaité,  supprimó  :  Ce  passage 
pourrait  être  élaglé.  La  plus  grande  partie 
de  ce  livre  pourrait  étre  élaguée. 

ÉLAGUEH  V.  a.  ou  tr.  (é-la-ghé —  de  e  pour 
eSy  prefixe,  et  de  Tancien  haut  allemand  lah^ 
incision  des  arbres;  ét^mologie  donnée  par 
Grandgagnane  et  approuvée  par  Diez.  La 
furme  germanique  se  relietrès-probablementk 
la  racine  íil,  couper,  d'oú  le  sanscrit  fait  déri- 
ver  les  divers  termes  relatifs  k  la  récolte  ainsi 
qu'au  butin ,  tels  que  lUy  lava,  lavana,  lúni, 
coupe,  moisson,  lavâka,  lavitra,  faucille,  16- 
íra,  butin,  grec  leia^  latin  lucrum,  etc.  Cette 
même  racine  a  fourni  un  des  uoms  aryens  de 
la  caille  et  de  ralouette,  sanscrit  lava^  lava- 
raka,  caille,  anglo-saxon  lawerk,  lawaerCy  la- 
fere,  alouette,  ancíen  allemand  leraha^  le- 
rihha,  moderne  lerch,  etc.  On  sait  que  la' 
caille,  la  perdrlx  et  Talouette  recherchent  le 
blé  et  qu'eiles  en  coupent  les  épis  avec  leur 
bec,  de  sorte  que  le  nom  de  7noissouneuse 
leur  convient  parfaitenient.  D'autres  analo- 
gies  prouvent  plus  direotement  encore  Tap- 
plication  de  cette  racine  a  la  moisson.  Ainsi 
le  grec  têion,  laion,  la  moisson  sur  pied,  est 
exactement  le  sanscrit  lavyam,  qui  doit  étro 
coupé.  Le  scandinave  /íd,  pour  livá,  designe 
rherbe  uouvellenient  coupée,  et  liar,  de  /íyár, 
faux,  semble  prevenir  comme  Tafghan  /ur, 
faucille,  d'un  ihème  lavara,  lavitra,  Tinstru- 
nient  qui  coupe.  L'armoricain  lévé,  rente  an- 
nuelle  (run  bien  fimds,  a  eu  sans  doute  le  sens 
priíuitif  de  moisson).  Agric.  Emonder,  débar- 
rasser  d'nne  pariie  de  ses  branches  et  parti- 
culiòrement  des  branches  basses  :  Elaguer 
un  chêne,  un  poirier.  II  Couper,  en  parlant  des 
branches  :  II  faudrait  élaguer  ces  branches. 
n  Ebrancher  : 

Bords  oú  meurt  la  vague. 
Bois  Qu'uii  souffle  élaoue... 

V.  Huao. 

—  Par  anal.  Supprimer,  retrancher  :  Ela- 
GDEZ  ces  passages  inutiles.  Vhomme  embellit 
la  nature  même:  il  la  cultive,  l'étend,la  polit, 
en  ÉLAGUE  le  chardon  et  la  ronce.  (Buff.)  Le 
temps  ÉLAGUE  sans  cesse  le  luxe  inutile  ou 
désordonné  de  Vesprit  humain.  (De  Boinild.)  II 
Ecurter,  éloigner  :  II  avait  commencé  à  éla- 
guer tous  ceux  qui  lui  pouvaiení  donner  le 
moindre  ombrage.  (St-Sim.) 

—  Syn.  EUftuer,  ^mouder.  Elaguer  se  dit 
des  grands  arbres  et  marque  lactiou  de  couper 
des  branches  tout  entieres  pour  rendre  rarbre 
moins  élendu  en  longueur  ou  moins  touffu. 
Emonder  se  dit  plutòt  des  petits  arbres  d'un 
jardin  dont  on  coupe  les  parties  inutiles  ou 
nuisibles;  il  signifie  propreinent  nettoyer  en 
retranchant  ce  qui  obstrue,  tandis  (\\x'élaguer 
veut  dire  dègager  en  retranchant  le  superllu. 

ÉLAQUEUR  s.  (é-la-gheur  —  rad.  élaguer). 
Agric.  Ouvner  qui  élague  des  arbres  :  Les 
ÉLAGUEUits  emploient  la  serpe,  fébraiichoir  et 
ia  houletie  pour  élaguer  les  arbres.  (Rozier.) 
/,'ÉLAGUEUK  se  scrt  dune  serpeíte  à  lame  ai- 
longée  et  tertninèe  par  une  courbure  pres^ue  á 
angle  droit.  (Kaspail.)  II  Serpe  en  scie  qui  sert 
k  élaguer. 

ÉLAHIOUN  s.  m.  (é-la-ioun).  Ilistoire  relig. 
Memlue  d"une  secte  nmhométane  qui  admet 
un  premier  moteur  et  une  substance  spiri- 
tuelle  dégagée  de  la  matière. 

EL-A1ISA  ou  LAHSA,  oásis  de  TArabie  orien- 
tale,  situéo  k  140  kilom.  S.-O.  de  Uatif ,  i>ar 
250  25'  lat.  N.  et  4íl"  <5'  long.  E.  Cette  ousis 
est  séparée  de  Uuiif  par  un  desert  do  sable, 
et  ce  n'est  mrau  villugo  de  Hjuniah,  k  environ 
32  kilom.  d'líl  Ahsaquola  scene  change:aux 
sables  bràlants  du  désert  succèdela  vordure; 
Teau  abonde  et  les  plantations  de  dattes  chai- 
ment  los  yeux.  Les  jardins  do  dnttos  d'El- 
Ahsa  sont  tròs-vastes  et  très-fertiles,  grftce 
au  grand  nombre  de  sources  et  de  lacs  ()ui 
los  urroseut;  mais  les  habitants  prêtendeiit 
quM  n'existeaiicunecomniunÍcaliouconstanio 
entre  ces  diffórents  lacs  et  que  les  cours 
d'eau  qui  les  róunissent  k  cerlaines  époques 
de  Taniiée  no  sont  que  de  petits  torrents  pro- 
duits par  les  pluies.  Lu  princijMilo  industrio 
des  Árabes  étabiis  dans  Tousis  d"El-Alisu  con- 
sisto dans  le  lissage  des  poils  do  ohameau , 
dont  ils  font  une  tMoíTo  empUnôe  surtout  pour 
mauteaux.  Ils  cultivont  aussi  avec  suce*>s  lea 
torrains  qui  avoisinont  les  jardins  de  dattes, 
et  rócoltont  du  blA,  da  lorge,  du  millet  et  du 
rii.  Le  tamarinivr  atteiut  duns  cette  purtio 
do  TAIriquo  uno  hauteur  conHuUSrublo ,  et  U 
herl  surtout  k  couvrn-  lea  hutles  de»  indi- 
yóuos.  La  veitto  des  chnmeuux  ot  drk  dattus 
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rapporte  aussi  beaucoup  à  ces  derniers,  car 
leur  oásis  est  sitaée  sur  la  grande  voie  com- 
meroiale  qui  mène  du  golTe  Persique  k  !a 
régioii  habitée  par  les  Bédouins  du  Nedjed, 
et  de  là  au  détroit  de  Babd-el-Mandeb.  Les 
Turcs,  après  leur  guerre  avec  les  Wahabites, 
occupèrent  El-Ahsa,  mais  la  rendirent  bientôt 
à  leurs  premiers  possesseurs,  les  Beni-Khalid, 
à  condition  qu"ils  payeraient  un  faible  tribut 
à  la  Porte. 

ÉLAÍDATE  s.  ro.  (é-la-i-da-te  —  du  gr. 
elaion,  huile).  Chim.  Sei  résultant  de  la  com- 
binaison  de  laoide  élaidique  avec  une  base. 

ÉLAIDINE  s.  f.  (é-Ia-i-di-ne  —  rad.  étaine). 
Chim.  Substance  grasse  que  lon  obtieiít  eu 
faisant  reagir  Tacide  azotique  et  l'acide  azo- 
teux  sur  une  huile  naturelle. 

—  Bncycl.  Vélaldine  (Cl"Hio40»2)  est  une 
substance  isomérique  avec  Toléine ;  elle  a  été 
découverte  par  M.  Pontet,  pharraacien  à 
Marseille,  en  traitant  rhuile  d'oUve  par  une 
dissolution  de  mercure  dans  Tacide  nitrique. 
Plus  tard,  M.  Boudet  a  niontré  qu'eUe  doit  sa 
forniation  à  lacide  nitreux,  et  qu'elle  se  pro- 
duit  directement  en  mettant  cet  acide  en  oon- 
tact  avec  de  Toléine.  Cest  une  substance  cris- 
talUsée,  soluble  dans  Téther,  insoluble  dans 
falcool,  fusible  à  320.  Saponitiée  par  la  po- 
tasse  causlique,  elle  se  dédouble  en  un  acide 
que  Ton  a  noinmé  acide  élaTdique,  isomérique 
avec  Tacide  oléij^ue,  et  en  glycérine;  c'est 
donc  un  éther  triélaidique  de  glycérine.  La 
formule  suivante  represente  cette  réaction  : 

Cl»Hlo*Ol2+3KO,HO  =  3CS6H33K04 
+  C6H80«. 

Ou  a  cherché  dans  Tindustrie  à  utiliser  la 
production  de  cette  substance  pour  durcir  les 
graisses  trop  fusibles,  trop  moUes,  et  aug- 
menter  ainsi  leur  valeur.  Les  premiers  resul- 
tais sérieux  obtenus  dans  ce  sens  sont  dus  à 
M.  Hérard.  Son  procede  consistait  à  ajouter 
au  suif  fondu  une  cinqnantaine  de  grammes 
d'acide  nitrique  concentre ,  pour  un  kilo- 
pramme  de  matière ;  à  maintenir  le  tout  à  une 
douce  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  se  fút  colore 
en  jaune,  à  laver  aussitôt  le  résultat  obtenu 
et  à  mettre  ensuite  à  la  presse.  M.  Boutigny 
a  montró  qu'il  y  a  beaucoup  d'avantages  à 
substituer  à  Tucide  nitrique  )'acide  hypo- 
nitrique  pur,  qu'on  obtient  à  part  en  faisant 
agir  Tacide  nitrique  du  commerce  sur  des 
substances  organiques  et  lavant  dans  de  Ta- 
cide  sulfurique.  11  faut  dire  cependant  que  ces 
resultais  intéressants  n'ont  pas  donné  indus- 
triellement  tout  le  profit  quon  en  attendait 
et  que  cette  question  est  encore  maintenant  à 
Tétude. 

ÉUUOXQUE  adj.  (é-la-i-di-ke  —  du  gr. 
elaion,  huiie).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se 
produit  dans  la  saponiíioation  de  Télaldine. 

—  Encycl.  Vacide  élaidigue  est  isomérique 
aveclacide  oléique  ;  sa  coniposítion  peut  étre 
représentée  par  la  formule  C36H340^.  II  est 
monobasique  et  donne  des  seis  métalUques, 

fiarrai  lesquels  les  seis  alcalins  seuls  sont  so- 
ubles  dans  Teau.  11  cristallise  facilement,  et 
fonJ  à  440;  il  est  insoluble  dans  Teau,  mais 
solubie  dans  Téther  et  dans  Talcool.  On  peut 
le  préparer  en  décomposaut  par  un  acide  les 
seis  provenant  de  la  saponitlcation  de  1  elaí- 
diue,  et  mieux  en  faisant  passer  de  Tacide  hy- 
pouitrique  en  vapeurs  dans  de  Tacide  oléique. 

ÉIjAINE  r.  f.  (é-la-i-ne  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Chim.  Portion  des  huiles  grasses  qui 
demeure  liquide  lorsqiron  abaisse  leur  tem- 
pérature.  11  On  dit  aussi  olélnk. 

ÉUUODATE  s.  m.  (é-la-io-da-te  —  du  gr. 
elaion,  huile).  Chim.  Sei  résultant  de  la  com- 
binaison  de  Tacide  élaTodique  avec  une  base. 

ÉLAIODE  s.  ra.  (é-la-io-de  —  du  gr,  elaion, 
huile).  Chim.  Partie  fluide  d'une  huile  vo- 
latile. 

ÉLMODIQUE  adj.  (é-la-io-di-ke  —  rad. 
élaiode}.  Chuii.  Se  dit  d'un  acide  qui  resulte 
d'uue  combinaison  d'élaiode  :  Acide  élaío- 

DIQUB. 

ÉLAÍQUE  adj.  (é-la-i-ke  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Cliim.  Syn.  d'0LÉiQUE. 

ÉLAIS  s.  m.  (é-la-Iss  —  du  gr.  elaia,  oli- 
vier).  Bot.  Syn.  d'áL^is. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides  aquatiques 
ou  araignées  d'eau. 

ÉLAISÉ,  ÉE  (é-lè-zé)  part.  passe  du  v. 
Elaiser  :  Flan  elaisk. 

ÉLAISER  V.  a.  ou  tr.  (é-lè-zé).  Techn. 
Frapper  sur  Venclume  avec  le  flattoir,  en 
parlant  des  flans  :  Elaisbr  les  fians. 

ÉLALDÊHTDB  s.  f.  <é-lal-dé-i-de).  Modi- 
ficaiiou  isomérique  liquide  de  Taldéhyde. 

—  Eacycl.  Chim.  Vélaldéhyde  (C2II*0)3 
est  un  polymère  liquide  de  Taldéhyde.  Ce 
corps  se  produit  sous  des  influences  incon- 
nues.  Par  les  temps  frotds,  il  se  dépose  sou- 
vent  de  Taldéhyde  en  lonpuíís  aiguilles  inco- 
lores, fusildes  k+20;  Vélaldéhyde  bout  à 
-|-94f.  Elle  ne  8e  combine  pas  avec  fammo- 
niaque,  ne  brunit  pan  par  la  potaase,  et  n'agit 
pas  «ur  les  seh  d'urgt:nt.  La  densíté  de  sa 
Tapeur  ■  4,457,  et  répond  k  )a  formule 

CIH»Oí=(Cni*0)», 
qol  represente  3  molécul*'s  d'a!déhyde  conden- 
■«68.  Suivant  Oenth<-z,  Carlwell  et  Lieben,  il 
D'y  aurait  pa.*i  lieu  de  díiitinguer  {'élaldchydt 
da  paraldényde.  Ces  deux  corps  roriueraieDl, 
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en  effet,  une  seule  et  méme  substance,  Téthy- 
loacétute  d*éthylidène 

(CiH*)    JO02H3O- 

ELAH ,  un  des  Hls  de  Sem,  peupla,  suivant 
la  Bible,  la  contrée  située  entre  le  golfe  Per- 
sique,  la  Médie,  la  Babylonie  et  la  Perside, 
Ses  descendants  prirent  le  nom  á'Elamites. 

ELAM  (pays  d')  ou  ELYMAÍDE,  nom  donné 
à  la  contrée  de  TAsie  habitee  par  les  Elamites, 
descendants  d'Elam,  1'ainé  des  cinq  fils  de 
Sem.  Dans  TEcriture,  les  Elamites  sont  sou- 
vent  confondus  avec  les  Medes  et  les  Perses; 
rhistorien  Josèphe  prétend  méme  que  le  pays 
d'Elam  n  etait  autre  que  la  Perse  proprement 
dite.  Suivant  Rosenmúller ,  TElymalde  était 
bornóe  à  lorlent  par  la  Perse  ou  le  Farsis- 
tan;  à  loccident  par  la  Babylonie,  au  nord 
par  la  Médie  et  au  mldi  par  le  golfe  Persi- 
que.  Suse  en  était  la  capitale.  Au  milleu  de  la 
confusion  des  évênements  historiques  rap- 
portés  par  la  Bible,  nous  voyons  que  les  Ela- 
mites, tombes  sous  la  domination  de  Nabu- 
chodonosor,  durent  suivre  leur  nouveau  sou- 
verain  dans  son  expédition  contre  la  Judêe; 
au  siége  de  Jerusalém,  ils  se  firent  remarquer 
par  leur  habileté  à  lancer  des  flèches,  art  par 
lequel  les  Perses  se  distinguaient  singulière- 
ment.  Après  la  mort  de  Balthazar,  le  pays 
d'Elam  se  donna  lui-même  à  Cyrus,  conqué- 
rant  suscite  par  Dieu  pour  rétablir  Tordre  dans 
J<as  contrées  d'Orient.  Quand  Salmanasar  en- 
voya  dans  le  pays  de  Samarie  des  cólons  pour 
reniplacer  les  indigènes  qu'il  avait  emmenés 
captifs  en  Assyrle ,  il  prit  les  émigraiits  dans 
lo  pays  dElam,  et  Esdras  signale  les  Elamites 
comme  les  plus  furieux  opposants  au  rétablis- 
sement  des  murs  et  du  temple  de  Jerusalém 
par  les  Juifs  revenus  de  captivité. 

ÉLAMBICATION  s.  f.  (é-lan-bi-ka-sioD  — 
rad.  alambic).  Chim.  Analyse,  faite  au  point 
de  vue  medicai,  des  eaux  minérales  natu- 
relles. 

ÉLAMÈNE  s.  f.  (é-la-mè-ne  —  du  gr.  ela- 
menos,  brillant).  Crust.  Genre  de  crustácea 
décapodes  braehyures,  dont  Tunique  espèce 
habite  la  mer  Rouge  et  locéan  Indien,  et  se 
tient  habituellement  entre  les  lobes  du  man- 
teau  de  certains  moUusques. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crustacés  appartient 
à  Tordre  des  décapodes  braehyures,  ã  la  fa- 
mille  des  catométopes  et  à  la  tribu  des  pin- 
nolhériens.  II  a  été  établi  par  Milne  Edwaids 
et  ainsi  caracléi  iié  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace  à  peu  prés  triangulaire  et  exces- 
sivement  aplatie,  Front  tres-large  et  très- 
avancé.  Antennes  internes  séparées  entre 
elles  par  une  petite  lame  verticale,  Antennes 
externes  très-petites  et  cylindriques  dès  leur 
base.  Epistome  très-grand  et  à  peu  prés  carré. 
Cadre  buccal  petit.  Quadiilutere  reinpli  en 
entier  par  les  pattes-mâchoires  externes,  dont 
le  troisième  article  est  presque  carré.  Plus- 
tron  sternal  beaucoup  plus  iarge  que  long. 
Pattes  greles ,  tiliformes,  longues;  celles  de 
la  première  paire  se  terniinent  par  des  pièces 
renflées,  creusées  en  cuiller,  les  suivantes 
par  un  article  lamelleux  et  un  peu  falcifornie. 
Abdómen  de  la  femelle  très-grand.  On  ne 
connalt  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre.  Cest 
Vélamène  de  Mathieu,  qui  habite  TUe  de  France 
et  la  mer  Rouge, 

É-Uk-MI  s.  m.  (é-la-mi).  Anc.  mus.  Terme 
qui  désignait  le  mi,  qu'on  chantait  tantõt  sur 
la  syllable  la,  tantôt  sur  la  syllabe  mi. 

ÉLAMITE  s.  et  adj.  (é-la-mi-te),  Géogr. 
anc.  Habilautdu  pays  d'Elam  ;  qui  appartient 
à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Elamitks. 
Le  pays  élamitk.  II  On  dit  aussi  élyméEíN, 

ÉlíNNE. 

ÉLAMPE  s.  m.  (é-lan-pe  —  du  gr.  lampâ^ 
je  briUe).  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères  térébraiits,  de  la  famille  des  chrysldes, 
dont  Tespèoe  type  se  trouve  aux  environs  de 
Paris  :  Les  élampes  se  distinguent  -par  leurs 
mandibules.  (Dupnnchel.) 

ÉLAN  s.  m.  (é-lan  —  anc.  haut  aliem,  elaho, 
méme  sens.  Pour  plus  de  détails,  voir  Tart. 
enoyclop.).  Manim.  Cerf  de  très-grande  taille 
qui  habite  les  régions  voisines  du  pôle ,  dans 
les  deux  oontinents,  et  qui  est  devenu  le  type 
d'un  genre  particulier  :  £.'élan  a  le  bois  beau- 
coup plus  iarge  et  plus  inassif  que  le  cerf, 
(íiuif.)  L'ÉLAN  vit  en  famille.  (E.  Desmarest.) 
/-'ÉLAN  se  retire  dans  les  profondes  solitudes 
des  buis  Irs  plus  épais.  (V.  de  Bomare.)  i| 
Elan  d' Afrique.  Antílope  bubale.  ll  ^/an  du 
cap  de  Jionne- Esperance ,  Antílope  c-anna.  || 
£lan  des  Anglo-Américains,  Cerf  du  Canada. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  élan  parait 
venir  de  Tancien  haut  allemand  elaho,  ancien 
allemand  cíaA,  elaho,  moderne  elenn,  anglo- 
saxon  eich,  scandinave  elgr;  grec  elaphos , 
cerf,  ellos ,  jeune  cerf:  ancien  slave  ieleni , 
russe  oleni,  polonais  ieíen,  illyrien  je/ín,  bo- 
hémien  gelen ,  cerf;  lithuanien  elnis ,  cerf; 
Irlandais  C(7tdÁ;  erse  eilid^  biche  ;  cymrique 
et  lon  t  cerf,  elain,  faon.  M.  Pictet,  qui  réutiit 
tous  ces  noms,  croit  qu*ils  proviennent  tous 
d'une  méme  racine  par  des  sufHxes  divers  et 
que  cette  racine  ne  peut  guere  se  chereher 
que  dans  le  sanscrit  ar,  aller,  qui  devient  ai, 
ti,  elf  par  le  changement  ordinaire  de  r  en  /. 
Déjà  en  sanscrit  méme  on  trouve  la  forme 
intensitive  alarshi,  alarshati ,  et  il,  ilati , 
élayati,  aller  et  lancer;  en  gree  elaô,  eiaund, 
faire  aller,  chasser,  pousser,  d'oú  Tou  fuit 
dérivor  elaphos,  alémi^  alalémi,  fuir,  etc. ;  en 
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latin  ai  dans  ala,  alie,  alacer ,  rapide.  —  Com- 
parejs  sanscrit  ara,  irlandais  arr,  cerf,  ancien 
égyptien  ar,  gazelle;  ancien  allemand  ilan, 
allemand  moderne  eilen,  se  hâter,  se  préci- 
piter;  en  irlandais,  ailim,  allaim,  aller,  se 
mouvoir,  ai  cheval,  alach,  activité,  aííí, 
course,  voyage;  ealaidhim,  fuir,  ealamh,  ra- 
pide; en  cymrique  elu,  aller,  eilug,  rapide, 
mobile,  etc.  Dans  TOrient  aryen.  M.  Pictet 
ne  trouve  pour  ce  nom  du  cerf  d  autre  ana- 
logie  que  Tarménien  iegbn  pour  ieln,  qui  ré- 
pond  au  slave  ieleni,  lithuanien  elnis.  II  est 
douteux  que  le  mandchou  iran,  oron,  toungous 
oron,  orol,  iriuni,  renne,  atiquel  ressemble 
singulièrement  le  basque  orena,  orina,  cerf, 
aitquelques  rapports  réelsavec  les  noms  euro- 
péens.  Qiiant  à  rhébreu  ayyãl,  cerf,  à  Tarabe 
lyyal,  ayyul,  au  syriaque  ilo,  au  cophte  eu/, 
eiul,  qu'on  a  compares  quelquefois,  rorigliie  en 
est  súremert  differente.  Le  sens  étymologique 
qui  resulte  de  ces  rapprochements  n'a  pas 
besoin  de  justification.  Plusieurs  noms  san- 
scrits  du  cerf ,  tels  que  cancu,  cala/ta,  5ar- 
mara,  etc,  dérivent  pareillement  de  raclnes 
de  niouvement  et,  ainsi  que  les  formes  rap- 
prochées  plus  haut,  designent  le  cerf  comme 
Vanimal  rapide  par  excellence. 

—  Mamm.  I^'élan,  regardé  par  les  anciens 
auteurs  comme  une  section  du  grand  genre 
cerf,  forme  aujourd'hui  un  type  générique 
particiilier,  sous  le  nom  d'alces.  II  se  distingue 
des  cerfs  proprement  dits  par  Textréme  briè- 
veté  de  son  cou ;  par  la  prédominance  du  train 
de  devant  sur  celui  de  derrière;  par  les  for- 
mes un  peu  ditférentes  de  la  tête  et  du  ciâne ; 
enfín ,  par  des  bois  sessiles,  plus  ou  nioins 
subdivisés,  sans  andouillers  basilaires  ni  mé- 
dians,  termines  par  une  vaste  empaumure 
digitée  à  son  bord  externe  seulement.  Ce 
genre  paratt  se  réduire  k  une  seule  espèce 
vivante.  IJélan  est  nientionné,  dans  les  écrits 
de  Juies  César,  de  1'ausanias  et  de  IMIne,  sous 
le  nom  d'a/ces.  Chez  les  Slaves,  l'élan  s'ap- 
pelte  loss ;  dans  TAmérique  du  Nord,  on  le 
uomme  ntoose  deer  ou  orignal.  L.'élan  est  la 
plus  grande  espèce  de  cerf;  sa  taille  atteint 
ou  depasse  celle  du  cheval.  Sa  longueur  or- 
dinaire est  d'envÍron  2  mètres;  mais  on  a 
observe,  dans  les  monts  Altaí,  des  mdividus 
qui  mesuraient  prés  de  3  mètres.  Les  élans  du 
nouveau  continent  sont  plus  grandsque  ceux 
de  Tancien.  La  couleur  génerale  du  pelage 
est  d'un  gris  foncé  ou  dun  brun  fauve  en 
dessus,  plus  clair  en  dessous  ;  la  crinière  est 
d'une  teinte  plus  foncée  encore,  ainsi  que  le 
dessus  de  la  queue,  dont  le  dessous  est  blan- 
châtre.  On  connalt  des  variétés  dont  le  pelage 
est  presque  noir.  Le  poil  est  rude  et  ressem- 
ble assez  à  celui  du  chameau.  On  dit  qu'il 
varie,  pour  la  couleur,  suivant  les  saisons,  et 
qu'il  est  plus  pàle  en  été  qu'en  hiver.  La 
queue  est  très-courte;  la  crinière,  au  con- 
traire,  très-longue.  Le  niàle  seul  porte  des 
bois,  beaucoup  plus  lourds  quor.  ne  le  suppo- 
serait  d'après  leur  taille,  car  ils  pèsent,  à 
râge  adulte,  environ  25  kilogr.  Le  cou  est 
tres-court  et  très-robuste ;  cette  disposition 
permet  à  Tanimal  de  mieux  porter  le  poids  de 
son  bois,  mais  en  méme  temps  elle  lui  donne 
une  allure  plus  lourde  et  moins  élé^^ante  que 
celle  des  autres  cerfs.  La  téte  est  forte  et  al- 
longée ,  dépourvue  de  mufle;  la  lèvre  supé- 
rieure,  plus  épaisse,  plus  longue,  très-mobile, 
rappelant  un  peu  celle  des  tapirs,  a  fait  dire 
aux  anciens  que  Vélan  broute  Therbe  en  ré- 
trogradant.  Les  oreilles  sont  grandes  et  res- 
seniblent  assez  k  celles  de  lane;  les  yeux , 
qui  sontvifs,  ont  leur  grand  angle  très-fendu. 
Ce  ruminant  a,  sous  la  gorge ,  de  longs  poils 
noirs  formant  une  sorte  de  barbe,  et  en  outre, 
chez  les  males,  une  proéminence  considéra- 
ble.  Vélan  habite  les  régions  septentrionales 
des  deux  continents.  En  Europe,  on  le  trouve 
depuis  530  jusqu  a  63°  de  latitude,  dans  cer- 
taines  provinces  de  la  Prusse,  de  la  Pologne, 
de  la  Suède,  de  la  Russie,  dans  Tlngne,  la 
Livonie  et  la  Finlande.  En  Asie,  il  descend 
plus  bas,  depuis  45o  jusqu'à  5l<»,  et  il  est 
surtout  répandu  dans  la  Tartarie.  En  Amé- 
rique,  sa  zone  s'étend  de  44"  à  53°,  aiitour 
des  grands  lacs,  jusqu'ã  TObio,  au  nord  des 
Etats-Unis  et  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  D'a- 

ftrès  Buffon,  cet  animal  aurait  haliité  autrefois 
es  foréts  de  la  Gaule,  d*ou  il  aurait  été 
chassé  par  Tólévation  de  la  température,  suite 
du  deboisement  et  du  défrichemeiít  des  ter- 
rains  marécageux.  Cette  opinion  n'est  plus 
admise  aujourd'hui.  L'e7a7j  recherche  ordinai- 
rement  les  foréts  épaisses  et  marécageuses; 
il  fuit  les  lieux  habites  ou  cultives  par  Ihomme, 
et  abandonne  les  contrées  oíi  la  population 
s'éteod.  Pendant  Thiver,  il  se  tient,  sinon  sur 
les  montagnes,  du  muiiis  sur  les  terrains  ele- 
ves et  à  Tabri  des  inondations;  en  été,  au 
contraire,  il  ne  quitte  pas  les  bas-fonds  hú- 
midos. Lk,  il  reste  presque  constamment 
fdongé  dans  Teau ,  la  tete  seule  au-dessus  du 
iquide,  pour  se  préserver  des  insectes,  et 
broute  les  herbes  aquatiques  ou  méme  inon- 
dées ,  en  soufflaut  bruyamment  avec  ses  na- 
rines.  II  se  nourrit  aussi  de  mousses,  de  Tó- 
corce,  desfeuilles  et  des  bourgeotisdes  arbres, 
particulièrement  de  Tanagyre  fétide  ou  bois 
puant;  il  cause  ainsi  beaucoup  de  dégàtsdans 
les  foréts,  etravage  méme  les  chainps  de  blé 
ou  de  lin.  Pour  paltre  les  herbes  basses .  il 
est  obligó,  vu  la  brieveté  de  son  cou,  d  é- 
carter  les  pieds  de  devant,  ou  méme  de  s'a- 
genouiller.  Uélan\'\i  par  familles,  composées 
ordinaiiement  de  deux  jeunes  males  et  de  cinq 
femelles,  une  vieille ,  deux   adulles  et  deux 
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jeunes.  Plusieurs  de  ces  laiiillles  se  tiennent 
ensemble.  «Au  temps  du  rut,  qui  commence 
vers  la  fin  du  móis  d'ao&t,  dit  M.  P.  Gervais, 
les  troupes  sont  composées  de  quinzeou  même 
vingt  individus;  les  vieux  males  rassemblent 
les  femelles,  et  les  jeunes  qui  n'entrent  pas 
en  chaleur  s'écartent  pour  ce  temps  seule- 
ment. Les  femelles  commencent  k  mettre  bas  à 
la  mi-mai;  elles  font  ordinairement  deux,lroÍ3 
petits;  ceux-ci  ne  sont  pas  taches;  leur  cou- 
leur est  un  brun  rougeâtre.  Ces  animaux  ne 
vivent  guère  que  dix-huit  ou  vingt  ans.  •  Les 
bois,  qui  sont  dabord  très-courts,  s'accrois- 
sent  avec  Tâge;  vers  la  cinquième  année,  ils 
s'aplatissent,  prennent  leur  forme  normale,  et 
ne  font  plus  ensuite  que  gagner  en  étendue, 
Les  vieux  élans  déposent  leurs  bois  en  jan- 
vier  et  février,  et  les  plus  jeunes  en  avnl  et 
mai ;  les  premiers  ont  refait  à  la  lin  de  juin, 
et  les  autres  dans  le  courant  daoút.  Ces  bois 
deviennent  très-grands;  on  en  a  mesure  qui 
avaient  prés  de  1  mètre  de  longueur.  Uélan 
a  TouTe  très-tine ;  il  devine  facilement  la  pré- 
sence  de  Thomme,  et  fuit  devant  lui  quand  il 
Taperçoit.  II  nage  aussi  bien  que  le  cerf.  II 
court  aussi  très-vite;  mais,  comme  son  train 
de  devant  est  plus  élevé  que  celui  de  derrière, 
il  ne  galope  ni  ne  saute;  sa  marche  est  une 
sorte  de  trot  plus  ou  moins  rapide  et  si  aisé 
qu'il  fait  dans  le  même  temps  un  chemin  pres- 
que aussi  long  qu*un  cerf  à  la  course,  et  sans 
se  fatiguer  autant;  car  il  peut  ainsi  trotter 
pendant  un  jour  ou  deux  sans  s'arréler.  Dans 
son  trot,  il  élève  très-haut  ses  pieds  anté- 
rieurs ,  et,  quand  il  court  dans  les  foréts,  il 
tient  la  tête  horizontale.  Comme  il  a  les  jam- 
bes  très-fermes  et  très-agiles,  il  court  sur  les 
rochers  et  méme  sur  la  glace  avec  une  vitesse 
extreme  et  sans  tomber,  et  c'est  ainsi  qu'il 
échappe  aux  loups  et  autres  carnassiers  qui 
ne  peuvent  Ty  suivre.  On  assure  que  lorsqu'iI 
est  lance  ou  poursuivi  il  lui  arrive  souvent 
de  tomber  tout  à  coup,  sans  avoir  été  blessé 
ni  même  tire;  de  là  on  a  presume  qu'il  était 
sujet  à  Tépilepsie  ,  présomiition  peu  fondée, 
puisque  la  peur  suffit  pour  produire  le  mème 
eífet.  «On  a  même  prélendu,  dit  Valmont  de 
Bomare,  que,  lorsque  Vélan  est  attaquè  de 
Taccèsdece  mal,  ils'en  gueriten  portantson 
pied  gaúche  jusque  dans  son  oreille;  et,  par 
une  conséquence  très-étrange,  on  a  prélendu 
que  la  corne  de  ses  pieds,  nommée  ungula 
alces,  devait  étre  un  remede  infaillible  pour 
Tépilepsie  de  Thomine;  que  le  simple  attou- 
chement  de  cet  ongle ,  porte  en  bague  ou  en 
amulette,  guérit  de  cette  funeste  maladie : 
s'il  pouvait  étre  de  quelque  utilité,  ce  serait 
rapé  et  mis  dans  quelque  infusion,  k  cause  du 
sei  volátil  qu'il  contient.  Les  médecins  du 
siècle  précédent  (xvne  siécle)  faisaient  beau- 
coup de  cas  de  cet  ongle  puur  la  maladie  dont 
nous  parlons ;  il  entre  encore  dans  la  compo- 
silion  de  la  poudre  de  Gutlette.  Ce  remede 
parait  avoir  perdu  son  crédit,  et  nous  croyons 
que  c'est  avec  raison.  ■  La  marche  de  Yélau, 
pour  peu  qu'elle  soit  précipitée,  est  accom- 
pagnée  d'un  craquement  extraordinaire ,  et 
si  fort  qu'il  seinble  que  toutes  les  jointures 
des  jambes  se  deboUent.  Néanmoins  toutes 
ses  articulations  sont  affermies  par  des  Uga- 
ments  solides  et  serres  ;  mais  elles  ont  peu 
de  synovie;  de  lk,  d'après  Gilbert,  le  bruit 
qu'on  entend  et  dont  Fr,  Cuvier  donne  une 
explication  plus  simple,  en  rattrlbuant  au 
choc  des  sabois.  Quoi  qu'it  en  soit,  les  loups, 
avertis  par  ce  bruit  ou  attirés  par  Todeur  de 
la  bete,  courent  après  elle,  la  saisissent  et  en 
viennent  k  bout,  s'ils  sont  en  nombre;  car 
Vélan  se  défend  fort  bien  contre  un  loup,  non 
pas  avec  son  bois,  qui  lui  est  toujours  plus  nui- 
sible  qu*utile,  mais  avec  ses  pieds  de  devant, 
dont  il  frappe,  étourdit  et  assomnie  le  carnas- 
sier.  Du  reste,  un  loup  seul  attaque  rarement 
un  élan,  k  moins  que  oelui-ci  ne  soit  un  j'*une 
individu.L'ours  attaque  plus  facilement  un  élan 
isole  et  le  blesse  ordinairement  au  cou  et  k  la 
téte  ;  mais  souvent  il  trouve  de  la  résistance, 
et  les  rudes  coups  de  pied  de  son  adversaire 
le  mettent  hors  de  combat.  Le  glouton ,  mal- 
gré  sa  petite  taille,  est  un  ennemi  beaucoup 
plus  redoutable.  «Cet  animal,  dit  E.  Desma- 
rest,  se  place  sur  un  arbre  et  guette  sa  vlc- 
tiine;  dès  qu'elle  passe  á  sa  portée,  il  s  elance 
sur  elle,  s'attache  à  son  dos  en  y  enfonçant 
ses  ongles'  il  lui  attaque  la  tête  et  le  cou 
avec  ses  dents,  et  ne  Tabandonne  qu'après 
Tavoir  tuée  et  mangée  en  partie. »  On  chasse 
Vélan  k  peu  prés  de  la  méme  manière  que  le 
cerf,  k  force  d'hommes  et  de  chiens.  On  le 
prend  au  lacet,  avec  des  baliveaux  assujettis 

Far  des  cordes,  qui,  faisant  ressort  quand 
animal  vient  k  passer,  le  saisissent  k  la  gorge 
et  Tétranglent;  ou  en  le  poursuivant  avec 
I  des  chiens,  de  manière  k  le  faire  tomber  dans 
I  des  íilets  ou  dans  un  fosse.  On  assure  que, 
lorsque  Vélan  a  été  blessé ,  si  le  chasseur  ne 
se  sauve  au  plus  vite,  Tanimal  furieux  ríívient 
sur  lui,  le  renverse  et  le  foule  aiix  pieds.  « Les 
sauvages,  dit  encore  Valmont  de  Bomare, 
n'ignorent  pas  Tart  de  chasser  et  de  prendre 
les  orignaux  {élans)  \  ils  les  suivent  k  la  piste, 

3uelquefois  pendant  plusieurs  jours,  et  k  force 
e  constance  et  d'adresse  ils  en  viennent  fe 
bout.  Cest  en  hiver  surtout  que  se  fait  cette 
chasse;  lorignal  ne  fait  pas  grand  chemin, 
paroe  qu'il  enfonce  dans  la  neij^e  ,  ch  qui  le 
fatigue  beaucoup;  les  chasseurs  se  servent  de 
raquettes  par  le  moyen  desquelles  on  marcho 
sur  la  neige  sans  enfoncer;  lorsqu'ils  ont  Ht^ 
teint  rorignal,ilslui  lancentun  dard  qui  est  un 
bàton  au  boutduquel  est  einmanché  un  grand 
08  pointu  et  qui  perce  comme  uue  épée.  iT-urs- 
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que  les  orijínaux  sont  en  graiid  nombre ,  ils 
;i(i  meltent  tmis  queuo  h  aueue  ,  décrivent  eu 
touiiiHiit  un  ^rand  cerole  a'iine  lieiíe  et  deinie, 
et  quelquefuis  de  jilus  de  deux  lieues  de  cir- 
confereiíoe,  et  balteiit  si  bien  la  neigo  à  force 
de  touriier,<^u'ilsn'enfoneentplus;  celui  dede- 
vaiit,quaiid  il  est  las,  se  inet  derriére.  Les  sau- 
vatres  ea  euibuscade  les  attendeiitau  passage 
t't  ítnir  lancent  le  dard  ;  à  chaque  tour  il  reste 
quelque  orignal  sur  Ia  place,  jiisqu'à  ce  qu'en- 
fin  ils  preiíiient  le  parti  de  s'êcai'ler  dans  les 
bois.  L  élan  est  d'un  naturel  sauvage  et  ti- 
mide,  Les  fuons  suiveiit  leurs  inères  jusqu'à 
râge  do  deux  ou  trois  uns,  et  elles  leur  sont 
si  attaohees  qu'elles  se  feraient  tuer  pliitòt 
(jue  de  les  abandonner.  Kn  les  prenant  tout 
jeunes,  on  pent  les  apprivoiser;  on  leur  fait 
téter  des  vaches,qui  s'y  prétent  volontiers. 
Du  reste,  cet  animal  ne  peut  ni  se  doinesti- 
quer  aussi  facilement  que  le  renne,  ni  rendre 
les  mêines  services.  On  s'en  servait  néanmoins 
autrefois  en  Suède  pour  lirer  lea  tralneaux ; 
mais  on  en  a  défendu  Tusage,  parce  que,  dit 
Pennant,  ilsaidaientquelqucfois  à  faireéchap- 
per  des  crimineis.  11  n'est  pas  rare  aujour- 
d'hui  de  voir  des  lilans  vivants  au  Mu^éuin 
d'histoire  naturelle  ou  dans  nos  ménageries. 
La  ohair  de  Vélan  passe  pour  être  légère  et 
agréable,  bien  que  sentantun  peu  la  venaison  ; 
elíe  vaut,  dit-on,  celle  du  cerf ;  les  Américains 
du  nord  assurent  qu'elle  les  nourrit  niieux  et 
les  soutient  plus  longtemps  que  la  chair  de 
tout  autre  animal.  Au  Canada,  le  nez  est  con- 
sidere comme  un  morceau  des  plus  friands,  et 
en  Russie  on  fait  des  langues  fourrées  d'e7a/i. 
On  envoieen  France  sapeau  passée  à  Ihuile 
et  vendue  sous  le  nom  impropre  de  buffle; 
ies  plus  grandes  s'appeUent  chapons,  Celte 
peau,  tres-épaisse  et  très-dure,  est  excel- 
lente  pour  la  buffleterie;  on  en  fait  des  bau- 
driers,  des  ceintuions,  des  gants,  etc.  Elle 
passe  pour  ètre  presque  impénétrable  aux 
armes  à  feu;  aussi  a-t-elle  servi  à  faire  des 
cuirasses.  Le  bois  sert  aux  mémes  usages 
que  la  corne  de  cerf.  L'élan  couronné  est 
connu  seulement  par  ses  bois;  on  ignore  sa 
patrie.  Parmi  les  espèces  fossiles,  la  plus  re- 
marquable  est  Vélan  á  larges  bois,  trouvó  en 
Irlande  dans  un  marais,  et  qui  n'aurait  disparu 
que  depuis  quelques  siècles.  On  pense  que 
c'est  Veurycéros  d'Oppien,  le  segh  des  anciens 
iJretons  et  lun  des  cerfs  palmes  mentionnés 
par  Julius  Capitoliuus. 

ÉLAN  s.  m.  (é-lan  —  du  préf.  e,  et  du  lat. 
lancea^  lance.  On  peut  aussi  donner  à  ce  mot  ' 
la  méme  origine  qu  kélan,  quadrúpede.  V.plus 
íiaut).  Mouvement  brusque  que  1  on  fait  pour 
s'élancer,  pour  franchir  rapidement  un  eer- 
tain  espace  :  Prendre  son  élan.  Faire  iin 
gratid  elan.  II  prit  son  élan  ei  bondit  par 
dessus  le  caduvre^  comme  s'ti  se  fàt  agi  de 
francítir  un  brasier  dévorant.  (Alex,  Dum.)  i| 
Course  ou  marche  impetueu.se  ;  Z'èi,an  d'un 
c/ieval  au  galop.  /,'èlan  des  íroupes.  /.'élan 
de  la  cavdlerie  avuit  rempli  les  Anglais  de 
surprise  et  d'admiration.  (Thiers.) 

Ses  chars  ont  ud  élan  à  la  foudre  pareil. 

lÍARTIItLESIlf. 

II  partit  comme  un  trait;  mnis  les  élans  qu'il  ilt 
Fureot  vains;  la  turtue  arriva  la  preniiére. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Mouvementadu  corps  brusqncs 
et  involontaires  : 

Pourquci  c«  teint  jauni,  ces  regards  efTarés, 
Ces  élans  convulsifa  et  ces  pas  égarés? 

Voltaire. 
P  Cri  énergiquement  profere  ; 

Aux  élaiiB  redoublés  de  sa  voix  douloureuse, 

Tou8  ses  valets  trerablants  quittent  la  pluine  oisc-use. 

Bolt.BAU.  ' 

—  Kig.  Kntralnenient,  vivacité  d'action , 
mouvement  passionnó  et  souvent  passager ; 
Les  ÉLANS  du  coBur,  Les  élans  de  1'âme.  Les 
KLANS  du  génie.  Un  élan  de  tendresse,  La 
ttaíure  senie  n'est  eloquente  que  par  élans. 
(Volt.)  //  fant  du  courage  d'âme  pour  avoir  des 
ELANS  de  génie.  (M'"b  de  Stuel.)  La  femmeest 
avant  tout  un  être  (Í'élan  et  dimpulsion^ 
(Mme  Komieu.)  Le premier  ÚL\s  du  peuple  est 
précieux;  il  faut  savoir enpro^ter.  (^ix\io\.  lor.) 
Les  gens  du  peuple  sont  généralement  peu  pré- 
voyants :  ils  suivent  un  msíinct  de  bonlé,  i'a- 
veugle  élan  d'un  bon  coeur ,  parce  quils  ne 
devinení  point  tout  ce  qu'il  en  pourra  coúter. 
(Michelet.)  On  diminue  1'í:l.\u  de  lintelligence 
à  mesure  quon  Visole.  (Gratry.)  Kn  France^ 
ce  quon  a  le  plus^  ccst  tessor  et  Télan.  (Stc- 
Beuve.)  On  naccomplit  rien  avec  Télan  du 
génie^  si  l'on  nyjuint  la  patience.  (Lemontey.) 
íl  faut  auxfcmmes  une  S'trte  d'iii.Ktt  pour  sentir 
la  beaulé  du  dcvoir.  (Mme  N.  df»  íjaussure.) 
L'enthousiasme  est  Télan  d'une  âme  medita' 
tive,  (Alibert.) 

...  A  Laci^d<!inone,  un  bomme  vlnt  b  bout 
D'arr£t«r  les  íhns  cl  les  progrta  du  goOt. 

BEACnOUX. 

II  Vivo  aspiration  :  Les  passions  sont  /'élan 
de  Vhomme  vers  une  autre  destinée.  (M"i«  do 
Staôl.)  Dicu  ieul  ne  repousse  pas  les  élans 
d'uH  cosur  simple.  (O.  Sand.)  Le  ddsir  est 
comme  Télan  de  noíre  âme  vers  Vubjet  qui 
lui  manque.  (Desuuret.) 

CuB  élan»  iniiuletn  vrrs  la  poiit4!rÍ(4 
Ne  BOMt  pns  du  rorgijuil  utit:  vuina  cltitntre. 
Lsoouví. 
II  ChulíMir    d'exprf8!*i(m  :  Ce   passage   a    de 
í'klan.  //  faudrait  plus  (ÍYclan  à  ces  vers. 

—  Monój;.   Mouvcincut  brusquo  et    inter- 

vri 
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rompu  :  Ce  cheval  va  par  iiL\tis,ne  va  que  pur 

ÉLAN8. 

—  Mar.  Mouvement  brusque  d'un  navire 
sur  un  des  côtês  :  Faire  un  élan  á  trtbord^  à 
bâbord,  Faire  des  élans  continueis,  ii  Vieux 
mot. 

—  Syn.  Einu,  éiunromoni.  Quand  ces  mots 
désignent  un  mouvement  vif  de  Táme,  ils  ont 
une  synonymie  presque  absolue.  Cependant 
on  peut  dire  qu'é/an  appuie  davantage  sur  la 
nature  du  mouvement,  et  élancement  sur  lo 
fait,  sur  Ia  réalisation  de  ce  mouvement. 

ÉLANÇANT  (é-lan-san)  part.  prós.  du  v. 
Elancer : 

Aux  champs  de  Tavenir  combíen  de  fois  nion  áme, 
S'élançant  jusqu'au  ciei  sur  des  ailes  de  flamrae, 
A-t-elle  devaiicé  la  mortl 

Lamartiise. 
PuÍ8-je  te  máconnaltre.  6  vainqueur  de  Mayenne! 
Sur  un  noble  coursier  Vclançani  aux  combats, 
Tel  on  te  vit  jadis  aux  rives  de  la  Seine 
Briguer  Tempire  ou  le  tripas. 

Lebrun. 
ÉLANCÉ,  ÉE  (é-lan-sé)  part   passe  du  v. 
Elancer.  Qui  a  [íris  son  élan  :  Quand  ce  cheval 
est  ÉLANCB,  071  tte  peut  plus  1'arrêter. 

—  Emis,  poussé  avec  force  : 
De  Taurore  au  couchant  élancée^ 

La  foudre  sans  repôs  par  Ia  foudre  est  pressée. 

GlLBERT. 

—  Par  ext.  Grele,  mince  et  de  haute  tajlle, 
en  parlant  des  personnes  et  des  choses  :  Un 
jeune  homme  élancè.  Un  vase  de  forme  Élan- 
cÉE.  Une  tige  élancée. 

Son  CDU  léger  a'élève  et  plane 
Sur  un  corps  flexible,  cínncí. 

Lauartike. 
ti  Qíii  s'élève,  qui  est  élevé,  en  parlant  d'un 
objet  svelte  et  de  haute  taille  : 

Plus  loin  il  voit,  jusqu"aux  cieux  élancées. 
De  vieilles  lours  de  créneaux  hérissées. 

A.  Martin. 

—  Fig.  Porte,  poussé  :  Dessoupirs  êlancés 
vers  le  ciei. 

Quel  cssor  égate  la  pensíe? 

Elle  veut,  et  soudaia  jusquau  ciei  élancée^ 
Vole,  devance  Taigle,  et  les  vents,  et  Téclair. 
Delille. 

—  Manég-.  Efflanqué,  maigre  et  haut  sur 
ses  jambes  :  Un  cheval  élancé. 

—  Blas.  Se  dit  du  cerf,  quand  il  est  cnu- 
rant  :  Seguiran  :  d'azuryau  cer/"  élancé  d'nr. 

—  Mar.  Dóvoyé,  en  parlant  des  couples. 

—  MoU.  Se  dit  des  coquilles  dont  le  cone 
spiral  avance  plus  en  hauteur  qu'en  largeur  : 

Coquille  ÉLANCÉE. 

—  Antonymes.  Bouleux,  ramassé,  trapu. 
ÉLANCEMENT  s.  m.  (é-Ian-se-man  —  rad. 

èlancer).  Action   de  s'élancer,  élan  :  Les  oi- 
seaux  volent  par  élancement. 

—  Par  ext.  Soupir  ardent : 

II  faisait  des  soupirs,  de  grands  élanceme7ils, 
El  baisail  humblement  la  terre  àtous  momenls. 

MOLIÈRB. 

—  Fig.  Aspiration,  mouvement  de  Tâme 
qui  se  porte  vers  un  objet :  Les  élancemiínts 
ãe  láme  vers  Dieu.  Les  élancements  de  Ves' 
prit  vers  la  vérité.  \\  Excitation,  action  dani- 
mer,  d'encourager  :  Je  suis  persuade  que  la 
rime  irritante  pour  aÍJisí  dire,  á  tout  moment 
le  génie^  lui  donne  autant  d'ÉLANCEMENTS  que 
d'entraves.  (Volt.) 

L'amour  est  circonspect,  il  est  juste,  humble  et  sage, 
11  ne  sait  ce  que  c'est  qu'<!tre  mol  ni  volage, 
Et  des  biens  passagers  les  vains  amusemenU 
N 'interrompe D t  jamais  ses  doux  élancement$. 

CORNEILLE. 

—  Mar.  Anele  formo  par  rétruve  ou  1  e- 
tambot  avec  Te  prolongement  de  la  quille  : 
/.'ÉLANCEMiiNT,  qui  donuait  tant  degrâce  à  nos 
anciens  vaisseauXy  est  compléíement  supprimé 
dansles  uouvelles  consíructtonsá  poupe  ronde ; 
quant  à  la  guibre^  elle  n'existe  plus;  tous  nos 
jiavires  blindes  ont  le  nez  camard.  (Aubry.) 
Dans  Vusage  moderne,  c'est  seulement  à  Vin- 
clinaison  de  Vétrave  que  s'opplique  le  mot 
ÉLANCEMENT;  cclle  de  1'élamàot  reçoit  te  nom 
de  quéte.  (Jul.) 

—  Puthol.  Douleur  vive,  poignante  et  qui 
se  produit  comme  par  socousses  :  Élance- 
ments douloureux.  Eprouver  des  élance- 
ments. Les  nanaris  causení  des  élancements 
insupportabtes.  II  fut  obligé  de  s'arrèler  plu- 
sieurs  fois,  posant  avec  force  sa  main  sur  son 
coiur,  comme  pour  en  comprimer  les  élance- 
ments. (IC.  Sue.) 

—  Syn.  Élaacement,  4laa.  V.  ÉLAN. 

ÉLANCER  v.  a.  OU  tr.  {Ó-lan-sé  —  du  préf. 
éy  et  do  lancer,  Prend  une  cédillo  sous  te  c 
devaiiC  a  et  o  .■  J'élançai.  Nous  élançons), 
Pousser  avoc  force  :  ElÃnci:r  un  char.  i|  Peu 
usité. 

—  Par  ext.  Emettro  avec  ardcur  :  ELANCEtt 
des  soupirs  vers  le  ciei. 

—  Fig.  Diripor,  poussor,  faire  aller  :  La 
craintey  le  ddsir  et  l  esperance  nous  úlancent 
vers  Vavenir,  (Montaigne.) 

Au  toin  de  fiiifliii  nous  ílattçon»  notre  Atre. 
Voltaire. 

—  IntransUiv.  Eprouver  des  élanccmuiils  : 
La  tâte  nrÉLANCK  douloureusemcní. 

8'ólancer  v.  pron.  Se  pnrtur  impútueuse- 
mont  on  avant :  8'élaN(  eu  sur  1'ennnni.  8'K'> 
L\NCifi(  ffií  combiit.   l.c  gucrrirr  bondit  de  joie 
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à  cet  te  parole:  il  s'élance  du  sommet  de  la 
collinCy  et  allnnge  ses  pas  dans  la  pUiine. 
(Chateaub.)  Les  soldais  anglais  se  lévent  du 
fond  des  chaloupes  et  s  elancent  à  terre. 
(Thiers.) 

Aiissitôtcontre  Evrard  vingt  champions  s^élancait. 

BOILEAU. 
Vendôme,  que  soutient  Torguril  do  sa  naisaaiice, 
Au  méme  instant  dona  Tonde  impatient  s'élance, 

Bon.EAU. 

—  Etre  lancô,  jaillir,  surgir  avec  im[)é- 
tuosité  :  L'eau  s'élançait  par  inille  tuyanx. 
Le  feu  s  elançait  par  toules  les  ouvertures. 

La  flamme  en  jets  briltanta  s^élance  dana  les  airs. 

Demlls. 

La  bombe  dans  les  aira  s'élance  en  mugissant. 

Marmontel. 

—  Etre  ou  devenir  élevé,  ólancé,  en  par- 
lant dun  objet  svelte  et  de  haute  taille  :  Des 
íows  qui  s'Èlancent  daiis  les  airs.  La  taille 
de  cetíe  jeune  filie  commence  à  s  elancer. 

—  Fig.  Se  porter  avec  passion,  impétueu- 
sement  :  Mon  coeur  s'élançait  avec  ardeur 
á  mille  felicites  innoceníes.  (J.-J.  Rouss.)  L'é' 
tude  de  la  nature  force  notre  âme  à  s'élancer 
vers  L'auteur  des  choses.  (J.-J.  Rouss.)  Lors- 
que  la  vie  nous  échappe,  nous  nous  Élançons 
vers  une  autre  vie.  (B.  Const.)  Les  sciences  ont 
Òesoin  du  temps  pour  se  perfectionnery  tandis 
que  les  arts,  des  leurs  premiers  pas,  s'élan- 
cent  à  la  perfection.  (Riganlt.)  Vesprit  saisit 
les  rapportSy  le  génie  s'élance  vers  les  résul' 
tais.  (Ltívis.) 

ElanCK-ioi,  mon  âme,  et  d'e5sor  en  essor. 
Remonte  de  ce  monde  aux  beautés  éternelles. 
Lamartine. 
Pourquoi,  sur  ces  flots  oii  s^élance 

L'Espérance, 
Ne  voit-on  que  le  Souvenir 
Revenir? 

A.  DB  MUSSET. 

—  Arboric.  Se  dit  d'un  arbre  qui  s'accrolt 
beaucoup  en  hauteur,  mais  fort  peu  en  gros- 
seur. 

—  Syn.     Étancer(a'),    se    lancer.    S'élancer 

marque  un  etfort  plus  grand,  une  ardeur  plus 
vive,  et  de  plus  il  fait  penser  au  point  de  dé- 
part.  Se  lancer  exprime  simpleraent  i'action 
de  se  jeter  en  avant. 

ÉLANCEUR  s.  m.  (é-lan-seur  —  rad.  élan' 
cer).  Ornitti.  Nom  vulgaire  d'un  oiseau  ap- 
pelé  aussi  ceil  de  bíeuf. 

ÉLANDRÉ,  ÉE  adj.  (é-lan-dré).  Sylvic.  Se 
dit  d'un  arbre  de  reserve,  dont  la  tige  trop 
élevée  n'est  pas  dans  une  proportion  conve- 
nable  avec  sagrosseur:  Un  baliveauÊL.\yDRR. 

ÉLANE  s.  m.  (é-la-ne),  V.  Élanion. 

ÉLANGIDB  s.  f.  (ê-!an-ji-de).  Bot.  Espèce 
d'orchidee  de  Tile  Maurice. 

ÉLANGUEUR  s.  m.  (é-lan-gheur  —  du  préf. 
é,  et  de  langue).  Péch.  Instrument  auquel  on 
suspend  par  la  tête  les  morues  qu'on  vient  de 
prendre. 

ÉLANIE  s.  f.  (é-la-n!).  Ornith.  Nom  dune 
espèce  de  gobe-mouches. 

ÉLANION  s.  m.  (é-Ia-ni-on).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  de  proie  diurnes,  forme  aux  dépens 
des  milans.  On  dit  aussi  élane. 

—  EncycL  Le  genre  élanion  ou  élane,  forme 
aux  dépens  du  grand  genre  faucon,  renferme 
des  oiseaux  rapaces  diurnes,  caractérisés  par 
un  bec  court,  fortenient  courbé  dês  la  base, 
non  échancré,  k  pointe  croehue;  la  cire  mu- 
nie  de  longs  poils;  les  ailes  longues  et  ai- 
guôs,  ayant  la  première  rémige  presque  égale 
á  la  secondo,  qui  est  la  plus  tongue  ;  la  queiie 
plus  ou  moins  fourchue;  Io  torso  à  nioitió 
eiTipluiné,  et  les  doigts  libres.  Ce  genre  ne 
comprend  qu*un  petit  nombre  d'espèi:es,dont 
la  phis  reniarquablo  et  la  mieux  connue  est 
Vélanion  blac  ou  black,  appele  aussi  élane  bleu 
et  faucon  à  ailes  noires.  La  longueur  totule  de 
cet  oiseau  est  do  35  centimétres;  son  plu- 
muge  est  doux  et  soyeux ;  le  dessus  du  curps 
et  les  ailes  sont  d'un  gris  oendró  ;  le  dessous 
est  d'un  blanc  pur.  Le  front  est  blanc,  avec 
une  tache  noire  au-dessus  du  bec,  s'étendant 
autour  desyeux.  Une  partie  des  grandes  cou- 
vertures  des  ailes  et  toutes  les  peiites  sont 
d'un  noir  Intenso.  Lo  blao  u  la  queue  peu 
fourchue,  le  bec  et  les  ongles  noirs,  l  iris 
orainuisi  et  les  pieds  jaune  orungé.  II  habite 
toute  1  etenduo  de  TAfrique ;  mais  il  ost  do 
passago  en  Europe;  on  Ta  Irouvé  aussi  en 
Orient,  à  Java  et  jusqu'en  Australie.  II  est 
probablo  que  c'est  en  poursuivant  sa  iiroio 
qu'il  s"óloÍgno  ainsi  de  son  pays  nulaí.  Sa 
chair  repand  une  forte  odeur  de  musc.  Voioi, 
du  reste,  ce  que  dit  le  célebre  voyageur  I.e- 
vailtant,qui  le  premier  a  fait  connaltre  les 
míBurs  de  ce  rapace  ;  *  Lo  blac  est  toujours 

})L'rchó  sur  le  sommet  des  arbres  ou  des  pius 
lauts  buibsons,  doíi  on  peut  lapercovoir  do 
tròs-loin  par  son  ventre  blanc,  très*brillantau 
soleil.  Son  cri  est  dos  plus  porçants,  et  il  se 
plalt  memo  h  lo  répétor  souvent,  et  plus  par- 
ticulÍLTemont  lorsqu'il  volo.co  qui  lo  dóeòlo 
et  uvertlt  do  sa  préscnce.  Jo  n'ui  jamais  vu 
le  blac  faire  do  mal  uux  petits  oiseuux,  quoi- 
quo  souvent  il  poursuive  los  pies-gnoones, 
seulement  pour  les  òlulgnrr  du  liou  de  su 
chnsse,  ({ui  se  rúduit  k  cullo  tlcs  insoclos,  doa 
sauterellcs  et  dos  mantos  surlout,  dont  il  fait 
un  grand  dégi\t.  11  est  hiirdi  etcuuragoux.  Jo 
Tui  vu  s'aeliarner  h  puuisuivre  les  corbeaux, 
les  mituns ,  et  ubbgi-r  cus  uisvuu:;  ,  buuucuu|i 
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plus  forts  que  lui,  k  quittor  los  lieux  qu'il  s'est 
choisis,  et  0X1  on  le  voit  continuellement.  II 
est  très-farouche  et  singulièrement  dilTicile  à 
approcher.  Ces  oiseaux  nichent  dans  Ten- 
fourchuro  des  arbres  :  le  nid,  assez  spacieux, 
est  trés-évasó;  de  la  mousse  et  des  plumes 
en  garnissent  Tintérieur.  La  ponte  est  do 
quaire  ou  cino  oeufs  blancs.  •  Dans  lo  midi  de 
la  France,  le  blac  détruit  beaucoup  de  rats  et 
de  campagnols.  C'est  encore  au  même  genre 
qu'appartient  le  couhich,  qui  habite  le  Bré- 
sil.  Les  élanoides  dilferent  à  peine  des  éla- 
nions.  Les  deux  espèces  que  renferme  co 
groupe  sont  remarquubles  par  leurs  formos 
sveltes  et  gracieuses,  et  leur  queue  profon- 
dément  échancvée,  comme  celle  des  hiron- 
delles.  I/une  delles  habite  le  Senegal ;  Tautre 
vit  dans  rAmérique  centrale,  depuis  la  Caro- 
line  jusqu'au  Brésil. 

ÉLANUS  s.  m.  (é-la-nuss).  Ornith.  Section 
du  genre  milan,  ayant  pour  type  Tespèce  vui- 
gairement  nominée  blac.  II  On  dit  aussi  ela- 

NOÍDK. 

ÉLAPHÉBOLE  adj.  f.  (é-la-fé-bo-le  —  gr. 
elaphebolè;  de  elapfios,  cerf,  et  ballô ,  je 
frappe).  Mythol.  Surnom  de  Diane  chusse- 
resse.  n   On   disait   aussi   élaphicé  et   éla- 

PH1QUE. 

ÉLAPHÉBOUESs.f.pl.(é-la-fé-bo-l!  — rad. 
élaphébole).  Antiq.  gr.  Fêtes  en  Thonneur  de 
Diane  chasseresse,  qui  se  célébraient  dans  la 
Phocide,  et  pendant  lesquelles  on  oflfrait  à 
cette  déesse  un  gâteau  en  forme  de  cerf. 

—  EncycL  Les  élaphébolies  avaient  lieu 
dans  le  neuvième  móis  de  Tannée,  que  les 
Athéniens  appelaient  élaphéboiion,  et,  dans  les 
sacrifices  qui  avaient  liou  à  cette  occasion, 
ils  immolaient  un  cerf.  On  sait  que  parmi  les 
surnoms  de  Diane  était  celui  âélaphébolos, 
c*est-ii-dire  chasseresse.  II  y  avait  aussi  en 
Phocide  des  fêtes  du  même  nom  que  les  ha- 
bitants  célébraient  en  mémoire  d'une  victoire 
qu'ils  avaient  remportée  sur  les  Thessa- 
Itens,  çrâce  au  dévouement  de  leurs  femmes. 
(Monitaucon,  Eludes  sur  Vantiquité,  t.  H, 
p.  215.) 

ÉLAPHÉBOLION  s.  m.  (é  la-fè-bo-lÍ-on  — 
rad.  élaphébole).  Chronol.  Troisième,  et  nlus 
tard  neuvième  móis  des  Athéniens,  pendant 
lequel  on  célebrait  les  élaphébolies  et  qui  cor- 
respondait  à  la  tin  de  mars  et  au  comraence- 
mentd'avril. 

ÉLAPHIDION  s.  m.  (é-la-fi-di-on  —  dimin. 
du  gr.  elaphos,  cerf).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  longicornes,  fornié 
aux  dépens  des  cérambyx ,  et  comprenaiit 
quinze  espèces,  qui  habitent  TAmérique. 

ÉLAPHIE  s.  f.  (é-la-fl  —  du  gr.  elaphos, 
cerf).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques,  ren- 
fermant  de  petits  animaux  assez  semblables 
aux  cicindèles ,  et  qui  vivent  au  bord  des 
étangs,  soit  dans  la  vase,  soit  sous  les  feuilles  : 
ZÈLAPHiE  caligineuse est commune  en  France. 

ÉLAPHIEN,  lENNE  adj.  (é-la-íiain ,  iè-ne 

—  du  gr.  elaphos,  cerf).  Mamm.  Qui  ressem- 
blo  à  un  cerf. 

—  8,  m.  pi.  Section  des  runiiuantsqui  com- 
prend le  genre  cerf, 

ÉLAPHINIS  s.  ni.  (é-la-fi-ni^s  —  du  gr.  ela- 
phinés,  petit  cerf).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères  lamellicorues,  de  la 
tribu  des  scarabées,  dont  Tespòce  type  vit  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉLAPHIS  s.  m.  (é-la-íiss).  Erpét.  Syn.  d'È- 

LA1'S. 

ÉLAPHOBOSCON  s.  ni.  (é-Ia-fo-bo-skon  — 
du  gr.  elaphos,  cerf;  bosko,  je  nourris).  Boi. 
Panais  sauvage. 

ÉLAPHO  CAMÉLUS  s.  ni.  íé-Ia-fo-ka-mé- 
luss  —  liu  gr.  eliiphos,  cerf:  kamélos ,  cha- 
meau).  Mamnu  .\ncieii  nom  du  lama. 

ÉLAPHOCÉRATITB  s,  f.  (é-la-fo-sc-ra-ti-to 

—  du  gr.  elaphos,  cerf;  A*t'r(i5,  corne).  Polyp. 
Gonre  doutcux  et  peu  connu  de  polypiers 
fobsiles,  regardé  d'abord  comme  uno  comede 
cerf  pétriliee. 

ÉLAPHOCÈRE  s.  f.  (é-la-fo-sère  —  du  gr. 
elaphos y  cerf;  keraSy  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  lamellicor- 
nes,  de  la  tribu  des  scarabées,  voisin  des  hau- 
notons. 

—  Encyol.  Ces  insectos  phyllophages,  qui 
ressemblent  aux  rhizotrogues  par  leur  phy- 
sionomio  et  leurs  nioeurs,  se  rapprochent  aussi 
des  hannetons  par  la  forme  et  lo  nombre  des 
articles  des  antenues.  On  on  connalt  seize 
espèces,  toutes  propres  nu  midi  do  riíurope, 
à  Texception  do  trois,  qui  habitent  TAlgórie. 
Les  élaphocères  sont  très-repandus  dans  les 
teriains  sablonneux  plantes  de  pins  ou  de 
genèts.  Ils  se  tiennent,par  les  temps  soes, 
constamment  caches  dans  le  sable,  doii  ils  no 
sortont  que  par  les  temps  pluvieux,  pour  vu- 
lor  ot  s'ai;coupler,  Dès  que  la  pluio  ii  cesso, 
on  les  voit  disparattru  comme  par  onchanto- 
ment.  Co  genro  a  étó  designo  d  abord  sous  lo 
nom  do  lepto^wsy  qui  u'a  pu  dtro  adopto,  up- 
partonant  déjíi  U  un  genro  d'héniipieu<s. 

ÉLAPBOQRAPHG  s.  m.  (é-lu-fo-gni-fv  — 
du  gr.  eííi/í/io.*,  cerf ;  í/ni/i/id,  j'écri8),  Miiiiini. 
Auitmr  qui  u  ecrit  sur  les  cerfs. 

ÉLAPHOORAPIIIC  s.  f.  (ò-lu-fo-gra-ll—  du 
gr.  cliiphos,  ci'rf;  yraphò ,  jVcns).  Miiniui. 
Monngrupliiu  Uu  gunru  corf. 
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ÉLAPHOGRAPHIQUE  adj.  (é-la-fo-gra-fi- 
ke  —  rad.  êlaphoyraphie).  Maiiim.  Qui  con- 
cerne les  cerfs  ou  rehiphographie. 

ÉLAPHOÍDE  s.  m.  (é-la-fo-i-de  —  du  gr. 
eíapAos,  cerí ;  eidos ^  aspect).  Erpét.  Nom  d'une 
espèce  de  couleuvre. 

ÉLAPHOMYCB  s.  m.  (é-la-fo-mi-se  —  du 
gr.  elaphos,  cert";  mukés,  champignon).  Bot. 
Genre  de  champifrnons  souterruins  viilgaire- 
ment  noiíinies  truffes  de  ckrf. 

ÉLAPHOPSIS  s.  m.  (é-la-fo-psiss  —  du  gr. 
elaphos^  cerf ;  opsis,  apparence).  Entom.  Genre 
d'insectes  coiéoptères  tétrainères,  dont  Tes- 
pèce  unique  habite  le  Brésíl. 

ÉLAPHORNITHE  adj.  (é-la-for-ni-te  —  du 
pr.  elaphos  ^  eerf-  ornis ,  ornitUos^  oíseau). 
Ornith.  Qui  tient  au  cerl"  et  de  Toiseau. 

—  s.  ni.  Nom  scientifique  du  genre  casoar. 

ÉLAPHRE   s.    m.   (é-la-fre  —  du  gr.   c/a- 

fthros ,  agile).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
êoptères  pentamères  de  la  famille  des  cara- 
biques  :  Les  élaphres  ont  un  peu  la  pfiysio- 
nomie  des  cicindèles.  (Dupouchel.) 

—  Encycl.  Les  élaphres  sont  de  petits 
carabiqiies ,  qui  se  rapproohent  un  peu  des 
cicindèles  par  leur  phvsionoinie  et  par  Tagi- 
lité  de  leurs  raouvements.  lis  ont  des  antennes 
filiformes,  à  articles  courts;  des  niâcholres 
peu  ou  point  ciliées  au  còté  externe  ;  le  corps 
un  peu  allongé;  des  élytres  durs,  recouvrant 
des  ailes  membraneuses  repliées.  Ces  insectes 
ont  en  general  des  couleurs  niétalliques.  On 
en  connait  une  dizaine  despèces,  qui  presque 
toutes  habitent  TEurope  ou  le  nord  de  TAsie. 
Les  c7íi;)Ares  habitent  de  préférence  les  bords 
des  étany:s,  des  mares  ou  des  fosses  á  inoitió 
desséchés.  lis  se  cachent  dans  les  herbes  ou 
dans  les  fissures  de  la  vase,  d' ou  on  les  fait 
sortir,  soit  en  piétinant  1«  terrain,  soit  en  y 
jeiant  de  leau. 

ÉLAPHRIE  s.  f.  (é-la-frl  —  du  gr.  éla- 
pAríso,  je  soulage).  Bot.  Genre  de  burséra- 
cées  d'Amérique,  qui  fournit  une  resine  em- 
pioyée  dans  la  pharmaoie. 

ÉLAPHRIEN,  lENNE  adj.  (é-la-fri-ain,  i  è- 
ne  —  rad.  fr.  élaphrc).  Entom.  Qui  ressenibie 
ou  qui  se  rapporte  à  lelaphre. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  cara- 
biques  ayant  pour  type  le  genre  éiaphre. 

ÉLAPHRION  s.  m.  (é-la-fri-on  —  du  gr. 
elaph7-izó,  je  soulage).  Bot.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  barséracées,  qui  croissent 
dans  r.\niérique  tropicale.  II  On  ditaussi  êla- 

PHRIUM. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  burséracées  ren- 
ferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
imparipennées,  à  fleurs  blanc  verdâtre,  réu- 
nies  en  grappes  fasciculées  et  terminales.  Les 
c7flp^n'oíjs,  qui  croissent  dans  TAmérique  tro- 
picale, produisent  des  substances  balsamiques 
de  diverse  nature.  L'élapkrion  lomenieux  ou 
de  Jacquin,  qui  habite  les  Antilles  et  la  Co- 
lombie ,  fournit  la  resine  de  tacamahaca  ou 
tacamague  ordinaire.  Cette  résiné ,  soluble 
dans  Talcool,  a  une  odeur  agréable,  et  répand 
en  brijlant  un  parfum  qui  rappelle  à  la  fois  le 
musc  et  la  lavande.  EUe  est  employée  pour 
le  traitement  des  ulceres  inveteres.  Les  éla- 
phrions  élevé y  odoraní  et  copallifère  donnent 
aussi  des  résmes  aromatiques. 

ÉLAPHROPE  s.  in.  (é-la-fro-pe —  du  gr. 
elaphroSj  â^úe-,  pous  ^  pied).  Entom.  Genre 
d'insecte3  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  térédyleSj  dont  Tespèce  type  habite 
TEurope. 

ÉLAPHROPÈZE  s.  f.  (é-la-fro-pè-ze  —  du 
gr.  elaphroSf  agile;  peza,  plante  du  pied). 
Entom.  Genre  d  insecles  diptères,  de  la  tribu 
des  empides,  dont  l'uQtque  espèce  habite  nos 
bois. 

ÉLAPHU9  s.  m.  (é-la-fuss  —  du  gr.  elaphos, 
cerf).  Marara.  Nom  spécifique  latin  du  cerf 
d'Europe. 

ÉLAPOiOITE  s.  m.  (é-la-po-i-di-te  —  du 
gr.  elaps,  elapos^  couleuvre;  eidos],  aspect). 
Erpét,  Genre  de  serpents. 

ÉLAPOMORPHE  s,  m.  ('j-la-po-mor-fe  — 
•lu  gr.  ''laps,  nom  d'un  serp^nt;  morphê , 
forme).  Erpét.  Genre  de  reptJles  ophidiena, 
renfermaut  aix  espèces  d'Amérique. 

ÉLAPS  s.  m.  (é-lapss  —  nom  gr.  d'une 
couleuvre).  Erpét,  Genre  de  serpents  veni- 
mfMix,  voisin  des  vipères,  et  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  dont  une  seule  euro- 
péeoneL.  R  On  dit  aussi  blaphis. 

—  EDcycl.  Les  élaps  sont  des  serpents  qui 
exlérieurement  ressemblent  beaucoup  aux 
couleuvres;  mais.  tandis  que  celles-ci  sont 
de»  animaux  inoffenaifs,  les  élaps  sont  au 
contrairetrcíi-venimeux.  Leurtéte  ellintique, 
converte  de  grandes  plaques  polygonales,  est 
renflee  en  arriére,  et  se  continue  insensible- 
menl  avec  le  cou ;  leur  corps,  d'un  volume  pres- 
que égal,  se  ter.nme  par  une  queue  courte  et  un 
peu  obluse.  fJe  genre  comprend  un  assez  grand 
nombre  despèces,  qui  liabitcnt  leu  regíons 
australes  des  deux  coniinents.  La  plupart  sont 
anneléet  de  blanc,  de  noir  et  de  rouge,  et  dé- 
signee-H  sou.i  lo  nom  vulgaire  de  aerpcnís  co- 
rail.  Leur.-)  mceurssont  peu  connues,  mais  on 
sait  que  leur  morsuro  est  très-dangoreuse.  ! 
L'une  des  flfipèceH  lea  plus  remarquables  est  1 
Vélap»  des  dame*,  dont  la  longueur  attcint 
vnvíroo  3  dócimètres,  Undla  que  ia  grostour   ' 
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dépasse  ã  peine  celle  d'une  plume  d'oie.  Cet 
élaps  est  blanchâtre,  annelé  de  noir,  souvent 
marque  d'une  ligne  rougeâfre  le  long  de  le- 
pine  dorsale.  On  le  trouve  aux  Indes  et  dans 
TAfrlque  australe.  On  assure  que  les  dames, 
dans  ces  pays,  jouent  avee  ce  serpent  et  s'en 
font  une  sorte  de  collier,  en  le  laissant  ram- 
per  autour  de  leur  cou;  de  là  son  nom  vul- 
gaire. Mais  il  doit  y  avoir  ici  quelque  confu- 
sion  avec  un  autre  ophidien  nnn  venimeux. 
On  peut  citer  encore  Vélaps  de  5í«m,  qui  ha- 
bite les  mémes  régions;  Vélaps  cor  ai  l;  Vélaps 
á  chevroiis;  enfin,  Vélaps  de  Mnrcgrave,  qui 
atteint  la  longueur  de  8  décimètres  et  la  gros- 
seur  du  doigt. 

ÉLAQUIR  s.  m.  (é-la-kir).  Chim.  Sulfate 
rouge  de  fer  calcine. 

ELARA,  filie  j3'Orchomène,  inspira  de  Ta- 
mour  à  Júpiter,  qui,  pour  la  soustraire  a  la 
jalousie  de  Junon,  la  cacha  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  ou  elle  aeooucha  du  géant  Tityus. 

EL-ARAICH,  ville  du  Maroc.  V.  Larache. 

ÉLARGI,  lE  (é-lar-ji)  part.  passe  du  v.  Eiar- 
gir.  Rendu  ou  devenu  plus  large  :  Un  vele- 
ment  élargi.  Un  cercle  élargi.  Un  apparte- 
ment  élargi.  Un  conloir  élargi.  II  Relative- 
nient  plus  large  :  Le  canard  a  le  bec  élargi 
par  le  boui.  (B.  de  St-P.) 

—  Par  ext.  Mis  en  liberte,  en  parlant  d'un 
prisonnier  :  Sirven  a  été  élargi,  et  il  a  la 
main-levée  de  son  bien,  (Volt.) 

—  Fig.  Qui  a  acquis  plus  de  largeur  mo- 
rale,  qui  est  moins  étroit  :  La  base  des  lais  de 
ce  pays  aurait  besoiri  d'être  élargie.  II  Qui  a 
plus  d'importanoe;  dont  l'actÍon  s'étend  plus 
íoin  :  L' humanité  associée,  c'est  1'individualité 
ÉLARGIE.  (F.  Bastiat.)  Le  voyage  est  le  dernier 
habitacle  de  l'/wmme,  élargi  á  la  mesure  de 
la  planeie.  (E.  Pelletan.) 

ÉLARGIR  v.  a.  ou  tr.  (é-lar-jir  —  du  préf. 
é,  et  de  large).  Rendre  plus  large.  agrandir  : 
Elargir  une  route,  un  corridor.  Elargir  un 
canal.  Elargir  les  77ianches  d'un  habit.  Elar- 
gir une  plaie. 

—  Par  ext.  Mettre  en  liberte,  en  parlant 
d'un  prisonnier  ;  Elargir  un  détenu. 

—  Fig.  Etendre,  aecroltre,  reculer  les  bor- 
nes de  :  Elargir  le  cercle  de  ses  connaissan- 
ces.  Les  derniéres  elections  ont  montré  que  la 
France  déstrait  vivement  guon  liii  élargít 
ses  libertes.  (E.  Laboulaye.)  La  muUiíude  des 
affections  élargit  le  cceur.  (J.  Joubert.)  Les 
petites  dévoíions  sont  comme  les  pierres  à  dé- 
graisser,  elles  élargissent  les  taches  au  lieu 
de  les  ater.  (Muratori.)  La  fréquentation  de 
ces  kommes  de  bien  úi^k-rgit  encore  Táiyie  d'Ogé. 
(Lamart.)  Vindustrie  ne  fait  pas  gue  prolon- 
ger  notre  exisíeuce,  elle  /'élargit  et  elle  l'é- 
íéve.  (E.  About.)  ll  Uendre  plus  facile,  en  par- 
lant d'vine  voie,  d'un  nioyen  :  //  se  charge  de 
nous  ÉLARGIR  le  cheniin  de  la  fortune.  Vous 
élargirez  un  peu.  les  voies  du  ciei.  (Boss.) 

Mon  église  élargit  Tétroit  cherain  dos  cieux. 

Gn.DERT. 

—  Elargir  la  plaie,  Augmenter  le  chagrin, 
Ia  douleur  :  Quand  quelquun  est  tourmenté 
par  le  remords.,  il  ne  faut  pas  Elargir  la 
plaie,  mais  la  guérir. 

—  Manége,  Elargir  son  cheval,  Lui  faire 
parcourir  un  terrain' plus  étendu;  lui  faire 
raser  les  murs  du  manége. 

—  Grav.  Elargir  les  tailles,  Mettre  plus 
d'espace  entre  les  tailles  d'une  planche  gravée. 

S'élargir  v.  pr.  Etre,  devenir  plus  large  :  Le 
chemin  s'élargit  en  cet  endroit.  It  Devenir 
plus  vaste  :  L'korizon  s'élargit  à  mesure 
gu'on  s'élève.  ii  Prendre  de  Tétendue,  par  rap- 
port  à  rhomme,  k  ses  connaissaiices  :  Ceux 
qui  aiment  la  variété  seront  fort  aises  de  cette 
découveríe:  on  aime  à  voir  la  nature  s'élar- 
GIR.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Elargir  son  domaine  :  //  tra- 
vaille  à  s'élargir  du  còté  du  midi. 

—  Prendre  le  large,  sortir  de  captivité  : 
Çà,  pour  notu  elargir^  sautons  par  Ia  fenêtre. 

Racine. 

—  Fig.  Prendre  de  Timportance,  de  Tex- 
teusion ;  se  développer,  etendre  son  action 
ou  sa  capacite  :  Notre  âme  s'élargit  d^au- 
tant  plus  qu'elle  seremplit.  (Montaigne.)  Plus 
1'komme  avance  dans  la  vie,  plus  aussi  son  ho- 
rizon  s'ÉLARGiT.  (A.  Fée.)  A  mesure  gue  s'É- 
l.ARGiT  la  base  de  la  civi/isation^  la  stabilité 
en  devient  plus  grande.  (E.  Littré.)  ||  Pren- 
dre plus  de  largeur  rians  la  maniére  de  voir, 
d'apprécier,  de  sentir  :  La  consdence  se  re- 
tr''cit  à  mesure  que  les  idées  s*slargisshnt. 
(Cliateaub.)  Depuis  le  commencemení  des  temps 
moderneSy  la  conscience  de  Vhumanité  sest 
immensémení  élargik.  (Renan.) 

—  Loc.  fam.  Sa  face  s'élargií,  II  se  déride, 
il  preiíd  de  la  gaietó  ; 

.  .  .  Sulon  la  periBée  oú  son  esprit  ie  plonge, 
Sã  face  &  chaque  instant  i'éiargit  ou  8'ftllonf^e. 
Pirou. 

—  Mar.  Prendre  le  large.  II  Vieux  mot. 

—  Antonymes.  Etrécir  et  rétrécir,  resser- 
rer,  restreindre. 

—  Encycl.  Hist.  Le  terme  elargir  rappelle 
le  souvenir  des  massacres  de  septembre ; 
dans  ces  fatales  journées,  il  fut  employé,  par 
antiphrase,  pour  aignifler  qu'un  des  prison- 
nierb  de  TAbbaye  ou  de  la  Force  était  con- 
damnè.  Elargisaez  mininifurf  celuvouiaitdiro  : 
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conduisez-le  aux  égorgeurs.  Une  fois,  eepen- 
dant.  cette  expression  a  fourni  le  mot  pour 
rire  au  sombre  tribunal.  Le  journaliste  Mar- 
tainville,  connu  pour  ses  opmions  royalistes, 
se  vit  un  jour  traduit  k  la  redoutable  barre. 
Comine  le  président  atfectait  de  Tappeler  de 
Martainville ,  celui-ci  répondit  :  ■  Citoyen 
président,  je  suis  ici  non  pas  pour  quon  me 
rallonge,  mais  pour  qu'on  me  raccourcisse.  • 
Le  tribunal  fut  pris  d'un  accés  de  fou  rire, 
qui  se  communiqua  au  terrible  Fouquier  lui- 
mênie  :  «  Eh  bien,  dit-il,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
qu'on  Vélargisse !  1  Le  tribunal  de  TAbbaye 
disait  aussi  :  A  la  Forcei  de  même  que  ce- 
lui  de  la  Force  disait  :  A  V Abbaye í  Ces 
formes  avaient  pour  but  soit  d'éviter  des 
scènes  de  désespoir  devant  le  tribunal,  soit 
de  dissimuler  jusqu'au  dernier  moment  aux 
victimes  le  sort  qui  les  attendait.  On  rencon- 
tre  souvent  des  allusions  ironiques  à  Tétrange 
emploi  de  ces  mots  : 

■  On  prouvera  dans  ce  grand  journal 

que  le  gouvernement  municipal,  avec  un  co- 
mité de  surveillance  à  la  Pauis  dans  chaque 
municipalité  (ce  comité  était  accusé  des  mas- 
sacres de  septembre),  est  le  meilleur  des  gou" 
vernem^nts  possibles;  que  tous  ceux  quine 
sont  pas  de  cet  avis  sont  des  aristocrates  et 
des  brissotins,  et  qu'il  faut  les  elargir  le  plus 
tôt  possible  pour  leur  apprendre  k  raísonner. 
Les  médisants  disent  que  Chabot  et  Merlin 
seront  les  principaux  auteurs  de  cet  ouvrage 
instructif.  Les  mauvais  plaisants  disent  qu'il 
leur  faudra  un  homme  un  peu  entcndu  pour 
corriger  les  fautes  d'orthographe.  Je  fais  Ia 
motion  à'élargir  ces  mauvais  plaisants.  ■ 
Brissot. 

"  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  lorsque 
des  mal veillants  disent  :0n  aarrétéun  homme, 
ils  veulent,  le  premier  jour,  lui  ôter  la  con- 
fiance;  le  lendemain,  le  rendre  suspect;  enfin 
le  faire  croire  coupable,  le  faire  arréter  et 
elargir ;  or,  on  sait  ce  que  ces  hommes  en- 
tendent  par  là.  * 

Camus. 

ÉLARGISSEMENT  s.  m.  (é-Iar-ji-se-man 
—  rad.  elargir).  Action  d'élargir,  de  rendre 
plus  large  :  Z'élargissement  d'un  canal, 
anne  rue.  II  Etat  d'un  objet  élargi  :  On  porte 

TÉLARGISSEMENT  à  30  mètrCS.  Cet  ÉLARGISSE- 
MENT n'€st  pas  suffisant. 

—  Par  ext.  Mise  en  liberte  :  /.'élargisse- 
MENT  d'un  prévenu,  d'un  détenu  qui  a  fini  son 
temps.  Obtenir  son  élargissement  sous  cau- 
tion.  Josepk  avait  prié  Véchanson  de  se  souve- 
nir de  lui  et  d'obíenir  du  roi  son  élargisse- 
ment.  (Rollin.)  ll  Fuite  d'un  prisonnier  :  Que 
Venchanteur  ne  s'nperçoive  pas  de  mori  élar- 
gissement. (Le  Sage.) 

—  Fig.  Développenient  moral  :  A  travers 
la  candeur  et  la  piété  la  plus  puré,  un  reste 
d' humanité  inséparable  de  l' homme  faisait  goil- 
ter  au  duc  de  Beauvillers  un  élargissement 
de  caeur  et  d'esprit  imprévu.  (St-Sim.)  Uélude 
est  /'ÉLARGISSEMENT  de  Vindividu  à  la  mesure 
de  Vespèce.  (E.  Pelletan.) 

—  Antonymes.  Arrestation,  emprisonne- 
ment,  incarcération. 

ÉLARGISSURE  s.  f.  (é-lar-ji-su-re  —  rad. 
elargir).  Matière  employée  k  elargir  un  meu- 
ble  ou  un  habit  :  Ajouter  une  élargissdre  à 
un  panneau.  /.'élargissurk  de  ce  tapis  na 
pas  exactement  la  même  nuance.  /.'élargis- 
SURE  de  votre  robe  se  découd.  Lhabit  des 
teignes  est  toujours  de  la  couleur  de  Vétoffe 
sur  laquelle  il  a  été  pris;  si  donc  la  íeigne 
dont  l  habit  est  bleu  passe  sur  un  drap  rouge^ 
les  ÉLARGissuRES  soiit  rouges.  (Bonnet.) 

EL-ARISCH,  place forte  d'Egypte.  V.  Arisch 
(El-). 

ÉLASME  s.  m.  (é-la-sme  —  du  gr.  elasma, 
lame).  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res,  de  la  famille  des  chalcides,  dont  Tespèce 
type  habite  la  France  et  TAngleterre, 

ÉLASMIE  s.  f.  (é-la-smt  —  du  gr.  elasma, 
lame).  Mamm.  Chacune  des  plaques  cornées 
attachées  au  palais  de  la  baleine,  et  qui  lui 
tiennent  lieu  de  dents. 

ÉLASMOSCÉLIS  s.  m.  (é-Ia-smo-sé-liss  — 
du  gr.  elasma,  lame;  skelis,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères,  de 
la  famille  des  fulgoriens,  dont  Tespèce  type 
habite  le  Cap  de  Bonne-Espérance  :  Les  élas- 
MoscÉLis  soíií  caractérisés  par  leurs  pattes 
aplaties  et  dilatées.  (E.  Duponchel.) 

ÉLASMOSE  s.  f.  (é-la-smo-ze  —  du  gr.  elas- 
mos,  lame,  feuillet).  Minér.  Nom  donné  à  deux 
substances  ditférentes,  k  cause  de  leur  texture 
lamellaire  :  au  tellurure  de  plomb  aurifèrc ; 
et  au  tellurure  de  plomb  simple. 

—  Encycl.  10  Tellurure  de  plomb  aurifèrc. 
Cest  la  nagyagite  de  Haidinger,  le  nagyagerz 
de  Werner,  Vélasmosine  de  Huot,  le  tellurure 
natif  auroplombifère  de  Hatiy,  le  tellure  feuil- 
leté  de  plusíeurs  autres  minéralogistes.  Cette 
substance  est  d'un  gris  de  plomb  tirant  sur 
le  noirâtre,  à  éclat  métallique  très-prononcé. 
EDe  se  presente  tantôten  cristaux  ayant  pour 
forme  primitive  un  prismo  droit  k  uase  car- 
rée,  tantât  en  petites  lames,  planes  ou  cour- 
bes,  entassées  confuaóment  les  unes  sur  les 
autres.  Sa  diireté  varie  de  1  k  1,5,  et  sa  ptí- 
santeur  spécillqiio   de  6,8  k  7,2.   Uélasmose 
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fond  sur  le  charbon  eu  le  couvrant  d*ox}de 
de  plomb,  et,  en  même  temps,  elle  colore  la 
flamme  en  bleu.  Soumise  de  nouveau  k  Tac- 
tion  du  chalumeau,  elle  se  réduit  en  un  glo- 
bule  gris  malléable,  qui  donne  k  la  fin  un  pe- 
tit  bouton  d'or.  Les  analyses  de  ce  mineral 
vaiient  beaucoup.  Deux  cependant,  dues  á 
Brandes  et  à  Klapruth,  offrent  un  caractere 
de  conformité  assez  reniarquable.  D'après  le 
premier,  Vélasmose  contiendrait : 

Tellure 31,96 

Plomb 55,39 

Or 8,44 

Soufre 3,07 

Cuivre i,u 

Argent traces 

D'après  le  second,  il  se  composerait  de: 

Tellure 32,20 

Plomb 54,00 

Or 9,00 

Soufre.  .      3,00 

Cuivre 1,30 

Argent 0,50 

Berthier  a  trouvé  dans  une  variété  : 

Tellure 13,00 

Plomb 63,10 

Or 6,70 

Cuivre 1,00 

Soufre 11,70 

Antimoine 4,50 

Le  tellurure  de  plomb  aurifòre  est  extrême- 
ment  rare.  On  ne  Ta  encore  rencontré  qu'à 
Nagyag  et,  plus  rarement,  a  Offenbanya,  en 
Transylvanie. 

20  Tellurure  de  plomb  simple.  Cest  Valtaite 
de  Haidinger,  le  tellurblei  de  G.  Rose,  le  tel- 
lure natif  plombifère  de  plusieurs  minéralo- 
gistes, Vélasmose  proprement  dite  de  Huot. 
Cette  substance  est  d'un  blanc  d'argent  tirant 
un  peu  sur  le  jaunâtre,  et  k  éclat  métallique. 
Sa  densité  est  8,16;  sa  dureté  varie  de  3  k  3,5. 
Elle  n'a  encore  été  trouvée  qu'en  masses,  le 
plus  souvent  compactes,  qui  se  clivent,  mais 
peu  distinctement,  dans  trois  directions  rec- 
tangulaires.  Elle  colore  en  bleu  la  flamme  du 
chalumeau.  Au  feu  de  réduction,  elle  donne 
un  petit  bouton  d'argent.  D'après  Tanalyse 
de  Rose,  le  tellurure  de  plomb  renferme  : 

Tellure 38,37 

Plomb 60,35 

Argent 1,28 

composition  répondant  à  la  formule  Te  Pb. 
Tous  les  échantillons  connus  jusQu'á  présent 

firoviennent  de  la  mine  de  Sawodinski,  dans 
es  monts  AltaT,  en  Sibérie. 

ÉLASMOSINE  s.  f.  (é-la-smo-zi-ne  —  rad. 
élasmose).  Minér.  Nom  donné  par  Huot  au 
tellurure  de  plomb  aurifère,  qu'on  appelle  or- 
dinairenient  élasmose,  pour  le  distinguer  du 
tellurure  de  plomb  simple,  que  designe  aussi 
ce  méme  mot  élasmose. 

ÉLASMOTHÉRION  s.  m.  (é-Iã-smo-té-ri-on 
—  du  gr.  elasmos,  lame;  thêrion,  bete  fauve). 
Mauim.  Genre  de  pachydermes  fossiles,  qui 
paralt  voisin  des  rhinocéros.  II  On  dit  aussi 

ELASMOTHÈRB. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  pachydermes,  au- 

jourd'hul  eteint,  est  fondé  sur  une  mâchoire 
très-aliongée,  peu  élevée,  à  bord  inférieur 
courbé,  depourvue  de  dents  antórieures,  mu- 
nie  de  chaque  côté  de  quatre  molaires  pris- 
matiques  k  couronne  plane  off'rant  trois  lobes 
principaux,  entourés  d'un  rebord  d'éniail  can- 
nelé  dirige  plus  ou  inolns  obliquement  du  còté 
interne.  Ces  molaires  rappellent  par  leur 
forme  celles  du  rhinocéros  k  narines  cloison- 
nées;  mais  par  le  plissement  de  la  lame  d'i- 
voire,  elies  ressemblent  k  celles  du  cheval, 
et  par  Tondoiement  de  leurs  festons  k  celles 
de  réléphant.  Les  débris  fossiles  d'e7a57íio- 
thérion  ont  été  trouvés  dans  les  terrains  ter- 
tiaires  de  la  Sibérie  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne. 

ÉLASSONYX  s.  m.  (é-la-so-nikss  —  du  gr. 
e/assíírt,très-petit;  o«ux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  Tunique  especa 
habite  la  Cafrerie. 

ÉLASTE  adj.  (é-la-ste  —  du  gr.  elastês, 
qui  pousse,  qui  meut).  Entom.  Elastique  ;  ne 
se  dit  que  des  organes  élastiques  de  Vabdo- 
men,  cnez  les  insectes  sauteurs  :  Les  organes 

ÉLASTES. 

—  Substantiv.  Organe  élaste  :  Les  blastes 
des  insectes  sauteurs. 

ÉLA5TICINE  s.  f.  (é-Ia-sti-si-ne  —  rad. 
elastique).  Chim.  Substance  qui  est  considé- 
rée  comme  le  príncipe  constituant  des  élé- 
ments  organiques  élastiques. 

ÉLASTICXTÉ  s.  f.  (é-la-sti-si-té  —  rad.  elas- 
tique). Phys.  Propriété  qu*ont  les  corps  com- 
primes de  reprenare,  au  moins  partiellement, 
après  la  compression,  la  forme  ou  le  volume 
que  la  compression  avait  alto  rés  :  jL'élasti- 
ciTÉ  des  solides,  des  liquides,  des  gaz.  L'à' 
LASTiciTÉ  du  caoutchouc.  /.'ÉLASTiciTÉ  d'nn 
fauteuil,  d'un  matelas.  Les  nues  se  déroulaient 
en  zones  diaphanes  de  saíin  blanc  ou  formaient 
dans  les  cieux  des  banes  d'une  ouate  éblouis- 
sante,  si  doux  à  Voeil,  qu'on  croyait  ressentir 
leur  mollesse  et  leur  klasticité.  (Chateaub.) 
Ce  pavé  taillé  en  pointe  de  diamant  fait  crier 
d'angoisse  le  voyageur  accouíumé  aux  mot' 
lesses  de  Vasphníte  Seyssel  et  aux  élasticités 
du  òiíume  ['oloncean.  (Th.  Gunt.) 
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—  Par  ext.  Souplesse  alliée  h  1»  vi?:iiftur : 
£'Ei.AsriciTB  dfls  membres.  A*ÉLAsriciTÉ  ties 
retNS.  J'essaierais  en  vain  de  di^priudre  la  7na- 
jestéy  Vaisaiice  tranquillc  de  sn  démarc/ie  et 
1'incompréhensible  lègèreté^  riÍLASTicrris  de 
son  pas.  (Buudelaire.) 

—  Fig.  Faoulté  de  réaction  quí  permet  de 
retrouver  son  enflr^io  uvi  sa  vilalilé,  lorsqne 
cessent  les  causes  qui  Tavaient  ntiiiulée  :  l/n 
esprií  rude  et  sans  ELAsnciTt:,  Queh/ue  mau- 
0(11.9  que  soient  les  te7npsy  quelles  q-ue  soient 
les  circousíances  extérieures  qui  oppriment  la 
nature  huma^ne^  it  y  a  en  elle  une  éuerqiey 
une  ÊLASTiciTÉ  ^ííi  resiste  á  leur  empire.  (Gui- 
zot.)  II  Sou[)lesse,  facilite  k  changer  d'o[iiinons 
ou  de  conduite;  aptitude  à  plier,  à  ceder  : 
/.'ÉLASTiciTÉ  des  majorilés  est  un  fait  dont  il 
ne  faut  pas  médire  lèijèrement.  (E.  de  Gir.) 
JS'ÊLASTiciTÉ  dii  gouvememeiíí  représentatif 
^st  ce  qui  fait  swtout  sa  siipérioriíé  et  sa 
force.  (E.  de  Gir.)  L'opinion  publique  est  un 
corps  qui  a  besoin  d  elasticité,  autrement  il 
se  brise  et  brise  tout  avec  lui.  (K.  de  Gir.)  En 
fait  d'ÉLASTiciTÉ,  la  conscience  d'un  homme 
politique  est  bien  supérieure  au  caoutchouc. 
(L.-J.  Larcher.)  ||  Mobilité,  fucilité  ã  recevoir 
des  impressions  diverses  :  La  pensée  d'une 
femme  est  douée  d'une  iucroyable  êlasticitk. 
(Balz.)  II  Fucilité  d'esprit,  aptitude  à  faire 
vite  :  L'esprit  mis  à  la  gene  perd  toute  son 
ÉLASTiciTÉ.  (Volt.)  Erasnie  faisait  de  la  prose 
avec  /'ÊLASTICITK  la  plus  r.onsommée.  (Lacor- 
daire.)  Dumouriez^  avec  la  rapidité  au  mou- 
vement  qui  égalait  í'élasticitb  de  ses  concep- 
/íons,  arriva  à  Bruxelles.  (Laniart.) 

—  Bot.  Propriété  que  possèdent  les  parties 
de  certains  fruits  de  se  desunir  subitenient. 

—  Encycl.LVíai/icííeest  la  propriété  qu*ont 
les  corps  de  reprendre  leur  forme  primitive, 
quand  la  cause  qui  agissait  sur  eux  vient  à 
cesser.  TcHis  les  corps  ne  sont  pas  doués  éga- 
lement  de  cette  propriété  ;  aucun  ne  la  possède 
coraplétement,  mais  aucun  n'en  est  non  plus 
complétement  dêpourvu.  Toutefois,  un  grand 
nombre  de  corps  peuvent  être  consideres 
comme  parfaitement  élastiques ,  lorsque  la 
force  qui  tendait  à  les  déformer  ne  dépasse 
pas  certaines  limites,  et  un  grand  nombre 
d'autres  peuvent  être  consideres  comme  ab- 
solument  mous,  lorsque  cette  force  n'atteint 
pas  un  degró  de  peiitesse  trop  excessif. 

Les  gaz  peuvent  être  consideres  comme 
ayant  une  élasticité  parfaite;  en  eíTet,  si  Ton 
presse  une  vessie  pleine  d'air,  elle  reprend 
sa  forme  primitive  dês  qu'on  la  laisse  libre. 
Les  liquides  ont  une  élasticité  plus  grande 
que  les  solides:  mais  leur  peu  de  comi^ressi- 
bilité  en  rend  la  deterniination  directe  très- 
difficile.  Les  solides  fournissent  des  résultats 
très-variables,  suivant  leur  nature,  leur  état, 
l'agrégation  de  leurs  molécules,  suivant  aussi 
le  sens  daos  lequel  Taction  s'exerce  et  le 
temps  pendant  lequel  elle  se  prolonge. 

Dans  le  jeu  des  corps  élastiques,  Íl  y  a 
lieu  d'observer  :  l»  Ia  cuinpression  ou  !e  chan* 
gement  de  forme;  2o  le  rétablissement  com- 
plet  de  toutes  les  parties.  Une  bille  d'Ívoire, 
qui  tombe  d'une  certaine  hauteur  sur  une  ta- 
ble  de  marbre  bien  unie,  rebondit  jusqu'à  une 
hauteur  proportionnée  à  celle  de  sa  chute ; 
et  si  Ton  a  eu  soin  d'enduire  le  marbre  d'une 
couche  légère  de  matiere  colorante  ou  d'hnile, 
la  bille  et  la  table  conservent  une  empreinte 
ciroulaire  d'autant  plus  grande  que  le  choc  a 
été  plus  vif;  ce  fait  prouve  que  ta  bille  ne 
s'est  relevée  qu'aprè3  s'étre  apiatie. 

II  existe,  pour  les  solides,  une  limite  au 
delk  de  laquelle  la  force  élastique  s'anéantit; 
les  ressorts  de  voitures,  de  montres,  de  ser- 
rures,  de  fusils,  etc,  qui  s'affaiblissent  après 
un  long  service  ou  qui  se  détruisent  brusque- 
ment  quand  Íls  sont  soumis  à  une  flexion  trop 
prolongée  et  trop  violente,  sont  des  exemples 
fréquents  de  cette  limite  á'élasticiíé. 

Outre  Vélasticité  de  flexion^  dont  les  appli- 
cations  sont  si  noml)rouseH  dans  la  mécani- 
qne  et  la  constru<Hion;  outre  encore  celle  de 
pression^  déniontnse  par  IVxpérience  do  la 
bille  tnmbant  sur  un  plan,  on  distingue  en- 
core Vélasticité  de  (raction  et  celle  de  torsion. 
Les  loís  de  cette  dernióre  ont  été  étudióes 
par  Coulomb,  au  moyen  de  sa  balance  de  tor- 
sioHy  qui  se  comuose  essentiellement  d'un  fíl 
métallique,  fixe  a  son  extrómitó  supérieure, 
tundu  par  un  poids  et  supportaiit  une  aiguillo 
horizontale  dont  les  déviations  peuvent  être 
mesurées  sur  un  cercle  i^radué.  Coulomb  u 
constato  que  lorsque  rariii)litudo  des  oscilla- 
tions  de  Taiguille  est  d'un  petit  nombre  de 
degrés,  ces  oscillations  sont  isochrones;  que 
toutes  choses  égules,  d'ailleurH,  Tangle  de 
torsion  est  proportionnel  ii  la  longueur  dii  111; 
enfin  que  l  anglo  de  torsion  est  Inversement 
proportionnel  Íi  la  q\iatrième  puissanre  <lu 
diamétre.  M.  Savart  est  arrlvó  k  des  lois  una- 
logues  en  suspendant  des  Hls  ou  des  tíges  k 
un  support  et  en  les  chargeant  k  rextreinite 
inférieuro  do  poids  placrs  duns  un  idateau  ; 
il  a  trouvé  que  si  les  Ills  repronnont  leur  lon- 
gneiir  qunnd  la  tractíon  cesse,  rallongemoiit 
est  proportionnel  k  la  tractíon  et  k  la  lon- 
ifueiir,  et  varie  en  ralson  inverso  du  corre  du 
iliamótre. 

M.  Savart  ft  aussi  apporlA  d'impnrtants  por- 
rectionn4Mnonts  k  la  ihfi.rio  de  Vélnstíriíé  au 
.noyen  do  si-s  expériences  «ur  les  vil>niti<tns 
les  plaques.  II  a  d'ab<)rd  constato  qu'une  pla- 
lue  circulairo  homogèriô,  fixéo  en  son  centre, 
Jonne  naissanco  h  deux  ligues  nodales,  dia- 
uiótrulea,  purpendÍoulttlr«s  rune  k  fautre,  lorit- 


ELAS 

qn'(iii  Taltaque  avec  Taicut  i.  Si  la  lame  est 
elliptique  ou  bien  si  on  raíTaiblit  dmis  cer- 
taines directions  au  nioyen  de  traiis  de  scie 
parallèles,  pénétrant  dans  l  epaisseur  jusqu'á 
une  certaine  profondeur,  les  ligncs  nodiílcs 
prennent  des  directions  tixes,  dont  Tune  est 
purallele  aux  traits  de  scie.  Mais  Íl  existe 
alors  un  autre  système  de  lignes  nodales  di- 
ligées  suivant  les  tranches  d'une  hjperbole 
dont  Taxe  non  tranaverse  se  confond  avec  le 
trait  de  scie  qui  passe  par  le  centre,  ou  avec 
le  petit  axe  ae  Tellipse,  c'est-à-dire  avec  la 
direction  de  la  plus  grande  résistance  k  la 
flexion.  Le  son  qui  accumpagiie  1'apparitton 
de  ces  lignes  hyperboliques  est  plus  gmve 
que  celui  qui  correspond  aux  nodales  dianié- 
trales.  Toutes  les  fois  qu'un  disque  est  fornié 
d'une  substance  non  homogéne,  il  oífre  deux 
systèmes  de  lignes  nodales  auxquels  corres- 
pondent  deux  sons  diíTérents.  D'après  ces  no- 
tions  préliminaires,  on  conçoit  qu'en  faisant 
vibrer  des  plaques  prises  dans  certains  cris- 
taux,  on  puisse  constater  des  différences  d'e- 
lasticité  dans  diíférenles  directions.  Les  ex- 
périences  de  Savart  ont  porto  principalement 
sur  le  cristal  de  roche,  qui  se  presente  sou- 
vent  en  cristaux  voluniineux  ayant  la  forme 
d'un  prisme  k  six  pans  termines  par  des  py- 
ramides  k  six  faces.  La  forme  primitive  de 
cette  substance  est  un  rhomboèdre  dont  les 
faces  sont  parallèles  k  trois  faces  non  adja- 
centes de  la  pyramide;  ces  faces  jouisseut 
de  propriétés  particulières  que  ne  possèdent 
pas  les  trois  autres.  Les  résultats  constates 
par  Savart  sont  les  suivants  ;  1°  des  disques 
pris  perpendiculairement  à  Taxe  du  cristal 
présentent  deux  systèmes  de  nodales  dianié- 
trales  rectangulaires;  ces  nodales  sont  fixes; 
mais  comme  les  sons  qui  leur  correspondem 
diffèrent  k  peine  et  qu'il  est  difficile  d'arriver 
à  trouver  des  cristaux  très-gros  ne  présen- 
tant  pas  quelques  irrégularités  accidentelles, 
on  doit  admettre  que  Vélasticité  est  la  même 
suivant  tous  les  diamètres  de  la  plaque; 
20  lorsque  les  disques  sont  pris  dans  des  tran- 
ches parallèles  aux  faces  du  prisme,  ils  don- 
nent  encore  deux  systèmes  de  nodales,  mais 
Tun  deux  est  hyperbolique.  La  direction  de 
Taxe  non  transverse  de  Ihyperbole  est  pa- 
rallèle  k  Taxe  du  cristal.  Les  deux  sons  pro- 
duits  sont  le  fa  et  le  ré  dièse;  3°  si  la  lame, 
toujours  parallèle  k  Taxe,  est  prise  perpen- 
diculairement à  deux  faces  parallèles,  elle 
donne  deux  systèmes  de  couroes  hyperboli- 
ques paraissant  identiques,  mais  qui  corres- 
pondent  cependant  k  des  sons  différents,  ré 
et  fa  dièse.  En  conséquence,  Savart  admet 
dans  les  cristaux  prismatiques  du  cristal  de 
roche  trois  systèmes,  dont  les  directions  sont : 
10  pour  ceux  de  plus  grande  élasticité,  les 
trois  petites  diagonales  des  faces  du  rhom- 
boèdre; 2»  pour  ceux  de  moyenne  élasticité, 
les  trois  grandes  diagonales  perpendiculaires 
aux  premieres  ;  3°  Taxe  de  moindre  élasticité 
de  chaque  système  est  compris  dans  le  plan 
diagonal  qui  passe  par  Taxe  moyen  et  est 
perpendiculaire  k  cet  axe;  il  fait  un  angle 
de  570  40'  13"  avec  Taxe  de  plus  grande  élas- 
ticité. Les  cristaux  de  chaux  carbonatée  pré- 
sentent des  résultats  analogues,  seuleiíient  la 
petite  diagoniile  des  faces  du  rhomboèdre 
donne  la  direction  de  la  moindre  élasticité, 
tandis  que  dans  le  quartz  elle  donne  la  direc- 
tion de  Taxe  de  plus  grande  élasticité, 

On  ne  saurait  ici  pusser  sous  silence  les 
beaux  travaux  de  M.  Lamé  sur  Vélasticité, 
ainsi  que  les  conséquences  que  ce  savant  en 
a  tirées.  Bannissant  les  formules  douteuses 
que  les  thêories  de  Nuvier,  Foisson  et  autres 
savants  avaient  déduites  de  purés  hypothè- 
ses,  M.  Lamé  a  créé  une  nouvelle  théorie  qui, 
s'appuyant  sur  les  faits,  ne  suppose  rien  de 
ce  qui  nous  est  encore  inconnu.  M.  Lamó 
considere  un  corps  solide  comme  Tensemble 
d'une  inUnité  de  puints  matériels  intiniment 
rapproches,  mais  qui  ne  se  louchent  pas,  et 
équidistants,  si  le  corps  est  homogòne.  Ces 
points  matériels,  soumis  k  une  aciion  exté- 
rieure,  s'attirent  ou  se  repoussent,  suivantque 
Telfort  qui  les  solHeite  tend  k  les  rapprocher 
ou  k  les  éloigner.  Ces  forces  attractives  ou 
répulsives  naissant,  croíssant  et  s'annulant 
en  même  temps,  sont  dans  uno  dépendance 
mutiielle  et  sont  fonction  de  la  distance  pri- 
mitive des  molécules  considérées  et  de  leur 
écartement,  c'est-k-dire  de  la  distance  dont 
elles  se  sont  rapprochées  ou  óloignées.  Cest 
cette  dépendance  dont  M.  Lamé  a  recherché 
les  lois  dans  ses  le^ons  sur  la  théorie  mathó- 
niatique  de  Vélasticité  des  corps  solides.  Après 
avoir  appliqué  sa  nouvelle  théorie  sur  Vélas- 
ticité aux  vibrations,  aux  niouvements  des 
(Uides  ot  k  la  double  réfraction,  ce  savant 
<'<>nt!lut  que  si  Ton  ne  veut  admettre  que  lu 
inatièro  pondérable ,  le  probléme  de  la  re- 
cherché analytique  de  Vélasticité  est  insolu- 
blo,  tandis  que  si  Ton  admet  en  outre  Texis- 
tence  de  lether,  il  en  est  tout  autrement. 
M.  Lamé  s'exprime  do  la  manière  suivante  : 
•  Si  do  la  matière  pondérable  elle-niêmo 
émanent  les  forces  attractives  et  repulsivos 
qui  rapprochent  et  óloígnent  ses  particules, 
il  faut  que  ces  forces  opposées  vurient  de 
telle  manière  que  lo  système  do  deux  molé- 
cules seulement  puisse  êtro  en  equilibre  pour 
un  graml  nombre  d'inloi-valles  diíTí-rents,  ot 
qiio  lo  corps  solido  forme  par  lo  grotipeiuont 
uun  grand  nombre  do  molécules  uit  la  même 
densité  k  la  surfaco  qu'k  rintérieur,  ouelles 
quo  soient  d'aillours  la  llguro  et  les  uimen- 
kÍoiis  do  ce  oorps.  Sinon  le  fait  do  Thomogê- 
Moité  des  cristaux   duiis  touteii  luum  partioN 
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ne  3'accorderait  ptis  aveo  Ihypothèse  posée; 
mais  la  difllculie  que  l'<»n  a  a  imaginer  des 
fonctions  pouvant  satisfaire  complétement  k 
toutes  ces  conditions,  conduit  inévitablement 
k  admettre  des  intervalles  plus  grands  pour 
les  molécules  voisines  de  la  surface,  d'oú  ré- 
sult''rait  une  dlminution  de  densitó  que  Tex- 
périeneo  n'a  jamais  pu  constater.  De  Ik  s'ê- 
lève  un  doute  sur  la  réalité  du  príncipe  ad- 
mis,  que  toute  la  puissance  de  Vanalyse  no 
saurait  détruire.  Mais  si  Téther  existe  et  en- 
toure  toutes  les  particules  pondérables,  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  constitution  in- 
térieure  des  corps  solides,  sans  être  force 
d'admettre  des  variations  dans  les  intervalles 
moléculaires.  ■  D'après  Thypothèse  de  ce  sa- 
vant, Taggloniération  des  molécules,  qui  con- 
stituo un  corps  solide,  serait  analogue  à  la 
lame  formée  par  les  corps  légers  flottant  k 
la  aurface  de  Teau;  pour  le  démontrer,  il 
rappelle  de  la  manière  suivante  le  phénoniène 
des  attractions  et  des  répulsions  apparentes 
de  ces  corps  :  *  Imaglnons  une  multitude  de 
flotteurs  cylindriques,  lestes  de  manière  k 
rester  verticaux,  tous  semblables,  de  même 
nature  et  d'un  très-petit  diâmetro;  par  leur 
action  capillaire,  ils  dépriment  ou  exhaussent 
tous  le  liquide  prés  de  leur  ligne  de  flottai- 
son ;  lorsqu'on  les  rapproehe  sufíisamnient, 
ils  s'attirent  et  restent  en  quelque  sorte  col- 
lés  les  uns  contre  les  autres,  de  manière  à 
composer  un  amas  de  forme  quelconque,  une 
sorte  de  lame  qui  se  meut  tout  d'une  pièce; 
on  ne  distingue  aucune  diHerence  entre  les 
intervalles  des  flotteurs  reunis  vers  le  mi- 
lieu  de  la  lame  et  prés  de  ses  bords;  le  li- 
quide interposé  y  est  seul  inégalement  abaissé 
ou  élevé.  ■  D'après  la  nouvelle  hypothèse, 
Tether  jouerait  le  role  du  liquide,  et  les 
actions  répulsives  ou  attractives  exercées 
par  la  matière  pondérable  sur  le  fluido  rem- 
placeraient  Taction  capillaire.  L'existenco  du 
fluide  éthéré  étant  incontestablement  démon- 
trée  par  la  propagation  de  la  lumière  dans 
les  espaces  planétaires,  par  les  phènomònes 
de  la  diffraction  et  par  les  lois  de  la  double 
réfraction  ,  la  matière  pondérable  n'est  pas 
seule  dans  Tunivers,  et  ses  particules  nagent 
en  quelque  sorte  au  milieu  d  un  fluide.  II  uest 
donc  plus  possible  d'arriver  k  une  explication 
rationnelle  et  complete  des  phénomènes  de 
la  nature  physique,  sans  faire  intervenir  cet 
agent,  dont  la  présence  est  indispensable. 

Mais  revenons  á  Tétude  expérimentale  des 
faits.  Vélasticité  n'est  pas  altèrée  tant  que  les 
allongements  et  les  raccourcissements  sont 
proportionnels  aux  forces  qui  les  produisent, 
et  que  la  cause  cessant  d'agir,  !e  corps,  par 
la  réaction  attractive  ou  répulsive  de  ses  mo- 
lécules, reprend  exactenient  ou  à  trés-peu  de 
chose  pressa  forme  primitive;  Tallongement 
ou  le  raccourcissement  observes  alors  se  nom- 
ment  allongevtent  ou  raccourcissement  élasti- 
que. Uélasticité  est  altéróe  lorsque  les  allonge- 
ments ou  les  raccourcissements  cessent  d'êlre 
proportionnels  aux  forces  qui  les  produisent 
et  que,  par  suite,  les  corps  ne  reviennent  pas 
complétement  à  leur  formo  primitive,  quand 
TetTort  cesse  dagir;  la  partie  allongêe,  rac- 
courcie  ou  comprimée,  s'appelle  allongement 
permanent  ou  contraction  ou  flexion  perma- 
nente. 

Si  L  est  la  longueur  d'un  corps  prlsmati- 
quo  ou  cylindrique,  A  sa  seotion,  P  un  effort 
longitudinal  dirige  suivant  laxe  de  ce  corps 
et  sous  lequel  il  s'allunge  d'une  quantité  / 
proportionnelle  k  la  longueur  totale  L  ;  le 
cofffícient  ou  le  module  d  élasticité  est  repre- 
sente par  la  relation 
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cette  quantité  est  consiante,  tant  quo  TeíTort 
P  ne  dépasse  pas  ceriaines  limites.  Si  lon 
suppose  que  la  section  trausversale  soit  êgale 

k  Tunitó  de  surface  et  que  rallongement  — 

par  mètre  courant  puisse  être  égal  k  runité 
de  longueur,  sans  alteration  de  Vélasticité, 
on  a  P  =  K,  eíTorl  supporté  par  unité  de  sur- 
face et  capable  de  produire  par  unité  de  lon- 
gueur un  allongement  élastique  égal  k  cette 
unitó. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Eaton  ílodg- 
kinson,  savant  physicien  unglais,  à  qui  lon 
doit  do  nombreuses  expériences  sur  la  ré- 
sistance des  matériaux  employés  dans  les 
constructions,  a  trouvé  que  le  coefficient  dV- 
lasticité  du  fer  soumis  k  un  ©rf'ort  de  traction 
est  en  moyenne  de  19,359,458,500  kilogr.,  les 
charges  étant  rapportées  au  niòtre  curré  et 
les  altongenients  au  mètre  de  longueur,  ot 
que  celui  do  la  fonte  est  do  9,096,070,000  ki- 
logr. 

IVaprès  les  expériences  do  M.  Vlcat  sur 
rullongeinent  progiessif  des  flls  de  for,  lo 
lil  de  fer  non  recuit  n"  17,  de  O'", 002081  do 
diamétre ,  a  un  coefficient  íVélasticité  de 
20,105,000,000  kilogr.  Celui  du  n»  18,  de 
O'", 003087  do  diâmetro,  non  recuit,  a  pour 
cocfficioiít  ú'élasticité  19,935,000,000  kilogr., 
ot  enlln  W  fl!  do  fer  exactement  recuit, 
n»  19,  pró^íuito  un  coefficient  ú'élastici(è  de 
14,549,000,000  kilogr. 

M.  Morin,  dans  los  expériences  faítos  nu 
Couservatoiro  des  arts  ot  métiers  de  Paris, 
a  trouvô  pour  lo  coeI'ficÍent  iVélasticité  du  fil 
dn  ciiivro  non  recuit,  de  O"', 0020  do  diamétre, 
7.3:18,740,405  kilogr. ;  pour  celui  ilu  fil  do  'cr,  do 
Ui<>,OUOIÚ  do  diuniótre,  10. 043, 458, 585  kilogr,; 
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pour  celui  du  fll  do  fer  recuit,  mesurant 
O"', 002066  de  diamétre,  15,702,925,545  kilogr. ; 
pour  celui  d'une  barro  d'acier  fondu,  prove- 
nant  do  l'usine  de  MM.  Jackson,  Petin  et 
Gaudet,  22,115,211,723  kilogr. 

MM.  Chevandier  et  Wertheim  ont  conclu 
de  leurs  expériences  sur  lu  résistance  des  bois 
à  la  traction  :  10  que  le  coefticient  á'élasti- 
cité  diminuo  au  dela  d'un  certain  âge  et  qu'il 
dépend  de  la  sécheresso  et  de  Texposilion 
des  terrains  dans  lesquels  les  arbres  ont 
jioussé;  ainsi,  les  bois  vénus  aux  expositions 
nord,  nord-est,  nord-ouestet  dans  les  terrains 
secs,  ont  toujours  un  coeflicient  élevé  et  d'au- 
tant  plus  fort  que  ces  deux  conditions  se  sont 
trouvéos  réunies;  tandis  que  les  arbres  vénus 
dans  les  terrains  fangeux  présentent  les  coef- 
ficients  les  plus  faibles;  2»  que  les  coefficients 
á' élasticité útí^  hêtres  vénus  dans  le  grés  vos- 
gien  sont  tous  plus  forts,  pour  des  arbres  com- 
parables,  que  ceux  des  hêtres  vénus  daos  le 
grés  bigarré  et  dans  le  muschelkalk;  30  que 
les  arbres  coupés  en  pleine  séve  et  ceux  cou- 
pés  avant  la  séve  ne  présentent  pas  de  dif- 
férences  sensibles  sous  le  rapport  de  Vélasti- 
cité; 40  que  l  epiiisseur  des  couches  ligneuses 
des  bois  ne  paralt  avoir  d'influenee  sur  la  va- 
leur  du  coefficient  ú'élasíicité  que  pour  le  sa- 
pin,dont  la  résistance  est  d'uulant  plus  grande 
proportionnellenient  que  les  couches  sont  plus 
mmces;  5»  que  dans  les  bois  il  n'y  a  pas,  k 
proprenient  parler,  de  limite  d' élasticité ,  et 
qu'il  se  prodiiil  toujours  un  allongement  per- 
manent en  mènie  temps  qu'un  allongemeni: 
élastique.  Ces  physiciens  ont  de  plus  remar- 
que que,  pour  le  bois  forteinent  desséché  k 
Tetuve,  la  limite  d'élasticité  coincide  presque 
avec  lacharge  qui  determine  la  rupture,  c'est- 
à-dire  que  ces  bois  ne  peuvent  presque  pas 
prendre  dallongement  permanent. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats 
des  expériences  de  MM.  Chevandier  et  Wer- 
theim sur  les  bois  desséchés  à  Tair  et  au  soleil. 

Coefflcient  de  lélasticité 
rapporté  au   mètre  carré. 

Acácia 1,261,900,000  kilogr. 

Sapin 1,112,200,000      — 

Charme 1,085,300,000       — 

Bouleau 997,200,000       — 

Hètre 980,400,000        — 

Chêne  à  glands  pe- 

donculés 977,800,000      — 

Chêne  kglands  ses- 

siles 921,800,000       — 

Pin  sylvestre.  .  .  .  564,100,000      — 

Ornie 1,165,300,000       ~ 

Sycomore 1,163,800,000      — 

Frène 1,121,400,000       — 

Aune 1,108,100,000       — 

Tremble 1,075,900,000       — 

Erable 1,021,400,000       — 

Peuplier 517,200,000      — 

Les  mêmes  obí)ervateurs  ont  aussi  deter- 
mine le  coefficient  d'élasticitè  des  bois  dans 
le  sens  du  rayon  et  dans  le  sens  de  la  tan- 
gente aux  couches  ligneuses. 

Dans  le  sens 
Dans  le  sens  de  la  tan^futã 

du  rayon.  aux  couches. 

Charme.  .  208,400,000  kil.  103,400.000  kil. 
Tremble.  .  107,600.000  —  43,700,000  — 
Aune.  .   .   .        93,300,000  —  59,400, OOO  — 

Sycomore.  134,900,000  —  80,500,000  — 
Erable.  .  .  157,100,000  —  72,700,000  — 
Chêne.  .  .  188,300,000  —  129,800,000  — 
Bouleau.  .  8i, 100,000  —  155,200,000  — 
Hètre.  ,  .  269,700,000  —  159,300,000  — 
Frène.  .  .  111,300,000  —  102,000,000  — 
Orme. .   .  .      122,600,000  —  63,400,000  — 

Peuplier.  .  73,300,000  —  38,900,000  — 
Sapin.     .    .        94,500,000  —  34,100,000  — 

Pin  sylves- 

tre.  .   .  .        97,700,000  —  28,600,000  — 

Acácia.  .  .     170,300,000  —       152,200,000  — 

Les  chilfres  do  ce  dernier  tableau  montrent 
que  lo  rapport  entro  les  coefficients  ú'élasti- 
cité  dans  le  sens  du  rayon  est  toujours  plus 
grand  que  dans  le  sens  de  la  tangente  aux 
couches  ligneuses. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les 
résultats  des  expériences  connues  sur  les  va- 
leurs  des  coefficients  (.Vélasticité  E. 

Chêne 1,200,000,000  kilogr. 

Sapin  jaune  et  blanc.  l.S.^ií.OOO^OOO  — 

Sapin  rongo  ou  pin.  .  1,500,000,000  — 

Melèze  ou  larix.  .  .  .  900,000,000  — 

Hêtro  rouge 930,000,000  — 

Krêne 1,120,000,000  — 

Orme 970,000,000  — 

Kors  doux  pliés  k  la  li- 

lière,  de  petite  di- 

monsion 18,000,000,000  — 

Fors  en  barro 20,000,000,000  — 

Kers  du  Berry  ótirés.  20,860,000,000  — 

Fers  du  Berry  recuits.  20,784,000,000  — 
Acier  d'.\llemugne  de 

très-bonno    qualite, 

recuit  à  Thmle.  .  .  21,000,000,000  — 
Acior  fondu,  très-fin, 

recuit     k     Tlmilo, 

tromnó 30.000,000,000  — 

Acier  londu  êtirô.  .  .  19,540,000,000  — 

Acier  fondu  reoutt.  .  .  10,5âl,000,000  — 
Acier   tiuglais    on    fil 

(Uiré 18,800,000,000  — 

Acior   anglais    on    Hl 

recuit 17,878,000,000  — 

Acier  ordinaire  recuit 

HU  blanc 18,045,000,000  — 
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Fonte  de  fer,  à  graíns  kilogr. 

fios 12,000,000,000     — 

Fonte  grise  ordinaire, 

anglaise,bonne  qua- 

lité 9,096,000,000    — 

Fils  de  cuivre  étirés.  12,000,000,000  — 
Fils  de  cuivre  recuits.  10,500,000,000  — 
Fils  de  laiton  recuits.     lo. 000,000,000    — 

Laiton  fondu 6,450,000,000    — 

Bronze  de  cânon  fondu  3,200,000,000  — 
Fils  de  plomb  de  cou- 

pelle,  étirêkfroÍd,de 

012,004  de  diamètre.  600,000,000     — 

Fils  de  plomb  iiiipur, 

du  conimerce,  étiré 

à  froid,  de  O™, 006  de 

diamèlre 800,000,000     — 

Plomb  fondu  ordinaire  500,000,000    — 

Etain 3,200,000,000     — 

Zinc 9,500,000,000     — 

Or  étiré 8,131,000.000     — 

Orrecuit 5,585,000^000    — 

Argent  étiré 7,358,000,000     — 

Argent  recuit 7,140,000,000    — 

Platine  fil  moyen.  .  .     17,044,000,000     — 
Platine  íil  inoyen  re- 
cuit      15,518,000,000     — 

]j'après  Ctí  tableau,  le  recuit  n'aUère  pas 
Vélasticité  du  fer  et  de  Tacier;  mais  Íl  n'en 
est  pas  de  iiiême  du  cuivre,  de  Tor,  du  pla- 
tine et  même  de  laigent. 

Des  expériences  de  M.  Wertheim,  il  resulte 
qu'un  courant  électrique  diniinue  un  peu  la 
valeur  du  uoefficient  á'élasíicité ,  mais  que 
cette  diminution  cesse  avec  le  courant  élec- 
trique, 

On  appelle  résistance  vive  d'êlasticiié  le 
travail  développé  depuis  le  comnieucemeni 
des  allongenients  jusqu'à  celui  qui  correspond 
à  la  limite  á'élasticité.  Ce  travail  T  est  donné 
par  Taire  d'un  triangle,  dont  la  base  est  Tal- 
longement  corre.spondant  à  la  limite  á'élasíi- 
cite  et  dont  Ia  bauleur  est  Telfort  correspon- 
dant  à  cette  limite;  on  a  donc  pour  chaqut; 
millimètre  curré 

2       L  2         \U 

à  cause  de 

et  pour  la  section  A  expriniée  en  métres  car- 
rés  : 

plus  ce  produit  será  considérable,  plus  le 
corps  será  susceptible  de  conserver  son  élas- 
ticité  sous  Taction  des  efforts  qui  tendent  à 
Tallonger. 

Avant  les  expériences  de  M.  Eaton  Hodg- 
kinson,  on  admettait  pour  le  coeflicient  d'e- 
lasticité  lonf/iíudinale  de  la  fonte  comprimée 
le  nombre  de  12,000,000,000  kilogr.;  cet  ex- 
périmentateur  a  trouvé  que  le  rapport  des 
oharges  par  mètre  carré  exprime  par  mèti-e 
de  loDgueur  a  pour  valeur  moyenne,  depuis 
les  plus  petites  charges  jusqu'á  celle  de 
17  kilogr.  41  par  millimètre,  8,804,764,000  ki- 
logr. Des  expériences  de  ce  nième  observa- 
teur,  il  resulte  que  jusque  vers  la  cliarge  de 
1,400  k  1,800  kilogr.  par  centimètre  carré,  le 
coeflicient  ã'élasticité  est  en  moyenne  pour 
la  compression  de  16,925,000,000  kilogr. 

Relativenient  à  Vélasticité  de  torsion^  le 
rapport  de  reffort  Q  à  Tangle  de  torsion  6, 

four  une  tige  ayant  Tunité  de  longueur  et 
unité  de  section,  est  ce  que  Ton  peut  ap[]eler 
le  coefficient  de  torsion  ou  le  coefficient  à'é- 
lasticité  írarisversale.  M.  Morin  a  conclu  d'ex- 
périenees  diverses  faites  par  lui  ou  par  d'au- 
tres  physiciens,  le  tableau  sulvant  des  va- 
leurs  de  ce  coefrictent : 

Fer  doux 6,000,000,000  kilogr. 

Fer  en  barres 6,666,000,000    — 

Acierd'Allemagne.  .  .  6,000,000,000  — 
Acier  fondu,  três-fin.  10,000,000,000  — 
Fonte 2,000,000,000    — 

Cuivre 4,366,000,000     — 

Bronze 1,066,000,000    — 

Chéne 400,000, ooo    — 

Sapin 433,000,000     ~ 

Ces  coefficients,  (^ui  ont  été  obtenus  par 
des  expériences  spéciales,  peuvent  se  deduire 
analytiquement  des  coefficients  á'élasíicité  ile 
la  traction  et  de  la  compression,  dont  les  ré- 
sistances  k  la  torsion  ne  sont  qu'une  cumbi- 
naÍson;ilsontétó  trouvés  égaux  auciuquieme 
de  la  sonime  des  coefticients  á'élasticité  de 
la  traction  et  de  la  compression,  soit  á 

s 

On  nomme  centre  délaslicilé  le  [joint  de 
renconlre  des  deux  resultantes  des  aclions 
moléculaire»  produites  dans  une  section,  soit 
par  une  exlension  ou  comuression  simules, 
bOlt  par  un  glissement  siniple. 

—  Eltuticité  des  gaz.  On  nomme  force  élas- 
t;i|ue  ou  élatticilé  dun  i,-az  ou  d'une  vapeur 
1  action  que  ce  gaz  ou  cette  vapeur  excri-e 
contre  Tenveloppe  qui  »'oppose  k  rcxi.ansion 
de  ses  molécules, 

Cest  au  philosophe  Sénéquc  que  lon  nltri- 
bue  le  miinte  davoir  eu,  lo  premier,  la  no- 
tion  de  cette  force,  qui  n'est  aiilre  choíe  que 
la  resultante  des  rúpiílhions  inutufllcs  des 
molécules  gazeuses.  v.  oaz  et  VAi-iiun. 

Considérons  un  cylindre  métallique  heriné- 
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tiquenient  fermé ,  contenant  une  certaine 
quantit»  de  gaz  et  placé  dans  le  vide.  La 
force  d'expansi(in  des  gaz  agissant  également 
dans  tous  les  sens,  tons  les  points  des  parois 
du  cylindre  supporteront  des  pressions  égales 
dirigées  du  dedans  au  dehors.  Si  nous  sup- 
posons  qu'une  des  bases  du  cylindre  soit  mo- 
bile, elle  será  poussée  et  êoartée,  à  moins 
qu'on  n'exerce  sur  elle,  du  dehors  en  dedans, 
une  pression  êgale  à  TetTort  que  le  gaz  dé- 
veloppé à  Tiuterieur.  Cette  pression  exté- 
rieure,  égale  et  opposée  à  la  force  élastique 
du  gaz,  donne,  par  conséquent,  la  mesure  de 
cette  force.  Si,  au  lieu  d'étre  placo  dans  le 
vide,  le  cylindre  était  placé  dans  Tair  atmo- 
sphérique,  la  pression  extérieure  à  exercer 
sur  sa  base  ne  serait  plus  que  la  diflFérence 
entre  la  force  élastique  du  gaz  et  la  pression 
de  ratmosphère.  On  voit  donc  que  la  force 
élastique  peut  toujours,  dans  le  vide  comme 
dans  1  air,  étre  inesurée  par  un  poids. 

Imaginons  malntenant  que  la  base  mobile  i 
soit,  comme  un  piston,  capable  de  monter  et 
de  descendre  dans  le  cylindre,  sans  laisí,er 
échapper  la  moindre  portion  du  gaz  enferme. 
Si  on  exerce  sur  ce  piston  des  pressions  de 
plus  en  plus  fortes,  on  verra  le  gaz  occuper 
des  espaces  de  plus  en  plus  pelits;  mais  si 
le  gaz  est  permanent,  si  grund  que  soit  Tef- 
fort,  il  pourra  encore  augmenter,  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire,  au  muins  théorique- 
ment,  que  la  force  élastique  des  gaz  peut 
croitre  indéfiniinent  et  leurs  volumes  décroí- 
tre  dans  la  même  proportion. 

—  Mesure  de  la  force  élastique.  Pour  me- 
surer  la  force  élastique  des  gaz,  on  emploie 
des  Instruments  de  ditférentes  formes  appe- 
lés  maJWJtièlres,  dont  nous  pouvons  exposer 
ici  le  type  general.  Pour  évaluer  la  force 
élastique  d'un  gaz  contenu  dans  un  réservoir 
Fi,  on  met  ce  gaz  en  communioation  avec  un 
tube  baroraètriquê  recourbé  B'BA.  L'équili- 
bre  s'établit  sous  une  certaine  dilférence  de 
niveau  qui  dépend  de  la  pression  du  gaz. 
Cette  pression  est  égale  au  poids  de  la  co- 
lonne  de  mercure  AB,  mesurée  entre  les  ni- 
veaux  du  liquide  dans  les  deux  branches.  Si 
nous  désignons  par  h  la  hauteur  de  la  co- 
lonne  mercurielle  et  par  d  la  densité  du  mer- 
cure, la  iriesure  de  la  force  élastique  rame- 
née  à  Tunité  de  surface  est  dh.  Supposons, 
par  exemple,  A  =  80  cenlim.  On  sait  que 

d=  i;i,r.9S, 
la  force  élastique  será  donc 

f  -  l.íM  =  1  X  ia, 598  X  SO  =  1  kil.  OS7S4. 


On  a  trouvé  plus  comraode  de  rapporter  les 
forces  élastiques  des  gaz  et  des  vapeurs  à 
celle  de  Tair,  dont  la  valeur  moyenne  est  re- 
présentée  par  le  poids  d'une  colonne  mercu- 
rielle de  O"» ,76  de  hauteur  sur  O"», 01  de  base, 
fioids  qu'on  a  ai'pelé  une  aimosphère.  Ainsi, 
orsque  la  force  élastique  d'un  gaz  fait  equi- 
libre au  poids  d'une  colonne  de  mercure  de 
001,76  de  nauteur,  on  dit  qu'elle  est  d'une  at- 
mosphère.  Elle  serait  de  deux,  trois,  quatre 
atmosphères,  si  la  colonne  de  mercure  avait 
une  hauteur  double ,  triple,  quadruple  de 
011,76.  Dans  les  calculs,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier  que  les  poids  et  les  hauteurs  des  co- 
lonnes  de  mercure  doivent  étre  ramenés  k  la 
tempéraíure  de  oo. 

La  force  élastique  des  gaz  varie  avec  la 
tempéraíure.  L'expérience  a  révélé  qu'un 
même  poids  de  gaz,  soumis  à  une  pression 
constante,  se  dilate  à  mesure  que  sa  tempe- 
ratura s'élève,  et  que  cette  dilatation,  à  peu 
prés  constante  pour  tous  les  gaz,  est  de 
0,00375  de  leur  volume  à  O»,  pour  chaque  ac- 
croissement  d'un  degré  centigrade  dans  la 
température,  du  moins  entre  O"  et  100°.  V.  di- 
latation. 

On  saíl  en  outre  (v.  Mauiottk)  [loi  de]  que, 
lorsque  la  température  d'un  mènie  poids  de 
gaz  demeure  constante,  les  volumes  qull  prend 
sont  en  raison  invcrse  des  pressions  qu  il  re- 
çoit,  tandis  que  les  densltés  sont  directiMnent 
proportionnelles  aux  pressions  ou  uux  forces 
élastiques  correspondantes.  Ces  deux  lois 
^  ont  nous  donner  le  moyen  de  déterminer  la 
force  élastique  d'un  gaz  í-ous  un  volume  et 
une  tenipêrature  quelconques. 

Nomnions  V  le  volume  d'un  gaz  à  la  tem- 
pérature de  oo  et  sous  la  pression  P,  V  le 
volume  du  méme  gaz  fa  f^  et  sous  la  pression 
p.  Pour  coniparer  les  volumes  V  et  v\  ima- 
ginons que  le  même  gaz,  à  la  température  t» 
et  sous  la  pression  P,  ait  le  volume  y,  et  com- 
parons  successivement  les  deux  volumes  V,V' 
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au  volume  t>,  qui  correspond  à  la  niéme  pres- 
sion que  le  premier  et  à  la  même  température 
que  le  second. 

D'après  Ia  loi  de  la  dilatation  des  gaz,  les 
deux  volumes  V  et  u  sont  lies  par  la  relation 

(1)  i)  =  V(l-f- 0,00375  O- 

Dailleurs,  la  loi  de  Mariotte  donne 
V       n 

<^'  v=f 

d'oú 

Remplaçons,  dans  la  relation  (2),  v  par  sa 
valeur  tiree  de  (l),  il  víent 

V  = -^V(H- 0,00375  í)- 

Et  comme  les  forces  élastiques  /,  F  sont  res- 
pectivement  égales  aux  pressions  p  et  P,  on 
a  linalement 

(3)  V  =-Í7V(l  -I-  0,00375  í). 

r 

D'ou 

FV 

^~  Vil  -f  0,00375  í)' 
formulo  qui  perniil  d'évaluer  la  force  élas- 
tique d'un  volume  determine  de  gaz,  pris  ã 
une  température  donnée,  quand  on  coiinait  le 
volume  et  la  force  élastique  du  même  gaz  à  0"J. 
Lorsque  Ton  connaU  la  force  élastique  d'un 
poids  de  gaz  à  o»,  il  est  facile  de  trouver 
celle  qu'on  lui  coramunique  en  le  portant  à 
une  température  quelconque,  sans  changer 
son  volume.  II  suílit  de  poser,  dans  la  for- 
mule (3),  V  =  V.  Il  vient  alors 

'       1-1- 0,00375  í' 
ou  plus  simplement 

/  ^  1 

F       1-1- 0,00375  r 
Si  Ton  pose,  par  exemple,  t  =  íOO",  on  a 
f  _     1 

F        1,275' 

—  Paríicularitès  relatives  aux  vafeurs.  La 
force  élastique  des  vapeurs  n'est  pas,  comme 
celle  des  gaz  permanents,  susceptible  d'un 
accroissenieiit  indéíiui;  car,  lorsqu*une  va- 
peur est  comprimée,  Íl  arrive  toujours  un  in- 
stant  oii  elle  se  condense  et  repasse  k  Tétat 
liquide;  mais,  jusqu'à  cet  instant,  les  va- 
peurs, pourvu  qu'elíes  ne  soient  point  en  con- 
tact  avec  le  liquide  qui  les  a  engendrées,  se 
I  comportent  exactement  comme  les  gaz  et 
I  sont,  par  conséquent,  souraises  aux  lois  pré- 
I  cedentes. 

Lur;sque  la  vapeur  flotte  au-dessus  du  li- 
quido qui  la  formée,  il  a  été  reconnu  que 
chaque  accroissement  de  température  pro- 
duit une  émission  de  nouvelle  vapeur,  etque, 
par  suite,  la  force  élastique  crolt  beaucoup 
plus  vite  que  si  la  vapeur  était  isolée.  Par 
exemple,  landis  que  la  force  élastique  des 
gaz  permanents  et  des  vapeurs  isolées  croU 
dans  la  proportion  de  1  à  1,375,  lorsque  la 
température  passe  de  O»  k  lOOO,  celle  de  Ia 
vapeur  d 'eau  sur  un  liquide  chauffé  croU 
alors  dans  le  rapport  de  1  á  150.  Cest  ce 
prodigieux  accroi-^sement  de  force  élastique 
qui  place  la  vapeur  deau  en  tète  de  tous  les 
agents  mécaniques  dont,  jusqu'à  présent, 
Thomme  peut  disposer. 

La  mesure  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau 
à  chaque  température  a  été  Tobjet  des  expé- 
riences d'un  j;rand  nombre  de  physiciens.  lei, 
nous  résumerons  seulement  les  conclusions 
du  beau  travail  que  Dulong  et  Arago  entre- 
prirent  en  1829,  pour  répondre  k  la  demande 
que  le  gouverneraent  frauçais  avait  adressée 
à  TAcadémie  des  sciences.  V.  Aimales  de 
chimie  et  de  physigue  (3^  série,  t.  XLIII). 

Tableau  des  forces  élastiques  de  la  vapeur 
d'eau  et  des  températures  correspondantes, 
de  1  à  24  atmosphères. 

Températures  exprimées  Forces  élastiques 

en  degrés  exprimées 

centigrades.  en  atmosphères, 

100 1 

112,2 17, 

121,4 2 

128,8 2*/, 

135,1 3 

140,6 3»/, 

145,4 4 

149,06 4  Vi 

153,08 5 

153,8 5*/, 

160,2 6 

163,48 6*/, 

166,5 7 

169,37 77, 

172,1 8 

177,1 9 

181,6 10 

186,02 11 

190 12 

193,7 13 

197,19 14 

200,48 15 

203,60 16 

206,57 17 

209,4 18 

212,1 19 

214,7 20 

217,2 21 

,    219,6 22 

221,9 23 

224,2 24 
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Dans  les  limites  de  letns  expériences,  Du- 
long et  Araío  ont  represente  la  force  élas- 
tique f  en  fonction  de  la  température  t  par 
la  formule 

/'=(H-0,715  3  0S 
dans  laquelle  f  designe  la  tension  exprimée 
en  atmosphères,  et  t  la  température  comptée 
positivenientounégativementk  partir  de  lOO». 

Voulons-nous,  à  lalde  de  cette  formule, 
savoir  k  quelle  température  la  vapeur  d'eau 
posséde  une  force  élastique  de  50  atmosphè- 
res? faisons  /■=  50  et  résolvons  : 


■  =  2650,89. 


0,7153 

ÉLASTIFICATION  s.  f.  (é-la-sti-fi-ka-si-on 
—  du  gr.  elasíés^  qui  pousse,  et  du  lat.  facere, 
faire).  Opération  par  laquelle  on  rend  un  ob- 
jet  élastique. 

ÉLASTIQUE  adj.  (é-la-sti-ke  —  du  gr. 
elastês^  le  méme  que  elatês  ou  elaíér,  qui 
pousse,  qui  raeut,  du  verbe  elaunein,  pousser 
chasser,  faire  aller.  Le  grec  elaâ,  elauiiô  se 
rapporte  bien  certainement  à  la  racine  san- 
scrile  ar,  aller, qui  devíent  ní,  i7,  el,  par  le  chan- 
gement  ordinaire  de  r  en  /.  Déjà  en  sanscrii 
même,  on  trouvé  la  forme  intensitive  alarshi, 
alarsUati  et  ilati^  êluyati^  aller,  faire  aller, 
pousser.  La  méme  racine  apparaít  dans  le  latin 
ire,  aller,  et,  sous  la  forme  (Vai,  dans  ata^ 
aile ,  alacer  ^  rapide,  comparez  sanscrit  ara, 
rapide.  On  la  retrouve  également  dans  Tan- 
cien_  allemand  í7íiíí,  allemuiid  moderne  eilen, 
se  hâter,  se  précipuer;  dans  Tirlandais  ailian, 
allaim,  aller,  se  mouvoir,  ai,  cheval,  alach, 
activité,  aill,  course,  voyage,  ealaidliim,  fuir, 
ealamh,  rapide,  eala,  ealadh,  cygne,  et  dans 
le  cyuirique  elu,  aller,  eiligy  rapide,  mo- 
bile, etc,  etc).  Phys.  Qui  a  la  propriété  de 
reprendre,  au  moins  parliellement,  sa  formo 
ou  son  volume,  après  les  avoir  perdus  par  la 
compression  ou  1  extension  :  Tous  les  corps 
sont  ÉLASTiQUiíS.  Ce  sont  les  fanons  de  la  ba~ 
leine  qui  constitnent  la  matière  élastique 
connue  sous  le  nom  de  baleine  dans  le  com- 
merce.  (Richard.) 

La  terre.  épanuuie  aux  rayODs  qui  Ia  dorent, 

Nage  plus  moUcment  dans  Vélasíique.  fither. 
Lauartine. 
II  Qui  a  rapport  à  rélasticité,  qui  convient 
aux  corps  élastiques  :  Force  élastique.  Elat 
ÉLASTIQUE.  Vertu  ÉLASTIQUE.  Lcs  vwlécules 
d'eau,  abandonnées  par  lair,  perdent  leur  état 
ÉLASTIQUE.  (Libes.) 

—  Par  ext.  Fait  avec  une  matière  très-élas- 
tique,  particulièrement  avec  du  caoutchouc  : 
Une  halle  élastique.  Des  bretelles,  des  jarre- 
tières  élastiques.  Un  sommier  élastique. 

— Fig.  Impressionnable  et  changeant ;  qui  ne 
cede  que  momenlauément :  Vâme  du  sage  est 
élastique  ;  plus  on  la  comprime,  plus  elle  a  ae 
ressorí.  {Max.  orient.)  La  jeunesse  est  souple 
et  ÉLASTIQUE ;  si  elle  reçoit  Irs  impressioiís 
aisément ,  elles  s'e/facent  aus<,i  facilement. 
(Mme  de  Blessington).  11  Très-large,  très-làché 
dans  rinterpretation  du  bien  et  du  mal  moral : 
Une  conscience  élastique.  Ceuxqui  n'ont  point 
la  conscience  élastique  passent  pour  des  niais 
en  politique.  (L.-J.  Larcher.)  ||  Susceptible 
d'interpretations  très-diverses,  dont  on  peut 
étendre  le  sens  ã  son  gré  :  Des  mots  élasti- 
ques. Des  lois  élastiques.  Des  engagements 
élastiques,  Aimer  est  le  mot  le  plus  élasti- 
que et  le  plus  vaque  que  Vhomme  ait  invente. 
(G.  Sand.)  Qu'appelez-vous  la  vérité?  Cest 
un  mot  bien  élastiqueI  (Alex.  Dum.) 

—  Mar.  Emplanture  élastique,  Etablisse- 
ment  du  pied  des  mâts  sur  un  fuit  madrier 
évidè  en  dessous  et  pose  à  plat  sur  la  carlin- 
gue,  de  manière  k  faire  ressort  quand  on  ride 
le  gréement. 

—  Coinm.  Gomme  élastique,  Nom  donné 
communément  au  caoutchouc  du  commerce  : 
Ses  gants  étaient  nettoyés  à  la  gomme  élas- 
tique. (Balz.) 

—  Gtíoui.  Courbe  élastique,  Courbe  formée 
par  une  lauie  métallique  homogène  fixée  par 
l'une  de  ses  extrémites  à  un  plan  vertical,  et 
portant  à  Tautre  un  poids  qui  la  fait  ployer. 

—  Anat.  rmuS(?7ds/i^iíís,  Tissus  qui  cèdent 
aux  efforts  des  organes  tendantàles  allonger, 
et  qui  raniènent  ces  mêmes  organes  lorsque 
Tenort  a  cesse. 

—  Bot.  Arille  élastique,  Celui  qui,  à  un  cer- 
tain  point  du  développement  de  la  graine,  se 
déchu-e  avec  etífort  et  se  replie  sur  lui-même. 

II  Filet  élastique,  Filet  d*étamine  qui  se  re- 
dresse  avec  force  au  niomenl  de  1  épanouis- 
sement. 

—  s.  m.  Matière  élastique,  et  particulière- 
ment caoutcliouc  :  Une  òalie  en  élastique. 
Des  bretelles  en  élastique.  Effacer  le  crayon 
avec  un  élastique.  //  avait  sa  main  droite 
passée  sous  sun  gilet,  sur  le  sein  gaúche,  et 
voulait  se  dèchirer  le  cceur,  mais  il  nen  était 
encore  quà  tordre  les  élastiques  de  ses  bre- 
telles. (Balz.)  II  Petit  lien  circulaire  en  caout- 
chouc ou  garni  intérleurement  de  caoutchouc : 
Mettre  des  élastiques  á  un  enfant  pour  tenir 
ses  bas.  Assujettir  ses  manches  avec  des  élas- 
tiques. II  Tissu  garni  en  caoutchouc,  que  Ton 
eniploie  a  divers  usages  :  Les  élastiques 
d'une  paire  de  souliers.  it  Ressort  k  boudin 
employó  dans  la  confection  de  certaius  meu- 
bles  et  vétements  :  Les  élastiques  des  an- 
ciennes  bretelles.  Les  élastiques  dun  sojnmier. 
Le  lit  se  compose  d'un  matelns  de  crin  soutenu 
par  des  élastiques,  le  íout  très-propre  et 
írfis-roquet ,  comme  une  cabine  d'officier  de 
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vaisseau,  (Gér..  de  Nerval.)  ii  Dims  oes  dt- 
vBrs  sens,  pltisieurs  font  lo  mot  élasíifjue 
féminin. 

—  8.  f.  Géoin.  Courbe  élastique  :   Tracn- 

une  KLASTIÍiUK. 

—  Anat.  Un  tles  éléments  qiii  eoii&titiient 
Ica  tissiis  eliistiques. 

—  Antonymes.  Incoiiipressible ,  inerte , 
niide. 

—  Encycl.  Ilistul.  On  donne  en  histologie 
le  nom  iVelttstiqites  h  des  élêments  aiiutonii- 
ques  répaiidus  duns  divers  tissus  du  corps 
huiiiain,  très-variablos  dans  leur  configura- 
tion  et  leurs  dimensions;  mais  toujours  re- 
connaissiibles  à  leur  pouvoir  réfiíngeiít,  à 
leur  couleur  jauiu\tre  et  k  leur  résistance 
dans  Talcool,  1  acide  acétique  et  la  plupart  des 
autres  réactifs  employós  dans  les  ótudes  mi- 
croscopiqucs.  On  en  distingue  trois  variétés  ; 
les  élastiques  dartoíques,  les  élasíigues  pro- 
prement  dites  et  les  élastiques  lanielleuses. 
Les  premières  sont  les  plus  étroites.  On  re- 
marque leurs  flexuosités,  leurs  ondulations  et 
quelquefois  leurs  unastomoses.  Elles  entrent 
dans  la  constitution  de  nombreux  tissus,  teis 
que  lu  peau,  les  ligaments,  les  aponévroses 
et  les  muscles  Usses,  mais  e'est  toujours  à 
titre  d'éléinents  accessoires.  Les  libres  élasti- 

^  quês  proprement  dites  entrent  comnieélóment 

|_  londamental  dans  le  tissu  des  ligaments  et 
IP  des  parois  artérielles.  Les  élastiques  lamel- 
iT  leuses,  plus  larges  que  les  precedentes,  sont 

Télément  fondamental  de  la  tunique  moyenne 
dtí  toutes  les  artères  et  des  veines  pulmonai- 
res.  Elles  s'anaslomosent  tellement  qu'elles 
constituent  parfois  k  elles  seules  des  mem- 
branes  entières.  Elles  sont  très-friables.  Ra- 
renient  elles  prennent  part  à  Ia  formation  des 
tumeurs.  i  Le  role  des  élastiques,  dit  le  doc- 
teur  Pouchet,  est  tout  passlf.  Leur  fonction 
consiste  simplement  k  reveuir  k  leur  état 
moléculaire  primilif  quand  celui -ci  a  été 
troublé  par  quelque  cause  étrangère,  la  con- 
trí^ction  d'un  muscle ,  Timpulsion  d'un  li- 
quide, etc.  ■ 

—  Bot.  En  botanique  on  a  donné  le  nom 
(Vélastiques  k  plusieurs  organes  ou  parties 
d'organes  qui  manifestent  une  élasticlté  soit 
réelle,  soit  apparente.  Uarille  élastique,  le 

_filet  d'éiamine  élastique  et  le  pollen  élastique 
sont  du  nonibre.  II  íaut  se  garder  de  coiisi- 
dérer  Télastieité  comine  une  propriété  vitule  : 
c*est  une  propriété  toute  physique  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  les  actes  vitaux  purs,  tels 
que  la  contructilité  et  rinnervation. 

ÉLATCHC  s.  f.  (é-latt-che).  Comm.  Etoffe 
des  Indes  en  soie  et  coton. 

ÉLATÉ  s.  m.  (ó-la-tó  —  du  gr.  elatê,  bour- 
geon,  pique).  Bot.  Genre  de  palniiers  reuni 
comme  section  au  genre  dattier,  II  Systòme 
de  galnes  qui  enveloppent  les  légimes  du 
dattier  :  Des  aisselles  des  palmes  supérieures, 
Jiaissent  de  grosses  enveloppes  ou  gaines  appe- 
lées  ÉLATÉs,  au  nombre  de  liuit  ou  neuf.  (li.  de 
St.-F.)  Ces  ÉLATÉS  s'eHtr'ouvrent ,  et  il  sorí 
de  chacun  d'eux  une  grappe  ou  regime  de 
/leurs,  qui  se  changent  en  fruits  lorsquelies 

Ioní  été  fécondées  par  les  (leurs  du  datiier  mâle. 
(B.de  yt.-P.) 
—  Encycl.  Ce  genre  de  palmiers,  très-voi- 
sin  des  dattiers,  s'en  distingue  surtout  par  ses 
fleurs  moiioíques.  Vétaté  des  forêts  crolt  dans 
rinde,  sur  la  cote  de  Malabar,  kCeylan,  etc, 
oii  on  le  connalt  sous  ie  nom  de  katou-iudel. 
Cest  un  arbre  peu  élevé,  eouronné  par  un 
faisceau  de  feuilles  pennées,  assez  t^randes  et 
épineusessur  les  bords.  Ses  spadices  rameux 
portent  un  grand  nombre  de  petites  íleurs 
verdâtres.  Les  fruits,  semblables  à  une  petite 
prune,  rouge  brun  ou  noirâtre  k  la  maturité, 
ont  une  peau  lisse  et  cassante,  une  chair  í"a- 
rineuse  et  douce,  etun  noyau  oblong,  renfer- 
mant  une  ainande  btanchktre  et  amère.  lis 
remplacent,  pour  les  Indiens,  la  noix  d*aroo. 
Les  Malais  se  font  des  coirtures  avec  les 
feuilles  d«  cet  arbre. 

BLATÉE,  Elatea^\'ú\&  delaGrèce  ancienne, 
dana  la  Phocide,  sur  la  rive  droito  du  Céphise, 
k  20  kilom.  N.  de  Chéronée.  On  y  voÍt  un 
temple  d'Esculape,  ou  se  rendaient  une  foule 
de  pèlerins,  et  un  temple  de  Minerve  Craneia, 
dunt  on  trouve  aujour(l'huÍ  les  traces  au  N.-E. 
du  bourg  nioderne  d'Elephta,  qui  s'élève  prés 
oe  l'emplacement  de  Tancienue  Elatée.  Cette 
ville,  situóe  prés  des  deux  pussages  du  Calli- 
drouie,  avait  une  grande  importance  milítaire, 
qui  la  faisait  regarder  comme  la  clef  do  la 
Orèce.  Tous  les  conquérants  do  la  Oréce  an- 
cienne ont  cherolié  k  s'en  rendre  maltres. 
Xerxès  s'en  empara ;  Philippe  la  forliUa  en  33n; 
les  guerresqui  auivirent  la  mort  d'Alexandre 
la  llrent  «ouvont  changer  de  possusseurs.  Les 
liumains,  qui  ravuient  occupée,  lui  rondirent 
«on  indépcndance,  en  recompense  de  la  cou- 
rageuse  résistance  ^u'elle  avuit  opposée  k 
Taxile,  general  de  Mithridato, 

ÉLATER  s.  m.  (é-la-tèr  —  du  gr.  elaíér, 
qui  meut).  Kntom.  Nom  scientillquo  du  genro 
taiipin. 

ÉLATÈRB  ».  m.  (é-lu-té-ro  —  du  gr.  elaíér, 
qui  iiieiit).  Itot.  Kilet  éla>itiqim  qui,  <liins  cer- 
tainos  hoputitpioSf  lixe  lu  graina  uii  plucenta, 
et  ta  lance,  on  se  dótendant,  k  1'époque  du  lu 
tnuturitú. 

—  1'liariii.  Sm;  piirgalif. 
ÉLATÉRIDG   adj.   (i^-la-té-ri-dc).  Kntom. 

Qui  re.HSfmble  ou  qui  so  rapporto  au  taupin 
ou  óluter. 
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—  s.  m.  pi.  Tribu  de  coléoptères  pentamères 
serricornes,  a3[ant  pour  type  le  genre  tau- 
pin  :  Lrs  élatkridks  ont  le  corps  c/liptique  ou 
ovtilai}-c.  (Duponohel.) 

—  Encycl.  Cette  famiUe  très-nombreuse  do 
coléoplêies  se  différenoie  do  toutes  les  fa- 
milles  voisiues  par  la  faculte  saltatoire  íiu'ont 
la  plupart  des  espõees.  Les  élatérides,  suivant 
quel(]ues  auteurs,  ont  le  corps  elliptique  ou 
ovalaire,  parfois  linéaire,  toujours  dépriíné. 
Leur  tête  est  petite,  horizontale  ou  un  i)eu 
penehée.  Leur  bouehe  presente  un  menton 
carré,  une  languette  allongée,  les  palpes 
courts,  k  dernier  article  souvent  sôcuritorme. 
Lesmandibules,habÍtuellementcourtes,afl'ec- 
tent  la  forme  d'un  demi-cercle.  Les  antennes 
varient  beaucoup;  elles  sont  tantôt  dentées 
ou  pectinóes,  tantôt  flabellées  ou  même  bifla- 
bellées.  Le  corselet,  en  forme  de  trapèze  al- 
longó,  se  termine  en  pointe  aux  aniíles  posté- 
rieurs.  Le  prosternum  se  termine  également 
en  pointe.  L'écusson  medíocre,  ovalaire,  est 
souvent  logo  dans  une  dépression  de  Ia  base 
des  élytres.  Les  élytres,  de  même  largeur  que 
le  corselet,  sont  généralement  très-allonges, 
plus  ou  moins  rétrécis  en  arriére ,  striés 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  spini- 
formes  ou  échancrés  k  leur  extrémité,  Les 
pattes  courtes,  comprimées,  en  partie  con- 
tractiles,  unies,  sans  épines,  ont  les  tarses 
filiformes  et  les  articles  entiers.  —  Le  plus 
grand  nombre  des  élatérides  vivent  sur  les 
feuilles  et  les  fleurs  des  7ógétaux;  d'autres 
se  tiennent  sur  les  trones  des  arbres  ou  sur 
le  sol;  quelques-uns  se  logent  sous  les  écor- 
ces  ou  dans  le  bois  pourri.  Beaucoup  sont 
diurnos ;  cependant  quelques-uns,  tels  que  les 
pyropkores  américains  et  plusieurs  espèces 
européennes,  des  genres  athous  et  élater,  sont 
nocturnes  et  crépusculaires.  Leur  regime  est 
exclusivement  phytophage  ou  carnivore.  Quel- 
ques  espèces,  comme  les  pyrophores,  sont 
phosphorescentes  a  un  assez  haut  dei^ré 
dans  Tobscurité.  —  Les  élatérides  volent 
avec  assez  de  facilite,  mais  il  leur  faut  un 
certain  temps  pour  prendre  leur  essor.  La 
brièveté  de  leurs  pattes  est  telle  que,  sans 
autre  secours,  il  leur  serait  extrémement  dif- 
ficiie  de  se  replacer  dans  leur  position  natu- 
relle,  lorsque,  par  suite  d'un  accident  quel- 
eonque,  ils  se  trouvent  renversés  sur  le  dos. 
Cette  conformation  les  mettraitk  Ia  merci  de 
leurs  nombreux  ennemis,  si  la  nature,  par  une 
disposition  spéciale  et  très-remarquable,  ne 
leur  avait  donné  le  moyen  de  disparaltre  pour 
ainsi  dire  instantanément  a  rapproehe  du 
danger.  Voici,  d'après  MM.  Chenu  et  K.  Des- 
marest,  de  quelle  façon  ingénjeuse  s'etfec- 
tue  ce  sauvetage  :  «  Le  corselet  de  ces  in- 
sectes  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  un  seul 
sens  sur  1  abdómen,  c'est-k-dire,  de  haut  en 
bas,  car  ses  angles  postérieurs,  termines  en 
pointe  et  appuyés  en  quelque  sorte  sur  la 
base  des  élytres,  empêchent  tout  mouvemeiít 
lateral;  en  dessous  du  corselet  et  vers  son 
milieu,  prés  du  bord  postérieur,  est  une  partie 
cornée,  élevóe,  pointue,  en  forme  de  stylet  et 
dirigée  vers  la  poitrine ;  celle-ci  presente  à 
lendroit  vers  lequel  arrive  la  pointe  du  cor- 
selet une  cavité  assez  profonde,  dont  les  bords 
sont  très-lisses,  et  dans  laquelle  s'enfonce 
Textrémité  de  la  pointe  en  question,  quand 
Tinsecte  est  dans  sa  position  naturelle,  c'eNt- 
k-dire,  lorsqu'ilest  placé  sur  le  ventre  et  que 
son  corselet  et  son  abdómen  ne  font  pus  d'an- 
gles  entre  eux.  Cet  instruinent  ainsi  indique, 
voici  coMunent  Télater  sait  s'en  servir.  II 
30  place  d'abord  sur  le  dos,  baisse  la  téte  el 
le  corselet  vers  le  plan  de  position;  par  ce 
mouvement,  la  pointe  du  corselet  est  retirée 
de  la  cavité  de  la  poitrine  oii  elle  estengagúe 
dans  Tétat  ordinaire;  ensuite,  après  avoir 
ramassé  ses  pattes  le  long  de  son  corps,  Ta- 
nimal,  rapprochant  vivement  le  corselet  de 
Tabdomen  en  dessous,  pousso  avec  force  et 
rapidité,  contre  le  bord  de  la  cavité,  lu  lon- 
gue  pointe,  qui  retombe  comme  un  ressort  en 
y  rentrant;  le  corselet  et  la  tète  heurtentfor- 
tement  contre  le  plan  de  position  et  concou- 
rent  par  leur  élasticité  k  fuire  élever  le  corps 
en  Tair.  Par  ce  procede,  Tinsecte  saute  per- 
pendiculaireinent  et  souvent  k  une  hauteur 
égale  k  dix  ou  douze  fois  la  longueur  de  son 
corps  :  la  vigueur  du  saut  varie  en  raison  do 
la  solidité  du  plan  de  position.  Quand  il  iui 
arrive  en  suutant  do  retomber  sur  le  dos,  il 
recomnience  aussitôt  sa  inanoeuvro,  jusqu'k 
ce  <iu'il  se  trouve  sur  ses  pattes  et  qu'il  puisse 
fuir  ou  se  cacher.  ■  Cette  faculte  saltatoire  a 
fait  donner  k  ces  ínsectes  le  nom  de  scara- 
bées  à  ressort  par  les  premiers  naturulistes 
qui  les  ont  étudiés.  —  Sous  nos  climats,  les 
élatérides  ont  généralement  des  couleurs  peu 
brillantes;  ils  sont  uniformément  d'un  noir 
brun&tre  ou  tirant  sur  le  rouge;  mais,  dans 
los  contróes  chaudes  ,  on  en  trouve  quel- 
qui!sospòces  k  teintes  métalliques  éclatantos. 
1-os  lar  vos  ressemblnnt  extórieuromont  k 
colles  des  ténébrio ,  viilgairement  désignóos 
sous  lo  nom  do  vprs  à  farine;  mais  elles  en 
ílitTerent  essoiilioUemeiít  pur  leur  tôte  et  leurs 
organes  buccaux.  Ces  larvos  sont  assez  uUon- 
gées  et  convertes  sur  les  segments  qui  sui- 
vont  la  tôto  d'éi-.uHsons  cornos,  légòremciit 
plus  étroits  on  dussous  qu'on  det^sus.  Lu  teto 
est  cornée,  suns  palpes,  k  mandibulus  me- 
díocres, simples  au  boiit  ut  muniesd'unudent 
inédiane.  Les  niA,clioÍri«s  ot  lo  munton  sont 
soudéa  ensenible.  Los  antonnos  sont  compo- 
séi>H  de  quatro  urtiiHos.  Los  pattes  i;ourtos, 
rtd)u.Htes,  su  coinpnsciit  d'>  trois  piécus  doiit  lu 
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dernièro  est  munie  iVim  crochnt.  Ces  larves 
vivent  le  plus  souvent  dans  les  bois  vermou- 
lus.  Quelqucs-unes,  comme  celles  de  Vélater 
du  6/e,  vivent  dans  la  terre  et  eausent  de  no- 
tables  dommages  aux  cultivateurs  en  dévo- 
rant  les  raclnes  des  plantes.  Dans  nos  con- 
tróes, la  plus  nuisible  et  aussi  la  plus  connue 
est  sans  contredit  celle  de  Télater  du  blé,  qui 
attaque  les  céiéales  et  surtout  Tavoino.  Cette 
larve  est  un  ver  allongé,  husaiit,  brunAtre. 
Elle  vit  pendant  environ  deux  ans  dans  cet 
état.  L'insecte  qui  la  produit  est  connu  dans 
nos  campagnes  sous  les  noms  de  taupin  ou 
marechal.  II  est  brunâtre,  étroit,  allongé,  ter- 
mine en  pointe  en  arrière,  de  forme  cylindri- 
que.  Sa  longueur  varie  de  Oin,oiO  k  O™, 012. 
On  ne  connaU  aucun  moyen  vraiment  pratique 
de  détruire  la  larve  de  Télater  du  blé.  Elle 
resiste  parfaitement  k  récrasement  par  le 
rouleau.  Ce  qu'il  y  a  de  mleux  k  faire  pour 
arriver  k  circonscrire  ses  ravages,  c'est  de 
proteger  ses  ennemis  naturels,  les  coléo- 
ptères carnassiers,  les  oiseaux  et  les  autres 
msectivores ,  tels  que  taupes,  lézards,  or- 
vets,  etc.  Une  autre  observation  qui  a  son 
importance,  c'est  que  cette  larve  paraít  atfec- 
tionner  les  sois  humides  et  qu'elle  disparait 
dès  qu'on  y  pratique  le  drainage,  —  La  fa- 
mille  des  élatérides  comprend  un  très-grand 
nombre  d'espèces.  On  en  a  décrit  environ 
1,500  et  on  en  connalt  k  peu  prés  autant  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  collections.  On  les  trouve 
repandues  sur  toutes  les  parties  du  globe  de- 

Euis  la  zone  torride  jusque  dans  les  régions  po- 
lires. M.  Th.  Lacordaire  les  adistribuées  en 
huit  tribus,  auxquelles  il  applique  les  dénomi- 
nations  suivantes  :  agrypnides,  méíanaetides, 
hémirhipides,  chalcofépidides,  oxynoptérides, 
tétralobidesy  élatérides,  campylides.  Dautres 
naturalistes  dislinguent  parmi  les  genres 
principaux  les  sulvants  :  taupin,  cténicère, 
nyciérilampe,  péricalle,  hémirhipe,  nématode, 
íétralobe,  cryptostome,  cérophyte  ,  campyle  , 
pliyllocère,  galha,  eucnémis,  thosque,  lissome, 
chélonaire,  adélocêre,  etc.  —  Ces  ditférents 
genres  embrassent  un  grand  nombre  des- 
pèces,  repandues  dans  toutes  les  régions  du 
globe. 

ÉLATÉRIE  s.  f.  (é-la-té-rl  —  du  gr.  elaíér, 
qui  meut,  par  allusion  k  Télasticité  des  co- 
ques). Bot.  Sorte  de  fruit  marque  de  cotes 
longitudinales,  et  se  séparant  k  la  maturité 
en  valves,  comme  dans  les  euphorbiacées  et 
la  plupart  des  malvacées. 

—  Antiq.  Nom  donné  par  les  anciens  au 
sue  ópaissi  de  Tecbalion  élalérlon  ou  conconi- 
bre  sauvage.  ||  V.  élatérion. 

—  Encycl.  Bot.  Dans  la  classiflcation  car- 
pologique,  ou  des  fruits,  du  professeur  Ri- 
chard,  Vélatérie  designe  un  genre  de  fruit  or- 
dinairement  releve  de  cotes,  se  partageant 
naturellement,  k  sa  maturité,  en  autant  de  co- 
ques distinctes,  s'ouvrant  longitudinalement, 
qu'il  presente  de  loges,  comme  dans  les  eu- 
phorbiacées. De  Ik  les  dénominations  de  tricô- 
que,  multicoque,  donoées  k  ce  fruit.  Ordinai- 
rement  ces  coques  sont  réunies  par  une  colu- 
melle  centrale  qui  persiste  après  leur  chute. 
Les  coques  de  Vélatérie  peuvent  présenter 
un  grand  nombre  de  modiíications  :  quelque- 
fois elles  sont  simplement  membraneuses, 
d*autres  fois  elles  sont  ligneuses  iiitérieurc- 
nient  et  un  peu  charnues  dans  leur  partie 
extérieure.  V.  fruit. 

ÉLATÉRIEN,  IBNNE  adj.  (é-la-té-riain, 
iè-ne).  Eiitom.  Syn.  dELATÉRlDK, 

—  s.  m.  pi.  Eamille  non  adoptée  d'in$ectes 
coléoptères,  comprenant  les  élatérides,  les 
eucnémides,  les  buprestides,  etc. 

ÉLATÊRINE  s.  f.  (ó-la-tó-ri-ne  —  rad.  éla- 
térion). Chim.  Matière  cristallisuble  extraite 
de  rélatériou  ou  concombre  sauvage. 

ÉLATÉRION  3.  m.  (é-la-té-ri-on  —  mot 
grec  qui  signitlo  purgatif).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cueurbitacées,  voi- 
sin  des  concombres,  comprenant  plusieurs 
espèces  grimpantes,  qui  cruissent  dans  les 
régions  cliaudes  de  TAinérique.  U  Nom  spéci- 
fitjue  de  reobalion  élatérion,  ou  concombro 
sauvage.  ll  On  dit  aussi  êlatékium. 

—  Antiq.  Sue  ópaissi  de  concombre  sau- 
vage, dont  les  anciens  faisaient  usage  en 
medecine. 

—  Encycl.  Le  genre  élatérion  appartient 
k  la  famillo  des  cucurbitacées-cueumérinées, 
établi  pur  Jacquin,  et  k  la  monoacie  monudel- 
phie  de  Linné.  Toutes  les  espèces  connues 
uppartiennent  au  oontinent  uméricuin.  Lours 
tiges,  herbáceos  et  grimpantes,  sont  garnies 
de  feuilles  fortement  lobéea,  do  fleurs  blan- 
ches  et  de  fruits  petits,  oblongs,  vordàtres. 
Les  semences  sont  petites,  anguleuses,  com- 
j)rimóes.  Nous  citerons  Vélatérion  do  Curtha- 
géne,  élatérion  carthaginense  du  Brésil,  IV- 
latérion  haste,  élatérion  hastatum  du  Mexi- 
quo,  qui  croit  sur  lu  pente  des  montagnes 
volcaniques,  Vélatérion  de  Clayton,  Vélaté- 
rion trifoliatum  do  ta  Virginie. 

—  PImrm.  Sous  le  nom  d'élatérion,  Thóo- 
phrasto,  Dioseorido  et,  d'upres  oux,  Pliiio, 
dósignuient  le  sue  épaissi  du  concombro  sau- 
vage. (.)n  attribuait  k  cette  préparation  des 
vortu»  hórolqurs  très-ótendues,  cello  surtuiii 
do  guérir  los  aireclions  dos  youx.  Sydenham 
et  Lister  lu  rcgurdaiont  coiniiio  un  spécifiqiio 
puissant  de  Tliydropbio  ot  d<»  la  goiítto.  Do  nos 
jours,  Vélatirton  ii  pordu  boiuKMtup  do  son 
crédil;  c'ost  un  purgatif  drastiipie  Cotto 
substunce,  q\io  Toii  trouvoduns  les  dri>guierH, 
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est  d'un  blanc  grisftfre ;  elle  dolt  ses  propriétés 
k  lV'lat('MÍne,  corps  ternaire. 

ÉLATÉRIOSPERME  s.  m.  (ó-la-Íé-ri-o- 
spèr-me  —  du  gr.  élatérion,  purgatif;  spermfij 
graine).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  bois  montagneux 
de  rile  de  Java. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  établi  par  Blume, 
qui  lui  assigne  les  caracteres  sulvants  :  fleurs 
monoTqnes,  apétales,  avec  un  cálice  de  qua- 
tro sépales  imbriques  qui,  dans  les  males, 
renferme  de  dix  k  quinze  ótamines  insérées 
sur  le  léceptacle,  quelquefois  velu  et  glan- 
duleux  k  son  contour,  k  filets  courts,  k  éla- 
mines  introrses;  dans  les  femelles,  le  cálice 
s'augmeiite  quelquefois  d'une  ou  deux  folio- 
les;  il  entoure  un  ovaire  accompagné  d'un 
bourrelet  velu,  creusé  de  trois  loges  mono- 
vulées,  surmonté  de  trois  stigmates  sessiles 
et  échancrés,  devenant,  par  la  maturité,*une 
drupe  dont  Tendocarpe  se  separe  en  trois 
coques,  renfermant  cnacune  une  graine  re- 
vêtue  d'une  sorte  d'arille  pulpeux.  Les  espè- 
ces sont  des  arbres  habitant  les  bois  monta- 
gneux de  Java,  k  feuilles  alternes,  se  rap- 
prochant presque  en  verticilles  vers  le  sommet 
des  rameaux,  Utnguement  pétiolées,  k  limbe 
entier,  biglanduleux  k  la  base,  k  fleurs  dis- 
posées  en  corymbes  axillaires. 

ÉLATÉRITE  s.  f.  (é-la-té-rl-te  —  du  gr. 
élatér,  élastique).  Mínér.  Substance  de  na- 
ture bitumineuse,  ainsi  nominée  k  cause  de 
son  élasticité.   On  lappelle   aussi  dapêche, 

CAODTCHOUC  FOSSILE,  BITOMIÍ   ÉLASTIQUE. 

—  Encycl.  Wélatérite  se  rencontre  en  ro- 
gnons  d'un  brun  noirâtre  ou  jaiinâtre,  tirant 
quelquefois  sur  le  verdâtre.  Elle  se  com- 
prime, s'étend  et  possède  une  certaine  élas- 
ticité. Soumise  k  Vaction  du  feu,  elle  fond 
facilement  et  se  transforme  en  une  matière 
visqueuse.  Si  la  temnérature  est  plus  élevée, 
elle  prend  feu  et  brule  avec  une  flamnie  fu- 
ligineuse  et  une  odeur  particuHère  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  celle  de  la  cire  ou  du 
suif  et  celle  du  bitume.  Elle  est  plus  légère 
que  Teau.  Ce  mineral  appartient  k  la  classe 
des  hydrocarbures.  II  contient,  en  moyenne, 
prés  de  85  pour  100  de  carbone  et  15  d'hy- 
drogène,  coinposition  répondant  k  la  formule 
CH2.  On  ne  le  trouve  que  dans  trois  loeali- 
tés  :  k  Odin,  prés  de  Castleton,  en  Angle- 
terre;  k  Montrelais,  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  et  k  Woodburg,  dans  lo 
Connecticut,  aux  Etats-Unis. 

ÉLATÉRIUM  s.  m.  (é-la-té-rÍ-omm).  V.  éla- 
térion. 

ÉLATÉROMÈTRE  s.  m.  (é-la-té-ro-mè-tre 

—  du  gr.  elatér,<\m  pousse;  metron,  mesure). 
Phys,  Appareil  qui  sert  k  déterminer  Tétat 
de  tension  des  vapeurs  ou  gaz  employés 
comme  moteurs  mécaniques. 

ÉLATÉROMÉTRIE  s.  f.  (é-la-té-ro-mé-til 

—  rad,  élatéromètre).  Phvs.  Art  ou  action 
de  déterminer  la  tension  aes  vapeurs  et  des 
gaz. 

ÉLATÉROMÉTRIQUE  adj.  (é-la-té-ro-mé- 
tri-ke  —  rad.  élatéromètre).  Phys.  Qui  a  rap- 
port  k  rélatérométrie. 

ELATH  ou  ^LANA.  V.  Akaqah. 

ÉLATINE  s.  f.  (é-la-ti-ne  —  rad.  élatérion). 
Chim.  Kesine  molle  et  verte  qu'on  trouve 
dans  les  fruits  de  rélatérion,  ou  concombro 
sauvage. 

ÉLATINE  s.  f.  (é-la-ti-ne  —  dimin.  du  gr. 
elaté,  sapin,  par  allusion  k  la  forme  et  k  la 
disposition  des  feuilles).  Bot.  Genra  de  plan- 
tes, type  de  la  famille  des  élatiiiées.  ||  Syn. 
de  LiNAiRE,  genre  de  personnées. 

ÉLATINE,  ÉE  adj.  (é-la-ti-né).  Bot.  Qui 
ressemble  uu  qui  se  rappurte  k  Télatine. 

—  s.  f.  pi.  EamiUe  do  plantes  dicotylédo- 
nes,  ayant  pour  type  Io  genre  élalino. 

—  Encycl.  La  petite  famille  des  élaíinées, 
réunies  uutrefois  aux  caryophyllées,  a  été 
cróóe  par  Gambessèdes.  Ses  caracteres  sont 
les  suivants  :  Íleurs  hermaphrodites  réguliò- 
res,  k  prértoruison  imbriquée;  oalico  á  trois 
ou  quatre  sépales  soudés  inférieurement,  per- 
sistants;  coroUe  d'un  mème  nombre  de  pétu- 
les  hypogynes,  Ubres,  cuducs;  étamines  en 
nombre  cgal  k  celui  des  pétales  ou  en  nom- 
bre double,  hypogynes,  libres,  alternes  avec 
les  pétales,  dãns  le  premier  cas,  k  tllets  su- 
bules  .  k  anlhères  introrses  et  bdoculuires, 
L'ovaire  est  libro,  sossile,  inultiloculaire. 
Chaque  logo  renferme  des  ovules  nombreux, 
unutropes,  inseres  k  Taugle  interne,  Le  fruli 
est  capsuluire;  la  capsule,  par  la  déhiscence, 
se  sépure  en  autant  de  valves  alternant  avec 
les  cloisons  quil  y  en  avait  k  Tovaira.  Les 
graines  sont  cylindriquus,  droites  ou  légòre- 
ment  recourbèes  :  elles  próseiitont,  sous  un 
test  marque  de  rides  ou  strios  longltudinules. 
et  doublé  d'une  membrane  interne,  tut  oio- 
bryoi)  dunt  la  rudicule,  beaucoup  plus  longuo 
que  les  cotylédons,  se  dirige  vers  lo  hile.  Les 
elutinées  ditrérent  des  caryopliylléos  pur  Ih 
structure  de  leurs  fruits  et  do  lours  grainos. 
Los  osnóces  qu'«lles  renferment  sont  d»»  po- 
tites  plantes  auiiuoUes  ou  vivaces,  hubitunt 
les  murais,  à  tigos  oouchéos  ot  souvont  ra- 
dicuntes,  k  feuilles  opposéos  ou  vt>rticill4><<s, 
sessiles  ou  utténuóes  en  pótiolos,  oiitléros,  u 
stipulos  très-potttos,  sourlousos,  k  llmir.t  nxil- 
luiros,  soliliiirus,  fu-^ciouldos  ou  polotonnéua, 
Cetlu  fnmillo  se  composo  dos  genros:  étniÍHt 
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(Linné),  étalinc  liroliu  (Bell.),  élaíine  crijpla 
(Nutt.),  élaline  cryplina  (Riif.),  élaliiie  pota- 
mopiíys  (Buxli.),  éíatine  bergia  (L.),  élaline 
mérímea  (Camb.).  Plusieurs  espèces  sont  com- 
munes  aux  environs  de  Paris. 

ÉLATION  s.  f.  (é-la-sion  —  du  lat.  elatua, 
eleve).  Elévalioii;  orgueil.  II  Vieux  mot. 

ÉLATITE  s.  f.  (é-la-ti-le).  Minér.  Pierre 
ciíée  par  Plíne,  et  qui  paralt  être  une  variété 
d*bématite, 

ELATM.t.  V.  JÉHTM.». 

ÉLATOBRANCHE  adj.  (é-la-to-bran-che  — 
du  gr.  élalê,  rame,  et  de  bra:ichie).  Moll.  Qui 
a  des  braiichies  en  forme  de  rames. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  mollusques  acéphales 
dont  les  branchies  sont  disposées  en  forme 
de  rames. 

ÉLATOSTEMME  s.  f.  (é-Ia-to-stè-me  —  du 
gr.  elatê ,  sapiíi;  stemma ,  couronne ).  Bot. 
Genre  darbrisseaux,  de  la  famiUe  des  urti- 
cées,  comprenant  plusieurs  especes,  qui  crois- 
sent  dans  les  iles  de  TAsie  australe  et  en 
Océanie. 

ÉLATOSTEMME,  ÉE  adj.  (é-la-to-stèm-mé 
—  rad.  élaloslemme).  Bot.  Qui  ressemble  à 
une  élatosteraine. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'orticées  ayant  pour 
t3"pe  le  genre  élatostemme. 

ELATCS,  roi  de  Cylléne,  en  Arcadie,  épousa 
Laodícé,  dont  il  eut  Stiimphale ,  /Eíyptus, 
Cyllen  et  Pareus,  se  rendit  en  Phocide,  oii  il 
protégea  les  babitants  et  le  temple  de  Del- 
phes  contre  les  ravages  des  Phlégyens,  et 
ronda,  dans  ce  pays,  la  viUe  d'Eiatéê.  —  On 
designe,  sous  le  ménie  nom  :  un  roi  des  rives 
du  Satnion,  qui  s'allia  avec  les  Troyens  et  fut 
tué  devant  Troie  par  Ajrtviiiemnon ;  un  des 
poursuivants  de  Pénélopa^  '.equc!  fut  tué  par 
Eumée. 

ÉLAVAGE  s.  m.  (é-la-vi-je  —  du  préf.  é, 
et  de  lamge).  Teehn.  Opération  du  papetier 
qui  consiste  ii  blanchir  les  chitfons  ifétilés  k 
la  pile  au  moyen  d'un  chlorure  déi,'olorant  et 
d'un  acide,  et  ii  les  laver  ainsi  que  ceux  qui 
sortent  des  blanchiments  au  chlore  ou  au  bain 
de  chlorure. 

ÉLAVÉ,  ÉE  (é-la-vé)  part.  passe  du  v.  Ela- 
ver.  Techn.  Qui  a  subi  1  opération  de  Tela- 
vage  :  Chiffons  élavés. 

—  Véner.  Dont  la  couleur  est  blafarde,  fai- 
ble,  pâle,  et  senible  avoir  déteint  par  un  la- 
vage  :  Poil  Ér.AvÉ.  Robe  élavée.  Un  chien 
ÉLAVÉ.  Une  bêle  êi.avêk. 

ÉLAVER  V.  a.  ou  tr.  (é-Ia-vé  —  du  préf.  é, 
et  de  laver).  Techn.  Souniettre  à  Topération 
de  Télavage  :  Ela  ver  des  chiffons. 

EL.4VER,  nom  ancien  de  Tallier. 

ÉLAVEUSE  adj.  f.  (é-la-veu-ze  —  rad.  ela- 
ver).  Techn.  Pile  éltweuse.  Pile  qui  sert  á 
blanchir  et  à  laver  les  chiffons  après  i'opé- 
ration  du  délilasje.  II  On  dit  aussi  substaniiv. 

une  ÉLAVEUSE. 

ÉLAYLs.m.  (é-lè-il  — du  gr.  elaion,  huile; 
ulê^  raatière).  Chim.  Gaz  qui  se  pròduit  dutant 
la  distillation  d'un  grand  nombre  de  substances 
organiques,  et  qui  est  incolore,  sans  gout  ni 
odeur,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales 
brúlant  avec  une  flamme  claire,  très-brillante! 

ÉLAYLMERCAPTAN  s.  m.  (é-lè-il-mèr-ka- 
plan  —  de  éluyl  et  mercapían).  Chim.  Produit 
de  Taction  du  chlorélayle  simple  sur  le  suif- 
hydrate  de  sulfure  de  potassium  dissous  dans 
Talcool;  corps  très-liquide,  décoinposable  à 
Tair,  ayant  pour  formule  C2fi3S2. 

EL-BALAD,  ville  ancienne  d'Arabie,  dont  il 
ne  reste  au|ourd'hui  que  des  ruines,  sur  la 
cote  S.-E.  de  la  mer  des  Indes  et  à  environ 
100  mètres  seuleinent  de  la  rner,  par  1701' de 
lat.  N.  et  5I"52'30'  de  long.  E.  Ces  ruines 
consistent  en  remparts  embrassant,  dans  leur 
Circuit,  un  e.spa.-e  de  plus  de  3  kilomètres  de 
long  sur  600  niétres  de  large;  çk  et  Ik  s'élè- 
veut  des  groupes  da  colonnes  massives,  en- 
tre lesquels  gisent  épars  des  fíits,  des  chapi- 
teaux,  des  píédestaux,  des  débris  de  sculptu- 
res  et  surtout  un  grand  nombre  de  baignoires 
en  pierre.  Tous  ces  débris,  quoique  nnnés  et 
blancbis  par  le  tcmps,  offrent  encore  les 
traces  d'un  travail  délicat,  et  nous  prouvent 
que  la  culture  des  arls  était  arrivee  à  uu 
grand  développement  dans  cette  partie  de 
rAsie,  si  rapprochée  de  nous  et  cependant  si 
peu  counue  encore.  A  quelle  époque  et  [>ar 
qui  cette  ville  fut-elle  construite?  On  ne  sait 
rien  de  certain  à  cetégard;  mais  les  tradi- 
tions  des  peuples  de  la  cote  veulent  qu'ell6 
ait  ét«  fondée  au  xil«  siècle.  Les  causes  qui 
ont  amené  sa  ruin.;  nous  sont  également  m- 
connues;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a  Ik  un 
vaste  champ  ouvert  aux  patientes  investiga- 
tions  des  savants  archeologues  qui  ont  res- 
suscite pour  nous  les  cites  bien  plus  antiques 
de  Ninive  et  de  Babylone. 

a«^kúPí,''«"^'""ih*í''  ""^  Syrie,  pachalik  et  à 
38  kilom.  S.-O  dAlep;  425  haf.  Aux  envi- 
roD»  se  voicnt  les  rumes  d^une  ville  inconnue 
Ce»  rumes  occupent  une  supenicio  d-envirorl 
10  hectares,  dans  une  belJe  vallée,  au  picd  du 
mont  Riha,  et  apparaissent  dans  toute  Ic-ur 
étendueau  voya^-eur  qui  arrivo  d^Aler,  Les 
partles  le.,  plus  saillantes  «ont  :  un  cliâteau 
d  architecture  sarrasine,  une  cglise,  une  né 
cropole  avec  de»  tombeaux  tres-remarqui- 
bl«»,  et  surtout  plusieurs  maisons  parliculjè- 
re»  adniirablement   coDservées,   avec    leur» 
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toits,  leurs  anlicliaiubres,  leurs  fenêtres,  leurs 
jardins  et  dépendances.  Ceséditices,  qui  don- 
nent  une  idée  assez  exacte  de  la  vie  de  leurs 
anciens  babitants,  portent  à  croire  que  cette 
ville  florissait  entre  le  ve  et  le  xe  siècle  de 
notre  ère. 

EL-BASSAN  cu  ALBASSAN,  ville  de  la  Tur- 
quie  .d'Europe,  dans  TAlbanie,  à  45  kilom.  N. 
de  Bérat,  100  kilom.  S.-E.  de  Scutari,  ch.-lieu 
du  sandjak  de  son  nom,  sur  un  petit  affluent 
du  Scombi;  4,000  hab.  Evêcbé  grec.  Fabri- 
ques d'ouvtages  en  fer  et  en  cuivre  étamé. 
fies  muraiUes  et  un  vieux  cháteau  fortdéfen- 
dentla  ville. 

ELBE,  VAlbis  des  Romains,  en  bohémien 
Labe  ^  fleuve  d'Allemagne,  forme  en  Bo- 
hême,  prés  de  la  Silésie,  par  la  réunion  d'une 
mulíitude  de  sources  ou  de  petits  cours  d'eau 
qui  descendent  des  montagnes  du  Riesen- 
Gebirge.  Le  Weisswasser  et  TElbebach,  qui 
résuitent  de  la  réunion  de  ces  divers  ruis- 
seaux,  ne  tardent  pas  à  se  confondie  en  pre- 
nant  la  dénomination  commune  d'Elbe.  D'a- 
bord  torrent  impétueux,  et  roulant  ses  eaux 
dans  une  vallée  sauvage  et  hérissée  de  ro- 
chers,  TElbe  élargit  considérablement  ses 
rives  entre  Josepbstadt  et  Nimburg,  puis  il 
les  rétrécit  de  nouveau  jusqu'à  Brandeis; 
mais  les  bords  du  fleuve  se  relèvent  peu  à 
peu  entre  Randnitz  et  Lobositz.  Au  dela  de 
cette  dernière  ville,  le  fleuve  coule  dans  une 
vallée  étroite  et  profondCj  dominée  par  des 
rochers  à  pie,  puis,  franchissant  le  passage 
que  laissent  entre  elles  les  chaínes  du  Lau- 
sitzer-Gebirge  et  de  TErz-Gebirge,  penetre 
dans  le  royauine  de  Saxe,  oú  il  quitte  la  di- 
rection  S.,  qu'il  a  suivie  depuis  sa  source, 
pour  prendre  d'abord  celle  du  S.-E.,  puis 
celle  du  N.  et  enfin  celle  du  N.-O.  Dans  le 
royaume  de  Saxe,  l'Elbe  franchit  le  plateau 
connu  sous  le  nom  de  Suisse  saxonne,  arrose 
une  belle  vallée,  qui  se  rétrécit  tout  à  coup 
à  Meissen.  A  peine  TEIbe  a-t-il  pénétré  dans 
les  plaiues  de  r  Allemagne  septentrionale  qu'il 
se  change  en  fleuve  majestueux  de  plus  de 
200  metres  de  large,  sur  une  profondeur 
moyenne  de  3  mètres  au  tempsdes  plus  bas- 
ses  eaux.  II  baigne  ensuite  la  Saxe  priis- 
sienne,  le  Brandebourg  et  le  duche  d'Anhalt, 
separe  le  Hanovre  du  Mecklembourg,  du 
Lauenbourg,  du  Hambourg  et  du  Holstein, 
se  divise  en  plusieurs  bras  qui  se  réunissent 
au-dessous  de  Hambourg  et  se  jette  dans  la 
mer  du  Nord,  k  Cuxhaven,  après  un  cours 
de  lOS  myriamètres. 

L'Elbe  baigne  un  grand  nombre  de  locali- 
tés  importantes,  notamment :  Hohenelbe,  Jo- 
sepbstadt, Koeniggratz,  Leinieritz,  Pirna, 
Dresde,  Meissen,  Muhlberg,  Torgau,  Wit- 
tenberg,  Magdebourg,  Boitzenburg,  Lauen- 
bourg, Altona,  Gluckstadt  et  Hambourg.  Ses 
principaux  affluents  sont,  á  droite  :  Tlser, 
l'Elster,  le  Havei,  grossi  de  la  Sprée,  TEIde ; 
a  gaúche  :  TAdler,  la  Moldau,  TEger,  la 
Mulde,  la  Saale,  Tllmenau  et  TOste.  Les  eaux 
de  TElbe  sont  très-poissonneuses,  mais  peu 
profondes,  et  embarrassées  d'íles  et  de  sa- 
bles.  La  marée  se  fait  sentir  jusqu'k  Ham- 
bourg. L'Elbe  est  flottable  depuis  Hohenelbe 
jusquk  Melnik;  à  partir  de  Melnik,  il  est  na- 
vigable  jusqua  Magdebourg  pour  les  bâti- 
ments  de  oni,22  à  O"  ,66  de  tirant  d'eau;  au- 
dessous  de  Magdebourg  et  jusqu'k  Hambourg 
il  est  navigabie  poUr  les  navires  ayant  de 
3  mètres  à  4111^50  de  tirant;  k  partir  de  Ham- 
bourg, il  est  accessible  k  tous  les  navires 
marchands. 

ELBE  {bodches  de  l'),  ancien  département 
français,  forme,  sous  Napoléon  ler^  d'une  par- 
tie de  la  basse  Saxe,  et  couipris  entre  le  Hol- 
stein, au  N.,  le  royaume  de  Westphalie,  k  TE. 
et  au  S.-E.,  et  le  département  des  Bouches- 
du-Wéser,  k  TO.  et  au  S.-O. ;  ch.-lieu  Ham- 
bourg; villes  principales  :  Lubeck,  Lune- 
bourg  et  Stade. 

ELBE  (íle  d'),  Y^lhalia  ou  Vllva  des  an- 
ciens. Sle  de  la  Méditerranée,  appartcnant  k 
ritalie  (province  de  Livourne),  dont  elle  est 
séparée  par  le  canal  de  Piombino,  à  U  kilom. 
de  la  cote  d'Italie  et  k  48  kilom.  de  la  Corse, 
entre  42»43'-42o53'  de  lat.  N.  et  7i'46'-806'  de 
long.  E. ;  221  kilom.  carrés  et  22,026  hab.; 
ch.-lieu  Porto-Ferrajo;  villes  principales  Rio- 
Perrajo  et  Porto-Longone.  L'ile  d'Elbe  est 
montagneuse.  Le  pie  le  plus  élevé  est  le 
monte  Capona,  qui  atteint  800  mètres.  Elle  I 
ne  renferme  aucune  rivière,  mais  un  grand 
nombre  de  cours  deau  et  de  sources.  Le  cli- 
mat  est  tempere  et  sain.  L'agriculture,  bien 
que  le  sol  soit  assez  fertile,  est  très-négligée 
par  les  babitants,  qui  trouvent  une  abundante 
source  de  richesses  dans  la  péche  du  thon  et 
de  la  sardine,  et  surtout  dans  Tcxploitation 
des  riches  mines  de  ler  que  receie  leur  terri- 
toire.  Ces  mines  étaient  déjk  expluitées  par 
les  Romains. 

On  sait  peu  de  chose  de  rhistoiro  de  Tile 
d'Elbe  dans  Tantiquité.  Elle  fut  possédée  tour 
k  tour  par  les  Elrusques,  les  Phooéens,  les 
Carthaginois  et  les  Romains.  Au  moyen  âge, 
elle  fut  ravagée  par  les  Barbares,  et  appar- 
tint  aux  Pisans  (xo  siècle),  aux  Génois  (1290), 
aux  seigneurs  de  Piombino  (1399),  k  Chai  le.s- 
Quint  (1548)  et  aux  róis  de  Naples  en  1730. 
En  1802,  le  Iraité  d'Amiens  Tincorpora  k  la 
France,  et  elle  fut  comiirise  dans  le  dépar- 
tement du  Golo.  Le  traiLé  de  Paris,  en  I814, 
ladonnaen  toute  souveraineté  k  Napoléon  Ier| 
qui  y  resida  depuis  le  4  mai  1814  jusqu'au 
26  février  1815;  tantôt  k  Porto- Kerrajo,  tan- 
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tôt  duns  une  inaison  de  cain^jagne  sítuée  daíis 
la  vallée  de  San -Marino.  Les  lecteurs  du 
Grand  Dictionnaire  trouveront  au  niot  Napo- 
léon toute  sorte  de  renseignements  et  de  dé- 
tails  sur  ce  séiour  célebre;  nous  n'avons  pas 
par  conséquent  k  en  décrire  ici  les  diverses 
péripétie.s. 

L'Ile  d'E!be  produit  environ  85.000  hectol. 
de  vin,  dont  la  plus  grande  partie  est  expor- 
tée.  Le  rouge,  en  petite  quantité,  est  excel- 
lent;  le  blanc,  très-abonciant,  est  inlerieur, 
sans  doute  par  suite  de  sa  fabrication  défec- 
tueuse.  L'usage  du  pressoir  est  incuunu  à 
riled'Elbe;  lorsque  le  vin  est  retire  de  Ia 
cuve,  on  y  verse  de  Teau  pour  faire  des  demi- 
vins  ou  pigueííes  agréables,  boisson  du  cul- 
tivateur. 

La  cote  orientale  de  Tile  renferme  le  petit 
erniitage  de  Monte-Serrato,  dont  les  vins  sont 
célebres  dans  toute  ritalle. 

Aux  environs  de  Rio,  on  récolte  d'excel- 
lents  vins  muscats.  L'lle  d'Elbe  fournit,  en 
outre,  deux  vins  dits  á'extraordinaire^  savoir : 
le  vermut  et  Taleatico. 

Le  vermut  se  prepare  avec  le  meílleur  vin 
blanc,  dans  lequel  on  fait  infuser  de  labsin- 
the  et  d'autres  herbes  aroniatiques.  Cest  une 
liqueur  artiricielle  assez  aniere.  L'aIeatico 
s'exprirne  d'un  excellent  muscat  rouge,  très- 
fleuri,  à!  raisln  de  grosseur  moyenne,  légère- 
ment  ovale,  pointu  par  les  bouts  et  très- 
espacé  dans  la  grappe;  sa  feuille,  d'un  vert 
noirâtre,  est  profondément  découpéeet  pres- 
que  palmée.  Oliaqufe  propriétaire  suit,  pour 
la  manipulation  de  ce  vin  de  liqueur,  un  pro- 
cede dout  il  gíirde  le  secret,  et  qui  consiste  à 
faire  évapoier  la  partie  aqueuse  du  raisín 
avant  d'eii  exprimer  le  jus,  à  le  laisser  fer- 
nienter  plus  ou  moins  longtemps  et  à  y  ajou- 
ter  un  peu  de  rhum.  Cette  liqueur,  très-esti- 
mée  dans  le  pays,  est  des  plus  agréables  j  on 
Ia  compare  aux  vins  de  Monte-Cateni  et  de 
Monte-Pulcino,  lorsque  ces  derniers  ont  perdu 
leur  odeur  enivrante. 

EI.BÉE  (GiGOT  d'),  généralissime  des  Ven- 
déens,  né  à  Dresde  en  1752,  mort  à  Noirmou- 
tiers  en  1794.  Son  père  etait  d'une  famille 
noble  du  Peitou.  Capitaine  de  cavalerie  à  un 
âge  peu  avance,  il  donna  sa  démission  à 
trenteetun  ans  et  se  retira  dans  sa  teire  de 
Beaupréau,  en  Anjou.  II  emigra  en  179],  re- 
vint  en  France  pour  échappei-  aux  lois  con- 
tre les  emigres,  et,  le  13  mars  1794,  se  mit  à 
la  tête  des  paysans  de  Beaupréau  qui  s'étaient 
revoltes.  II  joignit  ses  troupes  à  celles  de 
Bonchamp,  de  Cathelineau,  de  Stofflet,  de 
Larochejacquetein  et  deLescure.  D'Elbée  n'a- 
vait  guere,  comme  general,  dautre  qualité 
qu'une  froide  bravoure.  II  ne  prenait  mêine 
jamais  de  dispositions  avant  la  bataille,  se 
contentant  de  dire  k  ses  soldats  :  ■  Mes  en- 
fants,  la  Providence  nous  donnera  la  vic- 
toire;  »  ear  il  était  fort  dévot,  et  méme  it 
n'était  pas  k  cet  égard  sans  aífectation ;  ií 
portait  des  images  de  piété  cousues  dans  ses 
habits,  faisait  sans  cesse  de  véhtables  ser- 
raons  à  ses  hommes,  et  leur  parlait  si  souvent 
de  Tassistance  divine,  qu'ils  Tavaient  sur- 
nomnió  le  general  Providence.  Cette  piété, 
d'ailleurs,  alfeetée  ou  non,  ne  contribua  pas 
peu  à  lui  donner  une  grande  infiuence  sur  les 
bandes  vendéennes.  En  outre,  il  avait  une 
physionomie  agréable  et  s'exprimait  avec 
grâce  et  facilite.  Après  la  mort  de  Catheli- 
neau, d'Elbée  fut  nommé  general  en  chef;  '. 
mais  on  sait  que  cetalt  plutòt  un  titre  qu'un  j 
commandement  réel,leschets  vendéensétant,  I 
en  réalité,  fort  indépendants  les  uns  des  au- 
tres.  II  continua  dailleurs  k  se  battre  avec  la 
méme  bravoure;  mais  échoua  deux  fois  de- 
vant Luçon,  perdit  la  bataille  de  Cholet,  y 
reçut  une  blessure  grave,  se  retira  dans  Tile 
de  Noirmoutiers  pour  s'y  rétablir,  y  fut  pris 
trois  móis  après  par  le  general  Thureau,  et 
condaniné  k  mort  par  un  conseil  de  guerre. 
On  le  fusilla  sur  la  place  publique,  dans  un 
fauteuil,  ses  blessures  ne  lui  permettant  pas 
de  se  tenir  debout. 

ELBÈKE  (d"),  nom  de  deux  écrivalns  fran- 
çais. V.  Dklbíínb. 

ELBERFELD,  ville  de  Prusse,  prov.  du 
Rhin,  k  30  kilom.  E.  de  Dusseldorf  et  k 
696  kilom.  N.-E.  de  Paris,  sur  les  deux  rives 
de  la  Wipper;  63,300  hab.,  dont  environ 
16,000  catholiques.  Tribunal  de  cominerce 
bourse,  écoles  industrielles.  Cette  ville,  qui 
se  confond  avec  Barinen,  est  un  des  centres 
manufaoturiers  les  plus  importants  de  TAlle- 
magne.  «  Les  guerres  de  la  Révnlution  et  le 
blocus  continental  ont  été,  dit  M.  Joanne,  les 
premiers  éléments  de  sa  prospérite.  Du  reste 
ce  beau  pays  se  trouve  dans  d'excellentes 
conditions  pour  le  développement  de  son  in- 
dustrie :  on  y  trouve  partout  de  la  houille  en 
abondance;  les  cours  d'eau  y  sont  nombreux. 
Lk  oix  ils  manquent,  des  machines  k  vapeur 
ont  été  construites.  Les  soieries,  les  velours 
Jes  rubans,  les  toiles  de  ooton,  les  étoífes  dê 
soie  et  de  coton,  le  nankin,  la  passeuienterie, 
les  dentelles,  les  (ils  de  coton,  etc,  sont  les 
principaux  produits  de  Tindustrie  de  cette 
ville.  Ses  teintureries  possèdent  un  rouge 
(le  rouge  turc)  k  si  bon  marche  et  de  si  bonne 
qualité,  que,  chuque  année,  des  nianufuctii- 
riers  de  Glascow  et  dautres  villes  d'Ei'os.se 
et  d'Angleterre  envoient  teindre  k  Eiborfeid 
les  cotonnades  qu'ils  ont  fabriqnées.  ■  Le 
mouvement  commercial  de  cette  ville  est 
évaluó  k  100  niillions  do  franca;  mais,  en  de- 
hors  de  ses  élablissements  industrieis,  Èlber- 
feld  olTre  peu  do  monuments  dignes  d'iitten-    ' 
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tion;  on  y  remarque  une  égiise  cotholiquo 
bâtie  en  1836;  un  nouvel  hotel  de  ville  orne 
de  belles  fresques,  et  un  palais  de  justice 
d  un  aspeot  assez  grandiose.  Prés  de  lá  ville, 
on  trouve  rElisenhohe,  belvedere  bati  au 
milieu  dune  promenade,  et  sur  lequel  on  voit 
une  statue  de  saint  Guibert,  qui  convertit  au 
christianisme  les  populations  de  ces  contrées.- 
ELBEHT  (Samuel),  general  américain,  né 
dans  la  Caroline  du  sud  en  1743,  mort  k  Sa- 
vannah  (Géorgie)  en  1788.  II  suivit  dabord 
la  carrière  commeroiale.  Lorsque  cclata  la 
guerre  de  la  révolution,  11  devint  membre  de 
la  commission  de  súreté  générale.  En  fé- 
vrier 1776,  il  reçut  de  1'assemblée  de  Géorgie 
une  commission  de  lieutenant-colonel,  et  fut 
promu  colonel  la  méme  année.  Rudement  battu 

I    par  les  Anglais  dans  la  Floride  orientale,  en 

j  1777,  il  prit  sa  revanche,  Tannée  suivante, 
en  Géorgie,  sempara  du  fort  Oglethorpe,  prés 

'  de  Frederica,  et  se  fltremarquer  par  sa  bril- 
lante  conduite  lors  de  lattaque  dirigée  contre 

I  Savannah  par  le  general  anglais  Campbell, 
en  décembre  1778.  II  commandait  une  bri- 
gade  k  la  bataille  de  Brier  Creek,  et  y  fut  fait 
prisonnier  (3  mars  1779).  Après  son  échange, 
il  se  rendit  dans  le  nord,  rejoignit  Tarmée 
du  general  Washinglon  et  prit  part  k  la  ba- 
taille de  Yorktown.  A  la  fin  de  la  guerre,  il  re- 
çut une  commission  de  major  general,  et,  en 
17S5,  fut  èlu  gouverneur  de  TEtat  de  Géorgie. 

ELBERTON,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que,  dans  la  Géorgie,  ch.-lieu  de  comté,  k 
36  kilom.  N.-O.  de  Pétersburg;  4,300  hab. 
Siége  de  la  cour  de  justice  du  comté.  Com- 
mercê  de  céréales,  pommes  de  terre,  bois  ex 
coton. 

ELBEUP  s.  m.  (èl-beuff' —  nom  de  ville). 
Fam.  Drap  fabrique  k  Elbeuf :  Maintenant 
que  je  t'ai  relrouvé,  rien  ne  niempéche  ãêtrz 
vétu  (ÍELBEUF  comme  un  autre.  (Alex.  Dum.) 
II  Vêtement  en  drap  d'Elbeuf :  II  est  impos- 
sible  de  voir  une  tache  plus  dégoútante  que 
celle  qui  depare  /'elbeuf  de  monsieur.  (A, 
Karr.) 

ELBEUF  (Elbovium),  ville  de  France  (Seine- 
Inlerieure),  ch.-lieu  de  cant.,  arrond.  et  k 
21  kilom.  de  Rouen  ,  k  133  kilom.  de  Paris, 
très-agréablement  située  sur  la  rive  ganche 
de  la  Seine  et  le  chemin  de  fer  d'Oissel  k 
Serquigny,  qui  relie  la  ligne  de  Paris  au 
Havre  k  celle  de  Paris  k  Cherbourg,  et  en 
face  du  village  de  Saint-Aubin,  avec  lequel 
elle  communique  par  un  beau  pont  suspendu, 
d'oú  Ton  découvie  un  magniliqiie  panorama; 
24,000  hab.  Tribunal  de  commerce;  biblio- 
theque;  chambre  consultative  des  arts  et  ma- 
nufactures; sociétés  pour  Tencouragement  des 
arts  industrieis.  L'industrie  d'Elbeuf  s'est  con- 
sidérablement accrue  depuis  trente  ou  qua- 
rante  ans;  aussi  la  ville  a-t-elle  doublé  en 
étendue  et  en  population  depuis  le  commeu- 
cement  de  ce  siècle.  La  fabrication  des  draps 
était  déjà  florissante  sous  le  règne  de  Napo- 
léon ler,  qui  s'écria,  en  visitant  la  ville  : 
<  Cest  une  véritable  ruche  oii  tout  le  monde 
travaille.  . 

La  fabrication  des  draps  utilise,  a  Elbeuf, 
91  machines  k  vapeur  d'une  force  de  plus  de 
1,000  chevaux,  et  5  usines  hydrauliqiies.  Oc 
y  compte  aussi  21  teintureries,  12  tilatures  de 
laine,  50  ateliers  de  retordage,  45  maisons 
d'apprêt,  plusieurs  sécheries,  1  fabrique  de 
cordes,  1  fonderie,  3  scieries  mécaniques,  etc. 
L  industrie  d'Elbeufachèteannuellenient  pour 
environ  45  millions  de  francs  de  laines.  Le 
rayon  industriei  de  cette  ville  occupe  environ 
24,000  ouvriers  ;  la  production  moyenne  de  ce 
rayon  est  de  S5  k  90  millions  de  francs  par 
année. 

Elbeuf  possède  un  petit  port  qui  est  un 
puissant  auxiliaire  de  Tindustrie  locale,  et 
qui  était,  avant  Tétablissement  du  cbemin  de 
fer,  Tentrepòt  des  matériaux  de  eonstruction, 
des  denrées  et  des  marchandises  en  destina- 
tion  de  la  plus  grande  partie  du  département 
de  TEure. 

Les  principaux  monuments  d'Elbeuf  sont 
leglise  Saint-Etienne  et  Téglise  Saint-Jean. 
L'église  Saint-Etienne,  du  style  de  la  Renais- 
sance,  se  coinpose  d'un  choeur,  d'une  nef  et 
de  deux  collatéraux.  Les  piliers  de  la  nef, 
de  forme  octogonale,  sont  surmontés  d'une 
couronne  ducale.  A  rextrémité  inférieure  du 
collatéral  gaúche,  se  voit  un  beau  saint-sé- 
pulcre.  Les  vitraux,  qui  datent  du  xve  et  du 
xvie  siècle,  ont  été  classes  parmi  les  monu- 
ments historiques. 

L'église  Saint-Jean,  également  de  Tépoque 
de  la  Renaissance,  est  fianquée  d'une  belle 
tour  que  décorent  des  clochetons,  des  sta- 
tues  et  diverses  scuiptures.  .\  Tintórieur,  les 
vitraux,  monument  historique  du  xve  et  du 
xvio  siècle,  de  beaux  auieis  scuiptés,  les 
peintures  et  les  scuiptures  do  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux  attirent  principalement  les 
regards. 

Nous  sijínalerons,  en  outre  ;  Téglise  Notre- 
Dame-de-rimiiiaculée-Conception,réceminent 
construite  dans  le  style  ogivul  du  xve  siècle- 
rhôtel  de  ville,  dans  lequel  ont  été  installés 
le  tribunal  de  commerce  et  la  bibliothèque 
(2,000  volumes);  le  cerdo  des  commerçants; 
Io  musee  d'liistoire  naturelle ;  le  cbamp  de 
foire,  plante  de  marronniers;  etc. 

Elbeuf,^  dnrit  ont  fait  généralement  venir 
le  nom  á'Elbnvium  ou  Jílbotum,  paralt  étre 
rancienne  UggaUde  qui  llgure  sur  Titiné- 
ruiro  d'Antonin,  et  dont,  suivant  les  donnees 
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les  plus  recentes  et  les  plus  completes  de 
rarchéolo^ie  ^  lã  sUimtion  doit  être  fixée  à 
Cauiieliee-lòs-Elbeuf.  La  population  se  seroit 
ainsi  (léphuíée  deCamlebec  kElbeuf,  de  inêiiie 
que  du  vieil  Evreux  k  Evreux,  d'Alauna  prés 
(íe  VuUi^nes,  du  vieux  Lisieux,  da  Mans  et 
de  diverses  autres  cites  roíiiaines.  Cest  à 
Caudebec-lcs-Klbeut"  que  ToD  a  découvertun 
jíraiid  nouibrc  d"uutiquités  et  de  substruetions 
jíallo-roinaintís  qui  oiit  déinnntré,  d'une  fnçon 
evidente,  Toccupiítion  des  Roniains.  Tous  les 
documents  relatifs  à  ces  découvertes  se  trou- 
vent  dans  le  reoueil  de  la  sociétó  française 
d'archéologie  (annóe  1857),  ainsi  que  les  preu- 
ves  décisives  de  Topinion  qui  a  fixe  la  ville 
d'Ug'^adde  k  Caudebec-lès-Elbeuf.  Pourquoi 
les  habitants  d'Ufígadde  ont-ils  peu  à  peu 
abandonné  cette  demeure  pour  aller  se  fixer 
sui'  uu  autre  poiítt  peu  éloigné,  dans  un  tenips 
oii  Ton  ne  peut  [tas  supposer  que  la  fabrica- 
tion  du  drap  y  fút  déjà  florissante?  Cest  ce 
que  probablement  nous  ne  saurons  jamais. 

EliuHif  était,  au  xiveetau  xvcsiècle,  le  raar- 
cbê  des  blês  du  Neubourg,  qui  étaient  expor- 
tes pour  ta  Bretagne,  la  Fiandre  et  TEcosse. 
II  paraSt  qu'on  y  tabriquait  le  fil,  le  Unge  ou 
lunge,  à  une  époque  fort  ancienne,  car  les 
Droliures.  coustumes  et  apartenances  de  la  vis- 
conté  de  teaue  de  Rouen  contíennent,  chapi- 
tre  LXi  :  «  De  Hl,  linge  et  lange  porte  par 
eaue.  Fil,  linge  ou  lange  qui  est  porte  par 
eaue  de  Ellebuef  jusques  à  Rouen  ,  doit 
viii  deniers  de  coustume.  Et  se  le  íil  est  à 
home  de  Ellebuef,  il  paiera  iiii  deniers  tant 
seulement.  » 

Dans  un  manuscrít  du  xve  siècle,  les  cha- 
pitres  concernunt  les  fermes  de  la  vicomté 
de  Teau  sont  suivis  du  paragraphe  suivant : 
•  La  viconté  a  tel  franchise  que  nul  ne  peut 
amener  vins  par  Rouen  que,  puisque  ils  sont 
passes  caterage,  ils  ne  doivent  leur  muéson. 
Et  se  ils  demeurent  outre  quaterage  et  desous 
le  port  Saint-Ouen,  celuy  qui  est  pour  le  vi- 
oonte  à  Eulebeuf  lez  peut  arrester,  jusques  à 
tant  qu'il  soit  paíé  de  la  viconté  pour  sa  mué- 
son. ■  Elbeuf  eut  d'abord  le  titre  de  marqui- 
sat.  II  devint  Tapanage  de  René  de  Lorraine, 
general  des  galères  de  France,  septième  fils 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et 
d'Antoinette  de  Bourbon.  Ce  René  de  Lor- 
raine, marquis  d'Elbeuf,  fut  père  de  Charles 
de  Lorraine,  grand  écuyer  et  grand  veneur 
de  Franca,  qui  assista  au  sacre  de  Henri  III, 
en  1575,  et  obtint  Térectíon  en  duché-pairie 
de  son  ntarquisat,  en  1581.  Implique  cepen- 
dant  dans  les  intrigues  du  temps,  Íl  fut  ar- 
rete k  Blois  ,  apres  Tassassinat  du  duc  de 
Guise,  et  resta  prisonnier,  jusqu'en  1591,  au 
château  de  Loches.  II  mourut  en  1605,  et 
laissa  deux  fils  :  Henri  de  Lorraine,  auteur 
du  ranieau  des  comtes  d'Armagnac,  de  Brionne 
et  de  Lambesc,  d'oú  est  sortie  la  subdivision 
des  comtes  de  Marsan  ,  sires  de  Pons ;  et 
Charles  II  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  general 
distingue,  marié  k  Catherine-Henriette  ,  lille 
naturelle  lêgiliraée  du  roi  Henri  IV  et  de  Ga- 
Ijrielle  d'Estrée,  qui  fut  exilêe  par  Richelieu 
en  1631.  Le  duc  lui-même  fut  declare  crimi- 
nei de  lèse-majesté,  mais  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer  en  grâce.  II  mourut  en  1663,  laissant  trois 
tils  :  Charl^fs,  qui  a  continue  la  ligne  des  duos 
d'Elbeuf ;  François-Louis,  auteur  du  rameau 
des  comtes  d'Harcourt,  et  François-Marie, 
auteur  du  rameau  des  comtes  de  Lislabonne. 
Charles  III  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  gou- 
verneur  de  Ticardie,  mort  en  1692,  fut  pêre, 
entre  autres  enfants,  de  Henri,  dont  on  va 
parler,  et  d'Emmanuel-MaurÍce,  dit  le  prinoe 
d'Elbeuf,  qui  passa  au  servtce  de  Tempereur, 
oii  il  devint  general  de  cavalerie.  Henri  de 
Lorraine,  duc  d'Elbeufj  lieutenant-général  et 
gouverneur  de  Picardie,  n'eut,  de  son  ma- 
riage  avec  Charlotte  de  Rochechouart,  qu'un 
lils,  Philippe  de  I-orraine,  prince  d'Elbeuf, 
tutí  dans  la  campagne  de  Piêmont,  en  1705. 
Avm;  lui  s'est  étuint  le  duché-pairie  d'EÍ- 
beuf. 

ELDEUF-EN-nRAY,  village  etcommune  de 

I''rance  (Seine-Iuférieurc),  cant.  de  Gournay, 
arrond.  et  à  40  kilum,  de  Neufchâtel,  k 
50  kilom.  de  Rouen  ;  433  hub.  L'églisc,  dont 
le  chíBur  date  du  xiie  siècle,  renferme  un 
beau  bénitier  provonant  de  Tabbaye  de  Bel- 
losanne,  de  belles  sfulptures  sur  buis,  plu- 
sieurs  statues  et  un  vilrail  moderne. 

ELBEUVIEN,  lENNC  s.  et  adi.  (èl-beu-vi- 

ain^  ie-ne).  Géug.  Hubitant  d'Elbeuf ;  qui  a] 
partientk  Elbeuf  ou  k  ses  habitants  :  LesVA 
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HKUViiíNS  snnt  rcnommés  pour  la  fabrication 
des  draps.  La  sociélé  iílbkuviknnb.  Vindustrie 

KLUBUVIbNNU. 

BI.BING,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Prusse, 
régence  et  à  8  kilom.  E.-S.-E.  do  Dantziok, 
sur  la  riviére  de  son  nom,  ch.-lieu  de  cercle; 
27,697  hab.  Banque ;  bourse ;  fabriques  de 
toilea  k  voiles,  cuirs,  tabac,  savon,  cnÍcor6c, 
amidon,  vitriol,  vinaigre;  brasseries,  dístillo- 
rios,  teinturoritís  •  fonderies  do  fer,  ateliers 
pour  la  construclion  des  machines,  chantiers 
pour  la  construction  den  navires,  corderio, 
rilatures  de  lainea,  etc.  Excollent  port;  en- 
trepôt  do  marchiindises ;  commerce  marítimo 
itnportant.  Dos  batcaux  à  vapeur  mettent  El- 
bing  en  cumnmnicution  réguliòre  avoc  Dant- 
zick. 

La  ville,  iigréablement  situóo  au  pied  d'uno 
c.halnede  culTines,nagU6re  ontouróe  de  vicillos 
furtiflcutioDH,  se  cumpose  de  la  cite  ancienne, 
do  Ift  oitd  neuve,  du  Speicher  et  de  plusieura 
fuitbourKi;  olle  ruppello,  par  rurchitttcturedfl 
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quelques-unes  de  ses  maisons,  celles  deDant- 
zirk.  Parmi  ses  édifices  ,  on  remarque  Téglise 
Saint-Nicolas  ;  Tóglise  Sainte-Marie,  construc- 
lion du  xive  siècle,  dont  le  nuiUre-autel  est  orne 
d'un  bon  tableau;  un  collégequi  date  de  1526, 
et  un  hospice  d*orphelins.  Les  environs  de  la 
ville  olírent  de  belles  promeníides;  une  des 
plus  agréablcs  est  celle  de  Tancien  couvent  de 
Uernardins,  Cadienen,  situe  dans  la  forêt  vni- 
sine.  La  ville  d'Elbing  se  forma  au  xme  siècle, 
antour  d'une  ooniinanderie  de  Tordre  Teuto- 
nique.  Griice  k  Tindustríe  de  ses  habitants  et 
aux  contptoirs  qu'y  établlrent  les  marchands 
de  Brême  et  de  Lubeck,  elle  devint  en  peu 
de  temps  une  des  cites  les  plus  florissantes 
de  la  ligue  hanséatique.  Les  forliíications 
d'Elbing  ontdisparu  depuis  longtemps. 

ELBING  ,  rivière  de  Prusse  ,  régence  de 
Dantzick,  découle  du  lac  de  Drausen  et  se 
jette,  k  peu  de  distance  au  N.,  dans  le  Frische- 
Haíf  (golfe  de  la  Baltique).  Cette  rivière  com- 
nmnique  avec  le  Nogat  et  la  Vistule  par  le 
canal  de  Kraífohl. 

ELBINGERODE,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Hanovre,  sur  la  Rohbach,  k  32  kilom.  E.  de 
Clausthal;  3,600  hab.  Brasseries,  distilleries; 
quincaillerie.  Le  fer  est  si  abondant  aux  en- 
virons qu'on  y  exploite  le  minerai  k  ciei  ou- 
vert. 

ELBOGEN.  V.  Ellenbogen. 

EL-BOSTAN.  V.  Bostan  (El-). 

EL-BOTHER,  petite  lie  de  la  mer  Rouge, 
sur  la  cote  dArabie,  par  IS»  25'  de  lat.  et 
390  10' de  long.,  k  environ  5  kilom.  de  lile 
Kamaran.  Cette  lie,  basse  et  sablonneuse,  a 
une  longueur  de  5  kilom.  de  TE.  k  TO.,  et  est 
entourée  de  récjfs  qui  s'étendent  jusqu'k  2  ki- 
loín.  dans  la  mer,  en  face  de  la  cote  méri- 
dionale. 

ELBOCRZ  ou  ELBROUZ,  la  montagne  la 
plus  élevée  du  Caucase,dont  elle  domine  k  TO. 
le  massif  principal,  entre  laMingrélie  et  la  Pe- 
tite-Abasie,  k  220  kilom.  N.-O.  de  Tiflis,  par 
430  21'  de  lat.  N.  et  40»  5'  de  long.  E.  •  Pour 
avoir  une  idêe  du  panorama  de  cette  monta- 
gne, dit  M.  Fouton,  qu*on  se  íigure  un  pla- 
teau  allongé  de  2,666  k  3,333  metres  de  hau- 
teur,  déchiré  en  tous  sens  par  des  vallées 
étroites  et  traversé  dans  sa  longueur  par  une 
crête  de  rochers  escarpes  ,  d'uu  aspect  gran- 
dioso, et  couverts  de  neiges  éteroelles.  Ces 
pies,  ranges  en  ligne  presque  circulaire,  for- 
ment,  par  les  précipices  qui  les  bordenl,  une 
immense  cavité,  et  le  désordre,  qui  croU  de 
plus  en  plus  vers  le  centre  des  masses  ro- 
cheuses,  donne  k  cette  cavité  laspect  d'un 
enorme  cratère.  ■  L'EIbourz  atteint  5,637  me- 
tres d'élévation.  II  est  d'origine  volcanique 
et  paralt  jouer  un  grand  role  dans  les  croyan- 
ces  des  habitants  du  pays.  Les  Tcherkesses 
Tappellent  Ouak-Hamaco  (montagn-a  sacrée). 
L'ascension  de  TElbourz  oífre  de  grandes  dif- 
íicultés,  et  ce  n'est  que  dans  ces  dernieres 
années  que  des  explorateurs  audacieux  ont 
pu  escalader  son  aonimet  le  plus  élevé. 

ELBOVIUM,  nom  latin  d'ELBEUF. 

ELBRIDGE,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique,  dans  TEtat  de  New- York,  k  23  kilom. 
O.  de  Syracuse,  sur  le  canal  de  lEné  et  le 
chemin  de  fer  de  Rochester  à  Syracuse ; 
3,224  hab. 

ELBURCHT    (Jean   van),  dit    PetU-Jean, 

peintre  hoUandais,  né  k  Elbourg,  dans  lO- 
ver-Yssel,  vivait  au  xvie  siècle.  II  se  fixa  k 
Anvers  et  devint,  en  1585,  membre  de  Taca- 
dómie  de  cette  ville.  Elburcht  est  connu  par 
Quelques  ouvrages  estimables  que  Ton  trouve 
dans  Téglise  de  Notre-Dame-d'Anvers  ;  la  Pé- 
cke  miracuíeuse ,  grande  composition,  et  trois 
potits  tableaux  :  le  Christ  en  croiXy  Saint 
Pierre  à  genoux  devant  sott  maiíre  et  Jesus 
dans  la  bergeric. 

ELBUUG,  ville  de  IloUande,  prov.  de  Guel- 
dre,  arrond.  et  k  53  kilom.  N.  d'Arnheim,  sur 
le  Zuyderzée,  ch.-lieu  de  oant. ;  2,274  hab. 
Cette  petite  ville,  entourée  de  murs,  possède 
un  port  pour  la  pêche  et  pour  lo  cabotage. 

ELCAJA  8.  m.  (èl-ka-ja  ou  èl-ka-ia  —  mot 
árabe).  Bot.  Grand  arbre  de  TArabie  Heu- 
reuse. 

—  Encycl.  Velcaja  ost  un  grand  arbre,  à 
feuilles  imparipeunees.  Les  íleurs,  qui  rap- 
pellent,  par  leur  aspect,  coUos  du  citronnior, 
sont  disposées  en  corymbes  axillaires  ou  ter- 
miuaux  ;  ellcs  ont  un  calico  cumpanulé,  divise 
en  cinq  lobes  profonds;  uno  coroile  ii  cinq 
pêtalcs;  dix  étamines;  un  ovuirc  k  trois  lo- 
ges,  surmonté  d'un  stigmato  cn  teto.  Lo  fruit 
est  une  capsule  ovoTde,  trigone,  k  trois  loges, 
renfermant  chacune  duux  graines.  Cet  arbre 
crolt  sur  les  montagnos  de  1  Arábio  heureuse. 
Ses  fruits  sont  odorants  et  einployós  comme 
cosmótique  ;  los  fenimes  árabes  on  font  usage 
pour  leur  toilotte  do  tétc.  La  mèdecine  los 
LMUploie  aussi.  Loa  graines  font,  avoc  rhuilo 
do  sésamo,  un  onguent  procunisó  contro  la 
galo. 

ELCANO  (Joan-Sóbastien  d'),  navigatcur 
espagnol.  V.  Cano. 

ELCATHORAX  s.  in.  (èl-ka*to-rakss  —  du 
gr.  rAlcos,  blussuro;  íhorax,  poitrino).  Ornith. 

S^n.  do  UltUANT  DUS   IIAIUS. 

ELCÉSAÍTE  s.  m.  íòl-sé-za-i-to  —  du  nom 
du  fondateur,  Llcdsaí).  Ilist.  rclíff.  Membtd 
d'uno  Moote  ahnvtienao  qui  croyult  a  plusieura 
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venues  de  Jésus-Christ  déjk  effectuées,  et 
considérait  la  loi  juive  comme  toujours  obli- 
gatoire.  ti  On   dit  aussi   elcêsaíkn  et  sam- 

SÊIÍN. 

—  Encycl.  Les  c/cesaííeíparurentau  11"  siè- 
cle, en  Arabie,  aux  confins  de  la  Palestine. 
Elcésai",  leur  chef,  Juif  d'origÍne,  se  donnait 
pour  inspire  et  rejetait  une  parlie  de  Tan- 
cienne  et  de  la  nouvelle  loi.  •  II  soutenait, 
dit  labbé  Bergier,  qu'on  pouvait,  sans  pécher, 
ceder  k  la  persécution,  dissimuler  safoi,  ado- 
rer  les  idoles,  pourvu  que  le  coeur  n'y  eút 
point  de  part.  11  disait  que  le  Christ  était  le 
grand  roi;  mais  on  ne  sait  pas  si,  sous  le 
nom  du  Christ,  il  entendait  Jésus-Christ  ou 
un  autre  personnage.  11  condamnait  les  sa- 
crifices,  le  feu  sacré,  les  autels,  la  coutunie 
de  manger  la  chair  des  victimes;  Íl  soutenait 
que  tout  cela  n'était  ni  comniandó  par  la  loi, 
ni  autorisé  par  Texemple  des  patriarches.  On 
prétend,  cependant,  que  ses  sectateurs  se  joi- 
gnirent  aux  ébionites,  qui  soutenaient  la  ne- 
cessite de  la  circoncision  et  des  autres  céré- 
monies  judaíques.  Elcêsai  donnait  au  Saint- 
Esprit  le  sexe  féminin,  parce  que  le  mot 
rouach,  esprit,  est  féminin  en  hebreu.  II  en- 
seignait  k  ses  disciples  des  formules  de  priè- 
res  et  de  jurements  absurdes.  ■  11  contraignait 
ses  sectateurs  au  mariage. 

Les  Peres  de  TEglise,  Epiphane,  Eusèbe, 
Origène,  entre  autres,  nous  ont  parle  des 
elcésaites  :  ils  les  nomment  quelquefois  sa/íi- 
séenSy  du  mot  hebreu  sameSy  qui  signifíe  so- 
leil,bien  que  jamais  ces  hérétiques  n'aient 
adore  le  soleil ;  ils  les  nomment  aussi  osse'- 
niens,  mot  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
essé/iiens. 

ELCH  s.  m.  (èlch).  Mamm.  Syn.  d'ÉLAN, 

ELCHE,  autrefois  Illice,  ville  d'Espagne, 
prov.  et  k  24  kilom.  S.-O.  d'Alicante,  prés  de 
la  rlve  gaúche  de  TElda,  ch.-lieu  de  juridic- 
tion  civile;  18,800  hab.  Industrie  agricole 
très-florissante ;  fabriques  de  tolles,  savoo, 
sparterie ,  distilleries ,  amidon,  Commerce 
d  huile,  dattes  et  fruits.  Cest  par  un  magni- 
fique pont  jeté,  k  une  grande  hauteur,  sur  le 
torrent  de  Vinalopo,  que  Ton  penetre  dans  la 
ville  d'Elche,  à  laquelle  ses  maisons,  de  style 
mauresque,  percées  de  rares  fenêtres ,  for- 
mant  des  rues  étroites  et  sales,  donnent  tout 
le  caractere  d'une  ville  árabe;  on  se  croirait 
k  Tanger  ou  k  Tétuan.  Elohe  était  jadis  en- 
tourée de  murailles  dont  il  reste  k  peine  quel- 
Ques  vestiges.  L'é^lise  principale,  surmontée 
a'une  haute  tour,  a'oú  1  on  jouit  d'un  magni- 
fique coup  d'oeil  sur  la  ville  et  la  plaine  qui 
Tentoure,  possède  un  beau  retable  au  milieu 
duquel  est  placée  une  statue  de  la  Vierge  en 
grande  vénération  dans  le  pays.  Après  cette 
église,  la  casa  capitular  et  la  calendura,  pri- 
son  très-ancienne  dont  la  tour  porte  une  hor- 
loge  accompagnée  de  deux  figures  d'homme 
et  d'enfant  qui  frappent  les  heures  et  les 
quarts,  sont  les  seuls  édifices  dignes  d'attirer 
1  attention.  Les  eaux  de  la  ville  sont  fournies 
par  une  belle  retenue  construite  k  5  kilom. 
au  N.,  en  Iravers  dune  gorge  que  ferme  une 
muraille  de  21  mòtresde  hauteur  et  de  11  me- 
tros d'épaisseur  &  la  base. 

■  Ce  qui  provoque  le  plus  l'intérêt  à  Elche, 
dit  M.  Germond  de  Lavigne,  c'est  sa  campagne 
et  leá  produits  qu'on  en  retire.  Les  oliviers, 
les  orangers  sont  en  petit  nombre.  Les  dat- 
tes et  les  palmes  constituent  le  principal  re- 
venu  des  habitants. 

On  a  dit,  pour  plus  d'une  raison  :  ■  II  n'y 
»  u  qu'un  Elche  en  Espagno;  ■  c'est  aussi  la 
seulo  ville  d'Espagno  ou  l"on  soit  arrivó  k  di- 
riger,  d'une  manière  aussi  intelligente  et 
aussi  productive,  la  culture  des  palmiers.  On 
plante  ces  arbres  k  í  mètres  Tun  de  Tautre, 
en  files  parallòles  k  la  direction  des  canaux 
d*irrigation.  Ceux-ci  formont  do  longs  fosses 
de  20  mètres  de  lonjjueur,  3  mètres  de  lar- 
geur  et  0™20  de  protondeur,  dont  les  Jnter- 
valles  sont  plantes  en  luzerne,  en  coton  et 
autres  végétaux.  Le  sol,  au  pied  du  palniier, 
n'exige  aucun  soin;  mais  la  couronne  ou  se 
trouvent  les  fruits  oblige  k  plusieurs  opéra- 
tiona  difficiles  et  dangereuses.  Les  gens  d'El- 
che  grinipent  avec  une  rare  légèreté  au 
sommct  de  ces  tigos  ílexibles,  aappuyant  de 
leurs  pieds  nus,  le  corps  ceint  d'une  forte 
ceinture  k  laquelle  est  altachée,  dans  un  an- 
neau,  une  corde  de  sparte  qui  fait  le  tour  de 
Tarbre.  La  corde,  lancée  en  Tair,  s'accroche 
aux  rugosités  de  la  tigo ;  appu^yé  sur  cette 
corde,  l  ouvrier  se  sert  des  rugosités  en  guise 
d  ecbelons  et  monto  en  saidant  dea  pieds  et 
dos  mains.  II  reprend  la  corde,  la  jotte  de 
nouveau  uu-dessus  de  lui,  et  continue  k  mon- 
ter,  eu  recommençant  la  inème  manoeuvre. 
Tout  cela  ae  fait  avec  autant  de  rapidite 
quVn  mettrait  un  homme  agile  sur  un  sol 
horizontal.  Arrivó  k  la  couronne,  il  visito  le 
fruit,  consolide  les  grappes,  les  assujettit  avec 
dos  liens  pour  les  proteger  contro  f'aclÍon  du 
vent.  S'il  en  fait  la  rócoUo,  il  lea  descend 
dans  une  corbeille  qu'il  porto  k  la  ceinture, 
et  qu'il  fait  glissor  jusqu'en  baa  k  Taido  d'une 
longuo  corde. 

»  Les  pahniers  m&tes,  apròs  la  floraison  et 
lu  fécondation,  et  loa  palmiers  fomellea  qui 
n'annonc6nt  pus  de  fruit,  sont,  en  outre,  Tob- 
iot  d'uno  opóration  particulièro,  plus  pôril- 
leuso  encore  ouo  lu  precedente,  On  en  ras- 
aembla  los  palmos  en  formo  de  cone;  des 
cordos  entourent  et  resserrout  ces  cones,  de- 
puis la  naissance  juaqu'»  la  polnte,  d-)  nia- 
Dlãr«  à  mattre  les  palmos  qui  ocoupont  1  id- 
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térieur  du  bou^uet  k  Tabri  de  Tair  et  de  U 
lumière.  Cette  pratique  a  pour  but  de  fairp 
blanchir  les  palmes  et  de  les  conserver  pour 
la  fête  des  Rameaux.  A  cette  époque,  on  en 
charge  des  milliers  de  voitures,  et  on  les  ré- 
pand  dana  toute  TEspagne.  On  évalue  à 
8,000  le  nombre  des  cones  qui  se  font  chaquo 
année  ;  chacun  deux  donne  10  palmes,  (^u  on 
vend  en  moyenne  2  réaux  Tone,  ce  qui  fait 
un  produit  total  de  8,000  douros  (42,000  fr.), 
et  de  plus  on  expédie  dans  les  fabriques  de 
tabacs  les  palmes  défectueuses ,  qui  y  sont 
employées  pour  fabriquer  des  cigarettes.  Les 
palmiers  femelles  en  bon  rapport  sont  au 
nombre  d'environ  35,000,  proQuisant,  iun 
dans  Tautre,  année  moyenne,  4  arrobes  de 
dattes,  ce  qui  porte  le  chiffre  du  produit  à 
1,400,000  reaux.  o 

ELCHINGEN,  village  de  Bavière,  sur  la  rive 
gaúche  duDanube.k  15  kilom.  N.-E.d'Ulm, sur 
une  montagne  escarpée;  750  hab.  Elchingen 
doit  sa  célébrité  k  la  brillante  victoire  que  le 
marechal  Ney.  depuis  duc  d'Klchingen,  y 
remporta  sur  les  Autricbiens,  le  14  octobre 
1805.  Aux  environs  s'é[evait  autrefois  une 
abbaye  de  moines  bénédictius,  très-célèbre 
dans  le  moyen  âge,fondée  en  1128.  Au  milieu 
des  massives  constructions  de  cette  abbaye 
se  trouvait  une  charmante  chapelle  qui  tut 
détruite  par  la  foudre,  en  1773,  et  reeon- 
struite  d'après  un  style  d'architecture  plus 
ancien  encore, 

Elchingen  (coMBAT  d'),  gagnó  par  le  ma- 
rechal Ney  sur  les  Autrichiens  le  14  octobre 
1805,  et  Tun  des  plus  brillants  épisodes  de  la 
campagne  d'Austerlitz.  L'armée  française  al- 
lait  arriver  devant  Ulm  par  la  rive  droite  du 
Danube,  tandis  que  Mack  Tattendait  par  la 
rive  gaúche,  et  le  malheureux  general,  sur 
le  point  d'étre  cerne  par  des  forces  formida- 
bles,  se  doutait  k  peine  du  dangerqui  le  me- 
naçait.  En  ce  monient  encore,  il  pouvait  sau- 
ver  son  honneur  et  son  armée  et  se  retirer 
vers  la  Bohéme  en  écrasant  le  corps  com- 
mandé  par  le  general  Dupont,  isole  sur  la 
rive  gaúche;  mais  il  ignorait  cette  circon- 
stance,  et,  au  lieu  de  chercher  k  s'éclairer 
par  des  reconnaissances  multipliées,  il  s'ob- 
stina  k  attendre  dans  Ulm,  ville  très-forte 
d'ailleurs,  le  choc  de  Tarmée  française.  Seu- 
lement, il  fit  oceuper  le  couvent  et  ia  position 
d'Elchingen  par  20,000  honiraes  sous  les  or- 
dres  du  general  Laudon.  En  arrivant  sur  les 
lieux,  Napoléon  vit  d'un  coup  d'ceil  que  les 
Autrichiens  restaient  maltres  de  la  rive  gaú- 
che, le  general  Dupont  ne  pouvant  s'opposer 
k  une  masse  de  60,000  hommes  reunis,  et  il 
prit  aussitôt  ses  dispositions  pour  que  ses 
Communications  de  la  rive  droite  fussent  rou- 
vertes  avec  celles  de  la  rive  gaúche;  autre- 
ment,  les  Autrichiens  renfermés  dans  Ulm 
pouvaient  lui  écbapper  k  chaque  instant.  En 
conséquence,  il  ordonna  au  marechal  Ney  de 
rétablir  le  pont  d'ElchÍngen,  qui  avait  éte 
brúlé  par  Murat,  mais  dont  il  restait  encore 
les  chevalets.  C'était  une  opération  des  plus 
perilleuses,  car  Ney  avait  en  face  de  lui  une 
prairie  k  traverser,  puis  k  retabllr  le  pont  de- 
vant 20,000  hommes  qui  occupaient  les  hau- 
teurs  d'Elchiugen  avec  une  formidable  arlil- 
lerie  de  Tautre  cúté  du  Danube.  Tant  d'obsta- 
cles  n'etirrayèrent  point  Tintrépide  marechal . 
les  pontonniers  exécutèrent  sous  ses  yeux  le 
rétablissement  du  nont,  malgró  une  fusilUde 
meurtrière  que  d'aaroits  tiraiíleurs  dirigeaient 
de  Tautre  rive  sur  nos  travailleurs.  Des  que 
le  dernier  chevalet  eut  etó  couvert,  Ney 
lança  les  voltigeurs  du  6«  léger,  les  grena- 
diers  du  Sg^  et  l  compagnie  de  grenadiers, 
qui  se  précipitèrent  sur  la  rive  {^auche  du 
Danube  et  repoussèrent  les  Autrichiens,  de 
manière  k  faire  uno  place  à  la  division  Loi- 
son,  qui  arrivait  pour  les  soutenir.  Le  mare- 
chal Ney,  dit  M.  Thiers,  auquel  nous  em- 
pruntona  ces  détails,  fit  alors  passor  sup  lau- 
iro  rive  du  fleuve  ce  qui  restait  du  6«  léger 
et  du  390,  et  ordonna  au  general  Villatte  do 
setendre  avec  le  dernier  de  ces  régiments 
dans  la  prairie,  pourrefouler  les  Autrichiens, 
tandis  qu'il  enloverait  le  couvent  d'Klchin- 
gen  avec  lo  premier.  1  seul  bataillon  du  39o 
put  dabord  so  conformer  aux  ordres  du  ma- 
rechal, et  se  vit  sur  lo  point  d*élre  écrasé 
par  les  Autrichiens.  Mais  bientõt,  secouru  par 
son  second  bataillon,  ainsi  quo  par  le  69"»  et 
le  76®  de  ligne,  il  recouvra  tout  1  espace  perdu 
et  força  les  Autrichiens  k  regagner  les  huu- 
teurs. 

Pendaut  ce  temps-lk,  Ney  pénétrait  dans 
les  ruos  tortueuses  et  en  pente  rapide  d'El- 
ohingen,arrachait  ce  village  aux  Autrichiens, 
maibon  par  maisou,  malgré  les  feux  plon- 
geants  qu*il  avait  k  essuyer  de  tous  còtés,  ol 
enlevait  enfln  le  couvent  qui  couronnait  lu 
hauteur.  Lk,  il  se  trouva  on  face  de  i>lateaux 
ondules,  parsemés  do  bois,  qui  s'ótenuent  jus- 
qu'au-dessu3  méme  de  lu  villo  d'Ulm.  Ney 
résolut  aussitôt  de  8'on  emparcr  et  do  a'y  óta- 
blir,  pour  prevenir  un  rotour  olfensif  do  l'en- 
nomi.  II  lança  aussitôt  dans  lo  bois  le  69"  de 
ligne,  qui  s'y  precipita  mal^ié  uno  vive  fusil- 
lade:  en  mome  temps  il  fuisuit  altaquor  par 
ces  drugons,  qu*uppuyait  Tinfantorie  on  co- 
lonnes,le  reato  du  corps  uutrichien,  formo  on 
carrés  do  2,000  k  3,000  hommes  chucun.  Un 
de  cos  curros  fut  onfuncó  par  le  18*  de  dra- 
gons  apròs  une  cbuige  impéluouso,  ot  1  ba- 
tallloDs  onnemis,  dftondus  par  &  plòcos  do 
ouQon,  durent  inottr»  bua  lo»  iirnies.  A  cetlo 
vno,  tout  lu  ro>t'-  do  la  lignn  autrichionno  so 
dubundu  et  prit  lu   fuit*)  u  truvots   Ut  bui» 
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No3  soldais  la  poursuivirent,  Tépée  dans  les 
reins,  jusqu'au  pied  des  retranchements  de  la 
ville  d'Ulm.  3,000  prisonniers  et  plusiours  piè- 
ces  d'artillerie  furent  les  trophées  de  la  vic- 
toire  du  marechal  Ney,  quí,  duns  cette  jour- 
Dée  meurtriére,  oii  les  régiments  autrichiens 
d'Erbach  et  de  Tarchiduc  Charles  furent  pres- 
que  anéantis,  combattit  constaniment  en  ge- 
neral et  en  soldat.  A  la  fin  de  cette  campa- 
gne,  il  reçut  le  titre  de  duc  (i'Elchingen,  qui 
est  reste  soo  plus  beau  souvenir  de  gloire, 
avec  celui  de  prince  de  la  Moskowa. 

ELCHINGEN  (marechal  Niít,  duc  d').  V. 

Ney. 

ELCl  (Angelo,  comte  d'),  archéologue  et 
philologue  italien,  né  k  Florence  en  1764, 
mort  à  Vienne  en  1824.  Epris,  conime  toiít 
boM  archéologue  doit  Têtre,  de  lantiquité 
palenne,  Elcí  navait  qu'un  dédaigneux  mé- 
pris  pour  les  arts  et  même  pour  les  sciences 
de  ses  conteniporains.  II  va  sans  dire  que  la 
politique  moderne  lui  inspirait  une  vérUable 
horreur.  Aussi  se  retira-t-il,  de  ville  en  ville, 
devant  les  conquêtes  de  Bonaparte,  et  il  ne  s'ar- 
rêtaqu'à  Vienne, oú  ilprit  pour  femme  une  com- 
tesse  aliemande,  à  défaut  d'une  Athénienne  ou 
d'une  Romaine.  Là  il  s'occupa  daugnienter  sa 
riche  bibliothèque,  et  surtout  sa  pi  écieuse  col- 
lection  d'incunables,  qui,  dit-on,  n'avaitpas  de 
rivale.  Elci,  d'ailleurs,  était  un  honime  fort 
instruit,  possédant  à  fond  Tanglais,  le  Tran- 
çais, le  latin,  mais  surtout  le  grec,  sa  langue 
de  prédilection.  II  a  laissé  une  magnitíque 
édition  de  la  Pharsale  (Vienne,  1811,  giand 
íd-40,  avec  gravures).  Nous  disons  magnifi- 
que, tant  au  point  de  vue  t^pographique  quuu 
point  de  vue  de  la  pureté  du  texte,  de  la 
clarté  et  de  la  íinesse  judicieuse  des  notes 
dont  il  Ta  enrichie.  Quant  à  ses  Poesie  italiane 
e  Latine  (Florence,  1827,  in-go),  elles  con- 
tiennent  surtout  des  satires  contra  les  hom- 
mes  et  les  choses  de  son  temps.  Tout  lui  a 
manque  cette  fois  :  la  juste^se  de  Tidée  et 
Tesprit,  si  nécessaire  pour  faire  valoir  même 
une  idée  juste. 

ELCOSE  OU  HELCOSE  s.  f.  (èl-kõ-ze  —  du 
gr.  kelkos,  ulcere).  Fathol.  Solution  de  con- 
tinuité  produite  dans  les  parties  molles  par 
un  agent  corrosif. 

ELDA,  Adetlum,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
25  kilom.  O.-N.-O.  d'Alicante,  sur  la  riviere 
de  son  nora;  4,000  hab.  Fabrication  de  den- 
telles  coraraunes,  sparteries. 

ELDA,  rivière  d"Espagne,  descend  du  ver- 
sant  meridional  de  la  Sierra-Mayor,  coule  du 
N.-O.  au  S.-E.,baigne  Elda,  NoVelda,  Elche 
etsejette  dans  le  lac  d'Elche  après  un  cours 
de  52  kilom. 

ELDAD,  le  Daniaie,  voyageur  hebreu,  de 
la  tribu  de  Dan,  doii  son  surnom,  vivait  au 
ixe  siècle  de  notre  ère.  Désireux  de  visiter 
les  restes  des  dix  tribus  disrael,  il  s'embar- 
qua,  avec  un  autre  Israélite,  pour  TEgypte. 
Leur  navire  ayant  fait  naufruge,  ils  tuinbè- 
rent  entre  les  mains  de  nègresanthiopophages, 
qui  man^èrent  le  compagnon  d"Eldad.  Quant 
à  lui,  il  dut  momentanémenC  son  salut  k  son 
extreme  niaigreur.  Quelque  temps  apres,  les 
sauvages  qui  Tengraissaient  pour  le  dévorer 
a}'ant  été  attaqués  et  vaincus  parleurs  enne- 
mis,  Eldad  fut  fait  prisonnier  et  conduit,  au 
bout  de  quatre  ans,  dans  la  terre  d'Alzin 
(Chine),  ou  un  juif  Tacheta  et  lui  rendit  la 
liberte.  Peu  de  temps  après,  il  reprit  la  route 
de  rOccident,  traversa  la  Perse,  la  Médie,  la 
Babylonie,  habita  pendant  quelques  années 
Kairwan,  puis  passa  en  Espagne  et  termina 
ses  jours  à  Cordoue.  La  relation  de  ses  voya- 
ges,  écrite  en  hebreu,  nous  est  parvenue  sous 
trois  rédactions  différentes.  M.  Carmoly  a 
publié,  en  1838,  le  texte  et  la  traduction  d'un 
iragment  important  de  cette  relation  en  la 
faisant  preceder  d'une  étude  sur  la  vie  d'El- 
dad  et  d'un  aperçu  historique  fort  intéres- 
sant  sur  les  différents  voyageurs  juifs.  La 
relation  d'Eldad  le  Daniste,  dit  M.  Carmoly, 
bien  que  déparée  par  des  récits  insipides,  ne 
peutmanquerd'intérét.On  serappelle,ajoute- 
l-il  judicieusement,  que  dans  TintervaUe  qui 
separa  la  chute  de  Tempire  romain  de  i'époque 
oii  Ton  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  oú 
fut  découverte  TAniérique,  lEurope  était  par- 
lagée  en  une  foule  presque  innombrable  d'E- 
tat3,  et  que,  excepté  au  temps  des  guerres  des 
croisades,  les  chrétiens  ne  soriaient  guère  de 
chez  eux.  Les  écrits  géographiques  des  He- 
breus avaient  d'ailleurs,  á  cette  époque,  un 
intéiét  particulier.  La  nation  juive  contein- 
plait  avec  orgueil  certaines  contrées  oú  la  loÍ 
de  Mpise  dominait  exclusivement;  et,  outie 
r  Yémen,  qui  avait  encore,  au  ve  et  au  vie  siè- 
cle, des  rots  juifs,  outre  le  royaume  israélite 
des  Khozars,  qui,  dans  le  ix*--  et  le  xe  siècle, 
jeta  quelque  éclal  sur  les  régions  qui  avoisi- 
nent  Tembouchure  du  Volga,  on  vantait  la 
princípauté  juive  de  Samen,  situêe  diins  TA- 
byssinie.  et  dont  il  existe  encore  des  débris 
resp*:ctable3.  Cest  pour  retr'.uver  ces  débris 
disperiés  du  peuple  juif  qu'Eldad  le  Daniste, 
ainí>i  que  ceux  qui  le  suivirent  ou  lavaienl 
prérédé  dans  «tle  voie,  parcourut  TAsie  et 
rAfriquo.  Matheureusemciit,  le  texte  publié 
par  M.  Carmolv  n'est  qu'un  extrait  des  trcs- 
inléres8ant«sob8ervulÍonsqu'il  avait  du  faire 
et  cet  extrait  a  été  fuit  par  une  personnè 
etrangf:re,  uinsi  que  le  prouve  la  forme  im- 
pernonnelle  du  récit.  Le  t*;xt(í  de  o.i  extrait 
fut  imprime  pour  la  premlére  fui.t  k  Cuostau- 
uuuple,  eo  1:>18,  et  reimprime  depaia  à  Ve- 
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nlse,  en  1544.  En  1605,  il  en  paratssait  une 
nouvelle  édition  à  Jessnitz.  De  très-bonne 
heure  on  en  fit  des  traductions.  La  plus  an- 
cienne  que  l  on  connaisse  est  celle  de  Géné- 
brard,  en  latin  (Paris,  1563) ;  mais  elle  laisse 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  et 
de  la  íidélité.  Deux  traductions  allemandes, 
plus  satisfaisantes,  ont  paru  à  Prague  et  à 
Jessnitz,  en  1695  et  en  1723.  Le  texte  et  la 
traduction  dus  à  ftL  Carmoly  ont,  sur  les  édi- 
tioiís  antérieures,  Tavantage  d'étre  la  repro- 
duction  d'une  rédaction  inédite,  moins  fau- 
tive  et  plus  complete,  trouvée  dans  un  ma- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  d'Eliezer  ben  Hazan 
et  envoyée  à  Tauteur  par  Daoud  Zabac,  de 
Maroc. 

ELDE,  rivière  d'Allemagne,  dans  le  Mecklem- 
bourg-Schwerin,  sort  du  lac  Muritz,  forme 
ensuite  les  lacs  Kolpin,  Malchow  et  Piau,  et 
se  jette  dans  TElbe  à  Domitz,  après  un  cours 
de  152  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.  Eile  est  en- 
tièrement  canalisée  et  navigable. 

ELDENA,  village  de  Prusse,  prov.  de  Po- 
méranie,  régence  de  Stralsund,  cercle  et  k 
8  kilom.  E.  de  Greifswalde;  1,200  hab.  An- 
cienne  abbaye  de  cistereiens,  dont  les  reve- 
nus  ont  été  afifectés,  par  Bogislas  IV,  duc  de 
Poméranie,  à  la  fondation  de  Tuniversité  de 
Greifswalde.  Ecole  royale  d'agriculture  et 
d'économie  politique,  fondée  en  1835.  Cette 
école,  la  plus  grande  de  toute  la  Prusse,  pos- 
sède  divers  établissements  :  un  jardin  bota- 
nique,  un  ch;imp  (l'e3sai,  une  brasserie,  une 
tuilerie,  une  fabrique  de  fromages,  ainsi  que 
de  riches  collections  scientifiques. 

ELDON  (John  Scott,  comte  b'),  hommed'E- 
tat  anglais,  né  en  1751  k  Newcastle,  mort 
en  1838.  Fiis  d'un  marchand  de  charbon  qui 
avait  acquis  dans  le  coramerce  une  fortune 
assez  considérable  pour  faire  éíever  avec 
soin  ses  seize  enfants,  et  leur  laisser  à  cha- 
cun,  en  niourant,  un  héritage  raisonnable,  il 
alia  étudier  le  droit  à  Tuniversité  d'Oxford. 
Mais  une  aventure  ne  tarda  pas  k  interrompre 
le  cours  de  ses  études  :  il  devint  amonreux 
de  la  filie  d'un  banquier  de  Newcastle,  Elisa- 
beth Surtees,  etsut  lui  faire  partager  sa  pas- 
sion.  Les  parents  des  deux  jeunes  gens 
n'ayant  pas  voulu  consentir  k  leur  union , 
John  enleva  Elisabeth  en  1772  et  ils  allèrent 
se  marier  en  Ecosse.  Ce  mariage  excita  la 
colère  des  deux  pères  de  famille,  qui  cepen- 
dant  pardonnèrent  à  la  fin,  et  John  revint 
continuer  ses  études  à  Oxford,  ou  il  prit  ses 
grades  en  1770.  II  partit  alors  pour  Londres 
avec  sa  femme  dans  Tespoir  de  se  faire  con- 
naltre  au  barreau  de  cette  ville,  mais  fut 
longtemps  sans  pouvoir  se  créer  une  clientèle. 
Enfin,enl783,ilattir;iraUentionde  lordThur- 
low  et  de  lord  Weymouth  et  fut  noinnié  avocat 
du  conseil  du  roi.  II  enlra  la  iiième  année  a 
Ia  chambre  des  coinmunes  comme  représen- 
tant  du  bourg  de  Weobly,  et  plus  tard  de  ce- 
lui de  Boroughbridge.  Dès  le  début  de  sa 
carrière  parlementaire,  il  íit  preuve  des  sen- 
timents  du  torysme  le  plus  exalte,  et  plus  tard 
fut  Tun  des  adversaires  les  plus  opiniàtres 
de  Témancipation  des  catholiques.  Bien  que 
ce  ne  fiit  pas  un  grand  orateur,  il  savait  ce- 
pendant  se  servir  de  la  parole  avec  habileté, 
surtout  lorsqiril  trai tait  des  questions  de  droit, 
et  le  cabinet  Pitt  ne  dédaigna  pas  de  se  Tatta- 
cher  en  le  nommant  en  1738  avocat  general.  II 
remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1793,  oú  il  fut 
appelé  au  poste  éminent  de  procureur  general 
(attorney-general).  Les  services  qu'il  rendit 
en  cette  qualilé  le  firent  élever  à  la  paírie 
en  1799  avec  le  titre  de  baron  Eldon ;  en  même 
temps  il  était  nommé  lord  grand-juge,  et, 
deux  années  plus  tard,  devenait  lord-chance- 
lier.  II  conserva  les  sceaux  jusqu'en  1806,  épo- 
que de  !a  formation  du  ministère  Grenville; 
il  les  déposa  alors,  mais  les  reprit  dès  Tannée 
suivante  et  lesgarda  cette  foisjusqu'krentrée 
de  Canning  au  ministère  (1827).  Le  bill  de 
reforme  et  Témanclpation  des  catholiques 
étaient  pour  lui  le  premier  pas  de  TAngleterre 
vers  la  décadence  et  la  rume,  et  il  s  opposa 
à  ces  deux  mesures  avec  une  ardeur  passion- 
née,  mais  ne  put  parvenir  k  les  enipècher 
d'étre  adoptées  et  vécut  dans  la  retraite  de- 
puis  cette  époque.  En  1821,  il  avait  reçu  les 
titres  de  vicomte  Encombe  et  de  comte  d'El- 
don. 

ELDORADO  s.  m.  (èl-do-ra-do  — mot  espa- 
!   gnol  composé  de  el  le,  dorado  doré.)  ii  Hist. 
'   Pays  qu'Orellana,  lieutenant  de  Pizarre,  pré- 
tendait  avoir  découvert  entre  TAmazone  et 
1   rOrénoque  et  qui  contenait  d'après  lui  des 
j   quantités  d'or  merveilleuses. 
I      —  Par  anal.  Pays  chimérique  dont  tous  les 
habitants  seraient  riches  etheuieux  :  Qui  n'a 
pas  rêué  un  iíldorado?  ||  Lieu  ou  pays  mer- 
veilleux  par  les  richesses  qu'il  renferme  ou 
les  plaisirs  qu'il  i)rocure  : 
Cette  átrange  cite,  c'est  Athène  ou  Pari», 
Eldorado  du  monde,  oíi  la  fushion  anglaise 
Importo  deux  fois  Tan  ses  tweeds  et  ses  p&ria. 
Tu.  DE  Banvillb. 
II   Lieu  ou  pays  dont  on  fait  ses  délices  : 
La  Normandte    est   mon   Eldorado  ;  je  Vai 
parcourue  en  tous  sens,  et  en  loutes  saisons. 
(Lemaire). 

—  Noni  donné  à  un  café-concert  ou  plutôt 
à  un  théâtre  situe  à  Paris,  boulevard  de 
Strusbourg,  et  dont  la  dócoration  rappelle  Ic 
style  et  rtirnenientation  mauresqucs  :  Oejniis 
ta  liberte  des  llièàtres^  Vonérelte  a  ses  fjrandes 
entrées  sur  ia  scéne  de  ^Eldorado. 
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ELDORADO  (Pays  de  TOr),  district  de  TE- 
tat  de  Californie,  accidenté  par  les  ramifica- 
tions  de  la  Sierra-Nevada  et  très-riche  en  gi- 
sements  aurifères.  On  y  trouve  également  des 
marbres.  Ce  district  a  pour  chef-lieu  Placer- 
ville  et  compte  une  population  de  55,980  ha- 
bitants, répartie  sur  une  superficie  de  5,150  ki- 
lom. car. 

—  Hist.  L'histoire  des  voyages  entrepris 
pendant  plus  de  deux  siècles  à  la  recherche 
d'un  Eldorado,  d'un  pays  oú  Tor  se  trouverait 
partout,  serait  un  des  plus  curieux  épisodes 
de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Une 
fièvre  ardente  s*était  emparée,  d'abord  des 
Espagnols  et  des  Portugais,  puis  de  TEurope 
tout  entière,  aux  récits  nierveilleux  des  pre- 
miers  navigateurs.  Bientôt  les  conquêtes  cer- 
taines et  les  richesses  véritaldes  ne  suftisent 
plus;  Timagination  dépasse  la  réalité  ,  déjk 
pourtant  si  surprenante,  et  Ton  réve  de  pnys 
plus  riches  encore  que  le  Mexique  et  le  Pé- 
rou,  de  pays  oú  lor  serait  aussi  commun  que 
chez  nous  la  pierre. 

Une  page  du  lieutenant  de  Pizarre,  Orel- 
lana,  concernant  une  région  qu'il  disait  avoir 
entre  vue  entre  TAmazone  et  TOrénoque , 
donne  bientôt  un  corps  k  ce  rêve.  Mais  en 
passant  de  bouche  en  bouche  la  runieur  se 
grossÍt'et  s'a!tère  ;  tantôt,  aux  indieations 
topographiques,  on  croit  qu'il  s'agit  de  la 
Guyane,  alors  si  imparfaitement  connue,  tan- 
tôt de  la  Nouvelle-Grenade,  aussi  ígnorée. 
Plus  les  aventnriers  avançaient,  plus  TEldo- 
rado  reculait  devant  eux ;  ceux  qui  avaient 
fouillé  tout  Ifi  Pérou  affirmaient  que  la  terre 
rêvée  devait  être  le  Nuevo  Regno,  ceux 
qui  revenaient  du  Nuevo  Regno  affirmaient 
qn'on  ne  la  trouverait  qu'au  Pérou.  Par  un 
efFet  singulier,  à  mesure  qne  les  chercheurs 
d'Eldorado  tombaient  de  déception  en  déeep- 
tion,  la  descrifition  du  pays  se  précisait;  on 
en  faisait  \a  topograpnie ,  avec  des  bois , 
des  lacs,  des  mnntagnes,  des  rivières;  on 
énumérait  les  villes,  on  racontait  les  moeurs 
des  habitants,  on  écrivait  toute-rhistoire  de 
la  contrée. 

On  tombe  enfin  d'accord  :  c'est  dans  la 
Guyane  que  se  trouve  V Eldorado.  Après  la 
chute  des  Incas,  un  jeune  frère  d'A,abalépa, 
recueillant  tous  les  trésors  sur  lesquels  il  put 
mettre  la  niain,  s'ét;jit  retire  dans  Tintérieur 
des  terres  et  avait  fondé  un  empire  immense. 
Ondésignaitindistinctementceroide  fantaisie, 
sous  les  noms  de  grand  Paytité,  de  grand 
Moxo ,  d'EnÍm  ou  de  grand  Paru.  Poussés 
par  des  motifs  d'intérêt  personnel  ou  public, 
des  hommes  d'inteHigence  jouissant  d'une 
grande  notoriété  ne  craignirent  pas  de  con- 
firmer  cette  fable  et  de  lappuyer  de  leur 
autorité.  Cest  ainsi  que  sir  Walter  Raleigh  , 
sachant  les  avantages  qui  résuUeraient  de  la 
colonisation  de  la  Guyane,  y  poussa  ses  aven- 
turiers  en  leur  décrivant  sous  les  plus  at- 
trayantes  couleurs  ,  le  monarque  Doré  et  ses 
domaines.  II  n'hésita  même  pas  k  présenter 
k  la  reine  Elisabeth,  corame  des  faits  avérés, 
les  fictions  dont  on  repaissait  Timagination 
avide  de  la  foule. 

L'Eíipagnol  Martlnez  alia  plus  loin ;  il  af- 
firma  avoir  résidé  pendant  sept  móis  k  Manoce, 
Ia  capitale  du  royaume  imaginaire,  et  donna 
même  le  chiffre  des  ouvriers  employés  seule- 
ment  dans  la  rue  des  Orfévres;  ils  étaient 
plus  de  trois  mille.  Le  voyageur  possédait 
les  détails  les  plus  précis ;  il  montrait  la  carte 
(^u'il  avait  dressée,  et  sur  laquelle  était  indique 
1  emplacement  de  trois  montagnes,  une  d'or, 
une  d'argent  et  une  de  sei.  Le  somptueux 
palais  de  l"empereur  était  supporté  par  de  ma- 
gnifiques colonnes  de  porpbyre  et  d"albâtre, 
symétriquementalignées,  et  entouré  de  gale- 
rias construites  de  bois  d'ebène  et  de  cèdre 
incrustes  de  pierreries.  Situe  au  centre  d'une 
lie  verdoyante,  et  se  réfléchissant  dans  un 
lac  d'une  transparence  indescriptible,  ce  pa- 
lais étaitconstruiten  marbre  d'urie  blancheur 
éclatante.  Deux  tours  en  gardaient  Tentrée, 
appuyées  chacune  contre  une  colonne  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  dont  les  chapi- 
teaux  supportaient  d'immenses  lunes  d'ar- 
gent;  deux  lions  vivants  étaient  attachés  aux 
tuts  par  des  chalnes  dor  massif.  On  péné- 
trait  de  Ik  dans  une  grande  cour  quadran- 
gulaire  ornée  de  riches  fontaines  avec  des 
vasques  d'argent  d'oú  Teau  jaillissait  par 
quatre  tuyaux  d'or.  Une  petite  porte  de  cui- 
vre  incrustée  dans  le  roc  cachait  Tinté- 
rieur  du  palais ,  dont  la  richesse  défiaic 
toute  description.  Un  vaste  autel  d'argent 
supportait  un  immense  soleil  d'or  devant 
lequel  quatre  lampes  brúiaient  perpétuelle- 
ment. 

Le  maltre  de  toutes  ces  magnificences  était 
appelé  Eldorado,  littéralement  le  Doré,  à 
cause  de  la  splendeur  inouie  de  son  costume. 
Son  corps  nu  était,  chaque  matin,  oint  d'uiie 
gomme  précieuse,  puis  enduit  de  poussière 
d'or  j'usqu'k  ce  qu'il  présentât  Tapparence 
d'une  statue  d*or.  Ainsi  que  le  fait  sagement 
obscrver  Oviedo,  ■  comme  cette  sorte  de  vê- 
íemení  doit  lui  étrefort  incommode  pour  dor- 
mir, le  prince  se  lave  le  suir,  et  se  fait 
redorer  lo  niatin,  ce  qui  prouve  que  Tempire 
d'Eldorado  est  inliiiiment  riche  en  mines 
d'or.  1  II  est  probable  que  cette  fable  tirait  son 
origine  dos  rites  particuliers  du  culto  do 
Bochico,  le  grand-prétre  de  cette  secte  ayant 
rhabituíle  du  .se  graisscr  les  mains  et  de 
los  saupoudrer  ensuite  de  poussière  d'or ; 
ou  biun  eticoí  c  d'une  autro  coutume,  relate» 
par   lluiuboldt.   Cct  illu^tio    voyagtiur  rap- 
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IKjrte  que,  dans  les  parlies  les  plus  sauva- 
ges de  la  Guyane,  oú  la  pratique  de  \a.peintur€ 
est  substituée  à  celle  du  íatouoge,  les  Indiens 
oignentleurs  corps  de  graisse  de  tortue,  puis 
le  couvrent  de  morceaux  de  mica,  dont  1  éclal 
niétallique,  d'un  blanc  aussi  brillant  que 
celui  de  Targent  et  d'un  rou^e  aussi  vif  que 
celui  du  cnivre,  semble  les  habiller  d'un  véte- 
ment  brodé  d'or  et  d'argent. 

Bien  que  fertiles  en  déboires  et  en  malheurs 
de  toute  sorte,  les  expéditions  entreprises  k  la 
recherche  de  TEldorado  ont  rendu  a  la  cause 
de  la  science  des  services  considérables ;  c'est 
ainsi  que  les  alchimistes,  en  cherchant  la  pierre 
philosophale,  ont  été  mis  sur  la  trace  de  dé- 
couvertes  importantes.  Quelques-unes  de  ces 
expéditions  méritent  seules  une  place  dans 
rhistoire  et  peuvent  être  considérêes  comme 
des  entreprises.  Laderniète,  si  incroyable  que 
cela  puisse  paraUre,  fut  organisée  en  Tannée 
1775,  ce  qui  montre  combien  était  robuste 
la  foi  dans  Texistence  de  cette  contrée  ima- 
ginaire. 

Les  premières  de  ces  expéditions  cherchè- 
rent  Tempire  du  grand  Moxo  quelque  part 
dans  la  direction  du  versant  oriental  des 
Andes,  dans  la  Nouvelle-Grenade.  En  1535, 
Sébastien  de  Belalcazar  envoya  les  capitaines 
Anasco  et  Ampadia  k  la  découverte  de  la  val- 
lée  de  Dorado,  en  conséquence  des  récits 
hyperboliques  faits  par  un  Indien  de  Tacumga 
sur  la  richesse  et  la  splendeur  du  Zaque  ou 
roi  de  Cundinamarca.  En  1536,  Diaz  de  Pi- 
neda  fit  courir  le  bruit  qu"il  y  avait,  à  Test 
des  Nevadas  de  Tunguragua,  Cayambe  et 
Popayan,  d'immenses  plaines  ou  les  métaux 
précieux  se  trouvaient  en  grande  quantité, 
et  oú  Tor,  en  particulier,  était  d'une  telle 
abondance,  que  les  habitants  en  fabriquatent 
des  armures. 

Enflammé  parle  récit  de  toutes  ces  raer- 
veilles,  Gonzalo  Pizarre  se  mit  à  leur  recher- 
che, en  1539,  et  le  hasard  lui  fit  découvrir  le 
cannellier  américain.  Francisco  de  Orellana, 
un  de  ses  lieutenants,  essaya  d'atteindre  l'A- 
mazone  par  le  Napo. 

D'autres  expéditions  furent  simultanément 
organisées  au  Venezuela,  &  la  Nouvelle-Gre- 
nade, à  Quito,  au  Pérou,  au  Brésil  et  au  Rio 
de  la  Plata ;  toutes  avaient  pour  unique  objet 
la  conquéte  d'Eldorado.  II  fut  affirmó  que  les 
incursíons  faltes  au  sud  de  Guaviare,  du  Rio- 
Fraguaetdu  Caqueta,  fournissaientla  preuve, 
non-seulement  de  Texistence  de  la  cite  d'El- 
dorado,  mais  encore  des  immenses  richesses 
des  Manoas,  des  Omaguas  et  des  Guaypos. 

Les  relations  des  voyages  effectués  par 
Orellana,  George  von  Specier,  Hernan  Perez 
de  Quesada  et  Philippe  von  Huten,  en  1536, 
1542  et  1545,  témoignent  d'une  science  pro- 
fonde  et  de  soigneuses  études,  bien  qu'elle3 
ne  soient  pas  non  plus  exemptes  d'exagération 
6t  de  fictions. 

Ceux  qui  cherchaient  la  ville  du  monarque 
Doré  se  dirigaient  vers  deux  points  situes 
au  nord-est  et  au  sud-ouest  du  Rio-Negro, 
c'e5t-á-dire,  vers  Parima,  Tancienue  résidence 
des  Manoas,  qui  habitaient  les  deux  ríves  du 
Jurubesh.  II  n'y  a  plus  actuellement  aucun 
doute  que  toute  la  région  comprise  entre 
TAmazone  et  TOrénoque  était  désignée  sous 
le  nom  general  de  provinces  du  roi  Doré. 

Cest  en  1595  que  sir  Walter  Raleigh  en- 
treprit  son  premier  voyage.  Ce  personnage, 
aussi  entreprenant  que  romanesque,  tenu  en 
grande  estime  par  la  reine  Elisabeth,  était 
fatigue  des  réalités  moroses  duvieux  monde. 
II  embrassa  avec  ardeur  Tldée  d'un  Eldorado 
comme  oífrant  un  but  digne  de  son  attention. 
11  est  vrai  qu'il  navait  aucune  notion  bien 
définie  sur  la  situation  du  fabuleux  royaume; 
mais  il  se  lança  dans  Taventure  avec  Teuthou- 
siasme  qui  formait  le  còté  saillant  de  son 
caractere.  Son  désappointemeiít,  comme  on  le 
pense,  fut  grand,  lorsqu'il  s'aperçut  que  touta 
TafTaire,  roi  Doré,  édiíices,  villes,  palais,  lions, 
montagnes  d'or  et  le  reste  n'étaient  qu'unB 
grand  iose  hàblerie. 

Sir  Walter  Raleigh,  homme  de  cour  dans 
toute  Tacception  du  lerme,  ne  voulut  pas  subir 
la  mortification  d'avouer  à  son  retourTinsuc- 
cès  de  son  expéditíon,  et  faire  voir  qu'il  s'é- 
tait  laissé  mystifier.  II  résolut  de  sacritíer  la 
vérité  k  son  amour-propre,  et,  comme  il  avait 
conçu  dès  longtemps  le  projet  de  coloniser 
la  Guyane,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  atteindre 
ce  résultat  qu'en  laissant  intact  aux  yeux  de 
ceux  qui  Taccompaguaient  le  prisnie  de  TEl- 
d orado. 

Après  avoir  recueilU  d'Antonio  de  Berrio, 
qu'd  lit  prisonnier  dans  son  incursion  sur 
1  lie  de  la  Trinité,  en  1595,  et  de  quelques  au- 
tres,  lasomme  de  connaií>sances  qu'on  possé- 
dait à  cette  époque  sur  la  Guyane  et  les 
contrées  adjacentes,  sir  Walter  Raleigh  pour- 
suivit  son  expédition. 

Deux  points  pour  lui  étaient  hors  de  doute : 
Texistence  des  deux  grands  lacs  et  celle  du 
royaume  de  Tlnca  que  Ton  supposait  avoir 
été  fondé  prés  des  sources  de  la  rivière  Esse- 
quibo.  Après  avoir  franchi  la  rivière  Guarapo 
et  les  plaines  de  Chaymas,  Raleigh  5'arrèta  k 
Morequito,  oú  il  upprit  d'un  vieillard  que  des 
peuples  étrangers  étaient  certainement  entres 
dans  la  Guyane.  Son  voyage  s'arrêta  aux  ca- 
taractes  du  Carony,  rivière  que  Ton  supposait 
être  la  voie  lu  plus  courte  pour  atteindre 
Maucreguari  et  Manoa,  villes  situéns  sur  les 
bords  des  lacs  Cassipact  Rupunuwini  ou  Do- 
rado. 

11  est  permis  de  révuquer  eu  doutt  presqua 
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tout(!s  les  assertions  avancées  par  Ruloigh 
qiiant  aux  résultats  de  son  voyuge.  II  avuit 
rtísolu  que  son  expêílitiun  ne  lomberuit  pas 
dans  lo  riilicule ;  aus^ii  sa  doscription  ile 
Manoa  est-elle  des  plus  grandioses,  II  ctnii- 
pare  les  lae-t  iiUérimirSj  dont  il  a  seulenicnt 
tjntendu  parler,  à  la  mor  Caspieiíne,  et  n'ap- 
pelltí  jaiiiuís  Maiioa  que  i  la  v.xtè  iinperiule  et 
dorée  ■•  Le  souverain  de  ce  inugnilique  pays 
devient,  sons  sa  pluuie,  •  reinporeur  Inya  de 
Guyatie  «^  il  a,  dii-ll,  élevó  des  paluis  qui  dé- 
passeiit  eu  soinptuosité  les  superbes  résiden- 
ces  de  s^s  aneètres  péruviens.  Duns  ses  efiforts 
pour  gay^ner  les  bonnes  gràoes  de  la  reine^ 
Raltíiyh  ne  ne^^-ligea  ni  Tart  de  la  fiatteiie  ni 
les  enibellissenieiits  de  la  tielion.  II  lui  raeonta 
qu'á  toutes  les  nations  barbares  qu"il  reucon- 
trait,  il  montrait  le  portrait  d'ElÍsabeth,  à  la 
vue  duquel  elles  laissaieut  éclater  •  des  trans- 
ports  de  joie.»  II  afíirme  qn'on  lui  a  dit  qu'au 
temps  de  la  conquéte  da  férou  on  découvrii, 
«  dans  les  principaux  temples,  i  des  prophéties 
unnonçant  que  les  íngas  (lacas)  perdraient 
leur  empire  et  qa'il  leur  serait  reiídu  par  les 
Anglaís.  II  assure  à  Sa  Majesté  que  Tínca 
conseutirait  à  pa^er  annuellement  ã  TAngle- 
terre  une  soiiiiiie  de  300,000  livres  sterling, 
si  elle  consentait  h  placer  dans  les  villes  de 
lempire  des  garnisons  de  3,000  à  4,000  An- 
elais, sous  pietexte  de  le  détendre  contre  ses 
eiinemis.  ■  íl  me  semble,  ajoute-t-il,  que  cet 
empire  de  la  Guyaue  est  reserve  à  Ia  nation 
anglaise.  » 

De  1595  à  1617,  Raleigh  fit  quatre  voyages 
suocessifs  daus  le  bus  Oréiioque.  Ces  tenta- 
tives  échouèrent  toutes,  ce  qui  refroidit  sin- 
gulièrement  Tardeur  des  aventuriers  qui 
avaient  forme  le  projet  de  conquérir  TEldo- 
rado. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  voit  plus 
nattre  ces  vastes  conibinaisons  ni  se  lancer 
ã  Taventure  les  grandes  expéditions  qui  de- 
vaient  leur  origine  à  des  idées  chiinérlques. 
Mais  la  soif  de  Tor  avait  êtê  trop  surexcitêe 
pour  s'éteindre  complétemeut,  et  des  entre- 
prises  isolées  furent,  de  temps  en  temps,  or- 
ganisées  avec  Tassentiment  de  divers  gou- 
vernements  coloniaux.  En  1637  et  1638,  le 
père  Acana  et  le  père  Kritz  se  rendirent, 
chacun  de  leur  còté,  aux  terres  des  Mancas, 
que  Ton  supposait  couvertes  d'or,  et  les  récits 
merveilleux  qu'ils  niirent  en  circulation  ral- 
lumèrent  rimagiuation  des  aventuriers.  Tout 
récemment  on  crovait  encore  que  les  plaines 
de  Macas,  à  Test  des  Cordillères,  contenaient 
les  ruines  de  LogroÕo,  ville  située  dans  une 
région  d'or  d'uue  richesse  prodigieuse,  En 
1740,  on  était  persuade  qu'en  reniontant  la 
rivière  Essequibo  on  pourrait  atteindre  El- 
dorado par  Ia  Guyane  hollandaise. 

Enflammé  par  les  fables  relatives  au  splen- 
dide  lac  de  Manoa,  don  Manuel  Ceniurion, 
gouverneur  de  Saint-Thomas  d'Angostura, 
résolut  d'entreprendre  de  sérieuses  recher- 
ches,  et  employa  tous  les  moyens  pouréveiller 
dans  râme  des  cólons  une  ardeur  égale  k  la 
sieiíne.  Un  Indien  [purucota,  nommé  Ariínui- 
caipi,  descendit  le  Rio  Carony,  et  persuada 
aux  Espagnols  que  les  contes  sur  Eldorado 
rendaient  à  peine  justice  aux  spleudeurs  du 
grand  Moxo.  II  declara  que  la  lueur  blanchà- 
tre  des  nuages  du  détroit  de  Magellan  D'était 
que  la  réflexioii  des  rocs  d*argent  baignés  pur 
les  eaux  du  lac  Parima.  Un  cíief  indien  mieux 
intentionné,  nonimé  vulgairenient  le  capitaine 
Surado,  essaya  vainenient  de  détroinper  le 
gouverneur  Centurion  :  Texpédition  eut  lieu  ; 
mais  elle  ne  rencontra  que  des  soulfrances 
épouvantables ;  il  y  périt  plusieurs  cemaiues 
de  niarins. 

En  1775-1780,  Nicolas  Rodríguez  et  An- 
tónio Sautos,  hardis  marins,  renommós  par 
leur  esprit  d'aventure,  furent  chargés  par  le 
gouvernement  espagnol  de  chercher  Eldo- 
rado. Aprés  des  dangers  sans  nonibre,  ils  at- 
teignirent  rUrarioueraet  le  Rio  Branco;  mais 
le  but  auquel  ils  tendaient  leur  échappa  na- 
turellement.  L'abondance  du  mica  dans  la 
Guyaue  contribua  à  confirmer  ropinioii  do 
ceux  qui  croyaient  aux  richesses  aurifêres  do 
ce  pays;  et,  coiiime  dans  beaucoup  d'autres 
circonstances ,  le  manque  do  connaissances 
scientifiques  conduisit  aux  idées  les  plus  ab- 
surdes  et  aux  plus  déplorables  résultats.  Le  pio 
Calitamini,  quand  il  est  frappé  obliquement  par 
les  rayons  du  soleil  couchant,  brille  commo 
s*il  était  incruste  d'or  ou  oouronné  do  dia- 
manls.  D'après  les  indigènes,  les  llots  d'ardoiso 
micacêe  du  luc  Amuca  augmentent,  gráce 
à  leur  réflcxion  puissante,  la  t<*iiite  argentée 
des  nuages  du  ciei  meridional.  Raleigh  dit  que 
toutes  les  niDUta^nes,  toutes  les  pierres  des 
forôts  do  rOréiMique  avaioiít  Tóclat  resplen- 
dissant  des  métaux  préiMuux. 

Les  voyageurs  qui  ont  dunnó,  sur  les  ri- 
chesses ae  la  Guyane  et  d'Kldurado ,  les 
d<!scriptions  les  plus  hyperbolÍques,sont  ceux- 
lii  tnènies  qui,  sur  d'autre.s  sujots,  n'ont  pas 
craiiit  de  violer  la  véritf^  alln  de  rehausser 
riílfet  de  Idurs  relations.  Diego  de  Ordaz,  le  fji- 
moux  conquisladur  du  M*jxiqutí,  qui  se  vantait 
or^'Uoilleus4:ment  d'avoÍr  rocuoilli  du  soufro 
dans  lo  cratòro  du  Popocatepetl,  et  (|uo  Toni- 
percur  Charles  V  nvait  autorisó  U  ujouter  h 
s(!H  arm"'S  tiu  volcati  enflammé,  ontrcprit,  en 
ir»3l,  un  voyage  de  décuuverlos  le  lung  do 
rorúnoque.  Ayantobtifuu  une  commis.sion  qni 
lui  donnait  lo  gouviTiiument  de  tons  les  paytt 
aii'il  pourrait  conquérir  untrn  lo  Brésil  et  lu 
cótu  do  Vénéziuda,  il  ho  iriit  en  roíito  par 
riMiibouchuro  du  MaraAon.  LU,  lus  indigénus 
piésent^írent,  dil-il,  ii  ses  rrgards  ómurvuillcs 
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■  des  émeraudes  aussi  grossos  que  le  pomg  • . 
Ce  n*était  sans  doute  pas  autre  chose  que;  des 
morceaux  d'un  felds[»ath  compacte  que  Ton 
trouve  en  abondance  à  Tembouchure  de  la  ri- 
vière Topagas.  Des  Indiens  Tayant  informo 
quen  naviguant  k  Tottest  il  trouverait  une 
montagne  uemeraudes,  il  se  dirigea  aussitót 
vers  cette  merveille.  Malheureusement,  un 
iiaulVage  vint  délruire  toutes  ses  esperances. 
Quand  on  songe  aux  incroyables  progrés 
de  cette  fable  d'Eldorado,  on  ne  peut  s*empè- 
clier  d'admirer  la  crédulité  de  quelques  aven- 
turiers et  Taudace  de  certains  nutres.  L'ex- 
pêdition  de  sir  Walter  Raleigh  fut,  sans  con- 
tr'jdit,  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été 
faite,  et  elle  eut  au  moins,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  le  résultat  heureux 
d'arrêter  des  ertorts  combines  qui  n'auraient 
pu  manquerd'avoir  Tissue  la  plus  déplorable. 
II  est  cerlain  que  Raleigh  lui-mèuie  a  été 
grossièrement  trompô,  et  qu'il  essaya  ensuite 
de  taire  partager  à  ses  contemporaiivs  Ia  mys- 
tiíicatioii  dont  il  avait  été  victime.  A  nos  yeux, 
Raleigh  est  sans  excuse ,  et  la  fraude  em- 
ployêe  par  lui  vis-k-vis  de  ses  compagnons 
d'aventure  suffit  k  diminuer  considéraolement 
Tintérèt  qu'inspirent  les  derniers  actes  de  sa 
vie.  Mais,  tout  en  deplorant  que  tant  d'intelli- 
gence,  de  travail  et  d'argent  ait  été  dépensé 
en  puré  perte,  que  tant  d'existences  humaines 
aient  été  saoriliées  k  uoe  chinière,  il  faut  recon- 
naltre  que  tous  ces  voyages  k  la  recherche  du 
mystérieux  Eldorado  ont  eu  pourconsêquence 
quelques  décou vertes  sérieuses.  Toutefois , 
les  vérités  mises  en  lumière  se  trouvent  en- 
tremèlées  de  tant  de  mensonges,  le  vrai  et  le 
fanx  sont  si  difticiles  k  séparer  Tun  de  Tautre, 
qu'il  ne  faut  pas  trop  nous  étonner  des  idées 
erronées  entretenues  jusqua  une  époque  as- 
sez  rapprochée  de  nous.  La  pénétration  et  ia 
Science  du  xixe  siècle  ont  fait  évanouir  les 
nuages  dores  qui  restaient  suspendus  sur 
Tempire  de  Guyane,  et  le  grand  Moxo  reste 
désormais  relegue  dans  le  domaine  de  la  fic- 
tion. 

ÉLÉAGNÉ,  ÉE  adj.  (é-lé-agh-né).  Bot.  Qui 
res^emble  ou  qui  se  rapporte  au  chalef  ou 
éléagnus.  II  On  dit  ausbi  êléagnoIde. 

—  s.  f.  pi,  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  chalef. 

—  Encycl.  La  famille  des  éléagnées  ou  des 
chalefs,  comme  on  Tappelait  autrefois,  ren- 
ferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  souvent 
épineux,  à  feuilles  alternes  ou  oppobées,  sim- 
ples, entières  et  dépourvues  de  stipules.  Elles 
sont  reconvertes,  ainsi  que  Tecorce  et  toutes 
les  parties  herbacees,  d'ócallles  scarieuses, 
blanchàtres  et  comme  niicacées.  Les  fleurs, 
axillaires ,  solitaires  ou  groupêes  en  épis  ou 
en  grappes  paniculées  ,  sont  hermaphrodites 
ou  unisexuées.  Les  males  ont  un  cálice  com- 
posé  de  deux  folioles  oppoiées ,  ou  de  quatre 
soudées  au  sommet  en  un  tube  tapissé  par  un 
bourrelet  glanduleux ,  sur  le  bord  exlerieur 
duquel  sont  insérées  des  étamines  en  nombre 
égal  k  celui  des  divisions  du  limbe ,  ou  en 
nombre  double.  Dans  les  âeurs  fenielles  ou 
hermaphrodites,  la  base  du  cálice  forme  un 
lube  qui  entoure  Tovaire  sans  y  adhérer ; 
celui-ci,  qui  renferme  une  seule  loge  uniovu- 
lée,  est  surmonté  d'un  style  allongé,  termine 
par  un  stigmate  lateral.  Les  fleurs  hermaphro- 
dites ont,  en  oulre  ,  des  étamiins  insérées 
comme  dans  les  fleurs  males.  Le  fruit  est  un 
akène  crustacé.  enlouré  par  le  tube  du  cá- 
lice épaissi  et  charnu.  Les  graines,  k  tégu- 
ment  membraneux,  renferment  un  embryon 
entouré  dun  albumen  épais.  Cette  famille, 
qui  a  des  afflnités  avec  les  proléacées  et  les 
thymélées,  comprend  les  genres  c/m/e/"  (e/íPa- 
ynus)y  argousier  (hippopha:)^  caiiulée  et  shé- 
pherUie.  Les  éléagnées  croissent  dans  les  ré- 
gions  temperees  de  rhémisphòre  uord  jusque 
sous  les  tropÍ(iues.  Elles  sont  susceptibles  de 
quelques  ap[ilications  agricoles,  économiques 
ou  industrielles. 

ÉLÉAGNUS  s.  m.  (é-Ié-agh-nuss  —  du  gr. 
elaia,  olivier;  aguos ,  pur,  chaste).  Bot.  Nom 
st!Íenlirtt)Uo  du  genre  chalef,  type  de  la  fa- 
mille des  éléagnées.  V.  chaliíf. 

ÉLÉALA,  ville  biblique  située  au  dela  du 
Jourdain,  et  dont  senipara  la  tríbu  de  Rub<Mi 
{Nombres,  xxxii,  3,  37).  Plus  tard,  elle  tomba 
entre  les  mains  des  Moabites.  Elle  etait  si- 
tuée, suivunt  Eusébe ,  k  un  mille  de  Ilébron. 
Burkhardt  découvril  uans  ses  voyages,  k  six 
lieures  de  Hébron,  les  ruines  d'une  vdle  appe- 
lée  par  los  Árabes  El-Aai  (nom  identique  ,  k 
quelques  voyelles  prés,  k  celui  de  Etéula)  et 
située  sur  une  liauteur.  Suivunt  Seotzen,  elle 
no  serait  éloignée  de  Hóbron  que  d'une  demi- 
lieuro  do  marche,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec 
lo  passage  d'Eusóbe  que  nous  avons  cite. 

ÉLÉALE  s.  f.  (é-lé-a-le).  Entoiu.  Genre  d'in- 
secles  coloiipttíres  penlamòres,  de  la  tribu  des 
clairons,dont  Tespóce  tj^pe  habito  la  terro  do 
Van  Diémen  :  CUez  les  bi.kai.es,  la  íéíe  et  le 
labre  sont  avances.  (Chevrolat.) 

ÉLÉANTHE  s.  m.  (é-ló-an-te  —  du  gr.  e/e, 
marais;  luilhos ,  tíeur).  Bot.  Syn.  douleux 
d'llKXiNKK,  genro  do  plantes. 

ÉLÉATE  s.  et  adj.  (i^-ló-a-te).  Géogr.  ane. 

llabitantdo  la  vlllo  d'Elée  ;  quí  uppartlent  k 
cette  villu  «u  k  ses  habitants  :  Les  Eluatks. 
Le  peuple  klkatu. 

ÉLÉATIQUE  adj.  (ó-Ió-a-ti-ko).  Ilist.  plii- 
los.  Se  dit  d'uno  Kucte  de  pliilosophos  grecs 
qui  tiro  snn  nom  do  la  ville  d'KlLO  ,  patno  do 
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ses  deux  principaux  fondateurs,  Xénophane   i 
et  Parménide,  et  qui  donna  naissance  k  la 
dialectique,  k  la  doctrino  du  panthéismo,  et 
eut  surtout  une  valeur  criliíjue  :  /.'eco/e  i-;lka- 
TiQUE.  Les  philosophes  kliíatiquiís. 

—  s.  m,  Philosophe  éléatique  :  Les  éléa- 

TIQUKS. 

—  Encycl.  Kcole  éléatique. V.Eléb  (écoled')* 

ÉLÉATISME  s.  m.  (é-lé-a-ti-sme  —  rad. 
éléatique).  Doctrine  des  philosophes  éléati- 
ques. 

BLÉAZAB,  grand  prêtre  des  Hébreux.  II  suc- 
céda  k  son  père  Aaron  en  1467  av.  J.-C.  Moíse 
le  revétit  lui-méme  des  habits  pontiticaux  sur 
la  montagne  de  Hor.  II  fut  enterre  k  còté  de 
1'hinée,  son  rtls,  dans  la  montagne  d'Ephraím, 

ELE  AZ  AR,  guerrier  juif ,  lieutenant  de  Da- 
vid. II  fut  un  des  trois  hommes  forts  qui  tin- 
rent  téte  k  Tarmée  des  Philistms  dans  un 
champ  d'orge ,  à  Pasdammim.  II  avait,  dans 
cette  circonstanee,  fait  un  tel  carnage  des  en- 
nemis  ,  que  sa  main  fatiguée  se  trouva  collee 
a  son  epèe.  Ce  fut  aussi  lui  qui,  avec  ses  deux 
vaillants  compagnons,  traversa  toute  Tarniée 
des  Philistms  puur  porter  k  boire  k  David, 
refugio  dans  la  caverne  de  Hadallam. 

ÉLÉAZAR,  grand  prêtre  juif,  fib  d'Oniaz  et 
frère  de  Sunon  le  Juste.  II  vivait  au  mo  siè- 
cle avant  J.-C.  Ce  fut  lui»  suivant  Josèphe, 
qui,  sur  la  demande  de  Ptolemee  Philadelphe, 
désireux  d'enrichir  la  biblioihéque  d'Alexan- 
drie  d'une  traduction  exacte  de  la  Bible,  eu- 
voya  au  roi  u'Egypte  soixante-douze  docteurs 
avec  un  exemplaire  de  la  Loi ,  pour  eu  faire 
la  traduction  grec^ue,  dite  version  des  Sep~ 
tante  (277  av.  J.-C).  On  sait  que  Tauthenii- 
citó  de  ce  fait  a  eté  révoquee  en  doute.  Tou- 
jours  d'aprés  Josèphe,  Ptolémée  Philadelphe 
remercia  ie  grand  prêtre  en  lui  faisaut  pre- 
sent  de  cent  talents  d'argent  et  d'objets  pré- 
cieux  pour  rornement  du  tempie  et  eu  accor- 
daut  la  liberte  k  plus  de  cent  mille  Juifs  es- 
claves  dans  ses  Etats. 

ÉLÉAZAR  MACHABÉE,  guerrier  juif,  frère 
de  Judas  Machabee,  mort  en  163  av.  J.-C.  II 
s'illuslra  en  combattant  contre  les  troupes  du 
roi  de  Syrie.  Dans  une  bataille  contre  Antio- 
chus  Eupator,  il  vit  dans  les  rangs  ennemis 
un  éléphant  couvert  des  insignes  royaux;  il 
crut,  mais  ã  tort ,  qu*il  servail  de  monture  k 
Eupator,  et ,  se  dévouant  pour  les  siens ,  s'è- 
lança  k  travers  les  Syriens  jusque  sous  lo 
ventre  de  lanimal ,  le  tua  k  coups  d'épée  ,  et 
mourut  écrasé  par  sa  chute. 

ÉLÉAZAR,  martyr  juif,  mort  en  167  av.  J.-C. 
Pendaut  la  persécution  ordonnée  par  Antio- 
chus  Epiphane,  roi  de  Syrie,  il  resta  inébrau- 
lable  dans  sa  foí,  refusa  obstinément  de  mau- 
ger  de  la  chair  de  porc,  et,  comine  on  lui  en 
mettait  de  force  dans  la  bouche,  il  la  crachá 
avec  fureur.  Eléazar  mourut  au  mílieu  des 
tortures. 

ÉLÉAZAR,  raagicien  juif  de  la  seconde  moi- 
tié  du  ler  siécle  de  notre  ère.  Au  dire  de  Jo- 
sèphe, témoin  oculaire^  Íl  délivrait  les  poasé- 
des  en  leur  plaçant  sous  lo  nez  un  anneau 
dans  lequel  il  avait  encfaàssé  une  racine  ayant 
appartenu  k  Salomon.  II  auralt,  toujours  d'a- 
prés  le  méme  historien,  opere  cette  merveilla 
et  d'autres  non  moins  étonuautes  eu  présence 
de  rempereur  Vc^pasien, 

ÉLÉAZAR,  docteur  juif  qui  vivait  au  u«  siè- 
cle. II  avait  dix-huit  ans  et  pas  un  poil  do 
barbe,  lorsque  le  patriarche  Gamaliel  fut  dê- 
posó.  Ces  deux  raisons  devaient  rempéclier 
de  succeder  au  digiiilaire  déposé;  mais  Dieu 

Ír  pourvut,  et  tit  pousser  dans  une  nuit,  sur 
es  joues  du  candidat,  diX'huit  rangs  de  poils 
blauos.  On  ne  dit  pas  s'ÍI  lui  donna  aussi  les 
annees  qui  lui  manquaient.  Eléuzar  succéda 
donc  k  Gamaliel,  ou  plutòt  s'assocía  k  lui, 
exerçant  deux  samedis  sur  trots ,  et  laissant 
lautre  k  son  associe. 

ÉLÉAZAR  ou  ÉLIÉZBR  de  Gurmíza  de  Ge- 
niesheim,  c'est-à-dire  de  Worms,  rabbin  alle- 
mand,  ué  kWorins.  II  vivait  dans  lo  Tun"  siè- 
cle. On  ne  sait  rieu  de  sa  vie,  mais  Íl  u  laissé 
d'assez  nombreux  ouvmges,  dont  plusieurs 
ontéto  imprimes:  le  Livre  dudfoguiste  {VnnOf 
1504,  in-fol.),  ouvrage  qui,  sous  ce  titre  singu- 
lier,  traite  de  matieres  ascétiques  et  de  theo- 
logio  morale;  le  tíuide  du  /lec/íeur  (Venise, 
1543,  in-4") ;  Traité  de  Vâme^  Traiíé  de  1'unilé 
de  DieUj  Commeníaire  caOaiístit^ue  sur  le  Pcn- 
tateuque^  et  autres  ouvrages,  qui  u'out  pas  étó 
imprimes. 

ÉLÉAZAR  ou  EGUIAZAR,  patriarche  d'Ar- 
nienie,  nó  k  Anlliab  (Syrie),  mort  on  I6yi.  II 
succéda,  en  1650,  k  David,  ^mlriurche  de  Con- 
stantinople,  qui  avait  été  doposó.  Déposé  hii- 
mènie  en  1G52,  il  se  reiidít  bienlòt  u  Jerusa- 
lém, dont  le  patriarche  Theodoro  avait  im- 
plore son  assistanctí  ,  sempara  de  sommes 
importantes  qu'il  trouva  dans  lo  cuuvent  do 
Saint- Jacques,  et  se  saliva  aupios  du  pacha 
de  Damas  pour  éviter  d'élro  livró  aux  tribu- 
naux.  Plus  tard,  il  revint  triomphant  k  Jeru- 
salém et  s'y  fit  nommer  patriarche  iudépou- 
dant  (1664).  Depossédó  quatre  ans  upres,  Íl 
reconquit  sa  pluce  do  patriarche,  se  noiunm 
lui -memo  patriarche  d'Armenie  un  1680 ,  et 
gouvernu  avoc  sagosso  TEgliso  doiil  W  avuit 
usurpe  lo  siége. 

ÉLÉAZAU  CIIISMA,  savant  rabbin  qui  vi- 
vait au  ii«  siòelo  d"  notro  ònt.  II  devint  si 
habile  on  matliumaliquus,  qu'il  cumptait  los 
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goutLes  dVau  de  la  mer,  dit  natvement  un 
autre  rabbin,  fort  ignorant  hii-mênie  de  la 
Science  du  calcul.  Eléazar  établit  une  cou- 
tiirae  qui  n'a  pas  le  moiíidre  rapport  avec  la 
mème  scienco,  celle  de  se  prosteruer  devant 
rurinoire  inii,  dans  les  synagogues  ,  repre- 
sente Tarche  de  Tancien  tempie. 

ÉLÉCAMPE  s.  m.  (é-16-kan-pe).  Syn,  d'i- 

NULINK. 

ÉLECTE  s.  m.  (é-lè-kte  —  lat.  etectus  ^  de 
eligere,  choisir).  Art  milit.  anc.  Soldat  des 
cohortes  prétoriennes. 

ÉLECTEUR,  TRICE  s.  (é-Iè-kteur,  tri-se 
—  du  lat.  elecior^  qui  choisit).  Personne  ap- 
pelée  k  concourir  k  rélection  d'un  chef  ou 
d'un  dignitaire  quelconque  :  Les  êlectrices 
ne  s'entendirent  pas  surj.a  nomination  de  leur 
abbesse. 

—  Polit.  Ciloyen  qui  a  le  droit  de  votar 
dans  toutes  les  circon;>tances  ou  le  peuple  est 
appelé  k  faire  conualtre  sa  volonté  sonve- 
raine  :  Les  Élkcteurs  de  Paris  sont  convoques 
pour  le  mois  prochain.  Tout  Frunçais  niojeur 
est  maintenant  éi.iícteur.  llya  íe/x  électiíurs 
que  l'on  ne  ferait  pas  renoncer  á  une  foirepour 
allervoter.  (Diipin.)  íl  est  àdésirer  que  lélec- 
tion  des  deputes  ne  soiípas  en  general  iouvrage 
d'un  très-peltí  nombre  i/éliíctiíurs.  (Guizot.) 
//  ne  suffit  pas  que  des  êliíctiíurs  votent^  il 
faut  quiis  votent  avec  discernement.  (Proudh.) 

—  Hist.  Prince  ou  evêque  appelé  k  cou- 
courir  k  l'élection  de  rempereurd'Allfmague  : 
Zes  ÉLECTKUKS,  revêtus  de  leur  costume  de 
drap  écarlaíe,  se  rendirent  au  son  des  cloches 
dans  Véglise  de  Saint- Bar thélemy  pour  pro- 
ceder defini  ti  vement  au  clioix  d'un  empereur. 
(Mignet.)  II  Grand  éíecteur,  Tilre  <^u'on  don- 
nait k  leleiUeur  de  Brandebourg.  C  était  aussi 
le  titre  des  premiers  dignitaires  de  la  Repu- 
blique fraaçaise,daus  la  fameuse  constitutiou 
de  Siéyès.  ii  Electeur  de  grand  collége,  Elec- 
teur  français  payant  plus  de  500  fraucs  d'im- 
pòts,  et  appelé,  sous  la  Restauration,  k  nom- 
mer des  deputes  au  chef-lieu  de  départemeut. 

II  Electeur  de  petit  collége^  Electeur  payant 
plus  de  300  francs  dimpóts,  et  appelé  k  nom- 
mer les  deputes  au  chef- lieu  d*arrondisse- 
ment.  ||  Electeur  municipal,  Citoyen  appelé  k 
concourir  aux  élections  municipales  ou  de  la 
commune  et  k  celle  des  conseillers  darroii- 
disseinent,  avant  i"Ínstitution  du  suffrage  uni- 
versel.  ll  Electeurs  départementaux,  Ceux  qui 
nommaient  les  conseillers  géneraux. 

—  s.  f.  Femme  d'un  electeur  en  Allemagne  : 
Bonjour,  monsieur  Vélecleur!  Bonne  nuit,  ma- 
dame l'électrice.  (V.  Hugo.) 

—  Adjectiv.  Qui  est  electeur  :  Les  citoyens 

ÈLLCTEURS. 

—  Encycl.  Hist.  Electeurs  de  Venipire  ger- 
manique.  X  la  mortde  Henri  II,  qui  eut  lieulan 
1024,  la  maison  de  Saxe ,  qui  depuis  Henri 
ruibeleur  avait  occupé  héréditairement  le 
trone  imperial,  se  trouva  éteinte;  pour  don- 
ner  un  successeur  k  Othon,  il  fallut  recourir 
k  la  voie  de  lelection.  Ce  fut  k  Tinstigation 
des  évêques,  qui,  plus  que  personne,  étaient 
interesses  a  faire  cesser  l'interrègue,  que  se 
réunit  une  assemblée  pour  choisir  un  nouvel 
empereur.  Elle  se  tint  sur  les  bords  du  Rhin, 
entre  Oppeuheim  et  Mayence.  La  rive  gan- 
che du  íleuve  était  occupée  par  les  peuples 
de  la  haute  et  de  la  basse  Lorraine,  tandis  que 
sur  la  rive  droite  étaient  campes  les  Fran- 
tíoniens,  les  Allemands,  les  Bavarois  et  les 
habitants  do  la  Carinthie.  Les  empereurs, 
pris  ju.sque-lk  parmi  les  Saxons,  ayant  tou- 
lours  montra  leurs  préféreuies  pource  peuple, 
les  autres  nations  voulaient  choisir  un  empe- 
reur qui  n'appartint  pas  à  cette  lace.  Cette  ri- 
valitõ  rendit  rdectioii  lente  et  difticile.  Eníin, 
ce  fut  parmi  les  Krancoiúens  qu'on  choisit  un 
candidat, et  Conrad  II  fut  élu,  quoiqu'il  ne  fút 
alors  que  simple  cointe.  Une  autre  étection, 
faite  de  la  méme  manière,  eut  lieu  k  la  mort 
d'HenrÍ  V  :  rAllemagne,k  cette  époque  (1125), 
se  trouvant  fatiguée  de  Tambition  de  Ia  mai- 
son saltque,  qui  tendait  k  établir  un  empire 

I  despotique  et  héréditaire,  se  tourim  vers  ceux 
!  qui  avaient  combattu  les  prétentions  de  cetto 
maison;  on  ctioisit  le  Saxon  Lothalre.  L'élec- 
tioii,  comme  celle  de  Conrad  II,  fut  faite  par 
les  dítrércntes  nations  do  rAllemagne;  mais 
on  voit  déjk  le  privilége  de  réloction  se  cou- 
centrer  dans  quatre  nations  :  celles  de  Saxe, 
do  Buvière,  do  Souahe  ot  de  Krauconie.  Prés 
de  60,000  homnitíS,  campes  sur  les  deux  ríves 
du  Kliiii,  étaient  ceiíses  se  trouver  Ik  pour  re- 

f>resenter  les  aiuneus  droits  du  peuple,  mais  ne 
es  exerçaieiít  pas  eu  realité.  Les  princes  so 
séparèrent  de  la  foule  et  delibórérent  eusom- 
blo  ;  ce  fut  sur  la  proposition  de  Tarchevõque 
de  Mayence  que  Ton  choisit,  parmi  les  princes 
allemaiuls,  quatro  d'entre  eux,  apparteuanC 
chacun  k  une  tles  quatro  nations  prmeipales, 
pour  présenterkrassembléouno  liste  de  cauiU- 
dats  k  Tempirc.  Ces  quatro  princes  étaient  lo 
duc  de  tíuuabo  ,  Kréderic  de  llohenstaufen, 
noveu  de  Hetiri  V;  sou  frero  Conrad,  duc  ilu 
Frauconie,  héritier  des  bions  aHIodíaux  <lo  la 
nniison  salique  ;  le  margrave  d'Auttichi>,  l.i^o- 
pold ,  beau-fréro  des  deux  llohonstaulon  ;  o( 
entiii  Lulhairo  de  Suxe.  Lu  le^at  <lu  papo  as- 
sistait  k  la  diete  délection  ,  ot  deux  evòquos 
ulUnent  d<-niiiiuler  au  papo  Iloimrnis  la  ntti- 
fícatiuu  du  choix  di<  la  diete.  En  UV7  eut  lu>u 
uue  nuuvello  olectuiii,  dans  hupiello  le  paptt 
Inuoi-ent  111  truvailla  on  favour  dOlhon  con- 
tre Phílippe.  1.0  nianifostu  du  papo,  k  eolt« 
oecasion,  olfio  un  Irès- grand  intórrl  histo- 
rique,   On   \oit,  d'apròs  cv>  manifesto,   quo 
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l'empereur  devait  être  nonimé  à  la  majo- 
rité  des  sulfrages;  quoiqu'il  n'y  eut  qu'un 
oertain  nonibre  de  princes  qui  prissent  une 
part  directe  à  Télection,  les  droits  des  au- 
ti"es  étaient  reserves;  les  cointes,  tout  en 
étant  présents  aux,  diètes,  n'y  avaient  plus 
voix  décisive ;  ils  ne  faisaient,  en  quelque 
sorte,  que  consentir  et  sonscrire  à  l'électÍon ; 
le  droit  de  sacrer  Télu  de  la  diète  roÍ  des  Ro- 
mains  et  de  Germaníeappartenaitàrarehevè- 
que  de  Cologne,  ayant  rarchevêque  de  Trèves 
comrae  subrogé  ;  entin  c'étaità  Aix-lu-Chapelle 
que  devait  se  f.ure  lacérémonie  du  sacra.  Ce 
fut  d'abord  aux  quatre  princes  déjã  designes, 
les  ducs  de  Franconie,  de  Souabe,  de  Saxe  et 
de  Bavière,  qui  étaient  les  quatre  grands  offi- 
ciersdtírempiregermanique,etaux  troisarche- 
vèques  de  Cologne,  de  Trèves  et  de  Mayence, 
quappartint  le  droit  de  nonimer  lempereur. 
Plus  tard,en  1150,  le  comte  palatin  du  Rhin, 
par  suite  de  Tannexion  de  ladignite  palatino  au 
duche  de  Franconie,  fut  mis  en  possession  du 
droit  d'élection ;  puis,  le  duche  de  Bavière  ayant 
été  reuni  au  palatinat  du  Rhin,  on  trauslera 
au  roi  de  Bohême  le  droit  électoral  du  duc  de 
Bavière  et  son  oftice  de  grand  échanson  de 
Tempire.  Qtiand  le  duc  de  Saxe,  Frédéric  ler^ 
fut  nommé  empereur,  les  margraves  de  Bran- 
debourg,  qui  auparavant  no  dépendaieiít , 
quoique  non  élecíeurs,  d'aucun  des  duches  de 
Templre,  furent  mis  en  possession  du  privi- 
lége  électoral,  qui  appartenait  k  la  maison  de 
Souabe.  Cest  à  partir  de  celte  époque  que 
la  composition  du  coUége  électoral  de  Tem- 
pire  cominence  à  étre  íixée,  comme  cela  res- 
sort  du  diplome  d'éreotion  du  duche  d'Autrl- 
che  en  1156.  Un  déeret  de  1208,  promulgue 
par  Othon  IV  à  la  diète  de  Francfort,  rixa 
définitivement  1  election  entre  les  quatre  élec' 
teurs  laíques  et  les  trois  élecíeurs  ecclésiasti- 
que  que  nous  avons  déjà  raentionnés,  et  lors 
de  réiection  de  Conrad  IV,  les  sept  élecíeurs 
sont  appelés  les  seuls  pères  et  les  seuls  lumi- 
naires  de  l'empire,  ce  qui  serable  indiquer  qu'il 
y  avait  à  ce  nombre  sept  une  raison  mystique, 
qu'on  a  dit  provenir  des  sept  chandeliers  de 
Í'Apocalypse.  Nous  retrouvons  les  sept  élec- 
íeurs aux  élections  des  róis  Richard  et  Al- 
phonse;  et,en  1265,un  bref  du  pape  Urbain  IV 
établit  encore  d'une  façon  positive  que  Télec- 
tion  des  empereurs  est  faite  par  les  sept 
élecíeurs.  L'histoire  des  élections  des  trois 
empereurs  Conrad  II,  Lothaire  II  et  Fré- 
déric ler  nous  donne  de  precieux  renseigne- 
raents  sur  la  manière  dont  les  autres  princes 
ont  été  exclus  des  élections  impóriules.  On 
a  remarque  que  les  princes  de  lenipire,  qui 
votaient  après  le  chef  de  leur  natíon,  votaient 
généralement  comme  lui ;  ils  n'avaient  donc 
pas  grand  intérêt  à  s'imposer  la  lourde  charge 
d'un  Toyage  à  travers  TAUemagne  pour  se 
rendre  au  íieu  de  réiection.  Le  déáir  de  s'épar- 
gner  cette  dépense  et  cet  ennui  contribua 
pour  une  bonne  part  à  la  résignation  avec 
laquelle  ils  se  laissèrent  enlever  la  préro- 
gative  de  concourir  à  leleclion  impériale, 
d'autant  plus  que  cette  prérogative  ,  qui  ne 
s'exerçait ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
qu'apres  le  vote  des  chefs,  n'était,  à  vrai 
dire ,  qu'honoraire.  A  cette  première  raison 
il  en  faut  joindre  une  autre  :  k  la  suite  du 
démembrement  des  duches  de  Bavière  et  de 
Saxe  et  du  niorcellement  de  rAliemagne  en 
petites  principautés  par  les  deux  Frédéric, 
la  puissance  et  le  crédit  des  petits  princes 
allemands  se  trouvèrent  tellement  ainoindris, 
qu'il  ne  leur  étail  guère  possible  de  faire  va- 
loir  leurs  droits  à  Tèlection  impériale.  Ainsi  piit 
se  former  le  collége  électoral,  sans  une  trop 
grande  opposition  de  leur  part.  Les  élecíeurs 
ne  boruèrent  point  simplement  leurs  droits  à 
la  nomination  des  empereurs;  ils  leur  don- 
nèrent  peu  à  peu  une  telle  extensíon,  qu'ils 
finirent  par  s'eniparer  réellement  de  la  plus 
grande  partie  du  gouvernement  de  TAllema- 
gne,  et  particulièrement  de  tontes  les  alfaires 
de  privilége  et  de  grâce  ,  pour  lesquelles,  au- 
trerois,  était  convoquée  Tassemblée  generala 
de  tous  les  princes  de  Tempire.  Dans  le  cours 
de  son  existence,  les  droits  du  collége  élec- 
toral furent  souvent  contestes;  par  exemple, 
k  la  mort  d'Albert  Kt,  qui  eut  lieu  en  1308  : 
à  cette  époque  tous  les  princes  issus  des 
maisons  électorales  élevèrent  la  prétention 
de  participcr  à  Télection  de  Tempereur;  en 
conséquence,  une  diète,  composee  des  élec- 
íeurs séculiers,  s'assembla  à  Bnppart  pour 
donner  eníin  une  forme  déíinitive  à  Télec- 
tion.  Dans  cette  réunion,  il  fui  décidé  qu'on 
exclurait  de  la  diete  les  princes  qui  ne  des- 
cendraíent  pas  d'un  élecleur^  et  que,  quunt 
aux  collaléraux  des  élecíeurs  régnants  à  Té- 
poque  de  la  diéte ,  ils  n'auraient  le  droit  d'y 
tigurer  qu'autant  qu'ils  y  seraient  appelés 
par  une  uncienne  coutume  ou  à  quelque  au- 
tre  titre.  Cest  ainsi  que  fut  élu  empereur 
Henri  VII.  En  1338,  ia  diète,  rassemblée  à 
Francfort,  decida  que  la  majesté  et  Tau- 
torité  Impfrriales  seraient  conférées  par  ia 
seule  éleetion  de»  principaux  élecíeurs^  et 
que  cette  election  serait  décidée  par  la  plu-  ' 
ralité  de»  voix.  La  convention  de  Pavie,  de 
1329,  par  laquelle  Texercice  des  préroga- 
lives  électorales  appartenait  allí^rfiativement 
aux  deux  branche»  de  la  maion  de  Bavière 
fut  abolie,  en  1356,  riar  la  diète  de  Nurem- 
berg,  préíiidée  par  í'empereur  Charles  IV 
dans  laquelle  il  fut  déclurA,  avec  Tassenti- 
ment  des  élecíeurâ  et  de»  KtaLs,  que  le  suf- 
fra^e  électoral  ne  pourrait  être  exerce  que 
par  ceux  de»  princes  de  la  maison  de  Ba- 
vière  qui   poMséderaient    le   palutiiiat  et  le 
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grand  sénéehalat  de  Tempire.  Ce  fut  dans 
cette  mènie  diète  que  fut  promulguée  la  bulle 
dor,  qui  maintenait  les  élecíeurs  au  nombre 
de  sept,  en  Thonneur  des  sept  chandeliers 
de  TApocalypse.  De  ces  sept  élecíeurs,  trois 
appartenaient  à  TEglise  :  les  élecíeurs  de 
ftlayence,  de  Cologne  et  de  Trèves;  quatre 
étaient  laíques  :  Yélectfíur  roi  de  Bohême, 
Yélecleur  comte  palatin ,  Vélecteur  duc  de 
Saxe ,  et  Vélecíeur  margrave  de  Brande- 
bourg.  La  bulle  d'or  décidait  en  outre  que  la  di- 
gnite  électorale  serait  toujours  conservée  aux 
provinces  qui  la  possédaient,  et  que,  sous  nul 
pretexte,  ces  provinces  ne  pourraient  être 
partagées  ni  déraembrées.  •  Le  fils  aíné  de  tout 
électeur  régnaiit  será  le  successeur  de  son 
père  dans  les  droits  á'élecleur;  et  quant  k  ce 
qui  regarde  la  succession  des  (■olhuéraux,  on 
y  suivra  Tordre  lineal  et  agnatique  et  les  lois 
de  la  primogéniture.  Les  élecíeurs  sont  ma- 
jeurs  a  dix-huit  ans;  pendant  leur  minorité, 
c'est  le  plus  proche  agnat,  dans  Tordre  de 
primogéniture,  qui  aura  la  régence  des  Etats 
et  l'administration  du  suffrage,  avec  toutes 
les  prérogatives  qui  y  sont  attachées.  Les  élec- 
íeurs auront  le  pas,  en  toutes  circonstances, 
sur  les  autres  princes  de  lempire;  Íls  seront 
consideres  comme  égaux  aux  róis,  et  auront, 
comme  eux,  le  droit  de  punir  le  crime  de  lèse- 
majesté.  Ils  exerceront  sur  leurs  terres  la 
justice  en  dernier  ressort,  et  Ton  ne  pourra 
point  appeler  leurs  sujets  devant  un  tribunal 
étranger.  Ils  jouiront  encore  de  beaucoup 
dautres  droits,  teis  que  ceux  d*exploiter  les 
mines  et  salines,  d'autorÍser  la  résidence  des 
juifs,  de  percevoir  les  péagi^s  légitimement 
établis ,  de  battre  monnaie,  et  d'acquèrir  les 
terres  de  Tempire.  »  Quant  á  la  part  qu'ils 
devaient  prendra  au  gouvernement  du  saint- 
empire  germanique,  voici  leurs  principaux 
droits  :  nulle  alfaire  du  gouverneuient  ne  de- 
vait se  conclure  sans  que  les  élecíeurs  fussent 
consultes;  ils  concouraient  à  la  coUation  des 
grands  fiers ;  ils  élisaient  seuls  les  róis  des  Ro- 
niains,  pouvaient  déposer  les  empereurs,  et, 
dans  les  cas  urgents,  nommaient  les  vicaires 
de  Tempire.  Ils  recevaient  le  titre  de  sérénis- 
simes.  L'électorat  germanique  subitunetrans- 
forniation  au  xviie  siècle  :  après  la  paix  de 
Westphalie,  on  remit  en  possession  de  tous 
ses  domaines ,  excepté  le  haut  Palatinat, 
Vélecíeur  palatm,  pour  lequel  on  créa  en  même 
teinps  une  huitieme  dignité  électorale,  k  la- 
quelle était  attachée  la  charge  de  grand  tré- 
sorier.  L'électorat  de  Hanovre,  le  neuvième, 
fut  établi  par  les  empereurs  Léopold  ler  et 
Jacques  ler.  Les  élecíeurs  furent  mis  en  pos- 
session d'un  nouveau  droit,  qui  était  de  pres- 
crire  aux  empereurs,  sur  un  plan  arrété  par 
la  diète,  ce  que  Ton  appelait  les  capilulations 
iinpériales.  Les  élecíeurs  sassemblaient  quand 
ils  le  voulaient;  et,  se  jugeant  entre  eux,  ne 
pouvaient  être  jugés  en  dernier  ressort  que 
par  le  ban  de  Tempire.  On  ne  pouvait,  sans 
leur  consentement,  établir  des  péages  ni 
battre  monnaie.  G'était  k  eux  qu'appartenait 
la  nomination  des  assesseurs.  Ils  étaient  de 
droit  m-imbres  du  conseil  de  régence.  S'agis- 
sait-il  de  mettre  un  Etat  au  ban  de  Tempire, 
de  faire  la  guerre,  de  contracter  une  alllanee 
ou  de  signer  la  paix,  c'étaient  les  élecíeurs  (jui 
exécutaient  ces  différents  actes  :  ils  étaient 
censés  remplacer  la  diète  ou  agir  avec  son 
consentement.  Les  questions  de  préséance 
entre  élecíeurs  ou  dans  leurs  rapports  avec  la 
diplomatie  êtrangère'  ont  soulevé  bien  des  dif- 
ficultés.  Le  légat  du  pape  avait  seul  le  pas  sur 
eux;  mais  ils  avaient  le  pas  sur  tous  les  róis, 
excepté  sur  ceux  de  France.  Leurs  ambas- 
sadeurs  avaient  le  pas  sur  ceux  des  republi- 
ques. Les  élecíeurs  recevaient  le  titre  d'excel- 
ience,  et  décidaient  k  leur  gré  des  formules 
honorifiques  que  lon  devait  accorder  aux 
princes  étrangers.  Enfin  ,  le  grand  collége 
électoral,  déjã  très-restreint  dans  ses  pouvoírs 
après  la  paix  de  Westphalie,  fut  définitivement 
détruit  au  conimencement  du  xixe  siècle,  k 
la  suite  de  Ia  ruine  du  vieil  empire  germani- 
que. 

—  Grand  électeur  sous  la  Republique  fran- 
çaise.  V.  GRAND  ÉL&CTEUR  á  Tordre  alphabé- 
tique  rigoureux. 

ÉLECTIF,  IVE  adj.  (é-lè-ktiff,  i-ve  —  du 
lat.  eligere ,  elecíum^  élire),  Qui  est  nommé 
par  des  électeurs;  qui  est  donné,  confere  par 
l'élection  :  Un  roi  éi.kctif.  Un  président  éliíc- 
TiP.  Un  pouvoir  èlkctif.  Une  royauté  élec- 
TiVE.  Une  chambre  élective.  Sparíe  possé- 
dait  un  roi  électif  eí  un  sénaí  peu  nombreux 
(Machiarei.)  Les  róis  d'Ethiopie  étaient  élec- 
TiFS.  Dans  la  seconde  race^  la  couronne  se 
Irouvait  j  á  ceríains  égards ,  élkctlve  ,  eí  à 
d'auíreSy  héréditaire.  (Montesq.)  II  ji'y  a  point 
d'usurpntion  lá  oil  la  monarchie  est  elkctive 
(Chateaub.)  Cest  la  chambre  lliíctive  qui 
constilue  le  gouvernement  qu  on  appelle  repré- 
sentatif  (Royer-Collard.)  Tout  (jouvernement 
ÉLiiCTiF  est  xncertain,  violent  eí  faible^  comme 
les  passions  des  hommes  (De  Foiítanes.)  L'or- 
dre  des  druides  était  électif  (Michelet.)  Le 
pouvoir  ÉLECTIF  Q  dcs  avanlages  que  ne  pos- 
sède  pas  le  Corps  lègislafif.  (E.  de  Gir.) 

—  Physiol.  Sensibiliíé  élective y  Sorte  de 
sympathie  phyhiquo  entre  certains  organes  et 
certains  corps  :  La  sensibilité  klkctive  des 
glandes  a  pour  resultai  leur  sécrétion.  La  sen- 
siiiiLiTii  Bi-KCTiVK  dcs  iníestius  determine  l'i~ 
solement  du  chylc, 

—  Chim.  Affinité  élective^  attracíion  élec- 
íive,  Force  qui  determine  la  décomposition 
d'im  corps  en  présenco  d'un  autre  corps  sim- 
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pie,  qui  tend  k  se  combineravec  Tun  des  élé- 
ments  du  corps  composé. 

—  Antonyme.  Héréditaire. 

ELECTION  s.  f.  (é-lé-ksion  —  lat.  eleríio; 
de  eligere ,  choisir).  Choix,  déterniination  li- 
bre de  la  volonté  en  faveur  d'un  objet,  à  Tex- 
clusion  d'un  ant.re  :  J'ai  une  cojivicíioti  intime 
que  je  puis  vou/oir  et  ne  vouloir  pas,  qu'il  y  a 
en  moi  une  election.  (Fen.)  Le  fait  primiíif 
qui  a  dú  déíerminer  Têlection  des  moís  esí 
sans  douíe  1'effort pour  imiter  1'objeí  quil  s'a- 
gissait  d'exprimer.  (A.  Maury.)  Lhomme  est 
sociable  d'instinct,  eí  chaquejour  i7  le  dcviení 
par  raisonnemení  et  par  election.  (Proudh.) 

De  toute  election  mon  íime  est  dépourvue. 

RÉQNIER. 

—  Grande  perfection  physique  ou  morale  : 
Une  terre  íí'élection.  í/ííc  créaíure  d'ELEC- 
TiON.  Ui\e  âme  tí  election.  II  Le  mot  choix^ 
dont  election  est  synonyme,  s'emploie  k  peu 
prés  dans  le  même  sens. 

—  Action  d'élire  ou  d'être  élu;  nomination, 
par  le  moyen  du  vote  individuei,  des  cheís, 
des  dignitaires  ou  des  représentants  :  Elec- 
tion a  wh  député,  d'un  conseiller,  d'un  juge. 
Election  d  un  pape,  d'un  abbé,  dune  abbesse. 
Elre  nommé  par  /"election  du  peuple.  Le  but 
de  í  ELECTION  esí  d'etablir  Vempire  de  l'opi~ 
nion  pdr  le  renouvellement  périodique  et  libre 
de  ses  interpretes.  (B.  Const.)  Quand  les  élec- 
tions ne  soní  pas  libres,  il  n'y  a  point  de  sys- 
teme  représentaíif.  (B.  Const.)  Sans  la  liberlé 
des  élections,  il  n'y  a  plus  de  gouvernement 
représentaíif.  (Chateaub.)  Une  réunion  pré- 
paratoire  est  aux  élections  ce  quesí au  théâ- 
tre  une  répetiíion  générale ^  ce  qu'il  y  a  de 
plus  trompeur  au  monde.  (Balz.)  Z-élection, 
fruií  du  libre  arbitre  et  de  la  liberte  politi- 
que ^  n'éléve  que  les  médiocrités.  (Balz.)  Les 
anciens  Grecs  ou  jRomains  ne  reconnaissuiení 
pour  hommes  libres  que  ceux  qui  pouvaiení 
participer  aux  élections.  (Sismondi.)  A  la 
mort  de  Néron,  Télection  des  empereurs  passa 
aux  légions.  (Am.  Thierry.)  La  poliíiuue  a 
toujours  joué  un  ceríain  role  dons  les  élec- 
tions académiques.  (T.  Delord.)  //  esí  à  dési- 
rer  que  /'election  des  dépulés  ne  soit  pas  y  en 
géneraly  Vouvrage  dun  très-petit  nombre  d'é- 
lecteurs.  (Guizot. )  La  loi  fondameníale  de  íouíe 
election,  c'es(  que  les  électeurs  fassenl  ce 
quilsveulent  eí  sachent  cequils  font,  (Guizot.) 
Les  peuples  libres  ne  connaissent  d'auíres  mo- 
íifs  de  préférence  dans  leurs  élections  que  la 
veríu  et  les  lalenís.  (Napol.  III.)  //  n'y  a  d'k- 
lections  vériíablemení  libres  que  si  les  élec- 
íeurs oní  le  droit  de  se  reunir  pour  discu- 
íer  les  candidalures.  (Proudh.)  ^'election  ni 
le  vote  ^  même  unanimes,  ne  réwlvent  rien 
(Proudh.)  Z,"ÉLECTI0N  est  le  choix,  par  tous  et 
entre  tous,  de  Vadministration,  qui  doií  faire, 
au  nom  de  la  fortune  publique,  toutes  les  cho- 
ses  que  VEíaí  peuí  faire  eí  que  ne  pourrail 
faire  Vindividu.  (Proudh.)  Le  lendemain  de 
son  ELECTION,  le  pape  n'est  plus  un  homme. 
(E.  Pelletan.)  Quand  on  veut  faire  fortune,  on 
enferme  sa  conscience  à  double  verrou,  la  veille 
de  TÉLECTioN ,  et  on  ne  Ven  tire  pas  toujours 
le  lendemain.  (Laboulaye.) 

—  Politiq.  Election  direcíe  ou  à  un  seul  de- 
gré,  Nomination,  par  les  électeurs,  de  la  per- 
sonne  méme  qu'ils  veulent  mettre  á  leur  téte 
ou  choisir  pour  leur  représentant.  l|  Elecíion 
indirecte  y  Nomination  d'electeurs  par  voix 
d'election.  II  Election  à  deux  y  írois  degrés , 
Election  indirecte  qui  se  fait  par  deux ,  trois 
séries  d'èlecteurs  :  Le  premier  pas  rétroyade 
de  la  Restauration  fut  un  retour  au  sysíème 
de  /'election  á  deux  degrés.  (E.  de  Gir.) 

-T  Dr.  cout.  Pays  d'élection  ou  simplement 
election,  Etendue  de  pays  payant  la  taille,  et 
sur  lequel  les  élus  exerçaient  leur  juridiction  : 
Les  p.A.ys  d'élection,  oã  il  y  avaií  moins  d'É- 
LECTioN  que  paríout  ailleurs,  enveloppaient 
Faris  eí  formaient  le  caur  de  la  France.  (De 
TocqueviUe.)  li  Clause  d'électiond'amiyC\íiu^e 
par  laquelle  un  acquereur  se  róservait  le  droit 
de  retroceder  k  un  arai.  ||  Election  en  fait  de 
juridictioUy  Election  des  officíers  qu'on  appe- 
lait élus. 

—  Jurispr.  Election  de  commande,  Acte  par 
lequel  un  adjudicataire  commissionnó  fait 
connaitre  son  commettant.  ||  Election  de  do~ 
micile,  Choix  d'un  domicile  legal :  Faire  elec- 
tion de  domicile.  II  Par  anal.,  dans  le  lan- 
gage  ordinaire,  Choix  d'une  demeure  :  On  a 
reserve  le  nom  de  parasiíes,  chez  les  insecteSy 
á  ceux  qui  foní  èlixtion  de  domicile  sur  L 
corps  de  leur  amphiíryon.  (J.  !\lacé.)  Les  pei- 
drix  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire  éle<.- 
TioN  DE  DOMICILE  duns  les  tré/lfís  ni  les  lu- 
zernes.  (Toussenel.) 

—  Relig.  Choix  divin  qui  ássigne  un  lut, 
une  fin  à  quelques  créatures  ;  qui  predestine 
quelqu'un  au  salut  éternel  :  Cesl  par  elec- 
tion divine  que  les  évéques  soní  appelés  á  ré' 
gir  VEgJise.  Dieu  le  fií  passer  de  la  région 
des  íénèbres  auprès  de  son  fils  bien-aiméy  au- 
quel  il  apparíenait  par  son  election  éter- 
nelle.  (Flech.)  /-'election  du  peuple  juif  èst 
le  choix  que  Dieu  en  a  fait  pour  Vattacher 
paríiculièrement  á  son  culte  et  à  son  seroice, 
et  pour  en  faire  naitre  le  Messie.  (Trév.)  L'k- 
LECTioN  et  la  malédicíion  ne  soní  pas  de  Dieu, 
mais  de  l'homme.  (A.  Martin.)  ||  Vase  d'élec- 
tion,  Créature  choi^ie,  airaée  de  Dieu  :  Je  re- 
garde ^/llo  de  Grignan  comme  ujt  vase  d'é- 
lection,  comme  une  nature  choisie  et  disíin- 
guée.  (Mmo  de  Sév.)  Lu  femme  ^!st  le  vasíí 
DKLEiTioN  dans  lequel  liieu  a  ruifermé  des 
trésors  d'amuur  eí  de  foi.  (Belouino. 
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—  Biol.  Choix  des  animaux  destines  k  la 
reproduction.  V.  reproduction. 

—  Méd.  Choix  des  circonstances  dans  les- 
quelles  doit  étre  faite  une  opération  ou  admi- 
nistre un  médicament  :  Temps  ^'élection. 
Lieu  (/'election.  Se  dit  par  opposition  k  ne- 
cessite. 

—  Pharm.  Choix  des  drogues  qui  doivenl 
entrer  dans  la  préparation  des  médicaments, 

—  Algèbre.  S'est  dit  dans  le  sens  de  per- 
mutation. 

—  Syn.  Election,  cboíx.  V.  CHOIX. 

—  Encycl.  Polit.  Elire,  c'est  préférer.  Au 
point  de  vue  le  plus  general,  ie  príncipe  de 
Vélecíion  peut  s'appliquer  k  toutes  les  fonc- 
tions  de  la  vie  sociale.  De  ce  príncipe  peu- 
vent  proceder  les  corps  politiques  et  religieux, 
les  corps  savants,  les  associations  civiles, 
coramerciales  et  autres.  Mais  c'est  sur  le  gou- 
vernement des  nations  que  son  influence  se 
fait  principalement  sentir. 

Depuis  que  les  hommes  se  sont  groupés  en 
familles,  tribus,  peuplades  et  nations;  depuis 
qu'il  sest  créé  des  intéréts  coUectifs,  il  a  faliu 
des  lois  pour  les  réglementer,des  législateurs 
pour  faire  les  lois,  et  des  agents  autorisés  pour 
mettre  ces  lois  k  exécution.  L'autorite  sociale 
ne  saurait  rester  k  l'état  d'abstractlon.  EUe 
s'incarne  de  toute  necessite  dans  un  homme, 
dans  une  famille  ou  dans  une  caste.  Cest  le  plus 
brave  qui  gouverne,  ou  le  plus  savant  ou  le 
plus  riche,  Nerarod,  MoTse  ou  Abraham.  Mais 
cô  n'est  pas  tout.  L'autorité  ne  saurait  vaquer 
sans  laisser  les  sociétés  exposées  á  de  graves 
périls.  Quel  será  le  mode  de  transmission? 
L'herédité  ou  le  renouvellement  du  pouvoir 
par  la  voie  de  Télection?  le  tils  du  maltre  ou 
le  primus  inter  pares?  lei  commence,  en  théo- 
rie  comme  dans  les  faits,  une  profonde  diver- 
gence.  Après  mille  applications  diversos  qui 
en  ont  révélé  les  avantages  et  les  inconve- 
nients,  les  deux  systèmes  sont  encore  en  pré- 
sence  sur  la  scène  du  monde ,  et  ils  sont  sou- 
tenus  de  part  et  d'autre  par  des  partisans 
très-convaincus.  Pour  le  dire  net,  nos  préfe- 
rences  ne  sont  pas  douteuses.  Une  obaerva- 
tion  attentive  sufíirait  seule  k  nous  faire  dis- 
cerner  lequel  des  deux  systèmes  opposés 
s'accorde  le  niieux  avec  la  raison  humaine  et 
seconde  le  plus  efíicacement  la  marche  du 
progrès.  Mais,  pour  exposer  notre  sujet  dans 
son  vrai  jour,  nous  sommes  obligé  de  faire 
une  critique  impartiale  de  Vélecíion  et  de  Í'hé- 
rédité.  Les  exemples  ne  nous  ferout  pas  dé- 
faut,  ils  se  pre^enterunt  k  chaque  étape  sur 
nutre  chemin. 

Si,  pour  s'éleverau-dessus  de  toute  discus- 
sion,  il  sufrisait  k  un  príncipe  d'exhiber  ses 
titres  d"anciennetó,  le  príncipe  monarchique 
héréditaire  ne  mériterait  que  nos  respects, 
car  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
II  était  adniis  autrefois,  comme  un  dogme  po- 
litique, que  certaines  familles  ont  été  mar- 
quées  du  sceau  de  ladivinité  pour  gouverner 
les  peuples.  L'intervention  divine,  proclamée 
par  les  prophètes  et  les  révélateurs,  aconsa- 
cré  les  premieres  familles  souveraines.  Mais, 
au  fond  de  toutes  les  religions  antiques,  que 
trouve-t-on?  La  fatalité.  L'héréditó  monar- 
chique n'est  encore  aujourd'hui  raérae  qu'une 
forme  du  fatalisme  oriental. 

Tout  au  contraire,  c'est  en  Europe  qii'ont 
apparu  les  premieres  notions  du  libre  arbitre. 
C  est  en  Grece  d'abord,  à  Rome  ensuite,  que 
la  pensee  hunialne,  se  dégageant  peu  k  peu 
du  mythe  et  du  fatalisme  asiatique,  s'est  fait 
jour  dans  Tordre  politique  et  a  conçu  une  au- 
tre forme  de  gouvernement  basée  sur  Vélec- 
íion. De  Ik,  deux  teudances  contraíres  qui  se 
manifestent  chez  tous  les  peuples  et  á  tous  le>í 
ages: 

L'hérédité,  qui  repose  sur  le  fatalisme  et  la 
foi ; 

Vélecíion  y  qui  procede  du  libre  arbitre  et 
de  la  raison. 

Sous  son  nom  véritable  ou  sous  le  nom  de 
Providence  ,  c'est  le  fatalisme  qui  régit  en- 
core la  majeure  partie  du  giobe.  Dans  les  so- 
ciétés chrétiennes  il  a  pour  expression  la 
grãce.  Aussi,  rien  de  plus  logique  que  les  mo- 
narques  qui  s'intitulent  róis  par  la  grãce  de 
Dieu. 

Mais  partout  oii  ont  pénétró  les  lumières 
de  la  raison,  le  pivot  de  la  souveraineté  s'est 
déplacé,  et  le  pouvoir  n'a  plus  été  considere 
que  comme  une  magistrature  d'orÍgine  tout 
humaine,  déléguée  pour  un  temps,  sous  con- 
dlllon,  et  k  charge  de  responsabillté.  Dans  les 
monarchies  comine  dans  les  republiques,  en 
Belgique  et  en  Italie  comme  en  Suisse  et  aux 
Etats-Unis,  on  ne  gouverne  pas  par  la  grâce 
de  Dieu,  mais  par  la  volonté  nationale,  ce  qui 
suppose  nécessairement  Vélecíion.  II  existe, 
nous  le  savons,  tel  souverain  qui,  pourjeler 
une  equivoque  sur  le  príncipe  de  son  auto- 
rlté  ,  a  juçé  k  propôs  d'lnvoquer  les  deux  ti- 
tres k  la  íois;  mais  tous  les  esprits  réíléchls 
ont  vu  dans  Tun  une  vaine  formule,  dans  Tau- 
tre  la  réallté. 

Toute  théorie  philosophique  descendtôtou 
tard  dans  ie  doinaine  des  falts.  Si  des  don- 
nées.  abstraites  nous  passons  k  la  pratique 
des  choses,  nous  retrouverons  sur  le  même 
terrain  les  mémes  adversaires,  dlsputant,  non 
plus  sur  la  légitlmité  des  príncipes,  mais  sur 
leur  utilité  relative.  En  faveur  de  Thérédité, 
les  apologistes  du  droit  divin  allèguent  la  sta- 
billté  des  Institutlons,  comme  si,  indépendam- 
nient  des  mauvalses  chances,  si  nombreuses, 
telles  que  les  minorités,  rincapacité,  Ia  dé- 
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mence  du  souveraiii ,  la  vitalité  des  peuiiles 
n'était  pus  supérieure  à  celle  des  dynusties. 
A  cet  nrgument  spócieux,  rhistoire  a  répondu 
d"av!infe  piir  la  chute  do  plusieurs  centainos 
de  moniirchies  de  droit  divin  que  n'a  pu  sau- 
ver  le  cui-uftèro  sacré  do  leur  origine.  De  leur 
côté,  les  purtisuns  de  Vélection  populaire  ne 
pi'óteiid<'iit  pas  y  uttucher  une  intaillibilité  que 
nn  i'*>iii(iititeiit  pau  les  lumiêres  bornées  de 
riii(i'lli^''iu'e  huinaino;  luaís  ils  soutiennent, 
avec  raison,  qu'un  pouvoir  toujours  jeune, 
paroe  qu'il  se  reiíouvelle  sans  cesse,  se  main- 
tiondra  plutòt  à  la  hauteuv  du  progrès  social, 
si  nièine  il  ne  le  devunce,  qu'un  pouvoir  d'au- 
tant  plus  réfractaire  au  progrès  qu'il  s'óloigne 
davHutuge  de  sou  origine.  Les  iiistitutions 
politiques  ne  sont,  après  tout,  que  la  garantie 
des  lustitutions  civiles  dont  elles  revétent  la 
forme.  Jamais  il  ne  viendraà  la  pensée  d'une 
réunion  d"actionnaires  de  confier  ses  intérèts 
à  un  niinour,  à  un  interdit,  à  un  incapable, 
par  la  raison  seule  que  ce  mineur,  que  cet 
interdit,  que  cet  incapable  est  le  fils  ou  le  ne- 
veu  d'un  ancien  gérant  qui  avait  fait  preuve 
d'habileté.  S'il  en  est  ainsi  pour  des  intérèts 
níininies,  ne  doit-on  (ias  se  montrer  plus  sou- 
cieux  et  plus  exigeant  lorsqu'il  y  va  de  la 
destinée  des  nations? 

En  soninie,  la  devise  de  Thérédité  estcelle- 
ci  :  Au  hasard! 
Et  celle  de  Vélection  :  Au  plus  dignei 
lei  deux  exemples  frappants. 
Lorsque,  par  son  ascendant  moral  sur  des 
chefs  barbares,  TEglise  eut  k  disposer  du  sort 
des  peuples,elle  se  reserva  l'empire  des  ânies, 
abandonnaut  ainsi,  en  apparence  du  nioins, 
les  choses  de  ee  monde  au  pouvoir  temperei. 
Mais,  pour  consevver  sa  suprématie,  que  íit 
TEglise?  Etle  sempara,  pour  elle  seule,  du 
príncipe  le  plus  fécond,  Vélection,  et  laissa 
aux  róis,  avec  les  chances  du  hasard,  Théré- 
dité.  Aussi  la  dynastie  spirítuelle  des  papes 
a-t-elle  enterre  toutes  les  dynasties  tempo- 
relles  de  TEurope.  Sur  le  Irône  de  saint  Pierre 
on  a  pu  voir  pusser  quelques  honimes  perdus 
de  moeurs  et  méme  des  fous  f urieux ,  car  il 
n'est  sommet  si  élevé  ou  n'atteignent  les  va- 
gues des  passions  humaines ,  mais  jamais  la 
tiare  n'a  reposé  sur  la  téte  d'un  jmbécile.  Si, 
au  contraire,  la  papauté  eut  été  coustituée 
héréditairement,  elle  aurait  depuis  longtemps 
.  dispam, 

Pendant  douze  siècles,  Venise,  glorieuse  et 
prospere,  a  échappé  aux  orages  qui  boule- 
versaient  la  chrétienté.  Pourquoi?  Parce  que 
ia  magistrature  suprêuie  puisait  sa  force  dans 
Vélection.  Qu'on  parcoure  la  liste  de  ses  do- 
ges :  il  s'y  trouve  quelques  hommes  de  génie, 
nombre  d'hommes  remarquables,  peu  d'hom- 
mea  medíocres  et  pas  un  seul  incapable.  Voilà 
le  fruit  de  Vélection. 

Mais  ce  serait,  nous  Tavons  dit,  outrer  les 
consériíiences  du  principe  de  Vélection  (\y\e)  de 
lui  preter  toutes  les  vertus.  II  a  ses  iraper- 
fectums,  ses  vices  et  mème  ses  dangers.  En- 
tin,  il  n'est  pas  absolu.  Loin  de  lã,  il  doit  va- 
rier  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  circon- 
stances.  Pour  bien  Tapprécier,  il  faut  tout 
d'abord  se  demander  : 

1°  Quelles  sont  les  capacites  requises  pour 
êtrp  électeur ; 

20  Que  peut  et  que  doit  être  Tobjet  de 
V  élection; 

30  Quel  est,  eu  égard  aa  but  qu'on  se  pro- 
pose,  le  meilleur  mode  de  proceder; 

40  Par  quelles  garanties  sérieuses  enfln  doi- 
vent  être  prêservées  la  liberte  des  suffrages 
et  la  sincérité  de  Vélection. 

Avant  d'aborder  ces  quatre  points  fonda- 
inentaux  ,  nous  devons  invoquer  quelques 
exemples  tires  de  Thistoire,  et  dou  nous  dé- 
duirons  d'utiles  enseignements. 

Les  peuplades  barbares  élisaient  leurs  chefs. 
Ainsi  íirent  autrefoia  les  Gaiilois  et  les  Ger- 
niains  dans  les  assemblées  dites  Cliamps  de 
Mars  et  Champs  de  Mai.  On  y  procédait  par 
acclamation.  L'ólu  ótait  porte  sur  le  pavois. 
Cétait  la  proclamation  du  vote.  Mais  parqueia 
moyens  s'opposait-on  aux  menées  de  Tintrigue 
ou  aux  abus  de  la  force?  Quelles  étaient,d'au- 
tro  part,  la  nature  et  les  limites  du  pouvoir 
déléguê?  Tout  cela  est  reste  très-vague  et 
n'a  dailleurs  rien  d'intére3sant  pour  le  sujet 
que  nous  traitons. 

Dans  le.s  nnnibreuaes  élecíions  des  republi- 
ques grecques,  nous  ne  voyons  encore  que 
les  rudiínents  de  la  vie  civilisée.  Tout  ce  que 
nous  en  savons,  c'est  qu*elle3  ótaient  três-tu- 
multueuses  et  que  los  ohoix  dépendaient  trop 
souvent  de»  passions  et  des  caprices  de  la 
niultitude  :  danger  grave  pour  lu  chose  pu- 
blique, d'autant  plus  grave  que,  les  attribu- 
tions  du  pouvoir  étant  furt  mal  dúlinies,  il  y 
avait  toujours  placo  pour  Tusurpation. 

A  Romo,  sons  la  republique,  les  curies  as- 
semblées non  moins  tuiiiultueusement  éli- 
saient leurs  tribtins  d'ubord,  ensuite  un  côn- 
sul sur  deux,  puis  entla  ta  plupartdes  niagis- 
trats.  lei  encoro  lu  passion  présidait  nux 
choix.  Mais  los  dangers  ótaient  moindres, 
pari:o  que  los  fonctions  publiques,  en  se  mui- 
llpliant,  se  contonaieiít  tus  unos  par  les  uu- 
tren.  I^a  courto  duréo  des  magistratures  6tait 
frailleurs  la  sauvo(;ard6  de  la  liberte.  La  mo- 
bilitii  des  puuvoirs  eut  mAmo  crét»  des  dangers 
en  sens  inverso,  si  Tinstitution  d*un  sénat  lió- 
ròdituire  ii'etit  muintonu  les  traditions  do  Tes- 
prit  do  »uite  et  servi  de  lest  k  un  bAliinent 
toujours  ballotló  par  la  tempôto.  Pendant 
longtomps  les  élecíions  avaleut  étó  slDcères, 
et  loa  choix,  phis  ou  nioins  érliúrés,  no  .10 
détermiaulont  quo  pur  du»  molifs  uvouablea. 
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Mais  du  jour  oii  la  fortune  de  la  guerre  eut 
créó  de  grandes  inégalitès  sociales,  lorsipio 
les  richesscs  de  TAsio  eurent  corrompu  les 
nuours  et  qu'il  so  trouva  des  citoyens  assez 
riches  pour  achoter  les  suffrages  par  milliers, 
le  foruiu  aux  élections  ne  rut  plus  que  la 
champsouventoiísanglanté  des  factions.  Nous 
ne  parlons  pus  du  choix  des  empereurs  par 
les  légions:  ce  ne  furent  que  des  adjudications 
à  lenchère  et  des  simulacros  ú' élections. 

Cependant,  et  quoique  perverti,  le  principe 
se  perpétuait  dans  les  institutions  et  dans  les 
mcpurs.  II  était  Tessem-e  et  la  vie  même  du 
regime  nuniicipal.  Les  décurions  n'étaientpas 
tous  hérédltaires.  La  curie  se  complétait  par 
Vélection,  ei  les  magistrats  de  la  cite  ne  rece- 
vaient  leur  niandat  que  du  sutfrage  populaire. 
Ces  traditi(>ns,  qui  ne  s'étaient  pas  compléte- 
ment  perdues  dans  la  nuit  du  moyen  âge ,  se 
sont  réviviíiées  à  la  renaissance  des  comniu- 
nes  et  perpétuées  à  travers  les  ages  jusqu'à 
nos  jours.  Du  reste,  les  élections  romaines 
présentent  un  trop  grand  intérêt  pour  que 
nous  puissions  los  traiter  incideniment;  nous 
en  avons  parle  aux  mots  comicb  et  suffragi-;. 
Les  Eglises  chrêtiennes  se  constituèrent 
sur  la  même  base,  base  solide  et  qui  supporta 
seule  pendant  longtemps,  sans  chanceler,  tout 
le  poids  de  Téditice.  Pendant  les  dix  premiers 
siècles  de  Tère  chrétienne,  évêques  et  pas- 
teurs ,  sans  excepter  Tévôque  de  Ronie  lui- 
même ,  furent  élus  par  les  fidèles.  Sidoine 
Apollinaire  nous  a  conserve  de  précieux  dé- 
tails  sur  la  forme  de  ces  élections.  A  Ihon- 
neur  de  notre  principe,  disons  bien  haut  que, 
par  leurs  vertus  comme  par  leurs  lumiêres, 
les  élus  du  peuple  illustrèrent  beaucoup  plus 
que  les  favoris  des  pupes  et  des  roÍs  les  siéges 
épiscopaux  de  la  primitive  Eglise.  Loin  d"af- 
faiblir  enfin  dans  leurs  mains  Tautorité  reli- 
gieuse,  le  suffrage  populaire  rehaussa  leur 
caractere  et  agrandit  leur  mission.  Pour  s'op- 
poser  aux  envahissements  des  barbares,  les 
évêques  des  Gaulês ,  et  parmi  eux  les  plus 
illustres,  saint  Grégoíre  de  Tours  et  saint 
Germain,  furent  doublementforts,  parce  quils 
parlaient  tout  à  la  fois  au  nom  de  Dieu  et  du 
peuple,  quils  représentaient  réellement. 

En  gravitant  vers  la  monarchie  universelle, 
TEglise  catholique  s'est  peu  à  peu  éloignée 
de  sa  tradilion.  Elle  a  tini  par  n'en  conserver 
que  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour 
la  perpetuation  de  la  papauté.  Pour  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  Tinves- 
tilure  d'en  haut  s'est  substituée  aux  suffrages 
populaires.  Mais  ce  que  TEglise  a  gagné  en 
discipline  et  en  concentration  de  forces  ,  ne 
Ta-t-elle  pas  perdu  en  autorité  morale  et  en 
considération?  Le  simple  pasteur  du  village 
serait-il  moins  respecté  de  ses  ouailles  s'il 
devait  à  leur  confiance,  manifestée  par  TeVec- 
íion ,  le  droit  de  leur  distribuer  le  pain  évan- 
gélique  et  la  parole  de  Dieu? 

Quel  est  le  principe  qui  a  fait  la  prospérité  et 
la  splendeur  des  cites  itallennes  et  des  cites  fla- 
mandes  ?  Vélection.  Sur  qui  s'appuyaient,  pour 
combattre  la  feodalité,  les  échevins,  maires, 
jurats,  capitouls  et  consuls  français?  Sur  les 
suffrages  populaires,  que  les  róis  respectòrent 
jusqu'a  ce  qu'il3  fussent  devenus  assez  forts 
pour  s'en  passer. 

Jusqu'à  l'ere  moderno,  le  principe  électoral, 
limite  à  la  sphère  des  intérèts  locaux,  n'avait 
guère  eiivahi  en  Franco  le  domaine  politique. 
On  ne  sait  trop  comment  qualirter  le  meca- 
nismo électoral  des  plus  compliques  d'ou  sor- 
taient  les  états  généraux.  Pour  les  villes  de 
province  et  los  villages,  c  etait,  si  Ton  veut, 
le  sutfrage  universel,  puisque  personne  n'é- 
tait  exclu  du  droit  de  voter,  mais  le  suffrage 
à  trois  degrés  est  tel,  que  de  bailliage  en  bail- 
liage  le  sentíment  inspirateur  de  Télecteur 
primitif  se  perdait  en  route.  Et  encore  les  de- 
putes des  camuagnes  ne  furent-ils  admis  pour 
la  premiòre  íois  aux  assemblées  nationales 
que  Tan  U84,  sons  la  régence  d'Anne  de  Beau- 
jeu.  Seule  ,  la  ville  de  Paris  juuissait  du  bé- 
néfice  de  la  représentation  directe.  Mais  le 
système  électoral  y  était  combine  de  façon  à 
en  exclure  Tinunenso  majoritó  des  habitants. 
L'assemblée  ne  so  composait  que  du  prévôt 
des  marchands,  dea  échevins,  dea  conseillers 
de  ville  ,  de  Tévêque ,  dos  delegues  du  chapi- 
tre  de  Notre-Dame,  des  quarteniers  et  de  quel- 
ques bourgeois  notables.  Voilà  ce  qui  s'appe- 
lait  alors  le  tiers  état.  Les  forces  vives  de  la 
nation  ne  furent  pas  autrement  représentêes 
en  1328,  1356,  1380,  1484,  1576,  ir,88  et  1614. 
Notons  en  pasaant  que,  tombóo  en  désué- 
tude  depuis  prós  de  deux  siècles,  et  trés-mal 
remplaoée  par  dos  parlements  qui  ne  devaient 
rien  k  Vélection  ^  Tinstitution  des  états  géné- 
raux nexistait  plus  en  1789  qu'U  l  etat  de  va- 
gue souvenir.  11  faut  vraim<'nt  touto  lu  fiti, 
nous  ne  dísona  pas  la  bonno  foi,  dos  ecrivains 
d'uno  certaino  éoole,  pour  vuir  dans  cette  pró- 
tendue  représuntutiou  uationale  autre  choao 
c}u'uno  dériaion. 

Dans  les  temps  modernes.  Vélection  a  créó 
non -aeulcment  des  assemblées  populaires, 
mais  dea  róis  absolua.  L'Europe  a  connu  des 
monarchiea  èlectivea.  Tel  était  le  systémo 
politique  en  vigueur  en  Pologne  jusqu'au  so- 
cond  partage  de  1704.  Maia ,  par  uno  abaurde 
oxagorationdu  prinoipo  du  rinilópendunco  in- 
dividtiollo,  un  huuI  voto  paral^suit  tous  lea 
autrus,  et  il  fallait,  pour  etro  elu  roi ,  reunir 
l'unaninuté  dos  sulfragoa.  II  est  aujourd'hui 
hora  do  conteste  quo  lu  liberum  veto  a,  uon 
moins  que  rinterventiou  étrangère  dans  ses 
tiffairo»  Inlériuurea,  conduit  la  Pologne  au 
touibuau. 
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l,a  preiniiiro  intorvention  efllcace  du  prín- 
ci[)e  électoral  dans  la  politiiiuo  dos  nations 
s'ost  produite  en  Angleterre  sous  lo  roiJean. 
Klle  y  a  créé  lo  noyau  de  la  chambre  dea 
fnrnniunes,  qui,  en  se  develojipant  de  plus  en 
plus,  a  fíui  par  ocouper  la  preniicre  placa  dans 
le  parlement.  Malgré  rémancipation  des  ca- 
tholiques  (1828)  et  la  reforme  de  1832,  le  sys- 
tème électoral  de  nos  voisins  est  encore  tres- 
défectueux,  car  il  laisse  un  trop  vaste  chainp 
aux  influences  aristocratiques  et  íi  la  corrup- 
tion.  Mais  la  question  est  à  lordre  du  jour, 
et,  si  Ton  en  juge  par  Tagitation  des  masses, 
il  en  sortira  certainement  une  reforme  radi- 
cale  ou  une  révolution. 

II  était  reserve  à  Tinitiative  de  Ia  géné- 
reuse  nation  française  d'inaugurer  la  pre- 
miòre, dans  le  vieux  monde,  le  principe  dé- 
mocratique  de  lasouveraineté  du  peuple, dont 
le  beroeau  fut  Vélection  des  états  généraux 
devenus  TAsserablée  constituante  de  1789.  Le 
droit  divin  abdique  au  protit  du  droit  popu- 
laire, qui  prend  sa  source  dans  Vélection.  La 
révolution  est  là  en  germe  et  tout  entière. 
Aussi  est-ce  autour  de  ce  principe  que  se  sont 
livrées,  depuis  soixante-dixans,  les  plus  rudes 
batailles  politiques.  Modilié,  altéré,  restreint, 
puis  étendu  en  definitivo  jusqu'à  la  base  la 
plus  large,  le  droit  de  suffrage  n'a  plus  dis- 
pam de  nos  institutions.  Nous  allons  en  indi- 
quer  brièvement  les  principales  variations. 

Aux  élections  de  1789  avaient  pria  part  in- 
directement  tous  les  Français  àgés  de  vingt- 
cinq  ans  et  inscrits  au  role  de  la  capitation. 
Les  électeurs  primaires  désignaient,  sur  cent 
habitants  prósents ,  deux  deputes  chargés  de 
les  représenter  à  Tassemblée  de  bailliage  qui 
élisait  les  deputes  aux  états  généraux:  sys- 
tème du  double  degré  qui  fut  adopte  par  TAs- 
seinblée  constituante  dans  la  loi  électorale  de 
1791,  et  qui  n'a  été  définitivement  aboli  qu'a- 
près  la  révolution  de  1830. 

Le  premier  instrument  du  droit  populaire 
ne  fut  pas  créé  sans  de  longs  débats.  La  droite 
de  lAsseniblée,  qui  redoutait  Tinvasion  de  la 
démocratie,  proposait  ce  fameux  cens  élec- 
toral (60  francs  de  contributions  directes)  , 
qui,  repris  par  la  Restauration  et  conserve 
depuis,  est  venu  so  briser  contre  les  barri- 
cadesde  février  1848.  Mirabeau  ,Robespierre, 
Péthion,  Grégoire  et  Target  combattirent  vi- 
vemetit  le  principe  du  cens  et  le  íirent  suc- 
coniljer. 

Mais  TAssemblée  constituante  eut  le  tort 
grave  de  soinder  en  deux  fraclions  la  nation 
française  et  d'atlribuer  k  Tune ,  sous  le  nom 
de  citoyens  actifs,  le  droit  électoral,  à  Texclu- 
sion  de  Tautre  :  distinction  funeste  qui,  eu  se 
perpétuant  presque  jusqu'k  nos  jours,  n'a  pas 
été  étrangère  k  nos  commotions  politiques. 
Pour  être  citoyen  actif,  il  fallait  payer  une 
coutribution  directe  equivalente  á  trois  jour- 
nées  de  travail.  Cétait  peu  ,  et  c'était  beau- 
coup trop.  A  cette  condition,  Ton  était  élec- 
teur du  premier  degré.  Pour  le  second  degré, 
la  loi  exigeait,  dans  les  villes  de  60.000  ànies 
et  au-dessus,  une  coutribution  de  deux  cents 
journées  de  travail,  et  le  quart  dans  tous  les 
autres  centres  de  population.  Enfin,  tous  les 
citoyens  actifs  etaient  éligibles.  Cest  d'apres 
ce  mode  que  fut  élue  TAssemblée  legislativa, 
qui  le  changea  complétement. 

Dans  la  célebre  seance  du  10  aoút  1792,  ou 
fut  décrétée  la  convocation  d'une  couvention 
nationale,  la  distinction  entre  les  actifs  et  les 
inactifs  fut  effacée.  Tous  les  citoyens  âgésde 
vingtetun  ans  devinrent  électeurs,  les  domes- 
tiques exceptéa.  La  loÍ  n*y  mit  d'autre  condi- 
tion que  le  serment  civique.  Les  deux  degrés 
furent  maintenus. 

La  constitution  de  1793,  qui  n'a  jamais  été 
mise  en  vigueur,  était  plus  libérale  encore. 
On  y  sent  íe  soulfle  de  la  fraternité  univer- 
selle. Par  quelques  dispositions  dont  il  est 
im]tossible  de  n'être  pas  toucbó,  la  Conven- 
tiuu  ouvre  la  porte  dea  assemblées  françaises 
à  tout  étranger  qui  aura  adopte  un  enfant, 
nourri  un  vieillard  ^  ou  qui,  pour  une  causa 
quelconque,  a  été  jugó  digne  du  titie  de  ci- 
toyen français.  De  plus,  Vélection  devient  di- 
recte. Enfin  ,  le  principe  nouveau  n'a  plus 
pour  objet  le  mandat  législatif  seulement;  il 
s"applique  k  la  nomination  des  administra- 
teura ,  des  arbitres  publica  ,  des  juges  crimi- 
neis, et  même  des  juges  de  cassation. 

Après  de  violenta  debata,  la  constitution  de 
l'an  III  conserva  la  plupart  do  ces  disposi- 
tions; mais  voioi  venir  l  attenlat  du  18  bru- 
maire,  qtii  porte  un  coup  morlel  aux  institu- 
tions démocratiques.  Des  conquètes  de  la  Ré- 
volution, dans  Tordro  d'idées  qui  nous  occupo, 
votei  ce  qui  resta  aous  la  main  de  fer  d  un 
ancien  soua-lieutenant  durtillerie. 

Les  citoyens  ,  reunis  en  assemblées  canto- 
nalea,  chuisissont  parmi  les  six  cents  contri- 
buables  lua  plus  imposés  du  département... 
di!S  deputes?  non  :  des  candidtits  électeurs! 
Los  candidata  électeurs  so  réunissent,  k  leur 
tuur,  en  aaaemblées  départementalos  pour 
éliro...  des  deputes?  non  encoro:  mais  de 
simples  candidata  deputes,  parmi  íesquela  le 
nromier  cônsul  designo...  los  mandatairos  do 
la  nation  t 

Jamais  on  n'avait  confisque  plus  audaciou- 
sement  loa  droit»  d'íin  peuple.  Jamais  on  ne 
sétait  joué  plus  liypocnttMiient,  sous  le  voilo 
d'expressions  mensongeres,  du  bon  seus  ot  dâ 
la  raison  publique.  Qiiulquea  années  après,  le 
voilo  se  levo.  Lomporeur  proclamo  tros-haut 
quo,  seul,  il  represente  la  nation.  Quunt  aux 
MRMnbros  du  Corps  l.-gislalif.  iU  no  sont  plus 
ú  aos  youx  quo  los  deputes  des  bailliages.  Ou 
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sa  croirait  tout  à  coup  revenu  au  temps  do 
Philippe  le  Bel. 

En  1814,  la  premiêra  Restauration,  subis- 
sant  k  contre -coeur  lo  concours  législatií  des 
assemblées  annuelles,revient,  en  laggravant, 
au  système  du  cena  électoral  repoussé  par  la 
Constituante  :  300  francs  de  contributions 
pour  être  électeur  et  1,000  francs  pour  étre 
eligible.  Dans  ces  limites,  la  Franca  ne  coinpte 
que  70,000  électeurs. 

L'acte  additionnel  des  Cent  jours  remet  en 
vigueur  la  loi  de  Tau  X,  à  cette  seule  diíTé- 
rence  prés  que  Vélection  redevient  directe  et 
que  les  candidaturas  sont  abandonnées. 

Sous  la  Restauration,  lutta  opiniàtre  entre 
le  droit  nouveau,  qui  veut  vivre,  et  le  droit 
ancien ,  qui  ne  veut  pas  mourir;  toutes  les 
transactiuns  tentéea  écbouent  et  naboutis- 
sent  qu'k  la  Révolution  de  1830.  La  loi  du 
5  février  1817  ne  diffère  de  celle  de  1814  que 
par  la  concentration  des  élections  sous  la  main 
des  préfets  au  chef-lieu  du  département.  Moins 
libérale  encore,  la  loi  de  mai  I820,connue 
sous  le  nom  de  loÍ  du  double  vote,  investit  les 
électeurs  les  plua  imposés  (le  quart  sur  Ten- 
semble)  du  droit  de  voter  tout  à  la  fois  dans  les 
coUéges  d'arrondÍssement  et  dans  les  coUóges 
de  département.  De  cette  loi  sortit  la  chambre 
septennale,  qui  soutint  M.  de  Villèle,  favorisa 
les  congrêgations  religieuses,  vota  Tinterven- 
tion  en  Espagne,  repoussa  Grégoire  et  ex- 
pulsa Manuel.  Mais,  si  étroitement  que  fut 
entre-báillée  la  porta  des  libertos  publiques,  le 
vent  da  Topinion  soufflait  si  fort  contre  lori- 
flamme  des  rêveurs  anachronistes  de  Tancien 
regime,  qu'il  la  renversa.  Phénomêne  remar- 
quableí  la  plus  autocratique  des  lois  électo- 
rales  enfanta  cette  majorité  des  221  qui  pro- 
nonça  la  déchéance  da  Charles  X  et  de  sa 
famille.  On  sait  que,  parmi  les  ordonnancea  du 
26jtiiliet  lS30,rune  avait  pour  objet  de  substi- 
tuer  au  principe  de  Vélection  directe  le  sys- 
tème des  candidatures  :  emprunt  raalheureux 
fait  k  un  passe  vieux  de  trenta  ans  et  solda 
par  trois  révolutions. 

Voici  enfin  le  triomphe  du  principe.  Ce  ne 
sont  plus  des  deputes  seulement  qui  vont  sor- 
tir de  Turne  du  scrutin ,  c'est  un  roi ,  un  vrai 
roi,  couronne  en  téte  et  sceptre  en  mainl  Et 
cependant  modérons  notre  étonnement  :  la 
bolte  électorale  nous  raénage  bien  d'autres 
surprises. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasiún  d'exprimer 
dans  le  Grand  Dictionnaire  notre  opinion 
sur  le  gouvernement  de  Juillet;  surgi  d'un6 
barricado  le  29  juillet  1830,  t  il  a  passe  sans 
laisser  trace  de  droit. »  L'uriie  électorale  avait 
été  la  pierre  d'achoppement  sur  laquelle  s'é- 
tait  brisé  le  trone  ae  Charles  X.  Ella  ótait 
destinée  à  broyer  encore  le  trone  da  son  suc- 
cesseur. 

Puisque  la  bourgeoisie,  qui  recueiUait  seule 
las  bénéfices  de  Théroique  lutte  des  trois 
jours,  se  disait  filie  legitime  et  uuique  héri- 
tière  de  1789,  iiuisqu'elle  en  inscrivait  pom- 
peusement  sur  son  drapeau  les  príncipes  abs- 
truits,  elle  aurait  bien  dú  en  chercher  Tex- 
pression,  non  pas  sur  les  banos  du  côté  droit 
de  TAssemblée  constituante,  mais  k  gaúche, 
si  ce  n'est  k  Textréme  gauohe,  et  s'inspirer 
de  Mirabeau  et  de  Target  plutòt  que  de  Ca- 
zales  et  de  d'Esprémenil.  La  bourgeoisie  fit 
tout  le  contraire,  et,  au  Ueudétendre  la  sphère 
des  droils  politiques,  elle  ne  songea  qu'k  la 
restreindre.  L'intelligenc8  et  la  moralitó  eu 
furent  exclues  comme  des  non-valeurs,  et  la 
propriété  lerritoriale  ou  conimerciale  recon- 
nue  la  seule  condition  de  la  capacite  politi- 
que. D'après  la  loi  du  19  avril  1831,  qui  de- 
vint  le  programme  du  règne ,  il  fallut,  pour 
être  électeur,  payer  200  francs  de  contribu- 
tions directes,  et,  par  grâce  singuliéro,  les 
membres  do  Tlnstitut,  outre  les  officiers  de 
terre  et  de  mer,  furent  reçus  k  100  francs 
seulement.  Ainsi,  le  genie ,  le  grand  écrivain, 
Tartiste  éminent,  le  savant  de  premier  ordro 
était  évalué  à  la  moitié  du  dernier  bourgeois 
ayant  pignon  sur  rue.  Dans  un  paya  qui  se 
pique  de  niarcher  k  la  téte  do  la  civilisation, 
il  arriva  ce  fait  ótrange,  mie,  dans  uno  faculto 
des  lettres  de  province,  les  professeurs  res- 
tèrenttous,  faute  du  cens,  rejotéa  hors  de 
Tenceinte  légale.  Le  portier,  qui  seul  payait 
les  200  francs,  fut  reconnu  apte  k  représen- 
ter Tétablissement.  Mais  la  loi  de  1831  prètait 
k  de  bien  autres  critiques.  En  abandonnant 
Í'influence  politique  et  le  pouvoir  même  à  ua 
petit  nombre  dhommes,  elle  provoquait  le 
trafic  des  votes  et  les  scandalos  qui  n'ont  pus 
manque  de  se  produirek  chaque  eítíc/ÍOíi.Les 
deputes  achetérent  les  électeurs  ot  lo  pou- 
voir acheta  les  de|'ntés.  On  ne  suit  ce  qu'il 
faut  lo  plus  admircr  do  régoísme,  do  la  sot- 
tise  ou  de  routrecuidanuo  de  la  bourgeoisie 
sous  lo  règne  de  l.ouis- Philipne.  Mais  qu'ur- 
riva-t-il?  que,  chaquo  jour  ébranléo  par  la 
presse  ot  par  la  tribuna,  la  frêlo  barriòre  qui 
séparait  la  nation  du  pa^^s  legal  viut  k  cra- 
quer  sous  la  pression  do  1  oninion  publiquo  ol 
que  le  peuple  fit  irruptinn  dans  renccinto  en 
s'écriunt  k  son  tour  :  Ccst  moi  qui  suis  lo 
souverain  1 
Co  fut  la  révolution  do  I84S. 
Ronouant  la  cliatno  do  la  vraio  (radititut 
française,  la  socondo  Rãpubliquo  so  fonda, 
comine  la  premiòrojaur  lo  suIlVugo  universel. 
Co  nest  pas  ici  lo  liou  d'examiner  conunonti 

Sourquoi  et  par  suito  do  quelles  oombinaisoua 
ófoctucusos  lo  plus  fécond  do  tous  les  prin- 
cipea  ne  donna  poiut  ot  nu  donno  pas  encoro 
lua  fruita  qu*on  11  1«  droit  d"ou  attiMidr*».  Cos 
cousidérutions,  do  Tordio  lo  plus  olovc,  Irou- 
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veront  mieux  leur  place  à  rartíele  suffragk 
UNiVERSEL.  Revenant,  pour  le  moinent,  u  no:; 
premières  questions,  noiís  dirons  : 

A  qui  appartient  le  sulfrage?  —  A  toiít  le 
monde. 

A  quoi  doit-il  s'appUquer?  —  A  toutes  les 
fonctions  publiques. 

Quelles  en  sont  les  seules  conditions?  — 
Les  lumières  et  la  nioralité. 

Comnient  doÍt-il  fonctionner? —  Librement 
et  hors  de  la  pression  du  pouvoir. 

Que  si,  tout  au  coutraire,  le  peuple  n'est 
appelé  dans  ses  coniices  que  pour  prononcer 
sa  propre  abdication;  si  les  seules  fonctions 

3u'!l  lui  reste  à  déléguer  ne  pèsent  plus  que 
'un  poids  insuffisant  dans  la  balance  g^ouver- 
nementale;  si,  ne  pouvant  ni  se  reunir,  ni 
s'entendre,  ni  s'éclairer  par  la  libre  discus- 
sion,  les  électeurs  votent  au  hasard  et  duns 
les  ténèbres;  si  Tignoiance  des  masses  leur 
enleve  toute  compétence  en  matière  politi- 
que; si  entin,  en  se  lançant  dans  lu  butaille 
avec  toute  son  armée  de  fonctionnaires  et 
toutes  les  niunitions  que  fournit  le  plus  jíros 
budget  du  monde,  le  pouvoir  s'assure  à  l'a- 
vanoe  de  faciles  victoires,  nous  n'aurons  pas 
encore  le  véritable  gouvernement  du  pays  par 
lui-mêrae,  nous  n"en  aurons  que  la  contrefa- 
çon. 

II  n'existe  qu'un  seiíl  pays  au  monde  ou  Ia 
souveraineté  du  peuple  ne  soit  pas  un  nien- 
songe  :  ce  sont  les  Etats-Unis  dWraértque. 
Là,  depuis  le  chef  de  TEtat  jusqu'aux  simples 
selecímen  qui  adniinistrent  la  commnne,  tous 
les  fonctionnaires  relèvent  du  sutíraire  de 
leurs  concitoyens  et  sont  constanniient  justi- 
ciables  de  Topinion  publique.  De  Tétude  que 
nous  en  ferons  à  son  rang,  ressortiru  mieux 
la  profonde  difiFérence  qui  existe  entre  nos 
élections  en  France  et  celles  du  véritable  pays 
yVélection. 

II  nous  reste  maintenant  à  faire  connaltre 
les  points  les  plus  saillants  de  la  législation 
à  laquelle  est  souinis  uujourd'hui  notre  droit 
électoral. 

—  Élections  législatives.  Le  décret  orga- 
nique  du  2  février  1852  règle  les  diverses  ques- 
tions relativas  aux  opérations  éleetorales,  en 
même  temps  qu'il  indique  les  condi^ions  re- 
quises  pour  Télectorat  et  l'éligibilité ;  nous  en 
reproduisons  les  dÍsposÍtÍons  principales,  en 
renvoyant,  pour  le  surplus,  les  lecteurs  au 
texte  du  décret. 

Chaque  département  a  droit  à  un  député  à  rai- 
son  de  35,000  électeurs;  néanuioins,  11  est  at- 
tribué  un  député  de  plus  à  chacun  des  dépar- 
tements  dans  lesquels  le  nombre  excédant  des 
électeurs  s'élève  à  25,000  (art.  l).  Ohaque 
département  est  divise,  par  un  décret  du  pou- 
voir exéculif ,  en  circonscriptions  éleetorales 
égales  en  nombre  aux  deputes  qui  lui  sont 
altribués  sur  le  tableau,  qui  será  révisé  tous 
les  cinq  ans.  Chaque  ciiconscription  élit  un 
seul  député  (art.  2j.  Le  suffrage  est  direet  et 
universel.  Le  scrutin  est  secret  (art.  3).  Nul 
n'est  élu  ni  proclame  député  au  Corns  légis- 
latif,  au  premier  tour  de  scrutin,  s'il  n  a  reuni : 
10  la  majorité  absolue  des  sulfr^ges  expri- 
mes; 2°  un  nombre  de  voix  égal  au  quart  de 
celui  des  électeurs  inscrits  sur  la  totalité  des 
listes  de  la  circonscription  électorale.  Au  se- 
cond  tour  de  scrutin,  Télection  a  lieu  à  la  ma- 
jorité relative,  quel  que  soit  le  nombre  des 
votauts  (art.  6). 

Sont  électeurs  sans  condition  de  cens,  tous 
lesFrançaisâgès  devingt  etunansaccouiplis, 
jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques 
(art.  12).  La  liste  électorale  est  dressée,  pour 
chaque  commune,  par  le  maire.  Elle  com- 
prend  par  ordre  alphabétique :  1°  tous  les  élec- 
teurs nabitant  dans  la  commune  depuis  six 
móis  au  moins;  2°  ceux  qui,  n'ayant  pas  at- 
teint,  lors  de  la  formation  de  Ia  liste,  les  con- 
ditions  d'âge  et  d'habitation,  doivent  les  ac- 
quériravant  la  clôture  définitive  (art.  13).  Les 
militaires  en  activité  de  service  et  les  hom- 
mes  retenus  pour  le  service  des  ports  ou  de 
la  íiotte  sont  portes  sur  les  listes  des  com- 
munes  ou  ils  étaient  domicilies  avant  leur 
départ.  Ils  ne  peuvent  voter  pour  les  deputes 
au  Corps  législatif  que  lorsqu'ils  sont  pré- 
sents,  au  moment  de  Vélection^  dans  Ia  com- 
mune ou  ils  sont  inscrits  (art.  14),  Les  art.  15 
et  16  désignent  les  indivldus  que  la  loi  declare 
indignes,  soit  déíínitivement,  soit  temporai- 
rement,  de  figurer  sur  les  listes  éleetorales. 
Ces  listes  sont  permanentes;  elles  sont  Tobjet 
d'une  révision  annuelle  (art.  17).  Lors  de  Ia 
révision  annuelle,  et  dans  les  délais  régies  par 
les  décrets  du  pouvoir  exécutif ,  tout  citoyen 
omis  sur  la  liste  pourra  présenter  sa  récla- 
mation  a  la  mairie.  Tout  électeur  inscrit  sur 
une  des  listes  de  la  circonscription  électorale 
peut  réclamer  ta  radiation  ou  1  iuscription  d'un 
mdividu  omis  ou  indúnicnt  inscrit  (art.  19). 

Sont  éligíbles,  sans  condition  de  domicile, 
tous  les  électeurs  âgés  de  vingt-cinq  ans 
(art.  20).  Les  art.  15  et  16,  qui  déclarent  in- 
dignes de  fiçurer  .sur  les  listes  éleetorales 
certains  individus,a'appliquent  également  aux 
memes  individua,  au  poínt  de  vue  de  réligibi- 
lité  (art.  27).  Toute  lonction  publique  retri- 
buée  est  incoirtpatibie  avec  le  mandat  de  de- 
puto au  Corps  législatif.  Tout  fonotionnaire 
rétribué,  élu  député  au  Corps  législulif,  será 
réputé  démihsionnaire  de  «es  fonctions  par  le 
seul  fait  de  son  adaiissíon  comme  membre  du 
Corpn  législatif,  »'il  n'a  pas  opte  avant  la  vé- 
rífication  de  ses  pouvoirs.  Tout  député  au 
Corps  législatif  est  réputé  démissionnaire  par 
le  ieul  fait  de  Tacceptation  de  fonctions  pu- 
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bliques  salariées  (art.  29).  Ne  peuventêtre  clus 
dans  tout  ou  partie  de  leur  ressort,  pendunt 
les  six  móis  qui  suivent  leur  destitution,  leur 
démission  ou  tout  autre  changement  de  leur 
position,  les  fonctionnaires  pultlics  cl  -  aprés 
indiques  :  les  premiers  présideuts,  les  procu- 
reurs  généraux ,  les  presidents  des  tribunaux 
civils  et  les  procureurs  impériaux,  le  coin- 
mandant  supérieur  des  gardes  nationales  de 
la  Seine,  le  pretet  de  police,  les  préfets  et 
les  sous-piélets,  les  archevéques  ,  êvèques  et 
vicaires généraux,  les  ofticiers  généraux  com- 
mandant  les  divisions  et  subdivisions  mili- 
taires, les  préfets  maritimes  (art.  30).  Le  ti- 
tre  IV  de  la  loi  coniprend  les  disuositions 
pénales  édictées  contre  les  citoyens  quicom- 
Miettraient  des  fraudes,  des  délits  ou  des  cri- 
mes, dans  le  cours  des  opérations  éleetorales 
et  à  propôs  des  élections. 

—  Election  des  membres  des  conseils  géné- 
raux. Cette  matière  est  régie  par  la  loi  du 
22  juin  1833 ,  le  décret  du  3  juillet  1848  et  la 
loi  du  7  juillet  1852. 

Les  menibres  du  conseil  general  sont  élus 
par  les  électeurs  appelés  à  nommer  les  depu- 
tes au  Corps  législatif,  c'est-á-dire  par  tous 
les  citoyens  français  domicilies  dans  la  com- 
mune depuis  six  móis,  âgés  de  vingt  et  un  ans, 
inscrits  sur  les  listes  éleetorales,  jouissant  de 
leurs  droits  civils  et  politiques  (loi  du  7  juil- 
let 1852,  art.  3). 

Les  mêmes  listes  éleetorales  servent  dViI- 
leurs  à  Télection  des  conseils  généraux  ,  des 
conseils  d'arrondissement  et  des  conseils  mu- 
nicipaux. 

II  j  a  dans  chaque  département  un  conseil 
general  qui  est  composé  d'autant  de  mem- 
bres qu'il  y  a  de  cantons  dans  le  départe- 
ment; cette  dernière  disposition  est  une  inno- 
vation  de  la  loi  du  3  juillet  1848;  sous  l'em- 
pire  de  ia  loÍ  du  22  juillet  1833,  le  nombre  des 
conseillers  généraux  était  limite  à  30,  quel 
que  fut  d'ailleurs  le  nombre  des  cantons. 

Aux  termesderarticle  14  du  décretde  1848, 
sont  éligibles  aux  conseils  généraux  :  les  élec- 
teurs âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  domi- 
cilies dans  le  département,  et  les  citoyens 
ayant  atteint  le  même  âge,  qui,  sans  y  être 
domicilies, y  payent  une  contribution  directe; 
néanmoins,  le  nombre  de  ces  derniers  ne  peut 
exceder  le  quart  desdits  conseillers. 

Pour  étre  éiigible  á  un  conseil  general,  il 
faut,  en  ouíre,  ne  pas  se  trouver  dans  les  cas 
d'incompatÍbiIité  prévus  par  Ia  loi  du  22  juin 
1833, 

Aux  termes  de  Tart.  5  de  cette  loi,  ne  peu- 
vent être  nommés  membres  des  conseils  gé- 
néraux :  1°  les  préfets,  sous- préfets ,  secré- 
taires  généraux  et  conseillers  de  préfecture ; 
2°  les  agents  et  comptables  employés  à  Ia  le- 
cette,  à  ia  perception  ou  au  recouvrement  des 
contributions  et  au  payement  des  dépen^eíí 
publiques  de  toute  nature:  3»  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  les  architectes  ac- 
tuellement  employés  par  Tadministration  dans 
le  département;  40  les  agents  forestiers  en 
fonction  dans  le  département  et  les  employés 
des  bureaux  des  prefectures  et  des  sous-pré- 
fectures. 

II  y  a  incompatibilité  absolue  entre  les  fonc- 
tions désignées  dans  les  deux  premiers  para- 
grapbes  de  Tarticle  précité  et  celles  de  con- 
seiller  general ;  quant  aux  fonctionnaires  de- 
signes aux  paragrapnes  suivants,  ils  peuvent 
être  élus  membres  du  conseil  general  d'un 
département  autre  que  celui  ou  ils  exercent 
leurs  fonctions. 

Nul  ne  peut  être  membre  de  plusieurs  con- 
seils généraux;  lorsqu'un  membre  a  manque 
à  deux  sessions  consécutives,  sans  excuses 
legitimes  ou  empêchement  admis  par  le  con- 
seil, il  será  considere  comine  démissionnaire, 
et  il  será  procede  à  une  nouvelle  election. 

L'article  8  de  la  loi  du  23  juin  1833  dispose 
que  les  membres  des  conseils  généraux  sont 
nommés  pour  neuf  ans,  qu'ils  sont  renouvelés 
par  tiers  tous  les  trois  ans  et  sont  indéfinl- 
ment  rééligibles. 

En  cas  de  dissolution  du  conseil  general 
par  le  gouvernement,  il  doit  être  procede  à 
une  nouvelle  election  avant  la  session  an- 
nuelle ou,  au  plus  tard,  dans  le  délai  de  trois 
móis,  â  dater  du  jour  de  la  dissolution.  Le 
conseiller  general  élu  dans  plusieurs  cantons 
est  tenu  de  déclarer  son  option  au  préfet, 
dans  le  móis  qui  suit  les  élections  entre  les- 
quelles  il  doit  opter.  A  défaut  d'opterdans  ce 
délai,  le  préfot,  en  conseil  de  préfecture  et 
en  séance  publique,  decide,  par  Ja  voie  du 
sort,  à  quel  canton  le  conseiller  appartien- 
dra;  il  est  procede  de  la  mème  maniére  lors- 
qu'un  citoyen  a  été  élu  à  la  fois  membre  du 
conseil  general  et  membre  d'un  ou  de  plusieurs 
conseils  d'arrondissement. 

En  cas  de  vacance  par  option,  décès,  dé- 
mission, perte  des  droits  civils  ou  politiques, 
Tassemblée  électorale  qui  doit  pourvoir  à  la 
vacance  doit  étre  réunie  dans  le  délai  do  deux 
móis. 

Aux  termes  de  Ia  loi  du  7  juillet  1852,  IV- 
lection  pour  les  conseils  généraux  a  lieu  par 
commune  sur  les  listes  dressées  pour  Vélec- 
tion  des  deputes  au  Corps  législatif;  le  préfet 
peut  diviser  en  sections  éleetorales  les  com- 
munes,  quellc  que  soit  leur  population. 

Dans  les  communes  qui  comptent  2,500  ha- 
bilants  et  plus,  le  scrutin  dure  deux  jours; 
il  est  ouvert  le  samedi  et  elos  Io  dimanehe ; 
dans  les  communes  d'une  population  moindrc, 
le  scrutin  ne  dure  (|u'un  jour;  Íl  est  ouvert  et 
cios  le  dimanclic ;  le  recensement  dos  votes 
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est  fait  au  chef-lieu  de  canton.  Uélecíion  n'est 
valable,  au  premier  tour  de  scrutin,  qu'autant 
que  le  candidat  réunit :  lo  Ia  majorité  abso'ue 
des  suÉFrages  exprimes;  2»  un  nombre  de 
suífrages  egal  au  quart  de  celui  des  élec- 
teurs inscrits;  au  second  tour  de  scrutin,  Vé- 
lection  a  lieu  à  Ia  majorité  relative,  quel  que 
soit  le  nombre  des  vutants.  Si  plusieurs  can- 
didats  obtiennent  le  même  nombre  de  suífra- 
ges, Vélecíion  est  acquise  au  plus  âgé. 

—  Election  des  conseillers  d'arrondissement. 
Les  lols  relatives  à  cette  matiere  sont  les 
mémes  que  celles  qui  régissent  Vélection  pour 
les  membres  des  conseils  généraux,  c'est-à- 
dire  les  loÍs  des  22  juin  1833,  3  juillet  1848  et 
7  juillet  1852. 

Les  mêmes  régies  sont  donc  applicables 
aux  élections  de  ces  divers  corps,  tant  pour 
la  capacite  des  électeurs  et  les  conditions  d'é- 
ligibilité  des  candidats,  que  pour  les  questions 
de  domicile  et  d'ineompatibilité. 

II  y  a  dans  chaque  arrondissement  de  sous- 
préfecture  un  conseil  composé  d'autant  de 
membres  que  Tarrondíssement  a  de  cantons, 
sans  que  le  nombre  des  conseillers  puisse  étre 
au-dessous  de  neuf.  Si  le  nombre  des  cantons 
d'un  arrondissement  est  au- dessous  de  neuf, 
un  acte  du  pouvoir  exécutif  répartit  entre  les 
cantons  les  plus  peuplés  le  nombre  des  con- 
seillers d'arrondÍssement  à  élire  pour  complé- 
ment. 

Une  ditférence  est  à  noter,  toutefois,  dans 
les  conditions  d'éligibilité  entre  les  candidats 
aux  conseils  d'arrondissement  et  les  candidats 
aux  conseils  généraux  :  tous  les  citoyens 
ayant  vingt-cinq  ans  au  moins  peuvent  étre 
élus  membres  du  conseil  d'arrondissement 
sans  être  domicilies  dans  cet  arrondissement, 
pourvu  qu'ils  y  payent  une  contribution  di- 
recte,  et  le  nombre  de  ces  candidats  non  do- 
micilies n'est  pas  limite  au  quart  des  mem- 
bres, comme  pour  le  conseil  general.  Les 
conseillers  d'arrondissement  sont  élus  pour  six 
ans;  ils  sont  renouvelés  par  moitié  tous  les 
trois  ans. 

Les  régies  dont  il  a  été  parle  sous  la  ru- 
brique :  election  des  membres  des  conseils 
généraux.  s'appliquent,  en  ce  qui  concerne  les 
conseils  d  arrondissement,àl  eventualité  d'une 
réélection,  au  cas  de  dissolution  prononcée 
par  le  gouvernement,  à  Tobligation  d'opler 
imposée  à  un  conseiller  élu  dans  deux  arron- 
dissements,  et  entin  au  délai  dans  lequel  Tas- 
semblée  électorale  doit  étre  réunie  en  cas  de 
vacance  par  option  ou  démission. 

—  Élections  municipales.  Le  corps  munici- 
pal se  composé  du  maire,  de  ses  adjoints  et 
du  conseil  municipal. 

Aux  termes  de  la  loi  du  21  mars  1831  ,  la 
nomination  du  maire  et  des  adjoints  apparte- 
nait  au  chef  de  TEtat  ou  au  prél'et  du  dépar- 
tement. Le  décret  des  3-11  juillet  1843  avait 
modilié  cette  disposition ,  en  accordant  aux 
conseils  municipaux,  dans  les  communes  de 
moins  de  6,000  babitants  et  non  chefs-lieux 
d'arrondissement  et  de  département,  le  droit 
de  nommer  eux-mêmes  les  maires,  en  les  choi- 
sissant,  comme  le  prescrivait  également  la 
loi  de  1831,  parmi  les  membres  du  conseil  mu- 
nicipal. 

Sous  Tempire  de  la  constitutíon  du  14  jan- 
vier  1852  et  des  lois  des  5  mai  1855  et  24  juil- 
let 1867,  le  pouvoir  exécutif,  soit  Tempereur 
ou  le  préfet,  selon  la  population  de  Ia  com- 
mune, a  le  droit  exclusif  de  nomination  des 
maires  et  des  adjoints. 

D'après  ce  systéme,  les  magistrats  munici- 
paux peuvent  être  pris  en  dehors  du  conseil 
municipal,  et  ne  sont  point  nécessairement 
soumis  á  1  election;  il  n'y  a ,  dès  lors  ,  à  trai- 
ter  que  la  question  des  élections  du  conseil 
municipal. 

La  loi  du  21  raars  1831  réglait  autrefois  la 
nomination  des  conseils  municipaux;  mais  la 
Révolution  de  1848  ayant  substitiié  le  prín- 
cipe du  suffrage  universel  au  regime  censi- 
taire  ,  un  décret  des  3-11  juillet  1848  a  établi 
de  nouvelles  régies  pour  Vélection  et  Téligi- 
bilité  aux  conseils  municipaux :  Tempire  muin- 
tint  le  príncipe  du  suffrage  universel,  et  édicta 
la  loi  du  5  mai  1855,  qui  régit  actuellement 
la  matière. 

II  convient  donc  de  faire  connaítre  les  dis- 
positions  principales  de  cette  loi :  aux  termes 
de  Tarticle  6,  chaque  commune  a  un  conseil 
municipal  composé  de  10  membres  dans  les 
communes  de  500  habitants  et  au-dessous; 
de  12  dans  celles  de  501  à  1,500;  de  16  dans 
celles  de  1,501  à  2,500;  de  21  dans  celles  de 
2,501  à  3,500;  de  23  dans  celles  de  3,501  à 
10,000;  de  27  dans  celles  de  10,001  ã  30,000  ; 
de  30  dans  celles  de  30,001  à  40.000;  de  32 
dans  celles  de  40,001  à  50,000;  de  34  dans 
celles  de  50,001  íi  60,000  ;  de  36  dans  celles  de 
60,001  et  au-dessus. 

Les  membres  du  conseil  municipal  sont  élus 
par  les  électeurs  inscrits  sur  la  liste  commu- 
nale  dressée  en  vertu  de  Tarticle  12  du  décret 
du  2  février  1852.  Le  préfet  peut,  par  un  ar- 
rete pris  en  conseil  de  préfecture,  diviser  les 
communes  en  sections  éleetorales.  II  peut, 
par  le  même  arrêté ,  repartir  entre  les  sec- 
tions le  nombre  des  conseillers  à  élire,  en  te- 
nant  compte  du  nombre  des  électeurs  inscrits 
(art.  7).  Les  conseillers  municipaux  doivent 
étre  âgés  de  vingt-cinq  ans  acconiplis;  ils 
sont  élus  pour  sept  ans  (la  loi  du  24  juillet 
1867  a  modífíó  sur  ce  point  la  loi  du  5  mai 
1855,  aux  termes  de  laquelle  les  conseillers 
municipaux  étaient  élus  pour  cinq  ans);  en 
cas  de  vacance  dans  Tiutervalle  des  élections 
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septennales,  il  est  procede  au  remplacement 
quand  le  conseil  municipal  se  trouve  réduit 
aux  trois  quarts  de  Sds  membres  (art.  8).  Ne 
peuvent  étre  conseillers  municipaux  :  lo  les 
comptables  des  deniers  communaux  et  les 
agents  salariés  de  la  commune;  2"  les  entre- 
preneurs  de  services  communaux;  3°  les  do- 
mestiques attachés  à  la  personne;  4"  les  in- 
dividus  dispenses  de  subvenir  aux  charges 
cominunales  et  ceux  qui  sont  secourus  par 
les  bureaux  de  bienfaisance  (art.  9).  Les  fonc- 
tions de  conseiller  municipal  sont  incompa- 
tibles  avec  celles  :  lo  de  préfets,  sous-pré- 
fets ,  secrétaires  généraux ,  conseillers  de 
préfecture;  2o  de  commissaires  et  d'agents 
de  police;  30  de  militaires  ou  employés  des 
armées  de  terre  et  de  mer  en  activité  de  ser- 
vice; 40  de  ministres  des  divers  cultes  en 
exereice  dans  la  commune.  Nul  ne  peut  étre 
membre  de  plusieurs  conseils  municipaux 
(art.  10).  Dans  les  communes  de  500  ames  et 
au-dessus,  les  parents  au  degré  de  père ,  de 
fils,  de  frère,  et  les  alliés  au  mème  degré,  ne 
peuvent  être  en  même  temps  membres  du 
même  conseil  municipal  (art.  11).  Tout  con- 
seiller municipal  qui  ,  par  une  cause  sur- 
venue  postérieurement  à  sa  nomination  ,  se 
trouve  dans  un  des  cas  prévus  par  les  art.  9, 
10  et  11,  est  declare  démissionnaire  par  le 
préfet,  sauf  recours  au  conseil  de  préfecture 
(art.  12). 

Les  conseils  municipaux  peuvent  étre  sus- 
pendus  par  le  préfet;  la  dissolution  ne  peut 
étre  prononcée  que  par  Tempereur.  La  sus- 
pension  prononcée  par  le  prét'et  e^,t  de  deux 
móis  et  peut  étre  prolongée  par  le  ministre  de 
Tintérieur  jusqu'k  une  année.  A  Texpiration 
de  ce  délai,  si  la  dissolution  n'a  pas  été  pro- 
noncée par  un  décret,  le  conseil  municipal 
reprend  ses  fonctions.  En  cas  de  suspension, 
le  préfet  nomme  immédiatement  une  commis- 
sion  pour  rempllr  les  fonctions  du  conseil  mu- 
nicipal dont  Ia  suspension  a  été  prononcée. 
En  cas  de  dissolution,  Ia  commission  est  nom- 
mée  soit  par  Tempereur,  soit  par  le  préfet, 
seion  la  distinction  étabíie  au  §  ler  de  Tart.  2 
de  la  loi  du  5  mai  1855.  Le  nombre  des  mem- 
bres de  cette  commission  ne  peut  étre  infé- 
rieur  à  la  moitié  de  celui  des  conseillers  mu- 
nicipaux. La  commission  nommée  en  cas  de 
dissolution  peut  être  maintenue  en  fonction 
jusqu'au  renouvellement  du  conseil  (art.  13). 
Dans  la  ville  de  Paris ,  dans  les  autres  com- 
munes du  département  de  Ia  Seine  et  dans  la 
ville  de  Lyon,  le  conseil  municipal  est  nommé 
par  Tempereur  et  preside  par  un  de  ses  mem- 
ores, également  nommé  par  Tempereur.  Les 
conseils  de  Paris  et  de  Lyon  sont  composês 
de  36  membres  (art.  14). 

La  réunion  de  Tassemblée  des  électeurs  a 
lieu  sur  la  convocation  du  préfet,  le  samedi 
et  le  dimanehe  dans  les  communes  de  2,500 
habitants  et  au-  dessus,  et  le  dimanehe  seu- 
lement  dans  les  communes  d'une  population 
moindre  (art.  33),  L'opération  préliminaire 
des  élections  est  Ia  coinposition  du  bureau. 
Chaque  section  a  le  sien.  Le  bureau  est  com- 
posé d'un  président,  de  quatre  scrutateurs  et 
d'un  secrétaire.  Les  sections  sont  présidées, 
savoir  :  la  première  par  le  maire,  et  les  au- 
tres, suecessivement,  par  les  adjoints  dans 
Tordre  de  leur  nomination,  par  les  conseillers 
municipaux  dans  Tordre  du  tableau  (art.  29). 
Les  deux  plus  âgés  et  les  deux  plus  jeunes 
des  électeurs  présents  à  Touverture  de  la 
séance, sachant  lire  et  écrire,  remplissent  les 
fonctions  de  scrutateurs  (art.  3l).  Le  secré- 
taire est  designe  par  le  président  et  les  scru- 
tateurs. Dans  les  délibérations  du  bureau,  il 
n'a  que  voix  consultative.  Trois  membres  du 
bureau,  au  moins,  doivent  être  présents  pen- 
dant  tout  le  cours  des  opérations.  Une  copie 
de  la  liste  des  électeurs,  certifiée  par  le  maire, 
contenantlesnoms,le  domicile,  la  qualilieation 
de  chacun  des  inscrits,  reste  déposée  sur  Ia 
table  autour  de  laquelle  siége  le  bureau,  pen- 
dant  toute  la  durée  des  opérations  (art.  35). 
Les  électeurs  sont  appelés  suecessivement  á 
voter  par  ordre  al|ihabétique ;  ils  apportent 
leurs  buUetins  prepares  en  dehors  de  Tassem- 
blêe.  Le  papier  du  bulletin  doit  être  blanc  et 
sans  signe  extérieur.  A  Tappel  de  son  nom, 
Telecteur  remet  au  président  son  bulletin 
fermó.  l^e  président  le  dépose  dans  la  boUe 
du  scrutin,  laquelle  doit,  avant  le  commence- 
ment  du  vote ,  avoir  été  fermée  à  deux  ser- 
rures,  dont  les  clefs  restent ,  Tune  entre  les 
mains  du  président,  Tautre  entre  les  mains 
du  scrutateur  le  plus  âgé.  Le  vote  de  chaque 
électeur  est  constate  sur  la  liste,  en  marge 
de  son  nom,  par  la  signature  ou  le  paraphe 
de  Tun  des  membres  du  bureau.  L'appel  étant 
termine,  il  est  procede  au  réappel  par  ordre 
alphabétique  des  électeurs  qui  n'ont  pas  vote 
(art.  38). 

Aprés  Ia  clôture  du  scrutin,  il  est  procede 
au  dépouillement  de  la  maniére  suivante  :  la 
bolte  du  scrutin  est  ouverte  et  le  nombre  des 
buUetins  véritió.  Si  ce  nombre  est  plus  grand 
ou  moindre  que  celui  des  votants,  il  en  est 
fait  mention  au  procès-verbal.  Le  bureau  de- 
signe, parmi  les  électeurs  présents,  un  cer- 
taiu  nombre  de  scrutateurs.  Le  président  et 
les  membres  du  bureau  surveillent  Topéra- 
tion  du  dépouillement.  Ils  peuvent  y  proceder 
eux-mêmes  s'il  y  a  moins  de  300  membres 
présents  (art.  40). 

Nul  n'est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  s'il 
n'a  reuni  :  lo  la  majorité  absolue  des  suffra- 
ges  exprimes;  2»  un  nombre  de  suffrages  égal 
au  quart  de  celui  des  électeurs  inscrits.  Au 
deuxieme  tour  de  scrutin ,  Vélection  a  Iteu  k 
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la  uiujoritó  relativa,  quol  quo  soit  le  numbre 
des  votants.  Les  deux  tours  do  serutin  peu- 
Vtíiit  uvoir  lieu  le  memo  joiír.  Dnns  le  cas  ou 
le  deuxièiiití  tour  de  scruiin  no  peut  avoir  lieu 
le  même  jour,  Tassemblée  est  de  droit  con- 
voquée  pour  le  dinianohe  suivant.  Si  pl"- 
sieurs  eaiididats  obtieiínent  le  iiièiiie  nonibie 
de  suífraj^es,  Vélection  est  aoqnise  au  plus 
âgtí  (art.  44). 

Le  procés-verbal  doit  être  dalé  et  relater 
non-seulement  le  rósultat  dvi  serutin,  mais 
encore  tuus  les  ineideiits  qui  ont  pu  se  pro- 
duire  dans  le  cours  des  opórations  (art.  34). 

—  Nous  ne  sauríona  niieiíx  terminer  cet  ar- 
ticle  qu'en  donnant  sur  \esélections  a.nx  Etats- 
II1113  quelques  renseignements  que  nous  em- 
prutitons  á  M.  Xavier  Eyma. 

■  Les  époques  des  élections  sont  toujours, 
aux  Etats-Unis,  des  moments  d'agitutions  et 
de  préoccupations  ,  mais  jamais  ,  ou  excep- 
lionnellement,  des  moments  de  troubles.  La 
lonf^ue  pratique  que  les  Amérieains  ont  de  ce 
droit  précieux  qu  ils  tiennent  d'hêritage,  venu 
des  premiers  cólons,  les  frequentes  occasions 
ou  ils  sont  appelés  à  Texercer,  font  qu'ils 
evitent  assez  aisément  les  écueils  et  les  dan- 
gers  que  le  suÊfrage  universel  doit  nécessai- 
rt-ment  susciter  à  un  peuple  nouvellementen 
possession  de  sa  souveraineté. 

•  Aux  Etats-Unis,  bien  que  deux  partis  se 
trouveut  en  préseuce ,  bien  que  cent  coteries 
se  contrarient  les  unes  les  autres  et  se  dispu- 
tent  le  triomphe  de  leurs  candidats,  le  but 
vers  lequel  tend  chacun  est  le  nième ;  il  y  a 
unauiniité  sur  un  point.  Les  partis  ne  sont  di- 
vises paraucun  príncipe  radical ;  ce  que  veu- 
lent  les  whigs,  les  démocrates  (ou  loco-fuocos) 
le  veulent  aussi,  ou  bien  á  peu  prés.  Deux  ou 
trois  queslions,  dont  une  seule,  celle  des  ban- 
ques, paralt  réellement  sérieuse,  ont  servi  de 
pretexte  k  Torganisation  des  partis,  unique- 
ment  parce  qu'il  semble  qu'il  soit  dans  la  des- 
tinée  des  hommes  de  ne  point  vivre  éternel- 
leraent  en  bonne  harmonie  ,  lors  même  qu'il3 
sont  le  plus  d'accord.  Les  ambitieux,  les  ha- 
biles,  ceux  que  leurs  instlncts  ou  leurs  capa- 
cites poussent  et  portent  au  pouvoir,  se  ser- 
vent  de  ces  dissidences  pour  s'en  faire  un 
niarchepied. 

•  Tout  ce  qui ,  dans  notre  état  social ,  a 
fourni  ou  peut  fournir  encore  d'aiiment  et  de 
pretexte  au  désordre  dans  la  vie  politique 
passe  en  Amérique  comme  une  légêre  bour- 
rasque.  Cela  vient  de  la  longue  épreuve  que 
les  Amérieains  ont  faite  des  accidents  de  la 
vie  politique,  épreuve  qui  se  renouvelle  pres- 
que  quotidiennement,  sur  une  échelle  plus  ou 
moins  large  ,  dans  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu.  Le  mouvement  politique  existe  tou- 
jnurs  en  Amérique;  car  il  n'est  pas  un  coin 
de  ville  qui  ne  soit  chaque  jour  en  haleine  et 
nu  le  peuple  ne  soit  appelé  ã  expriniersa  vo- 
lonté ,  ses  besoins ,  sa  pensée  ,  en  les  tradui- 
sant  súus  toutes  les  formes  que  revêtent,  pour 
se  manifester,  la  liberte  et  le  droit  souverain. 

■  LV/íCííortétantdetousses  droitsceluidont 
le  peuple  se  rend  compte  le  mieux,  parce  (juil 
est  Tacte  do  sa  souveraineté  le  plus  saisis- 
sable,  le  plus  palpable,  le  plus  matérielle- 
nient  évidenten  quelque  sorte  pour  tous,  c'est 
naturellement  celui  pour  lequel  il  semeut  le 
plus  facilement,  celui  dont  il  est  le  plus  ja- 
loux,  celui  qui  lui  semble  le  plus  important. 
Aussi  toute  élection,  quelle  qu'elle  soit,  pro- 
duit  toujours  à  Tavance  une  certaine  agtta- 
tion  dans  les  esprits,  plus  ou  moins  vive  selon 
la  nature  de  la  charge  et  des  fonctions  dont 
le  candidat  doit  étre  investi.  Si  c'est  du  prê- 
sident  qu'il  5'agit,  le  sol  entier  de  TUnion  est 
en  ébullilion;  si  d'un  gouverneur  ou  des  mem- 
bres  de  la  législature  d'un  Etat,  c'est  TEtat 
qui  s'ébranle ;  si  d'un  maire  ou  d'un  des  nom- 
breux  fonctionnaires  de  la  municipalité,  c'est 
la  commune  ou  la  ville  qui  s'énuiut.  Toute- 
fois,  Vélection  d'un  gouverneur  d'Etat  ou  du 
maire  d'une  grande  ville  a  toujours  une  signi- 
tication  importante  et  toucho  do  nrès  à  1  in- 
lérêt  de  toule  TUnion ,  en  ce  quelle  donne 
souvent  la  mesure  du  plus  ou  moins  de  pió- 
]»ondérance  et  d'inlluence  «jue  possède  Tun 
des  deux  partis,  whig  ou  démocrate,  et  fait 
pressentir  jusqu'kun  certain  point  les  chances 
des  partis  dans  le  auccès  du  candidat  que 
chacun  d'eux  nourrit  pour  la  prósidcnue  fu- 
ture. Aussi  attache-t-on  une  grande  impor- 
tance  k  deu  [élections  de  cette  nature  j  aussi 
sorit-elles  comptées,  conmientóes,  enregis- 
trées  avec  soin,  et  fournissent-elles  matiéro 
à  bien  des  calcuis  et  k  bien  des  esperances.* 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  relatifs  nu 
mode  á'élection  des  divers  fonctionnaires.  sur 
tous  les  degres  do  Téclielle,  en  pasaant  tíe  la 
fédération  à  TEtat,  do  TEtat  au  comité ,  <lu 
comité  &  la  commune,  M.  X.  Eyma  raconta 
comme  il  suit  les  préludes  do  ces  grandes  et 
sérieuses  opérations  : 

•  Longtemps  íi  1'avanco ,  les  coteries  so 
sont  agitces  duns  leur  cerclo  ótroit ;  peu  k 
peu  elles  se  fondent  les  unes  dans  les  autres, 
au  fur  et  k  mesuro  que  le  mouient  approche, 
et,  quand  Theuro  decisivo  a  sonnó,  oUos  se 
donnent  toutea  la  main.  Les  cundidats  para- 
sites disparaissent,  les  ambitieux  sans  portée 
sont  rojetés  dans  le  néant,  los  hommes  nou- 
veaux  qui  pointaient  k  Thorizon  ,  ot  dont  la 
persistance  aeruit  comprometlanto ,  sont  iin- 
pitoyablemont  sacriílós.  II  n'y  a  plus  alors  (]uo 
doux  partis  face  k  face,  que  deux  c»ndiil;it.s 
on  prcH<'neí!.  Presque  toujours  un  troisienio 
«Ht  tenu  dann  roíiibre  par  chacun  df»  puitls 
(il  est  raro  que  ce  nu  suit  pus  lo  m6mo).  Cest 
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uno  reserve  que  whigs  ou  démocrates  pous- 
sent en  avant  subitenient  pour  ramener  la 
concorde  quiind  la  défaite  nienaco  ou  quand 
la  lutto  semble  devoir  se  prolongcr  trou  long- 
temps par  régiilité  du  nombre  et  des  forces. 
Ce  candidat  est  une  sorte  de  trait  d'union 
conciliateur,  placé  toujours  k  propôs  et  ha- 
bilernent.  Le  parti  qui  se  sentait  secrètement 
le  j)Ius  faible,  lors  même  q»ie  co  n'est  pas  lui 
qui  le  presente,  Taccepte  toujours  avec  re- 
connaissance  de  la  courtoisie  de  ses  adver- 
saires,  en  ce  qu'il  rend  negativo  la  victoire, 
pallie  la  honte  de  la  défaite  et  adoucit  Tliu- 
miliation  des  concessions.  Aussi  un  pareil 
candidat  réunit-il  généralement  une  majoritó 
considórable. 

»A  Tapproche  des  élections  ^  pendant  les 
heures  de  récréation  que  dans  la  journée  les 
affaires  ttccordent,  le  soir  particulièrement, 
les  har-rooms  (ou  cafés)  sont  encombrés,  cha- 
que coin  de  rue  devient  un  club;  lã  le  candi- 
dat lui-même,  ou  quelqu'un  de  ses  aftiliés,  car 
il  ne  peut  se  multiplier,  perore  en  sa  faveur, 
réveille  tous  ses  litros  a  la  reconnaissance 
publique,  vante  ses  talents  naissants,  etc.  Le 
candidat,  ou  son  représentant ,  est  a  la  piste 
de  tous  les  points  oix  se  trouvent  des  réu- 
nions;  il  fait  irruption  soudainement  dans  les 
maisons  de  jeu,  k  la  bourse,  aux  théàtres,  sur 
les  bateaux  ã  vapeur,  et,  partout  oii  il  peut 
reunir  ou  trouver  assembles  cinquante  audi- 
teurs,  il  se  livre  k  toute  la  faconde  dont  le 
ciei  Ta  dote.  II  a  recours  k  tous  les  moyens, 
aux  banqueis,  aux  meetings  ^  aux  journaux. 
A  côté  de  ces  escarraouches,  qui  sont  le  pré- 
lude  du  grand  combat ,  se  forment  des  réu- 
nions  sérieuses  et  graves,  sortes  de  tríbunaux 
qui  préparent  solennellement  Vélection.  Peu 
à  peu  ces  boards  (ou  bureaux),  composés  des 
hommes  les  plus  érainents  et  les  plus  influents, 
absorbent  la  confiance  publique.^  qui  linit  par 
les  sanctionner.  Cest  de  leur  sein  que  partent 
les  éliminations  dans  Tintérét  du  parti  ^  au 
détriment  de  la  coíerie^  et  Tadoption  du  can- 
didat ou  des  candidats  sur  quidevront  porter 
les  suífrages. 

■  Les  candidats  des  partis  unefois  adoptes, 
il  ne  reste  plus  qu'à  compter  ses  forces,  et 
on  le  fait  au  grand  jour,  au  moyen  de  pro- 
cessionSj  quí  ont  un  etrange  caractere  à  cause 
de  la  gravite  et  de  la  solennité  avec  les- 
quelles  les  Amérieains  exécutent  ces  prome- 
nades.  L'un  des  deux  partis  commence  et  an- 
nonce  Tépoque  de  la  procession.  A  Iheure 
dite,  tous  les  adhérents,  conduits  par  les  hom- 
mes les  plus  influents,  s'assembient  sur  une 
place  publique,  et  de  là  se  mettent  en  mar- 
che, deux  par  deux,  bannière  au  vent  et  mu- 
sique en  tête  (un  tambour,  une  grosso  caisse, 
un  íifre,  deux  clarinettes  et  un  violon),  et  se 
proménent  solennellement  k  travers  les  prin* 
cipales  rues  de  la  ville.  U  n'y  a  rien  d'itiar- 
niant,  rien  d'inquiétant  dans  leur  altitude, 
non  plus  que  dans  celle  de  leurs  adversaiíe.s, 
qui  regardent  stolquement  passer  ce  flot,  quils 
reuiplaceront  le  lendemain.  Les  vivat  poussés 
en  faveur  du  candidat  dont  le  parti  proces' 
sionne  ne  soulèvent  aucun  cri  de  réprobation 
de  la  part  des  opposants;  c'est  une  conces- 
sion  mutuelle  que  Ton  se  fait.  Si  c'e5t  le  tour 
des  "Whigs,  toutes  les  femmes  dont  les  maris 
appartiennent  à  ce  parti  sont  aux  fenêtres, 
agitant  leurs  mouchoirs,  et  s'associant  même 
do  la  voix  à  ces  esperances  de  triomphe.  Le 
lendemain,  c'est  au  tour  des  démocrates;  ae- 
teurs  et  spectateurs  changent,  mais  la  scène 
est  la  même.  Les  enfants,  les  domestiques  de 
la  maison,  grands  et  petits,  se  nièlent  égale- 
ment  k  la  fete  et  sont  dressés  k  pousser  des 
vivat  opportuns. 

•  II  faut,  continue  M.  X.  Eyma,  avoir  assisto 
à  qnelques-unes  de  ces  nmnifestations  aux- 
quelles  concourent  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation,  ouvriers,  négociants,  fotictionnaires 
publies,  jviges,  avocats,  médecins  ,  journa- 
fistes,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  leur 
caractere.  Nul,  quol  qu'il  soit,  no  3'abstient 
do  se  montrer  dans  les  rangs  du  parti  dont  il 
a  adopto  la  bannière.  La  victoiro  une  fois 
décidée,  le  calme  renalt  dans  les  esprits  et 
dans  la  rue;  ni  la  haine  ni  renvie  ne  survi- 
vent  à  la  défaite;  nul  ne  5'irrite  ou  ne  s'in- 
quiêto  du  triomphe  de  son  adversaire,  parce 
qu'on  sait  que,  auel  que  soit  le  parti  qui 
triomphe,  le  sort  de  la  démocratie  n  est  poiíit 
engagé  dans  la  question,  et  que  TUnion  amé- 
ricaino  n'est  en  péril  entre  les  mains  de  por- 
sonne.  ■ 

—  Hist.  et  admin.  Avant  la  Róvolution,  on 
appelait  élections  :  1°  des  juridiclions  royales 
instituées  pourconnattreen  nremière  instanco 
do  la  plupart  des  matières  dont  les  cours  des 
aides  connaissaient  par  appel;  2»  les  portions 
du  terrltoiro  qui  ressortissaient  íi  ces  juri- 
dictions.  Les  élections  avaient  étó  ainsi  nom- 
móes  parco  que,  dans  Torigino,  les  élus  (c'est 
ainsi  que  Ton  appelait  les  jugos  qui  compo- 
saiont  cos  tribunaux)  avaient  étó  réellement 
élus  par  lo  peuple  ou  par  les  états  généraux. 
Loraque,  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires,  les  niaires,  maycurSj  ôchevins,  con- 
fluis, etc,  ne  pouvaiout  sufhro  k  la  percep- 
tion  des  deniers  dont  lo  recouvroment  leur 
ótait  imposé,  ils  fuisaiont  cholx,  pour  les  as- 
sistor  dans  la  répartition  des  impôts  et  sub- 
sides,  de  deux  ou  trois  individua  sur  uno  liste 
do  plusiours  candidats  qui  leur  était  prósen- 
tóe.  Ces  fonctionnaires,  d'abord  temporuiros, 
consorvórent  leur  nom  delus,  monte  lorsque, 
los  tailles  ayiiiit  été  étnblies  d'uno  nianiòre 
lixo  ot  durablo,  ils  furoiil  nomuiós  par  lo  rui, 
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et  quo  leur  chargo  fut  dovcnue  un  offlce  e» 
formo.  L'établissementde  ces  élus  estdo  beau- 
coup  antérieur  au  règne  du  roi  Jcan,  époque 
oíi  quelques  autours  le  font  remonter.  Saint 
Louis,  voukint  que  les  tailles  fussent  impo- 
sées  avec  justice,  fit,  en  1270,  un  règlement 
sur  la  maniêre  de  les  asseoir  dans  les  villes 
royales.  Il  disposa  que  les  habitants,  selon 
la  grandeur  des  villes,  éliraient,  ■  par  lo  con- 
seil  des  cures  de  leurs  paroisses,  des  ecclé- 
siastiques,  des  bourgeois  et  autres  prud'hom- 
mes,  trente  et  quarante  hommes  bons  et 
loyaux  ;  que  ceux  qui  seraient  élus  jureraient 
sur  les  saints  Evangiles  de  choisir,  soit  entre 
eux,  soit  parmi  d'autres  prud'hommes  de  la 
même  ville,  jusqu'à  douze  hommes  qui  se- 
raient les  plus  propres  à  asseoir  la  taille ;  quo 
ces  douze  hommes  jureraient  do  même  do 
bien  et  diligemment  asseoir  la  taille  et  de 
n'épargner  ni  grever  personne  par  haine, 
amour,  prière,  crainte,  ou  de  quelque  autre 
manièroque  ce  fút;  qu'avec  les  douze  hommes 
dessus  nommés  seraient  élus  quatre  bons 
hommes  et  seraient  écrits  les  noms  secréte- 
ment;  et  que  cela  serait  fait  si  sagement,  que 
leur  élection  ne  fút  connue  de  qui  que  ce  tút, 
jusqu'ii  ce  que  les  douze  hommes  eussent  as- 
sis  la  taille;  que  cela  fait,  avant  de  mettre  la 
taille  par  écrit,  les  quatre  hommes  élus  pour 
faire  loyalement  la  taille  n'en  devaient  rien 
dire  en  la  maniêre  que  les  douze  hommes  Tau- 
raient  ordonné.  ■  Depuis  cette  époque,  la  plu- 
part des  édits  et  ordonnances  royales  sur  le 
fait  des  aides  et  des  tailles  font  mention  d  e- 
lus  dont  le  pouvoir  comme  tribunal  s'accrut 
de  plus  en  plus.  Cest  dans  une  ordonnance 
rendue  par  Charles  VI,  le  7  janvier  1400,  que 
le  siêge  des  élus  est  appelé  pour  la  premiére 
fois  élection.  Enfin  les  commissions  d'élus 
furent  érigées  en  titre  d'oftice  sous  Char- 
les VII,  qui,  dans  une  ordonnance  du  móis 
de  juin  1445.  appelle  ces  magistrais  ses  juges 
ordinaires.  II  y  avait  en  Franco,  avant  1789, 
181  élections,  ainsi  réparties  dans  les  proyin- 
ces  ou  généralités,  que,  par  opposilion  à  lex- 
pression  de  pays  d'états^  on  apiielait  pays  dé- 
lections  :  la  généralité  de  Paris  renfermait 
22  élections;  Amiens,  6;  Soissons,  7;  Or- 
léans,  12;  Bourges,  7;  Moulins,  7;  Lyon,  5; 
Riom,  6;  Grenoble,  6;  Poitiers,  9;  La  Ro- 
chelle,  5  ;  Limoges,  5  ;  Bordeuux,  5 ;  Tours,  16 ; 
Pau  et  Auch,  6;  Montauban,  6;  Champa- 
gne,  12;  Rouen ,  U;  Caen,  9;  Alençon,  9 ; 
Bourgogne  et  Bresse,  4.  Dans  les  pays  d  e- 
tats,  les  généralités  de  Pau,  de  Montauban  et 
de  Bourgogne  exceptées,  il  n'y  avait  pas  d'e- 
lecíions  proprement  dites.  Le  ressort  de  cha- 
cun de  ces  tribunaux  comprenait  un  certain 
nombre  de  paroisses.  L'ordonnance  datée  du 
bois  de  Siraine,  en  aoút  1452,  portait  quo 
le  ressort  do  chaque  élection  ne  s'étendrait 
pas  à  plus  de  5  ou  6  lieues  du  chef-lieu,  aíin 
que  ceux  qui  seraient  appelés  devant  les  élus 
pussent  comparaltie  et  retourner  chez  eux 
le  même  jour;  mais  cette  ordonnance  fut  peu 
observée.  Chaque  élection  était  composée  de 
deux  présidents,  d'un  lieutenant,  d'un  asses- 
seur  et  de  plusiours  conseillers.  d'un  procu- 
reur  du  roi,  d'un  greffieret  de  plusiours  huis- 
siers  et  procureurs.  Le  nombre  des  conseil- 
lers n'était  pas  partout  le  même;  à  Paris,  il 
y  en  avait  20,  dans  d'autres  grandes  villes  8, 
et  aillours  seulement  4. 

—  Théol.  V.  PRÈDUSTINATION. 

—  Biol.  Élection  naturelle.  Tuut  le  monde 
sait  le  role  important  que  joue  la  sélcction  en 
zootechnie.  On  donne  ce  nom  de  sélection  ou 
d'élection  k  Tamélioration  d'une  raco  par  le 
choix  intelligent  des  reproducteurs.  Cest  en 
discernant  avec  habileté  les  caracteres  dont 
la  transmission  promet  d'ètre  réguUère  et 
facile  et  dont  la  prédominance  offie  des  avan- 
tages  sérieux,  que  les  éleveurs  parviennent 
&  moditier  et  k  créer  artificioUement  des  ra- 
ces.  Au  lieu  d'abandonner  au  hasard  la  suc- 
cession  des  générations,  ils  la  règlent  avec 
soin  et  parviennent  ainsi  à  dispuser  k  leur 
proílt,  et  au  grè  dos  besoins  généraux.  d'une 

frando  forco  naturelle,  do  la  force  d'héré- 
ité.  II  semblerait,  a-t-on  dit,  qu'ils  dessinent 
d'avance  k  la  craie  une  forme  parfaite  nour 
le  but  qu'ils  so  proposent,  puis  qu'ils  don- 
nent rexistcnce  à  cette  image,  comme  lo  mé- 
canicien  trace  d'abord  le  plan  de  la  machine 
qu'il  vout  oxécuter,  rarchiteote  celui  de  la 
maison  qu'il  veut  bâtir.  Un  trõs-hubile  éle- 
veur,  sir  John  Sebright,  avait  cuutume  de 
dire,  au  sujot  des  pigeons,  qu'il  puuvuit,  on 
trois  années,  obtcnir  tel  nluniago  qu'il  dósi- 
rait,  mais  qu'il  lui  en  fallait  six  pour  la  lête 
et  le  bec.  En  Saxe,  rimportanco  de  la  sélec- 
tion est  si  bien  comprise  pour  les  moutons 
merinos,  qu'elle  y  est  devenuo  un  métier; 
on  niet  les  moutons  sur  une  tablo  et  on  les 
étudie  comme  un  connaisseur  ferait  d'une 
collection  de  tableaux ;  cela  so  renouvelle 
tous  les  móis,  et  chaquo  fois  les  moutons  sont 
mnniués  ot  classes;  les  meillours  seulement 
sont  déflnitivoment  choisis  comme  reproduc- 
teurs. tCeston  purtie,dÍtM.  Milno  Edwards, 
ÍL  des  soins  de  cetto  naturo  que  les  chevaux 
árabes  doivcnt  leur  réputation  si  bion  niéri- 
tée.  Les  Árabes  attachent  uno  tello  impor- 
tance  k  la  puretó  do  leurs  chevaux  nobles, 
quo  la  liliation  en  est  toujours  constatéo  par 
dos  actes  authontiquea.  11  font  remonter  là 
prós  de  deux  millo  uns  la  gónéulogio  connue 
do  plusiours  do  ces  beiínx  anunaux,  ot  il  on 
ost  dont  la  liguéo  peut  ètro  dóniontróo  par 
des  prouves  écrites  pondant  une  aôrie  de 
quaiie  siccles.  ■ 
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Cest  la  sélection,  ou  élection  humaine  (Au- 
man  selcctioíi),  qui  subdivise  les  espèces  en 
races,  en  variétós  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  séparées  par  des  lignes  de  dómarcation  de 
plus  en  plus  precises.  Un  botaniste  éminent, 
M.  Naudin,  sest  demande  si,  pour  créer  les 
espèces,  la  naturo  n'employait  pas  un  pro- 
cede semblablo  k  celui  dont  Thomme  se  sert, 
tantôt  d'uno  maniêre  inconsciente ,  tantót 
d'une  maniêre  methodique  et  raisonnée,  pour 
créer  les  races.  Avant  M.  Darwin,  il  a  émis 
ces  idées,  quo  la  coinmunauté  dorganisatioii 
dans  les  êtres  qui  composent  un  règne  no 
peut  s'expliquer  que  par  la  communauté  d'o- 
rigine;  que  los  ressernblances  entre  espèces 
sont  la  conséquence  et  la  prouve  d'uno  pa- 
rente réello  et  non  simplement  métaphysique ; 
que  ces  ressernblances,  dans  tout  autre  sys- 
tèine,  ne  seraient  que  des  coTncidences  for- 
tuites,des  effets  sans  cause;  qu'il  ne  faut  pas 
voir  dans  Tospòce  un  fait  premier,  irréduc- 
tible,  mais  un  fait  dérivé,  dont  il  y  a  li^u  do 
rechercher  Torigine;  entin  que  lorigine  des 
espèces  naturellos  doit  êlre  analogue  à  celle 
de  nos  espèces  artificíelles,  de  nos  races. 
»  Nous  ne  croyons  pas,  dit-Íl,  que  la  nalure 
ait  procede,  pour  formar  des  espèces,  d'une 
autre  maniêre  que  nous  ne  procédons  nous- 
mêmes  pour  créer  nos  variétés.  Disons  mieux, 
,  c'est  son  procede  que  nous  avons  transporte 

■  dans  notre  pratique.  «  Quand,  pour  satisfaire 
k  un  besoin  ou  à  un  caprice,  nous  voulons 
faire  produire  à  une  espèce  existante  un  type 
secondaire  quelconque,  nous  choisissons  les 
individus  qui  rappellent,  même  de  loin,  les 
modifications  que  nous  voulons  réaliser.  Nous 
les  inarions  entre  eux,  et  parmi  leurs  enfants 

'  nous  choisissons  encore  ceux  qui  se  rappro- 
.  chent  lo  plus  de  Tespèce  d'idéal  que  nous 
avons  conçu.  Ce  choix,  ce  triage,  cette  élec- 

■  tion  poursuivie  pendant  un  nombre  indéter- 
i  mine  de  générations,  finit  par  donner  d'une 

maniêre  plus  ou  moins  complete  le  résultat 

■  cherché.  •  Telle  est,  ajoute  M.  Naudin,  la 
marche  suivie  par  la  nature.  Comme  nous, 
elle  a  voulu  former  des  races  pour  les  appro- 
prier  à  ses  besoins,  et  avec  un  nombre  rela- 
tivement  petit  de  types  primordiaux,  elle  a 
fait  naitre  successivement  et  à  des  époques 
diversos  toutes  les  espèces  végélales  et  ani- 
males  qui  peuplent  lo  globe.  »  Ainsi,  M.  Nau- 
din met  en  regard  et  assimile  entiêreinent 
Vélection  opérée  par  Thomme,  Vélection  arti- 
licielle,et  re/ecíion  opérée  par  la  nature,  Vé- 
lection naturelle.  II  admet  de  plus  que,  dans 
la  voie  des  trausformations,  la  nature  a  dú 
aller  bien  plus  loin  que  nous,  d'abord  k  causo 
de  sa  puissance  illimitée  et  du  temps  immense 
dont  elle  a  disposé,  puis  à  raison  des  condi- 
tions  mêmes  dans  lesquelles  elle  açissait  au 
début.  Elle  a  pris  les  types  primitits  à  1  elat 
naissaiU,  alors  que  letre  encore  jeuue  possê- 
dait  toute  sa  plasticité  et  que  les  formes  n'é- 
taient  que  faiblenient  enchainées  por  la  forco 
de  rherédité.  Nous  avons,  au  contraire,  t  à 
lutter  contre  cette  forco  enracinêe  et  accrue 
d'âge  en  âge  dans  les  espèces  vivantes  par 
toutes  les  générations  qui  nous  séparent  de 
leur  origine.  • 

Du  reí.te,  M,  Naudin  ne  s'exprime  que  d'une 
maniêre  vague  et  générule  sur  cette  élection 
naturelle.  II  paralt  la  rai)porter  à  la  ^mi/iíé, 
■  puissance  mystérieuse,  indéterminêe,  fala- 
lité  pour  los  uns,  pour  les  autres  volonté 
providentielle,  dontl  action  incessante  sur  les 
etres  vivants  détenninií,  ã  toutes  les  époques 
de  Texistence  d'un  monde,  la  forme,  le  volume 
et  la  duréo  de  chacun  d'eux,  en  raison  de  sa 
destinêo  dans  Tordre  de  choses  dont  il  fait 
partie.  ■  Tel  n'est  point  le  sens  quo  Texpres- 
sion  élection  naturelle  a  pris  dans  une  doc- 
trine  qui  s'est  récemment  produite  avec  un 
succès  considérablo  :  nous  voulons  parler  du 
darwinismo.  Pour  le  célebre  auteur  de  ceite 
doutrine,  Vélection  naturelle  n'implique  ^as 
une  nature  intelligente,  agissant  en  vue  d  un 
but  determine;  c'est  tout  simplement  lo  ré- 
sultat nécessaire  de  certains  fails  éçalement 
nécessaires.  Ces  faits  sont  raceroissement 
de  chaque  espèce  en  raison  géométrique,  et 
la  concurrence  vitale  que  cette  multipUcation 
excessivo  ameno  ii  sa  suite.  Nous  avons  parle 
aillours  de  la  concurrence  vitale.  Qu'il  nous 
sufliso  de  rappeler  quo  les  êtres  organisés, 
en  raison  do  leur  multipUcation  rápido,  sont 
en  lutle  continuelle  les  uns  contre  les  autres 
k  la  surface  du  globe;  que  la  plupart  sue- 
combent  de  bonne  houro  íi  co  combat  do  la 
vie;  quo  les  vainqueurs  sont  rclativeincnt  en 
petit  nombre;  quils  duivont  la  victoiro  aux 
particularités  organiques  qui  leur  conférent 
uno  certíiino  supériorite  dans  la  lutte;  que, 
reproduisant  seuls  leur  especo,  ils  lèguent  k 
leurs  descendants  une  organísation  do  mieux 
en  mioux  préparée  pour  d'autres  victoires; 
qu'ainsi,  dans  uno  même  especo,  la  varicto 
hl  mioux  organiséo,  la  plus  perfectionnéo 
pour  son  rolo  spóciul,  supplante  toutes  les 
autres  variétós;  que,  dans  chaquo  genro,  il 
en  ost  do  momo  dos  espèces  privdógiéos;  quo 
la  concurrence  vitale  abouiit,  do  cotto  ma- 
niêre, h  conserver  les  variations  favorables 
et  íi  óliminer  les  déviations  nuisiblos;  qu'il  y 
a  lii  un  phónomeno  analoguo,  no»  par  .sa 
causo,  nuiis  par  sos  consémumcos,  k  Vélection, 
au  choix  oxoroó  par  los  olevours  sur  los  aui- 
niaux  domosiiiiuos;  quo  M.  Darwin  »  ólé  pur- 
faitomont  fonuó  k  oxprimor  coito  évidonlo 
analogio  par  la  dónominatiun  i\'t*lt'ction  nti- 
turvtle. 

Cest  icl  lo  lieu  do  romnrquor  rorrtnir  ciipi- 
talo  duutt  laquoUu  lombo  Kluuious,  Ijiaqull 
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reproche  k  M.  Darwin  de  personnifier  Ia  na- 
ture,  de  luiattribuer,en  iniaginant  une  eVecíioíi 
vatiirelle^  un  pouvoird'êlire  semblable  à  celui 
de  rhomme.  II  faut  entendre;  ce  siiiguHer  re- 
proche. ■  M.  Darwin,  dit  Fiourens,  n'a  pas 
vu  (relativement  à  la  variabilité  de  nos  es- 
pèces  domestiques)  d'autres  faits  que  Buffon. 
Seulement  il  mele  à  tout  cela  un  langage  mé- 
taphorique  qui  réblouit,  et  ti  iin;igine  que 
Vêlection  naturelle  qu'il  donne  à  la  nature  au- 
rait  des  elfeis  immenses,  que  n'a  pas  le  faible 
pouvoir  de  riioinme...  Voilà  le  procede  con- 
stant  de  M.  Darwin  :  il  commence  par  de- 
inander  la  permission  de  personnifier  ta  na- 
ture, et  puis,  par  un  dato  non  concesso,  il 
raisonne  connne  si  cette  permission  était  ac- 
cordée...  M.  Darwin  se  sert  partout  d'un  lan- 
gage figure  dont  il  ne  se  rend  pas  compte  et 
qui  le  trompe  comme  il  a  trompé  tous  ceux 
qui  s'en  som  servis.  Lã  est  le  vice  radical  de 
son  livre...  M.  Darwin  fait  illusion  à  lui-même 
et  peut-être  anx  autres,  par  un  abus  constant 
du  langage  figure...  M.  Darwin  commence 
par  imaginer  une  élection  naturelle;  il  ima- 
gine ensuite  que  ce  pouvoir  d"élire  qu'il  donne 
ã  la  nature  est  pareil  au  pouvoir  de  Thomme. 
Ces  deux  suppositions  admises,  rien  ne  Tar- 
rète;  il  joue  avec  la  nature  comme  il  lui 
plalt  et  lui  fait  faire  toutcequ'il  veut...  Voyons 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  ce  qu'on 
nomme  Vêlection  naturelle.  Uélection  natu- 
relle n'est,  sous  un  autre  nom,  que  la  nature. 
Pour  un  ètre  organisé,  la  nature  n'est  que 
Torganisation ,  ni  plus  ni  moins.  II  faudra 
donc  aussi  personnifier  Torganisation  et  dire 
que  Torgani^ation  choisit  Torganisation.  Vê- 
lection naturelle  est  cette  forme  substantielle 
dont  on  jouait  aulrefois  aveo  tant  de  facilite. 
Aristote  disait  que  si  Tart  de  bàtir  était  dans 
le  bois.  cet  art  agirait  comme  la  nature.  A  la 
place  de  Vart  de  balir,  M.  Darwin  met  Vêlec- 
tion naturelle,  et  c'est  tout  un  :  Tun  n'est  pas 
plus  chiinérique  que  Tautre.  ■ 

Que  cette  critique  de  Flourens  s'adresse  à 
Ia  conception  de  M.  Naudin  et  à  celle  de  La- 
marck,  on  le  conçoit ;  mais  Tappliquer  à  Vêlec- 
tion naturelle,  telle  que  la  comprend  M.  Dar- 
win, c'est  ne  rien  comprendre  au  systèrae  de 
ce  naturaliste.  A  entendre  Flourens,  la  con- 
currence  vitale  et  Vêlection  naturelle  seraient, 
dans  la  pensée  du  savant  anglais,  deux  forces 
distinctes  qui  s'entr'aideraient  et  concour- 
raient  ensemble,  la  preniière  détruisant  les 
faibles,  la  seconde  conservant  les  forts.  Rien 
de  plus  faux  :  Vêlection  naturelle  n'est  point 
indépendante  de  laconcurrence  vitale.  Ceile-ci 
est  la  cause,  et  cette  cause  est  fatale  ;  Vêlection 
naturelle  est  Teffet,  fatal  comme  la  cause  qui 
le  produit.  Cest  la  concurrence  viule  qui  dé- 
truit  les  uns  et  qui  conserve  les  autres.  En 
vertu  des  lois  de  la  reproduction,  un  grand 
nombre  sont  appelês;  en  vertu  de  cette  fata- 
iité  qui  s'appelle  la  concurrence  vitale,  il  y 
en  a  peu  á'êlus.  Vêlection  naturelle  n'est  pas, 
pour  M.  Darwin,  une  puissance  téléologique, 
une  sorte  de  Providence  qui  méne  les  choses 
à  un  certain  but  et  suivant  un  certain  plan, 
une  force  instinctive  ou  intelligente  semblabie 
à  ce  que  Laraarck  appelait  le  pouvoir  de  la 
vie ;  c*est,  nous  le  répétons,  une  loi  de  con- 
servation  des  vai-iations  favorables  et  d'éli- 
mination  des  déviations  nuisibles,  loi  pure- 
ment  physique  d'oii  toute  idée  de  finalité  et 
de  direction  est  exclue.  Un  naturaliste  fran- 
çais,  qui,  pas  plus  que  Flourens,  n'est  parti- 
san  des  théories  transformisíes,  M.  de  Qua- 
trefages,  a  Irès-bien  défendu  M.  Darwin  con- 
tre  ce  reproche  ridicule  et  si  complétement 
injuste,  de  prêteràla  nature  des  facultes,  un 
pouvoir  d'élire,  un  travail  semblable  à  celui 
de  Thorame.  ■  Vêlection  Ha/ure/Ze,  dit-il,  n'est 
pas  une  théorie,  mais  un  fait...  Quelques  na- 
turalistes  ont  vivement  critique  le  terme  á'ê- 
iection  et  le  rapprochement  établi  par  M.  Dar- 
win entre  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  et 
les  procedes  mis  en  ceuvre  par  les  éleveurs. 
Cest,  a-t-on  dit,  préter  aux  forces  naturelles 
une  sorte  de  spontanéité  raisonnée  qu'on  ne 
saurait  admetlre.  Saiis  doute;  mais  le  savant 
anglais  a  rêpondu  d'avance  en  signalant  le 
premier  ce  que  i'expression  a  de  métaphori- 
que.  Quant  au  rapprochement  lui-méme,  il 
est  parfaiteraent  fondé.  Entre  la  lutte  qui  tue 
et  léleveur  qui,  d'une  manière  quelconque, 
empèche  les  individus  les  iroins  parfaits  de 
concourir  â  Ia  production,  il  n'y  a  pas  grande 
différence  ;  parfois,  la  similitude  est  com- 
plete, » 

J'ajouterai  que  si  la  théorie  darwinienne 
paralt  k  bon  nombre  d'esprits  insuffisante 
pour  explifpier  l'origine  et  le  progrés  des 
étres  organisés,  c'est  précisément  parce  que 
cette  théorie  snmble  prendre  à  tache  de  re- 
fuser  toute  intelligence  à  Ia  nature,  de  bannir 
de  Tunivers  toute  pensée  prévoyante;  c'est 
préciaémerit  parce  que  M.  Darwin  croit,  à 
raide  de  Vêlection  naturelle,  pouvoir  rendre 
compte  de  Tadaptation ,  des  appropriations 
organiques,  de  ce  que  Cuvier  appelait  le 
pnncipe  des  conditions  d'existence,  sans  in- 
voquer  la  fiualité^  ■  Vêlection  naturelle  non 
guidée,  dit  à  ce  sujet  M.  Paul  Janet,  soumise 
aux  lois  d*un  pur  mécaniiime  et  exctusive- 
ment  déterminée  par  des  accidents,  me  pa- 
ralt, «ou»  un  autre  nom,  le  hasard  d'Epicure 
auKsl  Rtérile,  aussi  incompréhensible  que  lui ; 
mais  Vêlection  naturelle,  guidée  k  l avance 
par  une  voJontè  prévoyante,  dirlgée  vers  un 
buC  précis  par  des  lois  intentionnelles,  pour- 
rait  Dien  étre  te  moycn  que  Ia  uature  a  choisi 
pour  passer  d'un  degré  de  Tétre  à  un  autre^ 
kiuoe  forme  k  une  autre,  pour  perfectionner 
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la  vie  dans  Tunivers  et  s'élever,  par  un  pro- 
grès  continu,  de  lamonade  k  l'humanité.  Or, 
je  le  demande  a  M.  Darwin  lui-méme,  quel 
intérêt  a-t-il  à  soutenir  que  Vêlection  natu- 
relle D'est  pas  guidée,  n'est  pas  dirigée?  Quiil 
intérêt  a-t-il  k  remplacer  toute  cause  finale 
par  des  causes  accidentelles?  On  ne  le  voit 
pas.  Qu'il  admette  que,  dans  Vêlection  natu- 
relle aussi  bien  que  dans  Vêlection  artiricielle, 
il  peut  y  avoir  un  choix  et  une  direction,  et 
son  príncipe  devient  aussitòt  bien  autrement 
fécond.  Son  hypothèse,  tout  en  conservant 
favantage  de  dispenser  la  science  d'avoir  re- 
cours  pour  chaque  création  despèces  k  l'in- 
tervention  personnelle  etmiraculeuse  de  Dieu, 
n'aurait  pas  cependant  le  danger  d'écarter 
de  Tunivers  toute  pensée  prévoyante  et  de 
tout  soumettre  a  une  aveugle  et  brutale  fa- 
talité.  > 

La  grande  différence  qui  separe  la  théorie 
de  Lamarek  de  celle  de  M.  Darwin,  c'est  que 
Lamarck  nous  presente,  dans  ce  qu'il  appelle 
le  pouvoir  de  la  vie,  un  prineipe  directif,  té- 
léologique du  progrès  organique,  et  dans  le 
besoin,  un  prineipe  directif,  téléologique  des 
varialions,  tandis  que  M.  Darwin  peut,  grâee 
à  Vêlection  naturelle,  se  passer  de  tels  prín- 
cipes. Pour  Lamarck,  les  modifications  qui 
se  produisent  dans  les  organes  sont  toujours 
utiles,  parce  qu'elles  sont  toujours  comman- 
dées  par  le  besoin.  Pour  M.  Darwin,  Íl  se 
produit  dans  les  organes,  sous  Tinfluence  de 
causes  accidentelles,  des  variations  de  toute 
sorte  et  pour  ainsi  dire  en  tous  sens;  parmi 
ces  variations,  il  s'en  trouve  d'utiles,  il  sen 
trouve  aussi  de  nuisibles.  Celles  qui  sont 
utiles  deviennent  pour  les  organismes  des 
gages  de  triomphe  et  de  durèe;  celles  qui 
sont  nuisibles,  des  causes  de  défaite  et  de 
destruction.  Cette  adaptation  de  rorganisnie 
au  milieu,  que  nous  admirons  et  dans  laquelle 
nous  voyons  la  marque  d'un  dessein,  n'a  rien 
de  préordonné;  elle  est  le  produit  de  causes 
diverses  qui  ont  agi  successivement  de  la 
même  manière  et  dont  les  eífets  se  sont  len- 
tement  accumulés,  grâce  a  la  concurrence 
vitale  qui  les  a  laissés  passer  et  n'a  laissé  pas- 
ser qu'eux.  Les  deux  théories  différent  par 
leur  portée  philosophique  :  celle  de  Lamarck 
est  panthéiste,  celle  de  M.  Darwin  est  maté- 
rialiste.  Vêlection  naturelle  devait  étre  ac- 
cueillío  avec  joie  par  le  matérialisine,  parce 
qu'elle  lui  apportait  un  moyen  ingénieux  et 
nouveau  de  dissiper,  en  en  rendant  compte, 
Tillusion  de  la  finalité.  Nous  ajouterons  que 
ridée  de  Vêlection  naturelle^  comprise  comme 
résultat  de  la  concurrence  fatale,  ne  pouvait 
naitre  dans  1'esprit  de  Lamarck,  précisément 
parce  que  Lamarck  avait  k  son  service  un 
prineipe  téléologique  pour  produire  des  va- 
riations et  n'en  produire  que  d'utiles. 

—  Élection  sexuelle.  M.  Darwin  distingue 
de  Vêlection  naturelle  générale  ce  qu'il  nomme 
Vêlection  sexuelle.  It  ne  s'agit  plus  ici  de  ta 
lutte  soutenue  pour  les  moyens  d'existence, 
mais  de  la  lutte  qui  a  lieu  entre  les  males 
pour  la  possession  des  femelles.  Cette  lutte 
n'a  pas  toujours  pour  résultat  la  mcrt  du  con- 
current  malheureux,  mais  elle  ne  lui  perniet 
de  iaisser  après  lui  qu'une  postérité  peu  nom- 
breuse.  Vêlection  sexuelle  est  donc  moins  ri- 
goureuse  que  Vêlection  naturelle;  générale- 
ment  les  males  les  plus  vigoureux,  ceux  qui 
sont  le  mieux  appropriés  k  leur  situation 
dans  Téconomie  naturelle,  ont  plus  de  chances 
de  reproduire  leur  race.  Mais,  dans  des  cas 
fréquents,  la  victoire  dépend  moins  de  la  vi- 
gueur  générale  de  findividu  que  des  armes 
spéciales  qu'il  possède.  Un  cert  sans  bois  ou 
un  coq  sans  éperon  n'aurait  que  peu  de  chan- 
ces de  Iaisser  une  postérité.  Vêlection  sexuelle 
peut  súrement  produire,  k  Taide  du  cours  du 
temps,  un  courage  plus  indomptable,  un  épe- 
ron plus  long,  une  aile  plus  forte  pour  frap- 
per  le  pied  éperonné  de  1'adversaire,  aussi 
bien  que  le  brutal  éleveur  de  coqs  de  conibat 
peut  en  améliorer  la  race  par  un  choix  ri- 
goureux  des  plus  beaux  individus. 

Examinant  jusqu'ou  s'étend  dans  la  nature 
cette  loi  de  guerre,  M.  Darwin  cite  des  faits 
très-curieux  á'êlection  sexuelle.  ■  Des  voya- 
geurs,  dit-il,  nous  ont  raconté  des  combats 
d'alligators  males.  lis  nous  les  représentent 
poussant  des  mugissements  et  tournant  en 
cercie  avec  une  rapidité  croissante,  comme 
font  les  Indiens  dans  leurs  danses  guerrières. 
On  a  vu  des  saumons  combattre  pendant  des 
jours  entiers.  Les  cerfs-volants  portent  quel- 
quefois  la  trace  des  blessures  que  leur  ont 
faites  les  larges  mandibules  dautres  males. 
La  guerre  est  plus  terrible  encore  entre  les 
males  des  animaux  polygames.  Aussi  sont-its 
plus  généralement  que  les  autres  pourvus 
d'arme3  spéciales;  les  males  des  animaux 
carnivores  sont  déjk  de  leur  nature  suffisam- 
ment  armes,  et  cependant  Vêlection  sexuelle 
peut  encore  leur  donner,  comme  aux  autres, 
des  moyens  particuliers  de  defense,  leis  que 
la  criniere  chez  le  lion,  le  bourrelet  de  poil 
qui  protege  lepaule  du  sangtier  et  la  mâ- 
choire  k  crochets  du  saumon  màle;  car  le 
bouclier  peut  étre  aussi  utile  pour  la  victoire 
que  répée  OU  la  lance.  Chez  les  oiseaux,  la 
lutte  otire  souvent  un  caractere  plus  paisible. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  suiet 
ont  constate  une  ardente  rivalité  entre  les 
inkles  de  beaucoup  d'espéces  pour  attirer  les 
femelles  par  leur  chant.  Les  mertes  de  roche 
de  la  Guyane,  les  oiseaux  de  paradis  et  quel- 
ques autres  espèces  encore  s'as3embient  en 
troupe,  et  tour  k  tour  les  mikle^  éialcnt  leur 
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magnifique  plumage  et  prennent  les  poses 
les  plus  extraordinaires  devant  les  femelles, 
qui  assistent  comme  spectatrices  et  juges  de 
ce  tournol,  puis  k  la  fin  choisissent  le  com- 
pagnon  qui  a  su  leur  plaire.  •  M.  Darwin 
oroit  pouvoir  attrihuer  k  Vêlection  sexuelle 
la  plupart  des  différences  de  conformation, 
de  couleur  ou  de  parure  qu'on  observe  entre 
les  males  et  les  femelles  d'une  espece  ani- 
male.  Ces  différences,  selon  lui,  proviennent 
de  ce  fait,  que  certains  individus  males  ont 
eu,  pendant  une  suite  non  interromuue  de 
générations,  quelques  avantages  sur  d  autres 
inales,  soit  dans  leurs  armes  offensives  ou 
défensives,  soit  dans  leur  beauté  ou  leurs  at- 
traits,  et  qu'ils  ont  transmis  leurs  avantages 
k  leur  postérité  màle  exclusivement.  •  Ce- 
pendant, ajoute-t-il,  je  ne  voudrais  pas  at- 
trihuer toutes  les  différences  sexuelles  k  cette 
cause;  car  nous  voyons  se  produire  chez  nos 
races  domestiques  des  singularités  qui  de- 
viennent propres  au  sexe  mâle,  bien  qu'on 
ne  puisse  les  croire  utiles  aux  males  dans 
leurs  combats  ou  agréables  aux  femelles.  Tel 
est,  par  exemple,  le  barbillon  des  messagers 
males;  telles  sont  aussi  les  protubérances  en 
forme  de  cornes  qui  se  remarquent  chez  les 
coqs  de  certaines  espèces,  etc.  Des  exemples 
analogues  se  présentent  k  Tétat  sauvage  :  on 
peut  cite^  la  touffe  de  poils  du  dindon  màle, 
qui  ne  saurait  ni  lui  être  de  quelque  avan- 
tage,  ni  lui  servir  d'ornement.  • 

—  Pharm.  Une  premíère  préoccupation  du 
pharmacien  est  Vêlection  ou  choix  des  sub- 
stanoes  médicamenleuses  simples.  C'est  Ik  un 
des  points  capitaux  de  la  pharmaceutique.  II 
exige,  pour  étre  bien  rempli,  un  discerne- 
ment  profond  et  des  connaissances  acquises 
par  une  expérience  longue  et  difficile.  Les 
anciens  pharmacologistes ,  qui  attachaient 
une  grande  importance  au  choix  des  dro- 
gues, prescrivaient,  k  cet  effet,  des  régies 
bizarres  :  par  exemple,  Tobservation  du  cours 
des  astres,  dans  Tidée  ou  Íls  étaient  que  les 
corps  celestes  exerçaient  une  influence  occulte, 
positive,  sur  les  propriétés  des  végétaux,  des 
animaux,  voire  même  sur  celles  des  miné- 
raux.  Depuis  longtemps  on  a  fait  justice  de 
ces  préceptes  absurdes,  et  les  régies  ótablies 
:iujourd'hui  reposent  sur  les  príncipes  de  la 
saine  loglque. 

Les  matières  employées  comme  médica- 
merts  appartiennent  au  règne  organique  ou 
au  règne  inorganique.  Le  nombre  des  sub- 
stances  minérales  employées  en  médecine, 
très-grand  autrefois ,  est  aujourd'huÍ  plus 
limite.  La  seule  règle  k  suivre  dans  leur  choix 
est  de  les  prendre  dans  leur  plus  grand  état 
de  pureté.  C'est  en  plus  petit  nombre  encore 
que  les  substances  animales  sont  mises  en 
usage  aujourd'hui.  Ce  ne  será  pas  sans  pro- 
voquer  Tétonnement  des  thérapeutistes  mo- 
dernes  que  Ton  mentionnera  comme  étant  en 
très-haute  estime,  auprès  des  médecins  du 
moyen  âge,  le  foie,  le  sang,  les  priapes  de 
divers  animaux,  les  bézoards,  les  lombrics, 
le  crâne  humain,  les  dépouilles  de  crapauds 
et  de  serpents,  le  coeur  de  lion,  la  salive,  le 
cérumen,  les  excréments  de  chien,  de  souris 
et  cent  autres  matières  plus  hétéroclites  en- 
core. La  plupart  de  ces  substances,  comme 
d'ailleurs  beaucoup  d'autres  substances  vé- 
gétates  ou  minérales,  étaient  employées  par 
une  sorte  d'homoeopathie  au  point  de  vue  de  la 
forme,  de  la  couleur,  de  la  provenance,  etc, 
appelée  signature  :  les  poumons  d'animaux 
devaient  guérir  les  affections  pulmonaires;  le 
crâne  humain  combattait  fépilepsie  ;  les  pria- 
pes étaient  des  aphrodisiaques.  Les  substances 
animales  encore  en  usage  sont  :  le  nausc, 
le  castoréum,  la  civette,  1'amhre  gris  et  quel- 
ques autres.  Ce  sont  les  matières  végélales 
qui  jouent  le  plus  grand  role  dans  la  matière 
médicate.  On  les  divise  en  exotiques  et  in- 
digènes.  Le  choix  des  premiares  est  presque 
tout  de  visu;  cependant,  pour  les  plus  im- 
portantes, comme  topium,  le  quinquina,  Tes- 
sai  chimique  est  le  moyen  le  plus  certain  d'en 
reconnaítre  la  valeur.  Quant  aux  substances 
indigènes,  voici  en  peu  de  mots  quelques  no- 
tions  sur  leur  élection.  En  general,  il  est  es- 
sentiel  de  ne  récolter  les  végétaux  ou  les 
fragments  de  végétaux  que  lorsqu'ils  sont  ar- 
rivés  k  maturité  et  dans  leur  plus  grand  état 
de  vigueur;  mais,  comme  it  yade  nombreu- 
ses  exceptions,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  faut 
avoir  égard,  dans  ce  cas,  au  médicament  que 
Ton  veut  obtenír,  et,  sous  ce  rapport,  consi- 
dérer  differentes  influences,  telles  que  celles 
de  râge,  du  terrain,  du  climat,  de  1  etat  sau- 
vage ou  cultive.  L'àge  a  une  influence  mar- 
quée  sur  les  propriétés  des  substances  végé- 
tales.  II  en  est,  en  effet,  qui  jouissent  de  pro- 
priétés opposées,  selon  Tige  auquel  on  les 
récolte.  Les  Suédois  inangent  sans  crainte 
de  1'aconit  dans  sa  jeunesse,  fait  qui,  avec 
d'autres  ,  porte  k  croire  que  des  príncipes 
apparaissent  ou  disparaissent  selon  Tàge 
d  un  vegetal.  L'infiuence  du  terrain  ne  de- 
passe  pas  les  limites  du  plus  uu  du  moins 
d'activité  :  les  ombi-llifères  aromatiques,  vé- 
nus dans  un  sol  seo,  ne  le  sont  que  trés-peu 
dans  un  sol  humide.  Les  solanacées,  les  al- 
liacées,  les  cruciféres  exigent  un  sol  azote. 
Les  plantes  qui  ont  végété  dans  un  terrain 
sec  et  pierreux  contiennent  plus  de  matieie 
colorante,  leur  écorce  plus  de  tannin  que  celles 
qiii  croissent  dans  un  terrain  humide  et  gras. 

Le  climat  a  peut-ítre  plus  d'influence  que 
le  Sol  sur  les  propriutés  <les  plmitL-s.  Un  peut 
donc  étublir  coinuie  regle  ^euerulo  que  les 
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végétaux  doivent  étre  pris  dans  les  pays  ou 
ils  croissent  naturellement.  Transportes  dans 
un  pays  qui  ne  leur  est  pas  propre,  ils  ne 
tardent  pas  k  dégénerer;  íls  n'offrent  alors 
ni  les  raénies  príncipes  ni  les  mémes  pro- 
priétés. 

La  culture  a  une  influence  dont  Téconomie 
domestique  nous  offre  tous  les  jours  des 
preuves.  Cest  elle  qui  diminue  la  saveur 
forte  et  désagréable  des  chicoracées,  du  cé- 
leri,  des  cardes ;  mais  si,  dans  ce  cas,  elle  est 
un  avantage,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  ma- 
tière roédioale,  car  elle  affaiblít  et  dénature 
les  propriétés  des  végétaux ;  ainsi  on  ne 
cherohera  pas  un  amer  dans  la  chicorée  étlo- 
lée  des  jardins.  II  est  cependant  des  excep- 
tions  :  telles  sont  quelques  ombellifères,  quel- 
ques cruciféres,  beaucoup  de  labiées,  etc. 

Tout  vegetal,  en  parcourant  les  differentes 
périodes  de  sa  vie,  offre  une  racine,  une  tige, 
des  écorces,  des  bourgeons,  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  fruits,  des  semences.  Les  racines 
doivent  être  recueillies  au  printemps  ou  k 
l'automne  :  au  printemps,  quand  les  feuilles 
commencent  k  poindre;  k  Tautomne,  après  la 
chute  totale  des  feuilles,  Le  bois  et  laubier 
des  tiges  ligneuses  sont  plus  denses  et  ren- 
ferment  plus  d'extrait  en  hiver  qu'en  toute 
autre  saison.  Cette  époque  doit  donc  étre 
préférée  pour  Vêlection  de  cette  partie  du  ve- 
getal. On  récolte  les  tiges  herbacées  après 
la  foliation  et  avant  la  floraison.  Les  écorces 
des  arbrisseaux  se  recueillent  en  automne, 
celles  des  arbres  au  printemps.  Les  bour- 
geons écailleux  sont  récoltés  avant  que  la 
pérule  qui  les  recouvre  se  soit  détachée.  Ceux 
qui  ne  le  sont  pas  sont  cueíUis  avant  que  les 
jeunes  feuilles  accolées  se  soient  désunies. 

It  convient  de  récolter  les  feuilles  au  mo- 
ment  ou  les  organes  reproducteurs  commen- 
cent k  poindre;  plus  tard,  les  sues  seraient 
absorbés  par  ceux-ci  au  détríment  de  celles- 
lã.  Les  feuilles  des  plantes  bisannuelles  ne 
doivent  étre  cueillies  que  la  deuxième  année. 
Chez  les  labiées,  on  récolte  les  sommités 
fleuries. 

On  fait  Vêlection  des  fleurs,  en  general,  avant 
leur  entier  développement ;  quand  en  effet  la 
corolle  est  complétement  ouverte,  Todeur  est 
moins  vive  et  la  couleur  plus  pâle.  Les  fruits 
charuus  sont  cueitlis  k  leur  parfaite  maturité 
quand  ils  doivent  être  employés  récents;  si- 
non  on  les  cueille  quelque  temps  avant.  Les 
fruits  secs  sont  récoltés  k  leur  plus  grand 
développement,  mais  avant  leur  dessiccation 
naturelle.  Quant  aux  graines,  elles  doivent 
toujours  étre  mCires.  Le  moment  de  leur  ré- 
colte est  indique  par  la  déhiscence  des  valves 
dans  les  fruits  capsulaires,  et  par  la  maturité 
du  péricarpe  dans  les  fruits  charnus. 

ÉLBCTIONNER  v.  n.  ou  intr.  (é-lè-ksio-né 
—  rad.  élection).  Néol.  Faire  des  élections  : 
Vaus  avez  beau  avoir  un  vaste  pays  à  coloni- 
ser,  vous  avez  beau,  grâce  á  vos  lois,  avoir  á 
ÉLKCTioNNER  íoutcs  Ics  semaincs,  cela  ne  suf- 
fit  pas,  il  faut  encore  autre  chose.  (St-Marc 
Gir.) 

ÉLECTIONNEUR  s.  m.  (é-lè-ksio-neur  — 
rad.  élection).  Fam.  Faiseur ,  entrepreneur 
d'électÍons  politiques. 

ÉLECTIVITÉ  s.  f.  (é-lè-kti-vi-tó  —  rad. 
êlectif).  Politiq.  Qualitó  de  ce  qui  est  électif, 
soumis  k  Télection  :  íélectivité  d'un  roi, 
d'un  président,  d'une  chambre,  d'un  magistral. 

ÉLECTORAL,  ALE  adj.  (é-lé-kto-ral,  a-Ie 
rad.  êlecteur).  Qui  appartient  aux  électeurs; 
qui  concerne  les  élections  :  Droit  électoral. 
Colléges  électoraux.  Loi  électorale.  Cens 
ÉLECTORAL.  MaucBuvres  ÉLECTORALES.  Cam- 
pagne  électorale.  One  loi  électorale  est 
une  constitution ;  selon  que  cette  loi  est  bonne 
ou  mauvaise,  les  gouvernements  dont  elle  est 
le  principal  ressort  sont  forts  ou  faibles. 
(Rnyer-Collard.)  Très-bonne  loi  électorale, 
quand  le  peuple  saura  lire  :  Art.  ler.  Tout 
Français  est  êlecteur.  Art.  2.  Tout  Français 
est  êligible.  (V.  Hugo.)  Dam  un  pays  de  pro- 
priétê ,  iêgalitê  des  droits  électoraux  est 
une  violation  de  la  propriétê.  (Proudh.)  Les 
lois  ÉLECTORALES,  quclque  radicales  ou  res- 
trictives  qtion  les  imagine,  nont  pas  la  vertu 
de  supplêer  les  hommes  supêrieurs  lá  oú  ils 
nexistent  pas.  (E.  de  Gir.)  Aucun  système 
ÉLECTORAL  n'est  à  Vabri  de  Vadultèration  du 
pouvoir  et  de  labus  des  influences.  (E,  de  Gir.) 

—  Hist.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  k  un 
êlecteur  de  TEmpire  ;  La  dignité  élkctoralk. 
Leurs  altesses  électoralks.  Le  palais  élec- 
toral. Le  costume  électoral  était  rouge 
écarlate.  II  Prince  électoral,  Fils  alné  d'un 
êlecteur.  ii  Assemblêe  électorale  nationale , 
Nom  que  se  donna  la  Couvention,  quand  elle 
s'assembla  pour  se  compléter,  après  les  évé- 
nements  de  vendémiaire. 

ÉLEGTORALEMENT  adv.  (é-lò-kto-ra-le- 
man  —  rad.  électoral).  An  point  de  vue  élec- 
toral :  Or,  quand  il  s'ayit  de  connaitre  un 
homme,  savoir  au  moins  comment  il  s'appelle, 
électoralement  parlant,  n'est-ce  pas  un  joli 
commencemení  ?  (balz.) 

ÉLECTORAT  s.  ni.  (é-tè-kto-ra  —  rad. 
êlecteur).  Diuit  d'élBcteur  ;  usage  de  ce  droit ; 
/.'ÉLECTORAT  dcvrait  élre  íiubordonné  à  la  con- 
naissance  de  la  lecture  et  de  /écriture.  (J. 
Favre.)  U  Collége  électoral  :  La  moiH  de  ce 
candidat  avait  jeíê  dans  tout  Íélectorat 
d'Arcis  une  perturbation  profonde.  (Balz.) 

—  Hist.  l^ignitó  d'électeur  dans  Tempire 
d'Altetnagne  :   L'ÉLl£CTORAT,  dans  VEmpire, 
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eit  la  plus  grande  (lifjnitc,  aprês  cclle  de  Vem- 
pereur  et  ãn  roi  des  fíomains.  (Luv.)  II  Puys 
soumis  à  111  jnri(líi!tion  cl'un  électeui- :  Í'ki.icc- 
TORAT  de  Trèors,  de  Coloyne,  etc.  V.  électkuií. 

—  Cirand  electorat,  Dif^nitè  do  frranci  ólec- 
teur,  mn^istrat  suprênie  de  la  Republique 
tVtinçaise ,  dapres  la  constitution  propu-sée 
par  Siííyès.  V.  grand  électkur. 

ÉLECTRAGOGUE  adj.  (ó-Iè-ktra-go-ghe  — 
dii  til'.  elef{í7'un  ^  ambre  jaune,  électricitó  ; 
afjógos^  qui  comluit).  Phys,  Qui  dóveloppe 
de  í'óleotiicitó.  It  Peu  usité. 

ÉLECTRE  s.  m.  (é-lè-ktre).  Antiq.  V.  Ei.EC- 

TRUM.i 

ÉLECTRE  s.  f.  (é-lè-ktr«  —  n.  histor.,  ou 
du  gr.  elektron,  ambre  jaune)  Astr.  Ceile 
des  sept  Plêiades  qui  a  disparL  et  a  réduit 
leur  nontbre  à  síx. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  phalènes,  fornié 
aux  dépens  des  cidaries  et  coniprenant  les 
espèces  qui  ont  le  fond  des  ailes  jaune. 

—  Polyp.  Genre  de  polypiers  flexibles  très- 
voisiiis  des  ilustres  :  Les  electres  sont  con- 
tenues  dans  des  cellules  Jtiembraiieuses.  (Dujar- 
din.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  faniille  des 
composées  et  de  la  tribu  des  séuécionées, 
qui  croit  au  Mexique. 

—  Encycl.  Les  electres  sont  des  polypiers 
flexibles,  très-voisins  des  flustres,  dont  ils  se 
distinguent  surtout  par  leurs  cellules  dispo- 
sêes  en  verticilles  autour  du  corps  qu'elles 
encroiitent;  ces  cellules  sont  meivibraneuses, 
verticales,  cloisonnées,  cainpanulées,  ciliées 
sur  les  bords,  à  ouverture  très-petite,  sou- 
vent  groupées  en  rameaux  ou  en  épis.  L'a- 
nimal  ou  polype  est  inconnu.  Vélecíre  verti- 
cillée,  type  du  genre,  est  répandue  dans  les 
niers  d*Europe.  Sa  couleur,  d'un  rouge  vio- 
lacé,  brillant  h  Tétat  frais,  devient  dun  blanc 
terreux  par  son  exposition  à  Tair  et  à  la  lu- 
mière.  La  forme  singulière  de  cette  électre  la 
fait  rechercher  pour  orner  et  eiiibellir  les 
tableaux  que  les  niarchands  naturalibtes  eom- 
posent  avec  des  polypiers. 

ÉLECTRE,  filie  d'Agamemnon  et  de  Cly- 
temnestre,  sceur  d'Oreste  et  d'lphigénie.  Ho- 
mère  Tappelle  Laodice.  Après  le  meurtre 
d'Agamemnon,  Eleetre,  redoutant  pour  son 
jaune  frêre  Oraste  la  haine  des  assassins,  qui 
voulaient  le  faire  périr  dans  la  crainte  de 
rencontrer  plus  tard  en  lui  un  ven^eur,  le 
dóroba  k  leur  fureur  et  Tenvoya  en  Phooide 
chez  le  roi  Strophius,  qui  le  tit  élever  avec 
son  fils  Pylade.  Aussi  fut-elle  persécutée  par 
Clyteninestre  et  Egisthe,  son  complice,  qui 
lui  lírent  épouser  un  Myoénien  de  noble  ori- 
gine, mais  déponrvu  de  fortune,  atin  de  n'a- 
voir  rien  à  redouter  de  son  ressentiment.  Cet 
ópoux^  de  sentiments  élevés,  regarda  Electra 
comme  un  dépôt  sacré  que  lui  avaient  confie 
les  dieux,  la  traita  en  soeur  et  la  rendit  k 
O  reste  dès  que  celui-ci  fut  nionté  sur  le 
trone.  Tant  qu'Oreste  resta  chez  le  roÍ  Stro- 
phius, Eleetre  ne  cessa  d'exciter,  par  de  se- 
crets  et  fidèles  messagers,  la  colère  et  la 
vengeance  de  son  frère  contra  les  meurtriers 
d'Agamemnon.  II  arriva  eufin  a  Argos,  suivi 
de  son  ami  Pylade,  se  fit  reconnaltre  de  sa 
soeur,  et,  avec  son  aide,  immola  les  deux  coupa- 
bles  aux  manes  de  son  pare.  Hygin  donne  une 
version  différente;  suivant  cet  auteur,  Eleetre 
raçut  la  nouvelle  qu'Oreste  et  Pylade  avaient 
('té  sacrirtés  k  Diana  en  Tauride,  oii  Iphigénie 
était  la  prêtresse  de  cette  diviníté.  KUe  se 
rendit  uussitôt  dans  ce  pays  et  aut  la  dou- 
leur  d'apprêndre  que  c'était  Iphigénie  eile- 
niéine  qui  avait  inimolé  son  1'rere  sans  le 
connaltre.  Furieuse  de  cette  mort,  elle  prit 
sur  lautel  un  tison  enfluniiné  pour  en  cre- 
ver  les  yeux  k  sa  sceur;  tnais  alors  Oreste 
parut,  comine  le  deus  ex  mnchina^  se  tít  re- 
coiinaUre,  et  tous  trois  reviíiient  ensemble 
k  Argos,  oii  Oreste  se  tint  oacbó  jusqu'au 
monient  oíi  il  trouva  une  oceasion  favorable 
pour  satisfaire  la  commune  vengeance.  Sui- 
vant plusieurs  auteurs,  íl  ne  se  rendit  en  Tau- 
ride qu'aprés  son  parricida.  Eleetre  épousa 
ensuite  Pylado  et  en  eut  deux  fils,  Strophius 
et  Médon. 

Les  dramatiques  circonstances  do  la  vie 
d'Klactre  ont  fait  le  sujat  do  plusieurs  tra- 
gedies, tant  dans  Tantiquité  que  chez  les  mo- 
dernos. V.  les  articles  suivants. 

Élecire,  tragédia  de  Sophocle.  Le  sujet  de 
cette  pieco  est,  comme  celui  des  Choéphores 
d'Escnylo,  le  meurtre  de  Clytenuiestre  par 
Oresto,  qui  vengo,  au  nom  das  dieux,  lassus- 
sinat  d*Againeninon.  Electra,  sa  suiur,croyaiit 
obóir  aux  dãcretíf  du  ciei,  le  soutiont,  Teii- 
courago  et  Taide  dans  cetto  eiitrepri.-.e. 

Au  début,  Oraste  revient  k  Mycènes  pour 
accom[)lir  un  de voir  sacro.  L'oraela  do  Dalphes 
lui  u  ordonnó  do  venger  la  mort  de  son  pòru 
Agamemnon,  assassine  par  su  mcíro,  Tadul- 
tara  Clytamnostra,  ot  lo  complico  de  hu  faute, 
le  tyran  ICgisthe.  II  régno  une  sonibre  ma- 
jostá  dans  catte  exposiiion,  qui  annonco  uno 
justrt  mais  épouvantablo  vengeancu.  A  la 
terrrMir  su<'CÒ(to  la  pitié,  lorsque  appanitt  la 
mulheureuso  Elnctre,  trailée  comme  une  vilo 
flscluvo  par  sa  maro.  Ello  s'oinporte  contre 
los  ratards  do  Hon  iVóre,  dont  ello  uccuse  lu 
li-ntour  ati  «'écriant  : 

J«  n*nl  patt  li<1:*ili^,  mot,  pniir  unavur  un  frérol 
Puis  alio  gourmande  ly.  faiblosse  feminino  do 
Ha  K(Dur  Clirysotéinis  an  cas  termas  : 

Uii  p(*nt.  «'11  li)  fiiut,  tnuiK  un  vi-iiiru  l»a  «lutii! 
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Survlenl  Clytoinnestre,  qui  appnrto  des  of- 
frandes  à  ApoUon.  Une  scóne  iiathetique  en- 
tre lu  mera  et  lu  filie  achòve  do  dessiner  les 
caracteres.  ClytBmnestre  s'excuse  du  meurtre 
d*Agnmemnon  en  le  présentant  comme  uno 
juste  représaille  du  sacrifico  d'Iphigénie. 
Eleetre  défend  la  mómoire  de  son  père.  Aga- 
meninon  a  sarrifió  avec  doulaur  sa  filie  à  la 
cause  des  Gracs;  mais  ast-ce  pour  venger 
Iphigénie  quVdle  réduit  Electra  en  esclavage 
et  qu'elle  maudit  Oreste,  qui  traina  en  axil 
uno  triste  axistence?  Non !  Ello  n'a  comniis 
le  crime  dassassinatque  pour  cacher  le  crime 
dadultère.  Eleetre  se  détourne  d'elle  avec 
dédain,  tandis  que  Clyteninestre  murmure  les 
voeux  coupables  quelle  adresse  aux  dieux 
pour  qu'ils  rejettent  sur  ses  ennemis,  sur  son 
fils  Oreste  en  particulier,  les  présagas  qui  la  , 
menacent.  Un  instunt  Tépouse  coupable  peut  I 
croire  ses  prières  exaucees,  car  un  messaj^er 
vient  lui  annoncer  la  mort  d'Oreste  dans  un 
magnifique  récit  qui,  comme  Timitation  que 
Racine  en  a  donnée  dans  sa  Phèdre,  est  un 
ptf":  trop  long  et  trop  recherché.  II  produit 
néanmoins  un  effet  très-heureux  par  les  ira- 
pressions  diversos  qu'il  fait  naitre  chez  Cly- 
temnestre  et  chez  Eleetre.  Cette  dernière  est 
accabléfl,  tandis  que  sa  mère,  apres  un  pre- 
miar saisissement  quelle  explique  en  disant 
qu'on  n'est  pas  mère  impunément,  avoue  sa 
satisfaction  et  fait  entrer  dans  son  palais  le 
niessager  de  cette  heureuse  nouvelle.  Le  sen- 
tinient  de  la  vengeance  sèche  bientôt  les 
pleurs  d'Electre,  et  elle  ne  songe  plus  qu'à 
punir  elle-même  les  coupables.  Un  instant, 
cependant,  elle  s'abandonne  à  sa  douleur, 
lorsque  Oreste  apporte  Turne  funéraire  qui 
est  censée  contenir  ses  restes.  A  cette  dou- 
leur touchante,  Oreste  reconnait  sa  soeur,  et 
k  rintérét  qu'il  lui  témoigne  elle  le  reconnait 
a  son  tour.  II  n'est  point  au  théâtre  de  re- 
connaissance  mieux  menagée  et  plus  tou- 
chante. Leurs  premiers  Iransports  apaisés, 
le  spectre  de  la  vengeance  se  dresse  de  nou- 
veau  devant  eux.  Oreste  s'élanc6  dans  le  pa- 
lais; on  entendClytemnestredemandergrâee 
k  son  íils  qui  Ia  menace.  t  Redouble,  si  tu 
peux,  ■  sécrie  Eleetre.  L'art  du  poete  est 
tel,  Clytemnestre  est  si  udieuse,  sa  dureté 
pour  ses  enfants  si  abominable,  ses  outrages 
k  la  mémoire  da  son  mari  si  infames,  la  piétó 
d'Oreste  et  d'Electre  pour  leur  père  est  si 
grande,  leur  vengeance  semble  si  juste,  que 
riiorreur  du  parricide  d'Oreste  et  du  cri  fé- 
roee  d'Electre  s'efface  ;  on  ne  voit  plus  quune 
justice  terrible,  un  devoir  inexorable.  Oreste 
reparalt  et  laisse  tomber  son  glaive  sanglaiit ; 
Electra  le  lui  rend  en  voyant  s'approeher 
Egisthe,  et  quelques  instants  après  le  tyran 
tombo  immolé  sur  le  corps  de  Clytemnestre. 
Ainsi  que  Tanalyse  la  fait  voir,  e'est  sur 
Eleetre  que  se  concentre  Tintérêt;  Oreste 
n'estqueie  bras  qui  execute  ce  qu'Electre,  la 
tête,  a  pense.  Rien  de  plus  dramatique  que  cette 
jeuno  Gracque  qui  ne  veut  point  étre  conso- 
lée ,  qui  ne  se  eomplalt  que  dans  sa  douleur, 
dont  elle  fait  una  protestation  et  une  menace 
contre  ses  tyrans,  qui  ne  forme  qu'un  sou- 
hait,  la  vengeance.  Son  caractere,  contraste 
habile  avec  la  douleur  résignée  de  Chryso- 
témis,  est  uno  des  plus  énergiques  créations 
de  femmes  qui  soÍt  au  théàlre.  •  Pour  So- 
phocle,  chez  lequol  la  peinture  et  le  dévelop- 
paniant  das  caracteres,  les  motifs  psycholo- 
giques  de  leurs  actions  sont  la  principale 
ehose,  remarque  M.  Ottfried  Miiller,  Eleetre 
est  un  personnage  qui  rentrait  bien  mieux 
qu'Oraste  dans  les  intentions  du  poíite.  Oreste 
est  meurtrier  par  devoir,  par  conscience,  fa- 
talement;  chaz  Eleetre,  ce  sont  ses  propres 
sentiments,  c'est  son  attuehement  k  la  noblo 
image  de  son  père,  son  horreur  de  la  vie  vo- 
luptueuse  de  sa  mère;  ce  sont,  en  un  mot, 
las  émotions  les  plus  secrètes  do  son  àmo 
vírginale  qui  entratiannent  sa  haine  ardente 
contre  Clylenmostro  et  son  amant.  •  Cest  de 
ce  caractere,  dans  lequel  une  passion  ar- 
dente s'unit  a  lastuce  particuliàra  dont  les 
femmes  savent  fairo  preuvo  en  toute  circon- 
stance,  que  Sophode  a  fait  le  (livot  du  drama. 
Eschyle  avait  dépeint  Klectie  comme  com- 
plice de  la  ruse  qui  fait  passar  Oreste  pour 
mort;  chez  Sophocle,  elle  y  est  prise  la  pre- 
miére. 

Ca  n'eat  point  la  seule  différence  entre  la 
maniòro  dont  Eschylo  a  conçu  Electra  dans 
las  Choéphores  et  celle  dont  Ta  comnrise  So- 
phocle.  La  mort  de  Clytemnestre  et  aEgistho 
ost  traitéo  par  Sophocle  muins  comme  une 
chose  de  prcmière  importance  que  eonime 
une  suite  náeassaire  do  tout  ce  qui  procede. 
Eschyle,  au  contrairá,  sefforce  visiblcment 
do  mettre  catte  aetion  elle-même  dans  tout 
son  jour,  tandis  oue,  chez  Sophocle,  rintérét 
s'arrr!to  prasque  au  niomant  oii  Eleetre  est 
délivróe  do  ses  angoissas  et  da  ses  inquietu- 
des. Un  détail  ti  ró  des  donx  piõcas  fera  com- 
prendre  miotix  ru'une  longue  dissertiition  le 
génio  si  diíTéraiit  dos  doux  poetos.  Eschyle, 
comme  Sophocla,  avortit  Clytemnestre  par 
un  songe  qui  ia  remplit  de  troublo.  La  Cly- 
temnostra  d*Es'!byla  u  vu  un  sarpent  qui  sap- 
proehait  de  so.i  sein  ot  an  tirait  du  sang  nu 
liou  de  lait ;  calla  do  Sopho<do  a  rôvé  qu'A- 
ganienmon,  roparaissant  prés  do  son  foyor, 
y  prcnalt  le  acaptra  qu'il  portait  uutrafois  at 
quo  porto  maíntanuiit  Egisthe;  ipio  de  ce 
Hcajitra  planta  on  torra  sortait  un  ramauu  dont 
la  fauillugo  opuis  ombruj^çoait  uu  loin  lu  torro 
do  Mycones-  Ces  doux  inuigas,  solon  lu  re- 
marque do  Srhiagal,  Sfuit  égalamont  justas, 
signilliMilivt.H,  pruphátiíiuoH;  mais  cello  d'Ks- 
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chylo  n'est  que  trop  terrible,  tandis  que  la 
beautA  majostuaiise  de  calle  de  Sophoclo  tom- 
père  retfroi  quoUa  inspire. 

Ks('hyle  avait  surtout  vu  les  événaments 
huinains  souniis  k  une  invineíble  fatalité;  So- 
phocle 3^  voit  prineipalement  la  rósultat  de 
nos  passions.  Lo  style  participe  do  cette  dif- 
férence. Calui  des  Choéphores  est  rude,  éner- 
giqua,  grandioso,  viso  au  sublime;  dans 
E/ectre,  on  reconnait  rhabiletó  soigneuse  do 
lartiste  qui  se  maintieiít  presque  dans  une 
perfection  continue,  rharmonie  enchunteresse 
d"un  rhythme  varie,  1  elégance  irréprochable 
qui  ont  fait  surnommer  Sophocle  par  les  an- 
ciens  TAbeille  attique,  par  les  modernes  le 
Racine  gree,  et  qui  ont  fait  graver  sur  son 
tombeau  ces  mots  prouoncés  par  la  Tragedie  : 
"  J'errais  sur  les  chemins  couverte  da  hail- 
lons,  il  ma  paréa  de  pourpre  et  dor.  ■ 

Élocire,  tragedie  d"Euripide,  repiésantée  en 
412  av.  J.-C.  Aprês  lanalyse  de  VElectre  de 
Sophocle  et  de  VOrestie  d'Eschyle,  nous  ne 
referons  pas  celle  de  VElectre  d'Euripide  ;  nous 
nous  contenterons  d'indiquer  les  diíférences  de 
conception  qui  le  distinguent  de  ses  illustres 
devaneiers.  Au  Ueo  de  suivre,  comme  eux,  la 
tradition,  il  a  préféré  avoir  recours  au  roman. 
II  suppose  qu'Elaetre,  maltraitée  par  Egisthe, 
se  voitforcée  d'épouser  un  paysan  argien,  qui 
respectera  en  elle  la  filie  des  roÍs.  La  scène 
se  passe  devant  leur  ehaumière ;  c'est  Ik  qu'a 
lieu  la  reconnaissance  antro  Oreste  et  sa 
soeur.  Il  est  aussi  reconnu  par  son  gouver- 
neur,  comme  Ulysse  par  sa  nourriee,  grâce 
k  une  cicatrice.  Tous  trois  coneertent  la  ven- 
geance;  puis  on  attire  Clytemnestre  chez 
Eleetre,  sous  le  pretexte  assez  ridicule  dun 
accouchement.  Après  le  meurtre  de  sa  mère, 
Eleetre,  dont  son  mariarespecté  Tinnocence, 
épouse  Pylade. 

Nous  préférons  de  beaucoup  la  simplicité 
d'Eschyle  et  de  Sophocle  au  roman  d'EurÍ- 
pide,  qui  manifesta  una  tendance  fâcheuse  k 
abaisser  las  grandes  actions  légendaires  par 
la  réduction  du  merveilleux  au  vraisemblable. 
Eleclre  n'est  pas,  k  beaucoup  prés,  la  meil- 
leure  des  pièces  d'Euripide.  La  fable  est  ro- 
manesque  et  invraisemblable,  les  caracteres 
manquent  de  dignité,  et  le  dialogue  tonrne 
presque  au  comique  et  k  la  parodie.  .\insi  la 
laçon  plus  ou  moins  heureuse  dont  Eschyle, 
dans  les  Choéphores^  a  ménagé  la  reeonnais- 
sance  d'Oreste  at  de  sa  so3ur  est  indirecte- 
mant  Tobjet,  dans  VElectre  d'Euripide,  d'une 
critique  vive  et  spirituelle,  mais  un  peu  ou- 
trée,  et  qui  n'est  guère  à  sa  placo.  Un  des 
côtés  saillants  de  cette  pièce,  c'est  le  sans- 
géne  irrévérencieux  avec  lequel  le  poôte 
traite  les  dieux  et  son  incrédulité  pour  les 
traditions  mythologiques.  S'il  emploie  ancore 
la  fable,  c'est  comme  accessoire  utile  de  son 
sujet,  mais  sans  en  étre  dupe.  ■  Les  dieux, 
a  finement  remarque  M.  Patin,  sont  dans  son 
théàtre  conune  le  souvanir  d'Eseulape  k  la 
dernière  scène  du  Phédon,  •  et  on  pourrait 
leur  faire  prononeer  ea  mot  d'une  parodie  ; 

Adicu!  je  reviendrai  faire  le  dénoúnient ! 

Cest  Ik  un  grave  symptômo  de  la  décadence 
de  la  religion  d'alors. 

Malgré  ses  défauts,  cette  medíocre  trage- 
die porte  encore  le  cachet  du  mattre  :  on  y 
trouve  du  mouvenient,  de  rintérét,  du  pathè- 
tique;  los  Athénions  n'ont  pas  été  si  sévères 
k  son  endroit  que  les  critiques  modernes,  et 
ils  ont  tout  pardonné  k  ce  qui  leur  faisait  ver- 
ser  des  lurmes.  Après  la  prisa  d'Athènes  par 
Lysandre,  il  fut  nuastion  parnii  les  vainqueurs 
de  détruire  la  viile  et  de  réduire  tous  las  ci- 
toyens  en  esclavage.  •  L'assemblée,  dit  Plu- 
tarqua,  fut  suivied  un  festin  oú  se  trouvãrent 
tous  les  généraux,  et  pondant  lequel  un  Pho- 
cóen  chanta  ces  vers  du  premier  choeur  d'E- 
lectre  :  O  filie  d'Aganiemnon,  je  suis  venu 
vers  ta  demouro  rustique...  A  ce  moment 
tous  les  convives  sa  trouvérent  attendris,  et 
ils  virent  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'horrible  k 
détruire  uno  villo  si  célebre  et  qui  avait  pro- 
duit de  si  grands  honimes.  » 

Éleeir»,  tragedio  do  Crébillon,  représentéo 
le  14  decambro  1709.  Catte  pièce,  qui  eut  beau- 
coup de  suecas,  s'ast  soutenue  uveo  honneur 
uu  théiUre  pendant  plus  de  quarante  uns ; 
alie  triompha  de  VOreste  do  Voltaire,  d'un 
liballe  du  méme  auteur  presente  sous  forme 
d'éloge,  et  do  Thostilité  trop  oomplaisante  de 
La  Harpa,  la  contrôleur  génórul  de  lu  litté- 
raturo  du  xviii«  siòcle.  La  tragédia  de  Cré- 
billon, dont  le  sujet  est  puisó  dans  Sophocle, 
renferme,  comme  ses  autres  drames,  da  grands 
défauts  qui  s'ertacent  devant  de  puissantes 
qualités.  Ces  défauts,  qui  tiennent  moins  au 
tompéramant  dramatique  de  Crébillon  qu'à 
Penranca  du  thèi\tro  et  au  goút  du  temps,  et 
dont  Racine  lui-méme  n"a  pu  se  présarver, 
ces  défauts  sont  trop  saillants  pour  qu'il  soit 
nécossairo  de  los  siguulor  en  détail.  II  est 
bien  plus  utile  et  bien  plus  équilablo  de  s'en 
tenir  aux  boautés  originales,  aux  truits  qui 
caraetórisent  le  vóritable  génio.  Un  fils  qui 
tua  sa  more  pour  la  punir  d'avoir  tué  sun 
paro;  Oresto  tuant  Clytomnostro  pour  ven- 
ger la  mort  d'Agamemnon  ot  pour  obéir  aux 
diaux  ;  qual  sujat  nionstruaux  pour  nos  idées 
et  pour  noa  imoursl  Da  cetto  fublo  borriblo 
et  bárbaro,  Sophocle  u  liió  un  das  chafs- 
d'o)uvro  do  Turt  dramatique.  Lo  poílto  gree, 
plus  hardi  at  plus  logiquo  quo  las  deux  poetes 
français,  fait  d'Orasto  un  parricida  dótarminé 
ot  dlCloctro  una  Nômósis  ohoz  qui  la  nalure. 
róvoltéo  contro  Io  crime  do  Clytomncjtre,  ne 
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parle  plus  que  pour  Aguuiemnon  immolé  et 
pour  Oraste  b:inni.  Dans  li'S  trugédies  de  Cré- 
oillon  et  de  Voltaire,  Oresto  n'est  que  parri- 
cide involontaire;  il  donne  sans  le  vouioir  ta 
mort  à  sa  mère,  coupable  du  meurtre  d'Aga- 
memnon  ;  sa  niain  parricide  ne  fait  qu'obáir 
aux  dieux.  Que  devient  la  véritá  tragique? 
oii  est  la  morale ,  si  la  hasard  et  non  la 
volante  dirige  le  bras  du  vengeur  d'Aga- 
mamnon?  Sophocle  ne  soujlle  pas  les  yeux 
du  spectateur  de  ce  parricide;  mais,  tundis 
que,  derrière  le  théâtre,  Oreste  poursuit  Cly- 
temnestre, Eleetre  répond  aux  supplications 
de  sa  maré  par  cet  arrêt  terrible  ;  ■  Mais  toi- 
ménie,  tu  n'as  eu  pitié  nl  du  fils  ni  du  père  I  ■ 
et  elle  dit  k  son  frèro  :  ■  Redouble ,  si  tu 
peux.  • 

Crébillon  s'est  tíré  plus  habilementque  Vol- 
taire de  la  diflicultã  créée  par  cette  preniière 
infidélité  k  Soplioele,   Mais  pourquoi  faut-il 
qu'il  ait  bati  son  Eleetre  sur  des  idées  roma- 
nesques?  La  Harpe  n'a  que  trop  beau  jau  k  lo 
railler,  k  le  persifler,  k  le  mettre  en  opposi- 
tion  avec  Racine,  en  contradietion  avec  lui- 
méme.  Dans  la  tragedie  do  Crébillon,  Elee- 
tre est  amoureuse  d"Itis  ,  fils  dlígisthe ,  le 
seeond   mari  do   Clytemnestre ;    et ,    d*autre 
purt,  Ipbianasse,  filie  d'Egisthe,  a  fait  k  son 
tour   la   conquête  d'Oreste.  Cet  Oreste    est 
d'abord  une  espèee  d'aventurier,  qui  parait 
sous  le  nom  de  Tydée,  fils  de  Palamède;  il  a 
combattu  pour  Egisthe  et  finit  par  Tassassi- 
ner.  Eleetre  est  presque  aussi  oceupée  du 
soin  d'óter  la  vÍo  au  tyrau  que  de  celui  de 
conservar  los  jours  de  son  amant  Itis.  Les 
principaux  personnages  ne  sont  pas  Oreste 
et  Electra  :  c'est  Palamède,  ancien  domesti- 
que d'Agamemnon  et  gouverneur  d'Oreste.  Ce 
vénérable  serviteur  réprimande  le  frère  et  la 
soeur  sur  leurs  ridicules  amours;  il  enflammo 
leur  courage,  il  leur  rappelle  leurs  devoirs 
les  plus  sacras.  Ce  role  est  suparbe;  il  est  la 
censure  des  deux  autres.  Crébillon  a  surmonté 
avec  un  rare  bonheur  les  difficultés   de    la 
reconnaissanced'Electreetde  son  frère;  cette 
scène  est  touchante  et  draiiuitique.  Peindre 
les  fureurs  d'Oreste  après  Tauteur  à^Andro- 
mague  n'était  pas  chose  aisée;  Crébillon  les 
a  rendues  avec  originalité  et  avec  vigueur. 
Ces  vers  ne  sont-ils  pas  sublimes  : 
Et  toi,  que  fait  fremir  mon  aspect  odieux, 
Nature,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux, 
Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  pôrej 
Mais  qui  te  vengera  du  meurtre  de  ma  m^re?... 
Mais  quoi!  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
Grãce  au  ciel.on  m'eiitr'ouvre  un  chemin  auxenfers; 
Descendons  :  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante... 
CaL'hons-nous  dans  Thorreur  de  Péternelle  nuit... 
Que  vois-je !  Mon  aspect  lípouvante  les  ombres! 
Que  de  géaiissements,  que  de  cris  douloureux! 
•  Oreste!  »  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux?. 

La  Harpe  a  pris  plaisir  k  faire,  non  la  cri- 
tique, mais  la  parodia  à'Electrey  en  vue  de 
sacrirter  cette  pièce  k  VOreste  de  Voltaire;  il 
est  néanmoins  force  d'y  reconnaltre  eertaines 
beautés.  Ainsi,  du  blame,  il  arrive,  malgré 
lui,  k  Téloge  dans  catte  conclusion  :  «  La  ro- 
man que  Crébillon  a  mélé  au  sujet  á'Elecire 
est  tellement  vieieux,  que  le  role  ménie  de 
Palamède,  qui  en  est  la  seule  partia  touable 
et  qui  a  fait  au  théâtre  le  sueeès  de  la  pièce, 
est  encore  très-réprehensible  aux  yeux  de  la 
raison.  Etait-ce  donc  k  un  étranger  qu'il  ap- 
partenait  d'étre,  dans  la  tragedie  iVEleclre^ 
le  personnage  principal?  Convenait-il  que  lu 
fils  et  la  filie  d'Agamemnon  ne  fussent  que 
des  enfants  devant  Palamède,  et  qu'il  Tít, 
pour  venger  leur  père,  cequ'ils  devaient  faire 
eux-mêmes?  Ou  n'aurait  siirement  pas  toléró 
une  telle  ineonsequenea  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes,  et  la  fortune  qu'elle  a  faite  sur  celui 
de  Paris  ne  Texcuso  pas  auprès  des  hommes 
éclairés.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certuin 
que  ce  role,  rassemblant  an  lui  seul  toute 
1  énergie  du  sujat,  qui  devait  étt  o  dans  Elec- 
tra et  dans  Oreste,  est  ca  qui  a  le  plus  con- 
tribua k  soutenir  la  pièce,  et  la  verve  tragi- 
que dont  il  est  rampli,  la  raconnaissance  du 
quatrième  acta,  la  fiii  du  cinquiama  lont  hon- 
neur au  talent  du  poeto  at  ont  obtaiui  grAce 
pour  les  nonibreux  défauts  do  son  drauie.  » 
Le  sentiment  do  La  Harpe  n'est  pas  assez 
sincero  pour  que,  seul,  il  puisse  faire  loi ;  To- 
pinion  Qun  autre  critique,  ausst  eompétent 
en  matière  de  théàtre,  doit  rétablir  Téquili- 
bre  en  faveur  de  Crébillon  comparo  k  Vol- 
taire, auteur  tragiqvie. 

t  L'horreur  dont  on  avait  accusé  la  trage- 
die d'Aírée,  dit  dWlambart,  fut  adoueie  par 
Tauteur,  non  sans  quelque  ragret,  dans  Elec- 
tre^  qui  suivit  d'asscz  prés  et  dont  lo  suecas 
fut  aussi  grand  que  mérité.  On  reprocha  pour- 
tant  k  cette  piéoo  do  Tembarras  dans  Texpo- 
sition  et  un  doublo  amour  qui  y  ^ette  do  lu 
langueur,  surtovit  dans  las  pranuers  actas; 
mais  rintérét  du  sujat,  lu  chalour  do  rnction, 
das  vers  heuraux  at  qui  sont  rostés,  lo  ca- 
ractòre  d'Electro,  desslnéd"un  pincoau  ferm» 
et  nobla,  enfin  lu  beauté  supóriaure  du  rõlu 
da  Pulaniòdo,  onlevórent  tous  les  suíFrugas  ot 
jmposèrent  silence  aux  critiques.  ■ 

Òooífroy,  apròs  avoir  rappflc  qu'uno  grando 
partie  du  public  se  pluismt  k  npposar  Crébil- 
lon k  Voltaire,  VElectre  k  VOreste,  dit  :  «Lo 
moment  do  réquitó  est  vanu;  tous  las  pr«'iu- 
gás  aont  détruits,  tous  las  partis  étoullés, 
tontas  los  passions  ítMÍntas  ou  CMmprimé.>s. 
Si,  oomme  il  ost  probabla,  on  raprésanio  I7>- 
reste  do  Voltiiiro  k  la  suit»  do  VElectre  do 
Crébillon,  ti  sara  faatia  da  aonipurar  las  dau\ 
ouvrages.    Crabilbui    a   prasqua   i»iii   tiia  «lu 
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son  proprefonds;  Íl  a  né^Hg-é  toutes  les  beau- 
tés  de  Sophocle,  et  méme  cetle  fameuse 
scène  de  Turne.  Voltaire,  autant  qu'il  lui  était 
possible,  a  suivi  les  traces  du  pniíte  grec ;  il 
s'est  emparé  de  tout  ce  qui  pouvait  être  trans- 
porte sur  Dotre  théâtre.  CrébiUon,  par  la  seule 
torce  de  son  génie,  a  créé  des  situations  que 
ses  plns  grands  enneinis  ne  peuvent  seiíipê- 
cherd'admirer;  et  M.  de  La  Harpa  luí-mème, 
le  pliis  acharné  de  tnus  ses  critiques,  convient 
de  la  superiorité  de  CrébiUon  dans  les  der- 
niers  actes.  » 

UElectre  de  CrébiUon  avait  déjà  servi  à 
Voltaire,  bien  longtemps  avant  qu'ií  eút  conçu 
ridée  de  traiter  le  même  sujei;  il  avait  mis  à 
contribution  cette  pièce  et  en  avait  imite  deux 
beaux  endroits,  Tun  dans  CEdipe^  Tautre  dans 
Zaire.  Relativement  à  la  première  de  ces 
imitations,  Voltaire  a  Tavantage  du  style, 
mais  CrébiUon  a  Thonneur  de  Tinvention  ; 
quant  h.  la  seconde  ,  la  superiorité  reste  à 
celui-ci  sous  tous  les  rapports. 

Pour  ne  rien  omettre,  citons,  et  seulement 
à  titre  de  curiosité,  une  épigrumiiie  lancée 
contre  VElectre  de  CrébiUon,  aíin  de  tourner 
en  ridicule  Temphase  qu'on  reprochait  à  cet 
auteur  : 

Quel  est  ce  trafique  nouveau 
Dont  repique  nous  assassine? 
II  me  semble  entendre  Racine 
Avec  un  transport  au  cerveau. 

Outre  CrébiUon,  plusieurs  auteurs  ont  éga- 
lement  traité  le  sujet  á' Electre  sur  la  scene 
française.  Le  preniter  en  date  est  Lazare 
Baif ;  son  ouvrage  porte  pour  titre  :  ElecCre, 
tragedie  de  Lazare  Baify  contcnant  la  ven~ 
geance  de  Vinhmnaine  et  très-pitcuse  ntnrl 
d'Aga7nemnon^  roi  de  Mycène  la  Grande^  faite 
par  sa  femme  Clytemnestre  et  son  adultere 
Egisthus;  traduit  du  grec  de  Sophocle  ligne 
pour  ligne,  vers  pour  vers^  en  rimes  françoises 
(1537). 

Mentionnons  aussi  une  Electre  de  Pradon, 
dont  la  première  représentation  fut  signalée 
par  un  assez  curieux  incideot.  Pradon,  le  nez 
dans  son  niunteau,  s'était  mêló  à  U  foule  du 
parterre,  alin  de  jouir  incógnito  de  son  triorn- 
phe;  mais  d'énergiques  coups  de  sitflet  ne 
tardèrent  pas  à  lui  apprendre  qu'U  s'était 
étrangement  mépris  sur  la  valeurde  sa  pièce, 
IL  allait  peut-être  trahir  son  dépit,  lorsqu'un 
de  ses  amis  lui  conseilla  de  se  joindre  aux 
sifâeurs.  Pradon  trouva  Tidée  originale  et 
sifíla  son  propre  ouvrage  avec  tant  de  con- 
viction  et  d'énergie,  qu'il  déplut  à  un  mous- 
quetaire.  Une  discussion  s'élève  entre  eux, 
Pradon  soutenant  que  cette  tragedie  était 
exécrable  et  était  loeuvre  d'un  auteur  sans 
talent,  le  mousquetaire  affirmantque  la  piece 
était  admirable  et  que  Pradon  était  un  homme 
de  génie.  A  bout  d'arguments,  les  deux  ad- 
versaires  en  vinrent  aux  coups  :  le  mousque- 
taire jette  sur  la  scène  la  perruque  dn  nial- 
heureux  auteur,  qui  riposte  par  un  soufíiet, 
Le  mousquetaire  met  alors  Tépée  à  la  main 
et  taille  une  balafre  en  croix  sur  le  visage 
de  Pradon,  qui,  sifflé  et  battu  pour  Tamour 
de  lui-même,  gagne  entin  la  porte  pour  aller 
se  faire  panser, 

En  1719,  Longepierre  remit  sur  la  scène  le 
sujet  á'Electre.  Cette  tragedie  n'obtint  qu'un 
succès  fort  médiocre;  mais  elle  servit  k  Vol- 
taire, qui,  dans  son  Oreste,  suivit  le  plan  de 
Longepierre,  conservant  les  mêmes  divisions 
et  les  mêmes  scènes. 

Si  Ton  ajoute  aux  pièces  déjk  citées  celle 
du  baron  de  Walef,  qui  n'a  pas  été  re[)résentée, 
et  VOreste  de  Voltaire,  on  aura  la  liste  com- 
plete des  pièces  inspirées  par  Electre. 

Electre,  opéra  en  troís  actes,  paroles  de 
Guillard,  musique  de  Lemoyne,  represente  ã 
TAcadémie  ro}'alede  musique  le  2  juillet  1782. 
Guillard  ne  s'est  pas  contente  d'éerire  un 
poèrae  d'opéra  sur  le  sujet  le  moins  propre 
à  la  musique,  il  a  rendu  le  dónoúment  plus 
terrible  que  dans  Tceuvre  du  poete  grec,  en 
faisant  égorger  Clytenmestre  par  son  íils  sur 
la  scène.  Si  raccomplissement  du  parricide 
a  été  soustrait  aux  yeux  du  spectateur  dans 
des  tragedies,  à  plus  forte  raison  doit-on 
proscrire  des  scènes  lyriques  un  tableau  aussi 
aflfreux.  Lemoyne  veiiait  d'arriver  en  Franee 
en  s'annonçant  comme  un  eleve  de  GIíIlU. 
Sa  partition  ne  réussit  pas.  £út-il  eu  plus  de 
génie,  il  n'aurait  pas  triompbó  des  difíicultés 
qu'oíFrait  le  sujet  á'Electre.  Cependant  on 
peut  signaler,  dans  cet  opera,  une  belle  scène 
de  récitatif  et  deux  i-híBurs  pleins  d'énergie. 
La  tragedie  de  Sophocle  a  excite  lemulation 
de  plusieurs  auteurs  dramatiques.  L'insuccès 
de  Guillard  et  Lemoyne  n'a  pas  décourage 
\l.  Léon  Halévy,  qui,  ily  aquelques  années, 
i  remis  Electre  sur  la  scène. 

ÉLECTBE,  une  des  sept  Plêiades,  fiUe 
d'Atlasetde  Pleíoné,  futaiméede  Júpiter, qui 
en  eut  Jasion  et  Dardanus.  Ce  fut  elle  qui 
apporta  le  Palladium  à  Troie.  Elle  fut  telle- 
rnent  affligée  de  la  mine  de  cetto  ville  qu'elle 
s'arra<:ha  les  cheveux.  Les  dieux  la  placè- 
rent  alors  parrai  les  astres,  dana  la  constel- 
lation  des  Plêiades;  maia,  inconsolable  dans 
sa  douleur,  elle  ne  voulut  plus  paraltre,  et 
cette  étoile  est,  en  effet,  la  plus  obscuro  des 
Plêiades. 

ÉLECTRICE  8.  V.  ÉLECTKUR. 

ÉLECTRICIEN  8.  m.  (é-lè-ktri-siain  —  rad. 
éíectrique).  Savant  «ui  fait  des  é(ude»  spê- 
ciales  sur  rélectricit«  :  Un  klbctricikh  dis- 
tingue. II  Celuí  qui  soccupe  des  applicalions 
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industrielles  de  Télectricité  :  Les  électkicíi  ns 
anglais  se  proposent  en  ce  moment  un  douhle 
problème  :  mettre  le  télégraphe  à  la  portée 
de  chacun  et  relier  avec  VAngleterre  les  poiíits 
les  plus  éloignés  du  monde.  (W.  Gilbert.) 

—  Adjectiv.  :  Un  ingénieur  êllctriciiín. 

ÉLECTRI CISME  s.  rn.  (é-lè-ktri-si-sme  — 
rad.  électrique).  Phys.  Ensembie  des  propriê- 
tés  et  des  phénomènes  électriques.  II  Inusité 
aujourd'hui. 

ÉLECTRICITÉ  S.  f.  (é-lè-ktri-si-té  —  du 
gr.  élektron,  ambre  jaune).  Phys.  Propríété 
remarquée  dabord  dans  Tanibre  jaune,  et  que 
possèdent  tous  les  corps,  d'attirer,  dans  cer- 
laines  circonstances,  les  corps  légers  envi- 
ronnants,  d'éraettre  des  étincelles,  de  causer 
des  commotions  nerveuses  chez  les  animaux  : 
Développer  rÈLECTRicixÉ  par  le  frottement. 
En  examinant  les  effets  d'un  coup  de  toiínerre 
gui  avait  frappé  un  sonneur,  M.  Diiluunel  sai- 
sit  une  analogie  si  forte  entre  ces  effets  et  les 
phénomènes  de  /'éliíctricité ,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  reconnaitre  Videntité  de  leur 
cause.  (Condorcet.)  II  Fluide  connu  seulement 
par  ses  eífets,  auquel  on  attribue  les  phéno- 
mènes électriques  :  /.'électricité  est  néces- 
saire  au  monde  comme  le  feu  et  la  lumière. 
(J.  de  Maistre.)  /-'êliíctricitÉ  parait  être  l'a~ 
gent  le  plus  actify  1'esprity  la  vie^  1'ãme  du 
monde.  (Barrière.)  //  a  faliu  deux  ou  trois 
mille  ans  de  réflexion  pour  que  Von  soií  ar- 
rivé  à  rattacher  la  foudve  à  sa  véritable  cause, 
/'ÉLECTRICITÉ.  {Reuan.)  ||  Electricité  positive 
ou  vitrée,  Electricité  identique,  par  ses  effets, 
à  celle  qu'on  développe  dans  le  verre  par  le 
frottement.  ||  Electricité  nég ative  oxxrésineuse ^ 
Electricité  identique,  par  ses  effets,  à  celle 
qu'on  développe  dans  la  resine  par  le  frotte- 
ment :  Deux  nuages  chargés  iun  d'élecíricité 
citrée,  Vautre  6Í'élííctricitb  résinkuse,  pro- 
duisent,  par  la  combinaison  violente  des  deux 
fluides,  le  phénomène  de  la  foudre.  \\  Electri- 
cité statique ,  Electricité  considérée  à  Têtat 
de  repôs.  II  Electricité  dynamique,  Electricité 
en  mouvement  ou  considérée  comme  moteur, 
comme  agent  actif  :  Le  télégraphe  électrique 
est  une  admirable  application  de  rÉLiccTRiciTÉ 
DYSAMIQUE.  II  Elecíricité atmosphérique,  Elec- 
tricité dont  l'atmospbère  est  chargée.  II  Elec- 
tricité medi  cale  ^  Application  de  l'électricité 
au  traítemeiít  des  inaladies. 

—  Par  ext.  Télégraphes  électriques  :  Une 
nouvelle  transmise  par  /'electricité.  Les  che- 
mins  de  fer^  /'electricité,  les  bateaux  à  va- 
peur  ont  ébranlé  le  syslème  de  Herder  en  mê- 
lant  les  peuples.  (T.  Delord.) 

—  Fig.  Ardeur,  enti-ainement,  vie  active 
des  passions  :  //  existe  un  magnétisme  ou  bien 
une  electricité  d'amour  qui  se  communique 
par  le  seul  contact  du  bout  des  doigts.  (Ga- 
liani.)  Le  gouvernement  seul  peut  exciter  cette 
electricité  morale  qui  fait  éprouver  le  méme 
seníiment  à  tous.  (M^e  de  Staôl.)  Pour  ré- 
pandre  /electricité  morale  dans  les  masses, 
il  faut  en  uvoir  en  soi-ynéme  le  foyer.  (Lamart.) 
G(sthe  apprenait  de  Voltaire  le  don  magique 
de  communiguer  la  vie,  /'electricité  á  la 
multitude.  (E.  Quinet.)  Uhomme  véritable- 
ment  supérieur  est  1'homme  véritablement  hu- 
main,  vibrant  à  toutes  les  électricités.  (L. 
Ulbach.)  11  Symptõmes  menaçants,  par  allu- 
sion  k  la  loudie,  qui  est  un  phénomène  élec- 
trique :  Latmosphère  politique  est  chargée 
(/'ELECTRICITÉ.  On  eút  dit  quaux  oreilles  de 
la  bourgeoisie  le  son  de  ce  mot  Republique, 
tout  charyé  d'ÉLECTRiciTÉ,  portait  la  menace, 
(D.  Stern.) 

—  EncycL  Physiq.  U electricité  est  la  pro- 
príété naturelle  ou  acquise  que  possèdent  les 
corps  d'en  attirer  ou  d'en  repousser  d'autres 
très-légers.  Cette  propriétê  s'expliquait  en- 
core, il  y  a  quelques  années,  par  Texistence 
d'un  agent  impondérable  qui  n'avait  dail- 
leurs  pu  être  déhni  que  par  rènuniération 
des  phénomènes  qu'on  lui  attribiiait  :  attrae- 
tions,  répulsions,  commotions,  production  de 
chaleur  et  de  lumière,  réactions  chimiques,etc. 

Les  principaux  moyens  de  développer  \'é- 
lectricité  dans  un  corps  sont  ;  le  frottement, 
la  chaleur,  la  pression,  le  smiple  contact  et 
les  actions  chimiques.  l,e  succin,  le  verre  et 
la  cire  d'Espagne,  frottés  avec  un  morceau 
de  drap  ou  mieux  encore  avec  un  morceau 
de  papier  gris,  dégagent  une  faible  lumière 
dans  Tobscurité,  et  si  on  les  presente  à  des 
corps  légers,  on  voit  aussitôt  ceux-ci  se  pré- 
eipiter  sur  eux.  La  tourroaline  et  la  topaze 
chauffées  acquièrent  une  certaine  quantité 
à' electricité.  Le  caoutchouc,  pressé  forl-;- 
inent  contre  une  substanoe  quelconque,  donne 
des  marques  sensibles  ú' electricité.  Deux  pla- 
ques métalliques,  Tune  de  zinc,  Tautre  de 
cuivre,  engendrent  Vélectricité  par  simple 
contact.  Les  actions  chimiques,  comine  la  dis- 
^olution  des  métunx  dans  les  acides,  sont 
presque  tonjours  accompagnées  d'un  déve- 
loppeiiient  á'éleclricité.  Certuins  poissons  ont 
la  proprietó  de  dégager  à  Icur  grè  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  ú' electricité,  dont 
ils  se  servent  pour  écarter  leurs  ennemis  ou 
frapper  leur  proie. 

Vélectricité  fut  reconnue,  pour  la  première 
fois,  dans  la  resine  fossile,  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ.  Plus  tard,  on  la  voit  se  mani- 
fester  dans  quelques  autres  substaiices.  telles 
que  les  pierres  précieuses,  et  princi|)afement 
la  tourmaline.  Au  xvii"  siécle,  Gilbert,  mé- 
decin  anglais,  la  découvre  dans  uno  foule 
d'autres  corps  designes  dans  son  Tractatus 
t/t'Tíja£/Tií*/e;et  Jallabert,  dans  ses  expériences 
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sur  Vélectricité^  donne  la  méthode  h  suivre 
pour  la  trouver  méme  dans  les  substances 
grasses  et  bitumineuses.  Vers  le  milieu  du 
xviije  siècle ,  Tabbé  Herbert  découvre  un 
moyen  de  prouver  que  les  métaux  sont  aussi 
susceptibles  de  s'électriser,  c'est-à-dire  d'attl- 
rer  les  corps  légers,  après  les  avoir  soumis 
à  un  frottement  plus  ou  moins  prolongé. 
Achard  observe  à  Berlin,  en  1776,  que  Teau 

felée  k  20"  au-dessous  de  zero  Réanmur  peut 
evenir  électrique  par  le  frottement.  Hawk- 
sbée  fut  le  premier  qui  se  servit  des  tubes 
de  verre  pour  développer  Vélectricité,  et  qui 
obtint  peu  après  des  eltets  plus  marquês  avec 
des  globes  de  verre.  Le  P.  Gordon  employait 
un  cylindre  de  verre  qu'il  faisait  mouvoir 
avec  un  archet.  Dans  toutes  ces  expériences, 
on  produisait  le  frottement  avec  la  main ;  ce 
fut  Winkler,  professeur  k  Leipzig,  qui  ima- 
gina le  coussinet,  dont  Tusage  ne  tarda  pas 
k  s'étendre  et  k  se  perfectionner.  Quelque 
temps  après,  on  eut  Tidée  de  remplaoer  les 
globes  et  les  cylindres  par  un  plan  circulaire 
de  glace,  tournant  k  frottement  entre  quatre 
coussinets  enduits  il'ainalgame  d'êtaia  ou 
d'or  mussif.  Jusqu'à  Otto  de  Guéricke,  bourg- 
mestre  de  Magdebonrg,  on  ne  connaissait  pas 
d'autres  phénomènes  électriques  que  ceux 
d'attraction  ;  ce  physicien  remarqua,  entre  au- 
tres choses,  qu'un  duvet  qui  tombait  sur  une 
boule  éleotrisée  était  repoussé  immédiate- 
ment  après  le  contact,  puis  qu'il  était  attiré 
de  nouveau  pour  être  repoussé  de  méme.  II 
observa  ensuite  que  deux  líls  parallèles  voi- 
sins,  suspendus  k  un  conducteur  êlectrisé, 
s'êcartaient  Tun  de  Tautre. 

On  reconnaít  qu'un  corps  est  êlectrisé  en 
en  approchant  des  corps  légers  qui  sont  aus- 
sitôt attirés.  Tous,  au  reste,  ne  se  conduisent 
pas  alors  de  la  même  manière;  quelques-uns 
restent  adhérents,  tandis  que  d  autres  sont 
ensuite  repoussés.  Si  Ton  porte  prés  du  vi- 
sage  ou  de  la  main  un  corps  êlectrisé,  on 
éprouve  une  sensation  particulière,  comine 
a  Tapproche  d'une  toile  d'araignée;  si  on  les 
touche,  on  entend  sur  le  corps  presente  le 
petillement  d'une  êtiucelle,  qui,  dans  Tobscu- 
rité,  devient  lumineuse. 

Nous  avons  déjk  dit  que  lorsque  Ton  frotte 
avec  une  peau  de  chat  ou  un  mor';eau  de 
laine  certaines  substances  comme  le  verre, 
la  resine,  Tambre  jaune,  le  soufre,  etc,  elles 
acquièrent  la  propriétê  d'attirer  les  corps  lé- 
gers, les  barbes  de  plume,  les  brins  de  pa- 
pier, de  paille,  de  moelle  de  sureau,  etc.  Si 
l'on  approche  une  tige  de  verre,  préalable- 
ment  frottêe,  k  une  certaine  distance  d'une 
boule  de  sureau  suspendue  k  un  support  par 
un  íil,  la  boule  se  precipite  sur  le  verre,  puis, 
apres  un  instant  d'adtiérence,  elle  s'en  éloi- 
gne  pour  ne  plus  revenir,  tant  qu*elle  con- 
serve une  portion  sufíisante  de  Vélectricité 
dont  elle  s'est  chargée.  Si,  après  avoir  atta- 
clié  deux  petites  boules  de  sureau  par  deux 
lils  métalliques  k  un  bâton  de  resine,  on  frotte 
cette  substance  bien  sèche  avec  une  étoffe  de 
laine  êgalement  sèche,  on  voit  les  deux  boules 
se  repousser.  Si  on  touche  successivement  avec 
un  même  bâton  de  resine  ou  de  verre  frotte 
deux  petites  boules  de  sureau  suspenduesk  des 
íils  de  soie  et  qu'on  approche  ces  deux  boules 
Tune  de  Tautre,  on  les  voit  se  repousser;  si 
Ton  touche  une  boule  avec  un  bâton  de  re- 
sine frotte  et  qu'on  en  approche  ensuite  un 
bâton  de  verre  frotte,  la  boule  est  attirée, 
tandis  qu'elle  était  repoussêe  par  la  resine ; 
entin,  si  Ton  rapproche  Tune  de  Tautre  deux 
boules  électrisées  Tune  parle  verre  et  Tautre 
par  la  resine,  il  y  a  attraction ;  on  conclut  de 
ces  expériences  ;  1**  qu'il  est  pour  les  corps 
deux  manières  d'être  électrisés ;  2o  que  deux 
corps  chargés  de  la  même  espèce  aélectri- 
cité  se  repoussent;  3o  que  deux  corps  char- 
gés á' électricités  différentes  s'attirent. 

Les  causes  premiéres  de  Vélectricité  étant 
ignorées,  on  a  adopte,  pour  prévoír  et  lier 
les  différents  phénomènes  constates  par  Tex- 
périence,  une  hypothèse  connue  sous  le  noni 
dhypothèse  de  Éymmer,  dans  laquelle  on  ad- 
met  que  tous  les  corps  renferment  un  fluide 
naturel  qui  n'a  par  lui-même  aucune  pro- 
priétê électrique  et  qui  est  le  résuUat  d'une 
(íombinaison  neutre  de  deux  autres  fluides 
duns  lesquels  cette  propriétê  reside.  Oeux-ci, 
que  Ton  peut  isoler  de  diversos  manières  et 
qui  produisent  alors  des  phénomènes  dépen- 
dant  de  leur  nature,  ont  une  grande  tendance 
k  se  reunir  et  à  se  neutraliser  mutuellement. 
On  les  a  nommês  fluide  positif  et  fluide  né- 
gatif  OM  fluide  vitré  et  fluide  résineux,  parce 
que  Tun  est  ordinairement  donné  par  le  verre, 
et  Tautre  par  la  resine.  Le  caractere  gêuéraí 
de  ces  deux  sortes  à'électricité  est  de  s'atti- 
rer  mutuellement  et  de  se  repousser  elles- 
mèmes. 

11  resulte  des  expériences  que  tous  les  corps 
fi'ottés  donnent  soit  la  même  electricité  que 
le  verre,  soit  Ia  même  electricité  que  la  re- 
sine; mais  si  Ton  recherche  la  nature  de  Vé- 
lectricité dêveloppée  par  le  frottement  dans 
un  corps,  on  reconnuU  qu'elle  dêpend  autant 
du  corps  frottant  que  du  corps  frotte;  ainsi, 
Ia  cire  frottée  avec  le  verre  acquiert  Vélec- 
tricité vitrée ,  tandis  que  frottée  avec  la 
resine,  elle  prend  Vélectricité  résineuse.  Vn 
bâton  de  verre  poli  frotte  avec  une  étoffe  de 
laine  s'électrise  vitreusement,  et  avec  une 
peau  de  chat  résineusement. 

On  a  cru  longteinps  que  les  senis  corps  ca- 
pables  d'arquérir  Vélectricité  étaiont  ceux  que 
nons  avons  noinmés  jusqu'ici ,  Tambre,  le 
verre,  la  resine,  etc,  et  on  Ims  appelait  idio- 
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électriques;  les  autres  êt;iipnt  designes  sous 
le  nom  commun  d'anêlectriques.  Ce  furent 
Grey  et  Wheeler  qui  reeonnurent  qu'un  me- 
tal supporté  par  des  pieds  de  verre  ou  sou- 
tenu  par  des  lils  de  soie  et  frotte  devient  élec- 
trique, comme  le  verre  et  la  resine.  Cétait 
un  pas  considérable.  D'autres  expériences  se 
rattachent  au  même  ordre  de  faits  :  un  long 
bâton  de  verre  frotte  dans  une  de  ses  parties, 
au  milieu  par  exein|ile,  ne  s'electrise  que 
dans  cette  partie,  tandis  qu*un  metal  êlectrisé 
manifeste  la  propriétê  électrique  en  tous  ses 
points,  on  peut  toucher  librement  un  corps 
idio-electrique  êlectrisé  sans  lui  enlever,  sice 
n'estdifticilementetàla  longue,ses  propriétés 
électriques,  tandis  qu'un  metal  êlectrisé  perd 
instantanêment  toute  propriétê  électrique  dès 
qu'on  le  met  en  cominunication  avec  le  sol 
par  des  corps  non  idioelectriques.  Entin  la 
propriétê  électrique  se  transmet  instantanê- 
ment par  contact  entre  les  corps  anêleetri- 
ques  et  ne  passe  que  difficilement  et  a  trés- 
petite  dose  d'un  corps  idio-éleetrique  k  un 
autre  quelconque. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  donné  lieu 
à  des  changements  iinportants  d'idées  et,  par 
suite,  de  dénominations.  Ou  a  compris  que  les 
corps  qui,  les  premiers,  avaient  manifeste 
les  propriétés  électriques,  n'avaient  pu  le 
faire  que  parce  qu'ils  retenaient  Vélectricité 
qui  se  développe  aussi  bien  dans  tous  les  au- 
tres, sans  qu'on  ait  pu  d'abord  Vy  apercevoir, 
parce  qu'ils  la  perdaient  aussitôt  étant  tenus 
k  la  main  sans  précautions.  On  a  donc  desi- 
gne les  premiers  sous  le  nom  d'isolants  ou 
non  conducteurs,  tandis  que  les  autres  ont 
été  appelés  bons  conducteurs. 

Les  corps  sont  bons,  medíocres  ou  mauvais 
conducteurs  de  Vélectricité,  selon  qu'ils  la 
transmettent  avec  plus  ou  moins  de  facilite 
ou  qu'ils  la  retiennent  presque  tout  entière. 
Les  métaux,  le  coke,  la  piombagine,  le  char- 
bon  calcine,  la  paille,  les  dissoluiions  salines, 
alcalinos,  acides,  reau,  etc,  sont  de  bons 
conducteurs;  les  huiles  et  presque  tous  les 
corps  gras  sont  de  médiocres  conducteurs;  le 
verre,  Tambre,  la  soie,  le  soufre,  les  resines,  le 
sucre,  la  cire,  Tair,  les  gaz,  etc,  sont  de 
mauvais  conducteurs,  sauf  toutefois  quand  un 
chang-ement  de  température  leur  fait  acquê- 
rir  la  conductibUité. 

Un  corps  est  isoíe  quand  U  est  separe  des 
corps  conducteurs  par  un.  support  non  con- 
ducteur, qu'on  appelle  isoloir.  Le  verre,  la 
soie,  la  resine  ou  la  gomme  laque  sont  les 
matières  isolantes  le  plus  généralement  em- 
ployêes. 

Lorsqu'un  corps  isole  est  êlectrisé,  le  fluide 
se  porte  k  sa  surface,  oii  Ton  suppose  qu'íl 
forme  une  couche  extrémement  mince ;  sur 
une  sphère,  Tépaisseur  de  la  couche  est  la 
même  en  chaque  point  de  la  surface.  Si  le 
corps  a  la  forme  d'un  ellipsoide  allongé,  le 
fluide  s'accumule  sur  les  extrémitês  du  grand 
axe ;  si  on  allonge  ce  dernier  sans  changer  le 
petit  axe,  on  obLient  aux  pôles  une  charge 
électrique  plus  considérable.  En  general,  pour 
un  corps  quelconque ,  Vélectricité  est  plus 
grande  sur  les  parties  les  plus  aigu6s  que  sur 
celles  qui  sont  apiaties.  Si  même  on  place 
sur  un  conducteur  êlectrisé  une  tige  métal- 
lique  terminée  par  une  pointe,  la  tension  élec- 
trique devient  si  forte  k  cette  pointe  que  le 
fluide,  k  mesure  qu'on  le  développe,  se  dis- 
sipe k  travers  Tair  sous  forme  lumineuse  dans 
robscurité.  Cest  cette  propriétê  qu'on  appelle 

Í\ouvoir  des  pointes  et  qui  a  servi  de  base  k 
a  construction  des  paratonnerres. 

Quand  un  corps  êlectrisé  est  placé  k  quel- 
que  distance  d'un  autre  corps  a  Tétat  natu- 
rel, le  fluide  neutre  ou  latent  de  celui-ci  est 
déconiposé  par  le  fluide  actif  du  premier.  Si 
ce  fluide  est  résineux,  par  exemple,  il  attire 
vers  lui  le  fluide  vitré  qui  s'est  dégagê  du 
fluide  latent  du  corps  non  êlectrisé,  et  Íl  re- 
poussé en  sens  contraire  le  fluide  résineux, 
qui  se  rêpand  dans  le  sol  si  le  corps  influencó 
est  en  communioation  avec  lui.  Si  Ton  enleve 
alors  la  conununication  etquensuite  on  écarte 
le  corps  êlectrisé  qui  a  servi  à  faire  Texpé- 
rience,  Tautre  restera  chargé  d' electricité  de 
nom  contraire.  Cest  ce  qu'on  appelle  électri- 
sation  à  distance  ou  par  influence. 

Les  corps  électrisés,  quoiuue  isoles  et  ter- 
mines par  des  surfaces  courLes,  perdent  tou- 
jours  plus  ou  moins  rapidement  le  fluide  dont 
ils  sont  chargés,  tant  à  cause  de  la  conduo- 
tibilitê  des  supports  que  de  celle  de  Tair,  sur- 
tout  lorsque  celui-ci  est  humide.  Toutefois 
Tair  doit  etre  considero  comme  formant  ob- 
stacle  k  la  marche  de  Vélectricité,  car  les 
fluides  électriques  se  répandent  avec  la  plus 
grande  facilite  dans  le  vide.  L'actÍon  élec- 
trique se  propage  k  distance  k  travers  toutes 
les  substances;  ainsi,  une  petite  boule  de  su- 
reau, suspendue  à  un  fli  de  soie  sous  utie 
cloche  de  verre,  est  attirée  par  un  bâton  de 
cire  d'Espagne  placé  hors  de  la  cloche  ri 
qu*on  a  prêalablenient  êlectrisé.  La  vitesse 
avec  laquelle  le  fluide  électrique  se  propage 
d'un  point  k  un  autre  dans  un  corps  conduc- 
teur est  excessivement  grande;  on  peut  con- 
jeclui'er  qu'eUe  est  aussi  grande  que  celle  de 
la  lumière. 

Si  Ton  prend  deux  disques  conducteurs,  se- 
pares par  une  lame  non  conductrice  de  verre 
ou  de  resine,  dont  Tun  se  charge,  par  exemple, 
de  Vélectricité  vitrée,  et  dont  Tauiie  est  mis  ou 
communication  aveo  le  sol,  Vélectricité  rési- 
neuse de  ce  dernier  disque  est  attirée  et  re- 
tenuc  par  inlluence,  tandis  que  le  fluide  viiro 
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est  chassé  ií;>ns  le  sol.  I-es  disques  sont  alors 
churfíés  iVêlectriciíé  latente  ou  dissimulée ; 
en  effet,  on  peut  les  touclier  l'un  ou  Tautre 
8UUS  les  riunener  íi  Tétíit  neulre.  I,o  fluiiie  da 
celui  qui  est  touohé  n'obóit  [uís  à  la  force  ré- 
pulsive  qui  lui  est  propre,  purce  qu'il  est  re- 
tenu  par  le  fliiiile  de  Tautre;  mais  si  Ton  ap- 
proche  en  luème  teuips  un  excitaleur  des 
deux  faces  do  l'npp:ireil,  les  deux  fluides  S6 
combinent  en  donnant  une  étincelle  plus  ou 
moins  forte.  Cest  d'après  ce  príncipe  que 
sont  construits  les  couaucíeurs,  qui  servent  k 
rendre  tròs-sensibles  de  très-petites  quantités 
á'électricité  développées  successivenient  par 
un  méuie  corps,  le  carreau  fulniinant,  les 
bouteilles  de  Leyde,  et  en  general  les  batte- 
ries  électriques.  On  cbarge  ces  appareils  en 
mettant  une  de  leurs  faces  en  corarnuuication 
avec  le  sol  et  Tautre  avec  le  conducteur  d'une 
niachine  électrique. 

Vélectricité  par  contact  est  celle  qui  se 
manifeste  sans  frottement  et  par  simple  su- 

Eerposition.  Galvaui  reniarqua  le  premiar  que 
\  cuisse  d"une  grenouille  écorchée  récem- 
ment  éprouvait  de  fortes  convulsions  lors- 
qu*on  établissait  entre  les  muscles  et  les  nerfs 
une  conimuniealion  par  un  are  métallique;  il 
observa  de  plus  que  ces  convulsions  étaient 
faibles  lorsque  Tare  étalt  d'un  seul  metal: 
mais  qu'elles  étaient  fortes  etdurablcs  quana 
on  emplo^-ait  le  contact  de  deux  métaux  dif- 
férents.  Galvani  attribua  ces  phéiiomènes  à 
vme  élecíricité  animale  ;  mais  Volta  reconnut 
bientôt  que  la  véritable  cause  de  ces  etfets 
résidait  uniqueuient  dans  le  contact  des  deux 
métaux  ditférents,  et  que  Yéieclricité  pro- 
duite  par  ce  contact  se  transmettait  à  travers 
les  organes  de  la  grenouille.  Ces  fuits  ont 
conduit  Volta  à  la  découverte  de  Tappareil 
électromètre  connu  sous  le  nom  de  pile  de 
Volta  (v.  pilk),  composé  d'une  série  de  pla- 
ques de  zinc  et  de  cuivre  séparées  par  des 
rondelles  de  drap  inibibées  deau  ou  d'una 
dlssolution  alcaline  et  placées  entre  trois  tu- 
bes  de  verre  íixes. 

Le  dégagement  d'élecíriciíé  qm  a  lieu  dans 
la  longueur  d'un  lil  conducteur  qui  met  en 
communication  les  deux  pôles  d'uue  pile  vol- 
taíque  est  ce  qu'on  appelle  le  courant  élec- 
trique. 

Les  courants  agissent  sur  les  aiinants,  et 
réciproquement.  Nous  renvo}'ons  pourTétude 
de  ces  actions  au  niot  Électro-magnétisme, 

Les  effeísque  peut  produire  Vélectricité  p-dT 
son  passage  inslantané  se  classent  en  trois 
ordres  ;  enets  physiques,  effets  chimiques  et 
effets  physiologíques.  On  entend  par  e£fets 
Çhysiologiqutísceux  qui  se  produisent  sur  les 
etres  vivants  ou  récemment  prives  de  la  vie. 
Lorsqu'une  personne  reçoit  seule  la  décharge 
d'une  bouteille  de  Leyde  en  touohant  d'une 
main  Tarmature  extérieure,  et  de  Tautre  lar- 
mature  intérieure,  elle  ressent  dans  les  mem- 
bres,  surtout  aux  articulations,  une  commo- 
tion  plus  ou  moins  violente,  Plusieurs  per- 
sonnes  se  tenant  par  la  main,  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  reçoivent  en  même  temps 
la  secousse ,  lorsque  la  preuiière  personne 
tient  Tarmature  extérieure  et  que  la  dernière 
touche  le  bouton.  On  a  observe  que  dans  ce 
cas  les  personnes  du  niUieudelachalneéprou- 
vent  une  secousse  moins  violente  que  celles 
qui  sont  plus  rapprochées  de  la  bouteille.  Les 
oiseaux  et  autres  petits  aniinaux  placés  de 
façon  à  recevoir  la  conimotion  d'une  batterie 
électrique  composée  seulenient  de  quelqiies 
bouteilles  sont  frappés  de  mort.  Les  effets 
physiques  de  Vélectricité  sont  la  fusion,  la 
volatilisation  des  métaux,  Tinflamniation  de 
1  ether,  de  Talcool,  du  phosphore,  de  la  pou- 
dre  k  cânon,  le  dégagement  de  la  lumière, 
la  rupture  et  Ia  perforation  des  sub^tances 
peu  conductrices,  etc.  Si  Ton  met  entre  deux 
pointes  métalliques,  fíxées  aux  deux  branches 
isolées  d'un  excitaleur  métallique,  un  corps 
non  conducteur  en  plaque  inince,  il  será  perco 

Íiar  la  décharge  que  Ton  provoíiuera  entre 
es  deux  poinies.  Letinoelle  d'une  batterie 
brise  les  cylindres  de  bois  quon  lui  fait  tra- 
verser;  elle  rnugit,  brúle  les  lils  déliés  de 
metal,  etc.  Les  eiTets  chimiques  de  Vélectri- 
cité sont  extrémement  nombreux;  les  dé- 
charges  d'étinceUe3  électriíjues  favorisent  ua 
grand  nombre  de  combinaisons  chimiques, 
par  exemple  celle  de  Toxygene  avec  Ihydro- 
^ène,  lorsque  ces  deux  gaz  sont  mêlés  dans 
a  proportlon  nécessaire  pour  foriner  de  Teau  ; 
mais  elles  agissent  aussi  pour  opérer  cortai- 
nes  décompositions,  telles  (jue  celles  des  gaz 
ammoniacaux,  Tacide  sulfhydrlque,  Thydro- 
gène  carboné ,  etc.  {.'éUctricité  dynamique 
produit  des  eífets  beaucoup  plus  variós  et 
plus  énergiques  que  Vélectricité  statigue.  V. 

ÉLIÍCTUO-CUIMIÍÍ,  KLliCTllO-MAONáTlSMIi,  OAL- 
VANI8MK. 

_  On  se  sert,  pour  démontrer  les  efTots  de 
rétincelltí  sur  un  mélango  d'oxygòne  et  d'hy- 
drogeno,  d'un  petit  uppareil  appoló  pistoíet 
de  Volta;  il  se  compose  d'un  vase  en  fer- 
blanc,  portantsur  sa  paroi  latórale  une  tubu- 
lure  daus  laquelle  passe  une  tige  métallique 
torminée  par  deux  petites  boules  et  mastiquue 
dans  un  tube  do  vorro  qui  Tisolo.  I/une  des 
boulos  est  placée  ix  rintérieur  ot  Tautro  h 
Textórieur  uu  vase,  dans  lotiuel  on  ititroduit, 
pour  rexpóriouee,deux  volum'fS  d^hydrogene 
et  un  volumo  d'oxygéne.  On  ferino  avec  un 
botichon  tít  on  provoqtie  uno  étiiicello  entro 
la  boul';  intérieure  et  la  paroi  du  vase  pour 
enllummor  lo  n.élange,  qui  projolto  ulors  le 
bourbon  avec  bruit.  i 

L'air  atmoupliériqno  ost  toujoura  éloctrisé,   I 


í 
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soit  pnsitivemont,  soit  négativement,  méme 
qunnd  il  ne  presente  aucune  trace  denuages. 
Par  un  temps  serein,  Tair  contient  toujours 
un  excòs  ò'elecíricité  positive,  et  cela  d'au- 
taut  plus  que  les  coucnos  sont  plus  ébn-ées. 
La  terre  est  constamment  chargée  á'éleclri~ 
cite  negativo;  dans  les  miúsons,  dans  les 
rues,  sous  les  arbres,  Vélectricité  de  Tair  est. 
presque  toujours  nulle;  oUe  n'est  sensiblf* 
en  rftsecampagnequ'àenviron  l  mètreau-des- 
sus  du  sol.  Les  nuages  sont  toujours  éleotrí- 
sés,  soit  positivenient,  soit  négativement,  et 
avec  une  tension  très-variable  ;  lorsqu'ils  sont 
orageux,  ils  peuvent  être  assimiles  k  d'im- 
menses  conducteurs  électrisés.  Franklin  a  re- 
connu  ces  faits  en  faisant  monter  vers  un 
nuage  orageux  un  ceif-volant  fait  ile  taíTe- 
tas  et  surmonté  d'une  verge  de  fer  qiii  se 
terminait  en  pointe.  Un  fil  de  metal  descen- 
dait  de  la  vergo  le  long  de  la  corde  jusqu'à 
7  mêtres  environ  de  la  main  qui  tenait  Tappa- 
reil ;  lô  reste  étuit  un  cordon  de  soie  destine  ã 
préserver  lobservateur  du  danger,  On  vil  des 
lets  lumineux  longs  de  3  mêtres  s'élancer  du 
bas  de  cet  appareil  avec  des  détonatlons  sem- 
bhibles  à  des  coups  de  pistoíet.  Ces  expérien- 
ces  ont  couié  la  vie  à  plusieurs  physiciens. 

Vélectricité  &  reqn  aujourd'hui  des  appli- 
calions  très-nombreuses  dans  rindvistrie ;  son 
emploi  dans  les  métiers  à  tisser,  les  frein^, 
Ia  télégiaphie,|l  éctairage  électrique,  consti- 
tua des  progrès  lécents  qui  ont  mis  àméme  de 
juger  du  parti  que  lon  peut  tirer  de  cet  agent. 

Nousvenonsde  résumertrès-succinctement 
les  principaux  phónoménes  et  les  lois  de  Vé- 
lectricité. Parmi  ces  phénomòneset  ces  lois, 
quelques-uns  exigent  des  développenients  et 
des  démonstratiuns  détaillés,  ou  présentent, 
en  corrèlation  avec  d'autres  phénomènes  phy- 
siques, certains  caracteres  intéressants  qu'íi 
importe  de  déterminer.  Le  philosophe  ne  se 
contente  pas,  en  eíFet,  de  compulser  et  d'en- 
registrer  les  observations;  il  s'efforce  encore 
de  saisir  et  de  signaler  le  lien  naturel  par  le- 
quel  Tesprit  les  relie  entre  elles  et  lesratta- 
che  à  des  faits  d'un  autre  ordre.  N'y  a-t-il 
pas  lieu,  par  exemple,  de  rechercher  d'abord 
et  de  classer  les  phénomènes  qui  peuvent 
élre  aussi  bien  produits  par  Vélectriciíé,  la 
chaleur,  le  niagnétisme,  la  lumière?  La  simili- 
tude des  eífels  permettra  peut-être  de  con- 
clure  à  Tunité  de  cause.  Le  physicien  anglais 
Grove  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  re- 
marquable,  dont  nous  avons  rendu  un  compte 

detaÍllÓ(v.  CORRÈLATION  DK3  FORCtlS  PHYSI- 
QUES, au  tome  V  du  Grand  Diclionnaire, 
page  187).  lei,  nous  nous  proposous  seulement 
d'exposer,  aussi  clairement  que  possible,  les 
principales  lois  des  phénomènes  électriques. 
La  définition  de  Vélectricité  est  un  exempla 
de  Tinconvénient  des  déíinitions  prématurées, 
c'est-à-dire  faites  avant  Ia  contplète  connais- 
sance  des  faits  qu'il  s'agit  de  détinir.  Littér.a- 
lement,  élecíricité  signitie  propriétc  de  l'am- 
bre.  Or  lambre  frolté  a  toutes  les  propriétés 
des  corps  électrisés ;  nmis,  comme  on  n'y  re- 
connut d'abord  que  la  propriété  attractive, 
cette  propriété  est  devenue  Tunique  éléinent 
de  Ia  dértnition  de  Vélectricité ,  qu'il  n'est 
d'ailleurs  peut-étre  pas  encore  temps  de  rera- 
placer  par  une  autre. 

—  Sources  d' élecíricité.  Les  principales 
sont :  l»  le  frottement.  Tous  les  corps,  qu'ils 
soient  bons  ou  inauvais  conducteurs,  peuvent 
s'électriser  par  le  frottement.  Toutefois,  pour 
que  les  corps  bons  conducteurs  ne  perdent 
pas  leur  élecíricité  à  mesure  qu'elle  se  pro- 
duit, il  faut  les  isoler.  Si  Ton  tient  à  la  main 
un  tube  de  verre  termine  par  un  cylindre  de 
metal,  on  pourra  électriser  le  cylindre  en  le 
frottant,  purce  que  le  verre  empêchera  Vé- 
lectricité de  s'écnapper. 

On  a  imagino  toutes  sortes  d'expéri6nces 
bizarros  pour  manifester  Vélectricité  ongen- 
drée  par  le  frottement.  Un  physicien  anglais, 
Patrice  Brydone ,  qui  était  déià  parvenu  à 
évaluer  Vélectricité  dégagée  d'un  chat  que 
Ton  caresstí,  fais;iit  monter  sur  des  tabourets 
isoles  deux  personnes  dont  les  chevelures 
étaient  restées  incultos  pendant  plusieurs 
móis.  Dans  cette  position  ,  chacune  d'elles 
peignait  Tautre  et  leurs  cheveux  dégageaient 
alors  une  grande  quantité  Hélectricité^  ma- 
nifestée  par  des  étincelles. 

Les  métaux  frottés  avec  de  mauvats  conduc- 
teurs prennent  Vélectricité  négative,  pourvu 
que  leur  surface  ne  soit  point  oxydée.  Si  leur 
surface  est  ternie  par  une  couche  d'oxyde, 
ils  prennent  Vélectricité  positive,  et  c'est  alors 
la  substance  frottante  qni  prend  le  fluido  nó- 
gatif.  Quand  on  frotto  ensemblo  deux  mé- 
taux, les  électricités  dégagées  se  recombinent 
si  vite  qu'il  a  été  longtemps  impossiblo  de 
les  rendre  manifestes.  M.  Becquercl  y  ^st  ce- 
pendant  parvenu,  grAce  à  un  artillre  in^-ó- 
nioux.  II  a  range  les  métaux  dans  ta  liste  sui- 
vante,  formóe  de  telle  manière  que  cha(|U(s 
substance  prend  le  fluide  négatif  ou  lo  fluide 
positif,  -suivant  qu't>n  la  frotto  avec  uno  do 
celles  qui  suivent  ou  avec  uno  de  celles  qui 
prócòdent  :  bisrnuth ,  palladium ,  platino  , 
piomb,  ótain,  nickol,  coualt,  cuivre,  or,  ur- 
gont.  iridium,  zinc,  fer,  cadniium,aracnic,  an- 
timoine,anthracÍto,  peroxyde  de  manganòse. 

lia  limaille  d'un  metal  s'électrlso  lorsqu'on 
la  fait  gllssor  sur  une  surface  métallique. 

I^es  eíTols  du  frotti^raent  peuveitt  òtro  mo- 
dillés  [>ar  une  foulo  do  circonstanctís  (rlnrée, 
vito.she,  ótundue.  rhalour,  etc.)  qui  inlluent 
sur  la  nature  et  la  (|uantitó  (Vélectricité  pru- 
duito.  Ces  Influeuces  out  été  Tubjut,  de  lu 
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part  de  Póclet,  de  recherches  interessantes 
consignées  dans  le  tome  LVII,  2o  série,  des 
Annales  de  chimie  et  de  physique. 

Vi' élecíricité  peut  encore  se  produire  &  la 
suite  de  frottements  éprouvés  soit  par  un  li- 
quide, soit  par  un  jet  de  gaz  ou  de  vapeur, 
pourvu  toutefois  que  le  corps  frottant  ne  soit 
pas  de  même  nature  que  le  corps  frotté,  c'est- 
ii-dire  qu'ils  ne  soient  pas  tous  deux  gazeux 
ou  tous  deux  liquides.  Quelques  physiciens 
soutiennent  néanmoins  que  cette  condilion 
n'est  pas  indispensable  et  que  la  similitude 
des  suDstances  rend  seulement  difflcile  Tap- 
plication  du  phénomène. 

20  La  pression.  Deux  corps  pressés  Tun 
contre  Tautre  se  trouvent,  au  moment  ou  on 
les  separe ,  chargés  d'e7ecíri"cíí^í  contraíres. 
Haiiy  a  reconnu  qu'on  peut  électriser  le  plus 
grand  nombre  des  cristaux  naturels  en  les 
comprimant  dans  la  main,  et  que,  do  plus,  les 
cristaux  soumis  k  cette  pression  conservent 
longtemps  leur  élecíricité.  Toute  opération 
mécanique  qui  a  pour  effet  de  désagréger 
les  ditTérentes  parties  d'un  corps  donne  aussi 
lieu  à  une  proauction  à' élecíricité.  Tel  est  le 
clivaçe  des  cristaux,  telle  la  liquéfaotion  d'un 
certain  nombre  de  substances  solides  {soufre, 
resine,  chocolat,  etc). 

En  general,  toute  action  mécanique,  de 
quelque  nature  qu'eUe  soit,  tout  effort  teo- 
dant  à  ébranler  les  molécules  d'un  corps 
produit  de  Vélectricité.  Comme  rien  n'est  en 
repôs  autour  de  nous,  que  Tair  frotte  inces- 
samment  tous  les  corps,  et  qu'au  milieu  de 
rair  tous  les  corps  sont  dans  un  état  de  per- 
pétuelle  agitation ,  vibrant  sous  les  chocs  et 
les  pressions  les  uns  des  autres,  on  peut  dire 
en  toute  vérité  que  nous  vivons  au  milieu 
d'une  active  et  incessante  source  A' élecíricité, 

30  Les  actions  chimiques.  Les  réaetions  chi- 
miques sontgénéraleinent  accompagnées  d'un 
dégagement  à' élecíricité.  Ce  dégagement  fut 
attribué  pendant  longtemps  au  contact  des 
corps  entre  eux,  aux  frottements  occasionnés 
par  reffervescence,  etc.  Mais  depuis  les  tra- 
vaux  de  MM.  Becquerel,  Faraday,  de  La  Rive, 
Tinfluence  des  actions  chimiques  sur  le  déga- 
gement de  Vélectricité  est  hors  de  doute.  Nous 
indiquerons  quelques  expériences. 

M.  Pouillet  place  un  cylindre  de  charbon 
allumé  sur  un  des  plateaux  d'un  électromètre 
condensateur  (tig,   1)  et  fait  communiquer 
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rig.  í. 

Tautre  plateau  avec  le  sol.  Le  charbon  s'é 
lectrise  positivenient  et  lacide  carbonique  né-  ' 
gativement.  M.  Becquerel  place  dans  un  vase 
A  (úg.  2)  de  Tacide  azotique^  et  duns  un  autre 
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vase  B  une  solution  de  potasse.  Si  les  deux 
liquides  communiquent  entre  eux  au  moyen 
de  lames  de  platine  et  sont  d'aillours  reliés  à 
un  thermo-multiplicateur,  Talguille  de  cet 
appareil  ne  bouge  pas  ;  nmis,  si  ta  communi- 
cation entre  les  liquides  est  établie  au  tiioyen 
d'une  mêche  de  outon  M,  les  deux  liquides, 
montant  par  captUarité  dans  cette  mèche,  :>e 
rencontrent,  se  combinent  pour  former  de 
Tazotato  de  potasse,  et  aussitòt  raiguilto  in- 
di()ue  un  courant  électrique  allant  de  Tacide 
&  la  base.  En  general,  dans  les  contbinaisons 
saliiies  f  Tacide  prond  toujours  Vélectricité 
positive  et  lu  base  Vélectricité  négative. 

On  peut  remarquer  k  ce  sujet  que,  suivant 
que  Teau  se  combine  avec  les  acides  ou  avec 
les  bases,  elle  prend  le  fluide  négatif  ou  le 
fluide  positif:  ce  qui  prouve,  on  dehors  de 
toute  considération  chnnique  ,  que  Teau  se 
comporte,  en  préscnce  dea  bases,  comme  un 
acide,  et,  en  prósence  des  acides,  comme  une 
base. 

Lorsque  deux  acides  réagissent  Tun  sur 
l'autre,  celui  qui  còde  le  plus  faciluincnt  sou 
oxvgóne  prend  IVVtTínciíir  négative  ot  Tantra 
Vélectricité  positive.  M.  de  l-a  Kive  u  range 
los  corps  dans  lu  liste  suivanto,  furniée,  & 
tròs>pou  d'exceplionH  prés,  de  façon  quo  cha- 
que  substance  prond  Vélectricité  po:>itivu  aveo 


celle  qui  la  suit  et  Vélectricité  négative  avec 
celle  qui  la  precede  :  acide  phosphorique , 
acide  sulfurique,  acide  azotiqne ,  acide  cnhr' 
hydriquCy  acide  acéCique,  acide  azoteux,  dis- 
solutions  saíiíie.v,  dissolutions  alcalines. 

De  méme  que  les  combinaisons,  les  décom- 
positions chimiques  dégagent  de  Vélectricité. 
Uno  seulo  goutte  d'eau  salée  projetée  dans 
un  creuset  de  platine  chauffé  au  rouge  suffit 
pour  manifester  Vélectricité  qui  acconipagne 
la  déconiposition  :  le  creuset  prend  Vélectri- 
cité positive,  et  la  vapeur  emporte  Vélectricité 
négative.  I/evaporation  des  eaux  salées  doÍt 
donc  fournir  k  ralmosphóre  de  Vélectricité 
positive.  En  general,  dans  une  décomposiíion 
chimiqHCy  chaque  élément  se  charge  de  Vélec- 
tricité contraire  à  celle  gu'il  a  vrise  lorsque 
s'est  formée  la  combinaison  dont  ti  fait  partie. 

On  sait  maintenant  que  Vélectricité  íournie 
pi^rlíipile  est  duo  aux  réactions  ohimiques 
qui  s'eírectuent  entre  les  métaux  de  lappareil 
et  le  liquide  qui  relie  les  couples.  V.  pile. 

Quelques  physiciens  mettent  au  rang  des 
sources  á'électricité  le  simple  contact  de  sub- 
stances différentes.  Cest  au  seul  contact  que 
Volta  attribuait  Vélectricité  de  la  pile.  Et, 
sans  nier  la  vertu  pntductive  des  actions  chi- 
miques, des  physiciens  éminents,  tels  que 
Platr,  Marianini,  Zamboni,  Ohm,  Péclet, 
Fechner,  etc,  ont  soutenu  non-seulement 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  Vélectricité  est 
engendrée  par  le  seul  contact  des  métaux,  mais 
méme  quo,  dans  certaines  circonstances , 
Vélectricité t  une  fois  produite  par  lo  contact, 
determine  k  son  tour  des  actions  chimiques, 
lesquelles  sont  ain^i  Telfet  et  non  la  cause  du 
dégagement  á' élecíricité.  M.  de  La  Rive  s'est 
attaché  a  réfuter  la  théorie  du  contact,  et, 
pour  cela,  il  s'est  etforoé  d'établir  que,  toutes 
les  fois  que  le  contact  est  accompagné  d'uno 
produetion  A' élecíricité  ^  il  y  a  toujours  une 
action  cbimique  concomitante,  àlaquelle,  par 
cooséquent,  le  phénomène  peut  étre  attribué. 
Un  disque  de  zinc  et  un  disque  de  cuivre  sont 
appliqués  Tun  sur  Tautre,  et  vous  tenez  le 
couple  par  Textrémitè  zinc  :  ii  y  a  produetion 
á'électriciié.  Mais  regardea  le  zinc  aux  points 
touchés  par  vos  doigts ,  il  y  est  terni ;  il  s'est 
recouvert  en  ces  points  d  une  mince  concho 
doxyde  de  zinc  proveuant  de  rhuraidité  da 
la  peau  qui  les  tuuchait  et  mêuie  de  la  va- 
peur d'eau  répandue  dans  Tair.  II  est  vrai 
que  ce  zinc  est  chargé  de  fluide  positif,  tandis 
que  Toxydation  devrait,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  lui  donner  le  fluide  négatif. 
Mais  cette  diflicultó  u'est  pas  iosurmontable, 
comine  M.  de  La  Rive  Ta  prouve  par  des  con- 
sidérations  dont  toutefois  nous  ne  voulons  pas 
ussumer  la  responsabilité. 

Les  actions  chimiques  dont  les  eaux  miné- 
rales  sont  le  siége  y  produisent  des  phóno- 
ménes électriques  ausquels  M.  Scoutetten , 
Crofesseur  à  la  Faculte  de  médeciue  do  Stras- 
ourg,  rapporte  les  effets  thérapeutiques  de 
ces  eaux.  Les  interessantes  expériences  aux- 
quelles  il  s'est  livre  à  ce  sujet  sont  consignées 
dans  un  ouvrage  intitulo  :  De  Vélectricité 
considérée  comme  cause  principale  de  Vaction 
des  eaux  minérales  sur  Vorganisme  (Paris , 
1865).  Nous  y  renvoyons  lo  lecteur. 

40  La  chaleur.  En  dilatant  les  corps,  la 
chaleur  met  en  mouveraent  leurs  molecuíes, 
les  heurte  les  unes  contre  les  autres,  et  doit, 
par  conséquent,  donner  lieu  à  des  phénomènes 
électriques  paruils  à  ceux  qui  sont  dus  au 
frottement.  Cest  ce  que  l*on  constate  très- 
facilement  dans  les  cristaux,  corps  non  homo- 
gènes,  dans  lesquels  la  chaleur  se  distribuo 
inégalement,  do  manière  à  permettre  la  sépa- 
ration  des  électricités  produites.  Les  phéno- 
mènes de  ce  genre  sont  exposês  surabon- 
damment  plus  loin.  Nous  avous  d'ailleurs,  au 
mot  COURANT,  parle  de  Vélectricité  qui  so  dé- 
gage  de  la  soudure  chaulfée  de  deux  métaux, 
élecíricité  qui  donne  naissance  k  la  classe 
des  couranls  thcrmo-électriques. 

&o  Les  corps  vivants.  Si  les  phénoniònes 
chimiques  et  calorifiques  sont  des  sources  de 
fluides  électriques,  il  est  évident  qué  les  corps 
d'animaux,  dans  lesquels  s'accomplissenttaut 
d'actions  chimiques  et  desquels  il  se  dégago 
inccssummeut  tant  de  chaleur,  doivent  étre 
le  siége  d'une  abondante  produetion  ú'élecíri- 
cite.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  etfet,  et  cette  élec- 
íricité a  été  assez  impropreinent  anpelée  par 
quelques  auteurs  élecíricité  animaie, 

Les  anciens  connaissaieut  très-bien  les  se- 
cousses  engourdissantes  que  communiqua  le 
poisson  appelé  íorjn7/6',  mais  ilsen  ignoraient 
la  cause.  C  est  MusschtMibroeck  (1746)  qui  eut 
1  idée  de  comparer  leflet  de  la  torpille  a  celui 
de  la  bouteille  do  Leyde  alors  récemment 
découverte,  et  d'attribuer  ii  la  déchargo  dos 
fluides  électriques  une  propriété  qu*on  rap- 
portait  voluntíers  k  lu  magie.  On  connalt  uu- 
iourd'hui  huit  cspèees  do  poissons  éloctritjues : 
lo  gymnole,  qui  vit  dans  ÍOrónoque  ot  sos  af- 
flueuts;  lo  silure  électrique^  au  Senegal  et 
dans  lo  Nil ;  lo  téírodon  électrique  et  le  Iri- 
chiure  élecírique ,  dans  la  mor  des  Indes,  ut 
enlln  quatro  espòces  de  1 01  pi  lies  qiVon  trouvo 
surtout  duns  Ia  Mediterrâneo.  Nous  donnons, 
h  Tarticle  consacró  h  chacun  d'eux ,  dos  dé- 
tails  sur  son  organe  électrique  ot  aur  los  ef- 
fets qu'il  produit. 

Les  poissons  no  sont  pas  les  souIh  nniinaux 
oui  donnent  de  Vélectricité.  Nobili,  répétant 
1  cxpériunce  do  Uulvani,  tlt  voir  ou  litS7  quo, 
si  Ton  met  un  contuut  diruct  los  inusdos  d'nno 
grenouilb*  uvuo  ava  noifs,  les  muscles  prtui- 
nont  lo  fluide  nogatif  ot  los  nerfs  lo  lluulo 
positif  (v.  couhant).  Muttoucoi  tiru  do  IV/t-c- 
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Irieité  des  musclos  seuls.  Enfin  M.  du  Bois- 
Reymond  est  allé  chercher  de  Vélectricité  et 
en  a  trouvé  jusaue  dans  la  corps  ImiiiaiB. 
Lorsqu'on  serre  rorteiiient  les  poings,  il  en 
resulte  une  contraction  de  tout  le  bras,  qui 
produit  une  quantité  d'électricité  très-appré- 
ciable  au  réomètre.  Le  méme  M.  du  Bois- 
Rejmond  s'est  appliqué  des  vésicatoires  sur 
les  faces  dorsales  des  deux  bras  pour  en  dé- 
tacher  Tépiderme  qui ,  en  qualité  de  niauvais 
conducteur,  s'oppose  à  la  sortie  de  Velecíri- 
cite.  II  mit  ensuite  les  parties  dénudées  en 
contact  avec  les  laines  du  réomètre  et  il  ob- 
tint  une  déviation  de  60  à  70»,  tandis  qu'elle 
n'était  que  de  3°  au  plus  avant  rablation  de 
Téplderme. 

La  vie  végétale,  dans  la  germination,  dans 
la  eirculation  de  la  séve,  dans  la  respiration 
des  feuilles,  presente  aussi  des  phénoraènes 
chimiques  et  calorifiques  qui  sont  autant  de 
sources  d'électricité, 

—  Des  deux  fluides  électriques.  Nous  ne  rap- 
pellerons  pas  ici  Texpérience  par  laquelle  on 
vérilie  la  double  nature  de  Vélectricité;  mais, 
coinrae  Tespèce  du  fluide  développé  sur  le 
verre  ou  sur  la  resine  dépend  encore  de  la 
nature  du  corps  avec  lequel  on  a  frotté  ces 
deux  substances,  nous  croyons  devoir  rappeler 
que  :  Vélectricité  vitrée  (ou  positive)  est  celle 
qui  se  dégage  sur  le  verre,  et  Vélectricité  rési- 
neuse  {ou  négative)  celle  qui  se  dégage  sur  la 
resine,  guand  on  les  frotie  avec  de  la  laine. 


II  est  à  reniarquer  que  les  deux  électricités 
naissent  toujours  ensemble,  Tune  sur  le  corps 
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frotté,  Tautre  sur  le  corps  frottant.  Seule- 
ment,  pour  qu'oQ  puisse  les  reconnaUre,  il 
faut  que  les  deux  corps  soient  isoles.  Un 
même  corps,  frotté  avec  la  même  substance, 
peut  ls'électriser  positivement  ou  né^^ative- 
ment,  suivantrétat  de  sa  surface.  Cest  ainsi 
que  le  verre ,  frotté  avec  du  drap  ,  s'électrise 
positivement  ou  négativement,  suivant  qu'il 
est  poli  ou  dépoli.  La  chaleur  donne  aux  corps 
une  tendance  á  prendre  le  fluide  négatif.  II 
serait,  au  reste,  trop  lonç  d'ènuniérer  tuutes 
les  circonstances  qui,  soit  isolées,  soit  réunies, 
peuveot  exercer  une  certaine  influence  sur 
fespèce  á' électricité  que  dégage  sur  chacuu 
d'eux  le  frottement  de  deux  corps, 

Dans  la  théorie  des  deux  fluides,  dite  de 
Syminer,  électriser  un  corps,  c'est  séparer  les 
deux  fluides  qui  forment ,  par  leur  combinai- 
son  ,  Vélectricité  neutre  qu'il  contient.  Quand 
cette  séparation  est  effectuée,  le  coips  est 
électrisé  positivement  ou  négativeinent,  sui- 
vant  que  c'est  le  fluide  positif  ou  le  fluide 
négatif  qui  domine  et  dont  ractioa  se  mani- 
feste à  1  extérieur. 

—  Electrisation  par  influence.  Un  corps  élec- 
trisé determine  à  distunce  une  décompositiou 
du  fluide  neutre  dans  les  corps  envirounants, 
repousse  Vélectricité  qui  est  de  méme  nature 
que  celle  dont  il  est  cnargé  et  attire  Tautre. 
Cette  action  est  désignée  sous  le  nom  d'élec- 
trisafion  par  influence  ou  induction  électrique 
(quelquesauteurs  disent  induction  étectrosía- 
tique). 

A  (fig.  4)  represente  une  pièce  métallique 
électrisée  positivement  et  BC  un  cylindre 
bon  conducteur,  dont  les  extrémités  sont 
surmontées  de  pendules  électriques.  Sous 
Taotion  de  la  pièce  A,  on  voit  les  pendules 
diverger,  ce  qui  prouve  que  les  extrémités  A 
et  B  sont  électrisées ;  et  si  Ton  approche  suc- 
cessivement  de  B  et  de  C  un  bâton  de  resine 
électrisé  positivement,  on  constatera  que  le 
bâton  attire  le  pendule  B  et  repousse  Tautre  : 
Vélectricité  de  B  est  donc  négative  et  celle 
de  C  positive ,  comme  Tindiquait  d' avance  la 
régie  énoncée.  Aussitôt  que  le  corps  A  est 
éloigné,  les  pendules  retombent  sur  le  con- 
ducteur et  celui-ci  revient  à  Tétat  naturel. 

Pendant  que  le  corps  A  agit  pour  décom- 
poser  le  fluide  neutre  de  BC,  les  électricités 
déjà  accumulées  en  B  et  eu  C  ,  étant  de  nom 
contraire,  tendent  à  se  reunir;  h  un  certain 
moment,  leur  attraction  mutueíle  contre-ba- 
lancera  complétement  Taction  décomposante 
du  fluide  A  :  V electrisation  par  influence  a 
donc  une  limite. 


Si  Ton  fait  communiquer  le  cylindre  BC 
avec  le  sol  pendant  que  la  décomposition  a 
lieu,  le  pendule  C  retombe  et  le  pendule  B 
s'écarte  au  contraire  davantage  du  cylíudre. 
Cela  prouve  que  le  fluide  positif  de  BC,  tou- 

Í*ours  repousse  par  Taction  de  A,  a  passe  dans 
e  sol;  tandis  que  le  fluide  négatif,  débarrassè 
de  Tattraction  de  C  et,  de  plus ,  accru  par  le 
fait  d'une  nouvelle  décomposition  de  Vélec- 
tricité neutre ,  5'e5t  rapproché  davantage  de 
rextrémité  B. 

—  Lois  des  altractions  et  des  répulsions  élec- 
triques. 10  Mettons  en  présence  d'un  corps 
électrisé  A  (fig.  5)  un  autre  corps  B,  électrisé 


une  pression  contraire  à  la  pression  que  IVir 
exerce  sur  le  corps. ^  La  pression  de  1'air  sur 
le  corps  será  donc  moindre  en  n  qu'en  7« ,  et, 
eu  vertu  de  la  diflerence,  le  corps  B  paraitra 
repousse  par  le  corps  A. 

30  Nous  avons  supposé  que  le  corps  élec- 
trisé B  ne  contenait  qu'un  seule  espêce  d'e- 
lectricité.  Examinons  le  cas  oii  il  serait  à 
Tétat  neutre  et  soumis  à  Taction  d'un  corps  A 
(fig.  7)  chargé ,  par  exemple,  á'élecíricité  po- 


O 


aussi,  mais  mauvais  conducteur,  Vélectricité 
de  celui-ci  ne  pouvant  se  déplacer,  le  corps  B 
será  force  de  suivre  le  mouvement  du  fluide 
qu'il  contient;  il  será  attire  ou  repousse  en 
méme  temps  que  ce  fluide,  dans  le  vide  comme 
dans  rair. 

20  Supposons  que  le  corps  électrisé  B  soit 
bon  conducteur  et  qu'il  soit  chargé  de  la 
méme  éUctricité  que  le  corps  A  (fig.  6).  Son 


fluide  se  portera  en  n;  eC,  si  TexpérieDce  est 
faite  dans  le  vido,  il  ii'y  perdra  sans  que  le 
corps  U  reQoive  aucuD  mouvement.  Mais  si 
Texpérience  a  lieu  dans  Tuir,  qui  est  mauvais 
conducteur  (liauí  b'il  est  humíde),  le  fluide 
■'arrétera  en  n,  H'y  accumulera  et  y  exercera 


Fig.  7. 

sitive.  L'e7ec/ricí7e  positive  qui  est  en  n,  étant 
plus  loin  du  corps  agissant  que  Vélectricité 
négative  qui  est  en  ín,  en  reçoit  plus  faible- 
ment  Taction  et  est,  par  conséquent,  niolns 
repoussée  que  celle-ci  n'est  attirée.  Donc  le 
corps,  obéissant  k  la  resultante  des  deux  ef- 
forts,  será  attire,  et  cela  même  dans  le  vide, 
Si  le  corps  B  n'est  pas  isole,  Tattraction  será 
beaucoup  plus  énergique,  parce  qu'elle  ne 
será  plus  contrariée  par  la  répulsion  de  IV- 
lectricité  positive  qui  se  será  écoulée  dans  le 
sol, 

Ces  considérations  forment  la  base  de  tou- 
tcs  les  explications  par  lesquelles  on  reud 
compte  du  mouvement  des  fluides  électriques, 
ainsi  que  des  attractions  et  des  répulsions 
manifestées  par  les  substances  électrisées. 

S'il  est  ordinaireuient  facile  de  démêler  le 
sens  des  attractiuns  et  des  répulsions  élec- 
triques, il  n'en  est  jilus  de  meme  lors'iu'on 
cherche  h.  en  évaluer  Tintensité.  Les  forces 
qu'on  veut  mesurer  sont,  dans  nos  labora- 
toircs,  à  peine  appréciables  et,  de  plus,  cllcs 
diminuent  ^raduellement  pendant  les  expé- 
riences,  puisque  les  corps  perdent  à  chaque 
instant,  comme  nous  lo  verrons  tout  à  Theure, 
uno  partie  de  leur  électriciíé.  ^pinus  soup- 
';onnait  au'elles  devaient  Se  comportor  d'après 
les  lois  (le  la  Kravitation  universelle.  Hauks- 
bée,  Taylor,  Dufay,  MussLihenbrocck  tente- 
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rent  vatnement  de  les  mesurer.  Coulomb  dé- 
couvrit  les  lois  de  variation  de  ces  forces  et  les 
démontra  au  moyen  de  sa  balance  de  torsion, 
II  constata  que  les  attractions  et  répulsions 
qu'exercent  l  un  sur  Vautre  deux  corps  élec- 
trisés  sont  inversement  propor tionnet les  aux 
carrés  des  distances  et  directement  proportion- 
nelles  aux  produits  drs  quantités  délcctricité 
répandues  sur  ces  deux  corps. 

Pour  reunir  ces  deux  lois  dans  une  même 
formule,  désignons  par  /"  une  force  électrique 
attractive  ou  repulsivo  s'exerçant  à  Tunité 
de  distance  entre  deux  corps  ayant  reçu  des 
charges  électriques  égales  à  Tunité.  A  la  dis- 
tance d ,  et  pour  des  charges  c  et  c' ,  Taction 
será 

/cc[ 

formule  identique,  comme  le  prévoyait  jEpi- 
nus,  à  celle  de  Tattraction  newtonienne. 

—  Déperdition  de  Vélectricité.  Les  corps 
électrisés  perdent,  quoique  isoles,  une  portion 
de  learéleclricité  au  boutd'un  certain  temps. 
Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  conséquence  du 
développement  de  Vélectricité  par  contact  : 
Vélectricité  des  corps  se  porte  en  partie  sur 
Tair  environnant  et  sur  les  isoloirs  eux-mê- 
mes ,  qui  n'isolent  jamais  d'une  manière  ab- 
solue.  Cest  Coulomb  qui  a  trouvé  la  loi  de  la 
déperdition  de  Vélectricité, 

Afinde  n'être  pas  embarrasse  par  la  simul- 
tanéité  d'action  des  deux  causes  qui  occa- 
sionnent  la  déperdition  de  Vélectricité ,  Cou- 
lomb fit  de  nombreuses  expériences  pour 
ranger  tous  les  isoloirs  en  deux  catégones  : 
ceux  qui  ont  la  même  conductibilité  que  Tair 
et  ceux  qui  ont  une  conductibilité  différente. 
II  commençait  par  soutenir,  au  moyen  d'un 
isoloir  donné ,  la  baile  fixe  de  la  balance,  et, 
après  Tavoir  électrisée  ,  il  mesurait  la  dimi- 
nution  de  Ia  force  repulsivo,  Ensuite  il  re- 
commençait  plusieurs  fois  lexpérience  ,  mais 
eu  faisant  soutenir  la  même  baile  par  2,  3,  4... 
isoloirs  de  méme  substance  que  le  premier. 
Si,  achaque  fois,  la  diminution  de  la  force 
répulsive  restait  la  même  ,  cela  prouvaít  que 
Ia  substance  essayée  avaít  la  meme  conduc- 
tibilité que  Tair  dont  elle  teuait  Ia  place. 
Coulomb  fut  ainsi  conduit  a  reconnaUre  que 
la  gomme  laque  brune  laisse  échapper  juste 
autant  á'électricité  que  Tair  sec,  et  aès  lors  il 
put  aisément  tenir  compte  de  la  perte  par  ce 
genre  de  support, 

—  Déperdition  par  1'air.  Supposons  les  deux 
boules  de  la  balance  de  Coulomb  parfaite- 
ment  identiques  et  portées  par  des  supports 
tels  que  la  déperdition  á'électricité  qu'ils  oc- 
casionnent  soit  la  même  que  celle  qui  se  fait 
par  Tair,  Mettons-Ies  en  contact  Tune  et  Tau- 
tre,  et  électrisons-les  :  nous  observerons  une 
certaine  répulsion,  et,  en  tournant  le  micro- 
mètre  de  Ia  balance  de  Tangle  ^„,  nous  amè- 
nerons  la  boule  mobile  à  être  h.  une  distance 
angulaire  a  de  la  boule  fixe.  SoitT(,=  a  +  ^o 
Ia  torsion  du  fil;  ce  será  la  torsion  initiale 
correspondante  au  temps  t^.  Tournons  ensuite 
le  micromètre  dans  le  sens  opposé,  de  manière 
à  diminuer  la  torsion,  et  observons.  La  boule 
mobile  será  d'abord  repoussée  à  une  distance 
de  la  boule  fixe  plus  grande  que  oi,uiais  en  rai- 
son  de  la  déperdition  qui  s'elfectue  il  arrivera 
un  moment  oú  elle  será  de  nnnveau  à  une 
distance  angulaire  a  de  la  boule  fixe.  Soient  t^ 
cet  instant  et  T,  =í  a  +  ^,  la  torsion  corres- 
pondante. Diminuons  encore  la  torsion  de  ma- 
nière à  la  rendre  égale  à  a  +  pj,  notons  de 
méme  Tépoque  t^  à  laquelle  Técart  des  deux 
boules  se  réduira  à  a  et  ainsi  de  suite,  nous 
formerons  une  table  telle  que 

To  =  «  +  ^ t, 

T.-a  +  ?i í» 

T,  =  a  +  fi, t, 

T,í  =  a4-?,[ tn 

qui  nous  permettra  de  découvrir  la  loi. 

Coulomb ,  voyant  une  certaine  analogia 
entre  les  lois  empiriques  que  pouvait  fournir 
le  tableau  de  ses  expériences  et  celles  du  re- 
froidissement,  fut  conduit  à  examinerles  rap- 
ports 

T,  —  Tl  T,  —  T, 
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AT. 


tt  —  ^o 


t,  —  t. 


Or, à  la  limite   est  la  dérivée   do  la 

at 
fonction  qui  exprime  la  torsion  T  en  fonction 
du  temps  í;  on  a  donc,  en  appelant  Ti'  celte 

dérivée  et  négligeant  —  devant  T, 

/      T'A 

I  —  -=7  I  =  a ,      d  ou      LT  +  aí  =  constante, 

Telle  serait  la  loi  des  torsions. 

Pour  déterminer  la  constante,  supposons  la 
formule  vérifiée  pour  une  torsion  initiale  To 
répondant  au  temps  initial  tg ;  nous  aurons 

LTo  =  —  aí(,  +  const. , 
d'oú 

L^  =  -fl(/-í„)    et    T  =  T„e-"í'"'"^ 

On  voit  que  Thypothèse  faite  par  Coulomb 
conduit  à  cette  l(»i  ;  Les  deux  boules  restant  ã 
une  distance  constante,  les  torsions  décroissent 
en  progression  géométrique  quand  les  teynps 
croissent  en  progression  arithmétique. 

La  vérification  de  cette  loi  est  facile  et 
réussit  pleinement, 

La  loi  des  torsions  est  donc 

X  =  T  e"'*^'"'»). 

Mais  les  torsions  peuvent  servir  de  mesure 
aux  forces  repulsivos;  on  peut  donc  poser 

D'un  autre  côté,  comme  la  distance  des  deux 
boules  demeure  constante,  et  que  les  deux 
boules  sont  parfaitement  identiques,  si  q^eiq 
sont  les  quantités  d'e7ecírícííequi  se  trouvent 
sur  ces  boules  lorsque  les  forces  répulsives 
sont  F.  et  K,  on  a 

V.  =  kq,\ 
V  =  kq\ 


To  +  Tl '  T,  +  Tj ' 

2  2 

de  la  diminution  moyenne  de  torsion  dans 
Tiinité  de  temps  k  la  torsion  moyenne,  et 
trouva  que  ces  rapports  avaient  des  valeurs 
d'autant  plus  sensiblement  égales  que  les 
temps  employés  étaient  plus  petits.  II  admit 
qu'ã  la  limite  ce  rapport  était  rigoureusement 
constant,  et,  développant  cette  hypothèse,  il 
arriva  à  une  formule  que  l'on  établit  de  la 
manière  suivante  : 

Soient  T  la  torsion  à  un  moment  donné  í, 
et  T  +  iT  cette  même  torsion  à  Tinstant  t-\-M. 
La  perte  de  torsion  pendant  riutervallo  de 

AT 
temps  U  est  égale  à  aT,  de  sorte  que  —  — 

est  raiíoroisscMiienl  moyen  de  torsion  pendant 
Tunité  de  temps:  d'un  autre  cót-*,  la  torsion 

AT 
moyenne  dans  cet  iutervalle  est  T -t- -— ,  et 

rhypothèse  de  Coulomb  consiste  en  ce  que 


:  const.  =  íl. 


!.«-"i^')- 


d'oil  q  ~  q^t 

Telle  est  la  loi  de  la  déperdition.  Coulomb  a 
opéré  à  des  distances  angulaires  très-varia- 
bles  et  a  trouvé  que  la  valeur  de  a  restait  la 
méme;  il  en  a  conclu  que,  pour  deux  boules 
parfaitement  isolées  et  jAacées  n  importe 
comment,  la  loÍ  des  déperditions  est  la  même 
que  celle  que  nous  venons  de  trouver  dans  le 
cas  de  deux  boules  placées  à  une  distance 
angulaire  déterminée.  Au  reste,  s'il  en  est 
ainsi ,  ou  pourra  avoir  une  confirmation  des 
lois  precedentes  en  enlevant  la  boule  fixe  de 
la  balance  de  torsion  eten  lui  laissant  perdre 
son  électricité  loin  de  la  boule  mobile.  Si  on 
la  replace  dans  la  balance,  on  devra  avoir  la 
même  torsion  après  le  temps  écoulé  que  si  Ia 
boule  était  restée  en  présence  de  la  boule  mo- 
bile. 

Voici  comment  on  peut  faire  rexpérience. 
La  boule  fixe  étant  introduite  dans  lappareil, 
on  note  à  Tinstant  t^  la  torsion  To,  qui  est  né- 
cessaire  pour  maintenlr  la  boule  mobile  k  la 
distance  fixe  a.  Ensuite  on  enleve  la  boule 
fixe  de  la  balance  et  Ton  note  Tangle  indique 
sur  le  micromètre.  On  introduit,  au  bout  de 
quelque  temps,  la  boule  fixe  dans  la  balance, 
de  manière  que  Ia  boule  mobile  soit  à  gaúche 
de  sa  position  d'équilibre,  mais  ne  s'en  écarte 
que  d'une  très-faible  distance.  Ensuite  ou 
observe  Tinstant  ou  la  boule  mobile  vient  se 
placer  à  sa  position  d'équilibre,  on  note  T  et 
í,  et  on  vérifie  que  la  relation 

T  =  T,e-"í'-'") 

est  satisfaite.  ft  a  pu  être  determine   par  une 

l    expérience  préalable;  tant  que  Tétat  hygro- 

j    raétrique  reste  le  même,  a  conserve  une  va- 

[    leur  constante. 

!  Coulomb  avait  opéré  sur  reVecíriCiVe  posi- 
tive ;  Biot  completa  ses  expériences  en  ojié- 
rant  sur  Vélectricité  négative  ;  pour  des 
charles  moyennes ,  la  loi  est  la  même:  pour 
des  charges  plus  fortes ,  il  semble  que  Vélec- 
tricité négative  se  perde  plus  rapidement. 

Maintenant  que  1  on  connait  Ia  méthode  gé- 
nérale  employée  pour  la  déperdition,  il  est 
facile  de  chercher  si  les  boules  sont  dans  un 
état  parfait  d'isolement.  Pour  cela,  on  com- 
mence  par  suspendre  Ia  boule  fixe  à  Textré- 
mité  d'un  support  aussi  fin  que  possible ;  on 
suspend  ensuite  la  boule  au  moyen  de  deux 
supports  identiques  ,  et  l"on  voit  si  Ia  loi  que 
suivent  les  torsions  est  exacteiuent  la  même 
que  dans  le  cas  précédent.  Si  Ia  loi  est  la 
méme,  on  en  conclut  que,  dans  la  première 
expérience,  la  boule  mobile  peut  être  consi- 
dérée  comme  parfaitement  isolée,  et  on  peut 
regarder  le  support  comme  ne  contribuant 
pas  k  Ia  déperdition  de  Vélectricité,  car  autre- 
ment  la  déperdition  avec  deux  supports  atirait 
dú  varier.  Cest  ainsi  qu'on  reconnaU  par  des 
expériences  préalables  que  les  supports  sur 
lesquels  on  opere  sont  rareinent  dans  un  état 

'    d'isolement  parfait, 

I  Coulomb  a  remarque  que,  pour  des  supports 
de  même  nature,  Tétat  d'isolenient  de  la  boule 

1  électrisée  dépend  de  Vélectricité  développée 
sur  elle.  II  plaçait  la  boule  mobile  à  Vex- 
trémité  d'un  support  parfaitement  isolant  et 
dis-posait  Ia  boule  fixe  à  Textrémité  du  sup- 
port nou  isolant.  II  répétait  les  opérations  en 
procédant  de  la  même  manière  que  dans  le 
cas  de  la  déperdition  par  Tair.  II  conservait 
constante  la  distance  angulaire  «  qui  sépa- 
rait  les  deux  boules,   et  notait  les  torsions 

To,T.,T„ , 

corrcspondantes  aux  temps 
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ensuite  il  formuit  les  dilTérents  rapports 


T,  — T, 


T.  +  T, 


T,  — T, 


aiixquels  it  trouvait  une  valeur  constante  plus 
tjrande  que  celle  du  rupport  correspomlunt 
observe  uans  la  déperdition  par  luír  en  sup- 
posant  risolement  parfait. 

Soit  Tn  la  torsion  à  partir  de  luquelle  riso- 
lement commence  à  êtie  parfait ;  cherchoiis  á 
determiner  Tinstant  correspondant  au  moyen 
de  la  formule  relativo  à  la  déperdition  par 
Tair.  Si  1 'on  suppose  que,  dans  Tintervalle  des 
observations ,  la  déperdition  ait  lieu  par  Tair 
see,  ou  doit  avoir 

T|  =  T.e-''í'i-M     et     a  =  L^'  x  ^-^zj ■ 

On  pourra  donc  calculer  Vínstant  auquel  la 
boule  lixe  est  parfaitement  isotée.  Une  fois 
ce  temps  connu,  il  restera  à  determiner  la 
quantité  á'élecíriciíé  qui  se  trouve  sur  la  boule 
Hxe  à  Tinstant  („.  Pour  cela,  reportons-nous 
aux  conditions  d'équilibre  fournies  parTexpé- 
rienee;  les  boules  étatit  égales,  íorsque  la 
boule  tixe  a  touché  la  boule  mobile,  elles  ont 
partagé  également  Vélectriciíé^  et  si  q,  est 
une  charge  connue,  en  appelant  F^  la  force 
repulsivo  qui  se  manifeste,  nous  aurons 

cT,  =  Fo/cos-; 
2 

or  la  force  F,  peut  se  determiner  d*après  les 
lois  de  Coulomb,  et  on  a 


F.= 


4/' 


d'ou 


To 


'  /sin' 


c*est-à-dire  que 

F»  =  kg,\ 
Ceei  a  lieu  au  début.  Mais  à  Tinstant  /„  oii 
risolement  de  la  boule  devient  parfait,  la  tor- 
sion correspondante  T^  est  proportionnelle 
au  produit  des  quantltés  à'él€ctriciíé  des  deux 
boules.  Or,  sur  la  boule  íixe,  la  quantité  d'élec- 
tricité  est  x  ;  sur  la  boule  mobile  parfaitement 
isolée,  la  quantité  á'élecíricité  Çjj,  qui  reste  h 
rinstant  /„,  est  conuue  en  fonction  de  la  quan- 
tité initiale  q^y  et  du  temps  í^  —  t^  qui  s'est 
écoulé ;  enfin  le  coefficient  de  déperdition  a  est 
donné  par  la  formule 

et  par  suite  on  aura 

T„  =  kxg,, 

ou  T„  =  *j:í.e"  2  """'•' 

et  de  Ik  la  valeur  de  x  : 

_  1         "  ('« -  '.)       l 

:  kg^^;  d'ou  Ton  tireia,  en  substi- 


Or  on  a  T. 
tuant : 


n  Cn  - '.) 


k  T„c  2 


V 


Dans  cette  expérience,  xseraconnueen  fonc- 
tion de  quantités  qui  stmt  toutes  déterminées 
k  Texception  de  /c,  qu'un  éliminera  par  une 
nouvelle  expêrience,  et  Ton  aura  : 
,_  l  «(í'n-g  t 

vi 

CO  qui  pcrmettra  d'éliminer  k. 

—  Distribution  de  Vélectricitè.  L't'lectricité 
naturetle  paralt  uniformóment  répandue  duns 
toute  la  masse  des  rorns  conducteura;  mais 
dés  qu'un  des  deux  fluides  dont  ello  est  com- 
posée  est  librej  c'est-k-dire  séparé  de  Tautre, 
il  doit  reagir  sur  lui-mômo  par  la  force  repul- 
sivo de  ses  molécules,  et  celles-ci  doivcnt 
tendre  kse disperser  jusqu'ii ce  quolles  soient 
arròtóes  et  maintenues  par  la  rencontre  d'un 
obstacle,  Cest,  en  etíet,  ce  que  Texpérience 
vérifle  :  Véleclriciié  libre  se  répand  et  reste  à 
ia  aurface  des  corps.  Sur  un  support  IhoIó 
(ílg.  8),  Faraday  fixuitunanneau  de  metal  Ali 
auquel  étaít  nttachó  un  sac  coiiique  en  motis- 
selme.  Un  til  de  soie  placo  dauH  1  axe  du  oune 
permettait  de  le  retuurner.  Quund  cet  uppa- 
reil  est  électrisó ,  on  reconnatt  que  touto  IV- 
liifítricité  est  répandue  íiur  la  surfuco  extó- 
rieure  de  la  mousseline  ;  on  rctourno  le  sac,  et 
aussitôt  la  fuco  íntériouro,  dovonue  oxtériouro, 
He  <!bargodV/ccíriciírf;rautre,qui  portuit  tout 
lo  fluido,  n'<'n  prés<íiito  plus  la  moindro  trace. 

Quand  V ti Icv tricité  est  ainsi  accumuléo  li  la 
surfaou  dos  corps  conflucteurs,  ello  tnnd  ,  en 
verlu  du  sa  forco  r4>pulsive  continuo,  h  lu 
quitter,  h  abandonner  le  corps  :  c'ost  co  (lui 
arrivo  dans  lo  vide  et  dans  Tuír  humiue. 
MaÍH,  (luaiKl  luir  est  sufllsaiiinient  soo,  IV/t-c- 
tricité  lait  f^íTnrt  contro  lui  pour  a'échappor. 
Cest  4'«t  «'iriirt  ipiu  Vua  a  appoló  dunsitú,  ou 
niieux  tension  úiectriquo.  Cummo  la  tensum 
óloctriquo  varie  uvec  In  qu:tiitÍt.(S  du  fluido 
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développé,  on  admet  que  ce  fluide  formo  une 
couche  ayant  uno  certíiino  épaisseur,  uniforme 
k  la  surfuco  des  corps  sphériques,  variablo 
aux  diíférents  points  de  la  surface  pour  tous 
les  corps  qui  ne  sont  pas  sphériques.  Lapluce 
adóciuit  de  formules  analytiques  cette  propo- 
sition  :  La  tension  électrique  en  un  potiit  est 
proportionnelle  au  carré  ae  iépaisscur  de  la 
couche  délectricité. 


Fig.  s. 

Si  un  conducieur  de  forme  sphérique  est 
chargé  d'électricité  ^  11  est  évident ,  par  la 
seule  raison  de  symétrie,  que  la  couche  élec- 
trique  doit  étre  également  épaisse  en  tous  les 
poiuts  de  la  surface.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  si  la  forme  du  corps  conducteur  n'est 
pas  sphérique  :  c'est  ce  que  Coulomb  est  par- 
venu  à  établir  au  moyen  de  son  piau  d'é- 
preuve.  Cet  appareil  consiste  tout  simplement 
en  un  petit  disque  de  papier  doré ,  fixe  à  une 
tige  isolante  de  gomme  laque.  Si  ce  petit  dis- 
que est  pose  tangentielleraentsur  une  surface 
électrisée,  puis  retire  perpendiculairement, 
il  se  charge  sur  chaque  face  d'une  épaisseur 
électrique  proportionnelle  à  celle  que  pos- 
sédait  la  portíon  de  surface  soumise  au  con- 
tact.  Si  aíors  on  le  porte  dans  la  balance  de 
torsion,  dont  Taiguille  mobile  a  étê  chargée 
d'avance  de  la  même  espèce  d'élecíricitéy  il  y 
opere  absotument  comme  ferait,  si  elle  y  était 
transportée,  la  portion  de  surface  qu'il  recou* 
vrait  :  Taiguille  s'écarte  et  Tangle  de  torsion 
mesure  la  répulsion  exercée.  Puis,  sans  mo- 
difier  la  charge  de  raiguiUe,  on  la  ramène  k 
la  position  qu'elle  occupait  avant  Texpérience, 
on  touche  avec  le  plan  dépreuve  un  autre 
point  du  corps  et  on  Tintroduit  comme  précó- 
demment  dans  la  balance.  On  a  une  deuxième 
répulsion  et,  par  conséquent,  un  deuxième 
angle  de  torsion.  Les  angles  de  torsion  ainsi 
successivement  observes  sont  entre  eux 
comme  les  chargos  du  plan  dépreuve,  les- 
quelles  sont  elles-mémes  proportionnelles  aux 
tensions  électriques  sur  les  points  touchés. 
Afin  d'atténuer  les  causes  derreur  proven;mt 
de  la  déperdition  du  fluide.  Coulomb  opérait 
par  un  temps  très-sec  et  dessechait  encore 
rintérieur  de  la  balance  en  y  plaçantune  cu- 
vette  remplie  de  chaux  vive.  Les  résultats  de 
ces  délicates  et  patientes  expériences  se  sont 
trouvés  d'accora  avec  ceux  que  Poisson  a 
déduits  de  Tanalyse.  Nous  regiettons  que  la 
lungueur  du  travail  de  ce  géomètre  ne  nous 
permette  pas  de  Texposer  avec  quelques  dó- 
veloppements.  Nous  nous  bornons  à  transcrire 
la  courte  analyse  que  M.  Jamin  en  a  donnée. 

Les  premières  expériences  de  Coulomb,  dit 
M.  Jamin,  ayant  démuntré  que  les  attractions 
et  les  répuísions  électriques  sont  en  raison 
directo  des  quantités  d'étectriciíé  et  inverso 
du  carré  des  distances,  Poisson  a  acceptó 
cette  loi,  qui  est  toute  la  base  de  sa  théorie. 
En  second  lieu,  il  fait  remarquer  que,  si  un 
conducteur  est  chargé  d'électncité  libro  en 
equilibre ,  il  faut  nécessairemont  que  Taction 
de  tout  ce  fluide  sur  un  point  intérieur  soit 
nulie;  car  si  elle  ne  Tétait  pas,  Íl  se  ferait  en 
ce  point  une  attraction  et  une  répulsion  sur 
chacun  des  deux  fluidos  qui  s'y  trouvent  reu- 
nis, et  ils  se  sépareraient ;  Tequilibre  n'aura 
donc  lieu  que  si  cette  condition  est  réalisée. 
Voyons  quellos  sont  les  conséquences  dans 
un  cas  particulior,  colui  do  la  spbcre. 

Imagmons,  dans  Tintérieur  do  cette  sphère, 
des  couches  sphériques  conccntriques  et  ho- 
mogcnes  d'tlectricité  de  même  nom.  lín  vertu 
des  lois  do  Tattraction  dans  une  sphère,  elles 
n'auront  aucun  eífot  sur  les  moloculcs  élec- 
triques qui  leur  sont  intérieuros  et  no  produi- 
ront  do  répulsion  que  sur  les  parties  do  fluido 
situées  en  dehors  d'elles;  il  suit  de  lã  que 
chaque  couche  sora  repoussóo  du  centre  vera 
lu  surfaco  par  los  couches  plus  prufondos  et 
qu'ello  ne  sora  pas  retonuo  par  les  enveloppos 
extérlouros.  Tontos  los  couches  dovront  dono 
venir  8'aocumuler  k  la  surface  extérioure, 
c'ost-k-diro  qu'il  no  pourra  pas  restor  do 
fluido  libro  dans  lu  masse  d'un  conducteur 
spliiTÍque.  Poisson  prouve  qu'il  en  sora  do 
mÔMiu,  qucUe  que  soit  la  formo  que  le  con- 
ductour  utToctora,  et  11  explique  ainsi  co  quo 
rexpõriunce  nous  a  déjà  fait  decouvrir. 

Puur  que  lu  couchu  électrique  no  puisso 
exercer  d'uction  sur  un  point  intóriour ,  il 


ÉLEC 

faut  évldemment,  si  le  conducteur  est  sphé- 
rique, qu*elle  soit  partout  également  ópuisse. 
Si  la  forme  est  celle  d'un  ellipsoide,  on  peut 
se  rappeler  que  Taltruction  ou  la  répulsion 
exercée  intérieurement  par  une  couche  mince 
comprise  entre  deux  surfaces  ellipsolí<Iales 
semblables  et  semblablement  plaeées  est 
nulle;  par  conséquent.  il  faudra,  pour  Tt^qui- 
libre  électrique  ue  relUpso'ide ,  que  le  fluide 
soit  contenu  entre  Tenvelnppe  extérieure  du 
corps  et  une  surface  semblable  et  semblable- 
ment placée,  décrite  dans  Tintérieur,  k  une 
distance  fort  petite  de  la  première  :  d'ou  il 
resulte  qu'aux  extrémitósdesaxes  Tépaisseur 
de  la  couche  doit  être  proportionnelle  k  leur 
longueur.  Cest  ce  qui  est  jusUfió  par  les  ex- 
périences de  Coulomb. 

On  voit  ainsi  que  la  théorie  mathématique 
prévoit  comment  Vélectricité  doit  se  porter  k 
la  surface  des  corps ,  qu'elle  explique  la  dis- 
tribution égale  sur  tous  les  pomts  d'une 
sphère,  et  calcule  sur  un  ellipsolde  les  rap- 
ports des  couches  électriques  aux  extrémités 
des  axes.  Elle  s'applique  également  bien  aux 
cas  les  plus  compliques,  car  le  calcul  peut 
toujours  determiner  quelle  doit  être  l'épais- 
seur  en  chaque  point  pour  que  Taction  de 
Vélectricité  totale  soit  nulle  sur  une  molécula 
de  fluide  intérieur. 

Calculs  et  expériences  conduisent  k  cette 
remarque  générale  :  la  tension  électrique 
est  faible  sur  toutes  les  parties  planes  d  un 
conducteur;  elle  augmente  sur  les  surfaces 
ayant  un  petit  rayon  de  courbure,  et  enfin 
devient  très-grande  aux  endroits  ou  le  con- 
ducteur se  termine  par  une  pointe.  Si  la  pointe 
est  très-aiguisée,  la  tension  peut  y  devenir 
infinie ,  et  alors  la  résistance  de  Tair  ne  peut 
empêcher  le  fluide  de  s*échapper  continuelle- 
ment  :  de  Ik  rexpression  pouvoir  des  pointes, 
imaginée  par  Franklin,  qui  croyait  que  les 
pointes  ont  le  pouvoir  d'attirer  le  fluide  élec- 
trique, parce  qu'il  avait  vu  la  foudre  tomber 
sur  elles,  tandis  que  ce  pouvoir  n'est  autre 
chose  que  la  proprièté  de  laisser  écouler  \'é~ 
lectricitê  dont  elles  sont  chargées.  On  sait 
que  le  pouvoir  des  pointes  a  son  application 
dans  Ia  construction  du  paratonnerre. 

—  £/ec/rtcíí^díssímuíee.ConcevoDs,  comme 
dans  le  condensateur  ,  deux  disques  conduc- 
teurs  mis  en  présence  et  separes  seuletnent 
par  une  mince  lame  de  verre.  Quand  Tun  de 
ces  disques  reçoit  du  fluide  positif  et  Tautre 
da  fluide  négatif ,  ces  deux  fluides  s'attirent 
au  travers  de  la  lame  non  conductrice  et  en 
pressent  les  deux  faces  pour  se  rejoindre. 
Pendant  qu'ils  agissent  ainsi  Tun  sur  Tautre, 
leur  action  est  nulle,  ou  du  moins  très-faible, 
k  Textérieur,  c'est-à-dir6  sur  les  faces  qui  ne 
touchent  pas  la  lame  de  verre.  Cest  pourquoi 
on  dit  alors  que  ces  élect-^icités  sont  dissimu- 
lées  ou  latentes.  Ainsi ,  une  électricité  dissi- 
mulée  est  celle  dont  les  effets  sont  neutralisés 
par  Tattraction  d'une  électricité  contraire. 

—  Électricité  atmosphérique.  Nous  avons 
très-succinctement  résumé,  au  commencement 
de  cet  article,  Itís  phónomènes  généraux  dus 
k  Vélectricité  atmosphérique.  Ajoutons  que  la 
tension  de  cette  électricité  presente  chaque 
iour  et  chaque  móis  des  variations  réguliêres 
dont  la  loi  a  été  découverte  par  Lemonnier. 
La  tension  de  Vélectricité  de  Tair  augmente 
depuis  le  lever  du  soleil  et  atteint  son  maxi- 
mum  k  une  certaine  heure  variablo,  d'autant 
plus  tardive  que  la  saison  est  plus  froide  : 
ainsi,  ce  maximum  de  tension  a  lieu  vers  7  h. 
du  matin  en  été,  9  h.  au  printempa  et  en  au- 
tomne,  et  midi  en  hiver,  La  tension  diminuo 
ensuite  jusqu'k  1  heure  en  hiver  et  3  h.  en 
été.  Ensuite,  second  maximum  vers  6  h.  du 
soir  en  hiver  et  9  h.  en  été ;  puis  second  mi- 
nimum  vers  Theure  du  lever  du  soleil. 

Si  Ton  cherche  la  moyenne  des  tensions 
électriques  observées  chaque  móis,  on  peut 
représenter  les  résultats  par  Ia  courbo  de  la 
(ig.  9  :  les  tensions  moyennes  sont  propor- 
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Pip.  9. 

tionnelles  aux  ordonnées  coriespondantes 
aux  dilTérents  móis.  On  voit  qu'il  y  a  beau- 
coup  plus  d'élecíricité  en  hivor  qu'en  été  :  le 
móis  do  janvier  en  présento  environ  treize 
fois  plus  quo  le  móis  do  juin. 

—  Électricité  dynamique.  l/électricité  qui 
circule  dans  le  fll  conjonctif  do  la  pilo  a  été, 
k  cause  de  son  état  de  mouvement,  appoléo 
électricité  dynamigue.  Ello  a  des  propriétós 
particuliòres  dííTérentos  do  collcs  do  Vélec- 
tricité statiquo  que  nous  vonons  d'ótudior. 
Elles  sont  oxposóos  aux  mots   courant  ot 

PILK. 

Pour  r»nulogÍo  du  príncipe  éloctrique  uveo 
la  chalour,  la  liimiòro,  lo  magnetismo,  lo 
niouvomont,  etc.  V.  corriílation  »K8  forcks 

PlIYSigUKS. 

—  Minér.  Los  substanccs  minéralos  olfrent, 
comnio  los  antros  corps,  lu  propriótó  do  da- 
vonir  (tloctriquos  dans  dos  circonstancos  dó- 
tnrininóos.  On  nu  peut  rion  diro  du  general  sur 
la  manlòre  dont  cus  substuncos  uoqulòrent 


Vélectriciíéj  car  les  phénomenes  varlont  dans 
les  limites  les  plus  largos,  suivant  le  mineral 
quo  Ton  observe,  Le  procede  efficace  pour 
leur  donner  la  vertu  électrique,  la  nature  de 
lV/ec/riCí/<í  que  lon  développé  en  eux,  la  fa- 
cilite plus  ou  moins  grande  avec  laquello 
celle-ci  se  conservo  ou  se  transmet  k  d'au- 
tres  corps ,  tous  ces  faits  doivent  être  deter- 
mines d  une  manière  spéciale  pour  chacuno 
des  substances  de  la  nature.  Ainsi,  la  plupart 
des  minéraux  ne  s'électrisent  que  lorsqu'on 
les  a  frottés  avec  un  corps  cboisi,  tel  qu*un 
morceau  do  laine,  uno  peau  do  chat,  etc; 
mais  il  en  est  qui  deviennent  électriques 
lorsqu'on  so  borne  k  les  presser  entre  deux 
doigts;  on  peut  aussi  en  citer  qui  le  devien- 
nent sous  1  intíuence  d'une  medíocre  élévation 
de  température.  De  même,  tandis  que  certains 
minéraux  conservent  pendant  longtomps  IV- 
lectricité  qu'ils  ont  recue,  d'autres  la  perdent 
avec  uno  rapidité  très-grande.  On  a  remarque 
que  les  minéraux  qui  sont  transparents  et  in- 
cq|ores  k  Tétat  de  pureté  sont,  en  general, 
isolants  et  acquièront  par  lo  frottement  IV- 
lectricité  positive  ou  vitrée.  Les  substances 
minórales  d'une  couleur  propre  et  de  nature 
»-ésineuse  sont  pareillement  isolantes,  mais 
elles  prennent  par  le  frottement  Vélectricité 
negativo  ourésineuse.  Les  substances  essen- 
tiellement  opaques  ot  douées  de  l'éclat  métal- 
liquo  sont  conductrices  et  acquièrent,  lors- 
qu*elles  sont  isolées  et  froitées,  les  unes 
Vélectricité  positive,  les  autres  Vélectricité 
negativo.  On  sait  d'ailleurs  qu'une  même  sub- 
stance  se  charge  d' électricité  diflerente,  sui- 
vant le  frottoir  dont  on  fait  usago. 

Haúy,  qui  a  particutièrement  insiste  sur  les 
propriétés  électriques  des  minéraux,  et  qui, 
dans  son  célebre  Traiié  de  minéralogie ,.  a 
étudié  ces  propriétés  dans  tous  leurs  détails  , 
Haúy  obtenait  un  électroscope  positif  au 
moyen  d'une  aiguille  do  laiton  terminée  k 
Tune  de  ses  extrémités  par  un  globule  du 
même  metal  et  k  L'autre  extrémité  par  un 
petit  morceau  de  chaux  carbonatée  rhomboé- 
driquo  ou  spath  d'Islande  bien  transparent. 
Comme  on  sait,  il  sufflt  do  faire  subir  k  ce 
mineral  une  légòre  pression  entre  deux  doigts 

Pour  lui  communiquer  la  vertu  électrique,  et 
électricité  ainsi  produito  est  positive.  Pour 
avoir  un  électroscope  négatif,  Haily  se  ser- 
vait  d'uno  aiguille  toute  de  niétal,  terminée 
k  ses  deux  extrémités  par  des  sphères  mé- 
talliques  elles-mémes.  Rien  n'e:^t  plus  fa- 
cile  que  de  constituer  cette  aiguille  convena- 
blement  isolée  dans  un  état  électrique  :  11 
suftit,  pour  cela,  de  toucher  Tun  des  bouts 
avec  un  bàton  de  clro  d'Espagne  frotté  avec 
un  morceau  de  drap  ou  de  laine.  Les  carac- 
teres que  Ton  constate  k  Taide  de  ces  petits 
électroscopes  peuvent,  dans  certains  cas, 
servir  k  distinguer  quelques  substances. 
Ainsi,  pour  no  citer  Qu'un  exemple,  la  cymo- 
phane  taillée  en  caoochon  presente  k  peu 
prés  le  même  aspect  que  le  feldspath  nacré 
appelé  vulgairement  pierrô  de  luno ;  mais  il 
est  facile  de  les  distinguer  au  moyen  de  Té- 
lectroscope.  En  etfet,  tandis  que  la  cymo- 
phane  s'éloctris6  par  lo  frottement  avec  la 
plus  grande  facilito,  le  feldspath,  au  con- 
traire, ne  selectrise  par  lo  méme  moyeuque 
très-difflcilement. 

Cependant  il  ne  faut  pas  accorder  aux  ca- 
racteres électriques  une  conflance  trop  ab- 
soluo  :  ils  varient ,  non  -  seulement  avec  la 
nature  du  corps,  mais  encore  avec  Tétat  de 
ses  surfaces.  Aussi  obtient-on  parfois  des 
résultats  diíférents  avec  des  échuntillons 
qui  appartiennent  non-seulement  k  la  même 
espèce,  mais  quelquefois  à  la  même  variété. 
Onsait,  par  exemple,  que  certains  crjstaux 
da  disthène  s'éiectriseut  positivementsur  una 
face  ot  négativement  sur  une  autre.  Cest 
même  de  Ik  que  vient  lo  nom  de  disthèna 
choisi  par  HaOy,etquisÍgnifíe  littéralenient: 
gui  a  deux  vertus. 

L'électroscope  que  nous  avons  décrit  sort 
aussi  à  reconnaltre  si  un  mineral  est  isolant 
ou  conducteur.  En  effet,  il  sufflt  pour  cela 
d'approcher  le  mineral,  préalablemont  frotté, 
de  Taiguíllo  qu'on  a  eu  soin  de  laisser  k  fétat 
naturel  :  si  le  corps  est  isolant,  il  aura  con- 
servo son  électricité ,  ot,  dans  co  cas ,  il  utti- 
rera  Taiguilte;  s'il  est  conducteur,  il  será 
sans  aucuno  action  sur  elle.  Parmi  les  corps 
isolants  que  Ton  peut  ainsi  reconnaltre,  ca 
ronmrque  de  très-grundes  diíTérences,  relatí- 
vemont  k  la  faculto  oonsorvatrica  de  Vélec- 
tricité. Quolques-uns  reviennent  k  Tétat  na- 
turel apròs  un  temps  plus  long  que  colui  qui 
est  nócessairo  aux  autres  pour  perdra  leur 
vertu  électrique.  Par  exemple,  lo  spath  d"Is- 
lande  et  la  topaze  inoolore  du  Brésil  ne  per- 
dent toute  trace  d'électricité  qu'au  bout  do 
plusieurs  jours;  au  contraire,  lo  diamant  ot 
lo  cristal  do  roeho  ne  gardent  pas  leur  élec- 
tricité  plus  d'un  quart  d  iietiro,  et  Ton  pourraít 
même  citer  des  corps  qui  perdent  toute  vertu 
électrique  au  bout  de  quelques  instanU.  On 
observo  aussi  quo  plvisiours  minéraux  isolants 
ncqiiicrcnt  dos  proprií^tés  électriques  sous 
rinfluiMico  d'uno  aimple  élévation  iio  tompé- 
raliiro.  Ces  minéraux  re^Hiivent  ulors  lo  nom 
do  pyrot-lectriquos,  olTon  iinptdlopyrorf/íf/rí- 
cite  Vélectricité  quils  maniiostout. 

Lorsquon  étudio  oes  intérossants  phéno- 
mònos,  on  ne  tar<to  pas  k  rtu^onnatlro  qu'il 
oxiato  vóritubltMuent  deux  pyroétertriciír» 
tr<}s-dÍstlnctoH.  Ln  pri^inl^ro,  qii'(in  pout  iippe- 
ler  pyroélectricité  Kiniplo,  oonitisto  duns  l« 
dévoloppuuioiit  duuo  aonlo  ospòco  d' tlec  tricité 
Mur  toubo  la  surfaca  du  oorpi  mi*  en  oxp4* 
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rlence,  ainsi  que  cela  aurait  lieu  par  le  frot- 
teinent  ou  par  la  pression.  On  admet  tjue  le 
phénomène  est  ici  tout  simiflement  du  à  la 
tensioD  électrique,  dont  la  chaleur  n*est  que 
la  cause  occasionnelle.  Oq  l'observe  dans  un 
très-grand  nombre  de  niinéraux.  La  seconde 
pyroéleclricité  est  beaucoup  plus  rare  et  re- 
çoit  ordiuftirement  le  nom  de  pyroélectricité 
polaire.  EUe  ne  se  niontre  que  dans  les  sub- 
stances  cristallisées  et  seulement  dans  celles 
qui  présentent,  ainsi  que  M.  Delafosse  Ta  ob- 
serve le  premier,  une  hémiédrie  polaire  dans 
leur  strueture  comme  dans  leur  forme.  On 
comprend  dès  lors  qa'elle  doit  être  peu  com- 
mune.  EUe  consiste  en  ce  que  certains  cris- 
taux,   chauffés   ou   refroidis  uniformément , 
manifestent,  tant  que  leur  temperatura  est 
croissante  ou  décroissante,  les  deux  éUcíri- 
eités  à  la  fois,  mais  sur  des  points  separes, 
situes   ordinairemeot    aux    extrémités   d'un 
mème  axe  et  auxquels  on  peut  donner  le  nom 
de  pôles  électriques.  La  pyroélectriciíé  po- 
laire  a  été  observée  d'abord  dans  les  aiguiíles 
de  tourmaline  et  les  prismes  de  topaze.  Haúy 
Ta   reconnuô  ensuite  dans  plasieurs   autres 
substances,  telles  que  la  boracite,  la  calamine 
et  la  prehnite,  Get  illustre  cristallographe  Ta 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin,  et  il  a  décou- 
vertune  circonstance  importante  dufaitdont 
il  s'agit,  savoir  :  Texistence  d'une  coprélation 
entre  la  différence  de  nature  des  pôles  élec- 
triques et  la  ditférence  des  formes  des  parties 
oú  ils  résident.  Un  physieien  contemporain , 
M.  Becquerel,  a  aussi  souniis  la  pyroélectricité 
polaire  à  une  étude  attentive.  Dans  les  cris- 
laux  de  tourmaline  ,  comme  dans  ceux  de 
boracite,  il  existe  toujours  une  ditférence  de 
contiguration  dans  les  sommets  oii  résident 
les  pôles  de  noras  contraires,  bien  que  ces 
sommets   correspondent  à  des  parties  qui, 
dans  la  forme  fondamentale ,  sont  géométri- 
quement  égales.  Nous  allons  justitier  cette 
assertion.  Les  cristaux  de  tourmaline  appar- 
liennent  au  système  rhomboédrique,  et  ont, 
par  conséquent,  un  axe  principal  de  symétrie. 
Ohauífés  ou  refroidis,  ils  acquièrent  des  pôles, 
au  nombre  de  deux  seulement,  qui  sont  situes 
aux  extrémités  de  Taxe  de  cristallisation.  Cet 
axe  devient  donc  aussi  un  axe  électrique,  et 
les  sommets  correspondants  différent  en  ge- 
neral par  leur  forme,  Tun  d'eux  présentant 
toujours  un  plus  grand  nombre  de  facettes 
que  Tautre.  Dans  les  cristaux  de  boracite, 
dont  la  forme  ordinaire  est  le  cube,  on  ob- 
serve toujours  huit  pôles  et  quatre  axes  élec- 
triques, qui  se  confondent  avec  les  diagonales 
du  cube.   Ces  pôles  ne  sont  identiques  que 
quatre  à  quatre,  de  raaníère  que  deux  pôles 
contraires  sont  toujours  diamétralement  op- 
posés,  et  Ton  observe  encore  ici  que  deux 
sommets  occupés  par  des  pôles  de  noms  con- 
traíres ne  présentent  pas  la  mème  coníigura- 
tion.  Haúy,  qui,  pour  expliquer  ces  phéno- 
mènes  d'apparenee  bizarre,  ne  pensait  pas  à 
admettre  une  hémiédrie  fondée  sur  des  diffé- 
rences  de  strueture  moléeulaire,  considérait 
les  cristaux    de  tourmaline   et   de    boracite 
comme  dérogeant  à  la  loi  générald  de  symé- 
trie, et  cherchait  k  expliquer  cette  anomalie 
par  les  propriétés  électriques.   II  supposait 
que  les  forces  de  la  cristallisation    avaient 
agi  comme  k  Tordinaire  pour  produire    les 
mêmes    modlticatioos   aux    extrémités    d'un 
méme  axe,  tíiais  que  cette  tendance  s'était 
trouvée  contre-balancée  par  Taction  de  forces 
étrangères ,  qui  étaient  venues  ajouter  acci- 
dentellement  leurs  efFets  à  ceux  des  premiè- 
res;  et  ces  forces  perturbatrices  lui  parais- 
saient  devoirétre  celles  qui,  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur,  produisaient le  développeinent 
de  Vélecírici té  polaire.  Dès  lors,  ladérogution 
ã  la  loi  de  symétrie  n'était  plu3qu'apparente, 
et  il  en  était  de  ceite  loi  comme  de  celle  de 
réquilibre  appliquèe  à  une  aiguille  de  bous- 
sole  dont  les  deux  Ijras  seraientparfaitement 
égaux,  en  poids,  et  qui  cependant  ne  pourrait 
se  maintenir  horizontalement  si  Ton  venait  à 
la  soumettre  à  Taimantation.  Frappé  de  Ia 
concoroitance  de  ces  deux  faits,  1  électrictte 
polaire  et  la  dissymétrie,  il  crut  pouvoir  les 
expliquer  Tune  par  l'autre,  et  par  lá  il  ne 
chercnait  réellement  qu"à  vaincre  la   diffi- 
culté.  Mais,  comme  le  remarque  M.   Dela- 
fosse, que  nous  ne  saurions  trop  citer  relati- 
vement  à  cet  important  sujet,  qu'il  a  vérita- 
blement  éclairé  d'une  lumiere  toute  nouvelle, 
Haiiy  ne  s'est  pas  aperçu  que,    daprès  sa 
manière  de  voir,  Vélectriciíé  polaire  restait 
inexpliquée.  II  la  reiídait  méme  tout  à  fait 
ÍQexplicabte,  car,  dans  ses  Idées,  tout  était 
parfaitement  semUabie  sous  le  rapport  de  la 
struclure  aux   extrémités  des  axes   électri- 
ques. Des  lors,  comment  concevoir,  dans  les 
parties  (\mh  Toa  suppose  identiques,  une  oppo- 
sition  d'etfets  comme  celle  qu'y  fait  naltre  le 
mouvement  de  la  chaleur?  EUe  ne  peut  évi- 
demment  s'expliquer  qu'en  admettant  qu'il  y 
ait,  yers  le»  deux  sommets,  une  diíTérence 
physique  coniístant,  sinon  en  un  changement 
do  nature  dea  molécules,  au  moins  en  une 
relalioa  différente   dea  molécules    extremes 
avec  l*:s  parties  de  Tespace  qu'elles  regar- 
dent.  Or  8i,  au  genro  do  strueture  adopte  par 
HaQy  pour  chacune  des  substances  pyroélec- 
triquen,  on  substitue  le  genro  do  strueture 
proposó  avec  tant  do  raiíion  par  M.  Delafo.sse, 
on  reconnalt  qu'il  exÍHte  bien  réellement,  dans 
le*  cubes  do  boracite  comme  dans  les  prismes 
de  tourmaline,  une  ditférence  physique  entre 
leu  póles  de  noms  contraires,  En  elfet.  les 
cristaux  de  boracite, consldóréseneux-memes 
et  índépeodamment  de  Ia  pyroélectricité ^  se 
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modifient  exactement  comme  le  font  les 
cubes  du  système  tétraédrique;  ils  appar- 
tiennent  donc  k  ce  système,  et  Von  peut,  sui- 
vant  M.  Delafosse  ,*  les  considérer  comme 
formes  d'éléments  tétraédriques  tellement 
disposés  que  toutes  les  tiles  de  molécules 
sont  hétéropolaires,  et  que,  dans  un  des  som- 
mets, les  molécules  se  présentent  k  Textérieur 
par  leurs  pointes,  et  oans  le  sommet  opposé 
par  leurs  bases.  II  y  a  donc  une  différence 
physique  entre  les  sommets,  et  Ton  peut  s'ap- 
puyer  sur  elle  pour  expliquer  d'abord  Thé- 
miédrie  et  ensuite  Vélectricité  polaire.  «  En 
eífet,  dit  M.  Delafosse  dans  un  beau  travail 
inséré  dans  le  recueil  des  Mémoires  des  sa- 
vants  etrangers,  cette  ditférence  physiaue  une 
fois  admise ,  les  prétendues  anomalies  de 
forme  disparaissent;  Vhéuiiédrie  polaire  en 
derive  tout  naturellement  :  elle  n'est  qu'une 
application  particulière  de  la  loi  générale  à 
certains  cristaux  dans  lesquels  la  symétrie 
réeíie,  basée  sur  Videntité  absolue,  differe  de 
la  symétrie  apparente,  qui  se  rapporte  pure- 
ment  à  la  forme  extérieure.  De  plus,  Vélec- 
trirjíé  polaire,  ce  phénomène  sur  la  cause 
duquel  Haiiy  et  les  physiciens  se  sont  tus 
jusqu'à  présent,  est  facile  k  concevoir,  On 
aperçoit  clairement  la  raison  physique  de 
cette  singulière  propriété,  quand  on  songe 
aux  résistances  diverses  que  doivent  offrir 
aux  mouvements  des  fluides  qui  produisent  Ia 
chaleur  et  Vélectricité  de  pareilles  tiles  de 
molécules,  selon  que  le  fluide  parcourt  le  mi- 
iieu  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  contraire. 
On  n'est  plus  surpris  de  rencontrer  des  pro- 
priétés physiques  différentes  dans  des  parties 
de  formes  semblables  kla  vérité,  mais  oii  les 
molécules  se  présentent  dans  des  situations 
diverses  et  opposées.  Si  Vov  réfléchit  à  cette 
théorie,  on  volt  que,  d'après  elle,  Vélectricité 
polaire  et  Thòmiédrie  de  méme  nom  n' ont  pas 
entre  elles  la  relation  de  cause  k  eífet  que 
Haiiy  leur  supposait;  ces  phénomènes  sont 
les  conséquences  d'un  mème  fait  primordial, 
qui  a  échappé  k  Tillustre  cristallographe, 
Texistence  d'une  forme  et  d'une  strueture 
telles  qu'il  en  resulte,  daiis  le  cristal,  des 
files  de  molécules  k  extrémités  dissemblables. 
Avant  de  faire  connultre  les  principaux 
résultats  obtenus  par  les  physiciens  qui  se 
sont  le  plus  occupés  des  cristaux  pyroélec- 
triqnes,  il  convient  de  faire  remarquer  que  si 

I  hémiédrie  moléeulaire  semble  être  une  con- 
dition  indispensable  de  la  production  des 
phénomènes  pyroélectriques,  elle  ne  paraU 
pas  suffire  pour  la  déterrainer,  et  qu'il  faut 
ici,  comme  dans  d'autres  cas  oú  se  manifes- 
tent les  propriétés  électriques,  ajouter  comme 
condition  nouvelle  que  le  mineral  soit  une 
substance  isolante,  Ainsi,  la  polarité  élec- 
trique ne  se  manifeste  pas ,  du  moins  jusqu*à 
présent,  dans  les  cristaux  de  cuivre  gris  et 
de  pharmacosidérite,  corps  assez  bons  con- 
ducteurs. 

M.  Becquerel  a  étudié  la  pyroélectricité 
polaire  chez  un  certain  nombre  de  corps,  au 
premier  rang  desquels  se  place  la  tourmaline. 

II  a  fait  ses  expériences  k  Taide  d'un  appareil 
particulier,  consistunt  en  un  mancnon  de 
verre  qui  repose  sur  une  plaque  de  cuivre 
chaufifée  au  moyen  d'une  lampe  à  álcool.  Un 
fil  de  cocon,  fixe  k  une  potence  de  laiton  et 
portant  une  chape  de  papier,  descend  dans  le 
manchon,  qui  contiônt  en  outre  deux  tiges 
verticales  de  metal,  correspondant  aux  pôles 
de  noms  contraires  de  deux  piles  sèches,  dont 
les  intensités  peuvent  être  considérées  comme 
constantes  pendant  la  durée  d'une  expérience. 
On  raet  la  tourmaline  dans  la  chape  de  pa- 
pier et  Ton  allume  la  lampe  pour  chauffer  la 
plaque  et  Tair  intérieur  du  manchon,  dont  on 
connalt  la  température  au  moyen  d'un  iher- 
momètre  convenablement  placé.  A  mesure 
que  Tintérieur  du  manchon  s  échaulfe,  la  tem- 
pérature de  la  tourmaline  s'èlève,  et,  aussitòt 
que  celle-ci  devient  électrique,  elle  se  place 
entre  les  deux  tiges,  les  deux  pôles  inverses 
en  regard,  et,  si  on  la  dérange  de  cette  posi- 
tion,  elle  y  revient  en  exécutant  une  suite 
d'oscÍilations,  dont  le  nombre,  dans  un  temps 
donné,  sert  k  déterminer  Tintensité  de  Vélec- 
tricité. Voici  les  résultats  obtenus  avec  une 
tourmaline  brune,  légèrement  translucide,  de 
0",03  de  longueur  et  de  0i°,003  de  diamètre  : 
k  50O,  la  polarité  électrique  a  commencé  k 
étre  sensible  et  le  cristal  s'est  placé  entre  les 
deux  tiges;  elle  a  continue  jusqu'k  150"  et 
méme  au  dela;  on  a  éteint  la  lampe;  la  tem- 
pérature est  iiiontée  encore  pendant  quelques 
instants,  k  causo  de  la  chaleur  acquise  par  la 
plaque  métallique;  mais  ensuite  elle  est  de- 
venue  stationnaire  :  la  polarité  a  disparu 
alors  et  a  reparu  en  sens  inv-^rse  dès  que  la 
température  a  commencé  k  baisser,  II  resulte 
des  études  entreprises  sur  les  tourmalines 
que  ce  mineral  n'est  électrique  que  pendant 
que  sa  température  varie;  quelle  que  soit 
cette  température,  tant  qu'eUe  reste  station- 
naire, il  n'y  a  aucun  signe  d'clectricité.  Quand 
une  tourmaline  s'échaufl'e  égalemeiít  dans 
toute  sa  longueur,  elle  prend  Vélectriciíé  po- 
laire, c'est-a-dire  qu'une  de  ses  moitíés  est 
électriséo  positivement  et  Tautre  négative- 
ment.  Au  moyen  d'un  petit  pland'ópreuve,on 
peut  s'assurer  que  la  charge  vaen  diminuatit 
des  extrémités  au  milieu,  oú  se  trouve  un 
espace  neutre.  Pendant  lo  rofroidissement , 
Tétat  électrique  est  inverse.  Le  chan;íenicnt 
de  pôles  se  fait  pendant  Tinstant  oú  la  tem- 
pérature resto  stationnaire,  avant  de  décroj- 
tre.  Ces  faits,  que  nous  avons  déjk  si{^nalés, 
ont  été  dècouvcrts  par  Canton  et  étudiós  par 
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Bergmann.  La  tourmaline  presente  ordinai- 
rement  la  forme  dun  prisme  k  six  pans,  ter- 
mine k  une  extrémité  par  trois  facettes  obli- 
ques  et  k  Tautre  par  six.  Haiiy  a  remarque 
que  c'est  à  la  premiére  extrémité  que  se 
trouve  le  fluide  positif  pendant  Que  Ton 
chautfe.  M.  Riess  et  les  physiciens  aUemands 
nomment  pôle  homologue  Textrémité  de  la 
tourmaline  qui  prend  le  fluide  represente  par 
le  même  signe  que  la  variation  de  tempéra- 
ture, c'est-k-dire  qui  prend  le  fluide  positif 
pendant  que  la  température  augmente  et  le 
fluide  négatif  pendant  qu'elle  diminue.  Ainsi 
le  pôle  k  trois  faces  de  la  tourmaline  est  le 
pôle  homologue;  Tautre  pôle  se  nomme  pôle 
antilogue;  il  prend  Vélectricité  représentée 
par  le  signe  contraire  k  celui  qui  indique  le 
sens  de  la  variation  de  température.  Quand 
la  moitié  seulement  du  prisme  s'échautfe  ou 
se  refroidit,  cette  moitié  seule  presente  IV- 
lectricité  qui  lui  correspond;  Tautre  reste  k 
Tétat  neutre.  II  est  probable  que,  dans  ce  cas, 
le  fluide  contraire  k  celui  que  Ton  observe 
s'est  porte  dans  les  cnuches  intérieures  du 
cristal,  oú  la  température  est  ditférente  de 
celle  qui  existe  à  Textérieur.  Si  lune  des  moi- 
tiés  est  chauífée  pendant  que  Tautre  est  re- 
froidie ,  .les  deux  extrémités  présentent  la 
même  espèce  d'^íec/ríciM.  Ce  résultat,  con- 
state par  Bergmann  ,  découle  de  ceux  qui 
précèdent.  It  y  a  de  grandes  diíférences  entre 
les  tourmalines  relativement  aux  propriétés 
électriques.  On  en  trouve  aui  ne  peuvent  de- 
venir  électriques  par  la  cnaleur  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  que  lorsque  le  changement  de 
température  est  très-rapide.  Enlin,  les  pro- 
priétés pyroélectriques  disparaissent  k  150". 
M.  Gaugain  a  trouve  récemment  Texplication 
de  la  limite  supérieure  :  k  150o,  la  tourmaline 
est  un  très-bon  conducteur  de  Vélectricité;  si 
donc  les  électricités  3'y  séparent,  elles  se  re- 
combinent  aussitòt.  Cest  quelque  chose  d'a- 
nalogue  k  ce  qui  se  passe,  sans  doute,  dans  le 
cuivre  gris  et  dans  la  pharmacosidérite  que 
nous  avions  tout  k  l'heure  Toccasion  de  citer. 
Canton  a  découvert  que  si  lon  brise  trans- 
versalement  une  tourmaline  en  voie  de  refroi- 
dissement,  chaque  fragment  presente  deux 
pôles  opposés  ,  comme  lorsqu'on  brise  un  al- 
mant.  Les  plus  petites  parcelles  possèdent  la 
faculte  de  s  electriser  par  la  chaleur.  Brewster, 
ayant  pulvérisé  une  tourmaline,  vit  les  par- 
celles adhérer  k  une  lame  de  verre  chautfée 
et  se  grouper  en  obéissant  k  leurs  attractions 
mutuelles,  lorsqu'on  imprimait  de  petites  se- 
cousses  k  la  lame. 
Dans  tout  ce  qui  precede,  nous  avons  sup- 

ftosé  que,  dans  les  cristaux  pyroélectriques, 
es  pôles  étaient  toujours  placós  k  Texiérieur, 
aux  deux  extrémités  d'un  méme  axe ;  c'est, 
en  effet ,  le  seul  cas  de  pyroélectricité  qui  ait 
été  admis  pendant  longtemps  et  celui  auquel 
se  rapportent  toutes  les  lois  et  toutes  les  ob- 
servations  qui  précèdent.  Mai«  on  doit  à 
MM.  Riess  et  Gustavo  Rose  la  connaissance 
d'un  casdepyroeVecírícííe  toutdiíférent,  qu'ils 
ont  reconnu  dans  les  cristaux  de  topaze  et  de 
prehnite.  Ces  chstaux  sont  des  prismes  droits, 
a  base  rhombe.  Lã ,  les  pôles  électriques  ne 
sont  pas  tous  situes  k  la  périphérie;  les  uns 
sontextérieurs,  les  autres  centraux.  Si,  dans 
la  topaze,  qui  se  clive  facilement  parallèle- 
ment  a  la  base,  on  observe  Tétat  électrique 
du  rhombe  terminal,  on  trouve  que  les  angles 
aigus  de  ce  rhombe  sont  dans  Tétat  naturel, 
tandis  que  les  angles  obtus  sont  électrisés  de 
la  même  manière,  occupés  par  conséquent 
par  des  pôles  de  mêmes  noms,  qui ,  dans  les 
deux  substances,  sont  des  pôles  antilogues. 
Les  pôles  opposés  k  ceux-ci  se  trouvent  au 
centre  du  rhombe,  dans  Taxe  du  cristal.  11  y 
a  donc,  dans  ce  cas,  deux  axes  électriques 
cúincidantchacun  avec  une  moitié  de  Ia  pe- 
tite  diagonale,  et  diriges  en  sens  inverse,  de 
manière  que  leurs  polés  analogues  se  con- 
fondent k  Tintérieur.  Entre  chaque  pôle  exté- 
rieur  et  le  pôle  intérieur  opposé  se  trouve  un 
point  neutre  ou  inditférent.  Ces  centres  d'ac- 
tion  intermédiaires  rappellent  les  points  con- 
séquents  qu'on  observe  quelquefois  dans  les 
barreaux  aimantés.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  base  supérieure  du  cristal  serait 
vrai  de  la  base  interieure,  comme  aussi  de 
toute  section  falte  entre  ces  deux  bases;  en 
sorte  que,  dans  ces  cristaux,  ce  ne  sont  plus 
des  pôles  isoles,  mais  des  ligues  ou  séries 
liuéaires  de  pôles,  qui  résultent  de  Taction  de 
la  chaleur,  et  les  deux  arétes  longitudinales 
obtuses  sont  électrisées  de  la  même  manière 
en  tous  les  points,  tandis  que  Taxe  central  et 
I  vertical  presente,  dans  toute  sa  longueur,  une 
eVíc/rícííe  contraire  k  celle  des  arêtes. 

D'après  les  faits  qui  précèdent ,  il  y  a  lieu 
I   maiiitenant  de  distinguer  deux  cas  ditféreiits 
de />i/ro^/ec/ríci7e  polaire  :  celui  des  cristaux 
I  k  pôles  tous  extérieurs  ou  extra-polaires,  seul 
1  cas  qui  soit  en  relation  nécessaire  avec  Thé- 
miódrie  polaire  ou  tétraédrique,  et  le  cas  des 
cristaux  k  pôles  en  partia  extérieurs  et  en 
,   partie   centraux    (cristaux    centra-polaires), 
t   qui  dépend  sansduute  d'une  modiflcation  par- 
ticulière   de  la  strueture  interne  ,  mais  ne 
s'annonce  pas,  comme  le  précèdent,  par  des 
caracteres  tiros   de    la    configuration    exté- 
rieure. 

La  pyroélectricité  polaire  est ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  une  propriété  qui  ne  se  nion- 
tre que  dans  un  nombre  trés-restreint  de 
substances  cristallisées.  II  est  une  autre  pro- 
priété électrique  beaucoup  plus  générale , 
qu'on  peut  aussi  étudier  dans  los  cristaux,  et 
qui  têmoigne  eneoro  de  Tinfliiencc  qu'exorccnt 
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la  forme  et  la  strueture  moléeulaire  snr  tous 
les  caracteres  physiques  :  c'est  la  conductibi- 
lité  électrique  superíicielle ,  c'est-k-dire  le 
pouvoir  conducteur,  inégal  suivant  la  direc- 
tion  rapportée  aux  axes  cristallographiques, 
que  possèdent  les  surfaces  des  cristaux. 
M.  Wiedemann,  qui,  en  1849,  a  mis  ce  sujet  k 
Tétude ,  s'est  servi  d'un  procede  très-simple 
d'expérimentatÍon.  On  saupoudre  une  plaque 
de  verre  ou  de  resine  d'u[]e  poussière  très- 
peu  conductrice,  telle  que  celle  du  lycopode, 
le  minium,  etc;  on  fixe  normalement  k  une 
plaque,  au  moyen  d'un  support  convenable, 
une  aiguille  k  coudre,  la  pointe  enbas;  ou 
électrise  cette  aiguille  en  latouchant  avec  le 
bouton  d'une  bouteille  de  Leyde  électrisée 
positivement.  La  poudre  s'écarte  uniformé- 
ment  de  la  pointe  électrisée  dans  tous  les 
sens  ;  il  en  resulte  une  surface  nue  circulaire, 
traversée  par  des  rayons.  En  substituant  k 
la  lame  de  verre  la  face  d'un  cristal,  une 
lame  de  gypse,  par  exemple,  la  poussière  ne 
s'écarte  plus  unilormément  dans  tous  les  sens 
de  la  pointe;  elle  s'éloÍgne  surtout  dans  deux 
direetions  diamétralement  opposées  et  moins 
dans  les  direetions  normales  à  celle-ci.  L'aire 
découverte  est  a  peu  prés  elliptique,  et  le 
rapport  du  grand  axe  au  petit  est  comme  2 
ou  3  est  k  1.  Cette  expérience  prouve  que, 
sur  le  gypse,  Vélectricité  se  meut  plus  fa- 
cilement dans  un  sens  perpendiculaire  k 
Taxe  principal  que  dans  toute  autre  direc- 
tion.  Si  Ton  opere  sur  Vélectricité  néga- 
ti  .~e ,  les  figures  sont  très-petites  et  mal 
définies.  En  soumettant  k  Texpérience  un 
certain  nombre  de  cristaux,  on  a  reconnu 
qu'avec  la  strontiane  sulfatèe,  sur  une  lame 
parallèle  au  clivage,  le  grand  diamètre  de  la 
figure  électrique  se  contbnd  avec  la  petite 
diagonale  du  parallélogramme  forme  par  les 
deux  clivages  inclines  Tun  sur  Tautre  de 
78  degrés.  La  baryle  sulfatèe  se  comporte  de 
même ;  sur  les  faces  d'un  prisme  d'arragonite, 
la  figure  électrique  est  allongée  dans  le  sens 
de  Taxe  principal.  Avec  le  quartz,  Texpé- 
rience  ne  réussit  que  sur  des  faces  parfaite- 
ment  unies;  la  figure  produite  est  nettement 
allongée  normalement  k  Taxe  principal,  etc. 
Enfin,  Vélectricité  se  répand  plus  facilement 
parallèlement  k  Taxe  principal  sur  larrago- 
nite,  Tapatite,  le  spath  calcaire  et  la  tourma- 
Ime  ;  au  contraire,  elle  se  propage  avec  plus 
de  facilite  normalement  k  cet  axe  sur  lacétate 
de  chaux  ou  de  cuivre,  ia  strontiane  sulfatèe, 
la  baryte  sulfatèe,  le  gypse,  le  feldspath  et 
le  lépidote. 

Dans  Tannée  même  oú  M.  Wiedemann  pu- 
bliait  les  résultats  que  nous  venons  de  rap- 
porter,  M.  de  Senarmont  s'occupait  d'expé- 
riences  relatives  au  même  sujet.  La  méthode 
employée  par  le  savant  français  est  très- 
siinple  :  on  colle  une  feuille  d'étain  per- 
cée  d'un  trou  circulaire  sur  la  surface  plane 
d'un  corps  mauvais  conducteur,  de  manière 
à  la  recouvrir  entièrement.  On  place,  nor- 
malement au  centre  de  Touverture  circu- 
húre  de  Tarmature  et  sur  la  surface  même 
du  corps,  une  pointe  métallique  isolée,  mise 
en  communication  avec  une  source  (Vélectri- 
cité, Quand  celle-ci  fonctionne,  Vélectricité 
ne  peut  s'écouler  qu'en  se  dirigeant  vers  la 
circonférence,  sur  une  'surface  non  conduc- 
trice. En  supposant  cette  surface  parfaitement 
liomogène,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
Vélectricité  se  porte  sur  tel  ou  tel  point  de  la 
circonférence;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi:  par 
suite  d'arrangements  moléculaires ,  les  di- 
verses parties  superfioielles  ne  possèdent  pas 
la  même  conductibilité.  Dans  le  príncipe,  on 
provoquait  une  explosion  entre  la  pointe  cen- 
trale  et  la  circonférence  métallique,  k  Taide 
d'une  petite  batterie,  Ladécharge  laissait  sur 
le  cristal  une  trace  persistante  de  son  passage ; 
cette  trace,  sur  quelques  cristaux  tels  que  le 
gypse,  était  k  peu  prés  normale  au  clivage 
sec  et  vitreux.  Ce  mode ,  dans  certaines  cir- 
constances,  donnant  des  eífets  qui  disparais- 
sent dans  les  anomalies  accidentelles,  on 
opere  dans  l'air  rarétié,  sous  le  réoipient  de 
la  machine  pneumatique.  A  la  vérité,  le  pas- 
sage de  Vélectricité  sur  la  surface  du  cristal 
ne  laisse  pas  de  traces  permanentes,  mais  il 
se  produit  dans  Tobscurité  une  lueur  qui  per- 
met  de  suivre  toutes  les  particularites  du  phé- 
nomène. Voici  ce  que  Ton  observe :  avec  des 
cristaux  du  système  régulier,  Vélectricité  s'é- 
chappe  uniforméraent  de  la  pointe  centrale 
de  manière  k  couvrir  la  suiface  du  cerdo 
d'une  lueur  uniforme.  L'effet  parait  étre  le 
même  avec  des  cristaux  prismatiquea  à  base 
carrée  et  rhomboédrique ,  mais  seulement 
quand  la  face  dexpérimentation  est  perpen- 
diculaire k  Taxe  de  symétrie.  Avec  des  cris- 
taux de  tout  autre  système,  la  lueur  se  mon- 
tre  suivant  deux  direetions  opposées  et  formo 
un  diamètre  lumineux  qui  se  meut  dans  un 
azimut  fixe  ou  s'épanouit  uí  peu  en  éventatl 
et  se  balance  par  quelques  oscillations  légères 
k  droite  et  k  gaúche  de  sa  véritable  direction. 
Si  Itf  récipient  de  la  machine  pneumatique 
renferme  une  certaine  quantité  d'air,  on  vuit 
de  petites  étincelles  brillantes  se  méler  k  la 
lueur  violacée  permanente.  Les  deux  électri~ 
cites  n'aglssent  pas  de  la  même  manière. 
Lorsque  la  pointe  centrale  est  positive,  il  so 
produit  des  eífets  bien  nets;  ces  eífets  sontj 
au  contraire,  compléteuient  indetermines  si 
la  pointe  est  rendue  négatlve.  Vélectricité 
négutive  8'e3t  toujours  comportóe ,  dans  les 
expériences  de  M.  de  Senarmont,  k  Tégard 
d'un  cristal  de  nature  aueloonque,  ccmme 
Vélectricité  positive  sur  los  cristaux  du  sys- 
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lòmo  cubuiue.  Tous  les  cristaux  ne  sont  pas 
égftlement  propres  â  produire  ces  phénomènes, 
míiiie  ftvee  de  Véleclricité  positive  ;  Íl  existe, 
entre  les  eiTets,  des  ditíereiíces  qui  sont  très- 
grnndes  et  qu'ii  faut  rapporter  soit  h.  Ténergie 
très-diverse  avec  laquelle  agit  la  force  direc- 
trice,  soit  k  riniperlVction  de  la  méthude  eni- 
ployée ,  qui  ne  perniot  pus  d'observer  de  lé- 
gères  inõgalités.  On  eoncoit  que  Tétnt  de  Ia 
surfftce  tioit  intervenir  diins  les  effets  pro- 
duits  :  si  Ia  surfuee  est  unie,  comnie  cela  ar- 
rivo  lorsqiio  le  elivage  est  net,  lorientatioa 
est  réguUère;  mais  elle  cesse  de  i'étre,  si 
cette  face  est  nigueuse,  striée,  rayée,  dépolie 
ou  polie  artirioielleinent.  Les  stries  ou  aspé- 
ritês  naturelles  ne  paraissent  avoir  une  in- 
fluence  hien  sensible  que  lorsqu'eUes  sont 
très-prononcées.  II  est  dono  nècessaire  d'o- 
pérer,  si  Ton  veut  avoir  des  résultats  conipa- 
raliles,  surdes  faces  naturelles  ou  nouvelle- 
nientelivées.  M.  de  Senarniont,  qui  a  souniis 
à  Texpêrience  un  grand  nombre  de  cristaux 
appartenant  à  tous  les  systémes  cristallins, 
est  arrivó  aux  conséquences  suivantes  :  dans 
ItíS  L-ristaux  du  systènie  rógulier  et  dans  les 
eorps  homogènes,  la  conductibilité  superli- 
cielle  est  égale  sur  toutes  les  faoes  et  dans 
tous  les  sens  ;  avec  des  cristaux  du  systèma 
prismatique  à  base  carrée,  ou  sys'ème  qua- 
dr:itique,etdes  cristaux  du  système  liexago- 
nal,  la  conductibilité  est  égale  en  tous  seus, 
sur  les  faces  nonnales  à  laxe  de  syinétrie  ; 
sur  les  faces  parallèles  à  cet  axe,  il  existe 
«ne  direction  de  conductibilité  máxima,  qui 
lui  est  parallòle  ou  perpendiculaire ;  sur  les 
faces  inclinées  à  cet  axe,  il  existe  une  direc- 
tion de  conductibilité  superficielle  máxima, 
parallele  ou  perpendiculaire  à  la  trace  de  la 
section  principale  sur  la  face  que  Ton  consi- 
dere; enfín,  à  Tégard  des  autres  systèmes, 
une  face  quelconque  possède  une  direction 
lixe  de  conductibilité  máxima.  Si  la  face  con- 
tient  dans  son  plan  un  ou  deux  axes  de  sy- 
niétrie,  la  direction  de  conductibilité  máxima 
ne  saurait  êtreprévue.  Les  études  sur  la  con- 
ductibilité superficieile  des  cristaux  aboutis- 
sent  à  cetle  conséquence,  que  les  corps 
meilleurs  conducteurs  de  Vélectricité  dans  le 
sens  de  leur  axe  principal  sont  opttquenient 
négatifs,  et  que  ceux  qui  jouissent  de  ia  pro- 
priété  contraire,  à  Texception  du  feldspath, 
sont  opliquement  positifs.  Il  semblerait  résul- 
ter  de  là  que  Vélectricité  se  propage  dans  les 
cristaux  plus  rapidement  dans  la  direction 
suivant  laquelle  ta  propagation  lumineuse  est 
relativement  la  plus  rapide ;  mais,  quant  à 
présent,  on  ne  peut  savoir  à.  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  sujet,  car  les  expêriences  faites  sur  la 
conductibilité  supeificielle  ne  permettent  d'en 
tirer  aucune  conséquence  relative  à  Ia  con- 
ductibilité propre  de  la  substancequi  constitue 
les  cristaux,  Les  effets  observes  paraissent 
dópendre  de  la  nianiére  dout  sont  groupées 
les  molécules  sur  la  surface  d'expérimenta- 
tion ,  puisque  te  poli  ou  une  altération  quel- 
conque la  modifie.  Par  exemple,  si  les  cristaux 
rudimentaires,  lors  de  leur  groupement,  pré- 
sentent  leurs  angles  dans  une  certaine  direc- 
tion, il  est  presque  certain  que  ces  saillies, 
invisibles  pour  nous,  faciliteront  Técoulement 
de  Vélectricité  dans  cette  direction.  Ce  qui 
lend  probable  cette  explication ,  c'est  ce  fait 
constate  par  M.  Becquerel,  que  le  spath 
d'Islande  dépoli  cesse  d'être  électrique  par 
pression ,  par  cela  même  que  sa  surface  ac- 
uiert  une  légère  conductibilité.  II  est  digne 
e  remarque  que  les  effets  de  conductibilité 
superlicielle  ont  de  Tanalogie  avec  les  pro- 
pnétés  optiques  et  caloritiques  des  minéraux, 
dans  ce  sens  que,  dana  tous  ces  phénomènes, 
on  retrouve  Tinfluence  des  axes  de  symétrie 
égaux  et  inégaux,  ce  qui  prouve  que  ces  phé- 
nomènes dépendent  uniquementde  Tarrange- 
ment  molêculaire. 


—  Thérap.  Vélectricité,  considérée  comme 
ftgent  thérupeutique,  a  pris  depuis  plusieurs 
annéos  une  très-grande  importance,  Déjà, 
dans  los  siècles  derniers,  les  médecins  avaient 
tente  Temploi  de  ce  moyen ;  mais  les  phéno- 
mènes phytiiques  incomplótement  connu,sn'a- 
vaient  permis  de  construireque  des  appureils 
imparfaits,  et,  après  un  enthousiasme  mo- 
nientané,  ces  tentatives  avortaiont  et  retom- 
baient  dans  Toubli.  Cest  à  notre  siècle,  et, 
pour  mieux  dire,  c'est  k  notre  temns  que  sont 
dues  les  seules  études  sérieuscs  cio  Vélectricité 
módicale.  Tout  n'est  pas  encore  fait,  bien 
des  lacunea  se  rencontrent  encore  ò.  chaquo 
paâ ;  la  inéthode  est  cependunt  créée  déllni- 
tivoment  et  ne  peut  plus  succomber  sous  les 
nttaques  de  ses  détracteurs,  non  plus  que  par 
les  exagérations  de  ses  admirateurs  trop  pas- 
sionnós.  A  cos  titres  divers,  elle  mérite  uouo 
de  nous  arrêtor  un  moment. 

Au  point  de  vue  medicai,  on  distingue  trois 
mode.sd'applicationdu  fluide électrique:  lolV- 
lectricité  statique  ou  électricité  dóvoloppéô 
par  l(!  frottement;  So  le  galvanisme  ou  ^/cc- 
Í7*ií:j/^d<!V<!loppéf5  au  raoven  do  la  pilo;  3*»  IV- 
iertricité  d'induetÍon  ou  faradisatíon.  uu  nom 
qu'a  proposta  M.  Duchenno  do  Bouíogno  cii 
souvDtiir  de  Kantday.  — LV/flc/ríCiírf  statiqtie, 
lu  sriilc  qui  fut  CDiMUie  aulrelois,  est  auiour- 
d'hiM  góii(')ial<;m(Mit  abundoiinéo.  On  rem- 
ployull  .sous  forme  do  bain  álei^tro-po-tiiif  uu 
ol')f^tru-n''gatif,  lo  malade  étaut  altcrnativo- 
iiiitnt  uús  «Hl  ruppurt  avec  les  cousbins  do 
frottoinunt  uu  avi:<^  lo  condutUcur  mélulliquo. 
On  truituit  du  lu  sorte  les  rhumatísmoa,  los 
n6vralKÍns,1efi  paraIyHÍes;  les  suecos  furont 
d'Hb'jr(l  nundifoux,  une  commlssion  do  TAo»- 
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démio  royalo  de  médecino  de  Paris  fut  nom- 
méo  pour  constater  les  faits ;  puis  tout  k  coup 
Tengouement  tomba  et  la  niéthode  fut  aban- 
donnée. —  I*e  galvanisme,  découvert  en  1789 
par  Galvani,  perfoctíonné  et  dêveloppè  plus 
turd,  en  1800,  par  le  génio  de  Volta,  ne  donna 
pas  plus  do  résultats  que  Vélectricité  íiii\t\(\nQ 
0.H  point  de  vue  tbérapeutiqvie.  C'est  Vélectri- 
cité par  induftion  ou  farudisation  qui  est 
seule  employée  aujourd'hui.  Déoouverte  par 
Qírsted  en  1820,  elle  ftt  entre  les  mains  d'Ain- 
pere  et  d'Arago  des  progrès  immenses.  Et» 
1830,  Faraday  dêcnuvrit  la  véritable  théorie 
des  courants  d'induction.  Entin ,  en  1836, 
Masson,  en  trouvant  le  moyen  de  produire, 
avec  la  pile,  des  courants  d'inductÍon  inter- 
rompus,  facilita  notablement  la  construction 
d'appareils  médicaux.  La  première  idée  qui  se 
presente  serait  d"étudier  dabord  les  appareils 
électriques  en  eux-mêmes,  d'étudier  ensuito 
les  etfets  physiologiques  qu'ils  produisent, 
pour  arriver  finalement  k  Tétude  des  cas 
dans  lesquels  on  doit  en  faire  usage ;  mais,  en 
dehors  de  la  difticulté  qu'elles  présentent,  des 
descriptions  de  machines  nous  entralneraient 
beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  citer  les  principaux  appareils,  ceux 
qu'on  emploie  le  plus  communéraent  et  avec 
le  plus  d'avantage,  et  de  dire  en  un  mot  d'a- 
pres  quels  príncipes  ils  sont  construits.  Gaiffe, 
Breton ,  Legendre  et  Morin,  Duchenne  de 
Boulogne,  Ruhmkorff  sont  les  noms  les  plus 
justenient  connus  parmi  ceux  des  construc- 
teurs  de  machines  électriques.  Lappareil  de 
Ruhmkorff  serait  assurément  le  plus  parfait, 
n'était  son  volume  enorme,  son  prix  très-élevé 
et  même  les  difticultés  qu'on  éprouve  k  s'eD 
servir  tant  qu'on  nen  connalt  pas  à  fond  le 
mécanisme.  Du  reste,  tous  ces  appareils  repo- 
sent  sur  les  mêmes  príncipes  :  lintermittence 
des  courants  et  lapioduction  de  deux  courants 
au  moyen  de  deux  íils  niétuUiques  d'inégale 
longueur  enroulés  tous  les  deux  autour  d'un 
fer  doux.  Le  courant  qui  se  développe  dans  le 
fil  le  plus  court  est  appelé  courant  de  premier 
ordre  ;  celui  qui  se  produit  dans  le  fil  le  plus 
long,  le  fil  superposé,  est  appelé  courant  de 
second  ordre.  M.  Duchenne  insiste  avec  raison 
sur  Ia  necessite  de  pouvoip  produire  avec 
tout  appareil  medicai  ces  deux  ordres  de 
courants,  qui,  au  point  de  vue  physioiogique 
et  thérapeutique,  ont  des  propriétés  très-dif- 
férentes.  Le  courant  de  premier  ordre  agit 
sur  Ia  contractilité  musculaire  ,  celui  de 
deuxième  ordre  sur  la  sensibilité  de  Ia  peau 
et  de  la  retine.  Les  intermittences  lentes  ou 
rapides  produisent  aussi  des  effets  physiologi- 
ques tres-différents  et  qui  ne  peuvent  se 
suppléer;  tout  appareil  devra  donc  pouvoir 
en  fournir  k  volonté.  Enfln  la  sensibilité  des 
organes  et  des  individus  variant  k  Tintini, 
tout  appareil  devra  être  aussi  puissant  que 
possible,  et  en  méme  temps  muni  d'un  raode 
de  gradation  parfaitement  exact. 

—  Applications  de  Véleclricité  et  des  mé- 
thodes  d  électrisation.  Pt-ndant  longtemps  au- 
cune règle  precise  ne  fut  donnée,  et  chacun, 
augré  du  hasardoudeson  capricedu  moment, 
appliquaíttelou  tel  procede :  1  unvantaitle  bain 
électrique  négatif  ou  po^itif,  Tautre  letincelle 
électrique  ou  le  courant  continu.  On  portait 
Vélectricité  tantôt  sur  la  continuité  des  nerfs, 
tantôt  sur  leurs  rameaux  de  terminaison.  Au 
milieu  de  cette  anarchie,  nulle  observation 
consciencieuse  ne  fut  relevée,  nul  résultat 
sérieux  ne  fut  obtenu.  M.  Duchenne  de  Boulo- 
gne est  le  premier  qui  ai  t  travaillé  k  fond  cette 
grave  questiun.  Après  de  nombreuses  et  labo- 
rieuses  recherches,  ce  minutieux  observateup 
est  arrivé  k  créer  une  nouvello  méthode  qu'il 
a  désignée  sous  le  nom  d' électrisation  loca- 
lisée  et  qui  Ta  mis  k  méme  de  faire  les  plus 
précieuses  découvertes  dans  le  champ  de  la 
thérapeutique  ,  de  la  physiologie  et  de  Ia 
pathologie.  Nous  ne  donnerons  ici  qu'une  très- 
rapide  esquisse  do  ses  travaux,  renvoyant 
nos  leoteursà  louvrage  de  M.  Duchenne,  De 
Vélectricité  tocalisée  et  de  son  application  à  la 
pltysioloyie,  á  la  pathologie  et  á  la  thérapeu- 
tique {iSb^,  1  vol.  in-80). 

La  méthode  d'éloctrisatÍon  localisée  a  pour 
but  d'agir  sur  Torgane  malade  sans  atteindre 
les  organos  voisins,  et  sans  exnoser  surtout 
le  système  nerveux  tout  ontier  a  des  excita- 
tions,  sinon  dangereuses,au  moins  très-inuti- 
les.  S'il  s'ngit  d'exciter  un  muscle,  il  faut 
arriver  jusqu*k  ce  muscle  sans  troubler  les 
niuscles  voisins,  sans  intéresser  Ia  peau  que 
le  courant  traverso  ;  et  réciproouement,  si  la 
peau  scule  estenquestion,il  fauilraconcentrer 
le  fluido  sur  cette  membrane  et  ne  pas  nller 
uu  delk.  Tels  sont  les  príncipes  theoriques-, 
passons  maintenant  k  Tapplication  pratique. 

1»  Électrisation  eutanée.  La  faradisatíon 
cutanée  so  fait  do  trois  munièrea  :  avec  la 
main,  avec  úo.h  incitateurs  métalliques  plcins 
ou  avec  des  fils  mótallicpios.  Avec  ta  inain,  To- 
pératcur  ap[)lii)ue  sur  un  point  de  la  poau  pcu 
cxcitablo  un  deu  conducteurs  termine  par  uno 
épongo  Immide  :  11  tíent  dans  uno  do  ses  mains 
lautre  póle,  ot  de  sa  main  rcstéo  libro  il  fait 
dos  friction»  sur  les  parties  qu'il  vout  oxciter. 
Le  proi^ódó  n'ost  applii-ablo  que  sur  la  faço  : 
il  n  est  pas  assoz  [lul-ísunt  pour  les  autres  ré- 
gions.  La  faradisatíon  par  los  oxcitateurs 
pleins  s*ox<''CUto  en  promcriant  plus  ou  moins 
rapidement  sur  la  peau  des  oxcítateurs  <le 
formo  cylindriquo,  olívairo  ou  coniquc.  Si 
Ton  a  bosuin  do  pruduiro  sur  un  point  deter- 
mine une  vivo  róvulsiun^  on  luisso  ou  placo 
pondant  un  inomcnt  la  pointo  do  ToUve  :  c'e5t 
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CO  qu'on  appelle  lo  ciou  électrique.  Le  mode 
d 'électrisation  porte  surtout  sur  la  peau,  même 
avec  un  courant  peu  intense  ;  mais  il  n'est 
pas  assez  puissant  pour  les  endroits  oii  la  peau 
est  très-épaisse,  tels  que  la  paume  de  la  main 
et  la  plante  des  pieds,  bien  moins  encore 
quand  il  s'agit  d'arriver  jusqu'aiix  muscles. 
Dans  la  faradisatíon  par  les  nls  métallíques, 
ceux-ci  sontemployés  sous  forme  de  verget- 
tes  ou  de  balais,  enfoncés  dans  des  cylindres 
qui  se  hissent  sur  des  manches  isolants.  On  pro- 
mène  ces  balais  sur  la  surface  cutanée,  ou,  s'll 
y  a  indícation  precise,  on  les  maintient  sur  un 
même  point  aussi  longtempsque  le  malade  peut 
le  suppftrter.  Cest  ce  qu'on  appelle  le  moxa 
électrique,  moyen  très-ènergíqne  et  qu'on  dít 
avoir  été  appliqué  avec  succès  dans  los  cas  de 
tumeurs  blanehes  et  dengorgements  ganglion- 
naires.  Les  fils  métallíques  ainsi  disposés  aug- 
mentent  consídérablement  la  force  des  cou- 
rants électriques  et  conviennent  dans  les  cas 
d'anesthésie  profonde,  surtout  aux  mains  et 
aux  pieds.  Quel  que  soit  du  reste  le  mode  d'é- 
lectrisation  que  Ton  emploíe,  Íl  n'est  pas  d'a* 
gent  thérapeutique  dont  Taction  puisse  être 
comparée  k  celle  de  la  faradisatíon.  Rlle  seule 
peut  exciter  Ia  sensibilité  de  la  peau,  soit  enpro- 
cédant  rapidement  du  simple  chatouilletnent 
à  la  douleur  intense,  soiten  passant  graduel- 
lement  par  tous  ces  degrés  intermédiaires; 
elle  seule  peut  produire  à  la  peau  une  exci- 
tation  que  le  feu  égale  k  peine,  sans  désorga- 
niser  les  tissus,  sans  même  soulever  Tépi- 
derme,quelque  prolongée  que  soitTopération. 
La  sensation  qu'el!e  éveille  cesse  brusque- 
ment  et  presque  toujours  complétement,  dès 
que  Texcitateur  n'est  plus  en  contactavec  la 
peau  ;  enfin  Tinstantanéité  de  son  action  per- 
metde  porter  rapidement  lastímulatíon  élec- 
trique sur  tous  les  points  de  la  surface  du 
corps. 

20  Électrisation  musculaire  tocalisée.  Des 
trois  espèces  d' électricité,  la  faradisatíon  est 
encore  la  seule  qui  convíenne  k  Télectrisatíon 
musculaire,  parce  que  c'est  la  seule  qui  puisse 
être  bien  localisée  sur  un  muscle  en  particu- 
lier.  En  outre,  elie  agit  sur  la  contractilité 
inus('ulaire  sans  produire  cependant  les  com- 
motions  de  Vélectricité  statique.  On  distingue 
deux  modes  de  faradisatíon  :  la  faradisatíon 
musculaire  indirecte,  et  la  faradisatíon  mus- 
culaire directe.  Pour  praliquer  Tune  ou  Tautre, 
la  peau  devra  préalablement  être  humide,  ou 
bien  il  faut  employer  des  conducteurs  humides, 
tels  que  des  éponges  mouiUées  que  Ton  place 
dans  des  cylindres.  Ces  condi  tions  remplies,  on 
place  les  oxcítateurs  surle  trajet  des  muscles 
ou  des  nerfs  qui  les  animent.  Si  le  nerf  k 
atteindre  se  trouvedans  un  enfoncement  étroit 
et  resserré,  ou  si  Io  muscle  ne  presente  qu'une 
surface  três  étroite,  au  lieu  aéponge  on  se 
sert  d'un  excitateur  métallíque  plus  ou  moins 
mince  et  pointu,  que  Ton  garnira  d'un  mor- 
ceau  de  peau  moudlée.  La  faradisatíon  mus- 
culaire indirecto  a  pour  but  de  produire  des 
mouvements  d'ensemble  de  tout  un  merobre 
ou  de  toute  une  régíon  ;  elle  s'adresse  donc  k 
de  gros  trones  nerveux  ou  k  des  plexus  dont 
il  faut  savoir  très-exactement  la  situatiun  et 
le  trajet.  La  faradisatíon  musculaire  directe 
s'adreáse  aux  muscU-s  en  particulier  ou  même 
ã  des  portions  do  muscle.  Les  connaissances 
anatomiques  doivent  donc  ici  être  beaucoup 

fdus  precises, et lon  comprend  qu'il  faíUe  une 
ongue  habitude  pour  pouvoir  agir  avec  sú- 
reté  et  précision.  l.a  difliculté  s'augmente 
d'ailleurs  de  rinégalité  qu'il  y  a  entre  tons  les 
muscles.  Chaque  muscle,  chaque  íilet  nerveux 
a  sa  sensibilité  propre  k  la  douleur  et  à  Vélec- 
tricité. M.  Duchenno  afflrme  que  si  Ton  arrive 
à  donner  k  chaque  muscle  la  dose  qui  lui  eon- 
vient,  on  produit  une  contraction  énergiquo  et 
presque  sans  douleur.  Outre  la  di.sposition 
anatomique  des  parties,  les  degrés  diíFé- 
rents  do  sensibilité  des  muscles  devront  donc 
être  pour  le  médecin  Tobjct  de  sérieuses  étu- 
des, et  pour  électriser  avec  fruit  et  sans 
danger  11  faudra  sans  cesse,  pendant  Topéra- 
tinn,  modifier  la  graduation  de  Tappareil  et 
les  intermittences  des  courants  suivant  la 
ré|ííon.  De  tous  los  muscles,  les  plus  sensíbles 
&  Vexcitation  électrique  sont  les  muscles  de 
la  face, 

30  Faradisatíon  des  organes  internes  et  des 
organes  des  sens.  Les  organes  internes,  le 
reirtum,  la  vessie,  Tutérus,  peuvent  être  at- 
teints  par  la  faradisatíon.  Pour  agir  sur  Io 
reclum  et  les  muscles  de  Tanus,  on  introduit 
dans  cet  organo  un  excitateur  oíivairo  etTon 
promène  Tautro  extérieurement  aux  environs 
de  lanus.  Pour  agir  sur  la  vessie  il  y  a  deux 
procedes.  On  placo  dans  lo  rectum  lo  premier 
«xcitateur,  comme  dans  le  cas  préccdent,  puis 
on  conduit  dans  la  vossio,  préablemont  vidée 
d'urine,  uno  sonde  métallíque  entourée  com- 
plétement. sauf  ksos  deux  extrémités,  d  une 
Kunde  oxtoriourode  caoutchouc.  On  metcetto 
aonde  on  rapport  avec  un  des  pôU-s  do  lu  nilo. 
Au  lieu  do  placer  le  premier  oxcitatour  uans 
io  rectum,  un  pourrait  oncoro  lo  promonor  sur 
lu  région  hypogastrique.  Lo  second  procede 
consiste  à  inlri)duÍro  dans  la  vessie  un  oxcita- 
tour doublo  coinposó  do  doux  ligos  métallíques 
isolóos  dans  Tlntérleur  d'uno  sondo  en  caout- 
chouc k  doublo  courant  :  raction  est  plus 
directo  ot  plus  énorgíquo.  Uno  fuis  dans  la 
vessie,  los  oxcilateurs  nuitalllques  gli.ssent  par 
un  mécanisme  simplo  sur  la  sondo  on  caout- 
chouc, lours  extrémités  8'ócartont  ot  vont  de 
lu  sorto  excilor  les  parois  do  la  cavitó.  — 
Pour  furudittor  lo  col  do  Tutérus  et  .nomo 
Tutérus,  dnns  cortnins  cus  d'aménorrhée  fa- 
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belle,  on  fait  usago  d'un  excitateur  double, 
analogue,  au  moins  coniine  príncipe,  k  celui 
de  la  vessie. —  Du  reste,  le  rectum,  la  vessie 
et  Tutérus  sonton  ne  peut  moins  sensíbles  aux 
c:)urants  les  plus  intonsos.  Le  pharynx,  le  la- 
rynx,  roosophage  peuvent  aussi  étru  électrísés 
au  moyen  d'instruments  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  la  sonde  cosopnagíenne. 
L'excitateur  est  porié  soit  dans  le  pharynx, 
soit  dans  Toesophage,  soit  sur  les  cordes  vo- 
cales,  et  Tautre  pôle  est  appliqué  humide,  soit 
sur  la  partie  postérieuro  du  cou,  soit  à  Ia 
région  antérieure,s'il  s'agitdu  larynx.  Comme 

fiour  Ia  vessie,  Texcitateur  doit  être  envo- 
oppé  avec  soin  d'une  sonde  isolante  en  caout- 
chouc. Le  foie,  Tostomac,  les  poumons,  le 
coeur  peuvent  être  ólectrisés  par  lo  moyen  des 
nerfs  pneumo-gastriques :  inutile  de  dire  avec 
quelle  prudence  on  doit  agir.  L'excÍlation  du 
diaphragme  par  rintermédiaire  du  nerf  phré- 
nique  est  un  des  faits  les  plus  intéressants. 
W.  Duchenne  a  fait  voir  que  dans  lo  cas  d'as- 
phyxie,  si  les  muscles  intercostaux  résistaient 
a  Temploi  de  puissants  courants  extéríeurs, 
on  ne  devraít  pas  hésiter  k  agir  sur  les  nerfs 
phréniques.  Quant  aux  autres  organes  conte- 
nus  dans  la  cavité  abdominale,  ils  ne  peuvent 
être  atteintsquetrès-índirectenient.On  atente 
d'iigir  sur  les  intestins  en  plaçantun  premier 
conducteur  dans  la  bouche  et  un  second  dans 
le  rectum.  Mais  ce  moyen,  très-douloureux,a 
échoué.  Un  procede  qui  est  préférable  consiste 
k  porter  le  second  excitateur  humide  sur  les 
parois  abdominales.  De  la  sorte  on  est  arrivé, 
dit-on,  k  vaincre  des  constipalions  très-opi- 
niâtres  et  même  k  faire  disparaltre  Tétrangle- 
ment  interne.  Quant  aux  organes  des  sens,  Íls 
sont  tous  plus  ou  moins  sensíbles  k  la  fara- 
disatíon. Pour  la  vue,  c'est  un  courant  de 
deuxième  ordre  qu'il  faut  employer  :  on  place 
les  excitateurs  húmidos  sur  le  trajet  des  ra- 
meaux de  la  cinquième  paire,  et  surtout  sur  la 
Faupière,  prés  de  la  lígne  médíane;  pour 
ouie,  on  place  un  des  pòles  k  la  nuque  et 
lautre  dans  le  conduit  auditif  préalablement 
rempli  deau  tíède.  Un  moyen  plus  direct  est 
dintroduireàreiílrée  de  latrompe  d'Eustache 
une  sonde  préalablement  entourée  d'une  sondo 
de  caoutchovic,  puis  de  mettre  le  second  pòle 
en  contact  avec  cette  sonde.  Pour  le  goút, 
Todorat,  le  toucher,  un  des  pôles  est  placè  sur 
un  point  fixe,  puís  lautre,  arme  de  íils  métal- 
líques, est  prouiené  sur  la  langue,  dans  Tinté- 
rieur  des  fosses  nasales  ou  k  la  surface  de  la 
peau.  Pour  ce  derniersens,  du  reste,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  k  ce  que  nous  avons  dit 
de  Télectrisation  cutanée.  Pour  les  autres,  la 
vue,  TouTe,  Todorat,  le  goíit,  nous  redirons 
avec  M.  Duchenne  que  rélectrísation  doit  être 
faite  avec  beaucoup  do  circonspection,  car  elle 
retentit  vivement  sur  le  cerveau.  Elle  esten 
conséquence  contre-indiquée  dans  les  cas  oii 
Ton  doitéviter  toute  excitatíon  cérébrale.  On 
devra  mettre  Tappareil  au  minímum,  élever 
graduellement  les  doses  et  ne  jamais  produire 
de  douleurs.  II  será  prudent  aussi  d'opérer 
avec  un  courant  k  rares  intermittences. 

—  Faradisation  des  organes  génitaux.  Les 
organos  génitaux  de  Thomme  peuvent  aussi 
dans  certains  cas  être  soumis  aux  excitations 
électriques.  On  introduit  un  des  pôles  dans 
le  reclum,  au  niveaudes  vésicules  séminales, 
et  Tautre  dans  la  vessie,  ou  bícn  sur  un  point 
du  périnée,  et  on  établit  lo  courant.  On  peut 
aussi  employer  la  fustígation  avec  les  fils 
disposés  en  balai.  A  ces  divers  moyens  daprès 
lesquels  on  appliqué  la  faradisation  onaajouté 
da»is  ces  derníères  années  le  bain  hydro-élec- 
trique,  dont  Taction  générale  sur  tout  Tensem- 
ble  du  systèuie  nerveux  doit  ici  être  étudiée. 
La  première  condition  est  do  faire  usage 
d'une  baignoire  isolante ,  c'est-k-dire  d'une 
baignoiro  de  bois,  de  caoutchouc,  do  gutta- 
percha  ou  de  terre  émaillée.  Le  liquide  será 
do  Teau  simplo  ou  do  leau  aciduléo.  Lo  degró 
de  densitédu  liquide  rend  raction  des  courants 
plus  ou  moins  énergíque.  Le  maximum  d'ac- 
tivité  se  produit  quand  Teau  est  tout  k  fait 
puré,  et  de  la  sorte  on  peut  établir  une  espèce 
de  graduation.  Le  malade  étantplacé  dans  Ia 
baignoire,  on  fait  plonger  dans  le  liuuide  les 
extrémités  des  deux  réophores,  de  tello  sorto 
qu'ils  ne  soient  sur  aucun  point  en  contact 
Hvec  aucune  partio  du  corps.  Des  contractions 
se  produisent  aussitòt  dans  tous  los  musolos, 
plus  particuUèrement  dans  telle  ou  telle  ré- 
gion, suivant  Ia  place  qu*on  donno  aux  réo- 
phores. Dos  expêriences  encoro  peu  nom- 
breuses qui  ont  étó  faltes  do  ce  mode  do 
traitement,  il  resulte  quau  bout  de  dix  k 
quinze  minutos  les  mulades  sortent  du  bain 
sans  éprouver  de  fatigue;  que  certains  cas, 
qui  ótaient  rebelles  íi  l  électrisation  localisée, 
sont  améliorés  par  les  bains  électriques;  enfln, 
suivant  quelques  autours,  on  aurait  pu  ex- 
traire  du  cor|is  de  plusieurs  individus  dos 
substancos  mótalliquos  absorbécs  soitcommo 
médicamonts.  soit  k  Tétat  do  vupours  ou  de 
poussièros,  dans  des  ateliers  mal  aérós.  Pour 
arriver  k  co  dernior  résultat,  lo  suict  tenait 
dans  uno  main  Tun  dos  fils ;  Tautro  til  était  on 
contact  avoo  la  baignoiro,  sur  les  parois  do 
laquelle  los  métaux  vonaiont  sa  déposer. 

Kn  présence  de  tous  cos  iihénoini^nos,  do  la 
rolation  qui  existo  entro  l  électricité  ot  Tor- 
gauísation  unlmalo,  uno  quostion  dovuit  ao 
prcsotitor  k  Tosprit  de»  pnílosophes  et  dos 
physiologistcs  ;  Cet  aaent,  li  tnystérieux  dans 
sa  naiure  et  ses  propriétés,  qu'on  apnelle  /'ki.KC- 
TniciTK.  n'e\t-\l  pns  idenítquf  d  VinftuT  íirr- 
veux?  Plusieurs  physltdogi>los  nontpashésilé 
k  ttduptor  ootto  miinièro  do  volr.  Sappuymil 
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sur  Texistence  bien  avérée  de  courants  électri- 
ques  dans  1  organisme  normal,  sur  la  possi- 
bilite de  suppléer  dans  une  certame  mesure, 
par  raotion  de  la  pile,  rartion  des  centres 
nerveux,  ils  ont  admis  que  Vélecíriciíé  engen- 
dréô  dans  le  cerveau  seniit  lancée  par  Taete 
de  la  volonté  à  travers  le  système  nerveux 
dans  la  direction  ou  l'effet  doit  être  produit. 
Un  oourantcontinu  circulerait  dans  le  systòino 
ganglionnaire  pour  produire  les  phénomènes 
de  la  vie  organique,  les  transports  des  fluides 
à  travers  les  tissus  et  les  sécrétions.  La  sur- 
excitation  du  cerveau  par  différentes  causes 
telles  que  la  peur,  la  colère,  renthousiasme, 
donnerait  lie-i  à  une  production  surabondaiite 
á'élecíricité  qui  se  traduirait  à  Tintérieur  par 
la  rapidité  plus  grande  des  battements  du 
cosur,  laccélération  de  la  respiration,  et  une 
énergie  inusitée  des  contractionsmusculaires. 
Toute  séduisante  que  soit  cette  théorie,  elle 
n'en  soulòve  pas  moins  de  graves  objections. 
En  etfet,  si  l  on  compare  la  vitesse  de  traos- 
mission  des  impressions  nerveuses  à  celle  de 
l'e7ec/ríCj7e,ontrouveunepremière  différence. 
Helmholtz,  qui  s'est  occupé  de  cette  quesiion, 
a  reconnu  que  chez  les  grenouilles  la  vitesse 
de  propagation  de  Tageiít  nerveux  ne  dépasse 
pas  20  mètres  par  seconde  ;  or,  dans  le  même 
temps,  Vélectricité  parcourt  2  à  300,000 kiloni. 
Une  siniple  ligature  posée  sur  un  nerf  lui 
enleve  le  pouvoir  de  eommuniquer  Tinflux 
nerveux  sans  lui  enlever  la  conductibililó 
électrique.  II  en  est  de  même  de  la  désorga- 
nisation  de  la  pulpe  nerveuse,  si  on  laisse  le 
névrilème.  D'aiUeurs,  quelque  temps  après  sa 
séparation  de  Torganisme,  le  nerf  perd  son 
excitabilité  sans  devenir  moins  bon  conduc- 
teur  de  Vélectricité.  Nous  dirons  donc  avec 
Liebig  :  •  II  est  certain  qu'un  grand  nombre 
d'actioDS  que  nous  constaions  dans  les  corps 
vivants  sont  produites  par  des  causes  physico- 
chimiques,  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que 
de  vouloir  conclure  que  toutes  les  forces  qui 
agissent  dans  Torganisme  sont  identiques  à 
celles  qui  régissent  la  matiòre  inerte.»  Quoi 
qu'il  en  soit,du  reste,  de  cette  question  de  haute 
physiologie,  Vélectricité  rend  au  médecin  de 
g;rands  services  comme  agent  thérapeutique, 
etil  nous  reste  maintenant  à  indiíjuer  rapide- 
mentdans  quels  cas  elle  est  applicable. 

Indications  de  1'emploi  de  Vélectricité  comme 
agent  therapeutigue.  La  preraière  maladieque 
de  tout  temps  les  niédecins  aient  eu  Tidée  de 
combattre  par  Vélectricité  est  la  paralysie, 
quelle  qu'en  fút  d'ailleurs  la  cause.  Mais  ici, 
comme  partout,  régnait  Ia  confusion,  et  c'est 
encore  k  M.  Duchenne  de  Boulogoe  que  re- 
vient  rhonneur  d'avoir  répandu  la  lumière 
sur  une  question  des  plus  obscures.  La  per- 
sistanoe  ou  laboUtion  de  Tirritabilité  électro- 
musculaire  est  indépendaote  de  la  conser- 
vation  ou  de  la  disparition  des  actions  ner- 
veuses spontanées,  ce  qui  est  encore  une 
nouvelle  preuve  que,  malgré  leur  analogie, 
Tinflux  nerveux  et  le  fluide  électrique  ne 
sont  pas  identiques.  —  La  contractiUté  élec- 
tro-musculaire  est  intacte  dans  certaines  pa- 
ralysies,  comme  la  paralysie  générale  des  alie- 
nes par  exemple;  elle  est  au  contraire  dimi- 
nuée,  suspendue  ou  tout  à  fait  abolie  dans 
dautres  paralysies,  telles  que  la  paralysie 
saturnine,  la  paralysie  consécutive  a  une  lé- 
sion  d'un  trone  nerveux,  etc.  Les  faits,  dont 
on  comprend  toute  Timportance  au  point  de 
vue  du  traitement  et  du  pronostic  à  établir, 
ont  eu  encore  pour  résuUat  d'éclairer  d'un 
jour  tout  nouveau  les  questions  de  cause,  de 
nature,  et  par  suite  même  de  diagnostic. 

La  paralysie  consécutive  aux  lésions  trau- 
matigues  d'un  nerf  mixte  est  une  des  affec- 
tions  les  plus  beureusement  traitées  par  Vélec- 
tricité; mais  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance  d'etablir  des  différencessuívantlescas. 
Si,  les  mouvements  volontaires  étant  abolis, 
la  contractiUté  électrique  persiste,  le  traite- 
ment doit  être  comraencé  immédiatement. 
Si  au  contraire  la  contractiUté  électrique  a 
dispara,  ainsi  que  les  mouvements,  on  doit  at- 
tendre  que  la  lésion  nerveuse  soit  guéríe  :  ta 
faradisation  n'a  de  chances  de  succès  qu*à 
cette  condition.  —  Chaque  muscle  doit  étre 
faradisé  d'une  manière  spéciale.  Les  courants 
doivent  être  d'autant  plus  intenses,  les  iiiter- 
mittences  d'autunt  plus  rupides,que  les  lésions 
auront  été  plus  profondes.  11  laut  craíndre 
toutefois  de  fatiguer  les  organes ;  les  séances 
ne  seront  jamais  de  plus  de  lO  à  15  minu- 
tes, et  Ton  diminuera  rintensité  des  courants 
à  mesure  que  la  sensibilité  reparaltra. 

De  ces  paralysies  par  causes  locales  que 
Vélectricité  guerit  presque  constammentnous 
rapprocherons  les  paralysies  saturnines,  hys- 
tériqms^  rhumaiismales,  Vhémiplégie  faciale, 
ou  paralysie  de  la  septiéme  paire^  de  cause  non 
cérébralejCeríaitis  cas  d'aphoníe  nerveuse.  Dans 
u»u8  ces  cas,  si  Ton  en  excepte  Thystérie,  lu 
faradis:iti<m  donne  les  plus  heureux  résultats; 
dans  rhystérie  on  guérit  la  moitié  des  cas; 
dans  le  rhuinatisme  la  guérison  est  la  règle 
pFL-ifiue  absolue.  Pour  1  hémiplégie  faciale  la 
faradisation  servira  tout  k  la  fois  et  comme 
traitement  et  comme  diagnostic.  Toutes  les 
fois  que  les  muscles  conservent  intacte  leur 
contractiUté  électro-musculaire,  il  faut  ad- 
mettro  une  lésion  du  cerveau  ;  quand  ,  au 
contraire,  celt-i  contractiUté  est  aboUe  ou  di- 
minuée,  il  s'agit  d'une  lé»ion  de  la  septiéme 
paire,  et,  «an*  étre  toujours  curable,  le  cas  est 
cependant  plus  favorab!e.  —  Au  «econd  rang 
des  atr-^ctioDf*  hfeureusement  traitées  par  IV- 
tecíricifé,  nous  placerona  les  paraplégies^  les 
paratyiies  de  la  vetsie^  dei  Ínte$tinM,  la  con- 
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stipation^  certaines  paralysies  spéciales  des  or- 
ganes des  scTtSy  de  la  vue^  de  l'ouie,  Vasphyxie^ 
dont  nous  avons  parle  plus  haut,  et  ennn,  k 
une  période  particulière,  les  hémiplégies  sui- 
tes de  lésions  cérébrales.  Pour  ce  dernier  cas 
il  faut  agir  avec  la  plus  grande  prudence. 
Tant  qu'il  y  a  dans  le  còté  paralysé  soit  de 
la  douleur,  soit  de  la  contracture,  c'est  une 
preuve  qu'Íl  existe  encore  queique  inflamnia- 
tion  soit  au  foyer  hémorragique,  soit  autour 
de  ce  foyer,  et  IV/ecíricííc  produirait  les  plus 
funestes  effets.  —  Reste  eníin  une  affection 
connue  seuleraent  depuis  quelques  années  et 
décrite  sous  les  noms  à'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive^  á'atrophie  musculaire 
progressive,  de  paralysie  musculaire  atrophi' 
que.  Terrible  dans  ses  elTets,  presque  toujours 
mcurable,c'estseulementparr^íec/í*icí/eener- 
giquement  et  longtemps  appliquêe  que,  dans 
quelques  cas  exceptionnels,  cette  maladie  a 
étó  etlicacement  combattue. 

A  côté  des  paralysies  viennent  les  contraC' 
iions  chroniques  des  muscles  et  certaines  con- 
tractions  toniques  irrégulières  que  Sandras 
appelait  chorées  toniques;  les  douleurs  mus- 
culaires^  Vhypéresíhésie  et  Vanesthésie,  les  «e- 
vralgies,  les  névroses,  Vangine  de  poitrine^  la 
catalepsie,  la  chorée,  Vépilepsie.  La  seule  énu- 
niération  de  ces  maladies,  si  diverses  comme 
causes  et  comme  nature,  doit  donner  aux  mé- 
decins  Tidée  que  les  résultats  de  Vélectricité 
doivent  étre  beaucoup  moins  précis,  beaucoup 
moins  constants  que  dans  les  cas  précédents. 
La  névralgie  qui  a  été  le  plus  souvent  traitée 
avec  succès  est  la  névralgie  sciatique;  mais 
la  guérison  est  loin  d'être  la  règle.  Dans  les 
cas  à'angine  de  poitrxne  on  obtient  parfois 
de  remarquables  guérisons  :  inutile  de  dirá 
toutefois  que  tout  dépend  de  la  cause  de  Ia 
maladie.  Si  la  maladie  est  purement  nerveuse, 
on  pourra  réussir.  Si  elle  est  liée  à  une  mala- 
die du  coeur,  Télectrisation  peut  au  contraire 
devenir  nuisible.  Dans  ces  dernières  années 
M.  Briquet  a  préconisé  Télectrisation  des  pa- 
rois  abdominales  dans  le  cus  de  coligues  de 
plomb.  11  est  prouve  en  effet  que  par  ce  moyen 
on  soulage  les  nialades,  pour  le  moment  du 
moins,  mais  on  ne  triompne  pas  de  la  consti- 
pation  et  on  ne  fait  rien  contre  Tintoxioation. 
Applications  de  Vélectricité  à  la  chirurgie. 
La  chirurgie  a  tire  de  Vélectricité  moins  de 
parti  que  la  médecine  \  quelques  tenlatives 
méritent  cependant  d'étre  signalées.  Alph, 
Guórard  en  1831  et  Pravazeurentlespremiers 
ridée  à'utiliser  la  propriété  coagulatrice  des 
courants  galvaniques  pour  la  guérison  des 
anévrisines,  et  un  prenúer  succès  obtenu  par 
Pétrequin  en  1845  fit  espérer  que  Ton  avait 
trouvé  un  moyen  de  traitement  pour  ces  ma- 
ladies  jusque-lã  incurables.  Les  essais  furent 
doDC  renouvelés,  mais  ils  furent  loin  d'étre 
toujours  heureux  et,  dans  son  traité  sur  les 
anévrismes,  Broca  constate  à  regret  que  si  la 
galvano-puncture  a  Tavantage  de  pouvoir 
s'appliquer  à  des  anévrismes  que  Ton  ne  peut 
atteindre  par  les  méthodes  ordinaires,  elle 
constitue  d'autre  part  une  méthode  souvent 
très-douloureuse,  qu"elle  expose  à  des  acci- 
dents,  et  surtout  qu'elle  a  1  inconvénient  de 
procurer  une  oblitération  défectueuse,  puis- 
que  le  caillot  se  compose  exaetement  de  la 
méme  manière  que  les  caillots  passifs  ordi- 
naires. —  L'action  caloriíique  des  courants 
galvaniques  a  été  mise  en  usage  comme  agent 
de  cautérisation  et  pour  remplacer  lebistouri 
dans  certaines  opérations.  Sèdillot,  Nélaton, 
et  surtout  Middeldorpf  en  Allemagne,  ont  em- 
ployé  les  courants  galvaniques  pour  détruire 
les  tumeurs  érectiles,  les  polypes  naso-pha- 
ryngiens  profonds,  et  même  pour  couper  les 
tissus,  comme  on  aurait  pu  le  faire  avec  un 
instrumeut  tranchant.  Eníin,  mettant  à  proíit 
Taction  physiologique  de  Vélectricité,  Jobert 
de  Lamballe  s'en  est  servi  pour  favoriser  la 
résolution  de  certains  engorgements  glanJu- 
laires  et  de  go!tres  volumineux.  L'action  ré- 
solutrice  de  VeVecínciítí  ne  saurait  être  nlise 
en  doute,  mais  demande  encore  de  nouvelles 
recherches. 

Applications  de  Vélectricité  aux  accouche- 
vients.  Les  accouchements  eux-mêm''S  ont 
trouvé  dans  Vélectricité  un  utile  auxiliaire. 
Sans  parler  des  tentatives  faites  par  des  mé- 
dtcins  anglais  pour  alder  Taccouchement 
même  par  les  courants  galvaniques,  on  peut 
citer  lemploi  de  lV/ecíríci7e  dans  les  cas  d'as- 
phyxie  du  nouveau-né,  le  rappel  de  la  sécré- 
tiun  lactée  chez  des  nourrices  qui  avaient 
subitement  perdu  leur  lait,  la  disparition  ra- 
pide  des  paralysies  que  les  manoeuvres  opé- 
ratoires  pouvaient  avoir  produites  chez  les 
enfants.  Si  minces  qu'ils  soient  encore,  ces  ré- 
sultats méritaient  d'étre  sígnalcs. 

Ce  court  exposé  qvio  nous  venons  de  faire 
des  applications  de  Vélectricité  k  lathérapeu- 
tique  suflÍra,nous  lespérons,  pour  donner  une 
idée  des  magniíiques  résultats  déjà  obtenus, 
et  des  legitimes  esperances  que  Ton  peut  con- 
cevoir.  Si  lon  compare  le  point  ou  Ton  est 
arrivé  aujourd'hui  a  ce  que  l'on  savuit  il  y  a 
un  siècle,  il  est  permis  de  croire  que  la  science 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  ce  sujet,  et 
qii'elie  nous  prepare  des  découvertes  aussi 
brillantes  que  celles  qu'on  lui  doit  déjk. 

—  Applications  diverses  de  Vélectricité.  11 
n'est,  pour  ainsí  dire,  plus  d'art  ni  d'industrio 
oíi  Vélectricité n^loMO  un  role  important.  Nous 
it'avons  donc  pas  la  prétention  de  passer  ici 
en  revue  toutes  les  applications  que  lon  a 
faites  de  ce  merveilieux  agent;  on  los  trou- 
vera  d'nilleura  índiquóca  k  tous  los  articles 
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spéciaux.  Nous  voulons  seulement  signaler 
quelques-unes  des  plus  nouvelles. 

Nous  donnons  le  pas  aux  bijoux  électiiques 
de  M.  Trouvé,  qui  ont  fait  une  révolution 
dans  la  mode.  Ces  bijoux  articules  sont  mis 
en  mouvement  sur  la  personne  qui  les  porte 
au  moyen  d'une  pile  électrique  grosse  comrae 
un  étui,  qui  peut  être  logée  dans  une  poche 
de  gilet,  et  ne  fonctionne  que  lorsqu  on  le 
veut  en  Tinclinant  d'une  certaine  manière, 
Ces  bijoux  sont  fixes  au  bout  d'épingles  et  se 
placent  comme  tous  les  autres  dans  les  che- 
veux,  k  la  garniture  de  la  robe,  etc.  Mais  ils 
se  rclient  à  la  pile  par  un  til  invisible.  Ce 
sont:  un  petitlapin  mieroscopique  qui  frappe 
un  timbre  avec  deux  baguettes,  un  singe  qui 
jouedu  violon,  un  grenadierquibatlacharge, 
un  turco  qui  grimace  à  plaisir,  un  oiseau  ea 
diamaut  qui  bat  des  ailes  et  de  la  queue,  ua 
papillon  pose  sur  une  fleur  qui  y  plonge  sa 
petite  trompe  et  ugite  ses  ailes,  etc. 

M.  Trouvé,  après  avoir  émerveillé  le  monde 
élégant  par  ses  petites  merveilles  de  bijou- 
terie  animée,  songe,  dit-on,  á  donner  à  ses 
recherches  un  but  plus  utile,  tout  en  s'astrei- 
giant,  sinon  à  rester  dans  le  mieroscopique, 
du  moins  à  construire  des  appareils  portatlfs 
pour  toutes  sortes  d'usages  d  utilité  ou  d'agré- 
ment. 

Citons ,  en  second  lieu  ,  Vappareil  de  súreté 
absolue  de  MM.  Boulay  et  Cie.  Cet  appareil, 
imagine  dans  le  but  de  prevenir  les  vols  et  de 
les  rendre  irapossibles,  fournit  uncourant  per- 
manent  dont  l'interruption,  quelle  qu'en  puisse 
étre  la  cause,  est  toujours  annoncée  par  le  tin- 
tement  d'une  sounette  de  súreté.  Lappareil, 
placé  dans  une  caisse  qui  ne  peut  être  ou- 
verte  sans  que  la  sonnette  tinte,  avertit  de  la 
présence  d'un  voleur.  Citons  encore  Tinven- 
tion,  par  le  même  M.  Boulay,  d'une  gàche 
électrique  k  Taide  de  laqtielle  les  suisses  des 
grandes  maisons  pourront,  de  leurloge,  ouvrir 
iustantanément  la  porte  cochère  k  tout  viii- 
teur  en  voiture. 

—  BibUogr.  Louis,  Observntions  sur  Vélec- 
tricité, oú  Von  tache  aexprimer  son  mécanisme 
et  ses  effets  sur  Véconomie  animale  (Paris, 
1747,  in-12);  SchcetTer,  Die  Electricilaet,  oder 
die  Kraft  und  Wirkung  der  Electrícitceis  in  den 
menschtichen  Kcerper  (1152,  in-4");  Baumer, 
De  electricitatis  effectu  in  corpore  animali 
(ErfurL,  1755,  in  4");  Marherr,  De  electrici- 
tatis aereoe  in  corpus  humanam  acíione  ( Prague, 
1766);  Kirchvogel,  De  aclione  electricitatis 
aerew  tn  corpus  humanum  (Vienne,  1797) ;  De 
Laprade,  Mémoire  sur  la  question  :  li>  Quels 
sont  les  effets  que  produisent  les  orayes  sur 
Vhomme  et  sur  Les  animaux ;  2o  De  quelle  ma- 
nière ces  effets  ont  lieu ;  3»  Quels  sont  les  moyens 
de  s'en  garantir  (Bruxelles,  1809,  iu-S"); 
Nysten ,  Nouvelles  expérienccs  galvaniques 
faites  sur  les  organes  tnusculaires  de  Vhomme 
et  des  animaux  á  sang  rouge  {Paris,  an  XI, 
in-8o)i  Lebouyer-Desmortiers ,  Examen  des 
principaux  syslèmes  sur  la  nature  du  fluide 
électrique,  et  sur  son  aclion  dans  les  corps  or- 
ganisés  (Paris,  1813,  in-S»)  ;  flallé  et  Nysten, 
article  électricité,  dans  le  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  en  soixante  volumes  (t.  Xí, 
1815)  i  Marianini,  A/emoiresur  lasecousse  qué- 
prouvent  les  animaux  en  cessant  de  faire  partie 
d'un  are  électrique,  et  sur  quelques  autres  phé- 
nomènes physiotogiques  produiis  par  Vélectri- 
citéy  dans  le  Journal  du  progrès  (1829) ;  Gué- 
rard,  article  électricité,  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  treiite  volumes  (1835);  Capi- 
taine,  De  Vinfluence  des  courants  électrigues 
sur  les  corps  organisés  {Paris,  1839,in-4o) ;  Bu- 
zorini^  Lufíelectricitat,  Erd  magnetismus  und 
Krankheitsconstilution  {Lçi[>ZJg,  1840,  in-S») ; 
Palias,  De  Vinfluence  de  Vélectricité  atmosphé- 
rique  et  terrestre  sur  Vorganisnie  (Paris,  1847, 
iii-80);  Remak,  Ueber  methodische  Elektrisi- 
rung  gelahmter  Muskeln,  De  Vélectricité  mé- 
thodique  des  muscles  paralysés  (Berlin,  1853); 
Ziemssen ,  Die  Eleclricitat  zu  dor  Medicine 
(Berlin,  1857);  Remak,  A^eue  Beiírage  zu  phy- 
siologischen  Therapie  der  Lahmungen  und  Con- 
tracturen,  Nouvelles  contributions  à  la  thera- 
peutigue physiologique  des  paralysies  et  des 
contracíures,  dans  le  journal  Deutsche  Klinik 
(1856);  Ueber  die  physiologischen  Grundlagen 
der  Anwenduny  galuanischer  Stro77ie,  zur  Hei- 
lung  von  Lahmungen ,  Des  priítcipes  physiolo- 
giques  qui  présiaení  á  Vemploi  des  courants 
galvaniques  dnns  le  traitement  des  paralysies, 
datis  V A  llgemeine  medicinische  Centralzeitung 
(1857);  Galvanoíherapie  der  Nerven  und Mus- 
kclkranUheiten,  Galvanothérapie  desmaladies 
des  nerfs  et  des  muscles  (Beiliii,  1858,  trad. 
f rançaise ,  par  Morpain ,  1860);  Meyer,  Die 
Electricitcet  in  ihrer  Anwenduny  aufpraktische 
Medicine,  De  Vélectricité  dans  ses  applications 
á  la  médecine  pratique  (Beilin,  1857);  Baier- 
lacher,  Die  ínductionelectriíiiasl  in  physiolo- 
gische  therapeutischer  Beziehung,  V Électricité 
ainduction  sous  le  rapport  physiologique  et 
/AeraDeuíiç'tíe  (Nuremberg,  1857);  A.  Becque- 
rel,  Traité  des  applications  de  l  électricité à  la 
thérapeutique  (Paris,  1857) ;  Biiand,  V Électri- 
cité appliquêe  au  traitement  dos  maladies  ré- 
putées  incurables  (Paris,  1855) ;  Dropoy,  EteC' 
trothérapie  ou  Application  médicalt  pratique 
de  Vélectricité  basée  sur  de  uouveaux  procedes 
(Paris,  1857);  Duchenne  de  Buuloi;:iie,  De  Vé- 
lectrisation  localisée  et  de  son  appUcation  á  la 
physiologie,  á  la  pathologic  et  a  la  thérapeu- 
tique (Paris,  1855,  2<!  éílit.,  1801);  Alttraus, 
A  treatise  on  medicai  electriciiy  iheurctical 
and  practicalf  and  its  use  in  the  treatement  of 
diseases  (l.ondon,  1859);   Craig,  On  the  in- 
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ftuence  of  variations  of  eleclric  tension  as  the 
remote  cause  of  epidemie  and  other  diseases 
(London,  1859,  in-8o) ;  Chauveau,  Théorie  des 
effets  physiologiques  de  Vélectricité  (Lyon  , 
1860,  in-80) ;  Nivelet,  De  Vélectrisation  généra- 
lisée  (Nancy,  1860);  B.-A.  Erdmann,I'ieo?'í/í- 
che  Anwenâung  der  Electricitcet  in  der  Physio- 
logie, Pathologie  und  Therapie,  mil  Zugru)td- 
legung  des  Werkes  von  Duchenne,  De  Vemploi 
local  de  Vélectricité,  en  physiologie,  en  patho- 
logie, en  thérapeutique,  avec  une  réfutation  du 
livre  de  M.  Duchenne  de  Doulogne  (Leipzig, 

1860,  3e  édit.);  Seller,  De  la  galvanisation  par 
í)i/7ue/ice  (Paris,  1860);  Guitard,  Précis  d'élec- 
tro-thérapie  médico-chirurgicale  (Paris,  1861) ; 
Tripier ,    Manuel   d' éleclro- therapie   (Paris  , 

1861,  in-8o) ;  Van  Holsbeck,  Compendium  d'é- 
lectricité  médicale  (Bruxelles,  1861,  2e  édit.); 
Pulvennaeher,  V Électricité à  laportée  de  tout 
le  moíírfe  (Paris,  1859);  Garratt,  Electro-phy- 
siologie  and  electro-therapeutic  showing  the 
best  methods  for  the  medicai  uses  of  electri- 
city  (Boston,  1861,  2^  ódit.) ;  HiíFelsheim,  Des 
applications  de  la  pile  de  Volta  (Paris,  1861); 
Beokensteiner,  Elude  sur  Vélectricité  (Paris, 
1860,  3  vol.  in-80,  2e  édit.) ;  Desplats,  Lois  gé- 
nérales  de  la  production  et  de  la  propagation 
du  courant  électrique  (Paris,  1863,  in-8o) ; 
Gavarret,  Traité  aélectricité  (Paris,  1858, 
2  vol.  in-8") ;  Marié-Davy,  Recherches  théo- 
riques  et  expérimentales  sur  Vélectricité  con- 
sidérée  au  point  de  vue  mécanique  (Paris, 
1862);  Ganot,  Traité  élémentaire  de  physxque 
(Paris,  1868,  l  vol.  in-18);  Grehant,  Traité 
de  physique  médicale  (Paris,  1869,  in-18); 
Drion  et  Fernet,  Traité  de  physique  (Paris, 
18G7,  in-8o);  Boutay  et  Dalmeida,  Traité  de 
physique  (Paris,  1868,  2e  édit.,  2  vol.  in-80); 
Desplats  et  Gariel,  Nouveaux  éléments  de 
physique  médicale  (Paris,  1870,  1  vol.  Ín-8o). 

ÉLECTRIQUE  adj.  (é-lè-ktri-ke  —  du  gr. 
êlectron,  ambre  jaune).  Phys.  Qui  appartient, 
qui  est  relatif  á  Télectricité;  qui  est  produit 
par  elle  :  Le  fluide  électrique.  La  lumière 

ÉLECTRIQUE.  LcS  phénOmèuCS  ÉLECTRIQUES.  Lt 

fluide  nerveux  est  exaetement  le  fluide  élec- 
trique, modifié  seulement  par  Vorganisme  vi- 
vant.  (E.  Pelletan.)  Tout  phénomène  électri- 
que se  lie  à  un  développement  des  affinités. 
(Renouvier.)  ]|  Qui  sert  à  développer  1'élec- 
tricité  :  Appareils  électriques.  II  Susceptible 
d'ètre  éleetrisé  par  le  frottement  :  Un  corps 
ÉLECTRIQUE.  Le  soufrc  est  électrique  comme 
Vambre  et  la  resine.  (Buff.)  II  Tension  élec- 
trique, Quantité  relative  d'électricité  libre 
acoumulée  dans  un  corps.  lt  Décharge  élec- 
trique,  Sorte  d*explosion  produite  par  la  re- 
composition  soudaine  des  deux  électrieités. 
\\  Et  ince  lie  électrique,  Etincelle  lumineuse 
qui  se  produit  le  plus  souvent  à  Tinstant 
même  de  cette  recomposition.  U  Aigrette  élec- 
trique,  Masse  d*étincelles  formant  des  jets 
continus,  et  qui  se  produisent  dans  certaines 
conditions  spéciales,  par  exemple  sous  la 
cloche  de  la  machine  pneumatique  ,  lorsqu'on 
la  met  en  communication  permanente  avec 
une  machine  électrique.  ||  Courant  électrique, 
Action  prolongée  de  Télectrieité  sur  un  con- 
ducteur  mis  en  communication  permanente 
avec  la  source  d'éleclricité,  et  particulière- 
ment  sur  deux  fils  conducteurs  établis  aux 
pôles  opposés  d'une  pile  voltaíque.  ii  Fluide 
électrique,  Fluide  impondérableauquel  on  at- 
tribue  les  phéuomènes  de  rélectricité.  Il  Com- 
motion  électrique ,  Secousse  nerveuse  parti- 
culière que  cause  sur  un  animal  une  décharge 
électrique.  II  Machine  électrique,  Appareil 
essentiellement  composé  d'un  píateau  de  verre 
sur  lequel  on  développe  1  électricité  par  frot- 
tement, et  d'un  conducteur  métallique  qui 
s  electrise  en  présence  du  plateau,  ||  Plateau 
électrique,  Simple  plateau  de  verre  ou  gâ- 
teau  de  resine  sur  lequel  on  développe  1 'élec- 
tricité par  le  frottement.  II  Carreou  électrique, 
Plateau  de  verre  couvert  de  petits  morceaux 
d'une  feuille  métallique,  laissant  entre  eux 
consécutivement  des  intervalles  que  Télec- 
tricité  puisse  franchir  et  formant  des  dessins 
quelconques  que  la  mise  en  communication 
avec  une  machine  électrique  rend  lumineux 
dans  Tobscurité.  ii  Flacon  électrique  ou  bou- 
teille  de  Leyde,  Flacon  contenant  des  copeaux 
métalUques  k  Tintérieur,  recouvert  à  lexté- 
rieur  d'une  feuille  de  metal,  et  qui  forme 
condensateur.  ii  Batterie  électrique,  Réunion 
de  plusieurs  bouteilles  de  Leyde,  disposées 
de  laçon  à  pouvoir  être  déchargées  k  la  fois 
et  à  produire  une  forte  commotion.  ii  Canne 
électrique,  Tube  de  verre  muni  d'une  arma- 
ture  semblable  k  celle  de  la  bouteille  de 
Leyde,  et  enferme  dans  un  tube  métallique. 

II  uSuf  électrique,  Vase  de  verre  de  forme 
ovale,  dans  lequel  pénètrent  deux  tiges  de 
laiton  terniinées  en  boule.  ||  Conducteur  élec- 
trique, Cylindre  métallique  isole,  qu'on  elec- 
trise  au    moyen   de  la   machine   électrique. 

II  Balance  électrique,  Appareil  pour  mesurer, 
à  Taide  de  la  tension  exercée  sur  un  til  mé- 
tallique, la  puissance  d'une  source  électrique. 

\\  Atmosphère  électrique,  Etendue  dans  la- 
quelle  se  manifeste  Tinfluence  des  corps  élec- 
trisés.  II  Bain  électrique ,  Sorte  d'atmosphère 
électrique  dont  on  entoure  une  personne  que 
Ton  isole  et  que  Ton  éleetrisé  ensuite  à  Taide 
de  la  maehine.  ii  Carillon  électrique,  Appareil 
composé  de  plusieurs  timbres,  avec  de  petits 
b:ittaiits  interposés,  lesquels  viennent  frapper 
alternativement  les  timbres,  lorsque  Tappa- 
reil  est  éleetrisé.  II  Danse  électrique,  Mouve- 
ments que  Pon  imprime  à  de  petites  figures 
Icgères,  en  les  phiçant  entre  deux  plateaux 
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cliitrgôs  des  éloctricités  de  ooms  contruires.  II 
Cerf-volant  élcctrique  ^  Cerf-volnnt  muni 
d'untí  puiuto  ot  d'un  lil  métulliques,  avec  le- 
qiiel  011  peut  fuiredes  exnóriences  yur  Telec- 
trioité  des  nuiií^es.  ||  Pistoíet^  Canon  électrique 
ou  de  Volia^  Instrmnents  qui  servent  h.  pro- 
duire  des  ex[ilúsioas,  en  entliimniant,  à  rtiide 
do  rótincelití  électrique,  un  niélango  de  gaz 
donton  lesa  remplis.  II  Télégraphe  élecíriquCy 
A[))inreil  {loiír  lu  transinission  des  dépêches  à 
l'HÍde  de  réleetricité  d^namique.  II  Télégrã' 
phie  électrique ,  Usage  des  télégraphes  élei> 
triques;  enseiiible  des  appareils  qui  servent 
k  la  transniission  des  dépéches  par  le  nio^en 
de  réleetricité  :  La  télkgraphik  élkctriquií 
scmble  avoir  dit  son  demier  mot.  La  télé- 
GRAPiim  ÈLiicTRLQUK  vient  dêtreintroduiie  en 
Chine, 

—  Fig.  Qui  produit  une  inipression  vive  et 
soudaine  :  fíien  n'est  électrique  comme  la 
peur^  la  colère  et  la  superstition.  (E.  Sue.)  ii 
Qui  se  transniet,  qui  se  comniunique ,  qui 
agit  très-facilenient  et  très-rapidenient  :  A 
peine  les  Girondins  eurent-ils  vu  Dumouriez  ^ 
quils  furení  convaincus  ;  son  esprií  éíait  élec- 
TRIQOK,  il  frappaii  avant  quon  eúí  eu  le  íemps 
de  discuíer.  (Lamart.)  La  douleurdecet  homme 
était  ÉLECTRiQUK,  ells  avait  le  don  de  Valten- 
dvissement.  (Kog.  de  Beauv.)  Ce  fut  datis 
Coutes  les  ames  un  effet  èlectrique  et  puis- 
sant.  (V.  Hugo.)  il  Tres-ardent,  tres-prompt  à 
s*exaUer  :  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de 
froííer  la  têle  la  plus  électkiqub  (la  téte  de 
Chamfort)  que  j'aie  jamais  connue.  (Miiab.) 

—  Méd.  Frictions  électriques^  Action  qui 
consiste  à  promener  un  corps  électrisé,  k  une 
três-petite  distance  du  corps  recouvert  de 
Úanelle. 

—  Ichthyol.  Qualification  donnée  à  des  pois- 
sons  qui  peuvent  à  volonté  donner  des  coin- 
inotions  eleetriques  ;  Le  gymnote  blectbique 
cst  un  poisson  du  Nil,  La  torpille  est  unpois- 

son  ÉLBCTRIQUE. 

—  EDcycl.  Carillon  èlectrique,  V.carillon. 

—  Tourniquet  èlectrique.  V.  tourniquet. 

—  Machine  èlectrique.  V.  machine. 

—  Tabouret  èlectrique.  V.  tabouret. 

—  (Eu f  èlectrique.  V.  (EUF. 

—  liatterie  èlectrique.  V.  batterie. 

—  Courant  èlectrique.  V.  courant. 

—  ADtonymes.  Anélectrique, 

ÉLECTRIQUEMENT  adv.  (é-lè-ktri-ke- 
nian  —  rad.  èlectrique).  Par  réleetricité:  Com- 
biner  électriquement  deux  gaz, 

—  Fig.  A  la  façon  de  réleetricité,  vivement 
et  rapidement :  La  colère  est  un  courant  de 
la  force  humaine  qui  agit  électriquement. 
(Balz.) 

ÉLEGTRISANT  (é-lè-ktri-zan)  part.  prés. 
du  V.  Electriser  :  A  ces  mots  ^me  de  S'** 
ayant  tire  quelques  ètincelles,  touíes  les  dames 
voulurent  1'imiter,  et  voilà  notre  grande  aca- 
de/íííe  ÈLECTRiSANT ,  raíson/ícíií ,  expliquant  ^ 
comme  ces  messieurs  font.  (A.  Martin.) 

ÉLEGTRISANT,  ANTE  adj.  (é-lè-ktri-zan, 
an-te —  rad.  electriser).  Qui  électrisé,  qui 
développe  de  Télectricité  :  Si  latmosphère 
est  lourde,  èi.ectrisante,  ceíte  filie  a  des  ya- 
peurs  que  rien  ne  peuí  calmer.  (Balz.)  |l  Qui 
iiiagnétise  :  Tu  m'as  promis,  dit-elle,  en  lui 
prenant  la  main  quelle  garda  entre  ses  mains 
ÉLECTRISANTES ,  de  m'ittitier  au  secret  de  íes 
recherches.  (Balz.) 

—  Fig.  Qui  produit  une  sorte  d'exaUation  : 
Une  èloquence  entrainante,  électrisante.  Un 
regard  ei.ectrísant. 

ÉLECTRISATION  s.  f.  (é-lè-ktri-za-sion  — 
I  ;id.  electriser).  Phys.  Développement  de  Té- 
luctricité  daus  un  corps;  état  d  un  corps  élec- 
trisé :  L'ÉLECTRiSATioN  du  verre  n'exige  pas 
les  précautions  que  demande  celle  des  mélaux. 
/.'Éi.KCTUiSATioN  desnuages  est  la  seule  cause 
de  lu  productum  du  tonnerre.  Uoxydation  des 
plaques  métalliques  nest  poiut  la  cause  essen- 
tielle  de  í'électrisation,  quoiquelle  la  favo- 
rise.  (Cuv.)  La  furce  avec  laquelle  lessubstan' 
ces  s'unisscnt  est  proportionnée  aux  différences 
de  teur  ki.ectrisation.  (Cuv.) 

—  Méd.  Electrisation  statique^  Application 
au  traitement  des  rnaladies  de  réleetricité 
développée  par  le  frottement.  ||  Electrisation 
tocalisèe  j  Application  locale  de  réleetricité  à 
chacun  des  organes,  sana  piq&re  ni  incísion. 

—  EDcycl.  L'électricitú  peut  se  développer 
aoit  par  le  frottement,  soit  par  infiuenee,  soÍt 
par  contuct,  soit  par  suite  des  rêaetions  chi- 
miqucs.  Ces  diirérents  m<jdes  de  production 
ont  été  suftÍKamment  étudiésau  mot  klectri- 
oiTÚ.  Nous  nous  boroerons  ici  à  quelques  faitâ 
nouvcaux. 

Un  corps  solide  peut  «'electriser  par  le  frot- 
tement avec  un  liquide  ou  un  gaz ;  ainsi,  dans 
lo  vide  barumétrique,  le  mouvomentdu  mer- 
curo  électrisé  lo  verre;  un  tubo  vido  d'air, 
dans  loquei  on  a  renfermó  quelques  glóbulos 
do  mercuro,  devient  lumineux  dans  Tobseu- 
rite,  lorsqu'on  Tugito  vivement;  un  courant 
d'alr,dirigó  sur  une  tourmalino,  du  verre,  do 
Ia  resino ,  éloctriao  cos  substances  posltive- 
rtient. 

Si  Ton  mot  uno  sphõre  éleetrisóe  on  contact 
uvec  une  socondo  sphére  identique,  mais  non 
ólectrisée,  toutes  doux  ótunt  isolóes,  !'électri- 
cilé  ae  répartit  également  aur  les  deux  sphè- 
res;  on  le  vérillo  ix  Tnido  du  plan  d'ópreuvo 
ul  d«  la  balance  do  Coulomb;  »i  1'od  a  délur- 
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mine  la  tension  sur  la  première  sphõre,  avant 
lo  contact,  et  qu'on  la  determine  après,  on 
constate  qu'elltí  est  moitié  moindre  dans  le 
socond  cas. 

Si,  au  lieu  d'une  sphére  identique  k  la  sphõre 
électriséo,  on  en  prenait  une  telle  que  le  rap- 
port  des  surfaces  de  la  première  et  de  lu  se- 

conde  fut  —  ,  et  que  Ton  délerminât  les  ten- 

sions  eleetriques  sur  la  première  sphére  avant 
et  apres  son  contact  avec  la  seconde,on  Irou- 
verait  le  rapport  de  ces  teusions  égal  à  peu 

prés  à ,  c'eat-ii-dire  au  rappoi  t  de   Ia 

surface  primitive  k  la  somme  des  deux  sur- 
faces. Cetta  loi  ne  doit  êlre  exacte  quautant 
que  les  rayons  des  deux  sphères  ne  different 
pas  sensibíement. 

Nous  avons  dit  que  par  electrisation  on 
peut  entendre  Tétat  d'uD  corps  électrisé.  L'é- 
íectrisaíion  dans  ce  cas  peut  ètre  positive  ou 
négative.  Ces  expressions  ne  signilient  d'ail- 
leurs  autre  chose  que  electrisation  pareille  h 
celle  du  verre  ou  ã  celle  de  la  resine  frottés 
avec  une  étotfe  de  laine. 

On  électrisé  les  corps  á  Taide  des  machines 
eleetriques  ou  à  Taide  d'un  électrophore  quund 
on  n'a  pas  besoin  d'une  grande  quantité  d'é- 
lectricité. 

ÉLECTRISÉ ,  ÉE  (é-lè-ktri-zé)  part.  passe 
du  V.  Electriser.  En  quoí  Ton  a  développe  de 
réleetricité  ;  qui  est  cnargé  delectrieité  :  Un 
corps  électrisé.  Un  miage  électrisé.  Une 
personne  électrisée  sur  le  tabouret  èlectrique. 
Un  corps  électrisé  attire  tous  les  corps  de  la 
naíure.  (A.  Libes.) 

—  Fig.  .\nimé,  exalte  :  J'ètais  électrisé 
fyar  son  exemple.  D'Artagnan  ^  ivre  de  joie, 
électrisé  daíiiour,  croyait  presque  à  la  íen- 
dresse  de  Milady.  (Alex.  Dum.) 

ELECTRISER  v.  a.  ou  tr.  (é-lè-ktri-zó  — 
du  gr.  êlektron ,  ambre  jaune).  Charger  d'ó- 
lectricité  :  Electriser  un  corps. 

—  Fig.  Animer,  transporter,  exalter,  en- 
tralner : 

Ton  poélique  nom 

Elcclriaa  ma  vie  &  son  prcniier  chalnon. 

Bartullemy. 
Combien  de  foia,  auprès  de  la  plus  belle. 
Dans  vos  banqueis  j'ai  preside  chez  v.jusl 
L&  de  mon  cceur  jaillissait  rétíncelle 
Doiit  la  galtó  V0U3  électrisait  tous. 

BÉRAMOKR. 

S'électrlBer  v.  pr.  Etre,  devenir  électrisé  : 
II  y  a  des  corps  qui  s'électrisent  par  eux- 
mêmes.  (Acad.)  Toutes  les  substances  miné- 
rales  sont  susceptibles  de  s'électriser.  (Beu- 
dant.)  II  Devenir  électri.sé  :  II  y  a  des  corps 
gui  SELECTRiSENT  par  eux-mémes.  (Acad,) 

—  Fig.  Saninier,  s'exalter  :  St  1'opinion 
s'<'cliaune  et  s'éli;ctrise  ,  on  se  rèuntí ,  on 
s'entend,  on  adresse  au  parlement  des  péli-' 
tions  couverles  de  jwmbreuses  signatures.  (Ed. 
Laboulaj-e.) 

ÉLECTRISEUR  s.  m.  (é-lê-ktrl-zeur —  rad. 
electriser).  Personne  qui  électrisé.  ||  Médecin 
qui  emploie  Télectricité  dans  le  traitement  des 
muladies. 

ÉLECTRO.  Prefixe  employé  dans  un  cer- 
tam  numbre  de  mots  composés,  donnésà  leur 
oídre  dans  ce  Dictionnaire ,  et  qui  indique  la 
présence  de  réleetricité  ou  des  propriétés 
électt  iques.  Ce  prefixe  vient  du  gree  êlektron, 
succin;  mais  la  sígnilication  primitive  et  Té- 
t^mulogie  de  ce  mot  ont  été  Tobji-t  de  beau- 
coup  de  discussions.  11  est  oertain  que,  dana 
les  auteurs  antéríeurs  à  Ilérudote,  ce  mot 
êlektron  et  lo  mot  latiu  electrum  désignent 
liabituellement  Tanibru  jaune  ou  succin.  II 
n'est  pas  moina  certaiu  que,  dans  beaueoup 
d'auteurs  postérieurs  à  Ilerodote,  ces  mèmes 
mots,  «n  grec  et  en  latin,  dé:>igitent  un  metal 
qui  avait  a  peu  prés  la  même  couleur,  savoir 
un  alliago  d'or  avec  un  cínquième  ou  un  quart 
d'argent.  Suivunt  Pline,  c'est  au  metal  qu'Ho- 
nière  applique  le  mot  êlektron.  Au  contraire, 
Buttmann,  dana  une  savante  et  iiigénieuse 
disbertation,s'e;)teírurcé, apres Mathias,  Gess- 
ner  et  Millin,  de  prouver  que  chez  Homère, 
chez  Hésiode,et  en  general  dans  tous  les  au- 
teurs les  plus  ancieus,  le  mot  êlektron  desi- 
gne le  succin,  et  que  ce  nom  n'aété  aptdiqué 
que  plus  tard  au  metal  par  une  sorte  d'assi- 
inilaiion.  Buttinann  a  méme  prétendu  étublir 
que  le  mot  êlektron  (osprit  doux),  forme  al- 
longée  de  elktron  (eaprit  rude),  est  dérlvé 
du  verbo  elkcin  (aussi  esprit  rude),  lircr, 
et  qu'il  explique  ainsi  les  phénomènea  d'at- 
traction  que  le  succin  presente  apròs  avoir 
été  frotto.  La  connaissance  des  phénome- 
nes  eleetriques  romonterait  douc  en  Grèeo 
&  la  plus  baute  antiquitój  mais  rétymolo^^io 

Froposée  sonible  peu  probablo.  Pour  justilier 
allongeinent  par  lequcl  elktron^  forme  pri- 
initivtt  inuailéeet  purcmonlh^pothétique,  se- 
rait  devenu  íífAíro/i,  seule  lorme  eniplo^ée 
parles  auteurs  grees,  Buthnunn  alléguo,  & 
litro  d'exemple,  un  autre  niotdérivé,  dit-il, 
du  memo  verbo  elkein ,  lo  mot  êlakatê  (os- 
prit doux),  fuseau,duns  hóquei  uno  voyelle  se 
seruit  do  memo  introduito  entre  lo  /  et  le  k, 
et  lesprit  rude  nuraitdo  memo  disparo.  Mais 
rcxomi«lo  ullógué  est  aussi  susiieet  ijuo  Tél^- 
mologio  qiiil  sagis.saitdojuslitier.  Kt  s*il  fal- 
luit  iib.s<»himent  indiquer  uno  étymologie  du 
iiwi  élakatát  plutót  quo  de  la  chorcher  dana 
clkii,    rilkusa,    eilcfia,    11    vuudruit  niieux  I» 
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chercher  dans  eiawiô,  êlasa,  êlaka  (esprit 
doux),  signiliaut  étendre  en  longueur,  étirer, 
par  exemple  étirer  la  laine  pour  en  faire  un 
íil,  ou  mêiiie  dans  ei7o,  eilésa,  eilêka  (esprit 
doux),  rouler,  pehitonner.  M.  Th.-IIenri  Mar- 
tin, qui  a  publié  sur  les  noins  du  suceín  un 
tròs-savant  mémoire,  auquel  nous  empruntons 
tous  ces  dótails,  démoiitre  d'ailleurs  que  vrai- 
semblablement  lo  mot  êlektron  ne,  siguitio  pas 
succin  dans  les  textes  les  plus  aneieiis,G'est-íi- 
diredansletextede  V Odyssée  [IW, 13),  áa.ns  une 
épigramme  attribuée  à  Homére,  et  dans  une 
interpolatioD  d'iIésiode  (Bouclier  d'Hercule, 
V.  142).  Or,  s'íl  en  est  ainsi,  ce  mot  ne  doit 
pasexprimerrattraction  exercée  parle  succin 
frotté,  On  dit,  il  est  viai,  que,  dès  six  cents 
ans  avant  notre  ère,  Thalès  s'était  occupé  des 
phénomènes  dattraction  presentes  par  le  suc- 
cin; mais  Thalès  n'ayant  rien  écrit,  on  ignore 
quel  nom  il  donnait  à  ce  corps;  d'ailleurs, 
Thalès  est  postérieur  de  plusieurs  siecles  à 
Homère.  M.  Th.-H.  Martin  croit  que  Butt- 
mann a  également  tort  de  vouloir  Irouver  le 
succin  dans  un  passage  de  VAntigone  de  So- 

Khocle  (v.  1038),  car  Vêlektron  de  Sardes,  que 
!  poete  rapproehe  de  Vor  indien,  est  vraisem- 
blablement  aussi  un  metal,  c'est-à-dire  Tal- 
liage  d'or  et  d'argent  ainsi  nommé.  Dans  un 
puss.nge  des  Chevaliers  d'Aristophane  (v.  532), 
oú  les  chevilles  brillantes  d'un  instrument  à 
cordes  sont  nommées  êlektroi,  on  ne  peut  pas 
savoir  s*il  s'agit  de  cet  alliage  ou  du  succin 
Euripide ,  dans  un  passage  de  V Hippolyte 
(v.  136),  fait  bien  certainement  allusion  au 
succin,  mais  c'ebt  sans  le  nominer  êlektron. 
Suivant  la  fuble,  les  larmes  que  les  Héliades 
répandent  dans  TEridan  sont  le  succin.  Eu- 
ripide compare  Téclat  de  ces  larmes  des  Hé- 
liades k  celui  de  Vêlektron  :  dalcruôn  tas 
êlektrophaeis  augas.  Cette  expression  même 
prouve  que,  suivant  le  poete,  si,  dès  lors,  le 
succin  était  nommé  êlektron  ^  ce  n'était  que 
par  comparaison  avec  un  autre  corps  connu 
plus  anciennement  sons  ce  nom  ;  car  Texpres- 
sion  d'Euripide,  êlektrophaeis,  dépouillée  de 
sa  forme  mytholoçique,  signitie  :  le  succin 
brillant  comme  Vêlektron ;  de  même  chruso- 
phaeis  signilie  brillant  comme  Tor  et  se  dit 
d'un  corps  qui  ressemble  &  Tor,  mais  non  de 
Tor  lui-méme. 

Pour  prouver  que  ce  nom  a  d'abord  été 
applique  au  succin  ,  Bochart  et  Sprengel  ont 
proposé  pour  ce  mot  grec  une  étymologie  hé- 
braiíjue  a'après  laquelle  il  signiíierait  resine 
de  pin.  Mais  cette  étyniologie,  qui  ne  pourrait 
étre  alléguée  comme  preuve  qu  ã  la  condition 
d'être  evidente  et  la  seule  admissible,  parait 
àM.  Th.-H.  Martin  manquer  de  vraisemblance, 
surtout  en  présence  de  létymologie  grecque 
Qu'il  propose  et  que  nous  donnerons  tout  à 
1  heure.  Une  autre  étymologie  hébraíque  pro- 
posée  par  M.  Oppert,  dans  ses  Eludes  assy- 
rienneSy  et  d'après  laquelle  ce  mot  grec  pour- 
rait signilier  attirant  la  paille,  a  te  même 
défautet  n'est  que  faiblement  motivée.  II  est, 
dailleurs,  très-invraisemblable  que  le  mot 
grec  êlektron  vienne  de  Thébreu.  Plino,  qui 
pense  que  le  sens  le  plus  ancien  du  mot  êlek- 
tron est  ce\ui  ú'aliiage  d'or  et  d'argent,  a(- 
finne,  d'accord  avec  Topinion  généruie  des 
anciens,  que  ce  nom  s'explique  par  la  compa- 
raison de  la  couleur  briílante  de  cet  alliage 
avec  celle  du  soleil,  nommé  poétiquement 
élcktór.  En  eíTet,  on  trouve  chez  les  poetes 
grecs  ce  nom  êlektàr  donné  au  soleil,  et  même 
le  nom  êlektris  donné  à  la  lune.  VJêlectron  est 
même  compare  au  soleil  par  Homère  {Odys- 
sée,  XVHI,  29G),  et  h  la  lune  par  Denys  de 
Charax.  Au  contr;di-e,  suivant  Apion  et  Apol- 
lonius,  le  mot  êlektron  serait  plus  aneien  que 
le  moi  êlektàr,  et  ce  dernier  mot,  surnom  du 
soleil ,  signiíierait  brillant  comme  Vêlektron^ 
c'est-à-dire,  sans  douto,  comme  le  préeieux 
alliage  auquel  se  rapporteraient  les  textos 
d'Homère. 

L'existenco  d'un  rapport  intime  entre  ces 
deux  mots,  pour  rótymologie  et  la  signiflca- 
tion,  parait  mcontestablo  iiM.  Th.-H.  Martin, 
Selon  lui,  les  mots  alea ,  chaleur  des  rajons 
solaires,  elé  ou  en  attique  eilè ,  éelat  et  cha- 
leur du  soleil,  «e/aí,  lumière,  se/eHtf ,  lune, 
êUos  ou  dans  le  dialecto  épique  êelios,  soleil, 
êlektor.  %ii  poésie  soleil  brillant,  êlektris,  en 
poésie  lune  briílante,  et  enlin  êlektron,  sont 
tous  des  mots  do  même  famille ;  tous  auraient 
un  même  radical,  a/,  el,  ét,  avec  ou  sans  ea- 
prit rude  ou  sifflante  ínitíale,  radical  que  ce 
savunt  croit  retrouver  avec  le  même  sens 
dans  le  sanscrit  kal,  et  lallemand  Ae//,  et 
tous  ces  mots  contiendraient  une  même  idóe 
fondamentale,  celle  d'éclut  lumineux.  Quant 
nux  terminaisons  cktôr ,  ektris ,  ektron,  des 
mots  í/f  A-íoV.  í/f  A-írii,t*/c/cí?-oíi,M.Th.-Il.  Mar- 
tin croit  qu  eltea  dfsignent  la  possossion  do 
IVclat  lumineux  exprimo  par  la  syllablo  ini- 
tialo  êl,  ces  terminaisons  dérivanl  régulière- 
mcnt  do  ccAeífi,  pusaéder,  et  lo  substantif 
eÃMrexistantavecle  senado  possesseur;  h  la 
terminaison  masculine  Mr,  celui  qui  po.ssède 
réelat  lumineux,  correspondrait  lu  formo  neu- 
tro êlektron ,  corps  qui  possèdo  Tóelat  lumi- 
neux. T«iut  en  admoltant  ces  derniéres  oxpli- 
ealions  do  M.  Th.-H.  Martin,  nous  crop'ons 
pour  notre  part  que  lo  radical  priniitil  doa 
formes  dont  il  s'a^it  ost  tout  autre  que  celui 
qu'il  indif]U0.  (V.  iiiiLiAQUiíetsoLKiL.)  11  reste 
il  siivoir  quel  est  lo  corps  nuquel  ce  nttm  a  éià 
donné  primitivement,  Plino  pense  que  cest 
ralliago  d"or  et  d'art;eiil  nummé  êlektron.  En 
eltot,  cet  alliage  est  plus  bnllunt  que  le  suc- 
cin, et  les  usnges  indiques  par  Homère  con- 
viundraiuul  bieu  moins  au  auecin  qu'h  co  mê- 
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tal.  Si  Vêlektron  d'Homère  n'est  pas  un  alliage 
d'or  et  d'argent,  c'est  probablement,  comme  le 
pensent  quelques  savnnts,une  sorto  d  email 
d'un  jaune  clair,  une  substance  vitreuse,  co- 
lorée  par  desoxydes  métalliques;  co  nom  au- 
rait  été  ensuite  applique,  apres  Tépoque  d'IIe- 
rodote,  à  un  alliage  d'or  et  d'argent.  Cepen- 
dant  il  n'est  p;t8  impossiblo  qua  íes  textes  lea 
plus  anciens,  dans  lesquels  on  a  cru  recoimal- 
tre  cet  email,  concernent  ce  même  alliage. 
M.  Schweigger  prétend  que  Vêlektron  n'etait 
dans  Torigine  autre  chose  qu'un  nom  mysté- 
rieux  du  plutine,  et  quelques  savants  semblent 
se  rapprocher  de  cette  opinion  insoutenable. 
Après  avoir  été  donné  d'aUord  à  réniail  jaune 
ou  à  Talliage  d'or  ou  d'argent,  le  nom  á'êlek- 
tron  a  été  ensuite  applique  au  succin  par 
assimilation,  comme  1  indique  le  texte  d'Éu- 
ripide  indique  plus  haut. 

ÉLECTRO-AIMANT  s.  m.  Phys.  Nom  donné 
àuu  barreau  deferdouxouacieré,ou  plue  gé- 
néraiement  d'une  substance  magnótique  quel- 
conque,  dans  lequel  laimantiitioii  est  produite 
et  entretenue  par  le  passage  d'un  courant  vol- 
taíque  dans  un  íil  placé  à  distance  conve- 
nable  ;  í'électro-aimant  d'un  appareil  télè' 
graphique. 

—  EDcycl.  Pour  que  le  courant  voltaTqua 
donne  naissance  à  des  phénomènes  magnéti- 
ques  sufíisamment  caractérisés,  Íl  fautque  le 
nl  conducteur  forme  autour  du  barreau  un 
nombre  de  spires  assez  considérable.  Dans 
Torigine,  on  contournait  le  til  sur  la  surface 
extérieure  d'un  tube  de  verre  ou  de  bois,  dans 
Tintérieur  duquel  reposait  le  barreau  soumis 
àrexpérience;  aujourd'hui  on  contourne  lefil, 
préalablement  recouvert  d'une  enveloppe  de 
soie.surle  barreau  lui-niême,et  Ton  en  forme 
une  suite  plus  ou  moins  considérable  de  co.u- 
ches  superposées. 

Lorsque  le  barreau  essayé  est  d'acier,  les 
propriétés  magnétiques  développées  par  Ia 
passage  du  courant  persistent  après  son  in- 
terruption,  et  Tappareil  ne  jouit  pas  de  la 
propriété,  si  importante  dans  lesapplications, 
d'acquérir  et  de  perdre  alternativement  et 
iustantanèment  les  qualités  magnétiques,  dès 
que  le  circuit  voltaíque  est  disjoint  ou  que  la 
communication  est  rétablie.  Les  èlecíro-ai' 
mants  emplo^és  dans  la  construction  des  télé- 
graphes eleetriques,  ou  plus  généralementdes 
machines  électro-motrices,  sont  toiíjours  en 
fer  aussi  doux  que  possible,  c'est-ii-dire  en  fer 
dèpouillé  autant  que  possible  de  eharbon,  re- 
cuit  et  refroidi  lentement  plusieurs  fois  de 
suite.  Les  èlectro-aimants  en  fer  doux  acquiè- 
rent  et  perdent,  pour  ainsi  dire,  iustantanè- 
ment les  propriétés  magnétiques,  dès  que  le 
courant  passe  dans  le  Hl  qui  les  entoure  ou 
que  ce  courant  est  interrompu. 

On  admet,  d'après  les  expériences  de  Hal- 
dat,  que  Tintensité  magnétique  développée 
dans  un  barreau  par  le  passage  du  courant 
èlectrique  est  la  même,  que  le  barreau  soit 
plein  ou  creux,et,  dans  ce  dernier  cas,  quelle 
que  soit  Tépaisseur  de  la  feuille  dont  il  est 
forme. 

On  sait  que  Ton  regarde  comme  étant  le 
sens  du  courant  le  seus  dans  lequel  il  faut 
suivre  le  fil  pour  aller  du  pôle  positif  de  la 
pile  au  pôle  néL^atif.  Si  Ton  suppo.se  un  ob- 
servateur  coucliè  le  long  du  til,  de  maniero 
que  le  courant  le  traversedes  pieds  á  la  tête, 
et  regardant  le  barreau,  le  pôle  austral  de  IV- 
lectro-aimaní  se  forme  à  la  gaúche  de  cet  ob- 
servuteur;  de  sorte  que,  si,  le  barreau  necban- 
geant  pas  de  position,  le  til  était  enroulé  suc- 
cessivement  dans  les  deux  sens  contraíres,  les 
pôles  boreal  et  austral  s'échangerai6nt  dans 
le  barreau.  On  a  profité  de  cette  remarque 
pour  arriver  k  une  disposition  plus  avanta- 
geuse  des  barreaux  destines  k  fornier  des 
électro-aimants ;  au  lieu  de  barreaux  droits  ou 
les  pôles  se  développeraient  aux  deux  extré- 
mités  k  une  distance  plus  ou  moins  considé- 
rable Tun  de  Tautre,  on  emploie  des  barreaux 
en  fer  k  cheval  dont  les  extrómitôs  peuvent 
étro  aussi  rapprochées  que  Ton  veut,  et  dont 
les  branches  droites  sont  seules  reconvertes 
du  til  conjonctif, coutournó sur  Tune  et  lautre 


en  sons  contrairos.  Lea  doux  branches  for- 
mcntainai,  on  réalité,  f\«»x  èlectrotwnnnts 
reuni»  par  loura  pólos  contrairos,  oi»  U  faculte 
magnéliuue  disnaralt.  ot  prt''>ontHnl  Ik  cMò 
Tuu  de  r»utro  U-uis  doux  nutres  pôloi  co»- 


312  ÊLEC 

traíres,  qui  peuvent,  par  exemple,  agir  simul-   , 
tanéiuent  aux  extrémités  d'un  même   corps 
magnétique,  circonstance  qui  augmente  Tenet 
produit. 

On  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour 
déterminer  les  conditions  qui  tendraient  à 
augmenter  la  puissance  magnétique  dans  ua 
étectro-aÍ7nan t ;  \-oic'\  ce  à  qiioi  1'onest  arr.ve:  j 
la  longueur  des  branches  paralt  indifférente; 
la  puissance  de  Tappareil  crolt  proportion- 
nellementà  la  racine  carrée  da  diaraètre  du 
cylindre  enveloppó  par  le  til,  si  l'on  prend  pour 
mesure  de  cette  puissance  1'action  exercée 
sur  raiguille  aimantée,  et  proportionnelleinent 
k  ce  diamètre,  si  on  la  mesure  par  les  poids  i 
soulevés.  S'il  s'agit  de  construire  un  éleclro'  I 
aimant  destine  a  donner  lieu  à  des  effets  dy- 
naniiques,  il  faut  faire  usage  d'ane  pile  à 
grande  surlace  et  employer  un  fil  assez  gros, 
de  2  à  4  milliraètres  de  diamètre;  si,  au  con- 
traire ,  on  n'a  pour  but  que  de  tiansmettre  à 
distance  une  action  de  peu  d'intensité,  il  con- 
vient  d'employer  un  tíl  très-fin ,  fournissant 
un  très-grand  nombre  de  spires.  Toutes  choses 
égales,  d'ailleurs,  la  puissance  magnétique  de 
Yélectr O' aimant  paralt,  jusqu*à  une  certaine 
limite,  proportionnelle  au  nombre  des  spires 
formées  par  le  lil. 

M.  Miiller,  après  avoir  analysé  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  influer  sur  l'inlen- 
sité  de  Vélectro-aimaní,  les  a  reliées  entre  elles 
au  moyen  de  la  formule  empirique 
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dans  laquelle  n  represente  le  nombre  de  spi- 
res, I  rintensité  du  courant,  K  une  constante 
variable  avec  le  metal  du  barreau  aimanté, 
et  qui ,  pour  le  fer  doux ,  vaut  220 ;  d  le  dia- 
mètre du  barreau,  m  le  moment  magnétique 
de  Taimant  forme. 

On  incline  k  croire  que,  pour  arriver  au 
maxiraum  d'intensité  magnétique,  il  faut  em- 
ployer un  fil  de  cuivre  lin,  faisant  un  nombre 
de  tours  d'autant  plus  considérable  que  la  pila 
a  plus  de  couples. 

<—  Différeníes  foitnes  d'êleclrO'aimanís.  L'e* 
lectro-aimaní  peut  afifecter  ditTérentes  formes, 
appropriées  aux  systèmes  mécaniques  dont  ií 
doit  faire  partie.  M.  Nicklès,  professeur  ã  la 
Faculte  de  Nancy,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tule :  les  Electro-aimanís  et  Vadhérence  ma- 
gnétique^ a  modifié  de  deux  manières  lappa- 
reil  qui  nous  occupe  :  1°  il  prend  un  morceau 
de  fer  doux,  le  façonne  en  prisme  droit  ã  qua- 
tre  faces,  et  Tentoure  d'une  hélice  magnéti- 
sante;  puis  il  enferme  le  tout  dans  une  boUe 
égaleraent  rectangulaire,  formée  de  quatro 
plaques  de  fer  doux.  11  sedéveloppe  dans  les 
parois  de  cette  boite  un  magnétisme  contrairá 
k  celui  du  prisme,  et  qui,  par  conséquent,  en 
multiplie  Tiotensité.  Cet  appareil  devait  élre 
adapte  à  des  freins,  pour  les  rendre  capables 
d'enrayer  les  roues  des  locomotives  et  des 
wagons  sur  les  chemins  de  fer.  Placé  très- 
près  des  rails,  Íl  s'y  applique  par  radhérenco 
magnétique,  ety  exerce  un  frottement  consi- 
dérable, lant  que  le  courant  passe  dans  Thé- 
lice  magnétisante.  L'auteur,  rebuté  par  les 
taquineries  que  lui  suscitaient  les  administra- 
tions  des  chemins  de  fer,  n'a  pu  continuer  ses 
expériences  jusqu'au  point  d'en  tirer  une 
conclusion  dérinitive.  2o  M.  Nicklès  a  encora 
imagine  une  autre  forme  d'élecCrO'aimant 
susceptible  de  servir  utilement  dans  les  ma- 
chines  électro-motrices.  Un  gros  cylindre  da 
fer  doux ,  pouvant  tourner  dans  l'intérieijp 
d'une  bobine  entourée  de  Théiice  magnéti- 
sante, se  termine  par  deux  disques  en  fer, 
Ces  deux  disques  deviennent  les  deux  pòles 
de  Tairaant.  L'aimantatÍon  se  porte  prlncipa- 
lement  vers  leurs  bords.  Si  donc  on  applique 
sur  ces  bords,  et  par  son  contour,  un  autre 
disque  en  fer,  il  será  entratné  par  le  mouve- 
meut  de  rotation  que  Ton  communiquera  au 
cylindre  de  fer  doux,  et  pourra  transmettra 
ce  mouvement  à  tout  un  système  mécanique, 
Grâce  à  rinstaiitanéité  de  Tainiantation  et 
de  la  désaimantation,  lappareil  peut  attirer, 
puis  abandonner  alternativement,  avec  une 
V  tesse  prodigieuse  ,  une  pièce  mécanique  en 
fer  mise  k  sa  portée,  et  lui  imprimer  de  la 
sorte  une  série  d*oscillations  extrêmement  rá- 
pidas, susceptibles  de  se  transfoimer  en  tel 
mouvement  que  l'on  voudra.  V électro-aimant 
est  devenu  le  plus  rapide  en  méme  tenips  que 
le  plus  précis  de  nos  moteurs;  c'est  à  lui  qua 
noussommes  redevables  des  merveilles  de  ia 
télégrapbie  électrique. 

M.  Page,  en  Améríque,  MM.  Delezenne  et 
de  La  Ilive,  en  l'*rance,  ont  observe  et  étudió 
un  singulier  phénomène,  qui  accompagne  tou- 
joura,  d'une  façon  plus  ou  moins  saisissante, 
l'aiiíÉantution  d  un  barreau  par  le  courant  vol- 
taíque.  Tant  que  dure  Tinfluence,  le  barreau 
reud  un  son  musical  de  méme  hauleur  qua 
celui  qu'il  donnerait  en  vibrant  transversale- 
ment.  La  maniére  la  plus  commode  de  faire 
lexpórieuce  est  de  disposer  les  íils  assez  fins 
qu'on  vcut  aimanter,  dur  une  table  d*harmo- 
nie.  M.  de  La  Rive  a  compare  les  sons  obte- 
nus  k  celui  que  rendrulent  des  cloches  vibrant 
dans  le  loíntaín. 

ÉLECTRO-BIOLOOIQUE  adj.  (é-lè-ktro-bi- 
o-lo-gi  ke  —  contruct.  do  éUctricité^  et  de 
biologufue).  Pbyuiol.  Se  dit  des  phénomènes 
électrique»  qui  »•:  manífeslentdans  réconomie 
animale,  par  suit<;  dus  actcs  vitaux.  D  On  dit 

aUftsi  BLKCTRO-VITAL. 

ÉLECTRO  CAPILLO-CHIMIE  8.  f.    i'bys. 
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Ensemble  des  phénomènes  électro-chiraiques 
qui  se  produisent  dans  les  tubes  capillaires. 

ÉLECTRO  -  CAPILLO  -  CHIMIQUE  adj. 
Phys.  Qui  a  rapport  iux  phénomènes  électro- 
chimiques  qui  se  produisent  dans  des  tubes 
capillaires. 

ÉLEGTRO-CAUSTIQUE  adj.  (è-lè-ktro-kô- 
sti-ke  —  contract.  de  électncité,et  de  causti' 
que).  Chir.  Se  dit  d'une  raéthode  d'applicu- 
tion  k  la  chirurgie  de  la  chaleur  obtenue  à 
Taide  des  appareils  électriques. 

—  Encycl.  Laméthode  électro-caustique  est 
encore  peu  employée ,  mais  elle  parait  sus- 
ceptible de  donner  de  bons  résultats,  On  sait 

?u  à  Taide  d'une  batterie  électrique  on  peut 
acilement  rendre  incandescent  un  lil  de  pla- 
tine; à  Taide  de  ce  fil,on  cautérise  d'une  ma- 
niére circonscrite  les  parties  profondes  ou 
Ton  ne  pourrait  Introduire  un  fer  rouge ;  on 
opere,  sans  hémoriagie,  rablalion  des  tu- 
meurs,  des  loupes,  en  les  enveloppant  à  la 
base  d'une  anse  en  platine  que  Ton  rétréeit 
peu  a  peu.  On  a  pu  mèine  aniputer  la  cuisse 
à  des  lapins  sans  aucuue  effusion  de  sung.  On 
est  surlout  frappé  de  Tinnocuité  des  opéra- 
tlons  pratiquées  par  cette  méthode.  Quand  on 
veut  opérer  p;ir  ce  procede,  il  faut  se  sou- 
venir  qu'un  til  tin  rougitbeaucoupmieux  qu'un 
fil  plus  gros,  parce  qu'il  passe  plus  d'électrl- 
cité  par  chaque  point  du  premier. 

ÉLECTRO -CHIMIE  s.  f.  Phys.  Science  qui 
a  pour  objet  Tétude  des  relations  qui  existent 
ou  peuvent  exister  entre  les  phénomènes  élec- 
triques et  les  phénomènes  chimiques.  II  Se  dit 
aussí  pour  blectro-chimisme. 

—  EncycL  Hist.  Nous  avons  dit,  au  mot 
BLiiCTRiciTK ,  comment  il  est  possible  de  re- 
connaitre  que  la  production  de  Télectricité  est 
un  des  elfets  de  la  combinaison  et  de  la  dé- 
coniposition  des  corps.  Nous  nous  proposons 
maintenant  d'ètablir  la  proposition  recipro- 
que, savolr.:  qu"un  certain  nombre  de  coiiibi- 
naisons,  mais  surtout  de  décompositions  chi- 
miques, sont  dues  kl'action  de  1  electricité.  II 
faut,  en  general,  que  1  electricité  soit  à  1  etat 
dynamique  pour  exercer  une  action  chimique 
durable.  Cependaut  une  série  de  décharges 
électriques  peut,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  decomposer  un  çrand  noinbie 
de  corps,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  gaz 
oléíiant,  le  gaz  ammoniac,  le  protoxyde  d'a- 
zote,  les  acides  sulfhydrique,  chlorhydrique, 
Téther,  les  huiles  ,  les  gouttelettes  d  eau  ,  le 
laiton  (ziuc  et  cuivre),  loxyde detain,  le  ver- 
millon  (soufre  etmercure),  etc...  Lessubstan- 
ces  soumises  ài'épreuve  doíventêtre  en  três- 
petites  Quantités. 

Ouand  on  fait  passer  une  série  d'étiucelle3 
à  travers  une  masse  d'oxygène  pur,  ce  gaz 
exhale  une  odeur  partículiere  et  prend  des 
propriétés  chimiques  nouvelles.  Les  étincelles 
de  la  foudre  font  naltre  dans  Tair  atmosphé- 
rique  une  certaine  quantitó  de  cet  oxygène 
modifié,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'oso)ie. 

On  a  aussi  observe  quelques  cas  de  com- 
binaison par  lelectricite  statique.  Prieslley  a 
reconnu  la  naissance  de  Tacide  azotique  dans 
un    mélange  d'oxygène  et  d'azote  (air)  tra- 

,   verse  par  une  série  d'étincelles. 

'  L'origine  de  Vélectro-chimie  est  des  plus 
modestes.  En  1800,  Carlisle  et  Nickolson , 
ayant  construit  une  pile  k  colonne  avec  des 
disques  de  zinc  et  d'acgent  (au  lieu  de  cuivre), 
renutrquèrent,  pendant  qu'elle  fonctionnait, 
qu'il  sen  dégageait  une  odeur  analogue  k 
celle  que  produit  rhydrogèno  lorsqu'on  dé- 
compose  d^  Teau  par  Taotion  du  zinc  et  de 

I   Tacide  sulfurique.   Cette  odeur  d'hydrogène 

:  ne  provenalt-eile  pas  d'une  réelle  decomposi- 
tion  du  liquide  mouillant  les  disques  de  la 
pile?  Pour  s'en  assurer,  les  deux  physiciens 
lirent  passer  le  courant  k  travers  une  massa 
deau,  en  ayant  suin  de  recouvrir  de  deux 
éprouvettes  de  verre  les  deux  extrémités  du 
fil  réophore  aboutissant  dans  leau.  lis  re- 
cueillirent  ainsi  une  notable  quantitê  d'hy- 
drogène  dans  Téprouvette  qui  recouvrait  le 
pôle  négatif,  et  seulement  des  traces  d'oxy- 
gène  dans  celle  qui  recouvrait  le  pòle  positif. 
Une  partie  de  Teau  avait  donc  été  décompo- 
sée.  Des  résultats  mieux  marquês  furent  ob- 
tenus  la  même  année  et  les  années  suivantes 
par  dilTérents  expéiimentateurs:  Cruikshank 
(1800),Berzélius  (I803),  et,  par-dessus  tous, 
Davy  (1806),  qui  réussit  k  decomposer  un 
grand  nombre  de  corps  au  moyen  de  sa  puis- 
sante  pile  de  2,000  couples.  Enlin,  vers  1832, 
Karaday,  ajoutant  d'autres  faits  aux  faits 
déjk  constates,  trouva  la  loi  qui  les  relie,  et 
édifia  la  science  que  nous  allons  résumer. 

—  Nomenclatureélectro-chimique.  A  science 
nouvelle  mots  nouveaux.  Kar  iday  imagina, 
pour  les  phénomènes  électro-chiiniques  ,  une 
nomenclature  dont  quelques  tormes  seuie- 
nient  ont  été  adoptes.  On  appelle  élecirode 
positive  et  élecirode  uégativtj  les  extrémités 
des  flls  reophores  de  la  pile.  Le  corps  décom- 
posable  par  Taction  électrique  s'appelle  élec- 
trolyte,  et  Tacto  de  décomposition  sous  Tin- 
ílueiice  du  courant  a  reçu  lo  noin  á'électrolyse 
ou  élecírolymtion  y  ú'oii  le  verbo  électrulyser. 
D'autres  mots,  qui  ont  to  tort  d'être  un  peu  bi- 
zarros, quoique  régulièrement  formes  du  çrec 
et  ayanc  un  sen»  trcs-précis,  leis  que  tons, 
aníoíís,  ca/Aio;ií,  etc.,  avaientencore  été  propo- 
aés  parKaiaduy  ;  mais  ilsn'ont  pas  été  adoptes. 

—  Electrolyse  de  l'eau,  et  en  general  des 
composés  binaires.  L'appari!il  (fig.  i)  se  com- 
pose  d'un  vase  dont  le  fond  est  recouvert 
d'une  couche  de  mustic  isoluat,  traversóe  par 


ELEC 

deux  eléctrodos  àò  platine,  qui  sont  recou- 
verts  chacun  d'un  éprouvette  graduée.  On 
verse  de  Teau  dans  ce  vase.  Dès  que  le  cir- 
cuit  électrique  est  fermé,  on  voit  de  petites 
bulles  4e  gaz  se  détacher  des  électrodes  et 
monter  dans  les  éprouvettes  :  le  gaz  recueilii 
au-dessíis  de  1'électrode  positif  est  de  Toxy- 
gène,  Tautre  est  de  Thydrogène;  le  volume 
du  premier  est  double  du  volume  du  second. 
L'ensemble  de  Tappareil  s'appelle  voUamèire. 


Fig.  1. 

La  méthode  employée  pour  Teau  est  appli- 
cable  à  tous  les  liquides  binaires  et  à  toutes  les 
dissolutions  do  composés  binaires.  Toutefois, 
si  Télectrolyte  est  mauvaís  conducteur,  il  faut 
y  ajouter  quelques  gouttes  d'un  autre  liquido 
qui  soit  bon  conducteur.  L'eau  puré,  par 
exemple,  se  décompose  très-lentement  ;mais, 
lorsqu'on  y  verse  quelques  gouttes  d"acide 
sulfurique,  Topération  est  aussitôt  actlvée.  La 
chaleur  favorise  également  la  décomposition. 

Si  la  substancG  des  électrodes  était  suscep- 
tible de  se  combineravec  un  des  éléraents  de 
la  décomposition,  cette  combinaison  s'etfec- 
tuerait,  et  le  résuUat  en  serait  complique, 
Supposons,  par  exemple,  que  Télectrode  po- 
sitif puisse ,  dans  les  circonstances  de  Topé- 
ration,  se  combineravec  roxygène:  cet  oxy- 
gène  entrant  en  combinaison  a  mesure  qu'il 
se  forme,  1  éprouvette  n'en  contiendra  aucune 
trace.  L'oxyde  qui  se  produit,  s'il  est  soluble 
dans  le  buin,  devient  soit  Tacide,  soit  la  base 
d'un  sei  en  formation.  S'il  est  insoluble,  il 
devient  lui-même  étectrode  (pourvu  qu'il  soit 
conducteur),  et,  raction  continuant,  un  peu 
d'osygène  libre  peut  apparaitre.  Mais ,  si 
Toxyde  est  tout  k  la  fois  insoluble  etmauvais 
conducteur,  il  se  precipite,  et  1  electrolysation 
cesse. 

Quand  Toxyde  est  soluble,  avons-nous  dit, 
il  devient  soit  Tacide,  soit  la  base  d'un  sei  en 
formation.  Si  ce  sei  est  insoluble,  Íl  se  pre- 
cipite; s'il  est  soluble,  il  éprouve  générale- 
ment  une  décomposition. 

Dans  la  décomposition  des  acides  oxygénés 
(acide  phosphorique,  acide  sulfurique),  Toxy- 
gène  apparait  toujours  au  pôle  positif,  et 
Tautre  substance  au  pòle  négatif. 

Dans  Ia  décomposition  des  acides  hydro- 
génés  (acide  bromhydrique,  acides  chlorhy- 
drique, iodhydrique,  sulfh^-drique),  Tliydro- 
gène  se  manifeste  toujours  au  polé  négatif,  et 
Tautre  substance  au  pôle  positif. 

Dans  les  composés  binaires  d'un  métalloide 
avec  un  metal  (chlorures,  bromures,  iodures), 
le  metal  se  porte  au  pôle  négatif,  et  le  mé- 
talloíde  au  pôle  positif. 

—  Electrolyse  des  seis.  Prenons  une  disso- 
lution  d'un  sei,  conteuant  un  oxyde  métalli- 
que  incapable  de  decomposer  Teau  k  la  teni- 
pérature  ordinaire  ,  et  versons  la  dissolution 
dans  un  tube  ea  U  (lig.  2),  dont  chaque  bran- 


che  recevra  un  éleotrode  de  la  pile.  Le  sei 
será  décompose,  le  metal  se  déposcra  au  pôle 
négatif,  et  racide,avecroxygèue  de  la  base, 
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au  pôle  positif.  Voici  comment  les  chimistes 

expliquent  cette  décomposition  :  ils  se  repré- 
sentent  un  sei  comme  un  corps  forme  de  deux 
éléraents  binaires  : 

<5«i  I  1  oxyde  métallique.  MO. 
^®'  i   1  radical  acide  ...  RO. 

Le  passage  de  Télectricité  separe  ces  deux 
éléments,  comme  il  separe  les  deux  parties 
des  composés  binaires  simples.  Quand  ces 
deux  éléments  sont  separes,  Tun  d'eux,  MO, 
subit  k  son  tour  une  nouvelle  décomposition, 
par  suite  de  laquelle  le  metal  M  reste  seul  au 
pôle  négatif.  Quand  le  courant  est  énergique, 
le  radical  RO  peut  être  décompose  :  son  oxy- 
gène  se  rend  au  pôle  positif,  et  Tautre  sub- 
stance au  pôle  négatif^ 

Quand  le  metal ,  qui  fait  partie  du  sei ,  est 
capable  de  decompuser  Teau  a  la  température 
ordinaire,  voici  ce  qui  se  passe  :  Tacíde  et 
Toxygène  R0,0  se  portent  au  pôle  positif,  et 
le  metal  M,  qui  devrait  se  porter  au  pôle  né- 
gatif, décompose  Teau,  s'oxyde,  dégage  de 
l'hydrogène  et  un  peu  d'oxygène,  qui  se  ren- 
dent  chacun  k  leur  pôle  de  prédilection. 

Si  Ton  soumet  k  Taction  du  courant  un  mé- 
lange composé  de  deux  solutions  salinos, 
tantõt  Tun  des  seis  est  seul  complétement  dé- 
compose ,  tantôt  ils  le  sont  tous  les  deux, 
tantot  ils  ne  le  sont  qu'en  partie.  En  general, 
le  sei  meilleur  conducteur  est  le  plus  tôt  dé- 
compose. Le  résultat  se  complique  encore 
souvent  de  la  décomposition  de  Teau, 

On  sait  que  la  décomposition  de  la  potasse 
par  la  pile,  et,  par  suite,  la  découverte  du 
potassium,  est  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  Davy. 

—  Electrolyse  des  subsíances  organiques. 
Cest  encore  Davy,  qui,  le  premier,  décomposa 
certainessubstances  organiquesen  lessoumet- 
tant  tout  le  temps  nécessaire  k  Tactíon  d'un 
courant :  chair  animale,  feuilles  de  laurier,  ti- 
ges  de  menthe...  Depuis,  on  a  encore  décom- 
pose Topium,  Talcool,  etc. 

—  Combinaisons  éleclro-chimiques.  Les  faits 
de  combinaison  par  rélectrlcité  dynamique 
sont  rares.  Nous  nous  boriierons  k  mentiun- 
ner,  k  cause  des  conséquences  philosophiques 
qu'un  lui  aprèiées,  la  belle  expérience  exé- 
cutée  le  24  mars  1862,  parM.  Berthelot,  sous 
les  yeux  de  TAcadémie  des  sciences,  Notre 
érainent  chimiste  s'est  servi  de  Tappareil  en 
usage  pour  Téclairage  électrique,  appareil 
dans  lequel  Tare  voltaíque  s'élance  entre  deux 
pointes  de  charbon  en  produisant  une  pous- 
sière  Irès-divisée  de  cette  substance ,  qui  se 
transporte  d'une  pointe  k  Tautre.  En  faisant 
passer  un  courant  d'hydrogène  entre  les  deux 
pointes,  pendant  le  trajet  du  charbon,  Tliy- 
drogène  et  le  carbono  se  combinent  et  for- 
nient  le  produit  connu  sous  le  nom  á'acéty- 

I  lène.  A  mesure  qu'il  se  produit,  Tacétylene 
I  est  entralnó  par  le  courant  de  gaz  hydrogène, 
[  et  vient  se  condenser  dans  une  solution  de 
I   protochlorure  de  cuivre,  en  produisant  uu 

beau  precipite  rouge  d'acétylure  de  cuivre. 

I       L'intérét  de  cette  expérience  na!t  de   ce 

qu'elle  donne  Tespoir  de  pouvoir  reproduire 

airectement  les  substances  organiques  dont 

I   la  nature  semblait  s'être  reservo  jusqu'ici  la 

j   création  exclusivo.   En  eÉfet,  en  ajoutant  do 

[   rhydrogène  k  Tacétylèue,  on  obtient  le  gaz 

oléfiant ;  avec  celui*ci,  on  produit  aisément 

de  lalcool...  On  tieut  ainsi  un  des  anneaux 

de  Tinterminable  chalne  des  composés,  dont 

Tensemble  constituo  Tobjet  de  la  chimie  or- 

ganique. 

—  CÍ7'consta7ices  qui  infiuent  sur  les  phéno- 
mènes électrolytiques.  Pour  que  rélectrolyse 
ait  lieu,  il  faut  que  le  courant  puisse  se  pro- 
pager  k  travers  le  corps  k  decomposer  et, 
par  conséquent,  que  ce  corps  soit  naturelle- 
ment  bon  conducteur,  ou  rendu  tel  par  raddi- 
tion  d'une  substance  convenablement  choisie. 
Cette  condition  étant  remplie,  la  décomposi- 
tion dépend,  en  outre,  du  nombre  et  do  la 
grandeur  des  éléments  de  la  pile  employée, 
et  de  la  température  du  bain.  II  y  a  donc , 
pour  chaque  électrolyte,  des  conditions  par- 
ticulières  et  ditferentes  de  succès,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  et  pour  lesquelles 
nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux.  Nous 
nous  contenterons  de  signaier  les  cas  les  plus 
généraux  et  les  plus  intéressants. 

Un  certain  nombre  de  corps  sont  mauvais 
conducteurs  à  Tétat  solide  et  conduiscnt  bien 
k  Tétat  liquide.  II  faut  donc  les  decomposer 
pendant  qu'ils  sont  en  fusion.  D'autres,  otant 
chauffés,  deviennent  conducteurs  avant  d'at- 
teindre  leur  point  de  fusion  :  tel  est  le  verre. 
D'autres  enfin  resteut  toujours  mauvais  con- 
ducteurs, et  ne  sont  jamais  électrolysables, 
quel  que  soit  Tétat  de  leurs  molécules.  Tels 
sont  le  soufre,  le  phosphore,  le  sucre,  lea 
huiles  grasses,  Téther,  etc... 

J^a  présence  do  substances  mélangées  k 
Télectrolyte  peut  tantôt  favoriser,  tantôt  en- 
traver  la  marche  do  Topération,  par  les  ac- 
tions  secondaires  qui  en  résultent. 

—  Transport  des  éléments  de  V électrolyte. 
t)avy  disposait  a  la  suite  les  unes  des  autres 
trois  capsules  P,  £,  S  (lig.  3) ,  contenunt :  Ia 


prcmière  do  la  potasse,  la  douxiémo  de  Toau, 
et  la  troisième  de  Taolde  sulfurique.   11   les 


réunlssait  par  deux  mèches  d'amianto  mouil- 
léo  A,  A,  et  les  fuisait  truverser  par  un  cou» 
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rant.  La  potasse  et  Tacide  étaient  décomposés 
en  même  temps.  Le  iiotassium  travers:iit  les 
mòches  d'iimiante  et  los  liquides,  et  iilluit  ap- 
paraltre  à  l'électrode  né^atif,  pendant  que  Ta- 
oide  sulfiirique  SO*,  auandonnant  son  hi- 
drogene, niarnhait  en  sens  inverso  du  potas- 
sium  et  se  niiinifestait  k  Télectrode  j>GsitÍf. 
En  se  rencontrant  dans  la  cHpsule  d'eau,  !e 
potassium  et  Tacíde  siilfurique  concentre  for- 
niaient,  \\  est  vrai ,  dii  sulfate  neutre  de  po- 
tasse;  mais  ce  sei  était  aussitôt  décomposó, 
en  sorte  que  les  élén>ents  poursuivuient  leur 
marche  et  attetfín;iient  leur  but  comme  s'ils 
n'eussent  point  èté  arretes  dans  le  vase  in- 
termédiaire.  Toutefois,  il  no  faut  point  que 
lacide  et  la  base,  qiii  se  rencontrent  dans  ce 
vase,  soient  susceptibles de  fonner  un  sei  in- 
soluble,  car  alors  ils  se  combineraient  en 
donnant  un  precipite,  et  le  transport  n'aurait 
pas  lieu. 

L'expérience  de  Davy  eut  un  grand  reten- 
tissement  et  fut  répétée  dans  tous  les  labo- 
ratoires.  La  inédei-ine  essaya  d'en  tirer  parti 
pour  faire  íransporíer  de  1'tntérieur  du  corps 
á  Vextérieur  les  parcelles  de  substances  mé- 
talliquesqiii  penvent  avoír  élé  absorbées,  ou, 
au  coniraire ,  pour  faire  pénétrer  dans  les 
tissus  certains  médicaments.  Mais  ce  dont 
on  soccupa  surtout  fut  de  trouver  une  théorie 
capable  aexpUquer  les  faits  connus ,  d'en 
prévoir  de  nouveaux ,  de  les  relíer  tous  en- 
senible.  Nous  allons  exposer  celle  qui  a  été 
le  plus  généralenieut  adoptée  ,  et  qiron  a  ap- 
pelée,  du  nom  de  son  auteur,  théorie  de 
Grotthuss.  EUe  date  de  1805. 

Davy  et,  après  lui ,  Berzélius  et  Ampere, 
adniettaient  que  les  molécules  possèdent  uno 
électricité  gui  leur  appartient  en  propre,  les 
une  la  positive,  et  les  autres  la  négative  :  par 
exemple,  toute  moléeule d'hydrogène estélec- 
trisée  positivement,  et  toute  inoíécule  d'oxy- 
gène  négativement.  Quand  deux  molécules, 
ainsi  chargées  d'électricités  contraíres ,  se 
rencontrent,  elles  s'attirent,  adhèrent  l'une  à 
Tautre  èt  se  comljinent;  on  a  un  corps  com- 
posé.  D'après  cette  idée,  on  peut  considérer 
ia  moléeule  d'un  corps  non  simple  comme 
formée  par  la  réunion  de  2,  3,  4,.,.  autres 
molécules,  diversement  électrisées,  et  réu- 
nies  par  le  faít  de  leurs  attractions  recipro- 
ques. Une  fois  la  combinaison  effectuée,  la 
moléeule  composée  resultante  est  constituée 
en  électricité  neutre.  Si  on  vient  à.  la  décom- 
poser,  cbacune  des  molécules  élémentaires 
reprend  son  électricité  conslitutionnelle,  et 
peut,  par  conséquent,  entrer  dans  de  nou- 
velles  combinaisons.  Par  exemple,  chaque 
moléeule  d'eau  est  composée  de  deux  molé- 
cules d'hydrogène  qui  sont  électrisées  posi- 
tivement, et  d'une  moléeule  d'oxygène  qui  est 
électrisée  négativement.  Nous  pouvons  donc 
représenter,  comme  Ta  fait  M.  Daguin ,  une 
moléeule  d'eau  au  moyen  de  trois  petits  cer- 
cles,  deux  noirs  pour  Í'hydrogene  et  un  blanc 
pour  l'oxygène.   Soit  donc  (tig.  4)  AB  une 


a. 


c  cL 


Pig.  *. 

file  de  molécules  d'eau  étalée  entre  les  deux 
électrodes  d'une  pile.  De  quelle  manière  s'o- 
rienteront-elles?  L'éleetrude  A  étant  négatif 
attirera  les  moléeule?;  d'hydrogène  qui  sont 

fiositives  ;  pareillement,  l'électrode  B  attirera 
es  molécules  d'oxygèiie.  Les  molécules  deau 
se  tourneront  donc  de  manière  que  leur  hy- 
drogène  regarde  vers  A,  et  leur  oxygène 
vers  B.  La  tension  devenant  plui  grande,  les 
molécules  d'eau  se  dissocient  :  ainsi  la  molé- 
eule a  se  separe  en  hydrogénequi  va  au  pôle 
négatif,  et  en  oxygène  qui  niiircbe  vers  la 
moléeule  6.  Kn  ménie  temps,  Tox^-gene  do  la 
moléeule  d  se  rend  au  pôle  positit,  et  son  hy- 
drogène  marche  vers  la  moléeule  c.  Mais  les 
molécules  6  et  c  sont  déjà  détruites;  Thydro- 
géne  de  la  première  3'est  combine  avec  Toxy- 
géne  de  a;  Toxygène  de  la  seconde  en  a  fait 
autant  avec  Thydrogène  do  d  .*  on  a  aint^i  do 
nouvelles  molécules  d'eau,  dont  la  deeompo- 
sition  commence  aussitôt  et  s'etrectue  eotnmo 
celle  des  premières.  II  y  a  donc  une  série  de 
déeompositionssimultanéeSjSuivie  d'une  série 
de  combinaisons.  A  chaque  fois,  loxygène 
avance  d'un  rang  vers  A,  et  Thydrogène  d'un 
rang  vers  B,  de  façon  que  le  môme  nombre 
de  molécules  d'euu,  moins  uno,  se  reconstituo, 
puis  se  déeompose,  jusqu'ti  ce  que  Topóratiou 
3oit  achevée. 

S'il  s'ugit  d'un  sei,  Texplication  est  la  m^ime. 
La  moléeule  du  sei  est  toujours  composée  de 
molécules  simples  dont  les  unos  .sont  positives 
•  t  les  autn-s  négatives;  clles  s'orientent  da 
telle  manière  que  les  molécules  positives 
soient  toumèes  et  tendent  vers  rtlectrodo 
négatif,  et  les  molécules  néçatives  vers  Té- 
lectrnde  positif.  Puis,  la  tension  auginentant, 
la  décomposilion  so  fuit. 

Cette  tnéorie,  qui  est  fondée  sur  uno  hy- 
pothèse  non  vérillóo  jus(iu'fa.  prósont,  soulòvo 
une  objeetion  qu'on  refuto  pur  uno  secondo 
hypotheso  tout  aussi  gratuite.  En  eiTot,  s'il 
est  vrai,  comme  on  viunt  de  lo  supposer,  nuo 
toutea  les  molécules  des  corps  soiunt  douées 
d'une  électricité  propre  et,  pour  ainsi  diro , 
constitutionnolle  ,  deux  jnétalioTclt.>s  ,  qui  sont 
toU!i  deux  électru-négutifs,  duivent  utru  Inca- 
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pables  da  se  combiner.  Par  exemple,  Thy- 
dro^ène  étant  essentielleinent  électro-positif, 
et  roxygène  essentielleinent  éleetro-négatif, 
commeiU  expllquer  que  lo  soufre  se  combine 
•si   facilement  avec  ces  deux  gaz,qu'il  soit 
óleetro-négatif  avec  le  premier  et  électro-po- 
sitif  avec  le  second-,  en  un  mot,  que  son  état 
électrique  varie  suivant   Teleinent  en    pré-   ' 
sence  duquel  on  le  met?  On  explique  les  faits 
de  cette  classe   en  disant  que  les  molécules   j 
peuvent,  suivant  les  cas,  et  par  le  Cait  de  leurs 
actions   mutuelles,  s'électriser  positivement 
ou  négativement,  mais  toujours  de  manière 
qu'au  inoment  d'entrer  en  combinaison  elles 
soient  chargées  d'éleetrieités  contraíres  et  en   ] 
quantités  égales.  Cest  ainsi  que  lo  soufre  est 
négatif  dans  les  sulfures  métalliques,  et  po-   I 
sitif  dans  les  acides  oxygénés.  | 

La  théorie  de  Grotthuss  étant  classique, 
nous  avons  du  la  faire  connattre.  Mais  nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin,dans  leurs  solu- 
tions  hypothétiques  et  toujours  défeetueuses, 
les  ingénieux  esprits  qui  ne  peuvent  résister 
à  ia  tentation  dexpliquer  les  faits  avant  de 
les  bien  connaltre. 

—  Lois  de  Faraday.  Cest  à  Tillustre  élec' 
tricien  angluis  que  Ton  doit  la  découverte  des 
belles  lois  qu'il  nous  reste  à  faire  connaUre. 

1°  Quand  un  même  coiirant  parcourt  successi- 
vemenl  plusieurs  électrolyíes,  les  poids  des  élé- 
jnfiTi/s  separes  en  même  temps  sont  entre  eux 
comme  leurs  éguivalenis.  Le  procede  expérimen-  i 
tal  étant  le  même  pour  tous  les  cas,  nous  nous   | 
bornerons  àindiquer  celuiqu'on  peutemployer 
k  Tégard  des  dlssolutions  s;ilines.  Plaçons  a  la 
suite  les  uns  des  autres  un  voltainètre  conte- 
nant  de  Teau  aeidulée ,  puis  plusieurs  autres 
voltamètres  contenant  des  dissolutions    sa-   j 
lines,  telles  que  sulfate  de  cuivre  ,   azotate 
d'argent,  acétate  de  plomb,  etc.  L'eau  dans   | 
le  premier  voltamètre,  et  les  différents  seis   j 
dans  les  autres,  seront  décomposés  :  Toxy-   i 
gene  se  dégagera  à  Téiectrode  positif,  et  le   j 
metal  se  portera  sur  Télectrode  négatif.  Or   ; 
Topération  étant  terminée,  on  constate  d'a-    j 
bord  que  tous  les  éleetrolytes  ont  donné  le   i 
même  volume  d'oxygène;  et,  en  second  lieu,   I 
que  le  poids  de  Thydrogène  dégagé  du  pre-    ; 
mier  appareil  et  les  poids  respectifs  des  mé- 
taux    déposés    sont    entre    eux    comme    les   j 
équivalents  chiniiques  de  ces  substances  (hy-   , 
drogène,  cuivre,  argent,  plomb).  Cette  expé- 
rieoee  exige  une  grande  habileté  pour  re- 
cueillir  et   pesar  les  corps,  et  une  grande 
attention  pour  éviter  les  interventions  chi- 
miques  secondaires  qui  obscurciraient  infail- 
liblement  le  résultat. 

20  Dans  Texpérieuce  que  nous  venons  de 
rapporter,  le  courant  traverse  suecessivement 
plusieurs  éleetrolytes;  donc  :  La  puissance 
chimigue  d'un  courant  est  la  même  dans  toutes 
ses  parties. 

30  La  quantilé  de  substance  décomposée  est 
proportionnelle  à  Vintensité  du  courant.  En 
eífet,   supposons  (fig.  5)  trois    voltamètres 


égaux  A,  B,  C.  Au  sortir  du  premier,  le  cou- 
rant se  separe  en  deux  rumeaux  identiques 
en  substance ,  section  et  longueur,qui  tra- 
versent  les  deux  voltamètres  B  et  C ,  et  se 
rejoignent  après.  II  est  évident  que,  dans  les 
parties  ou  le  conducteur  est  unique,  c'est-à- 
dire  avant  d'arriver  en  A,  le  courant  a  une 
intensité  totale  déterminée ,  et  que  les  ílux 
électriques  qui  parcourent  les  deux  branches 
ont  une  intensité  moitié  moindre.  Or,  après 
un  temps  quelconque,  on  trouve  dans  cha- 
cun   des   appareils  B  et  C  des  quuntitós  de 

faz  égales  entre  elles  ,  et  égulcs  h  la  moitié 
e  celle  que  contient  A.  Donc,  etc... 
Pour  les  principalea  applications  de  Vélec- 
tro-chimie.  V.  galvanoplastib. 

ÉLECTRO-CHIMIQUE  adj.  Phys.  et  chim. 
Qui  a  rapportàréleelro-chimie;  qui  concerno 
les  phénumènes  électriques  produits  par  des 
actions  chimiques;  qui  a  pour  príncipe  Télec- 
Iririlé  développéo  par  des  af^ents  chimiques : 
M.  Pouget  est  connu  par  les  importantes  ame- 
ííoraífo/ís  quil  a  introduites  dans  les  télégra' 
phes  ÊLixTRO-CHiMiQUKS.  (L.  Kiguier.) 

ÉLZGTRO-CBIMISMB  s.  m.  Chim.  Théorie 
qui  explique  les  jibenoinènes  chimiques  par 
les  lois  de  rétectricité. 

ÉLECTRODB  s.  m.  (é-lò-ktro-de  —  du  préf. 
électro,  et  du  gr.  odos^  route).  Phys.  Point  par 
lequel  un  courant  éleetriquo  pt-nétro  dans  un 
corps  :  Elkctkodk  positif.  Ei.1£ctrodk  iiff- 
galif.  Faraday  designe  sous  le  nom  d'úhh:C' 
TRODK  tout  potnt  par  lequel  te  courant  entre 
ou  penetre  dans  un  corps  ,  et ,  par  conséquent^ 
ies  extrémUés  des  réophores  de  la  pile.  (Da- 
guin.) II  Un  grand  nombre  do  physiciens  font 
CO  mot  feininín. 

ÉLECTRO  -  DYNAMIE  s.  f.  Phys.  Force 
d'uii  eniirant,  d'iin<<  pile.  ti  Unité  do  force  de 
róleeliit-ité  en  mouvemeiít.  En  raison  de  la 
loi  do  Karaduy,  on  pourrait  prundre  pour 
unitó  do  forco  auno    pile,  ou   pour  électro- 
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dynamie,  la  force  d'un  courant  qui  dégage  de 
Teau  aeidulée  i  centimètre  cube  d'oxygène 
par  seconde.  Le  mot  acquerrait  ainsi  un  sens 
précis. 

ÉLEGTRO-DYNAMIQUE  adj.  (é-lè-ktro-di- 
na-mi-ke).  Phys.  Qui  a  rapport  à  Téleclro- 
dynamie.  ||  Qui  a  la  propriêté  de  doimer  lieu 
à  un  courant  électrique  :  Les  corps  èlbctro- 

DYNAMIQUES. 

—  s.  f.  Théorie  de  rélectricité  en  mouve- 
ment :  Celte  brillante  découverte  fut  suivie  de 
prés  par  les  brillants  travaux  d  Ampere  sur 

rÉLECTRO-DYNAMIQUE.   (Blavief.) 

—  Encycl.  Lorsque  deux  fils  métalliques 
voisins  sont  traversés  simultanément  par  des 
courants  électriques,  Íl  se  produit  entre  ces 
âls,  selon  la  dírection  relative  des  deux  cou- 
rants, des  attractions  ou  des  répuUions  ana- 
logues  h  celles  qui  s"exercent  entre  les  pôles 
de  deux  aímants.  Ces  phénoniènes ,  dont  Ia 
découverte  est  due  k  Ampere,  eonstituent  une 
branehe  de  rélectricité  dynainiciue  qu'on  de- 
signe sous  le  nom  áélectro  -  aynamie.  Les 
lois  qui  les  régissentprésententditférents  cas, 
suivant  que  les  courants  sont  rectilignes  ou 
sinueux,  parallèles  ou  angulaires: 

—  Lois  des  courants  parallèles  :  l»  Deux 
courants  parallèles  et  de  même  sens  s'atti- 
rent;  20  deux  courants  parallèles  et  de  sens 
contraíres  se  repousseut. 

—  Lois  des  courants  angulaires  :  Deux  cou- 
rants  rectilignes,    dont   les    directions   for- 
ment  entre  elles  un  angle,  s'attirent  lorsqu'ils 
s'éloignent  ou  s'approchent  tous  les  deux  du   1 
sommet;  et  se  repoussent,  si,  Tun  marchant   | 
vers  le  sommet  de  Tangle,  l'autre  s'en  éloigne.   [ 

—  Loi  des  courants  sirtueux  :  L'action  d'un 
courant  sinueux  est  la  même  que  celle  du 
courant  reetiligne  qui  suívraít  la  corde  de 
i'arcqu'il  parcourt.  V.  courant,  électricité. 

ÉLEGTRO-DTNAMISMB  s.  m.  (é-lè-ktro- 
di-na-mi-sme).  Phys.  En^emble  des  phéno- 
mènes  produits  par  les  courants  électriques. 

ÉLEGTRO-GALVANIQUE  adj.  Phys.  Pro- 
duit par  une  pile  voltaíque  :  Le  courant  élec- 

TRO-GALVANIQDE. 

ÉLEGTRO  -  GALVANISME  s.  m.  Phys. 
Théorie  des  effets  produits  par  les  piles  vol- 
taíques. 

ÉI.EGTROGÈNE  s.  m,  (é-lè  ktro-jè-ne  —  du 
pref.  électroy  et  du  gr.  gennaây  j'engendre), 
Phys,  Cause  indéterminée  qui  produit  rélec- 
tricité. 

—  Adjectiv.  Qui  produit  rélectricité  :  Ap- 
pareils ELECTROGÊNES  dcS  poisSOTlS. 

—  EacycL  MM.  Béraud  et  Charles  Robin 
ont  designe,  sous  le  nom  á'appareil  électro- 
gène,  uu  appareil  particuUer,  à  Taide  duquel 
certains  poissons  peuvent  produire  un  déga- 
gement  plus  ou  moins  considérable  de  fluido 
électrique.  Parmi  tous  les  animaux,  les  pois- 
sons jouissent  seuls  de  la  proprióté  de  déve- 
lopper  de  rélectricité;  mais  tous  nela  possè- 
dent pas,  le  nombre  de  ceux  qui  la  possè- 
dent est  mame  assez  restreint.  Parmi  les 
poissons  de  raer,  on  trouve  :  les  torpilles  {tor- 
pedo marmorala  ,  Duméríl)  et  les  raies  [raja). 
Quant  aux  poissons  électriques  habítant  Teau 
douce.  ce  sont  les  gymnotes  [grpniwtus  ^  Lin- 
né),  les  mormyres  (wormyrus ,  Ruppert)  et 
les  malaptérures  {malapíerurus). 

Quoique  très-variables  de  forme  et  de  po- 
sition  selon  le  genre  des  poissons,  ces  appa- 
reils olTrent  toujours,  comine  une  pilo  de  Volta, 
deux  pôles,  Tun  positif,  Tautre  négatif,  et 
rélectricité  qu'ils  dégagent  est  d'ailleurs  en- 
tièrement  identique  à  celle  que  produisent 
nos  machines  électriques ,  et  donne  lieu  aux 
mémes  réactions.  Ainsi,  avec  cette  électri- 
cité, on  peut  non-seulement  produire  des  se- 
cousses,  des  étiocelles,  mais  on  a  pu  décom- 
poser  Teau  et  les  dissoluiions  salinos.  Si  Ton 
rejoint  les  deux  pôles  par  un  fil  de  cuivre,  le 
courant  y  circule  et  dévie  fortement  raiguitle 
du  galvunomètre.  Toutefois  une  distinetion 
importante  doit  étre  faite.  Cbez  les  poissons 
électriques,  la  production  d'eleetrictté  n'est 
pas  tudépendante  de  la  volonté;  elle  est,  au 
contraire,  sous  la  dépendance  absolue  du 
système  nerveux  central ;  on  peut  quelque- 
fois  toucher  simultanément  les  deux  pôles 
sans  óprouver  ta  moindre  secousse ;  mais  si 
Tanimal  est  irrite,  la  secousse  so  fuít  immé- 
diatcment  sentir.  L'appareil  électrique  est 
donc,  chez  les  poissons,  un  nioyen  d'nttaque  et 
de  defense,  et  il  entro  en  fonction  ix  la  manière 
(fun  inuscle  qui  reçoit  son  commandemunt 
d'un  nerf  moteur  Nous  décrirons  rapidement 
les  diversos  formes  de  cet  appareil  dans  les 
cinq  groupes  de  poissons  électriques. 

La  torpllle  {torpedo  marmorata ,  Dum.)  est 
un  poisson  cartilagineux  de  Tordre  des  séla- 
ciens,  assez  somblable  &  la  ruie.  L'organe 
électrique  ches  cet  animal  est  situe  do  chaque 
côtó  du  corps;  il  est  composé  par  un  tres- 
grand  nombre  (plus  de  500)  de  petítes  cólon- 
nettes  placées  verticalomont ,  allant  du  dos 
vers  le  ventre. 

Cos  petita  tubea  membnmeux  sont  serres 
les  uns  contre  les  uutrus  comme  los  alvéolos 
dans  uno  rucho  dabeillcs;  cu  sont  do  vérita- 
bles  pites,  car  chucun  d'oux  su  composu  de 
1,500  k  2,000  rondelles  membraneuses  super- 
posées,  mais  cependanl  séparúes  entre  elles 
pjir  dos  espaces  d'onviron  deux  centiènies  de 
millimètro  rumplis  dun  liquido  tilbumíneux. 
Tout  ruppuroil  reçoit  de  nombrouses  ruinlll- 
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caíions  des  nerfs  pncuuiogastriques  (huitièmo 
paire  ou  nerfs  spínaux). 

Dans  cet  appareil,  le  courant  va  de  la  face 
dorsale  à  Ia  lace  ventrale.  Quoique  beaucoup 
moins  iiuissitntes  que  les  gymnotes,  les  tor- 
pilles peuventcependant  donner  dessecousses 
assez  fortes  pour  engourdir  le  bras  de  celui  qui 
les  touche.  Èlles  se  servent  même  habilenient 
de  ce  moyen  pour  s'emparer  de  leur  proie. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  constato 
que  cette  propriêté  est  sous  la  dépendance  du 
lobe  postérieur  de  Tencéphale,  et  qu'en  dé- 
truisant  ce  lobe  ou  en  coupant  les  nerfs  qui 
en  partent  on  anéantit  la  faculte  de  produire 
des  commotions. 

Nous  avons  dans  nos  mers  plusieurs  espè- 
ces  de  torpilles;  elles  fréquentent  principa- 
lement  les  cotes  de  la  Vendée  et  de  la  Pro- 
vença. 

Cest  M.  Robin  qui,  en  1847,  découvrit 
lappareil  électrique  des  raies;  mais  ce  n'est 
quen  1865  qu'il  put  déterminer  dans  quelles 
eircoiistances  se  font  les  décharges. 

Cest  dans  sa  thèse  de  zoologie  pour  le  doc- 
torat  ès  sciences  (Paris,  1847),  et  dans  les 
mómoires  ínsérés  par  lui  aux  Comptes  rendus 
de  1'Académie  des  sciences  (juillet-aoiit  1865), 
que  nous  puiserons  les  faits  priíicipaux.  Sous 
beaueoup  de  rapports,l'appareil  électrique  des 
raies  est  semblable  à  celui  des  torpilles,  mais  il 
en  differe  par  sa  position.  Au  lieu  d'étre  situe 
en  avantdu  cores,  comme  chez  ces  dernières, 
il  est  placé  sur  les  côtés  de  la  queue.  Quant  à 
la  direetion  du  courant,  elle  va  toujours  de 
Textrémité  céphalíque  vers  Textrémité  cau- 
dale ;  les  effets  produits  sont  beaucoup  moins 
intenses  que  chez  les  torpilles,  et  ne  se  ma- 
nífestent  d'ordÍnaire  que  quelques  minutes 
après  lexcitation.  Pour  plus  de  détails,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  travaux  si  remar- 
quables  du  célebre  histologue. 

Si  nous  arrivons  maintenantau  groupe  des 
poissons  deau  douce,  nous  verrons  changer 
la  disposition  générale  de  Tappareil  électri- 
que. La  gymnote,  ou  anguilte  de  Surinam 
(gymnotus  electricus^  L.),  appartient  à  Tordre 
des  malaeoptórygiens  apodes ;  elle  est  donc 
fort  voisine  de  notre  anguille  commune,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  Tabsence  de  nageoires 
à  la  queue. 

Les  colonnettes,  chez  la  gymnote,  vont  d© 
la  tête  à  la  queue,  et,  comme  Tanimal  a  le 
corps  très-allongé ,  ces  colonnettes  sont  beau- 
coup plus  longues  que  celles  de  la  lorpille. 
Elles  sont  situées  de  chaque  còté  de  la  ligue 
mediano  et  atteignent  quelquefois  une  lon- 
gueur  de  0i°,60.  Le  courant  est  dirige  de  la 
téte  k  la  queue.  On  coinpte  jusqu"à  48  séries 
de  colonnettes  coinposées  chacuue  de  4,000 
rondelles  séparées  par  du  liquide  interposé. 
Suivant  M.  Pacini,  chaque  diaphrai;me  serait 
composé  de  deux  parties  séparées  entre  elles 
par  un  liquide  ;  Tuiie  serait  le  corps  fibrillaire 
et  Tautre  la  lamelle  fibrillaire.  Selon  cet 
observateur,  la  meinbrane  tibritlaire  aurait 
pour  but  de  séparer  les  deux  liquides,  comme 
ie  faít  le  vase  de  terre  poreuse  dans  la  pile 
de  Bunsen.  Les  commotions  électriques  que 
donne  la  gymnote  sont  assez  fortes  pour  ren- 
verser  hommes  et  chevaux.  Les  premières 
décharges  sont  en  general  faibles ;  mais  quand 
Tanimat  est  irrite  et  agite ,  elles  devícn- 
nent  de  plus  en  plus  vives  et  sont  alors  ter- 
ribles.  Au  reste ,  quand  la  gymnote  a  ainsi 
produit  un  certain  nombre  de  secousses,  elle 
s'épuise  et  a  besoin  d'un  repôs  pour  produire 
de  nouveaux  choes.  Cest  mêmegràce  à  cette 
interinittence  que  les  Américuins  des  Cordil- 
lères  ou  des  bonls  de  TOrénoque  s'emparent 
de  la  gymnote.  Ils  font  passer,  dans  les  mares 
oú  se  trouvent  ces  poissons,  uue  troupe  de 
chevaux  sauvages  ou  de  mulets.  Les  gym- 
notes foudroient  quelquefois  ces  malheureux 
animaux,  puis  tonibent  épuisées;  les  Indiens 
s'en  einparent  alors  sans  danger,  soit  avec 
des  filets,  soit  avec  des  harpons.  Telle  est, 
du  moins,  la  narration  de  Humboldt  &  ce 
sujet. 

Le  morinyre  {mormi/rus  longipinnis)  de 
Ruppert  est  «n  nu»laouptérygien  abdominal 
de  la  famillo  des  ésoces;  son  appareil  élec- 
trique ditfere  peu  de  celui  des  gymnotes.  II 
est  plaeé  sur  tes  deux  côtés  de  la  queue  et  se 
composé  do  quatre  colonnettes  placées  lon- 
gitudinaleinent  deux  par  deux.  Vient  enfiu  le 
raalaptérure  íou  malapterurus  electricus),  II 
appartient  à  la  classe  des  nuilaeoptéry^^iens 
audoiuinaux  et  ii  la  famille  des  malaptérures, 
dont  il  est  le  typc.  Son  organisation  est  très- 
voisine  de  celle  des  carpos,  des  brochets,  etc. 
L'uppareil  électrique  dont  il  est  pourvu  dif- 
fère beaucoup  de  celui  des  autres  poissons. 
Il  est  forme  de  plans  se  coupant  en  tous  sens 
et  liinitant  dans  ces  enchevêtrements  de  petites 
cavités  d'onviron  1  niillun.  cube  de  capacite, 
reinplies  d'un  liquide  albumineux.  II  en  re- 
sulte une  masse  alvéoluire  dévelopuée  tout 
autour  du  corps  de  Tanimal;  de  telle  sorte 
que  les  viscères  et  tous  los  organes  en  oc- 
oupent  le  centre.  Une  oouche  ubondaute  de 
graisse  separo  ranímul  do  son  appareil  éleo- 
irlque.  Dans  de  semblables  conditions  lo  cou- 
rant ne  peut  pas  avoir  do  diroeliou  Hxe  dã- 
tenninóu.  et  la  décharge  peut  partir  d'un 
point  quolconquú  du  corps,  exoeplé  toutofois 
du  museau  et  des  nagooiros,  qui  sont  oomplé- 
tomunt  en  dohors  do  Tuppiíroil. 

Il  paratt  que  ce  poisson  prouuU  dea  ••- 
cousses  ttssoi  fortes,  car  il  est  un  obj^t  do 
terreur  pour  los  habitiuils  di<s  bordsdu  Nil  rt 
du  StMM^^al.  Les  AiubuS|  dtius  luur  lungH|;ii 
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imagé,  lui  ont  donné  le  nom  de  raaschy  ton- 
nerre. 

Nous  ferminerons  cette  rapide  notice  par 
quelques  considérations  g-énérales  sur  Tappa- 
reil  électrogène.  Les  petits  prísnies  ou  les  co- 
lonnettes  dont  dous  avons  parle  et  qui  for- 
ment  la  base  des  appareils  électriques  sont 
formes  d'une  substaoce  particulière,  honio- 
gèoe,  demi-traosparente,  et  a  laquelle  M.  Ch. 
RobÍD  a  donné  le  nom  de  tissu  électrigue.  Les 
disques  qui  concourent  à  la  formation  de  ces 
colonnettes  sont  separes  entre  eux  par  des 
cloisons  du  tis^u  cellulaire  dans  lesquelles 
arrivent  les  vaisseaux  et  les  nerfs ,  ces  der- 
niers  venant  toujours  des  nerfs  moteurs.  Ces 
capillaires  ne  se  ramifient  pas  dans  le  disque, 
mais  s'enfoncent  en  décrivant  des  flexuosi- 
tés  dans  les  excavations  ou  ulvéoles  creusés 
dans  ces  disques.  Tout  Tappareil  est  enve- 
loppê  d'une  couche  de  tissu  iainlneux, 

ÉLECTROGÉNÊSE  s.  f.  (é-lè-ktro-jé-nè-ze 
—  du  préf.  élecíro ,  et  de  génese).  Physiol. 
Production  de  1'électncité  par  les  tissus  vi- 
vants.  II  On  dit  aussi  éliíctrogéniií. 

—  Enchei.  Ce  sont  MM.  Béraud  et  Robin  qui 
ont  introduit  dans  la  science  le  mot  électro- 
génése.  Selon  ces  auteurs,  VélecCrogénèse  serait 
le  résultat  de  ractivité  spéciale  ou  nutritive 
des  tissus  vivants,  c'est-à-(lire  que  ce  phéno- 
mène  ne  serait  point  accompii  par  une  espèce 
spéciale  de  tissu  vivant,  ni  par  un  appareil 
particulier,  mais  serait  •  l'attribut  ph^siologi- 
que  de  Tappareil  considere  dans  son  ensem- 
ble  comme  uo  tout.  Les  resultais  ne  sont  pas 
inhérents  à  telle  ou  telle  partiedu  corps  spé- 
cialement,  comme  Test  la  contractilité  à  la 
fibre  musculaire,  la  reproduction  à  rappareil 
générateur;  mais  ils  sont  le  resultai  de  Tac- 
tivité  dont  jouissent  les  éléments,  tissus,  or- 
ganes  ,  etc.  •  D'après  ce  príncipe,  par  le  fait 
seul  de  la  contraction  d'un  rauscle,  il  doit  y 
avoir  dégagement  d'électricitò,  absoluraent 
comme  le  fait  seul  de  la  nutrítion  oceasionne 
dans  réconomie  animale  un  dégagement  de 
chaleur.  U  n'y  a  donclàqu'un  cas  particulier 
du  grand  problèrae  de  la  transfonnation  des 
forces.  Cette  électricité  dégagée  ne  serait 
probablement  qu'une  certame  quantité  de 
mouvement  transformée  en  électricité  et  se 
manilestant  à  nous  sous  forme  de  courant. 

De  nombreuses  et  fréijuentes  expériences 
ont  montré  que,  pendant  la  vie,  les  muscles, 
les  nerfs,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  lui- 
même  jouissent  d'une  certaine  force  motrice. 
La  loi  d'après  laquelle  agit  cette  force  est 
d'ailleurs  narfaitement  dérinie ,  elle  est  la 
mêine  pour  les  muscles  et  pour  les  nerfs. 
MM.  Béraud  et  Robin  avaient  proposé  de 
Tappeler  loi  d'antagonisme  des  sections  lon- 
gitudinales  et  Iransverses.  Mais  ici  une  difli- 
culté  se  presente  :  à  Tétat  de  repôs,  les  nerfs 
n'ont  pas  de  section  transverse  naturelle:  on 
n'a  donc  pu  mesurer  leur  pouvoir  électro- 
raoteur  sans  les  avoir  préalableraent  divises. 
Pour  les  muscles,  la  question  paraissait  beau- 
coup  plus  simple,  et  pourtant  une  difâoulté  se 
préseutait  encore.  Ces  orgaues  présentent 
bien,  en  eífet,  à  Tétat  de  repôs,  deux  sections 
trausverses  nalurelles  ;  à  leurs  extrémités 
leur  pouvoir  électro-moteur  peut  donc  étre 
apprécié  sans  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire 
de  lesdiviser.  Mais  il  arrivesouvent  que  cette 
force  est  plus  mi  inoins  cachée  par  Taction 
opposée  d'une  couche  de  tissu  placée  au- 
dessus  de  la  section  transverse  naturelle.  Les 
auteurs  précités  ont  donné  à  cette  couche  de 
tissu  le  nom  de  couche  paréiectronomique  (du 
grec  para^  contre,  nomos ^  loi,  et  electrorij 
électricité,  qui  est  contre  la  loi  de  Télectri- 
cité).  Que  faut-il  penser  de  ces  courants? 
Kaut-il  les  consiJérer  comme  des  manifesta- 
tions  isolées  propres  à  chaque  rauscle  en 
particulier?  Cela  est  peu  probable,  et  on  doit 
penser  que  ce  ne  sont  que  des  raanifestations 
affaiblies  de  courants  beaucoup  plus  éoergi- 
ques  et  beaucoup  plus  persistants  qui  circu- 
leraient  à  travers  les  nerfs  et  les  muscles. 

Uélecírogénèse  étant  le  résultat  de  Tacti- 
vité  ou  de  la  nutrilion  d'un  organe,  ce  phé- 
nomène  átU  cesser  avec  la  vie ;  c'est  en  effet 
ce  qui  a  lieu.  Mais  de  même  que  nous  voyons 
rexcitabilité  persister  dans  la  tibre  nerveuse 
et  daus  la  tibre  musculaire  un  cettain  temps 
après  la  mort,de  mêmelacessation  du  pouvoir 
électro-moteur  n'a  pas  lieu  immédiatenient. 
On  a  méme  remarque,  fait  assez  singulier, 
que  le  pouvoir  électro-nioteur  persislait  le 
méme  tetnps  que  la  contractilité  des  fíbres 
musculaires.  Un  autre  fait  également  digne 
de  remarque,  c'est  que  le  pouvoir  électro-mo- 
teur d'uo  organe  est  en  raison  directe  de  la 
conlractilité  des  libres  musculaires ,  ce  qui 
yiendrait  corroborer  Thypothèse  que  nous 
émettions  plus  haut  sur  la  transrormation 
d'une  certa^ine  quantité  de  mouvement  ea 
électricité.  A  Tétat  de  repôs,  les  muscles  dé- 
Teloppeut  un  courant  électrique  de  sens  op- 
posé  a  celui  qu'il8  développent  pendant  les 
contractions.  MM.  Béraud  et  Robin  concluent 
de  là  que  la  force  électro-motrice  de  la  cou- 
che paréiectronomique  persiste  pendant  la 
contraction.  Mais  pendant  les  contractions 
permanentes  ce  courant  musculaire  inverse 
ou  négatif  persiste-t-íl?  On  peut,  dós  aujour- 
d'hui,  se  prononcer  pour  la  négalive,  ou,  du 
moins,  dire  qu'íl  n'e*t  pas  permanent.  Son 
rnode  d  action  consiste  alors  en  une  série  de 
petiLs  courants  souvent  intcrrompus,  d'inten- 
aité  trés-variable. 

Une  exp<;rieoce  fort  interessante  a  m-Wne 
été  eolreprise  a  ce  hujH  par  MM.  béraud  et 
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Robin.  Ces  deux  expérimentateurs  ont  pris 
une  partie  quelcon<iue  d'un  nerf  et  l'ont  sou- 
mise  à  Taction  d'un  courant  continu  de  sens 
determine.  Un  changement  se  manifeste  alors 
dans  létíit  électrique  du  nerf.  Ce  changement 
est  immédiat  et  a  lieu  dans  toute  Í'éteudue  du 
nerf;  Tétat  électrique  disparaít  méme  com- 
plétement  en  rompnnt  le  circuit.  Cest  ce 
changement  d'état  que  les  deux  savants  ob- 
servateurs  ont  designe  sous  le  noin  à'état 
élecírotonique.  II  peut  d'ailleurs  être  facile- 
ment  mis  en  évidence  par  le  nouveau  pouvoir 
électronioteur  qu'acquierent  toutes  les  parties 
de  la  longueur  du  nerf  pendant  le  passage 
du  courant;  car  alors  il  se  produit,  outre  le 
courant  ordinaire ,  un  courant  qui  se  dirige 
dans  une  direction  tout  opposée.  MM,  Bé- 
raud et  Robin  expliquent  la  production  d  e- 
iectricité  dans  ces  conditions  par  le  résultat 
des  actions  chimiques  dont  i'économie  est  le 
siége.  « II  n'y  a  pas,  dans  l'économie,  d'autre 
production  d'électricité  quecelle  dont  il  vient 
d'être  question;  elle  paraít  étre  le  résultat 
des  actes  chimiques  d'assimiiation  et  de  désas- 
similation  qui  caractérisent  Ia  nutrítion.  Au- 
cune  des  hypothèses  faites  sur  la  cause  de 
ces  phénomenes,  autres  que  celle-ci ,  n'a  pu 
résister  à  Texanien  des  faits.  ■  (Robin,  DiC' 
tionnaire  de  médecine.) 

On  doit  à  M.  Scoutetten  une  observation 
assez  importante  et  qui  mérite  d'étre  signa- 
lée  :  ce  savant  séparait,  au  moyen  d'une  cloÍ- 
son  poreuse  (baudruche,  terre  de  pipe,  etc), 
les  deux  sangs  veineux  et  artériel ;  peu  à  peu 
les  deux  liquides  arrivaient  au  conlact  Tun 
de  Tautre,  et  de  ce  mélange  résultait  un  dé- 
gagement sensible  d'électricité.  II  avait  même 
cru  pouvoir  aftirmer  Texistence  d'un  courant 
électrique  cheminant  du  sang  veineux  vers 
le  sang  artériel,  et  avait  voulu  établir  Texis- 
tence  de  ce  fait  chez  les  animaux  vivants; 
mais  la  realité  de  ce  courant  reste  encore  à 
démontrer. 

II  ne  faudrait  point  confondre  cette  produc- 
tion d'électricité  avec  celle  que  Ton  observe 
chez  certains  poissons  (torpille,  raie,  gym- 
note,  etc.) ;  chez  ces  animaux  Télectricite  naU 
d'un  appareil  spécial  et  n'e5t  point  le  résultat 
physiologique  du  jeu  des  organes.  V.  élec- 
trogène. 

ÉLECTROGRAPHE  s.  m,  (é-lè-ktro-gra-fe 

—  du  préf.  éieclro^  et  du  gr.  ^rapAá,  j'ecrÍ5). 
Auteur  qui  a  éorit  sur  Télectricité, 

ÉLECTROGRAPHIE  s.  f.  (é-lè-ktro-gra-fl 

—  rad.  élecírograpke),  Traité  sur  Télectri- 
cité. 

—  Brancbe  de  la  galvanoplastie  qui  a  pour 
objet  de  produire  des  planches  gravées  en 
creux  ou  en  relief  par  Taction  directe  d'un  cou- 
rant électrique.  II  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  la  télégraphie  électrique,  quand  les 
appareils  enregistrent  eux-mêmes  les  dépê- 
ches. 

ÉLECTROLOGIE    s.   f.    (é-lè-ktro-lo-jt   — 

—  du  préf.  électro,  et  du  gr.  lagos,  discours). 
Traité  sur  Tambre  jaune.  II  Traité  sur  Télec- 
tricité. 

ÉLEGTROLOGIQUE  adj.  (é-lè-ktro-lo-jÍ-ke 

—  rad.  électrologie).  Qui  a  rapport  &  Téiec-   | 
trologie  ou  à  Tarabre  jaune,  i 

ÉLEGTROLTSABLE  adj.  (é-lè-ktro-li-za- 
ble  —  rad.  éltctrolyser).  Phys.  Qui  peut  étre   I 
électrolysé,  décompo^^é  par  Télectricité :  Corps   l 

ÉLECTROLYSABLES. 

ÉLECTROLYSÉ  s.  f.  (é-lè-ktro-li-ze  —  rad. 
éleclroLyser).  Chim.  Action  d'électrolyser,  de 
décomposer  par  rélectricitó;  décomposition 
opérée  par  les  courants  électriques:  íelec- 
TROLTSE  des  acides  organiques.  U  On  dit  aussi 

ÉI.ECTROLYSATION. 

—  Encycl.  M.  Bourgoin  a  soutenu,  devant 
la  Faculte  des  sciences,  sur  Vélectrolyse  des 
acides  organiques,  le  6  mai  1868,  une  remar- 
quable  thèse  dont  nous  croyons  devoir  donner 
un  resume.  Dans  le  courant  de  ses  recherches, 
faites  toujours  avec  une  extreme  précision, 
M.  Bourgoin  est  parvenu  à  démêler  des  phé- 
nomènes  souvent  fort  compliques,  et  il  a 
donné,  de  Vélectrolyse  des  acides  organiques, 
une  théorie  complete,  fondée  non  sur  des 
hypothèses,  roais  sur  des  faits  positifs,  ce 
qui  est  Tidéal  de  toute  conception  philoso- 
phique.  Malheureusement  —  pourquoi  faut-il 
qu'il  y  aitune  ombre  au  tableau?  —  Íl  a  con- 
clu  de  son  travail  à  Tabandon  des  formules 
de  constítution  que  les  chimistes  atomisíes 
emploient  aujourd'hui  pour  représenter  les 
acides,  et  cette  conclusion,  non-seulement  ne 
déooule  pas  de  ses  expériences,  mais  encore, 
si  quelque  chose  s'en  déduisait,  ce  serait  plu- 
tôt  ririverse.  Mais  nous  discuterons  cette 
conclusion  ,  lorsque  nous  auions  exposé  Ia 
partie  du  travail  qu'il  nous  est  permis  de  louer 
sans  reserve,  Cette  exposition  doit  preceder 
de  toute  necessite  la  critique  que  nous  devons 
faire  de  la  conclusion. 

On  sait  que  M.  Kolbe,  en  électrolysant  les 
acétates,  avait  obtenu  du  méthyle,  ou  plutôt 
de  riiydrure  d'éthyle,  puiaque  les  expériences 
de  Schorlemmer  ont  victorieusement  prouve 
que  les  soi-disant  radicaux  isoles  des  álcoois 
gras  ne  sont,  en  realité,  que  les  hydrocar- 
bures  satures  de  la  série  C"H2"  +2.  On  sait, 
en  outre,  que  M.  Wurtz,  en  électrolysant  des 
mélangf.s  de  diíTérents  acides  gras,  avait  ob- 
tenu des  bydrocarbures  auxqueis  il  donna  le 
nom  de  radicaux  mixtes,  M.  Schorlemmer 
n'ayant  pas  encoro,  k  cette  époquo,  fait  con- 
nalire  ta  vruie  nature  de  ces  corps;  qu'ainsi| 
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en  opérant  sur  un  mélange  de  valérate  et 
d'oenanthylate  de  potassium,  il  avait  donné 
naissance  à  Thydrure  d'éthyle  C*0H22,  qu'il 
a  appelé  butyl-oaproyle,  en  le  formuíant 
C6Hià.C^H9.  Enfin,  M.  Kolbe,  en  soumettant 
les  lactates  à  laction  du  courant,  avait  ob- 
tenu de  Taldéhyde.  M.  Kolbe  avait  trans- 
forme, par  le  même  procede,  Tacide  raaléi- 
?ue  en  éthylène,  Tacide  maléiqne  et  Tacíde 
umorique  en  acétylène;  et  M.  Kolbe  s'était 
assuré  que  lacide  broniomaleique,  loin  de 
donner,  lorsqu'on  Vélectrolyse^  de  Tacéty- 
léne  brome,  comme  son  analogie  avec  Tacide 
malejque  aurait  pu  le  faire  supposer,  donne 
de  Tacide  bromhydrique  et  de  Toxyde  de 
carbone  seulement.  M.  Berthelot,  en  dernier 
lieu,  avait  électrolysé  Taci  de  acoiii  tique, 
acide  tribasique,  dans  Tespoir  d'obtenir  de  la 
benzine;mais  ses  efforts  étaient  restes  in- 
fructueux,  et  il  n'avait  obtenu  que  de  loxyde 
de  carbone  plus  ou  moins  mêlé  d'acétylène. 

Telles  étaient  nos  connaissances  surTe/ec- 
trolyse  des  acides  organiques  quand  M.  Bour- 
goin s'est  occupé  de  cette  question.  Elles 
n'avaient  rien  de  general,  et  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  brièvement  sem- 
blaient  si  confus,  si  embrouillés,  qu*on  ne 
pouvait  plus  prévoir.  en  aucune  manière,  les 
résultats  de  1  électrolysé  d'un  acide  quelcon- 
que. 

M.  Bourgoin  est  parvenu  à  débrouiller 
complétement  ce  chãos.  Nous  allons  exposer 
ses  vues;  mais  nous  le  ferons  en  usant  des 
formules  atoiniques,  qui,  ne  lui  en  déplaise, 
jettent,  sur  ses  propres  travaux,un  jour  bien 
plus  grand  que  les  formules  dont  il  se  sert, 
en  ce  sens  qu'elles  en  sont  Texpression  plus 
fidèle,  plus  visible. 

Ud  sei  ou  un  acide  étant  donné,  Taction 
fondamentale  que  le  courant  exerce  sur  lui 
est  la  méme,  que  Tacide  soit  mineral  ou 
organique.  Elle  consiste  à  séparer  le  metal 
(hydrogène  ou  niétal  proprement  dit)  au  póle 
négatif,  tandis  que  le  résidu  halogénique  de 
lacide  se  rend  au  pôle  positif. 

C2H80.0K     =     K      -t-     C^IPO.O 

Acétate  potassique.    Potas-      Résidu  halopéni- 
sium.  que  dos  acé- 

tates. 

Le  metal,  suivant  qu'il  n*attaque  pas  Teau, 
comme  le  cuivre  par  exemple,  ou  qu"ii  Tatta- 
que,  comme  les  métaux  alcalins,  se  dépose  à 
1  état  de  liberte  ou  donne  un  hydrate  métal- 
lique  et  un  dégagement  d'h^drogène.  Ainsi, 
dans  le  cas  du  potassium,  il  se  dégage  de 
rhydrogène  et  il  se  forme  de  la  potasse. 

Quant  au  résidu  halogénique,  on  peut  ad- 
mettre:  ou  bien  qu'il  décompose  Teau,  s'em- 
pare  de  son  hydrogène  pour  reconstituer  Ta- 
ciue  et  met  Foxygene  de  ce  liquide  en  liberte, 
conformément  à  l"équation  : 

2C2H30.0  +  H20  =  2C2H30.0H  -\-  o 
Résidu  halogé-       Eau.        Acide  acétique.      Oxy- 
nique  gene. 

des  acétates. 

cest  Topinion  qu'a  émise  M.  Naquet  dans  ses 
Príncipes  de  chimiej  fondée  sur  les  théories 
modemes;  ou  bien  que  ce  résidu  se  décom- 
pose en  oxygène  qui  se  dégage  et  en  acide 
anhydre,  lequel  se  combine  à  Teau  pour  recon- 
stituer Tacide  hydraté  : 

2C2H30.O  =     C*H603     -I-     O 
Résidu  halogé-         Anhydride        Oxygène. 

nique  acétique. 

des  acétates. 

C4H603      +      H20      =      2C2H402 
Anhydride  Eau.         Acide  acétique. 

acétique. 

C'est  la  seconde  de  ces  hypothèses  que  pre- 
fere M.  Bourgoin.  II  est,  jusqu'à  présent,  dif- 
ticile  de  décider  entre  elles.  Elles  conduisent 
dailleurs  au  même  résultat,  puisque,  quelle 
que  soit  celle  des  deux  interprétations  que 
1  on  adopte,  le  fait  capital,  celui  de  la  régêné- 
ration  de  l  acide  au  pôle  positif,  avec  déga- 
gement secondaire  d'oxygène,  reste  le  mémCí 
Peut-être  pourrait-on  déterminer  laquelle  de 
ces  deux  hypothèses  est  vraie  en  électroly- 
sant un  acide  sulfure.  Supposons,  en  effet, 
un  acide  sulfure  C2H3S.SH  (un  sei  acide  n'est 
pas  connu,  mais  se  produirait  peut-étre  par 
ractiau  du  sulfure  de  carbone  sur  le  sodium- 
méthyle).  Cet  acide  se  dédoublerait  d'abord 
en  H,  qui  irait  au  pôle  positif,  et  C2H3S.S, 
qui  irait  au  póle  négatif.  Quant  â  la  réaction 
ultérieure,  elle  donnerait  des  produits  diffé- 
rents,  suivant  que  notre  interprétation  ou 
celle  de  M.  Bourgoin  serait  exacte.  Dans  le 
premier  cas,  il  se  régénérerait  de  lacide  di- 
thiacétique,  C2H^S*;  dans  le  second,  il  se 
fornierait  un  mélange  d'acide  thiacétique, 
C^H^SO,  et  dacide  dithiacétique,  C^H^S*.  On 
aurait  en  effet  : 

ire  hypothèse  : 

2C2H3S.S   -I-   H20  «  2C2H3S.SH    +    o 
Résidu  halogé-        Eau.        Acide  dilhiacé-      Oxy- 


nique  des 
d  i  th  i  acétates. 
20  hypothèse  ; 
10       2CÍH3S.S 
Râsidu  halogé- 
nique des 
dtthtac<<tates, 
C2113S  )   ç. 
C2lias  j  ^ 

Anhydride 
dithiacétique. 


tique. 


gene. 


(C2HSS)23 

Anhydride 
dithiacétique. 


+    s 

Soufre. 


jo 


HSO 

Eau. 


CÍH'S.SH 


Acide 
ditbiac<!lique. 


+  C2HSS.0H 

Acide  thiacétique. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  en  litige,  un 
fait  reste  établi  :  quand  un  sei  organique  est 
soumis  à  Taction  du  courant,  le  niétal  va  au 
pôle  négatif  et  le  résidu  halogénique  va  au 
pôle  positif. 

Mais  à  côté  de  ce  premier  fait  il  s'en  place 
un  second.  Si  le  résidu  halogénique  ne  pre- 
sente pas  une  stabilité  suftisante,  au  lieu  de 
régénérer  Tacide  par  une  des  deux  réactions 
dcnt  nous  venons  de  parler,  il  se  scinde  en 
anhydride  carbonique  et  en  un  corps  nou- 
veau, oxygéné  ou  non,  suivant  que  Tacide  a 
une  atomicité  plus  grande  que  sa  basicité  ou 
une  atomicité  égale  à  sa  baaicité  seulement. 
Ces  considérations, que  M.  Bourgoin  n'expose 
point  et  ne  peut  nécessairement  pas  expo.ser 
à  cause  de  la  langue  dont  il  se  sert,  font  bien 
saisir  en  quoi  consiste  cette  première  réac- 
tion secondaire,  que  M.  Bourgoin  appelle  avec 
raison  la  réaction  caractéristique  de  Vacide 
organique.  Elles  montrent  comment  il  se  fait 
que  lacide  acétique  donne  de  Thydrure  d'é- 
thyle,  lacide  sucrúnique  de  Téthyléne,  Tacide 
laetique  de  Taldéhyde,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  à  Tinspection  des  équations  suivan- 
tes  : 

10  CH3.C0.0H    =    H   -1-    cm.co.o 

Acide  acétique.  Hy-         Résidu  halogé- 


drogèoe. 


tiique 
des  acétates. 


1«    C2HV  j  ^%^  -  H2  -1-  C2H*  j  I 


20         CH8.C0.0  =     C02     -I-     CH» 

Résidu  halogé-  Anhydride 

nique  carboDique. 
des  acétates. 

Comme  CH3  ne  peut  pas  exister  à  Tétat  de 
liberte,  il  se  double  et  forme  Thydrure  d'é- 
thyte  C2H6. 

ico.o 
I  co.o 

Acide  succinique.    Hydro-     Résidu  halogô- 
gène.  nique 

des  3u  ceia  ates. 

ico.o    "    ""-"•    -<-    ^'H* 

Résidu   halogé-        Anhydride      Ethjlène. 

nique  carbonique. 

dessuccinales. 

Comme  l  etli^Mène  peut  exister  à  Tétat  de 
liberte,  Íl  se  dégage  sans  se  doubler. 

Acide  laetique.  Résidu  halogé-     Hydro- 

nique  gene. 


20      C2H* 


co.o 


des  lactates. 

C02    -H    C2H40 


Résidu  halogé-      Anhydride      Aldébyde. 
nique  carbonique. 

des  lactates. 

Cela  pose,  dans  quelles  conditions  Tacide 
se  I  égénérera-t-il  ?  Dans  quelles  conditions,  an 
contraire,  la  reacíioncarac/erí5Íííue  de  Tacide 
organique  aura-t-elle  lieu?  Ici  interviennent 
nécessairement  des  conditions  de  stabilité. 
Lorsque  Tacide  organique  est  extrèmement 
stable,  comme  Tacide  benzoique,  il  est  évi- 
dent  qu'il  tendra  à  se  régénérer  et  que  la 
réaction  caractéristique  n'aura  jamais  lieu. 
L' acide  est-il  moins  stable,  il  se  régénérera 
ou  donnera  la  réaction  caractéristique,  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  se  trou- 
vera  le  résidu  halogénique. 

Si  ce  résidu  se  trouve  ausein  d'uneliqueur 
légèrement  alcaline,  Tanhydride  carbonique 
ayant  une  grande  tendance  à  se  combiner 
à  Talcali  pour  former  un  carbonate,  la  réac- 
tion caractéristique  aura  lieu.  Si,  au  contraire, 
la  liqueur  est  neutre,  Tanhydride  carbonique 
n'ayaiit  plus  rien  qui  le  solíicite  à  se  séparer 
du  résidu  organi<jue  auquel  il  estuni,  le  résidu 
halogénique  agira  d'enserable,  et  Tacide  se 
régénérera. 

Enfin,  lorsqu'on  opere  au  sein  d'une  liqueur 
fortement  alcaline,  la  réaction  devient  beau- 
coup plus  compliquée.  L'alcali,  décompose 
par  le  courant  en  même  temps  que  le  sei  or- 
ganique, fournit  de  Toxygéna  naissant.  Cet 
oxygene  se  porte  sur  le  produit  de  la  réaction 
caractéristique  et  Toxyde,  soit  complétement, 
soit  incomplétement,  en  donnant  naissance  à 
des  composés  divers  qui  peuvent  aller  jus- 
Qu'au  corps  complétement  brúlé  ,  tels  que 
1  eau  et  Tanhydride  carbonique.  C'est  ainsi 
qu'avec  Tacide  succinique,  en  présence  d'un 
excès  dalcali,  on  obtient,  ou  bien  simplement 
de  Teau  et  de  lanhydride  carbonique,  ou  bien 
un  mélange  d'eau,  dunhydride  carbonique  et 
dacétylène,  suivant  que  lethyléne  est  ou 
n'est  pas  complétement  brulé. 

C2H4     _1_     60     =     2C02     +     2H20 

Ethylène.      Oxygène.  Anhydride  Eau. 

carbonique. 

C2H*    -I-    o    =    H20    -h    CÍH2 
Éthylène.        Oxy-  Eau.         Acétylène. 

gene. 

En  somme,  lorsqu'on  électrolysé  un  sei  or- 
ganique daus  une  liqueur  neutre,  il  se  separe  : 
le  metal  va  au  pôle  négatif,  et^  au  pôle  positif, 
se  rend  le  résidu  halogénique,  qui,  au  contact 
de  Teau,  régéuère  Tacide  et  donne  lieu  à  un 
dégagement  d'oxygène,  quelle  que  soit  la 
maniere  d'interpreter  ce  fait. 

Lorsqu'on  opere  dans  une  liqueur  légère- 
ment alcaline,  et  que  Tacide  n'a  pas  une  ex* 
treme  stabilité,  le  résidu  halogénique  se  dé- 
truit  en  anhydride  carbonique,  qui  se  porte 
sur  Talcali,  et  en  un  résidu,  oxygéné  ou  non, 
suivant  les  cas,  qui  se  dégage  directement  ou 
après  s'êtr6  doublé;  enlin,  si  la  solution  est 
Irès-alcaline,  Toxygène  naissant,  provenant 
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de  la  décomposition  de  Taleali,  se  porte  sur 
le  produit  de  la  réaction  caracíéris tique  ut  le 
tritnsfuriiie  en  cuniposes  plus  ou  moins  com- 
pleieinent  oxydés. 

Tels  sont  les  faits  qui  ressortent  jusqu'à 
Tévideuce  des  expérifiices  nonibreuses  de 
M.  Bourgoin,  Ce  chimiste  les  a  démoiitrès 
par  Vétectrolyse  de  Taeido  acótique  libre  et 
des  aoètateb,  d«  Taoide  forniiqiie  et  des  for* 
iniates,  de  Taoide  beiízoTque  et  des  benzoates, 
de  Taoide  oxalique  et  des  oxalates,  de  la- 
cide  suecinique  et  des  succinates,  de  1'aoide 
tartrique  et  des  tartrutes,  dans  une  liqueur 
neutre,  légéreiíieiit  iiloaline  ou  très-alcaline. 
II  a  égaleiuent  electrolysó  des  mólanges  d*a- 
cétate  et  de  loriniale,  do  foriniule  et  de  ben- 
zoate,  de  benzoate  et  d'acétate  ;  et,  dans  tous 
les  cas,  les  taits  ont  été  d'accord  avec  la 
théorie  que  nous  venons  d'exposer  et  que 
M.  Bourgoin  presente  d'uDe  autre  manière  à 
cause  de  la  diíiéreiíce  qui  existe  entre  le  lan- 
gage  dofit  nous  nous  servons  et  le  sien. 

Par  ce  travail,  M.  Bourgoin  a  rendu  un 
véritable  servioe.  Ces  recheiches,  qui  n'ont 
pas  dure  moins  de  dix-huit  móis  et  qui  sou- 
vent  ont  été  fort  pênibles  et  ont  exige  une 
niain  habile  et  exercée,  ces  recherches  ont 
éclairé  un  problème  hier  encore  très-conipli- 
qué,  aujouid"hui  d'une  siinplicité  extreme. 
Ce  travail  est  de  ceux  qui  montrent  un  chi- 
miste consommé.  Malheureusenient,  nous  le 
répétons,  M.  Bourgoin  conclut,  sans  raison, 
de  son  travail,  à  labandon  des  formules  ra- 
tionnelles,  conclusion  qui  n'est  aucunement 
justifiée. 

Le  principal  argument  de  M.  Bourgoin  est 
celui-ci  :  d'après  la  théorie  atomique,  Tacide 
formique  différe  de  Tacide  acétique  en  ce 
qu'il  renferme  de  Thydrogène  au  Heu  du  radi- 
cal méthyle.  Or,  puisque  dans  Vélectrolyse  àa 
Tacide  acétique  il  se  dégage  du  niethyle  (hv- 
dnire  d'éthyle)  au  j^ôle  positif,  il  do"it,  dans 
Vélectrolyse  de  Tacide  formique,  se  dégager 
de  Thydrogène  au  pôle  positif.  Ce  fait  ne  se 
produisant  point,  ia  théorie  est  condamnée. 

Le  raisonnement  de  M.  Bourgoin  pèche  par 
deux  points.  D'abord  il  nous  démontre  ce 
fait,  doDt  nous  avons  déjà  fait  Tapprentis- 
sage  dans  d'autres  milieux,  k  savoir  qu'on  ne 
lit  jamais  les  théories  de  ses  adversaires, 
qu'on  ne  sait  jamais  exactement  ce  qu'ils 
soutiennent,  ce  qui  conduit  à  combattre  cen- 
tre des  moulins  a  vent.  En  secoud  lieu,  il  ne 
voit  pas  que,  s'il  avait  pu  y  avoir  dans  le 
fait  dont  il  parle  une  difticuité  pour  la  théo- 
rie atoniique ,  la  théorie  elegante  et  vraie 
qu'il  vient  de  donner  de  Vélectrolyse  au- 
rait  fait  disparaltre  complétement  cette  dífíi- 
culté. 

Je  dis  que  M.  Bourgoin  n'est  pas  au  cou- 
rant  de  nos  théories,  car  il  s'attache  k  dé- 
montrer  qu'il  n'existe  pas  d'étbyle  et  de  mé- 
thyle  dans  tel  ou  tel  corps,  comme  si  nous  en 
étions  encore  à  croire  k  Texistence  de  radi- 
caux  determines  dans  les  composés  organi- 
ques. 

Les  lois  de  ratomicitó  ont  modifié  profon- 
dément  nos  connaissanees  à  ce  sujet.  Voici 
ce  que  represente  aujourii'hui  pour  nous  Tex- 
pression  radical  composé  : 

Etí-nt  donné  1  atome  tétratomique,  je  sup- 
pose,  comme  1  atome  de  carbone,  cet  atome 
peut  se  saturer  par  4  atomes  monoatomiques, 
comme  dans  le  gai  des  marais  CH*.  II  peut 
aussi  se  saturer  partiellement  par  un  autre 
atome  de  carbone  et  former  ainsi  des  grou- 
pes  dont  latomicité  será  égale  k  n  fois  Tato- 
micité  du  carbone,  soit  k  4ri,  moins  2n—2, 
Zn — 2  représentant  le  nombre  d'atomicÍtés 
perdues  au  minimum  par  la  saturation  des 
«  atomes  de  carbone  qui  se  sont  unis  et  qui 
achèveront  de  se  saturer  en  s'aiijnignant  des 
élèments  d'atomicité  diverse ,  Th^drogène 
monoatomique  par  exemple.  Cest  amsi  qu'on 
aura  les  hydrocarbures  C^H^,  C^H*,  etc. 

Oonsidérons  Thydrocarbure  C2H5  et  tran»- 
formons-le  en  chiorure  d'étliyle.  Les  pruprió- 
tés  et  Tanalyse  du  chiorure  d'éthyle,  uussl 
bien  que  les  conditions  dans  Icsqueíles  ce 
corps  se  produit  au  moyen  de  Thydrure  d'ó- 
thyle,  démontront  que  ce  corps  répond  k  la 
formule  C*H*C1.  Un  des  6  atomes  d*hydro- 
gène  de  rhvdrure  d'éthyle  a  done  éto  roín- 
placó  par  íÍu  chiore,  et  des  t  atomes  de  car- 
bone, qui  tous  deux  éiaient  sutures  dans 
Thydrure  dVthyle  par  3  atomes  d'hydro^'ène, 
Tun  est  encore  saturo  par  3  atome»  d'hydro- 

fène,  landis  que  Tautre  Tost  par  í  atomes 
'hydrogène  et  I  atome  de  chiore,  suivant  la 
formule 

CH» 
I 
CHiCi. 

Or,  le  chiore  ayant  des  afllnités  tout  k  fail 
ditr.-rentea  de  celies  de  rhydrogufie,  il  pourra 
arriver  que,  dans  telle»  réairtinns  oii  liiydro- 
eàne  ne  pourra  pa»  élre  separe  du  carbone, 
te  chiore  le  soit,  do  maniere  que  oe  mó- 
talloTde  pui.sso  étre  remplucó  par  d'uulre3 
corps  simples  ou  ["\r  d«'s  groupe»  composés, 
landis  que  lo  groupe  C»H5  reslera  intact.  Oa 
peut  alors,  dans  toutos  les  réactions  oii  la 
groupe  C2Í18  n'est  paa  ontamé,  regardor  ca 
groupe  coiiuiie  remidayant  \in  corps  simple 
qui  sirrait  uni  au  cliloie,  au  brome,  etc,  lui 
accorder  une  certaine  exlstence  propro,  luí 
donner  un  noni.  Ce.st  h  ce  tltre  que  |'on 
nomme  le  composí»  C^IISiJl  chloruro  u'éthyle, 
en  donnant  au  gfouiie  C^ll^  le  nom  d'èthylo, 
Ou  peut  allur  (dus  lula.  Puur  fuiru  rttuu(y80 


ELEC 

<iu  proupe  CSII5  lui-mímo,  ce  qui  jetto  un 
certain  iour  snr  des  réuctioiís  iiornbrtíuse.s, 
on  peut  diro  qu'il  represente  du  niéthyle,  CH*, 
dont  1  atome  dlàydrcigène  est  r-MiipIacé  piir 
du  niéthyle,  et  Técrire  CHa(CHS).  Au  fond, 
lorsquon  5'exprime  ainsi,  on  n'entend  nulle- 
ment  dire  que  le  chiorure  d'éthylã  renferme 
un  t^roupe  disthict,  un  radical  composé,  dans 
le  sens  restreint  oue  MM.  Lieblg  et  Berzé- 
lius  attaohaient  judis  k  cesmots.  On  n'entend 
pas  dire  non  plus  que  Téthyle  renferme  un 
groupe  méthyle  isole  remphiçant  riiydrogène 
dans  un  autre  groupe  méthyle.  Ou  exprime 
seulementce  fait,  que  le  chiorure  d'ethvle  est 
forme  de  8  atomes  de  carbone  unis  entre  eux 
par  une  atoraieité  et  se  saturant,  Tun  par 
3  hydrogènes,  Tuutre  par  t  hydrogènes  et 
1  chiore.  On  exprime  que  la  moléoule  incora- 
plète  C2H5,  qui  ne  peut  e.-cister  libre,  est  for- 
inée  de  2  atomes  de  carbone  unis  par  deux  de 
leurs  atomicités,  et  dont  Tun  est  sature  par 
3  atomes  d'hydrogène,  tandis  que  Tautre, 
combine  seulement  &  t  atomes  du  mème 
corps,  possède  encore  une  atoraieité  va- 
cante. 

Cela  pose,  reprenons  Targument  de  M.  Bour- 
goin. Cette  pfirase  :  lacide  acétique  est  de 
iacide  mèthyl- formique,  exprime  seulement 
que  la  formule  rationnelle  de  Taoide  formique 
est  ^ 

H 
CO 
OH, 

tandis  que  eelle  de  Tacide  acétique  est 
H 
CH 
H 
I 

^OH, 
oa,  ce  qui  revient  exactement  au  mème, 
ICH!> 

C  jo 

(OH, 

sans  que  pour  cela  nous  adraettions  dans  l'a- 
cide  acétique  un  groupe  méthyle  distinct. 
Maintenant,  lorsqa'on  éleclrolyse  un  aeétate 
au  sein  dune  liqueur  alcaline,  on  en  retran- 
che  dabord  le  metal,  qui  va  au  pôle  négatif, 
puis  de  Tanhydride  carbonique,  qui  se  fixe 
sur  Talcali,  et  il  reste  le  composé  CH',  qui  .se 
double  et  qui  va  au  pôle  positif.  Si,  au  con- 
traire,  on  opere  dans  une  liqueur  neutre,  le 
radical  halogénique  qui  va  au  pôle  positif  y 
reconstitue  de  l'acide  acétique,  et,  au  lieu  d'hy- 
drure  d'éthyle,  il  se  dégage  de  Toxygène. 

Avec  les  formiates  neutres,  on  naurait  pas 
de  peine  à  comprendre  que  la  réaction  fút  la 
même,  c'est-à-dire  que  le  sei  sublt  simple- 
ment  Taction  fondamentale  du  courant.  Mais, 
avec  les  Solutions  alcalines,  il  devrait  se  dé- 
gager de  1'hydrogène  au  póle  positif.  Pour- 
quoi  ?  Dans  ce  ca3  comme  dans  Tautre,  M.  Bour- 
goin en  convient,  Taction  première  consiste 
à  décomposer  le  formiate  en  mótal  qui  va  au 
pôle  négatif  et  en  résidu  halogénique,  CH02, 
qui  se  rend  au  pôle  positif.  Ce  qui  se  pas- 
sara ultérieurement  dépendra  uniiiueroent  du 
degré  de  stabilité  de  I  acide  formique  et  du 
résidu  halogénique  lui-méme.  Si  ce  résidu  est 
assez  stable,  il  prendra  Ihydrogène  de  Teau 
pour  donner  de  Tacide  formique,  et  on  aura 
un  dé^agement  d'oxygène;  s'il  n'est  pas  plus 
stable  que  le  résidu  des  acétatcs  C^H^O*,  il 
donnera  de  Tanhydride  carbonique,  et  il  se 
dégagera  de  Thydrogène  au  pôle  positif;  e'est 
ce  que  M.  Bourgoin  espérait  d'abord  obtenir ; 
enfin,  s'il  est  assez  stable  pour  pouvoir  recon- 
stituer  de  Tacide  formique,  mais  qu'il  soit 
moins  stable  que  Teau,  au  lieu  d'emprunter 
de  riiydrogène  à  leau,  une  portion  de  ce 
résidu  empruntera  rhydrogène  de  Tautre  por- 
tion, et  Ton  aura  de  Tacide  formique  et  de 
Tanhydride  carbonique  suivant  réquation  : 
CHQí  +  CHO»  =  CHO.OH  -|-  CO» 
Résidu        Bétidu  Acids  Anhy- 

des  des  formique.    dride  car- 

formiates.  formiates.  bonique. 

Cest  ce  dernier  phénomène  qui  se  produit. 

Ainsi  donc  lesexpériences  de  M.  Bourgoin 
n'indiquent  rien  ni  pour  ni  contre  les  formu- 
les de  constitution  dont  nous  nous  servons. 
Je  dis  plus  :  je  dis  que  si  elles  donnaient  des 
indications,  ces  indications  seraient  bien  plu- 
tôt  favorables  que  contraíres.  En  etfet,  lors- 

au'on  croyait  que  la  prodiiction  du  méthyle, 
e  réthylòiie.  etc.,  résultuient  de  Tuction  di- 
recto du  courant,  on  pouvait,  jusqu'{t  un  oer- 
tain  point,  8'étonner  que  Thydrogéne,  satu- 
rant dans  Tacide  formique  la  mème  atomicité 
de  carbone  qui,  dans  Tacide  acétique,  est  sa- 
tisfaite  par  le  groupe  CH*,  on  poiívait  s'ô- 
tonner,  dis-je,  que  cet  hydrogòne  ne  s'élimi- 
nât  pas  exactement  comme  le  groupe  CH3 
8'élimine.  Mais  M.  Bourgoin  nous  ayant  ap- 
pris  que  la  produotion  de  rhydrure'd'éthyle 
resulte,  non  de  Taction  fondamentale  du  cou- 
rant, mais  d'une  dócomposition  seuondaire 
qui  peut  80  produire  ou  ne  se  pas  produire, 
suivant  le  degré  de  stabilité  des  corps  sur 
lesqueU  on  opere,  tout  «'explique,  toute  dif- 
fictiité  disparalt. 

U  Hst  vrai  que  M.  Bourgoin  prótend  que 
les  formulei  rationnetlea  fondèet  sur  iaetion 
du  courant  ne  répondent  à  rien.  Kn  cela  il  a 
plfiiiement  raison.  Mais  nos  formules  ration- 
iiullus  sont  loin  d'étru  tuiidees  sur  Taotion  du 
courant.  Kn  udmettunt  qu'uu  dèbut  elles  aiunt 
été  dúduitcs  de  lli,  dopuis  ellcs  ont  été  ap- 
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puyées  sur  des  preuves  plus  solides;  elle« 
servent  à  expriíner  tout  un  ensemblo  do  réao 
tions  et  de  propriétés  dont  Taction  du  courant 
n'est  quune  bien  intime  fraetion.  II  sufflt  que 
cette  action  ne  soit  point  en  oppositiun  avec 
elles;  et,  dans  notre  exposition  du  travail  de 
M.  Bourgoin,  nous  avons  montré  que  non- 
seulement  cette  opposition  n'existe  pas,  mais 
qu'avec  nos  formules  laction  du  courant  de- 
vient  d'une  simplicité  extreme,  je  diiais 
même  d'une  simplicité  plus  grande  qu'avec 
les  formules  dont  M.  Bourgoin  fait  usage,  si 
je  ne  craignais  d'avancer  une  simple  afflr- 
mation  sans  preuve  immédiate,  n'ayant  pas 
donné  les  formules  de  ce  chimiste. 

Concluons  donc  que  M.  Bourgoin  n'a  nul- 
lement  ébranlé,  qu'il  n'a  paa  même  effleuré  la 
théorie  atomique,  qu'il  la  plutôt  consolidée, 
et  qu'à  ce  point  de  vue  les  attaques  que  sa 
thèse  renferme  ne  reposent  sur  rien  de  sé- 
rieux.  Mais  en  même  temps  nous  terininerons 
par  oil  nous  avons  commeneé,  par  Téloge  de 
son  travail,  (jui  fait  lalumière  sur  un  point  de 
la  Science  oíl  régnait  la  nuit. 

ÉLECTBOLTSÉ,  ÉB  (é-lè-ktro-li-zé)  part. 
passe  du  v.  Klectrolyser  :  Corps  slectro- 

LYSÉ. 

ÉLECTROLYSER  v.  a.  ou  tr.  (é-lè-ktro- 
li-sé  —  du  préf.  électro,  et  du  gr.  íuá,  je  dis- 
sous).  Phys.  Décomposer  par  rólectricité  : 
Electrolyser  un  corps. 

ÉLECTROLYTE  s.  m.  (é-lè-ktro-li-te  — 
du  préf.  electro,  et  du  gr.  íud,  je  dissous). 
Phys.  Corps  soumis  à  Taction  de  la  pile  pour 
être  décomposé. 

ÉLECTROLYTIQUE  adj.  (é-lè-ktro-li-ti-ke 
—  rad.  élecírolyte).  Phys.  Qui  a  les  caracte- 
res d'un  électrolyte  :  Corps  electrolytique. 
II  Qui  se  fait  par  électrolysation  :  Décompo- 
sition,  analyse  électrolytiqoe. 

ÉLECTROLTTIQOEMENT  adv.  (é-Iè-ktro- 
li-ti-ke-inan  — rad.  éleelrolytique).  Phys.  Par 
des  procedes  éiectrolytiques  :  Du  zinc  dissous 

ÉLECTROLVTIQUEMENT. 

ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE  adj.  Phys.  Qui  a 
rapport  á  relectro-niagnétisme  ;  Pfténoménes 

ÉLECTRO-MAGNÉTIQUES. 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME  s.  m.  Théorie 
des  actions  et  reactions  des  courants  sur  les 
aimants  et  des  aimants  sur  les  courants. 

—  Encycl.  (Erstedt,  professeur  de  physi- 
que  à  Copenhague,  lit,  en  1819,  une  décou- 
verte  ^ui  liait  intimement  le  raagnétisme  et 
Télectricité,  et  qui  fut  bientôt,  entre  les  mains 
d'Ampère  et  de  Faraday  ,  la  source  d'une 
branche  nouvelle  de  la  pnysique.  Le  fait  dé- 
couvert  par  OSrstedt  est  laction  directrice 
qu'un  courant  tixe  exerce  à  distance  sur  une 
aiguille  aimantée  mobile.  B^ntôt  après  on  a 
reconnu  gue  réciproquement  un  aimant  fixe 
a  une  action  directrice  facile  à  coiistaler  sur 
un  courant  mobile,  et  Ton  a  donné  le  nora 
á'électro-magnéíisme  k  ta  partie  de  la  physi- 
que  qui  traite  des  actions  mutuelles  qui  s*exet^ 
cenl  entre  les  courants  et  les  aimants. 

Pour  faire  Texperience  d'CErstedt,  on  tend 
horizontalement,  dans  la  direction  du  méri- 
dien  magnétique,  un  fil  de  enivre  au-dessous 
d'une  aiguille  aimantée  mobile,  comme  le  re- 
presente la  fig.  l.  Tant  que  le  fil  n'Bst  pas 
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traversé  par  un  courant,  Taiguille  lui  de- 
meure  parallèle;  mais  aussitôtque  les  extré- 
mités  ou  til  sont  mises  en  eommunicution 
avec  les  eléctrodos  d'une  pile,  TaiguiUe  est 
déviée  et  tend  d'autant  plus  ti  prendre  une 
direction  perpendiculaire  au  courant  que  ce- 
lui-oi  est  plus  intenso. 

Quant  au  sens  dans  lequel  les  pôles  sont 
déviés,  il  se  presente  plusieurs  cas  qui  vont 
se  ramener  à  un  príncipe  unique.  Si  Ton  se 
rappelle  que  toutes  les  fois  que  Ton  pariu 
de  la  direction  d'un  courant  on  le  considere 
comme  ullant,  dans  le  fil  conjonctif,  du  pòlc 
positif  au  pôle  négatif,  rexpérienca  prece- 
dente presente  les  quatro  cas  suivants  : 

1"  Si  le  courant  passe  au-dessus  de  Tai- 
guille  et  va  du  su<l  au  nord,  le  pôle  austral 
est  dóvié  vers  Tonest  ;  o'est  cette  disposition 
qui  est  représentée  dans  la  figure  I. 

£0  Si  le  courant  passe  au-dessous  de  Tai- 
guille,  toujours  du  sud  au  nord,  le  pòle  aus- 
tral est  devié  à  Test. 

30  Lorsque  le  courant  passe  au-dossus  do 
raiguiile,  dans  la  direction  du  nord  au  sud, 
lo  pôle  austral  se  dirige  vers  fest. 

40  Knfin  la  déviation  a  lieu  vers  l'ouost 
quand  le  courant  va  encore  du  nord  au  sud 
au-dessous  de  raiguiile. 

Si  Tun  conçoit,  comine  Ta  fait  Ampere,  un 
observateur  toiírné  vers  raiguiUu  et  placé 
dans  le  fil  conjonctif,  de  maniere  que  le  cou- 
rant entre  liar  ses  pieds,  on  recuiiiiait  aisé* 
nient  uue,  oans  les  ouatro  pusitiuns  que  Ton 
vient  de  cuiisidérer,  le  uôlo  austral  est  dévie 
vers  la  gaúche  de  aet  observateur. 


Si,  au  contraire,  le  courant  était  mobile  et 
raiguiile  fixe,  ce  serait  lo  courant  qui  ten- 
drait  à  dovenir  perpendiculaire  k  la  direction 
de  Taiguille,  le  pôle  austral  occupant  toujours 
la  gaúche.  Pour  démontrer  ce  fait,  on  prend 
un  courant  aífectaiit  une  forme  rectangulaire 
et  dont  la  base  supérieure  porte,  à  sa  partie 
niédiane,  deux  tiges  verlicales  qui  viennent 
se  fixer  dans  deux  cavités  métalliques,  en 
communication  chacune  avec  un  des  pôles 
d'un  fil,  comme  le  montre  la  figure  ci-con- 
tre.  Le  circuit  que  parcourt  le  courant  est 
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amrs  mobile,  et,  au-dessous  de  sa  branche 
iulérieure,  on  approche  un  fort  barreau  ai- 
manté  :  aussitôt  le  circuit  se  met  à  tourner 
et  s'arrête,  après  quelques  osciUations,  dans 
un  plan  perpendiculaire  k  l'aimant,  de  ma- 
nière que  le  pôle  austral  de  celui-ci  se  trouve 
k  la  gaúche  du  courant,  dans  la  partie  infé- 
rieure  du  circuit. 

Ampere  a  donné  une  explication  de  ces  ac- 
tions reciproques  des  courants  et  des  aimants 
en  assimilam  les  aimants  aux  solenóides. 

ÉLECTRO-MÉTALLORGIE  s.  f.  Phys.  Tra- 
vail des  nietaux  au  moyen  de  Télectricité. 

ÉLECTROMÈTRE  s.  ra.  (é-lè-ktro-mè-tre 
—  du  prél.  electro,  et  du  gr.  me/roii,  mesure). 
Phys.  Appareil  destine  à  déterminer  la  ten- 
sion  électrique  d'un  corps  électrisé,  ou  la  na- 
ture  de  l  electricité  développée  :  /.'électro- 
MÉTRE  de  Volta,  de  Caraallo.  i.'ÉLECTROMkTRE 
á  cadran. 

—  Encycl.  Les  électromèlres  sont  tous  fort 
loin  de  reinplir  les  conditions  que  leur  iin- 
pose  le  nora  ambitieux  qu'on  leur  a  donné  ■ 
ce  ne  sont  guère  encore  que  de  simples  élec- 
troscopes. 

Le  premier  appareil  auquel  on  ait  donné  le 
nora  á'électromètre  est  ce  petit  instrument 
imagine  par  Heuley,  qu'on  voit  souvent  flxé 
sur  un  des  conducteurs  de  la  machine  élec- 
trique. Cest  une  petite  tige  d'ébène  au  soin- 
met  de  laquelle  est  fixe  un  demi-cercle 
gradue,  en  ivoire,  qui  porte  à  son  centre  une 
aiguille  en  baleine  terminée  par  une  baile  da 
sureau.  Cette  aiguille,  sorte  de  pendule  élec- 
trique, reste  verticale  quand  Tinstruraent 
dont  elle  doit  indiquer  la  charge  est  au  re- 
pôs; mais  elle  quiite  cette  position  et  fait 
avec  le  support,  un  angle  d"autant  plus  pro- 
noncé  que  la  tension  électrique  est  plus  grande. 

—  Electromètre  condensateur.  Wélectromè- 
tre  à  condensateur  de  Volta  ne  difl'ere  de  1  elec- 
troscope  à  pailles  ou  à  feuilles  dor  (v.  blkc- 
troscope)  qu'en  ce  que  la  boule  qui  termine  à  sa 
partie  supérieure  la  tige  collectrice  est  rem- 
placée  par  un  plateau  recouvert  d'une  couche 
legere  de  goinino  laque.  Un  autre  plateau  de 
méme  diâmetro,  recouvert  aussi  de  goinme 
laque,  forme,  avec  le  premier,  lorsqu'on  \'y 
superpose,  un  condensateur  au  moyen  duquel 
on  peut  extraire  presque  toute  1  electricité 
contenue  dans  le  corps  soumis  à  Texpé- 
rienee. 

Pour  cela,  on  met  le  corps  en  contact  avee 
le  plateau  sunérieur,  et,  en  même  temps,  00 
touche  avec  le  doigt  le  plateau  inférieur.  Le 
condensateur  se  charge  ainsi,  en  enlevant  au 
corps  presque  toute  rdectricité  qu'il  conte- 
nait.si  du  moins  sa  charge  élait  faible,  ca 
que  ron  doit  supposer,  lappareil  étant  préci- 
sément  destine  a  mettre  eu  évidence  les  très- 
petites  quantités  d'électricité.  On  retire  alors 
le  doigt  quon  avait  porto  sous  le  plateau  in- 
lerieur,  et,  en  même  temps,  on  écarte  la 
corps.  Jusque-là  les  pailles  n'ont  fait  aucun 
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mouvemenl.mnls  lo  condansatour  est  charge, 
et,  si  on  enleva  le  pluleau  supèrieur  pnr  la 
munetie  isolant  qui  est  fixe  k  sou  centra, 
réleetneité  dont  eluit  charle  le  pliiteaii  In- 
férieur duvieni  libra,  se  répaud  dunslespnll. 
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les  et  se  manifeste  par  la  divergence  de  ces 
appendices.  Uclectromètre  k  condeosateur 
ii'est  au  reste  ordinaírement  pas  muni  d'un 
appareíl  de  mesure. 

—  Electrot7iètre  à  írois  plateaux  dePédet. 
M.  Peclet  a  iuiapiné,  en  183S,  un  électromè- 
íre  dont  la  sensibilité  est  de  beaucoup  supé- 
rienre  à  celle  du  précêdent.  II  ne  diffère , 
d'ailleurs,  de  ce  dernier  que  par  la  disposi- 
tion  du  coodeusateur,  qui  est  àtrois plateaux. 
Ces  trois  plateaux  sont  de  verre  dépoli  re- 
oouvert  de  feuilles  d'or.  Le  plateau  intermé- 
diaire  estenduit  de  couches  de  gomme  laque 
sur  ses  deux  faees,  mais  non  sur  son  con- 
tour;  les  deux  nutres,  sur  les  faces  quívieu- 
dront  en  coutact  avec  eelles  du  plateau  inter- 
médiaire.  Le  plateau  inférieur  fait  corps  aveo 
Vélectromètre.  Coanne  dans  Tappareil  préoé- 
dent,  le  plateau  intermédiaire  peut  étre  en- 
leve par  son  manche  isolant,  et  alors  11  en- 
traine  avec  lui  le  plateau  supérieur;  mais  ce 
derniep  peut  aussi  être  enleve  séparément 
par  son  manche,  qui  forme  gaine  autour  de 
celui  du  second. 


Les  trois  plateaux  étant  superposés,  si  Ton 
touche  avec  un  corps  électrisé  le  plateau  su- 
périeur et  avec  le  doígt  le  contour  du  pla- 
teau intermédiaire,  ces  deux  plateaux  se 
chargent  comme  dans  le  condensateur  ordi- 
naÍre,letroisième  plateau  n'in ter venant  alors 
aucunement;  mais  si  on  enleve  le  doigt,  le 
corps  influençant  et  ensuite  le  plateau  supé- 
rieur, Télectricité  contenue  dans  le  plateau 
intermédiaire  devient  d'abord  libre,  et,  si  Ton 
touche  alors  avec  ledoigtle  plateau  inférieur, 
les  deux  derniers  plateaux  forment  un  nou- 
veau  condensateur,  et  toute  trace  d'électri- 
cité  disparjilt  dans  le  plateau  intermédiaire 
en  niéme  temps  que  le  plateau  inférieur  s'est 
chargé  d'une  certaine  quantité  d  electricité 
latente.  On  replace  alors  le  plateau  supé- 
rieur et  on  recoinmence  la  mérae  série  d'opé- 
rations  que  prècédemmeot.  Le  plateau  infé- 
rieur se  trouve  alors  chargé  d'une  nouvelle 
quantité  d'éleotricité  disáimulée,  qu'on  peut 
d'ailleurs  accroítre  encoro  en  recomraençant 
toujours  la  niême  série  d'opérations  jusqu'ã 
ce  que  Ton  jug^í  que  toute  l'électricité  conte- 
nue dans  le  corps  soumis  à  Texpérience  a 
été  compléteni'-'nt  emniagasinée.  On  enleve 
alors  les  deux  plateaux  supérieurs  en  mème 
teraps,  et  les  pailles  divergent. 

Coulomb  s'est  servi  d'un  instrument  analo- 
gue  à  sa  balance  de  torsion  pour  démontrer 
les  lois  des  attractions  et  des  répul^ions  élec- 
triques.  Modifiée  et  appropriée  à  cet  usage, 
cette  balance,  qu'il  avait  eraployée  pour  le 
magnétisme,  peut  être  rangée  au  nombce  des 
électromètres  :  c'est  raéme  le  plus  partait  que 
nous  possédions.  Ce  n'est  plus  un  til  de  co- 
cou, comme  dans  son  électroscope,  qui  sup- 
porte  le  levier  de  gomme  laque,  mais  un  íil 
d'argent. 

ÉLECTROMÉTRIQUE  adj.  (é-lè-ktro-mé- 
tri-ke  —  rad.  éíech-oméírie).  Phys.  Qui  a  rap- 
port  à  réleotrométrie  :  Expériences  ÈhECTKO- 

MÊTRIQUES. 

ÉLECTROMICROMÊTRE  S.  m.  (é-lè-ktro- 
mi-kro-iiie-tre  —  du  pref.  électro,  et  du  gr. 
mikros,  petit;  metron^  mesure).  Phys.  Elec- 
tromètre  employé  pour  de  très-faibles  quan- 
tités  d'électricité. 

ÉLECTROMICROMÉTRIE  s.  f.  (é-lè-ktro- 
mi-kro-me-iri — rad.  électroviicroinètre) .  Phys. 
Détermination  des  tensions  produites  par  de 
très-faiblí^b  qiiantites  d'electricité. 

ÉLECTROMOTEUR,  TRICE  adj.  (è-Iè-ktro- 
mo-teur  —  du  préf.  électro^  et  de  moti-nr). 
Phys.  Qui  développe  Télectricité  au  contact 
de  substances  hétérogênes,  ou  sous  Tinfluence 
d'uDe  action  chimique,  comme  dans  les  i>iles  : 
Des  substances  élkctkomotkices.  II  Qui  a  rap- 
port  à  rélectricité  ainsi  développée  :  Les  for- 
ces ÉLKCTHOMOTRICES. 

—  s.  m.  Appareil  propre  au  développement 
de  rélectricité  qui  se  produit  au  contact  des 
substancfjs  hétérogênes,  ou  sous  Tinfluence 
d'uiie"action  chimique  :  La  pile  de  Volta  esi 
un  ÉLKCTROMOTiirií  métaUigue. 

—  Appareil  propre  k  produire  du  mouve- 
ment  (lar  la  seule  force  de  rélectricité. 

—  Palhol.  Appareil  électrique  approprié 
au  iraiteinent  de  certaines  maladies. 

—  EDcycl.  On  nomme  electromoteurs  des 
machineíi  dan»  lesquelles  lagent  producteur 
du  mouvement  est  1  electricité.  Les  éicctro- 
moteiirit  sont  fondés  sur  la  propriété  spêciale 
à  un  h-kUm  de  fer  doux,  entouré  par  un  cou- 
rant  électrique,  de  h'aiinant<;r  loisque  le  cou- 
rant  pas-,if,  í;t  8eiilemi:nt  à  Tinstant  précis 
de  son  pa.ssage.  L'aimantatioii  cesse  aussitòt 
qiit;  le  »;oijra«t  ne  passe  plus.  V.  íílkctko- 

AIMANT. 

Qíe  Ton  imagine  un  électro -aimant  en 
re^ard  dnqni-l   «<•  trniiví'  une  plaque  de  fer 
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doux  mobile  autour  d'un  axe.  Suivant  que  le 
courant  passe  ou  est  interrompu,  la  lame 
est  attirée  ou  repoussée.  On  produit  ainsi  au- 
tour de  Taxe  un  niouvementd'oscillationqu'on 
peut  ensuite  transformer.  Le  príncipe  de  tou- 
teslesmachines  électro-moirices  estie  méme. 
Les  dispositions  spéciales  peuvent  varier  à 
Tinfini,  mais  au  fond  c'est  toujours  rattraolion 
de  l'électro-aimant  qui  est  la  source  du  mou- 
veraent.  Une  fnis  la  machine  en  train,  elle 
règle  elle-raêmele  passage  du  courant,  comme 
une  raachine  k  vapeur  règle  son  tiroir, 

Lanotiond'équÍvaÍencede  rélectricité  avec 
la  chaleur,  et  par  suite  le  travail.  permet 
danalyser  la  valeur  de  ces  diverses  machi- 
nes.  Òr,  le  kilo^rammètre  fourni  par  ces  ma- 
chinesrevieiUà  un  prix  excessivementélevé, 
qui  en  proscrit  absohiment  Temploi  dansTin- 
dustrie.  Les  plus  parfaites  ne  consomraent 
pas  moins  de  1  fr.  50  par  cheval  et  par  heure, 
landis  que  la  consoramation  moyenne  des 
machines  à  vapeur  pour  la  même  force  et 
le  même  temps  est  de  O  fr.  06. 

La  véritable  question  à  étudieraujourd'hui, 
et  qui  permettrait,  même  avec  les  machines 
existantes,  d'abaisser  le  prix  de  revient  de 
Teffet  utile,  est  celle  qui  concerne  la  produc- 
tion  écouonúque  de  Télectricité.  Ce  n'est  que 
lorsque  les  recherches  des  physiciens  auront 
conduit  k  Tinvention  de  piles  moins  coúteu- 
ses  que  eelles  que  Ton  emploie  aujourd'hui 
que  les  machines  électroraotrices  pourront 
étre  appliquées,  danscertains  cas  determines, 
avec  quelqueavaiitage.  Et  encore  ne  sera-ce 
peut-être  pas  tant  k  cause  du  bon  marche 
que  de  la  facilite  de  leur  emploi  et  de  la  déli- 
catesse  en  quelque  sorte  intelligente  de  leur 
action.  Jusque-lk  il  y  a  peu  à  s'intéresser  à 
des  dispositions  de  mécanisme  que  Ton  peut 
varier  à  Tinfini  sans  utilité  réelle. 

ÉLECTRO-MUSCULAIRE  adj.  Ph3'SÍol.  Se 
dit  des  phénomènes  particuliers  de  sensibilité 
et  de  contractilitó  excites  dans  les  rauscles 
par  rélectricité  dynamique. 

ÉLECTRO-NÉGATIF,  IVE  adj.  Phys.  Se 
dit  des  corps  qui  se  portent  au  pôle  positif 
d'une  pile,  et  aussi  delelectricité  développée 
au  pôle  négaiif  :  Le  fluide  électro-négatif. 
Les  acides  sont  des  corps  électro-nêgatifs. 

ÉLECTKOPHILE  8.  m.  (é-lè-ktro-fi-le  — 
du  gr.  ^/ec/ron,  electricité;  pAzVos,  ami).  Par- 
tisan  de  Télectricité. 

ÉLECTROPHORE  adj.  (é-lé-ktro-fore  — 
du  prêf.  électro,  et  du  fív.  phoros^  qui  porte). 
Phys.  Instniment  forme  d  un  gâteau  de  re- 
sine et  d'un  «lisque  de  bois,  recouvert  d'une 
feuille  d'étain,  avec  manche  isolant,  dont  on 
se  sert  pour  rendre  rélectricité  sensible  à  vo- 
lonté. 

—  Encycl.  Uélectrophore  tire  son  nom  de 
la  propriété  qu'il  a  de  conserver  longtemps 
i  electricilé  dont  il  est  chargé.  11  se  oompose 
d*un  gâteau  de  resine,  que  Tou  électrisé  en  le 
froLtant  avec  uno  peau  de  chat,  et  sur  le- 
quel  on  place  un  disque  métallique  attaché 
par  le  milieu  à  un  manche  de  verre.  Si,  k 
Taide  de  ce  dernier,  on  enleve  le  disque, 
après  y  avoir  pose  le  doigt  pendant  un  in- 
Stant  pour  donner  ócoulement  au  fluide  rési- 
neux,  il  se  trouve  chargé  d'électricité  vitrée, 
et  Ton  peut  produire  Tétincelleen  lui  présen- 
tant  un  excitateur.  En  replaçant  de  nou- 
veau  le  disque  sur  le  gâteau  de  resine,  et  en 
le  retirunt,  on  tire 'une  seconde  étiucelle, 
et  ainsi  de  suite. 

ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE.  s.  f.  Physiol. 
Phénomènes  paritculiers  de  sensibilité  et  de 
contractiliié  excites  et  constates  par  rélec- 
tricité dynamique. 

ÉLECTRO -PHYSIOLOGIQUE  adj.  Qui  a 
rapport  aux  phénomènes  électriques  produits 
sur    les   corps    vivarits   :  Analyse    électro- 

FHYSIOLOGIQUE. 

ÉLECTRO-POLAIRE  adj.  Phys.  Se  dit  d'un 
conducteur  qui  possède  un  pôle  positit"  et  un 
pôle  négatif  :  Conducteur  électro-polaire. 

ÉLECTRO-POSITIF,  IVE  adj.  Phys.  Se  dit 
des  corps  qui  se  portetit  au  pôle  négatif  d'une 
pile,  et  aus-si  de  rélectricité  développée  au 
pôle  positif:  Vélectricitè  électro-positive. 
Les  bases  salifiables  sont  des  corps  électro- 

POSITIFS. 

ÉLECTRO-PUNCTEUR  ou  ÉLEGTRO-PONC- 
TEUR  s.  m.  Méd.  Médecin  qui  pratique  Télec- 
'    tro-puncture. 

ÉLECTRO-PUNCTURE  ou  ÉLECTRO-PONC- 
TURE  s.  f.  Méd.  Application  de  Telectricité 
k  la  thérapeutiqiie  au  iiioyen  d'aiguilles  que 
Ton  enfoiíce  dans  les  tissus. 

—  Encycl.  \'électrO'puncture  est  une  opé- 
ration  destinée  k  faire  passer  un  courant 
électrique  dans  im  orgnne.  Elle  se  pratique 
à  Taide  d'aiguilles  déliées,  d'uiie  longueur  de 
0<°,04  k0°i,08,  tixées  à  un  manche  taillé  àpans. 

On  introduit  une  de  ces  aíguilles  dans  la 
partie  supérieure  de  Torgane,  et  une  autre 
dans  la  p:irlie  inférieure.  (.'es  deux  aíguilles 
communiquent  avec  les  pôles  d'une  pila  vol- 
talque;  une  pile  k  aui^^es  est  généralement 
employée.  On  obiiont  do  cette  maniere  un 
courant  continu.  Mais,  si  Ton  veut  avoir  un 
courant  intermiitent,  on  place  dans  les  tissus 
une  seule  aiguille,  que  l'on  niet  en  conimu- 
iiication  avec  Tuu  des  pôles.  Une  tige  do  me- 
tal mobile,  communiquunt  avec  le  pôle  op- 
posé,  será  saisie  à  Taide  d'un  corps  isolant, 
et  l'on  touchera,  de  teuÉps  en  teinp^,  une 
place  plus  ou  moins  éloignée  de  Taiguille  pia- 
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cée  dans  Tépaisseur  des  tissus.  Par  exemple, 
s'il  s'agit  de  soigner  une  paralysie  des  mem- 
bres  abdominaux,  on  placera  une  aiguille  sur 
la  direction  de  la  moelle  épinière,  et,  avec 
un  corps  bon  conducteur,  on  touchera  les 
téguments  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  A 
chaque  secousse,  le  courant  s'établit  de  la 
moelle  vers  les  muscles  et  peut  favoriser  le 
retour  de  Taction  contractile. 

Cette  action  ne  determine  ni  accident  ni 
douleur ;  quand  Taiguille  est  retirée,  laplaie, 
à  peine  appareute,  guérit  toute  seule  et  sans 
pansement, 

ÉLECTRO-PUNCTURE  OU  ÉLECTRO  PONC- 
TURÉ,  ÉE,  part.  passe  du  v.  Klectro-punc- 
turer :  Malade  électro-puncturl:. 

ÉLECTRO -PUNCTURER  ou  ÉLECTRO - 
PONCTURER  v.  a.  ou  tr.  Méd.  Truiter  par 
relectro-puiicture  :  Electro-poncturek  un 
malade. 

ÉLECTROSCOPE  s.  ra.  {é-lè-ktro-sko-pe 
—  du  préf.  électro^  et  du  gr.  skopeô,  j'exa- 
mine).  Phys.  Instrument  propre  k  dénoter  la 
présence  et  k  déterminer  Tespéce  d*électri- 
cité  dont  un  corps  est  chargé. 

—  Encycl.  Le  plus  simple  úes  éleclroscopes 
consiste  en  une  petite  baile  de  sureau  suspen- 
due  a  r^xtrémité  d'un  fil  vertical  de  soie. 
Pour  reconnaUre  si  un  corps  est  électrisé,  il 
suffit  de  Tapprocher  de  la  baile  de  sureau, 
qui,  dans  l'hypothèse  de  Taflirmative,  est 
d'abord  attirée,  puis  repoussée  après  le  con- 
tact. Cette  expérience  ne  fait  d  ailleurs  pas 
connaitre  la  nature  de  rélectricité  dont  était 
chargé  le  corps  emplové.  Une  aiguille  métal- 
lique, terminée  k  ses  âeux  extrémités  par  de 
petites  boules  et  reposant  par  son  milieu  sur 
un  pivot  isolant,  forme  aussi  un  électroscope 
três -simple.  Un  corps  électrisé,  que  Ton 
approche  de  Tuue  des  boules,  sur  Tun  des 
cótés  de  Taiguille,  imprime  aussitòt  k  cette 
aiguille  un  mouvement  de  rotation  dans  le 
sens  de  la  boule  directement  iniluencée  au 
corps  influençant. 

—  Électroscope  à  pailles  ou  à  feuilles  d'or. 
V électroscope  k  pailles  ou  k  feuilles  d'or  per- 
met non-seulement  de  reconnaltre  la  pré- 
sence de  rélectricité  dans  un  corps,  mais 
aussi  d'en  déterminer  la  nature  vitrée  ou 
résineuse.  11  se  compose  d'une  petite  cloche 
de  verre  renversée,  enduite  extérieurement, 
k  sa  partie  supérieure,  d'une  mince  couche  de 
gomme  laque,  pour  éviter  la  déperdition  de 
rélectricité,  et  traversée  k  son  sommet  par 
une  tige  métallique  verticale,  terminée  en 
haut  par  une  boule  de  cuivre,  et  en  bas  par 
deux  laraes  portant  de  petits  trous  dans  les- 
quels  passent  les  fils  destines  à  supporterles 
deux  pailles  ou  feuilles  d'or,  qui  pendent  li- 
brement,  k  une  petite  distance  Tune  de  Tau- 
tre,  dans  Tintérieur  de  la  cloche.  Le  tout  re- 
pose  sur  un  support  de  bois  portant  deux  ou 
quatre  tiges  verticales  métalliques  terminées 
par  des  boules  également  métalliques  dispo- 
sées  de  manière  à  comprendre  entre  elles  les 
extrémités  inférieures  des  deux  pailles  ou 
feuilles  d'or. 
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cage  cylindrique  de  verre,  sur  le  pourtour  de 
laquelle  a  été   collée  une  bande  de  papier 


Lorsqu'on  approche  un  corps  électrisé  de 
la  boule  qui  termine  en  haut  Tappareil,  elle 
s'électrise  par  influence  et  les  pailles  se 
chargent  de  rélectricité  de  nom  contraire  à 
celle  que  contenait  le  corps.  Ces  deux  pailles, 
chargées  de  la  même  electricité,  se  repous- 
sent,  et  leur  écart,  plus  ou  moins  grano,  que 
tend  d'ailleurs  k  augmenter  la  présence  des 
tiges  verticales  dressées  dans  1'intérieur  de 
la  cloche,  accuse  la  présence,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  de  Télectricite  dans 
le  corps  soumis  à  Texpérience.  Si  Ton  met  di- 
rectement en  contact  le  corps  essaye  avec 
la  boule  de  V électroscope^  Teífet  auguiente; 
mais  alors  les  pailles  se  chargent  de  rélec- 
tricité que  possedait  le  corps.  La  divergence 
des  pailles  persiste  d"ailleurs  plus  ou  moins 
longtemps  après  que  lon  a  éloigné  le  corps 
influençant,  selon  le  degré  de  sécheresse  de 
lair.  Les  pailles  restant  ainsi  chargées  de 
rélectricité  que  possedait  le  premier  corps 
essayé,  on  pourra  maintenant  reconnaStre  Ia 
nature  de  celle  que  contiendra  un  nouveau 
corps  quelconque  en  lapprochant  de  la  boule 
de  V électroscope.  Suivant  que  les  pailles  se 
rapprocherunt  ou  divergeront  davautage , 
rélectricité  contenue  dans  le  second  corps 
será  de  nature  pareille  ou  contraire  à  celle 
de  rélectricité  contenue  dans  le  premier. 

—  Électroscope  de  Coulomb.  II  se  compose 
d'une  légère  aiguille  de  gomme  laque,  termi- 
née k  Tune  de  ses  extrémités  par  un  petit 
disque  de  clinquant,  et  suspendue  horizontu- 
lement,  par  un  fil  de  cocon,  au  centre  d'une 


contenant  les  360  divisions  de  la  circonlé- 
rence.  Une  tige  métallique,  terminée  par  une 
boule  placée  k  la  hauteur  du  disque  de  clin- 
quant, est  íixée  au  support  de  la  cage,  et  peut 
etre  mise,  de  Textérieur,  en  contact  avec  le 
corps  k  essayer.  Si  ce  corps  est  électrisé,  la 
boule  attire  le  disque  jusqu'au  contact,  puis 
le  repousse. 

—  Électroscope  météorologíqne  de  Saus- 
sure.  Cet  appareil,  destine  k  déceler  la  pré- 
sence de  rélectricité  dans  Tair  ou  dans  les 
nues,  et  à  en  faire  connaitre  la  nature,  se 
compose  d'une  sorte  de  petit  paratonnerre  en 
communication  avec  la  garniture  qui  porte 
les  pailles.  Lorsque  Tinstrument  est  influence 
par  un  nuage  chargé  d'électricité,  le  fluide 


neutre  de  la  tige  et  de  la  garniture  est  dé- 
composé,  rélectricité  contraire  à  celle  dont 
est  chargé  le  nuage  s'écoule  par  la  pointe,  et 
les  pailles  restent  chargées  de  rélectricité  de 
même  nature.  Un  are  de  papier  portant  des 
divisions,  collé  sur  Tune  des  faces  de  la  cage 
rectangulaire  de  verre  qui  abrite  les  pailles, 
permet  d'en  mesurer  Técartenient. 

—  Électroscope  météoroloyique  de  Peltier, 
II  se  compose  d'une  aiguille  flxe  EF,  isolée, 
que  Ton  dirige  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique,  en  mouvant  Tappareil  sur  ses  sup- 
ports;  d*un  til  recourbé  «o  reposant  sur  une 
chape  et  relié  k  une  aiguille  aimantée  Cí/qu'il 
entraine  avec  lui  dans  ses  mouvements  ;  enlin 
d'une  tige  verticale  terminée  k  sa  partie  su- 
périeure par  une  boule  que  Ton  mettra  en 
contact  avec  le  corps  k  essayer,  et  portant, 
dans  sa  partie  moyenne,  un  chapeau  destine 
à  préserver  Tappareil  des  ai;cidents  atmo- 
sphériques  lorsquon  aura  k  faire  des  expé- 
riences  k  Tair  libre. 

La  tige  métallique  verticale  communique 
avec  EF  par  Tintermédiaire  de  Tanneau  qu'on 
voit  sur  la  figure.  Quant  au  système  du  fll  ab 
et  de  Taiguille  cd^  qui  communique  aussi  avec 
la  tige  par  Tintermédiaire  de  la  chape,  il  peut 
être  soulevé  ou  abaissé  de  manière  à  deve- 
nir  fixe  ou  mobile. 

Pour  faire  une  expérience,  on  rend  ('ai- 
guille cd  mobile ;  elle  se  dirige  alors  paralle- 
lenrtent  à  Ia  barre  EF,  que  Ton  a  préalable- 
ment  dirigée  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique,  et  le  fil  ab  vient  presque  en  coinci- 
dence  avec  EF.  Si  alors  on  électrisé  la  boule 
supérieure,  EF  et  ab  prennent  rélectricité 
communiquóe  k  la  tige  verticale  et  se  reptius- 
sent ;  mais  leur  écart  est  limite  par  Tinfluouce 
contraire  de  Taiguille  cd,  qui  tend  k  reveiiir 
dans  le  plan  du  méridien.  L'angle  (récart 
peut  être  regardé,  quand  il  est  assez  petit. 
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comme  donnant  la  mesure  de  la  force  répul- 
bive  dóvelopiióe  daiis  les  deux  Ú\s  ab  et  EF, 


ou,  ce  qui  revient  au  mdme,  de  la  quantité 
d'électricité  répandue  dans  Tinstrument. 

ÉLECTROSCOPIC  s.  f.  (é-lè-ktro-sko-pl 
—  rad.  électroscope).  Phys.  Art  de  détermi- 
ner  Tespèce  d'éleetricité  dont  un  corps  est 
ehargé. 

ÉLECTROSCOPIQUE  adj.  (é-Iè-ktro-sko- 
pi-ke  —  rad.  éleclroscopie).  Phys.  Qui  a 
rapport  à  Télectroscopie  :  Expérienee  blec- 

TROSCOPIQUH. 

ÉLECTRO  -  SÉMAPHORIQUB  adj.  Se  dit 
d'uii  sybtòme  de  signaux  produits  a  Taide  de 
Téleotricité,  et  ayant  pour  but  de  donner  aux 
navires  en  mer  le  moyen  de  cominuniquer 
avec  le  continent:  La  marine  doit  ac(/itérir 
sous  peu  les  terrains  nécessaires  pour  Véta- 
blissemeiít  de  postes  électro-sémaphoriquiís  á 
Saint-Quaiy  à  la  pointe  du  fto^eiier,  á  Erquy, 
au  cap  Frõhel  et  à  la  pointe  de  Saint-Cast. 
(Journal  fOcéan,  de  Brest.) 

ÉLECTRO-STATIQUE  adj.  Phys.  Qui  a 
rapport  k  Télectricite  statique, 

ÉLECTRO  SUBSTRACTEUR  S.  m.  Phys. 
InstriiMient  propusé  pour  empêcher  ta  forma- 
tion  de  [u.  grele. 

ÉLECTRO -TÉLÉGRAPHIQUE  adj.  Phys. 
Qui  a  rapport  ã  la  télé;.'raplile  électrique  : 
Appareil  électro-télégbaphiqub. 

ÉLECTRO-THÉRAPBUTIQUE  adj.  Qui  a 
rappori  à  l'electricité  employée  comme  moyen 
therapeutique.  II  On  dit  aussi  électro-thera- 

PIQUE. 

—  s.  f.  Application  de  Télectricité  au  trai- 
tement  des  maludies.  II  On  dit  aussi  blbctro- 

THÉRAPIE. 

—  Encycl.  V.  électricitb. 

ÉIXCTRO-TRIEUSB  s.  f.  Techn.  Machíne 
au  moyen  de  laquelle  on  fait  séparer  par  des 
aimants  le  minerai  de  fer  des  substances 
étrangères  auxquelles  il  estmélé. 

ÉLECTTROTYPB  s.  m.  (é-lè-ktrn-ti-pe  —  du 
préf.  élfctrOy  et  de  type).  Coquille  de  cuivre 
forinée  par  di-pnt  eltíi-tro-métaliique  et  re- 
produisant  une  conipusition  ou  une  gravure 
typo^raphique.  M.  BoquiUon  a  donnó  impro- 
prenient  le  nom  d'óleetrútype  à  un  appareil 
galvanuplastique. 

ÉLECTROTYPIB  s.  f.  (é-lè-ktro-ti-pl  —  de 
électrou,  unibre,  et  íypos^  type  ou  caractere 
d'iinprinierif).  Art  de  reproduire  en  planchcs 
de  cuivre  des  couipositions  de  caracteres 
d'imprimerie  ou  des  gravures  en  relief.  |]  Se 
dit  aussi  pour  oalvanoplastib  :  On  doit  rap- 
porter  à  Í'émíctrotypik  les  procedes  varies 
que  plusieurs  pliysiciens  ou  industrieis  oní 
imatjinés  pour  Vapplication  des  métaux  en 
couc/ies  minces  sur  d'autres  métaux.  (L.  La- 
lanne.)  Les  procedes  di'  dorure  et  d'argenture 
dus  á  Aí.  Jiuolz  sont  des  appUcations  de  /'Ê- 
LKCTitoTypiE,  qui  est  appelèe  á  rendre  d'im- 
menses  seruices  dtms  les  arts.  (Kug.  Clément.) 

—  Encycl.  I/art  de  Vélectrotypie  ne  dif- 
fòro  titi  lu  galvanonhistie  que  par  le  moulage; 
II  eiiipinnte  íi  ceíl(!-ci  tuus  ses  moyens  de 
produin;  et  do  di.^posor  le  cuivre  sur  le  moule, 
.sauf  i»  prendre  lea  soins  et  à  modifier  les  dé- 
lails  que  ri'(.'lamo  cette  applieution  spécialo. 

M.  Paulin,  óditeur,  sug^-éra,  en  1850,  à 
M.  Mi''h(!l,  iiiventour  dos  clichórf  bituniineux, 
(•<!tti)  application  de  lu  gulvanoplastio,  entre- 
vue  par  Jaeobi,  et  dont  M.  Michi'l  a  fait  une 
industrio  importante  nar  ses  dócouvertes  suc- 
cessivos  du  inoulago  u  la  gutta-poi'cha  et  do 
1'impermi^aljilisation  des  muules  Je  papier. 
liO  moulage  h  lu  cire  ost  égulenieot  pru- 
tíquâ. 

On  cumprsnd  riniportanco  d'un  moulage 
Údòle  quund  il  «'a^it  d<!  ruproduíre  ios  truiti 
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les  plus  flns  de  la  gravure,  et  c'est  pourquoi 
nous  pouvons  <liro  que  Vélectrotypie  -^st  sur- 
tout  1  art  de  mouler  exacten]entet  solidement 
une  CDUíposition  ou  une  planche  type. 

ÉLECTROTYPIQUE  adj.  (é-lè-ktro-tÍ-pi-ke 
—  rad.  éleclrotypie).  Qiii  a  rapport  èi  Í'élec- 
trt^ypie  :  Procede  électrotypiqub. 

ÉLBCTRO -VITAL,  ALE  adj.  Physíol.  Se 
dit  des  phenoinènes  éleotriques  qui  se  produi- 
sentdans  les  actes  vitaux  :  Phénomênes  ÉhEC' 

TRO-VITAUX. 

ÉLECTRO-VITALISME  s.  m.  Physíol.  Sys- 
tème  ilans  lequel  on  explique  par  rólectricité 
les  phénomênes  de  la  vie  animale. 

ÉLECTRUM  s.  m.  (é-lè-ktromm  —  mot 
lat.  íormé  du  gr,  êtektron,  ambre  jaune). 
Antiq.  Alliage  de  trois  parties  d'or  et  d'une 
d'argent  qui  servait  k  fubriquer  des  ocupes 
propres,  disaÍt-on^  à  déceler  le  poison  qu'on 
y  auruit  versé  :  La  tunique,  d'un  or  pâle  sem- 
btable  à  cet  éi.ectrdm  si  célebre  dans  Vanti- 

?'uitéy  desceiíd  à  pUs  simples  et  graves,  et  fait 
e  plus  heureux  contraste  avec  les  teintes  blan- 
ches  de  1'ivoire.  (Th.  Gaut.)  U  On  dit  aussi 
blbctre. 

—  Minér.  Alliage  naturel  d'or  et  d'argent. 
On  rappelle  aussi  gr  argental. 

—  Encycl.  La  couleur  de  Vélectrum  varie, 
avec  la  proportion  d'argent,  du  jaune  d'or  à 
peine  aífaibli  jusqu'au  blanc  légèrement  jaunâ- 
tre.On  a  voulu  faíre  de  ces  priívcipales  varié- 
tésdesespècesdistinctes;  c'est  à  tort,  et  TeVec- 
trum  doit  ètre  considere  comme  un  siniple  mé- 
lange  de  deux  métaux  isomorphes.  Comme  ce 
pointesttrès-Ímportant,nous  rapporterons  ra- 
pideinent  quelquesanalyses  à'électrums  :  élec- 
trum  de  Vérospatak,  dans  le  Síebenburg,  par 
Rose  :  or  60,  argent  40;  électrum  de  Schlagen- 
berg,  par  Forlice  :  or  28,00,  argent  72,00; 
électrum  de  Santa-Rosa,  par  Boussingault  : 
or  64,93,  argent  35,07;  électrum  de  Transyl- 
vanie,  par  le  méme  :  or  64,42,  argent  35,58; 
électrum  du  Senegal,  par  Darcet  :  or  89,97, 
argent  10,03;  électrum  de  Bogotá,  par  Bous- 
singault: or  92,00,  argent  8,00;  é/ecfrum  du 
Brésil,  par  Darcet  :  or  94,15,  argent  5,85. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  analyses,  mais 
ces  exemples  sufíisent  pour  montrer  que  la 
coraposition  de  Vélectrum  ne  peut  étre  expri- 
mée  par  aucune  formule, 

ÉLECTBYON,  fils  de  Persée  et  d'Andro- 
mède,  roi  de  Myeènes.  11  épousa  sa  nièce 
Anaxo,  dont  il  eut  une  filie,  Alemène,  et  plu- 
sieurs tils,  qui  furent  tués.  à  Texception  d'un 
seul,  par  les  Téléboeens.  It  promit  la  main  de 
sa  filie  à  celui  qui  les  vengerait,  et  ce  fut  soa 
neveu  Amphitryon  qui  mérita  cette  recom- 
pense ;  mais,  peu  de  temps  après  son  mariage, 
il  tua  involontairement  son  oeau-père. 

ÉLECTUAIRB  s.  m.  (è-lè-ktu-è-re  —  lat. 
electuarium  ;  de  eligere ,  choisir).  Pharm. 
Nom  générique  d'un  grand  nombre  de  mó- 
dicaineiits  de  consístance  pâteuse. 

—  Encycl.  Pharm.  On  nomme  électuaires 
des  médicanients  d'une  consistance  de  pâte 
molle ,  prepares  en  délayant  des  poudres  di- 
verses  dans  du  sirop  ou  du  miei.  On  y  fait 
aussi  entrer  quelquefois  des  matièressalines, 
des  pulpes,  des  extraits,  etc.  Cette  forme  de 
inédicament  est  avantageuse  dans  Tadminis- 
tration  des  poudres,  dont  elle  diminue  beau- 
coup  le  volume.  Les  électuaires  étaíent  au- 
trefois  fort  eniployés,  et  les  anciens  thérapeu- 
tistes  les  formaient  au  moyen  des  substances 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  diverses  , 
pensant  que,  chaque  drogue  apportant  dans 
le  médicament  composé  ses  proprietes  spe- 
ciales,  celui-ci  devenait  propre  a  guórir  un 
nombre  d'atrt;t'tions  d'autant  plus  grand  que 
sa  compusition  était  plus  complexe.  Une 
autre  raison  encore  engageait  les  anciens  k 
coinplíquer  cette  composition  :  lis  voulaient 
corriger  par  une  drogue  ou  méme  par  plu- 
sieurs les  inconvénients  que  pouvait  présenler 
la  substance  principale  employée  cetiendant 
pour  certaines  propriétés  curatives  ;  [es  oor- 
rectifs  devaient  ôtre  ensuito  corriges  eux- 
mêmes,  et  ainsi  s'augn)entaít  presque  indefini- 
ment  la  formule  des  électuaires.  Quelques-uns 
des  médicam<mts  obtenus  ainsi  sont  encore 
employós,  la  thériaque,  par  exemple.  Pour 
preparer  un  électuaire  dans  de  bonnes  condi- 
tions,  on  réUuit  en  poudre  toutes  les  substances 
susceptibies  d'étre  pulvérisées,  on  divise  les 
gonimes-résines,  ou  mieux,  si  Vélectuaire  doit 
renfermer  une  substance  capable  de  les  dis- 
suudre,  on  les  met  en  solution,  puis  on  pul- 
verise  les  extraits  secs  et  on  ramollit  les 
extraits  nious.  Ceei  fait,  on  améne  )'e\ci- 
pient ,  miei  ou  sirop  ,  à  une  consistance  suffi- 
santu  pour  ussurer  la  conservution  du  médi- 
cament, et  il  ne  reste  plus  alors  qu'íi  etTectuer 
UD  métunge  aussi  exact  que  possible  de  tous 
ces  produits.  A  cet  effet,  on  ajouto  d'abord 
les  Solutions  do  gummes-rósines  et  d'oxtraÍts 
avec  rexcipient  encore  chuud,  puis,  peu  ti  peu, 
les  poudres  ,  en  les  faisunt  tombor  à  truvers 
un  tamis,  pendant  oue  la  masse  est  conti- 
nuelknient  agitéo.  Lntln ,  upròs  uvoir  intro- 
duit  dans  la  masse  les  huilos  volatiles,  on 
continue  Ta^itation  jusqu'k  ce  que  le  tout  soit 
devonu  j)ailuiiement  homogòne.  Miilgró  ces 

firécautions,  los  électuaires  s'altòrent  assoz 
ucileiíK-nt;  aussi  cutl<3  forme  de  mèdiciimc-nt 
est-elle  bouiicoup  nioins  omployóe  qii'uutro- 
fois.  Vuici.  pour  ceux  qui  sont  encoro  usités 
uujnur<rhut  ,  les  formules  donnóes  pur  lo 
Codex. 
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Eleeiunlre  de  rbubarbe  compeaA  ,  OU  Alee- 
lualre  c»lbolloun». 

Racine  de  polypode 80  gr. 

—  de  chicoróe 20 

—  de  réglisse 10 

Aigremoine 30 

Scolopendre 30 

Sucre 640 

Pulpe  de  tamarin 40 

—  de  casse 40 

Poudre  de  rhubarbe 40 

—  de  séné 40 

—  de  réglisse 10 

—  de  semences  de  vio- 

lette 20 

—  de  fenouil 15 

—  de  semences  de  poti- 

ron 15 

Faites  bouiUir  feuilles  et  raoines  dans 
1,000  grammes  d'eau ,  jusqu'à  reduction  d'un 
tiers  ;  passez  en  exprimant;  ajoutez  le  sucre, 
faites  un  sirop  cuit  dans  lequel  vous  incor- 
porerez  les  pulpes,  puis  les  poudres.  (Codex.) 
Cet  électuaire  est  employé  comme  purgatif, 
à  la  dose  de  10  à  30  gr.  II  a  joui  autrefois 
d'une  enorme  célébrité. 

Éieetuaire  dUpbiBDix  (étym.  dia^  avec  ; 
ei  phoinix,  datte). 

Pulpe  de  dattes 250  gr. 

Amandes  mondées 105 

Poudres  de  gingembre,  de  poi- 
vre  noir,  de  raacis,  de  can- 
nelle,  de  fenouil,  de  daucus, 

de  rue de  chaque        8 

Poudre  de  safran 30 

—  de  turbith 125 

—  de  seammonée  ....       45 

—  de  sucre 250 

Miei  dépuré 1000 

Faites  selon  Tart.  {Codex.)  On  Tadministre 
comme  purgatif  à  la  dose  de  10  à  30  gr.  U 
fait  partie  des  raédieaments  employés  dans  la 
trattement  fameux  dit  de  la  Charité,  et  usité 
à  rhôpital  de  ce  nom  pour  guértr  les  empoi- 
sonnements  par  le  plomb. 

Éleclaalre  dUseordian  (étym.  dia  y  aveC, 
eiscordium), 

Scordium 60  gr. 

Roses  rouges 20 

Bistorte 20 

Cannelle 40 

Dictame  de  Crète 20 

Benjoin  en  larmes 20 

Gentiane 20 

Tormentille 20 

Semences  de  berbêris 20 

Gingembre 10 

Poivre  loug 10 

Galbanum 20 

Gomtne  arabique 20 

Boi  d'Arméuie 80 

Extrait  d'opium 10 

Miei  rosat  très-cuit 1300 

Vin  de  Málaga 200 

Faites  dissoudre  Textraít  dans  le  vin,  ajou- 
tez-le  au  miei  rosat  réduit  par  évaporation  à 
1,000  gr.  et  encare  chaud ,  puis  peu  à  peu  les 
autres  substances  dont  vous  aurez  fait  une 
poudre  fine  {poudre  diascordium),  et  faites 
une  masse  homogéne.  (Codex.)  Cette  formule 
du  Codex  donne  un  électuaire  un  peu  trop 
mou.  Ce  médicament,  invento  par  Fracustor, 
a  été  modifiê.  II  est  usité  comme  astrlngent. 
On  Tadinínistre  à  la  dose  de  l  k  4  gr. 

Électuaire  de  ••fr«B  «eatponé  ,  OU  Coufeo* 
lloa  d'b)r«cliilbe. 

Terre  sigillée 80  gr. 

Yeux  d*ecrevisses 80 

Cannelle 30 

Dictame  de  Crète 10 

Santal  rouge  et  santal  citrin, 

du  chaque 10 

Myrrhe 10 

Sufran 10 

Miei  blanc 240 

2)irop  d'a!ÍÍlets 480 

Faites  fondre  à  chaud  le  miei  dans  le  sirop, 
passez,  et,  dans  le  mélunge  k  demi  refroidi, 
incorporez  le  safran  pulverisé  ;  laissez  macé- 
rer  douze  heures  et  ajoutez  les  autres  sub- 
stances en  poudre  très-fine.  (Codex.)  Cumnie 
on  le  voit,  on  a  supprimé  de  cet  électuaire 
les  hyacintbes  uuxquelles  Íl  doit  son  nom.  II 
est  fort  peu  employe. 

Élecinalre  lAalUr  OU  Bleeiuelre  de  eéué 
eempoeé. 

Orge  monde 60  gr. 

Polypode 60 

Réglisse 30 

Scolopendre  fratche 45 

Mercuriale  frulche 120 

Uuisins  secs 60 

Poudre  de  follieulos  de  séne.  150 

—  de  ffnouil 10 

—  d'ttnis 10 

Jujube 4& 

Seno 60 

Sucre 1200 

Pulpe  do  casse,  de  laniurin  *i\. 

de  pruneuux,  de  chaque  .  .     200 

Faltos  bouitlir  dans  IVmu  Turge,  ensuito  le 

f)iil_\pu(le  et  enfiii  la  réglisse,  lu  scolopendre, 
u  mercuriale  et  les  fruils;  passez  avec  ex- 
pressiun;  laitua  sépurement  uno  légère  dó- 
coulion  uvuu  le  sóuó  ;  melei  les  deux  décoc- 
tés;  fuiles-les  évaporer  It  2,5UO  gr.;  fait"ti,un 
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Íf  ajoutant  le  sucre,  un  sirop rapproché  dan5- 
equel  vous  déluyerez  les  puipes,  puis  le^ 
poudres.  (Codex.)  S'administre  k  la  dose  de 
15  à  40  et  même  60  gr.  II  est  très-usité  eu 
Allemagne.  Cest  un  assez  bon  laxatif. 
Eleelaalre  Ita^rlaque  OU  Tbéríaque. 
Racine  d*ucore 30  gr, 

—  de  gingembre 60 

—  d*iris 60 

—  de  quintefeuille.  ...      30 

—  de  rhapontic 30 

—  de  valériane 60 

—  de  nard  celtique  ...      20 

—  de  meuni 20 

—  de  gentiane 20 

—  d'aristoloohe    cléma- 

tite 10 

—  de  cabaret 10 

Bois  d'aloès 10 

Schoenanthe 30 

Ecorce  de  cannelle 100 

—  de  citron 30  * 

Scille  sèche 60 

Sommités  de  scordiími  ....  60 

—  de  marrube   ....  30 

—  de  calament ....  30 

—  de  chamsedris  ...  20 

—  de  chamaepitys   .  .  20 

—  de  pouliot 30 

Dictame  de  Crète 30 

Feuilles  de  laurier 30 

Petite  centaurée lo 

Hypéricum 20 

Stoschas 30 

Roses  rouges 60 

Safran 40 

Semences  d'ammt 20 

—  d'anis 20 

—  de  fenouil 20 

—  de  daucus  de  Ciète  10 

—  de  séséli 20 

—  de  persil  de  Macé- 

doine 30 

Petit  cardamome 80 

Poivre  noir 60 

—  long 120 

Semences  aers 200 

—  de  navet  sauvage  .  60 

Agaric  blanc 60 

Vipères  seches.  .      60 

Castoréum lo 

Opium  de  Smyrne i20 

Sue  de  réglisse 60 

—   de  cachou 40 

Gomme  arabique 20 

Mie  de  pain  desséchée  ....       60 

Galbanum lo 

Myrrhe 40 

Oliban 30 

Benjoin  en  larmes 2o 

Opopanax to 

Sagapénum 20 

Asphalte 10 

Terre  sigillée 20 

Sulfate  de  fer  desséché.  ...      20 

Térébenthiue  de  Chio 50 

Miei  blanc 3500 

Vin  de  Málaga 250 

Faites  avec  toutes  les  matieres  (la  térében- 
thine,  le  miei  et  le  vin  excentes)  une  poudre 
fine  coniposee  :  c'est  la  poudre  tnériacale.  Li- 
quéfiez  la  térébenthine  a  une  douce  ehaleur; 
ajoutez-y  assez  de  poudre  pour  la  dtviser: 
délayez  ce  premier  mélange  avec  le  miei 
fondu  et  chaud,  ajoutez  peu  k  peu  le  resta 
de  la  poudre  et  quantité  suftisaute  de  vin 
d'Espagne  pour  avoir  une  pâte  molle,  Con- 
servez.  Au  oout  de  quelques  niois  ,  il  est  nó- 
ces-saire  de  broyer  de  nouveau  la  thériaque. 
{Codex.)  La  formule  originale  de  la  thériaque 
ti  éte  donnee  par  Galien  ;  elle  n'a  été  repro* 
duite  par  aucune  pharmacopée,  si  ce  n'est 
celle  uu  Piéniunt ;  elle  était  beaucoup  plus 
complexe  encore  que  celle  du  Codex  français. 
La  tormule  de  Galien  a  méme  été  tellcment 
moditiée  depuis  dix-liuit  sièclesque  lon  peut 
díre  que  les  thériaqueseuropéeunes  actuelles 
n'ont  de  conimun  que  le  nom  avec  le  céli^bre 
médicament  oriental.  Son  nom  thériaque,  de 
Oi^pioxóf  ou  Oijptaxi)  ávTl5oTO(,  lui  vient  de  ce 
qu'on  le  considerait  comme  le  remedo  par 
exoellence  des  morsuros  de  betes  venimeuses. 
On  lui  a  donné  et  on  lui  donne  encoro  les 
nonis  suivants:  thériaque  d' Andromaque^  élec- 
tuaire polypharmaque,  électuaire  opiacé,  ele. 
Les  niédicauients  appelés  thériaque  celeste 
d'Hoffmann  ,  triphera  magna  ,  mtthridate  , 
damocrate,  orviétan ,  opiat  de  Salomon ,  re- 
guies  Nicolal ,  philonium  romanum,  etc,  ne 
sont  que  des  mudilíeations,  et  surtout  des 
simplifications  de  la  thériaque  de  Oalien.  On 
designe  encore  souvent  ce  médicament  pur 
le  nom  de  thériaque  de  Venise.  Celu  vienC 
de  ce  que  pendant  longtemps  cette  villc  eut 
le  inonopole  de  la  préparation  de  cette  com- 
position célebre  entre  toutes.  Kllo  y  óluit 
fabriquée,  uno  foÍs  chaq^ue  annóe,  eu  grande 
pompe.  Plus  tard,  cette  labrication  se  Ut  dans 
chaque  pays;  ainsi,  en  Franco,  lo  College  de 
pharmarie  se  róunlssait  k  une  certainu  upoquo 
et  procédait  avec  un  oórémoinal  parliiMilier  it 
la  préparation  de  la  thériaque,  qui  eiuil  on- 
suite  distribuée  movennant  Ilminco  uux  phar- 
niaciens.  Aujourd'nui ,  flnuiue  pharnuicien 
prepare  lui-méme  la  tliériaquo  qu  il  debite. 
On  u  éorit  sur  la  tliéri^que  itcs  iraitAn  spe- 
ciaux  et  môme  un  puilme,  lu  T/ténacade.  i.a 
thériaque  est  frequemninnl  eniplovt>o  mouk 
forme  d*umplAlro.  Ou  1'udnunisliu  aussi  à 
rintérteur,  comme  enlmunt,  à  la  dose  de  1  k 
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—  Art  vétér.  Si  les  électuatres  ont  beau- 
coup  perdu  de  leur  réputation  et  de  leur  an- 
cien  preslige  dans  la  inédecine  comme  dans 
la  pharniaoie  de  Thonime  ,  ils  sont  encore 
très-usités  dans  la  inedecine  des  animaux  do- 
mestiques, piirce  qu'ils  constUuent  une  ma- 
nière  très-comraode  d'adniinistrer  les  médi- 
caments.  ■  On  sait  combien  souvent  est  hé- 
rissée  de  difíícultés  la  médecine  tles  animaux, 
niême  les  plus  dociles,  dit  M.  Clénienl.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ce  n'est  qu'ea 
luttant  contre  eus,  ou,  pour  parlar  plus  exac- 
tement,  ce  n'est  qu'à  force  de  prêcaalions  et 
de  soins  iníinis  qu'on  parvient  k  leur  faire 
prendre  à  rintérieur  les  médicaments  que  re- 
clame leur  état.  •  Ceei  est  vrai  prineipalement 
fiour  les  médicaments  qui  revétent  la  forme 
iquide.  Avec  le  secours  des  électuaires  y  les 
embarras  sont  à  peu  prés  nuls  ,  et  l')ngestioD 
dans  restomae  des  substances  médicamen- 
teuses  que  Too  a  pétries  en  pâte  moUe  de- 
vient  une  opération  des  plus  simples  et  tout 
à  faitélénientaire.  En  pulvérisant  les  drogues 
pour  lesquelles  cette  préparation  prélíminaire 
est  indispensable,  et  en  les  unissantensuite  à 
un  excipient  quelconque,  on  en  approclie  les 
particules  et  l  on  en  forme  un  tout  peu  volu- 
raíneux,  cohérent,  qu'on  peut  confier  niême  à 
un  valet  de  ferme  et  que  les  malades  prennent 
plus  volontiers  qu'un  breuvage.  En  outre,  les 
électuaires  ont  Tavautai^e  de  prevenir  un  ac- 
cident  qui  arrive  fréquemment  avec  les  breu- 
vages,  c'est  le  passage  dans  la  trachée  d'une 
partie  du  médicaiiieiit,  aecident  qui  amène 
des  coraplications  souvent  plus  graves  que  le 
mal  qu'ou  cherehe  à  combattre. 

Les  électuaires  sont  simples  ou  composès  : 
les  premiers  ne  contiennentqu'une  seulesub- 
stance  mèdicaraenteuse  ajoutée  au  miei  ou  k 
la  melasse  qui  sert  d'excipientj  les  seeonds 
renferment  plusieurs  substances  niédicamen- 
teuses. 

Sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médi- 
cinales,  les  électuaires  portent  des  noras  qui 
rappellent  leur  action  sur  Torganisme.  Les 
substances  les  plus  usitées  dans  la  préparation 
des  e7ec/uaíres  adoucissants  sont  les  poudres  de 
gomme,  de  guimauve,  de  reglisse,  méiangees 
au  miei  ou  à  la  melasse.  Cependant  un  grand 
nombre  de  praticiens  des  campagnes  les  rem- 
placent  avantageusement  par  la  farine  de  lin, 
de  chénevis,  d'orge  ou  de  froment,  qu'ils  in- 
corporent  à  des  huiles  grasses,  douces,  à  des 
jaunes et à des blancs dceufs àdu  beurre, etc. 
Voici  les  formules  des  principaux  électuaires 
adoucissants  : 

Guimauve  ou  régUsse  en  pou- 

dre 125  gr. 

Miei  commun  ou  melasse.  .  .     250 
Mèlanger  et  adrainistrer  en  deux  fois  au  che- 
val. 

20  Beurre  frais 100  gr. 

Poudre  de  guimauve  et  de  re- 
glisse, de  chaque 100 

Miei,  quantité  suffísante. 
Admlnistrer  en  deux  doses  dans  la  matinée 
au  cheval  atteint  de  bronchite  aiguô. 
30  Gomme  arabique  en  poudre  .      32  gr, 

Guimauve  en  poudre 62 

Miei  commun 250 

En  une  seule  fois  pour  le  cheval  atteint  de 
larynglte,  de  bronchite,  de  pneumonie  ou  de 
pleurésie. 

40  Farine  de  Un 32  gr. 

Farine  d'orge  ou  de  froment.       32 

CEuf;  miei  ou  melasse 125 

Mêmes  indications. 

50  Farine  de  lin 32  gr. 

Chénevis  en  poudre 32 

(Eufi  miei  ou  melasse 125 

En  une  seule  fois  pour  le  cheval  qui  tousse. 
60  Poudre  de  guimauve  et  de  re- 
glisse      125  gr. 

Huile    d'oeiUette ,    de    noix , 

beurre  ou  creme 125 

Miei  commun,  quantité  sufllsante. 
Contre  les  laryngites  et  les  bronchites  aveo 
quiutes  de  toux  pénibles  et  douloureuses. 

Élecinslre*  ■■irlogents.  Ils  contiennent  des 

Soudres  végétales,  lelles  que  celles  d'écorce 
e  chéne,  de  saule  blanc,  de  noix  de  galle, 
de  racine  de  bistorte,  de  tormentille,  de  feuíl- 
les  de  no^er,  de  brou  de  noix,  etc;  des 
poudres  minérales  d'atun,  de  sulfate  de  zinc, 
de  craie,  ou  carbonate  de  chaux,  de  magnésie 
calcinée,  etc. 
10  Poudre  d'écoree  de  chêne  .  .      30  gr. 

Poudre  de  bistorte 30 

Poudre  de  noix  de  galle  ...        S 

Miei  ou  méla-sse 15 

Admlnistrer  contre  les  díarrhées  rebelles. 
so  Poudre  d'écorce  de  chéne  .  .      32  gr. 

Carbonate  de  chaux 3S 

Poudre  de  bistorte 15 

Miei  ou  mélaase 175 

Contre  la  dysaenterie  du  cheval. 
30  Poudre  d'écorce  de  pin.  ...      30  gr. 
—       da  glands  de  chéne.  .      30 

Sulfate  de  f»!r 8 

Farine  de  froment 30 

Miei  oa  métasHe 3^0 

Administrer  matin  et  soir  cuntru  la  dysseo- 
terie  et  Thémalurie  alonique  du  cheval. 

40  Alun  en  poudre S  gr, 

Poudre  d'écorce  de  chéne  .  .      32 
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Farine  d'orge  ou  poudre  de 

saule 125 

Miei 150 

Mêmes  indications. 

50  Cachou  en  poudre &  gr. 

Poudre  de  gomme  ou  de  gui- 
mauve          5 

Craie 10 

Miei 64 

Diviser  Vélecíuaire  en  trois  parties  égales  et 
administrer  en  trois  fois  par  jour  aux  cbiens 
affectés  d'hématurie  ou  de  diarrhée. 

Éi«ecpalr««  anodins.  II  entre  dans  la  com- 

Fosition  de  ces  électuaires  du  camphre,  de 
assa-foetida,  de  la  valériane,  de  la  belladone, 
de  lopium,  etc. 
10  Poudre   d 'assa-foetida  et    de 

camphre 10  gr. 

Poudre  de  valériane 32 

—  de  reglisse      25 

Miei 150 

On  le  donna  aux  animaux  atteints  de  bron- 
chite aiguô  ou  chronique. 

20  Poudre  d'opium 8  gr, 

—  de  Delladone 16 

—  de  valériane 32 

Melasse 150 

On  le  doune  au  cheval,  en  une  seule  dose^ 
contre  la  toux  douloureuse,  le  verlige,  etc. 

30  Poudre  de  belladone,  de  va- 
lériane et  de  jusquiame,  de 

chaque  poudre 15  gr. 

Miei 150 

Cet  élecíuaire  est  recommandé  contre  la  danse 
de  Saint-Guy,  Tamaurose,  le  vertige,  etc. 
40  Poudre    de   valériane    et   de 

camphre,  de  chaque  poudre  15  à  30  gr. 
Jaunes  d'oeufs,  quantité  suftisante. 
Cet  êlectuaire  est  préconisé  par  M,  Rey  con- 
tre le  vertige  abdominal  et  le  vertige  essentiel 
du  cheval. 

50  Poudre  de  camphre 30  gr. 

Opium  pulvérisé 8 

Poudre  d*iris 90 

Miei 200 

On  en  recommandé  leraploi  contre  les  toux 
quinteuses  et  douloureuses  des  chevaux. 

Élecíuaire*  exelianis.  Les  excltants  que  Ton 
prescrit  le  plus  souvent  en  médecine  vétért- 
naire  sont  l  anis  vert,  la  cannelle,  le  gingem- 
bre,  rabsinthe,  la  camomille,  U  tanaisie,  le 
poivre  noir,  la  muscade,  etc,  réduits  en  pou- 
dre; les  seis  ammoniacaux  volatils,  les  es- 
sences,  etc. 

10  Poivre  noir 15  gr, 

Cannelle  de  Chine 15 

Miei.  .  * 150 

Cet  êlectuaire  est  indique  dans  les  oas  de  co- 
liques  venteuses,  d'iuappétence. 

2»  Absinthe 15  gr. 

Tanaisie 30 

Muscade  ou  giroâe 15 

Miei.  , , 150 

On  le  donne  dans  les  cas  de  cachexie,  de  raa- 

ladies  chroniques  de  Tintestin,  de  coliques 

venteuses,  d'Índigestion  d'eau  froide. 

30  Poivre  noir 15  gp. 

Gingembre 15 

Camomille .  ,  ,  : 30 

Miei  ou  melasse 150 

Mêmes  indications  que  pour  le  précédent. 
40  Carbonate  d'ammoniaque.  .  .      20  gr. 
Tanaisie  et  absinthe,  de  eh.  .       30  gr. 
Melasse 200 

Cet  élecíuaire  est  utile  contre  les  indigestions 

gazeuses. 

50  Sei  ammoniac 15  gr, 

Camomille 30 

Bourgeons  de  sapin 30 

Miei 175 

Indique  contre  les  digestions  lentes  et  diffl- 

ciles. 

Élecíuaire»  lomlques.  LeS  produits  végétaUX 

qui  eiitrent  dans  la  composition  de  ces  élec- 
íuaires  sont  :  le  quinquina,  la  gentiune,  te 
houblon,  le  saule  blanc,  les  bales  de  geniévre, 
Taunée,  la  patienoe,  le  buis  et  leurs  extraits, 
etc;  les  produits  minéraux  sont  :  le  fer  et 
presque  tous  ses  composès. 

10  Deutoxyde  de  fer 360  gr. 

Gentiane 240 

Miei 1  kil. 

On  peut  remplacer  la  gentiane  par  la  racine 
d'angélique. 
2c>  Poudre  de  quinquina  jaune  et 

d*aunée,  de  chaque  poudre.       60  gr. 

Miei 240 

On  peut  remplacer  la  poudre  de  quinquina 
par  le  sulfate  de  quinine,  à  la  doso  de  4  gr., 
et  la  poudre  d'aunéo  par  celle  de  gentiane. 

30  Peroxyde  de  fer 240  gr, 

Poudre  de  gentiane 360 

Kxtrait  de  geniévre 1  kil. 

On  le  donue  en  deux  doses  pour  le  cheval. 

40  Quinquina  jaune 120  gr. 

Cannelle  et  gingembre,  de  eh.      30 

Camphre 24 

S  jaunes  d'(£ufs  et  miei.  .  .  .     500 
On  divise  cet  êlectuaire  en  trois  ou  quatre 
parties,  qu'on  administre  h  différentos  ópo- 
ques  de  la  journee. 


ELEC 

5*^  Tartrate  de  potasse  et  de  fer.      30  gr. 

Extrait  de  geuiòvre 15 

Quinquina g 

Faites  trois  bois,  en  une  seule  dose,  pour  le 

cheval. 

60  Proto-acétate  de  fer 30  gr. 

Extrait  de  g^^ntiane 15 

Poudre  de  quinquina 8 

70  Quinquina 100  gr. 

Aunée,  gentiane  et  baies  de 

geniévre,  de  chaque  ....  100 
Miei,  quantité  suftisante. 
On  donne  loo  gr.  de  cet  êlectuaire  au  cheval 
et  au  bceuf. 

80  Extrait  de  geniévre 15  gr. 

Creme   de  tartre  rafralchis- 
sante 30 

Miei,  quantité  suftisante. 
On  recommandé  cet  êlectuaire  dans  le  traite- 
ment  de  Tanémie  du  cheval  avec  altération 
septique  du  sang. 

Électuaires  diapboréliquea.   LeS  ComposcS 

sulfureux,  antimoniaux  et  ammoniacaux  sont 
à  peu  prés  les  seuls  diaphorétiques  emploves 
dans  le  traitement  des  animaux  domestiques. 
On  utilise  aussi,  mais  plus  rarement,  le  gaíac, 
le  sassafras,  la  salsepareille,  etc 

1°  Kenmès 15  gr. 

Poudre  d*aunée 30 

Cannelle 15 

Melasse 200 

Contre  les  aífections  pulraonaires  au  début, 

20  Anis 15  gr. 

Fleur  de  soufre 20 

Reglisse 30 

Miei  ou  melasse 200 

Cet  êlectuaire  est  indique  contre  la  gale,  les 
dartres  et  les  maladies  de  la  peau. 

30  Fumeterre,aunée  et  sassafras 

en  poudre 30  gr. 

Sei  ammoniac 30 

Miei 225 

On  le  donne  dans  les  atTectious  chu.rbonneuses 
du  cheval  et  du  boeuf. 

40  Carbonate  d'ammontaque .  .  .       20  gr. 

Thériaque 50 

Administrer  en  trois  fois  dans  la  jouruée. 
50  Protosulfure  d'antimoine.  .  .      65  gr. 

GaTac 60 

Miei,  quantité  suftisaute. 
Mêmes  indications  que  pour  le  précédent. 

£lectnalrea    díuréliquea.      Les     SubstanceS 

qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  élec- 
tuaires sont  les  térébenthines  et  leur  huile 
essentielle,  les  resines,  les  bourgeons,  feuilles 
et  écorces  des  arbres  résineux,  les  carbonates 
alcalins,  Témétique  pour  les  grands  animaux, 
etc,  Tazotate  de  potasse  surtout. 

10  Tórébenthine 15  gr, 

Feuilles  de  sapin  et  de  reglisse.      30 

Melasse 125 

Cet  êlectuaire  est  indique  contre  les  hydropi- 
fiies,  les  oedéraes  looaux  et  gênéraux,  les  ma- 
ladies de  la  peau,  etc 

20  Azotate  de  potasse 15  gr. 

Poudre  de  resine 15 

—  de  guimauve 10 

—  de  colchique 5 

Melasse 150 

Mêmes  indications. 

30  Bicarbonato  de  soude 15  gr. 

Azotate  de  potasse 15 

Baies  de  j^enièvre 32 

Miei  ou  melasse 150 

En  une  dose  pour  le  cheval, 

40  Savon  blanc 32  gr. 

Poudre  de  reglisse 38 

Extrait  de  baies  de  geniévre, 
quantité  suftisante. 

50  Acétate  de  soude 60  gr. 

Farine  ou  poudre  de  régUsse.       60 

Oxymel  seillitique 25 

Mêmes  indications  que  dans  le  cas  précédent. 

Élecíuaire*    allérania.    Le  mercure  et    seS 

composès,  le  bromure  et  Tiodure  de  potassium 

entrent  dans  la  composition  de  ces  électuaires. 

1°  Calomel 5  gp. 

Bisulfure  de  mercure 10 

Sei  marin ,  aloés  des  Barba- 

des,  de  eh lo 

Poudre  de  reglisse 32 

Miei 150 

Indique  dans  les  cas  de  morve,  de  farcin  et 
d'aífectÍon  lymphatique. 

20  Assa-foetida 200  gr. 

Bates  de  geniévre loo 

Chlorure  de  calcium 50 

Pommade  mercurielle   ....     lOO 
On  divise  cet  êlectuaire  en  dix  parties  égales 
et  Ton  en  administre  une  chaque  matin  au 
cheval  atteint  de  farcin. 
30  Sulfure  noir  de  mercure  .  .  .    250 

Gentiane 500 

Miei  ou  melasse,  quauiite  sultisante. 
On  partage  cet  êlectuaire  en  trente-six  par- 
ties égales.  On  donne  tous  les  jours,  le  matin,  & 
jeun,  do  deux  h.  quatre  do  ces  parties  aux  che- 
vuux  atteints  de  farcin,  de  gale  oudu  dartres. 

40  lodure  de  potassium 15  gr. 

Guimauve  et  reglisse 32 

Miei 150 

Contre  les  engorgumenia  chruuiques  du  cheval. 
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50  Bromure  et  chlorure  de  po- 
tassium, de  eh 10  gr 

Poudre  de  bardane  et  de  baies 

de  geniévre,  de  eh 32 

Melasse is 

Mfmes  indications. 

iãleciuairea   purcatlfa.    Les   bases  de   ces 
électuaires  sont  :  Taloés,  le  sulfate  de  soude, 
la  creme  de  tartre,  le  calomel,  la  manne, 
Thuile  de  croton-tigUum  ,  etc 
10  8  gouttfts  d'huile  de  eroton. 

Guimauve  et  reglisse 32  gr. 

Miei 150 

Indique  dans  le  cas  d'inappétence  du  cheval. 

2"  Aloés 20  gr, 

Jalap 15 

Savon  blanc 30 

Melasse 150 

Contre  le  tétanos,  etc 

30  Sulfate  de  soude 40  gr. 

Aloés 20 

Séné 15 

Melasse 150 

Indique  dans  les  irritalions  recentes  de  la 
gorge,  des  bronches,  de  la  peau,  etc 

40  Sulfate  de  magnésie 15  gr. 

Poudre  de  reglisse 15 

Miei 50 

En  une  seule  dose  pour  le  chíen. 

50  Aloés 12  k       15  gr. 

Ipécacuana 6  à        8 

Miei 50 

M.  Festal  recommandé  cet  êlectuaire  pourra- 
mener  la  rumination  du  gros  bétail.  On  en 
répéte  Tadministration  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours. 

Élecinalrea    vemiraBea.     LeS     princlpales 

substancesqui  entrent  dans  la  composition  da 
ces  électuaires  en  médecine  vétórinaire  sont: 
Tessence  de  tórébenthine,  le  goudron,  rhuile 
empyreumatique,  la  fougère  màle,  Tabsiuthe, 
la  suie  de  cheminée,  le  protoohlorure  de  mer- 
cure, etc. 

10  Poudre  de  fougère  mâle  .  .  ,      15  gr. 

Absinthe 15 

Suie  de  cheminée 20 

Sei  marin 20 

Miei 150 

On  donne  cet  élecíuaire  en  une  dose  au  che- 
val, le  matin  k  jeun. 
20  Huile  empyreumatique  ....       30  gr. 

Fougère  màle 60 

Miei,  quantité  suftisante. 
En  une  seule  dose  pour  le  cheval. 
30  Essence  de  térébenthine  ...       60  gr. 

Absinthe 32 

Aloés  et  poudre  de  reglisse, 

de  chaque 15 

Melasse,  quantité  sufãsapte. 
40  Savon  empyreumatique   ...     I20  gr. 

Aloés 30 

Protochlorure  de  mercure  .  .         s 
Fougère  mâle,  quantité  suftisante. 

50  Semen-contra 23  gr. 

Jalap i2 

Mercure  doux 1,25 

Miei  ou  sirop  de  fécult:,  quant.  suffisanle. 
On  donne  cet  élecíuaire  aux  poulains,  veaux, 
pores  et  chiens  atteints  de  vers  intestinaux 
des  genres  ascaride  et  strongie, 

ÉLÉDONE  s.  f.  (é-lé-do-ne— du  gr.  ele- 
doné,  espèce  de  polype).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptéres  hétéromères,  de  la  famille 
des  taxicornes  :  Les  élêdoniís  sont  des  in- 
secíes  de petite  taille.  (Duponchel.) 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopodes, 
voisin  des  poulpes,  comprenant  deux  espèees 
qui  vivent  dans  les  trous  de  rochers,  et  dout 
1  une,  Télédone  musquée,  habite  la  Méditer- 
ranée.  U  On  dit  aussi  élbdon  s.  m. 

—  Encycl.  Les  êlêdones  sont  des  insectes 
coléoptéres  hétéromères,  de  la  famille  des 
taxicornes,  caractérisés  par  un  corps  ovalaire, 
convexe  et  arrondí  en  dessus;  une  tête  incli- 
née  ;  des  antennes  arquées  et  termlnées  par 
quelques  articles  plus  grands,  presque  trian- 
gulaires,  formant  une  massue  obloni;ue  et  com- 
primee;  un  prothorax  grand  et  gibbeux;  des 
élytres  dures,  voiitées,  cachant  entièrement 
Tabdomen;  des  pattes  antérieures  greles  et 
cylindriques.  Ce  genre  renfernte  une  dizaine 
d  espèees,  dont  la  ptupart  habitent  TEurope; 
ce  sont  en  general  des  msectes  de  petite  taille, 
de  couleurs  sombres,  vivant  dans  les  cham- 
pignons  décomposés ,  d'ou  le  nom  de  ÒolétO' 
phages  ^  qui  leur  a  été  donné  par  les  anciens. 

Vélédone  des  agarics  se  tronve  aux  envi- 
rons  de  Paris.  Daprès  Léon  Dufour,  sa  larve 
vit  et  subit  toutes  ses  métamorphoses  dans  le 
bolet  imbrique.  EUe  y  pratique  des  galeries 
irrégulieres  oíi  elle  passe  Thiver;  arnvée  au 
terme  de  sa  croí^sance,  elle  en  détache  un 
bloc  d'environ  i;n  centimètre,  le  perce  d'un 
bout  à  Tautre -^  creuse  au  centre  une  cavité 
qui  puisse  la  contenii';  puis  elle  bouche  les 
deux  issues  uvec  ses  excréments.  Elle  reste 
dans  cette  prison  jusqu'à  Tèpoque  de  sa  trans- 
formation  en  nymphe,  qui  a  lieu  en  juin;  dans 
le  cours  du  même  móis,  la  nyctiphe  subit  sa 
dernière  m étamorphose ,  et  Tinsecte  s*envole 
après  avo.p  entièrement  dévoré  son  berceau. 
Les  autre  i  espèees  ont  des  raceurs  analogues, 
mais  raoins  connues. 

—  Moll.  D'aprè$  des  études  interessantes 
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laites  par  M.  Verany,  de  NÍL^e,  sur  les  é^édones 
qu'il  a  ooiiservées  vivantes  dans  des  réser- 
voirs ,  ce  niollusque  ,  dans  Tétat  de  tranquil- 
íité,  se  crainponne  aa  vase  qui  le  oontient;  sa 
téte  est  ulors  un  peu  inclinée  en  avant  \  le  sac 
est  |>enehé  en  arrière  ;  Tentonnoir,  retourne 
'*n  lair,  presente  son  orilíce  entre  les  bras; 
dans  cet  état ,  lanimal  est  de  couleur  jau- 
nâtre;  ses  ^-eux  sont  dilates,  sa  respiration 
réjíuliere:  mais,  si  on  Tirrite,  un  chauf^ement 
reniarouable  s'opère   en  lui  :  son  corps  de- 
vient  d'une  belle  couleur  marron  et  se  couvre 
ílenombreux  tubercules;  Toeil  secontraote; 
le  tutie  ioeomoteur  lance  avec  force  contra 
Tapressenr  une  colonne  d'eau;  la  respiration 
devient  çrécipitée,  saL'cadée  et  irrégulière; 
janimal  íait,  de  tempsà  autre,  de  plus  fortes 
inspirations,  et,  après  avoir   rassembló  ses 
forces,  lance  à  un  mètre  de  distance  un  jet 
d'eau  brusque  et  interrnittent.   Cet  état  de 
colère,  que  ie  moindre  contact  suffit   pour 
détenniner,  dure  une  deini-heure    au   plus; 
quand  11  a  cesse,  Tanimal  reprend  sa  forme 
et  sa  couleur  primitives;  mais  la  moindre  se- 
cousse  Impriniée  k  Teau  sufíít  pour  qu'une 
teinte  plus  foncée  vienne  passer  conime  un 
éclair  sur  la  peau  de  rjinimal.  Uélédone  dort 
!e  jour  aussi  bien  que  la  nuit;  ses  yeux  sont 
alors  contractés  et  en  partie  recouverts  par 
les  paupières;  sa  respiration,  très-réj^ulière, 
est  lente,  et  rarement  elle  rejette  Teau.  Elle 
est  alors  d'une  couleur  íi'un  gris  livide,  rouge 
vineux  en  dessus,  avec  des  taches  blauehâ- 
três;  les  taches  brunes  ont  entièrement  dis- 
pam. Malgré  son  sommeil,  elle  est  encore 
attentive  aux  dangers  qui  pourraient  la  sur- 
prendre ;  rextrémité  de  ses  oras  flottants  au- 
tour  du  corps  l'avertit  de  Tapproche  ou  du 
contact  íVun  corps  quelconque.  Si  Ton  essaye 
de  la  toueher,  niême  avec   la  plus  extreme 
délicatesse,  elle  s*en  apercoit  bientôt  et  se 
dérobe  à  la  maln  qui  la  cherche.  En  toute 
circonstance,  reVerfoneexhale  une  forte  odeur 
de  musc,  qui  se  conserve  longtemps  apressa 
mort.  Quand  elle  nage,  ce  qu'elle  ne  fait  que 
rarement  et  seulement  quand  elle  est  pressée 
par  une  necessite  urgente,  elle  porte  son  sac 
en  avant;  ses  bras  sont  étendua  en  arrière, 
les  six  supérieurs  placés  sur  une  ligne  hori- 
zontais, les  deux  autres  rapprochés  en  des- 
sous.  Ainsi  étalée,  elle  presente  à  leau,  grâce 
à  sa  forme  aplatie,  une  très-large  surface  de 
résistaoce.  Le  mouvejnentde  progression  est 
dú  à  la  dilatatioD  et  à  la  contraction  alterna- 
tiyes  de  son  corps,  qui  chassent  Teau  avec 
violence  par  le  tube  Ioeomoteur,  et,  par  un 
effet  de  réaction ,  produisent  un  mouvement 
rapide  etsaccadé.  Quelquefois  les  bras  vien- 
nent   en   aide   à   ce   mouvement  ;    les   yeux 
de  Taninial  sont  alors  très-dilatés;  sa  cou-   I 
Jeur,  d'un  jaune  clair  livide,  très-finement 
pointillé  de  rougeàtre  et  couvert  de  taches 
claires.   Mais,  quand  Vétédone  marche,  elle 
change  très-notablement  de  couleur,  de  sorte 
que   Tanimal  en   mouvement  et  Tanímal  au 
repôs  semblent  deux  êtres  différents.  Quand 
il  marche  dans  Teau,  son  tube  Ioeomoteur  est 
dirige  en  arrière,  ses  bras  sont  étalés,  sa  téte 
est  relevée  et  son  corps  légérement  penchò 
en  avant.  Sa  robe  est  alors  d'un  gris  perle  et 
les  taches  prennent  une  teinte  lie  de  vin.  Des 
qu'il  cesse  de  marcher,  ces  nuances  s'eífa- 
cent.  Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nom- 
bre  despèces.  I/une  d'elle3  habite  Ia  Medi- 
terrâneo; c'est  Vélédone  musquée,  connue  de 
toute  antiquitó  et  designée  par  Aristote  sous 
le  nom  á'élédone.  Les  anciens  lui  attribuaient 
de  grandes  vertus  aphrodisiaques  et   proli- 
fiquea.  lis  Ia  reg;irdaient  aussj  comme  anti- 
spasmodique,  ladesséchaient  et  Templojaient 
comme  un  parfum  et  un  cosmétique  précieux. 
lis  se  nourrissaient  aussi  de  ce  mollusque, 
qu'ils  estimaient  beaucoup,  malgré  sa  forte 
odeur  musquée,  qu'on  atténue  à  peine  en  Vé- 
corchant.  Sa  chair  est  coriace  et  fade;  néan- 
moins  ,  en   Italie ,    Io  bas   peuple   le   mange 
bouilti,  frit,  en  ragout  ou  en  salade  ;  en  Sicile 
et  en  Sardai^^ne,  oii  il  est  tres-abondant,  il 
fait  en  gran-le  partie  la  nourriture  des  pê- 
cbeurs.  lín  Krance,  Vétédone  est  peu  recher- 
chée ;  quant  &  ses  prétendues  propriétés  mé- 
dicales,  elles  sont  complétement  oubliées  au- 
jourd'hui. 

Ei«dua  et  Scrèae ,  foman  d'aventures  du 
Xilio  siècle.  It  s'agit  d'une  tille  de  roÍ  et  d'un 
jeune  honime  de  condition  inférieure  qui  sont 
amoureux  Tun  de  lautre.  Une  foule  dobata- 
des  de  toute  nature  les  séparent;  le  couraga 
du  jeune  homme  et  la  ruse  do  la  jeune  íille 
finissent  par  en  triompher.  La  scene  í;e  passe 
en  Afrique,  l/auteur  de  ce  poâme,  assez  me- 
díocre, est  inconnu. 

BLÉB,  Slea,  ville  de  Tancionne  Asie  Ml- 
neure,  dans  rKolÍde,à65kilom.N.de  Smyrne, 
dans  une  pelitr-  anse  et  un  peu  au  S.  do  rom- 
bouchure  du  Calque,  en  face  de  llle  do  Les- 
bos. Cette  ville  k  dooné  son  nom  á  une  école 
célebre. 

ÉLÉB,  ville  de  Tancieune  Ttalie  méridionala 
ou  Grande-Orèce,  dans  la  Lu<iinie,  à  Tem- 
bouchure  do  la  petite  rivière  Meles,  dans  la 
mrjr   Tyrrhénienno.    On    U   disait   d'origine 

Shocóenne;  elle  est  famnuse  comme  pHtrie 
eu  philosophen  Parménida  ot  Z^non  et 
commn  b-ífceau  do  la  célebre  école  do  philo- 
sonhie  apfMilért  lecte  éléatiauú.  Cicoron  v  re- 
sida; Iloraco  {ÍCp.  I,  xv)  «'informe  du  cflmat 
de  cetvs  ville,  oú  son  inódacin  vouluit  len- 
Yoyer  pour  guórir  ses  yeux  : 
Ota;  iíí  nyemn   triicef... 
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I.o  village  actuei  de  Castellamare-della- 
Brucfi,  dfins  Ia  Priocipauté  Citprieure,  s'elève 
sur  rempUcement  de  la  ville  d'Eléa. 

Eli*  (ÊcoLB  d').  Xénophantí  ayant  résidé 
dans  la  ville  d'Klée,  dans  la  Grande-Grèce, 
on  donna  le  nom  á'écote  d'Elée  &  la  dootiina 
dniit  08  pliilosophe  fut  le  fondateur.  S'il 
lallait  en  croire  Diogêne  Luerce  et  Simpli- 
cius ,  Leucippe  et  Eiiipoducle  appartien- 
draient  ii  Técola  d'Elèe.  Leufiippe  n'a.vant 
pi-esiiue  rien  de  eomuiun  avec  Enipédocie  et 
run  et  Taiitre  ne  partageant  presque  à  aucun 
degré  les  théories  de  Técole  d'Elée,  il  estdif- 
licile  deles  ranger  parmi  les  adeptes  de  cette 
école.  On  ne  peut  donc  considérer  comme 
membres  de  Técole  d'Elée  que  Xénophane  , 
Parniénide ,  Zénon  d'Elée  et  Mélissus  da 
Samos. 

La  phijosophie  pjíthagoricienne  avait  op- 
posé  à  letude  des  phénomlnes  sensibles  oii 
s'enfermaient  les  loniens  letude  des  rappnrís 
suprasensibles  qui  relient  et  qui  explicjuent 
les  phénomènes  eux-mèmes.  Elle  était  ainsi 
arrivée  à  concevoir  le  monde  non  plus  seule- 
ment comme  un  grand  tout,  mais  comme  un 
tout  harmonique  :  elle  Tavait  appelé  kiismos , 
c'est-à-dire  Tordre.  Unité  de  plan  dans  Tuni- 
vers  :  telle  était  la  notion  suprêrae  oil  les  py- 
thagoriciens  s'étaient  arretes.  Les  élêates  , 
qui  leur  succedent,  partent  précisément  de 
cette  notion  de  Vunité  de  plan  pour  en  tirer, 
comme  conséquence  tinale ,  Vtimlé  de  sub- 
stance.  Le  point  de  départ  de  la  philosophia 
éléatique,  c'est  la  fameuse  maxime  pythago- 
ricienne  :  >  L'unité  est  le  príncipe  de  tout.  • 
Quoi  donci  disent  les  éléates  ,  le  monde  en- 
tier  dépend  d'un  príncipe  premier,  unique, 
supréme,  par  qui  seul  tout  sVxplique  et  de 
qui  tout  dépend?  Mais  si  ce  príncipe  est  un, 
il  est  loul  :  lui  seul  existe,  si  lui  seul  agit.  Le 
príncipe  du  monde,  pour  étre  un  et  pour  étre 
tout,  doit  étre  absolu,  éternel ,  universel,  né- 
cessaire,  immuable,  parfait,  intini ;  en  un  mot, 
il  est  VEtre  dans  toute  sa  plenitude  inépui- 
sable.  Lui  seul  est,  le  reste  n'est  pas. 

Xénophane  ,  le  fondateur  de  la  doctrine 
éléatique,  avait  exposé  son  système  dans  ua 
ouvrage  dont  il  ne  reste  que  des  fragments 
et  intitule  .  De  la  nature.  t  On  reconnalt  ici , 
dit  M.  Cousin  {^ouveaux  fragments,  1828, 
p.  33),  cette  première  époque  de  la  philoso- 
phie  grecque.  oú  la  pensée,  trop  faible  pour 
se  prendre  elle-même  pour  objet  de  ses  re- 
cherches  ,  absorbée  dans  la  contemplation  du 
monde  extérieur,  essayait  de  se  rendre  compte 
de  C8  grand  phénomène  à  Texistence  duquel 
la  sienne  propre  paraissait  attachée.  Cétait 
là  tellement  la  matière  nécessaire  du  travail 
philosophique  de  cette  époque,  que,  dans  les 
ouvrages  qnelle  produisait,  Tidentité  du  sujet  \ 
amenait  celle  du  titre.  La  plupart  sont  inti- 
tules ;  De  la  nature,  comme  celui  de  Xéno-  I 
phane.  Et  méme  ,  comme  avant  Xénophane 
( vie  siècle  av.  J.-C. )  nous  ne  rencontrons 
aucun  ouvrage  qui  porte  ce  titre  devenu  de-  I 
puis  si  commun,  nous  sommes  tentes  de  re- 
garder  Xénophane  comme  le  premier  qui  ait  1 
mi.s  dans  le  monde  et  dans  la  circulation  des 
idées,  toutefois  sans  Técrire,  une  composition 
régulière  sur  ce  sujet  et  sous  ce  titre.  Cette  ' 
composition  non  écrite,  condamnée  k  exister 
un  moment  dans  la  mémoire  et  à  périr,  a  péri 
en  effet,  sauf  un  petit  nombre  de  fra^-ments 
arrachés  k  Tincertitude  et  k  la  fragilité  de  la 
tradition  ,  très-postérieurement  il  est  vrai , 
mais  sans  qu'on  ait  aucune  raison  de  révoquer 
en  doute  leur  authenticité.  En  méme  temps , 
les  auteurs  attribuent  à  Xénophane  des  opi-  ! 
nions  qui  se  rapportent  fort  hicn  à  ces  frag-  j 
rnents  ,  de  sorte  que  ,  sur  les  mémes  points, 
lautorilé  des  fragments  appuie  ceife  des 
témoignages,  lesquels,  de  leur  oòté,  ajontent 
à  celle  des  fragments.  ■  1 

Parménide,  le  grand  métaphysicien  de  cette  I 
école,  pour  laquelle  il  fut  ce  quavait  élé 
PhilolaUs  pour  la  doctrine  do  Pythagore , 
Parménide,  ce  redoutable  penseur,  comme 
Tappelle  Platon,  se  chargea  de  développer 
les  premisses  do  Xénophane. 

Dabord,  on  pouvait  se  demander  quelle 
était  cetto  unité  entrevue  par  la  philosophe 
de  Colophon.  L'étro  est  un  :  Tun  est  Tétre. 
Est-ce  à  dire  que  le  seul  étre  existnnt  soit  la 
monde,  et  cette  unité  ne  seraít-elle  quo  Tunitó 
çancosmique?  Ou  bien,  au  contraire,  lo  seul 
ctre  existant  est-ce  Dieu,  un  Dieu  distinct  du 
monde,  supérieur  h  la  matière?  L'éléatismo 
était  arrivé  au  point  de  roncontre  entre  cos 
deux  routes,  quand  Parménide  le  poussa  ró- 
solúment  dans  la  seconde.  Non,  dit-il,  la 
monde  n'est  pas  Tétre  absolu  :  Tunité  parfaite 
no  reside  pas  dans  cet  univers,  elle  est  en 
Dieu,  ou  plutôt  elle  est  Dieu  lui-niémn.  Ce 
n'est  pas  en  un  panthéisme  matérialiste,  c*est 
en  un  panthéisme  absolument  idéalisto  que  le 
principo  de  Tunité  se  déploie  et  s'explique. 

Mais  si  rétre  est  Dieu  ;  si,  d'autre  part, 
tout  ce  qui  n'est  pas  Tétre  est  le  pur  néant, 
k'í1  n'y  a  d'existant  et  de  róel  qua  Tunité  di- 
vina distincte  de  Tunivers  material,  que  faira 
da  cet  univers?  Pout-on  encore  dira  qu'il 
existo?  Non,  car  uno  seulo  chosa  existo,  c'est 
colla  qui  ast  absolua,  Iníinio  .  ótornelle,  Indi- 
visible,  etc.  ;  or  ruiiivers  n  a  aucun  da  ces 
caracteres.  Tout  ca  uui  n*('st  pas  cela  .  c'ost- 
à-dira  tout  ca  qui  n  est  pas  I)ieu ,  a  1'appa- 
rance  do  VHre,  mais  n'en  a  pas  la  réalite.  Lo 
monda  physique,  los  plantes,  les  animaux, 
los  hommos,  tous  ces  prétondus  ■  étrcs  tinis» 
no  sont  quo  des  semblants  d'étres  :  cela  seul 
existe  vraimont  qui  existo  an  dahors  du  tcmps, 
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da  Tespace,  des  sens,  du  changemant,  de 
I  imperlection.  II  n'y  a  pas  d'ctres  linis  ;  il  n'y 
a  quun  étre,  Tétie  infini.  Telles  sont,  dans 
toute  leur  simphcite  hardie,  les  aflirmations 
devant  lesquelles  Parniénide  ne  rccula  pas. 
Ceux  qui  ne  peuvent  pas  chercher  dans  les 
écrits  spéciaux  (conime  VHistoire  de  la  phi- 
losnphie  ancienne  de  M  Rilter)  les  débris  da 
cotte  doctrine  savamment  restaurée  par  Té- 
rudition  moderne  pourront  s'en  faira  une  idéa 
à  peu  prés  exacte  par  quelques  chapitres  do 
Fénelon,  dans  son  Trailé  de  1'existence  de 
Dieu,  et  particulièrement  par  des  passages 
comme  ceux-ci  :  i  O  unité  intinie,  je  vous 
antrevois;  mais  moi ,  ombre  de  Tunité,  je  ne 
suis  jamais  parfaitement  un...  Or,  tout  ca  qui 
est  plus  d'un  est  infíniment  moins  qu'un.  II 
j  n'y  a  que  lunité  ;  elle  seule  est  tout.  et  après 
j  elle  il  n'y  a  plus  rien  I  Moi-niéma  je  ne  suis 
point,  je  ne  puis  me  trouver  dans  cette  mul- 
titude  de_  compositions  et  de  sucoessions  qui 
sentent  si  fort  le  néant...  Je  me  vois  conima 
un  milieu  incompréhensible  entre  le  néant  et 
1  etre.  Je  suis  celui  qui  a  étó  et  qui  será,  je 
suis  celui  qui  n'est  plus,  celui  qui  n'est  pas 
encore  ,  et,  dans  cet  entre-deux,  que  suis-je? 
Ma  duréa  est  une  défaillance  perpétuelle,  et 
je  na  puis  jamais  me  trouver  un  seul  moment 
íixe  et  présent  k  moi-mêmepour  dire  simple- 
ment  :  ■  Je  suis.  ■  Vous  seul,  ó  Dieu,  pouvez 
dire  :.  Je  suis  celui  qui  est.  •  Mais  moi,  je 
ne  suis  pas  ce  qui  est  :  hélasl  je  suis  presque 
ce  qui  n'est  pas.  •  Voilà  Téleàtisme  traduit 
en  un  admirable  langage  chrétien.  Le  presque 
par  ou  Fénelon  atténue  la  portée  de  ce  pas- 
sage  est  la  seule  nuance  qui  distingue  ici  sa 
pensée  de  celle  de  Parménide  ;  Parniénide 
n'y  mettait  pas  ce  correctif ;  son  idealismo 
allait  jusqu'aux  dernières  conséquences  et 
niait  purement  et  simplement  l'existence  de 
toute  réalité  tinie  et  contingente. 

II  restait  à  justitíer  une  suppression  aussi 
radicale  de  Tunivers  que  rexpérience  nous 
fait  connaltre.  Parménide  ne  lajustifie  qu'en 
Térigeant  en  príncipe  de  méthode.  «  II  y  a, 
dit-il,  deux  sortes  de  connaissance  ;  Tune, 
qui  nous  révèle  Tabsolu,  riulini  :  c'est  la  rai- 
son ou  la  Science ;  elle  n'a  pour  objet  que 
rêtra,  Tunité,  Dieu ;  Tautre  ,  qui  nous  met  en 
rapport  avec  les  choses  contingentes  et  limi- 
tées,  s'appelle  Texpérience ,  et  elle  produit 
non  pas  la  science ,  mais  seulement  des  opi- 
nions  (-iótai)*  La  philosophie  ne  doit  pas  s'at- 
tacher  aux  opinions  non  démontrées  ,  non 
démontrables  :  il  n'y  a  de  science  que  la 
science  da  Tabsolu.  Donc  il  faut  bannir  de 
nos  études  toutes  les  données  expérimentales 
et  ne  faire  entrer  dans  la  philosophie  que  des 
idées  universelles  et  nécessaires.  On  ne  peut 
pas  faire  la  science  du  particulier,  mais  seu- 
lement du  general;  dès  lors,  il  ne  faut  pas 
songer  k  faire  une  science  de  Thonime  ou  du 
monde  ;  tout  ce  qu'on  peut  avoir  en  physique 
et  en  psycholoi^ie,  c'est  un  ensemble  d'opi- 
nions.  »  Les  éléates  eux-mêmes  énuméraient 
ixn^  certain  nombre  d'opinion3  de  ce  genre, 
qu'ils  adoptaient  sans  se  faire  illusion  sur  leur 
valeur :  ■  La  matière  contient  deux  substances, 
le  feu  identique  avec  la  lumière  et  les  ténè- 
bres  identiques  avec  la  matière  brute.  Ce 
sont  deux  forces  combinées  dont  Taction  gou- 
verne  Tunivers.  La  lumière  (le  jour)  produit 
le  chaud,  le  léger,  raérien;  les  ténèbres  (la 
nuit)  produisent  le  froid,  le  lourd  et  Tépais. 
La  nature  est  composéa  de  trois  régions  dis- 
tinctes  oil  la  necessite  règne.  Sa  limite  est 
un  cercle  de  lumière.  La  voie  lactée  est  aussi 
un  cercle ;  la  soleil  et  la  lune  en  sortent.  Les 
astres  sont  du  feu  condense.  La  terre  est  le 
plus  lourd  et  la  plus  condense  des  corps  de  la 
nature.  Elle  est  ronde  et  située  au  centre  du 
monde.  L'homme  est  un  produit  terrestre  né 
au  souftle  de  la  lumière  solaire;  .sa  pensée 
est  un  résultat  organique.  Le  systeme  actuei 
des  choses  u  d'ailleurs  eu  un  conimencement 
et  aura  une  fin.  ■ 

Ces  idées  spcculatives  na  sont  rien  quo  de 
purés  hypothèses.  La  raison  na  les  contredit 
ni  na  les  admet.  Ella  se  borne  k  constater 
l'exi8tence  de  Tètre  en  soi  dépouillé  de  ses 
niodes  transitoires.  Tout  ce  qui  commence  et 
íinit  n'a  pas  d'existence  réelle.  Ce  n*est 'pas 
l'étre.  ce  sont  des  apparences  da  Tétre.  Ca 
|ui  n'est  pas  Tetro  absolu  n'est  rien,  se  con- 
ond  avec  lo  néant.  Lo  néant  est  un  point 
noir  dont  il  est  impossible  dafíirrner  ou  da 
nier  quelqua  chose.  I/unité  de  IVlr©  est  né- 
cessaire; il  est  éternel  et  immubile.  S'il  n'é- 
tait  pas  immobile  et  éternel,  il  ne  serait  point  • 
en  effet,  ce  qui  change  entre  en  mouvement'. 
Entrer  en  mouvement,  c'est  perdre  les  qua- 
lités  qu'on  a  pour  prendre  les  qualités  quon 
n'a  pas.  Or  on  conçoit  lètre  absolu  comme 
immuable.  Si  Tetra  actuei  était  susceptilile  da 
changer,  quelle  serait  la  cause  de  ce  change- 
mant, puisqu'il  exista  seul?  II  n'a  ni  passe,  ni 
avenir,  ni  présent,  ni  limites,  ni  pariies  :  it 
«st.  Voilk  son  caractere  unique  et  permanent. 
Telle  est  Ia  seconde  phase,  In  periodc  dog- 
matique  ot  métaphysique  de  Técole  dEléo. 
Ella  entre  avec  Zénon  dans  un  nouvel  Age, 
Tépoquo  dialeetique. 

Tout  est  un  ot  Tunit*  seule  «xisto.  Soit,  i 
répondent  les  adversaires  ;  mais  alors  rien  no 
differo  da  rien,  il  n'y  a  plus  do  divcrsité  aucune 
dans  le  mondo.  Le  grand  est  lo  petit,  le  blunu 
est  le  noir,  lo  mouvement  est  li-  rotios.  Brcf,  la 
doctrine  élóate  conduil  k  nier  ta  diversité  dos 
choses  ,  Tanlagonísme  tlcs  pliénoinònes  la 
variété  des  élres  dans  lo  monde  sonsiblo, 
L'objection  était  accablanto.  Zénon  d'Klée 
assaya  d'abord  de  la  ráfuter,  puis,  saatnnt  la 
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difAcuUé  do  la  tache ,  il  y  renonça ,  et  chan- 
geant  d'attitude,  au  lieu  de  défendre  sa  doc- 
trine, il  se  mit  k  combattre  celle  de  ses  ad- 
versaires, les  atomistes.  II  s'efforça  de  dé- 
montrer  que  lour  système  prétait  exactenient 
aux  mémes  contradictions,  aux  mémes  im- 
possibilites que  le  sien.  11  doit  surtout  á  ses 
argumeiíls  contre  le  mouvement  d'étre  classó 
à  part  parmi  les  adoptes  de  cette  école.  Aris- 
tote (1'hysique,  1.  VI)  nous  a  conserve  ces 
arguments  :  ■  lo  Le  mouvement  est  impos- 
sible ,  car  ce  qui  est  en  mouvement  doit  tra- 
verser  le  milieu  avant  darriver  au  but,  ce  qui 
est  impossible  Ik  oil  il  n'y  a  plus  de  continu 
?',.""  '-■'?'"I"«  point  se  divise  et  se  subdivise 
a  I  infini.  2o  Le  mouvement  n'existe  pas;  cap 
ce  qui  court  le  plus  vito  ne  peut  jamais  at- 
teindre  ce  qui  va  le  plus  lentement.  En  effet, 
','.!?"''''''''  1"«  oelui  qui  poursuit  fut  arrivé 
dejá  au  point  doil  Tautre  part,  ce  qui  est  im- 
possible avec  la  divisibilité  k  Tinlinl  qui^sub- 
divisant  inliniment  Tespaco ,  met  toujours  un 
mhninient  petit  quelconque  entre  les  deux 
coureurs.  3»  Le  mouvement  est  idi-ntique  au 
non-mouvement.  En  effet,  tout  mouvement  a 
lieu  dans  un  espace  qui  lui  est  égal ,  c'est-k- 
dire  011  il  a  lieu  au  moment  oú  il  a  lieu  ;  donc 
comme  on  est  toujours  Ik  oú  Ton  est,  la  flèché 
est  toujours  en  repôs  quand  elle  est  en  mou- 
vement, car  elle  n'est  jamais  oú  elle  n'est 
point.  40  Le  mouvement  est  une  absurdité. 
Supposez  deux  corps,  égaux  entre  eux,  mus 
dans  un  espace  donné  et  dans  une  direction 
opposée  et  avec  la  méme  vitesse ;  supposej 
que  Tun  parte  de  Textrémité  de  Tespaca 
donné,  Tautre  du  milieu ;  conime  Tun  n'aura 
parcouru  que  la  moitié  de  Tespaco  donné 
quand  Tautre  Taura  entièrement  parcouru,  le 
méme  espace  será  parcouru  par  deux  corps 
égaux  et  d'égale  vitesse  dans  un  tenips  inégal ; 
il  en  resulte  quune  moitié  du  tenips  parait 
égale  au  double.  ■  Ces  arguties  ne  donnent 
pas  une  haute  idée  du  bon  sens  de  Zénon  d'E- 
lée,  si  réellement  elles  lui  appartiennent. 

Après  la  grande  joute  philosophique  de  454, 
qui  emut  la  Grèce  entièro  et  qui  se  termina 
par  la  défaite  mutuelle  de  Téléatisme  et  da 
Tatomisme,  la  doctrine  do  Parménide  et  de 
Zénon  ne  trouva  plus  do  représentants  capa- 
bles  de  Tembrasser  dans  toute  son  étendue, 
Le  dernierqui  fasse  quelque  figure,  Mélissus 
da  Samos,  parait  avoir  k  peino  corapris  la 
notion  de  Tunité  absolue.  La  trouvant  sans 
doute  trop  vide  et  trop  abstraite,  il  admet  qua 
Tétre  absolu  et  le  monde  niatériel  ne  sont  pas 
entièrement  distincts.  li  lui  repugne,  en  effet, 
d'admettre  c|ue  le  monde  n'existe  pas;  mais, 
comme  il  n'ose  pas  aller  jusqu'k  Tidentifiec 
avec  Dieu,  il  ne  lui  reste  qu'k  se  perdre  dans 
des  subtilités  de  mots  en  essayant  de  maté- 
rialiser  k  demi  son  unité  divine,  en  disant, 
par  exemple,  qu'ello  nest  pas  matérielle, 
mais  qu'elle  est  enfermée  dans  las  bornes  du 
temps  et  de  Tespace. 

Ainsi  finit  Técole  éléatique,  en  tant  qu'écolo 
proprement  dite;  mais  son  influence  ne  périt 
pas  avec  elle.  Platon.  Euclide  de  Még.ire, 
Stilpon,  les  néo-platoniciens  et  méme  dans 
làge  moderno  la  plupart  des  philosophes  idéa- 
listes,  ont  suivi  á  des  degrés  divers  Timpul- 
sion  vigoureuse  de  Técole  antique  dElée.  Si 
le  système  de  Parménide  est  faux,  parco  quil 
est  exclusif ,  il  a  au  moins  le  mt-rite  d'avoir 
formule  dans  toute  sa  force  la  notion  d'unité, 
príncipe  organique  de  la  raison  huniaine;  et 
do  plus,  en  mdiquant  Tincompatibilité  suivant 
lui  absolue  entre  Texistcnce  d'iin  étre  infini 
et  celle  d'êtres  limites,  il  attirait  Tattention 
sur  un  probleme  qui  est  sans  contredit  la 
plus  gravo  de  tous  ceux  quo  peut  aborder  la 
métaphysique  ,  c'est-k-diio  la  question  des 
rapports  entre  Tinflni  et  le  fini,  entre  le  créa- 
teur  et  la  création,  entre  Dieu  et  Tunivers. 

ÉLÉÉMOSYNE  s.  f.  (é-lé-é-mo-zi-ne  — lat. 
eleemosyna  ,  méme  sens).  Aumóne.  II  Vieux 
mot. 

ÉLÉBN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (é-lé-ain,  é-è-ne). 
Gé<.gr.  llal.itant  d'Elée,  d'Elis,  dEios  ou  do 
TElide;  qui  appartient  k  Tun  de  ces  pays  ou 
k  ses  habitauls  :  Les  Elékns.  La  popuíaíion 
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—  Mythol.  Surnom  do  Júpiter  adore  à  Elis. 
II  Surnom  de  Diana  adoree  k  Elos. 

ÉLÉENCÉPHALE  s.  f.  (é-lé-ain-sé-fa-le— 
du  gr.  cliiitm,  hiiile,  et  deiirép/uilc).  Chim. 
Matièro  grasse  Irouvée  dans  le  corveau. 

ÉLECSCIER  V.  a.  ou  tr.  (é-lo-èas-sié).  Ré- 

jouir.  II  Vieux  mot. 

ÉLÊFAS  s.  111.  (é-ló-fass  — du  gr.  elephas, 
éléphant,  ivoire).  Anc.  art  niilit.  Petit  «or 
d'ivoire  qu'on  appelait  aussi  olifant. 

ÉLEF-DEAU  s.  m.  (é-lèff-d"ò  — de  rteuír 
et  eaii).  .\nc.  mar.  Maréo  montante. 

ÉLÉOAMMENT  adv.  (é-lé-ga-nian  —  rad. 
élêgimt).  A\  ec  eléganco  ,  d'une  façon  élé- 
gant»  :  Etre  x\Stu  ki.koammunt.  I\irler  kLK- 
OAMMKNT.  Lrlryance  semhteiail  fiiire  lorl  au 
comique;  on  ne  rit  point  dune  clioite  kikh*m- 
WHNT  rfiVf.  (Volt.)  Horace,  dans  le  vnyaqe  li 
Brindes,  est  asset  sec,  mais  klkiummknt  sé- 
ríeiix.  (Ste-Beuve.) 
Un  «nvínt  rtilloiophr  «  dil  /UgnmmrnI  : 
■  Dam  tout  c«  qu»  tu  r>la,  lliu^lol  Liilrmonl. 

KRUHAaO, 

ÉLÉOANCE  s.  f.  (é-lé  ganso  -  lai.  eUgan- 
tta;  do  elegans,  élcgani).  Agn-ment  rósullant 
de  la  gr*co  et  do  In  disllnclinn  dans  los  ina- 
nièros  i  Ou  peul  «noir  (n  yrâee,  on  nt  peut 
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axtoir  ráLROANCB  sans  éducation.  Zblbgancb 
travcultée  est  à  la  véritable  élboancb  ce  qiCest 
une  perruque  à  des  chevettx.  (Balz.)  L'obésité 
chez  Vhomme,  la  gracilité  chez  la  femme,  telle 
est  iÉ-LÊG\ncF.suprémede  la  Cfiine.  (Th.  G:mt.) 
X'blbgance:  est  la  íraduction  exterieure  d'un 
individu.  (E.  Chapus.)  On  trichnit  jadis  au 
jeUf  mais  e'éíait  une  elègmíce  moitarchigue, 
(Vacquerie.)  ll  Agrément  résultantdes  propor- 
tioDS  iiimples  et  (^racieuses  dans  les  parties  du 
corps,  de  la  justesse,  de  la  facilite  et  de  la 
Krâce  dans  les  mouvenients  :  Z'élégancb  de 
la  taille.  /.'élégance  de  la  démarche.  L'tiÁ- 
GANCE  du  ^este.  Ce  cheval  galope  avec  Òeau' 
coup  <f'ÉLEOANCB.  I  Ríchesse  de  bon  goút  dans 
les  choses  qui  servent  à  Thomme,  et  particu- 
lièrement  dans  celles  qui  appartiennent  à  la 
mode ;  objet  réputé  élégant  ;  Etre  mis  avec 
ÈLÉGANCE.  Chercher  /'élégance  datis  son  ameu- 
blement.  En  fait  rf'ÈLÉGANCE,  ce  qui  dure  le 
moins  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  ricfie  et  de  plus 
gracieux.  (M™e  E.  de  Gir.)  A  PariSy  il  n'y  a 
pas  précisément  de  roi  de  la  mode  :  /'élé- 
gance  y  est  gouvemée  par  une  oligarchie  oú 
se  mele  un  peu  d'anarchie.  (ViUemot.) 

—  Par  anal.  Agréraent  résultant  de  la  sim- 
plicité gracieuse  de  la  forme,  en  parlant  des 
choses  :  £'Êlbgance  d'un  dessin.  Z'élégancb 
d'un  arbrisseau.  ^'éléganck  d'un  paysage. 
faime  la  vigne  à  cause  de  la  richesse  et  de 
/'ÈLÉGANCE  de  son  feuillage  et  de  ses  belles 
grappes  violettes  ou  dorées.  {A.  Karr.)  L'èlè- 
gance  viení  de  la  claríé  dans  les  formes  ^  qui 
les  rend  faciles  à  saisir  et  même  faciles  à 
compter.  (J.  Joubert.) 

—  Par  ext.  Agrément  dii  langaj^e  résultant 
de  la  distinction  allíée  à  la  simplteité  et  à  ta 
clarté  :  II  parle  avec  beaucoup  (/'élégance. 
Notre  langue  fait  consisíer  la  plupart  de  ses 
ÉLBGANCES  dans  les  suppressious ;  il  ne  faut 
pasíout  mettre  et  tout  exprimer  ^  il  faut  lais- 
ser  agir  1'esprit.  (Vaugeias.)  La  langueur  et 
la  mollesse  du  síyle  sont  les  écueils  voisins  de 
rÊLÉGANCB.  (Marmontel.)  L'élègance  est  en- 
core plus  nécessaire  à  la  poésie  guà  l'é/o- 
guence.  (Volt.)  La  Henriade  est  un  modele  de 
narration  et  d'Ér.ÉGANCE.  (Chateaub.)  Gibbon 
prenait  í'élégance  \m  peu  affectée  de  Thomas 
pour  de  la  grãce.  (Villem.)  Úenfance^  comme 
tous  les  ages,  a  son  idiome,  et  cet  idiome  a  ses 
BLÉGANCBS.  (J.  Joubert.) 

A  cette  élégance  troyenn© 
Tant  soit  peu  cicéroDÍeDoe, 
Didon  de  rire  s'éclata. 

SCULKON. 

—  Fig.  Distinction,  délicatesse  :  Marlbo- 
rough  avait  dans  le  danger  cette  imperturbable 
froxdeur  qui  est  rÊLBGAiiCB  du  courage.  (P.  de 
St-Victor.) 

—  Enseignem.  Elégances^  Recueil  de  phra- 
ses  et  d'expressÍons  que  l'on  donne  aux  élèves 
pour  en  orner  leur  ménioire  et  les  habituer  à 
les  imiter  :  Des  éi.êgancks  latines.  Les  écoUers 
se  servent  des  épithètes  de  Textor  et  des  êlé- 
GANCES  poétiques  pour  faire  leurs  vers.  (Fure- 
tière.) 

—  Mathém.  Clarté,  justesse  et  simplicité 
ingénieuse  :  Cette  solulion  du  problème  ne 
manque  pas  d'ÉLÉGANCE. 

—  Syn.  Éiésancfl,  éloqaeaee.  Elégance  ne 
peut  être  considere  comme  synonyme  d'e7o- 
quence  que  lorsqu':!  s'agit  dustyle;  mais  dans 
ce  cas-lÈi  même  il  en  dififère  beaucoup  ;  car 
Vélégance  n'est  guère  qu'un  choix  habile  des 
mots  et  des  tournures  approuvés  par  ]e  bon 
goút,  tandis  que  Véloquence  consiste  à  Ia  fois 
dans  la  grandeur,  la  noblesse  des  pensées,  et 
dana  le  secret  d'émouvoir,  de  passionner  le 
lecteur.  II  n'y  a  guère  que  de  Tart  dans  Vélé- 
gance; Véloquence  suppose  le  génie  ou  du 
moins  une  émotion  réelle  douée  de  la  force 
nécessaire  pour  se  comrauniquer. 

—  Antonymes.  Grossièreté  ,  inélégance  , 
lourdeur  et  pesanteur,  rusticité,  vulgarité. 

—  Encycl.  En  matière  de  style»  est-il  un 
mot  dont  on  abuse  plus  volontiers  que  du  mot 
élégance?  «  De  la  correction,  mais  pas  assez 
á'élégance,  »  voilà  le  refrain  favori  qu'ont  re- 
pete loDgtemps  sur  tous  les  tons  les  critiques 
de  touslesétages,professeurs  oujournalistes, 
qu'il  s'agisse  a'un  thème  d'écolier  ou  d'un  ro- 
raan  nouveau.  II  est  temps  de  faire  justice  de 
cette  ridicule  manie  tVélégance.  Avant  tout, 
récrivain  doit  s'efforcer  de  dire  exactement 
ce  qu'il  pense  et  d'exprimer  ses  idées  avec 
une  rigueur  presque  géométrique. 

C«  qae  Ton  eonçoit  bieo  B'énonce  clalrement, 

et  Ton  pourrait  ajouter  élégamment ;  mais  11 
semble  que  les  auteorsde  rhétoriques  n'aient 
pas-  compris  comme  nous  cette  qualité  du 
style  qu'jls  recommandaient  avec  tantd'in- 
stance.  •  Vélégance  consiste  ,  dit  l'auteur  des 
Synonymes  français ,  dans  un  tour  de  pensée 
noble  et  poli  rendu  par  des  expressions  châ- 
liées,  coulantes  et  gracieuses  ã  Toreille.  i 
Déânítion  bien  vague  et  peu  aatisfaisante, 
Marmontel  a  mieux  dit :  ■  Uélégance  est  la 
réunion  de  toutes  les  grâces  du  style,  etc^est 
par  I&  qu'un  ouvrage  relu  sans  cesse  est  sans 
cesse  pouveau.  •  Cicéron  avait  exprime  la 
méme  idéo  sous  une  autre  forme,  plus  ingé- 
nieuse et  plus  expressivo  encore  :  t  Le  gia- 
diateur  et  rathléte,  dit-il,  ne  s'exercent  pas 
saalement  à  pater  et  à  frapper  avec  adresse, 
mais  k  se  mouvoir  avec  grâce.  Cest  ainsi 
qae  dans  le  discours  il  ^ut  8'occuper  en 
méme  temps  de  donnerdu  poids  uux  pensées, 
de  Tajgrément  etde  ludf^cence  ã  róloculinn.  • 
Mau,  encore  une  fois,  la  rcchcrchc  de  IV- 
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légance  est  une  dangereuse  tendance.  EUe 
mene  à  la  prétention  et  àTafféterie  littéraire. 
Un  style  élégant  est  bien  vite  un  style  mou, 
sans  vigueur,  sans  relief.  Il  suflírait  de  rap- 
peler  les  noms  de  ces  écrivains  auxquels  les 
critiques  ont  reconnu  ce  mérite  á'elégancej 
mérite  un  peu  négatif,  selon  nous.  Ce  ne  sont 
jamais  de  grands  écrivains.  Vélégance  ne 
s'obtient  qu'aux  dépens  de  la  grandeur  et  de 
Toriginalité.  Ovide,  par  exemple,  est  un  poete 
élégant;  mais  est-ce  un  grand  poôte,  et  son 
style,  si  facile,  ne  nous  laísse-t-il  pas  froids 
et  indifférents  le  plus  souvent?  Chez  les 
Grecs ,  le  modele  accompli  de  Télégance 
était  Isocrate,  si  pur,  si  châtié,  si  attique  de 
formes,  mais  si  froid  et  toujours  si  unifor- 
mément  orne.  Passons  à  nos  littérateurs  mo- 
dernes.  Quels  sont  nos  écrivains  élégants?  Ce 
sont,  au  xvii»  siècle  ,  Fléchier  ,  Rlassillon, 
Bourdaloue,  Fénelon  lui-même,  aqui  Voltaire 
a  fait  ce  reproche  : 

J'adn)ire  fort  votre  style  encbanteur. 
Et  volre  prose,  encor  qu'utt  peu  tralnante. 
Au  xviiie  siècle,  c'est  Lamotte,  réléganttra- 
ducteur  d'Homère,  qui  ôte  au  grand  poete 
toute  sa  vigueur  et  sa  gràce  naturelle.  Au 
xixe  siècle,  Vélégance  n'est  pas  encore  pro- 
scrite,  et,  pour  ne  citer  qu  un  nom  connu, 
M.  Octave  Feuillet  a  été  longteraps  Técrivain 
élégant  par  excellence.  II  a  fini  par  profiter 
des  reproches  si  justes  que  lui  adressait  la 
critique  conteniporaíne,  et  son  dernier  ou- 
vrage  était  ócrit  avec  plus  de  verdeur  et 
d'audace  que  les  premiers.  Ce  lent  travail  de 
style,  ce  choix  d'expressions  plus  ou  moins 
gracieuses  n'est  plus  de  notre  temps.  Cher- 
chons  le  mot  propre  et  non  le  mot  élégant. 
Le  vrai,  c'est  le  beau. 

ÉLÉGANT,  ANTE  adj.  (é-ló-gan  ,  an-le — 
lat.  elegans ;  de  eligere,  choisir).  Qui  a  de 
Télégance,  qui  est  gracieux  et  distingue  dans 
ses  manières,  dans  sa  parure,  dans  ses  habl- 
tudes  :  Une  femme  elegante.  Le  monde  Ér>É- 
GANT.  La  société  elegante.  La  brute  se  couvre, 
le  riche  ou  le  sot  se  pare  y  /'Aomme  élégant 
s'habille.  (Balz.)  Un  komme  devient  riche,  il 
naií  élégant.  (Balz.)  II  Qui  appartient  aux 
personnes  elegantes  :  La  vie  elegante.  Des 
habitudes  elegantes.  L'oisif  mène  la  vie  ele- 
gante; Vartiste  la  crée  parce  qu'il  la  sent ,  et 
la  définit  parce  qu'il  la  crée.  (Balz.)  II  Qui  a 
une  tournure  elegante,  gracieuse  et  distin- 
guée  :  Une  taille  elegante.  Le  zebre  est  un 
des  animaux  les  plus  élégants  et  les  plus  in- 
domptables.  (L.  Ardent.) 

—  Par  anal.  Qui  est  élégant  dans  ses  for- 
mes, en  pariant  des  choses  :  Une  façade  ele- 
gante. Une  fleur  elegante.  Un  jardin  élé- 
gant. Í7nmeu6/e  élégant.  í/ííeroie  elegante. 
Prague  est  une  cite  riante  oii  pyramident 
vingt-cinq  à  trente  tours  et  clochers  élégants. 
(Chateaub.) 

—  Par  ext.  Clair,  simple,  gracieux  et  de 
bon  goút,  en  parlant  du  langage  ou  d'une 
oeuvre  littéraire  ;  Des  vers  élégants.  Une 
pArase  elegante.  Un  récit  élégant.  Luther 
ne  put  souffrir  qu'un  autre  que  lui  semêlát  de 
tourner  la  Bible;  il  en  avait  fait  une  version 
/rês-ÉLÉGANTK  CU  su  langue.  (Boss.)  Un  dis- 
coui^s  peut  être  élégant,  sans  être  un  bon  dis- 
cours.  (Volt.) 

Imitons  de  Alarot  Vélégant  badinage. 

BOILSAD. 

,     '.      .  J'ai  relu 
Vos  jolis  vers  dates  de  Nantes, 
Et  de  ces  rimes  elegantes 
Le  tour  aisé  in'a  beaucoup  plu. 

Parnt. 
II  Qui  s'exprime,  qui  écrit  avec  élégance  :  // 
est  ÉLÉGANT  dans  ses  discours.  Personne  nest 
plus  ÉLÉGANT  que  Racine. 
O  malheureux  Tauteur  dont  la  plume  elegante 
Se  montre  encor  du  goút  sage  et  fldèle  amante ! 

GiLBERT. 

—  Mathém.  Juste,  clair,  simple  et  ingé- 
nieux  :  Cette  solution  dn  problème  est  des  plus 

ELEGANTES. 

—  MoU.  Cyclostome  élégant,  Coguille  du 
genre  cyclostome,  appelèe  aussi  elégantb 

STRIÉE. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  ou  affecte 
des  manières  et  des  habitudes  elegantes  :  A 
Vincroyable,  au  meroeilleux  ,  à  TélÉgant,  ces 
trois  héritiers  des  petits-maitres  ,  ont  succédé 
le  dandy,  puis  le  tion.  (Balz.)  La  Chaumiére 
est  le  Tivoli  du  quartier  latin  ;  les  élégants 
y  ont  des  bonnets  rondSy  et  les  (ashionables 
des  vestes  de  velours.  (A.  de  Musset.)  /-'élé- 
gant est  une  varie  té  de  1'espèce  humaine;  cest 
un  animal  qui  se  distingue  de  sa  race  en  ce 
qu'it  est  à  Vétroit  dans  sa  botte,  à  la  gene 
dans  son  col  de  chetnise,  et  comprime  dans  son 
pantnlon.  (L.-J.  Larelier.)  De  tous  les  élé- 
gants célebres,  le  comte  d'Orsay  est  peut-ètre 
le  seul  dont  la  vie  ne  fui  pas  inutile.  (L.-J. 
Larcher.) 

entali  un  flegan 

Fortant  Timpériale  et  la  fine  mouetache. 

Tb.  Gautibr. 

—  s.  m.  Genre  élégant :  Le  gracieux  se  com- 
pose  de  Telégant,  du  riant  et  du  noble.  (Mar- 
montel.) 

Tout  plalt  mieux  b.  sa  place  :  aussi  gardez-vous  bi(!Q 
D'imit«r  Ic  faux  goút,  qui  m«le  ea  son  ouvrage 
L'lnculte,  Vfligant,  le  peigné,  le  sauvage. 

Delillb. 

—  Antonymea.  Agreste,  campagnard,  go- 
thtque,  grossier,  iiiulêgant,  lourd,  mussif, 
pcsant,  rustique,  trivial,  vulgaire  et  commuA. 
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—  Encyct.  Le  mot  elegans  a  été  plusieurs 
fois  employé  par  Cicéron,  pour  exprimer  un 
homme,  un  discours  poli.  Les  Latins  oppo- 
saient  elegans  signum  à  sigjium  rigens ;  le 
premier  expriínait  une  figure  pioportionnée  , 
dont  les  contours  arrondis  étaient  exprimes 
avec  mollesse;  le  second ,  une  figure  trop 
roide  et  mal  terminée. 

Martial  nous  a  laissé  le  portrait  d'un  élé- 
gant de  Rome,  un  bellus  homo.  Les  siècles 
passent;  les  ridicules  sont  éternels. 

Coiite,  bellus  homo  es  :  dictmt  hoc,  Cotile,  multi. 
Audio  :  sed  quid  sit,  dic  niiTií,  bellus  homo  ? 

—  Bellus  homo  est,  flexos  qui  differií  ordÍ7ie  crine», 
Balsnma  qui  semper,  cinnama  semper  olet; 

Cantica  qui  Nilit  qui  Gaditaita  susunat ; 

Qui  movei  in  varias  brachia  valsa  modos; 
Inter  femineas  toía  qui  luce  caíkedras 

Desidct,  atque  aliqua  semper  in  aure  sonat; 
Qui  legit  hiiic  illinc  missas,  scribilqve  tabeliãs; 

Pallia  vicini  qui  refugit  cuhili. 
Qui  scit  quam  quis  amei;  qui  per  convivia  currit; 

Birpini  veteres  qui  bene  novit  avos. 

—  Quid  narras!  hoc  est,  hoc  esl  homoy  Cotile,  bellus? 
Res  perlricosa  est,  Cotile^  bellus  homo. 

«  Cotilus  ,  j'entends  tout  le  monde  dire  que 
vous  êtesun  élégant.  Mais,dites-moi,qu'est-ce 
qu'un  élégant?  —  Un  élégant,  mon  cher  Mar- 
tial, est  un  homme  qui  arrange  avec  symétrie 
sa  chevelure  bouclée,  qui  exhale  le  baume  de 
TArabie  et  le  cinnamome  de  Tlnde,  qui  fre- 
donne  les  chansons  voluptueusesd'Alexandrie 
et  de  Gadès;  qui  meut,  comme  en  mesure,  ses 
bras  épilés;  qui  passe  toute  la  journée  assis 
dans  la  causeuse  d'une  dame  ,  et  qui  ne  cesse 
de  parler  bas,  tantòt  à  une  femine,  taiitôt  à 
Tautre;  qui  est  toujours  occupé  k  lire  ou  à 
écrire  des  billets  doux;  qui  a  soin  de  ne  pas 
rencontrer  Thabit  de  son  voísin;  qui,  oourant 
d'un  souper  à  Tautre,  sait  nominer  la  mal- 
tresse  de  chacun  ,  et  qui  sait  retracer  la  gé- 
néalogie  de  nos  fameux  chevaux  de  course. 

—  Que  me  dites-vous ,  Cotilus  I  cest  donc  là 
ce  que  Rome  appelle  un  élégant I  Je  voisque 
votre  art  est  la  scienee  des  bagatelles.  • 
(Traduction  de  Malte-Brun.) 

—  Moeurs.  Vous  traversez  une  place,  une 
rue,  un  pont;  vous  voyez  une  robe  soyeuse, 
ondoyante,  qui  tombe  avec  grâcp  sur  une 
jambe  dont  votre  ceil  devine  la  légèreté  et  le 
contour ;  une  main  finement  gantée  agite  avec 
nonchalance  une  coquette  ombrelle  ;  une  taille 
souple  ploie  sous  la  dentelle  et  le  satin ;  des 
cheveux  blonds  ou  noirs  percent  à  travers  la 
coiffure.  Vos  yeux  éprouvent  une  sorte  d'é- 
blouissement;  il  vous  monte  aux  narines  de 
délicates  senteurs.  Vous  vous  arrétez  ,  et, 
prétant  Toreille  au  froufrou  de  Ia  soie,  au 
doux  craquement  de  la  bottine  sur  TasphaUe, 
vous  vous  dites  :  ■  Voilà  une  elegante!  ■  Et 
vous  cherchez,  sous  le  voile,  à  distinguer  le 
visage.  Ce  visage  peut  étre  frais  de  sa  fral- 
cheur  naturelle  ou  d'une  fralcheur  emprun- 
tée;  il  peut  avoir  dix-huit  ans  ou  bien  le 
double  et  même  davantage,  car  à  Paris  les 
femmes  se  parent  encore  à  soixante  ans 
comme  à  víngt;  elles  offrent  d'ordinaire  dans 
la  vieillesse  ce  bon  ton,  cette  convenance 
bien  sentie,  cette  supréme  distinction  qui  sont 
d'un  si  grand  charme  dans  les  relations  so- 
ctales;re7i?í7ajicede  tesprit  a  conserve  en  elles 
Vélégance  du  corps.  Elles  n'ont  plus  lajeu- 
nesse  ni  son  parfum  partículier,  mais  elles 
ont  conquis  Tart  difficiie  de  prendre  les  appa- 
rences  qui  peuvent  le  mieux  plaire  et  séduire 
dans  un  milieu  poli  et  raffiné  comme  celui  oú 
nous  vivons.  Aussi  enchainent-elles  à  leur 
char  de  nombreux  adorateurs.  Les  hommes 
simples  trouveront  sans  doute  qu'elles  ont  le 
sourire  maniéré  et  le  regard  libertin  ou  hy- 
pocrite;  ils  calculeront  la  distance  infinie  qui 
se  trouve  entre  un  visage  farde  et  le  front 
anime  et  pudique  de  ces  vierges  brillantes  de 
fraícheur  et  de  santé,  pour  qui  la  galanterie 
est  encore  un  mot  sans  idées;  mais  qui  niera 
jamais  combien  la  véritable  elegante,  quels 
que  soient  d'ailleurs  son  âge  et  son  degré  de 
sagesse  ou  de  beauté ,  a  d'attrait  pour  tout 
esprit  de  premier  choix? 

L'élégance,  qui  n'estqu'une  sorte  de  vernis 
accessoire  pour  la  beauté  ou  les  qualités  de 
certaines  femmes,  est  tout  ou  presque  tout 
pour  d'autres  femmes.  EUe  est  nécessaire 
dans  le  monde  oú  Télégance  parfaite  n'est  pas 
aussi  commune  qu'on  pourrait  le  supposer  à 
première  vue.  Par  exemple,  une  coquette 
n'est  pas  nécessairement  une  elegante,  et  une 
elegante  peut  fort  bien  n'étre  pas  une  coquette. 
La  coquette  est  doublée  d  une  précieuse. 
Vélégante  n'est  elegante  qu'à  la  condition  de 

f)araltre  sans  prétention.  La  coquette  exhalera 
es  parfums  les  plus  pénétrants ,  arborera  les 
toilettes  les  plus  tapageuses;  son  corps  pa- 
raitra  dans  un  instant  sousje  ne  sais  combien 
dattitudes;  son  esprit  s'évaporera  dans  les 
compliments  à  perdre  haleine;  elle  fera  sans 
cesse  admirer  les  proportions  de  sa  taille  e-t 
la  précision  de  son  habilleuient,  toutes  choses 
fort  ridicules  ;  or  le  ridicule  exclut  lelégance. 
La  coquette  manque  souvent  aux  régies  du 
savoir-vivre,  Vélégante  y^maXs;  la  première 
exagere  le  ton  ,  les  modes  et  les  rend  absur- 
des;  la  seconde,  étant  une  femme  comme  il 
faut,  fait  juste  ce  qu'il  faut;  elle  evite  les 
personnes  vulgaires;  si  elle  en  rencontre , 
elle  sait,  comme  Tenseignait  Timpertinent 
Brummel,  les  couper  à  l'instant.  «Couper  son 
homme,  dit  le  comte  de  Mercey,  c'estdéjouer 
toute  tentative  de  conversation.  ■  Les  fem- 
mes ne  compreníucnt  nutrefois  la  galanterie 
spirituelle  et  elegante  qu'avec  des  hommes 
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bien  élevés.  Ninon  de  Lenclos,  la  délicate  et 
voluptueuse  épicurienne  qui  disait  ;  ■  Mon 
Dieu,  faites  de  moi  un  honnête  homme,  et 
n'en  faites  jamais  une  honnête  femme,  •  était 
une  elegante  accomplie  ;  elle  resta  belle  jus- 
qu'à  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  régnant  par 
sa  bonne  grâce ,  ses  manières  et  son  esprit, 
sur  les  hommes  les  plus  distingues  de  son 
temps.  Une  simple  coquette  n'eút  pas  pu  étre 
comme  elle  TAspasie  d'un  grand  siècle. 

Les  gens  du  grand  monde  parisien  Tavcuent 
avec  franchise,  la  beauté  charme  moins  les 
yeux  que  Télégance.  Pour  tous  les  vrais  con- 
naisseurs,  la  beauté  socíale  (nous  appellerons 
ainsi  Télégance)  est  la  plus  séduisante ;  aussi 
voit-on  à  Paris  beaucoup  de  femmes  très-ad- 
mirées,  Irès-aimées,  et  réellement  très-aima- 
bles,  dont  la  beauté  se  coinpose  :  d'un  mignon 
chapeau,  ruban  rose,  reflet  favorable;  d'une 
charmante  robe  de  soie,  nuance  amie,  forme 
intelligente ;  d'un  soulier  virginal  (que  de 
femmes  ont  le  pied  bete  !) ;  d'un  petit  bracelet 
sans  valeur,  mais  d'un  style  pur ;  d'une  bague 
précieuse  religieusement  portée ;  d'un  beau 
mouchoir  brodé  ,  élégamment  déplié ;  d'un 
bouquet  de  violettes;  de  quelques  camélias 
dans  des  jardinières  de  Chine;  de  deux  ro- 
siers  tout  en  fieurs  dans  un  vase  de  craquelé  ; 
d'une  coupe  de  vieux  sèvres  remplie  de  bon- 
bons ;  de  beaux  chevaux  parfaitement  attelés, 
d'un  bel  enfant  bien  élevé,  d'un  mari  de 
bonne  compagnie,  d'un  ami  célebre.  Ces 
femmes  ne  sont  poínt  jolies,  la  nature  n'a 
que  peu  fait  pour  elles;  mais  elles  savent 
prenure  á  la  société  tous  ses  charmes,  à  Télé- 
gance  tous  ses  prestiges.  ■  Et,  dit  Mme  Emile 
de  Girardin,  ce  n'est  pas  par  leur  fortune 
qu'elles  arrivent  k  ce  résultat  glorieux  ,  c'est 
par  le  simple  désir  de  plaire,  de  plaire  à  un 
seul...  non  pas,  de  plaire  à  chacun,  à  leur 
vieille  tante,  à  leur  jeune  cousine ,  à  ce  petit 
auditeur,  à  ce  gros  député,  à  tous  ceux  qui 
viennent  et  qu'elles  rencontrent;  c'est  cette 
volonté  habituelle  de  choisir  toujours  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  en  toute  chose,  pour  vous  donner 
une  impressiou  flatteuse  et  vous  laisser  un 
agréable  souvenir.  Uva  des  femmes  bien 
plus  fiches  que  celles-íà  qui  ne  savent  tirer 
de  leur  position  brillante  aucun  de  ces  avan- 
tages.  ■  Ces  femmes  ont  un  bonnet  de  den- 
telles  superbes,  mais  d'une  coiffure  carrée, 
une  coiffure  daleule ;  une  robe  de  soie  d'une 
couleur  fausse  etchargée  d'ornements  lourds 
et  prétentieux ;  des  souliers  mal  faits  qui  ont 
Tair  bete;  des  bracelets  tapageurs,  des  ba- 
gues  de  charlatan,  de  grands  moueboirs  af- 
freusement  empesés,  armes  de  cornes  mena- 
çantes ;  des  bouquets  qui  sentent  le  marécage  ; 
elles  ont  dans  leur  jardinière  des  fleurs  arti- 
ficielles  qui  se  cultivent  avec  un  plumeau; 
elles  ont  dans  une  coupe  d'agate  des  bonbons 
à  liqueur;  elles  ont  un  mobilier  incommode 
et  malveillant,  des  domestiques  familiers  qui 
vous  tiennent  des  discours  et  vous  donnent 
des  conseils,  qui  écorchent  tous  les  noras,  qui 
vous  confondent  avec  des  gens  affreux  que 
vous  détestez,  qui  vous  préparent  toujours 
dans  un  salon  une  entrée  ridicule;  elles  ont 
des  amis  ennuyeux,  assommants,  des  enfants 
insupportables,  habillés  en  chiens  savants, 
un  mari  mal  peigné,  mal  cravaté,  mal  cu- 
lotté,  qui  les  appelle  devant  tout  le  monde 
Bichette,  Minette  ou  Mignonne,  et  qu'elles 
appellent  en  retour  mon  loup,  mon  gros  chat 
et  même  (horreurl)  mon  petit  lapin.  II  est 
même  telle  femme  de  petit  rimailleur  qui  ne 
designe  son  mari  que  par  ces  mots  :  ■  Mon 
poete  1  *  ce  qui  serait  insupportable  même 
appliqué  à  Victor  Hugo.  Cela  nous  rappelle 
le  cas  de  cette  ex-vivandière  devenue  Ia 
femme  d'un  ofíicíer  supérieur  et  qui,  a  un 
dlner  des  Tuileries,  disait  à  tout  bout  de 
champ  en  parlant  de  son  époux  k  graines 
d'épinard  :  «  Mon  general.  • 

Mme  de  Girardin  est  sévère  pour  les  fem- 
mes qui  se  laissent  donner  devant  le  monde 
les  petits  noms  que  Tiniimité  seule  autorise. 
■  Ceei  est  grave,  dit-elle,  c'est  un  trait  de 
caractere  :  une  femme  est  responsable  des 
petits  noms  qu'elle  se  laisse  donner.  Une 
femme  ne  peut  pas  empêcher  son  mari  d'être 
joueur,  querelleur,  dissipe,  violent;  mais  elle 
peut  toujours  Tempécher  de  Tappeler  Bichette, 
Minette  ou  Mignonne.  Une  femme  qui  tolere 
de  pareils  abus  est  une  femme  jugée ;  il  n*y  a 
pas  besoin  de  la  connaitre  pour  savoir  qu'elle 
est  sans  goút,  sans  poésie,  sans  caractere, 
sans  délicatesse  ,  sans  dignité.  *  Eh  bien, 
cette  femme-lk  est  peut-être  fort  belle ;  qu'im- 
porte?...  Sa  ri  vale,  Vélégante  y  qui  supprime 
de  son  entourage  tout  ce  qui  pourrait  vous 
choquer,  après  avoir  imagine  lout  ce  qui  peut 
vous  séduire,  n'est-elle  pas  en  réalité  plus 
jolie?  S'il  vous  fallait  choisir  entre  elles  deux, 
hésiteriez-vous?  La  femme  volontairement 
belle,  c'est-à-dire  elegante  dans  sa  mise,  dans 
son  langage ,  dans  ses  manières,  Temportera 
toujours  sur  la  beauté  inerte  qui  négligera, 
Qui  dédaignera  imprudemment  les  accessoires 
ae  Ia  séduotion.  Une  elegante  sur  le  retour 
disait  un  jour  k  sa  filie,  belle  personne  qui  se 
complaisait  dans  son  excessive  pâleur  : 
•  Prends  gurde ,  ma  chère  enfant ,  les  jeunes 
femmes  qui  ne  mettent  pas  de  rouge  sont  tou- 
jours quittées  pour  de  vieilles  femmes  qui  en 
mettent  ♦rop.  ■  Et  la  prédiction  s'accomplit. 
La  femnie  vertueuse,  mais  pâle,  fut  trahíe 
par  son  mari  pour  une  femme  horriblement 
fanée,  mais  toujours  très-parée  et  de  mise 
irréprojhable,  qui  avait  pris  des  leçons  d'élé 
ganoe  chez  M^o  Récuinier ;  tant  il  est  vrai 
qu'uue  supériorité  soitemeui  negUgee  uc  van* 
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pas  uno  médiocrité  ntiroitement  ciiUWée. 
DiíTis  un  monde  ou  rnpparence  est  tout,  le 
fond  importe  moins  que  la  forme;  duns  un 
bal,  les  diamants  bruts  foraient  moins  d'eirtit 
que  des  diamants  faux  bicn  taillés  et  montês 
ii  hl  dernière  modf .  Mais  ici  le  diamant  n'est 
[uís  faux ,  et  e'est  du  fond  même  que  n;i!t  la 
t^riloe  do  Ia  forme  :  c'est  de  la  valeur  rétdle 
quo  provient  l'app:írente  beauté,  oette  benuté 
de  toutes  les  actions  que  possèdent  les  feiu- 
mes  elegantes  et  qui  est  Télégance  elle- 
mème.  Aussi  le  premier  devoír  de  toute  femme 
est  d'ètre  elegante  ^  elegante  par  égard  pour 
ses  parents  ei  ses  amis,  elegante  par  respect 
pour  elle-mêiue.  Ce  devoir  rigoureux  consiste 
a  chercher  à  piaire  à  tout  ce  qui  vous  en- 
foure  :  c'est  une  sorte  decharité,  une  charító 
de  salon  qui  a  bien  aussi  son  mérite.  Próparep 
aux  siens,  à  ses  amis,  à  ceux  que  Ton  ainie, 
d'agréables  heures,  leur  oíTrir  un  asile  tou- 
jours  gracieusement  hospitalier,  leur  tendro 
une  main  aífectueuse  toujours  doucement 
parfuniée  ,  les  recevoir  avec  un  sourire  tou- 
jours bienveillant,  une  parure  toujours  fral- 
che,  —  soin  pueril  qui  cependant  signifie :  Je 
vous  attends  toujours;  —  vivre  pour  piaire, 
a^ir  pour  paraitre  charmante,  et,  de  cette 
ardeur  séductrice,  faire  nou  pas  oomme  les 
coquettes  un  tourment,  mais  au  contraire  un 
bien-être  pour  chacun,  t;'est  remplir  une  belle 
mission,  c'est  possêder  Télégance  bien  sentie. 
Cela  vaut  mieux  que  de  se  niaintenir  toujours 
maussade  par  fausse  vertu,  que  de  faire  mourir 
d'ennui  parents  et  aniis  dans  un  salon  deserte. 
Mais  Télégance  est  une  vertu;  les  unes  la 
reçoivent  en  naissant,  et  il  est  telle  tille  du 
peuple  qui  la  possède  au  suprême  degré  sous 
sa  robe  de  cotonnade  et  son  simple  bonnet  de 
linge;  d'autres  Tucquièrent,  témoin  ces  fas- 
tueuses  iiii purés  qui  sontdevenues  toutà  coup 
Ifs  reines  de  la  mode»  après  avoir  erre  dans 
les  faubourgs  comme  la  dame  aux  c:imélias; 
d'autres  entin  n'en  comprennent  pas  le  pre- 
mier mot  :  elles  restent  éternellement  frus- 
trées  de  ce  qui  fait  toute  la  femme,  la  femuie 
qui  charme,  qui  penetre ,  qui  émeut,  la  seule 
qui  sache  se  faire  aimer,  la  seule  peut-être 
qui  sache  aimer.  Faisons  des  voeux  pour  que 
toutes  les  fennnes  soient  elegantes^  sans  ces- 
ser  pour  cela  d'êtr6  épouses,  d'ètre  mères, 
Avec  des  nourrices,  des  gouveruantes,  des 
précepteurs,  certaines  femmes  ne  s'aperçoÍ- 
vent  guère  qu'elles  sont  mères.  U  est  facile  k 
celles-là  de  rester  elegantes;  mais  celles  qui 
le  sont  encore,  et  peut-être  davantage,  au 
milieu  des  embarras  et  des  labeurs  du  ménage 
et  de  la  maternité  ,  ont  un  bien  autre  mérite. 
Or  c'eatle  privilége  de  lu  Parisienne  d'apportep 
en  tout  de  la  gràce  et  de  la  distinction.  On 
peut  mettre  une  bien  grande  élégance  dans 
raotion  de  découvrír  une  belle  gorge  et  de 
donner  le  sein  à  un  enfant.  Nous  savons  bien 
que  ce  n'est  pas  là  Télégance  courante  et  telle 
que  les  gens  du  monde  Tentendent  d'ordi- 
naire.  On  est  convenu,  en  effet, dappeler  ele- 
gante une  fenune  qui  se  plalt  aux  bizarreries 
de  la  mode  et  en  accueille  toujours  la  pre- 
mière  les  fluctuatious ;  mais  Tappellation  ainsi 
comprise  n*est  pas  toujours  exacte.  L'ólé- 
gance  est  indépeudante  du  vêtement.  La  su- 
prême élégance  ne  consiste  pas  à  porter  une 
canne,  à  avoir  de  hauts  talons  commo  au 
siècle  dernier,  à  arborer  de  vastes  crinolines 
et  à  se  faire  habiller  parun  couturier  comme 
nos  prineesses  ruolzées  du  second  empire  , 
nuiis  à  trouver  un  agrément  de  plus  dans  ces 
talons  qui  ôtent  la  faculte  de  marcher  et  une 
gràce  nouvelle  dans  ces  jupes  qui  sont  une 
gene  et  un  embarras;  elle  consiste  à  tout 
plier  k  sa  loí ,  á  sa  volonté ,  à.  tout  faire  con- 
courir  k  Tliarmonie  de  la  démarche  et  du 
geste.  Une  belle  lille  d'IIaUi,nue  comme  notre 
inère  Eve,  peut  dépasser  en  élégance  uno  du- 
chesse  k  trente-six  quartiers;  une  grisotte, 
avec  sa  colleretto  do  quinze  sous,  peut  dépas- 
ser en  élégance  toutes  les  muscadínes,  toutes 
les  lionnes  et  toutes  los  biches  qui  funt  métier 
dêtre  elegantes,  Ilhodope,  la  plus  belle  cour- 
tisane  du  Thebes,  n'étuit  jamais  plus  elegante 
que  quand  elle  se  buígnuit  dans  le  Nil,  saiis 
autre  parure  que  sa  gràce  et  sa  beauté.  Ktait- 
elle  dono  vétue  a  la  dernière  mode  cette  Ele- 
gante Lamia,  la  joueuse  de  flite,  qui,  âgée  de 
prés  de  quarante  ans^  sóduisit  Uémétrius  To- 
íiorcète ,  upres  avoir  étó  ia  maltresso  de 
Ptolémée?  Kt  Fhryné,  qui  affoctait  do  porter 
une  tunique  montant  jusqu'au  couotnon  í^iw- 
due  sui-  les  còtós?  Kt  Laís,  qui  n'était  que 
servante  lorsiiuo  Apelle  ta  vit  portant  avoo 
un  geste  plein  de  grace  une  ampnoro  sur  son 
ópiíulo?  Encore  une  fois,  Télégauco  nVíst  pus, 
comme  on  lo  dit  parfois,  dans  la  reohorclie 
des  vêtomonls,  mais  plulôt  dans  la  fuçoti  do 
les  port'tr,  dans  les  maiiiérea  et  aussi  duns  le 
lan;^'nge.  Si  Di;ine  de  Hoitiers,  Gabrielle  d"Ks- 
trées,  Murion  Delorme,  Ninon  de  Lenclos,  la 
Camargo,  So|diie  Arnould,  la  Dubarry,  la 
Pompadour,  et,  plus  prns  il'í  nous,  Mlli:  Cun- 
tat,  la  danseuse  Clotilde,  M'l»  liourgoin  et 
d'autre8,  ont  régné  kí  souverainemont  sur  lua 
honimes  de  leur  tomps,  c'est  iiu'olh_-s  n'étaient 

Eas  Hculement  dos  feuitues  sensibh.-s,  aima- 
lea,  8piritu(dl(.'3,  mais  qu'olles  pnssódiíii-nt 
daDH  aos  raflinoments  los  plus  favorulilirs 
aux  amours,  k  la  galunturie,  k  lu  vulupli?, 
C(?tte  élégance  naturello  qui  subjujíue  los  mis 
aussi  bion  que  les  charliounh-rs.  C  étaiont  des 
^/i^j/ciíiMí  duns  touto  raccoption  dumot,  mais 
dos  t'lé!/aníea  duuljlées  <Ju  courtisunus. 

ÉLÉOl,  IB  (é-lé-Ji),  part.  passe  du  v.  Rlé- 
(rir  :  f7n*t  phinr/i"  úiíaiiti. 
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ÉLÉGIAMBIQUE  adj.  (ó-lé-ji-an-bi-ke — 

ú'êlt'gic  et  iViainbiqiie).  .\nc.  nirtriq.  Se  disait 
d'une  espéoe  de  vers  composé  du  premier 
hémisticho  d'un  pentamètre  et  d'un  Yambique 
dimêtre. 

ÉLÉGIANS  3.  m.  (é-lé-ji-anss).  Ichthyol, 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  sciéuoTdes,  à  dcux  nageoires  dor- 
sales. 

ÉLÉGIAQUE  adj.  (é-lé-ji-a-ke  —  rad.  élé- 
^ie).  Littér.  Qui  appartient  k  Télégie  :  Vers 

ÉLÈGUQUES.    Stijle   ELKGIAQUIÍ.   Genre  ÉLÉGlA-    , 

Quii.  Poésie  ÉLÉGIAQUE.  //  fauty  dans  la  poésie  ' 
ÉLÉGiAQUK,  de  1'abandon  sans  négligence  et  du 
coloris  sans  fard.  (Parny.)  l|  Qui  eslempruntõ 
à  Télégie,  qui  est  du  genre  de  Télégie  ;  Délie 
n'est  autre  que  la  duchesse  de  Nivernais^  célé- 
brée  -par  son  mari  sous  ce  nom  élégiaque. 
(Ste-Beuve.)  ||  Qui  compose  des  élégies  :  í/n 
poete  ÉLÉGIAQUE.  QuintUíen  regarde  Tibulle 
comme  le  premier  des  poetes  élégiaques.  { Mar- 
loontel.)  11  On  dit  quelquefois  élégiatique  : 
Les  saíires  eontre  les  pions,  écriles  avec  les 
secours  de  toutes  les  dtninités  mytliologiques^ 
(ont  place  à  des  sírophes  mjjstiques ^  á  des 
stances  élÉgiatiques.  (L.  Rolland.) 

—  Fig.  Mélancolique,  triste,  plaintive  :  Une 
plainíe  élÈgiaqde.  Je  vous  trouve  aujourdhui 

bien  ÉLÉGL^^QTJE. 

—  Anc.  métriq.  Vers  élégiaques,  Veis  hexa- 
mètres  et  pentamètres  alternes,  qui  étaient 
particuUèrement  usités  dans  Télégie.  II  Vers 
élégiaque ,  Nom  donné  quelquefois  au  vers 
pentamètre  :  Les  exemples  de  vers  Élégia- 
QDES  employés  seuls  sont  rares.  (f  asserat.) 

—  Subsfantiv.  Pofite  élégiaque  :  Ovide  est 
le  plus  célebre  des  élégiaques  latins.  Nousne 
connaissons  que  le  nom  des  blÉgiaques  grecs, 
(Parny.) 

ÉLÉGIE  s.  f.  (é-lé-jl  —  gr.  elegeia,  de  ele- 
goSy  plainte).  Littér.  Petit  poéme  sur  un  sujet 
le  plus  souvent  tendre  et  triste  :  Les  élégies 
duvide,  de  Tiòulle,  de  Millevoye.  La  romance 
nesi  quune  élégie  ckantée.  (La  Harpe,)  Le 
genre  í/'élégie  créé  par  Lamartine  a  été  cios 
par  lui:  lui  seul  a  le  droit  et  la  puissance  de 
s'y  aventurer  encore.  (Ste-Beuve.)  La  satire 
est  sceur  de  /èlégie;  si  l'une  plaide  pour  lea 
opprimés,  1'autre  combat  eontre  les  oppres- 
seurs.  (H.  Taine.) 

II  faut  que  le  coeur  seul  parle  dans  Vélégie. 

BOILBAU. 
lj'élégie  est  la  sceur  de  la  muse  tragíqite. 

CUAUSSARD. 

Mais  la  tendre  élégie  et  sa  grâce  louchante 
M'ont  séJuil;  Véléijie  à  la  voix  géinissante, 
Aux  rÍ8  nitólés  de  pleurs,  aux  longs  cheveux  épara, 
Uelte,  levant  au  ciei  SfS  humides  regards, 

A.  CUÉNIER. 

II  Nom  que  les  Latins  donnaient  k  des  pièces 
de  vers  sur  un  sujet  quelconque,  formées 
d'hexamètres  et  de  pentamètres  alternes. 

—  Fam.  Plainte  chagrine  :  //  nous  fatigue 
par  ses  êléoies  continuelles.  Je  Vassure  que  je 
ne  m'amusai  poiní  à  faire  des  Élégies  sur  mon 
infortune.  (Le  Sage.) 

—  Mus.  anc.  Sorte  de  nome  pour  le8  flútes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
restiacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Epithètes.  Tendre,  triste,  éplorée,  plain- 
tive, lúgubre,  lamentaíile,  désolée,  doulou- 
reuse ,  touchante,  attendrissaute,  navrante, 
poétique,  charmante,  dólicieuse,  belle,  admi- 
rable  ,  magnitlque  ,  sublime  ,  larmoyante  , 
fruide,  fade,  iní»ipide. 

—  EncyoL  Boileau ,  dans  son  Art  poétique 
(chant  II) ,  a  trace  la  physlonomie  et  indique 
les  régies  de  Vélégie  : 

La  plaintive  Etétjie,  en  longa  hablts  de  deuil, 
Sait,  lea  cheveux  «Spars,  gíímir  sur  un  cercucil. 
Ello  peint  des  aniants  la  joie  et  la  tristesse, 
Flíilte,  menace,  irrite,  apaisc  uiiu  matlrcsso ; 
Maiu,  pour  bien  exprímer  ces  capricoa  heureux, 
Cest  peu  d'ôtre  pofite,  il  faut  ôtre  anioureux. 
Je  hais  ces  vaiiia  auteurs  dont  la  Muse  forc<!o 
M'cntretient  de  ses  feux,  toujours  froide  el  glacie ; 
Qui  B'fifllig(--nt  par  art,  et,  Tous  de  sens  rassls, 
S'éripcnt,  pour  rimer,  en  amourtux  transis. 
Ltíurs  iransporU  lei  plus  doux  ne  sont  que  phrasrs 

Ivainoa; 

III  ne  savent  jamais  que  se  charger  do  chatncs, 
Que  bénir  leur  martyro,  odori-r  leur  prlicm, 
Et  Tairu  quereller  le  sen»  et  la  raíson. 

Ce  n'était  pas  jadis  Bur  co  ton  riiliculo 
Qu'Amour  dictait  les  vers  quo  Boupirait  Tibulle, 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animnnl  les  doux  sons, 
II  doi^nait  de  son  art  les  cbarmantoa  leçons. 
li  faut  quu  lo  coour  seul  pariu  dans  Vólé{;ie. 

Si  quelques  modernes  se  sont  étonnós  do 
voirlos  Grecs  ranger  parmi  los  élégiaques  des 
poetes  comme  Tyrtée  et  Simonide,c'est  qu'il3 
ont  oublió  le  sens  primitif  du  mot  élégie. 
NuuH  nous  sommes  hahituós  k  ne  classer  dans 
ce  genre  que  les  pofimcs  oú  sont  dóplorées 
les  poinos  et  les  inquietudes  do  Tumour.  Mais 
ehoz  Ifs  anciens,  comme  lo  démuntro  Tét^- 
mologio  et  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  I  é- 
légie  était  lo  titro  tíénóral  soua  Icquol  ótuient 
groupés  tous  los  poiimes  inspires  par  dos  dou- 
leurs  pt-rsonnelles  ou  gónóralos.  On  appelait 
odes  los  poósies  do  Piíidare,  parco  quo  ce 
grand  potíto  d<  s  jeux  Ohuipiques  n'avait  pour 
objot  que  roxaltation  joyouso  et  niagniliquo 
de»  vaiuquours  et  des  (lirux  qui  le»  pro(é- 
goaiont.  Tyrtée,  au  contraire,  ohantant  les 
guerras  sanglantos  ot  acharnéos  de  MesHòno  et 
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de  Sparte.  était  un  poete  élégiaque,  au  mêma 
titte  (|u'AÍoóe,  qui  attaquait  le  lyran  de  Les- 
bos, tuntre  lequel  il  conspira,  et  que  Sapho 
3ui  pleurait  sur  les  cruautés  et  les  injustii-es 
e  Tamour.  Tels  choeurs  des  tragedies  grec- 
ques  sont  réellementdes  élégies.  Parmi  ceux-lk, 
il  faut  mettre  les  strophes  que  chantent  les 
vieillards  dans  1'Agamemtion  d'Eschyle.  Les 
lamentations  des  íemmes  thébaines  sur  leur 
patrieassiégée,  dans  les  Sept  chefs  devaní  The- 
bes,  n'appartiennent-elles  point  aussi  à  Vélé- 
gie?  Nous  en  dirons  autant  du  dernÍ»M'  choeur 
ú'(Edipeà  Colone  et  des  choeurs  des  Troyennes 
d'Euripide.  Les  tragiques  grecs  abundent  en 
fragmeiits  élégiaques  :  il  u'y  a  pas  jusqu'k 
Aiistopbane  lui-méme  qui  ne  pourrait  eu  four- 
iiir  quelques  exemples,  Tel  fragment  qui 
nous  a  étó  conserve  de  Mónandre  est  une 
fort  belle  élégie.  Qui  pourrait  luéoonnaltro 
le  souíilo  élégiaque  dans  certaines  parties 
des  livres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétions? 
Ne  sont-ce  point  des  élégies  três  douloureuses 
que  les  psaumos  de  David  et  le  cantique  d'E- 
zéchias?  N'est-C6  point  une  élégie  sublima 
que  ce  psaume  Super  flumina  BabyloniSy  oú 
le  regret  de  la  patrie  absente  éclate  en  ac- 
cents  si  déchirants?  Bien  évideniment,  ni  le 
roi  David  ni  Ezéchias  n'atteignent  l'art  intini 
des  poetes  grecs;  mais,  chez  eux,  ladouleur 
est  plus  profonde  et  plus  désespérée.  Les  ca- 
lamiiés  les  plus  excessives  n'ont  jamais  fait 
perdre  aux  Giees  leur  inaltérable  sérénité; 
et,  dans  les  plus  grandes  passions,  ils  n'ou- 
blient  jamais  rharmonie  des  ligues  et  la  di- 
gnité  des  gestes.  II  n'en  est  pas  ainsi  des 
prophètes  orientaux  :  ils  sont  possédés  etaf- 
iolés,  en  quelque  sorte,  de  leurs  fureurs  et 
de  leurs  souífrances.  Cest  un  élégiaque  bien 
barbare  et  bien  extraordinaire  que  Jeremie. 
Cette  barbárie  était,  dailleurs,  spéciale  aux, 
Hébreux.  Ce  que  nous  olfrent  d'éiégiaque  les 
lÍltfraturesindoueetpersaneD'anullenientce 
caractere.  Nous  savons  que  les  ghazels  d  Ha- 
fiz  et  le  Megha-Douía  de  Kalidâsa  (le  Nuage 
messager)  sont  très-postérieurs  à  ce  que  nous 
avons  cite  des  Hébreux;  mais  aussi  la  diffé- 
rence  est  immense.  Rien  d'aussi  gracieux, 
d'aussi  charmant  que  les  poésies  des  poetes 
persans.  U  importe  peu  que  leurs  ghazels 
soient  des  allégories  métapnysiques  :  ce  qu'il 
importe,  c'est  d'y  retrouver  le  souffle  élé- 
giaque ;  et  on  \'y  retrouve  avec  on  ne  sait 
quel  purfum  de  roses  inconnues  ailleurs  et 
quelle  harmónio  douce  et  penetrante,  comme 
un  écho  des  chants  du  rossignol,  si  aiiné  des 
poetes  persans.  Ce  qui  fait  que  ces  poetes  sont 
très-grands,  c'est  qu'ils  sont  souverainement 
artistes.  Rarement  la  forme,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  a  été  caressée  avec  tant  d'a- 
mour  et  d'habileté.  Puisque  nous  sommes  en 
Orieiít,  allons  jusqu'en  China  :  Vélégie  y  est 
peu  florissante;  la  plupart  des  poetes  chinois 
sont  des  voluptueux  assez  vulgaires  qui  chan- 
tent  sans  cesse  la  fleur  du  pécher  et  la  tasse 
de  vin.  Epieuriens  k  leur  maniòre,  ce  sont 
des  Horaces  peu  lyriques.  Tant  que  1  érudition 
dts  sinologues  ne  nous  aura  pas  montré  quel- 
que ojuvre  encore  inconnue,  il  faudra  bien  se 
résiguer  k  tenir  peu  de  coinpte  des  rimeurs 
du  Celeste  Empire.  Nous  ne  dirons  rien 
dela  littéruture  indoue,  si  rit-he  et  si  peu 
connue  encore  :  en  ce  pays,  Vélégie,  qui  me 
paralt  représentée  par  le  Megha-Douta  déjà 
cite,  est  inolle,  voluptueuse  et  luxuriante 
comme  le  climat  lui-méme.  II  y  a  cependant 
tels  passages,  dans  Sacountala  et  les  dranies 
traduits  par  Wilson  et  par  Lan^lois,  qui  soiit 
pleins  d'une  mélancolie  magnilique  et  puis- 
sante  qu'ou  ne  retrouve  que  dans  Shakspeare 
et  dans  quelques  poetes  allemands. 

Nous  avons  vu  combien,  chez  les  Grecs, 
était  ótendue  la  siguitication  do  ce  mot  élégie. 
Nous  remarquerons  que  déjk.  chez  les  Ro- 
mains,  elle  se  rétrécit  singuíiérement.  Les 
poetes  élégiaques  latins  n'ont  guère  chanté  que 
lours  amours,  comme  Proi»ercc,  Tibulle,  etc, 
ou  leurs  tristessespersonnellesjoonuno  Ovide. 
Aucun  n*a  laissó  uno  grande  élégie  sur  un 
malheur  L'énéral  et  nationul.  U  est  vrai  pour- 
lant  que  bien  des  pages  des  Eylogues  de  Vir- 
gilo  et  de  son  Enéide  semblent  appartenir  au 
geme  élégiaque.  Ovide  est  plus  réellemont 
olúgiaque  dans  les  Béroldes  que  dans  les 
Tinistes.  On  ne  peut  point  citer  CatuUe ,  oui, 
avec  un  peu  de  bonno  volonte,  aurait  pu  etro 
un  des  plus  grands  poetes  de  son  temps.  L'Oi- 
seau  de  Lcsbie  nous  paralt  une  élégie  contos- 
table.  Cest  k  partir  de  cette  épuque  que  le 
mot  yVélégie  fut  détinitivemont  dótourné  do 
S(ui  sons  premier  et  exact ,  et  que  Ton  qualitia 
í\'élégies  cerlains  potits  poOmos  érotiques  qui 
n'avaient  rien  de  bien  fúnebre  et  de  bion  mé- 
lancídiquo.  Cette  mauvaiso  tradition,  adoptéo 
par  laKrance,aboutit,  auxviiwetauxvniusiò- 
clo,  k  la  littérature  des  abbés  galiinls  ot  des 
poetes  de  salon ;  il  n'y  eut  point  alors  de  fade 
madrigal  qui  ne  s'intitulftt  pumpeusement 
élégie. 

Quand  la  dócadenco  morale  et  politique  eut 
enlin  avili  toutes  les  ames  et  stérilisé  lo  gé- 
nio poétique,  il  y  eut  encore  quelques  rhó- 
teurs  qui  s'aumsaient  à  iiniler  los  formos  du 
passe.  Ils  n'avaiont  gardo  doublior  Vélégie. 
Alors  on  vit  dos  gons  qui  furont  élégiaques 
parce  que  Proporce,  Tibullo,  Ovide  Tavaiont 
eté,otquiorurentfaireoQuvrobienmóritolre  et 
bien  gloricuse  on  copiant  servilemoiit  los  vors 
lio  ces  fírands  poOtcs,  morts  sans  postérité. 
Mais  commo  en  pocsio  la  mémoiro  ni  riuibi- 
lolé  noKufdsentpaspourriirouuooDUvro,  d  en 
resulto  que  los  noms  do  cos  rhétours  n''ippur- 
tiennent  pas  k  Hiistoiro  lltlórairo ,  maii  tou( 
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au  plus  k  rérudition  curieuse.  Ce  serait  inutl- 
lement  allonger  cot  article  que  de  les  citer, 
Passons  tout  de  suite  aux  premiers   poetes 
chrétions  qui  écrivirent  des  élégies  plus  ou 
moins  barbares  sur  la  mort  de  Jésus-Christ, 
sur  les  mystèresde  lareligion,surle3  persécu- 
tions,  les  martyres  et  les  combats  de  TEglise. 
La  langue  corronipue  et  artifícielle  et  la  mau- 
valse  versilication  de  ces  élégies  font  qu'elle5 
ne  nióritent  guere  d'attirer  notre  attention, 
bien  qu'on  y  trouve  parfois  de  fort  beaux  vers 
et  de  grandes  inspirations.  Quand  nous  aurons 
prononcé  les  noms  de  Lactance,  de  saint  Am- 
broise,quiritunpoeme  sur  laPassion;de  saint 
Victorin,  qui  chunta  le  niartyre  des  Maccha- 
bées  ;  de  Prudence,  qui  róunit  dans  ses  chants 
tous  ceux  qui  étaient  morts  pour  le  témoi- 
gnage  de  leur  foi,  nous  aurons  mentionné  les 
SL-uIs  écrivains  qui  soient  dignes  de  ^.ouvenir. 
A|>rês  eux,  il  faut  descendre  jusqu'au  xiic  siè- 
cle pour  trouver  des  oeuvres  vraiment.ani- 
mées  du  grand  souffle.  Cest  Tépoque  de  Tépo- 
pée  française  et  des  rapsodes.  Et  encore  les 
préoccupations  épiques  ne  perniettent  point  do 
songer  à  Vélégie.  Roland,  Charlemagne  et  ses 
barons  remplissent  toute  la  poéste  ;  il  ne  faut 
pas  nous  en  plaindre,  puisqu'il  nous  en  esc 
reste    la    nierveilleuse    chanson   de   Roland. 
Dans   le  Midi,  cependant,  nous  retrouvona 
Vélégie  avec  les  troubadours,  qui,  dans  les 
castels,   déploraient   les  cruautés    de    leurs 
danies.   Ils  oíirent  déjà  ce  sentinieiitalisnie 
mystique  et  plaintif  qui  será  tout  k  Theure  si 
magniriquement    represente   par   Pétrarque. 
Les  canzone   et  les  sonnets  du  grand  poete 
italien  répandirent  dans  toute  la  poésie  cette 
mélancolie  vague  et  réveuse  qui,  dans  notra 
siècle,  a  inspire  les  Méditations  de  Lamar- 
tine.  II  faut  Tavouer  cependant,  ces  sortes 
à'éléyies  ressemblent  peu  aux  élégies  des  aji- 
ciens;  ceux-ci,  élevés  dans  la  coutemplatioa 
incessante  des  chefs-d'cBnvre  de  la  sculpture 
et  de  Tarchitecture,  avaient  transporte  dans 
leurs  poémes  la  uetteté  et  la  précision  des  arts 
plastiques.  Ils  repoussaient  cet  indetermino 
(que  Chateaubriutid  a  appelé  le  vague  dans  la 
passion)  dans  lequel  se  complaisent   singu- 
íiérement  les   poetes   chrétiens.  La  ténuité 
presque  maladive  des  sensations  et  la  mysti- 
cité  d'un  amour  ideal  et  rêveur  introduisent 
dans  les  sonnets  et  dans  les  canzone  de  Pé- 
trarque je  ne  sais  quel  charme  efféminé  qui 
séduit  et  qui  irrite.  On  sent,  enles  lisant,  que 
la  musique  ne  tardara  pas  k  étre  inventée. 
On  devine  que  toutes  ces  harmonies  insaisis- 
sables    quon    entend    résonner    sourdement 
dans  1  ame  du  poâte  ne  seront  réellement  ex- 
primées  que  plus  tard ,  lorsque  Goudimel  et 
Palestrina  créeront  positivement  Tart  musi- 
cal.  L'influence  de  Pétrarque   fut  immense 
partout,  en  Prance  surtout.  La  granda  écola 
du  xvie  siècle  la  subit  directement  et  ouver- 
tament;  c'est  k  cette  influence  qua  Ton  doit 
les  sonnets  d'amour  de  Ronsard.  Cette  école, 
qui  remonta  brusquement  vers  rantiquitó  et 
qui  a  vraiment  dunné  k  la  Franca  la  soufâa 
et  les  rhythmes  de  la  poésie  lyrique,  imita  et 
traduisit   avec   acharnenient  d'innombrables 
sonnets  de  Pétrarque  et  dautres  poetes  ita- 
liens.  Les  guerres  de  Charles  VIU, de  LouisXU 
et  de  François  I^'  avaien*"  étrangement  mis 
ritalie  à  hl  mode;  et,  comme  les  poetes  de  la 
plêiade  étaient  d'excellents  courtisans,  ils  se 
prirent  à  italianiser  pour  piaire  aux  princes 
at  aux  princesses.  Mais,  dans  Ronsard,  le  pe- 
trarquisme  est  singuUèrement  attéré  par  das 
préoccupations  sensuelles  et  toutes  paTennes, 
que  Ton  ne  trouve  point  dans  le  chaste  amant 
ae  Laura.  La  poeta  français  ne  se  contenta 
point  d'allleurs  d*écrire  des  sonnets  élégia- 
ques, il  fit  aussi  des  élégies  dans  le  sens  le 
plus  étendu  du  mot.  Quand  il  anpelle  élégie 
son  Imprécation  aux  búcherons  de  la  forêt  de 
Gastine,  II  est  absolument  dans  la  tradition 
grecquo.  Voici  quelques  vers  oii  lui-méma 
explique  lobjet  do  Vélégie  : 
Les  vers  de  Vélérjie  au  premier  furent  faict4 
Pour  y  chanler  des  morls  les  gestes  et  les  faíots 
Joints  au  son  du  cornet;  malntenant  on  compose 
Divers  sujets  en  elle  et  reçoit  toute  chose. 
Amour,  pour  y  rípner,  en  a  chassô  )a  niort  : 
Les  vieux  gramniniriens  enlre  eux  sont  en  diicort 
Quí  premier  l'lnventa;  mais  la  cause  plaidOo 
Pend  au  croo  sous  lo  juge  et  n'esl  encor  vidt^e. 

Parmi  les  disciples  do  Ronsard  qui  tJrent 
des  élégies,  il  faut  citer  Desportes,  poete  sou- 
vent charnumt,  mais  moins  grand  quo  son 
muttre.  L'iníluence  italienne  est  encora  plus 
sensible  eu  Desportes  que  dans  tous  les  uu- 
tres.  Ltt  littérature  espagnole  offre  aussi 
beaucoup  d'iniitatours  de  Pétrarque;  tas  prin- 
cipaux  aont  Boscau  Almogaver,  qui  est  con- 
sidere coinnie  lo  premier  poete  classique ,  et 
son  ami  Gurcilaso  de  la  Vega  ,  qui  lui  est  fort 
supérieur.  Ce  n'est  point  qu'avant  ces  poOtcs 
Vélégie  scit  restée  inoonnue  k  TEspagno.  Que 
sont  certaim>s  romances  du  Jtomancero^  sinon 
desWeV/iVj  trós-pathétiquesot  trés-origÍn»les7 
Le  puélc  portugais  des  Lusiades,  Camofins,  a 
laissé  d'admirables  élégies.  Saara  do  Miranda, 
qui  était  aulant  Espagnol  quo  Porlugals;  An- 
tónio Ferreira,  suruommé  Tlloraco  portu^ais; 
Andrade  Caminha  et  Du>go  Bernardos,  disci- 
ph'3  do  Ferreira ;  Rodriguei  Lobo  «l  Cortoroal 
ont  fcrit  dos  élégies  plus  ou  moins  célebres. 
Lo  grand  Castillan  Loppi  do  Vega  lui-ni^mo 
a  ossayé  do  ct'  goure,  «t  la  Ulléruturo  caslil- 
Inno  cõmpte  uu  assoi  ^rand  nombre  do  potitos 
élégiaques.  Mjiís  «ui'un  pavs  no  peut,  sur  co 
iiojnt,  rivallsur  aveo  Tltalie.  Nous  y  tronvfus 
Mnrini,  qui  vint  cw  Franco  «uus  Louis  XIll  ot 
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dont  Texemple  a  rendu  uii  fort  mauvais  ser- 
vice  aux  poetes  français.  Avant  le  xviie  siè- 
cle,  on  peut  citer  Alainanni,  Chiabrera,  Gua- 
rini,  Berabo  (le  cardinal)  et  Castaldi.  Plus 
tard,  nous  reucontrons  Filicaia,  Piudemonti, 
Métastase,  etc,  et,  dans  notre  siècle ,  Silvio 
Pellico,  Manzoni  et  Leopardi.  En  Angleterre, 
le  sévère  et  grave  Milton,  au  xviie  siècle, 
tentait  Vélégie  avant  de  serisquerà  Tépopée, 
Un  des  livres  les  plus  célebres  de  la  littera- 
ture  anglaise  fut  les  iVu(ís  d'Young-.  Nous  ne 
citerons  que  pour  mémoire  lord  Lyttleton , 
-  ■William  Mickle,  Seward  etThomas  Gray,  qui 
exerça  une  grande  influence  en  France.  Le 
xixe  siècle  a  produitlord  Byron,  Moore,  Shel- 
ley,  etc.  Mslxs  Vélégie  anglaise  est  bien  diffé- 
rentedereíí^ieaiuique  et  de  Vélégie  italienne, 
La  mélancolie  ydevient  sauvage  et  furieuse, 
et  cette  poésie,  sombre  corame  le  climat  ou 
elle  se  produit ,  ressenible  beaucoup  a  un 
orage  au  bord  de  la  mer.  Quoi  de  plus  lúgu- 
bre que  ces  poèmes  ossianiques  qui  émurent 
tant  le  monde  au  commenceinent  du  siècle  et 
qui  furent  si  admires  de  Napoléoc?  Pour  la 
France,  après  Malherbe  et  jusqu'à  la  fin  du 
xvme  sièclej  elle  n'eut  plus  qu'une  véritable 
élégie  en  vers ,  celle  de  La  Fontaine  aux 
Nymphes  de  Vaux;  jusque-là,  en  effet,  règne 
le  madrigal,  et  c'est  bien  à  tort  quon  i'a  affu- 
blé  du  titre  á'élégie.  La  poésie  n'est  plus  dans 
les  vers ;  mais  si  vous  voulez  de  vraies  élé- 
gies j  cherchez-les  dans  Rousseau,  et,  plus 
tard,  dans  BernardJn  de  Saint-Pierre. 

Parlerons-nous  de  Vélégie  sans  citer  la  Chute 
desfeuilles,  de  Millevoye,  et  VOde  imitée  de 
piusieurs psaumes,  de  Gilbert? 

J'ai  révélá  mon  coeur  au  Dieu  de  rinnocence. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortune  convive, 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ! 

Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  oú  lentement  j'arrive, 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs... 

II  faut  citer  aussi  les  élégies  érotiques  do 
Parny,  et  surtout  VElégie  XI,  oú  de  graves 
pensées  se  mélent  au  cri  de  la  passion  : 

Que  le  bonheur  arrive  lentement! 
Que  le  bonheur  s^élDigne  avec  vitesse  ! 
Duranl  le  cours  de  ma  triste  jeunesse , 
Si  j*ai  vécu,  ce  ne  fut  qu'un  moment. 
Je  suíb  puni  de  ce  moment  d'ivresse. 


J'ai  tout  perdu  :  delire,  jouissance, 
Transporta  brúlanls,  paisible  voluptí, 
Douces  erreurs,  consolante  esperance, 
J'ai  lout  perdu;  Pamour  seul  est  reste. 

Si  nous  voulions  nous  arrêter  à  André  Ché- 
nier,  il  faudrait  reproduire  en  entier,  non- 
seulement  cette  pièce  sur  la  Jeune  captive 
qu'il  écrivit  dans  sa  prison  de  Saint-Lazare, 
et  qu'on  sait  par  coeur,  mais  toutes  ces  admi- 
rables  élégies  grecques,  dont  il  sufíit  de  quel- 
ques  vers  pour  rappeler  le  ton  délieieux  : 
Elle  a  Técu,  Myrto,  la  belle  Tarentine! 

Elle  est  au  sein  des  flols... 
Son  beau  corps  a  roulé  soua  la  vague  marine... 
Et  ce  beau  fragment  sur  Néère,  ou  le  triomphe 
de  Taraour  sur  la  mort  est  célebre  avec  tant 
d'éloqueDce  : 

Au  ooncher  du  soleil,  si  ton  &me  attendrie 
Tombe  en  une  muette  et  moUe  réverie, 
Âlors,  mon  Clinias,  appelle,  appelle-moi; 
Je  viendrai,  Clinias,  je  volerai  vers  toÍ. 
MoD  &me  vagabonde,  &  travers  le  feuillage. 
Premira;  sur  les  vents  ou  sur  quelque  nuage, 
Tu  la  verras  deacendre,  ou,  du  sein  de  la  mer 
S'éteTaot  comme  un  songe,  étinceler  dans  Tair. 

O  cieux,  fl  lerre,  ô  mer,  prés,  montagnes,  rivag;es, 
Fleurs,  bois  mélodieux,  vallons,  grottes  sauvages, 
Rappelcz-lui  souvent,  rappelez-lui  toujoura 
Níère,  tout  son  bien,  Néère,  ses  amours, 
Cette  Néère,  bélaa!  qu'il  nommait  sa  Néère... 

On  pleurabeaucoupsousle  premier  empire; 
pourtant  on  ne  fit  pas  à  vrai  dire  ò'élégiey 
quoique  Mni*  Dufresnoy  se  soÍt  alors  aoquis 
une  certaine  réputation  dans  ce  genre.  Mais 
il  faut  avouer  que,  si  la  tristesse  est  le  senti- 
ment  élégiaque,  Vélégie  existe  à  Télat  latent 
dans  les  trois  grands  représentants  de  la  lit- 
térature  sous  Vempire,  Népomucène  Lemer- 
cier,  Chateaubriand  et  Mme  de  Stael. 

En  1819,  la  publication  des  poésies  d'An- 
dré  Cbénier  fut  Toccasion  et  le  signal  du  ré- 
veil  poétique.  On  put  admirer  alors  de  vraies 
élégies  f  pleines  d  un  parfum  antique.  Deux 
ans  après  paraissaient  les  Afédiíations,  et 
toule  1(1  France  se  sentit  émue.  Wélégie  fut 
retrouvée,  mais  avec  une  ampleur  lyriqiie 
qu'elle  n'aviit  jamais  eue  que  chez  les  an- 
ciens.  Alfred  de  Vigny  écrivait  Eloa,  un 
chef-d'oeuvre  élégiaque,  et  Victor  Hugo  se 
montrait  le  plus  ^'rant^  élégiaque  du  siècle 
dans  les  Feutlles  dautomne.  Alfred  de  Musset 
écrivait  ses  contes  cavaliers  d'Espagne  et 
d'italie ,  ne  lai.<isant  prévoir  k  personne  qu'ua 
jour  il  ferait  les  Nuits.  Theophile  Gautier, 
aui  depuis  est  devenu  un  des  chefs  de  cette 
école  qui  ne  v*íut  point  qu'on  pleure  en  public, 
publiait  des  élégies  parmi  lesauellea  li  faut 
ranger  son  admirable  pofime,  la  Comédie  de 
la  Mort.  Arrétons-nous  sur  le  nom  d'HéL'ó- 
•ippe  M'^>reau  ,  qni  promettait  un  ni  grand 
poete.  L'Allemagne  méme  ,  Kt  longtemps  do- 
minée  par  la  sérénité  de  Goethe,  commeriçait 
à  se  dòtendre  :  elle  avait  eu  des  poetes  pa- 
tríotiquet,  comme  Roarnor,  que  les  anciens 
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auraient  classe  parmi  les  élégiaques;  elle  eut 
Novalis,  qui  faisait  tant  pitié  k  Goathe;  lui- 
mème,  le  grand  impassible,  avait  écrit  les 
Souffrances  du  jeune  Weríher  et  ses  superbes 
élégies  romaines.  Avec  Henri  Heine,  la  tris- 
tesse desgrands  poetes  s'aigrit  et  devient  si 
méchante  et  si  apre  que  les  poômes  qu  elle 
inspire  ne  peuvent  plus  être  consideres 
comme  des  élégies.  Du  reste  ,  ce  mot,  ainsi 
que  ces  autres  mots  :  épitre^  ode,  est  tombe 
ea  désuétude  depuis  Técole  romantique.  Les 
genres  ont  été  tellement  mêlés  qu'il  est  im- 
possible  de  classer  sous  des  dénoniinations 
positives  les  productions  des  modernes. 

Deux  pièces  peu  connues,  la  Promenadey  de 
Marie-Joseph  Cbénier,  et  une  courte  pièce  de 
Béranger,  mtitulée  Méditation^  qu'on  peut 
considérer  comme  inédite,  rentrent  aussi  dans 
le  domaine  de  Vélégie.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront  gró  de  leur  donner  ici  ces  deux  pièces. 
La  première  fait  partie  des  oeuvres  poétiques 
de  Marie-Joseph  Cbénier;  raais  ces  oeuvres 
ne  sont  pas  dans  toutes  les  mains,  et  elle  est 
trop  beile  d'ailleurs,  elle  touche  trop  juste- 
ment  aux  choses  politiques  du  xixe  siècle,  au 
18  brumaire  et  k  ce  qui  sen  était  suivi,  vrai 
sujet  de  la  mélancolie  du  poSte ,  pour  qii'on 
De  se  plaise  pas  k  la  relire  ou  k  la  transcrire 
quand  on  la  sait  par  co?ur  comme  nous.  La 
seconde,  moins  connue,  n'est  pas  iiioins  belle, 
quoiqu'elle  envisage  un  niéme  homme  par  un 
autre  oôlé  de  sa  figure  historique.  Bérangep 
D'avait  que  vingt-deux  ans  quand  il  la  com- 
posa  {en  1802). 

Déjà  Napoléon  perçait  sous  Bonaparte ; 

mais,  à  cette  date,  Bonaparte  ne  s'était  pas 
encore  fait  empereur  et  Béranger  est  excu- 
sable  d'avoir  eu  des  ilUisioos  après  Marengo 
et  la  paix  d'Amien3.  L'éclat  de  Thomme  la- 
vait  ébloui;  comme  tant  d'autres,  il  ne  voyait 
en  Bonaparte  que  le  héros. 

Uélégie  de  Béranger  est  d'un  haut  carac- 
tere, et  il  y  a  même  du  vrai  dans  ce  que  le 
poete  y  dit  de  Thomme  du  18  brumaire,  au 
rnoins  quant  k  TeíTet  que  ses  exploits  guer- 
riers  avaient  produit  sur  Timagination  popu- 
laire.  Nous  le  répétons,  Tauteur  n'avait  que 
vingt-deux  ans  quand  il  composa  cette  pièce 
si  reniarquable.  Depuis,  sous  Tempire,  lors- 
que  la  tourbe  des  vils  flatteurs  rampait  aux 
pieds  de  Napoléon ,  et  que  tant  de  versifioa- 
teurs,  qui  devaient  Tinsulter  un  jour,  remplis- 
saient  les  almanachs,  lesjournaux  et  les  deux 
volumes  intitules  :  Couronne  poétique  de  Na- 
poléon le  Grand,  de  leurs  vers  adulateurs, 
Béranger  faisait  le  Boi  d'Tveíot  et  le  Séna- 
teur.  Son  nom  brille  par  son  absence  dans  ces 
reeueils  de  basses  flatteries  et  de  dithyram- 
biques  hyperboles  oíi  Tempereur  est  porte  au 
troisième  ciei.  II  n'a  commencé  à  regretter 
Tempire  et  Tempereur  que  lorsqu'il  vit  les 
mêmes  hommes  qui  avaient  si  démesiirément 
exalte  ridole  quand  elle  était  debout  lui  jeter 
la  pierre  quand  elle  était  renversée,  et  la 
contre-révolution  frapper  du  même  coup  ce 
qui  n'était  pas  Tancien  regime.  Cest  alors 
seulemeuí  qu'il  a  parle  de  Napoléon  comme 
on  sait,  trop  favorablement  sans  doute,  mais 
avec  une  sincérité  partagée  par  bien  des 
Français  indignes  des  excès  de  ta  réaction 
royaliste  triomphante.  Cest  alors  qu'il  put 
dire  avec  vénté  : 

Je  n'ai  flatté  qug  Tinfortune  ; 

alors  encore  qu'il  put  s'écrier  dans  une  belle 
strophe  louée  par  Chateaubriand  dans  la  pré- 
face  de  ses  Eludes  historitjues  : 

Nous  avons  vu  tomber  la  gloire 

l>'un  Ilion  trop  insulte, 

Qui  prit  Tautel  de  la  Victoire 

Pour  Tautel  de  Ia  Liberte. 
Vingt  nations  ont  pousstf  de  Thersile 
Ju3qu'en  nos  murs  le  char  injurieux. 
Ah!  sans  regret,  mon  ãme,  parlezvilo, 
En  sourtant  remontez  vers  les  ciem. 

La  pièce  de  Béranger  que  nous  voulons 
consigner  ici  n'a  été  imprimée  dans  aucun  des 
reeueils  de  Chansons  de  ce  poete.  II  a  tenu 
lui-même  sans  doute  à  ne  donner  que  des 
pièces  d'un  seul  genre  dans  ces  reeueils,  lui 
qui  ne  prétendait  à  d'autre  titre  qu'à  celui 
de  chansonnier.  Elle  fait  partie  de  ses  vrais 
débuts  poétiques,  et  a  été  publiée,  avec  qua- 
tre  autres  pièces  de  genres  diíférents,  dans 
un  recueil  peu  connu  et  devenu  fort  rare, 
intitule  :  Nouvel  Almanach  des  Afuses  pour 
Vannée  1805  (4'^  année).  Elle  est  intitulée  sim- 
plement:  Méditation^  comme  par  une  pres- 
cience  de  la  valeur  de  ce  titre,  iUustró  plus 
tard  par  un  autre  grand  poete.  La  voici  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  re-íueil ,  oú  elle 
est  accompa^^née  de  cette  note  :  «  Ces  vers 
ont  été  faits  quelque  temps  après  le  traitó 
d'Amiens  (1802).  • 

MBDITATION. 
Nos  grondeurs,  nos  reverá  ne  sont  point  notre  ou- 

[vrage; 
Dieu  seul  mène  à  son  gré  notre  aveugle  eourage. 
Sans  honte  succombez,  trlomphez  sans  orgucil, 
Vous.  mortels,  qu'il  placa  eur  un  pompoux  écuíil. 
Dtfs  hommes  étaient  n<!8  pour  le  irõne  du  mondei 
Huit  sièclea  Tassurait-nt  a  leur  race  fécondo. 
Dieu  dit;  soudain,  aux  yeux  de  cent  peuples  nurpi  ia, 
Et  <:ii  trone  et  ces  róis  confondent  leurs  débrís. 
Lca  Uns  6ont  égorgés;  les  nutres  en  parlngc 
Portcnt  au  lieu  de  Bceptre  un  bâton  de  voyage, 
ILxúH  et  contralnts  loua  lo  poíds  des  rebuts 
Derrcr  dant  Tunlvers  qui  nr  les  cunnntt  pina. 
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Spectateur  ignoro  de  ce  desastre  immcnse, 
Un  homme  alors.  sortant  de  Tombre  et  de  Tenfance, 
Parait  :  toute  la  terre,  k  ses  coups  íclatants, 
Croit.  dès  le  premier  jour,  Tavoir  connu  longtcinps. 
II  combat,  il  subjugue,  il  renverse,  il  élève; 
Toutce  qu'il  veut  de  grand,  sa  fortune  Tacliève. 
Nous  voyons,  lorsqu'&  peine  on  pressent  ses  desseina, 
Les  peuples  étonnés  tomber  entre  ses  mains. 
Alors  son  bras  puissant,  apaisant  Ia  victoire, 
Soutient  le  monde  entier  qu"ébranle  tant  de  gloire. 
Le  Très-Haut  I"ordonnaÍt.  Que  sont  les  vains  mortel3 
Qui  s'opposaient  au  cours  des  arréts  élerneis? 
Faibles  enfants  qu'un  char  écrasa  sur  la  pierre, 
Voilà  leurs  corps  sanglants  reslés  dans  la  poussierí; ! 
Au  milieu  des  tombeaux  qu'environnait  la  nuit, 
Ainsi  je  meditais,  par  leur  silence  instruít. 
Lt?s  flls  viennent  ici  se  reunir  aux  pèrea,  [res* 

Qu'ils  D'y  retrouvent  plus,  qu'ils  y  portaient  naguô- 
Disais-je ;  quand  Téclat  des  premíers  feux  du  jour 
Vint  du  chant  des  oiseaux  ranimer  ce  séjour, 
Ce  soleil  vit,  du  haut  des  voQtes  éternelles, 
Passer  dans  les  palais  des  familles  nouvellea. 
Familtes  et  palais,  it  verra  tout  pírir; 
II  a  vu  mourir  lout,  tout  renaitre  et  mourlr; 
Vu  des  hommes  produits  d«  la  cendre  des  hommes; 
Et,  lúgubre  flambeau  du  sépulcre  oii  nous  soramcs, 
Lui-méme,  ò.  ce  long  deuil  fatigue  d'avoir  lui, 
S'éteindra  devant  Dieu  comme  nous  devant  lui. 

Sans  doute ,  ce  n'est  pas  \k  un  chef-d'oeu- 
vre;  mais  on  voit  éclater  dans  ces  vers  une 
préoccupation  passionnée  de  toutes  les  grandes 
questions  qui  agitent  les  hommes ,  et  ils  nous 
montrent  par  queiles  études  Béi-anger  avait 
préludé  à  ses  chansons,  dont  beaucoup  sont 
aussi  de  ce  genre  élevé  et  ont  motive  le  mot 
de  M.  Villemaiu ,  je  crois  :  •  M.  de  Béranger 
croit  faire  des  chansons,  quand  il  fait  des 
odes.  •  Beaucoup  de  ces  prétendues  chansons 
ne  sont ,  en  etfet ,  que  des  odes  à  la  manière 
d'Horaee  et  d'Anacréon. 

Vélégie  de  Marie-Joseph  Cbénier,  la  Pro- 
menade,  est  comme  la  contre-partie  et  le 
correctif  de  Ia  Méditation  de  Béranger.  Faite 
un  peu  plus  tard,  elle  juge  mieux  le  héros 
trop  vante  par  cehii-ci.  Elle  est  plus  virile; 
elle  accuse  plus  d'expérience,  plus  de  sagacité 
politique;  elle  sent  Thomme  qui  a  pris  part, 
et  de  prés,  et  avec  coeur,  aux  affaires  de  la 
nation ;  elle  sent  son  conventionnt:!,  pour 
tout  dire,  et  son  membre  duconseil  des  Cinq- 
Cents,  frappé  k  Saiut-Cloud  par  le  coup  d'E- 
tat,  que  Carrel  appelait  Tattentat  du  18  bru- 
maire. Mais  elle  a  bien  Taccent  de  Vélégie^ 
comme  on  va  le  voir, 

LA   PROMENADE. 
/  (1805.) 

Roule  avec  majesté  tes  ondes  fugitives, 

Seine;j'aime  k  rever  eur  tes  aimables  rives, 

En  fuyant  comme  toi  la  reine  des  cites. 

Ah!  lorsque  la  nature,  à  mt.-s  yeux  altristés, 

Le  frout  orne  de  fleurs,  brille  en  vain  renaissantc ; 

Lorsque  du  renouveau  Thaleine  caressante 

Rafraichit  Tunivers,  de  jeunesse  pare, 

Sans  ranimer  mon  front  pále  etdécoloré; 

Ah !  du  moins  sur  tes  bords  que  je  retrouve  encore 

Le  calme  inspirateur  que  le  pofite  implore. 

Et  la  mélancolie  errante  aux  bords  des  eaux. 

Jadis,  il  m'tín  souvient,  du  fond  de  leurs  roseaux, 

Tes  nymphes  répétaient  le  chant  plaintif  et  tendre 

Qu'aux  écbos  de  Passy  ma  voix  faisait  entendre. 

Jours  heureux  !  leraps  lotntain,  mais  jamais  oublié, 

Oú  les  arts  consolants  et  la  tendre  amítié 

Et  tout  ce  dont  le  charme  interesse  a  la  vie 

Egayaient  mes  destins,  ignores  de  Tenvie! 

Le  soleil  afTaibli  vient  dorer  les  vallons; 
Je  vois  Auteui'  sourire  à  ses  derniers  rayons. 
Oh!  que  de  fois  j'errai  dans  tes  doctes  relraites, 
Auteuil!  lieu  favori  1  lieu  saint  pour  les  poetes! 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes  berceaux ! 
Cest  là  qu'au  milieu  d'eux  Télégant  Despréaux, 
Législateur  du  goút,  au  goút  toujours  fldèle, 
Enseignait  le  bel  art  dont  il  est  le  modele. 
Là  Molière.  esquissant  ses  comiques  portraits, 
De  Chrysale  et  d'Arnolphe  a  dessiné  les  traits. 
Dans  la  forêt  ombreuse  et  le  long  des  praíries, 
La  Fontaine  égarait  ses  douces  réveries. 
Là,  Racine  évoquait  Andromaque  et  Pyrrhus, 
Contre  Néron  puissant  faisait  tonner  Burrhus, 
Peignait  de  Phèdre  en  pleurs  le  tragique  delire. 
Les  pleurs  harmonieux  que  modulaitsa  lyre 
Ont  mouillé  le  rivage,  et  de  ses  vers  sacrés 
La  flamme  anime  encor  les  écbos  inspires! 

Saint-Cloud!  je  faperçois!  J'ai  vu  loin  de  tes  rives 
S'enfuir  à  pas  hâtifs  tes  nalades  craintives  : 
J'imite  leur  exemple  et  je  fuis  devant  toi. 
L'air  de  la  servitude  est  trop  pesant  pour  moi. 
A  mes  yeux  étonnés  vainement  tu  presentes 
De  tes  bois  toujours  verts  les  masses  imposantL-s, 
Tes  jardins  toujours  verts  qui  bordent  ces  coleaux 
Et  qui  semblent  de  lotn  suspendus  sur  les  eaux. 
D>?sormaÍ8  je  n'y  vois  que  la  toge  avilie 
Sous  la  main  du  soldat  qu'admira  Tltalie. 
Des  champêtres  plaisirs  tu  n'es  plus  le  séjour. 
Ah !  de  la  liberte  tu  vis  le  dernier  jour! 
Dix  ans  à'efrort8  pour  elle  ont  produit  Tesclavage. 
Un  Corse  a  des  Français  dévoré  Thérítage. 
Elite  dns  héros  au  combat  moissonnés, 
Marlyrs  avec  la  gloire  à  Téchafaud  tralnís, 
VouB  tombiez  satisfaíts,  dana  une  autre  esperance! 
Tant  de  sang,  tant  de  pleurs  ont  inondé  la  France  1 
De  ce  sang,  de  ces  pleurs  un  homme  estbériticr; 
Aujourd'hui  dans  un  homme  un  peuple  est  tout  en- 
Tel  est  le  fruit  amar  des  discordes  civites !  [tier. 

Mais  les  fers  ont-ils  pu  trouver  des  maina  serviles? 
Les  Français  de  leurs  droits  ne  sont-ils  plus  jaloux  7 
Cet  homme  a-t-il  pense  que,  vainqueur  avec  tous, 
II  pourrait,  malgré  toua,  onvaliirla  puissance? 
Déaerteur  de  TEgypte,  a-t-il  conquis  In  France? 
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Jeune  imprudent!  arrete!...  Oú  donc  est renoemif.. 
Si  dans  Tart  dea  tyrans  tu  n'es  pas  affermi... 
Vains  cris!  plus  de  Sénat !  la  Republique  expire. 
Sous  un  nouveau  Cromwell  nait  un  nouvel  empire. 
Hélas!  le  malheureux,  sur  ce  bord  enchanté, 
Ensevelit  la  gloire  avec  la  liberte! 

Crédule,  j"ai  longtemps  célebre  ses  conquétes. 

Au  forura.  au  sénat,  dans  nos  jeux,  dans  nos  fites, 

Je  proclamais  son  nom,  je  vantais  ses  exploits, 

Quand  ses  lauriers  soumis  se  courbaient  sous  les  loia  ; 

Quand,  simple  citoyen,  soldat  d'un  peuple  libre. 

Aux  bords  de  l'Éridan,  de  TAdige  et  du  Tibre, 

Foudroyant  lour  k  tour  quelque  tyran  pervers. 

I)es  nations  en  pleurs  sa  main  brisait  les  fers, 

ou  quand  son  noble  exil  aux  sables  de  Syrie 

Des  palmes  du  Liban  couronnaJt  sa  patrie. 

Mais,  lorsqu'en  fugitif  regagnant  nos  foyers 

II  vint  contre  Tempire  échanger  ses  lauriers, 

Je  n'ai  point  caressé  sa  brillante  infamie. 

Ma  voix  des  oppresseurs  fut  toujours  ennemie; 

Et,  tandis  qu'il  voyait  des  flots  d'adorateurs 

Lui  vendre  avec  TEtat  leurs  vers  adulateurs, 

Le  tyran  dans  sa  cour  reraarqua  mon  absence, 

Carjechante  la  gloire,  et  non  pas  la  puissance. 

Le  troupeau  se  rassemble  à  la  voix  desbergars. 
J'entendB  fremir  du  soir  les  insectes  légers; 
Des  nocturnes  zéphyrs  je  sens  la  douce  haleine. 
Le  soleil  de  ses  feux  ne  rougit  plus  la  plaine, 
Et  cet  astre  plus  doux  qui  luit  au  haut  des  cicux 
Argente  mollement  les  flots  silencieux. 
Mais  une  voix  qui  sort  du  vallon  solitaire 
Me  dit  :  •  Viens,  tes  arais  ne  sont  plus  sur  la  tcrre; 
Viens  !  tu  veux  resler  libre,  et  le  peuple  est  vaincu  '  • 
II  est  vrai,  jeune  encor,  j"ai  déjà  trop  vécu  1 
L'espérance  lointaine  et  les  vastes  pensées 
Enibellissaient  mes  nuils  tranquilleraent  bercées. 
A  mon  esprit  déçu,  facile  k  prevenir, 
Des  mensonges  riants  coloraient  Tavenir. 
Flatteuse  illusion  ,  tu  m'es  bientôt  ravie! 
Vous  m'ave2  délaissé,  doux  rèves  de  la  viel 
Plaisir,  gloire,  bonheur,  patrie  et  liberte, 
Vous  fuyez  loin  d'un  cceur  vide  et  désenchanté. 
Les  travaux,  les  chagrios  ont  doublé  mes  années. 
Ma  vie  est  sans  couleur,  et  mes  páles  journées 
M'offrent  de  longs  ennuis  Tenchalnement  certain, 
Lúgubre  comme  un  soir  qui  n'eut  pas  de  matin. 
Je  vois  le  but.  j'y  touche  et  j'ai  soif  de  Tatteindre ; 
Le  feu  qui  me  brúlait  a  besoin  de  séteindre. 
Ce  qui  m'en  resle  encor  n'est  qu'un  pâJe  flambeau 
Eclairant  à  mes  yeux  le  chemio  du  tombeau. 
Que  je  repose  en  paix  dans  le  vallon  rustique, 
Sur  les  bords  du  ruisseau  pur  et  mélancolique ! 
Vous,  amis  des  humains  et  des  champs  et  des  vers, 
Par  un  doux  souvenir  peuplez  ces  lieux  deserta: 
Suspendei  aux  tilleuls  qui  bordent  ces  rivages 
Mes  derniers  vétements,  mouillés  de  tant  d'orages. 
Là,  quelquefois  encore  daignez  vous  rassembler  ; 
Là,  prononcez  Tadieu  :  que  je  sente  couler 
Sur  le  sol  enfermant  mes  cendres  endormiea 
Des  mots  partis  du  coeur  et  des  larmes  amiea  ! 

II  va  sans  dire  que  Marie-Joseph  ne  pui 
publier  la  Promenade  sous  Tempire.  II  eu 
donna  des  copies  à  ses  intimes  et  fidèles  amis, 
à  Daunou ,  à  Andrieux  ,  à  Ginguenó ,  à  ceux 
qui,  comme  lui,  avaient  été  elimines  du  tri- 
Dunat  et  des  autres  assemblées  délibérantes 

Ear  le  grand  despote  ,  qui  ne  pouvaít  soufFrir 
i  liberte  nulle  part.  II  nous  a  été  donné  d'en 
lire  chez  M.  Andrieux  la  copie  manuscrite  de 
sa  miiin,donnée  par  J.-M.  Chenier  lui-même 
à  ce  charmant  maitre,  qui  avait  été  aussi  et 
était  reste  un  patriote  éprouvé,  et,  malgré 
tout,  un  républicain, 

On  aura  remarque  dans  la  Promenade  ces 
deux  vers  : 

Le  tyran  dans  sa  cour  remarqua  mon  absence, 
Car  je  chante  la  gloire,  et  non  paa  la  puissance. 
Ils  font  allusion  à  un  fait  réel.  Le  nouvel 
empereur  tenait  beaucoup  aux  éloges  des 
hommes  de  talent,  de  ses  collègues  de  Tlnsti- 
tut,  comme  il  les  appelait.  II  avait  même  fait 
dans  sa  jeunesse  la  cour  à  quelques-uns  d'en- 
tre  eux  ,  k  Volney,  par  exemple;  il  cherchait 
parmi  eux,  même  au  comble  de  la  puissance, 
comme  des  protecteurs.  Dans  une  réception 
des  membres  de  Vlnstitut  aux  Tuileries ,  et 
la  plupart  mettaient  un  grand  empressement 
à  s'y  rendi-e  en  costume  ofíiciel ,  Napoléon 
remarqua  labsence  de  Chénier.  ■  Oii  est  Cbé- 
nier?* demanda-t-il,  comme  pour  lui  parler, 
sachant  bien  que  Chénier  n'y  était  pas ,  mais 
certain  aussi  que  ces  trois  mots  lui  seraient 
rapporíés,  et  triompheraient  des  résistances 
du  poete.  Napoléon  se  trompait.  Chénier 
n'alla  pas  aux  Tuileries.  II  était  tout  au  deuil 
de  la  Republique,  tout  au  deuil  de  ses  pa- 
triotiques  esperances  déçues,  tout  á  la  co- 
lère  que  lui  inspirait  le  vainqueur  liberti- 
cide  de  Saint-Cloud.  De  là  la  mélancolie  de 
Chénier;  de  là  la  Promenade y  cette  belle  eVe- 
^i>  patriotique,  protestation  contre  Thomme 
qui  avait  asservi  la  France  après  Tavoir  ho- 
norée  par  ses  exploits. 

Nous  allons  maintenant  revenir  en  arrièro 
pour  étudier  les  origines  de  Vélégie,  c'est-à- 
dire  Vélégie  chez  les  Grecs.  Ce  qui  carac- 
térise  la  poésie  grecque,  c'est  dabord  une 
richesse  étonnante  de  formes  métriques,  qui 
permet  de  donner  à  chaque  genre  ie  rhythme 
qui  convient  le  mieux  k  lorilre  d'idées  et  de 
sentiments  auxquels  il  correspond ;  en  outre, 
c'est  uno  adaptution  si  parfuite  de  chaque 
forme  métrique  à  un  ordre  particulier  d'idées 
et  de  sentiments,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer 
au  dela.  En  un  mot,  le  trait  curaiHéristique 
de  la  poésie  des  Grecs,  comme,  du  reste,  celui 
de  toutes  les  productions  de  leur  génie,  c'est 
la  supréme  perfection  de  la  formo.  La  cause 
de  cette  perfection  se  trouve  dans  la  parfaite 
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epontanéité  du  géiiie  t;rec,    dont  toiues  les 
proiluctions  sont  cxtrèiueineut  origiiihles.  Ce 

Foint  est  parfaitement  mis  en  lumière  pnr 
histoire  littéraire  de  lu  Gréce,qui  nous  mon- 
tre  les  diffóreuts  genrcs  de  poésie  uppariíis- 
Síint  successivemeiít,  ii  mesure  (\\ie  lo  peuple 

fénètreplusavunt  dans  lit  vie.  C  est  ninsi  que 
élégie  a  succédé  ò.  Ia  poésie  y^recque,  lors- 
que  cette  derniére  fut  devenue  insufflsante, 
par  suite  de  rupiiai-ition  de  ríndividualísme  uu 
sein  de  Ia  première  socióté  grecque.  Jusque- 
là,  c'est-ii-aire  tant  que  le  sentinient  indivi- 
duei de  THellène  fut  absorbe  par  le  sentiment 
national,  tant  que  Ia  vie  sociale  fut  concen- 
trée  dans  la  ro^auté,  en  un  mot,  tant  que  Ia 
société  greeque  resta  plongée  dans  les  réves 
du  passe,  la  poésie  épique,  avec  son  hexanié- 
tre  qui  luí  donne  une  allure  tranquille  et  mesu- 
rée,Iui  sufíit.  Ce  qu'il  fallait,  en  effet,  à  THel- 
lène  de  cette  époque,  c'étaieiit  des  récits  du 
passe ;  mais  ÍI  n'en  fut  plus  ainsi  lorsque  Tin- 
dividualisme  lit  irruplion  au  seln  des  cites 
greoques.  II  se  produisit  alors  un  mouvement 
d'idées  qui,  en  eulralnant  la  chute  des  anti- 
ques  royautés  et  en  anienant  la  constitution 
républicaine  des  cites,  modilia  profondément 
rancienne  société  hellénique.  Alors  surgit  un 
monde  nouveau  d'idees  et  de  sentiments  qui 
donna  naissance  à  un  nouveau  genre  de  poé- 
sie, Vélégie  {i\v^ii%).  A  partir  de  ce  monient, 
le  poete  n'est  plus  cet  homme  impersonnel 
qui  s'efface  derrlère  son  oeuvre,  un  siinple 
miroir  sur  lequel  viennent  se  réfléchir  les 
grandes  et  belles  iniages  des  temps  histori- 
ques.  II  a  ses  sentiments  propres,  ses  idées 
partioulières  qu'il  veut  communiquer  à  la 
foule  :  il  lui  faut  donc  un  mètre  nouveau  qui 
puisse  reproduire  ses  agitations  intérieures, 
et  il  ne  peut  plus  se  contenter  de  cette  har- 
mouie  régulière  et  monotone  de  Thexamètre 
propre  à  l'épopée,  oii  tous  les  vers  marchent 
du  même  pas,  frappent  toujours  Ia  méme  me- 
sure ,  et  qui  convient  seulement  au  récit , 
auquel  elle  prète  un  dévelojipement  majes- 
tueux.  Pour  se  créer  ce  mètre  nouveau,  le 
poete  élégiaque  unit  le  pentamètre  à  Thexa- 
mètre,  et  cette  adjonction  sufíit  pour  varier  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  le  caractere  de 
la  mesure,  t  L'hexamètre,  dit  à  cet  égard 
Ottfried  MiiUer  dans  son  Histoire  de  la  litté' 
raíure  grecgue,  qui  nous  a  été  d'un  grand  se- 
.  cours  dans  tout  le  cours  da  cet  article,  pour- 
suit  son  chemin  avec  une  vigueur  égale,  pen- 
dant  que  le  pentamètre,  pareil  k  un  frère 
cadet  plus  délicat  ou  à  une  épouse  plus  faible, 
le  suit  en  s'ariêtant  souvent  comme  pour  re- 
prendre  haleine.  On  gagne  aussi  par  cette  al- 
ternance  un  lien  plus  étroit  entre  deux  vers, 
impossible  dans  Thexamétre  et  qui  donne 
lieu  à  une  petite  strophp.  On  voit  d'ici  de 
quelle  influence  ce  dut  être  sur  la  construc- 
tion  des  pbrabes  et  sur  le  tour  de  la  lan- 
gue. » 

Uélégie  est  orÍgina:re  des  Etats  ioniens  de 
TAsie  Mineure.  Un  ffút  qui  prouve  cluirement 
cette  origine  ionienne  de  Vélégie^  c'est  qu'elle 
fut  le  premier  genro  de  poésie  greeque  qui 
ait  été  accompagné  de  Ia  flíite.  Or  lu  âúte, 
originaire  de  la  Phrjgie  ou  de  son  voisinage, 
n'éiait  point  en  usage  chez  les  Grecs  du  temps 
d'Homère,  et  n'est  mentionnée  que  chez  Hé- 
siode.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  de  là  que 
Vélégie  était  chantée,  au  sens  propre  du  niot, 
et  lorsque  les  anciens  ae  servent  du  mot  ckan- 
ter  pour  exprimer  le  dóbit  de  Vélégie^  cela  se 
doit  entendre,  comme  chez  Homère,  d'une 
sorte  de  débit  ra^ísodique.  En  réalité,  Vélégie 
était  récitée,  maia  léoitée  avec  une  certame 
vivacité,  comme  les  chantshomériques,  et  Ia 
fliite  n'y  était  eniployée,  comme  la  cithare 
de  rhoméride,  que  pour  un  court  prélude  et 
dea  internièdes.  Dans  Torigine,  Vélégie  ex- 
nrimait  la  plainte ;  c'est  du  moins  ce  que  sem- 
ole  indiquer  le  sens  du  mot  Í>it®í>  1"i  signi- 
fie  plainte.  Cest  ainsi  que,  chez  Aristophane, 
le  rosíiignol  entonne  un  élégos  sur  la  perto  de 
son  Ityschion.  II  est  naturel,  en  effet,  que  la 
douleur  ait  été  le  premier  sentiment  se  ma- 
nife.slant  par  une  poésie  particuliére;  mais 
Véléaie  ne  tarda  pus  &  briser  ce  cadre  trop 
étroit  et  servit  à  exprimer  tous  les  sentiments 
que  ta  contemplation  des  événements  de  la 
vie  fait  naílre  dans  Tâine.  En  elle-méme,  Vé- 
légie est  un  discours,  ime  leçon,  une  exhnr- 
tation,  li-Ro6i]xa\  Sx  i\*-ji\aç,  dit  Suidas.  Ce  dis- 
cours,  le  poôte  Tadresse   parfois  au  peuple 

3ui  Tentoure;  mais  le  plus  souvent  c'est  à 
es  ariiis  et  k  la  tln  d'un  repas  qu'il  conimu- 
nique  ses  pensées  au  moyen  de  Vélégie.  Du 
reste,  les  idées  que  renferme  Vélégie  se  rat- 
tachent  toujours  á  (piclque  circonstunce  pre- 
sente; c'e.st  chez  les  Grecs  la  poésie  réelle  par 
excellence.  Aurisi  les  élégies  grocques  jettent- 
elles  un  grand  jour  sur  les  idées ,  les  maMirs, 
Tétat  social  de  cette  époque  intennédiairo, 
sorte  de  moyen  âge  groo,  qui  «'étond  depuis 
Tubolition  de  la  royuutó  jusqu'à  rétiiblisse- 
ment  dos  démocratios,  époque  oíi  le  genre 
élé^:iaquo  fut  particulièrement  cultive.  Nou3 
allons  maiiittíiifint  esqui.sser  k  grands  traits 
l'histoiro  de  Vélégie  greeque,  en  fuisant  con- 
naitro  en  memo  tonips  les  principatix  poStes 
qui,  on  Grcce,  ont  cultive  ce  genre. 

Callinus  d'Ephèse.  Un  dos  plus  anciens 
poiiles  élégiaques  est  CalHnus  il'Kphèso,  qui 
vivait  dans  Io  courant  du  viic  siérlo  av.  J.-C. 
Son  époque  ost  sufílyammont  inilitiuéo  par  les 
alluíiions  (|u'il  fait,  rlans  se»  poésies,  nux  in- 
vasions  de»  Ciunnériens.  Or  llérodote  (liv.  I, 
eh.  XV)  nous  apprond  quo  sous  lo  règno  d'Ar- 
dys,  successour  do  O^gòs»  loa  Cimmérions, 
onumés  de  lour  payn  par  les  ^cythes  noniu- 
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des,  vinrent  ea  Asie  et  priíent  Surdes,  moina 
Ia  citndelle.  lis  marchérent  ensuite  vers  TIo- 
nie,  oii  ils  menacèrent  particulièrement  la 
sanctuaire  d'Artémis  à  Kphèse.  Cest  avec 
ces  événements,  qui  prennent  place  entre  les 
années  678-629  av.  J.-C,  que  coín<'Íde  la  vjo 
de  Callinus,  puisqu'il  mentionne  Tapprochtí 
des  •  torribles  Cimraériens  •  et  la  destrue- 
tion  de  Sardes.  La  situation  était  pleine  de 
pórils  pour  le  peuple  éphésien.  Cest  ators 
que  le  poete  fait  appel  à  ses  concitoyens, 
cherehe  k  réveiller  leur  énergie  et  les  en- 
gage  k  prendre  part  k  la  lutte  que  leurs  voi- 
sins  soutiennent.  Comme  le  peuple  éphésien, 
trop  efféininé  déjà  pour  renoncer  volontai- 
rement  aux  jouissances  de  sa  vie  habituelle, 
n'y  a  pas  répondu,  le  poete  indigne  s'écrie  : 
«  Combien  de  temps  encore  reposerez-vous, 
jeunes  hommes?  Quand  montrerez-vous  un 
coeur  vaillant?  N'avez-vous  point  hoiite  de 
vous  révéler  ainsi  eflféminés  aux  nations  voi- 
sines?  Vous  croyez  pouvoir  vivre  en  paix; 
mais  la  guerre  envahit  toute  Ia  conlrée !  ■ 

Tyrtée.  Bien  autrement  grande  fut  Tactioa 
qu'exerça  Tyrtée  sur  les  l.acédémoniens.  La 
seconde  guerre  messénienne,  ii  laquelle  on  sait 
qu'il  prit  part,  determine  Tépoque  oÍi  il  vécut. 
Tyrtée  est  donc  le  contemporain  de  Callinus, 
mais  plus  âgé,  si  Ton  admet,  avec  Pausunias, 
que  cette  guerre  eut  lieu  entre  la  xxilie  et 
Ia  xxvme  olympiade  {685et668av.  J.-C.)  ;  plus 
jeune,  aucontraire,si  lon  reiiorte  cette  guerra 
après  la  xxxe  olympiade  (660  av.  J.-C.)-  Tout 
le  monde  connait  la  legende  qui  representa 
Tyrtée  comme  un  maltre  d'école  boiteux,  que 
le-i  Athéniens  auraient  par  dérision  expédié 
aux  Lacédémoniens  lorsque  ceux-ci,  obéis- 
sant  à  Toracle,  étaient  vénus  leur  demander 
un  chef  pour  la  guerre  messénienne.  La  seula 
chose  qui  semble  vraie  dans  cette  legende, 
c'est  que  Tyrtée  vintréellement  de  TAltique  ; 
il  parait  méme  qu'il  aurait  été  d'un  village  de 
TAtuque  appeló  Aphidnse,  qui  depuis  long- 
teinps  avait  des  rapports  avec  la  Laconie  par 
les  traditions  des  Dioscures.  Si  Tyrtée  vint 
réellement  d'Athènes,  on  comprend  facile- 
ment  qu'il  cultivai  Vélégie,  qui  était  d'orÍgÍne 
ionienne,  et  qu'Athène.s,  en  communication  in- 
time avec  ses  colonies,  dut  conuaitre  immé- 
diatement.  Si,  au  contraire,  il  était  doriglne 
lacédémonienne,  opinion  qui  a  été  égaleuient 
soutenue  dans  rantiquité,  on  s'expliquerait 
moins  faoilement  qu  il  eút  adopte  ce  moda 
nouveau  de  poésie;  car,  bien  que  les  Spar- 
tiates  ne  fussent  point,  k  cette  époque,  étran- 
gers  au  mouvement  musical  et  poétique  da 
la  Grèce,  cependant,  à  cause  de  leur  carac- 
tere conservateur,  ils  devaient  être  peu  em- 
pressés  á  s'approprier  les  nouvelles  inven- 
tions  des  Ioniens.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  ino- 
mentoú  Tyrtée  arriva  chez  les  Lacédémoniens, 
ceux-ci  se  trouvaient  dans  une  situation  des 
plus  critiques.  Attaqués  par  les  Messéniens, 
dont  le  courage  desespere,  ainsi  que  la  va- 
leur  téméraire  de  leur  roi  Arisloniène,  leur 
faisait  courir  les  plus  grands  dangers,  ils 
étaient,  en  outre,  en  pruie  aux  dissensions 
intérieures  causées  par  cette  niême  guerra 
de  Messénie.  Les  Spartiates  qui  étaient  pro- 
priétaires  de  terres  dans  cette  contrée  sen 
trouvaient  prives,  et  ils  demandaient  avec 
violence  une  nouvelle  rêpartition  agraire.  Par 
ses  élégies,  Tyrtée  cherehe  k  inciter  les  La- 
cédémoniens k  une  résistance  courageuse  coii- 
tre  les  Messéniens.  Ses  exhortations  k  la  bra- 
voure  sont  pleines  dénergie,  et  cet  admirable 
talent  que  possédaient  les  Grecs  de  rcpré- 
senter  les  taées  sous  une  forme  sensible  s'y 
montre  dans  tout  son  éclat.  Tout,  dans  sa 
poésie,  est  en  relief  et  d'une  réalité  tellement 
vivante,  qu'elle  dut  faire  la  plus  grande  im- 
pression  sur  un  peuple  jeune  d'esprit  et  da 
sens  :  »  La  place  d'lionneur,  dit-il,  doit  ap- 

f)artenir  au  brave  :  jeunes  et  vieux  doiveiit 
a  lui  ceder.  La  jeune  guerrier  ne  doit  pus 
craindre  de  succomber  dans  la  mêlée,  car  il 
est  beau  à  contempler  dans  Ia  mort;  maÍ5  si 
c'est  le  vieillard  qui  est  tué  k  la  téte  des  com- 
battants,  le  douloureux  spectaclo  qu'il  otfre 
devient  un  sujet  de  honte  et  de  reproche  pour 
ses  cumarudesí  ■  Rien  do  plus  vivant  que  la 
pointure  qu'il  nous  fait  de  Thoplite,  qu'il  nous 
represente  ■  résolu ,  fermement  plante  sur 
ses  pieds  écartés,  se  mordant  les  lavres  et 
oíTrant  le  grand  bouclier  aux  javelots  de  Ten- 
nemi,  pendant  <ju'il  dirige  sa  longue  lance 
contro  l'adversaire  qui  upproche.  ■  Mais  Tyr- 
tée ne  se  contente  pas  d  exhorter  les  Lacé- 
démoniens k  la  bravoure,  il  chercbe  aussi  k 
rétablir  la  concorde  pai  ini  eux.  Tel  est  le  su- 
jet de  Vélégie  appelóo  Ennomia  (la  Légalilé), 
et  aussi  Politica  (la  Constitution).  Dans  les 
fragments  qui  nous  sont  restes  de  cette  élégie^ 
il  vante  lu  constitution  de  Sparte,  ■  qui  est 
dorigine  divina,  puisque  Zeus  lui-mêma  en  a 
confíè  la  domination  aux  Héraclidcs  et  que 
Toracle  de  Delphcs  n  reparti  lo  pouvoir  da 
lu  maniere  la  plus  juste  parmi  les  róis,  les 
anciens  du  conseil  et  les  hommes  du  dêmos 
dans  Tassembléo  populaire;  •  et  Ton  doit  on 
conclure  naturellement  qu*il  part  do  Ik  pour 
engager  les  citoycns  do  Sparte  k  la  rospec- 
ter.  Tyrtée,  dans  ses  élégies,  sadresso  di- 
reetoment  k  rassembíóf,  ce  qui  déiuontre 
quelles  n'étaient  pas  destinées  k  étre  chan- 
tóes  lors  de  la  marcho  des  troupesou  pendant 
locombat.  II  cxistuit  un  uutre  gonre  do  poésie 
destine  k  cet  cmploi  :  les  champs  do  marcho 
en  unapestes,  qui  so  distiiiguout  profondé- 
ment doa  élégies.  Quant  k  cos  derniéres,  lors- 
que les  guerricrs  étuiont  on  cumpagno,  c'ó- 
tait  après  lour  repas  du  soir,  ot  quaud  il8 
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avaiont  chnntô  lepéan  enThonneurdesdieux, 
qu'ils  récitaient  des  élégies.  Les  soldnts  les 
plus  exerces  dans  le  débit  harmonieux  et 
iioble  do  ces  chants  sortaient  de  la  foule, 
une  sorte  de  concours  s'engageait ,  et  le 
chef  ou  polémarqueallouait  au  vainquiMir  una 
portion  plus  considérable  de  viande.  Ce  der- 
nier  détail  est  bien  en  rapport  avec  Tesprit 
spartiate,  qui  aimait  ces  distinctions  simples 
et  uiodestes.  Disons  enfin  que  Tusage  con- 
stantque  les  Spartiates  tirent,  dans  leurs  ex- 
péditions,  des  élégies  de  Tyrtée,  montre  com- 
bien ils  les  appréciaient  et  combien  elles 
étaient  pénétrées  de  leur  esprit,  quoique 
l'oeuvre  a'un  poCte  étranger. 

Sólon  (639-559  av.  J.-C).  Les  élégies  de 
Solon  ont  aussi  un  caractere  politique.  Quel- 
flues-unes  tious  représentent  le  poete  s'a- 
oressant  directement  au  peuple.  Parmi  ces 
derniéres,  nous  citerons  d'auord  Vélégie  de 
Salamine,  que  Solon  fit  vers  la  xLive  olym- 
piade (604  av.  J.-C.)  et  qui  se  ressent  de  touta 
Tardeur  de  la  jeunesse.  On  connait  parfaite- 
ment les  circonstances  qui  présidèient  k  sa 
composition  :  tous  les  anciens  la  racontent  k 
peu  prés  de  la  même  manière.  Athènes  dis- 

fiutait  depuis  longtemps  lu  possession  de  Sa- 
amine  aux  Mégariens,  et  les  efforts  qu'elle 
j  avait  faits  pour  arracher  cette  lie  k  ses  voÍ- 
'  sins  lui  avaient  été  si  onéreux  qu'elle  avait 
íini  par  se  lasser  et  avait  interdit,  sous  peine 
de  mort,  de  proposer  dans  une  assemblée  pu- 
blique la  conquéte  de  Salamine,  Cest  alors 
que  Solon,  qui  avait  fait  d'abord  répaudre  le 
bruit  qu'il  avait  perdu  la  raison,  apparut  su- 
bitement  en  costume  de  héraut,  le  chapeau 
d'Hermès  (mXiov)  sur  la  téte,  et,  s'éhinçant 
sur  la  pierre  ou  se  plaçaient  les  hérauts,  se 
liiit  k  réciter  Vélégie  de  Salamine,  qui  com- 
mence  ainsi  :  ■  Je  viens  moi-méme,  comme 
héraut  da  la  riante  Salamine,  prononcer  de- 
vant  le  peuple  un  poôme  au  lieu  de  discours.  ■ 
Puis,  après  avoir  montre  combien  était  odieuse 
la  domination  des  Mégariens  et  de  quelle 
honte  elle  couvrait  Athènes,  il  s'écria  :  "J'ai- 
merais  mieux  étre  né  dans  la  plus  petite  et  la 
plus  ignominieused'entre  les  lies  qu'à  Athènes, 
car,  en  quelque  endroit  que  je  vécusse,  bien- 
tôt  se  répandrait  ce  bruit  :  «  Voilk  encore  uu 
»  de  ces  Athéniens  qui  abandonnèrent  làche- 
•  ment  Salamine  1  ■  On  comprend  Timpres- 
sion  que  ces  paroles  durent  produire  sur  Í'es- 
prit  ues  Athéniens;  aussi,  lorsque  le  poete 
termina  en  disant  :  «  Allons  à  Salamine,  pour 
délivrer  Tile  charmante  et  pour  détourner  da 
nous  la  honte  I  ■  on  rapporte  que  Ia  jeunesse 
athénienne  fut  prise  d'une  telle  soif  de  com- 
bat,  que  Ton  decida  sur-le-champ  d'entre- 
prendra  une  expédition  contre  les  Mégariens 
de  Salamine  et  qu'on  leur  reprit  cette  lie.  II 
existe  une  autre  élégie  de  Solon  dans  laquelle 
le  poete  s'adressa  encore  directement  uu  peu- 
ple et  dont  Démosthèiie,  duns  son  procès 
contre  Eschine,  nous  a  rupporté  un  fragment 
considérable.  La  poete  s'y  occupe  des  anaires 
de  l'Etat,  dont  il  deplore  Ia  ruine  :  •  Mon 
coeur  m'ordonne,  dit-il,  de  dénoncer  aux  Athé- 
niens les  matix  que  le  mépris  des  U)is  entraine 
pour  TKtat  et  pour  rorare  harmonieux  qui 
est  partout  le  résultat  de  la  légalité.  ■  Le 
poete  attribue  tous  les  malheurs  publics  aux 
meneurs  du  peuple,  c'est-k-dire  au  parti  dé- 
mocratique,  et  k  la  misère  des  pauvres,  dont 
beaucoup  sont  vendus  oomme  esciaves  et 
conduits  k  Tétrangers.  ■  Le  malheur  du  peu- 
ple, dit-il,  penetre  dans  Thabitation  de  cha- 
cun;  la  porte  qui  separe  le  vestibule  de  la 

filace  publique  ne  Tarrête  point;  il  frnnchit 
o  nmr  élevé  et  atteint   partout  celui   qu'ii 
Foursuit,  quand  même  il  se  réfugierait  dans 
intérieur  de  sa  maison.  •  Ce  que  nous  venons 
de  dire  montre  bien  quel  rapport  intime  il 
existe  entre  les  premières  élégies  et  les  cir- 
constances   politiques   au   milieu   desquelles 
elles  se  produiseni.  Toutefois,  méme  dès  leur 
origine,  elles  n'eurent  pas  toujours  un  but 
politique  et  elles  prirent  quelquefois  le  ca- 
ractere privo  qu*elle3  conservèrent  toujours 
ensuite.    Alors  c'est  dans  un   cercle   dumis 
que  le  poete  se  laisse  aller  k  communiquer  les 
idées  quo  lui  inspire  le  spectacle  des  ehoses 
,   humaines  qu'il  a  sous  les  yeux.  {.'élégie  a  na- 
\  turellcment  sa  place  dans  les  festins  :  c'est 
I  Ik  qu'elle  se  produit  d'habitude. 

Ârchiloque  (vii»  siòcle  av.  J,-C.).  Vélégie 
se  montra  avec  un  caractere  prive  dans  Âr- 
chiloque, contemporain  de  Callinus  et  do  Tyr- 
tóo ;  non  pas  qua  Tesprit  guerrier  y  fasso  ab- 
Solument  défaut  :  Ârchiloque  s'appelle  lui- 
niémo  lo  serviteur  du  dieu  do  Ia  guerre  et 
célebre  la  manière  do  combattre  des  Abaules 
dans  TEubée,  oii  on  luttait  corps  k  corps  aveo 
la  lance  et  Tópée,  ot  non  de  loin  uvec  des  flè- 
chos  et  des  frondes.  Mais  ce  qui  nmrque  Taf- 
faissement  de  Tesprit  martiul,  c'est  la  légò- 
retó  nvoc  laquelle  il  parlo  do  son  bouclier, 
qu'il  a  abandouné  dans  un  buisson  et  aveo 
lequel  so  pavauo  un  Thrace  barbure  qui  Vy 
aura  trouvú;  le  potíte  se  console  en  ajoutaut 
quil  sen  proeureru  un  autre  meilleur  pour 
le  romplaeer.  On  voit,  par  les  fragments  as- 
sez  considérables  qui  nous  sont  restes  des 
élégifs  d'Archiloqua,  qu'eUes  roulent  princi- 
paloinent  sur  dos  circonstances  ot  dos  évó- 
nomouts  particuliors.  Le  poeto  n*y  parait  pas 
contont  ao  son  sort  :  il  sexhorto  k  la  pa- 
tienee,  il  chorche  k  se  cousoter  par  la  ré- 
flexion  que  tous  les  hommes  ont  uu  sort  égal, 
et  il  vante  lo  vin  comme  le  meilleur  moyen 
de  chnssor  les  soucis.  Ârchiloque  composa 
aussi  des  élégies  fúnebres;  mais  on  nu  doit 
pas  croiro  qu  elles  aient  été  chuutéos  uux  ob- 
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seques  par  ceux  qui  formaient  la  procession 
fúnebre,  comme  un  chant  de  deuil  (thréms); 
il  est  bien  plus  probable  qu'uu  des  convives 
les  recitait  au  repas  qui  suivait  les  funérdil- 
les,  chez  les  parents  du  défunt.  A  Sparte  aussi 
on  entendait  Vélégie  a  la  féte  des  héros  morts 
pour  la  patiie. 

Mimnerme.  Vélégie  a  dans  Mimnerme  les 
mêmes  caracteres  que  dans  Ârchiloque.  Co 
poete  élégiaque  floríssait entre  la  xxxviie  olym- 
piade (632  av.  J.-C.)  et  Tépoque  des  sept  sa- 
ges  ou  la  XLve  olympiade  (600  av.  J.-C).  II 
était  de  Smyrne,  depuis  longtemps  colonie  de 
la  ville  ionienne  de  Colophon.  Sa  faraille  pa- 
rait avoir  fait  profession  de  jouer  do  Ia  flute, 
ainsi  que  Tindique  lapoellation  patronymique 
de  XiTfupxiaíiií.  dérivée  du  son  aigu  de  la  flúte. 
II  jouait  lui-méme  de  cet  instrument,  ainsi 
que  son  umanto  Nanno.  D'après  un  poõte  élé- 
giaque jioslérieur,  la  fliite  dont  il  se  servait 
était  de  bois  de  lótus,  et,  lorsqu'il  dirtgeait 
un  concert  avec  sa  maltresse,  il  avait  l'ha- 
bitude  de  íixer  k  sa  bouche  les  courroies 
(çofGttaL)  dont  les  joueurs  de  flúte  fuisaieiít 
usage  chez  les  anciens.  On  voit  que  tout  dans 
Mimnerme  le  prédisposait  àdevenir  un  poeto 
élégiaque;  mais  ce  qui  contribua  à  doniier  k 
sa  poésie  un  caractere  particulier,  ce  furent 
les  circonstances  au  niilieu  desquelles  il  vé- 
cut. Nous  savons  par  Hérodote  (liv.  I,  eh. 
vi)  que  le  roi  de  Lydie,  Halyastés,  sous  le- 
quel il  vécut,  conquitdéfinitivement  Smvrne. 
Mimnerme  vit  donc  sa  patrie  perdre  sa  liber- 
te. De  là  le  caractere  de  ses  élégies.  Sãos 
doute,  elles  ont  un  certain  caractere  politique ; 
elles  sont  remplies  dallusions  aux  antiques 
origines  de  sa  ville  natale;  elles  vantent  sou 
courage  militaire;  mais  ce  n'est  que  le  retour 
mélancolique  d'uD  patriote  desabuse  vers  un 
passe  irrévocablement  perdu.  Chez  lui  aucun 
appel  k  labravoure;  il  sait  que  tous  les  ef- 
forts qu'il  ferait  pour  relever  ses  concitoyens 
de  leur  abaissement  moral  seraient  inutiles. 
II  se  laisse  aller  au  courant  qui  emportait 
tout,  et  il  recommande,  comme  unique  couso- 
lation  aux  misères  de  la  vie,  la  jouissance  du 
présent  et  lamour,  seules  compensations  quo 
les  difux  eussentaccordées  aux  hommes  pour 
toutes  les  souffrances.  Ainsi,  dans  Vélégie  qui 
commenee  par  ces  mots  :  •  Tels  ne  furent 
pas,  me  dit-on,  le  courage  et  le  noble  cceur 
de  ce  guerrier,  chassant  devant  lui  les esca- 
drons  compactes  de  la  cavalerie  lydienne,  sur 
les  plaines  de  THermos  (prés  de  Smyrne),  et 
dont  la  bravoure  eút  contente  Palias  Athé- 
néo  ella-mérae,  lorsque,  dans  la  méiée  san- 
glante,  il  se  précipitait  au  premier  rang  », 
cette  peinture  n'est  qu'un  regret  du  passe. 
Par  contre,  le  présent  ne  lui  íait  jamais  per- 
dre le  souvenir  de  la  liberte  perdue,  et  la  fa- 
meuso  élégie  qui  porte  le  uom  de  la  belle 
joueusa  do  flúte  quil  aima  si  tendrement, 
la  plus  ancienne  élégie  que  nous  connaissious 
dailleurs,  a  son  point  de  départ  duns  lu  poli- 
tique. Dans  cette  élégie,  il  commenee  par 
parler  de  Smyrne,  qui  avait  toujours  éte  la 
pomme  de  discorde  entre  les  peuples  voisins; 
mais  le  debut  ne  sert  qu'à  préparer  et  à  arae- 
ner  le  sujet  principul:  la  jouissance  de  Ia  vie, 
qui  n'a  de  valeur  ou  de  charme  quautant 
í^u'elle  peut  être  eonsacrée  k  Tamour  avant 
1  arrivéa  de  la  vieillesse  hideuse  et  pleine  do 
chagrins.  Cest  ce  souveuirdu  passe  qui  plano 
comme  une  ombre  sur  toutes  les  vives  peiu- 
tures  que  le  po6te  nous  fait  de  Tamour  et  du 
pluisir.  Mimnerme  répand  sur  elles  une  leinto 
de  melancolia  qui  leur  donne  un  charme  par- 
ticulier. 

Anacréon.  ^eux  générations  après  Mim- 
nerme, un  autre  loiíien,  Anacréon,  composu 
aussi  ÚGi  élégies,  et  viutchanler  à  son  tour  la- 
mour  et  la  vin.  Mais  chez  lui  le  niulheur  du 
passe  est  entiéreinent  etfacé,  et  toute  trace  do 
méiancolie  n  dispam,  li  est  tout  eiitier  au  pré- 
sent et  il  n'admet  pas,  nous  dit  Atliénée  (liv.  I, 
463),  que,  lorsqu  ou  est  assis  prés  d'un  pot 
plein  de  vin,  on  puisse  parler  de  lu  discorde 
et  de  la  guerre.  Ses  élégies  expriment  par- 
faitement, k  celégard,  Totat  de  rionie  k  son 
époque;  elle  est  liviée  eutiéiemcnt  aux  pas- 
sions  du  moment,  n'uyant  pas  plus  de  souve- 
nir du  passe  que  de  souci  de  Tavenir;  elle 
est  urrivée  k  ce  point  oú  un  peuple  est  múr 
pour  Tesclavage. 

Xénophane.  Lors  même  que  IV/^j^íe  cesse  d'a- 
voir  uu  caractere  politique,  elle  no  se  desinte- 
resse pas  pour  cela  des  idées  grandes  et  génó- 
reuses.  Cest  ainsi  que  Xenophano  do  Colo- 

Íihon,  qui  fonda,  vers  lu  Lxvm»  olympiade 
518  av.  J.-C),  la  célebre  écolo  d'Eleo,  expri- 
ma, avant  dequitter  sa  patrie,  les  sentiments 
quo  lui  inspiruit  le  niilieu  oú  il  avait  posse  ses 
premières  aunéus.  Ces  sentiments  sont  ceux 
â'uu  philosophe  qui  envisage  du  haut  do  sa 
stigesse  les  erreurs  de  ses  semblablos  et  les 
folies  illusions  dont  ils  sont  dupes.  II  so  mu- 
que des  gens  úui  estiment  moins  le  sage  quo 
le  vainqueur  k  la  course  ou  k  la  lutto  d  Olym- 
pie }  il  llétrit  le  luxe  quo  sus  coueitoycns 
Hvuicnt  ap[>ris  des  Lydiens;  entlu,  dans  uu 
fragment  considérable,  qui  a  été  conserve  par 
Alhcnée  ot  oú  se  trouvo  uno  peinture  chur- 
mante  d'un  festin,  il  ongago  los  convives  li 
célóbrer  eu  vers  les  expToits  des  guerriors  ot 
k  fuiru  Télogo  <lo  luvortu,  au  lieu  do  cimuler  lo 
couibat  des  titans,  des  guants,  dos  cenlaurus 
ot  nutres  êtres  inuiginuiros. 

Tltéognis  (540  av.  J.-C).  Los  Riu^lons, 
dès  lu  temps  de  Xenophon,  regnrdaientThòo- 
gnis  suvtovil  cuiumu  uu  mattro  do  la  sagps.^o 
ot  de  U  vurtu,  ot  ils  alUtobuiout  plus  do  va* 
lour  aux  Idóos  gónérulos  do  sos  puèsios  qu'/) 
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C8   qul    se    rapportait   à   des   circonstances 
données.  Ainsi,  lorsquune   véritable  nmnie 
d'extraire  des  poetes  les  pensées  et  les  sen- 
tenoes  generalas  s'empara  de  l'antiquité,  on 
rejeta  de  ToeuTre  de  Théognis  tout  ce  qui 
avait  rappon  k  des  faits  particuliers  et  on 
n'en  conserva  qu'un  recueil  de  sentences  qui 
est  la  forme  sous  laquelle  cette  ceuvre,  dont 
il  a  été  conserve  plus  de  1,400  vers,  est  arn- 
vée  iusqu'à  nous.  Toutefois,  bien  que  les  ele- 
gies  de  Théognis  aient  subi  une  pareiUe  niu- 
lilation,  cependant  elles  n'en  jettent  pas  moins 
un  jour  très-vif  sur  Tépoque  et  sur  les  circon- 
stances   au   milieu   desquelles   lauteur  s'est 
trouvé,  et  particulièrement  sur  Tétat  de  la 
ville  de  Mégare,  dont  Théognis  était  citoyen. 
Cette  ville,  oil  le  bas  peuple  s'était  euiparé 
du  souverain  pouvoir,  était  alors  en  proie  à 
la  plus  profonde  anarchie.  Théognis  avait  eu 
beaucoup  k  souffrir  de  cet  état  de  choses,  car 
il  avait  été  dépouiUé  du  riche  patrimoine  de 
ses  ancêtres.  En  outre,  Théognis  est  aristo- 
crate,  et  il  est  indigne  de  Tadmission  dans  le 
peuple  des  périèques  (paysans)  qui,  assujet- 
tis  jusque-lk  k  la  classe  régnante,  étaient  res- 
tes en  dehors  du  gouvernement  et  occupés 
exclusivement  de  leurs  travaux.  •  O  Cyrnos, 
—  c'est  le  nom  de  Tarai  auquel  il  s'adresse 
habituellenient,  —  ò  Cyrnos,  s'ècrie-t-il  au  sujet 
de  cette  adraission  des  périèques,  cette  ville 
est  bien  encore  lu  même,  inais  il  s'y  trouve 
une  population  différente  qui,   autrefois,  ne 
connaissait  ni  lois  ni  tribunaux,  qui  usait  ses 
vêtements  rustiques  de  peau  de  chèvre  aux 
travaux  des  champs  et  se  tenait,  timide  comino 
les  dairas,  éloignée  de  la  ville.  t    Ce  qui  indi- 
gne aussi  le  poete,  ce  sont  les  mésalliances. 
Il  n'ainie  pas  à  voir  les  bons,  c'est-à-dire  les 
nobles,  se  confondre  avec  les  riches  :    ■  lis 
n'estinient  que  Topulence,   dit-il,   et  le  nu- 
ble épouse  la  filie   du  mauvais   et  le   mau- 
vais  celle  du  noble.  La  richesse    mele  les 
races.  Ne  fétonne  donc  pas,  ò  lils  de  Polis- 
pals,  que  Ia  race  des  citoyens  perde  de  sa 
splendeur;  car  le  bon  et  le  mauvais  se  trou- 
vent  confondus.  ■  Théognis  a  horreur  de  tout 
ca   qui  se  passe  sous  ses  yeux,  et  souvent 
il  compare  le  gouvernement  qui  Topprime  à 
un  vaisseau  batlu   par  les  tempêtes,  taiidis 
que  i'équipage  a  déposé  le  timonier  habile  et 
permet  aux  portefaix  de  commander.  II  ne 
íait  aucun  mystère  de  ses  opinions,  et  sa  co- 
lère  est  telle  qu'il  désire  •  boire  le  sangnoin 
de  ceux  qui  1  ont  dépouiUé.  Mais  toutes  les 
élégies  de  Théognis  n  ont  pas  uniqueraent  rap- 
port  k  la  politique.  Cest  ainsi  qu'elle3  nous 
auprennent  qu'ayant  demande   en   mariago 
une  jeune  filie,  il  fut  refusé  par  les  parents 
qui  lui  préférèrent  un  roturier;  mais  que  la 
jeune  flile  u'était  pas  do  mème  avis  que  ses 
parents,  car  elle  vint,  déguisée,  trouver  le 
poete  ■  avec  Pinsouciance  d  un  petit  oiseau...  ■ 
Elles  nous  font  connaitre  aussi  le  cercle  d'amis 
jiu  sein  duquel  vivait  Théognis  :  ces  homines 
étaient  lies  entre  eux  par  une  assoeiation  de 
table  dans  le  genredesp/iiíiííesquiexistaient 
k  Sparte.  Cétait  comme  une  sorte  de  club 
aristocratique.  Le  poeto  nous  a  conserve  les 
noms  de  ceux  qui  en   fuisaient  partie  ;  c'é- 
taient  Cyrnos,  Simonide  ,  Onomacritos,  Cléa- 
ristos,  Démoclès,  Démionax,  Démagoras.  lis 
étaient  tous  bons,  c'est-à-diro  nobles,  et,  en 
vrai  aristocrate,  Théognis  exige  que  Ton  ne 
se  mette  k  table  qu'avec  ceux  qui,  sous  la 
conslitution  primitive,  possédaient  lo  pouvoir 
suprême,  qu 'on  ne  fraye  qu'avec  eux,  qu'on 
ne  cherche  k  plaire  qii'á  eux  seuls.  Toui  les 
événemeots  qui  se  produisirent  dans  cette  so- 
ciété  d'amis  sont  Tobjet  d'une  élégie  de  Théo- 
gnis. Ainsi,  Simonide  part,  c'est  un  chant  d'a- 
dien  qu'on  lui  adresse  j  Cléaristos  a  fait  une 
traversée  raalheureuse,  le  poete  le  plaint  et 
lui  promet  le  secours  auquel  il  a  droit  en  qua- 
lité  d'hôte.  Une  autre  fois,  il  souhaite  un  heu- 
reux  voyage  k  un  ami  qui  s'éloigne. 

Simonide.  Si  maintenant  nous  descendons 
jusqu'aux  guerres  des  Perses,  nous  rencon- 
trons  Simonide  de  Céos,  contemporain  plus 
âgé  de  Pindare  et  d'Eschyle,  sur  lequel  il 
leraporta  dans  un  concours  que  les  Athé- 
niens  avaient  organisé  parmi  les  poetes  les 
plus  distingues  pour  lacomposition  d'une  élé' 
gie  fúnebre  en  1  honneur  de  ceux  qui  avaient 

fiéri  sur  lo  champ  de  bataille  do  Marathon 
LXXll»  olympiade,  490  av.  J.-C).  l/iin  des 
bio;;raphesd'Eschyle,  quinousfournit  ce  ren- 
seignement,  ajoute  en  guise  d'explication  que 
Vélégie  exige  une  certaine  tendresse  de  sym- 
pathie  qu'Eschyle  n'avait  pas.  Cela  est  par- 
failement  exact,  puisque  Vélégie  a  pour  point 
de  départ  réraotion.  Simonide  au  contrairá 
sembLe  posséder  Témotion  la  plus  vraie.  Cest 
ce  qui  resulte  des  fragtnents  que  contient 
rAnthologie  grecque  et  dans  lesquels  respire 
un  sentiment  profond  et  touchant.  Cest  ainsi 
qu')m6  filie,  en  mourant,  dit  k  sa  mère  : 
■  Reste  íci ,  auprès  de  mon  pêre,  et  deviens, 
sous  une  étoile  plus  propice,  mère  d'une  au- 
tre filie  qui  puisse  te  soit^ner  et  te  chérir  dans 
ta  vieiUesse.  a 

EKsle*  pnllilques,  par  SoloH.  Ce  fameux 
législateurd'Athene3  avait  composé,  sur  l'A- 
tlantide,  un  poeine  qui  ne  nous  est  pas  parvenu, 
et  de»  elégies  politiques,  dont  les  quelques 
fragments  que  uous  possédons  montrent  une 
áme  noble,  une  raison  élevée.  Le  caractere  de 
Sólon  était  tout  entier  dominó  par  Putilité  ;  en 
toute  chose  il  voulait  Tutile ;  poete,  il  ne  ee 
laisse  pas  emporter  aux  rAveries  idéales,  aux 
sentiments  passionnés, aux  exaltations  arden- 
tes de  la  iiaoíée;  íl  ne  «e  iiert  des  formes  at- 
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trayantes  de  la  poésie  gnomiqne  que  pour  re- 
présenter  les  máximos  les  plus  niorales  et 
les  plus  instructives.  Son  ouvrage  n'est  autre 
chose  qu'un  code  de  morale  et  de  politique 
mis  en  vers,  parce  que  des  máximos  renfer- 
mées  dans  le  cadre  étroit  d'un  vers  lui  sem- 
blaient  devoir  se  graver  plus  facilement  dans 
la  mémoire  du  peuple.  Nous  allons  extraire 
de  ses  élégies,  dont  le  style,  tout  en  etant 
niâle  et  sincero,  n'est  ètranger  k  aucun  des 
ornements  de  la  poésie,  une  pièce  plutot  phi- 
losophique  que  politique,  mais  dont  I  applica- 
tion  est  de  tous  les  temps. 

L\  VIE  IJE  l'H0MME. 

■  Júpiter  donno  les  dents  k  Thomme  dans 
les  sept  premières  années  de  sa  vio.  Avant 
qu'il  ait  parcouru  sept  autres  années,  s'an- 
nonce  la  virilité.  Dans  lo  troisième  kge  ses 
membres  se  développent;  un  léger  duvet 
d'une  couleur  changeante  orne  son  menton. 
A  la  quatrième  époquo  toute  sa  force  est  ve- 
nue;  son  courage  parait  dans  tout  son  éclat. 
A  la  cinquièrae  il  est  murj  il  est  temps  qu'il 
connaisse  l'amour  si  désiré.  Dans  la  sixièma 
son  esprit  ost  porte  aux  grandes  choses  ;  mais 
ce  qui  est  vil  no  lui  inspire  que  du  dégout. 
Dans  Ia  septième  il  a  la  plenitude  de  la  sa- 
gesse  et  de  Tart  do  bien  dire.  La  huitième  y 
ajoute  1'expérience  humaine.  A  la  neuvième 
il  s'afi'aiblit;  sa  vertu,  sa  sagesse,  son  élo- 
quence  diminuent.  Que  eelui  qui  pareourt  les 
sept  dernières  années  de  sa  carrière  reçoive  la 
mort  sans  laccuser  de  lavoir  surpris.  • 

L'éIoquence  chrélienne  a-t-elle  jamais  mieux 
résumé  los  dia'érentes  phases  de  la  vie  hu- 
maine et  le  sentiment  qui  doit  les  couronner 
que  ne  Ta  fait  ici  ce  moralista  palen,  dont  la 
conclusion  rappelle  ce  vers  d'un  autre  poete, 
philosophelui-même,  aussi  quelquo  peu  paien, 
disant  k  propôs  du  sage  : 

Rien  ne  trouble  sa  lln,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour  ? 

La   FONTAINE. 

Élégies  de  Catiille.  Les  élégies  de  Catulle 
servent  admirablement  de  transition  entre 
Télégio  grecque  et  Télégie  latine.  Po6te  d'un 
talent  robuste,  á  la  fois  plein  d'énergie  et  do 
suavité,  d'une  soience  des  rhythmes  et  d'un 
coloris  que  n'égale  pas  même  Virgile,  Catulle 
est  tout  impregne  do  génie  grec.  Avec  lui 
Télégie  éroliquo  arrive  d'un  seul  coup  k  la 
perfection  des  strophes  br&lantes  de  Sapho. 
Quelques  formes  archaiques,  des  expressions 
qui  ont  vieilli,  parce  que  Virgile  et  Uoraco  ne 
les  ont  pas  employées,  donnent  encore  àsa 
poésie  une  saveur  particulière.  Ses  élégies 
forment  k  peu  prés  le  tiers  de  son  ceuvre. 
Presquetoutes  sontconsaeréeskcette  fameusô 
Lésbia  que  Catulle  presente  sous  des  faces  si 
diversos,  tantôt  aimante,  riouse  et  sensible, 
tantôt  courtisane  elfrontêe,  que  Ton  peut 
croire,  avec  qvielque  raison,  qu'il  a  chante 
sous  un  seul  nom  plusieurs  de  ses  m:iítresses. 
L'élégie  sur  la  Mort  du  moineau  de  Lesbie  est 
restée  un  modele  de  grâce  à  cõté  de  V Amour 
mouillé  d'Anacréon.  L'épltre  à  Manlius,  oii 
il  pleure  la  mort  do  son  frére,  est  une  véri- 
table élégie,  pleine  de  douleur  et  de  tendresse  : 
...  O  mísero  fraler  ademiile  milii! 

Tu  mea,  tu  moríens,  freijisli  cdmmoda,  fraíert 
Tccum  una  íota  est  noslra  seputln  itomus. 

Omnia  tecum  una  periTunt  yaudia  jtosíra, 
Quce  tuus  m  vila  dutcit  alebat  amor. 

(O  frère,  qui  m'as  été  enleve  k  moi,  malheu- 
reuxl  tu  mas,  en  mourant,  brisé  tout  mon 
bonheur,  frère;  avec  toi  toute  famillo  est 
morte,  avec  toi  sont  mortes  toutes  ces  joies 
que,  pen'lant  ta  vie,  nourrissait  ton  doux 
amour  1)  Dans  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pe- 
lée,  les  plaintes  fúnebres  d'Egéo,  au  nioment 
oú  il  se  jeito  dans  les  flots,  sont  également 
un  fragment  élégiaque  d'une  grande  beauté. 
Quant  aux  élégies  érotiques,  ce  qui  leur  man- 
que le  plus,  nialgró  leur  forme  brillante,  leur 
expression  passionnée,  c'ost  Tamour,  la  pas- 
sion ;  Catulle  n'est  que  le  poete  du  plaisir,  du 
libertinage,  de  la  dépravation.  L'amour  est 
plutôt  exécré  que  chanté  dans  ses  vers;  la 
jalousie  ne  lui  inspire  pas  des  plaintes,  mais 
des  injures;  il  se  venge  d'un  dédain  ou  d'un6 
infidélité  par  des  vers  outrageants ;  mais  sa 
poésie  nerveuse,  pleine  d'images,  fait  passer 
par-dessus  les  obscénités, 

Eiégles  de  Properce.  Proporce  a  laissé  trois 
livres  d'élégies  érotiques  et  un  livre  d 'élégies 
consacréesklhistoire  romaine.  Les  trois  pre- 
miers  livres  sont  les  plus  goútés.  Poeto  labo- 
rieux,  habile  k  faire  passer  dans  la  langue 
latine  les  trésors  de  la  littérature  érotique 
grecque,  il  a  du  moins  le  mérito  de  nous  donner 
1'idée  des  oeuvres  perdues  de  Callimaque  et 
de  Philétas,  ses  modeles.  Les  imitations  qu*on 
releve  dans  ses  vers,  les  allusioiís  continuel- 
les  aux  legendes  et  k  la  mylhologie  grecques, 
ont  fait  penser  que  Cynthia,  celle  qu'il  chante 
uniquoment,  n'avait  été  qu'une  maltresse  ima- 
ginaire,  un  thème  chnisi  par  lui  pour  lo  dé- 
veloppement  do  ses  iilées  sur  Tainour.  La 
passion  qui  perce  en  niaints  endroits  sous  les 
métaphores  et  sous  la  mythologie  elle-méme 
ne  permet  pas  de  s'arrèter  a  cette  hypothèse. 
Properce  est  le  poete  élégiaque  le  plus  pas- 
sionné  de  la  littérature  latine.  Quoiqu'il  soit 
bien  loin  de  la  facilite  d'Ovide  et  do  la  ten- 
dresse de  Tibulle,  il  no  manque  ni  de  dou- 
ceur  ni  de  grâce;  son  plus  gravo  défant  est 
la  monotonio,  jointe  k  une  certaine  posanteur 
d'oxpres5Íon  oú  se  laisse  trop  voir  lo  travail 
acharné  du  poete  k  la  poursuite  do  Tinspira- 
tion  rebellc.  L'ab'jn'lance  de  souvcnirs  que 
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lul  fournit  sa  mémoire  finit  par  être  fatigante ; 
Cynthia  lui  rappelle  tour  k  tour  toutes  les 
déesses  et  domi-déesses;  elle  a  les  cheveux 
de  Palias,  la  taille  de  Junon,  les  yeux  de  'Vé- 
nus; elle  pleure  comme  Niobé,  elle  marche 
comme  Andromaque.  Ces  assimilations  per- 
pétuelles  jettent  de  la  froideur  dans  ses  vers. 
Mais,  malgré  tout,  ils  ont  une  grande  qualité, 
presque  ignorée  de  Tibnlle  et  d'Ovide,  la  vi- 
gueur.  Le  vers  élégiaque  par  excellence,  le 
pentamètre,  si  fluido  et  si  coulant  d'ordinaire, 
a  chez  Properce  la  fermeté  de  Phexamètre. 

Ses  élégies  érotiques  sont,  en  grande  par- 
tie ,  de  la  poésie  purement  personnelle ;  un 
rendez-vous  furtif  pour  loquei  Cynthia  s'é- 
vado  par  uno  fenêtre,  un  coup  d'c8Íl  lance 
par  elle  k  un  ami  du  poeto,  le  pied  d'un  voi- 
siu  effleuré  sur  le  triclinium,  les  jalousies,  los 
reproches,  les  serments  de  ne  plus  se  revoir 
et  les  raccommodemonts  pleins  d'eíTusion  sont 
le  thème  ordinaire  de  chacune  d'ellos.  L'art 
do  Properce  consiste  k  intéresser  k  do  si  min- 
ces  détails,  par  le  dossin  general  de  chaque 
pièce,  habilement  composé,  et  lo  soin  estreme 
de  toutes  les  parties.  Cest  une  histoire  d'a- 
mour  racontée  dans  tous  ses  développements, 
avec  SOS  incidents  et  ses  alternativos.  On  y 
voit  avec  une  certaine  stupeur  que  Cynthia, 
belle  et  robuste  filie,  baltait  Properce  et  sa- 
vait,  do  sa  main,  se  faire  justice  de  ses  ri- 
vales.  Properce  ne  Ten  alma  pas  moins  pas- 
sionnément  JMsqu'k  sa  mort  et  mourut  presque 
du  chagrin  do  Tavoir  perdue.  Dans  rélégio 
qu'il  composa  sur  elle,  quand  il  eut  d''posé 
ses  cendres  au  milieu  du  plus  beau  site  de 
Tibur,  car  le  poete  savait  allier  au  goút  des 
plaisirs  un  vif  amour  de  la  nature,  on  re- 
marque un  mot  profond  qui  fait  voir  Téten- 
due  de  ses  regrets  et  sa  croyance  en  une  vie 
future,  oú  se  retrouvent  les  amauts  separes  : 
Lethum  non  omnia  finit  (la  mort  n'ost  pas  le 
dernier  mot). 

Élégie»  de  TibuUe.  TibuUe  est  le  véritable 
posto  élégiaque  latiu.  Abondant,  fleuri,  ten- 
dre,  passionué,  il  exprime  k  mervellle  toutes 
les  dèlicatesses  du  sentiment,  toutes  les  joies 
et  toutes  les  douleurs  de  Tamour.  Moins  pré- 
occupé  de  la  Gréce  et  do  ses  modeles  inmii- 
tables  que  Catulle  et  Properce,  il  reste  lui- 
même,  il  est  constamment  Romain.  Ses  élégies 
ne  sont  que  le  reflet  des  moeurs  do  son  épo- 
quo. Elles  sont  divisées  en  quatro  livres,  mais 
rauthenticité  du  dornier  est  mise  en  doute. 
Leur  trait  siiillant  est  la  sensibilité  et  Tex- 
prossion  des  affections  doucos,  et  rharmonio 
des  vers,  ponssée  au  plus  haut  point,  est  en 
corrélation  parfaite  avec  la  nature  méme  des 
sentiments  qu'ils  expriment. 

Trois  noms  de  feniraes  se  succèdent  dans  les 
élégies  de  TibuUe,  et  ces  trois  amours  ont 
une  physionomie  diâ'érente  que  le  poete  a 
bien  rondue.  Délie  est  la  plus  célebre;  c'est 
k  elle  que  sont  adressées  les  six  premières 
pièces  du  lor  livre;  la  seconde,  Némésis , 
n'ost  comme  elle  qu'une  courtisane  affran- 
chie;  la  troisième,  Nééra,  d'une  condition 
plus  relevée,  fut  sur  lo  point  d'étre  épou- 
séo  par  le  poete;  il  la  nomme  parfois  son 
épouso,  sa  sa;ur,  et  nous  apprend  qu'elle  fut 
tout  d'un  coup  entralnée  loin  do  Konie  par 
un  rival.  Désormais  trop  vieux  pour  Tamour, 
TibuUe  declare,  dans  une  dernière  élégie, 
qu'il  s'en  tiendra  aux  plaisirs  de  la  tiible;  ce- 
pendant il  eut  prés  de  lui,jusqu'k  sa  mort, 
Délie  et  Némésis.  Dans  d'autres  pièces  (se  du 
ler  livre),  il  célebre  les  amours  do  Marathus 
et  do  Pholoé,  et  do  Sulpicie  et  Cérinthe  (li- 
vre II) ;  peut-étre  sont-ce  des  amours  per- 
sonnelles  sous  des  noms  supposés. 

Comme  renseignements  autobiographiques, 
les  élégies  de  TibuUo  sont  précieuses,  car  la 
poeto  y  relate  ses  moindres  sentiments,  ses 
projets,  ses  esperances;  mais  elles  ne  sont 
pas  disposées  dans  Tordre  chronologique,  et 
los  érudits  se  sont  donné  uno  peine  infiiiia 
pour  les  y  ranger,  sans  y  parvenir  entière- 
ment.  Scaliger  pense,  par  exemple,  que  la 
2e  du  ler  livre,  placée  k  ce  rang  dans  toutes 
les  éditions,  est  la  dernière  qu'ait  composéa 
TibuUe,  et  ainsi  de  quelques  autres.  Dans  la 
ler  livre,  on  a  range  toutes  les  pièces  qui  S9 
rapportent  k  Délie  ;  Nééra  apparait  dès  la 
se  du  IK  livre;  Nééra  fait  Tobjet  du  IIIc  li- 
vro ;  mais  la  persistaneo  de  Talfection  de  Ti- 
buUe pour  ses  deux  premières  maltresses 
rend  cet  ordro  fictif.  On  s'aperçoit,  en  eífet, 
que,  dans  Tintervalle  d'une  élégie  k  rautre, 
Délie,  libro  de  sa  personno^  s'est  mariée,  et 
d'autre  part  que  le  poete,  jeuno  et  plein  da 
ferveur,  est  tout  d'un  coup  devenu  vieux 
dans  Télégie  suivante.  Le  livre  ['V,  oú  sa 
trouve  le  panégyrique  de  Massala,  réputà 
trop  faible  pour  un  poete  tel  que  TibuUe,  con- 
tient quelques  élégies  concernant  les  amours 
do  Sulpicie  et  de  Cérinthe,  les  mémes  per- 
Bonnages  qu'au  livro  II,  ce  qui  plalderait  en 
faveur  do  Tauthenticité. 

Élégies  d'Ovide.  Quatro  grands  ouvrages 
d'Ovide,  les  Amours,  les  Héroides,  les  Tristes 
et  les  Ponlii/ues  ou  Letlres  écrites  du  Pont, 
appartiennent  k  Télégio  ;  c'est  donc  k  ce  genro 
que  le  poete  de  Sulmone  doit  la  plus  grande 
partie  de  sa  réputation.  Chacun  de  ces  re- 
cueils  est  analysõ  k  son  rang  dans  le  Grand 
Dictionnaire.  Leur  ensomble  montre  la  Uexi- 
bilité  do  ce  prodigieux  talent  qui  maniait  le  vers 
et  surtout  lo  distique  avec  une  habiloté  qu'au- 
cun  poete  n'a  dépassée.  Les  Amours  et  les 
Héroides,  écrites  k  Rome  dans  toute  la  fer- 
veur de  la  jeunesse  et  da  la  pussion,  alors 
que  le  poeteétait  richc,  aimó,  conible  de  f'u- 
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veurs,  familier  du  palais  d  Augusto,  sont  de£ 
chefs-d'oeuvre  de  poésie  élégiaque  érotique. 
L'amour  sensuel,  avec  tous  les  raffinements 
d'uno  époquo  corrompue,  déborde  de  toutes 
ces  épltres  amoureuses.  Cependant  les  tíé- 
roides,  composées,  paralt-il,  au  milieu  d'in- 
fortunes  conjugales  que  le  poeto  a  racontées 
lui-même,  laissont  déjã  percer  un  vague  fond 
de  tristesse  et  de  méíancolie.  Ces  sentiments, 
particuliers  k  Télégie  moderno  et  que  les  an- 
cietis  ne  paraissent  pas  avoir  connus  aussi 
profondément  que  nous,  sont  le  fond  méme 
des  deux  autres  recueils,  les  Tristes  et  les 
Pontiques.  Du  fond  de  son  oxil,  cruellement 
puni  d'un  crime  ou  d'une  faute,  d'une  simplo 
légèreté  peut-étre  que  Térudition  moderno 
n'a  pas  encore  réussi  k  précisor,  Oyide  écrit 
ces  longuos  et  monótonos  épUres  oú  revien- 
nent  sans  cesse  les  mêmes  plaintes,  les  mémes 
regrets,  les  mêmes  esperances,  que  la  mort 
seule  est  venue  étoufl'er.  Sous  leur  monoto- 
nio, leur  uniformité  apparento,  brille  toujours 
Tesprit  ingénieux  da  poete ;  mais  cet  esprit 
senible  comme  étourdi  par  la  douleur,  obs- 
curci  par  les  larmes.  On  y  trouve  des  éclairs  de 
tendresse  et  do  sensibilité,  sentiments  incon- 
nus  jusqu'alors  dans  les  lettres  latines.  Les 
peintures  de  la  vie  qu'il  mèno  au  milieu  des 
Scythes,  comme  il  les  appelle,  sur  les  bords  da 
la  mer  Noire,  ne  manquent  pas  de  charme, 
malgré  leur  exagération ,  et  la  résignation 
du  poete  finit  par  être  touchante.  Mais  11  fut 
longtemps  k  se  résignor;  dans  uno  de  ses  der- 
nières Pontiques,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  écrivait  k  sa  ferame  :  «  Aborde-la 
(Livie,  femme  d'Auguste),  aborde-la  lorsque 
Rome  et  Ia  famille  impériale  éprouveront  la 
joio  d'une  féte,d'un  triomphe;  perce  la  foule, 
et  prosternée,  gémissante ,  supplio  Junon  í 
Muis  garde-toi  de  justirier  ma  íaute  et  ne 
demande  pour  moi  qu'un  exil  moins  rigou- 
reux.  ■  Peines  perdues  I  Augusto,  Livie, Tibère 
furent  inexorables,  et  lo  malheureux  poeta 
dutvoirqu'il  finirait  sesjourschez  ces  nations 
oú,  tout  Romain  qu'il  était,  il  se  considérait 
tristement  comme  un  bárbaro  : 
Barbarus  ttic  eyo  eum,  quia  non  intelliyor  iUi9. 

Élégies  de  Gallus.  Des  élégies  composées 
par  Gallus,  Taniide  Virgile  etd'Auguste,  il  na 
reste  rien,  pas  méme  des  fragments.  Les  six 
morceaux  qui  portent  son  nom,  dans  les  col- 
loctionsde  classiques latins,  sontTceuvre  d'un 
poete  du  ve  siècle,  Maxuuien.  Le  premier 
éditeur,  lo  Napolitain  Pomponius  Gauricus, 
qui  les  mit  au  jour  en  1501,  en  les  attribuant 
à  Gallus,  avait  k  dessein  omis  ce  distique  si- 
gnificatif : 
Aíqne  aliquis,  cui  cceca  forct  bene  nota  volúpias, 
Cantai,  canlaníem  Maximianua  amai. 
A  défaut  de  cette  indication,  retrouvée  dans 
les  nianuscrits,  la  mauvaise  latinité  de  ces 
élégies,  le  peu  de  rapport  que  Ton  trouvait 
entro  ce  que  Ton  sait  de  Texistenco  de  Gal- 
lus, qui  se  tua  jeune,  étant  préfet  d'Egypto 
et  après  avoir  eucouru  une  sentence  d'exac- 
tion,et  les  plaintes  élégiaquos  du  prétendu 
Gallus  sur  ses  inftrmités  séniles,  avaient 
éveiUé  les  défiances  des  érudits.  La  super- 
cherie  est  aujourd'hui  avérée. 

Ces  élégies,  au  nombre  do  six,  n'en^  figu- 
rent  pas  moins  dans  les  recueils,  k  còté  de 
cellos  do  TibuUe  et  de  Properce.  La  ire  traita 
du  contraste  qu'ofl're  la  vieillesse  avec  Tado- 
lescence;  la  2e  célebre  les  beautés  d'Aqui- 
lina;  la  3"  celles  de  Cândida,  et  la  4=  celles  de 
Lycoris,  trois  maltresses  du  poete.  Cette  der- 
nière élégie,  la  meiUeure  de  toutes,  est  regar- 
déok  tort  par  quelques  érudi ts  comine  authon- 
tique.  La  coinposition  en  est  roniarquable.  Le 
poete  se  plaint  d'avoir  quitté  Rome  pendant 
neuf  móis,  y  laissant  cette  Lycoris,  chantée 
aussi  par  Virgile;  il  était  chez  los  Parthes, 
occupé  k  la  guerre,  et  il  a  enleve  Séleucie  aux 
Arsacides.  Pendant  ce  temps,  sa  maltresse  a 
subi  les  reproches  cruéis  do  sa  mère  et  les 
importunités  des  entremetteuses.  Un  petit  ta- 
bleau  de  genre  :  Lycoris,  brodantuno  tunique, 
achèvo  la  scèno  du  retour,  et  Télégie  se  ter- 
mine par  un  chant  k  la  gloire  des  armées  ro- 
maines.  La  5e  pièce  chante  une  autre  femme, 
une  jeune  Grecque,  ainiée  par  le  poete  alors 
qu'il  était  déjk  vieux,  ce  qui  ne  se  rapporte 
guère  k  Gallus.  La  6",  dont  on  n'a  qu'un  frag- 
ment, traite  do  la  mort. 

Dans  les  manuscrits,  toute  Tocuvre  se  suit, 
sans  dlvision,  comme  un  seul  poeme,  avec  lo 
titre  de  :  Facetum  et  perjucundum  poema  de 
amoribus  Maximiani:  la  dlvision  en  six  élé- 
gies, ainsi  que  Tattr'ibution  k  Gallus,  sont 
Posuvre  da  Gauricus. 

Élégie»  de  TArioste,  intituléos  en  italien  : 
Capitoli  amorosi,  in  rima  leria.  Cos  élégies, 
au  nombre  de  vingt,  sontécrites  en  strophes  de 
trois  vorSj  rhythme  original  créé  par  Dante  et 
nommé  rimes  tierces ;  elles  sont,  d'après  le 
iugement  de  Sismondi,  k  comparer  avec  ce 
qu'Ovide,  TibuUo  et  Properce  ont  écrit  de 
plus  gracieux ;  Tamour,  cependant,  s'y  pre- 
sente sous  la  forme  romantique,  et  TArioste, 
émule  des  anciens,  n'est  point  ici  leur  imita- 
teur.  II  chunto  beaucoup  plus  souvent  les 
plaisirs  do  Tamour  que  ses  peines;  dans  la 
6e  élégie  notamment,  il  célebre  une  nuit  qui 
fut  très-propice  k  un  de  ses  rendez-vous  mys- 
térieux.  •  On  voit,  dit  Salfl,  que  TArioste, 
dans  ses  élégies,  ne  se  laisse  guère  entral- 
ner  par  cet  esprit  platonique  qui,  de  son 
temps,  dominait  tous  los  poetes.  II  est  tou- 
iours  franc  épicurien.  Cest  lui  qui,  sous  ce 
rapport,  8'iipproche  lo  plus  des  anciens  pobtej 
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élégiaques.  Lors  même  que.  surpris  dans  un 
dt^  SOS  vo^Hf^es  par  une  muíadie  j^rave,  il  na 
8'afíííKfi  q"s  ''*'  inourir  loin  de  sos  parcnts  et 
de  sa  maltrosse,  il  demande  quo  Tun  trans- 
porte, du  nioins,  ses  restes  k  Ferrure  et  prés 
de  sa  bien-aimóe.  • 

Éléglea  de*  bommoa  Illii*lr«B  dea  Indea,  du 

poôte  espanhol  Jiiun  de  Castellanos  (xvii'-'  siè- 
cle).  C'est  uno  des  plus  forniidables  t;onipo- 
sitions  poétiques;  son  ensemble  est  de  plus 
de  cent  mille  vers;  Vlliade  et  V0d7jssée  ne 
feraient  que  deux  chapvtres  de  cet  imniense 
poeme  cousacró  k  chanter  les  hauts  faits  des 
eapitaines  espa^nols  qui,  ii  Ia  suite  de  Chris- 
tophe  Colomb,  oiit  contribuo  k  la  découverte 
et  à  la  conquêto  de  rAinérique.  Le  nom  d'e- 
lêyies  a  été  donnè  par  Castellanos  k  ces  oom- 
positions  parco  que  chacune  d'elles  semble 
écrite  à  roccasion  de  la  mortd'un  des  héros; 
mais  Ia  forme  t^enérale  est  épique  plutôt 
au'élêgiaque.  Chose  étrange  1  Thomme  et 
loeuvre,  Castellanos  qui  a  entrepris  ce  la- 
beur  pour  ainsi  dire  surhumain,  et  ces  élégies, 
si  interessantes  pour  TEspagne,  car  ellos  re- 
tracent  d'une  façon  très-niinutieuse  et  très- 
historique  les  faits  les  plus  circonstanciés  de 
la  conquête,  sont  restes  Tun  et  lautre  on  ne 
peut  plus  inconnus,  même  en  Espagne.  Avant 
iii  réimpression  qui  en  a  été  faite  dans  la  Bi- 
bliothèque  Hivadeneyra^  le  livre  était  devenu 
une  rareté  bibliographique,  et,  quant  à  son 
auteur,  on  ne  sait  ubsolument  rien  sur  lui,  si 
ce  n'est  qu'il  fut  un  des  soldats  de  Colomb, 
paree  qu'il  Ta  dit  dans  son  poôme.  Cependant 
ces  élégies  sont  une  ceuvre  des  plus  curieu- 
ses,  une  série  de  pages  d'histotre  sur  cette 
ére  si  brillaiite  pour  TEspagne,  qui  a  ouvert 
k  rhunutnité  une  voie  nouvelle. 

Quoique  Toeuvre  soit  écrite  en  vers  ,  on 
y  rencontre  à  peine  des  traces  damplifica- 
tion.  Plus  historien  que  polite,  Castellanos  se 
montre  narrateur  des  plus  scrupuleux.  On 
lui  doit  ia  connaissance  de  bon  nombre  de 
faits  ignores,  les  noms  et  les  faits  d'annes  de 
bien  des  héros  obscurs,  et  c'est  un  témoin 
oculaire  qui  parle,  car  le  poôte  n'a  chanté 
oue  les  entreprises  auxquelles  il  a  pris  part. 

*  J'ai  voulu  raconter,  dit-il  dans  sa  dédicace 
à  Philippe  II,  ces  grandes  découvertes  et  ces 
combats  dans  lesquels  j"ai  dépensé  la  plus 
grande  et  la  nieilíeure  partie  de  ma  vie.  » 
Raconter  tout,  autant  vaudrait,  comme  il  le 
dit  lui-méme,  essayer  de  compter  les  grains 
de  sabie  de  la  nier  et  les  étoiles  du  lirma- 
ment.  Cependant  il  se  met  à  Tceuvre  avec 
courage,  et  à  côté  des  grands  récits,  connus 
de  tout  le  monde,  il  entre  plus  profondément 
dans  son  sujet  et  raconte  avec  les  plus  minu- 
tieux  détails  la  vie  et  la  mort  des  simples  lieu- 
tenants,  des  chefs  de  parti,  des  fondateurs 
de  villes.  Cétait  une  oeuvre  presque  impossi- 
ble  k  tenter,  et  cependant  il  en  sortit  k  son 
honneur. 

Castellanos  a  diviso  ses  élcgies  en  troís 
parties.  La  première  est  oonsacrée  k  Chris- 
tophe  Colomb  et  k  ses  lieutenaiits,  Diego  Co- 
lomb, Ponce  de  Léon,  Vasquez  de  Cuellar, 
Alonzo  de  Henesa,  etc.  11  y  est  raconté,  ou- 
tre  les  divers  voyages  de  Colomb  et  ses  pre- 
niières  déoouvertes,  la  conquête  de  la  Trmité 
et  les  combats  livres  aux  índiens  sur  TOré- 
nogue;  trois  chants  sont  consuerés  à  Tile  de 
Cuba,  sept  k  Tile  Sainte-Marguerite.  La  se- 
conde  partie  offre  cette  particuhirité  que  c'est 
le  grand  poôte ,  Alonzo  de  Ercilla,  Tauteur 
de  VArancanie,  qui  Ta  approuvée  en  qualité 
de  censeur  royal.  ti  dit  dans  cette  censure  : 

•  Quant  á  la  partie  hlstorique,  je  Ia  tiens  pour 
véridique,  y  voyant  rapportés  beaucoup  de 
faits  dont  j*ai  été  témoin  ou  dont  j'ai  moi- 
même  oul  parler  dans  ce  pays,  au  temps  ou 
j'y  étais.  t  Cette  partie  triàite  de  ta  conquête 
du  Venezuela,  de  Salnte-Marthe,  des  régions 
baignées  par  le  Rio-Grande,  et  raconte  les 
hauts  faits  des  eapitaines  et  des  chefs  de  parti 
qui  y  ont  contribué,  Ambrósio,  Georges  Es- 
pisa,  Rodrigo  do  las  Bastidas,  Fernand  de 
Lugo.  La  troisième  partie,  enfin,  se  rapporto 
presque  tout  entière  au  royauine  de  Quito 
et  k  Ia  fondation  de  Santa-Fé  de  Bogotá,  avec 
Sebastião  de  Benalcazar  et  Gaspar  de  Rodas. 
Onze  chunts  sont  consacrés  au  premier  de  ces 
héros,  quatorze  au  second. 

Cette  amplour  accordée  íides  eapitaines  de 
second  ordre,  àde  simples  fondateurs  de  villos 
ou  gouverneurs  de  province,  donne  une  idóe 
de  la  profusion  des  détaíls  cntassés  par  Cas- 
tellanos. Cliaque  petit  falt  trouvo  sa  placa 
dans  cette  grande  compo.sition.  •  Sans  doute, 
comme  le  remarque  son  éditeur,  k  rexein[>le 
d'Ovide,  tout  ce  qu'il  tentait  d'écrire  se  tiou- 
vait  être  en  vers;  c'est  co  qu'on  peut  infóror 
de  son  incroyable  facilito  do  versillcatlon,  qui 
no  se  laisse  arrôter  ni  par  les  obstacles  qu'of- 
fre  au  poBte  Taridité  dos  dates,  ni  par  Vò- 
trangeté  des  noms  indiena  et  des  bízarrcs  up- 
p<íllation8  géograpliiijues  du  pays.  Soénos 
trrribles  et  graciouscs,  biitaillos  sanghmtos, 
marches  difiicUi-s,  fctes,  culti-s,  paysagfs  vo- 
luptueux  et  fleuris,  siicctacles  de  la  nature 
pleiris  d'uno  borríuir  grandioso,  tout  so  reflèto 
avec  une  égalo  facilite  dans  los  compositlons 
do  CO  grunu  ot  fécond  vcrslllcatour.  Son  ima- 
gination  fertile  sait  prendro  los  tons  los  plus 
varies,  los  rhythmos  les  plus  sonoros.  ■  Ces 
qualitós  sont  l)i''n  un  pau  déparóos  par  uno 
alfoi-tation  d'érudition  et  do  pedantismo,  com- 
niuno  k  toute  la  litlérature  do  son  temps,  ut 
par  uno  ígnoran(:o  completa  dos  aciencos,  sur- 
tout  des  8rion<;oH  naturolloa,  sujot  sur  loquei 
11  ne  peut  lo  lu^>íicr  do  diva^Miur.  Mais  coa 
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défauts,  qui  sont  do  Tépoque,  sont  compenses 
par  Tabondance,  la  patiente  inve^tigation  des 
faits,  des  lieux.  des  dates,  Texactilude  des 
descrlptions  et  rintérôt  souvcnt  dramatique 
du  récit. 

Éicgica  de  Eilicaia,  auxqupUes  le  poSte 
dunna  le  nom  de  Terzine,  terceis,  formo  mé- 
trique  adoptée  communément  poup  Télégie 
italienne.  Dans  une  de  cos  compositions,  in- 
titulée  le  Premier  sucrifice,  Tauteur  deplore 
son  sort  et  celui  de  ses  enfants,  et  se  regarde 
comme  Tartlsan  de  leur  nmlheur;  mais  il  y  a 
plus  de  naturel  et  do  vérité  dans  Télégie  qu'il 
adresse  au  Sonimeil.  Le  poete,  las  de  souf- 
frir,  le  suppllo  do  venlr  suspendre  ses  peines, 
car  il  pleure  pendant  que  tout  repose  dans  le 
monde.  Mais  le  Sommeil  est  insensible  à  cet 
appel,  et  il  s'adress6  k  la  Mort,  qui  peut  seule 
le  délivrer  de  ses  souffrances ;  il  espere  qu'elle 
ne  tardera  pas  k  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mande en  vain  au  Sommeil. 

Eiégies  de  Menzíni.  Elles  sont  au  nombre 
de  dix-sept.  Menzini  ne  s'y  borne  pas  à  pleu- 
rer  au  pied  d'un  cyprès  ou  sur  un  tombeau ; 
Quelquos-unes  de  sesélégies  sontconsacrées  ;i 
ues  sujets  différents,  mais  dans  toutes  Íl  se 
plaint  des  vicissitudes  de  la  tortune  et  de  la 
méclianceté  des  hommes.  Dans  la  première  Íl 
décrit  ses  premières  études  et  ses  premleres 
aífections ;  ailleurs  il  se  plaint  tantot  de  Tes- 
pérance  qui  le  trompe,  lors  même  qu'elle  lui 
sourit,  tantôt  de  la  destinée,  qui  souvent  lui 
a  refusé  jusqu'aux  moyens  de  faire  des  vers. 
Dans  une  autre  élégie,  adressée  k  Filicala,  il 
assure  que  le  vrai  bonheur  consiste  dans  la 
oulture  des  lettres  et  des  beaux-arts.  II  s'en- 
tretient  avec  Antoiue-Marie  Salvini  sur  la 
langue  italienne,  avec  Marchetti  sur  le  mé- 
rite  iittéraire  de  son  slèole,  avec  Bellini  sur 
les  avantages  de  la  philosophie  expérlmen- 
tale.  II  y  a  plus  d'intérêt  encore  duns  Télégio 
qui  a  pour  sujet  le  portrait  et  le  tombeau  du 
Tasse.  Pénétré  à  la  fois  d'admiration  et  de 
pitié,  Menzini  arrose  de  ses  larmes  les  cen- 
dres  sacrées  de  ce  grand  poâte.  ■  Prés  de  ce 
tombeau,  dit-il,  oii  reposent  de  si  précieux 
restes,  veille  iucessainment  Tamour  pudique, 
lui  qui,  enflammant  Tasso  du  plus  vif  désir 
de  rbonneur,  Tavait  entlèrement  séparé  de 
la  foule  des  poetes.  ■ 

Éiógiea  de  Parny  (1775-1779).  Ces  élégies 
furent  reputées  classi(^ues  en  naissant,  et  Vol- 
taire, embrassant  Tauteur,  Tappela  :  mon  cher 
Tibulle.  L'ensenible  de  ces  poesies  érotiques 
(tel  est  leur  tltre  exact,  mais  oublié  ou  rejeté) 
se  divise  en  quatre  livres,  coordonnês  après 
coup  de  maniòre  à  présenter  une  gradation 
niorale.  Le  poete  célebre  ses  amours  avec 
une  belle  créole,  Eléonore,que  la  volonté  pa- 
ternelle  lui  défendit  d'épouser.  Le  I^r  livre, 
c'est  la  jouissance  puro  et  simple;  le  Ile  ex- 
prime une  fausse  alarme  d'infidélité ;  le  IIlo 
chante  le  bonheur  ressaisi  ;  le  IVc  deplore 
Tinfidélité  trop  réelle  et  le  désespoir  qu'elle 
entraíne.  Ce  recueil  possède  donc  l'unitó  de 
compobition;  il  est  distribué  dans  un  ordre 
analogue  à  la  marche  d'un  roman.  Tous  les 
aentiments  y  sont  vrais,  mais  plus  d'une  cir- 
constance  est  fictive  ou  se  rapporte  ii  quel- 
que  Aglaé ,  à  certaine  Euphrosyne  dont  les 
noms  furent  sacritiés  depuis  k  celui  d'Eléo- 
nore.  L'honneur  de  Parny,  à  une  époque  ou 
régnait  Dorat,  est  d'avoír  ramené  Vémotion 
simple  et  vraie  dans  la  poésio  amoureuse. 
Tous  les  critiques  du  temps,  Ginguené,  Pa- 
lissot,  Fontanes,  Garat,  aperçurent  et  slgna- 
lèrent  cette  nuance  délicate.  Ginguené  a  dit 
fort  bien  : 

L'e3prit  et  Tart  avaicnt  proscrít  le  sentiment; 
L'ironique  jargon,  Tindécent  persiílage 
Pronaient,  en  primnçmit,  le  nom  de  bel  usngL- j 
L'ApoIIon  dea  boudoira,  d'un  muintitín  cavalicr, 
Abordait  chaque  belle  en  âtyle  ininaudier, 
Et,  tout  (ler  d'un  encena  brQltí  pour  noa  actriccB, 
Infectait  I'Hélicon  du  parfuni  de»  cotilissea. 
Ce  fut  k  qui  auivrait  co  bon  (on  prtMendu  : 
En  écrivant  chacun  trcmbla  d'Ctre  entenda; 
Nos  riincura  a  Tenvi  parlaient  en  losopripheê, 
Nos  Saphos  se  pAmnient  h  cca  hi<<ro(,'lyphea, 
Noa  plats  joiírnnux  disaient :  C't:st  Ic  loii  de  la  courí 
Tu  vins,  tu  lis  parler  la  vérltable  aniour... 
Et  plus  loin  : 

Le  bel  osprlt  n'eat  plus;  son  empire  est  Aní : 
Qui  donc  Ta  dótrônd?  La  nnture  et  Pnrny. 

La  poésio  do  Parny  e-st  d'uno  mélodio  tonto 
racinionne.  Lo  dernier  livre  do  ses  élégios, 
renipli  de  souvenirs  br&Iants,  ost  son  cliof- 
d'acuvre.  Au  début,  il  ne  connalt  que  lo  plai- 
sir,  rivrosso  dos  sons,  lea  triompnes  do  Ta- 
dolescence,  qui  soulòvo  lo  voilo  d'lsis.  Pou  k 
peu,  la  note  douloureuso  se  mole  aux  impres- 
sions  do  la  volupté,  et  la  doulour  le  met  en 
rapport  avec  la  nature;  desespere,  lo  pdtito 
gravlt  cette  ruvino  do  Beriiica,  ces  soitnnots 
(l'une  11o  volcanique,  que  d'autres  ont  à  leur 
toup  célebres;  il  8'écrio  : 
Le  volcan  dans  sa  course  a  dijvoré  ces  champs; 
La  plerre  coloint^e  attoste  son  pasange. 
L'urbre  y  orolt  aveo  pelno,  et  roisonu  par  flca  clwinla 
N'a  jnmals  «ígnyd  ce  lieu  triste  ut  snuvage. 
Toulse  tnlt,  tout  est  murt;  inourcz,  honteuisoupirs; 

Mourez,  Importuna  souvenirs 

Qui  mu  relracez  {'inildMe; 

Moiircz,  tumultiicux  diislra, 

Ou  Boyez  volagus  commo  ollo  I..i 
L'invocalÍon  d'uno   dos  elogios   suivantos 
contrasto  avoo  co  cri  dttulouroux  : 
Calme  dos  spn«,  palsible  IndilTitrenoe, 
Légvr  BUinnivil  d'uii  coour  trunqulllis^, 
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Descenda  du  ciei;  éprouve  la  puissance 
Sur  un  amant  trop  longtcmps  abuse!... 
Par  ce  contrasto,  on  volt  que  Télógie  de 
Parny  est  une  transitlon  natvirolle  entre  Té- 
légie  de  Millovoye  et  celle  do  Lamartine.  Ces 
gi  àces  vives,  ces  traits  de  passlon  ne  doivcnt 
pas  faire  absoudro  les  torts  do  la  pocsle  de 
Purny.  Elle  porte,  elle  aussi,  le  signe  du 
temps  :  Texpression  de  la  tendresso  ne  s'y 
mele  pas  assez  souvent  à  celle  de  la  voluptó; 
Tamour  n'y  anime  pas  do  couleurs  assez  ri- 
ches  son  imagination  ;  quelquofois  la  déliea- 
tesse  y  est  blessée,  comme  dans  ces  vers  : 
Dèa  demain  vous  sercz  moins  belle, 
Et  moí  peut-étre  nioins  pressant. 
Des  expressions  déjk  usées,  charmes  ar- 
rondis,  cnalnes,  peines,  et  autres  lieux  com- 
muns,  ne  sont  lã  que  pour  la  rime.  Plus  clas- 
sique,  dans  le  sena  flatteur  du  mot,  que  De- 
lille,  Parny  n'a  pas  su  créer  son  style,  re- 
treniprr  sa  langue.  II  a  le  gout  et  le  naturel ; 
roriginalité  de  la  forme  lui  falt  défaut.  André 
Chénier  lui  a  ravi  la  palme.  Poete  des  tro- 
piques,  il  devait  employer  la  couleur  locale, 
et  Bernardin  de  Salnt-Pierre  n'v  a  pas  man- 
que. Telle  qu'elle  est,  aimable,  orillante  à  sa 
manlère,  douce  et  méiodieuse,  la  poésie  do 
Parny  semble  avoir  inspire  les  premiers  chants 
de  Béranger  et  de  Lamartine.  Béranger,  alurs 
k  ses  débuts,  a  pleuré  Parny  par  une  chanson 
touchanto,  qui  est  un  hommage  dereconnais- 
sance  tiliala. 

I  Jamais  dans  ses  écrits,  dit  le  critique  Dus- 
sault,  réiégance  ne  nuit  au  naturel;  jamais 
il  n'y  cherche  le  bonheur  de  leffet  par  le  sa- 
critii-e  de  la  véiité;  jamais  les  .subtiles  com- 
binaisons  de  Tesprit  n*y  viennent  altérer  la 
naVveté  du  sentlment;  la  délioatesse  n'y  de- 
genere point  en  manlère  et  en  aíféterle  ;  nulle 
part  la  décadence  de  Tart  ne  s'y  falt  sentir.  • 
Rnppelant  les  poésies  amoureuses  du  cheva- 
lier  de  Bertin,  Témule  de  Parny,  le  critique 
ne  balance  pas  entre  les  deux  amis  :  ■  Si  le 
feu  de  rimagination  pouvait,  dans  lelégie, 
remplacer  dautres  flammes;  si  ta  ríchesse  et 
la  fertilité  des  idées  y  faisaient  excuser  Ta- 
ridité  des  sentiments;  si  Tabondance  des  ex- 
pressions et  la  chaleur  des  mouvements  sup- 
pléaient  dans  ce  poème  k  cette  mesure,  à  cette 
justessc,  à  cette  perfection  du  goúl  qui  en 
sont  les  oonditions  princlpales,  et  à  cette  pré- 
cision  du  coeur,  plus  sévère  encore  que  celle 
de  Tesprit,  la  couronne  resterait  peut-êíre  in- 
certaine ;  mais  il  y  a  longtenips  qu'elle  est 
décernée  à  Parny. » 

M.  Sainte-Beuve,  après  avoir  remarque  la 
supériorité  des  élégies  émues  et  mélaiicoli- 
ques  sur  les  poésies  simplement  érotiques, 
ajoute  :  ■  On  peut  dire  qu'en  general  Télégio 
de  Lamartine  comtnence  lá  ou  celle  de  Parny 
se  termine,  k  la  douleur,  à  la  séparation,  au 
désespoir;  mais  le  poôte  moderno  a  su  rajeu- 
nir,  révivifier  tout  cela  par  les  esperances 
d'immortalité  et  par  Tessor  aux  sphères  su- 
périeures  :  ainsi  les  plus  beaux  sonnets  de 
Pétrarque  sont  ceux  qui  nalssent  après  la 
mort  de  Lauro.  L'Eléonore  de  Parny,  naive 
et  fiicile,  manque  d'élévation,  d'avenir,  d'i- 
dèal,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  donne  Tinunor- 
telle  jeunesse;  elle  n'a  jamais  eu  d'ótoile  au 
front.  Il  n'est  peut-être  pas  un  nom  de  femnio, 
parnii  les  noms  amoureux  célebres  en  vers, 
dont  on  ait  plus  parle  en  son  temps,  dont  on 
se  soit  plus  inquiete,  avec  une  curiosité  ro- 
manesque.  Cínquante  années  n'étalent  pas  en- 
core écoulées  que,  lorsqu'on  prononçait  sim- 
plement le  nom  d'Eléonore,  on  ne  se  souvo- 
nalt  plus  de  celle  tle  Parny,  on  ne  aongcalt 
qu'ã  la  seule  et  uniquo  Elêonore,  à  celle  do 
Ferrare  et  du  Tasse  :  il  u'y  a:  que  Tidéal  qui 
vive  k  jamais  et  qui  demeure.  ■ 

ÉKgles  romalnee,  par  Gosthe.  L'inf1uenca 

du  ciei  d'Italio  sur  Goethe  fut  sensible;  co 
fut  une  véritable  exaltation  do  bonheur  et 
d'ivresso  que  produisit  ce  voyage.  Ses  /?/c- 
gies  romaines  sont  nóes  de  cette  disposltion 
desprlt;  on  aurait  tort,  d'après  ce  titro,  d'y 
chercherdes  dcseriptions  deTItalie.  Cest  uno 
série  de  pelitos  pièces  dans  lesqueiles  Tidéa- 
libme  du  Nord  est  mrló  avec  un  art  iniini  au 
realismo  et  k  Ia  matcrialitó  du  Sud.  Le  senti- 
nient  de  la  boauté  et  sa  constanto  gloriílca- 
tion  y  éclat«Mit  k  chaque  ligno.  On  a  vivc- 
ment  attaqvió  Goethe  a  Tapparition  do  ces 
poésies :  on  Ta  accusé  do  manquer  de  pudeur 
et  d'avoir  prôohé  ouvertemont  \'e'mancipalion 
de  la  chair.  Cette  derniêre  expression  n'a  pu 
être  quele  resultai  d'un  nuilentendu.  Lemoye» 
figo  a  móconnu  complótoinent  la  nnture,  et 
tout  CO  qui  était  corps  ou  matière,  k  ses  yeux, 
menait  au  péchó.  I.a  beautó  au  premier  chef 
lui  etait  suspocte.  Goethe  admirait  la  forme 
dans  sa  manifostation  la  plus  puro,  la  plus 
antiquo.  IL  no  voulait  pas  do  voilcs,  mais  son 
sentiment  esthétiquc  était  si  élové  qu'il  no 
se  niélait  k  son  adoration  aucune  Ídéo  scn- 
suollo.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  comprcu- 
dre.  Par  la  formo  Íl  a  iiiutó  Properce,  Tilaille 
et  Ovido,  chorchant  et  arrivant  à  égalor  cos 
maltres  gracioux  do  la  poésio  légéro.  Sa  cul- 
turo  avait  d'aill6ur3  atteint  co  point  culmi- 
nant  qui  le  mettatt  à  côté  des  poetes  los  plua 
pursdo  lantiquité.  Connno  Pygmallon  anima 
jadis  sa  statuo,  il  sut.  lui  aussi,  par  son  soufílo 
divin,  donnor  la  vio  a  lu  boauto. 

KiÍBio»d'AndróChénier.Comparéosh  toutes 

loa  òli'gio8  françíiiso.H  antóriouroM  k  collos  de 
Lamai  tino,  lea  éléí.'io8  d'Andro  Chénicr  res- 
aemblont  k  una  toulTo  do  ílours  naturolloa  qui 
naissont  dans  un  Iieu  oíi  Ton  ne  voit  que  «los 


bouquets  do  Úeurs  artíllcielles.  C'estla  poésie 

frecque  s'épanouÍssant  sur  un  arbusto  mo- 
erne.  Tout  a  son  prix,  sa  gráce  et  son  par- 
fum  en  ces  vers.  Voici  un  simple  fragment, 
pris  au  hasard  : 

Partona,  la  voile  est  prâte,  et  Byzance  m'appelle. 

Jo  8UÍH  vaincu;  je  auia  au  jou^'  d'une  cruelle. 

Le  temps,  lea  longuea  mers  peuvent  seuls  iii'Qrracher 

Ses  trai  Ia,  que  malgré  moi  je  vais  loujours  chercher, 

Son  imnge  partout  &  mes  yeux  rôpandue, 

Et  les  lieux  qu'elle  habite,  et  ceux  oíi  je  Tai  vue, 

Son  nom  qui  me  poursuit,  tout  offre  à  tout  monient 

Au  feu  qui  me  consume  un  funeste  aliment. 

Ma  chère  liberte,  mon  uiiique  héritage, 

Trésop  qu'on  míconnalt  tant  qu'on  en  a  Tusage, 

Si  doux  h  perdre.  hélas!  et  sitôt  regretfé, 

M'attends-tu  sur  ces  bords,  ma  douce  liberte? 

Chénler  a  le  sentiment  profond  de  la  na- 
ture animóe  et  vivante  ;  la  beauté  puriíie  chez 
lui  Io  sensuiilisme  de  son  temps.  L'élégie  du 
Jewte  malade  est  un  chef-d'(euvre  de  passion, 
de  gríice  et  de  sentiment.  Celle  de  la  7eíí)ie 
captive  semblo  être  aortio  du  coeur  d'une  jeuno 
femme  poete  qui  fait  ses  adieux  à  la  vie.  La 
Jeune  Tarentine  est  un  beau  fragment  de  Tan- 
tique.  Partout,  quello  langue  sonore,  quelle 
mélodie  enchantere.sse,  quello  poésie  jeune  et 
fralche  I  Les  molndres  esquisses  annoncent 
la  renaissance  des  beaux  vers,  dus  à  Tinspi- 
ration  naturelle. 

•  André  Chénler,  qui  s'arrêta  bien  avant  son 
frère  dans  ta  oarrière  des  innovations  politi- 
ques, avait  bien  plus  d'audace  comme  poete  et 
comme  écrivuin.  Las  du  faux  goíit  d'éléganco 
qui  affadissait  la  llttérature,  il  méditait  k  la 
fois  la  reproduction  savante  et  naturelle  dos 
formes  du  génie  antupie,  et  Tapplication  de 
co  langage  aux  merveilles  de  la  civilisation 
moderne...  II  s'essayait  k  renouveler  les  grVi- 
ces  naives  de  la  poésie  grecque  dans  de  cour- 
tes  élégies,  admirable  mélange  d'étude  et  de 
passion,  ou  Ia  slmplicité  a  quelque  chose  d'im- 
prévu,  oii  Tart  n'est  pas  sans  négligence,  et 
parfols  sans  effort,  mais  qui  respirent  un 
charme  à  peine  égalé  de  nos  jours...  Bien 
qu'Andró  Chénier  soit  un  poôte  habile,  ce 
qu'il  est  surtout,  c*est  un  poete  ému.  Son  art 
est  plein  de  candeur.  Rien,  dans  notre  lan- 
gue, ne  surpasse  la  douceur  gracieuse  et  pas- 
sionnée  de  ses  élégies...  Les  vers  les  plus 
méiodieux  do  Lamartine  ont  reçu  peut-ètre 
rinspiration  de  cette  mélodie  et  ne  lont  point 
elfacée.  • 

Tout,  dans  cette  poésie,  vient  de  Thomme. 
La  grâce  en  est  le  caractere  dlstinctif.  II  n'y 
a  ni  exagération  ni  familiarité.  Lo  souvenir 
inspire  mieux  le  poete  que  lemotion  presente. 
On  dirait  que  le  lointain  idéalise  davantago 
sa  pensée.  t  Avec  André  Chénier,  dit  M.  Ni- 
sard,  rimagination,  la  sensibllité,  le  naturel, 
la  poésie  rentrent  dans  les  vers...Celui-là  est 
un  poete.  II  y  en  a  eu  de  plus  grands;  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  poete...  André  Chénler  n'i- 
mlta  pas  Télégie  k  la  modo;  c'est  k  Técole 
des  ólégiaques  anciens  qu'il  apprlt  Tart  si  dlf- 
ficile  d*ldéaliser  la  passion  et  de  ne  montrer 
de  son  coeur  que  ce  qui  peut  toucher  le  nò- 
tre...  Je  prefere,  dans  les  élégies,  ce  qui  vient 
de  la  muse  íi  ce  qui  vient  de  la  nuiUresse... 
André  Chénier  est  conune  lo  dernier  né  des 
poetes  du  xviio  síècle.  II  est  de  co  beau  temps 
des  lettres  françaises  par  la  mesure,  les  inia- 
ges  modéréos  et  justes,  par  Tóclat  doux  et 
égal,  par  les  beautés  antiques  pensées  et  sen- 
ties  de  nouveau;  par  le  style,  ou  il  a  la  no- 
blesse  du  grand  siècle  sans  en  avoir  Téti- 
ouette.  S'il  fút  vécu  en  ce  temps-Ià,  Boileau 
1  eút  peut-être  rendu  plus  diftioile  sur  la  cor- 
rection;  mais  en  retour  il  eút  apprís  ii  Boi- 
leau un  Idéal  de  Téb-gio  et  do  Tidylle  bien  au- 
trement  aunable  que  celui  de  VArt  poétique.  • 
En  faisant  des  vers  antiques  sur  des  pon- 
sera  nouveaux,  André  Chénier  a  accompli  une 
mission  analogue  à  celle  d'Horace  chez  les 
Latins.  Dans  les  velnes  tarles  d"une  \ieille 
poésie,  il  a  transvase  un  saiig  jeune  et  pur. 
Aussi  ■  Tcnscmble  de  la  poésie  d'Andrõ  Ché- 
nier, dit  son  habile  éditour,  H.  de  Latouche, 
donne  renchantemont.  Ello  a  ce  qui  est  Io 
caractere  des  ícuvres  do  génio  :  lo  pouvoir 
do  vous  ravir  k  vos  proproa  idées  et  do  vous 
transportor  dans  lo  mondo  de  ses  créations. 
Vous  vorrez  pnrtager  cette  Ivrosse  enthou- 
siasto  aux  esprits  les  plus  difílciles  et  los  nlus 
Bccoutumóa,  par  la  rétlcxion,  k  calculor  ret- 
fet  de  la  pensée.  La  plunart  de  ses  idylles 
sont  dos  modeles  dont  Théocrito  avcucrait 
Tordonnance;  et  ses  élót^ifs,  des  aspirations 
oii  TibuUo  a  jeté  sa  llanuno,  ou  La  Fontaino 
a  niéló  sa  grAce.  •  Citons  encore  un  jugo- 
ment,  car  on  no  saurait  trop  consultor  los 
maltros  de  la  critique  au  sujet  du  plus  pur, 
du  plus  classiquo,  osons  le  uire^  du  plus  di- 
vin  de  noa  poetes,  dont  los  moindres  frag- 
monts  ont  lo  prix  de  ces  caméos  antiques  ou 
Tart  moílcrno  volt  un  génio  supóriour  k  son 
industrio.  «  L'ólógle  (TAndré  i^hénuT,  dit 
M.  Saiute-Bouvo,  est  moUo,  fraiche,  blondo, 
gracieusoment  éploréo,  voluptuouso  aveo  uno 
teinto  do  tristcsso  et  chasto  memo  dans  sa 
sonsualité...  •  Et  oncoro  :  t  Une  voix  puro, 
mélodiouse  et  savante. un  front  nublo  ol  triste, 
lo  génio  rayonnant  do  jonnosso,  et  pnrftus 
I'rtíll  voilé  do  plours;  lu  voluptiS  dans  tonto 
aa  frali-hour  ot  sa  déconco;  Ia  nature  dana 
Bes  fontainos  ot  ses  ombrugos ;  uno  llnlo  do 
buis,  un  nrchot  d*or,  uno  lyro  divoíro;  lo 
beuu  pur,  on  un  mot,  voilíi  André  Chonior,  • 

áU|U*   do   Mdlovoyo  (181)).  (>!i  ^t^gloa, 
IVuuvio   Ih  plua  ronmrquuUo  Uo  Mlltuvuvf* 
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n'oDt  pas  toutes  la  mêrae  valeur.  Les  pièces 
du  I«r  livre  sont  des  compositions  rêveuses 
ou  médilatives;  celles  du  I[«,  plus  variées, 
pei^nent  les  mêmes  seotiments  chez  des  per- 
sonnages  historiques  ou  héroíques.  Farmi  ces 
dernières,  oa  trouve  le  combat  d'Honière  et 
d'Hèsiode,  se  disputant  le  prix  du  chant,  et 
la  legende  draroatique  de  Danaé.  La  fiUe  d'A- 
crisius,  renfennée  dans  une  príson  par  son 
père,  a  été  séduite  par  Júpiter  :  elle  est  ac- 
couchêe  de  Persòei  le  roi  furieux  Ta  jetée 
avec  son  fils  sur  une  barque  iucapable  de  ré- 
sister  au  choc  des  vagues;  c'est  cette  sítua- 
tion  que  peint  le  poete.  Cette  pièce,  d'un  sen- 
tiraent  élevé  et  harmonieux,  est  déparée  par 
un  anachronisme  iuexcusable.  Daus  le  I^'  li- 
vre, on  doit  citer,  anrès  tout  le  monde,  la  pe- 
tite  pièce  intitulée  la  Chute  des  feuilles,  élé- 
gie  touchante  oii  le  poete  a  fait  des  change- 
ments   reiteres,  qui   n'étaient   pas    toujours 
heureux.  Cest  une  composition  aohevée  et 
par  le  tour  et  par  Texpression.  L'auteur  est 
encore  revenu  sur  les  idées  exprimées  dans 
la  Chute  des  feuiUes:  Télégie  intitulée  le  Poete 
mourant,   moins  connue  que  la  precedente, 
lui  est  supérieure  par  Tensenible  aes  idées  et 
par  le  mouvement  poétique.  Cest  la  plus  par- 
faite  des  élégies  de  Millevoye ;  M.  de  Lamar- 
tine,  qui  s'est  exerce  sur  le  même  snjet,  est 
reste  Dien  loin  de  son  devancier.  L'élégie  de 
Millevoye  a  tout  pour  elle  :  profonde  mélan- 
colie,  harmonie  enchanteresse  du  style,  etc, 
■  Millevoye,  dit  M.  de  Pongerville,  s'est 
placé,  jeune  encore,  parmi  les  écrivains  dis- 
tingues de  notre  époque;  mais  il  aurait  ob- 
tenu  des  succès  plus  durables  s'il  s'était  borne 
au  genre  de  poèsie  auquel  il  était  appelé  par 
la  tournure  de  ses  idées  et  la  nattire  de  son 
talent..,  Les  príncipaux  titres  littéraires  do 
Millevoye  sont  :  les  Platsirs  du  poéte^  ou- 
vrage  qui  marqua  son  début  et  qu'il  retoucha 
depuis  avec  soin;  rAmour  maíer/ie/,  tableau 
charmant  ou  Tesprit  et  le  coeur  se  sont  en- 
tendus  pour  offrir  la  peinture  delicleuse  du 
plus  doux  penchant  de  la  nature;  Emma  et 
Eginhardy  fabliau  qui  réunit  à  Tattrait  d'une 
scène  piquante  le  mérite  d'une  narration  ele- 
gante et  rapide.  Notre  littérature  comptera 
toujours  ces  agréables  productions  paruii  ses 
richesses,  ainsi  que  les  pièces  érotiques  et  les 
touchantes  élégies  qui  ont  mis  le  sceau  à  la 
réputation  de  Millevoye  à  un  âge  oii  la  plu- 
part  des  écrivains  se  font  à  peine  remarquer. » 
Le  méme  écrivain  a  dit  encore  :  t  Quoi  de 
plus  touchant  que  VAnniversaire,  ou  le  poete 
deplore  la  mort  de  son  père!  L'élégie  fut-elle 
jamais  plus  attendrissante  que  dans  Ia  Dc- 
meure  abandonnée^  le  Po€te  mourant^  le  Sou- 
venir,  la  Promesse,  Vlnquiétude^  le  Bois  de- 
íruity  la  Chute  des  feuilles?  Tout  rempli  des 
sentiments  qui  Taniment,  le  poôte  déd.iigne 
les  soupirs  alTectés  de  la  langoureuse  élégie. 
II  s'exprime  comine  il  sent.  Tout  est  simple, 
touchant  et  vrai,  et  la  magie  de  sa  verve  har- 
monieuse  nous  dérobe  Tart  qui  nous  séduit.  a 
M.  Sainte-Beuve  a  consacré  une  étude  lit- 
téraire  à  Millevoye;  on  ne  peut  se  dispenser 
de  reproduire  quelques  tínes  obsérvations  du 
célebre  critique  sur  un  poete  qui  n'eut  pas  le 
temps  de  dire  son  dernier  mot :  «  Chez  Mil- 
levoye, dit-il,  Tacoord  est  parfuit  entre  le 
moment  de  la  venue,  le  talent  et  la  vie.  II 
chante,  il  s'égaye,  il  soupire,  et,  dans  son  gé- 
missement,  s'en  va,  un  soir,  au  vent  d'au- 
tomne,  comme  une  de  ces  feuilles  dont  Ia 
chute  est  Tobjet  de  sa  plus  douce  plalnte;  il 
incline  la  téte,  coinme  faít  la  inarguerite  cou- 
pée  par  la  charrue  ou  le  pavot  surohargé  par 
la  pluie.  De  tous  les  jeunes  poetes  qui  ne 
meurent  ni  de  désespoir,  ni  de  fièvre  cbaude, 
oi  par  le  coutfau,  mais  doucement  et  par  un 
simple  effet  de  lassitude  naturelle,  comme  des 
âeurs  dont  c'était  le  terme  marque,  Millevoye 
nous  semble  le  plus  aimé,  le  plus  en  vue  et 
celui  qui  restera...  L'élégie,  chez  Millevoye, 
n'est  pas  comme  chez  Parny  rhistoire  d'uDe 
pasbion  sensuelle,  unique  pourtant,  énergique 
et  interessante,  conduite  dans  ses  incidents 
divers  avec  un  art  auquel  il  aurait  faliu  peu 
de  chose  de  plus  du  cóté  de  lexécution  et  du 
^  style  pour  çurder  sa  beauté.  Cest  une  va- 
í  riété  d'émotions  et  de  sujets  élé^naques,  selon 
.'  le  sens  grec  du  genre,  une  derneure  aban- 
donnée,  un  bois  detruit,  une  feuille  qui  tombe, 
tout  ce  qui  peut  prêter  à  un  petit  chant  aussi 
triste  qu  une  larme  de  Simonide.,.  Toutes  les 
fuis  qu  on  aura  à  parler  des  pr-^miers  accords 
doucement  expirants,  signal  d'un  chant  plus 
mélodieux,  comme  de  la  fauvette  des  bois  ou 
du  rouge-gorge  au  printemps  avant  le  ros- 
signol,  le  nom  de  Millevoye  se  présentera.  II 
est  venu ,  il  a  fleuri  aux  premières  brises; 
mais  rhivcr  recommençant  Ta  interrompu.  II 
a  sa  place  assurée  pourtant  dans  Í'histoire  de 
la  poèsie  française,  et  sa  Chute  des  feuiUes 
en  marque  un  moment.  • 

Un  autre  critique  a  dit  aussi,  car  il  faut 
tout  dire  :  ■  Millevoye  a  fait  do  charmantes 
choses,  mais  la  force  lui  manque;  c'est  Nar- 
cisse  qui  s'écoule  en  eau  par  ainour.  » 

La  Chute  des  feuilles  a  été  traduite  en  an- 
glai»  (en  partie)  par  Macaulay.  Une  aventure 
singulière  se  rapporte  à  cette  méme  élégie. 
11  y  a  trente  ans  environ  qu'un  autre  Anglaia, 
íir  John  Bowring,  faisant  un  rccueil  de  poé- 
sie<t  russes,  tradui^it  en  anglais  cette  pièce 
traduite  en  russe  par  quelque  poete  mosco- 
vite; Télégie  de  Millevoye  fut  de  nouveaii 
citée  en  françaís,  comme  preuve  dugénie  ré- 
veur  et  mélancoli^ue  des  poetes  du  Nord  I 
Voilà  hi»'n  les  erudita  h  commcntaires. 
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ÉLÉGIOGRAPHE  s.  m,   (é-lé-ji -0-gra; íe 

—  du  fr.  éléyie,  et  du  gr.  graphó^  j'écris). 
Littér.  Poete  élégiaque. 

ÉLÉGIOGRAPHIE  s,  f.  (é-lé-jÍ-o-gra-fl  — 
rad.  éiéyiographe).  Littér.  Composition  élé- 
giaque; art  d'écrire  des  élégies.  II  Peu  usité. 
ÉLÉGIOGRAPHIQUE  adj.  (é-lé-jÍ-o-gra-fi-ke 
rad.  élégiographie).  Littér.  Qui  a  rapport  à  la 
composition  des  élégies.  1!  Peu  usité. 

ÉLÉGIR  V.  a.  ou  tr.  (é-lé-jir—  du  préf.  e, 
et  de  léger).  Techn.  Diniinuer,  alléger  au 
moyen  de  moulures,  en  purlant  d'une  plan- 
che  :  Elêgir  une  planche. 

ÉLÉGISSEMENT  s.  m.  (é-lé-ji-se-man  — 
rad.  élégir).  Techn.  Action  d'élégir  une  pièce 
de  bois. 

ÉLÉIOTIDE  s.  f.  (é-lé-io-ti-de  —  du  gr. 
eleios,  de  marais).  Bot.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses  et  de  la  tribu  des 
hédysarées,  voisin  des  sainfoins,  et  compre- 
nant  plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
rinde. 

ÉLÉIS  OU  EL^IS  (é-lé-iss  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Bot.  Genre  de  palmiers  produisant  des 
huiles  coDcrètes  :  Le  vombre  des  espèces  d'à- 
L^is  est  peu  considérable.  (C.  d'Orbigny.)  II 
On  dit  aussi  élaís  et  corozo. 

ÉLEIS,  ville  de  TAfrique  orientale,  dans  le 
Sennaar,  sur  la  ríve  droite  du  Bahr-el-Abiad 
ou  Nil  Blanc,  à  130  kilom.  S.-O  de  Khartoum, 
par  130  50'  de  lat.  N,  et  29°  15'  de  longit.  E. 
Elle  est  située  dans  le  pays  de  la  tribu  Has- 
sanieh,  qui  habite  les  deux  rives  du  Nil  Blanc, 
au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Nil  Bleu, 
ELEISON  s.  m,  (é-lé-i-sonn  — du  grec  élcé- 
son,    aie   pitié).    Liturg.    Supplication   qu'on 
chante  au  commencement  de  la  messe,  et  qui 
se  compose  de  ces  seuls  mots  répétés  :  Kyrie 
ELEisoN,  Christe  eleison,  Seigneur,  ayez  pi- 
tié de  ni'us;  Christ,  ayez  pitié  de  nous, 
Les  femmes  doucement  envoyaient  pour  répons 
A  Veleison  grec  les  cantiquea  bretons. 

Baizeux. 
II  On  dit  plus  souvent  kyrie  eleison. 

ÉLÉLÉIDE  s.  f.  (é-lé-lé-i-de  —  rad.  éléléus). 
Antiq.  gr.  Nom  que  les  Grecs  donnaieut  aux 
bacchantes. 

ÉLÉLÉUS.  Nom  que  les  Grecs  donnent 
quelquefois  à  Bacchus,  à  cause  de  Texclaiiia- 
lion  eleleu  que  Ton  poussait  pendant  les  Bac- 
chanales. 

ÉLÉMENT  s.  m.  (é-lé-man  —  lat.  elemen- 
tum,  mènie  sens.  Pour  plus  de  détails,v.  Tart. 
ENCYCi..).Corps  simule  fnrmé  d'une  substance 
uniqvie  ;  L^s  anciens  n'admettaient  que  quatre 
ÉLÉMENTS.  Le  nombre  des  éléments  ou  corps 
simples  tend  à  se  multiplier  avec  les  moyens 
d'analyse.  II  L'air,  le  feu,  la  terre  et  Teau,  les 
quatre  seuls  élémenls  admis  par  les  anciens, 
et  que  Ton  appelle  encore  ainsi  en  poésie  et 
dans  le  langage  usuel ,  lorsqu'on  veut  desi- 
gner les  conditions  de  saison ,  de  climat,  de 
température,  datmosphère  :  //'élément  li' 
cuide.  Le  terrestre  élêment.  /,'éi-ément  siíô- 
til.  La  mer  est  un  élément  per/ide^  le  feu  un 
ÉLÉMENT  destrucíeur.  La  fureur  des  eléments. 
Les  ÉLÉMENTS  déchainés.  Toutes  les  iles  ne 
sont  que  les  sommets  de  vastes  montagues  dont 
le  pied  et  les  racines  sont  convertes  de  /élê- 
ment liquide.  (Buff:)  Cest  un  des  avanlages 
des  sites  humbles  sur  ceux  qui  sont  eleves,  de 
jouir  des  plus  petites  faveurs  des  éléments  et 
détre  à  Vabri  de  leurs  révolutions.  (B.  de 
St-P.)  //  est  probable  que  les  feux  de  la  Saínf- 
Jean  sont  un  vesiige  de  Vadoration  des  élé- 
MioNTS.  (B.  Const.)  Les  passions  sont ^  comme 
les  ELÉMENTS,  de  bons  serviteurs,  mais  de  trrs- 
mauvais  mailres.  (Morrice.)  L'homme  adulte 
a  des  cicatrices  et  des  nodosiiés  qui  témoignent 
de  sa  lutte  avec  les  élíímeííts  contraíres.  {Lit- 
tré.)  Ati  moyen  áge^  on  adopta  quatre  ani- 
maux  comme  présidant  aux  éléments  :  le  ha- 
reng  á  l'eau,  le  caméléon  á  l'air,  la  taupe  à  la 
terre  et  la  salamandre  au  feu.  (Dézobry.) 
Pourquoi  ces  sons  affreux,ces  lonpsrugissements. 
Ce  tumulte  confus,  ce  choc  des  éléments? 

Saikt-Lamhert. 
...  L'harmonie,  nrchítecte  du  monde, 
Dfíveloppant  dan3  cette  nuit  prorondo 
Les  élémenls  pfile-míle  diffus, 
Ycut  débrouíller  leur  mélange  confus. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  ext.  Príncipe  constitutif  d'un  objot 
matériel  quelconque  :   L'eau  est  un  élément 

?ííi  entre  dans  la  composition  de  presque  tous 
CS  corps  de  la  nature.  II  entre  quatre  élé- 
ments différents  dans  ce  rnédicament.  Uargile 
plastique  constitue^  à  Paris,  /'élément  domi- 
nant  de  1'assise.  (L.  Figuier.) 

—  Par  anal.  Milieu  dans  Icqnel  un  être  est 
fait  pour  vivre :  L'air  est  Télément  de  Vhomme. 
L'eau  est  /'élément  des  poissons.  \\  Milieu  fa- 
vori  ou  naturel  :  La  bienfaisance  est  /'élé- 
ment de  toute  áme  honnête.  (Brueys.)  Vous 
voulez  toujours  rire  ;  Vextravagance  est  votre 
élément.  (Mnie  du  Di^íTand.)  La  variété  dans 
1'unitéesí  /'élément  de  1'histoire.  (V.  Cousin.) 
La  femme  est  1'almosphère ,  /'élément  de  no- 
tre coeur,  (Michelet.) 

Ob  \  que  j'aime  la  solllude  ! 
C'e»t  Vélémentdm  beaux  eaprilsl 

SAIMT-AMA^l^. 
Que  je  plains  le  Français  qiinnd  il  est  sans  galtâl 
Loin  de  aon  élément  Iv  pauvrc  hommc  est  joté. 

Voltaire. 
— Kig.Objet  concourant  avec  d'autres  à  la  for- 
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mation  d'un  tout ;  príncipe,  objet  sur  lequel  un 
autre  est  fondé  :  Les  éléments  d'un  ouvrage. 
Les  éléments  d'une  constitution,  Quels  sont 
les  éléments  du  bonheur?  Une  bonne  con- 
science  ;  de  l  honnête  té  dans  les  projets;  de  la 
droiture  dans  les  acttons ;  du  mépris  pour  les 
biens  fortuits ;  de  la  liaison ,  de  Vensemble ,  de 
Vuniformité  dans  la  conduite.  (Sénèque.)  En 
instituant  á  fíome  les  tribuns  du  peuple ,  cha- 
cun  des  trois  éléments  du  gouvernement  ob' 
tint  une  part  de  Vautorité.  (Machiavel.)  On 
voyait,  tous  les  Jours  de  décade ,  tous  les  élé- 
wi-;nts  de  Vancien  et  du  nouveau  regime  reunis 
dans  les  soirées.  (M'"e  de  Staôl.)  Ana/yser^ 
c'est  détomposer  ou  réduire  ce  qui  est  com- 
plexe aux  plus  simples  éléments  auxquels  on 
puisse  parvenir.  (Lamenn.)  Pour  Vécrivain 
comme  pour  le  sculpteur  et  le  peintre  ^  Vart  a 
deiix  éléments  :  le  modele  ideal  et  la  forme 
extérieure  qui  le  rend  perceptible  aux  sens. 
(Lamenn.)  L'ort  impliquant  le  sensible,  le  fini 
comme  un  de  ses  éléments,  Dieu  n'est  point 
Vobjet  de  Vart.  (Lamenn.)  Les  éléments  de 
lunivers  moral^  aussi  bien  que  de  1'univers 
physique,  ont  été  disposés  pour  le  bonheur  final 
de  Ihomme.  (Lacorduire.)  II  y  a  deux  élé- 
ments dans  le  moi  :  la  spontanéité  et  la  li- 
berte. (Mesnard.)  Sans  lapassion,  on  peut  dire 
que  les  bléments  de  la  nature  humaine  se- 
raient  comme  desunis.  (C.  Rcnouvier.)  La  ma- 
ternité  est  une  des  choses  sitnples,  naturellesj 
fertileSy  inépuisables  comme  celles  qui  sont  les 
éléments  de  la  vie.  (Balz.)  La  perception  mo- 
rale  est  composéc  de  deux  éléments  distincts^ 
le  jugement  et  le  sentiment.  (V.  Cousin.)  5a- 
gacité,  esprit  vif  et  jusíessCj  tels  sont  les  élé- 
ments du  bon  goút  dans  les  arís  comme  dans 
les  lellres.  (De  Lévis-)  Le  christiamsme  créa 
tous  les  úhÉMV.t^TS  essentiels  du  progrès  social. 
(Le  P.  Félix.)  Sous  les  Tudor,  les  anciens  élé- 
ments, particuliers  et  locaux,  de  la  sociélé 
anglaise  se  dénatnrent,se  fondent  et  cèdent  la 
place  au  système  des  pouvoírs  publics.  (Gui- 
zot.)  La  Franre  a- 1- elle  une  aristocratie? 
Non  :  tous  les  éléments  des  aristocralies  an^ 
ciennes  sont  dissémÍ7iés  sur  le  sol  et  le  jon- 
chcnt  de  leurs  débris.  (I^amart.)  Carnot  ap- 
pliqua  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  créer^ 
ou  du  moins  à  reunir,  à  coordonner  'es  élé- 
ments de  1'armée.  (Lamart.)  D'après  la  logi- 
que  des  príncipes,  /'élément  prépondérant 
finit  par  enlrainer  les  autrcs.  (Proudh.)  En 
príncipe,  /"élément  dynasíique  ne  fait  point 
paríie  integrante  de  la  constitution  de  1852. 
(Proudh.)  II  y  a  dans  la  nature  des  éléments 
qui  ne  sont  jamais  entièrement  maitrisés. 
(Troplong.)  II  y  a  un  élément  commun  qui, 
perpetue llement  répété ,  compose  toutes  nos 
idées.  (H.  Taine.)  II  y  a  dans  les  croyances 
religieuscs  un  élément  qui  tient  á  la  race,  au 
yénie  du  peuple.  (.\.  Maury.) 

Tout  8'enpendre  ici-bas.  par  un  ordre  fatal, 
De  Vélément  le  plus  contraire. 

A.  Bardier. 
II  Príncipe  actif  ou  moyen  d'action  :  Le  temps 
est  un  grand  élément  dans  la  politique.  (J.  de 
Maistre.)  Dans  nos  révolutions,  nous  n'avons 
jamais  admis  /'élément  du  temps.  (Chateaub.) 
Au  milieu  de  la  multitude,  comme  dans  un 
élément  quil  soulevait  á  volonté ,  Danton 
était  Vhomme  le  plus  puissant  de  Paris. 
(Thiers.) 

—  Plup.  Príncipes  fondamentaux,  premiers 
príncipes  d'nne  science  ou  d'un  art  :  Élé- 
ments de  géométrie.  II  ne  possède  pas  les 
premiers  éléments  de  sa  langue.  Dans  les 
arts,  le  génie  peut  passer  par-de-isus  les  élé- 
ments. Zeuxis^  nalif  d'Héraclée,  apprit  les 
premiers  éléments  de  la  peinture  vers  la 
Lxxxie  olympiade.  (RoUin.)  ii  Titre  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  contiennent  les  pre- 
mières  notions  d'un  art  ou  d'une  science  : 
Éléments  ííe  í/rfimoirtiVe,  de  littérature,  de 
physique,  d'algèbre.  Les  Éléments  dEuclide 
contiennent  une  suite  de  propositions  qui  sont 
la  base  et  le  fondement  de  toutes  les  autres 
parties  des  mathcmatiques.  (RoUin.) 

—  Chim.  Corps  simple  ou  compose  formant 
Tune  des  parties  integrantes  d'une  combinai- 
son  :  Le  protoxyde  de  calctum  et  Vacide  car- 
bonique  sont  les  éléments  du  carbonate  de 
chaux. 

—  Philos.  hermét.  Élément  froid  ^  Eau  ou 
mercure. 

—  Phys.  Couple  d'un  pile  voltaíque  :  Une 
pile  de  cinquante  éléments. 

—  Anat.  Éléments  organiques ,  Príncipes 
constitutifs  des  organes,  qui  sont  isoles  par 
Tanalyse,  suns  déconiposition  cliiniique. 

—  Pathol.  Éléments  d'une  maladie,  Ensem- 
ble  des  phénomènes  constants  qui  la  consti- 
tuent. 

—  Gramm.  générale.  Chacune  des  voix  et 
artieulations  qui  constituent  un  radical  :  L'É- 
lément  voyelle.  L'élément  consonne. 

—  Mus.  Élément  métrique ,  Pattie  de  la 
mesure  qui  lésulte  de  la  division  du  temps  en 
notes  de  même  valeur.  ti  Éléments  musicaux, 
Ensemble  de  notes  qui  composeiit  un  mor- 
ceau. 

—  Philos.  anc.  Catégorie  ou  prédicament, 

—  Géom.  Chacune  des  parties  infiniment 
petites  dont  on  suppose  qu'nno  figure  ou  un 
solide  est  compose  :  Les  éléments  d'une 
ligne ,  d'une  sur  face ,  d'un  solide,  li  Chacune 
des  quantités  do>;t  la  connaissance  siiffitpour 
déterminer  une  tigure  :  Le  cercle  n'a  quun 
élément,  qui  est  son  rayon.  Un  triangle  a 
trois  ÉLÉMENTS,  gui  sout  ses  trois  cóíéSf  ou 
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deux  câtés  et  un  angle,  ou  un  cóté  et  deux  arir 
gles. 

—  Astr.  Éléments  des  orbites,  Données  né- 
cessairespourladéterminalion  d'une  orbite  ou 
de  la  position  d'un  a^tre  à  un  moment  donné  : 
On  connait  les  éléments  de  quelques  cometes. 

—  Elas.  En  armoiries,  les  éléments  entrent 
comme  meubles  de  Técu.  Ces  éléments  sont  : 
le  ciei,  la  terre,  le  feu  et  l'eau.Le  ciei  se  re- 
presente par  les  nuées  ou  Tarc-en-ciel;  la 
terre  par  des  montagnes;  le  feu  par  des  fiam- 
mes;  1  eau,  placée  presque  toujours  à  la  par- 
tie  inferieur©  de  Técu,  sert  à  porter  un  vais- 
seau  ou  un  animal  aquatique;  le  vent  est 
guelquefois  symbolisó  par  la  figure  d'un  en- 
tant  aux  joues  gonflées,  soufflant  comme  le 
dieu  Eole  des  Grecs. 

—  Epithètes.  Premier,  principal,  essentiel, 
utile,necebsaire,indispensable.antique,fluide, 
liquide,  froid,  sec,  léger,  subtil,  pur,  fécond, 
fertile,  riche,  précleux,  capricieux,  fougueux, 
irrite,  lourd,  grossier,  suspect,  dangereux, 
funeste,  fatal,  terrihle,redoutiible,désastreux, 
simple,  ultéré,  impur,  mélangé,  combine,  se- 
pare, divise,  absent,  étranger. 

—  Syn.  Elémeut,  priucipe,  rudltucDl.  L'é- 

lément  est  une  partie  consiituante  des  choses, 
mais  une  partie  facile  à  distinguer,  une  do 
celles  qu'ondoit  montrer  les  premièresquand 
on  veut  faire  connaltre  peu  à  peu  la  nature 
de  ces  choses.  Un  príncipe  est  ce  qui  sert  de 
base,  ce  sans  quoi  une  chose  ne  pourraltexister 
ou  sans  quoi  il  serait  impossible  de  la  déve- 
lopper.  Un  rudiment  D'est  autre  chose  qu'un 
élément  informe,  grossier,  qui  aura  besoin 
d'être  elabore  plus  tard.  Les  éléments  d'une 
science  sont  les  premières  notions  qui  la  con- 
stituent; c*est  déjà  la  science,  mais  dans  ses 
commencements.  Les  príncipes  d'une  science 
sont  les  vérités  générales  sur  lesquelles  elle 
s'appuie  :  ce  n'est  qu'uDe  introduction  à  la 
science. 

—  Eocycl.  Linguist.  Le  mot  élément  vient 
directemeiít  du  latln  e/eme/iíum,  dont  la  srgni* 
fication  propre  et  primitive  était  probablement 
lettre  de  Valphabet.  On  a  supposé,  mais  nous 
doutons  fort  qu'on  Tait  fait  sérieusement,  que 
ce  mot  a  une  origine  purement  alphabétique 
et  qu'il  était  foriné  de  trois  lettres ,  l,m,n, 
comme  le  mot  alphabet,—  o  alphabêtoSj —  ou 
comme  nous  disons  TABC.  Dans  tous  les  cas,  la 
signification  étymologique  á'elemeníum  n*est 
rien  moins  que  claire,  et  Ton  n'a  pas  encore 
donné  une  explication  satisfaisante  du  grec 
stoicheion,  qui  en  latin  est  rendu  par  elemen- 
tum.  On  nous  dit  que  stoicheion  est  un  dimi- 
nutif  de  stoichos ,  petite  verge  ou  tige  dres- 
sée,  spécialement  le  style  du  cadran  solaire 
ou  Tombre  qu'il  i>rojette.  Sous  stoichos,  nous 
trouvons  la  signiíication  de  rangée,d'enceinte 
de  toiles  de  chasseurs,  et  on  nous  dit  que  le 
mot  est  identique  avec  stichos,  ligne,  et  avec 
stochos ,  but.  Comment  la  voyelle  radicale  a 
pu  se  changer  d'i  en  o  et  en  oi,  G'est  ce  qu'on 
n'explique  pas.  On  peut  se  demander,  du  reste, 

fiourquui  ce  nom  de  stoicheia  a  été  donné  par 
es  Grecs  aux  éléments  on  parties  primordiales 
et  constitutives  des  choses.  Cest  un  mot  qui 
a  eu  une  ktngue  histoire.  De  la  Grèce  il  a 
passe  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
civilisé,  et  il  mérite,  par  conséquent,  que  Té- 
tymologiste  s'arréte  pour  en  retracer  la  gé- 
néalogie,d'autant  plus  que  roríglne  de  ce  mot 
pourra  nous  servir  à  retrouver  plus  facile- 
ment  celle  de  son  analogue  elementum.  Le 
grec  5íoíc/iOS ,  d'ou  vient  stoicheion,  signirte 
une  file  ou  rangée,  comine  síij:  et  sííc/íos  dans 
Homère.  Le  suffixe  eios  est  le  même  que  lo 
latin  eius,  et  signifie  ce  qui  appartientà  quel- 
que chose  ou  en  a  la  qualité.  Stoichos  signi- 
fiant  rangée,  stoicheion  signifierait  donc  ce 
qui  appartient  à  une  rangée  ou  constituo  une 
rangée.  Est-il  possible  de  rattacher  ces  mota 
à  síochos ,  but,  soit  pour  la  forme,  soit  pour 
le  sens?  Assurément  non.  Les  racines  for- 
mées  de  t  peuvent  subir  le  changement  ré- 
gulier  de  cet  i  en  oi  ou  ei,  mais  non  pas  en  o. 
Ainsi,  la  racine  lip,  que  nous  voyons  dans 
c/ipoíi,prend  les  formes  leipô  et  leloipa,  et  la 
même  échelle  de  changements  de  vnyelles 
peut  étre  observée  dans  liph,  aleiphô,  êloipha, 
et  dans  pith,  peithô,  pepoitha.  Stoichos  pró- 
suppose  donc  une  racine  stich ,  et  cette  ra- 
cine expliquerait  en  grec  les  derives suivants  : 
êtix,  stichos,  rangée,  ligne  de  soldats;  stichos^ 
rangée,  bgne,  et  distichon,  un  distique;  s<eí- 
chó,  estichon,  marcher  en  ordre,  pas  à  pas, 
monter;  stoichos,  rangée,  file;  JíoícAeí», mar- 
cher en  ligne.  En  allemand,  cette  même  ra- 
cine donne  síe/^e»,  marcher,  monfcer,  et  en 
sanscrit  nous  trouvons  stigh,  monter.  Tout 
autre  doit  étre  la  racine  de  stochos.  Comme 
tomos  présuppose  une  racine  tam,temnó,  eta- 
mon,  ou  bolos  une  racine  bal,  belos,  ebalon^ 
ainsi  stochos  présuppose  une  racine  stach. 
Cette  racine  n'existe  pas  en  grec  sous  forme 
de  verbe,  et  n'a  laissé  après  elle,  dans  la  lan- 
gue classique,  que  ce  seul  dérivé  stochos, 
marque,  point,  but  que  Ton  vise ;  d'oú  sont  vé- 
nus síocAflrfzomdí  ,je  vise,  et  autres  derives 
analogues.  Une  racine  semblable  se  trouve 
dans  le  gothique  stiggan ,  Tanglais  to  sting, 
piquer.  Une  troisième  racine  étroitement  ap- 
parentée  k  stach,  dont  elle  est  cependant  dis- 
tinirte,  a  été  pbis  féconde  dans  les  langues 
clussiques,  cV'St  s/ít/,  piquer.  Elle  a  donné  en 
grec  stizâ ,  estigmai ,  jo  pique,  et  ses  deri- 
ves; en  latin  in-stigare,  stimulus  et  stilus 
Íiour  síiglus ;  en  gothique  stikan,  piquer  ;  Tal* 
emand  stechcn;  l'nnglius  to  stick.  Le  résultat 
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auquet  nous  arrívons  de  cette  maníère  est 
quH  síoicheion  n'a  aueune  eoniiexion  avecs/o- 
c/tus ,  et  par  suite  qu'il  n'a  jamais  pu  avoir, 
HÍiisi  que  le  préteiuient  les  dictionnaires,  la 
sijçnilicalion  primitive  de  petiti;  vert^e  ou  tige 
diessêe  ou  de  style  du  eaiirun  suhiiíe.  Qiiaiid 
síoicfteion  est  employé  en  parlant  du  cadiun 
solaire,  oomme  dans  rexpression  dekapoiín 
síoicheion,  e'est-à-dire  inidi,  il  siy:iiilie  les 
lií,'nes  de  Tombre  qui  se  suivent  en  suL-cession 
ré^'ulièie,  ou,  pour  nousexprinier  autiement, 
les  rayons  qui  composent  la  série  completa 
des  heures  dêcrites  par  le  mouvement  diurne 
du  soleil.  Ceei  nous  explique  coniinent  sloi' 
cheion  est  venu  ã  signilier  elément.  Stoicheia 
sont  les  degrés  qui  conduiseiit  d'une  extré- 
mitó  à  une  autre  les  parties  constitutives 
d'un  tout  qui  formeiít  une  série  complete,  ces 
parties  étant  soÍt  les  heures ,  soit  les  lettres, 
soit  les  nombres,  soit  les  parties  du  dlscours, 
soit  les  éléments  physiques  ,  pourvu  ttmjours 
qu'un  ordre  systématique  unisse  ces  éléments 
les  uns  aux  autres.  C*est  là  le  seul  sens  dans 
lequel  Aristote  et  ses  prédécesseurs  ont  pu  se 
servir  de  ce  mot  dans  le  langage  ordinaire  et 
dims  le  langage  teclinique.  ■  Nous  appelons 
elément^  síoicheion  y  disait  Aristote,  ce  qui 
compose  quelque  chose  et  qui  en  est  la  pre- 
mière  substance,  cette  substance  étant  indi- 
visible  quant  k  la  forme;  par  exemple,  les 
éléments  du  langage,  les  lettres,  dont  le  lan- 
gage se  compose,  et  dans  lesquelles,  commo 
étant  ses  dernières  parties  constitutives,  il  est 
possible  de  le  résoudre,  tandis  qu*on  ne  peut 
pas  résoudre  les  lettres  en  sons  qui  diífèrent 
par  ia  forme ;  mais  si  on  les  résout,  les  par- 
ties que  Ton  obtient  sont  homogènes,  comme 
une  particule  deau  est  de  l'eau;  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  parties  d'une  syllabe. »  Ce  sens 
s'accorde  bien,  du  reste,  avec  TexpUcation  da 
síoicheion,  (jui  nous  estfournie  par  la  respec- 
table  autorité  de  Denis  le  Thrace.  Voici  cetta 
étymologie  telle  que  nous  la  lisons  dans  Tau- 
teur  de  la  première  grammaire  grecque  :  Ta 
de  auta  kai  sloicheia  kaleitai  dia  to  echein 
síoichon  íina  kai  taxin:  ces  mémes  caracteres 
sont  aussi  appelés  sioicheia,  parce  qu'ils  ont 
un  certain  ordre  et  arranijement.  Pour  quel 
motif  les  Romains,  à  qui  Tidée  á'éléinent  fut 
sans  doute  révélée  pour  la  première  fois  par 
leur  commeroe  avec  les  philosopbes  et  les 
grammairiens  de  la  Grèce,  ont-ils  traduitsíoi* 
cheia  par  eíeme»M?C'est  ce  qa'il  est  plus  dif- 
ficile  de  déterminer.  Pour  designer  les  élé- 
ments physiques,  les  plus  anciens  philosopbes 
grecs  se  servaient  de  ridzômatay  racines,  plu- 
tôt  que  de  stoicheia,  et  si  elemenía  est  mis 
pour  a/ímc»ííi,dans  le  sens  de  ce  qui  alimente 
(v.  ALiMi!:NT),peut-être  ne  devons-nous  y  voir 
qu'une  traduetion  de  ridzómata.  Telles  sont 
les  explications  que  propose  Max  MilUer  pour 
arriver  k  rétymologie  delemeutum.  Pott,  au 
contraire,  voit  dans  ce  mot  la  raeine  sanscrite 
li,  décomposer,  résoudre,  avec  la  préposition 
ê.  Elementum  désignerait  ainsi  la  partie  eon- 
stitutive  d'une  chose,  la  dernière  en  laijuelle 
il  soit  possible  de  la  résoudre.  Et  peut-étre 
que  cette  explication  très-simple  est  préfé- 
rable  à  Texplication  bien  autrement  compli- 
quée  da  Max  MilUer. 

—  Méd,  Éléments  morbides.  Nom  donné 
par  certains  médecins  aux  divers  príncipes  da 
perturbation  auxquels  on  peut  ramener  Ten- 
semble  des  maladies.  Bartnez,  qui  est  le  pro- 
moteur  de  la  doctrine  des  éléments  morbides, 
donne  ce  nom  aux  actes  constitutifs  des  ma- 
ladies, aux  actes  primordiaux  et  nécessaires 
de  I'óvolution  morbide.  M.  Quissac,  diseipla 
de  Barthez,  admet  onze  éléments  morbides, 
qui  sont  les  suivants :  fiévreux,  inflammatoire, 
catarrhal,  bilieux,  muqiieux ,  adynamiqua, 
ataxique,  malin,  périodiqup,  Derveux,fluxion- 
naire.  La  conception  des  éléments  est  étroite- 
ment  liée ,  chez  Barthez  et  Quissac,  à  leurs 
doctrines  vitalistes.  Ces  modes  constitutifs  da 
la  maludie  ne  sont  pour  eux  que  les  modes  da 
ratfe»ítion  du  príncipe  vital.  Inutile  d'ajouter 
que  c'est  le  comble  de  la  métaphysique  et  la 
négation  de  toute  espòoe  de  science  positive, 

M.  Monneret,  placé  k  un  autre  point  de  vue, 
entend  par  élément  prorhain  des  maladies 
tout  état  morbide,  local  ou  general,  primitif  et 
irréduetible  à  des  états  morbides  plus  sim- 
ples. Voici  quels  éléments  Íl  admet  :  lo  élé- 
ments consístant  dans  un  trouble  des  proprié- 
tés  vitales;  2"  éléments  consistant  dans  uno 
altérution  du  s^ing:  3"  éléments  consístant 
dans  uno  lésion  simultâneo  des  liiiuides  et  des 
solides;  A**  éléments  eonsistant  dans  uno  al- 
téraliun  locale  conimuno  k  tous  les  solides. 

M.  Forget  a  une  doctrine  plus  compliquée, 
II  admet  des  éléments  simples,  comme  la 
chaud,  le  frold,  la  rougour,  la  p&leur,  la  dou- 
leur,  la  torpeur,  le  spasme,  lacontinuitó,  Tin- 
termiltence,  etc. ;  dos  éléments  complexes, 
comme  Vélément  inflammatoire,  Vélément  llè- 
vro,  etc:  des  éléments  propros  ,  c*est-à-dird 
tennnt  &  la  maladie  méme,  tels  que  la  toux, 
le  r&le  crépítant,  dans  la  pneumonie ;  des  élé- 
ments accessoires  ou  conjoints,  tels  que  Vélé- 
ment pleurésie  comnliquant  Vélément  tubér- 
culo pulmonairo,  Vélément  endoeardite  cttui- 
pliquant  Vélément  rhuinatisino,  etc.  11  út:»blit 
encoro  des  éléments  étiologiiiues  et  dt.-s  élé- 
ments symptouiatiquos,  eto. 

Somine  toute,  il  y  a  peu  d'ordro  et  do  clarté 
rôello  dims  la  doctrino  de  Korget.  Kncoro  que 
lon  inspiration  soit  moins  cxtnivagantu  que 
eelle  des  doctrine»  nées  a  Muntpeílier,  ullo 
fi*eHt  ni  plus  positive  ni  plus  Hciuntiflquo.  Les 
'•lihnenta  do  Forget,  tout  comme  coux  do  Mon- 
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neret,  oe  sont  que  des  symptômes.  Ces  sym- 
ptômes  n'ont  point  tousla  même  importance, 
óvidemment;  mais  c'est  une  rude  besogne  que 
de  les  clrtsser  systématiquement  et  d'en  faire 
des  éléments  morbides,  alors  qu'ils  ne  sont 
que  lexpresslon  variable  et  chan-eante  d'uu 
trouble  survenu  dans  la  coniposilion  des  élé- 
ments anatomiques  qui  composent  les  tissus. 

I*a  doctrine  des  éléments  morbides  a  Tair 
d|inipliquer  que  la  maladie  est  chose  spéciale, 
d'une  essence  distincte  et  d'une  nature  étran- 
gòre  à  celle  des  autres  choses  vitales.  II  n'en 
est  rien.  Cest  un  trouble ,  une  perturbation, 
une  niodiíication  de  Tordre  normal ;  les  élé- 
ments de  la  maladie  sont  les  éléments  de  la 
santé,  c*est-ii-dire  que  les  propriétés  morbides 
résultent  de  Texercice  perverti,  accru  ou  di- 
minua, des  propriétés  normalesjet  voilà  tout. 

—  Philosoph.  et  phys.  Théorie  des  quaíve 
éléments,  Empédocle  est  le  père  de  cette 
théorie.  Avant  lui ,  les  empiriques  ioniens 
avaient  bien  cherché  le  príncipe  des  ohoses 
dans  un  élément  niatériel  :  Teau,  lair,  la 
terre  et  le  feu ;  mais,  pour  ces  premiers  phi- 
losopbes, Vélément  príncipe  était  un  ;  quoi- 
que  empiriques,  ils  admettaíent  Tunité  sub- 
stantielle  de  i'être.  Empédocle  abandonne 
Tunité,  qu'il  remplace  par  la  multiplicité  : 
pour  lui,  les  éléments  sont  au  nombre  de  qua- 
tre  :  la  terre,  1  eau ,  Tair  et  le  feu.  Ce  sont 
ceux  que  Tobservation  immédiate  de  la  nature 
nous  révèle  comme  les  corps  primitifs  et  en 
quelque  sorte  types  de  tous  les  autres ;  ce  sont 
ceux  qui  ont  joué  un  si  grand  role  dans  la 
physique  ancienne.  iTrois  d'entre  eux,  sous 
les  noms  de  terre,  d'eau  et  d'air,  représentent 
en  réalité  les  trois  états  d'agrégatlon  et  de 
consistance  de  lamatière;  le  quatrième,  en- 
visagé  dans  ce  phénomène  qui  a  semblé  si 
grand  aux  hommes  des  premiers  temps,le 
leu,  est  à  la  fois  la  chaleur,  príncipe  actif  et 
vivífiant,  et  cet  éther  qui  tient  lieu  de  Tes- 
prit  dans  certaines  cosmogonies  ;  à  Texemple 
des  auteurs  de  ces  cosmogonies,  dont  le  rap- 
prochent  et  la  pensée  et  la  forme  de  son  poônie, 
Empédocle  caractérise  les  éléments  par  des 
symboles.  ■  (Reuonvitír,  Philosophie  ancienne, 
t.  I,  p.  105.)  Mais  écoutons  Empédocle  lui- 
même  : 

«  Entends  d'abord  les  quatre  racines  de 
toutes  choses  : 

«  Le  blanc  Zeus,  Héré  qui  porte  la  vie,  puis 
Aídonée, 

■  Et  Nestis,  qui  de  ses  larmes  arrose  Ia 
souroe  des  mortels. » 

Et  ailleurs,  dans  des  vers  conserves  par  Clé- 
ment  d'Alex»ndrie,  il  traduit  en  langage  vul- 
gaire  ces  termes  symboUques  : 

■  Entends  dabord  les  quatre  racines  de 
toutes  choses  ; 

•  Le  feu,  Teau,  la  terre  et  Téther  immense, 
élevé : 

■  D  oíi  tout  ce  qui  était,  ce  qui  est  et  ce 
qui  será.  ■ 

Ces  quatre  éléments,  doM  Ia  composition  et 
Ia  décomposition  produisent  toutes  choses,  ont 
une  propriété  cornmune  qui  les  rend  cumpa- 
rables  .  la  quantité;  eníin  ils  se  divisent  en 
parcelles  de  plus  en  plus  ténues,  sans  qu'il 
puisse  y  avoír  de  terme  à  la  division.  Mais 
comment  le  monde  peut-il  sortir  de  ces  élé- 
ments? quclles  sont  les  causes  actives  de  tous 
les  phénumènes?  Empédocle  en  reconnalt 
deux  :  Tamour  et  la  discorde ;  par  Tun  ,  les 
éléments  tendent  à  s'unir;  par  l  autre  ,  à  se 
séparer.  Empédocle  a  presente  lui-mêine,  en 
trois  vers  conserves  par  Sextus  Empiricus, 
un  résumé  de  sa  ductrme  : 

Le  feu  et  Teau,  et  la  terre,  et  Tétber  im- 
mense, élevé, 

Et  k  part  de  ceux-ci  la  détestable  discorde, 
partout  égale, 

Et  au  milieu  d'eux  Tamitió,  aussi  longue 
qu'elle. 

Nous  retrouvons  dans  la  cosmogonia  de 
Plaion,  exposéedans  le  Tímí^,  les  quatre  ^Z*/- 
mcíjÍ5d'Knipédocle.  Lorsquo  le  dieu  du  Timée 
crée  lo  monde ,  il  donne  la  forme  cubique  à 
la  terre  ,  en  raison  de  sa  stabilité  ;  au  feu  ,  à 
Tair  et  k  Teau,  il  donne  les  trois  autres  for- 
mes géomótriouos  parfaites  :  au  feu,  la  forme 
pyramidale,  c  est-a-dire  la  plus  mobile  de 
toutes;  il  Tair,  la  formo  octaédrique;  à  Teau, 
la  forme  ícosuédrique;  ces  formes  géométri- 
ques  peuvent  se  résoudre  les  unes  dans  les 
autres,  de  môme  que  Toau  peut  se  transfor- 
mer  en  air,  et  réciproquement.  Rien  n'est  vi- 
siblo  sans  lo  feu;  rien  n'ost  solide  sans  la 
terre.  Dieu  composa  donc  lu  corps  univorsel 
de  feu  et  de  terre;  mais  il  fallait  un  lien  en- 
tre cos  dtMix  éléments;  Dieu  inséra  deux 
moycns  entro  le  feu  et  la  terre  :  Tair  et  leau ; 
de  lii  la  situation  respectivo  des  éléments  du 
monde  r  le  feu,  Tair,  Toau ,  la  lerro;  de  \& 
aussi  rharmonie  de  Tunivers.Ce  méiange  des 
<|ualro  éléments  reçut  lu  forme  la  plus  con- 
venablo  à  Taniiual  qui  embrasse  dans  son 
sein  tous  les  aniniaux ,  je  voux  dire  lu  forme 
qui  rcunit  toutes  li^s  formes,  ou  Ia  forme  sphé- 
riquo,  toujours  semblable,  tovijours  identiqno 
h  elle-mènu!.  Tout  dans  Tunívers  est  compose 
th*  cca  t\\intrti  éléments  :  uinsi  la  ílumme,la 
luitiiero,  lu  chaleur  sont  autant  do  parties  du 
feu  ;  Tolher  et  le  brouillard  sont  de  Tuir;  il  y 
a  dans  Teau  lo  fluide  mobilo  et  le  fluído  fii- 
siblo  <|Uo  Io  fou  mobiliso;  Tor,  le  diuinant,  le 
for  sont  cies  parties  terrousos.  «  Ainsi  los  di- 
ver.s  corps,  le  vin,  rhuilo.  les  pierrus,  la 
poix.  In  Ko»ii»0)  lo  miei.  ropium,  soxpliqueni 
pnr  les  cotubinuisons,  les  muuvumonts,  les 
irunsformutioDs  des  Héments;  ot  la  sugo  qui, 
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luissant  de  côté  Tétude  de  ce  qui  est  éternel, 
veut  étudier  les  choses  nées  et  leurs  causes 
vraisemblables,  se  procure  aÍNénient  un  plai- 
8ir  sans  remords,  et  se  méiia^'o  pour  la  vie 
un  plaisir  sage  et  modóré.  ■  [Timée.) 

Si  nous  passons  de  Platon  à  Aristote,  nous 
rencontrons  encore  cette  théorie  comniune  à 
toute  la  physique  des  anciens;  mais  ii  mesure 
qu'elles'avance,la  théorie  reçoitde  nouveaux 
dóveloppements.  Cest  ainsi  que,  chez  Aristote, 
nous  la  trouvons  mieux  définíe  que  chez  Pla- 
ton. Pour  Aristote,  le  monde  est  éternel;  il 
est  mis  en  mouvement  par  un  Dieu  éternel 
comme  lui,  qui  Tanime,  qui  le  dirige  par  Tir- 
résistible  attrait  de  la  íinalité.  Le  monde  est 
donc  mú  par  attraction  et  non  par  impul- 
sion.  Mais  parmi  les  mouvements  de  transla- 
tion,  un  seul  peut  être  éternel,  infini ,  cohé- 
rent  et  invariable  :  c'est  le  mouvement  circu- 
laire  ou  la  révolution  sur  soi.  Pour  .aristote, 
c'est  le  mouvement  du  premier  mobile.  Mais 
quels  corps  portent  en  eux  le  principe  de  leur 
mouvement?  Ce  sont  évidemment  les  corps 
simples  :  le  feu,  par  exemple,  qui  lend  con- 
stamment  du  centre  á  la  circonférence,  ou 
Teau ,  ou  Tair  ou  la  terre,  Au  -  dessus  de  ces 
quatre  corps  il  en  est  un  cinquième  dont  la 
mouvement  est  le  plus  simple  :  le  premier 
ciei,  qui  se  meut  autour  de  son  centre  sans 
changer.  Ce  premier  mobile,  exempt  de  pe- 
santeur  et  de  légèreté ,  ne  pouvant  ni  di- 
minuer  ni  augmenter  en  quantité,  incapable 
de  changer  en  qualitó,  est  ce  que  les  Grecs 
et  les  Barbares  appellent  éther,  et  ce  dont  il 
faut  faire  un  cinquième  élément.  Pour  Platon, 
on  Ta  vu,  Téther  était  de  Kair;  pour  Aristote, 
c'est  un  élément  sui  generis ,  qui  conslitue  le 
premier  mobile,  le  premier  ciei,  entre  le  Dieu 
moteur  et  Tunívers.  Ce  ciei ,  incorruptible  et 
divin,  sans  appui  comme  sans  moteur  exté- 
rieur,  tourne  sur  lui -méme  pendaut  Tinlinie 
durée.  Mais  pour  que  le  premier  corps  mobile 
puisse  se  mouvoir,  il  lui  faut  un  corps  immo- 
bile  au  centre  :  cest  la  terre. 

•  A  la  terre  il  faut  un  contraire  douó  d'un 
mouvement  opposé  ;  cest  le  feu.  Entre  ces 
deux  corps  il  existe  des  intermédiaires,  et 
comme  ils  sont  respectivement  actifs  et  pas- 
sifs,  tous  corruptibles,  il  faut  quil  y  ait  une 
génération.  Si  enfin  lagénération  existe,  il  se 
produit  divers  mouvements,  et  il  peut  y  avoir 
plusieurs  corps  entralnésdans  un  mouvement 
circulaire. 

"  Les  astres  sont  composés  de  ce  corps, 
dont  la  sphère  des  fixes  est  faite,  et  qui,  de 
sa  nature,  est  propre  à  se  mouvoir  en  cercle. 
Ils  ne  sont  ni  de  feu ,  ni  portes  dans  le  feu, 
mais  ils  engendrent  la  lumière  et  la  chaleur 
k  Ia  suite  du  frottement  que  fait  subir  k  Tair 
leur  vitesse  excessive.Cest  ainsi,  nous  le  sa- 
vons,  que  le  mouvement  a  la  vertu  naturella 
d'enflamnier  le  bois,  les  pierres  et  lo  fer,  et 
qu'il  est  assuré  qu'une  flèche  s'echautre  quand 
elle  traverse  rapídement  Tespace.  ■  (Kenou- 
vier,  Philosophie  anaenne») 

Comment  Aristote  arrive-t-il  k  déterminer 
ainsi  le  nombre  des  éléments?  Cest  par  le 
nombre  des  mouvements  simples  de  la  nature, 
II  y  a  trois  mouvements  simples  dans  la  na- 
ture :  le  mouvement  de  révolution  circulaire, 
la  translation  rectiligne  de  bas  en  baut,  la 
translation  de  haut  en  bas;  k  ces  trois  mou- 
vements correspondent  trois  éléments  :  au 
premier,  Téther,  qui  tourne  sur  lui-même;  au 
second.le  feu,  qui  tend  vers  le  haut,  principe 
de  légèreté;  au  iroisième ,  la  terre,  qui  tend 
vers  le  bas,  principe  de  pesanteur.  Entre  la 
feu  et  la  terre  se  placent  i'eau  et  Tair  comme 
intermédiaires.  On  le  voit,  pour  Ari.stote,  ces 
éléments  sont  quelque  chose  de  réel,  de  sub- 
stantiel ,  ce  dont  toutes  choses  sont  com- 
posées.  Pourtant  dautres  passages  d*Aristote, 
dans  le  traitó  De  ia  génération  et  de  la  cor- 
ruption ,  par  exemple,  nous  permettent  da 
donner  à  la  théorie  des  éléments  une  autre 
interprétation. 

I  Quatre  grandes  qualités  sont  inhérentes  à 
tout  ce  (jui  est  sensible  au  toucher  ;  le  chaud 
et  le  froul ,  qualílés  actives;  la  sécheresse  et 
rhumiditó,  qualités  passives;  or,  le  chaud, 
selon  qu'il  est  uni  à  rhumide  ou  au  sec  ,  en- 

fendre  Tair  ou  le  feu,  et  le  froid  compo-e 
eau  et  la  terre  avec  les  mémes  qualítós.  I.a 
propriété  active  du  chaud  est  d'assombler  et 
d'agréger  ce  qui  est  homogéne,  car  cest  & 
cela  que  se  réduit  la  prótendue  vertu  dissol- 
vanto  du  feu ;  et  la  propriété  du  froid  est,  nu 
contraire,  d'assembltír  également  co  qui  est 
homogéne  et  ce  qui  ne  Test  pus.  L'humide  et 
le  sec  consistent,  Tun  en  co  qui  no  so  peut  li- 
miter  par  soí,  tandis  qu'il  est  aisément  limito 
du  dehors;  Tantra,  uu  contraire,  en  ce  qui  sa 
limite  .soi- méme.  Toutes  les  autres  qualitfs 
fuctices  sa  réduisent  &  celles-ci  ou  s'expli- 
quent  par  alies,  t  (Henouvier,  Philosophie  an- 
cienne!) 

Les  stolciens,  eux  aussi,  reprirent  dans 
leur  physique  la  théorie  des  quatre  éléments: 
ils  systi^niatisãrent  lu  doctrino  dlléraclite,  en 
di.stinguiint  dans  lo  mondo  Io  principe  actif  ot 
Io  prini'ipo  passif.  II  existe,  suivant  eux,  deux 

Príncipes  ilitferents  :  Tua  efllciont,  cV'st  Dieu  ; 
autre  pus^tif ,  c'est  In  matiére.  C'est  dans  la 
maticre  que  Dieu  consiruit  loules  chosfs.  II 
existe,  en  outre,  quatro  éléments  ,  dilférents 
des  príncipes,  et  qui  ont  leurs  qualités  purti- 
culiòres.  Les  príncipes  incorruptibles  sont 
sans  formo  aucuno ;  los  éléments,  uu  con- 
trniro,  sont  formes  ot  corruptibles;  co  sont 
eux  qui  apparaissont  et  dispuraissont  los  pre- 
miers lors  do  la  composition  ot  de  la  décom- 
position dos  chosos. 
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—  Tconog.  Les  anciens  adoptèrent  plusieurs 
figures  symboliques  pour  designer  les  élé- 
ments :  Taír  fut  represente  sous  la  figure  d'l- 
ris  avec  son  voile  flottant,  de  Junon  avec  son 
paon,  de  Zéphyr  avec  de  petitesailes,  d'Eole, 
roi  des  vents,  avec  son  outre;  Teau  fut  tan- 
tòt  une  naíade  avec  son  urne,  un  fleuve  avec 
un  gouvernail  à  la  main ,  Neptuno  avec  son 
trident,  un  triton  avec  sa  conque,  une  ne- 
reide avec  un  dauphín;  Vulcaín  fut  la  per- 
sonníHcation  par  excellence  du  feu;  mais 
cet  élément  fut  designe  souvent  encore  par 
une  vestale  placée  prés  du  foyer  sacré ; 
la  terre  fut  personnitíée  par  Cybèle  ou  la 
déesse  Tellus.  Parmi  les  attributs  assignés 
par  les  anciens  aux  éléments,  nous  signale- 
rons  la  corne  dabondance.  les  ópis,  le  lion, 
attributs  de  la  terre;  les  plantes  aquatiques, 
le  dauphín  et  autres  poíss^ns,  attributs  de 
1  eau;  la  salamandre,  attribut  du  feu;  Taíglo, 
lecaméléon,  attributs  ou  symboles  do  l*Uír. 
Au  moyen  áge,  la  symbolique  conserva  le 
cantéléon  et  la  salaniundre  comme  présidant 
Tun  à  Tair,  Tautre  au  feu;  mais  elle  adopia 
pour  les  deux  autres  eVemenís  deux  nouveaux 
animaux,  la  taupe  pour  la  terre,  le  hareng 
pour  Teau.  II  y  eut  bien  d"autres  symboles 
des  éléments  en  usage  dans  la  statuaire  et 
dans  la  peinture  au  nioyen  âge.  Les  person- 
nifications  mythologiques  de  Tantiquité  se 
conservèrent  même  assez  tard  :  c'est  ainsi 
que  dans  Vfforíus  deliciarum,  célebre  nianu- 
scrit  du  xiie  siècle,  que  possède  la  bibliothè- 
que  de  Strasbourg,  nous  voyons  Tair  et  Teau 
representes  par  Eole  et  Neptune. 

Parmi  les  représentations  modernes  les 
plus  interessantes  qui  aient  étó  faites  des  élé- 
ments ^  nous  citerons  quatre  charmants  ta- 
bleaux  circulaires  de  TAlbane,  qui  appartien- 
nent  au  musée  royal  de  Turin,  et  dont  nous 
donnons  cí-après  la  description  :  leFeuy  est 
symbolisé  par  les  forges  de  Vulcain ;  TAir  par 
Junon,  assise  sur  son  char  tralné  par  des 
paons  ;  la  Terre  par  Cybèle,  sur  un  char  traíné 
par  des  líons;  TEau  parGalatée,  sur  une  con- 
que marine  tralnée  par  des  dauphins.  Dans 
une  peinture  du  pavillon  de  TAurore,  k  Sceaux, 
Le  Brun  avait  personnifié  la  Terre  par  une 
ferame  appuyée  sur  une  urne,  faisant  jaillir 
du  lait  de  son  sein  et  se  débarrassant  de  son 
manteau,  d'ou  quontitó  doiseaux  se  répan- 
daient  dans  les  airs.  J.-T.  de  Bry,  dans  une 
suite  de  quatre  estampes,  a  represente  le  Feu 

Far  VEnfer,  TAir  par  VAssemblée  des  dieux, 
eau  par  le  Déluge ,  Ia  Terre  par  Bacchus  et 
Cérês.  Breughel  de  Velours  a  peint  plusieurs 
représentations  des  quatre  éléments;  nous  ci- 
terons, entre  autres,  deux  jolis  petits  ta- 
bleaux  ,  claírs  et  bien  conserves ,  qui  appar- 
tienuent  au  musée  des  Ofíices;  deux  tableaux 
du  Louvre,  représentant  Tun  la  Terre,  Tautre 
TAir;  un  tableau  du  musée  du  Belvedere,  à 
Vieime,  date  de  1604,  peínt  sur  cuivre,  et 
dont  les  figures  sont  attribuées  íi  Rottenha- 
mer;  trois  tableaux  du  musée  de  Madrid,  dont 
deux  ont  des  figures  peintes  par  H.  de  Klerck, 
tandis  que  les  figures  du  troisième  ])assent 
pour  être  de  Van  Balen.  Une  foule  d'animaux 
et  d'objets  appartenantaux  quatre  régnes  de 
la  nature  ornent  ces  tableaux  symboliques,  et 
sont  peints  avec  cette  délicatesse  de  louche 
qui  caraotérise  Ia  maníère  de  Breughel  de 
Velours.  Dans  le  tableau  du  Louvre ,  représen- 
tant la  Terre,  on  voit  au  premier  plan  un  che- 
val ,  un  lion  ,  un  tigre  ,  un  loup,  un  paon,  des 
oiseaux  aquatiques,  divers  autres  animaux, 
et,  au  fond,  le  Père  Éternel,  Adam  et  Eve : 
c'est  Timage  du  paradis  terrestre.  Dans  la 
composition  symbolisant  TAir,  Uranie,  assise 
sur  des  nuages  qui  s'élèvent  au-dessus  d'une 
immense  vallée,  tient  d'une  main  une  sphère 
celeste  et  de  Tautre  un  perroquet  blanc;  au- 
pròs  d'elle ,  le  génie  de  Tastronomie  observe 
avec  une  lunotte  le  char  d'Apollon  etcelui  de 
Diane,qui  parcourent  les  cieux;  quelques  pe- 
tits génies  poursuívent  des  oiseaux;  dautres 
jouent  avec  des  Instruments  d'optique;  à  terre 
et  sur  les  arbres  sont  des  aniniaux  de  toute 
espèce.  Cetta  peinture  est  datée  de  i(>21  ;  les 
figures ,  ainsi  que  celles  du  tableau  de  la 
Terre,  passent  pour  étre  do  la  main  de  Van 
Balen.  Dans  Tun  des  tableaux  du  musée  de 
Madrid,  execute  on  collaboration  avec  II.  de 
Klerck,  la  Terre  est  personnifiée  par  una 
grosse  femmo  nue  ,  couchóo  et  tenant  une 
corne  d'abondance;  TEau  est  une  joiie  Fla- 
maiule,  avi  double  nienton,  tenant  x\n  grand 
coquillage  doii  Teau  sechappe ;  TAir  est  un 
génie  planant  dans  lo  ciei  et  ayunt  sur  le  poing 
un  perroquet;  le  Feu,  enfin,  est  un  jeuue 
hommo  brun  et  barbu,  circulunt  dans  Tespace 
avec  la  foudro  dans  une  main  et  une  torcha 
duns  Tautre,  Le  tableau  dont  les  figures  sont 
attribuées  k  Van  Balen  nous  montre  une  belle 
filie  épancbunt  Teau  d'un  ooquilluge;  deux 
jeunos  femmes,  dont  Tune  nous  presente  un 
fruit  et  Tautre  une  corno  d*abondunoe;  deux 
autres  femmes  entrelacéos  et  planant  dans 
les  airs ,  la  première  tenant  une  torche  allu- 
mée ,  la  seconde  un  oiseau  do  parudis.  Dos 
animaux  et  des  objets  divers  gurníssunt  los 
divers  plnns  do  cette  composition.  Un  tablouu 
execute  par  Van  Balen  seul, et  qui  uppurti*>nl 
nu  luuséo  do  Dresdo ,  nous  niontro  les  élé- 
ments figures  par  quatro  enfants  :  l'un  sa 
chantre,  Tuutro  tient  uno  ponuno ,  lo  troi- 
sième un  poisson  ,  lequatriònin  un  pi<rroquot. 
C.  van  Balen  n  grave,  iTapres  Abrabum  l)io- 
penbeek,  quatre  pi»'cos  óvulos  (in-io),  ou  los 
éléments  sont  representes  kuhs)  par  (!<>!«  eii- 
fants  portant  doa  omblòmes.  La  nniséo  da 
Dresdo  poss6do  quatre  twhionux  de  J.-V,  l'l.'l. 
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ler,  oii  les  éléments  sont  figures  k  la  façin 
de  Breughel,  et  quatre  pasteis  cie  Rosalba 
Caniera ,  oil  ils  sont  svmbolisés  par  quatre 
demi-figures  de  jeunes  tilles,  Tune  tenant  un 
oiseau,  Tautre  des  poissoiis,  la  troisiènie  des 
fruits,  la  quatrième  un  flambeau.  Un  tableau 
de  Lancret.représentant  les  Quatre  éléments, 
a  figure  à  Ia  vente  Beringhen(n70)  et  à  la  vente 
Mariette  (1775).  Parmi  les  gravures  retra- 
çant  le  même  sujet,  nous  mentionnerons  :  une 
suite  de  quatre  pièees  rondes,  par  Kellertha- 
ler  (1589) ;  quatre  pièees,  par  I..  Leroux  (vers 
1650);  deux  pièees  par  Ferd.  Beurez;  quatre 
pièees  in-f»,  par  Cl. -A.  Duflos,  d'après  Fr. 
Boucher;  quatre  pièees  ( arabesques ) ,  par 
J.-C.  Huguier,  d'après  Watteau;  quatre  piè- 
ees, par  Gaspard  Ducliange  et  Desplaces, 
d'après  Ant.  Coypel;  quatre  pièees,  par  Jeh- 
ner,  d'après  Breughel ;  quatre  pièees,  par  Ri- 
chard  Houston;  quatre  pièees,  par  J.  Cou- 
vay,  d'après  Grég.  Huret;  quatre  pièees,  par 
P.  de  Jode  le  jeune,  d'après  Martin  de  Vos; 
quatre  pièees,  par  Edine  Jeaurat,  daprès  Ni- 
colas  Vleughels  (1716);  quatre  pièees,  par 
Nic.  Bonnart;  quatre  pièees,  par  J.  Gole; 
quatre  pièees,  par  Olivier  Dotin  (vers  1650); 
quatre  pièees,  par  J.  Falck ;  quatre  pieces, 
par  J.  DauUé,  d  après  Boucher,  etc. 

Au  Louvre,  la  coupole  de  la  salle  Ronde 
offre  la  représentation  des  éléments  en  quatre 
compartiments,  dont  l'un,  peint  par  Blondel, 
nous  montre  Eole  déchainant  les  vents  conlre 
la  flolte  troyenne;  les  trois  autres,  peints  par 
Couder,  représentent  le  Combat  d'Hercule  et 
d'Antée  (laTerre),  Achilleprês  dêtre  engloutt 
par  le  Xanthe  et  le  SimoSs  (l'Eau) ,  Vénus  re- 
ceeant  de  Vulcain  les  armes  gu'ií  a  forgées 
pour  Enée  (le  Feu). 

Élémenla  de  la  ii«oraIea»l»er«cIlo,  OUVrage 

du  baron  d'Holbach ,  publié  ,  après  sa  mort, 
par  Naigeon  (1790,  in-18).  Depuis  longtemps 
les  philosophes  de  ladernière  partiedu  xvilie 
siècle  se  plaignaient  de  labus  des  mots  et  le 
trouvaient  si  fréquent,  si  niultiplié,  qu'un  écri- 
vain  de  cette  époque  disait  quil  ferait  le  su- 
jet d'un  livre  entier.  Ce  même  critique  ajou- 
tait  :  •  Par  exemple ,  en  fait  de  morale ,  tous 
les  mots  sont  connus  et  familiers  à  tout  le 
monde;  et  cependant  il  n'en  est  presque  pas 
un  dont  on  n'abu5e  à  tout  moment.  Aussi 
désirons  -  nous  depuis  longtemps  un  caté- 
chisme  de  morale  qui,  en  lixantii  chaque  mot 
son  sens  précis  et  clair,  y  attache  une  idée 
nettement  délinie  et  suflisamment  dévelop- 
pée.  ■  L'Académie  française  elle-niéme  avait 
proposé  inutileinent,  pendant  plusieurs  an- 
nées,  un  prix  pour  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture.  Ce  furent  ces  plaintes  et  cet  appel  aux 
intelligences  élevées  de  la  secte  philosophi- 
que  qui  décidèrent  sans  doute  le  baron  d'Hol- 
bach  à  entreprendre  le  livre  auquel  il  donna 
le  simplo  titre  A'Eléments  de  la  morale  uni- 
verselle.  II  portait  pour  épigraphe  ce  beau 
vers  de  Virgile  : 
Nunguam  aliud  natura,  aíiuJ  sapieníta  âícft. 
Ce  petit  livre  ,  trouvé  après  sa  mort  dans 
les  papiers  du  célebre  philosoplie,  futconíié  à 
Naigeon,  qui  le  refondit  et  le  publiaquelques 
móis  plus  tard. 

L'auteur  y  réunit,  dansle  moins  d'espace 
possible,  et  avec  un  ordre,  une  clarté  et  une 
précision  singulières,  les  idées  êlémentaires 
de  la  morale  universelle,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  convient  à  tous  les  peuples,  en  mettant 
de  côtó  les  opinions  religieuses  qui  les  dis- 
tinguent.  Le  rèsultat  qu'il  s'est  proposé  d'en 
tirer,  c'est  que  «  la  morale  est  fondée  sur  la 
nature,  sur  les  besoins  et  sur  les  intérèts  des 
hommes;  que  sans  elle  ils  ne  peuvent  étre 
heureux  dans  quelque  position  qu'ils  se  trou- 
vent;  en  un  mot,  que  1'intèrét  de  tout  homnie 
est  d'étre  vertueux. »  11  y  détinit,  avec  une 
simplicité  qui  met  ce  livre  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  la  nature  de  Thomme,  ses  facultes, 
ses  intérèts,  ses  affections,  ses  rapports,  ses 
devoirs  ,  ses  vertus  ,  ses  vices  et  toutes  ses 
qualités  morales.  II  serait  diflicile  de  donner 
une  analyse  détaiUée  d'un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  on  tout  n'est  que  substanee.  Mais 
nous  pensous  qu'il  ne  será  pas  sans  intérêt 
pour  le  lecteur  d'en  lire  quelques  extraits. 

Qu'est-ce  que  la  raison?  La  raíson  est  Tu- 
sage,  que  Thomme  apprend  à  faire  pour  son 
bonheur,  des  vérités  qu'il  a  recueillies;  la 
raison  est  Texpérience  appliquée  à  la  conduite 
d'un  étre  sensible  et  intelligent  qui  cherche 
le  bonheur. 

Qu'est-ce  que  U  morale?  Cest  la  connais- 
sance  des  devoirs  que  la  raison  impose  à  un 
étre  sensible  ,  intelligent ,  qui  cherche  son 
bonheur,  et  qui  vit  en  sociéte  avec  des  êtres 
semblabics  à  lui ,  ou  animes  des  mêmes  dé- 
sirs. 

Qu'est-ce  que  la  société  ?  Cest  Tassemblage 
de  plusieurs  hommes  reunis  pour  travailler, 
par  de  communs  efforts,  à  leur  bonheur  mu- 
tuei. 

Quels  sont  les  devoirs  de  Thomme  en  so- 
ciété? Cest  de  prendre  tous  les  moyens  con- 
venables  pour  obtenir  la  An  que  la  sociéte  se 
propose, 

Qu'cst-ce  que  la  liberte?  Cest  le  droit  que 
chaque  homme  en  société  a  de  faire,  pour  son 
propre  bonheur,  tout  ce  qui  ne  nuit  point  à 
celui  de  ses  associes. 

Qu'est  -  ce  que  le  souverain  de  la  société  ? 
Cest  un  des  membres  de  la  société  k  qui  elle 
a  dontié  le  droit  d'expriiner  ses  volont-ís,  d'a- 
giT  pour  elle ,  de  régler  les  actions  de  tous 
lies  roembres  nour  le  bien  general. 
Les  droiti  du  souverain  sont -ils  limites? 
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Oui,  sans  doute ;  ils  sont  limites  par  Ia  raison 
qu'il  ne  peut  approuver  que  ce  qui  est  avan- 
tageux  k  la  sooiété.  Le  souverain  est  un  usur- 
pateur  lorsqu'il  exerce  sur  elle  un  droit  ijuVUe 
désapprouve;  il  est  un  tyran  lorsqu'il  exerce 
un  pouvoir  qui  lui  nuit. 

Est-ce  quune  société  est  soumise  k  des  de- 
voirs à  Tégard  d'une  autre  société  ?0ui,  sans 
doute ;  les  sociétés  ou  les  nations  sont  sou- 
mises  k  des  devoirs,  et  ces  devoirs  sont  les 
mênies  que  ceux  qui  subsistent  entre  un 
homme  et  son  semblable  :  les  nations  se  doi- 
vent  réciproquement  rhumanité,  la  justice; 
leur  morale,  comme  celte  de  tout  homme,  est 
fondée  sur  les  besoins  reciproques;  c'est  le 
besoin  et  Tintérèt  qui  les  unissent  plus  ou 
moins  intimement,  qui  rendent  leurs  devoirs 
plus  ou  moins  indispensables  ,  et  qui  sont  les 
mesures  constantes  de  leurs  sentiments  mu- 
tueis. Leurs  alliances  et  leurs  confédérations 
sont  maintenues  par  les  mêmes  moyens  que 
les  associations  particulières  des  hommes  ; 
elles  demandent  de  la  bonne  foi,  de  léquité, 
de  la  sincérité.  Leurs  guerres  sont  justes  el 
legitimes  lorsqu'elles  ont  pour  objet  la  defense 
de  leurs  droits;  elles  doivent  cesser  avec  le 
danger  et  faire  place  k  rhumaníté.  La  jjaix 
entre  elles  leur  est  avantageuse ,  de  même 
que  le  repôs  aux  membres  d'une  même  so- 
ciété :  les  traités  ou  conventions  qu'eUes  font 
entre  elles  doivent  étre  fidèleinent  observes. 
La  conquête  ne  leur  donne  des  droits  véri- 
tables  que  lorsqu"elle  procure  le  bien-étre  à 
la  société  conquise.  Eiifin  rintérêt  des  na- 
tions, comme  celui  des  individus  de  Tespèce 
humaine,  exige  qu'elles  soient  justes,  bien- 
faisantes;  qu'elles  vivent  dans  la  concorde, 
qu'elles  montrent  des  vertus  nécessaires  ,  en 
tout  temps,  au  bonheur  du  genre  humain. 

Les  Éléments  de  la  morale  universelle  ob- 
tinrent  le  succès  qu'ils  méritaient.  Les  élo- 
ges  furent  unanimes.  ■  Cest  un  précieux  li- 
vre, dit  Marmontel,  que  celui  oii,  dans  une 
heure  de  lecture,  on  trouve  toutes  les  idées 
de  morale  les  plus  interessantes  pour  le  bon- 
heur de  Thomme,  démélées,  rangées,  nette- 
ment exposées.  Mais  Tintérét  en  est  bien  plus 
vif  pour  ceux  qui,  ayant  joui  quarante  ans  de 
la  société  iniime  de  Tauteur,  1  ont  vu  mettre 
en  pratique  cette  philosophie  sincère  etdouce, 
et  qui  retrouvent  dans  ses  príncipes  labrégé 
de  son  caractere,  le  souvenir  de  ses  vertus, 
le  tableau  de  sa  vie  entière.  «  Grimm,  cepen- 
dant, se  [ilaignit  que  le  langage  si  simple,  si 
clair,  si  pur  du  baron  d'Holbach  ne  s  adres- 
sât  jamais  qu'k  Tentendement,  et  n'allàtja- 
mais  au  coeur  ni  à  riuiagination.  Le  même 
critique  a  remarque  que  dans  ce  petit  livre  Tau* 
teur  ne  parle  de  Dieu  et  des  péchés  ni  en 
bien  ,  ni  en  mal ,  reserve  qu'il  n  avait  jamais 
eue  dans  ses  autres  ouvrages. 

Élcmenis    de    la    langue    algérienue  ,    par 

M.  Fihan;  Paris,  1851,  l  vol.  iii-s».  En  coinpo- 
sant  cette  grammaire,  M.  Pilian,  connu  déjk 
par  la  publication  d'un  Glossaire  des  mots 
françáis  tires  de  Varabe,  du  persan  et  du  íurc, 
s'est  proposé  de  faciliter  Tétude  du  dialecte 
árabe  usité  dans  TAlgérie.Dans  les  ouvrages 
êlémentaires  qui  avaient  été  publiês  aupara- 
vant  sur  ridiome  algérien,  on  avait  classe  les 
parties  du  discours  d'après  Tordre  établi  pour 
le  françáis.  Ce  système,  oontraire  k  celui  des 
Árabes,  a  paru  à  M.  Piban  ne  pouvoir  donner 
qu'une  idée  imparfaite  du  mécanisme  des 
mots.  11  a  préféré  suivre  la  méthode  des 
grammairiens  orientaux,  atin  d':nitier  plus 
vite  le  lecteur  k  la  connaissance  de  la  syntaxe 
sans  surcharger  sa  mémoire  de  régies  trop 
compliqiiêes.  Une  particularité  digne  d'étre 
signalée  dans  cet  ouvrage,  c'est  que  Tlmpri- 
nierie  nationale  y  a  fait  usage,  pour  la  pre- 
mièrefois,de  caracteres  maghrébins,  c'est-à- 
dire  de  types  semblables  k  Tecriture  des  peu- 
ples barbaresques,  qui  dififère  sensiblcment 
de  celle  des  Árabes  de  TEgypte  et  de  la  Syrie. 

Eléniouls  d'btsloire  ancienne  el  moderne, 

pariabbe  MiUot.  V.  histoikií. 

ÉlémeolB    de    la    pbiloaopbíe    de    l'ceprii 

bumoin,  par  Dugald  Slewart.  V.  phu.oso- 

PHIli. 

Úlémenla    de    Ia    pbilosopble    de    NewtOD , 

par  VoUnire.  V.  puilosophik. 

ÉiétucntM  de  iluéraiore,  par  Marmontel. 

V.  LITTÉRATUKE, 

Étéments  de  critique,  par  Home.  V.  CRI- 
TIQUE. 

Éiénieou  d'ldcoloçle ,  ouvrage  célebre  de 
Destuti  deTracy.  V.  idêologiií. 

Éiémeuts  (liís),  opéra-ballet  en  quatre  ac- 
tes  avec  un  prologue,  paroles  de  Roy,  musique 
de  Laliinde  et  Destoiíches,  represente  k  1  O- 

fjéra  le  29  mai  1725,  Le  roi  dansa  dans  ce  bal- 
et,  lúrsqu'on  le  donna  au  pulais  des  Tui- 
leries,  le  22  décembre  1721.  l/acte  du  Feu  a 
été  souvent  joué  séparément  avec  succès.  Le 
Destin,  Vénus,  une  Grice  ouvrent  le  prolo- 
gue. Voici  rindication  des  personnages  :  pre- 
mière  entrée  (l'Air)  :  Ixion,  Junon,  Jiipiter, 
Mercure,  Zêphyrs;  seconde  entrée  (rEau)  : 
Leucosie,  Uoris,  Arion,  Neptune.  un  matelot; 
troisième  entrée  (le  Feu)  :  Einiliii ,  Vestale, 
Valère,  TAmour,  un  clievalier  romain;  qua- 
trième entrée  (laTerre)  :  Pomone,  Vertuinne, 
Fan ,  une  bergère,  cfiasseresses.  Co  ballet, 
dont  la  musique  offrait  des  passages  très- 
agréablen,  u  eu  un  grand  succès.  II  a  été  re- 
pris  en  1727,  en  1734,  et  joué  pendant  Tan- 
née  1742  presque  sans  interruption.  Au  ballet 
dos  Elémuntí  se  rattaclieut  les  nums  les  plus 
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connus  de  Vancien  Opera  :  ceux  de  Théve- 

nard,Chassé,  Tribou,  Murayre,  Dubourg, 
Jélyotte,  Martin,  Dun,  Person  ;  ceux  des  chan- 
teuses  Lambert,  Antier,  Eremans ,  Souris, 
Dun  ,  Lemaure  ,  Fel ;  et  des  danseuses  Pe- 
titpa,  Mariette,  Camargo. 

On  fit  plusieurs  couplets  contre  Topéradea 
Éléments,  k  TOpéra-Comique.  Dans  un  pro- 
logue    intilulé    VEnchauteur    Miriiton ,    on 
chanta  les  deux  couplets  suivants  : 
Tout  Paris  croit  que  TOpíra 

De  Baiité  crèvera, 
En  dépit  des  dt^raiigemenlB 
De  tous  les  éléments. 

Comme  il  y  avait  dans  le  ballet  une  danse 
de  vestales,  on  ajouta  ; 

Oui,  je  sais  qu'il  veut  que  tout  danse, 

Quand  ce  serait  bors  de  cadence; 

Cest  le  grand  tic  de  TOpéra, 

Ce  sont  ses  gràces  capitaJes; 

On  voit  sur  ce  théátre-ià. 

Se  Irémousser  jusqu'aux  vestales. 
On  fit  encore  celui-ci ,  qui  n'est  pas  le  plus 
mauvais  : 

De  quoi  va-t-on  8'aviser,  ma  féale, 

De  vous  placer  incongrúment? 

A  rOpéra  placer  une  vestale, 

de  n'est  pas  là  son  éléraent. 
Élémonta  (les  quatre)  ,  tablcau  de  TAl- 
bane,  au  musée  de  Turin.  Le  célebre  artiste 
bolonais  a  represente  les  éléments  par  des 
allégories  empruntées  à  la  mythologie  anti- 
que.  Le  Feu  est  designe  par  les  Forges  de 
Vulcain ,  ou  se  fabriquent  les  foudres  de  Jú- 
piter et  ou  Vénus  distribue  aux  Aniours  des 
tlambeaux,  k  la  flamme  desquels  iU  présen- 
tent  les  flèches  qui  serviront  k  frapper  Júpi- 
ter lui-même,  L'Air  est  symbolisé  par  Junon, 
assise  sur  son  char  tralné  par  des  paons  et 
conduit  par  Cupidon;  la  pluie,  le  tonnerre, 
Tarc-en-ciel ,  et  divers  météores  entourent  la 
déesse.  Dos  oiseaux  qui  chantent  et  des 
Amours  qui  battent  du  tambour  expriment  les 
vibrations  sonores  de  Tair  ;  les  tenipètes  dont 
cet  élément  est  si  souvent  agite  sont  indi- 
quées  par  Eole,  qui  déchalne  les  vents.  La 
Terre  est  personniliée  par  Cybèle,  tenant  un 
sceptre  el  assise  sur  son  char,  auquel  des 
lions  sont  attelés;  aux  còtés  de  cette  déesse 
se  tiennent  Flore,  Ceres  et  Bacchus,  qui  pré- 
sident  aux  trois  saisons  pendant  lesquelles  la 
terre  produit  les  fleurs,  les  nioissons  et  les 
fruits;  des  Amours  accompagnent  ces  divini- 
tés.  L'Eau  nous  apparaU  sous  la  figure  de 
Galatée  parcouranl  les  mers  sur  une  conque 
attelée  de  daupliins  ;  derriere  elle,  des  Amours 
tiennent  une  voile  de  pourpre,  gonflée  par  le 
vent;  des  tritons  et  des  nereides  la  préoèdent; 
les  fleuves  et  les  torrents  viennent  niêler 
leurs  eaux  k  celles  de  TOcéan ;  sur  le  rivage, 
les  compagnes  de  Galatée  pêchent,avec  Taide 
des  Amours,  du  corail,  des  perles  et  autres 
produits  de  la  mer. 

Ces  quatre  compositions  sont  peintes  sur 
des  toiles  circulaires  de  im^SO  de  diamètre. 
L'exécution  en  est  légère,  délicate,  harmo- 
nieuse.  Elles  faisaient  partie,  en  1695,  du  ca- 
binet  du  roi  de  Sardaigne. 

ÉLÉMENTAIRE  adj.  {é-lé-men-tè-re  — rad. 
élément).  Qui  est  un  éiément  :  Une  substanee 
élémentaíre.  De  la  matière  élémentairk. 
Les  molécides  êlémentaires.  Nous  sommes 
dans  Vignorance  la  plus  absolue  de  la  figure 
des  molécules  êlémentaires  des  corps.  (Cuv.) 

—  Peu  complique  dans  sa  forme  ou  dans  sa 
substanee  :  L'organe  le  plus  complique  est  un 
agrégat,  un  composé  de  cellules  de  plus  en  plus 

ÊLÉMENTAIRES.  (RiiSpail.) 

—  Par  anal.  Très-simple  de  forme  :  Une 
tenteest  Vhabitation  ía  p/its  élémentaíre.  O/i 
rencontre  á  chague  pas  des  femmes  qui  nont 
sur  elles  que  cet  habillement  élémentaíre. 
(E.  About.) 

—  Fig.  Très-simple  dans  sa  composition  ou 
dans  son  fonctionnement  :  Le  despotisme  est 
le  plus  élémentaíre  des  gouvernemenís.  (Va- 
cherot.)  ||  Très-facile  k  saisir,  a  cause  de  sa 
simplicité  :  Ceei  est  clair  et  tout  á  fait  élé- 
mentaíre. Jl  fatit  répéter  sans  cesse  les  vérités 
les  plus  êlémentaires,  parce  que  ce  sont  cel les- 
ta qui  ont  le  plus  de  peine  á  faire  leur  chcmin. 
(L.  Jourdan.)  II  Siinple  et  fondamental  :  La 
sévère  disíincíion  des  pouvoirs  est  un  principe 
élémentaíre  de  la  science  politique.  (Vacbe- 
rot.)  II  est  une  r^^r/e  élémentaíre."  c'est  celle 
qui  co7isidère  toujours  comme  une  fmite  de 
jouer  le  jeu  de  ses  adversaires.  (E.  de  Gir.) 

—  Qui  concerne  les  premiers  príncipes^  les 
éléments  :  Traité  élémkntaire.  Livres  elé- 
miíntaires.  Mathémaliqnes  êlémentaires. 
^.'(íSf/jjfemeíííÉi.ÉMENTAiKE.  II  Oúronen^eigne 
le:;  éléments  :  Classes  êlémentaires.  i|  Qui  a 
écrit  sur  les  éléments  ;  Euclide  n'est  qu'un 
auteur  élémentaíre. 

—  Hist,  nat,  Parties  êlémentaires,  Tissus 
es^ientiels  qui  se  tt-ncontrent  dans  Ia  généra- 
Hté  des  êtres  organisés  :  Les  parties  êlé- 
mentaires des  plantes  et  des  animaux. 

—  Chim.  Molécules  êlémentaires,  Molécules 
qui  composent,  par  leur  agrégation  ,  d'autres 
molécules  appelées  integrantes.  |I  Âffinité 
élérnentaire ,  Aflinitó  exercée  par  un  des  élé- 
ments d'uu  composé,  exclusivement  aux  au- 
tres. 

—  Anc.  phys.  Feu  éWmentaircFeu  çrímitif 
qui  aurait  été  la  source  de  tout  le  teu  qui 
existe  nujourd'hui  dans  Tunivers. 

—  Anat.  Tissus  êlémentaires,  Tissus  simples 
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auxquels  on  peut  ramener  tous  les  tissus  qui 
consiituent  le  corps  d'un  animal  :  Les  tissus 
êlémentaires  sont  le  tissu  cellulaire^  le  tissu 
musculaire  et  le  tissu  nerveux. 

—  Mythol.  Esprits  êlémentaires,  Esprits 
d'une  nature  très-subtile  qui  président  aux 
éléments  ,  suivant  les  cibalistes  :  Les  esprits 
Êlémentaires  de  fair. 

—  Antonymes.  Secondaire  et  supérieur  (en 
parlant  de  rinstruction  publique);  transcen- 
dant,  transcendantal. 

ÈLEMENTÉ,  ÉE  adj.  (é-le-man-té  —  rad. 
élément).  Composé  d'éléments  :  Saint  Bona- 
venture  enseigne  que  les  corps  élémentésíoh/ 
des  corps  dans  lesquels  enírent  les  quatre  êlb- 
MENTS.  (Duunou.)  II  Inus. 

ÉLÉMENTOLOGIE  s.  f.  {é-lé-man-to-lo-ji 
—  du  françáis  élément ,  et  du  gr.  logos ,  dis- 
cours). Bninche  de  Tanatomie  qui  s'occupe 
des  éléments  anatomiques. 

—  EnycL  On  faít  quelquefois  rentrer  Tétudo 
des  éléments  anatomiques  dans  rhistologie, 
mais  c'est  k  tort,  attendu  que  rhistologie  est, 
à  proprement  parler,  la  science  des  tissus. 
Uélémentologie  forme  un  ensemble  de  notions 
parfaitement  nettes  et  distinctes.  Un  élément 
anatomique  est  une  paitie  organique  micro- 
scopique,  solide  et  formée  par  lajuxtaposition 
de  príncipes  immédiats  des  trois  classes.  On 
a  dit,  avec  raison ,  que  le  corps  entier  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  fédération  d'éléments 
anatomiques.  Cest  dans  les  éléments  anato- 
miques que  reside,  en  dernière  analyse,  toute 
Tactivite  par  ou  les  organes  et  les  appareils 
manifestent  leur  puíssance.  Les  organes,  en 
effet,  se  décomposent  en  tissus,  et  les  tissus 
en  éléments  anatomiques.  Or,  les  organes 
n'ont  pas  d'autres  propriétés  que  celles  que 
possèdent  individuellement  les  éléments  ana- 
tomiques. Dans  chaque  tissu  il  y  a  un  élé- 
ment anatomique  fondamental  dont  les  pro- 
priétés prédominent,  et  un  ou  plusieurs  élé- 
ments accessoires;  ainsi,  dans  le  muscle  ,  la 
fibre  musculaire;  dans  les  nerfs,  les  tubes 
nerveux. 

La  vie  est  localisée  dans  les  éléments  ana- 
tomiques. L*analyse  des  éléments  anatomi- 
ques est  incompatible  avec  la  conception  de 
la  vie.  Quand  on  les  déoompose,  ils  se  résol- 
vent  en  príncipes  immédiats  inorganisés,  qui 
sont  un  retour  k  la  matière  brute.  L*organi- 
sation  est  un  des  caracteres  de  la  vie,  et  Té- 
lénient  anatomique  est  lexpression  ultime  et 
primordialtí  k  la  fois  de  Tétat  d'organisatÍon. 
Nous  verrons  plus  loin  que,  sous  le  rapport 
de  la  forme,  il  y  a  trois  classes  d 'éléments 
anatomiques  :  les  fibres,  les  tubes  et  les  cel- 
lules. Sous  le  rapport  des  propriétés  plijfsio- 
logiques,  il  faut  ramener  aux  cinq  propriétés 
suívantes,fondamentales,irréductibles  et  sim- 
ples, tout  Tensemble  des  phénomènes  phj,- 
siologiques  :  génese,  développement ,  nutri- 
tion,  contraciiliié  et  inneroation.  Les  trois 
premières  de  ces  propriétés  sont  appelées 
vegetativas  ou  organiques,  parce  qu*elles  sont 
communes  aux  végétaux  et  aux  animaux.  Ce 
sont  les  plus  générales  de  toutes.  Les  deux 
dernières  sont  appelées  aiiimales,  parce  que 
les  animaux  seuls  en  sont  doués.  Et  encore 
ne  sont-elles  chez  les  animaux  que  le  privi- 
lége  d'un  petit  nonibre  d'éléments.  L'ín-iífl6í- 
litê.,  dont  on  rencontre  quelquefois  le  nom 
dans  les  livres,  n'est  pas  une  propriété  de  la 
matière  organisée ,  comme  on  Ta  cru  long- 
temps :  c'est  la  plus  ou  moins  grande  aptitude 
des  autres  propriétés  à  se  manifester,  selon 
que  les  niilieux  y  sont  plus  ou  moins  favora- 
bles. 

La  composition  immédiate  des  éléments 
anatomiques  est  encore  peu  connue,  vu  les 
difíicultés  qui  se  présentent  lorsqu'on  veut 
séparer  les  uns  des  autres  les  divers  éléments 
anatomiques.  On  ne  connalt  que  la  composi- 
tion immédiate  des  tissus,  et  les  résultats 
d'une  pareille  connaissance  ne  peuvent  servir 
k  rien,  puisqu'elle  est  nécessairement  irra- 
lionnelle.  Les  tissus  ne  sont  pas  formes  de 
príncipes  immédiats,  ils  sont  formes  d'élé- 
ments  anatomiques.  En  indiquant  la  compo- 
sition d'un  tissu  en  príncipes  immédiats,  on 
saute  donc  un  des  degrés  de  Taualyse.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  aujourd'hui,  c'e5t  de  les 
différencier  les  uns  des  autres  k  Taide  de  quel- 
ques réactions  empiriques  et  surtout  k  Taide 
du  spectacle  de  leur  forme.  Les  études  em- 
bryogéniques  ont  égaleiíient  contribué  k  faire 
mieux  connaltre  la  vraie  nature  et  Tóvolutíon 
de  ces  petits  solides.  Voici,  du  reste,  Ténu- 
mératíon  méthodique  des  principaux  éléments 
anatomiques,  ranges  et  classes  en  quatre 
grandes  divisions.  On  trouvera  sur  la  pre- 
míère  d'assez  longs  détails  k  Tartiele  granu- 

LATIONS. 

matières  amorphes.  granulations. 

Cellules. 
Cellules  embryonnaires. 
Cellules  de  Ia  uutocorde. 
Hématies. 
Leucocytes, 
MéduUocelles. 
Myólocytes. 
Myèlopíaxes. 
Cellules  de  lovisac. 
Éléments  embryoplastiqueii, 
Cytoblastions, 
Epithélíura. 
Cellules  des  poils. 
Cellules  de  Morgagni. 
Cellules  de  la  deniiun. 
Ovules. 
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Fibres. 
Kibres  cellules. 
Kihres  laniineuses. 
Kibres  ólastiques. 
Kibres  du  cristallin. 
Kibres  de  rémail. 

Tubes. 
Mjolème. 
Pèriíievre. 
Tubes  nerveux. 
Cupillaires. 
Substances  homogènes  creusées  de  cavités. 
Elêinent  osseux. 
Ivo  ire. 
Elément  cartilagineux. 

—  fíistorique.  Glisson  (1650)  est  le  premier 
observateur  i;ui  ait  eu  Tidee  nette  de  l'exis- 
tence  des  éléinents  anatonilques.  A  Tinstar 
de  Boerhaave,  son  contemporuin,  Íl  supposait 
tous  les  êlénients  anatomiques  seinblables  â 
des  points  dont  lagré^ation  constitue  les  cel- 
lules, les  (ibres,  etc.  De  1680  à  1720,  Leuven- 
hoek  constata  la  forme  déléments  anatomi- 
ques réels  et  décrivit  avec  soiu  les  globules 

5  cJu  saii^,  les  íibres  mnsoulaires,  les  cellules 
^  épitheiíales,  etc.  Ces  notions  restèrent  sta- 
tionnuires  jusqu'à  Bichat.  Ce  grand  homme, 
apres  avoír  étudié  les  orgaiies  et  vu  qu'ils 
resultent  de  Tenchevétrement  d'un  certain 
nombre  de  parties  distinctes  (tissus),  remar- 
qua  que  ces  dernieres  sorit  formées  de  parties 
encore  dIus  petites,  auxquelles  il  dunna  le 
nom  ú'éíéments  anatomiques.  II  véritía  les  as- 
sertions  de  Leuvenhcek. ;  mais  les  parties  qu'il 
prenait,  d'ailleurs,  pour  des  éléraents  anato- 
miques, n'étaient  encore,  à  vrai  dire,que  des 
Bsserablages  d'éléments. 

Oest  íM.  de  Mirbel  qui  le  premier,  ea  1801, 
aperçut  dans  les  plantes  Tensemble  des  prin- 
eipaux  éléments  anatomiques  et  les  particu- 
larités  de  leur  enchevêtrement  reciproque. 
Hensinger,  Grutthuisen  et  Treviranus  tirent 
sur  les  tissus  animaux  les  méraesobservations 
que  M,  de  Miibei  avait  faites  sur  les  tissus 
végétaux  ,  et  posèrent  les  preuiières  assi- 
ses de  Vhistologie  animale,  en  marquant  le 
nombre  et  la  disproportion  des  élénients  qui 
concourent  à  former  un  certain  nombre  des 
tissus  du  corps  humain;  Sehwann  et  Schlei- 
den  vinrent  ensuite,  qui  étudièrent  avec  une 
sagacité  remarquable  la  génération  et  ie  dé- 
veloppement  des  parties  organiques  dont  i'e- 
lémentologie  s'occupe.  A  une  époque  plus  re- 
cente, Auguste  Comte  et  Ducrotay  de  Blain- 
ville  ont  insiste  sur  rimportance  capitale 
d'une  saine  étude  des  éléments  anatomiques  et 
sur  la  pleine  subordination  des  connaissances 
physiologiques  aux  connaissances  histologi- 
ques.  De  nos  jours,  enfin,  M.  Ch.  Robin  a  dé- 
tini  et  reeonnu  méthodiquement  la  presque 
totalité  de  ces  éléments ,  après  en  avoir  dé- 
couvert  plusieurs  nouveaux ;  il  a  montré  les 
propriétés  physiologiques  qui  leur  sont  inhé- 
rentes  et  elucide  entierenient  rhi^tuire  des 
aberrations  pathologiques  itu'ils  peuvent  su- 
bir en  diverses  occurrences. 

Rien  de  plus  curieux  ,  d'ailleurs,  que  ces 
aberrations,  dont  la  connaissance  a  renou- 
velé  Ia  pathologie  et  réformera  de  plus  en 
plus  la  thérapeutique.  Jadis,  on  n*étudiait  des 
maladies  que  les  symptòmes,  et  des  organes 
alteres  que  la  superticie  ou  la  contexture  la 
plus  apparente.  Aujourd'hui,  o  "est  jusqu'aux 
éléments  quon  remonte  par  le  nioyen  du  mi- 
croscope  qui  les  décéle;  on  va  jusqu'aux 
troubles  les  plus  délicats,  et  si  Ton  ne  par- 
vient  pas  toujours  à  déterminer  la  cause  des 
maladies,  on  se  represente  du  moins  à  mer- 
veille  ce  qu'est  la  maladie,  couunent  elle 
entre,  cuuiment  elle  avance  et  coniment  elle 
finit,  au  sein  de  ces  masses ,  soit  .solides,  soÍt 
liquides,  soit  demi-liquides,  doitt  Tassemblage 
forme  notre  étre  fragile.  La  connaissance  des 
tumeurs  qui  sont  produites,  par  rhvpergénêse 
d'un  élément  anatomique  aceessoire,  dans  le 
sein  d'une  partie  vivante,  a  gagné  considéra- 
blement  depuis  que  Ton  counalt  les  éléments 
anatouiiques.  La  thérapeutique  n'y  gagneru 
pas  moins.  Que  será,  en  effet,  la  thérapeu- 
tique de  Tavenir,  sinon  la  counaíssunoe  des 
eiiets  qui   resultent  de  la  combinaison    des 

Príncipes  immédiats  ótrangers  avec  ceux  de 
organisme  ,  effêts  pariiii  lesquejs  se  trouvent 
tous  les  elfets  médicamenteux  ,  c'est-â-dire 
f)us  les  eíTet^  de  nature  à  provoquer  le  ro- 
''mr  des  parties  malades  à  rótat  sain?Pour 
*aire  avancer  Tart  de  guérir,  il  faut  donc  étu- 
dier  les  éléments  anatomiques  et  leurs  alte- 
rations  sous  Tinfluence  des  puisons,  des  re- 
medes, etc.  lis  sont  le  siége  cardinal  des 
phénoniènes  physiologiques,  imthologiques  et 
thérupeutiqucs.  La  medecliie  légale  protlte  de 
son  cote  des  renseignements  que  lui  donnu  la 

?  Science  élémentologique.  KeconnaUre  des  ta- 
ches de  sang,  do  méconium  ,  de  spernie,  les 
distin^uer,  etc,  tout  cela  implique  Thabitude 
de  voir  ces  formes  de  potits  étros  jadis  ví- 
vants.  Uélémentotogie  aiáonc^  uvec  raisnn, 
considérée  comme  faísant  partie  de  Tanato- 
mie  gcnérule,  oíi  elle  urend  rung  entre  la 
«(rccíiiologia  ( Science  ues  príncipes  immé- 
diats) <jt  1  histologie  (science  des  tissus). 

ÉLÉMl  s.  m.  (é-lé-mi).  Conim.  Substanco 
goifimci-résineuse  produito  par  des  arbris- 
8eaux  du  genro  aniyride,  qu'on  apiiorte  do 
rinde,  et  que  Tun  appolle  souvunt  Úlkmi 
oitiiíNTAL.  U  Elèmi  bâtard,  Celui  que  Ton  ap- 
portn    du    Brésil.  ti  Queúiues-una    úcrivunt 

—  Adjoctlv.  :  Comme^  résint  úi.kmi. 
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—  Encycl.  La  resine  élémi  est  une  matière 
résineuse,  très-odorante,  qui,  après  avoir 
été  exelusivement  employée  en  pharmacie, 
a  été,  dans  ces  derniéres  annéps,  utiUsée  par 
rindustrie  pour  la  fabrication  des  vernis.  On 
distinguait  autrefois  deux  sortes  à'élétni  : 
Vélémi  vrai  ou  élémi  d'Eihiopie  ,  et  Vèlêmi 
faux  ou  élémi  d'Amérique.  Ces  deux  sortes 
à'élémi  se  trouvent  toujours  dans  le  coni- 
merce ;  mais  celui  que  Ton  appelait  faux  est 
anjourd'hui  le  plus  estime;  de  [iliis,  TElhiopie 
n'exporte  aucune  sorte  d' élémi ,  tous  sont 
importes  d*Amérique.  L'erreur  provenait  de 
ce  que  Ton  avait  vu  d'abord  dans  cette  re- 
sine la  gomme  d'olÍvier  des  anciens ,  qui 
avait  disparu  du  commerce.  Qnelques  au- 
teurs  ont  pense  méme  que  c'était  Ih  Torigine 
du  niot  élémi,  dont  la  racine  serait  IXaíoç, 
nom  grec  de  rdivier.  On  saitaujourd'huique 
les  ditferentes  sortes  que  fournít  le  commerce 
sont  produites  par  des  plantes  de  la  famille 
des  térébinthacées.  Les  plus  connues  sont  ; 
la  resine  élémi  du  Brésil,  la  resine  élémi  du 
Mexique,  et  la  resine  élémi  en  pains.  La 
resine  élémi  du  Brésil  est  produite  par  un 
arbre  décrit  par  Pison  sous  le  nom  d'icica- 
riboj  Vicica  icicariba  de  de  CandoUe;  desin- 
cisions  faites  au  trone  laissent  découler  la 
resine  en  abondance;  on  la  récolte  chaque 
jour,  et  on  la  livre  au  commerce  dans  des 
caísses.  Elle  est  translucide,  d'un  blanc  jau- 
nâtre  tache  de  vert,  et  semble  formée  de 
larmes  accolées ;  elle  est  moUe,  et  se  dessè- 
che  en  vieiUíssant.  Son  odeur  forte,  rappe- 
lant  celle  du  fenouil,  est  due  à  une  huile  es- 
sentielle,  qui  ;iui  donne  en  même  temps  les 
propriétés  qui  la  font  employer  en  médecine. 
Traitée  par  Talcool  bouiUant,  elle  se  dissout ; 
il  se  dépose,  par  le  refroidíssement,  une  re- 
sine aiguillêe,  opaque,  blanche,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  dVíemíne,  et  qui  represente 
environ  le  quart  du  poids  de  Vélémi  dissous, 
Le  commerce  la  falsitie  parfois  avec  du  gati- 
pot  ou  de  la  resine  de  sapin;  mais  lodeur 
suffit  pour  faire  découvrir  cette  fraude.  La 
resine  élémi  du  Mexique  nous  vient  de  México 
par  Tintermédiaire  de  TAngleterre.  Elle  ar- 
rive  souillée   de  débrís  de  la  plante  qui  la 

Froduit,  Velaphium  elemiferum.  Les  indigènes 
appellent  copal.  Elle  est  très-molle,  transpa- 
rente, verdâtre,  mais  se  dessèche  bien  plus 
rapidement  que  les  autres  espèces;  son  odeur 
est  plus  forte  ausst,  elle  rappelle  assez  celle 
des  semences  de  cumin.  Elle  est  d'aílleura 
plus  rare  que  les  deux  autres.  Uélémi  en 
pains  se  presente  sous  la  forme  de  pains 
triangulaires  aplatís,  enveloppés  de  feuilles, 
pesant  entre  500  et  1,000  granimes.  II  est 
plus  homogène  ,  plus  transparent,  et  d'une 
teinte  verte  plus  uniformo  que  Vélémi  du 
Brésil;  son  odeur  est  la  même-  D'après  Lé- 
mery,  il  viendrait  du  Mexique ;  mais  il  semble 
plus  probable  qu'il  vienue  de  la  Colombie ;  on 
pense  qu'il  est  produit,  comme  celui  du  Bré- 
sil, par  une  variété  d'icica. 

On  trouve  parfois  dans  le  commerce  des 
envois  de  resine  élémi  difTérente  des  prece- 
dentes :  on  a  signalé,  par  exemple,  une  re- 
sine élémi  provenant  de  Manille,  une  autre 
de  Ia  Nouvelle-Guinée,  une  autre,  entin,  ren- 
fermée  dansdes  tubes  de  bambou  et  rapportée 
du  Bengale  ;  mais  ces  sortes  ne  sont  pas  uti- 
lisées.  La  resine  élémi  entre  dans  la  confee- 
tion  d'un  certain  nombre  de  médícaments 
composés,  entre  autres  dans  celle  de  Ton- 

fuent  styrax,  de  Tonguent  d'Arceus  et  du 
aume  de  Kioravanti;  elle  est  employée  à 
cause  des  propriétés  irritantes  de  son  huile 
essentielle;  aussi  doit-on  la  conserver  dans 
des  vases  hermétiquement  fermés  qui  Tem- 
pêchent  de  se  dessécher. 

ÉLÉMIFÊRE  adj.  (é-lé-mi-fè-re  —  du  fr. 
élémi,  el  du  lat.  /tíro,  je  porte).  Bot.  Qui  pro- 
duit  relénii  :  Amyride  ÈLÚmtkRii.  II  On  écrit 

aussi  líLKMIKÈKK. 

—  s.  f.  Syn.  d'AHYRiDB,  genre  d'arbrÍ3- 
seaux  qui  pruduisent  Télémi. 

ÉLÉMINE  s.  f.  (é-lé-mi-ne  —  rad.  élémi). 
Chim.  Resine  cristallisable  trouvée  dans  Té- 
lémi  bátard  ou  élémi  du  Brésil. 

ÉLÉMOSINAIRE  s.  m.  (é-lé-mo-zi-nè-re 
—  du  lat.  eleemosina.  aumòne).  Hist.  Ofricier 
du  palais  qui  ètait  chargé  de  la  distributíon 
des  aumôncs  :  Fra  Angelo  s'approc/ut  de 
i'ÊLÉMOSiNAiRB  du  palais  avecnuíaní  de  rete- 
nue  et  de  discrétion  que  ses  confrères  y  avaient 
mis  d'ardeur  et  d'insistance.  (O.  Sand.) 

ÉLEN  s.  m.  (ó-lènn  —  alter,  du  mot  élyme). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  rélymo  des  sables  et 
du  roseau  des  sables. 

ELBN  (Jéròme),  en  latin  Bl«aaa,  juriscon- 
sulto belge,  né  à  Baal,  dans  la  Campino,  mort 
k  Anvers  on  1576.  II  professa  le  ^roc  et  le 
droítà  Louvain,  et  exerça  à  Anvers  la  profes- 
sion  d'avocat.  On  a  de  lui  :  Lanceloti  institu- 
tiones  júris  canonici  {Anvers,  1506,  Ín-8o); 
Diatribarum  adjus  ciuí/c /íôri  ires  (Anvers, 
1676,  in-80). 

RLENA  (SANTA-),  ville  do  TAmérique  du 
Sud,  dans  la  republique  de  TEquateur,  prov. 
et  h  85  kilom.  O.  do  Guayaquil,  sur  le  grand 
Océan,  prés  du  cap  de  son  non».  Uon  port 
ussez  frequento.  Le  cap  Santa-Klonn,  situó 
par  209'  do  latitude  S.  et  »3»ô'  do  l.mgi- 
tudo  O.,  formo  rextrémitó  d'unn  langue  de 
t<'rro  qui  s'avanco  considénibloiiuMit  dans  lo 
grand  Océan,  et  qui  ost  reiiommóo  par  la  dou- 
ceur  do  son  climat,  su  salubritó  et  la  fecon- 
ditti  de  son  iol. 


ÉLÉO 

ÉLBNCHE  s.  ra.  (é-lain-che  —  du  gr.  eleg- 

chos ,  urgumenl).  Abrè-é.  ||  Vieux  mot  em- 
ployé  autrefois  comme  titre  d'ouvrage. 

ÉLENCHIE  s.  f.  (é-lain-chl  — lat.  elencbus, 
même  sens).  Antiq.  Perle  de  forme  oblongue  ; 
pierrô  fine  taillée  on  forme  de  poire.  |l  On  dit 
mieux  liLtiNCHus. 

ÉLENCHOS  s.  m.  (é-lain-koss  —  mot  gr.). 
Philds.  scolast.  Argument,  principo  funda- 
mental de  la  question.  II  hjnorance  de  lélett' 
chos,  Sophisme  par  lequel  on  prouve  toute 
autre  chose  que  ce  qui  est  en  question. 

ÉLENCHUS  s.  m.  (ó-lain-kuss  —  du  gr. 
eleydtoSy  opprobre).  Entom.  Genre  d'insectes 
rhipipleres,  comprenant  trois  espèces  :  Les 
ÉLKNCHUS  oní  les  antennes  greles,  pubescentes 
et  rugueuses.  (Duponchel.) 

—  Moll.  Genre  non  adopte  de  mollusques 
gastéropodes,  à  coquille  univalve,  forme  aux 
dépens  des  troques. 

ÉLENCTIQUE  adj.  (é-lain-kti-ke  —  du  gr. 
elegchos ,  argument,  vérité  à  démontrer). 
Théol.  Qui  concerne  la  controverso  :  Théolo- 
gie  ÉLENCTIQUE  OU  scolasiique. 

ÉLEND  s.  m.  (é-lan).  Mamm.  Syn.  d'BLAN. 

ELBND,  village  de  Prusse,  prov.  de  Hano- 
vre,  sur  la  Bode,  au  pied  du  Boerenberg; 
673  hab.  Importantes  usines  de  fer. 

ÉLÉNOPHORE  s.  m.  (é-lé-no-fo-re  —  du 
gr.  elenê,  flambeau  ;  phoros,  porteur).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  comprenant  une 
seule  especo,  qui  habite  le  niidi  de  TEurope 
et  le  nord  de  1  Afrique. 

ÉLÉN0PH0RIE5  s.  f.  pi.  (é-lé-no-fo-rl  — 
du  gr.  elenêy  corbeitle  ;  pnerô,  je  porte).  An- 
tiq. gr.  Fétes  de  Diane,  qui  se  célébraient  à 
Atbèlies,  et  dans  lesquelles  on  portait  de  pe- 
tites corbeilles  d'osier. 

ÉLÉO.  V.  ÊL«0. 

ÉLÉOCARPE  s.  m.  (é-lé-o-kar-pe  —  du 
gr.  e/aí07i,  huile;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d*arbres,  de  la  famille  des  tiliaeées  et  type 
de  la  tribu  des  éléocarpées,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  de  TAsie  tropicale  :  On 
cultive  dajis  nos  serres  tempérées  plusieurs  es- 
pèces dÉLÉocARPES.  (C.  d'Orbigny.) 

ÉLÉOCARPE  ou  ÉI^AOCARPÉ,  ÉE  adj.  (é- 
lé-o-kar-pe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genro  éléocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  do  la  famille  des  tiliaeées 
ayant  pour  type  le  genre  éléocarpe,  et  consi- 
dérée par  plusieurs  auteurs  comme  une  fa- 
mille dístincte. 

ÉLÉOCÉRATÉ  s.  m.  (è-lé-o-sé-ra-té  — 
du  gr.  elaion^  huile,  et  de  cérat).  Pharm.  Syn. 

de  CÉRAT. 

ÉLÉOCÉRÉOLÉ  s.  m.  ( é-lé-0-sé-ré-o-lé 

—  du  gr.  elaion^  huile,  et  du  lat.  cereus^ 
de  cire).  1'liarm.  Cérat,  raédicament  com- 
posé  d'huíle  et  de  cire. 

ÉLÉ0CHARI5  s.  m.  (é-Ié-o-ka-riss  —  du 
gr.  elos^  eleosy  raarais;  charis,  grâce).  Bot. 
Genre  de  plantes  aquatiques. 

ÉLÉOCOQUE  ou  ÉLAOCOQUE  S.  f.  (é-lé- 
0-kn-ke    —   du   gr.    eluion,    huile:   kokkos ^ 

fraino).  But.  Genre  darbres,  de   la  famille 
es  euphorbiacées,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  croissent  dans  TAsie  orienlale. 

—  Encycl.  Les  éléocoques  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  tonguement  pétíolées, 
munies  de  deux  glandes  à  la  base.  Les  íleurs, 
jaunâtres,  monolques  ou  dioYques,  groupées 
en  panioules  terminales,  ont  un  cálice  á  deux 
ou  trois  pétales,  et  une  corolle  à  cinq  pétales 
dépassant  de  beaucoup  lo  cálice.  Les  fleurs 
males  renferment  de  dix  à  douze  étamines, 
soudóes  en  colonne;  les  femelles,  un  ovaire 
de  trois  k  cinq  loges  uniovulées,  surmonté 
d'autant  do  stígmates  sessiles,  simples  ou  bi- 
fides.  Le  fruit  est  une  capsule,  &  enveloppe 
épaisse,  fibreuse,  se  séparant  k  Ia  matunté 
en  autant  de  coques,  dont  chacune  renfonne 
une  grosso  graine  k  tégument  épais  et  quel- 
quofois  verruqueux,  portant  à  son  sommet 
une  caroncule. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  qui  ha- 
bitent  TAsie  orientale.  La  première,  connue 
sous  le  nom  vulgaire  d'aròre  d'hu:iey  crolt  au 
Japon.  Ses  graines  donnent  uno  huile  aboií- 
daute,  mais  trcs-icre,  propriétéquise  rctrouvo 
du  reste  duus  toute  la  famille  des  euphorbia- 
cées;  aussi  ce  produit,  impropro  á  1  ulimen- 
tation,  n'est-il  utílisé  que  dans  Timlustríe.  La 
seconde  especo  crolt  en  Chine  et  en  Cochin- 
chine,  ou  on  lappelte  d'un  torme  qui  signilie 
arbre  du  vemiSy  à  cause  de  la  substance  qu'on 
en  retire. 

ÉLÉODE  s.  m.  (é-Ié-o-de  —  du  gr.  elaion, 
huik").  Entom.  Genre  d'ins«cles  coléoptères 
bétí-Mumeres,  de  Ia  famille  des  mélasoiiios  et 
de  Ia  tribu  des  blaus,  comprenant  une  tren- 
taine  despèces  de  1  Amériquo  contraio. 

ÉLÉODÉ,  ÉE  adj.  (é-Ié-o-dó  —  du  gr. 
éiaiuii,  liuiio).  Onetueux. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Groupe  de  plantes,  qui  four- 
nissent  dr  riiuilc. 

ÉLÉODENDRÉ  ou  ÉLAODENDRÉ,  ÉE  adj. 
(é-lé-o-dain-dre).  Bot.  Qui  ressomblo  ou  qui 
se  rapporto  k  ruléodcndron. 

—  a.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cólas- 
trinéus,  ayant  pour  type  lo  genro  âlóoden- 
drun. 

ÉLÉODENDRON  ou  ÉLAODENDRON  8. 


ELEO 


329 


m.  (é-lé-o-dain-dron  —  du  gr.  e/aía,  olivier; 
dendron,  arbre).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  célastrinées  et  type  de  la 
tribu  des  éléodendrées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces,  qui  habitent  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  Tíle  Maurice,  TAsie  tropi- 
cale et  TAustralie.  II  On  dit  aussi  Éi.kodiíndrb 

ou  Èr-^ODIiNDRE. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  célastrinées  ren- 
fermt;  des  arbros  et  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les alternes  ou  opposées,  coriaces,  crénelèes 
ou  dentées;  les  Ileurs,  disposées  en  cymes 
ou  en  fascicules  axillaires  ou  terminaux,  ont 
un  cálice  à  cinq  divisions  très-petites,  uno 
corolle  à  cinq  pétales  étalés,  k  onglot  large, 
cinq  étamines  à  tilets  courts,  un  ovaire  k 
deux  loges  uniovulées,  surmonté  d'un  stvlo 
très-court,  termine  par  un  stigmate  bilobé. 
Le  fruit  est  un  drupe  en  forme  d'olive,  ren- 
fermant  un  noyau  a  deux  loges  monosper- 
mes.  Les  espèces  nombreuses  que  compwnd 
ce  genre  habitent  le  Cap  de  Bonno-Espé- 
rance,  Tile  Maurice,  TAsie  tropicale  et  TAus- 
tralie.  Les  graines  de  plusieurs  (l'entre  elles 
renferment  une  certaine  quantitè  d'huile 
grasse.  La  plus  remarquable  est  Véléoden- 
dron  oriental. 

ÉLÉODON  s.  m.  (é-lé-0-don).  Moll.  Syn. 

d'ÉLÉDONE. 

ÉLÉOGRAPHIE  s.  f.  (é-Ié-o-gra-fí  —  du 
gr,  elaia,  olivier ;  grapkó,  j*écris).  Bot.  Mo- 
nographie  de  IVlivier. 

ÉLÉOLÉ  ou  ÉL^OLÉ  S.  m.  {é-lé-O-Ié  — 
du  gr.  elaion,  liuile).  Pharm.  Médicament 
qui  a  une  hiiile  pour  excipient. 

ÉLÉOLIQUE  ou  ÉL^OLIQUE  adj.  (é-lé-o- 
li-que  —  rad.  élèolé).  Pharm.  Qui  a  une 
huile  pour  excipient :  Médicament  éi.éoliqdb. 

ÉLÉOLITHE  ou  ÉL^OLITHE  s.  m.  (é-lé-o- 
li-te  —  du  gr.  elaion,  huile;  Uthos^  pierre). 
Minér.  Mineral  vitreux,  d'un  éclat  gras,  de 
couleur  rougeàtre  ou  verdâtre.  ||  On  1  appelle 

aussi  PIKRRE  GRASSE. 

ÉLÉOME  s.  m.  (ó-lé-o-me).  Entom.  Syn. 

de  LITHOPHILE. 

ÉLÉOMÉLI  ou  ÉLa:OMÉLIE  S,  m.  fé-lé-o- 
mé-li  —  du  gr.  elaion,  huile;  7neh\  miei).  Bot. 
Baume  huileux  etdoux  produit  par  un  arbre  de 
Syrie.  il  On  dit  aussi  Éleomèle  ou  él^eomèle. 

—  Encycl.  On  ignore  Torigine  de  cette 
substance,  dont  le  nom  fait  allusion  k  sa 
double  analogie  avec  Thuile  et  avec  le  miei; 
on  sait  seulement  qu'eUe  découle  du  trone, 
et  qu'on  la  retire  aussi  des  bourgeons  d'un 
arbre  qui  croit  en  Syrie,  aux  environs  de 
Tadmor  (rancienne  Palmyre).  Uéléoméli  est 
un  baume  de  nature  hulleuse,  d*une  saveur 
douce ,  d'une  consistance  plus  épaisse  que 
celle  du  miei ;  il  était  déjk  connu  du  temps 
de  Dioscoride.  «  Cette  drogue,  prise  dans 
Teau,  dit  un  auteur  ancien,  evacue  par  les 
selles  les  huraeurs  crues  et  bilíeuses.  ■  On  a 
remarque,  chez  les  malades  qui  en  prennent, 
un  (Miçourdissement  et  une  perto  de  forces, 
symptòmes  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  de  suites 
facheuses. 

ÉLÉOMÈTRE  s.  m.  (é-lé-o-mè-tre  —  du  gr. 
elaion,  liuile  ;  metron^  mesure).  V.  olÊomètre. 

ÉLÉONÈME  s.  f.  (é-lé-o-nè-me  —  du  gr. 
elaiãy  olivier;  nâma,  Iilument).  Bot.  Genre 
d'algues  marines,  qui  paralt  devoir  étre  reuni 
aux  arthrocladies. 

ÉLÉONORE  s.  f.  (é-lé-o-no-re  —  nompro- 

firo  <le  feuimo),  Entom,  Nom  vulgaire  de  la 
ibellule  déprimée. 

ÉLÉONORE,  nom  d*une  sainte  qui  fut  mar- 
tyriséo  en  Irlande  et  que  l'Egiise  honore  le 
29  novembre.  Un  gr&nd  nombre  de  prjnces- 
ses  ont  porte  ce  nom,  Nous  allons  eonsacrer 
aux  plus  connues  des  notices  biographiques 
eu  suivant  Tordre  alphabétique. 

ÉLÉONORE  ou  ALIÉNOR  DE  GUYENNE, 

reine  de  Prance,  puis  d'Angleterre,  née  en 
1122,  morte  en  1204  au  monastère  de  Ponte- 
vrault.  Quolques  jours  avantqu'Eléonore  vint 
au  monde,  un  homme,  un  saínt,  se  présonta, 
dit-on,  dtívant  le  põre  et  la  mère  de  Tenfant 
qui  allait  naltre  et  leur  dit  :  i  De  vous  il  ne 
sortira  rien  de  bon.  ■  La  prophétio  ne  devuit 

Sue  trop  se  réaliser.  Eléonore  est  célebre 
ans  rhistoire,  tristement  célebre  par  sa 
scundalouse  galanterie,  ses  adulteres ,  ses 
incesti^s  et  son  caractere  aussi  vindicatif 
que  jaloux  et  passionné;  on  dépit  des  éloges 
outros,  absuídenicnt  mensongers,que  décer- 
nèrcnt  k  sa  vertu  quelques  moines,  ceux 
de  Pontevrault,  par  exemplo,  pour  lu  payer 
de  ses  lurgesses  envers  leur  monastère; 
malgré  les  courounes  de  roses  que  jelèrent 
sur  sa  teto  ot  à  ses  pieds  les  gulants  trou- 
badours  enthousiastes  de  sou  esprit,  amou- 
reux  do  sa  bcauté,  touchés  de  la  captiviló 
Que  lui  tU  endiirer  son  second  mari ;  mulgró 
1  historlon  Larroy  (Rottordam,  1701,  in-U), 
malgre  Mmo  de  Villedieu,  Eléonore  n'eu  esl 
pas  moins  une  des  figures  les  plus  untinathV 
quês,  les  plus  étranges,  los  plus  criminollvs  du 
moyun  ftge,  qui  compte  un  si  grand  uumbre 
de  cos  (iguros-lk.  Commo  la  légen  laire  com- 
tesse  d'Anjuu,  uleule  des  Plantu^cnots,  k  U 
muison  desqueis  ellu  devait  .s'tillit<r,  eito  était 
moitié  fomme  ot  moitlò  serpcnt.  *  La  voritn- 
blo  Molusine,  dit  rhistoricn  Mii'ltoU>t,  nii'iéo 
de  naluros  coutradíctoiros,  moro  ot  lllle 
d'ttne  giWuSralion  dlabolique,  oVst  KUHtnuro 
do  Guyiuuii'.  » 

Son    p6re,   lo    troubadour   Guilluunio    IX, 
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dernier  duc  d'Aquitaine,  Teut  d'une  femme 
enlevêe  k  son  mari  :  d'Aénor,  soeur  de  Hu- 
gues  II,  vicomte  de  Châtellerault.  Cest  ce 
crime  quí  donna  lieu  à  la  prediction  que  nous 
rappelions  tout  à  Theure  et  qui  devait  si  fata- 
lement  s'acconiplÍr.  Mais  tout  le  monde,  en  ce 
temps-lá,ne  pensaitpascomme  Thonnête  pro- 

f)hète,  et  Tabòé  Suger,  qui  n'était  pas  encore 
e  pieux,  solitaire  de  Saint-Denis,  pensa  que 
cet  enfant  de  Tadultère  conviendrait  parfai- 
temeot  au  fils  de  son  niaitre,  Louis  le  Gros, 
au  jeune  Louis  Vil.  Eléonore  devait  apporter 
en  dot  la  Gascogne,  la  Saintonge,  le  comté 
de  Poitou,  toute  la  France  occidentale,  de 
Nantes  aux  Pjrénées,  tripler  le  nonibre  des 
fleurons  de  la  oouronne  royale.  Le  sage,  mais 
encore  plus  habile  Suger  réussitdans  son  pro- 
iet,  etle  mariage  eut  lieu  en  1137,  alors  qu'E- 
Jéonore  n"avait  encore  que  quinze  ans  et  à 
la  veille  du  jour  ou  Louis  allait  monter  sur 
le  trone. 

On  sait  rhorrible  événement  qui  advint 
quatre  années  après  ce  mariage,  rincendie 
du  bourg  de  Vitry  et  de  son  église,  qui  ren- 
ferraait  1,300  personnes,  dont  pas  une  ne  put 
se  sauver.  On  sait  aussi  que  cet  incendie 
avait  été  cause  par  Tusurpation  de  Tarche- 
Téque  de  Bourges,  neveu  du  pape  Innocent  II. 
Celui-ci,  chassé  de  son  archevéché,  s'était 
refugie  sur  lesterresdu  comte  de  Champagne; 
on  avait  voulu  se  venger  du  comte  etTon  avait 
ravagé,  détruit,  enveloppé  de  flammes  Vitry. 
Après  cet  incendie,  Louis  le  Jeune  devint  tout 
à  coup  docile  au  pape,  fit  amende  honorable, 
donna  Tarchevèché  en  dépit  du  serment  qu'il 
avait  fait  de  ne  point  Taccorder  et  nialgré  les 
réclamations  de  Pierre  le  Vénérable  et  de 
saint  Bernard.  II  ne  crut  pas  encore  avoir 
fait  assez  pour  expier  le  crime  quil  avait 
commis  en  faisant  briiler  1,300  personnes,  le 
sacrilége  dont  il  s  etait  rendu  coupable  en 
faisant  mettre  le  feu  à  une  église.  Une  nuit, 
il  entendit  les  cris  de  tout  le  peuple  d'Edeise 
qu'on  égorgeait;  ce  bruit,  qui  venait  d'outre- 
mer,  fut  pour  lui  comrae  une  révélation  du 
moyen  par  lequel  il  devait  faire  pénitence, 
ce  fut  conime  un  ordre  ;  Íl  résolut  de  prendre 
la  croix.  Donc,  à  quelque  temps  de  là,  it  par- 
tit  pour  la  Terre  sainte,  suivi  des  comtes  de 
Toulouse,  de  Flandre,  de  Blois,  dó  Nevers, 
de  Dreux,  des  seigneurs  de  Bourbon,  de 
Coucy,  de  Lusignan,  de  Courtenay,  et  ac- 
conipagné  de  sa  femme  Eléonore  de  Guyenne. 
■  Sa  présence,  dit  Michelet,  était  peut-être 
nécessaire  pour  assurer  Tobéíssance  de  ses 
Poitevins,  de  ses  Gascons ;  ■  et  il  ajoute  : 
•  Cest  la  première  fois  qu'une  femme  a  cette 
iraportance  dans  rhistoire.  ■  Disons  entre 
parenthèse  que  rhistorien,  en  parlant  ainsi, 
nous  semble  coniniettre  une  inexactitude. 
Bien  avant  Eléonore  de  Guyenne ,  nous 
voyons  des  femnies  jouer  un  role  politique  et 
même  militaire  tout  aussi  important  que  celui 
joué  par  la  première  femme  de  Louis  VII. 
Nous  bornant  même  k  ne  rappeler  que  des 
noms  contemporains  ou  contemporains  du 
sien,  la  liste  serait  longue.  ■  Au  xiie  siècle 
—  et  contradiction  assez  étrange,  c'est  Mi- 
chelet lui-même  qui  parle  ainsí  cinq  pages 
plus  haut  —  la  femme  régna  dans  le  ciei; 
elle  régna  sur  la  terre.  Nous  la  voyons  in- 
tervenir  dans  les  choses  de  ce  monde  et  les 
diriger.  Bertrade  de  Montfort  gouverne  à  la 
fois  son  premier  époux,  Foulques  d'Anjou,  et 
le  second,  Philippe  ler,  roÍ  de   France.  Le 

Eremier,  exclus  de  son  lit,  se  trouve  trop 
eureux  de  s'asseoir  sur  Tescabeau  de  ses 
pieds.  Louis  VII  date  ses  actes  du  couronne- 
ment  de  sa  femme  Adèle.  Les  femmes,  juges 
naturels  des  conibats  de  poésie  et  des  cours 
d'araour,  siégent  aussi  comme  juges,  à  Tégal 
de  lears  maris,  dans  les  affaires  sérieuses. 
Le  roi  de  France  reconnalt  expressément  ce 
droit.  Nous  verrons  Alix  de  Montmorency 
conduire  une  armée  à  son  époux,  le  fameux 
Simon  de  Montfort.  ■  Nous  n'avons  pas  be- 
soin  de  pousser  plus  loin  la  citation,  mais 
nous  devons  ajouter  les  faits  suivants,  parti- 
culiers  à  notre  sujet. 

L'exemple  d'EÍéonore  entratna  bien  des 
chàtelaines  ;  une  petite  tronpe  fut  formée  ex- 
clusiveinent  de  nobles  et  vaillanles  amazones 
dont  le  chef  est  nommé,  par  les  chroniqueurs, 
la  Dame  aux  bottes  d'or.  Un  historien  árabe, 
Emad-Eddem ,  mpporte  qu'une  Française 
equipa  à  ses  frais  un  navire  portant  500  hom- 
mes,  et  qu'k  leur  téte  elle  fit  voile  pour  la 
Palestine.  Un  autre  historien,  Ibn-Alatir, 
raconte  que,  parmi  les  captifs  faits  à  la  se- 
conde  croisade  par  les  musulmans,  il  se 
trouva  trois  femmes  quí  avaient  combattu  k 
cheval  et  dont  on  ne  reconnut  le  sexe  que 
quand  on  pansa  leurs  blessures.  Kleonore, 
violente  autant  que  lière,  ne  fut  pas  moins 

Sue  ses  sujettes  pleine  de  courage,  d'entrain 
evant  les  infiJéles;  plus  d'une  fois  elle 
exposa  sa  vie,  si  Ton  en  croit  les  historiens, 
unanimes  snr  ce  poínt...  Mais  tous  aussi  s'ac- 
cordent  k  dire  que  la  guerre  aux  musulmans 
ne  fut  ni  sa  seule  préoccupation  ni  sa  seule 
occnpation  durant  cette  seeonde  croisade. 

Eléonore  était  belle,  belle  de  cette  beauté 
magique,  fatale,  qui  fascine,  qui  emvre,  de 
cetie  Ix^auté  dont  furent  douées  Hélène  et 
Cléopàtre  ;  n  lure  du  Midi,  ardente,  passion- 
née,  elle  inspirait  les  désirs,  les  fureurs 
d'amoiir  quelle  mf;me  resHentait,  dont  elle 
brúlail.Transporléedans  le  climai  brúlant  de 
TAbie,  son  tempérament  amoureux  subit  l'in- 
fluence  de  ce  climac,  sei  sens  a'enflHmmèreNt 
d'autant  plus;  elle  devint  une  nouvelle  Mt-n- 
«Hline.  Taodis  que  son  mari  ne  fait  battre  de- 
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vant  Damas,  elle  s'oublie  dans  les  bras  d'un 
bel  esclave  sarrasin.  «  Tous  les  historiens  du 
temps,  nous  dit  Mézerai,  nous  la  dépeignent 
courant  après  un  Turc  dont  elle  avait  fait 
Tobjet  de  sa  passion  au  mêpris  de  sa  religion 
et  de  sa  dignité.  »  Des  bras  du  jeune  et  bel 
intidèle  elle  passa  dans  ceux  de  son  oncle, 
Raymond  de  Poitiers,  prince  d'Antioche  ;  pui^ 
dans  ceux  de  Saladin,  le  brave  et  célebre 
chef  des  Sarrasins.  iM™e  de  Villedieu ,  qui 
essaye  de  défendre  Eléonore  de  la  légèreté 
des  nioeurs  qu'on  lui  attribue  et  qui  ne  veut 
voir  dans  son  héroine  qu'une  amoureuse  pla- 
tonique,  publie  sur  elle  cette  legende  :  «  Ce 
fut  Eléonore  qui  charma  le  courage  de  Sala- 
din, í'un  des  chefs  de  Tarmée  sarrasine,  et 
qui,  lui  ayantfait  connaítre  qu'elle  ne  croyait 
les  protestations  d'amour  que  dans  sa  langue, 
força  ce  grand  capitaine  k  cet  eífet  d'amour 
surprenant,  d'apprendre  le  français  eu  quinze 
jours.  • 

On  connait  le  résultat  de  la  croisade,  si 
raalheureusement  ou  plutôt  si  légèrement,  si 
maladroitenient  conduite.  Des  milliers  de 
chrétiens  perfidement  abandonnés,  le  roi  s'en 
revenant,  sechappant  honteusement;  une 
grande,  une  lerrible  mystilication.  On  a  dit 
que  Louis  VII  repudia  Eléonore  :  point  du 
tout;  c'est  Eléonore  qui  repudia  Louis  VII. 
A  Antioche,  elle  a  honte  de  ce  roi  qui  ne 
sait  pas  se  faire  obéir,  qui  a  besoin  d'être 
guidé,  qui  chaque  jour  se  laisse  vaincre  et 
de  plus...  qui  n'est  qu'un  moine  dans  la  cou- 
che  nuptiale  :  se  monacho^  non  regi  nupsisse. 
A  son  retour,  elle  demande  le  divorce.  Suger 
vivait  encore;  voyant  les  conséquences  d  un 
pareil  acte,  la  France  amoindrie  des  deux 
tiers,  il  s'y  opposa.  Mais  le  sage  conseiller 
meurt,  et  c'est  alors  Louis  VII  qui  ne  veut 
plus  d'une  femme  qui  le  rend,  par  sa  conduite 
éhontée,  la  risée  de  tous  ;  il  en  appelle  au 
concile  de  Beaugency  pour  prononcer  la  sé- 
paration.  D'après  les  Antiales  d'Aguiíaiue,  Tar- 
chevêque  de  Bordeaux  aurait  au  contraire 
demande  que  le  divorce  fut  prononcé  •  pour 
autre  cause  que  pour  la  pétulance,  légiéreté 
et  roauvaise  volonté  dont  on  chargeaii  ladite 
Aliénor.  T  II  aurait  invoque  ce  moyen,  ■  que 
le  roi  et  la  reine  étaient  parents,  vojre  dans 
des  degrés  prohibés. »  La  dissolution  fut  pro- 
noncée  le  18  raars  1152. 

Cest  ainsi  que  Louis  VII  perdit  le  Poitou,  le 
Limousin  ,  le  Perlgord,  TAunis,  la  Saintonge, 
toute  la  France  occidentale,  les  deux  tiers 
de  son  territoire.  Quelques  móis  après,  ces 
vastes  Etats  passaient  aux  mains  de  Henri 
de  Plantayenet,  duc  d'Anjou,  petit-íils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Normandie, 
héritier  du  royaume  d'Angleterre. 

Eléonore,  devenue  reine  une  seconde  fois, 
allait,  k  son  tour,  endurer  les  tourments  de  la 
jalousie  qu'elle  avait  fait  éprouver  au  faible 
Louis  Vil.  Henri  II  almait  les  femmes  éper- 
dument,  folleinent ;  vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
les  aima  bestialement.  Sa  première  passion 
fut  la  belle,  Tadorable  Rosamonde,  dont  il 
garda  toujours  les  bàtards  aupres  de  lui;  c'est 
ensuite  Marguerite  de  France ;  plus  tard  il 
viole  Alix,  i'héritière  de  Bretagne ;  entin,  il 
ne  craint  pas  de  souiller  une  lille  du  roi  de 
France,  fiancée  k  son  fils,  et  qui  n'était  pas 
encore  nubile.  La  reine  fait  périr  Rosamonde ; 
Bronton  afrirme  même  qu'ayant  pénétré  dans 
le  labyrinthe  ou  le  roi  cachait  sa  maltresse 
Eléonore  tua  sa  rivale  de  ses  prupres  mains. 
Elle  ne  crut  pas  avoir  assez  fait,  elle  poussa 
ses  enfants  k  la  revolte  contre  leur  pere,  et 
leur  souffia  le  parricide. 

Henri  II  mit  fin  aux  complots  d'E!éonore; 
il  la  fit  jeter  en  prison  et  \'y  retinttant  qu'il 
véeut,  c'est-à-dire  durant  seize  années  (1173- 
1189).  Cette  longue  etdurecaptivité  afaitde  la 
reine  une  viclime,  presque  une  martyre;  de 
là  les  éloges,  les  emphatiques  panégvriques 
qu'on  lui  a  prodigués.  Riohard  de  Poitiers, 
appliquant  k  toute  la  faiTiiUe  de  la  captive  la 
prophétie  de  Merlin,  exprime  Tespoir  de  la 
délivrance  d'Eléonore  ; 

■  ...Tous  ces  maux-lk  sont  arrivés  depuis 
que  le  roi  d'Aqunon  a  frappé  le  vénérable 
Ihomas  de  Keiiterbury  (c'est  la  reine  Alié- 
nor que  Merlin  designe  comme  Vaigle  du 
traité  rompu,..).  Réjouis-toi  donc,  Aquilaine, 
réjouistoi,  tene  de  Poitou!  le  sceptre  du 
roi  de  TAquilon  va  s'éloigner.  Malheur  k  lui! 
II  a  osé  iever  la  lance  contre  son  seigneur, 
le  roi  du  Sud... 

■  Dis-moi,  aigle  double,  dis-moi,  oii  donc 
étais-tu  quand  tes  aiglons,  s'envolant  du  nid 

Íiaternei,  o-^erent  dresser  leurs  serres  contre 
e  roi  de  TAquilon?...  Voilk  pourquoi  tu  as 
eté  enlevée  de  ton  pays  et  amenée  dans  la 
terre  étrangère.  Les  chants  se  sont  changés 
en  pleurs,  la  citbare  a  fait  piace  au  deuil. 
Nourrie  dans  la  bberté  royale  au  temps  de 
ta  niolle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaient, 
tu  dansais  au  son  de  leur  guitare...  Aujour* 
d'hui,  je  t'en  conjure,  reine  double,  modere 
du  moins  un  peu  tes  pleurs.  Reviens,  si  tu 
peux,  reviens  k  tes  villes,  pauvre  prison- 
nlère. 

■  Ou  est  ta  cour?  oii  sont  tes  jeunes  com- 
pagnes? ou  sont  tes  conseillers?  Les  uns, 
tralnés  loin  de  leur  patrie,  unt  subi  une  mort 
ignominieuse;  d'autre3  ont  été  prives  de  la 
vue;  d'autres,  bannis,  errent  en  diíférents 
lieuK.  Toi,  tu  cries,  et  personne  ne  t*éeoute; 
car  le  roi  du  Nord  te  tieni  resserrée  comine 
une  ville  qu'on  assiége.  Crie  donc,  ne  te  lasse 
point  de  crier;  élève  ta  voix  comme  la  trom- 
pette,   pour   que    tes   fils   Tentendent,   car  le 
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jour  approche  oii  tes  fils  te  délivreront,  oíi 
tu  reverras  ton  pays  natal.  » 

Cest  ainsi  que  la  persécution  exercée  par 
Henri  II  sur  Eléonore  a  été  pour  la  victime 
comme  une  expiation  de  ses  crimes,  une  ré- 
demption  après  laquelle  elle  est  apparue  avec 
les  seules  qualités  de  son  esprit,  les  charmes 
seuls  de  son  incomparable  oeauté;  esprit  et 
beauté  qui  faisaient  des  miracles.  N'est-ce 
point  un  vrai  miracle  d'entendre  Richard  de 
Poitiers  chanter  Eléonore  Tadultère,  Tinces- 
tueuse,  la  vierge  folie,  du  même  ton  qu'il 
chanterait  une  vierge  martyre  ?  Elle  inspira 
aussi  un  autre  poete  plus  célebre,  Bernard 
de  Ventadour  : 

<  De  bonne  foi,  de  loyauté  puré,  j'aime  la 
plus  belle  et  la  plus  noble,  s'écrie  le  trouba- 
dour.  Du  coeur  je  soupire;  je  pleure  des  yeux. 
Cest  trop  rainier,  pulsque  je  Taime  k  mon 
dam  ;  mais  que  puis-je  contre  force  d'amour? 

»  De  doux  émoi,de  sentimentexquis,  amour 
touche  mon  coeur.  Cent  fois  le  jourje  meurs 
de  douleur,  cent  fois  je  reviens  k  la  vie;  et 
ce  mal  m'est  de  telle  douceur  que  je  le  pre- 
fere k  d'autres  biens.  Si  donc  le  mal  ra'est 
si  doux,  quel  será  mon  bonheur  après  la 
peine?  > 

Nous  n'avons  aucune  raison  pour  penser 
qu'Elértnore  ne  permit  pas  au  célebre  poiite 
de  cumparer  le  mal  et  le  bonheur  damour ; 
nous  devons  même,  d'après  un  autre  chant 
de  Bernard  de  Ventadour,  croire  qu'elle  ne 
le  laissa  pas  soupirer  longtemps,  que  ses 
beaux  vers  touchèrent  vite  son  coeur;  car  la 
filie  de  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
était  poete  comine  son  amant,  comme  son 
père ,  le  plus  ancien  des  troubadours  dont  les 

Ítoésies  soient  arrivées  jusqu'k  nous;  comme 
ui  aussi,  elle  fut  associée  a  cette  institution 
singulière  et  charmante  qui,  née  au  pays  en- 
soieillé  et  parfiimé  de  la  Provence,  bientòt 
s'étendit  jusqu'aux  contrées  brumeuses  du 
Nord  ;  nous  voulons  parler  des  cours  d'amour. 
Le  chapelain  André  nous  a  même  conserve 
plusieurs  arrêts  rendus  sous  la  présidence 
d'Eléonore,  Tun  d'eux  entre  autres,  par  le- 
quel «  il  est  permis  k  un  amant  de  prendre 
pour  quelque  temps  une  autre  amante,  afiii 
d'éprouver  la  première;  ■  un  autre  par  le- 
quel la  presidente  prononcé  que  «  le  véritable 
amour  ne  peut  exister  entre  époux,  »  opi- 
nion  du  reste  dont  il  ue  faut  pas  la  rendre 
seule  responsable ;  toutes  les  cours,  soit  de 
Signes,  soit  d'Avignon,  soit  de  Champagne, 
y  adhèrent,  et,  de  plus,  elle  est  conforme  au 
premier  code  damour,  celui  quí  fut  trouvé 
pendu  par  une  chaine  d'or  au  cou  d*un  fau- 
con,  dans  le  palais  du  roi  Arthur. 

Cétait  le  beau  et  bon  temps  pour  la  femme 
de  Henri  II,  celui  ou  les  heures  du  jour  se 
passaient  à  la  discussion  de  ces  questions  de 
galanterie,  les  heures  de  la  nuit  k  écouter 
chanter  sous  ses  fenêtres  quelque  Bernard  de 
Ventadour;  le  beau  et  bon  temps,  celui  oii 
elle  ne  dédaignait  pas  de  tenir  la  plume  du 
bout  de  ses  doigts  roses  et  de  «  romançoyer  » 
ou  d'écrire  de  longues  lettres  au  brave  Sala- 
din, au  pape  Célestin  IH  et  k  Tempereur 
Henri  IV  (Matthieu  Paris  attribue  ces  lettres, 
tres-ingénieuses  et  elegantes,  k  Pierre  de 
Blois,  dans  les  oeuvres  duquel  on  les  trouve 
en  eífet).  Maíntenant  et  depuis  plus  de  quinze 
ans  Eléonore  est  prisonniere. 

Cependant  ce  qu'avait  annoncé  Richard  de 
Poitiers  s'accomplit.  Henri  II,  «  le  roi  du 
Nord,»  un  jour  qu'on  vint  lui  annoncer  que 
Jean,  •  son  fils  chéri,  le  fils  de  sou  coeur,  • 
s'était  séparé  de  lui,  Tavait  trahi,  s'écria  : 
■  Eh  bien  que  tout  aille  dorénavant  comme 
il  pcurra,  je  n'ai  plus  souci  ni  de  inoi  ni  du 
monde!  •  et,  ayant  tourné  son  visage  contre 
le  mur,  il  expira.  Richard  Cceur-de-Lion  se 
hâta,  dès  qu'il  fut  monte  sur  le  trone,  de  dé- 
livrer  sa  mère,  de  Tappeler  prés  de  lui;  et 
lorsque  bientòt  après  il  partit  pour  la  Terre 
sajnte,  il  ne  craignit  pas  de  la  nommer  re- 
gente du  royaume. 

En  1193,  le  valeureux,  mais  imprudent  Ri- 
chard est  pris  par  le  duc  d'Autriche,  qu"il 
avait  outragé  au  siége  de  Saint-Jean-d  Acre, 
et  par  lui  livre  k  Tempereur  Henri  VI.  Eléo- 
nore, malgré  son  grand  âge,  —  elle  avait  alors 
soixante-douze  ans,  —  part  aussitòt  pour  négo- 
cier  la  liberte  de  son  fils,  et  elle  obtient  cette 
liberte  contre  150,000  mares  d'argent  et  mal- 
gré Philippe-Auguste  et  Jean,  le  frère  de 
Richard,  qui  offraient  k  Henri  VI  une  ran- 
çon  double  de  celle  otferte  par  le  captif,  s'il 
voulait  prolonger  sa  captivité.  Cinq  années 
après,  en  1199,  nous  voyons  la  vieille  Eléo- 
nore, encore  influente,  faire  pencher  k  son 
gré  la  balance  politique.  Richard  est  mort  au 
siége  de  Chalus,  dont  il  voulait  forcer  le  sei- 
gneur k  lui  livreruntrésor.  Avant  de  mourir,il 
a  designe  son  neveu,  le  jeune  Arthur  de  Breta- 
gne, pour  son  héritier,  au  detriment  du  seul 
frère  qui  lui  reste,  car  il  était  dans  la  destinée 
de  cette  famille  de  se  détf^ster,  de  se  trahir, 
de  se  tuer;  il  ne  plut  pas  à  Eléonore  qu'Ar- 
thur  régnât;  Arthur  resista,  il  alia  même 
jusqu'k  vouloir  s'einparer  d'Eléonore,  et  i'as- 
siégea  k  Mirebeati ;  mais  Jean  sans  Terre 
vint  au  secours  de  Tassiégée  et  la  délivra.  Le 
làcbe  Jean  succéda  au  feroce  Richard. 

Alors,  et  comme  fatiguée  de  la  longue 
route  qu'elle  venait  de  parcourir,  route  dont 
chaque  pas  avait  été  marque  par  un  incident 
plein  de  charme  ou  par  une  scandaleuse  ou 
terrible  aventure,  alors,  disons-nous,  Eléo- 
nore dtí  Guyenne  alia  s'ensevelir  à  Tabbaye 
de  Fontevrault. 
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ÉLÉONOBE   DE  TERMAND01S,  comtesse 

DE  Valois,  filie  de  Raoul,  comte  de  Verman- 
dois,  morte  en  1214.  Elle  épousa  successue- 
ment:  Godefioi  de  Hainaut,  Guillaume  IV  de 
Nevers,  Mathieu  ler  d'Al.sace  et,  entin,  Ma- 
thieu  III  de  Beaumont-sur-Oise.  Ne  pouvant 
faire  valoir  les  droits  qu'elle  croyait  avoir  k 
la  succession  de  sa  soeur  Isabelle  sur  le  comté 
de  Vermandois,  elle  les  ceda  &  Philippe-Au- 
guste, qui  s'empara  de  ce  pays.  Elle  dut 
abandonner  ensuite  aux  exigences  de  ce  prince 
le  comté  d'Amiens  et  le  Valois.  Ainsi  dé- 
pouillée  de  tout  ce  qu'elle  possédait,  Eléonore 
se  livra  tout  entiòre  aux  exercices  de  piété 
et  fit  bâtir  Tabbaye  du  Parc-aux-Dames.  Elle 
mourut  à  un  âgetrès-avancé. 

ELÉONORE  DE  CASTILLE,  reine  d'Aragon, 
soeur  de  Blanche,  reine  de  France,  troisième 
filie  de  Léonore  d'Angleterre  et  d'Alphonse, 
roi  de  Castille.  Elle  vivait  dans  la  première 
moitiéduxiiie  siècle.  En  1220,  le  roi  Jayme  ou 
Jacques  I'''"^  qui  devait  donner  k  TAragon  le 
royaume  de  Valence  et  les  lies  Baleares  et 
achever  dans  une  vieille^se  fort  agitée  un 
règne  glorieux,  avait  atteint  sa  treizième 
année;  les  évêques  et  les  seigneurs  sassem- 
bléretit  pour  lui  choisir  une  épouse  et  jetè- 
rent  les  yeux  sur  Eléonore  ou  Léonore  de 
Castille.  Raimond  de  Moncada,  grand  aéné- 
chal,  Guillaume  Coronel  et  Guillaume  de  Cer- 
vera  furent  ensuite  envoyes  en  auibassade 
vers  Bérengère  et  son  fils,  le  roi  Ferdinand, 
et  demandèrent  la  main  de  Tinfante  pour  leur 
souverain.  La  demande  fut  agréée  et  le  nia- 
riage  fixe  k  Tannée  suivante. 

Le  roi  Jacques  a  laissé  des  mémoíres  oíi  il 
enumere  complaisamment  toutes  les  actions 
de  son  règne  et  oii  surtout  pas  un  détail  nest 
oubliê  sur  cette  période  de  sa  vie.  II  nous 
raconte  comrae  quoi,  le  jour  arrêté  étant  ar- 
rivé,  la  reine  Bérengère,  le  roi  Ferdinand, 
son  fils,  sa  femme,  la  reine  Béatrix,  et  les 
premiers  seigneurs  de  Castille  accompagnè- 
rent  Tinfante  jusqu'k  Agréda,  ou  11  était  alló 
lui-même,  suivi  de  la  noblesse  de  Saragosse. 
D'Agrada,  ou  eurent  lieu  lentrevue  et  les  fian- 
çailles,  les  jeunes  époux  se  rendirent  k  Tar- 
ragone,  oii,  le  7  fêvrier,  ils  reçurent  la  béné- 
diction  nuptiale;  i  mais,  ajoute-t-il,  la  con- 
soraraation  du  mariage  fut  différée  d'un  an, 
parce  que  j'étais  trop  jeune.  • 

Dix  années  apres,  en  1229,  lorsqu'il  avait 
vingt-deux  ans  et  dejk  un  enfant  de  son 
mariage  avec  Eléonore,  le  roi  Jacques  s'a- 
perçul  qu'il  était  parent,  au  quatrième  degré, 
de  sa  femme;  il  eut  des  scrupnles  religieux 
et  en  fit  part  k  Jean,  évéque  de  Sainte-Sa- 
bine  et  légat  du  pape  Grégoire  IX  dans  les 
royaumes  d'Espagne.  Jean  assembla  aussi- 
tòt un  concile,  composé  des  évêques  de  Cas- 
tille et  d'Aragon,  et  le  concile  qui  se  tint  à 
Tarragone,  au  móis  d'avril  1229,  declara  que, 
selon  les  canons,  le  mariage  du  roi  était  nul, 
et  en  prononça  la  cassation. 

La  pauvre  reine  sacrifiée  se  soumit,  et,  em- 
menant  avec  elle  son  fils,  elle  alia  vivre  k  la 
cour  de  son  neveu,  le  roÍ  Ferdinand. 

ELÉONORE  DE  PORTUGAL,  princesse  de 
Danemark ,  morte  en  1231.  Elle  était  filie 
d'Alphonse  II  de  Portugal,  et  épousa,  en  1229, 
le  prince  Waldemar,  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  Danemark,  qui  fut  tué  k  la 
chasse.  La  douleur  d'Elêonore  fut  si  vive 
qu'eUe  la  conduisit  peu  après  au  tombeau. 
—  Eléonore  de  Poktdgal,  reine  d'Aragon, 
morte  en  1348,  était  filie  d'Alphonse  IV.  Elle 
épousa  Pierre  IV,  roi  d'Aragon  en  1347,  et 
mourut  i'année  suivante,  —  Eléonore  de 
Portugal,  impêratrice  d'Allemagne,  née  en 
H34,  morte  en  1467,  était  filie  du  roi  Edouard. 
Elle  épousa,  en  1452,  Frêdéric  III,  duc  d'Au- 
triche,  qui  devint  empereur.  Elle  donna  le 
jour  k  Maximilien  ler.  —  Eléonore  de  Por- 
tugal, reine  de  Portugal,  vivait  vers  1490. 
Son  père,  don  Ferdinand,  duc  de  Viseu,  la 
donna  en  mariage,  en  1470  ,  k  son  cousin 
João  11,  infant  et  plus  tard  roi  de  Portugal. 

ELÉONORE  DE  CASTILLE,  reine  d'Angle- 
terre,  morte  en  1290.  Elle  était  filie  de  Fer- 
dinand III,  roi  de  Castille,  et  èjiousa,  en 
1254,  le  prince  de  Galles,  depuis  roi  d'Angle- 
terre  sous  le  noin  d'Edouard  ler.  e,,  1268, 
elle  accompagna  son  époux  k  la  croisade, 
vit,  à  Saint-Jean-d'Acre,  Edouard  frappe  par 
le  poignard  d'un  assassin  (127)),  et,  soupçon- 
nant  que  larme  était  empoisonnée,  elle  se 
mit  k  sucer  la  plaie.  Pendant  qu'on  pansait 
la  blessure  de  son  mari,  elle  accoucha  d'une 
filie  qui  fut  appelée  Jeanne  d'Acre.  Edouard 
ayant  échappè  k  la  mort,  les  deux  époux  re- 
vmrent  en  Europe,  oii  Eléonore  herita,  en 
1279,  du  comté  de  Ponthieu,  du  chef  de  sa 
mère,  Jeanne  de  Ponthieu.  Quelque  temps 
après,  elle  vint  avec  son  mari  k  Amiens 
pour  rendre  hommage  k  Philippe  le  Hardi, 
roi  de  France,  et  prendre  possession  de  son 
héritage;  mais  elle  dut  reuoucer  k  ses  pré- 
tentions  sur  Montreuil-sur-Mer,  qui  fut  reuni 
aux  domaines  du  roi  de  France  en  1286. 

ELÉONORE  DE  PROVENCE,  reine  dAngle- 
terre,  morte  en  1291.  Elle  etait  filie  de  Kai- 
mond  Bérenger  IV,  comte  de  Provence,  et 
épousa,  en  123S,  Henri  III,  roÍ  iJ'Aiigleterre. 
Les  Provençaux  qu'elle  avait  attirés  k  la  cour 
de  son  époux  irriíerent  les  barons  anglais 
par  les  faveurs  dont  le  roi  los  coinbla ;  une 
revolte  s'ensuivit,  pendant  liiquelle  le  roi  et 
son  fils  furent  faits  prisonniers  (1264).  La 
reine  se  vitcontrainte  de  senfuir  en  France; 
mais  elle   reviut  en  Angleterre  eu  Ikfi?,  et 
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six  ans  après,  le  roi  son  époux  étant  mort, 
elle  SB  retira  duns  »n  couvent.  Qnelques  histo- 
riens  ecclósiastlqufs  ont  fait  delle  une  sainte. 

ÉI.ÉONORE  D'ANJOD,  reine  de  Sicile, 
morte  ã  Cutune  en  13Í3.  EUe  ótait  filie  de 
Charles  II,  rt>Í  t\e  Naples  et  do  Sicile.  Bien 
que  fianoée  ii  Philippe  de  Toussi,  amiral  de 
Naples,  Kléonore  épousa,  en  1302,  Krêdé- 
ric  U  d'Arajíon^  roi  de  Sicile,  dont  elle  eut 
quutre  rils  et  qnatrn  filies.  Après  la  mort  de 
son  époux  (1337),  elle  entra  dans  un  couvent 
de  Tordre  de  Saint-Krançois. 

ÉLÉONORE  DARBORÉE,  princesse  sarde, 
morte  en  1403.  Elle  etait  lille  de  Mariano  IV, 
ju^e  d'Arboree.  Soti  frère  Ugro  IV  fut  massa- 
cre dans  une  insurreotion  après  queloues  móis 
d(í  refine,  et  les  seigneurs  la  proclumèrent 
elle-niènie  juge  d'ArUorée  en  1381.  Eléonore 
gouverna  le  pays  avec  hahileté,  et  son  nom 
est  reste  légendaíre  dans  Tile.  En  1395.  elle 
publia  un  oode  connu  sous  le  nom  de  Carta 
de  Logu  (charle  du  pays),  qui  devint,  en 
1421,  à  la  demande  des  cortês  espaj^noles,  le 
code  general  du  royaume.  II  étalt  si  bien  ap- 
proprié  aux  besoins  du  pays,  que,  jíráce  a  la 
constance  des  mosurs  et  á  rinimobilité  des 
idées  dans  llle,  il  est  reste,  sinon  intact,  au 
moins  debout  pend;uit  quatre  cents  ans,  sous 
le  gouvernement  espHi;nol  et  sous  le  gouver- 
nement  piémontais.  ^Ianeli  a  i>ublié  ce  code 
en  italien  sous  le  titre  suivant  :  Le  costi- 
tuzioni  di  Eleonoray  giudice.tsa  d' Arbórea, 
intitolate  Carta  de  Logu ,  coUa  traduzione 
letterale  delia  sarda  neW  italiana  favella 
(Rome,  1805,  in-fol.). 

ÉLÉONORE  TELLEZ  DE  MENDEZ,  reine  de 
Portugal,  née  vers  le  milieu  du  xive  siècle, 
morte  à  Tordesillas  -^n  1405.  Filie  de  Martin 
Tellez ,  femnie  d'un  siniple  gentilhomine , 
Laurent  d'Acugna,  elle  devint  reine  de  par 
les  charmes  de  sa  beauté,  les  séductions  àe 
son  esprit  et  le  caprice  de  Ferdinand  ler,  fils 
de  don  Pedro  et  de  la  malheureuse  et  poéti- 
que  Inês  de  Castro.  Quelques  historiens  ont 
dit  que  le  roi  de  Portugal  Tacheta  ã  son 
mari;  d'autres  qu'il  la  lui  enleva.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Ferdinand  fit  rompre  le  premier 
mariage  de  sa  maltresse  et  Tépousa  en  1371, 
malgré  le  mécontentement  de  son  peuple, 
dont  il  eut  même  k  répriraer  un  soulève- 
ment. 

Objet  de  la  haine  des  Portugais,  la  nou- 
velle  reine  se  rendit  de  plus  en  plus  odieuse 
par  ses  amours  adulteres,  ses  cabales,  ses 
crimes,  et,  à  la  mort  du  roi  (1383),  un  soulè- 
vement  lui  arraeha  la  régence.  Avec  Ferdi- 
nand s'étei^'nait  la  descendanoe  legitime  des 
róis  de  Portugal  issus  de  Henriquez.  Une 
filie  cependant,  nommée  Béatrix,  étaitnéedu 
mariage  d'Eléonore  et  de  Ferdinand,  et  celui- 
ci,  voulant  faire  succéder  à  lacouronne  cette 
princesse,  Tavait  mariée.  :i  Tâge  de  onze  ans, 
a  don  Juiin,  roi  de  Caslille;  mais  toutes  ces 
esperances  d'avenir  furent  déjouées  par  sa 
mort,  advenue  subitement  peu  de  temps  aprês 
le  mariage  de  sa  tille,  par  lavi-rsion  que  les 
Portugais  avaient  pour  lesCastillans,  et  sur- 
tout  par  la  haine  qu'Eléonore  s'était  attirée 
par  ses  désordres.  Juan,  frère  naturel  de 
Ferdinand  et  grand  nialtre  de  Tordre  d'A- 
vis,  se  mH  à  la  tête  du  soulèvement;  de  sa 
propre  main  il  poignarda  Jean  Fernandez 
d'Andayero,  favori  de  la  reine,  puis  il  íit 
chasser  du  palais  Eléonore,  qui  se  refugia  k 
Santarém,  appebint  k  son  aide  son  gendre,  le 
roi  de  Castille.  Celui-ci  alia  mettre  le  siêge 
devant  Lisbonne,  mais  il  fut  défait  par 
don  Juan,  auquel  les  états  de  Portugal,  as- 
semblés  bientòt  après  à  CoTuibre,  donnèrent 
le  trone.  L'époux  de  Béatrix  prit  alors  sa 
belle-mère  en  haine,  et  la  fit  conduire  au 
monastére  de  Tordesillas.  Cest  Ui,  derrière 
les  grilles  et  les  hautes  murailles,  gardée  à 
vue,  prisonnière,  qu'Eléon()re  finit  ses  jours 
en  L405,  vingt-deux  années  après  la  révolu- 
tion  qui  lui  avait  arraché  la  régence. 

ÉLÉONORE  DE  CASTILLE,  reine  de  Na- 
varre  et  tille  de  Heiíri  II  dit  le  Magnifique, 
roi  de  Castdle,  née  vers  1350,  morte  à  Pam- 
p*dune  en  1416.  Elle  fut  mariée  en  1375  à 
Chiirles  III,  roÍ  do  Navurre.  Belle,  instruite, 
spirituelle,  elle  joignit  malheureusement  à 
ces  qualités  une  hunieur  inquiete  et  turbu- 
lente,  un  esprit  léger,  amoureux  d'aventures. 
Ces  défauts  amenèront  bientôt  une  séparation 
entre  elle  et  son  époux  (1383).  Retirée  en 
Castille,  auprès  de  son  neveu  Henri  III,  mais 
non  guérie  d'un  caractere  toujours  porto  à 
fairo  du  bruit,  elle  excita  des  séditions  contre 
le  roi^  son  hôte  et  son  parent.  Obligée  de  se 
réfugier  dans  lo  chàteau  de  Koa,  elle  y  fut 
assiegée  et  faite  |)risonnière  par  Henri  III, 
qui  la  renvoya  à  son  époux  (1395).  Celui-ci  lui 
pardonna  avec  gériérosité,  Ih  reçut  en  épouse 
et  en  reine,  et  lui  confia  même  le  gouverne- 
mcni  no  la  Navarro  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  a  la  oour  de  Franco.  A  partir  do  ce  nio- 
ment  jusqu'h  sa  mort,  elle  vécut  tranquille 
auprcs  do  Charles  III,  dont  elle  eut  huit  en- 
fants. 

ÉLÉONORE  DE  REAUFORT,  vicomtosse  de 
Turcnne,  filio  do  Guillauine-Koy^nr  III,  comto 
de  Bouutort  ot  vicomte  de  Ttironne,  morte  íi 
Pouilly-le-CliíVteau  (BeaujolaiH)  on  U20.  Elle 
épousa  Kdouard,  sire  de  Beaujeu,(pii  niourut 
en  1400.  En  1417,  ellti  H'eiripiira  don  comtés 
do  Bfaufort  et  d'Alais  et  <lnH  antros  bíens  que 
8a  nièi-o  Antoinotto  avait  légués  k  son  nuiri, 
Jean  Boucicuut  II,  prÍHonnier  en  Angloterro 
do^uiti  la  batuiilu  dAzincourt  (1415),  N'uyant 
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point  eu  d'enfants,  elle  légua  par  son  testa- 
ment  les  viconites  de  Turenne,  de  Valença 
et  ses  possessions  d'AuvergDe  &  son  cousin 
Amadieu  de  Beaufort. 

ÉLÉONORE  D'aRAG0N,  reine  de  Portugal, 
morte  à  Tolede  en  1445.  Son  père,  Ferdinand 
d'Aragon,  dit  le  Juste,  lui  fit  építuser,  en 
1428,  Edouard,  infant  de  Portugal,  qui  dovint 
roi  en  1433,  et  mourut  cinq  ans  après,  Uiis- 
sant  à  Eléonore  la  régence  et  la  tntelle  du 
jeune  Alphonse  V.  Dépouillée  par  les  états 
du  royaume  du  titre  de  regente,  elle  n'en 
continua  pas  moins  à  gouverner;  mais,  à  la 
suite  d'une  insurrection  populaire,  elle  dut 
abanilonner  le  pouvoir  à  l*infunt  don  Pèdre, 
duc  de  Coimbra,  nommé  régent ;  elle  se  re- 
tira alors  sur  les  terres  du  prieur  de  Crato, 
d'oú  elle  fomenta  des  mouvements  insurrec- 
tionnels  dans  le  Portugal,  puis  passa  en  Cas- 
tille pour  demandar  au  roi  Jean  II  de  la  ré- 
tablir  dans  ses  fonctions  de  regente.  Jean 
venait  d'entampr  des  négociations  avec  don 
Pèdre  lorsque  Eléonore  mourut  subítement. 

ÉLÉONORE  D'ARAGON,  reine  de  Navarre 
et  d'Aragon,  filie  de  Juan  II,  roi  d'Aragon,  et 
de  Blanche,  reine  de  Navarre,  morte  ã  Tu- 
dela  en  1479.  Elle  épousa,  en  1436,  Gaston  IV, 
comte  de  Foix.  Sur  les  soUicitations  jtressan- 
tes  d'Eléonore  et  de  Gaston,  Juan  II  con- 
sentit  à  déshériter  don  Carlos  et  Blanche,  les 
ainés  d'Eléonore,  k  designer  celle-ci  pour 
lui  succéder  et  k  lui  Hvrer  immédiatement 
rhéritage  de  leur  mera.  Don  Carlos  prit  les 
armes;  mais  il  fut  battu,  puis  empoisonné, 
par  Tordra  de  son  père,  à  ce  qu'on  assura. 
Sa  soeur  Blanche  fut  jetée  en  prison,  et  y 
mourut  bientôt  après,  probablement  aussi  de 
mort  violente.  Quant  à  Eléonore,  elle  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  de  ses  crimes,  car 
elle  ne  survécut  qu'un  móis  à  son  père. 

ÉLÉONORE  OAGTRICHE,  reine  de  Portu- 
gal, puis  de  France,  filie  de  Philippe  I^r  et  de 
Jeaiine  de  Castille,  soeur  ainée  de  Charles- 
Qiiint,  née  à  Louvain  en  1498,  morte  en  1558  à 
Talavera,  prés  da  Badajoz.  Elevée  à  la  cour  de 
son  frère,  elle  fut  mariée,  en  1519,  au  roi  de  Por- 
tugal, Manoel  ou  Emmanuel  le  Fortune.  Deux 
années  après  elle  était  veuve.  II  fut  alors  ques- 
tion  de  son  mariage  avec  le  connétable  de 
Bourbon;  mais  la  victoíre  de  Paris  changea 
les  projets  da  Tempareur,  et  le  traité  de  Cam- 
brai,  dit  Paix  des  dames,  stipula  le  mariage 
d'Eléonore  avec  François  ler. 

Le  mariage  fut  célebre  à  Tabbaye  de  Cap- 
sieux,  entre  Bôrdeaux  et  Bayonne,  le  4  juil- 
let  1530.  Tous  les  historiens  s'accordant  à 
dire  qu'Eléonore  était  bonne  et  douce ,  et 
qu*elle  ne  se  laissa  éblouir  ní  par  la  position 
ou  la  fortuna  de  son  frère  1'avait  placée ,  ni 
par  les  plaisirs  bruyants  de  la  cour  de  Fran- 
çois ler.  Michelet,  s'il  n'en  fait  pas  au  phy- 
sique  un  très-gracieux.  portrait.  Tappelle  «  Ia 
bonne  reine  Léonore  ■  chaque  lois  qu'il  parle 
d'elte ;  las  poôtes  de  son  temps  chantent  et 
célèbrent  àlenvi  ses  qualités  de  coeur;  Bèze, 
admirant  le  soin  avec  lequel  elle  s'etforce  de 
maintenir  la  paix  entre  son  frère  et  son  époux, 
lui  adresse  méine  une  petite  pièce  latine  qu'on 
atraduite  ainsi  en  français  : 

D'Bélêne  on  cbanta  le3  attraits  : 
Auguste  Eléonore  voua  n'ete3  pas  moins  belle, 

Mais  bien  plus  estímable  qu'elle  : 
Elle  causa  Ia  guerre,  et  vous  donnez  la  paix. 

François  ler^  qui,  un  instant,  s'était  laissé 
gagner  par  la  candeur  et  les  grâces  d'Eléo- 
nore,  la  délaissa  bientôt  pour  les  maltresses 
que  sa  trop  habile  et  complaisante  mère  je- 
tait  sans  cesse  sur  ses  pas,  pour  la  triste 
Châteaubriant,  pour  la  blanche  Anne  de  Pis- 
seleu,  pour  cent  autres  beautés  agréables  et 
faciles  qui  peuplaient  Blois  et  Chanibord. 

Eléonore  d'Aiitri(íhe  se  fit,  au  milieu  de  la 
cour,  une  espèce  de  retraite  et  vint  se  retirer 
dans  son  oratoire,  priant,  méditant  sur  qual- 
que  passage  de  la  Bible.  La  sainteté  de  sa  vio 
ne  Ta  pas  mise,  cependant,  à  Tabri  des  ca- 
loinnies  de  certains  historiens,  qui  ont  fait  du 
connétable  de  Montmorency  son  amant  heu- 
raux.  Nous  signalons  cette  asserlion  odieuse 
sans  prendre  autrement  souci  de  la  réfuter. 

Eléonore  n'eutpas  d'enfantde  François  I'"', 
et  k  la  mort  do  celui-ci,  en  1547,  elle 
quitta  la  cour  do  France,  ne  voulant  pas  y 
vívre  auprès  de  raltière  Diane,  comine  la 
reine  Cathorlne.  Elle  se  retira  d'abord  dans 
les  Pays-Bas,  auprès  de  Tempereur,  puis  en 
Kspagne,  en   1556. 

ÉLÉONORE  D'Al]TRICIIE,  duchesse  de 
Mantouc,  néeen  l  534,motteen  1594.  Elle  était 
flllo  do  Tempereur  Ferdinand  I<:r,  et  énousa  , 
en  1561,  Guillaumo  de  Gonzague,  uuc  de 
Mantoue  et  de  Montferrat.  Les  historiens  ont 
fait  Téloge  de  la  piété  et  de  la  douceur  du 
cctto  princesse.  Elle  eut  de  son  mari  deux 
filies  et  un  fils,  Vincent,  qui  succéda  k  son 
père. 

ÉLÉONORE  DE  GONZAGDB,  duchesse  d'Ur- 

bin.  V.   GONZAGOB. 

ÉLÉONORE  DE  GU7.MAN,  favorito  du  roi 
do  Castille  Alplujiise  XI.  V.  Guzman. 

ÉLÉONORE  1>E  SUÈDEotDE  DANEMARK, 

reinos  do  Suúdt:.  V.  Uluiquk-Elúunuku, 

ÉI.ÉONTE,  villo  do   rancienne  Chorsonèso 

dl)  Thraco,  au  S.  (U  Sestos,  sur  rHollespont, 

ancionno  colonio  d'AtIiònos  oii  Miltia<lH  s*em- 

barqua  lors  du  son  oxpédition  contre  Lomnos, 

1    et  diiiit  lo  nom  est  suuvuut  cito  duns  la  guerru 
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du  Péloponèse  et  dans  las  harangues  de  Dé- 
mosfhène  contre  Philip|)e.  Cest  k  Eléonte 
qu'Alexandre  lo  Grand  s'embarqua  pour  la 
Troade.  Prés  de  Templacement  de  Tancienne 
colonie  grecquo  s'éléve  de  nos  jours  une  for- 
tification  grossiére ,  á  largos  embrasures , 
nommée  Eski  -  Hissarlik,  qui  couronne  la 
crét*^  de  la  falaise  et  qui  est  une  dé|^iandance 
du  chàteau  dEurope  (k»^lid-ul-Bahar). 

ÉLÉOPHAGE  ou  ÉL^OPHAGE  adj.  (é-lé- 
0-fa-je  —  du  gr.  elttia,  olíve ;  phagô,  jo 
mange).  Qui  manga  des  olives,  qui  s'en  nour- 
rit  :  Les  Prnvençaux  sont  éléophages.  (Com- 
plém.  de  TAcad.) 

ÉLÉOPTÈNE  ou  ÉLAOPTÈNB  s.  m.  (é-lé- 
o-ptò-ne  —  du  gr.  elaion,  huile).  Chim.  Prín- 
cipe immédiat,  liquide,  volátil,  qu'on  trouve 
mélangé  au  stéréoptène. 

ÉLÉOS  ACCHARUM  ou  ÉX^AOSACCHARUM 
s.  ui.  (é-lé-0-sa-ka-romui  —  du  gr.  ('/rtiOíi,  huile, 
et  del'ar.  jaccAar,  sucre).  Pharm.Médicament 
que  Ton  préparait  autrefois  en  triturant  dans 
un  mortier  du  sucre  at  une  essenee  quelcon- 
Que,  ou  en  frottant  un  morceau  de  sucre  sur 
1  écorce  fralche  d'un  citron  ou  d'une  orange. 

ÉLÉOSÉLIN  ou  ÉLAIOSÉLIN  s.  m.  (é-lé- 
o-sé-lain  —  du  gr,  e/aia,  olivier  ;  selinon,  per- 
sil).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  ia  faniille  des 
ombellifères  et  de  la  tribu  das  daucinées, 
comprenant  deux  espéces,  qui  croíssent,  Tune 
au  pourtour  du  bassin  méditerranéen,  Tautre 
au  Mexique.  i|  On   dit   aussi   ÊLÉOSÉLINE   ou 

BL^OSÉLUÍB  S.  f.  et  BLÈOSBLINON  OU  ÉLíEOSÊ- 
LINON. 

ÉLÉOSÉLINÉ  ou  ÉLACSÉLINÉ,  ÉB  adj. 
(é-lé-o-sé-li-né).  Bot.  Qui  ressembíe  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  éleosélin. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  dauci- 
nées, dans  la  familte  des  ombellifères,  ayant 
pour  type  le  genre  éléosélin. 

ÉLÉOSPONDE  OU  ÉLAOSPONDB  S.  f.  (é- 

lé-o-spon-de  —  du  gr.  elaion,  huile;  spondé^ 
libation).  Antiq.  gr.  Libation  d'huila  en  i'hon- 
naur  d'un  dieu,  et  particulièreraent  en  Thon- 
neur  de  Pluton. 

ÉLÉOTHÈSS  s.  m.  (é-lé-o-tè-ze  —  lat. 
elaothesis;  du  gr.  elaion,  huile,  et  titkêmi^ 
ja  place).  Antiq.  Domestique  ou  esclave  qui 
frottait  d'huile  le  corps  des  baigneurs. 

ÉLÉOTHÉSION  OU  ÉLSOTHÉSION  s.  m. 
(é-lé-o-té-zi-on  —  du  gr.  elaion^  huile;  ti- 
thêmi,  je  place).  Antiq.  gr.  et  rom.  Lieu  ou 
Ton  se  frottait  le  corps  d'huile  ou  de  parfuras 
dans  les  palestres  et  les  bains  publics. 

ÉLÉOTHREPTE  s.  m.  (é-lé-o-trè-pte  — 
du  gr.  elaia,  olivier;  írephô,  je  nourris).  Or- 
uith.  Nom  d'une  espèce  d'engoulevant. 

ÉLÉOTRXS  s.  m.  (é-lé-o-triss  —  nom  grec 
d'un  poisson).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens,  voisin  des  gobies,  com- 
prenant une  vinglaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent  pour  la  plupart  les  eaux  douces  de  TA- 
mérique,  de  ['Afrique  et  de  TAsie,  et  dont  on 
trouve  una  espèce  sur  les  cotes  de  la  Médi- 
terranée.  |1  On  dit  aussi  éléotre. 

—  EncycL  Las  éléotris  sont  des  poissons 
acanthoptérygiens,  très-voisins  des  gobies, 
dont  ils  different  par  laur  tête  obtusa,  un  peu 
déprimée,  leurs  yeux  écartés,  leur  membrana 
branchiale  à  six  rayons  et  laurs  nageoires 
ventralas  distinctes.  Ce  genre  comprand  uno 
vingtaine  d'espèces,  qui  vivent  pour  la  plu- 
part dans  les  eaux  douces,  prés  des  cotes  et 
dan-s  la  vase.  La  plus  renuirquable  est  Véléo- 
íris  dormeur,  poisson  d'assez  grande  taille, 
à  joues  renflées  et  k  nageoires  tachetées  de 
noir.  II  est  assez  conimun  aux  Antilles,  et  on 
le  trouve  prasque  toujours  en  repôs  prés  des 
écores,  ou  on  le  preud  k  la  truble  et  a  Tépar- 
vier.  On  mange  et  on  sale  sa  chair,  bien 
qu*elle  ne  soit  pas  très-estimée.  On  trouve 
aussi  des  éléotris  dans  la  Mediterrâneo,  au 
Senegal,  aux  Indes  et  jusqu'en  Chine. 

ÉLÉOUTES,  nom  donnó  par  les  Chinois 
aux  habitants  de  la  Dzoungarie.  V.  ce  mot. 

ÉLÉPBANT  s.  m.  (é-lé-fao  —  du  gr.  ele- 

fhas,  niémo  st^ns.  Puur  plus  de  détails.  v. 
article  ancycl.).  Mamm.  Genre  de  pachy- 
dermes  à  trom[ie ,  qui  comprond  les  plus 
grands  mainmiteres  terrestres  actuellement 
vivants  :  On  expo-^^ait  anciennement  les  per~ 
sonnes  coupables  aux  iíi.ki»uants,  <fui  les  écra- 
saient.  (Vaugelas.)  Les  vrais  philosophes  font 
comme  les  éliípiiants,  yut,  en  marchant ,  ne 
posent  jamais  le  secoiid  pied  à  terre ,  que  le 
premier  n'y  soit  bien  affermi.  (Fonten.)  L'k- 
LiíPHANT  approc/ie  de  Ihomme  par  fintelli- 

?€Hce,  atitaut  que  ta  matière  peuí  approcher  de 
esprit.  (Buíf.)  /,'êlkpiíant  aime  ia  société  de 
ses  semblables.  (BuIf.)  Jamais  /'klkphant  ne 
fait  alua  de  ses  armes  et  de  sa  force.  (Buff.)  Un 
c/iarye  de  quatre  á  cinq  milliers  H'est  pas  trop 
forte  pour  un  grand  klkphant.  (Bonnet.)  Le 
mastodonte  avait,  á  peu  de  cfiose  pvès,  la  taille 
et  la  forme  de  notre  iílkphant  actuei.  (L.  Fi- 
guior.)  Ceylan  est  la  seule  He  oà  se  rencon- 
trent  des  iíliípiiants.  (A.  Maury.) 
Nous  ne  nous  priaoni  pas,  tout  pclits  que  nous 
[sominus, 
D'un  graln  uioiíis  quo  les  ^li:iihanis. 

La  Fontaink. 
Qu'lmporte  b  coux  du  flrmnincnt 
Qu'oa  soit  nioucho  ou  biuit  Héphant  ? 

La  Kontainb. 
L'nilu)irnlilti  Mèphan(,  dont  lu  cdIosbo  «Jiiurmu 
Cnclio  uii  «nprit  ■!  Ua  iluiis  su  uibhso  diflorme, 
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Que,  pour  son  rare  instinct.  dans  un  corps  si  ^rossier, 
Presque  pour  ses  vertus,  adore  un  peuplo  entíer 
^'éléjtbant,  en  un  mot,  qui  sait  si  bien  coniialtre 
tiiiijure,  le  bienfait,  ses  tyrans  et  soa  maltre. 

Delillb. 
II  Eléphant  blanc,  Variété  albine  d'éléphant, 
qui  doit  sa  couleur  k  une  espèce  de  lèpre  : 
On  respecte  à  Siam  les  êléphants  blanxs 
comme  les  manes  des  empereurs.  (Buíf.)  il  lilé- 
pliant  mnmmuutb.  V,  mammouth.  II  Eléphant 
de  mer,  Nom  vulgaire  du  morse  et  du  phoque 
k  trompe. 

—  Par  ext.  Animal  relativement  très-grand  : 
Vautruche  est  Télépuant  des  oiseaux.  (BuíT.) 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  des  diinensions  gi- 
gantesques  :  La  Lasse,  cíí  eléphant,  ce  mam- 
mouth des  instruments  à  cordes.  (Th.  Guut.) 

II  Personne  grosse,  lourde  et  mal  faite  :  Cest 
un  ÉLÉPUANT ,  un  vrai  élêphant. 

—  Loc.  prov.  Faire  d'une  mouche  un  elé- 
phant ^  Donner  do  Timportance  à  une  those 
qui  u'en  a  pas. 

—  Numism.  Figure  que  Ton  raprésentait 
sur  les  médailles  des  Céiars,d'abord  par  allu- 
sion  au  mot  kaisar^  qui  signifiait  eléphant  en 
langue  punique,  et,  plus  tard ,  k  cause  de  la 
victoire  que  César  remporta  sur  Juba.  ||  Fi- 
gure qui,  sur  les  médailles  des  empereurs, 
fait  allusion  aux  élêphants  qui  avaient  para 
dans  la  cirque.  l|  Type  des  médailles  d'ApH- 
mée.  ri  Figure  qui,  sur  une  médaiUe  da  Tem- 
pereur  Philippe,  indique  réternité ,  à  causo 
de  la  longévite  da  Télèphant. 

—  Archéol.  Petit  cor  d'Ívoire,  plus  ordinal- 
rement  appelé  oufant. 

—  Art  milit.  anc.  Êléphants  de  guerre, 
Elépbants  dont  certains  peuples  anciens  se 
servaíent  comme  do  monturos  dans  les  coin- 
bats. 

—  Comm.  Sorte  de  papier. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'ua  centrisque, 
appelé  aussi  bécasse. 

—  Encycl.Linguist.  Eléphant  vient  directe- 
mant  du  grec  elephas,  elephaníos.  Mais  Torigino 
de  ce  mot  est  tròi-obscure,  et,  pour  Tétudier, 
nous  prendrons  pour  guide  un  remarquable  ar- 
ticle qui  a  paru  dans  le  Journal  asialique,  en 
1843.  CetarticleestsignédunomdeM.  Ad.  Pic- 
tet,  qui,  plus  tard,  a  publié  de  bellas  études 
sur  les  Origines  indo-européennes.  Le  nom 
grec  a  passe  dans  toutes  les  langues  euro- 
péennes,  mais,  chose  singulière,  ilne  se  re- 
trouve.  du  moins  ostensiblement,  dans  aucun 
des  idiomes  de  TOrient.  Comme  Tattention  des 
linguistes  s'est  portée  naturellement  sur  ce 
nom  avant  tous  les  autres ,  les  efl'orts  tentes 
pour  la  rattacher  soit  aux  langues  sémitiques, 
soit  au  sanscrit,  ont  été  très-nombreux,  mais 
suivis,  il  faut  le  dire,  de  bien  peu  de  succès. 
Et  cependant,  puisque  ce  mot  n'est  pas  grec, 

Fuisqu'il  est  venu  súrement  de  TOrient  avec 
ivoíre,  auquel  il  s'appliquait  déjà  du  temps 
d'Homère,  il  ast  impossible  qu'en  cherchant 
bien,  on  ne  retrouvo  quelques  traces  de  son 
origine.  Rappelons  d  abord  brièvement  les 
étymologies  diversas  proposées  ju5qu'ii  co 
jour  par  les  autorités  les  plus  graves. 

Le  savant  Bochart,  dans  son  Hiérozoícon , 
cita,  comme  déjà  proposée  de  son  temps,  Té- 
t^mologie  qui  rattache  elephas  au  nom  sémi- 
tique  de  Tanimal  fil,  sur  lequel  nous  revien- 
drons  plus  tard.  En  le  faisant  preceder  do 
Tarticle  árabe,  alfÍl,OQ  lui  donne  en  efí'et  une 
analogie  lointaíne  avec  eleph;  mais  outre  que 
la  ressemblance  est  bien  imparfaite,  elle  laisse 
de  côté  la  moitie  du  mot,  le  auto  des  cas  obli- 
ques,  qui  cependant  ne  peut  pas  avoir  étó 
ajoutó  gratuitement  par  les  Grees.  Pourquoi 
ceux-ci  n'auraient-ils  pas  dit  alpkilos  ou  el- 
philos ,  nom  hannonieux  ot  dans  lequel  on 
aurait  pu  chercher  un  sons  indiiíène,  ce  qui 
decide  bien  souvent  do  Tadoption  d'un  mot 
óiranger.  Cette  pramière  étymologie,que,  d» 
reste,  personne  ne  défend  plus,  n'est  pas 
ménie  aeceptée  par  Bochart,  qui  en  propose 
une  antro  plus  spécieuse.  Cest  le  nom  he- 
breu du  boeuf  eleph,  qui  lui  semble  avoir 
passe  k  Téléphant.  Nous  avons  ici,  il  est  vrai, 
identitó  de  son  pour  les  deux  premières  svl- 
labes,  mais  la  terminaison  anto  reste  égaío- 
ment  inexpliquée.  Bien  que  le  boouf  ne  res- 
semblo  guère  &  rélépbant,  Texemple  des 
Romains,  qui  donnèrent  à  ce  dernicr  le  nora 
do  luca  bos  y  parce  <iu'íls  Tavaient  vu  (lour  la 
premiero  foÍs  dans  la  Lucanie,  avec  larméo 
de  Pvrrhus,  prouve  la  possibilito  de  cetto 
substUution  chez  les  peuples  sémitiques.  Mais 
ulors  no  pourrait-on  pas  s'ótonner  de  n'en 
trouver  aucuno  trace  dans  les  langues  de  ces 
peuples?  Or,  non-seulement  olles  n'offrent 
rian  do  semblabto,  mais  le  mot  eleph,  comme 
nom  du  bocuf,  est  même  isole  dans  Thébreu, 
bien  que  sa  racinea/apA  (il  s'est  accoutun\é), 
se  retrouvo  dans  Varabe  âlifã,  dont  les  de- 
rives, toutefois,  âlif,  ilfy  ulfal,  ne  signifiout 
que  compagnon,  associe,  anutiu,  olc. 

Ces  objections,  qui  ne  semblent  pas  sans 
vali'ur,  n  ont  pas  empéchó  le  savanl  et  Íngó- 
nieux  Pott  de  reuroudre,  pour  son  comnle, 
lexplication  de  Bochart,  on  cherchant  a  hb 
coinplóter  en  co  qui  concerne  sa  terniíiutistm. 
Dans  ses  Recherches  éígmologiques  vi  duns  lu 
Journal  de  Hossen  j  il  a  e.s>.ayá  du  reudr» 
comute  du  auto  llnul,  pur  Tadjunction  hu  mot 
eleph  do  hindi  y  indien.  U  obtíont  ainsi  eleph 
hiutU,  bii>uf  intlion.  Lo  changtuuent  uu  peu 
anoiuial  do  hindi  vn  uutouo  Tum^o  pus,  parco 
quil  lappuio  do  ro\i<mplo  d'un  nom  d'urbro, 
lo  luuiurui,  i'U  urubu  (uifnii*  htudi ,  dutlivr  iu- 
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dien,  devenu  tamarenti  dans  le  bas  grec.  Tou- 
tefois,  de  enti  ã  anto  lu  distance  est  encore 
graode,  parce  qu'il  faut  \a  franchir  en  dèpit 
de  la  loi  bien  connue  de  raltération  des  voyel- 
les  de  fortes  en  faibles ,  mais  non  de  faibles 
en  fortes. 

Une  étymologie  toute  différente  a  été  pro- 
posée  par  Benary.  Suivant  lui,  elephas  serait 
un  composé  de  rarticle  árabe  ai  avec  un  nora 
sanscritde  Téléphant,  íôAa.  Cetteexplication, 
contestée  par  Pott,  a  été  acceptée  un  peu  lé- 
gèrement  par  Benfey,  qui  n'y  trouve  rien  a 
redire.  On  peut  y  faire  cependant  toutes  les 
objections  que  soulèvent  les  étymologies  pre- 
cedentes, et,  en  particuUer,  celle  de  ne  point 
rendre  compte  de  la  terminaison  aiito.  (Jette 
difliculté  resterait  entière,  lors  mêiiie  que  Ton 
rencontrerait  dans  les  langues  séniitiques  un 
iiom  de  Téléphant  dérivé  du  sanscrit  ibha. 
Mais  cela  même  est  fort  douteux ,  et  Pietet 
démontre  clairenient  que  le  habbim  du  nom 
hebreu  de  rhistoire,  sckenhabbim,  ou  Ton  a  cru 
Vy  reconnaítre,  a  une  tout  autre  origine.  Cette 
ressemblance  lojntaine  de  ibha  avec  habbin 
a  cependant  entrainé  rillustre  Geseuius  à 
Tadoption  de  rétymologie  insoutenable  de 
Benary,  et  à  Tabaudon  d'une  conjecture  an- 
térieure  bien  plus  rapprochée  de  la  vérité 
pour  i'explication  du  mot  schenkabbim. yictei 
aborde  et  traíte  longuement  la  question  de 
Torigine  de  ce  dernier  mot,  question  inci- 
dente,il  est  vrai,  mais  qui  a  bien  sonimportance 
pour  rhistoire  iinguistique  du  mot  eléphant. 
Disons  seulement  que,  de  toutes  ses  recher- 
ches,  it  conclut  contre  Texistence  du  nom 
sanscrit  de  Télèpliant  ibha  dans  les  langues 
séinitiques,  ce  qui  détruit  complétement  ré- 
tymologie qui  explique  elephas  par  al-ibha. 

Si  lon  a  mal  réussi  jusqu'à  présent  à  ex- 
pliquer  Torigine  véritable  du  nom  grec  de 
Tanimal,  c'est  que  Ton  s'est  attaché  à  en 
chercher  la  source,  soÍt  dans  les  langues  sé- 
raitiques  qui  ne  la  possèdent  pas,  soit  parmi 
les  noms  sanscrits  ordinaires  de  Tauimal,  ou 
ellene  se  trouve  pas  davantage.  A vant  Pietet, 
personne  n'avait  encore  songé  à.  _l'une  des 
dénominations  mythologiques  de  rélêphant, 
qui  joue  un  si  grand  role  dans  les  traditíons 
indieiínes  et  qui  paraU  fournir  un  rapproehe- 
ment  de  tous  points  satisfaisant.  Le  roi  des 
éléphants,  en  effet,  celui  qui  a  Thonneur  de 
porter  le  dieu  Indra,  est  appelé  âirâvata  et 
âirãvana.  Ce  sont  la  des  termes  patronymi- 
ques.  derives  de  irâvat^  TOcéan,  et  qui  signi- 
lient  le  fils  de  VOcéan,  par  allusion  à  Torigine 
mythique  de  rélêphant  d'Indra,  sorti  de  la 
nier  lors  de  son  barattement  par  les  Devas  et 
les  Assouras,  pour  obtenir  le  breuvage  d'im- 
mortalité.  ExaininoDS  maintenant  comment, 
de  cet  âirâvata  a  pu  se  former  le  grec  ele- 
phanto. 

Le  changement  de  r  en  /  ne  fait  pas  diffi- 
culté,  puisqu'il  est  très-fréquent  en  sanscrit 
méme,  et  qu'en  particulier  le  mot  irâ,  avec  le 
sens  de  terre  et  de  parole,  s'écht  aussi  ilâ. 
On  n'objectera  rien  non  plus  à  Taffaiblisse- 
raent  du  vriddhi  dí,  ainsi  que  de  \'â  long,  en  e, 
si  Ton  se  rappelle  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
mot  dont  raftinité  soit  primitive  dans  les  deux 
langues,  mais  d'une  forme  importée  dans  TOc- 
cident  à  une  époque  probablement  très-pos- 
térieure  au  fractionnement  de  la  grande  race 
indo-européenne.  Nous  aurons  ainsi  le  vrai 
noyau  significatif  du  nom  àirâ  ou  âilâ,  re- 
presente en  grec  par  élé.  Reste  le  double  suf- 
íixe  vata^  composé  de  uaí  qui  forme  des  pos- 
sessifs,  et  de  a  qui  donne  naissance  à  des 
derives  patronymiques.  Le  nom  de  TOcéan, 
irâuat,  signifie  qui  adeTeau,  irá;  il  se  prend 
aussi  dans  le  sens  de  nuage.  Le  ph  grec  cor- 
respond  dans  la  règle  au  bh  sanscrit,  mais 
aussi  par  exception  au  « ,  comme  on  le  voit 
dans  le  pronom  dorique  sphos  pour  le  san- 
scrit svas.  D'ailleurs,  il  s'agit  ici  du  terme 
importe,  et  souslrait  par  cela  même  aux  loÍs 
strictes  du  système  phonique  radical. 

Quant  à  la  nasale  de  phanto  ^  qui  manque 
dans  vata,  il  ne  faut  pas  oublierque  le  thème 
fort  de  vat,  et  sans  doute  aussi  sa  forme  pri- 
mitive, est  vant.  Le  retranchement  de  la  na- 
sale dans  plusieurs  cas  de  la  déclinaison , 
ainsi  que  Taddition  d'un  second  suffixe,  tient 
à  une  loi  générale  de  l'histoÍre  des  langues, 
lesquelles,  une  fois  formées,  ont  une  tendance 
constante  à  alléger  la  portion  en  qiielque  sorte 
matérielle  des  mots  derives,  et  íi  contracter 
les  élénients,  deveous  trop  nombreux  ,  de  la 
compobition  primitive.  La  forme  airâvana  a 
modifié  le  nom  originei  en  vertu  du  njéme 
príncipe,  en  retranchant  le  í  final  de  vat,  tout 
comme  le  nominatif  des  noms  en  vat  devient 
vdn  pour  vant.  Le  thème  aífaibh  u«ía,  au  no- 
minatif oaías,  se  retrouve  bien  dans  le  grec 
phas  pour  phat-s^  mais,  dans  tons  les  auires 
cas,  le  grec  conserve  le  thème  fort  phanto^ 
tandis  que  le  sanscrit  y  renonce  tout  à  fait 
par  suite  de  l'influence  du  second  sufíixe  pa- 
tronymique.  II  est  probable,  toutefois,  qu'il 
n'en  a  pas  toujoura  éte  ainsi  et  que  le  tlintne 
complet  âirâvanta  a  existe  anciennement  dans 
la  déclinaison  du  nom,  d'abord  pour  tous  les 
cas,  et  plus  tard  pour  quelcjues-uns  seule- 
ment. Nouii  aurions  donc  ainsi,  comme  corré- 
latif  du  grec  elephnntos^  une  ancienne  forme 
âirâvanta  ou  âHâvanta,  atfaiblie  plus  tard  en 
âirâvata  et  âirâtmna.  Si  Ton  considere  que  ce 
long  mot,  de  quatro  Byllabes,  est  une  forme 
réelle  et  non  pa»  invcntée  en  vuo  de  rétymo- 
logie, que  son  sen»  est  également  posttif,  et 
qu'íl  «'appliquc  au  roi  de»  éléphants,  on  ad- 
mettra  diftícilement  la  posiiibilité  d'uno  ren- 
i-^nlre  fortuito  entro  lo  huascrit  et  le  greu. 
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Cette  origine  du  nom  de  1'éléphant,  indiquée 
par  Pietet,  peut  donc  être  regardée  comme  à 
peu  prés  certaine. 

II  n'est  pas  besoin  de  faire  observer  toute 
Timportance  d'un  nom  mytholo^ique  indien  de 
1  eléphant,  transporte  en  Grèce  avec  l'ivoire, 
k  une  époque  aussi  ancienne  que  celle  d'Ho- 
mère.  II  y  aurait  lá  une  preuve  nouvelle  et 
frappante  de  la  haute  antiquité  des  mythes 
reli.iíieux  de  Tlnde.  Cette  antiquité,  que  bien 
d'autres  faits  concourent  a  établir,  a  été  plus 
d'une  fois  mise  en  doute.  II  est  donc  utile  de 
signaler  les  faits  qui  se  trouvent  en  opposi- 
tion  avec  cette  manière  de  voir. 

Pietet  ne  se  dissimule  point  cependant  que 
le  nom  à'âirâmta.  auquel  la  traditlon  attribue 
le  sens  de  fils  de  VOcéan  ,  et  qui ,  à  dater  du 
moins  des  épopées,  se  trouve  exclusivement 
appliqué  k  I  eléphant  d'Indra,  a  fort  bien  pu 
primitivement  n'être  qu'un  nom  ordinaire  de 
1'animal.  Cette  possibilite  resulte  de  ce  que  le 
mot  irava t ,  signiliant  simplement  qui  a  de 
1'eauy  a  dú  aussi  avoir  le  sens  de  fleuve  avec 
celui  d'océan;  et  nous  trouvons ,  en  eífet, 
dansTlnde,  deux  rivières  appelées  Irâvati, 
Tune  dans  le  Pendjab,  THydraotes  des  an- 
ciens,  Tautre  au  dela  du  Gange,  chez  les 
Birmans,  encore  aujourd'hui  Tlrawadi.  II  n'y 
a  dans  ces  noms  aucune  allusion  à  rélêphant 
ãirãoata ,  comme  le  suppose  le  savant  géo- 
graphe  Ritter,  lequel  en  infere  une  ancienne 
et  grande  extension  des  traditíons  brahniani- 
ques  au  dela  du  Gange.  On  connalt  la  prédi- 
lection  de  Téléphant  pour  le  voisinage  des 
fleuves  et  son  ainour  pour  Teau,  dont  l'abon- 
dance  est  nécessaire  à  son  bien-être.  Aristote 
signale  déjà  ce  penchant  de  Tanimal  quand  il 
dit  au  livre  IX  de  son  Histoire  naturelle  : 
'Eoti  5t  tÒ  X,€iQv  itapaTCOTáiLiov,  ou  icoxájiLiov  ;  n  Cest 
un  animal  du  bord  des  fleuves,  mais  non  des 
fleuves  mêmes.  ■ 

Bien  avant  Aristote,  la  langue  sanscrite 
avait  consigne  ce  fait  dans  les  noms  de  rf/a- 
lakãnkcha,  désireux  de  Teau,  et  de  sâranga, 
qui  va  vers  Teau ,  appliqués  h.  rélêphant.  II 
est  donc  très-possibleque  les  derives  de  irâoat 
aient  siguifié  prlniitivenient  Vanimal  des  fleu- 
ves, et  que  le  mythe  qui  fait  sortir  Téléphant 
de  Tocéan  ait  tire  son  origine  de  ces  noms 
mêmes,  fait  dont  on  trouve  plus  d'un  exemple 
dans  rhistoire  des  mythologies.  Peut-étre  que 
Tétude  plus  approfondie  des  Vedas,  si  le  nom 
et  le  mythe  s'y  rencontrent,  vienJra  jeter  sur 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  une 
luniiére  nouvelle. 

Ce  serait  se  livrer  à  de  vaines  hypothèses 
que  de  vouloir  conjecturer  par  quelle  voie  et 
à  quelle  époque  ce  nom  de  l'éléphant  est  ar- 
ri\é  avec  Tivoire  de  Tlnde,  dans  la  Grèce,  et 
cela  d'autant  mieux  quon  ne  retrouve  aucune 
trace  de  son  passage  dans  les  langues  inter- 
mediaires.  La  probabiliié  la  plus  grande  sem- 
ble  designer  les  Phéniciens  qui ,  déjã  du 
lemps  de  Salomon,  allaient  chercher  Tivoire 
dans  rinde,  et  si  nous  possêdions  de  leur 
langue  autre  chose  que  des  débris  d'inscrip- 
tions  obscures,  nous  y  retrouverions  peut-être 
aussi  le  nom  de  Téléphant  d'Indra.  Nous  ne 
connaissons  nmlheureusement  pas  non  plus 
les  anciennes  dénominations  êgyptiennes,  car 
le  elphinos  ou  delphinos,  indique  par  le  P.  Kir- 
cher  et  par  Bochart  comme  un  nom  cophte 
de  Tivoire,  nest  súrement  qu'une  corruption 
du  grec. 

De  la  langue  des  Hellènes,  le  nora  de  Télé- 
phant  a  passe  dans  le  latin  elephas,  et  de  là 
dans  les  idiomes  néo-latins  et  germaniques, 
espagnol  et  portugais  ,  elephante  ^  italien  lio- 
fante,  vieux  français  olifant,  ori flant ;  ancien 
huut-alleinand  heífand  ^  eía/"£iní  ,■  anglo-saxon 
elpendj  ylpendy  elp,  ylp ^  etc,  doii  ylpenban, 
ivoire,  c'est-à-dire  os  ^'eléphant,  allemand 
elfenbein,  Les  Scandinaves  ont  importe  de 
leur  côté  le  nom  árabe ,  probablement  par 
suite  de  leur  expédition  dans  la  Méditerranée. 
Ainsi  on  trouve  en  scandinave  /íU,  eléphant, 
fila-bein^  ivoire,  danois  fils-ben,  sans  rapport, 
par  conséquent,  sauf  pour  le  nom  de  Tos,  avec 
l'allemand  elfenbein. 

—  Zool.  Uéléphant  forme,  dans  Tordre  des 
pachydermes,  le  type  de  la  petite  famlUe  des 
proboscidiens.  Ce  genre  est  assez  connu  pour 
qu'il  suffise  de  rappeler  briévement  ses  ca- 
racteres. II  a  des  molaires  à  couronne  plate, 
composées  d'un  certain  nombre  de  lames  ver- 
ticales,  formées  de  substance  osseuse,  enve- 
loppées  d'émail,  et  liées  ensemble  par  la  sub- 
stance corticale ;  elles  sont  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatreà  chaque  máchoire;  les  canínes 
manquent  complétement;  la  mâchoire  supé- 
rieure  porte  deux  inoisives  (v.  défensiís)  , 
très-longues ,  très-fortes  et  arquées  en  des- 
sous ;  le  nez  se  prolonge  eu  une  longue  trompe 
mobile;  les  oreilles  sont  très-vastes  et  planes  ; 
la  peau  très-épaisse  et  rugueuse;  les  ma- 
melles  pectorales  au  nombre  de  deux;  la 
queue  médiocre,  terminée  par  une  toufl'e  de 
crins.  Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espa- 
ces vivantes ,  Véléphant  des  Indes  et  Velé- 
phant  d' Afrique,  etun  petit  nombre  d'espèces 
fossilesdont  nous  parlerons  plus  loin.  Ses  af» 
finités  sont  des  plus  remarquables,  car,  bien 
qu'il  appartienne  évidemment  â  Tordre  des 
pachydermes,  qui  renferment  les  plus  grands 
des  mammiféres  terrestres  et  qu'il  occupo 
lui-méme  le  premler  rang,  sous  ce  rapport, 
ses  ('aractères  ostéologiques  et  surtout  son 
modc  de  dentition  le  placent  à  côté  des  ron- 
geurs,  et  plus  particulièroment  des  rals  et 
des  cochons  d'Iiide,  dont  la  tuille  est  si  exí- 
gua. Mais  si   Véléphant  diífèie  prodi^íeuse- 
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ment  des  rongeurs  par  son  volume,  il  s*en 
éloigne  bien  plus  encore  par  son  intelligence. 
Uéléphant  est  connu  de  toute  antiquité;  sa 
masí-e  enorme,  Tétrangeté  de  ses  formes,  ses 
moeurs  sociables,  la  douceur  de  son  carac- 
tere, les  servioes  qu'il  est  susceptible  de  ren- 
dre, les  produits  qu'on  en  retire,  tout  cela  a 
du  attirer  sur  lui  de  bonne  heure  Tattention 
des  hommes.  Dans  Tlnde ,  on  le  soumit  à  la 
captivité,  sinon  à  la  domesticité;  on  ledressa 
à  faire  le  service  des  betes  de  somme  et  de 
trait.  Comme  il  inspire  à  la  fois  la  crainte  par 
sa  force  et  la  sympathie  par  sa  douceur,  on 
eut  pour  lui  un  respect  qui  ne  tarda  pas  à 
aller  jusqu'à  la  vénération.  On  lui  preta  des 
vertus  et  des  vices,  des  moeurs  raisonnées, 
de  la  modestie  ou  de  Torgueil,  et  surtout  une 
pudeur  et  une  chasteté  étonnantes;  on  lui  at- 
tribua  une  religion  naturelle  et  innêe,rob- 
servance  d'un  culte,radoration  quotidiennedu 
soleil  et  de  la  lune,  l'usage  de  Tablution  avant 
Tadoration,  Tesprit  de  divination,  la  piêté  en- 
vers  le  ciei,  la  charité  envers  ses  semblables, 
qu'il  assistait  k  leur  mort  et  qu'il  inhumait  re- 
ligieusement. 

Malgrécesqualités,  nous  dirlonspresque  ces 
vertus, on  dressa  les  éléphants  k  Tart  de  detruire 
les  hommes.  On  leurfit  porter  des  toursen  bois, 
dans  lesquelles  se  tenaient  plusieurs  archers, 
qui,  étartteux-mêmes  hors  d'atteinte,  incommo- 
daient  beaucoup  rennenii,  en  faisant  pleuvoir 
des  traits  de  toutes  parts.  •  Tout  le  monde  suit, 
dit  V.  de  Bomare,  que  les  Orientaux  ont  été 
les  premiers  k  mener  ces  animaux  en  troupe 
aux  combats.  Chez  ces  nations  mal  discipli- 
nées,  cetait  la  meilleure  troupe  de  Tannée, 
et  celle  qui  décidait  ordinairementdu  sort  des 
batailles;  ils  rompaient  les  rangs,  épouvan- 
taient  les  chevaux,  écrasaient  les  hommes 
sous  leurs  pieds,  et  Íl  êtait  difficile  de  les 
blesser,  On  les  avait  même  dressés  k  .saisir 
les  hommes  avec  leur  trompe,  et  k  les  jeter 
dans  la  tour  qu'ils  portaient.  Lorsqu'on  me- 
nait  Véléphant  au  couibat,  on  attachait  k  Tex- 
trémité  de  sa  trompe  une  chalne  ou  un  sabre 
nu,  dont  il  se  servait  fort  adroitcment  contre 
les  ennemis.  On  trouva  k  la  íin  le  moyen  de 
leur  résister,  ou  k  Taide  du  feu  qui  les  épou- 
vante,  ou  avec  des  armes  en  forme  de  faux, 
dont  on  leur  ooupait  la  trompe,  et  de  longues 

Fiques  qu'on  leur  enfonçait  sous  la  queue  à 
eiidroit  oú  la  peau  est  moins  épaisse;  eníin, 
on  leur  opposa  d'autres  éléphants.  On  vit  alors 
les  animaux  les  plus  terribles  prendre  part 
dans  les  querelles  des  hommes,  et  s'entre-dé- 
truire  pour  les  défendre  ou  pour  les  venger.» 
Justin  et  Diodore  nous  appfennent  que  les 
Indiens  employèrent  les  éléphants  pour  se  dé- 
fendre contre"  les  entreprises  de  Sémiramis. 
Les  Juifs  ne  connurent  1  ivoire  qu'au  tenips  du 
prophète  Amos;  cette  substance  fut  très-re* 
cherchée  à  Jerusalém  et  servit  k  décorer, 
non-seulement  les  meubles,  mais  les  maisons. 
Les  Grecs  la  connaissaient  déjà  du  temps 
d'Homère,  mais  sans  savoir  ni  de  quel  ani- 
mal, ni  de  quel  pays  elle  provenait.  Cest 
seulement  k  1  époque  des  guerres  d'Alexandre 
que  Véléphant  fut  bien  connu  en  Grèce.  Aris- 
tote a  donné  sur  Torganisation  et  les  mceurs 
de  ce  pachyderme  les  détails  les  plus  précis 
et  les  plus  exacts.  II  sait,  jiar  exemple,  que 
Véléphant  s'accouple  k  la  manière  des  autres 
grands  mammiféres  ,  qu'il  se  reproduit  en 
captivité,  que  le  petit  tette  sa  mère  avec  sa 
bouche  et  non  avec  sa  trompe,  etc. 

A  Carthage,  les  éléphants  n*ont  pas  été  em- 
ployés  k  la  guerre  avantia  dynastie  des  Ptolé- 
mées.  Polybe  les  mentionne  pour  la  première 
fois  k  propôs  de  la  guerre  de  Sicile  contre  Hié- 
ron.  Les  Cavthaginois  s'en  servirent  aussi  con- 
tre les  Romains,  du  tenips  de  Seipion.  L'espèce 
ainsi  domptée  êtait  Véléphant  d' Afrique,  très- 
commun  alors  autour  de  TAtlas;  les  médailles 
romaines  ne  laissent  aucun  doute  a  cet  égard. 
Et  pourtant  Véléphant  d'Afrique  a  longtenips 
passe  pour  indomptable.  •  Deux  faits,  dit  Boi- 
tard,  nous  prouveront  que  ceei  est  une  erreur. 
Un  passage  d'Appien  nous  apprend  qu'Asdru- 
bal  reçut  la  commission  d'en  aller  prendre 
dans  les  forêts,  lorsque  Carthage  était  me- 
nacée  par  Scipion  TAfricain,  et  qu'il  executa 
très-rapidement  cette  mission.  On  sait  éga- 
lement,  par  le  même  auteur  et  par  quelques 
passages  de  Polybe,  que  ceux  dont  se  servi- 
rent les  Egyptiens  dans  leurs  guerres  contre 
les  Sêleucides  venaient  d'Ethiopie.  Ptolémée 
Philadelphe,  et  son  successeur  Evergète,  fi- 
rent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  engager  les 
Abyssiniens  k  prendre  des  éléphants  pour  les 
dompter,  mais  ces  peuples  s'y  refusèrent  con- 
stamment.  Alors,  Ptolémée  Ever^íète  fit  une 
expédition  en  Abyssinie,et  il  fonda  k  Arkecko, 
prés  de  Tile  de  Marsuah,une  coloniede  chas- 
seurs  qu'il  nomma  PtolémaTs -Théron.  Ce 
prince  nous  apprend  lui-même,  dans  l'iiiscrip- 
tion  qu'il  a  laissée  dans  le  royaume  d"Adel, 
que  sa  colonie  grecque  répondit  si  bien  k  ses 
esperances,  qu'il  parvint  k  rendre  les  éléphants 
d'Ethiopie  supérieurs  k  ceux  de  TIiuIp.  ■  On 
comprend,  du  reste,  sans  peine  que  Véléphant 
d'Afrique  ait  été  plus  répandu  dans  l'OL*cident. 
Cest  dans  leurs  guerres  contre  Pyrrhus  que 
les  Romains  virent  pour  la  première  fois  des 
éléphants;  d'abord  Íls  sen  efl'rayèrent  beau- 
coup; puis  ils  songèrent  k  s'ei:  défendre.  Le 
premier  moyen  qu'il3  empi»yérent  fut  de 
placer  au  milieu  de  leurs  phalanges  d'énor- 
mes  pieux  qui  empéchaient  ces  animaux  de 
passer.  Puis  ils  cherchèrent  k  les  combattre 
corps  il  corps,  et  s'aguerrirent  au  point  qu'on 
vit  dessoldats  s»!  glisser  sousle  ventre  deb  élé- 
phants pour  lea  peroer  de  leur  courle  épcc,  ou 
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bien  leur  couper  les  jambes  k  coups  de  hache. 
Plus  tard,  ils  dresserent  eux-mémes  des  élé- 
phants k  la  guerre,  et  les  employèrent  contre 
les  róis  de  Macédoine  et  de  Syrie.  D'après 
Valère  Maxime.  les  armées  impèriales  en 
avaient  encore  trois  cents  sous  le  règne  de 
Sévère.  Vers  la  fin  du  mo  siècle,  on  cessa  de 
les  employer.  Les  éléphants  servirent  maintes 
fois  k  orner  le  triomphe  et  k  tralner  le  ohar  du 
vainqueur.  Jules  César  se  faisait  preceder  de 

âuarante  éléphants  prives,  qui  portaient  des 
ambeaux.  •  Vers  les  dermers  temps  de  la 
republique,  dit  M.  P.  Gervais,  comme  il  n*élait 
pas  permis  de  frapp^ r  des  médailles  a  Toffigie 
de  Jules  César,  on  imagina,  pour  flatter  son 
orgueil,  de  représenter  des  éléphants^  parce 
qu  en  langue  punique  César  voulait  dire  elé- 
phant. »  Mais  ce  fut  surtout  aux  jeux  du  cirque 
que  les  éléphants  furent  employés.  Curius 
Dentatns,  le  premier,  montra  au  peuple  et  íit 
massacrer  devant  lui  quatre  de  ces  animaux, 
trophêes  de  sa  victoíre  sur  Pyrrhus.  «  En 
lan  55,  dit  Is.  GeolTroy-Saint-Hilaire,  á  Tinau- 
fíuration  duthéâtre  de  Pompée,vingt(;'M/3/(aHÍs 
furent  conibattus  et  tU''s  avec  des  circonstan- 
ces  horribles,  et  qui  flnirent  par  éveiller  la 
pitié  du  public.  ■  —  •  Germunicus,  écrit  de  son 
côté  M.  Potichet,  montra  des  éléphants  qui 
dansiiient  grossièrement.  Les  Romains  ne  s'en 
tinrent  pas  Ik ;  leur  passion  pour  les  f  unambules 
leurfit  essayer  de  faire  exécuter  ces  tours  par 
ces  pesants  mammiféres,  et  un  sentiment  d'ad- 
miration  générale  eut  lieu,  quand,  aux  jeux 
queNéron  institua  en  Thonneur  d'Agrippine, 
on  vit  des  e/epAanísdansersur  lacorde  roide.» 
SousGalba,  un  de  ces  animaux,  chargé  d'un 
chevalierromain,  monta,  sur  une  corde  tendue, 
jusquau  somniet  du  théâtre.  Uéléphant  était 
encore  dressé  k  marcher  rapidement  parmi 
des  hommes  sans  en  blesser  aucun.  Elien  et 
Columelle  affirment  positivement  que  les  élé- 
phants, k  cette  époque,  se  reproduisaient  en 
captivité,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  paru- 
rent  dans  les  jeux  de  Germanicus,  sous  Ti- 
bère ,  étaient  nés  ã  Rome.  II  semble,  d'après 
tout  cela,  que  les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles  de  notre  ère  auraient  dii  mieux  connaltre 
ces  pachydermes.  Ce  n'est  pas  sans  étonne- 
ment  qu'on  lit  les  fables  ridicules  qu'ils  ont 
débitées  sur  les  hautes  capacites  intellec- 
tuelles  et  sur  les  sentiments  moraux  de  Vélé- 
phant. Le  trop  crédule  Pline  rapporte  que 
Ton  vit  certains  de  ces  animaux  écrire  le  grec 
avec  régularité;  it  ajoute  même  que  des  e7e- 
phants  se  rapprochèrent  encore  davantage 
des  facultes  humaines,  au  point  de  devenir 
amoureux  de  quelques  femmes  êgyptiennes. 

Le  premier e/e/)/ííiiií  qu'on  ait  vu  en  Franc© 
est  celui  qui  fut  envové  à  Charlemagne  par 
Aaroun-al-Raschid.  L'nistoire  déjk  si  etrange 
de  cet  animal  ne  pouvait  qu'être  encore  défi- 
gurée  au  moyen  âge.  A  Cremone,  un  eléphant^ 
envoyé  k  Tempereur  Frédéric  II  par  le  fa- 
meux  pr(ííre/eaii  frappa  si  fort  un  âne  chargé 
qu'il  le  jeta  sur  le  toit  d'une  maison.  Brunetto 
Latini,  qui  raconte  gravement  cet  exploit, 
ajoute  :  •  Et  ja  soient  Volifans  {les  éléphants) 
si  fiers,  si  pourtant  ils  deviennent  prives 
moulttost.  ■  Si  nous arrivonsjusqu  ala Renais- 
sance,  nous  ne  voyons  pas  Véléphant  mieux 
connu.  Ambroise  Pare  lui-même  dit  que  IV- 
léphant  n'a  qu'un  petit  en  sa  longue  carrière, 
qui  dure  trois  cents  ans. 

Mais  bientòt  aux  traditíons  fantastiques  al- 
laient se  substituer  des  études  positives.  Ohris- 
toval  d'Acosta,  k  Burgos,  Joaohim  Piaetorius, 
à  Hambourg,  Balthazar  Stolberg,  Phil.  Oheim, 
k  Leipzig,  et  autres,  publient  des  monogra- 
phies  de  Véléphant,  En  1668,  le  roi  de  Por- 
tugal fit  don  k  Louis  XIV  d'un  eléphant  orl- 
ginaire  du  Congo.  Ajíé  de  dix-sept  ans  et  haut 
de  six  pieds  et  demijil  vécut  k  la  ménagerie  de 
Versailles  pendant  treize  ans,  durant  lesquels 
il  ne  grandit  que  d'un  pied.  A  sa  mort ,  il 
fournit  au  célebre  anatomiste  Perrault  le  su- 
jet  d'une  savante  description.  Quelque  temps 
après,  Pierre  le  Grand  reçut  du  shah  de 
Perse  un  eléphant,  dont  le  squelette  est  con- 
serve au  niusée  de  Saint-Pétersbourg.  Bulfon, 
qui  a  si  bien  écrit  sur  la  plupart  des  mainmi- 
rêres,  n'a  pas  été  aussi  heureux  pour  Vélé- 
phant. Son  travail  sur  ce  sujet  renferme  de 
nombreuses  erreurs,  et  sur  bien  des  points  il 
est  fort  en  arrière  d'Aristote.  D'après  notre 
savant  naturaliste,  Véléphant  est  píein  de  dé- 
cence;  c'est  par  pudeur  qu'il  ne  s'accouple 
pas  en  esclavage,  et  que,  par  conséquent,  11 
ne  s'est  jamais  reproduit  en  captivité;  le 
petit  tette  avec  le  nez  et  porte  ensuite  à  sa 
í)ouche  le  lait  qu'il  a  pompé.  Tout  cela  est 
complétement  erroné.  Alors  aussi  on  croyait 
que  les  defenses,  qui  fournissent  Tivoíre , 
étaient  des  cornes,  caduques  comme  le  bois 
des  cerfs.  Daubenton  déinontra  toute  la  faus- 
seté  de  cette  croyance.  Enfin,  vers  les  der- 
nières  années  du  xviiie  siècle,  TAnglais  Corse 
ajouta  beaucoup  aux  connaissances  que  Ton 
avait  déjk  k  ce  sujet. 

Nous  avons,  en  commençant  cet  article, 
esquissé  k  grands  traits  les  caracteres  de  Te- 
iéphant.  Mais  les  particularités  que  presente 
sonorganisation  méritent  d'êtreétudiées  avec 
quelques  détails.  Considere  dans  son  ensem- 
ble, cet  animal  a  un  aspeot  disgracieux,  des 
formes  lourdes  et  trapues  que  rênormité  de 
sa  masse  contribue  encore  à  mettre  en  évi- 
dence.  Sa  taille,  souvent  exagérée  dans  les 
récits  des  voyageurs,  n'en  est  pas  moins  co- 
lossale.  Véléphant  est,  en  eífet,  le  plus  grand 
de  tous  les  mammiféres  terrestres  actuelle- 
ment  vivants,  II  atteint  prés  do  cinq  mètres 
de  longufur  totale  sur  plus  de  trois  mètres  de 
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hauteur.  Tout  son  corps  est  revétu  d'une  poau 
calleuse,  crevíissée ,  três-épiíisse,  d'im  ^rris 
saU'  ft  noirâtre,  nue  ou  préstíiUant  k  ptnne 
qnelqutís  poils  très-cluir-seinés,  noirs  et  rudes. 
La  tète  est  enorme,  et  se  faít  smtout  reniar- 
quer  par  le  dóveloppemeiít  du  ciiXne.  De  tous 
les  aiiiinaux,  sans  cu  exc<'pter  Thoninie,  Vèlé- 
phaní  est  celui  dont  la  lêtu  a  le  plus  de  hau- 
teur verticale  à  pioportion  de  sa  lon^ueur  et 
de  sa  largeur  horizoiítales.  Cet-i  tient  à  trois 
causes^qui  snnt  :  le  graiid  développement  du 
front;  la  brièveté  des  os  du  nez  et  la  hau- 
teur des  uiaxilUiires ;  rélévation  et  la  direc- 
tion  presque  verticale  des  alvéoles  qui  lojçent 
les  defenses,  et  par  suite  la  hauteur  des  os 
interniuxiUaires.  Cette  particularité  a  fait  at- 
tribuer  à  Véléphattí,  par  les  anciens  nutura- 
listes,  une  intelligence  qui  ne  reconnaltrait 
de  supérieure  que  celle  de  Thomnie.  Mais  la 
niasse  du  cerveau  n'est  nullement  en  rapnort 
avec  celle  du  crâne;  elle  ne  forme  qu  une 
très-petite  partia  du  volume  de  la  téte  ;  par 
contre,  les  sinus  frontaux  sont  très-dévelop- 
pés ,  et  les  deux  tables  osseuses  du  crâne  se 
sont  dédoublées  et  offrent  entre  elles  de  larges 
cellules.  De  lã  rénormerenflementdelaréi;ion 
crânienne.  Toutefois,  on  est  allé  trop  loin 

3uand,  par  une  sorte  de  réaction  contre  les 
octrines  anciennes,  on  a  represente  Vélépknnt 
comnie  un  animal  presque  aussi  stupide  que  le 
cochon.  Les  etudes  de  Gratiolet  sur  le  cerveau 
du  dernier  élèphant  mort  à  la  ménagerie  du 
Muséura  Tont  conduit  aux  conelusions  suivun- 
tes  :  le  cerveau  de  Véléphant  a  la  forme  d'un 
coeur  à  lobes  très-divergents;  par  les  par- 
ties  constituantes  de  Tisthme  et  par  le  cer- 
velet,  c'est  presque  un  encéphale  humain. 
Par  les  héuiisphères  cérébraux  '•t  les  lobes 
olfactifs,  c'est  un  cerveau  d'animal,  et  d'a- 
nimal  d'un  type  assez  iiiférJeur,  mais  en- 
nobli,  toutefois,  par  des  développements  ex- 
cessifs  de  tous  ses  plis,  et  surtout  de  ses  plis 
frontaux.  Ces  nouvelles  observations  rappro- 
chent  donc  le  cerveau  de  Véléphant  de  celui 
de  rhomme;  elles  expliquent  lacilenient  les 
traits  d'ÍnteUigence  qu'on  voit  ce  pachyderme 
accomplir  chaque  jour,  et  qui  dénotent  en  lui 
quelque  chose  que  Ton  ne  peut  qualilier  sim- 
plement  d'Íiistinct,  et  qu'on  est  obligè  d'ap- 
peler  du  nom  de  raison.  Les  oreilles  de  cet 
animal  sont  très-grandes,  surtout  chez  Tes- 
pèce  africaine;  aussi  Yéléphant  a-t-il  Toule 
d'une  finesse  extreme.  Ses  yeux  sont  très- 
petits,  mais  vifs  et  pourvus  de  cils  à  leurs 
deux  paupières.  Latrompe,  qui  n'est  qu"un 
prolongement  du  nez,  constitue  le  principal 
caractere  distinctif  des  eléphants.  Elle  est  á 
peu  prés  cylindrique,  un  peu  aplatie  en  des- 
sous,  très-mobile,  assez  longue  pour  que  son 
extrémité  puisse  toucher  la  terre  sans  que  la- 
nimal  ait  besoin  de  se  baisser.  Elle  est  re- 
converte dune  peau  seniblable  à  celle  du 
corps,  et  offre  de  distance  en  distance  des  dé- 
pressions  circulaires  qui  Ia  font  paraUre 
comme  annelée.  Cette  trompe  prend  naissance 
au  devant  de  los  frontal,  forme  la  continua- 
tion  du  nez,  dont  elle  reeouvre  les  cartilages, 
et  se  joint  par  sa  racine  à  la  lèvre  supérieure. 
L'intérieur  est  creusé  d'un  double  canal , 
correspondant  aux  deux  narines,  et  offrant, 
vers  la  partie  supérieure,  une  sorte  de  val- 
vule  que  i'animal  ouvre  et  ferme  &  volonté. 
Ce  canal,  dont  les  parois  sont  formées  de  fi- 
bres  musculaires  très-nombreuses  et  entre- 
croisées,  est  tapissé  d'une  membrane  libro- 
tendineuse,  toujours  simple  et  hiimide,  grâce 
à  la  sécrétion  muqueusecoutinuellement  tour- 
nie  par  de  petits  cryptes  ouverts  à  sasurface. 
L'extrémité  ínférieure  de  la  trompe  presente 
un  rebord  circulaire,  ayant  en  avant  un  pro- 
longement en  forme  de  doigt,qui,  pouvant 
5'opposer  au  reste  du  rebord ,  represente  en 
efftít  un  véritable  doigt,  ce  qui  a  fait  com- 
parer  la  trompe  à  une  main.  «La  nuiin,  dit 
Butron,est  le  principal  organe  de  Tadressedu 
singe ;  Véléphant ^  au  moyen  de  sa  trompe, 
qui  lui  sert  de  bras  et  de  main ,  et  avec  la- 
quelle  il  peut  saisir  et  enlever  les  plus  petites 
choses,  les  porter  à  la  bouche,  les  poser  sur 
son  dos,  les  tenir  enibrassées,  ou  les  lancer  au 
loin,  a  donc  le  méme  moypn  d'adresse  que  le 
singe.  ■  Cet  organe  jouit  il'ailleurs  d'une  force 
prodigieuse,  et  c'est  principalement  dans  son 
action  que  reside  la  puissance  de  Véléphant ; 
la  trompe  possède  uno  très-grande  mobilité 
dans  tous  les  sens.  Cest  à  la  fois,  dit  BoÍ- 
tard,  Torgane  du  tuet,  de  la  ^iréhension  et  de 
Todorat.  Dans  les  uctions  ordmaires  de  la  vie, 
latrompe  remplaco  lamuin  pourraniuial.  Con- 
tre ses  ennemis,  c'est  une  arme  d'une  puissance 
lerrible;  il  saisit  son  assaillant,  Tenlace  dans 
ses  replis,  le  presse,  Tétouffe,  lo  brise,  lo  lance 
dans  les  airs.  ou  le  renverse  pour  Técruser 
80U9  ses  pieas.  II  H'en  sert  aussi  puur  briser 
les  branches  ou  arracher  !ey  arbres.  D'aprè3 
Corse,  Véléphant,  dans  son  jeuno  âgo,  aurait 
trente-deux  dents  niárhelieres  ou  molairos , 
dont  vingt  rudimentaires.  Ce  nombre  diminua 
avec  râge,  et,  chez  Tadulte,  il  se  trouve  ró- 
duit  à  huit  ou  môme  à  quatre.  Fur  contre,  le 
nombre  des  lames  dont  se  compose  chaque 
molaire  va  en  auginentaiil  avec  les  annóos; 
mais  ce  ne  sont  paa  do  nouvelles  Íamos  qui 
viennent  8*aÍ""tRr  aux  anciennos.  La  cause 
de  cette  augmfrntatlon  est  bien  plus  curieuso. 
II  n'y  a  que  quatre  donts  qui  survunt  à  la  niaati- 
cation ,  c'est-li-dire  une  de  chaque  còtó  u 
chaque  míVi^hoiro.  Cette  dent,  par  suite  de  sa 
posllion ,  s'iis')  Ji  la  longue  et  diminuo  de 
volume.  Fendant  que  riiuimal  s'on  sort ,  une 
autre  se  développo  k  côté ,  et  poussu  Tan- 
''lenne  on  uvanl;  colle-cÍ  glisso  uans  lo  aens 
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de  la  longucur  de  la  máchoiro;  sa  racine, 
ébranlée  par  ce  déplacement,  meurt,  se  dé- 
compose;  bientôt  la  dent  elle-même  tombe 
et  cede  la  place  à  la  molaire  qui  Ta  chassõe. 
Cello-ci  est  k  son  tour  remplacóo  par  une 
autre,  et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  qne 
cette  succession  de  chutos  et  de  repousses 
peut  se  renouveler  jiisqu'à  huit  fois,  du  moins 
chez  Véléphant  des  Indes;  le  nombre  des  la- 
mes, qui  est  de  ouatre  dans  la  preniière  dent, 
auiíinente  dans  les  suivantes  ,  et  arrive  jus- 
qu  íi  vingt-trois  dans  la  huitième.  U  en  re- 
sulte que  Yéléphant  n'a  jamais,  de  chat|ue 
oòté  et  achaque  máchoiíe ,  qu'une  ou  deux 
dents,  suivant  le  moinent  de  I  observation,  et 
qu'il  est  impossible  de  connaltre  soa  âge  par 
le  degró  d'usure  de  ses  molaires.  On  remar- 
(jue  que  le  bord  antérieur  des  dents  est  tou- 
jours plus  usé  que  lautre.  Outre  les  dents 
molaires,  Yéléphant  possède  à  la  mâchoiíe 
supérieure  deux  incisivas ,  recourbées  en 
haut,  saillantes,  quelquefois  fort  longues  :  ce 
sont  les  defenses.  Chez  les  eléphants  males 
d'Afrique,  elles  dépassent  quelquefois  la  lon- 
gueur  de  trois  mètres,  et  atteignent  un  poids 
de  soixante  kilograrames.  L'espéce  indienne 
les  a  beaucoup  plus  courtes,  et  chez  la  fe- 
melle  elles  ne  font  pas  saillie  hors  de  la  bou- 
che.  Adams  assure  avoir  vu  une  defense  qui 
avait  cinq  mètres  de  longueur  sur  vingt-deux 
centimètres  de  diamètre  à  la  base.  Elles  sont 
creuses  à  partirdeleur  pointd'insertÍonjusque 
vers  la  nioitió  de  leur  longueur  en  moyenne. 
Les  defenses  des  eléphants  tombent  dans  leur 
jeune  âge,  comme  toutes  les  dents  de  lait; 
elles  ne  repoussent  qu'une  fois.  On  a  dit  que 
Véléphant  s'en  servait  pour  sillonner  le  sol 
et  en  arracher  les  racines  pour  sa  nourriture  ; 
ce  fait  est  au  moins  douteux.  «Ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  ,  dit  Boitard  ,  c*est  qu  elles  lui 
servent  d'armes  défensives  et  offensives; 
qu'elles  protégent  la  trompe,  repliée  entre 
elles  deux,  quand  Yéléphant  perce  à  travers 
les  bois  épineux  et  les  fourrés  qu'il  habite; 
qu'elleslui  servent  encore  à  écarter  età  main- 
tenir  les  branches  pcnr  frayer  un  passage  à 
latrompe,  lorsqu'elle  va  cueillir  au  milieu 
d'un  arore  touffu  les  sommitós  tendres  des 
rameaux  feuillés  dont  il  se  nourrit,  ■  Ce  sont 
ces  defenses  qui  fournissent  à  Tindustrie  la 
substance  connue  sous  le  nom  d'íuoíre;  les 
dents  molaires  en  donnent  aussi,  mais  d'un 
échantilloD  plus  petit,  dune  texture  moins 
homogéne,  et  par  conséquent  dune  qualité 
Ínférieure.  Le  cou  de  Véléphant  est  três-eourt ; 
ses  mouvements  sont  fort  difliciles  et  tres- 
restreints.  Le  dos  est  arque,  paisemé  de  quel- 
ques  poils  rudes.  La  queue,  longue  d'un  mètre 
au  plus,  est  à  peu  prés  nue  et  se  termine  par 
une  houppe  de  poils  épais,  fiexibles,  noiís  et 
luisants.  Les  jambes,  dont  les  antérieures 
manquent  de  clavicule,  sont  inassives  et  pa- 
reilles  à  d'énormes  colonnes  sur  lesquelles 
repose  la  masse  du  trone;  les  os  qui  les  com- 
posent  sont  superposés  dans  une  direction 
tout  à  fait  verticale,  doii  il  resulte  que  les 
eléphants  ont  beaucoup  moins  dagilité  et  des 
mouvements  moins  facilesque  les  autres  ani- 
maux.  Les  pieds,  tous  à  cinq  doigts,  ont  des 
sabots,  au  nombre  do  trois  à  cinq,  qui  ne 
touchent  pas  le  sol,  la  peau  de  Ia  plante  du 
picd  formant  une  sorte  de  senielle  épaisse  et 
Calleuse, 

IJéléphant  ne  se  trouve  &  Tétat  sauvage 
que  dans  les  régionsles  plus  chau<les  de  Tan- 
cien  continent.  l/éléphant  des  Indes  habite 
TAsie  tropicale  et  les  grandes  lies  voisines; 
Tespèce  africaine  est  rénanduo  au  Senegal , 
dans  laGuinée  etauCapde  Bonne-Espérance. 
L'aire  géographique  de  ce  genre  était  autre- 
foís  beaucoup  plus  étendue ,  comme  nons 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  voir,  et  comme 
nous  le  verrons  surtout  en  parlant  des  espe- 
ces  fossiles.  A  Tétat  de  domestieité ,  ou  tout 
au  moins  de  captivité,  on  peut  dire  qu'il  se 
trouve  à  peu  prés  partout.  11  n'est  guére  da 
ménagerie  ou  de  jardin   zoologique  qui    ne 

rosstíde  un  ou  plusieursde  ces  paehydermes. 
'élèphant  n'hauite  en  general  que  les  vnstes 
et  profondes  foréts;  il  recherche  lo  voísinage 
de  Teau,  dans  laquelle  il  aime  à  sa  plonger 
fréquemment  pour  lubréííer  et  amullir  sa 
peau  sèche  et  coriace.  Trés-bon  nageur,  il 
traverse  aisément  les  rivières  et  n'»  pas  ue- 
soin,  comme  te  croyaient  les  anciens,  ae  mar- 
cher  sur  le  fond,  en  élevant  sa  trompe  vers  la 
surface,  pour  respirer.  Non-seulement  il  aime 
à  se  baigner,  mais  il  prend  fréquemment  de 
Teau  dans  sa  trompe,  pour  en  asperger  son 
corps.  Lorsque  ce  liquide  lui  manque,  il  cher- 
che  à  y  suppléer  en  se  couvrunt  u'herbe,  da 
feuillés  ou  de  poussièra  fralche. 

L'instinct  natural  des  eléphants  les  porte  à 
Ia  sociétó.  lis  sa  tiennent  en  grandes  troupes 
dans  rintérieur  des  foréts,  doii  iU  ne  sortent 
que  rarement  et  lorsqu'il  s'agit  da  dévaster 
quelqueschampsvoisins.  Desindlvidus  de  lout 
ugo  et  de  tout  sexe,  au  nombre  de  quarante  ii 
cent,  composent  ces  troupes  ou  hardes.  lis 
murchent  sous  la  conduita  d'un  couple  fornió 
des  deux  individua  les  plus  grands  et  les  plus 
Agós,un  do  chaque soxa.  Lorsqu'ils  soitentdea 
bois  ou  qu'ils  reuuirquont  queUjue  apparenco  do 
danger,  ils  observentun  ordro  do  marcho  de- 
termino. Los  plus  jeunos  et  les  femellos  sont 
placós  au  milieu.  Los  vieux  niAlos  formcnt  un 
coreto  autour.  Les  petits  viennent  so  muttre 
sous  la  protection  dos  femelh-S;  qui  les  em- 
brassent  do  lour  trompe.  Ils  ne  s'écartont 
guéro  loa  uns  dos  autres,  a(Wi  do  pouvoir  se 
purtor  secours  k  ruccasion.  On  roncou tre 
itussi  quelques  eléphants   solitulros,  que   les 
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Indiens  appellent  proitcía^,  ca  sont  toujours 

des  luiles  chassés  des  hardes. 

Véléphant  se  nourrit  de  substanccs  végé- 
tales,  herbos,  racines,  écorces,  graines,  jeunes 
rameaux;  mais  il  aime  surtout  les  fruits  et  les 
végétaux  sucrés,  tels  que  la  canno  et  le  mais. 
Son  appótit  est  considérable;  d'aprfts  M.  1'ou- 
chet,  il  consomme  journellement  i!Íiiqnaiite 
kilograrames  d'herbeou  defoin,etavalo  duuze 
à  quinze  seaux  d'eau.  Pierre  de  Lavai  ra- 
conte.dans  ses  Voyages,(\\i'\in  élèphant  muni^Q 
jusqu  à  cent  livres  de  riz  par  jour.  On  assure 
néanmoins  qu'il  peut  supporter  d'assez  lon- 
gues abstinences,  ce  quí  est  peu  probable , 
car  il  ne  rumine  pas  comme  le  chaineau.  Cet 
animal  exerce  souvent  de  grands  dégâts  dans 
les  champs  de  céréales  ou  de  cannes  k  su(;re. 
Les  cultivateurs  sont  obligés  de  faire  la  garde 
dans  des  guéi'ites,  qu'ils  construisent  exprès 
en  bambous,  de  peur  de  devenir  eux-mêmes  la 
proie  des  tigres.  Lorsqu'ilsaperç()ivent  un  de 
ces  pachydermes,  ils  se  donnent  mutuellement 
Talarme  et  le  repoussent  à  force  de  cris  et  de 
coups  darmes  a  feu.  Du  reste  ,  Yéléphant 
n'attaque  jamais  de  lui-mème  Thomme  ou  les 
animaux;  étaiit  herbívoro,  il  n'a  aucune  rai- 
son pour  commencer  une  lutte  inutile;  mais, 
s'il  est  attaqué,  il  se  défend  avec  le  coiirage 
du  désespoir,  et  devient  réellement  terrible, 
tant  que  durent  sa  peur  et  sa  colère.  Quel- 
quefois il  entre  dans  les  champs  de  taijac , 
qu'il  devaste.  Tant  que  la  plante  est  en- 
core jeune  et  aqueuse,  elle  ne  lui  fait  aueun 
mal ;  mais  aux  approches  de  la  matuiité,  elle 
produit  sur  lui  une  véritable  ivresse,  souvent 
mêine  un  sommeil  profond,  pendant  lequel  il 
est  aisé  de  Io  prendre.  Le  long  de  la  cota 
d'Or,  il  fait  beaucoup  de  mal  aux  arbres  frui- 
tiers,  notamment  aux  bananiers.  En  captivité, 
il  manga  aussi  beaucoup  da  noix  de  coco, 
qu'on  lui  donne  cassées  ou  entières,  des 
feuillés  de  sagoutier  ou  d'autres  arbres.  On 
lui  donne  également  une  pâte  composée  de 
farine,  da  suore  et  de  beurre ;  on  habitue  très- 
facileinent  les  eléphants  à  boire  du  vin ,  et 
méme  de  Teau-de-vie,  de  Tarack  et  autres 
boissons  spiritueuses ;  mais  jamais  on  n'a  pu 
en  décider  un  seul  à  manger  de  la  chair,  bien 
que  le  voyageur  Thévenot  assure  qu'on  leur 
en  fait  manger  h.  Delhy,  V.  de  Bomare  nous 
a  conserve  le  menu  du  petit  élèphant  de  la 
ménagerie  royale. 

Goinme  la  brièveté  de  son  cou  ne  permet 
pas  à  Véléphant  de  se  baisser  pour  prendre  sa 
nourriture  à  terre,  c'est  avec  sa  trompe  qu*il 
la  ramasse;  c'est  avec  cet  organe  qu'il  ar- 
rache  Therbe  dont  il  fait  ensuite  des  paquets, 
et  qu'il  porte  k  sa  bouche  tous  ses  aliments. 
Cast  encore  avec  la  trompe  qu'il  prend  sa 
boisson;  il  aspire  le  liquide,  le  garde  plus  ou 
moins  longtemps,  en  fermant  la  valvule  dont 
nous  avons  pailé;  puis,  reoourbantla  trompe, 
il  lance  ou  laisse  couler  Teau  dans  sa  gorge. 
La  force  de  Véléphant  «st  prodigieuse ;  il  peut 
porter  jusqu'à  mille  kilogrammes.  II  court  plus 
vite  que  na  le  laisserait  croire  la  lourdeur  de 
ses  formes ;  il  a  un  trot  assez  prompt,  et  peut 
faire  vingt  lieues  par  jour,  et  méme  trente, 
pour  peu  qu'on  le  presse.  II  a  de  la  peine  ã 
descendre  des  pentes  rapides,  et  il  est  alors 
force  de  ployer  ses  jambes,  pour  ne  pas  être 
entralné  par  la  poids  de  sa  tate.  II  atteint  ai- 
sément un  honime  à  la  course,  mais  il  est  pos- 
sible  de  Téviter  en  se  portant  de  cote,  car  il 
ne  lui  est  pas  facile  de  se  tourner.  Ce  serait 
cependant  une  grande  erreur  de  croira  qu'il 
ne  peut  ni  se  coucher  ni  se  relever  quand  il 
est  tombe.  Véléphant  s'agenouille,  se  couclio 
et  sa  releve  k  volonté.  Bien  que  Í'ou  trouvo 
des  individus  dormant  debout  et  que  Ton  ait 
méme  vu,  dit-on,  un  de  ces  animaux  creuser 
avec  sea  defenses  dans  les  murs  de  sa  logo 
deux  Irous,  dans  lesquels  il  appuyait  le  bout 
de  ces  mémes  defenses,  quand  il  voulait  dor- 
mir, il  n'en  faut  pas  conclure  que  Véléphant 
ne  se  couche  pas. 

Pendant  longtemps  on  a  ignore  la  manière 
dont  s'accouplent  les  eléphants;  on  sait  au- 
jourd'huÍ  que  cet  accouplement  no  ditréro 
pas  de  celui  de  la  plupart  des  inainmiferes. 
Corse  a  eu  Toccasion  de  Tobscrver  dans 
rinde ,  et  il  est  entre  ã  cet  égard  dans  les 
details  les  plus  circonstanciés.  Lorsque  les 
fomelles  entrent  en  chaleur,  la  troupe,  dit-il, 
se  separe  par  couples,  qui  se  retirent  dans 
lessohtudesles  plus  profondes  des  foréts.  Oci 
répond  k  Topinion  erronée  adoptée  par  Biiífon, 
que  Yéléphant,  par  une  noble  pudeur,  ne  s'ac- 
coupla  pas  en  captivité ;  sur  quoi  un  auteur, 
qui  avu  des  eléphants  en  Afrique  s'accouplor 
sana  trop  se  soucier  des  voisiris,  fait  remar- 
quer  que  le  caractere  de  ces  animaux  a  bien 
changé  et  que  la  corruption  s'est  introduite 
aussi  parmi  cux.  Lu  geslatlon  dure  vingt  móis. 
II  parait  quo  les  femelles  entrent  en  chaleur, 
non  pas  k  des  époques  ílxes,  mais  dans  les 
diversas  saisons;  aussi  mcttent-ellos  bas  k 
toutes  les  époques  de  Tannéo.  La  portéa  est 
ordinairement  d'un  seul  petit.  Ce*ui-ci,  k  sa 
naissunce,  a  généralemant  un  mètra  do  hau- 
teur; il  jouit  de  ruNaga  de  toua  ses  organes, 
et  dójã  il  est  assez  fort  pour  suivro  ses  pa- 
rcnis.  U  tctle,  non  uvec  la  trompe,  comme  Ta 
dit  Butfnn,  mais  bien  uvec  la  bouche,  commo 
tous  les  autres  mammifères,  et  on  ronvoraant 
sa  trompe  en  arriòro.  L'ullaitornent  duro  eu- 
\iron  deux  uns,  et  le  temps  des  amours  no 
revient  pour  la  romello  qu'k  lu  troisiéme  an- 
née.  Los  iiiòros  ont  le  plus  graiid  soiu  do  leurs 
petits;  maisceux-ci.ilans  les  hardes  oú  ils  so 
trouvoDt,  loltont  imliirúromment  toutes  los  fe- 
melles qui  ont  du  lait.  La  orotasunco  di  Vété- 
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phant  est  fort  lente ;  il  grandit  encore  à  Tâge 
de  vingt  nus,  époque  k  laquelle  il  éprouve  k 
son  tour  le  besoin  d'engendrer.  On  pense  qu'il 
peut  vivre  cent  cinquante  k  deux  cents  ans. 
Malgré  sa  forca  et  ses  armes  puissantes,  ca 

fiachyderme  a  des  ennemis  redoutables ;  le  IÍon, 
R  tigre,  le  rhinncéros,  les  grands  serpentSj  lui 
font  da  cruelles  blessures,  et  liiiissent  meme 
souvent  par  en  venir  k  bout.  L'homme  lui- 
même  a  depuis  longtemps  declare  k  Yéléphant 
une  guerre  acharnée.  La  chasse  de  ce  lourd 
maminifèreest  lievenueunart.  qui  a  ses  régies 
et  sa  stratógie;  elle  se  fait  ae  diversos  ma- 
nières,  suivant  que  Ton  veut  prendre  un  ani- 
mal isoIé  ou  une  harde.  Dans  le  premiar  cas, 
on  se  sert  (Véléphants  prives,  légers  k  la 
course  et  dressés  à  cette  chasse.  Dês  qu'Íl3 
ont  atteint  un  individu  sauvage,  le  chasseur 
lui  lance  un  noeud  coulant  eu  grosse  corde,  le 
prend  ainsi  par  un  pied  et  le  fait  tomber;  on 
le  garrotte  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se 
relever;  puis  on  lattache  entre  deux  forts 
individus  prives,  qui  ont,  k  coups  de  trompe, 
raison  da  sa  résistance,  et  le  conduisent  ainsi 
â  Técurie.  D'autres  fois,  on  le  traque,  k  Taide 
d'hommes  k  pied  et  k  cheval,  on  Tetfraye  par 
un  grand  bruit  de  trompettes  et  de  tambours, 
et  surtout  par  des  détonations  d'armes  k  feu, 
qu'il  redoute  par-dessus  tout;  on  le  poursuit 
à  outrance  jusqu'k  ce  que  ses  forces  soienl 
épuisées  ;  alors  un  chasseur  adroit  lui  jette  le 
lucet  au  cou,  et  Tattache  au  pied  d'un  atbre. 
Dans  certaines  parties  du  royaume  de  Siam, 
on  conduit  de  méme  tUins  le  bois  un  élèphant 
prive  ;  dès  qu'un  auiie  Tapercoit,  11  vient  Tat- 
(aquer,  et  pendant  qu'ils  se  battent  à  coups 
de  trompe,  on  lie  les  jambes  de  devant  de 
Tanimal  sauvage  à  Taide  du  lacet.  Une  autre 
chasse  consiste  à  faire  iomheT  Véléphant  dans 
une  fosse  reconverte  de  gazon.  On  choisit,  pour 
disposer  ces  piéges,  que  Ton  nomme  ogèeSy 
un  si^ntier  qui  a  déjã  été  traverse  plusieurs 
fois  par  des  eléphants  et  qui  leur  sert  pruba- 
blement  de  route  pour  aller  des  jungles  k 
quelque  source  des  montagnes.  On  creuse 
alors,  en  travers  de  ce  chemin,  plusieurs  fos- 
ses d'envÍron  20  pieds  de  largeur,  et  de  15  k 
20  pieds  de  profondeur,  que  Ton  reeouvre  en- 
suite de  branches  et  de  gazons.  Bien  que  ces 
ogées  soient  admirablement  dissimulées,  il 
arrive  assez  rarement  que  des  eléphants  y 
tombent  :  non-seulement  ils  tãtent  avec  la 

filus  grand  soÍn  le  terrain  du  pied,  dès  qu'il 
eur  parait  suspect,  mais  encore  ils  font  un 
usaga  constant  de  leur  trompe  pour  éprou- 
ver  la  soliditó  du  sol,  ou  débarrasser  leur 
voie  da  toute  branche  et  autres  obstacles  qui 
pourraientcacher  un  piége.  Quand  cependant 
un  élèphant  ^  moins  métiant  que  les  autres, 
s'est  laissé  tomber  dans  Togée,  ce  n'est  pas 
chose  aisée  que  da  Ten  retirer,  et  lon  n'y  ar- 
rive guòrequ'avecraide  d'un  élèphant  appri- 
voisé.  Si  Ton  ne  peut  se  prociirer  ce  cotnplice 
indispensable,  on  n'a  pas  dautres  ressources 
que  de  réduire  par  la  faim  Véléphant  pris  au 
piége,  et  Ton  na  peut  leu  faire  sortir  qu'apiès 
Tavoir  ainsi  dompté  dans  une  certaine  me- 
sura; mais,  comme  las  males  adultes  sont 
presque  indomptables  et  que  pas  un  élè- 
phant apprivoisé  n'ose  les  anronter,  s'il  s'agit 
d'un  mâle  adulto,  il  est  souvent  nécessaire  de 
le  détruire.  Ce  mode  de  prendre  les  cVepAíiíjíi 
était  très-pratiquó  jadis,  et  le  çrand  nombre 
d'ogées  qui  furent  creusées  aneiennement  est 
attesté  par  les  noms  qu'elles  ont  laissés  à  une 
foule  de  localités,  notainment  dans  la  vallée 
du  Doon,  dans  rHimalaya,  telles  que  Ogeewal- 
lah,  Ogee  Chokee,  etc.  Le  gouvernement  an- 
glais  s'est  reserve,  dans  ces  derniers  temps, 
lo  monopole  de  la  capture  des  eléphants  sau- 
vages,  et  les  employes  chargés  de  ce  serviço 
ne  voient  pas  d*un  bon  ccil  qu'il  en  soit  pris  au 
piége  par  dos  partieulicrs ;  toutefois  il  n'existe 
aucune  loi  qui  defende  de  tuer  ou  de  prendre 
les  eléphants, 

En   Afrique,  on  criasse  surtout  Yéléphant 

Sour  avoir  son  ivoire.  Le  voyageur  Baker, 
ans  son  Exploralion  des  sources  du  NU,  dó- 
crit  de  la  manière  suivante  la  chasse  fuito  aux 
eléphants  par  les  indigònes  :  •  Les  naturels 
<ie  TAfrique  centrale  chassent  Yéléphant,  non- 
seulement  pour  3'emparer  de  ses  dents,  mais 
encoro  pour  s'en  procurer  la  chair.  La  mort 
d'un  de  ces  animaux  est  pour  les  naturels  une 
atTaire  importante,  car  elle  fournit  de  la  viande 
k  une  multitude  d'individus,  et  da  la  graisse 
que  tous  les  sauvapos  reeherchent  avec  pas- 
sion ,  soit  comme  triandiso,  soit  comnie  cos- 
inétique.  II  y  a  plusieurs  maniòres  de  tuer 
ces  animaux;  les  piéges  constituent  la  ma- 
nière la  plus  ordinuiro,  mais  les  vieux  mftles, 
pleins  de  sagacité,  s'y  laissent  rarement  pren- 
dre. La  position  choisie  uour  ces  piéges  est, 
presque  sans  oxception,  nuns  le  voisinage  de 
quelque  abreuvoir  naturol,  et  les  indigònes 
montrent  beaucoup  d'adresse,  en  renversant 
des  arbres  k  travers  le  sentier  ordinairo  que 
les  eléphants  suivent,  et  quelquefois  en  t 
creusant  un  fosso,  afin  que  ces  oostacles  obli- 
gent  lu  victime  k  prendre  une  direction  oii  les 
piéges  Tattendent.  Ce  sont  des  fosses  d'euvi- 
ron  12  pieds  do  longueur  sur  3  de  largeur  e( 
9  de  profondeur;  elles  sont  ingénieusonuMit  fai- 
tos  ot  diminuent  graduelIoineutjusqu'k  navoír 

filusvers  le  fond  qu'uu  nieddo  largeur.  Coiumit 
a  route  ordinairo  que  los  eléphants  pronuent 
pour  nller  boire  est  burrlcudée,  ils  sont  iddigés 
do  suivro  celle  qui  est  senièo  de  piéges  noiu- 
breux  Tous  cos  piéges  sont  suigiieuseninnt 
cachos  au  moyon  de  urnncliaKes  ot  do  paille; 
sur  culte  ptidíe  on  répniid  il  ordinairo  do  U 
flunto  ú'^léphantt  ullti  do  lui  douuur  uu  «ir  plui 
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naturel.  Si  un  éléphaní ,  pendant  la  nuit, 
tombe  dans  les  embúches  de  ce  sol  perfide, 
plongé  jusqu'aux  épaules  dans  la  fosse,  il 
Iravaille  en  vain  à  s'en  retirar,  chaque  efFort 
qu'il  fttit  pour  recoavrer  sa  liberte  ne  faisant 
qu'aggTaver  sa  position.  Alors  une  panique 
saisit  le  reste  du  troupeau ,  et  dans  leur  fuíte 
précipitée,  Íl  en  tombe  toujours  un  ou  deux 
dans  les  piéges  dont  le  voisinage  est  semé  en 
teus  sens.  Les  vieux  inales  ne  s'avançent  ja- 
mais rapidement  vers  Tabreavoir;  ils  prêtent, 
roreiile  attentivement  pour  tàcher  de  recon- 
naltre  s'il  y  a  du  danger,  puis  ils  marchent 
avec  circonspeotion,  étendant  devant  eux  leur 
trompe ,  dont  les  nerfs  dêlicats  découvrent 
iramédiatement  le  piége  cache,  s'il  y  en  a.  Les 
victimes  des  artífices  des  nègres  sont  de  jeu- 
nes  étourdis  qui,  pressés  de  s'avancer,  le  font 
au  hasard  et  courent  à  leur  perte.  Une  fois 
prre  au  piége,  et  sans  moj-en  d'en  sortir,  ils 
sont  facliement  tués  k  coups  de  lance.  La 
yéritable  saison  pour  la  chasse  est  au  uioís  de 
janvler,  quand  les  hautes  prairies  desséchées 
n'offrent  plus  que  de  la  paille.  Si  alors  on  dé- 
couvre  ungrand  troupeau  dVítfpAanís,  les  ha- 
bitants  d'un  district  tout  entier  se  réunissent 
parfois  au  Dombre  d'un  niillier,  et,  forraant 
autour  des  animaux  un  grandcercle,  ils  met- 
inent  le  feu  au  chaume  a  un  signal  donné. 
En  quelques  minutes  les  élephants  sont,  à  leur 
insu,  entourés  d'un  vaste  oercle  de  feu,  qui 
se  rétrécit  petit  k  petit  et  finit  par  les  attein- 
dre.  Les  chasseurs  s'avanGent  sinmltanément 
avec  rincendie,  qui  s  eleve  jusqu'à  une  hau- 
teur  de  20  à  30  pieds.  Entin  les  animaux,  ef- 
frayés  par  la  funiée  et  les  cris  des  chasseurs 
raéíés  aux  sifflements  de  la  flamme,  essayent 
de  s'échapper.  De  tous  côtés  ils  sont  envi- 
ronnés;  partoutoii  Íls  se  précipitent,  une  bar- 
rière  infranchissable  de  flaniine  et  de  fumée 
les  repousse.  Cependant  ie  cercle  fatal  se  ré- 
trécit; buffles  et  antílopes,  reserves  aussi  pour 
un  destin  a£Freux,  s*assemblent,  frappés  de 
terreur,  au  centre,  ou  le  feu  dévorant  les  at- 
teint  tous.  Bríilés^  aveuglés  par  le  feu  et  la 
fumée,  les  animaux  sont  alors  atlaqués  par 
la  foule  des  chasseurs,  que  la  position  dé- 
sespérée  des  maiheureux  élephants  excite  au 
carnage,  et  qui  les  percent  de  leurs  lances. 

■  L'autre  méthode  de  chasser  est  moins 
blàmable  et  moins  destructive.  Si  beaucoup 
à'éléphants  se  trouvent  dans  un  district,  les 
naturels  raettent  environ  100  hommes  en  sen- 
tiaelles  sur  autant  de  grands  arbres ;  ces 
hommes  sont  pourvus  de  lances  spéciales  et 
fort  lourdes,  ayant  des  fers  de  18  pouoes  de 
long  environ  sur  3  de  largeur.  Les  élephants 
sont  poussés  par  la  multitude  des  traqueurs 
vers  les  arbres  oii  sont  les  sentinelles,  et  ceux 

?ui  arrivent  à  une  distance  convenable  sont 
rappés  entre  les  deuxépaules.  Le  fer,  intro- 
diiit  à  une  grande  profondeur,  occasionne  une 
aflfreuseblessure,  carsalourdeet  forte  hampe, 
heurtée  à  chaque  instant  par  les  branches  des 
arbres,  agit  à  la  manière  d'un  levier  dans  la 
plaie,  et  1  effet  produit  est  si  terrible  que  Ta- 
nímal  ne  tarde  pas  k  niourir  d*épuisement. 
Les  meilleurs,  les  seuls  véritables  chasseurs 
á'éléphants  du  Nil  Blanc,  sont  les  Árabes  Ba- 
garas,  vers  le  13e  degré  de  latitude  N.  Ils 
chassent  à  cheval,  et  tuent  las  animaux  aprés 
UDcombatloyal.  Leur  lance,  d'environ  14  pieds, 
est  taillée  dans  un  bambou  mâle;  le  fer  a 
14  pouces  de  longueur,  prés  de  3  pouces  de 
largeur  :  il  coupe  comme  un  rasoir.  Deux  hom- 
mes ainsi  montes  et  armes  constituent  tonte 
rexpédition.  S'ils  découvrent  un  troupeau  dV- 
léphants ,  ils  s'avancent  vers  celui  dont  les 
defenses  sont  les  plus  belles.  L'un  des  cava- 
liers  prend  les  devants,  et  Tanimal,  se  voyant 
pressé,  s'éiance  de  suite  sur  le  cheval.  II  faut 
beaucoup  d'adresse  au  cavalier  pour  main- 
tenir  sa  distance  et  s'arranger  de  façon  à  ce 
que  le  pachyderme  ne  perde  pas  un  seul  in- 
stant le  cheval  de  vue  et  soit  absorbé  entiè- 
rement  par  Tidée  de  Tatteindre.  Pendant  ce 
temps,  Tautre  chasseur,  atlacbé  pas  à  pas  aux 
talons  de  Taninial,  met  pied  k  terre  avec  une 
adresse  surprenante,  pendant  que  son  cheval 
est  encore  au  galop,  et  plonge  a  deux  mains 
sa  lance  dans  Pabdomen  de  Véléphant ,  jus- 
qu'à  une  profondeur  d'environ  8  pieds,  et  la 
retire  tout  de  suite.  S'il  réussit  dans  son  at- 
taque,  il  remonte  â  cheval  et  prend  la  fuite, 
ou,  s'il  n'a  pas  le  temps  do  se  remettre  en 
selle,  il  s'enfuit  a  pied  de  son  míeiíx,  car  Vé- 
léphant  se  retourne  ordiuairementet  le  pour- 
suit.  Son  compagnon  fait  alors  rebrousser  che- 
min  â  son  cheval,  et,  s'élançant  vers  sa  vic- 
time,  met  pied  à  terre  ã  son  lour  et  enfonce 
8a  lance  profondément  dans  lapremière  bles- 
sure.  Si  celle-ci  a  été  faite  scientitiquement, 
les  eatrailles  de  Yéléphant  s  echappent  de  ina- 
nière  du'il  est  immédiatement  hors  de  combat. 
peux  bons  chasseurs  tuent  souvent  plusieurs 
individus  du  méme  troupeau;  mais  dans  cette 
dan^ereuse  lutte  corps  à  corps,  le  chasseur 
est  souvent  la  victime.  II  est,  sans  doute , 
beaucoup  moins  dangereux  de  chasser  Te/e- 
pAa«í  k  cheval  (iu'ã  pied ;  mais,  quoiquo  la 
vitesse  du  cheval  soit  supérieure,  conmie  le 
terraín  est  ordiuairement  trè.s-défavorable,  il 
peiJt  arríver  au  chasseur  de  tomber,  et  alors 
c'en  est  fait  de  lui  ^t  de  sa  monture.  • 

Enfio,  les  indigenesde  TAfrique  •■mploient 
encíjre  un  moyen  qui  prouve  que  Vétcphant 
n'e5t  pas  plus  á  ral)ri  que  nous  autres  hommes 
de  la  perridie  féminiri';.  On  conduít  dans  les 
bois  une  femelle  privt;e  qu'on  appelle  f4;melie 
dl)  leurre.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idee  de 
la  Dnesse  vraimenl  dalilécnne  avec  laquelle 
]ee  femelles  de  leurre  saveat  cboyer  et  en- 
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sorceler  quelque  Samson,  fort  et  stupide,  dont 
les  Philistins  ont  résolu  la  capture.  La  femelle 
tie  leurre  s'avanoe  par  un  mouvement  tran- 
quille  et  discret  k  côté  du  vieux  mâle  qu'il 
s'agit  de  leurrer  avant  de  le  prendre ,  et,  ar- 
rivée  Ik ,  elle  le  contemple  dans  une  respec- 
tueuse  admiration  pour  ses  proportions  mas- 
sives  et  sa  terrible  face,  jusqu'k  ce  qu'elle 
saperçoive  qu"eUe  a  attiré  et  fixe  son  atten- 
tion;  elle  lui  pose  alors  doucementsa  trompe 
sur  les  épaules  et  sur  Ia  tête  ,  et  passe  peut- 
être  sa...  main ,  non  sa  trompe,  timidement 
dans  la  sienne.  Véléphant,  clignant  des  yeux 
et  jouant  des  oreilles,  paraSt  enchanté  d'une 
compagne  qui  fait  k  elle  seule  tous  les  frais 
de  la  conversation  et  se  prête  volontiers  k 
toutes  les  caresses.  EnharJie,  la  femelle  va 
plus  loin  et  pose  le  bout  de  sa  trompe  sur  les 
levres  du  mâle,  ou  plutòt  directement  dans 
la  bouche,  ce  qui  est  la  manière  de  donner 
un  baiser  chez  les  élephants;  puis  elle  lui 
lie  les  jambas.  On  cite  des  femelles  de 
leurre  admirablement  dressées  qui  avaient 
appris  non-seuiement  k  faire  la  figure  d'un  8 
par  les  plis  répétés  de  la  corde  k  laquelle 
étaient  attachées  les  jambes  d'un  éléphant 
sauvage  ,  mais  encore  k  nouar  la  bout  de  la 
corde  dans  le  dernier  Irou  pour  Tempécher  de 
se  desserrer, 

A  Siam,  on  conduit  de  même  dans  Ia  forêt 
une  femelle  privée,  au  moment  ou  elle  est  en 
chaleur ,  quand  on  soupçonne  la  présence  d'un 
mâle  dans  le  voisinage,  on  fait  pousser  à 
celle-ci  le  cri  d'amour;  le  mâle  y  répond  et 
se  met  en  marche  pour  la  rejoindre;  la  fe- 
melle, en  se  retirant  devant  lui  et  répétant 
de  temps  en  temps  son  appel,  finit  par  Tat- 
tirer  dans  une  enceinte  de  pieux,  que  Ton 
ferrne  dês  qu'il  y  est  entre.  Ou  fait  ensuite 
sortir  la  femelle  par  une  autre  issua,  et  Vélé- 
phant sauvage  reste  prisonnier.  Ce  méme 
procede,  appliqué  en  grand ,  permet  de  cap- 
turer  des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 
La  chasse  nommée  barferakh  consiste  k 
entourer  d'un  fosse  profond  Tendroit  ou  les 
élephants  se  réunissent  d'habitude  kcertaines 
époques.  On  ne  laisse  qu'une  entrée  avec  une 
porte  que  Ton  ferme  k  Vaide  d'une  corde.  On 
disperse  de  la  nourriture  dans  Tenceinte  et 
tout  alentour ,  afin  d'attirer  les  élephants. 
Lorsque  ceux-ci  sont  entres,  les  chasseurs 
quittent  leur  retraite  et  tirent  les  cordes  pour 
fermer  la  porte.  A  Ceylan,  on  pratique  une 
chasse  analogue ,  qu'un  voyageur  décrit 
comme  il  suit :  •  On  rassemble  un  grand  nom- 
bre  d'Européens  et  de  naturels,  qui  se  rendent 
dans  la  forét  habitée  par  les  élephants.  Tous 
ces  traqueurs  se  placent  en  ligne  et  fomient 
deux  cercles  qu'ils  rétrécissent  peu  à  peu. 
Pour  cela,  ils  avancent  sans  cesse  et  en  même 
temps  ils  allument  des  feux  et  poussent  de 
grands  cris,  accompagnés  de  coups  de  tam- 
tam  et  de  détonations  d'arraes  k  feu.  Les  éle- 
phants, effrayés,  ne  peuvent  fuir  que  dans  une 
seule  direction.  Or  c'est  précisément  de  ce 
còté  que  se  trouve  le  khedaah,  vaste  enceinte 
de  pieux ,  dans  laquelle  ils  sont  forces  den- 
trer  et  qui  se  termine  par  un  couloir  étroit, 
ou  Tanimal  ne  peut  se  retourner  dês  qu'ily  a 
pénélré.  L'entree  de  cette  enceinte,  renforcée 
encore  par  un  fosse  extérieur,  est  garnie  de 
feuillage,  de  maniereà  ressembler  autant  que 
possibie  k  un  sentier  frayé  dans  les  foréts. 
Cependant  les  conducteurs  de  la  harde  hési- 
tent  parfois  longtemps  avant  de  s'engager; 
mais,  dès  qu'ils  sont  entres,  tous  les  autres 
les  suivent  sans  difrtculté.  Souvent ,  pour  les 
y  contraindre,  on  redouble  de  cris  et  Ton  fait 
briller  k  leurs  yeux  des  torohes  allumées; 
alors  leur  frayeur  redouble  et  ils  se  précipitent 
tète  baissée  dans  le  piége,  qui  se  refermesur 
eux.  Ou  en  ptend  quelquefois  ainsi  plus  de 
cent.  • 

Voici ,  au  reste,  des  détails  plus  précis  sur 
cette  manière  de  prendre  les  élephants. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  ajipelle 
kheddah,  dans  Tlnde  moderne,  Tenceinte  de 
poutres  grossierement  taillées  destinée  à  ' 
prendre  au  piége  les  élephants  sauvages;  | 
mais  on  appliqué  aussi  ce  nom,  par  exten-  1 
sion,  à  Téquipage  de  chasse  nécessaire  pour 
poursuivre  ce  redoutable  gibier  Le  kheddah  | 
se  compose  de  dix  à  douze  élephants  prives  I 
de  diverses  grosseurs,  d'un  nombre  égal  de 
phunnetts,  ou  porteurs  de  cordes,  chargés  de 
lancer  les  nojuds  coulants,  de  cornacs  et  de 
faucheurs  pour  le  fourrage,  et  enfin  d'une 
troupe  d'indigènes  armes  de  fusils  k  mèches. 
Les  élephants  prives  du  kheddah  ont  chacun 
une  petite  sellette,  sembUble  k  une  selle  de 
course,  attachée  solidement  sur  le  dos;  la 
corde  est  passée  deux  fois  autour  du  corps  et 
une  fois  autour  du  cou ,  et  elle  se  termine  en 
un  large  noeud  ooulant.  Le  phunnett,  pendant 
ta  chasse,  e^t  assis  sur  la  petite  selle,  tenant 
en  uiain  le  noeud  coulant  et  conduisant  Vélé' 
phant  attaché  par  les  pieds.  Un  faucheur  est 
assissur  Tanimal,  crampooné  k  une  bride  qui 
descend  de  la  selle  sur  la  queue,et,lorsqu'il  en 
reçoit  rordre,  il  le  pousse  k  toute  vitesse  en 
lui  martelant  Tarrière-train  avec  un  maillet 
de  bois  muni  en  saillie  de  quelques  clous  en 
fer  émoiiSí>és.  Tout  erinjara,  ou  búcheron, 
qui  apporte  au  camp  la  nouveíie  de  Texlstence 
d'un  troupeau  à'éléphants  sauvages  dans  les 
environs  et  conduit  lofficier  de  service  k 
portée  de  Ia  vue  de  ces  animaux,  a  droit  k  une 
recompense  de  50  roupies  (220  francs).  Dès 
qu'un  troupeau  est  signalé,  tout  le  kheddah 
se  met  en  mouvement.  Les  élephants  prives 
sont  sellés  et  montes;  les  porteurs  de  íusil 
preunenl  leurs  armes  et  allument  U  nièche ; 
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des  hommes  sont  envoyés  en  avant  pourgar- 
der  les  défilés  du  cercle  de  coUines  escarpées 
dans  lesquellas  les  élephants  devroiit  être  en- 
fermes. II  est  natnrellement  défendu,  en  pa- 
reil  cas,  de  tirer  avec  des  cartouches  k  bailes ; 
la  fúule  employée  dans  ces  chasses  fait  tou- 
jours fuir  au  loin  les  malas  dangereux,  tandis 
?ue  Ton  poursuit  et  Ton  tache  de  prendre  les 
emelles  ou  les  jeunes  élephants.  Saisissant 
Toccasion  favorable,  les  phunnetts  se  préci- 
pitent en  avant  et  cherchent  k  saisir  dans 
leurs  noeuds  coulants  et  k  entralner  vers  des 
arbres  convenables,  pour  les  attacher,  les  fe- 
melles ou  les  buchas,  c'est-k-dire  les  jeunes 
élephants.  Le  phunnett  qui  le  premier  arrete 
un  éléphant  de  la  hauteur  réglementaire  pour 
le  commissariat  (8  pieds)  reçoit  50  roupies 
(220  francs)  de  recompense;  il  en  resulte  une 
émulation  des  plus  vives  entre  les  phunnetts 
indous  et  musulmans.  Aussitòt  qu'un  phunnett 
a  pris  dans  son  noeud  coulant  un  éléphant 
sauvage,  comme  celui-ci  peut  entralner  dans 
sa  course  Véléphant  dressé,  en  general  plus 
faible,  le  chasseur  crie  de  toutes  ses  forces  : 
Mnddud!  muddud!  (Au  secours!  au  se- 
cours  I)  II  est  du  devoir  de  tout  phunnett  d'ac- 
courir  aussitòt  au  secours  d'un  oamarade  et, 
dès  que  deux  ou  trois  liens  de  plus  ont  pu  étre 
fixes,  rçinimal  sauvage,  amarre  k  un  nombre 
égal  de'puÍ5Sants  élephants,  ses  frères  ap- 
privoisés,  se  trouve  réduit  k  Timpuissance. 
Dès  que  Véléphant  est  capture,  on  s*occupe 
de  l'apprivoiser,  Souvent  ou  le  laisse  pendant 
quelques  jours  attaché  k  un  arbre,  pour  le 
mater  par  la  faim  et  par  la  perte  de  sa  liberte. 
D"autres  fois,  on  le  remet  k  la  conduite  de 
deux  vigoureux  élephants  prives  ,  qui  le 
domptent  k  coups  de  trompe,  ou  d'une  fe- 
melle domestique  qui  parvient  a  Tassouplir 
par  des  moyens  moins  rigoureux.  Les  Hollan- 
dais  donnent  le  singulier  nom  de  zielen  koo- 
per  (vendeurs  d'âmes)  aux  individus  dont  ils 
se  servent  pour  apprivoiser  les  autres.  Après 
avoir,  dans  le  príncipe,  dompté  Véléphant  par 
un  regime  sévòre,  on  Tapaise,  on  rapprivoise 
par  de  bons  traitement'"  -,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  s'habitue  k  la  oaptivité  et  k  Tobéis- 
sance,  et  on  commence  alors  k  le  dresser  au 
travail  auquel  on  veutTassujettir.  Au  bout  de 
six  móis  au  plus  tard,  Tanimal  est  doux,  sou- 
mis  et  parfaitement  dressé.  Mais  linstinct 
de  la  liberte  ne  disparalt  pas  et  Tanimal  ne 
manque  jamais  Toccasion  qui  se  presente  de 
senfuir  et  de  reprendre  sa  vie  sauvage.  Chez 
les  femelles,  cet  instiuct  Temporte  méme  sur 
Tamour  maternel ;  si  Tune  de  celles-ci  était 
laissée  libre  de  ses  liens  pendant  qu'elle  al- 
laite,  elle  n'hésiterait  pas  k  abandouner  son 
petit  pour  retourner  dans  les  foréts. 

Uéléphant  est  ordinairement  confie  aux 
soins  d'un  horame  que  Ton  appelle  mahoud 
dans  rinde  et  cornac  en  Europe.  Le  mahoud 
se  tient  assis  ou  k  cheval  sur  le  cou  de  Tani- 
mal,  le  maintient,  Tintimide  et  Tempêche  de 
s'enfuir.  Pour  diriger  sa  marche,  il  iui  tire 
légèrement  Toreille  du  cóté  ou  il  veutle  con- 
duire,  à  Taide  d'un  petit  bâton  termine  par  un 
petit  crochet  de  fer.  Véléphant  s'habitue  k 
obéir  k  Ia  voix  de  son  cornac,  à  plier  les 
jambes  pour  le  laisser  montar  ou  pour  rece- 
voir  les  fardeaux  qu'on  lui  impose.  Les  rajahs 
de  rinde  tiennent  k  avoir  dans  leurs  écuries 
ua  grand  nombre  á'éléphants.  Ils  s'en  servent 

fiour  se  transporter  dans  leurs  voyages,  eux, 
eurs  fenimes  et  leur  suite.  Ces  animaux  leur 
sont  aussi  fort  utiles  pour  chasser  le  tigre 
avec  moins  de  danger-  On  emploie  encore 
Véléphant  k  transporter  du  bois  ou  tous  les 
fardeaux  trés-pes:ints ;  quelquefois  aussi  on 
les  attelle  aux  voitures,  k  laide  d'une  grosse 
corde  qu'on  leur  passe  autour  du  cou  en  guise 
de  collier.  D'après  M.  de  Bussy ,  on  s'en  sert 
pour  passerles  rivieras,  et  lon  a  vu  des  eVe- 
phants  chargés  de  deux  pièces  de  cânon  de 
quatre.  Buflfon,  dont  le  témoignage  ne  peut 
étre  accueilU  sur  ce  sujetquavec  une  ex- 
treme reserve ,  dit  que  Véléphant  aide  k 
transporter  Tartillerie  sur  les  montagnes, 
et  que  là  surtout  se  fait  sentir  son  intelli- 
genee.  Pendant  que  les  bceufs  seíTorcent  de 
tirer  en  haut  la  pièce  de  cânon,  Véléphant 
pousse  la  cuiasse  avec  son  front,  et  achaque 
effort  qu'il  fait,  il  soutient  raffut  avec  sou 
genou  qu'il  place  k  la  roue ;  on  en  a  vu  qui 
cherchaient  d'eux-mêmes  des  pierres  pour 
caler  la  roue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  súr ,  c'est 
Tobéissance  passive  que  le  cornac  sait  inspi- 
rar k  ces  animaux  ;  aussi  quelques  souverains 
de  rinde  les  ont-ils  employés  comme  bour- 
reaux  pour  exécuter  les  crimineis.  On  dit 
même  qu'on  leur  apprend  k  faire  souffrir  la 
victime  suivant  le  degré  de  sa  culpabilité,  ou 
plutòt  du  supplice  auquel  il  est  condamné. 

—  Paléont.  Les  élephants  fossiles  ,  de  Tor-    . 
dre  des  mammiféres  proboscidians ,  sont  ca- 
raetérisés  par  des    molaires    composées    de 
lames  vertioales,  formées  chacune  de  sub- 
stance  osseuse  enveloppée   d'émail  et   liées 
ensemble  par  un  ciment.  Ces  dents  se  suc- 
cèderit  d'arrièro  en  avant,  de  manière  qu'il 
n'y  en  a  jamais  k  la  fois  qu'une  ou  deux  de 
chaque  cote  de  chaque  mâchoire.  On  a  trouvó 
des    débris    á'élephants   dans    presque    toute 
TEurope.  La   plupart  des   terrains   meubles 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Kranee,  d  Ita- 
lie,  d'Espagne  ,  de  Belgique  et  de  Suisse  en    | 
ont  fourni  des  ossements  qui,  k  diverses  épo-    ! 
quês,  ont  frappé  Tattention  par  leur  grandeur    ' 
et  donné  liou  à  des  fables  nombreuses  sur 
lexistence  d'hoinmes  fossiles  d'une  taille  gi-    | 
gantesque.    Cest   surtout    eu    Sibérie    qu'ils 
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paraissent  le  plus  abondants;  ils  sont  si 
nombreux  et  les  defenses  sont  si  bien  con- 
servées  qu'on  en  faitun  commerce  important. 
Les  indigenes  expliquent  ces  dépòts  par  la 
fable  suivante  :  ils  croient  que  le  sol  de  leur 
pays  est  mine  par  des  animaux  d'une  taille 
gigantesque  qu'ils  nomnient  mammouths  ou 
taupes  souterroines ;  ils  s'imaginent  que  ces 
animaux  sont  destines  k  vivre  toujours  dans 
robscuritó  et  qu  en  arrivant  prés  de  la  sur- 
face  ils  sont  tués  par  la  lumière.  Ils  leur  at- 
tribuent  ces  ossements  et  ces  defenses  si 
nombreuses.  On  a  signalé  jusque  sur  les 
frontières  de  la  Chine  des  dépóis  semblables, 
que  les  indigenes  rapportent  aussi  k  des  ani- 
maux, gigantesquesfouisseurs.  Cest  ordinai- 
rement aux  bords  des  íleuves  que  Ton  trouve 
ces  débris,  ce  qui  a  fait  supposer  que  les  éle- 
phants avaient  vécu  dans  des  régions  plus 
tempérees  et  avaient  été  entrainas  par  les 
eaux  courantes  ,  opinion  inadmissible  ;  le 
fait  doit  s'expUquer  plutòt  parce  que  les  eaux 
dans  leurs  débordements  entrainent  les  gra- 
viers,  laissant  ainsi  les  os  k  nu.  La  décou- 
verte  la  plus  reinarquable  qu'on  ait  faite  de 
ce  genre  est  celle  d'un  cadavre  entier  trouve 
dans  un  bloc  de  glace  sur  les  bords  de  la  mar 
Glaciale.  En  1799,  un  pécheur  découvrit  prés 
de  la  Léna  une  masse  informe  entourée  de 
glace,  et  après  Ia  fonte  on  reconnut  un  élé- 
phant \  en  1806,  Adams  en  fit  transporter  une 
grande  partie  au  musée  de  Saint-Peiersbourg. 
Cette  découverte  montra  que  le  mammouth 
étuit  organisé  pour  résister  k  un  climat  froid, 
car  il  était  protege  par  une  toison,  comme 
aujourd'hui  les  ours  et  autres  animaux  de  ces 
contrées. 

Pour  la  distinction  des  espèces  fossiles,  on 
a  pu  sappuyer  parfois  sur  la  forme  de  la  téte 
et  du  squelette,  et  même  sur  la  nature  des 
léguments ;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  on 
n'a  eu  comme  élements  de  classification  que 
ladentition,  qui,  dans  le  courant  de  la  vie, 
presente  des  raodifications  considérables. 
M.  de  Blainville  admet  en  tout  six  molaires 
de  chaque  còté  de  chaque  mâchoire,  se  re- 
nouvelant  d'arrière  en  avant  et  (lirt'érant  entre 
elles  par  le  nombre  des  lames  d  email  et  par 
leur  forme  générale.  L'espèce  fossile  la  plus 
abondante  et  la  plus  connue  est  VE.  primi- 
genius,  qui  ressemble  surtout  à  Véléphant  des 
Indes;  mais  il  a  les  lames  d'email  de  ses  mo- 
laires plus  rapprochées,  plus  minces  et  moins 
festonnées  :  ces  molaires  sont  plus  larges  k 
proportion,et  ses  defenses,  souvent  très-cour- 
bees ,  sont  aussi  grandes  que  celles  de  Vélé- 
phant d'AfrÍque.  Les  alvéoles  des  defenses 
sont  plus  longues  et  ont  dú  allonger  la  tête 
en  avant  et  fuurnir  une  assiette  plus  solide  k 
la  trompe,  qui  a  été  probablament  bien  plus 
épaisse  k  sa  base.  La  région  occipitale  pre- 
sente aussi  des  différences  assez  nutables,  en 
prenant  un  développemant  plus  grand,  lié 
à  une  augmentation  dans  la  force  des  apo- 
physes  épmeuses  des  vertèbres.  Cet  animal  a 
dii  utteindre  juqu'k  15  ou  16  pieds  de  hauteur 
au  garrot,  ses  membres  ont  dú  étre  forts  et 
massifs;  il  était  couvert  d'un  pelage  forme 
de  longs  poils  bnins,  gros  comme  des  crins  de 
cheval  et  longs  de  12  k  15  pouces,  mêlés  avi-c 
d'autres  plus  petits  et  plus  clairs  et  avec  une 
laine  abondante  de  4  k  5  pouces  de  longueur, 
tine,  assez  douce ,  frisée  et  d'un  fauve  clair. 
Tous  les  ossements  d'éléphants  fossiles  ont  été 
trouvés  en  Europe,  dans  le  terrain  diluvien ; 
ils  ne  vivaient  pas  encore  pendant  le  plio- 
céne.  On  en  a  trouve  aussi  dans  Tlnde;  plu- 
sieurs espèces  présentent  des  dents  dont  les 
élements  sont  plus  separes  que  dans  les  éle- 
phants actueis,  de  sorte  que  chaque  lame  d'i- 
voire  est  le  sommet  d'une  véritable  collina. 
En  1807,  on  rencontra,  avec  le  mastodonte,  k 
Big-bone-Lick  (Kentucky),  des  dents  à'élé~ 
phant,  qu'on  recueilUt  ensuite  dans  des  gise- 
ments  aiialogues  de  la  Virglnie,  de  la  Loui- 
siane,  de  la  Caroline  du  Sud,  et  qui  furent 
rapportées  k  VE.  primige/iius  de  TEurope  et 
de  la  Sibérie. 

—  Hist.  Élephants  de  guerre.  Véléphant, 
depuis  Tépoque  d'Alexandre  jusqu'k  celle  de 
César,  a,  dans  toutes  les  guerres  importantes, 
joué  un  role  considérable  dans  la  tactique 
militaire.  Nous  allons  examiner  successive- 
ment  Véléphant  de  guerre  dans  les  différents 
pays  ou  il  a  été  employé. 

L'élephant  de  guerre  chez  les  fndiens.  Aussi 
haut  que  Ton  puisse  remonter  dans  rhistoiro 
de  ces  peuples,  nous  trouvons  las  anciennes 
armées  composées  selon  ces  élements  :  l  élé- 
phant ^  l  char  de  guerre  ,  3  cavaliers,  5  fan- 
tassins.  Chaque  éléphant  devait  étre  nionté 
par  8  hommes.  Ces  renseignements  sont  four- 
nis  par  VArnarã-Co  ha;  le  Mahabharat  fait 
entrer  21,870  élephants  dans  la  composition 
d'une  armée  modele.  Aujourd'hui  ce  chiffre 
ideal  ne  saurait  s'atteindre  en  aucune  façon. 

Alexandre  et  ses  successeurs.  La  première 
apparition  historique  des  élephants  k  Tocci- 
dent  de  Tlndus  remonte  k  lexpédition  d'A» 
lexandre  ;  elle  eut  lieu  k  la  bataille  d'Ai  belles 
(331  av.  J.-C),  oú  Dai  ius  avait  range  environ 
quinze  de  ces  animaux  au  centre  de  sun  ar- 
mée. Ils  tombèreiít  tous  au  pouvoir  d^-s  iMacé- 
doniens  vainqueurs.  A  la  bataille  de  IHydaspe 
(327  av.  J.-C),  1'orus  plaça  ses  élephants  eo 
vedette.  Ces  enormes  animaux  eíTrayaient  les 
Grecs  par  leurs  cris  et  étaient  préts  k  ecraser 
les  premiers  bataillons  qui  s"avançaient. 
Alexandre  tourna  la  difficultó  en  passant  le 
fleuve  k  quelques  lieues  de  di.^tance,  à  travera 
uu  petit  bois  marecageux  qui  bordait  Tlly- 
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dasj>8.  II  prit  ainsi  l'intiinterie  ennemie  par- 
iieniem  et  la  resserra  entre  les  Macédo- 
nieiís  on  queue  et  les  éléphmíts  en  lote.  La 
victoire  longtenips  disputée  resta  aiix  Greis, 
et  Alexandre  se  trouva  possesseur  de  tous  les 
élépfinnls  de  Porus,  splendides  Iropliées  vi- 
vunts,  promis  uu  tnomphe  éolatant  de  Baby- 
lone. 

Le  premier  nsage  que  Perdiccas  fit  des  ttlé' 

fihanls  d'Alesandre  lut  de  les  tourner  contre 
esMaeédoniens  qui  les  avaient  conquis  ;  il  fit 
piétiner  par  ces  Kmrds  animaux  300  des  plus 
mutins.  A  dater  d' Alexandre,  les  élèp/iaiils&a 
répandirent  des  Alpes  an  Caucase,  de  TIÍu- 
phrate  à  TEbre.  Selencus  Nieator  en  entretint 
un  grand  nombre,  et  les^íiípAaiitójouèrentun 
role  decisif  dans  la  lutte  d'Antigone  contre  les 
lieutenants  d'Alexandre.  Antiochns  III,  sur- 
nominé  le  Grand,  est,  des  róis  de  Sjrie,  celui 
qai  posséda  le  plus  d'éléphants.  Dans  la  vic- 
toire de  Raphia,  reniportée  par  ce  prince  sur 
les  Egyptiens,  la  supériorité  des  éléplianls 
asiatiques  sur  les  éléphants  d' Afrique  se  trouva 
établie.  •  On  vit  dabord  les  éléphants,  dit 
Armandí,  s'avancer  d'un  air  nienaçant,  s'at- 
taquer  de  front,  entrelacer  leurs  tronipes  et 
employer  chacun  toute  sa  force  ettoute  son 
adresse  pour  rester  miútre  du  terrain  et  faire 
reculer  son  iintagoniste.  Ces  animaux  Int- 
taient  avec  leurs  defenses,  et  aussilòt  que 
Tun  était  force  de  prêter  le  flanc ,  Taiitre  le 
transperçait  et  Tétendait  niortà  ses  pieds.  Ce 
terrible  engageinent  se  termina  par  la  des- 
truction  do  presque  tous  les  éléphants  de 
larmée  de  Ptolémee.  ■  Les  Séleucides  per- 
dirent  beaucoup  de  leur  force  roilitaire  quand 
les  Parthes  étatlis  sur  le  Tigre  et  lEuphrate 
empèchèrent  les  Syriens  de  tirer  librenient 
de  rinde  les  éléphants  de  guerre.  Les  Lapides, 
qui  eurent  aussi  une  belle  part  de  Tlieiitage 
d'Alexandre,  tirent  venir  leurs  éléphants  de 
Tinterieur  méme  de  l'Afrique.  Pour  le  tmns- 
port  de  ces  animaux,  Ptolèmée  Philadelphe 
imagina  des  bateaux  qui  reçurent  le  nom  de 
pone-éléphants.  Us  étaient  assez  larges  pour 

?u'on  pút  y  piaeer  ces  quadrúpedes  et  les  en 
aire  sortir  avec  facilite.  Ptulemée  Philadel- 
phe possédait  400  éléphants  de  guerre.  La 
défaite  de  Raphia  netait  pas  de  nature  mal- 
heureusenient  ã  inspirer  une  grande  confiance 
dans  les  éléphants  d' Afrique  ;  aussi  ne  voit-on 
guère  depuis  cette  race  tigurer  dans  les 
guerres.  Eumène,  le  Cardien,  un  des  plus 
habiles  lieutenants  d'Alexandre ,  dans  sa 
lutte  avec  Antigone ,  eut  l'occasion  d'expéri- 
menter  deux  fois  Tutilite  des  éléphants  de 
guerre  :  ce  fnt  dans  les  combats  de  Gabiène 
et  de  Gadamarta  j  le  premier  demeura  indécis  ; 
le  second  fut  perdu  par  Eumène,  par  suite 
d'un  incident  reinarquable  :  son  premier  élé- 
phanl,  celui  qui  était,  pour  ainsi  dire,  chargé 
de  conduire  la  bande  ,  tomba  percé  de  coups, 
et,  par  ses  cris,  effraya  les  autres,  qui  se  dé- 
bandèrent  et  souvrirent  passage  dans  toutes 
les  directions.  Après  la  mort  dAntipater,  Po- 
lysperchon,  qui  le  remplaça  dans  la  régence 
de  la  Macédoine,  entra  dans  TAttique  avec 
une  arniée  de  25,000  hommes  souteiius  d'_un 
train  de  65  éléphants.  Après  s'être  arreto 
vainement  devant  Athènes,  il  se  dirigea  vers 
le  Péloponése  épouvanté;  mais  il  subit  un 
échec  complet  devant  Mégalopolis.  Les  habi- 
tants  préparèrent  sur  le  passage  des  éléphants 
des  madriers  hérissés  de  clous.  Ces  lourds 
animaux  s'y  déchirèrent  les  pieds,  pousserent 
des  hurleraents  de  douleur  et,  retournant  sur 
leurs  pas,  se  frayèrent  un  cheroin  au  milieu 
des  assaillants  culbutés. 

Les  éléphants  en  líalie.  La  premicre  fois 
que  les  éléphants  parurent  en  Italie ,  ce  fut 
avec  rarniée  de  Pyrrhus.  Us  étaient  au  nom- 
bre de  vingt  tout  au  plus  et  déciderent  du  sort 
de  la  bataille  k  Héraclée  (280  av.  J.-C).  Pyr- 
rhus était  blessé  et  son  armée  pliait,  lorsqu'il 
fit  donner  ces  animaux.  Leurs  cris  et  leur 
aspect  effrayerent  les  chevaux  romains,  qui, 
inaccnuiunies  à  un  semblable  spectacle,  se 
lancèrent  effarés  dans  Tinfanterie  et  y  cau- 
sèrant  une  confusion  qu'une  charge  de  cava- 
liera  thessaliens  transforma  bienlòt  en  une 
déroute  complete.  L'anneo  suivante,  à  Ascu- 
lum,  Tinfluence  des  éléphants  fut  moins  deci- 
sivo. Les  Koniains  étaient  déjà  familiarisés 
avec  ces  animaux.  L'un  d'eux  eut  sa  trompe 
abattue  par  un  ccnturion.  La  victoire  n'en 
resta  pas  moins  doulouso.  Endn,  à  Béjiévent, 
le  cônsul  Curius  imagma  pour  combattre  les 
élépliants  darmer  chaquo  soldat  d'une  torche 
entlammée  :  lo  stratageme  rensait ;  les  élé- 

fihants  rebrousscreut  chemin  et  culbutérent 
es  Epirotes.  Cette  victoire  en  lit  tomber  huit 
aupouvoir  des  Itoniuins;  iiuatre  d'entre  oux, 
les  senis  qui  survécurent  ii  leurs  blessures,  or- 
nèront  lo  trionipbo  du  cônsul.  Au  commeuce- 
nient  de  la  première  guerre  punique,  Hannon 
débarqua  on  Sicile  avec  60  éléphants.  II  en  per- 
dit  44  et  U  resterent  anx  inains  des  vain- 
queurs.  •  L'eniploi  do  ces  animaux,  dit  un  his- 
torien  moderno  ,  nrolongea  la  résistance  des 
Cartliaginois  et  deconcerta  souvunt  les  pré- 
visions  de  leurs  ennemis;  aussi  les  Ko- 
niains leur  iniposèrent-ils ,  aussitôt  qn'ila  fu- 
rent  assez  forts  pour  leur  dicter  la  loi,  lo 
Bacrillce  de  tous  leurs  éléphants.  lis  se  sou- 
inirent,  mais  non  sans  un  profond  regret,  et 
qiianri  ils  eurent  perdu  tout  espoir  de  aauver 
leur  pátrio ,  on  les  vit  courir  connno  des  for- 
cenés  au  milieu  dos  monumenta  de  leur  an- 
cionne  granilour,  et  appolor  à  graúda  oris,  en 
les  nommanl  par  loura  nnnia  ,  coinmo  ails 
Atalont  présnnt»,  b^s  éléphants  dont  ils  n'a- 
vaienl  .jumuil  consó  do  doplorur  la  pnrlo.  • 
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LesCarthaginoisoubliaiontalors  les  batailles 
de  Tunis  et  de  Palermo,  oil  les  éléphintls  leur 
avaient  causo  d'irréparables  défiiites.  Ces 
animaux  jouèrent  un  rolo  important  dans  la 
seconde  guerre  punique.  Annibal  en  prit  40  à 
sa  suite  7orsqu'il  quitta  IMCsnagne  :  li  lui  en 
restaít  37  au  passage  du  KhÔEie.  Au  passage 
des  .\lpes,  ces  animaux  lui  eausèrent  dos 
embarras  et  des  retards  effroyables. 

Les  éléphants  donnèrent  à  Trasimène,  à  la 
Trébie  et  á  Zama,  oil  Tengagement  s'ouvrit 
par   le    conibat   des    éléphants    carthaginois 
contre  la  cavalerie  romaine.  Par  le  traité  qui 
suivit  cette  glorieuse  defaite,  Carthage  livra 
tous  ses  éléphants  et  sengagea  à  n'en  plus 
élever ;  aussi  ue  trouve-t-ou  plus  ces  animaux 
dans  les  arinées  carthaginoises  lors  de  la  troi- 
siòíne  guerre    punique.    Plus   tard,   les  reis 
d'Afrique  adoptèrent  Tusago  des  éléphants. 
Masinissa,  Gulussa  et  Micipsa  en  fouriiirent 
aux  Romains.  Jugurtha  et  Hiarbas  opposèrent 
vainement  les  leurs  aux  arinées  de  la  repu- 
blique; et  Juba,  roi  de  Mauritanie,  vit  tous 
ses  éléphants  pris  par  César  á  la  bataille  de 
Thapsus.  Nous  n'avons  pas  parle  des  éléphants 
employés  dans  les  armées  romaines  :  les  pre- 
miers  qu'on  y  vit  furent  destines,  dans  la 
guerre  contre  Philippe  de  Macédoine,  ii  en- 
foncer  la  fameuse  phalange.  La  vue  de  ces 
colossos  menaçants  lit  en  elfet  lâcher  pied 
aux  Macédoniens.   Les  Romains  amenèrent 
égalenient  des  éléphants  ícontre  les  Celtibé- 
riens  et   contre  Viriathe.    Ces    animaux    ne 
contribuèreut  pas  peu  à  la  défaite  des  Ar- 
vernes  et  des  AUobroges  (122  à  121  av.  J.-C). 
Ceux-ci,  qui  n'avaient  jamais  \ud'éléphants, 
durent  en   effet  éprouver  une  funeste  sur- 
prise.  Les  Gaulois,  en  outre,  se  formaient 
ordinairement  en  niasse,  et  cette  disposition, 
on  le  conçoit  aisément,  est  absolument  désa- 
vantageuse    pour    combattre    les   éléphants. 
Oelte  circonstance  est  la  dernière  dans  la- 
quelle  les  Romains  eniployèrent  ce  moyende 
guerre,  auquel  ils  ne  paraissent  pas  d'adleurs 
avoir  jamais  attaché  une  grande  importance. 
Equipement  des  éléphants  de  guerre.  ^^ía.- 
minons  maintenantréquipement  de  Véléphant 
de  guerre.  Chaque  individu  de  cette  colossale 
fanulle  avait  unconducteurqui  lui  était  spécia- 
lement  affecté  et  qu'on  nommait  éléphantago- 
gue  chez  les  Grecs  et  directeur  de  la  bete  (mo- 
derator  belluce)  chez  les  Latins.  Ces  conduc- 
teurs  étaient  montês  sur  lo  cou  de  Tanimal  et 
le  dirigeaient  au  moyen  d'une  sorte  de  harpon 
de  fer,  dont  ils  lui  piquaient  au  besoin  la  téte 
et  les  oreilles.  Comme  le  succès  de  ces  ani- 
maux dépendait  souvent  de  leur  aspect,  on 
ne  négiigeait  rien  pour  rendre  cet  aspect  plus 
terrible  et  plus  saisissant.  On  leurmettaLt  des 
housses  rouges  rehaussées  d'or  et  dargent. 
On  leur  peignait  le  front  et  les  oreilles  en 
bleu,  en  blanc  et  en  rouge  ;  on  leur  attachait 
des  panaches  et  des  grelots.  Une  croyance, 
sans  doute  errouée,  mais  genérale,  ne  contri- 
buait  pas  peu  à  multiplier  les  ornemeuts  de 
ces   animaux  :  on   croyait   que    leur   ardeur 
augmentait  en  proportion  de  la  richesse  de 
leur  parure.  On  les  cuirassait  aussi,  on  re- 
couvrait  de  fer  la  téte  et  le  poitrail ;  tout  le 
corps  parfois  méme  était  protege    par   des 
Íamos  de  metal.  Les  defenses  d'ivoire,  si  meur- 
trières  déjà,  étaient  rendues  plus  terribles  par 
les  pointes  d'ai-ier  qu'on  y  adaptait.  Mais  la 
pièce   principale  de  rarmeroent  de  ces  ani- 
maux, c'était  la  tour  qn'ils  portaient  sur  le 
dos  et  qui  servait  &  contenir  des  soldats,  au 
nombre  de  six  suivi.nt  Héliodoro,  et  de  trois 
seulement  suivant  Elien  et  Strabon.  Quel  que 
soit  d'ailleurs  le  chitVre  de  ces  guerriers,  il  y 
a  exagération  evidente  dans  le  vorset  do  la 
Biblo  qui   renforme  dans  uno  de    ces  lours 
32  honnnes  avec  des  macbines.  Ces  tours, 
dont  aucune  représentation  no    nous  tt  été 
conservée,  étaient  do  bois,percée3  à  jour 
et   três  -  Icgères   :    on   y   grimpait   par   une 
échello  do  cordes.  Tous  les  éléphants  n'étaient 
pas  munis  do  cet  appendice  j  les  moins  dociles 
étaient  simplement  lances  contre    Tenuemi, 
sans  qu'ils  fusseiit  montês  par  un  conducteur 
ou  par  des  soldats.  Voici,  d'après  Elien,  de 
quelle  façon  lo  service  des  éléphants  était 
organisé  ;  los  éléphants  étaient  reunis  par  dé- 
tachements  de  64  ;  c'est  ce  qu'on  nonnnait  la 
phalange;  la  coratarchie  était  la  demi-pha- 
lange,  forte  de  si  éléphants  :\'éléphantarchie, 
divisiondo  16<!Ípp/M"<.s;  Varchie,  subdivisiou 
de  8  éléphants:  Vépithérarchie ,  aection  do 
4  éléphants:  la  //iei'(i)'c/iie,'demi-section,  2  élé- 
phants: toarchie,  unité  elém^Mitairo  de  la  pha- 
lange, 1  éléphant.  Cette  organisation  suggero 
au    colonol  Armandi  los    observations    sui- 
vantes  :  •  Le  nom  do  phalange  et  lelTectif  do 
04  éléphants  dunnó  k  la  brigado,  dit-il,  mo 
portent  &  pensor  que  la  formation  de  ces  ani- 
maux en  colonne  élait  un  carrè  plein,  do  hmt 
tiles  de  front  sur  huit  do  profondeur.  Cetto 
disposition  pouvait  convenir  dans  les  marches 
k  proximitó  de  rennenii,  dans  les  changements 
de  front  et  dana  tcuitea  les  occasions  ou  lon 
avait  intérêt  k  diminuer  les  distancos,  pour 
ineltre  plus  de  rapuliló  dana  les  evolutiona.  • 

Mmura  ot  cout.  Éléphants  blancs  de  Siam. 

On  tronvo  quelquefoia  dos  éléphants  d'nne 
couleur  blanchAtro;  ce  sont  doa  cas  d'albi- 
nisme,  qui  ne  constituent  pas  uno  race  ou  uno 
vuriólé  distincto.  Quoi  quM  en  soit,  Véléphant 
blanc,  sans  doute  il  cause  de  sa  raroté.  ost  en 
grande  vénéralion  chez  les  Indiena,  ot  lo  rócit 
des  bonneura  qu'on  lui  rend  a  été  encoro  em- 
belli  par  riuuigination  dos  voyageura  et  do 
quelquea  écrivaina.  •  yuand  un  roi  Iribulairo 
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ou  quelquo  gouvernour  de  province  a  fait, 
dit  Mgr  Pallegoix,  la  decouverte  et  la  capture 
d'un  éléphant  blan(í,  de  suite  Tordro  est  exiié- 
diê  de  lui  faire  un  boau  chemin  íi  travers  les 
foréts;  uno  fois  qu'il  est  parvonu  au  bord  du 
tleuve,  on  lui  prepare  un  vasto  radeau  plan- 
cliéié ,  surmonté  d'un  bàtiment  avec  un  toit 
en  indieinie ,  décoré  de  guirlandes  de  fleurs. 
On  établit  Tanimal  au  beau  milieu  du  radeau 
et  on  le  lais!>e  flotter  en  le  nourrissant  do  gâ- 
teaux  et  de  cannes  à  sucre.  Bientôt  un  man- 
darin,  et  quolquelbis  méme  un  prince,  avec 
un  cortége  de  cinquante  à  soixante  barqnes, 
une  troupe  de  musiciens  et  une  fuule  de  ra- 
meurs  viennent  à  la  rencontre  de  Véléphant 
blanc;  le  radeau  s'attaehe  ii  chaque  barque, 
on  le  tire  avec  des  cris  de  joie  qui  font  reten- 
tir  les  deux  rives,  et  Tanimal  ebahi  fait  son 
entrée  triomphale  dans  la  capitale ,  ou  il  est 
reçu  par  tous  les  grands  dignitaires  et  par  lo 
roi  lui-même  qui  lui  impose  un  nom  ronflant 
avec  le  titre  de  mandarin  de  premier  ordre. 
11  est  conduit  en  grande  pompe  à  snn  écurie 
ou  plutôt  à  son  palais ,  oil  il  trouve  une  cour 
nombreuse ,  des  ofticiers  et  des  esclaves  em- 
pressés  à  le  servir  dans  de  la  vaisselle  d'or 
ou  d'argent.  Les  gâteaux,  les  cannes  k  sucre, 
les  bananos  et  dautres  fruits  délicieux,  aveo 
des  herbes  choisies,  lui  sont  fournis  à  foison. 
On  garnit  ses  dents  de    plusieurs   anneaux 
d'or,  on  met  sur  sa  téte  une  espèce  de  dia- 
déme,  on  se  prosterne  devant  lui  comme  de- 
vant les  mandarins.  Lorsqu"il  va  au  bain,  un 
oflicier  étend   sur  sa  tête  un  grand  parasol 
rouge,  un  autre  frappe  de  la  cynibale  pour 
qu'on  fasse  place  á  sa  seigneurie,  etquelques 
douzaines  d  esclaves    lui   font   cortége.    S'il 
tombe  malade,  c'est  un  médecin  de  la  cour 
qui  vient  le  traiter;  les  talapoins  eux-mémes 
viennent  réciter  sur  lui  des  priores  et  Tas- 
pergent  d'eau  lustrale  pour  obtenir  sa  guéri- 
son;  quand  il  meurt,  toute  la  cour  est  dans 
une  grande  affliction  et  fait  rendre  au  défunt 
les  honneurs  fúnebres  dus  à  son  rang.  ■  Le 
cas  que  les  Indiens  font  de  Véléphant  blanc 
est  fondé  sur  Tidée  quils  ont  de  la  métempsy- 
cose ;  ils  pensent  que  ces  sortes  d'éléphants 
sont  les  manes  vivants  de  leurs  princes;  ils 
ont  été  persuades  dans  tous  les  temps  qu'un 
corps    aussi    majestueux    que    celui    do    ce 
grand    et    intelligent   animal   ne    peut    être 
anime  que  par  Tâmo  d'un  grand  homme  ou 
d'un  roi.    Plusieurs  voyageurs  disent  qu'en 
Orient  on  dresse  des  éléphants  ii  avoir  pour  le 
prince  vivant  la  vénération  due  à  la  niajesté 
royale;  aussitôt  qu'ils  laperçoivent,  ils  flé- 
chissent  les  genoux  pour  ladorer  á  la  manière 
des    Orientaux    et   se    relèvent  un    moment 
après,  et  ce  salut  leur  est  rendu  par  le  mo- 
narque.  Enfin ,  il  n'y  a  point  de  sujet  assez 
teméraire  pour  oser  manquer  de  respect  aux 
éléphants  du  roi  de  Siam. 

Théât.  Éléphants  jongleurs  et  comédiens. 

Les  animaux  ont  joué  un  grand  role  dans  les 
divertissements  des  aneiens.  Dans  les  amphi- 
théâtres  de  Rome ,  à  ces  combats  du  matin  , 
artreuses  mélées  de  betes  fauves,  ordinaire- 
ment terminées  par  la  mort  de  tous  les  com- 
battants ,  suecédait  toujours  quelquo  scene 
pour  rire  ,  quelquo  singuiarité  merveilleuse, 
dont  les  animaux  faisaieut  souvent  les  frais. 
Des  ours  d'une  taille  inonstrueuse  exerces  à 
poursuivre  des  hommes  connus  sous  le  nom 
de  tichobates,  fuyant  devant  eux  sur  la  crête 
d'un  mur  étroit  et  élevé,  précedaient  les  élé- 
phants jongleurs,  dont  Tadresse  consistait  & 
jeter  des  epées  ou  des  javoluts  en  Tair  et  A 
los  recevoir  avec  leur  trompe.  II  s'en  trou- 
vait    parmi   ces   derniers  qui    maniaient   le 
glaive  comme  de  vrais  gladiatours ,  qui  dan- 
saient  la  pyrrhique  et  marchaient  au  son  des 
instruments  sur  des  cordes  tendues  ,   en  y 
exécutant  tontos  sortes  de  tours  d'agililé.  Les 
plus  savants,  comédiens  et  funambulos  tout 
ensemble ,  représentaient  de  petites  parados 
aniusantes,    cello    entre    autres    dont   parlo 
Pline,  dans  laquello  quatro  do  ces  animaux 
portaient  dans  une  litière  un  do  lours  cama- 
rades,  simulant  de  la  façon  la  plus  coniique 
los  airs  pleins  de  langueur  d'une  nouvello  ac- 
couchée  (voy .  Monographie  du  théàtre  antigue 
d'Ar/c5,  par  M.  Louls  Jacquemin  ;  Aries,  1803, 
2    vol.    in-80).   Séncque,  Suétone,   Vopiscus, 
Dion    Busbequius,  sont  unanimes  au  sujet  de 
rintelligcnco  et  de   Tadresse    dos   élephanls 
dressés.  Dion  {in  Nerone)  dit  avoir  vu  un  de 
ces  animaux  dansor  ot  jouer  il  la  boulo.  Quel- 
quefois  on  en  faisait  eulrer  duna  les  sallos  à 
inanger,  afln  que  les  convives  pussent  jugor 
do  la  délicalesso  avec  laquelle,  passant  entre 
les  tables  sans  los  heurter  de  leur  masso ,  ils 
prenaient  avec  leur  trompe  les  fruits  et  les 
autres  friandises  dont  on  b'S  répalait.  Chez 
nous,  los  éléphants  ont  liguré  pnriois  dans  dos 
exhibitions    theàtralos.    Un    mimodranie    du 
Cirquo-Olympiquo  nona  niontrait ,  en   1845  , 
deux  éléphants ,  un  grand,  majestueux  et  so- 
lenuel,  et  un  potit,  alerto  ot  vif;  le  premier, 
calme  ,   réflòchi  ot  grave,  avait  los  allurea 
d'un  hoinine  d'Htat  ot  d'un  ponseur ;  il  jouait 
un  grand  rile,   colui    des    Uelisairo   ot  des 
Monk,    faisait    une    restauration   li    son    de 
trompe  et  ii  coups  de  trompe,  avait  raison  des 
iisiirpulours  de  Tlnde,  éventuit  les  conspiru- 
tions,  punissait  le  orimo  ot   sauvait   l'mno- 
cenco;  lo  aocond  n'étaitqirun  loustioet  qu'un 
baladin ;  il  umusait  la  galorio  ot  dévoloppait 
aux  yeux  ravis  son  imagination  et  aea  grttcea 
d'éléphiint,  pendunt  quo  son  coinpugiion,  a» 
livraiit  aux  exoreicos  <l'une  politique  aago  et 
rópniatrice,  roulait    ot     «mportalt    dana    aa 
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trompe  Io  jeune  héritier  du  trone  à  qui  lo 
sort  des  enfants  d'Edouard  semblait  ré«ervé. 
Les  deux  éléphants  Au  Cirque,  sans  être  de  la 
force  de  ces  éléphants  romains  qui  dansaient 
sur  la  corde,  étaient  parfaitenient  dressés; 
ils  s'agenouillaient,  se  relevaient,  donnaient 
le  sceptre  au  plus  digno,  arrachaient  les  bar- 
reaux  de  la  prison  oil  gémissait  ropprimé, 
enlevaient  onfin  les  plus  chaleureux  applau- 
dissenients.  Mais  au  prix  oil  sont  les  loyers 
et  vu  rexigiiYté  toujours  croissanto  des  habi- 
tatinns,  Véléphant  est  un  acteur  qui  tient  trop 
do  place,  et  si,  par  hasard,  il  est  appelé  a 
paraltre  sur  la  scène ,  ce  n'ost  plus  qu'en 
carton-pâte. 

—  Blas.  En  armoiries,  le  plus  grand  et  le 
plus  fort  des  animaux  quadrúpedes  figure  par- 
fois comme  nieuble  de  Técu.  On  dit  que  1  élé- 
phant est  défendu  ou  arme  lorsque  sa  defense 
ost  d'un  autre  email  que  son  corps. 

La  trompe  séparée  du  corps  de  Yélépiiant 
dans  récu  se  nomme  proboscide. 

Uéléphant  dans  Técu  peut  avoir  ou  n'avoir 
pas  sa  defense.  En  blasonnant,  il  failt  toujours 
l'énoncer. 

Lo  Fortuna ,  porte  :  de  gueules  ,  èi  un  élé- 
phant dor,  arme  et  onglé  d'azur.  —  Du  BuU- 
•on,  en  Dauphiné  :  dargent,  au  palmier  da 
sinople :  à  Véléphant  d'argent  brocbant  sur  le 
fút  de  I  arbre.  —  Heudé  <!<■  Blucjr,  en  Çhain- 
pagne  :  de  gueules,  au  palmier  d'or;  à  Vélé- 
phant d'argent  brochant  sur  le  fílt  de  Tarbre. 
—  Tjr  d«  Valdnse  :  de  sable ,  à  un  éléphant 
d'argent,  au  chef  du  même,  chargé  d'une 
aiglo  de  sable. 

—  Relig.  Compagnons  de  1'Eléphanl,  nora 
sous  loquei  les  Árabes  désignent  les  soldats 
de  Tarmée  d'Abrahah  ,  prince  de  Sanaa,  qui 
vint  assiéger  la  Mocque,  dans  les  temps  anté- 
islamiques,  avec  un  grand  nombre  déléphants. 
Le  nom  de  Sahib-el-Fil  (compagnon,  maltra 
de  Véléphant)  est  méme  plus  spécialement 
reserve  à  Abrahah  lui-mème,  qui  montait  un 
de  ces  monstrueux  pachydernies,  reste  célebre 
par  sa  taille  gigantesque  et  sa  couleur  blan- 
che.  Les  Árabes  désignent  aussi  sous  le  nom 
d'Am-el-Fil  (année  de  Véléphant),  Tannèa 
dans  laquelle  s'accomplit  cette  expédition,  et 
qui  precede  iramêdiateniont  celle  oii  naquit  le 
prophète. 

Éléphant  (oRDRE  DE  l').  Cet  ordre  tient 
le  premier  rang  parmi  los  ordres  du  Dane- 
mark.  Longtemps  ce  fut  une  institution  che- 
valeresque,qui  remonte  probablement  à  Chri- 
stian  ler,  eu  1458  ou  H7S.  Ce  ne  fut  que  le 
lor  décembre  1693  que  le  roi  Christian  V  con- 
stitua par  des  statuts  l'ordre  de  TEléphant, 
tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui.  Les  condi- 
tions  pour  étre  admis  sont  d'étre  luthérien, 
davoir  au  moins  trente  ans,  à  Texception  des 
princes  de  la  famille  royale,  qui  peuvent  être 
admis  dès  Tâge  de  vingt  ans,  et  davoir  été  au 
moins  huit  jours  chevalier  de  Toidre  de  Da- 
nebrog.  Les  souverains  élrangers,  par  excep- 
tion,  sont  reçus  dans  Tordro  sans  avoir  égard 
aux  exigences  prescritos.  Les  statuts  furent 
renouvelés  en  1808 ,  et  les  chevaliers  du  Da- 
nebrogqui  reçoivent  Tordredo  TEléphant  sont 
obligésde  porterleur  ancienne  décoration  au- 
dessous  de  la  nouvolle.  La  féte  de  Tordro  a 
lieule  ler  jau  vier.  Les  chevaliers  seréunissent 
dans  la  chapelle  de  Tordre,  au  château  de  Frie- 
drichsburg,  et  prennent  place,  par  rang  d'an- 
cienneté,  sur  des  siéges  au-dessus  desquels 
sont  suspendues  leurs  armoiries  ot  leurs  de- 
vises.  Les  insignes  de  lordre  sont  un  éléphant 
émaiUé  de  blanc,  portant  sur  une  housse  bleue, 
frangée  dor  et  croisée  do  blanc,  une  tour 
maçonnée.  Cette  décoration  se  porto  &  un 
grand  cordon  bleu  qui  se  mat  en  écharpa  de 
droite  à  gaúche.  Les  chevaliers  ont  égalenient 
sur  la  gaúcho  do  la  poitriue  une  plaque  rayou- 
nante,  au  centre  de  laquelle  est  un  médaillon 
fond  rouge  chargé  d'une  croix  blanche.  Les 
jours  de  cérémonie,  Teléphant  se  porto  atta- 
ché à  un  collier,  qui  est  une  chaino  composée 
d'eléphants  et  de  tours  en  or.  La  lettro dor  D 
represente  le  mot  Dania.  La  devise  do  Tordre 
quoii  lit  sur  son  sceau  est :  Magni  animipre- 
tium.  Le  costume  de  cérémonio  se  conipose 
d'un  justaucorps  avec  culoite  do  satin  blanc 
et  d'un  grand  mantoau  de  velours  cramoisi, 
doublé  de  satin  blanc,  dont  la  queue  traine  de 
deux  metros,  ayant  un  chaperon  par  derrière, 
attaché  au  chapeau.  Le  cliapeau  est  de  ve- 
lours et  orne  do  plumos. 

— AnaodotBS.  Dans  cette  partie  aneodotiquo, 
nous  dévierons  de  la  marche  que  nous  suivons 
généraloment  et  qui  consiste  ii  isoler  chaque 
anecdote.  lei,  coniiuo  olles  se  rolient  toutes  à 
la  memo  idéo  ot  qu'ollea  présmitont  des  tran- 
sitions  natiiiolles,nous  leur  conaacrerons  un 
article  suivi. 

L'antiquité ,  émerveilb''e  de  rintolligenco 
dos  éléphants,  leur  accerdait  des  facultes  ex- 
traordmaires.  ■  On  lit  dans  quolquos  autours, 
dit  Pline  le  Naturahsto,  que  doa  Iroupeaux 
d'éléphanls,  k  rapparilion  do  la  nouvello  luno, 
deseend.uit  du  haut  des  montagnes  dolu  Mau- 
ritanie vera  un  flouvo  nomnio  Aliiilo;  quo  lil 
ils  se  purirtent  par  doa  ablutions  solenuelles, 
et  qu'ttprós  avoir  ulnsi  rendu  homimigo  jl 
1'astre  naisaant,  ils  rogagnent  leura  loríls, 
portant  aveo  leur  trompe  ceux  ile  loura  potila 
qui  sont  fatigues.  On  croil  qu'ils  vont  jusqull 
concovoir  e«  quo  o'«at  qu'uno  n^ion  loinlanie, 
et  quils  no  conaentent  k  inoiUer  sur  lo  vui»- 
seau  qui  doit  les  portar  aur  une  terro  étran- 
gero  que  quand  lo  cornao  leur  n  fait  lo  aor- 
iiiont  do  los  ruinoner  dans  leur  \>ntri«.  t  Dlou, 
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de  son  côté ,  raconte  ce  qui  se  passa  à  Rome 
lorsque,  pour  la  première  foÍs,  Pompée  fit 
paraitre  quelques-uns  de  ces  animaux  dans 
íes  jeux  du  Cirque.  Quand  ils  virent  qu'il  fal- 
lait  renoncer  à  respoir  d'échapper  à  la  mort, 
ils  cherchèrent  à  émouvoir  le  peuple  par  les 
postures  les  plus  suppliantes;  ils  semblaient 
par  ieurs  cris  lamentables  déplorer  leur  triste 
destÍDée.  Ils  parcouraient  la  scène  en  levant 
Ieurs  trompas  en  Tair,  comme  pour  attester 
les  dieux  quon  manquait  k  la  parole  qu'on 
leur  avait  donnée  de  les  ramener  daos  leur 
patrie.  Le  peuple  romain,  qui  n'était  pourtant 
pastendre,  en  fut  ému;  il  versa  des  larmes 
et  char^ea  Pompée  d'imprécations. 

Toutefois  et  depuis  ce  jour-là,  Rome  vit 
souvent  des  éléphants  figurer  dans  le  Cirque, 
oíi  ils  firent  preuve  d'une  agilité  peu  com- 
mune  :  •  Aux  combats  de  gladiateurs  donnés 
par  Germânicas,  dit  Pline,  des  éléphants 
exécutèrent,  avec  des  mouvements  grossie- 
rement  mesures,  une  espèce  de  danse.  Chaque 
jour  ils  laiiçaient  des  traits  avec  tant  de  roi- 
deur  que  les  vents  ne  pouvaient  les  détour- 
ner;  ils  faisaientassaut  comme  les  gladiateurs 
et  exécutaient  les  pas  folàtres  de  la  pyrrhi- 
que.  Plus  tard,  on  les  fit  marcher  sur  la  corile, 
et  mème  quatre  d'entre  eux  en  portaient  un 
cinquième  étendu  dans  une  lilière  comme  une 
nouvelle  accouchée.  On  les  vit  aussi  se  pla- 
cer  à  table,  dans  des  salles  reiíiplies  de  peuple 
étendu  surdes  lits ,  et  mesnrer  Ieurs  pas  de 
manière  à  ne  toucher  aucun  des  buveurs.  II 
est  certain  qu'un  de  ces  animaux,  qui  avait 
plusieurs  fois  êté  fustigé  pour  sa  lenteur  à 
apprendre  ce  quon  lai  enseignait,  fut  aperçu 
la  nuit  répetant  sa  teçon.  ■ 

Mucius,  trois  fois  cônsul,  rapporte  qu'un 
éléphant  avait  appris  à  tracer  des  caracteres 
grecs,  et  qu'il  écrivait  en  langue  grecque  la 
phrase  suivante  :  ■  J'ai  moi-méme  écrit  ces 
mots.  •  II  ajoute  qu'il  a  vu  k  Pouzzoles  des 
éléphants  qu'on  faisait  sortir  d'un  vaisseau, 
effrayés  de  Tétendue  des  planches  qui  for- 
maient  le  pont  de  communication  avec  le 
rivage,  marcher  à  recalons. 

Véléphant  n'est  pas  seulement  acrobate 
habile,  il  a  encore  le  sentiment  de  Tamour- 
propre.  Antipater  parle  de  deux  éléphants 
dont  Antiochas  se  servait  à  la  guerre  et  aux- 
quels  il  avait  donné  des  noms  célebres,  ■  car 
ces  animaux  sentent  ces  distinclions.  »  L'an  de 
ces  deux  éléphants,  nommé  Ajax  ,  qui  avait 
jusqa'à  ce  moment  marche  à  la  téte  de  Tar- 
mée,  refusa  d'entrer  dans  un  fleuve  dont  11 
fallait  sonder  le  passage.  Alors  Antiochas 
declara  que  le  preraier  rang  oppartiendi  ait  k 
celui  qui,  le  preinier,  passerait  le  fleuve.  Un 
autre  éléphant ,  Patrocle,  le  fit,  et  reçut  en 
recompense  un  caparaçon  d'argent,  parure 
très-agréable  a  ces  animaux.  Véléphant  de- 
grade se  laissa  nioarir  de  fuim ,  préfèrant  la 
mort  à  rignominie. 

Sans  remonter  à  Antiochas,  nous  trouve- 
rions  dans  rhistoire  contemporaine  des  faits 
qui  établissent  que,  si  les  hommes  out  dege- 
nere,  les  éléphants  n'ont  rien  perdu  de  leur 
iotelligence  ui  de  leur  bravoure.  Eti  voici  un 
exemple  bien  connu  et  parfaiteraent  authen- 
tique.  Une  division  de  Tarmée  anglaise  dans 
rinde,  commandée  par  le  general  Lawrence 
et  accompaguée  d'une  compagnie  á'éléphants 
dressés  à  la  guerre ,  était  campée  sur  le 
bord  de  la  Soala.  Après  trois  jours  de  halte, 
au  moment  oii  le  general  donnait  Tordre  de 
lever  le  camp,  éclate  un  orage  épouvantable ; 
la  Soala,  rapidement  grossie ,  menace  de  dé- 
border  et  d  inonder  les  terrains  occupés  par 
les  troupes,  qui  dès  lors  seraient  perdues.  II 
fallait  passer  immédiatement  le  fleuve  sur  un 

Font  de  bateaux  et  gagner  en  toute  hâte 
autre  rive  plus  élevée;  mais  les  éléphants 
qui  formaient  la  compagnie  d'arrière-garde, 
au  nombre  de  vingt  et  un,  épouvantés  par  les 
éclairs  et  les  roulements  du  tonnerre,  refu- 
sèreiít  d'obéir ;  ils  se  mutinèrent,  entrèrent 
en  fureur.  foulèrent  aux  pieds  ieurs  gardtens 
et  les  soldats  qui  les  accompagnaient  et  firent 
craindre  les  plus  grands  malheurs.  Aussitòt 
M.  Board,  capitaine  des  oipayes,  qui  les  com- 
mande,  arriva.  Ayant  rhabitude  de  conduire 
ces  enormes  animaux,  il  les  fit  former  en 
carré,  leur  adressa  un  discours  éiiergique  , 
leur  peignit  le  danger  qui  raenaçait  Tarmée, 
le  déshonneur  qui  rejaitlirait  axitXet^  éléphants 
de  sa  brigade,  s'ils  refusaient  de  travers«r  un 
fleuve  que  les  chevaux  et  les  mulets  de  l'ar- 
mêe  avaienl  déjà  franchi ,  et  il  leur  declara 
qu'il  allait  donner  rexempleducoura<;e  et  de 
la  discipline,  puis  il  s'élança  au-devant  deux. 
Irfs  éléphants  f  émus  ã  sa  voix ,  se  rangèrent 
en  bataille,  lui  obéirent  et  traversèrent  avec 
sang-froid  la  riviere»  malgré  la  fureur  des 
flots  et  du  tonnerre.  La  division  entíere  passa 
à  leur  suite. 

•  Les  éléphants  sont  suscepttbles  de  se  pas- 
sionner  três-vivement,  raconte  Pline  ;onen 
cite  un  quiaimaen  Kgypte  une  marchande  d» 
fleurs  ,  et  ne  croyez  pas  qu'il  eút  fait  un  choix 
vulgaire,  c^tait  la  maltresse  favorito  d'Aris- 
tophaue,  célebre  trrammairien.  Un  autre  porta 
sa  tendre  préférence  sur  Menandre,  jeune 
Syracusain,  soldaldansTarméo  de  Ftolémée; 
toules  les  fois  qu'il  ne  le  voyait  pas,  il 
marquait  ses  regreis  en  refusant  de  nianger. 
Juba  fait  mention  d'un  autre  éléphant  qui 
aíma  une  marchande  de  parfums.  Tous  los 
trois  manifestaicnt  leur  amour  par  leur  joie  k 
la  vue  de  la  personne  aim^^e,  par  d'inélégantes 
caresses,  par  Tattention  avec  laquelle  ils  lui 
réservaient  et  lui  versaíent  dans  le  sein  les 
píèces  de  moDnaiequ'ila  avaient  recues.  • 
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Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  les  éléphants? 
Elien  rapporte  qu'on  a  vu  un  éléphant  qui 
avait  écrit  des  sentences  enlières  et  même 
qui  avait  parle;  Christophe  Acostit  assure  ia 
même  chose.  Saint  Clément  d'Alexandrie  et 
Dion  Cassius  prétent  à  cet  animal  des  senti- 
ments  religieux.  *  Le  matin,  disent-ils,  il  sa- 
lue  le  soleil  de  sa  trotnpe;  le  soir,  il  s'age- 
nouille  respectueusement;  et  quand  la  nou- 
velle lune  paralt  à  Thorizon,  il  rassemble  des 
fleurs  pour  lur  en  composer  un  bouquet.  • 

IJéléphant  passe  également  pour  aimer 
beaucoup  la  musique;  Arrlen  dit  que  Tun 
d'eux  faisait  danser  ses  camarades  au  son 
des  cymbales.  Dans  les  fêtes  données  par 
Germanicus,  douze  éléphants  en  costume  dra- 
matique  exécutèrent  un  ballet  en  aciion  ;  on 
leur  servit  ensuite  une  magnifique  collation  , 
pour  laquelle  ils  prirent  place  avec  beaucoup 
de  décence  sur  les  lits  qui  leur  avaient  été 
prepares.  I^es  éléphants  males  étaient  revêtus 
de  la  toge,  les  femelles  de  la  tuiúque.  Ils  se 
comportèrent  en  convives  bien  ólevés,  choi- 
sissant  les  mets  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment,  et  etonnant  les  spectateurs  par  leur  re- 
serve et  leur  sobriété. 

L'Académie  des  sciences  a  consigne  des 
faits  intéressants  transmis  par  ceux  qui  gou- 
vernaient  Véléphant  à  la  ménagerie  de  Ver- 
sailles.  CeteVep/íflní  semblaitconuaitre  quand 
on  se  moquait  de  lui  et  s'en  souvenir  pour  se 
venger  à  la  première  occasion.  A  un  homme 
qui  lavait  trompé,  en  présentant  àsatrompe 
du  pain  qu'il  retirait  ensuite,  il  donna  un  coup 
de  trompe  qui  le  renversa  et  lui  cassa  deux 
cotes.  II  utilisait  cependant  moins  sa  force 
que  son  adresse,  au  moyen  de  laquelle  il  se 
débarrassait  avec  beaucoup  de  facilite  d'une 
grosse  double  eourroie  qui  lui  liait  la  jambe, 
la  défaisant  de  la  boucle  et  de  Tardillon;  et 
quand  on  eut  entortillé  cette  boucle  d'une 
petite  corde  renversée  à  beaucoup  de  noeuds, 
il  dénoua  le  tout  sans  rien  rompre.  Une  nuit, 
après  s  etre  ainsi  dépétré  de  ses  iiens,  il  rom- 
pit  la  porte  de  sa  loge  si  adroitement  que  son 
gardien  n'en  fut  point  éveilló,  De  Ik  il  passa 
dans  plusieurs  cours  de  la  ménagerie,  brisant 
les  portes  fermées  et  abattant  la  maçonnerie 
quand  elles  étaient  trop  petites  pour  le  laisser 
passer;  il  alia  ainsi  dans  les  loges  des  autres 
animaux,  ce  qui  les  épouvanta  tellement, 
qu'ils  s'enfuirenttoussecacher  dans  les  lieux 
les  plus  reculés  du  pare. 

Dans  rinde,  ce  sont  les  éléphants  qui  char- 
rient  le  bois  de  teck,  de  lendroit  ou  il  a  été 
abattu  dans  la  forêt  et  sur  les  coUines,  jasqu'k 
celui  ou  on  Tassemble  en  trains  flottés  au 
bord  des  rivières,  deux  points  souvent  éloi- 
gnés  de  plusieurs  lieues  Tun  de  Tautre.  Bien 
plus ,  Véléphant  dressé  k  cette  besogne  la 
continue  seul,  même  en  Tabsence  de  son  cor- 
nac.  Celui-ci  le  mène  à  la  forét,  le  met  à 
louvrage  et  ne  s*occupe  plus  de  lui.  Le  pachy- 
derme,  parvenu  au  bord  de  la  rivière  avec 
son  fardeau,  détache  à  Taide  de  sa  trompe  le 
crochet  d'attelle,  s'en  retourne  à  la  forét,  fixe 
de  nouveau  le  crochet  aux  lianes  ou  harts 
dont  les  trones  destines  k  être  transportes 
ont  été  garnis  préalablement ,  puis  il  repart 
pour  la  plage ,  et  ainsi  de  suite,  sans  qu'il  lui 
arrive  de  se  tromper,  de  ralentir  le  pas  ou 
d'interrompre  le  travail  jusqu'à  ce  que  son 
gardien  aille  'e  chercher,  ne  s'inquiétant  pas 
le  moins  du  monde,  durant  ce  long  parcours, 
des  accidents  de  terrain  ou  autres  obstacles 
de  même  nature,  parce  qu'ilest  en  état  de  les 
franchir  aisément,  gràce  k  sa  vigueur  extra- 
ordinaire. 

Nous  avons  déjk  parle  de  Tadresse  de  Vélé- 
phant. Voici  un  fait  qui  Tétablit  d'une  manière 
evidente.  ■  On  me  fit  voir,  dit  M.  Thomas 
Anquetil ,  prés  des  ruines  d'Ava,  ou  subsiste 
encore  une  certaine  communauté  chinoise,  un 
éléphant  jongleur.  A  cinquante  pas,  il  ne 
manquait  jamais  le  palmíer  latanier  contra 
lequel  on  Tavait  exerce  à  lancer  des  pierres- 
Ensuite,  prenant  plusieurs  gros  anneaux  de 
fer,  il  lesjetait  en  Tair  et  les  recevait  au  bout 
de  sa  trompe,  comme  lebâtoniste  le  fait  avec 
sa  canne.  II  exécutait  aussi  la  danse  des  oeufs 
et  se  livrait  k  des  tours  d'équilibre,  de  gym- 
nastique,  etc.  Entín  il  débouchait  k  merveille 
une  bouteille  de  soda-water.  • 

Franklin  rapporte  qu"il  a  vu  dans  Tlnde  la 
femme  d'un  marchand  confier  la  garde  d'un 
trés-jeune  enfant  k  un  monstrueux  éléphant. 
L'animal  avait  pris  sa  charge  au  sérieux. 
L'enfant,  qui,  conmie  beaucoup  d'autres,  n'ai- 
mait  point  k  rester  longtemps  dans  la  même 
pusition  et  qui  voulait  qu'on  s'occupât  de  lui, 
se  mettait  a  crier  dés  qu'il  se  senlait  aban- 
donné  k  lui -même;  il  arrivuit  même  qu'ii 
s*enibarrassait  dans  les  jambes  de  Tanimal  ou 
dans  les  branches  d'arbres  dont  ce  dernler  se 
nourrissait.  L/éléphant  alors  le  degageait  avec 
une  tendresse  udinirable,  soit  en  lesoulevant 
avec  sa  trompe,  soit  en  écartant  les  obstacles 
qui  pouvaient  géner  les  mouveinents  du  bam- 
bin.  Si ,  par  basard  ,  Tenfant  avait  atteint  en 
se  tralnant  une  distance  qui  dépass&t  le  cercle 
d'actÍon  de  Tanímal,  car  la  puuvre  bete  était 
enchalnée  par  le  pied^  TeVíp/ianí  allongeait  sa 
trompe  et  ramenait  1  enfant  avec  autant  d'a- 
dresse  que  de  douceur  au   point  d'oú  notre 

Fetit  turbulent  s'était  écartó.  La  docilité  de 
animal  aux  ordres  du  mattre  n'était  égalée 
que  par  sa  bienveillance  envors  Tenfant. 

Les  livres  sacrés  de  Tlndo  parlent  d'un 
éléphant  appelé  Khouny-Noor  (Diamant  noir), 
qui  était  cliéri  du  rajah  auquel  il  appartenait. 
Des  revoltes  «'emparèrent  de  leur  souverain, 
le  couvrirent  de  cnalnes  et  reinmenerent  en 
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captivité  ainsi  que  Khouny-Noor.  CeluÍ-ci  ne 
laissa  percer  aucun  signe  de  mécontentement : 
il  préparait  silencieusement  sa  vengeance. 
Par  une  nuit  sombre,  il  étuuífa  ses  gardiens, 
brisa  les  fers  de  son  maltre,  s'enfuit  avec  lui 
et  contribua  ainsi  k  le  faire  remonter  sur  le 
trone. 

Si  Véléphant  est  sensible  aux  bons  proce- 
des, il  ne  possède  pas  assez  de  charité  chré- 
tienne  pour  oublier  le  mal  qu'on  lui  fait.  A 
Madagáscar,  le  cornac  d'un  éléphant^  ayant 
une  noix  de  coco  dans  la  main,  trouva 
bon,  par  fanfaronnade ,  de  briser  cette  noix 
centre  la  téte  de  Tanimal.  Le  jour  suivant, 
Véléphant  vit  des  noix  de  coco  exposées  dans 
la  rue  devant  une  boutique,  il  en  prit  une 
avec  sa  trompe  et  tua  le  cornac  sur  place. 

Toutefois  ,  les  vengeances  de  Véléphant  ne 
sont  pas  toujours  suivies  d'aussi  tristes  efi'ets. 
Dans  Tannée  1668,  un  peintre  français  entre- 
prit  de  dessiner  un  éléphant  que  le  roi  de 
Portugal  avait  envoyé  au  roí  de  France. 
L'artiste,  voulant  que  Tanimal  tlnt  sa  trompe 
élevée,  chargea  un  homme  de  le  maintenir 
dans  cette  attitude.  Celui-ci  n'y  pouvait  par- 
venir  qu'en  feignant  de  jeter  en  l  air  quelques 
petits  morceaux  de  pain.  Uéléphant ,  ennuyé 
d'être  dupé  et  concevant  qu'il  n'était  trompé 
par  cet.  homme  que  pour  la  satisfaction  du 
peintre,' remplit  d  eau  sa  trompe,  etau  lieu  de 
Tadresser  à  celui  qui  Tavait  joué,  il  en  ínonda 
le  pauvre  peintre,  qui  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  entreprise. 

L'hÍstorien  Damião  de  Góes  raconte  qu'au 
xvie  siècle  Tlnde  possédait  un  éléphant  nommé 
Martin,  lequel  s  était  acquis  une  grande  ré- 
putation.  Ce  puissant  quadrúpede  était  atta- 
ché  au  service  de  la  forteresse  que  les  Portu- 
gais  avaient  fondée  pour  pratiquer  leur  com- 
merce  sur  la  cote  du  Malabar,  et  il  recevait 
une  ration  de  TEtat.  Sitôt  que  sa  besogne  à 
Tintérieur  de  la  citadelle  était  terminée,  il 
s'en  allait  sur  la  plage  et  y  attendait  ses 
nombreux  clients.  II  ne  tardait  pas  à  être 
chargé  d'innombrables  commissions  dont  il 
s'acquittait  avec  une  rare  intelligenceet  avec 
beaucoup  de  fidélité.  Après  avoir  parcouru 
les  diverses  rues  de  la  ville  qu'il  connaissait 
parfaitement,  et  s'étre  acquitté  de  ses  nom- 
breuses  commissions,  il  venait  réclamer  son 
salaire ;  sa  trompe  lui  servait  de  coífre-fort, 
et  ce  n'est  pas  sans  danger  qu'on  eút  essayè 
de  lui  enlever  son  argent,  dont  il  connaissait 
la  valeur.  Toutefois  ce  n'était  pas  pour  thé- 
sauriserque  Maitin  recueillait  de  Targent;  il 
allait  devant  les  boulangers  ou  devant  les 
boutiques  de  fruitières  et  donnait  sa  monnaie 
en  échange  d'un  fruit  ou  d'un  pain.  Le  senti- 
ment de  i'échange  fait  au  moyen  de  Targent 
monnayénest  pasétranger  aux  animaux;  on 
a  vu,  dit  le  Magasin  pittoresgue,  dans  TAmé- 
rique  du  Sud,  un  gros  singe,  de  Tespèce  des 
cynocéphales ,  être  singulièrement  expert 
dans  les  transactions  qui  s'établissaient  entre 
lui  et  les  marchands  de  fruits  on  de  boissons 
sucrées;  il  ne  làchait  sa  pièce  de  monnaie 
qu'au  moment  oii  Íl  tenait  l'objet  de  sa  con- 
voitise,  et  ne  se  laissait  tromper  ni  sur  la 
quantité ,  ni  sur  la  aualité.  Ainsi  était  Vélé- 
phant Martin,  qu'il  n  eút  pas  faliu  s'aviser  de 
tricher  :  la  chose  advint  pourtant,  et  mal  en 
prit  k  celui  qui  Tessaya.  Martin  avait  été 
chargé  par  un  agent  portugais  de  porter  une 
pipe  de  vin  ;  le  vin  rendu  sur  place,  le  salaire 
avait  été  reclame  par  un  mouvement  de 
trompe  bien  connu  de  ceux  qui  employaient 
Véléphant ;  mais  TEuropéen  mal  avise  le  lui 
avait  dénié  sous  le  pretexte  que,  fai^ant  par- 
tie  des  hommes  de  la  forteresse,  il  pouvait  se 
servir  grátis  des  éléphants  du  roi.  Quand 
Martin  eut  bien  compris  qu'on  se  jouait  de  sa 
bonne  foi,  il  alia  chercher  le  mauvais  payeur 
jusque  dans  son  habitation,  et,  ne  pouvant 
pénétrerdans  le  réduit  ou  celui-ci  s'était  ca- 
che ,  il  enlaça  avec  sa  trompe  la  pipe  de  vin  , 
et  sans  se  laisser  allécher  par  le  bouquet  dvi 
porto  ou  du  carcavellos,  il  la  lança  en  l'air  et 
monda  le  sol  de  la  précieuse  liqueur. 

ÉLÉPHANT  (l),  MORFIL  ou  PODOR,  lie 
de  la  Sénégambie,  formée  par  le  Senegal  k 
200  kilom.  au-dessus  de  la  ville  de  Saint- 
Louis;  320  kilom.  de longueursurSSkilom.  da 
largeur.  Le  sol,  très-ferlile,  produit  du  coton, 
du  tabac  et  de  Tindigo.  EUe  renferme  un 
grand  nombre  de  villages,  entre  autres  celui 
de  Poder,  qui  appartient  k  la  France  et  qui 
donne  quelquefois  son  nom  k  cette  lie,  appe- 
lée  aussi  Morfil.  II  lie  de  TOcéan  austral, 
faisant  partie  de  Tarchipel  appelé  Shetland 
du  Sud  ou  Nouveau-Shetland,  découvert  en 
1819  par  le  capitaine  Sniith,  et  siiué  au  S.-E. 
du  eap  Horn ,  par  60o  de  long.  O.  et  62°  de 
lat.  S. 

ÉLÉPHANT  (rivièrb  de  l'),  en  anglais  OU- 
fant's-River^  fleuve  de  TAfrique  méridionale, 
dans  la  colonie  anglaise  du  Cap,  descend  du 
mont  Winterheek,  arrose  la  partie  occiden- 
tale  de  Ia  colonie,  et  débouche  dans  Tooéan 
Atlantique  après  un  cours  d'environ  250  kil. 
Ses  affluents  principaux  sont  le  Petít-Dourn 
et  le  Grand-Dourn. 

ÉLÉPHANTA  ou  GHARIPODR,  He  du  golfe 
de  Hembay  (mer  des  Indes),  dans  l'Indoustan 
anglais,  présidence  et  k  9  kil.  de  Bombay.  Cette 
lie,  qui  a  9  kil.  de  circuit,  est  appelóe  Garipori 
ou  Gharipour  par  les  Indous ;  les  Portugais  lui 
donnérent  la  nom  d'Eléphanttt,  k  cause  d'un 
enorme  éléphant  de  pierre  qu'ilsy  trouvèrent 
k  Tendroit  de  leur  debarquemenl.  Les  Grot- 
ies  d'Eléphanta  ou,  tii  Ton  veut,  les  teniples 
souterraiu»  d'Klépliauta,  paraissent  être  les 
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plus  anciens  monuments  de  ce  genre  que  nous 
ait  legues  Tantiquité  indienne.  Dans  Tlnde, 
oú  la  religion  était  jadis  le  príncipe  fon- 
damental  de  Torganisation  sociale,  comme 
dailleurs  dans  tous  les  pays  oú  predomine  le 
culte  de  la  nature,  les  temples  se  cachaient 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  c'était 
k  la  lueur  des  torches  que  se  célébraient  les 
lúgubres  cérémonies.  En  general,  les  temples 
souterrains  que  Ton  rencontre  en  nombre  con- 
sidérable  dans  Tlnde  difl'èrent  essentiellement 
des  spéos  égyptiens;  la  division  en  pronaos, 
nãos  et  sekos  ne  s'y  voit  jamais ;  en  outre,  ils 
ont  presque  tous  leur  plafond  talUé  en  ber- 
ceau  ogival;  Ieurs  colonnes  ont  toujours  des 
piédestaux  de  même  hauteur  que  le  fút  et 
toutes  les  figures  sont  représentées  d*une  fa- 
çon  bizarre,  satanique,  hideuse.  Quant  à  leur 
antiquité,  elle  ne  remonte  guére  au  delk  de 
cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère.  C'est  au 
culte  de  Brahma,  et,en  partie,  k  celui  du  Boud- 
dha  que  sont  consacrés  les  temples  souter- 
rains de  rinde.  Les  sculptures  qui  les  dêco- 
rent  représentent  toutes  des  sujets  d'une  seule 
et  même  mythologie.  Les  célebres  grottes  qui 
renferment  le  temple  souterrain  sontcreusées 
au  haut  d'une  montagne  k  double  cime  qui  s'é- 
léve  rapidement  des  cotes.  II  faut,  pour  arríver 
au  temple,  dit  un  voyageur  contemporain, 
monter  un  escalier  de  trois  cents  ou  quatre 
cents  marches,  tailló  presque  k  pie  dans  les 
flancs  d'un  morne  :  cet  escalier  conduit  k  une 
terrasse  de  peu  d'étendue  sur  laquelle  il  y  a 
maintenant  un  poste  de  police.  Sur  cette  tor- 
rasse se  trouve  l'entrée  principale  de  la  grotte, 
taillée  dans  le  roc,  et  de  laquelle  on  jouit  d'une 
vue  magnifique  sur  la  mer.  Deux  piliers  mas- 
sifs  supportent  cette  entrée  et  la  divisent  en 
trois  portes  principales,  par  oú  Ton  penetre 
dans  une  vaste  et  mystérieuse  enceinte  qui 
mesure  39i°,62  de  longueur  sur  STm^çg  de  lar- 
geur. II  faut  quelque  temps  au  visiteur  pour 
s'habituer  au  demi-jour  du  temple,  qui  ne  re- 
çoit  la  lumière  que  de  côtè,  par  les  deux  cours 
aui  le  flanquent  k  lest  et  k  Toucst.  Quand 
1  ombre  est  k  peu  prés  dissipée,  on  est  frappé 
tout  d'abord  par  Taspect  régulier  et  syniétri- 
que  de  seize  colonnes  cannelées  qui  suppor- 
tent le  plafond  plat  de  cette  vaste  salle  et  la 
divisent  en  trois  nefs.  Ces  colonnes,quÍ  étaient 
primitivementau  nombre  de  vingt-six,  ontcinq 
mèties  environ  ác  hauteur;  elles  sont  sur- 
montées  de  chapiteaux  hémisphériques.  L'ef- 
fet  general  de  cette  sombre  enceinte  avec  son 
architecture  étrange  et  cette  populatien  de 
colonnes  est  très-beau  ettrès-saisissant,  mal- 
gré  quelques  irrégularités  de  travail.  Toutes 
les  parois,  ainsi  que  les  colonnes,  sont  con- 
vertes de  sculptures  ayant  trait  a  la  vie  de 
Siva,  le  dieu  auquel  est  consacré  ce  temple  : 
on  y  voit,  k  cote  de  Siva,  Parvati,  son  épouse, 
Ganessa  et  Cartik,  ses  deux  fils,  puis  le  Kai- 
lasa,  c'est-ã-dire  la  réunion  des  dieux,  le  Dha- 
gob,  Tornement  du  Lotus,  etc.  Les  figures 
s'enlèvent  vigoureusement  de  la  paroi  en 
ronde-bosse  et  frappent  Tesprit  par  leurtaille 
gigantesque  et  la  \  ariété  de  Ieurs  altitudes. 
Dans  le  fond  de  la  salle  et  au  centre  se  trouve 
la  fameuse  idole  de  la  Trimourti  íla  trinité 
indienne,  Brahma,  Siva  et  Vichnou),  groupe 
colossal  taillé  dans  le  roc  et  entouré  de  ses 
gardiens  enormes  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées;  il  y  avait  autrefois  auprès  de  cette  es- 
pèce de  trone  deux  lions,  que  Ton  a  transpor- 
tes k  Tentrée  de  Tune  des  nombreuses  autres 
pièces  avec  lesquelles  communique  ta  salle 
principale ;  cette  pièce  en  a  pris  le  nom  de  cout 
des  lions.  Quant  k  Tétat  actuei  de  conservation 
des  ruines  de  ce  temple  souterrain  ,  íl  laisse- 
rait  fort  k  désirer  et  surtout  k  craindre,  si  Í'on 
en  croyait  une  lettre  adressée  tout  récein- 
ment  par  un  voyageur  de  Seconderabad  au 
journai  anglais  le  Times  et  reprodulte  par 
plusieurs  journaux  français,  le  Moniteur  du 
16aoút  1866,  entre  autres.  Ce  voyageur  avait 
visite  les  grottes  d'Eléphanta  deux  fois  de- 
puis Noèl  1864,  dit-il,  et  dans  ces  deux  visi- 
tes il  avait  remarque  ce  travail  de  destruc- 
tion  qui  continue  visiblement  k  s'accomplir. 
Les  sculptures  les  plus  delicates  ont,  sans 
nul  deute,  souffert  pendant  de  longues  années 
des  violences  des  Portugais,  comme  en  An- 
gleterre  quelques-uns  des  plus  admirables 
monuments  de  Tarchitecture  gothique  ontété 
deteriores  par  le  zele  sincère,  mais  mal  en- 
tendu,  des  premiers  réformateurs.  Malheu- 
reusement,  continue  le  voyageur,  ca  que  le 
fanatisme  portugais  avait  commencé  a  été 
rapidement  achevó  par  des  spoliateurs  de  mu- 
sées  et  d'ignorants  amateurs.  Sur  le  front  de 
la  plus  grande  des  statues,  qui  se  trouve  en 
face  du  visiteur  k  son  entrée  dans  le  temple 
et  qu'on  regarde  comme  représeutant  la  Tri- 
nité indienne,  on  voit  maintenant  des  noms 
de  visiteurs  traces  au  crayen,  écrits  k  Tencre 
ou  grossièrement  graves,  soit  avec  le  sabre 
du  soldat,  soit  avec  le  couteau  du  matelot. 
Casser  un  nez,  pourvu  qu'en  ne  le  fusse  pas 
méchamment,  pour  le  plaisir  de  détruire,  est 
chose  regardée  comme  un  acte  presque  ho- 
norable  de  sentiment  natíonal,  Manger  et 
boire  sur  des  tables  grossières  dans  ce  t-em- 
ple  désert  des  divinités  du  vieux  temps  ne 
suffit  pas  k  Tardeur  du  vif  penchant  nouvel- 
lement  développé  dans  la  jeuiio  Angleterre, 
dont  les  représentants,  k  denú  américanisés, 
ne  seraient  pas  satisfaits  de  Ieurs  joyeux 
pique-niques  s'ils  ne  les  épiçaient  do  Tatmos- 
phêre  des  merveilleux  moimments.  Mais  ce 
nest  pas  Ik  tout  ;  il  y  a  k  laeuvre  en  ce  mo- 
ment une  compagnie  territoriala  qui  emploio 
plusieurs  milliers  de  coolics;  elle  est  déja  eu 
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aítivité  sur  Tile  sous  les  auspices  Hes  entre- 
proneurs  de  la  muison  Nicolus  et  Co  ;  il  y  en 
a  une  uiitre  i]UÍ  prnpose  il'unir  par  tles  ponts 
et  uii  cheinin  do  fer  les  lies  d'EléplKiiita  et  de 
Boinbav,  ce  qui  pourra  avoir  lieu  quand  la 
patiiqiie  Ui'tuelle  sera  passée.  Alors  peut-être 
fera-t-on  la  pioposition  de  transportei'  les 
sculptures  dii  teiiiplcau  iniisée  Victuriii  iiBoni- 
bay  ou  k  South  Kensinj;ton  Museiuu.  Cest 
aux  lieux  oíi  soiit  niaintenant  ces  précieux 
ol.jets,  aux  lieux  oíi  Tart  ancieií.  les  scíences 
aniiqueset  Ia  vieille  superstition  les  ontsculp- 
tés,  aux  lieux  oii  ils  se  inirent  dans  les  tlots 
bleus,  oii  Tonibre  des  palniiors  les  caresse, 
qu'est  leur  veritable  phice.  Ce  sont  les  ima- 
ges  tangibles  des  antiques  et  solennelles  rêve- 
ries  des  vieux  saf^es  (íe  TOrient;  ils  sont  à  là 
fois  pour  nous  une  enigme  et  une  leçon  ;  aban- 
donnés  aujourd"hui  comme  temples  de  Tidolâ- 
trie  et  dcsrrtés  conime  ses  autels.  Le  oorres- 
pondant  du  7'imes  termine  sa  longne  lettre, 
dont  nous  n'avons  reproduit  qu'un  fragment, 
en  exprimant  Tespoír  que  les  modernes  anti- 
quaires  ne  deviendront  pas  des  dévastateurs; 
que  ces  temples  de  TOrieut,  taillés  dans  le 
roc,  demeureront  désormais  intacts  dans  leur 
solennel  isolement,  et  qu'après  avoir  tant 
souffert  ils  seront  enfin  soigneusement  dé- 
fendus  contre  les  dèprédations  des  visiteurs 
ignorants  et  cupides.  Le  correspondant  du 
Times  a  mille  fois  raison,  et  Ton  ne  saurait  in- 
fliger  un  blàine  tiop  sévère  à  oeux  qui,  dans 
de  vulgaires  et  mfsquins  intérets  de  curiosité 
ignorante  ou  de  basse  cupidilé,  niettent  une 
niam  profane  sur  ces  vieux  vestiges  d'une 
antiquité  vénérable,  que  le  temps,  plus  intel- 
ligent  que  les  hommes,  a  su  respecter. 

Nota.  —  Cette  description,  ainsi  que  celle 
dautres  grottes  célebres,  est  tirée  d'un  ou- 
vrage  intitule  Bibliothèque  des  Merveilles^cixCa. 
publié  sur  ce  sujet  un  de  nos  coUaborateurs, 
M.  A,  Badin.  Au  reste,  la  plupart  de  ces  no- 
tes avaient  été  reinises  au  Grund  Dictionnaire 
avant  Timpression  du  volume. 

ÉLÉPHANTAIRE  s.  m.  (é-lé-fan-tè-re  —  rad. 
éléphant).  Antiq.  rom.  Soldat  quí  conduisait 
un  ou  pkisieurs  élephants. 

ÊLÉPHANTARQUE  s.   m.   (é-lé-fan-tar-ke 

—  du  gr.  elephas^  elepkantoa,  éléphant;  ar- 
choSy  ehef).  Antiq.  gr.  Chef  d'une  compagnie 
de  soldats  montês  sur  des  élephants. 

ÉLÉPHANTE  s.  f.  (é-lé-fan-te  —  rad.  éié- 
phoni).  Mamm.  Femelle  d'éléphant.  U  Peu 
usité. 

ÉLÉPHANTIAQUE    ndj.    (é-lé-fan-ti-a-ke 

—  rad.  éléphant),  Néol.  Monstrueux,  prodi- 
gieux  :  Ceei  vous  semble  peut-être  exorbitante 
pyramidal^  colossal,  élephantiaque.  (Fétr. 
Burel.) 

ÉLÉPHANTIASIQUE  adi.  (é-lé-fan-ti-a-zi-ke 

—  rad.  éléphantiasis).  Fathol.  Qui  a  rapport 
à  rêléphantiasis  :  Les  caracteres  éléphantia- 

SIQUE8. 

ÉLÉPHANTIASIS  s.   f.   (é-lé-fan-ti-a-zis3 

—  rad.  éléphant).  Fathol.  Sorte  de  lèpre  qui 
desseehe  la  peau  et  lui  donne  Tapparence  du 
euir  ;le  Téléphant.  II  Éléphantiasis  des  Grecs^ 
Lèpre  du  moyen  âge,  caractêrisée  par  de  lar- 
ges  tubercules  à  la  peau  et  raltération  de 
plusieurs  orgaues.  II  Éléphantiasis  de  Java^ 
Variété  de  lèpre  qui  développe  de  grosses  tu- 
meurs  aux  doigts  des  j/ieds  et  des  niains.  II 
Éléphantiasis  des  Árabes,  Variété  de  lèpre 
qui  rend  les  jambes  grosses  et  informes  comme 
celles  de  1 'éléphant.  On  l'appeUe  aussi  jambk 
DES  Bardades  et  MAL  ROUGK.  II  Eléphantiasis 
des  IndeSy  Sorte  de  lepre  caractêrisée  par  des 
taches  rouges,  livides  ou  jaunâtres,  et  qui 
produit  la  carie  des  o^j  du  nezetdes  phalanges. 

—  Eacycl.  Sous  le  nom  iVéléphantiasis,  on  de- 
signe deux  mala<lies  essentiellcmentdilleren- 
tes,  caracterisées,  Tune  par  ralleiation  primi- 
tive du  systéme  lyinphatique  et  la  dégéné- 
rescence  consócutive  du  tissu  cellulaire  et  de 
Ia  peau,  Tautre  par  le  développement,  sur  di- 
vera  pointa  du  c<irps,  de  tubercules  irrégu- 
liers,  mous,  livides,  s  accompagnant  d'une  al- 
tiTation  profondo  de  la  peau.  Ces  deux  affec- 
tions  ont  été  appelécs,  en  raison  des  auteura 
qui  en  ont  les  príMiiiers  trace  Ia  description, 
la  premiòre,  éléphantiasis  des  Árabes,  la  se- 
conde,  éléphantiasis  des  Orecs. 

Eléphantiasis  des  Árabes.  Cette  maladie, 
iiiconiiuo  jusqu'ii  Kliazés,  médei-in  árabe,  a 
été  décrite  avec  beaucoup  de  soin  par  Hillary 
et  llnndv  sous  le  nom  de  maladie  (jlnndulaire 
des  Uarbades.  Très-rare  en  Euro[ie,  Véléphan- 
tiasis  règne  endcmiquement  dans  les  pays 
chauds,  surtout  cn  Turquie,  en  Kg-ypte,  dans 
toute  TAsie,  k  Malabar,  au  Japon,  dans  Tile 
Barbade.  Les  causes  sous  rinflucnco  desquel- 
les  se  développe  cette  alTectiun  sont  à  peu 
prós  inconnues.  Ello  n'est  ni  hóréditaire,  ni 
contagieuMo;  elle  attaque  indístinctement  les 
hommes  otles  femmes  etsévitíi  tout  IVgo,  mais 
plus  communément  chez  les  adultes.  Soti  point 
de  départ  paralt  õtra  dans  uno  alteralion  des 
vaisseaux  lymphatiques  du  derme.  Dans  les 
parties  atfoctées,  la  peau  est  ópaissie,  indu- 
réo,  Tópidermo  épais  et  fendille;  lo  tissu  cel- 
lulaire sous-jaccnt  contient  dans  sus  aréales 
un  liquide  blaiich&tre  ou  une  matíère  gúlati- 
nifornio  q.n  en  se  cnncrétant  forme  uno  cou- 
•:he  duru,  épaisse,  d'un  uspoct  s(|iiin«ux.  On 
u  vu  la  peau  attcindro  juKqu'á  0">,0-10  d'épttis- 
sour.  \, 'éléphantiasis  pout  se  dévrdupper  sur 
toute»  les  purtioH  du  cor[>s,  mais  co  sont  sur- 
tout lus  membros  iufériours  et  spécialemont 
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les  jambos  qu*il  attaque.  Dans  ce  dernier  cas, 
lo  développement  de  l'intutnescence  est  gó- 
néralenient  prócédó  d'une  douleur  plus  ou 
nioins  vive  suivant  le  trajet  de  la  veine  sa- 
phòne  et  des  principaux  trones  lymphatiques. 
Le  plus  souvent  on  observo  tous  les  syniptò- 
mes  lociíux  d'une  veritable  lymphite.  La  peau 
devient  érythémateuse,  lo  tissu  cellulaire  se 
tuinéfio.  Les  malades  ont  des  frlssoiis,  de  la 
lièvre,  de  la  soif ;  ils  éprouvent  do  Tinappé- 
tence.  Mais  tous  ces  symptúmes,  excepté  la 
tuinéfao-tion  du  membro  atteint,  cessont  en- 
tièremeiít  pour  reparaUre  à  des  époques  plus 
ou  moiíis  éloignée.s,  et,  d'après  Hendy,  jus- 
Qu'à  quatorze  fois  par  an.  A  chaque  période 
d'accès  le  gonflement  augmente  et  le  niem- 
bre  íinit  par  acquérir  une  grosseur  mons- 
trueuse.  A  cette  époque,  la  maladie  n'excite 
d'autres  troubles  fonctionnels  que  ceux  qui 
rêsulti-nt  du  volume  et  du  poids  de  la  partie 
aíTectée.  Quelquefois  le  gnnflement  est  uni- 
forme et  le  membro  ressemble  à  un  sac  plein, 
d'autres  fois  il  prend  les  formes  les  plus  bizar- 
ros et  semble,  selon  Texpression  de  i\L  Rayer, 
forme  par  étageSj  comme  si  chacun  des  ac- 
cès  avait  firoduit  une  tumeur  particnliére.  Si 
Véléphanliasis  envahit  le  scrotum  ou  les  gran- 
des lèvres,  on  la  voit  former  une  timieur  du 
poids  de  10,  15,  30  kilogr.  et  au  dela,  pendre 
entre  les  cuisses  et  descendre  jusqu'aux  jar- 
rots.  On  a  vu  des  femmes  dont  les  mamelles 
hypertrophiées  descendaíent  au  níveau  de  la 
rotule.  Schenck  rapporte  des  cas  ou  le  nez 
recouvrait  toute  la  face.  Cette  affection,  qui 
n'entraine  presque  jamais  la  mort  par  elle- 
mème,  se  termine  rarement  par  la  guérison; 
elle  peut  durer  dix,  quinze,  vingt  ans  sans  al- 
térer  la  santè  de  ceiui  qui  en  est  atteint  et 
qui  la  porte  toute  la  vie.  Le  traitement  à  op- 
poser  à  Véléphantiasis,  si  le  médecin  est  ap- 
pelé  dès  le  début,  consiste  dans  Temploi  des 
antiphlogistiques,  des  émoUients  et  des  fric- 
tionsmercurielles.  ATetatcbronique,  ftLVL  Ca- 
zenave  et  Schedel  conseiilent  les  frictions 
avec  des  pommades  iodées,  et  les  douohes  de 
vapeur ;  mais  la  compression  graduée  a  paru 
jusqu'ici  le  moyen  le  plus  efricace.  Quelque- 
fois les  malades,  fatigues  du  poids  des  par- 
ties affectées,  demandent  à  grands  cris  Tam- 
putation.  On  ne  doit  recourir  à  ce  moyen  que 
dans  les  cas  do  necessite  absolue,  car  on  a 
vu  souvent  ceux  qui  avaient  échappé  aux  dan- 
gers  de  lopération  étre  pris  de  recidive  dans 
le  moignon  méme  ou  dans  une  autre  partie 
du  corps. 

h' éléphantiasis  des  Grecs  (lèpre  tubercu- 
leuse,  lèpre  du  moyen  âge)  est  une  maladie 
rare  dans  les  cliinats  temperes,  mais  très- 
commune  en  Afrique,  dans  les  Indes  et  dans 
les  colonies.  Ello  est  essentiellement  consti- 
tuée  par  de  petites  tumeurs  improprement 
appelées  tubercules,  ayant  leur  siége,  los  unes 
dans  répaisseur  do  la  peau,  les  autres  sous 
cette  membrane.  Cette  affection  debute  avec 
ou  sans  troubles  généraux;  mais  Tapparition 
des  tubérculos  est  presque  toujours  précédée 
de  taches  fauves  ou  rougeàtres;  s'il  y  a  des 
poils  sur  ta  partie,  ils  changent  égaloment  de 
couleur.  Bientôt,  au  milieu  des  taches,  se  dé- 
veloppent  des  tumeurs  molles,  livides,  noueu- 
ses,  dont  le  volume  peut  atteindre  celui  d'une 
noix.  La  peau,  d'abord  insensible,  devient  ex- 
trémement  douloureuse.  Si  la  maladie  occupe 
lo  visago,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
les  traits  sont  horriblement  défigurés.  Les 
narines  so  dilatent;  des  tubercules  se  dévo- 
loppent  sur  les  ailes  du  nez,  dans  la  bouclie, 
sur  les  lèvres,  les  oreilles  ;  les  cils  et  les  sour- 
cils  tombent;  les  muqueuses  prennent  une 
teinto  bronzée;  la  ueau,  profondément  sil- 
lonnóe,  onctueuse,  luisante,  tumétiée,  pre- 
sente un  aspect  repoussant.  La  face  ainsi  dé- 
forméo  a  été  comparée,  à  causo  de  son  vo- 
lume et  de  sa  couleur,  à  celle  de  réléphant 
(éléphantiasis),  ou,  pour  Tensenible  des  traits, 
k  cello  du  lion  (léontiasis).  A  cette  période 
de  la  maladie,  la  sonsibilitó  est  nulle;  lavoix 
s  cteint,  la  vue  s'affaiblit,  Todorat  se  perd. 
L'éruptÍon  pout  s'étondre  dans  le  pharynx  et 
le  hirynx  :  la  vio  est  alors  gravement  com- 
pronuse;  car  des  troubles  nouveaux  se  inani- 
icstent  du  côté  des  fonctions  digestivos  et 
los  malados  ne  tardent  pas  i\  succomber.  Lé- 
léphuntiasis  peut  guérir  quelquefois,  lorsquo 
los  tubercules  se  résolvent;  mais  ces  cas  sont 
très-rares.  Le  traitement  de  cette  maladie  est 
peut-4tro  aussi  incortain  que  les  causes  qui 
la  produisent.  On  consoillo,  dès  le  début,  les 
lotions  et  les  fomentations  excitantes;  les 
bains  généraux  alcalins  ou  sulfureux,  mais 
surtout  le  changement  do  climat  et  los  prós- 
criptions  rigourouses  d'uno  bonne  hygiène. 

—  Art  vétór.  Les  anímaux  de  respcco  bo- 
vino sont  quelquefois  attoints  d'une  éléphan* 
tiasis  qui  a  ses  caracteres  spéciaux.  «  L'élé' 
phantiasis,  dit  M.  Cruzei,  debute  ordinaire- 
mont  do  la  maniõro  suivanto  :  tristesse  bien 
apparonte;  diminution  de  rappétit;  suspen- 
siondo  larumination  ;  pointde  pandiculations; 

fioil  hórissé;  ueau  sèehe,  rujifUouso ;  sensibi- 
it6  extróme  de  la  colonne  épmièrei  auelquo- 
fois  des  petits  boutoiís  apparaissonta  I'ongine 
des  poils ;  ils  s'óraillent  facilementot  sont  tròs- 
doulouroux  au  toucher-^  lo  hluíIo  est  sec ,  les 
nascaux  un  peu  tumélics,  les  paupières  cou- 
vertos,  la  conjonclivo  injoclco;  los  malióres 
fécalo»  .sóches,  marroiinooa ;  los  conlraclions 
analos  lentos  ot  incompletos,  lo  pouls  ploin 
et  tumultunux.  Cos  preniiers  symptômes  no 
tardent  pus  a  ôtro  accompagne»  d"un  autre 
pliónomeno  plus  caructéiÍ5liq_uu  :  la  pouu  se 
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montre  tuméfíée  sur  une  ou  plusieurs  parties 
du  corps,  autour  du  muflo,  sur  les  paupières, 
les  oreilles,  au  fanon,  sous  le  ventre,  au  gt-as- 
set,  à  la  base  de  la  quoue,  aux  membres,  à 
partir  du  genou  et  du  jarret,  et  au-dessous, 
en  s'étoiulant  jusqu'aux  onglons,  quel<iuofois 
sur  une  seule  do  ces  parties.  souvent  sur  plu- 
sieurs, éloignées  ou  rapprocnées  loa  unes  des 
autres.  »  Fresquo  aussilôt  après  cos  prfníiers 
symptómes,  la  peau,  dessécliée,  presente  ksa 
surfacedescrevasses  desquellos  il  suinte  un  li- 
quide ou  séroux  ou  séro-purulent,  d'une  odeur 
infecte;  une  matíère  seml)lable  s'écoulo  des 
cavités  nasales,  et  une  salive  filante  et  fétido 
tombe  de  la  bouche.  Bientôt  la  marcho  de- 
vient impossible;  alors  les  anímaux  restent 
debout  tant  que  leurs  forces  ne  sont  pas  épui- 
sées  par  une  station  prolongée,  et  puis  ils 
tombent  tout  d'uno  piéce  en  tenant  les  membres 
étendus.  Les  animuux,  dans  le  cours  do  cetto 
maladío,  prennent  quelques  alíments ;  leur 
soif  est  inextinguible;  la  rumination  est  lente 
et  irrégulière;  los  matières  fécales  sont  noi- 
râtres,  plus  souvent  dures  que  moUes,et  tou- 
jours enduites  de  mucosités. 

\,' éléphantiasis  attaque  très-rareraent  les 
solipèdes  ;  M.  Cruzei  ne  Ta  observe,  dans  sa 
longue  pratique,  quo  sup  une  jument  de  trait, 
et  sur  une  jeune  inule  qui  n'a  presente  des 
symptómes  á' éléphantiasis  quo  sur  la  cuisse. 
Cette  maladie  est  ordinairementcurablequand 
elle  affecte  des  boeufs  sains;  oUe  se  termine 
par  résolution  complete  du  sixième  au  dou- 
zième  jour,  si  ello  a  debute  rapidement  à  Té- 
tat  aigu.  Mais  lorsque  Véléphantiasis  est  pas- 
sée  à  rétat  chronique  ou  debute  sous  cette 
forme,  on  n'en  obtiect  la  guérison  qu'excep- 
tionnellement. 

L'impression  súbito  d'un  air  froid  et  vif 
sur  un  corps  éohauffé  par  la  température  de 
Tétable,  les  courants  d'air,  les  bains  froids, 
paraissent  étre  des  conditions  favorables  au 
dévelopiement  de  Véléphantiasis.  M.  Cruzei 
se  demande  si  Véléphantiasis  ne  serait  point 
duo  à  la  présence  d'insectes  ou  do  zoophytes 
microscopiques.  La  présence  de  ces  parasi- 
tes aurait  pour  effets  primordíaux  Tirritation 
et  Thypertrophie  du  tissu  dermoíde,  et,  pour 
consèquenco  ordinairo,  la  désorganisation  de 
cet  organe  et  des  organes  sous-jacents.  Ce 
savant  vétérinaire  sexpliquerait  cetto  opi- 
nion  par  les  suecos  obtenus  au  moyen  d  un 
traitement  en  partie  insecticide. 

Quand  Véléphantiasis  est  arrívéo  à  cette 
période  ou  la  peau  est  crevassée  et  laisso 
suinter  un  liquide  infoct,  ou  la  muqueuse  du 
nez  est  parsemée  d'ulcères,  quand  lo  derme 
n'ost  pas  encore  désorganisé,  on  a  recours  à 
la  saignée  artérielle,  aux  boissons  nitrées,  et 
surtout  aux  frictions  de  térébenthine  puré 
sur  toutes  les  parties  malades,  qu'on  intionne 
égaloment  avec  Tessenco  de  térébenthine. 
Ces  moyens  do  traitement  sont  telleinent  ef- 
fieaces,  qu'ils  peuvent  amener  la  résolution 
complete  de  la  nialadio  vers  lo  dixième  jour. 

ÉLÉPHANTIDE  adj.  (é-lé-fan-ti-de  —  du 
gr.  elephas,  elep/iantos,  éléphant;  eidos,  as- 
pect). Mamm.  Qui  ressemble  h  un  éléphant. 
II  s.  m.  pi.  Famille  de  pacbydermes  qui  a 
liour  type  le  genro  éléphant.   On  dit  aussi 

KLKPHANTinKS. 

—  s.  f.  Capitale  de  Tenipire  imaginaire  des 
élépbants,  d'après  La  Kontaine 

Eléphantide  a  guerre  avecque  Rhinocère. 

La  Fontaine. 

ÉLÉPHANTIN,  INE  adj.  (é-lé-fan-tain, 
i-ne  —  Vilã,  éléphant).  Qm  ressemble  à  Télé- 
phant,  qui  est  gros  comme  réléphant;  mons- 
trueux, glgantesque  *  Vous  avez  entendu  sans 
doute  avec  étonnement  ces  piauleries  de  moi- 
ncatix  francs  gui  sortenc  de  la  gorge  ki.kphan- 
TiNK  a'une  très-grosse  femme.  (F.  Vidal.)  l| 
Feu  usité. 

—  Hist.  Se  dit  dos  roÍs  égyptiens  qui  ont 
régné  à  Eléphantine,  ot  qui  coniposent  la 
cinquième  dynastio,  suivant  Mancthon  :  Les 

róis  ÉLKPHANTINS.    Lo   dunaslie   I£I>KPHANTINB. 

II  Substantiv.  Les  blkpnantins. 

—  Antiq.  So  disait  do  tous  les  objets  en 
ivoire  :  Vase  éléphantin.  II  Livre  éléphantin, 
Sorte  do  livre  formo  do  tablottes  d*ivoÍre,  et 
sur  loquei  les  Itomains  inscrivaient  certains 
actos  publics. 

—  Mamm.  Qui  a  rapparonce,  la  formo  d'un 
éléphant.  II  Doiii  los  aofenses  resscmblont  à 
celles  do  l'éltíphant.  II  s.  m,  pi.  Classe  de  niam- 
mifõres  ayant  pour  type  le  gonre  éléphant. 

—  s.  f.  Antiq.  Sorte  de  flCite  phénicienne  eu 
ivoire. 

ÚLKPIIANTINB,  en  árabe  Djeziret-es-Sag, 
c'est-ii-diro  He  des  /leurs  ^  lie  du  Nil^  dans  Ta 
haute  Eb^ypto,  au-dessous  des  prcmiéros  ca- 
taractos,  vis-à-vis  d'Assouan  :  l,3G4  mètres  de 
long  sur  779  de  largo.  Strnuun ,  parlant  do 
cetto  lie,  dit :  •  Elle  renfermo  uno  vdio  ou  so 
trouvo  un  temple  do  Cnubis  et  un  nilomòtro 
comme  h  Mompliis.  • 

L'tlo  Eléphantine  fut  célebre  dans  Tanti- 
quitõ;  les  Égyptiens  ot  lo»  Romains  Ia  forti- 
Ilòrent  pour  opposer  une  barrièro  aux  inya- 
sioiís  dos  Ethiopiens;  los  prennors  oxploitò- 
ront  ses  magnitlqiies  earriòros  do  granit,  d'oú 
fut  tire,  80US  lo  règne  d'Amasis,  lo  mon.dithe 
do  21  coudfos  do  long  qu'Uorodoto  vit  k  Suts. 
Cost  dans  la  partio  sud  quo  s'i'lovait  la  villo 
égvptienno,romplacóe  onsuito  par  uno  cite  ro- 
Muiiiio.  [1  no  rosto  plus  traço  de  cetto  derrièro. 
KU-phanttno  doit.sa  cólóbritó  h  un  tròs-Itncion 
tomplo  égyption,  curro,  ontouró  d'uno  gulerio 
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en  pilastres  avec  deux  colonnes  am  portique.  Co 
monuuient,  admirablement  conservo,  est  d'un 
grand  intérét  architootural.  Le  sanctuairo  , 
le  «í(oí,  est  couvort  en  dehors  et  en  dedans 
d'hiérogly phes  en  rolief  d'un  style  magnifique, 
Ce  beau  temple  était  consacré  au  dieu  Cnepli, 
le  bon  genie,  celle  des  divinités  égyptiennes, 
dit  Champoliion,  qui  se  rapproche  le  plus 
de  ri-Ure  suprème  tol  quo  lo  r<présentont  les 
données  chrétiennes.  On  voit,  à  six  cents  pas 
au  nord,  les  ruines  d'un  autre  templo  de  memo 
forme  et  do  même  grandeur,  et  dont  tous  les 
orneiiients  sont  acoompagnós  du  serpent,  em- 
blème  de  la  sagesso  ot  do  réternité,  et  parti- 
culièrtíiiiout  du  dieu  Cneph,  à  qui  ce  sanc- 
tuaire  pourrait  bien  avoir  été  consacré.  Ce 
monument,  un  des  plus  anciens  modeles  de  Tar- 
chitecture  égyptienne,  rappello  le  tomplo  de 
Kournou ,  à  Thèbes.  A  Torient  est  encore  un 
fragment  d'édifice  très-petit  etd'un  très*beau 
travail;  ce  que  Ton  en  voit  est  le  côté  Occi- 
dental d'un  petit  sanctuairo  ornó  do  frises  ou 
la  fleur  du  lótus  olfre  un  gracieux  épisode  : 
une  jolie  femme  ranimo  ,  en  Tarrosant ,  la 
fleur  mystique  penchée  sur  sa  tige. 

ÉLÉPHANTIQUE  adj.  (é-lé-fan-ti-ke  — rad. 
éléphant).  Qui  se  rapporte  k  Téléphant :  La 
race  éléphantique. 

-^  Fathol.  AtTecté  d'éléphantiasis  :  Sujet 
ÉLÉPHANTIQUE.  ||  Substantív.  Personne  affec- 
tée  d'éléphantiasis  :  Un  élkphantiqoe. 

ÉLÉPHANTIS,  femme  autour  grecque,  qui 
vivait,  croit-on,  vers  la  fin  du  ler  siècle  av, 
J.-C.  Si  Ton  en  croit  Galien,  elle  aurait  com- 
posé  sur  les  Cosmétiques  un  traité  qui  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous;  il  reste  donc  à 
rétat  de  legende,  comme  les  livres  sur  la  toi- 
lette  écrits  par  les  doigts  blancs  et  roses  des 
nymphes  GEnone  ,  Ocyroé  ,  Epione  ,  Egló  . 
toutes  savantes  en  Tart  de  plaire;  par  Circé, 
cette  charineresse  qui  avec  ardeur,  raconte- 
t-on,  étudiait,  analysait  les  plantes  pour  trou- 
ver  en  elles  le  secretdes  gràces  irrésistibles. 

Mais  Eléphantis  avait  eorit  un  autre  ou- 
vrage  dont  le  premier  nétait,  pour  ainsi  dire, 
que  Teutrée  en  matíère  :  il  traitait...  en  véritã 
on  n'ose  le  dire,  il  traitait  des  différentes  nia- 
nières  de  se  procurer  le  plaisir  de  Tamour.  Ce 
livre ,  pas  plus  que  le  premier,  ne  nous  est 
parvenu,  mais  nous  ne  pouvons  pas  doutor 
qu'il  ait  été  écrit,  pas  plus  que  de  son  suc- 
cès  auprès  des  débauohés  de  Rome,  au  lor  siè- 
cle de  notre  ère,  surtout  auprès  de  Tibòre,  ce 
maítre  en  Tart  des  voKiptõs  basses  et  iniraon- 
des.  Voici  ce  que  dit  Suétone  au  chapitre  xuii 
do  la  vio  du  monstrueux  césar  :  ■  Dans  sa  re- 
traite  do  Capréo  il  avait...,  etc,  etc,  il  avait 
orne  divers  cabinets  des  peintures  et  des  ima- 
gos les  plus  obscenos.  II  y  avait  placé  les  li- 
vres dEléphantis  ,  afin  que  nulle  infamie  ne 
manquât  de  modele  ordonné  par  lui.  *  Cubi- 
cula  plurifariam  dispositn  tnhellis  ac  sigillis 
lascivissimarum  pivturaruvi  ot  figurarum  ador* 
navit,  Ijhrisque  Elrphanlis  instruxit,  ne  cui  itt 
opera  edenda  exemplar  imperatw  schemcB  dees- 
set...  ■ 

ÉLÉPHANTOGRAPHIE  s.  f.  (é-lé-fan-to- 
gra-fi  — du  gr.  elephas,  elephantos^  éléphant; 
graphô.,  jVcris).  Traiie  sur  l'éléphant. 

ÉLÉPHANTOIDE  adj.  (é-lé-fan-to-i-do  — 
du  gr.  elephas,  elephantos^  éléphant;  eidos, 
aspect).  Mamm.  Syu.   peu  usité  dÉLiirHAN- 

TIDÉ. 

ÉLÉPHANTOPE  s.  m.  (é-lé-fan-to-pe  — 
ân  i^r.  elejihas  ,  elephantos  ,  éléphant;  potíJ, 
pied).  Bot.  Genro  de  plantes  do  la  famille  des 
coniposées  et  do  la  tribu  d«'s  carduacèes,  voí- 
sin  des  échinops,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces,  qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cates. 

ÉLÉPHANTOPE,  ÉE  adj.  (é-lé-fan-to-pé  — 
rad.  éléphantope).  Bot.  Qui  ressemble  à  ua 
éléphantope. 

—  s.  f,  pi.  Groupi^  de  composées  qui  a  pour 
type  lo  gonre  éléphantope. 

ÉLÉPHANTOPHAGE  adj.  íé-lé-fan-to-fa-je 
— du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant ;  phagâ, 
je  nuuige).Qui  so  nourrít  de  chaír  d'élóphant. 

ÉLÉPHANTOPODE  adj.  {é-lê-fan-to-po-de 
—  du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant;  paus, 
podas,  pied).  Zool.  Qui  a  les  píeds  seinblables 
a  ceux  d'un  éléphant.  II  On  dit  nioins  bien 
eléphanlopéde ,  qui  est  un  mot  hybride;  rf/«- 
phantipède  soraít  rôgulier,  mais  n'est  paa 
usité. 

ÉLÉPHANTOPODIE  s.  f.  (é-lé-fan-to-pO- 
dl  —  rad.  éléphantopode).  Fathol.  Eléphan- 
tiasis dos  membres  inferiours.   II   On  dit  aussi 

KLlíPHANTOPIIi ,  ot  moius  bloU  BLKPUANTOPB- 
DIK. 

ÉLÉPHANTOBNXTHE  adi.  (é-lé-fan-tor-nÍ- 
te  —  du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant; 
ornis,  ornithoSf  oiseau).  Ornith.  Qui  tiout  de 
réléphant  et  de  Toiseau. 

—  s.  m.  pi.  Kamille  d'oi3oaux  très-lourds  e4 
de  tròs-grando  taillo, 

ÉLÉPHANTU3IE  s.  f.  (é-léfun-tu-ii  —  du 
gr.  elephas,  elephantos,  (dophant;  ousta,  sub- 
slance).  Bot.  Syn.  do  piiytki.úpuas. 

ÉLÉPHAS  s,  m.  (6-lt'-frtSs  —  ntot  gr.). 
Maunn.  Nom  sciontítiquo  du  genro  éléphant. 

»  Bot.  Syn.  do  ruinantuu  ou  cocrutu, 
genro  do  porsounoos, 

ÉLÉPHASTOMB  s.  m.  {é-lé-frt-sto-mo  —  du 
gr.  elephas,  éléphant ;  sloma,  boucho).  Kntom. 
Oonro  d'insocles  coléoptéro*  ponlumér*»  U- 
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melUcornes,  voisin  des  scarabées  et  des  géo- 
trupes. 

ÉLÉPHÉNOR  ou  ELPHÉNOR,  prince  des 
Abances,  en  Eubée,  tils  de  Chalcadon,  de  la 
race  de  Mars.  U  fut  du  nombre  des  préten- 
dants  à  la  main  d'Hélène,  quitta  l'Eubée  après 
avoir  tué  involontairement  son  grand-père 
Abas,  prit  ensuite  part  au  siége  de  Troie  , 
ou  il  se  rendit  avec  quarante  vaisseaux  et 
les  fils  de  Thésée;  repassa,  après  la  chute 
d'IlÍon,  dans  Tile  d'Othronos,  prés  de  la  Si- 
cile,  en  fut  chassé  par  un  dragou,  et  alia  se 
áxer  alors  à  Aniantia,  en  Illyrie. 

ELBR  (André),  compositeur,  né  en  Alsace 
vers  1764,  mort  en  1821.  II  vint  dans  sa  jeu- 
nesse  à  Paris,  et  fit  connaltre  son  noin  par 
quelques  compositions  pour  instruments  à 
vent.  Ce  compositeur,  auquel  on  doit  Topéra 
ú'ApeUe  et  Campaspe^  represente  en  1798,  et 
YHabit  du  chevalierde  Grammoní,  charniante 
partition  jouée  en  1800  à  rOpéra-Comique  et 
restée  au  répertoire  de  ce  tbéâtre,  nejouit 
pas  de  la  réputation  qu"il  niéritaít.  Enneini 
des  iotrigues  et  des  flatteries,  plus  avide  de 
s'instruire  que  de  briUer,  il  resta  presque  tou- 
jours  dans  une  position  précaire,  et  il  tourna 
bientòt  à  la  misanthropie.  On  connait  sa  bou- 
tade  sur  Calei,  auquel  il  ne  put  jamais  par- 
donner  de  lui  avoir  enleve,  au  proíít  de  Ber- 
ton,  une  des  placas  de  professeur  d'harino- 
nie  au  Conservatoire.  Les  élèves  d'Eler  le 
trouvèrent  un  jour  occupé  à  fendre  du  bois 
dans  la  cour  de  la  niaison  qu'il  habitait,  et 
voulurent  Taider  à  transporter  ce  bois  au  cin- 
quième  étage.  «  Laissez,  messieurs,  leur  dit 
le  maltre.  je  suis  fait  à  tout,  excepte  k  la 
musique  de  Catei.  •  Lors  de  la  réorganisation 
de  TEcole  royale  de  musique,  eu  1816,  le 
gouvernement  Talla  chercher  dans  sa  re- 
traite  et  le  nomma  professeur  de  contre-point 
dans  cette  institution ;  mais  Eler  ne  prolíta  pas 
longtemps  de  cette  amélioration  apportée  à 
son  sort,  car  il  raourut  en  1821.  índépendam- 
ment  des  partitions  ci-dessus  désignées,  on 
connait  d'Eler  douze  ceuvres  de  musique  in- 
strumentale, 

ELESBAAS  ou  ELEBAAN ,  roi  d'Abyssinie, 
dont  ie  vrai  nom  est  Caleb^  vivait  dans  la 
première  luoitié  du  vie  siècle.  II  était  chré- 
tien  zélé  ,  et  suecéda  k  Taeida.  Dhu  -  Novas, 
roi  des  Homérites,  dans  1'Yémen,  et  partisan 
des  iuifs  ,  ayant  persécuté  les  chrétiens  d'A- 
rabie ,  Elesbaas  vint  à  leur  secours,  battit 
Dbu- Novas,  le  déposséda  de  son  royaume  et 
chargea  un  vice-roi  chrétien  de  gouverner  à 
la  place  du  vaincu,  Dhu-Novas  parvint,  peu 
après  le  départ  d'Elesbaas,  à  reprendre  le 
pouvoir,  et  persécuta  avec  un  acharnement 
plusgrand  encore  les  chrétiens,  dont  il  fit  pa- 
rir un  grand  nombre  par  le  supplice  du  feu, 
dans  des  fosses  imnienses  ou  l'on  alUuiiiiit 
des  búchers.  Le  roi  d'Abyssinie  ayant  appris 
que  340  des  principaux  hahitants  de  Negra 
avaient  été  brúlés  vifs  par  ordre  de  Dhu- 
Novas,  marcha  conlre  ce  dernier  ã  la  té  te 
d'unearmée  de  120,000  hommes,  débarqua  en 
Arabie  et  remporta  une  complete  victoire  sur 
Dhu-Novas,  qui,  de  désespoir,  se  noya  dans  la 
mer.  Elesbaas,  donna  à.  Ariath,  fils  de  son  en- 
nemi  mort,  le  gouvernement  de  ITénien,  de- 
Tenu  tributaire  de  rAbyssinie,  revint  dans  son 
royaume,  se  dêmit  bientòt  après  du  pouvoir 
en  faveur  de  Guebra-Maical  et  se  fit  moine. 

ÉLESMATIS  s.  m.  (é-lè-sroa-tiss).  Alchim. 
Oxyde  de  plomb  obtenu  par  calcination. 

ÉLÉSTCES,  ancienne  peuplade  gauloise  d'o- 
rigine  ligurienne,  qui  habitait  le  territoire  de 
Nimes  et  de  Narbonne  jusqu'au  ive  siècle  av. 
J.-C. ;  eUe  fut  remplacée  par  les  Volces  Are- 
comices. 

ÉLÉTHYA,  ville  de  rancienne  Egypte,â 
59  kilora.  S.-E.  de  Thèbes,  sur  la  rive  droite 
du  Nil.  Le  village  moderne  d"El-Kab  s'élève 
sur  Templacement  de  la  cite  pharaonique. 

ÉLÉTIQUE  s.  f.  (é-lè-ti-ke  —  du  gr.  elêti- 
koSf  rampant).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères  hétéromères,  de  la  famille  des  vé- 
sicants,  dont  Tuuique  espèce  habite  le  Se- 
negal. 

ÉLETS,  ville  de  Russie.  Y.  Elbz. 

ÉLETTB  s.  f.  (é-lè-te).Techn.Autreortho- 
griiphe  du  mot  ailette. 

ÉLETTARI  s.  m.  {é-lè-ta-ri  —  mot  ind.). 
Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  anio- 
mées,  voisin  des  araomes,  qui  crolt  dans  les 
régions  tropicales  de  Tlnde. 

ÉLEUSINE  adj.  f.  (é-leu-zi-ne).  Mythol.  gr. 
Surnora  de  Ceres,  adorée  à  Eleusis. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famíUe 
des  çraminées  et  de  la  tribu  des  chloridées, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espéces,  qui 
habitent  les  régions  tropicales. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  graminées  a  pour 
caracteres :  des  épis  terminaux  digites,  à  épil- 
lets  unilatéraux,  coraposés  de  trois  à  huit 
âeur»;  une  glume  et  une  glumelle  bivalves; 
un  ovaire  ovóide ,  surmonté  de  deux  styles 
distinct»,  termines  chacun  parun  stigmato  en 
pinceau;  un  caryopsc  gÍobuleux,eTitouré  par 
ia  glumelle  persistante.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses  de  ce  genre  étaient  rangées  autre- 
foia  parmi  le»  orételles;  elles  en  dilfèrent 
néanmoins  par  Tabsence  des  bractées  oii  écail- 
les  ac*:ompagnant  chaque  épillet.  La  plus  in- 
térea-^ante  ost  Vélemine  coracan^  graminée 
annuelle,  faaate  d'uD  raetre  et  plus,  à  chaume 
UD  peu  comprime,  portaut  des  feuilles  asuc-z 
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grandes  et  roides,  et  surmonté  d'épis  fasci- 
culés.  Cette  plante  est  originaire  de  TAbyssi- 
nie,  d'oú  elle  s'est  propagée  dans  les  régions 
voisines  et  jusque  dans  Tlnde.  Ses  graines 
farineuses  ressemblent  assez  k  celles  du  rail- 
let;  elles  sont  alimentaires  et  forment,  dans 
rinde,  une  ressource  préeieuse  pour  les  clas- 
ses pauvres,  dans  les  années  ou  la  récolte  du 
riz  a  manque.  Le  coracan  peut  cro!tre  jusque 
sous  le  climat  de  Paris  ;  mais  conime  il  est  de 
beaucoup  inférieur  k  nos  céréales,  il  n'y  aurait 
aucun  avantage  k  le  cultiver  en  France  pour 
ses  graines.  Toutefois,  à  cause  de  Tabondance 
de  son  produit,  il  peut  rendre  des  services, 
du  moins  dans  le  midi,  comme  plante  fourra- 
gère.  On  Tappelle  aussi  tsadn.  La  Januuque 
produit  une  autre  espèce  á'éleusine  ^  dont  les 
panicules  ont  plus  de  vingt  épis.  XJéleusine 
dorée  appartient  aujourd'nui  au  genre  la- 
marckie. 

ÉLEUSINIE3  s,  f.  pi,  (é-leu-zi-nS).  Antiq. 
gr.  Fêtes  ou  niystêres  en  Thonneur  de  Cérès, 
qui  se  célébraient  k  Eleusis  et  dans  quelques 
autres  villes  grecques.  II  Grandes  Eleusinies, 
Celles  de  ces  fètes  qui  se  célébraient  au  móis 
de  boédroraion,  et  dont  on  attribuait  Tinstitu- 
tion  k  Orphée  ou  k  Erechthée.  II  Peíites  Eleu- 
sinies,  Celles  qui  se  célébraient  au  móis  d'an- 
thestérion,  et  qui  furent,  dit-on,  instituées  en 
Thonneur  d'Hercule,  lequel  voulut  être  initié 
aux  mystères  de  Cérès,  faveur  refusée  aux 
étrangers. 

—  Encycl.  Les  Eleusimes  se  célébraient 
tous  les  cinq  ans,  k  Eleusis,  ville  de  TAttique, 
en  Thonnenr  de  Proserpine  et  de  Cérès.  La 
niême  féte  était  célébrée ,  par  les  Céléens  et 
les  Phliasiens,  tous  les  quatre  ans,  et  tous  les 
ans  par  les  Phénéates,  les  Lacédémoniens,  les 
Parrhasiens  et  les  Crétois  (v,  Philostr.,  Apol- 
ton,  46;  P&usau. , Phocid.,  Corinth.  et  Arcad.). 
Cétait  une  des  plus  grandes  solennites  de  la 
Grèce.  L'institution  des  Eleusinies  remontait 
k  la  plus  haute  antiquité,  et  ce  furent  aussi 
parmi  les  fêtes  de  la  Grèce  celles  qui  se  con- 
servei ent  le  plus  longtemps.  Pour  en  indiquer 
toute  Timportance,  on  leur  donnait  le  nom  de 
mystères  (v.  Cie,  De  Leg.^  lib.  II,  cap.  xiv)  et 
celui  á' initiations  (Isoc,  Panégyr.y  6). 

Tout,  en  effet ,  était  mysterieux  dans  ces 
cérémonies  étranges ,  qui  ont  eu  le  privilége 
d'atlirer  particulierement  Tattention  des  èru- 
dits  et  des  savants  modernes.  «  U  y  aurait 
un  livre  entier  et  un  gros  livre  à  faire  sur  les 
Eleusinies,  si  Ton  voulait  en  approfoudir  éga- 
leiíient  tous  les  points,  •  dit  Creuzer  dans  sa 
Sijmbolique.  Nous  suivrons  ses  données  en 
les  abrégeant  le  plus  possible. 

A  en  juger  par  les  marbres  de  Paros,  Té- 
poque  de  Tétablissement  des  Eleusinies  re- 
monterait  k  la  fin  du  xv©  siècle  av.  J.-C. 
Mais  Torganisation  de  ces  fètes  reçut  des 
développements  successifs.  On  sait  que  Tar- 
chonte-roi  en  avait,  k  Torigine,  la  haute  sur- 
veillance.  II  était  assiste  de  quatre  épimé- 
lètes  ou  surveillants.On  parle  encore  de  deux 
sacrificateurs  électifs  chargés  de  présider  les 
fètes  quinquennales.  Enfin ,  les  autres  villes 
grecques  envoyaient  aussi  des  deputes  kAthè- 
nes  pour  assister  aux  Eleusinies.  De  Ik  la  re- 
nommée  et  la  solennitó  de  ces  cérémonies. 

Les  prètres  des  £'/íU5Í/i:e5portaientles  noms 
de  dadouque,  hiérophante^  hiérocéryx  et  epibo- 
Wiíiís,  et  étaient  tous  tués  des  families  sacerdo- 
tales  des  Eumolpides  et  des  Céryces  ;  leurs  in- 
signes communs  étaient  la  couronne  de  myrte 
et  la  robe  de  pourpre.  Chacun  avait  ses  at- 
tributions  particulières,  partant  un  titre  dJtfé- 
rent.  L'Ayaranu5,  espèce  de  donneur  d'eau 
bénite ,  purifiait  les  iniliès;  \e  dairitès  et  le 
courophoros  avaient  des  fonctions  déjk  plus 
importantes.  Les  spondop/iores  soignaient  les 
libalions;  les  pyrophores  portaient  le  feu;  le 
iacchagogos  menait  la  procession  bachique  ;  le 
lychnophore  portait  le  vase  mystique,  et  les  fa- 
meux  neocores  gardaient  le  vestibule  du  tem- 
ple;  les  exégètes  expliquaient  les  rites. 

Les  prètresses  des  fètes  d'EleusÍs  s'appe- 
luient  mélisses  ou  metrópoles^  et  aussi  tny- 
siadeSy  c'est-á-dire  prophétesses^  nom  qui  rap- 
pelle  celui  des  thyades,  prètresses  inspirèes  de 
Bacchus.  Elles  avaient  une  presidente.  Elles 
portaient  la  couronne  de  myrte,  et  une  clef, 
syrabole  du  secret  des  mystères. 

Cette  féte  des  Eleusinies  ne  durait  pas  moins 
de  douze  etméme  de  quatorzejours  ;  elle  com- 
mençait  le  15  du  niois  de  boédromion  (septem- 
bre).  Les  premiers  jours  étaient  consacrés  k 
des  initiations.  Lo  20  du  móis  avait  lieu  la 
grande  panégyrie  ou  procession  générale,  so- 
lennité  magnifique  et  vraiment  religieuse , 
qui  frappíiit  vivenient  les  imaginations.  Cette 
procession,  aussi  nombreusequc  bruyante,  se 
rendait  d'Athènes  k  Eleusis.  Elie  partait,  selon 
M.Maury,del'/ííeu5Íniiím,passaitpar  V Agora 
et  le  Céramigue,  et  suivait  la  voie  sacrée  jus- 
qu'k  Eleusis.  Sa  marche  était  fixée  k  Tavauce, 
comme  chez  nous  la  marche  de  nos  proces- 
sions.  Le  cortége  arrivait  dans  la  ville  sainte 
la  nuit,  aux  flambeaux,  après  avoir  traversó 
les  Biíhi,  ou  les  initíés  se  purifiaient.  Tout  le 
long  de  la  route,  on  oífrait  des  sacrilices,  on 
exécutait  des  danses  et  divers  autres  rites. 
Pendiínt  tout  le  trajet,  les  cantiques  et  les 
psalmodies  ne  cessaientpas.On  célébraittour 
a  tour  Déméter  et  son  fils  lacchus.  línfin,  les 
cérémonies  une  fois  terminées  k  Eleusis,  on 
reveuait  k  Athène:i  en  une  autre  procession, 
qut  avait  aussi  ses  stations. 

Les  (Jifférents  jours  aflfectós  aux  cérémonies 
portaientun  nom  spécial.  Ainsi,  le  premier  jour 
b';jppelait  jo«r  du  rassemblemení ;  le  second 
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alaze,  mystoi  (k  la  mer,  candidats),  parce  que 
les  futurs  inítiés  devaient  se  purifier  ce  jour-lk 
en  prenantdes  bains  de  mer.  Le  troisièine  jour 
était  celui  du  jeúne  :  on  dressait  alors  le  lit 
nuptial  de  Ia  vierge  divine,  et  le  soir  on  rom- 
pait  le  jeúne  en  mangeant  des  gâteaux  de 
millet,  d'orge  et  de  p;ivot,  et  Ton  bu\  ait  le  cy- 
céon,  liqueur  consacrée  k  Cérès.  Le  quatrième 
jour  avait  lieu  la  procession  oú  Ton  por- 
tait le  calathus  ou  corbeille  sacrée  ,  en  chan- 
tant  le  Ckairé^  Déméter!  (salut,  ô  Cérès I). 
Le  cinquiènie  jour  s'appelait  jour  des  flam- 
beaux^  k  cause  d'une  procession  nocturne  oii 
Ton  portait  des  torches.  Le  dadouque  (das, 
flambeau ,  et  echein^  avoir:  porte  -  torche) 
marchait  en  tête.Le  sixième  jour  (20  boédro- 
mion), comme  nous  Tavons  dit,  était  le  jour 
du  départ  pour  Eleusis.  Cétait  le  plus  solen- 
nel;  il  s'appelait  lacchus  ^  p^irce  que  le  dieu, 
fils  de  Cérès  ,  était  porte  en  triomphe,  cou- 
ronne de  myrte,  selon  le  rite,  On  criait achaque 
instant  la  célebre  invocation  :  lacche!  I acene ! 
Le  septième ,  conimençait  le  retour,  signalé 
aussi  par  plusieurs  cérémonies  singulières,  no- 
tamment  celles  du  figuier  sacré  et  des  géphy- 
rismes  ou  railleries  du  pont.  Ce  nom  était  bien 
trouvé.  Des  que  les  iniiiés  étaient  arrives  au 
pont  du  Çéphise,  les  babitants  des  lieux  envi- 
ronnants,  accourus  sur  le  passage  de  la  pro- 
cession, se  répandaient  eu  sarcasmes  et  en 
plaisanteries  lieencieuses  sur  la  troupe  saicte, 
auxquelles  celle-ci  répondait  avec  une  égale 
liberte.  II  est  probable  qu'il  se  joignait  k  ces 
dialogues  des  scènes  d'un  comique  giotesque, 
des  espèces  de  mascarades  bouff'onnes.  Le 
huitiènie  jour  s'appelait  les  épidauries ,  en 
mémoire  d'Esculape,  qui,  arrivant  ce  jour-lk 
d'Epidaure  k  Athenes  après  les  cérémonies, 
fut  mitiè  la  nuit,  usage  qui  se  perpetua  pour 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  ménie  cas. 
Le  dernier  jour  s'appelait  p/emocAoe,  du  nom 
de  deux  vases  qu'ou  reniplissait  de  vin,  en  les 
plaçant  Tun  k  Torient,  Tautre  kÍ'occident, 
apres  quoi  on  les  brisait  en  prononçant  des 
paroles  magiques, 

Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  parle  que  de 
la  partie  extérieure  des  letes  d'Eieusis.  Nous 
avons  dounó  le  programnie  des  cérémonies 
publiques  ;  il  nous  reste  k  faire  conuaitre  la 
partie  intime  des  Eleusinies  :  c'est  la  plus 
importante. 

•  Les  Athéniens,  dit  M.  A.  Maury,  déjk 
cite,  distinguaient  deux  sortes  de  mystères 
en  Thonneur  des  Grandes  Déesses,  iesijuels 
correspondaient  aux  deux  grandes  époques 
agricoles  que  ces  fètes  solennisaient  dans  le 
principe  et  qui  étaient  mises  en  rappoit  avec 
;  les  deux  actes  priucipaux  de  rhistoire  my- 
thique  de  ces  deesses.  II  y  avait  les  petiíeset 
I  les  grandes  Eleusinies.  Les  premieres  se  cé- 
I  lébraient,  ainsi  que  les  Aníkestéries ,  dans  le 
!  móis  anthestérion,  qui  annonçait  la  germina- 
tion  printauière,  représentée  mythlquenient 
par  1  ascension  de  Proserpine.  Les  secondes 
célébraient ,  au  contraire ,  Tenlevement  de 
Proserpine  et  sa  desconte  aux  enfers,  et  cor- 
respondaient au  temps  des  semailles.  ■  Pro- 
serpine aux  enfers ,  c'était  le  temps  ou  le  blé 
est  sous  la  terre;  Proserpine  rappelée  k  la 
lumière,  c'était  le  temps  oú  le  ble  germe  et 
sort  du  sol.  Voilk  Texplication  du  mythe  céle- 
bre dans  les  grands  et  les  petits  mystères,  qu'on 
pourrait  appeler,  d'après  leur  date  conime 
d'après  leur  sens,  fètes  du  printemps  et  de 
Tautorane.  La  féte  du  printemçs  se  célèbrait 
en  Ihonneur  de  Proserpine,  la  tète  dautomne 
en  Thonneur  de  Cérès. 

Les  petites  Eleusinies,  ou,  pour  parler 
plus  correcteuient,  les  mystères  d'Agra ,  que 
M.  Maury  confond  quelque  part  avec  les  An- 
thestèries,  succédaient  imraediat.ement  k  cette 
féte.  Elles  formaient  comme  une  consecration 
et  une  purification  préalable  qui  devaient  pré- 
parer  aux  grands  mystères;  pour  ainsi  dire, 
un  premier  degré  d'initiation. 

Dans  la  méme  année  on  se  faisait  initier 
aux  grands  et  aux  petits  mystères.  Mais  il 
y  avait,  en  outre,  un  degré  supérieur  d'ini- 
tiation  que  Ton  ne  recevuit  qu'une  année  au 
moins  après  Tinscription  aux  grands  mystères : 
c'était  l  epoptie  ou  autopsie,  dernier  grade  au- 
quel il  était  donné  d'atteindre. 

■  Nul  doute,  écrit  M,  Guigniaut,  qu'k  cette 
gradation  si  nettement  établie  ne  répondlt 
une  succession  de  rites,  de  pratiques ,  d'in- 
structions  et  de  révélationsquelconques,  ten- 
daut  de  plus  en  plus  vera  cette  sorte  de  per- 
fection  religieuse  qui  est  Tidée  méme  de  la 

—  I.  Grandes  Eleusinies.  Les  grandes 
EleuainieSj  instituées  les  premières, saccora- 
plissaieut  avec  toute  la  pompe  que  nous  avons 
décrite.  Elles  se  composaient  d  une  partie  ex- 
térieure, processions,  cérémonies  publiques 
ci-dessus  mentionoées,  et  d'une  partie  plus  in- 
time, c'est-k-dire  de  cérémonies  qui  se  pas- 
saient  dans  le  temple  de  Déméter  et  de  Proser- 
pine, bati,  dit-on,  sous  le  second  Sandion.  Les 
deux  augustes  déesses  y  recevalent  un  culte 
jouriialier  pendant  toute  Tannée.  Ce  temple 
était  situe  prés  de  la  ville,  sur  une  colline  au- 
dessous  de  la  source  Callichoros.  Cétait  prés 
de  cette  fontaine  que  les  femmcs  d'Eleusis 
avaient  forme,  disait-on,  le  premier  cbu;ur  en 
rhonneur  de  Déméter.  Ce  teniple  ancien,  qua- 
vait  encore  vu  le  chantre  homérique  de  la 
déesse,  et  que  les  Doriens,  au  temps  des  He- 
raclides,  avaient  éipargné,  fut  saccagé  ooup 
sur  coUp  et  ruiné  parle  roi  de  Sparte  Clèo- 
inène  et  par  les  Perses.  Péricles  le  rebátit  et 
en  fit  un  des  plua  vustes  monuments  d'Athe- 
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nes  et  de  la  Grèce.  Cétait  dans  ce  temple 
que  s'accomplissaient  les  initiations.  L'entrée 
du  temple  était  interdite  aux  profanes,  et 
deux  Acharnéens  furent  punis  de  mort  pour 
s'y  étre  introduits  furtivement. 

Les  rites  de  Tinitiation  se  composaient  de 
scènes  niimiques  et  symboHques  oú  les  prêtres 
figuraientdans  un  grand  appareil,  revétus  do 
costumes  caractéristiques. 

Les  initiés  eux  aussi  devaient  avoir  un  cos- 
tume spécial.  Us  portaient  de  longues  robes  de 
lin  ;  des  cigales  d'or  relevaient  leurs  cheveux 
en  crobyle.  Ce  costume  n'était  autre  que  celui 
des  ages  priniitifs ,  lequel  se  conservait  en- 
core au  temps  de  Thuoycide  chez  les  vieil- 
lards  d'loni(^.  Lors  des  purifications  qui  pré- 
cédaient  Tautopsie,  les  mystes,  c'est-k-dire 
ceux  qui  devaient  étre  initiés,  révétaient  des 
peaux  de  faon  avant  de  prendre  les  vétements 
sous  lesquels  ils  devaient  recevoir  la  dernière 
initiation,  Ce  vêtement  sauvage ,  qu'ils  por- 
taient dans  les  petits  mystères,  se  rattachait 
vraisemblablement  au  culte  de  Dionysos.Les 
mystes  se  couronnaient  en  outre  de  myrte, 
plante  consacrée  aux  Grandes  Déesses. 

Les  initiés  étaient  soumis  à  diverses  obser- 
vations  diététiques,  soit  avant,  soit  pendant 
la  célébration  des  mystères.  Ils  devaient  no- 
tamnient  s'abstenir  de  la  chair  des  oiseaux 
domestiques  et  de  poisson,  de  fèves,  ainsi  que 
de  grenades  et  de  pommes.  Ces  abstinences 
n'étaient  pas  fondées  sur  un  principe  de  mor- 
tification,  elles  tenaient  k  certaines  idées  mys- 
tiques  attachées  aux  aliments  dont  Tusage 
était  défendu.  Les  initiés  devaient  encore 
éviter  de  toucher  k  certains  aniinaux  ,  k  di- 
vers objets  reputes  impurs,  par  exemple  aux 
belettes. 

Les  observances  étaient,  pour  les  prêtres, 
beaucoup  plus  rigoureuses  que  pour  les  sim- 
ples initiés.  La  continence  était  une  des  pres- 
criptions  imposéea  k  rhiérophante;  une  fois 
en  fonction ,  il  devait  s'abstenir  de  tout  com- 
merce  avec  son  épouse.  Pour  se  rendre  Tob- 
servation  de  la  continence  plus  facile,  il  bu- 
vait  du  jus  de  ciguè. 

On  choisissait,  pour  accomplir  certaines 
fonctions,  un  jeune  enfant  de  Tun  ou  de  Tautre 
sexe.  On  lui  donnait  le  nom  d'enfant  dufoyer^ 
parce  qu'il  se  tenait  le  plus  prés  de  la  fiamme 
du  sacrifice.  II  deva.it  étre  de  pur  sang  athé- 
nien.  L'initiation  des  enfants  devint  Tocca- 
sion  de  fètes  de  famille,  dans  lesquelles  ils 
recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de 
leurs  proches. 

Tous  n'étaient  pas  indistinctement  admis 
aux  mystères  d'Eleusis.  La  proclamation  de 
rhiérophante  et  du  dadouque  au  premier  jour 
de  la  féte  excluaít  formellement  les  barbares 
et  les  nieurtriers,  comme  en  general  ceux 
qui  avaient  encouru  des  peines  capitales  ou 
sur  lesquels  pesaient  des  accusations  graves 
d'impiété  ou  de  magie.  Voilk  pourquoi  nous 
voyons,  dans  les  derniers  temps  ,  les  épicu- 
riens,  puis  les  chrétiens,  nominativement  ex- 
clus.  Ledroitdese  faire  initierparait  avoir  été, 
dans  le  principe,  un  privilége  tuut  hellénique ; 
tel  est  le  motif  de  Texclusion  des  étrangers 
et  des  enfants  illégitinies,  que  leur  naissance 
privait  des  droits  de  citoyen.  II  y  eut  méme 
une  époque  oú  les  citoyens  athéniens  étaient 
seuls  admis  k  Tinitiation. 

Hercule,  selon  la  legende,  3'étant  presente 
k  Athènes  pour  être  initié  aux  Eleusinies^  les 
habitíints  ne  purent  Tadmettre  k  cause  de  sa 
qualitè  d"étranger ,  la  loi  faisant  du  droit 
d'êíre  initié  k  ces  solennites  augustes  le  pri- 
vilége exclusif  des  Athéniens.  Ceux-ci  ne 
voulurent  pas  cependant  econduire  leurbien- 
faiteur,  et  ils  auraient  imagine  alors  les  petits 
mystères,  oú  tout  le  monde  pouvait  être  ad- 
mis, sans  distinction  de  nation, 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  consis- 
taient  les  cérémonies  extérieures. 

La  seconde  partie  de   la  féte,  durant  la- 

3uelle  se  célébraient  les  mystères  proprement 
its,  commençait  le  20.  Le  theâtre  en  était 
transporte  k  Eleusis.  Une  procession  accom- 
pagnait  Timage  du  médiateur  des  mystères, 
divinilè  toute  particulière  ,  Tenfant  lacchus, 
que  Déméter,  sous  le  nom  de  Déo,  avait  eu 
de  son  commerce  avec  Zeus. 

«  Cétait  dans  des  veillées  sacrées .  dit 
M.  Maury ,  qu'avaient  lieu  les  rites  mysterieux. 
Une  veillée  sacrée,  pannychis,  commençait 
notamment  Tinitiation,  Tous  les  actes  du 
drame  mystique  et  les  prescriptions  de  la  li- 
turgie  secrète  s'accomplÍssaient  pendant  ce 
séjour  k  Eleusis. »  M.  Lenormant  pense  que 
la  représentatiou  tout  entière  avait  lieu  dans 
Tespace  d'une  seule  nuit. 

A  la  représentation  succédaient  les  épreu- 
ves  des  mystes.  Ils  décrivaient,  nous  dit-on, 
de  pénibles  circuits  dans  les  ténèbres;  ils 
étaient  livres  k  toutes  sortes  de  terreurs  et 
d'anxiétés;  une  foule  dobjets  extraordinaires 
et  eff'rayants  3'offraient  k  leurs  regards  ;  ils 
entendaient  des  voix  mystórieuses  et  incon- 
nues...  Mais  tout  d'un  coup  les  ténèbres  fai- 
saient  place  aux  plus  splendides  clartés,  et 
alors  les  mystes  étaient  reçus  dans  des  lieux 
de  délices  ,  oú  ils  entendaient  des  voix  ,  des 
haiinonies  sacrées,  oú  ils  voyalent  des  choeurs 
de  tianse  et  de  merveilleuses  upparitions.  Les 
propylècs  du  temple  étaient  ouverts  ;  tous  les 
voiU^s  tombaient,  et  l'image  de  la  divinitó  se 
montrait  aux  regards  des  mystes  rayonnant 
d'uu  éclat  dtvin.  Cest  ce  qu'on  appelait  en 
consóqueuce  Ia  phoíagogie. 

■  Ces  scènes,  dit  M.  Maury, destinées  k  frap- 
per  ríniuginatiou  des  initiés,  semblent  cepeD- 
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Hant  n'avoir  pas  toiíjours  été  conoertées  avec 

tout  eet  a|)pareU  de  nierveilleux.  San.s  tioiite, 
qi):uiil  des  hubitudes  critiques  se  fiirent  in- 
trn<lintes  dans  les  esprits,  on  craignit  de  pro- 
vi«mier  riiierédiílitê  en  cherchant  ii  los  élon- 
uor.  ■ 

Du  reste,  un  exainen  fait  récemment  des 
couditions  du  Ueu  de  la  scène  a  perniis  de 
coiitròler  a  cet  égurd  les  assertions  toujours 
un  peu  tíxagórées  des  auteurs  ancíons. 

Avant  la  reconstruction  du  bourg  actuei 
d'Eleusis  sur  remplacenient  mêrae  du  temple 
des  Grandes  Déesses ,  les  artistes  angluis 
auxquels  on  doit  le  volume  des  A7itiguités  iné- 
dites  de  VAttique  avaient  recueilli  des  ren- 
seignements  precieux  dont  il  resulte  que  la 
grande  salle  qui  foriiiait  le  sunctuaire  du  tem- 
ple, et  oii  avaient  Ueu  les  réunions  que  les 
anciens  nous  ont  vautées,  avait  seulement 
167  pieds  sur  178.  Après  avoir  traversê  le 
portique,  on  a  trouvó  le  sol  de  cette  salle  en 
contrc-bas  d*au  moins  2  pieds  de  celui  du  ves- 
tibule.  La  surface  en  était  inégale  et  gros- 
sière.  A  des  intervallesréguliers,soiten  avant, 
soit  vers  le  fond,  on  a  remarque  des  blocs  cy- 
lindriques  non  polis ,  sans  aucune  inditíution 
de  retraite,  et,  dans  des  directions  convena- 
bles,  des  murs  de  souténement  en  blocage. 

■  Ces  cylindres,  dit  M.  Charles  Lenormant, 
servaient  néeessairement  de  support  à  des 
colonnes ,  et  ces  murs  avaient  pour  objet  de 
supporter  un  plancher,  probablement  en  bois, 
(]ui  devait  régner  à  une  hauteur  constante  ou 
inégale  dans  tout  Tinterieur  de  Tédifice.  Les 
blocs  cylindriques  ayant  environ  6  pieds  de 
haut,  on  peut  estinier  à  cette  hauteur  le  sous- 
sol  qui  régnait  dans  toute  Tétendue  de  la  salle, 
et  Comme  on  a  calcule  que,  vers  le  fond,  le  ni- 
veau  du  pavement  était  encore  inférieur  d'un 
pied  au  reste  du  sanctuaire ,  il  est  probable 
que  cet  espace  servait  à  préparer  les  appari- 
tions ,  qui  de  là  devaient  selever  à  travers 
le  plancher.  Cest  en  cela  seulement  que  la 
grande  salle  de  répoptisme  ressemble  à  un 
théâtre;  le  reste  exclut  toute  idée  d'une  illu- 
sion  scénique. 

»  D'abord,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  gradins, 
car  les  niystes  attendaient  en  dehors  de  lu 
salle  ,  et  il  fallait  que  Tespace  fút  libre  pour 
que,  au  moment  donné,  le  dadouque  pút  les 
introduire.  Par  conséquent,  les  spectateurs 
devaient  être  debout  et  de  niveau;  tout  au 
plus  Tespace  qui  servait  de  scène  était-il  sur 
un  plan  légèrement  supérieur  à  celui  qu'oc- 
cupait  Tassemblée.  Ensuite,  on  manquait  né- 
eessairement de  recul ,  surtout  eu  égard  à  la 
dispo^iitionincommodedelasalle.  Les  167  pieds 
de  la  longueur  de  rédlfioe  se  divisaient  en 
trois  parties  :  la  premiére  en  avant,  terminée 
par  la  seconde  colonnade  transversale  (on  en 
comptait  quatre  en  tout),  avait  51  pieds;  un 
intervalle  de  64  pieds  s'étendait  entre  la  se- 
conde colonnade  et  la  troisième;  Tespace  du 
fond  avait  52  pieds ,  dont  la  moitié ,  ou  peut- 
étre  un  peu  inoins,  pouvait  étre  séparée  par 
une  clôture  du  regard  des  spectateurs  et  ré- 
servée  pour  les  préparatifs  de  la  représenta- 
tion.  Le  reste  appartenait  à  la  scène;  mais 
comme  cette  scène  elle-mème  ,  en  s'étendant 
dans  toute  la  largeur  de  la  salle,  aurait  été 
d'une  dimension  exagérée,  on  peut  admettre 
qu'uiie  partie  des  spectateurs  setendait  sur 
ies  deux  côtés  dans  une  position  analugue  à 
celle  qu'occupe  Tavant-scène  de  nos  theàtres. 
Les  51  pieds  de  la  partie  voisine  de  Tentrée, 
coupés  par  un  double  rang  de  colonnes,  ne 

Pouvaient  pas  d'ailleurs  coiitenir  la  tutalitê  de 
assemblée;  il  eu  devait  refiuer  une  grande 
partie  dans  la  nef  du  niilieu;  mais  si  cette 
nef  e&t  été  remplie,  les  objets  du  spectacle  se 
seraient  trouvés,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux 
des  spectateurs,  ce  qu'il  est  abí.urde  de  sup- 
poser.  II  fallait  enfin  que  le  spectacle  se  dé- 
ployát  entre  les  colonnes  de  Ia  troisième  ran- 
g<>e,  chose  d'autant  plus  singulière  que  quatre 
colonnes  se  trouvaíent dans  Taxe  de  rentrée... 

■  11  suit  do  là  qu'on  ne  peut  admettre  ni  dé- 
corations.  ni  rien  de  seniblablo  ;  les  évolutions 
oíTraient  oeaucoup  d'obstacles,  et  pour  les  ef- 
fets  de  scène  on  ne  pouvait  cumpler  que  sur 
des  surprises  obtenues  soit  au  moyen  de  cou- 
lisses  sur  lesquelles  on  faisait  glisser  des  chars, 
soit  h.  Taide  de  figures  sortant  du  pliint.-lier 
par  des  trappes,  íigures  auxquelles  peut-être 
en  rópondaient  d'autres  plus  petites  qui  de- 
vaient descetidre  du  plafond  par  Touvcrture  , 
que  Tart-hiLecte  Xénoclès  avait  exécutce  en  j 
niettant  la  dcrniere  inain  à  réditice.  » 

M.  Mtuiry,  »^tudiant  la  repréaentation  elle- 
iiHMn«,  dit  qu'ii  existait  quatre  degrés  bien  ' 
niar(iuós  dans  les  grands  niystères  ,  quatre 
actes  distincts  :  If  la  puriíication,  )táOap<n( ; 
2«  les  rites  et  les  sacritices  qui  formaieiít  le 
pnjlndo,  oúffrauí;;  3<*  la  collation  des  objets 
inyslérieux  et  la  róvélation  des  niots  sacros, 
Ttíiiii^  et  [AÚTjfft;;  40  répopLii). 

1  On  represontait,  dit  M.  Maury,  dans  une 
sorte  de  drame  liioratique,  toute  la  legende  de 
Dénif-tiir  et  de  l'rr)si'rpÍno,  lu  rapt  de  la  filio, 
les  coursos  et  le  deuil  de  la  mure,  sa  douluur 
inijírablu.  On  imitait,  par  los  sons  do  Tairain, 
ses  clatnours  et  Ha  voix  gómissanto.  Puis  anx 
scònus  do  doukursuccódaient  les  sirenes  d'al- 
légrcssH,lors<iuo  Proserpino  était  rotrouvóe.  ■ 

■  Un  uutre  acto  de  1  initiation,  ujouto-t-il, 
était  la  transmission  ou  lu  collation  (itapá'^o-< 
«tç)  d"  certainn  objots  mystórioux  et  sjicrés, 
d'i)spòces  de  roliques  ou  d'amulettos,  que  I03 
InitiÓN  touoiwiicnl  ou  buisaient,  dont  its  goA- 
laiont  piMit-fttre,  c:oiiini«  jiuraissont  Tindiquor 
le»  turmu»  m/iuies  do  la  formulo  prononcúe 
dans  les  myslúruti      ■  Jui  joúnóf  j'ui  bu  le 
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■  cyçéon;  j'ai  pris  de  la  ciste,  et,  après  avoir 
«  guúté,  j'ai  dtMJúsó  dans  le  calathus;  j'ai  re- 
"  pris  du  calathus  et  mis  dans  la  ciste.  u  On 
ne  sait  si  cette  transmission,  qui  avait  le  ca- 
ractere d'un  vcritable  sacrement,  était  Tacte 
final  de  la  cérénionie.  Les  initiés,  adinis  suc- 
cessivement  ou  par  bandes  aux  cérómoníes 
mystiques,  étaient  congédiés  tour  à  tour  par 
la  formule  solennelle  :  Conx  ompax!  formule 
dont  le  sens  le  plus  probable  devait  étre  ana- 
logue  à  VIte,  missa  est.  Comme  Tindique,  en 
eífet,  Tetymologie  de  ce  nom,  les  époptes  ou 
éuhores  voyaient  par  leurs  yeux,  oontem- 
plaient,  en  vertu  d'une  faveur  spóciale,  ce 
qui  demeurait  profondément  cache  et  secret 
pour  le  vulgaire.  i 

Lenormant  s'est  efforcé  de  déterminer  avec 
beaucoup  plus  de  précision  les  divers  actes 
de  la  cérémonie  éleusinienne.  Laissant  de 
côté  les  trois  premières  parties  sur  les- 
quelles s'arrête  M.  Maury,  ainsi  que  la  colla- 
tion des  fjv^KSoka,  il  s'adresse  directement  à  la 
représentation  elle-méme,  et,  par  des  induc- 
tions  tirées  des  divers  ffuvSiJuaxjc  quont  pu 
nous  transmettre,  à  cet  égard,  les  anciens 
auteurs,  il  arrive  à  distinguer  beaucoup  plus 
nettement  qu'on  n'aurait  pu  le  faire  avant 
lui  les  parties  successives  du  spectacle. 

II  rejette  tout  d'abord  rinterprétation  d'a- 
près  laquelle  les  paroles  sacrées  se  rappor- 
taient  à  lacte  du  myste  ou  de  Tinitié ;  malgró 
la  forme  des  expressions,  qu'elles  soient  à  la 
premiére  ou  à  la  troisième  personne,  il  les 
rapporte  également  aux  personnages  de  la 
fable  consacrée,  et  cette  interprétation  nous 
paralt,  en  eífet,  la  plus  conforme  à  Tesprit 
des  córémonies  de  cet  ordre.  II  divise  en  plu- 
sieurs  séries  les  formules  qui  nous  ont  été 
conservées,  et  arrive  sur  toute  cette  question 
de  la  célébration  des  mystères  à  des  resultais 
qui  ont  au  moins  le  mérite  d'étre  clairs  et 
catégoriques. 

Quant  à  toutes  les  dispositions  qui  précé- 
daient  la  représentation  proprement  dite,  la 
seule  chose  certaine,  à  ses  yeux,  cest  que 
les  mystes  et  les  futurs  époptes  se  rassem- 
blaient  le  soir  en  dehors  de  la  salle  et  y  at- 
tendaient louverture  des  portes  dans  une 
profonde  obscurité.  L'attente  pouvait  être 
longue,  et  il  résultait  sans  doute  quelques 
dêsagréments  de  cette  station  dans  les  ténè- 
bres;  on  peut  encore  admettre  une  certaine 
disposition  à  la  terreur  religieuse  dans  les 
ames  capables  d'impressions  vives;  mais  au 
dela  de  ces  données  certaines,  il  n'y  a  plus 
que  Texagération  du  langage  des  rhéteurs.., 
Cependantoo  a  supposé  que  les  initiés,  dans 
leur  attente,  faisaient  un  chemin  considéra- 
ble;  que  le  dadouque,  avant  de  les  amener 
dans  la  salle  inondée  de  lumière,  les  obligeait 
à  passer  par  des  grottes  oú  étaient  figures 
les  supplices  de  Tenfer ;  et  comme,  depuis  les 
fouilles  des  Anglais  k  Eleusis,  il  avait  été 
question  d'une  crypte  située  au-dessous  de  la 
grande  salle  de  1  Anactoron ,  cette  circon- 
stance  a  paru  donner  une  nouvelle  force  à 
i'opinion  que  je  viens  de  rappeler.  Mais  le 
plus  simple  examen  du  local  repousse  toute 
induction  de  ce  genre  :  la  crypte  de  TAnac- 
toron  n'a  jamais  pu  être  que  le  dessous  du 
tliéâtre,  occupé  par  les  machinistes  et  par 
ceux  qui  préparaient  les  apparitions ;  jamais 
et  en  aucun  uas  le  public  n'a  du  et  n'a  pu  y 
descendre. 

M.  Lenormant  ne  croit  pas  davantage  qu'il 
y  ait  eu  dans  les  représentations  d'Eleusis 
des  alternatives  subites  de  lumière  et  de  té- 
nèbres.  Suivant  lui,  on  a  abuse,  pour  établir 
cette  supposition,  des  expressions  de  Dion 
Chrysostome,  ffxóxouç  -et  xoi  çintòç  Ivaií^àÇ  ai-rw 
YtvojAÍvoív,  quand  cet  auteur  décrit  la  rapiditò 
avec  laquelle  les  mystes  passaient  de  Touscu- 
rilé  du  dehors  à  la  clarté  qui  régnait  dans  Tin- 
térieur  de  TEleusinium.  L'aUernative  qu'ex- 
prime  UaUáÇ  n'avait  lieu  qu'une  seule  fois. 
De  mõme,  quand  Astérius  décrit  la  rencontre 
de  rbiérophante  et  de  la  prêtresse,  on  a  forco 
le  sens  de  Texpression  ouy_  ai  ^aunáS»;  «Síwuv- 
Tflti  ;  rócrivain  a  voulti  seulement  dire  qu'il 
régnait  une  obscurité  profonde  dans  le  tlia- 
lamus  oú  avait  lieu  la  réunion  des  deux  per- 
sonnages. Les  mystères  d'Eleusis  n'auraient 
pas  joui  chez  les  anciens  d'un  si  grund  re- 
nom  de  régularitó,  malgró  Timnioralité  de 
quelques-unea  des  circonstances  de  leurs  spec- 
tacles,  si  les  initiés  avaient  dú  rester  enfer- 
mes quelque  temps  dans  une  obscurité  pro- 
fonde; bt,  d'un  autre  cote,  on  ne  peut  pas 
parler  des  eífots  d'Ílluminalion  chez  les  Grecs 
comme  s'ils  avaient  eu  à  leur  disposition  le 
gaz  ou  la  lumière  éloctrique.  Avec  les  sub- 
stances  grasses  et  fumeuses  qu'ils  eonsa- 
craient  k  Téclairage,  cetait  buaucou^)  pour 
eux  que  dVuitretonir  dans  un  intcrieur  pen- 
diint  toute  la  nuit  une  clarté  doiU  Téclat  était 
devenu  proverbial... 

Les  vers  suivants  de  Claudicn,  dans  son 
poéme  sur  ronlòvenuint  de  Proserpine,  vien- 
neiít  à  Tuppui  du  systonie  de  M.  Lenormant, 
et  il  est  aiso  de  vuír,  dans  chaque  expression 
de  ce  jioUte,  une  allusion  k  la  ruprésentutiou 
élousiiiienne  : 
Jam  mihi  cernuniur  trcpidis  ddubra  movcri 
Scdibus,  et  ciaram  dinpvrifi-rc  culmina  lucem, 
Advenluni  teatala  Dei.  Jam  mat/iitts  ab  imis 
Audiíur  frcmitu»  tcrrii,  tempUnin/uv  remugct 
Cecropium,  iauciaa<jur  faca  attutliC  Blctutn; 
Anijuet  TriptoUmi  itrídunt... 

Eirectlvenn^nt,  la  f(»uIo  rassombltm  on  de- 
hors du  lu  salle  voyait  d'ubord  la  luour  causou 
pur  rillumínutioD  iotóriouru  du  templo  ao  ró- 
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pandant  k  travers  róitaiov  de  la  toituro,  ciaram 
dispergere  culmina  lucem;  on  entendait  on 
môme  temps  le  bruit  dos  préparatifs  du  spec- 
tacle, un  peu  enflés  seulement  par  le  poôte  ■ 
enfin,  les  portes  s'ouvraient,  et  le  dadouque  sé 
prèsentait,  une  torche  k  la  main,  sanclasque 
faces  attollit  Eleusin;  le  spectacle  commen- 
çait,  et  1  on  y  voyait  entre  autrea  personna- 
ges Triptoleme  dans  son  char  tralnó  par  doa 
serpents. 

Thémistius  nous  apprend  qu'un  des  premiers 
objets  qui  frappaient  les  regards  des  specta- 
teurs k  leur  entrée  dans  TAnactoron  était  une 
inimense  statue,  immobile,  parée  de  bijoux, 
qui  ne  pouvait  étre  qu*une  statue  de  Démó- 
ter.  II  est  k  présuraer  que  d'autres  appari- 
tions étaient  combinées  pour  se  montrer  en 
méme  temps  que  se  déroulait  Ia  fable  de  Ten- 
levement  de  Proserpine.  L'apparition  d'Hé- 
cate  dans  le  mystère  préparatoire  semble  in- 
diquée  par  Claudien  : 
Ecce  procuí  temas  Hecate  variala  figuras 
Exorilur. 

Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  pour 
reconnaltre  que  le  drame  mystique  ne  com- 
portait  ni  declamation  ni  dialogue  :  c'était 
néeessairement  une  pantomime  expliquée  ou 
compliquée  par  les  paroles  sacramentelles 
que  rbiérophante  était  chargé  de  prononcer, 
M.  Lenormant  n'ajoute  rien  sur  le  role  des 
choeurs  et  sur  les  danses  mystiques  dans  la 
représentation  d'Eleusis.  II  nous  paraít  difti- 
cile  d'admettre  que  le  choeur,  la  partie  essen- 
tielle  du  drame  tei  qu'il  est  sorti  des  mystères, 
n'ait  pas  joué  dans  les  mystères  eux-mémes 
un  role  considérable,  et,  lorsque  le  savant 
archéologue  considere  les  vastes  parties  qu'il 
reserve  k  droite  et  k  gaúche  de  la  scène 
comme  des  sortes  d'avant-scènes,  il  comraet 
un  véritable  abus  du  mot ;  il  est  plus  naturel 
de  supposer  que  ces  parties  latérales  de  la 
scène  éleusinienne  étaient  occupées  par  les 
deux  moitiés  du  chosur. 

Cette  simple  hypothèse  soumise  au  juge- 
ment  des  archéologues,  voyons  comment  no- 
tre  auteur  rétablitTordre  des  représentations 
de  la  nuit  sacrée. 

II  place  en  premier  lieu  la  fable  de  Tinsti- 
tiition  de  Tagriculture;  en  second  lieu,  la 
fable  des  araours  de  Júpiter,  de  Déo  et  de 
Proserpine;  en  troisième  lieu,  Tunion  mys- 
tique de  rbiérophante  et  de  la  prêtresse  avec 
Tintervention  de  Vénus. 

II  pense  que  cette  série  de  spectacles  ne 
devait  pas  étre  réservée  tout  entière  k  Tépop- 
tie ;  une  partie  en  revenait  k  la  cérémo- 
nie qui  faisait  les  simples  mystères;  mais 
comment  s'opérait  le  purtage  matériel  des 
l*i><rcai  et  des  [í.uoú(«.tvoi?  Les  représentations  se 
divisaient-elles  en  plusieurs  nuits  ou  avaient- 
elles  lieu  dans  la  inérae  itawuxií  ou  nuit  sa- 
crée par  exceilence?  M.  Lenormant  croit  que 
rhypothèse  d"une  division  du  spectacle  en 
plusieurs  nuits  est  inadmissible.  Mais  alors 
lassemblèe,  d'abord  coramune,  des  mystes  et 
lies  époptes,  se  divisait-elle?  Les  mystes  de- 
vaient quitter  la  salle  :  la  disposition  du  lieu 
rend  cette  solution  obligatoire.  A  quel  mo- 
ment? Après  Ia  fable  de  rinstuution  do  Ta- 
gricultiire. 

S'il  est,  en  effet,  une  fable  qui,  de  laveu 
de  tout  le  monde,  ait  été  jouèe  d>uis  le  sanc- 
tuaire d'Eleusis,  c'est  celle  dont  le  récit  s'est 
conserve,  sous  une  forme  épique,  dans  Thymne 
homériq.ue  de  Ceres.  «Déo  etCoré,  ditClément 
d'Alexandrie,  sont  devenues  un  drame  mysti- 
que ;  Eleusis  éclaire  k  la  lueur  des  torches  du 
dadouque  reulòvement  de  Core,  les  courses 
errantes  et  le  deuil  de  Déo...  «  On  sait  que  les 
vicissitudes  de  la  destinée  de  Proserpine  ré- 
pondent  aux  phénomènes  du  renouvellement 
annuel  des  moissons.  En  nièine  temps,  á  quel- 
que point  de  vue  qu'on  s'arrète  parmi  les  ver- 
sioiís  que  Tuntíquité  nous  a  transniises  rela- 
tivement  aux  fables  d'Eleusis,  soit  que  Ton 
donne  pour  complémcnt  au  récit  du  séjour 
de  Ceres  dans  cette  bourgade  la  révéiaiion 
des  secrets  de  la^riculture  aux  habitants  de 
TAttique,  soit  qu  on  s'en  tienne  k  la  donnée 
de  Thymne  homériquo,  dans  lequel  les  dispo- 
sitions irritées  ou  favorables  de  ia  doesse  in- 
fluent  sur  la  stérílité  ou  labondauce  de  la 
terre  déjk  soumise  k  la  culture,  toujours  est- 
il  qu'il  existe  entre  la  proiiuction  ilu  bié  et 
les  doctrincs  mystiques  d'Eleusis  un  rupport 
intime  et  profond. 

Nous  vorrons  plus  loin  comment  la  seconde 
partie  du  spectacle,  le  double  incesto  de  Dó- 
metor  et  de  Proserpine ,  est  expliquée  par 
M.  Lenormant,  d'aprè3  le  Hiíuel  funèraire 
égyptien. 

Dúméter  ou  Dóo,  qui  n'avait  qu'une  filie, 
otfre  le  premier  exemple  d'un  incesto  divin. 
Un  lils,  dont  le  père  est  inconnu,  attonto  à  lu 
pudeur  de  sa  raèro.  Dúo  se  courrouce  contra 
cet  attentat,  mais  elle  n'en  est  pus  moins  at- 
teinte  par  lo  príncipe  génòrateur,  et  Proser- 
pine est  le  fruit  quelle  a  conçu. 

Cependant  Proserpine  est  iióe,  elle  grandit, 
et  son  père,  lo  Júpiter  lascíf,  séduít  par  su 
beautó,  se  transformo  en  serpont  et  lui  fait 
violonco.  Do  ce  second  incoslo  naít  un  enfant 
k  tòte  ou  simplomont  k  cornes  de  taureau, 
laupájAopfo; ;  uniis  cot  eiifant,  uuquel  Clémont 
d'Aluxandrie  u  duunó  lo  nom  de  Diouysus , 
est  surpris,  presquo  uussilòt  uprós  sa  uais- 
sancu,  par  los  Tílans,  qui  lu  déchiront  on  nmr- 
cuaux.  Júpiter,  pi>ur  venger  sa  nu)it,  foudroie 
los  Titans,  et  ordonno  ti  Aptdlnn,  son  lUs, 
d'ensevelir  Dionysus.  Du  là  un  liou  entro  U 
reli^tuQ  d'Elousis  ot  coUu  do  Dulphús. 


ÉLEU  339 

Mais  le  mystère  de  rópoptio  ne  fínissait 
pas  avec  Tensevelissement  do  Dionysus.  Dans 
une  dernière  scène  intervenaiont  Vénus  et 
les  Grâces  :  il  s'opérait  un  véritable  sym- 
pler/ma  entro  Thiórophante  et  la  prêtresse  de 
Cérès;  le  vieux  Mercure  Ithyphallique  des 
Pélasges  semblait  présider  k  cette  union.  La 
mention  de  la  chambre  nuptiale,  natrcóç,  dans 
la  quatrième  phrase,  semble  se  rapporter  à 
la  principale  circonstance ,  qui  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  par  1  etablissement  au  milieu 
de  la  scène  d'un  itafrróí  ou  thalamos  dans  les 
ténébres  duquel  se  réunissaient  rbiérophante 
et  la  prêtresse  :  Oòx  Uti,  dit  Astérius,  xotTa- 

ffáffiov  TÒ  TOoteivòv,  xa\  ai  «(ival  xou  lepoçavTOÚ 
iCDo;  tíjv  ^  Upeiav  ouvcu^ttat,  [ióvov  icpòç  (aóvijv.  La 
phrase  uiíò  tòv  icuictòv  úniSuov,  mise  dans  la 
bouche  de  rbiérophante,  semble  ici  trouver  sa 
place  naturelle.  Les  expressions  Upòv  «ex»..., 
et  Ce,  xúe,  impliquent  aussi  des  idées  de  góné- 
ration  et  d'enfantement. 

Cest  k  ce  moment  que  paralt  Vénus;  tonto 
la  nature  sem'ble  concourir  au  grand  acte  de 
la  régénération  suprême.  Cest  peut-être  alors 
aussi  que  se  montrait,  entre  autres  person- 
nages indiques  encore  par  les  auteurs,  la 
figure  ^Aihéiié  Promachos.  Puis  tout  k  coup 
le  sileuce  se  faisait,  le  choeur  deveuait  im- 
mobile, les  apparitions  sacrées  rentraieut 
dans  le  sol,  et  k  leur  place  on  voyait  s'éle- 
ver  un  seul  et  dernier  symbole,  un  épi  múr 
le  plus  grund,  le  plus  nierveilleux  et  le  plus 
parfait  des  emblèmes,  dit  Origène,  qu'on  piàt 
montrer  aux  initiés.  Cétait  le  fruit  de  Tini- 
tiation,  celui  que  Tépopte  devait  renfermer 
dans  le  ciste  du  secretj  le  mystère  prépara- 
toire se  trouvait  ainsi  heureusement  rappelé 
dans  Tépoptie,  et  le  dernier  objet  qui  frappait 
les  regards  de  Tinitié  lui  rappelait  la  condl- 
tion  attachée  k  son  bonheur,  le  silence. 

—  Le  dogme.  Le  sens  primitif  de  la  legende 
éleusinienne  est  facile  k  expliquer. 

«  Le  culte  de  Déméter,  dit  M.  Maury,  re- 
posait,  comme  celui  de  toutes  les  autres  divi- 
nités  paíennes,  sur  les  personnifications  des 
forces  de  la  nature  adorées  dans  leurs  uiani- 
festations.  Cest  le  sens  mystique  de  ce  culte 
qu'à  Eleusis,  à  Samothrace  et  dans  les  au- 
tres mystères  on  expliquait  aux  iuitiés.  » 

Les  divers  personnages  de  cette  fable  na- 
turaliste  et  locale  ont  une  siguification  tout 
aussi  claire.  Ainsi,  le  plus  important  de  tous, 
Triptoleme,  personnitíe  Tidée  de  la  culture, 
la  nature  fécondée  par  Tintelligence ;  c'est 
le  Promethée  d'El«usis.  II  n'est  encore,  dans 
Thymne  à  Démétér,  qu'uu  priuce  de  TAtti- 
que;  mais,  une  fois  en  possession  de  Tensei- 
gneraent  de  la  déesse,  il  est  douué  comme 
tils  de  rOcéaa  et  de  la  Terre,  élevó  auxhon- 
ueurs  divins. 

II  eut  sou  temple  k  Eleusis,  oú  Ton  mon- 
trait le  tombeau  d'Eumolpe,lo  champ  de  Ra- 
ros et,  sur  les  bords  du  Céphise,  \  Erincus^ 
endroit  (marque  par  un  figuier  sauvage)  ou 
Pluion  était  descendu  aux.  enfers  après  avoir 
enleve  Proserpine.  On  racoiite  eniin  que  les 
bienfaits  de  Triptoieme  sunt  sortis  de  la  Grèce 
et  qiTil  estaílé  communiquer  aux  peuplesde 
rUuiie,  de  la  Sicile,  de  la  Ligurie  le  divia 
précepte,  legende  qui  nous  reporte  evidem- 
ment  k  Tépoque  ou  des  colonies  ioniennes, 
parties  de  TAttique,  allêrent  répandre  sur 
toutes  les  cotes  de  la  Móditerrauée  Tinfluence 
du  génie  hellénique. 

Mais  le  sens  des  mystères  tels  qu'ils  fu- 
rent  établis  plus  tard  est  moins  siraíue. 

M.  Guigniuut,  contredit  ici  sur  le  point  de 
fait  memo  par  M.  Lenormant,  pense  que  les 
changements  k  vue,  les  soudaines  transitions 
d'ombres  et  de  lumières  des  représentations 
d'Eleusis  figuraient  le  passage  des  horreurs 
du  Tártaro  aux  bêatitudos  de  TElysée.  II  con- 
sidere comme  probable  que  les  descrlptions 
des  poetes  épiques,  de  Virgile  en  pailiculier, 
ne  sont  pas  sans  rapport  avec  les  Eleu&inies» 
€  Au  nombre  des  vérités  que  la  vue  des 
mystères  devait  faire  pónétrer  dans  lespril 
des  initiés,  il  faut  placer  avant  tout,  dit 
M.  Maury,  rimraortalitó  de  Tàme,  figurôe 
syniboliquement  par  les  métamorpboses  du 
grain  de  blé.  Ces  métamorpboses  netaieut 
elles-niêmes  que  le  fait  physique,  enveloppé 
par  la  poésie  et  la  religion  du  voile  de  la  le- 
gende oú  était  raconté  reulòvement  de  Pro- 
serpine. Toute  cette  legende  retraçuit  en 
môme  temps  la  purification  de  Tàme,  repró- 
sentée  par  celle  du  jeune  Démophoon,  ses  mí- 
grations  ot  purifications  successives  k  travers 
les  ré^ions  infernalos;  enHn  son  admission 
k  la  felicite  divino.  Un  épi  de  blé  moissonné 
offrait  d'une  part  Timage  de  la  palingénéslo 
qui  nous  est  promise,  et  rappelait  de  Tautre 
toute  rhisloire  do  Triptoleme  et  celle  des 
béros  cultivulours  et  civiUsatours  do  TAt- 
tique. 

■  L*aocompUssement  des  rltes  roligicux , 
non-seulement  garuntissait  rinitié  dos  sup- 
plices du  Tartare,  nmis  assurait  sa  felicito 
dans  Tautre  vle.  U  ólait  dunu  naturel  qu'on 
déroulA-t  duvunt  los  mystes  lo  spectacle  do 
rexistence  bionheureuse  k  laquelle  ils  avaient 
droit  d'a8pÍror,  on  môme  temps  quon  los  sou- 
mettuit  k  la  piu'ification  qui  leur  garantissntt 
rimnutrtalitó.  Los  mystères  étalonl  ninsi  uno 
sorte  de  baptômo  qiÍi  racbotait  los  fuutos  u( 
bors  duquol  on  allu  môme  jusqu'k  prátondra 
qu'il  no  pouvait  y  uvoir  du  sulut. 

■  La  vue  qui  avuit  été  accordòe  aux  tnltlAs 
do  rElystio  ot  du  Taititru,  ta  possession  qu'il< 
uvuiunt  obluuuo  du  iioorol  uo  lu  vio  future 
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complétaient  Teffet  de  la  purification  et  deve- 
naient  pour  eux  un  guge  de  la  felicite  éternelle. 
Non-seulement  ils  étaient  admis  parini  les 
dieux,  mais  ils  constituaient  avec  eux  une  so- 
ciété  d'élus  qui  régnait  sur  les  niorts;  car  les 
mvstères,  en  révélant  aux  hoinmes  le  véri- 
tat)^e  but  de  la  vie,  les  préparaient  par  cela 
mêrae  á  la  mort.  ■ 

•  Mourir,  écrit  Plutarque,  c*est  être  initié 
aux  grands  mystères...  Toute  notre  vie  n'est 
qu'une  suite  d'erreurs,  d'écarts  pénibles,  de 
longues  courses  par  des  chemins  tortueux  et 
sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter,  les  crain- 
tes,  les  terreurs,  les  frémissements,  les  sueurs 
mortelles,  une  stupeur  léthargique  viennent 
Dous  accabler;  mais,  dès  quenousensomnies 
sortis,  nous  passons  dans  des  prairies  dóli- 
cieuses  oú  Ton  respire  Tair  le  plus  pur,  ou 
Ton  entend  des  coneerts  et  des  discours  sa- 
crés,  eníin  oú  i'on  est  frappé  de  vÍsÍods  ce- 
lestes. Cest  là  que  i'homnie,  devenu  parfait 
par  sa  nouvelle  initiation,  rendu  à  la  liberte, 
vrairaent  ma!tre  de  lui-mênie,  célebre,  cou- 
ronné  de  mjrte,  les  plus  augustes  mystères, 
converse  avec  des  ames  justes  et  purés,  et 
voit  avec  mépris  la  troupe  mipure  des  pro- 
fanes, toujours  plongée  et  s'enfonçant  delle- 
même  dans  la  boue  et  dans  d'épaisseB  té* 
nèbres.  » 

Bien  des  siècles  avant  Plutarque,  le  rhé- 
teur  Andocides  diaait  aux  Athéniens,  ses  ju- 
ges  :  •  Vous  étes  inítiés  et  vous  avez  con- 
temple vos  rites  sacrés,  célebres  en  Thonneur 
des  Déesses,  aân  que  vous  punissiez  ceux  qui 
comiiiettent  rimpiêté ,  et  que  vous  sauviez 
ceux  qui  se  défendent  de  rinjustice.  » 

II  est  vrai  que,  de  leur  côté,  les  philoso- 
phes  sceptiques  ne  vovaient  dans  les  cérémo- 
nies  des  mystères  que  de  purés  momeries, 
et  Diogène  se  demaudait  avec  raison  si  le 
sort  du  brigand  Patécion,  parce  qu'il  était 
initié,  serait  meilleur  que  celui  d'E|'aminon- 
das,  qui  ne  Tavait  poiut  été.  Mais  1  "époque  de 
Diogène  et  d'EpamÍuoudas  est  déjà  I  epoque 
de  la  décadence  religieusa  de  la  Grèce,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  la  piété  convaincue 
des  auciens  mystes  n'eút  fait  place.  dès  lors 
à  une  vaine  pratique. 

Une  quesiion  plus  diffieile  est  celle  de  sa- 
Toir  jusqu'à  quel  point  renseignemeot  des 
mystères  avait  un  caractere  ratíonnel  etabs- 
trait  pour  la  généralité  des  initiés. 

t  Cet  enseignement,  dit  avec  beaucoup  de 
sens  M,  Maury  d'apròs  M.  Guigniaut,  de- 
meurait  attaché  aux  soleoiiítés  mêmes,  et  il 
en  ressortait  immédiatemeut;  car  il  n'en  for- 
mait  pus  une  partie  distincte,  destinée  k  don- 
ner  le  raot  d'une  enigme  longteraps  pronienée 
devant  les  yeux...  Il  participaii  du  caractere 
du  dogme,  qui  s'ènonce  mais  ne  se  démontre 
pas.  Les  mystères  étaient  un  énoncé  en  quel- 
que  sorte  visible  de  vérités  morales,  traduites 
par  des  images  symboiiques.  ■  Cet  enseigne- 
ment indirect  ou  liguró  avait  pour  soutien 
une  certaine  préparation  ou  instruction  préa- 
lable,  conimuniquée  ou  par  le  raystagogue 
ou  par  les  prétres,  mais  presentes  elle-méme 
sous  une  forme  symboUque  ou  mystique. 

Cela  revient  à  ce  que  dit  Théodoret :  c  Tous 
ne  connaissent  pas  le  sens,  la  plupart  ne 
voieat  que  la  représentation.  Les  prétres 
mémes  ne  font  qu'accomplÍr  les  rites;  seui 
rhiérophante  conuatt  le  sens  et  le  decouvre 
à  qui  ii  convient.  » 

Ce  caractere  n'est  pas,  d'ailleurs,  partícu- 
lier  aux  mystères  de  la  Grèce.  Dautres  cultes 
ont  eu  recours  au  langage  qui  parle  aux  yeux, 
et  Tun  de  nos  pofites  nous  a  laissé  Texpres- 
sion  naive  des  impressions  populaires  du 
moyen  âge  devant  nos  cérémonies  religieuses, 
lorsqu'il  fait  dire  à  sa  mère,  corarae  para- 
phrasant  le  texte  de  Théodoret : 

Femme  je  suis  povrette  et  ancienne. 
Ne  rien  ne  eçaiz,  onques  lettres  ne  leuz. 
Au  moustier  vois  doDt  suis  paraissienne 
Faradis  peioct  oii  soDt  harpes  et  luz. 
Et  vug  enfer  oú  damnez  sont  bouluz... 
Le  bien  avoir  faia  moy,  haulte  déesset 
Cest  tout  à  fait  là  le  sentiment  des  âdèles 
d'Eleusis. 

y  avait-il  dans  les  mystères,  outre  Tensei- 
gnemenl  de  rimmortalité  de  l'âme,  des  re- 
présentations  ayant  pour  but  de  faire  com- 
prendre  Tunilé  de  Dieu?  Ce  dogme  essentiel 
reposait-il  au  fond  de  toute  Tinstitution? 

M.  Maury  considere  cette  notion  comme 
ayant  fait  partie  de  Tenseignement  ésotéri- 
que.  II  ajoute  que  des  pliilusophes  ayant  été 
revétus  de  la  charge  d'biérophante,  ce  qui 
arriva  surtout  lors  du  mouvement  des  idées 
platoniciennes,  les  doctriues  nouvelles  purent 
par  là  pénétrer  dans  Tenseignement  des  mys- 
tères, et  substituer  à  la  vieiUe  théologie  les 
spéculations  de  la  philosophie. 

lei  s'arréte  la  spéculation  de  M.  Maury  et 
de  1'école  qu'il  represente  sor  la  signiHcation 
des  mystères. 

II  croit,  du  reste,  <)ue  la  représentation  de 
la  mort  de  Zagreus,  divinité  phrygienne,  dont 
Tanalogie  avec  Osíris  est  si  frappante,  était 
devenue,  aux  plus  beaux  temtjs  de  la  Grèce, 
un  acte  nouveau  du  grand  dranie  dont  les 
deux  pr^firiiers  actea  étaient  flguréa  par  les 
Elewtinies.  «  On  b'explique  alors,  dit-il,  com- 
ment,  en  retrouvunt  k  iiuis  et  dans  TKgypte 
des  rnystep-s,  c'est-à-dire  de»  cérémonies  ana- 
logue»  à  celbfs  qu'iU  appelaient  ainsi,  en  re- 
connaís^ant  des  Kymbole»  voisins  des  leurs  et 
deH  mythes  du  memo  ordre^  les  Grecs  crurent 
que  Ie5  Lords  du  Nil  avaient  été  le  bcrceau 
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de  leurs  propres  mystères.  •  Mais  M.  Maury, 
qui  donne  cette  explieation  comme  si  natu- 
relle,  ne  dit  pas  sous  Tinfluence  de  quelle  ré- 
volution  assez  profonde  les  mystères  dejà 
constitués  ont  pu  subir  une  modiíication  si 
considérable.  Sans  doute  le  culte  de  Diony- 
sos  prend  à  certaines  époques  une  place  toute 
nouvelle  dans  les  mystères,  et  Íl  suffirait  du 
dialogue  des  Grenouilles  d'Aristophane  pour 
nous  faire  connaítre  oú  était  tombée  dès  lors 
ia  dévotion  des  dames  d'Athènes.  Mais  la 
constatation  de  cette  phase  de  rhistoire  des 
mystères  ne  prouve  nuUement  que  les  rites 
eussent  été  modiliés  dans  leur  substance. 

Bien  au  contrairá  de  M.  Maury,  M.  Lenor- 
mant  croit  que  la  symbolique  éíeusinienne, 
dont  les  papports  mystiques  denieureraient 
une  enigme  à  peu  prés  indéchiífiable  si  Ton 
continuait  à  s'en  tenir  aux  tém<»ignages  de 
Tantiquité,  reçoit  de  Télude  du  Ritiiel  funé- 
raire  égypden  une  lumière  inattendue.  Cest 
là  qu'on  apprend  que  la  science  est  aussi  né- 
i  cessaire  que  la  vertu  pour  assurer  la  destinée 
bienheureuse  de  fàme  humaine,  et  le  travail 
,  que  1  ame  doit  accuinplir,  soit  dans  cette  vie, 
soit  dans  Tautre ,  afin  d'acquérir  la  science, 
a  pour  symbole  Texercice  de  lagriculture.  La 
science  est  une  nourritare  pour  Tâme,  de 
même  que  le  blé  est  la  nourriture  du  coips. 
On  n'obtient  le  blé  qu'en  confiaut  le  grain  à 
la  terre  entrouverte  par  la  charrue,  et  en 
recueillant,  lorsqu'elle  est  mure,  la  nouvelle 
nioisson,  produit  de  la  semence.  Cest  par  une 
série  d'opérations  semblables  que  Tàme  doit 
passer  pour  parvenir  à  la  science,  condition 
de  la  béatitude  :  aussi  est-elle  représentée 
dans  le  /tiínel  corame  pratiquant  Tagriculture 
et  reeueillant  la  nourriture  spirituelle  qui  doit 
la  niettre  en  état  de  résoudre  les  enigmes  que 
lui  proposeront  les  juges  de  TAmenti. 

M.  Lenormant  explique  ainsi  le  rite  prépa- 
ratoire  du  mystere  d'Eleusis.  Passant  ensuite 
au  premier  acte  du  drame,  il  nous  montre, 
d'après  le  Jiiíuel^  Tàme,  engagée  dans  Tautre 
vie  à  la  recherche  de  la  béatitude,  et  traver- 
sant  un  désert  aride  oii  eile  succomberaít 
sous  la  faim  si  un  dieu  ne  venait  à  son  se- 
cours  en  lui  donnant  un  breuvage  qui  la  dés- 
altère  et  la  fortifie.  A  la  tin  de  cette  première 
série  d'épreuves,  elle  arrive  aux  champs 
Elysées,  oú  elle  ouvre  le  sein  de  la  terre,  y 
dépose  le  grain  dont  elle  s'était  d'abord  rau- 
nie,  et  récolte  une  moisson  abondante  dont 
le  produit  lui  servira  à  se  premunir  contre 
les  terreurs  et  les  embúches  de  l'interroga- 
toire  redoutable  qu'eile  aura  à  subir  devant 
le  tribunal  preside  par  Osiris,  avaut  de  fran- 
chir  le  dernier  degré  qui  la  separe  de  la  béa- 
titude. 

Appliqué  aux  aventures  de  Cérès,  iv^tnvia%^ 
fai  jeúné,  designe  Tabstinence  de  la  déesse 
pendant  son  deuil.  "E«iov  tòv  jtuxtuva,  j'ai  òu 
le  cycéon,  n'a  pas  besoin  de  oommentaire.  Le 
reste,  qui  commence  et  tinit  par  la  ciste,  se 
rapporte  évidemment  à  Tinstitution  des  mys- 
tères. 

Appliqué  aux  voyages  de  Tânie,  conformé- 
ment  aux  idées  égyptiennes,  l^-^frziuaaj  c'est 
le  danger  de  mourir  de  faim  que  Tàme  court 
dans  le  désert ;  tictov  tòv  xuxtwva  rappelle  la 
boisson  qui  vient  au  moment  le  plus  critique 
ranimer  ses  forces  épuisées  ;  et  les  autres 
phrases,  surtout  si  Ton  réta,blit  le  texte  des 
raanuscrits,  Ip^auottevo;,  imprudemment  changé 
en  if^tuíTãfiivoç  par  M.  Lobeck,  s'appliquent 
à  la  culture  des  champs  Elysées  :  Uafiov  tx 
xíímiç,  j"aí  pris  dans  la  cisle  la  semence  mys- 
tique que  je  devais  cultiver;  ÍpY«ffáiitvo;  õ-!:t- 
Oi[i.Tlv  tV;  xálaôov,  après  avoir  lahouré  la  terre, 
j'ai  recueilli  la  moisson  dans  les  corbeilles,  xoi 
Ix  xaAáôou  li;  xíot>iv,  et  après  cela  je  Tai  remise 
des  corbeilles  dans  la  cisíe,  c'est-à-dire  que 
j'ai  gardé  précieusement  pour  moi,  sans  les 
commuaií^uer  aux  profanes,  les  fruits  de  ma 
première  initiation. 

M.  Lenormant  établit  de  mêrae  que  les  ex- 
pressions  sacrées  U  Tuititóvou  íça^ov,  U  xuiiSáí-ou 
(lEiov,  ne  peuvent  s'entendre  que  de  la  nour- 
riture spirituelle. 

■  Le  tympanura  appartenait,  dit-íl,  à  Déo; 
la  cynibale  était  consacrée  à  Core.  Le  mur- 
mure du  tympanuin  pouvait  avoir  imite  le 
frémisseraent  de  Brimo;  la  cymbale  aurait 
rendu  les  cris  de  Pro^erpine...  'Ex  -njuitávou 
IçoYov  exprimerait  la  notion  qui  resulte  du 
premier  inceste,  U  xu[j.6ã^ou  tnov  Tenseigne- 
ment  fourni  par  le  second.  La  première  union, 
celle  de  la  malière  inerte  et  du  príncipe  actif 
qui  en  est  sorti,  ne  se  dégage  pas  encore  des 
liens  du  chãos  :  elle  a  quelque  chose  d'ópais 
comme  la  nourriture  solide;  le  mouvem-.mt 
circulaire  du  rhombos  ou  du  tympanum  en 
captive  renlacement  et  Tembarras,  La  se- 
conde  union,  ou  se  développe  ractivité  crois- 

'  sante  de  la  nature,  possède  déjà  rélasticité 
et  la  force  de  pénétration  de  la  voix  et  de 
Tespèce ;  par  le  progrès  de  Ténianation  di- 
vine,  elle  devient  fluide  comme  une  boisson; 
les  ondes  sonore.s  produites  par  la  percussion 
de  la  cymbale  en  sont  reinblènie  ingénieux.  ■ 
Dans  le  même  systònie,  la  phrase  Ixtpvoçó- 
pi^oa, /aí  porte  le  cernos^  doit  s'ai)pliquer  à  la 
scéne  qui  suit  les  deux  incestes,  celle  de  Dio- 
nysos  déehiré  par  les  Titans.  M.  Lenormant 
donne  ici  à  xipvoç  (rapj)orté  k  xpivw,  cerno,  diS' 
cerJier)  le  mème  seus  qii'à  J^bcvo;,  criàle,  van. 
11  lapplique  à  la  dispersion  des  membres  du 

I   dieu. 

I       Cest  ainsi  que  Téminent  archéologue  inter- 
prete la  seconde  partío  du  drame  d'Eleusis. 

'   11  fait  reraarquer  oue  la  relÍS'on  éyyptienne. 
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dans  son  sanctuaire  le  plus  auguste,  et  au 
point  de  départ  des  émanations  divines,  nous 
montre  de  méme  un  dieu  mari  de  sa  mère  : 
ce  Júpiter  lubrique  et  le  bélier,  à  la  nature 
duquet  il  s'assocíe,  se  trouvent  également  k 
Thèbes. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  com- 
paraison;  nous  dirons  seulement  que  la  con- 
naissance  des  institutíons  et  des  dogiiies  de 
l'Egypte  ne  fut  point  éttangère  à  Tetablisse- 
ment  des  mystères  de  la  Grèce.  Ajoutons,  au 
sujet  du  dernier  acte  de  la  représentation 
d'Eleusis,  que,  de  la  même  manière,  lorsque 
le  mort  égyptien  offre  aux  dieux  de  l'Amentl 
Timage  du  natrró;  fúnebre,  il  identifie  son  sort 
avec  le  renouvellement  indéfini  de  la  nature. 
De  plus  auiples  développements  ont,  du 
reste,  été  donnés  sur  ces  analogies  des  mys- 
tères de  la  Grèce  et  des  idées  égyptiennes 
dans  une  analyse  du  système  de  M.  Lenor- 
mant, par  M.  J.  Larocque  (Vlnstitut,  2^  see- 
tion,  octobre  1859).  Un  numero  du  méiue  Jour- 
nal (jauvier  1S65)  contient  le  resume  des 
resultais  fort  intéressants  des  recherches 
exécutées  par  M.  François  Lenormant,  après 
la  mort  de  son  illustre  pere,  sur  la  voie  Éíeu- 
sinienne, la  voie  sacrée  suivie  dans  la  pro- 
cession  d'Athènes  à  Eleusis.  Les  témoignages 
i  des  anciens  nous  avaient  appris  que  des  sta- 
tions  avaient  lieu,  sur  cette  voie,  devant  les 
héroons  de  Zarès,  Tinventeur  de  la  musique, 
d'HÍ|ipopoon  et  d'Eumolpe.  M.  François  I-e- 
norinant  avait  été  assez  heureux,  à  la  date 
'  de  1865,  pour  retrouver  les  dèbris  de  ces  deux 
j   derniers  monuments. 

—  II.  Petites  Eleosinies  ou  mieux  petits 
'   MYSTERi;s.  ■  On  ne  sait,  écrit  M.  Guigniaut, 
'    auquel  nous  devons  le  travail  le  plus  com- 
j   plet  et  le  plus  judicieux  sur  les  mystères  an- 
I    ciens,  rien  de  précis  sur  les  rites  et  les  céré- 
I    monies  dont  se  composaient  les  petits  mys- 
tères. Et  c'est  fort  arbitrairement,  comme  Ta 
,    démontre  surabondamment  M.   Lobeck,  que 
Sainte-Croix,  et,  d'après  lui,  M.  Creuzer,  en 
I   ont  trace  le  tableau.  II  est  fait  mention  seu- 
■   lement  d'une  inanière  positive  d'une  puriíi- 
I   cation  ou  lustration  acconi|tlie  sur  les  bords 
I    de  rilissus.  Des  rites  explatoires,  des  absti- 
I   nences  s'y  joígnaient  sans  doute,  et  dívers 
préludes,  que  nous  ignorons  ou  qui  sont  va- 
guement  indiques,  à  la  célébration  des  grands 
mystères  et  u  Tinitiation  proprement  dite  qui 
y  avait  lieu.  Quant  à  la  féte  des  petites  Eleu- 
sinies^  on  peut  tout  au  plus  conjecturer,  avec 
Preller,  qu'elle  était  du  genre  orgiastique  et 
mimique,  comme  les  fètes  mystéiieuses  en  ge- 
neral, qu'elle  se  célébrait  en  partie  la  nuit, 
et  quen   partie   aussi  elle  se  rapportait  au 
culte  des  morts,  ce  qui  la  rapproche  d'autant 
plus  des  Antbestêries,  dont  le  dieu  semble  y 
avoir  été  associe  avec  Proserpine.  Ces  deux 
fètes    consécutives    devaient,   si  je   ne   me 
tronipe,  consacrer,  par  la  legende  mise  en  ac- 
tion  de  ces  deux  divinitès  revenues  des  som- 
bres  demeures  et  par  Timage  de  leur  union 
sur  la  terre  qu'elles  embellissent  à  Tenvi,  le 
passage  de  Tluver  au  printemps,  le  rajeunis- 
sement  de  la  nature  et  Tespeiauce  d'une  vie 
nouvelle  proniise  indirectement  au  trepasse 
dans  cette  résurrection  périodique.  • 

Ainsi  les  petits  mystères  tenaient,  pour  une 
grande  partie,  des  grands,  et  endifféraient peu 
soit  par  le  fond,  soit  par  la  forme.  Pourquoi 
donc  avaient-ils  été  institués,  puisqu'ils  n'é- 
taient  guère  qu'un6  répétition  abrégée  des 
premíers?  Voici  la  legende  de  leur  origine  : 
ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut,  Hercule, 
passant  à  Eleusis  pendant  les  solennites,  de- 
manda rinitiation  ;  mais  sa  qualité  d'étranger 
était  un  obstacle  insurmontable.  Cependant, 
comme  il  avait  rendu  de  grands  services  aux 
Athéniens,  Eumolpe,  qui  ne  voulait  pas  ré- 
pondre  à  sa  demande  par  un  refus,  institua 
de  nouvelles  cérémonies  qu'il  appela  jnicra 
(petites),  auxquelles  le  héros  assista,  croyaut 
Hssister  aux  cérémonies  ordinaires.  C'est  une 
fable  sans  portée,  bonne  tout  au  plus  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  enfants  athéniens 
qui  demandaient  avec  Tinsistance  naturelle  à 
leur  âge  pourquoi  il  y  avait  de  grands  et  de 
petits  mystères. 

Dans  les  petits  mystères,  à  partir  d'une 
époque  que  Ton  ne  peut  assigner,  la  puriíica- 
tion  se  íit  par  le  moveu  de  Tair  et  eut  pour 
emblème  le  van  (Vixvoç),  porte  en  conséquence 
dans  la  procession  d'Iacchus  parmi  les  sym- 
boles  mystiques.  Celui  qui  voulait  se  puníier 
s'éiançait  dans  Tair,  dit  Servius,  en  tâchant 
de  saisir  un  phallus  fait  avec  des  íleurs  et 
suspendu  k  une  branche  de  pin  entre  deux 
Cfilounes.  On  prononçait  aussi  sans  doute  en 
mème  temps  des  formules  purificatoires. 

Le  mythe  que  rappellent  les  Eleustnies,  soit 
dans  les  fètes  dautomne,  soit  dans  celles  du 
printemps,  a  un  caractere  élevé  et  universel. 
Le  passage  incessant  de  la  vie  à  la  mort  et 
de  la  mort  à  la  vie,  voilà  ce  que  syinbolisent 
ces  doubles  solennites.  Le  grain  de  blé,í^u'on 
Tappelle  simplement  blé  ou  qu'on  en  tasse 
une  divinité  sous  le  nom  de  Cérès,  est  Timage 
de  la  résurrection  aussi  bien  des  corps  que 
des  ames,  de  cette  palingénésie  ensei^née  par 
rantiquite  aussi  bien  paíenne  que  chretienne. 
On  retrouve  le  grain  de  ble,  pour  la  déiuons- 
tration  du  même  dogme,  dans  lEvangile  et 
dans  la  loi  des  Perses.  Nous  ne  saurions 
mieux  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
qu'en  citant  dos  frugments  des  bynines  à  Cé- 
rès et  à  Pioserpine,  qui  étaient  sans  doute 
recites  dans  les  cérémonies  des  grands  et  des 
petits  mystères. 
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Voici  d'abord  la  fin  de  Thymne  à  Proser- 
pine : 

■  Auguste  déesse,  souveraine  de  tous  les 
êtres,  vierge  qui  prodigues  les  fruits,  déesse 
à  la  douce  clarté ,  aux  cornes  recourbées, 
seule  désirable  aux  mortels,  messagère  du 
printemps,  te  plaisant  aux  parfums  des  prai- 
ries, révélant  ton  corps  sacré  dans  les  pous- 
ses  vertes  qui  promettent  les  moissons  et  ra- 
vie  pour  la  couche  nuptiale  aux  jours  de  l'au- 
tomne;  toi  qui  seule  es  la  vie  et  la  mort  pour 
les  misérables  mortels,  toi  justement  nom- 
mée  Persêphoné,  car  tu  produis  et  tu  détruis 
sans  cesse,  exauce  nos  vceux,  ô  bienheureuse 
déesse,  envoie-nous  les  fruits  du  sein  de  la 
terre,  fais  íleurir  parmi  nous  la  paix,  la  douce 
santé,  accorde-nous  une  vie  fortunée  qui  nous 
conduise  par  une  heureuse  vieillesse  à  ta  de- 
meure,  ô  reinei  et  à  celle  du  tout-puíssant 
Pluton. » 

Citons  encore  quelques  passages  de  Thymne 
à  Cérès,  qui  est  conçu  dans  le  même  esprit. 

k    UÉMÉTER    ELEUSINIA. 

Offrande  de  parfums. 

■  Déo,  mère  de  tous  les  êtres,  divinité  aux 
mille  noms  divers,  auguste  Déméter,  nour- 
rice  des  jeunes  gens,  toi  qui  donnes  le  bon- 
heur  et  la  richesse,  qui  fais  croitre  les  épis, 
qui  prodigues  tous  les  biens,  qui  te  piais  à  la 
paix,  aux  pénibles  travaux  des  champs,  qui 
répands  les  semences,  qui  entasses  les  gerbes, 
qui  bénis  Taire,  qui  jaunis  les  moissons,  qui 
as  choisi  ta  demeure  dans  les  saints  valloas 
d'Eleusis,  aimable  et  charmante  déesse  qui 
nourris  tous  les  mortels,  qui,  la  première,  as 
fait  plier  sous  le  joug  le  boeuf  laboureur  et 
donné  aux  hommes  le  meilleur  et  le  plus  doux 
des  aliments;  toi  qui  favorises  la  végétation, 
qui  partages  les  autels  de  Bacchus  et  jouis 
de  brillants  honneurs,  qui  portes  dans  tes 
mains  tes  flauibeaux,  qui  es  puré,  qui  fais  la 
joie  de  la  fauciUe  moissonneuse,  toi  qui  habites 
sous  tetre  et  qui  ensuite  reparais  à  la  lumière...  y 
mère  féconde..,,  vierge  auguste  qvii  nourris  les 
générations...  viens,  bienheureuse  et  sainte 
déesse,  viens,  chargee  des  trésors  de  la  mois- 
son, amenant  avec  toi  la  paix,  le  bon  ordre, 
la  richesse  féconde  en  jouissances,et  la  santé, 
reine  de  tous  les  biens.  ■ 

On  voit  tout  ce  que  la  philosophie  dut  de- 
mander  aux  mystères,  et  tout  ce  que  le  chris- 
tianisme  lui-niéme  leur  a  emprunlé  à  son 
tour.  Faire  la  part  à  chaqiie  infliience  est 
une  tentative  teinéraire ;  mais  il  faut  re- 
connaltre  les  causes  difFérenies  qui  ont  eu 
une  influence  plus  ou  nioins  grande  dans  la 
formation  des  philosophies  et  des  religions. 
Tout  se  tient  dans  la  nature  et  aussi  dans 
rhistoire  de  Tesprit  humain. 

Les  Eleusinies  durèrent  longtemps.  Sous  le 
règne  de  Tempereur  Adrien,  elles  furent  trans- 
portées  d'Eleusis  ã  Rome,  oú  on  les  celebra 
avec  les  mémes  cérémcmies  qu'en  Grèce , 
mais  avec  plus  de  liberte  et  plus  de  licence; 
elles  subsistèrent  dans  cette  víUe  jusqu"au 
règne  de  Tbéodose  le  Grand,  qui  les  abolit 
enlièrement.  Elles  avaient  dure  plus  de  dix- 
huit  siècles,  selon  les  marbres. 

V.  Hymnes  homériques ,  cites  ci-dessus ; 
Elien,  Platon, paásím ;  Uicéron,  Lots,  II,  c.  xiv; 
Pausanias,  X,  c.  xxii.  Et  parmi  les  ouvrages 
modernes :  Creuzer,  Symbolique;  Preller,  au 
mot  Eleusinia  dans  V Encyclopédie  classique 
de  Paulyj  Maury,  les  Religions  de  la  Gi'èce 
ancienne. 

ELEUSIS  s.  f.  (é-leu-zJss  —  nom  mythol.). 
Entum.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
nieres,  de  la  famille  des  brachélytres,  dont 
Tunique  espèce  habite  Madagáscar. 

ELEUSIS,  ville  de  TAttique  ancienne,  à 
15  kilom.  N.-O.  d'Athènes,  prés  du  gofe  Sa- 
ronique,  sur  Textrémité  E.  d'une  hanteur  ro- 
cheuse  parallèle  au  rivage  et  séparée  à  TO. 
par  une  petite  plaine  des  pentes  du  mont 
Kerata.  Cette  ville,  dont  la  fondation  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  dut  sa  eélébritó 
aux  tentples  de  Cérès  et  de  Proserpine  et 
aux  mystères  qui  y  étaient  célebres  en  Thon- 
neur  de  ces  deux  déesses,  et  qui  passèrent 
pour  les  plus  sacrés  de  la  Grece  jusqu'à  la 
chute  du  paganisme.  C'ètait  un  des  douze 
Etats    originaires   de    TAttique   (v.    Eijídsi- 

NIES). 

Eleusis  possédait  un  temple  immense  et 
plusieurs  grands  et  beaux  edlfices.  Sous  la 
domination  romaine,  la  célébration  de  ses 
mystères  lui  valut  une  grande  prospérité. 
Elle  fut  détruite  par  Alaríc,  en  396.  Spon  et 
Wheler,  qui  la  visitèrent  en  1676,  la  trouvè- 
rent  entiérement  deserte.  Dans  le  siècle  sui- 
vant,  elle  fut  habitèe  de  nouveau,  et  c'est 
aujourd'hui  uu  pauvre  village  nommé  Elef- 
sina  ou  Levsina,  corruption  du  mot  Kleusis. 
II  a  repris  son  antique  dénomination  d'Eleu- 
sis  en  vertu  d'un  décret  qui  a  restitué  aux 
principales  localités  de  la  Grèce  leurs  noms 
classiques  de  Tantiquité, 

t  Cette  ville,  dit  Burnouf,  est  entiérement 
décbue  de  son  antique  splendeur  :  ses  monu- 
ments sont  tous  détruits  jusque  dans  leurs 
fondements;  son  portest  ruiné;  ses  tombeaux 
n'extstent  plus;  il  n'y  a  plus  de  statues  d'au- 
cune  sorte ;  quelques  familles  albanaises, 
coniprenant  à  peine  le  grec  vulgaire,  habi- 
tent  de  mauvaises  masures  le  long  d'une  col- 
line  au  bord  de  Ia  mer.  Cest  un  des  lieux 
qui  ont  passe  par  le  plus  de  mains.  II  y  a  sur 
la  hanteur  quelques  pierres  péhisgiques;  à 
côté  delles,  des  couhtru-jttous  belléníques; 
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AO  pled  de  la.  colline,  les  restes  de  la  jetée 
aui  protégeait  le  port  contre  les  vents  de 
louest;  les  ruines  iles  Propylées  sont  de  re- 
constniotion  ronmine.  Les  barbiires  do  la 
grande  iiivHsion  n'oiit  hiissé  uucune  trai^e  de 
leiír  pussii>^e  ;  mais  la  tuur  qui  tloinine  Eleu- 
sis  est  une  tour  1'rumiue.  Oii  trouve  dans  le 
villHi;e  plus  dune  nmison  qui  date  de  la  do- 
luiiiation  des  Turcs  et  se  reooiíiiaít  a  la 
forme  de  ses  árcades.  Les  ruines  d'Eleiisis 
sont  peu  interessantes  :  quelques  pierres  hel- 
léniques,  quelques  aires  de  maisons  sur  les 
ioi;lu*rs.  u 

Les  villes  tant  soit  peu  importantes  do  Ia 
Grèoe  entretenaient  des  eondiicteiira  ou  des 
sortes  de  giiides  appeles  vujstagogues  :  ils 
étaient  êtaulis  par  le  magistral  mème,  atin 
d'indiquer  aux  vovageurs  tous  les  monuments 
et  tous  les  objets  dignes  de  leur  attention. 
Ces  conducteurs  prétendaient  tout  expliquer, 
et,  quand  ils  ne  pouvaient  se  tirer  dV-nibairas 
par  une  vérité,  ils  en  sortaient  par  un  men* 
songe.  A  Eleusis  les  mystagogues  niontrait-nt 
aux  êtrangers  un  cham[>  noninié  B/iaria,  dont 
on  ntí  devait,  selon  eux,  approcher  quavec 
le  plus  relÍLíieux  resiiect,  parce  qu'il  avait 
servi  aux  premiers  essais  de  Tagriculture ; 
c'est  lã,  disaíent-ils,  quon  répanuit  la  se- 
mence  de  i'orge  dont  Cêrès  fit  piésent  aux 
Athéniens.  Mais  d'autres  mystagogues  mon- 
traient  aussi  dautres  champs  qui,  comnie  ie 
Kliaria  dEleusis,  avai-snt  servi  aux  inéines 
essais.  Toutes  les  peuplades  de  la  Gieee 
avaient  des  traiiitions  partieulières  qui  se 
détrulsaient  les  unes  les  autres  à  force  de  se 
contredire.  Cest  ainsi  que  les  habitants  de 
Soiron,  au  rapport  de  Plutarque  {Prcee.  cori' 
uubial.),  prétendaient  que  leurs  terres  avaient 
été  oultivées  avant  celles  d'Eleuiis,  et  que 
chez  eux  on  trouvait  les  preniiers  dêfriehe- 
ments  et  les  plus  anciens  monuments  de  Ta- 
Çriculture.  Toujours  est-il  que  Thonneur  des 
fétes  de  Cérès  et  la  célébration  des  mystères 
de  la  déesse  demeura  à  Eleusis  par  le  consea- 
teinent  des  Athéniens 

Indépendamment  des  trois  cantons  qui  for- 
niaient  le  distriet  d'Athènes  (la  Diacrie  ou 
pays  montagneux,  la  Paralie  ou  plage  mari- 
time,  et  le  Pédion  ou  la  campagne  méme 
d'Athènes),  on  y  avait  encore  incor[joré,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  tout  le  territoire  d'E- 
leusis,  qui  fonnait  originairement  un  royaume 
particiilier  et  indepeiidaut;  c'est-à-dire,  en 
termes  moins  exageres,  le  domaine  très- 
borné  de  quelque  petit  chef  de  la  classe  de 
ceux  qui  s'étaient  fort  multipliés  dans  la 
Gréce  aux  temps  héroTques  et  que  Tou  appe- 
lait  róis. 

Les  habitants  d'EleusÍs  se  stmmirent  volon- 
tairement  à  Ia  domination  d'Athènes,  à  condi- 
tion  qu*oa  leur  accord;\t  les  droits  dunt  jouis- 
saient  les  autres  peuplades  de  la  republique, 
et  le  privilége  de  célébrer  exclusivement  les 
niystères  de  Cérès  et  de  Proserpiíie,  qui.de- 
vinrent  \.our  eux  une  source  inturissable  de 
ricbesses;  car  ils  avaient  la  mème  politique 
que  les  habitants  de  Dolphes  dans  les  temps 
anciens,  ou  de  certaines  villes  k  sanctuaires 
dans  les  temps  modernes  :  ils  tiraient  les  plus 
grands  protits  du  besoin  qu'avaient  alors  les 
hommes  de  célébrer  ou  de  voir  célébrer  les 
fétes  de  Ceres  à  Eleusis,  comme  ils  ont  eu 
besoin  depuis  de  se  rendre  en  pòlerinage  à 
Jerusalém  ou  à  la  Mecque. 

Maintenant,  quelle  est  la  véritable  signifi- 
cation  du  nom  d'Eleusib?  Les  mystères  Tont- 
ils  ení[)ruiité  à  la  ville?  ou  n'esl-çe  pas  la 
ville  qui  s'est  formée  autour  du  teinple  et 
dont  le  nom  a  conservo  une  allusion  à  la 
pensée  religieuse  qui  formait  le  forni  des 
mysteres  et  du  culte  méme  de  Déméter? 
Malgré  une  diíférence  d'acceiit  et  de  dêsi- 
neiíce  qui  n'a  pas  d'importanoe  quant  à  Tety- 
mologie,  la  signiíioation  du  mot  grec  rend 
cette  dernière  hypothèse  au  moins  ingénieuse. 
En  elTet,  le  mot  Utuai;  se  rattache  au  verbe 
iXtúOeiv,  venir,  et,  par  un  rapport  assurénient 
fort  remarquable,  la  méme  racine  se  retrouve 
dans  le  mun  do  deux  divinitós,  dont  Tune, 
'EAtuOdi,  pré.sidait  U  la  naissance,  et  Tautre, 
'E>túO((>o4,  qui  fait  du  reste  purtie  de  la  le- 
gende éleubinienne,  personnilie  la  génération. 

ELEUTER  (Georges),  pointre  nolonais  du 
xviie  siécle.  On  ignore  la  date  ue  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
3u'il  fut  en  grande  faveur  auprès  du  roi 
ean  Sobieski,  qui  le  choisit  pour  son  peintro 
ordinaire.  Eleuier  executa  plusieurs  portralts 
de  ce  prince,  entre  autres  celui  dont  la  gra- 
vure,  falto  en  1002  k  Varsovie  par  Charles 
de  La  Ilayo,  a  sorvi  do  typo  pour  toutes  les 
planches  qui  représentent  le  sauveur  do 
Vienne.  l*arnii  les  uíuvrcs  du  inôme  artiste, 
qui  existent  encore  li  Varsovie,  nous  cite- 
lons  :  Suiníe  Anne,  dans  Têglise  dii  mème 
nom;  Jésus-Cftiist  sur  la  croixet  Saint  llochy 
dans  Téglise  Sainte-Croix  ■  ^írtíi  SlauisUis, 
r.onite  Zbonski^  évêque  de  \Varmie,  portrait 
en  pied  qui  decoro  lo  chaMir  du  grand  uutel 
dans  r(;;,'libe  dea  capucins,  etc. 

EI.EIITII   ou  OLOTB,  dialecto  mongol.  V. 

KAI.MOUK. 

EI.IUiTIIEn,   tlU    d'Apollon    et    d'Ethuse, 

fontiii  la  villo  d'KleutherÍe,  en  Bóotio,  élevu 
le  prtMuier  ime  stalue  en  Thonnour  de  Dac- 
chun  et  propagea  le  culte  de  ce  dieu.  -~  Un 
oulrt)  Kleiíllior,  un  des  neuf  curòtea  do  la 
Crètct,  donna  U  cetUj  lie  lo  nom  d'Eleuthcrio 
et  y  fonda  uno  villo  appelóe  Eleuthora. 

BLBUTIlBIU,lluderAinóriquucentrale,i4i- 
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pelée  aussi  Alabaster,  faisant  partie  de  Tarchi- 
pel  des  Lucayes  et  siluée  entre  Tile  de  Sun- 
Salvador  au  S.-E.  et  Tile  Abuco  au  N.-O.,  par 
2-10  38'  de  lat.  N.  et  72»  20'  de  loiíg.  O. ;  su- 
perlicie,  255  kiloni.  carrés;  pop.,  3,400  hab. 
Cest  rile  ta  plus  fertile  du  groupe.  Recolto 
abondante  d'ananas  et  de  cotun. 

ÉLEUTHÉRANTHÈRE  adj.  (é-leu-té-ran- 
tè-ie  —  du  gr.  eleutJifros,  libre,  et  d'anlhf}/'e). 
Bot.  Dont  les  anlhéres  ne  sont  pas  sou- 
dêes  ensemble.  tl  On  dit  aussi  ÉLEUTHÉKaN- 

TUÉRÉ,  Éli. 

—  s.  f.  Plante  de  SaÍnt-DomÍngue. 
ÉLEUTHÉRATE  adj.  (é-leu-té-ra-te  —  du 

gr.  eleutlteros,  libre).  Eiitoin.  Se  dit  des  in- 
sectos qui  ont  la  màchoire  libre. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes  caractérisé 
par  une  màchoire  libre,  nue,  portant  dos  pal- 
pes, lequel  ordre  correspond  exactement  aux 
coléoptères. 

ÉLEUTHÈRB  s.  m.  (é-leií-tè-re  —  du  gr. 
eleuíheroSy  libre).  Hist.  Nom  que  Ton  donna 
aux  tonibeaux  des  soldatí^  d'Adraste  qui  pé- 
rirent  dans  la  guerre  de  Thèbes. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  hétéromè- 
res. 

ÉLEUTHÈRE  (saint),  douzième  pape,  né  à 
Nicopolis,  mort  à  Rome  en  192.  II  s  appelait 
Aboudio  et  il  avait  étê  diacre  du  pape  Ani- 
cet  lorsqu'il  devint  souverain  pontife  en  177, 
après  la  mort  de  saint  Soter.  Sur  l;i  demande 
de  Lucius,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  en- 
voya  des  missionnaires  pour  précher  dans  ce 
pays.  Quelques-uns  ont  accusé,  sans  preuves, 
ce  pape  d  avoir  partagé  les  opinions  des 
montanistes.  Sous  son  pontilicat,  TégUie,  au 
rapport  de  Baronlus,  vit  s'elever  dans  son 
sein  plusieurs  hérésíes  nouvelles.  On  célebre 
sa  féte  le  26  niai. 

ÉLEUTHÈRE  (saint),  un  des  compagnons 
du  martyre  de  saint  Denis.  II  vivait  au  iiii;  siè- 
cie.  L'Eglise  Thonore  le  9  octobre. 

ÉLEUTHÈRE  (saint),  évèque  belge,  né  à 
Tournai  en  450,  mort  en  532.  II  fut  élevé 
par  saint  Médard,  et  devint  évèque  de  Tour- 
nai k  râge  de  trente-six  ans.  Eleuthère  eut  à 
lutter  contre  les  paiens  et  les  hêrétiques,  et 
mourut  d'une  bles^ure  à  la  tête  que  lui  lit  un 
de  ces  derniers.  On  lui  attribue  une  Pvofes- 
sion  de  foi,  quelques  Sermons  et  une  priere; 
mais  il  n'est  pas  |irouvé  que  ces  opuscules, 
inseres  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  soient 
réellementde  lui.  L'Eglise  Thonore  le  20  íé- 
vrier. 

ÉLEUTHÈRE,  eunuque  et  chambellan  de 
Teuipereur  Heraclius,  exarque  de  Ravenne, 
mort  en  617.  S'étant  revolte  contre  Tempe- 
reur,  il  marcha  sur  Rome  k  la  téte  de  son 
armèe,  et  fut,  pendant  la  route,  égorgé  par 
ses  propres  soidats,  qui  portèrent  sa  tête  k 
Heraclius. 

ELEUTHERl  ou  ELEUTECII,  peuplo  de  la 
Gaule,  dans  TAquitame  Ire,  au  N.  des  Ca- 
durci,  sur  le  territoire  de  la  villu  de  Rodez. 

ELEUTHÉRIA,  nom  sous  lequel  les  Grecs 
honoraient  la  liberte  comme  une  divinité.  Ce 
culte  fut  encore  plus  célebre  chez  les  Ro- 
mains,  si  amoureux  de  la  liberte  qu'ils  lui 
bâtirent  plusieurs  temples.  Les  monuments 
anciens  nous  ont  conserve  Ia  ligure  sous  la- 

3uelle  on  représentait  ordinaireinent  cette 
eesse.  EUe  était  quelquefois  voilée  et  quel- 
quefois  sans  voile,  comine  dans  une  médaillo 
íle  la  famille  Cássia.  Nitus  la  voyons  couron- 
née  de  laurier  dans  deux  médailles  de  la  fa- 
mille Servilia.  Une  médaille  de  la  famille 
Sessia  la  represento  aveo  un  bonnet  entre 
deux  poignards.  Nous  retrouvons  la  mème 
figure  sur  une  médaille  de  Brutus  dans  la  fa- 
mille Junia,  avec  Tinscription  :  idibus  mak- 
Tlis  (aux  ides  do  Mars),  en  mémoire  de  la 
mort  de  J.  César.  Les  médailles  impériales 
reprêsentent  la  Liberto  en  pied.  Une  médaille 
de  Galba  la  montro  avec  rinscriplion  :  la, 
UD[':rtk  PUBLIQUU  :  c'est  une  femmequi  tient 
de  la  main  droito  un  bonnet  et  da  la  gaúche  | 
une  pique  ou  une  vorge  dont  les  maitres  frap- 
paiont  leurs  esclaves  lorsqu'ils  voulaient  les 
rendre  libres.  Dans  uno  médaille  de  Claude, 
nous  voyons  la  Liberte  avec  rinscriplion  : 
LIBfc;KTAS  AUGUSTA  :  elle  tieht  un  bonnet  de  la 
main  droito  et  elle  ctend  la  gaúche.  La  Li- 
berte rétublle  {Libertas  restituía)  se  trouve 
en  la  méme  forme  sur  uno  médaillo  d»  Vitol- 
lius. 

Eleuthéria  était  aussi  le  nom  d'une  fon- 
tíiine  voisine  d'Argos  oii  les  prêtresses  de 
Junon  puisaient  Teau  nécessaire  k  leurs  sa- 
crillces. 

ÉLEUTHÉRIDE  s.  f.  (é-leu-té-ri-de  —  du 
gr.  eieut/ieius,  lilire).  Entom.  Genre  dinsectes 
colòoptòros  hetóruniores,  do  la  faiiiillo  dos 
ténol>rionites,  dont  Tunique  especo  liabite 
Java. 

ELEUTHÉRIE  s.  f.  (du  gr.  eleuíheros,  li- 
bre; eleuthéria,  liberto).  Sorte  de  gouvorno- 
nii-nt  dunciennes  republiques  grecques.  — 
Selon  Curtius,  ce  mot  appartient  íi  la  mônie 
famillu  que  to  latin  iiber  ol  Tosque  luvfrris^ 
qui  a  le  mème  setis:  leur  racino  communo 
sorait  lo  saiiHcrit  iuo,  iib,  lul>h,  lib/t,  plano, 
<1 'oii  lo  latin  libetf  il  pialt,  il  est  puruiis.  Le  bh 
primiiif  se  serait  changu  en  í/á,  et  il  y  au- 
rait,  entro  le  f:reo  eleuí/ieros  et  lo  latin  liOer^ 
lo  mãnie  rappurl  qu'entru  lo  grou  ereuíhó,  jo 
rougi.H,  et  le  latin  ruber^  rougo. 

ÉLCUTHÉRIG   s,   f.   (é-lou-tó-rl  —  du   gr. 
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eleuthéria,  liberte).  Antiq.  gr.  Gouvernement 
libre  d'un  Etat  indêpendant  :  Les  savants  pré- 
tendpnt  que  /  eleutiiiírie  disait  quelque  chose 
de  plus  que  Vautonoínie.  (Montesq.) 

—  Plur.  Fétes  qui  se  célébraient  tous  les 
ans  dans  la  plaine  de  Platée,  en  mémoire  de 
la  victoire  d'Aristide  et  de  Pausanias  sur  les 
Perses,  et  qui  consistaiett  en  un  sacrifice  de 
taureaux  noirs  à  Júpiter,  en  éloges  et  en  li- 
bations  sur  la  tombe  des  héros  morts  pour  la 
liberte  de  la  Grèce,  en  jeux,  etc.  [|  Eète  cé- 
lébrée  par  les  Samiens  en  Thonneur  de  Ta- 
mour.  tl  Féte  que  les  affrancliis  célébraient 
le  jour  oú  ils  recevaient  leur  liberte. 

—  Bot.  Syn.  de  neckére,  genre  de  mous- 
ses. 

ÉLEUTHÉRIÉES  s.  f.  pi.  (é-leu-té-ri-é  — 
du  gr.  eleuíherosy  libre).  Zoopb.  Division  du 
groupe  des  némazoaires,  compreuant  les  es- 
pèces  qui  ont  les  zoadules  libres. 

ÉLEUTHÉRIEN  adj.  ni.  (é-leu-té-riain  — 
du  gr.  eleut/ieros,  libre).  Mvthol.  gr.  Surnom 
de  Júpiter  honoré  dans  les  éleutheries.  || 
Surnom  de  Bacchus,  que  les  Romains  tradui- 
sirent  par  le  mot  Ziôer,  lequel  signiíie  aussi 
libre. 

ÉLEUTHÉROCILICES.  Peuple  de  Ia  Cili- 
cie qui  vivait  sous  un  gouvernement  libre, 
ce  qu'indique  son  nom,  forme  du  grec  eleu- 
íheros, libre. 

ÉLEUTHÉRODACTYLE  adj.  (é-Ieu-té-ro- 
da-kti-le  —  du  gr.  eleuíheros,  \ihve  ;daklU' 
loSy  doigt).  Zuol.  Qui  a  les  doigts  libres. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  batraciens  forme 
aux  dépens  des  rainettes,  et  plus  connu  sous 
le  nom  d'HYLODii.  V.  ce  mot. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  mamnii- 
fères  marsupiaux,  comprenant  des  aniniaux 

?ui  ont  les  doÍL;ts  libres,  et  composé  de  deux 
amilles,  les  pasyures  et  les  pédimanes. 
ÉLEUTHÉROGYNE  adj.  (é-leu-té-ro-ji-ne 

—  du  gr.  eleuíheros,  libre;  guuê,  femelle). 
BoL  Dont  Tovaire  n'est  point  adhérent  au 
cálice. 

ÉLEUTHÉROGTNIE  s.  f.  (é-leu-té-ro-ji-nl 

—  rad.  èleuíhérogyne).  Bot.  Classe  des  plan- 
tes k  ovaire  libre. 

ELEUTHÉRO-LACOME,  nom  donné  à  la 
partie  méri-lionale  de  Ia  Laconie,  affranchie 
par  Augusto  de  la  domination  de  Sparte; 
ville  pnncipale,  Gythtuni. 

ÉLEUTHÉROMACROSTÉMONE  adj .  f é-leu- 
té-ro-ma-kro-sté-mo-ne  —  du  gr.  eleuíheros, 
libre;  rnakros^  large;  slémàn,  tilet).  Bot.  Qui 
a  les  étamines  libres  et  inégales. 

ÉLEUTHÉROMANE  adj.  (é- leu  -  té  -  ro- 
ma-ne  —  du  gr.  eleuíheros,  libre;  mania^ 
folie).  Qui  aime  passionnement  la  liberte. 

—  s,  m.  Amant  passionné  de  la  liberte.  U 
Ce  mot  est  de  Diderot. 

ÉLEUTHÉROMANIE  s.  f.  (é-leu-té-ro- 
ma-ni  —  rad.  éleuthéromane).  Amour  pas- 
sionné de  la  hberté. 

ÉLEUTHÉROPHOBE  adj.  (é-leu-té-ro-fo-be 

—  du  gr.  elfuíheros,  libre  ;  phobeâ,  je  crains). 
Qui  a  la  liberte  en  horreur, 

—  s.  ni.  Ennemi  passionné  de  la  liberte  : 
Les  Éi.EUTHEROPHOBES,  pevsonuages  allégori- 
quês  de  VEufer  du  Dante,  nmrrheiít  la  íéte 
tournée  en  ari^ière,  et  ieurs  larmes  tombent 
sur  leurs  íalons.  (Complém.  de  TAcad.) 

ÉLEUTHÉROPHOBIE  s.  f.  (é-leu-té-ro- 
fo-bi  —  vad.  eleutheruphobe).  Horreur  de  la 
liberte. 

ÉLEUTHÉROPHYLLE    adj.    (é-leu-té-ro- 

fi-le  —  du  gr.  eleuíheros,  libre;  phullon, 
feuille).  B»»t.  Qui  a  les   feuilles  libres.  II  On 

dit  aussi  ÉLEUTHIÍROl'H\LLIN,  INE. 

—  s.  f.  pi.  Section  do  la  famille  des  hépa- 
tiques,  caracterisée  par  une  tige  munie  de 
feuilles  libres  et  distinctes.  tl  On  dit  aussi 
HÉPATIQUí:S  CAULESCENTES  ou  KOLlBIiS. 

ÉLEUTHÉROPODE  adj.  (é-leu-tó-ro  po-de 

—  du  gi'.  eUuíheroSj  libre;  pous,podos,  pied). 
Zool.  Qui  a  les  pieds  libres  ou  les  nageoires 
ventrales  séparées. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famillo  de  poissons 
comprenant  les  genros  gobio  et  rémora,  qui 
ont  les  nageoires  ventrales  séparées. 

BLEUTHÉH0P0L19,  ancienne  ville  de  la 
Palestino.  V.  líiiÍT  Ujibrin. 

ÉLEUTHÉROPOME  adj.  (é-leu-té-ro-po-me 

—  du  gr.  eleuíheros,  libro;  poma,  cooverclo, 
oporcule).  Ichthyol.  Se  dit  dos  poissons  qui 
ont  les  brancbies  libres,  comme  les  estur- 
geons. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  compre- 
nant los  espèces  k  oranchies  libres,  ot  cor- 
respondant  a  peu  prés  aux  sturionious. 

ÊLEUTUÉROSTÉMONB  adj.  (é-leu-té-ro- 
8té-iii<'-iie  —  du  gr.  eh^utherus,  libre  ;  4M»io/i, 
filct).  liut.  Qui  a  loh  étuuiines  libres. 

ÉLEUTHÉROTBCHNIQUE    adj.    (é-lou-ttí- 

ro-io-kiM-ke  —  du  gr.  eleuíheros,  libre; 
íechné,  art),  Didact.  Se  dit  de  lu  seiencc  dos 
moyens  que  rtiomnio  possède  puiir  commuiii- 
quer  ses  idéos,  ses  sentiments,  ses  passiuns. 

ÉLEUTHÉROTHÈLE  adj.  (ó  -  leu-té-ro- 
tò-le  —  tlu  í;v.  eieutheros,  libre;  thélé^  ma- 
meloh).  Bi>t.  Qui  a  Tovairo  libro. 

ÉLBUTHÉRURB  s.  m.  (é-leu-tó-ru-re — 

—  du  gr.  eleuíheros,  libro;  oura,  queuo). 
Mnmm.  Oonre   de   manunifàros   carnussiers 
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chóiroptères,  de  la  tribu  des  roussettes,  com- 
prenatit  une  seule  espèce  de  TAfrique  aus- 
traio,  Téleuthérure  hottentoto. 

ELEUTHO,  déesse  qui  preside  aux  accou* 
chenients,  la  méme  qu'nithyie. 

ÉLEVABLE  adj.  (ó-le-va-ble  *-  rad.  éle- 
ver).  Susceptible  d'éducation  :  Cette  femme, 
on  espere  bien  iélever,  la  futre  à  soi;  mais  il 
se  trouve  suuvent  quUivec  un  heureux  instiucí 
et  de  la  docilité  elle  tt'est  point  êlkvablk. 
(Michelet.) 

ÉLEVAGE  s.  m.  (é-le-va-je  —  rad.  éleoer). 
Action  d'elever   les    animaux    destines   aux 
usages  de  1'homme  :  L'Èlk\ac,k  des  chevaux, 
des  bosufs,  des  mouíons.  /.'êlevage  de  la   vo- 
laille.  /,'ÈLEVAGE  des  jeunes  poissons.  £'èi.e- 
VAGE  des  chevaux  pw  sang  esl  de  íous  le  plus 
simple,  le  moins  coúteux.  ( E.  Chanus.fSi 
VAngleterre  esí  le  pays  classique  de  Ielk- 
VAGE,  c'esí  à  1'application  raisonnée  "cie    la 
méthode  selectiva  qu'elle  le  doií.  (F.  Pillon.) 
—  EDCycl.   Econ.   rur.   Par   élevage,  mot 
nouveau  dans  notre  langue,  on  entend  lac- 
tion  de  produire,  de  faire  venir,  d'êlever  les 
aniniaux  atín  de  les  rendre  nieilleurs  et  plus 
propres  k  nos  serviços.  A  Tétat  de  domesti- 
cité,  les  animaux  doivent  remplir  un  but  qui 
n'est  pas  toujours   celui   auquel   ils  étaient 
aptes  par  leur  organisation.  Les  races  que 
nous  avons  améliorées  sont  douées  quelque- 
fois de  qualités  complétement  ditférentes  de 
celles  qui  leur  avaient  éié  données  dans  Tin- 
térèt  de  leur  conservation.  La  force,  Tagi- 
lité,  la  faculte  de  supporterde  longues  absti- 
nences,  indispensables  pour  les  espèces  qui 
vivent  k  Tétat  sauvage,  sont  de  peu  de  va- 
leur  pour  les  animaux  domestiques  qui  n'ont 
besoin  ni  de  fuir  des  ennemis,  ni  de  cheroher 
leur  nourriture.  Pour  s'occuper  avec  fruit  de 
Vélevage  des  animaux,  il   est  indispensable 
d'avoir  des  connaissances  sur  Tanatomie,  la 
physiologie  et  Thygiène.  De  plus,  il  importe 
de  savoir,  avant  de  commencer  k  améliorer 
une  race,  en  quoi  peuvent  consister  les  amé- 
liorations  dont  elle  est   susceptible,   et   de 
voir  si  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
se  trouve  comportent  les  changements  que 
l  etat  des  aniniaux  réclamerait.  Les  amélm- 
rations  peuvent  porter  sur  la  constitution,  le 
tempéramenl,  lactivitó  de  certains  organes, 
le  volume  du  corps,  la  conformation  d'une 
région.  Lorsqu'on  veut  améliorer  la  consti- 
tution des  animaux,  il  faut  les  rendre  tantôt 
plus  mous,  tantòt  plus  rustiques,  selon   les 
produits  que  Ton  veut  en  retirer.  Lorsque, 
par  exemple,  nous  remplaçons  la  sobriéte,  la 
rusticité,  dans  nos  bcsufs  Ues  niontagnes,  par 
la  niollesse,  la  précocité,  nous  les  rendons 
nieilleurs  pour  la  boucherie;  tandis  que  nous 
augmentons  TutUité  et  la  valeurdes  chevaux 
des  plaines  en  les  rendant  durs,  forts,  vifs  et 
rustiques.    D'autres    fois    les    améliorations 
consistent  k  apporter  des  changements  dans 
ractivité  de  certains  appareils  :  dans  Tacti- 
vité  des  maraelles  pour  la  vache  laitière,  de 
Tapoareil  de  la  loeomotion  pour  les  chevaux, 
de  iVdorat  pour  le  chien  de  chasse,  de  la 
nutrition  pour  tous  les  animaux,  surtout  pour 
ceux  do  boucherie.  L'éIévation  de  la  taille  ou 
Taugnientation  du  volume  du  corps  ne  doit 
être  considerée  comine  une  amélioration  que 
dans  les  fernies  ou  il  est  possible  de  mieux 
nourrir  les  animaux.  Quand,  après  un  change- 
ment  dans  Ia  culture  do   Texploitation  ,  on 
recolto  plus  de  fuurrages,  Taugnientation  du 
volume  du  coros  des  animaux  se  produit  na- 
tureilement.  Alors  on  peut  chercher  k  pro- 
duire cette  amélioration,  soit  par  le  cruise- 
ment,  soit  par  rimportation  de  races  étran- 
gères.  Du  reste,  les  animaux  introduits  dans 
une  contrée  se  niettent  toujours  en  rapport 
de  taille  avec  les  circonstances  hygiéniques 
au   nulieu  desquelles  ils  se  trouvent.  Aussi 
est-il  préferable  d*avoir  des  animaux  plutât 
trop  petits  que  trop  grands ;  car  les  petits 
sont  vigoureux,  donnent  de  bons  produits  et 
acquierent  un  volume  en  rapport  avec  leur 
nourriture,  tandis  que  los  grands  dépérissent 
ot  rendent  peu.  L'eleveur  n'a  donc  pas  k  se 
préoccuper  de  la  taille  dans    raniólioration 
des  aninuvux,  il  doit  seulement   porter  son 
attention  sur  lo  perfectionnement  dos  formos. 
En  general,  il  faut  chercher  ti  deveioppor  Ia 
poítrine,  si  nécessaire  k  la  formation  de  tous 
les   produits,  ot  les  musclos,  utiles  pour  exe- 
cutor de  (grands  etforts  et  pour  augmenter  le 
rendeiiient  des  aniniaux  en  viande.  11  faut  au 
contrairo  dhninuer  lo  volume  des  os  et  des 
viscõros  du  ventre,  qut  õtent  de   la  valour 
nux  boles  de  boucherie.  Enlln,  les  amolmra- 
tions  qui  tiennent  aux  formes  sont  plus  faci- 
leinent  produites  par  la  génération  que  par 
Io  rógimo.  Par  desappareillomenls  judicieux, 
le  croisemont,  le  métissage,  on  produit,  en 
uno  ou  deux  gènérations,  des  anieliorutions 
qui  ne  pourruient  étre  obtenues  par  le  re- 
gime  qu'aprós  un  grund  nonibre  d'iinnéos. 
Les  améliorations  peuvent  encore  porter  sur 
la   boauté   qui   resulto    du    rapport  oxisiant 
entro  les  diversos  parlles  du  corps.  Mais  lo 
mot  beautó,  apptiqué  uux  animaux  domesti- 
ques, exprime  plutiM  lo  rapport  entre  leur 
conformation  et  los  sorvices   qu'il    peuvunt 
rendre.  Les  idées  que  lun  u  ouesdo  lu  UeiuilO 
dos  aninmux  oitt  vurié  suivuitt  l'opinu>ii  que 
lon    se   futsalt  do  la  fonotion    des  organes. 
Ainsi,  Bourg<'lot  consuloruit  comnie  dos  d<S- 
fautji  Tencolure  droito  et  les  gituachcs  t^ear- 
téos  du  choval  nrabe  «l  du  i^itoval  Hnglui!i; 
deux  conforiKHfuDS  ijue   uoin  r«rgiiidoLis  à 
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prôsent  comme  des  beautés,  attendu  qa'enes 
fuTorisent  les  pliénoinènes  de  la  respira- 
tion.  Cest  qu'en  effet  la  beautó  n'est  pas 
une,  et  les  sif^nes  qui  la  oonstituent  varient 
avec  la  deitination  des  aniniaux.  L'agro- 
nome  doit  encore  avoir  égard  aux  conve- 
Bances  économiques ,  c'est-à-dire  aux  res- 
sources  dont  ií  dispose  et  aux  débouchés  que 
lui  fournit  le  pays.  II  doit  prendre  en  consí- 
dération  la  ferúlité  de  ses  teires,  la  qualité 
et  la- quantité  de  ses  fourrages,  le  eUinat  et 
la  localité  qu'il  habite,  le  príx  ordinaire  de 
la  main-d'oeuvre  ei  la  facilite  de  í.e  procurer 
des  travaiUeurs.  L'éteveur  doit  s'attacher  à 
créer  une  race  dont  les  produits  correspon- 
dent  à  des  besoins  géneraux  et  trouvent  une 
vente  facile.  Les  éleveurs  doivent  aussi  dis- 
tinguer  les  débouchés  qui  sont  suscites  par 
des  besoins  réels,  des  demandes  occasion- 
nées  par  des  necessites  passagères;  car  le 
propriétaire  qui  compte  sur  les  produits  d'u- 
nimaux  qui  ue  sont  pas  d'une  utiíité  générale 
et  duiable  reste  souvent  embarrasse  de  ses 
produits. 

Nous  renvoyons,  pour  Vélevaije  des  divers 
aníniaux  domestiques,  à  Tarticle  spécial  que 
le  Grand  Dictionnaire  consacre  à  chacun 
d'eux. 

ÉLEVANCE  s.  f.  (é-le-van-se).  Forme  au- 
eienne  du  mot  élévation. 

ÉLEVANT  (é-le-van)   part.  prés.  du  v.  E- 

lever  :  Le  cheual  semble  vouloir  se  mettre  au' 
dessus  de  son  état  de  quadrúpede  en  élevant 
sa  íêíe.  (Butf.) 

Le  plus  beau  paondu  voisinnge, 

Maitre  et  seiírneur  de  ce  canton, 

Elevaní  Ia  lête  et  le  ton, 

Vint  interrompre  son  ramage. 

Flor  (AN. 
ÉLÉVATEUR  adj.  ni.  (é-lé-va-teur  —  lat. 
elevator ;  de  elevare,  êlever).  Anat.  Qui  sert 
à  élever,  en  parlant  d'un  muscle  :  Le  musc/e 
ÉLÉVATEUR  de  la  paupière,  de  la  lèvre  supé- 
rieure.  w  Substantiv.  /,'élévateur  de  Vceil. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  appareil  qui  sert,  dans 
les  bassins  de  radoub,  à  soulever  les  navires. 

II  Substantiv.  Appareil  élévateur  :  Un  élé- 
VATEUR  du  plus  yrand  modele. 

—  Encycl.  Anat,  On  designe  en  anatomie, 
sous  le  nom  à'éléuateurs,  les  muscles  qui  ap- 
prochent  une  partie  quelconque  de  rextrémitó 
céphalique  du  trone. 

Élévateur  de  la  paupière  supérieure  (or- 
bito-palpébral  de  Chaus^ier).  II  s'insère  en 
arrière  k  la  partie  supérieure  de  la  gaine  du 
nerf  optique,  et  en  avant  le  long  du  bord  su- 
périeur  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  su- 
périeure. 

Élévateur  commun  de  la  lèvre  supérieure 
et  de  Vaile  du  nez  (grand  sus-maxilio-labia] 
de  Cbaussier).  Ce  muscle  grele,  qui  mèuie 
manque  chez  quelques  sujets,  prend  son  point 
lixe  á  Tapophyse  interne  de  Tos  coronal,  à 
l'apophyse  montante  du  maxillaire  supérieur 
et  au  còté  interne  du  rebord  de  Torbite.  De 
lã  ses  fibres  descendent  s'irradier  dans  \'é- 
paisseur  de  Taile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure. EUes  ne  sont  reconvertes  que  par  la 
peau  et  un  peu  par  le  muscle  orbiculaire  des 
paupières. 

Élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure 
(moyen  sus-niaxillu-lubial  de  ChaussierJ.  II 
est  large,  quadrilatère  et  beauce>up  plus  puis- 
sant  que  le  précedent.  U  s"inNere  supérieure- 
ment  k  la  partie  inférieure  de  la  base  de  Tor- 
bite.  De  là  ses  fibres  vont  à  travers  la  joue 
se  perdre  dans  Tépaisseur  de  la  lèvre  supé- 
rieure. 

ÉZiÉVATION  s.  f.  (é-lé-va-sion  —  lat.  ele- 
vatio  ;  de  elevare,  élever).  Action  d'élever,  de 
rendre  plus  haut :  Z'élhvation  de  cemur  pre- 
sente des  difficultés.  n  Distance  en  hauteur  : 
L'aigle  atteint  à  une  prodigieuse  élévation. 
a  Dimension  en  hauteur  :  Cet  aoueduc  a 
€0  mèlres  ífÉLÉVATiON.  La  largeur  de  la  base 
comporterait  plus  ^'iílêvation  dans  ceíte  íour. 

—  Par  ext.  Eminence ;  lieu,  point  relative- 
ment  élevé  :  Monter  sur  une  petite  éléva- 
tion. II  y  a  lá  une  grande  élévation  de  íer- 
rain. 

—  Par  anal.  Changement  de  la  voix  qui 
passe  à  un  ton  plus  haut  :  II  y  a  des  éléva- 
TioNS  de  voix  nécessaires  dans  la  déclamation. 
(Acad.)  Accent  veut  dire  /'Élévation  de  la 
voix  sur  une  syllabe.  (Liitré.)  ii  Vuix  haute, 
éievée  :  II  a  trop  íí'élévation  dans  le  chant. 

—  Uausse,  augnientation  en  parlant  des 
príx-,  prix  èlevê  :  /-'élévation  des  salaires. 
/.'élévation  du  prix  des  denrées.  /,'élévation 
de  la  rente,  /.'élévation  des  salaires  ne  peut 
étre  fjue  la  tomét/uence  de  la  prospérité  de 
lindustrie.  (J.  iSimon.)  Linlérêt  des  capitaux 
est  dune  élévation  qui  tient  du  prodiae, 
(Vitet.)  '  ^        *' 

—  Action  de  faire  monter  une  personne  à 
une  hauie  dignité ;  étatd'une  personne  éievée 
en  dignité  :  Nous  iravaillons  á  son  éléva- 
tion. II  me  doit  son  éluvation.  II  y  a  du  mê- 
rite  sans  élévation,  mais  il  ny  a  pas  d'kLK- 
vation  sans  qualque  mérite.  (Lu  liochef.) 
íklkvation  est  au  mérite  ce  que  la  parnre 
est  aux  helles personnes.  (l.a  Roí.-bef.)  /.'iílé- 
vation  a  ies  axxujettissemeuts  et  ses  inquie- 
tudes. (.Mass.)  Ni  le  bonheur  ni  le  mérite  seul 
ne  font  /'élévation  í/c*  hommes.  (Vauven.)  La 
joie  que  Von  ressent  de  /'Élévation  de  son  ami 
est  un  peu  halancée  par  la  petite  peine  qu'on 
a  de  le  vou  au-detius  dv  aoi.  (Lu  iiruy.j  Un 
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usurpateur  est  obligé  de  justifier  son  éléva- 
tion. (B.  Const.)  La  hauteur  des  manières  fait 
plus  d  ennemis  que  /'élévation  ne  fait  de  ja- 
lotix.  (Griínm.)  ||  Personne  elevée  en  dignité  : 
/'ÉLÉVATION  est  d'ordinaire  ou  dure  ou  inat- 
tentive.  (Mass.) 

—  Fig.  Noblesse,  largeur  des  vues,  des 
idées  ou  du  caractere  :  La  première  et  la  plus 
considérable  source  du  sublime  est  une  certaine 
élévation  d'esprit  qui  nous  fait  penser  heu' 
reusement  les  choses.  (Boil.)  í/«  nomme  sans 
élévation  ne  saurait  avoir  de  la  bonté,  il  ne 
peut  avoir  que  de  la  bonhomie.  (Chamfort.) 
Les  grands  sentimenis  font  les  grands  hommes  : 
nulle  ÉLÉVATION  sans  grandeur  d'âme  et  sans 
probité.  (Mme  de  Lambert.)  Dans  Vordre  mo- 
ral, la  fixité  et  /'élévation  vont  eusemble :  dès 
quon  flotte,  on  descend.  (Guizot.)  Les  fe/nmes 
aouées  d'une  certaine  élévation  d'âme  savent 
voir  Vamour  oú  il  est.  (H.  Beyle.)  /.éléva- 
tion inlellectuelle  será  toujours  le  fait  d'un 
petit  noinbre.  (Renan.)  La  femme  a  plus  de 
finesse  que  1'homme^  et  souvent  plus  (/'éléva- 
tion dans  les  idees.  (E.  About.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Noblesse  dans  la  pen- 
sée  ou  dans  l'expressÍon  :  /'élévation  du 
style.  /'élévation  des  pensées.  Un  discours 
plein  d'Ei,ÉVATioN.  Le  Poussin  a  un  style  plein 
d  élévation.  /élévation  de  Corneille  tient 
à  la  fiertè  républicaine,  celle  de  Bossuet  á 
1'entkousiasme  religieux,  (D'Alemb.) 

—  loonogr.  Sujet  peint,  dessiné,  grave  ou 
sculptê,  représentant  Jesus  en  croix,  et  ses 
bourreaux  occupés  à  dresser  Tinstrument  du 
supplioe,  pour  le  tixer  dans  un  trou  creusé 
en  terre :  /'élévation  de  la  croix  de  Le  Brun. 

—  RhéL  Figure  par  laquelle  on  exagere  à 
dessein  et  par  ironie  Texcellence  d'une  chose 
ou  d'une  personne,  pour  les  rabaisseren  réa- 
lité,  »fomine  dans  Texemple  suivant  :  Voilà, 
sil  en  fut  jamais,  un  témoin  digne  de  foi  : 
írois  condamnalions  pour  vols,  une  quutriéme 
pour  faux  témoignage!  Comment  aurait-il  pu 
sexposer  á  une  cinquième,  et  quelle  déposi- 
tion  pourrait  mériter  une  plus  grande  con- 
fiance? 

—  Mus.  Temps  d' élévationy  Temps  qu'oD  bat 
en  élevant  la  inain. 

—  Mathém.  Formation  d'une  puissance, 
d'une  quantitè  :  Elevation  à  la  deuxième^ 
à  la  dixiénie  puissance. 

—  Géom.  descriptive.  Projection  sur  un 
plan  vertical  parallèle  à  Tune  des  faces  de 
Tobjet  represente,  et  ne  tigurant  par  consé- 
queiit  que  les  objets  géométriquement  visibles 
pour  un  spectateur  placé  en  avant  de  la  face 
en  question,  k  une  distance  iniinie  :  Éléva- 
tion d'une  machine.  Plan ,  coupe  et  éléva- 
tion d'un  bâtiment. 

—  Mar.  Plan  vertical  longitudinal  passant 
par  Taxe  de  la  quille,  sur  lequel  se  projettent 
les  lignes  d'eau,  la  quiiie,  Tétrave,  Tétambot : 
Au  moyen  de  /'élévation,  du  plan  vertical  la- 
titudinal  et  du  plan  horizontal,  on  determine 
toutes  les  dimensiuns  du  navire  et  on  consíruit 
les  gabarits. 

—  .\str.  Are  de  cercle  vertical  mené  d'un 
point  donné  à  Thorizon :  Élévation  d'un  astre. 
Elevation  de  léquateur.  Élévation  du  pòle. 

II  Angle  d  élévation,  Angle  forme  par  une  li- 
gue donnée  avsc  le  piau  horizontal. 

—  Artill.  Inclinaison  sur  Thorizon  de  Taxe 
longitudinal  d"une  pièce  :  Donner  á  une  ptèce 
trente  degrés  (/'elevation.  ii  Ouverture  de 
Tangle  forraó  par  une  ligne  horizuntale  et 
par  la  droile  menée  de  la  bouche  de  la  pièce 
au  point  de  plus  grande  élévation  du  projec- 
tile. 

—  Chir.  Emploi  d'appareil3  destines  à  sou- 
tenir  les  parties  lésées  daus  une  position  re- 
lativement  éievée. 

—  Pathol.  Elevation  du  pouls,  Battement 
fort  et  fréquent  dans  le  pouls. 

—  Liturg.  Partie  de  la  messe  oú  le  prêtre 
élève  et  montre  au  peuple  Is  pain  et  le  \  in 
consacrés  :  Luther,  quoiquil  eút  pense  á  òter 
/'ÉLÉVATION  de  Ihostie,  la  retini  en  dépU  de 
Carlostad ,  comme  il  le  declare  lui-?néme, 
(Bobb.)  II  Morceau  de  chant  qu'on  execute  au 
moinent  de  Télévation  :  Cltanter  une  éléva- 
tion. Composer  une  élévation.  h  Fig. 

Lul  montrant  Tastre  d'or  sur  la  plaioe  obscurcie, 
Je  tui  dis  :  Courbe-tot;  Dieu  lui-ménie  offlcit:. 
Et  voici  Vèlévation! 

V.  Huoo. 

—  Ascét.  Mouveinent  de  Tâme  qui  se  déta- 
che  des  bieiís  terrestres  pour  se  porter  vers 
Dieu  :  Élévation  de  1'âme  à  Dieu. 

Toute  élévation  □'a  pas  la  sainteté. 

Corneille. 
•^  Antonymes.  Abaissement,  alTaissement, 
dépression,  prostralion,  ravalement. 

—  Syn.  Élévation,  bauieur.  Wélévatton  est 
une  qualite  résultant  d'un  fait ;  elle  suppose 
un  poiut  de  départetdes  accroissements  suc- 
cessifs,  ou  bien  encore  elle  fait  envisa^er  Tob- 
jet  de  bas  en  haut,  comine  lorsqu'il  s'agit  de 
gravir,  d'escalader;  entin,  elle  se  mesure  par 
la  distance  réelle  de  la  base  au  sommet.  La 
hauteur  est  une  qualite  considérc-e  en  elle- 
méme  ou  comme  duminant  les  objets  moins 
élevés  :  la  viie  s'étend  au  loin  quand  on  est 
.';ur  une  hauteur;  mais  elle  cbanpe  de  mesure 
selon  la  oature  des  objets  :  quand  un  dit  que 
les  blés  sont  hauts,  cela  ne  slgnille  pas  qu'ils 
ont  rèelloineiit  une  grande  élévation,  mais 
qu'ils  en  ont  plus  qu'ã  Tordinaire.  Au  llguré, 
la  hauteur  dilfere  peu  de  lu  (ierlú;  ['élévation 
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de  l'&me  est  une  noblesse  réelle  et  acquise 

par  Thabitude  de  réprimer  les  sentiments  bas. 

—  Encycl.  Liturg.  Au  momentde  Vèlévation, 
le  prêtre  élève  Thostie  et  le  cálice  devant  lo 
peuple  afin  de  lui  faire  adorer  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  qui  viennentd'étre  con- 
sacrés. 

L'Eglise  grecque  a  refusé  d'introduÍre  cette 
pratique  dans  ses  rites.  Elle  fut  introduite  au 
xie  siècle  dans  les  liturgies  diverses  de  TE- 
glise  latine  à  Toccasion  de  Thérésie  de  Bé- 
ranger  qui  niait  la  présence  réelle  dans  TEu- 
charistie.  Cétait  une  raanière  de  protester 
contre  les  doctrines  du  faineux  hérésiarque  et 
d'en  détourner  les  populations. 

Dans  Ia  langue  ascótique,  on  appelle  aussi 
élévations  des  mouvements  de  Tâme  vers  Dieu, 
qui  sont  des  moyens  d'arriver  à  Textase.  Par 
extension,  le  nom  s'applique  encore  aux  priè- 
res  écrites  en  vue  de  provoquer  à  cet  acte  de 
piété. 

ElévattoiíB    BDr   lea    niyatèreB,    OUVrage    de 

Bossuet,  composé  pour  les  religieuses  de  son 
diocese,  publió  par  son  neveu,  en  1727.  —  Le 
gènie  de  Bossuet  est  tellement  visible  dans 
cet  ouvrage;  Télévation  des  pensées  et  le  ca- 
ractere du  style  annoncent  si  clairement  que 
lui  seul  pouvait  en  étre  Tauteur,  qu'on  ne 
peut  s'expliquer  les  doutes  que  quelques  per- 
sonnes  ont  conçus  sur  son  authenticité.  Dans 
les  Élévations,  Bossuet  considere  la  religion 
dès  son  origine,  et  il  la  suit  dans  tous  ses  ages 
jusqu'k  Ia  prédication  du  Sauveur.  L'auteur  n'a 
point  voulu  donner  un  trai  té  doginatique  sur  la 
religion,  et  il  le  dit  lui-méine  :  ■  Vous  croyez 
que  j'Írai  résoudre  tous  les  doutes,  etconten- 
ter  vos  désirs  curieux ;  vous  vous  trompez. 
Je  n'ai  pas  pris  la  plume  à  la  main  pour  vous 
apprendre  les  pensées  des  hommes.  •  Cepen- 
dant  on  y  trouve  des  réflexions  rapides,  qui 
entrent  dans  cet  ordre  d'idées  :  •  Si  Dieu  as- 
treint  la  nature  k  de  certaines  lois,  il  ne  s'y 
astreint  lui-méme  qu'autant  qu'il  lui  plait.  II 
se  reserve  le  pouvoir  suprême  ds  dètacher 
les  effets  qu'il  voudra  des  causes  qu'il  leur  a 
données  dans  lordre  commun,  et  de  produire 
ces  ouvrages  extraordinaires  que  nous  appe- 
lons  miracles,  selon  qu'il  plaira  k  sa  sagesse 
éternelle  de  les  dispenser.  »  LorsQu'íl  veut 
parler  de  la  génération  éternelle  au  Verbe, 
son  vol  audacieux  semble  le  porter  jusqu'aux 
hauteurs  d'oú  sainl  Jean  Tevangéliste  revele 
cemystère.  a  Oú  vaÍs-jedonc  me  perdre? dit-il. 
Jésus-Christ  avant  tous  les  temps  peut-il  étre 
Tobjet  de  nos  connaissances?  Sans  doute, 
puisque  c'est  à  nous  qu'est  adressé  TEvan- 
gile.  Allons,  niarchons  sous  la  conduite  de 
Taigle  des  évangélistes,  de  Jean,  enfant  du 
tonnerre,  qui  ne  parle  point  un  langage  hu- 
main,  qui  tonne,  qui  étourdit,  qui  abat  tout 
esprit  créé  sous  Tesprit  de  la  foi,  lorsque  par 
un  lapide  vol,  fendant  les  airs,  perçant  les 
nues,  s'êlevant  au-dessus  des  Anges,  des  Ver- 
tus,  des  Chérubins  et  des  Séraphins,  il  entonne 
son  Evangile  par  ces  mots  :  Au  commence- 
ment  était  le  Verbe;  et  c'est  par  là  oú  il  com- 
mence  k  faire  connaitre  Jésus-Christ.  » 

Bossuet  ne  s'est  astreint  k  aucun  plan;  il 
parle  des  mystères  de  la  religion,  selon  qu'il 
les  trouve  indiques  dans  les  livres  saints ;  et 
de  la  morale  chrétienne,  selon  que  Jésus- 
Christ  i'a  exjiosee  lui-inéme  daus  son  Evan- 
gile. Ses  réflexions,  ses  preuves,  ses  mouve- 
ments d'éloquence  sortent  naturellement  et 
sans  effort  du  foiíd  même  du  texte  sacré.  Cest 
le  texte  seul  de  rEcriturequi  le  conduitet  Ten- 
traine.  II  ne  cherche  jamais  à  ramener  Tin- 
spiration  divine  à  Tappui  des  pensées  d'un 
homme.  Tout  annonce,  dans  les  Élévations, 
la  grandeur  d'un  Dieu  qui  montre  également 
sa  toute-puissance  dans  ce  qu'il  laisse  voir 
et  dans  ce  qu'il  dérobe  à  notre  vue.  Les  Élé- 
vations développent  tous  les  dogmes  du  chris- 
tianisme,  tout  ce  qui  concerne  la  foi.  Souvent 
des  observations  sur  la  nature  de  Thomme  et 
les  sentiments  les  plus  secrets  de  son  cceur 
viennent  se  inêler  k  la  contemplation  des 
plus  hautes  vérités  de  la  religion ;  et  le  style 
semble  prendre  alors  un  caractere  plus  doux. 

La  Harpe  a  dit  avec  rai.son  :  «  Ceux  qui 
n'ont  pas  lu  les  Méditations  et  les  Élévations 
ne  connaissent  pas  tout  Bossuet.  •  Plusieurs 
de  ces  épanchements  religieux,  comme  les 
Élévations  sur  la  sainte  enfance  de  Jésus- 
Christ  et  sur  la  vie  cachée  de  la  Vierge, 
sont  un  touchant  témoignage  de  la  piété  ten- 
dre  et  alfectueuse  du  sublime  Bossuet.  Dau- 
tres  reuferment  des  vues  philosophiques 
d'une  rare  prufondeur. 

Les  Élévations  sur  les  mystères  furent  le 
dernier  écrit  de  Bossuet.  «  De  combats  en 
combats,  dit  M.  Heiíri  Martin  dans  son  Nis- 
toire  de  France,  t.  XIV,  Tàge  avançait,  le 
corps  s'usait ;  le  ternie  de  la  carriere  ne 
pouvait  étre  loin.  Bossuet  se  recueilht  pour 
une  dernière  CEuvre,  non  plus  de  discussion, 
mais  de  foi  et  de  inéditation  puré,  qui  devait 
étre  son  testament  à  la  postérité.  De  cette 
méditation  snrtirent  les  Élévations  à  Bieu 
sur  les  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
oeuvre  digne  do  son  titre.  • 

Elévodun  de  la  crolz  (l')  OU  J«aua  élwi 
«n  «roiz,  tabbau  de  Ch.  Le  Brun,  niusée  du 
Louvre.  Les  bourreaux  dressent  Tinstrument 
du  supplice ;  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Ma- 
deleiue  eontemplent,  dans  le  plus  profund 
abattement,  cette  scène  de  douteur.  Des  .sol- 
dats  jouent  aux  déa  les  vétements  de  Jesus. 
Ce  tableau,  dont  les  figures  ont  environ 
0"i,5&  de  hauteur,  fut  peint  pur  Le  Brun  en 
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1685,  et  valut  à  cet  artiste  un  témoignage 
éclatant  de  la  faveur  de  Louis  XIV.  Mais 
laissons  parler  Guillet  de  Saint-Georges  {Mé- 
moires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
membres  de  l'Académie  royale,  t.  I,  p.  65)  : 
«  Cest  le  27  juin  1685  que  M.  Le  Brun  pré- 
senta  au  roi  le  tableau  de  V Élévation  en  croix, 
qu'il  avait  fait  de  la  grandeur  du  Portemeut 
de  croix  de  M.  Mignard.  M.  Mignard  ayant 
fait  ce  tableau  du  Portement  de  croix  pour 
M.  de  Seignelay,  ledit  seigneur  de  Seignelay 
en  tit  présent  au  roi.  L'on  croit  que  cela 
était  fait  de  concert  avec  MM.  de  Lorraine» 
amis  de  Mignard,  et  même  de  M.  de  Louvois, 
pour  produire  M.  Mignard  auprès  du  roi.  Ce 
tableau  n'eut  pas  sitôt  paru  en  cour  que,  par 
la  brigue,  il  fut  prôné  comme  le  meilleur  ta- 
bleau qui  eút  jamais  paru.  II  semblait  même 
Que  la  galerie  de  Versailles,  qui  venait 
a'être  achevée,  ne  devait  pas  étre  regar- 
dée  après  ce  tableau.  Le  roi,  qui  n'a  ja- 
mais cesse  dhonorer  M.  Le  Brun  de  sa  pro- 
tection,  et  qui  voyait  bien  la  plaisanterle  de 
cette  cabale,  parlant  un  jour  à  M.  Le  Brun 
auprès  d'une  des  fenêtres  de  la  galerie,  lui 
dit  de  faire  un  tableau  pour  opposer  k  ce  ta- 
Ijjeau  et  olore  la  bouche  k  ces  cabalistes,  et 
lui  laissa  le  choix  du  sujet.  M.  Le  Brun  au- 
rait,  s'il  Tavait  voulu,  choisi  un  sujet  agréa- 
ble;  mais  il  voulut  en  choisir  un  qui  fut  du 
mêine  caractere,  et  il  prit  celui  de  V Élévation 
en  croix.  II  en  tit  le  tableau  en  moins  de  trois 
móis  de  temps  avec  ses  autres  afifaires,  et  le 
présenta  au  roi,  qui  Tattendait  avec  impa- 
tience.  On  le  porta  dans  la  chambre  du  roi 
le  matin,  et,  quoique  le  roi  fut  au  conseil, 
comme  il  avait  donné  Tordre  qu'on  TavertU 
aussitòt  qu'il  serait  arrivé,  il  sortit  du  conseil 
pour  le  voir,  et,  après  en  avoir  reçu  toute  la 
satisfaction  qu'il  en  espérait,  dit  k  M.  Le  Brun 
cent  choses  obligeantes.  II  rentra  daus  le 
conseil  et  dit  k  M.  le  chancelier  et  à  tous 
ceux  qui  y  étaient  qu'on  lui  venait  d'appor- 
ter  un  tableau  qui  méritait  bien  qu'ils  se  le- 
vasbcnt  et  vinssent  le  voir.  Tout  le  conseil  y 
vint  et  Tapplaudit,  et  le  roi,  devant  tous,  en 
marqua  une  joie  extraordinaire.  Cest  une 
chose  bien  extraordinaire,  pour  marquer  ce 
í^ue  peut  la  cabale  en  cour,  qu'il  semblait  que 
1  on  eút  ignore  ce  que  valait  M.  Mignard 
jusqu'alors  et  que  Ton  s'était  trompé  en  ren- 
dant  a  M.  Le  Brun  ce  que  son  mérite  lui 
avait  acquis.  Quand  on  sut  que  M.  Le  Brun 
faisait  un  tableau  pour  opposer  k  celui  de 
M.  Mignard,  on  attendait  ce  tableau  avec 
une  impatience  sans  égale;  tout  le  monde 
croyant  s'être  trompé  dans  le  jugement  qu'il 
avait  fait  de  M.  Le  Brun,  et  ayant  telK^ment 
les  yeux  attachés  sur  celui  de  M.  Mignard, 
qui  est  un  tableau  qui  peut  se  faire  eu  deux 
móis,  qu'on  ne  comptait  pour  rien  tous  les 
grands  et  fameux  ouvrages  de  M.  Le  Brun, 
que  Ton  semblait  avoir  oubliés.  ■  D'autres  bio- 
graphes  ajoutent  qu'au  moment  oú  Louis  XIV 
s'extasiait  devant  Tceuvre  de  son  peintre  il 
aperçut  Mademoiselle,  sa  cousine,  qui  passait 
rapidement ;  il  la  retint  et  voulut  qu'elle 
admiràt  avec  tout  le  monde.  II  dit  en- 
suite  qu'on  attendait  toujours  la  mort  d'un 
peintre  pour  rendre  justice  à  son  génie,  et  il 
ajouta  aussitôt,  en  se  tournant  vers  Le  Brun  : 
I  Ne  vous  pressez  pourtant  pas  de  mourir.  » 
Comme  on  pense  bien,  radmiration  royale 
gagna  tous  les  courtisans.  Le  Mercure  de 
France  du  móis  de  septembre  1685  fit  une 
description  des  plus  emphutiques  du  nouveau 
chet'-d'ceuvre.  VElévation  de  la  croix  est 
sans  doute  un  des  bons  ouvrages  de  Le  Brun ; 
mais  elle  est  bien  loin  de  justiíler  le  bruit  qui 
s'est  fait  k  son  sujet.  Le  tableau  aété  grave  par 
B.  Audran  et  figure  dans  le  recueil  de  Landon. 

Elevation  de  la  croix  (l'),  cbef-d*cDUvre  de 
Rubens;  cathedrale  d*Anvers.  Cette  peinture 
célebre,  exécutée  en  1610  pour  le  maUre-au- 
tel  de  réglise  Sainte-Walburge,  est  un  tri- 
ptyque  de  grande  dimension  qui  fait  pendant 
k  la  Bescente  de  croix  du  même  auteur.  Le 
panneau  central  represente  le  Christ  attaché 
&  Tinstrumeut  du  supplice,  que  huit  hommes 
sont  occupés  k  dresser.  Sur  le  volet  de  gaú- 
che, on  voit  saint  Jean,  qui  semble  offrir  des 
consolations  k  la  Vierge,  et  les  saintes  fem- 
mes  épiorées,  dont  l'une,  assise  k  terre,  allaite 
un  enfant.  Le  volet  droit  nous  montre  qua- 
tre  soldats  romains  k  cheval,  et  en  arrière 
les  deux  larrons  mis  en  croix  en  présence  de 
nombreux  spectateurs.  La  composition  cen- 
trale  est  pleine  de  verve,  de  chaleur.  Quel- 
ques critiques  Tont  placée  au  niveau  de  la 
Bescente  de  croix;  tel  n'est  pas  Tavis  de 
M.  Viardot  :  «  UElévation  de  la  croix  me 
paraU  fort  inférieure  a  son  célebre  pendant, 
a  dit  cet  écrivain.  Le  sujet  est  confus,  dis- 
[)ersé,  et,  au  lieu  de  cette  fougue  si  vantée, 
je  trouve  plutòt  un  abus  de  la  force  corpo- 
relle  en  jeu,  des  muscles  teudus,  de  la  chair 
nue  et  remuante.  Toutefois,  le  corps  du  Christ 
est  encore  d'une  grande  beauté.  ■  II  est  cer- 
tain  qu'il  y  a  daus  cette  peinture  une  aíFecta- 
ti(in  de  science  anaturaique  et  de  force.  «Cette 
aliectation,  dit  M.  H.-G.  Moke,  atteste  les 
réminiscences  des  oeuvres  de  Jules  Romaln 
et  de  Michel-Ange.  Quant  aux  types  propre» 
à  Rubens,  on  les  retrouve  dans  le  groupe  de 
femmes  inassives  et  pour  ainsi  dire  pantelan- 
tes  que  Taspect  du  Christ  prêt  k  mourir  eni- 
vre  de  douleur,  et  dans  le  magnifique  cheval 
blanc  qui  se  dresse  sur  le  volet  opposé.  Ainsi 
Tunité  manque  dans  le  style,  comme  si  la 
pensée,  encore  indeciso,  hésitait  entre  des 
tcudanccs    diverses...    L'inégalitó    est    plus 
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prande  encore  dims  le  flni.  Si  Ton  reconnatt 
aiins  quehjues  uarties,  et  principaleinent  (í»ns 
cette  figure  Haniirftble  riu  Clirist,  lu  touche 
liiriíP,  sftre  et  finMle  quí  dístingua  pUis  taril 
le  [liiu-eau  de  Rubens,  en  reviínohe,  le  resto 
dii  tableau  est  traité  d'nne  inanière  plus  soi- 
gnée  que  grandíose.  On  conçoit  difrieilement 
que  Tartiste,  dont  la  composition  aunonco 
tant  de  piiissance  et  de  hardiesse,  dont  le 
dessin  porte  déjàun  cachet  sifermeetsi  mâle, 
pouvait  encore  garder,  au  moins  dans  ses 
grands  ouvrages,  c-ette  exécution  íine  et  mi- 
mitieuse  qui  répond  mal  au  caractere  de  son 
taieut.  »  Les  iné^alités  que  Ton  remarque 
dans  cet  ouvrafíe  s'expliquent  naturellement 
par  le  fait  que  Rubens,  qui  Tavait  execute  k 
son  retour  iVltalie,  lo  retoucha  IuÍ-niême  en 
1627.  Ce  fut  alors  nu'il  ajouta  h  sa  composi- 
tion primitive  un  cnien  de  Terre-Neuve,  sin- 
gulier  hors-d'oeuvre  que  les  gardiens  de  la 
cathédrale  ne  manquent  pas  de  signaler  ã 
Tadmiration  des  badauds. 

L  Elévation  de  la  croix  a  été  gravée  par 
"Witdouck.  Apportée  à  Paris  sous  le  preniier 
Kinpire,  elle  a  étè  rendue  aux  Pays-Bas  en 
1315.  Les  volets  représfntent  à  Í'extérteur 
Sai7iie  Catkerine  et  Saint  Eloi. 

Elcvatíon  de  In  oroiz  (l'),  tab1e:iu  de  Rem- 
brandt;  niusée  de  Munich.  Le  Christ  est  at- 
taché  à  la  croix,  que  plusieurs  honimes  dres- 
sent  avec  de  grands  eíForts;  Tun  de  ces  hom- 
mes,  couvert  en  partie  par  une  armure,  se 
fait  remarquer  par  sa  vigueur.  Un  officier, 
vêtu  d'un  riche  costume  asiatique  et  monte 
sur  un  cheval,  dirige  et  stimuíe  les  travail- 
leurs.  Autour  de  la  croix  se  tiennent  quel- 
ques  curieux,  et,  à  quelque  distaoce  de  là, 
on  aperçoit  les  deux  larrons.  Le  cíel  est 
chargé  ae  sombres  nuées;  un  jour  triste, 
mystérieux,  enveloppe  la  nature  et  ajoute  à 

Ila  solennité  de  cette  scène  dramatique.  Ce 
tableau  a  été  grave  par  Christ.  Hess. 
Le  sujet  de  VElévation  de  la  croix  a  été 
peint  par  beaucoii[)  d'autres  artistes,  notam- 
ment  par  Jouvenet  (grave  par  L.  Desplaces); 
par  L.  Giordano  (iiiusée  de  Munich);  par 
Francesco  Poppi  (musée  des  O f rices) ;  par 
B.  Beham  (musée  du  Belvedere,  à  Vienne); 
par  A.  Dieu  (grave  par  J.  Audran) ;  par 
A.  Maulbersch  (grave  par  Fellner) ;  par  An- 
siaux  (Salon  de  1831,  commande  du  rainis- 
tére  des  travaux  publics),  etc. 

ÉLÉVATOIRE  adj.  (é-lé-va-toi-re  —  du 
lat.  elevare,  elevaíum,  élever).  Qui  sert  à  éle- 

■         ver  des  fardeaux  :  Machine  élêvatoire. 

m  —  s.  m.  Chir.  Nom  générique  des  instru- 

^  ments  qu'on  emploie  pour  relever  et  mettre 
en  place  les  fragments  d'os  détachés  par  une 
fracture  ou  par  une  opération  :  Élêvatoire 
triploide.  Élêvatoire  de  Petit, 

ÉLÈVE  3.  (é-lè-ve  —  rad.  élever).  Per- 
sonne  qui  reçoit  les  leçons  d'une  autre  :  Les 
ÉLKVES  d'un  maitre  de  musique.  Un  profes- 
seur  et  ses  eleves.  Un  élève  iaborieiíx.  Une 
ÉLÈVE  bien  assidue.  Si  je  twux  être  austère  et 
sec  avec  mon  eleve,  bicntôt  je  perdrai  sa  con- 
fiance  et  il  se  enchera  de  moi.  (J.-J.  Rouss.) 
Occupez  voíre  élève  à  toutes  les  bonnes  ac- 
tions  qui  sont  á  sa  portée.  (J.-J.  Rouss.)  Jl 
est  plus  aisè  d'inspirer  á  son  élève  ses  opi~ 
nions  que  ses  voloiiíés.  {Mmc  de  Stafil.)  Dans 
les  relations  de  maitre  à  élève,  /'élève,  quand 
il  est  boriy  est  celui  qui  vaut  le  mieux ,  parce 
qu'il  se  donne  tout  entier^  landis  que  le  mnilre 
se  reserve  par  un  còté  et  se  dissimule  toujours. 
(St-Martin.)  li  Personne  qui  frequente  les  ciiurs 
d'une  maison  d'éducation,  ou  qui  suit  les  coura 

I  d'uneécole  spéciale:  /,eí  ÉLÈVEsde  Vccolepri' 

maire.  Les  eleves  des  lycées,  des  séminaires, 
Les  ÉLÈVES  d'urt  couvent.  Les  élÈves  pension- 
naireSy  exterues.  Les  élèves  de  troisième.  Les 
ÉLÈVES  de  1'Ecole  voíylechnique,  de  Suint-Cyr^ 
de  la  marinCy  de  1'Ecole  des  mines.  Les  élíí- 
VES  de  VEcole  des  bt^aux-arts,  de  1'Ecole  cen^ 
trale  des  arts  et  manufactures,  des  arts  et  mé- 
tiers.   Les  élèves  du  Conservatoire.  ii  Artista 

aui  se  forme  snus  la  direction  et  dans  l'atelier 
'un  maitre  :  Jules  liomain  est  élève  de  /ía- 
phaêl,  Van  Dyck  est  TélÈvh  de  liuòens.  Quand 
fetais  ÉLÈVE  chez  Gros,  au  lieu  de  barbouiller 
des  tableautins^  je  passais  mon  temps  à  chiper 
dps  pommes.  (V.  Hugo.) 

—  Parext.  Personne  formée  par  les  leçons 
cu  par  les  exemples  d'un  autre  :  Les  élèves 
de  Talleyrand.  II  a  agacé  et  taqniné  la  pa- 
resse  nalionale  des  élèves  de  PontaneSj  si 
Pontanes  a  eu  des  élí:ves.  (Ste-Beuvo.) 

—  Titre  quel'on  donnait  autrofois  aux  mem- 
bros adjoints  do  l'Acadéinio  dns  sciences  nu 
de  celle  des  inscriptions  ;  Vaus  1'Aeadt'mie 
royale  des  sciences,  il  y  a  vinijt  élèves,  dans 
celle  des  inscriplions  il  y  a  Uix  élèves.  (Kon- 
ten.)  Le  nom  (/'élève  iiemporte  pnrmi  nous 
aucuue  différence  de  mérite  ^  il  signi/ie  seulc' 
ment  moitis  d'ancienncté  et  une  espèce  de  sur- 
vivance.  (Konten.) 

—  Fiç.  Personne  ou  chose  qui  doÍt  sa  ma- 
niòre  d  étro  on  do  voir  ii  quolque  chose  quo 
Ton  considero  comine  son  maitre  :  Les  ifA.kvuB 
de  1'expérience  simt  ceux  qui  profitent  Ic  micux 
des  leçons  de  leur  maitre.  Soyons  d'assez  fi- 
ddles  ÉLÈVK8  du  payanisme  pour  profltcr  des 
idéea  justes  de  nos  adversaires.  (U.  Riganlt.) 
Aujnurdhui  est  /'élèvk  d'hier.  (È.  Legouvé.) 

—  Econ.  rur.  Animal  né  «t  soigné  chez  un 
éleveur  ;  Cet  élevcur  a  presente  vinyí  de  ses 
ÉLuvicn  au  concours. 

—  Hortic.  Planto  .semóo  et  soignóo  pur  ud 
horticultour  :  Les  klèvks  de  e«  jardinier  sont 
tràs-rema  rq  na  hltit . 
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—  Mar.  Eleve  de  marine,  Marin  d'un  gra<Ie 
itnmcdiatcment  au-dessous  de  celui  densei- 
gne.  Ce  titro  est  auiourd*hui  romplacé  par 
celui  d'aspirant,  qui  date  de  la  preinière  Re- 
publique. ||  On  dit  familierement,  puur  desi- 
gner un  élève  de  marine,  un  miiisnip ,  abré- 
viatioii  du  niot  mirf.s/ii/í/níín,  grade  équivalent 
dans  la  marine  anglaise. 

—  AntODymea.  Maitre,  professeur,  régent, 
instituteur,  pèdagogue,  magister. 

—  Syn.  Élêve,  dlaciple,  éoollcp.  V.  DIS- 
CIPLB. 

—  Encycl.  Eleve  de  marine.  Complétons  ici 
les  quelques  lignes  consacróes  à  laNpirant  de 
marine.  Lavie  du  marin  est  tellement  en  de- 
hors  de  nos  habitudes  (jue  tout  ce  qui  touche 
à  ces  moeurs  particulières  acquiert  un  in- 
térêt  spécial.  Au  sortir  d'Angoulême  et  plus 
tard  de  VOrion^  du  Borda,  les  jeunes  gens 
étaient  embarques  en  qualité  d'élèves  de 
28  classe.  Ce  grade,  sans  aucune  assimilation 
possible ,  sans  place  nettement  déterrninée 
dans  la  hiérarchie,  avait  été  eréé  pour  tenir  lieu 
d'école  d'application.  Les  élèves  de  2^  ciasse 
faisaient  absolumentle  méme  service  que  les 
élèves  de  ircj  \\s  logeaient  avec  eux,  jouis- 
saient  des  mêmes  prérogaiives,  sans  avoir 
ofriciellement  une  ptisition  equivalente.  De  là 
naissaient  une  fouíe  d'inconvénients,  conflits 
de  pouvoir,  rivalités,  luttes  de  préséance, 
surtout  vis-k-vis  des  inaitres,  placés  au-des- 
sous des  élèves  de  fe  classe  par  le  rèi^lement, 
muet,  du  reste,  sur  la  question  des  élèves  de  2^. 

Le  décret  qui  a  supprime  ce  grade  a  íait 
cesser  tous  ces  abus,  en  créant  une  véritable 
ècole  d'application  à  bord  du  Jean-Bart.  Les 
élèves  de  marine  ménent  une  vie  excessive- 
ment  occupée  ;  outre  le  <)uart  de  quatre  heu- 
res,  au  moins  une  fois  le  jour,  ils  commandent 
les  embarcations  envoyées  en  corvée,  assis- 
tent  à  tous  les  exercices,  font  partie  des  com- 
pagnies  de  débarquement,  montent  dans  la 
mature  toutes  les  fois  que  le  besoin  Texige, 
font  les  calculs  astronoiniques.  Rien  de  ce 
qui  se  passe  à  bord  ne  leur  est  étranger.  Les 
quelques  heures  qu'un  pareil  Iravail  leur 
laisse,  ils  les  passent  dans  leur  salon  commun 
qui  porte  le  nom  de  poste.  Cest  lá  qu'ils 
prennent  leurs  repas.  Outre  la  ration  allouée 
a  tout  homme  faisant  partie  de  i'équipage,  les 
élèves  reçoivent  1  fr.  66  par  jour  comme  sup- 
plénient  de  table.  Cette  somme  est  versée  au 
commencement  du  móis,  entre  les  mains  du 
chef  de  gamelle,  chargó  du  menu  et  des 
comptes  avec  les  divers  fournisseurs ;  cha- 
que  élève  occupe  à  son  tour  ces  fonctions. 
II  arrive  parfois  qu'après  avoJr  fait  ripaille 
les  premiers  jours  on  est  obligé  de  se  con- 
teiiter  de  la  ration  du  bord  vers  la  tin  du 
móis. 

Les  élèves  n'ont  pas  de  chambre,  ils  cou- 
chent  dans  le  faux  pont,  dans  des  hamacs  ou 
des  cadres.  Chacun  d'eux  possède  en  outra 
une  vasle  armoire  oii  il  serre  son  linge,  ses 
uniformes.  Toujours  gai,  ami  du  platsir,  cou- 
reur  daventures,  Taspirant  se  console  de  sa 
misore  presente  en  songeant  au  jour  oii  il 
échangera  son  aiguilletle  contre  Vépaulette 
d'enseigne.  II  se  moque  du  danger,  et,  toutes 
les  fois  qu'on  demande  des  hommes  de  bonne 
volonté  pour  une  mission  périlleuse,  les  élèves 
de  marine  se  présentent  les  premiers.  Les 
traits  de  dóvouement  fourmillent  dans  leur 
histoire;  ils  sont  passes  k  Tetat  de  legendes, 
que  ceux  qui  sont  eleves  à  un  grade  supérieur 
transmettent  avec  soin,  conune  un  glorieux 
héritage,  à  leurs  jeunes  reniplaçants,  Un  des 
traits  d'liéroisme  les  plus  conrius  est  celui  des 
élèves  de  VOcéan.  Vers  le  commencement  du 
siècie,  ce  trois-ponts  se  trouvait  dans  le  golfe 
do  Gaseogne,  en  rouie  vers  Brest.  Une  lein- 
pête  épouvantable  se  déchalne,  et  le  vaisseau, 
Irès-mauvais  voilier  du  reste ,  est  obligé  da 
fuir  vent  arrière.  Le  timoimier  de  garde  à 
Taiguillette  de  la  bouée  do  suuvetago  est  eni- 
portó  par  une  lame.  Un  homme  a  la  merl 
WOccan  vient  debout  au  vent,  s'arrcte;  mais 
le  capitaine  nose  commander  Téquipage  du 
canot  de  sauvetage.  Par  ce  temps,  c  était 
envoyer  ces  hommes  k  une  mort  preaque  cer- 
taine.  Tout  à  coup,  le  chef  du  poste,  le  plus 
ancien  des  élèves ^  se  precipito  sur  le  punt  : 
•  Dix  hommes  de  bonne  volonté  I  >  s'ècrie-t-il. 
Douzo  aspirants  bondissent  dans  lembarca- 
tion  qui,  immcdiatement  atíalée,  se  dirige 
vers  le  naufrago.  Apròs  des  elforta  surhu- 
mains  ils  réussissent  eiitin  à  atteindre  le  mal- 
heureux ;  ils  lo  recuoillent,  viront  de  bord  et 
regagnent  le  vaisseau.  Malheureusement  tout 
n'est  pas  (Ini  :  il  reste  à  hisser  k  son  poste 
Tembarcation  et  ce  qu'ello  contient.  On 
élonge  les  garants  des  paluns,  sur  cliacim 
d'eux  on  placo  50  hommes  choisis  parmi  les 
plus  vigoureux  :  il  3'agit,  on  eífet,  d'enlover 
le  canot  dans  l'intervallo  d'une  oscillation  du 
roulis  à  Tautre.  Un  silence  sotennel  rógne  k 
bord  :  on  n'entend  que  le  bruit  sourd  de  la  va- 
gue heurtant  les  flancs  du  trois-ponts;  eníln, 
au  momont  ou  VOcéan  .s'inclino  du  còté  du 
canot,  on  croché  les  poulies  inférioures  dans 
los  bondes;  et  au  coup  de  sifllut  du  inaltro 
d'oquipago,  les  cent  hommes  parlont  avec  en- 
soniblo  au  galop,  L'eml)ai*cution  ostdéjii  nar- 
venuo  il  la  moitié  do  la  huuteur.  lors()u  une 
C(M)ue  arreto  te  gaiant  du  palan  do  Tarriere, 
celui  do  l'avunt  airive  k  bloc,  et  lo  canot  reslo 
Huspendu  dans  lo  vide.  Une  laine  furieuso  dé- 
ferio  siir  lui,  et  le  precipito  violonunent  con- 
tro  lo  burd.  Loa  douzo  aspirants  et  colui  qu'ils 
Bvuitmt  touté  do  aauver  sont  brocos  cuntro  la 
murHÍlle,et  leurs  corps  inanirnés  retonibnnt 
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à  la  mcr  pêle-mèle  avec  les  débris  de  Tem- 
barcation.  A  Tabordage,  les  eleves  de  marine 
étaient  toujours  les  premiers;  têmoin  ce  pas- 
sage  du  récit  de  la  bataille  de  Trafalgur,  par 
Jurien  de  La  Gravière.  Le  Victory  et  le  lie 
douíahle  sont  bord  à  bord.  «  Le  capitaine 
Lucas  onlonne  de  couper  les  suspentes  de  la 
grande  vergue,  et  veut  la  jeter  comme  un 
pont-levis  en  travers  des  deux  vaisseaux.  En 
ce  moment,  Taspirant  Yon  et  quatre  mate- 
lots,  s'aidant  de  Tancre  suspendue  dans  les 
porte-haubans  du  Victory ,  sont  parvenus  à 
gagner  le  pont  du  vaisseau  anglais.  Ils  niun- 
trcnt  le  chemin  k  leurs  cornp;ignons.  ■ 

L'arrété  qui  rend  aux  eleves  le  titre  d'aspi- 
rant  est  du  12  avril  1848. 

Aspirants  ou  élèves y  qu'importe  le  nom? 
Tesprit  qui  anime  ces  jeunes  officiers  est  tou- 
jours lo  mème. 

Elòvea  pour  la  danae  de  TOpéra  (thÉAtrb 
DES),  ouvert  de  1779  à  1784,  à  !'extrémité  du 
boulevard  du  Temple,  en  face  de  la  rue  Char- 
lot,  sous  la  direction  d'un  nommé  Texier  et  du 
dariseur  Abraham.  Son  titre  indique  suflisam- 
ment  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  en 
le  créant.  Toutefois  on  y  joua  bientõt  de  pe- 
tites  comédies  et  des  pastorales.  La  foule  se 
pressa  aux  représentations  líe  la  Jerusalém 
déliurée,  de  Barbe- Bleue^  de  Cendrilloiij  et 
suitout  de  Veni ,  vidi,  vici  ou  la  Prise  de 
Grenade ,  due  à  Pariseau  ,  le  futur  auteur  de 
la  FeuilLe  dujour,  Journal  satirique  qui  atta- 
qua  vivement  les  persoimai;es  et  les  doutrines 
revolutionnaires,  à  partir  de  1789.  Ce  Pari- 
seau, aprés  avoir  éte  successivement  clerc  de 
procureur,  agent  dalfaires  et  banquier,  se 
trouvait  alors  acteur  et  directeur  des  élèves 
de  l'Opéra.  Le  spectacle  des  Variétés-Amu- 
santes ,  établi  dans  le  voisinage  par  Léoluse, 
ne  tarda  pas  k  écraser  ce  petit  théàtre  qui, 
passant  à  do  nouvelles  mains,  fut  consacré  k 
montrer  des  j eux  physigues ,  puis  occupé  en 
1790  par  les  Beaujolais  que  M^^^  Montansier 
expulsait  de  leur  salte  du  Palais-Ro_yal,  par  le 
Lycée  dramaíiyiíe  jusqu'en  1792,  et  enlin  par 
les  Variétés-Amusantes  de  Tltalien  Lazzari, 
qui  y  joua  des  arlequinades  avec  un  grand 
suecos,  et  oii  Potier  s  essaya  au  prix  d'un  petit 
écu  par  soirée.  Lazzari  dorissait  encore  en 
1798,  lorsque,  le  31  mai,  un  incêndio,  qu'il  fut 
impossible  darréter ,  eclata  à  la  suite  d'une 
représentation  du  Festin  de  Pierre.  Lazzari, 
ruiné,  se  tua  de  désespoir.  La  salle  quil  avait 
occupée  ne  fut  rouverte  qu'après  1815.  A  un 
café  chantant  succéda ,  de  1821  ã  1823,  le 
Panorama  dramatique,  oii  les  acteurs  Serres, 
Francisque  ainó  et  Boutfó  tírent  leurs  pre- 
miéres  armes  dans  iles  mélodrames  tels  mie  le 
Vieux  Berger ,  la  Petite  lampe  merveilieuse , 
les  Deux  forçais,  Ogier  le  Danois,  la  Mort  du 
chevalier  d' Assas,  etc.  Cette  nou\elle  salle 
fut  démolie  en  1823;  un  autre  théàtre,  dont 
Bobèche  illustrait  les  tréteaux,  prit  alors  le 
nom  de  Petit-Lazzari;  il  vient  k  son  tour  de 
disparaltre  sous  la  pioche  des  démolisseurs, 
et  c'est  ainsi  qu'il  ne  reste  plus  rien  du  théà- 
tre des  Eleves  pour  la  danse  de  TOpéra,  que, 
mal- ré  ses  nonibreuses  transformalions,  on 
avait  longtemps  continue  k  appeler  le  théàtre 
des  Eleves. 

Élèv«B  (tubÂtrb  des  jeunes-),  petite  salle 
de  speclacte  ouverte  de  1798  k  1807,  dans  lu 
rue  de  Thionville,  maintenant  rue  Dauphuie, 
k  Paris.  iJeux  entrepreneurs  nummes  BeUort 
et  Bruneau  Texploitaient  en  commun ,  mais 
le  véritable  directeur,  le  fondatour  réel  fut 
P.-P.  Dorfeuille,  qu'Íl  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  la  fait  souvent,  avec  Antoine  Dor- 
feuille ,  d'aboid  comédien,  puis  homme  poli- 
tique, et  linaleiíient  massacre  k  l.you  eu  mai 
1795.  P.-P,  Dorfeuille,  après  avoir  succes- 
sivement exploité  TAmbigu-Comique,  les  Va- 
riétés-Amusantes, et  fait  construire  la  salle 
du  TheAtre-Français  actuei,  donnait  depuis 
quelques  années  des  leçons  do  déclamalion 
qui  no  Teni  ichissaient  guére,  lorsqu'il  ciéa 
le  théàtre  des  Jeunes-Elèves.  Là,  se  rappe- 
lant  son  ancienno  profession  d'aoteur,  il  s  en- 
toura  avec  une  soUicitudo  toule  piiternelle 
de  Talmas  et  do  Déjazets  en  herbo  destines 
k  jouer  avec  lui  et  sous  ses  yeux  des  pieces 
enfanlines  dont  il  était  au  besoin  Tauteur; 
car  notro  homme  faisait  un  peu  de  tout,  et 
plusieurs  do  ses  ouvrages  avaient  eu  du 
suecos  autrofois  aux  Italiens  et  ailleurs.  Co- 
médies en  vers  et  en  prose,  opéras-comlques, 
vaudeviiles,  drames,  mélodrames,  arlequi- 
nades, feeries,  parados  et  balleta  olVraient  à 
sa  polito  triiupo  et  à  son  jeuno  public  un  ré- 
portoiro  varie.  Puis,  leié,  quand  venaient  les 
vacances.lesponsionnairesdubonhomiiie  Dor- 
feuille, dociles  k  son  gosto  et  à  sa  voix,  s'cn- 
volaient  un  peu  bruyamment,  un  peu  folle- 
mont,  tantôt  vers  le  nord,  tantôt  vers  lo  midi 
do  la  Franco;  au  besoin  momo  ils  puussaient 
jusqu'k  létranger^  régalant  grandes  ot  pelitos 
villus  de  leurs  pieces  k  suecos.  Pendant  ce 
temps,  des  troupes  iramateurs  envahissaient 
la  petite  soòne  un  instaiil  désertee,  ciir  jouer 
la  comédia  da  sociélé  était  alors  une  iiiode, 
uno  fureur,  et  de  toutes  parta  accouraient  des 
Celimeiu^s  k  face  rougeuude ,  des  Agamoin- 
nuiis  aux  mains  catteuses,  qui.  sous  pretexte 
de  su  divertir,  assjssinaient  d  un  bout  do  la 
villti  k  Taulro  et  Corncillo  et  Mollére.  Sans 
avoir  lu  vogue  du  thi'i\tre  fomlé  iivant  la  rô- 
vulution  par  Doyen,  d.ms  la  rue  Transuonain, 
vogue  qui  s'o3t  soutenuo  plus  d'un  demi-siu- 
cle,  le  ihéàlro  do  Jeunes-Klõvus  contr  bun  k 
formar  quelques  bons  acteurs.  Outro  lo  mai- 
tre du  lieu,  qui  éurivil  pour  ses  disciplos  los 
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Elements  de  Vart  du  comédien,  ou  VArt  de  fa 
représentation  théâtrnle  considere  dans  t-hn- 
cune  des  parties  qui  le  composent  {\n'l2,  I8O1), 
plusieurs  autcurs  travaiUérent  pour  le  tliêátie 
des  Jeunes-Elèves,  entre  autres  Aude,  le  pêro 
dtíCíií/eí-/í(j«s4-e/,etDorvo,quiy  donnaen  ISoG 
Xvrxès  et  Thémistocle,cn  trois  actos.  L'ltalien 
Bianchi  composait  la  musique  de  la  plupart 
des  pieces.  Lo  théàtre  des  Jeunes-Eleves  se 
trouva  supprime  brusquement  par  le  décret 
du  29  juillet  1807,  qui,  d'un  trait  de  plume, 
réduisità  neuf  le  nombre  des  spectacles  pari- 
siens.  II  dut  fermer,  comme  uno  douzaina 
d'autres,  dans  un  délai  de  six  semaines.  Dor- 
feuille ,  du  moins,  ie  pauvre  homme,  venait 
de  mourir  juste  assez  k  temps  pour  ne  pas 
assister  à  la  dispersion  de  ses  élèves.  Comte 
ouvrit  plus  tard  un  théàtre  du  mêuie  nom  qui, 
comme  son  alné,  mourut  aussi  de  mort  vio- 
lente. V.  CoMTE  (théàtre)  dans  ce  Dictioiwaire. 
Aujourd'hui  on  ne  peut  guére  lui  comparer 
que  la  petite  salle  de  la  rue  de  la  Tour-d'Au- 
vergne. 

Eleve*   de   Thalie    (THÉÂTRE   DES).    II    n'est 

pas  besoin  de  dire  que  ce  théàtre  n'est  pas 
contemporain.  Un  industriei  qui  aurait  Tau- 
dace  aujourd'hui  d'ouvrir  un  théàtre  placé 
sous  Tinvocation  de  Thalie  ou  de  Melpouieno 
serait  certain  d'avance  d'un  succés...  de  fou 
rire.  Mais  il  n'en  était  pas  de  méme  il  y  a 
quatre-vingts  ans.  Le  théàtre  des  Eleves  de 
Thalie,  qui  était  situe  boulevard  du  Temple, 
kcôtédu  Lycée  dramatique,  sur  Templaoement 
d'un  petit  spectacle  appelé  auparavant  les 
Bluettes y  vécut,  nuouit  et  mourut  en  1791. 
Cétait  un  spectacled  enfauts  que  dirigeait  uno 
comédieune  obscuro,  dont  rhistoire  a  oublió 
denregistrer  le  nom. 

Glèven    du    Conservatoire    (LES)  ,   tableau- 

vaudeville  en  un  acto,  de  MM,  Scribo  et 
Xavier  Saintine,  represente  sur  le  théàtre  de 
Madame  (Gymnase)  le  28  mars  1S27.  Les 
mauvaises  langues  aftirment  qu'en  1870  les 
choses  se  passent  encore  au  Conservatoire  de 
la  façon  retracée  par  les  auteurs.  Les  prin- 
cipaux  roles  sont  tenus  par  trois  jeunes  élè- 
ves du  Conservatoire,  appartonant  au  genro 
féminin,  cela  se  devine;  M.  Petit-Pas,  maitre 
de  ballets  et  membro  du  conseil  dadminis- 
tiation  de  TOpera,  et  un  certain  M.  Sterling 
que  son  nom  designe  assez  clairement  comme 
un  banquier  anglais. 

Cette  pièce  est  une  esquisse  de  moeurs  par- 
faitement  réussie,  et,  par  cela  mème,  assez 
peu  morale;  aussi  obtint-elle  le  plus  grand 
succes.  On  y  trouve  plus  devérité  etdobser- 
vation  réelle  que  dans  les  grandes  comédies 
de  Scribo.  Le  type  de  la  grand'iiière  de  Zoé, 
M™e  Lefebvre,  est  trace  de  main  de  maitre. 

ÉLÈVE  s.  f.  (é-lè-ve  —  rad.  élever).  Econ. 
rur.  Action  d'élever  des  bestiaux ,  elevage  : 
Íélève  du  clieval j  du  mouton.  íélève  des 
vers  á  soie.  fimpòt  du  sei  est  un  obstacle  à 
íélève  du  bêtail,  une  interdiction  de  la  salu- 
brité.  (Proudh.)  La  cullure  des  céréales  et 
í'klève  des  bestiauXy  ces  deux  arts  que  Sully 
appelait  les  deux  mamelles  de  la  J&anrc^  sont 
brill/tmmfut  représentées  dans  le  Limoustn. 
(L.-N.  Bonap.) 

—  Encycl.  V.  ÊLBVAQK. 

ÉLEVÉ ,  ÉE  (é-le-vé)  part.  passe  du  v. 
Elcver.  Havit,  d'une  manière  absolue  ou  rela- 
tivo :  Une  taille  élevèe.  Une  montagne  èlk- 
VÉE.  Un  terrain  èlevè.  Une  tour  êlevêe  de 
soixante  pieds.  Cest  un  des  avantages  des  sites 
humbles  sur  ceux  qui  sont  êlkvès.  dejouir  des 
plus  petites  faveurs  des  élemenls  eí  détre  á 
l'abri  de  leurs  révolutions.  (B.  de  St-P.)  La 
taille  moyenne  des  classes  qui  viveni  dans  iai- 
sance  est  plus  élevèe  que  celle  des  classes  la- 
borieuses.  (Moquel.)  Il  faut,  auíaní  que  pussi- 
ble,  placer  une  faisanderie  dans  un  siteplat  eí 
ÈLEvÊ.  (E.  Chapus.)  II  Reudu  plus  luuit;  placé 
plus  haut :  Ce  mur  est  írop  bas;  il  devrait  étre 
ÈLEVB  de  deux  pieds.  II  faudrait  que  c»  ta~ 
bleau  fút  un  peu  moins  eleve.  II  Tenu  ou  qui 
se  tient  dans  une  atlitude  droite  et  verticale  : 
//  porte  la  téte  èlkvée.  L'homme  se  soutient 
droit  et  élevk;  son  altitude  est  celle  du  com- 
mandement.  (Butl'.)  La  téte  est  klevêe  daH$ 
Varrogance.  (^utf.)  II  Dirige  en  haut  :  Des  r«- 
gards,  des  bras  eleves  vns  le  ciei. 

—  Par  anal.  Qui  est  considérable  ou  con- 
sidérabloment  accrô  :  Un  prix  Íréí-ÉLEVK. 
Une  tenipérature  èlkvkk.  Un  livre  utile  à  tout 
le  monde  est  toujours  dun  prix  trop  Élevk. 
(L.-J.  Larcher.)  L'air  dissout  d'autaní  plus 
d'€au  que  la  tcmpérature  est  plus  klevku. 
(A.  Libert.) 

—  Par  ext.  Construit,  bati  :  Une  maison 
ÉLEVÈE  en  trois  mais.  L'homme  resiste  moins 
aux  orages  que  les  monuments  élkvks  par  ses 
tnains.  (tMiateaub,)  ||  Erige,  dressé  :  L/ne  sta* 
tue  ÉLEVÈE  en  r/ionncuraun  general.  \\  Fondó, 
établi  :  Un  trone  élkvk  par  un  conquérant. 
Une  foriune  blevée  en  dix  ans. 

—  Surgi ,  alle^uó  :  Des  doutes  klkvks  oh 
st^jet  dune  opération  itidustrielle.  Des  soup- 
çons  ÉLKVÉs  contre  quelquun. 

Jo  ne  ildiilnii  (loiíit,  i)iiÍRqvi«  vous  U*  snTci, 
Do  justei  auiiUiuuiits  duiis  nioii  Anui  ^ln>éii. 

COUNKILLI 

—  Promu,  porte,  nommA  :  Etre  klkvk  d  /o 
Hignité  4e  sénateur.  Plusieurs  femines  se  firent 
prnpltélrsses,  et  cest  jtnr  ce  moj/fH  oue  Dcbora 
fut  ÉLKViíi;  ti  la  digmtè  d^  juye  d  Israel.  (!><* 
Séuur.)  II  Porte,  Hmon^,  t>xult«>  :  Lf  fat  est  le 
suffisant  KLKvA  á  sa  plus  ftauíe  puissance. 
(Uulouino.)  La  vie  ínleíiectuelíe  est  la  tiòerte 


344 


ELEV 


ÊLEVÊE  à  son  pliis  haut  degré  de  puissance. 
(Mesnard.)  II  Qui  occupe  un  poste  ou  un  rang 
important  ou  honorable;  important  ou  hono- 
rable,  en  parlant  d'un  poste,  d'un  ran^'  :  Un 
homma  élevé  en  digtúté.  Un  grade  élkvé.  Ce 
Dieii,  qvejai  eu  Vaudace  d'offenser,  est  aulaut 
BLHVÉ  au-dessits  de  vtoi  que  1'être  iest  du 
néant.  (Ma^s.)  La  raillcrie  ne  convient  pas  à 
cenx  qui  soní  élkvés  au-dessits  des  aulres. 
(Fléch.)  II  y  a  plns  d'hounêles  gens  parmi  le 
peuple  que  dans  les  classes  éleveks.  (La  Ro- 
chef.-Doud.)  Les  crimes  font  descendre  ou  der- 
mer  rang  ce  qu'il  y  a  de plits  BhE\Ê.  (Chateaub.) 

Songez  bieo  dans  quel  rang  vous  étes  rlcièr. 

Racin& 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  danger  : 
Lei  grands  pins  sont  en  butte  aux   coups  de   la 
[tempéte. 

Racine 
n  n'est  pas  soua  le  ciei  de  gens  plus  malheureux 
Que  ceux  dont  les  enfants  sont  plus  èleiés  qu'eux, 

BOURSAULT. 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  cause  d'ombrage 
Un  vaisseau  trop  chargé  n"est  pas  loin  du  naufrage. 

BoURSAULT. 

Plus  on  est  élevé,  plus  la  mort  est  terrible; 
Et  du  trone  au  cercueíl  le  passage  est  hurnble. 
TlIOMAS. 

Dans  un  poste  élevé  toujours  mal  affermis, 
Craignons  une  chute  éclatante. 

Ledrun. 
Les  maiix  par  les  grandeurs  ne  sont  pas  adoucis; 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  a  de  soucis. 

GlLBERT. 

—  Fig.  Noble,  graiid,  large  dans  son  ca- 
ractere, ses  sentiments  ou  ses  pensées ;  noble, 
large,  grand  ,  en  parhmt  des  sentiments,  des 
pensèes  ou  du  caractere  :  Un  esprit  élevé. 
&>í  ccBur  ÉLEVÉ.  Une  ãme  grande  et  èlevÈe. 
Des  idées  élevées.  Des  sentiments éd^vés.  Des 
vues  ÉLEVÉES.  Pensez  habituellement  á  quelque 
chose  d'ÉLEVÉ.  (Clèobule.)  11  ne  faut  pas  avoir 
lâme  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il  n'j/  a 
point  ici-bas  de  satisfaction  véritable  et  solide. 
(Pasc.)  Les  pensées  élevées  sont  atissi  néces' 
saíres  à  l'amour^u'à  lavertu.  (M^e  deStiièl.) 
Des  sentiments  élkvés,  des  affecdons  vives, 
des  goúts  simples,  font  un  homme.  (De  Bo- 
nald.)  La  liberte  est  le  sentiment  des  ames 
KLEVÉES.  (Chateaub.)  Lorsqu'on  cherche  une 
expreision  assez  magnifique  pour  peindre^  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé,  Vautre  moilié  de  Vob- 
jet  sotlicite  le  terme  le  plus  6tis,  pour  exprimer 
ce  quil  y  a  de  plus  vil.  (Chateaub.)  La  sagesse 
est  le  repôs  dans  la  lumiére;  heureux  sont  les 
esprits  assez  élevks  pour  se  jouer  dans  ses 
rayons.  (J.  Joubert.)  L  homme  apporte  en  nais- 
sant  les  instincts  eleves  qui  le  forcent  d'ac- 
complir  sa  destinée  providentielle.  (Lamenn.) 
Ladmiration  est  le  signe  d'uneraison  élevée 
serviepar  un  noble  cceur.  (V.  Cousin.)  DaJis  un 
pays  comme  la  France,  il  importe  qu'il  vienne 
de  íemps  en  temps  des  intelliyences  éllvées  et 
sérieuses,  qui  fassent  contre-poids  à  Vesprit 
matin,  moqueur,  sceptique.  incrédule,  du  fond 
de  la  race.  (Ste-Beuve.)  Les  intelligences 
Élevées  cherckent  nécessairement  la  synthèse 
de  la  civilisation  de  1'Europe,  le  panorama  de 
ses  produils  varies.  (Ph.  Ch;tsles.)  ii  Piofond, 
en  parlant  d'une  conception  de  Tesprit :  Uexer- 
dce  le  plus  hurnble  de  1'iJitelligence  implique 
les  notions  les  plus  élevées.  (Renan.)  It  Noble 
et  poinpeux,en  parlant  des  expressions  et  du 
style  :  Un  langage  írès-ÉLEVÉ.  Un  style  tmp 
BLEVE  pour  le  sujet.  Y  a-t-il  un  style  plus  dé- 
licat,  plus  élégaut,  plus  iiombreux,  plus  élevé 
que  celui  de  P/a/on?  (RoUin.)  Les  mots,  comme 
les  familles,  sont  exposés  á  perdre  leur  noblesse 
et  á  descendre  des  significations  élbvres  aux 
basses  significations.  (E.  Littré.) 

Mon  esprit  timide 

Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide. 

BOILEAU. 

—  Particuliêrem.  Instruit,  éduqué  :  Un 
jeune  homme  élevé  dans  un  lycée.  II  a  été 
ÉLEVÉ  parsonpère.  Je  nai  pas  été  élkvè  dans 
une  bouteille.  (L'abbé  de  Choisv.)  Lespèce 
humaine  donne  seule  1'exempfe  d'enfants  ele- 
ves à  force  de  coups.  (M"ie  Moninarson.)  Je 
suis  bien  fâchée  d'èire  aussi  ignorante,  d'avoir 
été  si  mal  ÉLEVBK,  de  navoir  aucun  tnlent  ou 
de  nêtre  pas  bete  á  manger  du  foiu.  (Mnic  du 
DetTant.) 
Soui  le  nom  de  son  âls  vous  fútes  élevé 
Par  cette  m^me  maio  qui  vous  avait  sauvií. 

VOLTAIUB. 

Nous  fumes  élevi»  par  une  sainte  femme, 
Qui  de  belles  leçons  eosemença  notre  ãnie. 

A.   DescuAUPS. 

n  Forme  sous  le  rapport  de  Tesprít  ou  du  ca- 
rantére  :  Un  jeune  homme  Élevé  á  iécole  du 
malheur. 
Juvenal,  élevé  dans  les  cri»  de  Técole, 
Pou&sa  jusqu'à  TexcÈs  sa  mordante  byperbole. 

BOILEAU. 

D  Formé  aux  uaages  et  &  la  politesse  du 
mond';;  honnête ,  poli  j  civil  :  C'est  surtouí 
aoee  les  gens  mal  eleves  guil  faut  observer 
les  couvenances.  (M'"»  C.  Bachi.)  Une  jeune 
filie  impotie  est,  aux  yeux  de  íow,  une  jeune 
filie  mal  ÉLEVÉE.  (Thfry.)  Les  femmes  bien 
ÉLEVEKS  on/,  en  general]  le  goút  faux  en  lit^ 
íéraíure.  (.M"»e  E.  de  Gir.)  Ainsiest  la  France, 
enfant  mal  élevé,  tour  n  tour  maltraité  par 
des  révolutit/ns,  puis  gâté  par  des  constitutions 
octroyées  á  ses  cris .  pour  les  apaiser.  (E.  de 
Gir.)  u  En  parlant  d'un  animal,  Nuurri  et  »oi- 
gDC  ju>q  i'd  làge  oii  il  peut  éire  uliliâé  :  Des 
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bceufs  ÉLEvÉs  pour  le  labour.  Des  chevaux 
ELEVES  dans  les  haras.  Des  volailles  soigneu' 
sement  élevées.  Lps  animaux  eleves  eux' 
mêmes  obéissent  presque  íoujours  à  1'instinct. 
(C.  Renouvier.)  li  C-iUivé  jiisqu'ã  la-e  adulte, 
en  parlant  des  plantes  :  Des  arbres  eleves 
avec  soin.  Des  rosiers  bien  élevés. 

—  Mar.  Póle  élevé.  CeUii  qui  est  au-dessus 
de  rhorizon  du  lieu.  II  Latitudes  élevées,  Celles 
qui  sont  relativeinent  rapprochées  du  pòle  : 
Gagner  les  latitudes  élevées. 

—  Manég.  Cheval  élevé  du  devant^  Cheval 
dont  les  jambes  antérieures  sont  trop  lon- 
gues. 

—  Pathol.  Pouls  élevé,  Pouls  qui  a  des  bat- 
tements  vifs  et  pressés.  l|  fíespiratton  élevée, 
Respiration  forte  et  précipilée. 

—  Gramm.  ar.  Lettres  élevées,  Lettres  kha, 
sad,  dhad,  tha,  dha,  ain  et  khaf,  par  opposi- 
tion  à  toutes  les  autres,  qui  s'appeUent  lettres 
abaissées. 

—  MoU.  Spire  élevée,  Spire  de  coquille  qui 
s'accroít  en  hauteur  plus  qu'en  largeur. 

—  Substantiv.  Personne  considérée  au  point 
de  vue  de  Téducalion  qu'ftlle  a  recue,  de  la 
civilité  de  ses  manières  :    Vous  eles  un  mal 

ÉLEVÉ. 

—  s.  m.  Chorégr.  Mouvement  du  danseur 
qui  se  redresse  après  avoir  plié  les  genoux. 

—  Syn.    EloTé,    releve,    sublime,    |pan«ceii- 

dont.  £'íeye  est  Topposé  de  bas,  vulgaire;  il 
marque  purement  et  simplenient  l"état  des 
choses  qui  sont  plus  nobles,  plus  grandes  que 
d'autres.  Releve  marque  un  degré  de  plus 
dans  Télévation,  ou  bien  il  fait  penser  à  un 
état  antérieur  au-dessus  duquel  on  a  été  porte 
par  les  événements.  Sublime  marque  une  élé- 
vation  plus  grande  encore,  et  sous  un  autre 
rapport  il  differe  de  releve,  a.  ce  point  de  vue 
que  ce  qui  esl  sublime  renipUt  Tàme  d*une 
sorte  d'enthousiasme,  tandis  que  ce  qui  est 
releve  paraít  phitôt  étre  à  la  portée  seulement 
d'un  Detit  nombre  d'esprits.  Transcendant  est 
en  quelque  sorte  le  superlatit"  de  releve  dans 
ce  dernier  sens. 

—  Antonymes.  Affaissé,  bas,  deprime,  in- 
fime. 

ÉLÈVEMENT  s.  m.  (é-lè-ve-man  —  rad. 
élever).  Action  d'élever  :  íelèvement  d'un 
mur.  II  Action  de  hausser,  en  parlant  de  la 
voix  :  Nous  ne  pratiqitons  point  du  tout  ces 
élêvements  et  ces  abaissements  de  la  voix,  si 
familiers  et  si  fréquents  chez  les  anciens.  (D"A- 
lemb.)  II  Peu  usité. 

—  Fig.  Elévation,  action  d'élever  son  âme  : 
L'ÉLÉVEMENT  de  Vcsprit  vers  Dieu.  |l  Peu  usité. 

ÉLEVER  v.  a.  ou  tr.  (é-le-vé  — lat.  elevare, 
niéme  sens;  change  Ye  muet  en  è  ouvert  de- 
vant  une  syllabe  muette  :  J'élève,  j'élcverai). 
Rendre  plus  haut  :  Elever  un  7nur.  Elever 
ii7ie  maison  d'un  nouvel  étage.  II  Placer  plus 
haut  :   Elever  ií/í    tableau    placé   trop  bas. 

II  Porter  en  haut  ;  Elever  les  bras.  Ele- 
ver la  tête.  Elever  loi  drapeau  dans  ses 
mains.  Le  prêtre  éléve  Vhostie  pour  la  mon- 
trer  au  peuple.  11  Avoir  dans  une  situation 
haute  :  Une  tour  qui  éléve  ses  créneaux  dans 
les  airs.  Des  montagnes  qui  élèvent  leursom- 
met  jusquaux  fiucs.  Le  cyprès  ÊLkvE  son  feuil- 
lage  noir,  comme  une  pyramide.  (A.  Karr.) 
Nos  hameaux  dans  les  airs  ^'éléveni  point  leurs 

l  faltes. 
Le  Brun. 

II  Faire  monter  :  Une  pompe  pour  élever  les 
çíTux.  Le  soleil  élève  les  nuages  en  les  chauf- 
fant. 

—  Par  ext.  Bâtir,  construire  :  Elever  une 
I   maison,  une  église,  un  monument.   Alexandre 

le  Grand  formo  le  dessein  rf  elever  une  ville 
comme  monument  desa  gloire,et  fonda  Alexan- 
drie.  (Machiavel.)  Nous  avons  des  édi/icessu' 
perbcs,  mais  á  peine  si  tous  ceux  qui  les  élè- 
vent trouvent  un  suffisant  abri.  (C.  Dollfus.) 
II  Eriger,  dresser  :  Elever  des  síatues  á  un 
grand  homme.  11  Fender,  établir,  créer  :  Ele- 
I    ver  un  trone.  Elever  sa  foriunesur  les  ruines 
I    de  son  honneur.  Vhomme  de  lettres  élève  au- 
íour  de  lui  un  monde  ideal  auquel  Íl  donne  la 
réalité  et  la  vie.  (Berr^er.) 
Peuples  dont  sa  valeur  dissipa  les  alarmes, 
Élevez-iMi  du  moins  un  tombeau  dans  vos  cmurs. 
Crébillon. 

—  Faire  naltre,  faire  surgir;  objecter,  pro- 
puser :  Elever  des  obstacles.  Elever  des  dif- 
ficuUés  dans  une  discussion.  Elever  des  dou- 
tes  sur  la  véracité  d'un  témoin. 

—  Accroltre,  rendre  plus  considérable  ou 
plus  intense  :  Le  vent  áu  midi  a  élevé  la  tem- 
pérature.  Elever  le  prix  dune  denrée.  La 
fermentation  atténue  et  élève  les  príncipes  du 
raisin.  (Lémery.)  Les  lois  contre  rusure  n'ont 
eu  dautre  effel  que  d'en  élever  le  taux.  (A. 
d'HoudetoL)  II  Attribuer  un  haut  prix  k  ;  II 
avaíí  amasse  une  foríune  que  les  coulissíers 
ÉLEVAiENT  volontíers  á  un  chiffre  formidable, 
(G.  Noriac.)  II  Hausser,  en  parlant  du  tnn  ou 
de  la  voix  :  Elevez  votre  ton;  vous  chantez 
trop  bas.  Elevez  la  voix  et  Von  vous  enten' 
dra.  II  Emettre,  pousser,  en  parlant  d'un  cri  : 

Qui  de  nous  vcrs  le  cicl  D'é/ét'e  pas  des  cris 
Pour  les  jours  d'uD  époux,  ou  d'un  pèrc,  ou  d'uD 

[tils? 

VOLTAIBE. 

—  Faire  monter  à  une  position,  k  un  jioste 
important  ou  honorable;  donner  de  la  puis- 
sance h.  :  La  fortune  a  beau  rlevkr  certaiues 
gens,  elte  ne  leur  upprend  pas  a  vwre.  (Bu^s^- 
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Rab.)  Cest  Dieu  seu!  qui  élève  les  grands  et 
les  piiissants.  (Mass.)  Un  seul  degré  de  charité 
Êr.ÊVE  plus  haut  le  chrétien  que  iempire  du 
monde  eiHier.  (Mass.)  Les  Atíienieits  avaient 
ÉLliVÉ  Miltíade  si  haut  quils  commencèrent  á 
le  craindre.  (Barthél.)  Les  vertus  et  les  insti- 
tvtions  républicaines  élèvent  très-haut  les 
peuples  à  qui  leur  situation  permet  d'en  jouir. 
(iM>"e  de  Staèl.)  La  fortune  nous  ÈLÈvn  bien 
en  Vair,  mais  le  génie  seul  nous  y  souliení.  (De 
Séírur.)  Vorgueil  peut  éleviír  un  anibitieuXj 
mais  la  vanité  le  precipite.  (Aliljert.) 

Sur  les  débris  du  monde  élevons  TArabie. 

Voltaire. 

La  faveur  du  roi 

Vous  élévc  en  un  rang  qui  n'était  díi  qu'à  moi. 

CORKEILLE. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire  et  ton  pouvoír  en  vient; 
EUe  seule  Véléve  et  seule  te  soutient. 

CORNEILLE. 

II  Développer,  augmenter,  donner  de  Timpor- 
tance  à  * 

Al-je  donc  eleve  si  haut  votre  fortune. 

Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  flis  et  moi? 
Racime. 
II  Exaltar,  attribuer  une  grande  importance, 
un  grana  mérite  á  ;  Toutes  les  fois  que  l'on 
veut  trop  ELEVER  un  contemporain,  on  est  sãr 
de  trouver  beaucoup  de  gens  qui  lerabaissent. 
(Volt.) 

—  Fig.  Ennoblir;  porter,  diriger  vers  un 
but  très-grand,  très-noble  :  Tout  ce  qui  elève 
lãme  est  utile  au  corps.  (Séneque.)  Quiind  on 
me  fait  une  offense,  je  tache  £Í'élever  mon 
áme  si  haut  que  1'offense  ne  parvienne  pas  jus- 
quá  elle.  (Desc.)  Prier,  cVsí  ÉLEVER  iioíiT  i"s- 
prit,  notre  corps,  notre  affection  vers  Dieu. 
(P.  Bridaine.)  II  n'y  a  que  la  veríu  qui  nous 
ELÈVE  au-dessus  de  nous-mémes.  (Mass.)  Ce 
qui  ÉLÈVE  Vesprit  devrait  íoujours  aussi  ele- 
ver l'áme.  (Vauveu.)  Les  grandes  occupations 
ÉLÈVENT  et  souliennent  1'ãme.  (Vauven.)  La 
religion  ennoblit  et  elève  le  caiur.  (Mass.)  La 
piélé  véritable  élève  f  esprit,  ennoblit  le  caeur, 
affermit  le  courage.  (Mass.)  La  superstition 
abaisse  iesprit  autant  que  la  religion  /'élève. 
(Montesa.)  Les  beaux-arts  élèvent  l'áme,  la 
culture  de  fesprit  ennoblit  le  cceur.  (Volt.)£e 
fanalisme,  quoique  sanguinaire  et  cruel,  est 
pourtant  une  passion  grande  et  forte,  çiíi  élève 
le  caeur  de  Vkomme.  (J.-J.  Rouss.)  Tous  les 
actes  de  ienlendement  qui  nous  portent  á  Dieu 
nous  ÉLÈVENT  au-dessus  de  nous-mémes.  (J.-J. 
I  Rouss.)  La  vérité  élève  l'ãme.  (Duinarsais.) 
Dieu  se  sert  souvent  de  1'adversiíé  comme  d'un 
marche-pied  pour  nous  élever.  (Chateaub.) 
On  ÉLÈVE  la  femme  en  lui  disant  la  vérité. 
(Mme  C.  Baelii.)  Une  belle  action  sentie  par 
un  peuple  élève  plus  les  esprits  que  tous  les 
conseils  du  goút.  (ViUein.)  Le  beau  est  plus 
utile  á  iart,  mais  le  sublime  est  plus  utile 
aux  mteurs,  parce  quil  élève  les  esprits. 
(J.  Joubert.)  Ce  sont  les  rnoeurs  qui  élèvent 
les  caracteres.  (Dupiíi.)  Les  vers  d'JJomire, 
les  statues  de  Phidias,  les  peintures  de  Ha- 
phaél  ONT  plus  ÉLEVÉ  1'ànie  que  tous  les  trai- 
tés  des  moralistes.  (Th.  Gaut.)  Cest  Vacíion, 
c'est  le  devoir  rempli  qui  seul  peut  élever 
Vhomme  au-dessus  de  Vhomme.  (J.  Simon.)  La 
dèmocratie  accepte  pour  auxiliaires  toutes  les 
doctrvtes  qui  élèvent  les  ames.  (Vacherot.) 
Tout  ce  qui  élève  Vhomme  et  le  ramcne  au 
soin  de  son  ãme  Vaméliore  et  Vépure.  (E.  Re- 
nan.) La  soufPrance,  loin  daigrir  les  grandes 
ames,  les  ÉLÈVE.  (A.  de  La  Forge.)  Ladmira- 
tion ÉLÈVE  et  agrandit  Váme.  (V,  Cousin.) 
L'amour  élève  la  femme  au-dessus  de  Vhomme. 
(Mme  Roniieu.) 

L'aspect  de  Tunivers  m'é/éue  jusqu'à  Dieu. 

C.  Delavione. 

I.e  plaisir  d'obliger  est  le  seul  bien  suprime 
Qui  puisse  êícuer  ITiomme  au-dessus  de  lui-mêrae 
Voltaire. 
II  Enorgueillir  :   La  prospérité  nous   élève, 
Vaffliction  nous  abat.  (Mass.) 

—  Particuliêrem.  En  parlant  d'un  enfant,Le 
nourrir  et  le  soigner,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en 
âge  de  se  suflire  :  Elle  k  élevé  dix  enfants. 
Les  plus  honores  etaient  ceux  qui  avaient 
élevé  beaucoup  denfants.  (Boss.)  Toute  femme 
que  la  mere  n\  point  élevée  naimera  point 
á  élever  ses  enfants.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  éle- 
ver les  petits  enfants,  il  faut  beaucoup  d'a- 
mour  et  de  patience.  (Mme  Monmarson.) 

Heureux  est  le  mari  dont  la  femme,  hurnble  et  sage. 
Eleve  ses  enfants  et  règle  le  ménage. 

BoURSAULT. 

II  En  parlant  d'un  animal,  Le  nourrir  et  le 
soiíiner  jusqu'à  Tâge  oil  Ton  peut  lutiliser  ou 
en  lirer  de  lagrénient  ;  Elever  des  chevaux, 
des  bceufs,  de  ia  volaille.  Elever  des  .serins. 
Lhomme  fait  la  ctiasse  aux  betes  sauvages,  la 
femme  eleve  les  animaux  domestiques.  (B.  de 
St-P.)  Pellisson  est  célebre  pour  avoir  eleve 
une  araignée.  (Chateaub.)  Les  paysans  qui 
élèvent  des  baufs  sont  plus  lents  et  plus 
lourds  que  ceux  qui  élèvent  les  chevaux.  (G. 
Sand.) 

II  m'est,  disalt-elle,  facíle 
H^éUver  des  poulets  autour  de  ma  maison. 

La  FONTAINE. 

II  En  parlant  d'une  plante,  La  cultiver  jus- 
qu  a  ce  qu'on  puisse  en  tircr  parti  ou  en  jouir  : 
Elever  des  péchers.  Elever  des  rosiers.  L'en- 
nui  est  le  pire  de  toutes  les  sottisrs;  c'est  par 
ennui  qu'on  se  marie,  c'e.'!t  par  ennui  qu'on 
ÉLKVli  des  tulipes.  (F.   Soulié.)   En  general. 
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les  terrains  vrofonds  doívenl  étre  consacrés  à 
ÉLEVER  de  flautes  futaies.  (Raspail.)  B  Faire 
Téducation  de  :  Elever  des  jeunes  gens  dans 
un  collége.  Elever  un  jeune  homme,  cest  ac~ 
corder  en  lui  la  ré/lexíon  avec  le  sentiment, 
(Fon  .en.)  //  faut  avoir  étudie  les  enfants  pour 
les  bien  elever.  (Mme  de  Genlis.)  Qui,  ele- 
ver e.s'í  un  benu  mot,  parfaitement  français ; 
c'est  lá  une  de  ces  expressiom  qui  honorent 
une  nation,  et,  appliquée  á  Védncation,  elle 
suffit  pour  montrer  tout  ce  quun  mot  peut 
avoir  qiielquefois  de  fécondité  et  de  puissance, 
et  comhien  il  peut  soulever  sur  son  passage  de 
sens  nobles  et  utiles.  (Dupanlonp.)  Elever  un 
homme,  cest  former  un  indívidn  qui  ne  laisre 
rien  après  lui;  élever  une  femme,  c'est  for- 
mer les  génerations  à  venir.  (E.  Laboulaye.) 

On  m'éleva\t  alors,  solitaire  et  cachée. 

Racine. 
II  Former,  disposer,  habituer  :  Elevrr  quel- 
qu'un  dans  le  respect  des  lois  et  des  bonnes 
mceujs.  Elever  des  enfants  à  ihabitude  du 
travail.  Toute  leur  atíention  était  dÉLEVER 
les  enfants  ã  la  vertu.  (Montesq.) 
Dans  cet  heureux  espoir  je  Vavais  élevée. 

Racimb. 

—  Absol.  L'étude  instruit,  Vexemple  élève. 
Vaudace  détruit,  le  génie  élève,  le  bon  sens 
conserve  et  perfectionne.  (Fontunes.)  Quand 
VaiTêt  des  sociétés  est  prononcé,  la  main  qui 
devaií  élever  ne  sait  qu'abattre.  (Chateaub.) 
Les  humhles  seuls  ont  le  ressort  cache  qui 
élève.  (Gratry.) 

—  Elever  une  ídole,  Créer  une  passion  vive, 
un  amour  ou  un  respect  exagere  :  Le  dégoút 
même  abat  Tidole  que  le  désir  avait  élevée. 
{D'Aguess.) 

—  Elever  des  autels  à,  Mettre  au  rang  des 
dieux  :  Les  Romains  élevaient  des  autels 
À  leurs  empereurs.  ii  Fig.  Accorder  de  la  vé- 
nération  k  :  Désormais  on  n'ÉLÈVERA  d'autel 
quk  la  vertu,  (Chateaub.) 

—  Élever  autel  contre  auíeí,  Créer  un  schisme 
dnns  TEglise  á  laquelle  on  appartient :  Luther 

ELEVA  AUTEL  CONTRE  AUTEL.  II  Fig".  Etablir  Un 

parti  rival  dans  un  parti,  une  entreprise  ri- 
vale  d'une  autre  entreprise  :  Les  partis  n'at- 
tendent  que  le  succès  pour  se  díviser  et  éle- 
ver AUTEL  CONTRE  AUTEL. 

—  Élever  jusqíi'aux  nues,  Exalter,  vanter 
outre  mesure  :  Jl  élève  jusqu'aux  NUES  les 
cBuvres  de  ses  amis.  On  peut  vanter  ses  amis 
sans  les  élever  jusqu"aux  nues. 

—  Élever  la  voix,  Parler  avec  franchise  et 
fermeté  :  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Féne- 
lon  seul  a  osé  élever  la  voix.  (Mme  de  Staèl.) 

II  Prendre  la  parole  :  Elever  la  voix  dans 
une  assemblée.  N^oser  élever  la  voix  devant 
ses  parenís. 

—  Élever  la  voix  pour  ou  en  faveur  de,  Par- 
ler en  faveur  de  :  //  est  íoujours  prêt  à  éle- 
ver LA  VOIX  POUR  défendre  la  justice.  On  ne 
peut  trop  élever  la  voix  en  faveur  de  l'Í7i- 
nocence  opprimée.  (Volt.)  ii  Elever  la  voix  con- 
tre, Attaquer  en  paroles  :  Je  h'at /amais  élevb 

LA  VOIX  CONTRE  VOUS.  II  faut  ÉLEVER  LA  VOIX 

contre  les  abus. 

—  Mus.  Élever  le  ton,  Transposer,  écrire 
ou  exécuter  dans  un  ton  plus  haut  :  Ce  mor- 
ceau  est  trop  bas  pour  vous;  il  faut  en  élever 

LE  TON. 

—  Mathéin.  Porter  à  une  puissanca  :  Ele- 
ver un  nombre  au  carré.  Elever  une  quan- 
tile  à  la  víngíiàme  puissance.  II  Tracer,  en 
parlant  d'une  perpendiculaire  menée  d'un 
point  pris  sur  le  plan  ou  sur  la  ligne  :  Ele 
ver  une  perpendiculaire  sur  un  plan. 

—  Mar.  Se  rapprocher  de  :  Elever  un  nO' 
vire,  une  cote,  un  pkare.  \\  Cette  expression 
vient  de  ce  que  les  objets  paraissent  s'élever 
au-dessus  de  Thorizon,  à  mesure  que  la  dis- 
tance  diminue. 

S'élever,  v.  pron.  Devenir  plus  haut  :  Ce 
viur  s'elève  à  vue  d'wil,  La  mer  s'élève  et 
s'abaisse  avec  lastre  de  la  nuit.  (Corneille.) 

Soudain  la  mer  &'éléve  et  le  ciei  est  en  feu. 

C.  Delavione. 
II  Monter  :  A  mesure  qu'on  5'éleve,  Vhorizon 
s'agrandil.   La   plus  grande   hauteur   oà  sk 
soiENT  ÉLEVÉS  nos  aérouautes  ne  dépasse  pas 
7,600  mètres.  (Raspail.) 
Déjà  de  traits  en  Tair  s^élevail  un  nuage ; 
D^á  le  sang  coulait,  prémices  du  carnage. 

Racine. 
Icl  gronde  le  fleuTe  aux  vagues  écumanies; 
It  serpente  et  s'enfonce  en  un  lointaiii  obscur. 
L&,  le  lac  immobile  étend  ses  enux  dormantes, 
Oíi  rétoile  du  soir  s'éléve  dans  Tazur. 

Lamartihb. 

II  Étre  haut,  élevé  :  Une  tour  s'elevait  à 
l'est.  Un  clocher  s'klève  au-dessus  des  mai- 
sons. 

Son  cou  léger  s'éléve  et  plane 
Sur  un  corps  ílexible,  élancé. 

Lamartine. 

Et  les  Alpes  au  loin,  s'élevant  dans  la  nue, 
D*un  long  amphithéátre  enferment  les  coteaux. 
Voltaire. 

II  Etre  de  ptus  en  plus  haut,  de  plus  en  plus 
élevé  :  Le  terrain  sélève  rapídement  duccté 
du  nord.  Le  sol  s'ÉLkvE  en  amphithéátre.  Le 
chemin  s'élève  par  degrés  du  cáté  de  la  Mes- 
séníe  et  redescend  par  une  pente  assez  doace 
vers  la  Laconie.  (Chateaub.) 

—  Se  couvrir  d'élevures,  en  parlant  de  1» 
pean. 
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—  S'écljiircir,  en  parlant  dii  temps  :  Le 
temps  s'KLkvE. 

—  Par  ext.  Etre  bâ.ti,  construit  :  Vingt  uoU' 
velles  maisoiis  s'élíívent  sur  ce  bouleuard.  Ce 
palais  s'est  êlevk  comine  par  enchantement, 
lUvers  qitaríiers  de  Paris,  tels  que  ceux  de 
Sainíe-ueneuièoe  et  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  SK  soNT  ELEVES  e/l  partie  anx  frais  des 
abbayes  dn  mêine  nom.  (Clmteaub. )  Chague 
jour  OH  voit  tomber  un  prtit  viétier  et  s'ele- 
VER  wie  fabrique.  (J.  Simnn.)  |l  Etre  fondé, 
étnlili  :  Les  trones  sklèvent  et  disparaisseiit 
en  Franre  avec  une  e/frayante  rapidilé.  (Biilz.) 
Ali  XMic  siècle^  les  dfimotTaíies  italieniies  s'É- 
LÉVKNT  à  lombre  de  la  r.haire  pontificale. 
(V.  Hugo.)  II  Etre  crêé,  protiuit  :  Aucutte  re- 
uommée  ne  s'ÉLkvE  sans  contradiction.  (Cha- 
lé uub.) 

Mon  bonheur  a'éleva  comme  un  ch&teau  de  Wes. 
V.  HuQO. 

—  Elever  pour  soi :  //  s'est  élevé  une  mai- 
son  magnifique. 

—  Pur  anal.  Devenir  plus  considérable  ou 
plus  intoiise  :  Sa  voix  s'elevait  par  degrés. 
Le  prix  des  denrées  s"ÊLÈVE  de  jour  en  jour, 
La  température  s'i:st  mi  peu  élevée.  H  Attein- 
dre  une  certaine  élóvation,  en  parlunt  d'un 
prix  :  11  y  a  des  prélats  dont  te  traitement 
s'ÉLÍiVE  à  plus  200.000  francs,  (Dupin.)  Les 
revenus  du  clergé  aniflican  s'êlèvent  à  prés 
de  300  millions  de  francs.  (Larcher.)  il  Etre 
éinis,  poussé,  produit,  se  fuire  entendre,  en 
parlant  duii  bruit  :  Un  cri  general  s'éleva 
dans  Vassemblée. 

Les  plaintes  du  hameau  s'élevaient  jusqu'&  lui. 
C.  Delaviune. 
Et  qu'il  fie  garde  alors  d'avoÍr  une  faiblessel 
Un  liaro  general  s  é/éue  contre  lui  : 
II  a,  le  malheureux,  manga  llierbe  d'autrui. 

PONSARn. 

[t  Devenir  plus  aígu,  en  parlant  du  son  :  Sa 
voix  n'est  pas  juste  y  elle  s'ÉLkvE  quand  il 
chaníe, 

—  Echiter,  commencer  k  sévir  :  II  s  eleve 
une  horrible  tempête.  Un  grand  vent  du  Nord 
s'ÉLEVA  tuut  a  coup. 

Voilà  les  feuilles  eans  seva 
Qui  tombent  sur  le  gazon, 
Voilà  le  vent  qui  s'éléve 
Et  gémit  dans  le  vallon. 

Lamartine. 

II  Etre  suscite,  soulevé,  allégué;  burgir,  ap- 
puraitre;  naltre,  se  foimer,  se  manifestei-: 
Une  formidable  opposition  s'éleva  dans  le 
sein  de  l'a.-isemblée.  Des  térnoignages  écrasants 
s'ÈLÈVENT  contre  lui.  II  séléve  des  regrets 
dans  mon  cceur^  que  les  réflexions  ont  bien  de 
la  peine  à  calmer.  (Mme  detíimiane.)  Qu'est-ce 
que  la  répuíaíion?  Un  cri  qui  sélêve  et  qui 
meurt  dans  un  coin  de  la  terre.  (Thomus.)  í/íie 
grande  pensée  s'ÉLkvE ,  par  intervulle,  dans 
une  ãme  que  le  temps  et  le  malheur  ont  dévas' 
tée.  (Clmteiiub.)  Henriot  êtait  un  de  ces  hom- 
vies  qui  s'ÉLÈVi:NT  sur  la  lie  des  sociétés  quand 
on  ta  remue.  (Lamart.)  Le  premier  déhat  qui 
s  ELEVE  entre  le  pouvoir  et  la  liberte  a  tou- 
jours  pour  objet  la  reconnaissance  d'ís  droits. 
(Oiiizut.) 
Quelque  chose  de  eaint,  de  grand  ,  de  nmgnifique, 
Comme  un  suave  eiicens  s'élève  des  gudreta. 

A.  IJARBIER. 
EUvez-vouSy  voix  de  mon  áme, 
Avec  Taurore,  aveo  la  nuiti 

Lamartine. 
Quand  rhomme  est  íeul ,  loin  du  bruit  et  du 
[monde, 
Du  proíond  de  son  coeur  plus  haut  s'élcvc  et  gronde 
La  voix  de  l'inílni 

Sainte-Beuve. 

—  Atteindre,  se  porter  h.  une  position,  a  un 
rang  plus  élevés  :  S'èlever  à  force  dintri- 
gues.  II  est  assez  nuturel  aux  fiornmes  de  vou- 
luir  s'ÉLEVER  aux  lieux  éminents,  pour  étaler 
de  loin  auec  pompe  1'éclat  d'une  superbe  gran- 
deur.  (lioss.)  //  n'y  a  au  monde  que  deux  ma~ 
nières  de  s'ÉLEVKit :  ou  par  sa  propre  industrie, 
ou  par  1'ijnbécillilé  des  autres.  (Lii  Briiy.)  Tout 
homme  qui  s'i;leve  s'isolc.  (líivuíol.)  M.  de 
La  Fayetle  sest  élevk  parce  quil  a  vécu. 
(C'liati';uili.)  Quand  un  selííve  rapidement,  on 
ne  descend  pas  sans  danijer.  (Ii<-aui;liííiie.)  Le 
grand  homme  est  comme  Vaigie  :  plus  il  s'É- 
LÉVE.  moins  il  est  visible,  et  il  est  puni  de  sa 
grandeur  par  la  solitude.  (II.  líuyli^) 
LVmpire  ohI  prét  h.  choir  et  la  France  a'íléi}C. 

CORNKILLB. 

—  Fig.  S'ennol)lir,  prendre  une  certaine 
grandeur  ;  avoir  des  idées  gr:indes  et  nobles  : 
Le  sage  8'élíívk  dans  fadversité,  Vécrivain 
doit  s  ÉLEVEU  avec  son  sujet.  Chaque  être  in- 
telligent  est  dfsliné  á  s*klevek  graduellement. 
(líallanche.)  Parttiuí  la  penstie  morale  des  hom- 
mes  s'klííve  et  aspire  fort  au'dessus  de  leur 
vie.  (Guiznt.)  Ccst  par  Vindioidu  que  l'hu- 
manité  8'est  éliívke,  8'éluve  et  6'elèver\. 
(K.  de  Gir.)  H  y  a  un  ideal  de  la  socieíé,  ideal 

?ui  8'elevk  ou  s'abnisse  d'une  conscience  à 
antre.  (Viiiet.)  A  mesure  que  la  vie  morale 
8'ELÍiVE  ches  un  peupte,  1'ivrognorie  diminue. 
(Mi.-iu.-l.) 

I*our  Vélvvcr  do  tflrr«.  homme,  11  to  faul  deux  ailcs, 
La  purelé  du  ccnur  et  In  BÍrnplicitd. 

CORNBtLLK, 
Dematn  lo  po<>t«  R&ton, 
Devant  noinbn-UBc  compagnlo. 
Dolt  partir  avec  to  ballon. 
Pourquo.'?  Puur  »'élever  uno  foia  dam  sa  vl«. 

p— 
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II  Atteindre  à  un  but  determine,  h.  un  certain 
degré  d  elèvation  :  Nous  7ie/)í)j/uoii,vNOUS  kle- 
VKR  à  la  vérité  que  par  la  bienfaisance  et  la 
vertu.  (Pythagore.)  L'envie  ne  pouvant  s'éle- 
VER  iusqu'au  mtrtle,  pour  s'égaler  à  hn^  lâ' 
che  de  le  rabaisscr.  (liuleau.)  On  ne  s'élève 
point  aux  grandes  vdriíês  saus  ent/iousiasme. 
(Vauven.)  Touí  homme  est  forme  par  son  siè- 
cie;  bien  peu  s'élíívknt  nu-dcssus  des  mceura 
du  temps.  (Volt.)  Celui  qui  veut  s'élevkr  au- 
dessus  de  la  nature  risque  fort  de  resíer  au- 
dessous.  (iMale.shenbiís.)  Le  sens  ne  connait  que 
1'indioidUy  l'iníelli>tence  seule  s'éLÊvE  à  Vuni- 
versei.  (J.  de  Muibtre.)  Les  anciens  8'éle- 
VAiENT  rarement  à  lidée  de  la  vie  collecíive 
de  rhumatiité  dans  un  but  final  marque  par  la 
Providence.  (H.  Rigault.)  C'est  par  des  degrés 
insensibles  et  infinis  que  Von  s'élíívk  de  l'i- 
diotie  la  plus  complete  jusqu'au  plus  parfait 
développement  de  iintelligence.  (Ortíla.)  Le 
martyr  peut  être  homme,  mais  de  Vhomme  il 
doit  s'ÉLEVER  au  saint.  (St-Marc  Gir.)  Le  pu- 
bliCy  en  fait  de  sentiments,  ne  s'ÉLkvE  guère 
quà  des  idées  basses ,  et  c'est  lui  que  les 
femmes  font  le  juge  suprème  de  leur  vie.  (H. 
Beyle.)  l|  S'enorgucÍilir,  se  vanter  :  //  s'êleve 
trop  pour  qu'on  ne  cherche  pas  á  rhumilier. 
Quiconque  s'êlève  será  abaissé.  (Eviíngile.) 
Qui  t^élévt  est  un  fat,  qui  g'abaisse  est  un  sot. 
Favart. 

—  S'élever  contre^  Attaquer  de  paroles,  se 
récrier,  prendre  parti  contre  :  Tout  le  monde 
s'ÉLkvE  CONTRE  ««  homme  qui  entre  en  répu- 
íadon.  (Lu  Bruy.)  Les  róis  s'ÉLkvKNT  contre 
les  róis,  les  peuples  coiiTRii  ies peuples.  (Fléch.) 

11  Se  révolter,  protester  contre  : 
Tout  semble  s'él€ver  contre  mon  injustice. 

Racine. 

—  S'éleuer  au-dessus  de,  S 'assigner  k  soi- 
même  un  rang  plus  élevé  que  celui  de  :  II 
cherche  à  s'élever  au-dkssus  de  ses  éyaux. 
Du  même  fond  d'oryueÍl  dont  on  s'ÉLkvE  fiè- 
remeitt  au-dessus  de  .'•es  inférieurs,  Von  rampe 
vilement  devant  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
soi.  (La  Bruy.)  II  y  a  des  hommes  qui  ont  la 
passion  de  vouloir  s'êlever  au-dessus  des 
auíresy  quel  que  soit  leur  piédestal;  tout  leur 
est  égal^  pourvu  qutls  soient  en  évidence  :  tré- 
teaux  de  charlaían,  íhéâire,  trone,  échafaud, 
ils  seront  íoujours  bien  s'ils  attirení  les  yeux, 
(Chainfort.)  II  Se  rendre  inuceessible  k  :  íl  a 
su  s'ÉLKVER  AU-DESSUS  DE  la  calomnie.  II  s'est 
élevê,  par  une  austère  sagesse,  au-dessus  des 
craintes  et  des  esperances  humaines.  (l-lécli.) 

—  Prov.  espjign.  La  véritéj  comme  Vhuile, 
s'élèue  au-dessus  de  tout^  La  vérité  íinit  tou- 
jours  par  étre  connue. 

—  Astr.  anc.  S'élever  sur^  S'approcher  de 
Tapogée  de  son  défêrent :  Vénus  8  élève  sur 
Mercure. 

—  Mar.  S'élever  en  latitude,  Atteindre  une 
latitude  plus  élevée,ense  i<ip|)roehantdu  pôle. 

\\  S'élever  en  longitude,  S'é\o\gner  du  premier 
méridien.  II  S'élever  de  la  cate.  Sen  ébugiier, 
en  tenant  le  plus  prés  du  vent.  II  S'él€ver  au 
vent  d'une  côte^  d'un  navire,  Suivre  une  mar- 
che qui  place  le  navire  de  plus  en  plus  au 
vent  de  Tobjet.  it  S'èlever  á  la  lame,  Se  luis- 
ser  Srtulever  saus  secousses  par  les  vagues 
qui  viennent  assaillir  Tavant  :  Bien  s'élever 
X  la  lame  est  une  qualité  très-précieuse,  car, 
alors,  la  mature,  le  gréemení,  1'artillerie  fa^ 
tiguent  d'autant  moins  le  navire,  qui  éprouve 
le  moins  de  déliaison  possible.  (Paris.) 

—  Impersonnell.  :  It  selévk,  dans  ceíte 
ville^  cení  nouvelles  maisons  par  an.  II  s'É- 
leva  un  vent  terrible.  II  s'éi.evait  un  bruit 
quil  fallut  démentir,  II  s'Éleva  parmi  les 
fidèles  des  homines  ignoranís  et  superstítieux. 
(Mass.) 

—  SyD.  Elover,  «nlever,  exbMusaer,  bnus- 
I     aer,    lover ,     rpbauaver ,     roloTep ,    aoulovpr. 

I  Parnii  ces  verbfs,  bausser  et  lever  seuls  sont 
,  simples,  les  nutres  sont  oomposés.  flausser 
signilie  rendre  plus  haut  ce  qui  rét:iit  dejà, 
mais  sans  en  ehang(T  la  position  ;  leuer  nuir- 
que  un  clmngement  dans  la  position  :  ce  qu'on 
leve  était  couché,  ótait  k  terre,  était  baissé, 
et  on  le  met  droit  ou  on  lui  fait  quitt<M'  la 
terre.  Elever,  c'est  lever  du  milieu  du  quel- 
que chose  et  faire  en  sorte  quo  la  chose  do- 
mine, prenne  le  dessus.  Enlever,  c'est  lever 
avec  force  ou  violence,  en  prenant  posses- 
sion  de  l'obJet.  lielever,  c'est  lever  de  nou- 
veau,  romettre  dans  son  ótat  naturel  ce  qui 
était  tombe.  Soulever,  c'est  lever  en  agissant 
par-dessous  :  un  levier  sert  à  soulever  des 
fardeaux.  Exhausser  veut  dire  hausser  consi- 
dérablemont  ou  excessivement ,  ou  eru^ore 
hausser  par  uno  construction  nouveile  ajou- 
léu  k  une  preniièro  construction,  Hehausaer, 
i  c'ost  huusser  de  nouvoau,  hausser  co  qui  a 
baissé  ou  ro  qui  est  dójk  grand. 

—  Antonymes.  Abaisser,  abattro,  afTaisser, 
baissor,  ilc[iiiuier,  ravaler,  surbaisser. 

—  AUUS.  hiSt.  No  poiívnul  ■  vlo«op  jiiBqu'à 
nol ,    II»    luoiil  full    ilcMcciíilr»    Ju«i|i«'ú    «<ix, 

Aliusion  il  une  iiiseripiion  sutinqiie  que  lou 
trouvH  plutrardéo  sur  le  piédestal  de  la  co- 
lonne  Veudúmo,  le  leiídeniain  du  jour  ou  en 
fut  desceiídue  la  statue  du  vaiutiueur  d'Aus- 
torlitz. 

La  bataillo  d'AustorlÍ)z  vonait  do  torminor 
une  merveilleuse  cuiupagnu  do  deux  móis. 
Napoloon  voulut  honorer  dignement  la  graúdo 
arméo  en  éríguant,  avec  lu  bronze  do  douzo 
iiont.i  canons  enleves  aux  Autricliiens  et  aux 
lOis.Hos.  une  culunnu  qui  »erait  dódiée  k  la 
gloiro  lies  soldata  trancais.  Tulle  ost  l'origine 
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de  la  colonne  Vendôme ,  oBUvre  de  Tarchi- 
teote  Lepère,  qui  fut  terminée  le  5  aoòt  1810. 
Depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  se  déroulent 
les  plus  brilhints  taits  d'arnies  de  la  campa- 
gne  de  1805.  Nanoléon  avait  eu  le  projet  de 
la  couronner  de  la  statue  de  Ia  Paix;  mais  la 
guerre  ayant  reconimencé,  il  y  tit  placer  sa 
propre  image.  Le  vainqueur  d'AusterHtz  était 
représíínté  en  empereur  romaín,  la  tète  ceinte 
de  lauriers. 

En  18U,  k  Vépoque  de  la  première  Restau- 
ration,  on  essaya  de  renverser  ce  nionunient 
de  la  gloire  française.  Ce  fut  un  jour  de  féte 
pour  Taristocratie  parisienne.  On  attacha  un 
cílble  au  cou  de  la  statue,  et  des  chevaux 
blancs  tirèrent  k  toute  force.  Toutes  les  gran- 
des dames  du  noble  faubourg  assistaient, 
comme  k  un  spectacle,  k  cette  triste  exécu- 
tion,  et  Ton  en  vit  fixer  k  la  corde  leurs  mou- 
choirs  brodés  et  aider  de  leurs  puérils  efforts 
k  la  chute  du  colosse.  Mais  la  colonne  re- 
sista. Ou  scia  alors  la  statue,  qui,  précipitée 
à  terre,  se  brisa  en  tombant.  Les  morceaux 
servirent  k  fondre  la  statue  de  Henri  IV. 

Toute  la  France  ne  sassocia  pas  k  cette 
basse  vengeanoe  de  ceux  que  le  génie  de  Na- 
poléon  avait  faittrembler  pendant  quinze  ans, 
et  le  lendemain  du  jour  oii  fut  renversée  sa 
statue,  on  trouva  collée  sur  le  piédestal  cette 
protestation  eloquente  :  Ne  pouvant  s'élever 
jusquà  moi,  ils  m'ont  fait  descendre  jusqu'à 
eux. 

Ceei  nous  rappelle  une  protestation  d'une  tout 
autre  nature.  On  venait  d'élever  à  Louts  XV, 
sur  la  place  de  la  Concorde  ,  une  statue 
equestre.  Aux  façades  du  piédestal  on  avait 
sculpté  en  bas-relief  les  quatre  vertus  car- 
dinales  :  la  Prudence,  la  Justice,  la  Force 
et  la  Tempérance.  Cétait  une  ironie  commise 
de  bnnne  foi.  Mais  le  trait  vengeur  ne  se  íit 
pas  attendre,  et  le  lendemain  on  lisaitau  pied 
de  la  statue  cette  épigramme  sanglante  : 

Grotesque  monuraent.  infame  piédestal! 

Les  verlus  sont  &  pied,  le  vioe  est  à  oheval! 

En  littérature,  on  a  fait  de  nombreuses  al- 
lusions  k  rinscription  qu'une  main  indignée 
traça  sur  le  piédestal  de  la  colonne  Vendôme. 
En  voioi  quelques-unes  : 

■  Monsieur  le  raarquis,  me  disait  ce  grand 
jurisconsulte,  les  temps  sont  mauvais  ;  adop- 
tons  le  peuple,  pour  qu*il  nous  adopte;  deS' 
cendons  jusqu'à  lui,  pour  quil  ne  monte  pas 
jusq>i'á  nous.  B 

Jules  Sandeau. 

■  Le  petit  garnement,  alléché  par  la  vue 
de  ces  cinq  petites  têtes  qui  dépassaient  les 
bords  du  nid  et  jetaient  un  premier  regard 
sur  la  nature,  avait  d'abord  secoué  Tarbre  de 
toutes  ses  forces  ;  puis  il  avait  cherche  à 
abattre  le  nid  k  coups  de  pierres;  voyant  en- 
tln  tous  ses  efforts  inutiles,  il  quitta  sa  veste 
et  ses  sabots,  et  monta  k  Tassaut.  <  Voilk  uu 
»  dròle,  me  dis-je,  qui  comprend  la  politique 

■  k  sa  maniêre  ;  ne  pouvant  les  faire  descen- 
»  dre  jusqu'à  lui,  il  se  decide  à  grimper  jus- 

■  qu'à  eux.  ■ 

Galerie  de  littérature. 

•  La  pauvre  eiifant  couimi.-nçait  à  com- 
prendre  que  son  amour  était  sans  espoir. 
Elle  ne  pouvait  monter  jusqu'à  son  amaní,  et 
elle  savait  la  nière  de  Léon  trop  íière  pour 
permettre  K  son  flls  de  descendre  jusquà  elle. » 
Revue  de  Paris. 

ÉLEVCUR,  EUSE  s.  (é-le-veur,  eu-ze  — 
rad.  elever).  Eoon.  rur,  Personne  qui  se  livre 
k  lelêve  des  aiiiniaux  :  ElevIíur  ae  chevaux, 
de  ba^ufs,  de  jnoutons.  Eleveuse  de  volailles. 
Elevicub  de  poissons.  Eleveur  de  vers  à  soie. 
Les  croisemcnts  peuvent  étre  d'un  grand  se- 
cours  à  TÊLEVEUR  experimente.  (Math.  de 
Domb.)  Sans  cesse  les  eleveurs  d'oiseaux,  les 
nourrisseurs  de  faisans  gâtent,  boiíleversent, 
emportent  des  oeuvres  immenses  qui  ont  cotUé 
une  saison,  (Michelet.) 

ÉLEVURE  s.  f.  (é-le-vu-re  —  rad.  elever). 
Petit  gontleinont  à  la  peau  provenant  d'une 
irrttation  de  son  tissu  :  Avoír  ie  visage  cou' 
vert  dÉLEvuuES. 

ELEZ  ou  ELETZ,  ville  de  la  Rússia  d'Eu- 
rope.  V.  lÉLETZ. 

ELF-OALBN,  bourg  et  paroísse  de  Suède, 
prefecturo  et  à  110  kilom.  N.-O.  do  Fahlun, 
sur  lo  Dal-Elf;  3,000  hab.  Importante  exidoi- 
tation  do  porpliyre,  avec  sciorie  et  ateliers 
de  travail ;  mine  do  fer;  sources  minéralos. 
On  y  admiro  surtout  les  belles  cataractes  quo 
forme  le  Dal-Elf. 

ELFE3  s.  (èl-fo  —  du  germanique  :  scandi- 
nave  álfr,  anglo-saxon  aelf,  aueien  allemand 
alp,  etc).  Mytbol.  Num  donné  ditns  lo  moyon 
âgek  deux  classes  dVsprits  des  deux  sexes,les 
uns  beaux  et  bitMifuisants,  les  antros  laids  et 
méchants  ,  quo  les  cnfants  nós  lo  dinumche 
avaient  seuls  lo  privllége  do  vuir  :  Thomas 
d'Ercildonne,  dit  te  Itimeur,  fut  condutt  dans 
Elfland  par  la  reine  des  elees,  et  y  demeura 
sept  ans.  (Complum.  de  r.Vcad.) 

Cot  In  nult  quo  los  elfc$  lortont 
Avuo  leur  robô  tuimido  nu  bord, 
Bt  BOUB  !»■  nt^nufara  uiiiportont 
Luur  v(ilHi)ur  du  futiguo  mort. 

Th.  Oautikr. 
1  On  dit  aussi  Elviís. 
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—  Encycl.  Linguist.  Kuhn  compare  ce 
nom  au  sanscrit  arbfia.  qui,  dans  la  mytho- 
logie  védique,  designe  des  étres  bienfaisants 
et  industrieux,  vivant  en  bonne  intelligenco 
avec  les  dieux  supérieurs,  pour  lesquels  ila 
travaillent  k  Toccasion.  Leur  nom,  comme 
aiijectif,  signilie  habile,  adroit,  inventif,  et, 
comme  substantif,  artisan  habile,  surtout  k 
forger  et  k  construire  des  chars.  II  derive 
de  la  racine  rabh  ,  agir  hardiment ,  avec  â 
prélixe,  commencer,  entreprendre.  Lassen  a 
rapprochó  de  arbhu  le  grec  Orpheus,  tout  en 
avouant  que  les  traditions  relativos  au  chan- 
tre tliraco  n'offrent  aucun  rapportavec  celles 
du  Rigvéda,  et  Kuhn  adopte  ce  rapproche- 
ment  en  cherchant  dans  les  elfos  de  la  Ger- 
nianie,  grands  amateurs  de  musiquo  et  de 
cliant,  un  chalnon  qui  relie  Orphée  aux  ar~ 
bhas  de  Tlnde.  Los  attributs  des  elfes  sont 

Flus  varies  que  ceux  de  leurs  confrères  do 
Inde.  et  leur  sphère  d'action  est  plus  éten- 
due.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  classe*s,  les 
blancs,  les  noirs,  les  gris,  les  bruns,  suivant 
leur  caractere  bon  ou  méehant ;  les  uns  beaux 
et  graoieux,  les  autres  laids  et  diíforines.  Ils 
se  confondent  plus  ou  moins  avec  les  nains, 
dvergar,  qui  se  rapprochent  des  arbhas  par 
leur  habileté  comme  artisuns  et  forgerons. 
D'un  autre  côté,  les  a//'ár,  étres  lumineux  qui 
habitent  Tair  et  qui  se  plaisent  k  la  musique  et 
à  la  danse,  ressemblent  niieux  aux  maruts  in- 
diens,  génies  de  Tair,  qui,  k  leur  tour,  s'iden- 
tifient  par  plusieurs  points  avec  les  arbhas. 
Cest  donc  avec  raison  quo  Píctet,  auquel 
nous  devons  tous  cos  rapprochements ,  re- 
marque qu'un  fonds  commun  de  croyance , 
siuiple  à  son  origine,  s'est  développé  plus  tard 
dans  plusieurs  dlroctions  chez  les  Indiens  et 
chez  les  Gerraains.  Pictet  semble  en  outro, 
et  nous  sommes  de  son  avis,  assez  disposé  k 
rapporterau  même  groupe  le  cymrique  rAati, 
fascination,  rheibiaw,  ensorceler,  rheibiwr, 
rheibes,  sorcier,  sorcière. 

—  Hist.  Les  elfes  sont  des  génies  de  la 
mythologie  du  Nord,  formant,  avec  les  on- 
dines,  les  salamandres  et  les  gnomes,  des 
groupes  d'esprits  elémentaires  respectivement 
identiliés  avec  Teau,  le  feu,  la  terre  et  Tair. 
Les  elfes  sont  les  esprits  de  Tair;  la  foi  et  la 
poésie  des  peuples  de  TEurope  les  ont  adop- 
tes sous  ces  noms  plutôt  que  sous  leur  nora 
grec  de  sylphes.Ce  sontdes  esprits  capricieux, 
de  dimensions  intimes,  mais  d'une  puis^anee 
redoutable.  Leur  taille  n'excède  pas  la  lon- 
gueurdu  pouce  d'unejeune  íille,  et  cependant 
lis  peuvent  soulever  desblocs  degranit,  entou- 
rer  de  iiens  étroits  Thomme  le  plus  robuste  et 
faire  osciller  une  maison.  Les  sagas  du  Nord 
les  divisent  en  eí/esbons  et  mauvais,  ou  légers 
et  sombres;  les  premiers  ont  des  yeux  sein- 
tillants  comme  des  étoiles,  un  teint  plus  bril- 
lant  que  le  soleil  et  des  clieveux  d'un  jaune 
d'or;  les  seconds  sont  plus  noirs  que  la  pois 
et  excessivement  dangereux.  Les  elfes  por- 
teut  ordinaireraent  des  souliers  de  verre  et 
un  bonnet  auquel  est  suspendue  une  petite 
sonnette.  Celui  qui  a  le  bunlieur  de  trouver 
une  de  ces  pantoufles  ou  une  de  ces  clochet- 
tes  peut  obtenir  de  Velfe  qui  la  perdue  la 
réalisalion  de  tous  ses  souhaits.  Quolquefois 
les  elfes  portent,  en  guise  de  coitfuro,  leN  tleurs 
de  la  digitale  pourpróe.  Leurs  attouchements 
sont  fort  dangereux  ;  Thounue  tombe  nialade 
et  suocombe  sous  uno  fiévre  violento,  sans 
qu'on  ait  pu  decouvrir  la  véritable  cause  de 
son  mal;  quelqueroislese//e5soignentpourtant 
les  malades  par  dévouement  duns  tello  famille 
ou  telle  autre  qui  leur  a  fait  du  bien.  Mais 
dordinaire  ils  attendent  avec  impatience  la 
moit  des  hommes,  car  les  cadavres  leur  re- 
vienneut,  et  leur  lieu  de  róunion  de  prédilec- 
tion  est  le  cimetière.  Le  bien  et  lo  mal  se  par- 
tagent  alternativement  la  douiination  de  ces 
êlres  supérieurs;  ce  sont  des  angcs  déchus 
dont  les  pécliés  et  les  fautos  n'ont  pas  étê  as- 
sez graves  pour  meriter  Tenfer,  muis  qui  res- 
te rontjusQu'au  jour  du  jugement  dernierdans 
rineertitude  la  plus  grande  sur  Téternité  qui 
los  attend.  Dans  leurs  actions,  l'élóment  dia- 
boliquo  prend  k  chaque  instant  lo  dessus; 
leur  beuuté,  te  luxo  de  leurs  habitations  ne 
sont  alors  qu'illusions  et  tromperios.  Uno  de 
leurs  fantaisies  les  plus  perversos  estdovolor 
aux  meros  leurs  enfanis  les  plus  roses  et  les 
plus  joiis  pour  y  sub>.tituer  un  petit  monstre 
qui  n*ost  qu'un  elfe  malude,  doué  de  tous  les 
vices,  quo  lien  no  nourru  corriger  et  qui  ap- 
pellera  tous  les  nmlneurs  sur  la  maison  et  ses 
nabitants. 

En  Irlande,  les  elfes  s'appellent  cluricaun 
(nain) ;  ceux-ci  sont  toujours  seuls  et  se  mon- 
trent  lo  jour  sous  la  formo  de  potits  vieillards 
rovétus  d'habils  passes  do  modo.  Ils  ne  chor- 
chont  qu'k  tromper  les  honnnes,  et  bien  ra- 
rement on  arrivo  àêtre  plus  lin  qu'eus.  Leur 
grande  oocupation  est  uo  faire  des  souliers 
tout  en  sifllant  un  uir,  mais  ils  disparais^ent 
dós  qu'un  homme  s'approclio  pour  les  sur- 
prunuro.  Le  cluricaun  connait  les  endroits  ou 
sont  cachos  les  trésors,  mais  il  ne  consoiit  k 
révéler  ce  secrot  que  lorsquil  y  est  eontraint 
pur  la  force.  II  posséilo  uno  petite  bourso  tte 
cuir  qui  contioiít  un  si^helling,  qu'il  retroiivo 
*,oujours  dé^  qu'il  Ta  dópenst».  Cotte  uiei-e  de 
niunnaie  s'ai>pollo  lo  schelling  du  tuMilitutr 
{spre  na  skillenagls)  et  peut  se  compitrer  nux 
cinq  siuis  du  Juif  erruiit.  l/eífe  itinio  beau- 
coup  k  fumer  et  tt  boiro,  «>t  il  eoniutU  la  ro- 
cotio  myxtérieuso  pour  fabriquer  do  la  biòro 
aveo  de  la  luuyòro. 

La  reino  dos  elfes  s'ttpi)ollo  Itantr/n  (lu  Dum» 
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blanche)  et  appartenait,  pendan  t  son  existence, 
k  d'anciennes  et  illustres  famíUes  auxquelles 
elle  apparalt  au  momeut  de  la  mort  d'un  de 
leurs  membres.  Elle  porte  un  grand  manteau 
blanc,  et  un  loDg  voile  couvre  sa  tète.  Sous 
les  eaux  s'étend  un  pays  ou  les  prés  verdoient, 
ou  les  arbres  fleurissent,  ou  les  villes  et  les 
palais  resplendissent  d'or  et  de  marbre  :^c'est 
íe  pays  de  lajeunesse  (phiema  na  oge),  Theu- 
reux  séjour  des  elfes,  daus  lequel  on  ne  yieil- 
lit  jamais  et  oú  les  années  passent  aussi  vite 
que  les  minutes.  A  de  certains  jours,  au  le- 
var du  soleil,  les  elfes  apparaissent  à  la  sur- 
face  de  Teau,  brillants  de  toutes  les  couleurs 
de  rarc-en-ciel ;  en  chantant  et  en  dansant, 
ils  efâeurent  les  vagues,  sans  que  leur  pied 
iéger  y  imprime  mènie  une  trace,  puis  ils  s'é- 
vanouissent  dans  le  brouillard. 

En  Ecosse,  les  elfes  s'appellent  doane  $hi 
(les  bonnes  gens).  Comme  en  Irlande,  on 
croitque  ce  sont  des  anges  qui  se  sont  laissé 
tenter  par  le  diable,  et  qui,  pour  punition 
de  leur  faiblesse,  ont  été  precipites  du  ciei 
et  condamnés  à  errer  par  monts  et  par  vaus 
jusqu'à  ce  qu'une  sentence  suprême  leur  as- 
signe  un  sort  éternel.  Leur  extérieur  est  de 
toute  beauté  et  a  gardé  les  traces  de  sa  divine 
origine;  ils  sont  petiis,  mais  tout  cbez  eux 
est  en  proportion.  Les  elfes  féminins  surtout 
sont  les  étres  les  plus  ravissants;  leurs  yeux 
brillent  comme  des  étoiles,  leurs  lèvres  ont 
la  couleur  du  corail,  leurs  dents  sont  de  V\- 
voire,  et  leur  chevelure  d'un  brun  foncé  se 
déroule  en  raasses  toutTues  sur  leurs  épaules. 
Dans  tous  leurs  plaisirs  ils  mettent  une  pas- 
sion  extreme;  la  danse  surrout,  qui  est  ac- 
compagnée  d*une  musique  fort  agtéable,  est 
leur  occupation  habituelle,  et,  à  la  clarté  de 
la  lune,  ils  ne  manquent  pas  de  sortir  des  col- 
lines  de  gazon  qui  leur  servent  d'habitatÍon, 
pour  danser  en  rond.  Vis-à-vis  des  hommes, 
ils  soDt  toujours  un  pea  défiants  et  envieux, 
et,  quoiqu'ils  ne  leur  veuillent  pas  autant  de 
mal  que  ceux  de  Tlrlande,  ils  ne  manquent 

Sas  Toccasion  de  leur  étre  désagréables.  Les 
ighlanders  n'aiment  pas  à  prononcer  leur 
nora,  surtout  le  vendreai  oú  leur  influence  est 
toute-puissante ;  d'ailleurs,  on  ne  parle  des  elfes 
qu'avec  le  plus  grand  respect,  car  on  n*est 
jamais  súr  qu'ils  ne  sont  pas,  gràce  au  don 
de  rinvisibilité,  tout  prés  de  vous.  Four  leurs 
longues  courses,  ils  ont  des  chevaux  blancs, 
et  souvent  on  entend  le  bruit  de  ces  caval- 
cades,  sans  jamais  les  entrevoir.  On  rapporte 
qu'à  differentes  reprises  des  hommes  ont  été 
attirés  par  des  elfea  daus  leurs  demeures ;  s'ils 
commettent  Tiniprudeoce  de  toueber  aux  Irian- 
dises  qu'on  leur  offre,  ils  tombent  au  pouvoir 
des  génies  et  ne  peuvent  plus  retourner  sur 
la  terre  qu'après  un  séjour  de  sept  ans  dans 
les  habitations  souterraines.  En  1586  ,  une 
ferame  appelee  Taíico  Peason  fut  accusée 
d'avoir  des  relations  avec  la  reine  des  elfes. 
Elle  avoua  avoir  été  à  sa  cour  pour  rendre 
visite  à  des  pareiits  qu'on  lui  avait  enleves, 
et  sur  cette  aéclaration  elle  fut  brúlée  vive. 
Les  elfes  sont  munis  d'une  arme  terrible 
qu'on  appelle  Velfbolt  et  qu'ils  lancent  centre 
les  hommes  et  les  animaux  avec  une  telíe 
assurance,  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  per- 
cer  le  coeur  et  de  produire  la  mort  iraniédiate. 
Les  elfes  sont  aussi  les  artistes  et  les  arti- 
sans  les  plus  adroits  et  les  plus  habiles.  lis 
sont,  chacun  pour  soi,  et  tailleurs,  et  tisse- 
rands,  et  cordonniers. 

Les  mémes  idées  sur  les  elfes  sont  ré- 
pandues  dans  le  pays  de  Galles.  Là,  ils  re- 
doutent  Dieu  et  prennent  la  fuite  au  nom  de 
Jesus;  ils  ont  des  armes  en  pierre,  des  car- 
quois  en  peau  de  serpent  et  des  flèches  era- 

fioisonnées,  fabriquées  avec  les  os  des  sque- 
ettes  humains  qu'on  trouve  à  Tendroit  oii 
les  domaines  de  trois  seigneurs  se  touchent. 
Leurs  cheveux  jaunes  sont  retenus  par  des 
peignes  en  or;  aux  pieds  ils  ont  des  sandales 
en  argent,  et  sur  le  oorps  une  robe  verte  or- 
née  de  fieurs.  Malheur  au  fermier  qui  s'attire 
leur  colère  l  Ils  empoisonnent  ses  troupeaux 
en  les  piquant  avec  une  flèche  treinpée  dans 
le  jus  de  la  ciguô,  et  ses  champs  ne  produi- 
sent  que  de  i  ivraie.  Une  colline  verte,  une 
clairière  dans  la  forét  sont  leurs  lieux  de  réu- 
nion;  lã  ils  dansent,  et  les  brins  d'herbe  gar- 
dent  une  trace  argentée  de  leurs  pas.  Coiiune 
ceux  d'Ecosse  et  d'Irlande,  les  elfes  du  comté 
de  Galles  sont  jnvisibles ;  Tceil  humain  le  plus 
exerçé  les  aperçoit  quelquefois  assis  au  pied 
d'un  arbre  auprès  d'une  source.  Queloues 
puits,  dans  lesquels  on  entend  des  cris  d  en- 
fant,  des  voix  plaintives,  le  son  des  cloches 
et  des  accords  a'harmoníe,  indiquent  Tentrée 
dans  le  royaume  des  elfes.  Leur  séjour  a  été 
dépeint  a%ec  les  couleurs  les  plus  sèduisantes. 
A.U  railieu  cuule  un  fleuve  rouge,  alimente  par 
tout  le  sanrg  répandu  sur  la  terre ;  un  soleil 
artificiei  éclaire  les  maisons  et  les  palais,  cou- 
verts  en  or  et  conblruits  en  cristal.  Celui  qui 
y  penetre  et  prononce  une  syllable  seulement 
appartient  pour  toujours  aux  elfes. 

Le  jour  de  la  Tousaaint,  tous  les  elfes  se 
mettent  en  campagoe,  et  alors  il  est  fort  dan- 

fereux  de  dormir  en  plein  air,  surtout  aux 
eurea  de  midi  et  de  mínuít.  II  n'y  a  pas  de 
mauvais  tour  ou  de  larcin  que  ces  génies  ne 
commettent  alors;  ils  volent  les  enfants,  et 
k  ce  propôs  la  legende  wallone  donne  Tex- 

fdicution  de  cette  manie  d'eDlever  aux  mères 
eurí>  dernicru  nés.  Toui  ics  sept  ans,  ils 
doivent  abandoriner  au  diable  leur  dixíème 
enf.int,  et,  aniunt  que  nossible,  iU  tàchent  de 
lui  donoer  kla  place  de  leur  enfant  celui  des 
autres. 
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Dans  la  mythologie  scandinave,  les  elfes  ou 
alfs  sont  de  deux  sortes  :  les  blancs,  qui  sont 
plus  brillants  que  le  soleil  et  qui  habitent 
Alfheim,  la  demeure  du  dieu  Frey,  tout  prés 
du  frêne  Ygdrasil,  c'est-à-dire  dans  Tair;  on 
les  appelle  lios-atfar,  esprits  lumineux,  bons 
génies;  et  les  nainsídoíA-cí/ar),  qui  demeurent 
dans  les  entrailles  de  la  terre  et  ne  sortent  que 
la  nuit ;  quand  les  rayons  du  soleil  les  surpren- 
nent,  ils  sont  changés  en  pierres.  VEdda  ra- 
conte  que  les  alfs  ont  une  langue  particulière, 
diíférente  de  celles  des  dieux,  des  géants  et 
des  hommes.  lis  connaissent  Tavenir  et  pos- 
sèdent  le  don  de  prophétie ;  ils  savent  aussi 
ce  qui  se  passe  dans  le  présent  à  de  grandes 
distanees.  Leur  habileté  dans  tous  les  arts 
surpasse  toute  imagination,  et  les  dieux  mêmes 
ne  peuvent  les  égaler. 

ELFINE  s.  f.  (èl-fi-ne  —  rad.  elfé).  Mythol. 
Femme  d'elfe,  qui  apparalt  sous  la  ligure  d'un 
cheval  ou  sous  celle  d'une  très-belle  femme. 
[I  On  dit  aussi  elfe  s.  f. 

ELFKABLEBY,  bourg  de  Suède ,  préfec- 
ture  et  à  81  kilom.  N.  d'Upsal,  sur  le  Dal- 
Elf,  prés  de  son  embouchure  dans  la  Balti- 
que;  1,700  hab.  Usines  k  fer ;  belle  chute  du 
Dal-Elf,  qui  forme  une  cascade  de  16  métres 
d  elévation. 

ELFLAND,  ELPINLAND  {pays  des  elfes)^ 
pays  iniaginaire  dont  les  Ecossais  ont  fait  le 
royaume  des  elfes. 

ELFLÈDE,  princesse  anglaise.  V.  Ethel- 

FLÈDE. 

ELFSBORG    ou   WENERSBORG,    une    des 

24  leen  ou  préfectures  de  la  Suède,  dans  Tan- 
cienne  province  de  Gothie  occidentale,  entre 
la  Norvége  et  la  préfecture  de  Gothembourg 
à  ro.,  la  préfecture  de  Joeiíkceping  au  S., 
celle  de  Skaraborg  et  le  lac  Wener  à  TE., 
celle  de  Carlstad  au  N.  Ch.-l.  Wenersborg; 
12i698  kilom.  carrés,  et  276,426  hab.  Culture 
des  céréales  et  des  pommes  de  terre.  Eleve 
de  bétail ;  exploitation  de  fer.  Cest  une  des 
provinces  les  plus  industrieuses  de  la  monar- 
chie  suédoise  ;  la  fabrieation  des  tolles  y  est 
très-iraportante.  Nombreuses  scieries  de  plan- 
ches.  La  préfecture  est  subdivisée  en  6  bail- 
liages  et  renferme  233  paroisses. 

ELGÉBARs.m.(èl-jé-bar).  Astr.  Nom  árabe 
de  Rigel,  étoile  de  première  grandeur  qui  fait 
partie  de  la  constetlation  d'Orion. 

ELGEB  (Otmar),  peintre  suédois.  V.  Elli- 

GER. 

ELGG,  bourg  de  Suisse,  cant.  et  k  29  kilom. 
N.-E.  de  Zurich ;  1,400  hab.  Prés  du  bourg, 
une  éminence  porte  un  chàteau  moderne  con- 
struit  sur  Í'empiacement  d'une  forteresse  du 
xie  siècle.  Aux  environs,  verreries  et  mines 
de  houille  considérables. 

EL-GHOR,  nom  moderne  d'une  grande  val- 
lée  de  la  Palestine,  dans  laquelle  serpente  le 
Jourdain,  entre  la  mer  Morte  au  S.  et  le  lac 
de  Tibériade  au  N.  Cette  large  vallée  est  pério- 
diquement  inondee  par  les  norabreux  wadí  ou 
torrents  qui,  descemlant  des  montagnes  voi- 
sines,  portent  leur  tribut  au  Jourdain.  Prés 
de  la  mer  Morte,  elle  presente  en  oertains 
lieux  Taspect  d'un  véritable  marécage ;  sur 
d'autres  points  se  trouvent  des  fourrés  9u'ha- 
bitent  des  panthères  et  quelquefois  des  lions. 
Des  touristes  y  ont  vu  des  colibris.  Cette  val- 
lée est  très-pittoresqne.  Ck  et  Ik  se  dressent 
des  falaises  et  des  rochers  entre  lesquels  se 
voient  des  jardins  naturels  couverts  de  lau- 
riers-roses.  Ces  jardins  sont  formes  par  des 
flaques  d'humus  provenant  des  antiques  allu- 
vions  du  Jourdain.  La  vallée  est  surtout  re- 
marquable  par  sa  profoiídeur,  qui  est  d'envi- 
ron  400  métres  au-dessous  du  niveau  de  la' 
mer  dans  ses  parties  les  plus  basses,  c'est- 
k-dire  k  Tembouchure  du  Jourdain  dans  la 
mer  Morte. 

ELGIA,  dans  la  mythologie  scandinave,  est 
une  des  neuf  filies  qu'0din  engendra  avec 
TAurore. 

ELGIN,  ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  conite  de 
son  nom,  sur  la  rive  droite  de  la  Lossie,  k 
162  kilom.  N.  d'Edimbourg,  k  8  kilom.  de  la 
mer  du  Nord,  dans  une  vallée  nommée  jadis 
le  Jardin  de  TEcosse;  7,277  hab.,  qui  envoient 
un  membre  au  parlemeut.  Tannei-ies,  brasse- 
ries,  distilleries,  imprimeries;  musée  tres-in- 
téressant  pour  ceux  qui  veulent  étudier  la 
géologie  de  cette  contrée  de  TEcosse.  De  la 
belle  oathédrale  d'Elgin,  fondée  en  1224,  brú- 
lée en  1390,  reconstruite  de  1407  k  1420,  il  ne 
reste  que  les  deux  tours  occidentales,  le 
ehceur,  le  grand  autel,  deux  tourelles  et  la 
maison  du  chapitre.  Ces  belles  ruines  peu- 
vent rivaliser  avec  celles  de  Melrose.  Les  tou- 
ristes visitent  avec  iutérét,  aux  environs  d'El- 
gin,  le  monument  du  duc  de  Gordon,  prés  des 
ruines  d'un  vieux  chàteau  crénelé;  lecbâteau 
de  Spynie ;  Tabbaye  de  Pluscardine  et  le  port 
de  Lossiemouth. 

ELGIN  (comté  d'),  division  administrative 
du  N.-E.  de  TEcosse^  entre  la  mer  du  Nord  au 
N.,  les  comtés  de  Nairn  et  d'Inverness  k  TO.  et 
auS.,  de  Banffet  de  Spey  k  TE ;  217,000  hec- 
tares, et  42,695  hab.  Ch.-l.  Klgui.  Le  Spe^,  la 
Lossie  et  le  Kindhorn,  tributuircs  du  golfe  de 
MurraVjSontlesprincípalesriviéresdu  comté; 
le  lac  le  plus  remarquable  est  le  Spyníe.  La 
partie  septentríonale  du  coiiité  est  agréable- 
mentcoupée  de  plaines  et  de  cuUines  en  par- 
tie cultivées  et  en  partie  boisées.  Ses  cotes 
sont  souvent  attaquées  par  la  mer,  qui  dcruis 
longtemps  y  forme  des  aunes,  dont  les  sables, 
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en  s'étendant  graduellement,  ont  ruiné  plu- 
sieurs  paroisses. 

ELGIN,  ville  des  Etats-Unis,  Etatd'Illinois, 
comté  de  Kane,  sur  le  Fox-River,  k  67  kilom. 
N.-O.  de  Chicago;  6,000  hab.  Commerce  ac- 
tif  et  d'une  importance  toujours  croissante. 
Distilleries,  fabriques  d'instruments  agrícolas, 
manufactures  de  coton.  II  Comté  du  Canada  oc- 
cidental,  sur  la  cote  N.  du  lac  Erié.  1,760  kilom. 
carrés;  27,500  hab. 

ELGIN  (Thomas  Bruce,  comte  de  Kincar- 
DiNE  et  d'),  diploraate  anglais,  né  en  Ecosse 
en  1766,  mort  k  Paris  en  1841.  Après  avoir 
passe  quelques  années  au  collége  d'Harrow 
et  k  celui  de  Westminster,  il  entra  k  Tuniver- 
site  de  Saint-André  et  termina  ses  études  sur 
le  continent.  Etant  entre  dans  Tarmée,  il  at- 
teignit  rapidementle  grade  de  general;  mais 
il  resta  peu  de  temps  au  service  et  sa  vie 
se  passa  presque  tout  entiére  dans  les  mis- 
sions  diplomatiques.  II  fut  successivement  en- 
voyé  k  Bruxelles  en  1792,  à  Berlin  en  1795 
et  k  Constantinople  en  1799.  Le  noble  lord 
doit  sa  réputation  k  la  celebre  coUection  de 
marbres  rapportée  par  lui  d'Athènes  et  dé- 
posée  aujourd'hui  au  British  Museum.  L'his- 
toire  de  Tacquisition  de  ces  sculptures,  bien 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  lu  le  Child  Ha- 
rold  de  Byron,  peut  se  résumer  en  quelques 
mots.  Lorsque  lord  Elgin  fut  nommé  au  poste 
d'ambassadeur  k  Constantinople,  on  lui  sug- 
géra  la  pensée  que  les  restes  de  Tart  antique, 
disperses  sur  le  sol  de  la  Grèce,  seraient  d'un 
grand  secours  aux  études  des  artistes  euro- 
péens.  Frappé  de  cette  idée,  il  la  communi- 
qua  au  gouverneraent  anglais ;  mais  les  évé- 
nements  militaires  d'alors  ne  permirent  pas 
daccorder  une  grande  attention  au  rapport 
qu'il  fit  k  ce  sujet.  Encouragé  cependant  par 
lapprobation  et  l'appui  de  sir  William  Ha- 
milton, lord  Elgin,  rentré  dans  la  vie  privee, 
résolut  de  rapporter  les  plus  beaux  de  ces 
marbres  k  ses  risques  et  périls.  Accompagnè 
de  deux  architectes,  de  deux  modeleurs  et 
de  deux  peintres,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Lusieri,  un  artiste  italien  du  plus  grand  mé- 
rite,  il  se  rendit  k  Athénes  en  1800.  Lk  il  ren- 
contra  d'abord  de  grands  obstacles  de  la  part 
des  Turcs;  mais  les  choses  changêrent  de 
face  lorsque  Tarmée  française  eut  évacué 
l'Egypte.  Alors,  grâce  k  la  cupidité  des  au- 
toritès  turquês,  il  put  exécater  son  projet  et 
réunit  une  adinirable  collection  de  statues, 
de  bas-reliefs,  de  colonnes,  de  chapiteaux, 
des  fragments  d'anciens  monuments  qui  se 
trouvaient  dans  les  églises  et  dans  les  cou- 
vents,  des  vases,  des  bronzes,  des  camées, 
desmonnaies.Enl814,lord  Elgin  fit  embarquer 
les  inappréciables  chefs-d'ueuvre  dont  il  etait 
devenu  possesseur  et  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  les  bas-reliefs  de  la  frise  et  du  fron- 
ton  du  Parthénon.  Une  partie,  heureusement 
peu  importante,  de  cette  collection  péritdans 
un  naufrage  prés  de  Cérigo  ;  le  reste  fut  aclieté 
par  le  gouvernement  anglais  au  prix  de 
875,000  francs  et  déposé  au  British  Museum^ 
ou  il  figure  sous  le  noin  de  rnarbres  d'Elgin 
{Elgin  marbles).  Cette  collection,  une  des 
plus  interessantes  pour  Tétude  de  Tart  anti- 
que, est  principalement  coinposée  de  sculp- 
tures arrachées  au  Parthénon,  et  de  frag- 
ments ou  débris  trouvés  dans  les  foullles,  k 
la  base  de  Tédifice.  Ces  sculptures  étaient 
de  trois  espèces  :  les  statues  colossales  des 
frontons ,  les  métopes  et  les  frises.  Des 
premières,  la  collection  d'Elgin  comprend 
des  statues  ou  fragments  de  statues  des  deux 
frontons;  les  reliques  du  fronton  de  i'est,  qui 
représentait  la  naissance  de  Minerve,  sont 
les  mieux  conservées;  celles  du  fronton  oii 
Neptune  disputait  k  Minerve  la  possession  de 
r.\ttique  ne  se  compo^ent  que  de  torses  et  de 
fragments  trouvés  dans  les  fouiUes.  Des 
92  métopes  du  temple,  la  collection  en  con- 
tient  15  provenant  du  côté  meridional,  oii  était 
figure  en  haut-relief  le  corabat  des  Centaures 
et  des  Lapithes,  et  un  moulage  d'une  autre 
métope  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre. 
Les  plaques  des  frises  représentant  en  bas- 
relief  la  grande  procession  panathénaique 
sont  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  conser- 
vées. Des  ruines  qui  entourent  TAcropole  d'A- 
thènes,  lord  Elgin  a  en  outre  tire  la  colossale 
statue  de  Bacchus,  provenant  du  monument 
chorégique  de  Thrusylle,  Tune  des  cariatides 
du  temple  de  Pandrosus,  une  portion  de  la 
frise  de  TErechthéion  et  des  fragments  de 
colonnes;  de  plus,  il  recueillit  des  bas-reliefs 
du  temple  d'Aglaure,  et,  dans  Tile  d'EgÍne, 
des  statues  qui  ornaient  le  fronton  du  temple 
panhellénien  et  qui  ont  un  haut  intérét  artis- 
tique.  Antérieures  k  Phidias,  elles  sont  les 
uniques  spécimens  du  vieux  style  grec,  en 
même  temps  qu'elles  initient  aux  représen- 
lations  mythologiques  primitives.  Quant  aux 
autres  parties  de  la  collection,  ceuvres  pour 
la  plupart  de  Phidias  et  des  artistes  qui  colla- 
borerent  avec  lui,  Alcaméne,  Agoracrite  et 
Colotés,  elles  ont  considérablemeut  modirié  les 
idées  adniises  jusqu'ici  sur  Tart  grec.  Visconti, 
dansdeux^Érmoíreá,  a  non-seulement  explique 
le  développement  des  frises  qui  représentent 
les  panathenées  et  reconstruit  chaque  monu- 
ment en  remettant  en  place  tous  les  détails, 
mais  encore  déduit  une  foule  de  notions  nou- 
velles  sur  la  sculpture  et  Tarchitecture  grec- 
ques.  Les  marbres  d'Elgin  comprennent  en 
outre  un  grand  nombre  d'inscriptions  reeueil- 
lies  k  Athenea  et  dans  le  volsinage  et  relutives 
surtout  aux  soldats  morts  k  Potidóo. 

La  première  portion  do  ces  trósors  de  Tan- 
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tiquité,  expédiée  de  Grècc  par  lord  Elgin, 
parvint  en  Angleterre  en  1808  et  y  excita  des 
transports  de  joie  et  d'admiration,  auxquela 
se  mélèrent  néanmoins  des  sentiments  d'in- 
dignatioD  pour  ce  que  Ton  considerait  comme 
un  acte  de  vandalisme.  De  plus  on  eleva  des 
doutes  sur  la  valeur  artistique  de  ces  objets 
d'art,  et  il  s'en  trouva  oui  affirmerent  que 
lord  Elgin  avait  dépensé  neaucoup  de  temps 
et  dargent  pour  se  procurer  des  marbres  ro- 
mains  medíocres,  du  temps  d'Adrien.  L'acqui- 
sition  fut  dabord  refusee  par  le  parlement; 
toutefois,  le  célebre  peintre  Haydon  en  éta- 
blit  la  haute  valeur  et  justifia  son  enthou- 
siasme.  La  conduite  de  lord  Elgin  resta  tou- 
jours diversement  ju,i,'ée,  en  Angleterre  et 
en  Europe.  Les  uns  Tont  loué  davoir  pre- 
serve ces  chefs-d'oeuvre  d'une  destruction 
imminente  et  de  les  avoir  soustraits  au  van- 
dalisme des  Turcs;  les  autres  lui  ont  repro- 
che de  s'étre  montré  plus  vandale  que  les 
Turcs  eux-mémes.  Clarke,  dans  ses  voyages 
dans  diverses  contrées  de  iEurope^  appelle  la 
manière  dont  lord  Elgin  s  etait  forme  sa 
collection  ■  un  sacrilége  indigne,  commis  au 
nora  de  la  nation  anglaise ;  •  lord  Byron,  dans 
son  poôme  de  Child  Harold^  a  surtout  im- 
prime au  nom  d'Elgm  une  indélébile  flétris- 
sure  :  «  Rougis,  Calédonie,  dit-il,  d'avoir  un 
tel  tilsl  Angleterre,  réjouis-toi  de  ne  pas  le 
compter  au  nonJ)re  de  tes  enfants  l  ■  Et,  re- 
venant  k  Athènes,  sur  la  même  idée,  TiUustre 
poete  grava  ces  mois  sur  le  Parthénon  mutile : 
Quod  non  fecerunt  Golhi 
Fecerunt  Scoli. 
Les  accusations,  les  injures,  les  regrets 
sont  devenus  maintenant  moins  acerbes;  k 
part  quelques  touristes  et  les  artistes  assez 
heureux  pour  visiter  Athénes,  personne  ne 
lance  plus  la  pierre  k  lord  Elgin.  On  appré- 
cie  k  sa  juste  valeur  les  services  qu'il  a  ren- 
dus  en  mettant  k  la  portée  des  artistes,  aus«i 
bien  qu'en  sauvant  des  ravages  du  temps, 
ces  chefs-d'aeuvre  de  Tantiquité.  La  guerre 
de  Grece  (1824-1827),  et  surtout  le  siége  d'A- 
thénes,  qui  a  fait  tant  de  ruines,  oii  le  Par- 
thénon a  tant  souífert,  a  éte  pour  beaucoup 
dans  cet  apaisement.  Les  événemeuts  ont 
donné  raison  k  lord  Elgin;  encore  une  con- 
vulsion  semblable,  et  c'en  était  fait  de  ces  pré- 
cieux  débris,  dont  la  perte  eiit  ete  irreparable. 
Plusieurs  années  avantsamort,  lord  Elgin 
était  venu  s'établir  k  Paris  qu'il  ne  quitta 
plus  qu'k  de  rares  intervalles.  II  a  publié  un 
mémoire  justificatif  intitule  :  Memorandum  on 
the  subjects  of  the  earl  of  Elgin  poursuits  ín 
Greece  (Londres,  1811).  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  sous  le  titre  á'AHiiguités 
grecques  ou  Notices  sur  les  recherches  failes 
en  Grèce,  etc.  (1S20). 

On  peut  encore  consulter  sur  les  marbres 
d'Elgin  les  ouvrages  suivants  :  Leltres  du 
c/ievalier  Aní.  Canova,  et  deux  Afewoíres  sur 
les  ouvrages  de  sculpture  de  la  collection  du 
comte  d'ElgÍn,  par  Visconti  (Londres  et  Pa- 
ris, 1816,  in-80)  ;  Lettres  écrites  de  Londres  á 
Borne,  adressées  k  M.  Canova,  sur  les  mar- 
bres d'Elgin,  par  M.  Quatiemere  de  Quincy 
(Rouie  et  Paris,  1818,  in-so);  Elgin  marbles 
(Loudon,  1S16,  in-4o) ;  Elgin  marbles  exem- 
píi;íi?í/,eíc.,by  Rich,Lawrence(London,  1818, 
in-fol.). 

ELGIN  (James  Bruce,  comte  d'),  homme 
politique  anglais,  fils  du  précédent,  né  en 
1811,  murt  en  1863.  11  fit  ses  études  k  Tuni- 
versité  d*Oxford  et  entra  dans  la  carrière  po- 
litique, en  1841,  comrae  représentant  de  la 
ville  de  Southampton  k  la  chambre  des  com- 
muues;  la  raéme  année,  la  murt  de  son  père 
lui  ouvrit  la  chambre  haute.  11  donna,  dès 
ses  débuts  parlemeutaires,  de  telles  preuves 
d'une  capacite  hors  ligne,  que  lord  Stanley 
(plus  tara  lord  Derby),  qui  etait  k  cette  épo- 
que  ministre  des  coloEiies,  le  nomma  en  1842 
gouverneur  de  la  Jamaique.  II  fit  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  par  de  sagés  mesures  la 
prospérité  de  cette  lie,  qui  avait  beaucoup 
decline  depuis  rémancipation  des  esclaves; 
s'il  n'y  parvint  pas  complétement,  il  réussit 
cependant  k  introduire  des  améliorations  no- 
tables  dans  1  etat  general  de  la  colonie  et  sut 
s'attirer  Testime  uuiverselle  de  ses  adminis- 
tres. En  1846,  il  fut  appelé  au  poste,  plus 
difficile  encore,  de  gouveineur  general  du  Ca- 
nada, qui  se  trouvait  alors  livre  k  une  agita- 
tion  extreme.  11  comraença  par  rétablir  la 
tranquíltité  et  s'occupa  ensuite  sans  relàche 
de  la  prospérité  materielle  du  pays.  Ce  fut 
sous  son  administration  que  fut  construit  le 
preraier  chemin  de  fer  du  Canada;  le  com- 
merce et  Tindustrie  firent  des  progres  rapides, 
et  la  population  se  renforça  par  de  nombreuses 
émigrations  venues  d'Europe.  Le  traité  In- 
ternational conL-lu,  en  1854,  entre  le  Canada 
et  les  Etats-Unis,  fut  lo  dernier  acte  de  son 
administration.  II  revint  en  Angleterre,  oú  il 
reçut  Taccueil  le  plus  flatteur,  et  chacun  vit  en 
lord  Elgin  un  homme  auquel  la  patrie  pouvait 
deraander  encore  d'impurtants  services.  Ce- 
pendant il  refusa  dentrer  dans  le  cabinet  fornié 
en  1855  sous  la  présidence  de  lord  Palmer- 
ston;  il  ne  vouiutpas  non  plus  du  gouverne- 
ment de  r.\ustralie ,  qu'on  lui  olfnt  peu  de 
temps  après,  mais  accepta,  eu  I857,la  raission 
d'ailer,  curame  plénipotentiaire ,  en  Chine, 
pour  résoudre  les  complications  qui  avaient 
surgi  entre  cette  contrée  et  l* Angleterre. 
L'explosion  du  soulèvement  des  Indes  le  re- 
tint  longtemps  à  Caleutta,  parce  qu'il  áut 
mettre  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
k  la  disposition  du   gouvernement  de  culto 
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7ille*  aussitôt  qu'il  eut  recouvró  síi  liberta 
d'aetion,  il  eomiiieii^Mi  les  opérations  tliplo- 
matiqiies  et  niilitaires  oontro  les  Chidois  avec 
une  tolle  énergie,  qu'im  niois  de  juin  1858 
rennt-mi  fut  fon^é  de  conelure  le  traitê  de 
Tien-Tsin,  qui  était  tout  h  Tavantíifíe  de  TAn- 
tfleterro.  Lord  Klgiii  vfiiait  ii  poine  de  ren- 
trer  dans  sa  patrie,  oii  il  avait  étí-  nomitió  di- 
recteur  general  des  postos  par  le  ininistèro 
Palmerston,  que  la  ruptiire,  par  la  Chine, 
du  traité  récemntent  conelu  le  rappela  de 
nouveati  dans  cette  contrée  lointaine.  òn  trou- 
vera  à  Tarticle  Cbine  Itís  détails  de  eette  ex- 
pédition,  k  laqiielle  larinée  françaíse  prit 
une  part  si  ^ílorieuse  et  qui  se  termina  par  la 
prise  dtí  Pékin  et  par  le  traité  de  1860. 

En  1862,  lord  Klgin  fut  appelé  au  gouver- 
nement  gt-néral  des  Indes,  en  remplacenient 
de  lurd  Canning;  il  s'acquitta  avec  son  acti- 
vité  habituelle  des  devoirs  de  sa  nouvelle 
charge,  mais  le  climat  de  la  colonie  devait 
lui  étre  fatal,  comine  à  ses  deux  prédéces- 
seurs,  et,  dix-huit  móis  après  avoir  été  chargé 
de  ces  hautes  fonctions,  il  mourut  à  Dhuram- 
salla,  dans  le  Pendjaub,  emportant  les  re- 
greis sinceras  de  ses  adnlini:^tres.  —  De 
ses  deux  frères»  Talné,  Robert  Bruce,  avait 
été  gouverneur  militaire  du  primie  de  Galles 
et  mourut  en  1862  uvec  le  grade  de  tnajor  ge- 
neral. —  Le  second  ,  Fiédéric  -  Guillanme 
Bruck»  diplomate  distingue,  nommé  en  1859 
ambassadeur  en  Cliine,  eat  passe  en  la  méme 
qualité  aux  Etats-Unis  en  1865. 

ELGOIBAR ,  bourg  d'Espagne,  prov.  de 
Guipuz':oa,  à  13  kilom.  de  Vergera,  sur  la 
rive  droite  de  la  Deva;  2,062  hab.  Fabriques 
de  canons  de  tusil  et  d'escopettes ;  usine  ou 
se  forent  les  canons  de  la  fabrique  de  Falên- 
cia. Exportation  de  fer,  d'acier  et  de  laines, 
Aux  environs,  eaux  rainérales,  salines,  ther- 
mates,  d'Ãlzola. 

ELGUETA,  bourg  d'Espagne,  prov,  de  Gui- 
puzcoa,  à  40  kilom.  S.-O.  de  Saint-Sébastien; 
2,000  hab.  Eglise  paroissiale  et  hotel  de  ville 
assez  reniarquables  ;  manufactures  de  toiles, 
quincaillerie. 

EL-GDISR,  plateau  élevé  au  centre  de 
risthme  de  Suez,  dont  le  nom  signifie  le  seuil 
ou  le  tatus.  Le  canal  de  Suez  a  coupé  une 
partie  de  cette  élévation.  Une  ville  déjà  im- 
portante a  été  fondée  sur  les  hauteurs  d'El- 
Guisr. 

ELHABOR  s.  m.  (é-la-bor).  Astr.  Nom  árabe 
de  Sirius,  la  plus  brilUtnte  des  étoiles  de  la 
constellation  du  grand  Chien. 

ELHUVAR  (Fauste  d')  y  de  Sdvisa,  chi- 
miste  et  minéralogiste  espagnol,  né  à  Lo- 
groQo  en  1755,  mort  en  1833.  II  devint  pro- 
fesseur  a  Técole  de  Vengara,  en  Biscaye,  et 
sy  livra  k  des  expériences  sur  le  tungsténe 
qiii  lui  ont  fait  attribuer  la  découverte  de  ce 
metal.  II  est  vrai  qu'il  a  été  le  premier  k  Tiso- 
ier ;  mais  Scheele,  avant  lui,  1  avait  reconnu 
et  avait  méme  nonim**  arid*^  du  fungstètifí  Tune 
des  substances  qui  constituent  le  woltrani. 
Elhuyar  fut  chargé  ensuite  (1788)  de  l*inten- 
dance  générald  des  mines  de  México,  oii  il 
fonda  uue  école  royale  des  mines,  et  ne  re- 
vint  en  Europe  que  lorsque  la  révolution 
Teut  cbassé  des  possessions  américaines  de 
TEspagne.  Nommé  alors  directcur  general 
des  mines,  ministre  d'Etat,  íl  s'occupait  ac- 
tivement  d'organiser  sur  un  pied  tout  nou- 
veau  le  service  de  cette  administration,  lors- 
qu'il  fut  enlevo  par  une  attaque  d'aploplexle 
foudroyante.  II  a  écrit  un  traité  sur  la  Théo- 
rie  de  1'amalgamation^  des  mémoires  sur  le 
Monnayage  (1818),  sur  VEtat  des  mines  de  la 
Nonvplle-Espagne^  sur  VExpioitaiion  des  mi- 
nes de  1'Espagne,  etc.  KUniyar  etait  lié  avec 
un  grand  nombre  de  savunts  et  d'hommes  dis- 
tingues, notamment  avec  Al.  de  Humboldt, 
à  qui  il  fournit  beaucouu  de  données  interes- 
santes pour  son  Kssai  politique  sur  le  Mexique. 

EUA  (SANTA-),  bourg  d'Italie,  prov.  do 
Molise,  district  et  ã  20  kilom.  N.-E.  de  Campo- 
Busso,  ch.-l.  de  cant. ;  3,500  hab.  Uécolto  et 
commerce  d'huil'i,  de  fruits,  de  córéales. 

ELIA,  franciscain  italien,  né  à  Cortone  à 
la  fin  du  xive  siècle.  II  fut  le  compagnon  et 
le  successeur  de  saint  Krançois  do  Puule.  On 
lui  a  faussement  attribué  un  livre  écrit  par  un 
autre  Elia,  ilont  la  vie  n'est  pas  conmie  ;  o'est 
un  ouvrage  dulchimie  Intitiilé  :  Opusculum 
acutissimi  celeberrimiquf  p/nlosnpfn  yElufí  <'a- 
noss(e Messinanensis  in  arte  alchymica  (M34). 

ELIACIM  ou  ELIAKIM,  rei  de  Juda,  lils  de 
Josias,  vivait  à  lu  tiit  du  vii»  sieclo  av.  J.*C. 
Il  fut  placé  sur  lo  tiònn  par  Néchao,  roÍ  d'E- 

Sypte,  en  608,  et  frapfie,  par  le  méme  roi, 
une  contribution  de  100  lalents  d'argent  et 
de  t  talent  d'or.  A  son  tour,  Nabuchodonosor 
s'empara  do  la  Judée  <tt  tint  trois  ans  Eliacim 
aous  sa  domination.  Lo  roi  de  Juda  se  revolta 
ensuite,  fut  battu  et  emmené  prisonnier  k 
Babylono,  uprès  un  règne  de  onze  ans. 

ELIACIN,  personnago  á'Athalie^  le  chef- 
d'oouvre  de  Kacine.  Kliacin,  dúsigné  ausai 
80US  le  nom  do  Joas  dans  la  tragedie,  est  le 
pelit-llls  d'Atliulie.  Echuppé  au  masMicro  do 
toute  sa  famillc ,  ordoiuió  pur  cot  to  reino 
crucllo,  íl  a  été  ób-vé  dan»  le  templo  par  le 

5 rand  prétro  Joad^  comme  Tuniquo  rejeto» 
u  la  race  do  David  Athalie,  en  prole  aux 
terrours  d'un  songo  qui  lui  a  muritró  un  cn- 
fant  la  frappant  il'un  coup  niortol,  so  pro- 
Kento  subitoment  dan^  le  templo  et  ruconnait 
fa  vlsiun  noclurne  soua  les  traits  du  jeuno 
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Eliaein,  mais  sans  soupçonner  qu'Íl  est  son 
petit-lUs.  Cest  alors  que  s'engagtí  le  célebre 
dialogue  si  souvent  cite  comme  un  modela 
de  gràce,  d'à-propos,  d'innocence  et  d'ingé- 
nuité  : 

ATKALIB. 

Comment  vous  nommez-vous? 

JOAS. 

J'ai  nom  Etiacin. 

ATIIALIC. 

Votre  père? 

JOAS. 
Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dOs  mon  enfance. 
Et  qui  de  mes  parents  n'eu3  jamnis  connaissance. 

ATIIALIE. 

Oú  dil-on  que  le  sort  vous  a  fait  rcnconlrer? 

JOAS. 

Parrai  des  loups  crui-Is  preta  à  me  dévorer. 


ATIIALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfaots  au  besoin? 

ATUALIB. 
.     ,     ,    Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 
J'adore  le  Seigneur,  on  m'es,pliqiie  sa  loi ; 
Dans  son  livre  dlvín  on  in'apprend  &  la  lire, 
Et  déjà  de  mes  mains  je  commence  à  Técrire. 

AT8AI.IE. 

Quels  soot  doDC  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  á  Tautel 
Je  presente  au  grand  prétre  ou  IVncens  ou  le  sei ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  inflnies; 
Je  vois  Tordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

Indépendamment  de  1'ingénuité,  de  Tironie 
candide  qu'il  montre  parfois  dans  ses  repou- 
ses, Kliacin  est  reste  le  type  de  ceux  qui, 
dans  leur  jeunesse  ou  à  leurs  débuts ,  sont 
Tunique  espoir  d'un  parti,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  y  fait  souvent  allusion,  mais  prés- 
que  toujours  sous  une  forme  à  travers  la- 
quelle  perce  une  intention  mechante  et  rail- 
leuse. 

ELI^SEN  (Povel),  théologien  danois.  V. 
Elie  (Paul). 

ÉLIAGE  s.  m.  (é-li-a-je  —  rad.  élier).  Econ. 
rur.  Syn.  de  sodtirage. 

ELIAS  (Mathieu),  peintre  hessois  de  Técole 
française,  né  à  Peene,  prés  Cassei,  en  1658, 
morta  Dunkerque  en  1741.  D'une  origine  obs- 
cure,  fils  d'une  blanclilsseuse,  11  n'eut  en  ses 
jeunes  années  d'autre  occupation  que  celle  de 
garder,  dans  les  pâturages  de  sa  commune, 
la  malgre  vache  qui  faisuit  toute  la  fortune  de 
sa  mêre.  Dans  ces  longues  heures,  il  essayait 
de  inodeler  avec  de  la  terre  de  petites  figures 
d"un  t-ertain  aspect.  Descamps,  son  biographe, 
ajoute  méme  qu'il  bâtissait,  par  le  même  pro- 
cede, sur  de  longues  ardoises,  des  paysages 
en  relief  ou  respirait,  à  défaut  de  talent,  un 
véritable  ainour  de  la  nature.  II  va  sans  dire 
que  le  pâtre  inspire  cachait  avec  soin  ces 
essais  àsa  famille.  Mais  le  hasard  se  chargea 
de  mettre  en  lumlere  les  instincts  du  berger 
architecte.  Un  certain  Corbeen,  que  Des- 
camps designe  comme  un  peintre  estime,  eut 
occasion,  dana  ses  promenades  à  travers 
champs,  de  rencontrer  le  pí\tre  et  de  voÍr  ses 
bas-reliefs.  Frappé  des  dispositions  qu'il  an- 
nonçait,  il  remmenaavec  lui  k  Dunkerque  et 
lui  (lonna  les  premieres  notions  de  son  art.  Le 
jeune  Elias  avait  alors  seize  ans  au  plus;  il 
travailla  de  toutes  ses  forces  et  fit  de  rapides 
progrós.  A  vingt  ans,  alors  que  les  spcrets 
du  métier  lui  furent  devenus  familler.s^  íl  vint 
à  Paris,  s'y  íit  connaltre  et  s'y  mana.  Son 
intérieur  était  charmant  et  la  réputatinn  lui 
était  venue.  Mais  bienlôt  11  perdit  sa  femme. 
II  vint  habiter  Dunkerque  prés  de  son  bien- 
faitour.  Lh,  grâce  au  travail  et  à  Tamitié,  il 
sentit  diminuer  sa  douteur  et  il  arriva  pres- 
que  heureux  à  une  grande  vieiUesse.  Des- 
camps nous  donne,  k  ce  propôs,  miile  dótails 
intéressants  sur  son  existenco  :  ■  Il  menait 
une  vie  réglée,  dit-il,  était  tròs-estimé  pour 
sa  douceur,  n'aiinait  pí)int  k  falre  des  élòves, 
dont  on  ne  lui  connalt  qu'un  aeul,  Cailier. 
En  arrivaiit  k  Puris,  11  avait  une  couleur  crue 
et  triviale;  il  la  rendit  très-nuturellc  depuia  : 
SOS  druperies  devinreiít  plus  larges  et  se  sen- 
tirent  plus  de  la  nature.  Son  dessin  était  as- 
sez correct;  il  composait  bien ,  mais  avec 
une  peine  étonnante.  II  était  long  k  produire, 
et  c  était  pour  cacher  cette  peine  qu'il  ne 
voulalt  avuir  personne  aupròs  de  lui  lorsqu'il 
travaillait.  Ses  ouvrages,  dix  ans  avant  sa 
mort,  dovinrent  maniérés.  • 

L'teuvro  d'Elias  est  considérable  et  so  trouve 
presque  tout  cntiero  à  Dunkerque  et  à  Cassei. 
Parini  les  plus  reniarquables  de  ces  ouvrages, 
nous  citenins  par  ordro  chronologiquo  :  le 
Marlyre  de  saiute  Hnrbe,  sur  le  maltrc-autel 
do  la  cathêdrulodo  Dunkor(iuoj  Portraits  des 
mcmhres  de  la  confrévie  de  Saint-Scbastirn 
(musóo  de  la  méme  ville)  j  la  linptème  de  Jé- 
sus-Christ  (chapoUe  des  tailleurs,  inémo  ville); 
Va.'H  du  corps  de  la  ville  de  Dunkerque  á  la 
Vierge  {couvont  des  Carmes).  Do  luvis  de 
tous  lus  critiques,  cette  vaste  composition 
est  la  iiieillruro  ocuvro  d'Elias.  La  couleur 
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surtout,  unissant  à.  la  fiiiosse  do  gumme  de 
Técole  française  la  vigumir  des  Flamands,est 
d'uno  rare  puissance.  \J Inventum  de  la  croix^ 
qui  decore  la  cbaoello  Sainto-Croix  de  la  ca- 
thédrale  de  Dunkerciue,  aurait  peut-étre, 
comme  ton,  une  valeur  aussi  grande ;  mais 
le  thème  n'en  est  pas  heureux.  La  Transfi- 
guratioHy  imitée  de  RaphaCl,  dans  l'église  de 
Bailleul,  et  le  Miracle  de  saint  François-Xa- 
vierj  au  couvent  des  Jésuites  h  Cassei,  n'ont 
pas,  k  beaucoup  prés,  le  même  mérite.  En 
revanche,  la  décoration  du  réfectoire  de  Tab- 
baye  de  Bergues,  Saint-Winox,  est  bien  en- 
tendue.  On  y  volt  se  dérouler  un  Christ  en 
croiXy  le  Serpent  d'airain  adore  par  les  Israé' 
lites,  la  Madeleine  devant  le  Christ  en  croiXj 
la  Aíaitne,  Saint  Wiuox  distrihuant  du  pain 
au.T  pauvres^  Saint  Beuoit  et  Totila  et  le  Sa- 
crifice  d' Abra/iam.  Dans  Téglise  des  Capucins, 
la  Béncdiction  et  la  distribution  des  pains  et 
le  Songe  de  saint  Joseph.  Le  Snint  Félix  res- 
suscitant  un  eitfant  mort  est  k  Menin,  dans  le 
couvent  des  Capucins.  L'église  des  Carmes, 
k  Ypres,  renferme,  eníin.  Ia  Manne^  Moise 
ouvrant  le  rocher,  la  Distribution  des  pains, 
la  Hésurrecíion  de  Lazare. 

ELIAS  DE  UARJOLS,  po6te  provençal,  né  k 
Payols,  dans  TAgenois,  vers  la  (in  du  xii^  siè- 
cle. II  se  fit  d'abord  troubadour,  se  mit,  en  com- 
pagnie  d'un  jongleur  nommé  Olivier,  k  parcou- 
rir  le  pays,  et  arriva  chez  Alphonsell,  roi  de 
Provence,  quilos  prit  tous  deux  enamitiéet  les 
maria.  Après  la  mort  de  ce  généreux  protec- 
teur,  Elias  devint  amoureux  de  sa  veuve, 
Garsende  de  Sabran,  qu'll  a  célébrée  daus  ses 
vers,  se  plaignant  de  ses  rlgueurs,  comme 
tout  honnête  amant  dolt  faire,  mais  ajoutant 
quelque  part  :  ■  En  disant  que  je  n'ai  rien 
obtenu  d*elle,  je  n'ai  pas  dit  vrai.  •  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ses  plalntes  et  du  démenti  un  peu 
vantard  qu'il  leur  a  donné,  Garsende  s'en- 
ferma  dans  un  couvent,  et  Elias,  suivaiit 
blentôt  après  son  exemple,  entra  chez  les  frè- 
res  pontifes  d'Avignon  (1222).  On  a  de  lui  qua- 
torze  pièces  reniarquables  par  ia  délicatesse 
des  sentiments.  Nostradamus  lui  attribué  un 
poéme  de  longue  haleine ,  la  Guerra  deis 
Baussenes. 

ELIAS  OEL  MEDICO,  rabbin  et  philosophe 
juif,  né  dans  lile  de  Candie,  vivait  au  xiiie  siè- 
cle. II  se  rendit  en  Italie  et  enseigna  la  phi- 
losophie  à  Venise  et  à  Padoue.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  :  Beckinud  adath  {VExamen  de 
la  foi)  en  hebreu  (Bale,  1629,  in-4o),  et  Ç«íF5- 
tiones  de  primo  motore,  de  creatione  mundi 
et  de  esse,  essentia  et  uno  (Venise,  1501). 

ELIAS  LEVITA,  célebre  critique  et  gram- 
mairien  juit",  né  probablement  en  Italie  en 
U72,  mort  à  Venise  en  1549.  De  bonne  heure 
il  se  fit  connuUre  par  sun  érudltion,  devint 
en  1504  professeur  d'hébreu  k  Padoue,  ou  il 
composa  pour  ses  élèves  une  expositlon  de  la 
grammaire  de  MoTse  Klnschi,  perdit,  lors  du 
pUlage  de  cette  ville,  en  1509,  le  peu  qu'il 
avait,  et  alia  habiter  alors  Venise.  Après 
être  reste  pendant  trois  ans  dans  cette  ville, 
Elias  Levita  se  rendit  k  Rome  (1512),  oú  il 
trouva  un  protecteur  dans  le  cardinal  Egídio, 
qui  le  logea  dans  son  palals  et  pourvut  k  tous 
ses  besoins.  Depuis  quinze  ans  il  enseignait 
rhébreu  dans  cette  ville,  lorsqu'il  perdit  pour 
la  seconile  fois  ce  qu'Íl  possédalt  pendant  le 
sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon. 
Elias  Levita  revint  alors  k  Venise,  se  rendit 
en  1540  en  Allemagne,  passa  quelques  an- 
nées k  Isny,  oú  il  publia  «luelques  ouvrages, 
puis  il  reprit  la  route  de  Venise,  ou  il  termina 
ses  jours.  Son  vaste  savoir  lui  acquit  une 
immense  réputation  et  le  fit  rechercher  des 
princes,  des  cardinaux,  des  évêques,  même 
du  roi  de  Krance,  qui  essaya  de  1  attirer  k  sa 
cour.  Hablle  grammairien  et  critique  sagace, 
il  fut  en  même  temps  un  bon  poete,  et  ses 
ouvrages,  plelns  de  réflexions  utiles  et  im- 
portantes, furent  recherchés,  lus,  traduits  et 
souvent  reimprimes.  Comme  homme,  il  était 
doux,  honnête,  bienveillant.  Sa  complaisance 
envers  les  cbrétiens,  k  qui  11  enseignait  Thé- 
breu  et  communiquait  ses  connaissances,  le 
fit  accuser  de  vouloir  abandonner  la  loi  mo- 
saíque  et  lui  attira  la  haine  de  plusleurs  rab- 
bins.  11  eut  plusleurs  femmes  et  des  enfants, 
dont  aucun  ne  lui  survécut.  Elias  Levita  a 
composó  de  savants  ouvrages  sur  TEcrlture 
aainte  et  la  langue  hébraíque.  II  faut  oiter 
surtout:  Commentaire  sur  la  grammaire  de 
Moise  Kinschiy  publle  pour  la  première  fois 
k  Pesaro  (1508)  ot  souvent  réimpriméj  De  la 
composition  (Kome,  1516),  ouvrage  qui  traité 
des  mots  irrégulieis  du  texte  sacré;  le  Bon 
goút^  traité  des  accents  (Venise,  1538);  Maso- 
red  am  Masored  ou  Afasore  de  la  Aíasore  (Ve- 
nise, 1538),  louvrage  d"Elias  qui  eut  lo  plus 
de  rettuitissement  et  dans  leqiiel  on  trouve 
une  critique  sur  le  texte  bibbquo  avec  une 
nouvelle  théorio  des  points-voyelles;  Lexique 
chaldaique  (Isny,  1541);  Abrégé  du  livre  de 
Job,  en  vers  (Venise,  1544);  Tisbi,  diclion- 
nairo  dans  lequel  il  explique  712  mots  (BAlo, 
1554);  Zicronoth  ou  Liure  des  mémoires,  ou- 
vrage contenant  des  régies  ot  des  observa- 
tions  touchant  Ia  Massore,  et  qui  couta  k  son 
Butour  vingt  ans  do  travuil,  etc. 

ÉLIASiTE  s.  f.  {é-li-a-ei-tn,  d'J?/íai,  nom 
d'uno  mino  des  environs  do  Joachimsthal,  en 
Bohòmo).  Minér.  Substunco  em-oro  peu  con- 
nue  quo  l'on  croit  ètro  une  vari»>té  mélangée 
d'urune  oxydulé,  ot  qui  a  eto  aUisi  uppelAo 
du  nom  du  lieu  oú  ou  Tu  trouvée.  Duprés 
Haidlnger,  eito  renferme  61,33  de  peroxydo 
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d'urane;  7,72  de  peroxyde  de  fer;  5,13  de  sí- 
lice; 4,62  d'oxyde  de  plomb;  3,09  de  chaux; 
2,20  de  magnésie  :  1,17  d'alumine;  2,52  d'acide 
carbonique ;  0,84  a'acide  phosphoríque,  et  10,58 
d'eau. 

ÉLIÇABIDE,  instituteur  devenu  tristement 
célebre  i)ar  un  triple  et  monslrueux  assassi- 
nat,  né  a  Mauleon  en  1810,  decapite  k  Bor- 
deaux  en  1840.  Le  17  mars  1840,  le  eaduvre 
d'un  enfant  était  trouve  dans  un  fosse  boueux 
de  la  cominune  de  la  Villette.  Transporte  k 
la  Morgue,  il  ne  fut  pas  reconnu ;  mais  comme 
les  traces  d'un  crime  étaient  irrécusables,  on 
résolut  de  conserver  par  le  procedo  Gannal  le 
corps  de  la  jeune  victime.  Une  fois  la  prépa- 
ration  finie,  Tenfant,  revêtu  de  ses  nabits, 
fut  placé  sur  un  petit  lit  blanc  et  exposé  k 
tous  les  regards.  Ce  fut  sans  résultat.  Ou 
désespérait  de  trouver  le  mot  de  cette  mys* 
térieuse  enigme ,  lorsqu'un  crime  analogue, 
commis  k  Bordeaux,  vint  mettre  sur  la  voie. 
A  quelques  kilomètres  de  cette  ville,  dans  un 
endroit  dit  des  Quatre-Pavillons,  on  trouvait 
le  cadavre  d'une  femme  et  dune  petite  filie, 
assassinées  de  la  même  façon  que  Venfant  de 
la  Villette.  Le  lendemain  ou  arrètait  dans  une 
auberge  un  individu  aux  allures  suspectes, 
qui  ne  faisait  aucune  résistauce  et  avouait 
etre  Tauteur  de  tous  ces  forfalts.  Interrogo 
sur  les  diversos  circonstances  de  ce  drarae 
et  le  mobile  qui  Tavait  poussé,  il  refusa  de 
répondre,  mais  demanda  k  écrire.  Pendant 
deux  heures  sa  main  courut  sur  le  papier  avec 
une  impatience  fievreuse;  puis  il  remit  au 
magistrat  instructeur  la  coniession  suivante, 
que  nous  résumons.  Pierre-Vincent  Eliçabide 
était  alors  âgé  de  trente  ans;  élevé  dans  les 
séminaires  d'01oron  ,  de  Betharrara  et  de 
Bayonoe,  il  avait  d'abord  été  destine  à  Tétat 
ecclésiastique.  Ses  maltres  s'aperçurent  bien- 
tôt  qu'il  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 
exercer  ce  mlnistère.  D'uii  orgueil  excessif, 
d'une  confiance  en  lui  illlmltée,  11  sa  croyait 
supérieur  k  sa  positlon  et  pensait  étre  appelé 
à  oe  hautes  destinées;  malheureusement,  soa 
mérite  n'était  pas  k  la  hauteur  de  son  arabi- 
tion;  intelligent,  disert,  il  ne  possédalt  que 
des  notions  superficielles  et  incomplètes,  et 
avait  retire  de  ses  lectures  plus  de  mots  que 
d'idées. 

Eloigné  des  ordres  sacrés,  Eliçabide  avait 
trouve  k  Âmbares  une  place  de  précepteur, 
qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  garder  longtemps 
a  cause  de  Taigreur  de  son  caractere.  II  s'e- 
tablit  alors  instituteur  k  Bordeaux.  Ce  fut  Ik 
qu'il  connut  Marie  Anizat,  qui,  ainsi  que  ses 
deux  enfants,  devait  devenir  sa  victime.  Cette 
femme,  pauvre  et  honnête  veuve  du  Béarn, 
se  trouvait  être  du  même  jiays  qu'EIiçabÍde  ; 
celui-ci  ne  tarda  pas  k  prendre  sur  elle  une 
grande  influence  ;  elle  fut  surtout  séduite  par 
ses  dehors  pieux  et  par  les  soins  et  les  ca- 
resses  dont  il  accablait  son  fils,  qu'il  avait 
comme  élève.  II  parla  k  Ia  veuve  d  amour  et 
davenir,  mais,  pour  elle,  Tamour  n'était  pas 
hors  du  mariage.  Eliçabide  fit  ralrolter  k  ses 
yeux  les  plus  belles  esperances,  et  il  partit 
pour  Paris,  oú  il  comptait  trouver  un  théàtre 
digne  de  son  talent.  Le  succès  ne  répondit 
pas  k  son  attente.Lapoche  bnurrée  d'uu  ma- 
nuscrit  avant  pour  titre  :  tíistoire  de  la  reli- 
gion  chrétienne  racontée  par  un  instituteur  aux 

Íteíits  enfants^  il  courut  les  édlteurs,  le  clergé, 
es  maisons  d'iiistltution,  s*agita  pour  obtenir 
des  recominandations  d'abord  ,  et  bientót  des 
secours.  II  n'obtint  rien;  il  se  posa  alors  en  géuie 
méconnu ,  et  s'en  prit  de  sa  dóconvenue  k  la 
société  tout  entière.  Cependant  il  n'uvait  pas 
cesso  de  eorrespondre  avec  Marie  Anizat; 
loin  de  lui  dire  le  véritable  état  de  ses  alfai- 
res,  de  lui  avouer  lu  perte  de  ses  illuslons, 
de  lui  parler  des  longues  heures  qu'il  passait 
dans  sa  chambre  à  devorer  son  pain  sec  et  à 
maudire  lordre  social,  il  lui  écrivait, au  con- 
traire,  que  tout  souriait  à  ses  vaíux,qu'il 
avait  éte  du  premier  coup  comprls  et  appuyé, 
qu'il  était  sur  le  point  de  fonder  un  vaste  éta- 
blissement  denseignement  public.  Puis.  à 
force  de  prières  et  d'instances,  il  la  déoidait 
k  lui  envoyer  son  fils,  qu'il  surveillerait  et 
qui  ne  la  précéderait  que  de  quelques  moIs, 
ajoutant  qu'il  était  siir,  avant  peu ,  de  pou- 
voir  lui  trouver  un  élablissementconvenablo. 
Quelle  idée  avait*il  en  faisant  venir  prés  de  lui 
Ctít  enfant,  qu'il  était  dójk  bien  dócidó  k  assus- 
siuer?  Quels  étaient  les  motifs  du  crime  ?Voici 
ceux  que  donne  Eliçabide  :  ■  Un  jour,  dit-il, 
je  fus  frappé  de  cette  phrase  oue  j'entendis  : 
On  devrait  se  réjoulr  de  voir  la  tiu  de  ceux 
qu'on  aime,  si  ces  objets  de  nos  atíections  doi- 
vent  être  voués  au  malheur. »  Persuade  (^ue 
Marie  Anizat  ot  ses  enfants  devalcnt  étre 
malbeureux,  il  prit  la  résolution  do  les  tuer. 
Lo  jour  de  Tarrivéo  du  jeuno  Anizat,  il  allu 
le  recovoir  k  la  voiture  ;  il  Tembrassa,  Tacca- 
bla  do  caresses ,  et  le  meiía  dlner  au  Palais- 
Royal.  Lk,  sur  la  table  même,  il  écrtvit  k 
Marie  puur  lui  luuioncor  Tarrivéo  do  son  fils, 
k  qui  il  fit  ajoutfr  sur  la  letlro  quelques  ligues 
de  sa  main.  Enáuite  il  lit  montcr  renfunt  Uun» 
un  omnibus,  qui  les  conduisit  ii  la  Villette. 
lei  nous  laissons  lu  parolo  k  Eliçubido.  «Nous 
nous  acheminous,  dtt-il,  vurs  U^s  boulcvards, 
moi,  dans  la  ponséo  do  prendre  un  omnibus 
qui  nous  menát  k  une  des  barrieros  do  Puris. 
Lavoituro  qui  solfiitk  nous  In  premií^ro  fui 
romnilius  qui  fait  le  serviço  do  Puntiu  par 
corrt5sp»uidiuu'o.  Apríis  avoir  nutrclu^  juNqu*à 
la  buriieio  do  la  potito  Villutto,  depuis  U»  Vu- 
roau  de  lu  currcspondance,  puroe  quo  lu  voi- 
ture se  fulsuit  trop  uttondro,  nous  nousátions 
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arretes  à  rerabranchement  d'un  pefit  chetnin, 
aux  dernières  maisons  de  la  petite  Villette, 
pour  attendre  la  voiture  de  Pantin,  lorsque 
Tenfant  demanda  à  satisfaire  un  besoin.  Ce 
me  fut  une  conimotinn  électrique...  Ce  será 
ici  même :  Dieu  le  veuti 

>  Nuus  nous  engageons  dans  le  petit  che- 
min  rasant  les  maisons.  Un  sentier  nous  mène 
dans  une  petUe  pièce  de  terre.  L'enfant,  sa- 
tisfaisant  son  besoin,  tombe  frappé  d'un  coup 
de  marteau  qu'il  n'a  pas  vu  venir.  II  ne  donne 
plus  le  moindre  signe  de  vie.  A  la  vue  du  ca- 
davreimmobile,  je  crus  rever.  Je  le  soulevai, 
je  lui  parlai...  Mortl  mortl  Ahl  qu'il  ne  re- 
vienne  pas  h  la  vie,  le  pauvre  enfantl...  Et 
je  le  frappai  sur  les  tempes,  et,  cherchant 
encore  un  autre  ínstnnnent  de  niort,  je  saisis 
mon  couteau  de  poche  d'une  niain  crispée,  et 
je  coupai  la  gorge  de  Tenfant. 

»  Je  voulus  fuir  en  voyant  le  sang  couler 
avec  violence.  Mes  forces  mabandonnèrent, 
et  je  tombai  à  quelques  pas  de  Ia  victime.  La 
Providence  ne  permit  pas  qu'aux  portes  de 
Paris,  àhuitheureset  demie  dusoir,  àdix  pas 
d'un  chemin  vicinal,  dans  un  lieu  ouvert  aux 
regards  de  tous  côtés,  par  un  clair  de  lune, 
il  se  soit  trouvé  un  seul  ètre  témoin  de  cette 
scène  affreuse. 

I  Lorsque  je  me  relevai ,  le  cadavre  était 
froid...  ■ 

Après  le  meurtre,  Eliçabide  continua  à  écrire 
à  Marie;  douze  jours  après  Tassassinat,  il 
lai  dit  que  son  fils  se  porte  bien  ,  qu'il  se  l"ait 
aux  belles  choses  de  Paris  et  qu'il  paralt  ne 
pas  s'y  ennuyer.  A  force  d'instances,  il  de- 
cide ia  pauvre  femme  à  venir  le  rejoindre,  et 
lui  dit  de  Tattendre  k  Bordeaux,  oii  il  se  rend 
pour  la  rencontrer.  Là,  il  la  trouve,  Taccable 
de  caresses ,  lui  donne  de  bonnes  nouvelles 
de  son  fils,  et  la  fait  monter  en  voiture 
pour  la  raener,  ainsi  que  aa.  li  lie ,  coucher 
à  Ivrac,  oii  demeurait  sa  soeur.  A  quelques 
kilomètres  de  la  ville  il  fait  descendre  ses 
deux  victimes  ,  leur  fait  prendre  un  chemin 
tortueux  et  domine  des  deux  còtés  par  un  ter- 
tre  élevé.  Laissons-lui  raconter  la  scène  qui 
se  passa  alors.  «Nous  marchâmes  quelques 
minutes  pour  arriver  à  1'embranchement  du 
chemin  auquel  nous  devions  nous  détourner. 
Mes  genoux  fiéchissaient,  1'alr  manquait  à 
mes  poumons,  il  m'était  impossible  dunir 
deux  ídées,  J'allais  défaiUir  sous  la  violence 
de  mes  émotions,  lorsque,  arrivós  à  la  petite 
place  que  javais  choisie  pour  le  lieu  de  t'ex- 
plication ,  je  m'arrétai.,.  Je  m*avançai  vers 
Marie,  arme  du  marteau;  je  frappai...  et,  au 
moraenloúleferallaitéchapper  de  mes  mains, 
un  cri  de  Tenfant  me  rendit  à  mes  transports, 
Je  frappai  encore,  je  ne  sais  dans  quel  ordre. 
Mais  le  silence  de  mort  qui  régnait  autour  de 
moi  fut  accompagné  des  nièmes  errements 
qui  devaient  empêclier  le  retour  de  la  vie  chez 
Joseph.  ■  Le  marteau  avec  lequel  Íl  avait 
frappé  la  mère  et  la  íille  était  celui-là  même 
qui  avait  servi  à  fra['per  le  fils.  Arrete  le 
lendemain  de  ce  nouveau  crime,  Eliçabide  fit 
les  aveux  les  plus  coraplets.  Dans  le  cours 
des  débats  il  voulut  se  donner  comme  une 
victime  de  la  fatalité,  comme  unnouVelOreste 
poussé  par  une  volonté  supérieure  et  irré- 
sistible;  mais  la  froide  cruauté  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  toute  cette  atTaire,  la  longue 
et  savante  préméditation  qui  avait  preside  à 
la  perpétration  des  assassinais,  montrèrent 
chez  lui  une  complete  et  entiere  liberte  d'es- 
prit,  et  firent  retomber  sur  sa  tête  toute  la 
responsabilité  de  ces  actes  odieux.  Trouvó 
coupable  sans  circonstances  atténuantes,  il 
íut  condamné  &  la  peine  de  mort.  Eliçabide, 
qui  avait  été  perdu  par  un  orgueil  stupide, 
qui  en  était  arrivé  à  envier  la  gloire  de  La- 
cenaire,  n'en  pouvant  atteindre  d'autre,  soi- 
gna  ses  derniers  moments.  Sa  recommanda- 
tion  suprême  k  son  confesseur  fut  pour  ses 
mémoires  et  ses  manuscrits,  dont  aucun  li- 
braire  ne  voulut.  Sur  la  plate-forme  de  l'é- 
chafaud  il  placa  quelques  mots  k  effet.  Son 
confesseur  lui  parlant  des  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ,  il  lui  répoudit :  •  Le  Christ  était 
boD,  on  le  maudissait ;  moi,  je  suis  méchant, 
et  Ton  ne  me  maudit  pas.»  Puis,  débignant 
des  yeux  la  foule  qui  Tenvironuait  :  ■  Est-ce 
que  tous  ces  gens-lã  ne  sont  pas  plus  mé- 
chants  que  moi7i  Son  dernier  mot  fut  un  ri- 
canement  impie  :  «Pensez  à  la  religion  ,  »  lui 
dit  son  confesseur.  «  Dans  quelques  instants, 
répondit-il ,  je  ne  penserai  plus.»  Cest  ainsi 
qu  íl  mourut,  obéissantkce  monient  supréme 
au  sot  orgueil  qui  Tavait  perdu. 

ÉLIÇAGABAY  (Vabbé  Dominique),  adminis- 
trateurfrançais,  né  prés  de  Bayoune  vers  1760, 
mort  k  Paris  en  1822.  II  entra  dans  l'éiat  ec- 
clésiastique ,  et  devint  professeur  de  philoso- 
phie  en  1782,  ofricial  de  la  basse  Navarre 
en  1790.  II  publia  un  écrit  contre  la  con.stitu- 
tion  civile  du  clergé,  emigra  en  Kspagne, 
rentra  sous  le  Directoire,  et  fut  créé,  sous 
TEmpire,  recteur  de  TAcadémie  de  Pau. 
En  1815,  étant  grand  vicaire,  íl  accourut  au- 
devant  de  la  duchesse  d'Angoulême,  qu'il  ac- 
compagna  &  Bordeaux,  puis  en  Angleterre. 
Apres  les  Cent-Jours,  il  devint  grand  vicaire 
de  Reims,  adminísirateur  des  Quinze-Vingts, 
membre  au  conacil  de  Tinstructi  .n  publique, 
et  commença  en  1821,  dans  les  dépurtements 
du  Midi,  une  tournée  d'ínspection  qui  lui  as- 
8ura  une  rcnommée  des  plus  burlesques,  Son 
royalisme  outré,  ses  idées  étroites  en  fait  de 
líflérance  religíeuae,  lui  inspírérent,  surtout 
à  Marseille,  des  díscouru  dont  les  journaux  de 
Tépoque  tl-ent longtcmps des gorges chaudes, 
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et  qUe  lui-même  se  crut  obligé  de  désavouer. 
II  fut  cependant  révoqué,  ce  quí  ferait  croire 
qu'il  s'étaít  passe  dans  son  inspection  quel- 
que  chose  dont  le  gouvernement  ne  pouvait 
accepter  Ia  responsabilité.  Eliçagaray,  qui 
était  plus  símple  que  méchant,  lut  vivement 
affecté  des  atiaques  dont  il  se  vit  alors  Tob- 
jet,  et  mourut,  dit-on,  de  chagrín. 

ÉLIÇA-IBN-MIDRAR  ,  souverain  de  Sidjil- 
messa  ou  Tafilet,  dans  les  environs  de  Tlem- 
cen,  vivait  dans  la  deuxiènie  moitié  du  ixe  síè- 
cle  de  notre  ère.  U  monta  sur  le  trone  i-n  883 
ou  884 ,  et  se  signala  par  une  làchelé  qui  lui 
couta  la  vie.  Obéid-Allah-al-Mehdí ,  chef  de 
la  dynastie  des  Obéidites,  étant  poursuiví  par 
les  troupes  du  calife  abasside ,  se  refugia  au- 
près  d'Eliça,  qui  le  jeta  en  prison.  Abou-abd- 
Allah,  prince  du  Maghreb  et  partisan  d'0- 
béid,  marcha  alors  sur  Sidjilmessa,  s'en  em- 
para, et  fit  mourir  Eliça,qui  avait  fait  mettre 
a  mort  ses  ambassadeurs. 

ÉLICHMANN  (Jean),  orientaliste  allemand, 
né  en  Silésie,  morta  Leyde  en  1639.  II  exer- 
çait  avec  suceès  la  profession  de  médecin. 
Très-versé  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales,  il  possédait  jusqu'k  seize  langues. 
Personne  en  Europe  ne  Tégalait  dans  la  con- 
naissance du  persan.  Elíohmunn  avait  enlre- 
prís  des  ouvrages  de  philologie  extréinenient 
importants,  mais  la  mort  ne  lui  donna  pas  le 
temps  de  mettre  en  ceuvre  les  matériaux  im- 
menses  qu'íl  avait  amasses.  II  a  laissé  :  Z,tí- 
teras  exotic(e,en  árabe,  oii  Íl  niontre  Tutilité  de 
la  langue  árabe  pour  les  médecins  (léna,  1636, 
in-40);  De  termino  viíce  secuudum  viciiiem 
Orientalium  (Leyde,  1639,  in-40);  Tabula  Ce- 
betis^  grt^ce,  arabice^  latine,  item  Áurea  car* 
mina  Pylhaç/oríe,  cum  parap/imsi  arábica 
{Leyde,  1640,  in-40),  avec  une  préface  de  Sau- 
maise.  On  lui  a  aussi  attribué  la  Grammaife 
persane,  publiée  par  L.  de  Díeu, 

ÉLICHRYSE  s.  f.  (é-li-kri-ze).  Bot.  V.  hb- 

LICHRYSIO. 

ÉLICIE  s.  f.  (é-li-sl  —  du  lat.  eluceOj  je 
brille).  Eclair.  ||  Vieux  mot. 

ÉLICITE  adj.  (é-li-si-te  —  lat.  elicitus^ 
même  sens).  Philos.  scolast.  Absolument  vo- 
lontaire,  produit  direclement  par  la  volonté; 
Des  actes  élicites. 

ÉLlCIUSadj.  ni.  (é-li-si-uss — mot  lat.  forme 
de  elicere.,  attirer).  Mythol.  rom.  Surnom  sous 
lequel  Numa  eleva  un  autel  à  Júpiter,  lors- 
qu  il  eut  appris  de  ce  dieu  la  nianière  d'atti- 
rer  la  foudre  ou  de  purifier  les  lieux  qu'elle 
avait  frappés. 

ÉLICOPIDB  s.  f.  (é-li-ko-pi-de  —  du  gr. 
eíi^opís,quiadesyeux  arques).  Entom.Genre 
d'insectes  coléoptères  pentainères  de  la  fa- 
niille  des  malaeoderines ,  forme  aux  dépens 
des  dasytes,  et  comprenant  quatre  espèces, 
qui  habitent  TAngleterre. 

ÉLICOPTÈRB  s.  m.  (é-li-ko-ptè-re  —  du  gr. 
eííx,  elikos y  tourné  en  hélice;  pteron,  aile). 
Entom.  Genre  d'insectes  fulgoriens.  II  Ce  mot 
a  été  proposé  pour  remplacer  e/írfípí^r^,  dont 
la  formation  est  barbare. 

ELIDE  s.  f.  (é-li-de).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  hyménoptères  porte -aiguillon,  fondé 
sur  des  mâl'ís  des  genres  myzine  et  scolie,  et 
qui  par  conséquent  n'a  pu  être  adopte. 

ÉLIDE  (du  grec  Elis,  Elidos,  contrée  dont 
le  nom  appartient  évideinnient  â  Ia  niéme  fa- 
mille  que  les  noms  de  lieux  grecs  Elos,  Elea; 
latins  Velice,  Velitríp,  Velnbrum,  etc.jCurtius 
compare  le  grec  elos,  pour  Feios,  bas-fond, 
marais,  et  le  latin  vaílis  pour  ua/uís,  vallée, 
qu'il  rattache  pour  sa  part  à  la  racine  san- 
scrite  var,  uaí,  couvrir,  cacher,être  couvert), 
célebre  contrée  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
le  Péloponèse,  comprise  entre  TAobaíe  au 
N.,  TArcadie  à  TE.,  la  Messénie  au  S.  et  la 
mer  lonienne  à  TO.  Etle  mesurait  88  kilom.  du 
N.  au  S.  et  44  kilom.  de  TE.  à  TO.  L'Elide  dut 
son  nom  à  Elée,  uu  de  ses  premiers  róis.  Le 
fleuve  Alphée  (aujourd'hui  Rofia)  la  divisait 
en  deux  parties  :  Tune,  au  N.,  était  TElide 
proprement  dite,  avec  Elis  et  Olympie  pour 
villes  principales;  rautre,au  S.,appelée  Tri- 
philie  (trois  tribus),  dont  les  villes  les  plus 
importantes  étaient  Pise  et  Pylos.  L'Elide  était 
renommée  pour  son  lin,  son  chanvre,  la  fi- 
nesse  de  sa  soie ,  ses  bois  d'oliviers,  Tabon- 
dance  de  ses  eaux,  la  qualité  de  ses  grains 
et  la  variété  de  ses  fruits.  Ses  fleuves  les  plus 
célebres  étaient  le  Pénée(aujourd'hui  Salam- 
pria),  l'Alphée  et  TEninée.  Sa  principale  mon- 
lagne  êtait  rErymantne  (aujourd'hui  Dinii- 
zana).  Les  coursiers  de  TElide  étaient  célebres 
et  plusieursremportèrent  la  palme  olympique. 
Píndare  les  a  chantés. 

Les  habitaiits  primítifs  de  TElíde  furent  les 
Epéens  et  les  Pylíens,  qui  étaient  fixes  sur 
toute  la  cote  occídentale  du  Péloponèse,  d'A- 
raxus  au  Taygète.  lis  furent  les  premiers  peu- 
ples  de  lapresquHequí  éprouvcreiít  les  eífets 
de  rinvasion  durienne,  leur  territoire  étant  le 
lieu  de  débarquement  des  envahisseurs.  Ce 
territoire  fut  assignó  par  eux  k  leur  ullié  TE- 
tolien  Oxylus,  qui  prêtcndait  descendre  d'Eto- 
lus,tíl3  d'Endymion,  roi  mythologique  des 
Epéens.  Oxylus  et  ses  nouveaux  sujets  con- 
quirentPíse  et  Olympie,  oíi,  des  1104  av.  J.-C, 
rurent  établis  les  jeiíx  Olympíques.  Leur  có- 
lébralion  régulièn;  ne  date  cependant  que  de 
776.  Ces  jeux  eurent  la  plus  grande  iníluence 
sur  les  destinées  de  TElide.  Le  rospect  que  iea 
Grecs  avaicnt  pour  ces  fétes  solennolles  s'é- 
tendit  aussi  k  la  contrée  oii  elles  se  célúbraient, 
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et,  tant  qu'elles  conservèrent  leur  prestige, 
TElide  fut  à  Tabrl  de  toute  attaque.  A  la  suite 
des  guerres  entre  les  Messéniens  et  les  Spar- 
tiates,  les  Eléens  formerent  avec  ces  derniers 
une  étroíte  alliance  qui  dura,  sans  être  trou- 
blée,  jusqu*k  la  paix  de  Nicias  (421).  A  cette 
époque,  Sparte  ayant  soutenu  la  revolte  des 
Epréates  contre  les  Eléens,  ceux-ci  se  ven- 
gèrent  de  cette  trahison  en  exeluant  les  La- 
cédémoniens  des  jeux  ulympiques.  Lainésin- 
telligence  dura  plusieurs  années;  mais,  k  la 
suite  de  rinvasion  en  Elide  du  roi  Agis,  qui 
enleva  aux  Eléens  la  majeure  partie  de  leur 
importance  politique,  ils  furent  très-heureux 
de  pouvoir  s'appuyer  encore  sur  Sparte.  Les 
Eléens  eurent,  en  365,  une  guerre  avec  les 
Arcadiens,  qui  s*emparèrent  de  presque  tout 
leur  territoire  meridional.  Pendant  la  lutte 
de  Philippe  de  Macédoine  contre  la  Grèce, 
ils  furent  forces  de  s'unir  aux  Macédoniens, 
mais  ils  s'abstinrent  de  combattre  k  Chéro- 
née.  Aja  mort  d'Alexandre,  ils  se  liguèrent 
avec  une  parlie  de  la  Grèce  contre  Antipater 
et  les  Lacédémoniens,  mais  ne  se  joignirent 
pas,  plus  tard,  k  Ia  ligue  Achéenne.  Sous  la 
domination  romaine  ,  TElide  jouit  d'une  cer- 
taine  prospérité  tant  que  durèrcnt  les  jeux 
Olympiques,  que  Théodose  supprima  en  394  de 
notre  ère.  Deux  années  plus  tard,  elle  fut  dé- 
vastée  par  Alaric  et  ses  Visigoths.  Au  moyen 
âge,  elle  fut  occupée  par  Godefroy  de  Ville- 
hardouin  et  par  d'autres  aventuners,  qui  y 
élevérent  des  forteresses,  autour  desquelles 
se  formerent  quelques  petites  villes.  Plus 
tard,  elle  appartint  aux  Vénitiens,  sous  les- 
quels  elle  fut  longtemps  florissante.  Aujour- 
d'hui  elle  est  tout  k  fait  déchue  de  son  an- 
cienne prospérité  et  forme,  avec  TAchale,  un 
nome  ou  district  de  la  Grèce  moderne,  dont 
le  chef-lieu  est  Patras.  La  seule  ville  moderne 
de  quelque  importance  que  renferme  le  terri- 
toire de  lancienne  Elide  est  celle  de  Pyrgos, 
qui  est  comme  Tentrepòt  d'oú  Ton  exporte  les 
produits  du  pays  et  ou  Ton  reçoit  les  mar- 
chandises  européeunes.  V.  Elis. 

ÉLIDÉ,  ÉE  (é-li-dé)  part.  passe  du  v.  Eli- 
der  :  Une  voyelle  élidkíí. 

ÉLIDBR  v.  a.  ou  tr.  (é-li-dé  —  du  lat.  eli- 
dere,  bnser).  Gramni.  Supprimer  dans  Técri- 
ture  ou  seuleinent  dans  la  prononciation  :  On 
KLiDE  a,  dans  Varticle  la,  deoant  une  voyelle^ 
et  Bjdevant  une  voyelle,  á  lafin  de  tous  les  mots. 

—  Signifiait  autrefois  Ecraser,  briser,  de 
même  qUe  elidere  en  latin. 

—  Sélider  v.  pron.Etre  élidé  :  a  final  s'É- 
LiDE,  dans  Varticle  la,  devant  une  voyelle. 

ÉLIDIPTÈRE  s.  f.  fé-li-di-ptè-re.  V.  éli- 
COPTÈRE  pour  retyni.).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  hémiptères  homoptères,  de  la  familie 
des  fulgoriens,  comprenant  oinq  ou  six  espè- 
ces, dont  la  plupart  habitent  TEurope  :  Les 
ÉLiDiPxiiRiiS  ont  les  élytres  larges ,  un  peu 
apagues.  (Duponchel.) 

ÉLIDRION  s.  m.  (é-li-dri-on).  Métall.  Al- 
liage  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 

ÉLIE ,  bourg  niaritime  d'Ecosse  ,  comté  de 
Fife  ,  k  rextrémité  d"une  petite  baie  ,  sur  le 
Forth,  et  à  14  kilom.  S.-S.-O.  de  Saint-An- 
drew ;  950  hab.  Port  très-bien  situe,  mais  mal 
entretenu.  Commerce  de  houille  et  de  pro- 
duits agricoles,  Station  de  bains  de  mer  très- 
fréqueutée  en  été.  Patrie  de  Í'hydrographe 
Jacques  Horsburgh. 

ÉLIE  (SAINT-) ,  montagne  volcanique  de 
TAmérique  russe ,  sur  la  lunite  du  Nouveau- 
Norfolk,  à  40  kilom.  du  grand  océan  Boreal. 
Cette  montagne,  regardée  comme  le  point  cul- 
minant  des  terres  boréales  au-dessus  de  la 
Boe  parallèle,  s'élève  k  5,113  mètrcs  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  On  aperçoit  de  très- 
loin  en  mer  son  sommet  couvert  de  neiges 
éternelles.  II  Montagne  de  la  Morée,  le  Tay- 
getus  des  anciens,  k  16  kilom.  S.-O.  de  Mis- 
tra;  altitude,  2,364  mètres.  jj  Mont  de  Tile 
d'Eubée,  VOcha  des  anciens,  prés  de  lextré- 
mité  S.-E.  de  Tile;  altitude,  1,392  mètres. 

ÉLIE  ,  Tun  des  plus  grands  prophètes  hé- 
breux,  né  à  Thisbe,  petite  ville  de  la  tribu  de 
Nephtali,  vivait  du  temps  d'Achab,  roÍ  d'ls- 
raèl,  vers  900  av.  J.-C.  II  paralt  avoir  habite 
le  pays  de  Galaad  avant  de  commencer  son 
ministère.  Nous  avons,  du  reste,  peu  de  don- 
nées  réellement  historiques  sur  sa  personne. 
L'impression  qu'il  produisit  sur  ses  contem- 
porains  fut  si  grande  que,  dans  le  récit  de  sa 
vie,  la  legende  vint  bientot  se  mêler  k  This- 
toire,  et  qu'il  est  maintenant  impossible  de 
distinguer  Tune  de  Tautre.  Les  chapitres  de 
nos  livres  des  Róis  oui  racontent  les  pro- 
diges  aecomplis  par  Elie  et  son  disciple  Eli- 
sée  paraissent  avoir  été  empruntés  k  un  ou- 
vrage  spécial,  destine  a  glorifier  les  deux 
prophètes.  La  legende  d'Elie  contient  natu- 
rellement  beaucoup  de  faits  miraculeux,  mais 
elle  est  exposée,  dans  les documents  bibliques, 
avec  un  grand  art  et  abonde  en  traits  de  la 
plus  richtí  poésie.  En  voicí  un  court  résumé : 
Achab  (918-896)  régnait  en  Israel;  il  avait 
épousé  Jézabel,  filie  d'un  roí  de  Sidon,et,  sous 
son  règiie,  les  cultes  phéniciens,  proteges  par 
lacour,  netardèrent  pas  k  jouir  dune  t;rande 
faveur,  Les  prophètes,  qui  avaient  proteste 
contre  cette  infldelité  des  Israfditcs  envers  leur 
Dieu,  étaient  tués  ou  bannis.  Elie  paralt  alors 
surlascène,  vient  trouver  le  roi  et  luiannonce 
qu'une  grande  sécheressevabientôt  lechâtier, 
lui  et  son  peuple.  Puis,  pour  échamier  k  la 
colère  du  prince,  il  va  se  cachcr  dans  le  lit 
d'un  torreiíl,  oúdea  corbeaux  lui  apportcntsa 
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nourriture.  Force  par  la  sécheresse  de  quU- 
ter  son  refuge,il  multiplie  miraculeusement 
les  faibles  provisions  de  la  veuve  de  Sarepta 
et  ressuscite  son  fils.  II  se  coucha  sur  Tenfant, 
posa  son  corps  sur  son  petit  corps,  sa  bouche 
suf  sa  bouche ,  ses  yeux  sur  ses  yeux,  ses 
mains  sur  ses  mains,  et  le  rappela  k  la  vie. 
Après  trois  ans  de  famine,  Elie  se  presente 
de  nouveau  devant  le  roÍ ,  et  provoque  les 
prêtres  de  Baal  k  venir  ofFrir  avec  lui  un  sa- 
crifice  sur  le  Carmel.  Ils  acceptent,  mais  leur 
Dieu  reste  sourd ,  pendant  que  le  feu  de  Jé- 
hovah  vient  enflammer  Tholocauste  d*Elie.  Le 
peuple,  excite  par  le  prophète,  massacre  les 
prêtres  de  Baal.  Alors  le  ciei  se  couvre  d'é- 
pais  nuages,  et,  avec  la  pluie,  la  fertilité  re- 
vient  dans  le  pays.  Mais  la  reine  veut  venger 
ses  prêtres,  et  Elie  doit  se  cacher  encore  une 
fois.  II  reparalt  pour  dénoncer  de  nouveau 
au  roi  les  chátiments  que  Dieu  prepare  pour 
punir  Jézabel,  qui  a  fait  tuer  le  malheureux 
Naboth  afin  de  lui  voler  sa  vigne.  Achab  est 
tué  dans  une  bataille  avec  les  Syriens.  Acha- 
zias  (Ochosias),  son  successeur,  tombe  de  sa 
fenêtreetse  blesse  griévenient.  II  veut  con- 
sultar Elie  pour  savoír  si  sa  blessure  será  mor- 
telle  ;  celui-ci  répond  affirmativement.  Le  roi, 
irrite,  envoie  des  soldats  pour  s'emparer  du 
prophète ;  Elie  les  consume  par  le  feu  du  ciei, 
après  quoi  il  se  presente  lui-mènie  devant 
Acbazias,  auquel  il  rèpète  sa  sinistre  prédic- 
tion.  Bientôt  après  il  se  retire  avec  Elisée  de 
lautre  còté  du  Jourdain,  dont  il  fend  les  eaux 
pour  passer  le  fleuve  k  pied  sec,  et,  apres  avoir 
laissé  son  manteau  k  son  disciple,  Íl  est  enleve 
au  ciei  sur  •  un  char  de  feu  trainé  par  des 
chevaux  de  feu.  •  Au  temps  de  Jesus,  les  Juifs 
prétendaient  qu'Elie  devait  redescendre  du 
cjel  avant  la  venue  du  Messie.  Une  tradition 

fiersane  enfait  le  maltre  de  Zoroastre ;  et  dans 
es  premiers  siècles  du  christianisme  on  lui 
attribua  la  composition  de  plusieurs  écrits  apo- 
cryphes,  Elie  n  avait  certainement  rien  écrit: 
les  prophètes  de  son  temps  p.irlaient  et  agis- 
saient  :  ils  n'écrivaient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  vie  d'Elie  et  de  son 
disciple  Elisée  offre  plusieurs  épisodes  qui  ont 
laissé  des  traces  dans  toutes  les  langues.  Ces 
épisodes  sont  la  nourriture  miraculeuse  d'E- 
lie  par  des  corbeaux  ,  la  résvirrection  du  fils 
de  la  veuve  de  Sarepta,  renlèvement  du  pro- 
phète au  ciei  dans  un  char  de  feu,  et  surtout 
le  manteau  laissé  au  disciple  Elisée  pour  opé- 
rer  les  mêmes  prodiges  que  son  maítre,  Cette 
derniere  applicatiou  est  la  plus  frequente; 
celui  qui,  en  politique,  dans  la  iittérature,  dans 
les  Sciences  et  dans  les  arts,  semble  avoir 
hérité  des  goúts,  de  Tesprit,  et  même  du  génie 
d'un  homme  supérieur,  possêde,  dit-on,  le 
manteau  d'EIÍe.  V.  char,  mantlau  et  Elisél:. 

—  Iconogr.  Représentations  d'Elie  sur  les 
monuments  religieux.  Si  le  moyen  âge  s'est 
piu  k  représenter  dans  les  basiliques  et  les 
cathédrales  les  faits  se  rapportant  k  rhistoire 
de  Jésus-Christ,  il  n'a  pas  dédaigné  non  plus 
de  figurar  sur  ses  monuments  les  histoires  des 
prophètes  et  des  saints  dont  les  actes  sem- 
olaient  avoir  quelque  analogie  avec  certains 
faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Parmi  les 
prophètes  dont  les  artistes  se  sont  plu  k  ra- 
conter la  vie,  le  prophète  Elie  a  joui  d'une 
prédilection  particulière.  Son  enlèvement  au 
ciei  se  rapproche,  en  effet,  de  Tascension  mi 
raculeuse  de  Jésus-Christ.  Nombre  defois  nous 
le  trouvons  sur  des  monuments,  offrant  ce 
curieux  caractere,  de  vouloir  représenter  la 
résurrection  de  Notre-Seigneur.  Elie  est  alors 
placé  sur  un  char  que  trainent  quatre  chevaux 
rapides.  D'une  main  il  tient  les  rénes ,  de 
Tautie  il  laissé  tomber  son  manteau  sur  les 
mains  d'ElÍsée.  S"il  est  une  chose  curieuse  k 
remarquer,  c'est  que  partout  ou  Elie  est  figure 
de  la  sorte,  Tartiste  Ta  toujours  represente 
fort  jeune  et  imberbe,  voulant  par  Ik,  croil- 
on  géneralement,  donner  une  idée  de  Téter- 
nelle  jeunesse  dont  il  allait  jouir  dans  le  sé- 
jour  des  justes  k  ia  droite  du  Père.  Quant  k 
Elisée,  qui  reste  et  n'accompagne  pas  le  pro- 
phète dans  son  séjour  de  gloire,  il  est  repre- 
sente vieux  et  barbu.  Au  -  dessous  du  char, 
se  trouve  géneralement  figure  lo  tleuve  du 
Jourdain,  sous  la  figure  d'un  vieillard  portant 
k  la  main  droite  uu  roseau ,  sur  la  tete  une 
couronne,  et  le  coude  a[ipuyé  sur  une  urne. 
Une  seule  exception  existe,  on  la  voit  aux 
catacombes.  Les  flots  du  fleuve  représeutent 
cette  fois  le  Jourdain. 

Le  saroophage  de  saint  Ambroise  offre  en- 
core dautres  différences  que  nous  allons  si- 
gnaler.  Le  plus  souvent  on  ne  voit  que  trois  per- 
sonnages,Elie,  Elisée  etle  fleuve  personnifié; 
le  ton)beau  de  saint  Ambroise  en  presente 
deux  de  plus,  qui  remplissent  le  role  de  spec- 
tateurs.  On  croit  géneralement  que  ces  deux 
siiectateurs  sont  placés  Ik  pour  signirier  les 
cinquante  fils  du  prophète,  dont  il  est  dit  au 
livre  U  des  liois ^  chapitre  vii,  qu'ils  se  tin- 
rent  non  loin  du  ravissement  dElie  au  ciei. 
Dans  la  basilique  de  Saint- Ambroise,  élevée 

f)ar  lui,  se  voyait  une  peinture  retraçant  Ten- 
evement  d*Elie,  et  au-dessous  on  lisait  cette 
inacription  : 
Belias  ascendit  eqiion,  currusque  volantes, 
Raptus  in  wtheream  mcritis  calcsiUius  aulam, 

i  Elie  monte  des  chevaux  et  des  chars  volants, 
enleve  par  ses  mérites  celestes  dans  la  cour 
éthérée.  ■  On  voit  encore  retrace  Tenlève- 
vement  du  prophète  sur  un  camée,  qui  pre- 
sente cette  curieuse  modification  :  Elie  est 
emporté  dans  un  char  traln-^  seulement  par 
deux    chevaux,  au    lieu  de   quatre,  et,  de 
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plus,  ce  sont  lea  nnges,  et  non  Elie,  qui  tien- 
nent  les  rènes.  Kviíleminent  riiitiste  s'en  étiiit 
tenu  à  la  docti'in«  de  saint  Maxiine  de  Tuiiti, 
qui  oi-oy:iit  i|u'Klie  avait  été  enleve  piir  dns 
aiitres.  Quanta  rinterpretalion  que  Ton  a  fiiile 
le  plus  comniunénient  do  cette  représenlntion 
dii  piophoie  laissant  son  nmiiti-au ii son disciple 
Elisée,  on  croit  y  trouver  d'Hne  façon  nllé^o- 
riqiie  le  fait  de  Jésus-Uhrist  transniettant  à 
saiiit  l*ierre  son  pouvoir  et  sa  parole.  C'est 
ainsi  que  la  theologio  Ta  toujours  explique, 
se  basant  sur  ce  passage  de  saint  Jean  Cliry- 
sostome :  •  Klie,  montunt  au  ciei,  laissa  tomber 
son  manteau  sur  Elisée ;  Jesus,  eii  y  inontant 
à  son  tour,  laissa  le  don  de  ses  giàces  ii  ses 
disciples,  gràces  qui  ne  faisaient  pas  un  seul 
prophète,  mais  des  Elisées  en  nombre  iniini.  • 
Pour  êti-e  coniplet,  nous  devons  ajouter  que 
le  prophète  Elie  ligure  dans  tous  les  sujeis  de 
transHguration  peints  ou  sculptés. 

Elie  dans  le  désert,  tableau  de  Rubens ; 
musée  du  Louvre.  Le  prophète,  à  denii  vétu 
d'une  peau  de  bete  et  d'une  draperie  blanche, 
est  tourné,  de  profil,  vers  un  ange  qui  lui  pre- 
sente un  pain  et  un  verre  renipli  d'eau.  Les 
deux  figures  sont  de  proporlions  colossales. 
Ce  tableau,  figurant  une  tapisserie  suspendue 
seus  un  entahlement,  entre  deux  colonnes  tor- 
ses,  a  été  acquis  du  general  Sébastiani,  qui 
Tavait  rapporté  d'Espagne.  U  faisait  partie 
d*une  suite  de  neuf  conipositions  destinees  ã 
étre  reproduites  en  tapisserie  et  qui  furent 
peintes  par  ordre  de  Philippe  IV  pour  un  cou- 
vent  fondé  par  Olivarès  à  Loeches,  prés  Ma- 
drid, Lau-wers  et  Panneels  ont  grave  cette 
oeuvre  de  Rubens. 

Parnii  les  autres  conipositions  artistiques 
consacrées  au  prophète  Klie  ,  nous  citerons  : 
Eli'!  nourri  par  les  auges,  tableau  de  Th.  Wil- 
lebort,  au  musée  du  Belvedere,  àVienne; 
JSlie  réveiUé  par  un  auge,  tableau  de  L.  Cardi, 
dans  la  galerie  Sueriuojidt,  à  Aix-la-Cha- 
pelle ;  le  Sacrifice  du  prophète  Elie ,  grave 
par  L.  Desplaces  daprès  Ch.  Le  Brun ;  le 
même  sujet,  tableau  de  Fr.  Celebrano,  au  mu- 
sée de  Naples ;  le  inênie  sujet,  grave  par  Luca 
Giordano ;  Elie  faisant  descendre  par  ses 
prières  le  feu  du  ciei  sur  son  holocauste,sr&\'é 
par  C.  Bloemaert  d'après  Romanelli-,  Elie  et 
le  jeune  Samuel,  grave  par  Valentia  Green 
d'après  John  Singlelon  Copley  (1780);  Elie  et 
la  veuve  de  Sarepla ,  tableau  de  Strozzi ,  au 
Belvedere  (Vienne);  le  méme  sujet ,  tableau 
du  Cortone,  payê  2,000  t'r.  á  la  vente  Erard, 
en  1833;  Elie  ressuscitant  le  fils  de  la  veuve, 
grave  par  J.  Murphy  d'apres  Northcote;  le 
méme  sujet,  pemt  par  F.  Francken;  Elie  en- 
dormi  et  Elie  enleve  dans  un  char  de  feu,  gra- 
vures  de  Séb.  Le  Clerc  ;  Elie  montunt  au  ciei, 
grave  par  Mathias  Grenter  d'après  Wendel 
Dieterhn  (1589) ;  Elie  et  Elisée  dans  le  char 
de  feu,  gravure  de  Claude  Mellan,  etc. 

GLIEouEGHlA,  patriarche  d'Arménie,  mort 
en  718.  11  fut  élevé  á  la  dignité  de  patriarche 
en  703.  Adversaire  du  concile  de  Uhalcèdoine, 
et  ne  pouvant  amener  par  la  persuasion  la 
princesse  des  Albaniens  à  renoncer  aux  ef- 
forts  qu'elle  faisait  pour  faire  accepter  les 
canons  de  ce  concile,  il  la  dénonça  au  kalife 
Oníar  II  comme  coupahle  de  complots  poli- 
tiques. Ornar  le  crut,  lit  saisir  la  princesse  et 
la  chargea  de  chalnes,  ainsi  que  Teváque  Ner- 
sès,  son  conseiller. 

ÉLIB,  patriarche  de  Jerusalém,  mort  vers 
907,  occupa  le  palriarcat  de  881  jusqua  sa 
mort.  On  a  de  lui  la  Iraduction  latine  ou  le 
texte  latin  d'une  lettre  qu'il  écrivit  k  Charles 
le  Gros  et  aux  prélats  ,  princes  et  sei^neurs 
de  la  Gaule.  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  le 
Spicilegium  d'Achery  (Paris,  1723). 

ELIE  de  Crèie ,  théologien  grec  qui,  d'a- 
pres  Oudin,  yivaitdans  la  preinière  nioitié  du 
xil«  siécle.  Cest  ii  turt  que  quelques  écrivains 
Tont  identilié  avec  Eho  ,  métrnpolitain  de 
Crète  au  vino  siècle.  Ou  ne  sait  rien  .le  la  vie 
de  ce  théologien,  qui  no  nous  est  connu  <|Uo 
par  ses  ouvrages.  Nous  citerons  de  lui :  Com- 
■nentaires  sur  divers  discours  de  Grégoire  de 
Nazianze,  ouvrage  restii  manuscrit,  mais  dont 
Billius  a  donnè  ,  a.  la  suite  des  oeuvres  de  saint 
Srégoire,  une  traduction  latino,  souvent  réim- 
.irimée;  Commentnire  sur  la  lílimax  (échello 
Ju  paradis)  de  saint  Jean  Climaque ,  dont  di- 
íerses  panies  onteté  publiées  par  Kader,  aveo 
res  scolies  aur  saint  Jean  Climiupio  ;  Itéponses 
à  Dcnys  le  moine  sur  ses  sepí  di/férintcs  quês- 
tions,  inséré  dans  le  Júris  orientalis  lib.  111, 
do  Binelldius,  etc. 

KLIE  (Paul),  en  latln  Eliíe  Paulus,  théolo- 
gien dauíiis ,  appelé  Elias.  Hélie,  Elia:sen,  et 
surnommé  Welterfahne (í^WoutMtt),  nó  ii  Vard- 
bergvers  M80  ,  mort  en  15<0.  U  entra  dans 
Tordre  des  carmes  &  Elseneur,  lut  los  livres 
de  Luther.  atlopta  les  príncipes  de  la  reformo 
et  les  prAcha  publiquement  íi  Copenhague 
en  1517.  Mais  au  bout  do  quclquo  tenips  11  re- 
vint  au  catholicisme,  obtint  un  canonicat,  et 
*orivit  des  ouvrages  trós-agrcssifs  oontre  les 
luthériens.  Ayant  pordu  les  bonnes  grilcos  de 
Christian  II,  il  se  retira  dans  le  JutVand,  do- 
vint  prédicatour-lecteur  et  chaniiino  ii  Ros- 
kilde,  et  on  lo  vit  alors  se  montrer  pour  la  se- 
condo  fois  chaud  partisan  do  la  reformo,  qu'il 
prècha  de  nouveau.  Co  sont  ses  variations  en 
maliéroreliginusoqui  luiontvalu  son  surnom 
do  Wtlterfdhne.  On  a  do  lui  nlusieurs  ou- 
vrages, entro  autres:  Inslilutio  ratechetica 
(Copenhague,  1520);  lo  Livre  dAthnnase  aur 
la  vertu  dei  psriumes  (Hostock,  1523),  traduit 
en  daneis;   í  /iijíituíion  d'un  prince  chri'lien. 


ELIE 

par  Erasme  (1734,  in-s»),  éí>alement  tra- 

auit,  etc. 

KLIE  boM  MoEse  Lomn,  rabbin  nUeinand,né 
h  Kr;iiierort-sur-U'-Meii),  vivaitdanslasecoiide 
nioitié  du  XVI"  siècle  et  au  commeiícenient 
du  xviio.  II  devint  chef  de  la  svnafço^nie  de 
Haiiuu  et  habita  é^^alemeiít  la  vilíe  de  Wonns. 
Co  rabbin  a  composê  :  le  Cliant  des  amis,  ou 
Commentaire  sur  le  Canlique  des  Cantigues, 
et  un  Commentaire  sur  les  passaf/es  les  pliis 
difficilesderabbi  líechai.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs  autres  ouvrages. 

KLIE  (Jean),  bénédit^tin  et  historien  fran- 
çais,  né  à  Rouen  en  1647,  mort  en  1714.  II  fit 
profession  ,  en  1666,  dans  la  célèlMe  abbaye 
de  Jumiéges,  devint  ensuite  prieur  de  Tabbaye 
de  Conches,  et  montra  un  zele  inílexible  pour 
Tobservance  stricte  des  régies  nionastiques. 
Elie  est  lauteur  d'nne  Histoire  de  1'ablxuje  de 
Saint-Crespin-le-Grand  (\6S9j  2  vol.  in-4o). 
Cet  ouvrage,  fort  estime,  mais  reste  manu- 
scrit, fut  longtemps  conserve  dans  la  biblio- 
thèque  de  Saint-Crespin ,  d'oú  il  passa  dans 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris. 
Nous  ignorons  quel  a  été,  depuis,  le  sort  de 
ce  manuscrit  et  b'il  existe  encore. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (Jean-Baptiste-Jac- 
ques),  jurisoonsulte  trançais,  né  à  Carentan 
en  1732,  mort  k  Paris  en  1786.  II  se  livra  à 
I'étude  du  droit,  devint  avocat,  et  se  rit  une 
brillante  réputaiion  par  les  mémoires  justi- 
íicatifs  qu'il  présenta  dans  diíférentes  causes, 
notamment  dans  celle  de  Tinfortunée  famille 
des  Calas,  dont  Tinnocenoe  lut  reconnue  et 
proelaniée  en  1765.  Cet  habile  avooat  possé- 
daitunzèleardent,actit",  intatigable,  quicrois- 
sait  avec  les  diflicultés  et  que  rien  ne  pouvait 
décourager;  il  joignait  encore  à  ces  qualités 
beaucoup  dUmagination  ,  de  chaleur  d'esprit, 
une  mémoire  prodigieuse  et  Tart  de  tirer  dune 
cause  tous  les  moyens  qu'eile  pouvait  four- 
nir.  Elie  de  Beaumont  est  Tauteur  d'un  ou- 
vrage intitule  :  Jurisprudence  des  rentes.  Ses 
autres  écrits  consistent  en  mémoires  justifi- 
catifs,  parmi  lesquels  on  cite,  outre  celui  pour 
la  famille  Calas  (1762),  ceux  qu'il  fit  en  fa- 
veur  du  sieur  Grudon  centre  Raniponneau 
(1760);  du  sieur  Cazeaux,  de  la  famille  Sir- 
ven(l767)etdeClaudineRouge  (1770).  M.  Du- 
pin  jeune  a  publié,  avec  notice  bioyrapliique 
(Paris,  1824,  in-40),  un  Choix  de  plaidoyers  et 
mémoires  de  cet  avocat.  Elie  de  Beaumont, 
donl  le  coeur  était  excellent  et  les  moeurs  pa- 
triarcales,  avait  institué  en  1777,  dans  sa 
terre  de  Canon,  en  Normandie.une  tête  cham- 
pétre  annuelle  connue  sous  le  nom  de  Fète 
des  bonnes  gens.  II  était  doctenr  honoraire  de 
Tuniversite  d'Oxford,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  l'AcadémÍe  de  Berlin, 
de  celle  de  Uouen  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés  savantes  françaises  et  étrangères. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (Anne-Louise  Morin- 
DuMKSNiL,  dame),  femme  du  précédent,  née 
à  Cuen  en  1729,  morte  eu  1783.  Spirituelle 
et  lettrée,  elie  a  publié,  sous  le  voile  da 
Tanonyme,  un  roman  intitule  :  Leítres  du 
marquis  de  Roselle  (1764,  2  vol.  in-l2) ,  qu'on 
lit  encore  avec  intérèt,  qui  est  écrit  coriec- 
tement,  et  contient  dexrellents  préceptes  de 
morale.On  lui  doitaussi  la  3c  p;irtie  des  Ahcc- 
dotes  de  la  cour  et  du  rèyne  d'Edouard  11^  roi 
d'An(jlelerre  (1776,  in-12),  ouvrage  commencé 
par  M"'e  de  Teucin,  qui  raourutsans  avoir  pu 
le  terminer. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (Jean-Baptiste-Ar- 
maml-Louis-Leonoe) ,  géologue  français.  V. 
Beaumont. 

ÉLIE  MEZRACIII,  rabbin,  né  dans  la  se- 
conde  inoitié  du  xve  siècle.  II  devint,  en  1490, 
recteur  de  la  synagogue  à  Constantinople,  et 
acquit  par  son  savoir  une  grande  réputation. 
Ce  docteur  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Responsa  legalia  (Constanlinople  ,  1516 ,  in- 
fol.) ;  Commentaire  sur  le  Commentaire  de  Jar- 
cln  sur  le  Pentaleuque  (Venise,  1527.  in-fol.) ; 
Meleched  amisptir  ou  Ars  numeran(2t(Constan- 
tinople,  1534,  in-40),  etc. 

ÉLIE  DE  LA  POTERIB  (Jean-Antoine),  mé- 
decin  français,  frèredo  Tavocut  Elie  do  Beau- 
mont, né  á  Carentan  en  1733,  mort  k  Brest 
en  1794.  II  se  voua  de  bonna  heure  à  Tétude 
des  scienctís  naturelles,  puis,  s'étant  fait  mé- 
decin,  devint  doeteur-regent  de  la  Faculte  et 
premior  médecin  de  la  marine  à  Brest.  Ce  sn- 
vant  a  laissó  quantité  do  mémoires,  de  dia- 
sertations  et  de  rapports  sur  la  médeoine,  la 
chimio,  le  aervice  des  hòpitaux,etc.  Ses  prin- 
cipaux  ouvrages  sont :  /ixamen  de  la  doctrine 
d'Hippocrate  sur  la  nalure  des  éíves  aJiim^Sy 
sur  les  príncipes  du  mouvement  et  de  la  y/e, 
sur  les  périodes  de  ia  vie  humaíne.  pour  seroir 
à  Vhistoire  du  magnétisme  animal  (lírest,  1784, 
in-go) ; /í/7c/i(?rc/ies  sur  Vétat  de  la  médecine 
dans  le  departemení  de  la  marine  (Brest,  1791, 
in-40) ;  liecherclies  sur  Cetat  de  la  pkarmacie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  mêde~ 
Cfíjç,  etc.  (Brest,  1791,  m-40),  On  trouve  la 
majeure  partio  des  travaux  d'Klio  de  la  Po- 
terie  dans  les  Mémoires  de  la  Faculte  de  mé- 
decine et  dans  ceux  lie  la  Société  royale  de 
médecine,  dont  il  faisait  purlío. 

ÉLIE  DE  SALOMON^  musicogrupho  frun- 
Çuis  du  xrno  sieclo,  ótuit  clero  do  tiainte-As- 
tcro  on  Perlgord.  Il  a  ócrit  un  livro  fort  im- 
porlant  pour  Tliistoiro  do  Tart,  Scientia  aríts 
Hiimcíir,  qu'il  dédiíi,  en  1274,  au  pape  Cré- 
gMJro  X,  et  qui  u  été  publié  duns  la  collection 
d"S  écrivains  occlésiastiquos  sur  lu  musique. 
Dans  cet  ouvrage,   Elie  de  S;vUiniitn   traite 
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d'une  manière  très-nette  des  régies  du  ekant 
sur  livre,  on  contre-point  improvise.  Toute  la 
scienco  moderue  du  coutre-point  se  trouvo  là 
en  germe. 

Elio  do  Satni-Giie..  chanson  de  geste  du 
Xluo  siècle.  En  voici  le  .^ujet,  .|ui  senible  em- 
prunté  aux  romances  espa^noles.  Julii!n,pere 
de  notre  héros,  craignant  de  navoir  pas  dans 
Elie  un  héritier  digne  de  lui ,  veut  Téprouver 
en  faisant  dresser  une  quintaine.  Si  le  jeune 
honime  ne  parait  pas  avec  honneur  dans  cet 
exercire,  le  père  jure  de  le  renier  et  de  le 
déslieriter;  il  quittera  sur-le-champ  le  pays, 
Lejeuue  Kliebaisse  la  tête  et  se  laisse  armer 
de  la  main  de  son  père,  qui,  furieux  do  son 
attitude  timide,  lui  donne  un  coup  de  poing  â 
le  renverser.  Klie,  exaspere  de  cette  insulte, 
dissimule  pourtant  sa  colère ;  il  peroe  les  écus 
du  premier  coup  de  lance,  il  démaiUe  les  hau- 
berts  et  renverse  le  poteau  de  la  quintaine. 
Alors  le  vieux  Julien  s'avance  pour  Tembras- 
aer,  mais  Tautre  le  repousse,  et  s  éloigne,  pour- 
suivi  par  les  malédictions  apparentes  et  les 
vceux  secrets  de  son   père.  II  rencontre   une 
armée  de  Sarrasins,  qu'il  met  en  déroute  à  lui 
seul;  bientòt,  cependant,  il  succonibe  sous  de 
nouveaux  ennemis;  chargé  de  chalnes,  il  est 
conduit  devant  lamiral,  et  refuse  avec  inso- 
lence  d'adorcr  Maboroet.  On  veut  le  pendre, 
mais,  avec  un  simple  bâton  qu'il  a  pu  saisir, 
il  souvre  un  passage,  monte  sur  un  cheval  et 
,    5'éloigne.  Dans  sa  fuite,  il  rencontre  des  bri- 
gands;  il  les  taiUe  en  pièces.  Dans  leur  com- 
pagníe  se  trouvait  pourtant  un  nain  qui  de- 
mande et  obti.'nt  sa  grâce.  Ce  nain,  appelé  à 
jouer  un  grand  role  dans  le  reste  du  poéme, 
se  nouime  Galopin ;  on  le  retrouve  dans  plu- 
sieurs autres  chansons  de  geste;  c'est  le  type 
du  messager,  court,  vif,  subtil,  ivrogne,  sor- 
cier;  il  rend  à  son  multre  une  foule  de  Ser- 
vices.  Après   quelques   aventures,   Elie  ar- 
i    rive,  blessé  et  malade,  dans  la  ville  de  Sor- 
brie  ;  Ik  demeurait  la  filie  de  lamiral  iMacabre, 
la  belle  Rosemonde,   qui  tombe  amoureuse 
du  chevalier,  le  recueille    dans   son    palais 
et  le  soigne.  Rosemonde  est  courtisee  [lar 
Lubien,  le  roi  de  Bagdad,  contre  qui  aucun 
Champion  n'ose  se  presenter  ;  elie  supplie  Elie 
de  Tarracherdes  niains  de  cet  homme,  qu'elle 
deteste;    Elie  est  vainqueur  de   l.ubíen ,  et 
tranche  ensuite  la  téte  à  Calfas ,  frère  de  la 
belle  Rosemonde,  qui  avait  osé  iusulter  celle- 
ci.  Le  roi  Macabre  fait  mine  de  vouloir  ven- 
ger  Caífas;  heureusement,  rarniée  des  Fran- 
çais arrive  pour  débvrer  Elie  et  s'emparer  de 
isorbrie.    Rosemonde   alors  demande  à  étre 
baptisée,  et  rien  ne  semble  plus  sVipposer  ii 
son  mariage  avec  Elie.  Mais  celui-ci  aiait  eu 
rimprudence  de  lui  servir  de   parrain;  dès 
lors  lunion  est  devenue  impossible.  Elie  s'en 
console  facilement  en   épousant  la  tille   de 
rempereurjquant  à  Rosemonde,  elie  fait  un 
peu  plus  de  façons,  car  elie  aime  passionné- 
ment;àlafin,  elie  se  decide  à  accepter  la 
main  de  Oalopin.  Cette  chanson,  qui  parait 
étre  fort  ancienne,  comprend  deux  mille  sept 
cents  vers ;  le  slyle  en  est  assez   vif,  assez 
net,  mais  les  caracteres  sont  mal  traces  et 
surtout  mal  suivis. 

ÉLIE  DE  VILNA,  savant  hébralsant  polo- 
nais,  MÓ  en  1720,  mort  en  1797.  II  montra  de 
bonne  heure  beaucoup  d'application  pour  Té- 
tude,  et,  k  làge  de  treize  ans,  il  jouissait  dójà 
d'une  grande  renommée  d'érudilion,  Après 
avoir  voyage  dans  une  partie  de  rAllemagne, 
il  ouvrit  il  Vílna  une  école  talmudique  qui 
devint  bientót  la  plus  célebre  de  toute  la  Po- 
logne.  Homme  de  mCEurs  austéres  et  unique- 
ment  occupé  de  Tétude  des  saints  livres,  il 
refusa  toujours  la  dignité  de  rabbin.  Ses  ffiii- 
vres,  qui  ont  été  publiées  de  1803  k  1854,  ren- 
ferment  plus  de  cinquante  traités  dilíerents. 
Ses  corrections  duTalmud,  qui  ont  paru  sous 
le  titre  (l'Hagahot,  sont  surtout  estnnées  des 
orientalistes  et  dos  auteurs  de  critiques  sur 
la  Bible. 

ÉLIÉ,  ÉE  (é-li-é)  part.  passe  du  v.  Elier  : 
Du  vin  ELik.  Ce  qu'on  appelle  la  fermentalion 
inscnsiljle,  ou  la  maturalion  des  vins ,  dépend 
beaucoup  de  la  manière  dont  les  vins  auront 
été  soignés,  iíliés  et  eucavés.  (Pelouze.) 

ÉLIÉE  s.  f.  (é-li-é  —  de  Elie,  n.  pr.)  Bot. 
Genro  darbrisscaux  de  la  famille  des  hypó- 
ricinees,  formo  aux  dépens  des  milleperluis, 
et  dont  Tunique  espèce  crolt  k  Madagáscar. 

ÉLIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-li-ain,  iè-no). 
Géogr.  anc.  Ilabitant  d'lilis  ou  do  rKlidejqui 
appartient  ii  ces  pays  ou  ii  leurs  habitanls  : 
Les  Eliuns.  Le  peuple  iíliiín. 

—  Droit  élien,  Corps  de  droit  romain  forme 
par  Sextas  /Elius  au  nu  siécle  av.  J.-C,  et 
comprenant  le  texte  des  Douze  Tables,  aveo 
les  commentuires  et  les  gloses. 

ELIE.N  leTaeilolen,  écrivain  militairegrec, 
qui  vivait  au  commoncemenl  du  lic  siècle  de 
notro  èro.  On  no  sait  rien  do  sa  vie.  II  est 
autciir  dun  Trailé  de  ta  tactique  des  Orecs, 
en  ctnquante-troís  chapltres,  qu'il  dédia  à 
Temperour  Adrien.  Cet  ouvrage  parut  d'iil)ord 
traduit  en  latin  |iar  Théodoro  de  Thessalo- 
nioue  (Rome,  U87,  in-l"),  et  le  texte  grec  fut 
pul)lié  nonr  la  [uenuère  fois  ii  Paris  (1538, 
tn-4i>).  La  meiUeure  edilion  de  ou  texto  est 
celle  do  Uubortellu  (Venise,  155Í,  in-4"),  aveo 
traduction  latino.  Uouohard  do  Uussy  Ta  tra- 
duit en  français  sous  lo  titro  do  la  Milice  dea 
lirers  ou  Tacligue  d'Elien  (Puria,  1767,  i  vol. 
in-18). 

KI.IKM  lo  Sopbi.i.  (Cluudíua),  conipilatour 
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free,  né  à  Préneste,  prés  de  Rome,  vers  la 
n  du  no  siècle  de  lère  chrétienne,  mort 
vers  2G0.  Bien  que  citoyen  romain,  il  se  livra 
à  une  étude  si  approfondie  de  la  langue  et  de 
la  litlérature  grecques,  que  ses  connaissances 
en  cette  matière  le  tirent  conipnrer  à  un  Athé- 
nien.  Les  modernes,  il  est  vrai,  n'ont  pas  pour 
lui  la  méme  admiration ;  des  nombreux  ou- 
vrages qu'il  avait  composés,  nous  ne  possé- 
dons  qu'un  recueil  d'anecdotes.  Historia'  va- 
riie,  en  M  livres  (Rome,  1545,  in-4"),  qui 
n'a  de  valeur  que  par  le  grand  nombre 
de  fragnients  d'ouvragps  perdus  qu'il  ren- 
ferme,  et  une  Histoire  des  animaux  en  17  li- 
vres (Londres,  1644,  2  vol.  in-4»),  pleine  de 
fables  ridicules,  mais  qui  contient  des  parti- 
cularités  curieuses.  Les  Histoires  diverses  ont 
été  traduites  en  français  par  Dacier  (1772), 
et  {'Histoire  des  animaux  par  Ajasson  de 
Gransagne  (1832).  On  attribue  encore  à  Elien 
des  Lettres  rustiques  publiées  dans  la  Gollec- 
tin  epislolarum  grcecarum  (Venise,  1499),  com- 
positions  de  rhétorique  sans  aucun  intérét, 
et  quelques  autres  morceaux. 

ÉLIER  v.  a.  ou  Ir.  (é-li-é  —  du  préf.  privat. 
é,  et  de  lie).  Econ.  rur.  Soutirer,  lirer  de 
dessus  la  lie,  en  parlant  du  vin ;  Elier  des  vins. 

ELIEZER,  le  |iremier  serviteur  d'Abraham, 
néà  Damas,  vivait  au  xixe  siècle  avant  notre 
ère.  II  fut  chargé  parce  patriarche  d'aller  au 
pays  de  ses  parents,  en  Mésopotamie,  choisir 
une  filie  pour  son  fils  Isaac. 

•  Or,  racon  te  la  Genèse,  Abraham  était  vieux 
de  beaucoup  de  jours,  11  dit  au  plus  vieux  ser- 
viteur de  sa  maison,  qui  présidait  sur  les  au- 
tres serviteurs  :  •  Mets  tamain  sur  ma  cuisse, 

•  alin  que  je  fadjure,  au  nom  du  ciei  et  de  la 

•  terre,  qne  tu  ne  prendras  aucune  filie  des 

•  Chananéens  pour  faire  épouser  à  mon  fils; 

■  mais  que  tu  iras  dans  la  terre  de  ma  famille, 

•  et  que  tu  y  prendras  une  filie  pour  mon  fils 

■  Isaac a 

•  Ce  serviteur  mit  donc  la  main  sur  la  cuisse 
d  Abraham  son  maitre  et  jura  sur  son  dis- 
cours; puis  il  prít  dix  chameaux  des  trou- 
peaux  de  son  maitre,  et  alia  en  Mésopotamie, 
ala  ville  de  Nachor...  Etant  arrivé  le  soir, 
au  temps  oú  les  filies  vont  cheroher  de  Teau, 
il  vit  Rebecca,  filie  de  Bathuel,  qui  vint  por- 
tant  une  cruche, 

•  ....  Eliézer  ramena  donc  Rébeccaá  Abra- 
ham. Et  Isaac  la  fit  entrer  dans  la  tente  de 
Sarah  ;  il  la  prit  pour  femme  et  laima  au  point 
que  cette  afifection  tempera  la  douleur  que  la 
mort  de  sa  mere  lui  avait  causée.  • 

Eliezer  est  quelquefois  appelé  Damascn.s. 
Certains  commenlateurs  ont  cru  voir  dans  ce 
mot  le  nom  propredu  serviteur  d'Abraham  et 
son  surnom  dans  celui  d'Eliézer.  lis  ont  ou- 
blié  quau  temps  nii  lon  rappoitait  cette  le- 
gende, c'est-ii-dire  vers  1850  avant  Jésus- 
Christ  etTan  du  monde  2145,  ce  n'était  point 
Tusage  d'avoir  deux  noms.  II  est  bien  plus 
admissible  que  ce  nom  de  Damascos  indique 
la  patrie  d'hliézer,  qui,  nous  1'avons  dit,  était 
né  à  Damas. 

Eliézer  n'était  point  un  simple  serviteur, 
dans  lacceplion  que  nousdonnons  auJourd'hui 
à  ce  mot;  il  conunandait  aux  autres  servi- 
teurs ,  et  remplissait  des  fonctions  au  moins 
analogues  à  celles  que  nous  confions  à  nos 
intendants,  et  nous  apprenons  par  la  Bihle 
<)u'il  eut  été,  dans  la  persoime  de  son  fils, 
l  héritier  de  son  maitre,  si,  lorsqu'il  ne  Tes- 
pérait  plus,  celui-ci  n'avait  eu  un  enfant  de 
sa  femme  Sarah. 

<  .\prés  cela  {Genise,  ch.  xv,  v.  1,  2,  3,  4), 
le  Seigneur  parla  à  Abraham  dans  une  vision 
et  lui  dit  :  •  Ne  craignez  point,  .Vbraham,  jo 

•  suis  votre  protecteur  et  votre  recompense 

■  inliniment  grande.  •  Abraham  lui  répondit : 
>  Seigneur,  mon  Dieu,  que  me  donnerez-vous  ? 

■  Jemourrai  sansenfants,  et  ce  Damascusest 

•  le  fils  d'Eliezi-r,  intendant  de  ma  maison. 

•  Pour  moi,  ajouta-t-il,  vous  ne  m'en  avez 

•  point  donnè;  ainsi  In  fils  de  mon  serviteur 

•  será  mon  héritier.  •  Le  Seigneur  lui  répondit 
aussitòt :  •  Celui -là  ne  será  pas  votre  héri- 

•  tier;  mais  vous  aurez  pour  néritier  celui  qui 
»  naltra  de  vous.  1 

II  semblerait  résulter  de  ce  passage  que  le 
nom  de  Damascus  apimrtcnait  au  fils  d'Iiliézer 
et  non  fi  Eliézer  lui-mème. 

Voilà  la  biographie  d'Eliézer  aveo  les  élé- 
mcnts  que  fournissent  les  Ecritures;  parlons 
maintenant,  au  point  do  vuo  des  beaux-arta, 
sauf  k  nous  exposer  ii  tomber  dans  quelques 
redites,  du  serviteur  d'Abrabam  et  de  la 
missiun  <|Ul  lui  avait  été  conliée. 

Une  des  scènes  los  plus  gracieuses  qui  puis- 
sent  tenler  un  artiste  est  celle  de  la  ren- 
contre d'l';liézor  et  do  Rébecca  ii  la  fon- 
taine.  Eliézer  avait  été  chargé  par  Abraham, 
son  maitre,  daller  chcrcher  en  Mésopotamie 
une  ('pouso  pour  Isaac.  •  II  prit  dix  chameaux 
du  troupoau  de  son  nmltre,  emporla  avec  lu) 
do  riches  présents  et,  s'étnnt  mis  en  ohemin, 
allu  en  Mósonotaniic,  vers  la  ville  do  Nachor. 
Sur  le  soir,  il  flt  repuser  ses  chameaux  pré» 
d'un  puits,  horsdolavillc,ftu  temps  oú  les  jeu- 
nes  fillesavuient  coutumedo  sorlir  pour  puisor 
de  Teau,  ot  il  dit  :  t  Seigneur,  Diou  d  Alirn- 

•  liam  mon  maitre,  assisto>-moi  anjourd'hui, 

■  jo  vous  prie,  i't  failo»  misericordo  ii  mon 

■  mattro  Abraham.   Mo  voici    prés  do  cettn 

■  sourco  ot  lea  filies  des  habilants  do  cotio  villn 

•  vont  sortir  pour  puisor  <lo  IVau.  yue  lujtMni!< 
"  lllleítqui  jo  ilirai  :  Inclinei  votro  vaso,  alln 

•  quo  j«  b.uve,  ot  qui  mo  répondra  :  Iluvri, 

•  ot  je  donncral  russI  k  boiro  ji  vos  chameaux , 

•  soit  celle  quo  vous  avoi  desliiióe  ii  Isuro, 


350 


ELIE 


•  votiS  serviteur,  et  je  connailrai  par  là  qua 
t  vows  aurez  lait  misericorde  à  mon  maítre.  • 
A  peine  avait-il  achevé  de  parler  ainsi  en  lui- 
même,  qu'il  vit  paraltre  Rébecoa,  fllle  de  Ba- 
thuel,  fils  de  Nelcha,  ferame  de  Nachor,  frère 
d'Abraham, qui  portait  un  vase  sur  son  épaule. 
Cétait  une  filie  très-agréable  ,  et  une  vierge 
partaitement  belle  et  inconniie  a.  tout  homme ; 
elle  était  déjá  venue  k  la  fontaíne ,  et,  ajant 
rempli  son  vase,  elle  s'en  retournait.  Le  ser- 
viteur alia  donc  au-devant  d'elle  et  lui  dit  : 
«  Donnez  moi  à  boire  un  peu  d'eau  du  va^e 

■  que  vous  portez. »  Elle  répondit  :  •  Buvez, 
»  mon  seigneur ;  »  et  aussitôt,  penchant  le  vase 
sur  son  bras,  elle  lui  donna  à  boire.  Après 
qu'il  eut  bu,  elle  ajouta:  «  Je  inen  vais  aussi 

■  puiser  de  Teau  pour  vos  chameaux  jusqu'à 

■  ce  qu'ils  aient  tous  bu.  »  Et  versant  Teau  de 
son  vase  dans  les  canaux,  elle  coiirut  au  puits 

fiour  en  puiser  d'autre,  qu'elle  donna  à  tous 
es  chameaux.  Cependant  le  serviteur  la  con- 
sidérait  sans  rien  dire ,  voulant  savoir  si  le 
Seigneuravait  rendu  son  voyage  heureux.ou 
non.  Après  que  les  chameaux  eurent  bu ,  cet 
homme  oÃFrit  des  pendants  d'oreilles  dor,  qui 
pesaient  deux  sicles,  et  autant  de  bracelets 
qui  en  pesaient  dix.  Et  il  lui  dit  :  «De  qui 

•  étes  vous  filie?  Dites-le-moi.  Y  a-t-il  dans  la 

•  maison  de  votre  pere  de  la  place  pour  me 

•  loger?»  Elle  répondit:  «  Je  suis  Bile  de  Ba- 

■  thuel,  fils  de  Nelcha,  et  de  Nachor  son  iiinri. 
B  11  y  a  chez  nous  beaucnup  de  paille  et  de  foin 

•  et  une  place  spacleuse  pour  y  demeurer.  » 
Cet  homme  fit  une  profonde  inclination  et 
adora  le  Seigneur.  ■  Cette  scène  vraiment 
patriarcale  a  été  représentée  par  un  grand 
nombre  d'artistes,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons  le  Poussin  (musée  du  Louvre),  A.  Coypel 
(méme  musée),  Guy  Hallé  (grave  par  I,.  Des- 
plaoes),  Strozzí  (galerie  de  Dresde) ,  Hans 
Boi  (estampe) ,  L.  Carrache  (galerie  des  Of- 
tíces),  C.  Maiatte  (grave  par  J.-G.  Bergmul- 
ler),  P.  Véronèse  (grave  par  J.-F.  KautTmann 
et  par  F.-.\.  Meloni),  MuriUo  (luusee  de  Ma- 
drid), Lasairni,  F.  Boucher  (vente  Metfre, 
1845),  Horaco  Vernet  (v.  Rébecca),  Al.  De- 
camps. 

Éiiéier  ei  Kébecca,  paysage  historique  de 
Claude  l.orrain,  grave  par  Richard  Ear- 
lom.  Rébecca,  tenant  des  deux  mains  la  cro- 
ché avec  laquelle  elle  est  venue  puiser  de 
Teau  à  la  fontaine,  écoute  avec  attention  les 
paroles  d'Eliézer.  Deux  aulres  femraes  se 
tiennent  à  peu  de  distance  de  ce  groupe.  A 
gaúche,  sont  trois  chameaux  dont  Tun  se 
désaltere  dans  une  auge.  Le  paysage,  qui 
sert  de  fond  au  tableau,  est  aride  et  solitaire  ; 
au  fond,  sur  une  colline ,  qnelques  arbres 
égayent  un  peu  la  perspective.  Cette  compo- 
sition  est  signée  Cláudio  fecit  in  Roma,  1675, 
et  porte  le  n°  8  dans  le  Liber  veritalis ,  pu- 
blié  à  Londres,  par  Boydell,  eo  1777. 

biiéser  ei  Rébecca,  chef-d'oeuvre  de  Ni- 
colas  Poussin;  musée  du  Louvre.  Au  milieu 
de  la  composition ,  prés  d'un  puits,  Eliézer, 
vétu  à  Torientale ,  oífre  des  coUiers  et  des 
bracelets  à  Rébecca  qui,  la  main  droite  ap- 
puyée  sur  sa  poitrine,  semble  hésiter  à  ac- 
oepter  ces  riches  présents.  Les  suivantes  de 
la  filie  de  Bathuel  et  dautres  jeunes  filies 
sont  gioupées  à  droite  et  à  gaúche ;  on  en 
remarque  une  qui,  portant  un  vase  sur  la 
tète ,  se  baisse  pour  en  prendre  un  second ; 
une  autre,  préoccupée  de  ce  qui  se  passe  et 
tournant  la  tête  vers  Rébecca,  continue  íi 
verser  de  Teau  dans  un  vase  déjà  plein  et  est 
avertie  de  sa  distraction  par  une  de  ses  com- 
pagnes  qui  a  un  genou  à  terre.  Dans  le  fond, 
on  voit  des  coUines  couronnées  de  fabriques. 
Poussin  peif^nit  ce  tableau  à  Rome,  en  1648, 
pour  son  ami  M.  Pointel.  Voiei  ce  qu'on  lit  à 
ce  sujet  dans  Felibien  :  •  L'abbé  Gavot  avait 
envoyé  au  cardinal  Mazarin  un  tableau  du 
Guide  oú  la  Vier^'e  est  assise  au  milieu  de 
plusieurs  jeunes  filies  qui  s'occujient  k  diífe- 

rents  ouvrages Le  sieur  Pointel  lavant 

vu  écrivit  au  Poussin  et  lui  témoigna  qu'il 
Tobligerait  s'il  voulait  lui  faire  un  tableau 
comine  celui-là,  de  plusieurs  jeunes  filies, 
dans  lequel  on  pút  remarquer  dífférentes 
beautés.  Le  Poussin,  pour  satisfaire  son  ami, 
chuisit  cet  endroit  de  TEcriture  sainte  oú  il 
est  rapporté  comment  le  serviteur  d'Abraham 
rencontra  Rébecca,  qui  tirait  de  Teau  pour 
abreuver  les  troupeaux  de  son  père,  et  de 
quelle  sorte,  après  Tavoir  reçu  avec  beau- 
coup  d'honnéteté  et  donné  à  boire  à  ses  cha- 
meaux, il  lui  fit  présent  des  bracelets  et  des 
pendants  d'oreilles  dont  son  maltre  Tavait 
chargé.  ■  Tout  en  vantant  ce  chef-d'ieuvre, 
M.  Ch.  Clément  a  cru  devoir  faire  quelques 
restrbltions  :  ■  II  est  évident,  dit-il ,  que  les 
traits  de  Rébecca  doivent  exprimer  à  la  fois 
le  trouble  de  la  pudeur ,  la  modestie  et  aussi 
le  vif  plaisir  qu  elle  éprouve.  Eh  bien ,  ces 
sentíinents,  quv  se  trouvent  les  uns  et  les  au- 
tres  sur  le  visage  de  la  jeune  tille ,  sont  bien 
loin  de  produire  TeíTet  gracieux  qu'on  en 
pourrait  attcndre.  II»  seniblent  décomposés, 
mi.s  Tun  à  cote  de  Tautre;  ils  ne  naisscnt  pas 
sur  ce  visage  intimement  unis  et  modiíiés  les 
uns  par  les  autres,  mais  ils  semblent  se  heur- 
ter  sur  un  masque  inditférenl,  II  est  vrai  que 
la  pose  charnianle  de  Rébecca  et  la  graco 
de  toule  sa  pcrsonne  parlent  mieux  que  ne  le 
sauraient  fairc  les  traits  les  plus  heureux,  et 
D0U8  nous  sentou»  presque  honieux  de  criti- 

3uer  une  semblable  merveille.  Ce  tableau  est, 
u  reste,  Tun  dea  plus  populaíresde  Poussin. 
Cest  dans  c«  hei  ouvrage  qu'il  faut  étudier 
réteodue  do  sa  scieuce  et  la  súrelé  de  soo 
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goút.  II  est  fàcheux  que  ce  tableau  ait  poussé 
au  noir;  les  couleurs  des  vètements,  qui 
avaient,  conime  Vatteste  la  descriptiou  qu'en 
donne  Félihien,  benucoup  de  vaneté  et  d'é- 
clut,  ont  tellement  chanL'é,  r^\i'on  peut  à  peine 
les  distinguer  aujourd  hui.  L*usage  perni- 
cieux,  mis  à  la  inode  par  les  peintres  bolo- 
nais,  de  mettre  sur  les  toiles  des  préparations 
rouges  ou  foncées ,  eut  sur  les  ouvrages  de 
Poussin  une  influence  déplorable  et  a  souveut 
cause  ces  disparates  qui  nous  choquent  dans 
plusieurs  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  grand 
maitre.  »  Bien  que  le  tableau  ait  été  execute, 
suivant  la  demande  du  sieur  Pointel,  pour 
otfrir  a  dillerentes  beautés  féminines,  •  il  est 
impossible,  dit  M.  Bouchitté  -de  ne  pas  re- 
connaitre  un  sujet  qui  n'est  ni  profane,  ni  à 
proprement  parler  historique,  ni  purement 
de  fantaisie  :  le  caractere  patriarcal  de  cette 
jeune  filie  suivie  de  ses  servantes,  et  va- 
quant  elle-mème  au  soin  de  ses  troupeaux, 
ne  peut  appartenir  qu'à  la  vie  des  He- 
breus, qu'à  cette  contrée  de  TAsie,  qu'k  cette 
époque  de  rhisloire;  ce  n'est  point  la  Nau- 
sicaa  dllornèrc,  quoiqu'eIle  sen  rapproche; 
ce  n'est  point  la  lille  de  Pharaon  prés  des 
eaux  du  Nil ;  cest  la  tille  d'un  Hebreu,  riche 
en  troupeaux  et  en  culture,  allié  à  la  lamille 
des  patriarches,  et  appelé  k  partager  jes 
grandes  destinées  promises  à  la  postérité  d'A- 
braham.»  En  1668,  Le  Brun  et  Phiiippe  de 
Champagiie  soulinrent,  ausein  de  rAcadémie 
de  peinture,  une  discussion  des  plus  interes- 
santes sur  le  tableau  á'Eliézer  et  Béhecca. 
Cette  discussion,  dont  lanalyse  a  été  con- 
servée  par  rtiistoringraphe  de  la  compagnie, 
fut  reproduite  en  1682,  sept  ans  après  la  mort 
de  Champagne,  dans  une  séance  présidée  par 
Colbert.  Les  deux  interlocuteurs,  d'accord 
sur  la  supériorite  du  Poussin,  en  exposant  les 
motiís  de  leur  jugeinent  avec  Tautorité  de  leur 
talent,  se  divisent  néanmoins  sur  quelques 
points,  Cette  conférence,  féconde  en  obser- 
vations  judicieuses ,  profondes ,  solidement 
motivées,  fait  voir  avec  quelle  réllexion 
ces  hommes  si  justement  illustres  abordaient 
Texercice  de  leur  art,  et  démontre  en  méme 
temps  qu'ils  tiennent  du  Poussin  iui-mêine 
les  príncipes  sévères  d'après  lesquels  ils  le 
jugent  et  l'admirent. 

Le  tableau  á' Eliézer  et  Bébecca  a.  été  grave 
par  G.  Rousseliít  en  1677,  par  Gérard  Au- 
dran,  par  Picart  le  Romain  ,  par  Boucher- 
Desnoyers,et  dans  divers  reciieils,  notam- 
ment  dans  ceux  de  Filhol  et  de  Landon.  A  la 
mort  de  M.  Pointel,  cette  peinture  passa  dans 
le  oabinet  du  duo  dt?  Kichelieu,  puis  dans  la 
coUection  <le  Louls  XIV.  En  1709,  elle  était 
placée  à  Versailles.  Poussin  a  peint  plusieurs 
compositions  sur  le  niènie  sujet:  il  y  en  avait 
une  dans  la  coUection  du  cavalier  dei  Pozzo, 
amidu  peintre  ;  le  musée  de  Montpellieren  pos- 
sède  une  autre  qui  ne  contient  que  trois  figures 
et  qui  a  été  rapportée  d'Italie  par  M.  Kabre. 
Une  Rébecca y  de  Poussin,  a  été  vendue 
3,838  fr.  à  la  vente  de  Calonne,  en  1795,  et 
elle  a  passe  en  Angleterre  :  nous  ne  savons 
si  c'est  celle  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la 
galerie  de  loru  Kavensworth. 

Éiicxer  ei  Rébecca,  tableau  de  Decamps; 
coUection  ^u  baron  Roger,  à  Paris.  La  fon- 
taine prés  de  laquelle  a  lieu  la  reucontre  du 
fidèle  serviteur  d'Abraham  et  de  la  gracieuse 
filie  de  Bathuel  est  une  vaste  citerne,  aux 
assises  humides,  que  remplit  une  eau  limpide 
et  quombrage  un  bouquet  de  pins.  Une  es- 
clave  demi-nue  y  plonge  une  cruche  de  gròs 
et  se  penche  avec  ce  mouvement  allongé  des 
reins  particulier  aux  Orientales.  D'autres  fem- 
mes  s'éloignent,  emportant  leurs  umes  plei- 
nes.  En  contre-haut,  sur  une  façon  de  chaus- 
sée  de  plain-pied  avec  le  sol,  Rébecca,  vêtue 
de  longues  draperies  blanches  et  accompa- 
gnée  de  ses  suivantes,  accueille  Eliézer,  qui 
s'incline  profondément  devant  elle  en  croisant 
les  bras  sursa  poitrine,  L'envoyé  d'Abraham 
est  vêtu  d'une  ample  robe  verte  et  coiífé  d'un 
kufíieh  rouge.  Plus  loin,  on  voit  les  droma- 
duires  de  Tlsraélite  prós  d'une  colline  ver- 
doyante  oú  broutent  des  chèvres  et  que  cou- 
ronnent  les  remparts  épais  et  les  tours  mas- 
sives  d'une  ville  primitive.  Au  dela  s'étend 
une  vaste  plaine  qui  se  confond  avec  le  ciei 
à  rhorizon. 

Le  premier  méríte  de  cette  composition, 
c'est  son  caractere  oriental,  ainsi  que  le  fuit 
remarquer  M.  de  Calonne  dans  les  lignes  sui- 
vantes :  ■  En  traitant,  après  Poussin,  la  ren- 
contre  d'EIÍézer  et  de  Rébecca  à  la  fontaine, 
Decamps,  Torientaliste  par  excellence,  a  dú  re- 
vètir  le  sujet  de  toutesacouleur  locale...  Nous 
ne  tolérerions  plus  aujourd'hui  en  une  scène 
orientale  un  costume  de  marchpnd  de  pastilles 
du  sérail  semblable  à  celui  que  Poussin  a 
donné  à  son  Eliézer,  Decamps  estun  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  nous  rendro  diffi- 
ciles  sous  ce  rapport,  car  c'est  lui  le  premier 
qui  a  importe  en  Prance  TOrient  véritable,  et 
non  l'Orient  des  bassas  et  des  maiiiamouchis, 
dont  se  contentait  la  nonchalante  érudition 
de  nos  ancétres ;  son  tabl(;au  porte  donc  le 
cachet  de  nationalitó  le  plus  authcntique.  ■ 
M,  de  Calonne  ujoute  :  «Pour  dunner  de  la 
distinction  à  la  figure  de  Rébecca,  Decamps  Ta 
faitc  un  peu  trop  uiaigre.  Dans  le  groupe  des 
trois  jeunes  filU*s  qui  la  suivetit,  il  en  est  deux, 
vues  de  proHl,  Tune  vêtue  de  rouge,  lautre  de 
bleu,  qui  sont  vraiment  de  délicíeuses  petites 
statues  antiques.  La  troisième,  en  voile  blanc, 
qui  fait  face  au  spectateur,  est  moins  heu- 
reusement  réussie.  Parmi  les  esclavcs,  vigou- 
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reusement  peintes  et  dessinées  dans  un  pur 
sentiment  égyptien,  une  seule  est  ã  refaire  ou 
seulement  à  recoiffer,  c'est  celle  qui  est  assise 
sur  le  bord  de  la  citerne  i  une  autre,  age- 
nouillée  et  plongeant  son  urne  dans  Teau,  est 
d'un  mouvement  très-vrai;  on  craint  seule- 
ment que  sa  téte  ne  Tentralne  et  qu'eile  ne  se 
noie,  car  son  bras  n'est  pas  bien  appuyé.  Le 
paysage  presente  une  disparate  sensible  en- 
tre le  premier  plan  et  le  fond  :  les  devants, 
garnis  de  plantes  rampantes  etde  fieurs  aqua- 
liques,  sont  peints  avec  la  vigueur  accoutu- 
mée  de  Decamps;  mais  les  lignes  des  collines 
dans  le  lointain,  la  teinte  jaune  qui  domine, 
le  ton  dur  des  nuages  gâtent  un  peu  ce  ta- 
bleau.» Suivant  M.  Charles  Clément,  le  pre- 
mier plan,  plongé  dans  Tombre  et  qui  sert  de 
repoussoir,  est  un  artífice  dont  Decamps  a 
peut-ètre  abuse;  amais  la  composition  elle- 
méme  est  excellente.  Eliézer,  incline  et  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  s'avance  vers  la 
filie  de  Bathuel.  Cette  figure  de  Rébecca  est 
une  des  plus  poétiques  créationsde  Decamps. 
Cest  bien  la  filie  très-agreable ,  la  vierge 
parfaitement  belle  dont  parle  la  Genèse.  Les 
jeunes  filies  qui  Taccompagnent,  cellesqui, 
pius  en  arrière,  portent  des  amiihores,  ont 
une  grâce  sérieuse  qui  émeut  et  ravit.  Je  ne 
veux  pas  comparer  ce  tableau  à  celui  de 
Poussin  áur  le  méme  sujet ,  et  cependant  Íl 
m'y  a  fait  penser.  Decamps  parle  une  langue 

3ui  est  à  lui  et  qui  ne  ressemble  pas  à  celle 
e  son  grand  devancier;  mais  les  deux  ou- 
vrages de  ces  génies,  dailleurs  si  difl'érents, 
produisent  une  expression  analogue ;  ce  qui 
me  parait  indiquer  que  les  deux  ma!tres  ont 
cumpris  avec  sincérité  et  simplicité  Tun  des 
plus  charmants  motifs  de  la  poésie  et  de  This- 
toire.  »  Ce  tableau  a  été  exposé  au  Salon  de 
1850-1851,  à  TExposition  universelle  de  1855 
et  à  TExposition  rétrospective  de  1866.  II  a 
ira, 61  de  large  sur  lin,12  de  hauteur. 

ELIÉZER  BEN  ELIAS  ASCHENAZI ,  rabbin 
et  médecin  juif,  mort  à  Cracovie  en  158G.  11 
exerçait  la  médecine  à  Crémone  sous  Phi- 
iippe IL  Force  de  fuir  de  cette  vilie,  Íl  se  re- 
tira à  Constantinople,  devintchef  de  la  syna- 
gogue  de  Naxos,  puis  vint  remplir  les  memes 
fonctíons  à  Posen,  en  Pologne.  II  a  publié : 
Joseph  Lekach^  coinmentaire  sur  le  livre  d'Es- 
ther  {Crémone,  1576);  Mahassé  Ascetn  ou 
Eistoire  de  Dieu  (Venise  ,  1583,  et  Cracovie 
1584). 

ELIÉZER  BEN  HIRCAN,dÍtle Grand, rabbin 
qui  vi  vai  t  á  la  íin  du  iersiêole,etau  commence- 
mentduiiesiecledenotreère.U  ignorai t  encore 
la  loi  à  râge  de  trente  ans ;  mais  alors  le  pro- 
phète  Elie  lui  apparut  et  lui  inspira  Tidée  de 
se  rendre  a  Jerusalém,  oú  il  étudia,  et  devint 
extrèmement  habiledans  lesécritures  et  dans 
la  magie,  opérant,  si  Ton  en  croit  les  tra- 
ditions,  par  la  vertu  de  cette  dernière  science, 
des  prodiges  fort  étounants.  II  a  écrit  un  livre 
intitule  Chapiíres  ou  Sentences,  dans  lequel 
il  raconte  les  événements  survenus  au  temps 
de  Mardochée  et  d'Esther,  entassant,  avec 
des  préceptes  remarquables,  des  observations 
extrèmement  ridicules.  Outre  cet  ouvrage, im- 
prime en  15l9ettraduiten  latin  en  1644.  on  lui 
attribue  un  livre  de  morale,  intitule  C/temins 
de  la  vie,  plusieurs  fois  traduit  et  imprime. 
Eliézer  était  lié  avec  le  fameux  rabbin  Jeho- 
sua  ou  Josué,  qui  jouissait  d'un  gr;ind  crédit 
auprès  de  Trajan,  et  il  etait  un  des  défen- 
seurs  de  la  doctrine  des  cara'ites. 

ELIÉZER  BEN  NATHAN,  rabbin  allemand. 
vivait  à  Mayence  au  xiie  siècle.  On  ne  suit 
rien  de  sa  vie.  Outre  des  poésies  sacrées  et, 
un  poeme  sur  les  victimes  des  massacres  de 
Worms,  on  a  de  lui  un  ouvrage  fort  estime, 
Evcii  Ahezer  {Pierre  auxiliaire),  qui  traite  de 
questíons  de  jurisprudence  etquí  a  été  publié 
à  Prague  en  1610. 

ELIÉZER  DE  WORMS  ou  DE  GARMIZA, 
rabbin  allemand.  V.  Elêaz,\r. 

ÉLIF  s.  m.  (é-liíT).  Phtlol.  Première  lettre 
des  alphabets  árabe,  turc  et  persun,  ou  plutòt 
accent  qui  indique  un  prolongement  du  son 
dans  la  voyelle  qu'il  precede.  II  Signe  numé- 
rique  de  Tunité. 

ÉLIFAN  s.  m.  (é-li*fan).  Anc.  art  milit. 
Petit  cor  d'ivoire  appelé  plus  ordinairement 

OLIFANT. 

ÉLIGIBILITÉ  s.  f.  (é-li-ji-bi-li-té  —  rad. 
éligible).  Aptitude  légale  à  être  élu  :  Con- 
tesCer ,  reconnailre  rÉLiGiBiLiTÉ  de  quelqn'un. 
Tout  en  cherrhaní  à  me  marier  avec  une  jeune 
personne  qui  me  donne  /'êligibilité  ,  je  tra- 
vaillerai  dans  iombre  et  le  silence.  (Balz.) 

—  Cens  d'éligibilité y  Impôt  determine  que 
doit  payer  un  citoyen  pour  ètre  éligible  :  La 
destruction  du  cicNS  íí'êligibiuté  seva  un  des 
premiers  hienfaits  de  la  reforme  électorale. 

—  Antonyme.  Inéligibilité, 

ÉLIGIBLB  adj.  (é-li-ji-ble  —  du  lat.  digere, 
élire).  Qui  est  dans  les  conditions  légales  pour 
puuvoir  étre  élu  :  Le  cens  n'est  plus  néces- 
saire  pour  étre  éligible. 

—  5.  m.  Persnnne  éligible  :  Les  élioibles 
sont  nécpssairemení  électenrs. 

—  Antonyme.  Inéligible. 
ÉLIGMODONTC   3.  m.  (é-li-gmo-don-te  — 

du  gr.  eltgmos,  sinueux ;  odous ,  odontos, 
dent).  Mamm.  Genre  ou  sous-genre  de  mam- 
mifêres  rongeurs  voisins  des  rats ,  coinpre- 
nant  une  seule  espèce,  qui  habite  Huénos- 
Ayres  ou  le  Chili,  et  aui  est  remarquahle  par 
ses  dents  molaire»  écnancréea  en  zigzag. 
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ÉLIGNITE  s.  f.  (é-li-gni-te,  gn  mil.  —  du 

préf.  e,  et  du  lat.  lignum,  bois).  Bot.  Sorte 
d'exostose,  d'excroÍssance  ligneuse. 

ÉLIGOCM  ou  ÉLIKOUM  ler,  prince  et  ge- 
neral georgien  de  la  faraille  des  Or[iélians,  qui 
vivait  au  xiie  siècle.  Ayant  embrassé  avec  son 
frère  le  parti  d'Ivané  II  contre  Georges  III, 
roi  de  Géorgie ,  il  fut  chargé  d'al!er  iniplorer 
Tassistance  de  Tatabey  EMigouz,  sultan  de 
r.\derbaídjan ,  et  se  trouvait  auprès  de  ce 
prince  lorsqu'il  appritla  défaite  et  la  mort  de 
son  frère ,  et  le  decret  de  bannissement  porte 
contre  sa  famille.  II  se  fixa  alors  auprès  de 
Tatabey,  qui  le  combla  de  biens,  lui  donna  le 
gouvernement  de  plusieurs  places  importan- 
tes, le  mit  à  méme  de  coinbattre  les  ennemis 
de  sa  famille,  et  le  nomma,  en  1172,  tuteur 
de  son  fils  Gahlavan.  Eligoum  fut  tué  dans 
une  expédition  contre  la  ville  de  Gandjah.  II 
laissa  un  tis  nouimé  Libarid. 

ÉLIGOUM  ou  ÉLIKOUM  II,  prince  et  ge- 
neral georgien,  petit-fils  du  précédent,  mort 
en  1243.  II  succéda  vers  1226  â  son  père  Li- 
barid dans  la  souveraineté  de  la  province  de 
Sionie,  que  le  roi  de  Géorgie  avait  rendue  à 
sa  famille,  et  régna  paisiblement  jusqu'au 
momentoú  les  Mongóis,  vainqueurs  du  sultan 
de  Kharizm,  envahirent  la  Géorgie.  Assié"-é 
dans  la  ville  de  Hraschgaport,  il  se  défendit 
avec  vigueur  ,  puís  entra  en  négociations 
avec  le  general  mongol  Arslan  Nevian,  qui 
agrandit  considêrablement  ses  Etals.  It  fit 
alors  alliance  avec  les  envahisseurs,  prit  part 
à  leur  expédition  contre  la  Syrie ,  et  mourut 
empoisonné  par  Avak ,  ancien  atabey  de 
Géorgie,  devant  la  ville  de  Martyropolis, 
qu'il  assiégeait  avec  ses  nouveaux  alliés.  II  no 
laissait  qu  un  fils  en  bas  âge  ;  son  frère  Sem- 
pad  II  lui  succéda. 

ÉLIM,  nem  donné  k  lendroit  que  les  Israé- 
lites  choisirent  pour  y  faire  leur  septième 
halte,  lors  de  leur  fuité  d'Egypte.  Ils  y  trou- 
vèrent  douze  sources  d'eau  vive  et  soixante- 
dix  palmiers  {Exode^  xv,  27,  xvi,  1.  Nombres 
xxxiii,  9).  Elim  doit  étre  yraiseinblablement 
placo  dans  la  fertile  vallée  de  Garendel,  ac- 
tuellement  appelée  en  árabe  Wadi  Garendel^ 
à  deux  lieues  au  nord  de  Tor,  a  neuf  ou  dix 
lieues  de  Suez.  On  remarque  aujourd'hui  sur 
ce  point  des  sources  et  des  arbres  donnant 
un  ombrage  bienfaisant  (Pocoche,  I,  235 j 
Niebuhr,  Beschreibung,  403;  Yoyages,  í,  228; 
Burkhardt,  II,  779). 

ÉLIMANÉ,  ville  de  TAfrique  occidentale, 
dans  le  royaume  de  Kaarta,  par  15o  2'  de  lat. 
N,  et  120  30'  de  long.  O.,  k  100  kilom.  O.  de 
Benaoum ,  au  N.-O.  de  Kemnon.  Cette  ville, 
située  dans  une  vaste  phiine,  est  entourée  de 
fortifications  en  bois  et  eu  terre ;  elle  était,  il 
y  a  peu  de  temps,  la  capítale  du  Kaurta ;  mais 
depuis  que  le  roi  et  sa  cour  ont  transporte 
leur  demeure  k  quelques  kilomètresplus  loin, 
les  cahutes  d'Elimanó  sont  eu  parlie  aban- 
données. 
ÉLIMBÉRI5,  nom  ancien  d'AucH. 
ÉLIMÉ,  ÉE  (é-li-mé)  part.  passe  du  v. 
Elimer.  Usé  :  Un  habit  lÍLiMÉ.  Ils  pntoisent 
et  portent  des  chemises  de  grosse  íoile ,  de 
larges  braies  et  des  vestes  éliméiís.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  AlTaibli,  amoindri  :  Un  caractere 
ÉLIMÉ  par  les  souffrances.  Cest  bien  la  plus 
petite  passion  élimiíe.  (Crébillon  fils.) 

—  Fauconn.  Mis  hors  d'état  de  voler  par 
des  purgations  adtninistrées  après  la  mue  : 
Faucon  élimé. 

ÉLIMER  V.  a.  ou  tr.  (é-li-mé  —  du  préf.  é,  et 
de  limer).  User,  amincir  par  Tusage,  en  par- 
lant  d'une  étofi"e  :  Elimer  ses  habits. 

—  Fig.  AíTaildir,  amoindrir  :  Les  vériinbles 
passions,  plus  rares  qu'on  ne  pense  parmi  les 
hommes,  le  deviennent  de  jour  en  jour  davan- 
tage;  Vintérêt  les  elime,  les  atténue ,  les  en- 
gloutit  íoutes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fauconn.  Affaiblir  par  des  purgations,  et 
rendre  incapabte  de  voler,  au  sortir  de  la 
mue  :  Elimer  un  faucon. 

S'élimer  v.  pron.  S'user,  s'amincir  par  Tu- 
sage  :  Cette  étoffc  s'est  bien  élimée. 

ÉLIMINATEUR,  TRICE  adj.  (é-li-mi-na- 
teur,  Iri-se  —  rad.  cltminer).  Qui  elimine,  qui 
sert  à  éliminer  :  Métliode  éliminatrice. 

ÉLIMINATION  s.  f.  (é-li-mi-na-si-on— rad. 
éliminer).  Aotion  d"eliminer,d'écarter,  de  faire 
disparaltre  :  La  vèrité  ne  se  découvre  que  par 
la  discussion  des  hypothèses  et  /'élimination 
pntiente  de  Verreur.  (Proudh.)  Commençons 
par  désobstruer  lechemin;  le  moyen  pour  cela 
est  de  proceder  á  la  façon  des  algébristes,  -par 

ÉLIMINATION.  (Proudll.) 

—  Physiol.  et  méd.  Séparation  et  expulsion 
des  matières  impropres  k  Tentretien  de  ia  vie : 
La  vie  nest  en  soi  qít'un  mouvement  rapide  et 
continu  de  renouvellement  et  ^'élimination. 
(L.  Cruveilhier.)  A  iassimilation  et  à  Vab- 
sorption  correspondent  la  désassimilation  et 
/'ÉLIMINATION  àcs  matières  désassimilées.  (K. 
Pillon.) 

-T-  Algèbr.  Opération  psiv  laquelle  Od  fait 
disparaltre  une  à  une  les  inconnues  d'un  pro- 
blème  k  plusieurs  équations. 

—  EDcycl.  Algèbr.  Lorsque  Ténoncé  d'une 
question  introduit  plus  de  variables  qu'il  ne 
tournit  de  relations  entre  elles,  celles  de  ces 
variables  qu'on  veut  considérer  comme  étant 
en  excès  peuvent  recevoir  des  valeurs  arbi- 
traires  :  on  les  nomme  pour  cela  indépen- 
dantes,  et,  dans  les  transformations  k  tairfl 
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subir  aux  éqnations,  on  les  rfigarde  comme 
donnóes,  tandis  que  lea  autres,  qui  sont  les 
viinubles  dópfnduntes  ou  les  inoonnues,  doi- 
vftiit  être  dóterniiiieea  en  raiaon  des  coiidi- 
tions  de  la  question. 

La  résoliition  d'un  systèino  d'équations  a 
doiic  poup  but  de  fouriiir  les  ineomiues  ou 
viiriíibles  diípendaiites,  en  ftmotiou  des  don- 
nêes,  ou  vanables  iiidépeiidanies. 

Or,  pour  obtetiii-  \a.  valeur  d'une  inconnue, 
la  preiíiière  chose  à  faire  est  évideimnent  de 
tirer,  s'il  est  possible,  des  éqnations  propo- 
séeij,  une  aiitra  équation  qui  ne  contienne 
plus  que  cette  seule  inconnue. 

II  fuut  éliminer  d'abord  les  autres  incon- 
nues. 

En  génóral,  éliminer  une  ou  plusieurs  in- 
connues  entre  des  éqnations,  cest  reniplucer 
le  systènie  de  ces  équations  par  un  aulre  oii 
les  inconnutís  qu'on  voulait  éliminer  ne  se 
trouvent  plus,  et  qui,  retativenient  aux  in- 
connues  restiintes,  équivaille  parfaitement  au 
systenie  proposé. 

Dans  le  nnuveau  système,  le  nombre  des 
équations  doit  naturellement  se  trouver  ré- 
duit  d'autant  d'unites  que  le  notnbre  des  in- 
oonnues, ou  du  nioinson  ne  doit  pas  compter 
d'avance  obtenir  d'autre  résultat  que  celui 
qu'indique  cette  rèj;le. 

En  effet,  rindétermination  étant  de  même 
ordre  entre  p  variables  liées  entre  elles  par 
deux  équations,  que  entre  p  —  1  variables 
liees  entre  elles  par  une  seule  équation,  on 
conçoit  qu'en  general  des  p  inoonnues,  Itées 
entre  elles  par  deux  équations,  p  —  1  devront 
être  liées  entre  elles  par  une  relation  unique; 
or,  cest  cette  relation  sur  laquelle  on  tom- 
bera  par  Vélimination  de  la  pième  inconnue. 

Mais  cette  règle  générale  est  sujeite  k  ex- 
ceptions;  ainsi,si  l  inconnue  à  éliminer  inan- 
quait  dans  Tune  des  équations  proposées, 
cette  équation  serait  évidemment  le  résultat 
même  de  Vélimination. 

Or,  il  est  facile  d'en  conclure  que  Vélimi- 
nation d'une  inconnue  entre  deux  équations 
doit  entrutner,  dans  certains  cas,  Vélimina- 
tion simultanée  de  plusieurs  autres  incon- 
Dues. 

Far  exemple,  Vélimination  de  x  entre  deux 
équations  telles  que 

f{x,  y,  z,  Uy  t)  «  O, 

ç(«,  /)  =  o 

serait  toute  faite  ;  elle  donnerait  pour  résul- 
tat ip(u,í)  =  0.  Or,  si  des  deux  proposées  on 
tirait  d'abord,  comme  conséquences,  par  un 
procede  d'ailleurs  quelconque,  deux  autres 
équations  qui  continssent  chacune  j:,j/,z,u,/, 
Vélimination  de  ar,  pratiquée  sur  oe  nouveau 
s^stème,  devrait  toujours  reproduire  Téqua- 
tion  !p(«,  t)  =  O,  puisqu*en  fait  t  ne  dépendait 
que  de  u  et  n'en  pouvait  dépendre  que  d'une 
seule  manière;  elle  ferait  donc  en  même 
temps  disparaltre  y  et  z. 

De  même,  entre  troís  équations,  on  pourra 
élitiuner  une  variable  en  rernphi(;ant  oes  troís 
équations  par  deux  autres  qui  ne  la  contien- 
nent  plus,  ou  deux  variables  en  reniplaçant 
les  équations  proposées  par  une  seule  qui  ne 
contienne  plus  ces  deux  variables, 

Ed  general,  de  n  équations  on  pourra  ti- 
rer n— l  équations  contenant  une  variable 
de  moins  et  équivalant  aux  proposées  pour 
les  variables  restantes,  ou  /i  — 2  équations 
contenant  deux  variables  de  nioins,  etc. 

—  Eliminatwn  entre  équations  du  premier 
degré.  Lorsque  le^'  équations  auxqueiles  on 
a  alfaire  sont  du  premier  de;:ré,  les  opera- 
tions  qui  ont  pnur  out  Vélimination  se  lédui* 
sent  à  des  additions  ou  soustractions  ou  U 
n'_y  a  jamais  d'uxceptÍons  k  craindre. 

Soient 

A  =  O,      B  =  O,     C  =  O,  etc. 

les  équations  proposées;  en  prenant  &  part 
les  deux  premieres, 

A  =  0    et    B  =  o, 

on  pourra  les  remplacer  pai-  le  système  de 
Tuno  d'elles  et  de  celle  qu'on  formeiuit  en 
les  ajoutant  ou  les  retrancliant,  c'est-u-dire 
par 

A  =  0    et    A±B=0. 

Toutes  les  valeurs  des  inconnues  qui  pour- 
ront  satisfaire  aux  deux  preniicres  satisfe- 
ront  en  effet  aux  deux  autres,  et  réciproque- 
nient-,  car,  des  que  A  et  B  seront  nuls,  ovi- 
deninient  A  +  lí  et  A  —  B  le  senuit  aussi.  Et 
reciproquenuMit,  si  A  et  A  +  B  ou  A  —  B  sont 
annules,  il  fandra  bien  qua  B  le  soit  aussi. 

Or,  il  est  aisé  de  voir  que  cette  transfor- 
mation  tres-siinple  sufllt  k  Vélimination  im- 
médiate  d'uno  inconnue  entre  deux  é(|Uations 
du  premier  degré,  ou  par  suito  k  Vélimina- 
tion complete  d'une  méme  mounnuu  entre 
des  équations  du  premier  degré  un  nombre 
quelconque.  En  ettet,  si  Vou  a  seuloment  k 
éliminer  une  inconnue  x  entre  deux  équa- 
tions du  premier  degré,  on  [lourra  nuiltiplier 
tous  les  terrnea  du  chuiune  «rfllcs  par  lo 
coefdoieiít  de  x  dana  Taulro,  atin  d'égiiiiir  ces 
coeflUnerits,  et  ensuito  rctran<;lnjr  meniluo  à 
memlire  les  équations  ainsi  pn-parcos,  ou  les 
ajoutur,  suivaiit  cpio  los  coot"lioit'nts  do  Tin- 
connuo  k  éliininrr  y  ser(»nt  de  môme  signo 
ou  do  signos  contraíres.  Uélimination  se 
trouveru  par  Ik  fiiito. 

l*ar  exemple,  les  équations 

2x  —  jy  -i-  &« "O, 

3x—  íí/—  lOi -  O 
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donncraient  d'abord 

6x  —  ^y-\-  I5r =0 

et 

&x  —  9>y  —  20z =  0, 

d'oú,  en  retranchant  la  première  do  ta  sc- 
conde, 

y  — 35; =  0. 

Supposons  maintenant  qu'on  se  propose  de 
faire  disparaltre  complétement  une  incon- 
nue X  d*un  système  d'équatioDS  du  premier 
degré  :  il  suf^Iira  évidemment  de  réliminer 
successivement  entre  Tune  d'elles  et  cha- 
cune de  toutes  les  autres. 

Le  ménie  procede  de  cali-ul  que  nous  ve- 
nons  d'indiquer  pour  Vélimination  d'une  in- 
connue entre  deux  équations  peut  être  pre- 
sente de  plusieurs  autres  manières  auxquel- 
les  on  donne  a  tort  le  nom  de  méthodes  ;  car 
la  niéthode  est  toujours  la  même  et  le  oalcul 
ne  change  que  d'une  fuçon  insígnifiante. 
Nous  nous  bornerons  k  énoncer  les  régies  : 

Vélimination  d'une  inconnue  entre  deux 
équations  du  premier  degré  revíent  k  la  mise 
en  égalité  des  valeurs  de  cette  inconnue  ti- 
rées  des  deux  équations  proposées,  comme  si 
les  autres  inconnues  étaient  déjà  connues. 

On  peut  aussi  opérer  Vélimination  d'une 
inconnue,  entre  deux  équations  du  premier 
degré,  en  tirant  de  Tune  delles  la  valeur  de 
cette  inconnue  en  fonction  des  autres,  et  la 
substituant  dans  Tautre  équation. 

—  Méthode  de  Bezout.  Le  procede  imagine 
par  Bezout  mérite  davantage  le  nom  de  mé- 
thode. Outre  qu'il  est  très-ingénieux,  il  est 
encore  d'un  grand  seoours  dans  tous  les  cas 
ou,  les  équations  considérées  étant  en  très- 
grand  nombre,  il  s'agit  moins  de  les  résoudre 
que  de  les  étudier,  c'est-k-dire  d'en  tírer  des 
conséquences. 

II  suftira,  pour  expliquer  cette  méthode, 
de  lappliquer  a  un  système  de  trois  équa- 
tions : 

ax  •\'  by  +  cz  =  d, 

a'x  +  b'y  -)-  c'z  =  d', 

a"x  +  lj"y  -f  c"z  —  d". 

Si  Ton  multiplie  les  deux  dernières  par  des 

indéterminées  m  etH,  etqu'on  ajoute,  il  vien- 

dra 

{a  +  ma'  +  na")x  -\-  (b  -\-  mb'  +  nb")y 
-f  (c  4-  me'  +  nc")z  =  d  -|-  md'  -f  nd". 
Or,  quelque  valeur  qu'on  donne  à  m  et  à  h, 
Xf  y,  z  devront  toujours  satisfaire  k  cette 
defiiière  équation;  on  pourra  donc  choisir 
m  et  n  de  manière  qu'eUes  satisfassent  aux 
cunditiuns 

6  +  mb'  -f  nb"  =  O 
et 

c  +  me'  -\-  nc"  =  o ; 

mais  y  et  z  ayanl  alors  disparu  de  réquation 
forniée,  on  en  tirera 

_d-\-  md'  +  nd" 
a  +  ma'  -f  na"* 
formule  dans  laquelle  il  n'y  aura  plus  qu'i 
remplacer  m  et  n  par  ieurs  valeurs. 

—  Élimination  entre  deux  équations  de  de' 
grés  queleonqaes.  Solent 

A  =  0,  B  =  0 
deux  équations  de  degrés  quelconques  en  x 
et  y  :  éliminer  x,  par  exemple,  entre  ces  deux 
équations,  c'est  oliercher  une  équation  en  y 
seul  qui  determine  cette  inconnue  comme  elle 
Test  aans  le  système  des  deux  équations  pro- 
posées. 

Or,  chaque  valeur  de  y  doit  être  telle  que, 
substituée  k  cette  lettre  dans  les  deux  équa- 
tions proposées,  elle  les  transforme  en  des 
équations  en  x  ayant  au  nioins  une  ritciíie 
commune,  c'est-k-d)re  au  moins  un  divi^eur 
binòme  commun. 

Ainsi,  chercher  Téquation  en  y  revient  k 
exprimer  que  les  deux  équations,  considérées 
comme  des  équations  en  x  seul,  ont  une  ra- 
cine  commune,  ou  que  Ieurs  premicrs  mem- 
bros ont  un  diviseur  commun  du  premier  de- 
gré. 

On  appUquera  donc  aux  deux  premiers 
membros  ordonnés  par  rupport  aux  puissan- 
ces  decroissantes  de  x  la  méthode  du  plus 
e;rand  commun  diviseur,  et,  en  égalantkzuro 
fe  dcrn)<:r  reste,  indépondant  de  x,  on  aura 
réquation  cherchée. 

Cette  méthode  est  sujeite  k  bien  des  incon- 
vénients,  parce  que,  pour  rendre  chaono  di- 
vision  pussible,  on  est  obligé  de  multiplier 
préulublement  le  dividendo  par  une  puissanoe 
couvonable  du  coefllcient,  fonction  de  y,  du 
premier  terme  du  diviseur,  co  qui  peut  cha- 
qu<5  fois  iniroduiro  dos  solutions  étiangéres; 
mais,  et  cest  le  point  imporlant,  on  ne 
risque  pas,  du  moins,  d'en  suppriíner  de  bon- 
nes. 

Au  reste,  M.  Sarrus  est  parvenu  à  rendre 
la  méthode  parfaitement  :>iire,  au  prix,  il  est 
vrai,  d'énormes  calculs. 

—  Élimination  par  la  méthode  des  fonctions 
symétrit/ues. 

Soiunt 

F(x,  y)  =  0     et     E,íx,y)  =  o 

los  deux  équations  proposées.  Concevoíis 
qu'on  ait  pu  résoudre  la  sucondo,  par  exem- 
ple, par  rappurt  a  y,  et  on  tirur,  entre  autres 
valuurs, 

Imnginons  qu'on  uit  substitué  fi(x)  h  y  dans 
la  premiuro,  co  qui  dunnorait 

i-Ij-.íAj-)]  -  o, 
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et  qu'ayant  résolu  celle-ci  on  en  ait  tire,  en- 
tre autres  valeurs, 

X  =  a, 
il  est  bien  clair  que  x  =  n,  et  y  =  9(0)  forme- 
ront  une  solution  du  système  des  équations 
proposées. 

Si  IVquation  F»(T,y)s=0  ne  donnait  que 
y  =  ?,(x),  le  résultat  de  Vélimination  de  y  se- 
rait donc  F(x,Ot(x)]  =  O  ;  mais  si  Ton  a  trouvé 
y  =  9i('C),  y  =  ç,{x)  , .  .  .  ,  y  =  çníx),  toutes  les 
bonnes  valeurs  de  x  seront  évidemment  four- 
nies  par 

I''[^>?i(^)lF[^,f.(-»)Mx,o.(x)] 

qui  ainsi  será  Téquation  Hiiale  en  x. 

Cest  cette  équation  qu'il  s'agit  de  former. 

Or,  si  on  la  dévelojipait  complétement,  il 
est  clair  que  ?i(x),  çj(x) , .  .  .  ,  o,i(x)  y  enlre- 
raient  toutes  de  la  méme  manière.  En  d'au- 
tres  termes,  le  premier  membre  de  Téquation 
cherchée,  ordouné  par  rapport  aux  puissan- 
oes  décroissantes  de  x,  doit  étre  une  fonction 
symétrique  de  Çiíx)  , . . . ,  çníx),  ce  qui  exige 
que  chacun  de  ses  coefficients,  séparément, 
en  soit  une. 

Or,  la  forme  de  chacune  de  ces  fonctions 
symétriques  será  toujours  aisée  k  obtenir, 
puisque,  dune  part,  la  fonction  F  est  complé- 
tement connue,  et  (^ue,  de  lautre,  ie  nombre 
des  valeurs  de  y  qu  on  y  subslitue  est  aussi 
connu. 

Quand  on  aura  ainsi  reconnu,  en  faisant 
le  produit  par  la  pensée,  la  forme  de  chaque 
coefricient  de  Téquation  tín;ile  en  fonction 
sj'métrique  des  racines  de  Téijuation  en  y 
Fi(x,  y)  =  0,  il  ne  restera  qu'k  calculer  ces 
fonctions  symétriques  au  moyen  des  coeffi- 
cients, fonctions  de  x,  de  cette  équation 
^\{^\y)  —  O»  ordonnèe  par  rapport  aux  puis- 
Sanoes  décroissantes  de  y. 

On  reconnalt  ainsi  aisément  que  le  degré 
de  réquation  finale  résultant  de  Vélimination 
d'une  inconnue  entre  deux  équations  df  de- 
grés m  et  n  ne  peut  jamais  dépasser  le  degré 
mn. 

ÉUMINATOIRE  adj.  (é-li-mi-na-toi-re  — 
rad.  éliminer).  Physiol.  Qui  produit  rélimi- 
nation  :  La  nature  cerne,  par  un  cercle  inflam- 
matoire,  la  partie  la  plus  profondément  atté- 
rée  :un  írauail  ÉLiMiaxTOiRE.sem/jlable  á  celui 
qui  détermiiie  la  chute  de  lescarre  produite 
par  la  brúlure,  s'établií.  (Barthelemy.) 

ELIMINE,  ÉB  (é-li-mi-né)  part.  passe  du 
V.  Elimmer.  Ecarté,  supprimé  :  Cette  candi- 
dature  a  été  kliminéb. 

—  Algèbre.  Se  dit  d'uno  inconnue  qu*on  a 
fait  disparaitre  :  Une  i}iconnue  êmminèe. 

ÉLIMINER  V.  a.  ou  tr.  (é-li-mi-né  —  lat. 
eliminar e ;  du  piéf.  privat.  e,  et  de  limen^ 
seuil).  Eoarter,  retrancher,  supprimer  :  Ei.i- 
MiNiíR  un  candidat.  Elimini^r  un  nom  dune 
liste. 

—  Algèbre.  Faire  disparaltre,  en  parlant 
d'une  inconnue,  dans  un  problème  k  plusieurs 
équations  :  Eliminiíb  une  inconnue. 

—  Antonymes.  Introduire,  réintégrer. 
Séliminer  v.  pr.  Etre  elimine,  suppiimé  : 

Rome  et  lEglise,  laissées  ã  elles-mcmes,  ne 
peuvent  pas  plus  s'oppi'imer  que  s' éliminer. 
(Proudh.) 

ÉI.INAND,  historien  et  poBte  français.  V. 

H  ELI  N  AND. 

ELINCOURT,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  de  Clury,  arrond.  et  k  22  ki- 
lom.  S.-E.  de  Cambrai ;  1,819  hab.  Fabriques 
de  tissus  de  coton.  Restes  d'un  chàteau  fort 
oíi  les  comtes  de  Saint-Pol  posséduiont  un 
atelier  monétaire.  LegUse  paroissiale,  dont 
Tarchitecture  revele  plusieurs  éjioques,  est 
flanquée  d'une  tour  carrée  surmontée  d'une 
âéche  octogonalo  du  xviie  siècle. 

ÉLINE  s.  f.  (é-li-ne  —  gr.  elinos ;  de  elissó^ 
je  tortille).  Antiq.  gr.  Chanson  des  tisse- 
rands. 

ELING,  ville  et  port  d'Angloterro.  comté  et 
k  6  kilom.  O.  de  Southampton,  district  de 
Redbridge,  sur  la  baie  do  Southampton; 
6,700  hab.  Chantiers  de  eonstruction  pour  la 
marine. 

ÉLINOUE  s.  f.  (é-lain-ghe).  Sorte  de  fronde 
sans  bourse.  11  Vieux  mot. 

—  Mar.  B>>ut  do  lilin  dont  les  extrémités 
sont  réunies  par  une  épissure,  et  dont  on  en- 
toure  un  objot,  comme  cânon,  caisse  k  eau, 
chaudièro,  etc,  pour  y  acorochor  les  i);ilans 
qui  sorvcnt  k    Tembarquer    ou  k  le  uobar- 

3uer.  II  Elinyue  simple ,  Cordage  simple , 
ont  Tune  ou  les  deux  extrémités  sont  ^-^ar- 
nies  de  cosses.  II  lílingue  d'embarcation,  Elin- 
gue  simple  dans  laquelle  les  ciisses  sunt  rem- 
placées  par  deux  crocs  que  Ton  lixe  dans  les 
bouclos  du  canot,  qviand  on  vout  lo  hisser  aux 
portemanteaux.  II /í/íMffUtf  à  pattes,  Elingue 
simple  dont  les  extrémités  sont  numios  de 
mains  de  fer,  itfiit  daccrocher  les  quurls  de 
vin,  de  salaisuiis,  etc. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  do  la  lotto  de 
mer,  especo  do  gade. 

ÉLINOUÉ,  ÉE  adj.  fé-lain-ghé  —  du  préf. 
privat.  é,  et  du  lat.  /ínj/ua,  langue).  Zool, 
Qui  na  pas  do  langue. 

—  Entom.  Qui  n'a  pus  de  trompe. 

ÉLINOUÉ,  ÉB  (é-lain-^hé)  piirt.  passd  du 
V,  Elmgiier.  Ilissu  k  ruído  d  uno  élínguo  : 
Un  fanieau  klinouú.    Un   canot  úi.inquk.  h 
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Kmporté  par  un  coup  de  mer  ou  par  le  vcnt : 
Un  homme  ÉLiNGuá  durant  la  tempête. 

ÉLINGUER  v.  a.  ou  tr.  (é-lain-ghé  —  rad. 
élingue).  Mar.  Entourer  d'une  élingue,  pour 
accrocher  et  hisser  ensuite  :  Elinguiír  une 
pièce  de  cânon,  une  barrique.  II  Empnrter 
par-dessus  le  bord  :  Un  coup  de  veuí  iílin- 
GUA.  le  timonier.  II  Que  le  diable  m'i'lingue, 
Juron  équivalent  k  Que  le  dialde  m'emporte  : 
Quií  Lii  DiAULio  m'élingue,  5Í  je  mens  d'un 
mot ! 

ÉLINGUET  s.  m.  (é-lain-ghè).  Mar.  Forme 
ancienne  du  mot  LiNGUET. 

ELlO  (don  François-Xavier),  general  espa- 
gnol,  né  en  1707,  mort  en  1822.  Sa  vie  se  pur- 
tugea  QXi  deux  phases  bien  distinctes  :  dans 
Tune,  il  a  défendu  sa  patrie  contre  les  enva- 
hisseurs  étr.mgers;dans  lautre,  il  a  cherché 
k  l'opprÍmer  en  servant,  avec  une  fureur 
voisine  de  Tatrocité,  les  projets  des  tyrans. 
Elio  avait  fait  ses  preinières  armes  k  Oran 
et  k  Ceuta  en  1785,  puis  s'était  distingue 
pendunt  la  guerre  du  Roussillon.  En  180.1,  il 
était  coionel,  et  reprenait  aux  An;;lais  la 
ville  de  Montevideo.  Revenu  en  E->pagne 
avec  le  grade  de  general,  il  fut  Tun  de  nos 
adversaires  les  plus  habiles  et  les  plus  heu- 
reux,  devint  general  en  chef  des  armées  de 
Catalogne  et  de  Valence ,  rejeta  Suchet 
hors  des  frontières  (1813)  et  ne  cessa  de 
lutter  contre  nous  qu'aprés  notre  complete 
espulsion.  Devenu,  après  la  restauration 
de  Ferdinand ,  gouverneur  et  capitaine  ge- 
neral des  royaumes  de  Valence  et  de  Mur- 
cie ,  il  faillit  étre  victime  d'un  aboininable 
coniplot.  Un  jour,  le  comte  de  Cervellos  re- 
çut  un  ordre  royal  de  faire  fusiller  le  gou- 
verneur dans  les  vingt-quatre  heures.  Le 
comte  surpris  hesita,  et  ne  tarda  pas  a  aVoir 
la  preuve  que  lordre  prétendu  n'était  qu'une 
infernale  machination  contre  la  vie  oElio. 
Le  gouverneur  fut  exaspere  par  cet  attentat, 
qu*il  attribua  k  une  société  secrète,  et  se 
montra,  depuis  lors,  Timplacable  adversaire 
des  révolulionnaires  et  des  libéraux.  Un  au- 
tre  complot,  dans  lequel  on  avait  de  nouveau 
résolu  sa  mort.  vint  mettre  le  comble  k  son 
imtation  (1819).  II  tua  de  sa  propre  main  le 
chef  des  conjures,  et  tit  fusiller  les  autres  au 
nombre  de  douze.  O  etait  beauooup  de  saug 
lépandu  pour  venger  une  simple  tentative 
de  ineurtre  dirigée  contre  un  seul  homme.  Uu 
vif  inécontentement  se  declara  dans  le  peu- 
ple  ;  Elio  Texcita  encore  par  d'atroces  mesu- 
res de  rigueur  et  un  parti  pris  d'absolutÍsiua 
qu'il  ne  ohercha  plus  k  dissimuler,  Cette  con- 
duite  imprudente  et  passionnée  devait  lui  coú- 
ter  cher. 

En  1820,  Elio  fut  réduit  k  proclamer  lu.- 
méme,  sur  la  place  publique  de  Valence,  la 
constitution  de  1812;  il  lut  accueilli  par  les 
cris  de  :  Mort  à  Elio!  II  se  vit  aussitot  con- 
duit  en  prison.  Lacommission  militaire  ayant 
ordonné  son  élargissement,  il  no  vouliit  pas 
en  proíiter  avant  davoir  reçu,  disait-il,  une 
entiére  satisfaction;  mais  bientòt  un  nouveau 
mouvenient  populaire  ayant  eu  lieu  contre 
lui,  après  un  mouvement  insurreclionnel  des 
soldats  qui  avaient  teiité  de  Télargir,  mouve- 
ment auquel,  sans  doute,  Elio  n'était  pas  étran- 
ger,  il  fut  de  nouveau  jugé,  condamné  cette 
fois  et  étranglé  sur  une  place  publique  de  Va- 
lence. Après  la  réaction  de  1823,  le  gouver- 
nement  espagnol  fit  une  pension  k  sa  veuve, 
et  donna  k  son  fils  le  titre  de  marquis  de  la 
Fidélité. 

ÉLIOMYS  s.  m.  (é-lÍ-0-mÍss  —  du  gr.  eleios^ 
loir ;  mus,  rat).  Mamm.  Section  du  genre  loir 
ayant  pour  type  le  lérot. 

ÉLIONURE  s.  ni.  (é-li-o-nu-re  —  du  gr. 
eleioSy  loir;  oura,  queue;  par  allusion  k  ta 
forme  de  1  epi).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graiuinées,  de  la  tribu  des  andro- 
pogonees,  comprenaiit  cinq  ou  six  espèees, 
qui  croissent  dans  TAmerique  du  Sud  :  Les 
KLiONURiiS  sont  remarquaòlcs  par  leur  odeur 
forte  et  aromaíique.  {\.  Richard.) 

ÉLIOSE  s.  f.  (é-li-o-ze  —  du  gr,  elos,  ma- 
rais;  105,  míasme).  Méd.  Miasme  des  ma- 
tais. 

ELIOT  (Jean),  appeió  coinmunóment  TApA- 
Ire  tips  lu<ii«>iiB,  ministre  protostaiit  améri- 
cain,  ne  Íi  Nasing,  en  Aoiiletene,  en  1604, 
mort  k  Roxbury,  ilans  TKtat  do  .Massachu- 
sotts,  en  1C90.  li  fut  pendant  quelque  temps 
instiluteur  á  Boston,  «tnonimó  ensuite  minis- 
tre  k  Roxbury,  ou  il  niourut  aprés  suixante 
ans  dexeroice.  Cesi  en  1G46  qu'il  commençu 
k  portor  riCvanjjile  choz  los  Iiidiens,  et,  jus- 

3u  k  sa  qiiatro-vmgtioiue  année,  il  ne  cessa 
e  1'aue  des  visites  réguliéros  dans  les  di- 
versos tríbus  des  colonies  de  Massaehusotts 
et  do  Ptymoulh,  attirantde  nombreux  prusé- 
lytes  et  luttant  de  toutes  ses  forces  oonlro 
les  su]iorstitiuns  patennos  et  contre  rinlluenoc 
exercõo  sur  Ieurs  cumpatriotos  par  les  prò- 
tros  et  les  sorciers  indi;:ónos.  II  eut,  un  niur, 
Toocasion  de  prêcher  riCvangilo  dovanl  lo  fa- 
meux  roi  riiilippo,  qui  ronvoya...  prêduT 
aíllours.  .-Vvant  de  muurir,  Kliot  out  hi  con- 
solation  ,  non-soulement  davoir  ubtonu  d  uno 
foult>  d'tndii-ns  do  rononcor  k  lour»  sauvag<-s 
coutuinos  et  de  so  consliiuer  on  couinnumuios 
civilisées,  mais  encoro  ti'avoir  fv>rme,  purmi 
eux,  une  Ironlaino  do  disctplos  qui  Hlloront 
catócitisor  Ieurs  propros  trtbus.  D  uiip  oliarite 
inépuJKuble,  il  abandonuiiil  uux  maUuMiron\ 
le  modique  traitomont  qu'll  rocoviiit  do  la  So- 
ciótf  potir  la  piopiii^atiou  do  TEvanKilot '"hI- 
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gré  tous  les  efforts  que  faisalent  ses  amis 
pour  Tobliger  à  l'appliquer  k  ses  propres  be- 
soins.  Parmi  les  singularités  de  son  carac- 
tere, il  faut  ranger  un  préjugé  profondeinent 
enraciné  contre  le  tabac,  les  perruques  et 
les  cheveux  longs,  qu'il  ne  cessa  dattaquer 
vertement  en  chaire,  en  leur  attnbuant  tous 
les  malheurs  qui  désolaient  le  pajs.  Eliot  a 
beaucoup  écrit;  parmi  ses  principaux  ouvra- 
ges,  nous  citerons  :  la  Republique  chrétieime 
(1660),  traitè  dans  lequel  il  professa  des  idées 
fort  avancées  pour  Tépoque,  en  ce  qu'elles 
atlaquaient  violeniment  la  monarchie;  une 
Grammaire  iiidienne  (1664) ;  les  Psaumes  tra- 
duils  en  vers  indiens  (1661);  une  Harmonie 
des  Evangiles,  en  anglais  (1678).  Son  oeuvre 
la  plus  considérable  est  une  traduction  de  la 
Bible  en  langue  indienne;  le  Nouveau  Testa- 
tnent  futpublié  pour  la  premiere  fois  en  1661, 
et  TAncien  TesUinient  en  1663;  tous  deux 
ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Le  mot  le 
plus  long  de  cette  traduction  est  celui-ci  : 
Wutappesilíukqusswmoohwehíimquoh,  qiii  si- 
gnirte  «  SagenouiUant  devant  lui,  •  mot  in- 
terminable  qui  a  fjit  dire  au  vénérable  Cot- 
ton  Mother  que  les  vocables  de  cette  langue 
avaientdíicontinueilement  s'accroitre  depois 
la  dispersion  des  peuples  à  Babel.  —  Jared, 
pelit-fils  du  précédent,  ministre  évangélique, 
né  le  7  novembre  1685,  mort  le  22  avril  1763, 
fut  un  prédicatenr  distingue,  un  savant  bota- 
niste  et  un  bon  agriculteur.  11  introduisit  le  mu- 
ner  blanc  dans  TEtat  du  Connecticut,  et  in- 
venta un  procede  pour  extraire  le  fer  des  sa- 
bles  ferriigineux.  II  était  également considere 
eomnie  le  plus  habile  médeoin  de  la  colunie 
de  Plyinouth,  et  Ton  venait  le  consulter  de 
tous  les  pointi  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
surtout  dans  les  cas  de  folie  ou  datfections 
chroníques. 

ELIOT,   famille    anglaise    dont    quelques 
membres  ont,  depois  le  xviie  siècle,  joue  un 
certain   role  dans  rhistoire   de  leur  palne. 
Nous  ne  citerons  Mue  les  plus  marquants  d'en- 
tre  eux  :  John  Eliot,  né  en  1590,  mort  en 
1632.  II  fut  élu  représentant  de  Cornwall  au 
parlement  et  se  placa  à  la  téte  de  roi'Vosi- 
tion  qui  présenta  en  1628  la  fameuse  pétituin 
des  droits,  et  fut,  pour  ce  fait,  emprisonné  á 
la  Tour  de  Londres.  Traduit  devant  la  cour  de 
TEchiquier,  et  coiid.unnèà  une  forte  amende, 
il  refusa  obstinéaient  de  se  soumettre  à  l'arrèt 
illégal  qui  le  frappait  et  mourut  dans  sa  pri- 
son  (v.  rouvrage  de  Forster  intitule  :  John 
Eliot,  a   biogrupliij,  Londres,    1864).  Un   de 
ses  descendants,  Edouard  Eliot,  membre  du 
parlement  pour  Cornwall,  fut  eleve  en  1784 
á  la  pairie  et  reçut  le  tltre  de  comte  de  Saint- 
Germain.  —  Son   petit-fils,  Edouard   Gran- 
ville,  lord  Eliot,  ne  en  179S,  fut,  conime  beau- 
coup de  ses  ancétres,  élu,  en   1S24.  repré- 
sentant de  Cornwall  au  parlement;  il  devint 
successivenient  lord  de  lEchiquier,  pendant 
le  ministêre  de  Wellington  (1828-1830),  puis 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministêre  des  aífai- 
res  étrangères  (1834),  et  reçut,  lanuée  sui- 
vante,  une  mission  en  Espagne.  Robert  Peei 
le  nomraa,  en  1841,  lord  secrétair6d'Irlande; 
mais  11  renonoa  à  cet  emploi  pour  devenir 
directeur  general  des  postes.  La  mort  de  son 
père  (1845)  lui  ouvrit  á  la  méme  époque  les 
portes  de  la  chambre  des  lords.   Après   la 
chute  du  cabinet  Peei  (1846),  il  se   rangea 
dans  cette  fraction  des  peelites  qui  se  rap- 
prochait  du  puséisme,  vota  en  1848  pour  Té- 
tablissement  de  relations  diplomatiques  entre 
les  cours  de  Rome  et  de  Londres,  et  protesta, 
en  1851,  contre  le  biU  sur  les  titres.  Son  ami 
Aberdeen  lappela,  en  1853,  au  poste  de  lord 
gouverneur   de   Tlrlande,   qu'il  dut   quitter 
deux  ans   plus  Urd,  à  l'entiée  de   Peei  au 
ministêre.  Depuis  1857,    il  est  lord  maltre 
d'hôtel  de  la  reine. 


BLIOT  (Samuel),  littérateur  américain,  né 
en  1821  á  Boston.  II  cominença  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et,  k  Tâge  de  dix-buit 
ans,  vint  le»  completer  en  Europe.  II  séjourna 
assez  longtemps  en  Italie,  á  Rome  principa- 
lement.  Ce  fut  lá  q"'il  entreprit  d'écrire  sa 
grande  Bisloire  critique  de  la  liberte;  il  n'en 
a  encore  publié  que  des  fragiiients,  mais 
chacun  de  ces  fragments  peut  étre  regardé 
comme  un  ouvrage  ooinplet  et  i^olé.  lis  ont 
paru  sous  les  titres  suivants  :  Passages  tirés 
de  1'histoire  de  la  liberlé  (1847),  volume  con- 
sacré  aux  réformateurs  du  moyen  âge,  aux 
lialiens  principalement;  la  Liberte  de  Rome 
(Boston,  1849,  2  vol.),  ouvrage  réiiiiprime 
sons  le  titre  de  Histoire  de  la  liberte,  pre- 
miere partie  ;les  Anciens  romaas  (1853, 2  vol.) ; 
les  Premiert  chrétiens  (1853,  2  vol.  iu-12). 
ELIOT  (Thomas),  poete  anglais.  V.  Elyot. 
EHOT(George),pscudonyme  d'une  femme 
de  iettres  anglaise  conteinporaine.  V.  Evans 
(miss). 

ELIOT,  nom  de  divers  personnages.  V.  El- 
LIOT  et  Elliott. 

ÉLIOU  s.  n>.  (é-liou).  Eclair;  étincelle.  u 
Vieiíx  mot. 

ELIOON,  divinité  phénii-ienne  dont  le  nora 
veul  dire  Hupréme.  Peut-étre  ce  iiom  n'est-il 
qu'ui>e  moditicalion  de  celvii  d'Adonis.  Vrai- 
semblableinent  méme  Elioun  íi'est  qu'unc  lo- 
calisation,  qu'un  type  pariiculier  d'Adonis, 
connu  seuleinent  dans  le  nord  de  la  Phéni- 
cie;  en  elTet,  le»  deux  legendes  8ont  identi- 

ãues  :  Elioun,  comme  Adónis,  périt  sous  les 
enls  d'une  béle  fcroce,  non  loin  de  Byblos. 
CV.  AnoKis.) 


ELIS 

ELIPAND,  arehevêque  schismatique  de  To- 
ledo, mort  en  799.  II  était  arai  de  Kélix  d'Ur- 
gel  et  einbrassa  les  idées  de  ce  dernier,  ne 
voyant  en  Jésus-Christ  que  le  fils  adoptif  de 
Dieu.  II  donnaitde  son  opinion  d'assez  bonnes 
raisons,  si  les  raisons  valaient  quelque  chose 
dans  les  questions  de  foi.  •  Jésus-Christ,  di- 
sait  Elipand,  est  en  son  humanité  descendant 
de  David,  qui  tirait  son  origine  d'Adam,  fils 
de  Dieu  et  pere  commun  de  tous  les  honimes. 
Or  il  est  impossible  qu'un  homme  ait  deux 
pères  selon  la  nature ;  Tun  est  donc  naturel 
et  Tautre  adoptif ;  l'adoption  n'est  autre  chose 
que  1'élection,  la  gràce ,  rapphcation  par 
choix  et  par  volonté,  et  l'Ecriture  attnbue 
tous  ces  caracteres  à  Jésus-Christ.  Suivallt 
le  témoignage  de  Jésus-Christ  méme,  I  Ecri- 
ture  uomme  dietix  ceux  à  qui  la  parole  de 
Dieu  est  adressée ;  donc,  comme  Jésus-Chnst 
participe  à  la  nature  humaine,  il  participe 
aussi  á  cette  dénommation  de  la  divinité.  Le 
Christ  est  un  médiateur,  un  avoeat  auprès  du 
Père  pour  les  pécheurs,  ce  qu'on  ne  doit  point 
entendre  du  vrai  Dieu,  mais  de  l'homme  dont 
il  a  emprunté  la  forme.  »  Elipand  publia  pour 
soutenir  sa  doctrine  des  ouvrages  auxquels 
il  fut  vivement  répondu,  et  fut  condaniné, 
ainsi  que  Félix  d'Urgel,  dans  les  conciles  de 
Ciudad  de  Friuli  (791)  et  dans  celui  de  Ra- 
tisbonne  (792).  Félix  se  soumit  aux  decisions 
des  conciles  et  du  pape  qui  condaranaient  sa 
doctrine;  mais  Elipand  persista  dans  son  er- 
reur,  écrivít  contre  son  ancien  ami,  et  fut 
méme  inseusible  à  une  lettre  que  Charlema- 
gne  lui  écrivit  pour  Tamener  á  résipiscence. 

ÉLigUE  adj.  (é-li-ke).  Philol.  Se  dit  d'une 
variete  du  dialecto  éolien  :  Le  dialecte  ÊLIQUE. 

ÉLIRC  v.  a.  ou  tr.  (é-li-re  —  dii  préf  e,  et 
du  lat.  legere,  cueiUir.  J'élis,  tu  élis,  il  élit, 
ncus  élisoiis,  vous  éliset,  ils  élisent ;  félisais, 
nous  élisions;  félus,  nous  élúmes;  j'éltrai, 
nous  éliroiis:j'élirais,  nous  étirions  ;  élis,  éli- 
sons,  élisez;  que  jélise,  que  nous  élisions;  que 
félusse,  que  nous  élussions ;  élisant ;  élu,  élue). 
Choisir  :  Nous  Cavons  élu  pour  dire  qui  a 
raison  de  moi  ou  de  ma  filie.  (Mol.) 
Le  roi  doit  à  Bon  Ols  élire  un  gouverneur. 

CORNEILLE. 

Que  ron  tire  au  billet  ceux  que  Ton  doit  élire. 

BOILEAU. 
Quelque  chemin  que  rhomme  élise, 
II  est  à  Ia  merci  du  sort. 

Maluerbe. 

II  Designer,  indiquer  :  Elire  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. 

—  Choisir  par  voie  de  suffrage,  parmi  d'au- 
tres  candidats  :  Elire  un  député.  Elire  des 
conseillers  municipaux.  El.lRE  un  pape,  un 
empereur.  Chnque  sociéié  de  moities  élut  »oíi 
supérieur.  (Volt.)  II  est  nécessaire  que  le  nom- 
bre  de  ceux  qui  élisent  les  deputes  des  dé- 
parlemenls  soit  aussi  grand  quil  est  possible. 
(Royer-Collard.)  La  plus  grande  diffiadlé 
peut-être,en  politique,  c'est  de  faire  klireííí- 
gnement  au  peuple  ses  représentants.  (Sis- 
mondi.)  Dans  les  Pays-Bas,  les  bourgeois  se 
gouvernent  eux-mèmes  par  des  écheoins  d  eux, 
lesquels  élisent  eux-mèmes  un  chef  tempo- 
raire.  (Balz.)  Cest  dans  le  Roemer  qu'on  El.l- 
SAIT  les  empereurs  ;  c'est  dans  cette  place  quon 
ies  proclamai t.  {\.  Hugo.) 

Jurispr.  Elire  domicile,  Choisir  et  desi- 
gner son  domicile  legal :  Elire  domicile  cheí 
son  notaire.  II  Par  anal.,  dans  le  langage  or- 
dinaire,  Choisir  sa  demeure  habituelle ,  en 
parlant  des  hommes  et  des  animaux  :  Ces  deux 
fauvettes  ne  sécartaient  pas  beaucoup  de  la 
maison,  et  elles  élisaient  leur  domicile  de 
prèférence  sur  la  cime  dun  grand  sapin.  (G. 
Sand.) 

Quel  bruit  confus  1  quels  cris  1  Je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  son  domicile. 

Reonaed. 


—  Théol.  Prédestiner  au  salut :  Dieu  élit 
et  réprouve  à  son  gré. 

—  Techn.  Elire  les  osiers,  Séparer,  dans  la 
récolte  des  osiers,  ceux  qui  sont  destines  aux 
divers  usages  de  Tindustrie. 

—  Syn.  Élire,  ndopler,  aimer  niieuK,  choi- 
sir, opler,  prírírer,  irier.  V.  ADOPTER. 

ELIS,  ville  de  la  Grèce  anoienne,  capitale 
de  TElide,  située  au  N.-O.  de  cette  contrée, 
sur  le  Pénée ;  elle  occupait  une  inontagne 
appelée  Belvéilère  par  les  Vénitiens,  et  Beau- 
voir  par  les  Français;  les  Grecs  modernes 
lui  donnent  le  nom  de  Kaloscopi  (belle  vue). 
Patrie  de  Pyrrhon,  fondaleur  de  la  secte  des 
pyrrhoniens  ou  sceptiques,  et  de  Phédon, 
chef  de  Técole  dite  d'Elis. 

Cette  école  célebre,  si  souvent  eitée  dans 
Tantiquité,  mais  peu  colinue,  a  pour  fonda- 
teur,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  des 
disciples  iminediats  de  Socrate,  Phédon,  ce- 
lui qui  a  mérilé,  iiarson  dévouement  constant 
à  son  maltre,  do  donner  son  nom  à  Tune  des 
oeuvres  les  plus  populaires  de  Platon. 

Phédon  d'Elis,  refugio  dans  sa  ville  na- 
tale aprés  la  mort  de  Socrate,  y  établit  une 
modeste  école  de  philosopbie,  oíl  11  parait 
s'être  attaché  à  reproduire  les  idees  du  mal- 
tre, non  sans  ceder  à  Tinfluence  d'un  de  ses 
condisciples,  Tillustre  Euclide  de  Mégare. 

Un  certain  Plistanos  lui  succède;  après 
quoi,  l'école  se  transporte  à  Erétrie  et  passe 
sous  la  direction  de  Méiiédcme.  Les  rensci- 
gnements  biographiqucs  que  nous  possédons 
sur  Ménédéme  et  les  traces  qui  nous  sont 
parvenues  de  sa  doctrine  nous  atlestcnl  éga- 
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lement  la  profonde  influence  qu'eut  sur  son  | 
esprit  l'école  de  Mégare,  dont  la  sienne  n'est 
proprement  qu'un  ranieau  détaché.  Euclide, 
et  surtout  Stilpon,  sont  ses  maitres  et  ses  in- 
spirateurs.  En  métaphysique,  il  admet,  comme 
eux,  une  fusion  des  idé^s  éleatiques  et  de  la 
morale  de  Socrate.  Au  lieu  de  lunité  absolue 
et  abstraite,  il  conçoit  l'unité  identique  à  le- 
tre,  rêtre  identique  au  bien  et  le  bien  iden- 
tique à  la  Science  ou  sagesse  (sophia).  Cette 
théorie  est  d'Euclide,  mais  Cicéron  nous  dit 
que  Ménédéme  Texpliqua  avec  plus  d'éclat  et 
d'une  façon  plus  complete.  En  dialectique,  la 
inème  notion  d'unité  le  menait  à  des  théories 
cxcessives  :  Ménédéme  et  toute  son  école  re- 
jetaient  tous  les  jugeraents  autres  que  les  pro- 
portions  identiques,  les  tautologies,  comine 
Dieu  est  Dieu,  le  bien  est  bien,  etc;  rien  ne 
peut  étre  aflirmé  de  rien,  si  ce  n'est  la  chose 
elle-même  :  le  sujct  et  Tatlribut  doivent  se 
confondre;  dans  tous  les  autres  cas,  la  pro- 
position  est  hypothétique,  et,  d'après  les  éré- 
triaques,  sans  valeur  scientifique.  II  ne  faut 
pas  s'étonner  dès  lors  que  cette  école  ait  tini, 
comme  I  école  de  Mégare  elIe-méme,  par  de 
vaines  sobtilités  et  par  une  sophistique  aussi 
ridículo  qu'obscure. 

ELIS  DE  BONS  (Charles),  poete  français, 
né  à  Fal(iise  dans  la  deuxième  moitié  du 
xvie  siècle,  mort  en  1635.  II  ne  nous  est  connu 
que  par  un  recuiMl  de  vers  intitule  :  CEueres 
diverses  du  sieur  Elis  de  la  ville  de  Falaise 
(Rouen,  1628).  II  se  compose  d'odes,  de  stro- 
phes,  de  sonnets  dédiés  a  divers  personnages 
et  méme  au  roi,  á  qui  le  rimeur  adresse  des 
éloges  au  siijet  de  la  prise  de  La  Rochelle  et 
de  la  défaile  des  Anglais  dans  Tile  de  Re. 
Plusieurs  des  odes  d'EIis  de  Bons,  dont  les 
oeuvres  se  ressentem  des  défauts  et  du  mau- 
vais  go&t  de  son  temps,  ne  manquent  point 
d'une  cerlaine  barinonie. 

ÉtlSA  s.  f.  (é-li-za).  Bot.  Syn.  de  cala- 
turie,  genre  d'algues  marines. 

ELISA  et  quelquefois  ELISSA,  surnom  de 
Didon.  V.  Elissa. 

Élifla  ou  le  Vojage  au  monl  Soliil-Beroard, 
comédie  en  deux  actes,  paroles  de  Reveroni 
Saint-Cvr,  musique  de  Cherubini,  représen- 
tée  au  théíitre  Feydeau  en  décembre  1794.  La 
scene  se  passe  au  milieu  des  glaciers  et  des 
orages,  et  c'est  une  avalanche  qui  vient  en 
hâter  le  dénoúinent.  Elisa  aime  Florindo  de- 
puis sa  jeunesse  ;  la  mort  de  son  père  lui  per- 
met  de  disposer  de  son  coeur ;  elle  quitte  sa 
patrie  pour  retrouver  son  rtancé  dont  elle  n'a 
point  de  nouvelles  depuis  longtemps. 

Cest  au  mont  Saint-Bernard,  au  pied  des 
glaciers ,  que  la  scene  se  passe.  Au  mo- 
ment  oú  Elisa  vient  d'arriver.  Florindo,  qui 
ignore  son  départ ,  reçoit  une  lettre  dans 
laquelle  un  ami  mal  informe  lui  dépeint  son 
amante  inrtdele  et  préte  'a  en  épouser  un  au- 
tre; desespere  de  cette  nouvelle,  il  cherche 
la  mort  á  travers  les  précipices.  Un  orage, 
forme  sur  la  créte  de  la  monlugne,  facilite 
Texécution  de  son  projet,  et  le  malheureux 
Florindo  est  entralné  par  une  avalanche  au 
fond  d'une  crevasse  oú  sa  mort  paralt  inévi- 
table;  mais  les  habitants  de  la  monlagne,  ap- 
pelés  par  ses  cris,  parviennent  à  le  sauver, 
et  Florindo,  rendu  á  la  vie,  retrouve  Elisa 
et  s'unit  avec  elle. 

Tel  est  le  fond  de  cette  pièce  oíl  la  yrai- 
semblance  est  souvent  sacritiée  au  désir  de 
produire  de  Teffet  par  des  situations  extraor- 
dinaires.  Cherubini,  sans  paraltre  se  préoc- 
cuper  du  tort  considérable  que  d'aussi  mau- 
vais  poenies  faisaient  à  sa  musique,  conti- 
nuait  toujoiírs  son  ceuvre,  perfectíonnant  son 
style  et  revêtant  des  formes  harmoniques  les 
plus  savantes  et  les  plus  distinguees  des  élu- 
cubrations  banales  ou  extravagantes. 

Du  reste,  ou  remarque  dans  cette  comédie 
plusieurs  scènes  interessantes.  Quand  il  le 
voulait  ou  que  la  situation  lexigeait,  Cheru- 
bini savait,  aussi  bien  que  tout  autre  compo- 
siteur,  écrire  une  musique  chantante  et  facile. 
Mais,  tout  facile  que  fut  son  chant,  il  n'était 
point  vulgaire,  et  des  modulations  ou  des  no- 
tes incidentes,  d'une  saveur  inattendue,  dé- 
celaient  toujours  la  plume  d'un  artiste  respec- 
tueux  pour  son  art.  La  charmante  chanson 
savoyarde  que  nous  donnons  appuiera,  nous 
n'en  doutons  pas,  ce  jugement. 

COUPLET, 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Ne  v'là  ti  pas  qu'  son  sabiou  s'  casse. 
Et  d'Zanelo  lomb'  sur  la  glace. 
Mais  r  biou  garchon  qui  irest  d'gen  sot, 
S'  rra  ben  payer  s'il  la  ramasse. 
Et  zonl  et  ohé !  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Vlà  que  cette  choute  eut  des  souitel. 
Air  ne  po  piou  marchais  si  vite. 
D'Zan  Ia  quitta  sans  sonnais  mot. 
11  avio  ben  dit :  Pauvr"  petite ! 
Et  zon  1  et  ohé!  etc. 

ELISABETH  (sainte),  cousine  de  la  Vierga 
Marie.dit  TEvangile,  et  mère  de  Jean  le 
Baptiste,  née,  selon  toutes  les  probabilités, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  avant  1  ere 
chrétienne,  k  Jetta,  prè*  d'Hébron,  ou  à  Hé- 
bron  méme,  entre  le  désert  de  Judée  et  le 
désert  d'Arabie,  morte  vers  Tan  3  de  notre 
ère. 

Tout  est  légendaire  dans  la  vie  de  sainte  Eli- 
sabeth, comme  presque  tout  Testdans  celle  de 
son  fils.  Au  teinps  d'Hérode,  roi  de  Judée 
(ran7av.  Tère  chrétienne),  il  y  avait,  ditsaint 
Luc  (I,  5  à  8  et  11  à  15),  un  prétre  ncmimé  Za- 
charie,  qui  avait  une  femme  appelée  Elisa- 
beth, issue,  comme  lui,  de  la  race  d'Aaron. 
Ils  élaient  tous  deux  justes  devant  Dieu,  ob- 
servant  d'une  manièie  irrèpréhensible  tous 
les  coininandements  du  Seigneur.  Ilsn'ayaient 
point  d'enfants,  parco  qu'Elisabeth  était  sté- 
rile  et  qu'ils  etaient  tous  deux  avances  en 
âge.  Or,  un  jour  que  Zacharie  remplissait  de- 
vant Dieu  les  fonctions  du  sacerdoce,  un 
ange  du  Seigneur  Uii  apparut,  se  tenant  de- 
bout  à  la  droite  de  Tautel  des  parfums.  Za- 
charie, le  voyant,  fut  troublé  et  saisi  de  frayeur. 
Mais  1  ange  lui  dit  :  ■  Ne  craignez  point,  Za- 
charie, car  votre  prière  a  eté  exaucee,  et 
Elisabeth,  votre  feinme,  vous  donnera  UQ 
fils  que  vous  appelleiez  Jean.  Vous  en  serez 
dans  la  joie  et  dans  le  ravissement,  et  beau- 
coup de  personnes  se  réjouiront  de  sa  nais- 
sance,  car  il  será  grand  devant  le  Seigneur. 
II  ne  boira  pas  de  vin,  ni  rien  de  ce  qui  peut 
enivrer,  et  11  será  rempli  du  Saint-Esprit  dès 
le  sem  de  sa  mère.  II  convertira  un  grand 
nonibre  des  enfants  d'Israél  au  Seigneur  leur 
Dieu,  et  11  marcbera  devant  lui  avec  l'esprit 
et  la  vertu  d'Elie,  pour  ramener  les  coiurs 
des  enfants  aux  sentiments  de  leurs  pères  et 
les  incrédulos  à  la  sagesse  des  justes,  afin  de 
préparer  au  Seigneur  un  peu|de  parfait.  ■ 

Zacharie  répondit  í  Tange  :  •  Comment 
pourrais-je  croire  qu'il  en  será  ainsi?  car  je 
suis  vieux  et  ma  femme  avancée  en  Age.  • 
L'ange  repartit  :  «  Je  suis  Gabriel,  qui  suis 
toujours  présent  devant  Dieu;  j'ai  eté  en- 
voye  pour  vous  parler  et  vous  aijporter  cette 
heureuse  nouvelle;  et  dans  ce  moment  vous 
allez  devenir  muet  et  vous  ne  pourrcz  parler 
jusquau  jour  oú  ces  choses  arriveront,  parce 
que  vous  n'avez  point  cru  à  mes  paroles  qui 
s'aecompliront  dans  leur  temps.  » 

Cependant  le  peuple  qui  était  dehnrs  fai- 
sant  sa  prière,  landis  que  Ton  otfrait  les  par- 
fums, attendait  Zacharie  et  sétonnait  de  ca 
qu'il  demeurait  si  longtemps  dans  le  temple. 
Mais,  étant  sorti,  il  ne  pouvait  leur  parler  et 
s'expliquait  k  eux  parsignes;  ils  comprirent 
qu'il  avait  eu  une  vision  dans  le  templo 

Dès  que  les  jours  de  son  ministêre  furent 
accomplis,  il  s'en  alia  dans  sa  maison.  Peu 
de  temps  après,  Elisabeth,  sa  Icmme,  devint 
enceinte,  et  elle  se  tenait  cachée  duiant  cinq 
móis  en  disanl :  ■  Cest  une  grãc.e  insigne  aue 
le  Seigneur  in'a  falte,  le  jour  ou  il  a  jete  les 
yeux  sur  mui  pour  me  tirer  de  ropprobre  ou 
j'6lais  devant  les  hommes.  •  Kniípclons,  entre 
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pnrenthèse,  pour  explioaer  les  derniòres  pa- 
rolos lie  sninte  Klisulietii,  que  DitMi  ayaiit  pro- 
rnis  íi  Alii-aliaiu  de  faire  iialtre  de  sa  race  le 
Snuveur  qii'il  devait  envoyer  au  monde,  la 
stêrilitã  était  im  opprolira  nom-  les  feinmes 
juives,  qu'elle  privait  ainsí  ne  Tespoir  de  voir 
sortir  le  Messie  de  teur  fumille. 

lei  se  place  la  célebre  visite  de  la  Vierg'e 
à  sa  cousine,  et  nous  d«vons  encore  luisser 
parler  suiiit  Luc  (i,  39-66).  Marie,  ayant  ap- 
pris  de  Tan-íe  Gabriel  la  grossesse  de  sa  cou- 
sine Klisabeth,  partit  en  tuuto  híVte  pour  le 
pays  des  niontav:nes  de  Judée,  t>t  se  rendit 
dans  la  ville  dllêbron,  de  la  tribu  de  Juda, 
ou  demeurait  Zacharie,  et,  étant  entrée  dans 
sa  maisoii ,  elle  salua  Elisabeth.  Aussitôt 
qu'Elisubeth  entendit  la  voix  de  Marie,  qui 
la  saliiait,  son  enfanttressaillit  dans  son  sem, 
et  Klisabeth  fut  remplie  du  Saint-Ksprit.  Alors, 
élevant  la  voix,  elle  s'écria  :  t  Vous  êtes  bé- 
nie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni.  Et  d'ou  me  vient 
ce  bonheiír  que  la  mère  de  mon  Seigneur 
vienne  vers  raoi ;  car,  lorsque  vous  m'avez 
saluée,  votre  voix  n'a  pas  plus  tôt  fiappé  mes 
oreilles,  que  mon  enfant  a  tressailli  de  joie 
dans  mon  sein?  Vous  êtes  bien  heureuse 
d'avoir  cru,  parce  que  les  choses  qui  vous 
ont  été  dites  de  la  part  du  Seigneur  seront 
aecomplies.  » 

Marie  dit  alors  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Sei- 
gneur, et  uion  esprit  a  tressailli  d'allégresse 
en  Dieu,  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a  regardé 
rtiumilité  de  sa  servante;  aussi  voilà  que 
toutes  les  générations  m'appelleront  bienheu- 
reuse,  parce  qu'il  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses,  lui  qui  est  tout-puissant  et  dont  le 
nom  est  saint,  et  sa  mlséricorde  se  répand 
de  race  en  race  sur  ceux  qui  le  craignent.  II 
a  déployé  la  force  de  son  bras,  Íl  a  dissipe 
les  desseins  que  les  superbes  foniiaient  dans 
leurs  cceurs.  II  a  renversé  les  puissants  de 
leurs  trones,  et  il  a  élevé  les  luimbles.  II  a 
rempli  de  biens  ceux  qui  étaient  atfamés,  et 
il  a  renvoyé  les  mains  vides  oeux  qui  étaient 
riches.  II  a  pris  sous  sa  protection  Israel,  son 
serviteur,  parce  qu'd  s'est  souvenu  de  sa 
miséricorde,  selon  les  promesses  qu'il  a  faites 
k  nos  pores,  k  Abraham  et  à  sa  postérité  pour 
teus  les  siècles. »  Et,  après  avoir  passe  envi- 
ron  trois  móis  avec  Elisabeth,  elle  s'en  re- 
tourna  dans  sa  maison, 

Le  temps  des  eouches  d'ElÍsabeth  étant  ar- 
rivé,  elle  mit  au  monde  un  fils.  Ses  voisins  et 
ses  parents,  ayant  appris  que  le  Seigneur 
avait  signalé  sa  miséricorde  à  son  égard, 
s*en  réjouissaient  avec  elle ;  et,  étant  vénus 
le  huiiiètne  jour  clrconcire  Tenfant,  ils  vou- 
lalent  le  nomnier  Zacharie,  du  nom  de  son 
père;  mais  sa  mère,  prenant  la  parole,  leur 
dit  :  "  Non,  mais  il  sappellera  Jean.  »  lis  lui 
répondirent  :  ■  11  n'y  a  persotme  dans  votre 
famille  qui  porte  ce  nom.  ■  En  même  temps 
ils  firent  signe  au  père  de  Tenfant  de  faire 
connaítre  quel  nom  il  voulait  lui  donner.  Ce- 
lui-ci,  ayant  demande  des  tablettes,  érrivit 
dessus  :  «  Jeaii  est  son  nom.  ■  Et  tout  le 
monde  fut  rempli  d'étonnement.  Au  même 
instant ,  la  bouche  de  Zacbario  s'ouvrit,  sa 
langue  se  delia,  et  ses  premiêres  paroles  béni- 
rent  Dieu.Tous  ceux  du  voisinage  furent  sai- 
sis  de  craint.e,et  le  bruit  de  ces  merveilles  se 
répandit  dans  tout  le  pays  des  montagnes  de 
Judée.  Tous  ceux  qui  en  entendirent  parler 
les  conservaient  dans  leur  coeur,  et  ils  di- 
saient  entre  eux  :  t  Que  pensez-vous  que 
será  cet  enfant?  car  Ia  main  du  Seigneur  a 
paru  sur  lui.  • 

Jean  le  Baptiste  avait  deux  ans  lorsque, 
d'après  saint  Pierre  d'Alexandrie  et  aussi 
d'après  la  eroyance  des  Orientaux,  Ia  persé- 
cution  dTIérode  obligea  Elisabeth  k  fuiret  à 
cacher  loin  du  massacreur  des  innocents  ce- 
lui  que  Dieu  lui  avait  si  miraculeuscment  en- 
voyé  et  que  son  père,  dit  saint  Luc,  appelait 
déjà  «  le  prophète  du  Très-llaut;  ■  car  d  de- 
vait marcher  devant  le  Seigneur  pour  lui 
préparer  les  voies....  La  mère  et  Í'enfant  prl- 
rent  le  chemin  du  désert  de  la  Judée.  C  est 
là,  dit  Ia  legende,  dans  une  caverne,  qu'elle 
niourut,  et  que  Jean-Baptiste  continua  de 
vivre  pour  sy  préparer,  par  le  jeftne  et  la 
médítatioD,  k  son  role  de  prophète,  d'agita- 
teur,  de  révolutionnaire. 

ELISABETH  DB  SCIINACGB  (saínte),  ha- 
giographo  allemande,dont  TEglIse  catholique 
célebre  la  feto  le  18  juin,  née  nn  Alli-magne 
en  1138,  morte  en  1165.  Elle  était  abbfsso  (Tun 
monastèrede  bénédictines  dans  le  dioC(;se  de 
Trèves.   Le  cerveau  affaibli  par  les  jcfmes, 

fiar  les  macérations,  par  la  solitude  et  le  si- 
ence  du  cloltre,  elle  eut,  comme  sainte  Ger- 
trude.  comme  sainte  Thérèso,  des  êxtases, 
des  visions  ;  elle  crut  que  Dieu  s'ótait  mis  en 
cnmmunication  avec  ello  et  dieta  à  son  fròre 
Egbert  ce  quolle  prétendait  lui  ôtre  révélé. 
Ces  Hévélations  forment  trois  livres,  qui  ont 
été  publiés  k  Faris  avec  les  vislons  de  sainte 
Brigitte  {1513,  in-fol.).  I/auteur  y  »  intro- 
duil,  d'apré»  la  sainte,  lo  fameux  murtyro 
des  onze  mitle  vieri/es,  fait  conteste  par  de 

Eieux  auteursecclésiastiques,  mais  que  sainte 
llisabeth  attoste  lui  avoír  été  révélé  par 
uainto  Vórenne,  dont  un  unge  avait  apportó 
le  corps  k  Scbnauge  en  1150.  On  u  encore 
un  autro  ouvnige  de  cet  auteur  mystique;  il 
a  pour  titro  :  òvigine  du  nom  des  onze  mille 
vierges. 

éLISADBTIl  DB  HONtíRlB  (siiinto),  land- 
({ravlne  de  Thuringo,  née  en   IZU7,  morto  lo 
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19  novembro  i231,  k  Marbourg,  pcfU  vlllago 
d'All(Mnagne.  Elisabeth  était  íille  d'AniÍré  H, 
roi  do  Ilongrie,  et  de  Gertrude.  ■  Tout  en- 
fant, dit  un  de  ses  historiens,  le  P.  Kibade- 
neira,  elle  était  déjk  un  modelo  de  charité  et 
de  dévotion...  Dês  lAge  do  cinq  ans  ,  elle 
prenait  un  si  grand  plaisir  à  aller  k  la  messe 
et  y  priait  si  altentivement,  que  Ton  avait  de 
la  peine  h  la  retirer  de  roraison.  Elle  entrait 
souvent  dans  un  oratoire  qui  était  en  la  mai- 
son de  son  père  et  se  tenait  les  genoux  nus 
contre  terre.  •  Cette  píété  ne  fit  que  grandir, 
et  tandis  que  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  rang 
élevé  Tappelaient  k  vivre  au  milieu  des  hon- 
neurs,  des  joies,  des  éblouissements  d'une 
oour,  elle  devint  de  plus  en  plus  modeste, 
humble,  humble  jusqu'à  Tabnégation,  jus- 
qu*au  sacrifice,  et  détachée  des  choses  de  ce 
monde  jusqu'à  tomber  dans  Tabjection,  jus- 
qu'à  encourir  le  mépris.  En  vérité,  elle  fut 
bien  une  sainte  I 

Constatons,  pour  sauver  sa  mémoire  et  ne 
pas  la  placer  au  rang  d'un  bienheureux  La- 
bre,  que  sa  charité  était  aussi  ardente  que  sa 
piéiè.  ■  II  y  avait,  dit  son  panégyriste,  un 
hôpital  prés  de  son  palais,  ou  elle  recevoit 
les  pèlerins,  soignoit  les  malades  et  nourris- 
soit  les  enfants  orphelins,  ou  nés  de  parents 
pauvres;  elle  donnoit  tous  les  jours  à  dSner 
à  neuf  cents  pauvres,  sans  les  autres  qu'elle 
entretenoit  par  tout  le  pays,  lesquels  Tappe- 
loient  mère  et  bienfaitrice  des  nécessiteux, 
et  la  suivoient,  non  sans  raison ;  car  elle  ne  les 
secouroit  pas  seulement  de  ses  biens,  mais 
elle  òtoit  jusqu'à  la  coiffe  de  sa  tête  pour 
couvrir  ceíle  des  pauvres,  et  les  servoit  de 
ses  propres  mains.  Une  fois  elle  embrassa  la 
téte  d'un  malade  si  infect ,  que  personne 
n'en  pouvoit  approcher;  elle  lui  coupa  les 
cheveux  et  lui  lava  la  téte,  comme  si  c'eút 
étó  son  propre  enfant.  ■  Ses  parents  ayant 
vivement  insiste,  quand  elle  eut  grandi,  pour 
qu'elle  se  mariât,  elle  y  consentit,  non  pas 
pour  satisfaire  ses  sens,  mais  pour  ne  pas 
résister  aux  désirs  de  son  père,  et  pour  avoir 
des  enfants  qu'elle  élèverait  au  service  de 
Dieu.  Elle  fut  donc  niariée  au  landgrave  de 
Thuringe,  et  elle  employa  la  plus  grande 
partie  de  !a  munificence  royale  aux  choses 
de  Dieu,  faisant  beaucoup  de  bonnes  ceuvres 
et  iustruisant  les  ignorauts... 

Durant  la  nuit,  continue  i'historien  légen- 
daire,  elle  se  levait  souvent  pour  prier,  et 
son  mari  était  force  de  la  conjurer  de  s'épar- 
gner  elle-même  et  de  prendre  un  peu  de  re- 
pôs... Et,  atin  que  ses  prières  fussent  un  sa- 
crilice  agrèable  á  Dieu,  elle  les  accompagnait 
toujours  de  larmes  abondantes,  quelle  ré- 
pandait  d'ailleur3  sans  que  sa  figure  en  con- 
servàt  de  traces;  car  elle  montrait  toujours 
un  air  gai  et  joyeux.  Quand  son  mari  était 
absent,  elle  donnait  toutes  ses  nuits  à  TEpoux 
celeste.  Souvent  même  elle  se  faisait  fouetter 
avec  force  par  les  mains  de  ses  servantes, 
atin  d'éteÍDdre  les  appétits  désordonnés  de  la 
chair... 

Les  traits  de  son  infatigable  charité  cites 
par  la  legende  sont  trop  nombreux  pour 
etre  racontés  ici.  Elle  filait  de  la  laine  avec 
ses  fenirnes  et  en  faisait  faire  des  vête- 
nients  pour  les  pauvres;  elle  nourrissait  les 
alTaniés  et  souvent  vendait  ses  parures  pour 
faire  Tauniône.  Elle  íit  construire,  au  pied  de 
son  château^  une  maison  extrèiuement  vaste 
ou  une  niultitude  de  malades  étaient  soignés, 
et  chaqua  ^our  elle  descendait  pour  leur  don- 
ner ses  soms  et  les  exhorter  a  la  patience. 
On  dit  qu'un  jour,  rencontrée  par  son  époux 
comme  elle  portait  des  aliments  aux  pauvres, 
eelui-ci  lui  demanda  ce  qu'elle  tenait  caelié 
dans  son  tablier  ;  «  Ce  sont  des  roses  que  je 
viens  de  cueillir,  •  répondit  la  sainte  trem- 
blante.  Elle  ouvrit  son  tablier,  et  son  men- 
soii{^o  dovint  miracubíuseinent  la  réalité;  le 
tablier  se  trouvait  plein  de  roses.  Jacques 
de  Voragine  ne  mentionno  pas  ce  miracle, 
nicontó  par  les  legendes  allemandes.  D'autres 
hagiographes  Tatlribuent  k  tort  á  sainte  Eli- 
saiíeth.  reine  de  Portugal. 

Le  duc  de  Thuringe,  son  mari,  étant  mort 
en  Sicile(i227)  après  une  croisade  «n  terre 
sainte,  Elisabeth  se  vit  dépouiller  de  la  ré- 
genne,  que  sun  rang  et  les  dernieres  volontós 
de  son  epoux  lui  assuraient;  on  alia  plus  loÍn 
encore  :  on  lui  ôta  Tadministration  de  ses 
biens  et  des  biens  de  ses  enfants,  cunune  in- 
capable  de  les  gérer.  Cette  mère  des  pau- 
vres, en  eíTet,  avait  einployé,  et  sa  dot,  et 
sa  vaisselle,  et  ses  pierreries  à  noitrrir  ceux 
qui  n'avaieut  pas  de  pain,  k  fuurnir  un  asile 
à  ceux  qui  ne  savaícnt  ou  reposer  leur  tète, 
à  donner  des  langes  aux  nouveuu-ués  et 
des  linceuls  aux  morts. 

Elle  se  vit  réduite,  elle,  Tépouse  d'un  duc, 
d'un  landgrave,  la  lille  d  un  roi,  k  coucher, 
Ia  nuit,  dans  uno  étable,  et  le  jour  à  nietidier 
son  pain  de  porte  en  porte,  i  Elle  tomba  dans 
un  tel  mépris,  dit  liibadeneira,  qu'allant  un 
jour  dans  une  rut-  étroite  et  bououse  et  ayant 
roncontré  en  un  mauvnis  pas  uno  vioille  a  la- 
quolle  elle  avoit  fait  du  bien,  cette  femme, 
au  lieu  de  luí  oéder,  la  poussu  et  lu  t\t  choir 
honteusement  dans  la  fange.  Sainte  Elisa- 
beth rcconnvit  bien  que  c'étoit  une  tentation 
diabolifpie  pour  éprouvor  sa  patience,  et,  en 
80  relovant,  ello  no  tU  qu'('n  rire;  car,  quoi 
qu'ello  soultrlt,  olln  désiroit  toujours  d'endu- 
rer  davantage,  et  de  se  voir  de  plus  en  plus 
abatluo  et  nuípriséo. » —  ■  Qui  pourruit,  ujoute 
r«crivaiii,  raconter  les  uulres  travaux,  les 
mauvuis  traitements,  loa   muquorioa  «t  les 
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persécutions  que  cette  sainte  princessn  en- 
dura,  et  la  patience,  la  constance  et  l'allé- 
gresso  avec  lesquellea  elle  los  supportoit?  • 
Tirée  de  cet  état  d'humiliation  ,  elle  prit 
rhabit  du  tiers  ordre   et  devint   supérieure 

■  d'un  hôpital,  fondó  sur  ses  deniers,  et  ou 
elle  vécut  ju3qu'au  dernier  jour  de  sa  vie, 
advenu  le  19  novembro  1231,  k  servir  les 
pauvres  et  k  soigner  les  malades  de  ses  pro- 
pres  mains.  • 

Le  oôté  merveilleux,  légendaire,  tient  beau- 
coup de  place  dans  laviedesainte  Elisabeth,  et 
le  cnapitre  ou  sont  racontés  les  miracles  ope- 
res en  sa  faveur  est  fort  long.  En  voici  1  é- 
numération  abrégée,  d'après  Tauteur  déjà  cite 
par  nous  :  «  Elle  avoit  de  grandes  révélations 
et  obtenoit  de  Notre-Seigneur,  par  ses  priè- 
res, des  dons  et  des  miséricordes  signalés, 
tant  pour  elle  que  pour  autrui.  Apercevant 
un  jeune  homme  fort  désolé,  elle  lui  demanda 
si  elle  prieroit  pour  lui.  Ce  garçon  le  voulut 
bien;  elle  se  mit  en  oraison  et  Tavertit  d'en 
faire  autant  de  son  côté.  Mais  le  garçon, 
voyant  qu'elle  continuoit  sa  prière,  lui  dit : 

■  Cessez ,  madame,  cessez!  i  elle  ne  laissa 
pas  de  poursuivre  avec  ferveur.  Lors  le  gar- 
Çon  s'écria  :  «Cessez,  madame,  je  briilel» 
se  tordant  les  bras  et  faisant  les  grimaces 
d'un  fou.  On  s'approcha  de  lui,  et  ses  habits 
furent  trouvés  si  chauds  du  feu  qui  sortoit 
de  son  corps,  que  Ton  n'y  osoit  toucher.  Cela 
le  fit  changer  de  vie,  et,  quittant  ses  debau- 
ches,  il  devint  tout  autre  par  les  prières  de 
sainte  Elisabeth.  > 

Lors  de  son  trepas,  t  on  entendit  gazouil- 
ler  de  petits  oiseaux  sur  la  chambre  oii  elle 
décéda  et  ou  étoit  son  corps,  lequel  demeura 
aussi  flexible  que  quand  il  étoit  en  vie;  il  je- 
toit  une  douce  odeur,  qui  rejouissoit  toute 
Tassistance.  On  le  garda  quatre  jours  sans 
Tenterrer,  k  cause  de  la  niultitude  du  peuple 
qui  le  vint  voir  des  lieux  circonvoislns,  pour 
en  emporter  quelques  reliques.  ■ 

«  Sainte  Elisabeth,  écrit  le  biographe  que 
nous  avons  cite,  fut  enterrée  en  un  village 
d'Allemagne,  nommé  Marbourg,  ou  Notre- 
Seigneur  manifesta  sa  gloire  en  faisant  plu- 
sieurs  beaux  miracles  par  son  invocation, 
éclairant  les  aveugles,  rendant  l'ouTe  aux 
sourds,  la  parole  aux  niuets,  Tusage  des  jara- 
bes  aux  boiteux,  la  santé  aux  lépreux  et  aux 
infirmes  de  diverses  maladies,  et  la  vie  aux 
morts;  car  seize  morts  furent  ressuscites  par 
ses  prières.  A  cause  desquels  miracles  et  de 
sa  très-sainte  vie,  le  pape  Grégoire  IX  étant 
k  Pérouse,  quatre  ans  après  qu'elle  fut  décé- 
dée,  la  oanonisa  et  Í'inscrivit  au  noiíibre  des 
saints.  Entre  les  autres  merveilles  que  Dieu 
opera  pour  honorer  sainte  Elisabeth,  on  rap- 
porte  qu'il  sortoit  de  son  corps  uue  liqueur 
ccmme  de  Thuile  qui  guérissoit  les  malades 
qui  s'en  frottoient.  ■ 

La  vie  de  cette  sainte  a  été  premièrement 
écrite  par  Thêodoric  de  Thuringe,  domini- 
cttin,  qui  Ta  recueillie  des  mémoires  de  mal- 
tre  Conrad,  son  confesseur;  depuis,  Jacques 
Montaut  Técrivit  aussi;  Surius  la  rapporte 
en  son  Vlo  tome;  Vincent  de  líeauvais  en 
fait  mention,  ainsi  que  saint  Antonm,  arche- 
vêque  de  EÍorence,  le  Martyrolotje  romain^ 
le  cardinal  Baronius,  en  ses  Annotations^  et  le 
docteur  Molan,  aux  Additions  au  martyrologe 
d'Usuard. 

La  Chronique  des  frères  minenrs,  compo- 
sée  i)ar  Marc  de  Lisbonne,  assure  que  sainte 
Elisabeth  prit  Thabit  de  pénitence  du  tiers 
ordre  de  Saint- François ,  ce  qui  est  con- 
firme par  tous  les  autres  historiens  du  mênio 
ordre. 

Nous  ne  voudrions  diminuer  eu  rien  la  ré- 
putation  de  sainte  Elisabeth;  mais,  puisque 
nous  avons  eu  déjà  recours  k  la  legende,  con- 
sultons-la  encore.  •  Je  regarde  comme  un  vil 
fumier  tous  les  biens  teniporcls,  disait  Elisa- 
beth, et  je  ne  m'inquiète  même  plus  de  mes 
enfants;  je  ue  veux  plus  rieu  aimer  que 
Dieu.i 

Bllaftb«lh  de  Hongrle,  duoheanfi  de  Tba- 
ringe  (uisroEKK  DB  saintk),  par  M.  do  Mun- 
talenibert  (1836,  in-S»;  8«  édit.,  1858).  A  quel- 
que  point  de  vue  qu'on  se  placo  pourjuger 
cot  ouvrage,  il  faut  reconnaltre  que  o  est 
roeuvre  d*un  bénédictin.  Dans  une  longue 
introduction,  Tauteur  raconto  cominent  Tidée 
lui  est  venuo  d'écrire  rblstoire  de  sainte  Eli- 
sabeth, t  Le  19  novenibre  1833,  dit-il,  un  voya- 
guur  arriva  k  Marbourg,  ville  do  la  Messe 
electorale,  située  sur  les  bords  charmnnts  de 
la  Lahn;  il  s'v  arreta  pour  étudier  Téglise 
gothique  qu'elle  renfernie,  célebre  k  la  fois 
par  sa  puré  et  parfaiie  beauté,  et  parce  (iu'ello 
fut  la  premiòre  de  TAllenmgne  ou  1  ogive 
trioinpha  du  piein-cintve  dans  la  grande  ré- 
novation  de  1  art  au  xiiio  siècle.  Cette  basi- 
lique  porte  le  nom  do  Sainte-Elísaboth,  et  il 
se  trouva  que  ce  iour-lk  était  le  jour  même 
de  sa  feto.  Dans  1  eglise,  aujourd  liul  lulhé- 
rienno,  comine  touto  cetto  contréo,  on  no 
voyait  aueune  nuLrque  do  solennité;  sculo- 
ment,  en  Thonneur  ue  co  jour  et  contre  Tha- 
bitude  prtttestante,  elle  était  ouverte,  et  de 
petits  enfants  y  jouaient  en  saulant  sur  des 
tombos.  L'ótranger  parcourut  ses  vastos  nefs 
desertos  et  dóvastées,  mais  encoro  jeunos 
d'éléganco  et  do  lógèretó  II  vit,  adosaóo  k  un 
pilier,  la  statuo  d'uno  jeune  fommo  on  habits 
de  veuve,  au  visage  doux  et  resigne,  teriant 
d'une  nuun  le  modele  d'uno  église,  et  do  Tau- 
tre  faisant  rauuii^ne  k  un  nmlheureux  estro- 
pio, Plus  loin,  sur  des  autuls  nus  et  dont 
Dullo  main  aacordutulo  uu  viunt  jumaic  es- 
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suyer  Ia  poussière,  il  examina  curieusement 
d'anciennes  peintures  sur  bois  k  demi  effa- 
cées,  des  sculptures  en  relief  mutilées,  mais, 
les  unes  comme  les  autres,  profondement  em- 
prtíintes  du  charme  naíf  et  tendre  de  Tart 
chrétien.  II  y  distingua  une  jeune  fenime  ef- 
frayée,  qui  faisait  voir  k  un  guerrier  cou- 
ronnó  son  nianteau  rempli  de  roses;  plus 
loin,  ce  même  guerrier,  découvrant  avec  vÍo- 
lence  son  lit,  y  trouvait  le  Christ  couché  sur 
Ia  croix ;  ()lus  loin  encore,  tous  deux  s'arra- 
chaient  avec  une  grande  douleur  des  bras 
Tun  de  Tautre;  puis  on  voyait  ia  jeune  femme, 
plus  belle  que  dans  tous  les  autres  sujets, 
étendue  sur  son  lit  de  mort,  au  milieu  de  prê- 
tres  et  de  religieuses  qui  pleviraient;  en  der- 
nier lieu,  des  évêques  déterraient  un  cercueil, 
sur  lequel  un  empereur  déposait  sa  couronne. 
On  dit  au  voyageur  que  cVtaient  là  des  traits 
de  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  souveraine  de 
ce  pays,  morte,  il  y  avait  six  siècles  k  pareil 
jour,  dans  cette  même  ville  de  Marboufg,  et 
enterrée  dans  cette  même  église.  Au  fond 
dune  obscure  sacristie,  on  lui  montra  la 
châsse  d'argent  converte  do  sculptures  qui 
avait  renfermé  les  reliques  de  la  bienheu- 
reuse  jusqu'au  moment  ou  Vun  de  ses  des- 
cendants,  devenu  protestant,  les  en  avait  ar- 
rachées  et  jetées  au  vent.  Sous  le  baldaquin 
de  pierre  qui  couvrait  autrefois  cette  châsse, 
il  vit  que  chaque  marche  était  profondément 
creusée,  et  on  lui  dit  tiuo  c'était  Ik  la  trace 
des  pèlerins  innombrables  qui  étaient  vénus 
s'y  agenouiller  autrefois,  mais  qui,  depuis 
trois  siècles,  n'y  venaient  plus.  II  sut  qu  il  y 
avait  bien  dans  cette  ville  quelques  fidèles  et 
un  prêtre  catholique,  mais  ni  messe  ni  sou- 
venirs  quelconques  pour  la  sainte,  dont  c'était 
ce  jour-là  même  Tanniversaire.  La  foi,  qui 
avait  laissé  son  empreinte  profonde  sur  Ia 
froide  pierre,  n'en  avait  laissé  aueune  dans 
les  coeurs, 

■  L'etranger  baisa  cette  pierre  creusée  par 
les  générations  fidèles  et  reprit  sa  course  so- 
litaire;  mais  un  doux  et  triste  souvenir  de 
cette  sainte  délaissée,  dont  il  était  venu,  pè- 
lerin  involontaire,  célébrer  la  fête  oubUée, 
ne  le  quitta  plus.  II  entreprit  d'étudier  sa  vie; 
il  fouilla  tour  k  tour  dans  ces  riches  dépôts 
d'antique  science  que  la  doete  Allemagne 
oífre  en  si  grand  nombre  (ces  recherches  ont 
été  depuis  complétées  par  d'autres  dans  di- 
verses bibliothèques  de  Flandre  et  d'Italie, 
surtout  dans  la  Vaticano  et  la  Laurentlenne). 
Séduit  et  charme  chaque  jour  davantage  par 
ce  qu'il  y  apprenait  sur  elle,  cette  pensée  de- 
vint peu  k  peu  rétoile  directrice  de  sa  mar- 
che. Après  avoir  épuisé  les  livres  et  les  chro- 
niques,  et  consulte  les  manuscrits  les  plus 
négligés,  il  voulut,  comme  Tavait  fait  le  pre- 
mier  des  anciens  historiens  de  la  sainte,  in- 
terroger  les  lieux  et  les  traditions  ponulaires. 
II  alia  donc  de  ville  en  ville,  de  chateau  en 
château,  d'église  en  église,  chercher  partout 
les  traces  de  celle  qui  a  été  de  tout  temps 
nomméo  dans  TAllemagno  catholique  la  chère 
sainte  Elisabeth.  II  essaya  en  vain  de  visiter 
son  berceau  k  Presbourg,  dans  la  lointaine 
Hongrie  ;  mais  du  nioins  il  put  sójourner  dans 
ce  célebre  château  de  Wartbourg  ou  elle  vint 
tout  enfant,  oíi  elle  vócut  jeune  filie  et  ou  elle 
fut  mariée  avec  un  époux  tendre  et  pieux 
comme  elle ;  il  put  gravir  les  rudes  sentiers  par 
ou  elle  allait  distribuer  aux  pauvres,  ses  plus 
chers  amis,  d'inépuisables  aumônes.  II  la  sui- 
vit  kCreuzbourg,  oúelle  fut  mero  pour  la  pre- 
mière  fois;  au  monastére  de  UeinhartsbrUnn, 
oú  il  lui  fallut  quitter  k  vingt  ans  sou  bien- 
ainié,  qui  allait  mourir  pour  lo  tonibeau  du 
Christ;  k  Bamberg,  oil  elle  trouva  un  asile 
centro  de  cruelles  porsécutions ;  sur  la  sainte 
montagne  dAndccbs,  berceau  de  sa  famille, 
oil  elle  apporta  en  oíTrande  sa  robe  de  noces, 
lorsque,  d  épouse  tendrement  chérie,  elle  fut 
devenue  veuvo  errante  et  extlée.  .\  Erfurt, 
il  approcha  de  ses  lèvres  le  pauvre  verre 
qu'ollo  a  laissé  en  souvenir  delle  k  d'hunibles 
religieuses.  Enfin,  k  Marbourg,  oú  elle  con- 
sacra  les  derniers  jours  de  sa  vie  k  des  íbu- 
vres  d'une  héroTquo  charité,  et  oil  elle  mou- 
rut  k  vingt-quatre  ans,  il  revint  prier  sur  sa 
tombo  profanée  et  recueillir  péniblenuMit  quel- 
ques souvenirs  de  la  bouche  d'un  peuple  qui 
u  ronié  avec  la  foi  do  ses  pores  le  cultu  do  sa 
bienfaitrice. 

■  Ce  sont  les  fruits  de  ces  longues  recher- 
ches, do  ces  pieux  polerinagos,  que  reuferme 
CO  livre.  B 

II  nous  a  puru  íntéressant  do  reproduiro 
cetto  pago  do  Tintroduction ,  purce  qu'ello 
exprimo  bien  les  Idées  de  Tauteur,  voué  tout 
ontior  nu  culto  du  passe,  rebrllo  dós  lors  k 
toutes  los  manifestations  et  k  tous  los  progrès 
de  Tesprit  hnmain.  ■  Mourir  pour  le  tombeuu 
du  Chrtst, » M.  de  Moutalenibert  no  conçoit  pas 
d'autre  ideal ;  colui-lk,  selon  lui,  doÍt  sufliro 
aux  bonimos.  D'autre  part,  cet  écrivain  nous 

fiaralt  se  méprendro  sur  la  valeur  dos  niots, 
orsquo,  *  alliint  de  villo  en  villo,  do  chiUeau 
en  cliiVtpau,  d't'glise  en  égUso,  ■  il  s'imugino 
avoir  interrogo  t  les  traditions  populuires.  ■ 
Quant  au  sentiniout  mysliquo  qui  a  di»'ló  cot 
ouvrage,  nous  n'on  diroiis  rion,  ostinuiut  uua 
chacun  a  lo  droit  do  Tailoptor  ou  do  lo  rojo- 
tor,  selon  sa  cru3'ance  ou  la  disposítlon  pur- 
ticuliòro  du  son  osprit. 

Nous  ullons  analysor  malutonant  VJ/isíoírt 
de  aainíe  Elisabvíh, 

En  CO  tomps-lk,  la  Ilonitrlo  tWnlt  gouviT- 
née  par  lo  roi  Aiidro  11,  i  dont  to  rtt^uo  Ma\i 
aussi  au^réablu  kDiouqu'k30!i  pouplo<i.*(M.d* 
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Montalembert  en  est-il  bien  convaÍTn:u?)  11 
avait  pris  pour  épouse  Gertrude  de  Méranie 
ou  d*Andeohs,  de  la  maison  la  plus  illustre 
de  Tempire  a.  cette  époque.  Elle  descendait 
en  droite  ligne  de  Charleniagne  et  possédiíit 
les  plus  belles  provinces  dii  midi  de  TAlle- 
magne.  Une  de  ses  soeurs,  Hedwige,  depuis 
canoDÍsée,  était  duchesse  de  Silésie  et  de  Po- 
logne,  et  une  autre,  Agnès,  fat  Tépouse,  cé- 
lebre par  sa  beauté  et  ses  malheurs,  de  Phi- 
Uppe-Auguste,  roi  de  France. 

Or  il  arriva,  en  Tan  1206,  que  le  duc  Her- 
mann,  se  trouvant  à  son  château  de  Wart- 
bourg,  au-dessus  de  la  viUe  d'Eisenach,  réu- 
nit  à  sa  cour  six  des  poetes  les  plus  renoniniés 
de  l'Allemagne,  dont  cinq  étaient  chevaliers 
gentilshommes,  tandis  que  le  sixième,  Henri 
d'Ofterdingen,  tenait  ses  titres  de  noblesse 
de  son  seul  mérite.  Une  rivalité  violente  s'é- 
tant  déclarée  entre  eux,  ils  convinrent,  pour 
vider  leur  différend,  de  se  Uvrer  un  combat 
public  en  prêsence  du  duc  et  de  sa  cour,  et 
avec  Tassistauce  du  bourreau,  qui  devait, 
séanee  tenante,  pendre  celui  dont  les  chants 
seraient  reconnus  inférieurs  a  ceux  de  ses 
rivaux,  roontrant  ainsi  que  la  gloire  et  la  vie 
étaient,  à  leurs  yeux,  insépacables.  Ces 
chants,  recueillis  par  Tauditoire,  se  sont  con- 
serves jusqu'à  nos  jours  sous  le  titre  de  la 
Guerre  de  la  Warthourg,  et  forment  un  des 
mouuments  les  plus  curieux  de  la  littérature 
gerraanique. 

Mais  Tauditoire  ne  pouvant  décider  du  mé- 
rite des  menestréis  rivaux,  il  fut  convenu 
que  le  poete  roturier  iraít  chercher  en  Tran- 
sylvanie  le  célebre  Klingsohr,  tellement  ex- 
pert  dans  les  sept  arts  íibéraux,  et  surtout 
en  astronomie  et  en  nécroniancie,  que  les  es- 
prits  mémes  étaient  ob;igés,  puraít-il,  d'obéir 
à  sa  science,  et  que  le  roi  de  Hongrie  lui  fai- 
sait  une  pension  de  3,000  mares  d'argent  pour 
prix  de  ses  services.  Un  délai  d'un  an  fut  ac- 
cordé  à  Henri  pour  faire  ce  voyage;  et,  au 
jour  marque,  il  se  trouva  avec  le  grand  sa- 
vant  aux  portes  d'Eisenaeh.  Une  tradition 
populaire,  raetitionnée  par  les  historiens,  veut 
que,Ie  déiai  étant  expire,  moins  un  jour,  avant 
qu'ils  pussent  partir  de  Transylvanie,  Kling- 
sohr se  íit  transporter  avec  son  client,  en 
une  seule  nuit,  jusqu'à  Ei^enach,  dans  la  cour 
du  meilleur  aubergiste.  Henri,  en  s'éveiliant, 
entendit  les  cloches  de  Saint-Georges  qui  son- 
naient  matines,  et  reconnut  leur  son;  eussi- 
tòt  il  se  leva,  et,  ayant  regardé  autour  de 
lui,  il  se  vit  à  Eiseoach,  ce  dont  il  remercia 
Dieu  sur-le-champ  (v.  surtout  Vi /a  rkyth- 
mica).  Le  soir  raême  de  son  arrivée,  Kliug- 
sohr,  étant  descendu  dans  le  jardin  de  son 
hôte,  se  vit  entouré  de  plusieurs  seigneurs  de 
la  Hesse  et  de  la  Thuringe,  ainsi  que  de  beau- 
coup  d'hoiinètes  bourgeois  de  la  ville,  qui  bu- 
vaient  là  de  grands  pots  de  bíère.  Ces  braves 
gens  lui  deinandérent  de  leur  apprendre  quel- 
que  chose  de  nouveau;  sur  quoi,  il  se  leva, 
et,  après  avoir  contemplo  les  astres  avec  at- 
tention,il  dit  aux  bourgeois  ces  paroles:  *òe 
vous  apprendrai  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  joyeux  aussi  :  je  vois  une  belle  étoile 
qui  se  leve  en  Hongrie  et  qui  rayonne  de  là 
à  Marbourg,  et  de  Marbourg  dans  le  monde 
entier.  Sachez  que  cette  nuit  mérae  Íl  est  né 
à.  monseigneur  le  roi  de  Hongrie  une  filie  qui 
será  nommée  Elisabeth,  qui  será  donnée  en 
mariage  au  fils  du  prince  d'ici,  qui  será  sainte, 
et  doDt  la  sainteté  réjouira  et  consolera  toute 
la  chrétienté.  ■ 

Telle  est  la  legende  de  sa!nte  Elisabeth,  ra- 
contée,  sous  forme  d'histuire,  par  M.  le  comte 
de  Montalembert.  Arrivé  à  cet  endroit  de  son 
récit,  Tauteur  a  eu  un  scrupule  qu'il  expose 
dans  la  note  suivante  :  «  li  serait  superflu, 
dit-il,  de  déclarer  ici  que  nous  nous  inclinons 
devant  la  proscription  prononcée  parTEgliae, 
notamment  dans  ladrairable  buUe  de  Sixte- 
Quint,  Cceli  et  terrce  creator  Deus,  contre  tout 
ce  qui  touche  à  rastrologie;  mais  nous  n'a- 
vons  pas  du  passer  sous  silence  une  tradi- 
tion invétérée,  et  qui  est  reproduite  par  tous 
les  écrivains.  »  Cette  curieuse  note  a  été 
Tobjet,  en  son  temps,  des  railleries  de  la 
presse  libérale  et  voltairienne. 

Or,  en  Tan  1207,  au  jour  et  à  Theure  an- 

Doncés  par  Klingsohr  à  Eisenach ,  la  reine 

Gertrude  accoucha  d'une  filie,  qui  reçut  sur 

les  fonts  baptismaux  le  nom  ú'Èlisaheth,  en 

hongrois  Erzsebét  ou  Erssi,  nom  qui,  selon 

Tétymologie  hébraíque,  slgnifie  pleine  ou  ras- 

sasiée  de  Dieu;  c'est  du  nioins  le  sens  adopte 

par  le  pape  Grégolre  IX  dans  la  bulle  de  ca- 

nonisation.  Quant  au  lieu  de  la  naissance  de 

sainte   Elisabeth,  tous   les   historiens   alle- 

mands  sont  d'accord  pour  le  placer  h.  Pres- 

bourg;  mais  Pelbartús,  de  Temeswar,  pré- 

dicateur  hongrois  du  xve   siècle ,  dans  son 

discours  J)e  laudibus  sancíce  Elisabethce^  dit 

cxpressémentque  ce  fut  a  Saros-Patak.  «  Lors* 

quelle  put  parler,  dit  M.  de  Montalembert, 

ce  ne  fut  loogtemps   que   pour  réciter  des 

oraisoná...  A  l  àçe  de  trois  ans,  elle  expri- 

mait  sa  corapassion  pour  les  pauvres  et  sef- 

forçait  de  subvenir  à  leur  misère   par  des 

dons.  Toute  sa  vie  était  ainsi  déjk  en  germe 

dans  cette  vie  du  berceau,  dont  le  premier 

acte  était  uue  aumòne  et  la  première  parole 

une  prière.  »   L'auteur  ajoute  ensuite  :  ■  A 

peine  eut-*:lle  vu  le  jour^  que  les  gucrres  oii 

était  engHgée  la  Hongrie  cessèrent;  les  dis- 

sension.-i  iutéri«:ures  rnéme  se  calmèrent.  Cette 

tranquiilité  pa^»a  bientòc  de  la  vie  publique 

à  la  vie  pnvê*:;  les  viotatíons  de  la  loi  de 

Dieu,   les  exc.-s,  les  blasphcmes  devinrent 

moius  frúqueuls,  et  le  roi  André  vit  se  com- 
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bler  tous  les  désirs  que  pouvait  formar  un 
roi  chrétien.  » 

A  part  la  différence  du  sexe,  cette  histoire 
repose,  comme  on  le  voit,  sur  la  théorie  des 
homnies  providentiels,  remise  en  honneur,  il 
y  a  quelques  années,  par  1'historien  de  Jules 
César.  Ce  qui  nous  surprend  le  plus.  c'est  que 
1'Eglise  catholique  ait  fait  sienne  la  prédic- 
tion  de  Klingsohr,  qui,  en  sa  qualitè  d'astro- 
logue  et  de  nécromancien,  devait  avoir  quel- 
que accointance  avec  le  diable;  car,  il  con- 
vient  de  ne  pas  l'oublier,  la  legende  de  sainte 
Elisabeth  n'a  pas  d' autre  origine.  Quant  aux 
divers  épisodes  de  la  vie  de  cette  sainte,  le 
lecteur  les  connatt  déjà  par  Textrait  que  nous 
avons  reproduit  plus  haut.  Mais  il  faut  lire 
dans  rouvra:-;e  de  M.  de  Montalembert:  Com- 
ment  la  chère  sainte  Elisabeth,  étant  âgée  de 
vingt-guatre  ans,  fut  conviée  aux  noces  éter- 
nelles  (eh.  xxix).  Une  nuit  qu'elle  était  cou- 
chée,  partagée  entre  le  sommeil  et  la  prière, 
le  Clirist  lui  apparut  au  milieu  d'une  lumière 
délicieuse  et  lui  dit  d'une  voix  très-douce  : 
€  Viens,  Elisabeth,  ma  finneée,  ma  tendre 
aniie,  m:t  bien-aimée,  viens  avec  moi  dans  le 
tabernacle  que  je  t'ai  prepare  de  toute  éter- 
nité;  c'est  moi-même  qui  t'y  conduirai.  »  Elle 
mourut  ainsi,  dans  la  nuit  du  19  noverabre  de 
l'aunée  1231. 

Com  li  ruissiaux  de  la  fontaine 

Les  larmes  viennent;  c"est  la  fln 

Dou  cuer  loiaul,  et  pur  et  fler. 

RUTEBEUF. 

On  lui  a  laissé,  dit  son  historien,  t  raême 
dans  les  pays  qui  ont  oublié  ou  renié  sa  gloire, 
un  hommage  peut-être  le  plus  doux  et  le  plus 
aimable  de  tous  ceux  qu'elle  a  jamais  reçus; 
on  a  laissé  a  une  petite  fleur,  tout  humble  et 
modeste  comme  elle,  le  nom  de  flenrette  d' Eli- 
sabeth :  elle  ferme  son  cálice  le  soir,  lorsque 
la  lumière  du  soleil  disparalt,  comme  Elisa- 
beth savait  fermer  son  âme  à  tout  ce  qui  n'é- 
tait  pas  un  rayon  de  la  gràce  et  de  la  lu- 
mière d'en  haut.  ■ 

Cette  legende  était  bien  faite  pour  inspírer 
un  écrivain  catholique,  et  M.  de  Montalem- 
bert a  su  en  rendre  la  lecture  irès-attacbante, 
méme  pour  ceux  qui  ne  partagent  point  sa 
croyance.  Elle  a  été,  du  reste,  son  principal 
titre  littéraire  au  fauteuil  académique. 

Elisabeth    do   Hongrie.    Iconogr.    La  du- 
chesse  de  Thuringe  est,  comme  nous  Tavons 
dit   à   Tarticle   biographique,  enterrée  dans 
Téglise  de  Marbourg ;  son  tombeau  est  orne   j 
d'une  stiitue  qui   la   represente   couchée    et 
de    diverses    figures   de   saints   et   de  sain-    , 
tes  au  milieu  desquels  est  le  Christ  tenant 
Târae  d'Elisabeth  sous  la  forme  d'uno  petite 
figure.   A  Bruges,    sur    la   porte  d'un    cou- 
vent  de   fenimes,  se  trouve    une    statue  de 
sainte  Elisabeth,  d'une  date  incertaine.  Une 
statuette  de  bois,  qu'on  croit  avoir  été  seulp- 
tée  par  Albert  Diirer,   a  été  publiée  par  du 
Sommerard  {Álbum  des  arts, p\.  21  de  lave  sé- 
rie). Hans  Holbein  le  père  a  represente  Sainte 
Elisabeth  soignant  les  infirmes,  dans  un  ta- 
bleau  qui  est  au  musée  de  Munich  :  la  reine 
verse  à  boire  à  un  vieillard  accroupi  dont  le 
genou  est  bandé  ;  d'autres  malheureux  expri- 
ment  par  leurs  gestes  leur  admiration  et  leur 
reconnaissance;  dans  le  fond  de  la  composi- 
tion,  on  voit  des  édifiees  gothiques  et  des  ar- 
bres.  Nous  décrivojis  ci-après  un  chef-d'ceu- 
vre  de  Murillo,  Sainte  Elisabeth  soiguant  les 
teigneux  y  qui  appLirtient   à   TAcademie   des 
beaux-arts  de  Madrid.  R.  Sadeler  a  grave, 
daprès  Martin  Kager,  Sainte  Elisabeth  la- 
vant  les  pieds  des  pauvres  :  la.  sainte,  age- 
uouillée,  tenant  le  pied  d'un  vieillard,  se  re- 
tourne  vers  une  de  ses  suivantes  qui  lui  pre- 
sente du  linge;  une  autre  suivante  tient  une 
aiguière ;    plusieurs    mendiants    et    infirmes 
sont  ranges  sur  la  droite  de  la  compositíon. 
J.  Barbe  a  grave,  d'après  P.  de  Jode,  une 
sainte  Elisabeth  debout  dans  un  paysage  et 
faisant  Taumône  :  cette  figure  est  entourée 
de  onze  petites  compositions  représentaiit  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  la  sainte.  Sur  le 
volet  d'un  triptyque  de  Wohlgerauth,  qui  est 
au  musée  du  Belvedere,  à  Vienne,  on  voit 
I    sainte  Elisabeth  donnant  raumôoe  à  un  pau- 
!    vre;  nous  citerons  encore  sur  le  mémr'  sujet 
I    diverses  gravures  de  J.  de  Gheyn  (d'après 
I   B.  Spranger),  Mat.  Borrekens,  P.  Gallays, 
I   J.  Messager,  Michel  van  Lochora;  Testampe 
'   de  ce  dernier  porte  le  titre  suivant :  S.  Eli- 
sabeth, vidua  Bungarim  regis,  tertii  ordinis 
patrona  (sainte  Elifiabeth,  veuve  du  roi  de 
Hongrie,  patronne  du  tiers  ordre).  En  cette 
dernière  qualité,  sainte  Elisabeth  veuve  est 
ordinairement  représentée  eu  costume  de  re- 
ligieuse  franciscaine.  Cest  ainsi  qu'elle  est 
vetue  dans  une  gravure  de  J.  Mariette,  qui 
nous  la  montre  agenouillée,  regardant  le  ciei 
oii  lui  apparalt  une  croix  et  ayant  prés  d'elle, 
à  terre,  un  livre  et  trois  couronnes.  Un  autre 
graveur,  Mathias  Greuter,  la  représentée 
dans  le  méme  costume,  à  genoux  devant  un 
autel;  des  anges  lui  apportont  trois  couron- 
nes. D'autres  figures  de  sainte  Elisabeth  ont 
été  gravées  par  R.  Sadeler,  Nic.  Beatrizet 
(d'après  Gir.  Mutiano),  Abr.  Bosse,  Gerard 
Edelinck, :  ce  dernier  a  décoré  du  nom  de  la 
sainte  uno  figure  qui  n'ebt  autre  guo  le  por- 
trait  d'une  dame  du  sièclc  do  Louis  XIV.  Un 
tableau  de  Lucas  de  Leyde,  date  de  1532,  et 
qui  a  été  lilhographié  par  A.  Boblet  (1839), 
offre  une  assez  belle  figure  de  sainte  Elisa- 
beth vue  à  mi-corps,  enveloppée  d'un  amplo 
manteau  qui  TencapuchonDu  et  tenant  h,  la 
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main  sa  couronne  de  reine.  Une  sculpture  du 
xvie  siècle,  qui  decore  le  tombeau  de  Ray- 
mond  Lulle  et  qui  a  été  publiée  dans  les  Acta 
Saitclorum  des  bollaiidistes,  represente  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  tenant  dans  le  jjan  de 
son  manteau  une  couronne  de  roses.  Cest  le 
gracieux  miracle  des  roses,  ainsi  raconté  par 
Montalembert:   «La  sainte,  descendant  un 
jour  par  un  petit  chemin  très-rude,  portait 
dans  les  pans  de  son  manteau  des  vivres  pour 
les   distribuer   aux   pauvres,    lorsqu'elle   se 
trouva  tout  à  coup  en  face  de  son  mari.  Etonnè 
de  la  voir  ainsi  chargée,  il  ouvrit  malgré  elle 
le  manteau  qu'elle  serrait,  tout  eífrayée,  con- 
tre sa  poitrine,  mais  il  n'y  avait  plus  que  des 
roses  blanches  et  rouges.  Voyant  le  trouble 
d'Elisabeth,  il  voulut  la  rassurer  par  ses  ca- 
resses,  mais  il  s'arrêta  subitement  en  voyant 
apparaltre  sur  sa  téte  une  croix  luraineuse.  • 
Cet  épisode  a  été  represente  par  plusieurs 
artistes  niodernes,  notamment  par  K.  Over- 
beck  (dessin  exposé  au  Salon  de  1838)  et  par 
M.  Edouard  Dubufe  (Salon  de  1840).  Un  ta- 
bleau de  Blondel,  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie déposant  sa  couronne  au  pied  de  Vimage 
du  Christ,   a  été  exposé  au  Salon  de  1824  ; 
le  méme  sujet  a  été  peint  par  M.  Oscar  Gue 
(Salon  de  1845).  M.  A.  Monnin  a  grave,  d'a- 
près  L.  Steinheil,  une  Sainte  Elisabeth  de 
Bongrie  soignant  un  enfant  pauvre  (Salon  de 
1861).  M.  Compte-Calix  a  peint  sainte  Elisa- 
beth quittant  avec  ses  entants  le  chàteau  oú 
elle  avait  régné  peudant  tant  d'années;  cette 
compositíon  a  été  exposée  au  Salon  de  1844. 
Citons  enfin  un  groupe  de  M.  Schoenewerk 
(Salon  de  1845)  et  un  tableau  de  M.  J.  Duval 
Le  Camus  (Salon  de  1863)  représentant  Sainte 
Elisabeth  distribuant  des  aumóries. 

Éli.abelh  de  Hongrie  (saINTE),  chef-d'oeu- 
vre  de  Murillo,  galerie  de  TAcadémie   des 
beaux-arts,  à  Madrid.  La  sainte  reine,  vétue 
d'une  robe  noire  et  dune  guimpe  de  reli- 
gieuse,  ayant  sur  ta  tête  sa  couronne  d'or  et 
accompagnée  de  deux  de  ses  ferames,  s'oc- 
cupe  à  gagner  le  paradis  en  soignant  des 
malades,  des  teigneux,  puisqu'il  faut  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  reunis  dans  un  ves- 
tibule  de  son  palais.  «  Ce  sujet,  dit  M.  Viar- 
dot,   réunissait   merveilleusemeut   les   deux 
manières  extremes  de  Murillo  :  la  miSère  sale, 
déguenillée  et  vermineuse  de  ses  petits  men- 
diants; la  grandeur  simple,  noble  et  sublime 
des  saints.  De  là  na!t  aussi  le  charme  d'un 
perpetuei  contraste  et  dune  haute  moralité. 
Ce  palais  converti  en  hôpital;  d'un  cóté,  ces 
dames  de  la  cour,  belles,  fralches  et  parées ; 
de  Tautre,  ces  enfants  souffreteux  et  rachi- 
tiques,  qui  se  grattent,  qui  déchirent  de  Ton- 
gle  leurs  poitrines  sans  vétements  et  leurs 
têtes  sans  cheveux;  ce  paralylique  porte  sur 
des  bêquilles,  ce  vieillard  qui  étale  les  plaies 
de  ses  jambes,  cette  vieiUe  accroupie  dont  le 
profil  décharné  se  dessine  si  nettementsur 
un  pan  de  velours  noir;  lá,  toutes  les  grâces 
brillantes  du  luxe  et  de  la  santé;  ici,  tout  le 
hideux  cortége  de  la  misère  et  de  la  maladie; 
puis,  au  milieu  de  ces  extremes  de  rhuma- 
nité,  la  charité  divine  qui  les  rapproche  et 
les  réunit.  Une  jeune  et  belle  femme,  portant 
sous  le  voile  de  nonne  la  couronne  de  reine, 
éponge  délicatement  la  téte  impure  qu'un  en- 
fant couvert  de  lèpre  lui  presente  au-dessus 
d'une  aiguière  d'argent.  Ses  blanches  mains 
semblent  se  refuser  à  Toauvre  que  son  creur 
ordonne,  sa  bouche   frissonne   d'horreur  en 
méme  temps  que  ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes ;  mais  la  pitié  a  vaincu  méme  le  dé- 
goút,  et  la  religion  triomphe,  la  religion  qui 
coramande  Tamour  du  prochain.  Dans  ce  ta- 
bleau, rordonnance  de  la  scène  est  magni- 
fique; chaque  détail  concourt  avec  bonheur 
à  1'ensemble;  chaque  personnage,  admirable 
en  sol,  sert  encore  à  faire  valoir  les  autres. 
On  ne  désire  rien  de  plus,  rien  de  moins,  rien 
autrement,  et  Ton  eroirait,  tant  cet  ensem- 
ble  est  parfait,  que  le  moindre  changement 
dut  en  gâter  rharmonie  et  détruire  retfet  ge- 
neral. Les   attitudes,  nobles  ou  grotesques, 
sont  également  variées  et  naturelles;  les  ex- 
pressions  de  la  pitié  ou  de  la  douleur,  pleines 
d'énergi6  et  de  vérité;  le  dessin,  d'une  har- 
diesse  et  d'une  pureté  qui  défient  toute  cen- 
sure; la  couleur,  de  cet  éclat  magique  dont 
seul,  en  Espagne,  Murillo  eut  le  secret.  Parmi 
toutes  les  ocuvres  de  ce  maitre,  la  Sainte  Eli- 
sabeth (Santa  Isabel  de  Hungria)  est  celle 
que  la  voix  presque  unanime  de  ses  admira- 
teurs  proclame  la  plus  grande  et  la  plus  par- 
faite.  Je  crois  aussi  qu  elle  est  la  nieiUeure 
de  ses  compositions  par  la  hauteur  du  style, 
larrangement  des  parties,  le  sens  de  Ten- 
semble ;   et  j'ajouterai  qu'elle  me  parait  la 
plus  italienne,  la  plus  propre  a  ètre  traduite 
sans  désavantage  par  la  gravure.  Mais  ce 
magnifique  ouvrage  a  soutlert;  il  est  frotté 
et  degrade   en   quelques  parties.  D'ailleur5 
(pourquoi  n'oserais-je  le  dire?),  en  me  rap- 
pelant  qu'il  est  de  Murillo,  je  ne  trouve  pas 
que  le  travail  de  la  main  y  soit  pleinement 
égal  à  celui  de  la  pensée.  Si  Murillo  n'a  ja- 
mais mieux  composé,  il  a  mieux  peint  quel- 
quefois.  La  Sainte  Elisabeth  n'offr6  claire- 
ment   aucune    des    trois    manières,  froide , 
chaude  et  vaporeuse,  qu'il  employait  suivnnt 
les  siijets;  elle  semble  un  compromis  entre 
les  deux  premières,  et  c'est  dans  les  deux 
secondes  que  Murillo  se  montre  tout  entier, 
que  son  pinceau  plus  libre  règno  plus  souve- 
rainement.  •  L'une  des  deux  suivantes  do  la 
reine  porte  un  plateau  sur  lequel  est  un  petit 
pot  d'onguent,  une  fiolo  et  du  linge.  La  vieille 
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femme,  assise  à  droite  sur  une  marche,  con- 
temple la  reine  avec  admiration.  Au  fond 
5'ouvre  une  galerie  dans  laquetle  on  voit  la 
même  princesse,  debout,  présidant  à  un  re- 
pas qu  elle  a  fait  servir  à  ses  malades.  Ce 
tableau,  qui  appartenait  autrefois  au  couvent 
de  la  Charité  de  Séville,  fut  apporté  à  Paris 
par  le  marechal  SouU,  qui  en  fit  don  a  Na- 
poléon  ler.  Louis  XVHI  le  rendit  à  TEspagne. 

ÉUSABETU  ou  IZABEL  (sainte),  reine  de 
Portugal,  née  en  1271,  morte  le  4  juillet  1336. 
Elle  était  filie  de  Pierre  IH,roid'Aragon  et  de 
Constance,  petite-fille  par  sa  mère  de  Main- 
froi,  roi  de  Sicile. 

Elisabeth,  lorsqu'elle  perdit  son  aieul,  qui 

•  Vavait  nourrie  de  son  vivant  d'une  partiou- 
lière  amitié,  »  suivant  Texpression  employée 
par  rhistorien  de  notre  sainte,  n'avait  encore 
que  cinq  ans  ;  déjk,  cependant,  dit  la  legende, 

•  elle  commençait  k  éclater  en  vertu,  en  dévo- 
tion  et  en  douceur...  Elle  était  fort  charitable  ; 
elle  prenait  plaisir  k  jeúner,  k  faire  Taumône 
et  k  secourir  les  pauvres  en  tout  ce  qu'elle 
pouvait.  Elle  était  très-chaste  et  d'une  pu- 
reté angélique,  méprisant  les  choses  péris- 
sables.  » 

En  1281  et  k  peine  âgée  de  onze  ans,  elle 
devint  reine  par  son  mariage  avec  Denys  le 
Liberal,  roi  de  Portugal;  loin  de  s'enorgueil- 
lir  des  faveurs  de  la  fortune,  elle  devint,  au 
contraire.  d'autant  plus  humble,  charitable  et 
pieuse;elle  avait  couturae  de  dire  que  «la 
piété  était  d'autant  plus  nécessaire  sur  le 
trone  que  les  passions  y  sont  plus  vives  et  les 
dangers  plus  grands.  ■  L'histoire  a  gardé  bien 
des  traits  qui  prouvent  son  humiUté ;  c'est 
ainsi  que  le  vendredi  saint  elle  allait,  vêtua 
de  bure,  laver  de  ses  maios  les  pieds  des  pau- 
vres dans  Téglise  paroissiale  de  son  royaume  ; 
un  grand  norabre  d'établissements  pieux  at- 
testent  encore  sa  charité  :  k  Santarém,  elle 
fit  élever  Thospice  des  Innocents,  c'est- 
à-dire  des  enfants  trouvés;  k  Comíbre,  elle 
établit  un  hôpital  pour  quinze  hommes  et 
quinze  femmes  infirmes;  k  Tourneuve,  elle 
ouvrit  un  refuge  aux  vierges  folies  repenties, 

■  tandis  qu'elle  faisait  bâtir  un  couvent  (Al- 
1  moster)  pour  les  vierges  sages.  Mais  nous 
1    aurons  k  revenir  tout  k  Theure  sur  ■  la  ser- 

■  vante  du  Christ;  »  parlons  maintenant  de  Té- 
pouse  et  de  la  reine. 

Denys,  qui  a  laissé  dans  Thistoire  une  mé- 
moire  honorée,  et  qu'on  a  appelé  le  Libe- 
ral, aima  cependant  le^  plaisirs.  II  avait 
des  maltresses,  pour  lesquelles  il  délais- 
sait  la  sainte  filie  de  Pierre  IH.  On  ra- 
conté qu*EUsabeth,  en  sa  bonté,  en  sa  charité 
toute  chrétienne,  non-seulement  pardonnait 
k  sun  volage  époux,  mais  encore  que,  pous- 
sant  cette  bonté  jusqu'k  rabnégatíon,  •  elle 
se  faisait  apporter  les  bâtards  de  son  inari, 
leur  donnait  des  nourrices,  des  gouverneurs, 
lesquels  elle  recompensai!  líbéralement ,  avec 
un  grand  repôs  et  tranquiilité  de  son  âme.  • 

Mais,  pour  être  négligée,  Elisabeth  n'en  exer- 
çait  pas  nioins  une  grande  autorité  sur  Tes- 
prit  de  son  mari.  Cette  autorité  fut  ébranlée 

filus  d'une  fois  cependant  et  surtout  dans 
a  circonstance  que  nous  allons  emprunter  à 
labbé  Darras,  un  des  historiens  de  notre  hé- 
roTne  :  ■  Du  temps  que  le  roi  s'adonnoit  à  la 
débauche,  sans  faire  état  de  sa  femme,  un 
flatteur,  envieux  des  faveurs  qu'elle  faisoit 
k  un  autre,  lui  fit  entendre  que  la  reine  étoit 
amoureuse  d'un  page  qui  distribuoit  ses  au- 
mônes,  k  cause  que  c'étoit  un  jeune  homme 
vertueux,  honnête  et  fort  fidèle.  Le  roi,  qui 
avoit  Tesprit  aliene,  le  crut  aisément,  sans 
pénétrer  Tintention  du  flatteur,  et  se  résolut 
de  faire  mourir  ce  page.  Pour  cet  efl"et,  11 
commanda  k  un  chaufournier  qu'k  tei  jour, 
k  telle  heure,  il  lui  enverrait  un  page  k  son 
fourneau,  pour  savoir  s'il  avoit  fait  ce  (^«'il 
lui  avoit  commandé,  qu'aussitòt  il  Vy  jetàt  et 
Vy  fit  brúler,  parce  qu'il  étoit  expédient  à 
son  service  qu'il  en  fút  ainsi. 

•  Le  roi  ne  manqua  pas  d'envoyer  ce  paga 
de  la  reine  au  jour  et  k  Theure  dits.  Le  page, 
qui  avoit  accouturaé  par  dévotion  d'entrer  en 
réglise  quand  il  entendoit  sonner  Télévation 
du  saint-sacrement,  et  de  n'en  point  sortir 
que  la  messe  ne  fút  achevée,  passa  devant 
la  porte  dune  église  comme  on  alloit  nion- 
trer  Notre-Seigneur.  II  entra  donc  pour  Ta- 
dorer,  et  demeura  k  genoux  durant  la  messe 
et  encore  deux  qui  se  direutTune  après  Tautre 

»  Quelque  temps  après,  le  roÍ  voulant  savoir 
si  ce  page  avoit  été  dépêché,  envoya  ce  flat- 
teur vers  le  chaufournier,  pour  savoir  s'il 
avoit  execute  le  commandement  du  roi.  Le 
chaufournier,  croyant  que  ce  ftit  Thomme  qui 
lui  avoit  été  recommandé,  le  prit  et  le  jeta 
dans  son  fourneau,  oú  il  lut  brulé  en  un  mo- 
ment.  Ainsi  le  souverain  juge  prit  en  main 
Ia  cause  de  1'innocent,  et  paya  ce  flatteur 
comme  il  le  méritoit,  le  faisant  tomber  en  la 
fosse  qu'il  avoit  préparée  k  autrui;  de  plus, 
voulant  nous  montrer  par  cet  exemple  le 
grand  profit  que  le  corps  et  Tâme  reçoivent 
á  entendre  la  messe. 

•  Le  page  de  la  reine,  après  avoir  achevé 
ses  dévotions,  alia  au  fourneau  faire  son  mes- 
sage,  et  on  lui  dit  que  c'étoit  déjk  fait.  II  s'en 
retourna  donc  porter  la  nouvelle  au  roÍ,  le- 
quel demeura  tout  hors  de  lui  en  voyant  un 
eíTet  si  contraire  k  son  commandement ;  néan- 

,   moins,  après  qu'il  se  fut  informe  comment  la 

I   chose  s'etoit  passée,  il  reconnut  rinnocence 

de  Tun  et  la  faute  de  l'autre,  et  comprit  quelle 

estime   il  devoit   faire   de   la  sniuteté  de  la 

I    reme.  » 


ÉLIS 

Qap)c  ues  historieiís  non  catholiques  ont 
raeoiUeotí  trnfíiiiue  épisoilo  nvcc  uno  li*gère 
variante;  c'est  la  reino  elle-niême,  assurent- 
ils,  et  non  le  jeune  page  qvie  ie  roi  vimhiit 
faire  niuurii*  dans  un  foiír  kchaux.  (Jes  niènies 
hi.storiens,  loin  de  fane  iin  nierite  h  Elisa- 
beth de  sa  piéttí  ardente,  aecusent  eette  prin- 
ce^se  i]'avúir  mis  obstaele,  par  ses  idéos 
étroites  de  dèvutiúii,  aiix  idées  plus  larges 
(aujourd'liuÍ  nous  diríons  plus  liliérales)  de 
son  epoiíx.  Feut-être  ont-ils  raison  ;  mais,  s'il 
fallait  plaider  en  faveur  d'Elisabeth  les  cir- 
constances  atténuuntes,  nous  repéterions  ce 
que  nous  disions  tout  à  Theure  :  c'est  que  sa 
charitó  était  aussi  grande  que  sa  piétó;  nous 
rappellerions  aussi  qu'avec  ses  idées  chré- 
tiennes  elle  a  évité  de  longues  guerres,  das 
guerres  parricides  et  fratricidas.  Nous  la 
voyons  sans  cesse,  durant  son  règne,  appa- 
raítre  comnie  un  ange  de  paix  au  milieu  de 
la  discorde.  •  Elle  étoit  d'un  naturel  paisible, 
dit  son  panégyriste,  prenant  pUiisir  d'accor- 
der  ceux  qu'elle  voyoit  en  (^uerelle;  en  quoi 
Dieu  lui  avoit  donné  une  grace  particuliere, 
ainsi  quelle  íit  piíraUre  en  la  réconciliation 
de  ses  sujets  avec  le  roi,  du  roi  avec  le 
prince  son  íils,  de  Ferdiíiand  IV,  roi  de  Cas- 
tille,  son  gendre,  avec  Alphonse  de  la  Cerda, 
son  cousin  germain,  et  aussi  avec  le  roi  d'A- 
ragon,  Jacques  II,  frère  de  la  reine...  » 

Cet  amour  de  la  concorde,  ce  besoin  de 
voir  la  paix  régner  autour  d'elle  lui  coíita 
même  la  vie,  assure-t-on.  Depuis  la  niort  de 
Den^s  le  Liberal,  advenu»^  le  7  janvier  1325, 
Elisabeth  vivait  retirée  ã  Coímbre,  dans  le 
couvant  de  Sainte-Claire,  et  seus  rhubit  de 
penitente  du  tiers  ordre  de  Suint-François, 
lorsquelle  apprit  que  le  roi  Alphonse,  son  fils, 
était  en  querelle  avec  le  roi  Alphonse  de  Cas- 
tille,  son  petit-fils.  Aussilòt  elle  se  mit  ea 
route  ;  mais  avec  une  telle  diligeiíce,  une  telle 
hàttí,  que,  arrivée  à  Estremoz,  ou  résidait  le 
roi  de  Portugal,  elle  fut  pnse  d'una  íièvre 
intensa  à  laquelle  elle  succomba  quelques 
jours  après,  le  13  juillet  1336. 

Terminons  rhistoire  légendaíre  de  sainte 
Elisabeth  par  le  chapitre  (absolument  exigó 
dans  toute  vie  de  saini)  ou  sont  relates  ses  mi- 
racles.  En  voiei  la  nomenclatura,  daprès  le 
Fere  Ribadeneira  :  f  Pendant  sa  vie,  elle  gué- 
rit  une  devote  religieuse,  nommée  Margue- 
■  rite,  d'un  fàcheux  mal  d'estomac,  en  faisant 
sur  elle  le  signe  de  la  croix.  Une  autre  pau- 
vre  femma  avoit  un  pied  tuut  pourri;  comme 
elle  lui  lavoit  les  pieds  le  jeudi  saint,  es- 
suyant  et  baisant  plusieurs  fois  le  liau  da  la 
pourriture,  elle  la  guérit  entièrement.  Elle 
en  lít  autant  à  un  lépreux,  k  une  femme  qui 
toniboit  du  haut  mal  et  k  une  íiUe  aveugle 
dòs  sa  naissanca,  lesquels  recouvrérent  tous 
la  santo  par  ses  prières. 

«  Une  fois,  ayant  de  grandes  douleurs  <i'es- 
tomac,  les  médecins  ordonnèrent  qu'elie  bút 
un  peu  de  vin,  à  quoi  na  voulant  pas  con- 
sentir, comme  on  lui  portoit  de  Teau  à  beire, 
cette  eau  se  convertit  miraculeusement  en  vin 
fort  excellent. 

•  Après  son  décès,  son  corps  fut  porte  de- 
puis Estremoz  jusqu'k  Sainte-Claire,  à  CoTm- 
bre,  aux  plus  fortes  chaleurs  du  móis  de  juil- 
let, sans  qu'il  rendít  aucune  mauvaise  odeur 
par  les  chemins,  mais  une  odeur  agréable; 
ce  qui  fut  estime  un  miracle,  parce  quil  y  a 
septjournées  de  Tun  à  Tautre,  et  ce  parfum 
dura  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  eiiterrée  en  son 
nionastère.  Le  méme  jour  qu'elle  fut  inhu- 
mêe,  une  religieuse  de  ce  monastere,  en  tou- 
chant  son  cercueil,  se  trouva  guérie  d'un 
mal  qui  lui  mangeoit  toutes  les  lòvres,  comnie 
un  câncer.  ■ 

Elisabeth,  reina  da  Portugal,  a  été  cano- 
nisee  par  Urbuin  VII.  Sa  fête  est  célébrée  le 
8  juillet. 

ÉLISAUETII  DE  PORTUGAL,  impératrice 
dWllemagne,  née  à  Li^bonne  en  1503,  morte 
à  Toléde  en  1539.  Filie  alnée  d'KininaiiU(?l, 
roi  de  Portugal,  et  de  Marie  de  Castille,  elle 
épousa  en  1525,  à  Sévillcj  Charles-Quint,  em- 
pereur  d'Allemagne  at  roi  d'íísuagne.  Cet  em- 
peraur  à  la  figure  sombre,  à  lanie  agitée,  au 
caractere  violent,  en  qui  bouillonnaient  sans 
cesse  les  élómeuts  inquiets  de  sa  raça,  en  qui 
Ton  reconnaissaità  la  fois  Maximilien  et  Char- 
les le  Téméraire ,  ce  lutteur  infatigiible,  ce 
vainquour  de  François  Icr^  comme  son  rival 
et  autant  ([Uo  lui,  ainiuit  les  plaisirs.  •  II  était 
fort  adonno  aux  femmes,  autant  qu'íi  la  table, 
dit  Miiíhelut;  grandes  daniea  et  pelitos  filies, 
tout  lui  était  bon.  ■  On  coniialt  uus-si  Topus- 
cula  da  son  inédecin,  ríUustre  Vésale,  sur  la 
Goutte  de  César. 

Charlcs-Qinrit,  cependimt,  semble  avoir 
almé  par-dossus  toutes  les  femmes  la  sienna, 
Elisabeth  de  Portugal.  l*our  elle  on  voit  co 
rude  soldat  et  oo  sombre  maltro  de  TAlle- 
majíne  devenir  galant,  se  faire  políte,  et  poeto 
à  la  façon  des  beaux  esprits  do  Thòtel  do 
líambouillet.  Un  jour  il  veutdonnor  ii  sa  chère 
et  bollo  épouse  une  devise,  et  il  choisit  le 
groupo  des  trois  Grâces  :  l'une  d'olles  porto 
dos  roses,  elle  est  le  symbolo  de  la  beautõ 
d'Klisubetn  ;  Tautre  une  brancho  de  myrlo  et 
rcprósente  Tumour  qu'il  a  pour  elle;  la  troi- 
sitime,  eiifin,  une  brancho  lie  chísne  avec  son 
fruit:  il  rappclle  sa  fécondilé ;  puis,  autour 
des  mi<ónieu!í(3S  fi^-uros,  la  plumu  (lui  a  signo 
loH  traití^s  do  Cambrai  et  do  Madrid  écrit  cos 
niots  ;  liirr.  habet  et  superai,., 

TandÍM  que  (  htirloH-Quint  court  après  Ia 
glfiiro  ,  uproH  Ii4  Hatisfaction  d'uno  ambition 
mcommonMUrublo,  Elisabeth  vlt  UTolòde,  sans 


8'occuper  en  rien  dua  clioses  de  la  politique, 
sans  faste,  sans  bruit,  presque  toujours  rotiréo 
dans  son  oratoire  ou  prés  des  nuurrices  do 
ses  enfants,  car  Ia  Grace  portant  à  la  maiu 
une  brunche  de  chêne  avec  son  fruít  n'était 
qu'un  symbole  trop  vrai ;  ses  nouibreuses 
couches  la  fatiguèrent  à  un  tel  point  qu'elle 
ne  put  survivre  k  la  dernière. 

Elisabeth  fut  inhumée  k  Grenade.  On  rap- 
porte  ^ue  François  de  Borgia,  duc  deCandie, 
chíirgá  daccompagnerson  corps  jusqu'k  cette 
ville,  fut  si  frappé  de  voir  combien  la  mort 
avuit  changé,  défiguré  ce  visage  autrefois 
éblouissant  de  beaulé,  qu'il  renonça  au  monde 
pour  se  consacrer  tout  eutier  k  Dieu. 

ÉLISABETH-CHRISTINE  DE  BRUNSWICK- 
WOLFENBUTTEL,  impératrice  d'Alleuiagne, 
née  en  1691,  morte  en  1750.  Elle  était  filie  de 
Louis-Rodolphe  de  Blankeiibourg,  et  épousa, 
en  1708,  Tarchiduc  Charles,  depuis  em|iereur, 
après  avoir  abjure  le  protestanlisme,  sur  i'a- 
vis  favorable  des  théologiens  d'Helmstffidt. 
Elle  fut  quelque  temps  regente  de  la  Cata- 
logue, lorsque  son  époux  fut  appelé  en  Alle- 
magne  pour  y  faire  valoir  ses  droits  k  Tem- 
pire  (1711).  Elisabeth-Christine  devint  veuve 
en  1740  et  se  retira  en  Hongrie.  Elle  est  la 
mère  de  Marie-Thérèse,  dont  elle  snutint  les 
droits,  at  la  grand*mère  de  la  malheureuse 
Marie- Antoinette,  reine  de  France.  Elle  fonda, 
en  1750,  Tordre  dit  à' Elisabeth-Thérèsey  pour 
vingt  officiers  prís  parmi  les  colonels  et  les 
généraux  qui  avaient  le  mieux  servi  TAu- 
triehe  depuis  trente  ans.  En  1771,  sa  filie, 
Marie-Thérèse,  niodifia  Tordre  et  fixa  k  vingt 
et  un  le  nombre  des  chevaliers.  Six  d'entre 
eux  recevaient  1,000  florins  de  pension,  huit 
800  florins,  et  sept  enfin  500  florins.  De  nos 
jours,  les  menibres  de  Tordre  sont  nommés 
par  Tempereur  sur  la  proposition  du  conseil 
aulique  de  la  guerre,  et  sans  égard  au  pays, 
k  la  religinn  et  k  la  naissanca  du  candidat. 
La  fête  de  Tordre  a  lieu  le  19  novembre,  jour 
de  Sainte-Elisabeth.  La  décoration  est  une 
étoila  d'or,  à  huit  rayons  mi-partie  blancs, 
mi-pariia  rouges.  Le  centre  est  un  écusson 
blanc  portant  les  lettres  entralacées  E.  C, 
(Elisabeth-Christine),  M.  T.  (Marie-Thérèse); 
ces  lettres  sont  surmontees  dans  Técusson 
d'une  couronne  d'or  et  entourées  de  Tinscrip- 
tion  :  Maria  Theresa  parentis  graíiam  pe- 
rennem  voluit  (Marie-Thérèse  a  voulu  rendre 
perpétuelle  la  fondation  de  sa  mère).  Cette 
croix  ,  surmontéa  d'une  couronne  inipériale 
en  or,  se  porte  k  la  boutonnière  gaúche  par 
un  ruban  de  soie  noire. 

ELISABETH  ou  ISABEAU  DANGOULÊME, 

reine  d'Angleterre,  coratesse  de  La  Marche, 
morte  en  1245.  Elle  etait  filie  d'Aimar,  comte 
d'Angoulème,  et  épousa  Hugues  X,  comte  de 
La  Marche.  Jean   sans  Terra,  roÍ  d'Angle- 
terre,  qui  assistait  aux  noces,  devint  subite- 
ment  amoureux  de  la  jeune  comtesse,  Ten- 
leva  (1200),  repudia  sa  femme  legitime,  Ha- 
voise  de  Glocester,  et  épousa  Elisabeth,  sans 
que  celle-ci  parút  bien  contrariée  de  ces  vio- 
lences  et  da  ces  injustices.  Cependant,  la  con- 
duite  indigne  du  rui  d'Angleterre  lui  attira  la 
guerre  avec  le  roi  de  France  et  lui  fit  perdre 
ses  plus  belles  provinces  du  continent.  Elisa- 
beth, femme  d'une  extreme  beauté,  mais  per- 
dua  de  moeurs  at  préte  à  tout  sacrifier  k  son 
ambition,  devint  veuve   en    1216    et   revint 
aussitôt  k  Hugues  X,   qui  eut  la  faiblesse 
de    la    reprendra.    Bientot    elle    le    nnt    en 
guerre  avec  la  France,  attira  sur  le  con- 
tinent les  troupes  unglaises  commandées  par 
le  roi  Henri  III  et  Richiird,  duc  de  Cornouail-   ] 
les,  les  deux  fils  qu'elle  avait  eus  do  Jean    i 
sans  Terre,  et  envoya  en  méme  temps  des    ! 
émissaires  pour  empoisonner  Louis  IX;  mais 
on  arreta  et  on  pendit  les  émissaires,  et  les 
Anghiis  furent  defaits  a  Taillebourg  (1242).    '• 
Elisabeth  et  son  niteux  époux  vinrent  alors    \ 
sejeter  aux  pieds  du  vainqueur  et  Implorèrent   | 
sa   clémence.  Elisabeth   obtint   son    pardon, 
mais  n'en  continua  pas  moins  k  intriguer  con-    [ 
tre  la  Franca.  Elle  mourut  diins  Tabbaye  de    \ 
Fontevrault,  oii  elle  s'était  réfugiée  en  1243 
pour  échapper  au  chàtiment  qu'on  lui  réser- 
vait. 

ELISABETH  ou  ISABELLE  DE  FRANCE, 
reine  d'.\nglaleire,  nee  h  Paris  en  1389,  morto 
k  lilois  en  1409.  Elle  était  fdle  de  Churles  VI, 
roi  do  France,  et  épousa  Riehard  II  d'Angle- 
terre  en  1396,  k  Tâge  de  sept  ans.  La  jeune 
reine  eut  beaucoup  k  soufl"rir  des  luttes  do 
son  mari  avec  ses  parents.  Après  lu  mort  tra- 
gique  do  Richard,  en  1400,  elle  revint  eti 
France  et  épousa  en  secondes  noces  (1400) 
Charb-s,  duc  d'Aiigouléme ,  plus  tatu  duc 
d'Orléans.  Elle  mourut  en  conchas. 

ELISABETH  WOODVILLB,  reine  d'Angle- 
terre.  morto  en  H88.  Elle  était  filie  de  Ri- 
chard Woodville,  dopuis  lord  Rivers,  épousa 
John  Gray  de  Gral)y,  qui  perit  k  lu  secundo 
batuillo  de  Saint-Albans,  et  inspira  une  vio- 
lente passion  au  roi  Kdouard  IV.  C''  prince 
Í'épousa  secrètement  (1464),  pendant  quo  le 
comte  do  Warwick  uégociait  pour  lui  un  ma- 
riiigo  avec  Bonne  de  Savoie,  boUe-scour  de 
Louis  XI ;  mais  le  socret  de  cette  union  fut 
bientôt  divulgue.  Irrito  de  ce  qu'il  considérait 
comme  uno  injure,  Io  puissant  vnssal  se  ro- 
jetii  dans  lu  parti  de  Luncastre  et  contraignit 
Edouard  k  s'rnfuir  dans  les  Pavs-Bus  (1470), 
pendant  qu'Kliaabuth  so  róíuglalt  k  labbayo 
do  Westminster,  oii  elle  accoucha  d"un  priíieo 
qui  reçut  lo  nom  d'Edouiird.  Kdouard  IV, 
uyant  roconquis   son   royuumo  Tunuou  t*ui- 
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vnnte  (U7i),  fit  aussitSt  rovenir  auprès  (le 
lui  Elisaboth  Wootiville.  Cette  prineesse,  qui 
uvait  conserve  tout  son  enipire  sur  le  cceur 
de  son  mari,  en  proftta  pour  eiirichir  sa  fa- 
mille  et  excita  le  inéeontentement  du  peuple 
par  son  luxe  imniodéré.  Ayant  en  à  se  plain- 
dre  du  duc  de  Clarence,  frère  du  roi,  elle 
s'unit  avec  le  duc  de  Glocester,  antro  frère 
d'Kdouard ,  et  contribua  à  faire   prononcer 
Tarrêt  de  mort  du   premicr.  Son   époux   la 
laissa  veuve  en  1483.  Elisabeth  vouUit  alors 
fíouvernerau  nom  de  son  jeune  fils  Edouard  V, 
de  concert  avec  sa  famille  et  ses  crèatures; 
mais  les  nobles  qu'elle  avait  fait  éloigner  de 
la  cour  se  joignirent  contre  elle  au  duc  de 
Glocester,  et  ce  prince  s'empara  de  la  per- 
sonue  d'Edouard  V,  en  méme  temps  qu'il  fai- 
sait  arrèter  les  principaux  partisans  de  la 
reine.  Elisabeth  dut  se  réfugier  avec  son  se- 
cond  fils,  le  duc  d'York,  et  ses  cinq  filies,  à 
Tabbaye  de  Westminster,  et  ce  ne  fut  pus  sans 
peine  qu'elle  remit  k  Tarchevêque  d'York  son 
second  fils,  car  elle  était  frappée  comme  d'un 
pressentiment  funeste  sur  le  sort  qui  Tatten- 
dait.  A  partir  de  ce  moment,  en  enet,  elle  ne 
revit  plus  ses  deux  fils,  que  le  duc  de  Glo- 
cester fit  déclarer  bâtards  et  mettre  à  mort 
en  montant  sur  le  trone  sous  le  nom  de  Ri- 
chard III.  Quelque  temps  après,  le   duc  de 
Richmond,  ayant  résolu  de  renverser  Richard, 
fit  proposer  à  Elisabeth  de  se  prononcer  en 
sa  faveur,  moyennant  quoi  il  épouserait  sa 
filie  alnée.  Informe  de  ces  négocialions,  Ri- 
chard III  s*efforça  de  les  rompre  et  s'adressa 
de  son  côté  à  la  veuve  d'Edouard  IV.  II  s'at- 
tacha  vraisemblablement  k  lui  prouver  qu'il 
n'avait  pas  assassine  ses  deux  fils,  lui  promit 
de  lui  faire  un  sort  digne  d'une  reine  aouai- 
rière,   d'épouser   sa  filie   ainée   dès   que   sa 
femme,  qui  était  gravement  malade,  serait 
morte,  et  de  marier  ses  autres  filies.  Elisa- 
beth ,  ennuyée  de  la  vie  qu'elle  menait  et 
convaincuo  de  Tavortement  des  projets  am- 
bitieux  du  comte  de  Richmond,  eut  la  fai- 
blesse de  se  rapprocher  de  Tastucienx  Ri- 
chard. Mais  ce  prince  fut  vaincu  en  U85  par 
le  comte  de  Richmond,  qui  se  fit  proclamer 
roi  sous  le  nom  de  Henri  VII  et  épousa  la 
filie  alnée   d'Edouard  IV.   Le  nouveau  roi, 
connaissaot  les  négoeiations  entamées  entre 
Richard  et  Elisabeth,  se  montra  plein  de  froi- 
deur    envers    sa   belle-mère.    Ayant   appris 
qu'elle  favorisait  Timposteur  Simuel,  il  la  fit 
arrèter  et  enfermer  dans  un  couvent  (1487), 
ou  elle  passa  le  reste  de  sa  vie. 

ELISABETH  D'ANGLETERRB,  reine  d'An- 
gleterre,  née  en  1466,  morte  en  1502.  Elle  était 
filie  de  la  precedente  et  du  roi  Edouard  IV. 
Fiancée  dabord  k  Charles  VIII,  alors  dau- 
phin  et  depuis  roi  de  France,  elle  épousa,  en 
1    1486,  Henri,  comte  de  Richmond,  deveuu  roi 
J    d'Angleterre.  Ce  mariage  tout  politique  de- 
i    vait,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  Tavaient  ne- 
gocie, mettre  fin  aux  dissensions  des  York  et 
des  Lancastre;  il  ne  servit  qu'ii  faire  retom-    j 
'    ber  sur  la  malheureuse  reine  la  haine  impla-    '■ 
eable  que  Henri  portait  à  la  famille  d'York.    ] 
Bien  qu'elle  fiit  bell?  et  douée  de  qualités  ai- 
mables,  elle  se  vit  méprisée  de  son  époux,  à 
qui  elle  donna  cependant  quatro  enfants,  vé- 
cut  dans  une  sorte  d'isoiement  et  mourut  en 
couches  à  l  àge  de  trente-huit  ans. 

ELISABETH  D'ANGLETERRE,  filie  de  Hen- 
ri VIII  et  d'Anne  Boleyn,  et  Tune  des  grandes 
physionomies  politiques  du  XVI"  siècle,  née  k 
Greenwich  en  1533,  morte  en  1603.  On  sait 
que  le  fantasque  et  cruel  Henri  VIII  fut  ma- 
rie six  fois,  qu'il  fit  décapiter  deux  de  ses 
femmes  et  qu'il  en  repudia  deux  autres  ;  trois 
seulement  eurent  des  enfants  :  Catherine  d'A- 
ragon  uiitau  monde  Marie;  Tinfortunée  Anno 
Boleyn  donna  le  jour  à  Elisabeth,  et  Jeanne 
Seymour,  en  mourant,  accoucha  d'Edouard. 
Par  son  testamenl,  lo  monarque  niarqua  Tor- 
dre  de  succession  de  la  manière  suivante  : 
Edouard  eut  le  preuiier  rang,  Marie  lo  se- 
cond, Elisabeth  lo  troisième.  La  minorite  d'E- 
douard  fut  une  occasíon  pour  les  grands  de 
se  disputer  le  pouvoir  et  de  donner  une  plus 
vasto  extension  à  la  réformation  de  TEgliso 
anglaise.  Mane  Tudor  régna  cinq  ans,  et, 
dans  co  oourt  espace  do  temps,  opera  des 
changements  considerables,  rétablit  lo  catho- 
licismo  en  Angleterre,  donna  sa  niain  à  co 
fils  de  Charles-Quint  qui  devait  étre  Phi- 
lippe  II,  et,  sous  son  inspiration,  irionda  lAn- 
gleterre  de  sang.  Pendant  ce  temps  murissait 
dans  la  retraito  et  Tétude  lo  génio  de  cette 
femme  extraordinaire  qui  devuit  jouer  un 
role  si  iniportant  dans  les  événenients  de 
cette  époquo  orageuse,  placer  TAngleterro 
au  premier  rang  dos  nntions,  comprinior  Tam- 
bition  espagnolo,  qui  menaçait  d'asservir  le 
monde,  proteger  la  liberte  de  conscience  aveo 
lo  protoatantisme  et  contribuor  k  sauver  les 
libertes  européennes.  Nourrie  dos  plus  fortes 
études  classiques,  elle  élonnait  los  érudits  par 
rétenduo  et  ia  varièlé  de  ses  connaissances. 
Elle  apprit  sans  doute  aussi  dans  sa  retraite 
cette  sevòre  économio  qui  devait  lui  étre  d'uu 
si  grand  socotu-s  nondant  son  règne,  Tóner- 
gie  contenuo,  rhabiletó  consomnióo  et  cette 
scienoo  do  la  dlssimulation  rlont  Tutilitó  jus- 
tifle,  aux  yeux  des  anibitioux  ot  dos  politi- 
ques, la  profundo  inimorahto.  Choso  bizarro, 
uu  milieu  do  se»  graves  pròoccupations,  ello 
resta  fommu  et  conserva  do  son  sixo  lo  trait 
le  plus  curactérislique,  l'irritablo  vanitò  do 
sa  Éeaulò,  passion  iuipérieuso  qui  figura  tou- 
jours, cummo  on  lo  .lait,  parnu  ses  promiers 
motifs  do  dòtormiiuition.  Eli-véo  dans  1»  r«- 
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ligion  protestante,  elle  eut  !i  courir  de  grands 
dangers  pendant  la  réaction   catholique  du 
règno  do  Marie,  et  fut  même  emprisonnée 
pendant  quelque  temps  k  la  Tour  do  Londres 
et  dans  divers  chàteaux,  qui  étaieiít  pour  elle 
de  véritables  prísons,  Jiar  la  surveiUanee  dont 
elle  était  Tobiet.  Cest  en  1558  qu'elle  fut  ap- 
pelée  au  trone.  Ello  avait  alors  vingt-cinq 
uns.   Le  peuple  anglais  accueillit  avec  en- 
thousiasme   un   règne  qui,  dans  son  espoir, 
devait  mettro  un  terme  aux  exécutions  san- 
glantes  et  aux  persécutions  religieuses.  Bien 
rèsolue  à  rétablir  le  protestantismo,  elle  n'en 
fit  cependant  rien  paraltre  d'abord,  se  laisstt 
sacrer  suivant  le  rite  catholique,  adressa  à 
la  cour  de  Rome  une  protestation  de  son  res- 
pect  pour  la  liberte  de  conscience  en  matièra 
religieuse  et  ne  laissa  pressentir  aucun  parti 
pris  de  rompre  avec  la  communion  romaine, 
Malheureusement  Paul  IV,enhardi  sans  douta 
par  ces  apparences  de  soumission,  lui  repro- 
cha imprudemment  rillégltimité  de  sa  nais- 
sanca et  lui  enjoignit  avec  aigreur  de  sou- 
mettve  ses  droits  à  la  couronne  à  1'arbitrage 
du  saint-siége.  Cetait   demander  beaucoup 
plus  qu"Elisabeth  ne  voulait  et  ne  pouvait 
méme  accorder.  Ces  prétentions  contribuè- 
rent  k  précipiter  la  rupture.  Bientôt  un  nou- 
veau Parlement  fut  assemblé  (1559)  pour  con- 
sommer  la  ruine  du  catholicisme,  pensée  se- 
creto  de   la   reine   et  de  ses  conseillers.   II 
declara  la  reine  chef  de  TEglise,  rendit  k  Ia 
couronne  les  annates  et  les  díines,  et  prepara 
successivement  tous  les  grands  chíingements 
qu'on  attendait  de  lui.  Les  lois  religieuses  du 
règne  de  Maiie  furent  révoquées.  Celles  qui 
leur  furent  substituées  et  qui  avaient.  pour 
la  plupart,  été  formulées  par  Henri  VIII  et 
Edouard  VI,  constituèrent  TEglise  anglicano 
sur  les  bases  aristocratiques  qui  convenaient 
au  géuie  particulier  du  pays  et  au  despotisuie 
des  Tudors.  La  hiérarchie  do  TEglise  romaine 
fut  donc  soigneusement  maintenue  dans  cette 
réformation  anglaise,  dont  le  calvinisme  dieta 
les  dogmes  fondamentaux.  Au  reste ,  cette 
révolution  s'accomplit  sans  violence  et  sans 
effusion  de  sang.  Les  catholiques  du  conseil 
prive  conservèrent  même  leur  dignité.  Parmi 
les  ecciésiastiques  qui  refusèrent  de  pretor 
serment  au  nouvel  ordre  de  choses,  quelques- 
uns  seulement   furent   emprisoiinés ,  encora 
ce  fut  pour  dautres  motifs.  En  même  temps, 
Elisabeth  repoussait  la  demande  de  Philippe  II, 
qui  aspirait  k  sa  main,  malgré  les  souvenirs 
odieux  qu'il  avait  laissés  en  Angleterre.  Ce 
refus    et   la   révolution   qui    s'accomplissait 
firent  comprendre  à  ce  prince  quo  rinfluence 
espagnolo  était   á  jamais   détruite   dans   ce 
pays,  et  il  medita  sans  doute  dès  ce  moment 
de  reconquérir  par  la  force  ce  qu'il  n'a_vait 
pu  regagner  par  une  feiute  amitié.  Toutefois, 
li  eut  rimprudence  de  ne  pas  déclarer  de 
suite  son  hostilité.  En  applaudissant  au  senti- 
ment  qui  avait  dicté  ce  refus,  le  pays  désirait 
le  mariage  de  sa  reine  comme  garantia  de 
stabilité  politique.  Mais  elle  sut  toujours  ré- 
sister  au  devoir  qu'on  voulait  lui  imposer, 
soit  qu'elle  ne  voulút  point  partager  l'écla_t 
de  son  pouvoir,  soit  pour  tout  autre  motif. 
Elle  écarta  avec  beaucoup  d'habiletó  les  nom- 
breux  préteniiants  qui  briguerent  sa  main,  et 
repoussa  les  instances  du  Parlement  en  di- 
sant  qu'elle  voulait  qu'on  écrivit  sur  son  tom- 
beau  :  lei  repose  Elisabelh^  (/ui  véciít  et  mou- 
ruí  reine  et  vierge.  Touttfois,  elle  ne  renonça 
pas  k  se  donner  des  favoris;  lo  plus  célebre 
d'entre  eux  fut  Robert  Dudley.  quelle  créa 
comte  de  Leicester.  Après  lo  rétablissemeut 
du  protestantismo  et  ranéantissement  de  Tin- 
fluence  esiiagnole,  l'affaire  la  plus  importante 
d'Elisabeth  fut  celie  quelle  eut  ii  dcmêler  k 
la  fois  avec  la  France,  avec  TEcosse  et  avec 
les  Guise,  qui  élendaient  leur  infiuence  jus- 
quo  dans  ce  dernior  pays,  oil  la  régence  ap- 
partonait  k  une  do  leurs   soeurs ,  Marie  de 
Guise.  La  filie  de  celle-ci,  Marie  Stuart,  pa- 
tite-fllle  de  Henri  Vil,  avait  des  prétentions 
plus  ou  moins  fondées  k  la  couronne  d'An- 
I    gloterro.  Les  Guise,  le  pape,  Philippe  II,  la- 
ristocratio   catholique   d'Angleterre   et  d'E- 
I   cosse  favorisaiont  secrètement  ces  préten- 
1   tions.  Tout  se  réunissait  donc  pour  faire  de 
I   la  jeune  épouse  de  François  11  uno  ennemie 
;   cxtrênienient  dan^ereuso  pour  la  reine  d'An- 
\   gleterro,  dont  on  pourrait  expliquer  la  haine 
I    prolonde  par  toutes  cos  causes,  sans  invoquer 
I   méme  cette  rivalité  de  sexo  et  do  beaute  qui 
tint  uno  si  grande  placo  dans  leur  lutte.  Elisa- 
1   both  favorisa  do  tmit  son  pouvoir  les  troubles 
I   de  TEcosse  et  rétablissoujent  de  la  Reformo 
dans  CO  pays,  oii  ello  sut  conquérir  par  d'habi- 
I   les  manueuvres  une  iniluence  presque  souva- 
rainc.  On   sait  comment   ello  onveloppa  sa 
rivalo  dans  un  rèseau  d'intriguos  et  altendit 
patiemmont,  pour  la  frapucr,  quo  son  iiuprè- 
voyaiico  et  ses  passions  la  lui  oussent  hvroo 
souillée  de  crimes  et  llétrie.  Après  le  nieur- 
tro  de  Darnioy  et  les  révolutions  qui  suivi- 
rcnt,  ello  voulut  bien  raccueillir  en  Angle- 
terre, ot,  tout  en  lui  témoignanl  «ne  coinpas- 
sion  hypoorite,  axigea  qu'ollo  so  justdiAt  das 
crimes  qu'on  lui  impulait.  Sous  co  pretexta, 
ello  la  retint  eantivo  pendant  dix-nouf  aui, 
Bt  enlin,  la  rondant  (pout-élro  avec  raison) 
rosponsable  dos  ooniplots  catholique»  et  das 
intrigues  espagnoles  qui  truublauuit  sou  rè- 
gne,  rtnit  pur  ronvoyiT  uu  «upphco  (15S7). 
Ponilant  quo  so  succètlaiont  los  pi«riptHu'S  da 
cetto  tragedio  royalo,  los  ovóniunont.s  les  plus 
iniporlauts  .s'aecomplissaionl  on  Hurope,  oú 
coulaienl  dos  torronts  do  sang  repandu  au 
nom  d'uuo  ruligiun  do  paix  ot  d'amoiir.  I'bl- 


356 


ELIS 


lippe  II,  poursuivant  son  rève  de  nionarchie 
universelle  et  voulant  étendre  partout  le  pou- 
voir  de  lodieux  tribunal  de  rinquisition,  dé- 
vastait  les  Pays-Bus  soulevés :  les  catholiques 
de  Krance,  ou  plutôt  les  amuitions  qui  s'a- 
britaieDt  sous  le  masque  de  la  religion,  épou- 
vantaient  TEurope  par  les  horreurs  de  la 
Saint-Barthélemy  et  préparaient  ainsi  les 
malheurs  de  la  ^'uerre  civile.  Au  milieu  de 
toutes  ces  violences,  il  n'y  eut  en  Euro[ie 
qu'une  cour,  celle  dElisabeth,  quí  représen- 
tât  ridée  de  résistance  à  la  colossale  doini- 
nation  de  rEspas:ne,  et  qui  eut  ainsi  Tinitia- 
tive  de  la  politique  humaine  et  libérale  qui 
jinit  par  trionipher  de  Tiraplacable  fanatisme 
du  moyen  âge. 

La  reine  d'ADgleterre  avait  déjà  témoigné 
sa  sympathie  aux  protestants  du  continent 
par  das  secours  effectifs ,  pris  le  deuil  des 
victiraes  de  la  Saint-Barthélemy,  et  accueilli 
cent  mille  Flamands  exiles,  enrichissant  ainsi 
le  coramerce  et  Tindustrie  de  son  pays,  tout  en 
accoraplissant  un  acte  d'humanitó.  En  mème 
temps,  elle  améliorait  Tétat  de  ses  finances, 
favorisait  Tiramense  développementde  la  ma- 
rine anglaise  et  resserrait  son  alliance  avec 
les  insurges  des  Pays-Bas  en  leur  envoyant 
des  secours  et  un  corps  de  troupes  considé- 
rable  commandé  par  son  favori  Leicester. 
Philippe  II, qui  s'était  pendantlongtemps  con- 
tente de  soudoyer  des  assassins  centre  Elisa- 
beth, laissa  percer  ses  projets  après  la  mort  de 
MarieStuart,dontilse  declara  vengeur.  Après 
s'étre  pendant  tantd'années  observes  avec  une 
haine  et  une  défiance  égales,  ces  représentants 
des  deux  idées  qui  se  disputaient  le  monde  s'a- 
bordèrent  enfin  dans  une  lutte  mémorable  ou  la 
liberte  de  TEurope  était  en  question.  En  1588, 
Philippe  envoya  contre  TAngleterre  cette 
flotte  saluée  au  départ  du  nom  à'inoÍ7icible  Ar- 
mada, et  qui  fut  conipléteiuent  détruite  ^ar 
la  tempête  et  par  les  marins  anglais.  L'élan 
du  peuple  britannique  avait  été  admiiable  :  le 
commerce  avait  fait  des  avances  sans  inté- 
rêts;  les  cites  avaient  fourni  des  navires;  le 
peuple  entier  s'était  leve  d'un  niême  élan  pour 
défendre  son  indépendance;  de  hardis  cor- 
saíres  ravageaient  les  colonies  espagnoles  et 
poussaient  la  bardiesse  jusqu'k  tentar  d'arra- 
cher  Lisbonne  k  Philippe  II.  Le  desastre  de  la 
flotte  espagnole,  qui  mit  le  comble  à  la  gloire 
d'Elisabeth,  fut  corame  le  signal  de  la  dóca- 
dence  de  TEspagne,  refoulée  définitivemsnt 
vers  le  midi.  Elle  tenta  pourtant  un  dernier  ef- 
fort,  et  crut  réparer  cet  óchec  en  intervenant 
dans  nos  guarres  civiles.  Mais  Henri  de  Na- 
varra Veut  pas  plus  tôt  pris  le  titre  de  roi  de 
France,  que  la  reine  d'Angleterre  lui  fournit 
d'efficaces  secours,  et  envoya  le  comte  d"Es- 
sex  faire  une  divarsion  sur  les  cotes  d'Es- 
pagne  et  s'emparer  de  Cadix  ,  pensant  avec 
raison  se  défendre  elle-niéme  en  défendant 
uotre  nationalité  contre  Tinvasion  espagnole. 
L'Occident  offrit  alors  un  spectacle  bien  dif- 
férent  de  celui  qu'il  présentait  quelques  années 
plus  tôt.  Tout  le  nora  de  TEurope  avait  conquis 
son  indépendance  religieuse;  une  nationalité 
nouvelie,  celle  des  Provinces-Unies,  s'était 
forraée  et  se  développait  avec  une  rapidité 
merveilleuse ;  la  France  se  relevait  apres  les 
guerres  civiles  et  affermissait  sa  nationalité, 
en  raêrae  temps  qu'elle  assurait  la  liberte  de 
conscience ;  1  Angleterre  s'était  placée  au  pre- 
mier  rang  des  nations  par  son  influence  en 
Europe ,  par  sa  prospérité  intérieure,  par  son 
commerce,  sa  marine,  ses  arts  et  salittéra- 
ture  (il  suffit  de  citer  Spencer,  Raleígh  et 
Shakspeare). 

Elisabeth  pouvait  s'enorgueillir  de  ces  pro- 
digieux  changeraents,  car  elle  y  avait  con- 
tribué   plus  qu'aucun    autre  souverain.  Son 
gouvarnement  fut  quelquefois  injuste,  sou- 
vent  despotique;  mais  il  fut  toujours  puis- 
sant  et  glorieux.  Cest  ce  qui  explique  len- 
thousiasma  des  Anglais  et  leur   indulgence 
pour  les  faiblesses  de  la  femnie  et  la  tyrannie 
de  la  reine.  En  avançant  en  âge,  elle  se  mon- 
tra  plus   rigoureuse  sur  les  questions   reli- 
gieuses,   et  ensanglanta  mênie  les  dernières 
années  de  sa  vie  par  Texécution  de  prétres 
catholiques.    Son   dernier   favori ,  la   conite 
d'Essex,  ayaiit  échoué  dans  la  guerre  d'ír- 
laode  .  elle  le  fit  mettre  en  jugeinent,  Rendu 
à  la  liberte,  il  forma  un  uarti  contre  la  reine 
et  tenta  de  soulever  la  ville  de  Londres  (1601). 
Cette  foÍ3  il  fut  condamné  à  mort,  et  Elisa- 
beth le  fit  impitoyablement  exécuter.  Mais  elle 
en  garda  une  inconsolable  tristesse  qui  la  fit 
lentement  décliner  vers  latombe.  Elle  inourut 
en  1603,  âgée  de  soixante-dix  ans.  En  elle 
ènit  la  dynastiedesTudors.  Jacquesd'Ecosse, 
tils  de  Marie  Stuart,  lui  succédasur  le  trone, 
t  Bllsabeth,  dit  le  P.  Dorléans,  est  de  ces 
personnes  dont  le  nom  nous  inspire  d'abord 
dans  Tesprit  une  idée  qu'on  na  remplit  point 
dans  leg  peintures  qu*on  en  fait.  Jamais  tête 
couronnéenesutmieux  Tartde  régneretn'y  fit 
moina  de  fantes  dans  un  long  règne.  Les  amis 
de  Charles-Quint  pouvaient  compter  les  sien- 
nes ,  le»  ennemis  d'EUsabeth  ont  été  réduits 
k  lui  en  chercher,  et  ceux  qui  avaient  le  plua 
d'intérêt  k  décrier  sa  conduite  Tont  admirée. 
Ainsi,  en  elle  8'est  vérifiée  la  parole  de  TE- 
vangile ,  que  souvent  les  enfants  du  siècle 
sont  plua   prudents  selon  loura  vues  et  les 
tins  qu'il8  se  prouosent,  que  |f:s  enfants  de  lu- 
mière.  La  vue  dElisabeth  fut  de  rêgner,  de 
gouverner,  d'étre  maltresse,  de  tenir  ses  peu- 
ples  dans  la  soumission  et  seH  voisins  dans  le 
rcspect;  n'affectant  ni  daíTaiblir  aes  sujcts,  ni 
de  conquórir  aur  les  étrangera,  maia  ne  souf- 
fr&nt  paa  que  personne  donoât  attcinte  au 
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pouvoír  suprême  ,  qu'ellô  savait  également 
main tenir  par  la  politique  et  par  la  force;  car 
personne  de  son  temps  n'eut  plus  d'esprit 
qu'elle ,  plus  d'adresse,  plus  de  pénétration. 
ÉUe  ne  fut  pas  guerrière,  mais  elle  sut  si  bien 
former  des  guerriers ,  que  depuis  longtemps 
TAngleterre  n'en  avait  vu  un  plus  grand  nom- 
bre,  ni  de  plus  experimentes.  ■ 

Rathery  apprécie  en  ces  termes  le  règne 
d'Elisabeth  :  •  Ce  fut  un  règne  glorieux,  après 
tout,  que  celui  qui  peut  nommer  des  ministres 
comme  Cecil  et  W;ilsingham,  des  marins 
comme  Drake  et  Hawkins,  des  poetes  comme 
Spencer  et  Shakspeare,  et  qui,  malgré  ses 
actes  arbitraires  et  ses  parlements  faciles, 
fut  pour  TAngleterre  Taurore  de  la  liberte 
civile  et  politique,  dont  il  ne  laissa  jamais  mé- 
connaltre  entièrement  lexistence  ni  prescrire 
les  príncipes.  Elisabeth  eut  des  faiblesses, 
sans  doute,  et,  sans  examiner  ici  jusqu'á  queí 
point  elle  mérita  le  titre  de  reine-vierge, 
qu'elle  s'était  décerné  k  elle-mème,  il  est  cer- 
tain  que  Leicester,.  Hatton,  Pickering,  Essex 
eurent  pour  la  nation  tous  les  inconvénients 
du  favoritisme.  Une  paire  de  bottes  neuves, 
dont  elle  détestait  lodeur,  suffisait  (Bacon 
nous  Tatteste)  pour  faira  consigner  à  sa  porte 
le  ministre  porteur  des  affaires  les  plus  ur- 
gentes; et  peut-être  le  manteau  de  Raleigh 
servit-il  plus  k  son  avancement  que  la  décou- 
verte  de  la  Virginíe.  Elle  fut  femme  en  ce 
point;  mais  elle  resta  toujours  reine,  et  quand 
ses  favoris  Toublièrent,  elle  sut  le  leur  rap- 
peler.  Le  meurtre  de  Marie  et  les  persécu- 
tions  religieuses  sont  des  crimes  que  rien  ne 
saurait  excuser.  Enlin,  elle  fut  absolue,  mais 
avec  les  parlements,  et  non  contre  eux;  elle 
mena  durement  son  peuple,  mais  elle  comprit 
en  véritable  Anglaise  lorgueil  national,  et, 
comme  les  sujets  s'élèvent  rarement  avec 
chaleur  contre  les  empiétements  d'un  gou- 
vernement  sage  et  heureux  ,  la  voix  popu- 
laire,  qui  donne  riminortalité,  cite  encore  avec 
orgueil  ■  les  jours  glorieux  (le  la  bonne  reine 
■  Elisabeth.  ■ 

Nous  allons  rapporter  ici  quelques  anec- 
dotes  qui  achèveront  de  faire  ressortir  les 
côtés  saillants  de  cette  personnalité  si  émi- 
nemraent  remarquable. 

On  n'ignoraitpas  que  la  dissimulation  était 
mise  par  Elisabeth  au  rang  des  qualités  né- 
cessaires  a  un  souverain  pour  régner.  Un 
prélat  d'Angleterre  osa  un  jour  lu:  represen- 
tar que,  dans  une  circonstanoe  qu*il  lui  rap- 
pela,  elle  avait  plus  agi  en  politique  qu'en 
chrétienne.  •  Je  vois  bien,  lui  répondit  -  elle, 
que  vous  avez  lu  tous  les  livres  de  TEcriture, 
excepté  celui  des  Róis.  ■ 

On  a  loué  la  sage  économie  d'ElÍsabeth.  Un 
juif  ayant  offert  k  cette  reine,  pour  vingt 
mille  livres  sterling ,  une  perle  d'une  belie 
eau  et  d'une  grosseur  prodigieusa,  cette  prin- 
cesse  ne  voulut  point  donner  une  pareille 
somma  pour  une  chosa  qui  n'était  d*aueun 
usage  real.  Sur  ce  refus  ,  le  juif  se  préparaít 
k  repasser  la  mer  pour  chercher  d'autres  sou- 
verains  qui  lui  achetassent  son  bijou.  Sa  ró- 
solution  fut  sue  de  Thomas  Gresham,  négo- 
ciant  do  Londres,  qui  Tinvita  à  dlner,  et  lui 
donna  de  sa  perle  le  prix  qui  avait  été  refusé 
par  la  reine  11  se  fit  ensuite  apporter  un  mor- 
tier,  y  broya  la  perle,  et  en  versa  la  poudre 
dans  un  verre  k  demi  rempli  de  vin,  qu'il  but 
k  la  santé  de  Sa  Majesté.  ■  Vous  pouvez  pu- 
blier,  dit-il  au  juif  étònné,  que  la  reine  était 
en  état  daoheter  votra  perla,  puisqu'elle  a 
des  sujets  qui  la  pauvent  boire  k  sa  santé.  > 
Elisabeth  ,  quoique  reine ,  avait  toutes  les 
faiblesses  d'une  fenmie,  et  aucune  personne 
de  son  sexe  ne  fut  plus  idolatre  de  sa  beauté, 
ni  plus  occupée  du  désir  de  faire  impression 
sur  le  coeur  de  ceux  qui  la  voyaient.  Elle 
donnait  une  première  audience  a  des  ambas- 
sadeurs  hollandais  qui  avaient  k  leur  suite 
un  jeune  homme  bien  fait.  Dès  qu'il  vit  la 
reine ,  celui-ci  se  tourna  vers  ses  compa- 
gnons,  et  leur  dit  quelque  chose  assez  bas, 
mais  d'un  certain  air  qui  fit  qu'elle  devina  k 
peuprès  cequ'il  disait;  les  femmes  onten  effet 
un  instinct  admirable.  Les  trois  ou  quatre 
mots  que  dit  ce  jeune  Hollandais,  qu'elle  n'a- 
vait  point  entendus,  lui  tinrentplus  k  Tesprit 
que  toute  la  harangue  des  ambassadeurs,  et 
aussitót  qu'ils  furent  sortis,  elle  voulut  con- 
naltre  sa  pensée.  Elle  demanda  donc  k  ceux 
qui  avaient  parle  k  ce  jeune  homme  ce  qu'il 
leur  avait  dit.  Us  lui  répondirent  avec  beau- 
coup  de  respect  que  cetait  une  chose  quon 
n'osait  redire  k  une  grande  reine,  et  se  dé- 
fendirent  longtemps  do  la  répéter,  Elle  de- 
vint  impérative  ;  on  lui  obéit.  Elle  apprit  alors 
que  le  Hollundais  avait  laissé  échapper  cette 
axchimation  :  Ah!  voilá  une  femme  oten  faite! 
etavait  ajouté  une  expression  assez  grossière, 
mais  vive,  pour  marquer  qu'il  la  trouvait  k  son 
gré.  On  ne  fit  ce  récit  à  la  reine  qu'en  trem- 
blant;  cependant  il  n'en  arriva  rien  autre 
chose,  sinon  que,  quand  alia  congédia  les 
ambassadeurs,  elle  fit  au  jeuoe  Hollandais  un 
présent  fort  considérable. 

Elisabeth  n'aimait  pas  seulament  les  hom- 
mages  adressés  k  sa  personne,  elle  était  heu- 
reuse  da  rencontrer  des  natures  tíéres  et  di- 
gnes. Une  femme,  qui  avuit  longtemps  servi 
Marie  Stuart,  ayant  perdu  son  mari  le  jour 
même  de  Texécution  do  cette  malheureuse 
reina,  fut  si  affligée  de  cette  doublo  perte, 
qu'elle  résolut  de  3'en  venger  sur  Elisabeth. 
Elle  sedéguise  en  homine,  et,  armée  de  deux 
i)istolets,  ella  compte  quelle  pourra  imnioler 
la  reine  et  se  tuer  eite-môme  ensuite.  Pendant 
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qu'ene  cherche  une  occasion  favorable  pour 
exécuter  son  projet,  Marie  Lambiun  (e'est  le 
nom  de  cette  femme,  qui  se  faisait  appeler 
Sparcketse  disait  Eco^isai^i)  rencontre  Elisa- 
beth dans  ses  jardins  ;  elle  veut  percer  la  foule 
pour  s'approcher,  un  de  ses  pistolets  tombe, 
et  elle  est  arrétée  par  les  gardes.  Elisabeth 
ordonne  qu'on  la  conduisedevant  elle,  etTin- 
terroge  elle-même.  Ia  prenant  pour  un  homme. 
■  Madame,  répondit  hardiment  cette  femme, 
quoique  je  porte  cet  habit,  je  suis  femme.  Je 
m'appelle  Marguerite  Larabrun;  j'ai  été  plu- 
sieurs  années  au  service  de  la  reine  Marie, 
ma  maltresse,  que  vous  avez  fait  mourir  in- 
justement.  J'ai  résolu,  au  péril  de  ma  vie,  de 
venger  sa  mort  par  la  vòtre.i  Elisabeth  Té- 
couta  tranquillement,  et  lui  répondit:  •  Vous 
avez  cru  faire  votre  devoir  en  attentant  k  ma 
vie;  quel  est  aujourd'hui  le  mien  envers  vous? 
—  Je  dirai  mon  sentiment  k  Votre  Majesté, 
pourvu  qu'il  lui  plai^e  de  ma  dire  si  elle  de- 
mande cela  en  qualité  de  reine  ou  en  qualite 
de  juge.  —  En  qualité  de  reine,  reprit  Elisa- 
beth.—  Eh  bien,  Votre  Majesté  doit  me  faire 
grâce.  —  Mais  quelle  assurance  me  donne- 
rez-vous  que  vous  n'entreprendrez  pas  une 
seconde  fois  de  m  oter  la  vie?  —  Madame,  ré- 
pondit cette  femme,  la  grâce  que  Ton  veut 
accorder  avec  tant  de  préoaution  n'est  plus 
une  gràcfe.  Ainsi  Volre  Majesté  peut  en  user 
comme  juge  k  mon  égard. »  La  reine,  se  tour- 
nant  alors  vers  sa  suite  :  ■  Voilk  trente  ans 
que  je  suis  reine,  dit-eile,  mais  je  ne  me 
souviens  pas  que  jamais  personne  m'ait  donné 
une  telle  leçon.  i  Et  la  grâce  fut  accordée  tout 
entière  et  sans  conditions. 

Nous  avons  dit  qu'Elisabeth  voulut  que  Ton 
gravât  sur  sa  tombe  une  épitaphe  en  vertu  de 
laquelle  elle  aurait  vécu  et  serait  morte  vierge. 
Les  Anglais  la  prirent  au  mot,  et  ayant  de- 
couvert  k  cette  époque  une  ile  dans  les  In- 
des,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Virginie,  en 
Thonneurde  la  virginitó  de  leur  reine.  Mais 
Fontenelle,  un  peu  plus  sceptique  k  cet  en- 
droit,  dit  malignement  que  c'était  bien  la  plus 
douteuse  de  ses  qualités.  II  était  d'ailleurs 
avéré  dans  toute  TEurope,  etmême  k  la  cour 
d'Elisabeth,  que  le  comte  d'Essex  n'était  pas 
pureiíient  un  amant  platonique.  On  peut  en  ci- 
ter comme  preuve  le  inot  que  Henri  IV  adressa 
un  jour  k  lambassadeur  d'Angleterre,  (\\i'Eli- 
sabetli  ne  laisserait  jamais  soncousin  d' Essex 
s'éloigner  de  son  coííZ/o/i.  Elisabeth,  ayant  été 
iuformée  de  ce  propôs,  écrivit  de  sa  propre 
main  au  roi  quatre  lignes,  qu'on  juge  avoir 
été  très-piquantes,  puisque  Henri  IV  fit  sortir 
sur-le-ehamp  de  son  apparteraenl  Tambassa- 
deur  qui  lui  avait  remis  la  lettre. 

Les  soucis  du  règne  ne  firent  jamais  ou- 
blier  k  Elisabeth  la  passion  que,  jeune  filie, 
elle  avait  montrée  puur  la  littérature. 

L'auteur  du  Catalogue  des  róis  et  des  nobles 
d' Angleterre  qui  ont  écrit  a  mis  Elisabeth  au 
rang  de  ces  auteui-s  distingues.  Elle  traduisait 
Euripide  ,  Isocrate  ,  Horace  ,  et  commentait 
Platon.  EUe  écrivait  en  vers  et  en  prose  ^et 
ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  c*est  qu'elle 
réussissait  k  composer  des  logogriphes  et  des 
rébus.  Elle  répondait  sur-le-champ  avec  beau- 
coup  de  facilite  en  grec  ou  en  latin.  11  est 
certain  du  moins  qu'elle  s'expliqua  en  latin 
dans  une  audience  qu'elle  donna  k  Tambassa- 
deur  da  Pologne.  Sa  réponsa  fut  un  peu  vive, 
parca  que  Tambassadeur  lui  avait  manque  de 
respect  en  quelque  chose.  Lorsqu'elle  eut  Hni 
de  parler,  elle  se  retourna  vers  ses  courtisans 
et  dit  :  ■  Murt  Dieu,  milords,  j'ai  été  forcée 
aujourd'hui  de  décrasser  mon  vieux  latin,  que 
j'avais  laissé  rouiller  depuis  longtemps  I» 

Philippe  II,  lui  ayant  envoyé  par  son  am- 
bassadeur  le  message  suivant : 

Te  veto  ne  pergas  bello  defendere  Belgoê  : 

QiuB  Dracus  eripuit,  nunc  resiituantur  aportei  . 

Quas  pater  evertíi,  jubeo  te  condere  celtas  ; 

Retigio  papoe  fac  resíitualur  ad  unguem^ 
Elisabeth,  indignée,  répondit  avec  un  mer- 
veilleux  et  spirituel  k  propôs  : 

Ad  Grmcas,  boné  rex,  fient  viandata  calendas. 

La  réponsa  qui  lui  fut  faite  par  un  homme 
auquel  ella  venait  de  refuser  Taumòne,  dut, 
si  le  fait  est  tel  qu'on  la  dit,  lui  causer  une 
surprise  agréablo.  Elisabeth  allait  entendre 
roflice  dans  Téglise  de  Saint-Paul ,  de  Lon- 
dres ;  un  homme  se  presente  et  lui  demande 
laumòoe.  La  princesse,  qui  lavait  déjk  aperçu 
k  la  porte  de  sa  chapelle,  dit  k  ceux  qui  Tac- 
compagnaient  :  Pauper  ubique  jacet.  Cet 
homme,  entendam  ce  reproche,  répondit  aus- 
sitót par  ces  deux  vers  : 

In  thalamis,  regina,  tuis  hac  nocie  jaeerem^ 
Si  farei  koc  verum  :  pauper  ubique  jacet. 

Sixte-Quint  la  mettait  au  nombre  des  trois 
personnes  qui,suivant  lui,  méritaientseulesde 
régner:  les  deux  autres,  c'étaient  Henri  IV 
et  lui-même. 

Ce  pape  appelait  Elisabeth  un  gran  cervello 
de  princípessa,  et  disait  qu'il  eut  bien  voulu 
coucher  seulement  une  nuit  avec  elie  pour 
donner  naissance  k  un  nouvel  Alexandra  la 
Grand. 

ElUabetb  d'Ansle(erre  (hISTOIRB  d')  ,  par 
J,-M.  Dar^^aud  {Paris,  1866,  l  Vol.  m-12), 
L'histoire  d'Elisabeth  d'Angleterre  est  le  der- 
nier ouvrage  de  M.  Dargaud,  déjà  connu  par 
son  Uistoire  de  la  liberte  religieuse  et  ses 
biogiapliies  de  Marie  Stuart  et  de  JaneGrey. 
Toutes  les  qualités  de  rémincnt  écrivain  se 
retrouvent  dans  ce  volume.  On  connalt  cette 
manière  brillante,  cette  narration  pleine  d'ó- 
clat,  ce  style   toujours  nuble,  cettu  phrase 
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toujours  ample,  cette  sensibilité  profonde  qui 
le  distinguent.  Sous  rhistorien.  on  sent  le 
coeur  du  poete.  Ce  n'est  point  k  aire  pour  cela 
qu'il  se  laissé  maltriser  par  son  imagination 
et  qu'il  sacrifie  lexactitude  k  la  couleur.  Cest 
Ik  récueil  dont  plusieurs  n'ont  pas  su  se 
preservar,  par  exemple  M.  Merle  d*Aubigny 
dans  son  Histoire  de  la  Réformation.  M.  Dar- 
gaud n'y  est  point  tombe  et  nous  semble  avoir 
réalisé  son  programme.  ■J'essayerai,  dit-il  au 
début,  de  ne  pas  fausser  Elisabeth.  Je  réus- 
sirai,  jespère,  ã  tenir  la  balance  droite,  m'é- 
tant  dès  longtemps  appliquó  k  transformer  en 
habitude  mon  ideal,  qui  est  Ia  justice.  La  jus- 
tice devient,  par  la  pratique  attentive,  une 
seconde  nature ;  elle  devient,  pour  Thistorien 
comme  pour  le  magistrat,  une  fibre  du  cceur 
toujours  frémissante.  •  La  comparaison  est 
heureuse;  rhistorien  exerce,  en  effet,  une 
véritable  magistratura  vis-k-vis  des  horames 
du  passe. 

Fidèle  k  ce  príncipe,  Tauteur  ne  craint  pas 
de  revenir  sur  les  jugements  qu'il  a  portes 
dans  d'autres  ouvrages  pour  les  moditíer  et 
les  rectirier.  Cest  ainsi  qu'il  revient  sur  ses 
appréciations  de  Henri  VIII,  de  Marie  Tudor, 
de  Marie  Stuart,  de  Philippe  II,  de  Catherina 
deMédicis;  mais  contre  cette  reine  de  la  Saint- 
Barthélemy,  comme  il  rappelle,  il  maintient 
lasévère  condamnation  qu  i!  a  prononcéedans 
son  Histoire  de  la  liberte  religieuse. 

En  s'occupant  du  règne  d'Elisabeth,  M.  Dar- 
gaud n'a  fait  qu'écrii'e  un  nouveau  chapitre 
des  origines  de  la  Reforme.  Tout  d'abord ,  il 
nous  montre  les  résultats  produits  en  Angle- 
terre par  la  rupture  avec  Rome,  dès  que  la 
paix  eut  succédé  aux  premières  agitations 
inévitablas.  La  vie  nationale  prit  un  nouvel 
essor.  Le  commerce,  Tagriculture,  la  littéra- 
ture ,  les  arts  prirent  une  extension  inouie. 
On  connut  k  la  nn  Taisance  at  le  bien-être. 
"Les  fermiers  et  les  marchands,  qui,  sous 
Henri  VHI,  navaient  que  des  masures  pour 
demeures,  que  du  chaume  pour  lits ,  que  des 
búches  pour  traversins,  que  de  Targile  pour 
parquet,  échangèrent  peu  k  peu  tout  cela  con- 
tre un  confortable  intelligent,  et  montèrent 
insensiblemept  les  degrêsdu  nécessaire,  dans 
les  mêmes  proportions  que  les  lords  les  de- 
grés  du  superflu.  La  civilisation  s'accrut  et 
déborda;  les  arts  fleurirent.  L'agriculture,  le 
I  négoca,  la  marine  créèrent  une  colossale  ai- 
sance.  Le  thóâtre  naquit  de  cette  prospérité, 
et  les  plaisirs  da  Tesprit  couronnaient  les  plai- 
sirs  matériels  d*un  rayon  da  poésio. »  Sack- 
ville,cousiu  d*ElÍsabeth,composa  la  première 
tragedie  anglaise,  Gordobuc.  On  traduisait 
Sénèque,  Euripide,  et,  au  milieu  de  cetta  re- 
naissance,  sa  préparait  Shakspeare.  D'un  au- 
tre côté,  la  philosophie  trouvait  dans  Krançois 
Bacon  un  représentant  immortel.  Elisabeth 
et  beaucoup  de  dames  de  sa  cour  entendent 
couramment  Platon,  Xénophon,  Cicèron,  et 
les  aiment.  Spencer  écrit  la  Reine  des  fées,  et 
ses  petits  poémes.  Philip\ie  Sidney  manie  avec 
la  mème  adresse  la  plume  et  répée.  D'un  au- 
tre côté,  une  plêiade  de  marins,  Hawkins, 
Frobisher,  Drake,  Walter  Raleigh  décou- 
vraient  des  terres  inconnues,  créaient  des  co- 
lonies et  formaient  cette  marine  qui  devait, 
avec  la  tempête,  anéantir  cette  lameuse  et 
invincible  Armada,  équipée  par  Philippe  II 
contre  TAngleterre.  Enfin  ,  au  milieu  de  la 
licence  et  de  la  corruption  universelies,  la  Re- 
forme déposait  les  germes  de  religion  et  de 
moralité  qui  devaient  faire  de  la  race  anglaise 
la  forte  race  que  nous  connaissons,  austera 
et  capable  de  liberte. 

Dans  cette  situation,  il  y  avait  deux  partis 
k  prendre.  On  pouvait,  comme  Marie  Tudor, 
essayer  de  gouverner  TAngleterra  en  s'ap- 
puyant  sur  les  vieilles  croyances  et  les  vieux 
pouvoirs,  ou  bien  la  conduire,  comme  osa  le 
faire  Elisabeth,  dans  des  voiesnouvelies.  Elle 
comprit  que  Tinstinct  de  Tavenir  est  la  plus 
noble  force  du  présent^  et  le  succès  couronna 
ses  efforts.  Nous  ne  suivrons  pas  ici  M.  Dar- 
gaud dans  le  récit  de  ce  règne  glorieux ;  nous 
indiquerons  seulement  un  dernier  caractere 
des  oeuvres  de  rhistorien  d'Elisabeth.M.  Dar- 
gaud est  un  homme  religieux,  non  pas  de  cette 
religion  petite  et  mesqume,  étroite  et  tracas- 
sière,  mais  plutôt  libre  at  larga,  vraiment 
élevée  et  vraiment  humaine.  Un  souffle  chré- 
tien  parcourt  toutes  les  pages  de  son  livre. 
Aussi  a-t-il  une  prédilection  marquée  pour 
les  héros  religieux  qu'il  rencontre  aevant  lui 
ou  pour  ce  qu'il  y  a  de  religieux  dans  ses  li- 
vres. Marie  Stuart,  sereine  devant  la  mort 
et  confiante  au  Dieu  dont  elle  implore  et  es- 
pere ie  pardon ;  Cranmer,  faible  un  moment, 
mais  retrouvant  son  calme  devant  Téchafaud ; 
Sidney,  Walter  Raleigh,  autant  de  figures  tra- 
cées  avec  une  sympathie  communicative. 
Qu'on  nous  permette  une  courte  citation  pour 
en  donner  la  preuve.  II  s'agit  de  Sidney,  en- 
voyé par  Elisabeth  dans  les  Pays-Bas,  lorsque 
ce  peuple,  petit  par  le  nombre,  mais  grand 
par  le  courage,  voulut  secouer  le  joug  de  Top- 
pression  espagnole.  ■  Blessé  une  première 
fois  au  début  de  lacampagne,  il  gisait  san- 
glant,  devore  d'un8  soif  brúlante.  Un  de  ses 
écuyers  était  parvenu  ,  avec  beaucoup  de 
peine,  k  lui  trouver  un  peu  d'eau  dans  une 
coupe  antique.  Au  moment  ou  Philippe  portait 
aviaement  cette  coupe  k  sa  houcbe,  un  soldat 
mourant  qui  le  regardait,  k  quelques  pas  de 
lui,  s'écria  faiblement :  «  De  leau,  de  Teau  I  ■ 
Sidney,  remué  par  cette  voix  agonisante,  s'ar- 
réte,  rend  Ia  coupe  pleine  k  son  écuyer  et  lui 
ordonne  de  la  porter  au  pauvre  soldat,  quÍ 
boit  jusqu'k  la  dernière  goutte.  Sidney  í'oi>- 
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servait  en  souriant,  henreux  d'étiincher  sa 
soif  du  bien,  plus  ardente  que  sa  suif  de3  la- 
vres. • 

II  y  a  beaueoup  de  pages  seniblubles  dans 
VHisíoire  ^'jy/isaôe/A.et  roneompriMidrasaiis 
peine,  après  cela,  que  ee  livre  soit  d'une  lec- 
ture  à  la  fois  iiistructive ,  attrayante  et  ía- 
ciia. 

EiUabech   d'Aneieierre ,  tragédia  en  cinq 
acíes ,  par  M.  Ani-elot,   reprêsentêe  pour  la 
preuiiére  fois  le  2  déceinbre  1829.  Le  premier 
aeto  se  passe  dans  les  appartements  d'Eli- 
sabeth.  Ses  femmes  cansent  et  truvaiUent ; 
Tune  d'ene3,  lady  Nottinghara,  lit  à  l'écart 
une  histoire  dont  elle   paralt  vívement  tou- 
chée.  Cest  rhistoire  de  Rosemonde ,  qui  fut 
rivale  d*une  reine.Ses  jeunes  compagnes  s'é- 
tonnent  de  son  attendrissenient,   qu'elles  ne 
comprennent  point,  bien  qu'il  soit  fort  clair, 
et  en  même  temps  on  apprend  que  le  comte 
d'Essex  est  exilé  depuis  iin  an ,  et  que  son 
procês  vient  d  etre  suspendu  par  ordre  de  la 
reine.  Bientôt  celle-ci  paralt,  accompagnée 
d'une  députation  des  grauds  de  TEtat,  qui 
viennent  la  presser  de  jirendre  un  époux,  atin 
de  laisser  un   héritier  du  trone.  Elle  mande 
prés  d'elle  le  comte  d'Essex ,  dont  les  froi- 
deurs  Tont  plus  irritée  que  les  crimes  d*Etat ; 
mais,  malgré  toutes  les  avances  de  la  reine, 
Essex  se  borne  à  prote^ter  de  son  respect  et 
de  sa  loyauté.  Pleine  de  dépit  de  n'avoÍr  pu 
lui  arraeher  un  mot  de  tenaresse,  elle  lo  ren- 
voie  et  ordonne  au  Parlement  d'instruire  son 
procès.  Un  seul  courtisan  élève  la  voÍx  pour 
le  comte,  c'est  le  duc  de  Nottingham ,  dont 
tout  ã  rheure  on  a  vu  la  jeune  femme  si  im- 
prudeuniient  attendrie  à  la  lecture  de  Rose- 
monde. Le  seeond  acte  achève  de  nous  faire 
connaítre  la  passion  du  comte  d'Essex  et  de 
la  duchesse.  Pendant  qu'on  instrult  son  pro- 
cès au  Parlement ,  Essex  fait  des  serments 
d  amour  aux  genoux  de  la  belle  lady  Not- 
tingham, en  reçoit  une  écharpe,  et  lui  donne 
en  retour   une  bague,  présent  d'Elisabeth, 
qu'il  lui  suffisait  de  renvoyer  á  la  reine  pour 
obienir  la  vie.  Entin  le  comte  se  retire,  et 
milord  revient  du  conseil,  ou  Essex  a  été  con- 
damné.  A  cette  nouvelle,  la  duchesse  s'éva- 
uouit ,  et  le  duc ,  loin  de  tout  soupçon ,  prend 
pour  une  marque  de  tendresse  conjugale  la 
peine  que  cause  à  sa  femme  Ia  condamnation 
de  son  anii.  Pour  la  distraire,  le  duc  rappelle 
à  lady  Nottingham  certaine  écharpe  qu'il  lui 
a  vu  broder,  et  que  sans  doute  elle  lui  des- 
tine; mais  le  moyen,  comme  on  pense,  est 
mal  choisi,  et  Tembarras  de  la  duchesse  com- 
mence  à  dessiller  les  ^eux  du  mari.  Cepen- 
dant  Elisabeth  fait  arreter  le  comte;  on  sai- 
sit  sur  lui  Técharpe,  et  la  reine,  qui  ne  peut 
plus  douter  qu'elle  ne  soit  trahie,  cherche  ã 
découvrir  sa  rivale.  Elle  consulte  prócisément 
le  vieux  Nottinghara.  A  laspect  de  Técharpe, 
on  devine  la  surprise  et  la  colère  du   duc; 
mais  Elisabeth  n  en  soupçonne  pas  la  cause, 
et  dans  le  désordre  même  de  lady  Nottingham, 
elle  ne  reconnalt  pas  les  craintes  et  la  jalou- 
sie  d'une  amante.  Cette  scène  est  invraisem- 
blable;  si  aveugle  que  soit  Tamour,  lorsqu'il 
est  doublé-de  jalousie  Íl  devient  clairvoyant, 
surtout  lorsque  cet  amour  est  au  coeur  d'une 
femme ,  et  que  cette  femme  s'appelle  Elisa- 
beth. Quoi  qu'il  en  soit,  Theure  du  supplice 
approche  ,    et  la  duchesse ,  pressée  par  un 
billtít  du  comte,  se  decide  à  remettre  à  la  reine 
la  bague  qui  doit  sauver  Kssex  ;  mais,  au  mo- 
ment  oii  elle  s'approche  d'Eli>,abeth,  son  mari 
enlre,  et,  Tacoablant  de  reproches,  ta  retient 
jusqu'au  moment  fatal.  Le  cinquiòme  acte  se 
passe  dans  Toratoire  d'Elisabeth  ;  une  de  ses 
femmes  fait  la  prière  du  solr,  et  la  reine  tra- 
vaille   avec   ses    ministres    aux    affaires    du 
royaume.  Enfín  on  lui  apporte  la  sentenoe ; 
elle  hesite;   elle  signe,  Presque  aussitòt  on 
eutend  des  cris,  des  sanglota  :  c'est  lady  Not- 
tingham ,  pâle,  échevelóe  ,  qui  accourl  avec 
Ia  bague.  Elisabeth ,  trop  heuieuse  de  pou- 
voir  pardonner,  ordonne  de  suspendre  Texé- 
cution;   mais  il  est  trop  tard.  Le  duc  vient 
ttpprt-ndre  à  Elisabeth  qu'Kssex  est  mort  et 
qu  lis  sont  vengés  tous  les  deux.  Ici  se  pluce, 
comme  dénoOinent,  la  scene  inspirée  par  le 
tableau  de   M.  Delaroche.  Tout  te  monde  a 
vu  et  admiro  cette  figure  septuagénaire  et  dé- 
crépite,  aux  longs  cheveux  gris  flottant  en 
dó.sordre;  cette  reine  nmuiante,  cc)uch<'e  sur 
dea  carreaux   et  poursuivie  par  lo  delire  et 
le  remords.  C'est  par  la  reproduction  de  cette 
scène,  d*une  vérité  terrible,  que  M.  Ancelot 
a  fini  son  drame. 

La  catastrophe  qui  termine  les  jours  de  ce 
brillant  favori ,  le  comte  d'E->sex ,  a  paru  k 
plusieur.-í  poetes  français  un  sujet  propre  k  la 
scène.  V.  comtb  dEssiíx  (lk). 

Sous  le  rapport  de  la  correction  du  styleet 
da  la  conduite  de  la  uièce  ,  {'Elisabeth  do 
M.  Ancelot  est  eénéralement  supérioure  au 
Comte  d'Essex  do  Thomua  CorneiUt).  Mais  il 
est  justo  d'ajouter  que  M.  Ancelot  aest  aidó, 
et  avec  ruison,  des  travaux  de  ses  prédéees- 
seurs.  II  ne  lui  en  reste  pas  nmins  lo  mérito 
d'avoir  ordonne  les  scònes  principules  do  ntx 
tragedie  avec  uno  hubilelè,  un  talent  vrui- 
ment  supérieura  ,  duvoir  trouvó  un  grund 
nombre  de  ces  motsqui  !»ont  Texpression  naivo 
•t  spontunéa  d'un  ccuur  rompli  d'untí  giando 
passiun  ;  d'avoir  fait,  endn,  uno  couvru  vrai- 
inent  drumatique  et  litleruire. 

Kllsahoih,  r«lB«   A' Knt,\»imwr9  {EUsabetta^ 

ref/ina  d' luyhiUfrra),  quinziemo  opera  com- 
pose  par  Uo.sMni,  sur  uu  livrot  dn  írichmidt. 
14)  maltru  de  Pesaro  étail  ulors  Agódo  vín^t-    | 
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quatro  ans.  L'opéra  á'Elisíiheíh  a  étè  ócrit, 
en  1815,  pour  le  théitre  Saint-Charles  de  Na- 
ples,  ou  il  fut  represente  pendant  Tautourne 
de  cette  même  anuée.  L'iinpresario  Barbaja 
attacha  Rossini  à  ce  théâtre  avec  12,000  franos 
d'appointements  par  année.  C'est  à  partir  de 
cet  eiigagenient,  dans  la  ville  alors  la  plns  cé- 
lebre du  monde  pour  les  arts ,  que  la  furtune 
du  compositeur  alia  toujoiírs  croissant.  Une 
prima  donna  lemarquable  par  sa  beautó  et  son 
tatent,  M^e  líUsabeth  Colbran,  se  consacra  à 
Tinterprétation  des  ceuvres  de  Rossini ,  qui 
écrivit  pour  elle  neuf  operas,  depuis  Elisa- 
beth ,  reine  d' Angleterre  ,  jusqu  a  Sémiramis, 
et  lui  fit  partager  son  nom  et  sa  fortune 
en  1822.  Mlle  Colbran  affectionnait  les  grands 
roles,  qu*elle  jouait  en  véritable  tragédíenne  ; 
elle  determina  son  mari  à  abandonner  Topéra- 
butfa  pour  Topéra -seria,  et  exerça  sous  ce 
rapport,  sur  son  génie,  une  influence  qui  doit 
être  acquise  à  rhistoire.  L'opéra  á' Elisabeth 
fut  donné  aux  Italiens  le  10  mars  1822,  et  fut 
repris  plusieurs  fois,  chantê  suecessivement 
par  Garcia,  Bordogni,  Mmes  Manvielle-Fodor, 
Cinti,  Pasta  et  Mlle  Sabine  Heinefetter. 

Eliflobeih  (la  MORT  d'),  tableau  de  Paul  De- 
laroche.  La  reine,  qui    avait    voulu   mourir 
debout,  n'a  cependant  pu  rester  sur  son  trone. 
Vaincue  par  les  souffrances  que  son  amour 
pour  Essex  et  ses  remords  rendaient  plus  vi- 
ves, elle  sest  aífaissée  sur  un  tapis.  Elle  passa 
ainsi  dix  jours  et  dix  nuits,  appuyée  sur  des 
coussins  que  ses  femmes  lui  apportèrent,  re- 
poussant  tous  les  secours  de  la  niédeoine  et 
refusant  de  se  mettre  au  lit.  L'artiste  a  choisi 
le  moment  oii  le  secrétaire  d'Etat  Cecil ,  à 
genoux  auprès  de  la  mourante,  lui  demande 
ses  intentions  sur  le  choix  de  sonsuccesseur; 
question  à.  laquelle  on  sait  qu'Elisabeth  ré- 
pondit  qu'ay;int  gouverné  en  roi,  elle  voulait 
qu*un  roi  lui  succédât.  La  vieille  reine,  éten- 
due  à  terre,  occupe  le  premier  plan;  elle  re- 
leve un  peu  la  tète  de  dessus  Toreillerquesou- 
tient  une  de  ses  femmes.  Deux  de  ses  dames 
d'honneur  sont  agenouillées  derrière  elle ;  une 
iroisième,    debout,    plus    eu  arriere  encore, 
pleure  et  cache  sa  figure  dans  ses  m;iins.  Ce- 
cil est  placé  au  centre  de  la  composition.  Au 
seeond  plan,  on  remarque  le  lord  chancelier, 
le  lord  amiral.  Tarchevâque  de  Canterbury. 
•  Ce  segond  plan  est  d'un  ton  un  peu  lourd 
et  manque  d*air,  a  dit  Jal  dans  ses  Esquisses 
sur  le  salon  de  1827.  Les  têtes  des  personna- 
ges  qui  Toccupent  sont  péniblement  exécu- 
tées  et  un  peu  noires.  Les  femmes  de  la  reine 
sont  d'un  caractere  plus  allemand  qu'anglais  ; 
il  y  a  quelque  chose  de  trop  lisse  dans  la  ma- 
niere  dont  leurs  visages  sont  peints.  Mais  les 
mains  et  le  front  de  celle  qui  paralt  regretter 
si  smcèrement  la  reine  sont  admirables;  cela 
seul  vaut  tout  un  tableau...  On  a  trouvé  que 
le  profil  d'Elisabeth  est  plutôt  d'un  homme 
que  d'une  femme ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans 
raison.  Cétait  un  roi  que  cette  reine,  et  c'est 
ce  que  Paul  Delaroche  a  voulu  exprimer  sans 
doute.  J'entre,  pour  moi,  volontiers  dans  son 
sentiinent,  et  je  trouve  ce  vieillard  en  jupon 
très-beau.  On  a  repris  la  couleur  livide  de  la 
mourante,  on  a  dit  qu'elle  était  exagérée; 
c'est  possible.  Ce  qui  a  entralnó  Delaroche 
dans  cet  exces,  si  c  en  est  un,  c'est  lobliga- 
tion  oii  il  s'éíait  mis  d'enlever  la  tète  d'Elisa- 
beth  en   vigueur  sur  un  oreiller  blanc.   En 
faisant  rouge  cet  oreiller,  il  se  serait  épar- 
gné  beaueoup  de  difficultês.  Un  homme  d'un 
goút  délicat,  Charles  Nodier,  disuiten  voyant 
VElisabeth  de  Paul  Delaroche  :  •  Jamais  Ta- 
«  mour  n'a  passe  par  ce  corps-lii.  •  11  avait  peut- 
étre  raison;  mais  la  beautó  gracieuso  êtait- 
elle  bien  ce  que  le  peiutre  devait  chercher  k 
rendre  dans  ce  sujet? — L'execution  des  ac- 
cessoires,  étotfes,  vases,  meubles,  est  irré- 
prochable;  Íl  y  a  une  haidiesse  de  touche, 
une  sCireté  de  pinceau,  uno  énergie  de  cou- 
leur, un  brillant,  une  solidité  peu  ordinaires.  ■ 
M.  Charles  Blanc  n'a  vu  duns  cette  peinture 
ou'une  •  grande  machine  brossóe  couime  un 
dècor,  un  bazar  d*ótofi'es  voyantes,  un  étalage 
immodéró  de  soÍe,  de  velours,  d*hermine  et 
de  brocart,  de  rideaux  ramages,  de  coussins 
broches  d'or   et  de    pompeuses    tentures.  ■ 
í^uant  aux  figures,  elles  sont,  suivant  M.  Ch. 
Blanc,  insignifiantes  et  banalns,  c  k  lexcep- 
tion  de  la  seule  téte  d'Elisabeth,  belle   tète 
dun  rter  caractéi-e  et  d'une  hóroiquo  pàleur, 
accusant  si  bien  la  nature  de  cette  reine  sè- 
che,  orgueilleuse,  égolste,  qui  eut  lant   de 
dépit  de  n'étro  pas  uímóe  et  tunt  de  peine  k 
abdiquer  la  vie.  ■   Un  autre  critique,  M.  L. 
de  Pesquidoux,  n'a  pas  beaueoup  d'admiratÍon 
pour  •  cette  grande  reine  au  visage  si  rogue 
et  si  repoussant,  ni  pour  les  .suivantes  gigan- 
tesques,  aux  joues  trop  carminées,  qut  iTem- 
uressent  autour  d'elle;  •  mais  ít  trouve  que 
le  groupe  des  hommes  est  plein  de  force  et 
do  boauté;  que  chacun  de  ces  personnages  u 
une  oxpression  réelle  de  dlgnitó  et  de  gran- 
deur;  il  loue  surtout  Téclat  et  rharmonie  des 
couleurs  :  •  II  est  vrai,  dit-il|  que  le  sujet 
choisi  se  prétait  merveilleusement  k  toutes 
les  funtaisius  de  la  palette...  Jamais  peut-ôtra 
Paul  Delaroche  n'a  tire  do  plus  beaux  effets 
de  la  couleur  locule  ;  cliuque  d^tail  a  une  jus- 
to^se  et  une  puissanoe  de  rendu  élonnantes  : 
les  cuirasses  daniasquinées  s'arrondiss(Mit  et 
respleiidissent,  nmntrutit  les  mille    caprlces 
du  cisuuu  qui  los  broda  ^  les  écbarpes  cha- 
toyantes,  les  robes  étoíTóes  et  somptueuso», 
Ins  inaiílcuux  dn  vulours  iloublés  de  fourrure, 
les  tupis  f>i-latants,  les  coussins  de  satin  et  du 
loie  mólont  leurs  roille  couleur»   duns   uno 
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^amma  trèí-montée  et  très-harmonieuse.  . 
La  Mort  d'Elisabeth  fut  un  des  preniiers  ou- 
vrages  auxquels  Delaroche  dut  sa  réputution: 
elle  a  été  exposée  au  Salon  de  18!7,  et  fut  ac- 
quise par  IKtat,  qui  en  orna  le  iiiusée  du 
Luxembourg.  Elle  a  été  gravée  par  Juzet,  ii 
iu  manière  noire. 

ÉLISABETH-AnCUSTE-MARIB  ,  élcctrice 
de  Baviere,  née  en  1721,  morte  vcrs  1793. 
Filie  de  Joseph-Charles-Emmanuel,  comte  pa- 
lalin  de  Salzbach,  elle  épousa  en  1742  son 
cousin  Charles-Théodore,  éleo.teur  palatin,  et 
plus  tard  électeur  de  Bavière.  Elle  est  céle- 
bre pour  avoir  fondé,  en  1766,  un  ordre  bava- 
rois  qui  porte  son  nom,  et  qui  est  exclusive- 
ment  reserve  aux  princesses  cathoiiques  qui 
prouvent  seize  quartiers  de  noblesse  et  font 
vífiu  de  se  consaerer  à  des  ceuvres  de  bíen- 
faisance.  La  réception  a  lieu  le  jour  da  Pâ- 
quês  ou  le  jour  de  Sainte-Elisabeth,  le  19  no- 
vembro. Les  princesses  de  la  maison  royale 
et  des  autres  niaisons  souveraines  en  font 
partie.  II  est  aujourd'hui  coniposé  de  douze 
dames  de  la  maison  royale  de  Bavière  et  de 
trente-deux  dames  cathoiiques  justiflant  de 
rancienneté  de  leur  noblesse.  La  croixà  qua- 
tro branches  est  émalllée  de  blanc.  Le  cen- 
tre est  forme  par  un  médaillon  entouré  d'un 
cercie  dor  très-mince;  le  fond  represente 
une  dame  qui  secourt  des  malbeureux.  Le  ru- 
ban  est  moiré  blanc,  avec  deux  raies  roses 
très-larges  de  chaque  côté.  Une  couronne 
avec  hermine  réunit  la  croix  au  ruban,  qui  se 
porte  sur  le  sein  gaúche. 

ELISABETH  STUARTD'ANGLETBRRK, reino 

de  Bohéme,íille  du  roi  d' Angleterre  Jacquesler, 
née  en  1596,  morte  en  1662.  Elle  épousa,  en 
1613,  Frédéric  V,  électeur  palatin,  qui  devint 
roi  de  Bohéme  en  1619.  L'indolent  Frédéric 
eut  refusé  volontiers  cette  couronne;  mais  sa 
femme ,  princesse  ambitieuso  ,  qui  •  aimait 
mieux  ne  manger  que  du  pain  à  la  table  d'un 
roi,  que  do  vivre  dans  les  délices  à  celle  d'un 
électeur,  ■  le  força  à  accepter  la  royauté. 
Batlu  à  labataille  de  Prague  (1620),  Frédéric 
perdit  la  Bohême  et  ses  Etats  héréditaires, 
emmena  sa  femme  dans  son  exil  en  Silésie, 
dans  le  Brandebourg,  en  Hollande,  et  mourut 
sans  avoir  recouvrè  ses  Etats.  Cependant, 
après  le  traité  de  Westphalie,  Charles-Louis, 
le  tils  qu'Elisabeth  avait  eu  de  Frédéric,  ren- 
Ira  en  possession  d'une  partie  des  Etats  de 
son  pere,  avant  la  niort  d'Elisabelh.  Celle-ci 
alia  lermíner  ses  jours  en  Angleterre. 

ELISABETH  DE  VALOIS,  reine  d'Espagne, 
née  à  Fontainebleau  en  1545,  morte  k  Madrid 
en  1568.  Elle  était  filie  de  Henri  II,  roi  da 
France.  La  jeune  princesse  fut  d'abord  lian- 
cée  à  Edouard  VI  d'Anglelerro  ;  mais  ce 
prince  mourut  avant  Taccomplissement  du 
mariage  projeté,  et  Philippe  II  devenu  veuf 
demanda  pour  lui-même  la  princesse  qu'un 
instant  il  avait  destinée  à  son  tils,  don  Car- 
los. Ce  inariage  s'accomplit  et  cimenta  la 
paix  signée  au  Cateau-Cambrésis.  Cette  jeune 
tília  lie  quinze  ans,  belle,  gracieuse,  élevée  à 
la  galanterie  voluptueuse  de  la  cour  de  France, 
devint  donc  la  femme  du  farouche  Philippe  II, 
qui  navait  encore  que  trente-deux  ans,  mais 
qui  était  sombra  et  sévèrejusqua  la  dureté. 
Aixivée  en  présence  de  ce  terribla  prince, 
qu'elltí  avait  épousó  par  procuration  dans  Té- 
glise  de  Notre-Dama  da  Paris  (1559),  Elisa- 
beth, peut-étre  pour  se  donner  une  conte- 
nance,  se  prit  à  le  considérer  avec  attention. 
•  Que  regardez-vous?  demanda  le  soupçon- 
neux  Philippe;  si  j'ai  des  cheveux  blancs?  » 
Singulier  accueil,  et  peu  propre  h  calmer  dans 
Tesprit  de  la  jeune  princesse  la  terreur  que 
lui  inspirait  son  époux.  Bientôt  après,  don 
Carlos,  qui  lui  avait  été  tlancé  ,  périt  par  les 
ordres  d'un  père  soupçonneux  et  barbare.  Eli- 
sabeth, à  son  tour,  succomba  k  Tilg'*  do  vingt- 
trois  ans.  Elle  etait  alors  enceinte.  Faut-il 
croira  que  Philippe  ne  fut  pas  étranger  à 
cette  mort,  et  doit-on  ajouter  ce  crime  à  tant 
d'autres  comrnis  par  cet  impitoyablo  inonar- 
que?  Le  fait  ne  repugne  pas  ii  son  curaclera; 
mais  il  faut  reconualtre  que  rhistoire  nu  dé- 
couvert  aucune  preuve  da  ce  forfaít,  et  notre 
premier  devuir,  Timpartialité,  nous  oblige  à  ne 
nous  ijrononcer  que  sur  des  preuves,  même 
lorsqu'il  sagit  de  juger  des  scélérats.  Elisa- 
beth, que  son  malheur  rend  si  intáressante,  na 
rétait  pas  moins  par  la  douceurde  son  carac- 
tere, et  Urantôine,  cette  mauvaise  langue, 
qui  a  médit  de  tant  de  femmes,  a  écnt  de 
celle-ci  qu'elle  fut  •  princesse  la  meilleure 
qui  ait  ótè  do  son  temps.  t 

Éll.abeib  tf*  Frase*,  tragédia  en  cinq  ac- 
tos et  en  vers,  d'Alexandra  Soumet,  repré- 
sentéo  pour  la  nremièra  fois,  sur  lo  theàtre 
de  la  Comédie-Irançaise,  la  28  avril  1828.  Ce 
sujot  avait  déjii  elé  traité  par  Campislron, 
Xiniénòs,  Lefebvro,  Doigny  du  Ponccau,  ciié- 
nier,  Otwuy,  Alllori  et  Schiller.  Nous  eniprun- 
tons  uno  rapide  analyse  à  un  rocueil  du  temps. 
.  Filie  do  Ilnnri  11,  Elisabeth,  épouse  de  plii- 
lippo  II,  roi  d'Espagne,  était  destinée  à  don  Car- 
los, flis  da  ca  monarquo,  qui,  saihant  qu'ollo  a 
conde  ses  secrets  k  un  ernnte,  fait  arrêtor  at 
torturer  calui-ci,  sans  que  lo  saint  homme 
revele  lo  secretda  la  conlessiun.  Non  cuntont 
da  celu,  et  après  avoir  pris  conseil  du  haut 
justicier,  especa  d'lnquisiteur,  il  condainna 
sa  foiuma  etson  llls  ã  mort.quoiqu'ils  soientin- 
Ducents.  i  —  i  La  tragedio  do  M.  C>ouinet,  disait 
un  critique,  est  unu  imitution  en  raccourci  de 
rudmirable  Don  Carlos  gomianiqua.  Un  seul 
caractere  apparticnt  au  nouvel  autour  i  L'est 
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celui  du  pieux  et  solítaire  Alvares,  qui  n'est 
qu'indiquó  dans  le  poème  de  Schiller  sous 
le  nom  du  prieur  d'un  couvent  voisin  de  Ma- 
drid. M.  youmet  s'est  servi  de  ce  personnage 
pour  faire  un  premier  acte  enexpositiún,qii'on 
ne  trouve  point  dans  le  modele,  et  les  deux 
dernières  scènes  du  troistème  acte,  qui  ren- 
femient  de  grandes  beautés  de  style.  Dans 
rímpossibilite  prétendue  de  conserver  pour 
notre  théátre  la  nmltiplicitó  des  personnages, 
des  incidents,  et  surtout  de  se  livrer  k  tous 
les  développements  de  .situations  et  de  carac- 
teres, comme  Ta  fait  Schiller,  M.  Soiimet  a 
retranché  de  son  ouvrage  le  role  du  marquis 
de  Posa,  si  original,  si  important.i  Cette  tra- 
gedie, dont  le  style  était  correct  et  Tintérêt 
graduo  avec  art,  obtint  du  succès.  Les  roles 
prineipaux  furent  créés  avec  talent  par  Fir- 
mm  (don  Carlos)  et  MHo  Duchesuois  (Elisa- 
beth). 

ELISABETH  DE  FRANCE,  reine  dEspagne, 
née  à  Fontainebleau  en  1602,  morte  k  Madrid 
en  1644.  Elle  était  filie  de  Henri  IV,  roi  de 
France,  et  épousa,  en  1615,  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  Elle  adopta  si  bien  sa  nouvelle 
patrie,  qu'elle  se  declara  en  1643  contre  la 
France,  excita  son  époux  k  prendre  les  ar- 
mes contre  nous,  et,  pendant  Tabsenoe  de 
Philippe,  gouverna  le  royaume  avec  autant  de 
fermete  que  de  sagesse.  Sa  mort  fut  pour 
TEspagne  une  perte  cruelle.  Cest  d'elle  que 
naquit  Marie-Thérese,  que  devait  épouser 
Louis  XIV.  ^ 

ELISABETH  FARNÈSE,  reine  d'Espagne, 
filie  d'Edouard  II,  prince  de  Parme ,  née 
en  1692,  morte  en  1766.  Défigurée  dès  son 
enfance  par  la  petite  vérote,  douée  d'un  ca- 
ractere opiniàtie  et  indocile,  elle  fut  prise  en 
aversion  par  sa  mere ,  femme  impérieuse  et 
'dure,  et  grandit  méprisée  dans  un  eoin  du 
paiais.  Son  énereie  nuturelle  se  développa 
encore  dans  cet  abandon,  et  l'obscurité  de  sa 
vie  fut  peut-étre  la  cause  de  son  élévation, 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  avait  manifeste 
Tintention  de  contracter  un  seeond  mariage; 
le  maltre  de  TEspagne,  en  ce  temps-lk,  ce 
n'était  point  Philippe  V,  mais  une  femme,  la 
camerera  mayor  de  la  reine  défunte,  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Cest  avec  elle  que  les  am- 
bassadeurs  traitaient;  c'est  k  elle  que  les  mi- 
nistres rendaient  compte  de  leur*desseins; 
les  généraux  darmée  la  consultaient.  Cette 
femme  altiere,  intrigante,  ambitieuse  surtout, 
rêvait  une  souverainetó  dans  les  Pays-Bas 
au  moment  oii  mourut  Marie-Louise  de  Savoie. 
Or  c'en  était  fait  de  sa  chimére,  si  la  nouvelle 
femme  de  Philippe  V  n'était  point  timide , 
craintive,  si  elle  ne  pouvait  point  la  gou- 
verner,  la  dominer,  comme  elle  avait  gou- 
verné et  domine  la  première.  Le  cardinal  Al- 
beroni,  qu'elle  croyait  avoir  mis  dans  ses  in- 
téréts  et  fait  le  complice  de  sa  devorante 
ambition,  lui  persuada  qu'Elisabetli  était  d'un 
caractere  doux  et  souple,  d'un  cceur  simple, 
d'un  esprit  presque  borne.  La  princesse  des 
Ursins  perniit  le  mariage.  Au  dernier  jour,  k 
la  derniere  heure,  elle  apprit  que  do  tous  les 
côtés  on  la  trompait,  quou  avait  conspire  sa 
perte,  que  ta  ruine  de  tous  ses  beaux  rêves 
était  imminente.  Elle  voulut  faire  échouer 
Tunion  dont  elle  avait  été  la  négooiatrice; 
elle  y  fit  des  efforts  desesperes,  elle  y  mii 
toute  sa  force  d'esprit  et  de  caractere,  tout 
son  gónie;  mais  il  n'était  plus  temps  :  Elisa- 
beth etuit  en  cbemin. 

Contre  mauvaise  fortune,  la  princesse  des 
Ursins  fit  bon  visage,  espórant  encore  peut- 
étre  en  son  esprit  plein  de  ressources,  rempU 
d'expédi6nts,  et  dans  les  droits  que  lui  don- 
nait  son  titre  de  camerera  mayor  y  et  qui  lui 
permettait  de  dicter  k  la  reine  ses  paroles,  de 
mesurer  ses  pas ,  de  réglementer  ses  démar- 
ches,  de  Tenchalner,  de  l'enfermer  dans  un 
cercie  qu'eile  ne  devrait  pas  franchir.  Elle 
part  dtinc  et  va  avec  le  roi  et  la  cour  jusqu'k 
Guadalaxara,  puis  s'avance  seulo  jusqua  Za- 
draque,  pour  y  recevolr  la  jeune  princesse. 
Mais  k  peine  était-elle  arrivée  qu'ayant  osé 
eensurer  quelques-unes  des  aotions  d'Elisa- 
beth  Farnese :  iQuon  me  delívre  de  cetle 
folie,  dit  la  reine,  et  qu'on  la  couduise  hors 
du  royaume.  I  Pour  en  agir  ainsi,  avec  une 
femme  de  si  haut  caractere,  de  si  haut  pou- 
voir  que  la  princesse  des  Ursins ;  avec  una 
femine,  i|ui,  malgré  ses  défauts,  avait  rendu 
ttu  roi  d'Kspague  de  si  grands  servicesjilfallait 
qu'Klisabethy  eílt  été  autorÍséo,Voici,enertet, 
le  bítlet  quelle  avait  reçu  du  roiquelquesjuurs 
avant  et  qui  semble  appuyer  des  recomman- 
dations  verbales  faltes  par  un  ambassadeur 
secret  :  >  Au  moins,  prenez  bien  garde  de  ue 
pas  manquer  votre  coup  tout  d'abord  ;  cur  si 
elle  vuus  volt  seulement  deux  heures,  elle 
vous  encbalncra,  et  nous  empéchora  de  cou- 
cher  onsemble,  comme  avec  teu  la  reine.» 

Forcéo  do  quitter  le  royaume,  cbassóo,  la 
princesse  des  Ursins  se  rendit  k  Paris,  k 
Uénos,  k  Avignon,  repoussée  do  puríout,  puis 
enfin  k  Rome,  oú  elle  devait  mouru-  six  un* 
nóes  upres,  tandis  qu'Elisubeth  Farncse  pre- 
naít  siir  Tesprit  du  roi  le  pouvuir  qu'aviiit 
eu  la  dist^raciée.  La  filio  du  duc  du  Parme 
nétait  puinl,  eu  etfet,  celle  qu'uvHÍt  depeinto 
lo  cardinal  vVlboroni.  ■  líllo  me  pai  att  avoir 
dolesprit,  éorjt  le  nuiiechal  de  Noaillos  k 
Louis  \l\j  quelques  luurs  apres  rupparilluQ 
k  la  cour  d  E^^pagne  Jo  la  nouvelle  remo,  da 
Iu  viviicltò;  ontend  finoment,  ropond  justo; 
elle  a  une  politesso  noblo.  J«  nai  pus  oncoi-o 
ussei  truitfV  avoo  ello  pour  avoir  pu  Hpprofondir 
son  cnraclòro  ;muis,  on  Ként^ritl,jo  crols  qu'on 
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peut  avoir  excédé  dans  les  portraits  que  Ton 
en  a  faits.  Elle  estfemme,  elle  a  de  rambition, 
elle  craint  d'étre  tronipée;  elle  la  été,  ce 
qui  lui  donne  de  la  détiauce,  qu'eUe  pousse 

fteut-ètre  iin  peu  trop  loin.  ■  Duelos  nous  a 
aíssé  d'ElisaDeth  un  portrait  plus  achové, 
sinon  plus  flatteur  :  «Cette  ptincesse,  dit-il, 
avait  de  Tesprit  naturel,  mais  sans  ia  moindre 
culture;  elle  Tavait  souvent  faux,  et  la  pas- 
sion  Tégarait  encore  :  cherchant  loujours  son 
intérêt  personnel,  elle  s'y  trompait  dans  bien 
des  occasions  ^  et  prenait  de  fausses  routes 
pour  y  parvenir.  Elle  avait  de  rambition  sans 
êlévation  d'âme.  Incapable  d'affaires,  faute 
de  connaissances,  les  détiances  et  les  soup- 
<^ons  faisaient  toute  sa  prudence.  Elle  avait  la 
bnesse  et  le  manége  des  gens  du  peuple.  Vio- 
lente par  caractere,  elle  se  contenait  par  in- 
térêt. Employant  Tartirice  oii  la  candeur  Teut 
mieux  servie,  elle  supposuit  toujours  qu'on 
voulait  la  tromper,  parce  qu'elle  en  avait  le 
dessein.  Elle  aimait  les  rapports ,  dÍsposÍtÍon 
duns  un  prince  qui  remplit  sa  cuur  de  dêla- 
teurs...  ■ 

Dans  un  ouvrage  intitule :  Hommes  et  DieuXy 
M.  Paul  de  Saint- Victor  a  consacré  un  cha- 
pitre,  le  plus  intéressant  à  coup  súr  et  le 
plus  étudié,  à  Charles  II,  ases  successeurs  et 
à  leur  cour.  Dans  ce  chapitre  nous  trouvons 
une  page  sur  Philippe  V  et  sur  ses  rapports 
avec  Elisabeth  de  Parme ;  nous  la  transcrivons, 
parce  qu'elle  nous  fait  pénétrer  plus  avant 
dans  Tintimité  de  cette  reine  d'Espagne,et 
achève ,  coraplète  le  portrait  que  nous  avons 
essayé  d'en  laire  :  i  Philippe  V  reproduit 
exactement  Charles  II;  on  dirait  une  mé- 
tempsycose.  Le  terapérament  seul  ditfere ; 
Timpuissance  fait  piace  au  satyriasis,  mais 
ces  extremes  aboutissent  au  mème  résultat. 
Enchaíné  par  sa  piêté  au  lit  conjugal,  Phi- 
lippe V  devient  Tesclave  de  ses  deux  femmes ; 
il  dépend  d'elles  autant  que  Talfamé  de  celui 
qui  le  rassasie.  La  première  reine,  Marie- 
Louise  de  Savoie,  secondée  par  la  priíicesse 
des  Ursins,  le  sequestre  comme  un  idlot;  elle 
le  fait  invisible  et  inaborduble;  elle  lui  defend 
le  jeu,  la  chasse,  les  promenades,  les  conver- 
sations.  Les  rideaux  de  Talcòve  nuptiule  s'é- 
tendent  entre  lui  et  le  monde,  aussi  épais 
qu'uDe  muraille.  M™e  des  Ursins  a  seule  ie 
droit  de  les  entr'ouvrir  et  d'interrompre  ce 
perpetuei  tête-à-tête.  Sa  seconde  femme,  Eli- 
sabeth de  Parme,  resserre  encore  sa  captivité. 
Lui-mème  s'y  complait  dailleurs  et  ne  de- 
mande qu'à  la  rétrécir.  Comme  ces  prison- 
niers  dont  le  corps  a  pris  le  pli  de  Tangle  de 
leur  cachot,  et  que  Tespace  déconcerte,  il 
n'est  à  Taise  que  dans  la  clôture.  ■ 

Saint-Simon  adécriten  détail  cet  accouple- 
ment  enchainé  :  c'est  le  suppliee  des  jumeaux 
siamois ,  aggravé  par  la  représentation  et  par 
Tétiquette.  Le  roi  et  la  reine  n'ont  qu'un  lit, 
qu'un  appartement,  qu'un  prte-Dieu,  qu'un 
carrosse  ;  s'il  faut  le  dire,  qu'une  méme  garde- 
robe.  lis  se  gardentTun  Tautre  mutuellement 
à  vue.  Dans  toute  sa  journée,  calculée  se- 
conde par  seconde,  la  reine  est  libre  un  demi- 
quart  d'heure;  c'est  le  matin,  tandis  que  le 
roi  s'habille  et  que  Vassafeía  la  chausse.  Le 
parallélisme  géométrique  de  leurs  existences 
décrit  à  ce  moment  un  léger  écart.  La  reine 
peut  alors  glisser  un  mot  á  l'oreÍUe  de  sa  con- 
fidente ,  ou  recevoír  d'elle  un  papier  furtive- 
roent  serre  dans  son  gardinfante.  En  dehors 
de  cette  échappée,  respiration  hâtive  en- 
tre roppression  du  jour  et  celle  de  la  nuit, 
la  reine  ne  sort  pas  de  Tombre  du  roi.  ■  La 
chalne  était  si  fortement  tendue,  dit  Saint- 
Símon,  qu'eile  ne  quittait  jamais  le  côté  gaú- 
che du  roi.  Je  Tai  vue  plusieurs  fois  au  Mail, 
emportée  des  instauts  par  un  récit  ou  par  la 
conversation,  mareherun  peu  plus  lentement 
que  le  roi  et  se  trouver  à  quatre  ou  cinq  pas 
en  arrière,  le  roi  se  retourner,  elle  à  Tiiistant 
méme  regagner  son  côté  en  deux  sauts ,  et  y 
coDtinuer  la  conversation  ou  le  récit  com- 
raencé  avec  le  peu  de  seigneurs  qui  la  sui- 
vaient,  et  qui,  comme  elle,  et  moi  avec  eux, 
regagnaient  promptement  aussi  ce  si  peu  de 
terrain  qu'on  avait  laissé  perdre. »  La  con- 
fession  méme  ne  Tisolait  pas.  Le  roi  surveil- 
lait  son  entrevue  avec  le  prêtre  d"un  cabinet 
contigu;  il  en  comptait  les  minutes.  Lor^que 
le  temps  prescrit  était  dépassé,  ilentrait  dans 
la  chambre  et  la  confessicn  finissait. 

Sainte-Beuve  a  consacré  deux  de  ses  in- 
teressantes et  fines  causeries  du  lundi  (16  et 
23  février  1852)  à  la  princesse  des  Ursins,  et, 
par  son  sujet  méme,  a  été  amené  à  nous  pré- 
senter  Elisabeth  Farnése.  Nous  allons  lui  em- 
prunter  quelques  lignes;  elles  ne  feront  pas, 
certes,  double  emploi  avec  ce  que  nous  avons 
écrit  plus  haut  :  «  La  catastrophe  qui  préci- 
pitaMmc  des  Ursins,  dit  Téminent  critique,  est 
reslée  ua  des  événements  les  plus  singuliers, 
les  plus  dramatiques  et  les  plus  inexpliqués 
de  rhistoire.  On  sait  que  la  charmante  reine 
à  laquelle  elle  appartenaitétant  morte  à  Tàge 
de  viiigt-six  aris  (M  fuvrier  17U),  Philippe  V 
dut  songer  incontintnt  à  se  remarier.  Mme  des 
Ursiná,  parmi  les  princesses  d'Europe  ,  en 
choi.sit  exprèa  une  des  moindres,  qu'eUe  pút 
créer  comme  de  se»  maios  et  former  à  sa  dé- 
votion.  La  princesse  Elisabeth  do  i'urme, 
objet  de  ce  choix,  et  qu'elU)  n'avait  préfêrée 

aue  parc«  quellfi  Tavait  mal  connue,  entra 
onc  en  Espagne.  Le  roi  s'avança  ii  na  ren- 
eoritre  hur  !•;  cheinin  de  Burgos,  et  M"'e  des  Ur- 
sinA  pritellfe-m<-iiie  lesdevants  ju!i.iu'àunepe- 
tile  ville  appel'-c  Zadraque.  Le  23  décembre, 
comroe  la  reine  y  arnvait.  Ume  des  Ursins 
la  refiut  avec  les  révércoces  d'usa^e.  Puis 
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Tayant  suivie  dans  un  cabinet,  elle  la  vit  à 
Tinstant  changer  de  ton.  Les  uns  disent  que 
Mine  des  Ursins  ayant  voulu  reprendre  à  la 
coiffure  et  à  la  toilette  de  la  reine,  celle-ci  la 
traita  d'impertinente  et  s'empoi'ta  aiissitôt. 
D'autres  racontent  (et  ces  divprs  recits  se 
complètent  sans  se  contredire)  que  Mnie  des 
Ursins  ayant  proteste  de  son  dévouement  à  la 
nouvelle  reine ,  et  assuré  SaMajesté  •qu'elle 
»  pouvait  compter  de  la  trouver  toujours  entre 
■  le  roi  et  elle,  pour  maintenir  les  choses  dans 
«  l'état  ou  elles  devaient  être  à  son  égard,  et  lui 
»  procurer  tous  les  agréments  dont  elle  avait 
X  lieu  de  se  flatter,  ■  la  reine,  qui  avait  écouté 
assez  tranquillement  jusque-lá  ,  prit  feu  à  ces 
dernières  paroles,  et  répondit  qu'elle  n'avait 
besoin  de  personne  auprès  du  roi;  qu'íl  était 
impertinfiit  de  lui  faire  de  pareilles  offres, 
et  que  e'en  était  trop  de  lui  purler  de  la  sorte, 
Ce  qui  est  certain,  c'estque  la  reine,  chassant 
outrageusement  Mme  des  Ursins  de  son  ca- 
binet, tit  appeler  M.  d'Aniesaga,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  qui  commandait  son  escorte 
d'honneur,  lui  ordonnant  d*arréter  Mme  des 
Ursins,  de  la  faire  monter  sur-le-champ  dans 
un  carrosse  et  de  la  conduire  aux  frontiè- 
res  de  la  France  par  le  chemin  le  plus  court 
et  sans  s'arréter  nuUe  part.  Comme  M.  d'A- 
mesaga  hésitait,  la  reine  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  un  ordre  particuUer  du  roi  d'Es- 
pagne  de  lui  obéir  en  tout  et  sans  reserve, 
ce  qui  était  vrai.  M°ie  des  Ursins  fut  donc 
arrêtée  et  enlevée  à  Tinstant,  dans  sa  toilette 
d'apparat,  et  emmenée  à  six  chevaux  à  tra- 
vers  TEspagne.  On  était  en  plein  hiver,  et  elle 

avait  plus    de    soixante-douze   ans Tout 

porte  à  croire  que  ce  fut  le  roi  d'Espagne  qui, 
oubliant  les  longs  services  de  Mn»e  des  Ur- 
sins et  à  bout  de  sa  domination,  dont  il  n'osait 
s'affranchir ,  donna  lordre  à  sa  nouvelle 
épouse  de  prendre  tout  sur  elle;  et  cette  der- 
nière  qui,  ainsi  qu'Alberoni,  son  conseiller, 
était  de  la  race  des  joueurs  intrépides  en  po- 
litique, n'hêsita  pas  un  seul  Jnstant  à  faire 
pour  son  coup  d'essai  cette  exêcution  de  mai- 
tre.  Elisabeth  de  Parme  se  sentait  trop  un 
personnage  de  première  force  pour  pouvoir 
exister  à  côté  de  M^e  des  Ursins  sur  la  méme 
scène.  ■ 

Cest  de  cette  même  Elisabeth,  née  pour  le 
trone,  que  le  grand  Frédério  a  dit :  ■  La  fierté 
d'un  Spartiate ,  Topiniâtreté  d'un  Anglais,  la 
finesse  italienne  et  la  vivacité  tVançaise  for- 
maient  le  caractere  de  cette  feinme  singu- 
lière;  elle  marchait  audacieusement  à  Í'ac- 
complissement  de  ses  desseins;  rien  ne  la 
surprenait,  rien  ne  pouvait  larréter.  i 

Le  faible  Philippe  trouva  un  maltre  dans 
cette  femme  artificieuse,  dissimulée  et  qui 
joignait  à  un  caractere  viril  un  esprit  de  do- 
mination énergiquement  prononcé.  Elle  eut 
une  très-grande  part  dans  les  aífaires  de  ce 
règne,  mais  se  laissa,  bien  qu'on  en  ait  dit, 
diriger  elle-même  par  Tadroit  Alberoni,  si 
bien  qu'elle  se  rendit  odieuse  aux  Espagnols 
par  la  préférence  impolitique  qu'elle  accorda 
aux  Italiens.  Une  partie  de  sa  vie  se  consuma 
à  créer  pour  se9  fils  des  Etats  indépendants, 
et  la  mort  de  son  époux  (1746)  la  força  de  se 
résigner  à  la  retraite, 

ELISABETH  ou   ISABEAD   DE   HAI>AUT, 

reine  de  France,  née  en  1169,  morte  en  1190. 
Elle  était  iiile  de  Baudouin  V,  comte  de  Hai- 
naut,  et  épousa  Philippe-Auguste  en  1180,  à 
râge  de  onze  ans.  En  1187,  elle  donna  le  jour 
à  Louis  Vil,  et  mourut  deux  ans  plus  tard,en 
accouchant  de  deux  jume«.ux. 

ELISABETH    ou     ISABELLE     D'ARAGON , 

reine  de  France,  née  en  1247,  morte  en  1271. 
Filie  de  Jacques  ler,  roi  d'Aragon,  elle  fut 
mariée  en  1262  au  fils  de  saint  Louis,  plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe  le 
Hardi.  Comme  avait  fait  la  reine  Eleonore 
en  1U7,  à  Texempie  d'un  grand  nonibre  de  no- 
bles  châtelaines  auxquelles  Thistoire  a  donné 
le  surnom  des  Dames  aux  bottes  d'or,  Elisa- 
beth suivit  son  époux  dans  la  seconde  croi- 
sade  entreprise  par  saint  Louis,  croisade  qui 
devait  étre  fatale  à  la  famille  royale,  à  la 
France  elle-méme  et  après  laquelle  la  Pa- 
lestino devait  retomber  tout  enlière  sous  le 
joug  musulman.  Louis  IX  était  mort,  et  son 
fils  Philippe  revenait  en  France,  riche  des 
dépouilles  que  lui  avaient  laissées  ceux  qu'a- 
vait  emportés  la  peste  ;  il  revenait  héritier  de 
jiresque  toute  sa  lamille  :  héritier  de  son  pére, 

?ui  lui  laissait  le  royaume  de  France;  de  son 
rère  Jean  Tristan,  qui  lui  laissait  le  Valois; 
de  son  oncle  Alphonse,  qui  lui  laissait  tout  le 
midi  de  la  France ;  enfin,  du  conite  de  Cham- 
pagne,  roi  de  Navarre.  II  se  hâtait,et  déjà  il 
était  arrivé  en  Calabre,  prés  de  Cusenza,  lors- 
que  le  cheval  que  montait  son  "èpouse,  la  nou- 
velle reine  de  France,  chevauchant  prés  de 
lui,  fit  un  écart.  Elisabeth  se  laissa  tomber. 
Or  elle  était  enceinte  et  méme  fort  avancée 
dans  sa  jirossesse.  Elle  fut  blessée  et,  quelques 
jours  après,  elle  expiraiten  mettant  au  monde 
un  enfant  qui  ne  lui  survécut  que  quelques 
heures. 

ELISABETH  ou  ISABELLE   DAIJTRICHE, 

reine  de  France,  née  en  1554,  morte  en  1592, 
Filie  cadettí!  de  Tempereur  Maxiniilien  11, 
elle  fut  mariée,  le  26  novembre  1570,  uu  roi 
de  France  Charles  ÍX,  malgré  Toppusition  de 
Philippe  II ,  qui  avait  épousé  sa  sceur  ainée. 
Elisabeth  était  bonne  et  douce,  s'aecordent  à 
dire  tous  les  chroniqueurs  de  Tópoque,  méme 
Brantômc;  elle  avait  un  esprit  trcs-orné,  le 
cccur  droit;  elle  était  belle  surtout.   Cbar- 
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les  TX,  s'il  Teiit  aiinée,  eút  peut-être  été  un 
bon  roi,  ear  il  n'avait  rien  dans  Tâme  de 
la  bassesse  de  sa  nière,  rien  de  Tobscénité 
de  son  frére  Henri,  des  défauts  de  sa  race, 
de  la  race  des  Valois;  peut-être  eút-il  pre- 
serve sa  mémoire  de  la  malédiction  qui  pè- 
sera  éternellement  sur  le  massacreur  du 
24  aoút  1572.  Mais  Charles  IX  n'Hvait  épousé 
la  sainte  et  puré  filie  de  Maximilien  que  par 
des  raisons  politiques:  •  il  aimait  ailieurs,» 
il  aimait  Marie  Toucnet ,  il  Taima  jusqu'à 
la  mort.  »  Deux  choses  avaient  forco  sur 
lui,  dit  Michelet,  la  musique  et  cette  calme 
Flaraande.  Cest  en  elle  qu'il  se  refugia  aux 
deux  moments  les  plus  terribles.  Le  seul 
enfant  qu'il  laissa  d'elle  fut  conçu  dans  le  dé- 
sespoir,  au  jour  oii  on  lui  fit  dire  qu'il  avait 
voulu  le  massacre.  Et  peu  après ,  quand  il 
mourut,  parnii  les  ombres  et  les  visions  de  la 
Saint-Barihélemy,  il  la  fit  venir  encore,  cher- 
cha  en  elle  le  suicide,  et  s*extermina  par  Ta- 
mour • 

Pendant  ce  temps,  Elisabeth,  qui,  dit-on, 
aimait  cependant  Charles  IX,  mais  qui  était 
chrétienne  jusqu"à  la  résignation,  jusqu'ã  Tab- 
négation,  jusqu'au  martyre,  priait  et  pleurait, 
retirée  en  son  oratoire;  elle  fut  étrangère  k 
tous  les  événements  sinistres  qui  ont  marque, 
tache  de  sang  les  pages  de  la  vie  de  son  époux  ; 
elle  lesMgnoi-a  jusqu'au  jour  oú  ils  furent  ac- 
complis  et  sans  remede,  On  raconte  qu'elle 
n'apprit  qu'à  son  réveil  les  hideux  et  lâches 
assassinats  de  la  funeste  nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélemy.  A  cette  nouvelle,  égarée,  folie  de 
désespoir,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  cru- 
cifix,  et  durant  de  longues  heures  elle  resta 
anéantie,  baignée  de  pleurs ,  implorant  de 
Dieu  le  pardon  du  crime  odieux  que  son  mari 
venait  de  commettre,  ou  plus  exactement  de 
permettre. 

Charles  IX,  s'il  n'aimait  pas  Elisabeth,  es- 
timait  ses  hautes  qualités  morales,  et  le  témoi- 
gnage  de  cette  estime  est  consigne  dans  la 
page  suivante  de  Brantôme  :  «11  la  recom- 
manda  en  mourant  à  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre,  avec  beaucoup  de  tendi  esse  :  •  Ayez 
»  soin  de  ma  filie  et  de  ma  femme,  lui  dit-il ; 
■  mon  frère,  ayez-en  soin,  je  voiis  les  recom- 
»  mande.  »  Pendant  sa  maladie,  Elisabeth  pas- 
sait  en  prières  pour  sa  guérisoo  tou'  le  temps 
qu'elle  n'eniployait  pas  auprès  de  lui.  Lors- 
qu'elle  Tallait  voÍr,  elle  ne  se  plaçait  pas  auprès 
de  son  Ut,  mais  un  peu  àrécart,eten  perspec- 
tive. A  son  silence  modeste,  à  ses  regards 
tendres  et  respectueux ,  on  eút  dit  qu*elle  le 
couvrait,  dans  son  cceur,  de  Tamour  qu'elie 
lui  portait.  Puis,  ajoute  Brantôme,  ■  on  lui 
voyoit  jeter  des  larmes  si  tendres  et  si  se- 
cretes,  que  qui  ne  prenoit  pas  bien  garde 
n'y  eút  rien  connu;  essuyant  ses  yeux  hu- 
mides,  qu'elle  en  faisoit  pitié  très-grande  k 
chascun;  car,  continue-t-il ,  je  Tai  vue.  Elle 
renfermoit  sa  douleur;  elle  n'osoit  pas  laisser 
paraitre  sa  tendresse,  elle  eraignoit  que  le  roi 
ne  s'en  aperçút.  •  Le  prince  ne  pnuvaits'empê- 
cher  de  dire  en  parlant  d'elle,  «  qu'il  pouvoit 
se  flatter  d'avoÍr,  dans  une  épouse  aimable, 
la  femme  la  plus  sage  et  la  plus  vertueuse, 
non  de  la  France,  non  pas  de  TEurope,  mais 
du  monde  entier.  ■ 

A  la  mort  de  Charles  IX,  Elisabeth  se  re- 
tira en  Autriehe  et  fonda  ã  Vienne  un  mo- 
uastère.  Cest  dans  cette  retraite  que,  dès  lors, 
ellevécut,  partageant  sa  vie  entre  les  pau- 
vres,  la  prière  et  la  culture  des  lettres,  qu  elle 
aima  beaucoup  et  pour  Tamour  desquelles, 
sans  doute,  elle  honora  toujours  d'unesingu- 
lière  affection  une  femme  peu  semblable  à 
elle,  une  vierge  folie,  sa  belle-soeur  Margue- 
rite,  reine  de  Navarre.  Cest  même  k  elle,  qui 
n'e!i  avait  que  faire,  en  vérité,  qu'elle  dédia 
sa  Parole  de  Dieu,  et  aussi  son  aiitre  uuvrage 
sur  les  Événements  les  plus  considérables  gui 
arrivèrent  en  France  de  son  temps. 

ELISABETH  DE  BAVIÈRE,  reine  de  France. 

V,  ISABKAU  DE  BaVIÈRE, 

ELISABETH  DE  POLOGNE,  reine  de  Hon- 
grie ,  morte  en  13SI.  Elle  etait  filie  de  La- 
dislas ,  roi  de  Pologue  ,  et  épousa  Charobert 
d'Anjou,  roi  de  Hoiigrie,  en  1319.  Elle  faillit 
un  jour  périr  sous  le  poignard  d'un  assassin  : 
Félicien  Zach,  ayant  pénétré  dans  le  château 
de  Vicegrad,  se  rait  à  poursuivre  la  famille 
royale ,  atteignit  la  reine  et  lui  abattit  quatre 
doigts  d'un  coup  de  son  arme.  (V.  Zach.) 
Elisabeth  fut  regente  de  Hongrie  et  de  Polo- 
gne  pendant  la  minorité  de  son  fils,  Louis  ler^ 
dit  le  Grand;  mais  une  révolutiun  lobligea 
à  quitter  precipilamment  la  Pologne,  et  elle 
vint  mourir  en  Hongrie.  Elle  a,  dit-on,  in- 
vente Teau  aroniatiqiie  connue  sous  le  nora 
á'Eau  de  la  reine  de  Hongrie. 

ELISABETH  DE  BOSNIE,  reine  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  morte  en  1381.  Elle  était 
tille  d'Eiienne,  ban  de  Bosnie,  et  épousa,  en 
1363,  Louis  ler^  dit  le  Grand  y  roi  de  Hongrie 
et  de  Pologne.  Après  la  mort  de  son  époux, 
elle  devint  regente  des  deux  royaumes,  ])en- 
dant  la  minorité  de  sa  filie  Marie;  mais 
Charles  Durazzo,  prince  napolitain,  sempara 
de  la  Hongrie  en  1385.  La  regente  et  son  mi- 
nistre Gara  trouvèrent  loocaslon  de  faire  as- 
sasslner  Tusurpateur ,  et  mírent  k  mort  un 
grand  nombre  de  ses  partisans;  mais  Tun 
d'entre  eux,  Jean  de  Horwath,  ban  de  Croa- 
tie.  attira  la  reine  et  son  ministre  dans  une 
embuscade,  fit  décauiter  le  premier  et  noyer 
la  seconde,  après  l  avoir  ent'»'rmée  dans  un 
sac.  La  jeune  reine  Marie  fut  jetée  en  pri- 
son ;  mais,  délivrée  par  son  flance,  elle  vcngea 


ELIS 

sa  mère  en  faisant  périr  dans  d^affreux  tour- 
meiits  Horwath  et  ses  couipUces. 

ELISABETH  DE  POLOGNE,  reine  de  Hon- 
grie et  de  Transylvanie,  filie  de  Sigismond  Itr, 
roi  de  Pologne,  née  en  1518,  morte  en  155S. 
Elle  épousa,  en  1539,  Jean  Zapoiski,  voTvode 
de  Transylvanie  et  roi  de  Hongrie,  et  hii  donna 
un  fils  en  1540.  Ayant  perdu  son  mari  onze 
jours  après,  elle  devint  regente;  mais  le  sul- 
tão et  la  maison  d'Autriche  se  disputèrent 
alors  la  Hongrie,  et  Elisabeth  dut,  pour  trou- 
ver la  paix ,  abandonner  k  Ferdinand  d'Au- 
triche  la  Transylvanie,  en  échange  des  prin- 
cipautés  d'Oppeln  et  de  Ratibor ,  en  Silésie, 
Elle  se  rendit  alors  k  Cassovie;  mais  Fer- 
dinand refusa  de  la  mettre  en  possession 
des  territoires  qu'il  lui  avait  proniis.  Enfin, 
en  1554,  les  Turcs  s'unirent  aux  partisans  de 
la  regente  pour  chasser  les  Autrichiens ,  et 
Elisabeth  reurit  le  gouvernement  de  la  Tran- 
sylvanie, qu  elle  garda  jusqu'k  sa  mort. 

ÉLISABETH-CH  ARLOTTE  DORLÉANS ,  du- 
chesse  de  Lorraine  et  princesse  de  Commercy, 
née  en  1676,  morte  à  Commercy  en  1744.  Elle 
était  filie  duduc  d'Orléans,fi  erede  Louis  XIV, 
et  épousa,  en  1698,  Léopold,  duc  de  Lorraine, 
k  qui  elle  donna  treize  enfants,  dont  Talné, 
François-Etienne,  épousa  Marie-Thérese  d'Au- 
triche  et  devint  empereur  d"Allemagne.  A  la 
mort  du  duc,  son  epoux  (1729),  Elisabeth 
prit  la  régence,  et  se  distingua  dans  son  gou- 
vernement par  une  grande  prudence,  mélée 
k  la  fois  de  douceur  et  de  fermeté.  Elle  prit 
ie  titre  de  princesse  de  Commercy  ã  1  epoque 
de  la  cession  de  la  Lorraine  au  roi  de  Polo- 
gne (1736). 

ELISABETH  ou  ISABELLE  DE  FRANCE, 
duchesse  de  Milan,  fills  du  roi  de  France 
Jean  le  Bon,  née  k  Vineennes  en  1348,  morte 
en  1372.  Klle  épousa,  en  1360,  Jean-Galeas 
Visconti,  prince  milanais,  k  qui  elle  apporta 
en  dot  le  couité  de  Vertus  en  Champagne, 
Pour  obtenir  un  parti  si  honorable,  Jean-Ga- 
léas  avait  dú  payer  k  Jean  II  une  somme  da 
600,000  florins, 

ELISABETH  ou  ISABELLE  DE  FRANCE, 
reine  de  Navarre,  née  en  1241,  morte  en  1271. 
Son  père ,  Louis  IX,  roi  de  France,  lui  fit 
épouser  Thibaud  II,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre,  qui  accompagna  son  beau- 
père  k  la  croisade  avec  sa  femme,  et  mourut 
k  son  relour  (1270).  Isabelle  ne  lui  survécut 
que  trois  móis.  Klle  mourut  sans  enfants. 

ELISABETH    ou   IZABEL   DE    POBTUGAL, 
reine  de  Portugal,  morte  à  Évora  en  1455. 
Filie  de  dotn  Pedre,  régeat  de  Portugal ,  elle 
épousa,  en  1447,  son  coubin  AlphonseV,  sur- 
nommé  VAfricain,  roi  du  méme  pays.  Apres 
la  mort  de  son  père,  qui  s'était  arme  contre 
son  gendre,  et  qui  périt  sous  les  murs  de  Lis- 
1    bonne,  elle  ne  tarda  pas  k  succomber  elle- 
I    méme,  laissant  deux   enfants,  dont  Tun  sue  ■ 
j    ceda  a  Alphonse  V  sous  le  nom  de  Jean  II.  On 
I    a  dit,  sans  preuvecertaine,qu'Elisabeth  avai   ^ 
[    péri   empoisonnée    par   les  ennemis   de    soi  ^^ 
I    père.  Son  époux  fut  telleraeut  affecté  de  Sf^. 
I    mort  qu'il  refusa  depuis  de  se  remarier.      . 
I        ÉLISABETH-CHRISTINE  DE  BRUNSWICU 
'    WOLFENBUTTEL,  reine  de  Prusse ,  nee  t 
'    8  novembre  1715,  morte  le  13  janvier  1797 
Filie  du  duc  Albert  de  Brunswick-\Volfen- 
buttel,  elle  fut  mariée  le   12  juin    1733,  au 
!    prince  de  Prusse,  devenu  roi  en  1740,  sous  le 
I    nom  de  Frédéric  IL 

I       Elisabeth-Christine  avait  le  cceur  excellent 
!    et  haut  placé,  un  esprit  charmant,  une  in- 
struction  peu  commune;  elle  aimait  les  let- 
tres, elle  les  cultiva,  et,  si  son  nom  n'appar- 
tenait  pas  k  rhistoire  par  la  position  ou  Téleva 
son  mariage,  il  serait  inscrit,  k  coup  súr,  dans 
la  liste   des  femmes  supérieures  par  l  intel- 
ligeiíce.   Frédéric  H ,   cependant ,    Ie   grand 
Frédéric,  Ie  philosophe ,  l'homnie  de  lettres, 
le   poete,  le  correspondant  des    encyclopé- 
distes,  Tami,  le  Mécene  de  tous  ceux  qui  Ira- 
vaillaient  au  progrés  de  la  pensée  humaine, 
n'aima  point  Elisabeth  :  on  ne  sait  point  au 
I   juste  pour  quelle  cause;  mais,  s'Íl  ne  Taima 
pas ,  il  sut  estimer  son  caractere,  appréciei 
ses  vertus,  adinirer  ses  eminentes  qualités  in- 
tellectuelles.  Lorsque,  en  1720,  il  fut  appelé 
au  trone,  voici  ce  qu'il  écrivit  k  celle  qu*un 
mariage  force,  que  des  consídérations  poli- 
tiques lui  avaient  donnée  pour  épouse  et  loin 
de    laquelle    il   vivait    depuis  sept   années  : 
•  Tout  le  royaume  sait,  madame,  de  quelle 
manière  je  vous  ai   conduite  à  Tautel ;  vous 
seule  savez  comment  depuis  j"ai  vécu  avec 
vous.  Ces  consídérations  peut-être  vous  font 
craindre  qu'aujourd'hui,  devenu    maltre   de 
mesactions,  je  ne  renonce  aux  obligation; 
que  je  n'ai  contractées  que  parce  qu'on  m' 
avait  force,  et  qui,  de  mon  cote,  n'ont  jama 
été  remplies.  Mais  sachez,  madame,  que  vr 
tre  paiience,  votre  tendresse,  vos  qualil 
aimables  et  vos  vertus  m'ont  depuis  lon 
temps  ouvert  les  yeux ,  quoiqu'il  y  ait  da 
mon  caractere  je  ne  sais  quoi  qui  m'a  emp 
ché  de  faire  cet  aveu  avant  le  moment  oú  , 
puis  le  faire  d'une  manière  qui  prouve  k  \t  , 
yeux   et  k  ceux  de  tout  le  monde  qu'il  e 
Teífet  de  ma  propre  détennination,  Ce  mo 
ment  est  venu,  et  je  vous  invite,  madame,  ò 
partager  avec  moi  un  trone  que  vous  étes  ? 
digne  d'occuper. » 

Le  Icr  juin  de  la  même  année,  Elisabet'. 
arrivait  k  Berlin,  et  le  jeune  roi  la  présenta 
k  lu  cour,  qui  ne  la  connaissait  pas,  qui  Vi 
vait  oubliée  ;  •  Voilà  votre  reine,  •  dit-i 
Pauvre  reine  de  parade,  qui  eút  mieux  aim 
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moins  de  respects ,  iiioms  de  conr 
ext''rifure .  iiinins  d'li(nineiirs  vai. 
peu  [jhis  de  bimlieiír  vrai.  Elle  r 
cependiínt  et  bíeiílót  elle  quillii  ui 
aller  «'enfermer  daiis  hi  rèsid«en. 
avuit  dtísij^Tiée  son  muri .  ii  fí;on- 
Cest  Ik  qti'elle  vécut,  essiiyuil'ou- 
soltír  de  Itt  froideur  de  son  cette 
blier,  par  la  milture  des  lettreces  ses 
fastueiise  résidence  i)u'elle  ds   tra- 


oeuvres,  quelques   volume^es  êcrits 
duits  t'n  franjais,  et  quelqu-es  :  ^e- 


1 -, '^'^' Saae  révolution 

ves  (lieilin  ,  1778,  i 
(Berliii,  1779).  rédéric  U  niourait, 
Le  16  aoút  1786,^55  d^un  mariage 
apres  cinqiiante- j^jéres  paroles  sont 
non  oonsommé,  3^  haute  considéra- 
encore  un  téiii  tjon  pour  Elisabeth  : 
tion,  presque  dj  )g  l„omdre  déplaisir 
•  Elle  ne  111 'a  -j.ii  jj  son  neveu  Fré- 
pendant  monn^  „^rite  le  respect,  Va- 
deric-l,udlaii„,„.  j.  .„  vertu  inêbran- 


"."'"'ause  de  sa  vertu  inébran 
mour  et  1  es^  Javoir  recommaiulée  à 
lable.  •  Pu  ,jm,na  que  sa  pension  an- 
son  heritif^^  41,000  á  51,000  rixdales. 
n"';"''.'B3r  la  part  des  pauvres;  car, 
ír^";."  ''^^ant  qu'insti-uile  et  vertueuse, 
„"'■'" !n  au.nònes  la  presque  totalite 
elle  etii[ 

''V,"  ^ristine  mourut  le    13  janvier 
j,j,"'í  quatre-vingt-deux  ans. 

{„',A  PETROWNA,  irnpératrice   de 

o^*-' -n  1709,  morte  en  1762.  F.Ue  de 

{;"^*"^and  et  de  Calherine    I",   elle 

'^"'™a  trone  imperial  le  7  décembre 

I^","    ,te  d'une  conspiration  tramee  par 

'  .estoca,  centre  Ivan,  héritier  pre- 

soiVoP  J^"°®  *'  "^°P    ^'"'*'''   *''^^P"' 

P","''    précédent,  celui  de  1'impératrice 

,        plus  exactement,  celui  de  son  fa- 

„  "j;  oce  Biren,  avait  été  signalé  par  un 

?    'at  considèrable  dans   la   politique 

l"'!",   et   intérieure  de    la   Russ.e  :  les 

force  de  vouloir  empiéter  sur  1  au- 

{''iíísouverain  ,  avaient  perdu  la  direc- 

I°"'atfaires,  qui  était  passée  entre  les 

"on  .    i. .,.?-^    ta  r.».>-np  d  Elisabeth 

mai 


Cependant,  h  côté  de  faiti  .^une  violence 

inouic,  d'actions   basses,    li       uses,  1  h  s- 

toire  de  Timpératrice  Elisabeíh  renlerine  des 

paires  Klorieuses.  Nous  en  avons  signale  q uel- 

í„?s-unes.  Rappelons  encore  que   P«->'  «  ";': 

rée  elle-méme,  elle  nrotegea  P»""""' 'p^.';'" 

três  et  les  arts,  fonàa  Tuniversite  J»  M""^™ 

et  rAcadéinie  des  beaux-arts  de  .'«•""'"'^e- 

tersbourg.  Notons  enlin  ce  (»",»'"«"", ^| 

tont  ii  son  honneur,  que,  '"«'K';^ ,'"'''  "7™ 

qu'elle  eprouvail  i>  éci.re,  elle  fut  en  corres- 

pondunce  avec  Voltaire  '^ ]}^^  f°«""l%'"X 

tériaux  pour  son  I^sloire  de  Pu^rrele  Grand. 

Frès  de  mourir,  duraut  son  agonie,  toutà 

coup  apparai^seiit  à  Elisabeth  epouvantee  les 

ombres'^'des  malheureux  qui ,  de  par  son  om- 

nipotencecruelle,  languisse.,    dans  les   ca- 

chots  de  1'empire,  et  aussitôt  elle  ordonne  le.ir 

élai-issement.  Ce  fut  dabord  U.OOO  contre-    j 

ba.  íiers,  puis  25,000  infortunes  retenus  pour 

des   detlês  ne  sélevant   pas  au  -  dessus  de 

500  roubles.  Elle  ne  crut  pas  avoír  fa.t  assez 

pour  que  lliistoire  oubbàt  r.njust.ce  avec  la- 

nuelle  avaient  eu  lieu  les  arrestat.ons  durant 

son  regne  :  elle  paya  de  ses  propres  den.ers 

les  dettes  des  malheureux  qu  elle  ve.ia.t  de 

rendre  à  la  liberte.   Elle  voulut  encore  que 

toutes  les  contiscations  faltes  pour  ra.son  de 

fraude    fussent   restituees;    ennn   les    druits 

sur  le  sei  furent  diminués  par  elle,  au  po.nt 

au'il  en  resulta  une  dim.nution,  dans  les  re- 

venus  annuels  de  l'empire,  de  prés  d  un  mil- 

lion  et  demi  de  roubles. 

Elisabeth  Petrowna  mourut  le  5  janvier 
1762,  âgée  de  cinquante  et  un  an.  Avec  elle 
s'éteign°t  la  maison  de  Romanof;  celle  de 
Holstein-Gottorp  lui  succeda. 

ÉLISABETU-ALEXIEVNA ,  irnpératrice  de 
Russie  nêe  en  1779 ,  morte  en  1826.  C  etait 
une  princesse  de  la  maison  de  Bade,  qu.  s  ap- 
pelait  d'abord  Louise-Mar.e-.\uguste  Elle 
íhangea  de  nom  en  changeant  de  relig.on, 
pour°épouser  le  grand-duc  de  Russie  Alexan- 
âre  Paulovitch,  alors  âge  de  seize  ans  (1703), 
et  depuis  empereur.  Cette  princesse  amiable, 
douce ,  spirituelle  et  bientaisante  fonda  11.- 
stitut  pour  les  jeunes  orphelines  filies  de  m.h- 
ta  res?usse,.  Elle  mourut  peu  de  mo.s  apres 
son  époux,  k  râge  de  quarante-sept  ans  EUe 
avait  eu  deux  fiilesqui  moururent  en  bas  age. 
ELISABETH  DAUTRICHE,  reine  de  Suède, 
de  Norve-e  et  de  Danemark.nee  à  Bruxelles 
en  1501,  morte  à  Gand  en  1525.  EUe  éta.t  fi  le 


quVlle   tomoa  ......  .--   son   long  avec  mo.  et    ■ 

faillit  se  tuer.  .  Tellc,  volontai.-e,  domme  elle    , 
dit,  emportée,  nous  la  verrons  souvent;  mais 
plus  souvent  encore  bonne,  seiísible,  et  lou-    | 
ours  vraie,  naturelle,  hoiinete  feiíime  entin  ; 
on  .í  presque  envie  de  dire  hoimete  hol,....e 

Mademoiselle  de  Quadt,  ne  voula.it  plus  se 
risquer  i.  recevoir  les  cnups  de  p.eds_  de  son 
élève,  Charlotte- Elisabeth  est  confiee  aux 
soins  de  mademoiselle  OlTen  (madame  d  Har- 
ling),  dou  elle  passe  aux  mains  de  sa  tante 
Sophie.  Maislajeune  princesse  r.  estpoint  en- 
co.-ela  feimne  studieuse,réflech,e,a.noureuse 
de  solitude  que  nous  ren.ontrerons  plus  tard  a 
Marly,  ii  Saint-Cloud,  meme  au  Palais-Royal , 
c'est  une  jeune  enfant,  gaie  ,  rieuse,  .  volon- 
taire,.  qui  s'êchappe  des  ma.ns  de  ses  gou- 


anaires,  qui  cai.  v^ —  ,.;;.■  u.i, 
„„i,s  étrangers.  Le  regne  d  Elisabeth 
f  ,?réaction  du  vieux  parti  russe  contre 
1"  ne  civilisateur  de  Pierre  ler,  et  sur- 
cohtre  les  étrangers  .iu'Anne  avait  mis 
téte  des  affaires.  Voilá  pour  linteneur. 
1'extérieur,  Elisabeth  soutint  deux  guer- 
•  la  p.-emièie,  contre  les  Suédois,  en  1743, 
l  se  termina  par  la  paix  d'Abo,  avantageuse 


mr  ia  Russie;  la  seconde  ,  contre  la  Prusse 
,Í56-1761),  la  Russie  ayant  pour  alliees  1  Au- 
Ache  et  la  France,  pour  laquelle  1  impera- 
)ice  tit  preuve  d'une  constante  am.t.e,   de 
Éympathie,  de  prédilection. 
/  Elisabeth  a  été  appelée  Clemente  par  ses 
/contemporains  ;  mais  ce  surnora  n  a  pa.s  ete 
"  ratifie  par  la  posterité,  car  s.  elle  fut  hdele  à 
la  promesse  qu'elle  avait  fa.te  en  montant  sur 
le  trone  de  ne  faire  mou.-ir  personne ,  s.  elle 
De  teignit  pas  de  sang  les  échafauds,  jama.s, 
dans  cette  histoire  de  Russie,  ple.ne  de  v.o- 
lences  et  de  meurtres,  jamais,  autaut  que 
dura  le  règne  d'Elisabeth,  tant  de  v.ct.mes  ne 
furentensevel.es  dans  les  cachots  ou  deporlees 
aux  mines  de  Sibérie.  Tout  complot,  toute 
conspiration   de  palais,  la  mo.ndre  .ntr.gue 
de  cour,  était  v.olemment  repr.mee ,  punie 
comme   un  crime.  Mme  l.apoukin  fut  dure- 
ment   exilée  pour  cette  s.-ule  ra.son  qu  elle 
était  plus  belle  qi.'Elisabeth.  Vo.c.,  à  ce  pro- 
pôs, le  portrait  que  M.  Caste.;a  fa.t  de  1  .m- 
péràtrice  :  .Elisabeth  ressemb lait  à  Cathe- 
rine,  sa  mère,  et  était  encore  plus  belle.  Elle 
possédait  une  taille  avantageuse  et  adiiiira- 
blement  proportionnée;  et  quoique  ses  traits 
I     fussent  un  peu  grands  ,  sa  physionom.e  n  en 
avait  pas  moins  une  douceur  .nexprimable  , 
nu'elle  augmentait  encore  par  la  gràce  d  une 
'     íonversatTon  souvent  enjouée  et  presque  tou- 
lours  flatte.ise.  Mais,  si  elle  égalait  sa  mere 
par  ces  avantages,  qui  prétent  tant  de  charmes 
k  la  société  dune  femme  ;  s.  elle  la  surpassa.t 
dans  son  goíit  demesure  pour  les  pla.s.rs  ,  elle 
était  loin  d'avoir  comme  elle  cette  torce  d  Ame 
qui  donne  k  ceux  dont  elle  est  le  partage  un 
ascendam  irrés.sl.ble  sur  tout  ce  qu.  les  en- 
toure  :  au  lieu  de  savoir  dom.ner  les  autres, 
Elisabeth  se  laissait  sans  cesse  dom.ner  par 

«>"'■*  .       .i     . 

Belle,  Elisabeth  aima  à  parer  sa  beautè,  et 

l'on  raconte  ce  fait  incroyable  :  elle  ne  per- 

mit  jamais  que  les  dames  de  sa  cour   por- 

ta-isent  les  n.odes  qu'elle  ava.t  .idoptee»  q.m 

i    ,.,.,u'elle  en  avait  changé.  U  est  vrai  qu  elle 

ihangcait  fréqne.nment;  car  on  trouva,  a 

.  mort,  trente  m.lle  robe»  dan»  ses  arnio.res. 

(Joquotte  et  pleine  de   vanilé,  elle  fut  aussi 

d'une  dissolution  de  mcours  qu.  éta.t  un  .scai.- 

dale.  mé.nc  k  cette  époque  et  dans  ou  pay». 

Elle  avait  élé  tlancee  en    1744    au   .luc    de 

llolsto.n-Oottorp;  mais  ce  prince  eia.it  mort 

onze  io..rs  apres,  le  manugu  neut  po..il  l.ou. 

Elisabeth  (lassa  le  resto  do  soa  jours  dans  lo 

celibat.alindo  pouvoir  avec  moina  de  con- 

trainto  .-.hauger  >te  favori ;  I  un  d  eux,  le  grand 

ven.ur  Alexi»  Bttrouiuosski  1  «pousa,  d.l-on, 

teurotoinout. 


en  1501,  morte  a  «anu  cu  ...-«.  — — - 

de  Ph.lippe  I",  archiduc  d'Autr.che  et  ro. 
d'Espag.íe,  et  épousa,  en  1515  Chnst.ern  II, 
roi  de  Suède,  de  Norvége  et  de  Danemark.  La 
maltresse  ií  cet  abom.nable  t.vran  rendit  la 
vie  insupportable  k  la  malheureuse  reine.et, 
après  la  mort  de  cette  maitresse ,  nommee 
Dyvecke,  Elisabeth  se  vit  en  butte  aux  ou- 
triges  dê  la  mère,  qui  avait  hér.te  du  henteux 
pouvoir  de  sa  filie.  Après  la  depos.t.on  de 
Chrisliern  (1523),  les  luthe.-.ens  la  persecu- 
tèrent  à  leur  tour.  Elisabeth  se  ret.ra  alors 
auprès  de  son  frere  Charles-Qu.nt,  et  mourut 
en  Flandre,  à  1'àge  de  vingt-quatre  ans. 


ELISABETH  DE  BOHÊME,  princesse  pala- 
tino, née  en  1618,  morte  k  Hervorden  en  1680. 
Elle  était  filie  de  Fréderic  V,  electeur  palat.n 
et  roi  de  Bohême.  Dès  sa  jeunesse   elle  .na- 
nife-ta  une  vérilable  passion  pour  1  etude  des 
Sciences  et  pour    la  philosoph.e,  et   relusa 
méme  la  main  de  Vlíd.slas  IV,  ro.  de  Po- 
logne,  dana  la  crainte  que  cette  union  ne  la 
détou.'nãt  de  Tetude.  Enthous.aste  de  la  philo- 
soph.e cartésienne,  elle  determ.na  Descartes 
k  se  rixer  k  Leyde  et  enauite  a  Eyndegeast, 
afind-élre  plua  k  portée  de  prendre  ses  le-   ] 
çons.  Les  spéculat.ons  les  plus  abstra.tes  de 
íamétaphy^^que.les  questions  les  p l.us  ardues 
de  la  geomélrie  étaient    ses  exerc-jces  ordi- 
nairesfet  elle  aoquit  un  tel  degre  de  sc.ence 
que  Descartes,  en  lui  déd.ant  sea  Prmcpes, 
fa  proclama  la  premiére  et  la  plus  savanio 
de  ses  disciples.  Elle  tinit  par  se  ret.rer  a 
rabbaye  luthérienne  de  Hervorden,  dont  elle 
était  supérieure  et  dont  elle  tit  une  sorte  d  A- 
cadémil  philosophique,  qui  fut  la  prem.ere  et 
la  plus  celebre  ecole  cartosienne. 

ELISABETH -CHABLOTTB  DB  BAVIÈBE, 
dite  la  Princ»...  P.1..I..,  femn-e  de  Mons.eur, 
frere  de  Loius  XIV ,  et  mere  du  Rogent, 
née  k   Hei.lelberg  en    1052,  morto   a  5>aint- 

Cloud  en  1722.  .    /-  ,  ,j 

(A  l'arUeleCHABLOTTK-El.lSABETH,le  Grand- 

Dictionnaire  a  consacré  une  trentaine  de  li- 
enes  à  cette  princesse;  depuis,  de  nouveaux 
fenseigne.nents  nous  sont  parvenus,  et  nous 
«■hésitans  pas  k  mettre  .c.  une  biograph.e 
bcaucoup  plus  complete.) 

C.tte  figure  semble  placee  entre  les  hy- 
poerisios  de  la  «n  du  s.ecle  de  Louis  d.t  le 
Grand,  et  les  orgies  de  la  Régence,  pour  em- 
pècher  qu'on  no  desespere  do  1  bu..mu.te. 
Êile  plane,  ferme,  juste,  honnéte,  au-dessus 
de  ces  deux   époques,  l'une  pleine  de  sang, 

'■''charíò-tte°Ehsabeth  était  flUe  de  Cha,des- 
Louis  do  Bav.ere,  electeur  du  Palat.nat.  Tout 
enfant  déik  elle  fait  prouve  d  un  caraf  lère 
fran"  ouvert,  un  peu  vif,  parfo.s  meme  br..s- 
qi.e,  èmporté;  elle  prefere  aux  poupees,  aux 
chilTo,.,,  aux  ...ille  riens  qu.  son  la  jo.e,  les  l.  é- 
sors  de,  petites  Hlles,  les  '"»''»,.'•"/''*;'",  .m 
un  vrai  iarçon.  .  Mademo.selle  de  Quadt,  d  t- 
elle  a  eté  ma  premiére  gouverna.ito  et  ce  lo 
Se  tion  frere  ;  elle  était  dejk  vie.lle.  El  o  vm.lut 
uno  fui»  mo  donner  le  fouet,  car  j  eia»  un  ptu 
volonlaire  dam  mon  eníauce,  """»  J«  "?»''* " 
baltis  ai  furt  et  jo  lui  donnai  avec  mea  j.unea 


vernkntes  pour  aller  courir  P"  1"/^''^;,.^' P" 
les  monts  k  la  recherche  des  nids  d  oiseaux,  k 
la  poursuite  des  napillons;  e  le  ainie  le 
grand  air,  l'espace,  la  liberte.  Helasl  toujours 
Ille  les  aimera,  et  c'est  pour  les  regretter  que 
plus  tard  elle  reportera  son  esprit  vers  les 
iremiers  temps  de  son  e.ifance.  .Mon  Dieul 
s'écriera-t-elle,  combien  de  to.s  a.-je  .uange 
des  cerises  sur  la  montagne  avec  un  bon 
morceau  de  pain,  k  cinq  heures  du  matinl  J  e- 
tais  alors  plus  guie  qu'aujourd  bui.  . 

Ces    souvenirs  de    son    enfançe      elle    les 
aime.  Eooutez  ce  quVIle  écrit  de  Marly,  le   , 
22novembrel714,c'est-k-direapresquarante- 
troisans  de  séjour  en  France;  .Jene  peux 
supporter  le  café.  le  chocolat  et  le  the,  et  je 
ne  puis  comprendre  qu'on  en  fasse  ses  deli-   ; 
ces  ■  un  bon  plat  de  choucroute  et  des  sau- 
cissons  fu.nés  font,  selon  moi,  «"."S?' '^'°°^ 
d'un  roi,  et  auquel  rien  n  est  preferable  ,  une 
soupeallx  choux  et  au  lard  lait  bien  m.eux 
mon  affaire  que  toutes  les  dehcatesses  dont  I 
on  raffole  ici.„.  Le  lait  et  le  beurie,  d.sait-elle 
encore,  ne  sont  pas  aussi  bons  que  chez  nous, 
ils  n'oíit  pas  de   saveur  et  sont  comme  de 
Teau ;  les  choux  ne  sont  pas  bons  iion  plus, 
car  li  terre  n'est  pas  grasse,  ma.s  legere  e 
sablonneuse,  de  sorte  que  les  legumes  n  ont 
pas  de  force  et  que  le  beta.l  ne  peut  donner 
âe  bon  lait.  Mon  Dieul  que  je  voudra.s  pou- 
voir manger  des  plats  que  vous  fa.t  votre   | 
cuisinièrel  Ils  sera.ent  plus  de  mon  gout  que    1 
tout  ce  que  m-apprète  mon  maltre  d  hotel.. 

On  le  voit,  la  petite  filie  de  He.de  berg 
se  retrouve  dans  la  grande  dame  de  Marly. 
Elle  dit  encore  :  .  J'aime  mieux  voir  des  arbres 
1  et  des  prairies  que  les  plus  beaux  pala.s ; 
;  j'aime  ...ieux  un  jardin  Po^fS''.'-,'!"^.''"  J^.^" 
dins  ornes  de  statues  et  de  jets  d  cau ,  un 
ruisseau  me  plajt  davantage  que  de  somptueu- 
ses  cascados;  en  un  mot,  tout  ce  (j,ui  est  na- 
turel  est  infiniment  plus  de  mon  gout  que  es 
oeuvres  de  Tart  et  de  la  magmaceiíce  :  el  es 
ne  plaisentqu'au  premier  aspect,  et,  a"Ssitot 
qu'on  y  est  habitue,  elles  inspirent  la  fatigue 
et  on  ne  s'en  soucie  plus.  •  , 

En  1671.  Charlotte-Elisabeth  epousa  Mon- 
sieur,  frère  de  Louis  XIV.  Elle  ava.t  d.x- 
neuf  ans.  Elait-elle  jol.e  7  Non,  s'il  faut  en 
croire  le  portrait  de  Rigaud,  qm  nous  la  mon- 
tre  grosso,  grasse,  haute  en  couleur  s_aus- 
beaucoup  de  distinction.  Non  encore,  s  .1  faut 
ren  croire  olle-.neme. 

.  II  n'i.nporte  guere  que  Ton  soit  beau,dit- 

elle,  et  une  belle  figure  change  bienlot;  ma.s 

.,ne  bonne  couscience  reste  toujours  bonne. 

11  faut  que  vous  ne  vous  souven.ez  guere  de 

moi,  si  vous  ne  me  rangoz  pas  au  no.ub.-e  des 

laides.  Je  Tal  toujours  éte  et  je  le  su.s  devo- 

venue  encore  plus  des  suites  de   a  petite  ve- 

I    role ;  ma  taille  est  monstrueuse  de  grosseur  ; 

1   je  suis  aussi  carree  qu'un  cube;  ma  peau  est 

1    d'un  rouge  tachoté  do  jauno;  mes  cheyeux 

devienneSt  tout  gris ;  mon  nez  a  ete  tout  ba- 

riolé  par  la  petite  vérole,  a.nsl  que  mes  deux 

ioues-  jaila  bouche  grande, les  dents  gâtee-S, 

et  voi'la  le  portrait  de  mon  jol.  v.sage.  • 

Voilk  pmir  lo  pl.ys.que ,  quand  elle  eta.t,  . 

est  vrai,  dejk  ãgee  ;  °  *n'P»'-^',''"'',"t,f„?'f 
pas  étre  belle,  moins  encore  jolie,  k  f'^-^^f 
ans.  Quant  au  moral ,  ecoutez  haint-b.mon . 
.  Madame,  dit-il,  était  uno  princesse  de  1  an- 
cien  temp  ,  attachée  k  Thonueur,  a  la  ver  u, 
au  rang,  k  la  grandeur ,  inexoiablo  sur  es 
bienseances.  Elle  ne  manquait  P0.'""1  «'-P'  • 
et  ce  qu'elle  voyait,  ol le  le  voya.t  'res-b  en. 
Bonne  et  fidèlo  «""«.  ^"'■'^.^'''«■..^fr.  ^'ÍT* 
k  prevenir  et  k  choque.-,  f°", 'J'^'"'''?.^  '": 
mener-  grossiére,  dangereuse  k  fa.re  des  aor- 
Ues  pubfiques;  fort  allemande  dans  toutes  ses 
mffiuTs,  et  francho;  ignorant  toute  comn.o- 
ditó  et  toute  délicatesse  pour  sm  et  pour  lea 
autres ;  sobre,  sauvage  et  ayant  ses  fanta.s.es. 
Elle  aimait  les  chiens  et  les  «hevaux,  pa^s,on. 
nément  la  chasse  et  les  spectacles;  n  eta.t  ja- 
màrs  quon  grand  hab.t  ou  on  perruque 
d'homuio  et  en  habit  de  cheval...  » 

En  vérité,  il  n'etait  point  de  par  lo  naonde 
de  princesse  qui  convlnl  moins  k  Monsiour 
ce  írinco  otrémmé.  El.sabeth  o  sava.t  bien  ; 
ce  mariage  lui  répugnait,  et  elle  ne  s  en  la- 
chait  pas.  .  Si  je  suis  venue  on  France,  dit- 
elle  cest  par  puro  obeissanco  pour  mon 
pire,  ío.  ..m  ta.íte,  rélectrice  de  llanov.o; 
Fnon  mcl.nation  ne  m'y  P'"""  ,  ""'':'"'^"'; 
Je  suis  donc ,  dit-ello  encore,  1  agneau  qui 
vaia  étre  sacriflé.  .  L'éle..tour  f  P""-».!,  «» 
effet,  cimenter  par  cetto  ajli»'',':'-- '»  P'""  '»"* 
avec  la  Franco  au  traité  do  Westplial.o. 

Elle  ae  aaerifia  donc  et  doublo...ent  ..ar 
après  avoir  fa.t  t.iiro  son  cu-ur  .1  »''>»■;'' 
fi  iro  t.iii  e   SB  ra.son  ,  abjurer  lo  caU  11  imi.o 

quaimait  aon  espr.t  libro  «','i.";'.''A°'u"saint". 
ícr  la   rehgion  .alhol.que.  L  abbè  de  Sa.nt- 


mariago   pour 
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la  religion  cal.  yíqu     .^'umi^^^^  JOl 

gèrete  ii'eiiTÍ«t  pomt  (le  part ...,:»  ..      , 

ment;  le  respect  et  la  tendresse  qu  elle  .-..Wf  dans   sa 

servait  pour  madame  la  princesse  palatino , 

sa  tanto,  qui  était  catholique,  ne  1.1  perm.reiít 

nas  de  refuser  Tinstruction  :  elle  ecouta  le 

f.  Jourdan,  jésuite.  Née  avec  cette  droitiire 

qui  l'a  si  fort  distinguée  pendant  sa  y.e,  elle 

ne  resista  pas  k  la  vérite.  Elle  ht  abjurat.on 

Pourtant  elle  restera  calviniste  au  fond  du 
ctEur,  comme  elle  restera  Allemande,  b.en 
qu'elle  aime  sa  pátrio  d'adoptu.ii.  Uii  jour 
qu'elle  se  promenait  seule  dans  1  oranger.e 
de  VersaiUes,  elle  se  mit,  sans  y  so..ger, 
k  fredonner,  puis  k  chanter  les  psaumes. 
Un  peintre,  qu'elle  ne  voya.t  pas,  un 
zélé  réfonné,  Ventendunt,  deseend.t  tout  a 


zele  reiorme,  leiueuuuui.,  uco...- --■  — 

coup  de  son  échafaudage  et,  se  jetant  k  sea 
pieds:  .Est-il  possible,  madame,  s  ecr.a-t-.l, 
que    vous    vous    souveniez    encore    o»    »os 
psaumes  7  •  Tous  les  jours  elle  l.sa.t  la  B.ble,      _ 
la  Bible  en  allemand. 

Lorsque,  après  la  révocat.on  de  1  ea.t  de 
Nantes,  Mn»"  de  Maintenon  et  le  P.  La  Chaise 
lancent  leurs  dragons  ivres  contre  Jean  Ca- 
valier,  elle  ne  peut  s'empêcher  de  s  ecrier : 
.  Ce  n'est  se  montrer  nullement  chretien  que 
de  tourmenter  les  gens  par  des  mol.fs  de  re- 
liKion,  et  je  trouve  cela  aff.-eux.  .  Plus  tard, 
lorsque  son  fils  será  régent,  elle  voudra 
méme  prendre  la  revanche  des  dragonnades 
et  demandera  que  les  reformes  qu.pàtis- 
sent  aux  galères  soient  rendus  k  la  liberte, 
et  qu'k  leur  place  soient  mis  leurs  persecu- 

Voilk  la  catholique  qu'on  a  façonnée.  Et 
comment  voulez-vous  qu'elle  so.t,  qu  elle 
puisse  étre  catholique  7  .  Lors  de  mon  arr.vea 
en  F.-ance,  dit-elle,  on  m'a  fait  ten.r  des  con- 
férences  sur  la  religion  avec  tro.s  eveques... 
Ils  différaient  tous  trois  dans  leurs  croyan- 

"^"combien  dut  souífrir  ce  coeur  tout  calvi- 
niste, vous  le  voyez,  pour  abjurer  sa  religion, 
cette  ame  hon.iete  et  francho  pour  jouer  sa 
I    comédie  catholique  1  .  .  ■ 

I        A  quoi  servit  son  abjuration?  A  quoi  ser- 
!    vit  son  mariage  avec  Monsieur  7  A  augmenter 
'   les  maux  de  son  pays ,  quelle  croyait  sai.ver 
par  son  double  sacrifice.  Le  frere  d  Elisabeth 
I    meurt  sans  enfants  apres  avoir  succede  a  son 
í    père,  et  Louis  XIV,  élevant  au  nom  de  sa 
belle-soeur  des  prétentions  sur  le  Palat.nat, 
V  envo.e  ses  années.  On  sait  le  reste. 
I       La  pieuse  Allemande  a  le  coeur  serre  en 
'    aongeant  aux  guerres  meurtr.eres  dont  elle 
I    estie  pretexte;  toute  sa  vie  elle  y  pensera, 
I    et  toujours  avec  douleur.  .  Qnand  je  soi.ge 
aux  incêndios,  il  me  vient  des  frissons...  Tou- 
tes les  fois  que  je  voulais  m  endoriuir,  je  re- 
voyais  tout  Heidelberg  en  feu.  Cela  .ne  fai- 
sait  lover  en  sursaut.  de  sorte  que  je  fa.llis 
en  tomber  malade.  .  Elle  dit  encore  :  .  J  e- 
prouve  une  douleur  amèro  quand  je  pense  a 
tout  ce  que  M.  Louveis  a  fait  bruler  dans  le 
Palatinat;  je  crois  qu'il   brule  Iterriblement 
dans  lautre  monde,  car  il  est  mort  si  brus- 
quement  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  re- 

^™es'd'ernières  lignes  sont  datées  du  3  no- 
vembro 1718,  c'est-á-dire  de  trente  anneea 
après  1'ineendie  du  Palatinat.  Or,  nous  n  en 
sLmes  pas  encoro  Ik,  nous  n'en  sommes  pas 
aux  regrets,  aux  larmes,  aux  heures  de  soli- 
tude et  de  tristesso. 

Elisabeth -Charlotte   a  d.x-nouf  ans,   et 

malgre  son  mariage  force,  aon  abj.jrat.on  de 

convenance,  elle  a  encore  on  elle  de  1  enfant  - 

que  nous  avons  vue  mangeant  des  «"ses  a  cmq 

Lures  d,,  matin  sur  les  hautours  de  He.de  -  r 

berg;  elle  est  vive,  elle  est  g.ue.   .  La  Jo.ee 

estirès-bonne  pour  Ia  sante  ,  d.smt-elle;  ce^r 

qui  est  sot,c-est  d'ètre  triste. .  Elle  est  na.ve, 

elle  est  francho,  elle  est  brusque,  et  lors-,t 

qu-elle  paralt  k  la  cour  présenteo  par  la  prue  et 

íesso  palatino  Anne  de  Gonzague,  en  ver^Ue 

tout  ce  monde,  ce  mondo  k  talons  rouges  e,s, 

k  perruques  ,  enrubanné,  empese,  est  surpris.  t 

On  lui  présínte  son  médecin  et  elle  repond» 

.qu'elle  n-en  a  que  faire,  qu'elle  •'aJ'""»;^!. 

été  ni  saig.iée,  n.  purgee  et  que  q"»''^  «"ík 

se  trouvo  nial,  elle  fa.t  do..x  l.eues  a  p.od  de 

quXse  troulo  guérie.  .  Co  ..est  P'"*  de  U 

surpriso,  cest  du  sc.mdale.  .E  le  ■> •  d"  Sa.nt- 

Si.non,  la  fiyure  cl  le  rusfe  d  un  Smsse  •»% 

Mm.  de  Se?.g..é  prétend  qu'elle  est  •  eton-^ 

née  de  sa  gra.ideur.  »  , 

En  vérilé,  pour  un  esprit  fln  comme  celu 
de  M""»  c"le  Sêvigné ,  e'est  s'egarer  etrange_' 
ment.  Mmc  (Miarlotte-Elisabeth  est  brusque 
sauvage;   elle    a   lo    ges.e    v.f,   la  langu. 
prompte  et  sans  détour, .  i.ulle  complaisaucoj 
Sit  Saint-Simon ,  nul  tour  d  espril :  ■  elle  n  i_ 
rien  do  la  délicatesse  de  la  lem...e;  «m» 
outre  qu'elle  est  honnéte  femnie  par  oxcel 
lenço,  elle  est  fiére  de  sa  raco ;  olle  connal 
ses  prérogatives,  ses  droits.  et  on  a  pu  dire 
d'ollo  :  .  Jamais  grand  no  los  flt  mieux  servir 
aux    autres..    «ua..d    son    fils    s  ap|.r..ch» 
d'elle  pour  lui  demander  l  aut..r.sal....>  d  e- 
Douser  la  filio  naturelle  do  L0...5  \n  ,  Ma- 
dame, no  pouvnnt  se  eontonir,  ,lo....a  un  so.lf- 
llet  k  son  fils.  Une  autre  fois,  la  duchesso  da 
Berry  otant  venue  l'embrii5s«r  avant  d  «llor 
I    aux  Tnileries,  Madame  re.narq.ia  que  a»  po- 
1    tit.-fillo  était  dans  un  déshabillé  pou  conye- 
nablo  k  son  rang :  ■  Noi. ,  madame,  lui  dll- 
I   elle  r.on  no  peut  vous  excusorj  vou»  pouvet 
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1  nabi.ic  tous  les 
peut  avoir  excédé  dans  les  «nd'  mère.  Dites 
en  a  faits.  Ellpifíefeimt  \  eP-aresse  qui  vous 
elle  craint  dous  harp.ler,*cç  quine  convient 
ci'i  VOmÍ;  age  ni  &  votre  rang.  Une  princesse 
doit  être  vêtue  en  princesse,  et  une  soubrette 
en  soubrette.  ■ 

Madame  aimait  Louis  XIV;  elle  1'aimait 
beaucoup.  ■  Qiiand  le  roi  eut  été  mon  père, 
dit-elle,je  ne  laurais  pas  plus  airaé  que  je  ne 
Tai  aimé.  ■  —  •  Le  roi  n'est  pas  bien ,  écrit-elle 
(15  aout  1715);  cela  me  traçasse  au  point  que 
j'en  suis  maíade;  j'en  perds  Tappetit  et  le 
somraeil.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe  I  mais 
si  ce  que  je  crains  arrivait,ceserait  pour  moi 
un  grand  malheur.  ■  Or  pourquoi  Madame 
aime-t-eWe  à  ce  point  le  roi?  Précisément  à 
cause  de  sa  fierté.  Dans  cette  cour,  galante 
au  dehors,  vile  au-dedans,  elle  trouve,  en  sa 
noblesse  et  son  honnêteté,  Louis  XIV  seul 
assez  noble,  assez  honnéte  pour  être  digne  de 
son  amitié.  •Toujours  maltre  et  toujours  rol, 
dit  le  P.  Cathulan  qui  a  prononcé  Toraison 
fúnebre  de  Madame,  en  parlant  de  Louis  XIV, 
mais  plus  honnéte  homrae  encore  et  plus  chré- 
tien  qu'il  n'ct;iit  mattre  et  roi.  •  —  «  Cest  ce 
mérite  qui  la  toucha,  dit  très-bien  le  P.  Ca- 
thalan.  Un  goiit,  et  si  je  puis  m'expnmer  de 
la  sorte,  une  sympathie  de  grandeur  attacha 
Madame  a  Louis XIV.  De secrelsrapportsfont 
les  nobles  attachements  d'estime  et  de  res- 
pect;  et  les  grandes  ames,  quoique  les  traits 
de  leur  grandeur  soient  diíférents,  se  sentent 
et  se  rassemblent.  Elle  estima,  elle  honora, 
oserai-je  le  dire?  elle  aima  ce  grand  roi,  parce 
qu'elle  était  pranrle  elle-mênie.  Elle  Tainiait 
lorsqu'il  était  plus  grand  quesafortune;  et  elle 
Tairaait  encore  davantage  lorsqu'il  était  plus 
grand  que  ses  nialheurs.  On  Ta  vue  donnant  ã 
ce  prince  mourant  des  hirmes  sinceras,  en 
donnermême  à  sa  ménioire,  le  chercher  dans 
ce  supetbe  palais  qu'il  remplissait  deléclatde 
sa  personne  et  de  ses  vertus,  dire  souvent  qu'il 
y  manquait,  et  porter  toujours  depuis  sa  mort 
une  plaie  profonde,  dont  toute  la  gloire  de  son 
fils  n'a  pu  lui  ôter  le  sentiment.  » 

Si  Madame  aime  le  roÍ  et  se  plalt  avec  lui, 
en  revanche  elle  n'aime  pas  Mn»e  de  Mainte- 
non ;  elle  la  hait,  elle  la  niéprise.  Pour  elle, 
cette  reine  de  la  main  gaúche  est  un  Tartufe 
femelle,  une  Gorgone,  une  Briíivilliers;  ne 
sachant  plus  quelle  épithète  jeter  à  cette  face 
froide  et  pâle,  Madame  iijoute  :  «Tout  le  mal 
qu'on  dit  de  cette  femme  diabolique  est  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  •  Dou  vient  cette 
haine,  cette  hiine  implacable,  profonde?  Peut- 
être  de  ce  que  Mnie  de  Mainlenon  avait ,  de 
concert  avec  le  P.  La  Chais,e,  amené  la  révo- 
cation  de  1  edit  de  Nantes  et  organisé  les  dra- 
gonnades  ;  or  Madame  était  pour  la  Reforme. 
D'un  autre  côté,  Mn>e  de  Maintenon,  de  petite 
race,  d'extraction  presque  bourgeoise,  était 
arrivée  au  Irône  ou  peu  s'en  fallait;  Madame 
était  princesse  et  de  maison  souveraine,  et  on 
aurait  voulu  que  celle-ci  pliât  le  genou  de- 
vant  ce!le-lã.  •  II  n'y  a  plus  de  cour  en 
France,  dit  Madame  (23  mai  1720),  et  c'est  la 
faute  de  la  Maintenon,  qui ,  voyant  que  le 
roi  ne  voulait  pas  la  déclarer  reine,  ne  vou- 
lut  plus  qu'il  y  eút  de  j^randes  réceptions,  et 
persuada  à  la  jeune  Daujliine  (la  duchesse  de 
Bourgogne)  de  se  tenir  dans  sa  chambre  à 
elle,  ou  il  D'y  avait  plus  de  distinction  de 
rang  ni  de  dignité.  Sous  pretexte  que  ce  n'é- 
tait  qu'un  jeu,  la  vieille  amena  laDauphine  et 
les  princesses  à  la  servir  à  sa  toilette  et  à  ta- 
ble ;  elle  leur  persuada  de  lui  présenter  les 
plats,de  changerses  assiettes,delui  verser  a 
ooire.  Tout  fut  donc  mis  sens  dessus  dessous, 
et  personne  ne  savait  plus  quelle  était  sa 
piace  ni  ce  qu*il  était.  Je  ne  me  suis  jamais 
mêlée  à  tout  cela;  mais  lorsque  j'allais  voir 
la  dame,  je  me  mettais  prés  de  sa  niche  sur 
un  fauteuil,  et  je  ne  lai  jamais  servie,  ni  à 
table  ni  à  la  toilette.  Quelques  personnes  me 
conseiUaient  de  faire  comme  la  Dauphine  et 
les  princesses ;  je  répondis  :  «  Je  n'ai  jamais 

été  élevée  à  faire  des  bassesses,  et  je  suis 

trop  vieille  pour  me  livrer  à  des  jeux  d'en- 
•  fauts. »  Depuis  on  ne  m"en  a  plus  reparlé.  » 

Saint-Simon  donne  une  autre  raison  de  la 
haine  de  Madame  pour  M™e  de  Maintenon  et 
presente  notre  héroine  sous  un  jour  tout  autre. 
Monsieur  venait  de  niourir.  A  qui  reviendrait 
la  régence?Serait-ce  auduc  du  Maine?  11  n'y 
pensait  guère,  lui,  en  véritejmais,  í,'il  n'y 
pensait  pas,  et  tandis  qu'íl  traduisait  VAnti- 
Lucrêce,  la  duchesse  du  Maine,  ce  petit  dé- 
moo  de  Sceaux ,  y  travaillait  artíemment. 
Serait-ce  au  fils  de  Monsieur?  Sa  mère  le  dé- 
sirait ;  mais,  pour  arriver  à  Taccomplissement 
de  son  désir,  il  lui  fallait  Taide  de  celle  qu'etle 
n'aimaít  pas  dínstinct,  si  elle  ne  la  haissait 
pas  encore,  de  M°ie  de  Maintenon.  Elle  hé> 
sitad'abord;  maisenfin,  mettant  toute  dignité 
de  côté,  elle  se  présenta  chez  le  Tartufe  en 
robe  de  couleur  feuille-morte.  Celle-ci  Tat- 
'tendait.  Impa^ssible  et  froide,  elle  laíssa  par- 
ler  la  visiteuae,  elle  la  laissa  parler  longtemps, 
■  s'enferrer  •  dans  des  protestations  damour 
pour  le  roi  ;puÍ3,  tout  à  coup,  elle  aortit  de  sa 
poche  une  lettre  quelle  présenta  à  Madame; 
certe  lettre  était  écrite  à  Telectrice  de  Ha- 
Tiovre  par  Elisabeth-Charlotte  qui,  en  termes 
outrageants ,  racontait  les  relations  du  roi 
avec  la  veuve  Scarrou.  «  On  peut  penser, 
dit' Saint-Simon,  si,  k  cet  aspect  et  a  cette 
lecture,  Madame  pensa  mourir  sur  Theure.  » 
Mais  ce  nest  point  tout  encore.  Mme  de 
Maintenon,  douceroent,  fait  des  reproches,  k 
Madame  sur  le  peu  d'égards  quelle  a  pour 
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tions  et  de  seniei.i.  —  „econue  fois. 

La  Maintenon  de  la  lalsser  s'enferrer;  puis, 
tout  à  coup ,  de  lui  découvrir  certaines  paro- 
les injuvieuses  dites  dix  années  auparavant 
par  Madame  à  une  amie  contre  la  maUresse 
du  roi.  ■  Dix  années  auparavant!...  Cela  ne 
peint-ii  pas  d'un  Irait  la  complice  du  P.  La 
Chaise?  —  •  A  ce  second  coup  de  foudre, 
Madame,  dit  Saint-Simon,  demeura  comme 
statue ;  il  y  eut  quelques  moments  de  sílence.  • 
La  scène  que  nous  venons  de  raconter  se 
passait  le  It  juin  1701;  le  IS  du  même  móis, 
Mn>e  de  Maintenon  recevait  la  lettre  sui- 
vante  ; 

•  Ce  mercredi  15  de  juin,  &  oure  heures  du  matin. 

•  Si  je  n'avais  eu  la  ííèvre  et  de  grandes 
vapeurs,  madame,  du  triste  emploi  que  j'ai 
eu  avant-hier  d'ouvrir  les  cassettes  de  Mon- 
sieur, toutes  parfumées  des  plus  violentes 
senteuis,  vous  auriez  eu  plutôt  de  mes  nou- 
velles;  mais  je  ne  puis  me  tenir  de  vous  mar* 
quer  à  quel  point  je  suis  touchée  des  grâces 
que  le  roi  a  faltes  hier  à  nion  fils,  et  de  la 
manière  qu'il  en  use  pour  lui  et  pour  moi. 
Comme  ce  sont  des  suites  de  vos  oons  con- 
seils,  madame,  troiivez  bon  que  je  vous  en 
marque  ma  sensibilité  et  que  je  vous  assure 
que  je  vous  tiendrai  très-inviolablement  Ta- 
mitié  que  je  vous  ai  promise,  etje  vous  prie 
de  me  continuer  vos  conseils  et  avis,  et  de 
ne  jamais  douter  de  ma  reconnaissance,  qui 
ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 

•  Élisabeth-Charlotte.  ■ 
Voilà  vraiment  le  secret  de  Tantipalhie,  de 
la  haine  profonde  de  Madame  envers  M™^  de 
Maintenon.  Celle  qui,  fière  de  sa  raee,  impé- 
rleuse,  hautaine  et  honnéte,  avait  étéobligée 
de  s'abaisser,  de  s'humilier  devant  la  petite 
bourgeoise,  parvenue  à  force  d"hypocrÍ5Íe  et 
de  vilenies,  devait  à  un  moment  relever  la 
tête,  être  honteuse,  pleine  de  rage  et  s'ou- 
blier  jusqu'à  jeter  à  cette  petite  bourgeoise 
toutes  les  épithètes  déraisonnables  et  presque 
injustes  que  vous  savez. 

Madame  fut  payée  de  son  humiliation ; 
elle  arriva  à  ses  íins  :  son  fils  fut  régent. 
Ah  !  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  ait  un  moment 
pense  à  elle,  quelle  ait  eu  Tambition  de  ré- 

fner  par  Monsieur,  de  se  mêler  des  affaires 
e  TEtat.  Point  du  tout  :  elle  n'en  a  pas 
même  eu  un  seul  instant  la  pensée.  •  Je  n'ai 
aucuiie  ambition,  écrit-elle  en  1719 ;  je  ne 
veux  point  gouverner,  je  n'y  trouverais  au- 
cun  plaisir.  II  n'en  est  pas  de  même  des 
Françaises;  la  moindre  servante  se  croit 
très-propre  à  diriger.  Je  trouve  cela  telle- 
ment  ridJcule  que  j  ai  été  guérie  de  toute  ma- 
nie  de  ce  genre.  •  Et  puis,  elle  est  honteuse 
de  cette  grande  orgie  dont  son  fils  est  le  roÍ ; 
son  coeur  se  soulève  de  détroút  quand  elle 
voit  les  femmes  de  la  cour  vêtues  a'une  ma- 
nière indecente ;  elle  est  indignée  quand  elle 
entend  ce  petit  fat  de  Richelieu.  ■  Les  j-^unes 
gens,  k  Tépoque  oii  nous  sommes,  n'ont  que 
deux  objets  en  vue :  la  débauche  et  Tintérêt. 
La  préoccupation  qu'ils  ont  toujours  de  se 
procurer  de  Targent,  n'iniporte  par  quel 
moyen,  les  rend  pensifs  et  désagréables  ; 
pour  être  aimable,  il  faut  avoir  Tesprit  dé- 
oarrassé  de  soucis,  et  il  faut  avoir  la  volonté 
de  se  livrer  à  lamusement  dans  d'honnétes 
compagnies ;  mais  ce  sont  des  choses  dont  on 
est  Vien  éloigné  aujourd'hui.  ■  Voilk  ce 
qu'elle  écrivait  en  .sa  pudeur  indignée,  ce 
qu'elle  pensait,  et,  dès  qu'elle  pouvait  quítter 
le  Palais-Royal  oii,  comme  mère  du  Régent, 
elle  était  trop  souvent,  à  son  gré,  obligée  de 
séjourner,  elle  prenait  le  chemin  de  Saint- 
Cloud. 

A  Saint-Cloud,  loin  du  bruit,  au  milieu  de 
la  nature,  la  jeune  filie  de  Heidelberg  se  sen- 
tait  vivre. 

II  est  vrai  que  sa  vie  est  un  peu  changée. 
On  ne  vit  point  passe  cinquante  ans  comme 
on  vivait  k  dix-huit.  Elle  ne  court  plus 
après  les  papillons,  elle  ne  va  plus  k  la  re- 
cherohe  des  nids  d'oiseaux,  on  ne  la  ren- 
eontie  plus  a  cinq  heures  du  matin  man- 
geant  des  cerises  avec  un  gros  morceau  de 
pain  au  haut  d'une  montagne ;  elle  ne  va  plus 
à  cheval  courir  les  cerfs  dans  les  foréts,  ce 
qu'elle  aimait  tant.  ■  Est-il  possible  ,  écrit- 
elle  à  une  de  ses  aniies,  que  vous  n'ayez  ja- 
mais vu  de  grandes  chasses?  J'ai  vu  prendre 
plus  de  miUe  cerfs,  et  j'ai  fait  aussi  des  chu- 
tes graves;  mais,  sur  vingt-six  fois  que  je 
suis  tombée  de  cheval,  je  ne  me  suis  fait  mal 
qu'une  seule.  ■ 

Tout  est  changé.  Sa  passion  maintenant  est 
de  collectionner  des  médailles  avec  Taide  du 
savant  Baudelot  :  •  Une  étude  seule  fut  ca- 
pable  de  i'attacher,  a  dit  le  jésuite  Cathalan; 
ce  fut  celle  des  médailles.  Cette  suite  des 
erapereurs  du  haut  et  du  Bas-Empire,  quelle 
recueillit  avec  choix,  qu'elle  arrangea  avec 
soin,  lui  remettait  tout  d'un  coup  sous  les  3'eux 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  respeetable  dans  les 
siècles  passes.  En  examinant  les  traits  de 
leurs  visages,  elle  se  rappelait  les  traits  de 
leurs  actiona,  et  elle  se  remplissait  avec  eux 
des  nobles  idées  de  la  grandeur  romaine.  > 

En  bon  jésuite,  le  panègyriste  se  garde 
bien  de  dire  qu'une  autre  passion  de  Madame 
était  celle  de  la  comedie.  Elle  dísait  même,  en 
safranchiseun  peu  irrévérencieuse:«  A  I  egard 
des  prétres  qui  défendent  la  coniédie,  je  n'en 
parlerai  pas  davantage;  je  dirai  seulement 
que,3'ils  y  voyaíent  un  peu  plus  IoÍd  que 
leur  nex,  iís  comprendraient  que  Targent  que 


le  peuple  dépense  pour  aller  k  la  comédie 
n'est  pas  mal  employé  :  d'abord,  les  comé- 
diens  sont  de  pauvres  diables  qui  gagnent 
ainsi  leur  vie;  ensuite  la  comédie  inspire  la 
joie,  la  joie  produit  la  santé,  la  sante  donne 
la  force  ,  la  force  produit  de  bons  travaux  : 
la  comédie  est  donc  plutòt  k  encourager  qu'k 
défendre.  »  Madame  aimait  Molière,  et,  de 
Molière,  Tartufe  et  le  Misanthrope.  Noter 
ces  prédilections ,  D'est-ce  point  donner  la 
mesure  de  Tesprit  d'Elisabeth-Charlotte  ? 

Ce  qu'elle  aimait  surtout,  c'était  corres- 
pondre  avec  ses  amies  absentes.  Ecoutez  ce  que 
dit  un  Allemand  en  visite  chez  Madame;  c'est 
un  portrait  pris  sur  le  vif,  une  phutographie: 

■  Cette  princesse,  dit  le  baron  de  Poelinitz, 
était  très-affable,  accordant  cependant  assez 
difficileraent  sa  protection.  Elle  parlait  beau- 
coup et  parlait  bien,  elle  aimait  surtout  à 
parler  sa  langue  naturelle,  que  prés  de  cin- 
quante années  de  séjour  en  France  n'ont  pu 
lui  faire  oublier,  ce  qui  était  cause  qu'elle 
était  charmée  de  voir  des  seigneurs  de  sa 
nation  et  d'entretenir  commeroe  de  lettres 
avec  eux.  KUe  était  très-exacte  k  écrire  k 
madame  Télectrice  de  Hanovre  et  kplusieurs 
autres  personnes  en  Allemagne.  Ce  nétaient 
point  de  petites  lettres  qu'tílle  écrivait  ordi- 
nairement;  elle  remplissait  fort  bien  vingt  à 
trente  feuillets  de  papier.  J"en  ai  plusieurs 
qui  auraient  mérité  d'être  rendues  publi- 
ques ;  jé  n'ai  rien  vu  de  míeux  écrit  en  alle- 
mand. Aussi  cette  princesse  ne  faisait-elle 
qu'écrire  du  matin  au  soir.  D'abord ,  après 
son  lever,  qui  était  toujours  vers  les  ueuf 
heures,  elle  se  mettait  k  sa  toilette ;  de  Ik, 
elle  passait  dans  son  cabinet,  oii,  après  avoir 
été  quelque  temps  en  prières,  elle  se  mettait 
k  écrire  jusqu'k  Theure  de  la  messe.  Après  la 
messe,  elle  écrivait  encore  jusqu'au  díner,  qui 
ne  durait  pas  longtemps.  Madame  retournait 
ensuite  écrire  et  contmuait  ainsi  jusqu'k 
dix  heures  du  soir.  Vers  les  neuf  heures  du 
soir,  on  entrait  dans  son  cabinet  ;  on  trou- 
vait  cette  princesse  assise  k  une  grande  ta- 
ble et  entourée  de  papiers.  II  y  avait  une  table 
d'hombre  auprès  de  la  sienne,  oú  jouaient 
ordinairement  Mme  la  maréchale  de  Clérem- 
bault  et  dautrea  dnmes  de  la  maison  de  cette 
princesse.  De  temps  en  temps,  Madame  re- 
gardait  jouer,  quelquefois  même  elle  conseil- 
lait  en  écrivant;  d"autres  fois  elle  entretenait 
ceux  qui  lui  faisaient  la  cour,  J'ai  vu  une 
fois  cette  princesse  s'endormir,  et,  un  instant 
après,  se  réveiller  en  sursaut  et  continuer 
d'écrire.  • 

Ainsi,  toujours  bonne ,  honnéte  et  fière, 
vécut  jusqu'k  Tâge  de  soixante-dix  ans  Ma- 
dame, mère  du  Regent;  elle  mourut  k  Saint- 
Cloud,  le  8  décembre  1722,  priant  Dieu  pour 
son  fils.  ■  Dieu  veuille  le  convertir;  c'est  la 
seule  gràce  que  je  lui  demande,  i  Elle  fut 
transportée  k  Saint-Denis,  sans  pompe,  selon 
sa  volonté  dernière,  et  ses  obseques  furent 
célébrées  le  13  février  suivant.  Massillon  pro- 
nonça  Toraison  fúnebre  de  la  défunte, 

Sainte-Beuve  a  écrit  sur  la  princesse  dont 
nous  venons  d'esquisser  la  vie  une  étude 
très-complète  et  très-soignée;  détachons-en 
quelques  lignes  :  «  Madame  et  le  duc  de 
Saint-Simon  ont  cela  de  commun,  que  ce 
sont  deux  honnêtes  gens  k  la  cour,  honnétes 
gens  que  Tindignation  aisément  transporte, 
souvent  passionnés,  prévenus  ,  féroces  alors 
et  sans  pitié  pour  Tadversaire.  Saint-Simon, 
est-il  besoin  de  le  dire?  a  sur  Madame  toute 
la  supériorité  d'une  nature  de  géníe  faite  ex- 
près  pour  sonder  et  pour  fouiller  dans  les 
ooeurs,  pour  en  rapporter  les  descriptions 
toutes  vives,  qu'il  nous  rend  presentes  en 
traits  de  ãamme.  Madame,  souvent  crédule, 

'  regardant  ailleurs,  mélant  les  choses,  peu 
critique  dans  ses  jugements,  voit  bien  pour- 
tant  ce  qu'elle  voit,  et  elle  le  rend  avec  une 
force,  une  violence,  qui,  pour  être  peu  con- 
forme au  gout  français,  ne    se    grave    pas 

I  nioins  dans  la  mèmoire.  Quand  elle  tombe 
juste,  elle  emporte  nettement  la  pièce,  comme 
Saint-Simon.  Tous  deux  se  connurent  beau- 
coup et  s'estimèrent  :  ils  avaient,  sans  s'en 

;  douter,  le  même  travers,  et  ils  le  notaient 
réciproquement  chacun  chez   Taulre  ;  Tune 

[    était  k  cheval  sur  son  ran^  de  princesse  et 

]  sur  le  qui-vive,  de  peur  quon  ne  lui  reiídU 
pas  assez;  Tautre  était  intraitable,  on  le  sait, 
et  comme  fanatique,  sur  le  chapitre  des  ducs 
et  pairs.  En  France  et  en  Angleterre,  dit  Ma- 
dame, les  ducs  et  les  lords  ont  un  orgueil  telie- 
mentexcessif  qu'ils  croient  étre  au-dessus  de 
tout ;  si  on  les  laissait  faire,  ils  se  regarderaíent 
comine  supérieurs  aux  princes  du  sang,  et 
la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  même  véri- 
t&blement  nobles.  J'ai  une  fois  joliment  re- 

firis  un  de  nos  ducs,  comme  il  se  mettait  k 
a  table  du  roi,  devant  le  prince  de  Deux- 
Ponts;  je  dis  tout  haut:    •  D'ou  vient  que 

■  M.  le  duc  de  Saint-Simon  presse  tant  le 
»  prince  de  Deux-Ponts?  A-t-il  envie  de  le 
»  prier  de  prendre  un  de  ses  fils  pour  page?i 
Tout  le  monde  se  niit  k  rire  si  fort,  qu'il  fal- 
lut  qu'il  s'en  allât.  ■ 

Saint-Simon  n'en  voulut  pas  trop  k  Madame 
de  cette  petite  iiiortiHcation.  II  a  parle  delle 
avec  vérité  et  justice,  comme  d'une  nature 
mâle,  un  peu  parente  de  la  sienne.  Tout  ce 
qu'on  a  lu  et  ce  qu'on  lit  dans  les  nombreuscs 
lettres  oii  Madame  se  declare  et  se  montre  k 
tous  les  yeux  n'est,  en  quelque  sorte,  que  la 
déinonstration  et  le  commentaire  du  juge- 
ment  preniier  donné  par  Saint-Simon.  • 

Notre  auteur  dit  encore  :  <  Madame  était 
Datureltement  juste,  humaine,  compatissantc. 


iiotre 
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ses  créar.         .  -^  .  ,  ,  ., 

pas  touioi^"'^'^''  beaucoup  de  ses  dettes  et  de 
tranquille  '.*^'^^s,  ce  que  les  grands  ne  faisaient 
tout  cet  01^^^'  *'  °"  ^  remarque  qu'elle  n'était 
demandes  S^^  lorsqu'elle  avait  assuré  avant 
1'impatienceV^^  ^^  TOf^e»*».  Prévenant  les 
Les  lettres'"^^"^  "^'^  *^^  desirs,  et  toujours 
hiver  de  1709  i^  ^s  plaintes.  . 
vres-^ens  •  qui*l"  ^"^  ecnt  durant  le  terrible 
mouc^hes.'.  Nulle"^^^?''"^"'^  ^*  P.'*',^  P.''"'"  ^^s  pau- 
é"ard  k  ceux  qui  i"^ouraient  de  froid  comme  des 

«Elle  aimait  miePT'"^^^'®"'^''"'íí^'"'*l"'^'^^ 
des  assiduités  néce.'  «ntouraient  et  la  servaient. 
eussent  été  trop  in"'^  quelquefois  se  passer 
Elle  était  ce  flu'on  '^^"■^s  que  d  en  exiger  qui 
tresse,  et  plus  on  rapCO"iniodes  aux  autres.  . 
gretta.  .  Saint-Cloud,  ■.»PP^Í'«."°e  bonne  mal- 
tomnedel709,n'estqu'iP.^^^^^.'^  plus  on  la  re- 
coup  de  mes  gens  y  on>''''^*'V«"e^^a"s  1  ««- 
cheminée;  ils  ne  peuvent"^  "iíi'son  d  ete;beau- 
ver,  car  je  serais  cause  de  V^  chambres  sans 
suis  pas  assez  dure  pour  ct^^í*"'-'  >'  passer  i  hi- 
frent  m'inspirent  toujours  l  'eur  mort  et  je  ne 

Voici  enfin,et  en  quelquí]*- Ceux  qui  souf- 
clusion  de  Sainte-Beuve:  ,  ^e  la  pitie.  ■ 
avec  toutes  ses  crudités  et  se^  lignes,  la  con- 
surce  fondsdevertuetd'honnf«"e  qu  elle  est, 
un  utile,  un  précieux  et  incom^  contradictions 
de  moeurs.  Elle  donne  la  main  a^r.  Madame  esl 
et  k  Dangeau,  plus  prés  de  l'un  ^^^^^'«  temoin 
tre.  Elle  a  du  coeur;  ne  lui  de>^'"t-S'mon 
Tagrément,  mais  dites;  II  manque'!"^  ^^  íbm- 
cour  une  figure  et  une  parole  des  '"^"dez  pas 
nales,  si  elle  n'y  était  pas.  »  '^"'''  *  ^^^^ 

La  première  édition  irançaise  des  .'  ^^  ongi- 
Madame  a  été  publiée  en  17S8,  sou^. 
de  Fragmenís  des  lettres  originales  '^^tres  de 
dame;  la  dernière  en  1853  ( Charp^  J®  ^Jj*"® 
d'après  la  traduction  faite  par  M.  Bn^  "^  :'"^~ 
Tédition  allemande  qu'a  publiée  M.  ■'^"^'^■'í* 
en  1843.  l.metsur 

\  Menzel 

ELISABETH      DE     FRANCE    ( Philu 
Marie-Helène),  Tune  des   plus  illustr^ 
plus  purés  et  des  plus  sympathiques  vtPP'"p" 
de  la  Révolution.  ^s,   des 

Au  moment  d'entreprendre  cette  étuc  ^  ""®* 
graphique,  vient  se  poser  devant  nOu  , . 
étrange,  un  terrible  problème.  IcÍ  la  sç^  °^^' 
terreur  ètait-elle  véritablement  nécess"^  '^" 
Fallait-il  absolument  que  la  hache  du  J™"*"® 
reau  rendit  hideuse  et  grimaçante  cetti^^'^®? 
charmante?...  Ne  répondons  pas,  pa^^"^".^" 
vite,  de  peur  d'être  obligè  de  renier  u^- t^tÇ 
stant,  de  maudire  ce  qu'au  fond  de  i^^sons 
coeur  nous  respectons,  nous  admirons." ',^" 
grande  rénovatvon  de  1789. 

Elisabeth  de  France  naquit  &  Versaille.' 
3  mai  1764.  Dernier  enfant  du  dauphin  Lr 
et  de  Marie-Joséphine  de  Saxe,  sa  seco,  ^  '** 
femme,  elle  était  soeur  de   Louis  XVI  et-^^''^^ 
princes  qui    depuis  ont  régné  sous  les  nq, 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  1  '''^* 

A  trois  ans,   elle  était  orpheline;  enfi 
gâtée  par  son  frère  le  duc  de  Berry  et  sa  st 
Madame  Clotilde,  elle  était  capricieuse,  _,;^,    . 
piègle,    violente  même,  indomptable.   Mat^Q.  '^ 
par  leurs  soins  attentifs ,  M^ie  de   Marsai^^'" 
Mme  de  Mackau,  sous-gouvernantes  des  en  [  ' 
fants  de  France,  apaisent  Ipeu  à   peu  cette» 
nature  ardente  et  en  font  la  bonne  et  douce" 
jeune  filie,  la  sainte,  Théroique  femme  que' 
nous  allons  voir  k  Tceuvre. 

Lorsque  son  frère  fut  devenu  roi.  Madame 
Elisabeth  avait  quinze  ans.  II  lui  donna  le 
cbãteau  de  Montreuil,  organisa  sa  maison  et 
lui  assigna  une  rente  annuelle  de  vingt-cinq 
mille  livres.  Cette  rente,  durant  six  années, 
fut  servie  par  la  généreuse  enfant  k  une 
jeune  filie  pauvre  qu'elle  aimait,  afin  de  fa- 
ciliter  une  union  que  celle-ci  désirait. 

Que  de  traits  semblables  nous  pourrions 
ajouterk  celui-lk!  Un  jour,  son  médecin  GoSty 
lui  conseille  de  se  faire  vacciner  pour  con- 
jurer  la  petite  vérole  qui  alors  ré;^nait  kTétat 
epidémique.  Elle  y  consent,  premi  jour  et, 
quand  revient  le  docteur,  il  voit,  entourant 
son  illustre  cliente,  soixante  jeunes  filies 
pauvres  auxquelles  elle  veut  faire  partager 
les  bienfaits  de  Tinoculation  et  qui ,  prés 
d'elle  et  comme  elle,  recevront  les  soins  que 
necessite  Topération. 

Jamais  un  pauvre  ne  frappa  vainement  à 
sa  porte.  L'argent  manquait-il  (cela  arrivait 
souvent),  vite  ou  vendai t  dentelles  et  bi- 
joux,  chevaux  et  carrosses. 

Ainsi  vivait  Madame  Elisabeth  en  sa  terre 
de  Montreuil:  bonne  et  douce  k  tous,  pieuse, 
charitable,  au  milieu  d'un  petit  monde  k 
elle,  d'uue  sociéte  restreinte,  mais  choisie,  et 
qui  Tadorait :  M'"^  de  Mackau  et  ses  deux 
tilles,  les  marquises  de  Souci  et  de  Bombelles. 
Quelquefois  elle  allait  voir  sa  tinte,  Madame 
Louise,  qui  s'était  faite  carmélite.  —  •  Je  ne 
demande  pas  mieux,  lui  disait  le  roi,  que  vous 
alliez  souvent  voir  notre  tante,  k  conditíoD 
que  vous  ne  la  suiviez  pas  dans  sa  retraite, 
car  j'ai  besoin  de  vous.  » 

Elle  aussi  avait  besoin  de  son  frère,  besoin 
de  le  voir  tous  les  jours,  sans  cesse;  car  elle 
Taimait,  elle  Tadorait.  Pour  lui ,  pour  ne  pas 
le  q^iiitter,  elle  avait  refusé  de  se  marier  avec 
rinlant  d'Espagne,  puis  avec  le  duc  d'Aoste, 
second  fils  du  roi  de  Sardaigne.  On  eíit  dit 
que  de  douloureux  pressentiments  Tavertis- 
saient  de  la  sublime  mission  qu'elle  était  ap- 
pelée  k  remplir  auprès  de  Louis  XVI. 

La  Révolution  éclata.  A  son  premíer 
éclair,  Madame  Elisabeth  comprit  que  tout 
était  perdu.  Elle  écrivait,  après  le  6  octobre. 
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à  Tune  de  ses  nmics  ;  i  On  nous  a  ramenés 

auxTTuileries,  oíi  rien  n'ôtait  oréoaré  ;  mais 
nous  iivons  dormi  de  Texcès  ae  fuiigue.  Ce 
•^u*!!  y  a  de  cermin ,  c'est  que  nous  sommes 
prisonniers  iei;  mon  frere  ne  le  croit  pas, 
Diais   Ití  tenips   le  lui  upiirendra.   Nos  amis 

Sensent,  comine  tnoi,  qiio  nous  somines  per- 
us. II  ne  nous  reste  despoir  qu'en  Dieu, 
?ui  n'ubiindonne  jms  cevix  quM  ehoisit.  Mon 
r-ère  est  pleiuenient  rósigné  à  sou  sort ;  sa 
piété  au^niento  uvec  ses  lualheurs.  ■ 

Klle  ne  quitte  plus  le  roi.  Avec  lui  elle  va 
jusqu'á  Vareiínes ;  avec  hii  aussi,  hélasl  elle 
eu  revient  et  reutre  à  Paris  le  28  juin  1792. 
Un  sans-culotte  ivre  s*iinLigine  reconnnUra 
en  elle  la  reine  :  «  Voilà  TAutrichienne,  s  e- 
crie-t-il,  il  faut  la  tuer.  »  Un  ganle  nutional 
détrouipe  ce  misérable.  t  Pourquoi,  lui  dit 
Madame  Elisabeth,  ne  pas  leup  laisser  croire 
que  je  suis  la  reine?  vous  eussiez  peut-être 
evite  un  plus  grand  crime...  » 

Elle  resta  aux  côtés  de  Louis  XVI  &  TAs- 
semblée  nationale,  durant  les  séances  lon- 
gues,  ^^raves,  terribles,  oú  fut  prononeée  la 
déchéance  du  roi  et  discute  le  choix  de  la 
prison  destinée  à  la  fumille  royale  ;  avec  lui 
elle  fkit  enfermée  au  Temple.  C  est  là  surtout 
qu'il  faut  tu  voir  pour  apprécier  la  grandeur 
de  son  âine,  la  bonté  de  sun  coiur,  sa  cha- 
rité,  sa  piété.  ■  Elisabeth,  dit  rhistorien  des 
Béoolutions^  mettait  tous  ses  soins  à  s'oublier 
elle-méme,  pour  ne  s'occuper  que  des  autres, 
A  la  cour,  elle  avait  été  le  modele  de  la 
bonté;  au  Temple,  elle  était  celui  de  la  pa- 
tience  et  de  la  résignation.  Pieuse  sans  su- 
perstition,  philosophe  sans  morgue,  elle  était 
aussi  savante,  sans  vouloir  le  paraltre.  L'ó- 
tude  et  Tamitié  faisaient  son  bonheur;  sa 
bienfaisance  durant  ses  jours  prosperes  con- 
tribuait  ã  celui  des  raisérables;  depuis  qu'ell8 
était  prisonnière,  elle  no  possédait  plus  que 
les  trésors  de  son  coeur ,  qu'eUe  partageait 
entre  son  frère,  sa  soBur  et  leurs  enfanls.  ■ 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  Marie-An- 
toinette  fut  transférée  à  la  Conciergerie. 
Restée  seule,  Madame  Elisabeth  ne  seniit  pas 
un  instant  son  courage  faiblir.  Ecoutez  la 
prière  que,  tous  les  soirs,  avant  de  se  laisser 
aller  au  sommeil,  elle  adressait  à  Dieu  :  ■  Que 
m'arrivera-t-il,ô  mon  Dieu?  Je  n'en  sais  rienl 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne  m'arrivera 
rien  que  vous  n'a3'ez  régié,  prévu  ou  ordonné 
de  toute  éternité;  cela  mesuffit,  ô  mon  Dieu, 
cela  me  suflít;  j'adore  vos  décrets  éternels  et 
impénótrables,  je  m'y  soumets  de  tout  mon 
coeur  pour  Tamour  de  vous  ;  je  veux  tout,  j'ac- 
cepte  tout,  je  vous  fais  le  sacrifice  de  tout,  et 
j'unis  ce  sacrifice  à  celui  de  Jesus-Christ,  moa 
divin  Sauveur;  je  vous  demande,  en  son  nom 
et  par  ses  mérites,  la  patience  dans  mes  pei- 
nes  et  la  soumission  parfaite  qui  vous  est  duo 
pour  tout  ce  que  vous  voulez  ou  permettez. 
Ainsi  soit-il.  ■ 

Cependant  l'heure  était  arrivée.  Le  20  floreai 
an  11  (9  mai  ITg^),  à  sept  heures  du  soir,  le 
sieur  Monet,  huissier,  sur  un  ordre  de  Fou- 
quier-TinviUe,  ratiííé  par  le  conseil,  se  pré- 
senta  au  Temple,  d'ouilarracba  Elisabeth  pour 
la  conduire  à  la  Conciergerie,  ou  iminédiate- 
ment  elle  subit  son  premier  interrogatoire. 
Voici  en  entier  le  procès-verbal  de  cotnparu- 
lion  ;  c'est  un  document  qui  appartient  à  This- 
toire. 

■  Cejourd'hui  20  floreai,  Tan  II  de  la  Re- 
publique française,  une  et  indivisible,  nous. 
Gabriel  Deliége,  vice-président  du  tribunal 
révolutionnaire,  assiste  d"Anne  Ducray,  com- 
mis-grefíler  du  tribunal,  et  en  présence  d'An- 
toine-Quentin  Kouquier^  accusateur  nublic, 
avons  fait  amener  de  la  maison  d'arret,  dite 
de  la  Conciergerie,  la  ci-après  noiíimée,  à 
laquelle  nous  avons  demande  ses  nom,  sur- 
noms,  â^e,  profession,  pays  et  demeure. 

»  A  repondu  ae  nommer  Elisabeth-Marie 
Capet,  soQur  de  Louis  Capet,  àgóe  de  trente 
ans,  nalive  de  Versailles,  département  de 
Seine-et-Oise. 

■  D.  Avez-vous,  avec  le  dernier  tyran, 
conspire  contre  la  sftreté  et  la  liberto  du 
peuple  français  ? 

>  K.  J'ignore  h  qui  vous  dnnnez  ce  titre, 
mais  je  n'4ii  jamais  désiré  que  le  bonheur  des 
Franjais. 

■  D.  Avez-vous  entretenu  des  correspon- 
dances  et  intelligences  avec  les  ennemis  in- 
tôriours  et  exterieurs  de  la  Republique,  et 
notamnient  avec  les  frèros  de  Capet  et  los 
vôtres,  et  iie  leur  avez-vous  paa  íourni  des 
flecours  on  argent? 

•  R,  Je  n'ai  jamais  connu  que  des  amis  des 
Franjais;  jamais  je  n'ai  fournt  de  secours  & 
mes  freres ,  et  depuis  le  móis  daoút  1792 
je  n'ai  reçu  du  leurs  nouvellos  ni  ne  leur  ai 
dounó  dm  miennes. 

■  D.  Nu  leur  aviez-vous  pas  fait  passer  des 
diamunts  ? 

•  R.  Non. 

•  D.  Je  vous  fais  observor  que  votre  ró- 
ponso  n'est  pnint  oxactu  sur  Tarticlu  des 
diamantH,  atteiidu  qu'il  est  notoire  que  voua 
avez  fait  vendre  vos  diainants  on  tlullandu 
et  antros  pays  étrangors,  et  quu  vuus  avez 
fait  passer  le  príx  en  provenant,  par  vos 
agents,  k  vos  fróres  pour  les  aider  k  soutenír 
leur  rébellton  contre  le  [)euplo  français. 

■  R.  Jo  dfni<'<  le  fait,  parce  qii'il  est  faux. 

■  I).  Je  vous  fais  obsur ver  qni',daiis  lu  procòs 
qui  cut  Ituu  en  novembre  1702,  relativitment 
ftu  prfteudu  vol  des  diamante  (pio  vouh  por- 
tiez  Hutrofoig,  il  u  paredirrnunt  été  prunvó 
que  lo  prix  on  avait  étú  tratismis  k  vos  frei- 
res par  vos  ordres;  pour  quoljo  vous  Homme 
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de  vous  expliquer  catégoriquement  sur  ces 

faits. 

»  R.  J'ignore  les  vols  dont  vous  venez  de 
me  parler;  j"étais  k  cette  époque  au  Temple, 
et  je  persiste  au  surplus  dans  ma  precedente 
dénégation. 

»  D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  que 
le  voyage  determine  par  votre  frère  Capet 
et  Marie-Antoinette  pour  Saint-Cloud,  à  Té- 
poque  du  18  avril  1791,  n'avait  été  imagino 
que  pour  saisirToocasion  de  sortir  de  Krance? 

•  R.  Je  n'ai  eu  connaissance  de  ce  voyage 
que  par  Tintention  qu'avait  mon  frère  de 
prenure  Tair,  uttendu  qu'il  n'était  pas  bien 
portant. 

»  D.  Je  vous  demande  s*il  n'est  pas  vrai, 
au  contraire,  que  le  voyage  n'a  été  arrete 
que  par  suite  de  conseils  de  différentes  per- 
sonnes  qui  se  rendaient  alors  habituellenient 
au  ci-devant  château  des  Tuileries,  notam- 
raent  de  Bonnal,  ex-évêque  de  01erniont,et 
autres  pròlats  et  évêques,  et  vous-même  n'a- 
vez-vous  pas  sollicité  le  dópart  de  votre 
frère  ? 

>  R.  Je  n'ai  point  sollicité  le  départ  de  mon 
frère,  qui  n'a  été  décidé  que  d'après  Tavis  des 
médecins. 

■  D.  N'est-ce  pas  pareillement  à  votre  sol- 
licitation  et  k  celle  de  Marie-Antoinette,  vo- 
tre belle-soeur,  que  Capet,  votre  frère,  a 
fui  de  Paris  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin 
1791  ? 

»  R.  J'ai  appris  dans  la  journée  du  20  que 
nous  devions  tous  partir  dans  la  nuit  sui- 
vante,  et  je  me  suis  conformée  à  cet  égard 
aux  ordres  de  mon  frère. 

»  D.  Le  motif  de  ce  voyage  n'était-il  pas  de 
sortir  de  France  et  de  vous  reunir  aux  emi- 
gres et  autres  ennemis  du  peuple  françaís  ? 

•  R.  Jamais  mon  frère  ni  moi  navons  eu 
Tintention  de  quitter  notre  pays. 

■  D.  Je  vous  fais  observer  que  cette  re- 
pense n'est  pas  exacte  ;  car  il  est  notoire 
que  Bouillé  avait  donné  les  ordres  à  dilTérents 
corps  de  troupes  de  se  trouver  k  un  point 
convenu  pour  proteger  cette  évasion,  de  ma- 
nière  à  pouvoir  vous  faire  sortir,  ainsi  que 
votre  frere  et  autres,  du  territoire  français, 
et  que  même  tout  était  prepare  à  Tabbaye 
d'Orval,  située  sur  le  territoire  du  despote 
autrichien,  pour  vous  recevoir;  et  vous  fais 
observer,  au  surplus,  que  les  noms  supposés 
par  vous  et  votre  frère  ne  permettent  pas  de 
douter  de  vos  intentions. 

»  R.  Mon  frère  devait  aller  à  Montmédy, 
et  je  ne  lui  connaissais  pas  d'autres  inten- 
tions. 

»  D.  Avez-vous  connaissance  qu'i!  ait  été 
tenu  des  conciliabules  secrets  chez  Marie- 
Antoinette,  ci-devant  reine  de  France,  les- 
quels  s'appelaient  comité  autrichien? 

■  R.  Je  sais  parfaitement  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais eu. 

■  D.  Je  vous  fais  observer  qu'il  est  cepen- 
dant notoire  que  les  conciliabules  se  tenaient 
de  deux  jours  Tun ,  depuis  mínuit  jusqu'à 
trois  heures  du  matin,  et  que  mème  ceux  qui 
étaient  admis  passaient  par  la  piéce  que  Ton 
appelait  alors  la  Galerie  des  tableaux. 

•  R.  Je  n'en  ai  aucune  connaissance. 

■  D.  N'étiez-vous  point  au  palais  des  Tuile- 
ries les  28  fêvrier  1791,  20  juin  et  10  aoiit 
1792? 

B  R.  J'ótais  au  château  les  trois  jours,  et 
notamnient  le  10  aoút  1792 ,  jusqu'au  moment 
ou  je  me  stiis  rendue  avec  mon  frère  à  l'As- 
semblée  nationale. 

•  D.  Ledit  jour  28  février,  n'avez-vous  pas 
eu  connaissance  que  le  rassemblement  des 
ci-devant  marquis,  chevaliers  et  autres,  ar- 
mes de  sabres  et  de  pistolets,  était  encure 
pour  favoriser  une  nouvelle  évasion  de  votre 
frère  et  de  toute  la  famille,  et  que  TaíTaire 
de  Vincennes,  arrivée  le  méme  jour,  n'avait 
été  imaginée  que  pour  faire  diverslon? 

■  R.  Je  n'en  ai  eu  aucune  connaissance. 

•  D.  Qu'avez-vou3  fait  dans  la  nuit  du  9  au 
10  aoiit? 

•  R.  Je  suis  restée  dans  la  chambre  de 
mon  frére,  ou  nous  avons  veillé. 

1  D.  Je  vous  fais  observer  qu'ayant  cha- 
cun  vos  appartemonts,  il  paralt  étrange  que 
vous  vous  soyez  reunis  dans  celui  de  votre 
frère,  et  sans  doute  que  cette  róunion  avait 
un  autre  motif,  que  je  vous  interpelle  d'expli- 
quer. 

•  R.  Je  n'avais  d'autre  motif  que  celui  de 
me  reunir  toujours  chez  mon  frère  lorsqu'iI 
y  avait  des  mouvements  dans  Paris. 

»  D.  Cette  môme  nuit,  n'avez-vou3  pas  été 
avec  Miirie-Antoirietto  dans  uno  salle  ou 
étaient  des  Suisses  occuués  à  faire  des  car- 
touches,  et  notamnient  ny  avez-vous  pas  été 
de  neut  heures  et  demie  à  dix  heures  du 
soir? 

»  R.  Je  n'y  ai  pas  été  et  n'ai  nulle  connais- 
sance de  cette  salle. 

■  D.  Je  vous  tais  observer  que  cette  ré- 

Sonse  n'est  point  exacte;  car  il  est  établi,  dans 
iíterents  procès  qui  ont  eu  lieu  au  tribunal 
du  17  uu6t  1792,  que  MarÍo-Antoinette  vi  vous 
aviez  rtu  plusieurs  fois  dans  la  nuit  trouver 
les  gardos  suisses,  que  vous  los  aviuz  fait 
boiro  et  les  aviez  cn^íugés  íi  confectionner 
dos  cartoui'bos,  dont  Marie-Antoinette  en  tlt 
mordru  plusietirs. 

■  lí.  Cola  n'a  pas  existe,  et  je  n'6n  ul  aucun* 
connaissuncu. 

»  1).  Ju  vous  represento  que  les  faits  sont 
trop  notoiros  pour  ne  pus  vous  rnppelor  les 
diflurentes  circonstances  rolatives  Jiceux  par 
vous  dãniés,  ot  pour  no  pas  savoir  le  motif  qui 
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avait  determine  leii  rassemblements  de  trou- 
pes de  tout  genre  qui  se  sont  trouves  cette 
mème  nuit  aux  Tuileries;  pour  quoi  je  vous 
somme  de  déclarer  si  vous  persistez,  comme 
dans  vos  precedentes  dénégutions,  k  nier  les 
motifa  de  ces  rassemblements, 

■  R.  Je  persiste  dans  mes  jirécédentes  dé- 
négatlons,  et  j'ajoute  que  je  ne  connaissais 
pas  de  motifs  de  rassemblements ;  je  sais 
seulement,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  les 
eorps  constitués  pour  la  súreté  de  Paris 
étaient  vénus  avertir  mon  trère  qu'il  y  avait 
du  mouvement  dans  les  faubourgs,  et  que, 
dans  cette  occasion,  la  garde  nationale  se 
rassemblait  pour  sa  súreté,  comme  la  Con- 
stitution  le  prescrivait. 

»  D,  Lors  de  Tóvasion  du  20  juin,  n'6st-ce 
pas  vous  qui  avez  emmené  les  enfants  ? 
>  R.  Non,  je  suis  sortie  seule. 

■  D.  Avez-vous  un  défenseur,  ou  voules- 
vous  en  nommer  un? 

■  R.  Je  n'en  connais  pas. 

■  De  suite,  nous  lui  avons  nommé  Chau- 
veau-Lagarde  pour  conseil. 

■  Lecture  faite  du  présent  interrogatoire,  a 
persiste  et  a  si^íné  uvec  nous  et  notre  grcf- 
fier. 

■  Signé :  Elisabbth-Marib,  A.-Q.  Fou- 
QUiBR,  Deliégií,  Ducray,  gref- 
fier.  ■ 

Après  cet  interrogatoire,  le  greffier  Du- 
cray lut  Tacte  d'accusation  dressé  par  Fou- 
quier-Tinville,  et  que  voici  : 

•  Antoine  Fouquier,  accusateur  public  prés 
le  tribunal  révolutionnaire,  expose  que  cest 
k  la  famille  Capet  aue  le  peuple  Crançais 
doit  tous  les  maux  dans  lesquels  il  a  génii 
pendant  tant  de  siècles. 

»  Cest  au  moment  oú  Texcès  de  Toppres- 
sion  a  force  le  peuple  de  briser  ses  chalnes, 
que  toute  cette  famille  s'est  réunie  pour  le 
plonger  dans  un  esclavage  plus  cruel  encore 
que  celui  dont  il  voulait  sortir,  Les  crimes 
de  tout  genre,  les  forfaits  amoncelés  de  Ca- 
pet, de  la  Messaline  Antoiuette,  et  des  deux 
frères  d'ElÍsabeth  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  tracer  ici  le  tableau ; 
ils  sont  écrits  en  caracteres  de  sang  dans  les 
annales  de  la  Révolution,  et  les  atrocités 
inouTes  exercées  par  les  barbares  emigres  ou 
les  sanguinaires  satellites  des  despotes;  les 
meurtres,  les  incêndios,  les  ravages;  eníin, 
les  assassinats  inconnus  aux  monstros  les  plus 
féroces,  qu'il3  commettaient  sur  le  territoire 
français.  sont  encore  commandés  par  cette 
détestabíe  famille,  pour  livrer  de  nouveau  une 
grande  nation  au  despotismo  et  aux  fureurs 
de  quelques  inconnus. 

■  Elisabeth  a  partagé  tous  ces  crimes;  elle 
a  coopere  à  toutes  ces  trames,  à  tous  ces 
complots  formes  par  ses  infames  frères,  par 
la  scélérate  iuipudique  Antoinette  et  toute  la 
horde  des  conspirateurs  qui  s'étaient  reu- 
nis autour  d'eux;  elle  a  été  associée  à  tous 
les  projets,  elle  a  encouragé  tous  les  assas- 
sins  de  la  patrie.  Les  complots  de  juillet 
1789,  la  conjuration  du  6  octobre  suivant, 
dont  les  d'Estaing,  Villeroy  et  autres,  qui 
viennent  d  etre  frappés  du  glaive  de  la  loi, 
étaient  les  agents  ;  enfin  toute  cette  chaine 
non  interrompue  de  conspirations  pendant 
quatre  ans  entiers,  ont  été  suivis  et  secondês 
oe  tous  les  moyens  qui  étaient  au  pouvoir 
d'ElÍsaheth.  Cest  elle  qui,  au  móis  de  juin 
1791,  a  fait  passer  les  diamants,  qui  étaient 
une  proprióté  nationale,  à  Tinfâme  d'Artois, 
son  frère,  pour  le  mettre  en  état  d*exécuter 
les  projets  concertes  avec  lui,  et  de  soudoyer 
les  assas.sins  contre  la  patrie ;  c'est  elle  qui 
entretenait  avec  son  autre  frère,  devenu  au- 
jourd'huÍ  Tobjet  de  la  dérision  et  du  mépris 
des  despotes  coalisés  chez  lesquels  il  est  alté 
déposer  son  imbécile  et  lourde  nullité ,  la 
eorrespondance  la  plus  active;  c*est  elle  qui 
voulait,  par  Torgueil  et  le  dédain...  avilir  et 
humilier  les  hommes  libres  qui  consacraient 
leur  temps  k  garder  leur  tyran  ;  cest  elle  en- 
fln  qui  prodigiiait  des  soins  aux  assassins  en- 
voyés  aux  Champs-Elysées  par  le  despote 
pour  provoquer  les  braves  Marsuillais,  et  qui 
pansait  les  blessures  qu'ils  uvaient  recues 
dans  leur  fuite  précipitóe.  Elisabeth  avaít 
médité  avec  Capet  et  Antoinette  le  massa- 
cre dos  citnyens  de  Paris  dans  rimmortelle 
journée  du  10  aout ;  elle  veillait  dans  Tespoir 
d'étre  lémoin  de  ce  carnage  nocturno  ;  elle 
aidait  la  bárbaro  Antoinette  k  mordre  des 
bailes,  et  encourageait  par  ses  discours  les 
jeunes  personnes  que  des  prétres  fanatiques 
avaient  coiiduites  au  cbAteau  pour  cette  hor- 
rible  occupation.  Enfln,  trompée  dans  Tespoir 
quu  toute  cette  horde  de  conspÍratein's  avait, 
que  tous  les  cito,yens  se  présenteraient  pen- 
dant la  nuit  pour  renverser  la  tyrannio,  elle 
fuit  au  jour  aveo  lo  tyran  et  sa  fenune,  et 
fut  attendre  dans  le  templo  de  lasouverainoté 
nationale  qíie  la  horde  d  esdaves  soudoyés  et 
dévoués  aux  forfaits  de  cette  cour  purricide 
eút  noyó  la  liberte  dans  le  sang  des  citoyens, 
et  lui  eút  fourni  onsuite  les  moyens  d'égor- 
gor  ces  représontants  au  milieu  desquels  Íls 
avaient  étu  cheri-her  un  asile. 

■  Enfin  on  Ta  vue,  depuis  lo  supçlioe  mé- 
rité  du  plus  coupable  dos  tyrans  qui  ait  dós- 
honoró  la  naturo  humaine,  provoquer  lo  róta- 
blissement  de  la  tyrannie  en  prodiguant  aveo 
Antoinette,  au  llls  do  Capot,  los  liommagea 
do  la  royautó  et  les  prétcndus  honnours  dus 
au  trone,  » 

Madamo  Elisabeth,  ot  los  vingt-quatro  vic- 
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times  qu'elle  entratnait  avec  elle  dans  sa 
chiite,  furent  de  nouveau  interrogées ;  puis  le 
tribunal  rendit  le  jugement  suivant  : 

■  Attendu...  qu'il  est  constant  qu'Etisabeth 
Capet...  est  convaincue  d'être  complico  de 
ces  complots,  etc.  : 

■  En  conséquence,  le  tribunal,  après  avoír 
entendu  lacousateur  public  en  son  réquisi- 
toire,  et  les  lois  par  lui  invoquées  sur  i'ap- 
plication  de  la  peine,  a  condamné  à  la  peine 
de  mort  Elisabeth  Capet,  ainsi  que  les  vingt- 
quatre  autres  dénommés  ci-dessus,  compris 
avec  elle  dans  le  memo  acte  daccusation.  »  - 

■  Cest  bien,  dit  Madame  Elisabeth  après 
avoir  entendu  son  arrét  de  mort;  je  vais  me 
préparer  k  mourir.  ■  Quand  le  bourreau  se 
présenta,  elle  était  prête  en  etfet. 

M.  Louis  Jourdan,  dans  son  livre  intitule 
les  Femmes  devant  Vechafaud^  a  raconté  d'un 
co9ur  ému  la  derniére  heure  de  la  douce  et 
sainte  femme,  emportée  fatalement,  brisée 
par  la  tourmente  révolutionnaire ;  nous  ne 

Sourrions  mieux  que  cet  historien  redire  cette 
ouloureuse  odyssée ;  donnons-luidonc  la  pa- 
role. 

«  Le  10  mai  1794,  la  foule  se  pressait  plus 
nombreuse,  plus  agitée  que  d'habitudo  sur 
les  quais  et  sur  la  place  de  la  Révolution. 
Des  groupes  d'hommes  et  de  femmes  avaient 
pa^isé  la  nuit  aux  abords  de  la  Conciergerie, 
d'autres  autour  de  Téchafaud,  afin  de  ne 
rien  perdre  du  spectacle  que,  depuis  plusieurs 
jours,  on  attendait  avec  grande  impatience, 
1  On  savait  que,  la  veille,  Madame  Elisa- 
beth, soeur  du  roi  Louis  XVI,  avait  comparu 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  accompa- 
gnée  de  vingt-quatre  accusés,  parmi  lesquels 
étaient  de  noblesdames,  ses  complicesl  Com- 
piices  de  quoÍ?  accusées  de  quel  crime?  Fou- 
quier-Tinville  lui-méme,  le  tarouche  accusa- 
teur public,  eút  été  bien  embarrasse  de  ró- 
pondre  à  ces  questions. 

■  Madame  Elisabeth  était  la  petite-fille  de 
Louis  XV,  la  sceur  de  Louis  XVI,  la  belle- 
soeur  de  Marie-Antoinette.  Parmi  les  vingt- 
quatre  personnes  qui  étaient  accusées  avec 
elle,  quelques-unes  avaient  appartenu  k  la 
société  elegante  et  titrêe,  ou  portaient  des 
noms  illustres ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  ; 
Ik  était  leur  crime. 

t  Evidemment  elles  n'aimaient  pas,  elles 
ne  pouvaient  pas  aimer  la  Révolution,  puis- 
que  cette  Révolution  inauguraitdes  principes 
destructifs  de  Tancien  ordre  social ;  elles 
étaient  dans  leur  droit  à  coup  s&r  :  nous  ne 
pouvons  pas  aimer  ce  qui  nous  nuit  ou  va 
nous  nuire. 

>  La  Révolution,  elle  aussi,  était  dans  son 
droit;  elle  ne  pouvait  pas  aimer  ses  ennemis ; 
elle  était  nienacée  au  dehors  par  les  armées 
étrangères,  au  sein  desquelles  se  trouvaient  les 
frères,  les  ntaris,  les  amis  de  ces  femmes  qu'ello 
tenait  captives;  elle  était  menacée  au  dedans 
par  des  rébellions  et  des  intrigues  sans  cesse 
renaissantes.  Folie  de  colère,  passionnée  pour 
la  defense  du  territoire  national,  elle  frappait 
aveuglément  tout  oe  qui.  de  loin  ou  de  prés, 
appartenait  k  ses  ennemis.  Ce  n'était  plus  la 
justice,  c'était  la  guerre. 

•  Madame  Elisabeth  et  ses  compagnes  al- 
laient  donc  subir  les  terribles  lois  de  la  guerre, 
Elles  étaient  vaincues!  Ycb  viciisl  t  Malheur 
■  aux  vaincus  I  ■ 

»  Tout  k  coup,  les  cris,  les  chants,  les  apo- 
strophes,  les  mille  bruits  qui  surgissaient  do 
la  foule  cessèrent. 

■  Quatre  charrettes  venaient  de  déboucher 
sur  la  place  du  Palais-de-Justice ;  la  grille 
qui  enceint  le  palais  s'ouvrit  pour  leur  livrer 
passage,  puis  se  reforma  soudain. 

•  Bientôt,  sur  le  senil  de  la  prison,  apparut 
une  femme  vétue  de  noir,  pâle,  sérieuse  et 
calme;  son  attitude  était  digne  et  (ière;  elle 
monta  la  première  sur  une  des  charrettes, 
elle  promena  un  regard  ferme  et  bienveillant 
sur  la  foulo,  qui  observait  chaonn  de  ses 
mouvements,  puis  elle  leva  les  yenx  au  ciei, 
ses  lèvres  niurmurèrent  une  prière,  et  déjà 
elle  semblait  ne  plus  appartenir  &  ce  monde 
qu'elle  allait  quitter. 

•  C'ôtatt  Madame  Elisabeth. 

»  Auprès  d'elle,  et  successivement  sur  les 
autres  charrettes  prirent  place  ses  coaccusés, 
hommes  et  femmes. 

>  Un  détachement  de  cavalerie,  le  bourreau 
et  ses  valets,  un  huissier  délégué  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  prirent  la  tete  du  si- 
nistro cortége,  et  les  pesantos  charrettes, 
longeant  los  uuais  populeux,  se  dirigôrent 
vovs  la  placo  ae  la  Concordo,  Dans  ce  temps- 
Ik,  on  ne  songeait  guère  k  la  concorde,  c'était 
lu  place  de  la  Révolution ;  le  peuple  lui  don- 
nait  avissi  le  nom  de  place  du  la  Guillotine, 
car  le  fatal  iustruniont  de  mort  y  était  eu 
pormanenco. 

»  On  raconte  que  pendant  Io  trajet,  et  au 
moment  ou  la  premièro  chiirrette  debouchait 
sur  lo  pont,  un  coup  de  vent  em)>orla  la  coitfo 
de  Madame  Elisabeth,  et  qtiaussitAt  les  dames 
qui  allaiunt  mourir  avec  elle,  voyant  la  prin- 
cesse  dócouvorto,  par  un  mouvement  spon- 
tané,  su  décoitlorent  aussi.  Klles  Teussonl  fait, 
sans  doute,  mais  un  détail  nuit  à  la  vèrucitt^ 
de  cetto  anocdote  :  tontos,  Madame  Elisa- 
beth aussi  iiien  que  sos  compat;nt«s,  avaient 
les  niaius  liées, 

1  Co  qui  est  moins  contostablo,  r*«s(  qu#, 
lorsqurt  los  lourds  vóbiciilos  furent  arrlvos  à 
leur  destination,  lo   bourreau   oi   sea  aído» 
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classèrent  les  victimes  dans  Toráre  oii  elles 
devalent  subir  leur  peine,  suivant  le  degré 
de  leur  ciilpabi\ité ,  c'est-à-clire  suivant  lo 
plus  ou  inoins  d'écUt  des  noms  qu'elles  por- 
taient. 

»  Madame  Elisabeth,  étant  princesse  de  sang 
royal,  monta  la  dernière  sur  Téchafaud. 

•  L'huissier  faisait  Tappel  des  noms ;  la 
victime  appelée  s'avançait,  s'inclinaitrespec- 
tueusement  devaut  Madame  Elisabeth,  puis  se 
livrait  au  bourreau.  Vous  figurez-vous  cette 
femme  voyant  tomber  sous  ses  yeux  vingt- 
quatre  têtes  sanglantes  avant  de  subir  elle- 
même  le  dernier  supplicel 

•  Chaque  fois  que  le  couteau  tombait  pour 
se  redresser  rouge  de  sang,  des  applaudisse- 
/nents,  des  cris  sechappaient  de  la  foule  stn- 
pide  qui  entourait  Tóchafaud.  Madame  Elisa- 
beth demeurait  impassible.  Son  tour  vint  entin  : 
elle  gravit  sans  faiblir  les  marches  de  la 
plate-forme.  Dans  un  brusque  mouvement 
qu'il  tit  pour  lattacher  á  la  falale  bascule, 
le  bourreau  dérangea  le  fichude  la  princesse 
et  découvrit  son  épaule;  elle  tressaillit  et  fit 
un  effort  instinctif  pour  rompre  ses  liens; 
mais,  se  voyant  impuissante  :  ■  Au  nom  du 
■  ciei,  monsieur,  dit-elle  au  bourreau,  cou- 
t  vrez-moil  » 

.  Un  instant  après,  sa  tête  roulait  au  pied 
de  Téchafaud.  ■ 

Dans  cette  biographie,  nous  venons  de 
faire  large  part  à  Témotion.  Ouil  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  ces  violences,  cet 
assassinai  legal  d'une  femme,  —  nous  ne 
considérons  point  ici  la  princesse,  la  femme 
seule  esl  lobjet  de  nos  respects,  —  cette  tête 
coupée  au  nom  de  Ia  liberte  nous  répugnent 
prufondément.  Toutefois,  l'inexorable  histoire 
reclame  ses  droits.  S'il  y  a,  autour  du  nora 
de  Madame  Elisabeth,  une  aureole  de  mar- 
tyre  qui  absorbe  la  sympathie  générale,  rien 
ne  saurait  nous  empècher  d'examiner  si  la 
terrible  condamnation  a  été,  non  pas  justi- 
flée,  —  le  meurtre  politique  ne  pourrait  se 
justífier,  — mais  appuyée  sur  des  faits  sérieux 
et  prouvés. 

Les  preuves  de  ces  faits  ressortent  nette- 
ment  de  Tinterrogatoire  que  nous  avonscité; 
ils  ressortent  encore  plus  vivement  de  la  cor- 
respondance  de  ia  princesse. 

Madame  Elisabeth,  avec  sa  piété  sévère, 
mais  un  peu  étroite,  avec  ses  préjugésd'éduca- 
tion,  ses  idées  arriérées,  sa  fermeté  poussée 
jusqu'à  rentétement,  son  aversion  pour  les 
príncipes  de  la  philosophie,  devait  étre  et  fut 
en  effet  une  des  premières  à  conseiller  des 
mesures  de  rigueur,  à  pousser  le  parti  de 
la  cour  dans  la  politique  des  coups  d'Etat.  Sa 
correspondance  nous  en  fournit  des  preuves 
norabreuses.  Elle  écrit,  dès  le  29  mai  de  cette 
grande  année  :  •  Si,  dans  ce  raoment-ci,  le 
roi  n'a  pas  la  sévérité  nécessaire  pour  faire 
couper  au  moins  trois  têtes,  tout  est  perdu.  » 
Trois  têtes  1  k  ce  moment  oii  la  France  en- 
tière  était  dans  Tivresse  de  sa  régénérationi 
cú  le  rol  lui-même  subissaitTentralnement  de 
renthousiasme  nationall  Un  peu  plus  tard, 
Marat  en  demandait  davantage  ;  mais,  en  défi- 
nitive,  entre  rà|)re  tribun  et  la  pieuse  prin- 
cesse, ce  n'était  qu'une  question  de  nomljre. 
La  plupart  des  lettres  qu"elle  écrivit  deçuis 
cette  époque  jusqu'en  1794  portent  la  meme 
empreinte.  Tuut  ce  qui  tenait  au  nouveau  re- 
gime, horanies  et  choses,  lui  inspirait  une 
aversion  qu'elle  exprimait  dans  les  termes 
les  plus  énergiques.  La  moindre  concession 
lui  arrache  constainment  la  même  exclama- 
tion  :  •  Tout  est  perdu !  ■  II  faut  bien  Tavoíier, 
pour  Madame  Elisabeth  comme  pour  ces  fan- 
tômes  du  passe,  la  nation  n'etait  rien,  elle  n'a- 
vait  aucun  droit,  ou  plutôt  elle  n'avait  pas 
d'existence  réelle  :  elle  était  tout  entière  dans 
la  famille  royale,  la  noblesse  et  le  haut  clergé ; 
íe  reste  n  etait  qu*un  bétail  qui  ne  pouvait 
réclamer  le  moindre  adoucissement  à  son 
sort,  la  reforme  la  plus  legitime,  le  plus 
mince  progrès,  sans  se  mettre  par  le  fait 
même  en  état  de  rébellion.  On  n'en  peut  plus 
douter  :  Madame  Elisabeth  partageait  entière- 
ment  Topinion  de  ces  aveugles  réacteurs  qui 
croyaient  qu'on  eút  arrêté  le  mouvement  ré- 
volutionnaire  avec  des  mesures  violentes  et 
des  coups  d'autorité,  qui  s'agitaient  dans  leur 
impuissance,  et  qui  ne  voyaient  point  que  la 
force,  à  laquelle  ils  faisaient  incessamment 
appel,  avait  passe  du  cote  de  leurs  adversai- 
res. 

Certes,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
d'*numérer,  11  y  a_  peu  d'apparence  que 
Madame  Elisabeth  eút  conseillé  la  clênience 
si  soa  parti  eút  délinitivement  triomnhé;  ses 
vertus  privées  n'ót;iient  rien  à  rinnexibilité 
de  ses  príncipes-,  mais,  nous  le  répétons  en- 
core une  fois,  son  exécution  n'en  reste  pas 
moins  pour  nous  la  plus  déplorable  comme  la 
plus  inutile  violence  tí'une  politique  impitoya- 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Madame  Elisabeth, 
Le  comte  Ferrand  a  public  un  Elorje  histo- 
rique  de  Madame  Elisafjeth  de  France  (18M), 
auivi  de  quatr«;-vingt-quatorze  lettres  de  la 
princesse.  Le  ménie  ouvrage  a  été  réédité  en 
18«1  (l'aris,  Adrien  Leclerc,  in-8<>).  Cette 
Douvelle  édition  est  enrichio  de  phisieurs 
lettres  ini-dites  et  d'un  nortrait  grave  d'uprès 
une  miniature  originaie ;  mais  lo  textc  de 
F*'rran'l  a  subi  qu*il(|ucs  mutilai  ions  regret- 
tables,  qui  ont  port<í  sur  des  passages  dêfa- 
vorables  au  prcmier  Empire,  M.  Feuillet  de 
Conche»,  dans  ion  recuei!  Louis  XVI ^  Marte- 
Antoinette  et  Madame  Elisabeth,  a  publié  aussi 
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des  lettres  de  la  princesse,  les  unes  inédites, 
les  autres  déjà  publióes,  mais  inexactement, 
par  Ferrand.  La  biographie  écrite  par  ce 
dernier  est  sur  un  tou  un  peu  déclamatoire; 
mais  c'est  encore,  en  délinitive,  la  source  ou 
sont  vénus  puiser  tous  les  écrivains  qui  de- 
puis  ont  trailé  le  même  sujet.  Nous  mention- 
nerons  pour  mémoire  :  Madame  Elisabeth  de 
France,  ses  vertus,  sa  correspondance  et  son 
martyre,  par  Alph.  Cordier  (Paris,  1859,  in-12  ; 
copie  sur  Ferrand) ;  Mémuires  de  Madame 
Elisabeth  de  France,  annotés  et  mis  en  ordre 
par  F.  de  Barghon-Fort-Rion  (Paris,  1858). 
Ces  prétendus  mémoires  contiennent  une  no- 
tice  insignitiante,  les  lettres  extraites  de  fou- 
vrage  de  Ferrand,  les  pièces  du  procès  et  di- 
vers  autres  morceaux  déjii  imprimes  ailleurs  ; 
Madame  Elisabeth  et  son  temps  (Paris,  1861), 
ouvrage  de  peu  d'intérét,  rempli  de  déclama- 
tions  conlre  .  Tesprit  révolutionnaire,  •  etc. ; 
enlin.  Elude  sur  Madame  Elisabeth,  par  du 
Fresne  de  Beaucourt  (Paris,  1864).  Cette  étude 
est  une  courte  notice  biographique,  composée 
avec  des  fragments  des  lettres  de  la  princesse, 
suivie  de  six  lettres  inédites  et  de  divers  autres 
documents,  acte  de  naissance,  registre  de 
dépenses,  etc. 

ELISABETH  II  (la  fausse) ,  aventurière  al- 
lemanJe,  qui  s'est  fait  passer  pour  la  filie 
d'Eli:jaljeth  et  prétendit  au  trone  de  Russie ; 
morte  ii  Cronstadt  en  1775.  Parmi  les  méfaits  ; 
reproches  kCatherine  II,  les  historiens  placent 
souvent  la  mort  d'une  princesse  Tarrakanof, 
filie  d'Elisabeth  Petrowna.  Selon  Topinion  vul- 
gaire,  accréditée  par  des  biographes  et  des 
mémoires  de  contemporains,  cette  infortunée, 
enlevée  en  Italie  ,  transportée  k  Pétersbourg 
etjetéedans  un  cachot  de  la  forteresse,y 
aurait  péri  dans  une  inondation  de  la  Neva, 
le  sol  de  sa  cellule  étant  plus  bas  que  les  eaux 
du  fleuve.  Des  pièces  historiques  découvertes 
dans  les  arehives  de  Saiut- Pétersbourg  ont 
démontré  la  fausseté  de  cette  fable. 

La  biographie  de  la  princesse  Tarraka- 
nof, composée  daprès  des  documents  authen- 
tiques,  a  été  récemment  imprimée  ii  Berlin ; 
elle  a  une  double  imporlance,  d  abord  pour 
les  curieux  détails  qu'ell6  renferme,  et,  en 
second  lieu,  à  cause  de  Terreur  historique,  si 
longteraps  accréditée,  dont  elle  est  le  correc- 
tif.  En  voici  le  résumé  avec  les  traits  les  plus 
saillants. 

Elisabeth,  ou  mieux  Petrowna,  était  née  en 
Allemagne  en  1750.  Cest  sous  le  nom  d'Ali 
Emettiequ'on  la  voitdabordcourant  le  monde 
avec  un  négociant  gantois ;  elle  se  faisait  alors 
donner  le  titre  de  princesse  de  Vladimir.  De 
Londres  elle  vint  à  Paris,  oú  sa  qualité  de 
Circassienne  la  fit  rechercher  et  lui  procura 
un  moment  de  vogue.  Après  quelques  móis 
passes  dans  la  capitale,  oú  elle  se  donnait  pour 
rhéroTne  d'un  roman  lamentable  et  comme 
possédant  de  grands  biens  en  Asie,  elle  réussit 
a  faire  quelques  dupes  qui  lui  avancèrcnt  de 
Targent  hypothéqué  sur  ses  chàteaux  du  Cáu- 
caso, se  rendit  en  Allemagne  au  printemps  de 
1773,  et  fit  la  conquéte  de  Philippe-Ferdinand, 
comte  régnant  de  Linibourg,  amant  magni- 
fique, mais  dont  la  fortune  n'égalait  pas  la 
bonne  volonté.  Ce  prince,  très-épris  d'elle,  et 
croyant  à  toutes  les  histoiresqu'eIle  lui  faisait, 
alia  jusqu'à  vouloir  Tépouser. 

Ce  fut  alors  que  le  succès  de  ses  ruses 
la  determina  á  se  faire  passer  pour  la  filie 
de  rimpératrice  Elisabeth  Petrowna  et  pour 
prétendante  au  trone  de  Russie;  elle  ra- 
conta  que,  tout  enfant,  elle  avait  été  enle- 
vée k  son  père ,  le  comte  Razoniofski,  pour 
être  conduite  en  Sibérie;  qu'après  une  tenta- 
tivo d'empoisonnement,  dêjouèe  par  une  ser- 
vante  fidele,  elle  avait  été  conduite  en  Perse, 
à  la  cour  du  schah,  parent  de  son  père.  Pour 
appuyer  cette  fable  ,  elle  fabriqua  de  préten- 
dus testaments  de  Pierre  1=',  de  Catherine  Ire 
et  d'Elisabeth  ,  d'aprés  lesquels  le  trone  et  la 
régence  lui  étaient  assurés;  elle  envoya  ces 
pièces  à  la  cour  de  Constuntinople  et  à  Orlof, 
qui  commandait  la  flotte  russe  dans  la  Médi- 
terranée.  Puis,  comme  un  pauvre  petit  prince 
tel  que  le  duc  de  Limbourg  etait  un  trop  mince 
parti  pour  la  princesse  de  toutes  les  Russies, 
titre  qu'elle  se  faisait  donner,  elle  Tabandonna 
nialgré  son  amour  et  ses  protestations.  Elle 
visita  successivement  Venise ,  Raguse  et 
entin  Rome,  trouvant  partout  des  honneurs 
et  des  prévenances,  mais  en  revanche  peu  de 
banquiers  disposés  à  escompter  sa  royauté 
future  ;  ce  qui  faisait  que,  de  tous  les  endroits 
oú  elle  passait,  elle  était  obligée  de  fuir,  pour- 
suivie  par  des  creanciers  peu  galants.  Cepen- 
dant  ríinpératrice  Catherine  avait  eté  infor- 
mée  qu'une  aventurière  se  donnait  partout, 
en  Europe,  pour  une  filie  d'Elisabeth,  et  se 
portait  sa  rivale  au  trone  de  Russie.  Elle 
chargea  Orlof  de  s'empai'er  de  cette  femme 
k  tout  prix  et  de  la  conduire  en  Russie. 

Orlof  ne  trompa  point  la  confiance  que  sa 
aouveraine  avait  mise  en  lui;  voici  de  qiielle 
nianière  il  s'y  prit.  II  lui  envoya  d'abord  son 
nide  de  camp,qui  inspira  bien  vite  une  grande 
confiance  à  ia  fausse  princesse  en  venant  à 
son  secours  et  en  payant  ses  creanciers,  qui 
menaçaient  de  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités;  sur  le  conseil  dece  nouvel  ami,  elle  se 
déci.ia  k  quitter  Kome  pouraller  trouver  Orlof, 
retenuà  Pise.  Elle  sortit  de  la  ville  éternello 
en  grande  pompe ,  jetant  à  pleincs  niains  de 
1'argent  uux  mcndiants  qui  raccluinaient.  Une 
muison  avait  été  préparée  U  Pise  pour  elle  et 
fia  suite,  et,  pendant  tout  le  temps  de  son  sé- 
jour,  elle  y  fut  traitée  en  princesue.  Orlof  se 
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montra  non- seulement  respectueux  et  em- 
pressé,  inais  encore  il  feignít  d'ètre  ébloui  par 
ses  charmes,  et,  recevant  quelques  encoura- 
gements,  il  prit  le  role  d'adorateur  passionné. 
Partout  il  laeconipagnait,  la  prnmenait  en 
caleche  découverte ,  et  se  tenait  debout  der- 
rière  elle  au  spectaole,  ne  s'assevant  qu'après 
des  instances  reitérées.  Depuis  longtemps  son 
plan  était  trace;  pour  Texéouter,  il  n'atten- 
dait  qu'une  occasion  :  il  voulait  eiilever  la 
prétendante,  la  mettre  sur  un  navire  de  guerre 
russe  et  renvoyer  k  Catherine.  Determine  à 
employer  la  violence,  si  elle  était  nécessaire, 
il  préférait  cepeiidant  recourir  à  la  ruse ,  et 
n'épargna  rien,  ni  les  attentions  déllcutes,  nl 
les  flatteries,  ni  les  serments  amoureux,  pour 
gagner  la  conliance  de  sa  victime.  11  alia  jus- 
qu'à  lui  proposerde  Tépouserà  Pise  même  et 
publiquement;  mais  la  fausse  princesse,  qui, 
de  son  côté,  admirait  la  belle  prestance  et  la 
íigure  martiale  de  lamiral,  lui  répondit  quelle 
voulait  attendre  un  retour  de  la  fortune. 

II  ne  faut  pas  s'étonner  qu'uu  des  premiers 
seigneurs  de  la  courait  pu  descendre  à  jouer 
un  role  si  vil  et  si  misérable ;  le  despotisrae 
ne  forme  pas  des  hommes,  mais  des  instru- 
menta propres  à  toute  espèce  de  besogne,  et 
il  faut  se  souvenir  de  ce  iiiot  profond  de  Tem- 
pereur  ^^ieolas,  qui  resume  tout  le  systeme 
autocratique  :  •  Dans  nion  empire,  il  n'y  a 
de  grand  que  celui  à  qui  je  parle  et  pendant  ! 
le  moment  que  je  lui  parle.»  En  résumé,  les  ■ 
hommes  comme  Orlof  ne  sont  pas  Texception,  I 
mais  la  régie.  Lagent  de  Catherine  sug^éra  à 
la  fausse  Elisabetli  Tidée  de  voir  la  flotte  ;  une 
fête  fut  préparée  pour  elle  sur  le  vaisseau 
amiral;  toute  Tescadre  était  sous  les  armes 
pour  la  recevoir,  et  une  barque  magnitique- 
ment  parée  vint  la  chercher  au  port  de  Li- 
vourne.  A  peiíie  eut-elle  mis  le  pied  sur  le 
navire  russe  ,  que  se  dénuua  cette  comédie 
infame;  Taventurière  fut  retenue  prisonníère 
et  conduite  aussitòt  en  Russie.  Le  U  mai  1775, 
elle  arrivait  à  Cronstadt,  et  était  transportée 
dans  la  citadelle  de  Pétersbourg.  L"iiistruc- 
tion  commença  sans  plus  tarder,  nmis  elle 
n'amena  aucune  lumière.  La  prisonniére,  qui 
avait  reçu  un  coup  territde  de  la  perle  de  ses 
esperances  et  de  la  truhi;,on  d'Orlof,  languit, 
dépérit  peu  à  peu ,  et  mourut  le  4  jécembre 
suivant  dans  sa  prison, 

€  La  fausse  Elisabeth  est  morte  en  empor- 
tant  son  secret,  dit  M.  Mériraée,  si  compétent 
dans  ce  qui  regarde  Thistoire  souvent  obscure 
de  la  Russie;  ses  lettres  et  les  pièces  di- 
plomatiques  qu'elle  a  coniposées  donnent  une 
idée  fort  médiocre  de  son  iiitelligence.  Com- 
ment  expliquer  cepeiidant  qu'un  certain  nom- 
bre  de  gens  d'esprit  aient  eté  ses  dupes,  ou 
du  moins  lui  aient  ac»^ordé  un  intérêl  ou  une 
attention  qu'elle  semble  ne  pas  méi-iter?  II  y 
a  des  personnes  dont  laconversation  est  bril- 
lante  et  qui  sont  hors  d'état  d'écrire  ce  qu'elles 
savent  dire  avec  esprit.  Telle  était  peut-être 
notre  aventurière.  Cependant,  Íorsqu'on  exa- 
mine ses  lettres  à  Galilzin  et  àliiiipératrice, 
le  décousu  et  Tabsurdité  de  la  rédaction  in- 
diquent  quelque  chose  de  plus  que  de  la  dif- 
íiculté  à  exprimer  sa  pensée.  Catherine  n'au- 
rait-elle  pas  deviné  juste  lorsqu'elle  écrívait 
que  la  fausse  Elisabeth  avait  la  tête  déran- 
gée?  Nous  avons  vu  que  plusieurs  impos- 
teurs,  Mathurin  Bruneau,  par  exemple,  étaient 
des  fous.  • 

ELISABETH  ou  ISABELLE-CLAIRE-EUGÉ- 
NIE  D'AUTRICHE,  infante  d'Espagne,  du- 
chesse  de  Brabant  et  comtesse  de  Flandre. 
V.  ISABELLE  (Claire-Eugénie). 

ELISABETH  DE  LA  CROIX  DE  JESUS,  fon- 
datrioe  de  Tordre  de  Notre-Dame-du-Refuge. 
V.  Ranfaing  (Marie-Eli^abeth  dk). 

Éiisabeib  OU  les  Exilés  en  Sibérie ,  roman 
de  M»"^  Cottin  {1806).  Ce  roman  ,  inspire  par 
une  histoire  véritable,  a  pour  sujet  le  dévoue- 
ment  filial ;  ce  sujet  est  le  même  que  celui  de 
\ã  Jeune  Sibérienne  ^  charniante  nouvelle  de 
X.  de  Maistre.  Dans  les  deux  ouvrages,  il 
s'agit  d'une  jeune  íille  qui,  au  commencemeiít 
du  règne  d'Alexandre,  vient  ã  pied,  du  fond  de 
la  Sibérie,  à  Saint-Pétersbourg,  demander  la 
gràce  de  son  père  exile.  La  filie  du  pauvre  de- 
porte a  une  adniirable  grandeur  de  ^entiment. 
Dans  le  récit  de  M"'^  Cottin,  la  jeune  filie  de- 
vient  mal  à  propôs  une  héroíne  de  roman,  tan- 
dis  qu'elle  reste,  à  son  grand  avantage,  chez 
X.  de  Maistre  ,  une  simple  et  robuste  filie  du 
peuple ,  habituée  aux  rudes  travaux  des 
champs,  abandonnée  à  elle  seule,  accomplls- 
sant,  au  prix  de  oruelles  soufí"ranoes,  son  long 
voyage ,  et  succonibant  à.  ses  fatigues  aprés 
avoir  revu  ses  parents  délivrés.  Mi^c  Cottin  a 
introduit  la  fiction  dans  ce  sujet  si  siuiple  ;  eu 
altérant  la  vérité  des  événements,  elle  a  peut- 
I  étre  altéré  la  vérité  du  caractere. 
I  Le  roman  est  inférieur  h.  la  uouvelle  de 
I  X.  de  Maistre  ;  mais  cette  infériorité  n'est  pas 
'  une  preuve  de  médiocrité.  En  peignaiit  Tamour 
filial  et  les  tendres  soUicitudes  de  Tauiour  ma- 
I  ternel,  M^no  Cottin  adécrit  avec  des  couleurs 
brillantes  et  sufrisamment  vraies  les  tristes 
beautés  de  la  Sibérie,  les  miseres  de  rhumanité. 
Ia  churité  du  pauvre,  les  aíTections  les  plus  pu- 
rés. Son  style  a  de  la  gràce  et  du  naturel.  Bien 
qu'elle  se  défendlt  de  livrer  son  cceur  au  pu- 
;  blití,  elle  montre  de  l'émotion  eten  obtienten 
retour.  •  Le  cour:igo  et  la  piété  filiiile  do  la 
ieune  Elisabeth,  dit  Chénier,  charmí-nt  dans 
los  Kxilés  de  Sibérie^  et  les  détails  do  ce  pe- 
tit roínan  historique  respirent  uno  simplicité 
touchanto  » 
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Elisabeth,  Opera  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Brunswick  et  de  Leuven,  musique  de 
Donizetti,  represente  au  Tliéâtre-Lyrique  le 
31  décembre  1853.  Le  sujet  du  livret  italien 
a  été  tire  de  la  pièce  de  Guilbert  de  Pixeré- 
court,  intitulée  :  la  Filie  de  Vexilé  ou  Huit 
mais  en  deux  heures ,  qu'il  avait  extraite 
lui -même  d'un  roman  de  M™e  Cottin.  Cest 
rhistoire  d'une  jeune  filie  qui  vient  du  fond 
de  la  Sibérie  demander  au  czar  la  grâce  de 
son  père.  Les  auteurs  français  en  ont  fait  une 
pièce  fort  interessante.  La  musique  du  maitre 
de  Bergame  a  été  adaptée  à  la  pièce  française 
par  M.  Fontana,  son  élève.  On  a  remarque 
í'undante  de  Touverture,  Tair  de  Danikolf,  la 
cavatine  et  la  romance  d'Elisabeth  :  Faut-il^ 
hé las! sans  esperafjce.^la  prièreáquatre  voix, 
en  cânon,  dans  le  preniier  acte,  Au  second, 
les  couplets  d'Ivan  et  un  choeur  de  cosaques. 
Le  troisieme  acte  n'oífre  de  saillant  qu'uné 
suite  de  motifs  de  danse  executes  dans  un 
petit  ballet ,  et  le  duo  de  reconnaissance  du 
père  Danikofi"  et  d'Elisabeth.  Les  roles  ont  été 
remplis  par  Tallon  ,  Laurent,  Colson  ,  Junca 
et  Mme  Colson.  Le  role  de  Danikotf  a  été  re- 
pris  un  peu  plus  tard  par  Lagrave ,  qui  Ta 
chanté  avec  talent. 

Nous  croyons  que  jamais  VElisabeíía  de 
Donizetti  na  été  donnée  à  notre Théâtre-Ita- 
lien,  et  c'est  dommage,  car  ceux  qui  se  rap- 
pellent  avoir  entendu  cet  ouvrage,  il  y  a  vingt 
ans,  à  Tancien  Opéra-National,  traduit  par 
MM.  de  Leuven  et  Brunswick,  savent  qu'il 
renferme  des  pages  de  premier  ordre,  etqu'il 
n'est  guère  inférieur  aux  belles  productions 
de  Tauteur  de  la  Lúcia,  de  Linda  di  Chamou- 
7iix,  de  Maria  di  Bohan,  de  Lncrezia  Borgia^ 
á'Anna  Bolena,  de  Cenereitíola,  etc,  etc. 

Nous  détachons  de  cette  belle  partition  : 

10  Des  couplets  d'un  beau  style; 

20  Une  tendre  et  mélodieuse  romance  de 
tenor. 

1«'  COUPLET. 


P^ 


:?^ 


Oui,    je  de  ■ 


-     Tuis  à  ma  nais-  san-  ce       Un  rang.des 


-• é-^—^—^p y-i — «— J 

ti    -    Ires,   de     i'é-  clat;  J'ai       ga  - 


gnô,  par  quelque  vail-lan  -    ce,  Mes 


fi^^pe^n 


gra-des  dans    plus  d'un  combat :  Ces 


feír 


^^ 


^^m 


ti-    três     que  le  monde  ho- no    -    re,     L'e> 


-    xil         apumeles  6-  ter;      Maia    il       me 


res    -  le  un  titre  en- co  -  re,     Cest     le    mal- 


r^piS^^^pâ 


■  heur,    sa  -    che  le  rea  -  pec-ter.  Oui.je  pos- 

sè  -    de  un  titre  cn-  co  -  re,     Cest  le  mal- 


I 


,5i^ 


^ 


& 


W 


heur,       c'est  le  mal  •    heur  ! 


B^^^^^ 


-    che  le     res- pec-ter,    le    res-pec-ter. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  commandais  jadis  en  mailre; 
Chacun  sVnipressait  h  ma  voix. 
Du  ponvoir  j'abusai  peiít-élre, 
Et  Dieu  me  courbe  eous  ses  lois. 
Ces  titres  que  Ic  monde,  ele. 


Fnut-il      hl!  -   Ins !    sans      eo  -    pé- 


EUS 


raii  -     ce,    Faut-il  daiiscct    af  -  frtiux  pa- 


g^^p^iPf^^l 


ys,  Tralner  u    -     ne    tris-  te  e  -  xi8- 


ten    -    ce,      Etvoirtoujours  mesvceuxtrn- 


z^^^^SzéIMI 


hi8?         Grand  Dieu!  ta        clémence    m'ou 


Ah!  ra  -   ni-me  uncceurdé-sO' 


lé;       Ah!    rends-moi     le  ciei  de  ma  pa- 
tri-  e.      Pitié!  pi-  tié     pour  le  pauvrc  exi  - 


;  p^m^m^ 


\él     Afal      rends-moi      le  ciei  de  ma  pa- 


^^mm^mf 


e.      Pitié!     pi- tié  pourle  pauvre  exi- 


^^^^&| 


-f— fr 


lé,        Pour  le  pauvre  e-  xi  -  lé! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Pourtant,  sur  la  terre  étrangère, 
L'exil  et  ses  longties  douleurs 
Devraient  désarmer  la  colère 
De  mes  cruéis  persécuteurs. 
Grand  Dieu,  etc. 

ELISABETH,  ciipitale  de  TAmérique  russe, 
k  Vbl.  de  lu  lj;iie  de  Cook,  sur  la  pointe  S.-O. 
de  la  prea<ni'lle  des  Tchougatches ;  par  59^  8' 
de  lat.  N.  et  153o  24'  de  long.  O.  Cote  éievée 
et  parseinée  de  rochers. 

ELISABETH  (tles),  groupe  d'lles  des  Etats- 
Unis  d'Ainéríque,  dans  Í'océíin  Atlantique, 
près  de  hi  cote  S,-E.  de  TEtat  de  Massacnu- 
setts;  elles  sont  au  nombre  de  seize,  dont  les 
plua  importantes  sont  Nashawn,  Pasc[ui,Cut- 
tyhank  et  Pínequese.  Leur  superricie  totale 
est  de  275  kilom.  carrés,  et  leur  population  de 
1,500  liab.  Ces  Ues  sont  couvertes  de  grasses 
prairies  et  entretiennent  de  nombreux  trou- 
peaux.  Les  habitants  se  lívrent  à  la  fabrica- 
tion  du  beurre  et  du  fromage ,  qu'on  exporte 
sur  le  continent  ainéricain. 

ELISABETH,  lie  de  TAniérique  du  Sud,  dans 
le  detroit  de  Magelían,  par  52o  50'  de  lat.  S. 
et  72«  50'  de  long.  O.  Elle  est  fort  basse,  sur- 
tout  si  on  la  compare  au  continentqu'elleavoi- 
sine.  Ses  ixiiiits  les  plus  éievés  u'atteignent 
pas  plus  de  60  à  80  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau  de  la  iner.  Elle  est  reoouverte  de  ran- 
gées  de  coUines  qui  s'étendent  parallèlenieiit 
les  unes  aux  autres  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur.EUe  est  complétL-ment  inhabítée,  quoi- 
Que  entre  ces  coUiues  ±i'éteudent  des  valtèes 
ler  ti  les. 

On  trouve  dans  Tocéan  Pacifique  plusicurs 
llots  du  nom  d'KlÍsabeth,  mais  ils  n*ont  pas 
assez  dimportanee  poup  que  nous  les  décri- 
vions  dans  lo  Grana  Dicíionnaire. 

ELISABETH,  bourg  d.-s  Etats-Unis  d'Amó- 
rique ,  dans  Ia  CaroUne  du  Noid,  sur  la  rivo 
droite  de  la  riviure  de  Cape-Fiiar,  it  110  kllom, 
S.  do  Haleigh;  2,400  hab.  ||  Antro  bour^  des 
Etats-Unis,  dans  la  Pensylvanie,  à  25  kilom. 
S.-E.  de  Pittsburg,  sur  la  rive  droite  du  Mo- 
nongahelu;  2,500  hab.  Manufactures  de  gla- 
ces;  ateliersdoconstruction.  II  Gomté  agricolo 
des  Etats-Unis  (Virginie);  superfície,  130  ki- 
lom. carr. ;  pop.,  5,890  hab. ;  ch.-l.  Hanipton. 

ELISABETH  (úuLisu  saintk-),  égUse  situéo 
k  PariH,  ruo  du  Temple.  Elle  servit  priniiti- 
venu-nt  do  chapelle  k  un  couvent  au  tiors 
ordro  de  Saint-François,  fondé.  on  1614  ,  par 
lii  P.  Vineent  Mussart,  sous  rinvoeation  do 
Notro-Ua[rio-il()-l'itió  et  de  sainte  Elisabeth 
du  Ilongrie.  Mário  de  Médicis,  qui,  avec  lo 
roi,  8on  lil»,  avait  pris  cetto  communautó  snus 
sa  prolectiun,  posa  la  promiôre  piorre  do  l'ó- 


f:\\^>',  lo  14  avril  1028.  l/églisu  fut  consacróo, 
lí  H  jiiillct  1610,  par  lo  coiulnitour  Jean-Kraii- 
çois-l*uul  do  Gondi ,  do  turbulento  mémotre. 


Ã  la  líévoliitiori,  Ui  eouvent  de  Sainte-lílisa 
betb  sulilt  le  .sort  ccpinmun  ,  il   fut   su^primó; 
leu  bl\liment.H  furent  vondus  commo  bion.s  na- 
llonaux ,  til  pondunt  longtemps  la  chauello 
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servit  de  mngasln  de  farine.  Quand  le  con- 
cordat  rendit  los  èglises  au  culte  cotholique, 
cette  chupoUe  fut  compléleinent  restaurée  et 
dovint  la  seconde  suocursalo  de  lu  puroisso 
do  Saint-Nicolas-des-Cluíinps.  En  1829,  elle 
futagrurulie  et  refaite  presquecomplétenieiit ; 
le  choQur  des  religieuses  tut  transforme  en 
chapelle  de  la  communiori.  Le  portai!,  orne  de 
pilastres  doriques  et  ioniques,  est  h  peu  près 
tout  ce  ijui  reste  des  constructions  primi- 
tives. A  rintérieur,  qui  a  la  forme  d'une  croix, 
on  remarque  les  fonts  buptismaux.belle  coiipe 
de  niarbro  blanc;  un  tableau  de  M.  Bézard, 
représentant  le  Baptême  de  Jésus-C hrist ;  trois 
fresques  dignes  dattention  :  Jesus  au  milieu 
des  âocíeurs;  Jesus  bénissaní  les  eufants^  et  le 
Sermon  sur  la  montayne;  la  peinture  de  la 
coupole  du  chceur,  représentant  VApoiheose 
de  sainte  Elisabeth;  le  butfet  d'orgues;  les 
vitraux  ,  executes  en  1826,  et  une  suite  de 
bas-reliefs  íigurant  des  soênes  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament. 

ÉLISABETHGRAD   ou  JELISABETHGRAD, 

ville  de  la  Riissie  d'Europe,gouvernement  et 
à  200  kilom.  N.-N.-O.  de  Cherson ,  sur  la  ri- 
vière  Ingul;  13,000  hab.  Elle  se  compose  d'une 
forteresse  défendue  par  six  bastions  et  de  la 
ville  propre.  Celle-ci  est  régulièrement  bàtie 
et  possède  des  rues  droites,  fort  larges  et 
plantées  d'arbres.  Un  grand  nombre  des  ha- 
bitants sont  dorigine  grecque  ou  serbe,  mais 
la  majorité  se  compose  de  raskolniks,  ou 
vieux  croyants,  quiobservent  les  rites  de  TE- 
glise  gtéco-russe  primitive.  Elisabethgrad  est 
Tentrepôt  du  commerce  entre  Ia  Pologne  et 
la  Moldavie,  et  il  s'y  tient  tous  les  ans  une 
foire  considérable,  qui  attire  des  milliers  de 
trafiquants.Cest  de  plus  le  principal  quartier 
militaire  des  colonies  rus;ses  sur  la  rive  oríen- 
tale  du  Biig;  elle  est  occupóe  par  un  corps 
considérable  de  cavalerie. 

ELISABETH -POL  ou  GANDJA,  ville  de  la 
Russie  d'Asie,  dans  la  Géorgie,  à  190  kilom. 
S. -E.de  Tiflis,  au  S.  du  Kour  ou  Cyrus; 
12,000  hab.  Cette  ville,  aujourd'hui  encore  la 
pluspeuplée  après  Tiflis,  devait  étre  autrefois 
beaucoup  plus  considérable,  à  en  juger  par  les 
ruines  importantes  que  Ton  remarque  dans  le 
voisinage.  Ces  ruines  attestent  sa  haute  an- 
tiquité  et  son  ancienne  splendeur.  Le  terri- 
toire  d'Elisubeth-Pol  produit  des  vins  estimes. 

ÉLISABETHPORT,  ville  de  TAfrique  aus- 
trale ,  dans  la  colonie  anglaise  du  Cap  de 
Bonne  -  Esperance,  à  6  kilom.  S.  de  Uiten- 
hagen,  sur  la  baie  d'Algoa ;  12,000  hub.  Port 
três  -  frequente.  Commerce  actif  de  laines, 
peaux,  ivoire,  suif  et  plumes  dautruche. 

ÉLISABETHSTADT.  V.  Ebesfalva. 

ÉLISABETHTOWN,  ville  des  Etats-Unís 
d'Amérique ,  dans  TEtat  de  New-Jersey,  à 
24  kilom.  S.-O.  de  New  -York ,  sur  la  petite 
rivière  d'ElÍsabeth-Krik,  non  loin  de  la  mer; 
4,000  hab.  Elle  possède  deux  académies,  une 
bibliothèque  publique,  de  nombreuses  tanne- 
ries,  des  fabriques  de  poterie,et  fait  un  com- 
merce assez  important.  Des  vaisseaux  de  20 
à  30  tonneaux  remontent  ta  rivière  jusqu'aux 
quais  de  la  ville.  [|  Ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique,  dans  TEtat  cie  N<nv-York,près  de  la 
rive  occidentale  du  lac  Cbainplain,  k  112  ki- 
lom. S.  de  Plattsburg;  3,000  hab.  Commerce 
actif  avee  TEtat  do  Vermont. 

ÉLISABETHTOWN,  comté  de  TAmérique 
anglaise  du  Nord ,  dans  le  haut  Canada,  sur 
la  rive  gaúche  du  Samt-Laurent.  Sol  fertile 
et  bien  cultive.  Commerce  de  blé  et  de  bois 
de  construotion. 

ELISACIA,  ELISATIA,  noms  latins  de  TAl- 

SACl^. 

ÉLISANT  (é-li-zan)  purt.  prés.  du  v.Elire  : 
En\:L\í>Mi'Vun  dépuíé^on  lui  impose  de  grandes 
obligations. 

ÉLISANT,  ANTE  ttdj.  íó-li-zan,  an-te  — 
rad.  élire).  Chargé  d'élire,  qui  cuncourtàuno 
élection  :  Les  membres  bi.isants  d'une  com- 

—  s.  m.  ChacuD  des  trois  cardinaux  chargés 
d'éliru  le  pape,  lorsaue  le  conclave  ne  peutse 
mettre  d'accord.  ||  Membro  du  clergé  concou- 
rant  k  Télcetion  des  évèque.v,  lorsque  les  evo- 
ques étaient  nomniés  par  vuix  do  snffrage  : 
Les  ÉLisANTS  manquatonl  suuvenl  á  leurs  de- 
voirs.  (Amclot  do  La  Iloussayo.) 

—  s.  f.  Religiouso  du  Calvaire  ayant  droit 
de  suffruge  au  chapitre  general. 

ÉiiveA  ou  VAvwur  maternel ,  opera -co- 
mitpie  en  trois  aetes ,  parolts  do  Eavières, 
musique  do  Grétry,  represento  k  Koydeau  lo 
icr  j:invier  1799.  Cet  ouvrage,  ócrit  par  lo 
compositcur  liógeols  à  la  lln  <Ío  sa  earriéru 
musicalo,  a  õtó  à  peine  romurqué.  Lui-móme 
no  le  fait  pus  llguror  dans  lo  catalogue  de  ses 
oouvres.  Cet  opera  porto  aussi  le  titru  d'J[ÍUsca 
ou  \' Habitante  de  Madagáscar  y  parce  que  la 
aceno  se  [lasso  dans  cetto  lio. 

La  partltion  i\'Elisca  est  aujourd'huÍ  com- 
plétement  oubiióe,  et  nous  croyons  que,  do- 
puis  sa  promiero  apparition,  ropóra-Comiqno 
ii'a  jamais  sorigé  k  lu  reprenílre.  Cost  une 
raison  do  plus  pour  nous  do  donnor  ici  hs 
couplets  chantós  parKlisca,et  dont  lo  dessin 
mélodiqun,  très-simplo,  eat  plein  d'une  vcri- 
tublo  c(»uleur  locale. 

t«"  CoUI>l.KT. 

Nous  a  •  vulr  lur  •    yrit  le  trut-trv. 
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Et    lui    fai-  re  u  -    nu  ter-  ri-  ble  peur, 
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Lui    par- ler     en     -      cor     en    mal-tre, 
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Qunnd  nona  vou-  loir 
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A  -    voir  bicn    vu  qu'à  son  cojur 
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Pis-  to  -    let     cau    -    ser    fra-ycur; 
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Tremble,  im  -  pos-  teur,     Partout  va        ré  - 
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•  gner  bonheur,  Gai-tó    va     re  -    nai-  tre. 

DEUXIÊME   COUPLET. 
Viens  d'entendre  qu'il  murmure, 
Lui  vouloir  faire  encor  le  rautin* 
Avoir,  dana  cette  aventure, 

Bien  triste  figure. 
Montauban,  le  fer  en  main, 
Dire  a  ce  monstre  inhumain, 

Effort  est  vain... 
Nous  voir  triompher  enân 

Amour  et  nature. 

TaOlSlÈUB  COUPLET. 

Moi  courtr  dire  à  bon  maitra 

Que  Fraiiçais  devenir  son  vengeur. 

Et  que  lui  bientõt  connaitre... 

Mais  le  voir  pnraítre. 
Lea  Ombis,  ah!  quel  malheurt 
Pas  pouvoir  charmer  son  coeur. 

Mais  pourquoi  peur? 
De  lá  va  sortir  bonheur, 

Gaite  va  renallre. 

ÉlUo- Hortouao  OU  les  Sou^ienirs  de  Ven- 
fance,  opóra-comique  en  un  acte  et  en  prose, 
parolos  de  Marsollier,  musique  de  Dalayrac, 
represente  sur  le  ihêâtre  de  rOpéra-Comique 
ísalle  Keydeau)  le26  septembre  1809.  Le  sujet 
de  cette  piéce  tient  plus  de  Ia  comédie  que 
des  livrets  destines  d'ordinaire  à  exercer  la 
verve  des  oouipobiteurs.  On  lui  reproche  quel- 
ques  invraiseniblances,  et  surtout  la lenteur  de 
1  action;  mais  Tauteur  rachèteces  défauts  par 
un  style  agréable,  des  détails  piquants  et  des 
situations  nabilement  présentées.  Lapartition 
est  bien  suuérieure  au  hvret;  elle  decida  du 
succès  de  1  ouvrage.  Les  qualités  de  Dalayrac 
s'y  font  remarquer.  La  mélodie  y  abonde  et 
s'adapte  sans  elTort  au  caractere  de  chaque 
personnuge,  dont  elle  rehausse  la  valeur. 

ÉLISÉ  (en  arménicn  Eglaoh^),  historien  et 
prélat  arméiiien ,  Dé  vers  te  commoncement 
du  yo  sièclo,  mort  en  480.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  du  patriarche  saint  Isaac  et  de  saint 
Mesrob,  il  se  rendit  à  Athènes,k  Alexandrio, 
à  Constantinople,  pour  s'initier  à  la  civitisa- 
tion  européenne,  puis  revint  dans  son  pays, 
entra  dans  les  ordros,  et  se  flt  recevoir  doc- 
teur.  Dcvenu  évêque  des  Auiadounians,  dans 
la  provinco  d'Ararat,  il  assista  au  concile 
d'Artachad  cn  459,  puis  fut  aumônier  et  se- 
crétairo  de  son  parent,  le  princo  Vartan,  et  le 
suivit  dans  la  guerre  qui  óclaia  entre  les  ehré- 
tiens  d'Armenio  et  les  Perses.  De  retourdans 
son  diocese,  Elisé  fonda  un  grand  nombre  d*é- 
coles  pour  répandre  rinstruction  publique.  On 
a  de  lui  uno  I/istoire  de  la  guet^e  de  Vartan  et 
í/eíArmeíiíeas,  ouvrage  plein  d'intérét,malgró 
les  sermons  qui  vieunent  y  couper  le  récit. 
Ce  livre,  écrít  en  un  stylo  simplo  et  harmo- 
nioux  ,  et  remarquable  par  réquitê  des  juge- 
nients,  a  été  plusieurs  toÍs  reimprime, traduit 
en  anglais  et  en  français  sous  lo  titre  de  SoU' 
lèvement  naíional  de  lArménie  cfirétienne  (Pa- 
ris, 1844,  iu-80).  Elisé  a  coniposõ,  en  outro, 
uno  Ilistuire  dArménie^  qui  est  perdue,  des 
Hontèliesy  dos  ^'rítVeí,  des  ouvrages  do  théo- 
logio ,  etc.  Un  rerut-il  do  ses  (Èuures  a  étó 
piiblió  à  Venise  (1738,  in-80). 

ÉLISÉ  ler,  putriarche  d'ArmóuÍe,  mort 
en  043 ,  élu  au  patiinroat  en  936.  II  fut  in- 
just<'uu;nt  déposé  en  941,  et,  jusqu'à  sa  n)ort, 
ses  fonctions  furent  dòvoluos  k  un  dele- 
gue nommó  Ananio,  qui  lui  succéda. — Elisk  II, 
putriarche  d'ArmónÍo  ,  né  en  1451 ,  mort  en 
1515.  11  fut  sui'cessiveniont  óvôtiue  d'ErÍvan, 
vicuiro  gónóral  du  patriarche  et  putriarche 
en  1503.  II  ótait  fort  nistruit,  et  a  écrit,  outro 

?iUarante-cinq  Sermons,  un  Commentaire  sur 
a  Genése,  et  uno  Vie  de  Saint  Grègoire  VJl- 
luminaíeur,  on  vcrs. 

ÉLISÊE,  prophóto  hóbreu  ,  disoiplo  d'Elie, 
nó  il  Abolmoula,  dans  la  tribu  do  Manasse, 
mort  k  Saniario  vera  837  av.  J.-C.  Elie ,  r«- 
vunant  do  rilureb  ,  lu  trouva  labourant  son 
chnmp,  rumrauna  uvoc  lui  ul  liustruisit.  L'K- 


criture  ajoute  que,  en  montant  au  eiel,  Elio 
laissa  k  son  disciple,  non-seulement  son  esprit 
pi  0|thétique,  mais  encore  son  mantcau,  qui  per- 
mitíiElisée  de  se  faire  reconnaltre  pour  chef 
par  les  autres  prophétes.  Après  la  disparilicn 
de  son  maltre,  Elisée  exerça  publiquenient  le 
ministère  proplié tique  sous  les  róis  Joraia 
(894-883)  et  Jéhu  (883-855);  il  parati  avoir  étó 
surtout  conim  comme  thaumaturge.  D'abord 
en  bons  termes  avec  Joram,  il  contribua  en- 
suite  à  le  faire  détrôner  en  sacrant  Jelm 
comme  roi  d'Israel.  Lorsque  ce  dernier  eut,  k 
Tinstigation  du  prophete,  détruit  les  templos 
de  Baal ,  Elisée  se  retira  dans  le  déserL.  II 
mourut  sous  Joas. 

II  est  inutile  de  dire  que  la  vie  d'ElÍsée,  aussi 
bien  que  celle  de  son  maltre,  a  étó  entière- 
ment  déiigurêe  par  la  legende  (V.  Eliu).  Mais 
un  fait  três-intéressant,  c'est  oue  la  plupart 
des  prodiges  qui  lui  sont  attrinués  ne  sont 
guère  autre  ehose  quuno  reproduction,  une 
sorte  de  contrefaçon  des  miraeles  d'ElÍe  : 
il  procure  miraculeusement  de  Teau  ã  Tarmée 
d'Isra6l,  il  multiplie  la  provision  d'buile  d'une 
veuve,  il  ressuscite  (en  se  servantdes  niéuies 
moyens  qu'Elie)  le  lils  d'une  femme  qui  lui 
avait  accordé  Thospitalité,  etc.D'autres  actes 
merveilleux  lui  sont,  il  estvrai,  attribués,  tels 
qu*on  n'en  trouve  pas  do  semblables  dans  la 
legende  d'Elie.  Par  exemple,  il  fait  dévorer 
par  des  ours  des  enfants  qui  se  moquaient  de 
sa  tête  chauve ;  il  guérit  de  la  lèpre  Naa- 
mou,  ministro  du  roi  de  Syrie,  etc.  Méme 
après  sa  mort  il  continue  ses  prodiges  :  un 
cadavre  jeté  dans  son  tombeau  revient  à  la 
vie  au  contact  de  ses  os. 

II  est  une  circonstance  de  la  vie  d'Elisée  qui 
est  restée  surtout  proverbiale  :  nous  voulons 
parler  du  n)anteau  que  lui  légua  en  mourant 
son  maltre  Elie.  Les  écrivains  y  font  de  fre- 
quentes allusions  pour  caractériser  celui  qui, 
en  politique,  dans  la  littérature,  dans  les 
Sciences  et  dans  les  arts,  semble  avoir  hérité 
des  goúts,  de  Tesprit  et  méme  du  génie  d'ua 
homme  supérieur.  V.  manteau. 

ElÍBce   luaHdíaaanl  lea    enfanis  de   Bélhel, 

tableau  de  Laurent  de  La  Hyre.  On  lit  dans 
le  livre  des  Bois  :  ■  Elisée  vint  de  \k  k  Bèthel ; 
et  lorsqu'il  marehait  dans  le  chemin  ,  des  en- 
fants, étant  sortis  de  la  ville ,  se  raillaient  de 
lui  en  disant :  Monte,  chauve ;  monte,  chauve. 
Elisée  jeta  les  yeux  sur  eux  et  les  maudit  au 
nom  du  Seigneur.  Aussitót  deux  ours  sorti- 
rent  du  bois,  se  jetèrent  sur  cette  trouped'en- 
fants  et  en  dóchirèrent  quarante-deux.  ■  La 
malediction  est  prononcée;  les  railleurs  ont 
été  tvtés  par  les  botes  féroces;  les  mères  dé- 
solées  se  disposent  à  emporter  les  cadavres 
de  leurs  enfants;  une  d'elles  s'êvanouit.  La 
seène  se  passe  dans  un  vaste  paysage  oii  Ton 
voit  les  restes  d'une  galerio  antique.  Ce  ta- 
bleau,  remarquable  par  la  pureté  du  dessin 
et  le  fini  de  Texécution,  fut  peint  par  La  Hyre 
pour  M.  Héliot,  conseiller  au  Chàtelet.  II  a 
été  payé  3,710  fr.  à  la  vente  du  marquis  de 
Ménars,  en  1782,  et  4,100  à  la  vente  Laborde 
de  Méreville,  en  1802. 

Le  raême  sujet  a  été  grave  par  Nicolas  de 
Bruyn. 

Elisée  reaauacilami  le  flla  de  1«  Sttnatnfle, 
tableau  de  Rembrandt.  On  lit  dans  le  livre 
des  liois  (III,  eh.  iv)  :  •  Klisée  entra  ensuite 
dans  la  niaison  et  trouva  Tenfant  mort  gisant 
sur  son  lit.  II  ferma  auss,iiôt  la  porte  sur  lui 
et  sur  renfunt,  et  pria  le  Seigneur.  II  monta 
et  se  coucha  sur  lenfant;  il  mit  sa  bouche 
sur  sa  bouche,  ses  yeux  sur  ses  yeux  et  ses 
mains  sur  ses  mains;  il  se  coucha  sur  Ten- 
fant,  et  la  chair  de  Teufaut  fut  róchauíTée.  Et 
étant  dcscendu,  il  se  promeua  dans  la  maison 
d'un  côtó  et  de  i'autre  côté.  II  remonta  en- 
core sur  le  lit,  et  se  coucha  sur  Tenfant,  A\ots 
Tenfant  bailia  sept  fois  et  ouvrit  les  yeux.  i 
l/artiste  a  represente  le  fils  de  la  Suuamito 
étendu  sur  son  Utet  privo  de  vie;  le  prophete, 
debout,  joint  les  mains  et  prie  avec  ferveur, 
Sur  un  meuble  se  voient  un  livre  et  une  bou- 
teille.  Ce  lableau  a  été  grave  par  Riohard  Ear- 
lom.  Smith  nous  apprend  qu'il  se  trouvait.en 
1836,  dans  la  collection  de  sir  Richard  Colt- 
Hoare.  Une  compositionde  Benjamin  West  sur 
le  même  sujet  a  été  gravèe  par  Valentin  Greon, 
Rembrandt  a  peint  uno  autre  scèue  de  la  vie 
du  propliête  :  Elisée  prédisant  te  danijer  dont  il 
est  menacé.  Nous  ne  savons  ce  qu'est  devonu 
ce  tableau;  il  a  été  grave  par  P.  Mónaco. 

Un  petit  tableau  de  Téculo  du  Pérugin,qui 
appartenait,  on  1845,  nu  chevalicr  llews(in,à 
Rome ,  represente  Elisée  ressuscitant  trois 
jeunes  gens.  Cet  ouvwigo  a  ótè  attribuó  h  Ra- 
phaâl  par  quelques  oonnaisseurs.  Passavant 
croit  qu'il  serait  plus  exact  do  Tatlribuer  au 
Pintorricchio.  Une  peinture  exócutée  par  Va- 
sari  pour  réglise  Saint-Pierie,  à  Pôrouse,  et 
dont  te  museo  des  Oflices  possède  une  os- 
quisse  ,  montre  Elisée  qui  ^  avec  un  pcu  d« 
farine,  rend  douces  les  plantes  amares. 

ÉLlSÉE  (Joan-Françuis  Copiu,,  dit  lo  Pèrc), 
prodicatour,  nó  h  Besanijon  en  1720,  mort  k 
Pontarlier  en  1783.  II  outra  choa  los  Carmes 
en  niT),  et  n'était  qu'uu  pauvre  potit  prodi- 
catour fort  inconnu,  lorsquM  fut  inventv.ct 
Vofí  peut  dire  édiíé  par  Didorot.  Lo  celòbro 
philosopho  ayant  cu  un  jour  la  fantui^io  d'eii< 
tendre  un  sermon  dans  uno  ógliso  devant  lu- 
quelle  Íl  piui&ait  par  husard,  il  entra,  entendit 
lo  jcuno  carme,  on  fut  enehnntó  j  oi  b-  suivil 
à  la  sacristio  pour  lui  donuindor  s  il  iMutl  lau- 
teur  do  sun  diseouvs.  Lo  ptn*o  ayunt  repondu 
nftlrnuitivomont  k  cetto  question ,  Dalorot 
<    alia    lo    vuntor  partout  ut    lui  anuniu  do  m 
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frands  flots  d'auditeurs,  que  les  églises  en 
evinrent  trop  étroites.  Elisée  fut  bientôt,  et 
à  deux  reprises,  appelé  à  Thonneur  de  prê- 
cher  devant  le  roi.  Mais  ses  prédications  in- 
cessantes et  les  raacérations  auxquelles  il  se 
livrait  ruinèrent  sa  santé;  il  succomba  aux 
fatigues  d'un  carême  qu'il  avait  entrepris  de 
précher  à  Dijon.  Les  Sermons  du  P.  Elisée, 
publiés  à  Paris  (1784-1786,  4  vol.  iu-8o} ,  ont 
été  traduits  en  allemand  et  en  espagnol.  On 
y  reconr.ait  une  elegante  facilite,  une  simpli- 
cité  et  une  régularitó  de  plan  qui  provoquent 
et  favorisent  l'attention ;  mais  on  leur  reproche 
leur  fpoideur  coinpassée,  le  défaut  de  scienco 
et  une  trop  grande  faiblesse  dans  Targuraen- 
tation. 

ELISÉE  (Marie-Vincent  Talochon,  dit  1« 
Père),  chirurgien  français.  V.  Talochon. 

ELISÉE  GALIKO,  rabbin.  V.  Eliska. 

ÉL.ISER  V.  a.  ou  tr.  (é-li-zé).  Monn.  V.  es- 

LAISER. 

ÉLISEUR  s.  m.  (é-li-zeur  —  rad.  elire). 
Electeur  :  Les  êlisedrs  de  VEmpire.  II  Vieux 
mot. 

ELÍSIO  (Jean) ,  en  latin  Eiysiua  ,  médecin 
napoIitain,qui  vivait  versle  niilieuduxviesiè- 
cle.  II  devint  médecin  du  roi  F^erdinand  d'A- 
ragon.  Elísio  était  fort  verse  dans  les  langues 
orientales.  On  lui  doit:  Breve  compendinm  de 
balneis  tolius  Campanice  (Venise ,  1553);  De 
^Edria  insula  (1689J ;  De  ctiratione  morbi  gal- 
liei;  De  prcesagiis  sapieníium,  eto. 

ÉLISION  s.  f.  (é-li-zi-on  —  lat,  elisio;  de 
elidere,  écraser,  brÍser).Grainm.  Suppression 
dans  1  écriture,  ou  seulement  dans  la  pro- 
nonciation  ,  d'une  voyelle  finale  devant  une 
voyelle  ;  Z-'élision  de  i'e  mueí  final  devant 
une  voyelle  se  faie  íoujours ,  au  moíjis  dans  la 
prononciation,  Z<'élision  de  l'e  muet  dans  les 
monosyllabes  y  de  la  letíre  a  dans  Varticle  la, 
de  la  letíre  i  dans  le  mot  si,  se  fait  en  rempla- 
Çant  ces  leílres  par  une  aposírophe. 

—  Encycl.  Uélision  a  beaucoup  de  rapports 
avec  Vapocope  et  la  synérèse.  L'apocope  est 
une  figure  de  ^'rammuire  par  laquelle  on  re- 
tranche  quelque  chose  à  la  fin  d',un  mot, 
comme  dans.*  grand'mère ^  grand'sallej  en- 
cor,  je  doí,  je  voi,  pour  grande-mère,  grande 
salle,  encore^  je  dois,  je  vois.  En  Intin  on  dit 
aussi  uegoti  pour  negotii.  Quant  ã  Ia  syné- 
rèse, c'eat  la  réunion  de  deux  syilabes  en  une 
seule,  ou  quelquefois  la  suppression  d'un  e 
muet  au  inilieu  d'un  mot :  yaooúrai^  je  prirai, 
pour yavouer ai y  je  prierat.  Voyez  au  surplus 
ces  deux  mots  dans  le  Grand  Dictionnaire. 

Uélision  a  joué  un  très-grand  role  dans  le 
raécanisme  de  la  versification  greeque  et  de 
ia  versification  latine;  dans  cette  deniière, 
elle  s'opère,  non-seulement  sur  les  voyeileset 
les  dipntbougues,  mais  encore  sur  le  m  qui 
termine  un  mot  et  sur  la  voyelle  qui  pre- 
cede cette  consonne,  toujours,  bien  entendu, 
lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  : 

Conticuere  omnes,  intentíque  ora  tenebant, 
ConticuEB.'omnc8,  intentíw'  ora  tenebant.  .  . 

VlROlLB. 

Non  equidem  invideo,  miror  magia ;  unãique  totia 
Non  cguiD'  mvideo,  miror  magis :.  .  . 

VlRQlLB. 

Uélision  a  toujours  Ueu  devant  le  h  : 
Stultita  ego  huic  nostrce  similem.  .  . 
Stultut  eo'  Buíc  nostrce  similem.  .  . 

VlBOILB. 

Verum  htsc  tantum  aliai  inter  caput  exlulií  urbei. 
Veí^Boec  tanr^Alias  inter  caput.  .  . 

ViROILB. 

En  français,  Vélision,  sauf  ce  que  nous  di- 
rons  plus  bas,  pour  les  auteurs  qui  ont  vécu 
avant  le  xvie  siècle,  n'a  lieu  que  pour  les 
voyelles  e  muet,  a  et  í;  encore  est-elle  très- 
rare  pour  les  deux  dernières,  car,  pour  le  a, 
elle  na  lieu  que  dans  larticle  la:  l'âme,  len- 
fancey  1'encyclopédie,  1'histoire;  et  pour  le  :, 
elle  n'a  lieu  que  danslaconjonction  si  devant 
i7,  xis  :  s'il. 

Uélision  de  Ve  muet  a  toujours  lieu  devant 
une  voyelle  et  devant  le  h  non  aspire;  mais 
elle  ii'a  poiut  lieu,  pas  plus  que  pour  le  a, 
quand  le  h  est  aspire;  on  dit:  Úliomme^lhis- 
toirCf  et  le  héroSj  la  haine. 

En  prose,  Vélision  se  fait  naturellement 
dans  la  prononciation ;  on  dit :  Votr'amie  est- 
eWarrivée,  pour  :  Votre  amie  est-elle  arrivée. 

Eu  poébie,  la  voyelle  supprimée  ne  compte 
pour  rien  dans  la  mesure. 

Oui,  je  vicDs  dans  Bon  tempí' adorer  TEt^rael. 
Racine. 

L'Bteroel  ot  wo  oom,  le  moad'  est  son  ouvrage. 
Racinb. 

Mim'  eW  orait  eowr  cet  éclat  emprunté. 

Racine. 

Vhiuemoi  preDdr*  AaleÍDe,  aQo  de  te  louer. 

COBJIBItXS. 

La  ■olitiuf  Htát  profoude. 

La  PonTAinE. 
L'argeot  en  boonCr  homm*  irlg'  un  scélérat. 

BOILB&U. 

Vout  avez  Yoire  mír*  en  tiempl'  d  vos  yeux, 
Que  dii  nom  de  aaTani'  on  honor'  en  toui  lk'ux. 

MoLif:aB. 
Nous  avonii  dit  plus  baut  que  Vélision  ne 
pouvait   avoír  lieu   devant  un  h  aspire ;  la 
voyelle  compte  alor»  dans  la  mesure  : 


Le  héTon  au  long  bec  emoiaoché  d'un  long  cou. 

L&FONTAtNB. 

,    .    .    Grands  dieux,  si  volre  haioe.    .    . 

Racine. 
Je  jure  ftautement  de  ne  la  voir  jamais. 

MOLIÈEE. 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  aos  de  hãle. 

BOILEAU. 

Ve  muet,  qui  caractérise  la  rime  féminine, 
ne  compte  pas  dans  la  mesure,  que  le  vers 
suivant  commence  par  une  voyelle  ou  par 
une  consonne  : 

Mère,  disait  une  jeune  hirondeWe, 
Imitons  Ia  fouriui,  et  constmisons  comme  elíe 
Un  grenier  que  nous  reniplirons.     .     .     . 

La  Fontainb. 
Ami,  te  Bouvient-il  des  jours  de  notre  enfance, 
Joiírs  si  vite  écoulés,  jours  pleins  d'insouciaDCe? 
Une  chute 

II  faut  que  devant  vous  je  lui  reode  justice. 

Tout  ce  que 

Racimb. 

Cette  règle  est  applicable  même  lorsque  le 
sens  est  continue  : 
Malheureuxl  Mais  toujours  la  patrie  et  Ia  gloire 
Ont  parmi  les  Romains  reraportô  la  victoire.  .  . 

Racinb. 
A  quoi  m'exposez-vous7  Par  quelle  complaisancc 
Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience  !  . . . 

Racinb. 

Mais,  dans  Tintérieur  des  vers,  l'e  muet 
non  élidé  doit  compter  dans  la  mesure  : 

Ro6c  d'hiver,  ro&e  d'élé 

La  Fontainb. 

Burrhus  ne  pen*e  pas,  selgneur,  tout  ce  qu'il  dit. 
Racine. 

Pendant  longtemps  les  poetes  français  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  d'élider  Ve  final 
même  dans  les  pronoms  íe,  /a,  oii  la  dispari- 
tion  de  Ia  voyelle  semble  laisser  le  sens  in- 
complet.  On  ne  le  fait  plus  aujourd'hui,  et 
Ton  prefere  employer  une  autre  tournure. 

Racine  avait  dit,  en  éiidant ; 

Accordez-/e  d  mes  vobux,  accordez-íe  d  mes  crimes. 

II  y  substitua  : 

Ne  le  refusez  pas  k  mes  voaux,  à  mes  crimes. 

h'e  muet  des  terminaisons  en  aient  ne 
compte  pas  dans  la  mesure  : 

II  élait  sur  son  char ;  ses  gardes  affligés 

Imitaíení  son  silence  autour  de  lui  ranges. 

Racinb. 

[liens. 

Mais  quoiqu'ils  D'aíen(  pas  mis  moa  coeur  dans  tes 
Th.  Cornbille. 

II  faut  en  dire  autant  du  subjonctif  íoíení, 
qui  ne  fait  qu'une  syliabe  : 

Les  présenta  des  tyrans  soient  le  prix  de  ta  mort. 
Corne  iLLB. 

Mais  cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  im- 
parfaits,  aux  plus-que-partaits,  aux  condition- 
nels  et  au  subjonotif,  et  non  à  Tindicatif  pré- 
sent;  il  ne  fuudrait  dono  pas  dire  :  ils  avouent 
en  deux  syilabes,  ils  priení  en  une  syliabe; 
mais  on  peut  dire  :  ils  avoueraient,  ils  príe- 
raienty  en  trois  et  deux  syilabes,  en  suppri- 
mant  Te  muet  placé  devant  r  :  avoúraient, 
prtraienty  au  moyen  de  la  synérèse. 

Après  avoir  pose  les  régies  actuelles  de  la 
prosodie  française,  en  malière  dV/ísion,  nous 
allons  dire  un  mot  de  L'usage  qu'en  ont  fait 
DOS  anciens  poetes. 

LTiiatus  était  fréquent  dans  les  anciens 
poetes;  mais  il  devint  plus  rare  au  commen- 
cement  du  xvio  siècle.  L'oreÍlle  fut  alors  con- 
sulte*, et  Marot  evita  toujours  Thiatus  quand 
il  lui  paraissait  trop  rude.  Voici  quelques 
exemples  d'hiatus,  antérieurs  et  même  postó- 
rieurs  à  Mallierbe  : 

Fieuves  et  deurs  et  bois  (u  enchantais.    .    .    . 

RONS&RD. 

Serez  tenu  pour  dteu  et  non  pas  pour  un  prince. 

Du  Bellot. 
A  Vanves  j'arriuai,  oil,  suivant  maint  discours. 
RÉONIER. 

Enfin  Malhevbe  viní^  nous  dit  Boileau,  et  il 
proscrivit  par  une  loi  générale  la  rencontre 
des  voyelles,  que  Ronsard  et  son  école  s'in- 
terdisaient  dans  le  cas  seulement  oíi  elle  oÊfen- 
sait  Toreille. 

•  Tu  éviteras,  dit  Ronsard,  autant  que  la 
contrainte  de  ton  vers  le  permettra,  les  ren- 
contres  de  voyelles  et  de  diphthon^ues  qui  ne 
se  mangent  point...  • 

Voltaire  et  Marmontel  ont  réelamé  contre 
la  règle  trop  rigoureuse  de  rhiatus;  mais 
nous  renvoyons  cet  examen  au  mot  lui- 
même. 

Dans  les  anciennes  poésies^  les  monosylla- 
he^je,  ce,  se,  ne,  oue  ne  sounraient  pas  Véli' 
ffion;il  est  probable  qu'alors  Ve  n'était  pas 
muet  et  affectait  la  prononciation  o,  ou,  á 
fermé. 

En  effet,  pour  le  pronom  je,  on  Técrivait 
primitivement  jo  ou  ^'co,  ce  était  foetceo; 
quant  à  se,  ne,  gue,  ils  prenaient  Vé  fermé, 
comme  en  italien  : 

Ne  vous  ne  il  n'y  passL-rez  le  picd. 

ROLAND. 


Ce  est  rile  de  la  d<*i.'sse. 


Dit  Olivier  :  Jo  ai  palena  véus. 


BauT. 


Et  te  il  (At  ne  la  reodolt. 

BauT. 
S'it  advient  que  on  le  requière. 

Alain  Chartier. 

D'un  autre  côté,  les  anciens  employaient 
un  grand  nombre  á'€lisions  qui  ne  sont  plus 
permises  aujourd'hui ;  ils  disaient  :  m'amie, 
m'amour,  s'amie,  seÚe,  pour  ma  amie,  ma 
amour,  sa  amie,  si  elle. 

L'apostrophe ,  que  nous  avons  indiquée 
comme  signe  d'élision,  ne  fut  même  connue 
et  employée  que  fort  tard.  Ainsi  Ton  ne 
trouve  point  ce  signe  dans  V Entretenement  de 
m>  par  Jean  Goevrot,  médecin  de  Erançoisl"; 
dans  Lancelot  du  Lac,  roman  imprime  en 
1520;  ni  dans  la  Farce  de  maitre  Pathelin 
(1538) ;  on  y  lit  leau  pour  Veau,  lun  pour  Vun, 
Ihostel  pour  VhôteL  jai  pour  j'ííí,  tu  mas 
donné  pour  tu  m'as  donné. 

D'un  autre  côté,  nous  mettonsabusivement 
une  apostrophe  dans  des  expressions  ou  au- 
cune  lettre  n'est  supprimée;  c'est  ainsi  que 
nous  écrivons  :  grand'mère ,  grand'messe , 
grand'chose,  etc.  On  suppose  à  tort  que  Tad- 
jectif  yranrf,  étant  devant  un  substantif  fé- 
minin,  devait  prendre  un  e  muet,  et  que,  si 
cet  e  n'y  était  pas,  c'est  que  Tusage  avait 
Rutorisé  la  suppression  de  cette  voyelle,  pour 
adoucir  ia  prononciation.  Cest  lá  un  faux 
raisonnement.  Si  Ton  ne  mettait  pas  un  e 
muet  dans  ces  locutions,  c'est  que,  dans  les 
adjectifs  français  derives  dadjectifs  latins 
dont  la  terminaison  était  la  méiiie  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  il  n'y  avait  qu'une 
terminaison  commune  pour  les  deux  genres; 
ainsi  Ton  disait  la  grand'messe  comme  on  di- 
sait le  grand  palais.  Peu  à  peu,  cet  usage 
tomba  en  désuétude,  et,  lorsqu'on  y  eut  re- 
noncé.  on  supposa  une  elision  ou  il  n'y  en 
avait  jamais  eu. 

On  lit  aussi  dans  les  poôtes  : 
Tenez  mépée,  meilleur  n'en  a  nul  homme. 

ROLAND. 

Pour  ma  épée  ou  moíi  épée. 
Je  voudroie  par  mame  qu'ene  ídt  déwollée. 

Bertbb. 
Pour  ma  âme. 

Vous  serez  prls  tôt  ou  tard, 
Samour  le  veut  bien  entreprendre. 

DOrléaNS. 
Pour  íi  amour. 

Du  palais  qu'a  mon  désespoir. 

Fauvel. 
Pour  qui  a. 

On  trouve  même  plus  tard, mais  seulement 
en  style  familier  : 
La  curiositá  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
STamie,  k  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Caquet  bon  bec,  m'amie,  adieu !  je  n'ai  que  faire. 
La  Fontaine. 
Pour  mon  amie. 

Les  anciens  poetes  comptent  souvent  Ve 
muet  final  pour  une  syliabe  : 

Maríe  qui  voudroit  votre  nom  retourner. 

Ronsard. 
Je  ne  te  prie  paê  de  lire  mes  écrits. 

Du  Bellot. 

lis  croieit/  que  le  vin,  m'a>ãot  g&té  Tbaleine. 

Théophilb. 

Cela  se  fait  même  encore  au  xviie  siècle : 
Anselmo,  mon  mignon,  crie-t-elle  k  toute  heure. 

MOLIÉRB. 

Oa  leur  fait  admirer  les  baie«  qu'on  leur  donne. 

Corne  iLLE. 
Ver8e-m'en  dono  et  noye  de  ta  main.    .    .    . 

COAULIEU* 

Voltaire  appelle  ces  fautes  des  demi-hiatus. 

On  a  vu,  au  mot  apocopk,  et  Ton  verra,  au 
mot  syNÊRÈSE,  les  licences  ou  les  usages  ad- 
mis  par  les  anciens  poõíes  en  pareille  ma- 
tière.  Nous  renvoyons  aussi  aux  mots  apo- 
strophe et  HIATUS. 

ELISKA  ou  BLISÉE  GALIKO,  rabbin  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  II  eut  pour  maitre  le 
rabbin  espagnol  Karo  et  fut  mis  íi  la  tête  de 
la  synagogue  de  Safet,  dans  la  Galilée.  On 
lui  doit  des  commentaires  sur  V Ecdésiaste 
(Venise,  1578,  in-4o);  sur  Esther  (Venise, 
1583,  in-40);  sur  le  Cantique  des  cantiques 
(Venise,  1587,  in-40). 

ELISSA  et  mieux  ELISA,  nom  sous  lequel 
les  poetes  désignent  quelquefois  Didon  ,  et 
qu'on  trouve  surtout  dans  Virgile  (v.  Enéide, 
livre  IV), 

ÉLISSÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (é-li-sé-ain, 
é-é-ne).  Antiq.  Se  dit  quelquefois  pour  Car- 
THAGiNOis,  &  cause  du  nom  d'Klissa  que  Ton 
donne  à  Didon,  fondatrice  deCarthage. 

ÉLISSU5  s.  m.  (é-li-suss  —  du  gr.  elissó,je 
route).  Entom.  Section  du  genre  circellíon. 

£LIT,  ITE  (é-li,  i-te)  ancien  part.  passe 
du  V.  Elíre  : 

Si  riche  gemme  en  Orient  éliíe. 

Ronsard. 
O  V.  ÉLU,  UB. 

ELITE  s.  f.  (ó-li-te  —  rad.  élire).  Action 
de  faire  un  choix,  de  séparer  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  :  Faire  /'klitb  a  une  bibltoíhèque.  II 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Par  ext.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ou  de 
plus  distingue  :  Z'klitk  de  la  société  pari- 
sienne.  Le  prolestaníisme  français  était  /'élitií 
de  lEurope  sous  tous  les  rapports.  (Micti. 
Chev.)  La  gcndarmerie  est  /'klitií  de  Télite 


des  soldais  français.  (E.  Btaze.)  Une  classe 
de  la  nation,  pnrce  qu'elle  en  est  í  elite,  n'a 
pas  le  droit  d'opprimer  la  nation  tout  en- 
tière.  (T.  Delord.) 

Patrocle  et  quelques  chefa  qui  marchent  k  sa  suit* 
De  mes  Thessaliens  vous  amènent  Vélite. 

Racine. 

—  />'e7t7e,Très-distingué,  de  premier  choix: 
Un  homme  d'éute.  Une  femme  d  elite.  Une 
natiire  d'élitr.  Les  naíures  d'élite  se  laissent 
qnider  par  le  senliment  de  Vaffeclion.  (M"ie 
Monmarson.)  Bien  voir  n'esí  pas  tant  fa  con- 
séquence  d'une  organisation  u'êlite,  d'un  es- 
prit  fin  et  supérieur,  que  de  la  pratique  et 
de  Véducation.  (A.  Maury.)  La  race  des  fau- 
cons  est  une  race  d'élite,  remarquable  par  sa 
bravoure,  son  intelligence  et  la  puissance  de 
son  vol.  (Toussenel.)  II  De  prédileetion  : 

[Mercure ; 
SUât  qu'uD   móis   commence,  on   ro'apporte   ud 
Cest  mon  piaisir  d'élile  et  ma  chère  lecture. 
B0UR8AULT. 

—  Art  milit.  Compagnies  d'élite,  Compa- 
gnies  de  grenadiers  et  de  voltigeurs  dans  un 
bataillon  d'mfanterie. 

—  s.  m.  Eleve  d'une  école  militaire  qui  a 
obtenu  les  épaulettes  :  Un  ÉLlTK. 

—  Syn.  Eitie,  Oeur.  ÉHte  se  rapporte  aux 
qualites  les  plus  solides;  fleur  fait  plutôt 
penser  aux  qualites  brillantes,  à  ce  qui  flatte 
agréablement  les  yeux  ou  !'esprit.  Vélite 
d'une  armée,  ce  sont  les  meilleures  troupes, 
eelles  qui  peuvent  assurer  la  victoire;  la 
fleur  de  Tarmée,  ce  sont  les  officiers  ou  les 
corps  dont  Tuniforme  est  le  plus  brillant.  De 
plus,  eViíe  suppose  toujours  pluralité,  tandis 
que  fleur  peut  se  dire  d'une  seule  chose  ou 
d'un  seul  individu  :  Cet  homme  est  la  fleur 
de  la  galanterie.  Pour  faire  de  beau  pain  on 
prend  la  fleur  de  la  farine. 

—  Antonymes.  Rebut,  lie,  écume ,  fond  du 
panier,  résidu. 

ÉLITÉ,  ÉE  {é-li-té)  part.  passe  du  v.  Eli- 
ter  :  Des  fruits  elites. 

ÉLITER  V  a.  ou  tr.  (é-li-té  —  rad.  elite), 
Pop.  Avilir,  déprécier,  en  parlant  d'une  mar- 
chandise  dont  on  a  retire  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  :  Vous  élitez  ma  marchandise. 

ELIUS  oujELIUS  (Lucius-Aurelius-Verus, 
plus  tard),  césar  romain  ,  mort  en  137  de 
notre  ère.  Il  était  fils  de  Cejonius  Commodus, 
d'une  famille  consulaire,  et  fut  adopte  par 
Tempereur  Adrien  vers  135.  II  fut  eréé  pré- 
teur,  cônsul,  gouverneur  de  la  Pannonie,  et 
montra  beaucoup  de  sagesse  dans  son  admi- 
nistration.  Elius  niourut  avant  son  père  adop- 
tif.  Adrien,  qui  Taimait  tendrement,  les  uns 
disent  pour  ses  vertus,  les  autres  pour  son 
extreme  beauté,  lui  fit  faire  des  funérailles 
magnifiques,  le  fit  ensevelir  dans  son  propre 
tombeau,  et  ordonna  qu'on  lui  dressat  des 
statues  et  qu'on  lui  bâilt  des  temples.  Elius 
était  instruit  et  cuUivait  avec  succès  Télo- 
quence  et  la  poésie;  mais,  comme  il  était  de 
moeurs  efféminées  et  d'une  constitution  na- 
turellement délicate,  íl  s'usa  rapidement  par 
Tabus  des  plaisírs. 

ELICS  ou  i£LIUS  GALLUS,  jurisconsuUe 
romuin  du  ler  siècle  avant  notre  ère.  V.  Gal- 
LUS  (iElius). 

ELIWAGER,  nom  que  Ton  donne,  dans  la 
mythologie  du  Nord,  aux  fleuves  qui,  avant 
la  création  du  monde,  se  précipitaient  dans 
Tablme  du  néant,  le  Grinungagap,  et  le  rem- 
plissaient  de  couches  de  glace.  Lorsque  quel- 
ques étincelles  parties  de  Muspelheim,  le 
pays  du  feu,  tombèrent  sur  ces  glaçons,  on 
les  vit  se  fondre,  et  de  ces  gouttes  vivifiées 
sortit  le  géant  Yraer,  V.  les  mots  crbation 

et  COSMOGONIG. 

ÉLIX  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Haute-Garonne),  cant.  du  Fousse- 
ret,  arrond.  et  à  26  kilom.  de  Muret;765hab. 
Canal  de  Saint-Martory.  Château  du  xvie  siè- 
cle, flanqué  d'énormes  tours  rondes  et  en- 
touré  de  fosses.  A  Tintérieur  de  ce  château, 
on  remarque  :  Ia  chambre  du  roÍ,  ornée  de 
belles  peintures;  la  salle  de  biUard,  ou  se 
voient  des  tableaux  attribués  à  Oudry,  et  la 
salle  dtís  Cerfs.  Le  pare  a  été  dessiné  par 
Le  Nòtre. 

ÉLIXATION  s.  f.  ( é-li-ksa-si-on  —  lat. 
elixatio  ;  de  elixare,  faire  cuire  dans  Teau). 
Pharm.  Action  de  faire  bouillir  une  substance 
dans  Teau,  pour  charger  cette  eau  des  ma- 
tières  solubles  de  la  substance.  U  On  dit  plus 
souvent  décoction. 

ELIXIR  s.  m.  (é-li-ksir  —  du  gr.  elkô, 
j'extrais ,  ou  de  Tarabe  ai  eksir,  ressence). 
Pharm.  Médicament  liquide  forme  d'une  sub- 
stance en  dissolution  dans  lalcool  :  Elixir 
antiseptique.  Elixir  cie  Garus.  Ehi\iK  de  lon- 
I  gue  vie.  V  a-t-ií  assez  d'ÉLixiR  dans  cette 
fiole  pour  sauver  les  gentilshommes  que  vos 
moines  viennent  d'entrainer  dans  ce  tombeau? 
(V.  Hugo.) 

N'as-tu  point  de  remede  à  ce  mal  si  pressant? 

Quelque  Hixir  heureux,  quelque  once  d'èniétiqueí 
Reonard. 
II  Extrait,  telnture,  quintessence,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  pur  dans  une  substance  pharmacèu* 
tique. 

—  Fam.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  distingue  ou 
de  meilleur  :  Comment  donc,  ma  chère  âme, 
ELIXIR  de  mon  coeur,  aves-vous  entrepris  la 
fin   de  ma  vie?  (Mariv.)   Vesprit  français  a 
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aonué  e/.  Afatívaux  sa  fleur  des  pois  et  son 

t;i.ixiK.  {l*.  de  St-Victor.) 
Le  bel  honneur  uu  roi  d'avoir  à  eon  service 
Lti  pre^>sia,  Vélixir  de  tuute  In  malice  ! 

BOURSAULT. 

II  DoiHrine,  opinions  :  Boive  qui  vnudra  /'k- 
LixiR  du  proleslantisme,  du  philosophisme  et 
de  íouíe  auíj'e  drogue  en  isme.  (J.  de  Mais- 
tre.) 

—  Pop.  Elixir  de  hussard^  Eau-de-vie  da 
niauvaise  qualilé. 

—  Encycl.  Phann.  Les  élixirs  sont  des  mé- 
du'aments  liquides  ofticinaux  qui  formentune 
classe  très-nombreuse.  Oa  les  détinit  géiié- 
raleinent  des  teinlures  aleooUques  ou  éilié- 
rées,  plus  ou  nioins  complexes,  plus  ou  moins 
charíées  des  príncipes  contenus  dans  les  dro- 
pues  les  plus  diverses,  et  jouissant  par  contra 
de  propriétés  très-différentes.  Cette  définition 
est  inexacte;  nousverrons,eneffet,que  Vélixir 
parégorique  de  Dublin  et  un  des  élixirs  d'Hoff- 
munn  ne  sontfaits  ni  avec  Téther  ni  avec  Tal- 
cool.  Aussi  le  Codex  a-t-il  abandonné  cette  dé- 
noniination  dV/ixtrpour  celle  de  teinlures  com- 
poíees;  il  est  juste  dajouter  que  cette  déno- 
inination  appliquée  aux  élixirs  n'est  pas 
satisfaisante,  à  beaucoup  prés.  Les  élixirs 
sont  encore  fort  usités  aujourd'hui ;  muis  ils 
jouissaíent  autrefois  d'une  très-grande  vogue, 
et  la  plupurt  d'entre  eux  nous  viennent  des 
anciennes  pharniacopées.  Oes  médicaments 
ayant  des  compositions  extrêmenient  variées, 
11  n'est  guère  possible  d'ind"iquer  de  règle 
fixe  pour  leur  préparation  :  celle  qui  sappli- 
querait  à  Tun  ne  pourrait  être  suivie  pour 
1  autre.  On  peut  cependant  dire,  d'une  ma- 
nière  générale,  que  leur  inode  de  préparation 
se  rapproche  de  celui  des  véritables  teiutures 
composées  (v.  tkinture). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  élixirs  les 
plus  connus,  en  iudiquant  les  particularités  de 
chacun  d'eux;  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner  ceux  qui  sont  à  peine  usités. 

Elixir  «eide  de  Vosler.  Méiange  à  parties 
égales  d'acide  sulfurique  et  d'éther  nitrique. 
Ses  propriétés  sont  antispasmodiques. 

Elixir  «IkerBÀs  OU  Alkermèa  liquide  defl 
lioiíeos.  Laisser  di^érer  : 

Cannelle 23  gr. 

Macis 15 

Girofle 4 

Muscade 4 

dans  3,800  gr.  d'alcool  à  330.  Après  cinq  jours, 
disiiller  et  ajouter  au  produit  6  kilogr.  de 
sucre,  2111^50  d'eau  distillée  de  roses  et  3  li- 
tres  d'eau.  Colorer  la  liqueur  avec  une  tein- 
ture  aqueuse,  de  cochenille  et  tíltrer.  On  y 
ajoute  quelquefois  de  Tambre.  Cest  une  li- 
(lueur  très-estimée  dans  certalnes  parties  de 
l  Italie,  à  cause  de  ses  propriétés  stomachi- 
ques.  Son  nom  provient  de  ce  qu'ancien- 
nement  oa  y  faisait  entrer  du  kerniès  ani- 
mal. 

Elixir  «ner  de  Dvbele.  Teínture  falte  avec : 
Gentiane 50  gr. 

Carbonate  de  potasse 5 

Álcool  à  56  centiémes 100 

Kmployé  comme  antiscrofuleux  à  la  dose 
de  10  à  20  gouttes  dans  un  verre  d'eau. 

Elixir  «nliiipaplecilque  des  Jacobins  de 
Rouen,  Eau  apopleclique,  Eau  des  Jnroliius, 
Alcoolê  de  cannelle    et   de    saniaux  composé. 

Teinture  faile  avec  : 

Cannelle 60  gr. 

Santal  cítrin 60 

Santal  rouge 30 

Anis  vert 40 

Baies  de  geniévre 60 

Semences  d'angélique 25 

Contrayerva 25 

Galanga 10 

Impératoire 10 

Kéglisse 10 

bois  d'aloès IO 

Girofles 10 

Macis 10 

Cochenille 5 

Álcool  à  85  centiémes 3,840 

Cadet  ajoutait  en  plus  des  vipères  pulvéri- 
sécs.  Cest  un  bon  stomachtque:  on  lui  attrí- 
bue  la  propriété  de  diminuer  la  congestion 
qui  suit  le  repas  et  de  facititer  la  digeslion. 
On  a  rhabitude  de  le  vendre  dans  des  rou- 
leaux  de  verre  vert,  d'une  forme  carrée  spé- 
ciale. 

Ellilr  aullarlhrlllque,  Ratalla  des  Caralbes, 

Teinture  d'Eni4rison.  Kaíre  macérer  1  gr.  de 
rai:ine  do  galac  dans  45  gr.  de  tafia,  et  tíl- 
trer. Une  cuilleróe  chaque  matin  coutre  la 

goutte. 

Éllilr  •Btlaslhmallqae  d«  Boerhaave.  Teio- 

ture  obtenuo  avec  : 

Aunée 8  gr. 

Açore 8 

Iria » 

Anis X 

Réglis^e 6 

Camphre 0Sr,30 

Racine  d'a9aret I 

Álcool 350 

ÉlUlr     «nllaslboiatlque      d'Aubr^e.      Fuire 

bouillir  2  gr.  du  racine  de  pulygftla  duns 
125  gr.  d'eau  ;  réduire  le  liquide  &  60  gr. ;  pas- 
ser. Ajouter  : 

lodure  de  potassium 15  gr. 

Sirop  dopium 120 

l£au-do-vie 60 
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et  une  quantité  de  teinture  de  cochenille  suf- 
tísanto  pour  colorer  agréablement.  Filtrer.  A 
proiidie  par  cuillerées. 

Ellilr  anilBoutleux  de  Vjlleile,  Elixir  d« 
■al«epnrollle  el  ilo  qulnquina  conipo«<6.  Kuird 

digérer  pendant  quinze  jours  : 

Quinquinagris 125  gr. 

Coquelicot 60 

Sassafras 30 

dans  5  litres  de  rhum.  Passer  et  ajouter  à  Ia 
colature  : 

Racine  de  gaiac 60  gr. 

Laisser  de  nouveau  macérer  pendant  quinze 
jours  et  ajouter  eníin,  aprés  avoir  filtre,  uu 
sirop  fait  avec  : 

Salsepareille 125  gr. 

Sucre 1,250 

De  deux  à  5Íx  cuillerées  par  jour,  contre 
la  goutte. 

Elixir antlodonialglque.  Teinture  faite  avec  : 

Opium 0gr,25 

Camphre 4 

Álcool 8 

Ajouter  20  gouttes  d'essence  de  girofles.  En 
Bpplications,  pour  calmer  les  douleurs  de 
dents. 

Elixir  nm^rlcaln  de  Courccilcs,  Elixir  anti' 
lailouz,  Alcoolnl   d'auaéo    composé.   PreneZ  : 

llacine  d*aunée 640 

Riicine  d'arÍstoloche 480 

Racine  de  canne  à  sucre.  .  .  480 

Racine  de  canne  de  Provence.  30 

Racine  dasarum 10 

Racine  de  palmiste 10 

Feuilles  d'avocatier 160 

Feuilles  de  miUepertuis.  .  .  .  320 

Feuilles  de  sureau 80 

Feuilles  de  croton-balsumum.  40 

Feuilles  de  romarin 20 

Feuilles  de  justicia 20 

Fleurs  d'oranger 40 

Ecorce  de  bois-de-fer 60 

Baies  de  geiíièvre 30 

Fleurs  de  tilleul 20 

Opium 25 

Álcool  rectiíié 2,000 

Cendres  provenant  delacom- 
bustion  des  plantes  qui  ser- 
vent  k  la   préparation   de 

Vélixir 240 

et  une  demi-calebasse.  Faites  infuser  les 
quatre  preniiéres  racines  dans  une  quantité 
Q'eau  Douillante  telle  qu'après  expression 
vous  obteniez  2,400  gr.  de  liquide;  ajoutez 
toutes  les  autres  substances  divisées,  puis 
l'alcooI.  Faites  macérer  trois  jours,  et  distil- 
lez  toute  la  partie  spiritueuse.  Exprimez  le 
résidu,  biúlez-le,  ajoutez  les  cendres  à  la  li- 
queur extractive  avec  une  quantité  d'eau 
suflisante  pour  distiller  k  feu  en  autant  d'eau 
aromatique  que  vous  avez  recueilli  d'alcoo- 
lat.  Mélez  les  deux  liquides,  colorez  avec 
60  gr.  de  fieurs  de  coquelicot  et  30  gr.  de 
racine  de  garance,  puis  filtrez.  —  Cette  pré- 
paration est,  on  íe  voit,  assez  compliquée ; 
elle  a  joui  comme  antilaiteux  d'une  grande 
réputation  ;  elle  se  \endait  dans  des  petites 
fioles  de  verre  blanc,  dune  contenance  de 
100  gr.  environ,  d'une  forme  analogue  à  celle 
des  bouteilles  à  vin.  On  l'administrait  par 
cuillerées,  deux  ou  trois  chaque  jour.  Elle 
est  beaucoup  moins  usitée  maintenant. 

Elixir  antiscrofuleux,  Teinture  de  gentiane 

«inniouiacale.  Faire  n)acérer,  pendant  huit 
jours,  30  gr.  de  gentiane  et  8  gr,  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  dans  1  kilogr.  d'alcool  k 
56  centiémes.  Passer  et  tíltrer.  De  2  k  5  gr, 
par  jour. 

Elixir  amer  anil srroful eux  de  Poyrllbe, 
Teinture  dlf;estlve,  Telulure  de  (enllano  al- 
calino du  Codex.  Cette  préparation  ne  dif- 
fère  do  la  precedente  (jue  par  Temploi  de 
12  gr.  de  carbonate  de  soude  au  lieu  de  S  gr. 
de  carbonate  d'ammoniaque,  Elle  est  assei 
fréquemmi;nt  employée. 

Elixir  antlpeslllentlel  de   Splna.  Cest  IV- 

lixir  de  langue  vie  dont  il  est  parle  plus  loin, 
dans  Itíquel  on  double  la  dosu  de  Taluès. 

Ellilr  antiscorbutique,  Airoolat  aiitlscar- 
bnllqiie  ,    EsprJt    de     ralfort    composé.    PrO- 

nez  : 

Raifort 625  gr. 

Ecorces  d'orang<>s 625 

Muscades 150 

Álcool 4,000 

Kau.  .      1,000 

Dístillez  pour  retirer  4  kilogr.  de  produit. 

La  formule  do  ce  médieament  est  un   peu 

diíTérente  dans  les    pharmacopées  étrangè- 

res. 

Elixir  antlseptlque  de  Chaussler,  Teinture 

de  qulnquina  et  de  cascarllle.  Faire  digérer, 

Seiídant  quelques  jours,  dans  600  gr.  de  vin 
'Espagne  et  500  gr.  d'eau-de-vie  : 

Qulnquina 60  gr. 

Cascarille 35 

Safran t 

Cannelle IS 

Passer  onsuite  et  ajouter  150  gr.  do  sucre  et 
6  gr.  d'éthor  sulfurique.  Ct-t  éiixir  n  rendu 
de  grands  services  ponilant  les  nuilheureuses 
années  1814  et  1515;  on  ladminiblruit  dana 
Itis  ambulances,  oíi  lo  typhus  faisait,  parmi 
les  recruea  uurtout,  des  ruvagos  épouvanta- 
blus. 
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Ellftlr  audvénérien,    Gouitea   de*  J^sullva 

do  Wiilkor.  Teinture  faite  avec  : 

Rrísine  de  gamo 220  gr, 

Sassafras 155 

BaumeduPérou 15 

Alconl 1^250 

Remede  patente  anglais,   usitô  centre   Ia 

goutte  et  Ia  syphilis. 

Eiiiir  aromatique.  Faíro  macérer  durant 

quatre  jours  : 

Açore 30  gr. 

Galanga 30 

Cannelle 30 

Menthe 45 

Gingeinbre 7 

Petit  cardamome 7 

Ecorces  de  citron 40 

Álcool 800 

Filtrer. 

Elixir   balsamlque   lempérant  d  Hoffmann. 

Teinture  faite  avec  : 

Ecorces  d*oranaes  amères.  .  125  gr. 

Extrait  dabsinthe 30 

Extrait  de  chardon  bénit.  .  .  30 

Extrait  de  petite  centaurée.  .  30 

Extrait  de  gentiane 30 

Carbonate  de  potasse 4 

Teinlures  d'écorces  doranges  60 

Vin  d'Espagne 1,000 

De  4  à  8  gr.   par  jour  comme  fébrifuge, 

stomachique  et  anthelnúnthique. 

Elixir  carminalirde  Dalby.  Méiange  de: 

Teinture  dopium 18  gr. 

Teinture  d'assa-f(£tida  ....       10 

Essence  de  carvi 4 

Essence  de  menthe 8 

Magiiésie  calcinée 4 

Teinture  de  castoréum  ....      26 

Esprit-de-vin 30 

Sirop  simple 125 

Remede  patente  anglais,  fort  en  vogue  de- 
puis  longtemps;  ii  se  debite  par  petits  flacons 
de  30  à  40  gr.  On  en  prend  une  cuillerée  à 
café  dans  de  Teau  sucrée  contre  les  douleurs 
intestinales,  les  vents,  les  convulsions,  ele. 

Elixir  eamphré  d'Harlmann.    N'est   QUe   de 

Talcool  camphre  coloro  par  un  peu  ue  sa- 
fran. 

Elixir  au  eitrolactale  de  Ter  ,  Elixir  du 
docteur  Tbermes.  Dissolution  de  3  gr.  de  Cl- 

trate  de  fer  ammoniaoal  et  1  gr.  de  lactate 
de  fer  dans  300  gr.  dV/ixír  de  Garus.  Contre 
la  chlorose  et  Tanémie. 

Elixir  calmam  de  Lebaa.  Médieament  vé- 
térinaire  composé  de  : 

Aloés 20  gr. 

Gentiane 20 

Rhubarbe  indigène 20 

Ecorces  d'oranges 20 

Safran 10 

Thériaque 30 

Extrait  de  pavots 30 

Ether 60 

Eau-de-vie 640 

Faire  macérer  plusieurs  jours;  filtrer,  con- 
servar dans  des  naeons  exactement  bouchés. 
Facilite  ie  délivre  des  vaches.  Très-einployé 
aussi  contre  les  coliques  et  les  indigestions  : 
la  dose  est  de  100  à  125  çr.  pour  un  boeuf 
ou  uu  cheval ;  on  Tadministre  dans  1  litre 
d'eau  ou  de  vin. 

Élixirs  dontirrleee.  On  a  donné  de  très- 
nombreuses  formules  d'élixirs  dentifrices. 
Celui  de  Désirabode  est  composé  de  : 

Eau-de-vie  de  gaTac 187  gr. 

Eau-de-vie  camplirée.  ...        4 

Essence  de  menthe 6  gouttes 

Essence  de  cochléaria.  ...        8 

Essence  de  romarin 6 

Celui  de  Lefoulon  est  assez  différent;  c'est 
une  teinture  faite  avec  : 

Raifort 25  gr. 

Cochléaria 25 

Menthe 25 

GaTac 25 

Quinquina 25 

Pyrethre 25 

Açore 20 

Ratanhia 20 

Álcool  k  80  centiémes 800 

Mais  !a  plupart  des  élixirs  dentifrices  ne 
sont  que  des  modifications  de  la  préparation 
célebre  sous  le  nom  á'£!au  de  Boíot.  On  les 
emploie  pour  les  soins  de  la  bouche  en  les 
étendant  d'eau. 

Elixir  de  drogues  amères  des  Indicas, 
Drofue    amére,     Teluture     françulse.     l'\iire 

macérer  : 

Aloés ■  .  .     750  gr. 

Myrrhe 600 

Encens 250 

Safran 60 

Míislio 30 

dans  14  kilogr.  d'alcool  h  56  centiémes.  Après 
six  móis,  distiller  les  deux   tiers  de   Talcool 
employó  et  sucrer.  Liqueur  donton  use  après 
le  repas. 
Éiixlr  fébrirus*.  Tolnturo  falto  avec  : 

Quinquina 45  gr. 

Gentiane 30 

Cascarille 15 

Serpontairo  do  Virginie.  ...       II 

Chardon  bóuit H 

Potito  centaurée 11 

Menyanthe H 

Absintho  inttrine U 

Chlorure  de  fer  aminoniacul.      23 
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Ecorce  de  Wintcr 15  gr. 

Eau-de-vie 750 

(Pharmacopée  de  Bruniíwick.) 

Elixir  rébriruge  dlluxam,  Teinture  fébrl- 
fuKe  OU  Alexipburmaque  et  Antisoptique 
d  Huxom,  Tclniure  ou  Essence  de  quinquina 
composée,  Airoolé  de  qulnquina  et  de  ser- 
peniaire  composé.  Faire  macérer  pendant 
quinze  jours  : 

Quinquina  rouge 60  gr 

Ecorces  d'oranges  amères  .  .      45 
Serpentaire  de  Virginie.  ...       12 

Safran 4 

Cochenille 2gr,5 

dans  1,000  gr.  d'alcool  à  86 centiémes.  Dose: 
de  8  à  30  gr. 

Elixir  réilde  de  Fulde.  Teinture  préparee 

avec  ; 

Álcool 150  gr. 

Castoréum 20   . 

Assa-foetida 10 

Opium 5 

Esprit    volátil   de   corne   de 

bosuf. 5 

Cest  un  antispasmodique  et  un  antihysté- 
rique  puissant  :  on  en  adíuinistre  4  gr,  dans 
un  véhicule  convenable. 

Elixir  de  tiarus.  Le  Codex  lui  donue  la  for- 
mule suivante.  Prenez  : 

Aloés  sucotrin 5  gr 

Safran 5 

Myrrhe s 

Cannelle 20 

Girofles 5 

Muscade 2 

Álcool  à  80  centiémes 5,000 

Laissez  macérer  pendant  quatre  jours,  fil- 
trez, ajoutez  1  liire  d'eau  et  dístillez  pour  re- 
tirer toute  la  partie  spiritueuse  qui  constituo 
Talcoolat  de  Garus.  Faites  macérer  quarante- 
huit  heures  1  gr.  de  vanille  et  50  centiémes  de 
safran  dans  l  litre  de  cet  alcoolat;  d'autre  part, 
faites  infuser  20  gr.  de  capillaire  dans  500  gr. 
d'eau  bouillante  et  passez  avec  expression. 
Ajoutez  k  Tinfuse  1  kilogr.  de  sucre ;  faites 
un  sirop  et  mélangez  avec  le  macéré  alcooli- 
que  et  200  gr.  d'eau  distillée  de  fleurs  doran- 
ger.  Filtrer.  En  suppriniant  Talões  ,  la  li- 
queur est  plus  agréable.  Elle  gagne  encore  si 
on  supprime  aussi  le  girofle  et  si  Ton  aug- 
mente  la  quantité  de  sirop  de  capillaire.  On 
peut  faire  extemporanément  une  liqueur  qui 
rappelle  Vélixir  de  Garus  en  mélangeaat  : 

Teinture  de  safran 10  gr. 

Teinture  de  cannelle 10 

Teinture  de  girofle 10 

Teinture  de  muscade 10 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  .  .     100 

Álcool  à  85  centiémes 400 

Sirop  de  capillaire 550 

II  est  bon  de  faire  macérer  préalablemeut 
1  gr.  de  safrau  dans  Teau  de  fleurs  d'oran- 
ger. 

Vélixir  de  Garus  est  un  stomachique  fort 
agréable;  aussi  est-il  beaucoup  plus  usité 
comme  liqueur  de  table  que  comme  médiea- 
ment. 

Elixir  de  longue  vie,  ÊlIxlr  suédols,  Al- 
coolê d  aloés  el  de  tbériaque  composé,  Tein- 
ture d  aloés    composée  du  Codex.  Fuites  Ulu- 

cérer  pendant  dix  jours  : 

Aloés 40  vr. 

Gentiane 5 

Rhubarbe 5 

Zédoaire 5 

Safran S 

A>?aric 6 

Thériaque 5 

dans  2  kilogr.  d'alcool  k  60  centiémes.  Passez 
avec  expression  et  filtrez  (Cod^x). On  a  apporté 
k  cette  formule  de  nombreuses  modifleations. 
L'Elixir  amer  de  Spielmaim^  Y£!lixir  polu- 
chreste  de  LentiliuSy  les  Gouttes  d'Iéna,  TA- 
lixir  Spina  ou  antipestilentiel  n'en  sont  que 
des  variantes,  l/élixir  de  longue  vie  est  un 
purgatif  excitant  trés-célòbre  duns  Ia  méde- 
cine  populaire;  on  le  prend  k  la  dose  de  8  k 
30  gr.,  íe  matin  kjeun  ou  bien  avant  lo  repas. 

Elixir  odoulalglque  de  Hlecl  UU  de  Desfor- 
ces. Teinture  obtenue  avec  : 

Quinquina 90  gr. 

Gaíac 150 

Pyrethre 90 

Girofle 20 

Ecorces  d'oranges ft 

Safran 2 

Benjoin 8 

Álcool  k  80  centiémes 2,000 

Usité  comme  dentifi-ice. 

Elixir  parégorique,  Teinture  d  oplu^  ant- 
aée,  Teiuiure  dupium  cantpbrée  du  Coilex, 
Teinture  d'opiiiin    amuiuiilMcnle.   La   foriliulu 

de  cet  elixir  fort  repandu  vane  duns  les  di- 
versos pharmaoopees.  Lo  nouveau  Codex 
françuis  a  adopto  oelle  qui  suit  : 

Extrait  dopium 5  gr. 

Acide  benzoTque S 

Essence  d'uni3 3 

Camphre t 

Álcool  k  60  centiémes 650 

Après  huit  jours  do  mftoóration,  filtrei.  Em- 
ployó contre  Thystório  ot  les  matadios  con- 
vulsivos. On  eu  administre  do  2  á  0  ^t. 
dans  uno  potÍt>n.  On  romnloio  ftU8>i  on  frio- 
tions  duns  la  migraino.  C  ti»t  lu  preparatum 
opiktcóe  la  plus  u^it4Q  en  Anglotorro  i  10  f^r. 
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renftjrment  Ogr^os  d'extrait  d'opium.  La  phar- 
rauoopée  d'Etlimbourg  y  fait  entrer  une  as- 
sez  forte  proportion  d'ummoniaque  liquide; 
c'est  de  là  qu'est  venue  la  deriiiere  dénomi- 
nation  que  nous  avoíis  citée. 

Éliiir  pecloral,  Alcoolé  de  scille  el  de  bea- 

join.  Teinture  faite  avec  : 

Scille 100  gr. 

Aunée 100 

íris 100 

Benjoin 8 

Ré^lisse 5 

Anis 5 

Myrrhe 5 

Gomme  ammoniaque 2gr,5 

Safran 1 

Álcool  a  56  centiòmes 680 

Pectoral  et  storaachique. 

Éiixbr  de  pepsine.  Cet  éUxir,  conDU  depuis 
quelques  années  seulement,  jouit,  coinme  di- 
f^estif,  d'une  grande  réputation.  M.  Mialhe  le 
fait  avec  : 

Pepsine  amylacée 6  gr. 

Eau  distillée 24 

Vin  de  Lunel 54 

Sucre 30 

Eau-de-vie 12 

M.  Corvisart  avait  donné  auparavant  une 
formule  un  pen  différente,  qui  fournít  un  elixir 
moins  agréable.  Une  ciiillerée  à  bouche, 
prise  imniédiatement  après  le  repas,  introduit 
dans  restoniac  I  gr.  de  pepsine,  c'est-à-dire 
la  quantité  nécessaire  à  la  digestion. 

Elixir  de  propriéié,  Toinliiro  d  aloés  et  de 

myrrhe  BAfranée.  Sobiieiít  en  mélangeant 
3  p;irties  de  leinture  d'aloès  avec  4  parties 
de  teinture  de  niyrrhe  et  3  parties  de  tein- 
ture de  safran.  Cette  formule,  inodiíiée  de 
diverses  manières,  mais  jamais  bien  profon- 
dément,  donne  les  difíerents  médicaments 
connua  autrefois  sous  les  noms  suívants  : 
Elixir  de  propriété  acide  de  Boerhaave,  Elixir 
de  propriéíé  de  Paracelse,  Elixir  de  propriété 
alcalin^  Elixir  de  propriété  antiscorbutique^ 
Elixir  de  propriété  aromatique ^  eto.  Tous 
sont  aujouril'hui  ít  peu  prés  inusités. 

Elixir  pnrgnlif  de  Lcro;  OU  de  Lignorel, 
tfédecine    Lerojr,     Remede    Leroj ,    Purgalif 

Leroy.  feu  de  inedicíiinents  purgatifs  ont  at- 
teint  la  célébrité  à  laquelle  est  arrivé  cet 
elixir  :  il  s'esl  débité  par  quantités  enormes 
dans  la  première  moitié  de  ce  síêcle;  mais 
depuis  quelques  années  la  mode,  qui  n'est 
pas  sans  une  grande  influence  sur  ces  sortes 
de  choses,  et  sans  doute  aussi  Tabus  qu'on 
en  avait  fait  précédemment,  lont  fait  un  peu 
délaisser.  On  en  fabrique  quatre  sortes  diffé- 
rentes,  dénommée;;  no  1,  n»  2,  no  3  et  no  4, 
Ténergie  allant  eo  croíssant.  Le  n»  2  est  le 
plus  einplové;  voici  coinment  on  le  prepare  : 
On  fait  infuser,  dans  6  kilogr.  d'eau-de-vie, 
pendant  douze  heures,  à  une  douce  chaleur  : 

Scammonée 64  gr. 

Turbith  vegetal 32 

Jalap '  250 

On  passe  ensuite  et  on  ajoute  au  liquide  un 
sirop  fait  avec  1,250  gr.  de  cassonade  et  1  in- 
fusion  de  250  gr.  de  séné  dans  1  litre  deau. 
On  en  prend  de  une  à  quatre  cuillerées  par 
jour.  Les  autres  números  sont  composés  des 
mémes  drogues;  les  quantités  seules  va- 
rie nt. 

Elixir  de  quinqnina  el  de  safran.  Liquenr 

dorée.  Faire  digérer  dans  5  litres  d'eau-de- 
vie  vieille  et  2  litres  de  vin  de  Málaga,  pen- 
dant quatre  jours  : 

Quinquina  rouge 15  gr, 

Cannelle 15 

Ecorce  d'oranges  améres.  .  .  15 

Safran 8 

Passezensuite  et  édulcorez  avec  1,250  gr.  de 
sucre.  Cet  elixir  stomachique  est  fort  ancíen; 
il  tire  Tun  de  ses  noms  de  ce  que,  dans  là 
formule  que  Ton  en  donnait  autrefois,  il  était 
prescrit  de  plonger  trente  fois  dans  la  li- 
queur  sucrée  une  pièce  dor  rougíe  au  feu. 
Cette  opération  origínale  pouvait  n'étre  pas 
inditférente,  ainsi  quon  pourrait  le  croire : 
elle  caramélisait  une  petite  quantité  de  sucre 
et  modifiait  ainsi  quelque  peu  lu  goút  du  pro- 
duit. 

Elixir  de  Sloughion,  Te I mure  d'aliaiolbe 
compuMée  du  Codcs,  Elixir  sloniachique,  Al- 
coolé de  genliaue  et  dabsinlbe.  PreneZ  : 

Aloés 5  gr. 

Cascarille 5 

Rhubarbe 15 

Gentiane 85 

Germandrée 25 

Absinthe 25 

Ecorces  d'oranges  amères  .  .         25 

Álcool  kao  centiêmes 1,000 

Après  dix  iours  de  macération,  exprimea 

et  filtres  (Codex).  On  ea  prend  de  2  à  15  er, 

comroe  stomachique. 

Elixir  ■Hdoriaqae.  SÍrop  obteou  avec  . 
Iriécacuanha .c  „- 

Toiu : : :    jg  «'■ 

Acide  benzoíque ^ 

Opium  purillé "   *  g 

Safran [         ^ 

EKsence  d'aiiÍ!; 4 

Camphre 2gr  5 

Álcool 1^000 
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Le  nom  en  indique  Tusage,  qui  est  d'ail- 
leurs  peu  répandu. 

Elixir  tonique  de  Gendrin.  Ce  médicament, 

assez  usité  depuis  quelques  années,  s'obtient 

en  exprimant,  après  quelques  jours  de  con- 

tact,  le  mélange  suivant  : 

Extrait  de  cascarille 5  gr, 

Extrait  de  gentiane 5 

Extrait  d'absinthe 5 

Extrait  de  myrrhe 5 

Fleurs  sèches  de  camomille  .  6 
Ecorces  d'oranges  améres  .  .  10 
Sous-carbonate  de  potasse.  .  15 
Eau  distillée  de  menthe.  .  ,  ,  250 
On  en  prend  une  cuillerée  à  café  dans  un 

derai-verre  d'eau  avant  chaque  repas. 

Elixir  tonique  antlglaireuz  de  Gulllié.  Re- 
mede dont  la  formule  a  été  ténue  secrète 
pendant  fort  longtemps.  Les  propriétaires  de 
cet  elixir  ont  déL'laré  depuis  qu'il  n'est  aulre 
chose  que  de  Veau-de-vie  allemande  ou  íeín- 
ture  de  jalap  composée,  édulcorée  avec  une 
certaine  quantité  de  sirop  de  sucre. 

Elixir    végélal    de     la    Grande-Cbarlreuae. 

Les  moines  de  la  Grande-Chartreuse  deOre- 
noble  vendent,  dans  des  petites  líoles  vertes, 
enfermées  duns  des  étuis  de  bois  tourné,  un 
elixir  qui  jouit,  dans  le  sud-est  de  la  France, 
de  la  réputation  d'étre  une  véritable  panacée ; 
ils  en  tiennent  la  formule  secrète.  Cependant 
on  le  reproduit  exactement  en  opérant  de  Ia 
manière  sui vante.  On  fait  macérer ,  dans 
10  kilogr.  d'alcool  préalablement  distillé  sur 
des  plantes  aromatiques  fralches,  pendant 
huit  jours  : 

Mélisse  fralche 640  gr, 

Hysope  fralche 640 

Angélique  fralche 320 

Cannelle 160 

Safran ■  .  .  .  .       40 

Macis 40 

On  exprime  ensuite,  on  sucre  et  nn  filtre. 
La  célebre  liqueur  de  la  Grande-Chartreuse 
est  fabriquée,  dit-on,  avec  les  résidus  de  la 
préparation  de  Vélixir. 

Elixir    visceral    d'IIoffniaiin,   Vin    amer  al- 

cooliaé,  Elixir  d  orauge  composé.  Prenez  : 
Ecorces  d'oranges  améres  .  .       60  gr. 

Cannelle 20 

Carbonate  de  potasse 10 

Vin  d'Espagne 480 

Faites  macérer  pendant  huit  jours,  passez  et 
ajoutez  : 

Extrait  de  cascarille 10  gr, 

Extrait  de  ményanthe lo 

Extrait  de  gentiane lo 

Extrait  d'absinthe lo 

Filtrez  après  deux  jours  de  repôs  (Codex). 

De  4  gr.  à  8  gr.  par  jour  dans  un  liquide  ap- 

proprié,  comme  stomachique,  anthelminthí- 

que  et  fébrifuge. 

Elixir  TltrioUque  de  Myiiairhl ,  Alcoolé 
BulTurique  aromatique,  Elixir  acide  aroma* 
tique ,    Teinture    aromatique    sulfurique    du 

Codex.  Prenez  : 


Açore 

Galanga 

Camomille 

Sauge  ..... 

Absinthe 

Menthe  crépue.  . 

Girofle 

Cannelle 

Cubèbe 

Muscades  .  .  .  . 
Gingembre.  .  .  . 
Bois  d'aloés  .  .  . 
Ecorce  de  citron. 
Sucre. 


30  É 

30 

15 

15 

15 

15 

IS 

12 

12 

15 

15 

4 

4 
90 
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deux    petites    cuillerées    plusieurs   fois    par 
heure. 

Elixir  de  longne  vie  (l'),  roman  par  H.  de 
Balzac.  V.  Etudiís  philosopiiiques. 

Elixir  danour  (l'),  Elisire  damore^  opéra- 
boutfe  italien  en  deux  aotes,  musique  de  Do- 
nizetti,  represente  en  Italie  en  1829,  et  à  Pa- 
ris, au  Théãtre-Ualien,  le  17  janvier  1839.  Le 
sujet  de  cet  ouvrage  a  été  souvent  traité. 
Scribe  et  Auber  Tont  approprié  à  la  scéne  de 
ropéra  sous  le  nom  du  Pfiilíre,  represente 
en  1831.  La  partition  de  VElisire  d'amore  est 
une  des  plus  agréablesque  le  conipositeur  de 
Bergarae  ait  écrite  dans  le  genre  bouffe.  Elle 
abonde  en  motifs  charmants,  en  mélodies  gra- 
cieuses.  Au  premier  acte,  le  duo  pour  tenor  et 
basse,  entre  le  jeune  villageois  Neinorino  etle 
docteur  Dulcaiuara,  est  un  petit  chef-d'oeuvre 
de  verve,  dont  Taccompagnement  est  aussi  in- 
téressantque  la  partie  chantée.  Les  morceaux 
les  plus  saillants  du  second  ai'te  sont  :  le 
choeur  :  Cantiamo,  faceiam  brindisi ;  la  bar- 
caroUe  à  deux  voix  :  Io  son  ricco  e  tu  sei 
bella;  le  quurtetto  :  Dell'  elisir  mirabile;  le 
duo  entre  Adina  etDulcamara,  Quanto  amore, 
et  eníín  la  romance  fralche  et  su.ive  de  Ne- 
morino  :  Una  furtiva  lagrima,  qui  est  une 
des  inspirations  les  plus  distinguees  de  Do- 
nizetti.  Nous  la  donnons  ici  avec  les  paroles 
françaises  : 

Larghello. 
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Álcool  k  80  centiêmes 1,000 

Acide  sulfurique 125 

Laissez  macérer  les  plantes  pendant  deux 
jour*  dans  une  partie  de  Talcoot ,  ajoutez 
Tacide,  laissez  macérer  de  nouveau  pendant 
deux  jours,  ajoutez  le  reste  de  Talcool,  lais- 
sez encore  macérer  quatre  jours,  passez,  ex- 
primez  et  filtrez  (Codex).  Préparation  autre- 
fois connue  comme  stomachique  et  hémosta- 
tique.  On  en  administre  une  quarantaine  de 
gouttes  duns  un  peu  d'eau. 

Elixir  do  Wbftl,  Teinture  loui(|ue,  «tonia- 
cbique  011  roltorante  de  Wbytt ,  Elixir  amer 
fêlirirugr  do  Wlijil,  Teinture  de  quinquina 
amcrc  de  Wbjlt,  Alcoolé  de  quinquina  et  de 

ceotione  compoaé.  Faire  Une  teinture  avec: 

Quinquina  jaune 30  gr. 

Gentiane 12 

Ecorces  d'oranges 12 

Álcool  à  56  centiêmes 375 

Elixir  de  Woronejó,  Elixir  OU  Goulfea  ■■!!- 
cholérlquea  ruaee*.   PrcneZ  : 

Nitre 4sr,75 

Sei  ammoniac -^ 

Poivre 4gf,75 

Álcool 3,500 

Eau  royale 2 

"Vlnaigre 750 

Naphte 2 

Hude  d'olÍve 15 

Alcoolat  de  menthe 250 

Faites  digérer  pendant  quatre  heures  et  fil- 
trez. Ce  médicament  est  usité  en  Russie  en 
cas  de  choléra  asiatique;  on  eD  administre 


•mt^^^ 


Dieu  bé-nia-  se        ce    jour      Oíí     tu     âê  • 


Les  bat- temenls  ra  -   pi  des;  J'en- 


j'évoquais  ooa  charmants  si 


-    voi-  las  ton  a       -  mour  I         Que 

Dieu  béaíB-íe  Cet  heu-  reuxjour.Oú  lu      dé  • 


ÉLIXO  s.  m.  (e-U-kso).  Alchim.  Nom  du 
soleil  fit  du  mercure. 

ÉLIZABETU.  V.  Elisabeth,  comme  on  écrit 
plus  ordinairement. 

ÉLIZER  V.  a.  ou  tr.  (é-li-zé).  Syn.  de  u- 

ZIíR. 

ELIZONDO,  bourg  d'Espagne,  prov.  de  Na- 
varro, district  et  à  45  kilom.  N.  de  Pampetune, 
ch.-l.  de  la  vallée  de  Baztan,  surlaBidassoa; 
1 ,500  hab.  Elizondo  est  partagé  par  le  Baztan  en 
deux  quartiers.  La  place  prinoipale  est  bordée 
d'un  cote  par  Téglise,  construite  en  pierres  X'ou* 
ges,  sans  ouvertures,  et  surmont^e  d'une  tour 
carrée  terminée  en  coupole.  Le  muttre-autel  est 
orne  de  la  statue  equestre  de  Saint  Jacques 
le  Majeur  qui  tient  1  epée  à  la  niain  et  foule 
aux  pieds  de  son  cheval  deux  Árabes  terras- 
sés.  Au  fond  de  la  place  s*élève  un  vieil  édi- 
fice  nommé  le  Palácio  de  los  Gobernadores 
(palais  des  gouverneurs).  L'hòtel  de  ville  est 
un  grand  bàtiment  carré  du  xviie  siècle,  sur- 
chargé  de  médaillons  de  bois.  En  1835,  Eli- 
zondo fut  assiégé  deux  fois  par  les  carlistes. 

ELJAS,  ville  d'Espagne  (Estramadure),  prov. 
età92kilom.N.-N.-0.  de  Caures,  sur  les  bords 
du  Leon ;  3,200  hab.  Rues  étroites,  escarpées 
et  inégales;  fabriques  de  toiles,  commerce 
d'huile  d'olive,  de  farine,  de  savons,  de  toiles, 
de  lin,  de  vins,  de  marrons,  etc. 

ELJEN,  vivat  hongrois.  Cétait  le  cri  des 
premiers  Madgyars,  acclamant  leur  chef  Ar- 
pad,  fils  d'Alinos,  qui  venait  de  les  conduire 
aux  frontières  de  la  Hongrie.  Eljen  est  aussi 
le  cri  du  peuple  aux  jours  de  féte  nationale.  11 
a  retenti  également  sur  les  champs  de  bataille 
de  1848-1849,  quand  les  soldats  hongrois  dis- 
putaient  leur  patrie  aux  Croates  et  aux  Au- 
trichiens.  Eljen  a  Kiraly  (vive  le  roil).  On 
acclame  ainsi  chaque  roi  après  la  cérémonie 
du  sacre  et  du  couronnement  dans  Téglise 
cathédrale  de  Bude-Pesth.  La  dernière  fois 
que  ce  cri  s'est  fait  ent-^ndre  ,  c'est  le  8  juin 
1867,  en  rhonneur  de  François-Joseph,  em- 
pereur  d*Autriche,  couronné  roi  de  Hongrie 
en  vertu  de  la  pragmatique  sanction  de  1688 
(diète  de  Presbourg),  qui  declare  la  couronné 
de  saint  Etienne  héréditaire  dans  la  famille 
des  Habsbourg. 

EL-KAB,  village  de  TEgypte  moderne,  dans 
la  haute  Egypte,  ã29  kilom.  S.-E.d'Esnèh,sur 
la  rive  drnjie  du  Nil  et  Templacement  de  l'an- 
tique  Eleí/ij/a.  Cette  localitó  est  une  des  plus 
interessantes  de  la  haute  Egypte;  en  quit- 
tant  le  Nil  un  peu  au-dessous  de  ce  village, 
on  a  devant  les  yeux  les  traces  d'une  enceinto 
immense  :  t  Ce  sont,  dit  M.  Adolphe  Joanne, 
les  restes  des  anciens  remparts  de  la  ville, 
qui  étaient  très-épais  et  construits  en  briques 
creuses.  De  nombreux  monticules,  formes  par 
des  amas  de  décombres  pulvérisés,  couvrent 
Templacement  considérable  oii  s'élevaient  les 
habitations  prlvées.  Parmi  ces  buttes  artifi- 
cielles,  on  ne  trouve  aucun  vestige  de  monu- 
ments  publics.  Cest  dans  une  seconde  en- 
I  ceinte,  au  sud  de  la  première  et  Tenveloppant 
I  en  partie,  qu'étaient  situes  les  édifíces  d'un 
!  caractere  monumental;  mais  ils  sont  pour  la 
plupart  détniits  jusqu'au  ras  du  sol.  Quelques 
restes  de  lemples  ont  seuls  écbappé  à  cette 
ruine  complete.  ■ 

ELKAÍTE  s.  m.  (èl-ka-i-te)  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  chrétienue  judaisante. 

ELRANA,  rabbin  qui  vivait  au  no  siècle  de 
notre  ère.  II  a  écrit,  ou  du  moins  on  lui  attri- 
bue  un  livre  cabalistique  fort  remarquable, 
intitule  Peliak,  livre  des  choses  admirables, 
rempli  de  visions  singulières  et  de  commen- 
taires  étranges  sur  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse. 

ELKE  s.  m.  (èl-ke).  Mamm.  Syn.  d'£LÃN 

EL-KEF,  autrefois  Sicca  Venérea,  ville  de 
TAfrique  sepientrinnale,  régcrice  de  Tunis, 
prés  de  la  Medjerdah,  à  127  kilom.  S.-O.  de 
Tunis;  7,000  hab.  Ruines  et  inscriptions. 

ELKEID  s.  ni.  (él-kèd).  Astron.  Nom  de 
]'étoÍle  de  la  Grande-Ourse  désiguée  dans  les 
catalogues  par  la  lettre  tj. 

ELKERKÉDON  s.  m.  (èl  -  kcr-ké- don  ). 
Mamm.  Nom  persan  du  rhinocêros. 

ELKÉSAÍTE  s.  m.  (èl-ké-za-i-te).  Hist.  rci- 
lig.  Num  donné  aux  chrétiens  judaísants.  I 
On  dit  aussi  elksaite. 

—  Encycl.  Le  christianisme  fut  dabord  an- 
noncé  aux  Juifs,  et  c'est  parmi  ceux-ci  qu'il 
compta  ses  premiers  sectateurs.  D'après  les 
Actes  des  Apâíres,  les  premiers  chrétiens  se 
rendaient  régulièrement  au  temple  et  assis- 
taient  au  culte  de  la  synagogue.  Pour  eux,  pour 
quelques-uns  des  apòtres  méme,  le  chrislia- 
nisuie  n'était  que  Taccomplissement  de  la  Loi, 
répanouissement  du  judaísme.  Ce  sont  les 
partisans  de  cette  opinion  qu'()n  appelle  les 
judéo-chrétiens.  lis  furent  assez  nombreux 
dans  le  ii^r  slecle ;  nuiis,  à  mesure  que  les 
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pnTeiis  entrèrent  dans  TEglise,  ils  absorbè- 
reiít  relòment  juif  et  étoiífferent  les  idées 
(loiít  ú  etmt  le  reprêsentant.  Quiind  les  Ebio- 
nites  et  les  Nazarécns  eurent  k  peu  prés 
dispam,  niême  de  la  Falestine,  il  n'y  eut  d'au- 
tres  sectes  juíves  nouvelles  que  les  elkésai- 
íM,  les  hypsistariens  et  les  ccelicoles.  Les  el- 
késaites  étaient  des  adonitems  du  Dieu  lort. 
A  leurs  yeux.  Jesus  ii'etuil  qu'uií  huiiinie, 
l'envoyé  íie  i'Eteiiiel,  le  propnète  suprème, 
mais  eiitin  un  hoiiune  qu'on  ne  pouvait  faire 
égal  à  Dieu.  lis  soutenaient  que  la  loi  niosal- 
que  n'avait  point  éié  abolie  par  le  Christ, 
qu'il  fullait  duiie  se  souuiettre  k  ses  prescrip- 
tions.  Leur  respect  à  cet  égard  étalt  porté  si 
loin,  que  quelques  historiens  se  sont  demande 
s'il  ne  fallait  pus  voir  dans  les  adhérents  de 
cetle  seiíte  des  prosélytes  de  la  porte  iiiipar- 
faiteiiient  eonvertis  au  christianisine  et  rete- 
nant  quelques-uns  des  rites  de  la  syiiflgoj^ue, 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  teinps  êtait  passe  ou  le 
judéo-ehristianisnie  pouvait  exercer  quelque 
intluenoe  sur  les  destinées  de  TEglise.  Ses 
partisans  n'étaient  plus  en  nombre,  et  leurs 
elTorts  se  perdent  au  milieu  de  tous  les  ad- 
versaires  du  dognie  de  la  Trinité.  Leur  es- 

Íirit  positif,  pratique,  terre  à  terre  plus  d'une 
ois,  ne  pouvait  eonvenir  k  cette  époque  avide 
de  nierveilleux  et  tonjours  préte  k  suivre  les 
Imogiimtions  aventuieiises.  Ils  ne  lirent  pas 
de  ooiHiuétes  dans  TEjílise;  car ,  après  le 
cominencenient  ilu  vo  sieole,  il  n'est  plus  fait 
mention  d'eux.  Le  mème  silence  se  produit 
autour  des  bypsistaiiens,  adorateurs  du  Très- 
Haut,  et  des  ccelicoles,  adorateurs  du  ciei.  Le 
role  du  judéo-christianisme  estdésormais  fini. 

EL-KH\RGÈ1I,  nom  d'une  oásis  et  d'une 
ville  de  la  h;mte  E^^ypte.  V.  Khakgéh. 

ELKHART,  ville  d'Aniérique,  Eíat  dliidiana, 
au  contiuent  du  Saint-Joseph  et  de  rElkhart» 
k  234  kilom.  d'Indianopolis  j  2,600  hab.  Cette 
ville  semble  appelée  k  un  accroissement  con- 
sidérable,carelle  estie  principal  entrepótpour 
lexportation  des  produits  de  cette  région,  à 
cause  de  sa  position  sur  les  chemins  de  fer 
du  Michigan ,  de  Tlndíana  septentrional  et 
de  1'Indiana  meridional ;  elle  communique  en 
outre  par  eau  avec  le  lac  Michigan.  Elle  donne 
son  nom  k  un  comté  qui  a  pour  chef-lieu  Gos- 
hen,  et  coinpte  une  population  de  15,000  hab., 
répartie  sur  une  ^uperriL-ie  de  1,016  kilom.  carr. 

ELKHART,  rivière  des  Etats-Unis,  prend  sa 
source  dans  lEtut  d'Inr]iana  et  débouche  dans 
le  lac  Saint-Joseph,  Etat  de  Michigan,  après 
uii  cours  d'environ  160  kll. 

ELKINGTON  (George-Richard),  inventeur 
anglais ,  né  k  Birmingham  en  1801,  mort 
dans  sa  propriétó  de  Tool-Park,  comté  de 
Denbigh,  en  1865.  Cest  lui  qui  a  fait  breve- 
ter  et  introduire  dans  le  commeroe  (1840)  les 
procedes  dargenture  et  de  dorure  par  1  elec- 
Iricité.  Dans  le  principe,  M.  Elkíngton  ein- 
ployait  une  vingtaine  d'ouvriers,  et  la  mai- 
son  qu'il  a  fondée  en  occupe  actuellement 
plus  a'un  millier,  tantont  étó  rapides  le  dé- 
veloppement  de  ses  procedes  et  leur  applíca- 
tion  k  une  foule  d'usages  diíférents.  Birmin- 
gham, déjà  célebre  par  ses  manufactures,  a 
acquis,  gràce  à  M.  Elkíngton,  une  branche 
nouvalle  dindustrie,  qui,  dans  le  Royaume-Uni 
de  la  Grande-Bretagne  seulement,  donne, 
directement  ou  indirectement,  de  louvrage  k 
plus  de  dix  mille  ouvriers.  L'aclivité  et  le 
j(Out  épuréíi 'Elkíngton  ont  proniptementdonnó 
k  ses  produits  la  place  eminente  qu'ils  occu- 
pent  dans  les  oeuvres  industrielles  de  notre 
époque,  et  toutes  les  expositions  dans  les- 
qiielles  il  a  tiguré  depuis  1840  ont  été  pour 
lui  Toccasion  dautant  de  triomphes  parfaite- 
ment  mérités;  les  plus  hautes  recompenses 
lui  ont  été  décernées. 

Quoique  toujours  désireux  d'encourager  le 
talent  indigcne  dans  toutes  les  branches  de 
son  art,  il  lut  obligé  de  reconnaltre  que,  sous 
le  rapport  du  dessin  et  du  modeluge,  ses  com- 
patriotes  avaient  beaui:oup  k  apfjrendre  des 
Krançais;  aussi  employaít-il  siinuUanément 
dans  les  ateliers  alTectés  k  ces  deiix  genres 
de  travaux  des  Français  et  des  Anglais,  duns 
lespcrance  d'inculquer  k  ces  derniers  le  sen- 
timent  artisUque  qui  leur  fait  généralement 
défaut.  Comme  on  savait  qu'il  accueillait  avec 
einpressementtous  les  perfectionnements  iné- 
caniques  qui  pouvaient  se  pruduire,  les  in- 
venteurs  de  nouveaux  procedes  de  fabrica- 
tíon  venaieiít  lui  otfrir  spontaiióment  leurs 
brevets,  et  Ton  peut  dire  que  la  grande  usine 
de  Birmingham  est,  k  co  point  do  vue,  aussi 
complete  que  cela  est  possible  dans  1  etat  ac- 
tuei de  la  science.  M.  Elkíngton  exploitait, 
en  môme  temps,  et  sur  une  grande  úchelle, 
des  fonderitís  de  cuivre  et  des  mines  de  char- 
bon  dans  le  pays  de  Gallos.  Chez  M.  Elkíng- 
ton, les  vertus  de  Thomme  prive  égalaient 
les  connaisstinces  et  riiubilotó  de  rimlustriel; 
tta  bienveíllance ,  son  équítú ,  sa  générositó 
sans  ostenlation  lui  avaient  ae<(U)s  rustiinu 
de  tous  ses  coneitoyens,  et  sa  inort  a  été  uní- 
vorsellenient  regroitéo. 

EI.-KOS,  fleuvo  du  Marof,  qui  a  sa  sourco 
dans  rinlérieur  de  cotto  contrée,  nu  pied  d'une 
chalno  do  hautes  montagnea,  coulo  ensuito  k 
Tuiiest  prés  do  la  frontícro  o<:cicleiitalo  et  se 
jette  dans  Tocéun  Atlantiqno,  pi  és  do  la  villo 
d'EI-Arasch,  après  nn  cours  total  do  fli  kilom. 
II  arroso  uno  ff-rtilo  vulléo  ot  ses  rives  sont 
couvertoH  "le  champs  bicn  cultivos  et  do  vor- 
gors  abondunts  eu  fruíts  do  touto  esporo. 

BLKOSrjI.  víllo  do  la  Talostine,  pátrio  du 
prophèto  Nahum,  probablemont  la  niAmo  que 


ELKY 

Elkesfi,  située  en  Galílée  surla  rive  oríentale 
du  Jourdain;  4,000  hab.  Quelques  auteurs, 
avec  moins  de  vraiseu)blance,  ont  voulu  iden- 
tilier  cet  endroit  avec  Âllcousch  d'Assyrie , 
plact-e  k  environ  2  milles  de  Mossoul,  sur  le 
Tigre.  LesOrientaux,  partiigeant  la  preiníère 
opinion,  montrent  encore  dans  ce  petit  village 
le  prétendu  tombeau  de  Nahuui.  La  ville  mo- 
derno est  bâtie  sur  une  colluie  peu  élevée,  à 
48  kilom.  N.  de  Mossoul,  et  est  entourée  de 
murs  très-solides;  les  maisons,  situées  sur  la 
pente  de  la  coiline,  s'étiigent  les  unes  au-des- 
sus  des  autres,  et  n'ont  pas  de  rez-de-chaus- 
sée ;  une  árcade  en  tíent  lieu  et  fait  de  chaque 
maison  une  sorte  de  forteresse  isolée.  Les 
habitants  sont  tous  catholiques,  mais  ne  par- 
lent  que  Tarabe.  Ils  portent  le  mêiiie  costume 
qui'  lesCurdes;  leurs  femmes  n'ont  pas  de 
voiles,  et  laissent  pendre  leurs  cheveux  en 
I  tresses,  tandis  qu'elles  entourent  le  sommet 
de  leur  tête  d'une  guirlande  de  pièces  de  cui- 
vre, la  plupart  du  temps  de  víetlles  monnaies 
européennes. 

ELK-RIVER,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique,  dans  la  Pensylvanie,  formée  par  la 
réunion  de  deux  couis  d'eau  qui  descendent 
du  versant  oriental  des  monts  Alleghany,  en- 
trent  dans  TEtat  de  Maryland,  et  se  réunissent 
à  Elktnn,  pour  aller  se  jeter  dans  la  baie  Che- 
sapeake,  après  un  cours  de  55  kilom.;  navi- 
gable  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Eikton. 

ELKTON,  bourg  des  Etats-Unis  d'Améri- 

que,  dans  TElatde  Maryland,  k  16  kilom.  N.  de 

Charlestown,  sui  l'Elk;  2,500  hab.  Cour  de 

I   justice;  banques;  manufactures  de  drap  ;  port 

I    de  commerce. 

I        ELKYSMOLOGIE  s.  f.  (èl-kÍ-Smo-lo-jI—  du 
I    gr.  elkusmos,   traction  violente;    logoSy   dis- 
j    cours).  Physiq.  Exposé  des  notionsquise  rap- 
portent  aux  tremblements  de  terre. 

—  Encycl.  L'art  de  prévoir  les  tremble- 
ments de  terre,  les.  orages,  les  inondatioiís, 
I  les  disettes,  etc,  paralt,  dit  Tauteur  de  \'//is- 
\  toire  des  Sciences  occulCes,  avoir  été  chez  les 
anciens  le  partage  de  la  classe  savante  ou 
sacerdotale.  Les  études  sur  la  physique  et 
rhistoire  naturelle,  que  cette  classe  poursui- 
vait  incessamment  etdans  tesquelles  elle  hm- 
çait  ses  adeptos  les  plus  intelligenls,  ne  per- 
mettent  aucun  doute  à  cet  égard;  rhistoire 
des  brahmes,  des  mages,  des  prophètes,  des 
devins  et  des  philosophes  est  semée  de  ces 
sortes  de  pronostics,  qui  se  réalisaient  dans 
Ia  majorite  des  cas.  Ainsi  Phérécide,  premier 
maltre  de  Pythairore,  après  avoir  examine 
attentivement  Teau  d'un  puits  et  Tavoir  gou- 
'  têe,  dit  aux  Samiens  que  la  journée  ne  se 
i  p:isserait  pas  sans  qu'ils  éprouvassent  un 
cysme  ou  tremblement  de  terre.  En  etfet,  le 
si>ir  même,  plasieurs  secousses  s-e  firent  sen- 
tir, et,  sur  plusieurs  poinis  de  Tile,  la  terre 
s'cntr'ouvrÍt,  laissant  échapper  des  vapeurs 
sulfureuses.  La  dégustatíon  de  Teau  trouble 
et  chaude  d'un  puits  qui  était  ordinairement 
froide  et  liiupide  suffit  au  philosophe  pour  pré- 
voir la  secousse  qu'on  ressentit. 

Welkysmotogie  peut  être  considérée  comme 
la  science  mère  de  lamétéorologie.  A  Lacédé- 
mone,  le  philosophe  Ânaximundre  prédit  un 
tremblement  de  terre  qui  occasionna  la  chute 
d'uue  quantité  de  rochers  du  niont  Taygète; 
cette  prédiction  était,  rapporte  M.  Debay,ba- 
sée  sur  un  bruit  sourd  et  formidable  qui  pre- 
cede toujours  de  quelques  heures  les  violen- 
tes secousses  et  Tèruption  d'un  cratère. 

MoTse,  Zoroastre  et  les  prlncipaux  chefs  de 
la  classe  sacerdotale  de  1  antiquité  se  servi- 
rent  de  Velkysmologie  pour  donner  aux  peu- 
ples  une  baule  idée  de  leur  connaissance  des 
choses  extraordinaires.  Thalès,  Pythagore, 
Démocrite  s*en  occupèrent  aussi,  mais  en  ne 
présentant  leur  savoir  que  comme  le  résultat 
do  Tétude  des  phénomènes  terrestres,  et  non 
comme  une  science  surnaturelle.  Les  devins, 
les  augures,  les  arúspices  avaient  ógalement 
appris  k  pronostiquer  d'après  Tétat  du  ciei. 
Kmpédocie  enseif^nait  le  moyen  d'enehalner 
les  vents,  d'exciier  ou  d'apaiser  les  tempôtes, 
et  do  prévoir  les  tremblements  de  terre;  ce 
qui  ne  lempéeha  pas,  en  voulantexaminer  de 
trop  prés  les  causes  volcaniques,  de  perdre  la 
vie  par  suite  d'une  éruption  qu'íl  n'avait  pas 
su  prévoir. 

Si  des  peuples  anciens  nous  passons  aux 
modernes,  nous  voyons  Velkysmologie  en  hon- 
neur  dans  les  derniers  siècles;  il  tut  constate 
k  Bologne,  en  1695,  que  Teau  des  imits  et  des 
fontaines  se  troubla  et  devint  tiedo  aux  ap- 
proches  du  tremblement  de  terro  qui  eut  lieu 
cette  année-lk,  et  le  méme  phónomène  fut 
observo  en  Sicile,  en  1818,  la  veille  de  la  ter- 
rible  éruption  de  L'Etna. 

Des  phénomènes  du  même  gcnre  observes 
par  des  savunts  ont  donné  loccasíon  de  pré- 
ciser  le  jour  et  même  Theure  de  plusieurs 
tremblements  de  torre,  et  celui  qui  ravagea 
la  Calabre  citérieure  fui  annoncé  par  M.  Ca- 
det  de  Metz  quinze  jours  avant  qu'il  n'eijt 
lieu;  entln,  en  1S28,  un  savant  franjais  prédit 
ógalement  et  avec  exaotitudo,  uno  quínzníne 
do  jours  d'avance,  Taífroux  trejnblement  do 
terre  qui  bouleversa  Lima  ot  porta  ses  rava- 

f;m  jusqu'á  la  Martiniquo.  L'art  do  prévoir 
us  diangements  atmosphériquos  et  les  com- 
motions  terrestres  a  do  nos  jours  do  nombroux 
adeptos.  Cet  art  n'a  fait  quo  changor  de  nom. 

ELKYSMOMÈTRB  s.  m.  (.-l-ki-smo-mò-tro 
—  du  {^r.  i'lkusruo)t,  traction  ;  metron,  mesure). 
IMiysiq.  iJynainometro  parlioulièremont  pro- 
pro  k  mesuror  les  forces  do  traflii>n. 
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ELRYSMOMÉTRlE  s.  f.  (õl-ki-smo-mé-trt 
—  du  j^r.  elkusmos^  traction  ;  me(j'u»,  mesure). 
Physiq.  Art  de  mesurer  les  forces  de  trai^tion. 

ELL  s.  m.  (mot  angl.  signif.  aune).  Mótrol. 
Mesure  de  longueur  usitée  en  Angleterre, 
principalement  pour  les  étoffes. 

ELLA  (John),  né  en  Angleterre  en  1798.  II  a 
fondé  la  société  de  musique  instrumentalo 
connue  k  Londres  sous  le  noni  de  T/te  mu- 
sical Union.  Après  quelques  études  niusica- 
les  élémenlaires,  il  vint  k  Paris  vers  1826, 
et  prit  des  leçons  de  contre-point  sous  la  di- 
reciion  de  M.  Fètis.  Pendant  vingt-cinq  aiis, 
k  partir  de  son  retour  k  Londres,  Ella  titpar- 
tie,  conmie  violoniste,  de  Torche-stre  de  10- 
péra  et  de  la  Société  philharmonique ;  mais  il 
abandonna  ces  fonctions  pour  mettre  k  exé- 
cution  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  la  créa- 
tion  d'une  société  de  musique  de  chambre, 
Accueilli  favorablement  par  Taristocratie  an- 
glaise,  qu'il  sut  intéresser  à  la  réalisation  de 
son  plan,  Ella  put,  dès  1845,  commencer  ses 
séances,  qui  ont  prospere  et  se  sont  niaiute- 
nues  jusqu'à  ce  jour.  Les  artistes  distingues 
qui  se  rendent  k  Londres,  k  Touverture  de 
chaque  saison  nmsicale,  tiennent  k  honneur 
de  se  faire  entendre  aux  réunions  de  cette 
société,  et  d'y  interpréter,  devant  un  audi- 
toire  d*élite,  les  chefs-d'ceuvre  d"llaydn,  de 
Mozart,  de  Beethoven  et  de  Menilelssobn. 
Ella  publie  chaque  année  un  bulletin  analy- 
tique  des  morceaux  executes  dans  ces  audi- 
tions,  sous  le  titre  de  The  Annual  Record  of 
the  musical  Union. 

ELLAGATE  s.  m.  (èl-la-ga-te).  Chim.   Sei 

produit  par  lã  combinaison  de  Tacide  ellagi- 
que  et  d  une  base. 

ELLAGIQUE  adj.  (èlla-ji-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  fourni  spontanément  par  une  in- 
fusion  de  noix  de  galle  :  Acide  ellagique. 

—  Encycl.  L'acide  ellagique  (Cl*H207,HO) 
appartientk  la  série  des  acides  organiques, 
et  se  trouve  en  même  temps  que  Tacide  gal- 
lique  dans  Textrait  de  noix  de  galle  aban- 
doiinée  au  contact  de  Tair.  On  le  rencontre 
aussi  dans  Tècononiie  animale ,  oii  il  forme 
des  concrétions  particulières;  ces  concrétions 
ont  reçu  le  nom  de  bézoards. 

Insoluble  dans  Teau,  dans  Téther  et  dans 
Talcool,  cet  acide  a  Taspect  d'une  poudre  jau- 
nâtre,  qui  oífre  dans  certaines  circonstances 
des  chaugements  de  composition  assez  remar- 
quables.  Desséche,  sa  formule  est  C^^H^OS; 
quiind  il  s'hydrate,  il  prend  deux  équivalents 
a'eau  en  plus,  et  se  presente  avec  la  compo- 
sition correspondante  à  Ci^H50lt>;  une  tem- 
pérature  de  120°  est  nécessaire  pour  qu'il 
perde  son  eau  d'hydratation. 

Pour  se  procurer  Tacide  ellagique,  on  pro- 
cede, en  trailant  la  noix  de  galle  ou  son  ex- 
trait,  de  la  mème  façon  que  pour  avoir  Tacido 
gallique.  Après  la  transformation  entière  du 
tanin,  amenée  soit  par  Taction  d'un  acide, 
soit  par  la  fermentation ,  le  dépôt  forme  est 
traité  par  Teau  bouillante.  Ce  liquide  dissout 
Tacide  gallique,  et  une  dissolution  de  polasse, 
ajoutée  après  décantation ,  fixe  Tacide  ella- 
gique sous  forme  dellagate  de  potasse.  On 
evapore  la  liqueur,  et  le  sei  cnstallise,  ou 
bien  on  le  traile  par  un  acide  qui  reud  libre 
Tacide  ellagique. 

Cette  substanoe  n'offre,  du  reste,  aucun  in- 
térét  industriei. 

ELLAIN  (Nicolas),  médecin  et  littérateur 
français,  nè  k  Paris  en  1534,  mort  dans  la 
méme  ville  en  1G21.  II  étudiad'abord  le  droit, 
fut  reçu  avocatau  Parlement,  se  livra  ensuite 
k  Tétude  de  lu  niédecine,  et  devint  doyen  de 
ia  Kaculté  en  1534.  Son  zele  extraordinaire 
pour  les  intéréts  de  sa  Corporation  le  íit  sur- 
iiommer  V Atlas  des  Ecoles.  L'obligalion  pour 
les  pharmaciens  de  ne  délivrer  de  remede  que 
sur  une  ordonnance  signée  d'un  médecin  fut 
décrótée  sur  ses  instances  par  le  consril  d*E- 
tut.  On  lui  doit  aussi  une  reforme  du  Codex, 
et  plusieurs  ouvrajíes  littéraires  et  médicaux  : 
Sonnets  (Paris,  1561,  in-8o) ;  Panègyrique,  en 
vers,  de  Pierre  de  Gondy  (Paris,  1570,  iri-4o) ; 
Advis  sur  la  peste  (Paris,  1606,  in-8'J);  Chaní 
en  l' honneur  du  cardinal  de  Itctz  nouvellement 
élu  (Paris,  1618,  in-4«);  Censure  de  quelque* 
remedes  (Paris,  1619). 

ELLBUTH  s.  in.  (èl-butt).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  donné  au  flet  par  les  pécheurs  de 
Dunkerquo. 

ELLE  s.  f.  (è-le).  Ancienne  forme  du  mot 

AtLEi:. 

—  Métrol.  Mesure  de  longueur,  de  super- 
fície et  do  volume,  usitée  eu  Prusse.etqui 
équivaut  k  2  fuss  1/8. 

ELLE  pron.  pers.  fém,  de  tu  3"  pers.  (ò-le 
—  lut.  iiia,  celie-lii).  Cette  porsonne  ou  cotto 
chose-lk  :  Eixn  aime.  Ellk  Ai  dit.  Ellk 
le  peut.  Cest  ixi-k.  Je  vais  chcz  klm:.  Je 
m'occupe  t/'iíLLií.  Une  conscience  puré  rèpand 
autour  d' Kl.ha  une  sorte  de  pnrfum.  (La  Ro- 
chef-Doud.)  L'Assemblée  consítluaníe  se  de- 
clare inviíilable,  et  dffend  au  pouvoir  de  tou- 
cher  à  iíllií.  (Thiers.)  Aucune  crcature  ne  vit 
par  líLi.ií  el  pour  kllk.  (liautuin.)  Une  qua^ 
até  nest  jamais  seute  ;  bllií  altire  à  iíllk, 
par  une  sorte  d'aimanífCeUes  qui  1'avoisinent, 
(Tlióry.) 

VouB  n'«et  point  pour  c//eua  hommc  K  ilítlnlpner. 

CtiHNKlI.l.K. 

Elte  mo  fuil!  Veillé-je,  ou  n'cil-a;  point  un  ■ong.-T 
Hacinb. 
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Je  trouvni  du  ptoisir  &  me  pcrârc  pour  cite. 

Racine. 
Elle  était  k  quinze  ans  Tobjet  de  mille  vooux. 

B0UR8AUI.T. 

11  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôté  la  mi^moire  , 
Et  c'e8t  ma  lôthargie.  —  0ui,  c'e8t  elle  en  effet. 

Reunard. 
Que  dil-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querellei? 

—  En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parle  á'ellei, 

Voltaire. 
Toi,  ftlle  du  la  Nuit,  quand  les  ombres  lldèles 
Di'3  chninps  aériens  rcmbrunissent  Tazur, 
Sans  écliiiBer  tes  Bosurs,  tu  répands  auprés  d'elUi 
Un  fi^u  tranquille  et  pur. 

Mme  TastíJ. 

—  Absol,  La  femme  aimée  :  De  qui  parle s- 
vous  lá?  —  Dellk.  —  Quoi!  toujours  íí'elle I 

—  Substantiv.  Femme  ,  personne  identique 
ou  semblalile  :  Sa  s(Bur  est  utie  autre  ellb- 
même.  On  dirait  qu'en  elle  une  autre  el^e  se 
meut,  s'agite,  suit  un  but  tout  trace,  et  veut 
devenir...  quoi?  le  sait-elle'/  (Michelet.) 

—  Granim.  Elle,  eniployé  comme  sujet,  se 
place  après  le  verbe  dans  les  cas  suivants  : 
10  Dans  les  phrases  interrogativos,  exclama- 
tives,imprécatives  :  Que  (ííí-elle?  Que  n'esl- 
ELLE  ici!  Puisse-t-Ei-tB  périv !  go  Lorsque  la 
phrase  a  un  sens  elliptique  et  que  les  mots 
quand  même  s'y  trouvent  supprimés  :  Le 
powraií-Ehi.E,  elle  ne  le  voudrait  pas.  Dãt- 
ELLE  y  succomber,  elle  ne  reeulera  jamais. 
30  Dans  les  phrases  énonciativea ,  avec  le 
verbe  dire  ou  tout  autre  verbe  énon^Mutif : 
Je  veux  bien,  (ÍiÍ-elle.  Tant  mienx^  fií-EhhE. 
Et  võus?  demanda- C-ELhE.  Hélas!  soupira- 
/-ELLE.  Cest  bien  fait,  pensa- t-EiA^E. 

Moi,  j'ai  blessé  quelqu'uu?  Ss-je  tout  étonné. 

—  Oui,  áit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon. 

MOLIÈRB. 

4°  Avec  certains  adverbes,  prépositions,  lo- 
cutions  adverbiales  ou  prépositives ,  qui  se 
placent  au  commencement  d'une  phrase  et 
précédent  une  explication,  une  restriction  : 
Aussi  le  yí/-ELLE.  En  vain  essaya-t-ELi.E.  Au 
moins  l' espere -t-ELl-E.  A  peine  s'en  douíe- 
í-ELLE.  Peut-étre  y  viendra-t -Eti.E.  Toujours 
est-EhLE  contente.  Mais,  dans  ce  cas,  la  rtígle 
n'est  pas  obligatoire,  et  elle  peut  se  placer 
avant  le  verbe,  si  loreille  le  perniet. 

—  Dans  tous  les  cas  oii  elle  suit  le  verbe, 
ce  mot  se  lie  au  verbe  par  trait  d'union.  II  Si 
le  verbe  se  termine  par  une  voyelle,  on  met 
un  t  euphonique  entre  le  verbe  et  le  pronom, 
et  on  joint  le  tout  par  deux  traits  d'union  : 
Pleurera  •T-Ei.LEl 

—  Dans  tous  les  cas  oii  elle  doit  suivre  le 
verbe,  ce  mot  s'exprime,  lors  même  que  le 
nom  dont  il  doit  lenir  la  place  est  aussi  ex- 
prime. Cest  alors  un  véritable  pleonasmo  ; 
Volre  sfEUK  n'est-ELLE  pas  plus  belle?  Cette 
DAME  dúí-ELhE  m'en  vouloir ,  je  répondrai.  U 
Toutefols,  s'il  est  facultatif  de  placer  elle 
avant  ou  après  le  verbe,  il  devient  également 
facultatif  d  exprimer  ou  de  suppriíuer  ce  pro- 
nom :  Aussi  cette  dame  m'a-í-ELLE  ou  m'a 
approuvé. 

—  Dans  une  inversion,  lorsque  le  verbe  se 
trouve  placé  avant  le  mot  dont  le  pronom  elle 
tient  la  i>lace,  le  pronom  doit  toujours  être 
exprime  :  Elle  n'est  pas  tarie,  la  source  de 
nos  larmes.  (Mirab.)  Les  écrivains  modernes 
ont  ubusè  de  cette  inversion  elegante. 

—  Sur  )'emploi  du  pronom  elle  aux  cas 
obliques,  Bouhours  a  fait  d'utiles  et  fines  re- 
marques. II  est  certain  qu>í/e  au  nominatif 
ne  convient  pas  moins  k  une  chose  qu'k  une 
personne,  et  qu'on  dit  également  bien  d'une 
maison  et  dune  (emme  i  Elle  est  agréable-, 
mais,  aux  cas  obliques,  elle  ne  convient  pas  k 
la  chose  comme  k  la  personne,  et  lon  no  doit 
pas  dire,  par  exemple,  en  pnrlantd'un  honnne 
a  qui  telle  ou  telle  littérature  plairait  extré- 
mement  :  //  est  fort  aítaché  à  klle,  1/  est 
charme  d'ELLK.  II  faut  dire  en  co  cas  :  //  y  est 

{uri  attachéy  il  en  est  charme.  On  ne  dit  pas 
ien  aussi,  en  parlant  d'une  victoire  ou  de 
quelque  action  glorieuse:  J'ai  fait  un  discoun 
surEi.u:.  Uúuhours  ne  semble  pas  trouver  bien 
la  phrase  suivante  de  Bossuet :  Une  action  si 
importante  traine  de  grands  avaníages  aprês 
ELLE.  «  Quoi  qu'il  n*y  ait  proprement  que 
Tusage  qui  puisse  nous  instruire  à  fond  là- 
dessus,  dit  Bouhours,  et  qu'il  soit  fort  diffi- 
cile  do  rendre  raison  pourquoi  Tun  se  dit 
plutôt  que  Tautre,  il  ne  será  pas  inutile  peut- 
étre  de  marquer  quelques  ocoasions  oú  elle 
se  mel  fort  bien  dans  les  cas  obliques. 

»  i«  Quand  la  rhose  se  prend  pour  une  iier- 
sonne,  par  exemple  :  5í  la  vertu  paraissait  à 
nos  yeux  avec  toutes  ses  grâces,  nous  serions 
tous  charmes  d'HLiAi. 

■  2«  Quand  elle  est  enferme  dans  la  période 
et  no  finit  point  le  discours;  ainsi.  quoiqu'on 
no  puisse  pasdire,en  parlant  de  la  philosophio: 
De  toutes  les  sciínces^  il  n'y  en  a  point  qni  me 
plaise  davantage;  plus  je  1'êtudie,  plus  je  suis 
charme  d'ELLa,  je  dirai  bien  :  Cest  ^'kllk  que 
les  hommes  ont  appris  á  i'ivre;  c'est  á  Kixit 
quils  doivent  leurs  plus  belles  connaissancet. 

■  3"  Elle  peut  lluir  le  discours,  uuautl  la 
phrase  qu'on  emploie  a  rapport  d'olIo>mAme 
aux  personnos.  hn  voici  uu  exemple  qui  l« 
fora  entendre  :  //  ne  faut  pas  s'êtonnert  dit 
un  bon  auteur  en  parlant  de  famour-propre^ 
s'H  se  joint  quelourfois  à  la  plus  rude  austé- 
rité,  et  sil  entre  hardimrnt  ensocièit'  avec  M.\.K. 
Cotio  locution  entre  en  société  ^  qui  ost  uu 
lormo  do  oommeroo  ot  qui  rogarde  diroctc- 
ment  Irs  porionnea,  fait  i\\\'austérit^  iouit  en 
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quelque  áorte  des  droits  de  la  personne,et 
qu'ayec  elle^  k  la  fln  de  la  période,  n'a  rien 
qui  choque,  Le  même  écrivain  a  pu  dire,  selon 
le  méme  príncipe  :  La  phUosophie  triompfie 
aisémení  des  maux  passes  eí  de  ceux  gtii  rie 
sont  pasprès  darriver ;  mais  les  maux  présenís 
triomphent  rf'KLi.E. 

•  II  y  a,  sans  doute  j  dit  avec  bonhomie  le 
P.  Bouhours  en  terminant  ses  réflexions  sur 
ce  point  de  gramniaire,  il  y  a,  sans  doute, 
d'autres  rencontres  ou  e/íe  se  peut  inettre  aux 
cas  obliques,  mais  elles  ne  se  présentent  pas 
â  ma  méinoire.  ■  Voir  au  mot  pronom  la  note 
de  gramniaire. 

Eiie  ei  Lai,  roman  par  G.  Sand.  V.  CoN- 

FKSSION  D'UN  ENFANT  DU  SlkcLK. 

ELLÉ,  rivière  de  France,  qui  prend  sa  souroe 
prés  des  étangs  de  Glomel,  dans  la  partie 
S.-O.  du  dépariement  des  Côtes-du-Nord.  Elle 
traverse  du  N.  au  S.  la  pointe  occidentale  du 
département  du  Morbihan,  entre  dans  le  dé- 
pariement du  Finistère,  oii  elle  baigne  Qulni- 
perlé,  en  prenant  le  nom  de  Laita,  et  se  jet^e 
dans  TAtlantique  à  lanse  du  houdlu,  aprés 
un  cours  de  74  kllom.  Elle  est  navigable  sur 
un  parcours  de  15  kílom.,  depuis  Quimperlé 
jusqu'à  la  mer. 

ELLÉBOCARPE    s.   m.    (èl-lé-bo-kar-pe). 

Bot.  Sjli.  dELLOBOCARPB. 

ELLEBODE  (Nicaise  van),  en  latin  Ellebo- 
diua,  philosophe  et  poete  fiamand,  né  ã  Cas- 
sei, mort  à  Presbourg  en  1577.  II  entra  dans 
Tétat  ecclésiastique,  etudia  la  médecine  et  la 
langue  grecque,  devint  chanoine  d'Eger  et 
uiourut  d'une  fièvre  contagieuse.  II  a  laissé 
une  traduction  latine  de  Touvrage  grec  de 
Tévêque  Nemesius,  intitule  ;  Livre  sur  la  na- 
ture  de  1'homme  (Auxonne,  1671,  ÍD-8o).  II  a 
écrit  aussi  des  lettres  sur  des  sujets  soienti- 
íiques  et  des  poésies  latines. 

ELLÉ60RASTRE  s.  m.  (èl-lé-bo-ra-stre  — 
de  elléborc^  et  de  la  désinence  péjor.  astre), 
Bot.  tjection  du  genre  ellébore. 

ELLÉBORE  OU  HELLÉBORE  s.  m.  (èl-lé- 
bo-ie  —  gr.  elleboros,  mème  sens).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  renoneulacées 
et  type  de  la  tribu  des  elléborées,  que  les  an- 
ciens  employaient  contre  la  folie  :  L'ellé- 
BORK  noir  est  un  médicament  drasUgue  el  diu- 
rétiqiie.  (C.  d'Orbigny.)  I]  Ellébore  blanc,  Nom 
vulgaire  de  la  raoine  ou  rhizome  du  var;iire 
blanc  •  ^'em.ébore  blanc  a  les  mêmes  pro- 
priétés  que  les  bulhes  de  colchigue.  (Soultey- 
ran.)  ii  Ellébore  d'hiver^  Nom  vulgaire  de  Té- 
ranthis  d'hiver.  11  Ellébore  noir^  Nom  vulgaire 
de  Tellébore  fétide. 

—  Fam.  Remede  ò.  la  folie  :  Hippocrateju' 
gea  que  c'était  aux  Abdériiains  et  non  à 
Démocrite  qu'il  fallait  administrer  Tellé- 
BORE.  (Cabanis.) 

Elle  a  besoia  de  bíx  graina  d'eí/éÍore, 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

MOLIÈRB. 

Souvent  notre  bon  eens  malgré  nous  8'évapore, 
Et  nous  avons  besoin  tous  d'un  grain  á'ellébore. 

Reonard. 
Gageons,  dit  celie-ci,  que  vous  n'atteindrez  point 
Sitôt  que  nioi  ce  but.  —  Sitôtl  êtes-vous  saga? 
Bepartit  ranlmnl  léger; 
Ma  commère,  il  faut  vous  purgar 
Avec  quatre  grains  d'eUébore. 

La  Fontainb. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  renoneulacées  ren- 
ferme  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges 
nues  ou  feuillées,  souvent  rameuses  et  buis- 
sonnantes.  Les  feuilles  radicales  sont  palmées 
ou  pédalêes,  pétiolées;  celles  de  la  tige  sont 
sessiles  ou  pi  esque  sessiles  et  palinatiséquées  ; 
toutes  présentent  uno  consistance  coriace  et 
une  couleur  d'un  vert  sombre.  Les  fleurs, 
grandes  et  penchées,  ont  un  cálice  á  cinq  sé- 
pales  persistants  ou  pétaloídes ;  une  corolle 
composée  de  cinq  ou  dix  pétales  assez  courts, 
tubuleux  ou  en  cornet;  des  étamines  en  nom- 
bre  indéfíni;  un  pistil  composé  de  trois  ã  dix 
carpelles,  k  une  seule  loge  niultiovulée,  sur- 
montés  chacun  d'un  style  court,  termine  par 
un  sligmate  simple.  Le  fruit  est  forme  de 
plusieurs   fullicules  coriaces ,  inonosperiiies. 

Le  genre  ellébore  comytrend  une  douzaine 
d'espéces,  qui  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées  ou  boréales  de  Tancien  continent,  Elles 
paraissent  rechercher  les  lieux  arides,  in- 
cultes  et  pierreux,  qu'elles  ornent  par  Télé- 
eance  de  leur  port  et  de  leur  feulUage.  Leurs 
neurs  s'épanouissent  au  preniier  prlntemps,  et 
quelquefois  méme  dans  leooeur  de  Th i ver.  Tou- 
tes ces  plantes  exhalent  une  odeurdésagréable 
et  nauséeuse;  leur  saveur  est  acre,  amère  et 
brúlante. 

Leura  propriétés  médicales,  célebres  dês 
la  plus  haiite  antiquité,  sont  en  general  três* 
actives;  mais  elles  varient  suivant  les  cli- 
mats.  Lea  ellébores  constituent  des  médica- 
menu  très-énergiques  et  dont  lemploi  exige 
la  plua  grande  circonspection ;  la  médecine 
vétérinaire  en  a  tire  parti.  Voici  les  espècea 
les  pluH  interessantes. 

L  ellébore  noír,  appelé  aussi  r(»e  de  Noél^ 
est  une  plante  vivace,  formant  des  toutfes 
larges  et  trapues.  Du  milieu  de  ses  feuilles 
larges,  palmées,  profondément  découpées  en 

Elusieur»  lobes,  «'élèvent  des  hampes  nues 
autíis  de  O"", 30  au  plus,  et  torminées  par 
une  ou  deux  grandes  (leurs  d'un  blanc  rose 
qui  naissent  avant  les  feuilles  nouvelles.  Cette 
e.tpèce,  la  plus  beíle  du  genre,  commence  à 
fleurir  vers  la  fln  do  décombre,  d'ou  le  nom 
vulgaire  de  roie  de  Noel,  et  sa  floraison  con- 
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tinue  pendant  tout  Thiver.  Elle  est  répandue 
dans  presque  toute  1'Europe  méridlonale,  et 
crolt  surtout  d:ins  les  Ueux  montueux  et  om- 
bragés.  Mais  on  peut  la  cultiver  en  plein  air 
jusque  dans  le  nord  de  cette  région,  et  elle 
est  recherchée  dans  les  jardins;  ses  fleurs, 

2ui  seraient  remarquées  en  toute  saison,  sont 
'autant  plus  interessantes  que  Tépoque  â  la- 
quelle  elles  s'épanouÍssent  est  plus  pauvre  sous 
ce  rapport.  On  la  cultive  en  terre  fraíehe, 
k  mi-ombre,  et  on  la  multiplie  d'éclats  ou  de 
graines  semées  aussitôt  après  leur  maturité; 
dans  ce  deniier  cas,  elle  ne  fleurit  guère  que 
la  troisième  année,  Cette  plante  a  produit 
par  la  culture  plusieurs  variétés.  La  raoine 
de  cette  especa  est  d'un  noir  brunátre,  de  la 
longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt,  converte 
de  íibres  déliées,  munie  d'anneaux  circulai- 
res,  et  porlant  des  vestiges  d'écailles  folia- 
cées.  Fralche,  elle  a  une  odeur  nauséeuse  et 
spéciale;  sa  saveur,  d'abord  doueeâtre,  de- 
vient  bientôt  acre  et  repoussante.  Cette  ra- 
cine,  quiind  on  Tapplique  sur  la  peau,  produit 
ta  vésication ;  mise  sur  une  plaie  saij^nante, 
elle  determine  des  vomissements.  En  resume, 
c'est  un  poison  énergique,  que  Ton  combat 
par  les  boissons  mucilagineuses  et  délayantes, 
suivies  de  potions  opiacées,  de  café  ou  d'au- 
tres  excitants,  de  boissons  acidules,  etc.  Cette 
même  racine,  desséchée  depuis  peu,  est  éiné- 
tique,  purgativa  et  eniméniigogue;  avec  le 
temps,  elle  perd  presque  entierement  sa  pro- 
priété  purgativo,  mais  elle  est  alors  allé- 
rante ,  dlurétiquo  et  sternutatoire.  Les  an- 
ciens  leniplo^aient  contre  les  utTections  du 
cerveau,  raniénorrhée,  Thydropisie,  les  fié- 
vres  inteniiittentes,  l  epile|)sie,  la  chorée,  les 
maladJes  nerveuses  et  vennineuses,  les  dar- 
tres,  etc.  Aujourd"hui,  cette  plante  n'est  guère 
usitée  que  dans  les  cas  desesperes  oii  Ton 
veut  opérer  une  révulsion  énergique;  on  a 
pu  guérir  ainsi  des  maladies  devant  lesquelles 
tous  les  autres  médicaments  avaient  échoué. 
La  médecine  vétérinaire  en  fait  un  emploi 
plus  fréquent;  on  s'en  sert  pour  purger  les 
chevaux  ,  et  on  ladiiiinistre  au  bétail  dans 
les  épizooties.  A  Textérieur,  on  en  fait  des 
sétons  ou  des  exuloires,  qui  déterininent  chez 
les  animaux  une  suppuration  abondante.  L'el- 
lébore  7ioir,  qui  sert  aux  usages  médicaux, 
vient  surtout  de  TAuvergne  et  de  la  Suisse. 
Wellébore  vert  se  distingue  de  Tespèce  pre- 
cedente par  sa  taille  plus  petite,  ses  feuilles 
à  segnients  plus  étroits  et  ses  fleurs  vertes. 
11  croit  en  Angleterre,  dans  toute  TEurope 
oentrale  et  en  Italie.  II  habite  les  bois,  les 
montagnes,  les  lieux  pierreux,  les  prairies 
hautes,etsemble  préférerlesterrainscrayeux, 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  acres 
et  exhalent  une  odeur  désagréable.  La  sa- 
veur, bien  plus  amère  et  repoussante  que 
celle  de  Vellébore  »0i>,  se  développe  rapide- 
ment  et  passe  à  Tâcreté  la  plus  caustique. 
Aussi  lui  accorde-t-on  des  propriétés  plus 
énergiques  encore  que  celles  de  lespèce  pre- 
cedente. Vellébore  vert  est  employó  contre 
les  maladies  de  la  peau,  les  fiòvres  intermit- 
tentes,  Taliénation  mentale,  la  mélancolie,  Ia 
manie,  Thypocondrie,  rhydropisie,  les  dartres 
invétérées,  etc.  En  Italie,  on  fait  avec  cette 
plante  une  décoction  concentrée,  qui,  édul- 
corée  avec  du  miei,  sert  a  faire  périr  les  mou- 
ches. 

Wellébore  fétide ,  plus  connu  sous  le  nora 
vulgaire  de  pied-de-gri^on,  a  une  tige  éle- 
vée,  rameuse ,  converte  de  feuilles  d*un 
vert  foncé,  et  tenninée  par  un  co.-ymbe  de 
fleurs  verdâtres,  à  bord  iavé  de  rouge.  Cest 
une  plante  d'un  bel  effet,  qui  garde  souvent 
ses  feuilles  peniJant  tout  rhiver  et  fleurit 
quelquefois  dès  le  móis  de  février.  N'était 
son  odeur  désagiéable,  nul  doute  qu'il  ne  fut 
plus  recherché  pour  Tornementation  des  jar- 
dins. Cet  ellébore  crolt  dans  presque  toute 
TEurope;  il  habite  les  lieux  incuUes,  stériles 
et  pierreux,  la  lisière  des  bois,  les  pâturages 
des  montagnes,  les  terrains  crayeux  ou  gra- 
veleux.  Par  son  odeur,  sa  saveur,  ses  pro- 

Í)riétés  médicales  et  ses  usages,  il  rappelle 
es  deux  espèces  precedentes.  Son  action 
énergique  Ta  fait  eniployer  comme  vermi- 
fuge.  Comine  il  est  très-répandu  partout.  il 
joue  un  grand  role  dans  la  médecine  popu- 
laire;  c'est  un  purgatif  assez  ordinaire  pour 
les  paysans  d*un  tempérainerit  robuste,  mais 
qui  produit  quelquefois  de  graves  accidents. 
A  Naples,  la  racine  est  eniployée  avec  succès 
contre  les  douleurs  de  dents.  Mais,  en  gene- 
ral, pour  cette  espèce,  c'est  surtout  des  feuil- 
les qu'on  fait  usage.  Le  bétail  ne  touche  pas 
plus  à  cette  plante  qu'aux  aiitres  ellébores. 
Quelquefois,  cependant,  les  betes  à  laiiie,  sor- 
tant  de  la  bergerie  ou  elles  ont  passe  Thiver 
nourries  de  fuurrage  sec,  et  par  cela  méme 
avides  d'herbe  fralche,  broutent  les  sommités 
de  Vellébore  fétide.  Dans  ce  cas,  elles  subis- 
sent  une  purgatiun  violente  et  périssent  méme, 
si  la  quantite  ingêrée  esttrop  forte. 

Vellébore  oriental  est  Tespèce  la  plus  cé- 
lebre de  ce  genre;  il  ressemble  à  Xellébore 
vert,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  ses 
feuilles  plus  amples  et  ses  grandes  fleurs  d'un 
pourpre  verdàtre  ou  brunàlre.  II  habite  la 
Grèce,  les  environs  de  Constuntinople,  TAsie 
Mineure,  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  crolt 
sur  les  montagnes  et  dans  les  lieux  incultcs. 
Ses  propriétés,  qui  sont  celles  de  Vellébore 
noir,  moitis  Tâcreté  et  Todeur  nauséeuse,  ont 
été  connues  de  toute  antiquité. 

•  La  découverte  de  Taction  purgativa  de 
cette  plante  est  attribuée  au  berger  et  de- 
via Melampe,  qui  remarqua  reffet  qu'elle  pro- 
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duisait  sur  ses  chèvres  quand  elles  en  avaient 
brouté,  et  c'est  en  son  honneur  qu'on  doTina 
à  Vellébore  le  nom  de  melampodium^  qui  était 
en  usage  dans  les  anciens  traités  de  matière 
médicale.  La  réputation  de  Vellébore  vint  de 
Theureuse  application  qui  en  fut  faite  par 
Mélumpe,  pour  guérir  d'une  aliénation  men- 
tale les  filies  du  roi  Proetus,  vainement  trai- 
tées  par  les  médecins  les  plus  habiles  du 
temps.  Comme  on  Temployait  surtout  contre 
la  folie^et  que  Vellébore  recueilli  k  Antieyre 
jouissait  d 'une  haute  réputation ,  faire  un 
voyage  á  Antieyre  signifiait  proverbialement 
être  atteint  daliénation  mentale.  On  crovait 
si  ferinement  à  son  action  spéolfique  sur  Tin- 
telligence,  que  les  philosophes  en  prenaient 
parhabitude  pour  développer  leurs  facultes 
ou  se  préparer  Ji  un  travail  de  méditation.  Ou 
Tadministrait  avec  une  imprudente  conííance, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  se  produislt  un  ensemble 
de  symptômes  d'empoisonnement  qu'on  ap- 
pelait  ehéborisme.  ■  (F.  Gérard). 

On  estimait  particulièrement  Vellébore  qui 
croissait  sur  le  mont  Hélicon  ou  sur  le  Par- 
nasse.  La  récolte  de  sa  racine,  qui  avait 
lieu  au  comniencementde  Tautomne,  était  ac- 
compagnée  de  cérémonies  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses.  Au  moment  oii  on  Tarrachait, 
tous  les.  assistants  adressaient  des  prières  à 
Apollonet  à  Esculape.  On  croyait  que  si  un 
aigle  ou  un  milan  venait  à  apparaitre  alors 
et  k  apercevoir  le  trou  pratique  pour  extraire 
la  racine,  celui  qui  avait  fait  ce  trou  était  súr 
de  mourir;  aussi  avait-on  grand  soin  deloi- 
gner  ces  oiseaux. 

Outre  son  action  sur  le  cerveau,  on  attri- 
Vjualt  k  Vellébore  des  propriétés  abortives, 
lorsqu'on  Tappliquait  en  cataplasnies  sur  le 
bas-ventre.  D'après  Dioscoride,  re//e6orejouis- 
sait  d'une  haute  réputation  et  était  d'un  fré- 
quent usage.  Mais  comme  ses  eíTets  violents 
ne  tardèrent  pas  à  exciter  de  justes  définnces, 
on  imagina  ditférents  moyens  d'y  reniédier. 
Dabord  on  en  Jèfendit  Tusage  aux  vieillards, 
aux  femmes  délicates  et  aux  enfants.  On  Tas- 
socia  à  la  scammonée,  au  cumin,  à  Tanis,  au 
séséli  et  ã  divers  autres  aromates;  on  lenve- 
loppait  de  fanes  de  raifort  ou  d'une  épaisse 
couchede  miei ;  on  le  faisait  cuire  avec  des  len- 
tilles,  à  Teau  desquelles  il  communu,uait  des 
propriétés  purgatives.  Ceux  qui  étaient  char- 
gés  de  le  réoolter  devaient  se  gorger  de  vin  et 
datl,  atin  de  prevenir  les  effets  de  ses  éma- 
nations.  On  alia  jusqu'k  doter  Vellébore  des 
vertus  les  plus  étranges ;  on  employa  son  in- 
fusion  à  arroser  les  maisons  pour  se  préser- 
ver  de  Tinfluence  des  mauvais  esprits.  On 
croyait  que  Vellébore  planlé  auprès  d'un  cep 
de  vigue  en  rendait  le  vin  laxatif,  et  que  le 
lait  des  chèvres  qui  en  avaient  brouté  deve- 
naii  propre   à  guérir  la  manie. 

Le  médecin  árabe  Ibn-Sina,  qui  a  bien  mieux 
connu  cette  plante  et  ses  effets,  décrit  avec  pré- 
cision  les  accidents  qui  peuvent  en  résulter, 
et  préniunit  les  homnies  de  Tart  contre  Tu- 
sage  inconsidéré  d'un  médicament  capable  de 
causer  la  mort  des  malades.  Cest  k  Tourne- 
fort  que  Ton  doit  la  découverte,  ou,  si  lon 
veut,  la  détermination  de  Vellébore  des  an- 
ciens :  pendant  lonçtemps,  on  avait  cru  à  tort 
que  c  était  notre  ellébore  noir.  L'illustre  bo- 
taniste,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Grèce  au 
commencement  du  xvme  siècle,  trouva  la 
plante  et  le  remede  oubliés  parmi  les  habi- 
tants;  il  fit  quelques  essais  avec  Textrait,  qui 
est  brun,  résineux  et  très-amer;  administro 
à  très-petites  doses,  cet  extrait  produisit  de 
graves  accidents ,  qui  confiririerent  k  ses 
yeux  les  prévisions  de  Théophraste,  et  lui 
tirent  douter  de  la  puissance  dont  jouissait 
ce  remede  en  Egypte  et  en  Grèce.  Néanmoins, 
encore  de  nos  juurs,  les  Turcs  lui  attribuent 
de  grandes  vertus.  Nous  nientioiínerons,  en 
terminant ,  Vellébore  liuide ,  originaire  de 
Corse,  etque  Ton  cultive  dans  quelques  jar- 
dins. Vellébore  d'hiver  forme  aujourd'huÍ  le 
genre  eranthis.  Quant  à  Vellébore  blanc,  il 
appartient  au  genre  varaire. 

ELLÉBORE,  ÉE  adj.  (èl-ló-bo-ré).  Bot.  Qui 
ressemble  ã  Tellébore.  II  On  dit  aussi  elle- 

BORACÊ. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  renoneulacées,  ayant 
pour  type  le  genre  ellébore. 

ELLÉBORINE  s.  f.  (èl-ló-bo-ri-ne  —  rad. 
ellébore).  Chun.  Resine  molle  extraite  de  Ia 
racine  de  rellébore  d'hiver. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dea 
orchídées,  appelé  aussi  sérapias. 

—  Syn.  d'ÉRANTHis,  genre  forme  aux  dé- 
pens  des  ellébores. 

ELLÉBORISÉ,  ÉC  adj.  (èl-lé-bo-ri-zé  — 
rad.  ellébore).  Pharm.  Qui  contient  de  Tel- 
lébore  :  Médicament   ellêborisé.  II  On  dit 

aussi  ELI.ÉBORINB. 

ELLÉBORISMB  s,  m.  (èl-lé-bo-rÍ-sme  — 
rad,  ellébore).  Méd.  Méthode  thérapeutique 
des  anciens,  par  laquelle  on  régiait  le  choix, 
Tadministration  de  Tellébore  et  le  traitement 
des  accidents  occasionnés  par  son  emploi  : 
/<'ellédorisme  faisait  un  des  points  capitaux 
de  la  thérapeutique  des  anciens.  (Nysten.) 

ELLÉBOROÍDB  adj.  (èl-lé-bo-ro-i-de  —  de 
ellébore,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte    ii  Tellébore. 

—  s.  m.  Syn.  d'ÉRANTHis,  genre  de  renon- 
eulacées. 

ELLENBBRGER  (FréJéric-Gtnllaume),  óru- 
dit  allemand,  né  k  Halberstadt  en  1729,  mort 
&  Halle  en  1768.  On  sait  fort  peu  de  choso 


ELLE 

sur  sa  vie.  Nous  citerons  ^armi  ses  ouvrages . 
Hecherches  sur  la  destinée  de  plusieurs  grands 
savanís  de  notre  temps  (Halle,  1751,  m-ío); 
De  lógica  scientiarum  philosophicarum  prima 
(1755,  in-4'j);  De  1'art  d'apprendre  la  langue 
hébraique  (Halle,  1757,  in-4«). 

ELLENBOGEN,  ELBOGEN  ou  ELNBOGEN, 

en  tchèque  LoAeí,  ville  forte  d'Autriche,  danií 
la  Bohême,  sur  la  rive  gaúche  de  TEger,  à 
120  kilom.  O.  de  Prague;  3,000  hab.  Fabri- 
que de  porcelaine  renonuuée;  mines  d'alun 
et  de  soufre.  Vieux  châtL'au  remarquable; 
bel  hotel  de  ville,  oii  Ton  conserve  un  enorme 
météorolithe.  L'ancien  cercle  d'Ellenbogen 
avait  une  superfície  de  3,103  kilom.  carrés  et 
249,000  hab. 

ELLENBOROUGH  (Edward  Law  ,  baron), 
jurisconsulto  anglais,  premier  juge  de  la  cour 
du  bancdu  roi,néàGreat-Salkeld,  dansleCum- 
berland,  en  1750,  mort  en  1818.  II  embrassa 
la  carrière  du  barreau,  et  y  acquit  en  peu 
d'années  une  eminente  position.  II  se  dístin- 
gua  surtout  dans  la  defense  de  Waren-Has- 
ting,  gouverneur  des  Indes,  et,  pendant  cinq 
ans  que  dura  ce  procès  mémorable,  i)  eut  á 
lutter  contre  des  adversaires  tels  que  Burke, 
Fox,  Sheridan,  qui  ne  lui  épargnèrent  pas 
les  sarcasmes  et  avec  qui  il  eut  souvent  des 
altercations  violentes.  Après  Tacquittement 
de  Hasting,  Law  reçut  prés  de  500,000  fr. 
d'honoraires,  puis  devint  attorney  general 
(1801),  président  de  la  cour  du  bane  du  roÍ 
(1802),  en  remplacement  de  lord  Kenyon,  et 
pair  d'Angleterre,  avec  le  títre  de  baron  El- 
lenborough.  Pendant  le  ministère  Grenville 
(1806-1807),  il  fit  partie  du  cabinet,  mais  sans 
portefeuille.  Bien  qu'appartenant  au  parti 
whig,  il  manifesta  k  la  Chambre  des  lords 
des  idées  constamment  retrogrades  et  s'op- 
posa  particulièrement  aux  bills  en  faveur  des 
catholiques  d'Irlande.  Devenu  un  des  com- 
missaires  chargés  d'examiner  la  conduite  de 
la  princesse  de  Galles,  il  se  montra  favo- 
rable  à  la  femme  de  Théritier  du  trone,  mais 
n'opina  pas  moins  pour  des  conclusions  plus 
graves  que  celles  qui  furent  consignées  dans 
le  rapport  de  la  commission  et  qui  aecusaient 
simpleinent  la  princesse  de  légèreté.  «  Dans 
ses  fonctions  comme  magistral,  dit  Parisot, 
EUenborough  déplojait  une  connaissance  par- 
faite  des  lois,  un  vrai  zele  pour  la  justice  et 
une  espèce  de  dlgnité;  mais  le  pèdantisme 
judiciaíre  perçait  dans  ses  moindres  phrases.  ■ 
II  était  d'une  irascibilité  qui  devint  dans  sa 
vieillesse  presque  de  la  monomanie.  Le  cha- 
grin  qu'il  éprouva  de  voir  acquitter  par  le 
jury  WiUiam  Hone,  accusé  d'être  Tauteur  de 
libelles  impies,  altera  profondément  sa  santé, 
et  il  resigna  ses  fonctions  judiciaires  quelques 
semaines  avant  de  mourir. 

ELLEN  BOROUGH  (Edward  Law,  comte  d'), 
homme  d'Etat  anglais,  fils  du  précédent,  né 
le  8  septembre  1790.  II  fut  élevé  k  Cambridge, 
et,  quelque  temps  après  y  avoir  pris  ses  de- 
grés  (1809),  il  entra  au  Parlement  coirime  re- 
prósentant  du  bourg  de  Saint-Michel.  II  3'y 
íit  reraarquer  autant  par  sa  parole  eloquente 
et  facile  que  par  son  ardent  torysme;  aussi, 
lors  de  Tavénemeut  au  pouvoir  du  duc  da 
Wellington,  en  1828,  fut-il  nommé  lord  du 
sceau  prlvé.  Pendant  Tadministration  de  sir 
Robert  Peei,  en  1834-1835,  il  devint  président 
de  la  commission  de  controle  et  premier  cora- 
missaire  des  aífaires  indiennes,  emploi  dans 
lequel  il  fut  confirme,  en  1841,  lors  du  triom- 
phe  du  parti  conservateur.  Quelques  semai- 
nes apres,  il  succéda  à  lord  Auckland  comme 
gouverneur  general  des  Indes.  Arrivé  à  Cal- 
cutta  en  février  1842,  il  fut  rappelé,  en  avril 
1844,  par  le  conseil  d'adinlnistratÍon  des  Indes 
orientales,  contrairement  aux  voeux  du  cabi- 
net. Pendant  son  gouvernement ,  le  Sind 
fut  annexé  aux  possessions  britanniques  et 
Gwalior  subjugue;  mais  on  accusa  EUenbo- 
rough de  professer  une  tendresse  excessivo 
pour  les  troupes  indigènes,  d'encourager  la 
négligence  des  eniployés  civiis,  de  laucer  des 
proclamations  sanciionnant  Tidolâtrie,  etc. 

A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  tou- 
tefois  créé  comte,  et,  en  1846,  nommé  pre- 
mier lord  de  TAmirauté,  office  qu'il  ne  con- 
serva que  quelques  móis.  II  ne  rentra  aux 
aíiaires  qu'à  la  formation  du  cabinet  Deiby, 
en  février  1858,  et  fut  nommé  de  nouveau 
président  du  bureau  de  controle.  Au  móis 
de  niai  suivant,  une  lettre  qu'il  écrivit  k  lord 
Canning,  gouverneur  general  des  Indes,  et 
dans  laquelle  il  le  blàmait  avec  véhémence 
davoir  ordonné  la  confiscation  des  propriétés 
des  indigènes  dOude,  fut  rendue  publique  et 
surexcita  ã  tel  point  Topinion,  que,  te  11  du 
méme  móis,  après  avoir  essayé  de  se  justifier 
devant  la  Chambre  des  lords,  il  annonça  que, 
pour  ne  pas  exposer  ses  coUègues  k  la  cen- 
sure du  Parlement,  il  avait  donné  sa  démis- 
sion.  Le  comte  de  Derby,  en  disant  que  le 
gouvernement  avait  accepté  cette  dénussioa 
avec  regret,  fut  force  de  reconnaltre  que  la 
publieation  de  la  dépêche  était  prématuréa 
et  peu  judicieuse.  En  1863,  lord  EUenborough 
détendit  avec  chaleur,  au  Parlement,  la  cause 
des  Polonais,  et,  Tannee  suivante,  prit  avec 
une  telle  ardeur  le  parti  du  Danenmrk,  qu'il  fit 
intervenir  dans  les  debats  la  personne  uiêma 
de  la  reine.  La  souveraine  du  Rojaume-Uni 
ne  devrait,  selon  EUenborough,  les  sympa- 
thies  dont  elle  jouit  en  AUemagne  qu'k  lataí- 
blesse  de  Tattitude  du  gouvernement  anglais 
vis-à-vis  de  laConfédération. 

ELLEN  DT  (Frédéric),  philologue  allemand, 
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né  en  1796  h  Knlherg.  U  tit  ses  étiides  à  Koes- 
nijísberg  et  deviíit  professeur  au  {^vninase  de 
cette  vUle.  Dt>[)UÍs  1835,  VI  est  direetenr  de 
celui  d'EibIeb(?n.  Outro  des  étiitions  du  Bru- 
tus (1825)  et  du  De  oralore  (18J0,  2  vol.)  de 
Cicéron,  on  a  de  tui  :  Manuel  de  la  langue 
latine  (Koenigsberg,  1826) ;  Manuel  d'histoire 
pour  les gymnases  {lií£ii\'^^\)ev^,  lS2l);lexicon 
Sophocleum  [Koemi^shevi; ,  1834-1835,  2  vol.); 
Grammaire  latine  (Koenigsberg,  1838),  etc, 
Totis  ces  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  ré- 
éditíons. 

Eiicnore,  rouian  publió  en  1844  par  M^e  So- 
phie  Giiy.  Tout  le  monde  connaU  lu  maltresse 
de  VAdolphe  de  Benjamin  Constant,  cette  Et- 
léiKire  exigeant  iinpérieusement  les  sacrifiees 
auxqviels  son  auiant  se  résout,  bien  qu'elle  ne 
puisse  rien  lui  oíTrir  en  dédommagemeiít,  ni 
son  honneur  qu'elle  a  depuis  longtemps  perdu, 
ni  sa  jeunesse  qu'eUe  n  a  plus,  tralnant  à  sa 
suite  un  jevine  homine  qui  a  dix  ans  de  nioins 
qu'e!le,  le  tyrnnnisant  par  son  amour  qu'il  ne 
partage  pas  et  Texoêdant  par  la  violence  et 
les  emportemenls  de  sa  passion.  Elle  ne  sein- 
ble  digne  ni  d'estiine  ni  d'intérêt;  c'est  à 
peine  si  elle  a  droit  à  une  sorte  de  conipas- 
sion.  Cest  cette  estime  et  cet  intérèt  que 
l'auteur  essaye  de  lui  rendre  en  racontunt  sa 
vie  uvant  sa  liaison  avec  Adolphe.  M^e  So- 
phie  Gay  a  connu  personnellement  son  hé- 
rotne;  c'est  d'el!e-niême  qu'elle  tient  les  dé- 
taUs  de  sa  vie,  et  son  âme  généreuse,  tenant 
conipte  des  sentiinents  eleves  d*Ellénoie  (iniis 
les  situations  les  plus  périlleuses  de  la  vie, 
apardonné  à  cette  malheureuse  abandonnée 
d*avoir  accepté  Tasile  otfert  par  une  pro- 
tection  intéressée  et  d'être  tombée  par  inex- 
périenoe  dans  les  piéges  de  la  séduction, 
Mme  Sophie  Gay  ne  confond  pas  la  trop  fa- 
cile  faiblesse  d"Ellénore  avec  la  corruption, 
ses  malheuis  avec  le  vice,  et,  si  la  biographie 

3u'elle   nous  donne  est  exacte,  la  nmUresse 
'Adolfjhe   e^t  plus   digne  de  pitié   que    de 
blànie. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
cette  existence  agitée.  Nous  ne  suivrons  pas 
Tauteur  nous  montrant  son  héroine,  dont  la 
fierté,  révoltée  par  les  humiliations  de  sa  pro- 
tectrice,  Mine  de  Montévreux,  accepte  sans  ré- 
fltícliir  IhospitalitP  du  marquis  de  Croixville, 
et  qui,  loujours  guidée  par  la  méme  fierté, 
s'écnappe  pour  suivre  Al.  de  Rosmond,  qui 
Tabuse  par  un  faux  mariage.  Lor^que  la  vé- 
rité  lui  est  connue,  elle  quilte  ce  lâche  sédac- 
teur  et  lutte  de  toutes  ses  forces  centre  le 
penchant  qui  Tentraíne  vers  M.  de  Savernon. 
Elle  a  beau  le  fuir;  le  sort  acharné  contre  sa 
vertu  Ia  jettera  dans  ses  bras,  dont  elle  ne 
sortira  que  pour  se  livrer  à  cet  Adolphe,  qui 
la  rendra  involontairement  malheureuse. 

Ce  roman,  ou  plutót  cette  biographie  ro- 
mantique,  est  rempli  de  coeur  et  d'intérêt. 
Les  événements,  quoique  fort  romanesques, 
sont  vraisemblables  et  bien  menagés,  et  le 
jeu  des  passlons  est  très-finement  observe. 
L'auteur  a  atteint  son  but  :  tout  en  prouvant 
que  les  personnes  nées  pour  la  vertu  ne  doi- 
vent  pas  accepter  une  situation  à  laquelle 
leur  caractere  ne  saurait  se  soumettre,  elle 
laisse  eiitendre  qu'il  faut  se  garder  d'être 
dupe  de  Tapparenoe  et  (ju'on  a  souvent  tort 
de  pousser  la  sevérité  jusqu'k  Textréme  li- 
mite oii  elle  se  change  en  injustice.  En  dépit 
de  ses  fantes  nombreuses,  Ellénore,  grâce  k 
Mme  Sophie  Gay,  reconquiert  une  partie  de 
notre  estime  et  de  nos  sympathies. 

ELLE^HIEDER  (Marie),  femme  peintre  al- 
lemande,  nf^e  ã  Constante  en  1791.  Elle  elu- 
dia Sun  art  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Mu- 
nii:li ;  íit  en  1820,  pour  se  perfectionner,  un 
voyage  en  Italie,  et  s'éta!)lit  déíinitiveuient 
à  Coiistance,  iiprès  avoir  étó  pendant  quel- 
<iue  temps  peintre  de  la  cour  de  Carlsruhe. 
(Jn  vante  dans  ses  tableaux  une  grâce  toute 
fi-iniiiine ,  et  Ton  cite  surtout  :  un  Saint 
litienue  mnrtyr^  peint  pnur  Téglise  de  Carls- 
ruhe; Joseph  el  l'Enfant  Jesus;  Sainíe  Ce- 

cilCf  títi'. 

ELLER  (Jean-Théodore),  médecin  et  chi- 
miste  allemand,  nê  h  Pleskau  en  1689,  mort 
en  1760.  II  deviíit  premlor  médecin  do  Krédé- 
ric  le  Graiid,  diroetiíur  du  collége  médico- 
chirurçrcal  de  Ilerlin,  metnbre  de  rAcadémie 
des  sciences  do  cette  ville.  Ses  ouvruges  de 
chimie  sont  a  peu  prés  oubliés;  mais  il  n"en 
est  pas  de  niôme  de  ses  expériences  et  de  ses 
observations  microscopiques  sur  les  glóbulos 
du  sang.  Nona  citoruns  parmi  celles  de  ses 
cBuvres  (jno  lo  temps  et  les  progrès  de  lu 
seienco  n  unt  pas  fait  complétenient  oiiblier  : 
Nouveaux  essnis  au  sujei  du  sang  (1745,  Ín-8c) ; 
De  ta  naiurc  et  de  la  for-nalioii  des  épiphyses 
(1747);  P/njsiologia  et  paíhologia  medica  seu 
P/iilosop/iia  corporis  humani  (1748,  2  vol.); 
Traité  de  iongine  et  de  la  produclion  des  mê- 
taux  (1751) ;  Observationes  de  cognoscendis  et 
curaiidís  morftis  (Leipzig,  1762,  i'n-8o);  7Vai- 
íé.H  p/igs>ro-chimico-médicauj3  (Berlin,  1703, 
in-8"),  etc. 

EI.I.EH  (Elie),  visionnaire  allemand,  né  k 
líonsdnrf  cn  1690.  mort  en  1750.  11  exerça 
d'iibord,  b.  Elberfoíd,  lo  mótier  de  ti.ssenind. 
FíiíMitòt  il  «'imagina  avoir  des  visions,  (init 
par  Bo  convaincre  qu'il  ótait  lo  Christ,  et  le 
persuada  si  bien  «ux  autros,  qn'il  foiídu  Ia 
«octe  dos  ellériens.  Ctiussó  d  Elberfeld ,  il 
quittu  cotte  villo  en  lui  pródisant  lo  sort  rio 
Sodome  ot  m  retira  k  Ilonsdorf,  dont  il  fut 
créi*  hnurfími-fitro  par  róloctour  palulin.  La 
rol  do  l'rusnQ  lo  nomnui,  on  outre,  agcnt  dos 
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Eglises  protestantes  des  duches  de  JuUers  et 
de  Berg.  Les  partisans  de  sa  doctrine  reyu- 
rent  aussi  le  nom  de  ronsdorfites  et  celui  de 
sionites  ^  parco  qu'Eller  donnait  .sa  seconde 
fenune,  Anne  de  Bucliel,  pour  une  fenune  in- 
spirée  de  TEsprit  salnt,  et  Tappelait  la  mère 
de  Sion,  tiindis  qu'il  s'intitulait  lul-même  le 
père  de  Sion^  et  prétendait  être  un  messager 
extraordinaire  de  Dieu ,  supérieur  à  Jésus- 
Chilst  lui-méme.  Des  cinq  tils  que  lui  donna  sa 
fenune,  il  declara  que  le  dernier,  qui  naquit 
en  1734,  erait  le  ííls  de  Dieu;  mais  1'enfant 
mourut  au  bout  d'un  an,  sans  que  cet  acci- 
dent  aíTaihlít  en  rien  la  confiance  de  ses  par- 
tisans.  Les  membres  de  cette  secte  étaient 
divises  en  trois  classes  :  celle  du  vestibule, 
celle  du  seuil  et  celle  du  temple.  Dans  les  as- 
semblées,  les  ellériens  devaient  commettre 
des  exeès  de  toute  nature;  mais  ce  ne  fut 
quen  1730,  quatre  ans  après  la  formation  de 
cette  secte,  que  lon  commença  à  en  sonp- 
çonner  Texistenee,  et,  comme  Eller  garda 
toujours  un  profond  secret  à  cet  égard,  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la  secte  fut  coni- 
plétement  découverte.  Elle  parut  bientôt  si 
dangereuse  et  de  telles  révélations  furent 
faites  à  son  sujet,  que  le  prêtre  Pierre  Wul- 
singh,  qui  avait  sucoédé  k  Eller  comme  chef 
de  Ia  secte,  fut  arrete  et  emprisonné  dans  la 
maison  de  correction  de  Dusseldorf,  oii  il  de- 
nieura  détenu  jusqu'à  sa  mort.  Le  livre  saint 
des  ellériens,  écrit  par  le  fondateur  de  la 
secte  sous  le  titre  baroque  de  la  Panetière^ 
traitait  de  Texplication  de  TEcriture,  des  dis- 
cours  divins  de  la  mère  de  Sion,  des  ágapes, 
de  Tacte  de  la  copulation  et  des  tils  d^Eller. 

A  consultor:  Knevel,  Jtévélation  du  inys- 
íère  de  la  peroersiíé  de  la  secte  ellérienne 
(Marboiírg,  1751,  2  vol.),  et  Engel,  Essai 
d'une  histoire  du  fanatisme  dans  le  grand-du- 
ché  de  Berg  (Sehwelm,  1826). 

ELLER  (Louis),  violoniste  et  compositeur 
autrichien,  né  en  Styrie  en  1819.  Après  avoir 
reçu  les  notions  élèmentaires  de  Tart  musi- 
cal, il  vint  à  Vienne  k  Táge  de  dix-sept  ans 
et  s'y  produisit  pour  la  première  fois  dans 
un  concert  donné  par  Doehler,  le  planiste. 
Après  diversos  excursions  en  Hongrie,  en 
Croatie  et  en  Suisse,  Eller  vint  à  Paris  en 
1844,  ne  fit  qu'y  apparailre,  malgié  la  récep- 
tion  flatteuse  qui  lui  fut  faite,  parcourut  TEs- 
pagne  et  le  Portugal  en  compagnie  de  Gott- 
schalk,  et  entin  revint  k  Paris,  en  1850,  don- 
ner  son  premier  conceit  et  organiser  des 
séances  de  quatuor  avec  Franchomme,  Sau- 
zay  et  Segher.  Les  artistes  admirèrent  pro- 
fondément  la  grandeur  de  son  style  et  sa  pu- 
reté  d'interprétatl')n  des  oeuvres  classiques. 
De  Paris,  il  se  rendit  en  Allemagne,  ou  il  re- 
cueillit  des  ovations  enthousiastes,  puis  re- 
vint k  Paris  une  troisième  fois  donner  un 
concert  k  la  suite  dii<iviel  la  critique  le  classa 
déíinitivement  parmi  les  virtuosos  de  premier 
rang  de  notre  époque.  Ne  jouissant  que  d'une 
santé  délicate,  M.  Eller  sest  fixe  k  Paris, 
dont  le  climat  lui  est  favorable,et  afondé  dans 
cette  ville  des  séances  de  musique  classique. 
Un  son  énergique,  une  grande  justesse,  une 
dextérité  surprenante  de  la  main  gaúche, 
particulièrement  dans  IVmploi  de  la  double 
corde,  caractérisent  le  taliMit  de  cet  artiste, 
auquel  on  reproche  toutefois  Tabsence  de 
charme.  Jusqu'à  ce  jonr,  M.  Eller  a  publió 
douze  ceuvres  pour  violou. 

ELLÉRIEN  s.  m.  (el-lé-ri-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  fondée  par  Elie  Eller. 

—  EncycL  V.  Ellkr. 

ELLERTON  (John  Lodge),  compositeur  an- 
glais,  nó  en  1807.  Contrarie  par  son  pêro,  qui 
voulait  refróner  par  tous  les  moyens  les  in- 
stincts  musicavix  de  son  rtls,  Ellerton  fut  con- 
traint  dattendre  sa  sortie  de  ruuiversite 
poiír  se  livrer  en  toute  liberto  k  Tétude  des 
régies  de  rharmonie.  C'est  à  Ronie  qu'il  ap- 
prit  le  contre-point,  sous  la  direction  do  Ter- 
riani,  et  qu'il  ócrivit  la  plupart  de  ses  0|iéra3. 
Son  mariage  avec  Ia  (illo  du  cointe  de  Scar- 
borough,  pair  d'Angleterre,  lui  a  permis  de 
cultiver  avec  paasion  Tart  musical  et  de  oom- 
poser  k  loisir.  On  conrialt  de  lui  onze  parti- 
tions,  toutes  reniarquables  k  plusiours  titres, 
des  oratórios,  des  syniphonies  et  quantitó  do 
morceaux  de  musique  instrumentale. 

ELLE«MERE,  ville  d'Angleterre,  comtó  de 
Slirop,  k  24  kilom.  N.-O.  do  Shrewsbury,  sur  le 
beau  lac  de  mênie  nom;  7,100  hab.Tannerics  ; 
tíommerce  importaiit  de  lin,  do  bas  et  de  pom- 
mes  de  terre.  L'eglise,  surinonleu  (rune  tnup 
remarquable,  olfio  une  hoUo  fenètro  et  ren- 
ferme  plusieurs  tombes  de  lu  funiille  Kyna- 
ston.  De  la  torrasse  du  château  d'EIIesmere, 
la  vue  peut  s'etendro  sur  neuf  conités. 

ELLBSMERE  (Francis  Eokrton,  cointe  d'), 
hommo  dEtut  et  auteur  unglais,  nó  k  í^on- 
dres  eu  1800,  mort  dans  )i.  múnio  ville  en 
1857.  II  ótait  lo  socond  Ills  au  premier  duo  da 
Sutherland,  et,  jusqu^k  la  mort  do  son  pêro, 
il  fut  connu  sous  le  nom  de  lord  Francis  Lc- 
veson  fiower,  II  entra  au  Purloment  en  1821. 
Conservateup  liberal,  il  .soutint  Tadminislru- 
tion  do  Canniiig  ot  fut  Tun  des  premiers  et 
des  plus  ardents  avorats  du  libro  échungo, 
II  preta  éKulement  son  concours  au  projet 
d'établissenient  de  runiversitò  do  Londres  ot 
porta  k  la  (Jhumbro  des  oomnuinea  une  ni'>- 
tlon  ayant  pour  obji-t  d'all(>uer  uno  dotutiou 
au  elorgò  catlndlcpio  roniain  d'lrlando.  l>o 
1827  k  1830,  11  renijdit  <Íiv«rses  fonctions  po- 
litiqueN.  l'A\  1638,  u  hl  nmrt  do  son  père,  il 
ontiu  on  pos^essiun  dos  immenses  propriólÓ8 
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du  feu  duc  de  Bridgewater,  qui  avaient  été 
léguées  au  duc  do  Sutherland  avec  róversion 
sur  son  second  fils,  et  qui  comprenaient  une 
magnifique  galerie  de  tableaux  évaluée  k 
3,750,000  fr.  Cest  k  cette  occasion  qu'il  chan- 
gea  son  nom  patronymique  de  Leveson 
Gnwer  en  celui  d'Egerton.  En  1846,  il  fut 
élevé  k  la  pairie  sous  le  nom  de  comte  d'El- 
lesmere,  et  il  abandonna  alors  la  vie  publi- 
que pour  se  consacrer  exolusivement  k  la  lit- 
térature.  En  1824,  il  avait  déjà  publié  une 
traduction  de  Faust ,  ainsi  que  de  diversos 
Oíuvres  dramatiques  de  Gcethe,  de  Schiller  et 
d'autres  poetes  allemands.  II  donna  dans  la 
suite  :  Esguisses  méditerranéennes  (I^ondres, 
1843),  contenant  \&- Pèleri7iage  ^  poeme  des- 
criptif  d'une  excursion  en  Palestino  ;  les  Deux 
sieges  de  Vienne  par  les  Turcs  (1847);  Guide 
de  iarchcologie  septentrionale  (1848),  et  un 
grand  nombre  de  poiimes  et  de  pièces  de 
theâtre.  En  1856,  le  Pèlerinage,  qui  avait  été 
retire  de  la  circulation  depuis  longtemps,  fut 
reimprime  avec  addition  d'uD  certain  nombre 
d'autres  poômes. 

ELLESQUE  s.  m.  (èl-lè-ske  —  du  gr.  elles- 
chos,  qui  est  bien  connu).  Entoni.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  trois  espèces, 
dont  deux  européennes  :  Les  lm.ksquks  sont 
très-petits  de  taille.  (Chevrolat.) 

ELLET  (William  Henry),  chimiste  améri- 
cain,  né  k  New- York  vers  1804,  mort  dans 
la  ménie  ville  le  26  janvier  1859.  II  prit  ses 
degrés  au  collége  de  Columbia  et  embrassa 
la  carrière  médieale.  Dans  le  cours  de  ses 
études,  il  obtint  une  médaille  d'or  pour  une 
dissertation  sur  les  com[)osés  du  cyanogène. 
En  1832,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie 
expérimentale  au  coilége  de  Columbia,  em- 
ploi  qu'il  quitta  en  1835  pour  occuper  la  chaire 
de  chimie,  de  minéralogie  et  de  géologie  dans 
le  collége  de  la  Caroline  du  Sud.  En  1848,  il 
revint  k  New-York,  oii  il  resida  jusqu'k  sa 
mort.  La  législaiure  de  TEtat  de  la  Caroline 
du  Sud  lui  fit  hommage  d'un  seivice  d'argen- 
terie  pour  la  dócouverte  d'une  méthode  nou- 
velle  et  écononiique  de  préparation  du  coton- 
poudre. 

ELLET  (Elisabeth  Ldmmis,  mistress).  femme 
de  lettres  américaine,  épouse  du  précédent, 
née  k  Sodus-Poiut,  sur  le  lac  Ontário  (New- 
York)  en  1828.  Elle  est  Hlle  du  docteur  Wil- 
liam I.ummis.  Toute  jeune  encore,  elle  épousa 
le  professeur  Ellet,  í'accompagna  dans  la  Ca- 
roline du  Sud  et  revint  avec  lui  k  New-York 
en  1848.  En  1835,  elle  produisit  un  volume  de 

Eoésies,  et,  plus  tard,  tandis  qu'elle  habitait 
i  Caroline  du  Sud,  elle  donna  :  Scènes  de  la 
vie  de  Jeanne  de  Sicile  (1840,  in-12);  les  Per- 
sonnages  de  Schiller  (l84l)  et  Promenades 
dans  la  campagne.  En  IS48,  elle  publia,  en 
3  volumes  in-80,  les  Femmes  de  la  révolulion 
américaine^  Tun  de  ses  ouvriíges  les  plus  po- 
pulaires,  et  dont  elle  avait  puisó  les  maté- 
riaux  aux  sources  originales.  Elle  donna  en- 
suite  successivement  :  Soirées  á  Woodlawn 
et  fíe'ciís  familiers  tires  de  la  Bible  (1S49); 
fíisiO're  intêrieure  de  la  révoluíion  américaine 
(1850);  les  Anges  gardiens  {\^h\)\\e^  Femmes 
exploraírires  dans  l'Ouest  (1852);  Excursions 
dans  1'Ouest  pendnnt  1'été  (1853).  EUo  a  éga- 
lement  publié  laMénagére  pratique;  Histotres 
de  musiciens;  les  Esprits  gardiens.  Elle  s'oc- 
cupe  depuis  quelques  annéesde  la  publication 
d'un  dictionnaire  des  femmes  peintres  et  seulp- 
teurs,  qui  comprendra  les  femmes  artistes  do 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 

ELLET  (Charles),  ingénieur  amóricain,  né 
en  Pensylvanie  en  1810,  mort  k  Cairo  (Illi- 
nois) en  1862.  II  dres.sa  les  plans  et  dirigea 
la  construíítifin  du  pontsuspendu  qui  traverse 
le  Schuylkill  k  Philadolphie,  le  premier  ou- 
vrage  de  ce  genre  qui  ait  été  exóculé  aux 
Etats-Unisj  du  pont  suspendu  qui  unit  les 
rives  du  Niagara  au-dessous  des  chutes,  et 
de  celui  de  Wlieeling  (Virginie).Son  hubiietó 
comme  ingénieur  avait  une  telle  notoriété, 

3ue  les  diverses  administrations  de  chemins 
e  for  cherchèrent,  au  prix  de  tous  les  sacri-  . 
íkes,  k  se  raltacher,  C'est  ainsi  qu'il  travailla 
aux  chemins  de  la  Virginío  centrale,  de  Bnl- 
timore  et  Chio,  de  Reading.  En  1846,  il  fut 
nouimé  président  de  la  Compagnie  de  naviga- 
tion  du  Schuylkill. 

Un  peu  avant  l'explosion  de  In  guerre  ci- 
vilo  do  1861,  il  3'étublit  k  Wushington,  ou  il 
étudia  la  question  de  la  trunsformation  des 
steamers  en  navires  éperonnés,  pour  Tusuga 
de  lu  nuirine  militaire.  II  imagina  aussi  un 
plan  pour  coupor  Taiinée  contédóréo  k  Ma- 
nassas,  et  le  cunimuniqua  au  ténéral  Mac 
Clellun,  qui  ne  crut  pas  devoir  radoptcr.  Ce 
refus  inspira  k  KIlet  des  brochures  dans  les- 
quelles  Íl  critiqua  sévèrenient  ia  manièredont 
Ma(;  Clellan  conduisait  les  opératiuns ,  et 
qui  ouront  un  grand  retenlissement.  Lo  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  lu  construction  des 
navires  k  éperon  destinos  Íi  opéror  sur  le  Mis- 
sissipi, rejetó  par  lo  ministro  do  la  nnirino,  fut 
adopto  par  lo  ministre  do  la  guerre,  M.  Stan- 
ton,  et  Ellet,  ayunt  été  nonunó  culonel  du 
génie,  con  vertit  en  un  court  espace  de  tenips  en 
naviíes  éperonn(''sdix  ou  douze  puissants  stea- 
mers k  faiblú  tirunt  dV'au,  construits  snècial(>- 
ment  pour  la  navigutiou  do  TObio  et  mi  Mi.s- 
.sissipi.  Los  nuichines  de  ctis  steamers  étueut 
convertes  d'une  nuiraille  eoinposeo  d'énorinos 
Doutros  do  bois,  et  leurs  llancs  uvaiont  élé  dou- 
blés  íntèrieurenicnt  itvec  do  fortes  cliarpentos 
et  «xtórlouremont  uveu   des    burros  uo  for. 
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Avec  cette  flotte,  le  colonel  Ellet  rendit  d'im- 
menses  serviços  dans  la  bataille  navale  de 
Memphis  (4  juin  1862),  en  coulant  ou  désem- 
parant  plusieurs  navires  enneniis.  Cest  pen- 
dant cette  bataille  qu'il  fut  fraiJpé  d'une  bailo 
au-dessus  du  genou,  blessure  qui  entruínasa 
mort. 

11  est  auteur  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  los  suivants :  Essai  sur 
les  lois  cnrmnerciales,  en  ce  gui  concerne  les 
travaux  d' amélioration  intéríeure  aux  Etats- 
Unis  (Richmond,  1839,  in-8");Z)e  la  géogra- 
phie  physique  de  la  vatlée  du  Mississipi,  avec 
des  conseils  pour  V amélioration  de  la  naoiga- 
tion  de  VUnio  et  aiitres  rivières,  pnhlié  dans 
les  Comptes  rendas  de  l'hisiiíut  Smiíhsonien 
(Washmgton,  1851,  \n-40);  Des  fleuoes  Oliioet 
Mississipi,  avec  un  plan  pour  protéfjer  le^delta 
contre  les  inondations^  et  des  recherches  sur  la 
possibilite  et  les  dé/jciises  d' amélioration  de  la 
namgation  de  VOldo  et  nutres  rivirres^  au 
moyen  de  réservoirs,  et  un  Appendire  sur  lea 
barres  des  bouches  duMissisaipi  (PhlUidelphie 
1853,  m-80);  De  la  defense  des  coles  et  dei 
havres,  ou  De  la  substiíution  des  batíeries  épe- 
ronnées  à  vapeur  aux  navÍ3'€s  de  guerre  (Phi- 
ladelpbie,  1855,  brochure),  —  Sun  fi  èie,  Atfred 
W.  Ellet,  qui  servait  sous  lui  sur  la  flotte  épe- 
ronnée,  avec  le  grade  de  colonel,  a  été  fait 
depuis  brigadier  general  de  volontaires. 

ELLEVIOD  (Jean),  célebre  chanteur  do 
rOpéra-Comique  ,nó  k  Rennes  en  1769,  mort 
k  Paris  en  1842.  Fils  d'un  chirurgien  qui  le 
destinait  k  sa  profession ,  Elleviou  senfuit 
clandestinement  de  la  niiiison  paternelle,  et, 
arrivé  k  Paris,  signa  un  engag.-ment  avecle 
directeur  du  thêàtre  de  La  Ruclieile.  Le  soir 
mème  de  son  debut,  au  monient  d'entrer  en 
scène,  il  élait  arrèté,  sur  Tinjonction  de  son 
père,  par  Tintendant  de  la  proviuce.  Ramené 
k  Rennes,  Elleviou  reprit  ses  études  médi- 
cales  et  fut  envoyé  a  Paris  pour  y  achever 
son  instruetion.  Lk,  bravant  les  rigueurs  pa- 
ternelles,  il  debuta,  le  ler  avril  1790,  k  la  Co- 
médie-Italienne,  par  le  role  du  Déserteur,  et, 
quelques  joius  apres,  par  celui  de  Sylvain, 
Sa  voix  était  alors  une  sorte  de  basse  -  taille 
de  courte  haleine  et  peu  étendue  ;  aussi  son 
succès  n'eut-il  rien  de  brillaiit.  Le  premier 
personnai:e  qu'il  créa  e:st  celui  du  nègre  dans 
Paul  et  Virginie,  de  Kreutzer.  Dès  ce  moment, 
le  chanteur  résolut  de  moditier  sa  voix.  11  tra- 
vailla les  notes  élevées,  et  se  créa  un  organe 
de  tenor  qui  lui  permit  de  clianter  le  role  de 
Philippe  dans  Philippe  et  Georgette ,  de  Da- 
layrac.  La  loi  du  serviço  militaire  vint  inter- 
rompre  son  succès  et  le  contraignit  k  par- 
tir; mais,  à  son  arrivée  au  corps,  il  sut  se 
faire  donner  une  mission  fictive  qui  le  ramena 
k  Paris.  Elleviou,  d'opinion  réactionnaire  foi  t 
avancée,  s'affilia  alors  k  Ia  societé  des  Mus- 
caduis,  qui  se  proposait  d'exéouter,  après  le 
9  thermidor,  ce  qu'on  appelait  la  queue  de 
Robespierre.  Traque  par  la  police,  il  se  refugia 
k  Strasbourg.  Quand  le  danger  fut  passe,  il 
reparut  k  la  Comédie-Italienne.  Cest  alors 
qu  íl  créa  ces  roles  do  petits-niaUies,d'amou- 
reux  irrésistibles ,  de  nussards  sentinientaux 
qui  révolutionnerent  si  longtemps  le  beau 
sexe  parisien,  ce  qui  ne  rempécha  point  d 'ail- 
leurs  de  se  produire  avec  succès  dans  Ifs 
roles  comiques,  ainsi  qu'i|  lo  fit  voir  dans  le 
Cabriolei  jaune  ^  Vlrato,  Picaros  et  Diego. 
Pique  du  reproche  cju'on  lui  adressait  de  no 
bien  jouer  que  les  roles  légers,  Elleviou  vou- 
lut  aborder  les  personnages  dramaiic^nes  ,  et , 
lors  de  la  réunion  de  la  Comódie  Italienne  au 
théàtre  Feydeau,  en  1801,  il  protíta  de  sa  no- 
mination  d  administrutour  de  la  nouvelle  so- 
cieté pour  faire  remettre  k  lu  scêno  les  com- 
positions  du  genre  qu'il  voulait  aborder.  On 
sait  quel  entbousiasnie  Taccueillit  dans  le 
Blondel  de  liic/iard  Coeur  de  Lion ,  dans  Fé- 
lix, dans  TAzor  de  Zémire  et  Azor,  Plus  tard, 
la  eroatiun  de  Joseph  vint  mettro  le  sceau  k 
sa  réputation. 

Idole  du  public ,  exeryant  une  souveraíne 
intluencô  sur  les  receites  do  son  tliéiUre, 
Elleviou  touchait  un  traitement  annuel  do 
84,000  francs.  Ses  exigenees  croissant  en  rai- 
son  de  sa  faveur,  il  denmnda,  en  1812,  un 
chiíTre  d'»ppointements  de  120,000  francs  par 
an,  que  lempereur  défendit  ti  lu  suciétó  de 
rOpéra-Comique  de  lui  donner,  enjoignant 
méme  que  le  truitement  de  84,000  franes  fút 
réduit.  Elleviou  ne  voulut  point  ceder,  et  se 
retira  du  théàtre  le  10  mars  1813.  Ses  udieux 
au  publia  eurenl  liou  dans  Adolphe  et  Clara 
et  dans  Félix.  Co  fut  une  ovutiun  dont  ou  n'a 
pas  revu  d'exemple.  Possesseur  d'uno  im- 
mense  fortune,  il  se  retiru  dans  une  vasto 
propriété  qu'il  avait  ncquise  k  Torniuid,  ur- 
roridissement  do  Villefraiiuhe-sur-Saôno,  et 
s'y  adonna  k  Í'agrÍcuUure. 

Elleviou  venuit  d'êtro  élu  maire  do  su  com- 
mune,  puis  conseillcr  general  du  département 
du  Rhòno,  lor3qu'il  mourut  duno  ultaquo  d'a- 
poplexie  toudroyante  k  Paris,  duns  les  bu- 
reaux  mêmes  du  Charivari. 

Co  cluintour  u  ócril  les  livrotado  troía  o\)é- 
ras  comiques  joués  k  Foydouu  :  le  Vnisítfuu 
amiral.  Delia  et  Werdikait  ot  VAubergê  dé 
Uagnères. 

BLLBZBLLBS,  villo  dii  UelginuOf  prov.  d» 
Ilaiuuut,  arrund.  etii  32  kilom.  N.*K.  doTour- 
nai,  ch.-l.  do  cant.;  0,230  luth.  Kda^o  do  Itn, 
tissoranderio .  bruNserios ,  rafllnerio  do  acl. 
Exportution  de  lin  ot  do  tollos. 

BLLl  (Angelo),  tluViloglou  lUilion,  whk  KUo 
(Loinburdio) ,  murt  k  Miluii  on  lt)17.  II  ooiru 
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dans  rordre  des  frères  ininours  de  Tobservance, 
et  composa  plusieurs  ouvrages  de  piété,  parmi 
lesqaels  nous  citerons  :  Specchio  spirituale 
dei  principio  e  fine  delia  viía  umana  (Bres- 
cia,  1590,  ia-8»);  Tabula  verilatum  reUgwriis 
catholica,  traduit  en  français  par  Saultier 
(Paris,  1625) ;  ítosarium  magnum  sacerdotitm 
(Milan,  1614);  Rosarium  confessorum  (Cré- 
mone,  1594). 

ELLICE,  petite  tia  de  TOcéanie,  dans  la  Po- 
lynésie,  faisant  partie  de  rarchipel  des  Navi- 
gateurs  ou  de  Krusenstern,  au  N.-O.  de  Tar- 
chipel  d'Hamou,  par  8»  30'  de  lat.  S.  et  1770 
de  long.  E.,  découverte  en  1819  par  rAméri- 
cain  Peyster.  Les  naturels  qui  Ihabitent sont 
da  taille  moyenne,  ont  le  teint  d'un  bronze 
foncé,  la  chevelure  longue  et  crépue ,  et  se 
tatouent  d'une  façon  toute  particulière.Leurs 
canots  sont  construits  bien  moins  grossière- 
ment  que  ceux  de  tous  les  autres  iusulaires 
de  la  mer  du  Sud. 

ELLICOTT  (Jean),  horloger  anglais,  mort 
k  Londres  en  177!.  11  est  inventeur  d'un  ap- 
pareil  de  compensation  pour  les  dilatations 
variables  du  pendule  dues  aux  changements 
de  température,  et  de  plusieurs  améliorations 
des  Instruments  de  précision.  On  recherche 
encore,  en  Angleterre,  les  montres  qu'il  a 
construites. 

ELLICOTT  (André),  professeur  et  ingénieur 
américain,  né  dans  la  Pensvlvanie  en  1753, 
mort  à  West-Point  en  1820.  íl  fut  professeur 
de  mathématiques  à  Técole  militaire  de  cette 
dernière  ville,  et  travailla ,  en  qualité  d'ingé- 
nieur,  à  la  fondation  de  Washington,  à  la  dé- 
limitation  des  frontières  des  Etats-Unis  et  des 
possessions  espagnoles.  On  iui  doit  des  mé- 
moires  sur  divers  sujets. 

ELLIES  DO  PIN,  historien  ecclésiastique 
français.  V,  Dupin. 

ELLIGER  ou  ELGER  (Otinar) ,  peintre  sué- 
dois,  né  à  Gothembourg  vers  1632,  mort  à 
Berlin.  II  fut  élève  de  Daniel  Seghers,  et  , 
réussit,  comme  son  mallre,  dans  la  peinture 
des  fleurs  et  des  fruits.  II  passa  de  bonne 
heure  &  Berlin  et  y  devint  le  peintre  ordinaire 
de  Télecteur  Frédérit-Guillaume.  Ses  tableaux  > 
sont  rares  et  très-estimés.  I 

BLLIGEB  ou  ELGER  (Otmar),  peintre  alle- 
mand,  lils  du  précédent,  né  à  Hainbourg 
en  1666 ,  mort  en  1732.  II  étudia  d'abord  chez 
son  père,  puis  sous  Michel  van  Musscher, 
peintre  d'Amsterdani,  et  enlin  chez  le  célebre 
Gérard  de  Lairesse  (1686).  II  possédait  un  vrai  j 
talent,  et  avait  produit  des  plafonds  très-re- 
niarquables  qui  Iui  avaient  valu  le  titre  de 
premier  peintre  de  Télecteur  de  Mayence, 
lorsque  ses  excès  et  ses  débauches  Iui  firent 
perdre  à  la  fois  la  considération  dont  11  jouis- 
sait  et  une  grande  partie  de  ses  qualités  d'ar- 
tiste.  II  a  laissé  cependant,  outre  les  admi- 
rables  plafonds  d'Anisterdam  et  de  remar- 
quables  tableaux  de  chevalet,  un  Alexandre  \ 
mourani,  qui  se  trouve  à  La  Have,  un  Feslin 
des  dieux,  et  surtout  les  Noces  de  T/iétis  et  de 
Pélée,  son  oeuvre  capitale.  II  a  composé  beau- 
coup  de  desbins  qui  ont  été  graves  dans  des 
livres.  Ses  derniers  ouvrages  sont  maniérés 
et  d'une  niauvaise  couleur. 

EIXIMÉNISTB  s.  m.  (èl-li-mé-ni-ste  —  du 
gt.ellimenisíés,  batelier).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptéres  tétramères ,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  qui  habitentrAfrique  australe  :  Les 
ELLIHÉNISTE8  ont  le  port  des  sciobies.  (Che- 
vrolat.) 
ELLIMIE  s.  f.  (èl-li-ml).  Bot.  Syn.  d'oLi- 

GOMBRIDB. 

ELLINGEN,  ville  de  Bavière,  cercle  de  la 
Franconie  moyenne,  à  44  kilom.  S.-O.  de  Nu- 
remberg;  1,970  hab.  Ecole  latine  ;  brasserie, 
ébénisterie  •,  fabrique  d'instruments  de  musi- 
que. Beau  chàteau  des  princes  de  Wrede. 

BLLINGER  (André),  médecin  et  littérateur 
alleraand,  né  à  Orlemúnde  en  1526,  mort  en 
1582.  II  se  livra  sitnultanément  à  Tetude  des 
Sciences  et  k  la  cultura  des  lettres.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  maltre  ès  arts  à  Wit- 
teraberg,  il  étudia  la  raédecine  et  la  professa 
k  Leipzig,  ou  il  sêjourna  quinze  ans  (1554- 
1569) ,  puiS  k  léna.  On  a  de  Iui  :  Paraphrase 
poèlique  des  aphorismes  d'Bippocrale  (Krano- 
fort,  1579,  in-80);  Ia  traduction  des  Pronos- 
lics  du  méme  auteur  j  la  traduction  en  vers 
des  Evangiles  du  dimanche. 

BLLIOT,  nom  d'une  famille  écossaise  dont 
plusieurs  membres  ont  figure  avec  un  certain 
éclat  dans  1'histoire  d*Angleterre  :  Gilbert 
ELLiOT,deStob3,dan3  le  comté  de  Eoxburgh, 
épou^ia  une  lille  de  Walter  Scott  de  Harden, 
qui  eut  pour  petit-flls  Gilbert  Elliot,  qui  re- 
çut  en  1666  le  titre  de  baronnet.  De  son  plus 
jeune  fiU  descendirent  les  comtes  de  Minto, 
tandis  que  Tatné  eut  pour  petit-tils  le  célebre 
défenseur  de  Gibraltar,  qui  est  Tobjet  de  Tar- 
ticle  suivant. 

BLLIOT  (George-Auguste) ,  baron  Heath- 
Fiin.n,  géhéral  anglais,  né  k  Stobs,  dans  le 
comté  do  Roxburgh  (Ecosse),en  1718,  mcirt  k 
Ail-la-Chapelle  eu  1790.  II  fui  élevé  iTuniver- 
■ité  de  Leyde ,  et  étudia  ensuite  Tart  du  la 
guerre  íi  la  <-élèbrfi  éoole  d'arlillerie  de  La 
rcr':.  II  entra  dans  Tarméc  britiinniquíi  en 
1735,  et,  denuis  cette  époquc  jusqu'ã  la  liti  de 
la  gnerr^í  ae  Scpt  ans,  lut  activement  em- 
ployé  dinH  )a  cavalerie,  dans  le  génie  et  dans 
rétat-niaior.  II  He  distingna  surtout  k  la  ba- 
taille  de  Dettingen,  k  Ia  téte  de  son  fameux 
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régiment  de  cbevau-légers.  Après  la  paix,  il 
fut  nommé  lieutenant  general,  et,  en  1775, 
gouverneur  de  Gibraltar,  qu'il  défendit  pen- 
dant  trois  ans  contre  les  forces  combinées  de 
la  Franco  et  de  TF.spagne.  Le  couronnement 
de  ce  siége  fut  la  mémorable  attaque  du 
13  septembre  1782,  oú  les  alliés  dirigèreiít 
contre  la  place  le  feu  de  plusieurs  centai- 
nes  de  gros  canons,  des  batteries  de  47  vais- 
seaux  de  li^'ne ,  de  10  batteries  flottantes 
d'une  construction  partioulière,  et  d'un  grand 
nonibre  de  frégates  et  de  canonnières.  l.e 
general  Elliot  tint  tête  à  ce  déchalnement 
de  forces  et  fit  si  bien  que  les  assaillants 
durent  se  retirer  après  un  immense  et  inu- 
tile  sacrifice  d"hommes  et  de  vaisseaux.  A 
son  retour  en  Angleterre ,  le  general  reçut 
les  remerctments  des  deux  chambres  du  Par- 
lement,  et  George  III  le  créa  chevalier  du 
Bain.  Le  6  juillet  1787,  il  fut  élevé  k  la  pairie 
sous  le  titre  de  baron  Heathtield ,  et  un  ma- 
jorat  fut  constitué  sur  sa  tête  et  sur  celles  de 
ses  descendants. 

ELLIOT  (Guillaume) ,  graveur  et  dessina- 
teur  anglais,  né  k  Hainplon-Court  en  1717, 
mort  k  Londres  en  1766.  II  a  excellé  surtout 
dans  le  paysage,  mais  n'a  produit  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages.  On  cite  comme  la  plus 
plus  belle  de  ses  estampes  un  site  d'Angle- 
terre  qn'il  a  grave  d'apre.s  son  nropre  dessin. 
La  Fiiite  en  Eyypte  et  la  Vue  de  Tivoli ,  d'a- 
près  Poelemboiíig;  celle  de  Maésiricitt ,  d'a- 
près  Cuyp  ;  le  Prinlenips,  VEléy  daprès  Van 
Goyen;  le  portrait  á'Hélène  Forman,  daprès 
Rubens,  sont  aussi  des  oeuvres  d'un  très-grand 
mérito. 

ELLIOT  (Jean),  médecin  anglais,  né  en  1747 
k  Chard  (comté  de  Somerset) ,  mort  en  1787. 
II  fonda  vers  1777  une  pharmacie  k  Lon- 
dres ,  puis  devint  médecin ,  vers  1780 ,  sans 
autres  études  que  celles  qu'il  fit  seul  dans  ses 
heures  de  loisir.  Un  remede  qu'il  avait  Irouvé 
pour  la  guérison  des  fièvres  Iui  donna  une 
grande  vogue.  En  1787,  il  devint  épertlument 
amoureux  de  miss  Boydell ,  nièce  de  Talder- 
man  de  ce  nom;  comine  il  n'en  essuyaic  que 
des  refus,  il  Iui  tira  un  coup  de  pistolet  en 
pleine  rue.  EUe  ne  fut  que  légèrement  blessée. 
Elliot  n'essaya  pas  de  uier  son  crime,  expri- 
mant  seulement  lo  regret  de  n'avoir  pas 
réussi.  Ayant  été  acquitte  sur  le  chef  de  tenta- 
tivo d'assas5inat,  il  fut  retenu  pour  étre  jugé 
sur  celui  d'a^ressioD ,  et  se  laissa  mourir  de 
faim  dans  saprison.On  a  de  Ini  des  ouvrages 
danslesquels  on  trouve,  avec  la  relation  d'ex- 
périences  nouvelles,  des  vues  ingénieuses, 
exprimées  dans  un  style  siinple  et  clair.  Nous 
citerons  entre  autres  :  Qbservations  p/iiloso- 
phiques  sur  les  sens  de  Vouie  et  de  la  vue  (1780, 
in-80);  fíecueil  des  ouvrages  du  docteur  Fo- 
thergill  (17S1 ,  in-S") ;  Tableau  de  la  nature 
et  des  vertus  médiciímtes  des  principales  eaux 
minêrales  de  la  Grande-  Breíagne  et  de  Vir- 
lande  (1781,  in-S") ;  Essaissur  des  sujets  phy- 
siologiques  (1781,  in-s»);  Elémeiíts  des  bran- 
ches  de  la  philosophie  naturelle  qui  sont  liées 
avec  la  médecine  (1782,  in-S") ;  Expériences  et 
obseroations  sur  la  lumière  et  les  couleurs  et 
sur  1'analof/ic  qui  existe  entre  la  chaleur  et  le 
mouvemcní  (1786,  in-8o),  etc. 

ELLIOT  (Grâce  Dalrymple)  ,  dame  écos- 
saise, maílresse  du  duc  d'Orléans,  née  vers 
1765,  morte  vers  1806.  Elle  fut  élevée  en 
Franco  dans  un  couvent,  d'oú  elle  sortit  à 
quinze  ans  pour  épouser  un  nommé  Elliot, 
qui  aurait  pu  étre  son  père.  La  jeune  ferame 
secoua  promptement  le  joug  dune  union  aussi 
dlsproportionnée ,  divorça  et  s'enfuit  k  Lon- 
dres, oú  elle  devint  d'abord  la  maltresse  du 
prince  régent,  le  futur  George  111;  puis,  en 
dernier  lieu ,  celle  du  duc  d'Orléans,  qui  la 
ramena  en  France,  peu  de  temps  avant  la 
Révolution.  Grâce  Elliot  quilta  la  France 
pendant  la  tourmenta  révolutionnaire  et  re- 
tourna  en  Angleterre.  On  ne  sait  rien  de  cer- 
tain sur  la  dernière  période  de  sa  vie.  II  y  a 
quelques  années,  on  a  publié  rn  anglais  des 
Mémoires  de  M^^  Elliot  relatifs  k  la  Révo- 
lution. Ces  Mémoires,  qui  ont  été  traduits  en 
français ,  relatent  comme  étant  arrivés  k 
notre  hérolne  des  faits  qui  sont  dénués  de 
tout  caractere  d'authenticité, 

ELLIOT  (George),  marin  anglais,  né  en 
1784,  mort  en  1863.  II  était  le  second  fils  de 
lord  Minto ,  célebre  diploinate  anglais.  Son 
frère  alné  a  pris  le  titre  de  troisième  comte 
de  Minto.  George  Elliot,  force  de  laisser 
k  celui-ci  le  titre  de  lord  et  son  siége  k  la 
Chambre  haute,  entra  dans  la  marine  royale. 
Sa  carrière  fut  três  -  active.  En  1830,  il 
était  capitaine  de  vaisseaii ;  après  de  nom- 
breuses  campagnes  navales,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil  d'amirauté,  et  peu  de 
tenips  après  élevé  au  grade  de  contre-amiral. 
11  fut  mis,  avec  ce  grade,  k  la  téte  de  la  divi- 
sion  navale  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Jusque-lk,  toutefois,  il  n'élait  qu'un  of- 
ficier  très-ignoré  de  la  marine  britannique. 
Mais,  au  móis  de  mars  1840,  TAngleterre 
entreprit  contre  rEinoire  chinois  la  célebre 
et  odieuse  ouerre  de  l'Opium.  Ce  fut  le  contre- 
amiral  Elhot  qui  fut  choisi  pour  commander 
Tescadre  anglaise,  combattre  les  Chinois, 
forcer  Tenlree  du  fleuve  Jaune  et  aller  dic- 
ter  des  conditions  k  reinporeur  Tao-Kouang, 
en  réponse  k  sa  déclaration  de  guerre. 
Elliot  conduisit  cette  expédilion  avec  une 
grande  énergiej  il  8'empara  de  llle  de  Chu- 
san,  sur  le  httoral  de  la  provincede  Nankin; 
puis  débarqua  avec  un  tiès-pelit  nombre  de 
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soldats  de  marine  sur  la  partie  conttnentale 
de  Tempire  et  battit  les  troupes  chinoises  à 
Tchum-pi.  Il  marchait  vers  Pekin  lorsque  des 
envo^és  de  Tempereur  Tao-Kouang  le  déci- 
dèrent  par  leurs  propositiona  pacifiques  à 
s'arrêter  et  même  à  retrogradar,  Le  gouver- 
nement  anglais  regarda  cette  concessJon  | 
comme  une  faute;  le  cominandement  de  Tex- 
pédition  fut  retire  au  contre-amiral  EUiot.  Ses 
suceès  eurent  néanmoins  pour  résultat  le  traité 
du  26  aoút  1842,  quj  donnait  une  victoire  com- 
plete à  TAngleterre,  puisqu'il  accordait  aux 
Européens  la  liberte  d'échanger  leurs  pro- 
duits,  de  faire  le  coniinerce  dans  les  ports  de 
Tempire,  et  aux  Anglais,  en  particulier,  le 
droit  d'empoisonner  par  l'opium  le  peuple 
chinois.  Cinq  aos  apres  ce  tiaité,  M.  George 
Elliot  était  nomnié  vice-amiral;  il  fit  partie 
ensuite  du  conseil  d'amirauté. 

ELLIOT  (sir  Charles),  marin  anglais,  pa- 
rent  du  précédent,  né  en  1801.  Entre  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  il  devint  capitaine  de 
vaisseau  en  1828  et  fut  nommé,  eu  1S36,  in- 
specteur  en  chef  du  gouvernement  anglais  à 
Canton.  Tous  les  Anglais  résidant  en  Chine 
furent  placés  sous  sa  jurldiction,  et  il  reçut 
en  mêrae  temps  la  mission  de  rétablir  l'ordre 
dans  les  affalres  commerciales,  qui  étaient 
alors  dans  un  désarroi  complet;  mais  Íl  ne 
put  ^f  réussir.  En  1837,  il  avait,  sans  motif 
appaient,  transporte  .sa  résidence  de  Canton 
à  iMacao.  Aussi,  en  1839,  les  négociants  an- 
glais furent-ils  forces  de  ceder  aux  préten- 
tions  de  Liu,  le  gouverneur  chinois,  et  de  Iui  , 
iivrer  tout  leur  opium.  Bien  qu'Elliot  eút 
remporté,  en  février  1840  ,  à  Tchum-pi ,  une 
brillunte  victoire  sur  la  flotte  chinoise  et  qu'il 
fut  revenu  à  sa  première  résidence,  il  n'ea 
fut  pas  moins  rappeiê  et  envoyé  au  Texas 
Tannée  suivante  en  qualité  de  con^ul.  En  1846, 
il  devint  gouverneur  des  lies  Bermudes ,  et 
alia  plus  tard  occuper  le  même  poste  suc- 
cessivement  k  Tile  de  la  Trlnité  (1853),  puis 
à  l'lle  Saint-Hélène.  En  18G2,  il  a  été  promu 
au  grade  de  vice-amiral. 

ELLIOT  (George  Henri),  diplomate  anglais, 
neveu  de  George,  né  en  1817.  II  fit  ses  études 
k  Carabrige  et  debuta  ensuite  comme  secré- 
taire du  fameux  navigateur  sir  John  Fran- 
klin; il  partit  avec  Iui,  en  cette  qualité,  pour 
la  terre  de  Van-Diémen,  dont  John  Fran- 
klin fut  nommé  gouverneur  en  1836.  Après  y 
avoir  séjourné  trois  ans,  il  revint  à  Lomlres 
et  entra  au  rainistère  des  affaires  étrangères, 
oii  il  resta  employé  pendant  un  an  environ. 
II  en  sortit  en  1841  avec  le  titre  d'uttaché 
d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  Plus  tard, 
il  fut  envoyé  à  Vienne  comme  secrétaire  de  lé- 
gation,  En  1859,  lorsque  la  mort  du  roi  de 
NaplesFerdinand  II  laissa  le  trone  des  Deiix- 
Sicilesà  FrançoisII,son  fils,M.  George  Elliot 
fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  d'Angle- 
terre  auprès  du  jeune  souverain.  II  eut  dans 
ces  fonctions  un  vilaiu  role  à  remplir.  Secon- 
dant  les  manoeuvres  de  la  politique  anglaise 
contre  le  prince  auprès  duquel  il  était  accré- 
dité,  il  preta  la  main  au  parti  qui  prépa- 
rait  la  conquète  de  la  Sicile  et  du  pa^s  napo- 
litain  par  Garibaldi  et  le  renversement  de  Ia 
dynastie  des  Bourbons  de  Naples.  tia  mission 
se  trouva  terminée  par  la  prise  de  Giiôte  et 
le  départ  du  roi.  Revenu  ã  Londres,  M.  Elliot 
y  fut  choisi  pour  aller,  en  1862,  remplir  en 
Grèce  une  mission  seorète,  au  moment  oii  la 
révolution  venait  de  renverser  un  autre  sou- 
verain, le  roi  Olhon  U^.  On  Iui  attribua  la 
mission  de  préparer  lesesprits  en  faveurd'un 
des  fils  de  la  reine  d'Ansleterre,  le  prince  Al- 
fred  ,  auquel  le  parlement  hellénique  offrait , 
en  effet,  la  couroniie.  Mais  la  reine  Vietoria 
refusa  ce  trone  pour  son  fils.  Le  voyage  et 
les  négociations  de  M.  Elliot  eurent  un  au- 
tre résultat :  la  restitulion  des  iles  loniennes 
à  la  Grèce  par  TAngleterre.  Apres  avoir 
exerce  k  Athènesune  intíuence  preponderante 
pendant  toules  ces  négociations,  M.  Elliot 
quitta  la  Grèce  lorsqu'un  nouveau  roi  fut  pro- 
(•laniê.  —  Son  frère  Charles  John  Brydone 
Elliot,  né  en  1818,  est  officier  de  marine.  Il 
fit  sous  les  ordres  de  son  onde  la  guene  de 
Chine,  en  1840,  et  y  g!'giia  le  grade  de  oiipi- 
taine.  II  fut  plus  tard  nommé  commandant, 
et,  en  1855,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  il 
se  distingua  dans  rexpédition  franco-anglaise 
de  la  Baltique. 

ELLIOT  (Charles  Loring) ,  peintre  améri- 
cain, né  dans  TEtat  de  New-York  vers  1815. 
II  étudia  son  art  sous  la  direction  de  John 
Trumbull,  et,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  venu 
se  perfectionner  en  Europe,  il  est  incontesta- 
blement  aujourd"hui  le  meilleur  peintre  de 
portraits  des  Etats-Uiiis.  On  ne  trouverait 
même,  de  ce  còté  de  TAtlantique,  qu'un  petit 
nombre  dartistes  qui  Iui  soient  supérieurs 
dans  ce  genre.  Ses  nombreuses  compositions 
sont  loin  cependant  d  etre  toutes  d'égal  mé- 
rite,  et  c'est  dans  les  portraits  en  pied  qu'il 
paralt  le  moins  réussir.  II  excelle,  en  revan- 
che,  dans  les  tétes  de  vieillurd,  et,  contraste 
assez  rare,  sait  reproduire  k  merveille  les 
traits  deUcats  et  mollement  aocusês  des  en- 
fants. 

ELLIOT  (lord  Gilbert),  pair  d' Angleterre. 
V.  Minto. 
ELLIOT  (Celeste),  actrice  anglaise.  V.  Cb- 

LKSTE. 

ELLIOT,  nom  de  divers  autres  persoonages. 
V.  Eliot  et  Elliott. 

ELLIOTIE    s.    f.   {él-li-0-tÍ  —   de   Elliot, 
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administrateur  angl.)    Bot.    Genre   d'arbris- 

seaux,  de  la  famille  des  éricinées,  tribu  des 
andromédées,  voisin  des  cléthras,  et  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  croU  dans  TAmé- 
rique  du  Nord. 

ELLIOTSON  (John),  médecin  anglais,  né  à 
Londres  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  II  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg  et  à  Cambridge,  oii 
il  prit  ses  grades,  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées médecin  adjoint,  puis  devint  médecin  k 
rhôpital  de  Guy ,  et  se  fit  alors  de  nombreux 
ennemis  parmi  ses  collègues  par  la  vivacité 
avec  laquelle  il  altaqua  les  abus  adininistra- 
tifs,  les  méthodes  routinières,  etc.  Eii  1822, 
attaché,  uon  sans  difficulté,en  qualité  de  mé- 
decin, à  rhôpital  de  Saint-Thomas,  il  se  vit 
en  butte  à  des  tracasseries  qui  le  déterminè- 
rent  peu  après  k  se  démettre  de  ses  fonctions, 
II  fit  alors  des  cours  gratuits  de  clinique,  qui 
le  mirent  en  évidence  el  eurent  un  très-grand 
suceès. 

Reça  raembre  de  la  Faculte  de  médecine 
de  Londres  en  1824,  il  devint,  en  1831,  pro- 
fesseur de  pathulogie  au  collége  de  TUniver- 
sité,  et,  en  1834,  Íl  quitta  Thòpital  Saint- 
Thomas  pour  le  nouvel  hôpital  appelé  North 
London,  11  conserva  cette  position  jus(^u'en 
1833,  époaue  oú  Íl  la  resigna  pour  se  jeter 
dans  Tétude  et  dans  la  pratique  du  magné- 
tisme.  En  1849,  il  fut  nommé  médecin  de  Thô- 
pital  Mesmérien,  qu'il  avait  contribué  à  fen- 
der, malgré  les  clameurs  de  la  Faculte  de 
médecine.  11  a  depuis  fondé  égalemeiít  la  So- 
ciété  phrénologique  de  Londres  et  créé,  sous 
le  titre  de  Znlste  ^  une  revue  mesmérienne  et 
phrénologique.  Ce  savant  médecin  est  mem- 
ore de  la  Société  royale  de  Londres,  du  Col- 
lége royal  des  chirurgiens,  et  est  devenu  pré- 
sident  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de 
chirurgie.  Doué  d'un  esprit  actif ,  chercheur, 
ami  des  nouveautés,  Íl  a  introduit  dans  Ia 
thérapeutique  des  découvertes  et  des  innova- 
tions  qui,  pour  Ia  plupart,  ont  fini  par  étre 
admises  par  les  praticiens.  Cest  k  Iui  qu'on 
doit  la  découverte  des  remarquables  pro- 
priétés  diurétiques  et  curatives  de  Thydriodate 
de  potasse,  la  prescription  de  Tacide  prnssi- 
que  dans  les  anections  de  Testomac,  celle  du 
carbonate  de  fer  a  fortes  doses  contre  Ia 
chorée,  Temploi  de  la  creosote  contre  les  vo- 
missements  et  autres  accidents  pathologi- 
ques,  etc.  11  a  fait  des  recherches  sur  Tauscul- 
tation ,  constate  la  nature  épidémique  de  la 
raorve,  reconnu  Taccroissement  acouslique 
que  le  retrait  du  tampon  donne  au  stétho- 
scope  et  fait  surtout  une  étude  approfondie  du 
magnélisme  animal,  qu'il  considere  comme  le 
moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace 
pour  paralyserla  douleur  des  opérations  chi- 
rurgicales,  et  qu'il  s'est  attaché  k  appiiquer 
au  traitement  de  certaines  alléctions  regar- 
dées  comme  incurables.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  M.  Elliotson,  nous  citeruns  sa 
traduction  des  Institutions  de  physiologie  de 
Blumenbach  (1817),  accompagnée  d'un  com- 
mentaire  fort  eteiidu;  sa  Physiologie  hu- 
maine;  des  Leçons  sur  les  maladies  de  cceur 
(1830);  sa  Médecine  pratique^  et  endn  V Ap- 
plication dumesmérisme  aux  opérations  chii-nv' 
gicales.  II  a  publié,  en  outre,  un  grand  nomhre 
de  mémoires  et  d'articles  dans  les  journaiix 
et  les  revues  scientifiques ,  surtout  dans  le 
Zoiste. 

ELLIOTT  (Ebenezer) ,  le  plus  remarquable 
de  tous  les  pofites  ponulaires  anglais,  né  & 
Masbrough  (Yorkshire)en  1781,  morten  1849. 
Son  pèt-e,  répubiicain  ardent  et  Tun  des  plus 
fervents  diMí-íiíírs  (dissidents)  delasecte  bé- 
réenne,  était  surveillant  dans  une  fonderie, 
oú  Ebenezer  fut  placé  comme  apprenti.  L'a- 
mour  de  la  nature  et  la  lecture  des  5afS0fíS 
de  Thomson  éveiUèrent  chez  lenfant  les  pre- 
miers  sentiments  poétiques,  et  il  put  acquérir 
seul  des  connaissances  étendues,  k  Taide  d'nne 
bibliothèque  qui  avait  été  léguée  k  son  çère 
par  un  ecclésiastique  de  ses  amis.  A  l  âge 
de  vingt-trois  ans,  il  établit  pour  son  corapte 
un  commerce  de  quincaillerie,  qui  prospera 
d'abord,  mais  auquel  une  crise  commerciale  le 
força  plus  tard  k  renoncer.  Bien  qu'il  se  ''iit 
déjà  acquis  une  certaine  réputation  conune 
poete  parmi  la  société  qu'il  fréquentait,  ses 
premières  ceuvres,qui  parurent  en  1823,  atti- 
rèrent  peu  lattention;  car  il  n'avait  pas  en- 
core trouve  la  voie  qui  convenait  k  son  genre 
de  talent.  Les  troubles  qu'occasÍonnèrent  dans 
sa  patrie  la  reforme  de  1830  et  rimpôt  sur  le 
pain  Iui  inspirèrent  ses  Corn'law  B/iymes 
{Poéme  sur  la  loi  des  blés) ,  qui  parurent  en 
1831  et  qui  obtinrenten  Angleterre  un  tel  suc- 
eès, que  Tauteur  ne  fut  plus  connu  que  sous  le 
nom  ae  Com-law  Rhymer.  Sans  douie  ce  poéme 
n'est  pas  irréprochable  au  pointde  vue  du  bon 
gout;  pourtant  les  partisans  et  méme  les  ad- 
versaires  de  la  loi  sur  les  céréales  ne  purent 
faire  autrement  que  d"admirer  la  vérité  et  1  e- 
nergie  avec  lesquelles  il  y  exprimait  ses  opi- 
nions,  et  surtout  Téloquence  naturelle  dont  il 
faisait  preuve  en  défendant  la  cause  des  pau- 
vres  el  des  opprimés.  Elliott  obtint  sur  les 
niasses  une  influence  qui  se  fit  surtout  sentir 
dans  les  luttes  poí,térieures  au  sujet  de  la  li- 
berte du  commerce,  qu'il  eut  le  bonheur  de 
voir  trioiíipher  avant  sa  mort.  II  se  retira  des 
affaires  en  1841,  et,  depuis  lors,  il  vécut  dans 
une  petite  propriété  qu'il  possédait  aux  envi- 
rons  de  Barnesley.  ElIioU  était  d'une  laldeur 
repoussante ;  mais,  si  son  corps  étuit  laid,  son 
âme  était  belle.  Rien  n'égalait  sa  candeur,  son 
déí.intcrcssement,  son  amour  pourle  bien.  La 
cause  populaire  trouva  en  lui  un  iufat  gable 
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défenseur, etilpeignit  les  souffrances desolas- 
ses ouvrières  en  Autíleterre  aveo  une  ehaleur, 
une  vigueiirdestyle,  mie  pussion  missi  mdente 
quesincere.«iKllk)tl,ditM.Keillet,apeintaussi 
avee  bonheur  et  émotion  les  tubleaux  d'intó- 
rieur,  les  atfeetions  domestiques,  les  hum- 
bles  et  mode^tes  vertus:  ses  descriptions  sont 
fnippantes  de  véritó  et  de  ressemhlanee,  quel- 
quefois  mème  il  s'ólève  jusqu'h  réioqueuce.  • 
Nous  citerons  en  ce  genre  :  Sxcursion^  di- 
gression  touchante  sur  sa  feinine  et  ses  en- 
iants;  la  Peinture  du  dimanc/ie  de  Vouvrier^ 
un  hyinne  en  Thonneui-  des  génies  pauvrcs; 
am  Apostrophe  á  la  posíériíé ,  et  surtout  la 
Prière  du  poete  y  enipreinte  d'un  protond 
umour  da  la  nature.  Klliott  a  publié  un  Re- 
cueil  de  poésies  (Kdinibuurg,  1841),  et  coUu- 
boré  à  plusieurs  revues,  entre  autres  au 
Tait's  Magazine.  Après  sa  niort  parul  une 
collection  de  ses  (Èuvres  posthumes  (Lon- 
dres, 1850,  8  vol.),  qui  sont  peu  reniarquables 
quant  au  tond,  mais  ou  Ton  retrouve  tout  le 
lyrisme  dtí  son  preniier  podine. 

ELLIOTT  (Jesse  Duncan),  marin  américain, 
né  dans  le  Maryland  en  1782,  luort  à  Phila- 
delphie  en  1845.  II  entra  au  servíce  en  1806 
oomnie  niidshipman »  fut  proniu  lieutenant  en 
1810,  et,  lorsque  éelata  la  guerre  de  1812  avec 
la  Grandtí-BreUi^ne,  fut  attaché  à  lescailre 
du  comniodore  Isaac  Charenoey,  qui  Tenvo^a 
vers  les  lacs  Supérieurs,  avec  ordre  d'aeheter 
des  bâtiments  et  de  prendre  toutes  les  me- 
sures néces^aires  pour  créer  une  force  navale 
dans  les  eaux  de  ces  lacs.  Tandis  qu'il  s'oc- 
cupait  activement  de  sa  mission,  deux  bricks 
angluis,  le  Délroit  et  la  Caledónia  ^  vinrent 
croiser  sous  le  cânon  du  fort  Erié,  dans  le 
lac  du  mémenora.  Elliottconçut  le  hardi  pro- 
jet  de  s'en  emparer.  Dans  la  nuit  du  8  octo- 
bre  1812,  avec  une  poignée  de  soldais  d'in- 
fanterie,  il  s'embarqua  sur  un  canot,  rama 
silencieuseiiient  vers  les  navires  et  les  en- 
leva tous  deux  à  Tabordage.  Cet  heureux 
coup  de  main,  qui  ne  couta  la  vie  qu'à  un 
nonibre  fort  restreíiit  d'AiiiòrÍcaÍns,  valut  à 
Elliott  un  sabre  d'honneur,  que  lui  vota  le 
congrès,  et  sa  promotion  au  grade  de  com- 
modore.  Dans  la  mémorabie  batuille  du  lac 
Erié  (10  septembre  1803),  ou  Perry  déíit  la 
flotte  anglaise,  Elliott  eommandait  en  se- 
cond,  et  le  congrès  lui  vota  une  inédaille  d'or 
en  recompense  de  sa  belle  conduite.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  prit  part,  en  1815, 
à  rexpédition  dingée  contre  Alger  par  le 
comniodore  Delatur.  En  1818,  il  fut  promu 
capituine  et  conimanda  successivement  les 
stations  nuvules  du  liiésil,  des  Indes  ocei- 
dentales,  de  la  Méditerranée,  et  les  arse- 
iiaux  maritiines  de  Bo.ston  et  de  Philadel- 
phie.  La  conduite  du  comniodore,  tandis  qu'il 
était  k  la  tète  de  Tescadre  de  la  Méditerranée, 
n'ayant  pas  rencontré  Tapprobatlun  du  ca- 
binet,  Elliott  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale  (julu  1840),  et  suspenda  de  ses  fonc- 
lions  et  de  son  grade  pendant  quatre  ans.  La 
part  qu'il  avait  prise,  en  1813,  à  la  bataille  du 
lac  Erié  fut,  malgró  les  honneurs  qui  lui  fu- 
rent  rendus  k  cette  occasion  par  le  congrès, 
Toccasion  ii'une  polemique  qui  dura  jusqu'k  sa 
mort  et  attrista  cruellemeot  ses  deruiers  La- 
stants,  ■ 

ELLIOTT  (Charles  WyllysK  auteur  amó- 
ricain ,  né  k  Guilford  (Etat  du  Connectieut) 
en  1817,  II  esÈ,  malgró  une  lógère  différence    ; 
orthographique  de  nom,  le  descendant,  k  la 
cinquième  génération,  du  fanieux  Eliot  (1'^- 
pôtre  des  Indiens).  Apres  avoir  passe  qiiel- 
ques  années  dans  une  maison  de  coninu-rce, 
k  New-YorU,  il  étudla  (1838-1839)  Thorticul- 
ture  et  le  jardinage  ;  il  emigra  ensuile  dans   ' 
rOuebt  (1840),  et   alia  niettre  en  pratique,  k 
Cincinnati  (Etat  d'Ohio) ,  les  connaissances    \ 
qu'il  avait  aequi.ses.  II  y  resta  jusquen  1850,    i 
épnqueoúilrevintkNew-Yurk,et  nesoccupa    i 
plus  que  d'cjeuvres  de  chaiité  et  de  littérature.    i 
II  fut  Tun  dtís  fondatfjurs  (1853)  de  la  isociétó    I 
de  secours  pour  b-s  enfants,  et  publia  les  ou-    i 
vrages  sui\aiits   :  Mystères  ou  Eclaircisse- 
ments  du  surnaturel  (New-York,  1852,  in-i2), 
livre  dans   lequel   il  essaya  de  réfuier  le  spí- 
ritualisme  ;  Saint- Duminique ,    sa   réuolution 
et  son  heros  Toiísstiinl  /.ouufr/ure  (New-York 
1855,  in-l2};  Histoire  de  la  Nouveilr-Angle- 
íerre,  depuis  la  dêcouveríe  du  cuntineut  par 
les  Normands,  de  98G  á   1776  (New-York, 
1857,  2  vc.l.  in-80). 

ELLlOUS-noCHTOR,  orientaliste ,  né  & 
Syout,  en  E^yj-t*?,  en  1784,  mort  k  Paris  en 
1821.  A  Tepoque  de  Texpédilitin  frunçaisedans 
son   pays,  il  fut  utiachó  h  notre  urmée  en 

Sualité  d'intorprète,  bien  qu'd  out  alors  moina 
e  quatorze  ans.  II  vint  ensuite  en  Erunce, 
habita  pendant  (pielqu"  temps  Murseillo,  fut 
eniployé  au  dépút  general  do  la  Kuerre  en 
1812;  dovint,  en  |«19,  prolesseur  de  langues 
oritMitales  k  lu  Ilibhotheijue  du  roi,  et  inournt 
aprits  une  conrte  muludio.  II  u  publié  :  Al- 
pltnhff  árabe  (Paris,  1820,  in-4") ;  lUctinunaire 
(murai s-arabe  (Paris,  1828-1829,  2  vul.  in-40 
ot  1  vi)l.  in-ao). 

ELLIPANTHE  adj.  (ôl-li-pan-to  —  du  gr. 
ellipría,  inuoinplot ;  a;íí/io*,  fleiír).  Hot.  Dont 
les  flenrs  nmnquont  do  Torgano  mílle  ou  do 
lorgano  foint-llo.  11  Peu  usító. 

ELLIPSMRB  H.  r.  (òl-li-psò-re  —  rud.  el- 
lipse).  Moll.  Ouiiru  de  mollusquus  qui  doit  ótre 
reuni  aiix  niuluttus. 

ELLIPSE  s.  f.  (Al-li-pso  —  gr.  elleipnis:  do 
ff^,  do,  ot  Irtppin ,  lititi.ior}.  Òramm.    Kiguro 
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par  laquelle  on  supprime  un  ou  plusieurs  mots 
qui  ne  sont  pas  imiispensablos  pnur  Tintelli- 
gence  de  la  phrase,  ou  que  Tusage  a  nppris  k 
suppléer  :  /.kllipse,  filie  diérie  de  la  pré' 
cision ,  imprime  au  style  la  vie  et  le  mouve- 
ment,  la  hardiesse  et  la  chaleur  y  et  ^  sous  la 
seule  condition  de  ne  jamais  nuire  à  la  clarté^ 
elle  est  pour  Vesprit  ce  que  la  métaphore  est 
pour  1'imaginaíion.  (Leinontey, )  /.'ellipse 
supprime  une  paríie  des  mots  pour  rendre  Vex- 
pression  plus  vive.  (A.  Didier.) 

—  Mus.  Suppression  d'un  accord  que  ré- 
clameraient  les  régies  de  rharnionie. 

—  Géora.  Courbe  plane  dont  chaque  polnt 
est  tel,  que  la  somme  de  ses  distances  k  deux 
points  donnés  est  constante  :  Laxe,  le  centre^ 
les  foyers  d'une  ellipsk.  Toute  seciion  d'un 
cone  par  un  plan  qui  ne  contient  pas  le  som- 
met  eí  ne  rencontré  pas  la  base  est  une  ellipse. 
La  terrCy  en  tournant  auíour  du  soleil ,  décrit 
une  ELLIPSE  et  7wn  un  cercle.  (F.  Pillon.) 

Cometes  qutí  Ton  craint  à  régQl  du  tonnerre, 
Cessez  d'épouvanter  les  peiíples  de  la  terre; 
Dans  une  ellipse  ímoiense  achevez  votrt  cours 
Voltaire. 

—  Antonyme.  Pléonasme. 

i  —  Encycl.  Gramm.  et  rhét.  Vellipse^  qui 
supprime  du  disoours  un  ou  plusieurs  mots, 
quelqueíois  un  menibre  de  pluase  tout  entier, 
est  peut-étre  la  íigure  grammaticale  dont 
Temploi  est  le  plus  indispensable.  Le  style  des 
pUis  grands  éerivains  devieiidrait,  en  efifet, 
latigant,  si  la  moindre  parcelle  de  Texpres- 
sion  de  leur  peusée  devait  rigoureusement 
íigurer  k  sa  place.  II  en  résulterait  une  len- 
teur,  une  lourdeur  qui  dépouillerait  de  toute 
espéce  de  charme  les  Idées  les  plus  bril- 
lantes.  Cela  produirait  sur  notre  esprit  le 
ménie  efifet  que  le  récit  de  ces  voyageurs 
prolixes  qui  ne  nous  feraient  pas  grâce 
a'une  fourmt  qu*ils  ont  rencontrée  sur  leur 
chemin.  Cette  necessite  de  Vellipse  est  si  bien 
coniprise,  que  celle-ci  abonde  surtout  dans 
laconversation;  il  n'y  a  pas  une  persoone  qui 
ne  Temploie  vingt  fois  par  jour;  il  n'y  a  pas 
une  de  nos  formules  vulgaires  qui  ne  ren- 
ferme  une  ei/i/)se,  et  quelquefois  plusieurs: 
«  Donjour,  monsieur,  •  ellipse.  *Quoi  de  nou- 
veau?  —  Hien,  ■  double  ellipse.  «  Comment 
allez-vous?  —  Bien,  merci^  et  vous?»  triple 
ellipse.  Dans  ces  trois  exemples,  pour  que  la 
phrase  fut  pleine,  il  faudrait  :  ■ /<?  vous  sou- 
haile  le  bonjour,  monsieur.  —  Qu'y  a-í-il  de 
nouveau? —  //  n'y  a  rien  de  nouveau.  —  Com- 
ment allez-vous?  —  Je  vais  bien,  je  vous  re- 
mercie,  et  vouSy  comment  allez-vous? i  On  le 
le  voit,  cela  n'en  finirait  pas. 

Uellipse  donne  de  la  vivacité,  de  Ia  rapi- 
dité  au  style  en  allégeant  le  bagage  de  Tex- 
pression;  mais  Íl  ne  faut  pas  tomber  dans 
Texces  signalé  si  justenient  par  Boileau  : 

J'évitâ  d'âtre  long,  et  je  deviens  obscur. 
Le  style  trop  elliptlque,  en  eflet,  est  souvent 
diflicile  k  entendre  et  fatigue  promptement 
lattentioD.  II  faut  que  le  vide  pratique  dans 
la  phrase  par  Vellipse  soit  facile  k  combler;  il 
faut  que  les  mots  retranchés  se  préseutent 
deux-raêmes  k  l'espht,  et<|u'on  puisse  les  sup- 
pléer sana  peine  et  sans  altéror  la  construc- 
tion.  Dans  cette  phrase  de  Vauvenargues:  «La 
paix  rend  les  peuplea  plns  heureux  ,  et  les 
hommes  plus  faibles,  •  ainsi  que  dans  cette 
autre  de  La  Rochefoucauld  :  t  II  y  a  des  re- 
proches (^ui  louent,  et  des  louanges  qui  mé- 
disent,»  le//ípseesttellementnaturellequ'elle 
se  fait  k  peine  sentir.  Elle  est  moins  régu- 
lière  dans  ce  vers  d'Androniaquey  de  Racine : 

Ire  coQur  est  pour   Pyrrhus,    et   W3  voaux   pour 

[Oreste. 
Ce  passage  du  singulier  au  pluriel,  que  les 
anciens  appelaíentítfu^me,  olTro  quelque  chose 
de  choquant,  et  on  ne  doit  se  le  permettre 
qu'avec  une  grande  circonspection. 

Mais  il  est  une  autre  ellipse  du  mème  genre 
qu'un  écrivain  châtié  ne  se  permettra  jamais, 
quoiqii'nn  puisse  en  citer  des  exemples;  c'est 
la  dirference  de  Tactif  au  passif,  comme  dans 
cetto  phrase  : 

Qui  ne  sait  point  aimer  D'est  pai  digne  de  Vétre. 

Los  ressources  que  le  style  tire  de  Vellipse 
sont  si  réelles,  qu  on  pardonne  méme  celles 
qui  sont  le  moins  susceplibles  d'analyse, 
pourvu  toutefois  que  la  rapiditó  du  discours 
nengondro  pas  robseurité.  On  a  souvent  rito, 
comme  exemple  à'ellipse y  ce  vers  qu'ller- 
miono  adresse  k  Pyrrhus  : 

Je  faimals  InconBtant,  qu'euBiié-jo  Tait  QdAlv! 

La  grammaire  oíit  dit  :  •  Jo  t'aimais,  ç-moÍ- 

que  tu  fusses  inconstant,  qu'uussé-ie  tuit  si 

tu  avais  été  (idòlel  »  Quel  lour  froid  et  lan- 

uissant,  tandis  qu'il  fallait  exprimer  le  cri 

'uno  pluinte  passionnóel 

■  Un  graminuirien,  dit  Condilluc,  remarque 

que  cette  ellipse  est  trop  forte;  il  avoue  ce- 

pendant  qu'on  peut  ta  pardonner  k  un  pu^te 

do  TAge  de  Racine;  mais  il  ne  consoilíerait 

pas  k  un  jeune  homniu  de  hasurder  un  paruil 

tour;  coinmus'il  fallait  uvoir  vioilli  pour  oser 

bien  écrirol  •    Lo  grainniairien  ot  Oomlillac 

oublieiít   tous  deux    quo   Kai?ine   n'avait  quo 

vingl-buit  uns  qnand  il  curnposa  Andromaque. 

Voltaire  a  fuit  une  ellipse  non  moins  hurdio 

dans  ces  versquM  metdaii^  laboucliodeZalro  : 

J'<>uBii<  ét6  pr6s  du  OitiiKu  <!Hclnvo  dei  faux  dlvux, 

Chritllunnu  dani  Tarís ,  iiuiHulintuiu  on  c<<r  lieux. 

Mais  lei  Vellipse  olTru  quidque  cIioho  <Io  lou- 
cho,  dobscur;  et  de  pnme  ubord  on  no  com- 
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prend  pas  le  :  Je  suis  musulmane  en  ces 
lieux,  pensée  que  Zaire  veut  exprimer. 

Nous  le  répétons,  pour  que  Vellipse  soit 
irró[jrochable,  il  faut  que  la  pensée  puisse 
instantanément  suppléer  les  mots  sous-en- 
tendus,  comme  dans  cette  phrase  de  Pascal  : 
«  Le  fini  s'anéantit  en  présence  de  rintini: 
ainsi  notre  esprit  s'anéantit  devant  Dleu,  ainsi 
notre  justice  devant  Ia  justice  divine.  ■  Cette 
autre  plirase,  de  Bossuet,  nous  presente  éga- 
lement  un  bel  exemple  d'etlipse  :  ■  Ceux  qui 
ont  vu  de  quel  front  il  (Charles  ler)  a  paru 
dans  la  salle  de  Westminster  et  dans  la  place 
de  Whitehall  peuvent  juger  aisément  com- 
bien  il  était  intrépido  kla  tête  de  ses  armées, 
combien  augusto  et  majestueux  au  milieu  de 
son  palais  et  de  sa  cour.  n  II  y  a  égulement 
une  ellipse  dans  cette  phrase  célebre:  «iJ'ac- 
cepterais  les  offres  de  Darius ,  si  j'étais 
Alexandre.  — Et  raoiaussi,  si  j'étais  Par- 
ménion.  ■ 

Cest  surtout  en  poésie,  oú  le  nombre  des 
mots  est  determine,  que  Vellipse  est  d'un 
grand  usa^^e.  Lk  Técrivain  a  un  besoin  fré- 
quentde  resserrer  son  expression  pour  rester 
dans  le  cadre  de  la  mesure,  de  la  prosodie,  et  il 
doit  souvent  éprouverle  besoin  de  retrancher 
un  mot,  une  syllabe  qui  n'est  pas  absolument 
indispensable  k  la  clarté  de  la  phrase.  Le 
vers  fameux  de  Thomas  Corneille  : 
Le  crime  fait  la  bonte  et  dod  pas  Téchafaud, 
nous  fournit  un  bel  exemple  à'ellipse.  Celle 
qui  est  renfermée  dans  les  deux  vers  suivants 
est  également  très-claire,  très-facile  k  inter- 
préter  : 

•  ...  Que  demandez-vous  pour  prix  de  voa  leçons?  • 
Le  renard  répondit :  ■  Sire,  quetques  dindons.  • 
Les  vers  suivants,  empruntés  k  Casimir  De- 
lavigne,  nous  olfrent  peut-étre  le  modele  le 
plus  complet  de  Vellipse  : 

•  Eh  bienl  donc,  malgró  vous, 
Le  prince  a  succombé,  docteur?  —  Que  pouvons- 

[nous, 
Quand  la  nature  enfln..,?  —  La  réponse  élait  sdre; 
On  guôrit,  c'est  votre  art ;  on  meurt,  cVbI  la  nature.  • 

Comme  cela  donne  au  style  une  allure  ouverte, 
dégagéel 

Toutefois,  si  nos  grands  éerivains  ont  sou- 
vent fait  usage  de  Vellipse,  ils  ont  su  aussi  ne 
Temployer  qu'avec  reserve,  ■  car,  comme  le 
remarque  fort  justenient  La  Harpe,  les  el- 
lipses  oratoires  et  poétiques  sont  plus  diffi- 
ciles  dans  notre  langue  que  dans  celle  des 
anciens,  parce  que  ses  procedes  sont  plus 
méthodiques,  et  qu'elle  est,  par  nature,  for- 
cée^  pour  ainsi  dire,  k  la  clarté.  • 

—  Géom.  l/ellipse  est  le  lieu  des  points 
dont  les  distances  à  deux  points  fixes  forment 
une  somme  constante.  Les  deux  points  fixes 
portent  le  nom  de  foyers  de  la  courbe,  qui 
nécessairement  est  fermée,  le  lieu  ne  cora- 
portant  évidemment  pas  de  branches  infinies. 

Soient  F  et  E'  les  deux  foyers  d'une  ellipsey 
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O  le  milieu  de  la  distance  de  ces  deux  points, 
et  OA,  GA'  des  longueurs  égales  k  la  denii- 
sonnne  donuéedes  distances  d'un  point  de  la 
courbe  k  ses  deux  foyers.  Pour  construire  un 
point  de  la  courbe,  on  pourra  partager  Ia 
somme  AA'  en  deux  parties  AP,  A'P,  et  dé- 
crire  des  points  F  et  F'  comme  centr^^s,  avec 
ces  parties  pour  rayons,  des  circonfêrences 
dnnt  les  intersections  M  et  M'  appartiendront 
évidemment  k  Vellipse. 

On  pourra  prendre  le  point  P  partout  ou 
Ton  voudra  entre  les  points  F  et  F';  car  la 
distunco  des  centres  F  et  F',  toujours  moin- 
dre quo  la  somme  AA'  des  rayons,  dés  que  le 
point  P  se  trouverait  entre  A  et  A',  restera 
plus  grande  que  lour  dilTéienee.  si  ce  point  se 
trouvo  entre  F  et  F'.  Cetto  tlifférenco  PP' 
sobtiendra,  en  efifet,  en  prenant  A'P'  égul  k 
AP. 

Si  Ton  voulait  mettre  le  point  P  en  F,  la 
diHerence  des  rayons  des  cercies  k  déerire 
deviendrait  égale  k  la  distance  des  centres, 
et  los  deux  circonfêrences  se  touehcraiont 
en  A.  Si  Ton  plaçait  lo  point  P  entro  F  et  A, 
les  circonfêrences  ne  se  couporaiunt  plus, 
parco  quo  la  diiférence  de  leurs  rayons  dó- 
passeraít  ulors  la  distance  des  centres. 

II  resulte  de  co  qui  vient  d'étru  dit  que  lea 
points  A  et  A'  appartienueut  k  la  courbe. 

Los  doux  circonfêrences  décrilosdes  points 
F  ot  F'  comme  centres,  avtíc  les  distances  AP 
ot  A'P  iiour  raytins,  so  coupent  on  deux 
point:í  M  et  M'  .Nyméti'ii|uen)ont  plncés  par 
rapport  h  la  ligno  A'F'F.\.  Cetto  ligi  u  est 
donc  un  uxe  do  symótrio  do  tu  cnurbo.  Lu 
perpendicutaire  UoU',  élovéo  au  miliou  do  In 
distunco  des  foyers,   ^n  est  évidemment  tm 


autre,  car,  en  íntervertissant  les  rayons  dei 
cercies  décrits  des  deux  foyers  comme  cen- 
tres, on  trouveradeux  autres  points  M"et  M'" 
de  la  courbe,  symétriques  de  M  et  M'  par 
rapport  à  BB'. 

Les  points  oíi  la  courbe  coupe  son  second 
axe  BB'  sont  naturellementdistants  des  deux 
foyers  d'une  longueur  égale  k  la  demi-somme 
AO  des  rayons  vecteurs.  On  les  obtient  dono 
en  décrivant  de  Tun  des  foyers,  F  par  exem- 
ple, une  circonférence  d'un  rayon  égal  k  AO  ; 
les  points  de  rencontré  de  cette  circonférence 
avec  l'axe  BB'  donnent  les  points  B  et  B'. 

II  resulte  de  cette  construction  que  Taxe 
BB'  est  moindre  quo  AA'.  L'axe  AA'  prend 
le  nom  de  grand  axe  ou  d'axe  focal  de  la 
courbe.  Si  Ton  designe  par  2a  le  grand  axe 
et  par  2c  la  distance  des  foyers,  ledemi-petit 
axe  est 

Les  extrémités  A,  B,  A',  B'  des  deux  axes 
prennent  le  nom  de  sommets  de  la  courbe  ;  le 
pomt  de  rencontré  O  des  deux  axes  en  est  le 
centre;  cette  courbe  est  évidemment  com- 
prise  dans  Tintérieur  du  rectangle  construit 
sur  AA'et  BB'. 

L'c//ípse  étant  le  lieu  des  points  dont  les 
distances  aux  deux  foyers  forment  une  somraa 
égale  au  grand  axe,  et,  par  suite  immédiate, 
la  somme  des  distances,  à  ces  mêmes  foyers, 
d'uu  point  non  situe  sur  la  courbe,  est  ou 
plus  grande  ou  plus  petite  que  le  grand  axe. 
Cette  somme,  pour  un  point  mobile  dans  le 
plan  de  la  courbe,  ne  devient  égale  au  grand 
axe  qu*autant  que  le  point  passe  sur  la  courbe ; 
elle  reste,  par  conséquent,  dans  la  même  re- 
lation  d'inégalité  avec  le  grand  axe,  tant  que 
le  point  mobile  reste  d'un  même  cote  de  la 
courbe,  en  dedans  ou  en  dehors ;  or  elle  croU 
sans  limites  lorsque  le  point  s'éloigne  indéfi- 
niment  de  la  courbe,  et  se  réduit  k  FF'  s'il 
vient  se  placer  au  centre  même  de  la  courbe, 
La  somme  des  distances  d'un  point  du  plan  de 
Vellipse  à  ses  deux  foyers  est  donc  plus  grande 
ou  plus  petite  que  le  grand  axe  de  cette  el' 
lipse,  selon  que  le  point  considere  est  ou  en 
dehors  ou  en  dedans  de  la  courbe* 

—  Tangente  à  Vellipse.  La  tangente  à  Vel' 
lipse  fait  des  angles  égaux  avec  les  rayons 
vecteurs  tnenés  des  foyers  au  point  de  contact. 
Cette  proposition  resulte  presque  immédiate- 
ment  de  la  precedente.  En  elfet,  la  tangente 
devant  avoir  tous  ses  points  eu  dehors  de  la 
courbe,  la  somme  des  rayons  vecteurs  me- 
nés  au  point  de  contact  doit  former  le  che- 
min miuimum  de  Tun  des  foyers  à  lautre,  en 
passant  par  la  tangente.  Or,  il  est  aisé  de  voir 
que  les  deux  parties  du  chemin  minimura  d'un 
point  k  un  autre,  en  passant  par  une  droite, 
font  des  angles  égaux  avec  cette  droite.  En 
efifet,  soient  AB  la  droite  donnée,  F,  F'  les 
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points  consideres ;  soit  d'ailleurs  F^  le  pomt 
symétrique  de  F  par  rapport  k  AB,  et  joignons 
F|F'  :  pour  coniparer  le  chemin  FMF'  à  tout 
autre  FNF',  les  distances  NF  et  MF  étant 
respectivement  égales  kNF,  et  k  MFj,  il  suf- 
fira  de  comparerF.MF'  k  F»NF'.  Or,  le  che- 
min F,MF',  étant  droit,  est  évidemment  le 
plus  court;  le  chemin  rainimum  est  dunc 
FMF',  et  les  deux  parties  de  ce  chemin  font 
bien  des  angles  égaux  avec  la  droite  donnée 
AB. 

Ainsi,  pour  mener  une  tangente  k  une  el- 
lipse en  un  point  donné  sur  la  courbe,  il  suf- 
fiia  de  joindre  ce  point  aux  deux  foyers,  de 
prolonger  Tun  des  rayons  vecteurs  et  de  me- 
ner la.  bissectrice  do  Tanglo  fornié  par  ce  pro- 
longement  et  par  i'autre  rayon  vecleur. 

—  Tangente  à  Vellipse  par  un  point  exté" 
rieur.  La  construction  de  la  tangente  k  _!>/- 
lipse  par  un  point  extórieur  est  tout  aussi  fa- 
cile,  et  reste  dVilleurs  foudée  sur  le  méme 
principe.  Soient  F  et  F'  les  deux  foyers  d'uutí 
ellipse,  AA'  son  grand  axe  et  T  le  point  exté- 
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rieur  donnA  :  tu  tangente  chorebAoTr,  devra 
étre  tu  bissectrice  do  faiiglo  forme  par  la 
rayon  voctuur  FM, ,  mi<nA  uu  point  de  coittnct 
M(,  ot  par  lu  prolongomont  M,F,  du  second 
ruytin  voctcur  i'''iMi;  ou  bim,  si  \l^^'\  vAt  ogiil 
k  M,F,TT.  cburaílro  porpondu-iilttiro  sur  le 
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milieu  de  FF,.  Si  donc  on  pouvait  construire 
le  point  Ft,  il  ne  resterait  qu*à  mener  du 
point  T  une  perpendiculaire  sur  FF,;  cette 
perpendiculaire  ,  qui  d'ailleurs  passerait  par 
le  milieu  I,  de  FF„  serait  la  tangente  cher- 
chée.  Mais  le  point  F»  doitêtre  à  une  distance 
de  F'  égale  à  AA',  et  à  tine  distance  de  T  égale 
àFT;  on  lobtiendra  donc  par  rintersection 
de  deux  circonférences  décrites  des  points  F' 
et  T  comme  centres,  avec  AA'  et  FT  pour 
rayons. 

Ces  deux  circonférences  se  couperont  tou- 
jours,  si  le  point  T  est  extérieur  à  Vellipse.  En 
effet,  les  conditions  de  rencontre  de  deux  cir- 
conférences sont  que,  des  trois  longueurs 
égales  &  la  distance  des  centres  et  aux  deux 
rayons,  chacune  soit  moindre  que  la  somme 
des  deux  autres  ;  les  conditions  de  rencontre 
deà  deux  circonférences  qui  nous  occupent 
seraient  donc 

TF'<AA'  +  TF, 

TF<AA'  +  TF', 
et  AA'<TF  +  TF', 

Les  deux  premières  sont  toujours  remplies;  car 
le  triangle  FFT  donnerait  nième 

TF'<FF'  +  TF     et    TF<FF'  +  TF'; 
quant  à  la  troisième  condition,  elle  exprime 
justement  que  le  point  T  est  extérieur  à  Vel- 
iipse. 

Lorsque  le  point  T  est  en  dehors  de  1  el- 
tipse,  les  deux  circonférences  se  coupent  en 
deux  points  F,  et  F, ,  à  chacun  desquels  cor- 
respond  une  tangente.  Si  le  point  T  venait  se 
poser  sur  la  couibe,  les  deux  circonférences 
deviendraient  tangentes:  elles  ne  détermine- 
raient  plus  qu'un  seul  point,  auquôl  corres- 
pondrait  une  seule  tangente. 

Les  points  F,  et  F,  étant  obtenus  comme  il 
vient  d  etre  dit,  il  ne  reste  plus,  pour  obtenir 
les  tangentes  menées  du  point  T  à  la  courbe, 
qu'k  abaisser  de  ce  point  les  perpendiculairea 
TT,  et  TT,  à  FF,  et  FF,. 

Les  tangentes  menées  d'un  point  extérieur 
h,  Vellipse  peuvent  ainsi  être  construites  sans 
que  la  courbe  soÍt  tracée  à  Tavance ;  ces  tan- 
gentes pourront  servir  k  diriger  le  trace  de 
la  courbe. 

Les  tangentes  TT,  et  TT,  étant  construites, 
on  obtient  les  points  de  contact  M,  et  M,  en 
traçant  les  droites  F'F,  et  F'F,,  qui  doivent 
y  passer. 

La  solutioD  qui  vient  d'êíre  développée 
donne  lieu  k  plusieurs  remarques  importan- 
tes :  en  premier  lieu,  le  pied  1,  de  la  tangente 
TT,,  sur  FF»,  étant  le  milieu  de  cette  droite 
FF,,  si  l'on  joint  0I„  cette  droite  devra  être 
parallele  k  F'F,  et  en  ètre  la  moitié ,  c'est-à- 
dire  être  égale  ã  la  moitié  du  grand  axe;  le 
point  I,  devra  donc  appartenír  à  la  circonfé- 
rence  décrite  sur  le  grand  axe  comme  dia- 
mètre.  Cest  ce  qu'on  exprime  par  cet  énoncé  : 
Le  lieu  des  projections  des  foycrs  de  Vellipse 
sur  íoutes  les  tangentes  à  la  courbe  est  la  cir- 
conférence  décrite  sur  son  grand  axe  comme 
diamèlre. 

En  second  lieu,  les  distances  M,F  et  M,F, 
sont  égales ;  or,  la  première  est  la  plus  courta 
distance  du  point  M,  k  la  circonférence  F,F,, 
dont  le  centre  est  en  F'.  Cette  circonférence 
fixe,  décrite  de  Tun  des  foyers  comme  centre 
avec  le  grand  axe  pour  ravon ,  porte  le  nora 
de  circonférence  direcírice  de  Vellipse;  on 
peut  donc  dire  que  Vellipse  est  le  lieu  des 
points  également  distants  d'un  point  fixe  et 
d'une  circonférence  fixe. 

—  Tangente  à  Vellipse  parallèlement  à  une 
direction  donnée.  La  construction  de  la  tan- 
gente k  Vellipse  parallèlement  à  une  droite 
donnée  repese  encore  sur  les  mêmes  prín- 
cipes :  soit  LL'  la  droite  donnée;  la  perpen- 
diculaire FF,  k  LL'  será  perpendiculaire  à  la 
tangente  cherohée;  le  point  I,,  ou  elle  cou- 
pera  la  circonférence  décrite  sur  le  grand 
axe  AA'  comme  dianiòtre,  appartiendra  donc 
à  cette  tangente,  que  Ton  mènera  du  point  I,, 
parallèlement  k  la  droite  donnée.  On  obtien- 
dra  le  point  de  contact  M,  par  TinterseiHion 
de  la  tangente  TT,  avec  la  droite  qui  join- 
dra  le  second  foyer  F'  avec  le  joint  symé- 
trique  F,  du  premier  foyer  par  rapport  k  la 
tangente. 

L'éqaation  de  Vellipse  rapportée  k  ses  deux 
axes  ae  symétrie,  pris  pour  axes  de  coordon- 
nées,  se  déduit  aibementde  sa  détinitioD. 


Soient  te  la  distance  des  foyers  F  et  F',  ta  Ia 
i!f)mme  AA',  constante,  des  rayons  vecteurs 
U  uii  (loiíit  Hf'-  ta  nnurl.í*,  Ml^etOP  ses  cour- 
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données  x  et  y,  les  distances  FM  et  F'M  se- 
ront  représentées  par 


FM  =  \^y^  +  (c—xy  et  F'M  =  vV  +  íc-r^ 
Téquation  de  la  courbe  será  donc 

)Jy'  ^  (c  +  xy  +  Vy'  +  (c  -  xy  =  2a. 
On  la  transforme  aisément  en 

íi»y>  +  (a*  —  c')x'  =  a'{a^  —  c*), 
en  faisant  disparaltre  les  radicaux. 

Si  Ton  fait  dans  cette  équation  jr  =  O,  on  en 
tire  y  —  di/a*  —  c* ;  par  conséquent,  le  demi- 
petit  axe  est  v^a*— c";  en  le  représentant 
par  6,  on  donne  k  Téquation  de  la  courbe  la 
forme  plus  simple 

a'y'  +  ò'x*  =  a^b*. 

Cette  équation,  résolue  par  rapport  à  y, 
donne 
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d'un  système  de  deux  cercles,  c*est-k-dire 
toutes  les  propriétés  d"une  figure  qui  convien- 
nent  aussi  à  sa  pmjection. 

—  Equationpolaire  de  Vellipse.  ^\  Tonprend 
le  foyer  de  gaúche  F  pour  polé  et  Taxe  focal 
FF' pour  axe  polaire ,  la  relation  entre  les 
coordonnées  FM  ou  ^  et  MKx  ou  w  d'un  point 


'  a 

celle  du  cercle  décrit  sur  AA'  comme  diamè- 

tre  serait  

y  =  ^  /a'  —  X*. 

On  voit  donc  que  Vellipse  se  forme  du  cercle 
en  raccourcissant  ses  ordonnéesdans  un  rap- 
port constant  — .  En  d'autres  termes,  Vellipse 

ABA'B'  peut  être  considérée  comme  la  pro- 

jection  orthogonale,  sur  son  plan  ,  du  cercle 

décrit  sur  son   grand  axe  comme  diamètre, 

dans  un  plan  incline  d'un  angle  dont  le  cosi- 

..    * 
nus  serait  — . 
a 

Réciproquement,  Vellipse  ABA'B',  projetée 
orthogonalement  sur  un  plan  mené  par  son 
petit  axe  BB',  qui  ferait  avec  le  sien  un  an- 
ele dont  le  cosinus  fút  — ,  donnerait  un  cer- 

°  a 

cie  de  rayon  OB. 

La  perspective  d'un  cercle  est  aussi  une  el- 
lipse,  et  réciproquement  la  perspective  d'une 
ellipse,  qui  est  généralement  elliptique,  peut 
devenir  circulaire.  V.  coniques. 

Deux  ellipses,  ou  plus  généralement  deux 
courbes  du  second  degré,  tracées  dans  un 
mênie  plan  et  qui  ne  se  coupent  pas,  peuvent 
être  mises  en  perspective  suivant  deux  cer- 
cles. 

Le  general  Poncelet,  qui  a  le  premier  re- 
marque ce  fait,  en  a  tire  d'importantes  con- 
séquences.  II  a  pu,  en  efTet,  transporter,  sans 
nouvelles  démonstrations,  au  systeme  de  deux 
coniques,  toutes   les    propriétés   projectives 


quelconque  M  de  la  courbe  resulte  de  Téli- 
raination  de  F'M,  que  nous  désignerons  par 
p',  entre  Téquation  qui  détinit  la  courbe 

P  -f  p'  =  2a 
et  la  relation 

p'>  =  p»  +  -fc'  —  4c  p  cos  « 
que  fournU  le  triangle  F'MF. 
Cette  élimination  donne 


a  —  ecos  ii> 
ou,  si  Ton  represente  a*  —  c'  par  6', 

a  —  ccosw 
ou  encore,  en  posant  —  =  p    et        = 


l  —  e  cos  w 

Ia  longueur  p  est  ce  qu'on  nomme  le  para- 
mètre  derem)íse;een  estrexcentricité;  c'est 
le  rapport  de  ia  distance  des  foyers  au  grand 
axe. 

L'équatÍon  de  Vellipse  rapportée  k  ses  axes, 
pris  pour  axes  de  coordonnées,  étant  du  se- 
cond degré,  Vellipse  est  une  courbe  du  se- 
cond degré,  c"est-ã-dire  Tune  des  courbes  que 
peut  représenter  Tequation  gónérale 

Ay'  -t-  2Bxy  -|-  Cx"  +  2Dy  +  2Ex  +  F  =  O 

en  coordonnées  rectilignes.  II  est  facile  de 
déterniiner  la  condition  d'inégulité  que  doi- 
vent remplir  les  coeflicients  .A,  B,  ...,  F,  pour 
que  la  courbe  représentée  soit  effectivement 
une  ellipse. 
L'équation  résolue  par  rapport  à  y  donne 


y ^1±^  ±  -í-  \/{B'  -  AC)x'  +  2(BD  -  AE)x  +  D'  —  AF ; 


pour  que  la  courbe  qu'elle  represente  soit  fer- 
mée,  il  faut  que  y  devienne  imagínaire  pour 
de  ti-ès-grandes  valeurs  de  x,  condition  (jui 
exige  que  B'— AC  soituégatif ;  ainsi  lequation 
du  second  degré 

Ay»  +  2Bxy  +  Cx»  +  2%  +  2Ex  +  F  =  O 
ne  represente  une  ellipse  qu'k  la  condition 
que  B'— AC  soit  négatif.  Dans  cette  hypothèse, 
si  les  racines  de  Téquation 

(B'  —  AC)x"  -h  2(BD  -  AE)x  +  D»  —  AF 
sont  réelles,  le  trinôme  placé  sous  le  radical 
de  la  valeur  de  y  reste  positif  pour  toutes  les 
valeurs  de  x  comprises  entre  ces  deux  ra- 
cines;  la  courbe  existe  donc  réellement.  Si 
ces  racines  sont  égales,  Vellipse  se  réduit  k 
un  point:  elle  est  évanouissan  te  ;  s\  les  racines 
sont  imaginaires,  la  courbe  nexiste  plus. 

—  Équation  de  la  tangente  à  Vellipse.  L'é- 
quation  de  la  tangente  à  TeZ/ipse  représentée 
par  Téquation  a^y'  +  b^'  =  "''*'  est 

a'Yy  +  i'Xx  =  a^ò\ 
dans  laquelle  x  et  y  sont  les  coordonnées  du 
point  de  contact,  et  X,Y  les  coordonnées  cou- 
rantes. 

L'équation  générale  des  tangentes  à  Vel- 
lipse peut  être  formulée  d'une  autre  manière ; 
on  peut  n'y  laisser  d'autre  constante  arbi- 
traireqnele  coefíicient  d'inclinaison  sur  Taxe 
des  X.  Pour  trouver  sous  cette  forme  Téqua- 
tion  de  la  tangente  à  Vellipse ,  il  sufrit  de  dé- 
terminer  la  relation  qui  duitexister  entre  les 
constantes  m  et  n  de  Téquation 
y  =  nix  +  n 

d'une  droite  quelconque,  pour  que  cette  droite 
devienne  tangente  k  la  courbe.  Les  abscisses 
des  points  de  rencontre  de  la  c('Urbe  et  de  la 
droite  sont  fournies  par  Téquation 

a^{mx  -f-  'O*  +  ^*'^'  =  <^*^* 

OU 

{a'm'  +  ô*)x'  -f-  2a»mnx  -|-  a'n'  —  a*è'  =  o ; 
or,  pour  que  la  droite  soit  tangente  &  la  courbe, 
il  faut  que  ces  abscisses  soient  égales,  c'est- 
dire  que 

a'm*n*  =  {a^m*  +  ò^aH^  —  a'i») ; 
cette  équation  se  réduit  k 

n»  _  o}vn*  —  6%    d'ou     n  =  ±  v^a'm'  +  6'; 

ainsi  Téquation  générale  des  tangentes  à  Vel- 
lipse peut  étre  inise  sous  la  forme 

y  =  mx±>J a^m^  -f  6*. 

Cette  équation,  au  reste,  représentera  eflfec- 
tivemtmt  une  tangente  k  Vellipse,  quel  que 
soit  m,  parce  que  Vellipse  u  des  tangentes 
dans  toute<t  les  directions. 


—  Diamètres  de  Vellipse.  Le  diamètre  cor- 
respondant  aux  cordes  parallèles  k  la  direc- 
tion y  =  ínx  de  Vellipse 

aY  +  í»'^'  =  «'6* 
a  pour  équation 

6* 
a'm 

Le  coefíicient  angulaire  m  du  système  des 
cordes  et  le  coefíicient  angulaire  m'  du  dia- 
mètre correspondantsont  donc  lies  entre  eux 
par  la  relation 

à* 

mm  ~ ;. 

a' 

Cest  Téquatiou  qui  lie  entre  eux  les  coefficients 
angulai res  de  deux  diamètres  conjugues. 
V.  diamíítres. 

On  noinme  cordes  supplémeníaires  á'\ine  el- 
lipse deux  cordes  qui,  partaiit  des  extrémités 
d  un  même  diamètre ,  aboutissent  k  un  même 
point  de  la  courbe.  Deux  cordes  supplémen- 
mentaires  sont  toujours  parallèles  à  deux 
diamètres  conjugues,  c'est-k-dire  que  le  pro- 

duit  de  leurs  coefficients  angulairesest -. 

En  effet,  soient  x'y'  et  —  x', — y'  les  coor- 
données des  deux  extrémités  d'un  mème  dia- 
mètre, x"y"  les  deux  coordonnées  d'un  point 
quelconque  de  Ia  courbe,  les  ooeflioienls  an- 
giilaires  des  cordes  qui  joindront  les  points 
x'y'  elx"y",  r''une  part,  — x',  — y'  et  x'V'  do 
lautre,  seroni 


y"  -  V 

x"  —  x' 


et 


y 


x"  -{-  x' ' 

le  produit  de  ces  coefíicients  angulaires  será 
dúuc 

y"'  —  y'\ 

x'"  —  x"' 
mais, les  deux  points  x'y'  et  x"y"  appartenant 
k  la  courbe,  on  aura 

a'y"  -f  b'x'*  =  a*6» 
et  a^y'"  -f- ô*x"*  =  a»i»; 

d'oú,  par  soustraction, 

ai(j,"»_y'a)  +  6'(x">-x")  =  o, 
c'est-k-dire 

y"'  —  y'*  ^_b* 

x'"  —  x"  o*  * 

Deux  diamètres  conjugues  de  Vellipse  sont  les 
projections,  sur  son  plun ,  de  deux  diamètres 
rectangiilaires,  et  par  conséquent  conjugues, 
de  la  circonférence  de  cercle  dont  ciítte  el- 
lipse est  la  projection  orthogonale.  Deux  cor- 
des sup[ilémentaires  de  Vellipse  sont  aussi  les 
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projections  de  deux  cordes  rectangulaires  dn 
même  cercle. 

Les  longueurs  de  deux  diamètres  conjugues 
de  Vellipse  sont  liées  entre  elles  par  une  rela- 
tion remarquable  :  La  srnnme  de  leurs  carrés 
est  constante. 

Si  Ton  cherche  à  établir  un  rapprochement 
entre  ces  mêmes  diamètres  et  Tangle  qu'ils 
font  entre  eux  ,  on  troiive  que  le  produit  de 
leurs  longueurs  par  le  sinus  de  Vangle  qu'ils 
comprennent  est  constant ;  ce  qui  revientkdire 
que  le  parallélogramme  forme  par  les  tan- 
gentes a  Vellipse  menées  parallèlement  à  deux 
diamètres  conjugues  est  constant. 

Ces  deux  théorèmes,  qui  portent  le  nom 
d'Apollonius  (de  Perge),  se  déduisent  aisément 
de  la  remarque  qui  precede.  V.  diamètre. 

—  Quadrature  de  Vellipse.  Uellipse 

a^y*  +  6'x>  =  a'6' 

étant  la  projection   du  cercle  y'  -f-  x*  =  a*, 

sous   un    angle    dont   le    cosinus    serait  — , 

Taire  de  cette  courbe  doit  être  le  produit  do 

celle  du  cercle  par  — .  c'est-à-dire 
a 

b 

-  «a*     ou     vab. 

a 

L'aire  d'un  segment  elliptique  compris  en- 
tre le  grand  axe  et  deux  ordonnêes  perpen- 
diculaires  à  cet  axe  est  aussi  le  produit  par 

—  de  laire  du  segment  correspondant  du  cer- 

o 

cie.  L'aire  MoP^P.M,  du  segment  circulaire 


est  la  somme  de  celles  du  secteur  OMaM,  et 
du  triangle  OM,P,  diminuêe  de  celle  du  trian- 
gle OMJ-',;  si  Ton  designe  par  x^  et  x,  les 
abscisses  des  points  M^  et  M, ,  cette  aire  est 
représentée  par 


a'{arc  cos  - 


;COS—  I 

a/ 

x„\/a'  —  X,"  J ; 


Taire  du  segment  correspondant  de  Vellipse 
N.F.P.N,  est  dono 

-  ablate  cos aro  cos  - ) 

2     '■  a  ai 

+  i  -  lx,\/a'  —  x,'  —  x.\/a'—xA . 
2  a\  I 

Si  l'on  fait  partir  le  segment  elliptique  de 
l'extréniité  du  petit  axe,  il  faut  faire  dans  la 
lormule  précédent_XB  =  O  ;  il  vient  alors,  pour 
la  mesure  du  segment  BOP,N„ 

-  ai are  cos  —  1 

2      \2  a  I 


,    '*       '-, i 

A x.va'  —  X,' 

sa  ' 


14 


ou        -aôarcsin-^  + -- jr.Va*  —  x.'. 
2  aza 

Cette  même  aire  serait  représentée  par  Tin- 
tégrale 


r 


-  x'  dx ; 


par  conséquent, 


r 


wí^ 


'  dx  = 


ab  8 


H xVa^ 

2íi 


—  Rectification  de  Vellipse.  La  rectification 
de  Vellipse  donne  naissance  k  de  nouvelles 
fonctions  transcendantes  qui,  sous  le  nom  de 
fonctions  elliptiques,  ontété  particuliérement 
étudiées  dans  ce  siècle. 

L'élément  de  la  courbe  est 


ds  =  /dx»  +  dy'  =  dxk/l  +  í^)' 


=  dxt/l-l-— -,=  t/xv/ .,,,  ,         — ■ 

Y        a"  —  a*x'  y    a*  —  X* 

e  désignant  I'excentricité. 

La  longueur  de  Tare  de  Ia  courbe  cninpria 
líntre  le  sommet  B  du  petit  axe  et  un  point 
xy  e:>t  donc  représentée  par  Tintégrale 
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Cette  int<'*p-ftl6  a   deux 
grai.k),  l'une  róeU* 


périoJes    (v.    iNTÉ- 


■xr-v^' 


dont  la  valeur  n'est  autre  que  la  longueur  do 
VtUipse  eiiliére,  et  Tautre  imagiiiaire 


qui  n'a  pas  encore  reçu  tl'interprètaíion.  Cette 
iiiléfírale  est  kréiiuctible  aux  fonctions  cir- 
culaires  qui  irudmettent  qu'une  seule  pé- 
riúile.  V.  PÉRIODE  et  tériodique  (fonction). 

—  Cojijuguées  de  l'ellipse.  Les  coiijuguées  de 
Yellipse  (V.  conjuguÉes)  sont  toutes  les  hi- 
pérboles qui  ont  avee  elle  un  systèine  de 
diamètres  conjugues  communs.  Les  solutions 
iniauinaires  de  tous  les  problèmes  inipossibles 
que  Ton  peut  se  proposer  relaiivenieut  à  Vel» 
lipse  se  rapiiorteiit  donc  h  oes  h_yperboles, 
Ainsi  y  si  lon  se  propose  de  mener  une  tan- 
gente à  Vellipse  par  un  point  intérieur  à  la 
oourbe,  les  coonlonnées  iinaginaires  des  points 
de  oontactjfournies  par  les  équations,  seront 
celles  des  points  de  contact  des  tangentes  me- 
nées  du  niénie  point  à  une  certaine  eonjuguée 
de  Vellipse.  Cette  eonjuguée  sera  d'ailleurs 
celle  qui  touchera  la  courbe  aux  extrémités 
du  diamètre  mené  par  le  point  donné  ,  parce 
que  Ih  corde  des  contacts  sera  restée  réelle  et 
ccnjuguée  du  diamètre  niené  par  le  point  doii 
les  tangentes  doivent  partir  ;  elle  ne  pourra 
donc  couper  que  la  eonjuguée  ayant  pour  oa- 
ractérisiique  son  coefticient  angulaire  ,  oest- 
à-dire  la  eonjuguée  tangente  à  Vellipse  aux 
extrémités  du  diamètre  mené  par  le  point 
donné. 
Les  asymptotes  de  Vellipse  sont 

b  I — 

a 
ces  deux  équations  représentent  les  deux  fais- 
ceaux  d'as3'niptotesaux  conjuguées  hyperbo- 
liques  de  la  courbe. 
Si,  dans  Téquation 

y  —  mx  ±  v'  a^m*  +  ^* 
des  tangentes  à  Vellipse^  on  donne  k  m  une 
valeur  imaginaire  m  +  n  / —  1 ,  on  obtient 
réiju:ition  en  eoordonnées  imaginaires  d'une 
tangente  à  Tune  des  niêraes  hipérboles.  La 
eonjuguée  à  laquelle  appartient  la  tangente 
a  sa  caractéris tique  C  déterminée  par  Téqua- 

tiOQ 

(C  —  m)(ma»  4- 6')  =  íiVC. 

—  Ellipse  évanouissante,  L'équation  de 
Vellipse  évanouissante  ne  represente  plus 
qu'un  seul  point  en  eoordonnées  réelles  :  en 
eoordonnées  imaginaires,  elle  represente  les 
conjuguées  do  cette  ellipse  évanouissante, 
c'est-ã-dire  des  hyperboles  réduites  á  leurs 
asymptotes;  Téquation  represente  donc  deux 
faisceaux  de  droites  divergeant  lun  et  Tautre 
du  centre  de  Vellipse  évanouissante.  | 

—  Ellipse  imaginaire.  L'équation  de  Vel- 
lipse imaginaire,  réduite  à  sa  forme  la  plus 
simple  par  les  mêmes  proeédés  employés  pour 
Vellipse  réelle,  est 

aV  +  ô'x"  =  —  a«A'.  ' 

Le  lieu  represente  par  cette  équation  se 
compose  des  mêmes  hyperboles  que  repre- 
sente Téquation  i 

a'y'  +  6'j:'  =  a'6'; 
mais  les  earactéristiques  de  la  même  eonju- 
guée ne  sont  pas  les  mêmes  dans   les  deux 
équations  :  ainsi ,  la  eonjuguée  C  ==  O  du  lieu 
a*)/'  -f-  b'a:*  =  —  íí'í>'  touche  Vellipse 

aux  extrémités  de  son  grand  axe ,  tandls  que 
la  eonjuguée  de  même  earactérislique,  C  =  O, 
du  lieu  «'j/'-H6*x*  =  a^b*  touche  Vellipse  aux 
extrémités  de  son  petit  axe.  L'ÍDterversion  se 
fait  au  nioment  oii,  Vellipse  s'évanouÍssant,  les 
deux  íixes  se  confondent. 

Vellipse  a^y*  +  lj'x*  =  a*b*  est  Tenveloppe 
imaginaire  des  conjuguées  du  lieu 
a*y*'\-b*x^  «— a'i" 

(v.  KNVKLOPPB).  En  eíTet,  eette  ellipse  est 
fournie  par  les  Solutions  de  la  forme 

X  =pv^3rT,     y=p'|/^ 

de  l'équation  du  lieu;  or,  en  un  point  dont  les 
eoordonnées  ont  celte  formo,  la  dérivóe  de  y 
b'x 

par  rapiiort  h  x, r-.  est  réelle. 

■^  a*y 

ELLIPSE,  ÉE  udj.  (èl-li-psé)  part.  passe 
du  v.  l^llipser.  líetrancliò,  supprimé  par  el- 
lipse :  l*lirase^pruposiíion  lii.Lii-sáií. 

ELLIPSCR  v.  II.  ou  tr.  (èl-li-psó  —  rad. 
ellipse).  (irumm.  Supprimer  par  ellipse  :  El,- 
i,ii-.si.i(  u/l  pTonom. 

ELLIP30CÉPHALE  9.  m.  (èl-lUspo-sé-fa-lo 

—  (lu  gr.  elleipsiSy  ellipse;  kephalâ,  tâte). 
Crust.  Genre  de  rrustacés  trilobites,  voisin 
#Je>  o;íygi«H,  dont  Tunique  especo  eonnue, 
rellipsocnphiile  innbigu,  se  trouvo  en  Uohôme 
k  1'élat  fo^isile. 

ELLIPSOGLOSSG  s.  m.  (èl-li-pso-glo-so — 
d»  K'-  ellfipsts^  «'llipso;  glossn,  l»ngu<-).  Kr- 

C'*l.  (iiMiri!  tio  roptiln«,  do  Tordre  dos  uniplii- 
iens  ot  du  suus-urdro  do!)  urudMc!!,  voisin 
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des  salamandres,  comprennnt  deux  espèces 
du  Japon. 

ELLIPSOGRAPHE  s.  m.  (èl-lÍ-pso-gra-fe 
—  du  gr.  elleipsis,  ellipse;  graphâ^  j'écris). 
Instrument  dunt  on  se  sert  pour  tracer  des 
ellipses. 

—  Encycl.  Vellipsographe  est  un  instru- 
ment ã  Taide  duquel  on  trace  des  ellipses 
d'un  mouvenient  eontlnu.  U  est  forme  de  deux 
eoulisses  asseniblées  d'éQuerre,  de  nianière 
que  leurs  axes  puissent  a  la  fois  coincider 
iivec  les  deux  axes  de  lellipse  a  tracer,  et 
d'une  ré^Me  garnie  de  deux  curseurs  que 
l*on  peut  fixer  en  deux  points  quelconques  de 
la  régie. 


La  figure  1  montre  la  forme  de  cet  instru- 
ment :  AA'  et  BB'  sont  les  axes  de  l'el- 
lipse,  et  CD  est  la  règle  avee  ses  cur- 
seurs E,G.  Le  eurseur  E  porte  une  patte  à 
pivot  qui  peut  glisser  sons  la  coulisse  AA', 
et  lautre  G  une  pointe  ou  un  crayon  qui 
trace  la  courbe  quand  on  fait  mouvoir  la  ré- 
gie CD.  A  lextrémite  C  de  la  règle  se  trouve 
un  support  à  pivot  qui  glisse  dans  la  cou- 
lisse BB'.  Ayant  íixé  les  curseurs  E  et  G  de 
manière  que'  Ton  ait  CG  =  OA  et  EG  =  OB, 
si,  aprés  avoir  fait  coTncider  les  axes  des 
eoulisses  avee  les  axes  de  Tellipse,  on  tourne 
la  règle  CD,  le  point  C  décrira  Taxe  BB', 
E  décrira  Taxe  AÃ'  et  G  décrira  lellipse,  Cet 
instrument  est  base  sur  le  principe  et  le  trace 
suivants,  employés  pour  construire  une  el- 
lipse sur  le  papier  : 


Si,  après  avoir  porte  sur  une  droite  ca  le 
demi-grand  axe  a  de  c  en  a  et  le  demi-petit 
axe  6  de  c  en  ò,  on  fait  mouvoir  la  droite  ac 
sur  les  axes  de  l'ellipse,  de  telle  sorte  que  ses 
points  a,  b  soient  constaniment  sur  ees  der- 
niers,  le  point  c  décrira  Tellipse.  En  effet, 
mup  étant  Tune  des  positions  quelconques  de 
la  droite  cio,  les  triangles  semblables  Cmn, 
pno  donnt-nt 

Cu      mn 


d'ou  Ton  tire 


np 


Cii  +  tio       mn  -)-  np 
no  tip 


ce  qui  est  Téquation  de  Tellipse. 

ELLIPSOÍDAL,  ALE  adj.  (èl-li-pso-i-dal, 
a-le  —  rad.  ellipsoiíle).  Qui  a  la  forme  d'une 
ellipse,  ou  d'un  ellipsoTdo  :  Courbe  ki.lipsoT- 
DALii.  Quelques  argiles  se  préseníent  en  amas 
à  peu  prés  leníiculaires  ou  kllipsoTdadx  allon- 
gés.  (Salvotat.) 

ELLIPSOÍDB  adj.  (òl-li-pso-i-de  —  du  gr. 
elleipsis,  *-llipse;  eidos^  aspeet).  Géom.  Qut 
resseinble  íi  une  ellipse, 

—  s.  m.  Surfaeo  fermóe  du  second  degré, 
engendrée  par  une  ellipse  qui  tourne  aut(uir 
d'un  de  ses  axes,  invariublo  de  grandeur, 
tandis  que  Tautre  prt-níl  tontos  les  valeurs  du 
rayon  d  une  autre  ellinse  coneentrique,  tracée 
dans  un  plan  perpendiculuire  k  laxe  de  rota- 
tion.  II  Èllipsf)i'ie  de  révolutiou.  Solide  dont 
toutes  les  sections  suivant  un  certuin  axe  sont 
des  ellipses  égales,  et  que  Ton  peut  se  repré- 
sentercomme  rngendréparlarúvolution  d'une 
demi-ellipse  autour  d';  Tun  desosaxes  :  Upa' 
raUqueia  terre est sensiblement  différenteaun 
ui.i.ii'SoTdií.  II  KUipsQíde  aplati.  Celui  qui  est 
engendro  par  la  róvolution  d'uno  domi-el- 
lipse  autour  do  son  petit  axe  :  La  terre  a 
sensiblement  la  forme  d'iin  ullipsoIiiK  aplati. 

II  Ellipsoide  alhmgéy  Kllipsolde  engendre  par 
lu  róvolution  d'uno  deini-ellipse  autour  de 
son  grand  axe  :  La  plupnrt  des  domes  ont  la 
forme  d'un  demi-KLnvso\ua  ali-ongií. 

—  Arachn.  Se  dít  de  quokjues  araignées 
dont  lu^domen  presente  la  turmo  duu  el- 
lipsoTdo. 

—  s.  f.  pi.  Seetion  du  gonro  époiro,  cora- 

firomint  los  espòees  qui  ont  Tubdomen  el- 
ipHi>tdtí  ot  los  youx  non  portAs  sur  une  nviinco 
du  lu  teto. 
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—  Enoyol.  Géom.  Les  défínitions  des  cour- 

bes  et  des  surfaces  quo  les  géomètres  ont  étu- 
diées  d'abord  résnltaient  de  conceptions  géo- 
métriques  isolées.  Mais  on  s'est  aperçu  bien 
vite  qu'un  lieu  quelconque,  jonissant  d'une  in- 
finito de  propriétés,  oomporterait  une  infiniié 
de  délinitions,  tuutes  equivalentes  au  fond, 
mais  entièrement  distinctes  par  la  forme,  et 
entre  lesquelles  il  n'y  aurait  aucune  raison 
de  faire  un  choix  quelconque.  Cest  pourquoi 
il,  a  paru  plus  convenable  de  reelieroher  la 
définition  des  lieux  géométriques,  non  plus 
dans  leurs  propriétés,  mais  dans  leurs  équa- 
tions, ce  qui,  outre  Tavantage  d'une  plus 
grande  généralité,  fonrnissait  encore  celui 
d'instituer,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
une  classiíication  régulière  de  ces  lieux. 

Nous  dirons  donc  que  TeZ/ípsoícíe  est  la  sur- 
face  fermée  que  peut  représenter  une  équa- 
tion du  second  dcgré 

Ax*  +  A'jí*  +  \"z*  4-  zByr  +  2B'zx  +  2B"xy 
-í-  2Cx  -f  2C'y  +  2C"«  +  F  =  O, 

dont  les  coefticients  sont  tels  qu'elle  ne  com- 
porte pas  de  solutions  réelles  infinies. 

Cette  condition  exige  évidemment  que  Té- 
quation  à  zero  de  Tensemble  des  tennes  du 
second  degré  ne  comporte  d'autre  solution 
réelle  que  j:  =  O,  y  =  O,  s  =  0. 

L'équation  réduite  de  Vellipsoide  (v.  dia- 
mètrb)  est 

X*      y*   ,  í* 

h  —  -h  —  =  l. 

1/ellipsoide  devient  de  révolution  lorsque 
deux  de  ses  axes  a,  6,  c  devienuent  égaux,  et 
se  transforme  en  une  sphère 

x'  -\- y^ -\-  z*  =  à^ 

lorsque  ses  trois  axes  deviennent  égaux 
entre  eux. 

V ellipsoxde  est  compris  entre  les  plans 
X  =  ±a,y  =  ±b,  t  =  ±c^  qui  le  touchent  en 
ses  sommets.  Toutes  les  seelions  planes  faites 
dans  cette  svirfaee  sont  des  ellipses,  et  les 
plans  parallèles  donnent  des  sections  sem- 
blables. 

Uellipsoide  à  axes  inégaux  peut  être  coupé 
dans  deux  direotíons  ditlérentes  suivant  des 
ee reles. 

Remarquons  d'abord  que  si  PQR  est  une 
seetion  circiilaire  d'un  elltpsoíde,  la  droite  OC, 
qui  joindra  le  centre  de  Vellipsotile  au  centre 
de  la  seetion,  la  projeclion  CP  de  cette  droite 
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gent  k  Ia  même  surface  et  pftrallèle  à  an  plan 

donné 

Ax  -\-  By  -\-  Cz  =  O, 

on  exprimera  que  la  seetion  de  la  surface  par 
le  plan 

Ax  -h  By  +  Cz  +  D  =  O 

a  un  point  double;  cette  condition  dótermi- 
nera  D  en  fonetion  de  A,  B,  C. 

La  projeetion  de  Ia  seetion  sur  le  plan  des 
xy  serait  représentée  par 

?!  .  y!  .   (Ax  +  By-h  D)'  _ 

a'  "*"  6'  "•"  CV 

Pour  exprimer  tque  cette  courbe  a  un  poin* 
double,  il  faudrait  exprimer  que  son  équation 
peut  être  saiisfaite  en  même  temps  que  les 
équations  ã  zero  des  deux  dérivées  purtielles 
de  son  premier  membre,  c'est-à-dirfi  en 
même  temps  que 


à  Taxe  moyen,  on  décrit  un  eercie  i^ui  eoupe 
la  courbo  on  M  et  M',  les  sections  circulaires 
centrulos  seront  évidemment  contonues  dans 
les  plans  perpendiculaires  uu  plan  de  la  figure, 
nienés  par  OM  et  OM'. 

—  Plan  tanyent  à   Vellipsoide,  L'équatÍOD 
du  plan  tungont  à  Vellipsoide 

X'      y*      z* 
—  -h  —  4-  -  o  l 
a'  ^  6'  ^  c' 

en  un  point  x,y,s  ost  roprésontóo  par  lóqua- 
tion 

X,  Y(  Z  dAsIgnant  les  coordonmSos  cournntes. 
Ki  rnii  v<Hit  iivnir  róquotion  du  pliin  tan* 


-.  +  A 


Al  +  By  +  D 


et 


1  +  pAx+B./  +  D 

AI  T    "  ,■„!  -  "' 


O'   ■    "  Cc» 

mais  il  reviendra  au  même  d'exprimer  que  le 
point  determine  par  ces  deux  dernières  équa- 
tions et  par  celle  du  plan 

Ax  +  By  +  Cz  +  D  =  l> 
appartient  à  Velli/isoide, 

Or  ces  trois  dernières  équations  reviennent 
à 

X  _  A  s 

y  _Bz 
ã'~  C?' 
et 

Al+  By  +  Cz+D=0, 
on  en  tire 


et 


\'a'  +  B'4'  +  C  V  ' 

et,  si  Ton  exprime  que  le  point  correspondanl 
est  sur  la  surface  de  Vellipsoide,  on  tombe 
sur  Téquation 

D'  =  A'a'  +  B'4'  +  Ce". 

Par  conséquent,  Téquation  du  plan  tangent 
cherché  est 

Ax  +  By  +  Cz±  ^A'a'  +  B'6"  +  C"c'  =  0. 

Le  plan  diametral  de  Vellipsoide  correspon- 
dant  aux  cordes  parallèles  ii  la  direction 


—  DCc' 

' 

A'a 

+  Ii'í-'  +  C'c' 

X  = 

—  VAa' 

A'a 

+  B'4'  +  CV 

-DB6' 

PIg.  1.  [ 

OC  sur  le  plan  de  la  seetion,  et  enfín  le  rayon  ' 
CQ  de  la  seetion  mené  perpendiculairement  j 
à  CP,  seront  parallèles  à  trois  diamètres  conju- 
gues de  Vellipsoide  (v.  diamétru).  Mais,  CQ  j 
étant  perpendiculaire  au  plan  OOP,  le  dia- 
mètre parallèle  à  CQ  sera  Tun  des  axes  de  ' 
la  surface.  1 

Ainsi,  en  premier  lieu,  les  sections  circu- 
laires  de  Vellipsoide,  s*il  v  en  a,devront  étre    I 
faites  par  des  plans  parallèles  à  Tun  des  axes. 
Les  plans  parallèles  à  ces  sections,  menés   | 
pur  le  centre,  passeront  par  cet  axe. 

Mais  il  est  bien  elair  que  les  plans  passant   | 
par  Taxe  moyen  pourront  seuls  donner  des 
sections  cireulaires.  1 

Soit,  au  reste,  ABA'B' la  seetion  falte  dans 
la  surface  par  le  grand  et  le  petit  axe  :  si,  du 
point  O  comme  centre,  avee  un  rayon  égal 


a        p  ' 

z 

a  pour  equ 

ation 

La  droite 

oX 

a* 

+  =?  + 

X  _y 

Z 

=  0. 

est  le  lieu 
la  surface 

des  centres  des  se 
parallèlement  au 

clions  taites 
plan 

dun» 

ax 

+  ^  + 

Tf 

=  0. 

Cette  droite  est  un  des  diamètres  de  la  sur- 
face. 

On  nomme  plans  diamétraux  con_^ugués 
trois  plans  tels,  que  chacun  d'eux  divise  en 
parties  égales  les  cordes  parallèles  k  Tinter- 
section  des  deux  autres,  et  diaynèíres  conju- 
gues les  interseetions  ueux  k  deux  do  trois 
plans  diamétraux  conjugues. 

On  dómontre,  relativoment  aux  diamètres 
conjugues  de  Vellipsoide ,  trois  théorèmes 
analogues  aux  théorèmes  d'Apolloniu8  rela- 
tifs  à  Tellipse  (v.  diamèth»). 

—  Conjuguées  de  Vellipsoide.  Les  coniu- 
guées  de  Vellipsoide  sont  tous  les  hyperoo- 
loTdes  k  une  nappo  qui  ont  avee  lui  un  sys- 
tème  de  diamètres  conjugues  eoiiimun.  Les 
coefficients  angulaires  du  dmmètre  non  trans- 
verse  de  Tuu  de  ces  hyperboloTdes  sont  les 
earactéristiques  de  cet  hyperboloTJe. 

—  Cone  asymptoíe  de  Vellipsoide.  Lo  cAne 
Bsymptoto  de  Vellipsoide  est  naturellemont 
imaginaire;  mais  les  conjuguées  do  co  còno 
sont  les  cones  asymptotes  des  conjuguées 
de  Vellipsoide. 

—  Ellipsolde  évanouissant.  Wetlipsoldê  éva- 
nouissant  se  réduit  à  son  contre;  ses  con- 
juguées se  réduisent  à  des  cones. 

—  Ellipsolde  imaginaire.  L'etlipsolde  ima- 
ginaire a  pour  équation  réduite 

Les  solutions  ImagiDaires  sana  parties  r^ellAS 
do  cette  équation  roprósentcnt  Ytlliptaldt 
róel 

j-'      1/'      ,< 

3ui  est  Tenvolopne  da  tontos  le»  conju^rn^ps 
u  liou.  SI  Ton  donne  h  x  i*l  ii  y  do>  MilfurN 
rèoUo.i  quiOconques,  f  est  toinoum  iiniif^nuttrf 
?nnH  piirties   réollci.  Las  solution»  obtonue* 
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ainsi  représentent  Thyperboloide  k  deux  nap- 
pes 

X*      y*      z* 

a'  ^  6'  c' 
Jont  V-dXe  non  transversa  est  Taxe  des  z.  On 
trouverait  des  résultnts  analogues  si  l'on 
rapportait  le  lieu  à  Tua  quelconque  de  ses 
systèmes  de  diamètres  conjufíués.  Par  con- 
séquent,  les  conjuguées  de  Vellipsoide  iiuã^i- 
naire  sont  tous  les  hyperboloídes  à  deux 
nappes  qui  ont  avec  Vellipsoide  réel  de  inê- 
ines  axes  un  systèiiie  de  diamètres  conjugues 
coraniun. 

—  Volume  de  Vellipsoxde.  Le  volume  d« 
Vellipsoide 

X*      y*      z* 

est  fourni  par  Tintégrale 

qui  D'a  qu'une  seule  période  et  se  ramène 
par  conséquent  aux  foiíctions  circulaires. 

Si  Ton  veut  avoir  le  volume  entier  de 
Vellipsoide,  on  peut  simplitíer  l'intêgration 
en  considérant  comine  elément  de  Tintéj^rale 
a  trouver  le  produit  de  Taire  d'une  seotion 
faite  par  un  pUn  perpendíoulaire  aux  z  par 
la  diíférentielle  de  z.  Cette  intégrale  est 
alors 


"'f-J-^i'-?) 


dout  la  valeur  est 


-  -  iiabc  =  -  Ti  abe, 
3  3 


—  Surface  de    Vellipsoide.    L'aire  de  Vel- 
lipsoide est  donnée  pur  Tintégrale 


JJ 


dx  dy 


\/f:+|í+: 


ih" 


VaMg'      c' 


c'!^  b'\b' 


i)- 


w- 


-\/l — T--^, 


Cette  intégrale  a  deux  périodes  et  se  ra- 
mène par  conséquent  aux  fonctions  ellipti- 
ques.  Ces  deus  peiiodes  ãont  les  valeurs  que 
preud  l'inlégrale  lorsquon  donne  à  x  et  à  y 
soit  les  valeurs  des  coordonnées  des  points 
de  Tintérieur  de  lellipse 
x*      y» 

soit  les  valeurs  des  coordonnées  des  points 
compris  entre  les  deux  ellipses 
x>      y* 

a'\c'      u'l^í'\c'      b'l      c"" 
La  première  eht  léelle  et  a  pour  valeur 
Taire  toUle  de  Veliipsoide  ;  la   seconde   est 
iniaginaire  sans   partie  réelle.  EUe  n'a  pas 
encore  reçu  íl'iitterprétation. 

ELLIPSOLITC  s.  f.  (èl-li-pso-li-te  —  d'et- 
lipse,  et  du  gr.  til/ios,  pierre).  Moll.  Genre  non 
adopte  de  mollusques  cé()halopodes,  forraê 
aux  dépens  des  ainmoiiites,  et  compreiiant 
une  seule  espèce,  dont  les  spires  sont  ellipti- 
ques  au  lieu  d'élre  circulaires. 

ELLIPSOLOOIC  s.  f.  (èl-li-pso-lo-jl  —  du 
gr.  elteipsis,  ellipse  ;  logos,  discours).  Oéora. 
Traité  sur  le  Iracé  des  ellipses. 

ELLIP50SPERME  adj.  (èl-li-pso-spèr-me 
—  du  gr.  eííeipaiSy  ellipse;  sperma^  graine), 
Bot.  Donl  les  graines  sont  ellíptique.s. 

ELLIPSOSTOME  adj.  (èUli-pso-sto-ine  — 
du  gr.  elteipsis,  ellipse  ;s/oma,  bouche).  Moll. 
Se  dit  des  motlus<^ues  qui  ont  la  bouche 
c'est-à-dire  louverture  de  ia  coquille,  ellipti- 
que. 

—  s.  m.  pi.  Famille  non  adoptée  de  mollus- 
ques  ayant  Touverture  de  ia  coquille  ellipti- 
que. 

ELLIPTICITÉ  S.  f.  (èl-li-pti-8i-té  —  rad. 
ellipligue).  Oeom.  Caractere  de  la  forme 
cllipiique  :  i'uLLiPTiciTá  de  1'orbe  solaire. 
(Arago.) 

—  Gramni.  Qualitá  d'une-  pbrase  ou  d'une 
tournure  elliptique. 

BLLIPTIQUE  adj.  (èl-li-pti  ke  —  rad.  el- 
lipse). Géoni.  yui  appartient  h  Tellipse  ;  qui  a 
la  forme  d'une  ellipse  :  Courbe  ULUPTidVK 
Are  El.LiPTiguE.  Les  fleiírs  á  reverberes  vi.- 
Lln-lQDES  toiíl  celles  qui  representei,!  des  for- 
mes de  coupes  ouales,  plus  élroiles  du  liaut 
pe  du  milieu.  (B.  de  Sl-P.)  ||  Compas  el- 
liplique,  Compas  dont  on  se  sert  pour  dé- 
crire  des  ellipses. 

—  Oraram.  Rfnfermant  une  ellipse  :  Phrase 

ELLIPTIQUK     Tliur    BLLIPTIQUB.    Uol    emplové 

d  une  maniére  elliptique. 

—  Eocycl.  Foiíclions  ellipliques.  La  diffé- 
rentielle  duij  are  de  courbe  rapportée  It  des 
axes  rectangulairea  «st 


^...y/.^(£/. 
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S'il  s*ag'it  d*une  ellipse  représentée  par  Té- 
quatioQ 

la  dérivée  de  y,  par  rapport  à  x,  est 
dy  _       6'-c  _  b^x         _  *     ^     . 

par  conséquent  la  différentielle  de  Tare  est 

ds  =  dx\ll  +  -^^, 

Y  o.  — a'x* 

V  a'{u'  —  x') 


=  i/x1 


:  dx 


■■dl 


.    /  a*  —  e^x^ 
Va'(a'  — I') 

V   a.'  —  x'  ' 


e  désignant  rexcentricité  -  de  lellipse. 

Un  are  d'ellipse  est  donc  represente  par 
rintégrale 


rdxKp^- 

Jx,  \    a'  —  x' 


L'arc  d'hyperbole  est  represente  par  une  for- 
mule analogue. 

On  a,  dans  le  príncipe,  cherchéàexprimer 
les  intégrales  du  geiire  de  la  precedente  au 
moyen  des  signes  des  opérations  eonnues ; 
mais  on  na  pas  tarde  k  reconnaltre  qu'elles 
étaient  irréJuctibles,  non-seulement  aux  fonc- 
tions algébriques,  mais  encore  aux  fonctions 
transcendantesprócédemment  eonnues,  c'est- 
à-dire  aux  fonctions  circulaires  et  logarilhmi- 
ques.  Eneifet, les  intégrales  relativesáucercle 
n'ont  qu'une  période,  tandis  que  les  intégra- 
les ellipíigues  en  ont  deux  (v.  périodes). 

Les  intégrales  eUiptiqu.es  formaient  donc 
une  nouvelle  classe  de  fonctions;  et  lon  de- 
vait  se  proposer  tout  dabord  de  les  réduire 
au  plus  petit  noinbre  possible,  pour  n'avoir 
plus  à  former  que  les  tables  des  valeurs  de 
celles  auxquelles  on  aurait  réduit  toutes  les 
autres. 

Les  intégrales  ellipíigues  sont  celles  qui 
portent  sur  une  fonction  algébrique  conte- 
nant  un  radical  carré  sous  lequel  se  trouve 
placé  un  polynôme  du  quatrieine  degré  au 
plus,  ou  deux  radicaux  carrés  portant  sur 
des  polynònies  du  seoond  degré,  premiers 
entre  eux. 

Legendre  a  ramené  toutes  ces  intégrales  à 
trois : 

dx 


^{l—X')íl-k'x') 

x'dx 
\/(l—x')(i—k'x-) 


h 


(\  —  ax')</(\—x')(\  —  k'x')' 
Les    fonctions   qu'on   noinme    aujourd'hui 
elliptiques  sont  les  inverses  des  precedentes : 
par  exemple,  si  Ton  fait 


Jf^'  dx 

o     v/(l-a:')(l- 


X  será  une  fonction  de  5, 

I  =  >  (s,k) ; 
c'est  la  première  fonction  ellipligue.  La  se- 
conde en  est  lonnée  ;  cest 

!»(«)  =  V'l->.'(5)i 
la  troisième  est 

v(s)  =  ^l  — AV(s); 
enfin  on  considere  encore  la  fonction 

"'^'  =  ^- 

Les  quatre  fonctions  X,  |«,  v,  n  ont  été  ra- 
menées  par  Jacobi  à  quatre  autres  qui  sont 
exprimées  par  des  produits  de  facteurs  en 
nombre  inlini,  tres-convergents,  et  par  con- 
séquent tres-conimodes  à  employer  pour  le 
calcul  uuinérique. 

La  propriété  des  fonctions  ellipíigues,  qui  a 
attiré  d'abord  sur  elles  laltention,  longtemps 
avant  qu'on  couniàt  leur  double  périodieité, 
consiste  en  ce  que  ces  fonctions,  portant  sur 
une  somjne  de  deux  variables,  s'expriment 
au  moyen  des  fonctions  de  chacune  des  va- 
riables. Ainsi, 

lis  +  /)  =  M')V(<)-hM')VW 

V  désignant  la  dérivée  de  \  (v,  périodiqub). 

ELLIPTIQUBMENT  adv.  (èl-li.pti-ke-man 
—rad.  elliptique).  l*ar  ellipse,  en  fai.sant  une 
ellipse:  Parler ,  s'exprimer  ei.liptiquiíment. 

—  Géoiii.  En  forme  d'ellii)se  :  Figure 
íracée  kluptiqukmknt  autour  aune autre, 

ELLIS  (Antoin«Oi  théologíen  et  prólat  an- 
elais, né  en  1693,  mort  eu  1761.  Ses  elu- 
des de  droit  terininétís,  il  entra  duns  les  or- 
dres.  devint  reoteur  de  Saint-Martin,  pré- 
bendier  de  la  catbédrale  de  Glocoster,  et 
évêque  de  Saint-I)avid  (I7ã2).  Ses  principaux 
ouvra|,'e8  sont  ;  /temargues  sur  un  essairela- 
tifaux  miracles  par  Uume  (1752);  Traité  sur 
la  liberte  spirituelle  et  temporelle  des  pro' 
teatants  en  Anyleterre  {nG'i,  in-4o);  Traité 
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sur  la  liberte  spirituelle  et  temporelle  des  su- 
jeis anglais  (1765),  ouvrage  posthume. 

ELLIS  (William),  agronome  anelais,  né 
vers  la  fin  du  xviie  siecle,  mort  vers  1760. 
Pendant  cinquante  ans  il  dirigea  une  feriue 
dans  le  conité  d'Hertford.  Ellis  avait  en  agri- 
culture  desconnaissances  remarquables,qu'il 
mit  en  pratique  avec  le  plus  grand  succès  j 
mais  il  ne  fut  jamais  qu'un  écrivain  fort  me- 
díocre. En  outre  il  a  consigne  dans  ses  livres 
tout  ce  qu'il  savait  et  tout  ce  qu'il  croyait 
sans  ordre  et  sans  discernement :  i-xcellentes 
receites,  conseils  fort  sages,  superstitions  ri- 
dicules,  contes  de  sorciers,  etc.  On  lui  doit  : 
Traité  sur  1'amélioraliondes  bois  de  charpente; 
]e  Parfait  plantem-  et  fuiseur  de  cidre ;  Chacun 
son  propre  marechal.  On  a  publié,  sous  le  titre 
à'Agriculture  abrégée  el  méthodigue  ( 1772, 
2  vol.  in-S»),  un  ubrégé  de  ces  trois  ouvrages. 

ELLIS  (John),  naturaliste  anglais ,  mort  à 
Londres  en  1776.  Tout  en  soccupant  de  né- 
goce  il  s'adonna  à  l'étude  de  rhistoire  natu- 
relle.  11  se  fit  remarquer  par  de  curieuses 
recherches  sur  la  nature  des  zoophjtes  et 
surtout  sur  les  corallines.  Ses  observations 
le  conduisirent  au  même  résultat  que  Peys- 
sonel,  et  il  démontra  péremptoirement  que  les 
coraux  ne  sont  pus  autre  chose  que  des  habita- 
tions  de  polypes,  fait  qui  fut  desormais  acquis 
à  rhistoire  naturelle.  Il  s'occupa  aussi  aves 
succès  des  moyens  de  conserver  aux  grai- 
nes  leur  puissjnce  germinative,  et  de  les 
rendre  ainsi  transportables  à  de  grandes  dis- 
tances.  Linné  a  donné  son  nom  à  une  famille 
de  borraginées  (ellisia).  On  a  de  ce  natura- 
liste un  Èssai  sur  Vhistoire  naturelle  des  co- 
rallines (  Londres  ,  1754),  traduit  en  fi  ançais 
par  Allamand  en  1756;  une  Histoire  naturelle 
de  plusieurs  zaophytes  rares  el  curieux  (Lon- 
dres, 1780),  etdivers  autres  ouvrages  estimes 
de  son  temps  :  De  Dionwa  muscipula  (Lon- 
dres, \-i^l>);Moyenspour  transporter  des  grai- 
nes  et  des  plantes  a  de  grandes  dislances  en 
leur  conservant  leur  puissance  germinative 
(Londres,  1770);  Notice  historique  sur  le  café 
(Londres,  1774). 

ELLIS  (John),  poete  anglais,  né  en  169S 
mort  en  1791.  II  possédait  des  talents  fort  di- 
vers  et  des  qualités  très-variées,  car  il  exer- 
çait  les  fonctions  de  courtier  de  change  et 
cultivait  en  méme  temps  la  poésie.  Ellis,  qui 
montrait  habituellement  une  grande  douceur 
de  caractere,  fit  preuve,  k  Toccasion,  d'une  vi- 
gueur  fort  remarquable  et  d'une  rtere  indé- 
pendance,  même  en  niatière  religieuse ;  lé- 
raoin  la  sanglante  satire  qu'il  écrivit  un  jour 
contre  les  Black-Kriars,  au  sujet  d'une  pau- 
vre  femme  qu'íls  avaient  bi  utalement  repous- 
sée  de  la  cène,  et  qui  en  était  devenue  folie. 

Ellis  recevait  à  sa  table  une  sociétó  de  gens 
de  lettres  distingues,  au  norabre  desquels  se 
trouvait  Johnson  ;  mais  il  a  peu  écrit  lui- 
raême.  On  lui  doit :  une  traduction  des  Ept- 
/res  et  une  autre  des  Métamorphoses  d'Ovide* 
une  traduction  du  Templum  libertutis,  dú 
docteur  King  (1742);  un  conte  imite  du  tran- 
çais :  la  Surprise  ou  le  Genlilhomme  deuenu 
apolhicaire  (1739);  une  parodie  du  chant 
ajouté  à  VEnéide  par  Maffei  (1758);  le  líéue 
de  la  mer  du  Sua,  en  vers  hudibrastiques 
(1720). 

ELLIS  (Henri),  marin  et  voyageur  anglais, 
parentdu  précédent,  né  en  1721,  mort  en  Igoo! 
Sur  la  premesse  d'une  recompense  de  20,000 
livres  slerling  faite  par  le  Parlement  à  celui 
qui  découvrirait  un  passage  par  la  baie 
d'Hudson,  on  arma  une  expédition  dont  Ellis 
fit  partie.  Le  19  aoiít  1746,  Ellis  découvrit  de 
larges  ouvertures  dans  la  cote,  k  loucst  de 
rtle  de  Marbre ;  mais  on  ne  put  songer  à  s'y 
engager  h.  cause  de  la  saison ,  et  il  lallut  hi- 
verner  dans  les  environs  du  fort  Nelson.  Au 
móis  de  juin  suivant,  les  deux  navires  de 
rexpédition,  le  Dobbs  et  la  Califórnia,  re- 
prírent  la  mer  après  un  hiver  des  plus  rigou- 
reux.  Ellis  découvrit  bientôt  le  cap  Kry  (1747); 
mais  Touveiture  que  lon  cherchait  ne  fut 
pas  trouvée,  et  Texpédition  reprít  la  route 
d'Angleterre,  malgi  é  les  instances  d'Ellis  qui 
vouhiit  pousser  son  exploration  jusqu'á  la  baie 
Repulse.  Néanmoins,en  recompense  de  ses  Ser- 
vices, cet  intelligent  m^irin  fut  nommé  gouver- 
neur  de  la  Nouvelle- York,  puis  de  la  Nouvelle- 
Géorgie;  mais  sa  santé  le  força  de  reveniren 
Europe.  II  habita  le  midi  de  laEçance,  Tltalie, 
et  se  lixa  à  Naples  en  1805.  La  Societé 
royale  Tavait  admis  au  norabre  de  ses  mem- 
bres.  On  lui  doit  une  interessante  relation  de 
son  expédition,  dans  laquelle  on  trouve  de  cu- 
rieuses observations  sur  le  froid  et  ses  etfcts, 
sur  les  phénomèncs  du  flux  et  du  reflux  dans 
le  Wager,  etc.  Bien  qu'il  eút  échoué  dans  sa 
tentativo  pour  découvrirun  passage  au  nord- 
ouest,  il  n'en  resta  pas  moins  convaincu  que 
ce  passage  devait  exister  et  il  chercha,  mais 
sans  succès,  k  obtenir  d'une  corn[»agnie  des 
fonds  pourarriver  à  cette  décoiiverte.  La  re- 
lation d'Ellis  a  pour  titre  :  A  voyage  to  Hud- 
son'sbay,on  The  Dobbs  galley  a/id  Caliíornia 
in  1746-1747,  for  discouering  a  north-west  pas- 
sage (London,  1748).  [1  la  completa  par  un 
autre  ouvrage  intitule  :  Consideralions  on  the 
vorth-western  passage  and  a  clear  nccount  of 
lhe  most  practicahie  metliod  of  attvmpting 
tbat  discouery  (Londres,  1750,  in-4»).  Sellius 
a  dnriné  la  traduction  française  de  ci-s  deux 
ouvrages  sous  le  titre  de  Voyage  á  la  baie 
dlludson  fait  par  la  galiote  le  Dobbs  et  la 
Californieen  1746  1747  (l'aris,  1749,2  vol.  in- 12,  I 
avec  rig.). 
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ELtIS  (William),  chirurgien  et  voyageur  an- 
glais, mort  à  Ostende  en  1785.  11  élait  associe 
de  Tuniversité  de  Cambri'it'e,  lorsqu'il  de- 
manda à  faire  partie  de  l'expédÍtion  du  capi- 
taine  Cook  (1776J.  II  revint  en, Angletcrre 
en  1780,  fut  engagé,  en  1785,  dâns  une  au- 
tre expédition  piéparée  par  Tempereur  Jo- 
seph  II,  et  se  tua  k  Osíende,  port  d'armement 
de  rexpédition  ,  en  tombant  des  huniers  d'un 
navire.  II  avait  éciit  le  Ilécitautheníigue  d'un 
voyage  fait  par  le  capiíaiiie  Cook  et  le  capi- 
iaine  Clerke  durant  les  annees  1776,  1777, 
1778,  1779,  1780  (Londres,  2  vol.  in-8»,  avec 
une  carte  et  des  figures).  Cette  relation  est 
à  la  fois  ctaire ,  rapide   et   interessante. 

ELLIS  (George),  auteur  anglais,  né  en  1745, 
mort  en  1815.  II  debuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire  comme  journaliste  et  se  tit  bientôt 
connaltre  par  les  satires  politiques  qu'il  four- 
nit  à  \&Rolliade,  ainsi  que  par  ses  ProbatiO' 
nary  odes,  dans  lesquelles  il  attaqua  vive- 
ment  le  ministère  Pitt.  Mais  Ellis,  qui  avait 
plus  desprit  que  de  caractere,  s'attacha  plus 
tard  aux  hommes  d'Etat  qu'il  avait  d'abord 
attaqués,  quitta  le  parti  des  whigs  et  des 
libéraux  pour  le  parti  tory,  acoornpa^-^na  en 
1797  lord  Malmesbury  en  France,  fut  presente 
à  son  retour  à  Pitt,  et  entra  k  partir  tle  cette 
époque  dans  la  rédaction  de  VAníi-Jacobin. 
Ellis  était,  daprès  Walter  Scott,  le  plus  ai- 
mable  causeur  de  son  temps.  Tròs-érudit  et 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'ancienne 
littérature  de  son  pays,  sans  desertar  la 
presse  périodique,  il  publia  :  Spécimens  de 
Vancienne  poésie  anglaise  (1780),  dont  deux 
nouvelles  editions  ont  paru  en  1801  et  en 
1811,  puis  un  ouvrage  de  niéme  nature:  Spé- 
cimens des  aiiciens  romans  anglais  (1805, 
3  vol.  in-80),  qui  a  été  réédité  dans  la  Èiblio- 
thèque  des  antiques  de  Bohn  (Londres,  1848). 

ELLIS  (Henri),  antiquaire  anglais,  né  à 
Londres  en  1777,  mort  en  1869.  II  étudiaàTuni- 
versitó  d'Oxford,  et  devint  ensuite  bibiiothé- 
caire  adjoint,  puis  bibliothécaire  en  clief  du 
British  Museuni.  II  a  occupé  ce  dernier  em- 
ploi  jusqu'en  1857.  Outre  un  grand  nombre 
de  Aíémoires,  qu'il  a  écritsditTerents  jiour  re- 
cueils  archeolo.^iques,  on  lui  doit  des  Lettres 
explicaíives  sur  1'iiistoire  d'Aiigleterre,  pu- 
bliées  en  deux  séries  (1824  et  1827),  des  he- 
cherches  sur  les  tnaròres  d'Elyin  et  de  Town- 
ley  (4  vol.),  et  une  édition,  revue  et  augmen- 
tée,  des  Observations  sur  les  antiquités  de 
Popuía  (1813,  2  vol.  in-40). 

ELLIS  (William),  missionnaire  et  auteur 
anglais,  né  vers  la  íin  du  xvme  siècle.  II 
s'engagea,  en  1815,  dans  la  Société  des  mis- 
sions  de  Londres,  sous  les  auspices  de  la- 
quelle, en  janvier  1816,  il  parlit  avec  sa 
femme  pour  la  Polynòsie,  II  oonsacra  envi- 
ron  huit  années  à  précher  TEvangile  aux  in- 
digènes  des  lies  des  mers  du  Sud,  et,  dans 
i'une  de  ces  lies  (Tahiti),  il  établit  une  presse 
à  imprimer,  la  première  qui  ait  été  établie 
dans  larchipel  de  la  Polynésie.  II  revint  en 
Anp:leterre  en  1824,  et  publia  successivement : 
Relation  d'une  excursion  à  Owhyhee  (Londres, 
1826,  in-8o) ;  Recherches  sur  la  Polynésie  (Lon- 
dres, 1829,  2  vol.  in-so);  Histoire  de  Mada- 
gáscar, rédigée  d'après  les  renseignements  four- 
nis  par  les  missionnaii-es  et  les  papiers  d'Etat 
(Londres,  1829,  2  vol.  in-S») ;  Histoire  de  la 
Société  des  missions  de  Londres  (Londres, 
1844,  in-80) ;  Leçons  villageoise^  sur  le  paupé- 
risvie  (Londres,  1851,  in-80).  Devenu  veuí,  il 
épousa  en  1S37  niiss  Sarah  Stickney,  écrivain 
distingue,  Chargé,  en  1853,  d'une  mission  à 
Madagáscar,  il  fit  dans  cette  lie  trois  voyages 
suecessifs,  et  publia  le  résultat  de  ses  études 
sous  le  titre  de  :  Trois  visites  á  Madagáscar 
pendant  les  années  1853  á  1856,  avec  jiotices 
sur  les  habiíaníSy  Vhistoire  naturelley  etc. 
(Londres,  1859). 

ELLIS  (Sarah  Stickney,  mistress),  femme 
de  lettres  anglaise,  épouse  du  précédent,  née 
vers    1800.    Eile   appartient  à   la  secte   des 

?uakers ;  sa  première  production  littéraire 
ut  un  poème  didaotique,  intitule  la  Poésie  de 
la  Uí'e,  puis  elle  coUauora  à  une  ooUection  de 
petits  livres  pour  la  jeunesse.  En  1837,  elle 
épousa  le  missionnaire  William  Ellis,  et  à  par- 
tir de  ce  moment  elle  s'est  priuoipaleinent 
occupée  dans  ses  écrits  do  réducation  mo- 
rale  et  intellectuelie  de  son  sexe.  (Jest  dans 
lacatégorie  des  ouvrages  de  ce  genre  qu'il 
faut  ranger  :  Ia  Maison  ou  le  Règlement  de 
fer;  la  serie,  tiès-populaíre  chez  nos  voisins, 
des  Femmes  d'Angle(eire  (1838),  des  Filies 
d'Angleten'e  (1842),  des  Epuuses  dAngleterre 
(1843),  etdes^ères  d' Anyleterre  (1843).  Men- 
tionuons  aussi  ses  romans,  qui  ont  eu  beaucoup 
de  succès,  surtout  en  Ameriíiue,  ix  cause  de 
leur  caractere  pratique  :  les  FHs  de  la  glèie 
(l8-(0);  les  Sccrcfs  de  f.imille  (1841,  3  vol.); 
Tableaux  dintérieur  (1844);  Regai-der  vers  le 
bui  (1845,  2  vol.);  Prevenir  vaut  mieux  que 
guérir ;  Caractere  et  lempèrament ;  Distinc' 
ítons  soeiales;  la  Famille  liennett  en  voyage, 
Rawdenhouse ;  les  Cours  et  les  fuyers  (I8í8- 
1849,  3  vol.),etc.  Depuis  1859,  Miue  Ellis  s'oc- 
cupe  de  la  publication  d'un  truvail  considé- 
rable,  intitulo  les  Mères  des  gr ands  hommes. 
Les  ouvrages  de  Mmc  Ellis,  au  nombre  de 
trente  environ,  ont  exerce  une  iiitluence  bien- 
faisante  sur  la  vie  de  famille  dans  la  Grande- 
Bretagno  et  aux  Etats-Unis. 

ELI  IS  (Guillaume),  économiste  anglais,  nó 
ô  Londres  en  1800.  II  embrassa  la  carrière 
commerciale  etdevint.en  1836,direeteurd'une 
compagnie  d'as3urnnces  maritimes.emploi  qu'ij 
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a  occu|ié  jusqu'à  ceá  ilerniòres  années.  II  se 
livra  en  nième  tenips  avec  urdeur  àTétude  des 
Sciences  sociales  etentreprit  de  les  vulgariser 
piinni  les  masses.  Poar  arriver  k  ce  but,  il 
coniniença  à  fuire  lui-inêmo  aux  élèvea  les 

Slus  âgés  d"iine  éeole  de  l^ondres  des  leçons, 
ans  lesqiielles  il  mit  à  leur  portée  les  princi- 
Ees  géneruux  de  réconoinie  sociale.  II  sut 
onner  beaucoup  d'attrait  à  ces  matières,  peu 
interessantes  et  un  peu  abstraites  pour  de 
jeunes  intelligences,  et  fit  en  même  temps  des 
cours  luiblios  pour  répandre  ses  inélhodes 
parmi  les  instituteurs.  11  a  écrít  également 
QD  grand  nonibre  d'ouvrages  pour  en  facili- 
ter  rapplicution;  les  priíicipaux  sont  les  sui- 
vants  :  Priucipes  d'économie  socia/e;  Intro- 
ductio/i  à  l elude  des  sciences  sociales :  Elé- 
ments  de  Vhistoire  et  de  la  formation  de  rin- 
telligeiíce;  Questions  et  répovses  suijgérées 
par  texamen  de  quelques-unes  des  disposilions 
de  la  viesorAale;  Leçons progressives  de  sciejice 
sociale :  Pfiénomânes  de  la  vie  industrielle,  etc.    i 

ELUSIG  s.  f.  (èl-li-zl  —  de  ElliSy  naviga- 
teur  anglais).  Bot.  Genre  de  plíintes  de  la  fa- 
mille  des  hydroph^llées,comprenantpIusieurs 
espeoes  qui  croissent  dans  rAmérique  bo- 
réale.  II  Syn.  des  genres  durante  et  dasye. 

ELLISENfAdolphe),poôte,écrivainethoninie 
politique  alleniunii,  né  à  Gartow,  prés  de  Lu- 
nebourg,  le  14  mars  1815.  Lorsqu'il  eut  com- 
plete son  éducation  à  runlversitó  de  Goettin- 
gue,  oii  il  comniença  réturle  de  la  médecine, 
et  suivi  les  cours  de  plusieurs  universilés  al- 
lemandes,  il  visita  Paris  en  1836,  puis  voj-a- 
gea  de  1837  à  1838  en  Suisse,  en  Ualie,  en 
Grèce.  A  son  retour,  il  revint  habiter  Goet- 
tingue,  ou  il  fut  noninié  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothèaue,  en  1847.  Deux  ans  après, 
il  élait  nommé  aéputé  du  Hanovre  à  la  diète. 
Attaché  par  goCit  au  parti  liberal,  il  en  défen- 
dit  les  príncipes  à  la  Chambre  etdans  les  co- 
lonnes  du  Gcettinger  Bãrgerblaít.  II  a  depuis 
toujours  étó  réélu  député  à  la  chambre  de 
Hanovre,  qui  Ta  choisi  plusieurs  foÍs  pour 
vice-président,  et,  en  1855,  il  a  reçu  le  titre 
de  citoyen  de  Goeltingue.  M.  EUisen  a  publié 
un  certain  nombre  d'ouvrages.  Nous  niention- 
nerons  un  recueil  de  poésies  en  grec  moderne 
et  en  chinois,  les  Fleurs  de  t/ié  et  daspho- 
dèle  (Goettinçue,  1840);  une  traduction  de 
VEsprit  des  lois  de  Montesquieu  { Leipzig, 
1843-1844),  accompagnée  d'un  conimentaire 
estime  ;  les  (Euvres  choisies  de  Voltaire^  pré- 
cédées  d'une  étude  sur  Voltaire  poete  politi- 
que^ qui  a  été  aussi  publiée  á  pari  (1844-1846, 
12  voL):  un  Essai  de  poésie  polyijlolte  eurO' 
péeiine  (Leipzig,  1846);  un  poííiiie,  VAnciea 
chevalier^  récit  des  oroisades  (Lfipziir,  1846); 
une  Biographie  de  Micliel  Akomiiiatos,  arche- 
vêque  d'Atliènes  (1846),  et  un  ouvra;_íe  histo- 
rique,  modestemetit  intitule  :  Documents  pour 
une  kistoire  d'Atliènes  depuis  la  perte  de  son 
indépendance {Gi£ii\nj.\ie^lSii).  Enlin,M.  El- 
lisen  a  publié  dans  divers  écrits  périodiques 
des  dissertations  et  des  poésies  qui  n*ontpoint 
encore  été  réunies  en  volume. 

ELLISTON(Robert-William),acteuranglais, 
né  à  Bloombury  en  1774,  mort  à  Londres  en 
1831.  II  était  ííls  d'un  horloger,  et  fut  mis  au 
coUége  par  son  oncle,  qui  le  destinait  à  TE- 
glise.  Elliston  se  sentuitd'autres  gouts.  ATàge 
de  dix-sept  ans,  il  debuta  sur  Te  tlióitre  de 
Bath,  joua  ensuite  k  York  et  y  fut  mia  à  de 
si  rudes  épreuves  que,  reiíonçant  pour  tou- 
jours au  théâtre,  Íl  revint  dans  la  boutique  de 
son  père.  II  tint  en  eífet  sa  rèsolution...  pen- 
dant  quelques  móis  et  courul  ensuite  k  Bath, 
ou  il  se  maria  avec  une  maltresse  de  ballet 
qui  luí  donna  une  dizaine  d'enfants,  fécondité 
ttssez  rare  dans  eette  profession. 

Rn  1726,  11  parut  ít  Londres  sur  la  seène  de 
Hay-Market,  dans  le  role  d'Octavin  de^Mon- 
tagnardSy  et  y  produisit  une  très-grande  sen- 
sation.  II  passa  ensuite  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  dont  il  devint  le  dir<>i!teur;  il  dirigea 
le  théâtre  Surrey  ,  revint  ii  Drury-Lane,  etc, 
et  tinit  par  fuire  une  bonne  fuillite,  qui  le 
ruina  sans  le  eorriger  de  sa  manie  d'adininis'- 
trer.  Apres  avoir  perdu  sa  fortune  dans  ces 
entreprises  ridicules  ,  pour  lesquelles  il  r.e 
croyuit  nó  plus  encore  que  pour  la  scéne: 
après  avoir  perdu  sa  fortune,  disons-nous,  il 
y  perdit  la  santé,  et  tinit  pur  y  perdre  la  vie  : 
il  mourut  d'un  coup  de  sHng. 

Les  journaux  de  Tépoque  ont  represento 
Elliston  comrne  Tacteur  le  plus  parfait  qui  eíit 
paru  jus^^ue-lk  dans  le  Iloyaume-Uni,  et  il  est 
de  fait  que,  si  queli)ut!s-uns  Tont  surpassé  dans 
quelque  genre,  jamais  plus  de  talonts  dívers 
ne  se  trouvèrent  combmés  dans  le  jeu  d'un 
mêuie  artiste  :  tragedie,  drame,  comeiiie,  pan- 
tomime, il  brillait  en  tuut^  mais  oii  Íl  exc^llait, 
auelte  que  fút  la  nuance  tmpnsée  par  le  genre 
e  la  pióce,  c'etait  dans  la  distinction  supiéme 
du  geste,  dans  la  pureté  de  la  tliction,  dans  le 
sentiment  [larfait  et  la  justu  mesure  du  re- 
gurd,  de  lintonation  et  du  jeu  tout  «fntier. 
Comine  IClIiston  (t 'était  permis  tVarranger 
Shakspearo,  il  crut  df>voir  justitler  son  uudace 
dans  uno  broííhure  d'HÍlleurs  pleine  d'osprit. 
II  a  écrit  aussi  VOnllaw  uí/hí/icíi  ,  drame  en 
trois  actes,  imit<')  d'uni]  piòco  frani,-aiso,«t  ses 
Mémoires  (Londres,  U44  1845,  2  Vul.  in-8o). 

ELMTSCIIPOUn,  ville  forte  de  Tlndouslan 

anglaÍH,  |nnsi(b-n<;"'  do  CaliMitta,  dans  Tancien 
Ktiit  du  Nizani,  k  156  kilom.  O.  do  Naypotir; 
40,000  hab.  Uíí.iiibiiice  d'uii  gouverntMir,  cotte 
ville  posHÕdu,  indòpimdammnnt  d'uno  fortu- 
renao  pou  importante,  tin  lioiiu  paliiin,  plu- 
•<i'Mirk  bazar.H  remurquablus  j  uUo  tuit  un  oom- 
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mercê  assez  cousidérable.  tjuoique  bien  dé- 
chue  de  son  antique  splendeur,  elle  est  toujours 
en  grande  vénératiori  parnii  les  Indous,  parce 
qu'elle  renferme  les  tomboaux  de  quelques- 
uns  de  leurs  saints  les  plus  vénérés. 

ELLMENREICH  (Jean  -  Baptiste),  chanteur 
anemand,néâ  Neubrisachen  1770,  mort  après 
1850.  Possesseur  d*une  voix  de  basse  très- 
étendue,  il  debuta,  en  1792,  sur  la  scène  de 
Dusseldorf,  passa  Tannée  suivante  k  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  et  se  lít  entendre  successi- 
vement  à  Berlin,  à  Brème  et  à  Altona.  En 
1802,  il  partit  pourSaint-Pétersbourg  en  qua- 
lité  de  régisseur  d'un  des  tbéâtres  de  cette 
ville,  revint  à  Vienne  en  1805,  et,  en  1807, 
devint  chanteur  de  la  chambre  royale  à  Mu- 
nich.  On  a  de  lui  quelques  morceauxde  chant, 
entre  autres  :  VAmour  mathématicien  ;  Jtelle 
filley  aui  est-ce  qui  Cattriste?  la  Vie  est  un 
coup  de  déy  ariette;  Amusemenls  des  soirées, 
trios. 

ELLMENREICH  (FrédériqueBRANDEL),can- 
tatrice  allemande,  femme  du  précédent,  née 
en  1775,  morte  en  1845.  Elle  éponsa  Ellmen- 
reich  à  Hanau  en  1792 ,  mais  se  s-^para  de 
lui  au  bout  de  deux  ans,  et  debuta  avec  beau- 
coup de  succès  sur  le  théâtre  de  Prague.  I'-lle 
fut  ensuite  engagée  au  Théàtre-sur-la-Wien, 
dans  Ia  capitale  de  TAutriche  et  íit,  à  partir 
de  1796,  des  voyages  artistiques  en  Italie  et 
en  Allemagne,  oÍi  sa  voix  de  contralto  excita 
Ia  plus  vive  admiration.  A  Paris ,  elle  se  trouva 
en  relations  avec  Napolénn,  Talleyrand,  Tal- 
ma,  etc,  se  rendit,  en  1805,  à  Strasbourg  et  k 
Augíibourg,  et  revint  ensuite  k  Vienne,  qu'elle 
quitla,  en  1811,  pour  aller  prendre  au  théâtre 
de  Carlsruhe  les  roles  de  caractere.  Elle  y 
chanta  aussi  les  parties  de  premier  tenor, 
parut  successivement  sur  les  scènes  de  Ham- 
bourg  (1817),  de  Manheim  (1830),  de  Fram:- 
fort-sur-le-Mein  (1821).  Elle  quitta  le  théâtre 
en  1836.  Elle  a  publié  des  OSuvres  drama- 
tiques  {Mayence,  1845). 

ELLOBE  s.  m.  (èl-lo-be  —  du  gr.  elloboSy 
renferme  dans  une   gousse).  Bot.  Genre  de 

Slantes  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
es  gratiolées,  dont  Tuaique  espèce  crolt  à 
Java, 

ELLOBIE  s.  m.  (èl-lo-bl—  du  gr.  ellobion^ 
pendant  d'oreille).  Manim.  Genre  non  adopié   1 
ae  manimifères ,  compieiiant  les  botyergues, 
les  spalax  et  auties  analogues. 

ELLOBOCARPB  s.  m.  ( èl-lo-bo-kar-pe  — 
du  gr.  ellobosy  renferme  dans  une  çousse  ; 
karpos,  fruít).  Bot.  Syn.  de  cera,topteris. 

ELLON,bourgdEcosse,  comtéetà22  kilom. 
N.  d'Aberdeen,  sur  lapetite  rivière  d'Ytham ; 
3,200  hab.  Beau  pont. 

ELLOPIE  s.  f.  (èl-lo-pt  —  de  Ellopia,  an- 
cieii  nom  de  ville).  Entom.  Genre  d"insectes 
lépidoptèrcs  nocturnes,  forme  aux  dépensdes 
pbalènes,  et  mieux  appelé  mÉtrocampe. 

ELLORA  ouELORA.villede  Tlndoustan  an- 
glais,  dans  la  province  des  Circars,  par  160  43' 
delat.  N.et8loi5'delong.  E. ;  6,500  hab.  Cest 
le  chef-lieu  d'un  collectorat  qui  dépend  du 
district  de  Masuli[iatan. 

Les  groítes  d'ElIora  sont  bien  certainement 
les  plus  remarquables  et  les  plus  imposants 
des  temples  souterrains  que  nous  a  légués 
Tantiquitó  indienne.  Ct_'S  inonunients  ont  été 
creusés  dans  une  ceinture  de  niontagnes  de 
granit  rouge  qui  s'étend  en  forme  de  fer  à 
cheval  sur  un  espace  de  plus  d'une  heure  de 
n)arche.  La  face  concave  est  tournée  vers  le 
village  de  Rosah.  Les  galeries  souterraines 
n'ont  pas  moins  de  deux  lieues  d  etendue,  et 
en  certains  endroitselles  ont  plusieurs  ótages 
comniuniquant  entre  eux.  L  imagination  re- 
cule  épouvantée  à  Ia  pensóe  des  sommes  et 
du  temps  qu'ont  dò  ooúler  ces  excavations 
gi^'antesques  et  les  scuiptures  de  toute  espèce 
qui  les  décorent  à  protusion.  La  rare  perfec- 
tion  de  certaines  parties  et  Texécutinn  pres- 

3U(í  grossière  de  certaines  autres  montrent 
'aillfturs  clairement  que  ces  ouvrages  nier- 
veilleux  ont  été  produits  pnr  des  millíers 
dartistes  et  douvriers  qui  travaillèrent  suc- 
cessivement pendant  plusieurs  sièdes.  Quant 
à  Torigine  des  temples  d'Kllora,  elle  est  k  peu 
prés  inconnue.  Sir  Charles  Malct,  le  savant 
voyageur,  rapporte  deux  traditionsbien  dilfé- 
rentes  au  sujet  du  roi  k  qui  on  reporte  ta 
creation  de  ces  merveilleux  monumenta.  Les 
musulnians  les  attribuent  au  rajah  El,  qui  vi- 
vait  il  y  a  plus  de  neuf  cents  ans.  Les  Indiens 
les  font  remonter  jusqu'k  EInn,  qui  aurait 
régné  il  y  a  plus  de  sept  mille  neuf  cents  ans. 
Enfin,  les  Ponânas  parlent  d'un  roi  Ela,  au- 
tremcnt  appelé  Pourourovas,  qui  date  du  coni- 
mencement  de  la  monarchie  indienne.  Ce  que 
Í"on  peut  aftirmer,  sans  crainte  de  s'aVHncer 
trop,  c'est  que  les  sculptures  gravées  sur  ces 
mimumenis  leur  ussignent  une  dato  beam-oup 
moins  ancienne;  une  autiquitó  de  deux  mille 
anSfSelon  M.  Qailliabaud ,  serait  tout  ce  que 
l'on  doit  accorder  k  ces  immenses  travaux. 

Parmi  los  nionuments  designes  sous  le  nom 
génériquo  de  monuments  d'Ellora,  colui  qui 
passe  avec  raison  pour  le  pltis  parfait  est  le 
Kflaça  ou  Kailasa.  Crst  une  onstruclion  ex- 
trômeuiont  compliquée,  couvrant  un  espace 
de  123  metros  de  longueur  sur  tiO  mètres  de 
largeur.  Cu  qui  en  fail  un  monument  excep- 
tionnul,  uniquu  dans  le  mondo,  c'ust  qu'il  n'u 
'  pas  été  execute,  par  exemple,  comme  les  au- 
tres monuments  qui  ron\ ironnont,  c'est-k- 
dire  creusé  sonlerrainemiMit  :  il  est  tailló  diint 
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le  roc  vif  et  complétement  détaché  do  la  mon-  : 
tagne;  et,  quoique  toutes  les  parties  ne  for-  | 
ment  qu'un  seul  et  même  bloc,  quoiqu'il  se 
compose  en  entier  d'un  seul  rocher  (lans  le- 
ciuel  il  a  été  creusé,  Íl  a  néanmoins  toute 
1  apparence  d'un  édifioe  construit  pierre  k 
pierre.  Lorsqu'on  a  franchi  k  Touest  la  porte 
de  granit  du  temple  d'Ellora,  on  penetre,  k 
travers  un  portique,  dans  une  espèce  de  cour 
do  76  mètres  environ  de  longueur,  sur  42  mè- 
tres de  largeur,  et  dont  les  parois  ont  30  mètres 
d'élóvalion.  Cette  cour,  í-ntièrement  taillée 
dans  le  roc,  ressemble  plutòt  k  une  carrière 
de  pÍerres,entourée  et  couronnée  de  tous  co- 
tes par  des  sommets  de  montajne,qu'k  un  ou- 
vrage  proiluit  parlamaín  et  Tart  de  Thomnie, 
En  sortant  des  portiques,  on  arrive  par  un 
pont  k  un  pavíllon  carro,  dans  lequel  est  la 
chapelle  de  Nandi,  le  compagnon  de  Siva. 
Ensuite  on  traverse  un  second  pont,  et  on 
arrive  au  temple  principal,  le  plus  grand  tem- 
ple monolithe  coonu;  il  est  supporté  p;ir  d'é- 
normes  pilastres  carrés,  disposès  sur  quatre 
rangs.  Ceux  qui  sont  placés  dans  les  angles 
et  au  pourtour,au  nombre  de  vingt,  sontsou- 
tenus  par  des  éléphants  qui  semblent  porter 
cette  masse  enorme.  Lo  grand  temple  est 
flanqué  de  perches,  de  torrasses,  de  basslns 
et  de  chapelles,  et  la  cour  qui  Tenvironne  de 
tous  côtés  est  (lécorée  d'obélisques  et  de  gi- 
gantesques  éléphants.  Entiu  les  parois  des 
murs  sont  convertes  de  milliers  de  statues  et 
de  bas-reliefs  sculptés.  ■  Pour  élever  le  Pan- 
théon,  dit  le  capitaine  Seely  dans  son  Voi/age 
à  Elloray]e  Parthénond'Athénes,SaÍnt-l'ierre 
de  Rome,  Saint-Paul  de  Londres  ou  Tabbaye 
de  Fonthill,  il  en  coute  de  la  science  et  du 
travail  :  nous  concevons  comment  cela  fut 
execute,  poursuivi  et  aclievé;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  s'imaginer,  c'est  qu'une  réunion  d'noin- 
mes,  aussi  nonibreux  et  aussi  infatigablesqu'on 
voudra  se  les  ligurer  et  nmnis  de  tous  les 
moyens  nécessaires  k  la  réalisation  de  leur 
conception ,  s'attaque  k  un  roeher  naturel, 
haut  de  100  pieds  dans  quelques  parties,  le 
creuse,  Tévide  lentement  avec  le  ciseau  et 
produise  un  temple  tel  que  celui-Ik,  avec 
ses  galeries,  vérltable  Panthéon,  accompagné 
de  sa  vaste  cour,  de  son  nombre  intini  de 
sculptures  et  d'ornements.  Non,  cette  oeuvre 
est  inimaginable,  et  lesprit  se  perd  dans  la 
surprise  et  Tadmiration. » 

Arrivons  maintenant  aux  temples  compléte- 
ment souterrains,  creusés  dans  Ia  montagne 
qui  sert  d'eneeinte  au  Kelaças.  Une  des  plus 
interessantes  de  ces  excavations,  non  pas 
préciséinent  pour  lafrrandeurdes  proportions, 
mais  par  Télégance  des  formes,  c'est  le  temple 
oulamaison  de  Visouacarmâ.  —  Visouacarmâ, 
ou  Visvakarmâ,  est  la  personnifieation  de 
Brahma  considere  comme  architecte  primi- 
tif.  — Ce  temple,  creusé  dans  le  roc,  a  une  qua- 
rantaine  de  mètres,eny  coniprenant  lentrée; 
il  se  compose  d'une  longue  galerie  k  plafond 
circulaire,  séparée  dans  toute  sa  longueur  en 
trois  nefs  principales  par  deux  rangeesdepi- 
liers  octogones,  qui  mesurent  2™, 81  de  circon- 
ference.  L'image  du  dieu  est  une  statue  qui 
róunit  les  syuiboles  de  la  creation  et  de  la 
formation.  Le  dieu  estassis  dans  une  niche  sur 
un  siége;  k  ses  pieds  sont  deux  liuns,  imagcs 
de  la  puisanoe  et  de  la  force ;  à  ses  côtés,  deux 
servileurs,  lun  avec  la  Heur  de  lolus  et  un 
bâton  ou  mesure  perpendiculaire  représentant 
le  sceptre  et  le  pouvoir,  Tautre  plaçnnt  nn 
niveau  en  forme  de  triangle  sur  une  espèce  <le 
oolonne.  Au-dessus  de  Visouacarmâ  on  voit 
un  oeíl,  svmbole  de  la  pénétration  et  de  Ia  sa- 
gesse  ordonnatrice.  Au-dessus  de  cet  oeil  est 
placé  un  til  k  plomb  qui  descend  sur  uno  lii:ne 
norizontale,formant  ainsi  deux  angles  droits, 
synibole  de  la  creation  régulière.  Un  peut  a>.- 
signer  la  construction  de  ce  temple  aux  siècles 
voisins  du  commencement  de  notre  èrc  Une 
autre  excavation  également  fort  interessante, 
c'est  le  temple  de  Para-Lauka,  qui  a  son  en- 
trêe  au  deuxième  étage  d'une  galerie  sou- 
terraine.  Un  escalier  de  vingt-sept  marches 
y  donne  accès.  La  nature  parfaiteinent  sèche 
de  ta  roche,  qui  ne  donne  passage  k  aucune 
inflltration  et  ne  contient  pas  trace  d'humi- 
díté,  a  conserve  de  très-belles  peintures  re- 
présentant des  sujets  de  la  myihologie  in- 
dienne. D'énormes  piliers  sculptés  dans  toute 
leur  hauteur  supportent  le  platond,  qui  bril- 
lerait  encore  k  nos  yeux  de  toute  la  splen- 
deur première  de  ses  riches  dóeorations,  si  la 
main  de  Thomme  ne  s'était  appliquée  k  les 
détruire.  Les  soldats  musulmans  de  Tempe- 
reur  mongol  Aureng-Zeb,  se  luunmant  eux- 
niêmes  les  vrais  croyants,  ont  voulu  detruue 
cos  antiquitês  vénérables,  (ju'ils  atribuaient  k 
la  superstition  des  anciens  urahmes.  Hevireu- 
sement,  laparessede  cesdévastateurs  a  sauvé 
ces  reiuarqviables  vestiges  d'unc  antiquilé  si 
interessante  aujourd'hui  pour  les  savant s. 
Les  Indous  n'ont  pas  manque  do  dire  que 
Siva  avait  daijjíné  intervenir  pour  sauver  sou 
temple  Toutclois  rintorvention  du  dieu  n'a 
pas  été  jusqu'k  prevenir  reífot  de  la  fumóe, 
car  les  troupea  d'Aureng-Zub  ont  fait  très-ir- 
róvóroncieuseuient  la  cuisine  au  nez  dos  ide- 
ies ;  la  fumee  a  noirci  le  plafond  et  gâté  pres- 
que  tout"s  les  peintures;  le  peu  qui  en  reste 
auftit  pour  fuire  vivemenl  regretter  ce  qui  a 
póri. 

En  sortant  do  In  grotto  de  Pura*Laukft,  on 

se  Irouve  aous  un  peristyle  d'oú  lo  regard  em- 

brassu  lensemble  do  toute  la  partio  exlórieure 

I    du  monument  dEllora.  Nous  sommes  contrulnt 

I   de  nuns  andter  ici.  Si  nous  voulions  dAcrire 

en  détail   tous  cuux  do  cos  mununienls  qui 
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pourraient  intéresser  le  lecteur,  ce  ne  serait 
pas  un  article,  mais  des  volumes  enliers  qu'il 
nous  fauíirait  ócrire. 

ELLOTIES  s.  f.  pi.  (èl-lo-tl).  Antiq.  gr. 
Autre  ortliographe  du  mot  Helloties. 

ELLRICII,  V.  de  Prusse,  prov.  de  Saxe,  ré- 
gence  d'Ert"urt,cercle  et  k  13  kilom.  N.-O.de 
Nordhausen,  sur  la  Zorge ;  3,000  hab.  On  voit 
aux  environs  une  curieuse  grotte  dalbâtre, 
dite  la  Kelle,  haute  de  96  mètres,  large  de  85 
et  renfermant  un  bassin  de  17  mètres  de  pro- 
fondeur. 

ELLRODT  (Germain-Auguste),  érudit  alle- 
mand,  né  k  Bayreuth  en  1709,  mort  en  i7eo. 
Après  avoir  professe  Téloquence  et  la  poésie 
k  Bayreuth  et  k  Krlangen,  ilremplit  les  fonc- 
tions  de  surintendant  géuéral  dans  sa  villç  na- 
tale  (1748).  II  a  laishé  un  trés-grand  nombre  d'o- 
puscules  dont  nous  citerons  les  principaux  :  De 
cadeute latinitate orthodoxianoxia  (Bayreuth  , 
1724.  in-40);  De  memorabilibus  bibiiothecop 
Beilbronnensis  (Bayreuth,  1740,  in-4'í),  etc. 

ELLSWORTII  (01ivier),homme  d'Etat  amé- 
ricain,  né  k  Windsor  (Etat  du  Connecticut) 
en  1745,  mort  en  1807.  II  était  le  tils  d'un 
fermier.  Pendant  son  enfance,  il  aida  son 
père  dans  ses  travaux  agricoles,  consacrant 
tous  ses  loisirs  k  Tétude,  pour  laquelle  il  té- 
moigna  un  goút  precoce.  A  Tâge  de  dix-sept 
ans,  il  entra  au  coUége  de  Yale,  puis  termina 
ses  études  k  celui  de  Princeton,  embrassa  la 
carrière  du  barreau,  et  fut  reçu  avocat  dans 
le  comté  d'Hariford  (Connecticut),  en  1771. 
Possédé  d'un  ardent  amour  pour  l'indépen- 
dance  de  son  pays,  il  servit  dans  Tannée  ré- 
volutionnaire,  fut  élu  membre  de  la  première 
asserablée  générale  du  Connecticut  et  dele- 
gue au  congrès  des  Etats-Unis.  II  fut  ensuite 
nommé  membro  du  conseil  et  juge  de  la  cour 
supremo  de  son  Etat  natal,  participa  au  vote 
de  la  constitution  fédérale,  reçut  un  siége  au 
Sénat  pendant  le  premier  congrès,  et  le  garda 
durant  tout  le  cours  de  TadMiinistration  de 
Washington.  II  succéda  k  M.  Jay  comme  juge 
supremo  (chief-jusliee)  des  Etats-Unis,  et  fut 
Tun  des  commissaires  envoyés  en  Franco, 
par  le  gouvernement  federal,  en  1799,  en  vue 
de  concilier  les  différends  qui  menaçaient  de 
se  résoudre  en  une  rupturo  entre  la  Fiance  et 
les  Etats-Unis.  Après  raccomplissement  de 
cette  honorable  et  délicate  mission,  il  revint 
dans  sou  Etat  natal,  et  y  resta  jusqu'k  sa 
mort. 

ELLWANGEN,  ville  du  Wurtemberg,  eh.-!, 
du  cercle  de  Jagst,  k  95  kilom.  N.-E.  de 
Stuttgard,  k  64  kilom.  N.  d'Ulm,  sur  le  Jagst; 
3,749  liab.  Siége  do  la  cour  dappel  du  centle; 
gymnase,  école  de  dessin;  universilé,  croée 
en  1812  et  reunie  en  I8i7  k  celle  deTubingue. 
BrasNeries,  tanneries,  blanchis?.eries  de  cire, 
fabriques  de  creusets.  Importantes  foires  pour 
le  bétail  et  surtout  pour  les  chevaux.  On  y  re- 
marque plusieurs  beaux  édilices,  notamment 
rancienTieégliseabbatÍale,régliseNotre-Daiue 
de  Loretto,  visitêo  tous  les  ans  par  plusieurs 
nnlliers  do  pélerins,  et  1'ancien  chateau  des 
princes-prieurs,  construction  du  xive  siècle 
qui  selève  au  N.-E.  de  la  ville  et  qui  est  de- 
venue  depuis  1843  lo  sifge  de  1  ecole  agrono- 
mique  du  cercle  de  Jagst.  Ellwangen  doii 
son  origine  à  une  abbaye  célebre  fondée  au 
viiio  siècle  sur  femplarement  de  Téglise  ac- 
tuelle  par  Erlophe,  évèque  de  Langres;  cette 
abbaye  fut  convertie,  en  1459,  en  un  chapitre 
noble  séculier,  dout  le  prieur,  jouissaut  des 
prérogatives  et  des  droils  épiscopaux,  était 
prince  de  l'Empire.  En  1802,le  prieurefutsup- 
primó  et  la  ville  réunie  au  Wuitemberg.  li  Le 
cercle  d'Ellwangen  a  une  superiicio  d'envi- 
ron  553  kilom.  carr.  et  uue  population  de 
30,137  hab.,  dont  3,200  sont  proteslants. 

ELLWOOD  (Thomas),  théologíen  anglais, 
né  k  Crowel  (conité  d'Oxford)  en  1639,  mort 
en  1713.  Mis  k  Tecole  do  bonne  heure,  EU- 
wood  n'eut  pas  lo  temps  d'acquórir  une  in- 
struction  bien  dóveloppóe,  car  son  père  es- 
suya  des  revers  de  fortune  qui  suspendirent 
les  leçons.  A  vingt  et  un  ans,  ajiant  assiste  k 
une  émouvanto  assemblóe  de  quakers,  il  prit 
la  rèsolution  d'ontrtír  dans  cotio  socte.  ÈU- 
wood  fut  mis  en  prison  k  diversos  reprises,  k 
Tépoque  ou  les  porsécutions  commencèrent 
contre  Ia  secte  (I66O).  Udevintensuito  lecteur 
particulier  de  Milton,  auquel  il  lisait  les  au- 
leurs  latins.  Cest  lui  qui  donna  au  celebro 
poete  anglais  Tidée  du  Paradis  reconquis.  II 
se  maria  on  1609.  On  a  de  lui  :  Alarme  don- 
née  aux  prétres,  ou  Messaye  du  Ciei  pour  les 
avertir  (I66O);  /Jistoire  sacrée,  ou  la  Paríie 
hisíorique  df  l'Ancien  Teslnment  (1705);  la 
secondo  partio  parut  en  1709;  la  Vaviaéide^ 
poflme  en  cinq  livres. 

ELLYCHN1E  s.  f.  (ól-li-knt  —  du  gr.  etluch- 
nion^  lampmn).  Entom.  Genre  dlnsectos  co- 
lóopteros  pontantòres,  tribu  dos  lampyres  ou 
vers  luisants,  comprenant  seizo  espoces,  qui 
habitont  TAmóriquo  :  L"ullvciimk  briltante. 

ELLYCUNOTÈTE  s.  m.  (èl-li-kno-tè-le  — 
du  (jr.  elluchtion^  mèche ;  /ííArfmi,  jo  v*!»^''')- 
Tecnn.  Instruuienl  dont  on  so  .seri  pour  faci- 
liter  lintroduction  do  lu  mòcbe  dans  le  bec 
d'uiie  lumpe. 

ELLYS  (Antoino).  tluVib^gírn  anglais,  n*  on 
1093,  niurt  k  Oloceslor  on  ITflL  Apr^s  nvoir 
fail  SC»  eludes  k  Cambridge,  il  ocouim  íuc- 
cossivemont  plusieurs  postos  ol  devtnt,  en 
I75t,  évAqufl  do  Saint  Itrtvid.  On  a  d«'  lui  plu- 
slour»  ouxrugos  :  Une  i/c/nur  rf*  itxnmtn  sa- 
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cramentel,  comme  élant  une  juste  sécurité  pour 
VEglise  éíablie  (1736,  in-40);  Traité  sur  la  li- 
berte spiriíuetíe  et  íemporelle  des  prolestauts 
en  Angleterre,  première  partie  (1763,  in-40); 
Ia  secnnde  partie,  parue  en  1765,  a  pour  ti- 
Ire  :  Trai  te  sur  la  liberte  spirituelle  et  tempo- 
relle  des  sujeis  en  Angleterre^  ■  la  premieie, 
dit  U  Biograp/lie  »)ííuers<?//e,  ayant  pour  objet 
d'établir  le  droil  qu'avHÍeiit  eu  les  protestants 
de  chaiiger  leur  doetrine,  contre  les  prétentions 
de  l'Eglise  romaine;  la  seconde,  destinée  à 
maintenii-laUbertéreligieusedansles  rapports 
des  sujets  avec  le  gouvernement.  •  On  a  en- 
core dEilys  des  Remarques  sur  un  essai  de 
David  Hume  conceniant  les  miracles  (1752, 
in-40). 

ELM,  bourg  de  Suísse,  cant.  et  à  16  kilom. 
de  Glaris,  sur  la  rive  gaúche  du  Sernft; 
1,600  hab.  II  est  situe  dans  une  des  régions 
les  plus  pittoresques  de  la  Suisse,  à  environ 
1,100  mètres  d'altitude,  et  eiitouré  de  tons  co- 
tes, sauf  au  nord,  de  inontagnes  qui  n'ontpas 
moins  de  2,600  à  3,000  mètres  de  hauteur.  L'é- 
lèveetlecoinmerce  du  bélailsontlaprincipule 
ressource  des  habitants,  qui  jouissent  pres- 
que  tous  d'uue  certaine  aisance. 

EL  MACIN  ou  ELMAKYN  (G^orge),  nommé 
Iim-Amid  par  les  Orientaux,  historien  árabe  j 
né  en  Egvpte  en  1223,  mort  à  Damas  en  1273.  j 
Chrétien  "de  religion,  et  eependaiit  scribe  {ke- 
tib)  du  sultan  d'Egypte,  El  Macin  a  écritune 
histoire  des  Árabes  lort  importante,  quí  com- 
mence  a.  la  création  et  va  jusqu'à  1  epoque  ou 
vivait  récrivaio.  Ce  n'est  à  vrai  dire  qu'un 
abrégé  trop  concis,  précieux  cependant  par 
la  multitude  des  faits  qu'il  contient,  et  dont 
un  grand  nombre  sont  peu  connus.  Ce  livre  a 
été  traduit  par  Erpenius,  sous  ce  títre :  HiS' 
toriasaracenica,  qua  res  gesí(E  Muslimorum^ 
inde  a  Muhammede  primo  imperii  et  religioms 
Muslimicce  condilore  usf/ue  ad  inilinm  imperii 
Atabectpí,  per  XLIX  imperatorum  successio' 
nem  fidelissime  explicantur^  etc.  (Leyde,  1625, 
in-go).  Mairs  cette  traductíon  est  incomplète  : 
elle  conimence  à  Mahomet,  et  ne  va  que  jus- 
nu'en  1118  de  Jésus-Christ.  VattierTa  traduíle 
le  nouvean  en  français  sous  le  titre  de  Vlfis- 
toire  mahométane  OM  les  Quarante-neuf  califes 
iuMacine  (Paris,  1657,  in-4o). 

ELMAN-ALBK  s.  m.  (èl-ma-na-lèk).  Titre 
du  second  pontife  de  la  Perse. 

ELME  (FEC  SAINT-)  s.  m.  (èl-me  —  cor- 
ru|)t.  italienne  de  Erasme,  les  nianns  de  la 
.Mediterrânea  invoquant  le  saint  de  ce  num 
durant  la  tempéte).  Météorol.  Aigrette  lumi- 
neuse,  qui  voltige  quelquefois  â  rextrémité 
des  vergues  et  des  màis  des  navires,  et  que 
Ton  considere  comme  un  phénomène  électri- 
que.  U  Flamme  qui  voltige  quelquefois  à  la 
surface  des  flots.  II  Les  anciens  marlns  don- 
naient  au  feo  Saint-Elme  le  nom  de  Castor 
et  Pollux,  et  attachaient  à  ce  phénomène  des 
idées  superstitieuses. 

—  Encycl.  Physiq.  Quand  le  temps  est  ora- 
geux,  les  épais  nuages  chargés  d  électricité 
qui  obscurcissent  le  ciei  sont  assez  rappro- 
chés  de  la  terre  pour  décomposer  par  in- 
fluence  rélectricité  neutre  du  sol,  princ-ipale- 
ment  dans  les  objets  eleves,  attirer  vers  la 
.superfície  le  fluide  de  nom  contrairá,  et  refou- 
ler  le  fluide  de  mêine  nom.  Les  objets  sont 
alors  soumis  á  une  attraction  qui  acrumulo 
leur  électricité  dans  les  parties  supérieures, 
et  peut  Ten  faire  jailiir  sous  forme  aaigrelíes 
lumiiieuses  ^  accompagnées  quelquefois  d'un 
léger  petillement. 

Lorsque  ces  aigrettes  se  montrent  sur  les 
navires,  aux  extréinités  des  mâts  et  des  ver- 
gues, aux  filaments  des  cordages,  les  marins 
leur  donnent  le  nom  de  feux  Saint-Elme. 
Dans  qnelques  looalités,  od  les  a  appelées/'íiíx 
Saint-  Nico  las  y  Sainte  -  Claire  y  Sainte-  Hé- 
lène,  etc.  Les  Portugaisdisent  corpo-íOHío,  et 
les  Ánglais  comozauts.  Pour  les  anciens,  ces 
aigrettes,  qui  vont  quelquefois  par  couples, 
étaient  Castor  et  Pollux.  Inutile  de  dire  que, 
pendant  des  siècles,  des  idées  superstitieuses 
étaient  immanquabteiiient  éveillées  par  la  vuc 
de  ces  feux,  qui  dailleurs  passent  pour  an- 
noncer  le  retour  du  beau  temps. 

Si  rexplioation  des  feux  Saint-Elme  est 
loute  moderne,  leur  description  est  fort  an- 
oienne.  M-  Daguin  rappelle  que  César  vit  le 
fer  des  lances  d'une  légion  devenir  lumineux 
par  une  nuit  d'orage.  Des  voyageurs  ont  vu 
íles  aigrettes  sechapper,  en  temps  d'orage, 
de  leurs  cheveux,  des  bonls  de  leur  chapt;au, 
des  extrémités  de  leurs  doigts,  quand  ils  éle- 
vaient  la  main. 

Au  líeu  de  simples  aigrettes,  on  a  vu  quel- 
quefois des  lueurs  de  grandes  dimensions,  pa- 
reilles  à  des  flammes.  II  y  a  niéme  lieu  de  s'é- 
tonuer  qu 'on  n'en  aperçoive  pas  davanlage, 
par  les  temps  orageux, 

BLME  (SAINT-),  fort  de  Krance  (Pyrénées- 
OrientalesJ,  arrond.  età  28  kilom.  E.  de  Cé- 
ret,  prés  de  la  Mediterranée,  sur  une  hauteur 
qui  domine  les  deux  ports  de  Collioure  et  do 
Port-Vendreá, 

ELMB  (saint),  évéque  de  Formies.  V. 
Erashk. 

BLMENHORST  (Gevcrhardt  ou  Uerhardt), 
critique  el  philologue  allcmand,  né  à  Ham- 
bourg,  mort  en  1621.  II  est  ausai  distingue 
par  son  érudilion  quo  par  Ia  juslesse  et  le 
(jo&t  de  Jia  critique.  On  a  de  lui  :  Obaervatio' 
net  nd  Arnobium  (1603,  in-80);  Commentariua 
<ld  JJinucii    reiicii   Octaviíim   (1C72,    in-go. 
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dans  le  .W^ínucíuí  variorum);  Nota  ad  Âpu- 
leium  (1621,  in-80),  etc. 

ELMENHORST  (Henri),  poete  etthéologien 
allemand,  né  à  Parchim  en  1632,  mort  en 
1704.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Leipzig 
et  à  Wittemberg,  il  fut  nommé  pasteur  de 
rhòpital  Saint-Job,  à  Haraboarg  (I69S).  On  a 
de  lui  :  Chants  spiritueh ;  Livre  de  chnnt  spi- 
rituel,  avec  la  compnsilion  musicale  de  Franrk  ; 
Dramatologie  antique  et  moderne  (Hambourg, 
1688,  in-40). 

ELMES  (Jacques),  architecte  anglais,  né  à 
Londres  en  1782,  mort  vers  1860.  11  remporta 
en  1804  la  grande  médaille  d'arcbitecture  dé- 
cernée  par  TAcadémie  royale  de  Londres,  et  1 
dirigea  ensuite  la  construction  d'un  grand  [ 
nombre  d'éditices  publics  ou  appartenant  à  , 
des  particuliers,  soit  à  Londres  et  dans  les 
comtés  voisins,  soit  en  Irlande.  II  ctait  devenu 
inspecteur  et  ingénieur  civil  du  port  de  Lon-  | 
dres  et  vice-présulent  de  la  Société  établie  dans 
lebut  de  populariser  les  beaux-arts,  lorsqu'il 
dut  se  démettre  de  ces  fonctions,  en  1828,  et 
niême  renoncer  à  ses  travaux,  à cause  de  la 
perte  de  sa  vue,  qu'il  recouvra  depuis.  On  lui 
doitun  grand  nombre  douvrages,  entre  autres 
les  suivants  :  Christophe  Wren^  sa  vie  et  son 
temps  (Londres,  1823,  in-40);  Leçons  sur  Var- 
chitecture  (Lnndres  1823,  \n-^f*)\  Diclionnaire 
general  et  bibliographi que  des  beaux-arts  (1826, 
m-80) ;  Traité  dejurisprudenceconcernanl  Var' 
chitecture  (1827);  lievue  trimestrielle  d' El'  ' 
mes :  Annates  des  beaux-artSy  eW.  Un  de  ses  , 
derniers  ouvrages,  Thomas  Clarkson,  mono- 
graphiey  A  ■pa.rii  en  1854.  —  Son  fíls,  Harvey 
Lonsdale  Elmes,  né  en  1814,  mort  en  1847, 
s'est  également  fait  connaUre  coinme  un  ar- 
chitecte distingue.  II  a  dirige,  de  1841  à  1847, 
Ia  construction  du  palais  de  Saint-George,  k 
Liverpool;  mais  la  maladie  k  laquelle  il  de- 
vait  succomber  ne  lui  permit  pas  de  présider 
à  Tachèvement  de  cet  édiíice,  qui  fait  aujour- 
d'hui  le  plus  bel  ornement  d'une  des  premiè- 
res  villes  de  TAngleterre. 

ELMHAM  (NORTH-),  village  et  paroisse 
d'Angleterre,  comté  de  Norfolk,  à  24  kilom, 
N.-O.  de  Norwich;  2,149  hab.  Antlquités  ro- 
maines.  Ce  fut  autrefois  une  ville  flurissante, 
siége  dun  évéché  fondé  par  sainl  Félix. 

ELMIDE  s.  f.  (èl-mi-de).  Entom,  Genre 
d'iniectes  coléoptères. 

ELMIGÈRE  s.  f.  (èl-mi-jè-re  —  du  gr.  el- 
mÍHs,  ver,  et  du  lat.  ^íro,je  porte).  Bot.  Syn. 
de  PENTSTÉMON,  gcnre  de  personnées. 

ELMINA  ,  ville  d'Afnque ,  dans  Ia  haute 
Guinée,  sur  la  Cote  d'Or,  dans  le  pays  des 
Arhantis,  par  50  lo'  de  lat.  N.  et  4»  50' de 
long.  O.  ;  15,000  hab.  Cest  une  assez  jolie 
ville,  défenrlue  par  nn  fort  et  une  citadelle, 
avec  un  port  franc,  siége  d'un  commeroe  flo- 
rissant.  Elmina  est  la  résidence  du  gotiver- 
neur  general  des  possessions  hollandaises 
dans  ces  parages.  Le  fort  d'Elmina  est  le  pre- 
mier  établissement  européen  qui  ait  été  fondé 
sur  la  cote  de  Guinée;  car,  dès  Tan  H81,  les 
Portugais  en  commencèrent  la  construction.  II 
tomba,  en  1637,  au  pouvoir  des  HoUandais, 
auquel  il  fut  défínitivement  cédé  en  1641  par 
la  couronne  de  Port,ugal, 

ELMINIE  s.  m.  (èl-mi-nl  —  du  gr.  elminSj 
ver).  Moll.  Genre  de  cirrhipèdes  sessiles,  de 
la  division  des  balanidés,  voisin  des  baianos, 
et  caractérisé  par  une  coquille  formée  de 
quatre  pièces  inégales,  en  cone  quadrangu- 
laire  un  peu  allongé. 

ELMINTH...  V.  à  HELMiNTH...  les  mots  qui 
comraencent  ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas 
ici. 

ELMINTHAPROCTE  adj.  (èl-mÍn-ta-pro-kte 
—  du  gr.  ehninSf  elmiuíhos,  ver;  a  préf.  pri- 
vat.,  et  prôktoSj  anus).  Helminth.  Se  dit  des 
vers  intestinaux  qui  n'ont  pas  d'ouverture 
anale. 

ELMINTHOGAME  adj.  (è!-min-to-ga-me  — 
du  gr.  elmins ,  elminthoSj  ver;  gamos,  ma- 
riage).  Helminth.  Se  dit  des  vers  chez  lesquels 
les  organes  de  la  génération  sont  isoles  dans 
les  individus  distincts. 

ELMIRA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
Etat  de  New-Yoik,  â  320  kiloin.  N.-O.  de 
New -York,  sur  la  voie  ferrée  qui  reiie  cette 
ville  au  lac  Erié;  8,340  hab.  Commerce  actif 
de  bois,  de  cuirs  et  de  céréales. 

ELMIRB,  personnage  du  Tciríufe,  Timmor- 
telle  comédie  de  Molière.  Elmire  e^t,  dans 
notre  grand  comique,  le  caractere  le  mieux 
dessiné  d'honnête  femme  et  de  uonne  mère  de 
famiUe,  opposant  son  bon  sens  à  lepaisse  sot- 
tise  de  son  mari,  son  esprit  au  radotage  de 
Mine  pernelle  ,  sa  douceur  et  sa  sagesse  ai- 
mable  aux  einportements  ,  aux  querelles  de 
toute  Ia  maison  :  cest  un  type  séduisant  et 
I'idéal  du  poBte  en  ce  genre,  II  est  un  point 
de  son  caractere  oíi  Ton  reconiialt  bien  la 
marque  de  fubrii|ue  de  Molière  ;  Elmire  n'est 
point  prude;  elle  n'a  point  de  ces  indignations 
au  premier  mot,  de  ces  effarouchements  au 

Íiremier  geste,  qui  donnent  parfois  à  la  phis 
lonnête  femme  les  apparences  et  les  allures 
d'untartufeenjupon.  Elle  saitdiscernerlemul, 
certaine  de  n'y  point  tomber;  elle  estexcmpte 
de  ces  vaines  terreurs,  un  peu  ridicultís,d'une 
vertu  qui  n'e3t  point  súre  d'elle-môme.  Damis 
a  surpris  les  dóclarations  audacieuses  que 
Tartufe  adressait  à  Elmire,  et  il  veut  en  faire 
un  grand  éclat;  k  cela,  sa  belle-merc  répond 
fort  sensémeat  : 
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Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats ; 

Une  femnie  Be  rit  de  sottises  pareiUes, 

Et  jamais  d'un  marí  D'en  trouble  les  oreiUeB. 

Et,  un  peu  plus  tard,  elle  répète  à  Orgon  la 
mème  profession  de  foi  : 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  noua  montrions  sages, 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvagce 
Dont  rhonneur  est  arme  de  griffes  et  de  dents. 
Et  vont  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  preserve  le  ciei  d'une  telle  sagesse! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  d'un  refu3  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  coeur. 
On  a  fait  remarquer  avec  raison  que,   ce 
caractere  étant  àune  égaledistancede  la  pru- 
derie  et  de  la  legèreté,  il  faut  que  ce  role  soit 
joué  avec  une  mesure  parfaite.   Si,  dans  la 
scène  fameuse  oíi  Elmire  essaye  de  faire  tou- 
cher  du  doigt  k  Orgon  ce  que  ^es  yeux  aveu- 
glés  ne  veulent  pas  voir,  elle  paraU  trop  en- 
jouée,  trop  railleuse,  on  pourra  croire  en  efTet 
qu'elle  s'amuse  du  danger,  qu'elle  se  plaSt  à 
Tépreuve. 

ELMIS  s.  m.  (èl-miss  —  du  gr.  etmius,  ver). 
Entom..  Genre  d'iiisectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  cIavÍcornes,compre- 
nant  une  vingtaine  d'e5pèces,  la  plupart  eu- 
ropéennes,  de  très-petits  animaux  vivanttou- 
jours  dans  Teau,  accrochés  sous  les  pierres 
des  ruisseaux  d'eau  vive. 

—  Encycl.  Les  elmis  sont  des  insectes  de 
très-petite  taille,  à  corps  ovaUire,  convexe 
en  dessus ;  la  téte  est  petite  et  munie  d'an- 
tennes  de  onze  articles;  Tabdomen  est  pres- 
que  carré  et  reborde;  les  élj-tres,  un  peu  ai- 
guès ,  embrassent  entièrenient  Tabdomen  et 
cachent  deux  ailes  quelquefois  imparfaites; 
les  pattes  sont  assez  grandes  et  ont  des  tarses 
très-longs  termines  par  des  crochets  robustos. 
Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces, 
la  plupart  vivant  en  Europe.  Les  elmis  habi- 
tent  les  eaux  courantes  et  se  tiennent  sous  les 
pierres,  et  de  préférence  dans  les  racines  che- 
velues  et  mortes  qui  flottent  entre  deux  eaux. 
Leurs  mouvements  sont  assez  lents.  L'elmis 
de  Maugé,  type  du  genre ,  se  trouve  dans  la 
forèt  de  Fontainebleau. 

ELMITE  adj.  (èl-mi-te).  Entom.  Qui  res- 
semble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  elmis. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  section  de  la  famille  des  clavi- 
cornes,  ayant  pour  type  le  genre  elmis. 

ELMORE  (Alfred),  peintre  anglais,  né  à 
Clonakilty,  prés  de  Cork,  en  1815.  II  fit  son 
éducatioií  artistique  k  Londres,  ou  il  exposa 
pour  la  première  fois  en  1834,  et  obtint  un 
succès  mérité.  Le  Martyre  de  Thomas  Becket, 
conimandé  par  CConnell  et  exposé  en  1840, 
vint  confirmer  les  esperances  qu'avait  don- 
nées  le  talent  du  jeune  maltre.  M.  Elmore  alia 
ensuite  étudier  en  Italie,et  ce  séjour  dans  le 
pays  des  arts  contribua  puissammentà  élever 
son  génie  naissant.  A  son  retour,  il  exposa 
Rienzi  au  Fórum  (1844),  qui  devint  Ia  pro- 
priété  de  TUnion  des  arts,  et  sa  Querelle  des 
guelfes  et  des  gibelins  (1845),  qui  lui  valiit 
íe  titre  de  niembre  associe  de  TAcadémie 
royale  de  peinture.  Depuis,  les  toiles  exposées 
par  M.  Elmore  ont  toujours  obtenu  le  plus 
grand  succès.  Nous  citerons,  parmi  ses  ta- 
bleaux,  le  Crucifiement  (1838);  V Evanouisse- 
meiít  de  Héro  (1846) ;  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien;  Víuvenlion  du  métier  á  bas  (1848);  la 
Mort  de  Robert  de  Naples  (1848);  une  Scène 
de  controversereligieuse sous Louis  XíV (ISiO); 
Griselda  (1850);  Sageet  Bon;  fíoíspur(l85\); 
le  Portrait  (1852)  et  la  Novice  (1855).  M.  El- 
more a  obtenu  une  mention  k  lExposition 
universelle  de  1855. 

ELMSHORN,  bourg  de  Prusse ,  prov.  du 
Ilolslein,  à  68  kilom.  S.-O.  de  Kiel,  sur  un 
pftit  affluent  de  TElbe  et  sur  le  chemin  de 
fer  de  Gluckstadt  à  Altona;  5,640  hab.  Port 
de  commerce  d'ou  Ton  exporte  céréales, 
pomines  de  terre,  tourteaux  d'huile,  eau-de- 
vie  de  grains,  viande  ;  tanneríes,  fabriques  de 
cuirs  vernis,  dentelles  ,  tabac  ;  raffineries  de 
sei,  chantiers  de  constructions  navales.  Cest 
dans  les  environs  de  ce  bourg  que,  le  15  fé- 
vrier  1645,  les  Suédois ,  sous  les  ordres  de 
Wrangel,  détirent  les  Danois,  commandés  par 
Baux  et  Nicolas  d'Alilefeldt. 

ELMSLEY(Peter),éruditanglaÍs,néenl773, 
mort  en  1825.  II  fit  avec  un  grand  éelat  ses 
études  à  Westminster  et  à  Oxford,  et  reçut 
le  diplome  de  maltre  ès  arts  en  1797.  Elmsley 
fut,  pendant  quelque  temps,  pasteur  de  la  pe- 
tite paroisse  de  Little-Horkesley ;  mais  un 
oncle  lui  ayant  légué  toute  sa  fortune,  il  se 
consacra  exclusivement  à  Tétude  des  lettres, 
et  en  particulier  k  celle  de  la  littérature  grec- 
que.  II  contribua  à  la  fondation  de  la  Revue 
a'Edimbourg,  k  laquelle  il  fournit  de  nom- 
breux  articles  de  critique  ,  notamment  sur 
r^omère  de  Heyne,  VAthénée  de  Schweig- 
hauser,  le  Prométhée  de  Dloomfleld,  et  1'fíé- 
cube  do  Porson.  En  I8I6,  il  íit  un  voyage  en 
Italie  pour  rechernher  des  manuscrits,  et 
passa  1  hiver  de  1818  à  Klorence,  fouillant  sans 
relàche  les  trésors  dela  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  L'année  suivante,  il  reçut  la  mission 
daider  sir  Humphry  Davy  dans  une  lâche 
bien  diflicile,  qui  ne  produisit  d'ailleurs  au- 
cun  résultat,  celle  de  dérouler  dabord,  et  de 
lire  ensuite  les  manuscrits  trouvés  U  Hercu- 
lanum.  L'illustre  chimiste  ayant  éclinuó  dans 
ses  tentativos,  Elmsley  n'eut  pas  Toccaí-lon 
désiree  d'exeri'er  sa  sagacilé.  Peu  a^rès  son 
retour  en  Angleterre,  il  lit  un  voyage\n  Al- 
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leraagne^  puis  reçut  le  grade  de  docteur  de 
Tuniversité  d"Oxtord,  et  devint  professeur 
d'histoÍre  ancienne  en  mème  temps  que  prin- 
cipal du  collége  de  Saint-Alban-Hall.  Elmsley 
joignait  à  beaucoup  d'érudition  un  jugement 
sain,  un  goút  pur,  un  style  siniple  ec  élégant, 
un  esprit  vif  et  sarcastlque  qui ,  dans  sa  jeu- 
nesse  surtout,  lui  avait  fait  de  nombreux  en- 
nemis.  Outre  un  grand  nombre  d'articles  im- 
portants  inseres  dans  la  Revue  d' Edimbourg 
et  dans  la  Revue  trimestrielle ,  il  a  donné 
d'excellentes  éditions  :  les  Ac/iflrntVíis  (1809); 
(Edipe  tyran  (1811)  ;  les  Héraclides  (1815); 
Mèdée  (1818);  les  BaccUantes  (1821);  (Edipe 
á  Colone  (1828),  etc. 

ELMULKl  s.  m.  (èl-mul-ki).  Hist.  ottom, 
Quatrieme  des  sixvizirs  subordonnés  au  pre- 
mier vizir. 

ELNBOGEN.  V.  Ellenbogen. 
ELNE  {Illiberis ,  Helena),  ville  de  France 
(Pyrénées-Orientales) ,  cant.  E.,  arrond.  et  à 
13  kilom.  de  Perpignan,  sur  une  colline  do- 
minant  la  plaine  du  Tech;  pop.  aggl.,  2,535 
hab.,  pop.  tot,,  2,500  hab.  Magnanerie  im- 
portante. L'origine  d'Elne  remonte  k  une  epo- 
que inconnue;  mais  il  est  certain  qu'avant 
son  expédition  en  Italie  Annibal  campa  sous 
ses  murs  avec  une  armée  imniense.  Au  temps 
de  Ti  bère,  cette  ville  étaitentierement  déchue. 
Constantin  la  releva  et  y  bâtit  un  château, 
auquel  il  donna,  ainsi  quá  la  ville,  le  nom  de 
sa  mère  Hélène ;  elle  fut  érigée  en  évéché 
lorsque  les  Francs  la  conquirentsur  lesGoths; 
cetait  alors  une  place  assez  oonsiderable.Elne 
tomba  tour  k  tour  au  pouvoir  de  Philippe  le 
Hardi,  de  Louis  XI,  de  Louis  XIII ,  de  Conde, 
du  duc  d'Ossuna  et  de  Dngommier,  qui  ve- 
nait  de  prendre  le  commandement  de  larméo 
des  Pyrenées-Orientales. 

Le  seul  monument  remarquable  de  la  ville 
d'Elne  est  sa  cathédrale ,  construction  du 
xie  siécle,  classée  au  nombre  des  monuinents 
historiques.  Cette  basilique  est  divisée  en 
trois  nefs,  dont  les  piliers  lourds  et  niassifs 
portent  des  colonnes  k  chapiteaux  grossiere- 
ment  ébauchés.  L'ornementation  est,  en  ge- 
neral, très-pauvre  ;  cependant  Tintérieur  ren- 
ferme un  ancien  tombeau  en  marbre  blanc, 
dans  le  style  du  Bas-Empire  ,  et  des  tables 
d'autel  soutenues  par  des  oolonnettes  ronianes. 
Une  porte  ogivale  mauresque  du  xme  siècle, 
à  voussoirsde  marbre,  alternativementroiiges 
et  blancs,  fait  communiquer  la  cathédrale  et 
le  cloitre,  du  xiie  siècle,  parallélogramme  de 
16  mètres  sur  15,  d'une  admirable  élégance; 
colonnes  ,  piliers ,  árcades  ,  tout  est  revétu  de 
marbre  blanc.  Sur  les  fiits  et  les  chapiteaux 
se  déroulent  k  profusion  toutes  les  ornemen- 
tations  du  moyen  àge  ;  le  mur  porte  quelques 
bas-reliefs  encastrés  et  un  morceau  de  mar- 
bie  qu'on  dit  avoir  appartenu  au  tombeau 
d'un  fils  de  Constantin.  Dans  les  environs  de 
la  ville ,  on  a  découvert  k  diverses  reprises 
des  débris  de  monuments  gallo-romains. 

Plusieurs  concíles  ont  été  tenus  k  Elne. 
Le  premier  eut  lieu  en  1040.  En  Tabsence  de 
Bérenger,  évêque  d'Elne ,  qui  étail  alló  en 
pèlerinage  à  la  terre  sainte,  Tévêque  d'Au- 
sone  (aujourd'hui  Vic,  en  Catalugne)  presida 
ce  synode,  dans  lequel  on  coníirma  la  trêve 
de  Dieu,  en  ordonnant  que,  dans  tout  le  comté 
du  Roussillon,  personne  n*attaquerait  son  en- 
nemi  depuis  le  samedi  au  soir  )usqu'au  lundi 
matin,  et  cela  afin  que  Ton  put  en  toute  li- 
berte cétébrer  le  dimanche  et  se  rendre  en 
toute  súreté  k  1  eglise;  on  défendit  aussi  d*at- 
taquer  une  église  ou  les  maisons  qui  Tenvi- 
ronnaient  kun  rayon  de  trente  pas, sous  peine 
d'excommunication ,  susceptible,  au  bout  de 
trois  móis,  d'étre  convertie  en  anathèrae.Les 
mariages  incestueux,  Tusurpation  des  biens 
ecclésiastiques  et  d'autres  abus  appelèrent 
égaloment  raltention  du  synode  ,  qui  adopta 
plusieurs  mesures  afin  d'y  niettre  un  terme. 

En  1065,  un  concile  confirma  tout  ce  qui 
avait  été  anêté  dans  le  synode  íii  prato  Tu- 
lugiensi  de  1040.  On  menaça  d'exil  (lerpétuel 
celui  qui,  pendant  la  trêve  de  Dieu,  õterait  la 
vie  à  quelqu'un. 

Un  dernier  concile  fut  tenu  dans  cette  ville, 
en  1114,  pour  terminer  un  différend  entre  les 
abbayes  de  Saint-Michel-de-Cuxa  et  d'Arles. 
Depuis,  Elnen'a  plus  d'évêchó  et  n'a  plus  vu 
de  concile. 

Éioa ,  poème  par  Alfred  de  Vigny.  Née  d'une 
larme  du  Christ,  cette  ange  femme  s'étlole 
dans  les  celestes  demeures;  tous  les  séra- 
phins  ne  peuvent  fixer  son  attention;  c'est 
que  personne  ne  soutfre  au  paradis ;  elle  ne 
peut  lá  déverser  les  trésors  de  pilié  que  ren- 
ferme son  coeur  de  femme.  Souduin  elle  ap- 
prend  que,  loin  des  regards  de  Dieu,Íl  est  un 
ange ,  le  plus  beau  et  le  plus  puissant  autre- 
fois, dont  Torgueil  indoniptabie  s'est  revolte, 
et  qui,  pour  cette  rébellion,  a  été  exile  au 
fond  des  enfers.  Dès  lors  Eloa  n'a  plus  qu'une 
jensée  :  ramener  au  bien  cette  âme  égarée. 
Elle  s'élanfe  dans  Tinfini  et  vole  vers  Ten- 
droit  maudit  :  elle  rencontre  bientôt  celui 
qu'elle  cherche. 

Là,  comme  uu  ange  assig,  jeuDe.  triste  et  charmant, 

Une  forrae  celeste  apparut  vaguement. 

Sa  robe  était  de  pourpre,  et,  llamboyante  ou  pile, 

Enchantait  les  regards  des  teintes  de  Topale. 

Ses  cheveux  étaient  ooirs,  maispressés  J'uii  band-fiu  " 

Ctítait  une  couronne,  ou  peut-étre  un  fardeau  ; 

L'or  en  était  vivant,  comme  cea  feux  raysliques 

Qui,  tournoyants,  brúlaient  sur  les  trépíeda  antiqucs ; 

Son  aile  était  pioyée,  et  sa  Taible  couleur 

Ijv  la  brum«  des  unira  imítait  la  pãleur. 
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Mais,  hélasl  Tange  est  déchu;  son  grossior 
langage  êiiieut  la  rille  ilu  ciei,  uni  s'efl'oroe  de 
faire  péiietitír  daikií  son  cceur  lu  langue  des 
cieus  : 

Putsfiue  voas  fltea  beau,  vous  fites  bon  aaas  douto... 
Cnr,  sitôt  que  des  cieux  uno  Amo  prenil  la  route, 
Comnie  ua  saiat  vfltenient,  nous  voyoassa  bontô 
Lui  doaner  on  enlrant  l'óternelle  benutô. 
Mais  pouri)Uoi  voi  Uiscours  in'iaspireat-íls  lacrainto  ? 
Pourquoi  sur  votre  fronltanl  de  doiileur  eaipreiíite? 
Comaient  avez-vou3  pu  Oesceadre  du  saint  lieu? 
Et  coamient  m'aimez-vous,  si  vous  n'aimez  pas  Dieu? 
Satan,  un  moinent  êmu,  seredresse  de  totit 
son  orgueil.  Dovant  oet  aiige  innoeent  dont 
la  pureté  seiíible  insulter  à  ses  crimes,  11  n'a 
plusqu'une  penaée  :  rendre  indigne  des  cieux 
celle  qui  a  voulu  le  sauver.  U  enlace  la  pau- 
vrette  éperdue,  il  Tentoure  de  ses  séductions  ; 
ses  lèvres  touchent  les  siennes  :  un  cri  de 
douleur  retentit  au  paradis;  la  vierge  s'est 
donnée  à  Satan.  Alors,  sentant  qu'elle  a  tout 
perdu  ,  que  sa  chaíiie  est  à  jamais  rivée  ,  qne 
tout  retour  au  celeste  séjour  lui  est  interdit, 
Tenfant  tiniide  se  tourne  vers  son  maltre.  Eile 
ne  le  maudit  point,  elle  est  résignée ;  pas  un 
regret  ne  sort  de  sa  bouehe,  pas  une  plainte 
lie  son  coBur  ;  elle  s'applaudit  presque  de  cette 
cliute,  qui  lui  permet  de  se  dévouer  à  celui 
Hu'elle  aime.  Les  yeux  lixés  sur  Satan,  qui 
1  iMíblie  déjà,  elle  ne  trouve  qu'uu  mot ,  niot 
sublime  : 

Seras-tu  plus  heureux,  du  moías?..  Es-tu  content? 

Le  poeme  i'Eloa  est  un  des  plus  remarqua- 
bles  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  M.  de 
Vigny;  il  niérite  d'ètre  cite  à  cóté  de  Dolo- 
rida et  de  Steilo. 

Éloa,  groupe  de  marbre,  par  M.  Pollet.  Le 
sujet  de  ce  groupe  est  tire  du  poème  d'Alfred 
de  Vigny.  Voici  la  description  qu'en  a  donnée 
M.  Th.  Gautier  :  «Eloa,  oet  ange-femme  né 
d'une  larme  du  Christ,  entend  du  haut  du  ciei 
le  soupir  douloureux  que  pousse  du  fond  de 
lablme  Lúcifer,  le  plus  beau ,  le  plus  lier  des 
anges  dechus.  Elle  s'attendrit  à  Tidée  de  ce 
malheur  éternel  qu'elle  voudrait  consoler,  et 
peu  à  peu  elle  s'avance  vers  les  limites  du  sé- 
jour celeste,  attirée  par  une  ineluctable  fasci- 
nation  ;  elle  descend  ,  elle  descend  toujours. 
Désorbitée  de  Dieu ,  comrae  un  astre  errant, 
elle  entre  dans  un  nouveau  cercle  d'attrac- 
tion,  et  liuit  par  tomber  aux  bras  de  Tange 
rebelle.  Cest  le  monient  qu'a  choisi  le  sta- 
tuaire  :  Lúcifer  entraíne  Eloa,  qui  ne  resiste 
plus  ,  vers  le  goulTre  sans  fond  de  Téternelle 
douleur,  et  la  réunion  de  ces  deux  natures, 
Tune  infernale,  Tautre  celeste,  forme  un  très- 
beau  groupe,  appuyó  sur  un  nuage  de  mar- 
bre. Eloa  est  d'une  suavité  immaterielle.  Lu- 
cifercontracte  des  muscles  rohustes  trempés 
aux  feux  de  Tenfer,  antithèse  excellenle  pour 
la  sculpture.  Nous  trouvons  seulement  que  la 
téle  du  demon,  par  Tarrangement  des  che- 
veux,  le  caractere  des  traits  et  celte  expres- 
sion  de  sneer  byronien  qui  crispe  les  lèvres, 
a  une  physionomie  trop  nioderne  et  trop  ro- 
niantique.  Mais  peuf.-étro  M.  Pollet  la-t-il 
voulu  ainsi  pour  indiquer  que  ce  n'est  pas  lii 
Tantique  dénion  de  la  liible,  mais  un  diable 
d'invention  recente  et  de  poésie  actuelle.  Les 
diables-là  ressemblent  un  peu  aux  Manfred, 
aux  L,ara,  aux  Giaours,  comme  Kioa  rappellè 
les  Gulnare  et  les  Médora.  Nous  n'aimons  pas 
non  plus  beaucoup  les  teintes  d'oxydB  dont 
M.  Pollet  a  cru  dovoir  rouiller  son  marbre, 
surtout   do«s  les  blocs  de  nuages.  II  valait 

mieux  lui  laisser  sa  blancheur  native.  ■ ■  Un 

autre  tort  de  ce  groupe,  a  dit  M.  Murius 
Chaumelin,  est  de  n'étre  intelligible  que  |:our 
le  petit  nombre,  pour  ceux  qui  out  lu  le  poème 
d'Alfred  de  Vigny.  Cet  ange  dechu  qui,  les 
yeux  plongés  daus  Tabime,  semble  bercer 
dans  ses  bras  une  belle  femnie  alanguie,  dont 
les  regards  snnt  tournes  vers  le  ciei,  u'inté- 
resse  guère  le  public.  Les  sujets  exclusive- 
ment  littéraires  conviennent  peu  íl  la  sculp- 
ture. • 

Le  groupe  i'Eloa  a  étó  exposé  au  Salon 
de  1869;  li  appurlient  à  TElat;  un  modele  en 
bronze  de  cet  ouvrage  a  ligure  au  balon 
de   1863. 

ÉLOAH,  mot  hebreu  qui  sigoitie  Dieu.V.  Elo- 

BIM. 

ÉLOBEV,  lies  situées  au  N.  du  Gabou,  sur 
la  cote  O.  de  TAlVique.  Les  chefs  praliquaicnt 
activirmenl  lu  traile,  mais  depuis  peu  ils  ont 
reconnu  la  soiiveruinete  do  lu  Prauce. 

ÉLOCRÉ,  ÉE  (é-lo-ché)  part.  passo  du  v. 
Elociíer  :  Aslre  BLOCHÚ. 

ÉLOCHER  V.  a.  ou  tr.  (ó-lo-ehé  — du  préf. 
lat.  e,  et  de  locus,  lieu).  Arracher,  renvorser, 
deplacer  : 

Co  tonnerre  oragoux,  qui  nienac«  et  qui  grondo, 

Elodiera  bientõt  la  machine  du  monde. 

Dksmahbts. 
II  Vieux  mot. 

—  Agric.  Ebranler  un  arbre,  une  plante, 
comine  si  on  voiilait  Tarracher. 

—  Techn.  Dans  le  langage  des  verriors, 
Détacher  un  pot  do  dossub  les  sieges,  á  Tuide 
dune  [iinco  appolée  pince  á  élocKer. 

ÉLOCULAIREadj.  M-ln-ku-lL'-re  — du  lai.  e 
pr.f.  pnviíl.  ;  /„<•«;«,  loge).  liut.  Qui  ne  prà- 
senti'  aucun  vostigo  da  cloisons  :  Pàricarve 

BLOl  UI.MKIC, 

ÉLOCUTION  s.  f.  (é-l..-ku-8Í-on  —  lai.  elo- 
culto;  de  eluiiut  parler,  «'oxprimer).  Manière 
de  «'exprimer,  ■'.•vlo  :   Elocutíon  mlle ,  fa- 
cile,  iiurc,simple,,<^i/uri!e.  La  facilita  duLocu-   1 
VII. 
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TION,  ches  beaucoup  d'hommes  et  chez  la  plu- 
part  des  femmes ,  est  due  á  la  rareie  des  idces 
et  á  la  rareie  des  mots.  (Swift.)  Quand  on  ne 
songe  pas,  ou  quand  on  songe  peu  á  ce  ^u'on 
diV,  /'ÉLOCUTION  est  coulante  et  n'a  pas  de 
forme.  (J.  Joubert.) 

—  Rhétor.  Choix  et  arrangement  de  mots 
dans  le  discours  ;  Les  principates  qualilés  de 
rÉLOcuTioN  sont  la  clarié,  la  correction,  l'or~ 
nejnent,  (Chainfort.) 

—  Syn.    Eloculion,  diellon,  alyle.  V,  DIC- 

TION. 

—  Encycl.  Selon  Quintilien,  le  verbe  eloqui 
signifie  niettre  au  jour  sa  pensée,  Texpriíner 
devant  des  auditeurs.  Vétocution  est  dono  la 
contexture  méme  du  discours,  la  suite  des 
mois  qui  le  coinposent,  mots  choisis  et  dispo- 
sés  de  façon  à  rendre  exactement  les  idées, 
à  en  montrer  Tenchaínement,  à  faire  ressor- 
tir  Timportance  plus  ou  moius  grande  qu'on 
veut  leur  donner.  Vélocution  est  pour  le  dis- 
cours parle  ce  qu'est  la  diction  pour  Toeuvre 
écrite.  V.  diction. 

Dans  les  traités  de  rhétorique,  Yéloculion 
vient  en  troisième  ligne,  précédée  quelle  est 
de  Tinvention  et  de  la  disposition.  De  même, 
dans  les  préoccupations  de  Torateur,  elle  ne 
doit  occuper  que  la  troisième  place.  II  faut, 
en  effet,  que  Torateur,  comme  Técrivain,  com- 
j  mence  par  inventer,  c'est-à-dire  par  trouver 
ses  idées,  ses  preuves,  ses  moyeiis,  puis  qu'il 
les  dispose  et  en  ordonne  la  suite  dans  son 
esprit.  Ces  deux  opérations  terminées,  11  s'oc- 
cupe  de  la  forme  et  des  expressions  les  plus 

firopres  à  rendre  pleinement  sa  pensée  et  à 
a  faire  passer  chez  Tauditeur.  II  lui  importe 
surtout  que  les  mots  se  moulent  le  plus  étroi- 
tement  possible  sur  le  fond  des  idées,  et  que 

,  des  phrases  vides  ne  viennent  pas,  sous  pre- 
texte dornement,  embarrasser  sa  marche  et 
distraire  Tattention.  De   cet    accord   parfait 

I  entre  le  fond  et  la  forme  naitra  la  clarté , 
íl  cette  condition  toutefois  que  Torateur  y 
joindra  la  correction  du  langage.  Mais  ce 
n'est  point  encore  assez  :  celui  qui  parle  ne 
doit  pas  oublier  qu'il  lui  faut,  pour  convaincre, 
éviter  la  sécheresse,  les  chocs  de  mots  qui 
nuisent  à  Tharmonie  ,  rechercher  Télégance 
sans  tomber  dans  Tafféterie,  et  Torneroent  des 
images ,  en  se  tenant  éloigné  d'une  pompe 
étrangère  au  sujet.  L'e/ocu(ion  a  donc  une 
grande  importance;  elle  est  la  clef  des  cceurs 
et  des  esprits.  On  ne  saurait  trop  travaiUer 
à  Tacquérir,  avec  toutes  les  qualités  qui  la 
caracterisent.  Les  orateurs  célebres  y  ont 
donne  des  soins  constants.On  le  volt  non-seu- 
lement  dans  Télégance  si  admirable  de  Cicé- 
ron  ,  mais  dans  les  périodes  plus  males  de 
Démosthène,  dans  les  sermons  fougueux  de 
Bossuet  comme  dans  les  sermons  si  doux  de 
Féuelon,  dans  les  discours  de  Mirabeau  comme 
dans  ceux  de  Vergniaud,  dans  ceux  de  Ber- 
ryeretde  JulesFavre.  Chez  tous  ces  orateurs, 
Vélocution  n'est  point  de  méme  qualité,  ni 
poussée  au  méme  degré;  mais,  chez  tous,  elle 
concorde  avec  leur  tempéranient ,  leur  tour 
d^esprit  et  le  caractere  de  leur  éloquence.  Après 
s'ètre  appliqués  k  Tacquérir  dans  les  premiéres 
anaées  d'un  travail  rude  et  patient,  ils  s'en 
so.it  fait  une  telle  habitude,  qu'elle  se  for- 
luule  naturelleiíient  dans  les  repliques  ,  les 
improvisations,  et  que  ,  iaillissant  à  la  méme 
heure  que  Tinvention  et  la  disposition,  le  dis- 
cours sort  tout  arme  de  leur  bouehe. 

II  ne  faut  pas  confondre  Vélocution  ni  la 
diction  avec  le  style. 

ÉLODE  adj.   (é-lo-de  —  du  gr.  elódis ,  de 

marais).  Pathol.  Qui  règne  dans  les  terrains 
marécageux  :  Fièmes  élodes.  ii  Peu  usité. 

—  s.  in.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
dermes,  tribu  des  cébrions,  comprenant  une 
vingtaine  despèces  :  Le$  élodes  sont  de  pe- 
tite  laille.  (Duponchel.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  Ia  famille  des 
hypéricinees,  forme  aux  dépens  des  milleper- 
tuis,  et  regardé  par  plusieurs  uuteurs  comme 
uno  simple  scction  du  genre  élodée. 

—  Encycl.  Les  élodes  sont  de  petits  coléo- 
ptères,  il  corps  ovalaire,  un  peu  bombé,  res- 
seiíiblant  assez  à  celui  des  cistèles  et  des  ga- 
léruques,  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs 
les  ont  confondus;  ils  sont  recouverts  d'un 
duvet  qui  s'enlève  facilement;  leur  téte  est 
petite  et  munie  d'antennes  à  articles  simples. 
Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'e»peces, 
ré^jartíes  k  peu  prés  en  nombre  égal  enlre 
Tburope  et  TAmérique.  Les  élodes  hubitent 
los  lieux  humides,  les  pruiries,  la  bord  des 
riviòres  et  des  étangs ;  ils  vivent  sur  les  plan- 
tes, dans  les  buissons  et  sur  los  feuilles  des 
arbres,  et  se  tiennent  habituelleinent  à  Tom- 
bre.  La  plupart  ont  des  mouvements  lents.  On 
peut  citer  comine  tyne  Vélode  pàle,  qui  se 
trouve  aux  environs  (le  Paris. 

ÉLODÉ,  ÉE  adj.  (é-lo-dé).  Bot.  Qui  resseni- 
ble  ou  qui  se  rapporte  à  Tolodóe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  da  la  famille 
dos  hypéricinees,  ayant  pour  typo  le  genre 
élodoe. 

ÉLODÉE  8.  f.  (é-lo-dé  — du  gr.  e/ddíj,  ma- 
récageux). Bot.  (ienre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille dus  hypóriciners,  comprenant  plusiuura 
esp('ces,  qui  hubitent  i'Euro|ie,  le  bassin  iiiú- 
dilerranéen  et  TAmérique  du  Nord. 

ÉLODICON  s.  m.  (é-lo-di-kun).  Mus.  Es- 
peco d  orguo  expresslf  dans  lequol  los  tuyaux 
sont  remplacés  par  des  plai)uus  du  metal  qui 
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sont  fixóes  d'un  seul  côté  et  qu'un  souffleur 
met  en  vibration. 

ÉLODITC  adj.  (é-lo-di-te  —  du  gr.  elâdés, 
do  niariíis).  Zool.  Se  dit  des  animaux,  surtout 
des  tortues,  qui  haijitent  les  marais. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  reptiles,  de  rordre  des 
chéloniens,  comprenant  les  tortues  de  marais. 

V.  ÉMYDE. 

—  Encycl.  Les  élodites  ou  tortues  de  ma- 
rais, si  noinbreuses  de  nosjours,  ont  laissó 
des  débris  fossiles;  non- seulement  les  ter- 
rains anciens  ont  reçu  des  impressiona  de 
quelqnes  pieds  quon  croit  pouvoir  rapporter 
à  cette  famille,  mais  des  preuves  certaines 
déinontrent  que  ces  torlues  ont  existe  dès  l'ê- 
poque  jurassjque.  Les  principaux  genres  sont 
les  éinydes^  caractórisées  par  une  carapace 
passablemeiítbumbéeeí^    ;irun  plastron  lurge, 

;  non  mobile,  solidemenla.ticulé  àla  carapace. 
Les  espèces  jurassiques  ont  principalement 
étç  trouvêesdans  les  environs  de  Soleure.  La 
pièrre  qui  les  renferme  est  un  calcaire  de  1  e- 
tage  kimmeridgien,  qui  contient  aussi  des 
moliusques,  Índices  de  son  origine  marine. 
Cette  associution  est  étonnante,car  la  confor- 
(  mation  des  émydes  rend  peu  probable  quelles 
aient  jamais  pu  vivre  dans  la  mer,  leurs  mem- 
;  bres  étant  de  trop  faibles  instruments  de  na- 
tation.  Peut-être  les  débris  ont-ils  ètó  trans- 
portes par  des  courants  d'eau  douce.  On  cite 
une  vóiitable  émyde  dans  le  ■weald;les  ter- 
rains tertiaires  en  renferment  de  nombreux 
ossemenls.  Bans  Téocène  d'Angieterre  ,  on 
trouve  :  Veynys  testiidiniformis ,  dont  la  cara- 
pace est  plus  convexe  que  dans  la  plupart  des 
espèces  d"eau  douce;  Yemys  brevis,  qui  dilTere 
de  tous  les  chéloniens  connus  par  deux  pièees 
irrégulierement  arrondies,  intercalées  dans 
le  plaatron  entre  les  byposternaux  vers  leur 
I  bord  externe  et  les  hvosternaux ;  Vemys  òiari' 
I  nata,  belle,  longue  d  un  pied,  et  remarquable 
par  Tétroitesse  des  écailles  verlébrales,  ainsi 
que  par  trois  carènes  longitudinales  sur  ces 
plaquei.  Les  émydes  paraissent  nombreuses 
dans  le  miocène;  Vemys  Wytíembachii  n'est 
connue  que  par  une  portion  du  plastron  et  par 
une  pièce  marginale  trouvée  dans  la  mollasso 
des  environs  d'Arberg,  enSuisse;  Vemys  Tur- 
novieiísis  presente  un  caractere  remarquable 
I  dans  rextrème  développement  des  plaques 
verlébrales  de  la  carapace,  qui  repoussent  les 
plaques  costales  de  manière  à  s'articuler  direc- 
tement  avec  les  plaques  margiuales.  Ou  con- 
nalt  plusieurs  émydes  du  plioceno  et  des  ter- 
rains díluviens.  Les  palaeochelys  ont  la  troi- 
sième pièce  costale  articulée  seulement  à  la 
troisième  pièce  veitébrale,  laquatrièmo  à  la 
fois  à  Ia  troisième,  à  la  quatrieme  et  à  la  cin- 
I  quième;  les  pièces  costales  aiticulées  à  une 
[  seule  vertebrale  n*ont  pas  la  ligne  d'inipres- 
sion  qui  separe  deux  écailles  costales  cousé- 
cutives. 

Les  eurysternum  ne  sont  connus  que  par 
un  eouvercle  trouve  à  Solenhofen,  et  dont  la 
forme  se  rapporte  à  celle  des  émydes,  avec 
des  membres  presque  aussi  courts  que  dans 
les  tortues  de  tene. 

Les  platemys  sont  caracténsóes  par  une 
carapace  tiès-dépiimée,  un  sternum  non  mo- 
bile, une  tète  aplaiie,  cinq  ongles  aux  paltes 
antérieures  et  qiiatre  aux  patles  poslérieures. 
Ou  en  a  trouve  des  espèces  fossiles  dans  le 
weald  et  les  terrains  tertiairos.  Le  platemys 
Bovenbankii,  de  i'èocène  de  Sheppy,  a  un 
rudiment  de  pièce  accessoire  entre  Tnyoster- 
nal  et  rhyposternal  du  côté  externe.  Lo  pla- 
temys BuUochii ,  du  même  gisement,  est  re- 
marquable par  l'existence  d'une  pièco  suruu- 
meraire  bien  plus  complete  entre  rhyosterual 
et  rhyposternal. 

Les  chélydres  sont  caractérisòes  par  un 
plastron  non  mobile,  eruciforme,  composé  de 
branclies  étroites,  par  une  tète  large,  un  mu- 
seau  court  et  des  mâchoires  crochues.  On  rap- 
porte ã  CO  genre  une  grande  es|jèctí  fossiie  au 
pleocène  dCEningen, longue  de  16  pouces,  la 
chelydra  Murchisonii, 

Les  íretosternon  sont  caractérisés  par  une 
carapace  large,  aplatie,  sculptée  et  pointillée  ; 
la  carapace  et  le  plastron  ont  été  prutégéu 
pur  des  plaques  ccailleuses,  et  leurs  pieces 
obseuses  marginalcs  sont  à.  Tétat  rudimen- 
taire.  La  seule  especo  citée  est  le  íretosternon 
punctatum  du  calcaire  de  Purbeck. 

Les  aphoiidemys  ont  une  carapace  bordée 
par  des  piècos  marginales  assez  développées, 
sans  traces  d'écailles.  On  en  a  trouve  deux 
espèces  dans  le  calcaire  grossier  de  Cuise-la- 
Mutte. 

Les  protemys  ont  un  sternum  incompióte- 
ment  ossilié;  la  suture  des  hvosternaux  et  des 
hyposternaux  est  interrumpue  sur  le  railieu 
et  sur  los  bords  du  plastron. 

ÉLOOE  s.  m.  (ó-lo-je  —  lat.  elogium;  du 

§r.  eltoí/ion,  foriné  de  en,  dans,  et  de  logos^ 
iscours).  Louange,  paroles  prononcécs  pour 
louer  quelqu'un  ou  quelque  cnose  :  Faire  í'k- 
LOGK  de  giielquuíi,  des  veríus  de  quelquun. 
On  finit  parcroir,-  aux  klogus  oue  ton  achête 
ou  (/ue  l'on  se  fait.  (SlmiÒviuo.)  Z'úlouk  est  un 
hommaye  dú  aux   talents  et  aux   vertus;  il 
anime  les  arís  et  il  excite  l'émulation.  (Kén.) 
//  faut  soi-máme  étre  digne  de  beaucoup  í/b-   | 
LOGKS,  ponr  supporter  patiemment   /'klogic   | 
dautrui.  (iMontes*!.)  Les  justes  ki.ogiís  sont   ' 
un  parfum  que  l'on  reserve  puur  embaumer  let 
tnorts.    (Volt.)   On    ne   pvuí    nmbilionner   les 
KLOOKS  que  de  ceux  dunt  le  su/fratje  est  éclairé. 
(M>i)o  dKpiíiay.)  Les  klogcs  tndirects  sont  ies   : 
seu/s  qui  pmssent  faire  quelque  imprvssion.    ' 
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(Mme  de  Genlis.)  Les  éloges  de  ceríaines  gens 
sont  quelquefois  plus  offensants  que  les  cri- 
tiques dures  et  injnsles  de  certames  autres. 
ÍGriram.)  La  mnnière  dont  Je  vois  distribuer 
í'ÉL0Gii  et  le  blâme  donnerait  au  plus  honnête 
homme  du  monde  reiívic  d'êíre  diffamé.  (Cham- 
fort.)  //  faut  que  les  élogks  soient  bien  mal 
assdisonnés  pour  que  iwus  les  trouviojis  insi- 
pides.  (i\l"'o  Necker.)  Le  compliment  est  un 
ÉLOGE  flattcnr  tottrné  avec  esprit,  mais  peu 
conforme  á  la  vérité.  (E.  Vergniaud.)  Les 
ELOGics  finissent  par  produire  une  lét/iargie 
morule.  n.ii  Rochef.-Dnud.)  Les  hommes  so/it 
plus  avides  d'ÉLOGi:s  que  jaloux  de  les  méri^ 
ter.  (l,a  Kochef.-Doud.)  L'àLOOE  est  suspect 
quand  il  $'(idresse  á  la  prospériíé.  (Chateaub.) 
Les  ÉLOGiiS  sont  á  la  mode  ;  il  faut  hurler  avi'c 
les  loups,  d'autres  disent  braire  avec  les  ânes. 
(P.-L.  Cour.)  Les  klogiís  que  nous  donnons  à 
nos  enuemis  les  accusent  plus  que  ne  feraient 
nos  plainles.  (Lingrée.)  St  le  blâme  qui  dé- 
courage  est  funeste,  /'êloge  qui  trompe  n'est 
pas  mnins  fatal.  (K.  de  Gir.)  //  n'y  a  qu'un 
seul  moyen  de  faire  un  bel  eloge  dune  femme^ 
cest  de  dire  beaucoup  de  mal  de  sa  rivale. 
(Mme  E.  de  Gir.)  Jl  y  a  des  hommes  dont  les 
ELOGKS  mêmes  sont  deflorants  ;  on  aime  moins 
la  femme  dont  ils  ont  osé  parler.  (Mme  e.  de 
Gir.)  A  peine  a-t-on  fait  /'éloge  d'un  de  ses 
amis  ou  dun  de  ses  dorjtesliques,  que  i'on  ap- 
prend  une  trahison  de  l  un  ou  une  maladresse 
de  iauíre.  (Mme  e.  de  Gir.)  Celui  qui  fait 
toujours  son  éloge  dispense  les  autres  de  le 
louer.  (J.  Droz.)  Le  blánie  ne  nous  fait  pas 
píVeí,  íii  Téloge  meilleurs.  (Petit-Senn.)  Sans 
une  critique  possible,  sans  une  replique  per- 
mise,  il  n  est  pas  oíêloge  flatteur.  (L.  Véron.) 
Sans  la  liberte  de  blàmer,  iln' est  point  d'ÉL0GB 
qui  flalte.  (Beaumarch.)  En  fait  dELOGES, 
i'amour-  propre  y  comme  iavare  ,  prend  de 
toutes  ies  mains.  (Petit-Senn.) 
Tout  éloge  imposteur  blesse  une  áme  sincère. 

BOILEAU. 

L'hoinme  éclairé  suspend  1'éloge  et  la  censure. 

Grgsset. 
Un  éloge  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshoaore  à.  la  fois  le  béros  et  Tauteur. 

BOILBAU. 

Ii'éloges  on  regorge,  h  la  téte  on  les  jette. 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette 

MOLIÊRE. 
Combien  avons-nous  vu  d'éloges  unanimes 
Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour. 

J.-B.  ROUSEEAO. 
Sitôt  que  Tauteur  signe  un  écrit  qu'il  proclame, 
Son  nom  doit  partager  et  Véloge  et  le  blâme. 

GiLBERT. 

—  Fig.  Témoignage,  preuve  favorable  : 
Ces  regreis  font  votre  éloge.  Le  sHence  est 
quelquefois  un  éloge  manifeste.  L'amour  des 
peuples  est  rÉLOGK  le  moins  suspect  du  souve- 
rain.  (Mass.) 

—  Litiér.  Panégyrique,  discours  écrit  ou 
prononcé  à  la  louange  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose  :  Synéstus  a  fait  /'éloge  de  la 
pauvretê:  Favorinus^  de  la  laideur ;  Erasme, 
de  la  folie.  (Acad.)  í'éloge  a  la  vérité  pour 
base.  (liuff.)  Leloge  doit  non-seulement  cou- 
ronner  le  mériíe,  jnais  le  faire  germer.  (Butl".) 
On  est  souvrnt  obligé,  dans  /eloge  des  prin- 
ces,  de  se  jeter  adroitement  sur  leur  naissance 
et  sur  la  gloire  de  leurs  ancéíres.  (Fléeh.)  C'é- 
íait  ta  coutume  á  Home  de  prononcer  /'éloge 
des  femmes,  mais  seulement  lorsquelles  mou- 
raient  dans  un  âae  avance.  (Niipol.  IH.)  Cest 
un  grand  ridicuie  de  trouver  tous  les  genres 
de  mériíe  à  V/iomme  dont  on  fait  /'éloge.  ÍVil- 
lem.)  Mncius  Floriatus  a  fait  /'éloge  ae  lã 
claudication.  (A.  Karr.) 

,    Un  éloge  ennaycux,  un  froid  panígyrique, 

\    Ptíut  pourrir  &  son  oise  au  fond  d'une  boutique. 

I  BOILGAU. 

II  Eloge  fúnebre,  Panêgyrique  d'une  personne 
décétièe,  qui  se  prouonce  le  plus  souvent  pen- 
dant  la  cerémonie  des  íunêrailies,  mais  qui 
se  distingue  de  Toraison  fúnebre  en  ce  que 
celle-ci  est  un  discours  religieux.  W  Eloge  aca- 
démique,  Biographie  élogieuse  que  le  secré- 
taire  de  TAcadéniie  des  sciences  doit  faire  de 
chaque  ncadéniicien  décédé,  et  qui  fait  en- 
sviite  partie  des  mémoires  de  ce  corps.  II  Eloge 
historique,  Panêgyrique  d'un  personiiuge  his- 
torique,  écrit  le  plus  souvent  comme  morceau 
d'eloquence. 

—  Enseign.  Etrereçu  avec  éloges,  Passer  un 
examon  de  droit  avec  toutes  boules  blanches. 

V.  APPLAUniSSEMENT. 

—  EioBo,  pMnéByriqiie.  Wéloge  ost  un  dis- 
cours  prouonce  twi  pviblio  pour  louer  la  mé- 
moire  d'une  personne  illustre,  au  moins  & 
quelques  égards,niais  sans  que  cette  personne 
lút  nécessairement  d'un  rang  très-élevé;  le 
style  peut  étre  simple,  et  Torateur  peut  se 
iiermcttre  quelques  critiques,  pourvu  que  les 
louanges  dominent.  Le  panêgyrique  ost  tou- 
jours ponipoux  :  il  ne  connalt  que  la  louange, 
et  Ih  luuange  ornóe  de  toutes  les  tluurs  do 
róloípience ;  on  no  lo  dócerne  qu"uux  prineos 
et  aux  saints  le  jour  de  leur  foto  soleiínellú. 

—-  AntonymoB.  RltVmo,  censure,  critique, 
dónigreuiunt,  diatribe,  invective,  satire. 

—  ÉplthAttti.  Juste,  li^gitimo,  nuNritiV,  dO, 
desinteresso,  sinuóre,  nuturtd,  sniiple,  mo- 
dere, bionvtillaiít,  senti,  touchunt,  lutnorubl«, 
Úutteur,  bnliant,  glorieux ,  éolatiint,  poni- 
paux,  nnighiib(U(>,  admirable.  rare,  unanimo, 
précioux,  ingénioux,  spirituol,  adroit,  Iln,  d*- 
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Ucat,  durable,  long,  interminable,  cbaud , 
cbaleureux,  hyperboUque,  exagere,  outré, 
guinde,  enthoubiaste,  ironique,  eraphatique, 
fastueux,  suspect,  douteux,  tronipeur,  impos- 
teur,  vain,  iinprudent ,  téraéraire»  insolent , 
vague,  détourné,  tiraide,  mendié,  interesse, 
sollicité,  acheté,  plat,  grossier,  fade,  insipide, 
ridicule,  abrégé,  écourté,  historique. 

—  Encycl.  Littór.  Véloge,  en  littérature, 
•st  un  di^icours  fait  ã  la  louange  de  person- 
nages  qui  se  sont  illastrés  dans  le  gouverne- 
ment,  les  lettres ,  les  seiences,  les  arts,  ou 
qui  se  sont  distingues,  méine  dans  les  plus 
hurables  conditions,  par  la  pratique  du  bien. 
L'usage  des  éloges  existait  en  Égypte  dans 
Tantiquité.  Les  róis,  après  leur  mort,  étaient 
jugés  devaut  le  peuple  assemblé;  tout  Egyp- 
tien  avait  le  droit  de  formuler  centre  eux 
une  accusation;  à  cette  accusation  succédait 
Véloge;  c'était  une  sorte  de  débat  contradic- 
toire  à  la  suite  duquel,  si  le  souverain  était 
iugé  coupable,  il  était  prive  des  hooneurs  de 
ta  sépulture  ro3'ale;  son  nom,  voué  ã  Tinfa- 
mie,  disparaissait  de  tous  les  monuinents. 

Les  Grecs  ont  connu  Véloge.  Thucydide 
nous  en  a  laissé  un  beau  modele  dans  le  dis- 
cours  de  Péricles  en  Thonneur  des  Athéniens 
morts  au  siége  de  Samos.  Comme  le  dit  rhis- 
torien  lui-niéme,  ce  ne  sont  pas  les  paroles 
éxactes  de  Thomme  d'Etat  qu'il  repioduit, 
mais  à  peu  prés  ces  paroles.  Nous  voyons,  en 
effet,  par  un  passage  que  Flutarque  nous  a 
conserve,  qu'il  n'y  a  pas  au  fond  de  grave 
diffórence  entre  le  discours  prononcé  et  le 
discours  écrit  par  Thucydide.  Platon  a  cora- 
posé  de  magnifiques  éloges  :  le  Ménexène 
et  YApologie  de  Socrate.  Isocrate  aussi  et  les 
autres  rheteurs  s'adonnèrent  avec  plus  ou 
moins  de  taient,  mais  toujours  sans  coiivic- 
tion  et  sans  chaleur,  au  genre  de  Véloge. 

A  Rome,  Véloge  ne  fut  guère  que  cette  rhé- 
torique  froide  et  artiíieielle  que  Ton  imita  dans 
les  iouanges  décernées  aux  patrieiens.  Nous 
ne  trouvous  áéloges  remarquables  que  dans 
les  discours  de  Cicéron,et  encore  y  appaiais- 
sent-ils  incidemuient.  Nous  pouvous  cependant 
ranger  parmi  lese/o^es,  et  comme  un  des  plus 
parfaits  qui  aientjamais  été  coraposés,  Ia  Vie 
d' Agrícola  par  Tacite.  Quant  aux  panégyri- 
ques,  comme  le  Panégyvique  de  Trajan  par 
Fiine  le  Jeune,  ils  ont  leur  place  kpart  dans 
ce  Dictionnaire.  1)6  mênie,  un  anícle  spécial 
est  reserve  à  Toraison  fúnebre,  telle  que  Tont 
faite  les  grands  orateurs  de  la  chaire  chré- 
tienne. 

En  France,  le  choix  des  suiets  mis  au  con- 
cours  académique  a  fait  de  Véloge  d'un 
personnage  ancien  ou  moderue  un  genre 
de  composition  littéraire  entièrement  spécial, 
En  considérant  que  le  personnage  dont  Vé- 
loge est  demanaó  ou  choisi  D'est  souvent 
pour  Técrivain  qu'un  pretexte  a  amplifioa- 
tion,  il  n'est  pas  difficile  de  juuer  que  ce  genre 
court  grand  risque  d'être  froid,  faux,  am- 
pouló  et  de  tomber  dans  tous  les  défauts  des 
anciens  rbéteurs.  Thomas  est,  parmi  nos  litté- 
rateurs,  un  de  ceux  qui  ont  excelia  dans  ce 
genre.  Ou  n'a  vu,  en  general,  cbez  lui,  qu'un 
déclamateur;  cependant,  comme  Ta  fait  ob- 
servar M.  Paul  Mesnard  dans  son  Hisl<iire 
de  l' Académie  française^  •  sous  la  forme  un 
peu  fastueuse  et  guindée  de  son  éloquence, 
à  travers  les  exagérations  candides  d'un  en- 
thousiasme  iaexperimenté,  on  sent  en  lui  une 
áme  honnéte,  généreuse,  un  taient  sincère. » 
UEloge  de  Montaigne  par  M.  Villemain  peut 
passer  pour  le  mnilieur  modele  de  ces  com- 
positiúus  acudémiques. 

—  Eloges  singuliers,  bwlesqueSf  ridicules 
ou  satiriques.  Toutes  les  littératures  olfrent 
des  exemples  de  ces  jeux  d*espritauxquels  se 
sont  livres,  par  délassement,  les  hommes 
les  plus  graves.  •  Notre  Fariuus  lui-méme, 
dit  Aulu-Gelle  dans  ses  Nuits  atíiques ,  ne 
dédaignalt  pas  ce  genre,  qu'il  jugeait  propre 
à  éveiller  ie  taient ,  k  aiguiaer  i'esprit ,  à 
aguerrir  contre  les  difficultés.  11  tít  VEloge 
de  Thersiíe  et  VApoiogie  de  la  fièvre  quarte. 
II  eut  sur  ces  deux  sujets  des  expiessions 
heureuses,  des  idées  ingénieuses  qu  il  laissa 
par  écrit.  Dans  VApoiogie  de  la  fiêvre,  il  cite 
Piaton,  leguei  a  dit  qu'au  sortir  de  la  fievre 
quarte,  si  Ton  a  repria  toutes  ses  forces,  on 
jouit  d'une  santé  plus  constante  et  plus  ferme. 
II  se  livre  raênie  à  un  jeu  d'esprit  plein  de 
grâce  :  •  Voici,  dit-il,  un  vers  sur  la  verité 
»  duquel  les  siecles  ont  prononcé ;  Les  journées 
»  de  1'homme  sotit  tourã  tour  mère  et  marâtre. 

•  Cela  veut  dire  qu'on  ne  peut  pas  toujours 

•  être  bieu  ;  qu'on  est  bien  un  juur,  mal  un  au- 

>  tre.  I)ODC,  puisque  le  bien  et  le  nial  revien- 

>  netit  aliernativement  dans  la  vie,  c'est  une 
■  beureuse  chose  que  la  liévre,  qui  ne  revient 

>  que  tuus  les  trois  jours  et  Qous  donue  deux 

•  mères  pour  une  marâtre.  ■ 

Les  aavants  du  xvi»  et  du  xviie  siècle  ont 
composé  un  grand  nombre  de  ces  badinages, 
dont  le  plus  connu  est  VEloge  de  la  folie,  d'E- 
rasme,  un  livrts  immoriel  que  le  célebre  phi- 
losophe  de  Rotterdam  intitula  d'abord  :  Mo- 
rioJt  Encomiumy  deux  niots  ^recs  qui  corres- 
pondent  au  latm  StuUiíia  laus  (1508).  VEloge 
de  la  folie  ft^l  une  véntalíle  protession  de 
foi  sous  la  forme  salirique  la,  plus  piquante. 
Holbeiri  Ta  illustré,  et  il  en  a  été  fali  beau- 
coup  de  réiiíiijresbions  et  do  traductions.-Le 
savant  philologue  allemand  Christophe  He- 
gendorf,  celui-Tii  méme  qui  n  joue  un  certain 
role  dans  VliinUÁre  de  la  Uélurmatiou  de  ce 
pays  et  qui  mourut  aurintendant  des  affaires 
«coléiiaa tiques  en  1540,  compo:ia  un  Eloye  de 
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l'ivrognerie^  sujet  traité  plus  lard  par  Térudlt 
Sallengre.  Ólaude  Bégotier  publiii,  en  Thon- 
neur  de  la  rave,  sous  le  títre  De  rapina  seu 
raporum  encomium  (Lyon ,  1540,  Ín-8o),  un 
poííme  devenu  excessivement  rare.  Le  ma- 
thématicien  Jérôme  Cardan ,  un  des  plus 
grands  esprits  de  son  siècle,  mais  qui  mela 
tant  d'extravagance  et  d'incohérence  à  des 
vues  judicieuses  et  élevées,  taut  de  folie  à 
tant  de  genie,  Jérôme  Cardan  uvait  composé 
un  Eloge  de  Néron  et  un  Eloge  de  la  goutíe, 
Jérôme  Rorario,  mort  eu  1556,  eutreprit,  lui, 
la  Defense  des  rats,  et,  au  sièL-le  suivant,  le 
célebre  Daniel  Heinsius,  philologue  et  poôte 
latin,  celebra  les  louanges  de  Í'âne  et  du  pou, 
Laus  asini  (Leyde,  1623,  in-40),  Laus  pediculi 
(Lejde,  1638,  in-8«;  Elzeviers,  1629,  in-24). 
Au  xviiie  siècle,  Coulet,  médecin  hollan- 
dais  d'origine  française ,  fit  VEloge  de  la 
goutíe  (Leyde ,  1728,  in-8o),  reimprime  sous 
le  tilKe  de:  le  Goutteux en  belle humeur (Leyáe^ 
1743,  in-12).  Voltaire  mit  en  vers  VEloge  de 
Vhypocrisie  (1766),  satire  contre  le  Tartufe^ 
qui,  tout  pétri  d'une  douce  luxure^  sait  parler 
en  Paul  et  vivre  en  Epicure;  Deguerle,  gla- 
cial poete  érotique,  glacial  traduoteur  de 
Virgile,  poussó  par  son  goút  de  curieux,  com- 
posa  VEloge  des  perruques^  enrichi  de  notes 
plus  amples  que  le  texte,  par  le  docteur  Aker- 
lio  (Paris,  an  Vlt  [l799],  in-12),  espèce  de 
continuation  du  livre  de  J.-B.  Thiers,  cure 
de  Champrood,  sur  les  perruques,  ouvrage 
raaniérê  à  force  de  vouloir  étre  badin,  plein 
de  recherches,  il  est  vrai,  mais  bourré  d'an- 
notations  interrainables  atfadies  de  ce  jargon 
coagule  dont  le  bouhonmie  avait  la  nianie. 
Quelques  années  auparavant,  le&ânes  avaient 
rencontré  un  nouveau  et  ardent  défenseur 
dans  le  jésuite  Bondi,  auteur  de  Asinata 
(1785,  in-8o).  Le  séjour  de  Satan  lui-méme 
trouva  un  panégyriste  assez  spirituel  dans 
un  anonyme  qui  publia  VEloge  de  l'enfer 
(1759,  2  vol.  in-12).  Dans  les  premiéres  an- 
nées du  méme  siècle,  un  certain  Ducommun, 
dit  Véron,  littérateur  frano-comtois  et  mi- 
nistre de  la  petite  paroisse  d'Etupes,  s'était 
fait  connaltre  par  des  ouvrages  bien  peu  con- 
venables  à  la  dignité  de  ^on  état  :  les  Yeux 
(Cologne,  1715,  iu-8o);  le  Nez  {Cologne,  1717); 
les  Tetons  (1720),  opuscules  plusieurs  fois 
reimprimes  sous  ce  titre  :  les  Yeux^  le  nez 
et  les  tetons,  ouvrages  curieux,  galants  et  ÒO' 
dins,  reedites  entin  par  Mercier  de  Compiégne 
sous  celui  de  :  Eloge  du  sein  des  femmes  (Pa- 
ris, 1800,  in-18);  le  nom  de  Mercier  de  Com- 
piégne se  ratlache  principalement,  on  le  sait, 
à  quelques  productions  d'un  goút  bizarre,  et 
qui  sont  encore  recherchées  par  les  bibliophi- 
les  comme  des  curiosités;  ainsi  il  a  tradult 
du  latin  :  De  Vutilité  de  la  flagellation  dans 
les  plaisirs  du  mariage  et  dans  la  médecine,  de 
J.-H.  Meibom  (Paris,  1792-1795,  m-l8,  íig. ; 
Besançon ,  1801,  Ín-8") ;  dès  son  apparition, 
cet  ouvriíge  fut  saisi  par  la  police;  Eloge  du 
pet,  dissertation  historique,  anatomique  et  phi- 
losophique  sur  son  origine,  son  antiquilé,  ses 
vertus,  Síi  figure,  les  honneurs  qu'on  lui  a  ren- 
dus  chez  les  peuples  anciens  et  les  facélies 
auxquelles  il  a  donné  lieu,  de  Rodoipne  Go- 
clenius  (Paris,  1799,  in-18,  ti;;.);  Tauteur  a 
fait  preuve,  dans  celte  facétie,  d'une  érudi- 
tion  assez  mal  employée,  ce  semble;  Eloge  de 
la  gouíte^  de  Pirckheimer  (Paris,  1800,  in-18); 
Eloge  du  pou.  de  Daniel  Heinsius,  precédem- 
ment  cite;  Eloge  de  la  boue,  de  Majoragio; 
Eloge  de  la  paille,  de  Frédéric  "Wídebram, 
dédié  à  bien  des  gens,  et  autres  pièces  (Paris, 
1800,  in-18).  Le  pet,  que  Mercier  célebrait 
avec  tant  de  soin,  avait  déjà  inspire  la  verve 
d'un  érudit  espagnol,  Einniaiiutíl  Marti  :  OrO' 
tio  pro  crepitu  ventvis,  habita  ad  patres  crc' 
pitantes ,  élucubration  assez  peu  plaisante 
d'ailleurs,  lue  dans  une  assemblée  littéraire 
chez  le  poete  Guidi  et  insérée  dans  le  recueil 
des  Lettres  de  Marti,  publiée  par  Wesseling 
(Amsterdam,  1738,  in-40 ;  à  part,  Cosmopoli, 
1768,  in-32),  rare. 

VBistoire  de  la  littérature  comique  et  VHis- 
toire  burlesque  du  polygraphe  allemand  Floe- 
gel,  contiennent  beaucoup  de  détails  relatifs 
au  sujet  que  nous  traitons  (1784-1*786-1788). 
Citons  aussi  deux  recueils  de  Dornau,  en  la- 
tin Dornavius  :  Homo  diabolicus^  etc.  (Franc- 
fort,  1618,  in-40),  qui  renferme  les  éloges  de 
la  Cécité,  de  Personne,  du  Pi/ison,  du  Péli- 
can,  etc,  et  Amphitheatrum  sapieníice  socra- 
ticce,  JQCO-serice  (Hanovre,  1619  ou  1670, 
2  tomes  in-fol.),  recueil  de  faceties  latines  et 
éloges  burlesqiies,  de  compositions  facétieuses 
en  grec,  en  latin,  en  allemand,  en  vers  et  en 
prose,  ou  les  auteurs  français  ont  pris  Tidée 
et  certains  détails  des  panégyriques  bouffons 
de  la  goutte,  des  lanternes,  de  la  paille,  de 
la  boue,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  contieut  dans 
la  première  parlie  les  éloges  des  animaux  et 
des  plantes  par  différents  auteurs;  dans  Ia 
seconde,  on  trouve  celui  ,d'Hélène  et  de  Bu- 
siris,  par  Isocrate;  celui  de  Néron,  par  Car- 
dan, et  beaucoup  d'autres  opuscules  du  méme 
genre,  dont  Ib  total,  pour  Touvrage  entier, 
s'élève  &  622. 

Dans  notre  siècle,  les  chats,  les  rats  et  les 
souris  ont  été  célebres  maintes  fois ;  les  pre- 
miers,  entre  autres,  dans  un  poéme  que  Guyot 
des  Ilerbiers,  mort  en  1828,  avait  compusé 
pour  plaire  à  une  dam-'  distinguee  par  son 
esprit  et  son  amabilité,  Mi»«  An--on,  qui  nour- 
rissait  dans  un  pavillon  un  très-graiid  nom- 
bre de  chats  et  réunissait  une  sociétê  de  gens 
de  lettres  dans  un  autre  pavillon  voisiu  du 
premier.  Desaugiers,  dans  une  chauson  fort 
spirituelle,  a  fait  VEloge  du  long,  en  repouse 
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à  VEloge  du  rond  par  de  Piis;  Armand  Gouffé, 
quoique  membre  du  Caveau  moderne ,  oii 
1  eau  élait  proscrito,  ne  Ta  pas  moins  chantée 
d'une  maniere  très-piquante  {Eloge  de  l'eaUj 
IS03).  Eníin  Béranger  a  fait  VEloge  de  la  H- 
chesse  et  VEloge  des  chapons.  Cette  derniére 
chanson  est  bien  connue;  elle  est  un  modele 
de  malice  et  de  fine  raiUerie  sur  Tair  naíf : 
Ah/  le  bel  oiseau,  maman! 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 

Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes; 
Pour  raa  part,  moi.  j'e[i  réponds, 
Bien  heureux  sont  les  chapons! 
Exempts  du  tondre  embarras 
Qui  maigrit  l'espèce  huniaine, 
Comme  ils  sont  dodus  et  gras, 
Ces  bona  cítoyens  du  Mainel 

Après  avoir  passe  en  revue  certains  incon- 
vénients,  résultat  de  nos  désirs  amoureux, 
le  poete  conclut  par  un  de  ces  remedes  hé- 
roíques  devant  lesquels  un  Origène  ne  recu- 
lerait  point,  mais  qui  chez  nous  trouverait 
peu  de  partisans  : 

En  dépit  d'un  faut  bonneur, 
Prenoiís  donc  un  parti  sage; 
Faisons  tous  notre  bonheur : 
'AUons,  messieurs,  du  courage! 


Assez  de  monde  concourt 
A  propager  notre  espèce; 
Coupons,  morbleu!  coupons  court 
Aux  erreurs  de  la  jeunesse. 

Nous  pourrions  encore  rappeler  une  foule  d'e- 

loges  :  Eloge  de  la  v ^  Eloge  de  la  eh , 

Eloge  du  coe....,  etc. ;  mais  ce  sont  là  de  plates 
saletés  qu'il  ne  faut  pas  remuer  mêine  du 
buut  de  la  plume.  On  a  aussi  chantó  le  café, 
la  bière,  le  cidre  et  le  vin;  on  a  fait  Véloge 
de  la  brune,  de  la  rousse  et  de  la  blonde;  on 
a  célebre  les  nez  longs  et  les  petits  pieds;  le 
tabac,  la  pipe,  le  cigare ;  on  a  vante  la  chasse, 
la  péche,  la  natation,  que  sais-je?  mais  toutes 
ces  ólucubrations  en  vers  et  en  prose  man- 
quent  le  plus  souvent  de  saveur,  et,  au  lieu 
d'exciter  le  rire  auquel  elles  préteiideiit,  elles 
n'inspirent  que  rindlfi^érence,  le  dégoút  ou  la 
pitié.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  d'insipides  rap- 
sodies  sans  rhythme,  sans  iinages,  sans  poé- 
sie,  tristes  imitations,  ridicules  pastiohes  des 
badinages  légers,  moqueurs  et  spirituels  des 
littérateurs  de  la  bonne  époque. 

—  Eloges  fúnebres  dans  Vantiquite.  ■  L'e'- 
loge  fúnebre,  dit  M.  Villemain,  est  sans  doute 
une  des  plus  anoiennes  formes  qu'ait  recues 
réioquence.  Quel  événement  devait  plus  vi- 
venient  impressionner  les  hommes,  surtout 
dans  les  premiers  ages,  que  la  mort  du  plus 
vénéré  ou  du  plus  brave.  » 

Cest  dans  les  livres  saints,  comme  le  re- 
marque M.  Villemain,  que  se  rencontré  le 
plus  ancien  éloge  fúnebre.  •  Ils  nous  font  en- 
tendre  la  plaiute  de  David  sur  la  mort  de 
Saill  et  de  Jonathas.  David  célebre  les  deux 
guerriers  tombes  aux  champs  de  bataille;  il 
vante  leur  courage,  leur  beauté;  il  publie  et 
recommande  leur  mémoire ;  il  décrit  le  deuil 
du  peuple  qui  les  a  perdus;  rien  n'est  à  la 
fois  plus  solennei  et  plus  spontané  que  ce 
tómoignage  des  vivants  à  la  gloire  de  ceux 
qui  viennent  de  niourir.  ■ 

L'Egypte  nous  presente  Véloge  fúnebre  aux 
époques  les  plus  lointaines.  «  Les  parents, 
dit  Diodore  de  Sicile,  font  Véloge  du  defunt. 
Ils  ne  parlent  pas  de  sa  naissance ;  mais,  re- 
montant  à  son  enfance,  ils  y  montrent  Tin- 
structiori  et  I  education  qui  sont  devenues  la 
règle  de  sa  vie.  Ils  passent  ensuite  à  Tâge 
viril,  rappelant  sa  pieté  envers  les  dieux,  sa 
justice,  sa  modération  et  ses  autres  vertus. 
Dans  une  priere  aux  dieux  infernaux,  ils  de- 
mandent  pour  lui  une  place  parmi  les  ames 
pieuses,  et  la  multitude  répond  à  ces  paroles 
en  exaltant  Ia  gloire  du  mort,  qui,  dans  les 
enfers,  va  se  trouver  a  jamais  reuni  aux  ames 
blenheureustís.  •  La  Grèce  emprunta  peut- 
étre  aussi  cet  usage  aux  Egyptiens.  «  La  cou- 
tume  d'enterrer  les  niorts,  dit  Cicéron,  com- 
mença  k  Athenes  dès  le  temps  de  Cécrops... 
On  faisait  ensuite  des  banquets  fúnebres  oii 
les  parents  venaient  prendre  place  couron- 
nés  de  fleurs,  et  c'était  dans  ces  festins  quon 
prononçait  Véloge  du  défunt,  lorsqu'il  y  avait 
matière  k  louer;  car  c'était  un  crime  de  men- 
tir dans  ces  occasions.  ■  Déjá  la  sincérité  est 
imposée  kV  éloge  fúnebre.  Sous  Sólon,  on  inter- 
dit  Tusage  des  éloges,  excepté  dans  les  ob- 
sèques  publiques ,  ou  ils  devaient  être  pro- 
nonces  par  ceux  qui  en  avaient  été  ufticiel- 
lement  chargés.  C'était,  en  eifet,  un  usage 
trés-iépandu.  Nous  lisons  dans  VAgamemnon 
dEschyte  :  «  Les  vieillards  d'Argos  deuiau- 
dent  en  fréinissant  k  Clytemnestre  qui  ense- 
velira  Agamemnon ,  qui  le  louera  sur  sa 
tombe?  ■  Homere,  Escnyle,  Sophocle  et  Eu- 
ripide  nous  montrent  des  néros  pleurés  par 
leurs  amis  ou  par  leurs  proches;  qu'on  lise 
les  plaintes  d'Androniaque,  d'Hécube  et  méme 
d'Helene  devant  le  cadavre  d'Hector,  ou  celles 
d'Antigone  et  d'Ismene  devant  le  cadavre  de 
leur  fròre. 

Sous  Sólon,  avons-nous  dit,  Véloge  fut  in- 
tcrdit  par  une  loi  somptuaire,  qui  voulut  pre- 
venir surtout  les  écarts  de  Tostentation  et  de 
Torgueil.  t  Jusqu'aux  guerres  mediques,  dit 
M.  Catfiaux  dans  une  thèse  remarquable,  les 
éloges  fúnebres  furent  individueis,  fannliers, 
de  peu  d'étendue,  sans  aucun  caractere  offi- 
ciei,  sans  prétentíon  littéraire;  la  siniplicíté, 


ELOG 

Tabandon,  le  pathétique  d'une  vraíe  douleur 
étaient  leurs  qualités  les  plus  ordinaires.  ■ 

Athénes  decida  que  ces  éloges  seraient  col- 
lectifs,  prononcés  devant  le  monuinent  des 
guerriers  morts  pendant  la  durée  d'une  cam- 
pagne  et  confies  à  lorateur  le  plus  habile, 
Le  choix  de  Torateur  était  fait  sans  doute 
par  le  senat  et  ratifié  par  le  peuple.  Les  fu- 
nérailles  publiqu-^s  sont  d'une  date  bien  plus 
ancienne  que  \  éloge  publio.  ■  Les  Athéniens, 
dit  Diodore  après  avoir  raconté  la  bataille 
de  Platee,  ornèrent  les  sépuleies  <ic.  ceux 
qui  avaient  succombé  pendant  la  guerre  per- 
sique;ils  instituèrent  des  jeux  lunèbres  et 
des  luttes  autour  de  leurs  tombes,  et  une  loi 
déoida  que  d'éminents  orateurs  feraient  leur 
éloge  et  perpétueraient  le  souvenir  des  hauts 
faits  qui  leur  avaient  vala  une  sépulture  pu- 
blique. »^  Ces  éloges,  comine  nous  Tapprend 
Denys  d'HalÍcarnasse,  furent  Ia  glorification 
exclusive  du  courage;  cela  était  bien  natu- 
rel,  quand  Athénes  dut  son  salut  et  sa  liberte 
k  Tépée  de  ses  enfants,  quand  on  avait  vaincu 
k  Marathon,  k  Salamine,  k  Platée.  Nous  avons 
une  page  d'un  éloge  fúnebre  prononcé  par 
Gorgias,  et  quelques  ligues  de  Véloge  pro- 
noncé par  Péricles  pour  les  Athéniens  lues 
dans  la  guerre  de  Samos.  Le  morceau  de 
Gorgias  n'est  qu'une  serie  d'antithèses  pué- 
riles  :  il  est  sans  doute  Toeuvre  d'un  élève 
de  ce  sophiste.  «  Eu  effet,  dit  Philostrate, 
cet  éloge  fut  composé  avec  un  art  extreme  : 
excitant  les  Athéniens  k  la  guerre  contre  les 
Perses,  il  s'étendit  sur  Véloge  des  vainqueurs 
des  Perses,  montrant  que  des  victoires  rem- 
portées  sur  les  barbares,  il  resulte  des  chants 
de  triomphe ;  de  celles  qu'on  remporte  sur 
les  Grecs,  des  chants  de  deuil.  ■  Athénes, 
alors  victorieuse,  n'avait  pas  peur  de  laisser 
couler  les  larmes;  c'est  k  cette  époque  que 
Péricles  prononça  ces  attendrissantes  pa- 
roles :  €  L'année  a  perdu  son  printemps,  •  et 
descendit  de  la  tribune,  couronné  de  fleurs 
par  les  mères  un  instant  consolées.  Cette 
poétique  comparaison  a  dú  appartenir  k  Vé- 
loge fúnebre  des  guerriers  morts  pendant  Tex- 
pedition  de  Samos  (441)  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  ce  passage  authentique  :  ■  Ces 
hommes  sont  devenus  immortels  comme  les 
dieux  eux-mêmes;  mais,  par  les  honneurs 
qu'on  leur  rend  et  les  biens  dont  ils  jouissent, 
nous  jugeons  qu'i!s  sont  immortels.  Les  mé- 
mes  signes  existent  dans  ceux  qui  meurent 
pour  la  defense  de  la  patrie.  ■  Véloge  monte 
jusqu'k  une  sorte  d'apothéose.  Plus  tard,  le 
caractere  belliqueux  de  Vfloge  se  transforma, 
surtout  k  partir  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
quand  les  revers  d'Athènes  commencèrent. 
0'est  alors  que  Véloge  d'Athènes,  qui  avait 
pu  épisoíiiquement ,  dans  la  pêriode  prece- 
dente, faire  partie  de  Véloge  fúnebre,  en  de- 
vint  dans  ces  temps  malheureux  la  partií 
principale.  Véloge  des  guerriers  descendit  si 
bien  de  son  importance  premtère,  qu'il  perdit 
jusqu'k  sa  place  reconnue  et  désignée  dans 
le  discours ;  on  le  mit  soit  au  coramencenient, 
soit  k  la  fin,  au  choix  de  Toraieur.  Véloge 
elait  colltíctif,  égal  pour  tous,  sans  désigna- 
tion  de  nonis  ni  de  hauts  faits,  et  s'éteiidaiit 
aux  morts  de  toutes  les  époques.  L'apprécia- 
tion  de  leur  mort  était  lalte  froidement  et 
maje6tueusemeiit,  dans  le  but  de  comprimer 
réiuolion  et  de  prevenir  les  épanohements  de 
Ia  douleur.  On  trouve  dans  ces  éloges  fúne- 
bres des  conseils  aux  vivants,  des  exhorta- 
tions  aux  fils  et  aux  frères,  des  consolations 
k  la  famille,  Tabsence  presque  complete  de 
consolations  empruntéesaux  e.spéranoesd'une 
autre  vie,  un  slyle  riohe  et  pare  qui  tient  le 
milieu  entre  la  prose  et  la  poésle  (v.  M.  Caf- 
fiaux).  Thucydide  a  mis  dans  la  bouche  de 
Péricles  Véloge  des  guerriers  morts  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Le  fond  et  Toeuvre  prise  dans  son  ensemble 
sont  bien  de  Péricles.  Cette  guerre  commen- 
çait  par  des  malheurs;  Péricles  devait  donc 
raffermir  les  courages  et  raontter,  malgré  les 
pertes  passées  et  les  calamités  presentes,  le 
succès  certain  dans  Tavenir.  II  ht  Véloge  des 
ancêtres,  puis  et  surtout  Véloge  de  son  temps, 
de  sa  politique  k  lui  et  de  la  démocratie  athé- 
nienne  telle  qu'il  l'avait  faite.  II  chercha  k 
passionner  la  foule  qui  Técoutait  par  un  m- 
génieux  parallèle  entre  .\thenes  et  Laeédé- 
mone,  et  tit  sortir  aux  yeux  des  siens  la  con- 
vietion  d'une  supériorité  itumeiíse  du  sein 
méme  d'une  cérémonie  qui  n'attestait  que 
des  fautes  et  des  revers.  La  perte  de  quel- 
ques hommes  s'eff'a(:e  devant  lillustratiítn  de 
la  patrie,  qui  les  recouipense  par  Toubli  de 
leurs  fautes  individuelles  et  par  une  impe- 
rissable  renommée.  Les  consolations  sont  sé- 
vères,  mesurées,  contenues.  Tel  est  le  dis- 
cours le  plus  remarquable  que  Tantiquité  nous 
ait  légué  sur  cette  matlére. 

Lysias  tít  Véloge  fúnebre  des  Athéniens 
morts  dans  la  guerre  de  Corinlhe.  Ce  n'est 
plus  un  plaidoyer  personnel,  comine  le  dis- 
cours de  Péricles  ;  c'est  un  pauégynque.  Vé' 
loge  n'est  dejk  plus  qu'une  occasion  de  plaire 
ingénieusement  aux  vivants  sous  pretexte 
de  louer  les  morts.  Lysias  remonte  aux  épo- 
ques les  plus  reculérts  de  rhistoire  d'Athenes, 
qu'il  raconte  depuis  la  victoire  remportée  sur 
les  Amazones.  C'est  une  série  d'épisodes  trai- 
tes  avec  une  précision  elegante.  En  faisant 
Véloye  des  guerriers  morts  dans  la  guerre  de 
Cunnthe,  Lysias  prête  k  leur  dévouement  un 
caractere  de  niagnanimite  d'gne  de  la  haute 
idée  qu'il  veut  donner  d'Atl'5ínes.  II  parle  au 
cceur  bien  plus  que  ne  Tavait  fait  Péricles; 
ses  paroles  sont  empreiutes  d'uue  tendi  e  sym* 
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linlliie,  mnTS  il  rentre  bien  vito  dans  le  ton 
ofIUiel.  .  On  ne  saurnit  imaginer,  dit  M.  Vil- 
leiuiiin,  une  diclion  pliis  simiile  et  plus  pnic!, 
une  siiilB  d'idées  plus  régulière  et  plus  imtu- 
rolle.  Kt  si  le  st^le  fuisHit  seul  réloquenoo, 
ou  pliilòt  si  les  gi;uides  beautés  du  style  pou- 
viiieiít  luiltre  suns  la  vive  émotion  de  Time, 
il  fiiucliait  nnmmer  cet  ouvrage  de  Lysias  un 
chcf-doeuvreciraloire.Maisonysenten  mime 
tiMiips  le  dcfaut  de  pathétique  et  denthou- 
siasine  ijui  resulte  des  fonues  cunvenues  des 
punègjriques.  <  Ce  sotit  oes  defauts  que  criti- 
que Plalou  dans  le  Ménexène:  il  veutsignaler 
les  dangers  et  les  ridicules  de  Véloge  fimèbre, 
et  donne  le  modele  d'un  éloge,  termine  par 
une  admirable  prosopopée.  Cette  voix  qui 
sort  pour  ainsi  dire  de  la  tombe  attendrit, 
console,  ft,  quand  elle  conseiUe,  est  religieu- 
sement  obéie.  Quel  quait  eté  le  vérilable  uio- 
tif  de  Platon,  cette  allocution  est  une  inno- 
vation  heureuse;  c'est  un  premier  effort  pour 
laisser  là  les  morts  de  toutes  les  époques  et 
concentrerexclusivenientles  regards  surceux 
qui  soi^t  lobjet  principal  de  la  cérémonie. 

Démosthène  fut  chargé  de  faire  \éloge  des 
Çiierriers  morts  à  Chéronée.  II  se  préte  en 
trémissant  aux  doctes  niaiseries  que  Tusa^e 
lui  inipose:  mais,  impatient  de  pareilles  exi- 
genees,  il  franchit  d'un  bond  les  limites  con- 
venues.  II  nose  rompre  avec  le  passe,  sans 
vouloir  néannioins  s'y  astreindre  :  de  là  les 
prétendus  defauts  qu  on  a  voulu  voir  dans  sa 
composition.   Si   Ton   n'y   reconnait   pas   au 
nieme  degré  que  dans  ses  autres  produetions 
les  qualites  eminentes  de  Torateur  athénien, 
on  ne  peut  dire  cependant  que  cette  oeuvro 
soit  tout  à  fuit  indigne  de  lui.  Cet  éloge  fú- 
nebre ne  fut  pas  mis  par  les  conlemporains 
au  nombre  des  productious  les  plus  remar- 
quables  de  Démosthène,  mais  on  ne  peut  nier 
qu  il  soit  de  lui.  L'orateur  aborde  franche- 
rnent  le  panégyrique  d'Athènes,  sans  explica- 
tlon  comme  sans  détours;  mais  il  abrége;  il 
est  pressé  darriver  aux  morts  de  Chéronée, 
le  veritable  sujet  à  ses  veux.  II  debute  par 
le   tableau   de   leurs   vertus  privées;    mais, 
comme  Péricles,  il  glorifie  la  politique  en  cé- 
lébrant  les  morts  et  revendique  égaleraeut  la 
victoire  pour  ceux  qui,  des  deux  cótés,  vain- 
queurs  comme  vaincus,  sont  tombes  sur  le 
champ  de  bataiUe.  II  termine  par  des  conso- 
lations  adressées  sur  un  ton  mâle  et  ferme. 
•  Démosthène,  dit  M.  Caffiaux,  se  sent  ab- 
sous  par  son  patriotisme  comme  par  le  choix 
de  ses  concito.vens;  fort  de  sa  conscience,  il 
a  déjá  ce  noble  orgueil  du  coeur  qui,  plus 
tard,  lui  in.spirera  cet  admirable  mouvement 
de  son  Discours  pour  la  couronne  :   ■  Non 
Athéniens,  vous  navez  point  failli.  •  ' 

Hypéride  fut  chargé  de  faire  Véloge  de 
Leosthene  et  des  guerriers  morts  pendaut 
la  guerre  Lamiaque.  Cette  magnifique  haran- 
gue,  que  nous  ne  connaissions  que  par  la  fa- 
veurdont  elle  jouit  dans  Tantiquite  et  par  le 
Iragment  de  Stobée,  fut  retrouvée  à  Thebes 
en  Egypte,  par  M.  Stobart,  et  publiée  en 
1858  par  M.  Churchil  Babington.  L'innovation 
la  plus  hardie  d'Hypéride  a  été  de  commen- 
cer  par  Véloge  du  general. 

yuaiid  Athènes  perdit  son  éloquence  en 
meme  temps  que  sa  liberte,  elle  conserva  l'u- 
sage  de  venir  déposer  .son  offrande  sur  la 
tombe  de  ces  braves  k  qui  elle  devait  un 
passe  SI  gloneux.  Fatiguèe  des  déclamations 
Iroides  des  sopbistes,  elle  ordonna  qu'on  li- 
rait  le  Ménexène  de  Platon,  et  le  polémar- 
que  fut  chargé  de  cette  fonction.  Ilimérius, 
sophiste  du  ivc  siècle  et  professeur  d'élo- 
qucnce  à  Athènes,  nous  a  laissé  un  éloge  fú- 
nebre qui  n'e5t  pas  sans  valeur.  Cepcndaut  on 
vit  alors  succéder  à  Véloge  collectit  de  noni- 
liroux  éloges  individueis.  La  veuve  de  Mau- 
sole,  la  reine  de  Carie,  Artémise,  prnposa  un 
pnx  considerable  pour  le  meilleur  éloge  fu- 
«eòre  composé  en  Ihouneur  de  sou  epoux. 
iheodecte,  Tbéoponipe,  Naucratès  et  méme 
Isoorate,  dit-on,  entrerent  en  lice ;  Tlieo- 
poMipe  Temporta  sur  ses  rivaux.  Dans  Véloge 
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çhe  à  remploi  exclusif  des  termes  mytho- 
logiqiies.  lis  voulaient,  avant  tout,  plaire  à 
la  loule.  Les  Peres  de  l'Eglise  subirent  aussi 
cette  necessite.  Dans  Véloge  fúnebre  de  saint 
Basile  par  saint  Grégoire  do  Nazianze,  M.  Vil- 
lemain  remarque  trop  dallusions  mytholo- 
giques,  trop  d'anecdotes  puériles. 

Un  certain  nombre  déloges  fúnebres  out 
été  perdus  :  1°  VEloge  de  Scamdus,  par  Ilé- 
rode  Atticus;  2o  V Elage  d' Hérode  Atticus.  par 
le  sophiste  Adrien ;  3"  VEloge  du  sopliiste 
Juhen,  par  Proajresius;  4o  VEloge  d'Eusèbe 
parl.ibanius. 

Véloge  fúnebre  était  aussi  usité  ehez  les 
Rouiains.  Denys  d'HaIicarnasse  nous  décrit 
les  funerailles  de  Brutus,  et  son  éloge  pro- 
noncé  du  haut  de  la  tribuno  par  Valcrius  Pu- 
blicola  :  .  Je  ne  puis  dire  avec  certitude  si 
Valerms  fut  le  premier  auieur  de  cette  cou- 
tume  ou  si  elle  était  dejà  établie  sous  les 
roís.     1  me  paralt  seulenient,  par  les  écrits 
des  plus  anciens  poetes  et  des  plus  célebres 
jiistoriens,  que   lusage  de  louer  les  grands 
iiommes  à  leurs  funerailles  est  très-ancien 
chez  les  Romains,  et  qu'ils  ne  lont  point  em- 
prunte  des  Grecs.  .  Les  Romains  ont  fait  de 
leloge  fúnebre  une    recompense    nalionale, 
çhose  qui  ne  se  vit  jamais  à  Athènes  que  pour 
la  totalité  des  morts  tombes  dans  une  cam- 
pagne.  Laristocratie  romaine  eút  dédaigné 
de  prodiguer  à  la  piche  une  pareille  distínc- 
tion ;  Athènes,  avec  ses  goilts  démocraliques, 
eut  .souffert  impatiemment   tant  d'honneurs 
accumuiés  sur  une  seule  téte.  Tandis  qu'à 
Rome,  au  rapport  de  Quintilien  (iv,  2),  un 
sénatus-consulte  confiait  souvent  à  un   ma-  í 
gistrat  le  soin  de  louer  un  mort  illustre,  à 
Athènes  et  dans  la  Grece  proprement  dite, 
Véloge  fúnebre  resta  toujours  chose  privée  et 
toute  de  famille;   on  ne   saurait  troiiver  un 
seul  exemple  d'éloge  prononcé  au  nom  dune 
ville  quelconque  sur  la  tombe  d'un  grand  ci- 
toyen.  Les  éloges  fúnebres,  a.  Rome,  se  pro- 
nonçaient  sur  la  place  publique  du  haut  de 
ia  tribuno  aux  harangues.  César,  étant  ques- 
teur,  prononça  devant  le  peuple  romain  les 
éloges  fúnebres  de  sa  tante  Júlia  et  de   sa 
femme  Comélie.  Ces  discours  étaient  deve- 
nus  comme  une  sorte  detiquette  pompeuse, 
assez  voisine  du  caractere  que  loraison  fú- 
nebre a  pris  quelquefois  dans  nos  temps  mo- 
dernes. 

Aveclechristianisme,  Véloge  fúnebre  prend, 
eneffet,  une  autre  physionomie.  Cest  iiioins  un 
eloge  du  mortqu'une  apologie  de  la  religion  et 
un  enseignement  pour  les  vivants.  Saint  Gré- 
goire fit  Véloge  de  son  frère  Csesarius,  puis 
de  sa  scEur  Gorgonia,  enfin  de  son  pere,  qui 
fut  avant  liii  évéque  de  Nazianze;  il  tít  avec 
encore  plus  d'éloquence  Véloge  de  son  ami, 
saint  Basile.  .Si  Ton  veut,  dit  Villemain , 
se  former  une  idée  générale  du  talent  de 
saint  Grégoire,  on  doit  le  considérer  comme 
un  ecrivain  agréablo  et  brillant,  plein  de  po- 
litesse  et  d'élegance.  Ce  n'est  pas  un  orateur 


ELOG 

galère  salnminienne,  disait  un  Athénien,  pour 
les  grandes  occasions.  Aussi,  ajoute,  M.j;  Gi- 
rarei, le  digne  historiende  Thucydide,  le  jour 
ou  lou  voit  parattre  à  la  trilmno  cette  belle 
et  imposante  figure,  et  oú  l'on  entend  ce  lan- 
gage  elegaiit  et  noble  qui  semble  la  raison 
même  revètue  des  grâces  sévères  du  plus  nur 
atticisuie,  les  Athéniens  sont  subjugues  par 
un  charme  irrésistible.  •  ..  o         r 

Péricles,  se  conformant  à  Tusage  qui  lui 
imposait  de  commencer  par  Téloge  des  ancê- 
tres,  .ne  sattarde  pas,  comme  le  feroiit  plus 
tard  les  declamateurs,  sur  les  lieux  communs 
de  la  mythologie  athénienne  ni  méme  sur  les 
souvenirs  de  Marathon  et  de  Salamine.  II  a 
hâte  darriver  au  présent,  de  glorifier  cette 
democratie  intelligente  qui  reconnait  Taris- 
tocratie  du  mérite;  de  célébrer  Ihumanité  et 
ia  delicatesse  morale  de  ses  concitoyens 
1  active  energie  de  leur  caractere  ,  1  elégance 
bnllante  de  leurs  mceurs  publiques  et  privées 
la  vie  douce  et  facile  que  TElat  leur  a  falte 
au  milieu  d'une  liberte  confiante  et  de  fétes 
perpetuelles ,  la  générosité  avec  laquelle  il 
leur  dispense  à  tons  les  jouissances  du  luxe 
et  les  plaisirs  des  arts,  qui  font  d'Athènes 
Y'^ole  de  la  Grèce;  en  un  mot,  Tesprit  liberal 
des  habitudes  et  des  institutions;  tableau 
ideal  qui,  pour  employer  un  mot  du  Ménexène, 
transporte  les  Athéniens  dans  les  lies  Fortu- 
nees,  mais  qui  doit  les  attacher  plus  forte- 
ment  aux  bienfaits  de  la  civilisation  et  à  leur 
patrie;  magnifique  éloge,  dont  relTet  semble 
d  autant  plus  sur  que  chaque  trait  est  une 
critique  des  ennemis. . 

Voilà  quel  est,  en  résumé,  le  début  du  dis- 
cours. Rien  .n'y  rappelle  le  ton  d'une  oraison 
tunebre.  Ce  n'est  pas  l'éloge  des  guerriers 
morts  dans  la  guerre  ;  c'est  Téloge  d'A- 
thenes  qu  entreprend  1'orateur.  Enfin,  dans 
la  seconde  partie  de  la  harangue ,  Péri- 
cles s  inspire  plus  directement  du  spectacle 
de  la  ceremonie  fúnebre.  II  montre  combien 
11  est  beau  de  mourir  pour  une  patrie  comme 
Athènes,  qui  paye  par  de  si  magnifiques  hon- 
neurs  le  dévouement  de  ses  citoyens.  II  de- 
clare que  les  guerriers  tombes  dans  le  combat 
jouiront  dune  gloire  éternelle;  et  il  termine 
par  des  consolations  et  des  exhortations  à 
ladresse  des  parents,  des  veuves  ou  des  en- 
lants  de  tous  les  héros  qu'il  vient  de  célé- 
brer. 
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les  expres.sions  de  Cécina,  il  so  mit  àcouvert 
sous  le  nom  de  Brutus,  qui  lui  avait  demande 
1  éloge  de  son  onde :  .  Aurai-je  parle  de  Caton , 
dit-il,  dans  son  Oraí«ir,dans  un  siècle  ennemi 
de  la  vertu,  si  je  n'eusse  regardé  comme  un 
crime  de  ne  pas  obéir  h.  Brutus,  qui  me  re- 
commandait  un  si  cher  souvenir?  • 

Cicéron  rangeait  ce  livre  au  nombre  de  ses 
ecrits  philosophiques,  parce  qu'il  voyait  dans 
toíon  d  Uliíjue  le  plus  bel  ouvrage  de  cette 
philosophie  stolcieniie ,  ii  laquelle  on  ne  put 
W;""  '■';l"'">;lier  <i»e  Texcos  de  la  vertu. 
L.Jiloqe  de  Caton  était  un  dialogue,  ainsi  que 
nous  lapprend  le  scoliaste  de  Juvenal.  Bru- 
tus avait  traité  le  méme  sujet,  mais  avec  la 
iroideur  et  la  sécheresse  qu'il  affectait  dans 
son  stvle ;  c  est  ce  qui  faisait  dire  à  César 
qu  en  lisant  le  Caton  de  Brutus  il  se  trouvait 
eloquent,  et  que,  s'ii  lisait  .souvent  celui  do 
Ciceron,  il  espérait  un  jour  le  devenir.  César 
repondit  au  panégyriste  de  son  ennemi,  non 
par  une  prosei  iption,  comme  aurait  fait  Oc- 
tave,  mais  par  un  An/i-Caíon ,  qu'il  écrivit 
en  revenant  dEspagne. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit,  cette  oeuvre  de 
Clceron  est  perdue;  mais  nous  savons  que 
dans  son  hloge  de  Caton,  il  se  montra  à  lá 
bauleur  de  lui-même  et  de  son  génie.  La  seule 
phrase  qm  nous  soit  parvenue  de  cet  ouvrage 
semble  avoír  été  conservée  à  dessein  pour 
resumer  le  portrait  quavait  trace  Ciceron 
du  dernier  des  Romains  :  .  On  admiraiten  lui 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hom- 
mes;  son  mérite  était  plus  grand  que  sa  re- 
nommée;  chose  rarel  L^effet  surpassait  lat- 
tente,  et  ce  qu"on  voyait  de  Caton  était  au- 
dessus  de  ce  qu'on  en  avait  appris.  » 


d  l'.vagoras,  Isocrate  n'a  pas  voulu  faire  un 
eloge  fúnebre;  mais  les  rhctours  ont  dii  ce- 
piMidant  meltie  k  proHt  son  discours.  Chacun 
pouvait  itrommcer  Véloge  funibre  de  son  père 
do  son  inaltre,  de  son  bienfailciir,  de  son 
•  imi  ;  les  fcmnios  mêlnes  jouiront  à  leur  tour 
do  cet  honneiir;  car  Diogène  Laiirce  nous 
rapjjorte  que  Xénocrate  composa  Véloge  d'une 
certame  Arsinoé.  Suivant  M.  Caffiaux,  huit 
parties  comnosent  alors  Véloge  fúnebre  per- 
sonnel  :  1»  Véloge  proprement  ilit,  compre- 
naut  tout  ce  que  peuvent  fournir  à  lauleur 
la  naiiisanco,  rèducalion,  les  nioouis,  les  avan- 
tagos  physique»,  moraux  et  extcrieiírs  ;  2"  les 
aiiientations;  3»  les  comparaLsons j  t"  le  bon- 
hour  du  personnage  pendant  sa  vie,  après  sa 
mort;  5»  rimmorlalité  de  râme;  6"  et  7»  les 
consolations  et  les  exhortations  ii  la  famille- 
80  une  priere  aux  dieux.  Los  rhétours  nous  ont 
laissé  qiiel.|ues  éloges  fúnebres  faits  sur  ce  mo- 
dele. Aristidcflt  r<<foj,-dii  jcuno  Etúonce  ;  mais 
coii  csti|iliiiiodc,-lamati.in  prétcMlticuseetani- 
poMlco._  l.iliaiiiMs  a  faltrtp/o(^e/-u„,!í,rede  Ju- 
licn  ;  c  est  uno  ujuvre  historique  écrito  par  un 
orateur.  Themislius  a  fait  Véloge  de  son  père 
hugcno  d  une  lai;on  fioide  et  pédantosque.  Cho- 
riciiis  do  «aza,  sonhiste  chrétion,  nous  a  laissé 
doux  éloges  fúnebres,  l'un  do  Procope,  son 
maltre,  laiitro  de  Marie.mòre  do  Marciaii 
evoque  de  Gaza,  et  d^Anaatase,  évéquo  d'E- 
leiíthéropoli»;  ces  rhéteura  prcnaiont  los  plus 
grande»  prócautions  pour  qu'aucun  mot  mul- 
sonuanl,  aiiciii.»  néologisme  n«  vtnt  détruiro 
'"  chariiio  d  él.it'  irr  b   quiU  croyainnt   nttn- 


sublime;  il  a  trop  peu  de  mouvement  et  trop 
peu  d'artific6  dans  le  style.  Peut-être  aussi 
manque-t-il  de  pathétique.  II  ne  sait  jias,  dans 
loraison  fúnebre,  fondre  assez  habilement 
les  faits  et  la  morale ;  il  fait  des  digressions 
sans  mesure  et  sans  intérêt.  Son  goút  nest 
pas  irréprochable...  Riche  en  imagos,  en  si- 
militudes, en  termes  métapboriques,  il  plait 
surtout  k  rimaginalion.  .  Saint  Grégoire  de 
Nysse,  frère  de  saint  Basile,  a  fait  aussi  son 
éloge  fúnebre.  Ce  discours  est  purement  tliéo- 
logique.  Le  méme  orateur  prononça  aussi  IV- 
loge  de  Pulcberie.filledeThéodose.etceluido 
1  impcratrice  Placcile.  Saint  Ainbroise  a  fait 
i  eloge  fúnebre  da  soi\  frère  Satyrus,  etccluide 
1  empereur  Valentinieu.  Plusieurs  épitres  de 
.saint  Jerôme  sonlde  vérilables  éloges  fúnebres 
inspires  par  le  senliment  d'une  perte  recente 
et  remphs  de  duuleur  et  d'éloquence.  Òn  a 
souvent  cite  sa  letti-e  sur  la  mort  de  Népo- 
tien,  adressée   k   levéque    Ilcliodore.  .Ces 
divers  orateurs  ont  écrit,  dit  Villemain  (Essai 
sur  loraison  fúnebre),  au  milieu  do   la  deca- 
dence    des   lettrcs    et   de    la    corruptiou   du 
gottt.  lis  s'élovèrent  par  les  élans  d  une  na- 
tura  vigoureuse    et    la    force    do    Teuthou- 
siasme  religieux.  lis  furent  sublimes  dans  le 
siècle  des  sophistos  et  des  rbéteurs.  Ea  pre- 
nant  tous  les  defauts  de  leurs  conteinporains 
lis  y  niélèrent  une  sorte  de  grandeur  et  d  e- 
nergie.  Bossuet,  en  choisissant  les  Peres  de 
1  Eglise  pour  modeles,  devait  les  corrigcr  et 
les  embelhr,  et  se  montrer  &  la  fois  plus  su- 
blime et  plus  pur.  > 

EloiEr  fúnebre  de«  Alh^alan»  par  Périclèo 
célebre  haraiiguo  que  Thucydide  a  insérée' 
dans  son  fítstotre  de  la  guerre  du  Péloponêse 
et  k  laijiielle  on  so  rap|iorte  toujours  quand  on 
veut  doiiner  un  échuntillon  de  Téloquence  de 
Péricles. 

La  cérémonie  dans  laquelle  fut  prononcé 
CO  long  et  admirable  discours  mérite  delro 
décrite,  au  moins  en  qiiolques  traits.  On  avait 
élové,  nous  dit  Thucydide,  un  vaste  pavilion 
ou  étaient  déposés  les  osseiiients  des  guerriers 
morts  dans  la  guerre ,  et  chacun  venait  ap- 
porter  des  offrandcs  aux  m&nes  des  morts 
qu'il  avait  connus.  Puis  on  transporia ,  npres 
les  avoir  laissés  qiielquos  jours  exposés ,  les 
reste.s  des  héros  pour  les  enfermer  dans  un 
magnifiipie  moiiumont  cunstniit  dans  le  plus 
beau  faubiiurg  do  la  ville ;  cest  Ik  que  loiai- 
son  fuiièbio  fut  iirononcée  du  haut  d'uiie  tri- 
buno, élevoo  parlo  promiercitoyen  d'Ath6neíi, 
par  Péricles  :  .  Péricles  rcgno  surtout  par  son 
éloquence,  iju'il  n  som  do  losorvor  comine  la 


Eloge  de  Baairie,  par  Isocrate.  Polycrate 
ayaitcomposé  un  éloge  de  Busiris,  dont  il 
s  applaudissait.  Isocrate,  après  avoir  criti- 
que ce  morceau  d'éloquence,  refait  le  pa- 
negyrique  de  ce  prince  pour  montrer  au  so- 
phlste  comment  il  aurait  du  s'y  prendre.  II 
prohte  de  cette  occasion  pour  venger  la  mé- 
moire  de  Socrate.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu  en  effet  que  Polvcrate,  réduit  par  le 
mauvais  etat  de  ses  affaires  k  ouvrir  une  école 
o  éloquence,  avait  fourni  aux  accusateurs  do 
Socrate  le  discours  dont  ils  se  servirent  pour 
perdre  ce  grand  homme. 

Dans  VEloge  de  Busiris,  Isocrate  commence 
par  plaindre  Polycrate.  Avec  des  railleries 
tines  et  assaisonnées  d'un  sei  vraiment  atti- 
qiie,  il  iiiontre  que  Polycrate  a  manque  son 
but  egalement,  et  dans  Ia  critique  de  So- 
crate et  dans  VEloge  de  Busiris.  II  refait  cet 
eloge  a  sa  manière,  et  commence  par  louer 
la  haute  naissance  de  ce  prince  et  Tidée  qu'il 
a  eue  de  préférer  Tlígypte  à  tous  les  pays  du 
monde.  Les  sages  institutions,  la  culture  des 
arts  et  des  sciences,  son  gouvernement  poli- 
tique et  son  culto  religieux,  k  qui  TEgypta 
les  doit-elle?  A  Busiris.  Polycrate  pourrait  à 
Son  tour,  objector  k  son  critique  qu'il  fait 
plutot  Teloge  des  Egyptiens  que  celui  de 
liusiris,  et  qu  il  attribuo  à  ce  prince  bicn  des 
institutions  utiles,  sans  prouver  qu'il  en  soit 
le  fondateur.  Cette  objection,  Isocrate  la 
prevoít  et  so  donne  le  plaisir  de  ia  réfuter 
inalignement.  Polycrate  n'avance-t-il  pas  sur 
sonherosdes  faits  bien  autrement  incroya- 
bles?  Quelles  preuvos  fouriiit-il  à  lappui? 
Un  simple  calcul  chronologique  suffit,  dail- 
leurs,  pour  démontrer  que  les  institutions  de 
1  Kgypte  sont  plutôt  rceuvre  de  Busiris  que  de 
tout  autre  prince. 

Isocrate  justifie  ensuite  Busiris  des  eruautés 
qu  on  lui  impute ,  en  ailéguant  que  les  poetes 
n  epargnent  pas  même  les  dieux  et  les  fils  des 
dleux,  dont  ils  chargent  la  méinoire  d'actions 
horribles,  tandis  qu'il  est  certain  qu'ils  étaient 
doues  des  plus  grandes  vertus.  L'oraleur  ter- 
mine en  accusant  Polycrate  d'avoir  eu  tort  de 
choisir  pour  sujet  VEloge  de  Busiris  et  sur- 
tout de  discréditer  Téloquence. 

Ce  morceau  rappelle  les  qualites  et  los  de- 
fauts d  Isocrate  :  clarté,  correction  et  elé- 
gance ,  mais  aussi  prolixité  et ,  disons  le  mot 
verbiage.  II  paralt  que  Viigile,  s'il  connais- 
sait  les  clogesde  Polycrate  et  d^Isocrate,  ne 
es  prenait  guère  au  sérieux,  puisque,  en  par- 
lant  do  Busiris,  il  écrivaitco  vors: 
Aique  iUaudaíi  quii  nescil  Duiirit  nra$  f 

Gioge  de  Calou,  ouvrage  perdu  do  Cicéron, 
qui  out,  lors  do  son  upparition,  un  grand  re- 
tcntissement.  Ce  panégyriqiio  était  uno  action 
courageuse  sous  la  dictaturo  do  César,  ot 
lautcur  avait  vu  lui-mómo  combien  il  lui 
sorait  difficilo  do  louer  dignoiíicnt  un  huiume 
tel  que  Caton  ;  i  Cominent,  ecrivait-il  k  Atti- 
cus, faire  entondro  sans  déplaiio  qu'il  aprévu 
tout  ce  qui  arrive  qu'il  s'y  est  opposé  de  tout 
son  pouvoir,etqui'iifiu  il  a  mioux  aimé  mourir 
que  d'en  ôtro  téiuoin?  Cest  un  probiom»  d'Ar- 
'    chimède?  ■    Pour  toute  precaiition ,  suiviuil 


Eloge  de  Iloe  (l") ,  par  Daniel  Heinsius. 
C  est  un  de  ces  smguliers  traités  par  la  com- 
position  desquels  les  savants  du  xvie  siècle 
se  délassaient  de  leurs  graves  travaux  Irai- 
tation,  plutôt  dans  le  plan  general  que  dans 
ies  details,  du  fameux  Eloge  de  la  folie,  d'E- 
rasme,  ce  livre  sort  de  la  foule  des  élces 
burlesques  par  rérudition  singulière  que  son 
auteur  y  a  déployée.  Sans  avoir  la  verve  et 
la  profondeur  d'ironie  du  grand  penseur  de 
Rotterdam,  Heinsius,  sous  une  forme  parfois 
badine,  parfois  eloquente,  a  fait  la  satire  de 
1  homme,  1  àne  bipède  comme  il  le  nomme  en 
méme  temps  qu'il  lui  montrait,  dans  la  pa- 
tience,  la  docilité,  la  sobriété  de  Tanimal,  un 
exemple  souvent  bon  à  suivre.  Cest  un  éloge 
de  la  servitude,  de  son  utilité  et  de  ses  avan- 
tages,  qu'il  a  Iracé  en  quelques  pages  pleiues 
de  verve;  Toeuvre  est  philosopliique  autant 
quérudite,  comme  on  devait  lattendre  d'uu 
esprit  aussi  élevó. 

Lerudition  d'Heinsius,  sur  un  sujet  si  mince 
et  qui  semble  devoirêtre  bien  vite  épuisé,  in- 
teresse et  amuse.  Les  citations  latines,  grec- 
ques,  hébraiques  formeraient  la  moitié  du  vo- 
lume ;  il  a  tout  mis  àcontribution,  les  souvenirs 
classiques,  rhistoire,  la  Kable,  les  naturalistes, 
les  poetes.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Tâne 
est  cité  ou  rappelé  :  VAne  de  Siléne ,  Midas 
et  ses  oreilles  d'ãne,  VAne  chargé  d'or  de  Phi- 
lippe ,  k  laide  duquel  on  prend  si  facilemeut 
les  villes,  VAne  qui  porte  des  reliques,  VAne 
chargé  de  sei,   VAne    vétu    de    la  peau   du 
11011,  ftc. ;  cette  longue  énumération  témoipne 
do  rimportance  de  ràne  et  de  tous  les  rólcs 
qu'on  lui  fait  jouer.  Les  proverbes  latins  qui 
se  rapportent  k  lane   sont  fort  nombreux  • 
beaucoup  ue  se  sont  pas  perpetues  jusqua 
nous  et  uont  dans  notre  langue  que  des  équi- 
valents  :   Asinus  mysteria  circumferi  dorso 
allusion  k  ríwio  qui  porlait  les  uiysteres  et 
dont  on  peut  voir  la  description  dans  Lucien, 
Inter  apes  asinus  (lanoau  milieu  des  abeilles)  • 
Aut  rex,  aut  asinus;  Capul  asini  çuid  nitro 
lavas?  Cest  notre    proverbe  :  A    blanchir  la 
téte  d'un  nègre... ;  Narrare  asello  fabulam  (ra- 
coiitor  une  fablo  k  uu  âne)  n'a  guère  de  si- 
milaire  que  Jeter  des  perles  aux  pourceaux ; 
Quibooem  nequit,agat  asinum  (qui  na  pas  do 
boeuf,  qu'il  premio  un  áiic)  se  traduirait  chez 
nous  par  Faute  de  grives  on  prend  des  mer- 
les.   L'Ane  servait  do  poiíit  de  coiii|niraison 
plus  souvent  aux  Latins  qu'à  nous.  Heinsius 
ne  tarit  pua   sur  les  traits  distinctifs  du  ca- 
ractere de  ràne,  sur  la  dignité  nativa  de  cet 
animal  qui  jamais  ne  so  presse,  marche  aveo 
lenteur,  mango  avec  réflexion  :  grand  exem- 
ple doniié  k  rhomuie,  toujours  en  fiòvro,  tou- 
jours en  luUo  d'arriver  au  but.  Après  avoir 
appuyé  avec  rinsistance  la  plus  plaisante  sur 
Tuiilité  de  ráno,  les  services  qu'il  rend  k 
Thomiiie,  Heinsius  démontro  que,  même  après 
sa  mort,  contrairement  au  cheval  do  Rolaiid 
il  est  encoro  tout  aussi  utile  quo  de  son  vi- 
vant.  Recucillant,  avec  une  erudition  singu- 
lière, tout  ce  quont  ecrit  Aristoto,  Pline,  Colii- 
melle,  les  legendes  bizarres,  les  recettes  pliar- 
maccutiques,  il  montre  que  do  TAue  pau  uno 
partio  ue  rosto  perduo;  le  crâno,  le  foio,  la 
rato,  les  roins,  le  saiig,  les  poumous,  la  chair 
sont  des  remedes  on  ne  peut  plus  précioux. 
Si  vous  elos  curieux  do  savoir  k  quelles  ma- 
ladies  on  les  appliquo,   Heinsius  vous  dirá, 
d'aprè»  Pline  et  Ouluiiiollo,  quo  lo  saug  do 
TAue  guórit  los  ficvros ;  ses  poumous,  lea  em- 
poisonnemciitsj    sa  chair,   la   plithisio.    Ces 
grands  savants ,  qui  dépousaieut  un»  si  vasto 
erudition  k  si  peu  de  choso ,  sn  avaient  da 
reste  assurémeiít. 

l.' Eloge  de  iAne  (rnnsasini)  a  paru  on  l«»s 
(Elzevier,  Lugduiu  Liauivoruiu,  iu-4o). 

lilogea  de>  boBoiea   liluairee,   par  Charlas 

Porrault.  Cliarloj  Porrault,  qui  jubila  oaIM 
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Hhtoire  des  hommes  illustres ,  de  1696  a 
nao ,  en  S  tomes  gr.  in-folio  ,  avait  fait  gra- 
var les  portraits  de  tous  les  hommes  cele- 
bres du  xviie  sièole  et  rassemblé  beaucoup  do 
documents  sur  eux.  Cesta  laidede  ces  maté- 
riaux  qu'il  compcsa  ses  Eloges,  qui  sont  au 
nonibre  de  cent.  L'auteur  y  célebre  les  hom- 
mes les  plus  distingues  dans  TEglise,  dans  les 
armes,  dans  les  sciences,  dans  le  droit  et  dans 
la  litterature.  CorneiUeet  Conde,  Turenne  et 
Racine,  Pascal  et  Snlly,  Colbert  et  Descartes, 
Molière  et  le  marechal  de  Luxembourg,  La 
Fontaine  et  Quinault,  le  président  de  Lamoi- 
gnonet  Duquesne,  pour  citer  d'abord  les  plus 
illustres,  sont  étudiès  avec  soin  par  Charles 
Perrauit.  Nous  y  trouvons  ensuite  Du  Cange, 
sijustementfameux  parson  6íossa!Ve;  Joseph 
Scaliger,  par  son  érudition  profonde ;  les  deux 
frères  Pithou;  le  président  de  Thou,  immortel 
par  son  Histoire ;  le  P.  Mersenne,  ami  de 
Descartes ;  Gassendi,  graod  philosophe ;  Lulli, 
Mansard,  Lebrun  ,  grands  artistes;  Claude 
Perrauit,  anatomiste  de  renom  ;  La  Quintinie, 
qui  conimença  par  plaider  avec  éloquence  et 
qui  finit  par  instruire  TEurope  sur  le  jardi- 
nage;  Mignard ,  dont  les  parents  voulurent 
faire  uo  médecin  et  dont  la  nature  íit  un 
peintre;  Poussin,  le  plus  grand  peintre  de 
1'école  française ;  Lesueur,  qui  vient  in™e- 
diatement  après  Poussin  ;  Sarrazm  ,  qui  fut  à 
la  fois  sculpteur  et  peintre  et  eut  la  gloire  de 
créer  Girardon;  Varin,  qui  perfectionna  su- 
périeui-ement  Tart  des  mèdailles;  1  mimortel 
Callot,  un  des  plus  grands  graveurs  et  cari- 

Charles  Perrauit  a  fait  encore  d'autres 
Eloges;  mais,  comine  ils  se  rapportent  a  des 
auteurs  dont  le  nom  est  presque  compléte- 
ment  oublié ,  nous  n'eD  ferons  auoune  men- 

Les  Eloges  de  Charles  Perrauit  sont  écrits 
avec  sévérité,  presque  sans  ornement.  Cha- 
oun  deux  n'est  qu'une  notice,  qui  contienk 
les  faits  avec  les  dates,  sans  réflexions  et 
sans  cominentaires  ou  á  peu  prés.  Leur  mé- 
rite  tient  à  la  justesse  et  à  la  nmltitude  des 
connaissances  de  Tauteur. 

Quand  ces  Eloges  parurent,  quelques  per- 
sonnes  trouvèrent  mauvais  qu'on  eut  désho- 
noré  les  cardinaux  et  les  princes  jusqu'a  les 
inettre  à  còté  de  simples  philosophes  et  de 
simples  artistes.  On  était  encore  á  ce  temps 
oii  le  niérite  réel  et  la  supériorité  intellec- 
tuelle  paraissent  inflniment  au-dessous  d'un 
titre  nobiliaire  et  de  la  supériorité  de  for- 
tune.  On  oubliait  qu'après  la  mort  toutes  les 
distinctions  s'évanouissent,  et  qu'il  ne  reste 
plus  que  le  bouvenir  des  talents  ou  du  geme. 
Charles-Quint  ramassa  un  jour  le  pinceau  du 
Tilien,  et  ses  courtisans  s'en  étonnaient:  •  Je 
puis,  leur  dit-il,  faire  en  un  moment  vingt 
hommes  plus  grands  que  vous.  Dieu  seul  peut 
faire  un  homme  tel  que  leTitien.  • 

Plusieurs  eunemis  d'Arnauld  et  de  Pascal 
avaient  fait  exclure  ces  deux  grands  hommes 
de  la  série  des  Eloges  de  Charles  Perrauit; 
mais  le  public  naime  ni  les  tyrans  d'autorité, 
ni  les  tyrans  d'opinion,  et  on  rétablit  les  Elo- 
(jes  d'Arnauld  et  de  Pascal  dans  uire  nouvelle 
édition  du  livre. 

Chaque  notice  est  accompagnée  d'un  por- 
trait.  II  y  a,  de  plus,  au  premier  volume  un 
frontispice,  grave  par  Gérard  Edclinck,  oii  se 
trouve  la  statue  equestre  de  Louis  XIV.  On 
trouve  aussi  aprés  le  titre  imprime  et  la 
préface  un  portrait  de  Charles  Perrauit,  éga- 
lemeot  grave  par  Gérard  Edelinck.  Dans  le 
nojnbre  des  portraits,  quarante-sept  seule- 
ment  sont  de  ce  célebre  graveur,  la  plupart 
des  autres  sont  de  Lubin. 


Éloge*    des    académicieDB    de    I  Aeadémie 
ro;ale  de.  .cienee. ,  par    Fontenelle.   Fon- 
tcnelle  fut  non.iiié,en  1699 ,  secrétaire  per- 
petuei de  TAcadémie  des  sciences,  et  c'est 
a  ce  titre  que,  [eudant  quarante-deux  années, 
il  prononça  les  Eloges  académiques  dont  nous 
allons  parler.  Ces  discours  sont  d'un  grand 
savant  et  d'un  grand  écrivain.  On  y  rencontre 
peut-étre  ã  un  plus  haut  degré  que  dans  les 
autres  ouvrages  de  Fontenelle  la  finesse  ,  la 
discrétion,  Tesprit  et  la  clarté,  sans  préjudice 
d'une  compétence  universelle  dans  toutes  les 
matières   de    raathéraatiques  ,   de  physique , 
d'histoire  naturelle  et  de  philosophie.  L'au- 
teur    s'y   montre  égalenient   moraliste   con- 
soiumè  et  y  fait  preuve  d'une  grande  connais- 
sance  des  homines.   II  loue   dautant  mieux 
qu'ii  peine  il  seinble  louer.  U  peint  Thomme 
etVacadéiiiicien.  Sises  portraits  sont  quel- 
qiiefiiis  un  peu  flattés,  ils  sont  toujonrs  asscz 
resscmblants.  Fontenelle  ne  flalte  cp/en  adou- 
cissapt  les  défauts ,  non  en  donnant  des  qua- 
lités  qu'on  n"avait  pas,  ni  niémc  en  exagérant 
celles  qu'on  avait.  De  temps  ã  autre  il  est 
trop  familier,  atfecte  ici  de  niontrer  en  petit 
les  grandes  choses  et  ià  de  relever  des  dé- 
lails  puérils.  On  peut  aussi  luí  reprocher  quel- 
que  rafflnetnent ;  mais  li&tons-nous  de  dire 
que  tous  ces  défauts  disparaissent  devant  la 
ueautá  et  le  charme  de  Tensenible. 

Voici,  dans  Tordre  chronologique,  les  noms 
des  académieiens  dont  Téloge  fut  prononcé 
par  Fontenelle  dans  les  séaiices  do  TAca- 
démie  :  Bourdelin,  Tauvry,  TuiUier,  Viviani, 
le  marquísde  L'Hópital,  Bernoiíilli.  Amontons, 
Diiharnel,  Kégis,  Vauban ,  Tabué  Gallois, 
iJodart,  Tourneforl,  Iscliirnaus,  Poupart, 
Chazellc-í,  Guylielmini,  Carré,  Berger,  Cas- 
sini ,  Biondin,  Poli,  Morin ,  Leinery,  Hom- 
berg,  Malebranche,  Sauveur,  Parent,  Leib- 
oil2,  Ozanam,  de  La  Hire,  La  Fayc,  Fagon, 
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rabbé  de  Louveis,  de  Montmort,  Rolle,  Re- 
nau,  marquis  de  Dangeau,  Tabbé  des  Billettes, 
d'Argenson,  Couplet,  Mèry,  Varignon,  le  czar 
Pierre  ler,  Liltre,  Hartsocker,  Delisse,  Ma- 
lezieii.  Newton,  le  P.  Reyneau,  le  marechal 
de  Tallard  ,  Sébastien  Truchet,  Bianchmi, 
Maraldi,  Valincourt,  du  Verny,  le  comte  Mar- 
sigli,  Geoffroy,  Ruysch,  le  président  de  Mal- 
sons,  Chirac,  le  chevalier  de  LouviUe,  Lagny, 
Ressons,  Saurin,  Boerhaave,  Manfredi,  Du- 
fay,  Perrauit,  Mm»  la  marquise  de  Lambert. 
Beaucoup  de  ces  personnages  sont  au- 
jourd'hui  inconnus,  un  plus  grand  nombre 
ne  vit  que  dans  la  pensée  des  érudits  et  des  ; 
savants,  et  une  douzaine  seulement  sont  de- 
liieurés  glorieux  et  universelleinent  admire.s. 
Nous  allons  choisir  dans  les  Eloges  de  ces 
derniers  les  passages  dans  lesquels  Fonte-  1 
nelle,  arrétaiit  son  récit  biograpluque,  appre- 
cie  et  réfléchit.  Cest  par  ces  appréciations  et 
ces  rétlexions,  si  sensées  et  si  spuituelles,  que 
brillent  surtout  les  Eloges  de  Fontenelle. 

Ainsi,  ã  propôs  du  marquis  de  L'Hopital,  il 
nous  dirá  :  «Il  n'allait  pas  seulement  à  la  vé- 
rité,  quelque  cachée  qu  elle  fut;  il  y  allait  par 
le  cheinin   le  plus  court.  Une  espèce  de  fa- 
talité  veuti|u'en  tout  genre  les  methodes  ou 
Ips  idées  les  plus  naturelles  ne   soient  pas 
celles   qui   se  présentent  le  plus   naturelle-    | 
ment.  On  se  inet  presque  toujours  en  grands 
frais  pour  les  recherches  quon  a  entreprises,    ; 
et  il  y  a  peu  de  génies  heureusement  avares 
qui  n'y  fassent  que  la  dépense  absoluinent 
nécessaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  de  la 
richesse  et  de  Tabondance  pour  fourmr  aux 
dépenses  inutiles ;  mais  il  y  a  plus  dart  a  les   i 
éviter  et  méme  plus  de  véritable  richesse.  • 

La  fin  de  son  Eloge  de  Leniery  est  inge- 
nieuse  entre  toutes:  •  Cétait ,  dit-il  ,  un 
homme  d'un  travail  conlinu  ;  il  iie  connaissait 
que  la  chambre  de  ses  malades,  son  cabinet, 
son  laboratoire  ,  l'Académie  ,  et  il  a  bien  tait 
voir  que  qui  ne  perd  pas  de  temps  en  a  beau- 
coup. II  était  bon  ami ;  il  a  toujours  veou  avec 
Régis  dans  une  liaison  étroite  qui  n'a  souffert 
nuUe  altération  :  la  même  probité  et  la  meme 
simplicité  de  inoeurs  les  unissaient.  Nous 
sommes  presque  las  de  relever  ce  merite  dans 
ceux  dont  nous  avons  à  parler.  Cest  une 
louange  qui  appartient  assez  généraleinent  a 
cette  espece  particulière  et  peu  nombreuse 
de  gens  que  le  commerce  des  sciences  éloigne 
de  ceiui  des  hommes.  • 

Des  rétlexions  non  moins  fines  termment 
VEloge  du  chiniiste  Homberg  :  <Jamais  on 
n'a  eu  de  mceurs  plus  doiices  ni  plus  socia- 
bles;  il  était  méme  homme  de  plaisir;  car 
c'est  un  méiite  de  1'être,  pourvu  quon  soit 
en  méme  temps  quelque  chose  d'opposé.  Une 
philosophie  saine  et  paisible  le  disposait  a  re- 
cevoir  sans  trouble  les  différents  événements 
de  la  vie  et  le  rendait  incapable  de  ces  agita- 
tions  dont  on  a,  quand  on  veut,  tant  de  su- 
iets.  A  cette  tranquillité  d'âme  tiennent  né- 
cessairement  la  probité  et  la  droiture  :  on  est 
hors  du  tumulte  des  passions;  et  quiconque  a 
le  loisir  de  penser  ne  volt  rien  de  mieux  a 
faire  que  d'étre  vertueux.  •  Cette  péroraison 
est  un  modele  de  bonne  et  raisonnable  philo- 
sophie, une  excellente  leçon  de  morale  et  une 
charmante  boutade. 

Son  Eloge  de  Leibnitz  est  plein  de  traits 
admirables  :  .■  Cette  facilite  de  se  communi- 
quer  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  Un 
savant  illustre  qui  est  populaire  et  familier, 
c'est  presque  un  prince  qui  le  serait  aussi :  le 
prince  a  pourtant  beaucoup  davantages.  • 
.  II  était  d  une  humeur  gaie,  et  à  quoi  servi- 
rait,  sans  cela,  d'ètre  philosophe?  ■ 

Cette  appréciation  du  livre  de  Malebranche, 
sur  la  Becherche  de  la  véritá,  vaut  aussi  la 
peine  d'être  citée,  tant  elle  est  vraie,  leste  et 


originale  :  .  II  règne  en  cet  ouvrage  un  gi 
art  de  mettre  des  idées  abstraites  dans  leur 
jour,  de  les  lier  ensemble,  de  les  fortifler  par 
leur  liaison.  II  s'y  trouve  méme  un  mélange 
adroit  de  quantitè  de  choses  moins  abstraites 
qui,  étant  facilement  entendues,  encouragent 
le  lecteur  k  .s'appliquer  aux  autres,  lellattent 
de  pouvoir  tout  entendre,  et  peut-etre  lui 
persuadent  qu'il  entend  tout  à  peu  prés.  La 
diction,  outre  quelle  est  puré  et  châliée,  a 
toute  la  dignité  que  les  matières  demandent 
et  toute  la  grâce  qu'elles  peuvent  souffrir.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eut  apporté  aucun  soin  à  cul- 
tiver  les  talents  de  riniagination  ;  au  contraire, 
il  s'est  toujours  fort  attaché  á  les  décrier; 
mais  il  en  avait  naturellement  une  fort  noble 
et  fort  vive ,  qui  travaillait  pour  un  ingrat 
nialgré  lui-méme  et  qui  ordonnait  la  raison 
en  se  cachant  d'elle.  i 

Ecoutez  enfin  ces  maximes,  dans  VEloge  de 
Fagon  :  -Ha  toujours  soulfert  ses  longues  et 
cruelles  infirmités  avec  tout  le  courage  d'un 
sage  physicien,  qui  sait  à  qiloi  la  machine  du 
corps  huinain  est  sujeite,  qui  pardonne  à  la 
nature."  Dans  VEloge  de  Boerhaave  :  •  Oi- 
dinairement,  les  hommes  ontune  fortune  «ro- 
portionnée  non  à  leurs  vastes  et  insatiaules 
désirs,  mais  á  leur  medíocre  niérite.  Boerhaave 
en  eut  une  proportionnée  à  son  grand  mérite 
et  non  à  ses  désirs  très-modérés.  ■  Dans  VE' 
loge  de  Ch.  Perrauit  :  ■  II  ne  tirait  aucune 
vaiiité  de  ce  qui  en  donnait  beaucoup  a.  d'au- 
tres...  Quand  on  a  bii-n  du  mérite,  c  en  est  lo 
comble  que  d'étre  fait  comino  les  autres.  » 

Éioe«ii  bUioriqaoa,  par  Louis.  Ccs  Eloges 
ont  élé  lus  dans  les  séanoes  publiques  de 
rAcadémie  royale  de  chirurgie,  de  1750  á  1792, 
et  recueillis  et  reunis  pour  la  premicre  fois 
par  Dubois,  d'Araicns,  secrétaire  perpetuei  de 
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rAcadémie  do  médecine,  qui  les  a  puWiés, 
en  1859,  en  1  vol.  in-8",  chez  J.-B.  Baillière. 
Ces  Eloges  sont  au  nombre  de  trenle.  Voici 
leurs  titres  :  J.-L.  Petit,  Bassuel,  Malaval, 
Verdier,  Rajderer,  Molinelli,  Bertrandi,  Fou- 
bert,  Lecat,  Ledran,  Pibrac,  Bersoiiiont,  Mo- 
rand.  Vau  Swieten,  Quesnay,  Haller,  Flurent, 
Willuis,  Lamartinière,Houstet,  Lafaye,  Bor- 
denave,  David,  Faure,  Caqué,  Fagner,  Cam- 
per,  Havin,  Pipelet.   Chose  étonnante,  ces 
Eloges  eveillèrent  tellement  de  jalousies  et  de 
susceptibilités,  qu'il  ne  fut  pas  permis  à  leur 
auteur  de  les  publier  dans  les  Mèmoires  de  la 
savante  compagnie  devant  laquelle    ils   fu- 
rent  prononcés.  Pourtant,  k  la  méme  époque, 
Thomas  et  d'Alembert  enseignaient  que  les 
eloges  ne  doivent  point  être  abaissés  à  d'indi- 
gnes  panégyriques.  De  si  eminents  témoigna- 
ges  auraient  díi  souteiiir  et  rassurer  le  célebre 
secrétaire  perpetuei  et  le  défendre  contre  des 
coteries  envieuses  et  jalouses ;  mais  il  n'en 
fut  rien.  Pour  avoir.  osé  dire  dans  ses  notices 
quelques  vérités.  il  fut  Tobjet  des  attaques  les 
plus  violentes,  abreuvé  des  chagrins  les  plus 
amers.  Ces  biographies,  si  sages  et  si  modé- 
rées,qui  semblaient  ne  devoir  lui  concilier 
que  des  felicitations,  des  remerclmenls  et  des 
amitiés,  ne  furent  pour  lui  qu'une  source  de 
déboires  et  de  persecutions.  Ú Eloge  àti  Lecat 
eut  surto^ut  le  privilége  de  soulever  les  ohi- 
rurgiens  de  l 'époque.  En  voici  le  début :  •  S'il 
est  juste  de  rendre  après  leur  mort  aux  niein- 
bres  des  compagnies  savantes  le  tribut   de 
louanges  qu'exige  la  célébrité  dont  ils  ont   i 
joui,  il  est  quelouefois  très-embarrassant  pour 
celui  qui,  par  devoir,  est  chargé  de  payer  ce 
tribut,  de  satisfaire  également  aux  égards  que 
méritent  la  compagnie,  le  public  et  la  vérité. 
Ce  sont  des  intéréts  dilferents,  assez  diffloiles 
à  ménager,  lorsque  de  temps  en  temps  on  les 
trouve  õpi-osés  les  uns  aux  autres.  On  ne  doit 
pas  perilre  de  vueque  les  Eloges  de  nos  con- 
frères  sont  destines  á  faire  partie  de  1'histoire 
de  r.^cadémie,  laquelle  histoire  doit  étre  lue 
dans  des  temps  éloignés,  oú  ramitié  et  toutes 
les  considerations   qui  préviennent  diverse- 
ment  les  contemporains  n'auront  plus  la  méme 
influence.  >  Ce  passage  si  tin  indique  bien  la 
nature  des  difficultés  que  Louis  rencontra  et 
marque  Thonnèteté  de  son  talent. 

Les  premiersessais,les  Eloges  de  Petit,  de 
Bassuel,  de  Malavaret  de  Verdier,  présentent 
un  style  clair  et  précis,  simple,  mais  toujours 
noble  et  soutenu;  ceux  qu'il  composa  depuis 
ont  plus  délégance,  sont  plus  lortemeiít  pen- 
ses et  contieniient  plus  de  philosophie,  cest- 
à-dire  de  conceptions  élevées.  Us  ne  pré- 
sentent ni  èclat  ni  éloquence,  sont  peut-étre 
même  par  trop  ternes;  mais  c'est  un  défaut 
peu  habituei  aux  pané,:;yristes,  qui  tombent 
d'habitude  dans  lemphase,  c'est-á-dire  dans 
rexcès  contraire. 

Dubois,  d'Amiens,  qui  a  publié  les  Eloges  de 
Louis  d'après  les  manuscrits,  y  a  trouve  des 
corrections  marginales  et  des  surchurges  de 
deux  sortes.  Les  unes,  qui  ne  portent  que  sur 
le  style  ont  été  mainlenues  et  respectées.  Les 
autres  sont  des  suppressions  deiiiandées  par 
les  familles  et  que  Louis  avait  accordees  dans 
un  premier  mouvement.  Dubois,  d'Amiens,  a 
rétabli  les  p.assages  supprimés  :  ■  Evideni- 
ment,  dit  Téditeur,  ces  passages  avaielit  eté 
lus  en  séaiioe  publique,  et  TAcadémie  n'avait 
point  reclame.  En  second  lieu,  si  Louis,  dans 
un  premier  mouvement ,  avait  passe  un  trait 
de  plume  sur  ces  pages,  nous  avons  pu  con- 
stater  que,  postérieureiíient,  revenant  sur  ces 
concessions ,  il  avait  biCTé  sur  les  manuscrits 
originaux  ces  mêmes  traits  de  plume.  Nous 
n'avons  donc  fait  que  remplir  ses  intentions 
en  conservant  tous  ces  passages  et  en  repro- 
duisant  ces  discours  teis  qu'ils  avaient  été  lus. 
L'oeuvre  des  envieux  et  des  niéchants  n'aura 
donc  point  prévalu,  et  la  vérité,  comme  tou- 
jours, aura  lini  par  se  faire  jour.  » 

Dubois,  d'Amiens,  a  joint  à  chacun  des  Elo- 
ges de  Louis  des  notes  cnrieuses,  qui  rappel- 
ient  les  circonstances  oú  ils  furent  pronon- 
cés, circonstances  quelquefois  très-dramati- 
ques,  qui  mettent  en  lumiere  Tétat  de  certaines 
questions  touchées  dans  '" "  ^' 
permettent  en  outre  de 
travaux  du  célebre  chirurgien. 
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allons  pailer.  On  n'analyse  pas  un  ouvrage 
comme  VEssai  sur  les  eloges,  dont  le  principal 
mérite  consiste  dans  les  détails,  Texactitude 
des  jugements  et  la  íinesse  des  aperçus;  11 
faut  te  lira  attentivement  pour  en  apprécier 
toute  la  valeur.  Ce  n'est  eependant  pas  cet  écrit 
quiafuitlaréputation  dei  auteur;  peu  de  gens 
ménie  le  connaissent,  landis  que  tout  honime 
un  peu  familier  avec  les  clussiques  a  lu  les 
Eloges  de  Thomas.  Rien  de  plus  simple.  Le 

fiublic  se  laisse  plutÒL  prendre  au  cõie  bril- 
ant  qu'au  còté  solide;  il  ignore  Thomas  cri- 
tique et  philosophe;  Thomas  rhéteur  est  pour 
lui  une  notahilite.  Lui-même  d'ailleurs,  dont 
le  goút  étaii  loin  d'être  exc<Mlent,  croyait  fon- 
der  sa  renonunée  sur  ses  Eloges  et  faiaait  bon 
marche  de  son  Essai.  Cest  un  travers  remar- 
quable  chez  les  écrivains,  qui  ont  presque 
toujours  un  faible  pour  ceux  de  leurs  ouvrages 
que  le  public  ne  met  pas  au  premier  rang, 
comme  souvent  un  père  de  famille  se  montre 
moins  bienveillant  pour  ses  autres  enfants 
qu'envers  celui  qui  est  disgracié  de  la  na- 
ture. 

Eloges,  par  Thomas,  publiés  de  1759  k  1770. 
Ces  panéj^yriques,  que  Ton  peut  appeler  des 
oraisons  tunèbres  profanes,  furent  proposés 
et  couronnés  par  TAcadémie  française  à  une 
époque  oii  Téloquence  politique  n'existait  pas, 
faute  de  liberte  et  de  tribune.  Thomus  était 
né  orateur;  mais  son  éloquence,  engagée  dans 
un  genre  faux,  bàtard,  artificiei,  lit  fausse 
route.  L'orateur  était  mipuissant  à  mettre  en 
correspondance  intime  ses  idées  et  leur  ex- 
pression;  de  là  cette  feinte  grandeur  et  cette 
force  de  convention  ;  de  là  ces  combinalsons 
qui  simulent  Tampleur  de  la  pensée;  de  là  ce 
fréquent  recours  à   des  emprunts   cherchés 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences  exactes,  que 
Thomas  étudiait  pour  les  eiter  et  non  pour  les 
savoír ;  de  là  cette  alTectation  de  déclamation 
qui  n'avait  méme  pas  Tà-propos  pour  émou- 
voir.  Les  piemiers  eloges  prononoes  par  Tho- 
mas ne  valaient  pas  grand'choi>e  et  durent 
leur  succès  aux  grands  noms  qui  les  accom- 
pagnaient  :  le  marechal  de  Saxe,  le  chancs- 
lier  d'Aguesseau,  Du^íuay-Trouin,  SuUy.-Quel 
stimulant  pour  Téloquence  que  d'avoir  à  celé- 
brer  de  tels  hommes,  et  cependant  Thomas 
fut  assez  froid  ;  les  morceaux  qui  paraissaient 
le  mieux  touchés  n'étaient  que  des  accessoi- 
res,  tels  que  l'histoire  de  la  législation  fran- 
çaise dans  VEloge  de  d' Aguesseau^  la  satire 
indirecte  du  gouverneinent  de  Louis  XV  dans 
la  prosopopee  de  VEloge  de  Dugwiy-Trouin. 
Thomas  aunait  beaucoup  ces  horii-d'oeuvre, 
comme  le  prouve  Téloge  de  la  solitude  qui  oc- 
cupe  une  large  part  dans  VEloge  de  Descartes. 
Dans  ce  dernier  ouvrage.  les  vin;^t  pages  de 
la  fin,  oú  Tauteur  traçait  le  tableau  des  perse- 
cutions quessuya  la  philosophie  dans  la  per- 
sonne  de  Descartes  etaient  fort  belles.  VEloge 
du  Dauphin  révéla  un  progrès :  moins  d'en- 
flure,  de  tension  et  de  mauvais  goút;  car,  il 
faut  le  dire    avec   La  Ilarpe ,   •  le  style  de 
Thomas  est  ordinairement  dur,  roide,  tendu, 
monotone  :  il  a  de  la  force,  mais  elle  est  pé- 
nible;    de  1'élévation,  mais  elle  est  emphati- 
que ;  il  ne  sait  que  proceder  tour  à  tour  par 
de  petites  phrases  coupées,  ou  par  Ténumé- 
ration  et  l'analyse.  L'accumu!ation  contiiiuelle 
des  termes  abstraits  dessèche  et  obscurcit  sa 
diction,  et  les  expressions  parasites  surchar- 
gent  bes  phrases;  il  a  encore  plus  de  tournu- 
res  sentencíeuses  que  de  pensées,  et  cherche 
trop  souvent  à  enfler  des  idées  communes  ou 
à  répéter  avec  prétention  ce  qui  avait  été  bien 
dit.  Le  ternie  propre  et  Tidée  juste  lui  échap- 
pent  fréquemment;  il  ne  connait  ni  Tart  de 
íier  ses  phrases,  ni  celui  d'enchalner  les  ob- 
jets  dans  un  bel  ordre ,  ni  de  passer  de  Tun  à 
Í*autre   par  des  transitions  heureuses,  ni  de 
faire  de  Tensemble  d'un  discour.s  un  tissu  oú 
tout  se  tienne;  en  un  mot,  il  est  dépourvu  de 
trois  qualités  essentielles  au  genre  oratoire  : 
de  sensibilité,  de  variété  et  de  grâce.  ■  Cest 
pourquoi,  malgré  des  traits  briUants  et  éner- 
giques,  il  ne  fut  jamais  qu'un  rhéteur,  et  nun 
un  orateur.  Jamais  ?  nous  nous  trouqions  ;  une 


nereietaiae  certames  :  f^is,  une  seule  il  est  vrai ,  Thomas  a  frappé 
s  \e,  Eloges.  Ces  no  es  ^  -^  ^^  ^.^^^  .j^^. .  •  ,?^  Pelnquence  :  c'est 
e  smvre  en  detail  les      Jj^^^^  j,^,^        ^^  Marc-Auréle.  Le  cadre  d'a- 
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Tauteur  n'ait  eu  pour  dessein,  dans  cet  ou- 
vrage, que  de  traiter  de  Teloquenee  au  point 
de  vue  du  genre  acadénúque,  le  tableau  dé- 
borde  néceasairement  le  cadre,  par  la  raison 
que  tous  les  ^enres  rentrent  plus  ou  moins  les 
uns  dans  les  autres;  et  V Essai  sur  les  eloges 
est,  à  peu  de  chose  prés,  rhistoire  de  Télo- 
quence  en  general.  Cest  louvrage  le  nlus 
considérable  de  Thomas,  et  celui  oú  renfiure 
du  style,  qui  est  le  défaut  de  Tauteur,  se  fait 
le  moins  sentir,  11  renferme  des  pages  très- 
éloquentes  et  d'excellents  aperçus. 

Thomas,  dans  ce  livre,  se  met  au  premier 
rang  des  critiques.  II  y  est  à  la  fois  profond 
penseur  et  peintre  habile  :  ses  jugements,  le 
plus  souvent  dictés  par  le  goút,  quelquefois 
mèuie  par  une  rare  sagacité,  sont  medites 
avec  une  attention  scrupuleuse,  et  le  coloris 
de  ses  tableaux  est  le  fruit  de  savantes  com- 
binaisons.  Knfin  il  fournit  un  exemple  de  tout 
ce  qu'une  belle  âme  peut  ajoutor  au  talent 
reuni  au  savoir,  et  de  tout  ce  que  la  patience  et 
les  elForts  peuvent  obtenir  de  la  nature.  Mar- 
montel  declare  que  VEssai  sur  les  eloges  est 
le  plus  savant  et  le  plus  beau  traitè  de  umnile 
historiquo.  Thomas  ne  voulait  faire,  tout  hum- 
blemcnt,  qu'iine  préface  ^  ses  Eloges,  dont  nous 


oge  ' 
bord  fut  ingénieusement  choiai  :  Thomas  met 
Téloge  de  ce  roi-philosophe  danslabouche  du 
stoícien  Apollonius,  son  maitre  et  son  ami,  qui 
vient  prés  de  son  cercueil  pour  rendre  hom- 
mage  ã  sa  mémoire  en  présence  de  tuut  un 
peuple.  Cest  cette  idée  heureuse,  cVst  cette 
forme  absolanientneuve,qui  fontde  VEloge  de 
Marc-Aurèle  un  drame  si  anime,  si  atlm-hant, 
si  pathétique,et  labeautó  du  style,  síditTerent 
de  la  maniòre  ordinaire  de  Tauteur,  en  fait  un 
drame  presque  sublime.  Un  philosojjhe  stoí- 
cien ne  connait  point  Tadulation  ;  aussi  1' auteur 
,  a-t-il  châtré  son  discours  de  toutes  ces  flaiteries 
I  qui  se  mèleut  d'habitude  aux  oraisons  funè- 
'  bres.  Jamais  la  louange  ne  fut  plus  austére  et 
la  vérité  plus  simple.  Apollonius  retrace  Tédu- 
cation  sóvere  que  reçut  Marc-Aurèle,  loin  de 
Ronie  et  de  la  cour,  et  Íl  saisit  cette  oocasion 
pour  reprocher  aux  Romalns  que  cette  édu- 
cation  niâle  ne  soit  plus  entretenue  parnii  eux. 
II  fait  observar  que  la  philosophie  fut  le  ca- 
ractere distinctif  de  celui  qu'il  pleure.  II  fait 
conualtre  au  peuple  rumain  le  frécis  de  la 
philosophie  de  Marc-Aurèle,  qui  est  parvenu 
iusqu*ii  nous.  Dans  ce  Précis,  uue  lauteur  fait 
lire  par  Apollonius,  il  a  saisi  1'esprit  general 
des  ouvrages  de  cet  eminTeijr.  Un  umment 
I  de  singuliere  beaute,  cest  celui  oú  Marc- 
'    Amele  est  représcnt'^  s'entrclcuant  avec  lui- 
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mêine,  prêt  k  tibdiquer  Tenipire  dont  le  pnitls 
rópinivunte.  Le  soiige  de  Mare-Aiirèle  ,  iluns 
un  nutre  geiíre,  iie  liii  oède  en  rien,  et  l'on 
n')idiiiirtí  pas  luoiíis  \i\  Ún  du  dísomirs,  lors- 
que  ApoUoiiius  s'adresse  k  Coimnode  :  ■  Muis 
toi  (pú  vas  sueoéder  à  ce  grand  honinie,ô 
(lis  il(í  Maro- Auièle,  songe  au  fardeau  que 
foiít  imposé  les  dieux;  soiige  aiix  devoirs  de 
celiii  qui  coinmande,  uux  droits  de  reux  qui 
obeihsent.  Destino  íi  régner,  Íl  faut  que  tu  sois 
ou  le  plus  juste  ou  le  plus  ooupable  des  iiom- 
mes.  Le  tils  de  Maro-Aurèle  auraít-il  à  choi- 
su'?  On  te  dirá  bientôt  que  tu  es  tout-puissunt; 
on  te  tronniera  :  les  bornes  de  ton  autorité 
iont  dans  la  loi.  Õn  te  dirá  encore  que  tu  es 
graiid,  (pie  tu  es  adore  de  tfs  peupb's;  éeoute; 
quaiid  NéroD  eut  enipoisoinié  son  frere ,  on 
lui  dit  iprH  avait  sauvó  Ronie  ;  quand  Íl  eut 
fait  égorger  sa  fenime,  on  loua  sa  justice; 
quaiid  il  eut  assassine  sa  nière,  on  baisa  su 
niaiti  parricide  et  Tun  eourut  aux  temples  re- 
mercief  les  dieux.  Ne  te  laisse  pas  non  plus 
éblouir  par  des  respects  ;  si  tu  n'as  des  vertus, 
on  te  reudra  des  lionimayes  et  Ton  te  haíra. 
Crois-moi,  on  n'abuse  pas  les  peuples.  Maitre 
du  monde,  tu  peux  tirordonner  de  mourir,  mais 
noii  de  t'estinier.  O  fils  de  Marc-Aurèle,  p;tr- 
donne,  je  te  [larle  au  nom  des  dieux,  au  nom 
de  Tuiiivers  qui  t'est  conlié;  je  te  patle  pour 
le  bonheur  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non, 
tu  ne  serás  pas  insensible  à  une  gloire  si 
puré.  Je  touche  au  ternie  de  ma  vie;j*irai 
rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois  être  juste,  puissé- 
je  vivre  encore  assez  pour  contenipler  tes 
vertus!  Si  tu  devais  un  jour...  Tout  a.  coup 
Coniinode,  qui  étaiten  hubit  de  guerrier,  agita 
sa  lance  d'une  nianiere  lerrible.  Tous  les  lío- 
niains  pàlirent;  ApuUonius  lut  frappé  des 
malheurs  qui  m^naçaient  Rome,  il  ne  put 
achever;  cet  infortune  vieitlard  se  voila  le 
visage.  La  pompe  fúnebre,  qui  avait  été  sus- 
pendue,  reprit  sa  marche.  Le  peuple  suivit, 
consterne  et  dans  un  profond  silence;  il  ve- 
nait  d'apprendre  que  Marc-Aurèle  était  tout 
entier  dans  le  tonibeau.  ■ 

On  voudrait  supprimer  ou  corriger  quelques 
phrases  qui  manquent  de  justesse  et  de  natu- 
rel  dans  cet  Eloge  ;  mais  ces  taches  sont  ra- 
res,  et  une  foule  de  beautés  de  premier  ordre 
plaoent  cet  ouviageau  rang  deschefs-d'oeuvre 
de  réioquence  fi  ançaise.  Cest,  pour  ainsi  dire, 
un  éclair  d'inspiration  queThomas  a  eu  dans 
sa  vie. 

Elogcs  des  ineinbre*  de  1  Acndéroie  des 
■elencos,  par  Condoroet.  Condorcet  succédu 
à  Grandjean  de  Kouchy  conuiie  secrétaire 
perpetuei  de  TAcadémie  des  sciences. 

Les  académii-iens  lou^is  par  Fontenelle 
étaient  morts  dans  la  preniiêre  moitié  du 
xviiie  siècle;  mais  ceux  qui  étaient  décédés 
entre  1666  et  1699  n'avaient  point  eu  de  bio- 
graphes.  Cest  parnii  eux  que  Condorcet 
trouva  les  sujets  de  ses  premiers  éloges : 
Hujghens,  Roberval,  Picard  ,  Mariotte,  Per- 
rault,  Roenier,  teis  sont  les  premiers  que  loua 
Condorcet. 

Ces  éloges  sontécrits  avec  une  connaissance 
parfaite  des  matiêres  traitées  par  les  acadé- 
miciens,  et  d'un  style  simple,  chiir,  naturel. 
Condorcet  disait,  en  les  adressant  k  Turgot  ; 
«  Si  j'avais  pu  y  ini*ttre  un  peu  de  clinquant, 
ils  seraient  plus  k  la  uiode*,  mais  la  nature  m'a 
refusé  le  talent  de  rassembler  des  niots  Tun 
de  Tautre  étonnés,  hurlant  d'elTroi  de  se  voir 
accouplés.  Je  m'humilie  devant  ceux  qu'elle 
a  mi'nix  traitésque  moi.  ■ 

Qu<ii  qu'il  en  sol t  de  la  modestie  de  Condorcet, 
il  etait  un  véritable  écrivain,  et  cela  de  Tavis 
des  meilleurs  juges  :  Voltaire,  d'AÍenibert  et 
Lagrange. 

Le  9  avril  1773,  d'Alembert  écrivait  k  La- 
grange :  ■  Condoicet  méritait  bien  la  survi- 
vance  de  la  place  de  secrétaire  par  les  excel- 
lents  éloges  qu'il  vient  de  publier  des  acadé- 
miciens  morts  depuis  1699.  Ils  ont  eu  un  snccès 
unanime.  »  —  «  Cet  ouvrage,  lui  écrívait  Vol- 
taire k  la  date  du  l^r  mars  177-í,  est  un  nion"- 
mentbien  préfieux.  Vous  paruissez  partout  le 
maitre  de  ceux  dont  vous  parlez,  mais  un 
maitre  doux  et  modesto.  Cest  un  roi  qui  fait 
rbistoire  de  ses  sujets.  » 

D'Alembert,  écrivant  k  Lagrange,  appelle 
Téloge  de  Kontaine  un  vrai  dief- d'oeuvre, 
Voltaire  disait,  dans  une  lettie  du  2<  décom- 
bre  1773  adressée  à  Cond<ii'cet:  «  Vous  m'a- 
vez  fait  passer,  monsieur,  une  riemi-heura 
bien  ajíréable...  Vous  avcz  enibelli  la  séclie- 
resse  du  sujet  par  une  muralo  noble  et  pro- 
fonde...  qui  enchantera  tous  les  honnôtes 
gens...  Si  vous  avez  bcsoiíi  do  votre  copie,  je 
vous  la  renverrai  en  vous  demandant  la  pep- 
niissioii  d'en  faire  une  pour  nioj.  ■ 

A  loldgo  do  Fontaino  succéda  celui  non 
nioins  piqiiant,non  nioins  Íng('!nieux,non  moins 
p]iili>:iiiphi(|ue  de  LaConda)nine.Jusqu'cn  1788, 
Condorcet  publia  beaucoup  d'autros  élo^'es , 
et  son  style  s'uméliora  constamment.  l)e  plus 
en  plus  noble,  grave ,  élcvé,  il  s'acoonMnodo 
de  plus  en  plus  k  la  grandeur  du  sujet.  L'au- 
teur,en  oíTet,  cnvisage  de  tròs-haiit  riiistoira 
de  Tosprit  huniain.  II  rherche  uvant  tout  la 
vérité  et  Tutilitó.  II  penso  que  la  dignité  du 
savant  se  confond  k  un  certuln  degrú  avec 
collo  do  la  Science.  Son  ímpartialitô  est  ab- 
soluo.  Voyez  plutôt  ce  trait  do  modestie  dans 
Tólogb  du  gêomòtre  Fontaino:  •  J'ai  cru  un 
instani , ilisait CO góoinòtro, <ju'un  jeiíne  homme 
avfc  (pii  Ton. m  avait  mis  on  relation  vulait 
luioux  que  mor ;  j'en  élai»  jaloux,  mais  il  m'a 
rassnró    dopuis.  .•  —  «Lo   jtuiiu    lionime    on 
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quostion,  ajoute  Condorcet,  ost  Tautour  de  cet 
éloge.  » 

L'éloge  de  BuíTon  est  très-beau.  Condorcet 
reud  un  homutage  complet  au  grand  natura- 
liste,  quoiqu'il  eut  eu  plus  d*une  tbisã  se  plain- 
dre  de  lui  :  «  Des  traits  qui  semblent  écbap- 
per  a.  ButTon  caractérisent  la  sensibilité  et  la 
tierté  de  son  âme ;  mais  elle  paraU  toujours 
dominée  par  uno  raison  supérleure  ;  on  oroít, 
pour  ainsi  dire,  convei'ser  avec  une  puré  in- 
telligence,  qui  n'aurait  ile  la  sensibilité  hu- 
maine  que  ce  qu'il  en  faut  pour  se  faire  en- 
tendre  de  nous  et  intóresser  notre  faiblesse. 
La  postérité  placera  les  ouvrages  du  grand 
naturaliste  k  cote  des  Dialogues  des  disci|iles 
de  Socrate  et  des  entretiens  du  philosuphe  de 
Tusculum...  M.  de  Buífon,  plus  varie,  plus 
brillant,  plus  prodigue  d'iniages  que  les  deux 
grands  naturalistes  de  la  Grece  et  de  Rome, 
joint  Ia  facilito  k  Ténergie,  la  grâce  k  la  ma- 
jesté.  Sa  pliilosophie,  avec  un  caractere  moins 
prononcé,est  plus  vraie  et  moins  affligeante. 
Aristote  semble  n"avoir  écrit  que  pour  les  sa- 
vants,  Pline  pour  les  philosophes,  iM.  de  Buf- 
fon  pour  tous  les  hommes  éclaires.  n 

Outre  ^es  Éloges  des  académiciens,  Condor- 
cet a  publié  im  Eloge  de  MicUel  fHóintal^nn 
Eloge  de  Pascal  et  une  Vie  de  Voltaire^  ou 
Ton  retrouve  les  qualités  hubituelles  de  son 
style. Voici  quelques-unes  de  sesreflextons  sur 
les  Pensées  de  Pascal  :  «  Cette  methode  dal- 
ler  k  la  raison  en  ébranlant  d'abord  riniagi- 
nation  n'a  quun  inconvénient,  terrible,  ã  la 
vérité  :  c'est  que  Thomme  intimide  tjui  cherche 
un  appui  dans  la  religion  doÍt  naturellemeut 
se  jeter  dans  les  bras  de  celle  dont  Tliabitude 
de  son  enfance  lui  cache  les  absunlités  et  les 
inconséquences  ;  aussi  cette  méthode  est-elle 
surtout  propre  k  raffermir  les  hommes  dans 
leur  religion,  fausse  ou  vraie.  » 

Voici  raaintenant  les  noms  des  académi- 
ciens  dont  Condorcet  a  prononce  les  éloges : 
La  Chambre,  Roberval,  Frenicle,  Picard,  Ma- 
riotte, Duelos,  Blondel,  Perrault,  Huyghens, 
Charras,  Roenier,  Rohault,  Bartholiiii,  Boyle, 
Celliiii,  Cowper,  Pitcarn,  Klamsteed,  Leuven- 
hoek,  Cheselden,  Peyssonnel,  Biíinchi,  Mu- 
sehenbroek,  Lecat,  Le^eur ,  Bevis,  Fontaine, 
La  Condamine,  Trudaine  ,  de  Jussieu ,  Bour- 
delin,  Haller,  Malouin,  Linné,  Jussieu,  d'.\i  ci, 
Lieutaud  ,  Bucquet,  Benin,  de  Courtanvaux, 
de  Maurepas ,  Tronchln,  Pringle,  d'Anville, 
de  Bordenave,  Bernouilli ,  de  Montiirnv , 
Margraaf,  Duhamel,  Vaucanson,  Hunter.Eu- 
ler,  Bezout,  d*Alembert,  de  Tressan,  de  Var- 
gentin,  Macquer,  Bergmann,  Morand,Cassini, 
le  comte  de  Milly ,  de  Cnurtivron,  de  Praslin, 
Guettard,  de  Gua,  de  Paulmy ,  Bouvart,  de 
Lassone,  de  Luynes ,  de  Fouchy ,  Buffon, 
Franklin,  Pamper,  Fougeroux,  Fourcroy  et 
Turgot. 

Ces  élofres  forment  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  Têdition  in-8o  des  (Euvres  de  Con- 
dorceíj  publiée  en  1847  par  Arago  et  OCon- 
nor, 

Eloges  des  metnbrea  de  1  Acad^mte  fron- 
çnise,  par  d'Aleinbert.  Ces  Éloges  forment 
six  vulumes  in-24  ,  qui  parurent  en  1787  cliez 
Moutard,  imprimeur-liljraíre  de  la  reine,  ile 
Madame,  eto.  Ils  comprennent  rhistoire  des 
mcnibres  de  l'AcadémÍe  française  depuis  1700 
jusqu'en  1771.  En  tête  de  ces  Éloges  on  trouve 
une  préface  fort  remarquable,  oii  Tauteur 
émet  de  irès-justesconsiderations  sur  Tutiliié 
des  Académies  et,  en  particulier,  de  TAcadémie 
française.  •  Novis  conviendrous  sans  peine 
qu'il  est  plus  nécessaire  à  TKtat  d'avoir  des 
laboureurs  et  des  soldais  qu'une  Acarlémie 
française;  mais  nous  demanderons  d'aboi'd  si, 
dans  une  nation  Horissante,  dont  toute  TKuropo 
ÓLudie  le  goút  et  apprend  la  langue,  il  n'est 
pas  utile  qu'il  y  uit  un  curps  destine  k  nuiin- 
tenir  la  pureté  de  la  langue  et  du  goút.  Nous 
demanderons  si  la  perfection  de  cifs  deux  ob- 
jets  n'est  pas  essentielle  aux  agrements  de  la 
société,  dans  une  nation  dont  la  socitibililé  fait 
le  principal  caractere,  et  uui  a  porte  plus  loin 
Quo  toutes  tes  autres  le  talent  dejouuet  Tart 
ae  vivre.  Quand  rAcadémio  française  se  bor- 
nerait  à  cet  objet,  quand  elle  ne  serait  qu'une 
espèce  do  luxe  litteraire,  ce  serait  au  moins 
un  luxe  bien  modesto  et  surtout  qui  ne  coute 
rienki'Etat;  puissions-nous  en  dire  uutant 
do  tous  les  genres  de  luxe  qu'on  y  tolere^  ou 
méme  qui  s'y  voient  proteges  I 

■  Mais  portons  nos  vues  plus  loin  etvovons 
si  cette  compagnie  ne  pourrait  pas  être  dans 
l'Ktat  quelque  chose  de  plusqu'un  simple  or- 
nement. 

1  L'Acad6mie  française  est  Tobjet  de  Tam- 
bition  secreto  ou  avouéo  de  presquo  tous  les 
gens  de  lettres,  do  ceux  mômes  qui  ont  fait 
contre  elle  des  épigrammos  bonnes  ou  mau- 
vaises,  épigrammes  dont  elle  serait  privée 
pour  son  malheur,  si  elle  était  moins  rechor- 
chóe.  Quelques  écrivains ,  il  est  vrai,afl'cc- 
tent  de  méprisor  cotte  distinction  avec  autant 
de  supérioritó  quo  s'il3  avaient  droit  d'y  pró* 
tendre;  on  ne  duvinerait  pas,  en  les  lisant,  sur 
quoi  ce  mépris  ííst  fondó  :  aussi  personno  n'est- 
,  il  la  dupe  de  cette  morgue  d'emprunt,  et,  si 
j'oso  m'exprimer  ainsi,  de  cette  vaiiito  renírée, 
qui,  pour  se  consoler  de  rindilference  qu'on 
lui  monlro,  fciut  de  rcpousser  ce  qu'ou  no 
pense  point  k  lui  otfrir.  • 

Les  éloges  do  d*Alenibert  sont  iiunoinbrede 
soixante-quinzu ;  ils  ont  été  publiós  par  les 
soins  do  Condorcet,  que  d'Alemtiort  avuit 
chargo  do  ce  dópôt  précieux.  On  trouvo  dans 
cos  morceaux  le  stylo  fermo  et  orno  tout  à 
la    f.iis,    quolquefois    fiunilier,    tovijours  él^- 
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gant  et  spirituel,  et  néanmoins  vario  de  ton 
et  d'allures  qui  distingue  rillustro  (M-rivain. 
Ajoutons-y  une  sóvére  impartialiló  qui  n'em- 
peche  pas  la  modóration.  D'Alembert  n'est 
pas  toujours  de  Tavis  de  ceux  qu'il  loue  ;  mais, 
tout  en  oombattant  leurs  opinions  sans  dé- 
tour,  il  sait  rendro  hommage  k  leurs  talents. 
II  dit  lui-même  qu'il  a  quelqiiefois  eínpnmté 
le  style  des  dilTèrents  acadèniici«'ns.  A  cha- 
que  élogo  sont  joinlos  des  notes  détaillées 
pleines  do  faits  et  de  revéiations  curieuses, 
interessantes  à  plus  d'un  titre  pour  rhistoire 
litteraire. 

Voici  les  noms  des  écrivains  dont  d'Alcm- 
bert  a  fait  Téloge  :  Massillon,  Boileau-I)es- 
préaux,  Tablié  de  Saint-Pierre,  Bossuet,  Talibé 
Dangeau,  de  Sacy,  Laniotte-Fenelon,  Tabbé 
de  CTioisy,  Destomdies,  Fléchier,  Ci'ébÍllon,  le 
président  Rose,  Clermont-Tonnerre,  SeLrrais, 
Cliarpentier  ,  Cambon  ,  Charles  Perrault , 
Testu  de  Mauroy,  Jacques  Testu ,  Cousin ; 
Colbert,  archevéquede  Rouen;  Verjus,  comte 
de  Crécy;  Régnier  Desmarals;  Chamillart, 
évêque  de  Senlis;  Tabbê  de  Clérembault,  Cal- 
lières,  Tabbé  d'Kstrées,  Abeilie,  le  niarquis  de 
Mimeuse,  labbé  Genest;  Huet,  évêque  d'A- 
vranches  ;  La  Monnoye,  La  Chapelle,  Campls- 
tron,  rabbé  Fleury,  le  président  de  Mesmes, 
labbé  de  la  Roquelte,  Caumont,  le  duc  de  La 
Force,  Nesmond,  La  Rivière,  La  Faye,  le  duc 
de  Villars,  Jacques  Adam,  Malet,  Portail ; 
Rabutin,  le  marechal  d'Estrées ;  le  duc  de  La 
Trémouilie,  Tabbé  Dubos,  Gédoyn,  le  prési- 
dent Bouyer,  Mougin,  Tafabé  Girard,  Terras- 
son,  Languet,  tiivelle  de  LaChaussée  ;Suriau, 
évêque  de  Vence  ;  Montesquieu  ;  Fontenelle, 
le  cardinal  de  Soubise  ;  Boissy,  Vauriol,  Mira- 
baud,  de  Saint-Cyr,  Seguy,  le  marechal  de 
Belle-Isle,  Marivaux,  labbé  d'01ivet,  Trublet, 
Moncrif,  Alary. 

Ces  éloges  sont  d'une  étendue  variable, 
proportionnée  à  rimportance  des  personna- 
ges.  Nous  allons  en  donner  ÍcÍ  quelques  ex- 
traits,  qui  montreront  la  manière  piquante  et 
incisivo  du  célebre  géomètre,  en  méme  temps 
que  son  habileté  à  juger  éqaitablement  les 
hommes,  tout  en  restant  fort  éloigne  de  leur 
manière  de  voir  et  de  penser.  o  Avec  une 
âme  noble,  active,  pleine  de  force  et  de  cha- 
leur,  avec  un  caractere  ferme  et  impetueux, 
et  surtout  avec  des  talents  eminenls ,  on  pi'ut 
juger  si  Bossuet  eut  des  ennemis.  Peui-étie 
avait-il  le  défaut  de  faire  trop  sentir  aux  ta- 
lents medíocres  cette  supériorité  qui  les  écra- 
sait;  tropsúrdeterrasser  pour  se  croire  obllgé 
do  plaire,  il  négligeait  de  tempérer  l  eclat  de 
sa  gloire  par  une  modestie  qui  la  lui  aurait 
fait  pardormer.  Mais  Bossuet,  dont  làme  était 
assez  grande  pourélre  simple,  réservait  sans 
douto  la  simpllcité  pour  le  fond  de  son  cceur, 
et  croyait  trop  au-dessous  de  lui  de  se  parer 
aux  yeux  de  ses  ennemis  d'une  vertu  qu'ils 
auraient  accusée  de  n'étre  que  le  masque  de 
Torgueil.  Sa  noble  fierté  reçut  plus  d'uiie  foÍs 
k  la  cour,  non  des  coups  violents  que  la  ca- 
lomnie  n'eut  osè  lui  porter,  mais  des  attaques 
indírectes,  moins  hasardeuses  pour  la  main 
làche  de  Tenvie.  II  présentait  un  jour  k 
Louis  XIV  le  P.  Mabillon  comnie  le  religieux 
le  plus  savaní  de  son  royaume...  —  Ajoutez  et 
le  plus  huvible^  dit  Tarchevòquo  de  Reims,  Lo 
Tellier,  qui  pretendait  faire  une  épigramme 
bien  adroite.  >  Voici  un  passago  non  moins  cu- 
rieux  de  léloge  de  Charles  Perrault.  Cest  à 
propôs  de  la  quf  relle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes  :  «L'hunicur  de  Despréaux  contre  son 
anlagonisto  refluait  jusqu'k  rAcadémie,  qui 
aurait  du,  selon  lui,  faire  subir  a  Thérésiarquo 
une  punition  exemplaire,  mais  qui,  se  bornant 
k  rendro  aux  anciens  rhommage  qui  leur  est 
dú,  croyait  devoir  laisserà  ses  membres  la  li- 
berte do  les  apprécier  à  leurs  risques  et  pé- 
rils.  L'implacable  vengeurde  VIHade  preten- 
dait que  la  compagnie,  en  ne  fermant  pas  la 
bouche  k  Charles  Perrault,  cn  lui  luissunt 
méme  ses  portes  ouvertes,  opinait  plus  scan- 
daleusement  que  lui  contre  les  anciens,  et 
surtout,  disait-il,  contre  le  bon  sens,  à  qui 
elle  en  voulait  comme  k  un  ancien  beaucoup 
plus  ancien  qu'iromere  et  Virgile;  il  ajoutait, 
dans  rimpêtiHtsité  de  sa  colore,  iiu'il  fallait 
clianger  la  dovise  do  TAcadéinie  et  mettre  k  la 
place  une  troupo  de  siuges  qui  se  miraientdans 
une  fontaine,  avec  ces  mots  :  Sibi  puhhri 
(charmants  pour  eux-mêines).  L'Academie  ne 
íit  que  rire  ilo  ces  inoarlades  poétiques,  et 
donna  du  moins  uu  satirique  rexeuiplo  du 
sang-froid  qu'il  est  un  peu  fácheux  de  perdro 
pour  de  pareils  objets. 

■  On  assuro  qtio  le  tlel  de  Despréaux  con- 
tre Tautour  du  Poéme  de  Louis  le  dratid  avait 
une  catiso  secreto,  plus  puissante  que  son  dê- 
vouemont  pour  les  anciens  :  il  êlait  pique, 
dit-on,  de  ce  qu'en  cclébrant  dans  ce  poóino 
le  grand  Corneille,  qui  en  était  bien  digno, 
on  avait  affecté  de  ne  pas  dire  un  niot  de  1  au- 
teur  do  PhiUlrc  et  d'Ip/iigéitie.  II  y  a  quelque 
apparence  quo  Despréaux  n'êtait  guêre  plus 
satislait  du  silence  qu'on  avait  gardó  k  son 
êgard  dans  ce  poCnie...  • 

DansTêlofío  de  Tabbó  Fleury,  lo  digno  au- 
tour  de  Vlíistoire  ecc/cíías/í^ue,  nous  trou- 
vons  les  llnes  paroles  quo  voici:  ■  Commo  la 
foi  est  un  don  do  Diou  qui  n'est  pas  accordó 
à  tous,  lu  religion  peut  trouver  des  íncródules ; 
muis,  si  elle  trouve  des  ennemis,  c'est  la  faute 
do  coux  qui  lu  dófondent  avec  des  armes 
qu'elle  réprouvo.  II  serait  très-utilo  do  fairo 
pour  cette  especo  d'honimos  Touvrage  dont 
nn  sage  do  nos  jours  a  dejk  donno  lo.  titre  ; 
Necessite  de  la  conversion  des  dévots,  Nous 
leuroíVrirons  (en  utteudunt  co  livre)  un  moyon 
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facile  et  non  suspect  de  parvenir,  pour  leur 
bonheur  et  celui  des  autres,  k  cette  conver- 
sion  si  néi'essaii'e  et  si  dêsirée;  ils  feront 
peut-être  plus  de  prosélytos  et  ils  auront  k 
ooup  sfir  moins  d'adversaires.  »  Tous  les 
éloges  de  d'Alembert  contiennent  de  pareils 
traits. 

Eiosos  bistoriques,  par  Vic(^-d'Azyr.  Ces 
éloges  furent  prononcés  par  Vicq-d'Azyr,  de 
la  Sociétê  royale  de  mèdecine,  dont  il  était  le 
secrétaire,  Cetto  coinp:ignie,  (jui  devait  être 
plus  tard  TAcadómie  de  médecme,  ayant  ac- 
cueilli  dans  son  sein  tous  les  savants  qui  pou- 
vaient  leclairer,  VÍcq-d'Azyr  avait  besoin  da 
possédermi  savoireneyclopédique  pour  suflire 
k  la  tftche  d'apprécier  tant  de  Iravaux  si 
divers.  II  a  prononce  dans  cette  Société  les 
éloges  des  savants  dont  les  noms  suivent  ■ 
Cusson ,  Duhamel,  Linné,  Bergmanu,  Buc- 
quet, Macquer,  Poulletier  de  La  Salle,  Scheele, 
Spieluiann,  Watelet,  Vergennes,  Arnauld  de 
Nobloville,  Baibeu-Dubourg,  Bouillet,  Fo- 
thergill,  Gaubuis,  Girod,  Haller,  Hunter,  La- 
niuro,  Lefèvre-Dehay,  Leroy,  Lieutaud,  Lob- 
stoin,  Lorry,  Macbride,  Maret,  Navier.  Prin- 
gle, Sanchez,  Serras,  Stoll ,  Targium ,  Van 
Doevren.  Ces  éloges  forment  les  trois  pre- 
miers volumes  de  Tédition  des  CEuvres  de 
Vicq-d'Azyr,  donnée  en  1805  par  Moieau,  de 
la  Sarthe  (6  vol  in-S»). 

Vicq-d'Azyr,  il  faut  le  confessor,  est  bien 
plus  grand  naturaliste  que  panégyriste.  II  a 
composé  la  plupart  do  ses  éloges  avec  trop 
de  partialitê,  et  a,  en  general,  beaucoup  trop 
loue  les  savants  dont  il  a  eu  k  parler.  Tout 
est  pour  lui  sujet  d'admiration,  etil  parle  sur  le 
mêine  ton  des  savants  inconnus  et  des  savants 
illustres,  des  grandes  découvertesetdes  obser- 
vations  insignifiantes.  Son  style  n'est  pas  non 
plusd'un  merite  supérleur.  Voici  ce  qu'il  nous 
ditde  Lorry,  dontil  nous  raconte  les  promières 
années  :  «  Ce  n'est  plus  ce  jeune  homnie  te- 
iiant  successiveraent  la  plume  et  le  pinceau, 
récitant  Horace,jouant  avec  Ovide  et  saniu- 
sant  de  cette  belle  mythologie  grecque  qui 
peuple  le  ciei...  Astruc  et  Fenein  sont  deve- 
nus  ses  maitres...  Puis  arrive  le  silence  nmrne 
et  sombre  qui  régne  dans  les  hôpitaux,  etc.  » 
Vicq-d'Azyr  est  imbu  des  idées  de  son  épo- 
que.  II  parle  sans  cesse  d'humarnté  et  de 
vertu.  Dans  ses  éloges,  tous  les  hommes  sont 
sensibleSjils  aiment  tous  la  nature  et  la  liberte. 
Les  défauts  dont  nous  venons  de  parler 
sont  surtout  accentuês  dans  les  premiers  élo- 
ges de  Vicq-d'Azyr.  II  s'en  est  graduellenient 
corrige  et  ses  derniers  écrits  sont  moins  défec- 
tueux.  Vicq-d'Azyr  y  fait  preuve  d'un  esprit 
I  éniinemment  philosophique  et  profondêment 
I  judicieux.  II  a  sainement  apprécié  la  valeur 
'  des  éloges  litiéraires.  ■  Les  Académies , 
'  dit-il ,  en  arrétant  -que  1  eloge  de  chacun 
de  leurs  associes  será  prononce  après  sa 
mort,  ont  pris  1'enyagement  de  ne  choisir 
pour  membres  que  des  personnesk  leloge  des- 
I  quelles  le  public  puisse  applaudir.  Cet  usage 
a  pour  but  d'exciter  Téniulation  et  d'honorer 
le  talent.  Mais  ces  motifs,  qui  tiennent  à  la- 
mour-propre  des  particuliers  ou  k  celui  des 
corps  ne  sont  pas  les  plus  pressants  que  Ton 
puisse  indiquer  pour  faire  connultre  jusqu'k 
quel  [loint  les  éloges  académiques  sont  ou 
peuvent  devenir  utiles.  Ou  trouve-t-on  reunia 
avec  plus  d'abondance  des  materiaux  pour 
rhistoire  do  l'espiit  humain?  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  resullats  que  Ton  y  presente: 
on  y  expose  la  marche  des  idées  et  IVnchal- 
iiement  des  expériences;  rinventiun  et  la 
méthode  mêine  des  inventeurs  y  «ont  tracées  ; 
on  y  voit  le  génie  sous  toutes  les  lormes  ei 
dans  toutes  les  positions,  aux  prises  avec  la 
nature  et  avec  la  fortune,  toujours  sublime, 
parco  qu'il  Test  partout  et  que,  dans  les  scien- 
ces comme  dans  les  lettres,  on  ne  pout  1  elre 
que  par  lui.  ■ 

Ces  réílexions  sont  très-justes,  nuiis  ce  qui 
ne  Test  pomt  et  co  qui  puurrait  bien  étre  une 
illusion  grossière  j  cest  la  prétenlittn  qu'a 
Vicq-d'Azyr  de  saisir  chez  los  grands  hom- 
mes lidée  qui  a  dú  être  le  piincipe  de  leur 
conduite  et  le  mobile  de  leurs  travaux.  L'au- 
teur  sMngénie  k  trouver  une  idêe  ditlerento 
chez  chacun  des  savants  dont  il  parle.  Chez 
Fothergill,  c*est  Tamour  de  Ihumauite;  chez 
Haller,  l'anu)ur  do  la  gloire;  chez  Linné, 
lamour  de  la  iiaturo;  chez  Lorry,  lu  sensi- 
bilité profondo;  Macquer  porte  dans  la  chi- 
mio  la  méthodo  et  la  clartê;  S|delmann,  Té- 
rudition;  Bergnnmn,  la  prêcision  du  calcul; 
Scheele,  Tintuition  diviíiatrice ;  Gaubuis  et 
Vau  Doovren .  dignes  eleves  de  lioerbaave, 
lirent  brillor  dans  la  chairo  Téclat  dun  savoir 
profond  et  d'uno  littêraiuro  etondue;  Hunter 
etala  dans  l'êtude  des  sciences  et  des  lettres 
lo  luxo  d'uno  grande  fortune;  Macbride  et 
Priuglo  appliquerent  lu  pbyviquo  u  la  méde- 
cino ;  Lieuluud  mit  de  la  prêcision  dans  Tana- 
toniie;  Bucquet  mourut  devoro  par  hi  soif 
des  connuissunces  et  par  lo  dósir  des  sue- 
cos, etc, 

Tols  sont  les  éloges  prononcés  par  Yicq- 
d'Azyr  k  la  Sociotó  royule  de  méíiecine.  lis 
seront  toujours  consultes  avec  fruil  par  covix 
qui  s'intórossent  k  rhistoire  dos  scienc«s.  Los 
éloges  de  Lobstein,  do  lluntur  et  do  Hiillei 
surtout  sont  i>leins  ilo  documeuts  uldcs  puui 
Io  biologiste  et  pour  lo  médeciu. 

Kioirs  hisioriqucs  lus  daus  les  séancfs  pu* 
bli(jufs  de  l' Instituí  foyal de Fnvtce^\M\r  Ov^iU*- 
gos  Cuvier.  Ces  éloges  onl  èiò  puldu^s  d'ubord 
on  S  vol.  in-flo  (Strusbourg,  Lovrnult,  191V), 
puis  UD  troislòmu  volume  pitrut  en  l(t{T. 
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On  sait  que  Georges  Cuvier  fut  le  premier 
secrétaire  perpetuei  de  l'AcBiiémie  des  scien- 
ces  après  Torganisation  de  riiistitut.  II  s  ex- 
prime en  ces  tennes  sur  rutililé  du  panegy- 
rique,  dans  ravertissemeiít  qui  precede  la 
preiuière  édition  de  ses  Etoges  :  •  I.es  petites 
bioi:raphies  eontes  avec  l.ienveillance  aux- 
quelles  on  adonnê  le  nom  d'éloges  histonques 
ne  sonl  pas  seulement  des  tènioignages  d  af- 
feclion  que  les  corporations  savantes  croient 
devoir  aux  membres  que  la  mort  leur  enleve, 
elles  olTrent  aussi  à  la  jeunesse  des  exemples 
et  des  averlissementsutiles,  et  à  rhistoire  lil- 
téraire  des  documents  précieux.  Parmi  cette 
foule  de  travaux  particuliers  qui  contriliuent 
journellement  à  étendre  lesconnaissanoeshu- 
niaines,  il  en  échapperait  beaucoup  à  la  mé- 
moire  et  à  la  recoiinaissance  de  la  poslérité, 
si  des  mains  aniies  ne  s'empressaient  de  les 
consigner  par  éerit.  Rien  n'est  d'ailleurs  plus 
propre  á  multiplier  ces  travaux  que  les  mar- 
ques publiques  d'estiine  quils  reçoivent.  Com- 
bien  de  jeunt- s  esprits  nos  solennités  littéraires 
n'ont-ellr'S  pas  enílammés  et  jetés  dans  une 
carriíre  noble  sans  doute,  mais  pénible  et 
pénlleuse;  car,  il  faut  lavouer,  il  n'eít  que 
trop  facile  de  s'y  égareri  Mais  cest  précisé- 
ment  une  autre  utililé  de  ce  genre  d'ecrils.et 
peut-étre  la  principale,  que  de  marquer  les 
fausses  roules  oii  tant  d'hommes  supéneurs 
n"ont  pas  laissé  de  sengager.séduits  par  leur 
iraaíination  ou  par  le  desir  de  recuejllir  trop 
promplement  les  suffrages  de  la  mullitude. 

•  La  vie  des  savants  nous  enseigne  à  cha- 
que  page  que  les  grandes  véntes  nont  été 
découvertes  et  établies  que  par  des  études 
prolongées,  solitaires  ,  dirigées  conslamment 
sur  un  objet  spêcial,  guidées  sans  cesse  par 
nne  logique  meliante  et  sèvère.  Partout  on  y 
voit  manquer  le  but,  et  k  Thoninie  qui  dissipe 
les  forces  de  son  esprit  en  les  appliquant  á  des 
objets  trop  varies ,  et  á  celui  qui,  abandon- 
nant  rexpérience  et  le  calcul ,  s'enibarrasse 
lui-mème  dans  ses  paroles  et  dans  ses  rai- 
sonnements,  et  à  celui  qui,  trop  pressé  de 
jouir,  ne  donne  pas  à  son  sujei  le  temps  et 
Taltention  Qu'ils  exigent.  ■ 

Cet  avertissement  est  suivi  de  Héflexions 
sur  la  marche  acluelle  des  Sciences  et  sur  leurs 
rapporís  avec  la  socíétéj  lues  dans  la  preraiere 
sèance  annuelle  des  quatre  Acadéraies,  le 
Si  ávril  131  c. 

Voici  maintenant  la  liste  des  éloges  pro- 
noncés    par    Georges   Cuvier    ;    Daubenlon  , 
Lemonnier,  Lhéritier,  Gilbert,  Darcet,  Pries- 
tley,  Ceis,   Adanson  ,  Brouvsnnnet ,    Lassus, 
Ventenat,  Ch.  Bonnet,  Bénedict  de  Saussure, 
Fourcrov,Desessarts,Cavendish,  Falias,  Par- 
raentierí  Rumford,  Olivier ,  Tenon,  Verner, 
Desmarets,  Riche,  Bruguières,  de  Beauvais, 
Banks,  Duhamel,  Haiiy,  Berthollet,  Richard, 
Thouin,  Lacepède,  Halle,  Corvisait  et  Pinei. 
Les  eleges  de  Cuvier  se  distinguem    par 
une    abondance   graciense   et  elegante,  qui 
n'empéche  ni  la  fermeté  et  la  noblesse  du 
styie,  ni  Texactitude  des  jugements.  Ces  élo- 
ges preseotaient  une  difriculté  partieulière  : 
presque  tous  les  savants  que  le  célebre  na- 
turaliste  a  dft  louer  ont  vécu  en  pleine  Ré- 
volution,  au  milieu  des  persécutions  et  des 
catastrophes ;  plusieurs  ont  été  niélés^  à  la 
tounnente ,  les  uns  pour  en   étre  victimes , 
d'autres  p  'ur  coopérer  aux  actes  révolution- 
Daires.   II  fallait,  pour  appréeier  ces  faits, 
beaucoup  de  tact  et  de  delicatesse,  dautanl 
plus  que  Cuvier  parlait  sous  Napoléon  ler  et 
Louis  XVIll,  deux  honimes  peu  favorables  k 
la  Rèvolution.  Cuvier  s'est  tjré  très-habile- 
ment  de  ces  dilficultés.  Son  éloge  de  Four- 
croy  en  est  un  exemple  remarquable.  II  loue 
beaucoup  son  héros  le  révolulionnaire  et  ne 
ménage    guere    la    Rèvolution.    L'éloge    de 
Broussonnet  n'est  pas  moins  curieux  sous  ce 
rapport  :  ■  Chargé  avec  Vauvilliers  de  Tap- 
provisionnement  de  la  capitale,  dit  Cuvier  en 
parlant  de  Broussonnet,  il  se  vit  víngt  fois 
menacé  de  perdre  la  vie  par  ce  peuple  a  qui 
ses  soUicitudes  la  conservaient,  et  qui  ne  se 
lais^ait  conduire  que  par  ceux-lá  mêines  dont 
rintérét  était  de  raffamer...  Déoouragé  par  le 
speclacle  de  tant  de  folie  et  d'ingralitude,  le 
chagrin  amer  qui  s"était  empare  de  lui  s'ex- 
hala  dans  ses  derniers  discours  k  la  .Société 
d'agriculture,  et  Ton  aurait  pu  croire  dès  lors 
qu'n  ne  serait  plus  tente  d'eõsayer  ce  que  ses 
lumieresetson  zele  seraient  capablesde  faire 
pourlebienpublic.il   vint  cependant  siéger 
dans  celte  assemblée  fameuse  dont  lexislence 
de  quelques  móis  laissera  dans  nos  fastes  des 
traces  si  profundes;  qui  reçut  presque  k  ge- 
noux,  dans  le  pretnier  monient  de  sa  réunion, 
cctt^  constitution  dont  elle  déchira  chaque 
jour  qiielques  pages,  etc...  »  Cuvier  raconte 
cn^uiteque  Broussonnet,  persécuté,  traque,  fut 
enferme  dans  la  ciladelle  de  MontuelUer,  s'en 
evada,  passa  la  frontiere  et  se  refugia  en  Es- 
pagne,  puis   au    Maroc.  •  Que  dauiéres  ré- 
flexions  dut  faire  sur  la  nature  humaine  etsur 
les  ressorts  qui  agitent  les  nations  Thomme 
qui,  pour  avoír  cru  iin  moment  que  le  peuple 
le  plus  civilisé  de  TEurope  pourrait  se  don- 
ner  lui-métne  un  gouvernement  raisonnable, 
Ht  voyait  réduit  k  chercher  au  Maroc  un  peu 
de  súreté  personneliel  »  On  voit  que  si  cer- 
tairie»   gens   sont  quelquefois  coupables   de 
partialite  en  faveur  de  la  Rèvolution  fran- 
çaise,  c'est  un  reprocbe  que  Cuvier  ne  mérito 
eo  aucune  faç^jn ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
lui  adresser  le  reproche  coutraire,  et  dappré- 
cier  certaíues  babiletés  de  laogage  par  trop 
jésuitiques. 

B<>rDOD5-Dous   à  apprécier  Técrivain.  Nul 
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D'a  potsédé  à  un  degró  plus  éminent  que  Cu- 
vier Tart  de  peindre  et  de  caractériser  les 
époques  scientitiques,  derésumer  en  quel(^ues 
phrases  saisissantes  rhistoire  entière  d  une 
période  de  découvertes.  Ecoutez  plutôt  ce 
passyge  de  Téloge  d'Hauy  :  ■  Les  loís  du  mou- 
venient  réduites  à  une  seule  formule,  le  ciei 
soumis  tout  enlier  à  la  geométrie  ;  ses  espa- 
ces s'agratidissant  et  se  peuplant  d'astres  in- 
connus;  la  route  des  globes  fixée  plus  ri- 
goureusement  que  jamais  et  dans  le  temps  et 
dans  Tespace ;  ia  terre  pesee  comme  dans  une 
balance  ;  Thomme  s'élevaiit  dans  les  nues,  ' 
traversant  les  mers  sans  le  secours  des  vents ;  i 
les  mvstères  compliques  de  la  chimie  rame- 
nés  a  quelques  faits  simples  et  clairs;  la  j 
liste  des  ètres  naturels  décuplée  dans  tous  les 
genres;  leurs  rapports  établis  d'une  manière 
irrevocable  sur  l'ensemble  de  leur  structuie 
interne  et  externe  ;  Thistuire  même  de  la  terre 
d;tns  les  siecles  reculés  étudiée  eníin  sur  des 
monuments,  et  non  moins  étonnante  dans  sa 
vérité  qu'elle  avait  pu  le  paraltre  dans  ses 
conceptions  fantastiques  :...  spectacle  magni- 
fique et  inouT,  qu'il  nous  a  été  donné  de  con- 
templer,  mais  qui  nous  rend  aussi  bien  amère 
la  disparition  des  grands  hommes  à  qui  nous 
en  sommes  redevablesl  Peu  d'iinnées  ont  vu 
descendre  au  tombeau  les  Lavoisier,  les  Priest- 
ley,  les  Cavendish,  les  Camper,  les  de  Saus- 
sure, les  Lagrange;  et  qui  ne  serait  effiayé 
de  raccélération  de  nos  pertes,lorsque  quel- 
ques móis  nous  enlevenl  Herschell  et  De- 
lanibre,  Haiiy  et  Berthollet,  et  qu  a  peine  nos 
forces  suflisent  pour  leur  rentlre  dans  le  temps 
prescrit  Thommage  qui  leur  est  dú  par  les 
sociétés  dont  ils  tirent  Tornementl  » 

Cuvier  n'est-il  pas  vérltablement  le  Bos- 
suetde  rAcadéinie  des  scienoes?  Malheureu- 
sement,  son  esprit  politique  est  bien  loin 
d"étre  à  la  hauteur  de  son  génie  scientltique. 
Sous  Napoléon  W  il  avait  été  plus  que  sou- 
misà  Tautorité;  sous  Louis  XVllI,  voici  com- 
ment  il  s'en  justitiera  :  «  Sans  doute,  dit  Cu- 
vier en  parlant  de  Lacepède,  il  ne  prévoyait 
alors  ni  les  événements  sans  exemple  qui  se 
succédèrent,  ni  la  part  qu'il  se  vit  obligé  ú'y 
prendre.  On  s*en  souvient  trop  pour  que  nous 
ayons  besoin  d'en  parler  en  détail;  mais  nous 
ne  croyons  pas  avoir  non  plus  besoin  de  Ten 
justifier.  Déjà  lon  nest  pas  soi-même  quand 
on  parle  au  nom  d'un  corps  qui  vous  dicte 
les  sentiments  que  vous  devez  exprimer  et  les 
termes  dont  vous  devez  vous  servir ;  et  lors- 
que  ce  corps  n'est  libre  dans  le  choix  ni  des 
unsni  des  autres,  tout  veslige  de  personna- 
lité  a  disparu.  Mais  ceux  qui,en  de  telles  cir- 
constances,  ont  eu  le  bnnneur  de  conserver 
i  leur  obscurité,  devraient  penser  qu'il  y  a 
'  quelque  chose  d'injusie  ã  reprochar  à  Torgane 
'  d'une  coinpagnie  les  paroles  et  les  actes  que 
'  la  compagnití  lui  impose,  et,  peut-étre  méme, 
à  vouloir  qu"une  compagnie  ait  conserve  quel- 
que liberte  devant  celui  qui  u'en  laissaitàau- 
cun  souverain.  • 

Eloges    prononcéa  à  1  Académie    d«    méde- 

clne,  par  Pariset.  Pariset  a  prononcó  ces 
éloges  à  TAcadémie  de  médecine,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  perpetuei  en  1822.  Lauteur 
loue  indlstinetement  tout  le  momle.  Cest  un 
véritable  panégyriste,qui  n'a  que  des  paroles 
d"adniiration  et  de  sympathie.  D'autre  part, 
il  s'attache  tropa  lapersonne  de  Tindividu  et 
néglige  Toeuvre.  Au  lieu  d*associer  dans  une 
mesure  convenable  le  récit  biographique  au 
jugement  des  travaux,  il  s'applique  principa- 
lement  à  mettre  son  personnage  en  relief, 
et  ne  donne  de  ses  oeuvres  qu'une  idée  super- 
flcielle.  De  plus,  sa  critique  sclentitique  est 
souvent  sujette  à  caution;  il  est  emancipe  en 
fait  de  religioD  et  de  philosophie,  mais  il  ne 
Test  point  en  fait  de  médecine,  et  il  a  sur 
beaucoup  de  points  des  idées  tres-surannées 
ou  très-bizarres. 

Pariset  a  cependant  des  qualités.  Ses  Eloges 
sont  généralement  écrits  d'une  façon  très- 
remarquable.  Ils  témoignent  des  plus  emi- 
nentes facultes  littéraires  et  dune  généreuse 
nature.  Ils  étaient  chez  lui  le  fruit  de  travaux 
assidus  et  opiniâtres.  Des  qu'il  avait  prononcé 
un  de  ses  éloges,  il  se  meltait  k  travailler  ce- 
lui qu'Íl  devalt  prononcer  Tannée  suivante.  II 
en  est  qu'il  a  recopié  jusqu'à  six  fois  de  sa 
propre  niain  ;  d'autres  quil  a  ehangés  et  re- 
faits  complétement,  apres  les  avoir  composés 
dune  façon  toute  differente  et  lusa  plusieurs 
de  ses  amis  :  ainsi  celui  d'Esquirol  était  com- 
plétement achevé,  il  avait  piis  jour  pour  le 
lire  au  conseil  de  TAcadéinie,  lorsque  tout  ã 
coup  il  le  trouve  détestable  et  va  s'ensevelir 
au  fond  de  sa  retraite  pour  le  refaire  de  toutes 
pièces ;  on  ne  le  voit  plus,  et,  pour  expliquer 
son  absence,  il  écrit  dans  son  slyle  pittores- 
qu«  :  «  J'avais  fait  un  monstre,  je  1  etouffe.  » 
De  même  pour  VEloge  de  Larrey.  II  y  avait 
mis  la  derniere  main  lorsque  tout  à  coup  il  le 
trouve  indigne  de  l'AcadémÍe.  •  J'ai  brúlé 
deux  fois  Moscou,  écrit-il,  et  je  ne  suis  pas 
content;  je  recommence.  ■ 

Pariset  se  pénétrait  de  la  manière  des 
grands  écrivains  et  partíciílièrement  de  Mas- 
sillon,  de  Bourdaloue  et  de  Bossuet.  II  notait 
dans  ces  auteurs  les  passages  dont  il  pourrait 
faire  son  profit.  Tous  ses  grands  eífcts  oe  style, 
il  les  a  enipruntéa  à  ces  illustres  orateurs.  Ar- 
rivé  à.  sa  soixante-dix-septieme  année,  il  tra- 
vaillait  à  VEloge  de  íioyer. 
I  Ce  grand  travail,  qui  peut  paraltre  exces- 
sif,  n'e.st  potirtant  pas  trop  visiblc  dans  les 
Eloges  de  Pariset.  Cest  le  conible  de  Turt  de 
doniier  un  air  facile  ec  cuulant,  aisé  i*t  suiiple, 
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à  ce  qui  a  coúté  de  pénibles  labeurs  et  de    i 

nombreuses  bésitations.  ! 

Éioeea  hi.wrtqae»,  pronoDcés  par  M.  Mi- 

gnet.  Ces  Eloges  composérent  d'aburd  le  pre-  [ 
mier  volume  d'un  ouvrage  en  2  vol.  in-80  pu- 
blié  en  1843.  sousle  titre  de  Nolices  et  mémoires 
historigues.  Defuh,  et  gràce  k  Tadjenction  de 
nouveaux  morceaux  prononcés  k  TAcadémie 
des  Sciences  nnorales  et  politiques,  comme  les 
preniiers  du  reste,  M.  Mignet  a  pu  remplir 
deux  volumes  de  ses  éloges  académiques.  Ces 
éloges  sont  ceux  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  dans  la  philosophie,  la  politique,  Tad- 
ministration  et  la  morale,  niorts  dans  la  pre- 
mière  moitié  de  ce  slecle  et  depuis  la  fondation 
de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques (  1832 ).  En  retraçant  la  vie  et  en 
appréciant  les  travaux  de  ces  hommes  consi- 
derables,  M.  Mignet  a  eu  roccasion  de  passer 
en  revue  la  Rèvolution  et  ses  causes,  lEmpire 
et  ses  établissemenls,  la  Restauration  et  ses 
luttes;  de  rattacher  les  événements  publics  à 
des  biographies  particulières,  et  de  uiontrer  le 
développeinent  general  des  idées  dans  les 
ceuvres  de  ceux  qui  ont  tant  contribué  k  leur 
éclosion. 

Ces  Eloges  sont  ceux  de  Sieyès,  de  Roede- 
rer,  de  Livingstnn,  de  Talleyrand,  de  Brous- 
sais,  de  ftjerlin,  de  Destutt  de  Tracy  et  de 
Daunou. 

On  peut  dire  que  les  Eloges  de  M.  Mignet 
sont  de  véritables  modeles  dans  Tart  de  dé- 
crire  les  événements,  de  peindre  les  hommes, 
d'analyser  les  oeuvres  et  d'en  tirer  des  ensei- 
gnements.  Son  éloquence,  discrète  et  mesu- 
rée,  demeure  pourtant  saisissante;  ses  louan- 
ges  comme  ses  ciitiques  sont  sobres,  mais 
vivemeot  senties ;  son  impartialité  se  soutient 
touiours  inaltérable,  de  méme  que  son  amour 
de  Véquité  et  son  libéralisme. 

Leluge  de  Sieyès,  prononcé  en  1836,  est 
magnifique.  Cest  un  chef-d'oeuvre  dappre- 
ciation  judicieuse  et  deloquence  historique. 
En  voici  la  peroraisou  :  ■  Appartenant  à  une 
génération  qui  avait  plus  vécu  jusque-là  dans 
les  abstractions  que  dans  les  réalités,  11  croyait 
;  que  tout  ce  qui  se  pensait  se  pouvait.  II  s'exa- 
gérait,  comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains,  la  puissance  de  resprit;  il  tenait  plus 
compte  des  droits  que  des  intéréts,  des  idées 
que  deshabitudes;  il  y  avait  quelque  chose  de 
trop  géoiuétrique  dans  ses  déductions,  et  il 
,  ne  se  souvenait  pas  assez,en  alignant  les 
hommes  sous  son  équerre  politique ,  quils 
sont  les  pierres  animées  d'un  éditice  raouvant. 
Cependant  il  a  laissè  la  forte  einpreinte  de 
son  intelligence  dans  les  événements.  II  a  été 
Tami  ou  le  maitre  des  hommes  les  plus  consi- 
dèrables  de  notre  temps.  Beaucoup  de  ses 
pensées  sont  devenues  des  institutions.  II  a 
vu  avec  un  coup  d'oeil  sur  arriver  une  rèvo- 
lution qui  devalt  se  faire  par  Ia  parole  se  ter- 
miner  par  lepée,  et  il  a  donné  la  main,  en 
1789,  k  Mirabeau  pour  la  cominencer,  et,  au 
18  brumaire,  à  Napoléon  pour  la  finir;  asso- 
ciant  ainsi  le  plus  grand  penseur  de  cette  Rè- 
volution a  son  plus  èclatant  orateur  et  à  son 
plus  paissant  capitaine.  t 

L'éloge  de  Talleyrand  est  un  chef-d'oeuvre 
d'éloquence  incisive  et  ironique,  unie  au  sen- 
timent  le  plus  juste  des  événements.  Tal- 
leyrand n'ebt  pas  excusé  ni  ju.^tilié  d'avoir  ete 
plus  souple  quhonnéte,  plus  adroitque  con- 
sciencieux,  plus  ambitieux  qu'ami  sincere  du 
bien  public. 

Quant  á  léloge  de  Broussais,  on  ne  pouvait 
sattendre  k  rien  de  plus  impurtial  et  de  plus 
équitable  de  la  part  d'un  homme  professant 
des  idées  philoso(ihiques  absolument  opposées 
k  celles  de  rillustre  médecin.M.  Mignet,  spí- 
ritualiste  convaiucu,  juge  très-largenient  le 
philosophe  materiahste  :  >  Ainsi  linit,  le  17  no- 
vembro 1838,  h  1  age  de  soixante-six  ans,  cet 
homme  d'une  force  peu  commune,  qui  pour- 
suivait  ses  recherches  sur  lui-même  á  travers 
les  atteintes  d'une  iiialadie  mortelle,  et  dont 
Tactivité  scientifique  ne  s'arréta  qu'à  Theure 
du  repôs  èternel.  Ue  sincères  regrets  etd'uni- 
versels  hommages  s  elevèrent  de  toutes  parts ; 
M.  Broussais  les  méritait  également.  II  n'était 
pas  seulement  supérieur  par  ses  découvertes 
et  par  ses  ouvrages ;  il  était  bon,  simple,  cor- 
dial, attachant...  Ce  reformateur  intraitable, 
cet  athlète  si  impétueux ,  cet  adversaire  si 
violent  et  si  altier,  était,  dans  les  habitudes 
ordinaires  de  la  vie,  le  plus  bienveillant  et  le 
plus  facile  des  hommes.  » 

Destutt  de  Tracy,  un  de  ces  idéologues  que  le 
premier  Bonaparte  delestait,  et  pour  cause,  est 
apprècié  d'une  façon  k  la  fois  interessante  et 
instructive  par  M.  Mignet.  La  polemique  tran- 
quille  qui  s'en;ragea  entre  sa  philosophie 
émanée  de  CondiUac  et  la  nouvelle  philoso- 
phie restaurèe  par  M.  Royer-Collard  est  ra- 
contée  avec  un  charme  merveilleux. 

Éloges,  par  Dubois  (d'Amiens).  Le  titre 
exact  de  ce  reoueil  est  le  suivant  :  Eloges 
lus  dans  les  séances  publiques  de  lAcadémie 
de  médecine  (1845-1863).  Cet  ouvrage  impor- 
tant,  qui  parut  en  18S4  en  deux  volumes  in-8», 
renferme  vingt  éloges,  qui  tous  présentent  de 
rintérét.  L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ces 
paroles  de  Cuvier  dans  \  Eloge  lie  Lassus: 
fl  La  principale  foiíction  d'une  Académie  est 
de  préparer  la  justice  de  la  postérité.  »  Du- 
bois declare  vouloir  respecter  cette  justice 
et  se  propose  bien  de  ne  rien  saorilier  aux 
intéréts  de  la  vérité.  11  note  ces  autres  paro- 
les de  Cuvier:  ■  L'historien  d'une  compugiiio 
savante  ne  doit  pas  seulement  se  proposer 
une  lutte  de  talent  avec  ses  devaiiciersi  il 
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ne  doit  pas  chercher  à  briller  dans  ces  solen- 
nités académiques  ;  ses  devoirs  sont  plus  sé- 
rieux  :  après  avoir  fr-xposé  Tétat  de  la  science, 
il  doit  tixer  la  part  que  ses  contemporains 
ont  eue  au  progres  du  siècle.  » 

Dubois  a  mis  en  téte  de  ses  deux  volumes 
à'Eloges  une  introduction  oii  il  apprécie  avec 
beaucoup  de  justice  ses  devanciers  dans  la 
carriere  du  panégyrique  et  de  rhistoire  aca- 
démique  des  savants.  11  y  expose  ses  idees  sur 
Fontenelle,  Mairan,  Grandjean  de  Kouchy, 
Condorcet,  d'Alenibert,  Thomas,  Vicq-d^Azyr, 
Louis,  Cuvier  et  Pariset.  Tous  ces  hommes, 
si  diversement  illustres,  sont  jugés  d'utie 
manière  piquante,  mais  parfois  trop  sévère. 
Vicq-d'Azyr  et  Fontenelle  surtout  n'y  sont 
guère  ménagés. 

Dubois,  sans  avoir  précisément  une  manière 
à  lui,  nette  et  caractéristique,  couime  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  dans  le  genre  dont 
il  s'agit  ici,  a  pourtant  des  qualités  qui  le 
distinguent  :  Íl  écrit  avec  une  véritable  éle- 
gance  et  juge  impartialement  les  hommes;  Íl 
mélange  habilement  et  ingénieusement  le 
récit  purement  biographique  à  Tanalyse  des 
travaux,  et  presente  avec  beaucoup  de  clarté 
la  nature  de  ceux-ci,  monlrant  leurs  con- 
nexions  diverses  et  leur  vraie  place  dans 
rhistoire  de  la  science. 

Pariset  ouvre  en  quelque  sorte  la  scène.  II 
a  été  Téloquent  interprete  de  ses  contempo- 
rains. Cest  un  polygraphe  qui  ne  jUge  guère, 
mais  qui  donne  le  hommaire  des  travaux  ac- 
complis  de  son  temps.  Halley  vient  ensuite, 
qui  rattache  les  doctrines  du  xvme  siecle  à 
celles  de  notre  époque.  Broussais,  chef  d'e- 
cole,  reformateur  puissant,  dialecticien  pro- 
fond,  nous  est  ensuite  montré  dans  son  immor- 
telle  gloire.... 

Pour  la  chirurgie,  Dubois  étudie  succes- 
sivement  ;  Hoyer,  qui  relie  en  quelque  sorte 
Tancienne  Académie  royale  de  chirurgie  ã 
TAcadémie  de  médecine ;  Richerand ,  son 
eleve  et  son  continuateur;  Roux,  grand  chi- 
rurgien  aussi,  puis  une  série  daccoucheurs 
célebres:  Antoine  Dubois,  Capuron,  Deneux, 
Desormeaux  et  Baudelocque.  Kn  physiologie, 
on  voit  reparaitre  Richerand  accompagné  de 
Magendie.  Richerand  resume  Tétat  de  la 
science  en  un  langage  clair  et  élégaut;  Ma- 
gendie découvre  de  nouveaux  faits  et  répand 
lusage  de  la  méthode  expèrimentale.  Parmi 
les  représentants  des  sciences  chimiques  et 
naturelles,  nous  voyons  se  succéder  :  Ri- 
chard, le  botaniste ;  Ortila,  le  fondateur  de  la 
toxicologie,  et  Thénard,  un  des  chimistes  les 
plus  célebres  de  ce  siècle.  Les  deux  grandes 
tigures  de  Georges  Cuvier  et  dEtienne  Geuf- 
fioy  Saint-Hiliiire  sont  magistralement  ei 
impartialement  dessinées.  L"auteur  ne  ra- 
baisse  pas  ce  grand  débat  à  une  misérable 
question  de  personnes,  et  discute  avec  beau- 
coup de  sérénité  des  problémes  nombreux  et 
difticiles. 

Les  luttes  ardentes  et  les  polemiques  que 
provoquèrent  les  doctrines  de  Broussais  sont 
très-bien  racontées  par  Dubois  :  «  II  avait 
toutes  les  qualités  d'un  chef  de  parti;  et 
d'abord  une  conviotion  prufonde,  des  mou- 
vements  passionnés  ;  on  sentait  le  feu  de  ses 
inspirations.  II  lisait,  il  est  vrai ;  mais,  à  cha- 
que instant,  Íl  s'arrétait  pour  donner  libre 
cours,  lantòt  à  son  irapalience  ou  à  sa  colère, 
taulòt  â  son  ironie  et  a.  ses  sarcasmes.  Cé- 
taient  de  violentes  apostrophes,  des  mouve- 
ments  d'indignation  qui  déboi  daient  son  âme  ; 
il  semblaitcommuniquer  à  ses  auditeurs  tou- 
tes les  passions  qui  Tagitaient:  sa  voix  puis- 
sante  faisait  ret-ntir  les  murs  de  son  amphi- 
theâtre;  on  Tentendait  au  dehors,  et  ceux 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  sur  ses  gra- 
dins  n'en  éprouvaient  que  plus  de  désir  d'en- 
tendre  ce  hardi  novateur. 

»  Parfois,  à  Tissue  de  ses  leçons,  on  le 
voyait  s'arrêter  sur  la  place  de  TEcole,  eu- 
touré  d'un  groupe  d'élèves  fanatisés;  il  sem- 
blait  menacer  du  geste  cet  orgneilleux  édi- 
fice,  apostrophant  ses  professeurs,  tonnant 
à  la  fois  contre  leurs  fausses  doctrines,  leur 
pourpre  et  leur  hermine  ;  on  aurait  cru  voir 
un  philosophe  du  Portique,  ou  plutôt  un 
tribun  de  la  science.  Que  fallait-il  de  plus 
pour  exciter  les  sympathies  de  cette  ardente 
jeunesse  de  ta  Restauration,  qui  courait  par- 
tout oii  elle  croyait  entrevoir  des  tentatives 
dopposition?  ■ 

Ce  tableau  est  vraiment  trace  de  main 
de  maitre.  Le  coloris,  la  vigueur,  le  mouve- 
ment,  tout  y  est;  et  c'est  un  tel  langage  qu'il 
faut  parler  quand  on  dépeint  la  vie  a'un 
homme  tel  que  Broussais. 

Élogea  el  noilce*  biogrnphiqaes,  par  Frao- 
çois  Arago  (185-1,  3  vol.  m-S^;  Iraduction  al- 
lemande,  Leipzig,  1854).  Ces  éloges  ont  éte 
lus  à  TAcadémie  des  sciences.  Precedes  d'untí 
introduction  par  Alexandre  de  Humboldt,  les 
trois  volumes  contiennent  les  notices  biogra- 
phiques  des  savants  nommés  ci-après :  Fres- 
nel.  Volta,  Young,  Fourier,  Watt,  Carnot, 
Ampere,  Condorcet,  Bailly,  Monge,  Poisson, 
Gay-Lussac,  Malus,  Hipparque,  Plolémée,  Al- 
Mamoun  Albategnius,  Aboul-Wéfà,  Ebn- 
Jounis,  Alplionse  X,  Rcgiomontaiius,  Coper- 
nic,  tycho-Biahé,  Guillaume  IV  (landgrave 
de  Hesse),  Kp|der,  Galilee,  Descartes,  Hel- 
vétius,  rabbe  Picard,  J.-D.  Cassini,  Huj - 
gens.  Newton,  Roemer,  Fhimsteed,  Halley, 
Bradley,  Dullond,  l.íicailltí,  Herschell,  Brink- 
ley,  Gambart,  Laplace,  Fermat,  Abel,  Lis- 
let-Geoffroy,  Moliere,  ele.  L'í.uteur  de  ces 
notices  D'tt  pas  voulu  uiiiauement  écnre  Té- 
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loge  des  savants,  ingónieurs,  physiciens, 
géoinètres,  mathèinalieiens  et  astronnines  il- 
lustres;  il  s'est  pro(josé  ile  finriliter  Tetude 
de  lu  s<neii06,  en  la  iiièlant  au  róoit  de  la  vie 
de:i  h<.)iuiiies  qui  ont  devancé  leur  tiièole  par 
leurs  déi:ouvertes.  Comine  le  remarque  M.  Au- 
diiianiie,  ■  tandis  que,  pour  être  en  étHtd'ap- 
prufuiidii'  les  problemas  scientiliquey,  il  faut 
s'y  être  prepare  par  une  iniiiation  difíicile  et 
patiente,  il  suffit,  au  contraire,  d'avoir  Tes- 
prit  un  peu  culli\  ó  uour  prendre  iutérét  à  ce 
genrede  questions,  lorsqu'elles  se  présentent 
melées  aux  elfurts  et  aux  lut^es  d'une  exis- 
tence  iudividuelle.  loi,  point  d'-dppareilseien- 
tiíique  qui  rebute  et  qui  fatigue.  Ou  aime  tout 
naturellement  k  suivre  Tessor  de  ces  puis- 
santes  intellij^enoes  qui  ont  frayé  des  veies 
iuconnues.  Ou  s  interesse  à  leur  destinée.  > 
La  forme  biographique  adoptée  par  Arago 
lui  a  permis  de  rendte  attacharites  des  appré- 
ciations  qui,  en  diíhors  du  cadre  oii  elles  sont 
cuniprises,  ue  pourraient  s'adress6r  qu'aux 
savants. 

Sa  métbode  consiste  à  exposer,  à  pro- 
pôs des  travaux  des  divers  savants,  Tétatdela 
Science  au  uioment  ou  ces  travaux  se  sont 
produits;  puis  à  décrire  les  découvertes,  les 
inventions,  les  piogrès  obtenus  à  la  suite  de 
ces  traviíux,  Ainsi,  díins  la  notice  de  Fresnel, 
qui  s'est  principalemeut  occupé  d  optique , 
Arago  retrace,  dans  leur  succession  et  dans 
leurs  manitestations,  lescurieux  phénoinènes 
lumineux  dont  Tobservation  a  conduit  Fres- 
nel lui-méme  à  Tinvention  des  phares  lenti- 
culaires.  Les  découvertes  (iues  au  génie  de 
Volta  tui  servent  pareiliement  à  rappeler  le 
role  íramense  que  relectiieité  remplit  dans 
les  phénomènes  physiques. 

L'illastre  Humboldt  a  écrit  en  tête  du  re- 
cueil  des  Eloges  de  François  Arago  une  page 
que  nous  devons  citer:  ■  Je  crois,  dit  TAris- 
tote  allemand ,  étre  Tinterprete  de  la  voix  publi- 
que, au  milieu  de  toutesles  dissidencesdesopi- 
nions,  en  vantant,  dans  les  Eloges  académi- 
ques  de  M.  Arago,  le  soin  critique  qu'ii  ap- 
porte  à  la  recherche  des  faits,  rimpartialité 
des  jugements,  la  lucidité  des  expositions 
scieutitiques,  une  cbaleur  qui  grandit  à  me- 
sure  que  le  sujet  s'élève.  Ces  mèmes  quali- 
tés  distinguent  les  divers  discours  qu'il  a  pro- 
noncés  dans  les  assemblées  politiques  oii  il 
occupait  un  rang  si  éminent  par  la  noblesse 
et  la  pureté  de  ses  convietions,  et  les  rap- 
ports  qu'il  a  rediges  aíin  de  faire  rendre  aux 
Sciences,  dans  les  personnes  de  quelques  in- 
venteurs  célebres,  un  hommage  éclatant. 

•  Pour  faire  apprécíer  avec  justesse  le  mé- 
rite  des  hommes  dont  il  veut  retracer  Ia  vie 
et  caractériser  les  truvaux,  M.  Arago  debute 
généraiement  par  un  tabteau  de  1  etat  des 
connaissances  à  Tépoque  oii  ils  ont  cora- 
meocé  à  se  produire.  M.  Arago  apportait  au 
travail  autarit  de  patience  que  d'ardeur; 
aussi  ses  Eloges  sont-ils  d'une  haute  impor- 
tance  pour  Thistoire  des  sciences,  et  en  par- 
ticulier  pour  riiisloiredes  grandes  découver- 
tes. Des  convictions  profondes,  acquises  par 
de  longues  et  péiiibles  recherches,  ont  auel- 
quefois  rendu  ses  jugements  sóvères  et  lont 
exposé  lui-mème  à  d'injustes  critiques.  La 
découverte  de  la  decomposition  de  Teau,  par 
exemple,  et  Tinventíon  de  la  inaohine  à  va- 
peur  á  haute  pres^:inn,  qui  a  si  puissamment 
secondé  la  domination  de  Thomme  sur  la  na- 
ture,  sont  de  ces  laits  pour  le^quels,  comme 
pour  plusieurs  autres  encore,  le  sentiment 
national  n'est  point  Tunique  cause  de  la  di- 
vergenoe  d'opÍnions  qui  existe  entre  les  sa- 
vants. 

•  Défenseur  zélé  des  intérèts  de  la  raison, 
M.  Arago  nous  fait  souvent  sentir  dans  ses 
E loges  comhien  1  elévatinn  du  caractere  ajoute 
de  noblesse  et  de  gravite  aux  oeuvres  de 
Tesprit.  Dans  lexposition  des  principes  de  ia 
scíence,  sur  laquelle  il  sait  répandre  une 
admirable  ot  nersuasive  clarté,  le  style  de 
lorateur  est  a'autant  plus  expressif,  qu'il 
rdfre  plus  de  sinipliclté  et  de  préci^ion.  II 
atteint  alors  à  ce  que  Buflon  a  nommé  la  vé- 
rité  du  síyle.  » 

Eloce»  hi«ioric|tie>,  proiioncés  par  Flou- 
n-ns.  Flutireiís  occupa  le  poste  de  secrétaire 
per[)étuel  de  TAcadéniie  des  sciences  depuis 
1833  jusqu'ã  1867.  Cest  en  cette  qualitó  qu'll 
prononça  un  certain  nombre  á'Eloges  acadé- 
miques,  reunis  aujourd*hui  en  3  volumes  in-l8. 
Ces  Eloges  sont  ceux  de  Georges  et  de  Fré- 
déric  Cuvier,  de  Chaptal,  de  Laurent  de  Jus- 
sieu.  de  de  Candolle,  de  Dupetit-Tbouars,  de 
B.  Del'*ssert,  de  E.  Geoírn)y  Saint-Hilaire,  de 
Blainville,  de  I.éopold  de  Buch,  deMagendie, 
de   Tiedemann,  de  Tbéiiard,  etc. 

Apres  Tesprit  do  Fontenelle,  la  flnesse  ju- 
dicieuse  de  d'Alembert,  la  hardiesse  philo- 
sopbiquo  de  Coiidcrcet,  la  savanle  et  gra- 
cieuse  abundante  rl«  Cuvier,  Flourens  a  su 
se  distiiigiier  dans  Téloge  par  la  clarté  singu- 
lióre  et  piquante  «le  sun  style,  en  même  tenips 
que  par  la  précision  et  la  sobríétó  de  ses 
unalyses.  11  n'a  jamais  recours  uux  inoyens 
orutuires  n:  aux  longues  périodi-.s,  fait  beau- 
coup  do  citaiion.s,  ra|)proche  habilcment  les 
niéthodes,  orclmine  rigoureusement  les  dé- 
couvert'*s,  et  lliiit  par  dunner  Tídi^e  la  jdus 
oxacte  des  hommes  qu'U  eutrepreod  de  faire 
connaltre. 

L<'3  Eloges  de  Flourens  sont  donc  bien 
plutôt  des  études  blngraphiques  et  anulytU 
que»  qiio  des  )iiorceaux  d'éloquence  ueadé- 
niiquif.  Mais,  nouí  lo  rí*péloa.s,  res  études 
«nt  un  churiiiu  original  et.  v^ti^ulier.  L'au- 


teur  ne  dódaigne  pas  Tanecdote  et  a  d'lieureu- 
ses  réminiscences  littéraires.  Sa  concision 
magistrale  met  les  choses  dans  une  lumiere 
souvent  plus  grande  que  ne  íeraient  de  lon- 
gues dissertalioiís. 

La  manière  nette  et  solide  de  Flourens  ap- 
paralt  surtout  dans  ses  eloges  de  Georges 
Cuvier  et  de  Laurent  de  Jussieu.  Ces  ileux 
eloges  sont  d'ailleurs  les  seuls  ou  Flourens 
ait  tente  de  s  elever  d'un  vol  hardi  aux  ré- 
gions  supérieures  du  savoir  et  de  la  philoso- 
phie  des  sciences. 

Flourens  n'est  pas  toujours  un  juge  impar- 
tial :  il  a  des  théories  biologiques  et  zoologi- 
ques  arrétêes,  et  il  sacrltie  volontiers  les  oeu- 
vres des  savants  à  ses  idées  personnelles.  Ainsi, 
son  injustice  est  flagrante  à  Tendroit  d'Etienne 
Geoffroy  Saínt-Hilaire,  qu'il  naime  pas.  On 
dirait,  k  Tentendre,  que  Tillustre  auteur  de  la 
Philosophie  anatomique  n'est  qu'un  natura- 
liste  \  isionnaire  et  sans  portée  réelle,  et  que 
tous  les  progròs  de  la  zoologie  dans  les  pre- 
miares années  de  notre  siecle  sont  dus  à 
Cuvier  seul. 

Ou  peut  encore  reprocher  à  Flourens  de 
ne  pas  approfondir  assez  son  sujet  et  de 
glisser  trop  légèrement  sur  les  hommes  dont 
il  parle.  Ses  Eloges  sont  à  peine  des  esquis- 
ses.  Cest  Tinverse  du  procede  d'Arago.  Est- 
ce  k  dessein  que  ces  deux  secrétaires  per- 
petueis, appelès  à  Thonneur  de  parler  à 
tour  de  role,  pendant  trente  ans,  dans  les 
séances  publiques  de  r.-\.cadémie  des  scien- 
ces, se  sont  fait  chacun  des  manières  si 
complétement  opposées  Tune  à  rautre?On 
peut  dire  qu'ils  ont  tous  deux  repudie,  chacua 
à  sa  façon,  les  traditions  du  genre  acadêmi- 
quejcar  leurs  Eloges  n'ont  plus  rien  de  com- 
mun  avec  ceux  de  leurs  prédòcesseurs.  Ilsn'y 
ont  conserve  ni  forme  oratoire,  ní  préoccu- 
patinn  purement  littéraire,  ni  recherche  des 
traits  qui  frappent  ou  qui  piquent.  Arago  fait 
une  étude  coniplète  et  approfondie  de  Thomme 
et  du  savant,  Flourens  une  eaquisse  rapide  et 
légère  de  la  métbode. 

Voici  la  belle  pér^raison  de  VEloge  de  Cu- 
vier :  ■  Le  temps,  qui  effaee  tant  d'aatres 
noms,  perpetue  au  contraire  et  entoure  sans 
cesse  d  un  nouvel  éclat  le  nom  de  ces  hom- 
mes rares  qui  semblent  avoir  révélé  de  nou- 
veaux  ressorts  dans  rintelligence  et  donné  de 
nouvelles  forces  à  la  pensée.  Et  comme  leur 
esprit,  devançant  leur  siècle,  avait  surtout  en 
vue  la  posterité,  ce  n'est  aussi  que  de  la 
postérité,  ce  n"est  que  de  la  suite  des  sièoles 
õu'ils  peuvent  attendre  tout  ce  qui  leur  est 
dú  de  reconnaissance  et  d'admiration.  » 

Éloge    d'Homère    el    de    Soe  rale ,    ouvrage 

de  Dion  Chrysoslonie.  V.  Disskrtations,  du 
méme  auteur. 

—  Pour  les  autres  ouvrages  ou  le  mot 
ÉLOGE  forme  le  commencement  du  litre,  v.  le 
nom  qui  fait  Tobjet  de  Téloge. 

Éioge  du  VIM  (l').  Cette  chanson  est  tirée 
d'une  pléce  inútulee  ^ariíara,  jouée  en  1800 
et  due  k  la  coUaboralion  de  irois  vaudevil- 
listes  celebres  de  Tépoque,  Barre,  Radet  et 
Desfontaines.  Les  couplets  qui  vont  suivre 
eurent  une  grande  vogue,  grâce  k  la  façon 
charmante  dont  lacteur  Joly,  du  VuudeviUe, 
les  chaiítait;  Tair  que  Duche  avait  composê 
exprès  est  un  des  nieilleurs  de  ce  musicieo. 
Armand  Goulfé,  autre  chansoimier,  composa 
comme  pendant  VEloge  de  l'eau,  qui  u'eut 
pas.  k  beaucoup  prés,  la  vogue  immetise  de 
VEloge  du  uÍH.Une  des  choses  qui  conlribuè- 
rent  encore  au  succès,  outre  le  mente  litté- 
raire incontestable  de  cette  petite  chanson, 
c*est  que  tout  le  monde  se  souveii;iit  du  pau- 
vre  Lantara,  dont  la  pièce  reliaçuit  la  la- 
mentable  histoire.  Joly  la  chantait  dans  une 
situation  saisissante,  aprês  avoir  fuit  pleurer 
la  salle  sur  ce  malheureux  peintre  rempH  de 
talent,  dont  le  nom  presque  oublié  aurait  mé- 
rité  de  vivre  plus  longtenips.  Ou  trouve  Tair 
uoté  au  n»  405  de  la  Clef  du  Caueuu. 

í*'  COUPLET. 
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main,     Lestortsaf-freux  du  genrehumain. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

A  jeuD.  je  suis  trop  philosophe, 

Le  monde  me  fait  peine  à  voir. 

Je  ne  réve  que  catastrophe. 

A  mes  yeux  tout  se  peinl  eo  noir  (bia). 
Mais,  quand  j'ai  bu,  je  change  de  figure. 

La  riante  couleur  du  vin 
Prète  son  charme  à  toute  la  nature. 

Et  j'aime  tout  le  genre  bumaia  (bis). 

ÉLOGIÊ,  ÉE  (é-lo-ji-é)  part.  passe  du  v. 
Elogier.  Dont  on  fait  ou  dont  on  a  fait  Té- 
loge  :  Personne  élogibe. 

ÉLOGIER  v.  a.  ou  tr.  (é-lo-ji-é  —  rad. 
e'loge.  t^rend  deux  í  aux  deux  prein.  pers. 
plur.  de  Timp.  de  Tind.  et  du  prés.  du  sul>j.  : 
Nouselogiions  ;  gue  vousélogiiez).  Faire  Téloge 
de  :  //  lie  faut  blogier  gue  ceux  à  çui  Véloge 
ne  peut  nuire.  u  Peu  usite. 

S'élogier  v,  pr.  Faire  son  propre  óloge, 

ÉLOGIEUX,  EUSE  adj.  (é-lo-ji-eu,  eu-ze 
—  rad.  eluge).  Qui  est  rempli  d'éloges;  qui 
a  le  caractere  d"un  éloge  :  Discours  élogibux. 
Paroles  éi.ogieuses.  n  Qui  donne  des  eloges  : 
Le  ministre  a  eíé  írtís-ÉLOGiEux  pour  vous. 

—  Antonymes.  Causiique,  critique,  fron- 
deur,  improbateur  et  improbatif,  mordant, 
réprobateur,  sanglant,  sarcasiique. 

ÉLOGISTE  s.  m.  (é-Io-ji-ste  —  rad.  éloge). 
Auteur  deloges  liUeraires  :  Les  êlogistes 
sont  aujourd'huÍ  fort  dédaignès. 

—  Adjectiv.  :  Ecrivain  êlogiste. 

ELOHXM  ou  ELOÍM  s.  m.  (é-lo-imm  — 
mot  hebreu).  Un  des  noms  de  Dieu  dans  la 
Bible. 

—  Encycl.  Elohim  est  le  pluriel  dEloahj 
et  signiíie  proprement  les  dieux.  Ce  pluriel  a 
vivenient  intrigue  les  traducteurs  et  les  com- 
mentateurs  de  TAncien  Testament.  Les  uns, 
au  moyen  àge  surtout,  ont  voulu  y  voir  une 
allusion  k  la  Trinité;  les  autres,  un  reste 
du  polythéisme  que  les  Hébreux  avaient  du 
pratiuuer  eu  Egypte  ;  les  autres  encore  ne  le 
considèrent  oue  comme  un  pluriel  d'exoel- 
lence  (pluraiis  excellentia)  et  de  respect 
(pluralis  majesíaticus),  identíque  k  celui  que 
beaucoup  de  langues  europóenues  appliquent 
aux  proiioms  persoiuiels  :  en  français  vouSj 
au  lieu  de  toi;  nu  allemand  sie,  eux,  au  lieu 
de  du,  toi,  etc. 

Le  radical  d'Eloah  se  retrouve  dans  la 
pluiiiirt  des  langues  sémitiques  :  en  árabe 
ilah  (avec  Tarticle  allafi),  en  chaldéen  eiah, 
en  syriaque  alo/i.  La  Bible  emploie  inditfe- 
rennnent  le  mot  Eloxm  eu  parlant  de  son 
Dieu  unique  ou  bien  des  fausses  divinités, 
comme  Baal,  Dagon,  .•Vstarté.  Le  mot  Jéhovah 
est  exclusivement  reserve  uu  vrai  Dieu. 

L'étymoIogÍe  de  la  racine  ú'Eloah  est  di- 
versement  expliquee.  On  a  avance  qu'etl6 
provenait  de  e/,  une  des  appellaltons  de  la 
divinité.  On  a  encore,  en  s'appuyant  sur  des 
significations  árabes,  supposé  quelle  dérivait 
de  uiots  ayaut   le  ^teiis  suit  áhonorer,    suit 

;   á'épouvanter,  attributiuns  qui  rentrent  bien 

I   dans  celies  de  ce  Dieu  mujestueux  et  terri- 

I   ble  de  Ia  Bible. 

!  On  trouve  même  designes,  dans  le  psaume 
Lxxxii ,  sous  lo  nom  d'£'/oím,  les  róis  et  les  puis- 
sants,maisdansun  sens  ironique.  On  a  encore, 
dans  eertains  cas,  interprete  ee  mot  par  a/i- 
ges.  Ainsi  les  Samarilains  admettaient  que 
riiomme  avait  éié  creó  à  Timage,  non  pas  de 
Dieu,  mais  des  anges,  parce  que  le  Sephir 
bereschit  se  sert  du  mot  Eloim.  Cette  iiitei^ 
prétatíon,  qui  tenait  k  des  prejiigés  dogmati- 
(jues,  a  eté  reprise  en  suus-uiuvre  par  IVxe- 
gose  modernt- ;  elle  a  cru  y  voir  des  traces 
d'un  polythéisme  complique ,  antérieur  au  | 
moriothéisme  judaíque,  et  a  nus  en  aviiritque 
le  monde  avail,  d'apres  hi  Génese,  eté  eréê  I 
par  la  coopération  de  nombreux  dieux  infé- 
rieurs,  los  AVofrn,  dont  Jtdiovah  devuit  étra 
considero  comme  lu  chef  et  le  roi. 

ÉLOHISTE  ou  ÉLOlSTE  adj.  (é-lu-i-ste  — 
nid.  èlohim).  Kcrit.  ^iuiiite.  Sa  dit  des  passa- 
gos  Uu  lu  Biblu   011  Dieu   Ci^t  déâígiié   par  lu 
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mot  Elohim,  par  opposition  à  ceux  ob  il  reçoit 

le  nom  de  Jehovan  :  Les  passagcs  tíLOBiSTUS 
du  Pentateuque. 

—  Encyct.  L'Etre  suprênie,  dans  le  Penta- 
teuque,  est  designe  tantòt  par  le  nom  iVElO' 
him,  tantòt  par  celui  de  Jéhovah.  Ces  dilíeren- 
tes  désignations  ont  amene  k  croirc  que  le 
Pentateuque  tout  entier  ne  datait  point  de  Ia 
mème  époque  et  n'émanait  point  du  même 
auteur.  On  en  a  oonclu  que  les  livres  du  Pen- 
tateuque n*élaienl  pas  entièrement  de  MoTse  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  une  raison  suffi- 
sanle  pour  penser  ainsi.  Dieu  est,  il  est  vrai, 
appetó  de  noms  differents;  mais  cela  ne  se 
presente-t-il  pas  souvent  dans  TAncien  Tes- 
tament? En  etfet,  outre  ce  nom  principal  de 
Jéhovah,  nom  que  les  Hebreux  déclaraient 
lueíTable,  et  qu'ils  n'auríuent  osé  urononcer, 
■  par  la  raison  que  le  nom  de  Jéhovah  ren- 
ferme  généraiement  toute  chose,  et  que  celui 
qui  le  prononce  met  dans  sa  bouche  le  monde 
et  toutes  les  créatures,  ■  il  est  un  grand  nom- 
bre dautres  noms  secondaires  pour  designer 
Dieu.  On  lappelle  :  Schadai,  celui  qui  se  sufíit 
à  lui-même;  El,  Je  fort;  Adonai,  le  príncipe; 
j^/ioíi,  le  Tres-Haut.  II  n'est  dono  pas  éton- 
nant  de  rencontrer  dans  le  Pentateuque  Dieu 
appelé  Elohim.  Ce  nom  est,  il  est  vrai,  au 
pluriel;  mais  il  sert  toujours  au  singulier.  De 
plus,  il  a  une  signification  bien  marquée.  11  a 
pour  racine  eloha,  qui  veut  dire  force,  puis' 
sance.  Jéhovah  a  pour  racine  aia  ou  ava,  qui 
veut  proprement  dire  être.  Or,  de  Tètre  k  la 
puissance,  il  n'y  a  pas  loin;  et  dire  de  TKtre 
suprème  qu'il  est  la  force,  ta  puissance  su- 
prème,  ce  u'est  pas  dire  deux  choses  ditfé- 
rentes. 

ÉLOI  (saint),  en  latin  Eligina,  célebre  or- 
févre,  évéque  et  trésorier  du  roi  Dagobert, 
patron  des  artisans  qui  font  usage  du  mar- 
.    teau,  né  à  Chàtelat  ou  Catiiiac,  prés  de  Li- 
:    moges,  en  5S8,  mort  en  659.  Son  nom,  reste 
1    populaire,  rappelle  une  vie   de    travuil,   de 
'    vertu  militante  et  de  services  rendus  à  Thu- 
manité  et  aux  arts.  II  naquit  de  purents  pau- 
vres,  mais  de  condition  libre,  et  probableuient 
d'origine   gallo-romaine.    Placé    comme    np- 
prenti  orfevre  dans  Tatelier  monétiiire  de  Li- 
moges,  il  fit  de  si  grands  progres  dans  lart 
I   de  travailler  Tor  et  largent,  que  Bobbon,  tré- 
1    sorier  du  roi  Clotaire  11,  se  laltacha,  et  que 
,   ce  monarque  en  íit  plus  tard  son  oi  févre  et 
'    son  monétaire  ou  trésorier.  II  le  chargea  de 
la  confection  d'un  siége  d'or  enrichi  de  pier- 
reries  et  lui  fournit  la  quantité  d'or  que  d'au- 
tres  orfévres,  ses  ooncurrents,  avaient  jugée 
nécessaire ;  Eloi  trouva  assez  de  matiére  pour 
en  faire  deux  sièges  magnifiques,  qu'il  apporta 
■   au  roi,  émerveillé  de  tant  de  talent  et  de  pro- 
bité,  et  qui  le  combla  de  présents.  Sous  Da- 
I   gobert  ler^  Tartiste  conserva  ses  charges  et 
executa  de  magnifiques  travaux,  qui  prouvent 
i    que  le  luxe  avait  déjà  fait  de  grands  progres 
I   dans  ce  premierágedelamonarchieburbare, 
i   mais  qui,  maiheureuseinent  pour  rhistoirede 
I    Tart,  ont  éte  détruits  à  1  epoque  de  la  Révo- 
liilion.  11  faut  citer  parmi  ces  ouvrages  les 
châsses  de  Saint-Denis,  de  Sainte-Geneviève, 
j    de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Séverin  ; 
les  bas-reliefs  du  tombeau  de  saint  Germain, 
évéque  de  Paris,  etc.  Dagobert  accorda  une 
'   telle  confiance  ã  Eloi,  qu'il  ne  faisait  rien 
;   d'Ímportant  sans  prendre  son  avis  et  que  leurs 
;   noms  sont  restes  associes  dans  les  traditions 
i   populaires;  il  lui  confia  d 'importantes  négo- 
'   ciations  et  Tenvoya  (636)  vers  le  duc  de  Bre- 
I   tagne,  Judicaôl,  ()ui  setait  revolte  et  avait 
pris  je  titre  de  roi,  Eloi  prit  un  tel  ascendant 
sur  Tesprit  du  prince  breton,  qu'il  Tameria  à 
faire  sa  soumission.  Quoiqu  il  ne  lút  encore 
que  laique,  on  le  voit  reniplir  des  fonctions 
apostoliques,  reunir,  en  639,  le  concile  d'Or- 
léans  [jour  combattre  Therêsie  des  numothé- 
lites,  fonder  des  monastòres  et  en  occuper 
les  moines  ou  les  religieuses  k  d'utiles  tra- 
vaux. En  640,  TEglise  de  Noyon  Telut  pour 
évéque,  et  ce  ne  fut  que  posténeurementqu'il 
reçut  la  prêtriso  et  les  ordres  inférieurs.  Son 
siége  episcopal   comprenait,  outre    Noyon, 
les  Eglises    de  Vernmnd   et  de  Tournay  el 
les  pays  de  Gami  et  de  Courtray,  encore  li- 
vres  a  ridolàtrie.   Non  -  seulement  io   saint 
pasteur  travailla  à  Ia  conversion  des  peu- 
ples  de  son  diocese,  mais  on  le  vit  encore 
aller  précher  TEvangile   chez    les  barbares 
de   la  Flaudre   et  jusque    chez  les  Frisons 
et  les  bordes  sauvages  des  cotes  de  la  Bal- 
tique.   Kn  méme  temps,  Íl  donnait   Texem- 
ple  de  toutes  les  vei  tus  chrétiennes,  achetait 
les  esclaves  par  ceniaínes  sur  les  marches 
publics  et  leur  donnait  la  liberte,  conlribuait 
k  la  fondation  de  Ia  pliifiart  des  nionuments 
religieux  et  des  instiiutions  pieuses  de  cetto 
épuque,  donnait  la  sepultuie  aux  corps  des 
sup[>licies   et  acqueruii  par  ses  bonnes  ouu- 
vres  une  telle  renommée  de  chiirité,  qiron 
répondait  a  lètrauger  qui   cherchait  su  do- 
meure :  «  Là  ou  vous  verrez  un  ;;rand  coucours 
do  pauvres,  vous  trouverez  Eloi.  • 

Les  devoirs  de  Tépiscopal  ne  Tubsorbaient 
pus  enlièreiuent;  il  avait  conserve  sa  churgo 
de  monétaire  et  ne  cessa  jutnuis  du  sue- 
ciipor  de  ses  beaux  travaux  d'oi  fuvrerio. 
Quuiit  uux  iiombruux  miracles  que  les  legen- 
des lui  uttribuenl,  II  semblu  mutile  du  los 
rupporter.  Les  veritiibles  miruoles  de  .sainl 
Eloi  fureut  lus  chefN-d  univru  de  .mui  indus- 
trie, ji  une  époque  oú  los  »rl.H  t^taucnt  dtiiia 
'enfance,  au  tendre  stdlicilude  pour  (luiles 
«s  miseres  huiii;unos  et  son  iiiepui<>nbto  chu- 
ritè,  dans  uu  temps  de  violeuee  et  de   burba- 
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rie.  On  a  sous  son  nom  dis-septhomélies  (trad. 
en  français  avec  Ia  Vie  de  saint  Eloi  composée 
parsaint  Ouen,  soti  eontemporain  et  son  ami, 
Paris,  1693)  dont  rautheiíticité  n'est  pas  bien 
établie.  On  a  des  extraits  plus  certains  de  ses 
prédications,  conserves  dans  sa  Vie  par  saint 
Ouen.  On  v  trouve  de  curieuses  notionssur 
les  restes  des  croyances  druidiques  et  paíen- 
nes  qui  régnaient"  encore  ilans  la  Gaule  chré- 
tienne  du  viie  siècle.  Le  pasteur  défenddans 
ses  instructions  de  fêter  le  jeudi  en  l'hon- 
neur  de  Júpiter;  d'invoquer  Pluton.  Neptune, 
Diane,  Hereule  et  Minerve;  d"honorer,  par 
un  culte  et  par  des  luminaires,  les  arbres,  les 
rochers.  les  fontaines  et  les  carrefours;  d'at- 
lacher  des  talismans  au  cou  des  enfants,  des 
fennnes  et  même  des  animaux;  de  crier  pen- 
dant  les  eclipses;  d'appeler  le  soleil  etlalune 
seiqneurs  et  de  jurer  par  eux ;  de  consuUer 
les  devins  et  les  sorciers;  d'observer  comme 
présa^es  les  éternuments,  le  vol  et  le  chant 
des  oiseaux,  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux,  etc.  On  constate  avec  surprise  com- 
bien  la  raison  de  cet  artisan  était  plus  avan- 
cée  que  celle  de  son  siècle. 

La  senle  lettre  authentique  d'Eloi  est  adres- 
sée  à  son  ami  Didier,  évêque  de  Cahors ;  il 
y  prend  le  titre,  adopte  depuis  par  les  papes, 
de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  L'ELrlise 
célebre  la  fête  de  saint  Eloi  le  le'  décembre. 
—  IconogT.  Un  tableau  de  Técole  ilalienne 
du  xive  siècle,  qui  appartient  au  musée  Na- 
polénn  III,  represente  un  trait  que  Ton  croit 
tire  de  la  léfrende  de  saint  Eloi  :  le  grand  pa- 
tron  des  orfévres,  forgerons,  maréchaux-fer- 
rants  et  autres  ouvriers  travaillant les  métaiix, 
est  represente  ferrant  la  jambe  coupêe  d'un 
cheval.  L'Académie  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence  possède  un  tableau  oú  l'on  voit  Sninl 
Eloi montrani  un coffret d'argenl á saint Loms ; 
cet  ouvra^e  est  de  la  niain  de  Jacopo  Chi- 
menti  da  Empoli.  Une  gravure  de  J.  Grand- 
homme  le  vieux  represente  Saint  Eloi  et  le 
Toi  Dagobert.  Rubens  a  peint  une  figure  de 
saint  Èloi  sur  le  revers  de  son  célebre  tableau 
de  VElécalion  en  croix.  On  en  voit  une  autre, 
peinte  par  Fhmdrin  dans  la  partie  de  la  frise 
de  Téglise  Saint-Vineent-de-Paul  (à  Paris), 
oii  est  represente  le  choeur  des  pontifes  et  des 
évêques.  Citon«  encore  une  gravure  de  Ch. 
Eisen  :  Saint  Eloi  préchant.  | 

Éioi(ÉGUSE  Saint-).  VersTan  630,  le  roi  Da-  '• 
gobert  donna  k  son  argentier  Eloi  une  maison 
située  au  centre  de  la  ville  de  Paris,  vis-à-vis  ] 
de  remplacement  actuei  du  Palais-de-Justice. 
Saint  Eloi  y  établit,  sous  Tinvocation  de  saint 
Mareei,  un"nionastère,  oíl  il  placa  une  com- 
miinauté  de  filies  dont  il  donna  la  direction  à 
sainte  Aure.  La  réputation  de  ces  vierges 
s'étendit  si  rapidement,  que,  quelques  années 
après  sa  foiídation,  le  nombre  des  religieu- 
ses  dépassait  trois  cents.  Bientôt  il  fallut 
étendre  et  agrandir  les  bátiments;  Dagobert 
donna  les  terrains  néccssaires,  et  c'est  ainsi 
que  se  forma  Tenceinte  qui  prit  le  nom  de 
ceinture  Saint-Eloi,  et  qui,  plus  tard,  était 
circonscrite  par  les  rues  de  la  Barillerie,  de 
la  Calandre,  aux  Fèves  et  de  la  Vieille-Dra- 
perie.  Au  ix'  siècle,  ce  monastère,  qui  por- 
tait  le  nom  de  Saint-Martial ,  prit  eelui  de 
Saint-Eloi.  Les  religieuses  qui  le  peuplaienl 
ne  surent  pas  garder  intact  le  renom  de  cbas- 
teté  et  de  sainteté  que  leur  avaient  lègiié  les 
compagnes  de  sainte  Aure.  Le  scandale  de 
leurs  moeurs  relichées  attira  plusieurs  fnis 
sur  ellps  les  censures  ecciêsiastiques.  Enfin, 
en  1107, 1'évêque  de  Paris  Galon  les  expulsa 
de  leur  mona-stère,  les  répartit  dans  plusieurs 
couvents  et  les  remplaça  par  des  moines  de 
Saint-Maur-des-Fossés. 

Si  Ton  en  croit  quelques  historiens,  parmi 
lesquels  nous  citerons  M.  Michelet,  le  monas- 
tère de  Saint-Martial  ou  de  Saint-Eloi,  qu'on 
appela  quelquefoisaussi  monastère  de  Sainte- 
Aure,  du  nom  de  sa  première  abbpsse,  était 
double,  c'est-ii-dire  qu'il  coraprenait  une  com- 
munauté  de  religieuses  et  une  communauté 
d'hommes.  On  pourrait  attribuer  à  ce  rappro- 
chement  des  deux  sexes  les  déréglements  qui 
s'introduisirent  dans  le  couvent. 

Vers  le  milif  u  du  xil^  siècle,  on  abattit  une 
partie  du  monastère  qui  tombait  en  rtiine,  et 
k  la  même  époque  Téglise  de  Saint-Eloi  sulilt 
un  dèmembrement  ;  elle  fut  divisée  en  deux 
par  un  passage  public  qui  prit  le  nom  de  rue 
Saint-Eloi;  le  chíBur  reçut  le  titre  de  Saint- 
Martial.  ancien  nom  du  monastère,  et  une 
nouvelle  église  Saint- Elni  s  eleva  sur  les 
dílbris  de  la  nef.  En  1134,  les  religienx  de 
Saint-Maurétablirentà  Saint-Eloi  un  prieuré, 
<pii,  en  1530,  fut  reuni  â  Tévêché  de  Paris,  en 
même  lemps  que  labbaye  mere. 

En  Tannée  1629,  Jean-Francois  de  Condi, 
premier  arcbevèque  de  Paris,  (loni  a  aux  bar- 
nabites  Téglise  Saint-Eloi,  à  charge  de  la  re- 
coostruire,  quelques  anciens  bátiments  du 
prieuré ,  et  une  cour  dont  tis  tireot  leur 
cloUre. 

Les  baraabites  furent  obligés  d'exhausser 
le  pavA  de  Téglise,  de  7  kg  pieds  plus  bas 
que  1"  sol  environnant;la  façade  de  réglise 
réedifié"  fui  tenninéeen  1704.  Les  barnabites 
ayanl  elé  «iippnme»  en  1791,  on  établit  dans 
leur«'glise  un  atelier  de  fondeurs.  En  1814,  on 
y  placa  les  archives  de  la  coniptabilite  géné- 
rale  au  royaume.  Depuis,  elle  a  été  coinplé- 
lement  démolie  et  il  n'en  reste  aucun  vestige. 
L'égliíe  de  S&int-Kloi  possédatt  lea  restes 
de  sainte  Aure  et  ud  grand  nombre  dautres 
reliques,  dont  Malingre  donno  uuu  curieuse 


énnmération  :  ■  Outre  la  châsse  de  sainte  Aure, 
dit  cet  auteur,  il  y  a  son  chef  d'argent  doré, 
une  crosse  d'ivoire  et  un  livre  des  évan- 
giles,  que  l'on  tenoit  avoir  servi  ii  ladite 
sainte,  conime  aussi  un  brns  et  une  petite  tête 
dargent,  dans  laquelle  sont  renfermés  des 
osseinents  de  saint  Eloi  ;  de  plus,  un  autre 
reliquaire  rempli  des  pincettes  du  même  saint, 
par  Vattouchement  desquelles  les  femmes  en 
leur  travail  reçoivent  du  soulagement.  II  y  a 
encore  une  caísse  de  bois,  couverte  honnéte- 
ment,  en  laquelle  se  trouve  une  cliemise  dou- 
blée  d'un  cilice,  que  Ton  dit  avoir  servi  à 
sainte  Aure  ;  une  couverture  de  lit  piquée  et 
tachée  de  sang,  que  Ton  croit  être  de  saint 
Eloi,  qui  était  suietàsaignerdu  nez  ;  un  sou- 
lier  du  même  saint.  Et  pour  faire  voir  que 
ces  choses  ne  doivent  point  étre  néfligées,  il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'une  certaine  personne, 
cogneue  de  tout  le  voisinage,  esmeue  de  curio- 
sité  ou  autrement,  trouva  le  moyen  de  déro- 
ber  ledit  soulier,  et  Temporta  chez  sni ;  mais, 
devenant  conime  enragée,  elle  fust  oontrainte 
de  le  remettrè  ès  mains  du  sacristain,  auquel 
elle  confessa  le  fait  ci-dessus.  Bref,  dans  la 
même  caísse,  on  voit  plusieurs  reliques,  dont 
quelques  billets  sont  d'écorce  d'arbre,  et  des- 
sus  escrits  en  lettres  incogneues.  ■ 

Éioi  (hôpital  et  chapelle  de  Saint-).  En 
1399,  les  orfévres  Je  Paris  fonderent,  dans_  la 
rue  des  Orfévres,  un  bòpital  pour  servir  d'a- 
sile  aux  pauvres  de  leur  Corporation  et  le 
placèrent  sons  la  protection  de  saint  Eloi,  leur 
patron.  La  chapelle  fut  reconstruite  en  1566, 
par  Tarchitecte  Phiiibert  Delorme ;  Germain 
Pilony  sculptaplusiL-urs  figures  très-estiuiées, 
entre  autres  les  statues  de  Moíse,  d'.Aaron  et 
des  apótres.  Cette  chapelle  et  les  bátiments 
de  rhopital  ont  été  convertis  en  habitations 
particulières,  qui  conservent  encore  quelques 
traces  de  la  décoration  extérieure  de  TétaUis- 
sement  hospitalier. 

ÉLOIGNÉ,  ÉE  (é-loi-gné  ;  gn  mil.)  part. 
passe  du  v.  Eloigner.  Ecarté,  emmené,  qui 
est  allé  ou  a  été  pnrté  dans  un  lieu  distant :  Un 
enfant  ÉLOIGNÉ  de  ses  parents.  Un  homme  ÉI.ol- 
GNÉ  de  son  pays.  Des  importuns  éloignés  avec 
adresse.  Cest  lorsgue  nous  sonunes  éloignés 
de  notre  «í;»'?  que  no"?  seníous  snrtout  l'insíinct 
qui  nous  y  attache,  (Chateaub.) 
1  Ne  croyez  point  pourtant  t^\x'éloigné  ds  PAsie 
1        3'en  laisse  les  Romains  tranquillcB  possesseurs. 

Racine. 
I        Depuis  plus  de  six  móis,  éioigné  de  raon  père, 

J'lgDore  le  destin  d'une  tfite  Bi  chère. 
I  Racine. 

II  Qui  se  trouve  au  loin,  dans  un  pays  ou  un 
lieu  distant  :  Cette  ville  est  fart  éloignée. 
Un  livre  devient  encore  plus  rare  lorsquil  pa- 
rait  dans  un  pays  ÉLOIGNÉ.  (Barthél.)  Dans  les 
premiers  temps  de  la  coloniCy  les  nègres  se  re- 
;  liraient  dans  les  bois,  et  de  lá  ils  faisaiení  des 
incursions  frequentes  dans  les  liabitations  ÉLOl- 
GNÉliS.  (Parny.)  La  distance  jetle  un  preslige 
sur  les  Choses  éloignées.  (Lamart.)  II  Séparé, 
éoarté,  placé,  situe  à  une  certaine  distance  : 
Ce  hameau  nest  pns  ÉLOIGNÉ  de  la  ville.  Ces 
supporis  so/it  trop  ÉLOIGNÉS.  En  Afrique,  les 
hautes  monlagnes  de  la  Lune  et  du  Monomo- 
tapa,  legrand  et  le  petil  Atlas  sont  sous  l'é- 
quateur  ou  r.  en  sont  pns  éloignés.  (ButT.) 
Auíant  que  le  ciei  est  éloigné  de  la  terre,  au- 
tant  le  véritable  esprít  dégalité  Vest-ilde  l'é- 
galité  extreme.  (Montesq.)  II  y  a  des  étoiles  si 
ÉLOiGNÉES  de  la  terre,  que  leur  lumiire  n'est 
pas  encore  parvenue  jusqu^à  nous.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Ecarté,  empêché,  conjure  :  Un 
péril  ÉLOIGNÉ  par  de  sages  précautions. 

—  Par  anal.  Reculé  dans  le  temps,  distant 
du  présent  par  un  long  temps  passe  ou  á  ve- 
nir  :  Temps  déjà  éloigné.  Avenir  encore  ÉLOI- 
GNÉ. II  Qui  se  rapporte  à  une  époque  passée 
depuis  longtemps  ou  encore  longue  à  venir  : 
Des  souvenirs  éloignés.  Un  espoir  éloigné. 
Des  prévisions  éloignées.  Des  événements  éloi- 
gnés. II  n'y  a  point  d'avantages  trop  éloignés 
á  qui  s'y  prepare  par  la  patience.  (La  Bruy.) 

il  Qui  est  h.  une  certaine  distance  d'une  cer- 
taine époque  :  Si  les  bonnes  gens  vivent  encore, 
ils  ne  sauraienl  étre  fort  éloignés  du  dernier 
juomení  de  leur  course.  (La  Fontaine.) 

Qui  ne  tient  k  une   famiUe  que  par  de 

non.breux  intermédiaires  :  Un  pareni  pauvre 
est  toujours  un  pareni  éloigné.  (A.  d"Houde- 
tot.) 

—  Fig.  Tenu  à  Técart,  frustre,  prive,  sevré  : 
Un  enfant  ÉLOIGNÉ  des  caresses  de  ses  parents. 
Claude,  frère  de  Germanicus,  avait  été  reíenu 
jusqualors  ELOiGNÉ  de  tout  emploi,  pour  rai- 
son de  son  inaptilude.  (Anquetil.)  II  A  qui  il 
manque  beaucoup  pour  se  trouver  dans  cer- 
taines  coiiditions  ou  dans  certains  sentiments  ; 
Je  suis  bien  éloigné  de  lui  ressembler.  Je  ne 
suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  a  raison.  Le 
bienfaileur  est  quelquefois  aussi  éloigné  de  la 
bienfaisance  que  le  prodigue  de  la  ijénérosité. 
(Duelos.)  Les  philosaphes  économistes  étaient 
ÉLOIGNÉS  de  la  co7inaissance  des  hommes  et  des 
choses.  (La  llarpe.) 

Oh!  aeigneur!  quVíotgn^du  rnalheurqui  m'opprim» 
Votre  MEur  aisément  se  montre  magnânime  1 

Racinb. 

n  Qui  n'est  point  du  tout  décidé  :  Je  suis  fort 
ÉLOIGNÉ  de  consentir.  Je  ne  suis  pas  kloignÉ 
daccepter  vos  offres.  II  Différent  :  fíécit  bien 
ÉLOIGNÉ  de  ta  vérilé.  Cela  est  bien  éloigné  de 
ma  pensée.  Au  premier  coup  d'<BÍl,  la  sociétií 
eliinoise  parati  bien  moini  kloionéu  líe  la  so- 
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ciéié  européenne  que  la  société  indienne.  (Re-    , 
nan.)  II  Qui   n'est  point  iinmédiat;   indirect, 
détourné  :   Causes  éloignées.  Les  Hébreux, 
comme  les  peuples  primitifs,  nommaient  cri-    t 
mení  ce  que  nnns  envetoppons  de  circonlocutíons 
éloignées.  (Frayssinous.) 

—  Loc.  fam.  Èlre  éloignés  de  comple,  Etre 
fort  loin  de  se  trouver  d  accord  :  II  est  mon 
débiteur,  et  il  me  demande  de  Vargent;  nous 

SOMMES  BIEN  ÉLOIGNÉS  DE  COMPTE.  On  dit  pluS 
ordinairement  être  loin  de  COMPTE.  II  Etre 
éloigné  de  son  compte.  Se  tromper  dans  ses 
prévisions,  dans  ses  caleuls. 

—  Loc.  conjonct.  Bien  éloigné  que.  Se  di- 
sait  autrefois  pour  Loin  que  :  Bien  éloigné 
QUE /ate  augmenié  ses  gages,  je  lai  congédié. 

—  lehthyol.  Se  dit  des  éeailles  qui  sont 
éparses  k  lã  surface  du  corps  et  ne  se  louchent 
pas. 

—  Bot.  Feuilles  éloignées,  Feuilles  plus  dis- 
tantes entre  elles  que  celles  de  la  plupart  des 
végétaux. 

—  Antonymes.  Avoisinant,  contigu,  pro- 
chain,  pruclie,  rapproché,  voisin  et  circonvoi- 
sín. 

ÉLOIGNEMENT  s.  m.  (é-loi-gne-man ;  gn 
mil.  —  rad.  eloigner).  Action  d'éloigner,  de 
mener ,  de  porter  loin ;  situation   de  ce  qui 
est  éloigné.  tenu  loin  :   í'éloignement  des 
suspects,  des  importuns.  Sou/frir  de  /  ÉLol- 
gnement  d'un  ami.  Z,  eloignemiínt,  joinl  á 
tout  ce  qui  accompayne  le  nãlre,  est  une  chose 
afjfreuse.   (Mmn  de  Sév.)  Le  véritable  ÉLOI- 
gnement,  c'est  Voubli  de  lãme:  cela  ressem- 
ble  á  la  morl,  et  cela  es!  pis,  parce  que  cela  est 
senti  longtemps.  (.MUe  Lespmasse.) 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement. 
Racine. 
II  Distance,  intervalle  entre  deux  choses  éloi- 
gnées ;  i,'ÉL0iGNEMENT  de  deux  villes.  Je  le 
vois  rarement.  vn  /'eloignement  de  nos  de- 
meures.  í'éloignement  dénature  la  forme  des 
objels.  Le  cliagrin  est  comme  Téloignement, 
il  fait  juger  1'ensemlAe  des  objels.  (M"n8  de 
Duras.)  II  Lnintain,  lieu  éloigné  :   On  y  voit 
des  châteaux,  des  praires,  la  rinière  qui  ser- 
\  pente,  et  Paris  dans  íéloignument.  (Acad.) 
I       —  Par  anal.  Intervalle  de   temps  :   L'anti- 
\  ouité  est  un  objet  pariiculier  :  Teloignement 
i    la  grossit.  (Ri;;ault.)  Vespérance  et  le  souve- 
nir  ont  le  même  charme  et  le  même  prestige  : 
c'est  /'ÉLOIGNEMENT.  (A.  Karr.) 
j       Que  resprit  et  le  coiur  sont  frappés  faíblement 
D'un  malbeur  qui  n'estvu  que  dans  i'éloi<jnement ! 
La  Cbausséb. 

I       —  Par  ext.  Etat  de  ceux  qui   se   tiennent 
'  ou  que  Ton  tient  à  Téoart :  Etre  dans  /eloi- 
gnement des  affaires.  Vivre  dans  /eloigne- 
ment du  monde. 

Fig.  Action  d'éviter  ou  d'écarter  :  Eloi- 
gnement des  occasions  du  péché,  de  la  mau- 
uaise  eonipnS"ie.  II  Oubli ,  négligence  :  Vivre 
dans  /'ÉLOIGNEMENT  de  Dieu,  de  ses  devoirs.  II 
Antipathie,  aversion,  répugnance  :  Ce  qui 
donne  le  plus  ií'éloignement  pour  les  devots 
de  profession,  cest  cette  ãpreté  de  manrs  qui 
les  rend  insensibles  á  1'humanité.  (J.-J.  Rouss.) 
Tous  les  hommes  trouvés  dans  les  bois  ont 
montré  de  /eloignement  pour  les  femmes,  et 
réciproquement.  (De  Boi\?L\á.)  Les  fi^mmes  hon- 
nêtes  o".í  de  /'eloignement  pour  la  véliémence 
et  rimprévu.  (H.  Beyle.)  II  Ditférenee  :  11  y  a 
entre  la  jalousie  et  Cémulation  le  même  eloi- 
gnement qu'entre  le  vice  et  la  vertu.  (La 
Bruy.) 

En  eloignement,  Dans  le  lointain  :  Foir 

des  montagnes  en  eloignement.  II  En  perspec- 
tive, dans  Tavenir  :  Voire  de  grands  biens  EN 
ÉLOIGNEMENT.  II  D'une  façon  confuso,  indis- 
tincte,  comme  les  objets  qu"on  voit  dans  le 
lointain  :  Limagination  fait  voir  comme  en 
ÉLOIGNEMENT  Ics  agitations  du  monde.  (Fléch.) 
Le  monde,  vu  de  prés,  ne  se  soutient  pas  con- 
tre  lui-même;  mais,  en  eloignement,  il  en  ím- 
pose.  (Mass.)  II  Cette  locution  a  vieilli ;  en 
perspective,  qui  Ta  remplacée  dans  certains 
cas,  est  une  expression  dépourvue  de  simpli- 
cité. 

—  Syn.  ÉloiKnemcial,  diatance.V.  DISTANCE. 

Antonymes.   Contiguité ,  juxiaposition, 

proximite.  rapprochement,  voisinage. 

ELOIGNER  v.  a.  ou  tr.  (é-loi-gné;  gn  mil. 

du   pret'.  é,  et    de  loin).   Placer,  meltre, 

porter,  faire  aller  loin  :  Ei.oignkr  quelqu'un 
de  son  pays,  de  sa  famille,  de  ses  amis.  Kloi- 
GNER  lia  enfiinl  du  feu.  F.LOiGSER  mie  lumiére 
trop  vive.  Eloigner  une  boule  du  but, 
J'ai  revu  Peniiemi  que  yavftis  éloigné, 
Ma  blessure  trop  vive  aussitôt  a  saigné. 

Racine. 
II  Tenic  loin,  empêcher  d'approcher  :  La  na- 
lure  n'emploie  d'affreux  contrastes  que  pour 
ÉLOir.NER  l'ho!nme  de  quelque  site  périlleux. 
(B.  de  Sl-P.)  On  dit  toujours  que  l  on  n'aime 
pas  les  flttlleurs,  mais  on  ne  les  éloigné  ja- 
mais. (Goddet.) 
Qu'une  haie,  opposant  ses  remparts  hérisséa, 
Eloigne  les  troupeaux  par  ses  trails  repoussés. 
KossET. 
—  Faire  paraltre  lointain ,   augmenter   la 
distance  npparente  de  :  Les  verres  concavei 
éloignknt  les  objets. 

S'enijiloyait  autrefois  dans  le  sens  de 

S'ócarter  de  : 
Lca  vaisseaux  en  bon  ordre  onl  étoif/né  la  vllle. 

CoaNElLtG 
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Noui  rfp:Qgnâ.mes  nos  galère», 
Puia,  pouasâa  par  des  vents  prosperas, 
Eloignámes.  bien  ébahis. 
Cet  abominable  pays. 

SCARRON. 

Ce  sens  était  aussi  juste  que  hardi ;  car  on 
peut  rendre  un  objet  éloigné,,  et  partant  Vé- 
loigner.,  soit  en  Técartant  lui-niènie,  soÍt  en 
s'écariant  de  lui.  II  est  bon  de  remarquer,  du 
reste,  qu'on  a  conserve  au  raot  approcher  un 
sens  tout  à  fait  anaiogue. 

—  Par  anal.  Transporter  k  un  temps  dis- 
tant d'un  autre  temps  :  Chague  jour  twus 
ÈLOlGNli  de  cette  époque  fortunée.  (Acad.) 

—  Fig-.  Tenir  à  Técart;  empêcher  d'user  ou 
d'agir  :  Eloigner  quelqu'un  des  affaires,  du 
monde,  de  la  société.  l^out  gouvernemení  est 
fort  de  la  masse  des  inté)êís  qu'il  réunit  à 
lui,  et  faible  de  tous  les  intérêts  que  les  partis 
Éi.oiGNENT  de  lui.  (Fievée.)  Le  travail  éloi- 
gné les  kiiissiers.  (L.  Chapelle.)  II  Inspirer 
de  la  répuí^tiance,  de  Taversion  :  Un  peu  de 
philosopnie  éloigné  de  la  religion,  beaucoup 
y  ramèiie.  (Bafon.)  Un  langage  interesse  éloi- 
gné saus  retour  un  caeur  élevé.  (La  Rochef.- 
Doud.)  La  faiblesse  qui  ramêne  á  1'ordre  vaut 
mieux  que  In  force  qui  en  éloigné.  (J.  Jou- 
bert.)  II  Rpjeter,  repousser  :  Cest  presgue  re- 
fuser  un  bienfait  du  ciei  9u'éloigni:r  1'occa- 
sion  de  rendre  un  service  essentieL  (M^ie  de 
Stael.)  Une  femme  maussade,  fút-elle  la  plus 
vertueuse  des  /emme.s-,  éloigné  d'elle  son  mari. 
(Théry.)  II  Hetrancher,  supprinier  :  Eloigniíz 
le  phare^  le  port  devient  1'écueil.  (V.  Hugo.) 

—  Absol.  :  Quand  on  se  trouve  bien  oppressé 
de  méchante  compagnie,  il  n'y  a  quà  faire 
venir  sa  lunette  et  la  tourner  du  côté  qui 
ÉLOIGNÉ.  (Mme  (]e  Sév.)  La  sagesse  qui  fait 
rougir  éloignk;  celle  qui  fait  sourire  rap- 
proché. (De  Ségur.) 

S'élolgner  v.  pr.  Etre,  devenir  éloigné : 
Uolivter  ne  s'éloignb  pas  de  la  Méditerranée 
de  plus  de  quinze  ou  vingt  lieues.  (A.  Maury.) 

—  Aller  loin,  se  retírer,  s'écarter  :  S'éloi- 
gner  de  sa  paírie.  S'éloigner  en  murmu- 
rant. 

La  boussole  est  muette,  et  Taiguille  inSdèle 
S'éloigne  en  tournoyant  du  pôle  qui  l'appene. 

MlLLEVOTE. 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  pour  le  sot, 
Lhontiéte  homme  trorapé  ê'éloÍ'jne  et  ne  dit  mot. 

L\  NoUE. 
Notre  lièvre  n'avait  que  quatre  pas  à  faire, 
J'entendsde  ceux  qu'il  fait  lorsque,  prés  d  étre  atteint. 
11  3'éloigne  des  chiens,  les  renvoie  aux  calendes 
Et  leur  fait  arpenter  les  landes. 

La  Fontaine. 
II  Devenir  niolns  saísissable,  moins  présent  : 
Nous  tendons  tous  à  quelque  chose. 
Et  le  but  s^éloiyne  toujours! 

Barrilldt. 

—  Par  anal.  S'écouler,  devenir  reculé,  en 
parlant  du  lemps  :  Plus  le  temps  oú  il  vivait 
s'ÉLOiGNE  de  nous,  plus  il  grandit.  (.\i:;i(l.) 
La  paix  s'Éloigne,  les  bonnes  inteníions  des 
alliés  se  ralentissent.  (Fléch.)  II  Se  trouver  à 
une  époque  de  plus  en  plus  distante  d'une  au- 
tre époque  :  Une  demoiselle  qui  avait  frente 
ans  passes  faisail  la  renchérie,  et  se  plaignait 
d'approcher  trente  ans:  »  Consolez-vous,  ma- 
demoiselle ,  lui  dit  quelquun;  vous  voys  en 
ÉLOIGNEZ  tous  les  jours.  •  A  mesure  que  je  m'é- 
LOiGNE  de  la  jeu nesse,  je  me  trouve  plus  d'é- 
gards,  je  dirai  presgue  de  respect,  pour  les 
passious.  (De  Tocqueville.) 

—  Fig.  S'écarter,  se  sèparer,  se  retirer, 
différer,  ê'"e  loin  de  la  conforinité  :  Séloi- 
GNER  du  devoir.  S'Éloigner  d'u<ie  sede.  S'É- 
LOIGNER  de  la  vérité.  S'éloigner  des  occa- 
sions de  péchè.  II  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  vos  vues.  Quiconque  s  éloigné  de  la  régie 
et  de  la  sagesse  séloigne  du  seul  bonheur  oú 
Ihomme  puisse  aspirer  sur  la  terre.  (Mass.) 
La  Frnnce  est  le  cceur  de  VEurope;  à  mesure 
qu'on  sen  éloigné,  la  vie  sociale  diminue, 
(chateaub.)  3'oií/e  affectation  est  ridicule , 
même  celle  par  laguelte  on  prétend  s'éloignkr 
de  Vaffectation.  (Mme  Brisson.)  Les  papes  ont 
étendu  une  mnin  pesante  sur  les  peuples,  et 
les  peuples  se  sont  éloignés  d*e»aí.  (Bignon.) 
fopiniun  SÉLOIGNE  de  tout  pouvoir  qui  la 
tuurmente.  (De  Rouilly.)  Souvent  Ihumanité^ 
en  paraissant  s'eloigner  de  snn  but,  ne  fait 
que  sen  rapprocher.  (Renan.)  Le  chaldéen  et 
le  syriaque  ne  s'éloignent  pas  plus  iun  de 
Vautre  que  le  dorien  de  iéohen.  (Renan.) 

Soiipçons  de  choses  amères, 
EloigneZ'Voiís  de  nos  cceurs! 

Maliierbb. 

Peint.  Fuir,  paraltre  dans  le  lointain, 

en  parlant  des    objets   rij,'urês  dans  uu    ta- 
bleau :  Figures  qui  s'éloignent  bien. 

—  Syn.  ÉloiBoer,  détourner,  écarier.  V. 
DÉTOURNER. 

—  Antonymes.  Juxtaposer,  rapprocTier, 
serrer  et  presser. 

ÉLOÍM  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

ÉLOUIM. 

ÉLOISE  s.  f.  íé-loi-ze  —  du  lat.  eluceo,  je 
luis).  Eclair  :  Cet  instatil ,  qui  n'est  guune 
ÈLoisE  d'ins  le  cours  dune  nuií  éternelle..* 
(M.iiit:ii-ne.)  II  Vieux  mot. 

ÉLOMYIE  s.  f.   (é-lo-mi-!  —  du  gr.  elos^ 

martiis;  íouiVi,  mouche).  Entoin.  Genre  d'ln- 

secte  dipteres,  de  la  tribu  des/linouohes,  com- 

'   prenant  sept  ou  huit  espèces,  qui  habitent 

rEurope  et  qui  vivent   en    Iroupes  sur  lea 
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reurs  (tos  ombellifères  :  Les  blomyies  ont  le 
corps  large  et  deprime,  (Duponchel.) 

ÉLON,  un  (les  jiiços  (risraél.  I.e  livre  dos 
Juges  nous  ui>prena  seiíleinent  (\ii"\\  étiut  de 
la  tribu  de  Ziibulon,  qu'il  vint  iipròs  Ibtsaii 
et  quo  sa  judicature  dura  dix  ans.  V.  rarticle 

JUGES. 

ÉLON,  petite  ville  de  la  tribu  de  Dan. 

ÉLONGANTHE  mlj.  {é-lon-p:in-te  —  du  lat. 
elongare,  alkmger,  et  du  gr.  anthos^  fleur). 
Bot.  Dont  les  fleurs  sont  disposées  en  épis 
allongès. 

ÉLONOATION  8.  f.  tc-lon-ga-91-on  —  rad. 
èloiiger).  Astroii.  Distance  angulaire  d'un  :istre 
au  soleil,  piir  rupport  k  la  terre  :  La  faible 
ÊLONGATioN  de  Mcrcure  le  rend  presque  tow 
jours  invisible.  A  sa  plus  grande  klongation, 
Vénus  est  encore  fort  rapprochée  du  soteil.  II 
Distance  angulaire  d'une  planeta  à  une  autre 
(ihinète. 

—  Méd.  Augmeiítation  accidentelle  de  la 
longueur  du  corps  ou  d'un  meiíibre. 

—  Chir.  Exten-sion  pratiquée  dans  le  but  de 
réduire  une  fracture  ou  une  luxation. 

—  Encycl.  Astron.  On  nomme  élongation 
d'une  pUmète  Tangle  sous  lequel  nous  voyons 
su  distance  au  soleil ;  muis  le  terme  s'emploie 
presque  exclusivement  puur  les  deux  seules 
planetes  inféríeures,  Mercure  et  Vénus,  dont 
les  élongations  restent  loujours  interieures 
k  180O,  ou  qni  ne  peuvent  jainuis  se  trouver 
en  oppúsitiun  avec  le  soleil.  Vélongation 
niaximum  de  Vénus  varie  entre  45"  et  470». 
La  variation  de  ce  niaximum  tient  à  la  fois 
aiix  changements  que  subit  la  distance  de  la 
terre  au  soleil  et  à  rinêgalité  des  rayons  de 
Torbite  de  Vénus,  qui,  pour  nous,  figurent 
ses  plus  grandes  distances  au  soleil.  Vélon- 
gation niaximum  de  Tastre  seraíl  la  plus 
grande  possible  si,  au  nioment  ou  la  terre, 
le  soleil  et  Vénus  lurnient  un  triangle  rectan- 
gle,  au  point  occupé  par  le  soleiT,  la  Terre 
élait  à  son  périhélie  et  Vénus  ii  son  aphélie; 
elle  serait  au  contraire  la  plus  petite  possi- 
ble si  la  terre  était  ã  sun  aphélie  et  Vénus  à 
son  périhélie.  Les  orbites  de  la  terre  et  de  Vé- 
nus étant  peu  excentriques  Tune  et  Tautre, 
les  variations  de  Vélongation  maximum  de 
Vénus  sont  relativeraent  petites,  et  deux 
élongations  maximum  consécutives ,  Tune 
occidentale,  Tautre  orientale,  sont  toujours 
très-peu  différentes.  La  durée  d'une  o^ciUa- 
tion  complete  de  Vénus,  par  rapport.  au  so- 
leil, est  à  peu  prés  constante;  elle  est,  en 
moyenne,  de  584  jours. 

Les  élongations  maximum  de  Mercure  su- 
bissent  des  changements  beaucoup  plus  con- 
sidérables  :  elles  varient  entre  16»;  et  2805. 
La  durée  d'une  oscillation  complete  de  la  pla- 
neie varie  aussi  d'une  manière  sensible  ;  ses 
valeurs  extremes  sont  de  cent  six  et  de  cent 
trente  jours. 

ÉLONGÉ,  ÉE  (é-lon-jé)  part.  passe  du  v. 
Kl'inj.'er.  Alar.  I)ont  on  sest  approché  en 
[uésentant  le  côté  :  Navire  élongé.  Terre 
K[.oNGÉE.  II  Allongé  :  Cordage  élongé. 

ÉLONGEANT  (é-lon-jan)  nart.  prés.  du  v. 
I*>lori^'er  :  Les  embarcntions  aonrdent  les  quais, 
fi'  bord,  en  élongexnt  adroitement  pour  les 
tmichcr  sans  secousse.  (Willaumez.) 

ÉLONGER  V.  a.  ou  tr.  (é-lon-jé  —  du  lat. 
elongare^  allnnger.  Prend  un  e  aprés  le  o  de- 
vantrt  et  o  :Nous  élongeons  ;  vous  élongeates). 
Mar.  Allon^-er,  étendre,  étirer  dans  le  sens 
de  la  longueur  :  Elonger  «íi  câble,  wp  íouée, 
une  bitture,  un  carta/tu.  11  Longt;r,  upproirher 
par  le  flanc  :  Elonger  un  jmvire,  une  cate.  II 
Elonger  une  ancre,  La  deseendre  dans  une 
embareation  qui  va  la  mouilb^r  à  une  eer- 
taine  distance  du  bord.  11  On  dit  aussi,  mais  im- 
proprement,  allongkr  une  ancke  de  veillk. 
—  Fam.,  Dans  le  langage  des  niarins,  Cour- 
tiser,  circonvHiiir  ;  Depuis  plus  de  deux  heu- 
res,  le  qunrtier-muitre  èlongeait  Vhôtesse 
puur  obtenir  crédit. 

ÉLONGIS  s.  m.  (é-lon-ji  —  rad.  elonger^ 
Mar.  Nciin  donné  k  des  pièccs  de  bois  desti- 
né'-'S  a  supporter  la  hune  ou  les  barres  de  per- 
roquet,  et  qui  sont  placées  sur  les  jottereaux 
du  bas  mílt  et  ;l  la  noix  du  mât  de  hune  : 
Les  BLONGis  du  bas  mât  ont  pour  longueur  le 
quart  de  celle  du  maitre  bau,  et  ceux  du  mãt 
de  hune,  le  huitiâme.  (Piris.)  II  Nom  donné  à 
des  pièi'e3  do  bois  destinées  ív  en  allongor 
d'autic?j.  II  Elongis  de  tambour,  Fort  madrier 
reposaiit  sur  les  deux  baux  do  force,  et  sup- 
pnrtiint  U-  bout  de  Tarbre  des  roues  d'un  va- 
peur  à  aubes. 

ÉLONION  R.  m.  (é-lo-ni-on).  Entora.  Syn. 
de  copnopiiiLK. 

ÉLOPE  s.  m.  (é-lo-pe  —  du  gr.  elops^  nom 
d*un  poisson).  Ichthyol.  Genro  de  poisaons, 
voisin  des  harengs,  comprenant  doiix  esnò- 
ces,  dont  Tune  vit  dans  les  mers  do  rAmeri- 
qun  du  Siid,  et  lautre  dans  la  mer  dos  Indes. 
II  On  dit  auNsl  ÚLOPS. 

—  EncyoL  Les  élopes  sont  des  poissons 
malacotítérygiens,  do  la  famille  dos  clupea, 
ressemblant  aux  harengs  par  la  formo  génó- 
rale,  par  les  mâcboires  et  les  nagooíros.  Le 
bord  tio  celles-ci  est,  ainsl  quo  los  palatina, 
muni  do  donts  veloutées;  les  ouíes  ont  a» 
moina  tn-nto  rayons :  le  ventre  est  tranchant 
et  non  dentoU».  et  los  bords  do  la  caudalo 
snnt  «rmés  clulçun  d'uno  épino  plato.  Los 
éiopcs  aoni  du  bàiiux  poissons  argentes,  qui 
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deviennent  assez  grands.  Leur  chair  est  re- 
cherchée  comme  aliment,  malgré  les  nom- 
breuses  arètes  qu'elle  renferme;  elle  donne 
un  excellent  bouillon.  Cegenre  ne  comprend 
jusqu'à  ce  jour  que  deux  espéces,  répandues 
dans  les  deux  heinisphères  ;  Tune  d'elles  porte 
lo  nom  vulgaire  ú'argenti7ie. 

ÉLOPHILE  s.  f.  (é-lo-fi-le  —  du  gr.  elos, 
marais;  pUileò^  jaime).  Erpét.  Genre  de  ba- 
traciens,  voisin  des  rainettes. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'inseotes  diptères, 
de  la  tribu  des  syrphes  :  Les  èlophiles  se 
rapprockent  beaucoup  des  éristalcs.  (Dupon- 
chel.) 

—  EncycL  Entom.  Les  èlophiles  sont  des  in- 
sectes  diptères,  k  corps  velu  et  court,  k  bou- 
che  prolongée  en  forme  de  bec;  les  antennes, 
très-courtes,  à  palette  au  moins  aussi  longue 
que  large,  portent  une  soie  très-plumeuse, 
insérée  à  la  jointure  du  second  et  du  troisième 
article  ;  les  ailes  sont  écartées.  Sur  sept 
espèces  que  renferme  ce  genre,  six  appar- 
tiennent  k  TEurope.  Plusieurs  d'entre  elles 
ont  une  livrée  assez  elegante  et  qui  se  rap- 
proche  de  celle  de  certaines  abeilles.  Les 
niosurs  de  Tinsecte  p;irfait  n'otfrent  rien  de 
bien  remarquable.  11  n'en  est  pas  de  mème 
de  celles  des  larves,  que  Réaumur  appelle 
vers  à  queue  de  rat.  La  queue  de  ces  lar- 
ves est  très-longue  et  composée  de  fibres 
annulaires  et  de  deux  tuyaux  rentrant  l'un 
dans  Tautre,  de  telle  sorte  qa'elle  peut  s'al- 
longer  ou  se  raccourcir  au  gré  de  Tanimal ; 
son  extrémité,  munie  de  faisceaux  de  poils, 
est  percée  de  deux  trous  auxquels  viennent 
aboutir  les  prolongements  de  deux  grossos 
trachées  ou  vaisseaux  aériens  renfermés  dans 
le  corps  de  la  larve.  Cette  queue  constituo 
ainsi ,  ou  plutòt  renferme  Torgane  respira- 
toire  de  ranimal.  Les  larves  des  èlophiles 
habitent  les  eaux  stagnantes  ou  corrompues, 
ou  d'autres  malières  encore  plus  impures. 
Celle  de  Vélophile  pendant,  especo  la  mieux 
connue  par  suite  des  observations  de  Réau- 
mur,  vit  dans  les  eaux  bourbeuses,  les  égouts 
et  les  latrines.  La  larve  se  tient  ordiuaire- 
ment  au  fond  du  liquide;  elle  élève  constam- 
ment  au-dessus  de  la  surface  Textrémité  de 
sa  queue,  et  se  procure  ainsi  Tair  nécessaire 
à  la  respiration.  Réaumur  a  élevé  de  ces 
larves  dans  un  vase,  et,  en  augmentant  peu  a 
peu  la  concheie  liquide,  il  avu  que  leur  queue 

,  s'allongeait  oans  la  mênie  proporiion,  jus- 
qu'à  13  ou  14  centimètres;  passe  cette  limite, 
elles  remontaient  le  long  des  parois  du  vase, 
de  telle  sorte  que  le  bout  de  leur  queue  arri- 
vât  toujours  k  Tair  libre.  Au  moment  de  se 
transformer  en  nymphes,  ces  larves  quittent 
Teau  pour  s'enfoncer  dans  la  terre;  le  corps 
devient  plus  gros,  la  queue  se  raccourcit,  et 
Tenveloppe  de  la  nymphe  presente  alorsqua- 
tre  sortes  de  cornes,  qui  sont  pour  elle  des 
organes  de  la  respiration.  Huit  ou  dix  jours 
après,  cette  nymphe  passe  k  l'état  d'insecte 
parfait.  Les  èlophiles  sont  voisins  des  syr- 
phes, des  éristales  et  des  volucelles. 

ÉLOPHORE  s.  m.  (é-lo-fo-re  —  du  gr. 
elos,  massue ;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  hydrophiles,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces. 

—  Eocycl.  Les  élophores  sont  des  coléo- 

f iteres  de  i>etite  taiUe,  voisins  des  hydrophi- 
es.  lis  ont  un  corps  ovale,  assez  allongé;  !a 
téte  inclinée;  les  antennes  terminéea  par 
une  massue  formée  d'articles  très-serrés;  le 
corselet  transversal  et  rétréci  en  arrière  ;  les 
élytres  un  peu  bombés;  les  jambes  greles 
et  nuuiies  de  petits  éperons.  Les  espèces,  au 
iiombre  de  dix  environ,  sont  toutes  européen- 
nes  et  habitent  les  eaux  stagnantes.  Les  élo- 
phores se  tiennent  ordinairement  sur  les  plan- 
tes aquatiques;  quand  ils  sont  au  repôs,  ils 
cachent  leurs  antennes  sous  les  côtés  de  la 
tête,  et  agitent  sans  cesse  leurs  palpes.  Ce 
sont  surlout  des  insectos  marcheurs,nagtíant 
mal  et  volant  rareinent.  Ils  se  nourrissent  de 
larves  d'autre3  insectes  et  do  dépouilles  de 
batraciens. 

ÉLOPHORIE  s.  f,  (é-lo-fo-rl  —  du  gr.  elos, 
niarais;  phoria,  abondance).  Entom.  Genre 
d'insecte3  diptères,  de  la  tribu  des  entomo- 
bies,  comprenant  trois  espèces,  dont  une, 
semblable  à  la  monche  conimune,  se  trouve 
ftux  cnvirons  de  Paris. 

ÉLOPBOS  s.  m.  (c-lo-foss).  Entom.  Genre 
d'insoctes  lépidoplcres  nocturnos,  voisin  des 
phalènes,  et  comprenant  uno  dizaine  d'es- 
pèces,  qui  vivent  presque  toutea  sur  les  Alpes. 

ÉLOPIENS  s.  m.  pi.  (é-lo-pi-ain  —  rad. 
élope).  Ichthyol.  Petite  famille  de  poissons 
malacopt<'rygiens  abdominaux,  de  la  famille 
des  clupéides,  comprenant  les  deux  genres 
mégalope  et  élopo. 

ÉLOQUEMMENT  adv.  (é-lo-ka-man  —  rad. 
éloqnrnt).  Avoc  éloquence:  Parler  éloqukm- 
MENT.  }'our  anahjser  1'éloquence  d'un  grand 
écrivain,  il  faut  écrire  ÈLoquUMMENT  soi- 
même.  (Villcm.) 

Pendant  tous  cc8  dincoura,  lo  Cicéron  moderne 

Parlait  éioaucmmmt  «t  nu  oe  lasflolt  point. 

FLOaiAN. 

—  Fig.  D'une  manière  forte,  péremptoire, 
capablo  do  convaincre,  d'impros3Íonnor  :  Un 
silence  extreme  annonçait  ÈLoguEMMicNT  la 
crainte,  tattention,  le  trouble,  la  curiosité 
de  toutes  les  divrrses  at tentes.  (St-Slm.)  A'o« 
émotion  élait  visible  cl  rcpondait  vlus  elo- 
QUKMMKNT  quc  n'cút  fott  su  voix.  (A.  Paul.) 


ÉLOQ 


ÉLOÔ 
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ÉLOQUENCE  s.  f.  (ó-lo-kun-s6  —  lat.  elo- 
qucntia;  do  eloqut,  s'exprimer).  Art,  talent 
ou  action  do  bien  dire,  de  touolier  et  do  con- 
vaincre par  la  parole  :  Les  régies  de  í'élo- 
QUENCE.    Des    paroles    pletncs   í/'éi-oquhnce. 
£'éloqueni.:e  est,  dans  les  Etaís  libres,  cequ'€st 
le  fer  dans  un  combat.  (Démétrius  de  Pha- 
lère.)  /.'ÉLOQUENCE  la  plus  heureuse  est  celle 
oú  la  force  de  la  discussion  est  tempèrée  par  la 
douceur  de  1'orateur,  et  cette  douceur  fortifiée 
par  la  gravite  et  la  vigueur  de  ses  raisons. 
ÍCicéron.)  /.'éloquence  est  une  peinture  de 
la  pensée.  (Pasc.)  /.'éloquence  est  U7i  art  de 
dire  íes  choses  de  telle  façon,  que  ceux  à  qui 
ion  parle  puissent  les  entertdre  sans  peine  et 
avec  plaisir.   (Pasc.)   /,'éloquence   consiste 
dans    une   certaine   correspondance  que   Von 
tache  d'étoblir  entre  Vesprit  et  le  ctsur  de 
ceux  à  qui  Von  parle,  d'un  cóté,  et,  de  1'autre, 
les  pensées  et  les  expressions  dont  on  se  sert. 
(Pasc.)   /«'ÉLOQUENCE  de   1'avocat  consiste  à 
faire  connaitre  la  justice  par  la  vérité.  (Do- 
mat.)  La  vive  peinture  des  choses  est  conime 
Vâme   de   Téloquence.    (Fén.)   /-'éloquence 
produit  la  repuíation,  et  la  réputation  attire 
la   fortune.   (Fén.)   La    véritable   éloquence 
consiste  à  dire  tont  ce  qu'il  faut  et  à  ne  dire 
que  ce  qn'il  faut,  {La  Rocbef.)  /,'éloquence 
est  un  dou  de  Vâme,  lequel  uous  rend  mnitres 
du  C(Eur  et  de  Vesprit  des  autres.  (La  Bruy.) 
La  véritable  éloquence  suppose  Vexercice  du 
génie  et  la  culture  de  Vesprit.  (Buff.)  //  ny  a 
point  rf'ÉLOQUENCE  oii  il  y  a  surcharge  d'idées. 
(Volt.)  /.'ÉLOQUENCE  €st  néc  avaiii  les  régies 
de  la  rhétorique.  (Volt.)  /,'éloquence  et   la 
poésie    demandent    touie    Vapplication    d'un 
homme,  (Volt.)    /'éloquence    du  poete  doit 
être  plus  animée,  plus  rapide,  plus  soutenue 
que  celle   de  Vorateur.  (Mannontel.)  /,'élo- 
QUENCE  était  un  don  avnnt  d'ètre  un  art.  (Mar- 
montel.)  L'Él.o(iUEtiCK  pathétique  fut  de  touí 
temps  au   barreau  une  éloquence  piperesse, 
comme  Vappelle  Montaigne.  (Marmontel.)  Le 
comble  de  l  éloquence  est  de  dire  ce  que  per- 
sonne  n'avait  pense  avant  de  Ventendre,  et  ce 
que  tout  le  monde  pense  après  Vavoir  entendu. 
(Maruiontel.)  Les  Irois  objets  de  /'éloquence 
sont  le  grand,  Vhonnête  et  le  vrai.  (Grimm.) 
Faite  pour  parler  au  sentiment,  comme  la  lo- 
gique  et  la  grammaire  parlent  à  Vesprit,  TÉ- 
LOQUENCE  impose  silence  à  la  raison  niême. 
(D'Alemb.)  /.éloquence  est  Vexp7'ession  juste 
d'un  sentiment  vi-ai.  (La  Harpe.)  /,'éloquence 
est  un  art  sérieux  et  qui  ne  joue  point  au  per- 
sonnnge;  jamais  un    homme  de  génie,  pour 
faire  parade  fi'ÉLOQUENCE,  ne  perdit  son  temps 
à  invectiver  Tarquin  ou  Sylla,  ou  á  s'e/forcer 
d'engager  Alexandre  à  vivre  en  repôs.  (Tur- 
got.)  /.'ÉLOQUENCE  ticnt  Ucu  de  la  musique 
guerrière  :  elle  precipite  les  ames  cont}'e  le 
danger.  (Mmc  de  StaSl.)  Cest  par  /'éloquence 
que  les  vertus  d'un  seul  deviennent  commuries 
à  tons  ceux  qui  Ventendent.  (Mme  de  Staèl.) 
La  premiòre  des  vérités,  la  morale,  est  aussi 
la  soiirce  la  plus  abundante  de  /'éloquence. 
(M"»e  de  Staèl.)  Vous  n'agirez  jamais  sur  les 
hommes  si  votre  éloquence  ne  part  pas  du 
cceur.  (Goathe.)  J.-J.  liousseau  a  /'éloquence 
du  génie,  Bujfon   le    génie   de   /éloquence. 
(Hérault  de  SéohcUi's.)  /,'éloquence  est   un 
fruit  des  i'èvolutions:  elle  y  o-oit  spontané- 
ment   et  sans  culture.  (Chateaub.)  Le  peuple 
n'entend  point  la  pompeuse  éloquence  ni  les 
longs  raisonnements.  (P.-L.  Courier.)  /,'élo- 
quence religieuse  n'existait  pas  avant  le  ch7'is- 
tia7iis7ne.  (Lamenn.)  Cicéron  eut  le  génie  de 
/'ÉLOQUENCE;  i7  pcrsuade,  touche,  émeut;  Íl  a 
des  accents  patnétiques:    il   sait    exciter  la 
pitié,  soulever  Vindiyno^ion.  (Lamenn.)  L'k~ 
LOQUENCE  est  Vã7nc  77ieme ;  /'éloquence   est 
Vâme  rompant  toutes  les  diques  de  la  chair, 
quittant  le  sein  qui  la  porte  et  se  jctont  à 
eorps  perdu  dans   Vâme   d'autrui.   (Lacord.) 
Le  7niístt}re  de  la  parole  à  /'(ííaí  [/'Éloquence, 
c'est  la  substiíution  de  Vâme  gui  parle  à  Vâme 
qui  écoute.  (Lacord.)  /,'éloquence  n'a  qnun 
rival,  et  encore  ce  rival  ne  Vest-il  que  parce 
gu'il  est  éloquent  :  c'est  Va77iour.   (Lacord.) 
Z'ÉL0QUKNCE  7t'est  pas  au  barreau ;  rarement 
Vavocat   y  déploie  les  forces  réeltes  de  so7t 
âme ;  aulrement,  en  quetques  années,  il  y  péri- 
rait;  /'éloquence  est  rare7nent  dans  la  chaii-e 
aujowd'hui ;  7«ais  elle  est  dans  certaines  séatt- 
cesde  la  Cha77ibre  des  deputes,  oú  Vambitieux 
joue  le  tout  pour  le  tout,  oú,  pique  de  mille 
fléches,  ti  éclate  à  un  moment  do7i7ié.  (Balz.) 
/,'ÉLOQUiíNCE  est  Vart  de  convninrre,  d'émou- 
voir  et  d'e7ttraÍ7ier.  (liatóna.)  //  n'est  rien  nue 
les  ho7nmes  éclairés  aient  salué  avec  plus  d  en- 
thousiasme  que  la  u^níaô/e  éloquence.  (Mon- 
talemb.)  /,'éloqubnce  est  Vart  de  bien  con- 
vai/icre.   (IL   Taine.)   //  n'y  a  point    d'Kl.o- 
quence  sans  liberte.  (St-Marc  Gir.)  Vergniaud 
s'illuminait   í/'ÉLOQUENfE.    (Lamart.)    /,'klo- 
QUENCE  de  Vergniaud  n'était  pas  un  art,  c'è- 
tait  son  âme  mème.  (Lamart.)  /,'éloquenck  a 
peu  de  piise  sur  les  esprits  mouens.  (E.  Alotit.) 
/.'ÉLOQUENCE  est  /«  gra7ide,  la  vraie,  la  seule 
puissance  humaine:  a  son  gré  elle  cha7ige,  dé' 
place,  transporte  Vopinion.  (F.  P.vat.)  L'iii.o- 
QUENCK  est  Vart  d'étnouvoir  et  de  cotwaincre, 
(Cormen.)  L'éloquenck  est  le  talent  de  per- 
suader,  c'est-à-dire  le  don  naturcl  et  Vart  tout 
ense7nble,  (A.  Didier.) 

Par  la  pompo  dos  mola  Véloquence  en  tropoas. 
G11.DEKT. 

Ah!  qiK-  111  vírlté  vou»  tionnc  iVétoqucncel 

C.  Uklavionb. 

Jo  hais  le»  plí-coB  t\'éh<]ucnce 
lIorB  du  luur  piftco  ot  qui  nont  pai  do  fln. 

t,A  FONTAirtS. 


L'éloquence,  aujourd'huÍ  proáipue  en  métaphortrs, 
Avec  un  air  penseur  entle  des  riens  sonorea. 

GlLDERT. 

Quand  on  est  vt^ritable  amant, 
On  n'a  pas  besoin  d'éloquence; 
On  dit :  .  J'ainie  •  tout  aimplanit-nt 
Quand  on  est  véritable  amunt. 
L'Aniour  est  un  petit  enfant, 
Qui  dit  tout  nGment  ce  qu'il  pense  : 
Quand  on  est  véritable  amant, 
On  n'a  pas  besoin  á'éloquence. 

II  Art  de  convaincre,  limite  a  un  but  spécíal 
et  determine  :  Éloquence  de  la  chaire,  de  la 
tribime,  du  barreau. 

—  Par  ext.  Art  d'écrire  en  prose  :  Cours 
d'ÉLOQUENCE  latÍ7te. 

—  Fig.  Objet  qni  touche  et  persuade  :  L'Ê- 
LOQUENCE  des  larmcs,  du  silence.  /,'éloquencb 
du  cceur.  II  y  a  une  éloquence  de  silence  qui 
pénèt7-e  plus  que  la  langue  ne  sauj-ait  le  fa^re, 
(Pasc.)  Les  larmes  sont  /'éloquence  des  fem' 
mes.  (St-Evrem.)  /-'éloquence  des  femmes 
est  surtovt  dans  le  geste,  Vattitude  et  les  re- 
garás. (Balz.)  L'amour  perd  sa  plus  grande 
éloquence  dês  quil  veut  se  traduire.  (  De 
Custine.) 

—  Mythol.  Dieu  de  Véloguence^  Mercure: 
II  part  avec  son  Qls,  le  dieu  de  Véloquence. 

La  FONTAIHB. 

—  Éplthètes.  Haute,  élevée,  forte,  mále, 
solide,  nerveuse,  conclse,  vigoureuse,  serrée, 
vive,  véliêmenle,  entralnante,  convaincante, 
irrésistible,  victorieuse,  majestueuse,  admi- 
rable,  magnifique,  étonnante,  extraordinaire, 
divine,  siiblime,  touchante,  brillante,  fleurie, 
harmonieuse,  noble ,  libre,  hardie,  impé- 
tueuse,  terrible,  foudroyante,  docte,  savante, 

frave,  simple,  naturelle,  douce,  calme,  paisi- 
le,  tranquille,  facile,  séduisante,  insinuante, 
rapide,  féconde ,  diserta ,  fastueuse,  pom- 
peuse, apprètée,  bruyante,  tronipeuse,  ver- 
Deuse,  stérile,  oiseuse,  froide,  dinuse,  creuse, 
douteuse,  vaine,  inutile,  superflue,  énervée, 
mercenaire,  muette,  religieuse,  chrétienne, 
paienne,  judiciaire,  politique. 

—  Syn.  Éloquence,  élégance.  V.  BLBGANCE. 

—  EncycL  Les  rhéteurs  défiuissent  TeVo- 
quence  une  faculte  de  ríntelllgence  humaine 
qui  consiste  à  émouvoir,  à  persuader,  à  con- 
vaincre, au  tnoyen  de  la  parole.  On  peut  la 
constater  k  letãt  de  natnre,  non-seulement 
dans  les  nations  sauvages,  mais  aussi  chez 
les  peuples  civilisés  dans  le  commerce  ordí- 
naire  de  la  vie,  et  notamment  au  sein  des 
classes  qui  n'ont  pas  reçu  les  bienfaits  de  Tin- 
struction  ou  n'en  ontconnuque  les  óléments. 
Sous  Tinfluence  d'une  passion  vive,  d'un  sen- 
timent profond ,  Véloquence  jaillit  chez  les 
hommes  les  moins  éclairés.  Elle  eoule  de  leur 
bouche  comme  un  torrent  naturel,  dont  les 
eaux  sont  troublées  par  la  vase  qu'il  remue 
et  le  gravier  qu'il  emporte.  Les  g;rossièretés, 
les  fautes  de  langage  et  de  gout  n'arrêtent 
pas  son  cours,  neTempêchent  pas  d'atteÍndro 
son  but  et  de  produire  Timpression.  On  y  voit 
les  mouvements  s'y  produire  sans  règle,  les 
imagos  s'y  croiser  en  tous  sens. 

En  étudiant  les  secrets  de  cette  éloque7ice 
spontanée,  en  cherchant  k  diriger,  &  régler 
i    cette  force  innée,  on  est  parvenu ,  dès  les 
i    temps  reculés,  à  la  garantir  des  écarts,  à  la 
contenir  dans  les  limites  du  goCit,  dans  les 
conditiuns  du  bon  langage.  On  lui  a  tracé  des 
voies  assez  largos  pour  ne  pas  nuire  à  son 
I    libre  dé\'elopp(Mnent,  et  toutefois  assez  res- 
treintes  pour  qu'elle  ne  s'égaràt  pas,  pour 
I   qu*eUe  aílât  toucher  le  coeur,  sans  onenser 
1  intelligence  ni  blesser  roreiíle.  L*ensemble 
des  lois  ainsi  posées  par  la  suite  des  siècles 
a  constitué  la  rhétorique.  C'est  là  que  le  ta- 
lent prédisposé  k  Véloquence  trouve  son  guide ; 
mais  il  ne  doit  pas  y  chercher  autre  chose. 
I    II  en  doit  faire  une  étude  sérieuse,  mais  non 
■    lui  sacritier  ses  qualités  naturellea.  S'imagi- 
'    ner  que  la  rhétorique,  par  ses  seuls  préceptes, 
;   fait  un  orateur,  c'est  s'imaginer  que  Tinstru- 
1    nicnt  fait  Tartiate.   Immoler  la  nature  k  la 
rhétorique,  ou  espérer,  par  la  rhétorique,  de- 
venir  éloquent  malgré  la  nature,  c'est  con- 
fondre  deux  hommes  bien  distinots  ;  Torateur 
et  te  rhéteur. 

I/orateur,  Thomme  vraiment  éloquent,  ne 
dédaigne  pas  la  rhétorique;  mais  il  n'en  uso 
quo  pour  régler,  pour  amóliorer  ses  facultes 
naturolles.  La  torce  de  ses  raisonnements, 
la  puissance  do  ses  démonstrations  naissent 
do  sa  conviction  intimo  dans  la  bonté  de  la 
cause  qu'il  soutient;  c'est  k  son  Ame  émue 
qu'il  doit  les  mouvements  et  les  accenta  pathé- 
tiques  par  lesquels  il  va  remuer  le  coeur  des 
auditeurs.  De  líi  est  venne  la  parolo  «utique : 
Pectus  est  quod  disertos  facit  (Cest  lo  coeur 
qui  fait  les  óloquents).  On  a  dit  aussi,  il  est 
vrai  :  Fiunt  oratores ,  naseuntur  poeta  (On 
devient  orateur,  on  naU  pofllej ;  mais  cette 
máximo  ne  peut  s'entendr6  du  tond  méme  do 
Véloquence ,  et  soulemont  des  parties  lu-ces- 
soirea,  qui,  eireotivement,  aont  donneea  par 
rétudo.  Les  idéea  et  les  sentiments  jaillissent 
chfZ  Torateur,  sous  la  pression  do  IVnthou- 
siasme  et  do  i'oxaltation,  avoc  une  sjunita- 
Dóité,  une  abondance  et  uno  sorto  d'ins^>irii- 
tion  oi»  les  exercices  do  rhétorique  nont, 
pour  ainsi  diro,  point  do  nart.  On  le  voit. 
pousse  par  les  ponsées  çiui  l  agitent  ou  pressé 
par  un  adversiiiro  qui  raigulllouno,  si»  ré- 
paudro  on  morvoilleusos  impri*\  isutinus  dans 
losquo\loslujuslossodoroxpvession,|abo»ulé 
des   imagos    se    produibuul    d'idltís  -  "'A- ■" 
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Cependant  Tétude,  une  longue  étude,  lui  est 
indispensable  pour  acquérir  rordonnance  de 
l'ensemble  et  des  pensées,  d'ou  nalt  la  clarté 
et  la  lo^ique  continue;  la  pureté  de  Télocu- 
tion,  d'ou  natt  le  charme;  la  flexibilite  de  la 
Toix,  Ia  variété  et  rharmonie  du  geste,  la 
puissaoce  du  re^ard  et  de  la  physionomie, 
en  un  mot,  lactron,  qui  contribue  dans  une 
si  grande  mesure  à  produire  Teffet  cherché. 
L'étude  aussi  est  nécessaire  pour  entretenir 
la  mémoire,  sans  laquelle  il  ne  peut  exister 
d'orateur. 

Les  anciens  traités  de  rhétorique  divisaient 
Yéloquence  en  trois  genres  :  le  genre  demon- 
stratif,  enibrassant  l-^s  discours  académiques, 
les  panégyriq>ies,  les  oraisons  fúnebres,  les 
SGrmons;"Íe  s:enre  judíciaire,  coiuprenant  les 
actes  d'accusation,  les  réquisitoires,  les  dis- 
cours des  défenseurs  et  les  repliques ;  le 
genre  délibératif,  dans  lequel  se  rangent  tous 
les  débats  relatifs  aux  matières  de  politiqiie, 
de  législation  et  d'administration  publiqu»^. 
Pour  éviter  le  vague  des  termes  trop  géné- 
raux,  on  prefere  ordinairement  designer  d'une 
manière  nlus  directe  les  diverses  branches 
de  Véloquence  ^  et  dire  :  éloquence  de  la  tri- 
buna, éloquence  de  la  chaire,  eloquente  du 
barreau,  éloquence  académique,  éloquence  mi- 
litaire. 

Si  nous  remontons  aux  livres  sacrés  et  aux 
poemes,  monuments  primitifs  des  civilisa- 
tions,  nous  y  trouvons  des  témoignages  frap- 
pants  et  souvent  admirables  de  Yéloquence 
aux  premiers  ages  connus;  mais,  à  part  de 
bien  rares  exceptions,  ce  n'est  point  la  pa- 
role même  de  lorateur  quj  uous  est  ainsi 
parvenue  :  nous  n'en  connaissons  gTière  que 
récho  affaibli  ou  embelli  par  les  écrivains  et 
les  poetes.  Tliucydide,  bien  qu'il  fút  le  con- 
temporain  et  Tami  de  Péricles,  na  pourtant 
pas  reproduit  textuellement  les  paroles  de  cet 
homme  d'Etat  si  renommé  pour  son  éloquence  : 
il  en  avertit  lui-raême  le  lecteur  par  1  emploi 
des  formules  grecques  :  «  11  prononça  à  peu 
prés  cela ;  il  du  des  choses  à  peu  prés  telles. « 
Cela  est  si  vrai  que,  dans  1  oraison  fúnebre 
sur  les  guerriers  inorts  au  siége  de  Samos, 
Thucydide  omet  cette  délicate  image  :  ■  Athè- 
nes  a  perdu  son  printempsi  ■  citée  par  Aris- 
tote,  et  par  laquelle  Péricles  plenrait  la  perte 
de  la  Ôorissante  jeunesse  athénienne. 

Après  Péricles,  ou  plutôt  après  Thucydide, 
vient  Lysias ,  dont  nous  possédons  vingt- 
quatre  discours,  entre  autres  le  célebre  dis- 
cours prononcé,  en  403,  contre  Eratosthène, 
chef-dceuvre  d'éloguence  pathétique  et  d'in- 
dip-nation  contre  ia  tyrannie  des  Trente.  Cin- 
qulmte  ans  plus  tard ,  Démosthène  com- 
mence  le  cours  de  ses  triomphes  en  plaidant  i 
pour  se  faire  rendre  ses  coraptes  de  tu- 
telle.  Cette  période  de  Péricles  à  Démos- 
thène embrasse  tous  les  beaux  noms  de  Vé- 
loquence  grecque  :  Isocrate ,  Platon ,  Hy- 
péride,  Eschine,  Lycurgue,  Dinarque,  tous 
les  orateurs  vraiment  attiques.  Trois  styles, 
d'après  Denys  d'Halicarnasse,  caractérlsè- 
rent  alors  les  diverses  manifestations  de  Tart 
oratoire:  le  style  de  Thucydide,  grand,  élevé, 
rempli  de  tous  les  ornements  dont  le  dis- 
cours est  susceptible;  celui  de  Lysias,  pur, 
exact,  serre,  vrai,  naturel;  celui  dlsocrate 
et  de  Platon,  plus  clair  que  le  premier,  plus 
orne  que  le  second.  <  Démosthène,  qui  vint 
après  tant  de  grands  hommes,  dit  le  même 
écrivain ,  avait  une  si  haute  idée  du  style 
oratoire,  qu'il  ne  s'attacha  à  aucun  deux  en 
particulier,  tous  lui  parurent  ou  médiocres  ou 
imparfaits;  mais,  choisissant  ce  que  chacun 
d'eux  avait  de  meilleiír  et  de  plus  utile,  il  en 
sut  coraposer  un  tout  dont  résultait  un  style 
en  ménie  temps  magnifique  et  simple,  tra- 
vaillé  et  naturel,  figure  et  commuu,  austère 
et  orne  serre  et  éteudu,  gracieux  et  sévere, 
affectuèux  et  véhément;  tel  enrtn  que  le  Pro- 
tée  des  poõtes  qui  paraissait  sous  toutes  sor- 
tes de  formes.  ■ 

Lorsque  Tart  oratoire  s'éteignit  en  Grèce, 
il  alia  briller  â  Rome  ou  il  trouva  déjà 
fort  en  honneur  une  éloquence  brute  et  gros- 
sière,  mais  énergique,  ['éloquence  de  Caton 
le  Censeur,  des  Scipions  et  des  Gracques. 
L'influence  du  génie  attique  eut  bientôt  poli 
ces  aspérités;  malheureusement,  en  bien  des 
cas,  elte  affaiblit  1  energie  et  ouvrit  la  porte  à 
remphase  asiatique  quinlrodui.sit  Hortensius. 
Toutefois  Hortensius  lui-méme,  dans  la  pre- 
mière  partie  de  sa  vie.  Crassas,  Jules  César 
et  plusieurs  autres  unirent  ã  rharmonie  du 
styfe  la  chaleur,  Téclat  et  la  rapidité  de  Té- 
locution.  Enfin,  le  maltre  de  Véloquence  la- 
tine, Cicéron,  par  les  dons  de  la  nature  et 
rétude  de  toutes  les  parties  de  lart,  mérita 
que  ses  contemporains  et  la  postérité  le  mis- 
senten  paralléle  avec  Démosthène;  et  si  ce- 
lui-ci  Temporte,  son  rival  le  suit  de  bien  prés 
au  premier  rang. 

Telle  est  Vhistoirc  sommaire  de  Yéloquence 
dans  Tantiquité.  Elle  ne  florit  que  cbez  deux 
peoples  et  aux  époques  de  liberte.  Aucune 
faculte  humaine,  en  eíTet,  n'a  plus  besoin 
d'un  gouvernement  libre  pour  se  développer 
que  celle  qui  consiste  à  exprimer  bautement 
les  penséen,  les  sentiments,  les  aspirations 
des  hommes.  Aussi  ne  la  trouverons-notis  ni 
sous  la  théocratie  égyptienne,  ni  sous  le  des- 
potisme  asiatique.  lians  la  Grèce  méme,  elle 
ne  brille  qu'à  Athênes,  oii  un  regime  plus  li- 
bre «'uoit  á  la  culture  passionnét;  des  b^tres  ; 
elle  ne  paralt  presaue  pas  k  Sparte,tiThèbes, 
àArgo-íj  elle  s  eclipse  sous  les  tyrannies  et 
8'eiifutt  qiiand  les  armées  étrangères  ont  as- 
scrvi  la  palrie.  A  iíome,  après  la  mort  de  la 
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republique  et  Tavéneraent  du  pouvoir  impe- 
rial, elle  n'existe  plus  que  dans  les  Annales 
de  Tacite.  Avec  la  liberte  périt  Yéloquence  : 
les  orateurs  grecs  font  place  aux  rhéteurs; 
les  orateurs  romains,  aux  déclamatears. 

En  créant  de  nouvelles  convictions,  uu  nou- 
vel  enthousiasme,  le  christiunisme  produisit 
une  nouvelle  éloquence.  L'espritde  saint  Paul 
se  transmit  à  ses  successeurs.  Les  Peres  de 
TEglise  grecque  et  de  TEglise  latine  ensei- 
gnerent  et  défendirent  la  religion  du  Chríst 
avec  une  ardeur  digne  des  apôtres.  Leurs 
CBuvres  ne  sont  pas  seulement  des  monuments 
df.la  foi  aux  premiers  siècles,  mais  aussi  des 
modeles  littéraires;  il  suftit  de  citer  saint  Jé- 
ròme,  saint  Jean  Chrysostonie,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Augustin, 
Tertullien"^  Origène,  etc.  Après  cette  radieuse 
aurore  du  génie  évangélique,  le  monde  civi- 
lisé,  envahi  parles  barbares,  tombe  dans  une 
nuit  épaisse  oii  un  seul  philosophe  grec,  mal 
conipris  et  mal  reproduit  par  des  moines,  Aris- 
tote,  tient  lieu  de  toutes  les  connaissances.  Au 
milieu  de  ces  ténèbres,  Yéloquence  disparalt 
comme  les  autres  manifestations  du  génie 
humain;  de  loin  en  loÍn  seulement,  quelques 
éclairs  témoignent  qu'elle  subsiste  encore, 
avec  les  saint  François  d'AssÍse,  les  saint  Tho- 
mas  d'Aquin,  les  Abélard,  les  saint  Bernard. 
Ces  rares  lumieres  finissent  par  s'éteindre,  et, 
dans  la  plus  grande  partie  de  TEurope  ,  la 
chaire  chrétienne  n'estplus,jusqu'au  xviiesiè- 
cle,  qu'ignorance,  violences  et  grossièretés. 
Le  latin  s'y  mele  ã  hi  langue  vulgaire  d'une 
façon  macaronique;  la  crudité  des  paroles  y 
accompagne  Tindécence  des  idées.  Tous  les 
prédicateurs  font  des  sermons  dans  le  gout 
du  dorainicain  Gabriel  Barletta,  ou  dans  ce- 
lui du  cordelier  Ménot,  qui  préchait  ainsi,  le 
second  dimanche  de  carênie  :  «  Est  una  ma- 
querella  quce  posuit  multas  ptíellasàximéíiev; 
ad  malum  ibit,  elle  s'en  ira  le  grand  galop 
ad  Oííiíies  diabolos.  Estne  totum?  Non,  elle 
n'en  aura  pas  si  bon  marche,  non  habebií  tam 
bonum  fórum;  sed  omnes^  guas  incilaoit  ad 
malum,  servtent  ei  de  bourrées  et  de  cotrets 
pour  lui  chaulfer  les  treiite  cotes.  »  Du  reste, 
il  n'en  était  pas  autrement  de  Yéloquence  ju- 
diciaire  à  la  même  époque,  et  quant  à  Yélo- 
quence de  la  tribune,  elle  ne  pouvait  se  dé- 
ployer  avec  les  institutlons  politiques  alors 
existantes.  Ainsi,  les  quelques  discours  dont 
nous  connaissons  le  texte,  parmi  ceux  pro- 
noncés  à  nos  états  généraux,  sont  dans  une 
forme  et  un  ordre  d'idées  qui  ne  laissent  au- 
cune place  aux  mouvements  de  Véloquence, 

Dès  le  commenoement  du  xvie  siècle,  ce- 
pendant, la  parole  évangélique  avait  été  ra- 
vivée  en  Allemagne  par  les  luttes  de  la  Re- 
forme. Luther,  avec  son  âme  ardente,  ses 
brutalités  de  langage,  sa  puissance  d'ironie 
et  sa  voix  sonore,  soulevait  une  partie  du 
monde  contre  la  papauté;  il  entralnait  dans 
son  audacieuse  tentative  les  princes  comme 
les  peuples.  Mélanchthon,  de  son  côté,  per- 
suadait  au  moyen  dune  douceur  sympathi- 
que.  Mais,  chose  bien  digne  de  remarque,  le 
protestantisme,  après  avoir  ainsi  débuté  avec 
éclat  dans  la  carrière  de  Véloquence,  s'arrêta 
et  fut  bautement  surpassé,  à  partir  du  xviie  siè- 
cle, par  les  prédicateurs  catholiques.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  aít  eu  dans  la  chaire  protestante 
des  orateurs  remarquables,  comme  Tillotson, 
Blair,  Sterne,  et  bien  d'autres',  mais  il  y  a 
chez  tous  plus  de  raison  que  de  chaleur,  plus 
de  solides  déductioris  que  de  mouvements  en- 
thousiastes.  Ainsi  le  voulait  le  fond  méme  de 
la  doctrine  réforraée ,  établie  sur  la  raison 
plus  que  sur  la  foi,  sur  la  conviction  person- 
nelle  plus  que  sur  l'entralnement  prodult  par 
une  conviction  étrangère  ou  par  de  mysté- 
rieuses  traditions.  Lo  catholicisme,  par  des 
tendances  toutes  contraíres,  pouvait  entra!- 
ner  les  prédicateurs  à  Tabus  des  nioyens  ora- 
toires,  aux  mouvements  mal  régies,  à  Texal- 
tatioD.  Cest,  en  effet,  ce  qui  arriva  souvent 
dans  les  pays  méridionaux,  oú  une  tendance 
naturelle  à  Texagération  se  manifeste  jusque 
dans  le  langage  habituei.  II  n'en  fut  pas  de 
méme  en  France  :  ici,  le  goút  modérateur  et 
Tesprit  d'ordonnance  s'unissaut  aux  grands 
effets  de  Tinspiration  évangélique  produisi- 
rent  les  plus  beaux  modeles  qui  existent  dans 
Yéloquence  de  la  chaire.  Bossuet  et  Fénelon, 
Masbillon  et  Bourdaloue,  pour  ne  citer  que 
les  plus  célebres,  se  sont  élevés  à  un  rang 
qui  égale  celui  des  plus  grands  orateurs  dans 
tous  les  genres.  Leurs  successeurs  ne  se  sont 
pas  munires  indignes  d'eux,  et  de  nos  jours 
encore  les  Lacordaire  et  les  Ravignan  ont 
approché  de  ces  noms  illustres. 

En  même  temps  qu'une  langue  plus  épu- 
rêe,  une  éducation  llttéraire  mieux  comprise 
et  plus  étendue  produisaient  en  France  les 
gloires  de  la  chiiire,  Véloquence  d\x  barreau 
se  polissait ,  se  developpait  et  commençait 
k  briller  de  cet  éelut  dont  nous  voyons  encore 
de  nombreuses  et  vivantes  preuves.  Elle  se 
signala  surtout,  uu  debut,  dans  des  mémoi- 
res,  comme  les  beaux  et  palhétiques  dis- 
cours adressés  par  Pellisson  ã  Louis  XIV  pour 
le  malheureux  Fouquet.  Elle  prit  eusuite  un 
role  plus  vif  et  plus  jiersonnel  dans  les  plal- 
doyersde  Cochin,d(í  Gerbier,de  LaChalotais, 
de  Loyseau  de  Mauléon ;  elle  allia  la  verve  et 
Tesprit  aux  ftnesses  de  la  dialectique  dans  les 
mémoires  de  Beaumarchais  contre  Goezman, 
la  tendresse  à  la  raison  élevée  dans  les  mé- 
moires de  Lallv-Tollendal  pour  son  père.  En- 
fin, à  travers  les  orages  politiques,  après  de 
Séze,  Bergasse,  Chauveau-Lagarde,  Tron- 
chei, elle  produisit  les  Dupin,  Lainé,  Ber- 
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ville,  Odilon  Barrot,  Maugain,  Paillet,  Cré- 
mieux,  ChaÍx-d'Est-Ange,  Dufaure,  Plocque, 
Aliou,  Lachaud,  Gambetta,  tous  ces  noms  re- 
marquables au  milieu  desquels  brillent  par- 
ticulièrement,  avec  des  qualités  diverses,  les 
beaux  noms  de  Berryer  et  de  Jules  Favre. 

Uéloquence  politique,  éteinte  depuis  les  der- 
niers  temps  de  la  republique  romaine,  n'avait 
jeté  jusqu'à  la  naissance  du  parlementarisme 
en  Angleterre  que  de  rares  éclairs,  à  Tépoque 
des  révolutions  épbémères  tentées  par  la  dé- 
mocratie,  comme  celles  de  Rienzi  et  de  Sa- 
vonarole.  La  liberte,  aussi  nécessaire  à  la 
tribune  qu'à  Thomme  Tair  pour  respirer,  ne 
reparut  dans  les  choses  du  gouvernement 
qu'avec  la  forme  représentative.  L'Angle- 
terre,  qui,  la  preralère,  donna  au  monde  cette 
forme  de  gouvernement,  eut  aussi  avant 
les  autres  nations  modernes  la  gloire  de  pro- 
duire des  orateurs  politiques.  Sans  remonter 
aux  premiers  essais  de  cette  éloquence,  il  suf- 
fit  de  citer  ici  lord  Chatham,  surnommé  le 
grand  depute  des  Communes^  son  tíls  William 
Pitt,  Fox,  Burke ,  0'Connell,  Gratan,  lord 
Brougham,  Robert  Peei,  lord  Russell,  lord 
Derby,Dlsraeli,Gladstone,BrightEn  France, 
les  premiers  tressaillements  de  notre  grande 
Révolution  soulevèrent  dans  les  ames  cette 
émotion,  cet  enthousiasme  qui  fait  les  ora- 
teurs. Le  pays,  éveillé  à  la  grande  voix  de 
Mirabeau,  prenait  possession  de  lui-même; 
Barnave,  les  Lameth,  Tabbé  Maury,  le  ;sui- 
vaient  dans  la  carrière.  Caniille  Desmoulins 
et  Danton  venaient  bientôt  à  leur  tour,  et  à 
côté  d'eux  ce  groupe  éloquent  des  girondins, 
les  Vergniaud,  les  Gensonné,  les  Guadet,  les 
Brissot,  les  Ducos,  les  Boyer-Fonfrède,  les 
Valazé,  les  Barbaroux ,  les  Lanjuinais,  les 
Rabaut-Saint-Etienne,  etc.  Ainsi  débutait, 
par  une  explosion  restée  sans  rivale,  avec 
une  large  phalange  de  talents  varies  et  ori- 
ginaux ,  notre  éloquence  politique,  dont  les 
développements  postérieurs,  arretes  à  plu- 
sieurs reprises  par  le  despotisme,  ont  tou- 
jours  fini  cependant  par  retrouver  un  milieu 
plus  favorable  et  par  triompher  des  barrières. 
Là,  nous  revoyons  une  partie  des  hommes 
que  nous  avons  nommés  à  propôs  de  Vélo- 
quence iudiciaire,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres  qu  il  serait  trop  long  de  designer.  Con- 
tentons-nous  d'indlquer  Benjamin  Constant, 
Manuel,  le  general  Foy,  Casimir  Périer,  La- 
martine,  Guizot,  Thlers,  Ledru-RoUin,  Mon- 
talembert,  Michel  de  Bourges;  n'oublions  pas 
ensuite  ceux  qui,  sans  tribune,  ont  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  sous  le  second 
Empire,  maintenu  au  Corps  législatif  les  tra- 
ditions, le  prestige  de  la  tribune,  et  que  la 
voix  populaire  a  recommandés  à  Thistoire 
sous  le  nora  des  cinq,  parmi  lesquels  se  pré- 
sentent  en  première  ligne  MM.  3ules  Favre, 
Ernest  Picard  et  Emile  Ollivier,  lequel  de- 
puis   Auiourd'hui,  dans  TEurope  presque 

entière  et  dans  une  grande  partie  de  TAmé- 
rique,  grâce  à  la  courageuse  persévérance 
des  défenseurs  de  la  liberte,  Véloquence  po- 
litique fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
Uéloquence  milltaire  des  anciens  ne  nous 
est  connue  que  par  les  ouvrages  historiques 
dont  les  auteurs  ont  fabrique  de  toutes  pièces 
ou  arrangé  selon  leur  propre  génie  les  dis- 
cours qu'ils  rapporlent.  Celle  des  modernes 
nous  est  parvenue  souvent  avec  le  texte 
même  des  harangues  et  des  prochimations. 

Quant  à  Yéloquence  académique,  elle  forme 
un  genre  llttéraire  à  part,  semblable  aux  pa- 
négyriques  des  anciens,  tels  que  le  célebre 
Panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  Jeune. 
Trop  souvent  aussi  elle  rappelle  les  exercices 
des  rhéteurs.  Le  vide  fréquent  des  sujets,  To- 
bligation  des  louanges,  le  déslr  de  briller  en 
écrivain  babile  amènent  bien  des  mots,  des 
pléonasmes,  des  périphrases,  des  images  qui, 
trop  souvent,  ne  recouvrent  que  des  idées 
vagues  ou  des  semblants  d'idées.  La  force, 
la  logique,  les  mouvements  vrais,  le  pathé- 
tique ,  renthousiasme  sont  presque  toujours 
bannis  de  ces  joutes  oratoires;  et  aujourd'hui 
que  Ton  demande  surtout  à  Véloquence  des 
faits,  des  preuves.  un  style  précis  et  nerveux  ; 
aujourd'hui  que  Ton  rejette  de  plus  en  plus 
la  redondance,  Temphase,  les  recherches  pué- 
riles,  on  hesite  k  ranger  sous  le  titre  dV/o- 
guence  un  grand  nombre  des  morceaux  que 
TAcadémie  couronne  ou  fait  entendre.  On 
changerait  volontiers  la  dènomination  d'c7o- 
quence  académique  en  celle  de  litterature 
académique. 

Le  nom  dWo^uenceconviendraitbien  mieux 
à  des  parties  douvrages  oú  on  la  trouve  avec 
toutes  ses  qualités,  quoiquMls  ne  se  classent, 
à  proprement  parler,  dans  aucune  des  bran- 
ches de  Yéloquence.  II  y  a,  dans  certaines  pa- 
ges  d'histoire,  de  morale,  de  philosophie,  de 
roman,  méme  d'economie  politique,  une  élo- 
quence véritable.  II  y  a  des  historiens,  des 
moralistes,  des  philosophes,  des  romanciers, 
des  économistes  vraiment  éloquents,  bien 
qu'ils  soient  souvent  incapables  de  s'expri- 
mer  en  public  et  quils  aicnt  b^soin,  pour  co- 
ordouner  leurs  pensées  et  pour  en  trouver  la 
forme,  du  travail  silencieux  et  de  la  médita- 
tion  du  cabinet.  Ce  sont  surtout  les  grands 
príncipes  de  rhumanité,  la  violation  de  ces 
príncipes  et  le  désir  de  les  faire  triompher 
qui  leur  inspirent  des  paroles  eloquentes, 
lín  un  tel  moment,  quels  qu'il3  soient  d'uil- 
Icurs  dans  leur  coiiduite  et  le  sentiment,  tis 
réalisent  Tadage  antique  :  Vir  bónus  dicendi 
periíus.  II  en  est  de  même  presque  toujours 
des  orateurs.  Lorsqu'ils  s'élèvent  á  Yéloquence, 
'   lorsqu'ils  ont  sur  les  ièvres  les  accents  qui 
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font  vibrer  les  sentiments  humains,  leur  àrae 
est  pénétrée  des  saints  enthousiasmes ,  des 
convictions  justes,  des  haines  honnétes.  Que 
le  discours  termine,  la  passion  du  bien  éteinte, 
la  vie  ordinaire  reprise,  ils  retouibent  dans 
les  petitesses  et  les  erreurs;  peu  importe.  Ou 
peut  dire,  en  general,  que  le  grand  orateur, 
au  moment  oii  il  fait  acte  d'orateur,  est  vi' 
bónus  (Thomme  de  bien),  et,  a  la  gloire  de 
rhumanité,  il  le  reste  souvent,  sa  tache  ac- 
complie. 

On  le  comprendra  aisément,  nous  n'avons 
pas  voulu  traiter  ici  de  cliacnn  des  quatre 
genres  que  comprend  Véloquence.  Nous  ne 
devions  que  les  indiquer  k  grands  traits,  sauf 
k  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  chaire,  bar- 
reau,   JDDICIAIRE,   MILITAIRE    et    TRIBUNE.    II 

trouvera  Ik  non-seulement  rhistorique  de  Yélo- 
quence àans  chacune  de  ses  branches,  mais 
encore  Texposé  des  régies  auxquelles  doivent 
s'assujettir  les  divers  orateurs,  suivant  qu'ils 
appartíennent  k  la  chaire,  au  barreau,  k  Tar- 
niée  ou  k  la  politique. 

—  Éloquence  de  la  chaire,  V.  chaire. 

—  Éloquence  judiciaire.  V.  barreau  et  JU- 

DICIAIRE. 

—  Éloquence  militaire.  Y,  militaire. 

—  Éloquence  politique   ou   de   la   tribune. 

V.  TRIBUNE. 

Éloquence  de  Is  cbaire  (diaLOODES  SCR  l'}, 

ouvrage  de  Fénelon,  publié  seulement  aprè.s 
la  mort  de  Tauteur  (1718).  II  ne  renferme  que 
trois  dialogues  ,  dans  lesquels  Tévêque  de 
Cambrai  a  imite  la  manière  de  Platon  ;  le 
premier  de  ces  entretiens  contient  même  une 
rapide  analyse  du  Gorgias.  Toutefois,  il  est 
à  observer  que  Fénelon,  n'ayant  pas  à  mettre 
en  scène  des  chefs  célebres  decoles  oppo- 
sées,  comme  a  dú  le  faire  le  philosophe  grec, 
se  contente  de  distinguer  ses  interlocuteurs 
par  les  lettres  a,  b,  c,  ce  qui  est  un  intérét 
de  moins  pour  la  discussion. 

L'éloQuence  de  la  chaire  a  pour  domaine 
la  nioraie.  Le  but  qu'elle  cherche  katteindre 
est  d'inspirer  aux  hommes  la  bonté,  la  bien- 
faisance,  Téquité,  la  charlté  uuiverselle  ;  d'in- 
struire  son  auditoire,  de  le  consoler,  de  Ten- 
courager;  de  rendre  le  vice  odieux,  la  vertu 
aimabie,  le  devoir  attrayant.  Pour  réussir,  il 
faut  suivre  les  élans  de  son  âme,  obéir  à  cette 
éloquence  du  coeur  qui  séduit  et  entraSne. 
Telle  est  la  pensée  originelle  de  ces  Dialogues 
de  Fénelon,  qui  préchait  ici  d'exemple. 

L'occasion  de  l'entretien  est  la  critique  d'un 
sermon  oíi  un  prédicateur  s'est  montró  plu- 
tôt bel  esprit  qu'orateur,  par  le  choix  de  son 
texte  et  par  les  divisions  artiticielles  qu'il  y 
a  établies.  Dans  les  deux  premiers  dialogues, 
Tauteur  traite  de  Téloquence  en  general,  de 
son  but,  de  ses  príncipes,  de  ses  moyens  et 
de  ses  régies;  le  troisième  est  particulíère- 
ment  consacré  k  Téloquence  religieuse.  Cette 
derniòre  partie,  dans  laquelle  Tauteur  a  dê- 
veloppé  des  príncipes  dont  Vapplication  est 
excellente,  manquait  encore  aux  traités  et  à 
Tenseignement  de  Tart  oratoire;  il  est  vrai 
que  les  grands  orateurs  de  la  chaire  donnaient 
des  leçons  pratiques  de  cet  art. 

Fénelon  n'avait  point  éerit  ces  Dialogues 
pour  le  public.  En  exposant  dans  ce  travail 
ses  idées  sur  Téloquence  de  la  chaire,  il  s'é- 
tait  proposé  de  se  rendre  compte  de  ses  pro- 
pres  sentiments  sur  Tobjet  du  ministére  de  la 
parole  évangélique,  et  de  rechercher  la  mé- 
thode  la  plus  súre  et  la  plus  utile,  celle  qui 
peut  permettre  de  recueillir  tous  les  fruits 
de  la  prédication.  II  n'eut  ni  Tintentiou  de 
critiquer  les  abus  qu*il  apercevait  dans  la 
méthode  ordinaire,  ni  la  prétention  de  pro- 
duire un  système  nouveau.  L'auteur  des  Dia- 
logues pense  que  les  prédicateurs  ne  doivent 
point  composer  des  discours  qui  aient  besoin 
d'être  appris  et  debites  par  coeur.  ■  Considé- 
rez,  dit-il,  tous  les  avantages  qu'apporte  dans 
la  tribune  sacrée  un  homme  qui  n'apprend 
point  par  cceur.  II  se  possède,  il  parle  natu- 
rellement,  il  ne  parle  point  en  déclamateur, 
les  choses  coulent  de  source ;  ses  expressions 
(si  son  naturel  est  riche  pour  Véloquence) 
sont  vives  et  pleines  de  mouvement.  La  cha- 
leur méme  qui  Tanime  lui  fait  trouver  des 
expressions  et  des  figures  qu'il  n'aurait  pu 
préparer  dans  son  étude.  L'action  ajoute  une 
nouvelle  vivacité  k  la  parole  ;  ce  qu'on  trouve 
dans  la  chaleur  de  Taction'  est  autrement  sen- 
sible  et  naturel;  il  a  un  air  négligé  et  ne  sent 
point  Tart...  Voilk  le  véritable  art  d'instruire 
et  de  persuader;  sans  ces  moyens,  on  ne  fait 
que  des  déclamations  vagues  et  infructueu- 
ses.  •  Fénelon  convient  i|ue,  pour  pouvoir 
exercer  avec  succès  le  mini.stére  de  la  pa- 
role, sans  le  secours  de  la  mémoire  et  d'une 
composition  préparée,  il  faut  une  niéditation 
sérieuse  des  premiers  príncipes,  une  connais- 
sance  étendue  des  moeurs,  la  lecture  de  lan- 
tiquité,  de  la  force  de  raisonnement,  etc.  II 
est  opposé  aux  divisions  et  aux  sous-divisions 
généralement  adoptées  dans  les  sermons;  cet 
ordre  est  arbitraire  et  nuisible  k  reíTet  du 
discours.  II  désire  que  les  prédicateurs  s*at- 
tachent  davnntage  à  instruire  les  peuples  de 
rhistoire  de  la  religion.  II  blàme  1  usage  as- 
sez  moderne  de  fonder  tout  un  sermon  sur  uo 
texte  isole.  Les  prédicateurs  devraient  pré- 
cher  souvent,  et  les  sermons  devraient  étre 
courts. 

Les  idées  de  Fénelon  sur  Téloquence  de 
la  chaire  ont  soulevé  des  nbjections  nom- 
breuses. II  est  bien  rare  de  trouver  un 
orateur  que  ses  talents  et  ses  connaissances 
mi-ttent  en  état  de  parler  sur  toutes  sortes 
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de  sujets  avec  ussez  de  force  et  d'onotion 
pour  prouver  ^  peindre  et  íoucher.  L'èlo- 
quenco  de  la  chaire  est  un  art;  comine  tou- 
tes  ItíS  autres  siíiences  huiuaines ,  cellti-ci 
est  soiuuiso  à  dtís  régies  fondées  sur  hi  na- 
tiire  et  sur  l'ob.stíi'Vívtiun  du  coeur  huiiiain, 
KIU'  a  ses  príncipes,  ses  convenauces,  ses 
recherclies,  sus  dt^lieatesses  et  nièine  ses  ar- 
titices.  Mais,  en  se  inontrant  si  sèvère  contre 
Véloquence,  Tauteur  des  Dialogues  s'est  bieii 
gardê  d'établir  des  iòj,'les  ubsolues.  Les  éeri- 
vains  qui  ont  conibattu  sa  thèse  ne  l'ont  pas 
considérée  sous  son  véritable  point  de  vue. 
En  proposant  en  iiiiitation  la  parole  austera 
et  fatnitiêre  de  TEcrilure,  il  voulait  interdire 
à  la  tiibiine  saerée  les  dangereuses  ressour- 
cos  de  leloquence  profane j  en  conseillant 
anx  predioateurs  de  suivre  Tinspiration  spon- 
tanée  de  leur  oceur,  selon  la  eirconstance  et 
le  besuin,  il  entendait  parler  uuiquenient  de 
oes  instruetions  que  les  évêques  et  les  pas- 
teurs  sont  obli^és,  par  le  devoir  de  leur  mi- 
nistèrpjde  1'aire  aux  lidèles.  Réduites  k  ce  seul 
olijetjtoutes  les  niasimesde  Féneton  sontémi- 
neinment  pratiques.  Un  évéque,  en  etlet,  s*ho- 
iiure  plus  en  donuant  au  peuple  des  villes  et 
des  canipagnes  des  instruetions  conformes  à 
sa  simplioitê  et  accessibles  à  son  intelhgence, 
qu*en  aspirant  à  la  célébrité  de  Téloquence 
profane.  Qu'apprennent  au  vulgaire  les  ser- 
nions  prepares  avec  trop  d'art  et  d'éiude? 
Les  ornenients  oratoires  n'tíxpliquent  pas  les 
rapports  du  dograe  avec  la  morale  chrètienne, 
Ces  prineipes  ont  paru  fort  judicieux  à  Tabbé 
Maur_y,et  Ton  peutdire  avec  lui  des  Dialogues, 
»  qu  ou  doit  les  regarder  comine  le  meilleur 
livre  didactique  pour  les  prédícateurs,  et  que 
touttís  les  rêyles  de  Tart  y  sont  fondées  sur 
le  bon  seus  et  sur  la  nature.  •  Ces  préceptes 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  oonseils  ti- 
res d'une  expérience  personnelle  :  etudier  les 
saintes  Eei-itures  et  les  Peres  de  TEglise 
(dont  Fénelon  donne  une  appréciation  nou- 
velle  mêlée  de  quelques  critiques,  mais  pleine 
de  justesse  et  d'élévation);  éviter  toute  re- 
cherche  de  style,  dédaigner  toute  prétention 
aux  effets  oratoires  et  parler  toujours  autant 
que  possible  d'abondance.  Au  sentiment  de 
M.  Villemain,  ■  nous  navons  dans  notre  lan- 
gue aucun  traité  de  lart  oratoire  qui  ren- 
terme  plus  d'idées  saines,  ingénieuses  et  neu- 
ves,  une  irapartialité  plus  sévère  et  plus  har- 
die  dans  ses  jugements.  Le  style  en  est  simple, 
agrêable,  varie,  éloquent  a  propôs,  et  mélé 
de  cet  enjouement  dêlicat  dont  les  anciens 
savent  tempérer  la  sévérité  didactique...  On 
y  sent  partout  ce  goCit  exquis  de  simplicité, 
cet  iunour  pour  le  beau  simple  qui  fait  le  ca- 
ractere inimitable  de  ses  écrits.  ■  M.  Nisard 
pitrtage  Topínion  de  M.  Villemain  :  «  Fénelon, 
dit-il,  s'est  heureusement  inspire  de  cette  mé- 
thode  de  Socrate,  amenant  peu  k  peu  son  in- 
terlocuteur,  par  la  douee  insinualion  de  la 
lugique  familière,  k  se  dépouiller  de  ses  pró- 
jugés  et  à  so  laisser  surprendre  en  ouelque 
sorte  par  la  vérité...  On  peut  regaraer  ces 
Dialogues  comine  Tun  des  ouvrages  de  cri- 
tique les  plus  origiiiaux  dans  notre  langue.  < 
Lu  Lettre  à  VAcadémie  française  fait  suite 
aux  Dialogues  sur  1'éloquence. 

Éloquouce  de  la  cbuíre  (CSSM  SUR  l'),  ou- 
vragô  de  Tabbe  Maury,  publié  en  1810  (2  vol. 
in-S*^).  Cette  éditioii  e.\t  le  livre,  refondu  et 
considérablement  augnienté  ^  des  Discours 
choisis  sur  divers  sujeis  de  religion  et  de  litté- 
rature,  publiés  en  1777;  ce  recueil  n'était  re- 
marquable  que  par  une  profusion  d"anecdotes. 
Souvent  réiuiprinió  ã  Tinsu  de  Tauteur,  qui 
ne  Tavait  destine  qu'à.  sa  seule  instruction, 
cet  ensemble  d'observations  journalières  lui 
purut  présenter  eníin  la  matiere  d'un  traité 
sur  Téloquence  saerée. 

L'ouvruge  définitif  de  Tabbé  Maury  n'est 
pas  une  expoíiition  aride  des  régies  qui  con- 
stituent  la  tliéorie  de  Tart  oratoire ;  Tauteur 
s'e;it  proposé  d'exciter  le  goílt  de  Teloquenoe 
plutôt  que  d'en  rappeler  les  idêmeiits.  Son 
Essai  est  tout  aussi  bien  une  dissertation  cri- 
tique, accompagnée  d*exemples  et  de  juge- 
ments,  qu'un  traité  didactique.  Ce  sont  même 
cr-s  aporçus  et  ces  citations  raisonnées  des 
grands  modeles  qui  intéressent  la  niajorité 
des  lecteurs  qui  veulent  connaitre  les  beautós 
et  les  dófauts  des  chefs-drouvre,  sans  ambi- 
tionner  les  pórlUeux  triomphes  de  Teloquence 
sacróe  ou  profane.  L*auteur  cite  à  cliaque 
page  les  orateurs  du  premier  ordre,  et  sur- 
tout  líossuet;  son  gout  n'hêsite  pas  à  indi- 
quer  et  h  discuter  des  fautes  de  discours  que 
1  autorito  d'un  grand  nom  rendrait  coutagieu- 
ses.  L*abbé  Maury  a  eu  Thonneur  d'iuventer 
ou  de  réhabiliter  le  P.  Bridaine;  le  premier, 
il  a  conteste  ã  MassiUon  un  rang  qui  lui  pa- 
ralt  õtre  supeiieur  k  son  mente;  enliu,  il  u 
compris  et  jugo  Bovirdnloue  comine  personne 
ne  la  fait,  ni  avant  lui  ni  upres  lui.  Maury 
est  le  critique  interprete  do  Bourdaloue, 
comme  La  llarpe  est  le  commentaleur  élo- 
qurnt  et  lidelo  do  Racine. 

En  per[)6tuant  le  souvenip  des  anecdotes 
liistoriques  qui  se  ruttachenl  k  la  tribune  sa- 
erée du  xvii»  siècle,  Tauteur  s'ost  proposé 
do  (!(nisorver  les  traditions  do  la  chaire  et  do 
supplé<;r  uu  conimuniaire  qui  manquait  aux 
òditioiís  do  Bossuet,  de  Bourdaloue  et  do  Mas- 
siUon. Les  oratour»  iiationaux  ne  lui  ont  pas 
fait  pordro  do  vue  los  étrangers  ;  il  8'est  boriió 
tnutefois  aux  plus  célebres  prédicateurs  do 
ritulie  ot  do  TAngleterre. 

Sainto-Bouvíi,  a  jugo  K  son  tour  Vabbè 
Alaury.  Sóvéro  jiour  iTiommo,  tino  cachopas 
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son  estime  pour  un  traité  dont  l'absenco  ou 
la  porte  serait  chose  fort  rcgrettahle.  "  Sou 
Essai  sur  Véloquence  de  la  c/iaire  est  un  des 
meilleurs  livres  que  nous  ayons  dans  le  genre 
didactique.  Mnltíré  le  titre,  et  quoiqu'il  St)it 
toujours  tròs-dittioile  de  venir  parler  de  sei'- 
nions  et  derai't|d'enfaire  sans  ennuyer,rabbé 
Maury  instruit  et  iVennuie  pas.  ■  Sainte- 
Btíuve  dit  plus  loin  de  ce  livre,  corrige  et 
perfectioiíne,  qui  reçut  sa  forme  défiuilive  en 
1810  :  «  Non-seulement  les  prédicateurs,  mais 
tous  ceux  qui  ont  k  parler  en  public  y  trou- 
veront  quantité  de  remarques  justes  et  fines, 
mais  justes  avant  tout,  et  qui  sont  d'un 
homme  de  inétier,  parlant  avec  autorité  de 
ce  qu'ÍI  a  pratique  et  de  ce  qu'il  sait  k  fond. 
L'auteur,  en  se  remettant  à  cet  estimable  tra- 
vail,  s'est  évidemment  ressouvenu  des  heures 
appliquées  de  s;i  jeunesse,  et  il  les  a  recoin- 
mencées  avec  charme  et  avec  fruit.  Tout  y 
est  sensé,  et  rien  n'y  sent  Teunui.  Le  style 
s'y  anime  convenablement  des  citations  des 
anciens  sans  trop  s'en  surcharger...  Des  sou- 
venirs  personnels,  quelques  anecdotes  íntro- 
duites  k  propôs,  vienuent  coiisoler  de  la  con- 
tinuité  des  préceptes  sans  en  dístraire.  Les 
chefs-d'aiuvre  de  la  chaire  sont  presentes, 
analysés  en  grand,  et  il  n'oublie  pas  les  par- 
ticularités  qui  peuvent  en  éclaircir  et  en  íaiie 
valoir  quelques  effets  déjk  inaperçus..,  Ne 
lui  demandez  ni  grande  finesse,  ni  grande 
nouveauté,  ni  curiosité  vive  ;  mais  il  est  large, 
il  est  plein,  il  va  au  principal;  il  s'entend  k 
poser  larchitecture  et  les  grandes  avenues 
du  discours;  il  les  démontre  en  maltre  chez 
les  maltres.  • 

Mannontel,  dans  ses  Mémoires  ^  apprécie 
le  talent  oratoire  de  Tabbé  Maury;  Palissot, 
á-áw^  ne^Mémoires  sur  la  lUtér ature ^  parle  avec 
éloges  de  VEssai  sur  Véloquence  de  la  chaire ; 
LaHarpe,dansson  Coursde  litíéraíure,\}vená 
à  partie  son  confrere  en  critique  k  propôs 
de  quelques  opinions  qui  dérangent  les  idées 
du  fameux  Aristarque ;  Dussault ,  dans  les 
Annales  littéraires,  a  révisé  ou  coníirmé  ces 
divers  jugements,  Voici  k  quoi  il  s'en  tient  : 
•  Cest  un  très-bon  livre  de  littérature  au- 
tant qu'un  traité  spécial;  et  Ton  ne  peut  le 
parcourir  sans  se  sentir  enflammé  d'un  amour 
plus  vif  pour  les  lettres  et  d'une  ardeur  fa- 
vorable  au  déve-.oppement  du  talent...  Tout 
est  fondu  d'un  seul  jet  dans  le  style  de  M.  le 
cardinal  Maury  :  tout  est  lie,  tout  marche 
d'enseuible...  Dans  i'abandon  de  son  élo- 
quence,  quelquefoisun  peu  négligée,il  se  fait 
pardonner  quelques  incorrections,  quelques 
traits  d'un  goút  inoins  pur,  k  force  de  cha- 
leur,  de  verve  et  d'intérét  :  peu  d'ouvrages 
de  littérature  et  de  critique  offrent  une  lecture 
plus  attachante  que  VElofjuence  de  la  chaire. » 

M.  Poujoulat  a  publié  une  monographie 
assez  éteudue  sur  la  vie  et  les  oeuvres  du 
cardinal  Maury ,  qui  aurait  dii  rebter  abbó 
suivant  la  piquante  remarque  de  Chénier. 

Eloquenco  politique  el  religieuse  nu  XIV^, 
au  XV<:  e(  au  XVI^^  MÍécle  (HISTOIRE  DE  L'),piir 

Géruzez.  Cest  un  recueil  des  leçuns  que  ce 
savant  écrivain  a  professées  k  la  Sorbonne 
en  1837-1838  (2  vol.  in-8").  Cest  un  ouvrage 
sagement  écrit,  ou  nianquent  parfois  les  dé- 
veloppeinents,  mais  qui ,  dans  son  ensem- 
ble, peut  servir  de  guide  fidèle  pour  Tétude 
de  leloquence  au  moyen  àge  et  pendant  la 
RenaÍSí,ance.  Les  divers  chapitres  qui  le 
composent  ressemblent  aux  anneaux  d'une 
chaine  que  Ton  peut  nouer  facilement,  mais 
qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux ;  on  voit 
que  c'est  là  une  série  de  leçons  prépa- 
rées.  Chaque  leçon,  d'aiUeurs,  prise  a  part, 
est  excellente.  L'éloquence  religieuse,  poli- 
tique et  judiciaire,  est  Iraitée  de  main  de 
maltre;  la  prédication  de  la  premiòre  croi- 
sade,  les  sermonnaires,  la  comédie  aristopha- 
nesq\ie  sont  ciuisciencieusement  ótudiés.  yaint 
Bernard,  Abélard,  Alain  Chartier,  Rabelais, 
Calvin,  Anuo  Dubourg,  les  painphlètaires, 
d'AubÍgné,  sont  autant  do  portraits  réussis. 
L'auteur  s'applique  partout  k  établir  une 
sorte  de  parente  entro  la  littérature  grec- 
que ,  la  littérature  latine  et  notre  littéra- 
ture ;  ■  Bodin  ,  Tauteur  de  la  Republique, 
est  un  disciple  d'Aristote;  L'Hospital  pense 
et  parle  comme  un  Caton  ;  de  Thou  est 
forme  k  Técolo  de  Tite-Live;  Cujas  et  Pi- 
thou  reconnaissent  pour  maltres  Galus  et  Pa- 
pinien;  Montaigne  rend  hommage  k  Sénèque 
et  k  Plutarque,  et  c'est  dans  Tétude  d'Horace 
et  de  Virgile  que  Régnier  et  Malherbe  ont 
retrouvó  Ta  vraie  poesie.  ■  Peut-ètre  cette 
préoccupation  systématique  entralne-t-elle 
parfois  M.  Géruzez  un  peu  loin ;  mais  11  soutient 
toujours  spirituellement  sa  thèso.  Ce  qui  est 
rare,  nous  nous  plaignons  de  la  bricveté  de 
son  livre.  Ainsi ,  nous  aui'Íon3  désiré  voir 
Tauteur  traiter  avec  plus  dénergio  tout  ce 
qvii  a  rapport  aux  origines  de  notre  élo- 
quence  parlcnientaire  et  insister  davantage 
sur  Tuffet  que  pniduisirent  lea  discours  de 
nos  preiniers  hommes  politiques  du  tiers  état. 
Quo  devaient  dire,  par  exemple,  les  deputes 
aux  états  de  U8<  en  entondant  Jacques  de 
Viry,  jugo  en  Korez,  drosser  on  bonune  de 
bien,  au  nom  de  la  Franco,  cet  acto  iraecu- 
síition  contro  Louis  XI,  lo  méchant  roi  qui 
vonait  de  inourir,  et  auquel  M.  Géruzez  ne 
nous  sembU)  pas  rendro  sufllsamment  justice. 
On  dirait  qu'il  nio  k  dessein  ses  actua  de  bonne 
p(»litiquo  par  borreur  pour  su  cruautó.  Jac- 
ques de  viry  traço  un  tabli-au  qui  ruppello 
le  sombre  pmceau  do  Tácito,  que  Cauiillo 
DesmoulinH  suuru  rotrouver  plus  turd  pour 
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peindre  les  suspects  :  ■  Vous  savez  tous  que 
naguère,  du  temps  du  roÍ  Louis,  Tétat  en- 
tier  do  TEgliso  a  étó  déshonoré,  et  ses  éloc- 
tions  ont  étó  cassées,  les  indignes  \iromus 
aux  épiscoputs  et  aux  íiénéfices,  les  biens  des 
églises  envahis,  les  plus  saintes  per.sonnes 
délaissées  sans  aucuiie  dignité :  que  dis-je? 
abandonnées  k  une  condition  vile  et  ignonú- 
nieuse.  II  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  k 
votre  souvenir  les  délateurs  et  les  calomnia- 
teurs  de  rinnocence,  adinis  partout  k  la  cour, 
revétus  de  titres  honorabies  et  des  offlces 
publics,  ni  ces  gens  avides  et  iuveiiteurs  des 
Douveaux  profits,  préposés  do  préférence  k 
la  levée  des  impôts  et  placés  souvent  dans 
les  plus  hautes  adiniuistrations ;  car  le  plus 
méchant  des  hommes  était  le  plus  aimé,  et 
Ton  ne  se  contenta  point  de  ne  pas  honorer 
la  vertu  et  rinnocence;  on  alia  jusqu'k  leur 
faire  subir  maintes  fois  le  supplice  du  crime, 
N'avez-vous  pas  vu  souveut  des  innocents 
emprisonnés  sans  jugenient  et  mérae  mis  k 
moit,  et  leur  héritage  passer  aux  mains  de 
leurs  accusateurs?  Quelle  a  étó  sa  prodiga- 
lité  et  Texcès  influi  de  ses  dépenses?  Per- 
sonne ne  Tignore;  car,  vous  le  savez,  il  don- 
nait,  il  prenait  tout  sans  choix  et  sans  raison, 
et  ses  rapines  n'étaient  jms  moins  insensées 
que  ses  largesses.  Quant  au  peuple:  je  dirai 
avec  vérité  que,  sous  ce  rol  de  terrible  mé- 
inoire,  le  poids  insupportable  des  impôts  fail- 
1Í6  le  jeter  k  bas  et  1  écraser.  Maintenant  vous 
paraissez  vouloir  que  le  corps  de  lEtat,  ac- 
cablé  non  d'une  seule  maladie,  déchiié  non 
d*une  seule  blessure,  mais  accabló  par  un 
grand  nombre  de  maladies,  affaibli  de  mille 
blessures,  presque  mourant  dans  les  convul- 
sions  et  la  langueur,  se  releve  uniquement 
par  vos  soins  et  qu'il  recouvre  tout  k  coup  la 
santé,  c'est-k-dire  une  meilleure  organisa- 
tion,  et  qu'il  remonte  k  son  antique  splen- 
deur.  Ce  n'est  pas  chose  facile ;  il  n'est  pas 
dans  Tordre  de  la  nature  de  guerir  en  quel- 
ques heures  tant  de  blessures  du  corps  poli- 
tique, tant  de  difformités;  c'est  par  degrés, 
c'est  à  Taide  du  temps  qu'on  effacera  la  trace 
de  ces  longues  souffrancesl  ■  Nous  remer- 
cions  M.  Géruzez  de  remettre  sous  nos  yeux 
ce  morceau  de  mâle  éloquence  conserve  dans 
le  Journal  de  Jean  Masselin,  ofli*'ial  de  Tar- 
chevêque  de  Rouen ;  mais  nous  le  ferions  bien 
plus  chaleureusement  s'il  Tavait  acoompagné 
d'une  sorte  de  photographie  de  Tassemblée, 
qui  nous  transmlt  les  gestes  et  les  expres- 
sions  de  physionomie  a  Taudition  de  ce  lan- 
gage  austère.  En  soninie,  cet  ouvrage  de 
M.  Géruzez  est  une  di^ne  introduction  k  son 
Bistoire  générale  de  Véloquence  en  France. 

Éloquence    cbróllonue    au    ive    «lêcle    (TA- 

BLEAU  DE  l'),  par  M.  Villemain  (éditiou  refon- 
due,  1849,  1  vol.).  L'auteur  setait  proposé  d'é- 
crire  rhistoire  de  la  littérature  de  TEgUse 
naissante,  de  cette  littérature  intermédiaire, 
ancienne  par  la  langue,  moderne  par  les  idées, 
dont  Toriginalité  a  sou  charme  et  son  prix. 
De  cette  oeuvre,  il  n'a  composé  que  des  frag- 
nients,  d'abord  dissemines,  puis  coordon- 
nés,  développés  et  reunis  dans  un  véritable 
livre,  ou  Tunité  du  sujet  est  reudue  plus  vi- 
sible.  M.  Villemain  a  retrace  Tépoque  la  plus 
brillante  de  Téloquence  chrètienne,  ou  du  moins 
le  tableau  de  la  lutte  morale  qui,  au  iv^  siècle, 
a  eu  pour  résultat  de  rem|jlacer  Tantique  so- 
ciétéparlasociété  nouvelle.  Ilexpose  d'abord, 
dans  un  chapitre  plein  de  faits  curieux,  assem- 
bléssavamment  et  spirituellement  commentés, 
le  décliu  des  croyances  du  puganisme,  ruinées 
k  Rome,  leur  siege  principal,  par  les  har- 
diesses  des  philosophos  et  les  invcntions  des 
poetes,  par  la  chute  des  institutions  de  la 
republique ,  et  par  d'autres  causes  de  déca- 
dence  et  de  corruption  agissant  sur  toutes  les 
classes  de  la  societé.  II  suit  parallélement  les 
fortunes  diverses  de  ces  croyances  duns  les 
principales  provinces  de  Tempire,  et  en  mar- 
que le  rapport  avec  les  religions  des  peuples 
barbares,  eu  dehors  des  liuiites  du  monde  ro- 
main.  II  enumere  enfin  et  caractórise  les  sectes 
nombreuses  entro  lesquelles  se  partageait, 
sans  s'altérer  essenticllement,  la  religion  qui, 
au  sein  d'un  polythéismo  universel,avait  con- 
serve la  notion  do  Tunité  de  Dieu,  et  de  la- 
quelle  allait  sortir  la  foi  appelée  k  régénérer 
le  monde.  Un  second  chapitre  represente  lo 
progres  souterrain,  Tinvasion  rapino  des  ver- 
tus  du  cbristianisme  k  travers  la  démoraiisa- 
tion  et  Tinhumanité  de  la  société  antique.  Uu 
troisièmo  chapitre,  d'un  autro  caractere,  olfre 
uno  vue  géneralo  du  sujet;  il  en  fait  coin- 
prendre  la  graudeur,  la  vuriété,  Toriginalité 
piquante,  rintóròt  à  la  fois  littéraire,  moral 
et  historique  ;  il  annonce  ainsi  sous  quels 
points  do  vue  divers  il  doit  le  considérer,  y 
cherchant  tantòt  Taccont  d'une  éloquence  qui 
ne  s'était  point  encore  fait  entendre  aux  hom- 
mes, tantòt  la  victoire  d'uno  croyance  su- 
blimo sur  des  philosophies  rivales  et  des  pas- 
siuns  ennemies,  tantòt  la  figure  changeanle 
du  mondo  agite  par  ce  grund  débat.  «  Le 
iv«  siécle,  dit  M.  Villemain  dans  un  passago 
entralnant,  est  lu  grande  ópoquo  de  VEglise 
primitivo  ot  Tàge  dor  de  la  lilteruturo  chré- 
titMino.  Dans  lordre  social,  c'est  alora  que 
TEglise  se  fouda  «t  devint  uno  puissance  ^m- 
bliquo;  dans  réloquence  et  los  loltres,  cest 
alors  qu'elle  produisit  ces  sublimes  et  bril- 
lants  genies  qui  n'ont  ou  do  rivaux  quo  parmi 
les  orateurs  sacréa  do  la  Franco  au  xvii»  siò- 
cle.  Quo  do  graúda  hommes,  en  effet,  quo 
d'oriiiour»  éminents  ont  riMiipli  rinlorvullo 
(rAthunaso  h  saint  AugustinI  Quol  prodi^ioux 
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mouvement  d'e.sprit  dans  tout  le  monde  ro- 
niain  I  Quels  talonts  déployés  dans  de  mysti- 
ques  débats  I  Quel  pouvoir  exerce  sur  la 
croyance  des  hommes!  Quelle  transforuuUion 
de  la  société  tout  entiére  k  la  voix  de  cette 
religion  qui  passo  des  cataconibes  sur  le  trone 
des  Césars,  qui  dispose  du  glaive,  aures  Ta- 
voir  émoussó  par  ses  martyrs,  et  ri  est  plus 
ensanglantée  que  par  ses  propres  divisionsl... 
Dans  le  ivo  siècle,  la  sublimité  de  Téloquence 
chrètienne  scnible  crolttx)  et  s'aniiner  en  pro- 
portion  du  dépórissement  de  tout  le  reste, 
Cest  au  milieu  de  Tabaissement  le  plus  hon- 
teux  des  esprits  et  des  eourages,  c'est  dans 
un  empire  gouverné  par  des  eunuques,  en- 
vahi  par  les  barbares,  qu'uii  Athanase,  un 
Chrysostome,  un  Ambroise,  un  AugUbtin,  font 
entendre  la  plus  puré  morale  et  la  plus  haute 
éloquence.  Leur  génie  seul  est  debout,  dans 
la  décadence  de  Tempire.  lis  ont  Tair  do  fon- 
dateurs  au  milieu  des  ruines.  Cest  que,  en  ef- 
fet,  ils  étaient  les  architectes  de  ce  grand 
édifice  religieux  qui  devait  succéder  k  Tem- 
pire  romain,  ■  Cet  imposunt  changement  s'ac- 
complissait  dans  certaiues  villes.  L'auteup 
passe  en  revue  ces  thêàtres  fameux  de  Télo- 
quence  chrètienne,  Athènes,  Autioche,  Alexan- 
orie,  Constantinople,  Rome,  avec  leurs  popu- 
lations  variées,  avec  leuis  moeurs,  plus  ou 
moins  raêlées  d'Ídoiâtrie,  de  philosophio  et  de 
cbristianisme,  revivent  en  traits  frappants 
empruntés  aux  orateurs  sacrés.  Les  ecrits 
des  Peres  sont  une  image  de  Tétat  des  esprits 
et  du  caractere  propre  des  races.  «  Au  milieu 
des  controversos  et  des  subtilités  mystiques, 
on  y  surprend  tous  les  détails  de  Thistoire 
des  peuples ,  tous  les  progrès  d'une  longue 
révolution  morale,  le  néchn  et  Tobstination 
des  anciens  usages,  Tinfluence  des  lettres 
prolongeaut  celle  des  croyances,  les  croyan- 
ces nouvelles  comraençant  par  le  peuple  fet 
s'étayant  k  leur  tour  du  savoir  et  de  Télo- 
quence,  les  orateurs  remplaçant  les  apôtres, 
et  le  cbristianisme  formant  au  milieu  de  Tan- 
cien  monde  un  age  de  civilisation  qui  semble 
sépaié  de  Tempire  romain  ei  qui  meurt  ce- 
pendant  avec  lui...  •  Lk  apparaissent  les 
Peres  eux-niémes;  la  se  renconirent,  sans  se 
connaitre  ou  sans  se  chereher,  ce  Julien  qui, 
sous  les  dehors  suspects  d'une  foi  imposée, 
medite  déjk  le  dessein  d'une  restauratioQ 
poétique  et  philosophique  de  Tancien  culte, 
et  ce  Grégoire  de  Nazianze,  ce  Basile,  insé- 
parables  amis  que  les  exercices  de  la  littéra- 
ture et  de  réloquence  profanes  préparent  de 
loin  k  une  gloire  eommune  dans  les  travaux 
de  la  parole  apostolique.  Après  avoir  carac- 
térisé,  dans  cette  phase  critique,  le  génie  de 
rOrieut  et  celui  de  rOccident,  Tauteur  íntro- 
duit  d'une  part  les  Peres  grecs,  de  Tautre  les 
Peres  latias;  il  evoque  les  souvenirs  et  les 
ceuvres  de  saint  Athanase,  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  do 
saint  Basile,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de 
Synésius,  do  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Paulin,  de  saint 
Augustin.  II  retrace  les  vicissitudes  de  leurs 
viés  héroiques,  repassant  la  longue  histoire 
de  leurs  travaux,  analysaut  leurs  livres  et 
leurs  discours,  complétaut  leurs  portraits  par 
des  tableaux  de  moeurs.  Cetle  galerie  critique 
se  termine  par  la  figure  de  Julien,  qui  tente 
de  relever  les  templos  ruinés  du  paganisme; 
par  celle  de  Symmaque,  aui  déiend  contre 
saint  Ambroise  Tautel  de  la  Victoire.  Deux 
chapitres,  entièrement  nouveaux,  sont  con- 
sacrés  k  saint  Ephrem,  diacre  d'Edesse,  et  k 
saint  Epiphane,  évêque  de  Salamine.  Ces  écri- 
vains,  d'un  génie  tout  oriental,  servent  do 
transition  k  certains  re|U'éseutants  de  TEglise 
latine,  notanunent  k  saint  Jérôme  et  à  saint 
Augustin,  qui  semblent  appartenir  à  TOrient 
par  divers  traits  de  cara<:tere. 

Se  plaçant  k  un  point  de  vue  nouveau, 
M.  Villemain  a  traité  son  sujet  en  dehors 
de  toute  préoccupation  théologique ;  il  Ta 
considere  comine  uno  forme  particuíièro  de 
la  pensée  et  de  la  parole  humaine.  II  Ta 
aborde  néaumoins  avec  un  sentiment  ou 
une  émotion  singulière  que  les  critiques  n'é- 
prouvent  pas  d'habitude  ;  c'est  que  Télo- 
quence  des  Pêros  est  contagieuse ,  qu'elle 
remplit  le  coeur  d'une  profonde  et  intimo  poe- 
sie, la  vraie,  celle  qui  parle  k  Tàine  bien  plus 
qu'à  rimagination.  ■  Sans  perdro  de  ses  grâ- 
ces  d'autrefoÍs,  dit  Sainte-Beuve,  lo  talent 
de  M.  Villemain  a  (;agno  une  leinte  de  mó- 
lancolie  qu"Íl  ne  counaissait  pas  auparavaut 
et  qui  le  rehausse.  On  croit  sentir  dans  ces 
pages  toutes  sérieuses,  tout  étendues,  et  oil 
nulle  trace  d'inquietuclo  littéraire  ne  se  fait 
jour,  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  donne 
uu  talent  la  connaissance  du  mal  cache  et  Té- 
preuve  même  do  lu  douleur.  Lorsque,  lu  pre- 
miòre fois,  le  brillant  écrivain  abordait  ces 
portions  d  etudo  si  compliquóes  et  parfois  si 
sombres,  il  n'avait  conuu  que  les  grAces  de 
la  vie,  et  il  n'en  avail  recueilli  quo  les  ap- 
plaudissements   faciles.    •  Lectour   profano, 

■  disait-il,  jo  cherchais  dans  ces  bibliothóquoa 

■  théologiques  les  moeurs  et  le  génio  dos  peu- 

■  pies...»  Pour  bien  upprécior  lo  génio  di'S  Am- 
broise et  des  Augustin  durant  cos  Ages  ex- 
tremes de  la  calamité  ot  do  Tagonio  humnino, 
il  fallait  avoir  fait  un  pus  do  plus  ot  y  rovo- 
nir  avoo  la  conscienco  qu'on  na  elé  soi-mèmo 
étrangor  k  rien  i\o  Thomnio.  C*ost  lk  le  pro- 
grès k  la  fois  mural  et  liltórairo  quo  jo  orois 
sentir  eu  plus  <i'un  passage  de  eetio  étud», 
dovenuo  aujourd'hui  nn  livre.  M.  Vdlenunu 
n*ost  plus  CO  Ivcieur  profunf  dont  il  u  ]<arle, 
U  DO  fait  pas  soulomont  brillor  à  uoa  y«\\x. 
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les  choses  eloquentes,  il  touche  avec  émotion 
les  choses  profondes.  • 

ÉLOQDENT,  ENTE  adj.  (é-lo-kan,  an-te — 
lat.  eloqttens  y  niéme  sens).  Qui  a  de  lelo- 
queDce ,  qui  parle  ou  écrit  avec  éloquence  : 
Les femmes soní  eloquentes  enconuersaííOK  et 
vives  pour  mener  une  cabale.  (Fén.)  Que  ce 
soit  la  vérité  qui  nous  touche  et  non  les  oníe- 
ments  dont  les  hommes  éloquents  Vauront 
parée.  (Boss.)  Íl  y  a  des  hommes  qui  iie  soiit 
pas  ÉLOQUt:NTS,  pflrce  gue  leuj'  cceur  parle  trop 
haut  et  les  empéche  d'entendre  ce  quils  disent. 
(Chateaub.)  Avec  la  seule  pensée  onpeut  êlre 
dissert ;  pour  étre  éloquiínt»  il  est  nécessaire 
que  la  passion  s'y  joigne.  (Lamenn.)-Po!/í"  être 
ELOQDENT,  il  nc  s'agit  que  de  bien  penser,  de 
penser  fortement,  (tóte-Beuve.)  II  Qui  est  dit 
ou  écrit  avec  éloquence  :  Discours,  style,  ou- 
vrage  êloqdent.  Temies  éloquents.  t/n  dis- 
cours n'est  ÊLOQDENT  qu'autant  quil  aijil  dans 
Vàjne  de  Vauditeur.  (Fén.)  Les  mauvais  écri- 
vaÍ7is  de  Rome  sentaient  bien  qu'il  était  plus 
aisé  déviter  la  bouffissure  des  orateurs  de 
VAsie  que  d'atteindre  á  í'éloquente  simplicité 
de  Démosthène.  (La  Harpe.)  On  sert  mieux  sa 
cause  par  Vexemple  des  bonnes  actions  que  par 
les  plus  Éloquents  discours.  (De  Gerando.) 
Tout  vit  par  la  chaleur  d'une  lettre  eloquente, 
Colardeau. 
En  vers  de  toute  espècc,  en  termes  éloquenls, 
Vous  répandez  aur  tout  vos  sarcasmes  piquants. 

Destouches. 
Interprete  éloquent.,  une  lettre  rassemble 
Toutce  qu'0D  se  dirait  Bi  Ton  était  eosemble, 
Feotrt. 

—  Par  ext.  Qui  rend  éloquent,  qui  doime 
de  Téloquence,  qui  fait  parler  êloqueinnient : 
La  colère  est  eloquente.  Toute  passion  est 
eloquente.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Persuasif,  propre  à  toucher,  à  con- 
vaincre,  à  gagner  :  Larmes  eloquentes.  Si' 
lence  êloqdent.  Geste  éloquent.  Regard  élo- 
QUBNT.  li  nest  rien  de  plus  eloquent  que 
1'argent.  La  morale  est  un  témoignage  élo- 
quent qui  attesíe  la  dioinité.  (De  Gerando.) 

O  sileoce  des  bois,  BOlitude  eloquente! 

A.  Chénier. 
Cest  un  Btyle  éloquent  qu'un  billet  au  porteur, 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  d*^  Tariboles. 
Reonard. 

—  Pop.  Qui  a  rhaleine  fétide  :  21  est  élo- 
quent, il  fait  sentir  ses  paroles. 

—  Syn.  Éloquent,  dlaerl.  V.  DISERT. 

ÉLORA.  V.  Ellora. 

ÉLOBE.  V.  HÉLORE. 

ÉLORN,  rivière  deFrance  (Finistère).  EUe 
prend  sa  source  au  pied  de  la  niontague  d'Ar- 
rée,  dans  le  canton  de  Pleyben,  arrond,  de  Chà- 
teaulin,  coule  d'abord  duS.auN., passe  à  Gi- 
zun,  à  la  Roche-Maurice,  tourne  àVo,,  bai^ne 
Landerneau  et  va  se  jeter  dans  la  rade  de 
Brest  après  un  cours  de  65  kiloni.  Elle  est 
navigabie  de  Landerneau  à  son  embouebuie, 
sur  une  iongueur  de  14  kilom.,  avecun  tirant 
de  3  à  4  metres  h.  la  haute  mar, 

ELOBBIO,  ville  d'Espagne ,  province  de 
Biscaye,  à  39  kilom.  S.-E.  de  Bilbao,  prés  de 
rOrrio;  1,500  hab.  Fabrique  de  quincaillerie. 
Cette  petite  ville  est  située  au  milieu  de  vas- 
tes  pâturages  et  d'une  plaine  bien  cultivée. 
Sur  son  territoire  jaillissent  de  uombreuses 
sources  d'eau  sulfureuse  froíde,  dont  les  deux 
prineipales  sont  la  source  d'Isasi  et  la  source 
de  ^eíerín,  prés  desquellesont  été  construits 
deux  modestes  étublissenients  de  bains. 

ÉLOSIE  s.  f.  (é-lo-zí  —  dugr.  e/os,  marais). 
Erpét.  Genre  de  batraciens  voisin  des  rai- 
nettes,  qui  habite  le  Brésil. 

ÉLOTE  adj.  et  s.  (é-Io-te).  Hist.  gr.  Se  dit 
quelquefois  pour  ilotb. 

ÉLOTBÉRIUM  s.  m.  (é-lo-té-ri-oram  —  du 
gT.  elos,  marais  ;  therion,  bete  fauve).  Maniin. 
Genre  de  suilliens  fossiles.  V.  suilliens. 

ELOTOTOTL  s.  m.  (é-lo-to-to-tl).  Ornith. 
Nora  que  les  Mexicains  donnent  au  dacnis. 

BLOC.  V.  Cbtlan  (idiomes  de). 

EL-OnA.H  s.  m.  (é-lou-a).  Mot  árabe  qui 
signítie  OÁSIS. 

BLOUGES,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
prov.  de  Hainaut,  arrond.  et  à  16  kilom.  O. 
de  Mons  ,  canton  et  à  2  kÍ!ora.  de  Dour; 
2,300  hab.  Raftíneries  de  sucre  et  de  sei ,  cor- 
deries  importantes  et  renomniées;  taniieries, 
brasseries,  fabriques  de  chicorée;  exploita- 
tion  et  coramerce  de  charbon  de  terre. 

ÉLOtJlS  (Jean-Pierre-Henri),  peintre  fran- 
çais,  né  à  Caen  en  1755,  mort  en  1840.  Fort 
jeune,  il  révéia  un  goút  proocncè  pour  ia 
peinture,  que  son  père  culiivait  en  amateur 
distingue;  il  entra  dans  Tatelier  de  Restuut, 
dont  ildevint  uii  des  meilleurs  élèves,  puis  se 
renditen  Angleterre.commençant  parcepays 
cette  suite  de  longs  voyages  qui  ont  fait  de 
sa  vie  une  des  plus  aventureuses  carrières 
d'artiste.  Elouis  visita  la  Hollande,  TAlle- 
magne,  vint  prendre  femnie  a  Calais,  s'ein- 
Wpiapour  1  Amérique,  explora  les  Etats- 
Unis ,  et ,  pendant  son  séjour  k  Philadelphie, 
peigniten  miniature  les  portraitsde  plusieurs 
perhonnages  illustres  de  la  révolution  ainéri- 
caine,  noUimnient  Washingtí)n.  II  affeclian- 
nait  tout  particnjiêrement  le  genre  de  la  ca- 
ricature. Ayanl  aoconípa^rné  M.  de  Humboldt 
dan^  ses  voyagíis  scientiíiqu.ja,  il  tomba  en- 
tra les  mains  des  Anglais  conimo  il  faisait 
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voile  pour  TAustralie,  fut  envoyé  prísonnier 
par  eux  aux  Antilles,  et  séjourna  plusieurs 
móis  dans  Tile  de  la  Providence  ,  oú  il  visita 
maintes  fois  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis- 
Philippe,  alors  refugie  dans  cette  lie.  Revenu 
en  France  (1807),  Elouis  continua  de  cultiver 
son  art,  mais  abandonna  la  miniature  pour  la 
peinture  à  Thuile.  II  obtint  au  concours  (1811) 
la  place  de  conservateur  du  musée  de  Caen, 
et  à  dater  de  ce  moraent  s'udonna  tout  entiei 
au  portrait.  Ses  OBUvres  les  plus  remarquables 
sont  les  portraits  du  general  d'Aumont,  de 
MM.  Jamet,  Le  Menuet,  de  La  Jugannière, 
Bridet,  Lair,  de  Touchet,  Araeline  et  rabbé 
Hervieu. 

ÉLOUL  s.  ra.  (é-loul).  Antiq.  Syn.  d'ÉLUL. 

ÉLOY  (Nicolas-François-Joseph) ,  médecin 
et  biographe  belge ,  né  à  Mons  en  1714,  mort 
dans  la  niême  ville  en  178S.  11  étudia  la  phi- 
losophie  et  la  médecine  íi  Louvain ,  oú  il  se 
fit  recevoir  docteur,  puis  alia  conipléter  à.  Pa- 
ris son  iustruction  médicale.  De  retour  à  Mons, 
il  y  pratiqua  son  art,  devint  méilecín  de  la 
ville  (1752),  et  reçut,  en  1754,  le  titre  de  con- 
seiller  médecin  du  duc  Charles  de  Lorraine. 
Kous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Réflexions 
sur  1'usage  du  tné  (Mons,  1750);  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine  ancienne  et  moderne 
(l^iéire,  1755,  2  vol.  in-8o);  Cowrs  élémentaire 
des  accouchements  (Mons,  1775):  Mémoire  sur 
la  dyssenterie  (Mons,  1780) ;  5í  1'usage  du  café 
est  avaniageux  à  la  santé  (Mons,  1781). 

ÉLOYDE-GY  (SA1NT-),  bourg  et  commune 
de  France  (Cher),  canton  de  Saint- Martin- 
d'Auxigny,  arrond.  et  ã  10  kilom.  N.  de  Bour- 
ges;  1,174  hab.  Nombreuses  antiquités.  Chà- 
teau  des  Dames,  qu'habita  Agnès  Sorel ;  on 
voit  encore  dans  les  appartements  quelques 
meubles  ayant  appartenu  k  cette  favorita  et 
un  portrait  de  Charles  VII. 

EL  PASO,  conité  des  Etats-Unís  d'Améri- 
que,  dans  la  partie  N.-O.  du  Texas,  borne 
au  N.  par  TEtat  du  Nouveau-Mexique  et  à 
ro.  par  le  RÍo-Gran'le ;  superfície,  26,656  ki- 
lom. carr.;  pop.,  3,100  hab.,  tous  blancs.  La 
surface  du  comté  est  montagneuse  et  en  par- 
tie converte  de  foréts.  Le  sol  des  vallées  est 
riche  et  excellent  paur  la  culture  du  blé  et  du 
mais.  Ony  trouve  dimmenses  dépôts  de  char- 
bon de  terra.  Capitule,  El  Paso. 

EL  PASO  ou  BL  PASO  DEL  NOBTB,  ligne 
d'établissements  occupant,  dans  le  coin  N.-E. 
de  la  province  de  Chihuahua  (Mexique),  une 
étroite  vallée  de  15  à  16  kilom.  de  Iongueur, 
sur  la  rive  droite  du  Rio-Grande,  dont  la  lar- 
geur,  sur  ce  point,  varie  de  100  à  200  mètres, 
et  situes  vis-a-vis  de  la  ville  de  Franklin,  dans 
i'Etal  du  Texas  (Etats-Unis  d'Amérique).  Le 
sol  de  cette  vallée  est  extraordinairemenl  ri- 
che et  parfaitement  approprié  à  la  culture  de 
Tavoine ,  du  blé  et  du  mais;  la  vigna  y  réus- 
sit  aussi  admirablement.  L'industrie  des  ha- 
bitants  est  peu  développée;  leurs  principaux 
produits  sont  das  sortes  de  vin  et  d'eau-de-vie 
peu  alcoolisés,  que  les  négociants  américains 
nomment  pass-wine  et  pall-wisky.  Les  habi- 
tants  da  cette  colonie  sont  généralement  de 
raoes  mêlées,  tous  ayant  dans  les  veines 
plus  ou  moins  de  sang  indien.  Us  ne  sont  pas 
denués  de  ressources,  mais  jamais  ils  n'em- 
ploient  leur  argent  à  se  procurer  aucun  de 
ces  articles  Ce  confort  ou  de  luxe  qui,  dans 
la  plupart  des  pays  civilisés,  sont  consideres 
comme  indispensablès.  Les  carreaux  en  vitre, 
par  exemple,  leur  sont  totalement  inconnus; 
ils  na  se  sarvent  ni  de  fourchettes  ni  de  cou- 
teaux ;  dans  les  maisons  des  riches  eux-mêmes 
il  n'y  a  ni  chaises  ni  tables.  Leurs  habita- 
tions,  à  un  seul  étage,  sont  consiruites  en 
briques  séchées  au  soleil  et  n'ont  pour  plan- 
cher  que  la  terre  battue.  L'église  paroissiale, 
la  place  publique,  et  les  plus  prétentieuses 
des  résidences  particulières,  sont  situées  dans 
la  partie  méridiooale  de  la  vallée,  immédia- 
tement  au-dessous  d'une  gorga  ou  d'un  défilé. 
Cette  portion  de  la  colonie  est  celle  qui  a  pro- 
bablemeut  le  plus  de  droit  à  s'appeler  la  ville 
d'El  Paso.  Elle  est  située  à  environ  570  ki- 
lom. S.-O.  de  San_ta-Fé  et  k  960  kilom.  en 
droite  ligne  de  la  cote  du  Pacifique,  par  31o 
42'  de  lat.  N.  et  106»  40'  de  long.  O.  La  popula- 
tion  estd'environ  5,000  hab.  El  Paso  dei  Norte, 
qui  est  la  principale  voie  de  comuiunication 
entre  le  Nouveau-Mexique,  le  Chihuahua 
et  les  provinces  mexicaines  situées  plus  au  S., 
est  une  importante  station  de  la  route  méri- 
dionale  de  terre  de  la  Californie,  Son  nom, 
qui  signifie  passe,  vient  probablement  du  pas- 
sage  du  Rio-Grande  k  travers  les  montagnes. 

BLPÉNOB  ,  un  des  compagnons  d'Ulysse. 
II  fut  inetamorphosé  en  porc  par  Circé.  Lors- 
qu'il  eut  recouvré  sa  première  forme,  il  s'en- 
dorniit  sur  le  toit  de  la  maison  de  Circé  et  se 
tua  en  tombant  pendant  son  sommeil. 

Eipénor ,  fragment  d'une  tragedie  da 
Goethe.  Deux  actes  seuleraent  ont  été  écrits 
en  1783  par  le  poôte  de  Weimar  sur  ce  sujet 
antiqua.  Nous  ne  pouvons  savoir,  d'apròs  ces 
fragments,  ce  que  serait  devenue  la  pièce  et 
quel  aurait  été  le  dénoúment  de  Taction.  Le 
sujet  est  la  li:iine  qu'Antiope  fait  jurer  a  El- 
pénor,  et  qui  deviendra  le  pivot  du  drame. 

BLPIIÉGE  ou  ALPIIÉGE  (saint),  prélat  an- 
elais, né  en  954,  nioit  en  lOll.  II  fut  tire  de 
Fa  retraite  qu'il  «'était  choisie  et  oú  il  se  li- 
vrait,  avec  de  nombreux  disciples,  k  d'in- 
croyablea  austéritós,  pour  étre  sacré  óvéque 
de  Winchester  (984).  Transfere  k  rarchevêché 
de  Cantorbéry  (1006),  Íl  y  flt  de  a»ges  règle- 
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menls ,  et  réunit  plusieurs  conciles  pour  ré- 
former  la  discipline.  En  loil ,  les  Danois  8'é- 
tant  einparé  de  son  diocese,  il  subit  sept  móis 
de  captivité  et  fut  ensuite  mis  k  mort.  Les 
martyrologes  Tont  inscrit  au  rang  des  mar- 
tyrs,  et  TEglise  Thonore  le  19  avril. 
ELPHÉGÉE    s.  f.   (él-fé-jé).  Bot,  Syn.  de 

PSIADIE. 

ELPHIDE  s.  f.  (èl-fi-de).  MoU.  Syn.  de  po- 

LYSTOMELLE. 

ELPHIN,  ville  d'Ir!ande ,  comté  et  k  48  ki- 
lom. N.  de  Rosiomnion  ;  4,550  hab.  Cette  ville, 
d'un  aspeet  misérable,  ne  se  compose  guère 
que  de  cabanes  convertes  en  chaume,  êparses 
le  long  de  deux  rues  qui  se  coupent  k  angles 
droits.  La  cathédrale  est  un  vieil  édifice  nou- 
vellement  restauro.  Non  loin  d'Elphin,  on 
trouve  Smith-Hili,  lieu  de  naissance  d'Oli- 
vier  GolJsmith,  auteur  du  Vicaire  de  Wake- 
field. 

ELPHINSTON  (Guillaume),  prélat  écossais, 
né  k  Glascow  en  1431,  mort  k  Edimbourg 
en  1514.  A  râge  de  vingt-quatre  ans  il  se  ren- 
dit  k  Paris,  ou  il  professa  avec  beaucoup  de 
distinction  le  droit  civil  et  le  droit  cânon,  oc- 
cupa  une  chaire  k  Orléans,  et  retourna  au 
bout  de  neuf  aos  en  Angleterre,  oú  il  fut  créé 
official  de  Glascow.  Elphinston  devint  ensuite 
recteur'de  Tuniversité  de  cette  ville,  membra 
du  Parlement,  puis  du  conseil  prive,  et  fut 
envoyé  par  Jacques  III  en  France  auprès  de 
Louis  XI,  avec  le  titre  dambassadeur.  De  re- 
tour en  Ecosse ,  il  fut  successivament  archi- 
diacre  d'Argyte  (1479),  évèaue  do  Ross,  puis 
d'Aberdeen  (1484),  remplit  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  gouvernement  angtuis 
et  de  lempereur  Maxim  ilien,  pritune  parttrés- 
active  k  tous  les  événements  considérables 
qui  eurent  lieu  dans  son  pays,  et  reçut,  en  1492, 
le  titre  de  lord  du  sceau  prive.  Malgré  tant 
de  travaux  ,  il  soccupa  de  plusieurs  fonda- 
tions  d'instruction  ou  d'utilité  publique,  et  ce 
fut  sur  sa  demande  que  fut  créée ,  en  1494, 
luniversité  d'Aberdeen.  Ce  prélat  a  écrit  des 
Viés  des  saints  et  une  Histoire  d'Ecosse^  qui 
sont  restées  manuscritas.  II  avait  un  amour 
ardent  pour  sa  patrie,  et  Ton  a  attribué  sa 
mort  au  cbagrin  que  lui  causèrent  la  peite  de 
la  bataiUe  de  Flodden-Field  et  la  mort  de  Jac- 
ques IV. 

ELPHINSTON  ou  ELPHINSTONB  (John), 
amiral  russe,  né  en  Ecosse  vers  1720,  mort 
eu  Angleterre  en  1775.  II  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  anglaise,  y  obtint  le  grade  de  capi- 
taine,  at  passa  au  service  de  la  Rússia,  en  176S, 
avec  le  titre  de  contre-amiral.  II  donna  una 
vive  impulsion  k  la  construction  et  k  larme- 
raeut  de  la  fíotte  de  Catherine,  et  paríit  en- 
suite pour  opérer  contre  les  Turcs.  II  rejoignit 
Tamiral  Spiridoff,  après  un  combat  heureux 
sur  les  cotes  de  la  Morée,  et  prit  le  cominan- 
dement  réel  de  la  flotte,  bien  que,  à  son  grand 
regret,  il  dút  ceder  le  commandament  nomi- 
nal klamiral  russa. Orlofif,quicommandait  les 
troupes  de  débarquement  et  qui  était  jaloux 
d'El|'hinston,  ne  perdit  d'ailleurs  auoune  oc- 
casion  de  contrai  ier  roflieier  anglais.  L'esoa- 
dre  turque,  battue  dans  un  engagement  gene- 
ral, s'étant  imprudemment  enfermée  dans  la 
baie  de  Tchesmé,  Elphinston  \'y  brúla  tout 
entière.  II  voulait  protiter  de  ce  succès  pour 
s'engager  dans  les  Dardaoelles,  mais  Orloff 
s'opposa  k  ce  projet  jusqu'k  ce  que  les  Turcs 
eussent  eu  le  temps  de  le  rendre  impossible  k 
executar.  Pour  excitar  les  Russes  par  son 
exemple,  Elphinston  s'était  avance  seul  dans 
le  détroit,  et,  k  travers  le  teu  des  batteries  tur- 
quês, il  était  venu  s'embossersous  les  mursde 
Constantinople.  Voy ant  que  per^onne  ne  le  sui- 
vait,  il  rejoignit  lescadre  russe,  et  brisa,  da 
dépit,  son  vaisseau  sur  un  écuail,  comnie  un 
general  eút  brisé  son  épèe.  Bientòt  il  sut  que 
Catherine,  qui  comblait  des  plus  grands  hon- 
nenrs  Spiridoíf  et  Orloff,  ces  deux  ofriciers 
incapables  etenvieux,  lavait  oublié  lui-même; 
il  revint  k  Saint-Pétersbourg,  se  présenta  de- 
vant  Timpératrice  en  uniforme  de  capitaine 
anglais,  donna  sa  démission,  et  pariit  aussitôt 
pour  rÁngleterre.  Lorsque  Catherine  recon- 
nut  son  injustice,  Elphinston  ne  pouvait  plus 
proflter  de  ce  repentir  tardif,  il  était  mort  dans 
son  pays  natal.  Mais  deux  de  ses  trois  fils 
vinrent  offrir  leurs  serviees  k  Catherine,  et 
elle  prolita  avec  empressement  da  cette  oc- 
casion  qu'ils  lui  fournissaient  de  réparer  son 
ingratitude  envers  leur  illustra  père. 

ELPHINSTON  (Jacques),  grammairien  écos- 
sais, né  k  Edimbourg  en  1721,  mort  en  1809. 
II  fut  d'abord  instituteur  de  lord  Blantyre,  et 
ouvrit,  en  1751,  une  éeole  k  Kensington.  Parti- 
san  passionné  d'une  moditicationradicale  dans 
Torthographe  da  ia  langue  anglaise,  consis- 
tant  k  ia  rendre  entièrement  conforme  à  la 
prononciation,  il  publia,  pour  propager  ses 
idées,  divers  ouvrages  qui  attirèrent  sur  sa 
tête  une  avalanche  de  quoUbets.  Une  traduc- 
tion  de  Martial ,  qu'il  publia  eu  1782  (1  vol. 
in-40) ,  ne  fut  pas  mieux  accueillie.  Ses  ou- 
vrages principaux  sont  les  suivants  :  Langues 
anglaise  et  française  (1756,  2  vol.  in-12) ;  Êdu- 
caiion,  po^me  (Í763);  Langue  anglaise  (1765, 
2  vol,  in-12)  ;  Poetx  sententiosi  latini  (1794); 
enfin,  un  ouvrage  des  plus  curieux,  duns  le- 
quel  il  fait  Tapplication  de  Torthcgraplie  pré- 
conisée  par  lui,  et  qui  a  pour  titre  :  Corres- 
pondance  de  cinqunute  années  en  anglais  ^  en 
français  et  en  laíin,  en  prose  et  en  vers,  entre 
des  génies  des  deux  sexes  et  James  Elphinston 
(1794,  8  vol.  in-12).  Voici  Torthographe  que, 
'i'après  ses  príncipes,  il  avait  adoptéo  pour  ce 
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titre  bizaire  ;  F^fty  y^ars  correspondence ^ 
inglishy  french  and  latim  ,  in  proze  and  verse, 
between  geniusses  ov  boatk  sexes  and  James 
Elphinston.  L'auteur  de  cette  reforme  radi- 
cale  avait  un  caractere  plus  doux  et  une  ima- 
gination  plus  paisible  que  son  projet  de  révo- 
lution  graiiimaticale  pourrait  le  laire  suppo- 
sar,  et  il  ne  s'eniportait,  dit-on,  que  dans  trois 
circonstances  :  lorsqu'on  jurait  devant  lui, 
lorsqu'on  prononçait  mal  Tanglais  et  lors- 
qu'une  femme  oubliait  la  retenue  naturelle  á 
son  sexe. 

ELPHINSTONB  (Mount  Stuart,  baron  d'), 
homme  dEtat  et  historien  anglais,  né  en  1778, 
mort  en  1859.  II  entra,  fort  jeune  encore,  au 
service  de  la  Compafinie  des  índes,  fut  nommé 
juge  suppléant  k  Bénarès,  imrvint  rapide- 
ment  au  poste  de  résideut  ã  Poonah ,  et , 
en  1809,  fut  envoyé,  comme  ambassadeurex- 
traordinaire,  k  la  cour  afghane  de  Caboul,  ou 
il  réussit  k  conclure  un  traité  tout  au  détri- 
ment  des  Ft  ançais.  Le  renversement  du  mo- 
narque  afghan  ,  dans  le  cours  de  la  même 
année,  rendit  illusoiras  les  stipulations  de  ce 
traité;  mais,  comme  fruit  de  sa  mission  , 
M.Elphinstone  publia  son  excellente  í^ís/oiVe 
du  royaume  de  Caboul  et  de  ses  dépendunces 
en  Perse,  en  Tartarie  et  dans  Vinde  (Lon- 
dres, 1815,  in-40;  1842,  3e  édit.).  En  octo- 
bre  1818,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bom- 
bay,  et  k  catta  occasion  il  adressa  au  gouver- 
neur colonial  de  Calcutta  un  Rapport  sur  les 
territoires  conquis  sur  le  Peeshwa.  Sa  poli- 
tique libérale,  le  soin  qu'il  prit  de  Téducution 
et  du  bien-être  des  indigènes ,  sont  sigiialés 
avec  les  plus  grands  éloges  par  tous  le^  écri- 
vains  contemporams,  et,  en  particulier,  par 
1  evèque  Heber,  dans  son  Journal  indien. 
M.  P^lphinstone  quitta  le  service  de  la  Com- 
pagnie  des  Indes  en  1826.  Lors  de  son  départ 
pour  TAngleterre,  les  citoyens  de  Bombay  lui 
otfiirent ,  en  témoignage  de  reconnaissance, 
un  service  d'aigeuterie,  et,  plus  lard,  fondè- 
rent  en  son  honneur  une  insiitution  qui  porte 
encora  son  nom.  En  1841  il  publia  son  His- 
toire de  1'Inde ;  Périodes  indoue  et  maho' 
mètane  (2  vol.  in-8o),  dont  la  quatrième  édi- 
tion  a  paru  en  1864.  Colebrooke  a  fait  paraStre 
les  Mémoires  d'ElpliÍustone  (Lundres,  1861). 

ELPHINSTONB  KBITH  (George),  amiral 
anglais.  V.  Keith. 

ELPICE  (sainte),  vierge  et  martyre  qui  vivaít 
k  una  époque  demeurée  inceitaine.  Sa  inèra, 
sainte  Sophie.  avait  donné  ã  ses  trois  filies  le 
nom  de  Foi,  Esperance  et  Chanté  (en  gr.  El- 
pis,  dont  on  a  fait  Eipice).  Elle  les  vit  marty- 
risees  toutes  trois  sous  Dioclétien ,  d'apres 
quelques  auteurs ;  du  temps  d'Adrien  ou  d'An- 
tonin ,  seion  d'autres.  II  s'est  même  trouve 
des  historiens  qui,  réfléchissant  que  Sophie 
(en  gr,  sophia)  signifie  sagesse,  ont  vu  dans 
les  trois  vertus  théologales,  filies  de  la  sagesse, 
une  slmple  création  allegot  ique,  et  ont  nié 
Texistence  de  ces  quatre  saints  personnages. 
Quoi  qu'íl  en  soit,  TEglise  honore  sainte  Eipice 
le  ler  aoút. 

ELPIDE  s.  f.  (el-pi-de  —  du  gr.  elpis,  elpi- 
dos ,  esperance).  Usité  seulement  dans  la  lo- 
cution  suivante. 

—  Ironiq.  Abbé  de  Sainte- Elpide,  Abbé  en 
esperance,  personne  qui  prenait  le  titre  d'abbé 
sans  étre  abbé  en  effet. 

ELPlDinS  ou  HELPIDIDS  (Rústicos),  mé- 
decin grec  qui  vivait  dans  le  vie  siècle.  11 
était  chrétien  et  même  diacre  de  TEglise  de 
Lyon.  Ayant  étudiè  la  médecine,  il  aequit 
beaucoup  de  réputation  comme  praticien,  s'e- 
tablit  d'abord  k  Aries,  puis  k  Spolète,  et  soi- 
gna  Théodoric  le  Grand  dans  sa  dernière  ma- 
ladie.  U  a  compile  les  passages  de  la  Bible 
que  les  commentateurs  appliquent  k  Jesus- 
Christ,  et  composé  un  poeme  sur  les  Sienfaits 
du  Sauveur.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  imbliè 
dans  plusieurs  recueils ,  notamment  dans  le 
Poetarum  ecclesiasí.  Thesaurus  de  Fabricius 
(Bale,  1562).  II  n'est  pas  bien  súr  que  Taiiteur 
de  ces  deux  ouvrages  ne  soit  pas  un  autre 
personnage  que  le  médecin  de  Théodoric. 

ELPIDIUS,  usurpateur  byzantin  qui  vivait 
au  viii<^  siècle  de  notre  ère.  II  était  gouver- 
neur de  Sicila  en  781 ,  lorsqu"il  souleva  cette 
lie  contre  Tautorité  d'Irène,  mère  de  Constan- 
tin.  Une  première  expêdition  envoyée  par 
cette  impératrice  n'ayant  pas  réussi,elle  s'en 
vengea  en  faisant  emprisonner  et  battre  de 
verges  la  femme  et  les  enfants  du  rebelle, 
qui  se  trouvaient  k  Constantinople.  L'annéa 
suivante,  Elpidius,vaincu  par  TeunuqueThéo- 
dore,  se  refugia,  avec  Nicéphore  Ducas  et 
toutes  les  richesbcs  qu'il  put  reunir,  en  Afri- 
que, oú  les  Sarrasins  raccueillirent  et  le  pro- 
clamèrent  empereur. 

ELPIDOPHORE  s.  f.  (èl-pi-do-fore  —  du 
gr.  elpis ,  elpidos,  espoir;  phoros ,  qui  porte). 
Bot.  Syn.  douteux  de  grapbiolk. 

ELPINICE,  filie  de  Miltiade  et  soeur  de  Ci- 
mon,  Elle  vivait  au  ve  siècle  avant  notre  ère. 
D'après  Cornélius  Népos,  elle  était  la  soeur 
gerniaine  de  Cimon,  qui  Tépousa  publiqvie- 
ment;  mais,  par  ta  suite,  elle  devint  la  femme 
de  Callias,  qui,  amoureux  delle,  lui  avait 

froiiiis,  en  echange  de  sa  main,  de  payer 
ameiíde  k  laquelle  Miltiade  avait  été  0011- 
damné,  Plutarque,  tout  en  lajiportant  lopi- 
nit)n  de  quelques  auteurs  qui  ont  aiimis  le 
maringe  de  Cimon  et  d'ElpÍnice,  seinblu  plus 
porte  k  croire,  d'apres  rautorité  de  Stéhim- 
urote  et  des  poôtes  comiques,  que  Cimon  eut 
uvec  sa  soeur  des  relations  incestueuses  dans 
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sa  jeunesse.  11  ajoute  quKlpiniee  passait  ponr 
avdii-  tles  iticeurs  déié-ílées,  quelle  avait  «té 
la  iiialtresse  dn  peiíitre  l'oly(4nole,  et  que  eut 
aitiste ruvuit représeiitóe dans un  des tulileaux 
du  Poecile  sous  lu  figure  de  Laodicó,  filie  da 
Pr  iam. 

ELPIS,  nom  sous  lequel  les  Grecs  hono- 
ruieiit  TEspérauee.  V.  Kspérance. 

EL  OIIEDAREF,  ville  eonirnerciale  de  TA- 
Dyssime  septeiUrionale^  à  TE.  de  TAtbara  su- 
uérieur,  prés  de  Teiubnueliure  du  Setit,  duns 
le  pays  des  Árabes  Schuukrie;  4,500  hab. 
Cette  ville  a,  depuis  plusieurs  années,  acquis 
une  grande  importanoe  ooninio  enlrepòt  coin- 
mermal  entre  VAbyssiniô  et  le  Soudan,  Eile 
est  bàtie  sur  un  vaste  plateuu  stérile,  eouvert 
seulenient  d'un  mavgre  gazon,  et  oíi  Ton  n*a- 
perçoit  ni  un  jardin,  ni  un  arbre,  ni  même  un 
seul  buisson ;  aussi  Taspect  de  la  ville  est-il 
loin  d  etre  séduisant;  mais  son  climat  est  des 
plus  sains,  et,  pendant  la  saison  des  pluies, 
un  grand  nombre  de  fumlUes  viennenty  cher- 
cher  la  santé.  El  Quedarei  se  compose  de  plu- 
sieurs centaines  de  huttes  de  ruseaux  et  de 
tentes  en  nattes  de  palmier.  La  population 
est  formée  en  majorité  d'Arabes  iáchoukrie, 
puis  d'Arabes  Rakoubin  et  Djialiii ,  de  nègres 
Tagruri,  de  Coptes  et  de  Grees.  La  vie  y  est 
à.  très-bon  marche;  les  environs  du  plateau, 
habites  par  des  Árabes  Sehoukrie,  produisent 
en  abondance  les  céréales  ,  le  dourra  princi- 
palement,  et  c'est  de  lã  que  le  gouvernement 
égyptien  tire  les  approvisionnements  de  ses 
greniers.  Les  alentours  abondent  aussi  en 
chameaux  noirs  et  nourrissent  de  nombreux 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres.  La  grande 
place  du  marche  est  située  à  TE.  de  la  ville 
et  otTre  un  e.space  à  peu  prés  sans  limites  aux 
acheteurs,  aux  convoyeurs  de  marcliandises, 
aux  betes  de  soinme  et  aux  groupes  turbulents 
des  indigènes  et  des  visiteurs  etrangers.  Une 
hutte  de  roseuu  ,  qui  h'y  élève  à  peu  prés  au 
centre,  est  occupée  par  un  eniployé  et  par 
deux  soldats,  qui  contròlent  les  uiarchandises, 
perçoivent  les  droits  du  marche,  et  sont,  en 
outre,  churgés  de  la  surveillance  génórule. 
Une  double  rangée  de  huttes  fort  basses,  qui 
forment  un  abri  contre  le  solell,  servent  de 
magasins  de  vente.  Cest  là  que  les  marchands 
étalent  à  terre  les  objets  de  leur  commerce, 
tels  qu"étoffes,  couteaux,  ciseaux  ,  quincaille- 
rie  ,  rubans  ,  perles  de  verre,  sucre,  épices, 
savou  ,  tabac ,  etc.  Le  coton ,  la  gomrae  ara- 
bique,  le  cuir,  lo  café,  le  sei,  le  miei,  la  cire, 
les  plumes  d'autruche  et  le  dourra  sont  les 
principaux  articles  du  commerce  d'exporta- 
tion,  et  se  vendentgénéralementen  gros,  tan- 
dis  que  les  auties  miirchandises  sont  dèbitées 
en  détail  aux  indigènes  de  la  ville  et  des  alen- 
tours. A  certains  jours  ,  il  arrrive  de  Soua- 
kim  des  chargenients  entiers  de  sei,  mais  ils 
sont  rapidement  épuises.  Visites  annuellement 
par  plus  de  2,000  etrangers,  les  marches  d'El 
Quedaref  sont,  après  ceiíx  de  Chartoum,  les 
plus  importants  du  Soudan  oriental,  et  servent 
au  commerce  de  transitde  TAbysbinie  avec  la 
région  du  Nil  et  les  cotes  de  la  mer  Rouge. 
Excepté  pendant  les  quelques  semaines  qye 
dure  ia  saison  des  pluies,  iís  sont  frequentes 
rêgulièrement  par  des  commerçants  de  Ma- 
tama,  de  Doka,  de  Wogin,  de  Tomat  et  de 
Ka-ssala,  par  des  Berberes  et  par  un  gr;ind 
nombre  d'indigènes  appartenant  aux  tribus 
du  voisinage,  El  Quedaref  était  k  peu  prés 
inconnu  des  Européens ,  il  y  a  à  peine  quel- 
ques années.  Les  détails  ci-dessus  hoiit  em- 
pruntés  à  Tintére-ssaiit  ouvrage  du  com  te 
Charles  de  Krockow,  intituli^  :  Voijuges  et 
ehasses  dans  le  nortl-esl  de  i Afrique  pendant 
les  années  1864  eí  18tí5  (Berlin  ,  1867,  2  vol.). 
ELBICHSIIAUSSEN  (Charles,  baron  Di-;), 
general  autriohien,  nó  dans  le  WurtiMubeig, 
raortaRagii.se  en  1779.  Il  se  dislingua  duns 
la  guerre  de  Sept  ans;  obtint ,  durant  la 
guerre  pour  la  succession  de  lu  Baviere ,  le 
grade  de  general  do  cavulerie  ;  repoussa 
en  1778  les  Prussiens,  qui  marchuient  sur  lu 
Moravie,  et  mourut  peu  de  temps  après  des 
suites  de  ses  fatigues. 

ELSA,  rivière  d*Ualie.  EUe  prend  sasource 
dans  la  province  et  à  14  kilum.  O.  de  Sienne, 
passe  kOolle,  pénèlre  ensuite  dans  lu  provintío 
de  Florence,  arrose  uno  vallóc  profonde  à  la- 
(juelle  elle  donne  son  nom,  et,  apres  un  cours 
d'environ  64  kilom.  du  S.-K.  au  N.-O.,  sejulto 
dans  TArno,  à  6  kilom.  O.  d'Etnpoli. 
ELSASS,  num  allemand  do  TAlsacb. 
ELSASSER  (F.-A.),  |)ointre  allemand,  nó  k 
Berlin  en  1810,  mmt  a  Rome  en  1845.  II  se 
rendit  dans  cette  derniere  viUo  en  1832,  y 
completa  son  instructíon  artistiqne,  et,  de  re- 
lour  dans  son  Puys,  devint  nicuibre  de  TA- 
cadómie  de  Berlin.  Lo  roi  «lo  l'russe,  churinó 
de  son  talcnt,  lui  fit  une  pension.  Elsasser  u 
peint  avec  un  profond  seniinienl  do  lu  nature 
des  vues  d'Ualie,  parmi  li;squollos  on  cite  : 
Palermo;  lo  Catnpo-Santo  de  Pise,  au  rhiir 
de  luiie;  lu  Grotte  des  Sirenes.  U  u  produit 
au.ssi  des  dessins  k  la  plumo  «l  k  la  sépia. 

EL-SCIIADDAl.  nom  que  lu  tradition  hi- 
blique  (lonne  uu  líieu  des  putriarchtí.s  ,  et  qui 
signillo  propremeiít /e /'VjW,  Tràs-puissnnt ;  co 
nom  est  tout  k  fuit  stMtiitiquu  et  en  liuiiuonio 
avec  lo  sons  belliquoux  du  nom  d'IsríiGl ,  qui 
vout  dire  le  fort  comhat.  Motse  rompluça  lo 
culto  d'I'^l-Sc[iU(ldu!  pur  celni  do  Joliovuh. 

EL3CMEERC  8.  m.  (el-clio-re).  Astr.  Uu  dos 
DoniH  do  l'etoilu  Sirius. 

BLSB  (Joseplr),  chirurgiun  anglaia,   niort 
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en  1780.  II  fut  chirurgien  de  rhftpital  Saint- 
Thomas,  &  Londres,  et  membro  de  TAcadé- 
mio  de  chírurgie  de  Paris.  Son  ouvrage  lo 
plus  estime  est  intitule  :  Kssai  sur  le  traite- 
ment  de  Vhydrocèle  de  la  tuni//ue  vatjinale  des 
tesíicules  (Londres,  1770). 

ELSENEUR  ou  HELSINGOER,  ville  du  Da- 
neniark,  dans  Tile  de  Seelund  ,  port  sur  le 
Sund,  k  Tendroit  le  plus  resserré  de  ce  dé- 
troit,  en  face  de  la  villo  suódoise  d'llelsing- 
borg.  íi  38  kilom.  N.  de  Copenhague,  par 
560  2' n"  de  lat.  N.  et  IO»  16' 20"  de  long.  E.  ; 
9,000  liab.  Collége ,  bains  de  mer;  consuls  de 
presquo  toutes  les  nations  commerçuntos  du 
glòbe.  I.k  tout  navire  s'arrètait,  avant  1857, 
pour  payer  au  Danemark  les  droits  do  pas- 
sage  du  Sund.  La  rade  est  très-vaste  et  le 
port  a  une  grande  importance  pour  la  navi- 
gation  dans  ces  paruges.  Eiseneur  possède 
quelques  établissements  manufaeturiers  et 
des  chantiers  de  construction  qui  occupent  un 
nombre  assez  considérable  d*ouvriers.  Les 
pyroseaphes,  qui  établissent  une  communica- 
tion  journalière  entre  le  Danemark  et  laSuède, 
entretiennent  un  mouvenient  continuei  dans 
le  port.  L'établissement  de  bains  de  mer,  qui 
se  fait  reniarquer  par  ses  belles  proportions, 
attire  beaucoup  de  monde  pendant  la  belle 
saison.  Environ  14,000  navires  passent  an- 
nuellement lo  Sund,  et  les  vents  ou  le  cou- 
rant  les  forcent  souvent  de  se  mettre  en  sô- 
reté  dans  la  rade  d'Elseneur. 

Les  principales  curiositôs  d'Elseneur  sont 
le  château  fort  et  le  pretendo  tombeau  d'Ham- 
let.  Le  château  (Kronborg)  s'élève  au  N.-O. 
de  la  ville,  sur  la  polnte  extreme  d'une  langue 
de  terre.  II  fut  bati  en  1574,  sons  ie  règne  de 
Frédéric  II,  sur  les  plans  de  Tycho-Brahé, 
qui,  non  content  d'être  un  grand  astronome, 
vonlut  être  aussi  architecte ,  et  devint  un  ar- 
chitecte  original ,  témoin  Tobservatoire  de 
Copenhague.  •  La  physionomie  de  Kronborg, 
dit  M.  Oscar  Comettant,  est  sombre  et  impo- 
sante.  Dans  les  casemates,  parfaitement  dis- 
posées,  peuvent  se  placer  mille  hommes.  Six 
bastions  défendent  le  fort  du  côté  de  la  terre. 
Du  côté  de  la  mer,  des  centaines  do  canons 
dirigent  leurs  gueules  béantes  vers  le  plus 
étroit  passage  li-!  Sund  ,  menaçant  ainsi  les 
cotes  avancées  et  arides  de  la  Suède  et  ia  pe- 
tite  ville  de  Helsingborg,  k  2  kilom.  seulement 
des  remparts  danois.  Mais  ces  canons  n'oDt 
pu  empêcher  en  uucun  temps  une  flotte  de 
traverser  le  Sund.  En  1644,  en  effet,  uno  flotte 
compoBÓe  de  navires  hollandais  et  suédois, 
sous  le  commandement  de  Tamiral  Fhayssen, 
franchit  le  Sund  par  un  vent  favorable  en 
longeant  la  cote  suédoise,  malgró  les  boulets 
qui  tombaient  comme  grele,  mais  sans  arriver 
jusqu'aux  navires.  En  1801,  Nelson  n'eut  au- 
cune  peine  à  passer  le  Sund,  malgró  les  feux 
de  la  forteresse.  II  traversa  mênie  sans  tirer 
uu  seul  coup  de  cânon.  •  Du  haut  de  la  tour 
N.-C,  nil  se  trouve  établi  un  phaie,  on  aper- 
çoit,  d'un  côté  Copenhague,  de  Tautre  les 
montagnes  bleues  du  KuUen ,  et  au  milieu  la 
mer  sillonnée  de  navires;  c'est  un  des  plus 
beaux  panoramas  que  Ton  puisse  imaginor. 
L'église  du  château  esí  toute  remplie  d'in- 
soriptions  en  allemand.  Après  avoir  été  plu- 
sieurs années  convertie  en  dépôt  de  inarchan- 
dises  ,  elle  fut  rendue  au  culte  en  1848.  «  La 
forteresse  d'Elseneur,  dit  le  Matjasin  pitto- 
renque^  est  un  vaste  bâtinient  carro  tout  en 
pierrôs  de  taille,  assez  semblahie,  par  sa  forme 
extérieure,  aux  vieux  chàteaux  princiersque 
Ton  voit  encore  dans  lo  nord  do  rAllemagne, 
et  défendu  de  teus  côtés  par  de  larges  con- 
trescarpes  et  de  puissants  bastions.  On  y  mon- 
tre  aux  etrangers  une  iinmense  salle,  appelée 
Ia  salle  des  Chevaliers,  et  des  casemates,  des 
vofttes  profondes  oii  plusieurs  régimentspour- 
raient ,  en  cas  de  guerre,  trouver  un  refuge  et 
entasser  des  provisions  pour  plusieurs  móis. ■ 
On  montre  aussi,  dans  lo  château  de  Krons- 
borg,  une  chambro  qui  n'oífre  rien  de  remar- 
quable ,  mais  qui  rappelle  lo  souvenir  de  la 
royale  amante  de  Struensée,  lu  belle  et  sen- 
sible  Mathilde,  épouse  de  Christian  VIL 

Eiseneur  est  encore,  grâce  k  sa  situation 
exceptioimelle,  une  ville  prospere,  bion  que 
peu  de  citéa  aient  été  aussi  óprouvées  qu*elle. 
Incendice  on  1289,  en  1311,  en  1372,  en  1500 
et  en  1522,  píllée  en  1535 ,  elle  a  été  en  outro 
ravagée,  k  oinq  renrises  dilTórentes,  par  la 
peste  la  plus  terriole.  La  suppression  dos 
droits  du  Sund,  en  1857,  a  profondêment  nio- 
ditié  sa  physionomie. 

EI.-SENN,  autrefois  Cmne^  villo  de  la  Tur- 
quio  d'Asie,  sur  le  Tigre,  pachalikot  h  133  ki- 
lom. S.-E.  de  Mossoul ;  8,000  hab. 

EL  SETTARA  s.  ni.  (èl-sét-ta-ra  —  mot 
arube).  Tieco  ou  chomise  de  nmroquln  qui  re- 
couvre  la  selle  des  cuvuliors  algõrions. 

ELSEVIER,  nom  d'une  célòbre  famillo  d'im- 
primours.  V.  Elzíívir. 

BLSFLETH,villed'Allomagne,dansle  grand- 
duchó  d'Oldi'nl>ourg,  sur  lu  rive  gaúcho  du 
'Woser,chef-lieu  donuilliago  ;  2,803  hab.  Ecole 
de  navigation;  construction  de  navires;  cor- 
derie,  brasseries,  tuíleries;  commerce  do  buis  ; 
navigation  active. 

V.VÁCtK\Í  {Alsgauqensxs  pagus),  ancien  pays 
HÍtué  sur  1(9S  coEilins  de  TAlsuco  et  de  la 
Suissf-,  et  oii  se  tniuvuit  1'orontruy  (cunton 
de  B<u-no)  et  Dello  {IIuut-Khin). 

ELSIIEIMER    (Adam),    pointre    allemand. 

V.   KLZIUaMKK. 

BLSIIOECIIT  (Joun-Mariú-Jucquos,  dit  ÍL»rl) 
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statiiaire,  né  k  Bergues  (Nord)  en  1791,  mort 
k  Puris  en  1856.  Envoyé  de  bonne  heure 
k  Paris,  duns  latolier  de  Bosio,  il  no  tarda 
point  k  s'y  faire  remarquer  par  une  pres- 
tesse  de  inain  peu  communo,  qui  lui  valut 
tonto  la  faveur  de  son  mattre,  et,  peu  après, 
il  fut  admis  avec  distinction  à  TEcolo  des 
beaux-arts.  II  n'y  avait  pas  deux  années 
encoro  auo  Elshoficht  suivait  les  conseils  du 
célòbre  baron,  quand  il  envoya  k  la  ville  de 
Dunkerque  une  copie  du  Lauis  XIV  de  la 
placo  des  Vietoires  que  Bosio  terminail  k  cette 
époque.  Cette  oeuvre  fit  grande  sensation  ã 
Dunkerque.  Le  conseil  municipal  recoimais- 
sant  vota  k  son  compatriote  un  suhside  de  í^ix 
cents  francs  durant  six  années.  Son  débnt,  au 
Salon  de  1825,  fut  très-brillant.  II  avait  exposé 
uno  figure,  Jnnocence,  oii  Thabileté  du  ciseau 
était  remarquable.  II  y  avait  aussi  dans  cette 
figure  comnie  un  vague  parfum  de  Tépoí^lle 
impérialo,  quelque  chose  des  Psyché  nom- 
breuses  écloses  sous  le  Consulat.  Le  suc- 
cès  fut  grand,  et,  les  relations  puissantes  de 
Bosio  aidant ,  Tauteur  obtint  la  médailíe 
d'or.  Les  commandes  vinrent  en  foule  à  Els- 
hoõcht.  Sa  Vierge^  exposée  en  1827,  fut  aclie- 
tée  pour  Tégliso  Saint-Ouen  de  Rouen;  le 
Bon  Pasteur  et  les  Quatre  Evangélistes  du 
même  Sulon  allèrent  prendre  place  dans  Té- 
glise  de  Turcoing  (Nord).  Bien  qu'elles  fus- 
sent,  et  comme  caractere  et  comme  style, 
très-ditTórentes  de  VIunocence,  ces  figures  fu- 
rent  jugées  parfaitement  religieuses  de  senti- 
ment  et  fort  belles  d'exécution.  Elshoècht 
passa  maltre  dans  la  spécialité  des  personnuges 
d'église.  En  consóquence,  on  lui  commanda 
les  Séraphins  qui  ornent  la  chaire  de  Notre- 
Dame-do-Lorette,  et  les  Deux  Anges  du  mal- 
tre-autel.  Fouillées  en  plein  bois,  ces  seulp- 
tures  sont  d'une  adresse  profonde ;  mais , 
comme  grandeur  de  style  ou  simplement 
linesse  d'mtention,  on  ne  peutque  les  ranger 
parmi  les  productions  medíocres.  Nous  pré- 
férons  de  beaucoup  le  Fausí  et  Margueriíey 
deux  têtes  réussies  qui  furent  remarquées  au 
Salon  de  1831.  Cette  exposition  amena  de 
nouvelles  commandes,  entre  autres  le  Duc  de 
Berry  (musóe  de  Versailles);  Triton  et  Nereide 
ornant  Tuno  des  fontaines  de  la  place  do  la 
Concorde;  et  les  grands  Bas-reliefs  de  lu 
Cliambre  des  pairs,  etc.  En  1841,  après  étre 
reste  quelques  années  étrangerau  Salon,  Tar- 
liste  se  présenta  uvec  deux  groupes  enormes, 
lu  Saône  et  le  Wiône^  Maternitè  et  Indigence^ 
qui  ornent  lafaçade  du  grand  hópital  de  Lyou. 
La  tentativo  élait  plus  hardie  qu'heureuse; 
car  ces  deux  morceaux  n'avaient  rien  dimpo- 
sant  dans  Tallure  et  Tintention;  ce  netaient 

3ue  deux  grandissements.  Or  lu  statuaire 
ócorative  a  d'autres  exigences  :  elle  veut 
être  grande  avant  tout.  En  1847,  Elshoficht 
obtint  un  suecos  plus  inconteste  avec  son  Eloa 
ou  la  Sceurdâs  anyes,  figure  de  niarbre,  la  Veuve 
du  soldai  et  un  Christ  en  croix.  Citons  encore, 
en  1848,  le  Bustede  mo7iseigiieur  AffreyVa.vche- 
vèqne  martyr.Celte  ceuvre  fut  reniarquée  pour 
son  actuulitó  poignanto  ;  en  1849,  lu  fíeine  Aía- 
t/iilde,  figure  de  pierre,  au  jardin  du  Luxem- 
liourg;  les  Busíes  de  saint  Bernardo  Poussin^ 
Mirabeau,  Moliâre,  pour  la  décuration  inté- 
rieuro  dela  bibliothequeSainte-Cienoviève;  un 
peu  plus  tard,  en  1850,  Boulay  de  la  Meurthe 
pere  (Versailles) ;  le  Docteur  Blandin,  bronze 
grand  comme  nature,  qui  couronne  son  tom- 
beau; Claude  Gelée,  le  Baron  Bosio;  sur  un 
des  frontons  du  vieux  Louvro,  la  Navigation 
marchandey  en  1852;  lu  Vierge  immaculiie,  ou 
1853;  la  Vierge  aux  anges  et  les  deux  grandes 
figures,  Ytíistoire  et  la  Justice  (de  riiòtel  do 
ville  lie  Laon),  exposées  en  1854;  VEmpereur 
Napoléon  Ilf  et  le  groupe  des  Tuileries,  le 
Génie  de  fAsie^  du  Salon  de  1855. 

En  mourant  Tannée  suivante,  Karl  Els- 
ho6cht  luis.sa  inachevés  une  Bacchante  et 
Adam  et  Eve  avant  le  péché. 

ELSHOLTZ  (Frunz  d'),  auteur  drumatique  et 
polygrapho  allemand,  nó  k  Berlin  en  1791.  II 
sójourna  de  1806  k  1809  k  Paris;  servit  dans  la 
guerre  contre  Napoléon,  com tneengugévolon- 
taire  eu  1813;  devint,  en  1815,  secrotairo  de 
régenco  k  Cologne ;  voyagea  ensuite  eu  An- 
gictcrre,  en  Hollande,  et  en  Itutio  et  fut 
nonnnó,  en  1827,  directeur  du  théâtre  royul 
de  Gotha.  Cost  1&  qu'il  fit  jouer  sou  grund 
d  rume  intitulo  :  Viens  ici^  et  la  plupurt  de  ses 
pieces,  qui  ontété  reunies  en  volumes  sous  lo 
titro  d'(Èuvr€s  dramatiques  (1830-1835,  2  vol.). 
Purmi  ces  pièces,  on  cite  comme  la  moilleure 
cello  qui  est  intitulóe  la  Dame  de  cour.  M.  Els- 
holtz  vécut  dans  rintimite  de  Goethe,  et  c'e.st 
&  cette  umitié  qu'il  dut  dexercer  longtemps 
lea  foiíctions  de  soerétaíre  de  légation  du  du- 
che de  Saxe-Cobourg-Gotha  à  Munich.  II  s'est 
dómis  do  cette  fnnction  en  1851  pour  vivro 
dans  la  retraite.  Parmi  les  ouvrages  les  plus 
connus  de  M.  Klsholtz,  on  cite  les  Promenades 
dans  Cologne  et  ses  environs  (1820),  son  pre- 
ntier  ouvrago;  le  Nouvel  Achille,  épisode  de 
la  guerre  de  Vindépendance  en  Grèce ;  lo  Voyage 
de  deux  amis  (lB32)y  et  dos  Nouvelles  politi- 
ques{\^Z'A).  Lorsducinq^uantiòme  unniversuiro 
de  lu  tiuUiillo  de  Leipzig,  il  u  encore  publié 
los  Chants  d'un  vétéran  (Leipzig,  1865J. 

EL3H0LTZIB  s.  f.  (èl-chol-dzl  —  do  Els- 
holtz,  -savant  aliem.).  Bot.  Genro  do  plantes, 
(to  lu  fuMiille  des  labiéos,  trihu  dos  montlioK- 
dóes,  compronant  plusieurs  espòcos  qui  crois- 
sent  dans  Vinde  urtentulo  et  ii  Java.  D  Syn.  de 

COUROOPITIÍ. 

BLSIIOLZ  ou  ELSHOLTZ  (Jean-Sigismond), 
niudocin,  botuniitto  ot  chimist«  ulleniund  né  à 
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Francfort-sur-i  Oder  en  1623,  mnrt  en  1688. 
Apres  avoir  termine  ses  ótudes,  il  pareourut 
diversos  contréos  de  TEuropo,  prit  le  grade 
de  docteur  k  Padoue  et  rovint  dans  sapatrie, 
ou  il  obtint  le  titre  do  módecin  do  réiecLeur 
de  Brandebourg  (1656),  fut  nommé  directeur 
du  jardin  botunique  qui  avait  étó  créo  par  ce 
priíice,  puis  alia  dirigor  lo  jardin  botanique  de 
Berlin.  On  cito  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Flora  marchica  ou  Catalogue  des  plantes  du 
jardin  botanique  de  Brandebourg  (Berlin,  16C3, 
in-80)j  livre  dans  lequel  Tautour  attribue 
au  pays  des  plantes  qui  lui  sont  étrangères: 
Nouvelle  horticulture  pratique,  en  allemand 
(Berlin,  1666,  in-4o),  ouvrage  très-estimó; 
Anthropometria,  ouvrage  sur  les  proportions 
du  corps  humaiu  (Padoue,  1654,  in-40) ;  /je 
phosphoris  observaíiones  (Berlin,  1671,  in-40); 
Bistillatoria  curiosa  (Berlin,  1674,  in-fol.); 
Diatelicon  ( Bí-rlin ,  1682),  traité  des  ali- 
ments,  etc.  Membro  de  TAcadémie  des  cu- 
rieux  de  la  nature,  il  publia  de  nombreuxoné- 
moires  duns  les  recueils  de  cette  société 
savante  ,  fit  paraltre,  dans  la  coUection  de 
Hoock,  plusieurs  secrets  pour  perfectionner 
les  vins,  et  dunna  la  maniére  de  próparer  des 
essencesde  végétaux.  Willdenow  a  donnó  en 
son  honneur  le  nom  á'elsholtzia  k  un  genro  de 
plantes  de  la  famílle  des  labiées. 

ELSHOLZ  (Louis),  peintre  allemand,  né  vers 
1805,  morten  1850.  11  fit  ses  études  k  TAca- 
dómie  des  beaux-arts  de  Berbn,  et  posa  les 
bases  de  sa  téputation,  en  1833,  par  une  toile 
représentant  la  Bataitle  de  Leipzig  ^  exé- 
cutée  pour  le  roi  de  Prusse  Frédóric-Guil- 
laume  III,  Presque  tous  les  tableuux  de  cet 
artiste  reproduisent  des  ópisodes  de  la  guerre 
de  rindépenJance  aliemande,  tels  que  la  Ba- 
taille  de  Bautzen,  VEntrée  des  alliés  à  Pa- 
ris ^  etc. 

Elaie  Venner,  roman  anglo-amóricain ,  de 

M.-O.-W.  Holmes  (1861).  Módecin  et  roraan- 
cier  tout  ensemble,  Tuuteur  a  exposé  dans  cet 
ouvrage,  d'une  façon  saisissante .  une  thèse 
de  physioloi^io  :  la  transmission  héréditaire 
transformée  en  loi  certaine,  fatale.  Cette  don- 
nóe,  acceptuble  k  certuius  points  de  vue,  re- 
vêt  un  caractere  plus  marque  de  paradoxo 
dans  Elsie  Venner^  en  ce  que  ThéroTue  a  reçu 
de  sa  mère,  non  pas  des  qualités  ou  des  de- 
fauts  propres  k  rhumanitó,  mais  le  caractere 
d'un  reptile,d'uiie  couleuvre  ou  serpent  dont 
celle-Ci  a  été  morduo  étant  enceinte  et  dont 
la  filie  reproduit  le  type  moral  et  presque  le 
type  physiquo.  L'enfautgrandit  sous  les  yeux 
do  son  père,  ólevée  par  une  vieille  négresse. 
Elle  estvagabondeetcapricieuse  desses  pre- 
mières  années,  et  son  père  reconnaít  bientôt 
rimpossibilitó  de  dominor  cet  ótrange  carac- 
tere. II  y  a  des  moments  oii,  voyant  un  sourire 
sur  ces  petites  lèvres  roses,  une  calme  sorénitó 
sur  ce  front  enfantin,  il  se  sent  ému  de  ten- 
dresse,  et,  les  bras  étendus,  veut  la  prendre  k 
sa  nourrice.  Tout  k  coup  lesyeux  diamantes  de 
Tenfant  se  rélrécissent.  La  lote  se  rejette  en 
ariière,  et  alors ,  fiissonnant  de  la  téte  aux 
pieds,  le  pauvre  père  n'ose  plus,  ponche  vers 
son  enfant,  poser  ses  levres  sur  les  joues 
d  Elsie.  Elle  u  do  plus  une  marque  singuíière, 
inquietante,  autour  du  cou,  et  les  idées  que 
cette  marque  suggèront  au  père  sont  telles 
qu'il  se  hâto  do  s'onfuir,  pour  se  dérober  k 
une  sorte  de  terreuret  do  glacoment  de  sang 
dont  il  est  frappé.  Par  un  phénoniène  phy- 
siologlquo  qui  n'ost  pas  sans  exemple,  la  mere 
d'Elsie  avait  transnns  k  Tenfant  qu  elle  por- 
tuit  dans  son  soin  quelques-uns  des  caracteres 
du  reptile  dont  le  veuin  s'ét:iit  infiltre  duns 
ses  veines  :  msupportuble  óclat  des  yeux, 
froideur  de  lepidornte,  mouvements  ondu- 
leux,  colères  redouiables  et  jusquau  venin 
peut-étre;  car,  étaut  enfant,  Elsie  avait  uu 
jour  fait  k  son  cousin  Hichard  une  morsure 
que,  pur  prudenco,  on  cautérisa. 

Cependantrenfunt,dont  rintelligeucesedó- 
Teloppait  uvec  Tãge,  était  devenue  une  belle 
jeuno  filie,  Elle  temoigna  lo  désir  de  com- 
plóter  son  instructíon,  ot  son  père  lui  perniit 
de  suivro  les  couts  de  VAppollinean  female 
Institutey  duns  lequel  une  centaiue  do  jeunes 
tíUes  des  moiUeures  familles  de  lu  villo  rece- 
vaient  d'excollentes  leçons ,  gráce  au  zele 
d'Uelon  Darley,  jeune  maítresso  des  études. 
Le  romuu  s'ouvre  au  munient  oú  Bernard 
Langdon  ,  jeune  módecin  fort  instruit,  entro 
comme  professeur  duns  ladtte  institutlon,  que 
dirige  un  certain  M.  Silas  Peckhuin,  dont  la 
principale  occupatiun  est  d'acliotor  au  meíl- 
leur  compte  los  éléments  des  repus  éconouii- 
ques  destines  a  ses  pensionnaires.  Parmi  ses 
ócolières,  Bernard  a  bientôt  distingue  1'ótrange 
llgured'Elsie  Venner,  dont  il  est  k  même,  gràce 
à  ses  études  physiologiques  ,  d'ótudíer  niieux 
que  tout  uiilro  la  singuíière  nature  et  lo  pou- 
vuir  fuscinateur.  Un  iutórét  inoxplicablo,  et 
qui  nest  pourtant  point  de  Tumour,  le  pousse 
à  s'occuptír  do  cette  jeune  filie.  Sur  ces  en- 
trefuites  arrivo  k  Hockland  Kichurd  Veiiner» 
lo  cousin  d'Elsie,  revonant  do  rAnieríque  du 
Sud,  oii  il  s'oslonrichi,et  móditunt  une  uniun 
uvec  sa  richo  et  belle  cousine.  Cello-ci,  k  forco 
do  conteniplor  le  jeune  professeur  do  VApol~ 
linean  Jnstitute,  sont  fondre  son  ciour  de  gbice 
aux  premiors  feux  de  Tumour.  Kichard  s'eu 
uper^oit  ot  medite  dussassinor  Bernard  Lang» 
don.  Colui-ci  est  uverti  pur  rintidligento  sol- 
licitude  du  d>>ct<Mir  Kiltredge,  niedccut  et  umi 
de  lu  famiUe  Vennur,  qui  lo  moi  en  gurdo 
contre  los  umtatiNOH  du  jeuuo  aouchu.  I.'uvó- 
numont  no  tarde  pus  k  so  produiro.  Klchurd 
surprond   le  joune  professeur  duns  tth  cam- 
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pagne;  il  Tenveloppe  de  son  lasso  et  va  le- 
trangler,  mais  celui-ci  a  le  teraps  de  tirer  sur 
son  eonemi  un  coup  de  pistolet  quj  tue  son 
cheval  et  permet  au  robuste  Abel ,  rofficieux 
du  docteur  Kitlredge,  de  venir  à  son  secours 
et  de  Taider  à  reduire  k  Tinipuissance  son  fa- 
rouche  rival.  Raniené  chez  le  docteur  par  ses 
deux  adversaires,  Ricliard,  dont  la  colere  s'est 
dissipée,  témoi^ne  le  plus  -rand  regret  de  son 
action  crimineile,  et,  gueri  du  désir  de  sé- 
duire  sa  cousine,  qui  le  deteste,  retourne  dans 
le  Sud  gagner  assez  de  doUars  pour  remplacer 
Ia  dotd'Elsie  :  tCest  de  nioins  une  feinme  et 
de  plus  des  écus,  ■  comme  dit  la  chanson.  Dé- 
barrassé  de  cet  ennenii  redoutable,  Bernard 
Langdon  se  trouve  placé  en  face  d'un  danger 
Don  nioins  à  craindre.  Cest  Tamour  d'Elsie, 
qui  a  grandi  dans  le  silence,  terrible  et  désor- 
donné.  Avec  une  filie  comme  elle,  il  n'y  a 
aucune  possibilite  d'échapper  â  une  explica- 
tion  catégorique.  Cest  elle  qui  la  provoque 
en  avouant  au  jeune  homme  son  amour  et  en 
lui  deniandant  á'y  répondre.  Le  malheureux 
professeur,  sans  taire  connaltre  à  Elsie  qu'un 
sentiment  fort  tendre  Tattache  déjã  à  Tune 
de  ses  élèves,  estobligé  de  lui  répondre  qu'elle 
ne  trouvera  jamais  en  lui  qu'un  ami.  A  partir 
de  ce  jour,  une  révolulion  semble  s'opérer 
dans  le  caractere  d'Elsiei  lamour  et  la  dou- 
leur  lui  rendentsanature  de  temme;  ses^'eux 
perdent  leur  éclat;  ses  joues  si  pâles  s  ani- 
ment  d'une  rougeur  tiévreuse,  et  une  mélan- 
colique  tristesse  fait  place  à  cette  énergie 
sauvage  qui  était  le  propre  de  son  caractere. 
Elle  languit  ainsi  quelques  móis,  et  meurt après 
avoir  dit  adieu  à  Bernard,  et,  pour  la  première 
fois,  embrasbe  son  père  avec  tendresse.  Lors- 
qu'on  ensevelit  la  jeune  filie,  on  s'aperçut  en 
soulevant  le  collier  d'or  qu'elle  portaít  tou- 
jours,  que  la  marijue  de  naissance  avait  dis- 
paru. 

Ce  roman  est  d'une  lecture  entraSnante.  La 
donnée  physiologique  sur  laquelle  il  repose 
est  controversable,  si  lon  se  place  sur  le  tei- 
rain  scientitique;  elle  entralnerait  Tirrespon- 
sabilité  absolue  des  actions  humaiues.  Mais, 
dans  une  oeuvre  k  la  fois  d'imagination  et 
d'analvse,  elle  est  séduisaute,  par  las  ressorts 
nouveaux  qu'elle  crée.  l>es  êtudes  du  médecin 
n'ont  pas  éiéinutilesau  rouiancier  pdurdécrire 
toutes  les  phases  de  ce  singulier  cas  patholo- 
gique ;  il  Ta  fait  avec  une  netteté,  une  súreté 
de  niain  toutes  médicales.  Ajoulons  qu'uri  ro- 
mancier  françaís,  P.  Mérimee,  a  repris  der- 
níerenieut,  dans  une  nouvelle  exquise,  la  même 
ihese  bizarre:  LokiSy  Journal  d'un  professeur, 
Eisie  Yenner  a  éte  traduite  ou  plutot  abré- 
gée  dans  la  Bevue  des  Deux-Mondes^  par 
M.  E.-D.  Forgues. 

ELSIDS  ou  ELSS1D5  (Philippe),  historien 
et  religieux  augustin  belge,  ne  à  Bruxelles, 
mort  dans  la  niéme  ville  en  1654.  Pendant 
piusieurs  années,  il  enseigna  les  hunianités  et 
il  a  écrit  :  Encomiasticon  augustiniaaum  in 
qu<E  persoTKE  ordints  eremiíarum  S.  Augus- 
íini  prcBitantes  e?íarr(íJiíur  (Bruxelles ,  1634, 
in-fol.),  ouvrage  dans  leqiiel  il  a  reuni  2,500 
biographies  de  religieux  augustins,  par  ordre 
alpliabétique  de  prenoms.  Pour  aileindre  ce 
chiffre,  il  a  suivi  un  bizarre  procede  :  d*abord 
il  a  donné  deux  fois  ceux  à  qui  il  a  trouvé 
deux  noms  différents;  ensuile  il  a  compris, 
parmi  les  religieux  ermites,  tous  les  fonda- 
teurs  et  reformateurs  d'ordres  et  de  congré- 
gations,  altendu,  reinarque-t-il,  que  tous  ont 
eraprunté  quelque  chose  à  la  règle  de  notre 
saint  P.  Augusiin.  La  plupart  de  ses  notices 
sonu  inslgninames,  etla  partie  bibliographique 
y  est  fort  négligée. 

GLSKER  (Jacques),  théologien  protestant 
alleraand ,  prédicateur  à  la  cour  de  Berlin  et 
directeur  de  la  classe  de  belles-lettres  à  TA- 
cademie  royale  des  sciences .  né  ã  Saalfeld 
(Prusse)  en  1692,  mort  à  Berlin  en  1750. 
.\près  avoir  acheve  ses  études  à  Kcenigsberg, 
il  fut  nommé  recteur  de  Técole  des  reformes 
de  cette  ville.  A  la  suite  de  voyages  àtravers 
l'AUeinagne,  il  fut  appelé  à  professor  la  théo- 
logie  et  la  uhilolugie  á  Lingen,  et  de  la  à 
lierlin,  ou  ii  occupa  une  place  de  pasteur  et 
de  prédicateur  à  la  <'Our  et  á  Téglise  métro- 
politaine  des  protestants,  Elsner  sattacha  k 
expliquer  le  Nouveau  Testament  par  les  au- 
teurs  profanes  et  les  temoignages  de  Tanti- 
quité.  Le  principal  de  ses  ouvrages  a  pour 
titre  :  Observationes  sacrce  iu  Novi  Foederis  li- 
tros^ tomus  primus  libros  históricos  complexus 
(Utrecht,  1720,  in-8o)j  Tomus  secundus^  Epi- 
stolas Aposíolorum  et  Apocalypsin  complexus 
(Utrecht,  1728,  in-8o).  Cet  ouvrage  fut  Tocca- 
sifin  de  violentes  polemiques.  Citons  encore 
d'Elsner  :  VEpUre  de  saint  Paul  aux  Philip- 
piens-y  expliquée  en  discours  moraux  (Berlm, 
1741,  in-4",),enallemaiid  ;  Nouvelle description 
de  l  Eglise  des  chrétiens grecs  en  Turquie,  avec 
des  notes  (Btíflin,  1739,  in-8o) ;  De  la  déesse 
/fertfiaou  Erdanna  {in&).  !Son  éloge,  dú  à 
Tormey,  se  trouve  dans  le  tome  IX  de  la  Nou- 
velle Úibliothèque  germanique. 

ELSNEB  (J^an-Théophile),  théologien  po- 
Uiu:ii.s,  né  á  Wengrowen  1717,  mort  en  1782. 
II  devint  p:ist<-ur  de  Téglise  boheniienne  ré- 
formee  de  B'íthléem,à  Berlin,  en  1747,  et  sé- 
nior des  unilaires  bohémiens  de  Polo^rne  et 
de  Prusse  en  1761.  II  a  écrit  :  MipInbosetL 
7'raUé  hiêtorico-píiiloloyique  (Leipzig',  17C0 
in-8");  Eòsai  dune  hisloire  des  traductions 
boUf.mienna»  de  la  Jiible  et  des  éditious  du 
Nouoeau  Testament,  dans  la  niénie  langue 
(llalle,  1765,  in-8'>);  la  Bioyraphie ,  en  latin 
de  Jacquea  Elsner^  etc.  * 


ELSO 

ELSNER  (d*),  general  prussien,  né  vers  1734. 

mort  k  Opeln  dans  la  haute  Silésie,  en  1802, 
II  se  distingua  dans  la  guerre  de  Pologne , 
aux  affaires  de  Sportowa  et  de  Michalowma, 
et  se  rendit  m;i!tre  de  Cracovie  (1794).  Pour 
récompenser  ce  haut  fait,  le  roÍ  de  Prusse  le 
decora  de  TAigle  rouge,  et  lui  donna  pour  ar- 
moiries  les  armes  de  la  ville  qu'il  avait  prise. 
ELSNER  (Christophe-Fredéric),  médecin 
alleiíiand,  ne  k  Kcenigsberg  en  1749,  mort  en 
1820.  A  partir  de  1785  il  professa  la  médecine 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  écrit  un  tres-grand 
nonibre  d'ouvragtís,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons  :  des  traités  sur  certains  agents  médici- 
naux,  tels  que  la  magnésie  et  le  soufre;  des 
monographiesde  piusieurs  maladies,  comme  le 
fungus  du  sein,  les  lièvres,  la  dyssenterie,  Tan- 
gine  maxiliuire,  lapetite  vérole,  la  peste  amé- 
ricaine,  etc;  une  Bibliothèque  de  médecine 
légale  (1784-1789,  2  vol.  in-8o);  Des  rapports 
entre  le  médecin,  le  malade  et  ceux  qui  enlou- 
renl  ce  dernier  (1794);  Pneumonia  pútrida 
(1791);  Opuscula  Académica  (ISOO);  De  novce 
pesíis  Americante  ortu  (1804,  in-S"). 

ELSNER  (Joseph),  compositeur  allemand, 
nékGrotzkuu  (Prusse)  en  1767,  mort  en  1854.  II 
debuta  coniiiie  enfant  de  chceur  à  Téglise  des 
dominicains  de  Breslau,  puis  passa  au  théàtre 
de  cette  ville,  ou  il  fut  employé  comme  vio- 
loniste  et  comme  chanteur.  Eoerster,  direc- 
teur de  musique,  lui  donna  des  leçons  d'har- 
monie.  Arrívé  à  Vienne  pour  compléter  ses 
études,  il  se  lia  avec  les  artistes  en  renom,  et 
puisa  dans  leur  entretien  et  dans  la  lecture 
des  partitions  des  maitres  les  notlons  indis- 
pensables  à  tout  artiste  qui  songe  sérieuse- 
ment  à  Tavenir.  Etabli  en  1791  à  Briinn  avec 
la  place  de  premier  violou  du  théâtre,  il  com- 
posa  quatre  quatuors  pour  Instruments  à  cor- 
des,  et  unecantate  dont  le  mérite  lui  fitdonner 
la  place  de  directeur  de  musique  à  Lemberg. 
De  1792  à  1799,  durée  de  son  séjour  en  cette 
ville,  il  écrivit  cinq  operas  et  une  quantité  de 
musique  vocale  et  instrumentale,  En  1799, 
appelé  k  Varsóvia  comme  directeur  de  la 
musique  du  théâtre,  il  exerça  ces  fonctions 
pendant  vingt  années  consécutives,  et,  durant 
cet  espace  de  temps,  fit  représenter  vingt- 
deux  operas.  En  1815,  de  concert  avec  la 
comtesse  Zamotska,  Elsner  fonda  une  sociétò 
musicale  qui  fut  Tori^ino  du  conservatoire  de 
Varsovie,  établi  en  1821,  et  dont,  après  sa 
sortie  du  théâtre,  Íl  devint  directeur,  avec  le 
titre  de  professeur  de  composition.  Les  évé- 
nements  de  1S30  firent  dure  les  portes  de  cet 
établissenient.  Depuis  ce  moment,  retire  à 
Praga,  Elsner  écrivit  un  grand  nombre  de 
compositions  relígieuses,  notamment  un  ora- 
tório, la  Passion ,  et  un  Stabat  mater.  Cet  ex- 
cellent  artiste,  en  mourant,  a  emporté  avec 
lui  Testime  et  l'admiration  de  son  pays  entier, 
et  les  regrets  de  ses  nombreux  élòves,  qui  lui 
avaient  voué  une  liliale  affection. 

Les  ceuvres  d'Elsnerse  composent  de  vingt- 
neuf  operas,  trente  et  un  oratórios,  messes  et 
morceaux  religieux  et  vingt  ceuvres  de  mu- 
sique instrumentale.  On  connalt  aussi  de  lui 
deux  écrits  didactiques  publiós  sousces  titres: 
Jusqu'à  quel  point  la  langue  polonaise  est -elle 
favorable  à  la  musique,  et  Du  rhythme  et  de  la 
prosodie  de  la  langue  polonaise. 

ELSNER  (Jean-Godefroy),  économiste  alle- 
mand, né  en  1784.  Après  avoir  exerce  long- 
temps  le  métier  de"  pelletier ,  il  s'adonna  à 
letude  des  sciences,  passa  ses  examens  de 
théologie  en  1807 ;  il  fut  pendant  quelque 
temps  professeur,  se  maria  ensuite  riche- 
menl  et  s'appliqua  alors  tout  entier  k  Tétude 
et  à  la  pratique  de  Téconomie  rurale.  Pour 
8'initier  k  tous  les  progrès  de  Tagronomie,  il 
visita  TAutriche,  la  Bavière,  le  Wurtemberg, 
la  France,  la  Hongrie,  la  Transylvanie.  Elsner 
a  éciit  des  ouvrages  très-estiniés  .  Voyages 
écoiiomiques  en  Silésie,  en  Saxe  et  dans  le 
Brandebourg  (Breslau,  1821-1822) ;  Tableau  de 
Vélève  des  merinos  en  Europe  (Prague,  1831, 
2  vol.) ;  Manuel  de  1'amélioraiion  de  la  race 
ovine  (Stuttgard  ,  1832);  Economie  rurale  al- 
iemande  dans  son  état  actuei  (Stuttgard,  1835, 
2  vol.);  Education  du  cultivateur  (Stuttgard, 
1836);  la  Toison  d'or  ou  la  Production  et  l'u' 
sage  de  la  laine  au  point  de  vue  économique  et 
statistique  (Stuttgard,  1838);  la  Race  ovine 
sous  lous  ses  rapports  (Stuttgard,  1840);  le 
Catécliisme  du  ieryer  (Stuttgard,  184 1) ;  V Eco- 
nomie rurale  rationnelle  en  Allemagne  (Stutt- 
gard ,  1841^,  Eaqnisses  hongroises  (Leipzig, 
1841,  2  vol.);  VEducation  des  moutons  en  Si- 
lésie (Breslau,  1842);  VAveiiir  de  la  produc~ 
íion  et  de  la  vente  de  la  laine  en  Allemagne 
(Stuttgard,  1845);  VEducation  rationnelle  de 
la  race  ovine  (Stuttgard,  1848) ;  V Economie  ru- 
rale pratique  et  rationnelle  {i'ra^ntí,l&52),  etc. 

ELSON  ,  navigateur  anglais  ,  né  vers  la  fin 
du  xviiie  siècle.  II  était  contre-maltre  k  bord 
de  la  frégate  Blossom,  envoyée  en  1825,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Beechey,  pour  secon- 
der  les  deux  expéditions  du  capiíaine  Fran- 
klin et  du  ducteur  Richardson,  et  compléter, 
autant  que  possible,  la  reconnaissance  des 
cotes  septentrionales  du  contiitent  amérieain. 
La  Blossom  hiverna  dans  le  détroit  de  Kotze- 
bue,  artn  d'étre  en  mesure  de  chercher  pen- 
dant Tété  de  1826  un  passage  k  Test,  en 
tournant  le  cap  Glacé,  de  maiuére  k  rencon- 
trcr  lexpédition  du  capitaiue  Franklin.  Les 
glaces  ayant  empêchó  la  Blossojn  de  doubler 
le  cap  Glacé,  le  capitaine  cliargea  Elsun  de 
contiiiucr  le  voyage  duna  une  barque,  aussi 
luiu  qu'il    lo  pourrait  du  côté   de  Test.    Le 


ELSS 

22  aoút  1826,  Elson  atteignit  une  pointe  de 
terre  basse  et  sablonneuse,  k  laquelle  les  gla- 
ces  étaieut  solidemerit  attachées,  et,  comme  un 
vaste  champ  de  glace  compacte  s'étendait  k 
perte  de  vue  du  côté  du  nord,  Elson  fut  obligé 
de  renoncer  k  toute  esperance  de  pénétrer 
plus  loin.  Ce  point,  qui  est  la  partie  la  plus 
septentrionale  du  continent  connu  aujour- 
d'hui,  est  situe  k  cent  vingt  miUes  du  cap 
Glacé,  par  710  23' 39"  de  latitude  et  154"  21' de 
longitude.  La  cote  reconnue  par  Elson  était 
plate,  oouverte  d'un  grand  nombre  de  lacs  et 
de  rivières,  et  surtoiít  très-peuplée.  Les  ha- 
bitations  d*hiver  des  Esquimaux  avoisinent  les 
cotes  de  la  baie.  Le  18  aout,  le  capitaine 
Franklin,  avant  de  s'en  retourner  k  la  Mac- 
kenzie ,  s*était  arrete  k  TEcueil  du  retour 
(Return  reef),  sous  700  26' de  latitude  et 
1480  52' de  longitude,  k  un  point  qui  n'é- 
tait  éloigné  que  de  cent  soixante  milles  de 
celui  qu'atteignit  Elson  quntre  jours  plus  tard. 
Si  le  capitaine  Franklin  avait  su  qu'en  per- 
sévérant  dans  ses  efforts  seulement  pendant 
quelques  jours  encore,  íl  pouvait  rejoindre 
ses  amis ,  il  se  fôt  prcbablement  décidé  à 
braver  tous  les  dangers  et  k  continuer  son 
voyage  et  aurait  ainsi  complete  cette  courte 
lacune  de  cent  soixante  milles,  dans  laquelle 
les  Anglais  auraient  explore,  a  force  de  cou-  ; 
rage  et  "de  persévérance,  une  ligne  non  inter-  ! 
rompue  de  cotes  depuis  le  détroit  de  Behring 
jusqu'k  108O  de  longitude.  Elson  rejoignit 
sans  accident  la  Blossom,  et  arriva  en  Angle- 
terre  avec  elle  k  la  fin  de  Tannée  1826. 

ELSSIUS  (Philippe),  biographe  et  augustin 
belge.  V.  Elsius. 

ELSSLER  (Thérèse),  célebre  danseuse  alle- 
mande ,  née  k  Vienne  en  1806.  Elle  montra 
dès  son  jeune  àge  une  énergie  de  caractere 
en  rapport  avec  la  virilité  de  sa  personne.  Sa 
taiUe  (5  pieds  6  pouces)  ne  reinpéclia  pas 
d'acquérir,  k  force  d'intelligence  et  de  vo- 
lonté,  les  sulfrages  du  public  viennois,qul 
Tappelait  la  Majestueuse.  Elle  suivit  sa  soeur 
Fanny  dans  toutes  ses  excursions,  se  mon- 
trant  k  son  égard  aussi  dévouée  qu'une  mère, 
Ce  fut  avec  répugnance  que  Thérèse  Elssler 
accepta  un  engagement  pou*  ''Opera  de  Paris. 
Sa  timidité  s'effrayait  du  j^genient  de  ces 
Français,  si  légers  et  si  railleurs.  Elle  crai- 
gnait  que  sa  taille  ólevée  ne  nuisU  a  Telfet  pro- 
duit  pur  son  talent.  Le  l^r  octobre  1834  ,  elle 
subitenlin  Tépreuve  redoutable.  «Les Elssler, 
dit  le  docteur  Véron,  danserent  un  pas  dans 
le  bal  masque  de  Gustave  III,  pas  composé  et 
réglé  par  Ml'e  Thérèse;  les  deux  sceurs,  dont 
les  qualités  de  danseuses  ne  se  ressemblaient 
point,  semontrèrent  ravissantes.  Mll^Tliérése 
semblait  se  sacrifier  avec  tendresse  pour  faire 
briller  toutes  les  séductions  de  Fanny.  L'0- 
péra  comptait  deux  talents  et  deux  célébri- 
tés  de  plus."  A  dater  de  cette  soirée,  Thé- 
rèse Elssler  se  livra  avec  confiaiice  aux  inspi- 
rations  de  son  génie  chorégraphique.  Elle 
obtint  un  très-beau  succes  dans  V He  des  Pi" 
rates,  oú  sa  S03UP,  guidée  par  ses  conseils, 
se  montra  mime  remarquable,  Thérèse  Elss- 
ler composa,  pour  le  bénétice  de  sa  sceur, 
un  ballet  en  un  aote,  intitule  :  la  Yoliére  ou 
les  Oiseaux  de  Boccace.  Scribe  avait  collaboré 
k  cet  ouvrage,  qui  fut  mis  en  musique  par 
Casimir  Gide,  et  represente  k  TOpera,  le 
5  niai  1838.  Dans  la  même  soirée,  ou  oífrit  au 
public  une  série  de  tableaux  vivants  qui  per- 
mirent  d'admirer  sous  diíferents  aspects  les 
charmes  des  sceurs  Elssler.  Thérèse  Elssler 
avait  trop  desprit  pour  ne  pas  se  retirer  de 
la  scène  jeune  encore  et  en  plein  suecès,  ne 
laissant  derriére  elle  que  de  brillants  souve- 
nirs.  Elle  fut  alors  créée,  par  le  roÍ  de  Prusse, 
baronne  de  Barnim,et  épousa,le  20avrill850, 
le  prince  Adalbert  de  Prusse,  eousm  du  sou- 
veiain  actuei.  Par  une  bien  rare  exception , 
cette  union  a  éte  heureuse. 

ELSSLER  (Fanny),  célebre  danseuse  al- 
lemande,  soeur  de  la  precedente,  nee  k  Vienne 
en  1810.  Elle  fut  destinée  des  son  enfance  k 
Tart  chorégraphique.  Son  professeur  Kor- 
schelf  la  fit  admeltre  dans  le  corps  de  ballet 
d'enfantsde  Palífy,du  théâtre  ander  Wieíi,et, 
dès  lage  de  quinze  ans,  elle  debuta  avec 
suecès  sur  la  scène  de  la  Porte  de  Carinthie.  Le 
célebre  chorégraphe  Aumer  devint  alors  son 
maltre,  et  s'appliqua  surtout  k  lui  enseigner 
la  danse  noble.  De  Vienne,  la  jeune  danseuse 
passa  k  Milan  ,  puis  k  Naples  (1827) ,  oii  elle 
resta  pendant  deux  ans.  Elle  accepta  ensuite 
un  briUant  engagement  pour  Berlin,  et  visita 
piusieurs  fois  Londres  pendant  ses  congés.  A 
ce  moment,  son  talent  avait  atteint  la  per- 
fection,  et  Timpresario  prussien  rappelait 
chaque  fois  Tartiste  chérie  du  public  de  Ber- 
lin. «  En  1834  ,  raconte  le  docteur  Véron  ,  je 
fis  un  voyage  k  Londres;  j'y  vis  MHe  Fanny 
Elssler,  dont  j'avais  déjk  beaucoup  entendu 
parler;  elle  me  séduisit  surtout  par  sa  phy- 
sionomie  charmante,  spirituelle,  pleine  ú'ex- 
pression,  et  par  son  talent  de  danseuse  d'une 
certaine  individualité.  Thérèse  Elssler  pré- 
venait  moins  en  sa  faveur;  sa  taille  etait  plus 
élevée  que  celle  de  sa  sceur,  Fanny  dósirait 
.  beaucoup  venir  k  Paris ;  elle  m'accueillit  avec 
'  bonrie  grâce.  Ces  deux  artistes  ne  touchaient 
'  k  Londres  que  de  faibles  appointemonts ,  et 
encore  k  cette  époque  le  Grand  théâtre  ne 
payait  qu'assez  irrégulièrement.  Thérèse,  au 
contraire^  redoutait  pour  elle  des  débuts  à 
Paris,  et  jusquau  dernier  moment  elle  resista 
à  mes  propositions  d'cnga^'emtínt  pour  elle  et 
pour  s»  sceur,  qu'elle  doniinait.  Je  leur  oífris 
cepondant  40,000  fruncs  puran.  Ju  les  iuvltai 
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à  dlnur  k  Clarendon's  hotel,  en  haute  compa- 
gnie;  le  dlner  fit  grand  honneur  au  niaitre 
de  rhôtel ,  et  au  dessert  on  placa  sur  la  table 
un  plateau  d'argent  ou  s'amoncelaient  pour 
prés  de  200,000  francs  de  bijoux  et  de  dia- 
mants.  On  passa  le  plateau  en  méme  temps 
que  les  corbeilles  de  fruits,  et  les  deux  de- 
moiselles  Elssler,  assez  enipressées  de  faira 
leur  choix,  ne  voulurent  cependant  accepter 
que  deux  des  objets  les  plus  modestes,  et  re- 
présentant  k  peine  6  k  8,000  francs...  L'en- 
gagement  des  demoiselles  Elssler  ne  put  être 
signó  que  le  jour  tixé  pour  mon  départ,  el 
quapres  y  avoir  introduit  cette  clause  exigée 
par  Mllo  Thérèse  :  que  i'engagement  de  troía 
ans  serait  résiliable  au  gré  de  chacun,  après 
les  quinze  premiers  móis.  »  Le  début  de 
Mlle  Fanny  Elssler  sur  la  scène  de  TUpéra 
était  alors  une  tentative  hardie.  M^e  Taglioni 
tenait  le  sceptre  de  la  danse,  et  les  conhais- 
seurs  doutaient  qu'il  fút  possible  de  briller 
auprès  d'eile.  Pour  le  début  de  la  nouvelle 
venue,  on  avait  fabrique  un  mauvais  ballet, 
intitule  :  la  Tempête ,  dans  lequel  elle  n'avait 
en  réalité  pas  de  role ;  elle  ne  paraissait 
qu'au  dernier  acte  et  uniquement  pour  danser, 
Mlle  Taglioni  régnait;son  père  régnait  aussi 
par  elle,  en  ce  sens  qu"il  dessinait  tous  les 
pas  que  devait  danser  sa  filie,  tous  les  roles 
qLi'elle  devait  jouer.  Le  père  et  la  filie  eus^ent 
été  fort  blessés,  si  Ton  se  fút  permis  de  donner 
k  une  rivale  le  moyen  de  se  montrer  avec 
tous  ses  avantages.  Fanny  Elssler  n"eut  donc 
que  quelques  pas  k  danser  dans  le  ballet  ima- 
gine pour  son  debut  (15  septembre  1834).  Elle 
éblouit  le  public  par  sa  beauté,  par  sa  grâce 
et  par  Télegance  de  sa  personne,  ajoute  le 
docteur  Véron.  L'émotion  de  la  salle  fut  très- 
vive  ;  on  redemanda  M^le  Fanny  Elssler  après 
la  représentation,  sorte  dovation  dont  le  pu- 
blic se  montrait  alors  assez  avare ,  et  qu'on 
prodigue  aujouid'hui  k  tout  propôs.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  la  retraite  de  MHe  Ta- 
glioni que  la  nouvelle  étoile  put  donner  la 
mesure  de  sa  valeur  dans  des  roles  impor- 
taiits  écrits  pour  elle.  Jusque-lk,  et  á  Texcep- 
tion  du  Diable  boiteux,  elle  avait  dú  se  resi- 
gner  k  u'être  qu'une  danseuse  hors  ligne,  il 
est  vrai,  mais  presque  déclassée. 

Les  vieux  amateurs  de  Torchestre  de  TO- 
péra,  pour  rendre  Teffet  produit  sur  eux  par 
la  danse  des  soeurs  Elssler  dans  le  fameux 
pas  ajoute  au  divertissement  de  Guillaume 
2'ell.  disaient  :  lAu  moins,  voilk  des  femmes 
qui  dansent  nuesl  »  Sous  ce  mot,  qui  ttablis- 
sait  la  seule  comparaison  possible  entre  les 
genres  spéciaux  des  deux  grandes  artistes, 
aucune  pensée  inconvenante  ne  se  cachait. 
Mlle  Taglioni  donnait  tout  k  la  danse  et  ne 
laissait  presque  rien  k  la  femme ;  Fanny 
Elssler,  au  contraire  ,  accusait  davantage  les 
charmes  féminins.  En  1839,  elle  quitta  TO- 
péra  pour  entreprendre  une  tournée  aux  Etats- 
Unis.  Elle  débarqua  k  New-York  le  3  mai  1840. 
Son  séjour  de  deux  années  dans  ce  jjays  no 
fut  qu'une  longue  série  d'ovations  sans  pré- 
cédents,  On  vit  les  compatriotes  de  "Washing- 
ton, les  descendants  de  Franklin  et  de  Penn, 
dételer  les  chevaux  de  la  danseuse  et  se  dis-  * 
puter  rhonneur  de  la  traSner  dans  sa  voi- 
ture.  Voici  comment  le  Courrier  des  EtatS' 
Unis  resume  ces  péréj^rinations  triomphales  : 
»  Fanny  a  dansé  en  Amérique  cent  soixaiite- 
dix-liuit  fois  pour  son  compte  et  vingt  et  une 
fois  gratuiteinent,  au  béuéfice  d'urtistes,  etc. 
Ses  cent  soixante-dix-huit  représentations  lut 
ont  valu  742,000  francs...  EiiHn ,  et  pour  ter- 
miner  cette  nomenclature  par  un  des  faits  les 
plus  caractèristiques  des  moeurs  théâtrales  du 
nouveau  monde,  que  Fanny  Elssler  a  com- 
prises  et  exploitées  en  feumie  de  génie,  elle 
a  harangué  cinquante-deux  fois  le  public,  tant 
en  anglais  qu'en  français,  en  allemand  et  en 
espaguol. »  De  retour  eu  Europe ,  Fanny 
Elssler  alia  directement  k  Vienne  voir  sa 
famille,  puis  elle  reparut  tourktour  k  Berlin,  à 
Londres  et  k  Bruxelles.  Devenue  millionnaire, 
et  aspirant  au  repôs,  1' artiste,  après  une  tour- 
née d'adieu  en  Russie  et  k  Vienne,  s'est  re- 
tirée,  en  1845,  dans  une  belle  propriété  situéa 
prés  de  Hambourg. 

M.  Briffault  a  trace  de  Fanny  Elssler  le 
charmant  portrait  suivant  :  «  Une  délicatcsse 
que  Ton  ne  saurait  imiter;  la  gentillesse ,  Ia 
distinotion  fine  et  légère ,  la  souple  agilité, 
une  coquetterie  toujours  active,  tuujouts  ar- 
dente, lart  de  la  fuí>cination,  une  intelligcnco 
sensuelle  qui  se  reflete  sur  toute  son  organí- 
sation ,  et  enfin  une  minauderie  délicieuse  ; 
telles  sont  les  qualités  distinctives  de  Fanny 
Elssler.  Sa  personne  est  d'uccord  avec  son 
talent,  son  corps  est  svelte  et  elancé,  son  vi- 
sage  est  noble  et  piquant,  lexpression  en  est 
distinguée,  spirituelle  et  agaçante;  son  re- 
gard,  doux  et  caressant,  dit  tout  sans  effron- 
terie.  Quelques  défauts  même  sont  chez  elle 
un  attrait  de  plus ;  son  apparence  faible  et 
abattue  est  comme  un  témoignage  des  ar- 
deurs  secrètes  qui  vivent  en  elle...  Fanny 
danse  pour  subjuguer  et  pour  charmer.  Ta- 
glioni nous  a  revélé  la  danse  du  ciei ;  Fanny 
Elssler  veut  lamour  des  homntes;  si  Tuiie  est 
la  soeur  des  anges,  Tautre  est  la  plus  adora- 
ble  des  filies  de  la  terre.  » 

Beauté  frèle  et  délicate,  Mlle  Fanny  Elssler 
possedaitun  grand  talent;  maisc'éLaitrexpreS' 
sion  do  la  pantomime,  substituée  au  churma 
de  la  danse  qu'on  admiriíit  en  elle.  Elle  avait 
de  la  grâce  et  exécutait  des  tours  de  force 
sur  les  pointes.  On  lui  a  reproche  de  uianquer 
de  légèreté;  mais  sa  figure  mobile  et  la  viva- 
citó  de  ses  gestes  se  prótaicut  nierveiUcuse- 
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ment  au  jeu  des  passíons,  et,  dans  tous  ses 
roles,  elíe  a,  çoimiio  le  chanteur  Nourrit, 
liiissõ  des  traditions,  avantafío  peu  commun 
au  tluSàtro,  et  qui  est  le  privilc^o  dos  artistcs 
d*êlit'!.  lAícachucha  étuilson  triumphe.  Toute 
TKiirope  connut  hientòt,  priVe  ã  elle,  ce  inot 
nouveau,  qui  dósifíiiait  mie  danse  nouvelle, 
unpus  narticipantilu /ío/(?ro  et  du /"aHtíflíif/o.  Ce 
fiit  en  rintrcUusant  dans  le  ballet  du  biable 
boiteux  qu'elle  le  fit  connaítre  sur  la  scène 
de  noti-e  t^rand  Opera,  oú  il  eut  un  succès 
extraordinaire.  Avec  ses  castagiiettes  et  sa 
mimiqíie  pleine  d'expression ,  admirablement 
servie  d'ailltnirs  par  une  musique  entraiuante, 
elle  lit  un  instant  oublier  Taglioni,  sans  tou- 
lefois  la  surpasser,  ni  mème  1  égaler.  Une  par- 
ticularité  à  noter,  c'est  que  cetie  danseuse  n'a 
jamais  aborde  la  scéne  sans  ètre  prise  d'un 
accès  de  spleen  profond,  qui  se  dissipaitde 
lui-niòine  pour  faire  place  à  une  gaieté  fié- 
vreuso,  au  inoment  oú  Ia  musique  de  Tor- 
chestre  se  faisait  entendre. 

On  a  longteinps  parle,  et  M.  Vapereau  a 
reproduit  oe  bruit,  d 'une  forte  passion  que 
Mll«  Elssler  aurait  inspirée  au  fils  de  Napo- 
Jéon  Ii^r.  Mílo  Elssler  a  declare  à.  plusieurs 
reprises  k  ses  amis  les  plus  intimes  quelle 
n'avait  jamais  vu  le  duc  de  Reickstadt. 

Voiei  ia  liste  des  principales  créations  de 
cette  grande  artiste.  Miranda  dans  la  Tem- 
pê(e ^  Klorinde  du  Diable  boiteux,  Vlle  des 
Pirates ,  Zoé  de  la  Volière ,  la  Gypsy ,  Lau- 
retta  dans  ia  7'areiiíule. 

ELSTER ,  villajíe  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  de  Zwichan ,  baílliage  et  à  5  kilom. 
S.-O.  d'Adorf,  sur  TÈlster  Blanc,  et  à  prés  de 
500  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du 
Nord.  Le  bain  d'Elsíer  est  situe  au  N.  du 
villa^^e,  au  pied  des  coteaux  boisés  du  Gal- 
genberg.  L'Etat  y  a  fait  construire  un  bel 
êtablissement.  Les  six  sources ,  dont  la  tem- 
pératiire  varie  de  go  à  12o,  port^-nt,  depuis 
1851  ,  les  noms  suivants  :  Marienbrunnen , 
souree  de  Marie  ou  buvette,  Albertsbrunnen , 
source  d'Albert,  Kcenigsbrunnen  ^  souree  du 
roi ,  MoritzqueÚe  y  source  de  Maurice,  Salz- 
quelle,  source  de  sei,  Johannisquelle ^  source 
de  Jean.  L'eau ,  connue  surtout  depuis  le 
xviie  siècle,  est  froide,  sulfatée  et  chlorurée, 
sodique,  ferrugineuse  et  gazeuse.  On  Tem- 
ploie  en  boisson  et  en  bains.  ■  Les  eaux  d'Kl- 
ster,  dit  M.  le  docteur  LePileur,  sont  laxa- 
tives,  diuréLJques,  toniques,  reconstituantes, 
agissant  puissamnient  ^^ur  íes  muqueuses  et 
sur  la  peau.  Les  proportions  différentes  des 
príncipes  minéralisateurs  dans  ces  sources 
permettent  un  choix  précieux  pour  le  traite- 
ment.  > 

Analyse  (Stein,  1850). 
Marienbrunnen.         Salzquelle. 
Eau,  1  kilogr.  Eau,  1  kílogr. 

gr.  gr. 

Carbonate  de  sonde  .  .  ,     0,5136      0,6462 
Carbonate  de  lithine  .  .       traces. 

Sulfate  de  soude 2,9522     6,3634 

Chiorure  de  sodium.  .  .  1,8723  1,6214 
Chlorure  de  potassium.  0,0382  0,0721 
Carbonate  de  chaux.  .  .  0,1772  0,0790 
Carbonate  de  magnésie.  0,0782  0,0734 
Carbonate  d'oxyde  de  ter  0,0609  1 
Carbonate    d'oxyde    de  [   0,0364 

manganèse 0,0191  ) 

Silice 0,0628      0,0282 

Alumine,   acides    pbos- 
phorique,  azotique,  acé- 

lique traces. 

Brome  et  iode traces. 

5,7745  8,9201 
ELSTER,  nom  de  deux  rivières  d'Allema- 
pne  :  i'Klster  Noir  (Schwarz  Elster) ,  et  lEl- 
ster  Blanc (Weisse  Elster).  I>a  première  prend 
.sa  source  dans  le  royauuie  de  Saxe,  cercle  de 
Bautzen,  au  pied  du  Sibyllenstein,  coule  d'a- 
bord  du  S.  au  N.^  puis  entre  sur  le  territoire 
de  la  Friisse,  se  dingo  de  TE.  à  TO.  et  se  jette 
dans  TElbe ,  entre  Torgau  et  Wittemberg, 
après  un  cours  de  180  kiloni.  La  seconde,  ou 
TElster  Blanc,  prend  sa  source  prés  do  la 
frontiere  de  la  Saxe  royale  et  de  la  Bohêmo, 
sur  le  territoire  do  la  seigneurie  d'Asch  (Bo- 
hême),  entro  en  Saxe,  passe  ã  Adorf,  Plauen, 
traverse  la  princi paute  de  Reuss ,  baigne 
Greitz,  Gera,  entre  en  Prusse  oú  elle  arrose 
Zeitz,  reritre  dans  le  royaume  de  Saxe  oú 
«He  passe  prés  de  Leipzig,  toiírne  à  TO.  et  va 
se  jeti-r  dans  la  Saale,  entre  Mersebourg  et 
Haile.  En  1813,  le  brave  Poniatowski  trouva 
la  mort  dans  les  ílots  de  TElster  Blanc. 

RI.STEnBERG  ,  ville  de  Ia  Saxe  royale,  crr- 
clo  d-i  Zwicbau,  hailliage  et  ii  13  kilom.  N.-E. 
do  IMauen,  sur  la  rive  gaúcho  de  TElstcr; 
2,485  hab.  Kabrieution  delainages;  tanneries, 
poteries,  ardoisiéres. 

ELSTOB  (Giuillaume),  antiqualro  anglnis, 
nó  á  NcwcasLlc-sur-la-Tyne  en  1673,  mort 
en  1714.  II  entra  dans  Tétat  ccclésiastique  et 
deviut  roct»!ur  d'uni3  égliso  de  Londres.  II  a 
produit  íin  Traité  sur  l  afãnité  qui  existe  en- 
tre létude  des  lois  e(  celie  de  JJieu.  II  avait 
boaucoup  ótudié  les  lois  saxonnes ,  et  avait 
entrepris  sur  ce  sujet  un  grand  travail  que  la 
mort  no  lui  perniit  pas  d'achever.  . 

EI.STOB  (Elisabeth),  femme  savanto  an- 
glaiso  ,  s(jjur  <lii  précédeiit,  nee  à  Nowcastie 
en  1683,  ninrto  en  1766.  Elovée  avoc  son 
fròre^  elle  rc^ut  la  momo  6ducation  que  lui, 
la  in'Miit;  instruction ,  une  de  ces  instriictii)ns 
forte.i  et  classímio."*,  peu  habituellos  anx  fem- 
ines,  oL,  It  íaut  le  dire,  peu  faitos  pour  olles. 
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Son  application  se  porta  surtout  et  d'abord 
sur  Tctude  de  la  langue  saxoune.  Apresavoir 
écrit  la  préface  qui  est  jointe  h  YHomêlie  de 
saint  Grrgoire  y  et  tradiíit  en  anglais  cette 
mêuie  Ilotnétie,  elle  entre^irit,  sur  le  conseil 
du  diicteur  Hickes,  la  publication  des  Homé- 
lies  saxonnes;  la  reine  Anne  lui  accorda  niéme 
un  secours  pour  lui  faoiliteroe  travail,  en  lui 
perniettant  de  s'y  adonner  tout  entière,  sans 
préoccupalions  des  besoíns  inatérieis  de  la 
vie.   Mais  cette   tameuse  étlition  n'a  jamais 

Íiaru.  et  Elisabeth  n'a  pu  que  publier,  en  1713, 
es  Témoignayes  des  savnnts  en  faveur  d'une 
partie  de  cette  ceuvre.  En  1715,  elle  publiait 
un  Grammaire  saxonne. 

A  la  mort  de  son  frère,  avec  lequel  elle 
habitait  à  Oxford,  Elisabeth,  qui  savait  huit 
langues,  non  compris  Tangíais,  fut  réduite 
k  tenir  une  petite  ócole  à  Evesham.  C'est 
là  qu'une  noble  dame,  la  duchesse  donai- 
hère  de  Portland,alla  la  chercher.  Elle  Tem- 
mena  chez  elle  pour  y  instruire  ses  enfants. 
Elisabeth  vécut  dana  cette  maison  jusqu'k  sa 
mort. 

ELSUS,  nom  latin  de  ITll. 

ELSYNGE  (Henri),  publicíste  anglais,  né  à 
Battersea  (comtó  de  Suriey)  en  1598,  mort 
en  1654.  Devenu,  grâce  k  Ia  protectiou  de 
Tarchevôque  Laud,  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes,  à  Tépoque  du  lon^  Parlement, 
il  montra,  dans  cette  difricile  íonction ,  un 
très-grand  talent  de  rédaction.  II  ne  voulut 
prendre,  uiême  dans  les  limites  de  sa  charge, 
aucune  part  au  procès  du  roi ,  et  se  retira  en 
alléguant  la  faihiesse  de  sa  santé.  II  a  laissé 
l'Ancieniie  manièrede  tenir  le  Parlement  chez 
les  Anglais  (Londres,  1663),ouvrage  plusieurs 
fois  reimprime,  mais  que  quelques-uns  ont 
attribué  au  père  de  Henri  Elsynge.  Un  autre 
ouvrage  de  lui,  intitule  :  Traité  sur  les  cou~ 
tumes  du  Parlement,  n*a  pas  été  imprime. 

ELTERLEIN,  bourg  de  Saxe,  cercle  de 
Zwichau  ,  bailliage  et  à  5  kiloui.  E.  de  Grun- 
haim;  2,277  hab.  Kabrication  de  olouterie  et  de 
dentelies;  exploitation  de  magnésie,  d'ocre, 
de  kaolin  et  de  fer. 

ELTESTE  (Frédéric-Godefroi),  théologien 
et  topo^'raphe  allemand,  né  k  Zorbig  (Saxe) 
en  1684 ,  mort  en  1751.  II  était  fíls  d'uu  archi- 
diacre  ,  et  devint  lui-même  prédicateur ,  puis 
archidiacre  de  Z"rl)ig  en  1699.  On  lui  doit  : 
Topographie  de  Zorbig,  en  latin  (Delitzch, 
1711,  in-4");  Notice  sur  la  ville  de  Zorbig 
(Jesnitz,  1732,  in-8o) ;  Hubnerus  enucleatus  et 
illustratns  (Leipzig,  1727,  in-8'^). 

ELTFELD,  ville  de  Prusse,  V,  Eltville. 

ELTHAM ,  ville  d'Angleterre ,  comté  de 
Keut,  k  12  kilom.  S.-E.  de  Londres  ;  2,458  hab. 
C'ét,;ut  autrefuis  une  place  importante  avec 
un  beau  cháteau  royal,  dont  on  voit  encore 
les  ruines. 

ELTMANN ,  ville  de  Bavière  dans  le  cercle 
de  la  basse  Franconie,  ch.-l.  du  district  de 
son  nom,  à  19  kilom.  N.-O.  de  Bamberg,  sur 
la  rive  gaúche  du  Mein;  1,737  hab.  Fabriea- 
tion  et  blanchisseries  de  toiles.  Commerce  de 
vins,  de  fruits  et  de  bois. 

BLTON,lac  salé  de  la  Russie ,  gouverne- 
ment  et  k  260  kilom.  S.-S.-E.  de  Saratow,  au 
milieu  de  steppes  déserts.  U  a  environ  18  ki- 
lom. de  longueur  sur  une  largeur  de  14;  mais 
sa  profondeur  ne  dépasse  pas  40  centimètres. 
En  été,  il  paratt  eouvert  de  glace  et  de  neige, 
illusion  produite  par  le  .sei  cristallisé  le  loog 
de  ses  bords  et  sur  toute  sa  snrface.  Les  Mon- 
góis lui  donnaient  le  nom  d'Elton-Nor^  c'est- 
k-dire  VElton  d'or.  li  produit  chaque  annéo 
environ  1,700,000  quintaux  de  sei  ordinaire,  k 
Textraction  desquds  sont  employés  10,000  ou- 
vriers.  On  en  retire  aussi  de  grandes  quan- 
titós  d'hydrosulfate  de  magnésie. 

ELTON  (Ricliard) ,  tacticien  anglais  qui  vi- 
vait  au  xvnf  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie; 
mais  il  a  laissé  un  grand  ouvrafje  sur  la  tac- 
tique,  Tartillerie  et  Tart  des  loitidcations, 
intitulo  :  A  eotnp/cat  body  of  the  military  art 
being  plain  and  direct  direciious  for  the  or- 
dering  and  framing  ofan  army  (Londres,  1650, 
iu-fol.) 

ELTON  (Charles-Abraham) ,  poete  anglais, 
né  en  1778.  II  abandonna  la  carricre  inilitaire, 
ou  il  avait  obtonu  le  grade  de  capitaine,  pour 
s'adonner  tout  entier  k  la  culture  des  lettres. 
II  a  donné  une  traducUnn  elegante  et  íidéle, 
en  vers  anglais,  des  (Euvres  d' Hésiode  (1809, 
in-8"),  et  plusieurs  recucils  do  poésies. 

ELTSCII,  bourg  d'Autriche,  dans  Ia  Hon- 
grie,  comitat  et  k  21  kilom.  N.-O.  de  Gomor; 
4,045  hab.  Sources  thcrmales  et  bains.  Nom- 
breuses  forges  k  fer;  tannerles,  fabrícation 
de  draps  communs.  Aux  environs,  beau  chá- 
teau des  princes  Kohari. 

ELTVILLE  ou  ELTFELD,  petite  ville  do 
Prusse,  prov.  de  llesse,  dans  le  ci-devant durhó 
de  Nassau,  sur  la  rive  droite  du  Rliin,  chef- 
lieu  de  bailliage ;  2,000  hab.  Le  chkteau  fort 
d'Eltville,  bati  au  xiv»  sié(de  par  rarchevê(]ue 
de  Troves,  fut  souvont  habite  par  les  archo- 
vfiques  de  Mayence,  Les  Suódois  et  les  Eran- 
çais  le  détruisirent.  II  n'en  reste  aiijourrrimi 
qu'une  tuur  imposunte  et  d'un  asiiect  pitto- 
rcsquo.  De  nombrouses  villas  s'éiévunt  aux 
environs  d"Eltvillo. 

Ce  fut  datis  cetto  villo  que  sa  refugia  Gu- 
tenberg  après  son  sncond  oxÍl  do  Mayence; 
il  y  iHid)lit,  do  conipto  ii  demi  avec  son  pa- 
reiít  BuclilermUnz,  uno  imprímene  de  laquello 
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.■sortírent,  do    1467  k  14G9  ,  quelques  ouvrages 
excessivement  rares  aujourd'hui. 

ÉLU,  UE  (ó-lu,  ú)  part.  passe  du  v.  Élire. 
Choisi  entre  plusieurs  :  Les  fidèles  ÈLVSpar  la 
volonté  divine.  ll  Nonimó  par  Télection,  par  le 
sulfrage  :  Candidat  lil^u.  Prêsident  élu.  Que 
celui  qui  doil  commander  à  tous  soit  élu  par 
tous.  (Le  pape  Léon  Iit.)  Tarquin  prit  la  cow- 
rmine  sans  être  Éi-u  par  le  sénat  ni  par  le 
penple,  (Montesq.)  La  royauté  éujk  nest  héré- 
ditaire  qu'ã  la  condition  de  se  Icgitimer  par  sa 
necessite.  (E.  de  Gir.) 

—  Jurispr.  Domicile  élu,  Domicile  designe 
par  quelqu'un  et  oú  tous  les  actes  de  justice 
peuvent  lui  être  signitiès. 

—  Hist.  ecclés.  Évéque  élu,  Evêque  nommó, 
mais  non  encore  sacré. 

—  Substantiv,  Membre  d'un  corps  ou  d'une 
assemblée  qui  a  été  nommé  k  la  pluralité  des 
voix  :  Le  nouvel  élu.  Lhs  élus  du  peuple. 
i'ÉLUE  d'un  couvent  de  femmes  est  quelquefois 
nommée  par  Vintrigue.  Dans  une  sociéíé  demo- 
cratique  le  maire  est  le  premiur  élu  de  la  cite. 
(Vacherot.) 

— Dans  le  langage  théologique,Personne  pré- 
destinée  par  la  volonté  de  Dieu  k  labéatitude 
êternelle  x  II  y  a  beaucoup  d'appelcs,  77iais  peu 
rfÉLUs.  ("SaintMatthieu.)  TcHí  coopere  en  bien 
pour  les  ÉLUS.  (Pasc.)i?ícií  remue  le  ciei  et  la 
terre  pour  enfanter  ses  élus.  (Boss.)  Le  choix 
des  candidaís  est  comme  le  choix  des  élus  dans 
le  systèrne  de  la  gràce.  (Prévost-Paradol.)  La 
g  loire  des  lettres  ressemble  au  bonheur  des 
ÉLUS  dans  le  ciei;  il  n'y  a  que  les  violents  qui 
la  vavissent.  (J.  Janin.) 

Leurs  yeux,  du  fond  de  Tablme, 
Prés  de  ton  trone  sublime 
Verront  briller  les  élus. 

J.-B.  Rousseau. 
Cest  moi  qui  marquerait  leurs  joura 
Aux  réprouvés  de  ma  colère, 
Comioe  aux  élus  de  mon  amour. 

V.  Hugo. 
II  Dans  le  langage  ordinaire,  Personne  qui 
réussit,  qui  arnve,  qui  obtient  un  certain  ré- 
sultat :  Le  petit  nombre  est  toujours  celui  des 
ÉLUS.  (Volt.)  Beaucoup  d'appfles  et  peu  d'É- 
i.vsestu7ie  loide  la  cite  aussi  bien  que  du  ciei. 
( Balz. )  II  Personne  prédestinée  k  quelque 
ehose:  Les  élus  de  la  gloire,  de  la  fortune. 

—  Fig.  Personne  airnée,  préférée,  atfec- 
tionnée  particulierement :  /'élu,  /  êluk  de  son 
caeur.  II  avait  pour  son  élue  cette  idolãtrie 
que  le  défaut  d'espúir  rend  si  douce  et  si  mys' 
térieuse  dans  ses  pieuses  manifeslations.  (Balz.) 

h^élu  de  tout  UD  peuple  est  celui  de  Dieu  mfirae. 
C.  Delavions. 

—  Hist.  relig.  Nom  que  Ton  donnait,  dans 
les  premiers  siécles  de  TEglise,  aux  caiéchu- 
mènesjugés  assez  instruits  et  designes  pour 
recevoir  le  baptéme.  II  Titre  que  les  niani- 
chéens  donnaient  k  ceux  de  leurs  adeptes  à 
qui  étaient  confies  tous  les  secrets  de  la 
secte. 

—  Hist.  Officier  d'une  élection  qui,  originai- 
rement  élu  par  ses  concitoyens,  était  char- 
^■0  de  faire  la  répartltion  des  impóls  et  de 
juger  en  premier  ressort  toutes  les  contesta- 
tions  qui  s'élevaient  au  sujet  des  diverses 
taxes.  H  Madame  l'élue,T\ire  que  Ton  donnait 
k  la  femme  d"un  magistral  portant  lui-méme 
le  titre  dÉLU  : 

Vous  irez  visiter,  pour  votrebienvenue. 
Madame  la  baillive  «t  Madame  Vétue. 

MOLIÈRB. 

ti  Etu  du  conseil,  Nom  donné  autrefuis  k  eha- 
cun  des  juges-consuls  de  Bordeaux.  ll  Elu  du 
peuple,  Ancien  titre  du  premier  magistiat  mu- 
nicipal de  Na[iles. 

—  Franc-maçonn.  Kranc-maçon  d'un  certain 
grade  :  Le  rite  [rançais  ne  compte  qu'un  élu 
secret,  quatrième  grade;  le  rite  écossats  ancien 
et  accepíé  compte  írois  élus  ;  Élu  des  nenf, 
Kl.u  des  quinze,  sublime  chevnlier  ÈLV.  II  Elus- 
coéns,  Rite  ni:n;onnique  partioulier.  II  Sublimes 
élus  de  la  verité,  Autre  rite  niaçonuique. 

—  Antonymes.  Electour,  éligible.  — Damné, 
réprouvé. 

—  Encyol.  On  donne  généralement  le  nom 
á'élus,  dans  la  langue  théologiqi'e,  k  ceux  qui 
meurent  en  possession  du  sali  et  qui,  par 
conséquent,  entrent  directement  dans  le  pa- 
radis,  et  k  ceux  qui  sont  mis  en  possession  de 
la  gloire  êternelle  après  Texuiation  du  purga- 
toire.  Le  ciei  est  le  séjour  aos  bienheureux, 
<les  élus.  lis  gouissent  de  la  contcmplation  de 
Ia  face  de  Dieu  et  possòdent  d'inenables  fe- 
licites. De  quelle  nature  sont  leurs  joies  ? 
Comincnt  se  passe  leur  existence?  Questions 
difliciles,  cmbarrassantes,  et  surlesquelles  les 
théologiens  se  sont  toujours  exprimes  avec 
uno  sage  reserve.  Le  livro  do  TApocalypse, 
avec  ses  tableaux  grandiosos  et  poétiques, 
avec  ses  scènes  si  ótrangea,  a  dú  fournir  un 
aliment  aux  imagiiiations  réveuses.  On  a 
parle  d'habitor  la  Jerusalém  celeste,  de  vivre 
dans  la  compagnie  dos  anges  et  des  saints, 
d'ôtre  assis  au  pied  du  trono  de  Dieu,  de  Tiu- 
voquer  sans  cesso,  <lo  chanter  ses  louanges. 
Antutit  de  mots  ompiuntos  k  saint  Jean.  U  est 
bonde  noter  cepondant  que  les  jouisaances  des 
élus  gardent  le  caractere  moral  de  renseigne- 
meiít  de  Jé^us;  on  ne  peut  rien  reprotíher  k 
ces  thóorios  de  sensuol,  do  materialislo  ;  olles 
pócheraient  pluldt  pur  un  excòs  de  vague  et 
de  mysticisme. 

Les  premiers  réformós ,  qui  croynlont  fer- 
moinent  k  la  prédestínation,  se  cruroni  uussi 
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les  élus.  De  même  que  le  peuple  d*lsraiil  avait 
penso  autrefois  qu  il  était  le  peuple  de  Dieu 
a  Texclusion  de  tous  les  autres,  de  même  les 
protestants,  imbus  de  cette  idée  puisée  dans 
rAncien  Testament,  que  Dieu  pouvait  se  choi- 
sir  une  race  de  prédílcction  ,  se  tigurèrent 
qu'iis  étaient  les  enfants  de  Dieu,  et  que  leur 
Eglise,  k  i'exclusÍon  de  tovites  les  autres, 
était  rÉglise  de  Dieu.  Cette  pensée  ne  fut  pas 
sans  influenco  sur  leur  caractere.  Ce  qtril  y 
a  en  eux  de  dur,  de  hautain,  de  rude,  de  tran- 
chant,  d'orgueÍtleux  enfin,  provient  certaine- 
ment  de  Tidée  qu'ils  ont  été  surnaturellement 
élus.  Le  fanatismo  qu'on  leur  reproche  n'a 
pas  une  autre  origine.  Les  mêmes  défauts  se 
remarquent  chez  les  diverses  sectes  protes- 
tantes. I-es  méthodistes,  les  westleyens,  tous 
ceux  qui,  avee  plus  ou  moins  de  riiíueur  et  de 
fidélité,  ont  conserve  le  do;;me  de  la  prédes- 
tination,  ont  fait  une  humanité  k  part  dans 
rhumanité,  ont  aftiché  une  austérité  voisino 
de  la  morosité,  une  humilité  oui  n'esfr  pas 
sansintolérance.  On  ne  saurait  s  étonner  qu'il 
en  soit  ainsi  chez  des  hommes  qui  se  croient 
les  objets  d"une  faveur  spéciale  du  ciei ;  car 
la  parole  de  Jesus  ne  laissé  aucun  doute  sup 
ie  caractere  exceptionnel  de  la  grâce  du  sa- 
lut :  •  II  y  aura  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
á'élus.  • 

ÉLUCE  ou  ÉLOUS,  ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie,à 40  kilom.  N.de  Hit,etk  195 kilom. N.-O. 
de  Bagdad  ;  6,000  hab. Elle  s'élève  au  milieu  de 
l'Euphrate,  sur  une  íle  qui  a  environ  2  kilom. 
de  longueur,  et  renferme  plusieurs  mosquêes. 
ÉLUCIDATION  s.  f.  (é-lu-si-da-si-on — rad. 
élucider).  Action  délucider,  éclaircissement : 
/^'ÉLOciDATiON  d'un  tcxte  ohscur. 

ELUCIDE,  ÉE  (é-lu-si-dé)  part.  passe  du  v. 
Élucider.  Rendu  clair,  explique  :  Le  sens  po- 
pulaire  bien  compris,  fidèlement  ÉhvciDÈ,âe' 
vient  une  philosophie.  (De  Renivisat.) 

ÉLUCIDER  v.  a.  ou  tr.  (é-lu-si-dé  —  lat. 
elucidar  € ;  du  préf.  e,  et  de  lúcidas,  clair). 
Rendre  clair  par  des  explications  :  Élucider 
une  quesíion.  L' application  ,  ouíre  quelle  sert 
á  ÉLUCIDER  la  doctrine.,  est  le  vrai  fruit  de 
Varbre  de  la  science.  (F.  Bastiat.) 

S'élucider  v.  pr.  Etre  elucide  :  Ce  texte 
peut  s'ÉLUciDER  en  guelques  mots. 

ÉLUCUBRATEUR,  TRICE  s.  (é-lu-cu-bra- 
teur,  tri-se  —  rad.  élucubrei').  Celui,  celle  qui 
se  livre  k  des  élucubrations,  k  des  travaux 
d'érudition  longs  et  pénibles. 

ÉLUCUBRATIP,  IVE  adj.  (é-lu-cu-bra-tiff, 
i-ve  —  rad.  élucubrer).  Qui  est  propre  aux 
travaux  d'érudition  :  Génie  Élucubkatif.  II 
Peu  usité. 

ÉLUCUBRATION  3.  f.  (é-Iu-ku-bra-si-on  — 
rad.  élucubrer).  Veilles,  iravaux,  reoherches 
longues  et^atientes  :  Mettre  au  jour  le  fruit 
de  ses  ÉLUCUBRATIONS.  II  Klaboration  lente  et 
progressivo  :  Le  christianisme  a  été  prepare 
par  une  longue  élucubration  de  la  conscience 
humaine,  et  il  pourra  subir  des  transforma" 
tions.  (E.  Scherer.)  ii  Ouvrage  produit  par  un 
travail  assidu,  des  recherches  longuos  et  la- 
borieuses  -.Donner  au  public ses  èlvcvbrxtioíís, 
Je  laissé  de  cóté  ces  élucubrations  pedantes- 
ques  oú  la  malveillance  se  traliit  à  chaque  li" 
OHe.(Proudh.)  ii  Ne  semploieguère  au  singu- 
íier,  et  se  preud  presque  toujours  avec  uD 
sens  ironique. 

ÉLUCUBRÉ,  ÉE  (é-lu-ku-bré)  part.  passe 

du  v.  Élucubrer.  Produit  k  force  de  veilles  et 
de  travaux :  On  prit  son  article  pour  une  imi- 
tation  des  Mille  et  une  Nuits  élucubrée  par 
un  cerveau  malade.  (Ourliac.) 

ÉLUCUBRER  v.  a.  ou  tr.  (é-lu-ku-bró  — 
latin  elucubrare;áM  préf.  e,  et  lucubrare,  tra- 
vailler  k  la  lumière  de  la  lampe  ,  derive  lui- 
même  de  lucere,  briller.  Le  latin /«ceo  se  rap- 
porte  a  la  racine  sanscrite  laks  ou  lauc,  voir, 
parajtre,  briller,  d'oú  le  .sanscrit/fl/cs,  laksuas, 
apparent,  laukas,  aspect,  laucanan ,  oeil,  írtu- 
Cííyaí, luisant.  A  cette  racine  se  rapportent:le 
grec  leussô,  voir,  lukê,  lumière,  luchnos,  tor- 
ohe,  leukos,  brillant;le  latiu,  lux,  lueerna,  Iw 
cidus;  Tallemand  luge,leuchtc;  Tanglais  look, 
light),  Produire,  composer  k  force  do  veilles 
et  de  travaux  :  Élucubrer  un  inémoire.  II  Ne 
s'emploÍe  guère  que  dans  un  sens  ironique. 

ÉLUDABLC  adj.  (è-Iu-da-ble— rad.  éluder). 
Qui  peut  õtro  éludé :  Question  éludablu. 

ÉLUDÉ,  ÉE  (é-lu-dé)  part.  passe  du  v. 
Eluder.  Eluileaveoadresse  :  Question  éludéb. 
Difficulté  Éi.UDKK.  Les  lois  qui  sont  en  opposi- 
íion  avec  les  mceurs  sont  éludées  ou  tombent 
en  désuéíude.  (Lévy.) 

ÉLUDER  V.  a.  ou  tr.  (é-lu-dt-  —  lat.  eludere ; 
du  prêf.  eetde  íiuícrtf,  juuer.  Eichholf  ratlacho 
le  latin  íurfo  ala  racine  sanscrite  /aou/as,jouir, 
folâtrer,  grec  laò,  lauô,  latin  tudo  et  Uvior; 
gothique  lusto,  allemand  lúste,  anj;lais  lust^ 
lithuanien  louszt.  Cependant  faisons  ren)»r- 
querqu'on  rattaohe  ordinairement  legrec  leia, 
bulin,  pour  leEia  avec  diganuna,  k  la  racine 
sanscrite  /d,  couper;  d'oú  lava,  lavana,  luni, 
moisson,  ponte,  récolte,  lòía,  loira,  butin, 
pillage,  proproment  dé[ioinllo.  EvidomnuMit 
c'est  la  méme  rucino  verbale  qui  se  montr» 
duns  le  grec  apo-lauâ,  prendre  part  et  jouir 
d'une  chose,  <i/ío-íflríSií,  jouissanco,  nvantage. 
On  y  rattacho  aussi  généralement  laó  pour 
taFóoú  tauó,  et  si  le  latin  ludo  est  bien  IVqui- 
valent  du  grec  laó,  tauó,  il  ost  évident  quil 
fautaussi  lui  nccorder  la  n)Aiuu  urigiuc).  Evt< 
t«r,  detourner  avec  adresae;  »t>  souslrairo 
ttdroitemunt  k  :  Elcuuu  une  qucsíiun  embar- 
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rassaníe.EnTDER  une  difficul té.  Klvdetí  la  loi. 
Alexandre,  coupant  le  nceud  gordien,  eluda 
Voracle  ou  VaccovipUt.  (Plutarque.)  Tout  ce 
giiinveníent  les  jki/í  pnur  êluder  Ips  pro- 
pheties  les  confond.  (Boss.)  Ceux  qiii  n'alten- 
dent  que  Vimpunité  pour  mal  faire,  ne  mati' 
quent  guère  de  mnyens  d'ÉLDDER  la  loi  ou 
d'échapper  à  la  justice.  (J.-J.  Rouss.)  Jl  est 
toujoiírs  possible  dÉLUDER  la  loi.  (Bautain.) 
Le  géiiie  consiste,  non  pas  á  éludkr,  mais  à 
vainci-e  l'obsíacle.[Gr\n\m.)  II  y  a,dans  la  réa- 
lité,  une  force  qu'aucune  adresse  7i'F.hVDE.  long- 
temps.  (B.  Const.)  Vesprit  m.\iV)E.quelqupfois 
avecsnccés  les  obstacles  gite  les  régies  lui  op- 
posent.  (Beauchêne.)  Lindustrie  surmonte  les 
obstacles,  la  politique  les  elude.  (E.  de  Gir.) 
3'éludais  tous  lea  jours  aa  poursuite  obstinée. 

BOILEAO. 

Ciei!  comme  Íl  m'écoutait .  par  combien  de  détours 
L'insensible  a  longteiops  éludé  mes  discours! 

Racine, 
Dieu  voit,  n'en  doutez  plus,  Íl  entend  toute  chose, 
II  lit  jusqu'au  fond  de  vos  cceurs ; 
L'artiflce  en  vain  se  propose 
Cf/uder  ses  arrèts  vengeurs. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Tromper : 

^'eludais  un  cbacun  d'un  air  si  vraísemblable, 
Que  les  plus  clairvoyants  Tauraifent  cru  véritable. 

MOLIÈRE. 

II  Inus.,  bien  que  le  latin  eludere  ait  ce  sens. 

—  Absol.  : 

U  lui  plait  à'éluder  et  de  temporiser. 

La  Cbaussée. 

S'éluder  v.  pr.  Etre  éludé  :  Cette  difficulté 
peut  s  ELUDER,  mais  non  se  résoudre. 

—  S'éohapper  à  soi-même,  détourner  les 
effets  de  sa  propre  conscience  ou  de  sa  propre 
nature  : 

Suspenda  lous  ces  emplois  frivoles; 
Homme  vain,c'est  trop  Véluder. 

La  Motts. 
Inus. 

—  Syn.  Éiuder,  éviterj  fair.  Eluder  se  dis- 
tingue des  deux  autres  verbes  eu  ce  qu'il 
suppose  de  Tadresse,  de  la  ruse  :  on  elude 
une  promesse  quand  on  sait  trouver  des  pre- 
textes spécieux  pour  ne  pas  la  tenir.  Eviter 
entralne  toujours  Tidée  íréchapper  au  mal 
dont  on  est  menacé,  et  cela  simplement,  sans 
grands  effoits,  en  se  mettant  hors  de  la  voie. 
Fuir  marque  toujours  un  désir  ã'e'ctíer  ce  qui 
peut  nuire  ou  deplaire,  et  11  montre  ce  désir 
en  action ;  celui  qui  fuit  s'éIo!gne  le  plus  qu'il 
peut,  mais  il  est  pourtant  quelquefoís  atteint; 
celui  qui  fuit  le  danger  ne  Vévite  pas  tou- 
jours. 

—  Antonyme.  Abordar  de  front. 
ÉLUDEDR,  EUSE  (é-lu-deur,  eu-ze — rad. 

êluder).  Per^onne  qui  elude  des  difficultés  : 
Un  ÉLUDEUR  adroit. 

ÉLUDORIQUE  adj.  (é-lu-do-ri-ke —  du  gr. 
elaion,  huile;  hndor,  eau).  Peint.  Procede  de 
peinture  dans  lequel  le  pinceau,  chargé  de 
couleur  à  Thuile,  doit  passer  à  travers  une 
eau  très-claire,  pour  atteindre  le  fond  qu'il 
s'agitde  peindre.  i|  Ce mot est  Irès-mal  forme; 
on  devrait  dire  él^bydrique. 

ÉLUER  V.  a.  ou  tr.  (é-lu-é  —  lat.  eluere^ 
Tiéme  sens).  Laver.  li  Vieux  mot. 

ÉLULs.  m.  (é-lul).  Chronol.  Sixième  móis 
de  1'aDnée  sacrée  et  douzième  de  Tannée  ci- 
vile  chez  les  Juifs. 

ÉLUROPB  s.  m.  (é-lu-ro-pe  —  du  gr.  ai- 
touros,  chat;  pous,  pied).  Bot.  Genre  de  gra- 
minées  non  adopte. 

ÉLUSAIN,  AINE  s.  et  adj.  (é-lu-zain,  è-ne 
—  de  Élusa,  ancien  nom  de  la  ville  d'Euuze). 
Géogr.  Habitant  d"Eauze;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  k  ses  habitants :  Les  Elusains. 
La  population  èlusaine.  ||  On  disait  ancienne- 
raent  Elusate. 

ELUSATE5,  peuple  de  la  Gaule,  dans  la 
Novenipopulanie^  entre  les  Ausci  au  S.  et  leg 
Sotiates  au  N.  Leur  capitale  était  Elusa  ou 
Civitas  Elusatium^  aujourd'hui  Eauze. 

ÉLUSION  s.  f.  (é-lu-zi-on  —  du  lat.  elusus, 
trompé).  Tromperie.  ||  Vieux  mot. 

ÉLUTHÉRIE  s.  f.  (é-lu-té-rl  —  du  gr. 
eleutfteros,  libre).  Bot.  íSyn.  de  guarée. 

ÉLUTBIATION  s.  f.  (é-lu-tri-a-si-on  —  du 
préf,  e,  et  du  gr.  loutron,  vase).  Anc.  chim. 
Decanlation  d'un  liquide. 

ELVA  (^butius),  general  et  cônsul  romain 
ui  vivait  au  conunent^ement  <lu  ve  siêcle  av. 
.-C.  Cônsul  en  499,  il  devint  ensuite  maltre 
de  la  cavalerie,  et  commanda  Taile  gaúche,  en 
cette  qualité,  à  la  bataille  de  Régille.  On  ra- 
conte^ue,dans  cette  affaire,  11  se  mesura  avec 
Octavius  Mamilius  et  eut  le  bras  transpercé 
d'un  coup  de  lance.  —  Son  íils  h.  iEhutius 
Elva,  cônsul  en  463,  mourut  de  la  peste 
dont  Rome  fut  infestée  à  cette  époque. 

ELVAS,  ville  forte  de  Portugal,  province 
d' Alentejo,  sur  la  frontière  dEspagne,  à 
196  kilom.  E.  de  Lisbonne,  a  18  kilom.  O.  de 
Badajoz,  à74  kilom.  N.-E. d'Evora ;  i8,943  hab. 
EvéchéMiffratrant.lEvora;  arsenal  militaire ; 
douane.  Fabrication  d'armeH,  fonderie  de  ca- 
nons,  coutellerie,  chapellerie.  Commerce  ac- 
tif,  mais  tturtout  de  contrebande,  avec  TEs- 
pagne.  La  colline  sur  le  Penchant  de  laquelle 
h'étageot  les  raaisons  d'Elvas  est  couverte 
dolivíers  et  d'oranger3.  Deux  autres  collinea 
Toisioes  portent  les  forts  de  la  Lippe  et  de 
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Santa-Lucia.  Du  reste,  la  ville  est  três-bien 
fortifiée  et  en  état  de  soutenir  un  long  siége. 
Les  principaux  éditices  d'Elvas  sont  :  la  ca- 
thédrale,  1  arsenal,  le  théâtre^le  séminaire  et 
le  coUége.  On  remarque  aussi  les  restes  d'un 
aqueduc  romain,  long  de  U  kilometres  et 
composé  de  quatre  árcades  superposées  qu'on 
appelle  dans  le  pays  les  árcades  de  l'Âmou- 
reux, 

Cette  ville  est  VBelvas  des  anciens;  son 
cbâteau,  construit  par  les  Maures  â  Tépoque 
de  leur  dominution  dans  la  Péninsule,  fut  inu- 
tilement  assiégé  par  les  Espagnols  en  1658 
et  en  1711.  Junot  prit  Elvas  en  1808  et  la  con- 
serva jusqu'á  la  oonvention  de  Cintra.  Le 
marechal  angiais  Beresford  avait  le  litre  de 
duc  d'Elvas. 

ELVASIE  s.  f.  (èl-va-zl  —  de  Elvas,  savant 
portugais).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  de  la 
í'amilledesochnacées,tribu  des  castélées,dont 
Tespèce  type  croU  au  Brésil. 

ELVE.  V.  ELFE. 

ELVELLACÉ,  ÉE  adj.  (èl-vèl -la-sé).  Bot. 
Qui  ressemble  à  une  elvelle. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  champignons  dont  le 
type  est  le  genre  elvelle. 

ELVELLE  s.  f.  (èl-vè-le).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

ELVEN,  ville  de  France  (Morbihan),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  ã  20  kilom.  N.-E.  de  Vannes, 
prés  de  TArZjíi  5  kilom.  de  lastation  à  laquelle 
il  donne  son  noin  •,  pop.  aggi.  827  hab.  —  pop. 
tot.  3,515  hab.  «  Le  village  d'Elven,  dit  M.  O. 
Feuillet  dans  son  Roman  d'un  jeune  homme 
;íai(ure ,  donne  une  représentation  vraiment 
saisissante  de  ce  que  pouvait  étre  un  bourg 
au  moyen  âge.  La  lorme  des  maisons  basses 
et  sombres  n'a  pas  changé  depuisdes  siècles. 
On  croit  rever  quand  on  voit,  à  travers  les 
baies  tncrustées  et  sans  chassis  qui  tiennent 
lieu  de  fenétres,  ces  groupes  de  femmes  à 
roeil  sauvage,  au  costume  sculptural ,  qui  fi- 
lent  leur  quenouille  dans  Tombre,  et  s'entre- 
tiennent  à  voix  busse  dans  une  langue  incon- 
nue.  II  semble  que  tous  ces  spectres  grisâtres 
viennentdequitterleursdallestumulairespour 
exécuter  entre  eux  quelque  scène  d'un  au- 
tre  âge  dont  vous  êtes  le  seul  témoin  vivant. 
Cela  cause  une  sorte  doppression.  Le  peu  de 
vie  qui  se  commimique  autour  de  vous  dans 
Tunique  rue  du  bourg,  porte  le  mênie  carac- 
tere d'archaisme  et  d  étrangeté  fidèlement 
retenu  d'un  monde  évanoui.  »  Kn  1795,  Geor- 
ges  Cadoudal  soutint  à  Elven  une  lutte  achar- 
née  contre  une  compagnie  de  grenadiers  de 
TAin.  La  nef  de  Téglise  date  du  xne  siècle ; 
le  clocher  et  le  transsept  ne  remontent  qu'à 
1642.  Autour  du  choeur,  percé  de  belles  fené- 
tres, règne  une  galerie  à  jour. 

A  2  kilom.  du  bourg  se  dressenttièrement  les 
ruines  de  \ix  forteresse  d' Elven  áoni  lafondatlon 
est  inconnue.  Ces  ruines  se  composent  princl- 
palement  de  deux  tours,  dont  la  plus  élevée  a 
40  mèt.  de  hauteur  et  9  mèt.  sur  chaque  pan. 
tRien  de  plus  iuiposant,  de  plus  íier  et  de  plus 
sombre,dÍtM.Ootave  Feuillet,  qui  a  placé  dans 
cette  tour  les  scènes  les  plus  dramatiques  de 
son  Roman  d^un  jeune  homme  pauvre,  que  ce 
vieux  donjon  impassible  au  niilieu  des  temps  et 
isole  dans  Tépaisseur  des  bois.  Les  arbres  ont 
poussé  de  tuute  leur  taille  dans  les  douves 
profondes  qui  lenvironnent ,  et  leur  falte 
touche  à  peine  TouVerture  des  fenétres  les 
plus  basses.  Cette  végétation  gigantesque, 
dans  laquelle  se  perd  confusément  la  base  de 
réditice,  achève  de  lui  préter  une  couleur 
de  fantastique  mystère.  Dans  cette  solitude, 
au  milieu  de  ces  íorêts,  en  lace  de  cette  inasse 
d'architecture  bizarre,  qui  surgit  tout  à  coup 
en  suivant,  pour  se  rendre  k  la  forteresse, 
cette  étroite  chaussée  dont  le  pavé  disjointet 
raboteux  a  dú  résonner  sous  le  pied  des  che- 
vaux  bardes  de  fer,il  est  impossible  de  ne  pas 
rever  k  ces  tours  enchantées  oii  de  belles 
princesses  dorment  un  sommeil  séculaire.  t 

La  principale  tour  est  octogone,  divisée  à 
Tintérieur  par  un  mur  de  refend,  en  deux 
sections  inégales,  chacune  ayant  un  escalier 
spécial.  A  cnacun  des  étages,  les  salles  des 
deux  divisions  étaient  de  plain-pied  etréunies 
par  des  portes  de  communication.  Les  plan- 
chersontdepuislongtempsdisparu,etroupeut 
voir,  suspendues  aux  murs,  sans  appui  appa- 
rent,  les  chemiiiées  qui  chauffaient  autrefois 
les  appartements.  Au-dessus  d'une  de  ces  che- 
minées,  il  existe  encore  un  écusson  chargé  de 
neuf  besants.  Ces  armoiries  et  quelques  frag- 
ments  de  moulures  prismatiques,  qui  annon- 
cent  lafin  de  Tarchitecture  gothique,  sont  les 
seuls  restes  d'orncments  que  Ton  rencontre 
dans  le  château.  Les  ouvertures  placées  à  Tin- 
térieur  sont  en  plein  cintre ;  vn  ne  voit  Tare 
brisé  qu'aux  portes  des  corridors  qui,  k  tous  les 
étages  de  la  aivision  principale,  reliaient  entre 
elles  les  profondes  embrasures  des  fenétres. 
Plusieurs  de,  ces  fenétres  sont  garnies  de  me- 
neaux  qui  se  coupent  k  angle  droit;  les  murs 
sont,  en  outre,  percés  de  meurtrières  et  de  bar- 
bacanes.  La  plate-forme  superieure,  encore 
surmontée  de  ses  tourelles  élevées,est  munie 
de  mâchicoulis.  —  Ce  remarquable  donjon  fai- 
sait  partia  de  Tancien  château  de  Largoèt 
qui  a  eu  son  role  dans  riiistoire,  C'est  la 
partia  la  moins  ancienne  du  château  et  la 
seule  qui  soit  restée  k  peu  prés  intacte.  Les 
autres  tours,  qui  sont  rondes,  et  les  mursden- 
ceinte,  sont  beaucoup  moins  biet»  conserves, 
Ces  murs  sont  très-épais  et  revétua  de  pierre 
de  taille.  L'ancien  cíiAteau  de  Largofit,  k  la 
diíTéience  des  autres  ch&teaux  féodaux,  pies- 
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que  toujours  élevés  sur  quelque  cime  peu 
accessible,  avait  été  bati  dans  un  bas-fond : 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  tours 
étaient  aussi  élevées  et  ses  murailles  aussi 
épaisses.  Bati  en  1256  par  Eudes  de  Males- 
troit,  il  fut  tiémantelé  en  1496  par  ordre  de 
la  duchesse  Anne ,  lorsquelle  tit  détruire 
toutes  les  places  fortes  du  marechal  de  Rieu, 
son  vassal  revolte.  Lorsque  le  comte  de  Ri- 
chemond,dernier  rejeton  de  la  maison  de  Lan- 
castre  ,  passa  d'AngIeterreen  Bretagne,  après 
la  bataille  de  Tewkesbury,il  fut  enferme  dans 
le  château  de  Largoôt,  par  le  duc  de  Bretagne 
François  II,  qui  ne  voulut  pas,  il  est  vrai, 
livrer  au  roi  d'Angleterre  celui  qui  avait  reçu 
sa  foi,  mais  qui  ne  refusa  pas,  cependant,  de 
le  débarrasser  d'un  rival  dangereux  en  le  re- 
tenant  prisonnier. 

ELVEND,  chalne  de  montagnes  de  la  Persa, 
au  S.-O.  d'Hamadan,  entre  llrak  et  le  Kour- 
distan.  Quelques  pies  seulement  sont  cou- 
verts  de  neiges  éternelles ;  le  reste  de  la 
chaíne  et  ses  nombreux  contre-forts  sont  en 
partie  boisés,  en  partie  couverts  de  bons  pâ- 
turages  qui  nourrissent  de  nombreux  trou- 
peaux  de  gros  et  de  menu  bétail. 

ELVENICH(Pierre-Joseph),philosophealle- 
mand  cçntemporain,  né  k  Embken,  prés  d'Aix- 
la-Cha^elle,  en  1796.  A  dater  de  1815, 11  étu- 
diala  théologie  et  Ia  philosophie  àTuniversité 
qui  existait  encore  à  cette  époque  k  Munster,et 
les  leçoiís  d'Hermès  produisirent  sur  lui  une 
impression  si  profonde,  qu'en  1820  il  suivitson 
professeur  kl  université de  Bonn.  I/année  sui- 
vante,  il  obtint  une  place  de  régent  au  gym- 
nase  de  Coblentz,  et  y  renonça,  en  1823,  pour 
revenir  k  Bonn  se  faire  recevoir  agrégé  prés 
Ia  Faculte  de  philosophie.  Il  devint,  en  1826, 
professeur extraoidinaire  dans  Ja  nième  ville, 
puis,  en  1829, professeur  ordinairekBreslau, ou 
il  fut  en  outre  chargé,  en  1830,  da  la  direction 
du  gymnase  de  Léopoid.  Lorsque,  après  la 
mort  d'Hermès,  commença  la  lutte  controle 
système  et  contre  les  partisans  de  ce  philo- 
sophe,  Elvenich  publia  ses  Acta  Hermesiana 
(Goettingue,  1836), afin  de  prouver  que  le  bref 
du  saint-pére ,  qui  condamnait  le  système 
d'Hermès,  avait  été  motive  par  une  fausse 
exposition  de  ce  système...  Au  priíitemps  de 
1837,  il  se  rendit  k  Rome,  avec  Braun,  alin 
d'y  éclairer  la  religion  du  pape  et  d'obtenir 
une  révision  du  jugement.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'ils  publièrent  les  Meletemata  romana  (Ha- 
novre,  1838);  mais,  en  aoút  1838,  ils  durent 
revenir  en  Allemagne,  sans  avoir  pu  fléchir 
Tobstination  de  la  cour  de  Rome,  qui  refusa  de 
revenir  sur  la  chose  jugée.  Elvenich  et  Braun 
publièrent  peu  après,  sous  le  titre  á'Acta  ro- 
mana  (Hanovre,  1838),  la  relation  de  leurs 
démarcheset  de  leurs  inutiles  efforts  pendant 
leur  séjour  k  Rome.  Depuis  cette  époque,  El- 
venich a  repris  son  enseignementàBreslau,  ou 
il  est,  en  outre,  devenu  bibliothécaire  royaí  en 
1840.  Parmi  ses  travaux  postérieurs,  qui  ont 
traitk  rhermésianisme,  il  faut  citer  :  Mémoire 
justificatif  {Bre^\-á.n,  1839,2livr.) ;  V Hermésia- 
nisme  et  Jean  Perrone,  son  adversaire  romain 
(Breslau,  1844) ;  Docume.iís  pour  Ihistoire 
sec^ète  de  Ikermésianismj  (Breslau,  1845); 
Pie  IXy  les  hermésiens  et  I  'drchevêque  de  Gois- 
sei  (Breslau,  1848).  En  dehors  de  ces  écrits 
spéciaux,  on  a  encore  de  lui  un  Traité  de  phi- 
losophie morale  {Bonn,  1830-1832,  2  voi.),  et 
une  brochure  :  Trois  contre  un,  par  Simerus 
Pacificus  (Breslau,  1862). 

ELVER  (Jérôme),  jurisconsulto  et  ócrivain 
allemand  de  la  prennère  moitié  du  xvne  siè- 
cle. II  devint  conseiller  aulique  sous  les  em- 
pereursMathias  et  Ferdínand  II,  et  fit  de  nom- 
breux voyages,  dont  J.  Friderich  a  fait  le 
récit  dans  son  Sylloge  epistolica.  Elver  a  écrit 
lui-même  :  Deambulationes  veras,  quibus  rura- 
lis  philosophia  ad\  unguem  discutitur  (1620, 
in-iol.),  sorte  d'aniplilication  sur  Tenseigne- 
ment  que  lon  doit  tirer  de  Tétude  de  la  nature 
et  sur  les  avantages  de  la  vie  rurale ;  Tauteur 
y  fait  plus  souvent  preuve  d'érudition  que  de 
goút  et  de  saine  critique. 

ELVIRE  s.  f.  (èl-vi-re).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  composées,  tribu  des  sé- 
nécionées,  qui  crolt  dans  rAuiérique  tropi- 
cale. 

ELVIRE,  nom  qui  revient  souvent  sous  la 
plume  de  Lamartine  dans  ses  Médilations  et 
ses  Harmonies,  et  dont  il  a  fait  Tidéal  de  ses 
rêves.  Cest  un  nom  imaginaire,  une  sorte  de 
pseudonyme  k  Tabri  duquel  le  poSte  oífre  pu- 
bliquement  à  la  femme  aimée  1  encens,le  par- 
fum  de  sa  poésie.  Cest,  avec  un  peu  plus  de 
mystère  et  un  peu  moins  de  réalité,  la  Lydie 
d'Horace,  la  Lesbie  da  CatuUe ,  la  Béatrix  du 
Dante,  la  Laure  de  Pétrarque,  la  Júlia  da 
Byron;  c'est  la  musa  secreta  qui  inspire  le 
poôte,  et  k  laquelle  sa  lyre,  en  recompense, 
donne  rimmortalité. 

Ce  nom  a  passe  dans  notre  langue,  et  il  est 
devenu  synon^me  d'aniante,  de  femme  ai- 
mée; mais  le  plus  souvent  dans  un  sens  fa- 
milier : 

■  Clorinde  était  fière  de  fappartenir,  parce 
que  ton  biceps  herculéen  amenait  trois  cent 
cinquante  à  réchelle  du  dynamomètre.  Car 
voilk  quelles  sont  nos  Elvires  k  nous  autres 
Don  Juan  des  écoles.  ■ 

Hbnri  Murger. 

■...Et  Tamour,  cette  passion  aussi  et  Ia  plus 
sacrée  de  toutes,  qu'en  dites-vous  dans  le  se- 
cret  de  votre  pensée?  car  vous  Tavezoubllée 
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OU  indiquée  seulement  par  rétlcence.  Aucun 
charbon  n'a-t-il  passe  sur  le  coeur  humain, 
depuis  Briséis  jusqu  a  Béatrice,  pour  le  pu- 
rifier  de  toute  souillure?  Et  vous-même,  6 
poetei  le  plus  grand  des  poetes  de  Tamour.le 
plus  chaste,  le  plus  pur,  le  plus  éthéré,  vien- 
driez-vous  afíirmer  aujourd'hui ,  vos  oeuvres 
à  lamain,  que  nous  aimons  comme  les  Grecs 
airaaient,  et  que  vous  avez  chanté  Elvire 
comme  Anacréon  chantait  autrefuls  la  jeune 
Milésienna?  ■ 

Euo.  Pelletan. 

ELVISURE  s.  f.  (èl-vi-zu-re— de£'íiíisura, 
anagrammede  Valerius,n.  pr. ).Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptèras  hétéropteres,  voisin  des 
pentatomes,  et  dont  Tespèce  type  habite  le  Se- 
negal. 

ELVIUS  (Pierre),  dit  rAncien,  astronome, 
physicien  et  naturaliste  suédois  qui  vivait  au 
xviue  siecle.  11  fut  professeur  k  runiversitó 
d'Upsal,  et  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  : 
Delineado  magnce  fodince  cupromontan(B{\}^- 
sal,  1702,  in-40) ;  Schediasma  de  re  meíallica 
Suevo -Gothorum  (Upsal,  1703,  in-8o);  Dispu» 
tatio  de  navigatione  in  Indiam  per  septenírio^ 
nem  teniata  (Upsal,  1704,  in-S*^),  etc. 

ELVIUS  (Pierre),  dit  le  Jeune,  savant  sué- 
dois, tils  du  précédent,  né  k  Upsal  en  1710, 
mort  en  1749.  II  devint  professeur  au  collége 
des  mines  de  sa  ville  natale  en  1738,  inventa 
un  nioulin  k  fouler,  s'occupa  successivemeut 
de  mécanique,  des  hautes  niathématiques, 
dastronomie  et  méme  de  littérature,  écrivit 
de  savants  ménioires,  prepara  par  ses  études 
de  grands  travaux  hydrauliques,  íit  un  long 
voyage  d'exploration  dans  les  mers  du  Nord 
(1748),  et  éparpilia  trop  peut-étre  ses  idées 
et  ses  travaux  pour  produire  quelque  oeuvre 
digne  de  lui.  U  est  juste  d'ajouter  qu'il  est 
mort  de  très-bonne  heure,  puisqu'il  n'avait 
que  trente-neuf  ans.  II  a  laissé  un  Journal 
de  son  voyage  (Stockholm,  1751),  un  certain 
nombre  de  méinoires,  et  un  beau  travai!  sur 
VEffet  des  forces  de  1'eau,  qui  fut  publió 
aux  frais  de  rAcadémle  des  sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  secrétaire.  II  était 
aussi  membre  de  celle  d'Upsal. 

ELWANDU  ou  ELW ANDOU  S.  m.  (èl-ouan- 
dou  —  mot  ceylai.ais).  Wamm.  Nom  donné 
par  les  Ceylanais  à  une  espece  de  babouin. 

ELWART  (Antoine-Elie),  compositeur,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  et  écrivain  musical, 
nó  à  Paris  le  18  décembre  1808.  II  fit  ses  pre- 
mières  études  musicales  k  la  nialtrise  de  Té- 
glise  Saint-Eustuche,  oii  il  était  entre  comme 
enfant  de  choeur,  k  Tâge  de  dix  ans.  A  la 
suite  de  dissentiments  avec  sa  famille,  qui 
s'opposait  k  sa  vocation  artistique,il  entra, 
en  qualité  de  second  violon,  k  1  orchestre 
d'un  petit  théàtre  du  boulevaríl,  et  se  íit,  k  la 
méme  époque,  admetira  au  nombre  des  ele- 
ves du  Conservatoire,  oii  il  prit  des  leçons 
d'harmonie,  et  suivit  les  cours  de  Lesueur  et 
de  Fétis.  Kn  1834,  il  remporta  auconcours  db 
rinstitut  le  premier  grand  prix  de  composi- 
tion.  Après  le  voyage  obUgatoire  en  Ualie,  il 
revint  à  Paris  prendre  possession  de  son  titre 
de  professeur  adjoint  du  cours  de  Reicha, 
Pendant  quelque  temps  Íl  a  dirige  les  concerts 
Vivienne,  puis  ceux  de  la  societé  Sainte-Cé- 
cile.  Noinmé,  en  1860,  professeur  titulaire 
d'harmonÍe  au  Conservatoire,  il  a  forme  de 
nombreux  eleves,  dont  la  plupart  se  sont  fait 
un  nom  dans  le  monde  musical.  M.  Elwart, 
qui  est  un  de  nos  professeurs  les  plus  juste- 
ment  estimes,  joint  à  une  érudition  profunde 
at  k  la  scienca  du  musicien  consommé,  un 
vrai  talent  décrivain  et  de  critique.  II  a  col- 
laboré  k  VEncyclopédie  du  xix«  siècle,  k  la 
Revue  et  k  la  Oazeite  musicale  de  Paris  atà 
d'autres  journaux  aitistiques. 

Les  compositions  de  M.  Elwart  consistent 
en  oratórios,  cantatas,  operas  et  musique  in- 
strumentale,  Nous  citerons  particultèrenient 
de  lui  :  huit  messes,  un  grand  nouibre  de 
motetSj  des  cantates,  un  Te  Deum,  trente 
guaíuors  pour  violon,  alto  et  basse,  six  ouver- 
tures, quatre  quintettes,  cinq  sympho7iies,  dont 
Tune  est  intitulée  Ruth  et  Booz;  deux  oratO' 
rios,  Noé  et  la  Naissance  d' Eve;  six  ouvertu- 
res; trois  trios;  les  Noces  de  Cana,  mystère; 
les  Heures  de  Venfance;  la  musique  at  les 
chíBurs  de  VAlceste  d'Euripide  traduit  par 
H.  Lucas;  plusieurs  operas  inédits  :  la  Visière^ 
Comme  iamour  s'en  ua,Ies  Trois  Jerusalém , 
la  Reine  de  Saba,  les  Catalans,  etc. 

Ses  écrits  théoriques  et  didactíques  sont 
fort  appréciés  des  musiciens  sérieux.  Sou 
Histoire  de  la  Societé  des  concerts  du  Conser- 
vatoire est  venua  combler  une  lacune  qui  se 
faisait  vivement  sentir  dans  lart  musical. 
Parmi  ses  écrits  nous  nientionnerons  :  Sot- 
fége  enfantin;  Méthode  de  chant;  Methode 
d'harmonÍ€ ;  Petit  mantiel  d'harmonie;  Théo' 
rie  musicale;  Études  élémentaires  de  la  mu- 
sique; Traité  de  contre-point  et  de  fugue 
(18-10) ;  Essai  de  transposition  musíca/e  (1840); 
le  Chaníeur  accompagnateur ,  VArt  de  jouer 
de  ialto-viola,  VHarmonie  musicale  (1853), 
poéme  didactique  en  quatre  chants;  Histoire 
des  concerts  populaires  de  musique  classig^ue 
(1864,  in-18);  Petit  traité  d'imtrumentatton 
(1864,  in-80),  etc. 

ELWES  (Jean  Meggot,  dit),  célebre  avare 
angiais,  né  k  Londres  vers  1714,  mort  en 
1789,  et  Tun  des  plus  excentriques  person- 
nagesqui  aient  jamais  existo  dans  son  excen- 
triquu  pays.  Avec  une  avarice  sordtde,  il  a 
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conserve  longtemps  rmnonr  du  ieu,  paynnt  > 
coiiipluiit  toules  ies  peites  qii'ií  y  laisait.  [ 
ti  ^e  prit,  en  outre,  —  mais  cela  dura  peu  i 
—   de    mission    pour    la    chasse ,    et  eiit   Ih 

f)his  helle  mente  d'Angleterre.  11  était  cfail- 
oiirs  hii-niómo  un  p.irlait  cavalier  et  pos- 
séiluit  une  instruetion  complete,  nyant  fait 
do  trés-brillaiites  études  à  Westminster.  II 
est  viai  que,  depuis  lors,  Íl  n'ouvrit  jamais 
un  livre,  Sa  hideuse  avarice,  qui  le  réduisait 
á  se  nuurrir  de  viandes  à  denii  oorrompues, 
qui  lui  laisait  èviter  de  netto^-er  ses  souliers 
íití  peur  de  les  user,  trait  que  Molière  semble 
uvoir  prévu,  sou  avarice,  disons-  nous,  n'eni- 
pèchait  pas  en  lui  de  très-beaux  sentiments, 
rohaussés  ertcore  pur  un  grand  niépris  de  la 
douleur  physique  et  par  une  grande  vivacité 
desprit.  Lt;  irait  suivant  nous  paralt  étre  une 
preuve  frappante  de  toutes  ces  qualités.  Un 
juur  un  de  ses  aniis,  chassant  avec  lui,  le 
pnt  pour  un  gibier  et  Tatteij^nit  à  lajoue  d'uD 
cuup  de  feu.  Coinnie  oet  ami  était  un  détes- 
tablô  chasstíur  que  John  Elwes  avaitsouvent 
raillé,  il  laijurda  saus  la  moindre  émotion,  et 
lui  dit  paisiblement:  >  Je  savais  bien  que  vous 
fiiisiez  des  progrès,  et  que  vous  íiiiiriez  par 
utteindre  quelque  cho^e.  ■  Un  philosoplie 
grec  avait  dit  en  pailant  de  sa  jarabe  qu "un 
makulroit  venait  de  lui  rompre  :  ■  Je  favais 
uieii  dit  que  tu  me  la  cas^^erats  j  ■  mais  Elwes 
était  plus  philosophe  que  lui,  car  son  sioi- 
cisme  avait  puur  but  la  consoíation  d'un  anii, 
et  était  d'ailleurs  égayó  par  une  aimable  plai- 
santerie  qui  en  ôtait  toute  ostentation. 

En  1774,  Elwes  devint  membre  du  Parle- 
ment;  mais  il  aflirmait  que  o'était  sans  avoir 
jamais  brigue  cet  honneur,  et  surtout  sans 
avoir  dépensé  un  liard  pour  robtenir.  II  est 
tucile  de  croire  à  cette  dernière  affirmation  ; 
L-ar,  à  mesure  qu'il  vieiUissait,  son  avarice  ne 
faisait  que  oroltre  et  embellir.  Et  eependant 
les  six  ou  sept  millions  que  lui  avait  legues  son 
pòre  avaient  été  double^  par  la  mortd'un  on- 
de qui  lui  laissa  sa  fortune  et  son  nom,  et 
quadruples  par  ses  propres  économies,  ce  qui 
porta  son  bien  à  vingt-einq  milUonsde  francs. 

ELXAI  ou  ELCÉSAÍ,  sectaire  juif,  nó  vers 
Ia  lin  du  i-íf  siecle  de  notre  ère.  Après  avoir 
lait  partie  de  la  secte  des  ébronites,  il  devint 
le  chef  d'une  autre  secte  qui  a  des  rapports 
uvec  celie  des  esséniens.  •  ElxaT,dit  M.  tíon- 
fieau,  rejetait  la  plupart  des  livres  regardes 
eoinmo  sacrés  par  les  ehrétiens ,  et  méma 
TAncien  Testament.  U  déclarait  qu'on  pou- 
vait  sans  péché  jurer  par  les  choses  sacrêes  ; 
il  condamnait  la  virginité  et  permettait  k  ses 
disciples  d'adorer  les  idoles  dans  les  temps  de 
persecution,  mais  en  ajunt  soin  de  condamner 
nitérieurement  ces  génuflexions  extéiieures. 
11  pretendait  eníin  que  le  Christ,  né  dês  le 
eommencement  du  monde,  n'était  qu'une  in- 
telligence  celeste,  qui  s'était  déjã  incarnee 
plusieurs  fois  dans  des  corps  humains.  De  la 
loi  mosaíque  il  avait  reteou  certuines  céré- 
iiioiiies,  l'observation  du  sabbat,  la  circonci- 
Eiun,  etc. ;  mais  il  abolissait  les  sacritices.  > 
Les  disciples  de  ce  sectaire,  qui  se  faisait 
rendre  une  sorte  de  culte  comme  s'tl  eút  été 
un  personnage  vraiment  divin,  étaient  appe- 
lés  saméséens,  de  samès,  soleil. 

ELV,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à  25  ki- 
lom.  N.-E.  de  Cambridge,  siége  d'un  évècbé, 
sur  une  émirience  prés  de  TOuse;  7,428  hab. 
Kabricatiou  iiuportunte  de  poterie  de  terre  et 
de  pines;  nombreux  moulins  pour  la  prépara- 
tion  <les  huiles  de  lin,  de  chènevis  et  de  colza. 
i^a  principale  curioslté  est  la  cathédrale,  au- 
trefois  église  conventuelle,  édilice  magniti<iue 
quoique  inaclievé ,  oii  se  remarquent  dilfé- 
rentsstyles  d'arcliitecture  du  xie  au  xive  sié- 
cle.  Ses  parlies  les  plus  remarquables  sont  ; 
la  chapeile  ogivale  de  Tévéque  d'Alcook,  la 
tombe  de  Nortwald,  la  lanterne  de  la  tour,  lo 
jubé  et  les  stalles  du  choeur,  veritablo  den- 
[elle.  L'eglise  de  la  Saiiite-Trinité  ,  adjacente 
ã  la  catbédiale  et  commencée  sous  le  règne 
d'Edouard,  passe  avec  raison  pour  un  des 
édifices  les  idus  parfaits  de  cette  époque.  Cest 
une  des  villes  les  plus  anciennos  de  TAngle- 
terre,car  les  chroniques  rapportent  que  Etnel- 
droda,  femme  dOswy ,  roí  de  Northumber- 
laud,  s'y  retira  vers  l'an  670  et  y  londa  un 
iiionastere  dont  elle  devint  abbesse.  Ely  op- 
posa  une  vigoureuse  rósislance  &  Guillaume  la 
iJonquérant,  qui  íinit  par  s'en  emparcr,  et  âC 
passer  au  íil  do  Tépée  la  majeure  partie  de  sesi 
habltants.  En  1107,  Henri  l«r  Térigea  en  évé- 
clié. 

ELVAUS,  peuplade  africaine,  de  la  nation  de3 
hinka,  babilaiit  la  rive  ocoidentale  du  Barh- 
Abiad  ou  Nil  blanc,  par  5o  de  lat.  N.,  entra 
les  Bari  au  S.  et  les  Bora  au  N.  Le  pays  quoc- 
trupent  les  Elyabs,  d'aprè3  les  derniòres  expé- 
ditiuns  dirigeea  vers  les  sources  du  Nil,  est 
couvert  de  belles  forêts,  fertile  et  bien  arrosé  ; 
les  marais  qui  couvrent  le  sol  dans  les  autres 
coniré'-s  riveraines  du  Nil  blanc  sont  íci  tout 
it  fait  incoimus.  Non  loÍn  du  territoire  dos 
Elyabs,  et  sur  la  rive  droite  de  TAbiad,  8'é- 
levo  la  ville  do  Gondukoro.  V.  IíInka. 

E1.YB  ou  EMAS,  ehanoine  et  philologue 
-Hiiisse,  né  ii  LaulVi-n  vers  1400,  mort  vers  1475. 
II  entra  duns  les  ordres,  devint  ehanoine  do 
'  Munster  (liiuronie),  et  établit,  en  U70,  la 
premiòre  liiipriínorio  qui  ait  étó  fondéo  en 
SuisH'-.  II  u  luissé  un  dtctíonnaire  do  la  Bible 
intitule  Mnriioíreclus  (Zamore,  1470),  clSpe- 
culum  viífr  /luniaiifp  (Zamoro,  1473). 

III.YMAÍDE,  Conlrée  do  lu  Perso  uncienno. 
V    Kl.AM  (pays  Jí). 
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ELYMAÍS.  ville  do  lu  Perse  ancienne,  capi- 
tale  de  rElymaíde,  dans  Ia  province  appelée 
Susiaiíe.  Elle  était  célebre  par  son  teinple 
d'Anaítis,  qu'Antiochus  le  Grand  voulut  dé- 
pouiller  pour  puyer  le  Iribut  que  lui  avaient 
unposé  les  Romains. 

ELYM  AS  ou  le  Masíeien  (Bak- Jesu,  dit), 
Juif  do  Paphos,qui  vivait  au  i<íf  siecle  do 
notre  ère.  II  s'eiforça  de  mettre  obstado  aux 
prédioations  de  Paul  et  de  Barnabó  dans  son 
lie.  Saint  Paul,  pour  le  punir  de  son  opposi- 
tion ,  et  pour  convaincre  Sergius  Paulus, 
gouverneur  romain,  frappa  Elynias  de  cé- 
cité  (14).  Quelques  Peres  afíirment  qu'Elynias 
fut  touché  de  ce  miracle,  et  que  saint  Paul  le 
guéritet  le  baptisa;  d'autres  ajoutent  qu'il  se 
couvertit  en  effet,  mais  qu'il  apostasia  plus 
tard. 

Eiymas  frnppé  de  «écl(«,  taplsserie  du  Vati- 
oan,  exécutée  d'aprés  un  carton  do  Raphaôl. 
On  lit  dans  les  Actes  des  Apôíres  (i-hap.  xm) : 
t  Ayuntparcouru  toute  Tile  de  Chyprejusqu'à 
Paphos,  Paul  et  Barnabé  trouvèrent  un  cer- 
tain  Juif,  magicien  et  faux  prophète,  qui 
était  avec  le  procônsul  Sergius  Paulus,  homma 
sage.  Celui  -  ci,  qui  souhaitait  d'enLeiidre  la 
parole  de  Dieu,  tit  venir  Barnabé  et  Paul, 
Elymas  le  magicien  (car  c'est  ce  que  son  nora 
signifie)  s'opposait  à  eux  ,  voulant  détourner 
le  procônsul  de  la  foi.  Mais  Saul,  qui  est  le 
même  que  Paul,  étant  rempli  du  Saint-Es- 
prit,  et  regardant  Elymas,  lui  dit  :  o  Homme 

■  plein  d'artifiL'es  et  de  fourbes ,  enfant  du 
«  dèmoii ,  ennemi  de  toute  justice  ,  tu  ne 
«  cesses  de  renverser  les  justes  desseius  du 

■  Seigneur.  Voilà  dans  ce  raomentlamain  du 

■  Seigneur  sur  toi:  tu  serás  aveugle,et  d'ici  k 
«  un  teraps  tu  ne  verras  pas  la  lumiére.  »  Au 
même  instant,  il  tomba  sur  les  yeux  d'EIynias 
comme  un  nuage  épais,  et,  allant  de  côté  et 
d'autre,  il  cherchait  qui  lui  donnât  la  main.  ■ 
Tel  est  le  sujet  retrace  par  Raphael.  Le  pro- 
cônsul Sergius,  assis  sur  un  tribunal  élevé , 
au  milieu  de  ses  licteurs  et  de  ses  officiers, 
contemple  avec  étonnement  le  magicien  qui, 
devenu  aveugle,  étend  les  mains  pour  cher- 
cher  un  appui ,  tandis  que  saint  Paul  semble 
encore  Taccabler  de  ses  iraprécations.  La  stu- 
peur,  Tadmiration  des  assistants  sont  expri- 
mées  avec  beaucoup  d'énergie.  Le  carton 
de  Raphaèl,  d'après  lequel  cette  tapisserie  a 
été  exécutée,  est  un  des  sept  que  Ton  conserve 
à  Hampton  -  Court ;  c'est  celui  de  la  série  qui 
a  le  plus  souflfert.  La  tapisserie  elle-méme  a 
subi  une  grave  détérioration  :  la  partie  infé- 
rieure  a  été  détruite;  mais  ce  qui  reste  con- 
serve une  grande  vivacité  de  teintes.  La  cora- 
position  est  fort  belle,  du  reste,  et  bien  digne 
de  Raphaôl ;  elle  a  été  gravée  par  Hugo  da 
Carpi,  Agostino  Veneziano,  C.  Dubosc,  Nic. 
Durigny,  Sim.  Gribelin,  James  Fittler,  John 
Simon,  E.  Kirkal,  Th.  Halloway,  J.  Burnet, 
Sommerau,  Landon,  etc. 

ÉLYMB  s.  f.  (é-li-me  —  gr.  eluma;  de 
eluô,  j'enveloppe).  Antiq,  gr.  Sorte  de  flute 
phrygienne,  remarquable  par  sa  grosseur. 

—  s.  ra.  Bot.  Genro  de  plantes,  de  la  fa- 
mille  des  graminées  et  de  la  tribu  des  bor- 
déacées. 

—  Encycl.  Bot.  Les  élymes  sont  des  gra- 
minées vivaces,  à  rhizome  rampant,  à  fenillea 
planes,  à  fleurs  groupées  en  épillets  sessiles, 
reunis  au  nombre  de  deux  à  cinq  sur  chaaua 
dent  d'un  axa  commun,  et  dont  renseninle 
constituo  un  épi  simpla  ou  plus  rarement  ra- 
meux;  les  glumelles  des  épillets  sont  telle- 
ment  rapprochées  à  leur  point  d'insertion 
qu'elle3  semblent  forraer  un  invólucro  à  plu- 
sieurs  folioles ;  leur  valve  extérieure  est 
très-aiguô  ou  terminée  par  une  arête.  Ce 
genre  comprend  une  vingtaine  d'espèces , 
qui  croissent  pour  la  plupart  dans  les  régions 
tempérées  de  rhémispbòre  nord.  L'Europe 
en  posi^ède  plusieurs.  La  plus  interessante 
esiV élyme  des sablesyíaví cowwwnu  en  Franco 
dans  los  endroits  sablonneux,  comtne  son 
nom  riMdifjue.  Cest  une  grande  ©t  belle 
plante,  haute  de  l  mètre  et  plus,  glanque 
dans  toutes  ses  parties,  et  dont  les  tiges 
blanchâtres  portent  des  feuilles  très-largt-s, 
glubres,  strióes  et  blouâtres.  Elle  est  moins 
abondanto  duns  le  midi  que  dans  le  nord,  oii 
elle  s*avance  jusqu'en  Hollande.  Le  dévelop- 
pement  considérable  qu'utteint  cette  planto 
la  fait  employer,  dans  los  diverses  locali- 
tés,  pour  couvrir  les  habitations  des  classes 
pauvres,  pour  chauffer  les  fours  ou  pour 
laire  de  Ia  litière  et  augmenter  la  niasse  des 
engrais.  Mais  su  plus  grunda  uiilitê  con- 
sista k  fixer  des  sables  mouvants,  comme 
ceux  des  dunes.  On  la  sème  au  printemps,  et 
on  prologo  lo  semis  en  pluntant  des  branches 
do  genêt  sur  lo»  snrfaces  les  plus  exposées, 
artn  d'empôcher  les  vents  de  disperser  la 
graino.  Cette  planto  est  ordinairement  mó- 
fangóe  avec  le  roseau  des  sables,  ot  l  on  peut 
dire  que,  si  ca  dernier  urréto  les  sois  mou- 
vants, Vélyme  les  consolide.  Cette  précíeuse 
graminée  est  aussi  désignóo  sous  le  nom  vul- 
gaire  de  gourbeí*  Wélyme  íéíe  de  Méduse  est 
uinsi  nommé  de  In  formo  bizarre  et  hérissée 
do  ses  épis;  on  le  trouva  surtout  duns  les 
régions  méridionales,  oii  il  peut  rendro  loa 
momos  serviços  que  Tospòco  precedente  pour 
fixor  los  sables.  Wélyme  d'Europe  se  rujipro- 
che  benucoup  des  orges,  uuxqudios  nlusiours 
botunistes  lo  róunisscnt.  U  habito  les  lieux 
Miontueux  ot  ombrH^;ós,  lu  lisièro  des  bois, 
le»  prés,  les  sois  fruis  cl  un  pou  húmidos. 
Les  bostiaux  uimont  ussez  culto  planto,  On 
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peut  dter  encore  Vélyme  gigantesque,  origi- 
naire  de  la  Sibérie,  et  dont  la  tige,  souvent 
haute  de  2  mètres ,  porte  un  épi  de  3  dóci- 
mètres  de  longueur. 

ELYMÉE  (Elymea),  ville  do  Vancienna  Ma- 
céduiiie,  dans  la  conLrée  appeléo  Elymêotíde, 
dont  elle  était  la  capitale.  Sur  son  emplace- 
ment  sélève  aujourd'hni  ta  ville  do  Grevno. 

ÉLYMÉEN,  ÉENNE  s.  ot  adj.  (é-li-iné-ain, 
é-è-ne).  Géogr.  anc  MabiLaiit  de  riClyniatde 
ou  d'Elyniais;  qui  appartieut  k  ces  pays  ou  k 
leurs  habitants  :   Les  Eltmékns.  La  popula- 

tion  ÈLYMBGNNIi. 

—  My  thol.  Surnom  de  Júpiter  adore  k  Ely- 
maís. 

ELYMÉOTIDE,  contrée  de  rancienne  Ma- 
cédoine,  au  S.-O.,  entre  TOrestide  au  N.,  la 
chatne  du  Pinde  k  TO.,  la  Thessalie  au  S.  et 
la  piérie  k  TE.  Elle  avait  pour  ville  princi- 
pale  Elymée. 

ÉLTMIOTE  s.  et  adj.  (é-li-mi-o-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  d'Elyniée  ou  do  rEIyméotide ; 
qui  appartient  k  ces  pays  ou  k  leurs  habi- 
tants :   Les  Eltmiotes.  La  populnlion  ÉLY- 

MIOTE. 

ÉLYHDS,  chef  troyen,  fils  naturel  d*AnchÍse. 
II  était  déjk  établi  en  Sicile  lorsque  Enée 
arriva  dans  cette  contrée;  les  deux  héros  y 
bâtirent  alors  la  ville  d'Egeste  et  celle  d'E- 
lyrne,  de  laquelle  les  liabilunts  de  cette  ré- 
gion  prirent  le  nom  d'Elynieens.  D'après  Ser- 
vius,  Elymus  fonda  également  Asca  et  En- 
tella,  en  Sicile. 

ÉLYNANTHE  s.  m,  (é-li-nan-te  —  de  élyne^ 
et  du  '^v.  aiithos,  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  tamille  des  cypéracées  et  de  la  tribu 
des  schénoídées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces  <jui  croissent  dans  le  centre  et  le  sud  de 
r  Afrique. 

ÉLYNB  s.  f.  (é-li-ne  —  du  gr.  elinos^  ra- 
meauj.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famiUe 
des  cypéracées,  et  type  de  la  tribu  des  ély- 
nées.  dunt  Tespèce  type  habite  TEurope. 

ÉLYNÉ,  ÉE  adj.  (é-li-né).  Bot.  Qui  ressem- 
ble  ou  qui  òe  rapiiorte  au  genre  élyne. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  cypéracées,  ayant  pour  type  le  genre 
élyne. 

ELYOT  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  vers 
1495,  iiiort  en  1546.  Après  de  longs  voyages 
sur  le  continent,  il  vint  k  la  courde  Henri  VIII, 
fut  créé  chevalier  et  chargé  de  plusieurs 
ambassades ,  notamment  auprès  du  pape, 
dans  i'affaire  du  divorce  qui  devait  amener 
la  rupture  de  Henri  VIU  avec  TEglise.  Elyot 
devint  ensuite  shérif  a  Cambridge.  On  lui 
doit  plusieurs  ouviages  :  le  Château  de  santa 
(1534);  le  Oouvn^neur  (1544);  Defense  des 
oonnes  femmes;  Bibliotheca  Elyot(e,  diction- 
naire  latin-anghiis  (1541),  le  piemier  qui  ait 
été  composé;  le  Banquet  de  sapience ,  etc. 
Mais,  de  tous  ses  ouvrages,  le  plus  remar- 
quable est  sans  contredit  son  Imaye  de 
ffouvernemení  (1544),  livre  audacieux  dans 
equel,  en  feignant  de  demander  des  leçons  à 
la  vio  et  aux  discours  d'Alexandre  Sé\ère,  Íl 
tance  vigoureusement  les  vices  de  son  tenips, 
et  s'attaque  memo  k  Henri  VIII,  qu'il  n'hé- 
stto  pas  à  dépeindre  assez  clairement  sous 
les  traits  d*Héliogabale.  Elyot  avait,  en  ou- 
tro, traduit  en  anglais  les  Sermons  sur  la  mor* 
talité  de  Vhnmme  de  saint  Cyprien  (1534),  ainsi 
que  la  liègle  de  la  me  chrétienne  de  Pie  de  la 
Àliraudule,  iMais,  de  tous  ces  ouvrages,  leseul 
ovii  soit  encore  counu  est  la  Bibliotheca 
Èlyoíce,  qui  est  précieuse  k  consultor  pour  Té- 
tude  des  translorroations  etdesprogrès  de  la 
langue  anglaise. 

BLYRIA,  ville  des  Etats-Unis  d'AiTiérique, 
dans  TEtat  do  TObio,  k  30  kiloni.  S.-O.  da 
Cleveland,  à  10  kiloin.  du  lac  Erié  ;  2,000  hab. 
Industrio  active,  favoriséa  par  les  euux  de  la 
petite  riviore  Bldck,  sur  les  bords  de  laquelle 
sont  établtes  quelques  usines, 

ELYROS ,  ville  de  Tancieuno  Crète.  Elle 
était  situéo  dans  i'intórieur  de  Tile,  et  les 
ruiiu!sdequelques-unsde  ses  édifices  se  volent 
encore  prés  do  la  petite  ville  de  Bhodovani. 

ELYS  (Edmond),  en  latin  Eliseus,  théolo- 
gien  et  poete  anglais,  qui  vivait  dans  la  se- 
cunde moitió  du  xvn«i  siècle.  II  entra  dans 
los  ordri's  et  siu;céda  k  son  père  comme  rec- 
teur  d'East-Allington,  II  a  laissó  un  grand 
nombre  d'ouvruges,  qui  témoignent  d'une 
grunde  éruditiun  et  parnii  lesquels  nous  cite- 
rons  :  Poésies  sacrées  (1655-1658,  2  vol.)j 
JI/ísce/íflHía,  recuoil  do  vers  latins  et  anglais, 
suivis  d'essuÍ3  en  prose  latine  (165ft);5um- 
vium  donum (Londres,  1681,  Ín-8°);  un  recuoil 
de  Lettres  estimees  ;  Socinianismus  purus  Pu' 
tus  tinli-chrisíianismus  (Londres,  1701,  in-8"). 

ÉLYSÉE  s.  m.  (é-li-zé  —  gr.  élusion ;  do 
elthein,  venir,  c'est-k-diro  liou  oii  se  rendent 
les  ames).  Mythol.  Liou  délicieux  qui,  sui- 
vant les  jtaTons,  faisait  partie  des  enfors,  et 
était  la  séjour  des  àiiÉos  des  héros  et  des 
houimes  vortncux  :  L'KLysiiii  des  ancietis  était 
une  agréable  fícíion,  une  heureuse  idée  poêti- 
que,  (Lévis.) 

—  Par  anal.  Lleu  agréuble  planto  de  beaux 
arbres;  séjour  do  dólices  : 

DaiiB  un  point  de  rciipaofl  Inaccossiblo  aux  hommes, 
11  vBt  un  nutre  mondu,  un  élyaéc^  un  olot. 

Lamartinr. 

II  Lioux  do  pluiairs  nublics  \  11  y  a  des  í»om- 
/írw,  de»  cabarets  et  des  tonneltes^  des  BLvsáiíS 


ÉLYS 


393 


champêtres  et  des  ruellea  silencieiíses.  (Gêr. 
de  Nerv.) 

—  Palais  situe  sur  la  promenade  des 
Champs-Elysées  k  Paris,  et  qui  s'ost  appelé 
TElysée  Bouhiíon  sous  la  Rcstauration.  || 
Mot  qui,  sous  la  seconde  Réimbliquo,  a  desi- 
gno 1b  gouvernenient  de  Louis-Nupoléon  Bo- 
naparte, qui  réiiidait  dans  ce  palais  :  Quy 
a-t-il  de  nouveau  aujourd'  kui  à  íIClvsée? 

—  Champs  ÉlyséeSj  Paradis  des  paíens  : 
Les  bo7is  róis  Jouissaietit,  dans  les  champs 
ÉLTSÉiiS,  d'un  aon/ieur  infininient  plus  grund 
que  celui  du  reste  des  hommes  qui  avaient 
aimé  la  vertu  sur  la  terre.  (Kén.)  V.  champs 
Elysées.  II  Nom  d'une  célebre  promenade  de 
Paris. 

—  Encycl.  A  notre  mot  champs  Elvséiís 
(tome  III),  nous  avons  décrit  longuement  les 
champs  Elysées  des  paiens,  et  lã  nous  avons 
fait  un  oubli  que  le  Grand  Dictionnaire  au- 
rait  à  se  reprocher. 

Nous  n'avons  fait  que  raentíonner,  sans 
Tétudier  suffisamment,  la  magnifique  descrip- 
tion  qui  se  trouve  au  Vle  livre  de  VEnéide; 
c'est  un  des  plus  célebres  et  des  plus  admi- 
rables  tableaux  qu'ait  traces  le  poôte.  Tout 
en  imitant  Homero,  Virgile  ne  Ta  point  co- 
pie ;  il  est  reste  peintre  original.  De  même  que 
Tirésias  dans  la  Nekyia  ,  fait  entrevoir  k 
Ulysse  le  mystérieux  einpire  de  Pluton,  ainsi 
Virgile  fait  descendre  Enée  aux  enfers,  mais 
la  ressemblance  s'arrête  Ik;  Íl  a  su  donner 
au  tableau  bien  plus  do  précision  et  de  cou- 
leur.  Homère  nous  montre  tous  les  morts, 
justes  ou  coupables,  également  tristes,  re- 
grettant  comme  Achille  la  lumiére  du  soleil, 
ets'ennuyant  h  Tenvi  sous  la  terre.  Au  con- 
traire,  Virgile  fait  deux  parts  bien  distinctes 
dans  son  enfer.  lei,  c'est  le  Tártaro,  séjour 
de  la  désolation  et  de  la  souífrance,  la  yç- 
henne  dont  parle  l'Ecriture;  Ik,  au  contrairo, 
VElysée,  demeure  des  bienheureux,  vérltable 
paradis  des  ehrétiens  : 

LargioT  hic  campos  cether  et  lumirie  vestit 
Purpúreo;  solemgue  tuum,  sua  sidera  norunt. 

Rien  n'est  plus  beau  que  cet  air  spacieux, 
que  ces  larges  horizons,  que  cette  lumiére 
puro  et  limpide  qui  enveloppe  les  objets 
comme  d'un  voile  transparent.  Mais  que  font 
les  bienheureux  dont  Virgile  peuplo  son  Ely- 
sée?  lis  sont  occupés  k  des  courses  de  char, 
á  des  luttes,  à  tous  les  exercices  quMls  ai- 
maient  pendant  la  vie.  Us  goútent  même  des 
plaisirs  plus  grossiers  ,  souvenirs  peut-ètre 
trop  directs  de  la  vie  terrestre.  Quelqnes-uns 
se  plaisent  aux  festins,  comme  les  héros  sean- 
dinaves  auxquels  la  religion  d'Odin  i>romet 
de  grands  banquets  arrosés  d'hydromel  que 
verseront  les  valkiries  dans  le  Walhalla.  Ici 
Virgile  est  inférieiír  aux  ehrétiens;  et  l'on 
sent  la  diíféience  des  deux  croyances,  quand 
on  compare  k  son  Elysée  celui  de  Fénelon 
dans  Télémaque,  C'e>)t  pliitôt  la  faute  du 
temps  ou  il  vivait  que  celle  du  poete,  car  Vir- 
gile était  déjk  en  avance  sur  ses  contempo- 
rains,  il  abandonnait  les  Iraditions  huméri- 
ques.  Peut-on  lui  demander  d'étre  chrétien? 
Quoi  qu'il  en  soÍt,  les  vers  du  poete  paíen 
sont  pleins  de  charme,  comme  tnujours,  et, 
ce  qui  est  plus  encore ,  ils  respirent  je  ne 
sais  quel  parfum  de  vertu  et  de  sainteté.  Saint 
Augustin,  dans  la  Cite  de  Dieu,  compare  plu- 
sieurs vers  de  cet  admirable  morceau  k  cer- 
tains  passages  do  TEcrilure.  Le  parallèln 
peut,  en  effet,  étre  souvent  établi. 

Parmi  les  bienheureux  qui  habitent  les 
champs  ElyséeSy  Virgile  n'a  pas  oublió  ies 
poôles  :  Orphée  et  Musée,  chantres  religieux, 
président  les  choeurs  des  héros  et  les  initient 
aux  mystères  sacrés.  Ce  passage  est  un  de 
ceux  sur  lesquels  se  fonoe  le  savant  War- 
burton  pour  no  voir  dans  cette  descente 
aux  enfers  qu'un  emblème  da  Tinitiation  aux 
mystères  :  étrango  explication,  qui  ne  sup- 
porte  pas  Texamen. 

La  íin  du  fúnebre  voyage  est  moins  des- 
criptive  que  prophétique;  Enée  retrouva  aux 
enfers  son  père  Anchise  et  Tinterrogo  sur  les 
destinées  futures  de  sa  race  et  de  Rome.  An- 
chise instruit  son  fils  avec  toute  la  tendresse 
d'un  pòre  et  toute  la  gravito  d'un  saint.  Il  lui 
montre  les  ombros,  non-seulement  de  ceux 
qui  sont  morts  déjk,  mais  aussi  des  héros  qui 
vont  bientôt  reuionter  sur  la  terre  et  illustrer 
la  ville  éternelle.  Toute  la  po.stérité  d'p:uée 
lui  apparalt  par  avance,  et  les  grands  hommes 
dont  le  peuple  romain  doit  un  jour  se  glori- 
íier  defiient  Tun  après  Tautre  sous  les  yeux 
du  héros,  suisi  d'une  religieuse  ndmiralion. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  se  dórouler  uinsi 
devant  lui  tout  lavenir  de  sa  race,  qu'Enée 
quitte  VElysée  et  reviont  k  la  lumiére  du  so- 
leil. V.  CUAMPS  Elysbiís. 

Éiya*'»  (palais  dk  l')  ,  célèbre  demeure 
histori.iuo  situoo  k  Paris,  rue  du  Kaubourg- 
Saint-IIonoré,  et  dont  los  janlins  donuent  sur 
les  Champs-t;iysèos.  Ce  palais  s'èlove  sur  un 
vasta  torraiii  dont  Louis  XV  fll  dou,  k  la 
prière  du  régent,  en  1718,  k  Henri  do  La 
Tour  d'Auvergno,  comte  d"EvriMix,  qui  y  llt 
aussitôt  construire,  par  rarchiteclo  Molet,  «ua 
des  plus  dólicieuses  résldonces  do  Paris.  Ce 
palais  fut  habito  eusuito  pur  M"'0  do  Pompa- 
dour,  puis  par  son  tròrc,  le  nuirquís  do  Mari- 
gny,  qui  le  veiidit  h  Louis  XV. 

Nous  voyons,  on  1774,  runclonno  domouni 
de  la  fuvonte  dovonuo  1»  propriété  du  trop  fa- 
moux  abbt^  Ti-rray,  coutiôlour  dos  tlnances, 
qui  la  vondit  k  M.  do  heaujon,  biiuquior  do  l« 
cour.  Eu  1786,  M.  Dunuty,  consotllor  d'Etut 
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fut  cbargé  par  le  roi  d'acquérir  le  palais  de 
rElysée.  Un  arrêt  du  coiiseil  royal,  de  la 
raèrâe  année,  date  de  FontaiDebleau,  le  desti- 
nait  exclusivement  à  servir  de  logement  aux 
princesses  et  aux  princes  étrangers  que  leurs 
voyages  amèneraient  dans  la  capitale,  ainsi 
qu'aux  ambassadeurs  extraordinaires.  La  du- 
chesãe  de  Bourbon,  Tayant  achetó  peu  de 
temps  après,  Thabita  d'ubord  ,  puis  le  loua  à 
un  industriei,  le  sieur  Hovyn,  qui  en  tit  un 
jardin  public.  L'hôtel  portuit  déjà,  dès  cette 
époque,  le  nom  d'Elysée-BourboD.  A  la  Ré- 
volution,  la  duchesse  de  Bourbon  ayaat  emi- 
gre, l'hôtel  de  TElysée-Bourbon,  devenu  do- 
luaine  national,  fut  mis  en  vente  et  acheté 
par  W"e  Hovyn.  Cette  dernière  le  ceda, 
sept  ans  plus  tard,  à  Murat,  qui,  en  partant 
pour  son  royaume  de  Naples,  en  fit  don  au 
domaine  imperial.  Napoléon  accepta  le  don 
et  prit  en  aliectlon  cette  demeure,  qui  ne  fut 
bientõt  plus  connue  que  sous  le  nom  d'Ely- 
sée-Napoléon.  II  y  allait  souvent.  Après  le 
desastre  de  Waterloo,  ce  fut  á  TElysèe  qu'il 
se  retira;  ce  fut  là  que,  le  22  juin  1815,  il  si- 
gna en  laveur  de  son  lils  sa  célebre  abJica- 
lion.  En  18M  et  en  1815,  nous  voyous  TEly- 
sée-Napoltion  devenu  le  séjour  passager  de 
Tenipereur  Alexandre  de  Russie.  A  la  Restau- 
ration,  la  duchesse  de  Bourbon,  rentrée  en 
France,  revendiqua  Ia  propriélé  de  son  an- 
cien  hotel  :  ses  droits  furent  reconnus;  mais 
on  parvint  ã  lui  faire  accepter,  à  titre  d'é* 
change,  Thòtel  de  Mónaco  (habito  depuis  par 
Cavaignac),  situe  rue  de  Varennes,  et  qu'elle 
légua  par  testanient  à  la  princesse  Adelaide 
d'Urléans,  iiosur  de  Louis-Philíppe.  Le  duc 
et  la  duchesse  de  Berry  fixèrent  jusqu'en 
1820  leur  résidence  à  rL'Iysee .  redevenu 
Elysée  -  Bourbon  ;  mais  ,  après  rassassinat 
du  duc,  la  duchesse  refusa  d'y  rester  da- 
vantai^e.  Ce  furent  les  derniers  hôtes  fixes 
du  palais,  qui,  dès  le  règne  de  Louis-Philippe, 
fut  utilisé  comme  le  prescrivait  larrét  du 
conseil  royal  que  nous  avons  cite  plus  haut. 
Méhémet-Ali  et  la  reine  Christiue  en  fu- 
rent les  premiers  hôtes.  Lorsque  Louis-Napo- 
léon  eut  été  élu  président  de  la  Republique, 
TElysée  lui  fut  attribué  comme  résidence. 
Mais  TElysée  d'alors  était  loin  de  resseiiibler 
à  celui  que  nous  connaissons  et  dont  la  re- 
conbtructiou  est  toute  recente.  Le  palais  fut 
bientõt,  tel  quil  était, jugé  insuffisant  pour 
le  service  des  bureaux  de  la  présidence;  on 
dut  louer  deux  hôtels  voisins,  Thôtel  Castel- 
lane  et  Thótel  SèbasUani,  et  y  établir  des 
Communications  iiitérieures  avec  TElysée.  En- 
fin  on  se  decida  ã  racquisition  de  ces  deux 
hôtels  en  1850  :  on  les  abattit,  et  les  travaux 
de  restauration  et  d'agrandissement  commen- 
cèrent  aussiLÒt.  lis  ont  dure  plusieurs  années. 
Cest  M.  Laoroix,  architecte,  qui  les  a  menés 
à  bonne  tin. 

Cest  à  TElysée  que  fut  arrete,  entre  le  pré- 
sident de  la  Republique,  M.  de  Morny  et 
quelques  amis  siirs,  nous  pourrions  dire  des 
coinplices,  le  plan  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre  1851. 

Depuis  lors,  TElysée  a  servi  de  résidence 
aux  principaux  souverains  qui  se  sont  faits 
les  hôtes  ae  la  France  pendant  TExposition 
universelle.  On  y  a  vu  successivement  pas- 
ser  Tempereur  de  Russie,  le  sultan  et  Tempe- 
reur  d'Autriche.  Cette  triple  visite  a  consacré 
la  destination  de  TEly.sée.  Ce  palais,  comme  si 
un  sort  railleur  s'y  attaohait,  semble  n'ètre  en 
effet  qu'un  palais  de  passage  et  provisoire. 
Nul  n'y  a  séjourné  bien  longtemps;  c'est  une 
hôtellerie,  une  sorte  de  pit;d-á-terre  ou  les 
projets  se  forment,  ou  Ton  se  parle  bas  et  en 
í^uelque  sorte  dans  le  tuyaude  loreille.  Junie, 
«n  conversation  avec  Britannicus,  disait  : 
Ces  murs  mémes,  sei^eur,  peuvent  avoír  des  yeuz. 
Si  ceux  de  TElysée  avaient  des  oreilles  et  une 
langue ,  quelles  choses  ils  nous  diraient  I 
Quelles  leçons  et  quels  souvenirsl 

ÉLYSÉEN,  ÉENNE  adj.  (é-li-zé-ain,  é-è-ne 
—  rad.  élysi-e).  De  TEI^sée,  qui  appartient  à 
l'Elysée  :  Repôs  élyseen.  Ombres  elysêen- 
NES.  Bonheur  Éltséen.  Les  paiens  n'ont  fait 
eouler  le  (leuve  d'oubli  que  dans  les  champs 
ÉLYSÉENS.  (M"ie  Necker.) 

—  Qui  est  digne  de  TElysée,  qui  rappelle 
TEiysée  :  Touíes  les  merveilles  aune  véyéta- 
tion  ÉLYSÉENNK.  (Cb.  Nod.) 

—  Hist.  Qui  a  rapport  au  palais  de  TElysée 
ou  à  Louis-Napoleon,  qui  Ihabitait  lor.squ'U 
était  président  de  la  Republique  :  Parti  ély- 
seen. Politique  ÈLYSÉENNE. 

—  On  a  dit  aussi  quelquefois  élysien  : 
Jadia  certain  Mogol  vit  en  songe  un  vizir 
Aux  champi  élytiau  possesseur  d'un  plmsir 
Auví  pur  qu'ÍDQDÍ,  taot  to  prix  qu'en  duráe. 

La  Fontajnc. 

ÉLYSIE  s.  f.  (é-li-zt).  MoU.  Syn.  d'ACTÉON. 

ELYSIUS  (Jean),  médecin  italien.  V.  Elí- 
sio. 

ÉLYTRAIRE  s.  f.  (é-li-trè-re  —  du  gr.  elu- 
íron,  étui).  Hot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
niille  des  atranlhacées  et  de  la  tribu  des  nel- 
souiées,  forme  aux  dépens  des  carmantines, 
et  coinpr'ínant  une  seule  esnèce,  qui  crolt 
dans  rinde. 

ÉLTTRE  8.  m.  (é-li-tre  —  du  gr.  éluíron, 
étui,  enveloppe),  Entom.  Nom  donné  aux 
ailes  extéritíures  des  insectes,  loríi-prelles 
sont  cornéoM  ou  cnrim:*-^,  et  qu'elles  forment 
une  Horte  d'enveloppe  ou  d'étui  protectunr 
pour  le:i  aile»  proprementdite»  :  ica  iílythk» 
préieuíent  un  ouses  yrand  nombrc  de  variu- 
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tions.  (Duponchel.)  Les  èlytres  de  ceríains 
\  insectes  produisent  un  son  musical  en  se  frot- 
'   tant  l'un  contre  1'autre.  (H.  Berthoud.) 

—  Annél.  Ecailles  qui  recouvrent  le  dos 
des  annélides. 

—  Bot.  Nom  donné  quelquefois  &  des  con- 
ceplacles  purticuliers  renfermant  les  corps 
reproducteurs  de  quelques  lichens  et  algues, 
et  qui  setrouventréuQÍsdans  desconceptacles 
comnmns. 

—  Rem.  Le  Dictionnaire  de  TAcadéniie  fait 
le  raot  élytre  du  genre  masculin.  Comme  cet 
ouvrage  fait  ^énéralement  autorité ,  nous 
avons  cru  devoir,  ici  encore,  suivre  son  exem- 
ple, bien  qu'un  grand  nomhre  d'écrivains,  et 
parmi  eux  des  naturalistes,  aient  fait  le  niot 
da  genre  féminin,  entralnés  sans  doute  par 
sa  terminaison  féminiue.  L'Académie  ajoute, 
il  est  vrai  :  ■  Quelques-uns  font  élytre  du 
féminin.  » 

—  Encycl.  Entendu  dans  son  acception  la 
plus  large,  le  mot  élytre  sert  à  designer  les 
ailes  antérieures  de  la  plupart  des  insectes, 
lorsque,  par  leur  texture  et  leur  consistance, 
elles  dilfèrent  sensiblement  des  secondes  ai- 
les, qu'elles  recouvrent  dans  le  repôs.  Dans 
un  sens  plus  restreint  et  plus  rationnel,  il 
s'applique  exclusivement  aux  premières  ailes 
des  coléoptères.  Ces  ailes,  en  eífet,  du  moins 
dans  la  plupart  des  genres,  ont  une  consis- 
tance dure  et  cornée;  oe  sont  bien  de  vérita- 
bles  étuis,  destines  à  proteger  Tabdonien  ou 
au  moins  sa  partie  supérieure,  ainsi  que  les 
secondes  ailes,  les  seules  qui  soient  aptes  au 
vol  proprement  dit.  Les  élytreSj  vu  leur  rigi- 
dité  et  leur  imniobilité,  ne  peuvent  servir  à 
Ia  locomotion  aérlenne.  Ils  jouent  simplement, 

1  dans  cet  acte  important,  lerôled'un  parachute 
qui  soutient  Tinsecte  dans  Tair,  ou  d'untí  sorte 

:    de  balancier  qui   le   inaintieut  en  equilibre, 

'  Souvent  méme  ils  sont  plus  embarrassunts 
qu'utiles ;  aussi  voit-on  certains  coléoptères, 

j   notamment  lescétoiues,  les  tenir  fermés  pen- 

i  dant  le  vol.  Dans  un  grand  nombre  de  genres, 
les  élytres  sont  intimement  suudés  par  leur 

I  suture;  dans  ce  cas,  les  secondes  ailes  sont 
réduites  à  Tétat  rudimentaire  ou  méme  avor- 
tent  complétement.  Les  élytres  présentent, 
sulvant  les  genres,  un  grand  nombre  de  va- 
riations ;  ils  peuvent  étre  longs  ,  medíocres 
ou  courts;    cornes  ou  crustacés,    coriaces, 

'  mous,  fíexibles;  linéaires,  croisés,  chevau- 
chants,  convexes,  plans ,  gibbeux,  dilates; 

,   lisses,  chagrinés,  ponctués,  striós,  rugueux, 

I   réticulés,  etc. 

ÉLYTREMPHRAXIE  s.  f.  (é-li-tran-fra-ksi 
—  du  gr.  eiitíron,  viiL^in;  emphraxis,  obstruc- 
tion).  Méd.  Ob^tructiun  du  vagin. 

ÉLYTRHÉMIE  s.  f.  (é-ii-tré-ml  —  du  gr. 
elulron,  vayin;  haima^  sang).  Méd.  Conges- 
tion  sanguine  du  vagin. 

ÉLYTRIGULE  s.  m.  (é-li-tri-ku-Ie  —  dimin. 
à'elytre).  Bot.  Chacune  des  petites  fleurs  dont 
Tenàcmble  forme  une  fleur  composée.  ||  Peu 
usité, 

ÉLYTRIGIE  s.  f.  (é-li-tri-jl  —  du  gr.  elu- 
tron^  galne,  étui).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  graminées. 

ÉLYTRITE  s.  f.  (é-li-tri-te  —  du  gr.  elu- 

íron,  vagin).  Méd.  Inflammation  du  vagin.  lt 

On  dit  aussi  vaginite. 

I        ÉLYTROCÈLE  s..f.  (é-li-tro-sè-le  —  du  gr. 

I  elutrony  vagin;   kêlê^   hernie).  Méd.  Hernie 

qui  se  produit  à  travers  les  parois  du  vagin. 

ÉLYTROCLASIE  s,  f.  (é-li-tro-kla-zl  —  du 
gr.  elutron^  vagin ;  klasis,  rupture).  Méd. 
Rupture  du  vagiu. 

ÉLYTRODON  s.  m.  (é-lÍ-tro-don  —  du  gr. 
elutron,  étui,  élytre;  odous,  dent).  Entom. 
Genre  d"iusectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  trois 
espèces  caractérisées  par  des  élytres  poin- 
tus,  et  qui  habitent  TEurope.  II  On  dit  aussi 

ÊLYTRODE. 

ÉLYTROGONE  s.  m.  (ó-li-tro-go-ne  —  du 
gr.  elutron^  élytre ;  gonia^  angle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetramères,  de 
la  famille  des  charançons,  qui  habite  la  Nou- 
velle-Guinée. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tetra- 
mères, de  la  tribu  des  cassides,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  Saint-Domingue  : 
Les  ÉLYTROGONKs  ont  les  antennes  jaunes  et 
le  corps  rouge.  (Cbevrolat.) 

ÉLYTROÍDE  adj.  (é-li-tro-i-de  —  du  gr. 
elutron^  enveloppe;  eidos  ^  ressemblance). 
Anat.  Qui  a  la  forme  (Fune  enveloppe  ou  qui 
sert  d'enveloppe.  II  Me?nbrane  élylroide,  Repli 
péritonial  qui  enveloppe  le  testicule. 

ÉLYTROÍTE  s.  f.  (é-li-tro-i-te  —  du  gr. 
elutron,  vagiu).  Palhot.  Inflammation  du  va- 
giu. II  On  dit  ausbi  élytritk. 

ÉLYTROPAPPE  s.  m.  (é-li-tro-pa-pe  —  du 
gr.  elutron  ,  etui ;  pappos  ^  aigrette ).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posétís  et  de  la  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant six  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Kspérance. 

ÉLYTROPHORE  s.  m.  (é-Ii-tro-fo-re  —  du 
gr.  elutron,  étui;  phoros^  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées 
et  de  la  tribu  des  fcstucées,  dont  Tunique 
espèce  crolt  dans  les  régíons  tropicales  de 
TancifU  continent. 

ÉLYTROPLASTIE  S.  f.  (é-ll-tro-plo-stl  — 
du   gr.  elutron,  vagin ;  plussó,  je  restaure). 


ELZ 

Chir.  Opératíon  chirurgicale  ayant  pour  faut 
d'oblitérer  les  fistules  qui  font  coinmuniquer 
le  vagin  avec  la  vessie  ou  le  rectum. 

—  Encycl.  Imaginée  par  Jobert  de  Lam- 
balle,  Vélytroplastie  consiste  à  placer  entre 
les  bords  de  la  fistule  avivée  un  lainbeau  de 
chair,  pris  aux  dépens  des  grandes  lèvres  ou 
de  la  fesse,  ou  de  ces  deux  parties  à  la  fois, 
etkry  maintenir  jusqu'à  Tadliésion  complete. 
La  malade  étant  coucbée  sur  le  dos,  son 
siége  dépassant  un  peu  Textrémité  du  lit,  et 
ses  cuisses,  flechies  sur  le  bassin,  étant  sou- 
tenues  par  des  aides,  le  chirurgien  introduit 
dans  le  canal  de  Turètre  une  sonde  métalli- 
que,  qu'il  fait  passer  par  lorifice  fisluleux 
jusque  dans  le  vagin.  Cet  instrument  étant 
alors  confie  à  un  aide,  le  chirurgien  incise 
avec  un  bistouri  la  nioitié  antérieure  du  bord 
de  Ia  fistule,  et,  retirant  la  sonde  pour  saisir 
avec  une  pince  ã  dents  de  rat  le  bord  posté- 
rieur,  il  resèque  cette  dernière  partie.  Les 
bords  de  la  fistule  etant  ainsi  avives,  on  pro- 
cede à  la  taille  du  lambeau.  Pour  cela,  les 
poils  étant  préalablement  rases,  le  chirurgien 
fait  tordre  la  grande  lèvre,  ou  la  tord  lui- 
niême  d'une  niain,  afin  de  tendre  les  légu- 
ments ;  il  porte  alors  son  bistouri  sur  le  côté 
externe  de  la  grande  lèvre;  il  le  promèneen 
abaissíint  le  poignet  de  haut  en  bas,  et,  à 
mesure  que  Tinstrument  approche  de  Ia  raain 
qui  distend  les  tégumenls,  celle-ci  est  douce- 
nient  portée  en  arrière,  en  exerçant  toujours 
sa  traction  sur  la  peau,  tandis  que  Tautre 
main  continue  Tincision,  en  g-agnant  le  côté 
interne  de  la  grande  levre  et  en  faisant  dé- 
crire  au  poignet  un  demi-cercle;  enfin  le 
bistouri  achève  Tincision  au  niveau  du  point 
oii  il  Ta  cominenoée.  [1  en  resulte  un  lambeau 
k  sommet  arrondi,  qui  doit  étre  proportionné 
à  Tétendue  de  la  fistule  et  avoir  une  certaine 
longueur,  attendu  qu'il  se  rétractera  en  sup- 
purant;  enfin  le  pédicule  doit  étre  plus  large 
que  le  lambeau  lui-niênie,  et  étre  attaché  à 
l  endroit  le  plus  voisin  du  vagin.  Lorsque  le 
lambeau  est  taillé,  on  Tintroduit  dans  Torifice 
fistuleux  au  moyen  d'un  fil  doubledont  Tanse 
est  passée  dans  son  milieii,  et  dont  les  chefs, 
atcachés  k  une  sonde  conduite  d'abord  pur  la 
vessie  dans  le  vagin,  et  ranienés  eusuite  au 
debors  de  Turètre,  servent  à  attirer  le  lam- 
beau dans  la  fistule,  ou  on  le  fixe  par  deux 
points  de  suture  comprenant  les  bords  de  la 
fistule  et  les  points  correspondants  du  lam- 
beau. On  place  ensuite  une  sonde  à  demeure 
dans  la  vessie,  en  évitant  de  heurter  le  lam- 
beau, et  on  la  prolonge  avec  une  autre  pour 
diriger  Turine  loin  des  parties.  Enfin  on  or- 
donne  k  la  malade  de  garder  le  lit  et  d'obser- 
ver  un  repôs  complet,  Vers  le  douzième  ou 
le  quatorzième  jour,  les  rils  des  points  de 
suture  tombent;  Jobert  de  Lamballe  ne  con- 
pait  cependant  le  pédicule  du  lambeau  que 
vers  le  trente-cinquième  jour  après  Topéra- 
tion. 

ÉLYTROPTÈRE  adj.  (é-li-tro-ptè-re  —  du 
gr.  elutron,  étui,  élytre  ;  pteron,  aile).  Entom. 
Dont  les  ailes  antérieures  sont  des  élytres  ou 
étuis.  II  Ondit  plusgénéralementcoLÈoPTkRE. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes,  comprenant 
les  genres  dont  les  ailes  antérieures  sont  des 
élytres.  ti  Syn.  de  coléoptères,  qui  est  plus 
usité. 

ÉLYTROPTOSE  s.  f.  (ó-li-tro-ptô-ze  —  du 
gr.  elutron,  vagin;  ptôsiSj  chute).  Chir.  Chute 
du  vai:in,  renver.sement  de  cet  organe. 

ÉLYTRORRHAGIE  s.  f.  (é-li-tro-ra-gl  — 
du  gr.  elutron,  vagin  ;  rheâ,  je  coule).  Pathol. 
EcoLilement  de  sang  par  le  vagin. 

ÉLYTRORRBAGIQUC  adj.  (é-li-tro-ra-ji-ke 
—  rad.  élytrorrhagie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  Télytrorrhagie  :  Ecoulement  êlytrorrbagi- 
qde. 

ÉLYTRORRHAPHIE  s.  f.  (é-li-tro-ra-f!  — 
du  gr.  elutron,  vagin  ;  rhapíein,  coudre).  Chir. 
Suture  pratiquée  dans  le  vagin. 

ÉLYTRORRHÉE  s.  f.  (é-li-tro-ré  —  du  gr. 
elutron,  vagin  ;  rheô,  je  coule).  Pathol.  Ecou- 
lement muqueux  par  le  vagin. 

ÉLYTROSPHÈRE  s.  f.  (é-li-tro-sfè-re  —  du 
gr.  elulron,  élytre;  sphaira,  sphère).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetramères,  de  la 
tribu  des  cbrysomèles,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  habitent  TAmérique  du  Sud. 

ÉLYTROSTÉNIE  s.  f,  (é-li-tro-sté-nl  —  du 
gr.  elutron,  vagin  ;  stenos,  étroit).  Méd.  Rétré- 
cissement  du  vagin.  fl  On  dit  aussi  êlytro- 

STBNOSIS. 

ÉlyYTRURE  s.  m.  (é-li-tru-re  —  du  gr.  e/u- 
tron,  élytre  ;  oura,  queue).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  tetramères,  de  la  famille 
des  charançons,  caractérisé  par  des  élytres 
prolongas  en  forme  de  queue,  et  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  TOcéanie. 

ELZ  (l'),  château  de  Prusse,  situe  k  6  kilom. 
de  la  Moselle,  dans  la  vallee  slnueuse  de  TElz- 
thal.  II  occupe  le  sommet  d'un  promontoire 
rocheux  que  la  rivière  entoure  de  trois  côtés. 
Vue  de  loin,  cette  forteresse,  encore  habitée, 
oífre  un  groupe  pittoresque  de  bàtiments,  k  Tin- 
térieur  desquels  on  remarque  de  nombreux 
portraits  de  famille,  des  vitraux,  des  tapisse- 
ries  et  des  urmures.  On  découvre  une  bcUe 
vue  sur  la  rivière,  qui  décrit  une  lungue  cimrlíe 
dans  une  gorge  profonde.  Vis-k-vis,  se  dri'S- 
sent  les  ruines  de  la  forteresse  de  Trutz  Elz, 
bâtie  par  Baudouin,  aruhevéque  de  Trèves, 
dont  les  seigneurs  d'Elz  devinrent  les  vas- 
saux. 


ELZÉ 

ELZE,  ville  de  Prusse,  prov.  de  ITanovre, 
gouveinement  d'Hildesheim,  au  conliuent  de 
laSaale  et  de  la  Leine.  a  30  kilom.  S.  de  Hano- 
vre;  2,560  hab.  Egli^e  et  hotel  de  ville  re- 
marquables.  Exploitation  de  mines  de  fer. 

ELZE  (Charles-Frédéric),  littérateur  alle- 
mand,  né  k  Dessau  en  1821.  II  suivit,  de  1839 
à  1843,  les  cours  de  philologie  des  universités 
de  Leipzig  et  de  Berlin,  s'adonna  ensuite  tout 

fiarticulièrement  k  1  etude  de  la  langue  et  de 
a  littérature  anglaises,  dotit  Íl  devint  profes- 
seur  au  gymnase  de  Dessau,  et,  de  I848k  1850, 
fut  rédacteur  en  chef  de  la  Gazelte  d'An- 
hall.  Depuis  cette  époque,  il  a  reside  alterna- 
tivement  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  II  a 
publié  ;  De  la  philologie  considérée  comme  sys' 
teme  (1845);  le  Trésor  des  chansons  anglaises 
(1851 ;  36  édition,  1854) ;  Atlantis,journal  pour 
le  monde  et  la  littérature  en  Angleterre  et  en 
Amérique  ( 1853  -1854,  4  vol.) ;  Westward  Ho! 
traductions  de  poésies  anglaises  et  américaines 
(1857) ;  une  traduction  allemande  de  1'Mamlet 
de  Shakspeare  (1857),  etc. 

ELZÉAR  (saint),  vulgairement  appelé  saint 
Augioa,  seigneur  provençal,  né  au  château 
d'Ansouis,  prés  d'Apt,en  1285,  mort  k  Paris  en 
1325.  Fils  d'Hermengaud  de  Sabran,  comte 
d'Arian,  il  épousa,  k  l  âge  de  dix  ans,  Delphine 
de  Glandenez.  Son  épuuse  lui  avant  fait  con- 
naitre  qu'elle  avait  voué  k  Dieu  sa  virginité, 
il  fit  le  méme  voeu,  et,  pour  s'aider  k  le  garder, 
il  se  soumit  aux  plus  affreuses  macérations, 
aux  jeijnes  les  plus  rigoureiíx.  II  astreignit 
toute  sa  maison  aux  régies  de  la  plus  sévère 
piété,  et  en  fit  un  véritable  monastère.  Devenu 
comte  d'Arian  par  la  mort  de  son  père ,  il 
passa  en  Italie  pour  prendre  possession  de  son 
comté.  II  en  trouvales  habitants,  ennemis  de 
la  domination  française,  si  peu  disposés  k  la 
soumission,  qu'il  ne  put  faire  dabord  usage  de 
son  autorité  ;  néanmoins,  il  parvint,  par  la  pa- 
tience  et  ia  douceur,  k  se  concilier  méme  1  af- 
fection  des  plus  rebelles.  II  sut  faire  rendre 
exactejustice  au  peuple,  protégea  les  pauvres 
contre  Toppression  des  richea,  et  se  montra 
iuexorable  envers  les  officiers  convaincus  de 
malversations  dans  leurs  emplois.  Elzéar  alia 
s'établir  ensuite  k  la  cour  de  Robert,  roi  de 
Naples,  oú  il  devint  gouverneur  des  fils  de  ce 
prince.  Chargé  en  1323  d'une  mission  en 
France,  il  se  rendita  Paris,  oíi  il  mourut.  II  fut 
canonisé  en  1369,  par  Urbain  V,  et  sa  féte  se 
célebre  le  27  septembre. 

ELZÉRXNE  s.  f.  (èl-zé-ri-ne  —  n.  de  femme). 
Polyp.  Genre  de  polypiers  flexibles,  voisin  des 
ilustres. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  polypiers  doit  son 
nom  à  EIzérine,  filie  de  Néas,  roi  de  Tile  de 
Timor,  cite  avec  éloges  dans  le  Voyage  aux 
terres  australes  de  Péron  et  Lesueur.  Les  el- 
zérines  sont  des  polypiers  flexibles,  k  cellules 
assez  grandes,  ovales,  allongées,  presque  hexa- 
gonales,  reboidees  avec  un  tympau  membra- 
ueux,  dans  lequel  est  percée  Touverture;  leur 
réunion  en  quinconce  circulaire  forme  les 
branohes  et  les  rameaux  d'un  polypíer  mem- 
braneux,  fixe,  dichotome  et  non  articule.  Ce 
genre  est  voisin  des  flustres.  Lespèce  type  se 
trouve  dans  les  parages  de  Tile  de  Tunor.  On 
peut  aussi,  d'après  Risso,  rapporter  au  méme 
genre  deux  autres  espèces,  qui  habitent  les 
cotes  de  la  Méditerranée. 

ELZÉVIR,    ELZEVIER   ou   ELSEVIER,   en 

latin  Elsevirlua ,  nom  d'une  célebre  famille 
d'imprimeurs  et  de  libraires  hollandais,  ori- 
ginaire  de  Liége  ou  de  Louvain,  peut-être 
méme  d'Espagne,  dit  Beuchot  dans  la  Biogra- 
pkie  universelle.  Des  recberches  minuiieuses 
sur  la  famille  des  Elzévlr  ont  constate  d'une 
manière  positive,  suivant  Brunet,  que,  depuis 
15S0  jusqu'en  1712,  quatorze  memores  de  cette 
illustre  famille  ont  exerce  en  Hollande,  soit 
le  commerce  de  la  librairie  seulement,  soit  la 
jirofession  d'imprimeur  jointe  &  celle  de  li- 
braire.  Voici  dans  quel  ordre  ils  sont  ranges 
dans  le  Manuel  du  libraire  : 

1.  LoDis  l«r,  libraire  k  Leyde  et  aussi  à 
La  Haye,  né  k  Louvain  en  1540^  mort  en 
1617.  II  s'établit  k  Leyde  en  1580,  íorcé  quil 
fut  de  s'expatrier  á  cause  de  son  attaehe- 
ment  pour  la  Reforme.  Dès  Tannée  1583,  il 
publia  :  Drusii  Ebraicarum  qucestionum,  sive 
queestionum  ac  respo/tsionum,  liòri  duo,  vi- 
delicet  secundus  et  tertius  (in  Academia  Lug- 
dunensi,  1583,  in-80).  A  la  fin  de  ce  volume 
de  126  pages ,  il  y  a  un  feuillet  separe 
qui  contient  Terrata,  et  au  bas  cette  sou- 
seription  :  Veneunt  Lugduni-Batavorum  apud 
Ludouicum  Elseuirium  e  regionip  scholoe  nouce. 
Cest  donc  k  toit  que  Ton  a  regardé  iusqu'k 
nos  jours  r£'uíropius  de  1592  comme  le  pre- 
mier  livre  ou  figure  le  nom  dElzévir.  Louis  ler 
paralt  s'ètre  retire  des  atfaires  comraerciales 
en  1607,  après  avoir  publié  environ  150  ou- 
vrages.  II  laissa  cinq  fils,  dont  il  va  étre  parle. 

í.  Matthieu  ou  Mattbys,  fils  de  Louis  ler, 
libraire  k  Leyde,  mort  le  6  décembre  1640.  II 
est  connu  par  deux  ouvrages  de  Stevin  :  la 
Castramétation  etNouvelle  manière  de  for  ti /i' 
cation  et  cc//íSt?(in-fol.,fig.),  iuiprimésk  Leyde 
en  1618,  etoúsun  nom  se  trouve  suivi  de  celui 
de  Bonavfuture  Elzevir,  son  frere.  II  quitta  la 
librairie  en  1622,  après  en  avoir  fait  le  com- 
merce pendant  plus  de  trente  ans.  On  lui  con- 
naSt  quatre  fils,  Abraham,  Jacob,  Isaac  et  Ar- 
nout. 

3.  Louis  II,  fils  de  Louis  lef,  libraire  à 
Leyde  et  k  La  Haye,  depuis  environ  1600 
jusque  vers  1621,  époque  de  sa  mort. 
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4.  Gn.LES  (wíilc.iDius),  autre  flls  de  Louis  1", 
ég;alenient  librfiire,  mort  en  166i.  Son  nom 
parntt  pour  la  preiuiòre  foÍs  sur  le  titre  de  la 
Traduvtion  latine  des  Navigalions  do  Van 
I>insciii>(fii ,  iiiniriínée  à  La  Ha_ve  en  1599, 
in-t*oI.,  tig. 

5.  JODST  ou  JusTK,  autre  fils  de  Louis  ler, 
&  exerce  la  librairie  à  Utrecht,  au  moins  do 
1603  à  1G07;  mais  oii  ne  connait  pas  de  livres 
(|ui  porteiit  son  iiom. 

6.  BoNAVKNTURií,  demier  fils  de  Louis  ler, 
imprimcur-Ubraire  k  Leyde,  né  en  1583,  mort 
en  1652.  Après  iivoir  étê  nionientanêment  as- 
socie à  son  frère  Matthieu,  en  1618,  il  exerça 
seul  jusquVn  1626;  alors  il  forma  une  société 
avec  son  neveu  Abraham,  fils  de  Matthieu. 
Cette  nouvelle  association  dura  vingt-six  ans  ; 
elle  ne  fut  roínpue  que  par  la  mort,  qui  frappa 
les  deux  assobies  k  íin  móis  d'intMrvalle.  Ce  fut 
durant  cetto  è[tnque  que  Vof/icina  elseviriana 
étabiie  à  Levde  publia  la  plupart  de  ees  vo- 
lumes en  peiits  formats  aui  sont  regardes 
comine  des  chefs-d'ceuvre  d  iinpression,  et  qui 
ont  donné  au  nom  d'Elzévir  cette  illustration 
qui  s'est  conservée  jtisqu'à  nos  jours.  On  a 
reproche  k  ces  deux  illuslres  associes  d'avoir 
étê  avant  tont  commerçaiits,  et  d'avoir  un  peu 
et  même  beaucoup  exploicé  les  hommes  de 
lettres  qui  eurent  affaire  à  eux. 

7.  Abraham  ,  fils  de  Matthieu,  imprimeur- 
libraire,  né  à  Lejde  en  1592,  mort  en  1652, 
íissocié  à  son  oncle  Bonaveiiture  pour  Texploi- 
tation  de  rimprimerie  et  de  la  librairie  fondées 
par  eux  à  Leyde  en  1626. 

8.  Isaac,  deuxième  fils  de  Matthieu,  imprí- 
meur-libraire,  fut  le  premier  du  nom  d'Elzé- 
vir  qui  ait  possédé  un  établissement  typogra- 
phique.  II  imprima  certainement  plusieurs  des 
livres  publlés  par  son  oncle  Bonaventure 
avant  son  association  avec  Abraham,  en  1626. 
II  eut  un  fils  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  Louis  III. 

9.  Jacob,  troisième  fils  de  Matthieu,  libraire 
h.  La  Ilaye,  a  falt  imprimer  par  Isaac,  à  Leyde, 
en  1625,  Oan.  Heimn  Homilia  (petit  in-l2),  et 
il  a  pubhè  à  La  IIa>e  trois  éditioDS  de  la 
Table  des  sinus  d'Albèrt  Girard  (1626,  X627  et 
1629,  pet.  in-12). 

10.  LoDis  III,  fils  d' Isaac,  imprimeur-libraire, 
né  à  Utrecht  vers  1604,  mort  en  1670.  II  fut  le 
premier  de  sa  famille  qni  s'établit  à  Amster- 
dam,  ou  il  imprima  seul  de  1639  k  1655.  Dans 
cet  espace  de  seize  années,  189  ouvrages  dif- 
férents,  parrai  lesquels  il  en  es-t  de  très-re- 
marquables,  sortirent  de  ses  presí,es.  De  1655 
k  juiliet  1663  ou  1664,  Louis  III  exerça  en 
société  avec  son  cousiii  Daniel.  L'imprinierie 
elzévirienne  parvint  sous  lui  k  un  baut  degró 
de  splendeur,  sinon  toujours  par  la  perfection 
typographiíjue,  du  moins  par  Timportanee  de 
ses  productions.  A  partir  de  1655,  on  vit  suc- 
cessivement  paraltre  une  série  de  ciassiques 
latins  in-80,  cum  notis  variorum  :  Cicéron,  en 
1661  (2  vol.  in-40);  VEtymologicon  lingucE  la- 
tiuCBy  le  magnifique  Corpus  júris  (1663,  2  vol. 
in-fol.),  qualifié  de  véritable  chef-d'oeuvre 
typugraphique  par  un  jugecompétent,  M.  Am- 
broise  Firmin  Didot. 

1 1.  Daniiíl,  fils  de  Bonaventure,  imprimeur- 
libraire,  né  en  1617,  mort  le  13  septembre  1680. 
II  imprima  k  Leyde,  en  société  avec  Jean,  un 
de  ses  cousins,  de  1652  k  1654,  puis  k  Amster- 
dam,  en  société  avec  Louis  III,  de  1655  à  1664  ; 
erifiu  seul  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort. 
D;iiiiel  et  Louis  III  publierent  pendant  leur 
association  UOouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque,  outre  ceux  que  nous  avons  cites, 
VHomère  grec  en  2  vol.  in-40 ;  Ooide,  revu  par 
//Wíisii«(i658k  1662,3  vol,  in-12), recomman- 
dable  par  sa  correction  et  une  exécution  soi- 
gnée.  Reste  seul  k  la  tête  d'un  établissement 
considérable,  Daniel  montra  beaucoup  d'acti- 
vité,  maia  il  subit  de  grandes  pertes  au  milieu 
des  guerres  que  supporta  la  Hollande,  atta- 


quée  par  la  Frunce  et  T/Vogleterre.  On  compte 
plus  de  150  ouvrages  imprimes  par  lui  de  1664 
a  1G80.    II  fut  le  dernier   reprosentant  mar- 


quaut  de  la  typographio  elzéviíieiíne. 

12.  Jean,  fils  d'Abrahiim,  imprimeur-librairo 
U  Leyde,  né  en  1622,  nmrt  en  1661.  II  publia, 
en  société  ave»;  Daniel,  en  1652,  1653  et  1654, 
une  trentaine  dedilions,  pariiu  lesquelles  il  en 
est  d«  trés-noignóes.  II  imprima  seul  de  1055 
à  1661,  époque  de  sa  mort.  On  a  enregistrú 
76  ouvrages  portant  son  nom.  Son  établisse- 
ment a  été  continue  jusqu'eD  IG81,  ^iou^<  le 
nom  do  la  veuve  et  des  hériliers  de  Jean  Kl- 
zévir.  Cetle  veuve,  nonunée  Eva  Alphen,  a 
survécu  a  son  mari  jusqu'au  19  mars  1693. 

13.  I^iiiKRií,  petit-fils  de  Matthieu,  par  Ar- 
nout,  dont  il  n'est  rien  reste  à  notre  connais- 
sance,  a  exerce  k  Utrecht  de  1667  k  1675. 
Quant  au  Pif-rro  EIzévir  nommé  sur  le  titre 
dos  Mélanges  historiques  de  Paul  Colomiez 
(Utrecht,  1692J,  lu  P.  Adry  pensait  que  ce 
uevait  étro  un  fils  de  Jean. 

14.  AnitAfiAM  n,  fils  de  Jean,  imprimeur- 
libraire  k  Lí-yde.  Lorsque  sa  meie  quitta  son 
établissement,  en  1681,  il  exerça  sous  son 
propre  nom,  ju.síju'en  1712,  etavec  le  titre  de 
typographe  do  rAcadómi'!  do  Leyde.  On  ne 
coriiiaU  do  lui  que  lo  Paradisus  batavus  ije 
Paul  Ilermtinn  (1698,  in-4'>,  fig.)»  6t  dos  orai- 
aons  funèbr(!s,  dos  thòses  et  des  dissertations 
ttciidémiques. 

La  raco  des  El/.évir  s'eHt  perpótuéo  jusqu'à 
noH  jours;  mai.s,  depuis  cont  soixante  ans,  elle 
«st  rostée  étrangère  k  la  production  typogra- 
phiuue  et  au  comrtttMCO  do  la  librairie.  Ku  1820, 
lin  duiíc-ndant  du  Ityjtto  célebre  famille,  Ibuuc- 
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Jean   Elzóvir   était   gouverneur  de   Tile   de 
Curaçao. 

Les  marques  et  devises  adoptêes  par  les 
EIzévir  sont  au  nombre  de  trois.  Louis  ler  prit 
pour  deviso  un  aigle  sur  un  cippe  avec  un 
faiscoau  de  sept  flechos,  accompagné  de  cette 
devise  :  Concórdia  res  parvce  cresciint.  Isaac 
remplaça  cette  marqvie  par  Tornie  qu'entoure 
un  cep  de  vigue  chargé  de  raisins;  im  philo- 
sophe,  debout  devant  cet  arbre,  paralt  vouloir 
détai^her  une  grappe  de  raisjn;  du  côté  op- 
pose  est  la  devise  :  Non  sotus.  Cette  devise 
est  celle  de  Timprinierie  de  Leyde.  Louis  III 
adopta,  dès  1642,  Min(M've  et  un  oiivier,  avec 
la  devise  :  Ne  extra  oleas,  Ce  fut  la  marque 
de  rimpriínerie  d'Amsterdam  tant  qu'elle  fut 
sous  la  direction  de  Louis  et  de  Daniel  asso- 
cies et  plus  tard  de  Daniel  seul. 

Etre  imprime  par  les  EIzévir  était  regardé 
par  ieurs  contemporains  comme  un  très-grand 
nonneur.  Nous  n  en  donnerons  d'autre  témoi- 
gnage  que  la  joUe  lettre  de  Jean-Louis  Guez, 
sieur  de  Balzac,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  téte  de  ses  Lettres  c/ioisies  (Leyde, 
1652,  petit  in-12),  et  qui  n'a  pas  été  réimprimée 
dans  les  éditioris  de  Paris.  Elle  connnence 
ainsi ;  «  Messieurs,  je  vous  suis  oblÍgé,et  peut- 
e&tre  plus  que  vous  ne  penses.  Le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  estoit  quelque  chose  de 
moins  que  la  faveur  que  vous  m'avés  faite. 
Car  que  croiés-vous  que  ce  soit  que  destre 
mis  au  nombre  de  vos  auteurs?  Cest  avoir 
rang  parmy  les  consuls  et  les  sénateurs  de 
Rome  ;  c'est  estre  mêlé  parmy  les  Cícérons  et 
les  Sallustes.  Quelle  gloire  de  pouvoir  dire  ;  Je 
fais  partie  de  cette  republique  immortelle  I...  ■ 

Les  EIzévir,  malgré  la  beauté  de  Ieurs  édi- 
tions,  ne  sauraient  être  mis  en  paiallèle  avec 
les  Alde,  les  Estienne,  les  Morei,  les  Tur- 
nèbe,  etc. ;  c'est  du  moins  Topinion  de  M.  Am- 
broíse  Firmin  Didot,  qui  considere  ces  impri- 
meurs  célebres  conmie  des  hommes  habiles 
qui  profitêrent  des  progrès  que  la  typographie 
avait  faits  en  Europe  pour  porter  l'art  k  sa 
perfection,  mais  qui  oont  rien  invente  sous  le 
rapport  de  Tart,  et  qui  ne  sauraient  soutenir 
la  comparaison,  quant  au  savoir  Uttéraire, 
avec  Ieurs  illustres  prédécesseurs.  L'éminent 
praticien  ajoute  :  «  Ce  n  etait  poínt  sur  d'an- 
ciens  manuscrits  que  les  EIzévir  établissaient 
les  textes  de  Ieurs  éditions;  elles  ne  sont  en 
general  que  des  réimpressíons  et  souvent  des 
contrefaçons.  ■  II  faut  bien  le  reconnaltre,  les 
EIzévir  déployèrent  beaucoup  d'activité  dans 
Tindustrie  de  la  contrelaçon  ;  mais  alors  la  pro- 
priété  Uttéraire  n'était  pas  reconnue  et  la  re- 
production  d'un  ouvrage  publié  k  Tétranger  ne 
rencontrait  aucune  entrave.  Les  typographes 
hollandais  ont  reimprime  quantité  d'ouvrages 
français,  et,  ce  faisant,  ils  avaient  la  con- 
science  si  trauquille  que,  loin  de  feindre,  ils 
mettaient  sur  le  frontispice  de  Ieurs  livres  la 
formule  si  connue  des  bibliophiles :  Jouxte  la 
copie  imprimee  á  Paris. 

D'apres  les  derniòres  recherches  sur  les  édi- 
tions des  EIzévir,  le  nombre  total  des  ouvrages 
publiés  par  cette  laborieuse  famille  est  de 
1,207,  dont  968  sont  en  latin,  44  en  grec,  22  en 
langues  orientales,  120  en  français,  32  en  fla- 
mand,  11  en  allemand  et  10  en  italien.  Avant 
de  nous  étendre  davantage  sur  les  produc- 
tions elzéviriennes,  nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux  ouvrages  que  Ton  peut  consuUer  k  ce 
sujet. 

Notice  sur  les  imprimeurs  de  la  famille  des 
Elzémr^fnisantpartie  de  CintroduclionauCata- 
logue  raisontié  de  íoutes  les  éditions  tjuils  ont 
donnéesyparunancien  biOliothècaire [Víivis^De- 
lance,  1806,  in-S»  de  60  p.).  Cette  notice  du 
P.  Adry,  ancien  bibliotliécaire  de  TOratoire, 
publiée  d'abord  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que,  aout  et  septeinlire  1806,  est  extraite  d'un 
ouvrage  inédit  du  même  auteur  :  Catalogue 
raisonné,  etc,  dont  lo  manuscrit  fut  acquis, 
à  ia  vente  du  P.  Adry,  par  M.  Sencier.  Cet 
amateur  ayaut  vendu  sa  bibliothèque  en  1828, 
le  même  manuscrit  passa  dans  le  cabinet  de 
M.  Bignon,  moyennant  307  fr.,  et,  k  la  vente 
de  ce  dernier,  Ch.  Piétera,  de  Gand,  dont  il 
vaêtre  parle,  en  devint  Theureux  possesseur. 
Cet  ouvrage,  qui  devait  fnrmer  3  vol.  in-S», 
était  fort  avance  au  nioment  de  la  mort  de 
Tauteur;  mais,  bien  qu'il  renferme  un  certain  ' 
nombre  de  documenta  curieux  sur  les  EIzévir 
et  Ieurs  éditions,  il  n'a  paru  k  Brunet  ni  aussi 
exact  ni  aussi  complet  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer.  La  Notice  du  P.  Adry  a  etó  re_produite  en 
grande  partie  par  Bérard  dans  son  Éssai  biblio- 
graphique  sur  les  éditions  des  EIzévir  les  plus 
curieuses  et  les  plus  rer.herchées  (Paris,  F.  Di-  \ 
dot,  1822,  in-80).  En  1829,  Cli.  Nodier  inséra  , 
comme  premier  chapitre  de  ses  Mélanges  tires  , 
d'une  petite  bibliothèque  une  Théorie  complete  ' 
des  éditions  elzéviriennesy  avec  tous  les  ren-  j 
seignements  nécessaires  pour  les  discerner. 
Ch.  Piétcrs  publia  en  1843,  à  Gand,  une  Ana-  ; 
lyse  des  matériaux  les  plus  utHes  pour  de  fu- 
tures annales  de  Vimprimcrie  des  Elzevir 
(grand  Ín-8*').  Cet  0]>uscule,  tire  senlement  k 
50  exomplaires,  a  été  refondu  par  Tauteur 
dans  ses  Aunales  de  V imprimerie  des  EIzévir  \ 
ou  fíistoire  de  leur  famille  et  de  Ieurs  édi- 
tions (Gand,  1851,  grand  in-8«),  uchevé  en  dé- 
cembre  1852,  dont  il  doniia  une  seconde  édi- 
tion  (Gand,  1858,  grand  in-8<J)  qui  fut  suivio, 
en  mai  1860,  de  28  pagos  d'additious  et  de  cor- 
rections.  Cest  rouvrago  le  plus  important  de 
tous  oeiíx  qui  ont  été  consacrés  k  la  l)ÍblÍo- 
graphie  elzévirienne.  A  la  suite  de  détails  mi- 
nutieux  aurla  généalogiedes  Elzóvir, Ch,  Pié- 
tors  a  dressó  le  catalogue  raisonné  de  tous 
lua   ouvrages  sortis  doa    proasea  de  cliacun 
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d'oux.  Les  éditions  non  signées,  mais  authen- 
tiíiues,  celles  qu'on  peut  attribuor  k  Foppens, 
k  Fricx  etkd'autros  typographes,  sont  Tobjet 
de  sérieiíses  observations.  La  quatriéme  édi- 
tion  du  Manuel  du  libraire  (t.  V,  p.  799-827) 
et  la  cinquiòme  édltiun  (t.  V,  col.  1709-1778) 
renferment  une  liste  raisonnée  des  éditions 
elzéviriennesenpetits  formats.  Cette  liste, qui 
avait  été  donnée  pour  la  première  fois  avec 
une  certaine  étendue  dans  la  seconde  édition 
du  Manuel,  en  18 14, a  été  successivementaug- 
mentée  par  Ch.  Brunet.  Elle  comprend  lea 
ouvrages  avec  le  nom  des  EIzévir,  et  ceux 
qui  ne  portent  point  ce  nom,  mais  qui  sont 
sortis  de  Ieurs  officines  ou  qu'on  peut  reunir 
à  cette  collection.  Cette  énuméralion  critique 
est  suivie  d'une  notice  sur  Timprimeur  Abra- 
ham Wolfgang,  qui  a  exerce  Tart  typogra- 
phique  k  Amsterdam  depuis  Tannée  1662  jus- 
qu'k  Tannóe  1693,  et  qui  a  donné  de  jolies 
éditions  que  les  amateura  joignent  à  la  col- 
lection elzévirienne.  (_)n  sait  dailleurs,  mal- 
gré  Tassertion  contraire  de  Bérard,  que  les 
éditions  dites  au  Qucerendo^  qui  est  la  marque 
typographique  de  Wolfgang,  n'appartiennent 
pomt  aux  presses  elzéviriennes.  Avant  la  pu- 
blication  des  Annales  de  Ch.  Piéters,  il  parut 
un  ouvrage  qu'il  est  bon  de  sipnaler;  ce  sont 
les  Recherches  historiques,  généalogiques  et 
bibliographiques  sur  les  Élsévir,  par  A.  de 
Renne  (Bruxelles,  1847,  grand  iu-8o,  avec 
portr.,  arm.,  vign.  et  fac-simile),  et  un  opús- 
culo de  Ch.  Motteley,  intitule  :  Aperçu  sur 
les  erreurs  de  la  bihliographie  spéciale  des 
EIzévir  et  de  Ieurs  annexes,  avec  quelques  dé- 
couvertes  curieuses  sur  la  typographie  hollan~ 
daise  et  belge  du  xvnc  siècle^  par  le  biblio- 
phile  Ch.  M.  (Paris,  1847,  in-12  de  40  pp.). 
D'aprè5  le  travail  de  Motteley,  Ch.  Brunet  a 
cru  devoir  modilier  son  catalogue  de  la  col- 
lection elzévirienne.  Enfin  signalons  les  EI- 
zévir de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de 
Saint-Pétersbourg,  catalogue  bibliographique 
et  raisonné  publié  sous  les  auspices  et  aux 
frais  du  prince  Nicolas  Youssoupoff,  et  re- 
dige par  Ch.-F.  Walther  (Saint-Pétersbourg, 
1864,  petit  Ín-8'J).  II  ne  faut  pas  confondre 
cet  ouvrage  avec  celui  qui  avait  été  publié 
sous  le  même  titre  par  M.  Minzloíf  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1862,  in-so  carré),  et  qui,  rédigó 
par  le  comte  André  Rostopchine,  est  fort  in- 
complet,  rempli  d'erreurs  et  de  fautes  typo- 
graphiques.  Le  travail  de  M.  Walther  est 
curieux  et  paralt  fort  exact.  II  nous  apprend 
que  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  pos- 
sède  1,818  ouvrages,  formant  2,070  volumes 
de  divers  formats,  imprimes  par  les  EIzévir 
ou  k  leur  iraitation,  et  en  outre  1,350  disser- 
tations académiques,  décrites  en  partie  dans 
le  Bulletin  du  bibliophile  belge  (1861  et  1862). 

ELZÉVIR  s.  m.  (èl-zé-vir).  Bibliogr.  Vo- 
lume imprime  ou  publié  par  un  des  HK-mbres 
de  la  famille  des  EIzévir  :  Un  bel  elzkvir. 
Un  ELZÉVIR  non  rogné.  Une  collection  £Í'klzé- 
vias.  II  Plusieurs  écriveut  elsbvier  ou  elze- 
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—  Encycl.  On  designe  généralement  sous 
le  nom  á'elzévirs  une  collection  d'ouvrages 
en  petits  formats,  imprimes  en  Hollande  de- 

Euis  Tannée  1640  jusqu'k  Tannée  1681,  et  pu- 
liés  par  les  célebres  éditeurs  dont  la  notice 
firécède.  Cest  surtout  le  format  in-i2  qui  a  eu 
a  faveur  de  tenir  un  rang  distingue  dans  les 
cabinets  des  curieux,  et  qui  par  conséquent  est 
devenu  le  spécimen  de  la  collection  elzévi- 
rienne. DeBure,dans  sa  Bibliographie  instruc- 
íiue,  n'a  admis  qu'un  petit  nombre  de  ces  sortes 
de  livres,  parce  que  les  amateurs  se  sontatta- 
chés  d'abord  k  recueilHr  les  éditions  qui  se 
font  remarquer  k  la  fois  nar  le  mérite  du  con- 
tenu  et  par  la  netteté  de  Texécution.  Mais 
bientôt  des  bibliophiles  ajnutèrent  k  la  liste 
donnée  par  do  Bure  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages  qui  pouvaient  entrer  dans  la  collec- 
tion d*un  homrae  de  go&t.  Peu  k  peu  on  rèunit 
aux  précédents  tous  les  petita  volumes  qui 
portent  le  nom  d'Elzévir,  puis  ceux  qui,  sans 
avoir  ce  nom  ,  ressemblent  aux  livres  sortis 
des  presses  elzéviriennes.  Eiifin,  des  biblio- 
philes passionnés  classòrent  comme  elzéuirs 
toutes  les  éditions  en  petits  formats  Imprimées 
dans  les  Pays-Bas  de  1017  k  I68I.  Parmi  lea 
imitateurs  souvent  heureux  d'*s  Elzóvir,  nous 
citerons  François  Foppens,  Migeot  et  Fricx, 
de  Bruxelles;  Wolfgang,  Jaeques  Le  Jeune, 
Sambix,  Maire,  Hegerus,  Leers,  Boom,  Graaf, 
k  la  Tortue,  et  Bltêu,  ;t  la  Sphère,  qui  se  sont 
appliquós  k  employer  des  fieuronii  et  des  ca- 
racteres identiques  k  ceux  dont  ces  laborieux 
typographes  ont  fait  usage  dans  Ieurs  produc- 
tions les  plus  parfaites.  Par  ce  moyen ,  une 
sério  qui,  originairement ,  ne  comprenait  pas 
80  volumes,  a  été  portéo  k  plus  de  1,500,  les- 
quels sont  loin  d'avoir  tous  un  egal  mérite.  On 
y  compte  des  volumes  souvent  mal  executes, 

auon  peut  reeonnatlre  kleur  frontispice  orne 
'une  sphère,  emblòme  qui  se  trouve,  en  elfet, 
dans  queliiuos  éditions  anonymesdes  Elzóvir, 
mais  qui  n  est  point  la  marque  spéciale  do  ces 
typographea ;  elle  est,  au  contraire,  commune 
à  presquo  toute  la  librairie  d'Amsterdam. 

Dans  la  nombreuso  et  brillanto  sórie  des 
éditions  aorties  des  presses  des  EIzévir,  on 
plneo  au  premier  rang  le  Pline  de  1635,  le 
Virgile  de  1630  et  \'/mitation  sans  date,  dont 
rexécution  est  d'un«  nettetó  irróprochable. 
Cest  aussi  dans  ces  éditions  quo  les  célebres 
imprimeurs  hollandais  ont  emjdoyé  pi>nr  la 
première  fois  ces  admiralíles  lypes  de  Gara- 
mond.  auxqucls  ils  dnivent  uno  partie  de  leur 
réputation.  Il  sen  faut   -Io   beaucoup,   J'ail- 
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Ieurs,  que  tous  les  livres  sortis  de  Timprime- 
rie  el?évirienne  soient  recherches.  Les  traités 
latins  de  théologie,  de  droit,  de  niódeoiíie  sont 
délaissés;  les  grauda  formats  sont  k  pou  prós 
abandonnés,  et  cette  dèfaveur  s'étend  aux 
in-lfl  et  aux  Ín-24.  Les  prédilections  des  ama- 
teurs se  portent  sur  les  ciassiques  latins  et 
sur  quelques  auteurs  français  imprimes  dans 
le  format  petit  in-12.  II  n'est  pas  bien  difficile 
de  constituer  une  réuuion  d'óditions  elzévi- 
riennes composée  d'ouvragea  peu  interessants 
ou  d'exemplaires  rognés,  salis  ou  défectueux  ; 
mais  il  faut  de  longuos  années,  de  la  patience, 
du  tact  et  beaucoup  d'argent  pour  arriver  k 
rassembler  les  ouvrages  recherches  et  pour 
les  avoir  bien  conserves  et  grands  de  nuirges. 

"  Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'il 
faut  entendre  ici  par  de  belles  marges,  dit 
Brunet,  il  est  essentiel  de  savoir  que ,  dans 
Ieurs  éditions  petit  in-12,  imprimées  jus- 
qu'en  1639  k  peu  prés,  les  Elézvir  de  Leyde 
ont  fait  usage  d'un  papier  un  peu  plus*petit 
que  celui  qu'ils  ont  employé  plus  tard.  En 
sorte  que,  par  exemple  ,  le  Quiníe  -  Curce 
de  1633,  le  Salluste  et  le  Tile-Live  de  1634,  le 
Pline,  ie  César  et  le  Térence  de  1635,  le  Vir- 
gile de  1636 ,  le  Florus  de  1638  et  le  Velleius 
.Paíerc?ííusdel639,n'ontjaniaisplus(le0i",130 
à0"n,133  (4  pouces  10  ou  11  liirnes  de  hauteur, 
ancien  pied  de  roi),  tandis  que  les  éditions 
données  par  les  mêmes  imprimeurs  depuis  1639, 
à  commencer  par  le  Sénèque ,  ont  de  ona^us 
à  O™, 137  (5  pouces  k  5  pouces  I  Hgne),  qviand 
les  marges  en  sont  entières.  Cest  aussi  cette 
dernière  mesure  que  présentent  les  p*'tits 
iii-12  des  Elzóvir  d  Amsterdam.  Ainsi,  k  quel- 
ques exceptions  prés,  on  peut  dooner  comme 
règle  générale  om.l29  k  O'o,133  (4  pouces 
9  lignes  k  4  pouces  U  lignes)  pour  les  édi- 
tions antérieures  au  Sénèque  de  1639-1640,  et 
ora, 133  k  ora, 138  (4  pouces  11  lignes  k  5  pouces 
1  Hgne)  pour  les  autres.  Les  exceptions  por- 
tent particulièrement  sur  VHorace  et  VOvide 
de  1629,  qui  sont  de  format  iri-16 ;  ensuite  sur 
les  volumes  qui,  comme  le  Montaigne  áe¥o^- 
pens,  lefioccacedel665oule  rííe-Z-iue  de  1678, 
sont  beaucoup  plus  grands  que  les  autres,  et 
enfin  sur  les  éditions  in-24,  qui  sont  beaucoup 
plus  petites.  ■ 

Voioi  un  tableau  classificatif  de  la  collec- 
tion elzóvlrlenne,  tiro  des  Annales  de  Ch.  Pié- 
ters, avec  des  indications  curieuses  sur  les 
éditions  de  divers  formats  les  plus  remarqua- 
bles  et  lea  plus  recherchées,  d'après  le  Ma- 
nuel de  Brunet  et  differents  recueiis  biblio- 
graphiques. 

Théologie.  i»  Ecriture  sainte^  Pèresy  Tkéo- 
logiens  caí holi quês ^  34  ouvrages.  On  sait  que 
les  typographes  hollandais  cachaient  leur  nom 
et  celui  du  Ueu  d'impression  lorsqu'Íls  met- 
taient au  jour  des  livres  destines  aux  catholi- 
ques;  c'est  pourquoi  on  attribue  aux  EIzévir 
quelques  éditions  de  la  Bible  latine  publièes 
sous  la  rubrique  de  Colonice-AgrippiníBy  avec 
le  nom  de  Balth.  ab  Egmont.  Toutetois,  ils  ont 
signé  plusieurs  éditions  des  Psaumes  et  huit 
éditions  grecques  du  NouveauTestament.  Ou 
leur  doit  un  Psautier  en  langue  syriaque  avec 
une  version  latine  (Leyde,  1625,  in-4o) ,  va- 
lant  de  5  k  7  fr.,  et  qui  s'est  vendu  15  fr.  — 
Le  Psalterium  Davidis  (Leyde,  chez  Jean  et 
Daniel  EIzévir,  1653,  petit  in-12),  rare  et  jo- 
lie  édition,  vendue  27  fr.,  maroquin  violet 
doublé  de  maroquin  citron,  IjaValliére;  76  fr., 
chagrin  noir,  Caillard  ;  35  fr.,  maroquin,  de 
Bure;  48  fr.,  maroquin  bleu ,  exemplaire  du 
comte  d'Hoym,  en  1811;  ■  aujourd'bui,  dit 
Brunet,  on  le  payerait  au  moins  500  fr.  •  — 
Les  Psaumes  de  David^  mis  en  rime  françoise 
par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze 
(Leydeu,  chez  Lowis  Elzevier,  1606,  trés- 
petit  in-80),  jolie  édition  imprimee  en  petits 
caracteres  romains.  Un  exemplaire  maroquin 
noir,  par  Duru,  a  été  vendu  52  t"r.  —  De  toutes 
les  éditions  du  Nouveau  Testament  en  grec 
données  par  les  Elzóvir,  celle  de  Leyde  (1633, 
petit  in-12)  est  une  des  plus  belles  et  la  plus 
recherchóe  :  10  k  15  fr.;  vendue,  bel  exem- 
plaire, maroquin  vert  dent-,  22  fr.,d'Hangard  ; 
42  fr.,  maroquin  rouge,  de  Cotte  ;  57  fr.,  Lar- 
cher.  Elle  comprend  8  ff.  prélimin.,  861  pp. 
de  texte  et  34  n.  non  chiffrés  pour  la  table. 
L'édition  de  Leyde  (1624,  petit  in-12),  quoiquo 
reizardée  comme  plus  correcto ,  est  imuns 
chere  :  8  á  12  fr. ;  vendue  14  fr.  50,  Duriez ; 
29  t"r.,  maroquin  vert,  de  Chalabro.  Celle  de 
Leyde  (1641,  petit  in-12)  se  paye  le  mêmeprix 
k  peu  piès;  vendue  40  fr.  50,  Mac-Cartliy; 
25  fr.,  maroquin  vert,  de  Chalabre.  Enfin,  celle 
d'Amsterdam  (1g:.8,  in-12)  est  bien  imprimee 
et  ne  mérite  pas  moins  que  les  precedentes 
docouper  sa  place  dans  la  collection  dea  el" 
sévirs;  vendue  19  fr.,  maroquin  rouge,  Mac- 
Carthy;  23  fr.,  Bearzi.  Elle  a  éte  reimprime»» 
par  Daniel  EIzévir  (1675,  in-12).  Quant  aux 
éditions  de  Levde  (1641,  petit  in-8o  k  deux 
colonnes)  et  d  Amsterdam  (6105,  1662,  1670 
et  1678,  ui-24),  elles  ont  pou  do  valeur.  —  Les 
Confesswnes  sanr.ti  Auí/usÍííií,  opera  et  síudio 
B.  P.  H.  Sommalii  (Lu^luni- Batav.,  apud 
Danielem,  1675,  petit  in-12,  334  pp.  et  9  tV. 
pour  rindex).  Édition  belle,  correcte  et  raie, 
en  parfait  état,  dont  on  recherche  beaucoup 
les  oxemplaires  grands  do  marges ,  venduo 
15  fr.,  maroquin  rouge,  La  Valliôr» ;  42  fr., 
maroquin  violet  doubli^  d.»  muroquin  rou^" 
dent. ,  Caillard;  39  f r. ,  maroquin  bleu,  do 
Bure;  129  fr.,  maroquin  rouge  (5  poucpii),  Ch. 
Nodier,  exemplaire  rovemiu  l  II  fr.,  Giram! ;  et 
un  três -bel  exemplaire  iinni>iicn  papier  IÍn » 
maroquin  bleu,  avec  les  inst^lies  do  l.ouKe- 
piei  rt-,  uyuiit  0'",137  (5  |uiu.-<a  \  ligiif)  do  buu- 


\ 


\ 


\ 


396 


ELZE 


toar,  495  fr.,  Renouard.  —  Tkomce  a  Kempis, 
de  Imitatione  C/irisíi,  Hbri  quatuor  (Lugduni, 
apud  Joh.  et  Dan.  Elsevirios,  sans  dato 
[vers  1653],  petit  in-12  de  257  pp-,  y  compris 
le  titre  grave).  Cest  une  des  plus  jolies  édí- 
tions,  des  plus  rares  et  des  plus  recherchées, 
en  belle  condiíion  :  36  à  60  fr.;  vendue,  très- 
beaux  exemphiires  en  maroquin  doublê  de 
maroquin  dent.  1.  r.  grandes  marges,  108  fr., 
de  Cotte;  150  fr.,  Saiiit-Martin ;  140  fr.,  Cail- 
lard,  et  revendue  120  fr.,  Labédoyère  ;  autre, 
120  fr.,  Mac-Carthy;  153  fr. ,  de  Chalabre. 
Ctís  derniers  exemplaires  avaient  0Da,133  de 
lututeur;  un  autre  en  maroquin  rouge  doubló 
de  niaroijuin,  mais  ne  mesurant  que  0^1,128, 
129  fr.,  Riva;  maroquin  rouge,  O™, 126,  75  fr.. 
Solar.  —  II  y  a  une  autre  édition  de  1658  dont 
le  titre  porte  aussi  Lugduni  (seul) ;  mais  Oh. 
Piéters  juge  qu'elle  est  évidemment  sortie  des 
presses  des  EIzévir  d'Arasterdam ,  qui  l'ont 
réimprimée  avec  la  même  paginatíon  et  dans 
le  même  format  en  1679.  Ces  deux  édítions 
valent  à  peu  prés  de  6  à  9  fr.  chacune,  ã  moins 
qu'on  ne  rencontre  des  exemplaires  bien  con- 
serves en  belle  reliure  ancienne  de  mar.  La 
substitution  du  raot  Lyon  (Lugduni)  ã  celui  de 
Leyde,  par  la  suppression  du  inot  Batavorum 
dans  plusieurs  êditions  elzéviriennes  de  livres 
de  dévotion,  avait  pour  but  de  faire  croire 
que  ces  volumes  avaient  été  imprimes  dans 
une  ville  catholique ,  alin  d'en  faciliter  la 
vente.  II  y  a  une  autre  édition  fort  jolie  de 
['Irnitation^snus  duteileidce  et  ParisiiSj  in-24 
ou  in-32) ,  imprimée  vers  1660,  que  Ch.  Pié- 
ters attribue  aux  EIzévir  d'Amsterdum.  Une 
traduction  de  VImitation  par  le  aieurdu  Betill 
(Le  Maistre  deSacy),  a  été  iraprimée  à  Paris 
sous  la  rubrique  d'Ãmsterdam,  chez  Dan.  EI- 
zévir, imprimeur  et  marchand  libraire,  avec 
approbation  des  docteurs  de  Paris  (1668,  petit 
in-12).  Cette  édition  est  si  bien  exécutée,  que 
Dan.  EIzévir  ne  Taurait  pas  désavouée  ,  si 
Téditeur  (le  libraire  Savreux)  n'avait  fait  dis-  , 
parai  tre  les  vignettes  et  les  fleurons  elzéviviens 
dont  il  avait  orne  les  precedentes  êditions  de  ' 
cette  traduction  pour  les  remplacer  par  d'au- 
tres  composés  de  petites  pièces  mobiles.  — 
J.  Gerhard,  Medxtationes  sacra  (Lii^duni- 
Batav,,  1627,  in-24);  Exercitium  pietatis  quo- 
tidianum  qwtdripartitum^  studio...  (Lugduni- 
Batav.,  1630,  in-24).  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  souvent  reimprimes,  mais  les  deux  êdi- 
tions que  nous  líitons  sont  les  seulesqu'on  re- 
cherche  en  France;  la  seconde  surtout  est 
rare,  et  il  en  a  été  vendu  un  exemplaire  jus- 
qu'à  100  fr.  chez  Morel-Vindé;  elle  ne  vaut 
cependant  que  de  4  à  6  fr. —  Enlin,  parmi  les 
ouvrages  en  français  :  Malebrancbe,  Traité 
de  la  naíure  et  de  la  grâce  (Amsterdam ,  Da- 
niel Elzevier,  1680,  iu-12  de  3  ff.  et  268  pp.). 
On  trouve  quelquefois  à  la  fin  de  ce  volume 
une  seconde  partie  intitulée  :  Esclaircisse- 
ment,  ou  la  smle  du  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  par  M.  Malebrancbe,  de  TOratoire 
(Amsterdam,  cbez  lave  Daniel  Elzevier,  1681, 
de  68  pp.),  vendu  9fr.  50,  Sensier  ;  34  fr.,  ma- 
roquin rouge,  ancienne  reliiire ,  Nodier;  et 
53  fr.,  Renouard.  —  UAimable  mère  de  Jesus, 
traité  coDtenant  les  divers  motifs  qui  peuvent 
nous  inspirer  du  respect,  de  la  dévotion  et  de 
Taraour  pour  la  très-sainte  Vierge  ,  traduit  de 
i'espagnol  (du  P.  Eusèbe  Nieremberg)  par  le 
R.  P.  d'Obeilb  ,  de  la  compagoie  de  Jesus 
(Amsterdam,  chez  Daniel  EIzévir,  1671,  petit 
in-12),  édition  très-rare  et  assez  rechercliée, 
U  s'en  trouve  des  exemplaires  avec  un  titre 
portant  :  à  Amiens,  pour  la  veuve  de  Jtubert 
flubantf  1671 ,  avec  priuilége  du  roy,  vendu, 
.^ous  ce  dernier  titre,  10  fr.,  Seni>ier;  57  fr., 
riaroquin  vert,  de  Coiylin  ;  avec  le  nom  de 
Daniel  EIzévir,  30  fr.,  Renouard,  en  1829,  et 
plus  cher  depuis.  Le  volume  contient  6  ff.  pré- 
Hm,,  y  compris  le  titre ;  270  pp.  pour  le  texte, 
imprime  en  très-petits  caracteres,  plus  un 
lyuillet  d'errata,  qui  est  suivi,  dans  les  exem- 
plaires au  nom  de  la  ve  Ilubant,  d'un  autre 
leuillet  sur  le  recto  duquel  est  un  extrait  du 
privilége.  II  y  a  une  autre  édition  chez  la 
veHubánt.  ii  Paris,  1672.  Enfin,  il  se  trouve 
des  exemplaires  de  1' édition  á'Amslerda}ny  El- 
zévir,  avec  un  nouveau  titre  portant  Tindica- 
tion  de  seconde  édition,  et  pour  adresse  :  à 
Cologne ,  et  se  vend  à  Paris ,  chez  Thomas 
Joly,  avec  la  date  de  1677,  Un  de  ces  exem- 
plaires, relié  en  veau  brun,  a  été  payé  28  fr. 
ã  la  vente  de  lubbé  Laboudrie,  en  niars  1854. 
—  Daniel  EIzévir  a  pablié  à  Amsterdam  (1071, 
pelit  in-12)  deux  autres  livres  traduits  de  l'es- 
pagnol  par  le  P.  d'Obei!h;  Tun  e.st  intitule: 
Héjlexions,  sentences  ou  maximes  roíjales  et 
politiques ;  et  Tautre  :  Héflexioiís  prudentes, 
pensées  morales^  maximes  stoiciennes,  lis  sont 
iQoins  recherchés  que  le  précédent. 

20  Théologiens  hétérodoxes  ^  idées  singu' 
lières,  36  ouvrages.  Dans  cette  catégorie,  nous 
citerons  de  Fabrice  de  la  Bassecourt,  minis- 
tre protestam :  Sermons  de  piétépour  réveiller 
l'âme  à  8on  salut  (Amsterdam  ,  Louis  Elze- 
vier, 1645,  p-titin-i2),  vendu  11  fr.,  maroquin 
blf:u,  íSen;,ier;  22  fr.  50 ,  Pixérécnurt.  —  Du 
méme  auteur  :  Piété  de  1'âme  fidèle  (Amster- 
dam, 1649,  petit  in-12);  Anaiomie  de  la 
messe, oii  eamontrépar  l'Ecritun;  sainte,etc., 
que  ia  messe  e.st  contraire  à  la  parole  de  Dieu, 
par  Pi.:rre  Du  Moulin  (Leyde,  Bonav.  et  Abra- 
ham,  1C38,  petit  in-i2);  VAlcoran  de  Ma- 
fujmet  Iranslaté  d'arabe  en  françois ,  par  le 
8ieur  Du  Ryer,  sieur  de  la  Gardo  Makzair, 
suivant  la  copie  imprimée  à  Pari»  chez  An- 
toiíie  de  Somniaville  (1649,  petit  in-12),  jolie 
édition,  probablement  imprimée  par  les  EIzé- 
vir de  Leyde,  titre  rout'c  et  nnir,  6  h  9  fr.  TI 
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y  a  une  autre  édition  sous  la  même  date ,  en 
plus  petits  caracteres  et  mal  imprimée.  Cette 
dtiruiòre  n'a  que  416  pp.  pour  le  corps  du 
tâxte,  tandis  que  Tautre  en  a  686.  Les  EIzé- 
vir n'ont  pas  imprime ,  conmie  quelques  -  uns 
le  croient^  le  singulier  livre  de  La  Peyrère, 
PraadamitcB,  mais  deux  livres  qui  y  ont  rap- 
port :  Non  ens  prcBadamiticum,  par  Ant.  Hul- 
sius,  et  Responsio  exetastica  ad  tractatum  cui 
titulus  PraeadamilK,  auctore  J.  Pulhio,  impri- 
mes à  Leyde  en  1656  (petit  in-12). 

JuRiSPRUDENCií,  29  ouvrages,  tous  en  latin, 
excepté  le  Recueil  des  defenses  de  M.  FoU' 
quet.  On  ne  recherche  plus  que  les  êditions 
suivantes  de  Justinien  :  Corpus  júris  civilis, 
avec  les  notes  de  Denis  Godefroy,  édité  par 
Simon  van  Leeuven  (.\msterdam ,  chez  les 
EIzévir,  1663,  2  vol.  iii-fol.).  Cette  édition  est 
en  même  temps  la  plus  belle  et  celle  dont  on 
fait  le  plus  de  cas  :  60  à  80  fr.;  vendue,  en 
maroquin  rouge,  103  fr.,  de  Cotte,  et  141  fr., 
Mac-Carthy.  Le  Corpus  júris  a  été  imprime  à 
Amsterdam  par  Jean  Blaeu ,  en  2  vol.  in-s^, 
pour  Louis  et  Daniel  EIzévir,  en  1663-1664, 
et  pour  la  veuve  de  Daniel,  en  1681.  Ces  êdi- 
tions sont  peu  correctes.  La  première,  24  k 
30  fr.,  vendue,  bel  exemplaire  maroquin  rouge, 
driublé  de  maroquin  1.  r.,  103  fr.,  La  Vallière; 
122  fr.  50,  méme  condition,  Caillard;  181  fr., 
exemplaire  du  com  te  d'Hoyra,  maroquin  rouge, 
de  Cotte.  Les  Jusíini(i7ii  ínstituíiones  (Am- 
sterdam, 1654,  in-l6,  ou  1664  et  1676,  in-16  ou 
in-24),  jolies  êditions,  tirées  en  rouge  et  en 
noir  :  6  ã  9  fr.  Qiioique  les  exemplaires  tires  en 
noir  seulement  aient  moins  de  valeur,  un  exem- 
plaire broche  (1676)  s'est  vendu  81  fr.,  F.  Di- 
dot;  mais  il  est  descendu  à3lfr.  50,Bignon; 
9  fr.,  de  Chalabre.  Le  même  ouvrage  avec  les 
notes  de  Vinuius  (Leyde,  1646,  petit  in-12,  ou 
Amsterdam,  1652,  1663  et  1669,  in-12)  est  éga- 
lement  recherche  :  5  k  6  fr. ;  vendu,  maro- 
quin rouge  (1669),  18  fr.,  F.  Didot. 

Sciences  iít  akts.  !«  Philosopkie,  logique, 
métaphysique,  19  ouvrages.  Nous  signaierons, 
entre  autres,  de  Gicéron  :  De  officiis  Hbri 
três;  Cato  major,  veí  De  senecíufe ;  Lceiius,  vel 
De  amicitia  ;  Paradoxa  stoícorum  sex  ;  Som- 
niuin  Sci7)j'j?jis(Ani^iterd,im,  1656,  petit  in-12). 
Cest  une  copie  de  réditiou  de  1642,  qui  fait 
partie  des  CEuvres  completes.  11  y  a  une  réim- 
pression  de  1664  et  une  autre  de  1677,oul'on 
a  suivi,  ligue  pour  ligne ,  celle  de  1656;  le 
frontispice  est  le  même  que  daus  cette  der- 
nière,  à  la  date  prés.  —  L.-A.  Senecíe  opera 
(Lugduni- Batav. ,  1640,  3  vol.  petit  in-12). 
Belle  édition  dont  les  exemplaires  grands  de 
marges  et  bien  conserves  ne  sont  pas  com- 
muns :  24  k  36  fr,  Les  frontispices  des  tomes  II 
et  III  sont  dates  de  1639  et  portentla  marque 
X^on  solus;  vendu,  bel  exemplaire  maroquin 
rouge  1.  r.,  83  fr,,  La  Vallière;  63  fr,  en  1813; 
60  fr,,  Bignon,  Un  exemplaire  non  rogné  a 
été  vendu  216  fr.,  salle  Silvestre,  en  1797  ;  et 
avec  le  4^  volume  de  1658,  435  fr,,  F.  Didot; 
500  fr.,  de  Chalabre;  999  Ir.,  Sébastiani.  Une 
autre  édition  de  Sénèque  (Lugduni -Batav., 
1649,  4  vol.  petit  iu-12)  est  assez  bien  impri- 
mée :  18  à  24  fr.  Le  4»  volume,  qui  contient 
les  notes  de  Gronovius,  se  joint  à  Tedition 
precedente;  il  vaut  séparément  de  5  à  6  fr., 
et  en  papier  fin,  de  6  k  10  fr.  Les  EIzévir  en 
ont  fait  une  réimpressionkAmsterdam  (1658), 
dont  un  exemplaire  broche  a  eté  vendu  24  fr., 
de  Cotte,  Les  mêmes  typographes  ont  aussi 
reimprime  k  Amsterdam, en  XQò^^Opera  Sene- 
cce  (3  vol.  petit  in-i2),  15  à  20  fr.  les  4  vol.  Les 
3  vol.  non  rognés,  120  fr.,  Riva;  6  liv.  10  sh. 
(162  fr.  50),  Libri,  II  a  été  fait  un  tirage  k 
part  des  Epistola:  Senecce  (petit  in-12),  sous  la 
date  de  1649.  —  Descartes,  Opera  philoso- 
jilnca  (Amsterdam,  apud  Lud,  et  Dan.  Elseví- 
rios,  se  édition,  1656,  in-4o).  —  Meditationes 
de  prima  pltilosophia  (Amsterdam,  apud  Lud. 
Elzevirium,  1642,  2  tom,  en  l  vol.  petit  in-12). 
Cest  un  des  premiers  livres  avec  la  devise 
A''e  extra  oleas;  xendu,  en  maroquin  rouge, 
60  fr.,  Mac-Carthy,  mais  ordinairement  de  6  a 
9  fr.  LesPassions  de  Táwie  (Amsterdam,  Louys 
Elzevier,  1650,  petit  in-12,  composé  de  28  ff. 
prélim.,  y  compris  le  titre,  272  pp.  de  texte, 
7  ff.  d'index)  :  15  k  20  fr. ;  vendu  200  fr.,  non 
rogné ,  Kiva.  Parmi  les  pièces  préliminaires 
se  lit  un  privilége  du  roi  de  France,  en  date 
du  4  mai  1637,  très-remarquable  par  la  per- 
mission  qui  est  donnée  à  Tauteur  de  faire  im- 

firmier  ses  ouvrages  •  en  telle  part  que  bon 
ui  sembleia,  dedaus  et  dehor^  nostre  obéis- 
Bance,  par  telle  personne  qu'il  voudra  choisir 
de  nos  sujets  ou  autres.  •  II  y  a,  sous  la  date 
de  1649,  une  édition  des  Passions  de  Vâme, 
(Amsterdam,  Louis  Elzevier,  petit  in-8o), 
bien  imprimée,  mais  qui,  eu  égard  k  .->on  for- 
mat, est  moins  propre  que  la  precedente  à  en- 
trer  dans  la  coUection  des  petits  elzévirs.  Elle 
a  été  payée  35  fr.  60,  Mac-Carthy,  et  36  fr., 
maroquin  rouge,  Nodier;  56  fr.,  maroquin 
bleu,  par  Bauzonnet,  en  janvJer  1857, — ,Pas~ 
siones  animce  (Amsterdam,  1650,  petit  in-12)  : 
6  à  9  fr,  —  Th,  Fieni,  De  viribus  imaginatio- 
nis  tractatus  (Lugduni-Batav.,  1635,  in-24), 
édition  assez  recherchée  :  4  k  6  fr.  Pièters  cite 
de  ce  traité  une  editio  nova  (Londini,  ex  of- 
ticina  Rogeri  Danir-lis,  1657,  petit  iu-12),  avec 
la  Minerve  et  le  Ne  extra  oleas;  11  la  qualifio 
de  véritalde  elzévir  d'Amsterdam,  imprime 
sur  riii-24  de  1635. 

20  Morale,  économie ,  éducation ,  25  ouvra- 
ges. La  Sagesse ,  de  Charron,  y  íijjure  parmi 
les  volumes  les  plus  rechercliés  de  la  collec- 
tion.Les  Klzóvir  en  ont  donnéquatre  êditions 
(petit  in-12),  les  troJs  premièies  k  Leyde 
(1646,  1656),   suiis  date,  et  la  (|Uatriénie  k 
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Amsterdam  (1662).  Ledition  de  1646  se  vend 
de  15  k  18  fr.,  et  elle  a  atteint  jusqu'k  50  fr., 
maroquin,  Mac-Carthy;  celle  de  1656  (Jean 
EIzévir),  de  10  à  15  fr.  L'êdition  sans  date 
(vers  1658),  Jean  EIzévir,  est  dédiée  k  MM.  du 
conseil  de  la  oour  provinciale  de  Hollande. 
Quoiqu'elle  soit  moins  bien  exécutée  que  celle 
de  1646,  la  plupart  des  curieux  lui  donnent  la 
prêférence,  parce  qu'elle  est  plus  difíicile  à 
trouver;  vendue  15  à  20  fr.;  beaux  exem- 
plaires, 43  fr.,  maroquin  bl.,  Caillard  ;  50  fr., 
LabédoyL-re;  60  fr.,  maroquin  bl.,  Renouard; 
63  fr.,  Giraud  ;  80  fr.,  maroquin  r.,  Nodier;  un 
exemplaire  relié  en  maroquin  vert  doublê  de 
maroquin  rouge  en  mosaíque ,  et  mesurant 
001,134  (4  pouces  2/3)  de  hauteur,  180  fr.,  J. 
Chenu.  L'édition  d'Amsterdam  (Louis  et  Daniel 
EIzévir,  1662)  paraltétre  une  copie  de  réditiou 
de  1646,  et  elle  est  assez  jolie  :  10  a  12  fr., 
vendue  jusqu'k  24  fr,,  bel  exemplaire  en  ma- 
roquin rouge,  La  Vallière ;  60  tr.,  maroquin 
citron,  Caillard;  27  fr.,  Nodier;  un  exemplaire 
non  rogné  a  été  vendu  sucoessivement  170  fr., 
F.  Didot;  330  fr.,  Bérard  ,  et  141  fr.,  Pixérê- 
court.  —  Pierre  de  La  Place,  premier  prési- 
dent  en  la  cour  des  aides  de  Paris,  Du  droict 
usage  de  la  philosophie  morale  avec  la  doe* 
trine  chrestienne  (Leyde,  Jean  Elsevier,  1658, 
petit  in-íl2)  :  6  ã  9  fr." —  Le  P.  J.-Fr.  Senault, 
De  iusage  des  passions,  suivant  la  copie  im- 
primée k  Paris  (Leyde,  1643,  petit  in-12)  : 
10  à  15  fr.  Autre  édition  (Leyde,  J.  Else- 
vier, 1658,  petit  in-12),  vendue,  en  maroquin, 
par  Derome,  12  fr.,  Áíac-Carthy;  27  fr.  50, 
Bignon;  en  maroquin  vert,  parTrautz,  71  fr,. 
Solar.  —  Ch,  Bonnefille,  VHomme  irrépro- 
chable  en  la  conver^sation  (Leyde,  J.  Elze- 
vier, 1661,  petit  in-12).  Ce  livre  est  rare,  mais 
son  titre  singulier  et  le  nom  de  rimprimeur 
sont  ce  qu'il  3'  a  de  plus  remarquable ;  vendu 
30  fr.,  Mac-Carthy;  15  fr.,  Nudier;  28  fr., 
maroquin  rouge,  Saint-Martin,  en  1840,  sans 
avoir  toujours  cette  valeur. 

30  Politique,  31  ouvrages,  Ia  plupart  ou- 
bliés.  Th.  Hobbes,  Elementa  philosophica  de 
eive  (Amsterdam,  apud  Lud.  Elzevirium,  1647, 
seu  apud  Lud.  et  Dan  ielem,  1657,  seu  apud  D;in., 
1669,  petit  in-12).  Un  exemplaire  deladerniere 
édition ,  relié  en  velin  tabís  et  non  rogné ,  a 
été  vendu  94  fr.,  Caillard  ,  et  seulement  20  fr., 
Labédoyère.  Ces  êditions  ne  se  vendeut  guère 
au  delk  de  3  k  6  fr.  Le  Corps  politique  ou  les 
Elémens  de  la  loy  morale  et  civile,  traduit  du 
latin  par  Sam.  Sorbière  (Leyde,  J.  et  Dan. 
Elsevier,  1658,  petit  in-12)  :  6  à  9  fr. ;  vendu 
jusqu'k  37  fr.  50,  maroquin  rouge  tabis,  F.  Di- 
dot; 20  fr.,  maroquin  vert,  Giraud,  et  en  vé- 
lin,  très-grand  de  marges,  51  fr.,  Gancia.  — 
Jérôme  Cardan ,  Proxeneta ,  seu  De  prU' 
dentia  civili  líber  (Lugduni-Batav.,  1627,  pe- 
tit in-12)  :  4  k  6  fr.  Bon  ouvrage  reimprimo 
par  les  EIzévir,  sous  le  titre  á' Arcana  poli- 
tica (1635,  in-24).  —  Du  Refuge,  Traité  de 
la  cour,  ou  Iiistruction  des  courdsans  (Leyde, 
1649;  Amsterdam,  1656,  petit  iii-12)  :  6  ã  9  fr. 
Les  Instilutiones  auUcce,  de  Meisner  (Amster- 
dam, EIzévir,  1642),  et  1'Aulicus  inculpatus, 
de  Pastor  (Amsterdam,  1644),  contiennent  la 
traduction  latine  de  la  seconde  partie  du 
Traité  de  la  cour. 

40  Sciences  physigues,  chimiques,  naturelles 
médicales ,  30  ouvrages.  Pline,  Historia  na- 
íuí'íi/ís  (Lugduni-Batav.,  ex  ofílcina  Elzevir., 
3  vol.  petit  in-12).  Très-jolie  édition  :  24  à 
40  fr. ;  vendue  60  fr.,  maroquin  rouge,  La 
Vallière  ;  69  fr.,  Giraud  ;  très-bel  exemplaire 
relié  en  velin  et  haut  de  0m.l32;  250  fr.,  De- 
latour,  et  depuis  128  fr.  (sétant  trouve  ta- 
che), de  Chalabre.  —  Hippocrate,  Aphorismi 
gr.  et  lat.  (Lugduni-Batav.,  1628,  in-24).  Il 
y  a  deux  êditions  de  ce  joli  livre  sous  la  méme 
date.  EUes  sont  également  recherchées  :  6  k 
S>fr.;  vendues  12  fr.,  Bertrand;  16  fr.,  maro- 
quin rouge,  Riva.  CoacíS  pí-(enotiones  gv.  et 
lat.  (Amsterdam,  1660,  petit  in-12).  Jolie  édi- 
tion :  10  à  15  fr. ;  vendue  30  fr.,  F.  Didot ; 
36  fr.,  maroquin  rouge,  Courtois.  Liber  de 
aere,  aquis  et  locis ,  gr.  et  lat.  (Lugduni- 
Batav.,  1658,  petit  in-i2  de  94  pp.  et  un  er- 
rata) :  10  a  15  fr.  Ce  petit  volume  est  beau- 
coup  plus  rare  que  le  précédent,  auquel  il  se 
trouve  quelquefois  joint,  mais  limpression  en 
est  três  -  incorrecte.  —  Celse,  De  medicina 
(Lugduni-Batav.,  apud  Johannem,  1657,  petit 
in-12).  Édition  peu  commune,  mais  dont  le 
texte  a  été  altérê  par  Têditeur  J.-A.  Van  der 
Linden  :  8  a  12  fr. ;  vendue  40  fr.,  maroquin 
rouge,  salle  Silvestre,  en  1810;  14  fr.  50,  ma- 
roquin bleu  ,  Labédoyère;  56  fr.,  non  rogné, 
Riva. 

50  Sciences  mathématiques,arts,jeux,  12  vo- 
lumes, parmi  lesquels  on  remarque  \e  Pastis- 
sier  fraiiçois,  oii  est  enseignée  la  manlère  de 
faire  toute  sorte  de  pastisseries  très-utile  a 
toutes  sortes  de  personnes;  ensemble  le  nmyen 
d'aprester  toutes  sortes  d"ceufs  pour  les  jours 
maigres  et  autres,  en  plus  de  soixante  fa- 
çons  (Amsterdam,  chez  Louis  et  Daniel  Else- 
vier, 1655,  petit  in-12  de  VI  ff.  et  252  pp.,  y 
compris  un  frontispice  grave  et  le  titre  im- 
prime). Ce  livre,  d  une  excessivo  rareté ,  est 
recherche  avec  passion  par  les  amateurs  des 
elzévirs.  Voici  cnmmeut  Brunet  sexprime  à 
ce  sujet  :  ■  Quelle  est,  me  demande-t-on  quel- 
quefois, réditiou  elzévirienne  la  plus  pré- 
cieuse?  est-ce  le  Virgile  de  1630,  le  César 
de  1635,  VImitation  sans  date;  ou  bien  plutôt 
ne  serait-ce  pas  la  Sagesse,  de  Charron, 
de  1646,  ou  le  Commines  de  1648?  Non,  suis- 
je  oliligó  de  répondre  ;  toutes  ces  jolies  êdi- 
tions doivent  ceder  le  pas  k  un  petit  bouquin 
assez  mal  imprime ,  qui  a  pour  titre  :  le  Pas- 
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tissier  françoiSf  et  dont  presque  tous  les  exem- 
plaires ont  dú  nécessairement  périr  sous  la 
main  onctueuse  des  honnétes  artisans  qui  en 
ont  fait  usage.  II  ne  peutdoncexisterdecollec- 
tion  elzévirienne  complete  sans  ce  merveil- 
leux  volume ,  et  il  faut  se  le  procurer  k  tout 
prix.  Cest  ainsi  que  pensent  MM***,  qui  ont 
donné  loi  fr.  pour  Texemplaire  vendu  en  1819; 
210  fr.  pour  cehii  de  M.  Bignon;  221  fr., 
en  1839,  pour  celui  de  M.  de  l*ixérécourt; 
325  fr.  d'un  exemplaire  vendu  ã  Paris,  en  1847, 
et  280  fr.  de  celui  de  la  vente  Riva.  Cepen- 
dant ces  messieurs  ne  donneraient  peut-être 
pas  50  centimes  de  Tédition  originale  du  même 
ouvrage  (Paris,  Jean  Gaillard,  1653,  in-S»), 
dont  un  exemplaire  en  maroquin  rouge  a 
pourlant  été  payé  49  fr,  k  ia  vente  Hope, 
en  1855.  • 

Belles-lettres,  l^Linguistique,  rhétorique, 
15  ouviages  sans  grande  valeur.  Felijinger, 
Griechisch- Deutsch  Lexicon  durinnen  alie  w6r- 
ter  doss  Nenen  Testamenls  {l.eyden,  bey  Jo- 
han  Elsevier,  1657,  petit  in-12  de  5  ff.  piéliin. 
et  180  pp.).  Un  des  volumes  les  moins  com- 
muns  de  Ia  coUection  elzévirienne.  L'auteur 
li'est  pas  nommé  sur  le  titre;  mais,  en  téte  de 
Tavis  au  lecteur  placé  au  feuillet  qui  suit  le 
titre,  se  lit  le  nom  de  Jeremius  Felbinger; 
vendu  lo  fr.  seulement  en  1855. 

2»  Poetes  latins  anciens  et  modernes.  Di- 
verses  êditions  de  Virgile,  d'ÍIora('e  ,  d'Ovide, 
de  Claudien,  de  Prudeuce,  appartiennent  aux 
bÍjouxd"unecollection  elzévirienne.  Stace,  Ju- 
venal et  Martial  n'ont  été  imprimes  que  dans 
les  formats  in-16  ou  Ín-24,  et  on  dêdaigne  ces 
êditions.  I/édition  de  Virgile  (Leyde,  1636, 
petit  in-12)  est  peu  exacte,  mais  Tunedes  plus 
jolies  qui  soient  sorties  des  presses  elzévi- 
riennes. Elle  est  composée  de  20  ff.  prélimin., 
Í'  compris  le  fronti->pice  grave;  411  pp.  pour 
e  corps  du  volume  et  43  pp.  pour  lindex;  k 
la  page  92  est  une  caite  géographique.  Les 
exemplairesgrandsdemarges,ayautde0™,127 
à  0in,130  de  nauteur,  et  non  taches,  sont  fort 
rechercbés  et  valent  de  60  k  80  fr. ;  vendu 
120  fr.  très-bel  exemplaire,  de  Cotte  et  Mac- 
Carthy;  90  fr.,  F.  Didot;  70  fr.,  Bignon,  et 
un  exemplaire  ,  haut  de  O*", 133,  8  liv.  12  sh. 
(215  fr.),  M.  de  Noailles,  k  Londres,  en  1835; 
un  autre  presque  aussi  grand,  et  relié  en  ma- 
roquin rouge,  209  fr.,  Solar;  un  autre,  haut 
de  O", 128,  maroquin  rouge,  155  fr.,  de  Bure; 
même  hauteur  et  relié  en  maroquin  bleu  dou- 

I  blê  de  maroquin  citron,  par  Pasdeloup,  600  fr., 
Parison.  II  existe  deux  réimpressions  de  cette 

I  édition  sous  la  date  de  1636,  et  une  contrefa- 
çon  qui  porte  la  méme  date  et  qui  a  peu  de 
valeur  :  6  k  9  fr.  La  contrefaçon  se  reconnalt 
k  deux  passages  latins  tires  en  noir  au  lieu 
de  1  etre  en  rouge,  comme  dans  Tedition  ori- 
ginale. Le  premier  de  ces  passages  commence 
par  ces  mots  :  Ego  vero  frequentes  ,  et  il  est 
placé  avant  les  Bucoliques ,  p.  1  ;  le  second, 
p.  92,  commence  par  Si  miki  svsceptvm  fverit. 
L'êdition  d'Amsterdam  (1676,  petit  in-12)  est 
aussi  infêrieure  en  beauté  k  celle  de  1636 
qu'elle  lui  est  supérieure  en  correction;  elle 
vaut  de  12  k  18  fr. :  vendue  60  fr.,  bel  exem- 
plaire du  conUe  d'Hoym,  d'Hangard;  36  fr., 
Mac-Carthy;  un  autre  en  maroquin  rouge, 
par  Derome,  et  portant  O", 134  de  hauteur, 
115  fr.,  H.deCh.,en  1863.  Des  exemplaires  en 
24  ff,  prélimin.,  y  compris  le  frontispice  grave, 
387  pp.  de  texte  et  29  pp.  non  chiífrées  pour 
la  table ,  plus  une  carte  géographique,  grand 
papier,  ayant  de  0n>,l70  k  O'", 175  de  hau- 
teur, ont  eté  vendus,  reliés  en  maroquin, 
68  fr.,  Gouttard;  74  fr,,  La  Vallière;  5  liv. 
15  sh.  (143  fr.  75),Pinelli;  120  fr.  en  1808.  En- 
íin,  des  exemplaires  en  très-grand  papier  fort, 
dont  la  hauteur  doit  étre  de  O"), 180  k  010,184 
et  la  largeur  de  0«>,100  k  010,103,  vendus,  en 
maroquin  bleu  dent.,  170  flor.,  Crevenna ; 
320  fr.,  mar.  rouge,  de  Cotte:  366  fr.,  mar. 
rouge  (prés  de  O"», 103),  F.  Didot,  et  revendu 
31  liv.  10  sh.  (78  fr.  50)  à  Londres ,  en  1835  ; 
365  fr.,  Mac-Carthy;  185  fr.,  maroquin  bleu, 
exemplaire  trop  rogné,  de  Reynaud.  —  Acce- 
dunt  nunc  D.  fíeinsii  de  satyra  Horatiana  li- 
bri duo...  cum  ejusdem  in  omnia  poetes  ani- 
madversionibus,  etc.  (Lugduni-Batav.,  ex  of- 
ficina  Elzeviriana,  1629,  3  tomes  en  1  vol. 
in-16).  Édition  assez  jolie,  que  lon  ne  trouve 
pas  facilement  complete  et  bien  conservée  : 
18  k  24  fr. ;  vendue,  beaux  exemplaires,  com- 
plets  et  relies  en  maroquin,  31  fr.,  Gouttard; 
60  fr.,  Caillard  ;  40  fr.,  Diucourt  d'Hangard  ; 
67  fr,,  Jourdiui;  82  fr.,  Mac-Carthy;  49  fr., 
en  maroquin  rouge,  Giraud,  et  en  maroquin 
rouge,  aux  :irmes  du  cardinal  de  Riclielieu, 
10  liv,  (250  fr.),  Libri,  en  1859.  —  Horace, 
Poemata,  sc/tolUs  sive  annoíatiouibus  iustar 
commentarii  itlustrata  n  Joan,  Bond,  editio 
nova  (Amsterdam,apud  Dan.  Elzevirium, 1676, 
petit  in-12,  234  pp.,  y  compris  le  frontispice 
gravo;  k  la  tin:  Viía  Horatii  et  les  Testimo- 
nia,  ensemble  2  ff.).  Très-jolie  édition  ,  mais 
qui  laisse  k  désirer  pour  la  correction  :  12  k 
20  fr,  Les  exemplaires  bien  conserves  et 
grands  de  marges  (0™,135k0™,139)  sont  rares 
et  chers;  vendus,  maroquin,  47  fr,,  La  Val- 
lière; 48  fr.,  de  Cotte;  70  fr., maroquin  rouge, 
Caillard;  125  fr.,  de  Bure;  63  fr.,  Giraud; 
200  fr.,  broche  et  non  rogné,  F,  Didot,  et  le 
même  exemplaire,  280  fr,,  Bérard;  150  fr., 
F.  de  Ciialabre.  —  Ovide,  Opera  Dan.  Hein- 
sius  textum  rece/isuií  (Lugduni-Batav.,  ex  off. 
Elzevir.,  1629,3vol.  in-16). Cette  édition  n'est 
pas  fort  belle,  mais  les  exemplaires  bien  con- 
serves en  sont  peu  communs  :  24  k  36  fr. ; 
vendue  55  fr.,  maroquin  rouge,  exemplaire  du 
comte  d'lIoym,  Le  Blond;  129  fr.,  maroquin 
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vort  doublé  de  iiuuoquin   rouge,  F.  Didot; 

60  ff.,  Miic-Cnrthy;  66  fr.,  maroquin  b)eu, 
H-'riii<l;  130  fr.,  nmri)i[uin  roujíe ,  fíriuides 
inarges,  de  Bure.  —  Opernm  editio  Hot-a ,  ac- 
curaiite  i\ic.  Heinsio  (Anisteniiun  ,  typis  I.u- 
tiov.,  1652,  st'11  ty[iis  Dimielis,  1664  et  1G76, 
3  vol.  in-24).  Très-inédiocre.  L'édition  de  1652 
nVst  ptts  irós-L-oimimne;  vendue  16  fr.,  Miic- 
í'ai*th_v;  M  tV.,  maroquin  vert,  Sensier;  12  fr., 
Liiruud.  —  I/rdition  iuiprUnée  k  Ainsterdam 
par  J.  et  D.  Elzévir,  de  1658  k  1662,  en  3  vol. 
ptítit  in-18,  presente  un  texte  revu  de  nouveau 
l';ir  Nic.  Heiíisius,  et  sous  ce  rapport  elle  est 
préférable  à  oelle  de  l>eyde  (1629);  on  la  paye 
cependant  inoiíis  cher,  mème  quand  les  no- 
tes dii  savant  éditeur  y  sont  jointes  ■-  18  à 
21  fr.  Ces  notes,  qui  sont  fort  étendues,  peu- 
veiit  ètre  plaeées  a  la  lin  de  chaque  volume 
du  texte,  ou  former  3  volumes  séparós.  Le 
titre  imprime  du  premier  volume  du  texte  est 
date  de  1658,  tandis  que  le  titre  grave  porte 
líi  date  de  1662;  vendue  41  fr.,  maroquin 
rouge,  Courtois  ;  76  fr.,  reliée  en  6  vol..  maro- 
quin roui^e,  Desjobert,  et  jusqu'à  175  fr.,  Du- 
riez;  60  fr.,  bel  exemplaire  vélin ,  en  1826,  et 
seulement  15  f r. ,  líenouard.  —  Claudien, 
Opera  qutn  cxslant,  Nic.  ffeinsius  recensuit  ac 
notas  addidit  (Lugduui-Batav.,  ex  oflic.  Elzé- 
vir., 1650,  2  tom.  en  1  vol.  petit  in-12).  Cette 
edition ,  préférable  à  toutes  celles  qui  1 'ont 
précédée,  vaut  de  8  à  12  f r. *,  vendue,  beaux 
exempl!iires,24  fr.,  de  Cotte ;  39  fr.,  maroquin 
bleu,  F.  Didot;  27  fr.,  maroquin,  Giraud. 
Le  papier  ordinaire  est  généralement  d'une 
teinte  rousse;  mais  il  y  a  des  exemplaires  eu 
papier  íin  et  íilanc ;  vendus,  maroquin  rouge, 
36  fr.,  Camus  de  Limare;  72  fr.,  vélin,  Cail- 
lard.  Un  exemplaire  non  rogné,  relié  en  ma- 
roquin bleu  doublé  de  maroquin,  et  dont  le 
papier  avait  reçu  une  teinte  azurée ,  80  fr., 
Riva,  et  3  liv.  5  sh.  (81  fr.  25),  Libri,en  1859. 
Les  Elzévir  d'Amsterdam  ont  donné,  sous  la 
même  date  et  sous  celle  de  1677,  deux  édi- 
tions  in-24,  dont  on  fait  peu  de  cas;  mais  on 
leur  doit  une  édition  ,  dite  Variorum  (1665, 
in-80),  qui  vaut  de  8  à  10  fr. ;  vendue  31  fr., 
maroquin  violet,  Courtois;  20  fr.,  maroquin 
vert,  de  Bure.—  Prudence,  Quoe  exstant^Nie, 
Heinsins  recensuit  et  animadversiones  adjeàt, 
Nic.  Heinsii  in  Prudentiuni  adnolata  (Am- 
stelod.,  apud  Dan.  Elzévir.,  1667,  2  tom.  en 
1  voL  petit  in-12).  Jolie  édition,  assez  recher- 
cliée  :  8  à  12  fr. ;  vendue  26  fr.,  maroquin  vert, 
Riva;  et  des  ex-^mplaires  non  rognés,  60  fr., 
Caillard  ;  86  fr.,  F.  Didot;  45  fr.,  Labédoyère; 
86  fr.,  de  Bure;  81  fr.,  Giraud  ;  78  fr.,  Solar, 
—  Ménage  ,  Poemata;  quarta  edilio  (Am^te- 
Iod.,ex  offic.  Elzévir.,  1663,  petit  in-12):  5  à 
6  fr.;  vendue  12  fr.,  maroquin  bleu;  22  fr., 
Uenouard;  14  fr.  50,  maroquin  rouge,  Giraud; 
31  fr.,  non  ro^^né,  de  Chalabre.  Cette  édition, 
recherchée  des  amateurs,  est  moins  complete 
que  celle  d'Anisterdam  (1687,  petit  in-12). 

30  Poetes  f rançais  et  étrangers.  Les  Elzévir 
n'ontpasfait  un  choix  heureux  dans  leurs 
reproductions  des  poetes  français.  Us  ont  sa- 
oriíié  au  goút  du  jour  en  réimprimant  des 
oeuvres  telles  que  les  Odes  d'HQrace  en  vers 
burlesques  (1653,  in-12,  portant  au  frontispice 
le  nom  de  J.  Sambix)  et  VOdyssée  en  vers  bur- 
lesques (les  deux  premiers  livres  seulement), 
(Leyde,  1653,  in-12  de  68  pp.) ,  qui  sont  des 
raretés  elzéviriennes  des  plus  chères.  Des 
exemplaires  des  Odes  se  sont  payéa  155  fr., 
Millot,  en  1846;  150  fr.,  A.  Bertin ,  et  on  a 
adjugé  plusieurs  fois  VOdyssée  de  30  ã  60  fr. ; 

61  fr.,  Montaran.  —  Mathurin  Regnier,  les 
Saíyres  et  aittres  (suvres ,  selon  la  copie  im- 
priniee  k  l'aris  (Leyde,  Elzévir,  1642,  petit 
m-12,  composé  de  4  íf.  prélimin..  y  coinpris 
lo  litre;  166  pp.  de  texte  et  2  ff.  (le  table).  Jo- 
lie edition,  moins  complete,  mais  plus  rare 
que  celle  de  1652  :  18  à  24  fr.;  vendue  26  fr., 
maroquin  rouge,  Caillard;  30  fr.,  maroquin 
tvort,  A.  Duriez;  et  ju3qu'á  50  fr.,  maroquin 
rouge,  en  1828.  —  Les  ménies,  augmentées 
de  diverses  pièces  cy-devant  non  imprimées 
(Leiden,  J.  et  D.  Elsevier,  1652,  petit  in-12 
de  4  ff.  prélimin.,  202  pp.  de  texte  et  2  ff.  de 
table).  Cette  édition  est  três  -  recherchée ,  et 
il  est  difticile  d'en  trouv.T  de  beaux  exem- 
plaires :  30  à  40  fr. ;  vendue  61  fr.,  maroquin 
n.uge,  E.  Didot;  120  fr. ,  maroquin  bleu, 
d'()urches;  et  le  même  exemplaire  48  fr.,  Sen- 
sier,  et  36  fr.  en  1829.  Un  exemplaire  broche, 
3  liv.  13  sh.  6  d.  (92  fr.),  Williams;  200  fr., 
de  Chalabre,  et  223  fr.,  Pixérécourt;  un  au- 
tro  en  maroquin  cilron  ,  grandes  marges , 
150  fr.,  Bertin.  —  Le  Moyse  sauvé ,  de  Saint- 
Amand  (Leyde,  Jean  Sambix  [Elzévir],  1654, 
petit  in-12),  ne  se  recommande  que  par  sa 
johe  exécution;  vendu  17  fr.,  vélin,  Chénier; 
18  fr.,  maroquin,  Bérard;  20  fr. ,  Bignon; 
1  liv.  8  sh.  (35  fr.),  maroquin  citron  ,  Libri, 
1859. 

40  Poetes  dramntigues  anciens  et  modernes. 
Térencc,  ComadicE  sex,  ex  recensione  Hein- 
tiana  (Lugd.-Batav.,  ex  ofílc.  Elzévir.,  1635, 
pet.  in-12  de  24  ff.  prélimin.,  y  compris  lo 
titre  gravo,  304  pp.  do  texte  et  4  ff.  pour  Tin- 
dex).  Jolie  édition  peu  commune.  Elle  a  ólé 
róimprimée  deux  ou  trois  fois  sous  la  niâme 
date;  rriais  Tédition  originale  se  rcconnalt  fu- 
oilement  à  sa  beautó  et  h  quelques  fautes 
dans  les  eliiffre.s  do  ia  piigination,  fautes  qui, 
il'ulIlours,  no  prouvent  rien  contre  la  coi-rec- 
tion  du  texto.  Aiiisi  la  pugo  101  est  eotee  69, 
lu  page  104  est  niarquée  108,  la  page  154  porte 
254,  et  la  paif^o  273  est  cotée  173.  L'editÍon 
originale  vaut  du  18  u  30  fr.,  et  du  beaux 
exemplaires  se  ^ont  vendiis  37  fr.,  de  Cotte; 
ft7  fr..   Mac-Cartby  ;  46  fr.  60,   do  Chalubco  ; 
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60  fr.,  Labédoyère;  4  livres  (100  fr.),  de 
Noailles,  à  Londres;  mar.  bleu  doublé  de 
mar.  citron,  85  fr.,  de  Bure.  Les  réimpressions 
se  payent  beaucoup  moins  cher,  ainsi  que 
Tédition  d'Amsterdam ,  1661.  Un  exemplaire 
de  cette  derniere,  relié  en  maroquin  rouge 
doubló  de  mar.,  lavo,  réglé ,  a  eté  ventíu 
13  fr.,  I>a  Vallière.  —  Plante,  Comcediís  (.\m- 
stelod.,  typis  Ludov.  Elzeviíii,  1652,  in-24), 

4  à  6  fr. :  vendu  90  fr.  broche,  E.  Didot; 
38  fr.,  Labédoyère,  11  existe  deux  éditions 
sous  cette  date,  et  avec  le  memo  titre  grave. 
La  premiere,  qui  est  la  plus  belle,  a  en  Lête 
du  texte,  page  3,  une  vignette,  et  à  la  tin  du 
volume  un  fleuron  [employé  par  les  Elzévir  ; 
la  seconde  n'a  pas  de  vignette  et  presente  ã  la 
fin  un  autre  fleuron.  —  Les  (Euvres  de  Aí.  Mo- 
íière  (Amsterdam,  chezJacquesLejeune,  1675, 

5  vol.  pet.  in-12).  Jolie  édition  forniée  de  la 
réunion  de  26  pieces  du  grand  comique  fran- 
çais, imprimóes  et  vendues  séparément  par 
Daniel  Elzévir,  avec  des  ti  três  par  ticuliers  por- 
tant la  Sphère,  et  les  mots  :  Suivant  la  copie 
irnpritnéeã  Paris,  llest  rare  de  rencontrer  des 
exemplaires  dont  toutes  les  pièces  soient  de 
premiere  édition  ;  mais  Tessentiel  est  qu'il  n'y 
en  ait  pas  de  postérieures  à  1675.  A  la  Iin  du 
troisième  volume  se  trouve  une  petite  pièce 
intitulée  :  VOmbre  de  Molière.  Un  exemplaire 
de  cette  édition,  en  5  volumes,  non  rogné  et 
relié  par  Niedrée,  en  maroquin  rouge  doubló 
de  maroquin  bleu,  larges  dentelles  à  petits 
fers,  a  été  vendu  4,700  fr.,  plus  10  pour  100 
pour  les  frais,  à  Ia  vente  Piéters,  n»  422  de 
son  catalogue,  oii  il  est  Tobjet  d'une  note  ainsi 
çonçue  :  •  Exemplaire  précieux  et  unique, 
tant  par  la  conservation  extraordinaire  de 
toutes  ses  nmrges  que  par  la  date  des  pièces 
qui  le  coinposent,  toutes  antérieures  à  Tan- 
née  1675.  ■  Cest  aussi  à  Daniel  Elzévir  qu'est 
due  l  edition  de  (Euvres  de  Molière  imprimée 
à  Amsterdam  chez  Jacques  Lejeune  (1679, 
en  5  vol.  pet.  in-12),  copie  de  la  precedente 
et  composée  également  de  pièces  imprimées 
sous  différentes  dates.  Ces  deux  éditions  n'é- 
tant  pas  completes,  on  y  joint  un  volume 
d'(Euvres  posthumeSj  sous  la  date  de  1684. 
Ces  6  volumes,  ainsi  reunis,  sont  fort  recher- 
chés.  Vendus,  édition  de  1675,  184  fr.,  Desjo- 
bert; 100  fr.,  Sensier;  122  fr.  (avec  la  Cocue 
imaginaire  et  Elomire),  librairie  de  Bure;  et 
un  bel  exemplaire  relié  en  mar.  rouge  par 
Bauzonnet,  avec  le  Festin  de  Pierre,  édition 
d'Amsterdam  (Wetstein,  1683),  dans  laquelle 
la  scène  du  pauvre  se  trouve  en  entier,  jus- 
qu'ii  481  fr.,  Giraud,  et  670  fr.,  Solar.  L'édi- 
tion  de  1679,  avec  le  volume  de  1684,  145  fr., 
mar.,  Cliardm ;  151  fr,,  Bérard;  79  Ir.,  vélin, 
A.  Martin;  125  fr.,  veau  fauve,  tr.  dor.,  de 
Soleinne.  —  Citons  encore  une  rareté  de  Sa- 
muel Chappuzeau  ou  Chapuzeau,  Armeízar 
ou  les  Amis  ennemis,  tragi-comédie,  anonyme, 
comme  presque  toutes  les  pièces  de  Tauteur 
(Leyde,  Jean  Elsevier,  pet.  in-12  de  102  pp., 
y  compris  le  frontispice  et  le  titre  imprime). 
Seule  édition  connue  de  cette  pièce,  27  fr., 
mar.  rouge,  de  Soleinne. 

50  Homans ^  contes,  facéliesy  28  ouvrages 
divers;  8  sont  en  alleniand.  Les  roínans  fran- 
çais comme  Adelaide  de  Champngne,  le  Duc 
d'Alençony  Homais,  reine  de  Tunis,  etc,  sont 
très-justement  oubliés  aujourd*hui.  —  L'J?ís- 
toire  des  amours  de  Lysandre  et  de  Calisíe^ 
par  Henry  Daudiguier,  tiaduite  en  alleinand, 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Liebesbcschreibuny 
Lysander  uitd  Kalisíen  (Amsterdam,  Ludwig 
Elzévier,  1650,  pet.  in-12,  íig.).  Cette  édition 
est  fort  rare  et  vaut  de  10  à  15  fr.  Par 
extraordinaire,  un  exemplaire  a  été  vendu 
105  fr.,  Chardin.  Une  traduction  hollandaise 
du  méme  roman,  sortie  également  des  presses 
de  Louis  Elzévir,  en  1650,  pet.  in-12,  est  por- 
tée  dans  le  catalogue  Mac-Carthy,  no  3,428. 
—  Une  édition  du  Decamerone  de  Boccace 
(Amsterdamo,  1665,  in-12)  est  fort  recherchée 
lorsque  les  exemplaires  sont  beaux.  Les  plus 
grands  ont  do  O"", 147  k  O'", 149  de  hauteur, 
comme  ceux  qui  ont  été  vendus  138  fr.,  do 
Cotte;  48  fr.,  Caillard;  71  fr.,  de  Chalabre; 
196  fr.,  mar.  bleu,  Crozet;  111  fr.,  mar.  ci- 
lron, Giraud;  120  fr.  et  90  fr.,  deux  exem- 
plaires en  mar.  rouge,  Libri;  110  fr.,  mar. 
rouge,  par  Traiitz,  Gancia.  Brunet  croit  que 
cette  édition,  généralement  attribuée  aux  El- 
zévir, est  sortie  des  presses  de  Jean  Blseu 
d'Aiusterdam. 

6"  PhilologiCy  dialogues  ^  épistolaires,  ou- 
vrages reunis,  36  ouvrages.  Aulu-Gclle,  Noc- 
tcs  AttictB  (Amstelod.,  1651,  put.  in-12).  Jolie 
édiíion,  dont  les  exemplair<'S  bien  condition- 
nés  ne  se  trouvent  pas  facilement  :  10  à 
12  fr. ;  18  fr.,  Gouttard;  25  fr.,  mar.  rouge, 
L  r.  en  1827,  et  jusqu'ii  50  fr.,  Laliédoyere. 
L'édition  d'Anisterdam  (1665,  pet.  in-12)  est 
moins  belle  et  moins  chéie  :  3  à  5  fr. ;  ce- 
pendaiit,  22  fr.,  Mac-Carthy.  —  Plino  le  Jeuno, 
Epistolarum  libn  A*,  et  Panegyricus  Trajano 
<íiCíi«  (Lugd.-Batav.,  1640,  pet.  in-12).  Jolie 
édition:  6  à  O  fr.  Vendue  17  fr.,  bel  exem- 
plaire, de  Cotte;  mar.  rouge,  24  fr.,  Giraud, 
et  roliéo  en  matoquin  rouge  avec  dorure  au 
nointilló  par  Lo  Gascon,  125  fr.,  Renouard. 
Il  y  a  deux  réimpressions  elzóvirionnes 
(LuKd.-Biitav.,  1653,  et  Amstelod.,  1G59,  pet, 
in-12)  qui  snnt  moins  belles,  mais  plus  cor- 
rectes  que  la  precedente.  —  I/editioii  elzéví- 
rienno  dos  QHuvres  de  Cicéron^  fuito  sur  le 
texto  do  Gruter  (Leyde,  1642,  en  10  vol.  i^-t. 
in-12),  est  tres-jnlio  et  Cort  recherchée,  Klle 
se  vend  ordínuirement  do  60  fr.  íi  ISO  fr.  U 
existo  une  si  grande  différence  entro  ceituins 
cxempluiros  do  cotte  úJttiuii  pour  lu  gruiideur 
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des  marges,  et  memo  en  npparence  pour  Ia 
qualité  du  papier,  que  Brunet  inclinait  Íi  croire 
qu'elle  a  élé  tirée  sur  deux  sortes  de  papier. 
Au  commencement  du  xviM«  siècle,  on  atta- 
chait  déjii  du  prix  aux  exemplaires  non  ro- 
gnés des  éditions  elzéviriennes.  Vers  1725,  à 
Tinventairo  de  M.  do  La  Galissonnière,  le  Ci- 
céron  de  1642,  en  blanc,  a  été  vendu  200  fr., 
tandis  qu'un  autre  exemplaire  de  cette  uiême 
condition,  annoncó  sous  le  n»  17,183  du  cata- 
logue Colbert,  relié  en  mar.  rouge,  a  été 
vendu  seulement  75  fr.  On  cite  quatre  exem- 
plaires reinarquables  pour  la  graudeur  des 
marges;  Íls  portenton»jl38  de  hauteur;  l^mar. 
bleu  doublé  de  mar.  citron,  300  fr.,  Gouttard  ; 
77,500  fr.  en  ossignats,  Anisson,  en  janvier 
1796,  et  revendu  52  liv.  10  sh.  (1,312  fr.  50) 
à  Londres,  en  1835;  2»  mar.  bleu,  ilent.,  tabis, 
reliure  de  Derome,  40  liv.  19  sh.  (1,023  fr.  75), 
Hanrott ;  30  mar.  rouge,  tabis,  reliure  du  même, 
277  fr.,  Mac-Carthy,  et  599  fr.,  Labédoyère; 
40  mar.  citron  doublé  de  mar.  rouge,  aux  armes 
du  comte  d'Hoyni,  61  liv.  10  sh.  (1,537  fr.  50), 
Libri  en  1859  ;  un  semblable  au  premier,  mais 
avec  quelques  volumes  plus  courts  que  les 
autres,  341  fr.,de  Chalabre;  un  autre  exem- 
plaire non  rogne,  aux  armes  du  duc  de  Man- 
toue,  13  liv.  13  sh.  (341  fr.),  Libri;  dautres 
un  peu  moins  grands,  177  fr.,  veau  brun,  de 
Cotte;  261  fr.,  mar.  rouge,  Caillard,  etc. — 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  ma- 
gnifique édition  des  (Euvres  de  Cicéron  pu- 
bliée par  Louis  Elzévir  à  Amsterdam  en  1661. 
Cette  édition,  faite  sur  le  texte  de  Gruter, 
revu  par  Schrevelius,  esten  2  volumes  in-4o  ; 
elle  est  recommandable  par  sa  belle  exécu- 
tion typographique  et  par  les  variantes  qu'elle 
contient.  Vendue,  bel  exemplaire  mar.  rouge 
doublé  de  mar.,  78  fr.,  Renouard;  119  fr., 
Jourdan;  200  fr.,  Labédoyère;  et  méme  con- 
dition, 210  fr.,  de  Bure;  275  fr.,  Giraud.  —  Il 
y  a  quatre  éditions  des  Conciones  (Leyde, 
1649;  Amsterdam,  1652,  1662  et  1672,  pet. 
in-12)  qui  ont  k  peu  prés  la  méme  valeur.  La 
plus  belle  et  la  moins  commune  des  quatre 
est  celle  de  1649.  Bel  exemplaire  en  mar., 
20  fr.,  en  1813.  II  a  passe  dans  le  commerce 
plusieurs  exemplaires  de  rèdition  de  1672, 
non  rognés,  49  fr.,  Caillard;  25  fr.,  Bignon; 
47  fr.  en  1839.  1.  edition  de  1672,  chez  Daniel, 
est  avec  le  méme  titre  grave,  date  de  1662. 
On  y  lit  au  verso  du  dernier  feuitlet  prélimi- 
naire  un  avis  de  Timprimeur  au  sujet  des 
changements  faits  k  cette  réimpression.  — 
Erasme,  Coiloquia  (Lugd.-Batav.,  ex  oflicina 
Elzeviriana,  1636  ou  1643,  pet.  in-12). Ces  deux 
éditions  sont  également  recherchées  :  8  à 
10  fr.  Vendues,  bel  exemplaire  en  mar.  rouge, 
18  fr.,  Saint-Céran;  24  fr.  en  vélin,  Caillard. 
Les  éditions  d'Amsterdam  (1662  et  1679,  pet. 
in-12)  ont  peu  de  valeur;  cependant  un  exem- 
plaire de  cette  derniere,  non  rogné,  22  fr.  50, 
de  Chalabre;  36  fr.,  Bignon.  —  Du  même  au- 
teur,  Adagiorum  ^pííome  (Amstelod.,  apud 
Lud.  Elzevirium  ,  1650,  petit  in-12)  :  9  à 
12  fr.  Vendu  30  fr.,  mar.  rouge,  Gouttard; 
25  fr.,  vélin,  Chénier;  25  fr.,  mar.,  Bignon. 
L'édilion  dWmsterilam  (1663,  petit  in-12),  4 
á  6  fr.  —  (Euvres  diverses  du  sieur  de  Balzac 
{Leyde,  1651  ou  1658,  ou  Amsterdam,  1664, 
pet.  in-12).  On  joint  à  ce  volume  :  Arislippe 
ou  De  la  cour  (Leyde,  1658,  et  Amsterdam, 
1664,  pet.  in-12);  hntretiens  (Leyde,  1659,  ou 
Amsterdam,  1663,  pet.  in-12);  Lettres  choisies, 
suivant  la  copie  de  Paris  (Leyde,  1648,  ou 
Leyde,  1652,  ou  Amsterdam,  1656  et  1678,  pet. 
in-12) ;  Letlres  à  Conrart,  publiées  par  Girard 
(Leyde,  1659,  et  Amsterdam,  1664,  pet.  in-12); 
un  exemplaire  do  Tédition  de  1659,  non  ro- 
gné, mais  avec  un  titre  déchiré,  12  fr.,  Reina; 
60  fr.,  Labédoyère;  Le  tires  familiares  à  Cha- 
peíain  (Leyde,  1656,  et  Amsterdam,  1661,  pet. 
in-12).  Ces  6  volumes,  vivement  rechercliés, 
ontde  la  valeur  lorsqu'ils  sont  reunis.  Vendus, 
jnar.  vert,  74  fr.,  Labédoyère;  en  partie  non 
rognés,  70  fr.,  Pixérécourt.  Un  exemplaire, 
édition  de  1658,  1678,  non  rogné  et  relié  en 
mar.  rouge,  751  fr.,  Giraud,  ce  qui  est  un 
prix  excessif.  Chaque  volume  se  paye  de 
4  à  6  fr.,  et  même  quelquefois  plus  cher, 
selon  la  beautó  do  Tcxempluire,  et  surtout  se- 
lon  le  besoin  qu*on  en  a  pour  se  compléter. 
Une  collection  a  laquelle  un  avait  ajouté  le 
Soa-ate  chrestien,  du  mème  uuteur  (Amster- 
dam, pet.  in-12).  a  éte  vendue,  les  7  volumes 
mar.  rouge,  80  fr.  en  1818. 

HiSTOiRE.  10  Géogruphie,  voyages,  12  ou- 
vrages. Cluvier  ou  Cluverius  (Phil.j,  Itália 
antiqua  (Lugd.-Batav. j  1624,  2  vol.  in-fol., 
íig.),  12  h  18  fr.  —  Sicília  antiqua,  Sardi- 
nta  et  Corsjca  (Lugd.-Batav.,  1619.  in-fol.), 
8  à  10  fr.  Les  deux  ouvrages  reunis,  40  fr., 
Larcher;  27  fr.,  Dutheil;  37  fr.,  Clavier,  et 
moins  cherdepuis.  —  Germânia  antiqua  (Lug- 
duni-Batav.,  1016,  vélin,  1631,  in-fol.).  «  Ces 
trois  ouvrages,  dit  Brunet,  ne  sont  plus  guèro 
rechercliés  que  pour  Tétranger.  On  les  trouve 
diflicilement  reunis.  Lo  troisieme  est  le  plus 
raro,  ot  il  a  éló  vendu  seul  44  fr.,  Larcher: 
18  fr.,  Dutheil;  U  fr.,  Clavier,  et  on  grand 
papier  fort  (tròs-rare),  100  fr.,  en  1824.  Les 
4  V (d umes  reunis,  36  llor.,  Moet  ninn  ;  Sliv.Bsh., 
Iltíber,  et  moins  definis,  ■  —  Ph.  Cluverii, 
Introductionis  in  unwersmn  aeographiam  li- 
bri VI ;  accedit  P.  liertii  brfvianum  orbis 
terrarum  (Lugduni-líalav.,  apud  Elzovirios, 
1641,  petit  in-12).  11  y  a  plusieurs  nutres  édi- 
tions do  CO  livre  imprimées  par  les  Elzévir, 
savoir  :  Amsterdam,  chez  Louis  (1651);  che« 
Louis  et  Daniel  (166t  et  1672,  petit  in-lí; 
1650  et  1677,  ín-S4  ou  in-16);  Leydo  (1627  et 
lfíX9,  in>84  ;  1641,  in-10). 
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ío  Bistoire  des  religions,  22  ouvrages,  se- 
lon Piéters;  nmis,  dans  .va  classifícation,  il 
placo  dans  cette  section  les  biographies  d« 
oortains  personnages  tels  que  César  Borgta 
et  Olympia  Madalchini. 

30  Histoire  ancienne^  27  ouvrages.  C.  Julii 
Ccesaris  quce  exstant,  ex  emendatione  Jos.  Sca- 
iíj/eníLugduni-Batav.,  1635,  petit  in-12),  com- 
posé de  12  ff.  prélimin.  non  eotés  y  compris 
le  titre  grave,  561  pp.  de  texte,  70  pp.  d  Ín- 
dex et  3  petites  cartes  géograpliiqucs.  Cette 
édition  est  Tune  des  plus  jolies  et  des  plus 
rares  de  la  collection  des  elzêvirs  :  30  à 
40  fr.  Vendue,  en  maroquin  rouge,  75  fr.,  La 
ValUere;  en  maroquin  violet  doublé  de  maro- 
quin citron,  exemplaire  du  comte  d'Hoym, 
75  fr.,  Saint-Martin;  49  fr.  50,  de  Chalabre; 
71  fr.,  richo  reliure  de  Simier,  Bignon;  59  fr., 
maroquin,  par  Bauzonnet,  Renouard.  L'exem- 
plaireen  maroquin  violet,  vendu  160  fr.  chez 
Gouttard,  est  aujuurd'hui  k  la  Bibliothèque 
impériale;  il  a  4  pouees  10  lignes  de  hauteur, 
ce  qui  est  le  nec  plus  ultra  d'un  exemplaire 
relié,  car  d'autres  exemplaires  reputes  grands 
de  marges  n'ont  que  4  pouces  8  ou  9  lignes. 
Un  exemplaire  simplement  relié  en  veau, 
mais  presque  aussi  grand  que  celui  de  Gout- 
tard, 160  fr.,  Uiva,  en  1837  ;  k  la  méme  vente, 
un  second  exemplaire  relié  en  maroquin,  mais 
ayant  oníjOlo  de  moins  que  le  premier,  n'a 
été  vendu  que  25  fr.  II  ne  faut  pas  confondre 
cette  édition  avec  deux  réimpressions  qui 
portent  la  méme  date.  On  la  reconnalt  k  Ia 
tête  de  buffle  qui  est  en  tète  de  Tépltre  dédi- 
catoire,  et  k  une  erreur  dans  les  chiffres  des 
pages  149  et  335,  qui  y  sont  cotées  153  et  345. 
La  premiere  réÍmi)ression  est  faite  sur  un  pa- 
pier plus  grand  que  celui  de  Tédition  originale; 
elle  se  paye  de  6  à  12  fr. ;  la  seconde  édition 
est  moins  chère.  L'édition  de  Leyde  (166I,  pp- 
tit  in-12)  está  bas  prix,  ainsi  que  celles  d'Am- 
Sterdam,  1656  et  1664  ('in-16  ou  in-24).  —  Sal- 
luste,  cum  veterum  historicorum  fragmeníis 
(Lugduni-Batav.,  ex  oflicina  Elzeviriana, 1634, 
petit  in-12,  12  ff.  prélimin.  y  compris  le  titre 
grave,  310  pp.  de  texte  ;  Florilegium  et  Índex, 
19  ff.).  Jolie  édition,  peu  commune  :  12  à  20  fr. 
Vendue  54  fr.,  très-bel  exemplaire  maroquin 
rouge,  1.  r.,  de  Cotte;  60  fr.,  Caillard  et  Lar- 
cher, et  un  exemplaire  non  rogné,  mais  mal 
conserve,  78  fr.,  de  Chalabre.  On  a  signalé 
sous  la  même  date  trois  réimpressions  du 
Salluste  ayant,  pour  le  texte,  le  même  nom- 
bre  de  pages  que  Tédition  originale,  mais  seu- 
lement 8  ff.  pour  les  préliminaires  et  17  fl. 
pour  le  Florilegium  etl  index.  L'édition  d'Am- 
sterdam  (1658,  petit  in-12)  est  moins  belle 
que  celle  de  1634.  —  Tite-Live,  Stsíortarum 
libri  y  ex  recensione  Heinsiana  (Lugduni-Ba- 
tav., ex  oflicina  Elzeviriana,  1634,  3  vol.  petit 
in-12).  Cette  éditit)n  a  la  préfêrence  des  cu- 
rieux  pour  la  collection  des  elzévirs;  mais  si 
elle  est  mieux  imprimée  que  la  suivante,  elle 
est  en  même  temps  moins  correcte  :  24  k 
36  fr.  Vendue  80  tr.,  maroquin  rouge,  Cail- 
lard, Les  beaux  exemplaires  ont  de  O"», 128  a 
O", 132  de  hauteur.  —  Historiarum  libri,  ex 
recensione  J.-Fr.  Gronovii  (Lugdunl-Batav., 
1644-1645,  4  vol.  petit  in-12),  20  k  30  fr. 
Le  quatrieme  volume  de  cette  édition  ren- 
ferme  les  notes  de  Gronovius;  on  le  trouve 
quelquefois  joint  á  1  edition  precedente,  et  il 
se  vend  séparément  de  4  k  6  fr.  —  Uva 
une  troisième  édition  (Lugduni-Batav.,  1653, 
petit  in-12),  dont  le  frontispice  grave  du  pre- 
mier volume  est  date  de  1654  :  12  k  15  fr, 
Plusieurs  amateurs  ont  ajouté  au  Tite-Live 
elzévirien  le  volume  suivant:  Suppletneníorum 
Livianorum  decasy  auctore  J.  Freinshemio  Hol* 
mice  (Joh.  Jansson,  1649,  petit  in-12).  Un  bel 
exemplaire  de  Tédition  de  1634,  uvec  les  notes 
et  le  supplément,  maroquin  bleu,  109  fr.,  de 
Chalabre.  — Historiarum  guod  exsíat,  ex  re^ 
censione  J.-Fr.  Gronovii  (Amstelodami ,  apud 
Dan,  Elzévir.,  1678,  in-12  de  778  pp.  et  le 
titre  grave).  Cette  édition  est  remarquable 
par  Texigulté  et  la  netteté  des  caracteres  qui 
ont  servi  k  son  impression.  Les  exemplaires 
bien  conserves  ne  sont  pas  communs;  ils  doi- 
ventavoir0"',145  à  O'", 150de  hauteur. Vendus, 
exemplaire  relié  en  maroquin,  37  fr.,  Méon  ; 
48  fr.,  F.  Didot;  47  fr.,  Mac-Curthyj  50  fr., 
Giraud,  Un  exemplaire  en  maroquin  bleu, 
ayant  o™, 152  (7  pouces  7  lignes  et  demic)  de 
hauteur,  et  annoncé  comino  le  plus  grand 
connu,  a  été  payé  270  fr.  k  la  vente  Re- 
nouard, en  1855. —  Historiarum  guod  exsíaty 
cum  perpetuis  CaroU  Sigonii  et  J.-Fr.  OronO' 
vii  notis,  etc.  (Amstelodami,  apud  Dan.  Elzé- 
vir., 1678  et  1679,  3  vol.  in-S»),  bonne  édition 
pour  lu  collection  variorum,  24  k  36  fr.  Ven- 
due 98  fr.,  reliée  en  6  vol.  maroquin  rouge, 
Saint-Martin ;  165  fr.,  non  rognée,  Labédoyère. 
L'édition  de  1665,  donnée  par  le  mème  impri- 
meur,  est  moins  recherchée  :  15  k  18  fr. 
—  C.  Cornelius  TacituSy  ex  J.  Lipsii  accura- 
tissima  editione  (Lugduni-Batav.,  ex  ofílcin» 
Elzeviriana,  1634,  1  vol.  petit  in-lS,  qui  se 
relio  en  2  vol.),  édition  bien  impriínéo  et 
recherchée  :  12  k  20  tV.  Vendue,  nuiioqnin 
vert,  36  fr.,  do  Chalabre;  et  «n  tres-bol 
exemplaire  on  velin,  50  tV.,  môme  vente;  nni* 
roquin  rouge,  31  fr.,  Giriívid.  —  Tacitus,  ex 
J.  Lipsii  edít.  cum  notis  et  emendnt.  //.  ííto- 
tii  (Lugduni-Batav.,  ex  ofllc.  Klzev.,  Ui40, 
2  vol.  petit  in-12),  jolio  édition,  egalemenl 
recheroliéo  :  20  k  24  fr.  Vendue.  bouux  exem- 
plaires, 33  (\'.y  maroquin  violet  doublé  do  nui- 
roquin,  Sainl-Cénm;  57  fr.,  maroquin  toug« 
doublé  de  maroquin  rougo,  «xomplairo  du 
comto  d'no_\m,  Miraboau;  40  fr.,  nuuoquin 
rouge,  de  Cotte;  80  fr.,  maroquin  doubl*  dt 


\ 


ELZÉ 


398 


maroquin,  F.  Didot;  51  fr.  vélin,  en  1813; 
122  fr.,  maroquin  rouge,  par  Truutz,  Solar. 

—  On  peuc  joindre  à  Tuiie  et  à  Tautre  de  ces 
éditlons  le  volume  suívant  :  Henr.  Savilii 
Commentariíís  in  Tacili  ffistorias  et  Jul.  Agri- 
colcE  Vííam,  necnon  tractatus  de  militia  Ho- 
ma«a  (Anisielodami,ex  ofIiciDaElzevir.,1649, 
petit  íd-12  )  :  4  à  6  fr.  Vendu  65  fr.,  non 
rogné,  en  1811 ;  11  fr.,  de  Chalabre,  et  27  fr., 
Labédoyère.  —  Opera^  varioi^m  commenta- 
riis  illusírata,  Joh.  Fred.  Gronovius  recen- 
snit,  eto.  (Amstelodami,  D.  Elzevirlus,  1G72  et 
1673,  2  vol.  íd-80).  Bonne  éditioo  pour  lan- 
cienne  coUection  vaTtorum^  15  à  20  fr.  Ven- 
due  77  fr.,  bel  exemplaire  mar.  rouge,  Cour- 
tois ;  en  4  vol.,  maroquin  rouge,  ISO  fr., 
de  Bure;  160  fr.,  non  rogné,  Mac-Carthy,  et 
100  fr.,  Renouard.  Les  éditions  du  texte  de 
Tacite  (Amsterdam,  1649,  1665  et  1678,  in-24) 
n'ont  pas  de  valeur.  —  Les  (Euvres  de  Ta- 
cite^ de  la  traduction  de  Nicolas  Perrot  d'A- 
blancourt,  avec  des  remarques  (Amsterdam, 
de  Timprimerie  de  Louis  Elzevier,  1663,  3  vol. 
petit  in-12).  Malgré  ladresse  que  porte  son 
titre,  cette  édition,  qui  est  assez  rare,  est 
probablement  sortie  des  presses  de  Rouen. 
Vendue  26  fr..  veau  fauve,  tr.  dor.,  Piéters. 

—  Florus ,  Epitome  historice  Romance  (Lug- 
duni-Batav.,  1638,  petit  in-12),  6  à  9  fr. 
Vendu  12  fr.,  maroquin  rouge,  de  Boiss}'; 
17  fr.,  maroquin  rouge,  Caillard;  22  fr.,  Des- 
jobert.  —  Justini  hisioriarum  ex  IVogo-Pom- 
peio  libri  XLIV,  cum  notis  /s.Vossií  (Lugduni- 
Batav.,  1640,  petit  in-12).  II  existe  deux  édi- 
tions sons  cetle  niême  date;  Tune,  qui  est  la 
plus  belle,  avec  une  építre  dédicatoire  à.  Thu- 
ron  Bielke;  lautre,  sans  cette  éi^Ure  :  6  à 
10  fr.  Vendues  14  fr.,  maroquin  vert,  La  Val- 
lière;  24  fr.,  maroquin  rouge,  en  180S;  20  fr., 
Jourdan.  Les  éditions  d'Amsterdam,  avec  les 
notes  de  Vossius  (1664)  et  avec  les  notes  de 
T.  Popma  et  de  J.  Loccenius  (1673,  petit  Ín-12), 
ont  peu  de  valeur. 

40  Histoire  de  France,  31  ouvrages,  parmi 
lesquels  sont  comptés  bien  des  livrets  se  rap- 
porlant  aux  affaires  du  temps,  aux  préten- 
tions  de  Louis  XIV;  mais  on  trou\e  aussi 
dans  cette  section  :  ia  Víe  de  messire  Gaspar-d 
de  Coligny  y  etc.  (Leyde,  Bonaventure  et 
Abraham  Elzevier,  1643,  2  tomes  cn  1  vol. 
petit  in-12  de  118  feuillets).  Les  exemplaires 
bien  conserves  de  cette  édition  sont  rares. 
On  les  estime  de  24  à  30  fr. ;  un  bel  exem- 
plaire  maroquin  citron ,  vendu  96  fr.,  Cail- 
lard, et  110  fr.,  Duriez;  un  autre  53  fr.,  Di- 
dot, et  en  maroquin  bien  (0^,135),  162  fr., 
Soiar.  La  méme  édition  existe  avec  un  nou- 
veau  titre  portant  pour  adresse  :  Paris,  Th. 
JoUy,  1656.  Ce  petit  volume,  que  Ton  paye  si 
cher,  nest  que  la  réimpresaion  incompléte 
de  la  Vie  de  messire  Gaspard  de  Coligny^  etc. 
(Amsterdam  [Geiíève],  pour  les  héntiers  de 
Commelin ,  1643,  2  tomes  en  1  vol,  in-4o), 
qui  se  donne  à  trés-bas  prix.  —  La  jolie  édi- 
tion des  Mémoires  de  Oommines  {Leyde,  1648, 
petit  in-12)  vaut  de  30  à  40  fr.  Les  exem- 
plaires grands  de  marges  et  bien  conserves 
sont  fort  recherchés.  Vendus,  bel  exemplaire 
maroquin  rouge,  55  fr.,  Caillard ;  vélin,  73  fr., 
F. Didot ;0m, 137,  107  fr.,  de  Chalabre;  90  fr., 
Pixérécourt;  O"», 135,  vélin,  85  fr.,  Hebbe- 
línck;  OíD, 132,  maroquin  vert,  129fr.,Giraud  ; 
O", 136,  maroquin,  310  fr.,  Renouard.  II  y  a 
une  contrefaçon  de  cette  édition  avec  le  Non 
solus  sur  le  titre,  et  Tindication  :  à  Leyde, 
chez  les  Elzeviers,  1649,  in-12,  mais  dans  un 
plus  grand  format.  Elle  est  probablement 
d'un  imprimeur  de  Rouen.  —  Pérétixe,  ffis- 
toire  du  roy  Henry  le  Grand  {Amsterdam, 
Louis  et  Daniel  Elzevier,  1661,  petit  in-12). 
Cette  édition  se  paye  de  12  à  30  fr,,  selon 
la  beauté  des  exemplaires,  et  s'est  vendue 
même  jusqu'à  60  fr.,  maroquin  bleu,  F.  Di- 
dot; 46  fr.,  Labédoyère;  celle  de  1664,  impri- 
raèe  par  Daniel  Eizévir,  15  à  24  fr.,  a  été  ven- 
due, bel  exemplaire  maroquin  rouge,  45  fr., 
Chénier;  56  fr.,  Mac-Carthy;  60  fr.,  Sensler; 
en  vélin  (O™, 134),  69  fr.,'  Renouard.  Le  même 
imprimeur  a  donné  une  autre  édition  petit 
in-12  (Amsterdam,  1678),  avec  un  fiontispice 
grave,  date  de  1679.  Vendue  11  fr.,  salle  Sil- 
vestre, en  1810,  et  un  exemplaire  non  rogné, 
80  fr.,  Sensier  et  Labédoyère. 

50  Histoire  de  divers pays^  42  ouvrages.  On 
y  remarque  le  suivant  :  la  Ville  et  la  repu- 
blique de  Venise^  par  le  sieurT.  L.  ¥..  D.  M.  S. 
de  Saint-Didler ;  troisième  édition,  reveué  et 
corrigée  par  lauteur  (Amsterdam,  Daniel  El- 
sevier, 1680,  petit  in-12).  Adrien  Moetjens, 
libraire  à  La  Haye,  ayant  acquis  le  fonds  dt-s 
ex';inplaires  de  cette  édition  qui  restaient  à 
lu  inort  de  Daniel  Eizévir,  en  reimprima  les 
feuillets  préliminaires  pour  jeter  quelques 
variantes  dans  Tavertissement  et  la  prcface 
etdonna  h  Louvrage  le  titre  suivant:  la  Ville 
et  la  republique  de  Venise,  par  M.  le  ch-iva- 
lier  de  Saint-Didier ;  quatrieme  édition,  re- 
vue  et  corrigée  par  l'auteur  (La  Haye,  chez 
Adnen  Moetjens,  1685).  Un  exemplaire,  non 
roçné,  de  cette  prétendue  quatrième  édition, 
giii  avait  été  adjugé  pour  5  fr.  k  la  vente  de 
Mazoyer  eo  1825,  ayant  été  annoncé  depuis 
comme  imprime  chez  Daniel  Eizévir  sest 
vendu  126  fr.  50  chez  Ch.  Nodi-r,  en  1830,  et 
40  fr.,  Pixérécourt;  un  autre,  97  fr.,  de  Cha- 
Ubre;  52  fr  50,  en  1839.  Au  reste,  méme 
avec  le  titre  de  1680,  ce  livre  ne  se  vend  or- 
dinairement  que  de  o  á  9  fr.,  quoiqu'un  *xein- 
plaire  relié  en  maroquin  rouge  par  Derome 
ait  éte  payé  30  fr.  chez  Duiiez,  et  un  exem- 
plaire non  rogne  81  fr.,  Mac-Carthy. 

30  Paraiipoménes  hivtorirjues,  19  ouvru"es. 
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Nous  citerons  :  P.  Pierre  Le  Moyne,  la  Ga- 
lerie  des  femmes  fortes  (Leiden,  Jean  Else- 
vier, 1660,  petit  in-12,  fig.),  de  18  à  24  fr. 
Vendi],  beaux  exemplaires,  37  fr.,  maroquin 
bleu,  Chénier;  41  fr.,  Labédoyère;  relié  en 
vélin,  45  fr.  Veinant;  en  maroquin  vert.  par 
Trautz,  74  fr.,  et  57  fr..  Solar.  —  Catalogus 
librorum  officince  Danielis  Elzevirii  {Amstelo- 
dami,  1675,  petit  in-12  de  19  ff.).  Cest  le  cata- 
logue des  livres  de  fonds  de  Daniel  Eizévir; 
ii  est  curieux  en  ce  qu'il  indique  les  prix.  Le 
Corpus  júris  civilis,  avec  les  notes  de  Gode- 
froy  (2  vol.  in-fol.),  y  est  porte  à  20  flor.  de 
HoUande  ;  le  même  livre,  édition  de  1664 
(2  vol.  in-80),  seulement  à  6  flor.  10  sh. ;  le 
Lexique  árabe  de  Golius  (in-fol.),  à  30  flor. ; 
le  Cicéron  de  Schrevelius  (in-40),  à  8  flor.; 
VHomère  de  Schrevelius  (2  vol.  in-40),  à  8  flor. ; 
le  Sénègue  variorum  (1672,  3  vol.  in-8í'),  á 
17  flor.  10  sh. ;  le  Tacite  varioi^m  (1672,  2  vol. 
in-80),  à  13  flor.  4  sh.;  le  Décaméron  de  Boc- 
cace,  en  itallen  (in-12),  à  2  flor.  5  sh. ;  les  vo- 
lumes de  Bulzac,  á  1  flor.  ou  l  flor,  6  sh. 
chacun;  la  Sagesse  de  Charron,  de  1662,  à 

I  flor.  18  sh.;  les  Comédies  de  Molière  (1675, 
5  vol.),  à  7  flor.;  le  Henry  /V,  de  1664,  àl  flor. 
14  sh. ;  V Anatotnie  de  la  messe,  k  18  sh. ;  le 
Pasíissier  françois,  k  13  sh. ;  les  Satyres  de 
Régnier,  k  10  sh.,  etc.  Mais  ce  catalogue  n'est 
pas  aussi  recherché  que  celui  qui  porte  le 
même  titre  (Amsterdam,  1681,  petit  in-12  de 
20  ff".),  imprime  pour  la  vente  qui  a  été  faite 
après  ia  inort  de  Daniel  Eizévir.  II  porte  la 
marque  Ne  extra  oleas.  L'exemplaire  de  la 
vente  Motteley  a  été  porte  á  130  fr.  en  1825, 
et  cependant  le  proprietaire  en  avait  déjà  fait 
faire  une  réinipression  exacte ,  sortie  des 
presses  de  F.  Didot  en  1823  et  tirée  à  100  exem- 
p  aires  (petit  in-12).  Un  exemplaire  de  1  édi- 
tion originale  a  été  payé  seulement  7  fr.  15, 
de  Chalabre. 

—  Bibllogr.  ConsuUez  les  ouvrages  sui- 
vants,  dernières  publications  :  Eludes  sur  di- 
verses  impressions  elzéviriennes  (Fans,  Te^he- 
ner,  1861,  in-S»);  les  Elzévirs  de  la  Biblio- 
thèqueimpériale  publique  de  Sftint-Pétersbourg 
(1862,  gr.  in-16);  Die  Elzémr-Sammlung  in 
der  Kaiserlic/ien  offtmtlicUen  Bibliothek  zu 
Saint  -  Pétersbourg  von  Chr.  Walher  (1862, 
in-80) ;  Catalogue  méíhodique  en  disseitaíions 
ou  tkèses  imprimées  par  les  Elzevier  de  1616 
á  1772,  par  Ch.  Walher  {Saint-Pétershoiirg, 
(1863,  in-80);  Catalogue  d' une  coUection  d' el- 
zeviers (Paris,  Techener,  1858,  in-S»);  Cata- 
logue  des  livres  rares  et  précieux  composauí 
la  bibliotltèque  de  Fr.  Garcia  de  Leon  Pi- 
zarro y  Bouligny  (Bruxelles,  1812,  in-8o); 
Verzeichniss  der  werihvollen  Bibliothek  eines 
bekannten  bibliophilen  (v.  page  36-50,  Collecíio 
Elzeviriana,  Leipzig,  1863,  in-S»,  chez  List 
et  Brancke). 

ELZÉVIRIEN,  XENNB  adj.  (èl-zé-vi-ri-ain, 
iè-ne  —  rad.  Elzéoir).  Qui  appartient  aux  Ei- 
zévir ,  aux  livres  publiés  par  les  Eizévir: 
Édition    Ei.zÉviRiKNNE.  Format    elzÉvirien. 

II  Se  dit  aussi  des  éditions  faites  à  Timitation 
de  celles  des  Eizévir. 

ELZHEIMBR  ou  ELSUEIMER  (Adam),  pein- 
tre  alleraand,  né  à  Krancfort-sur-le-Mein  en 
1574,  mort  à  Rume  en  1620.  II  eut  pour  maitre 
Philippe  Offenbach,  peintre  medíocre,  qui  sut 
développer  cependant  les  rares  dispositions 
d'Elzheimer.  Dés  que  1  eleve  eut  appris  son 
métier,  il  partit  poqr  Rome.  Van  Mander 
nous  apprend  qu'en  1604  il  était  déjk  fort 
connu,  et  que  ses  tableaux  y  obtenaient  de 
brillants  succès.  Henri  Goudt,  comte  palutin, 
et  Tami  du  peintre,  avait  puissamment  con- 
tribué  à  sa  réputation,  en  faisant  de  char- 
mantes  gravures  d'après  ses  meilleurs  ta- 
bleaux. C'est  au  burin  de  cet  amateur  de  ta- 
lent  que  Ton  doit,  entre  autres  reproductions 
excellentes,  YAngeRaphaêl  conduisant  Tobie: 
cette  planche  est  datée  de  160S.  Malgré  son 
séjour  dans  la  ville  éternelle,  Adam  conserva 
longtemps  dans  ses  compositions  le  caractere 
allemand.  Céphale  et  Procris  est  sans  contre- 
dit  la  plus  heureuse  inspiration  due  à  cette 
premièremanière.  Peu  k  peu,  cependant,  ses 
formes  acquirent  plus  d'élégance  et  de  pu- 
reté,  et  le  tableau  de  Cérès  changeant  en  lé- 
zard  Stellion  qui  sest  moqué  d'elle  révéla 
bientôt  Tinflueuce  de  Tart  italien,  en  afíir- 
mant  un  incontestable  progrès.  Cette  toile  fut 
acclamée.  Elle  est  oitée  par  Sandrart  comme 
un  modele  inimitable  t  de  Tart  de  rendre  les 
effets  de  nuit.  »  Signalons  encore  comme  très- 
remarqués  :  la  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste;  le  Saint  Pierre  délivré  de  prison  ;  La- 
tone  changeant  en  grenouilies  les  paysans  de 
Lycée  y  etc.  Les  deux  tableaux  d'Elzheinier 
que  le  Louvre  possède  sont :  le  Bon  Samari- 
tain  et  la  Fuiie  en  Egypte.  Le  preniier  ne 
mérite  aucune  attention;  le  second  est  un 
chef-d'oeuvre.  Peu  de  peintres  onl  su  mettre 
autant  de  charme  et  de  poésie  dans  un  sujet 
si  aride  k  force  detre  connu.  Des  oeuvres 
ainsi  traitées  coútent  beaucoup  de  temps  et 
de  peines  etne  sauraient  enrichir ;  aussi  le  pein- 
tre de  Francfort  fut-il  toujours  très-pauvre. 
t  Un  mariage  d'inclination,  dit  un  écrivain, 
acheva  de  le  rendre  misérable.  ■  Sa  femme 
lui  donna  plusieurs  eufants,  et,  pour  conjurer 
la  misère,il  emprunta;  puis,  ne  pouvantVem- 
bourser,  il  fut  anhi  et  jete  en  prison.  Adam 
aimait  ses  enfants;  séparé  d'eux ,  il  tomba 
malade.  Henri  Goudt,  lami  généreux  de  l'ar- 
tiste,  s'émut  de  cette  infortune,  desinteressa 
ses  créanciers  e>t  lui  flt  rendre  la  liberte;  mais 
le  malheureux,  brisé  de  doiileur,  ne  put  re- 
trouver  Ténergie  de  travailler;  la  misére  re-    ' 
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I  vint,  et  avec  elle  la  prison.  Il  n'en  sortit  cette 
fois  que  pour  mourir. 

L'oeuvre dElzheímer est  assez considérable 
et surtout  três- varie.  II  essaya  même,  dit-on,  de 
graver  lui-même  ses  compositions.  On  connalt 
de  lui  deux  planches,  que  Mariette  irou  vait  fort 
jolies,  mais  qui  ne  valent  pas  ses  peintures. 

I    •  Ses  dessins,  dit  d'ArgenvÍlle,  sont  faits  avec 

j   une  grosse  plume,  pochés  en  plusieurs  en- 

I  droits  et  hachés  négligemraent ;  ils  ne  sont 
estimes  que  des  vrais  connaisseurs.  11  y  en  a 

,  de  plus  recherchés  ã  la  plume,  dont  la  tou- 
che  est  légère,  spirituelle  et  maniée  pittores- 
quement.  ■  —  a  Celui  que  possède  le  musée 
du  Louvre,  et  qui  represente  un  Ef^ei  de  nuit, 

I  ajouíe  M.  Charles  Blanc,  est  execute  avec 
beaucoup  de  soin,  au  crayon  noir  gouaché  de 
blanc...  tln  y  reconnaU  1  artiste  qui,  dans  ses 

I  promenades  solitaires,  devina  les  mélancolies 
de  la  nature.  Le  crayon  a  rarement  si  bien 
rendu  les  raolles  transparences  des  nuits 
d*été.  ■ 

Les  contemporains  d'Elzheimer  se  sont 
montrés  justes  appréclateurs  de  son  talent, 
etson  immense  réputation  ne  s'était  pas  éteinte 
au  xvme  siècle,  puisque  Diderot  en  parle 
ainsi  :  ■  Victime  de  la  manière  fine  et  pré- 
cieuse,  mais  lente  et  peu  lucrative,  Elzhei- 
mer  mourut  consume  de  cha^-^rin  et  accablé 
de  misére,  presque  au  sortir  de  la  prison  ou 
ses  dettes  Tavaient  conduit.  Le  prix  actuei  de 
trois  de  ses  tableaux  Taurait  enrichi.  » 

ÉMAs.  f.  (é-ma).  Nom  brésiliendu  nandou. 

ÉMACIATION  s,  f.  (é-ma-ci-a-sion  —  du 
lat.  emaciare,  amaigrir).  Méd.  Amaigrisse- 
ment  extreme  :  La  plupart  des  maladies  chro- 
niques  produisent  rÊMACiATiON. 

—  Encycl.  Méd.  On  désijjne  sous  le  nom 
á'émaciation  un  ensemble  d'actions  organi- 
ques  qui  ont  pour  résultat  la  maigreur  et  le 
marasme.  Le  phénomène  principal  de  Véma- 
ciation  est  la  diminution  et  méme  quelquefois 
la  disparition  de  la  graisse  renferniée  dans 
les  arèoles  du  tissu  cellulaire  et  les  interstices 
des  divers  organes,  accompagnée  de  Tamoin- 
drissement  des  tissus  mous  et  du  tissu  muscu- 
laire,  ce  qui  conduit  à  une  diminution  du  vo- 
lume du  corps.  L'émacÍaíion  peut  être  essen- 
tielle  ou  sympt  orna  tique.  Dans  le  preinier  cas, 
elle  n'est  liée  à  aucune  atfection  appréciable; 
dans  le  second  cas,  au  contraire,  elle  est  liée 
à  une  maladie  chronique  ou  aigué,  ou  à  une 
lésion  d'organe  bien  détermiuee.  L'émacia- 
tion  essentielle  peut  avoir  pour  cause  Tinani- 
tion,  Tusage  d'aliments  insuffisants  ou  nui- 
sibles,  Tusage  prolongé  des  acides,  Tabus 
des  liqueurs  alcooliques,  Temploi  à  Tiiitérieur 
de  certaines  préparations,  Ia  présence  de  vers 
dans  les  voies  digestives,  une  hematose  vi- 
ciée  par  des  émanations  délétères  répandues 
dans  Tatmosphère  ,  raiasmes  marécageux , 
émanations  métalliques;  Texercice  de  cer- 
taines professions,  les  hémorragies  abondan- 
tes  ou  continues,  les  évacuations  excessives, 
le  ptyalisme,  quelquefois  rallaitement,  une 
croissance  trop  rapide,  une  altérution  du  sang, 
les  passions  trop  violentes,  les  fatigues  con- 
tinues, les  excès,  rhypocondrie,  les  douleurs. 
IJémaciation  symptomatique  se  produit  dans 
les  maladies  aiguSs  ou  chroniques  qui  s'op- 
posent  à  Texercice  régulier  des  fonctions  nu- 
trítives  et  surtout  dans  celles  qui  s*accompa- 
gnent  de  fièvre  et  d'évacuations  abondantes. 
ÍJémaciaiion  existe  toujours  dans  la  phthisie 
pulmonaire  et  dans  Tatrophie  mésentérique. 
Vémaciation  ou  maigreur,  portée  même  à  un 
degré  assez  avance,  est  compatible  avec  la 
santé.  Certaines  personnes,  par  Teffet  d'une 
disposition  native,  restent  maigres  toute  leur 
vie.  Toutefois,  pour  étre  naturelle,  la  mai- 
greur ne  doit  pas  dépasser  certaines  liuiites  ; 
elle  forme  un  des  traits  du  tempérament  bi- 
lieux  et  nerveux.  Les  changements  que  Véma- 
ciation apporte  dans  les  tissus  et  dans  Taspect 
general  du  corps  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les 
fluides  séreux  et  graisseux  qui  remplissent  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  sont  ab^sorbés  et 
diminuent  progressivement.  La  résorption 
porte  ensuite  sur  ceux  du  tissu  cellulaire  in- 
termusculaire,  puis  sur  la  graisse  situee  plus 
profondément  dans  les  interstices  des  organes, 
Le  tissu  cellulaire  et  le  tissu  musculaire  su- 
bissent  bientôt  eux-mémes  Taction  organique 
qui  s'exerce  sur  leurs  éléments.  Le  tissu  cel- 
lulaire se  flétrit,  se  dessèche ;  le  tissu  muscu- 
laire s'amollit  et  se  decolore.  Alors  les  masses 
charnues  du  corps  deviennent  molles,  les  par-  i 
ties  sailhmtes  des  os  deviennent  plus  proemi- 
nentes, la  peau  perd  sa  souplesse,  et,  poup 
peu  que  remacíaíío»  persiste,  la  peau  se  ride  et 
se  flétrit.  L'amaigrissement  se  produit  dans 
les  diverses  parties  du  corps  à  des  degrés 
diflérenls  et  dans  une  sorte  de  succession, 
En  general,  les  membres  maigrissent  les  pre- 
miers,  ensuite  le  trone,  et  enfin  la  face.  Cet 
ordre,  cependant,  ne  s'observe  pas  dans  tous 
les  cas  ni  chez  tous  les  indivídus,  La  marche 
de  Vémaciation  est  très-variable.  Quant  au 
traitement,  il  consiste  surtout  k  éloigner  les 
causes  de  ramaigrissement.  Une  fois  cette 
indication  remplie,  on  aura  recours  k  une  ali- 
mentation  réparatrlce  et  aux  analeptiques. 
Cette  marche  est  indispensable  à  5uivre;car, 
dans  plusieurs  cas  ú'émaciation,  les  ressour- 
ces  de  ralimentation  ont  élé  insuffisantes, 
parce  que  Torganisme  n'avait  pas  óté  mis 
d'abord  en  état  de  profíter  de  cette  alimenta- 
tion. 

ÉMACIÉ,  ÉE  (é-ma-si-é)  part.  passe  du  v. 
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Emacier.  Devenu  très-niaig:re  ;  Un  grand  cou- 
rage  dans  des  organes  émaciés  porte  á  des 
actes  ridicules.  (Raspail.) 

—  Aran.  Se  dit  de  plusieurs  espèces  dont 
le  corps  est  dépriraé  dans  quelqu  une  de  ses 
parties. 

ÉMACIBR  V.  a.  ou  tr.  (é-ma-si-é  —  lat. 
emaciare;  du  préf.  e,  et  de  macies,  maigreur. 
Prend  deux  í  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
plur.  de  l'imp.  de  Tind.  et  du  prés.  du  subj.  : 
Nous  émaciions,  que  vous  émaciiez).  Amaigrir. 
II  Peu  usité. 

S'émacler  v.  pr.  Devenir  très-maigre  :  Que 
de  constitutinns  herculéennes  j'ai  vues  s'éma- 
CIKR  au  sonf/le  des  ímprudences  et  des  excès 
d'un  mnmentl  (Raspail.) 

ÉMACURIES  s.  f.  pi.  (é-ma-ku-rl).  Antiq. 
gr.  Autre  orthograplie  du  mot  hémacuries. 

EMAD  ED  DIN  ou  EMAD  FAKIH  KERMAM 

{la  Colonne  de  ia  religion  ou  le  Jurisconsutte 
de  Kerman),  soli  et  poete  persan,  niort  à  Rer- 
raan  Tan  1390  de  notre  ère.  II  jouíssait,  durant 
sa  vie,  d'uiie  grande  réputation  de  science  et 
de  sagesse,  et  était  visite  dans  son  cloitre 
par  une  fuule  de  gens  qui  venaient  le  con- 
sulter.  Ses  poèmes  passaient  pour  étre  par- 
faits  à  tous  egards,  et  lon  disait  qu'ils  étaient 
seuls  sans  défauts  parmi  les  poéínes  persans. 
Voici  la  liste  de  ses  oeuvres  :  ie  Compagnon 
des  personnes  pieuses ;  le  Livre  des  discussions 
amicales;  le  Livre  d'affection:  Inlroduction 
au  sofisme;  Odes  et  télrastiques ;  Elégies  et 
piéces  détachées;  Eloges  et  panégyriques ;  re- 
cueil  de  dix  Lettres  sur  divers  sujets. 

EMAD-EDDIN  (Mohammed),  écrivain  per- 
san, secretaire  du  grand  Saladin.  V.  Imad- 
Eddin. 

EMADI  ou  OMDET  AS  SCROARA  SCHÉHÉ- 

RlARl  {la  Colonne  des  poetes  de  Schéhériar), 
poete  persan,  né  à  Schehériar,  mortl'an  1195 
de  notre  ere.  11  habita  pendant  quelque  temps 
Balkh  et  Ia  cour  du  sultan  de  Mazanderan, 
acquit  beaucoup  d^influence  auprès  du  Seld- 
joucide  Toghrul,  et  se  lia  intimement  avec 
Hakiin  Senaí.  Emadi  était  si  considere  de  ses 
contemporains,  qu'ils  le  surnommèrent  le 
Prince  des  poetes.  II  termina  sa  vie  dans  les 
exercices  de  la  plus  sévère  dévotion.  Le  re- 
cueíl  de  ses  vers,  qui  en  contient  seulement 
4,000,  est  intitule  itivan. 

ÉMAGE  s.  ni.  (é-ma-je).  Anc.  cout.  Droit 
leve  autrefois  sur  le  sei  dans  quelques  villes 
de  Bretagne. 

ÉMAGEAT  s.  m.  (é-raa-ja).  Hortic.  Espèoe 
de  radis  noir  du  Médoc. 


a.  ou  tr.  (é-ma-ié).  Syn.  d'i!s- 
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ÉMAIL  s.  m.  (é-mall;  11  mil;  — du  bas  la- 
tiu smaltmn,  qui  se  rapporte  au  germanique  : 
ancien  haut  allemand  smelzan,  smalljan,  fon- 
dre,  anglo-saxon  meltan,  smeltan,  scandinave 
meltay  smetía^  allemand  ntoderne  schmelzenj 
anglais  to  melt.  Ces  formes  répondent  au  grec 
meldà,  fondre,  liquélier.  La  racine  sanscrite 
correlativo  est  mard,  avec  le  sens  analogue 
de  brojer,  diminuer.  Comparez  mid,  devenir 
visqueux,  forme  secondaire  de  mard.  Sans 
doute  il  est  perniis  de  rattacher  à  la  méme 
racine  le  russe  maidanu,  fonderie,  que  lon 
ne  retrouve  pas  dans  les  autres  dialectes  sla- 
ves.  Diez  prefere  cette  étyraologie  pour  email 
à  celle  du  latin  maltha,  sorte  de  mortier,  la- 
quelle  est  au  contraire  adoptée  par  M.  de  La- 
borde,  et  qui  du  reste  se  rattache  à  la  méme 
racine  sanscrite.  11  est  certain  que  la  dériva- 
tion  allemande  rend  plus  facilement  compte 
de  es  ou  s  qui  eommencent  le  mot  dans  toutes 
les  langues  romanes.  Quant  à  Tapocope  du  í 
dans  la  forme  française,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server  M.  Littré,  on  en  a  un  exemple  dans 
Tancien  français  gal  pour  galt,  bois,  de  Tal- 
lemand  wald).  Kondant  vitritié  dont  on  cou- 
vre  certaines  raatières  pour  leur  donner  de 
leclat  ou  pour  les  colorer  d'une  façon  inalté- 
rable  :  Email  des  fatences,  des  porcelaines. 
Email  sur  métaux.  Peinture  sur  émau 

—  Par  ext.  Ouvrage  glaeé  demail  : 
La  fève  de  Moka,  la  feuille  de  Canton, 

VoDt  verser  leur  néctar  dans  Vémail  du  Japon. 
Delille. 
II  Ouvrage  de  peinture  execute  sur  email  : 
Vindustrie  des  kmaox,  si  fameuse  á  Limoges 
pendant  le  moyen  ãge,  et  qui,  á  la  Renaissance, 
jeta  un  si  vif  éclal,  reposait  à  ta  fois  sur  le 
secret  d'un  procede  pratique  et  sur  une  tradition 
artistique  inspirée  par  une  foi  profonde.  (Na- 
pol.  III.) 

—  Par  anal.  Matière  transparente  qui  re- 
couvre  la  surface  intérieure  des  coquilles  : 
Tai  plusieurs  de  ces  coquilles  dont  Témail  est 
bien  conserve.  (Bulf.)  II  Matière  dure  et  trans- 
parente qui  recouvre  lacouronne  des  dents,  et 
à  laquelle  celles-ci  doivent  leur  éclat :  Z'émail 
est  le  défenseur  et  le  gardien  de  la  dent. 
(J.  Mace.)  Tout  ce  qui  est  acide  mord  sur  Vi- 
MAiL.  (J.  Mace.)  Le  style  sur  Cidée,  cest  i'á- 
MAIL  sur  la  dent.  (V.  Hugo.) 

Une  lèvre  oii  a'empreint  la  rougeiír  du  corail 
De  la  blancbeUT  des  dents  releve  encor  Vémail, 
Deulle. 
II  Grand  éolat,  grande  et  agréable  variété  de 
couleurs  :  Ltuux.  des  fleurs.   Z.'émail   des 
prairies. 

L'or  pourpre  du  faisao.  Vémail  de  la  pintade. 
Dgluxb. 
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Tu  parofl  lea  rochera  d'un  email  gracJeux. 

Castel. 
Ni  Ica  flpres  frtmns  ni  les  grandes  chnleiírs 
N'y  toniissent  juuiaia  Ic  bel  émait  úes  Heurs. 

Seurais. 
Lo  (cmps  cúiDposti,  lípurtí  et  coloru  ces  piorres 
ItDiit  Teclai  lõ  dispute  nu  vif  email  des  fleiírs. 
Dblille. 
De  Véntail  Ôlégant  des  chanips  et  des  prairies, 
L'aiguille  dú  Minervu  orne  ses  broderies. 

Castel 
Les  soins  ne  volent  point  sur  1'émail  des  prniries 
Comine  QUtour  des  palais  d'une  orageuse  cour. 
Chadueu. 
Parmi  Vétnail  des  prairies 
Je  promèae  les  erreurs 
De  mes  douces  rôveries. 

Cbaulieu. 

—  Poètiq.  Cadran  d*une  horloge,  d'im6  mou- 
tre,  d'un  iiistiuineiit  : 

II  âxe  sur  Vémail  de  Thorloge  légère 
Des  routes  du  soleil  la  trace  passagère. 

Chénedollé. 
Peut-ôtre,  avant  que  Theure  en  cercle  promenée 

Ait  pose  sur  Vémail  brillant, 
Dans  les  eoixante  pas  oíi  sa  course  est  bornóe, 
SoD  pied  sonore  et  vigilant... 

A.  Chénier. 
Cest  pour  lea  vrais  amis  que  le  temps  a  des  aíles, 
Et  déjà  sur  létnaií  oú  Cart  sut  niesurer 
Le  cercle  de  notre  existence, 
L'airain  mobile  qui  s'avance 
Marque  rinstant  fatal  qui  va  nous  síparer. 

Demoustier. 

—  Blas.  Nom  commun  donné  à  chacun  des 
métaux,  couleurs  et  fourrures  usités  dans  le 
blason. 

—  Techn.  et  B.-arts.  Email  cloisonnéy  Ou- 
vrage  émaillé  que  Too  obtient  en  dívisant  une 
surlaee  par  des  laiiies  qui  forment  de  petites 
cases  dans  lesquelles  on  dépose  de  Í'émail 
en  poudre  diversement  colore,  et  que  Teu  ex- 
pose  ensuite  à  un  feu  sufíisant  pour  fondre 
réinail.  II  Email  champlevé,  Ouvrage  dans  le- 
quel  les  cases  sont  creusées  dans  le  fond 
inênie,  au  lieu  d*ètre  formées  par  des  ianies. 

II  Email  d'orfévre.  Email  déuosé  daiis  des 
tailles  pratiquées  avec  lesoutiis.  II  Email  use\ 
Kinail  que  Ton  a  soumis  à  un  frottement  pour 
le  rendre  égal  et  poli.  ii  Email  en  relief^  Celui 
qui  n'a  pas  subi  cette  opération,  et  ilont  la 
surface  est  inégale.  II  Email  en  taille  d'épar- 
gne,  Maniére  démailler  fort  usitée  au  moyen 
âge,  et  qui  cousistait  à  graver  en  creux  tous 
les  espaces  conipris  entre  les  contours  du  des- 
sin,  et  àlesremplir  d'émail,  que  Ton  souniet- 
tait  ensuite  à  i'action  du  feu.  II  Email  de  basse 
taille^  Email  sur  or  ou  sur  argeiít,  que  Ton 
obtenait  en  ciseiant  légèreinent  les  plaques 
en  relief,  et  en  ies  couvrant  ensuite  d'émail  en 
poudre  offiant  un  petit  nonibre  de  nuances 
variées.  ||  Emaux  des  peiníres,  Petites  pein- 
tures  exêoutées  en  email  sur  des  plaques  mé- 
talliques.  ||  Emaux  de  niellure,  Bijoux  ou  pla- 
ques d'or  ou  d'arííent  dorê,  que  Ton  gravait 
en  creux  et  que  Ton  éniaillait  de  noir. 

—  Blas.  Du  premier  email  ou  du  champô  Ex- 

firessions  dont  on  se  sert  fréquemment  dans 
a  langue  du  blason  pour  éviter  la  répétition 
d'un  email  déjà  nonimé  :  Des  Ursiits  :  D'ar- 
geni,  bandé  de  gueules  y  au  chef  du  pre- 
mier BMAiL  on  DU  CHAMP,  chavgé  d'une  rose 
de  gueutes  poinlée  d'or,  soutenue  du  méme, 
charué  d'une  vivre  ou  guivre  d'azur.  \\  Du  5e- 
cona  email,  du  troisième  émaily  Mots  dont  on 
se  sert  dans  la  langue  héraldique  pour  éviter 
la  répêlitiun  d'un  s.econd  et  d'un  troisième 
email  déjà  nommés,  car  c'est  une  règie  dans 
le  blason  d'éviter  la  répétition  des  mêmes 
émaux  :  De  Eranqueíoíy  duc  de  Coigny  :  De 
gueules  à  la  fasce  d'or  chargée  de  t7'ois  éloi- 
les  d'azur^  la  fasce  accompagnee  de  írois  crois- 
sants  DU  siiCOND  Email,  dix  étendards  der- 
rière  l'uit,  cinq  de  chuque  côíé ,  semés  de 
France. —  Venionde  Vil ierembcrí^en  Langue- 
doe  :  D'azur  au  chevron,  accompagné  en  chef 
d'une  étuile,  le  iout  d'or;  Vétoile  accostée  de 
deux  roses  d'arqení  ;  sous  le  chevron.  deux  ro- 
ses nu  TitoisiiíML:  EMAIL  surmoníécsd  une  étoile 

DU  SECOND. 

—  Éplthètes.  Uni,  poli,  luisant,  brillant, 
éolatuiit,  etincelant,  éblouissant,  transpareiít, 
vif,  riche,  pretMeux,  rare,  magnifique,  admi- 
rable,  inalttír;iiíle,  tendre,  varie,  bigarró, 
changeant,  grossier,  altere. 

—  Encycl.  Hist.  On  appelle  email  une  ma- 
tiòre  vitnfiéa  rendue  plusou  nioins  opaaue  et 
diversement  colorée  par  rintroduction  ae  di- 
verso» chaux  ou  oxydeb  mélalliques.  Wémail^ 
de  quelque  couleur  qu'en  soit  la  pàte ,  est 
capable  en  outre  de  recevoir  k  sa  surfaL-e 
telles  couleurs  qu'on  y  veut  étendre.  Cetto 
niatièro  s'uppliqua  avec  éciat  uux  produits 
de  lu  bijoutene  et  de  Torlevrerie ,  et  parvint 
memo,  au  moyeii  de  la  peiíiturc,  Íi  former,  à 
elleiieultí,  de  vóritablus  oeuvres  d*url.  Exa- 
minons  ramdemrut  les  dilférents  emaux  que 
rhistoire  de  Tart  [)out  nous  oífiir,  et  remon- 
tons,  s'il  est  possililf!,  k  lorigine, 

—  Emaux  égyptiens.  I,a  discussion  será 
courto,  siiioii  lie-.isivu;  elle  repiise  tout  en- 
tiòre  sur  un  seul  ubjet,  sur  un  petít  ^ipervier 
clol.soii[ié  en  nr,  a  la  tête  rou-^e,  au  corps 
bleu,  uux  puttes  blaiiches.  Qucl<|Ues-uns  ont 
prétendu  voir  dans  co  petit. íoyau  un  vóritublo 
email;  M.  do  Labordo  soutient,  au  contrairá, 
que  do»  mastics  et  non  des  émaux  rumplís- 
Bcint  li-M  cloisona  inéluUiques.  Nnus  ne  nous 
prononrerons  pas.  Lcsautres  objets  égyptlons 
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que  quelques  auteurs  ont  consideres  comme 
emaux  ne  soutiennent  pas  l'exanien.  Ce  sont 
siniplement  des  oloisonuages,  mais  des  cloi- 
soiuuiges  d'un  tres-beau  style,  de  véritables 
mosaíques  de  pàtes  et  de  pierres. 

—  Ettiaux  grecs  et  roj7iains.  II  n*existe  pas 
(l'e'mauXy  du  nioins  pour  cequi  est  des  Grecs  et 
des  Romaiiis,  avant  le  BasEmpire.  Les  Grees 
avaient  reLiiplaoé  fort  iiigenieusenient  Vémail 
\mv  des  pàtes  de  verre  de  ditférentes  couleurs, 
soudées  sans  que  les  nuances  fussent  aucune- 
meiít  mélées.  ils  étiraient  des  lilets  et  des 
lames  de  verre  colore  et  les  réunissaient  en 
faisceau  dans  une  disposition  qui,  vue  à  son 
extréniité,  formait  des  dessins  mosaíques  fins 
et  éléguntsj  puis,  soumettant  ce  faisceau  k 

,  l'action  du  teu ,  ils  le  soudaient  de  maniére  k 
n'en  former  qu'une  masse  vUreuse.  Chaque 
section  faite  dans  la  masse  cylindrique  don- 
uait  exactement  le  méme  dessin.  Ce  procedo 
avait  éte  antérieurement  pratique  par  les 
Phéniciens  et  par  les  Egyptiens. 

—  Emaux  gaulois.  «On  rapporte  que  les 
Barbares  voisins  de  TOcéan  étendent  les  cou- 
leurs sur  de  1'airain  ardent;  elles  y  adhèrent, 
deviennent  aussi  dures  que  la  pierre,  et  le 
dessin  quelles  figurent  se  conserve."  Cette 
phrase  de  Philostrate  atteste  clairement  que 
les  Barbares  vuisins  de  l'Océan,  c'est-k-dire 
les  Gaulois,  avaient  le  secret  de  Vémail^  in- 
connu  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Ceux-ci  du- 
rent  emprunter  cet  art  aux  peuples  qui,  au 
nord  de  leur  empire»  le  pratiijuaient  avant 
eux ;  ils  durent  ineme  le  perfectionner.  Ce  fait 
n'est  pas  toutefois  positivement  démontré.  Ce 
qu'on  ne  peut  contester,  ■  c'est,  dit  M.  de  La- 
borde,  qu  on  trouve  confondues  dans  les  mu- 
sées,  comme  provenant  des  mêmes  tombeaux, 
des  fibules  ornées  de  verre  et  de  pâtes  do 
verre  incrustes  à  fioid  dans  le  metal,  en 
méme  temps  que  des  fibules  bien  positivement 
émaillées.  ■  Cette  bijouterie  émaíUée  semble 
appartenir  k  la  Gaule  Belgique.  Vémail  est 
appliqué  sur  bronze.  Le  musée  du  Louvre 
possede  seize  fibules  émaillées  de  ce  travail. 
Les  émaux  de  ditférentes  couleurs  y  sont  jux- 
taposés  ou  superposés  et  ont  du  exiger  au- 
tant  de  cuissons  quM  y  a  de  couleurs.  Ces 
bijoux,  qui  datent  du  ive  au  viiie  siècle,  sont 
d'un  dessin  très-éléganti  les  émaux  sont 
bleus ,  verts  et  jaunes,  et  d'une  vitrification 
très-éclatante.  La  pratique  de  Témaillerie  de- 
meura  constante  et  assidue  au  ixe  siècle,  té- 
moin  les  anneaux  d'or  des  évéques  Ethelwulf 
et  Athelstan,  qui  vivaient  au  ixe  siècle,  et 
dautres  bijoux  emaillés  qu'on  peut  altribuer 
au  xe. 

—  Emaux  de  Limoges.  Cest  vers  le  milieu 
du  xe  siècle  que  la  colonie  romaine  de  Li- 
moges devint  un  centre  fécond  de  fabrication 
d'orIevrerie.  Les  monuments  antérieurs  au 
xiiie  siècle  sont  rares.  Citons,  toutefois,  le 
maltre  autel  de  Téglise  de  Tabbaye  de  Grand- 
mont,  qui  date  de  1188.  En  voici  une  courte 
description  qui  date  de  la  fin  du  xvie  siècle  : 
a  Entre  ces  quatre  pilliers  est  se  dict  grand 
autel  et  tant  le  contre-retable  que  le  devant 
d'iceluy  est  de  cuivre  doréesmaillé.  Ety  sont 
les  bysloires  du  Vieux  et  Nouveau  Testament, 
les  treze  apostres  etaultres  saints.  Le  tout  avec 
eslevation  en  bosse  et  enrichi  de  petite  pier- 
rerie.  Le  tout  fort  bien  ouvré  et  excellent, 
aiiltant  au  plus  riche  que  si  le  tout  estoyt 
dargent.  Sur  le  contre-retable  ,  au  plus  èmi- 
nent  lieu  dudict  autel,  est  une  fort  betle  esle- 
vation et  grand  chàsse  dans  laquel.le  repese 
le  corps  de  sainct  Etienne  ,  confesseur,  pre- 
mier instituteur  de  Tordre  de  Grandmont.  La- 
dict  châsse  est  de  cuyvre  doré,  esmaillée, 
enrichie  de  perles  de  cristal  et  aultre  petite 
pierrerie,  ou  est  par  personnages  le  pour- 
iraict,  en  bosse,  de  la  vie  dudict  sainct,  en- 
tièrement.  >  Ce  bel  autel  fut  dépecé  et  fondu 
en  1790;  deux  plaques,  écbnppées  k  la  des- 
truclion,sontaiijourd'huiconserveesau  musée 
de  Cluny  (n"*  u34  ,  9:í5).  M.  de  Laborde  dit 
à  propôs  de  ces  deux  prócieux  débris  ;  ■  Ces 
compositions  ont  tout  le  caractere  frao- 
çais,  sans  autre  interventiun  byzantíne  que 
celle  qui  resulte  de  co  retlot  general  des  pro- 
ductions  apportées  d'0rient  par  le  cnmmerce 
des  Véniliens.  Ces  émaux  laisseut  dominer  le 
bl'^u  lápis  comme  ton  general,  et  ses  diverses 
nuances  font,  avec  un  email  couleur  vert 
d'eau,  d'une  seule  nuance ,  tous  les  frais  des 
costumes.  Les  carnations  sont  rendues  par 
un  email  rose,  avec  un  essai  de  modelo  et  de 
nuances  très-mal  réussies.  •  Ajoutons  k  ces 
observations  une  remarque,  qui  achèvera  de 
caractériser  les  émaux  de  cette  époque  :  un 

ãuillocbage  en  creux  marque  toutes  les  tailles 
épargne,  et  les  clieveux  ainsi  que  la  barbe 
sont  rendus  par  un  email  rouge  mis  dans  des 
entailles  faltes  au  buiin.  Ces  caracteres  sont 
communs  à  tous  les  ouvrages  de  ce  temps 
antérieurs  k  1151 ,  epoque  k  laquelle  remonte 
la  plaque  funèraire  appendue  aux  murs  de  la 
catliédrale  du  Maus,  aprés  la  mort  de  Geof- 
froy  Plantagonet.  L'art  a  subi  une  transfor- 
mation  sensible.  La  platjue  de  Plantn^-enet 
offre,  comme  ton  general,  un  étnail  vert  d'eau 
assez  doux  et  assez  hurmonioux.  C'cst  sur  ce 
fflnil  que  se  détachent  les  figures.  Le  bleu 
é>-lutant  apparait  avec  plus  de  discrótion.  Le 
style  français  so  dégage  et  8'afrtrme.  Un 
sensiblu  progrès  se  fuit  sentir  k  Vémait  des 
chairs,  qu'on  a  eu  In  prétontton  do  modeler 
quel(|uo  uuu.  Costkceuo  período  rle  Tartquo 
se  rattai-nunt  les  carnations  obtenues  en  lais- 
sanl  ili>niinor  to  brillant  du  niétal.  Souvent 
itlors  les  figures  únuiilléos  zt>  détachent  sur  le 


EMAI 

mótal,  dont  Tóclat  est  rompu  par  un  guillo- 
chage  finenient  exéeutó  en  ereux  et  d'un  gout 
exijuis.  Nous  indiquerons  comme  type  d  une 
troisième  série  la  Vision  de  saint  François 
d' Assise y  plaque  de  cuivre  doré,  provenant 
d'un  autel  ou  d'un  rellquaire.  Le  saint  Fran- 
çois, la  vision ,  les  arures  se  détachent  en 
émaux  sur  la  plaque  de  cuivre  doré,  qui  est 
ornée  d'un  guillochage  grave  lègèrenient  en 
creux.  Cette  piece  date  de  la  seconde  nioilié 
du  Xllie  siècle.  Ce  qui  frappe  surtout  quand 
on  Texamine,  ce  sont  les  teintes  rosées  qui  y 
duiiiinent  et  les  carnations  blanches.  Ce  n'est 
pas  toutefois  le  caractere  exclusif  des  émaux 
du  xiiie  siècle.  Plusieurs  pièces  de  cette  épo- 
que presentent  les  chairs  traitées  en  metal 
íloré,dont  le  relief  a  été  épargné.  A  ce  propôs, 
nous  devons  donner  la  classification  par  epo- 
ques  qu'un  savant  antiquaire  assigne  aux 
différents  émaux  en  tatlle  d'épargne,  en  raison 
des  parties  épargnées.  Nous  avertissons  seu- 
lement  que,  malgré  la  forme  precise  de  ces 
indications ,  la  succession  des  procedes  n'est 
ças  sans  quelque  confusion.  Quoi  qu'il  en  soit , 
figures  émaillées,  chairs  teintèes,  fond  de  me- 
tal doré,  représentent  le  xie  et  le  xiio  siècle; 
figures  mi-partie  émaillées  et  épargnées,  car- 
nations blanches,  fin  du  xii*  siècle;  figures 
dont  la  silhouette  est  épargnée  dans  le  metal, 
dont  les  détails  sont  graves  en  creux,  se  déta- 
chant  sur  fond  á'émail  d'abord  verdâtre,  bleu 
et  jaune,  puis  bleu  d'azur  éolatant,  commence- 
ment  du  xiiie  siècle;  unifurmité  des  émaux 
dans  leurs  teintes  pendant  deux  siècles  (xm*» 
etxive);  les  distinctions  d*époques  ne  peu- 
vent  être  établies  que  par  le  caractere  du 
dessin,  Ces  indications  données,  reprenons 
Tordre  chronologique,  qui,  avec  Tannée  1165, 
nous  raet  en  présence  d'un  important  monu- 
ment :  le  reliquaire  de  Chartemagne,  aujour- 
d'hui  conserve  au  musée  du  Louvre.  Cest 
en  1 165,  en  effet,  que  Tempereur  Barberousse, 
épris  d'une  grande  adniiration  pour  le  sou- 
venir  de  Charlemagne,  ouvrit  le  tombeau  de 
celui-ci,  k  Aix-la-Chapelle,  et  distribua  ses 
ossements  avec  des  coffrets  emaillés  destines  à 
les  conserver,  Le  Louvre  possède  les  dix-neuf 
plaques  qui  décoraient  Tun  de  ces  reliquaires. 
Elles  paraissent  émaoer  des  fabriques  de  Li- 
moges; du  nioins,  Íl  est  assez  difrtcile  de  saisir 
des  différences  caractéristiques  entre  cet  ou- 
vrage et  les  produits  de  Limoges  ã  la  même 
époque.  Le  xiiie  siècle  introduit  une  prodi- 
gieuse  confusion  dans  la  chronologie  des 
émaux.  La  grande  variété  des  styles,  et,  qui 
le  croirait?  la  préoccupation  de  rarchaisme, 
principalement  pour  Texécution  des  vases 
sacrés  et  des  objets  du  culte,  rendent  impos- 
sible,  ou  du  moins  très-difficile,  le  classe- 
ment  des  émaux,  Ce  hiératisrae  fàcheux  se 
proloDge  jusque  dans  la  première  moitió  du 
xve  siècle.  Les  produits  de  cette  époque  sont 
principalement  des  ciboires,  des  cresses,  des 
reliquaires  et  des  cn>ix.  Le  19  septembre  1370, 
la  Tille  de  Limoges  fut  prise  par  le  prince  de 
Galles.  La  poudre  d'e>íi(ii7  fut  dispersée  au 
souffl*  de  la  guerre.  Les  escarcelles  des  mal- 
tres  émailleurs  furent  vidées,  et,  leur  génie  ne 
survécut  pas.  Depuis  longtemps ,  d*ailleurs, 
ces  émailleurs  D'avaient  plus  Tesprit,  roais 
seulement  la  lettre  de  leur  art;  ils  se  répé- 
taient,  se  prolongeaient,  sous  Técrasementde 
Timmuable  dogme  de  rimmutabilité  des  for- 
mes, Le  soldat  ahglais  porta  le  dernier  coup 
k  Témailleur,  que  le  pretre  catholique  avait 
jeté  dans  une  prostration  de  plus  de  deux 
siècles.  Cependant  tout  ne  devait  pas  mourir  : 
la  Renaissance,  }deine  des  souvenirs  de  la 
féconde  antiquité,  ullait  réveiller  le  maltre 
émailleur  dans  sa  bonne  ville  de  Limoges. 
Avant  d*examiner  Tart  des  émaux  parvenu  k 
ce  point  oii  Témailleur  devient  un  peintre,  ou 
ses  oeuvres  sont  de  vrais  tableaux,  il  nous  faut 
passer  en  revue  dilférents  procedes  à'émaux 
antérieurement  employés. 

—  Emaux  cloisonrtés  ou  Emaux  de  plique. 
Les  émaux  cloisonnés  semblent  avoir  été 
fabriques  pour  la  première  foÍs  au  commen- 
cement  du  vi«  síècle.  Ce  furent  des  Grecs 
qui,  les  premiers,  se  mirent  k  en  entrepren- 
dre  la  fabrication.  Cest  ainsi  que  sont  faits 
les  étnaux  de  Tépoque  byzanline ,  et  que 
Ton  appelle  pour  cela  émaux  byzantins.  Ils 
sont  cloisonnés  en  or,  selon  le  procede  orien- 
tal. Le  plus  ancien  monuinent  qui  nous  con- 
serve un  email  de  cette  époque  est  Tautol 
d'or  donné  par  Justmien  k  léglise  Sainte- 
Sophie.  Cet  autel,  orne  dVmaux,  resta  dans 
Téglise  Sainte-Sophie  jusqu'en  1S04,  époque  k 
laquelle  les  eroisés  vinrent  k  Jerusalém  et  se 
le  partagèrent.  Cétaient  alors  des  Orientaux 
qui  seuls  s'adonnaÍent  au  travail  des  émaux. 
Aussi,  k  la  fin  du  xi«  siècle,  voyons-nous  Ui- 
dier,  ubbé  du  Mont-Cassin,  obligé  d'avoir  re- 
cours  k  des  ouvriers  de  Constuntinople  pour 
faire  executor  un  parement  d'autel  ou  la  le- 
gende de  saint  Benott  était  ligurée  par  des 
émaux,  Un  aulcur  contemporain  nous  parle 
avec  assez  de  détail  de  la  fabrication  des 
émaux.  En  Allemagne ,  dans  tu  tresor  de 
Téglise  d*Essen ,  on  conserve  préciouse- 
ment  plusieurs  émaux,  que  les  antíquaires 
et  los  archénlogues  font  reniontcr  k  ectte 
époque  de  lu  fabrication  d<'S  cloisonnés  eu 
or.  Cest  M.  le  baron  de  Quast  qui,  le  pre- 
mier, les  a  signalés  dans  uno  lettre  forl  in- 
teressante qu'n  a  adressée  au  savant  et  oon- 
sciencieux  nrehéologue  M.  F.  de  Verneilh. 
Nous  allons  on  donner  la  description  d'après 
Tanalyso  fuite  par  M.  Daroel.  L'un  repre- 
sento un  ht>tMmo  vêtu  d'une  tnniqun  courte 
par-dossous  un   uianteau,  ulVrant  uno  croix  , 
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k  une  femme  dont  la  téte  est  reconverte 
d'un  voile.  Ces  deux  personnages  sont  de- 
signes par  les  inscriptions  suivantes  :  ma- 
TUILD  ABBA  —  OTio  Dvx.  Cette  Mathilde  est 
la  filie  de  Ludotph ,  fils  ulné  d'Othon  II,  et 
abbesse  d'Essen  de  974  k  1013.  Qiiant  à  otto 
DVX,  c'est  son  frère,  duc  de  tíouabe  de  973  k 
982.  Sur  la  seconde  plaque,  une  abbesse  offre 
également  une  croix  k  la  Vierge,  qui  a  TEn- 
fant  Jesus  sur  ses  genoux.  L'mscription 
porte  :  matiiild  (is)  abbati  (ssa).  Cesttoujours 
la  méme  Mathilde.  Puis  vieiít  une  troisième 
croix,  qui  porte  sur  sa  triínche  d'argent  re- 
poussé  le  nom  de  theophania,  Théophanie, 
la  petite-Illle  de  Timpératrice  du  méme  nom,  et 
qui  fut  aussi  abbesse  d'Essen  de  1041  à  1054. 
Cette  dernière  croix  est  ornée  á'éjnaux  qui 
figurent  les  quatre  symboles  évangéliques 
et  différents  ornements.  De  ces  émaux,  le 
premier  est  le  plus  remarquable;  il  annonce 
un  ouvrier  habile  :  évidemment  c'est  un, tra- 
vail dii  k  une  main  byzantine.  Le  second,  au 
coDtraire,  est  d'un  travail  lourd,  embarrasse  ; 
il  est  gaúche  :  on  sent  la  main  d'un  ouvrier 
allemand  s'essayant  k  imitei-,  k  reproduire 
grossièrement  Toeuvre  de  Tartiste  byzantin. 
Cest  Vémail  donné  par  Othofl  ã  sa  soeur, 
Quant  au  troisième  email  qui  orne  la  troi- 
sième croix,  M.  Alfred  Darcel  y  découvre  des 
signes  de  décadence  très-notanles,  etde  plus 
il  fait  cette  remarque,  que  les  deux  manieres, 
cloisonnée  et  champlevée,  se  trouvent  confon- 
dues, cómme  nous  aurons,  du  reste,  nombro 
de  ftiis  k  le  constater  quand  nous  uous  occu- 
perons  des  émaux  alleniaiids. 

On  s'est  demando  souvent  si  TAngleterre 
fabriqua  et  connut  les  émaux  cloisonnés.  Pour 
prouver  qu'ils  les  ont  connus.les  Anglais  mon- 
trent  avec  orgueil  le  joyiiu  tlAlfred  le  Grand 
conserve  k  Oxford  dans  VAsbmolean  museum. 
A  cette  preuve  plusieurs  objèetions  ont  été 
faites,  et  par  des  savants  anglais  eux-mémes. 
Dabord  le  style  est  byzantin,  il  ne  saurait  y 
avoir  un  seufinstant  de  doute;  de  plus,  cet 
email  offre  un  singulier  caractere  que  nous 
n'avons  pas  eu  k  signaler  jusqu'ici  :  ce  bijou 
est  entouré,  comme  une  chose  précieuse,  dune 
plaque  de  cristal  de  roche.  Cest  le  seul 
exemple  d'une  pareille  précaution.  Toutes  ces 
circonstances,  lexécution  d'abord,  qui  est 
byzantine ,  les  précautions  prises  pour  le 
conserver,  semblent  indiquer  une  provenance 
étrangère. 

Nous  ne  pourrions  nous  appuyer,  pour  díre 
que  la  France  a  fabrique  des  émaux  cloison- 
nés, que  sur  les  émaux  qui  décorent  Tautej 
portatif  de  Tancienne  abbaye  de  Conques. 
Sur  Tun  de  ces  curieux  émaux  est  figurée  la 
patronne  de  Tabbaye  de  Conques  sous  Charles 
le  Chauve,  sainte  Foy.  Mais  Tinscription  qui 
seule  pourrait  nous  fournir  quelques  rensei- 
gnements,  se  trouve  avoir  un  caractere  apo- 
cryphequi  lui  òte  toute  autorité,  Au  lieu  d  etre 
exécutee  en  fils  d'or  dans  Vémail  lui-même, 
elle  est  siniplement  gravée  sur  la  plaque  d'or. 
L'inscription  est  ainsi  disposée  :  s.  fidks.  II 
parait  donc  vraisemblable  que  cet  email,  de 
provenance  b3'zantine,  aura  reçu  cette  in- 
scription  après  qu'il  aura  été  placé  dans  le 
trésor  de  Tabbaye  de  Conques.  II  en  est  de 
méme  probablementde  Tautre  emai7,qui  porte 
comme  inscription  ;  s.  maria. 

Jusqu'au  Tíii"  siècle,  on  se  servit  des  émaux 
pour  représenter  la  figure  humaine  sur  les 
devants  d'autel,  les  retables  et  nutres  par- 
ties des  monuments  décoratifs.  A  partir  de 
cette  époque,  on  abandonne  dans  ce  cas 
Vémail  cloisonne,  qui  ne  sert  plus  que  pour 
les  ornements.  Cette  fabrication  dura  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  Aussi  nous  avons 
de  cette  époque  nombre  de  petits  émaux 
montês,  comme  des  pieires  fines,  sur  des 
pièces  d'orfévrerÍe;  on  en  renconire  méme 
jusqu'k  la  fin  de  la  Renaissance.  Au  nmsée 
des  Souverains,  sous  le  no  69,  on  voit  figurer 
le  fameux  bouolier  de  Charles  IX,  dont  la 
bordure  est  tout  ornée  de  inédaillons  ovales 
emaillés.  Maintenant  faut-il  dire  etnaux  de 
plique  ou  émaux  de  pUíe,  en  parlant  des 
émaux  cloisonnés  eu  general?  M.de  Laborde 
croit  qu'íl  ne  faut  se  servir  de  ces  dénomi- 
nations  qu'autant  que  les  émaux  sont  '  ap- 
pliqués  ■  sur  lorfévrerie.  M.  Labarte  dit 
qu'il  faut  appliquer  indifféremment  cette  dé- 
nomination  a  tous  les  émaux  cloisonnés;  nuiis 
la  raison  qu'il  donne  est  peut-étre  un  peu 
trop  ingénieuse.  II  fuit  venir  plique  de  píi- 
carCy  plier;  et  il  dit  commo  esuiication  que 
ces  émaux  étaient  pliés  suivant  Texigence  du 
dessin. 

—  Emaux  champlevés.  Aux  émaux  cloison- 
nés succédent.au  commencement  duxiiiu  siè- 
cle les  émaux  champlevés.  Les  ^maux  cloison< 
nós  étaient,  en  elfet,  coClteux,  et  les  moyens 
d'exêcution  fort  longs  et  fort  pénibles.  I^e  tra- 
vail de  ces  émaux  ótait  trós-delieat  et  exigeait 
la  muiii  d'un  artiste  halãle.  Ajoutez  à  la  diffi- 
cuttédu  travail  (pieTusage  sen  répandait  con- 
sidérablement.  Les  églises  8'élovaioitt  partout 
connnu  par  enchantement,  et  toutes  vou- 
laicnt  rivalisor  de  luxo  et  d'ornements,  tant 
de  pierre  quedVifiuux.  Enfin,  les  émaux  «'loi- 
sonnés  ne  se  faisaient  que  sur  fond  dVir  ;  on 
avait  bien  ossaye  do  so  servir  de  cuivre, 
mais  il  faltait  faire  li>s  plaques  Irop  tVpniNsns, 
pour  (luc  le  m<Hal  fi^t  nnill>'ab|e  ot  lacde  à 
travailler.  Du  líi  donc  de  luuubreux  inconvt^* 
nients  qui  liiont  adoptar  le  ni>uvoitu  proctídè 
des  émtiux  chumplext-a.  llhose  curltMiH««,  on 
en  revint,  sann  s'on  doutor  lUiouuiMniMtt,  nux 
procedes  mis  on  anivro  poiuhint  ''époque  bar- 
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maroquin,  Rserva  duns  le  cuivre  lui-tnême 
122  fr.,  niaro  Ton  était  obligè  de  ratiponer 
—  On  peut  jaux  cloisonnés,  et  on  placa  1  émail 
éditlons    le  \es  cavHés  ainsi  ménagees  entra 
Commeníarius\a  métel.  Les  savants,  les  anti- 
colcs  Vitam,  archéologues  sont  d'aecord  sur 
mana (Anistelocest  TAllemagne  la  premiera 
petit  in-12):  ides  ématix  champleves.  Nous 
rogné,  en  1811 ;  t  continue  par  les  croix  d  Es- 
Labédovere.  —  .<  de  Théophanie  (1041-1054); 
riis  itlãslrataemére  fait  exoeption  quant_  au 
silit,  etc.  (Aíoyé  :  elle  est  d'or  au  lieu  d  etra 
1673,  2  v«.'  M.  Alfred  Darcel  a  releve  le  lait 
ciennftjt,  fort  curieux  :  t  Lorsque  Suger  vou- 
due  7ae  1137  à  1144,  décorer  de  pierres  d  orfe- 
torerie  Véglise  de  l'abbaye  de  Saint-Dems, 
qu'il  venait  de  reconstruire,  il  fit  venir  des 
ouvriers  de  la  Lorraine  (aurifabros  Lotharin- 
qos)  qui  exécutèrent  les  travaiix  d'éinaillen8 
qu'il  y  eut  á  faire.  Or,  au  Xli»  siecle,  la  Lor- 
raine possédait  Cologne  et  Verdun,  ou  il  y 
avait  des  ateliers  d'émaillerie  pendant  ce  sie- 
cle et  le  suivant.  i  A  Cologne,  on  conserva 
encore  des  souvenirs  précieux  de  la  fabnca- 
tion  des  émmix  de  cette  époque.  On  voit  en 
effet  au  niusée  de  Hanovre,  une  chasse  qui 
atrecte  la  forme  d'une  église  byzantme  bur- 
montée  d'une  coupole  portant  cette  inscrip- 
tion  ainsi  disposée : 

EILBEETUS   COLONIUNSIS   ME  FECIT. 

Cette  châsse  n'est  autre  qu'un  iminense  re- 
liquaire  d'or  éniaillé.  Quiintau  nomàLi  ber- 
lus  il  designe  Albert  de  Cologne,  le  cek-bre 
émàilleur.  II  n'y  en  eut  quun  de  ce  nom  a 
Colcne.  Pour  Verdun,  nous  savonsque  inal- 
tre  Ãicolas  y  executa,  en  1205,  la  chasse  de 
NotreDanie,  ainsi  que  le  magnifique  ante- 
vendium  de  Kloblerneubourg,  qui  porte  la 
date  de  1181.  On  peut  voir  la  châsse  au  niu- 
sée de  Tournay.  Quant  à  Yaiilependium,  ú  a 
été  changé  en  retable. 

Icinous  devons  placer,  íi  cause  de  la  datet 
le  lameux  émail  de  Geoffroy  Plantagenet,  dont 
Texistence  a  presque  donné  la  certitude  qu  a 
cette  époque  il  y  avait  des  émailleurs  a  Li- 
moges.  Cest  M.  Hucher  qui  en  a  parle  ie 
premier  dans  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
VEmail  de  Geo/froy  Plantagenet,  et  dans  la- 
quelle  il  avance  que  c'est  sur  Toi  Jre  de  Guii- 
laume  de  Passavent  qu'il  fut  execute.  Enad- 
mettant  l'hypothèse  de  M.  Hucher,  il  faudrait 
faire  remonter  cet  émail  aux  années  1141  ou 
1151  Les  émaux  lunousins  se  reconnaissent 
assez  gènéralement  á  leur  couleur  bleue  lapis, 
qui  se  trouve  largement  prodiguée;  tandis 
que  les  émaux  du  Mans  et  de  l'Allemagne 
se  1'ont  remarquer  par  leur  belle  couleur  verte 
et  iaune,  qui  domine  de  préférence.  Tou- 
iours  est-il  qu'á  partir  de  1197  l'émaillene 
est  instituée  à  Limoges,  comme  le  prouve 
d'une  façon  bien  evidente  ce  document  cite 
par  M.  Albert  Way  dans  VArcheologlcal 
Journal,  oú  il  est  fait  mention  ■  de  deux  ta- 
bles  de  cuivre  doré  de  l'oeuvre  de  Lnnoge» 
(duas  tabulas  (cneas  superauratas  de  labore 
LimrigitE],  '  que  Ton  envoie  k  l'abbaye  de 
Sainte-.Marguerite-de-Viglia,  en  Apulle. 

II  paralt  certain  que  des  rapports  existaient, 
au  xiie  siècle  (1181),  entre  Tabbaye  de  Grand- 
mont  en  Limousiu,  et  l'abbaye  de  Sieburg, 
dans  le  diocese  de  Cologne.  Nous  trouvons, 
dans  1'un  des  inventaires  de  Grandmont,  la 
description  d'une  châsse  contenant  les  reli- 
ques  des  deux  compagnes  de  sainte  Orsule, 
décorée  á'émaux  représentant  la  legende  de 
la  sainte  et  des  images  de  Girard,  abbé  de 
Sieburg,  et  de  Philippe,  archevêque  de  Colo- 
gne. Mais  ce  quil  y  a  de  plus  curieux,  c'est  la 
legende,  qu'il  faut  lire  amsi  : 

Hl  DVO  VlRl  DEDBBVNT  HAS  DVAS  VIRGINES 
ECCLESI*  GRANDIMONTIS  .-.  OIRARDVS  ABBAS 
gIBEKGl*  [sic)  .-.  PHILIPPVS  ARCBC1ÍP1SC0PV3 
COLOSIENSIS.  S.  ALBINA  VIRGO  ET  MARTYR.  SCA. 
ESSENTIA.  FRATBR  REGINALDVS  ME  lEClT 


Or  il  paralt  évident  que,  si  la  châsse  a  été   | 
donnée  á  Grandmont,  i;'est  qu'elle  a  été  faite    j 
ailleurs  qu'à  Grandmont;  on  aurait  ainsi  lex-   | 
plication  des  deux  chàsses  qui  se  trouvent  à 
Sieburg,  et  qui  ont  été  offertes  en  échaii^e  par 
Tabbaye  de  Grandmont.  Au  musée  de  l'hotelde 
Cluny,  nous  voyons  deux  plaques  qui  nous 
montrent  quel  était  Tart  de  leuiaiUerie  á  Li-    I 
mo^es  dans  les  dernières  années  du  xiie  siè- 
clerSur  Tune  on  voit  Tadoration  des  R>us  ;  sur 
Tautre  un  sujet  tout  à  fait  local,  qui  est  de  plus 
orne  d"une  belle  legende  en  patois  hmousin. 
Au  masée  du  moyen  âge  etde  laRenaissançe, 
au  Louvre,  on  voit  un  beau  spécimen  de  I  e- 
inaillerie  liraousine;  c'est  un  ciboire  qui  porte 
comme  inscription  : 

MAGJSTER:  o  :  ALPAIS  :  ME  FECIT  :  LEMOVICARIIM. 

11  nous  faut  franchir  un  siècle  tout  entier 
pour  trouverd'autres documenta  autlientiques 
de  Vémaillerie  limousine.  Un  des  plus  iiiipor- 
tanta,  dont  la  découverle  est  due  à  M.  Ver- 
neilh,  est  le  chef  de  saint  Ferréol  orne  d'e- 
maux.  II  porte  la  date  de  1346,  chose  qui  la 
rend  d'autant  plus  précieux.  A  cette  époque, 
Tusage  des  émaux  se  répand  de  plus  en  puis, 
et  on  voit  bieiítòt  s'élablir  des  fabriculits  d'^- 
maux  communs.  Dans  le  rúle  de  la  taiUe  de 
Paris  «n  1292,  il  est  fait  mention  de  cinq  esmaiU 
leurt.  Deux  demeurent  sur  le  pont  au  Change. 
II  y  en  a  un  qui  est  designe  de  la  manière 
»uivant«  :  Hictiardin  1'esmaitleur  de  Londres, 
C'e>ilde  cetie  fitbrinuede  Paiis, pt^nst-M.  I);ir- 
i'»;l,  que  Ront  pi  obablement  sortis  les  émaux  qui 
dècurcnt  la  bolle  aervant  de  socle  k  la  statiio 
de  laVierge,  et  qui  a  été  donnée,  en  1339,  à  Tab- 


baye  de  Saint-Denis.  On  peut  la  voir  mainte- 
nant  au  musée  des  Souverains,  ou  elle  porte 
le  no  38.  Cette  Vierge  avait  été  donnée  par  la 
reine  Jeanne  d'Evreux. 

II  nous  reste  inaintenant  k  examiner  les 
deux  dernières  espèces  SématíX  :  les  émaux 
translucides  et  les  émaitx  peints.  Nous  avona 
dit  que  les  émaux  cloisonnés  avaient  été  rem- 
placés  par  les  émaux  champlevés,  dont  la 
fabrication  était  beaucoup  plus  facile,  et  quj 
exigeaient  des  matières  moins  precieuses. 
Les  émaux  translucides  nous  montrent  un 
autre  progrès  qui,  cette  fois,  se  produit  dans 
le  domaine  de  l'art  :  on  enrichit  la  mise  ea 
scène  de  Yémail;  de  terne  IVmaií  devient  trans- 
parent,  et,  avec  le  jour,  arnve  la  vie ;  car  la 
vie  n'est  que  luniière. 

—  Emaux  translucides surreUef.  La  matière 
employée  fut,  le  plus  souvent,  lor  ou  1  argent. 
De  petite  dimension  pour  la  plupart,  les  pre- 
miers  émaux  de  cette  nalure  furent  destines 
k  de  petites  pièces  d'orfévrerie.  Aussi  leur 
<lonna-t-on  souvent  le  nom  d'émaux  de  basse- 
taiUe.  \  la  lin  du  xill»  siècle,  en  1286,  nous 
voyons  Jean  de  Pise  travaiUer  á  un  parement 
d'autelpourrauteia'Arezzo,et,enl290,DuCLio 
de  Sienne  faire  un  cálice  en  émail  translúcida    [ 
pour  le  trésor  du  couvent  de  Saint-François-    , 
dAssise.  A  Orvieto,  dans  Téglise  de  ce  nom,  on 
conserve  un  tabernacle  connu  sous  la  nom  da 
tabernacle  d'Orvieto,  qui  est  le  plus  beau  des 
émaux  translucides  que  Ton  connaisse.  Malheu- 
reusement  ne  le  voit  pas  qui  veut;  on  ne    a 
montre  que  deux  jours  par  an,  k  Pâques  et  la 
féte  du  Suint-Sacrement.  II  est  enferme  dans 
un  cotfre  qui  a  quatre  serrures,  dont  les  cieis 
sont  entre  les  mains  de  quatre  personnages 
différents.    Nous  avouons  ne  pouvoír  dou-    i 
ner  de  visu  la  description  de  cet  émail.  que 
des  archéologues  plus    heureux  nous  altir-    I 
ment  étre   le  plus  beau  qui  existe.  L  Italie  et 
TAllemagne  ont  fabrique  une  grande  quan- 
tilé  á'émaux  translucides.  Quant  à  la  Françe, 
elle   n'a   fait  de   ces   sortes  á'émaux  qu  en 
très-pelite  quantité.  Pourtant  11  ne  faut  pas 
oublier  de  menlionner  une  flbule  de  fabrique 
française,  que  Ton  peut  voir  au  musée  Napo- 
léon  III,  sous  le  no   186,  et  dont  M.  Alfred 
Darcel  a  donné  la  définitionsuivante:  «D.  186. 
—  Fibule  k  quatre  lobes  en  argent  émaillé 
et   doré,  xiv»  siècle.  Au  centre,  un  jeuue 
honime  k  genoux  devant  une  jeune  femrae  de- 
bout  lui  presente  une  couronne.  Carnations 
en  metal,  robe  de  Thomnie  violei  translucide, 
celle  de  la  femine  vert  clair;  fond  bleu  opa- 
que.  Les  trois  lobes  droits  de  gaúche  et  du 
bas  sont  contre-lobés  de  façon  à  foriner  des 
champs  noirs  sur  lesquels  se  détachent  des 
oiseaux  fantastiques;bordure  en  biseau  aveo 
cette  inscription  :  annes  delongiave,  en  ca- 
racteres gothiques  reserves  sur  fond  noir; 
revers  doré  muni  d'une  épingle  a  charmere 
s'engageant   sous  un   crochet.  ■    (Règne   de 
Napoléon  III,  donation  Sauvageot.)  Cet  émail 
translúcida  remonte  au  xive  siècle  et  proba- 
blement  k  la  fln  de  ce  siècle. 

Quant  k  TAllemagne,  elle  abonde  en  emaux 
translucides.  On  peut  voir  á  Cologne  une  ma- 
gnifique crosse  qui  remonte  k  la  fin  du  xiv©  siè- 
cle. Elle  est  ornée  d'émaux  translucides  sur 
son  bâton  et  sa  volute.  Le  tout  est  de  travail 
allemand.  A  Aix-la-Chapelle ,  on  conserva 
deux  reliquaires  afiFectant  la  forme  de  cha- 
pelles,  et  dont  les  fenetres  sont  remplacées 
par  des  émaux  translucides. 

A  partir  du  xvie  siècle,  TèmaiUerie  translú- 
cido ne  será  plus  appliquée  qu'aux  orneinents. 
Benvenuto  Cellini  donnera  une  grande  exten- 
sion  k  ce  genre  de  travail,  gràce  à  son  goút  et 
k  son  génie.  Quant  aux  couleurs  employees 
dans  les  émaux  translucides,  elles  sont  au 
nombre  de  six,  qui  sont  :  le  bleu,  le  vert,  le 
gris,  le  tanné,  le  pourpre  et  le  noir.  Le  blanc, 
le  iaune  et  le  bleu  n'y  figurent  pas,  attendu 
que  ces  couleurs  ne  peuvent  étre  obtenues  qu'k 
faide  de  l'acide  stannique,  dont  la  propriété 
I    est  de  rendre  opaqiie. 

i  Benvenuto  Cellini,  dans  son  Trallati  sopra 
I  foreficiera  (chap.  iii,  page  41),  parle  d'un 
autre  genre  á'émaux.  Ce  sont  les  émaux  a 
jour.  M.  Alfred  Darcel,  qui  a  vu  un  de  ces 
émaux,  nous  en  a  donné  une  description  que 
nous  allons  reproduire  dans  son  entier,  car 
'  ces  émaux  sont  trop  rares  pour  qu'on  les 
passe  sous  silence.  •  II  nous  a  été  donné,  dit 
M.  Darcel,  de  voir  un  de  ces  émaux,  exces- 
sivement  rares  même  du  temps  de  Benvenuto 
Cellini,  au  musée  de  South-Kensington,  en 
1862.  II  décorait  un  vase  cylindrique  d'ar- 
gent  doré,  légèrement  évasé,  inuni  d'un  cou- 
vercle  conique  en  forme  de  toit.  La  descrip- 
tion donnée  par  M.  Paul  d'un  gobelet  appai- 
tenant  au  duc  deBerry,  en  1417,  peut  presque 
s'appliquer  k  ce  vase  :    •  Cétait  un  gobelet 

■  d'argent  doré,  couvert,  orne  de  tabernacles 

■  et  fenestrages  d'argent  blanc  et  á'esmail 
B  de  plusieurs  couleurs  en  manière  de  voir- 
•  rières,  séant  sur  trois  ours  d'argont  doré  et 
>  sur  le  fretelet  k  un  autre  ours.  •  La  coupe 
du  gobelet  est  entourée  d'une  zone  d'enmi7 
vert  translucide  semé  de  flours  détachées 
bleues  et  jaunes,  et  nécessairement  opacjues, 
cloisonnécs  par  un  filet  (l'argent.  Trois  lenê- 
tres  ogivales,  k  réseau  flaniboyant,  interrom- 
pem cette  zone.  Des  fenetres  semblables  sont 
percéns  dans  le  couvercio.  Cotte  pièce  nous 
senible  avoir  une  physionomie  allemande. 
Cest  aussi  Topinion  de  M.  Shaw,  qui  l'a  jm- 
bliée.  Le  revers  dos  émaux  translucides  n  est 
jamais  émaillé.  • 

—  Emaux  peintt.  Ceux-ci  vinrent  en  der- 


nier  lieu,  lorsque  déjk  lart  de  rémalUerie 
avait  pris  une  grande  extension.  Us  ne  sont 
plus  le  produit  des  émailleurs  proprement  dits, 
mais  des  peintres.  Ce  sont  les  peintres  qui  les 
font,  les  dessinent  et  les  composeiit.  lis  da- 
tent  de  la  Renaissance.  M.  Darcel  leur  fixa 
la  date  de  1520.  Le  sujet  est  peint  avec  de  la 
poudre  A'émail,  que  l'on  cuit  ensuite  pour  en 
obtenir  la  fusion  et  la  vitrification.  Voici  la 
procede  einployé  selon  M.  Darcel : .  Une  cou- 
che  à'émail  noir,  qui  tire  gènéralement  sur  la 
violet,  et  parfois  Sémail  bleu  lapis,  est  eten- 
due  sur  le  metal,  puis  passée  au   feu.  Sur  ce 
fond,  que  nous   supposerons  noir,  on   etend 
unecouche  mince  á'émail  blanc,  qui,  laissant 
transparaítre    le    noir   sous  -  jaoeiít ,    paralt 
grise;  puis  sur  cette  pellicule,  après  qu  elle  a 
été   séchée ,   on    trace  le    dessin    avec   uno 
pointe,  et  l'on  en  masse  les  principales  om- 
bres   par  des  hachures,  en  enlevaiit  en  de- 
hors  des  contours  Vémail  blanc  Ik  oú  le  fond 
doit  rester  noir.  On  opere  enfin  comme  la 
graveur    k   Teau-forte    sur    le  vernis   de   sa 
planche.   Cette  seconde    couche  d'émail  est 
alors  rtxée  au  feu,  ainsi  que  le  dessin  qui  y  a 
été  tiacè.  ■  On  voit  donc  pourquoi  ces  sortes 
áémaux  ont  été  appelés  émaux  peints.  11  est 
en  effet  bien  évident  que  Tart  du  peintre  y 
était  beaucoup  plus  employé  que  Tart  de  rè- 
maillen.r.  Ces  émaux  étaient  fort  beaux  ;  mais 
les  fabriques  limousines  ne  surent  pas  les 
faire  valoir  aveo  intelligence ;  de  sorte  qu'au 
commencementdu  xvie  siècle  ils  étaient  tom- 
bes k  vil  prix;  ce  que  nous  apprend  Bernard 
Palissy    dans   un   passage   de    son   Art   de 
ierre  :  •  As-tu  pas  vu  aussi  les  esmailleurs 
de  Limoges,  lesquels,  par  faute  davoir  teneu 
leur  invention  secrète,  leur  art  est  devenu 
1  si  vil,  qu'il  leur  est  difficile  de  gaigner  leur 
vie  au  prix  qu'ils  donnent  leurs  ceuvres?  Je 
'  m'asseure  avoir  veu  donner  pour  3  sois  la 
douzaiue  des  figures  d'enseignes  que  Ton  por- 
toit  au  bonnet,  lesquelles  enseignes  etoient 
si  bien  labourées,  et  leurs  émaux  si  parfon- 
dus  sur  le  cuivre,  qu'il  n'y  avait  nuUe  pein- 
ture  si   plaisante.  Et  cela  n'est  pas  advenu 
une  fois,  mais  plus  de  cent  miUe,  et  non- 
seulement  esdites  enseignes,  mais  aussi  es- 
guiéres,  salières,  etc,  etc,  chose  fort  k  re- 
gretter.  >  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  au  mu- 
sée Napoléon  III  un  bel  échautillon  d'émail 
peint.  Cest  une  plaque  rectangulaire,  due  k 
Pierre   Raymond,  émàilleur    Uinousin.   Elle 
porte  la  date  de  1541  et  represente  un  berger 
coitfe   d'un    chapeau    k   larges    bords,   vetu 
d'une  tunique  k  manches  relevées,  etchausse 
de  bas  de  chausses  qui  laissent  les  cuisses  k 
découvert.  II  a  la  panetière  k  la  ceinture.  11 
court  vers  la  ganche,  et  on  le  voit  enfoncer 
le  manche  de  sa  houlette  dans  la  gueule  d  un 
lion   placè  devant  lui  dans  lattitude  de  la 
defense.    Les  moutons  efl'rayés  se  tiennent 
derrière  le  berger,  dont  le  courage  sauve  le 
troupeau.  Trois  carteis  blancs   occupent   le 
haut  et  le  bas  de  cette  composition.  Chaqua 
cartouche  est  rempli  par  une  inscription  : 

PaEUlER    CARTOUCUE. 

Fuyer,  fuyer  en  aultre  part 
Ours,  lyons  et  loux  ravissants  ; 
Mes  brebiz,  par  le  Dieu  puissant, 
Ne  mangerei  ue  tost.  ny  lard. 
Quaiid  brebiz  ont  pasteur  couard, 
Lequel  s'abuse  à  la  pasture, 
C'e5t  un  cas  de  grant  adventure 
Quant  elles  eviteot  ladsard. 

{Lam.  1541  —  P.  R.) 

DEUXIÈME  CARTOUCHE. 

Aulcuiis  delaissant  k  lescQrd 
Leurs  brebiz  saiis  en  avoir  soing. 
Pourtant  je  ditz  quil  n'est  besoin 
De  les  baiUer  k  ung  songeard. 
TROISIÈME  CARTOUCnE. 

Le  plus  Buvent  ung  sot  quoqnard 
Aura  brebiz  plus  de  cent  inille. 
Ou  soit  aux  champs  ou  en  la  ville 
Qui  n'en  plus  saurait  garder  le  quart. 
Le  revers  est  translucide  rougeàtre. 
Un    autre    bel   émail  peint,  dú  au   mema 
Pierre  Raymond,  et  que  Ton  regarde  comine 
étant  de  1680,  se  voit  encore  au  musée  Na- 
poléon m,  oil  il  est  cote  D.  492.  Ce  qui  y 
donne  du  prix,  et  ce  qui  lait  que  nous  le  inen- 
tionnons  ici,  c'est  qu'il  semble  étre  le  der- 
nier  émail  sorti  des  mains  de  Pierre  Ray- 
mond, puisque  ce  célebre  émàilleur  limousin 
est  mort   en    1584,  c'est-k-dire    quatre    ans 
après  la  date  communément  assignée  k  cet 
émait.  Cest  un  plat  ovale;  le   fond   repre- 
sente Abraham  refusant  les  présents  du  roí 
de  Sodome.  Abraham  est  peint  sous  la  hgura 
dun  guerrier;  il  occupe  le  milieu  du  vase.  A 
gaúche  est  figure  le  rol  de  Sodome,  pnant  le 
patriarche  de  vouloir  bien  accepter  des  pré- 
sents que  portent  plusieurs   prêtres  qui  se 
tiennent  debout.  En  avantde  ce  groupe  se  lit 
cette  inscription,  qu'il  faut  placer  dans  la  bou- 
che  d'Abrahain  :  NO.  accipiam.  ex  omnibvs. 

QVlí.  TVA.  SVNT.  NE.  DICAS.  EGO.  DlTAVI.  ABRAUA. 

GENES.  14.  Ce  qui  veut  dire  :  •  Je  n'accepte- 
rai  pas  des  biens,  qui  tappartiennent,  atin  que 
tu  ne  dises  pas  :  J'ai  emichi  Abraham.  .  De 
plus  cet  émail  porto  k  la  droite  du  premier 
plan  le  monograrame  de  Pierre  Raymond, 

P.R.  . 

—  Liste  chronologique  des  émailleurs.  Main- 
teiiant  que  nous  avous  donne  Ihistonquedes 
divers  genres  connus  d'émuux,  il  nous  reste 
k  mentionner  les  noius  des  émailleurs,  que 
nous  allons  placer  par  ordre  chronologique. 
Nous  commencerons  par  le  xmo  siecle,  at- 


EMAT 

tendu  que  Abbon,  saint  ICloi,  saint  Théan  et 
les  autres  sont  trop  douteux  pour  figurer 
dans  une  liste  autbentique. 

Eibertus  de  Koeln  (xill=  siècle) ;  Jean  Bar- 
tholus  (xlli«  siecle)  :  Jean,  appelé  en  Angle- 
terre  pour  faire  TefAgie  de  Tevóque  de  Ro- 
chester,  mourut  en  1276;  Antoine  Pollua- 
losuolo,  émàilleur  ilalien  de  basse-taille 
(xivo  siècle) ;  Andrea  d'Ardilo,  de  Florence, 
émàilleur  italien  de  basse-taille  (xive  siècle); 
Ugolino  de  Sienne,  émàilleur  italien  de  basse- 
taille  :  il  est  l'auteur  de  la  grande  châsst 
d'Orvieto  dont  nous  avons  jtaríé  (1338);  Spi- 
nello  .Aretino,  émàilleur  italien  de  basse- 
taille  (xive  siècle);  Franuci,  émàilleur  italien 
de  basse-taille  (xivo  siecle);  Johannes  Bar- 
tholus  fils,  égaleiuent  émàilleur  de  basse- 
taille  (xive  siècle);  Verrier,  émàilleur  de 
basse-taille,  est  du  xve  siècle,  comme  le 
prouve  cette  inscription,  qu'on  lit  sur  un  cá- 
lice de  sa  fabrication  qui   porte  la  date  de 

1496: 

Le  nom  du  maltre  argentier, 
Ce  coffre  flsl  Pierre  Verrier. 

Jean  Perricaud,  dit  Perricaudeus,  du  xvie  siè- 
cle ,  dont  la  principale    marque    est  l.P.   II 
existe  aussi  un  autre  Perricaud  du  nom  de 
Hardan.  Au  musée  de  Cluny,  on  peut  voir  un 
Chisl  crucifié.  émail  de  Hardan  Perricaud, 
sur  lequel  on  lit  ce  qui  suit:  Hardan  Pein- 
cnud  de  Limoges  a  fait  cela  le  premier  jour 
d'avril  mil  cinq  cent  trois;  Martial  Marsau 
(1503);  Guillaume  Varacheau  (1503);  Jehan 
Varacheau.  son  rtis,  dont  la  marque  est  g.v.a. 
(1503);  Masso  Finvuerra,  célebre  graveur  et 
émàilleur  de  niellures  italien   (xvie  siecle); 
Wilhelin  von  Keysserwerde,  peintre  émàil- 
leur k  Italn  (1523);  Antonius  Melgenmacher, 
peintre  émàilleur  k  Koíln  (1542) ;  Léonard  Li- 
mousin   ou  Limosin,  peintre  du  roi,  dont  le 
monogramrae  est  L.L.,  couronne  d'une  fleur 
de  lis  (1530-1575).  Le  duc  d'Aumale,  k  l)r- 
leans-House,  possède  quatre  émaux  de    ce 
Léonard  Limosin  :  ce  sont  les  portraits  de 
Louis  de  Bourbon,  du  duc  de  Montpensier, 
en  1538,  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarro, 
d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarro,  et  de 
Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  tué  k  la 
bataiUe  de  Saint-Queutin,  en  1557,  et  alors  âgé 
de  trente  et  un  ans  ;  Jean  Perricaud  II  (1530), 
dont    la    marque    est    l.p. ;   Jehan    Courlin 
ou  Courteys,  l.c.   (1530);   Pierre  Laiuontrol 
(1537-1539);   François    PoiUevé    (1537-1555); 
Jean  Perricaud  111,  qui  n'a  signé  aucuiie  da 
ses  ceuvres;  Martin  Limousin,  dont  la  marque 
est  L.  (1540-1550).  M.  Demmin  ajoute  qu'il  a 
de  ce  maStre  émàilleur  une  Flagellalion  du 
Clirist  (oa>,10  sur  oni,i2),  signée  du  mono- 
gramme,  et,  de  plus,  portant  la  date  de  1540 ; 
Pierre  Perricaud,  p.p.,  né  en  1515,  florissait 
en   1550;  Pierre  Raymond  ou    Reynion,  ou 
plutôt   Reymann   ou    Reichinann,   émàilleur 
allemand,  fut  d'abord  établi  k  Limoges,  plus 
tard  il  vint  k  Paris  (1534-1622);  Isaac  Martin 
(xvie  siècle);  Martin-Didier  Pape  (1550).  II 
avait  trois  monogrammes  :  m.d.p.p..  m.d,  ces 
deux  monogramiiies  avec  un  l  dans  le  d;  son 
troisieme  uionogramiue  était  M.  pape;  Poncet 
Hebe  (1552-1625),  marque  H.P.;  G.  Kep,  émàil- 
leur allemand   (xvie  siècle);   Pierre  Veyner 
alné  (1558);  Jehan  Court,  dit  Vigier,  dont  la 
marque  est  l.c.D.v.  (1556-1557);  Jehan  Fleu- 
rel,  l.E.  (1570);  Jehan  de  Court,  peintre  du 
roi,  I.D.c.    (1572-1601);    Martial    Courtois   ou 
Courtais  (1579),  dont  la    marque    est   M.c; 
François  Limousin,  f.l.  (1579-1625) ;  Domi- 
nique  Domange-Mouret  (1580-1604);  Martial 
Raymond  (1580-1604)  a  gènéralement   pour 
monogramme  m.r.  ;  quelquefois  aussi  il  signe 
en  toutes  letties;  François   Laurent  (1582);      _ 
F.E.  s.  LOBAVD  (1583-1633) ;  Noèl  Laudin  (1586-     M 
1681)  :  il  aignait  le  plus  souvent  N.L. ;  quel-     ■ 
quelois  aussi  on  lisait  sur  ses  émaux  :  N.  Lau- 
din fainé,  émàilleur,  au  faubourg  Boucherie, 
á  Limoges;  Suzanue  de  Court  ou   Suzanne 
Court    (1584-1600);   Jean    Raymond    (1598); 
Jacques  Ní.halher  ou  Noailher  (1605-16S0); 
M.  labbé  Texier  possède  de  cet  artiste  un 
chandelier   portant  :    Faiei   à    Limoges   par 
Jacques  Noalher ,  rue  Mangnine;  Albert  Di- 
dier(1609);  Jean   Petitot.  peintre  en  minia- 
ture   (1607-1691  );  Joseph    Limosin    (1610- 
1630);  Jean   Laudm  alné  (1616-16S8);  Valé- 
rien  Laudin   (1622-1682);  Bonin  (1624) ;  Jac- 
ques   Laudin   alné    (1026);   Nicolas   Lamlin 
(1698);  Antoine  Teirasson  (1633);  Martin  Na- 
glier  (1680);   Etienne  Mercier  (1650);   Petit- 
Jean   Court,  dit  Vigier  (1650) ;  Joseph  Ray- 
mond (1650);  Louis  van  Bruggen,  emailleur 
flamand  (1652);  Philippe  Poncet  (1653-1669); 
J.  Nechler,  emailleur  allemand  (1653);  Bain, 
émàilleur    parisien   (1686);    J.-B.    Voillevet 
(1694);   E. -Fr.   Dinglinger,    le    Benvenuto 
Cellini  allemand,  dont  les  chels-d'a!uvie  se 
trouvent   au    Grunen-Gewoelben,   k    Dresde 
(1696);    Gerôine    (1711);    Martial    Noalher 
(1735);  .Mell.  Dinglinger,  emailleur  allemand; 
Dini'linger  fils  (1730);  Audri  (n35);Chouzy 
(1751) ;  André  Bouquet  (1759) ;  Zing,  sniailleur 
allemand    (1760);    Meyleus    ( 1760) ;    Nilson 
(1704);   lluster,  emailleur   allemand   (1748); 
Peckl.-r,   émàilleur    allemand    (1782);   Rode 
(1782);  Thouion  (1785);  Bouillet  (1795);  Au- 
gustin    (1802).    Nous  avons   pris   cette    liste 
dans  1'excellent  ouvrage  de  M.  Deimnin,  le 
Guide  de  Vamateur. 


—  Liste  des  émaux  les  plus  remarquables. 
Le  musée  de  Narbonne  possède  en  tout  seize 
émaux,  dont  hilit  sont  signos.  De  ces  liuit, 
ciuatre  sont  do  N.  Laudin ,  et  les  quatro  au- 
tres de  G.  Nohalher.  Les  quatre  de  N.  Lau- 
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din  poitent  les  números  648,  650,  653,  657  du 
caliuogue  rédigé  par  M.  Tournal.  Eu  voioi 
Ih  tlescription,  suiviint  le  culalogue.  —  648  : 
Beiíitier   iieí/í(ii7  peint  ou  eu  !à|»prt't,  a^iiiit 
appuitenu  Ji  M.  tle  La  Uoche-Aymon,  arche- 
vèijue  lie  Narbnnne.  Oa  voit  sãint  Kriuiyois 
do  Sules  à  genoux   devant  une    croix.  La  si- 
ijnatiue  de  remaiUeur  se  lit  sur  le  revers : 
/.  Laudiíiy  au  faubourg  de  Manique  ;  c'e.st  ainsi 
que  le  lit  M.  Tournsil,  niiiis  nous  avoíis  vu 
que  c'étiiit  Munyuine  qu'il  fallait  lire.  La  hau- 
teur  de  Vémail  rst  de  om^sg.  —  650  :  Eouelle 
de    ouivre   éinaillt:',   à  six   lobes,  déeoration 
Hurale  polycluonie.  Cette  pièce  est  encore  sí- 
tíiiée  I.  L.  — 653  ;  Gobflets  quí  présentent  les 
urines  dun  prelat  ílanquées  des  bustes  de  Zé- 
nobie  et  de  Jeanne  Daro,  faíts  d'après  les  des- 
sins  de  Claude  Vignon;  la  signature  est :  n. 
LAVDiN,  émailleur^  prés  les  JèsuiteSy  Limoges. 
Lo  inuiée  ne  possède  que  ees  quatre  émaux  de 
Laudin.  Quant  aux  émaux  de  Noalher,  ils  íigu- 
rent  sur  le  catalogue  sous  les  números  6-19,  651, 
659,  660.  Eu  voici  la  description.  649  :  liéiiitier 
du  même  genre    que   celui  de   Laudin,  dout 
nous  venons  de  parler.  On  voit  Madeleine  au 
pied  de  la  croix;  en  haut  apparalt  le  Saint- 
Esprit  sous   la  ligure  d'une  colombe.  Signé 
G.  B.  —  651  :  Ecuelle;  dans  le  centre  peint 
en  grisaille,  une  nyniphe  poursuivie  par  un 
satyre.  —  659  ;  Buite  de   cuivre   de    fabrique 
allenuinde.  Les  desbins  représentent  1  echelle 
de  Jacob,  et  les  épisodes  de  la  lutte  de  Jacob 
avec  Tange.  Sous  le  numero  660  ligurent  des 
boUes  à  manches  de  Tépoque  de  Louis  XV. 
On  le  voit,  le  niusée  de  Narbonne  possède  un 
assez  joli  échantiUon  à.'émaux  peints,  d'au- 
tant  plus  que  le  musée  ne  compte  encore  que 
trente -quatre  ans  d'tíxistence.  Cest  en  effet 
en  1833  que  M.  Teissier,  préfet  de  TAude,  la 
fondé.  Mais  le  musée  le  plus  riche  «n  émaux 
de  toute  nature,  c'est,  sans  eontredlt,  le  mu- 
sée des  Souverains.  M.  Alfred  Darcel  vient 
d'eu  faire  le  catalogue aussi  iiitelligent  qu'in- 
slructif.  Aus^i  ne  chungerons-nous  rien  aux 
descriptions  d'ewaux  données  par  ce  savant 
archéolo^ue  ;  nous  ne    ferons  malheureuse- 
ment  que  retrancher,  attendu  que  la  placa 
nous  nianquerait.  Parmi  les  emaiu:  conserves 
au  rausée  des  Souverains, il  faut  piacer  en  pie- 
mière  ligne{?)  ceux  qui  décorent  le  reliquaire 
du  coífret  qui  coutenait  le  bras  de  Charle- 
niagne.  Ce  coffret  est  de  la  íin  du  xiie  siècle.  Sa 
hauteur  est  de  oi^^jlSO,  sa  longueur  de  O"', 548, 
sa  largeur  de  0">,135.  II  est  de  fabrique  alle- 
mande.    II    porte    au   catalogue    le    numero 
D.  712,  et  est  classe  dans  le  départenient  de 
Torfévrerie.   U  est  orne  sur  ses  faces  d'ar- 
catures  en  plein  cintre  reposant  sur  un  sou- 
bassement   continu  et  supportant  une   cor- 
nicbe.Ces  parties  sont  décorées  sur  leurs  bi- 
seaux  de  plaques  de  bronze  doré  et  estampe, 
de  rosaces  bordées  d'un  rang  de  perles,  et  sur 
leurs  parties  verLicales  de  bandes  alteriiati- 
vement  émailléesetgravées.  Eace  antêrieure  : 
Au  centre,  sca.  maria.  iec.  (vs).  [Sainte  Marie 
et  Jesus].  La  Vierge  est  nimbée,  vue  de  lace, 
elle   a   une  couronne    fermée   sur    sa    téte. 
EUe  porte  TEnfant  Jesus,  qui  est  nimbe  d'un 
nimbe  crucifère  et  bénit  ã  la  manière  latine. 
II  est  vêtu  d'une   robe  et  est   pieds  nus.  A 
gaúche  on  lit  ses.  michaiíl  (saint  Michel),  Le 
saint  est  nimbe,  aile,  vêtu  d*une  tunique  et 
dun  nianteau.  Son  corps  emerge  des  nuages. 
Du  còté  opposé  se  tient  fridiíricvs  romanorvm 
IMPERATOR.  AVG.  II  est  barbu,  porte  le  niênie 
costume  que  saint  Michel,  et  se  penche  comme 
lui   vers  la  Vierge.  A  droite,  ses.  Gabriel 
(saint  Gabriel) ;  méme  costume  ,  même  pose 
que  saint  Michel.  A  côté  de  lui  on  voit  bka- 

TRIX.      ROMANORVM.      IMPKRATRIX.      AVGVSTA. 

EUe  porte  une  couronne  en  bandeau,  garníe 
de  deux  fanons.  Face  postérieure  :  Au  centre 
on  voitiuc.  xpc.  (Jésus-Christ);ilest  de  face, 
orne  du  nimbe  crucifère;  il  est  barbu;  ses 
cheveux  sont  longs,  sa  niain  gaúche  tient  un 
livre  fermé.  A  sa  gaúche  se  tient  ses.  petrvs 
(saint  1'ierre),  barbu  également,  les  cheveux 
boucléssurle  front;  il  tient,  comme  leChrist, 
un  livre  fermé.  conradus  ii.  romanorvm  rex 
est  àsa  gaúche.  Viennentensuite  :  ses.  paulvs 
(siiint  l^aul),  ayant  k  sa  gaúche  frediíricvs 
Dvx.  svAVDRVM  {Fródéric,  duo  de  Souabe); 
puis,  íi  rextrémité  gaúche,  lvdovicvs.  impb- 
RATOR.  piva  (Louis  le  Pieux)  ;  vu  de  face, 
barbu,  coiíTé  <l'une  couronne  ferniéo  k  fanons, 
A  l'extrémitc  gaúche,  otto  miradiua  mvndi. 
Othon  est  represente  jeune.  II  est  habillé 
comme  Louis  le  l'ieux  ;  son  giobe  et  son  scep- 
treaont  ornes  d'une  croix.  L'intérieurest  garni 
de  feuilles  d'argent,  cellesdu  dessous  du  cou- 
verele  sont  ornées  de  bordures  furniéea  de 
fleurons  aymétriques  et  encadrant  cette  iu- 
scription  en  repoussé  : 

SRACBIVM  SCI.  UT  QLORIOSISSIMI  IMPERA- 
TORIS.  KAROLI. 

On  voit  combien  cet  email  est  précieux  pour 
l'histoÍre  et  Tarchéologie.  En  eífet,  11  repre- 
sente les  itnuges  des  uncétres  de  Frédéric  liar- 
berousae,  riiii[iératrice,  sa  femme ,  morte  en 
1156;  lui-mcmo,  élu  ompereur  en  1152,  cou- 
ronne en  1155  et  mort  en  UOO,  ainsi  que 
Frédéric  j  duc  de  Souabe,  qui  v  est  tlguró. 
Cet  émail  doit  avoir  éte  íabríquó  par  or- 
dre  do  cet  empereur,  apròs  Touverture  du 
tombeau  de  Charlemagne.  Comme  Frédéric 
y  est  qualílió  d'einper(Mir  dos  Komains,  ti  ii 
dft  étro  fait  entre  1155  et  1190.  Cest  un 
émail  champlevé:  malhcureusement,  il  n'ost 
pua  signé.  A  cótó  .do  co  roliquairo  on  en  voit 
un  uutro,  ucquis  eh  i851,  et  qui  ligure  malntc- 
uunt  au  munee  dea  Suuvurums.  il  ou  ost  on- 
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core  un  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silcnce  :  cest  le  reliquaire  de  saint  Ilenri.  II 
remonte  h  la  lln  du  xiio  siècle;  sa  hau- 
teur est  de  onUjSaí.  Ce  reliquaire,  forme  de 
3uatre  lobes  h  redans ,  repose,  au  nioyen 
'une  coorte  tige  entiiant  une  boule  de  cris- 
tal de  roche,  sur  une  base  demi-sphériqne, 
portée  sur  trois  pieds.  Une  perle  de  cristal 
da  roche  ,  amortie  par  une  pomme  de  pin, 
se  trouve  k  Textremité  d'un  lobe  qu'elle 
orne.  (íhaqua  plaque  du  reliquaire  est  garnie 
d'uii  émnil.  Sur  la  plaque  antêrieure  on  voit 
saint  Uenri,  à  nimbe  vert,  portant  une  cou- 
ronne fermée.  II  est  assis  sur  un  bane  :  sa 
main  droita  tient  un  globo  blanc  surmonté 
d'une  croix  bleue ;  dans  sa  main  gaúche  est  un 
sceptra  fleuronné.  A  droite,  un  moine  dans  le 
costume  des  bénédictins,  à  genoux,  welan- 
DVS  monachvs  (Weland,  moine).  II  presente 
k  saint  Ilenri  un  objet  â  quatre  lobes  égale- 
ment de  couleur  verte.  Cet  objet  est  propre- 
ment  le  reliquaire  lui-même.  Autour  se  lit 
cette  inscriptioii  écrite  en  lettres  majuscules 
carrées  :  de.  costa.  et.  pvlvere.  et  vesti- 
Bvs.  s.  HENRici.  iMPRis.  ET.  cFESs.  [Impem- 
toriset  confessoris).  Sur  la  plaque  postérieure 
est  figuro  Jésus-Christ,  la  téte  ornée  d'un 
nimbe  crucifère  à  fond  vert.  II  bénit  k  la 
manière  latine,  et,  de  la  main  gaúche,  il  tient 
le  livre  des  Evangiles.  A  la  droite  et  à  Ia  gaú- 
che on  voit  deux  bustes  de  róis  :  c'est  Oswald 
et  Sigismond-Eugène.  Le  fond  est  en  email 
bleu  pnnctué.  Voioi  comment  sont  disposees 
les  figures  : 
>i* 

REX.   RKGV. 
OSWALDVS  SIGISMVNDVS.  EVGEVS.  REIGES. 

Quant  au  pied,  qui  est  hémisphérique,  il  est 
orne  de  quatre  médaillons  bleu  lapis  ,  entoa- 
res d'un  cercle  vert  sur  fond  blanc.  Chaque 
médaillon  renferme  le  buste  d'un  saint  guer- 
ner.  Ce  sont  :  Gedeo^  Maitritius,  Eiisíachius, 
Sebasíianus.  Ils  sont  tous  nimbes.  Le  metal 
est  doré  ;  les  figures  sont  réservées  et  gravées 
sur  fond  émaillé.  Ce  reliquaire  est  de  fabrique 
rhénane. 

Parmi  les  émaux  champlevés  de  fabrique 
limousine  ,  nous  devons  signaler  un  coffret 
forme  de  quatre  plaques  et  d'un  couvercle  á 
quatre  rebords,  garni  d*une  poignée  et  d'un 
médaillon  orne  d'un  lion  en  relief.  Ce  coffret 
est  du  xive  siècle;  sa  hauteur  est  de  011,135^ 
sa  longeur  de  O'"  ,350,  sa  largeur  de  0in,220. 
Trois  écus  Iriangulaires  sont  inscrits  dans 
un  quatre-lobes  ogival ,  en  accolades  et  à 
redans.  L'écu  du  milieu  est  celui  d'Angle- 
terre;  il  est  de  a  gueules  aux  trois  léopards 
d'or.  •  Quant  aux  deux  autres  écus,  ils  sont 
aux  armes  de  France.  Le  chump  des  lobes 
est  orne  de  dragonssur  fond  rouge ;  le  fond 
de  la  plaque  porte,  autour  de  Têcu  central, 
des  monstres  à  têtes  humaines,  dont  deux 
sont  décorées  de  batons  et  de  rondaches,  et 
aux  extrémités,  quatre  dragons  en  forme  doi- 
seaux.  Quant  aux  extrémités,  elles  sont  revê- 
tues  des  mêmes  ornements.  Sur  le  couvercle 
on  voit  deux  groupes  de  personnages  de 
grande  dimension,  formes  chacun  dun  jeune 
homme  et  d'une  jeune  femme  debout.Le  jeune 
homme  est  vélu  d'une  robe  que  recouvre  un 
manteau  k  capuchon  agrafe  sur  le  côté  et 
chaussé  de  brodequins  laces  sur  le  côté;  la 
femme  est  coiffee  d  un  voile  et  porte  un  surcot 
sans  manches  par-dessus  une  longue  robe  à 
manches  justes,  Dans  le  groupe  de  droite,  le 
jeune  homme  porte  un  faucon  sur  la  main 
droite  et  étend  Ia  main  gaúche  sur  la  jeune 
femme  qui  tient  de  la  mam  droite  le  gant  de 
Ia  main  gaúche.  Dans  le  groupe  de  gaúche, 
le  jeune  homme  ganté  eleve  la  main  gaúche 
uu-dessus  de  la  téte  de  la  jeune  femme  qui,  I 
la  main  droite  k  sacoiffure,  tient  de  la  gaúche 
un  anneau.  Le  fond  est  decore  de  quatre  rangs  1 
de  six  médaillons  quatrilobés  k  redans.  Cha-  | 
que  médaillon  est  orne  decus  triangulaires  de 
deux  en  deux.  Sur  le  couvercle,  on  lit  lea-  ,1 
quatre  vers  suivants,  qui  sont  écrits  en  lettres 
onciales  sur  fond  bleu  : 

Dosse  Dame  íe  vos  aijme  lealmant 

Por  die  vospri  qve  ne  mobbtie  mia. 

Uet  si  mon  cors  a  vos  comnndemant 

Sana  manueslc  ri  sans  nutle  folia. 
Ce  précieux  émail  du  xivo  siècle  faisaít  par- 
tie  du  cabinet  de  M.  Migieux. 

Nous  ne  saurions  oublier  de  parler  ici  du 
magnifique  reliquaire  que  Ton  garde  précieu- 
sement  dopuis  sept  cents  ans  dans  Téglise  de 
Chambcret  (Agen).  Co  reliquaire  remonto  au 
xiio  siècle  ;  il  avait  été  fait  pour  recevoir 
les  reliques  do  saint  Dulcissime.  11  a  la 
forme  d'une  église  oblongue  ;  la  toiture  et  les 
murs  verticaux  de  ce  petit  édifice  de  cuivre 
doré  et  émaillé  sont  decores  d'arcatures  plein 
cintre.  Les  colonnes  et  les  archivoltes  qui 
forment  cette  déeoration  ont  un  fort  rclief 
et  sont  à  demi  engagées.  Leurs  glacis  bleus 
sont  coupês,  aux  chapiteaux  et  k  la  base,  de 
feuillages  tricolores.  Dos  rinoeaux  d'or,  luxo 
si  rare  dans  la  grave  archilecture  romane  du 
Limousin,  nartutit  do  la  base,  se  déroulent  le 
long  dos  futs  ot  attarhcnt  aux  archivoltes 
1'íurs  capricieusos  guirlandes.  Au  centre,  sur 
le  plan  vertical,  júsus  altachó  k  la  croix 
soulfre  et  meurt  pour  les  pécliés  du  monde.  A 
droite  et  ii  gaúche,  sous  les  branchos  de  Tarbre 
divin,  Marhí  ot  celui  qui  lui  fut  donné  pour 
fils,  Jean,  tiistement  resignes,  rccucillt-nt  la 
damiur  soupir  de  riImiime-Dieu.  Distribuós 
dos  deux  cótéu  do  la  croix,  les  apôtros, 
iiresque  tous  imborbos  ot  dubout,  tienncnt 
.e  livro  symbolíque  do  la  vóritú.  Saint  Pierre 
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est  barbu;  il  a  les  deux  ckfs  du  paradis  et 
du  purgatoire,  et  uu  livre  rougo  cummo  la 
luiniere  qui  .  illuinino  tout  homme  venant 
en  ee  mondo.  .  II  est  plaoé  à  IVntréo,  à 
locciJent;  à  lui  nppartieiít  le  druit  do  lier 
et  de  délier,  de  fermor  et  d'ouvrir.  Sur  la 
face  opposée,  Jesus,  tenant  un  livre  et  bé- 
nissant,  est  majestueusement  assis  sur  un 
trone.  II  souffrait  tout  à  Tlieuro  sur  la  tcrre, 
il  triomphe  maintenant  dans  les  cieux  cnmme 
«u  jour  du  jugement  dernier,  et  les  s^mbules 
dos  évangelistcs  sont  distribuós  autour  de 
sa  gloire.  Les  émaux  multicolores  qui  les 
fortnent  sont  modeles  en  relief,  sans  que  ees 
saillies  soient  motivées  par  un  ressaut  de 
metal.  Cette  particularité  est  presque  unique 
dans  les  émaux  in<:iustés.  Quatre  trones,  dis- 
posés  aux  deux  cótés  du  Sauveur,  sont  oc- 
cupés  par  les  évaiigelistes,  dont  lattitude  est 
fiére.  lis  sont  pourt:mt  vus  assis.  Les  deux 
plus  rapproehés  du  Dieu  de  justice  sont  bar- 
bos. Eu  bas,  sur  la  lerre,  les  apòtres  étaient 
debout,  comme  témoins  et  hommes  d'action; 
là-haut,  au  contraire,  les  évangélistes  sont 
assis  :  cest  le  lieu  du  repôs  et  do  la  glo- 
riflcalion  paisible.  Autour  de  la  croix,  des 
pierreries  presquo  toutes  rouges ;  le  long  de 
la  base,  autour  du  plan  vertical,  se  déroule  une 
frise  de  pierreries,  d  emeraudes  et  d'ai','ues- 
marines  alternant,  vertes  comme  Tespéranco 
des  biens  èterneis  dont  jouit  saint  Dulcissinie, 
et  blanches  comme  la  pureté  de  la  foi  avec  la- 
quelle  il  sut  résister  à  Thérésie.  Saint  Dulcis- 
sime  n'est  pas  oublié  dans  lo  monunient  qui 
lui  est  consacré.  Sur  la  face  postérieure  de 
la  toiture,  deux  clercs  le  déposent  au  tom- 
beau en  présence  d'un  évêque  qui  le  bénit. 
Le  chef  du  saint  est  coiffé  d'uoe  mitre  blanohe. 
Deux  autres  clercs  à  large  tonsure  assistent 
rofdeiant :  Tun  tient  la  croix,  et  lautre  un  li- 
vre ouvert  sur  lequel  on  lit  ces  mots  :  Ora 
pro  me,  s.  d.  Derrière  le  prélat,  debout,  un 
autre  clerc  porte  un  chandelier  etun  bénitier 
garni  d'uu  goupillon.  Cette  scène,  pour  la 
composition,  le  détail  des  figures  et  des  cos- 
tumes, reproduit  presque  en  entier  un  pan- 
ueau  de  la  châsse  de  Mansac  (le  premier  à 
gaúche) ;  on  la  croirait  minutieusement  cal- 
quée  par  parties.  Cest  une  preuve  nouvelle 
de  longine  commune  de  ces  deux  châsses  et 
de  leur  exéoution  contemporaine. 

Quanta  la  créte,  eile  est  décorée  de  ciselures, 
de  feuillages  etdo  reliefs  éraaillés.fignrantdes 
tours  á  porte  cintrée  et  à  créneaux  rouges.  II 
ne  faudrait  pas  inférer  de  ces  détails  que  cette 
chàsse  est  du  xme  siècle  et  un  don  de  Clanche 
de  Castille.  Rien  ne  serait  plus  faux.  Les 
tours  etaient  les  armes  de  plusieurs  famiUes 
du  Limousin,  et  notamment  des  seigneurs  de 
Las  tours.  Les  figures,  à  demi-ronde  bosse,  sont 
finenient  ciselées;  elles  ont  jusqu'à  011,15  et 
O™, 20  de  hauteur.  La  chàsse  otTre  à  peu  prés 
O™, 70  de  développement  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

11  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la 
châsse  de  Laguène,  oeuvre  demailleurs  11- 
mousins  et  que  le  Limousin  possède  encore, 
et,  en  outre,  d'un  tableau  allegorique  en 
émail  qui  a  fait,  il  y  a  deux  ans,  lo  sujet  d'une 
lecture  aux  Societés  savantes  de  Paris  réu- 
nies  à  la  Sorbonne.  Voici  la  description  de  la 
chàsse  de  Lagueiie:  «Sur  quatre  pieds, comme 
sur  un  soubassement,  pose  une  petite  cha- 
pelle  à  portail,  chevet,  murs  latéraux  et  toi- 
ture, le  tout  incruste  de  cuivro  doré  et  d'e- 
maií  bleu,  vert,  rouge  et  blanc.  Klle  repro- 
duit en  miniature  la  forme  de  la  cathédrale 
de  Laon.  La  chàsse  de  Laguène  est  dono 
une  charmante  église  de  metal.  Cette  chàsse 
est  longue  de  1  mètre  environ,  sa  largeur 
est  de  oa',25.  Cest  dans  rintérieur  de  ce 
petit  monument ;  c'i?st  dans  ce  cercueil  à 
lorine  deglise  en  croix, que  reposait, non  pas 
entier,  mais  en  partie,  le  corps  de  saint  Cal- 
minius,  un  des  apòtres  de  TAuvergue.  Au 
dedans,  on  voyait  la  réalité  terrestre:  les  os- 
sements  du  mort,  les  reliques  du  saint;  au 
dehors,  c'etait  Tidéal,  Tapotliéose,  la  traiisfi- 
guration.  Sur  une  des  longues  faces  de  cette 
église  métallique,  Jésus-Christ  est  ussis  dans 
une  gloire  et  pose   les  pieds  sur  les  nuages, 
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yeux  sont  d'azur  en  émail  bleu.  Nimbe  du 
nimbe  crucifère  comme  un  Dieu,  couronne  de 
la  couronne  ii  fleurons  comme  un  roi,  habilló 
de  la  robe  et  <lu  long  manteau  comme  les 
philosophes  antiques,  il  pose  sur  son  ge- 
nou  gaúcho  un  livre  fermé  :  ce  sont  les 
Evangiles.  De  hi  main  droite  et  dea  trois  pre- 
niiers  doigts,  ouverts  à  la  manière  latine,  il 
bénit  deux  saints  qui  se  tiennent  rospectueu- 
sement  debout,  Tnii  k  sa  droite,  Tautro  ii  sa 

fauche.  Le  saint  de  droite  est  le  grand  évêquo 
e  Tours,  saint  Martin,  que  TEglise  greoi]Ue 
et  TEglise  latine  honorcnt  également.  Saint 
Martin,  niitro  en  téte,  crosse  en  main,  est  de 
ouivre  doré  et  en  relief,  comme  le  saint 
qui  est  à  gaúche.  Ce  durnier  est  Coluiinius 
lui-même,  ainsi  que  le  dit  une  inscríption  éga- 
lement entfí;ííJj7rout;o  ;  S.CALMINIVS.  Saint  Mar- 
tin est  le  chef  du  clcrgó  sécuher  do  France; 
Calminius,  qui  u  fondo  rabbuje  do  TuUe,  est 
lo  chef  du  clergó  réfiulier  do  TAuvergue,  II 
est  habilló  en  moina  et  Íl  porto  un  capuchon 
sur  stt  téte.  Saint  Culminius  rcgardo  avec 
amour  lo  Christ  qui  le  bénit.  Cu  reliquaire, 
coinmo  une  église,  a  uno  entréo  oi  une  porte. 
Le  battant  do  cetlo  porte  est  gardé  pur  uno 
grande  ligure  ciseléo  et  non  émail.  C'cst  un 
aiiòtroqui  défend  les  abords  do  cette  église. 
Mais  cotle  église  ellc-mêmo,  ca  potit  templo 
d'un  suint,  est  assimilúe  uu  purudis,  ot  coluí 


qui  en  garde  Tentrée  n'est  autre  que  Tapôtre 
saint  Pierre,  le  portier  du  paradis.  II  tient  à 
la  main,  appuyóe  sur  son  épaule,  une  longuo 
clcf  qui  ouvre  le  ciei  aux  élus  et  le  ferme  aux 
damués.  Saint  Paul,  glaive  nu  à  la  main 
droite,  livre  de  docteur  à  la  main  ganche, 
garde  lorient,  le  chevet^  l'abside  de  cette 
châsse-église,  comme  saint  Pierre  protege 
i'occident,  le  portail.  Voilà  les  sujets  histori- 
ques  releves  en  bosse.  Mais  ces  murs,  ces 
coinbles  sont  tendus  d'ornement3  en  éjtiail  ou 
en  cuivre  doré  sur  lesquels  se  détachent  lea 
personnages.  Des  árcades  simples  ou  trilobées 
portent  des  colonnes  ã  faces  piquées  de  feuil- 
ages  comme  les  chapiteaux.  Des  quatre-feuil- 
les  rteuris  comine  des  corolles  en  plein  épa- 
nouissement,  une  résille  dont  chaque  maillo 
est  frapijée  d'un  petit  disque  en  creux,  una 
couche  ú'émail  bleu  sur  laquelle  courent  des 
rmceaux  à  feuillage  d'or  et  ou  brillen{  des 
fleurs  à  émail  blanc,  rouge  et  bleuâtre,  telles 
sont  les  charmantes  fantaisies  servant  de  fond 
a  virgt-six  personnages  graves  qui  con- 
temptent,  prient  et  bénissent.  Les  rinceaux 
a  fleurs  et  à  feuilles  escaladent  les  combles, 
et  les  anges  qui  s'y  reposent,  de  profil  ou  de 
face,  ressemblent  k  des  oiseaux  divins  qui 
perchent  sur  cette  végétation  de  T^rt.  ■  On 
le  voit,  il  est  difficile  de  rencontrer  un  plus 
beau  reliquaire  orne  de  plus  beaux  emawj;. 
Aussi  M,  Didron  en  a-t-il  fait  une  description 
pleine  de  poésie ,  de  grandeur,  qu'à  notre 
grand  regret  nous  avons  été  force  d'écour- 
ter, 

Passons  maintenant  k  la  dernière  dêcou- 
verte. 

.En  1S43,  M.  Vabbé  Texier  faisait  k  la  So- 
ciété  des  antiquaires  de  l'Ouest  une  comrau- 
nication  importante  qui  se  trouve  consignée 
dans  les  Memoires  de  la  société.  II  s'agissait 
de  la  description  de  la  fameuse  crosse  de 
révêque  Ragenfroy  sur  laquelle  étaient  figu- 
res les  Vices  et  les  Vertus.  «  Le  montant  de 
la  volute  de  la  crosse,  dit  M.  Tabbê  Texier, 
est  divise,  au  raoyen  d'un  ornement  en  forme 
de  réseau  à  maílles  allongées,  en  trente-huit 
compartiments,  qui  renferment,  sur  des  fonds 
de  couleur  variee,  soit  de  petits  sujets  allé- 
goriques,  soitdeschimères  et  autres  animaux 
fantastiques,  soit  enfin  de  larges  feuilles  à 
bords  dócoupés  et  recoquillés,  d'un  style 
oriental.  Six  des  compartiments  inférieurs, 
disposés  en  deux  étages ,  contiennent  des  su- 
jets allégoriques.  Co  sont  diversos  personni- 
fications  morales  des  vertus,  domptant  et 
foulant  aux  pieds  les  vices,  leurs  contraíres.  ■ 
Les  Vertus,  vêtues  etarméesde  Ia  lance  ou  du 
glaive,  foulent  aux  pieds  en  pressant  de  leurs 
armes  les  Vices  tius  et  aux  bras  lies.  Leurs 
noms  respectifs  sont  écrits  au-dessous  de 
chacun  d'eux  : 

FIDES  PODICITAS  CARITAS 

IDOLATRIA        LIBIDO  INVIDIA. 

SOBRIETAS  LARGITAS  CONCÓRDIA 

LUXURIA  AVARICIA  RANCOR 

Les  noms  sont  disposés  de  façon  que  la  Vertu 
domine  le  Vice  et  le  tue.  Telle  est  la  dispo- 
sitiou  de  la  crosse  de  Tévêaue  Ragenfroy. 
Mais,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c  est  qu'on  vient 
de  retrouver  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Troyes  un  coífret  qui  presente  les  mêmes 
ornemeiíts  que  la  crosse  de  Ragenfroy.  Cest 
M.  Lebrun  a  Albane  qui  en  a  fait  Ia  descrip- 
tion dans  une  lecture  à  la  Sorbonne.  iSous 
des  árcades  en  plein  cintre,  soutenues  sur  des 
colonnettes  légeres,  des  femmes,  portant  une 
couronne  sur  la  téte  et  armées  la  plupart  da 
boucUers,  d'épêes  ou  da  lances,  terrassent  de 
hideuses  créatures  qui  cherchent  à  leur  ré- 
sister. Ce  sont  les  Vertus  triomphantes  des 
Vices,  comme  on  peut  le  voir,  attendu  que 
leurs  noms  figurent  sur  les  quatre  côtésde  ce 
coffret  de  mariage.  Leurs  noms  sont  aiosl  dis- 
posés : 

MANSUETUDO   S0BR[ETAS  PARSYMONIA   CARITAS 
IRACUNDIA     EBRIETAS  CANCÃ  ODIUM 

Do  l'autre  còté  : 

FIDES        HUMILITA3      LARG1TA8     CASTITAS 
IDOLATRIA    SUPERBIA        AVARITIA       LUXURIA 

A  Tun  des  bouts,  on  lit : 

MISICRICORDIA  VEIÍITAS 

IMHIUTAS  FAI.SITAS 

Et  enfin  k  un  autre  bout  : 


PACIÊNCIA 
IRA 


CONCÓRDIA 
DISCÓRDIA 


>  On  le  voit,  la  disposition  est  la  míine  que 
sur  la  crosse  de  l'évêque  Ragenfroy.  Los 
Vertus  sont  couronnées,  car  ce  sont  des  reines 
qui  doivent  régnor  sur  tous  les  coours.  Et 
quelque  élevé  que  pút  êtro  le  rang  de  la 
lemine  ii  laquelle  ce  coffret  était  offert,  il  de- 
vait  lui  apprendre  qu'elle  na  serait  vraiment 
digne  de  eeindre  le  diademe  qu'autant  auoses 
vertus  formeraient  la  cortóge  habituei  do  la 
puissance.  »  Rien  de  plus  gracieux  que  c« 
coffret,  rien  de  plus  curieux  non  plus,  car  on 
ne  connait  que  doux  coffrets  de  mariago  vé- 
nus du  moyen  áge  :  celui-ci  ot  celui  dont  nous 
nvons  signaló  Í'existouce  au  musóe  des  Sou- 
verains. 

—  Indust.  et  fubric,  M.  Salvetat  a  proposé 
de  distinguor  los  émaux  fuToncos  en  optfmuux, 
o|est-Íi-dirc  émaux  opaques,  ot  cu  ívatuémaux, 
u'est-&-diro  cmaux  tnmspurunts.  Los  ovèmaux 
dòrivent  des  trauscmaux  pur  une  simplt^udili- 
tion  d'(i;}(>m(iinnculoro.  Ou  voit  quo  Tomploi 
do  Vémail  comnio  matíítre  culoranto  applica- 
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ble  &  la  décoration  des  poteríes  se  confond 
avec  celui  des  glaçures  colorées  opaques  ou 
transparentes. 

Vémail  brun  de  la  faience  brune  esí  composé 
à  peu  prés  comine  il  suit  : 

Minium  .  .  , 52       53 

Manganèse 7        5 

Poudre  de  brique  fusible.  .  .  41    _42 

lÕÕ      100 

On  se  contente  de  réduire  ces  matières  en 
poudre  et  de  les  raêier  dans  Veau  de  façon  à 
obtenir  une  bouillie  claire. 

Uémail  blanc  de  la  faTence  blanche  est  essen- 
tiellement  coniposé  d'oxyde  d'étain,  d'oxyde 
de  plomb,  de  sable  quartzeux,  de  sei  marin 

10  Calcine  com-  (  oxyde  d'étam.  .      23  í  ^^ 
poséede, .  .  .  í  oxyde  de  plomb,       77  | 

Minium 2 

Sable  de  Decize,  prés  de  Nevers -Í4 

Sei  marin 8 

Soude  d'Alicante 2 

100 

Quand  on  n'a  pas  de  sable  de  Nevers,  on  le 
remplace  par  du  sable  quartzeux  pur,  et  alors 
il  faut  augmenter  la  dose  du  fondant. 

La  masse  fondue  n'est  pas  toujours  blanche 
en  sortant  du  bassin;  elle  est  méme  quelque- 
fois  presque  noire,  en  raison  des  matières 
charbonneuses  qu'elle  renferme,  et  qui  n'ont 
pas  pu  se  détacher;  mais,  broyéeet  refondue 
sur  les  pièces,  elle  donne  la  couleur  blanche 
qu'on  a  voulu  obtenir. 

Uémail  brun  ou  blanc,  broyé  bien  finement 
et  suspendu  dans  Teau  à  1  état  de  bouillie 
claire,  se  met  sur  les  pièces  par  immersion, 
lorsque  la  pièce  doÍt  etre  entièrement  blan- 
che, et  en  partie  par  immersion,  en  partie  par 
arrosement,  lorsque  la  pièce  doit  être  brune 
ou  colorée  en  dehors  et  blanche  en  dedans. 
On  trempe  d'abord  Textérieur  de  la  pièce 
dans  Vémail;  puis,  reprenant  la  pièce,  on  y 
met  Vémail  blanc  intérieur  en  leversantau 
moyen  d'une  cuiller  ou  d'une  tasse;  on  étend 
cet  email  par  un  mouvement  approprié,  eton 
verse  Texcédant  dans  le  baquet.  Les  pièces 
émaillées  à  épaisseur  convenable  ont  besoin 
d'étre  retouchées  dans  les  parties  ou  remai/ 
manque  :  il  faut  en  outre  ôter  celui  qui  est 
sous  1^  pièce,  pour  Tempêcher  d'adhérer  sur 
son  supuort  lorsqu'on  la  cuira.  Cette  opéra- 
tion  se  lait  avec  une  brosse;  il  eu  resulte  une 
poussière  siliceuse  et  plombitere  très-nuisi- 
ble  a  la  santé  des  ouvriers. 

Uémail  de  la  faience  peut  être  colore  en 
jaune  par  le  jaune  de  Naples  ou  oxyde  d'an- 
timoine,  en  bleu  par  Toxyde  de  cobalt,  en  vert 
pur  par  le  protoxyde  de  cuivre,  en  vert  pis- 
tache  par  un  mélange  de  jaune  de  Naples  et 
de  protoxyde  de  cuivre,  en  violet  par  le  per- 
oxyde  ou  le  carbonate  de  manganèse.  Ces 
couleurs  se  donnent  quelquefois  à  Vémail 
même,  en  introduisant  dans  sa  composition 
les  oxydes  colorantsi  quelquefois  aussi  on  se 
contente  de  les  ajouter  à  Vémail  broyé. 

—  Emaux  pour  porcelaine.  On  distingue  : 
10  les  émaux  fusibles  pour  fonds  ;  2o  les  émaux 
durs  pour  fonds;  3»  les  émaux  fusibles  pour 
peindre. 

1»  Emaux  fusibles  pour  fonds.  La  tempéra- 
ture  de  fusion  des  émaux  fusibles  pour  fonds 
est  très-variable  ;  elle  est  faible  dans  les  emaux 
qu'on  applique  sur  le  biscuit.  Les  ^auxcon- 
tiennent  alors  de  Toxyde  de  plomb  en  forte 
proportion.  Ce  cristal  devient  )a  base  des 
émaux  colores  dont  on  enduit  le  biscuit  pour 
lui  donner  le  brillant  et  le  glacé  que  les  por- 
celaines  tiennent  de  leur  converte.  Les  émaux 
sont  broyés  k  Teau,  puis  appliqués  k  Tessence 
de  térébenthine  maigre  sous  une  forte  épais- 
seur ;  les  pièces,  une  fois  séchées,  sont  cuites 
au  moufle. 

2»  Emaux  durs  pour  fonds.  II  faut  rapporter 
à  cette  sorte  de  composés  un  grand  nombre 
de  couleurs  grand  feu,  le  rouge  flamme  de 
Chine  et  le  bíeu  de  Sèvres,  par  exemple.  On 
prepare  un  flux  de  très-bonne  qualité  pour 
les  fonds  de  porcelaine  tendre,  comme  vernis 
colore  ou  comme  fond  de  couleur  appUcable 
sur  la  poterie  déjà  mise  en  glaçure,  en  fon- 
dant : 

Sable 825 

Minium 500 

Carbonate  de  soude 200 

Carbonate  de  potasse 200 

Un  avantage  de  ces  fonds,  c'est  qirils  peu- 
vent  étre  appliqués  sur  des  pâtes  et  des  en- 
gobes  colores  et  donner  par  superposition  des 
colorations  qu'il  ne  serait  pas  po^sible  d'ob- 
tenir  autrement.  Les  Chinois  font  fréquent 
usage  des  superpositions,  ce  qui  donne  á  leur 
fabrication  un  caractere  assez  grand  d'orÍgi- 
nalité.  Les  porcelaines  dures  colorées  dans 
la  glaçure  portent  le  nora  de  fonds  par  im- 
Tíiersion. 

30  Emaux  fusibles  pour  peindre.  Nous  ren- 
■voyons,  pour  ce  qui  lus  concerne,  à  Tart.  por- 

CBLAI.NE. 

On  applique  également  les  émaux  sur  mé- 
taux ;  enftn,  en  enfermant  dans  du  cristal  des 
fleurs  ou  des  étoiles  formées  ú'émaux  diverse- 
ment  colore»,  on  oljticnt  ces  boule:i  qu'on  vend 
soui  le  nom  de  verres  mosaTqufjs.  Le»  vcrres 
d«  Veniae  ou  verres  liligrané»  sont  encore  le 
resultai  de  Tinterposilion,  dans  la  pâte  de 
verre  ou  de  cribtal»  de  fíls  á'émait  opaque  ou 
colore. 
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et  de  soude.  Les  oxydes  d'étain  et  de  plomb 
sont  inêlés  par  la  calcination  en  commun  dans 
un  petit  four  à  reverbere  qu'on  nomme  la 
fournette.  La  réunion  de  ces  deux  oxydes 
donne  une  poudre  jaunâtre  qui  porte  le  uom 
de  calcine^  et  qui  devient  la  base  de  Vémail 
blanc.  Celui-ci  est  obtenu  par  le  mélange  des 
matières  métalliques,  siliceuses  et  salines,  au 
fond  du  foyer  du  four,  dans  une  place  que 
Ton  nonime  bassin.  Les  compositions  varient 
un  peu  suivant  les  localités,  la  niatière  des 
pâtes  et  le  but  que  se  propose  le  fabricant. 
Nous  donnerons,  d'apròsM.  Bastenaire  d'Au- 
denard,  la  plus  dure,  c'est-à.-dire  celle  qui 
est  le  plus  chargée  d'étain,  et  la  plus  tendre, 
c'est-à-dire  celle  qui  renferme  le  plus  de 
plomb  et  est  la  plus  usitée  : 

20  Calcine  com-  j  oxyde  d'étain.  .      ^^  \  n 
posée  de.  .  .  .  j  oxyde  de  plomb.       82  \ 


—  Blas.  En  armoíries,  on  appelle  émaux 
les  metaux,  les  couleurs  et  les  fourrures  dont 
on  se  sert  pour  représenter  les  symboles  he- 
raldiques. 

•  L'or,  Targent,  le  rouge,  le  bleu,  le  vert 
et  le  noir  ont  toujours  este,  dit  le  P.  Ménes- 
trier,  des  couleurs  dont  on  sest  servi  pour  se 
distinguer  dans  les  armées.  Cest  de  ces  six 
couleurs  que  les  boucliers  des  soldats  et  les 
drapeaux  de  guerre  se  peignaient.  Les  qua- 
tro factions  du  Cirque,  qui  furent  Torigine 
des  tournois,  se  distinguaient  par  le  blanc,  le 
rouge,  le  bleu  et  le  vert,  pour  marquer  les 
quatre  éléments  et  les  quatre  salsons  de  Tan- 
née.  »  Domitien,  au  rapport  de  Suétone,  ajouta 
une  cinquièine  factiun  vêtue  d'or,  et  une 
sixième  vêtue  de  pourpre  :  *  Domiíianus  duas 
circenses  gregum  facíiones  aurati  purpurei- 
que  panni  ad  pristinas  addidit.  »  Les  émaux 
qui  entrent  dans  la  composition  des  armoiries, 
c'est-à-dire  Targent,  lor,  le  gueules,  1  azur 
et  le  sinople  sont  précisément  ceux  dont  ou 
faisait  usage  dans  ces  anciens  jeux ;  il  n'y 
manque  que  le  sable,  ou  la  couleur  noire,  que 
Ton  introduisit  dans  les  tournois  comme  si- 
gne  de  deuil  et  de  tristesse. 

Toutes  ces  couleurs  furent  désignées  par 
le  terme  générique  d'emaux,  parce  que,  dans 
Torigine,  on  peignait  les  armoiries  sur  des 
meubles,  sur  les  armes  et  sur  des  vases  d'or 
et  d'argent. 

Louiilljduc  de  Bourbon,  dans  sa  Chronique 
(oh.  xxxix),  dit  en  parlant  du  connétable  du 
Guesclin  ;  «...A  son  jiartir,  luy  donna  leduc  un 
bel  hanat  d'or  émaillé  de  ses  armes.  •  Dans 
linventaire  des  meubles  de  la  chapelle  du  roi 
fait  sous  Charles  VI,  le  13  décembre  1420,  on 
lit  :  « Item,  un  cálice  d'or  oú  au  pied  d'iceluy 
un  Sauveur  esmaillé^  et  la  verge  et  le  pom- 
meau  esmailles  d'azur  semez  de  lleurs  de  lys 
d'or,  et  en  la  platine  un  rond  esmaillé  d'azur, 
et  dedaris  une  main  qui  seigne  à  la  croix,  et 
le  champ  niellé  d'aiglettes.  » 

Les  hérauts  d'armes  avaient  rhabitude  de 
porter  des  espèces  de  plaques,  se  rapprochant 
lort  du  bouclier,  sans  en  être  un  cependant, 
sur  lesquelles  íiguraient  en  email  les  armes 
de  ceux  auxquels  ils  étaient  attachés.  De  là 
le  nom  á'émail  que  Ton  donna  plus  tard  à  ces 
sortes  de  plaques.  L'art.  29  des  statuts  de  Tor- 
dre  de  Saint-Michel  porte  qu'il  y  aura  ■  un  of- 
íicier  nommé  le  héraut  roy  d'armes,  appelé 
Mont-Saint-Michel,  leque!  será  homme  pru- 
dent  et  de  bonne  renommèe,  sçachant,  et 
expert  à  Toffice,  auquel  on  bailíera  un  esmaií, 
quisera  dudit  ordre ,  et  le  portera  loute  sa 
vie...  ■  Olivier  de  La  Marche,  au  eh.  xxi  de 
son  livre  sur  les  Armoiries^  se  sert  de  ce 
terme  dans  un  sens  métaphorique  :  ■  Les  ar- 
mes d'un  noble  homme  sont  et  doivent  estre 
Vémail,  et  la  noble  marque  de  son  ancienne 
noblesse.  ■ 

Si  Ton  en  croit  le  P.  Ménestrier,  ce  terme 
viendrait  de  Thébreu  hasmal,  que  l'on  trouve 
deux  fois  dans  Ezéchiel  (eh.  i,  v.  4  ;  eh.  viii, 
V.  2).  Saint  Jéròme  le  rend  par  le  mot  latiu 
elecírum  ■  qui  estoit  chez  les  anciens  une  es- 
pèce  á'esmail  composé  d'or  et  d'argent.  ■ 

Cest  de  ce  mot  hasmal  que  Ton  a  fait  ces 
deux  mots  latins  maltha,  et  smaltum.  Lepre- 
mier,  dont  il  est  parle  dans  le  Pontificatro- 
main,  estoit  une  émaillure  ou  un  cinient  fait 
de  chaux,  de  poix  de  fain,  ou  de  gresse,  dont 
Pline  etPalladius  ont  parle, Tun  au  chap.  xxiv 
du  liv.XXVl,  et  Tautre  au  chap.  xvii  du  liv.  I. 
Dans  le  Pontifical  romain^  entre  les  cêrémo- 
nies  de  la  consécration  des  égiises,  il  est  dit: 
Prosfatione  finita^  pontifex  accepta  mitra  pro- 
cedit  (iníe  aítare  et  ibi  cum  prcemissa  agua 
benedicta  facit  maltham,  seu  cemeiííum. 

De  la  même  origine  vient  le  mot  de  smaltum, 
dont  Anastase  et  Guillaume,  bibliothécaires, 
se  sont  servis,  Tun  dans  la  Vie  du  pape 
Léon  /V,  Tautre  dans  celle  d'ElÍenne  VI. 

De  ce  terme  encore  les  Italiens  ont  fait  leur 
smalto^  et  les  Espagnols  eamaltc. 

Le  manuscrit  De  distemperandis  coloribus 
dit  que  Ton  íit  une  espòce  aémail  pour  pein- 
dre les  armoiries  sur  vélin  :  Pro  armoriis  fa- 
cimus  encaustum  pro  campo,  et  super  illud 
ponimus  meíalium  vel  colorem  prout  res  pe- 
ííeríí, 

En  armoiries,  on  emploie  trois  sortes  dV- 
maux  :  deux  mótaux,  cinq  couleur.s  et  deux 
fourrures.  Les  métaux  sont :  Tor  et  Turgent. 
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Les  couleurs  :  Tazur,  le  gueules,  le  sinople, 
le  sable  et  le  pourpre.  Les  fourrures :  le  vair 
et  rhermine. 


L'or  ou  le  jaune  est  Vémail  le  plus  estime, 
parce  que  Tor  est  considere  comme  le  metal 
le  plus  riche  et  le  plus  rare.  II  signifie  gran- 
deur,  majestó,  force,  puissance,  ríchesse  et 
puretó  : 

Des  metaulx  est  le  plus  exquis, 

Le  plus  noble  et  le  plus  requis. 

Et,  auant  que  plus  oultre  passe, 

Je  le  compare  à  la  topasse, 

Quest  fine  pierre  pr^cieuse, 

Qui  à  loeil  est  tres-gracieuae, 

Or  en  armes  note  richesse, 

Qui  est  la  dame  de  largesse. 

{Lkonneur  des  nobles.) 
L'or,  ou  la  couleur  jaune,  est  figuro  dans 
la  gravure  du  blason  par  un  pointillé. 

L'argent  ou  le  blanc  signifie  candeur,  in- 
Docence,  virginité. 

D'ung  metal  qui  est  bel  et  gent, 

Par  figure  leau  represente 

La  plus  noble  et  excellente, 

Apres  lair,  de  tous  elemens, 

La  verite  dictz  et  ne  tnent» 

Enaroioyrie,  argent  se  nomme  ; 

Tel  il  est  point  ne  le  surnomme. 

Car  il  est  le  plus  prochain 

Des  corps  humains  et  plus  amam  : 

Innocence  il  signifie 

Et  purete  ie  vous  affle. 

{Lhonneur  des  noOlcs.) 


L'argent,  dans  Ia  gravure  du  blason  ,  esl 
represente  sans  hachure,  c'est-à-dire  tout 
blanc. 

AZUR. 

L'azur  est,  avec  le  gueules,  le  terme  le 
plus  aneiennement  employé  en  France.  On  les 
trouve  Tun  et  Tautre  dans  la  description  des 
joutes  de  Chauvency,  en  1285,  écrite  par  Jac- 
ques  Bretex  : 

Ung  chevalier  de  bel  atour, 

Jeune  et  léger,  fort  et  puissant, 

Au  chef  des  rans  vient  chevauchant, 

Dont  chastel  estoit  repairié 

D'or  et  de  gueules  fut  vairié, 

A  uD  baston  d'a3ur  moult  court, 

Beffremont  crient... 
La  couleur  bleue  se  nonime,  en  blason, 
azur,  d'un  mot  árabe  ou  persan  :  Casruleum 
pigmeiítum  quodam  Persce  et  Árabes  Lazurd 
vocaní.  Grceci  recenliores  Xal^úf  low ,  nos  azur 
pnmnre;eí:ía.(Bochard,Í*Aa/e^.,l.  ll,ch.xu.) 
Les  Espagnols  en  ont  fait  azul  et  les  Italiens 
azurro.  «Cette  couleur  represente  i'air,  dit 
Honoré  de  Bonnor,  lequel ,  après  le  feu,  est 
le  plus  noble  de  tous  les  autres  éléments;  car 
en  son  corps  est  subtil,  penétratif  et  habile 
pour  recevoir  les  influences  dominantes,  lu- 
mière  et  clarté.  »  —  ■  Azur  est  ainsi  dit  pour 
Tamour  de  lair,  écrit  aussi  le  héraut  Sicille : 
azur  et  Inde  D'est  qu'un.  ■ 

L'azur  est  le  symbole  de  la  douceur,  de  la 
beauté,  de  la  noblesse  et  de  la  loyauté. 

Asur  couleur  sapbiricque, 

Lequel  a  tout  honneur  saplicque, 

Ea  armes  signiffie  loyaulte 

Et  verlu  sans  desloyaute. 

(L/iomietír  des  nobles.) 

Dans  la  gravure  du  blason,  Tazur  est  íiguré 
par  des  hachures  horizontales. 

GUEULES. 

Après  Tazur  vient  le  gueules.  II  n'est  pas, 
en  art  héraldique,  de  terme  dont  Torigine  soÍt 
plus  controversée  que  celui-ci.  Le  P.  Monet  le 
fait  desoendre  de  Ihébreu.  Selon  cet  auteur, 
gulud  ou  guludit  signiliait  en  cette  langue  une 
pelUoule  rougeâtre  qui  se  niettait  sur  les 
plaies  pour  les  fermer,  àla  façon  de  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  taífetas  d'Angleterre. 
Vulson  de  La  Colombière  et  Royer  de  Prades, 
Tauteur  du  Trophée  d' armes ,  sont  de  cette 
opinion.  Ménage  souttent  que  «  gueules,  cou- 
leur rouge  en  armoiries,  vient  de  certaines 
peaux  rouges  qu'on  appeloit  í/ueu/eí  à  cause 
vraysemblablement  de  la  rougeur  des  gueules 
desanimaux.i  Nicot  se  rapproche  de  Mé- 
nage. Tout  en  commençant  par  dire  que  c'est 
un  mot  forgé  par  les  hérauts  darmes,  il  croit 
que  la  couleur  rouge  est  appelée  gueules  parce 
que  fl  le  dedans  de  la  gueule  est  vermeil  et 
rouge.»  Le  P.  Ménestrier  n'hésite  pas  ã  don- 
ner à  ce  teime  une  origine  orientale.  Pour 
lui,  gul  est  le  nom  dont  les  Árabes,  les  Turcs 
et  les  Persans  se  servent  pour  exprimer  la 
couleur  rouge.  La  rose  est  appelée  gul  chez 
les  Árabes  et  les  Persans,  et  ghiul  chez  les 
Turcs.  La  i)oésÍ8  persane  coiiipte  un  poéme 
intitule  le  Oulistan,  c'est-à-dire  le  Mosier. 
Maigré  toute  fautorité  du  savant  jèsuite  en 
pareille  matière,  il  est  bien  diflicile  d'admet- 
tre  sa  manière  de  volr;  car  le  mot  gueules 
coinmence  à  parattre  à  une  époque  ou  les 
importations  orientales  dans  les  langues  de 
rOccident  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  s'eirectuer.  Sa  seconde  conjecture  est  plus 
admissible.  S'appuyant  sur  une  citation  de 
Pline,  il  faitvenir  gueules  áe  cusculium,\:Tíún 
de  la  cochenille,  dont  on  teint  en  écarlate  ; 
Omnes  has  doies  ilex  solo  provocai  cocío.  Gra- 
num  hoc  primoque  seu  scupus  fruticis  parvos 
aquifolice  ilicis,  cusculimn  vocant ,  pensionem 
alteram  tributi  pauperiÒus  Hispanioe  donat. 
Cet  auteur,  fait  remarquer  lo  P.  Ménestrier. 
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en  disant  cusculium  vocant ,  indique  une  on- 
line étrangère  k  cette  expression.  Aussi  Ga- 
lien,  dans  ses  notes  sur  Pline,  affirme  que 
cusculium  est  un  mot  tire  de  Tancien  espagnol : 
Sispanum  vocabulum^  noti  ro^nanum. 

Gueules  peut  encore  venir  du  nom  de  cer- 
taines peaux  teintes  en  rou^e  dont  on  se  ser- 
vait  pour  se  véttr,  et  que,  dans  la  langue  de 
la  basse  latinité  ,  on  appelait  culla,  cuculla, 
gula  : 

Dic  monachi  cullam  vestem  fore  sive  cucuUam, 
Vestis  lata  tegens  cajjut,  armos,  esto  cucullus. 
[Poeta  infimcEvi  ms.) 
Saint  Bernard ,  dans  son  épltre  à  Henri, 
archevêque  de  Sens,  dit:  Horreant  et  murium 
ruhricatas  pellicullas^  quas  gulas  vocant,  ma- 
nibiis  circumdare  sacratis. 

Nos  vieiiles  chroniques  disent  goulé,  engole^ 
engoulé,  pour  temt  en  rouge. 

En  tels  euvres  regnent  deables 
Au  regne  nostre  Creatour, 
Ne  gartlent  mie  chu  Seignour 
Qui  tant  ont  dras  outre  raison, 
Cote,  surcot,  blanchet,  plichon, 
Houches,  mantaus,  chappes  fourrées 
De  sabelines  enyoulées. 

{Reciusus  de  Molliens.  ms.) 
Et  pardessus  un  hermin  engole. 

{Le  rotnan  de  Garin.) 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  étymolo- 
gies,  le  rouge  ou  gueules  est  une  des  princi- 
pales  couleurs  employées  dans  le  blason.  Elle 
est  un  symbole  de  grandeur,  de  bravoure,  du 
hardiesse  et  de  générosité.  Elle  était  la  mar- 
que d'une  si  grande  dístinction,  que  les  an- 
ciennes  lois  defendaient  de  la  porter  dans  les 
armoiries,  à  moins  qu'on  ne  fút  prince,  ou 
qu'on  n'eu  eút  la  permission  spéciale  du  sou- 
verain. 

Honoré  de  Bonnor,  prieur  de  Salon,  en  Pro- 
vence,  dans  son  Arbre  des  batailles  (eh.  cLxv, 
liv.  IVe,  dit,  en  parlant  de  cette  couleur  :  «  La 
seconde  couleur),  si  est  pourpre,  que  nous  di- 
sons  en  françois  rouge  ou  vermeille,  laquelle 
represente  Télément  du  feu,  qui  est  son  pro- 
pre  corps.  La  plus  luisante  chose  qui  soit  en 
ce  mortel  monde,  parquoy,  après  le  souleil, 
c'est  le  plus  noble  de  tous  les  éléments.  Cette 
couleur  aussi ,  selon  les  lois  anciennes ,  homme 
ne  doit  porter,  smnn  les  princes  seulement.  ■ 
On  lit  dans  Lhonneur  des  nobles  • 

Des  autres  couleurs  sans  metal 
Gueulles  est  tout  le  principal, 
Car  il  represente  le  feu, 
Plus  que  nul  autre  est  esmeu 
A  lereur  mys  hors  le  soleil, 
Ainsi  quon  le  peult  veoir  a  Tocil, 
Et  le  plus  des  quatre  elemens 
Noble  est  dit  par  ses  monuemens  ; 
A  ceste  cause  ung  esdit 
Par  les  loix  une  foy  fut  dit 
Que  nully,  sí  noble  nestoit, 
Plus  gueulles  il  ne  porteroit. 
Gueulles  signiffie  vaillance 
Tant  à  lespee  comme  à  lance. 
Gueulles  est  dit  couleur  vt-rmeillc. 
De  dignite  grande  a  merueille, 
De  tres-excellent  bruit  et  fame 
Ce  nous  demonstre  lauriflame. 
Du  ciei  miraculeusement 
Aux  roys  gaulloys  expresseinent 
Enuoye  de  ceste  couleur  ; 
Cestoit  affln  quils  myssent  leur 
Cúuraige  en  toute  prouesse... 

Dans  son  Aspilogia,  Spelman  dit  que  cette 
couleur  était  en  estime  particulière  chez  les 
Romains,  comme  elle  Tavait  été  auparavant 
chez  les  Troyens.  Sous  le  gouvernemeut  des 
consuls,  les  soldats  étaient  habilles  de  rouge, 
d'ou  vient  le  mot  de  russati.  D'ailleurs,  le 
rouge  a  toujours  passe  pour  une  couleur  im- 
périale,  et  les  empereurs  étaient,  la  plupart 
du  temps,  vêtus,chaussés  et  meubles  de  rouge. 
Corippus  {De  laud.  Just.,  lib.  11),  parlant  de 
la  chaussure  des  empereurs,  s'exprime  ainsi  : 
Cruraque  puniceis  induxit  regia  vinclis, 
Parthica  campana  dederant  quae  tergora  fulco* 

Guillaume  de  laPouille(iíerum  norm.,  lib.  I) 

dit  sur  le  méme  sujet  : 

Assumitur  imperialis 

Purpura,  pes  dexter  decorn/itr  pelle  rufccníí, 
Qua  soiet,  imperii  qui  curam  suscipít,  uíi. 

Les  empereurs  se  servaient  d'encre  et  de 
cire  rouges  pour  leurs  édits,  leurs  depêches, 
leurs  sceaux  et  leurs  signatures,  et  c'est  de 
là  qu'est  venu  le  mot  rubrique. 

Dans  la  gravure  du  blason,  le  gueules  est 
fíguré  par  des  hachures  verticales. 

SIMOPLB. 

La  troisième  couleur  est  le  vert  ou  sino- 
ple. Los  anciens  hérauts  Tappelaient/jrasiJíe, 
d'un  nmígrec  qui  signifie  couleur  de  porreaii. 
Au  dire  du  P.  Ménestrier,  sinople  a  deux  ori- 
gines. II  pourrait  d"abord  venir  de  prasina 
opla,  armoiries  vertes.  Or,  en  supprimant  la 
première  syllabe,  on  Ciouve  sina  opla,  et  par 
euphonie  sin'  opla.  Cette  suiqiression  n'a  rien 
d'étiinnant,  elle  est  méme  frequente  dans  les 
langues  anciennes.  Par  ext-niple,  dans  Thé* 
breu,  au  eh.  xxi  d'lsaie,  tVfdumcea  on  a  fait 
Duma;  de  Jerusalém,  Salem  ;  de  Hierosobjma, 
Sobjma,  etc.  Secondement,  sin^^ple  peut  Uéri- 
ver  du  nom  de  la  ville  de  Smope,  legerement 
altere,  et  c'est  ce  que  parnU  etablir  dune 
manière  probante  le  mauus-crit  De  distempe- 
randis coloribus,  oú  se  troi).ve  !e  passage  sui- 
vant : 
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0fFC  sjmi  nomitia  colorum  çiii  necexxarii  sunt 
picloribiis  et  iiluminatoribus  sive  scriptorihus. 
Azorium  Saraceuorum  ^  azorium  romatiurn^ 
vividf  grcEcum,  viride  terrestre,  minium,  ver- 
miculum  ,  albujn  de  pidia ,  álbum  de  nssilius, 
t>resilltini,ocrutn^  auripigmenítim,  ci'ocus  vhIí/o 
safnvmiH  synoplum,  joz-md,  foUolum,  gyp- 
sum, 

Azorium  quod  Saraceni  faciunt  bonum  est, 
item  azorium  romaniim  tjuod  indum  V()caiur. 
Viride  quod  de  Grcccia  ventt  bonum  esí ,  item 
aiiud  viride  terrestre  dictum,  eo  quod  terra  sii, 
et  de  monte  Gelboe  affertur.  Hic  motis  ex  una 
parte  viridis ,  et  sit  i/i  eo  croceum  .  et  viride 
reperiíur.  Sicut  et  in  urbe  Sinopoíi  rubieun- 
dum  Í7ivenitur  et  viride  dictum  synoplum. 
Et  plus  bas  : 

Synopluni  utrurnque  venit  de  urbe  Sinopoíi 
Pí  est  bunum  aliud  viride ,  aliud  rubicundum. 
Viride  synopluni  seu  synopíim  diciiur  PaphUi- 
tjonicus  tonos,  et  rubicundum  vocatur  hema- 
thiíes  Pap/tlagonira ;  invenilur  etiam  ^  et  in 
regno  Franciw  vocatur  brolintmni. 

« 11  n'est  pas  aisé,  fait  reniarquer  Du  Cange, 
<le  (Jécouvrir  Torigine  du  mot  ile  sinople,  dont 
les  hérauts  se  servent  pour  designer  la  cou- 
leur  vertedans  les  blasons  ;  carLaColombière 
s'est  trop  niêpris  quand  Íl  a  dit  íjue  le  sinople 
estoit  une  espèce  ae  craie  ou  minerai,  qui  est 
propre  ã  teindre  en  vert,  et  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Sinnpe,  ville  d'Abie,  d'autant  que 
le  sinopis  dont  il  a  entendu  parler  est  une 
craie  rouge  qui  se  trouve  aux  montagnes  de 
Sinope,  comnie  nous  apprenons  d'Auger  Bus- 
becq  en  soa  Itinéraire  d' Amasie,  avec  lequel 
néantmoins  Dio<,coride  et  Eusiathius  ne  s'ac- 
cordent  pas,  remarquans  qu'elle  ne  nalt  point 
vers  Sinope,  mais  qu'elle  s'y  apportoit  de  la 
Cappadoce  (ou  Pline  et  Strabon  écrivent 
qu'eile  croU)  et  qu'elle  s'y  débitoit.  Quoy  qu'il 
eti  soit,  tous  les  auteurs  conviennent  que  le 
sinopis  estoit  une  espèce  de  vermillon.  II  est 
appflé  ò^ffypiv  [it^Toç  parDionysius,  et  parDios- 
coride  híXto;  ffivuinixíj.  Terentianus  Maurus 
confond  toujours  le  vermillon  avec  le  sinopis; 
car,  oú  il  a  dit :  iiisíar  tituli  fulgidula  notabo 
mi7ío,ailleurs  ildit:  ex  ordiue  fulgens  cui  daí 
locum  sinopis;  et  plus  bas:  titulus  prcescribet 
iste  discolor  sinopide.  Marcellus  Empiricus 
eonfond  aussi  le  sinopis  avec  le  mlnium  ou  le 
vermillon.  II  est  bien  vray  que  Vitruve  fait 
mention  d'une  oraie  verte  qui  crolt  en  divers 
lieux,  et  particulièrementàSmyrne  ;  mais  elle 
n"a  rien  de  commun  avec  le  sinopis.  J'avoue 
aussi  que  je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  la 
raison  pour  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
íiJíop/eiílapelieterieteinte  en  vert,  et  je  n'ose- 
rois  pas  afrirmer  que  ce  seroit  à  cause  qu'elle 
se  débitoit  en  une  ville  niaritime  de  la  Cap- 
padoce, qu'Albert  d'Aix,  en  deux  divers  en- 
droits,  appelle  Sinoplum  ^  et  Matheo  Villani 
Sinopoíi^  et  que  du  nom  de  cette  ville,  oú  le 
tratio  s'en  faisoit  par  les  Européens  ,  elle  lut 
appelée  sinople,  coninie  les  martes  et  les  rats 
de  Pont  prirent  leur  appellation  des  lieux  oii 
celles  fourrures  se  débitoient.  ■ 

On  ttouve  le  mot  de  sinople  employé  pour 
Ia  première  fois  dans  Tépitaphe  d'un  chevalier 
mort  à  la  bataille  d'A2incourt,  que  Duchesuo 
a  rap|iortóe  dans  ses  additions  k  VHistoire  gé- 
Jiéaifigique  des  maisons  de  Guines,  de  Oand, 
d'Arares  et  de  Coucy  (p.  689)  : 
Chy  gist  Gilles  de  Chin  genlil 
Banerés  cheiialier  de  prins, 
Qui  fui  preus,  larí:;c8  &  son  tams, 
Les  fais  d'armâe  bien  sentans, 
De  bataille  et  tournoier  fort  iousta. 
Puis  la  mort  à  luy  B'aÍousta. 
En  UD  camp  couuert  de  sinople. 

Le  sinople  signiíie  amour,  jeuuesse,  beauté, 
Dans  Lhonneur  des  nobles,  on  lit : 
En  armoyrie  vert  est  comprína, 
Couieur  que  pour  sinople  esl  pris, 
Signiflant  boys,  proz  et  chanips, 
Et  verdure  sur  le  printemps. 
Entre  les  couleurs  reputee, 
Est  la  moins  iioble  computee  : 
Comparte  elle  est  a  lyesse, 
A  iuyeusettí  et  ieunesse. 
KUo  représentait  encore  liberte,   grâces, 
immunités,  exemptions,  etc,  d'ou  vient  qu'on 
scellait  en  cire  verte  et  en  laca  de  soie  verto 
les  lettres  de  gràce ,  d'ubolition  et  de  lógiti-   i 
inatíon.  | 

Les  êvÊques  jírirent  le  chapeau  de  sinople 
sur  leurs  armoiries  pour  marijuo  de  leurs  pri- 
vilóges  et  exemptions  de  droits. 

Le  sinople,  dans  la  gravure  du  blason,  est 
figuití  par  des  hachures  diagonales  allant 
do  Tanglo  dextro  du  chef  k  l'anglo  sónestro 
de  la  poiíite. 

saum:. 
La  quatriòme  couieur  est  la  coub-ur  noiro 
ou  le  sable.  L'aigle  <ie  Teinpire  d'Allemagne 
est  de  sable,  cu  qui  fait  quo  cette  couieur  o.>st 
nssez  frequento  dana  les  armoiries  dos  fa- 
niilles  allcinitndes. 

Ueux  oninions  partagent  les  hóraldistes  sur 
rorigino  du  mot  snble.  Les  uns  le  font  dori- 
vor  diss  martes  zibelines ,  quo  Ton  nommait 
Hutrefois  zables  ou  sables;  l«s  autres,  do  sa- 
ble, terre.Suns  nous  prononcer  sur  la  vaU-ur 
do  ces  deux  opiníous,  nous  rapprocherons  los 
dtvcr.HiíS  autoritós  sur  losquolles  «'appuient 
les  autiMirs  qui  ont  adopto  Tune  ou  l'autro 
origino,  hiissant  au  loctour  lo  soía  de  se  dó- 
teniiinur  lui-nuuiie. 

Ceux  (pii  adnjoIttMit  que  le  sablo  ost  uno 
OHpèce  do  fourrure  se  londetit  ttur  certainu 
puisiijife.s  do  ims  uuuiennes  chruni(|ue5. 
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Quillaiimo  Guiart,  dans  la  Branche  dei 
royaux  Hguages ,  espèce  (1'liistoii-e  de  Krance 
riiiiée,  écrite  vers  1306,  dit: 

Es  pennonciavix  et  èa  bnnnièrea 

Dont  li  veiit  tífiit  míiílites  envursps, 

Kcluisent  les  couleurs  diverscs, 

Coniiiie  or,  azur,  argeiít  et  siiòlc. 
Díins  la   Vie  de  Louis  VIU,  Philippa  de 
Muuskes  einploie  aussi  ce  mot; 

S'il  y  avoit  assiís  encor 

De  rices  dras  battus  à  or. 

De  dras  tains,  et  dVscarlate, 

Diítranciés  à  grans  barates, 

Sables,  ermins,  et  vairs  et  gris, 

Ae  jouvenciaus  et  as  vioug  gris. 
Olivier  de  La  Marche,  dans  ses  Mémoires, 
décrivant  les  joules  qui  se  lirent  en  Angle- 
terre  entre  le  bâtard  de  Bourgofue  et  lo  sire 
de  TEscale,  s'exprime  ainsi  :  .  Le  bastard 
avoít  douze  chevaux  couuerts ,  les  uns  de 
ilrap  et  les  autres  de  martes ,  que  lon  dit  sa- 
bles, si  belles  et  si  noires  qu'il  estoit  possiblo 
d  en  trouver.  ■ 

Le  savant  Du  Cunge  est  complétement  de 
cette  opinion  :  . ...  Le  mot  de  salile,  dit-il,  a 
ete  forme  de  martes  zibelines:  Subulum  vero 
quod  est  uiijrum  ,  non  a  sabulo  de/lexum ,  sed 
a  muribus  ponlificis  nigri  coloris  quod  vocaut 
martes  sabelinas  vel  sabulinas  (Diidin,  De  duc. 
et  com.,  1.  IH  ,  eh.  lii).  Quant  à  lorigine  du 
mot,  j'estime  que  les  martes  furent  surnom- 
mées  zebelines  ou  sabelines  à  cause  de  Zibel 
ou  Zibelet,  ville  maritime  de  la  Terre  sainte, 
appelée  par  les  anciens  Biblium,  et  située  en- 
tre la  ville  d'Antioche  et  le  château  d'Archas, 
oú  elles  se  débitoient,  et  oú  elles  estoientap- 
portées  en  Europe.  Et  comme  les  rats  de 
Pont  furent  siraplement  nommez  hermines 
parce  que  les  peaux  de  ces  animaux  se  débi- 
toient en  Armènie,  il  en  est  arrivé  de  même 
des  martes,  dont  les  peaux  ont  este  nommées 
zébeltnes,  de  la  ville  de  Zibel ,  et  en  terme 
plus  court,  zeble  ou  sable.  Guillaume  de  Neut- 
bourg  les  appelle  saíei/ínw  siraplement,  comme 
Arnould  de  Lubecken  ce  passage  :  Regina  cui- 
libet  militi  addidit  pelles  varias ,  et  pellicu- 
lam  zabellinam.  • 

Jacques  Millet ,  dans  la  Destruction  de 
Trote,  dit  de  son  côté  : 

Si  est  champ  fait  de  broudure 
De  flne  marte  xaheline. 

Viennent  maintenant  ceux  qui  pensent  que 
sable  derivo  de  sable,  terre.  En  première 
ligue,  comme  date,  il  faut  citer  Honoré  Bon- 
nor,  qui,  dans  son  Arbre  des  batailles,  dit  : 
■  Reste  à  parler  de  la  couieur  noire,  laquelle 
represente  Télément  de  la  terre.  ■  Après,  le 
héraut  Sicille  :  tL'autre  couieur  est  noire 
qu'on  dit  en  armoiries  sable,  et  represente  la' 
terre.  .  Hiérome  de  Bara,  Le  Féron,  La  Co- 
lombière  disent  la  ménie  chose.  Le  P.  Ménes- 
trier  :  ■ ...  Je  ne  vois  pas  pourquoy  on  s'ef- 
force  de  trouuer  une  origine  abstruse  à  ce 
qui  en  a  une  facile  :  les  chjniistes  nomment 
terre  ou  diable  leur  première  opération,  qui 
est  noire... ;  le  nom  ater  qu'on  donne  à  la  cou- 
ieur noire  est  dit  ainsi  quasi  à  terra ,  selon 
les  anciens  étymologistes.  Mesme  en  pein- 
ture,  il  y  a  une  sorte  de  gros  noir  qu'on  ap- 
pelle le  ííotr  sableux  ou  noir  de  sable,  à  cause 
qu'il  semble  au  sable  et  qu'il  se  fait  d'uno 
terre  que  lon  recueiUe  sur  les  forges  :  comnie 
le  plus  fin  est  le  noir  d'yuoiro  ou  le  noir  de 
fumée.  Ce  noir  de  sable  a  donné  son  nom  à  la 
couieur  noire  des  armoiries,  parce  qu'il  estoit 
le  plus  commun,  et  lon  en  usoit  sur  les  bou- 
cliers,  parce  qu'il  sèche  plus  facilement,  et 
qu'il  tient  plus  de  la  couieur  du  ter  que  les 
nutres.  »  Enfin,  Viton  de  Saint-Allais,  comme 
pour  résumer  le  débat,  ajoute  :  «Les  au- 
teurs sont  parlagés  sur  letymologie  de  ce 
terme  (sable);  les  uns  pensent  qu'il  vient  de 
sable,  qui  est  une  terre  noire  et  humide ,  sur 
ce  qu'il  y  a  du  sable  de  foriío  qui  sortau  pein- 
tre  pour  le  noir,  uprès  qu'il  a  été  plusieurs 
fois  cuit,  mouilló  et  séchó;  d'autres  croient 
qu'il  vient  plus  vraisemblablemerit  des  niar- 
tres  zibelines,  dont  les  plus  noires  sont  les 
plus  belles,  lesquelles  sont  noniuiéos  en  latin 
zabula  ou  sabula,  et  en  françaisíaô/tf.  Ces  der- 
niers  disent,  dans  ce  sens,  que  le  sable  est  une 
fourrure,  et  la  troisièine  do  Tart  héraldique, 
et  non  pas  une  couieur.  Sans  douto,  ce  senti- 
inent  est  probable;  mais  quand  on  remonte  à 
loriííine  ues  armoiries  et  h  rusa;:e  des  émaux, 
on  douto  beaueoup  que  ces  martres  zibelines, 
que  Tabbé  Prévost  et  M.  de  Bulfon  nous  ont 
lail  conaaltre,  ayont  donné  leur  nom  au  sable 
du  blason.  La  première  opinion,  qui  met  le 
sable  au  nombre  des  couleurs,  paralt  donc  la 
plus  raisonnuble.  > 

^  Le  sable,  en  héraldie,  symbolise  la  douleur, 
laflliction,  la  modestio  et  Tobscurité.  ■  Klle 
signiíie  douleur,  cur  elle  est  eslongnéo  de 
toute  clarté  plus  que  autre  couieur  et  mioulx 
tiraiit  aux  ténébresque  rien  (|ui  soit  au  monde, 
pour  quoy  voyes  oummunémont  quant  ung 
princo  ou  ung  soigneur  ou  uno  personno  de 
auctoritó  est  morte  ,  ceulx  qui  soiit  do  son 
sang:  so  Vtístont  de  noir  en  signo  do  dolour  et 
do  pitié,  et  aussi  pour  ce  quo  c'est  uno  cou- 
ieur basso  et  hiimble,  les  religieux  mesmos  et 
toiítes  autres  maniores  de  gons  qui  veulont 
menor  vio  roligieuso  sen  vestent  communó- 
ment  pour  la  plus  grande  partie.  s  (lloooró 
do  Bonnor,  Arbre  des  batailles.) 

Dans  la  gravuro  du  blason,  In  sable  est  re- 
prési-ntó  par  des  hacliurcs  hunzuntulos  et 
Verlicales. 


EMAI 


La  CDUieup  pourpre  u  fait  le  désespoir  des 

heraldistes.  Les  plus  anciens  n'en  parlent 
pas,  et  les  modernes  igiiorent  complét.Mn.-nt 
quelle  en  est  Ia  véritable  nature,  et  quand  et 
coinnient  elle  a  étó  introduite  dans  le  blason. 
Qu(il(}ues-uns  la  considèrent  comme  un 
^mai7  mixto,  c*est-à-dire  participant  ò  la  fois 
du  metal  et  de  la  couieur,  parce  que,  selon 
eux,  rargentqu'on  appliquait  par  fcuílles  sur 
les  anciens  écussons  deveuait  de  couieur  vio- 
lette  par  Taction  du  temps.  Aussi  met-on  cet 
émaii  sur  tous  les  autres  émaux  sans  violer  les 
iois  hêraldiques. 

■  Bien  des  choses  me  persuadent,  dit  le 
P.  Ménestrier,que  le  pourpre  n'a  jamais  esto 
une  couieur  íixe  de  blason  :  le  silence  de  tant 
dautheurs  qui  en  ont  écrit  depuis  trois  ou 
quatre  siècles  sans  faire  mention  de  cette  cou- 
ieur \  Tusage  qui  Ta  confondue  avec  le  gueules 
sans  quon  puisse  les  distinguer  Tune  de  lau- 
tre  dans  la  pratique  de  plusieurs  siècles;  la 
peine  oii  lou  est  de  déterminer  quelle  est  cette 
couieur,  et  les  exemples  que  Ton  produit,  qui 
sont  presque  tous  supposez,  alterez  ou  mal 
entendus.  ■ 

L'Arbre  des  batailles, com'posé  sous  le  règne 
de  Charles  V,  ne  reeonna!t  que  quatre  cou- 
leurs en  armoiries ,  le  rouge  ou  gueules  ,  Ta- 
zur,  la  couieur  blanche  et  le  noir.  François 
des  Fossez  et  Jean  de  Basdor,  qui  florissaient 
sous  le  règne  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre, 
vers  1345,  ajoutent  le  vert  à  ces  quatre  cou- 
leurs :  Quidam  addunt  alium  colorem,  scilicet 
viridera.  Le  manuscrit  De  distemperandis  co' 
loribus,  écrit  vers  1400,  ne  mentionne  que 
quatre  couleurs,  le  gueules,  lazur,  le  sable 
et  le  sinople:    Pro  armoriis  duobus  tantwn 
utimur  melallis,  auro  et  argento,  et  quatuor 
coloribus,n€mpe  azorio,  id  est  ccelesli  ;  sabulo, 
quod  et  nigro;  gula  qucB  est  rósea  sive  pur- 
púrea, et  sinopo,  quod  est  viride.  Du  Cange, 
dans  sa  Dissertation  sur  Vorigine  des  émaux 
et  des  couleurs,  semble  se  teuir  dans  la  re- 
serve: «Reste  la  cinquième  couieur  des  bla- 
zons,  qui  est  pourpre ;  quoyqu'elle  se  ren- 
contre  rareraentdans  les  armoyries,  si  est-ce 
que  Jacques  de  Guise,  Tauteur  du  Songe  du 
Verger,  et  le  héraut  Sicille  et  autres  Tadmet- 
tent.  Je  ne  veux  pas  m'arrester  à  cequ'ils  en 
disent,  je  remarque  seulement  qu'en  fait  de 
blazon  ,  le  pourpre  est  une  panne  et  une  es- 
pèce de  pelleterie.  ■  Spelman,  dans  son  Aspi- 
íogia,  parlant  de  la  pourpre  impériale ,  paralt 
Texclure  du  uombre  des  couleurs  hêraldiques : 
Antiquis  tamen  heraldis  excludi  videtur,  forte 
quod  color  submedius  a  ccsruleo  crassioj'i  vel 
male  temperato  parum  discreparet.  Ceux  qui 
Tadonteut  ne  savent  comment  ia  definir.  Blon- 
del,  dans  son  Apologie  coníreChif/let{^.  358), 
dit :  Purpurei  ex  coccineo  et  c(Eruleo  tempe- 
rati  coloris  rarior  in  scuíis  ad  hanc  usque  diem 
usus  fuit.  Le  héraut  Sicille  soutient  que  le 
pourpre  est  un  niélange  de  toutes  les  autres 
couleurs   hêraldiques:    «De    toutes   ces   six 
choses  et  couleurs  on  en  faict  uno  quaud  on 
les  mesle  ensemble  autant  de  l'un  comme  de 
Tautre,  et  G*est  la  septiesnie  qui,  en  annoirie, 
de  son  propre  nom,  se  dit  pourpre,  laquelle 
tient  en  armoirie  pour  couieur  et  aucun  non. 
Et  auouns  dient  que  c'est  la  plus  basse,  pource 
qu'elle  est  faicte  des  autres  couleurs,  car  elle 
na  de  vertus  fors  ce  que  les  autres  luy  don- 
nent.  Et  aucuns  la  tiennent  pour  la  plus  no- 
ble  et  haute  pour  ce  qu'elle  tient  de  tous  les 
couleurs.  Et  de  ceste  couieur  se  vestoient 
les  empereurs  et  les  roys  quand  ils  teuoient 
estat  imperial  ou  royal  pour  la  plus  noble 
couieur  quo  fust,  pour  ce  qu'elle  comprend 
toutes  les  autres,  comnie  il  est  dit.  ■  Le  Bla- 
son des  armes,  du  héraut  Hongrie,  imprimo  à 
la  même  époque  que  le  Biason  des  couleurs, 
du  hérautSiciUe,  dit :  «Pourpre,  qui  est  coin- 
posé  d"azur  et  de  violet;  ■  et  Vulson  de  La 
Colombière:  «Pourpre,   qui  est  composé  de 
gueules  et  d'azur.  •  Bara  le  fait  venir  de  Tazur 
et  du  rouge. 

Pour  les  auteurs  plus  récents,  et  surtout 
pour  les  modernes,  il  est  admis  que  le  pour- 
pre represente  lemo/cí,  quoique,ondóliiiitive, 
on  ne  soit  pas  encore  tout  à  fait  lixé  sur  la 
iiuance  même  de  cette  couieur. 

Dans  la  gravure  du  blason,  le  pourpre  est 
liguré  par  des  hachures  diagonales  &  sé- 
nestre. 
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«Tous  les  auteurs  conviennent,  dit  Du 
Cange,  quo  le  vair  a  este  une  des  plus  riches 
pannes  ou  fourrures  dont  les  princes  se  soient 
revêtus.  Nos  hérauds,  qui  le  reconnoissent  et 
Tadmottent  dans  les  armoiriosavee  i'hormine, 
le  reprósentent  comnie  parsemé  de  duches, 
les  unes  en  leur  formo  naturelle,  les  autres 
renversées  jointes  onsemlile.  Cajsar  Vocellio, 
auteur  italion  ,  décrivant  les  habits  et  la  robe 
d'Ordelofe  Kalioro,  qui  estoit  doge  de  Vonise 
en  108r>,  dont  la  figuro  so  volt  sur  la  porte  du 
trésor  do  Téglise  de  Saint-Marc  de  la  niéuie 
ville,  dit  que  la  robe  do  ce  duc  est  fourréo  da 
peaux  do  vair,  qu'il  represento  comme  lo  pa- 
pelonnô.  Voici  les  termos  dtf  cet  auteur  pour 
laire  voir  Tostime  que  Ton  faisoit  de  ces  peaux 
anoiennement  :  ■  ll  munta  dunque  era  di  sotu 

■  frigiato  d'oro  ,  et  fodrato  di  vnri  polli,  cho 
>  in  quoi  tempi  erano  di  graiidissiina  stima,  et 
»  di  qui  nasce  che  rarini  et  rinsegno  di  nioltu 

■  faniiglio   nobili    fauno  oltro   le   altro    coso 

•  queslo  pelli,  olio  chiaiimno  vari ,  et  percio 

■  si  vodo,  cho  laritichi  pittori  (piulunquo  votta 

•  volevuno  ritrar  gualcho  gran  porsonuagiu 


»  di  auttoriià  lo  depingevano  ordinariamente 
•  con  un  manto  fodrato  di  queste  pelli.  ■ 

■  La  plupart  des  auteurs  écrivent  que  le 
vair  n'i'st  autre  chose  qu'une  fourrure  com- 
pusée  de  petits  morceaux  do  peau  d'hermine 
et  do  cello  d'une  bellette  uommée  gris ,  les- 
quels,  estant  decouppez  et  taillez  artistement 
en  triangles,  représentent  la  figure  de  diver- 
sos cloches  renversées  les  unos  contre  les  au- 
tres, los  droites  estant  de  gris,  les  renversées 
d'hermine,  au  moyen  de  ce  que  le  poil  venant 
a  seslargir  au  bas  du  triangle  et  à  se  mesler 
1  un  parmy  Tautre,  il  prend  la  (igure  de  la 
cloche  ou  d'un  verre,  d'oú  quelques-uns  ont 
pense  que  cette  pelleterie  avoit  pris  son  nom  : 
de  là  on  infere  qu'au  blazon  du  vair,  aussi 
bien  qu'en  celuy  de  Thermine,  il  n"y  a  point 
de  tond,  c'est-ii-dire  qu'il  n'y  a  aucune  pièce 
chargeanto  ni  semée :  l'argent  qui  est  em- 
plciie  pour  marqucr  la  blancheur  de  Thermine, 
et  1  azur  que  represente  le  gris,  auquel  «ette 
couieur  tire  plus  que  par  une  autre,  estant 
vair  :  liien  qu'inipropreinent  on  prene  aujour- 
d  huy  lazur  pour  le  vair,  comme  lon  fait  les 
mouchetures  noires  pour  les  hermines. 

■  Ces  raéraes  écrivains  ajoutent  que  c'est 
pour  cela  que  le  nom  de  vair  a  este  donné  à 
cette  pelleterie,  à  cause  de  sa  variété,  estant 
diversirtée  de  peaux  de  différentes  couleurs, 
de  mesme  que,  parmy  les  Latins,  vestis  varia 
dicebatur,  quce  eraí  discolor,  diversisgue  colo- 
ribus  consuta.  Car,  suivant  le  dire  de  Cice- 
ron,  varielas,  verbum  lalinum  est ,  idque  pro- 
prie  cuidem  in  disparibus  coloribus  dtcitur. 
Ceux  de   Babylone  seniblent  avoir  este  les 
premiers  qui  ont  invente  ces  sortes  de  four- 
rures marquetées  et  diversiflées.  Zonare  ra- 
conte  que  Sapor,  roi  de  Perse ,  qui  vivoit  du 
teinpsdugrand  Constantin,  ayant  fait  voir 
á  son  fils  Adanarse  ,  alors  jeune  enfant ,  une 
superbe  tente  qui  luy  avoit  este  envoyée  de 
Babylone,  faite  do  peaux  d'animaux  qui  nais- 
sent  en  ce  pays-là,  artistement  diversiflées 
et  marquetées,  il  luy  demanda  ce  qui  luy  sem- 
bloit  de  ce  riche  pfésent  :  à  quoy  Adanarse 
nt  réponse  que  ,  lorsqu'il  seroit  roy,  il  leroit 
faire  un  pavillon  sans  comparaison  plus  ex- 
quis ,  et  qu'il  le  feroit  faire  de  peaux  d'hora- 
mes.  Ce  quo  cet  auteur  rapporte  de  ce  jeune 
pnnce  pour  un  présage  de  sa  cruauté,  qui  luy 
tít  perdre  le  royaume  dans  la  suite  du  temps  : 
et  taisant  voir  daiUeurs,  en  cet  endroit,  que 
ces  peaux  de  Babylone  estoient  de  diversos  cou- 
leurs et  comme  marquetées.  Saint  Hiéròme, 
si  nous  en  croions  quelques-uns,  écrivant  à 
Laeta,  a  parle  de  ces  peaux  marquetées  de 
Babylone  :  Pro  gemmis  et  seruo  divinos  có- 
dices amet,  in  quibus  non  auri  et  pellis  Baby- 
lonico!  et  vermiculata  piclura,  sed  ad  fidem 
placuit  emendata  et  erudita  dislinctio.  Mais 
je  ne  doute  pas  que  ce  passage  ne  doive  es- 
tro entendu  du  parchemin  ou  du  vélin  de  ces 
livres  que  Tou  ornoit  do  figures,  de  peintures 
et  de  mignatures  :  car,  suivaut  Tautorité  de 
Pline ,  colores  diversos  picturm  intexere  Ba- 
bylon  máxima  celebravit  et  nomen  imposuit. 
(Juoy  qu'il  en  soit,  ayant  justifié  cy-devant 
que  les  peaux,  dont  ceux   de   Babylone  fai- 
soient  des  robes  et  des  couvertures,  estoient 
de  rats ,  et  Zonare  écrivant  que  la  tente  de 
Sapor  estoit  composée  et  marquetée  de  peaux 
du  pays,  il  est  aisé  de  so  persuader  qu'ils  ont 
este  les  inventeurs  du  vair,  quils  composè- 
rent  dos  peaux  d'hermines  et  de  gris,  qui  sont 
les  animaux  qui  naissent  ordinairement  sous 
les  mémes  climats.  Quelques  savants  rappor- 
tent  à  ce  sujet  un  passage  de  Callixène,  dans 
Athénée  ;  mais  ,    selon    nion  sentiment ,  cet 
auteur  semble  parler  des  tapis  de  Perse  di- 
versifiez  de  couleurs  et  de  figures  d'iuiimaux, 
appelez  par  Plutarqiie  SimSii. 

■  Monet ,  en  son  Inventaire  des  deux  lan- 
gues, écrit  que  le  •  vair  est  une  espèce  d'é- 
>  curieu  de  poil  tirant  sur  lo  colombin  par  le 

•  haut  du  corps,  et  blano  sous  le  ventre ,  dont 

•  la  peau,  se  dit-il,  sert  de  fourrure  aux  uian- 

■  teaux    des   róis  ,  laquelle  on  diversifle  en 

•  quarreaux  et  tavellures  de  colombin,  et  de 

■  blano,  ores  de  plus  graud,  ores  de  nioiíidre 

•  volume ,  quon  appefle  grand  vair  ou   petit 

■  vair.  •  Un  auteur  de  ce  temps,  parlant  des 
Moscovites,  dit  qu'ils  sont  pour  la  plupart 
marc'hands,  et  font  traflc  de. peaux  de  martes 
sibelines  et  de  rats  musquez,  qui  est,  ce  dit- 
il,  nostre  ancien  menu  ver,  dont  les  roys  et 
les  grands  portoiont  autrefuis  des  fourrures. 
Aux  comptos  d'Kstienno  de  La  Kontaine,  ar- 
gentier  du  roy,  des  anuées  1349,  1350  et  1351, 
au  chapitre  dos  pannes,  il  est  souvent  parle 

■  de  ventres  do  menus  vairs.  ■  Dul'inet,en  sa 
traduction  de /'/irie,  semble  doniier  lo  noat 
de  rosereaux  aux  menus  vairs.  Mais,  quant  & 
woy,  j'estiine  que  ces  animaux,  dont  tous  ces 
auteurs  parlent,  ne  sont  autres  que  les  gris, 

ano  le  juif  Benjamin ,  suivant  la  traduction 
'Árias  Montanus,  appelle  d'un  seul  mot  veer- 
gascsou  vairsgris,  écrivant  qu'il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  dans  les  forets  do  Boliéme : 
Begio  omnis  montosa  est,  silvisque  frequentís- 
sima, in  quibus  animalia  illa  invcniunlur  qua 
veergases  dicuntur,  ea^demque  zibelliniF  tlicííg, 
La  traduction  do  Constantin  renipercur  porto  ; 
Veergases,  alias  marlis  Scyliiw,  o»  toutefois 
cos  derniers  niots  semblcnt  estro  des  traduc- 
teurs,  oar  les  zibellines  ou  los  manos  sont 
ditrórentes  des  f;ris.  Kolandin  ,  en  sa  C/ironi- 
que  de  1'adoue,  fait  etat  des  vairs  do  Sclavoíiie  ; 
noantmuins  los  peaux  de  gris  n'ont  pas  estil 
ostimeea  si  riches  quo  oellea  do  vulr.  Lo  Cé- 
remotlinl  rumain  ,  parlant  ilas  ehiip|>os  ile  oej 
eardiíiaus.,  dit  que  ;  A  qu.irla  fena  majorit 
Aebjjiiiadiír  uaque  ud  siihbiilum  sanclum,  »o- 
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lebant  uti  eapi  siUs  obscuris  eum  pellibus  de 
griseis,  et  non  de  variis... 

»  Nos  derniers  hérauds  (c'est  ainsi  que  je 
nomme  les  auteurs  de  nostre  temjis  qui  ont 
traité  des  armoiries) ,  écrivans  au  sujet  du 
vair,  disent  qu'il  y  a  une  sorte  de  vair  dans 
les  blazons  qu'on  nomnie  beffroy  de  vair,  ce 
qui  est  lorsque  le  vair  est  represente  en  figures 
plus  grandes  et  qu'il  y  a  moius  de  traits.  Je 
voudrois  qu'ils  m  eussent  cíté  quelque  auteur 
de  considération  pour  leur  garant;  car,  trou- 
vantcette  eipression  impropre,  j'auroÍs  peine 
à  la  recevoir.  Je  seay  bien  que  Claude  de 
Saint-Julien,  en  ses  Mélanges  historiques,  par- 
lant  de  la  niaison  de  Bauffreniont,  dit  qu'elle 
porte  des  armes  parlantes,  scavoir  des  Bef- 
/"roysnioní,  c'est-k-dire,  beaucoup  de  belTroys. 
«  Sur  quoy  il  faut  noter.  dit  oet  écrivain,  que 
•  ceux  se  tronipent  qui  olasonnent  les  arinoi- 

■  rieá  de  Bauffremont  vairées  d'or  et  de  ^-^ueu- 

■  les;  car  le  vray  blazon  estseiné  de  beffroys 
»  ou  baufifroys  sans  nonibre.  •  Termes  qui  font 
assez  voir  que  les  beffroys  sont  différens  du 
vair,  qui  est  une  panne  ou  Tautre  est  une  clo- 
che.  Car  amsy  qu'il  dit  au  niême  endroit :  «  Le 

I  mot  de  beffroy  signifioit  anciennement  une 

■  grosse  cloche  qui ,  picquée,  donnoit  bel  ef- 
»  troy,  c'esl-à-dire  grande  frayeur. »  Ce  nest 
pas  pourtant  que  je  voulusse  admettre  cette 
définition  du  beffroy,  ne  me  souvenant  point 
d'avoir  leu  ailleurs  que  la  cloche  du  beffroy 
ait  este  nonirnée  beífroy,  qui  estoit  un  nom 
Jonné  ordinairement  aux  tours  de  bois  dont 
on  se  servoit  anciennement  pour  faire  les  ap- 
proches  lorsque  Ton  assiégeoit  une  place, 
ainsy  que  j'ay  amplement  justifió  en  mes  ob- 
servations.  II  est  vrai  néantmoins  que  Dnmi- 
nici  a  traité  de  cette  façon  de  parler,  baltre 
le  beffroy  f  c'est-à-dire  sonner  la  cloche  de 
beffroy;  et  Estienne  Pasquier  dit  que  le  mot 
de  beffroy  est  corronipu  au  lieu  d  effroy,  et 
que  sonner  le  beffroy  en  une  ville  n'est  autre 
chose  que  sonner  Veffroy. 

«  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est  fort  probable  que 
le  vair  a  este  distingue  du  gris ,  en  ce  que  le 
vair  estoit  de  peaux  entières  de  gris  qui  sont 
diversifíées  naturellement  de  blauc  et  de  gris, 
ces  petits  animaux  ayant  le  dessous  du  ven- 
tre blanc  et  le  dos  gris,  de  sorte  que,  estant 
cousues  ensemble  sans  art,  elles  formoitnt 
une  variété  de  deux  couleurs.  Mais  depuis  on 
en  a  usé  comme  aux  hermines  qu'on  a  tavel- 
lées  de  petits  morceaux  de  peaux  noires,  au 
lieu  de  queues  qui  faisoient  le  méme  effet; 
car  on  a  composé  le  vair  des  dos  de  gris  et 
des  peaux  des  hermines,  qu'on  a  ajustees  en 
triangle  en  égale  distance ,  ainsy  que  j'ay  re- 
marque ;  et  conime,  pour  exprimer  le  vair  dans 
les  armoiries,  on  s'est  servi  de  deux  couleurs, 
savoir,  de  Tazur  pour  dénoter  le  gris,  et  de 
Targent  pour  marquer  Thermine;  ainsi,  pour 
figurer  le  gris ,  dont  on  se  servoit  dans  les 
cottes  d' armes,  on  a  employé  Tazur  dans  les 
écus  et  dans  les  boucliers,  la  couleur  gribe, 
qui  a  emprunté  son  nom  de  celle  du  dos  de 
cet  animal,  estant  une  couleur  qui  tient  éga- 
lement  du  noir  et  du  blanc...  » 

li  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vient  de  dire 
Du  Cange  en  ce  qui  touche  Torigine  du  vair. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  détiuir  cet  email  An 
point  de  vue  héraldique,  en  renvoyant  le  lec- 
teur  au  mot  vair  pour  ía  description  des  ar- 
mes des  familles  qui  portent  du  vair  comme 
meuble  sur  leurs  écus. 

En  béraldie,  on  entend  par  vair  une  four- 
rure  faite  de  quatre  tires  ou  rangées  de  pièces 
d'argent enforme  de  cloches  de  jardin  renver- 
sées  sur  uu  champ  d'azur;  il  y  a  quatre  pièces 
ou  cloches  à  la  preraière  et  à  la  troisième 
tire ;  trois  et  deux  demi-cloches  à  la  deuxième 
età  la  quatrième. 

Chaque  tire  ou  rangée  se  trouve  avoir 
deux  parties  en  hauteur  des  huit  de  la  hau- 
teur  de  Técu. 

On  nomme  menu  vair  une  fourrure  de  vair 
de  six  tires;  à  la  première,  à  la  troisième  et 
à  la  cinquième,  il  y  a  six  pièces;  à  laseconde, 
à  la  quatrième  et  a  la  sixième ,  il  y  en  a  cinq 
et  deux  demies;  chaque  tire  a  une  partie  un 
quart  des  huit  de  la  hauteur  de  Técu. 

On  nomme  contre-vair  une  fourrure  de  vair 
dont  les  pointes  du  premier  rang  sont  appoin- 
tées  avec  celles  du  second  ;  de  même,  les  poin- 
tes du  troisième  rang  avec  celles  du  qua- 
trième, en  sorte  que  les  bases  du  deuxième 
rang  posent  sur  celles  du  troisième,  en  ligue 
directe  du  coupé  de  Técu. 

Le  menu  coníre-vair  est  une  fourrure  sem- 
blable,  excepté  qu'll  est,  comme  le  menu  vair, 
composé  de  six  rangées  de  cloches. 

HBRMINB. 

L'lrerm)ne  proprement  dite  est  une  espèce 
de  pelletecie  ou  fourrure  blanche  marquetée 
de  noir.  On  s'en  servait  autrefoís  pour  orner 
les  étoffes  les  plus  riches  et  les  plus  précieu* 
ses  : 

Sur  une  cout«  k  flors  d'argeTit, 
L*ont  auiii,  bI  le  desarmerent; 
Un  blau  mant«l  li  aporterent, 
De  drap  d«  eoie  k  panne  herminne. 

{fíoman  de  Percevul,  f»  200.) 
Le  mérite  de  Thermine  consiste  dana  cette 
blancheur  éclatante  qu'on  lui  connalt  et  qui 
est  devenae   en   quelque  sorte   proverbíale, 
ainsi  que  Tatteste  ce  vera  si  connu  : 
Pios  bUnche  que  U  blanche  hertolne. 
Dans  le  moyen  âge  ,  les  dames  qui  se  fai- 
Baient  remarquer  par  leur  chastetó  la  pie- 
nai*;nt   pour  embléme,  avec   -cette  de  vi  se  : 
Aíalo  mori  fjuam  fadari. 
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Cest  à  lanimul  appeló  hermine  que  Ton 
doit  la  fourrure  de  ce  nom.  Cet  animal  est  de 
la  grosseur  d'une  belette.  II  a  le  pelage  en- 
tièrenient  blanc,  à  l'exception  de  rextrémité 
de  la  queue,  qui  est  d'un  beau  noir.  Ce  noir 
de  jais,  que  la  nature  s'est  plu  à  unir  à  iine 
blancheur  de  neige,  constitue  toute  la  beauté 
de  ce  petit  animal.  Cest  de  Topposition  na- 
turelle  de  ces  deux  couleurs  qu'est  venue 
Tidée  de  mettre  ces  extrémités  noires  sur 
Thermine,  atin  d'en  faire  ressortir  la  blan- 
cheur par  le  contraste.  Et  c'est  de  là  aussi, 
pour  le  dire  en  passant,  que  nos  dames  ont 
pris  Tusage  des  mouches. 

Ces  petits  animaux  ont  emprunté  leur  nom 
de  rArménie,  d'oú  on  les  tirait  á  Torigine. 
On  les  appelait  alors  rats  de  Pont,  mures 
Pontici,  non  que  ce  fiit  un  rat  de  mer,  comme 
Ta  improprement  avance  Vulson  de  La  Co- 
lombiere  dans  sa  Science  héroigue,  mais  bien 
paree  que  les  peaux  de  ces  rats  étaient  ap- 
portées  en  Europe  de  la  province  du  Pont, 
en  Asie. 

Au  xnie  et  XivB  au  siècle,  on  les  désignait 
sous  le  nom  de  peaux  d'Arménie  ou  peaux  des 
hermins.  Chez  nos  anciens  chroniqueurs  on 
dit  Herménie  pour  Arménie.  Villehardouin, 
parlant  de  Léon,  roi  d*Arménie,  le  qualilie  de 
sire  des  Hermins;  Froissart  dit  Herménie. 
Dans  le  roman  de  Garin  nous  Usons  : 
Ge  te  donrai  mon  peliçon  hermin. 
Et  de  mon  col  le  mantel  febelin. 

Enfin,  dans  la  Chronique  de  Du  Guesclin  : 
Vertus  inoult  noblement  de  sandaure  et  d'orfroys 
Et  de  beaux  dras  ouvers  à'hennin$  sarazinois. 

Du  vêtement,  Thermine  passa  dans  les  ar- 
moiries comme  email.  Les  ducs  de  Bretagne 
sont  les  premiers  qui  seu  soient  servis  sous 
cette  forme  :  Dux  Britanni(B  portai  arma  sua 
sic  alba  maculata  cum  nigro ,  guia  in  ducaíu 
suo  abundant  bestia.  (Upton,  De  militari  of- 
ficiOy  liv.  III.) 

En  armoiries,  TAermíiíe  est  représentée  par 
un  champ  d'argent  semé  de  moucheíures  de  sa- 

On  appelle  contre  '  hermine  un  champ  d'ar- 
gent  semé  de  mouchetures  dargent. 

L'hermine  est  un  email  mixte,  c'est-ii-dire 
qu'on  peut  le  mettre  indistinctement  sur  me- 
tal et  sur  couleur.  Mais  on  ne  peut  pas  met- 
tre fourrure  sur  fourrure. 

Le  vair  et  Thermine  sont  encore  appelés 
du  terme  générique  àe  pennes  ou  pan7ies. 

A  ces  neuf  émaux  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  les  héraldistes  modernes  ajoutent  la 
couleur  de  chair,  qu'on  nomme  carnalion. 

—  Bibliogr,  Pour  la  peinture  sur  email, 
consulter  les  ouvraj^es  suivants  :  Traité  des 
couleurs  pour  la  peinture  en  email ,  etc,  par 
d'Arlais  de  Moiitamy  (Paris,  1765,  in-l2) ;  Ile- 
cherches  sur  1'hisíoire  de  la  peinture  sur  émail 
dans  les  temps  anciens  et  modernes^  et  spécia- 
lement  en  France,  par  L.  Dussieux  (Parib,  Le- 
leux,  1841,  in-sode  1,771  pp.);  Recherches  sur 
la  peinture  en  émail  dans  lantiguité  et  au 
moyen  âge ,  par  Jules  Laburte  (Paris,  V.  Di- 
dron,  1856,  m-4o,  avec  10  pi.  lithogr.  en  cou- 
leur et  or) ;  les  Emaux  de  Petitoty  du  Musée 
imperial  du  Louvre,  grav.  par  Ceroni  (Paris, 
18Ô1,  in-40). 

Étnnus  et  camées ,.  recueil  de  poésíes  publié 
en  1852  par  M.  Theophile  Gautier.  En  1848,  à 
Tépoque  oii  tous  les  regards  étaient  tournés 
vers  la  politique,  un  poete,  indifférent  à  ce 
qui  se  passuit,  s'amusait  à  ciseter  des  bijoux  ; 
M.  Theophile  Gautier  mettait  Ia  dernière  main 
à  cet  écrin  éblouissantqu'il  a  si  bien  nommé 
Emaux  et  camées. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  recueil  sont, 
à  lexoeption  dune  seule,  divisées  en  strophes 
de  quatre  vers  de  huit  syllabes.  La  correc- 
tion  y  est  encore  plus  grande  que  dans  les 
poésies  publiées  en  1845 ;  le  poete  est  deveiiu 
plus  maltre  de  son  instrument;  mais  cette 
douce  chaleur,  cette  facilite  d'enthousiasme, 
cette  inspiration  si  natve  qui  éclataient  dans 
le  premier  épanouissemeiítdelajeune  musede 
1830,  se  sont  visiblement  affaihlies.  L'artiste 
est  incontestablement  plus  habile,  mais  Tamant 
a  perdu  de  sa  première  ardeur.  Le  sentiment 
qui  domine  est  celui  de  Tiroriie,  comme  dans 
honde  en  blanc  mnjeur,  Bondella,  les  Nosíul- 
gies  d'obélisques.  On  remarque  cependant, 
dans  cette  dernièie  oeuvre,  plus  de  senbibilile 
que  le  poete  n'en  laisse  ordinairement  parai- 
tre ;  et  on  a  [leine  à  retenir  ses  larmes,en 
lisantdeux  murceaux  :  le  Châleau  du  souvenir 
et  surtout  les  Vieux  de  lavieillet  Q*^'^  noxis  ci- 
tons  en  entier. 

VlIiUX   DE   I.A   VIKILI.K, 

{15  décembre.) 
Par  fennui  chassé  de  ma  chambre, 
JVrrais  le  long  du  boulevard. 
11  faisait  un  temps  de  décembre. 
Vent  froid,  flne  pluic  et  brouillard. 
Et  là,  je  vis,  apectacle  élrangc, 
Echappíía  du  sonibre  séjour, 
SouB  la  bruine  et  dans  la  fange, 
Passerdes  spectres  en  plein  jour. 
Pourtant,  c'e8t  la  nuít  que  les  oníbiM, 
Par  un  clalr  de  lune  allcmftnd, 
Dans  les  vieíltf'8  tours  en  dijcombri  i, 
Reviunnont  ordinairement; 
Cest  la  nuit  que  Icfl  elfes  Bortent 
Avec  leur  robe  humide  au  bord, 
Et  Rous  li'H  nt^nufars  emportent 
Leur  valtivur  de  fatigue  mort; 


EMAI 

Cefit  Ia  nuit  qu'a  lieti  la  revue 
Dans  Ia  ballade  de  Zedlitz, 
Ou  IVmpereur,  ombre  enlrevue, 
Compte  les  ombrea  d'AusterIÍtz. 

Mais  des  spectres  prés  du  Gymna    , 
A  deux  pas  des  Variétés, 
Sans  brume  ou  linceul  qui  les  gaze, 
Des  spectres  mouillés  el  crottés ! 

Avec  svs  dents  jaunes  de  tartre, 
Son  crâne  de  mousse  verdi, 
A  Paris,  boulevard  Montmartre, 
Nob  se  monlrant  en  plein  mídil 

La  chose  vaut  qu'on  la  regarde : 
Trois  fantômes  de  vieux  grognards, 
En  uniformes  de  Tex-garde, 
Avec  deux  ombres  de  hussards. 

On  eút  dit  la  lithographie 
Oii,  dessinés  par  un  rayon, 
Les  morts,  que  Rnffet  déiãe, 
Passent,  criant  ■  Napoléon! 

Ce  n'élaient  pas  les  morts  qu'éveille 
Le  son  du  nocturne  tambour. 
Mais  bien  quelques  vieux  de  la  vieille 
Qui  c^t^braient  le  grand  retour. 

Depuis  la  suprême  bataiUe, 
Lun. a  maigri,  Tautre  grossi; 
L'habit,  jadis  fait  à  teur  taille, 
Est  trop  grand  ou  trop  rétréci. 

Nobles  lambeaux  d'époque  épique, 
Saints  haitlons  qu'éloile  une  croix, 
Dans  leur  ridicule  hérotque, 
Plus  beaux  que  des  manteaux  de  roÍs! 

Un  plumet  énervé  palpite 
Sur  leur  kolbach  fauve  et  pele; 
Prés  des  trous  de  baile,  la  rait« 
A  rongé  leur  dólman  criblé. 

Leur  culotte  de  peau  trop  large 
Fait  mílle  plis  sur  leur  fémur; 
Leur  sabre  rouillé,  lourde  charge, 
Embarrasse  leur  pied  peu  súr. 

Ou  bien  un  embonpoint  grotesque, 
Avec  grand'peine  boutonné, 
Fait  un  poussah  dont  on  rit  presqiie 
Du  vieux  héroB  tout  chevronué. 

Ne  les  raillez  pas,  camarade  : 
Sahiez  plutõt  chapeau  bas 
Ces  Achilles  d'une  llíade 
Qu'Homère  n'inventerait  pas. 

Respectez  leur  tête  chenue, 

Sur  leur  front  par  vingt  cieux  bronze, 

La  cicatrice  continue 

Le  sillon  que  Tãge  a  creusé. 

Leur  peau,  bizarrement  nojrcie, 
Dit  rÊgypte  aux  soleils  brúlants, 
Et  les  neiges  de  la  Russie 
Poudrent  encor  leurs  cheveux  blancs. 

Si  leurs  mains  tremblent,  c'est  sans  dniile 

Du  froid  de  la  Bérésinn; 

Et  s'ils  boitent,  c'est  que  la  route 

Est  longue  du  Caire  à.  "Wilna; 

S'ils  sont  perclus.  c'est  qu"à  Ia  guerre 
Les  drapeaux  étaient  leurs  seuls  draps; 
Et  ei  leur  mancbe  ne  va  guére, 
Cest  qu'un  boulet  a  pris  Itur  bras. 

Ne  nous  moquons  pas  de  ces  hommes 
Qu'en  riant  le  gamiu  poursuit; 
lis  furent  le  jour  dont  nous  sommes 
Le  soir,  et  peut-être  Ia  nuit. 

Quand  on  oublie,  ils  se  souviennenti 
Lancier  rouge  et  grenadier  bleu, 
Au  pied  de  la  colontie,  ils  viennent, 
Comme  à  Tautel  de  leur  seul  Dieu. 

Lk,  fiers  de  leurs  longues  soePfrances, 
Reconnaissants  des  maux  subis, 
Ils  sentent  le  coeur  de  Ia  France 
Battre  sous  leurs  pauvres  habits. 

Aussi  les  pleurs  trempent  le  rire 
Eu  voyant  ce  saint  carnaval, 
Celte  mascarade  d'empire 
Passer  comme  un  matin  de  bal ; 

Et  Taigle  de  Ia  grande  armée, 
Dans  le  ciei  qu'emplit  son  essor 
Du  fond  d'une  gloire  enllammé 
Etend  sur  eux  ses  ailes  d'or. 

ÉMAILLAGE  s.  m.  (é-ma-lla-je  ;  //  mH.  — 
ra<i.  emuiller).  Action  demailler;  résultat  de 
cette  actiun:  L'àMMU.AGE€st  la  partie  la  plus 
arriérée  de  la  bijouíerie  nopolitaine.  (DeLuy- 
nes.)  II  Ouvraj^es  émailles  :  Z.fí  kmaiu.agiís, 
les  nielles ,  les  camées  sont  du  ressurí  de  la 
bijouterie.  {De  Luynes.) 

ÉMAILLÉ,  ÉE  (é-ma-Ué  ;  11  mil.)  part.  passe 
du  v.  Emailler.  Travaillé  en  émail;  orne  d'é- 
mail  •  Bague  richement  émaillée.  Dans  les 
hypogées  de  la  ville  de  Thèbes ,  on  a  írouvé 
des  poteries  émaillées  de  divevses  couleurs. 
(Bouillet.)  Jean  Tontin,  orféuredi-  Chãteaudun 
en  1630,  se  rendit  célebre  par  ses  bijoux  KMMh' 
LÉS.  (Bouillet.) 

—  Par  anal.  Orne  de  couleurs  variées;par- 
semé  d'objets  éclatants :  Une  prairie  émaillée 
de  /leurs,  Un  ciei  émaillé  d'étoÍles.  Cest  dans 
les  íerres  de  Vinde  que  les  perroquets  émail- 
LÉs  de  mille  couleurs  se  perchent  sur  les  ra- 
meaux  des  palmiers.  (B.  de  St-P.) 

Les  prés  sont  émaillés  des  plus  vives  couleurs. 

ROSSET. 

Sob  flancB,  de  taches  d'or  et  d'azur  émaillés, 
Uéroulvnt  à  longa  plis  leurs  cercies  <<caillds. 

DeSAINTANne. 
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Par  réclat  du  matin  chaque  plante  éveillíe 
Levait  sa  tôle  humide  et  de  fleurs  émaillée. 

Castel. 
II  Parsemé,  couvert,  semé  çà  et  là  :  Un  Itabii 
ÉMAILLÉ  de  taches.  Un  discours  émaillé  de 
fautes  de  [rançais.  Les  bords  du  Rio-Parana 
présentent  de  vasíes  pelouses  émaillées  de 
palmiers.  (L.  Fif^uier.)  //  faul  espérer  que 
toules  ces  plaíiíudes  émaillées  de  fautes 
grammaticales  et  prosodiques,  qu'on  appelle 
des  liareis^  ont  fait  leur  temps.  (Th.  Gaut.) 

—  Blas.  Qui  est  dune  couleur  ou  d'un  me- 
tal determines  :  Les  graiids  mailres  sont  cou- 
verts  du  manteau  noir,  ouelques-nns  armes  de 
pied  en  cap ,  portant  la  coite  émaillée  de 
gueules,  avec  la  longue  croix  blanche  sur  la 
poitrine.  (Aug.  Thierry.) 

EMAILLER  V.  a.  ou  tr.  (é-ma-Ué;  11  mW. 
—  rad.  émail).  Orner,  embellir  avec  de  Té- 
mail  :  Emailler  de  Vor,  de  1'argent.  Emailler 
une  bague.  Emailler  de  la  porcelaine 

—  Par  anal.  Orner,  embellir,  parer  çk  et 
là  de  couleurs  variées  :  Voís  comme  le  mu- 
guet  s'abreuve  du  ruisseau  cache;  vois  comme 
il  émaille  la  verdure  de  ses  fleurs  noynbreuses. 
(Deleuze.)  Pour  moi,  quand  je  vois  les  fleurs 
qui  ÉMAii.LENT  une prairie^  et  dont  les  couleurs 
sont  si  variées ,  je  suis  tente  de  croire  qu' elles 
ont  quelque  ressemblance  avec  les  asíres  qui 
nous  sont  inconnus.  (B.  de  St-P.) 

Les  astres  émaillaient  le  ciei  profond  et  sombre. 

V.  Hugo. 
L'astre  par  qui  les  fleurs  émaillnient  les  campagnes. 
Par  qui  le  scipolet  parfumail  les  montagnes, 
A  porte  sa  lumière  en  un  autre  horizon. 

Racine  • 
tl  Parsemer,  semer  çà  et  là;  ètre  parsemé, 
répandu  dans  :  Emailler  son  discours  de  ci- 
tations.   Des  mots  grecs  et  latins  émaillent 
tous  ses  discours. 
Ah!  chère,  11  faut  ouTr  ces  convcrsationg 
Que  Ia  flore  du  change  émaille  d'actionsl 

Ponsard. 
S'émalller   v,    pr.  Etre  émaillé  :  Mélaux 
qui  s  émaillent  facilement. 

—  Par  anal.  S'orner,  se  parer,  s'embellir  : 
Dês  les  premiares  pluies ,  les  arbres  reverdis- 
sent,  les  gazons  semaillent  de  fleurs,  la  face 
de  la  Icrre  se  renouvelle.  (A.  Martin.)  II  est  si 
agréable  de  voir  leau  bleues'ÈtdMLLER  de  fl(y 
eons  dargent/  (H.  Castille.) 

lei  de  cent  couleurs  s*émaille  Ia  prairie. 

Ponsard. 
On  verra  Tarène  inféconde 
Sous  ses  pieds  de  fleurs  8'émailler. 

V.  Hooo. 

ÉMAILLERIE  s.  f.  (é-ma-lle-rí ;  //  mil.  — 
rad.  emailler).  Art  de  Témailleur  :  í'émail- 
LERiE  d'orfévrerie  était  prospere  à  Blois  dès 
le  xvie  siècle.  (L.  de  Laborde.) 

ÉMAILLEUR  s.  m.  (é-ma-íleur;  11  mil.  — 
rad.  emailler).  Ouvrier,  artistequi  travaillé  Ips 
émaux  :  Lampe  rf'ÉMAiLLEUR.  Vart  de  Í'e- 
MAiLLEUR  ne  paraií  pas  aooir  été  de  beaucoup 
postérieur  n  la  découverte  du  verre.  (Bouillet.) 
A  la  mort  du  dernier  émailleur,  le  secrei 
industriei  disparut  à  son  tour.  (Nap.  III. 

—  Fig.  Celui  qui  orne,  qui  embellit: 

L'adroit  et  gentil  émailleur 
Qui  brillanta  les  Géonjiquea^ 
Des  poetes  académiques 
Delílle  est  encor  le  meilleur. 

Lbbrun 

—  Encycl.  L'art  de  lVmai7/5ur  a  suivi  de 
très-piés  la  découverte  du  verre.  Cest  dire 
qu*il  est  très-ancien.  Quant  à  celui  de  peindre 
en  émail  sur  metaux,  il  était  déjà  pratique  sous 
Charles  V,  Palissy,  parlant  en  1580  des  émail- 
leurs  de  Limoges,  dit  que  Tart  de  ces  émail- 
leurs  •  estoit  devenu  si  vil  qu'il  leur  estoit  dif- 
ficile  ã'y  gagner  leur  vio  au  prix  qu'ils  don- 
noient  leurs  oeuvres  si  bien  labourées  et  les 
esmaux  si  bien  fondus  sur  cuivre  qu'il  n'y 
avoit  peinture  si  plaisante, » 

L'art  de  Vémailleur  consiste  k  appliquer  sur 
certains  métaux,  tels  que  i'or,  l  argent,  le 
cuivre  etc,  et  sur  terre  cuite,  des  émaux  de 
diíférentes  couleurs.  Nous  ne  parlerons  que 
des  applications  d*émail  sur  les  métaux  pré- 
cieux  et  les  métaux  communs.  Mais  aupara- 
vant,  disons  qu'en  general  on  émaille  les 
métaux  de  plusieurs  manières,  Ainsi,  tantôt 
on  applique  simplement  sur  les  objets  des  cou- 
ches  dV-maux  colores,  et  tantôt,  sur  uu  émail 
servant  de  fond,  on  execute  des  peintures 
avec  d'autres  émaux  de  dirterentes  couleurs. 
Cette  dernière  méthode  porte  plus  particubè- 
rement  le  nom  de  peinture  sur  email 

Les  applications  d'émail  sur  des  objets  de 
metal  piécieux  ne  peuventse  faire  que  lors- 
que ces  objets  ont  été  préalablement  dispo- 
sés  par  les  joailliers  de  façon  à  pouvoir  re- 
cevoir Téinail.  Le  plus  souvent,  il  ne  s'agit 
que  d'émailler  des  plaques  d'une  épaisstur 
variable,  soit  dans  toute  leur  longueur,  soit 
seulemeiít  dans  quelques  paities  de  erminées 
par  un  dessin  en  creux  que  Témail  doit  former. 
Dans  le  premier  cas,  les  plaques  doivent  pré- 
senter  un  bord  saillant  capable  de  retenir  Té- 
mail  au  moment  de  Tapplication. 

II  est  inditTéient  que  les  émaux  destines  k 
être  applii^ués  sur  Tor  soient  opaquesou  trans- 
parents,  car  leur  coloration  n  estjumais  alté- 
rée  par  leur  ountact  avec  ce  metal.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  il  s*agit  de  Tar^ent  ou 
du  cuivre.  Comme  presquo  toujour8,et  quelles 
que  spient  les  précautions  prises,  Ia  coucha 
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d'ém&n  immédiatement  en  contact  avec  ces 
metiiux  est  altérée  ou  bien  que  rémail  lui- 
niénie  oxvde  les  plaques  d'iirgent  ou  de  cui- 
vre  ,  il  s  eusuit  qu'uu  éiiiiiil  transparent  reií- 
driíit  tous  les  ilõiuuts  percoptiblos  íi  l;i  viie, 
inconvénient  que  Ton  n'a  pus  h  craíndre  avec 
des  éinuux  opaquiis;  car,  quelle  qu'en  soit  la 
conleur,  rHltération  ne  parvient  jamais  jus- 
qu'à  lasurface.  Quant  à  la  qualité  desémaux, 
on  a  vu  au  inot  email  qu'iU  sont  plus  ou  moiíis 
fusibles;  il  va  donc  de  soi  qu'ou  doit  subor- 
donner  Tupplioation  d'un  email  à  la  fusibilité 
du  metal  qu"il  est  destino  k  recouvrir. 

La  préparation  des  emaux  qui  doivent  adhé- 
rer  iininédiatenient  aux  niótaux  consiste  h  les 
broyer  dans  un  mortier,  en  les  huinectant 
d'euu  puré»  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  une 
flnesse  convenaule.  Cela  fait,  pour  les  con- 
servar à  Tabri  de  lii  poussière ,  on  les  niet 
dans  un  verre  ou  ^'odet,  avec  assez  d'eau  pour 
les  recouvrir  de  2  uiilliinètres. 

LorsquMl  s'agit  dappliquer  un  émail,  on  le 
prend  avec  une  spatule  de  fer  et  on  Tétend 
sur  la  pièce  aussi  êgalement  que  possible,  en 
lenantcoinpte,pour  son  épaisseur,de  son  oap- 
cité  ou  de  sa  transparence ;  c'est-à-dire  que, 
SI  rémail  est  transparent ,  il  est  rationnel  de  le 
niettre  assez  épais  pour  que  i'altéi'atiori  pos- 
sible de  Témail  par  le  metal  sous-jacent  ne 
parvienne  pas  jusqu'à  la  surface,  ei  que,  s'il 
est  opaque,  il  doit  étre  asst-z  mince  pour  que 
le  metal  puisse  réílécliir  la  iumière. 

Quel  que  soit  le  metal  ii  émailler,  il  faut  le 
bien  dégraisser,  en  le  faisant  bouillir  dans  de 
Teau  de  potasse,  avant  ú'y  appliquer  rémail. 
Si  Ton  opere  sur  une  plaque  ti  or  k  un  titre  in- 
íerieur  (Vor  que  Ton  émaille  est  ordinaire- 
ment  au  titre  de  0,920),  il  faut  enlever  à  la 
surtace  de  la  pièce  le  euivre  qui  fait  partie  de 
Talliage.  Pour  cela,  on  fait  bouillir  la  plaque 
d'or  jusqu'à  siccitó  absolue  dans  une  dissolu- 
tion  de  salpêtre,  d'alun  et  de  sei  marin,  le  tout 
jeté  dans  le  moins  deau  possible  et  dans  les  pro- 
portions  suivantes,  pour  les  trois  substances 
ci-dessus :  40, 25  et  35.  Une  fois  Téniail  étendu 
sur  la  pièce,  on  le  sèohe  par  une  douce  cha- 
leur,  de  façon  à  le  débarrasserde  toute  i'eau 
qu'il  peut  contenir;  ensuite  on  procede  k  la 
cuisson.  EUe  se  fait  dans  un  lounieau  dit 
fourneau  à  reverbere  y  pourvu  d'un  nioufle 
(sorte  de  caísse  de  terre  réfractaire  placée 
dans  le  fourneau).  Le  fourneau  étant  allumé 
et  le  moufle  au  rouge  vif,  Vémailleur  met  la 
pièce  à  èmailler  sur  une  plaque  de  tôle  qu'il 
prend  avec  des  pinces  dites  relève-mowsia- 
ches,  et  approche  ladite  plaque  de  Touverlure 
du  fourneau,  de  nianière  à  chauflfer  Témail 
doucement  et  progressivement,  pour  éviter 
qu'une  chaleur  trop  brusque  ne  le  fasse  pe- 
tiller.  II  porte  eníin  la  plaque  au  fond  du 
moufle  et  l'y  maintient  jusqu'a  ce  que  rémail 
soit  en  complete  fusion  ;  apres  quoi,  il  retire  la 
plaque  avec  les  mêmes  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  riiUroduire.  Le  refioidissement  de 

I  email  doit  se  faire  non  moins  graduellement 
que  son  chauffage.  Si  Ton  observe  qu'il  n'_y  a 
qu'un  pas  de  la  fusion  de  Témail  à  la  fusion 
du  metal  qui  le  supporte,  on  verra  quelle  at- 
tentton  exige  la  cuisson  d'un  émail. 

La  première  opération  pour  la  confection 
d'un  objet  émaillé  consiste  dans  le  políssage 
de  Témad.  Le  polissage  se  fait  au  nioyen  de 
la  poudre  d'émeri  frottéo  à  Taide  d'une  lauie 
d  etain.  Lorsque  toutea  les  rugosiiés  de  l'é- 
mail  sont  entevées  par  ce  procede,  on  efface 
les  traits  laissés  par  l'action  de  Témeri  avec 
la  terre  pourria  ou  la  potée  d'étain,  et  on 
achève  de  donner  lo  brillant  et  Téclat  k  ré- 
mail en  le  frottant  avec  un  morceau  de  bois 
tendre,  tel  que  le  tiUeul. 

Lorsqu'il  s'agit  de  peindre  sur  un  émail 
ainsi  appliqué,  cuitet  poli,  cumme  ledit  émail 
doit  servir  de  fond,  il  est  toujours  blane. 

Les  Français  ont  purtó  au  plus  haut  <le;^'ré 
de  perfectiou  la  peintiire  sur  émail,  et  on  cito 
comme  autant  de  cliefs-d  oeuvre  une  foulo 
de  compositions  d"htsloires  et  de  portraits 
sur  émaux.  Cet  art  ne  remonto  pourtunt, 
chez  nous  du  moins,  qu'à  Tannée  1632,  éno- 
que  à  laquelle  Jean  Toutin,  orfevre  de  clià- 
teaudun ,  célebre  émailleur  sur  les  émaux 
ordinaires  et  traiisparenls,  se  mit  &  rechercher 
le  moyen  d'cmployer  des  émaux  qui  olfrissent 
descouleurs  mates  de  nature  kdorinerdiverses 
teintes  etcapables  do  ats parfondre  au  feu  sans 
perdre  ni  leur  éclat  tú  leur  lustre.  11  Irouva 
le  seeret  de  ces  émaux,  qu'il  s'empressa  de 
cominuniquer.  Lo  premier  qui  en  lit  usage 
fiit  Torfévre  Dubié.  Morliòre,  de  lílois.lesuivit 
de  prés,  et  s'ai)pliqua  k  peiudro  en  émail  sur 
des  boltes  de  montre  et  dos  chatons  de  bague. 

II  ne  tarda  pus  k  acquórir  une  juste  cólébrité  ; 
mais  son  plus  granu  mérile  est  d'uvoir  forme 
Kobert  Vuuquer,  de  lllois,  mort  en  1070, 
dans  toute  lu  forco  du  son  talent.  Une  uu- 
tra  célébritó  de  la  peiíiture  sur  émail  k  eetie 
époque,  ce  fut  Chartier,  égalcment  do  Blois. 
lí  pei^nait  surtout  les  lleurs,  Los  prerníers 
portraits  émaillés  qu'on  vit  en  I''ranco  furunl 
ttp|iortéb  d'Angleterre  par  Jeau  Potitot  et 
Jacquos  Bordier,  ce  qui  donna  aux  miriiatu- 
ristes  Louia  Hanco  ot  l.ouis  Guornier  Tidéo 
d'en  faire.  Non-soulomont  cos  deux  artistus 
euront  bien  vite  surpassó  lours  modeles,  mais 
encoro  ila  décuuvriront  diversos  tointes,  no- 
tammcnt  pour  b-s  carnations,  qiu  donnorent 
à  leurs  portraits  éiinulléa  uno  si  grande  per- 
fcction  quon  n'ust  pas  parvenu  k  lairo  miuux 
doiiuis, 

Nous  avons  dit  quo  la  pointure  sur  émail 
romuntalt  k  Tan  163Z,  époque  do  lu  dúcuu- 
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verte  de  Jean  Toutin;  il  conviont  d'ajouter 
que  le  íils  do  ce  dernier,  Honri  Toutin,  tit 
des  merveilles  dans  ca  genre  de  peinture 
On  cite  de  cet  habile  artisto  uno  boUo  de 
montre  d'or  émaillée  de  figures  hlancluís  sur 
fond  noir  qu'il  íit  pour  An  no  d'Atiti'ÍcIie 
aprés  la  mort  de  Louis  XIII,  et  surtout 
uno  plaque  d'or  de  6  pouces  de  buig  sur 
3  pouces  1/4  de  large.  Sur  rémail  do  cetto 
plaque,  il  trouva  le  moyen  do  reproduire  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  dans  ses  moln* 
dres  détails  et  en  conservant  les  express;ions 
des  divers  personnages  tels  qu'ils  sont  repre- 
sentes dans  Toriginal,  le  fameux  tableau  de 
Paul  Véronèse,  la  Famille  de  Dartus  implo- 
rant  à  genoux  la  grâce  d' Alexandre.  Or,  dans 
oette  toile,  il  n'y  a  pas  moins  de  cinquante 
personnages,  sans  parler  d'un  singe,  de  trois 
chiens,  de  plusieurs  chevaux,  et  aussi  sans 
tenir  compte  de  Tarchiteoture.  Henri  Llnton  a 
grave  sur  buis  le  même  tableau  réduit  aux  pro- 
porlions  suivantes:  longuear,0'",35  ;  hauteur, 
0">,19.  Eh  bien,  dans  ce  cadre,  relativement 
immense  compare  à  celui  de  Henri  Toutin,  les 
figures  des  premiers  plans  n'ontque  O™, 012  de 
hauteur  et  celles  du  dernier  plan  O'» ,003;  ce 
qui  indique  que  sur  la  plaque  émaillée  dunt 
nous  parlons,  la  hauteur  du  principal  person- 
nage,  c'est-à-dira  d'Alexandre,  ne  pouvait  pas 
étre  de  plus  de  trois  quarts  de  pouce.  Qu'on 
juge  d'après  cela  des  difficultés  qu'adii  vain- 
cre  Toutin. 

Passons  maintenant  aux  procedes  mêmes  de 
la  peinture.  Une  des  raisons  qui  font  que 
oette  peinture  ne  s'exécute  que  sur  de  Tor 
émaillé,  c'est  que,  d'une  part,  le  euivre,  par 
exemple,  s'écaille,  et  que,  de  Tautre,  largent 
jaunit  Témail  blanc  qui  doit  servir  de  champ 
ou  de  fond  à  toutes  les  autres  couleurs  qu'on 
met  ensuite.  (Jr  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance  que  cet  émail  blanc  qu'on  épargne  scru- 
puleusement,depuis  lecommencement  du  tra- 
vail  jusqu'à  la  fin,  aux  endroits  oú  doívent 
étre  les  rehauts  et  les  éclats  de  Iumière,  ne 
soit  pas  altéré  par  ce  metal. 

Avant  d'émailler  les  plaques  d'or,  il  estutile, 
comme  nous  Tavons  indique,  de  les  embou- 
tir-y  c'est-à-dire  de  les  tenir  un  peu  creuses  d'un 
côté  et  relevées  de  Tautre.  C  est  pourquoi  on 
leur  donne  presque  k  toutes  une  forme  ronde 
ou  ovale.  Si  elles  étalent  plates,  Tor  se  tour- 
menterait  au  feu  et  ferait  écíater  Témail; 
mais,  malgré  cela,  la  meilleure  precaution  k 
prendre  consiste  k  émaíUer  sur  et  sous  la  pla- 
que dor. 

Tous  ces  travaux  prélimínaires  termines, 
on  calque  le  dessin  sur  rémail  qui  doit  servir 
de  fond;  puis  on  dessine  au  pinceau  le  sujet, 
c'est-à-dire  qu*on  arrete  le  trait  avec  du  rouge 
brun.  Cela  fait,  on  met  la  plaque  dans  le  mou- 
lle,  comme  nous  lavons  indique  plus  haut, 
on  fait  cuire  cette  première  couleur,  puis 
on  peint  le  sujet  comme  pour  la  miniature, 
en  se  servant  du  pinceau  trempé  dans  de 
Teau  k  laquelle  on  ajoute  du  surcre  candi  ou 
du  bórax  ,  ou  bien  encore  trempé  dans  des 
«^ssencesde  térébenthine  ou  de  lavanda  ren- 
dues  moins  fluides  par  des  substances  grasses 
et  liantes  qui  empéchent  les  couleurs  de  cou- 
ler,  On  se  servait  autrefois,  au  lieu  d'eau  de 
gomme,  comme  pour  la  miniature,  d'une  huile 
dite  kuile  d'aspic.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  les 
couleurs  adhèrent  bien,  quand  elles  sont  sè- 
ches,  et  avant  qu'elles  soient  fixées  par  la 
cuisson,  á  l email  sur  lequel  elles  sont  appli- 
quées. 

Les  couleurs  doivent  étre  préalablement 
réduites  à  une  ténuité  extiéme  par  un  broie- 
ment  prolongé  sur  un  porphyro  ou  dans  un 
nioulin  de  porcelaina  biscuit.  Pour  cela,  on  les 
delayo  avec  une  sufiisanta  quantité  d'eau 
puré;  ensuite  on  les  fait  sécher,  pour  les  con- 
ser  ver  dans  des  flaconsbouchés.  II  va  sans  d  ire 
que  les  substances  colorautes  doivent  se  trou- 
ver  unies  k  leurs  fondants.  Nous  avons  lon- 
guement  parle  au  mot  émail  d<*s  couleurs  et 
do  leurs  fondants;  nous  ne  croyons  pas  utile 
d'y  ruvenir  íci.  Qu'il  nous  suftise  de  dire  que 
les  couleurs  pour  peindre  diíTerent  des  émaux 
en  (.'e  que  dans  ceux-ci  Toxyde  est  dissous, 
tandis  que  dans  les  couleurs  luxyde  est  k 
letat  de  mélange.  En  outra,  les  couleurs  vi- 
trifiables  doivent  satisfaire  a  des  conditions 
indispensables,  telles  quo  le  nomlire  des  sub- 
stances qui  neuvent  servir  à  leur  fabrication 
s'en  trouva  beaucoup  limite.  Les  principales 
conditions  sont :  de  fondra  toujours  k  des  tem- 
peratures  déterminées,  ce  qui  exclut  Temploi  de 
toute  couleur  voiatile  ou  d*origine  organique; 
d'adhérer  fortement  au  corps  sur  lequel  on 
les  appliquo  ;  de  conserver  un  aspect  vitreux 
apròs  ia  cuisson  (les  peintures  mates  ne  sont 
qu'une  exception) ;  enfiu,  deti  a  inattaquables 
par  Teau,  Tair  humide  ou  sec  et  par  les  guz 
répandusdans  ratinosphèro.  Ajoulons  encore 
que,  quand  les  couleurs  sont  dcslinées  k  étre 
mélangées  pour  produire  des  nuunces  varióes 
k  Tinllni,  il  importe  do  proscrira  Temploi  da 
toutes  les  substances  qui,  k  la  temperatura  de 
la  cuisson,  peuvent  reagir  les  unes  sur  les 
autres  do  manière  k  cliangor  lo  ton. 

Toute  couleur  employée  dans  la  peinture 
sur  émail  doit,  k  Tusuge,  étro  considéréo  sous 
trois  pniiits  do  vuo  tres-importants  quo  voici : 
lo  lo  ton  ,  la  nuanco  méme  qu'elle  doit  pró- 
senler  aprés  lu  cuisson,  et  dont  Íl  faut  lu  rap- 
proclier  autant  que  possiblo  avuut  d"ólra 
cuito  ;  20  lu  propriétó  do  pouvoir  furmer,  avuo 
d'auties  couleurs  iipproprióos,  des  melanges 
destines  ik  conserver  ou  k  prendru  au  fuules 
nuuncos  qu'on  veut  avoir;  3*>  enfin,  il  faut 
quo  Ias  couleurs  possòdent  uno  troibiémo  qua- 
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lité,  celle  d'ítre  placées  et  do  ne  point  s'é- 
cailler  lorsque,  mises  k  une  épaisseur  conve- 
nable,  elles  seront  cuites  à  la  terapérature  qui 
leur  convient. 

Généralement,  lorsque  les  couleurs  ont  été 
préuarées  et  broyées,  on  en  fait  un  essai  pour 
en  bien  connaltre  les  qualités;  dans  ce  but, 
on  ap[)lique  un  óchantillon  de  chacune  do 
celles  dont  on  doit  se  servir  sur  une  plaque 
de  porcnlaine  appelée  ínue/i/níre,  que  Ton  fait 
cuire.  Par  ce  moyen,  on  peut  apprécier  d'a- 
vance  les  tons  qua  donnera  chacune  des  cou- 
leurs. 

Lorsque  les  couleurs  sont  appHquées  comme 
on  Tentend,  et  qu*elles  sont  complétement  sò- 
clies,  on  proci-de  à  leur  cuisson  en  les  intro- 
duisant  dans  le  moufle.  Quand  elles  sont  dé- 
mouflées,  si  on  retouche  la  peinture,  et  on 
peut  la  retoucher  autant  de  fois  que  Ton  veut, 
il  faut  la  recuire  de  nouveau  chaque  fois, 

L'émaillage  des  objets  de  laiton  et  de  mail- 
lecliort  se  fait,  k  peu  de  chose  prés,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  Seulement,  comme  il  a 
été  observe  que  Témail  n'adhérait  que  Irès- 
imparfaitement  sur  le  laiton  ou  le  maillechort, 
il  fautavoir  soin  au  préalable  d'enduire  de  eui- 
vre la  surface  des  pièces  qu'on  veut  èmail- 
ler. 

Pour  produire  des  dessinsen  émail  sur  des 
pièces  métalliques,  la  portion  de  surface  qui 
doit  étre  émaillée  est  généralement  enlevée, 
gravéa  et  repoussée  eu  creux  ,  et  Ton  met 
rémail  en  fusion  dans  les  partias  aínsi  creií- 
sées;  puis,  par  un  dégrossissage  et  un  polis- 
sage, on  amene  1  email  et  la  partie  non  émail- 
lée k  être  parfaitement  de  niveau  et  dans  le 
mème  plan.  Quant  au  procede  pour  ereuser 
ou  graver  en  creux,  le  voici:  on  enleve  les  des- 
sius  soit  au  burin  ,  soit  k  leau-forte ,  ou  bien 
on  les  produit  par  le  transport  d*un  dessin 
qu'on  imprime  avec  le  euivre.  Ia  pierre,  le 
verre,  Tacier,  le  zinc  ou  autres  substances 
sur  une  surface  inattaquable  dans  ses  autres 
points  par  les  acides;  ensuite,  on  faitmordre 
k  la  profondeur  voulue.  Pour  déposer  dans 
les  creux  du  dessin  la  couche  de  euivre  né- 
cessaire  pour  permettre  Tadhérence  de  le- 
mail,  on  procede  comme  pour  la  dorura  et 
largenture  galvuniques. 

Quant  k  Témaillage  sur  les  autres  métaux 
communs,  tels  que  la  fonte  et  le  fer,  par 
exemple,  nous  n'en  parlerons  pas,  pour  ne  pas 
être  obligé  dentrer  dans  une  foule  de  con- 
sidératiuns  qui  ne  sont  guère  que  du  ressort 
des  manuels  k  Tusage  des  émailleurs  en  ge- 
neral. Nous  en  dirons  autant  de  Témaillage 
sur  terre  cuite  qui,  d'ailleurs,  peut  étre  classe 
parmi  les  arts  chimiques. 

Par  ce  qui  precede,  le  lecteur  comprendra 
que  Tartde  Vémailleur  n'est  pas  sans  danger, 
relativement  aux  émanations  toxicologiques 
produites  inévilablement  par  toutes  ces  opé- 
rations.  Nous  le  renvoyons  pour  plus  de  dé- 
tails k  notre  mot  saturnine  (intoxication). 

ÉMAILLEUX ,  EUSE  adj.  (é-ma-lleu,  eu-ze ; 
11  mil.  —  rad.  émail),  Qui  est  d'émail  ou  de 
la  nature  de  Témail  :  Les  dents  du  chevul  qui 
manquent  du  rebord  émailleux  ont  été  rayees. 
(Lecoq.) 

ÉMAILLOÍDE  s.  m.  (é-ma-llo-i-de ;  //  mil 
—  de  émail  et  du  gr*  eidos  ^  formo,  uppa- 
renee).  Teehn.  et  b.-arts.  1U'avail  artistiqua 
qui  a  pour  but  de  revétir  les  métaux  d  un 
coloris  semblableà  celui  de  rémail,  et  qui  n'a 
pas,  comme  ca  dernier,  rinconvénient  d'em- 

fiâter  les  dótails  ou  d'exiger  une  gravure  préa- 
abte. 

—  EncycL  iJémaillotde  sa  fait  sur  des  sur- 
faces  planes  ou  contournées  et  sur  tous  les 
métaux  qui  peuvent  rósister  au  feu  du  moufle 
de  porcelaine;  aucune  complicatiou  decorativo 
ne  peut  être  un  obstacle  k  son  applicatíon, 

Ce  sont  les  couleurs  vitrifiables  employées 
dans  les  eéramiques  et  dont  las  fondants  sont 
du  domaina  commun,  qui  sont  les  éléments 
de  ce  travail. 

Ou  peint  comme  sur  porcelaine,  et  on  traite 
de  tous  points  Topération  d*une  façon  ana- 
logue,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  culro  au  mou- 
fle fermé,  on  passe  au  feu  k  lu  manière  des 
émailleurs. 

Les  couleurs,  étant  mises  très-mmces,  ne 
voilent  aucun  des  traits  des  pièces  ciselóes, 
et,  couune  il  n'y  a  pus  de  jeu  de  refroidis- 
semcnt,  elles  ne  cas^ent  pas,  aínsi  que  cela 
arrive  aux  plus  beaux  émaux. 

Lorsqu'on  opere  surdes  métaux  de  couleur 
foncée,  il  est  nécessaire  de  faire  argenter  les 
objets  k  peindre,  sans  quoi  on  s  expose  à 
u'avoir  <pio  des  couleurs  sombres. 

L'arge[Uuro  devra  être  très-soignée,  bien 
adhéreiite  et  surtout  ne  recéler  aucune  trace 
do  mercure;  il  será  bon ,  afin  d'étre  plus  súr 
d'un  rósultat  fuvorable ,  de  ne  pas  se  servir, 
pour  faciliter  le  dépót,  du  sal  ordinair>-ment 
employé  dans  ce  but,  et  qui  n'est  autre  qu'uu 
azotato  de  bloxydo  de  mercure. 

Cette  applicatíon  partículiòre  des  oxydes 
métalliques  peut  dovenir  le  point  do  départ 
d'uiio  industrie  toute  nalíonale  et  d"une  grando 
trau.sforuuttinu  daus  los  usuges  décorulífs. 

ÉMAILLURE  s.  f.  (ó-ma-Uu-re ;  //  mil. — 
rad.  émaiiltw).  Art  ou  action  d'aiipliquor  ré- 
mail :  Akmmi.i.uku  de  la  porcelaine  est  un 
travail  imporlant.  ||  Ouvragu  de  rómaillour  : 
Ves  BMAiLLUKKS  soUdes. 

—  Pur  anal.  Couleurs  épar^os,  objets  se- 
mós  çk  ot  Ik  :  Le  cie/,  entiéremettt  assumbri  ^ 
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a  fait  disparaUre  cette  émaili.prk  fTor  et  d'ar- 
gent  de  la  luue  et  des  étoiles.  (X.  Saintine,) 

—  Fauconn.  Taches  rouges  dont  sont  mar- 
quées  les  pennes  des  oiseaux  de  proie, 

—  EnyCL  V.  ÉMAII^  et  líMAlI.LEUR, 

ÉMAMBARRA  s,  m.  (é-man-ba-ra),  Nom 
doiiiiú  par  les  Indous  k  des  sortes  de  céno- 
taplies  qu'íls  élèvent  pendant  la  féte  du  ma- 
hurrum,  pour  (■('•lébrer  lunniversaire  de  la 
mort  tragique  d'Hossein. 

—  Encycl.  I-.es  émambarras  sont  ordinaíre- 
ment  formes  d'une  charpente  légèra  recou- 
verte  d'étotres  brillantes  et  de  papier  doré. 
Au-dessus  flotteiit  des  banderoles.  A  côté  de 
chacun  de  ces  cénotaphes  on  dresse  una  haute 
perche  surmontée  d'une  main  d'argent,  em- 
blème  das  pendj-ten-i-pâk  ou  des  cínq  per- 
sonnes  saíutes,  savoir  :  Mahomet,  Ali,  Fati- 
mah,  Hassan  et  Mosbcin.  Des  mollahs  récitent 
devant  ces  tombeaux  des  chants  élégiaíiues 
consacrés  à  la  mémoire  d'Hossein.  Les  riches 
musulmans  dépensent  parfois  des  sommes 
enormes  pour  la  constructíon  et  lornementa- 
tion  de  leur  émambarra.  Les  róis  de  Lucknow, 
principalement,  y  consacraient  de  vrais  tré- 
sors.  Le  nombre  des  lustres  et  des  chan- 
deliers  rasseniblés  dans  cette  ocoasion  était 
tel,  Téclat  des  lumières,  le  chatoiement  des 
broderies  et  des  doriires,  la  splendeur  des 
franges  d'or  et  dargent,  des  cordons  et  des 
glands  de  sole  dont  V éinambarra  etait  tapissé 
étaient  si  admirabtes,  ces  figures  k  longue 
barbe,  coiffées  de  turbans,  au  teint  basané  et 
exprimant  toutes  une  profunde  douleur  et  une 
grande  humiliation,  semblaient  si  extraordí- 
naires,  que  mistress  Mecr-Hassan-Ali  assure 
dans  son  ouvrage  que  ■  ce  spectacle  montre  ã 
ses  yeux  la  vue  de  ces  chàteaux  imogínaires 
qui  se  représentent  k  Timagination  des  leC- 
teurs  des  Mille  et  une  nuits.  •  {Observations 
sur  les  musulmans  de  Vinde,  t.  I,  p.  35.) 

ÉMANATEUR  s.  m.  (é-ma-na-teur  —  rad. 
émanation).  Mot  usité  surtout  dans  Texpres- 
siou  Emanateur  de  goudron,  Petit  appareil 
imagine^  dans  ces  derníers  temps  pour  fa- 
ciliter Témanation,  la  vaporisation  des  pro- 
duits  volatils  du  goudron,  en  présentant,  sous 
un  petit  volume,  une  grande  surface  d'éva- 
poration.  V.  goudron. 

ÉMANATIP,  IVE  adj.  (é-ma-na-tiff,  Í-ve 
—  du  iat.  emanaíus,  èmané).  Philos.  Qui  se 
rapporte  au  système  de  Témanation  :  ffono- 
rius  III  condam/ia  la  physique  de  Jean  Scot 
Ei'igéne,  quoique  le  système  émanatif  etisei- 
gné  par  cet  auleur  du  ix*-"  siêcle  7i'eiU  rien  de 
commun  avec  le  panlhcistne.  (Daunou.) 

ÉMANATION  s.  f.  (é-ina-na-si-on  —  Iat. 
emanatio;  de  emanare,  émaner).  Action  par 
laquelle  les  substances  volatiles  se  détachent 
des  corps  qui  les  retenaient  :  Les  animaux 
laissent  échapper  de  leur  corps  des  émana- 
tions particuliéres  et  odoratites,  à  1'aide  des- 
quelles  on  peut  suivre  leurs  traces.  (Bouillet.) 
7'oute  odeur  est  produite  par  émanation.  (Ri- 
cherand.)  Nou.s  voyons  plusieurs  insectes^  les 
mouches,  les  pucerons,  les  papillons,  les  vers, 
vivre  et  pulluler  parfaitement  bien  au  sein 
d'une  aímosp/têre  infecíée  ííémanations  pu- 
trides.  (Rieherand.)  Cair  des  villes  est  tou- 
jours plus  ou  moins  chargé  d 'émanations  ani- 
males  et  végétales  qui  en  alíèrent  la  pureté. 
(L.  Cruveiltiier.)  L'air  respirable  le  plus  vi- 
tal ^  ^est  l'air  aímosp/iérique  pur  de  toute 
ÉMANATION  étrangèrc  á  sa  consíitution,  (Ras- 
pail.) 

. —  Fig.  Manifestationj  dérivation  :  L'auto- 
rité  de  ce  corps  est  une  kmanation  de  la  puis- 
sance  souveraine.  (Acad.)  La  vraie  politesse 
est  /"ÉMANATION  uaturellc  de  la  bonté.  (Lo  P. 
Félix.)  La  générosiíé  ne  mérile  ce  nom  que 
lorsqu'elle  est  une  émanation  de  1'amour,  (De 
(iêrando.)  Le  niagnétisme  est  une  émanation 
de  nous-méme  dirigre  par  la  volonCé.  (A.  de 
Gaspariu.)  L'líalie  a  toujours  admis  dans  ses 
églises  les  hommes  illustres  á  câté  des  saints; 
j  aime  ce  culle;  le  génie^  étant  une  émanation 
de  Vieu,  a  droit  d'etre  consacré  dans  ses  teni' 


pies.  (Mmo  L.  Colet.)  Le  symbolisme  théolo- 
gique  est  une  Éi 
rière.  (Proudh.) 


symbo 
de  la 


pensee  guer- 


—  Physiq.  Émanation  lumineuse  ou  Émana- 
tion de  la  Iumière^  dans  le  système  de  New- 
ton ,  Emission  do  particules  impondérables 
laiicées  en  ligne  droite  par  les  corps  lumi- 
neux,  et  dont  raction  sur  la  retina  determino 
lu  visíon. 

—  Théol.  Manière  dont  le  Fils  proceda  du 
Pèrc,  et  lo  Kaint-Esprit  du  Pore  et  du  Fils. 

—  Philos.  Système  suivant  lequel  D:eu  a 
fait  sortir  de  lui-même,  par  voio  de  degage- 
ment  .successíf,  tous  los  ètrcs  de  Tunivers  ; 
La  ductrine  de  /'émanation  s'amalgame  avec 
le  í/iéisme.  (B.  Consl.)  u  Images  qui,  suivant 
Kpicure  et  Democrite,  s'échappenl  des  objets 
et  produíseut  lu  sansatioDi  eu  ugíssant  sur 
les  organcs. 

—  Enoycl.  La  doctrlne  de  Vémanation  a  été 
dòs  la  plus  liauto  autiquité  profcsséo  par  un 
grand  nombre  de  sectes  pbilosophii(Ues  et  re> 
ligieuses,  se  rapportant  toutes  plus  ou  moina 
ouvortoment  au  panthuismo  et  y  conduisuut  k 
ooup  sâr. 

Selon  cette  dootrine,  tous  les  ôtros  do  lu- 
nivars,  sonsibles  et  insonsiblos,  curps  ot  (\mt's, 
Bont  sortis,  ont  coulé,  puisquu  tul  est  lu  sons 
étymologiquo  tlu  mot  ffMomi/ioii,  du  prtncipo 

riremier,  cumme  la  cluiU>ur  sort  du  fmi,  comme 
A  Iumière  ènume  du  soloil.  La  niiluro  utdm» 
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de  cette  comparaison  nous  aniène  à  dire  que 
la  doctrioe  de  Vémattation  a  pris  naissance 
dans  ces  nays  eusoleillés  de  VOnent  ou  le 
culte  du  r^ii  était  professe  par  divers  peu- 
ples.  De  méme  que  ies  astres  nous  eiivoient 
leur  clarté,  de  méme  que  le  soleil  fait  rayon- 
ner  sur  nous  sa  lumière  et  sa  chaleur,  qia 
donnent  la  vie  à  notre  terre  et  à  ses  habi- 
tants,  de  méme,  —  selou  Ies  Orientaux  paiti- 
sans  du  sabéisme,  qui,  Ies  premiers,  ont  érais 
avec  quelque  précision  la  tnéorie  de  Vémana- 
íion, —  du  sein  de  Dieu  sort  éteniellement  la 
substance  des  choses,  sorte  de  fluida  univer- 
sel  qui,  plus  ou  moins  pur,  selou  qu'il  est  plus 
ou  moins  loin  de  cette  source  inépui^able, 
engendre  tous  Ies  étres.  Cette  théorie,  issue 
du  culte  des  astres  et  du  feu,  eut  pour  resul- 
tai de  faire  substituer  à  ce  culte  la  croyanee 
supérieure  k  un  príncipe  invisible  et  inlini, 
d'ou  sortent  égalenient  de  toute  éteinité  deux 
autres  príncipes,  Tun,  souverainement  bon 
et  adorable,  represente  par  la  lamlère,  Tau- 
tre,  méchant  et  détestable,  represente  par  Ies 
ténèbres,  et  qui  engendrent  à  leur  tour  un 
noinbre  infini  el  successif  d'especes,  d'êtres 
faits  à  leur  image,  qui  composent  Tensemble 
de  Tunivers.  Ce  système  àémanation^  déjà 
plus  raffiné,  est  la  religíon  de  Zoroastre.  Ce- 
pendant  nous  ne  sorames  encore  qu  a  Ten- 
lance  du  système.  Peu  à  peu,  la  doctrioe  de 
Zoroastre  se  modifie  et  se  montre  plus  abstraite. 
II  repugne  aux  esprits  devenus  plus  philoso- 
phiques  d'admeltre  que  le  mal  et  Ies  ténè- 
bres aient  pu  décnuler  du  príncipe  premier, 
qui  doit  élre  linfinie  bonté  et  Tintinie  lumière. 
Le  príncipe  de  la  lumière  D'est  plus  Vé- 
manation  du  príncipe  premier,  mais  bien  le 

Srincipe  premier  lui-méme.  Du  bien  absolu, 
Orrauzd,  dérivent  tous  Ies  étres  et  tous  Ies 
attributs  des  étres,  Tintelligence,  la  force,  la 
vie.  Les  ténèbres,  le  mal,  Ahrimane,  en  un 
mot,  ne  sont  plus  qu'une  iiégation,  la  néga- 
tioo  de  Têtre  méme,  la  négatíon  absolue,  le 
néant.  Orrauzd  est  Tétre,  Ahrimane  le  non- 
étre. 

Cette  derníère  théorie  de  Vémanation  a  étó 
professée  par  plusieurs  écoles  philosophiques 
appartenant  au  paganisme,  au  judaTsme  et 
au  christianisme.  Nous  allons  brièvement  exa- 
miner  les  moditieations  diverses  qu'eiles  lui 
ont  fait  subir.  Disons  cependant,  auparavant, 
qu'en  Egypte,  bien  avant  la  célebre  école 
d'Atexaiidrie,  la  doctríne  de  Vémanation  fut 
professée  et  inscrite  dans  la  mythologie  po- 
pulaire;  c'est  dire  qu'elle  fut  tres-peu  mêla- 
physique.  Eite  ne  prit  certaínement  pas  nais- 
sance en  Egypie  méme;  elle  y  fut  importée 
de  la  Perse,  à  ia  suite  des  conquétes  de  Cam- 
byse.  Amoun,  dans  ce  système,  est  le  prín- 
cipe premier  j  de  lui  émanent  deux  príncipes 
éternels  et  contraíres,  Kneph,  TinteUigence, 
et  Athor,  la  matière.  De  la  bouche  de  Kneph, 
de  rintelligence,  sort  le  monde,  et  entre  le 
monde  et  l'íatellígence  se  trouve  1  âme  du 
monde,  sorte  á'émanaiion  interroédiaire  ap- 
pelée  Pbtas,  le  génie  du  feu,  dont  le  soleil 
est  le  symbole. 

Le  peuple  juíf  était  beaucoup  trop  person- 
nel,  beaucoup  trop  monothéiste  pourprendre 
goút  à  cette  théorie.  D'aílleurs,  pour  qu'il  ne 
Tacceptât  pus,  il  suflisait  qu'elle  tút  professée 
par  ses  voisins.  Cependant,  à  la  suite  de  la  fa- 
meuse  captivité  des  soixante-dis  années,  les 
doctrínes  de  Zoroastre  s'introduisirent  quel- 
que peu  en  Judée,  et  c'est  à  elles  que  nous  de- 
vons  probablement  la  kabbale  ou  cabale.  Rien 
D'est  plus  conlraireàrespritderAncienTesta- 
ment,  à  Tesprít  méme  du  peuple  juif,  ce  qui  ex- 
plique le  mystère  que  le  kubbalistes  fuisaient 
de  leur  doctrine.  Toute  la  doctrine  de  la  kab- 
bale peut  se  résumer  en  quelques  mots.  Elle 
euseigne  rexistenced'un  seul  etresedévelop- 
pant  éternellement  sous  des  formes  diverses, 
et  tirant  de  sa  substance,  par  une  suite  infinie 
á'émanations  y  non-seulement  Tunívers  avec 
tout  ce  qu'il  contient,  mais  la  force  méme  qui 
la  créé  avec  ses  propres  attributs.  Cette  doc- 
trine est  restée  secrète  jusqu'au  xve  siècle,  et 
Ton  peut  dire  qu'elle  n'a  eu  aucune  iuâuence 
sur  les  idées  avant  le  moyen  âge,  ou  Ray- 
mond  Lulle,  Pie  de  La  Mirandole,  Paracelse, 
Vaa  Helmont,  Uenri  Morus  la  uiirent  en  boa* 
neur, 

Autre  fut  Tinfluence  sur  la  phílosophie  des 
premiers  aiècles,  de  la  doctrine  du  célebre 
Juif  Philon  d'AlexandrÍe,  qui  s'eirorça,  en 
combinaut  les  écrits  de  Platon  et  la  Bibíe  et 
en  tonurant  le  sens  de  ces  deux  ouvrages, 
d'y  trouver  le  panthéísme  et  Vémanation. 
Dieu  est  pour  Philon  la  lumière  éternelle,  in- 
tellectuelle  et  physique.  Cette  lumière,  trop 
vive  jíour  être  contemplée,  nori-seulemeut  par 
des  yeux  mortels,  mais  encore  par  elle-méme, 
se  refléchit  dans  une  iimige  qui  est  le  Logos, 
le  Verbe,  la  Ssagesse  diviue  dont  parle  TKcrí- 
lure.  Cette  imu^e  est  la  premíère  émanalion 
de  Dieu,  son  Kils  ainé,  comnie  lappelle  Phi- 
lon, ou  encore  le  Logos  intérieur,  qui  se  ma- 
niffjhte  par  une  s«;conde  émanation  appi*lée 
le  Logos  profere,  c'est-k-dire  la  Raison  active. 
Cest  a  Timaçedu  Lo;^os  inlérieurquerhommo 
a  été  créé,  c  est  lui  que  Jacob  a  vu  en  songe, 
cest  lui  qui  a  narle  k  Moíse  dans  un  buis- 
son,  f.Xn.  Cest  íe  Lol-os  profere  qui  a  parlo 
pour  faire  le  monde.  Le  Logos  profere  u  en- 
gendro ã  son  tour  la  puissance  royale  qui 
gouverne  tous  les  étres  par  la  justice.  Ces 
trois  émanation»  procedem  de  Dieu  par  un 
obscurciasement  gra/luel  d»;  sa  lumière,  et,  par 
des  aucce&aions  á' érnanations  de  moins'  en 
ifíoins  purcs,  penctrent  tout  Tunivers.  Dieu 
duoc  cooUeot  tout,  et  Philon  ne  cruint  pusi  de 
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le  dire,  Dieu  est  le  lieu  uníversel,  il  est  sa 
propre  place,  oii  il  se  renferme  et  se  contient 
lui-méme  ;  entin,  de  plus  en  plus  catégoríque, 
le  philosophe  alexandnn  tinit  par  dire  :  •  Dieu 
est  touti  ■  Tel  est,  en  effet,  le  dernier  mot  du 
système  de  Vémanaixon. 

Philon  a  servi  de  trait  d'uní(m  entre  TO- 
rient  et  Í'Occident;  Íl  a  appris  Vémanation 
aux  phílosophes  grecs  quí  ont  fonné  Técole 
néoplatonicienne,  et  aux  Peres  de  TEglise 

ãui  ont  conibattu  cette  doctrine  dans  Tintérét 
e  certains  dogmes,  sauf  à  s'en  servir  pour 
en  démontrer  certains  autres,  comme  nous 
Tallons  voír. 

Pour  se  constituer  en  phílosophie  propre  à 
satisfaire  les  esprits  sérieux,  le  néoplatonisme, 
ce  dernier  et  remarquable  effort  du  paganisme 
vaincu,  prit  pour  base  de  ses  théories  la  doc- 
tríne de  Vémanation.  Plotin,  le  fondateur  de 
cette  école,  arrangea  Platon  à  sa  maníere,  et 
trai  ta  la  tfiéologie  paienne  conime  Philon  avait 
traité  'la  Bíble  ,  en  lui  donnant  un  sens  con- 
tinuellement  allégoríque.  11  était  ímpossible, 
sans  cela,  d'accoinmoder  le  vieux  polythéisme 
k  la  théorie  de  Vémanation.  Pour  Flolin  et 
pour  ses  disciples  Porphyre,  Jamblique  et  les 
autres,  l'unité  supréme.  Tun  innommable,  in- 
coiupréhensible  et  inetfable,  produit  Tinielli- 
gence  iramobile ,  prtriuiere  émanation  d'ou 
découle  à  son  tour  ractívílé  mobile,  le  dé- 
miurge,  père  de  la  nature.  Ainsí,  le  deraiurge 
explique  et  engendre  la  nature,  rintelligence 
domine  le  monde  non  sensible,  le  uiomle  ín- 
telligible,  les  idées,  et  Tunité,  supérieure  à 
letra  et  absolument  íncompréhensibte,  est  le 
príncipe  absolu  d*oii  émanent  tous  les  étres 
par  diíférents  degrés  et  en  formaut  une  chaiuo 
non  interrompue  de  natures  subordonnées  les 
unes  aux  autres.  Vémanation  a  líeu  éternelle- 
ment, sans  commenceraeiít  uífin  ;  sans  cesse, 
de  Tunité  découle  rintelligence,  corame,  dit 
Plotin,  la  lumière  découle  du  soleil.  De  Tm- 
telligence  découle  ractivité,  et  aínsi  da  suite, 
fatalementj  comme  une  cousequence  découle 
d'un  príncipe.  L'unító  est  donc  le  príncipe 
premier,  mais  non  le  seul  príncipe;  chaque 
émanation  est  k  la  fois  conséquence  de  celle 
qui  la  precede  et  príncipe  de  celle  quí  la 
suít;  tout  est  príncipe,  excepté  le  dernier j 
qui  ne  seratt  que  conséquence;  tout  est  con- 
séquence, excepté  la  preynieVy  quí  est  Tunité. 
L'unító  est  donc  le  seul  absolu,  puísque  seule 
elle  est  príncipe  de  tout  et  qu*elle  n'a  pas  de 
principe.  Tout  remonte  vers  Tuníté  par  son 
príncipe  et  descend  vers  la  muUíplícíié  par 
ses  eífets.  L'espace  n'est  ríen ;  la  matière  des- 
cend dans  les  étres  en  méme  tenips  que  la 
forme,  parce  que  chaque  príncipe  engendre 
au-dessous  de  lui  de  la  miiltiplícíté,  c'est-ã- 
díre  de  la  matière,  et  de  Tunité,  c'est-à-dire 
la  forma  ou  límage  du  príncipe  lui-méme.  La 
perfection  absolue  ótaut  Tunité,  Tímperfec- 
tion  augmente  par  la  multiplícíté;  les  érnana- 
tions les  plus  éloignées  de  Tunité,  les  plus 
multiples,  sont  les  plus  ímparfaites,  les  plus 
matérielles ;  ta  matière  est  la  multiplícíté 
méme.  Rien  nest  donc  hors  de  Dieu,  ní  es- 
pace ní  matière.  Nous  concluons  icí  avec  les 
néoplatoniciens,  comme  nous  avons  conclu 
avec  Philon  :  Dieu  est  tout;  tout  est  Dieu. 
Quelque  obscur  que  puisse  paraitre  le  sys- 
tème de  Plotin,  il  n'est  que  clarté  en  compa- 
raison des  mille  développements  que  lui  dumie 
ce  philosophe  dans  ses  Ennéades^  et  des  écrits 
bizarres  des  néoplatoniciens  Porphyre,  Jam- 
blique,  Proclus.  Nous  n'avons  du,  pour  le  rao- 
nient,  qu'en  degai;er  la  théorie  des  émana- 
tions,  cíef  de  voiíte  de  ce  syslènie;  si  cette 
exposítion,  que  nous  nous  >.ommes  eíforcé  de 
rendre  le  plus  cíaire  possíble,  est  encore  un 
peu  ténébreuse,  c'est  au  système  lui-méme 
quíl  faut  s'en  prendre. 

Les  sectes  gnostiques  s'efforcèrent  d'Íntro- 
duíre  Vémajtalion  dans  le  christianisme,  comme 
lavait  fait  Philon  dans  le  judaísme  et  les 
néoplatoniciens  dans  le  pagauisme.  Dans 
toules  les  relígions,  le  problème  capital  con- 
siste à  expliquer  comment  un  monde  maté- 
riel  peut  étre  Iceuvre  dun  étre  spirítuel,  ou, 
en  d'autres  termes,  conmient  le  dul  est  issu 
da  rínfltií.  h'éma7iation  parut  aux  gnostiques 
le  moyen  le  plus  satisfuisant,  la  Bíble  ne  leur 
donnant  aucune  indícatíon  k  ce  sujet.  A  côté 
du  problème  cosmogoníque  s'en  dressait  un 
autre  presque  aussí  ardu,  celui  de  Torigine 
du  mal  dans  le  monde,  étant  donnée  Tidee  de 
la  perfection  absolue  de  Díeu.  L'Ecríture  n'en- 
tre  pas  dans  un  bien  grand  nombre  de  details 
sur  le  diable,  Tesprít  du  mal.  Les  gnostiques 
allèrent  en  cherciíer,  pour  répondre  k  cette 
grave  questi(»u,dansle  dualísmeasíatique  dont 
nous  uvons  parle,  et  quí  est  le  père  de  Vémo- 
iiation;  mais  les  uns  tirent  du  mal  un  éire 
personnel  et  actíf,  semblable  k  TAbrímane 
de  Zoroastre,  tandís  que  les  autres,  adoptant 
le  système  que  nous  avons  indique  k  la  suite 
de  celui  de  Zoroastre,  placèrent  la  cause  du 
mal  dans  la  matíere  inerte  et  chaotíque.  Da 
Ik  les  deux  grandes  écoles  gnostiques  ayaiit 
pour  principe  comnmn  Vémanation  :  émanation 
du  sein  da  Dieu  de  toutes  les  substances 
spirítuelles,  dégéuération  progressive  áéma- 
nation  en  émanation^  redem|ition  et  retour 
de  tous  les  étres  spirituels  tians  le  sein  da 
Dieu,  mais  dílferant  entre  elles  par  de  nom- 
breuses  nuances  de  détaíl,  et  suriout  par  la 
dissídence  que  nous  venons  d'índiqiier.  (V., 
pour  les  détaíls  du  système  gnostique  á'éma- 

nationj  les  mots  GNOSTIClSUt,  DBMlUKGlí,  PLÉ* 

Rõ&iií,  etc.)  Nous  devons  aussi  nontmer,  avec 
les  gnostiques,  les  manichéens,  dont  le  chef, 
Maués,  était  un  savant  mage,  nourri  dans  la 
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doutrine  de  Zoroastre,  avant  sa  conversion 
au  christianisme.  II  importa  aussi  dans  cette 
religíon  le  système  des  émanalions.  Cette 
secte,  on  le  comprend,  était  k  peine  chre- 
tienne,  son  chef  se  donnait  pour  le  Para- 
clet  promis  par  Jesus  et  dont  les  écrits  de- 
vaient  remplacer  TEvangile,  parce  qu'ils  con- 
tenaient  la  révélatíon  des  mystères  de  Tuní- 
vers.  La  révélatíon  n'était  pas  fort  ínédíte  : 
c'étaít  un  mélange  de  mythologíe  chrétienne 
et  de  contes  imagines  pour  mettre  le  chris- 
tianisme d'accord  avec  le  dualismo  et  rèma- 
nation. 

Qui  le  croirait?  les  premiers  écrívains  chré- 
tiens,  les  apologistas  et  les  polémistes  chré- 
tiens,  tout  en  fulminant  centre  les  gnostiques 
et  les  manichéens,  se  servírent  parfoís  de  la 
doctrine  de  Vémanation  pour  expliquer  aux 
hérétiques  et  aux  paiens  le  culte  quils  ren- 
daient  U  Jésus-Chríst  et  la  nature  du  Saint- 
Esprit.  Korcés  par  leurs  adversaires,  quí  leur 
re|jrochaient  d'adorer  un  homme,  à  s'expli- 
pliquer  clairement  sur  Jésus-Chríst,  íls  eu- 
reat  recours  k  la  théorie  de  Vémanation^  s'ap- 
puyant  pour  cela  surlequatríèmeévangile,qui 
oéclare  que  Jésus-Chríst  est  le  Logos,  et  íls 
appliquèrent  ã  Jesus  tout  ce  que  dit  Philon  du 
Logíis  éinané  de  Tabsolu.  Quelques  Peres  allè- 
rent  mêihe  jusqu'à  professar  la  díslinctíon  phi- 
loníenne  du  Logos  intérieur  et  du  Logos  pro- 
fere, distinction  qui  leur  servit  a  annoncer 
Téternité  da  Jesus,  en  méme  temps  que  sa  nais- 
sance comine  manifestation  divme  k  la  créa- 
tion  du  monde.  Avant  la  création,  il  exístait 
dans  le  Pere  comme  Logos  intérieur,  comme 
raison  ou  sagesse,  et  il  emana  réellement  de 
luí  alors  coinrae  parole  créatríce  ;  d'íntéríeur, 
íl  devint  ainsí  profere.  Justin  Martyr,  son  dis- 
cíple  Tatien,  et  Théopliíle,  évéque  d'Antioche, 
enseignaientainsi  Vémanation  des  le  iie  siècle. 
Tertuliien  et  beaucoup  d'autres  Peres  latins 
adopterent  aussi  cette  doctrine.  Tertuliien 
surtout  professe  la  théorie  de  Vémanation  sous 
une  forme  encore  plus  grossière  que  Justin  et 
Théophile.  •  De  Dieu,  dit-il,  est  é-nané  le  Lo- 
gos, comme  le  fruit  de  Tarbre,  le  fleuve  de  la 
source,  le  rayon  du  soleil. »  C'est,  on  le  voit,  la 
méme  image  que  celle  dont  s'etaít  servi  Plotin. 
II  y  a  loín  de  cette  doctríne  k  celle  qui  triompha 
k  Nicêe.  Méme  opinion  en  ce  qui  concerne  le 
Saint-Esprit  et  méme  image  pour  rexpriraer: 
Athénagore  tient  le  Saini-Esprit  pour  •  une 
émanalion  sortant  de  Díeu,  ainsí  que  le  rayon 
du  soleil.»  Ces  Peres,  dom  on  vante  tant  ior- 
thodoxie,  netaient,  on  le  voit,  rien  moins 
qu'orthodoxes.  Pour  eux,  ie  Fils  est  une  éma- 
nation^ le  Saint-Esprit  une  émanation;  ils 
vont  plus  loin  :  Justm,  Tatien,  Tertuliien  et 
d'autres  encore  font  de  ràine  méme  une  ema- 
nation  de  la  substance  dívine.  Saínt  Augustin 
combattit,  il  est  vrai,  cette  opinion,  qu'il  dí- 
sait  conduíra  au  manichéisme. 

Nous  trouvons,  au  moyen  âge,  parmi  les 
scolastiques  partisans  de  Vémanation,  Albert 
le  Grand  ,  célebre  théologien  et  alchinjíste 
qui,  dans  son  enorme  Commentaire  sur  les  Seií- 
tences  de  Pierre  Lombard,  explique  la  créa- 
tion par  Vémanation,  tout  en  uiaut  Vémaiiation 
des  ames,  par  la  plus  bízarre  des  iucoosé- 
queuces. 

Nous  croyons  en  avoir  finí  avec  les  princi- 
palas  sectes  qui  ont  adinis  Vémanation.  De 
tout  ca  que  nous  avons  dít,  íl  resulta  assez 
clairement,  pour  que  nous  n'ayons  pas  k  y 
insister ,  que  cette  théorie  mène  droit  au 
panthéísme;  quelle  est  méme  la  forme  la 
plus  ordinaire  du  panthéísme,  et  qu'íl  faut  se 
soucier  aussí  peu  de  la  logique  et  du  bon  sens 
que  Tout  fait  certains  Peres  de  TEglíse,  pour 
s'ímaginer  que  Ton  crolt  kun  Dieu  personnel 
quand  on  crolt  k  Vémanation^  k  quelque  degré 
que  ce  soít. 

ÉMANCBB  s.  f.  (é-man-che  —  du  préf.  ^, 
et  de  manche).  Blas.  Pièce  de  l  ecu  formée  de 
plusieurs  pointes  Iriangulaíres  mouvantes  de 
l'un  des  bords  ou  de  Tuu  des  anglas. 

—  Encycl.  Uémanche  n'a  pas  une  posítíon 
lixe.  On  en  voit,  mais  rarement,  en  fasce,  en 
banda  et  en  barre.  Qualquefois  Véinanche  a, 
comme  Vémaiiché,  des  demí-pointes  mouvan- 
tes des  bords;  mais  elle  noccupe  en  largaur 
que  trois  parties  des  sept  de  la  largeur  do 
1  écu.  On  exprime  la  position  et  le  nombre  des 
pointes  et  des  demi-pointes  de  Vémayiche  en 
blasonnant.  Quelques  auteurs,  dil  Grandmai- 
son,  distinguent  deux  surtes  d'émanches  :  Vé- 
manche  proprement  dite  ei  Véma7iche  mal  dc- 
ployée.  On  entend  par  cette  derniere  une 
émanche  dont  les  pointes  ne  suivent  pas  la 
direction  ordinaire,  c'est-k-dire  qui,  au  lieu  de 
mouvoir  en  ligne  directe  de  Tun  des  bords 
de  lecu  et  k  distances  égales,  se  joignei.t 
ou  secartent  obliquement  les  unes  des  autres. 
Les  exemples  en  sont  tres-rares. 

L'émanche  est,  k  ce  qu'on  croit,  la  repré- 
sentation  d'une  dépouille  enlevée  k  Tenuemi, 
monica  hostilis  dissuía.  Cest,  dit-on,  une 
manche  antique,  larga  d'un  còié,  tinissant  en 
poínle  de  Tautre,  qu'on  suppose  avoir  ete  dé- 
cousue  et  déployée  lorsqu  elle  a  été  enlevée, 
Quoi  qu'íl  en  soil,  Vémanche  est  représenlêe 
par  de  longues  pointes  do  deux  émaux  diffe- 
rents,  pénétrant  d'un  email  dans  í'autre.  On 
spéciíie  non-seulenientsi  Vémanche  ei\t  posee 
en  chef,  en  pointe,  en  bande,  en  b:irre,  etc, 
maia  aussi  le  nombre  de  pièces,  c'est-k-díre, 
de  denis  ou  pointes. 

Voici  les  noms  de  quelques  famiUes  qui  por- 
tent  Vémanche  dans  leurs  armes  : 

Tbom«Moau  de  Cursay  :  de  suble  à  Véman* 
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ehe  d'argent  de  cinq  píèces  k  la  pointe  de 
Técu.  —  Gaulês,  en  Artois  :  d'azur,  à  Véman- 
che de  quatre  pièces  d'or,  mouvante  du  chef. 

—    Quiqueran   de    Beatujen ,    en   Languedoc  . 

parti  dor  et  d'a2ur,  à  Vémanche  de  deux  piè- 
ces de  Tun  en  l' autre,  mouvante  du  bas  de 
Técu,  —  Gauihíer,  en  Lorraine  :  d'argent,  k 
Vémanche  de  quatre  pièces  de  gueules,  mou- 
vante du  âanc  sénestre.  —  Anatrude  Huiií, 
en  Bourgogne,  oríginaíre  d'Ecosse  :  de  gueu- 
les, k  Vémanche  de  quatre  pièces  d'argeut, 
mouvante  du  bas  da  Técu. 

ÉMANCHÉ  adj.  m.  (é-raan-ehé  —  rad.  éman- 
che). Blas.  Se  dít  de  Técu  quand  il  est  cou- 
vert  d'émanches  de  deux  émaux  alternes. 

—  Encycl.  Nous  allons  donner  la  liste  des 
principales  famiUes  dont  Técu  presente  ce 
caractere  :  La  Bellière  de  Dace  :  émanché  en 
fasce  d'argent  et  de  sabia.  —  Meloi,  en  Dau- 

Íihiné  :  coupé,  émanché  de  guaules  et  d'argent, 
es  trois  pointes  émanchées  de  gueules,  abou- 
tées  d'autant  de  roses  abaissées.  —  Beraii, 
en  Guyenne  et  Gascogne  :  parti,  émanché  da 
guebles  et  d*argent.  —  Àvsé,  dans  Tlle-de- 
France  :  émanché  d'argent  et  de  sable  de  huit 
pièces.  —  Papus,  en  Languedoc  :  émanché 
d'or  et  de  gueules,  coupé  de  sable,  k  laigle 
d'argent.  —  Atnval,  en  Picardie  :  d'argent, 
emancAe  de  gueules,  k  la  bande  d'iiziir  còtoyée 
de  deux  cottces  du  méme  brochant  sur  le 
tout,  brisée  d'une  molette  d'azur  au  côté  sé- 
nestre. —  Landas,  en  Flandra  :  émanché  d'or 
et  d'argent  de  dix  pièces.  —  Cboveron ,  en 
Auvergne  et  Bourbonnais  :  d'or ,  au  chef 
émanché  de  trois  pointes  d'azur.  —  Du  Roy, 
en  Guyenne  et  Gascogne  :  parti,  émanché  da 
gueules  et  d'argent,  de  six  pièces  et  deux  de- 
míes,  au  chef  d'azur  chargé  d'un  croissant 
d'argent  entre  slx  besants  d'or,  trois  de  cha- 
que cóté  mal  ordonnés.  —  Bruyseia,  en  Bresse  : 
parti,  émanché  d'or  et  dazur  de  trois  píeces  à 
trois  besants  d'or  en  pointe,  au  chef  d  argent, 
k  trois  bouteroles  de  gueules.  —  La  Teisson- 
niêre,  en  Bourgogne  :  parti,  émanché  de  cinq 
pièces  et  une  demie  d'or  sur  gueules.  —  Lam* 
borí,  k  Paris  :  coupé,  émanché  de  trois  pièces 
de  gueules,  sur  deux  et  deux  demi-píèces 
d'argent.  —  Abou,  en  Dauphiné  :  fascé,  éjnan- 
ché  d'or  et  d'azar  de  huit  pièces,  les  pointes 
arrondies.  —  Hurault,  en  Barrois  :  de  gueu- 
les, à  Técusson  d'or,  au  chef  parti  émanché 
de  quatre  pièces,  et  une  deniíe  du  méme  sur 
azur. — Le  Lyeur  de  La  Vai,  en  Champagne  : 
d'or,  à  la  croix  émanchée  de  trois  píeces  et 
deux  demies  dargent  sur  gueules,  cantonnée 
de  quatre  têtes  de  léopard  d'azur.  —  U'Argi- 
coori,  en  Picardie  :  d'or,  au  lion  de  gueules, 
ã  trois  chevroiis  émanchés  d'azur  et  d'argent. 
—  Vaudrey,  en  Fraiiche-Coraté  :  de  gueules, 
émanché  d'argent  de  deux  pièces.  —  CiiisBey, 
en  Franche-Conué  :  d'argent,  au  chef  éman- 
ché de  sable,  chargé  de  trois  quintefeuíUes 
d*or.  —  Malleville  :  d'azur,  au  chef  émanche 
d'argent,  chargé  d'un  lionceau  de  gueules.  — 
Vernoia ,  en  Frauche-Comté  :  de  gueules, 
émanché  de  deux  pièces  d'or.  —  Groaon,  en 
Fraui-he-Comté  :  d'azur,í'maíicAe  d'or  de  deux 
pièces.  —  Hoiman,  dans  lIle-de-France  ;  partí, 
émanché  dargent  et  da  gueules.  —  Valai,  en 
Languedoc  :  émanché  de  gueules  sur  or,  d'une 
píéce  et  deux  demies.  —  Du  Bola  de  Cource- 
riera,  daus  le  Maíne  :  émanché  d'argent  et  de 
sable,  du  chef  à  la  pointe.  —  Bailloscouri, 
en  Artois  :  parti,  émanché  d'argent  et  de 
gueules.  —  Fougêrea,  en  Berry  :  d*or,  au 
chef  émanché  de  gueules  de  trois  píeces.  — 
Monigeaoíe,  en  Franche-Comté  :  de  gueules, 
au  chef  d'or,  émanché  de  quatre  pièces  re- 
croisettées.  —  Occora ,  en  Franche-Comté: 
de  gueules,  au  chef  d'or,  émanché  de  trois 
píèces.  —  Du  Puia,  en  Champagne  :  d'azur, 
au  chef  émanché  d*or.  —  Cboiay,  en  Cham- 
pagne :  dazur,  au  chef  émanché  d'or.  —  Ra- 
beau,  dans  TOrleanaís  :  d'or,  au  chef  éman- 
c/ie'd'azur. —  Lambert,  en  Angoumois  :  coupé, 
émanché  de  trois  pièces  de  gueules  sur  deux 
et  deux  demi-pièces  d*argent. 

La  viUe  de  Caairea,  en  Languedoc  :  d'ar- 
gent,  k  quatre  émanchés  de  gueules,  mouvant 
du  flanc  sénestre  de  lecu,  au  chef  de  France. 

ÉMANCIPATEUR,  TRICE  adj.  (é-man-sí- 
pa-teur,  tri-se  —  rad.  émanciper),  Qui  est  pro- 
pre k  émanciper,  quí  emancipa  :  A  Genes, 
Vautorité  a  saisi  une  circulaire  de  la  Société 
ÉMANCiPATRiCK  cxcitúnt  à  lã  guerrc  civile, 
(L.  Lavedan.) 

—  Substantiv.  Personne  ou  être  personnifié 
qui  emancipe  :  Vamour  ti  été  le  principal  éman- 
ciPATEUR  du  genre  humain.  (P.  Leroux.)  Pro- 
méthée  a  été  fKMh^cwxTíiVR  ^r imiti f,  et  toute 
énergie  libre  a  procede  de  lai.  (Michelet.) 

ÉMANCIPATION  s.  f.  (é-inan-si-pa-si-on  — 
lat.  emancipatio ;  de  emancipare^  émanciper). 
Jurispr.  Acte  legal  quí  confere  k  un  mmeur 
le  droit  de  faire  des  actes  d'admínistratioD ; 
etat  du  mineur  emancipe  ou  de  toute  per- 
sonne affranchie  de  tutelle  :  /.'émancipation 
d'un  mineur.  /,'émancipation  suit  de  droit  la 
majorité.  Aussitót  que  Témancipation  du  mi- 
nelir  est  prononrée,  le  coiiseil  de  famille  lui 
nomme  un  cnrat^ur.  (Teulet.)  Danfi  certains 
cas,  TÊMANciPATioN  pcut  être  révoguée.  (Bouil- 
let.)  II  Chez  les  Romains,  Acte  par  lequel  un 
père  atfranclussait  son  tíls  de  la  puíssance  pa- 
ternelle  k  laquelle  celui-ci  était  soumis  par  les 
lois  méme  après  la  majorité ;  acte  par  lequel 
un  maitre  allranchissait  son  esclave  :  Un  père 
accomplissait  í'bmancipation  de  son  fils  en  le 
vendnnt  /ictivement  trois  fois,  le  rachetant  et 
le  meílant  enfin  «i  liberte,  seton  les  formules 
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usitées  pour  1'aff'i'anchissement  des  esctaves, 
(Complém.  de  TAc^itl.)  C/iez  les  Romains,  Í'É- 
MANcipATioN  eltut  uii  ticle  iiui  couférait  à  itn 
esclíwe  ou  á  tin  enfaut  le  droit  dliomme  libre. 
(líuiiillet.) 

—  Fig.  AíTranchissement,  suppression  d'un 
li(Mi,  dune  eutruve  :  Les  ages  de  la  íutelle 
sont  passes,  les  âyes  de  TáMANciPATiON  com- 
menauit.  (Ba.ll)iin:he.)  Cest  par  le  mariage, 
Végalité  dans  1'amour^  gue  íêmancipation  des 
femmes  aura  lieu  véritaòlemeitt,  {V.  Leroux.) 
/.'ÉMANciPATioN  de  l'espric  hurnain  a  été,  daus 
la  Héfúrme^  un  fait  plus  qu'un  príncipe,  un  ré~ 
suUnt  plus  qiiune  inteníion.  (Guizot.)  Le  bien 
ne  peuC  être  emancipe  sans  entrainp.r  á  sa  suite 
une  ceríaine  èmancipation  dn  mal.  (Montri.- 
lemb.)  La  comliíion  de  /  emancipation  de  l'E- 
^lise,  cest  TÉMANciPATioN  de  toutes  les  furces 
tníellecíuelles  eí  morales.  (J.  Simon.) 

—  Féod.  Emancipation  des  yens  de  main- 
morte  f  Conce^sion  de  toutes  les  franuhises 
des  hommes  libres  íuite  par  les  seigneurs  à 
leurs  serfs. 

—  Hist.  ecclés.  Etat  d'un  reli^ieux  promii 
à  une  dignité  qui  Taffi-anchissait  de  lobéis- 
sance  due  à  ses  supérieurs.  II  Etat  des  mo- 
nastères  que  le  pape  avait  exemples  de  la 
juridietion  de  lordinaire.  II  Lettre  d'émanci' 
pation^  Lettre  qui  déliait  un  abbé  nommé  évê* 
que  de  tout  engagement  envers  sa  coniniu- 
nauté,  ou  un  religieux  promu  ã  une  abbaye 
du  serment  d'obéissance  k  son  abbé. 

—  Encycl.  Jurispr.V.  minoritê. 
EMANCIPE,  ÉE  (é-man-si-pé)  part.  passe 

du  V.  Eiiianciper.  Qui  nest  plus  seus  la  puis- 
sance  de  sou  père,  de  sa  niere  ou  de  son  tu- 
teur  :  Un  mineur  esí  emancipe  de  plein  droit 
par  le  mariage.  (Acad.) 

—  Fig.  Affranchi,  rendu  libre,  dégagé  de 
quelnue  entrave  :  L'homme  esí  faible  quand  il 
esí  àépendant,  et  il  est  emancipe  auant  que 
d'être  robuste.  (J.-J.  Rouss.)  Sans  notre  or, 
nos  vaisseaux  et  nos  soldais,  le  nouveau  monde 
5e;-aíí-i7  aíyouíá'Aíít  EMANCIPE  ?  (Malesherbes.) 
La  philosophie  est  émancipée;  elle  perdrait 
plus  en  demandant  qu'elle  ne  gognerait  en  ob- 
tenant,  (E.  Bersot.)  Les  peuples  chez  lesquels 
la  parole  est  émancipée  sont  faits  pour  servir 
d'organe  á  tous  et  plaider  les  uns  pour  les  au- 
tres.  (E.  Quinet.) 

—  Fain.  Qui  se  donne  des  libertes,  quí  sort 
dps  régies  ordinaires  de  la  retenue  :  Une 
jeu7ie  filie  trop  émancipée. 

—  Substantiv.  Personne  émancipée  :  On 
devrnit  distinguer  les  femmes  en  deux  classes  : 
les  jouvencelles  awdessous  de  dix-huit  anSj 
et  les  EMANCIPEES  au-dessus  de  dix-huit  ans. 
(Fuurier.) 

ÉMANCIPER  V.  a.  ou  tr.  {é-nian-si-pé  — 
latin  emancipare-f  de  e,  de,  et  mancipare,  ven- 
dre  par  le  iiiode  solennel  de  la  mancipatton, 
h.' emancipation  était  ainsi  dite  en  droitromain, 
parca  qu  elle  avait  lieu  par  trois  mancipations 
íictives  qui  épuisaient  la  puissance  paternelle. 
Mancipatio  derive  de  m,anceps,  acquéreur,  ad- 
judicataire,  composé  lui-méme  de  manus^  main, 
eicapere^  prendre;  Tadjudicataire  était  ainsi 
designe  comme  celui  qui  prend  avec  la  main. 
Cet  emploi  de  la  main  pour  confirmer  un  con- 
trai est  usité  partout  avec  des  procedes  di- 
vers,  Plusieurs  expressions  s'y  rattachent 
dans  les  langues  aryeiines,  et  quelques-unes 
indiquent  encore  le  mode  employé,  en  s'ao- 
cordant  parfois  pour  les  termes.  Les  com- 
posés  sanscrits  karagraha,  pãnigraha,  s'ap- 
pliquent  plus  spécialf^ment,  dit  M.  Pictet,  à 
1'engagoment  nuptial  et  n'expriment  (}ue  lac- 
tion  de  saisir  la  main,  Le  zend  zasía  inarstó, 
le  toutíher  de  la  main,  designe,  dans  le  Ven- 
didady\e  second  des  modes  de  oontrat,otDio- 
dore  nous  apprend  qu'il  était  en  usage  cliez 
les  Perses.  Comparez  le  persan  zast  dádan, 
donner  la  main,  pour  dire  conelure  un  mar- 
che. Le  grec  engué,  fiançailles  et  aussi  cau- 
tion,  pacte,  contrat,  d'ou  enguéíè,  fiancée, 
semble  se  lier,  comme  enguos  ^  garant,  et 
engus^  proche,  prés  de,  à  un  ancieii  nom  de 
Ia  main,  angu,  conserve  seulernent  peut-être 
dans  lo  sanscrit  angnshtha  ^  pouee,  c'est-à- 
dire  qui  se  tientsur  la  main.  Comparez  le  buns- 
crit  anguy  meinbre.  Grimm  indique,  comme 
se  rapportantà  la  mêitie  coutume,  les  termes 
g*írinaniques  suivants :  Tancieu  ulleniand  hant- 
pruttOy  eonlrat,  dit  prrtt/in^  sorrer ;  le  scan- 
dmave  handfrstiug,  bnudsal  y  ftaiidaband,  et 
rallemand  inodeiin)  handschlag ,  litteralftment 
Taction  de  frapjier  sur  la  main,  comme  on 
(lisait  en  vieux  trançais  ferir  la  paume,  pal- 
moier  le  marche.  A  Tancien  slavo  raça,  main, 
se  lient  égaiement  obracati,  voucr,  poracati, 
accorder.  Comparez  le  polonais  poreka  et  za- 
reka,  caution,  garant;  le  russe  poruka,  Tilly- 
rien  poruk,  ctc.  Dautrea  expressions,  sans 
renfermer  le  iiom  de  la  main,  paraissent  le 
aous-entendre,  (íoinmo  lo  grec  sumballein ,  lit- 
téralement  conjicere,  jetor  enscmble,  sous- 
entendu  les  mains,  et  b;  latin  contrahere,  ser- 
rer,  Le  «anscrit  sandhâ^  sandhàna,  sand/ii^ 

Iiacte,  otc,  df;  sam  et  do  dfm.  mettre  ensein- 
)le,  pout  avtur  signillé  dans  íorigine  joindre 
Ips  iiiains.  Lc  grei;  xuntbèkê,  sunt/iéma,  5Uíi- 
thesis,  (!ontrat,  olfro  idfntii,ufMiirfnt  le»  mèmes 
ólóinfiila  de  coitipositiun ,  et  lo  litliuanien 
samdyti^  convenir  dun  bail,  louer,  samdas, 
buíl,  locatiou,  ii»t  úgaliMuent  Identiquo  au  sans- 
crit. Un  seriM  priíiiitif  analogue  ,  dit  encoro 
M.  Pict<'t,  pout  ao  coniecturer  pour  Tanglo- 
saxon  t/iine,  thinq,  getliinq^  ancien  nllemaiid 
dinehf  ding,  geding^  pucto,  stipulution;  dm- 
oôn,  gadingôn,  faire  un  pactCi  etc,  si  Ton 
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compare  Tirlandais  tuinge^  serment,  cymrique 
fy"f/u,  jurer,  twng,  tijnyady  serment  obliga- 
toiro,  etc,  et  si  Ton  adinet  uno  aftinité  très- 
probabltí  avec  ie  latin  tnngcre  et  le  sanscrit 
tajig,  toucber,  serrer).  Jurispr.  Soustraue  a 
rauiorité  des  parents  ou  à  celle  du  tuteur ; 
mettre  en  état  de  faire  les  actes  d'administra- 
tion  génóralement  reserves  aux  persoimes 
majeures  :  Kmanciper  un  mineur.  Le  père  de 
famille  émancipait  son  fils  en  lui  donnant  un 
soufflet.  (Michelet.) 

La  loi  nous  emancipe^,  et  jamais  Ia  natiire. 

Favart. 

—  Fig.  Rendre  libre,  affranchir  de  quelquo 
entrave  :  Emancipkr  le  peuple,  les  esprits,  la 
pensée.  Descartes  emancipa  la  philosophie  du 
joug  de  la  théologie.  (St-Marc  Gir.  )  Tout 
ce  qui  tend  à  émancipi:r  les  c.itoyeiis  est  con- 
traire  à  Vinstitution  monarchique.  (Vacherot.) 
Le  progrès,  aprés  avoir  emancipe  lesclave, 
aprés  AvoíR  emancipe  le  serf,  travaille  encore 
éperdumení  á  émanciper  le  prolétaire,  (E. 
Pelletan.) 

S  émanciper  v,  pr.  Etre  emancipo  :  Les  en- 
faritsnalurelspeuvent  aussi  s'kMMiciPER,  quand 
ils  sont  reconnus. 

—  Fig.  Etre  affranobi,  s'alTranchÍr  de  quel- 
que  entrave  ;  L'esprit  hurnain  7ie  s'est  eman- 
cipe qu'á  la  fin  du  moyen  âge,  après  avoir  re- 
connu  le  tort  qui  avait  été  fait  au  monde  réel 
par  l'Eglise.  (Hegel.)  A»  xvi*-"  siècle,  le  ju- 
gement  et  la  réflexion  s'Étaiknt  émanxipés. 
(B:irante.)  Cest  par  1'économie  que  le  peuple 
s'est  successivemenl  emancipe.  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Prendre  des  libertes,  sortir  des 
bornes  de  Ia  bienséance,  de  la  retenue  :  S'É- 
manciper  avec  les  dames.  Les  Erançais  ont 
cela  de  mauvais,  gu'Íls  s'ÉMANcrPENT  un  peu 
trop,  et  saitachent  en  étourdis  à  conter  des 
fleurettes  à  toutes  celles  quils  rencontrent, 
(Mol.) 

.    .    .  Lorsque  le  coaur  veut  s'émanciper  parfois, 
La  raison  aussitât  lui  doone  sur  lesdoigts. 

Reonard. 

—  S' émanciper  à,  Faire,  dire  en  s'émanci- 
pant,  s'oublÍer  jusqu  a  : 

.     .     .     Non,  il  Taut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mola  oii  tout  à  Theure  il  sVí/  emancipe. 

Mo  LIBRE. 

ÉMANDIBULÉ,  ÉE  adj.  (é-man-di-bu-Ié  » 
de  e,  préf.  privat.,  et  de  mandibule).  Zool.  Qui 
est  dépourvu  de  mâchoires  ou  de  mandibules. 
II  Se  dit  surtout  des  insectes. 

ÉMANÉ,  ÉE  (é-ma-né)  part.  passe  du  v. 
Emaner.  Éxhalé,  détaché  par  évaporaiion  : 
Parfum  émané  d'une  substance.  Lumière  éma- 
née  du  soleil.  Exhalaisons  émanées  des  ma- 
rais. 

—  Fig.  Né,  issn,  produit,  émis,  résultant  : 
Vhistoire  d'un  animai  sauvuge  est  bornee  á  un 
petit  nombre  de  faits  émanés  de  la  simple  na- 
tnre.  (Butf.)  La  charité  est  une  vertu  chré- 
tienne  directement  émanée  de  V Eternel.  (Clia- 
teaub.)  Emanée  de  la  nature  et  de  la  raison, 
la  morale  est  la  science  mère  des  devoirs  et 
des  veríns  de  l'homme.  (S.  Dubay.)  L'esprit 
hurnain  est  un  rayon  émané  du  sein  de  la  su- 
prême  intelligence.  (Libes.)  Le  testament  est 
le  triomphe  de  la  volonté  libremení  émanée 
d'uíie  áme  immortelle.  (Tronlong.)  Toute  la 
morale  est  émanée  de  IHeu.  (J.  Droz.) 

Oul,  Mitrane,  en  secret  Toráre  émané  du  trone 
R«met  entre  tes  br»n  Arznce  &  Babylone. 

Voltaire. 

ÉMANER  V.  n.  ou  intr.  (é-ma-né  —  du  préf. 
lat.  (?,  et  de  manare,   couler).  Se  dctacher, 
s'exbaler  des  corps  : /^oíís  Íí-  système  de  Neto- 
ton,on  suppose  que  la  lumiêrcúuKtiK  du  soleil. 
Tout  revit  et  palpite  nu  baiser  du  Boleil; 
Cest  de  lui  qu'ici-bas  toute  splendeur  emane. 
Th.  db  Banville. 
J'aurai  la  molle  ottomane 

Dont  imane 
Un  parfum  qui  fait  alrocr. 

V,  IIuoo. 

—  Fig.  Proceder,  tirer  son  origine  :  Un 
acte  qui  emane  de  Vautorité  souveraine.  Le 
Verbe  émanm  du  Père  éternel,  et  le  Sainí-Es- 

prit  KMANE  du  Père  et  du  Eils.  (Acad.)  Tout 
mal  a  pour  vacine  quelqve  crreur,  comme  tout 
bien  ÉMANB  de  quelque  vèrite.  (li.  de  St-P.) 
La  Ubcrlé  émanu  de  Oieu,  qui  livra  Vhomme 
à  son  franc  arbitre,  (f  hateaub.)  Touíe  exis* 
tence  emane  de  VEtre  éternel.  (Lamenn.)  Pa- 
racelse  faisait  tout  ÉMANER  de  la  volonté  et 
de  la  puissance  de  iJieu.  (Braobet.)  La  flat- 
íerie  «'éMank  jamaís  des  grandes  ames.  (Baiz  " 


La  force  des  choses  kmank  de  la  divinité.  [J. 

.)  L'amour,  même  le  plua  pnr,  émank  des 

scns.  (Laténa.)  //  arrive  maintes  fois  que  des 


mots  différents  en  apparence  kmanent  cepen- 
dant  de  radicaux  identiqucs.  (K.  Littré.) 

Et  Ic  droit  d'opprlmer  nVmarie  pns  dca  cieux. 
Saurin. 

—  Syn.  Émaaer,  déooalor,  «l^rlver,  etC.  V. 
DKCOUl.KU. 

ÉMANISTE  3.  m.  (é-ma-ni-ste  —  rnd.  éma- 
ner).  Pbilos.  Partisan  du  système  des  éma- 
nutions  :  Le  systfime  des  émanistes  supposa 
que  tous  les  éíres,  les  bons  et  les  mauvais  gc- 
nies,  ètaicnt  émanés  d'un  iJieu  suprême.  (Muítu- 
Bruu.) 

ÉMAN8EUR  s.  in.  (é-man-seur  —  lat.  emau' 
ior,  ínfimo  sens).  Antiq.  rom.  Soldai  reste 
hora  du  camp  ou  du  quurticr  plus  longtemps 
qu'nn  ne  le  lul  avait  nermis. 
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ÉMANSION  s.  f.  (é-man-si-on  — lat.  eman- 
sio ;  de  e,  hors  de,  et  de  mansio,  demeure). 
Antiq.  rom.  Délitdu  soldat  qui  s'absentait  du 
camp  ou  de  son  quartier  sans  pi-rmission,  ou 
qui  en  restait  plus  longtemps  éloignó  que  ses 
cbefs  110  le  lui  avaient  permis. 

ÉMANUÉ,  ÉE  adj.  (é-ma-nu-é  —  du  lat.  e, 
préf.  privat. ;  manus,  main).  Mamm.  Qui  d'u 
pas  de  maius.  II  Peu  usitó. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  qui 
n'ont  pas  de  mains.  ||  Peu  usité. 

EMANUEL,  comté  des  Etats-Unis,  dans  la 
Géorgie.  Superíieie,  28  myriam.  carrés  envi- 
ron ;  7,500  hab.;  ch.-l.  Swainsborough.  11  est 
arrosé  par  rOgeechee,  le  Pendletons-Creek, 
le  Great-Ohoopee  et  le  Cannouchee-River. 
Sol  plat,  sablonneux  et  peu  fertile;  grandes 
plantations  de  pins.  Principaux  produits  : 
bois  de  construction ,  coton,  muís,  avoine, 
patates.  Ce  comté,  organisé  en  1812,  a  été 
ainsi  nommó  en  Thonneur  de  David  Emanuel, 
qui  était  à  cette  époque  président  du  Sénat 
de  Géorgie. 

EMANUEL,  nom  de  dívers  princes  et  écri- 
vains.  V.  Emmanoel. 

EMANUELE  (Pietro),  chimiste  et  mathé- 
maticien  itaiien,  né  en  Sicile,  mort  en  1669. 
11  entra  dans  les  ordres,  se  fixa  à  Palerme  et 
s'y  livra  à  des  études  scientifiques.  Emanuele 
avait  la  prétention  de  pouvoir  tirer  de  Tor  de 
tous  les  métaux,  ce  qui  donne  une  medíocre 
iilée  de  son  savoir  en  ohimie.  On  lui  doit,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Lettera  in  difesa  d'un 
problema  geométrico  risoluto;  Be  triangu- 
lis,  etc. 

EMANUELE  (Fra  Como),  peintre  itaiien,  né 
à  Come  en  1625,  mort  à  Rome  en  1701.  II  ap- 
prit  la  peinture  dans  saville  natale,  puis  sons 
ladirection  de  Silla  deMessine,  et  entra  dans 
Tordre  des  mineurs  reformes.  La  ville  de 
Come  posséde  deux  tableaux  de  cet  artiste  : 
une  Cene,  ouvrage  medíocre,  et  une  Piéíé  au 
milieu  de  plusieurs  saintSf  tableau  d'un  grand 
style. 

ÉMARGÉ,  ÉE  (é-mar-jé)  part.  passe  du  v. 
Emarger.  Dont  on  a  rogné  les  marges  ;  £"3- 
tampe  émargée. 

—  Acquitté,  libéré,  solde  par  une  note  en 
marge  :  Compte  émargb.  Noms  émargés  sur 
une  liste  de  votants. 

ÉMARGEMENT  5.  m.  (é-mar-je-man  —  rad. 
émarger).  Action  d'émarger  :  Emargement 
d'un  compte,  d'un  état,  d'un  mémoire. 

—  Par  ext.  Payement  d'un  traitement  : 
/-'ÉMARGEMENT  est  le  plus  súr  moycn  de  cor- 
ruption. 

—  Feuille^  état  d'émargement,  Feuille  sur 
laquelle  on  établit  le  compte  des  employés 
et  que  chacun  deux  signe  en  marge  en  tou- 
chant  son  traitement  :  Faites  donc  de  1'élo' 

?uence  à  des  gens  qui  tiennent  dejà  la  plume 
evée  sur  la  feuille  d'émargement  I  (Connen.) 
Le  mittisíre,  sur  /"état  d'émargement,  est  bien 
le  premier  commis  de  son  adminisíration :  mais 
il  en  est  le  dernier  en  réalité.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Dans  la  pratique  administrativo, 
on  appelle  emargement  une  signature,  une 
quittance  donnée  en  marge  d'un  état  de 
payement  par  la  personne  ou  les  personnes 

3ui  doivent  toucher  les  sommes  énoncées 
ans  ledit  état,  queis  que  soient  leurs  appoin- 
tements  et  leur  grade.  En  France,  tous  les 
employés  du  gouvernement  émargent  chaque 
mois,  c'est-à-dire  qu'ils  apposent  leur  signa- 
ture sur  une  feuille  indiquant  le  chiífre  de 
leur  traitement,  la  retenue  qu'ils  subissent 
pour  la  retraite,  entin  la  somnie  nette  quils 
ont  à  toucher.  Mnlgré  la  IoÍ  du  28  avril  1816, 
il  est  des  .signatures  qui  figurent  k  la  fois 
sur  plusieurs  des  états  |>roduits  h  la  Cour  de.> 
comptes  par  divers  ministères,  et  le  simple 
examen  du  budget  détailló  de  la  France  ac- 
cuse  des  cunmls  dont  quclques-uns  atteignent 
et  môme  depassent  le  chiffre  de  200,000  fr. 

V.  CUMUL. 

ÉMARGER  V.  a.  ou  tr.  (é-mar-jé  —  de  é, 
préf.  privat.,  et  tle  marge).  Couper  les  mar- 
ges do  :  Emakger  une  estampe. 

—  Comptab.  Aoquitter  par  une  note  en 
marge  :  Emarger  un  compte,  un  état. 

—  Par  ext.  BiíTer,  supprimer  par  une  note 
ou  un  signo  fait  en  marge  :  Emarger  les  noms 
de  ceux  qui  ont  vote. 

—  Absol.  :   Oublier  (Íemarger. 
Bmargfj  au  compaa,  à  Tíquerre,  ft  la  rt^gle. 

Lesné. 

—  Fam.  Toucber  un  traitement  :  Le  jour 
oú  ils  ÉMARGENT  est  une  belle  journée  pour  les 
surnumeraires.  (Balz.)  Quoil  ce  n'cst  pas  le 
professeur  oui  professe?  —  Jamais.  —  Que 
fait-il?  —  II  KMAitGE.  —  Qu' entende z-vous  par 
lá? —  II  touche  son  traitement.  (A.  Karr.) 

ÉMAROINATXROSTRE    adj.  (é-mar-ji-nn- 

ti-ro-stre  —  du  hit.  eniarginatus,  éehancré; 
rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec  éehancré. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oiscftux  à  bec  éehan- 
cré. Syn.  de  chknirostres. 

ÉMARGINATURE  3.  f.  (é-mar-gi-na-tu-re 
—  du  lat.  (.'Hiíirí/íiírtíií.í,  éehancré).  Uot.Echan* 
crure  torniinale  d'un  organe,  légòre  et  super- 
ficielle. 

ÉMAROINÉ,  ÉE    adj.   íé-mnr-ji-né  —  lat. 

emaryinatus,  échancro).  llist.  nut.  So  dit  des 
organes  qui  préseutent  uu  ainus  urroiuii  et 
peu  profnnd.  II  Syn.  d'úcuANCltk. 
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ÉMARGINULC  s.  f.  (é-mar-ji-nu-le  ~  di- 

nnn.  de  cmarginé),  Moll.  Sous-genre  de  fissu- 
rolle  caractérisé  par  une  échancrvuo  au 
bord  antérieur  du  nianteau  et  de  la  coquille, 
au  lieu  d'un  trou. 

—  Encycl.  Les  émarginules  sont  des  mol- 
lusqnes  gastéropodes,  à  coquille  conique,  pa- 
tellifornie,  symétrique,  à  sonimet  incline  en 
arricre  et  ayant  une  fissure  ou  fente  sur  le 
bord  antérieur.  Cette  coquille  est  le  plus 
souvent  blanche  et  diaphane,  ornée  d'un  ré- 
seau  do  cotes  et  de  stries ;  la  fente  qui  divise 
le  bord  antérieur  est  parfaitement  symétri- 
que et  plus  ou  moins  profonde,  suivant  les 
espèces;  quelquefois  elle  est  réduite  à  une 
simple  dépression,  L'animal,  qui  ressenible 
beaucoup  à  celui  des  fissurelles,  a  le  man- 
teau  fendu  en  avant;  le  pied  ovalaire,  épais ; 
la  tête  grosso,  prolongée  en  trompe;  deux 
tentacules  coniques,  portes  sur  des  pédí^ules 
à  la  base  desquels  se  trouvent  les  yeux ;  les 
branchies  en  nombre  pair  et  symétriques; 
lanus  déboucbant  au  sommet  de  la  íissure; 
le  pourtour  intérieur  du  pied  muni  d'une  ran- 
gée  de  tentacules  seniblables  à  ceux  des  fis- 
surelles. Les  émarginules  vivent  dans  la  mer, 
prés  des  cotes  et  k  de  très-petites  profon- 
deurs;  elles  se  cachent  sous  les  pierres,  dans 
les  fissures  des  rochers  ou  entre  les  racines 
des  plantes  marines.  Lorsque  Tanimal  mar- 
che, le  pied  se  prolongo  en  arriere,  et  do- 
passe la  coquille.  Dans  plusieurs  espêces,  on 
voit  sortir,  au  sommet  de  la  fente,  un  petit 
tube  charnu,  contourné  en  spirale,  qui  sert  à 
porter  Teau  sur  les  branchies.  Ou  connalt 
dassez  nombreuses  espéces  d' émarginules, 
répandues  dans  presque  toutes  les  mers.  L'es- 
pèce  type  habite  la  Mediterrâneo.  Plusieurs 
sont  fossiles,  la  plupart  disséminées  dans  les 
terrains  tertiaires ;  mais  quelques-unes  se 
trouvent  dans  la  formation  crétacée. 

ÉMASCULATEUR   s.  m.  (é-ma-sku-ln-teur 

—  du  lat.  e,  préf.  privat. ;  masculus,  miMe). 
Celui  qui  chàtre  un  homme  ou  un  animal 
mâle. 

ÉMASCULATION  s.   f.   { é-ma-sku-la-si-on 

—  du  lat.  e,  préf.  privat. ;  masculus,  mâle). 
Action  de  chàtrer  un  homme  ou  un  animal 
mâle  :  Vavortement  et  /'émasculation,  consa- 
crés  jadis  par  la  religion  et  les  mmurs,  rè- 
gnent  encore  en  Orient  et  chez  tous  les  ôap- 
bares.  (Proudh.) 

—  Fig,  Enervation,  affaiblissenient,  abâ- 
tardissement :  Quel  art  est  plus  propre  à  pro- 
duire  /'ÉMASCULATION  morale  que  la  musique? 
(E.  Montégu.) 

ÉMASCULÉ,  ÉE  (é-ma-sku-lé)  part.  passe 
du  V.  Emasculer.  Qui  a  subi  la  castration,  en 
parlant  d'un  houune  ou  d'un  animal  mâle  : 
Animal  émasculé. 

—  Fig.  Affaibli ,  énervé,  abâtardi  :  La 
France  emasculée  et  domptee.  (Proudh.) 

EMASCULER  v.  a.  ou  tr.  (é-ma-sku-lé  — 
du  lat.  e,  pref.  priv. ;  masculus,  mâle).  Priver 
des  attributs  de  la  vinlité;  chàtrer,  en  par- 
lant d'un  animal  mâle  :  Emasculer  un  enfaní, 
un  animal. 

—  Fig.  Affaiblir,  énerver,  abâtardir  :  Afu- 
tiler  Vame  d'un  peuple,  emasculer  son  intel- 
ligence, qu'y  a't-il  de  plus  honteux^  de  plus 
horribte,  de  plus  impie?  (Th.  Gaut.) 

EMATH,  ville  de  la  Célésyrie.  V.  Emèse 
EMATHIE  (^mathia),  province  de  Tan- 
cienne  Macédoine,  comprise  entre  TErigon 
au  N.,  la  Lynoestide  k  TO.,  TUaliacmon  au 
S.,  à  TE.  la  Mygdonie,  dont  elle  était  séparèe 
par  TAxius.  Le  cIi.-Iíl-u  était  iíiges  ou  Edesse. 
Son  territoire  forme  actuellement  une  grande 
partie  du  padialik  de  Monastir. 

ÉMATHIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-ma-ti-ain, 
i-é-ne).  Géogr.  anc.  Ilabitant  de  rEmathie; 
qui  appartient  k  ce  pays  ou  k  ses  habitunts  : 
Les  Ematbiens.  Le  peuple  ématiíien. 

—  Par  ext.  Se  dit  quelquefois  de  la  Macé- 
doine  entière. 

—  Poétiq.  Champs  emathiens,  Plaiue  de 
Philippes.  II  Macédoine. 

ÉMATHION  s.  m.  (é-ma-ti-on  —  nom  my- 

tbul.).  Entom.  Genre  d"lnsectes  colóoptères 
pentanieres  de  la  tribu  des  oucneniides,  com- 
prenant  six  espéces,  qui  habitent  los  régions 
chaudes  de  rAniérique  :  Les  ématuiuns  se 
divisent  en  deux  groupes.  (Duponchei. 

EMATinON,  fils  do  Tithon  et  do  l'Aurore, 
se  livra  k  toutes  sortes  de  brigandages  et  fui 
tué  par  Herculo.  II  régna  sur  lo  pays  connu 
depuis  sous  le  nom  d'Èniathie.  —  On  designe 
aussi  sous  ce  nom  un  vifillard  qui  fut  tuo 
par  Chromis  dans  bi  combat  qui  eut  lieu  k  la 
cour  do  Céphée  &  foccasiuD  du  mariage  de 
Persóe  et  d  Andromèdo. 

ÉMAYER  v.  a.  ou  tr.  (é-ma-ié).  Syn.  d'KS- 

MAIKK. 

ÉMAYOLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ma-io-lè  —  du 
préf.  e,  ot  do  mai).  Olfrir  un  mui  k  : 
Pour  ce  votifl  veux,  madame,  i^mayolrr, 
Au  liou  ifun  iimy,  d'un  loyal  cwur  que  ynj 
FaoiasAKD. 
II  Vioux  mot. 

EMUA,  flouve  do  In  Russie  d'Asio,  uitMvl 
sa  sourco  sur  lo  vorsant  meridional  d^v^ 
monts  Mongbodjur,  dans  le  TiirRestan,  urrose 
lo  territoiro  des  Kirghis,  travorso  cesstoppes 
eu  coulant  du  N,-K.  au  S,-0.  ot  so  jotto  dans 
la  mer  Caspionne,  k  VK.  des  bouches  du 
lluuve  Ourai,  apre^  un  cours  do  600  kilop-. 
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L'Eraba  esi  rapitle  et  coule  sur  un  fond  va- 
seux;  ses  eaux  sont  très-poissonneuses  dans 
soa  cours  inférieur,  ce  qui  attire  annuelle- 
inent  dans  ce  fleiive  1,200  k  1.500  barques  de 
pêcheurs  d'Astrakhan.  Ses  bords  sont  géaé- 
ralement  fertiles. 

EHBABÈB,  village  de  la  basse  Egypte,sur 
la  rive  gaúche  du  Nil,  en  face  de  Boulaq, 
port  et  faubourg  du  Caire.  Ce  village  vit,  le 
21  juillet  1798,  le  dernier  acte  du  grand 
drame  militaire  connu  sous  le  noin  de  bataille 
des  Pyraniides. 

EUBABILLÉ,  ÉE  adj.  (an-ba-bi-Ué  ;  //  mH. 
—  de  eíi,  et  de  bnbil).  Pop.  Bavard,  mau- 
vaise  langue  :  Je  la  írouve  irop  embabillée. 

EMBABOUINÉ,  ÉE  (an-ba-bou-i-né)  part. 
passe  du  V.  Einbubouiner.  Engagé  par  des 
cajoleries  k  faire  quelqiie  chose  :  Homme 
EMBABOUiNS  par  les  caresses  d'uji€  femme.  II  A 
signilié  FoUement  épris,  coiffé  :  Julien  l'A- 
postat  était  aussi  embabouinê  de  la  science 
divinatrice^  et  donnait  autorité  à  íoutes  sortes 
de  pronostics.  (Montaigne.) 

—  Mar,  Engagé  dans  des  écueils  :  Navire 

EMBABOUINÊ. 

EMBABOUINER  V.  a.  OU  tr,  (an-ba-bou-i- 
né  —  de  en  et  de  babouin).  F&m.  Amener,  dé- 
cider  par  des  cajoleries  à  quelqiie  cbose  qiron 
ne  voulait  pas  fuire  :  Embabouiner  son  mari. 
lis  EMBABODiNÊRENT  le  pauvre  duc  de  Sully, 
qui  s'en  repentit  bien  après  qu'il  n'en  fut  plus 
temps.  (St-Sim.) 

S'einbabouiner  v.  pr.  Se  laisser  atíraper 
par  des  cajoleries  :  N'aUez  pas  vous  emba- 
BOUiNER  aux  agaceries  de  cette  fenwie. 

—  Mar.  En  parlantd'un  navire,  S'enfoncer 
duns  des  parages  semés  d'écueils  ou  de  bas- 
fonds. 

—  Syn.  Embalioiiiner,  nbuaer,  amiiser,  at- 
íraper, dcceioir,  donuer  le  cbange  ,  duper, 
eujúlcr,  en  imposer,  leurrer,  BUrpreudre, 
irompcr.   V.   ABUSER. 

EMBACA  ou  EMBAKA,  établissement  por- 
tugais,  dans  le  S.-O.  de  TAfrique,  faisaiit 
partia  de  la  capitainerie  generala  d'Angola, 
k  320  kilom.  E.  de  Saint-Paul-de-Loanda. 
Comiiierce  d'ivoire  et  de  poudre  d'or. 

EMBACR,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Livonie,  prend  sa 
source  ã  50  kilom.  S.  de  Felin,  traverse  le 
lac  de  Wirzerw,  arrose  Dorpat,  et,  après  nn 
cours  de  130  kilom.,  se  jette  dans  le  lac  Péi- 
pous.  L'Embach  est  navigable  depuis  Dorpat 
jusqu'au  Péipous  ;  mais,  au-dessus  de  Dorpat, 
elle  ne  porte  que  de  petits  bateaux. 

EMBÂCLE  s.  m.  (an-bâ-kle  —  de  en  et  de 
bâcler).  P.  et  chauss.  Amonoellement  de  gla- 
çons  qui,  au  nioment  d'une  débâcle,  forment 
une  espèoe  de  barrage  dans  un  cours  d'eau. 
I)  Embarras  produit  dans  un  cours  deau  par 
une  cause  quelconque. 

EMBADE  s.  m.  (ain-ba-de  —  gr.  embadion^ 
dimin.  de  embaSy  chaussure;  íormé  de  c/i, 
dans,etdeôaíno*,je  marche).  Antiq. -gr.  Chaus- 
sure qui  allait  égaleinent  bien  aux  deux 
pieds.  II  Chaussure  des  acteurs.  D  On  dit  aussi 

EMBATE. 

EMBAGUÉ,  ÉE  (an-ba-ghé)  part,  passe  du 
V.  Embaguer  :  Doigts  embagués.  Femme  em- 

BAGUÉE. 

EMBAGUER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ghé  —  de 
en  etde  bague).  Mettreune  bague,desbagues 
à  :  On  s'est  contente  de  laisser  embraceler^ 
enchainer  ou  embaguer  sa  femme^  sans  faire 
semblant  d'en  voir  rien.  (H.  Estienne.)  II  Vieux 
inot. 

EMBÂIL1.0NNÉ,  ÉE  (an-bâ-llo-né ; /í  mil.) 
part,  passe  du  v.  Embâillonner.  A  qui  Ton  a 
nus  un  bkillou  :  Pcrsonue  embáillonnÈE. 

EMBÂILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-bâ-Uo-né; 
U  mil. — de  eííetdei(Ii7/ofí)-Metlreun  bâillon 
à  :  Embâillonner  quelquun,  ii  On  dit  plus 
ordinaireraent  bâillonnkr. 

EMBALLAGE  s.  m.  (an-bu-la-je  —  rad. 
emballer).  Art  ou  action  d'embaUer;  résultat 
de  cette  action  :  De  7ios  jours,  l'art  de  /'em- 
ballage  a  fait  beaucoup  de  progrès.  ||  Ce  que 
Ton  dépense  pour  faire  emballer  certains  ob- 
jets  :  J'ai  pour  20  fr.  ^'emballagb. 

—  Toile  d'embalt(ige ,ToÍ\e  grossière,  tissée 
à  larges  mailles,  dont  on  enveloppe  les  objets 
que  1  on  eniballe. 

—  Antoayme.  Déballage. 

—  Encycl.  \'emballage  est  une  Industrie 
proprç  aux  grandes  villes ,  ou  les  déirié- 
nagemenls,  les  voyages,  les  eiivois  sont  fré- 
quents.  Dans  les  usines  et  les  fabriques,  Vem- 
&a//a9etientparfuÍ3une  grande  place,  suívunt 
la  nature  des  objets  fabriques ;  niaís  ce  sont 
des  employés  de  Tétablissement  qui  en  sont 
chargés.  La  mise  en  baile  ou  en  caísse,  et  Ia 
confection  des  caísses  propres  à  cet  office, 
constituent  Xemballage.  Le  bois  donton  se  sert 
pour  cet  usaçe  est  du  bois  blanc.  sapin  ou 
peuplier,  tantot  en  voliges,  quand  Xemballage 
necessite  des  caísses  pleines,  c'est-à-dire  dont 
les  planches  sont  joíntes  sans  laisser  de  jour, 
tantòt  en  brancho  sciée,  quand  les  caísses 
sont  à  claire-voie.  Dans  Tun  comme  dans 
Tautre  cas,  la  façon  de  constrmre  ces  caísses 
est  la  méme.  On  cloue  le  fond  sur  lea  guatre 
cótés,  puis  on  place  sur  les  angles  do  ces 
câtés  des  barres  d'appui  posées  de  muniére 
&  tenir  Ia  bord  du  fond  ei  k  former  un  croi- 
temeot  de  clous,  ce  qui  rend  les  caísses  trèi>- 
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solides.  On  ajoute  encore  à  leur  solídUé  en 
plaçant  d'autres  barres  d*appui  sur  la  lar- 
geur  des  cótés ,  pour  que  les  planches  ne 
puissent  ceder  á  une  pression.  Ces  caísses 
réunissent  ainsi  la  résistance  nécessaire  au 
ti  ansport ,  et  la  légereté  utile  pour  Téco- 
nomie.  Un  emballeur  établit  une  caísse  de 
ce  genre  en  un  clin  d'a;il. 

Quand  les  objets  emballés  doivent  subir 
une  traversée,  ou  quand  ils  ont  à  craindre 
rhumídité,  on  les  place  dans  uno  caísse 
hentiétiquement  fermée  et  doublée  à  Tinté- 
rieur  d'une  toile  goudronnée.  Pour  doubler 
ainsí  la  caísse,  on  prend  un  morceau  de  toile 
de  la  grandeur  voulue,  enduit  de  goudron, 
on  Texpose  devant  un  feu  de  paille  jusqu'á 
ce  que  le  goudron  soit  bien  aniolli,  on  ap- 
plique  ensuite  la  surface  goudronnée  contre 
le  bois  k  rintérieur  de  la  caísse,  en  ayant 
soin  de  bien  tendre  la  toile  et  de  la  bíen  ap- 
puyer  contre  les  planches,  aiixquelles  le  gou- 
dron s'attache  à  mesure  qu'il  durcít. 

La  première  condition  d'un  bon  emballage 
est  de  placer  les  objets  et  de  les  entourer  de 
telle  façon  qu'ils  soient  étroitement  mainte- 
nus  sans  étre  serres,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
subissent  aucune  pression,  aucun  frottement, 
ni  le  contre-coup  d'aucun  choc.  A  cet  effet, 
quand  les  objets  sont  tant  soit  peu  fragiles, 
on  les  bourre  d'abord  de  paille,  quelquefois 
de  sciure  ou  de  chitfons,  s'ils  sont  creux; 
puis  on  les  coucbe  ou  on  les  place  sur  un  lit 
de  paille  ou  de  bandes  de  papier  découpées 
comme  des  copeaux.  Quand  on  emballe  des 
giaces  ou  des  cristaux,  on  les  enveloppe 
soigneusement  dans  des  (^ouvertures  de  hnue, 
afin  d'éviter  les  rayures  etd'amorlir  les  choos. 
Pour  les  meubles,  la  caísse  ã  claire-voie  suftit; 
íl  en  est  méme  qu'on  emballe  tout  simplement 
en  les  entourant  d'un  matelas  de  paille  et  en 
enveloppant  le  tout  dans  une  toíle  dite  toile 
d'emballage,  dont  on  coud  les  extrémités  avec 
du  gros  lil  de  chanvre,  après  Tavoir  préaia- 
blement  tendue  en  tous  les  sens.  Mais  cet 
emballage  presente  toujours  de  grands  ris- 
ques. Si  bien  emballés  que  soient  certains 
meubles ,  tels  quun  fauteuil ,  un  canapé  , 
ils  ont  plus  d'une  chance  d'étre  deteriores 
pendant  le  voyage,  s'ils  ne  sont  placés  dans 
une  caísse  à  claire-voie. 

Plus  les  inarchandises  qu'on  emballe  sont 
lourdes,  plus,  on  le  eomprend,  le  bois  des 
Caísses  doit  être  fort.  Cest  aínsi  que  les  ca- 
racteres d'impriinerie  sont  eovoyés  dans  de 
petites  caísses  de  peuplier  dont  le  bois  a  une 
epaísseur  d'au  moins  O™, 018,  et  cerclées  avec 
des  bandes  de  tòle.  Pourtaiit,  si  les  objets, 
même  très-lourds,  ont  par  eux-mêines  assez 
de  consistance,  on  peutles  emballer  dans  des 
caísses  légères,  mais  munies  de  solides  tra- 
verses. 

Suivant  la  nature  des  objets  emballés,  on 
imprime  sur  la  caísse,  à  Taide  de  caracteres 
découpés  dans  de  petites  plaques  de  cuivre 
mince,  les  mots  :  fragile  ou  très-fragile^  et 
dessus,  haut  et  bas,  5'il  est  important  que  la 
caisse  ne  soit  pas  renversée.  On  indique 
nième  parfois  de  cette  manière  les  objets 
renfermés  dans  V emballage y  tels  que  cris- 
taux, giaces,  porcelaines,  etc.  Les  adminís- 
tiations  de  roulage  ou  de  chemins  de  fer  ne 
sont  responsables  qu'autant  que  la  déclara- 
tion  de  la  nature  de  lobjet  emballe  a  été  faile 
et  qu'elle  est  indiquéè  sur  Temballage. 

Autrefois  la  corporation  des  emballeurs 
était  souniise  aux  douanes,  et  la  douane  se 
cliargeíiit  de  faire  dessiner  sur  les  caísses 
des  mains,  des  vases  ou  autres  objets  índí- 
q;ant  la  íVagilíté  du  contenu  des  caísses  et 
le  soin  qu*on  en  devait  prendre. 

EMBALLE  s.  f.  (an-ba-le).  Argot.  Embar- 
ras, manière  prétentieuse,  atfectée  :  Faire  ses 
emballles. 

—  Mar.  Nom  que  Ton  donne,  dans  la  Mé- 
diterranée,  à  certains  veuts  soufflant  périodi- 
quement  pendant  Tété. 

EMBALLE,  ÉE  (an-ba-Ié)  part.  passe  du 
V.  Emballer.  Enipaqueté  :  Les  tabacs  sont, 
comme  lous  les  pruduiis  exotiques^  emballés 
de  boiSy  de  toile  ou  de  jonCj  suivant  que  le 
pays  doú  Íls  sont  envoyés  produit  à  meilleur 
marche  cesdivers  inodes d' emballage.  (E.  Bour- 
delin.) 

—  Fam.  Mis  en  voiture;  congédié  :  Une 
fois  les  trois  amís  emballés  dans  leur  fiacre^ 
je  repris  le  chemin  de  la  maison.  (Balz.)  L'un 
des  valets  de  pied  de  l' hotel ,  refermant 
bruyammcnt  la  porte  du  vestibule  après  le  dé- 
part  de  notrc  maitressej  s'écria  brutalement : 

■    emballée!  (E.  Sue.) 

I       —  Pop.  Enfuncé,  coulé,  perdu,  trompé,  en- 

j   jõlé ;     s'emploie     surtout    interjectivement  ; 

Emballe  I  un  coup  de  bourse  a  fait  1'affaire. 

EmballéI  il  ina  cru  sur  parole. 

—  Argot.  Arrêté,  mis  en  prison. 
EMBALLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ló  —  de  en 

et  de  baile ;  d*autres  font  venir  ce  mot  du  gr. 
emballein^  jeter  dans,  metlre).  Placer  dans 
une  caísse,  dans  une  baile,  einpaqueter  pour 
transporter  :  Emballer  des  livres,  des  mar- 
chanaises.  On  vendange  le  raisin  de  Corintheà 
la  même  époque  que  tuus  les  autres;  aussilòt 
cueilliy  on  le  séc/íe  au  four  ^  on  /'emballe  et 
on  Vexpédie  en  Angleíerre.  (E.  About.) 

—  Fam.  Mettre  en  voiture,  acconipagner 
jusqu'à  la  voiture  au  moment  du  dé[)art; 
faire  partir,  congédier:  Je  viens  d'EMBALLLR 
mes  vtsiíeurs.  Dematn  j'i:mum.líí  mon  /ils,  qui 
va  au  collége. 
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Bmballez  avec  tous  vos  dieux 
Flore  et  TAurore  aux  doigla  de  rose. 

BÉRANOER. 

—  Fig.  Tromper,  gagner,  décider  par  des 
cajoleries,  des  paroles  captieuses  iDéfiez-vous 
de  lui,  ií  veut  vous  emballer. 

—  S'est  dit  autrefois  pour  Avaler,  englou- 
tír. 

—  Absol.  :  Tous  les  marchands  ont  déjà 
emballe,  la  foire  est  terminée. 

—  Argdt.  Arrêter  pour  conduíre  en  príson  : 
Naus  allojis  iious  faire  emballer.  (V.  Hugo.) 

Semballer  v.  pr.  Etre  emballe  :  Ces  mar- 
chandises  ne  peuvent  s'emballer  facilemcnt. 

—  Fam.  Monter  ensemble  dans  une  voiture 
ou  Ton  est  à  Tétroit  :  Faut-il  que  nous  nous 
EMBALLioNS  lá  dedaus? 

—  Se  surcharger  de  vêtemeats  :  Pouvez- 
voiis  vous  EMBALLER  ttinsi  par  le  temps  quH 
fait! 

—  Antonymes.  Déballer  et  désemballer. 
EMBALLÉS   s.    m.    pi.    (an-ba-le).    Syn. 

d'EMBATTES. 

EMBALLEUR  s.  m.  (an-ba-leur —  rad.  em- 
baller). (Jelui  qui  emballe,  celuí  qui  fait  pro- 
fession  dembuUer  les  objets  que  Ton  veut 
expédier^ou  transporter  *  Faire  venir  des  em- 
balleurs. 

—  Pop.  Hâbleur,  trompeur,  enjôleur  :  Ne 
croyez  pas  ce  quil  dit,  ve  vous  Hez  pas  á  ses 
promesses,  cest  un  emballeur.  (Acad.) 

—  Adjectiv.  :  Ouurier  EMBALLEUR. 
EMBALLONURE  s.  f.  (an-ba-lon-u-re  —  du 

gr.  embaliò,  j'enferme;  oura^  queue).  Mamm. 
Genre  de  petites  chauves- souiis,  la  plupart 
américaines,  caractérísé  par  une  queue  ren- 
fermée  dans  la  membrane  ínterfemorale  : 
i  EMBALLONURE  montagnarde  a  une  odeur  ex- 
trêmement  forte  et  désagréable  ;elle  se  suspend 
aux  rochers  ombragés  et  humides.  (V.  Meu- 
nier.) 

EMBALLOTTER  V.  a,  ou  tr.  (ar.  ba-lo-té— 
de  en.eiúe  6ai/oí)- Mettre  en  ballot :  Embal- 
LOTTER  des  77iarcliandtses.  U  Vieux  mot. 

EMBALSEMÉ,  ÉE  adj.  (an - bal-ze-mé). 
Forme  ancienue  du  mot  embaume. 

EMBANDÉ,  ÉE  (an-ban-dé)  part.  passe 
du  v.  Embander.  Enveloppe  de  bandes  :  ín- 
failliblement  un  enfant  dont  le  corps  et  les  oras 
sont  libres  pleurera  moins  que  1'enfant  em- 
BANDÉ  dans  son  maillot.  (J.-J.  Rou-->s.) 

EMBANDER  v.  a.  ou  tr.  (an-ban-dé  —  de 
en,  et  de  bande).  Euvelopper  de  bandes  :  L'u- 
sage  £Í'embander  les  enfants  existe  encore  en 
beaucoup  dendroits. 

EMBANQUÉ,  ÉE  (an-ban-ké)  part.  passe 
du  v.  Eiiibanquer.  Mar.  Qui  est  arrívé  sur  un 
bane,  particulièrement  sur  celui  de  Terre- 
Neuve  :  Navire  embanqué. 

—  Techn.  Canons  embanquês^  Canons  d'or- 
gansín  passes  au  centre. 

EMBANQUER  v.  a.  ou  tr,  (an-ban-ké  —  de 
en,  et  de  bane  ).  Techn.  Passer  au  centre  les 
canons  de  Torgansin,  lorsqu'on  se  dispose  à 
ourdir  :  Emb.\nquer  les  canons. 

—  V.  n.  ou  intr.  Mar.  Arrriver  sur  un  bane, 
particulièrement  sur  celui  de  Terre-Neuve. 

Sembanquer  v.  pr.  Techn.  Etre  emban- 
qué :  Les  canons  d'organsin   doivent  d'abord 

SEMBANQUER. 

EMBAPHION  s.  m.  (ain-ba-fi-on  —  m.  gr. 
qui  designe  une  sorte  d'écuelle).  Entom.  Genre 
dínsectescoléoptères  hétéromères  forme  aux 
dépens  des  akis,  et  dont  lespèce  type  a  été 
trouvée  a  Arkansas,  dans  la  région  des  mon- 
tagnes  Rocheuses. 

EMBARRE  s.  f.  (em-bar-be  —  de  en  et  de 
barbe).  Techn.  Nom  que  les  tisseurs  donnent 
à  des  ficelles  servant  à  maintenir  les  cordes 
du  semple  qui  ont  été  prises  lors  de  Ia  lecture 
de  la  carte. 

EMBARBÉ,  ÉE  (an-bar-bé)  part.  passe  du 
V.  Embarber.  Qui  a  de  la  barbe  :  Menton  co- 
pieusement  embarbé.  Femme  embarbée  comme 
un  homme. 

EMBARBGR  V.  a.  ou  tr.  (en-bar-bé — de  en 
et  de  barbe).  Mettre  une  barbe  k  :  Embarber 
un  jnasque. 

S'eml)arber  v.  pr.  Se  mettre  une  barbe  : 
Sembarbek  pour  se  déguiser. 

EMBARBOTTER  (S)  v.  pron.  Fam.  S  em- 
brouiUer,  perdre  le  til  de  son  diseours  :  Va 
donc,  et  ne  t'embarbotte  pas  comme  tout  à 
Iheure.  (Thêauluii  et  Bayard.) 

EMBARBOUILLÉ,  ÉE  (  an-bar-bou-llé  ;  U 
mil.)  part.  passe  du  v.  Enibarbouíller.  Qui  est 
fort  barbouiUé  :  Enfant  embarbouillé  de 
confi  lures. 

—  Fig.  Troublé,  qui  a  perdu  le  fil  de  son 
diseours  :  Je  suis  embarbouillé,  je  ne  sais 
plus  oú  j'en  suis. 

EMBARBOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-bar-bou- 
lle;  //  nill.— de  en,  et  de  barbouiller).  Bar- 
bouíUer  beaucoup  :  Embarbouiller  ses  mains 
et  son  visage. 

—  Fig.  Troubler,  embrouillcr,  faire  perdre 
le  fil  de  ses  idées  à  :  Taisex-vous,  ne  m'EM- 
barbouillez  pas. 

S'embarboumer  v.  pron.  Se  barbouiller 
beaucoup  :  S'embarbouiller  en  mangennt. 

—  Embarbouiller  k  soí  :  La  corbeiíle  était 
ouverte  et  remplie  d'un  gros  gars  d'environ  un 
an,  assis  sur  un  coussin  et  sessayant  á  man- 
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ger  des  gvignes  noires,  dont  il  s  embarbouil- 
lait  tout  le  muscau.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  S*embarrasser :  Les  conférences  con- 
tinuaient à  Rastadt ;  Villarss'y  embarbouii.la 
si  mal  qu'il  fallut  le  désavouer.  (Saint-Simon.) 
Enfin,  reprit  Finot,  ne  nous  1  mbarbouillons 
pas  dans  les  mptaphores.  (Balz.J 

EMBARCADÈRE  s.  m.  ( an-bar-ka-dè-re  — 
espagn.  emiarcadero^  mot  forme  de  embarcar, 
embarquer,  et  qui  designa  d'abord  des  ports 
d'embarquement  situes  dans  le  voisínage  de 
grandes  villes  qui  n'en  possédaient  pas  elles- 
mémes).  Mar.  Mole ,  jetée ,  appontements 
construits  pour  faeiliter  Tembarquement  des 
marchandises  :  Au  moment  oúpart  un  navire, 
í'embarcadére  est  encombré  de  parents ,  d'a- 
mis,  de  curieux.  (Balz.)  II  Líeu  de  départ  et 
d'aiTÍvée  des  bateaux  qui  font  le  service  des 
voyageurs. 

—  Constr.  Pente  de  blocage  ou  série  de 
marches  qui  permettent  de  descendre  jus- 
qu'au  bord  d'un  étang  ou  d'une  pièce  d'eau. 

—  Chem.  de  fer.  Endroit  oii  Ton  charge  et 
Ton  décharge  des  voyageurs  et  des  marchandi- 
ses.  II  Ce  mot,  qui  n'est  guère  juste,  puisqu'il 
n'indique  qu'une  seule  des  deux  opérations  qui 
se  font  aux  lieux  qu'il  designe  ,  commeiíce  à 
étre  abandonné  ;  on  lui  prefere  le  mot  gare^ 
qui  est  inoins  juste  encore,  puisqu'íl  ne  de- 
signe aucune  de  ces  deux  opérations. 

—  Antonymes.  Débarcadêre. 

—  Encycl.  Dans  les  chemins  de  fer,  on  donne 
le  nom  uembarcadère  à  la  partie  des  gares 
ou  stations  oii  se  réunissent  les  voyageurs 
pour  monter  dans  les  voitures,  ainsi  qu'aux 
quais  couverts  ou  découverts  oii  les  mar- 
chandises  sont  arrímées  à  hauteur  du  plan- 
cher  des  wagons  pour  en  faeiliter  le  charge- 
ment.  Les  embarcadères  à  voyageurs  sont 
pourvus  de  bnreaux  pour  la  distríbution  dea 
billets,  pour  rinscription  des  bagages  et  des 
niarchandises  dites  de  messageries,  etde  salles 
dattente  pour  les  voyageurs.  Ces  salles,  qu'en 
France  on  tíent  fermées  en  attendant  Theure 
du  départ,  ont  accès  sur  un  troitoir  quí,ã 
propreinent  parler,  forme  pour  les  voyageurs 
un  quai  d'embarquement.  Ce  trottoir  atteint 
partois  une  lovigueur  considérable ;  il  est 
surélevé  au-dessus  de  Ia  voie ,  et  perinet  aux 
voyageurs  de  monter  facílement  dans  les 
voitures.  En  Angleterre ,  les  salles  d'at- 
tente  sont  très-pelítes,  et  souvent  peuvent  à 
peine  contenir  les  voyageurs  d'un  convoi ;  en 
revanche,les  trottoirs  sont  fort  larges  et  tou- 
jours couverts.  Lorsque  les  voyageurs  ne  sont 
pas  en  très-grand  nombre,  íl  leur  est  loisii)Ie 
de  s'y  promener  jusqu'au  moinent  du  départ, 
ou  dentier  dans  les  voitures.  Souvent  on  li- 
mite Tespace  par  des  barriéres,  pour  enipêcher 
le  public  de  géner  les  employés  dans  leurs 
fonctions.  Des  deux  modes  adoptes  pour  Teni- 
barquement  des  voyageurs,  M.  Perdonnet  pre- 
fere le  Miode  anglais;  íl  est  d'avís,  et  nous 
nous  rangeons  k  son  opínion,  qu'il  faut  lais- 
ser les  voyageurs  pénétrer  líbrement  à  toute 
heure  dans  Vembarcadère,  et  ne  pas  oublier 
que  Tennui  de  lattenteestrun  des  plus  grands 
mconvénients  des  voyages. 

Les  embarcadères  à  inarchandises  sont  des 
quais  de  maçonnerie  couverts  ou  découverts, 
contre  lesquels  les  wagons  viennent  se  pla- 
cer pour  recevoír  leur  chargement.  Ils  ne  pré- 
sentent  rien  de  bien  particulier  comme  con- 
struction  ni  comme  exploitation.  II  existe  plu» 
sieurs  sortes  á' embarcadères  :  les  uns  sont 
destines  aux  chevaux  et  aux  voitures,  et  les 
autres  aux  marchandíses. 

Dans  les  ports  ou  havres,  on  donne  encore 
le  nom  á' embarcadères  k  des  espèces  de  je- 
tées  peu  élevées  au-dessus  du  níveau  de  Ia 
mer  ou  des  eaux  pour  faeiliter  les  embarque- 
ments  dans  les  chaloupes  et  les  bateaux.  Ces 
jetêes  sont  de  maçonnerie  ou  de  bois  et  ser- 
vent  également  au  débarquement;  aussi  leur 
donne-t-on  quelquefois  le  nom  de  débarca^ 
deres. 

EMBARCATION  s.  f.  (an-bar-ka-si-on  — de 
en,  et  de  barque).  Mar.  Bateau  non  ponte,  k 
rames,  ou  nallant  à  la  voile  qu'accídentelle- 
ment :  Mettre  une  embarcation  à  la  mer. 

—  EncycL  Les  navires  de  guerre  ont  deux 
espèces  embarcations ;  les  unes,  comme  la 
canot  du  conimandant,  les  baleínières,  les 
yoles,  le  canot-major ,  aífectées  au  ser- 
vice de  Tétat-major,  sont  ornées  avec  luxe, 
construites  de  manière  kobtenirlaplus  grande 
vitesse  possible;  les  autres,  comme  la  cha- 
loupe,  le  grand  canot,  les  canots  de  service 
sont  plus  grandes,  plus  lourdes,  capables  de 
transporter  les  fardeaux  les  plus  pesants. 
Chaque  embarcation  a  son  équipage  particu- 
lier; celui  de  la  chaloupe  d'un  vaisseau  de 
premier  rang  se  compose  de  quarante-huít 
matelots,  deux  pour  chaque  avíron  ;  celui  des 
canots  est  plus  ou  moins  nombreux,  suivant 
leur  grandeur. 

Excepté  les  youyous  et  les  baleiníères,  les 
autres  embarcations  ont  quatre  voiles,  une 
misaine,  une  grande  voile  ou  taille-vent,  un 
tape-cul  k  bourcet  et  un  foc.  Les  baleiníères 
et  les  youyous  ont  une  ou  deux  voiles.  Tuus 
les  mâts  sont  mobiles;  on  les  abat  quand  i>n 
va  k  Taviron.  Toute  embarcation  qui  déborde 
est  commandée  par  un  enseigne  ou  un  aspi- 
rant ;  en  outre,elle  a  son  palron,un  quat  lier- 
maitre  ou  second  maUre,  qui  tíent  la  barre 
et  fait  exécuter  les  ordres  de  loflicíer.  Dana 
un  débarquemeut  sur  une  cote  enneniíe,  lea 
embarcations  sont  armées  en  guerre;  k  Ta- 
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Tíint  de  chftcune  d'eUes  se  trouve  un  ODUsier 
de  bronze  dont  le  feu  bnliiye  \a  p\age.  Dopuis 
1862,  l('s  1'haloapes  et  los  griínds  cftnots  de 
tous  noa  viiisseuux  sont  munis  d'nne  petite 
iimclúno  ii  vttpeur  ò.  haute  pression. 

EMBARDAGE  s.  ni.  (aii-bar-da-je  —  rad. 
embanler).  Nuvig.  fluv.  Action  d'embarder; 
nioniont  ou  un  bateau  entre  seus  une  arohe 
de  )iont. 

EMBARDÉ,  ÉE  (an-bar-dé)  part.  passe  du 
V.  Knibai'tU'r.  iM;ir.  Quí  fait  une  embardée  : 
Navjre  kmiiardu. 

—  N;ivig.  fluv.  Enfíagó  sous  Tarche  d'uD 
pont :  Bateau  emuardé. 

EMBARDÉE  s.  f.  (am-bar-dé).  Mar.  Mou- 
veiueiii  brusfiuo,  iinprévu  et  involontaire  d'uii 
navire  sur  un  bonl  ou  sur  Tautre.  Oii  ne  se 
scrt  guère  de  ee  mot  que  lorsqu'on  court  vent 
arrière,  grand  largue,  ou  qu'on  est  à  Tanere ; 
au  plus  prés  ou  sous  les  autres  allures,  on  dit : 

Al{IÍIVÍ;H,  OLOFFÉB,  ABATTÉE. 

EMBARDER  V.  n.  ou  íntr.  (an-bar-dé). 
Mar.  Viúve  une  euibiirdée  :  Le  navire  embardh 
sur  bâbord.  Cesí  á  tort  que  quelques  auteurs 
emploient  le  verbe  kmbarder  sous  une  forme 
active.  (Aubry.) 

—  Argot.  Tergiverser,  faire  des  digres- 
sions. 

—  V.  a.  ou  tr.  Navig.  fluv.  Engager,  faire 
entrer  sous  Tarche  d'un  pont  :  Embardiír  wi 
bateau  y  U7t  train  de  bois, 

EMBARGER  V.  a.  OU  tr.  (an-bar-jé).  Em- 
barquei-. II  Vieux  mot. 

EMBARGO  s.  m.  (an-bar-go  —  de  Tespa- 
gnol  embargo^  sequestre,  qui  se  rapporte  lui- 
nième  au  bus  l^tin  imbarcum,  d'une  forme 
itnbarricare ,  de  ííí,  en,  et  du  bas  latin  barra, 
barre.  Ce  dernier  mot  se  rattache  sans  doute 
au  oeltii|ue:  irlandais  ôarra,  barre,  ciou,  har- 
radh,  enipêohement,  obstacle;  kynirique  6ar, 
verrou,  barr,  barre;  armoricain  barren, 
barre,  formes  qui  correspondent  probable- 
ment  au  persan  barang ,  barandak^  verrou , 
barre,  serrure,  clef,  sans  doute  de  burdan, 
équivalent  au  sanscrit  ôAar,porter,  comine 
en  grec  ocheus^  verrou,  de  ocheó,  porter,  et, 
en  latin,  veclis  de  vefio).  Mar.  Defense  qu'un 
souverain  fait  aux  bâtinients  qui  se  trouvent 
dans  les  ports  ou  dans  les  eaux  de  sa  donii- 
iiation  de  prendre  la  mer  sans  sa  permission  : 
Mettre  ^  lever  ^embargo.  Quelqnefois  1'em- 
B\KGo  se  fait  en  pleine  mer.  (Bouillet.)  Une 
puissance  met  /'emuakgo,  soit  dans  la  vtie  d'em- 
píoyer  les  navires  à  son  service,  soit  pour 
empécher  des  Communications  avec  Vennemi. 
(iJuailltít.)  L'Angleterre  avait  frappé  d'EK- 
liARGO  tous  les  navires  russes  j  suédois  et  da- 
nais. (Thiers.) 

—  Fara.  Interdiction  de  circular;  confisca- 
tion  :  L' administration  a  mis  Tembargo  àur 
tous  les  jouvnaux  belges. 

—  Encycl.  Vembargo  peut  être  mis,  en 
t^mps  de  guerre  ou  niême  en  temps  de  paix 
dans  la  prévision  de  guerre,  sur  les  navires 
sujets,  amis  ou  ennemis,  nationaux  ou  étran- 
geis,  ainsi  que  sur  les  marchandises  dont  ils 
:>ont  porteurs. 

Uembargo  a  habítuellement  poup  but  de 
íí'opposer  ii  la  divulgation  de  faits  que  la 
puissance  qui  jette  Vembargo  est  intéressée  à 
tfiiir  secrets.  De  ce  nombre  sont  les  prépa- 
latifs  d'une  expédition,  une  revolte,  la  mort 
ilu  souverain,  etc. 

On  confond  souvent  Vembargo  avec  Van- 
garie  et  Varrét  par  ordre  de  puissance  ou 
ai-rét  deprince.  Si  ces  diíférentes  dispositions, 
qui  peuvent  étre  prises  par  le  gouvernement 
uun  pays  à  l'ég:ird  des  bâtinients  de  com- 
merce,  ont  un  point  commun  de  ressemblance  : 
les  entraves  apportées  k  la  liberte  cominer- 
ciale ,  elles  présentent  dos  dissomblances  que 
nous  allons  essayer  d'indii)uer. 

Contrairement  à  Vembargo^  qui  n'exige  des 
vaissoaux  arretes  dans  les  ports  auoun  ser- 
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vice  actif ,  Vangarie  friippe  de  rt^quisilíon  les 
bâtiments  étrangors  actuellement  amarres  on 
rade ,  lour  impose,  moyonnant  Siilaire  il  est 
vrai,  ce  qui  no  détruit  j)as  le  caractere  arbi- 
traire  de  la  mesure,  des  services  de  guerre 
tels  que  transporta  de  troupcs,  d'urmes  et  de 
munitions.  De  plus,  Vangarie  irappe  tous  les 
navires,  tandis  quo  Vembargo  ne  s'exerce  le 
plus  souvent  qu'íi  titre  di;  rcprésailles. 

}.'arrét  par  ordre  de  puissance  ou  arrêt  de 
priíice  consiste,  bien  que  la  paix  ne  soit  pas 
troublée,à  saisir,  pour  cause  de  necessite 
publique,  un  bâtiment,  soit  qu'il  reste  encore 
sur  Tancre  dans  le  port,  soit  qu'il  ait  gagné 
la  mer.  Comnie  on  le  voit,  cette  disposition 
peut  avoir  pour  etfet  d'interrompre  un  voya.ne 
commencé.  L'arréí  de  prince  peut  prevenir 
aussi  bien  du  gouvernement  des  navires  ar- 
retes que  d'un  gouvernement  étranger. 

Uembargo  y  Vangaiie  et  Varrêt  de  prince 
sont  des  mesures  condamnées  par  la  justice 
et  le  droit  des  nations.  Aussi  les  voit-ou  aban- 
donuées  par  les  gouvernements  qui  marchent 
■  au  premier  rang  duns  la  voie  de  la  civilisa- 
tion  et  du  progrès.  Pendant  les  guerres  re- 
centes de  Criniée  et  d'lt:ilie,  aucune  des  puis- 
sances  intéressées  dans  la  lutte  n'a  eu  recours 
à  Vembargo.  A  laveille  de  couimencer  les  hos- 
tilités  centre  la  Russie,  TAngleterre  et  la 
France  ont  donné  aux  navires  russes  le  temps 
de  rapatrier.  En  1859,  la  France  a  agi  de 
même  à  Tégard  de  TAutriche.  II  est  vrai  de 
direcjuesirÀiigleterre  et  la  France  avaient  cru 
devoír,  dans  les  circonstances  que  nous  venons 
de  citer,  renonoer  à  appliquer  des  dispositions 
injustes  et  iuimorales,  ces  deux  nations  en 
avaient  fait  usage  les  dernlères.  Le  14  jan- 
vier  1801,  TAngleterre  mit  Vembargo  sur  les 
navires  danois,  suédois  et  russes  qui  se  trou- 
vaient  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne, 
et  ces  navires  ne  purent  en  sortir  qu'à  la 
suite  de  la  convention  maritime  de  1801.  Le 
7  novembre  1832,  la  France  arreta  dans  ses 
ports  les  vaisseaux  hollandais,  qu'elle  y  retint 
jusqu'aprês  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers. 

Aujovird'huÍ,  en  cas  de  déclaration  de  guerre, 
il  est  d'un  usage  k  peu  prés  universellement 
suivi  de  laisser  aux  navires  qui  vont  devenir 
ennemis  !e  temps  nécessaire  pour  se  retirer  et 
emporter  les  biens  et  les  effets  qui  leur  ap- 
partiennent.  En  1870,  au  moment  d'ouvrÍr  la 
campagne  contre  la  Prusse,  la  France  a  ac- 
cordé  un  délai  suffisant  pour  que  les  navires 
prussiens  pussent  regagiier  leurs  ports  d'at- 
tache.  Cest  \k  un  acto  de  toute  justice  ; 
car,  bien  qu'il  soit  commandé  par  Tintérét 
politique,  Vembargo  n'en  constituo  pas  moins 
une  fortune  de  mer  essr*ntiellement  préjudi- 
cialde  aux  intérêts  de  Tarmateur  du  navire 
arrete  et  des  propriétaires  des  marchandises 
chargées. 

A  ce  titre,  Íl  est  un  des  risques  niaritimes 
que  Tarticle  350  du  Code  de  commerce  impose 
aux  assureurs. 

EMBARILLAGE  s.  m.  (an-ba-ri-Ua-je;  // 
mil.  —  de  eu,  et  de  baril).  Action  d'embariller, 
de  mettre  en  barils  :  Z'i-:mbarillage  de  la 
poudre.  /,'embarillagk  des  sardines. 

—  Encycl.  Uembarillage  de  la  poudre  est 
une  opération  délicate ,  qui  demande  beau- 
coup  de  précautions.  Elle  consiste  á  mettre 
dans  des  barils  les  poudres  de  guerre  qui  sont 
livrees  aux  ministères  de  la  guerra  et  de  la 
marine.  Les  barils  qtii  contiennent  la  poudru 
sont  eux-mêmes  renfemiés  dans  d'autres  ba- 
rils, appelés  chapes :  les  douelles  et  les  enfon- 
çuresdes  barils  et  des  chapes  sont  de  cliéne 
ou  de  châtaijínier ,  refendu  et  non  sció.  Ces 
bois  doivent  étre  tròs-sains  et  très-durs.  Les 
ceroles  sont  également  de  chêne  ou  de  châ- 
taignier  blanchiltre  (lo  rouge  devant  étre  re- 
jeté)  et  dópouilló  de  récorco.  Le  nombre  des 
ceroles  est,  en  general,  de  huit  pour  les  barils, 
et  de  neuf  pour  les  chapes. 

Les  dimensions  réglementairea  des  barils, 
qui  ont  une  contenanoe  de  50  kil.  ou  100  kil., 
sont  données  par  le  tnbleau  suivant  : 


DIMUNSIONS. 

HARII.S 

CHAPKS 

(Dídifon  miniiléTÍeUe  du  23  mai  ISCI.) 

ne  100  Kii,. 

DE  r>0  KIL. 

III-:  100  Kii., 

DE   oO   KIL. 

Longueur  totala  extérieure 

Distunco  inti^ríoure  entre  les  jubles.  .  .  . 

Diamètre  extérieur  uu  bouge 

Dianiètre  extérieur  iiux  bouts 

KpaÍMíieur  des  (louves  ttu  bouj;e 

Epaisseur  lies  douves  aux  bouts 

niill. 

630 

510 

ri-0 

610 
13  il   11 
15  il   17 
U  k  15 

mill. 
030 
5<0 
120 

3i;o 

1!   k   13 
U   il    10 
13  íl    U 

miU. 
730 
COO 
030 

r>so 

11   il    15 
10  il   18 
15  á  IC 

mill. 
750 
600 
-ISO 
430 

13  il   U 
15  h  17 

14  h  15 

EMBARILLÉ,  ÉE  (an-ba-ri-llé ;  11  mH.) 
píÉrt.  plisso  du  V.  Kmbariller.  Mia  en  baril  : 
lUnuhfí  liMHArtiMJíií. 

EMBARILLER  v.  n.  ou  tr.  (an-ba-ri-llé;  // 
mil.  —  de  en,  ctdir  harif).  Mi-ttio  dans  d<*s  ba- 
rils :  I'"míiai;ii.i,icr  de  la  poudre.  Embahillkr 
dfs  .stiri/iitrs. 

EMBARQUE,  ÉE  (an-liar-kó)  part.  passo 
du  V.  l',nili;ir(pn!r.  Mi.s  dans  un  navire,  dans 
uno  bai-qno  :  Afaíelots  hmíiarqués.  Trouprs 
UMIIARqUÉKR.     VivrCS   KMHARQUÚS.    MuTchan- 

diaes  kmiiaiiqukks. 

—  Kam.  parti,  monto  on  voituro  :  FAre 
BMnAr.gtiil  jxxtr  Puri».  ICtre  embarques  dans 
une  pit  tache. 


—  Fig.  I''nguj;é,  laucé  :  Etre  emuakquií  dans 
une  triste  affaire.  Ktre  kmhauquk  dans  un 
long  discours.  Je  suis  embarquèk  dans  la  vic 
sans  mon  consentnnent ;  il  faut  que  J'en  sorte, 
rela  nVnssomme.  (M'"o  do  Sév.)  Voilã  votre 
fils  EMBARQUE  daus  uue  aventure  qui  va  vous 
donner  bien  du  chagrin.  (Dider.) 

No  mo  8ornls-jo  pnn  un  \>ii\\  trop  capapío? 

Je  1«  cruliiB;  ci'j)i'inlniit  TnlTiiirc  ost  cmbarquée. 
La  Ciiausbiíi. 

EMBARQUCMENT  s.  m.  (iin-bar-ko-nutn 
—  \iu\.  embarquer).  A(li»ui  ilo  s^iunliarquer  ou 
d'eniburqU()r.  j^'iiMUAuguii:MENT  des  tronpcs ^ 
deã  passagers  ^  des  clievauj.' ^  du  yitaíi^rieí  dt 
guerre,  des  marchandises,  \\\\\^eú[ii\in\   d'tin 
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mnrin  sor  In  rflli>  d'fiquip!igo ,  d'un  passager 
sur  )e  registre  de  bord.  i|  «ervice  des  maiins 
il  bord  :  Ces  hommes  ont  deux  ans  rf'EMnAR- 

QUKMICNT. 

—  Fruis  de  transport  par  mer  :  Payer  cinq 
cents  francs  í/'iímbarquk.ment. 

—  r^ig.  Action  do  s'engager  dans  quelque 
aíTaire : 

Gardona-noui  des  embarqtiements 
Oú  le  repôs  du  coour  fait  un  cruel  naufrago. 
Sallentin. 
II  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Art  milit.  Troupes  d'e7nbarquement,Tion- 
pes  que  Ton  embarque  pour  aller  combaltre 
au  dela  des  mers  :  Les  troupiís  d'embarque- 
MENT  descendaient  vers  la  mer.  (Alex.  Dum.) 

—  Antonyme.  Débarquement. 

—  EncycL  Uembarquement  des  objets  qui 
constituent  la  C!irgaÍson  d'un  navire  est  une 
opération  longue  et  pênible.  Dans  les  ports 
marchands  munis  de  quais,  de  docks,  d'ap- 
pontements,  le  bâtiment  est  conduit  bord  k 
terre  et  on  transporte  les  fardeaux  au  moyen 
de  grues,  ou,  k  leur  défaut,  au  moyen  de  ca- 
liornes  dont  la  poulie  supérieure  est  fixée  au 
bout  des  vergues,  ou  niieux  h.  Textrémité  d"un 
espars  ad  hoc.  Quand  le  navire  est  en  rade, 
la  cargaison  est  conduite  le  long  du  bord,  sur 
des  chalands;  on  hisse  les  fardeaux  avec  les 
palans  de  bout  de  vergue  jusqu'à  la  hauteur 
du  pont  des  gaillards,  et  on  les  descend  k  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  avec  les  palans 
d"étai.  Cest  de  cette  ntanière  qu'on  embarque 
les  chevaux  et  les  boeufs.  Pour  les  premiers,  on 
emploie  une  forte  sangie  de  tresse  qui  passe 
sous  le  ventre  de  Tanimal  et  dont  les  extrémi- 
tés,  munies  de  fortes  bagues  de  fer,  sont  cape- 
lées  dans  la  croc  de  la  poulie  inférieure  des 
caliornes.  Rien  de  curieux  comme  la  mine  de 
Tanimal  ainsi  suspendu  dans  le  vide.  On  doit 
prendre  les  plus  grandes  précautions  au  mo- 
ment oú  ses  pieds  portent  sur  le  pont;  le 
cheval  surpris  se  débat,  se  cabre ,  brise  tout 
ce  qui  le  gene  et  le  retient,  si  on  n'a  le  soin 
de  le  débarrasser  au  plus  vite  de  tout  Tap- 
pareil  qui  a  servi  &  Tembarquer.  Pour  les 
bceufs,on  n'use  pas  de  tantde  précautions  ;  on 
les  élingue  par  les  cornes  et  on  les  hisse  ainsi 
verticalement. 

Rien  n'égale  Ia  confusion  et  le  tumulte  qui 
règnent  à  bord  d'un  vaisseau  sur  lequel  on  em- 
barque des  troupes  de  terre.  Qu'on  se  ligure 
deux  miUe  soldats  eneombrant  le  pont,  les  bat- 
teries,  dans  lesquelles  courent,  en  outrc ,  les 
neuf  cents  hommes  du  bord,  préparant  Tap- 
pareiilage.  Le  matelot^gèné  dans  son  travail, 
crie,  jure,  peste  contre  le  c«it7ío/,  \e  pousse- 
C£n7/oua:,  qui,  ne  comprenant  rien  à  tous  ces  ob- 
jets nouveaux,regarde  toutébahi,essayede  se 
ranger,  court  à  droite,  k  gaúche,  et  ne  réussit 
le  plus  souvent  qu'k  embarrasser  davantage. 
Au  milieu  de  lacohue,  les  ofdciers  vont  et 
viennent,  faisant  Tappeí  de  leurs  hommes,  ou 
cherchant  k  se  caser  eux-mêmes,  chose  suu- 
vent  fortdifíicile.:Malgró  toutescesdiftioultés, 
dans  les  occasions  pressantes,  Vembarquement 
d'un  ré^iment  s'opère  avec  une  rapidité  re- 
lativo fort  grande.  En  1859,  VAlgésiras,  le 
Redoutable  y  la  Bretagne.  etc,  qui  transpor- 
taient  nos  troupes  de  Touíon  k  Genes,  embar- 
quaient  í,500  hommes,  avec  les  chevaux  et 
les  bagages,  en  moins  de  deux  heures. 

Embarquem  ont    pour    Cytbôre    (l')  ,    chcf- 

d'oeuvre  de  Watteau;  musee  du  Louvre.  Prés 
d'un  terme  de  Vénus,  auuuel  sont  suspendus 
un  are,  un  carquois  et  des  fleurs ,  un  jeune 
homme,  im  pèlerin  de  Cythèro,  ayant  k  ses 
pieds  un  bourdon ,  est  k  genoux  devant  une 
jevme  femuie  qu'il  invite  k  s'embarquer  avec 
lui  pour  le  doux  voyage,  La  Leile  se  fait  un 
peu  prier ;  elle  baisse  la  tète  et  joue  de  l'éven- 
tailj  un  Amour,  assis  prós  d'elle  sur  son  car- 
quois, la  tiie  par  le  bas  de  sa  robe;  le  fripon 
a  recouvert  ses  épaules  d'une  cape  noire, 
pour  se  donner  un  air  de  gravite.  Vers  le  ml- 
tí<;u  de  la  composition,  un  amonreux  releve, 
en  la  tenant  par  les  deux  niains,  son  ainou- 
reuse  assise  sur  le  gazon;  un  autre  enlace  la 
taille  de  sa  maltresse  ;  ces  deux  cuuples, 
qu'escorte  un  petit  chien,  se  hâtent  de  re- 
joindre  d'autres  pèleríns  qui  se  dirigent,  k 
gaúche,  vers  une  barque  dorée  et  ornée  de 
Ileurs  que  deux  robustos  rameurs  se  disposent 
k  faire  vob.T  sur  les  eaux  dans  la  direction 
de...  Cythère.  Des  Amours  vehigent  au-dessus 
d«  cette  foule  empressée.  Dans  le  fond  du 
tabloan,uneriviòre  serpente  entre  des  coUines 
boisóos. 

Ce  tablenu,  que  Watteau  peignit  pour  sa  ré- 
ception  k  rAcadóniio,  on  1717,  otfre  au  plus 
hiiut  degró  les  qualités  quí  distinguent  lo 
peintre  tles  fétes  galantes  :  un  dessui  vif  et 
spintuel,  qui  conservo  un  sentiment  naTf  do  la 
naturo  au  milieu  ú'\m  mondo  lio  convention , 
uno  toucho  délieate  et  moellouse,  un  coloris 
chaud  proftuid,  harmonieux.  \,' Embarquement 

four  CytluWe  a  été  grave  par  Tardieu ,  et  k 
oau-forto  par  M.  Ch.  Cluiplin. 

Eiulinrqiiumonl  tio  aaliilo  Paula  pour  la 
Paif«iiiia  (l')  ,  lableau  <ie  Ciando  Lorrain ;  au 
Musee  royal  du  Madrid,  isainte  Paulo,  en- 
tourèo  d'nno  foule  nonibreuse,  8'apprete  à 
.s'embarqui'1-  k  boid  d"nn  batonu  quo  tles  uu\- 
telots  maintirnnont  prós  <lu  qual.  Un  huinme 
agetiouillé  et  d'autros  speetateurs  contem- 
pleiít  la  .sainte.  Lo  purt,  qui  est  celui  d'()slio, 
ost  entiiure  do  rielies  cdilii^es,  dont  quelques- 
uns  ont  lo  pied  dans  Teau.  DeS  navires  sont 
k  rancro,  des  burques  sont  en  mouven.ont. 
Duns  le  fund,  uu  nnliuu  des  vupouis  urgon- 
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tines  du  matin  ,  se  dessinent  d'nutre3  vais- 
seaux et  do  hautes  tours.  «Ce  qui  produit 
Kurtout  un  eharnmnt  elIVt  dans  cette  toile,  dit 
M.  Larive  {Musèes  d'Espagne) .,  ce  sont  les 
vagues  du  pieniior  idan  dimnuiant  de  volume 
k  mesure  qu'elles  s  éloignent  et  sur  lesquelles 
glíssent  les  premiers  rayons  du  soleil.  ■  Cest 
par  erreur  que  M.  Clément  de  Ris  (Musée  de 
Madrid,  p,  136)  a  décrit  ce  tableau  commo 
représentant  un  Embarquement  de  saint  Paul. 
Le  catalogue  du  nmsée  dit  que  les  íigures  sont 
du  Bourguignon.  Le  tableau  fut  peint  par 
Claude  pour  le  roi  d'Espagne.  II  a  été  litho- 
graphié  dans  le  recueil  de  planches  publié  par 
M.  Madrazo,  d'aprÒ3  les  ceuvres  capitules  du 
Musée  royal. 

Deux  autres  composítions  de  Claude  sur  le 
memo  sujet  font  partie,  lune  de  la  collection 
du  duc  de  Wellington,  Tautre  de  Ia  galerie 
Dulwich;  celle-oi  a  été  payée  200  guiuées  k 
Ia  vente  No6l  Desenfans,  en  1802.  Cu  talíleau 
de  Claude,  inscrit  dans  le  oatalogue  du  Lou- 
vre sous  ce  titre  :  Un  Port  de  mer^  no  227, 
est  décrit  par  Smith  (vim,  p.  i2o)  comme  re- 
présentant V Embarquement  de  saint  Paulin. 

Embarqnomeni  do    la   rolne    «le   Saba   (l')  , 

chef-d'ceuvre  de  Claude  Lorrain  ;  à  la  Natio- 
nal Gallery  (Londres).  A  ganche  s'élève  le 
palais  royal  orne  d'un  portique  d'ordre  ioni- 
que,  dont  la  reine  de  Saba,  suivie  d'un  nom- 
breux  cortége,  descend  les  degrés  pour  se 
rendre  a.  une  embarcation  prête  à  Ia  recevoir. 
De  beaux  ombrages  séparent  le  palais  d'au- 
tres  édifices,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
tour  qui  commandé  Tentrée  du  port.  Du  côté 
opposésedressentd'autresconstructions,dont 
Tune  est  décorée  de  colonnes  corinthiennes. 
De  nombreux  vaisseaux  sont  anorés  dans  le 
port  que  sillonnent  une  foule  de  petites  enl- 
íjarcations.  En  avant,  sur  le  rivage,  deux 
hommes  regardent  ce  qui  se  passe,  et,  non 
loin  d'eux,un  jeune  garçon  délaoheun  bateau. 
«  Cette  magnifique  composition,  dit  Smith,  est 
rendue  plus  admirable  encore  par  la  splen- 
deur  de  la  lumière,  los  teintes  moelleuses 
des  vapeurs  matinales ,  la  transparetice  des 
eaux  légèrenient  ondulées.  •  Tout  en  si- 
gnalant  les  anachronistnes  de  costumes  et 
d'architecture  qu'oírre  ce  tableau,  M.  Viardot 
declare  que  c'est  lá  ■  une  de  ces  merveilleuses 
marines  comme  Claude  seul  a  su  les  faire, 
seul  a  pu  les  oser.  •  II  ajoute  :  til  serait, 
certes,  pueril  d'insister  sur  Texquise  et  pro- 
digieuse  perfection  ú'i  ce  genre  de  peinture 
qui  a  fait  dire  aux  Italiens,  dans  leurs  sonnets, 
que  Claude,  comme  Josué,  avait  arrêté  le 
soleil.  Tout  homme  qui  a  vu,  avec  des  yeux 
intelligents,  une  ceuvre  de  Lorrain  n'a  pas 
besoin  qu'on  éveille  son  souvenir  et  qu"nn 
échauffe  son  enthousíasnie.  Je  ne  dirai  donc 
qu'une  chose  k  propôs  de  cette  íleine  de  Saba  : 
cest  qu"il  y  a  peut-être  un  talíleau  égal  dans 
tout  Toeuvre  de  Claude,  mais  qu'il  est  imnos- 
sible  d'en  trouver  un  supérieur.  i  V Embar- 
quement de  la  reine  de  Saba ,  signé  et  date 
de  1648,  fut  peint  pour  le  duo  de  Bouillon. 
II  a  appartenu  ensuite  au  duc  d'Albert,  au 
chevalier  Erard  et  k  M.  Angerstein 

Elubarqucmeul    de    aalnle     Uraule ,     clief- 

d'03uvro  de  Claude  Loiraiu;  k  Ia  National 
Gallery  (Londres).  Cette  magnilique  peinture 
represente  un  port  de  mer  éelaire  par  le  bril- 
lant  soleil  d'une  matinée  d  eté.  L'attention  du 
spectateur  se  íixe  tout  d'abord ,  k  droite,  sur 
de  superbes  édifices,  dont  Tun  est  un  portique 
circulaire  d'ordre  toscan,  d'ou  sortent  de  noni- 
breuses  jeunes  femnies  ayant  presque  toules 
des  palmes  à  la  main.  Ce  sont  les  onze  mille 
vierges  compagnes  d'Ursule.  Elles  traver- 
sent  un  quai  et  descendent  des  degrés  au 
bas  desqutíls  sont  amarres  deux  navires  prêts 
k  les  recevoir.  Ursule,  vètue  dune  robe  jaune 
et  tenant  une  bannière  blanohe  ou  se  dessine 
une  croix,  surveille  Tembarquement  de  ses 
compagnes.  Cette  partie  de  la  composition 
presente,  au  loin,  un  riche  palais,  défendu  par 
des  tours  carrées  et  orno  do  statues,  devant 
lequel  plusieurs  vaisseaux  sont  k  Tancre.  Plus 
loin  encore  s'élève  un  phare.  A  gaúche,  d'au- 
tres  navires  sont  arrotos  devant  un  fort.  .-Vu 
premier  piau,  sur  le  quai,  des  matelots  sont 
occupós  k  transporter  des  bagages.  « II  est 
impossíble,  dit  Smiih,  de  louer  comme  elle  le 
mérite  cette  spleudide  peinture  :  ta  richesse 
de  Ia  composition,  Tólégance  de  Tarchitec- 
ture,  Téclat  sóduisant  du  coloris  et  de  lu  dé- 
gradation  magique  des  teintes,  en  font  un 
ehef-d'aíuvredii  maltre.  ■  L' Embarquement  de 
sainte  Ursule  fut  peint  en  1646,  pour  lo  car- 
dinal Barberini.  II  n  fait  partie  des  collections 
John  Locke,  Desenfans,  John  Julius,  Anger- 
stein. II  a  été  gravo  par  D.  Barrièro  (^1665), 
par  James  Fittler  (1782),  par  Henry  Lo  Keux. 
Smith  a  décrit  (viii,  no  log)  un  autre  Em- 
barquement de  sainte  Ursule,  par  Claude.  Lo 
mème  sujet  a  inspiro  d'autres  artistes,  notam- 
ment  Mending.  V.  Ursulk. 

EMBARQUER  V.  a.  ou  tr.  (an-bar-kâ  —  de 
eM,etdo  intrque).  Mettre,  faire  monterdans  uno 
burqne,  dans  un  luivire  :  Emoarquiír  tící  pas- 
sagersy  des  troupes,  du  matèrieU  Emdarquuh 
des  marchandises. 

—  Par  ext.  Reeovoir  dans  Io  navim,  on 
nnriant  do  IVau  nui  passo  par^dossus  lo  bord  : 
Kmbakquur  une  inme,  un  ci<up  de  mer,  un  pa- 
quet  de  mer.  Nmis  kmiiarqiuons  benucoup 
d'eau;  nnusne  pouvions  suffire  á  in  vider  aussi 
vite  quelle  nous  euvahissait.  (Lnumrt.) 

—  Kig.  Kmportor,  prondro,  nvolr  nveo  soÍ  i 
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Aux  orages  des  mers  joigimnl  d'aulres  tempílts, 

[prillfS. 
L'homme  embarque  avec  lui  mille  morts  toujours 
Cabtel. 

—  Fam.  Engager,  pousser.  aventurer:  Em- 
BARQDEK  quelquun  dans  une  mauvaise  affaire. 
le  vous  embarquais  là  dans  une  belle  affaire ! 

Reqnard. 
Florise  s'en  d^fend;  son  faible  caractere 
Ne  sait  point  embrasser  un  parti  courageux; 
Bmharquons-lB.  si  bien,  qu'ainenée  oú  je  veux 
Mon  projet  soit  pour  elle  un  parti  nécessaire. 

G&BSSBT. 

llConduire,  diriger  au  début;  engager,  en 
parlant  d'une  amiire  :  Jembarqdai /brí  mal 
touie  ceíte  affaire.  (Napol.  ler.) 

—  Fam.  Engager,  pousser  dans  quelque 
affaire  :  On  Vá.  embarque  dans  une  méchante 
affaire.  (Acad.) 

—  Mar,  Se  faire  embarguer.  Se  faire  délí- 
vrer  un  ordre  d'enibarquement  par  le  bureau 
des  armements.  il  Faire  embarquer  quelguim, 
Lui  procurer  les  papiers  nécessaires  pour  qu'il 
soit  inseritsar  le  role  d'équipage.  li  Embarquei 
Cri  d'appel  de  Thomme  de  garde  dans  une 
embarcation,  pour  prevenir  1  équipage  et  les 
passagers  qu'elle  va  bienlõt  déborder. 

—  Comm.  marit.  Embarquer  des  marchan- 
dises  en  graines,  Les  embarquer  sans  être  em- 
ballées,  les  mettre  en  tas  conime  dans  un 
grenier. 

—  V.  n.  ou  intr.  Monter  dans  un  navíre  : 
Les  trovpes  embarquent  aujourd'hui. 

—  Passer  par-dessus  le  bord ;  pénétrer  dans 
le  naviíe  :  Les  lames  embarquaient  à  tout 
coup,  II  arrive  à  certains  poissons  (Z'embar- 
QDER  en  bondissa)ií  pour  saisir  des  insecies. 

Sembarquer  v.  pr.  Enlrer  dans  un  navire 
pour  voyager  sur  Teau  :  Saint  Louis  s'em- 
BARQUA  à  Aigues-Mortes,  le  mardi  l*"f  juillet 
1270.  (Chateaub.) 
Qui  í'em6argue  est-il  sôr  de  faire  un  bon  voyage? 

La  Chaussée. 
Qui  tremble  dès  le  port  ne  doit  point  s'e))ifcnr9uer, 
Et,  pour  gagner  beaucoup,  Íl  faut  beaucoup  risquer. 
Bbstoucues. 

—  Par  ext.  Monter  dans  une  voiture  pour 
se  mettre  en  route  :  S'embarquer  dans  une 
diligence. 

— Fig.  S'engager,  se  lancer,  s'aventurer  : 
S'i:mbarquer  âflíis  une  fâcheuse  affaire.  S'em- 
barquer  dans  une  malheureuse  passion.  S'em- 
BARQUER  dans  un  long  procès.  On  s'embarque 
dans  des  raisonnements  gu'on  est  obligé  de 
couper  court  f  à  cause  de  leur  ridicule.  (H. 
Beyle.) 

Quand  on  veut  ê^embarquer  dans  ces  sortes  d'affaires, 
On  ne  saurait  avoir  des  preuves  assez  clairts. 

La   Cqaussée. 
Pourquoi,  d'un  faux  espoir  me  flattant  ít  mon  âge, 
De  nouveau  m'embaiquer  dans  de  folies  amours? 

Cbaumeu. 
O  Commencer,  débuter  :  II  y  a  des  passions 
çui  s'embarquent  mal  ou  ôíeii,  comme  on  vou- 
dra.  (Balz.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  léfléchi  : 
Et  M.  de  Grignan  vous  laisse  embarquer 
pendant  un  orageí  (Mtní-  de  Sév.)  Hâlez-vous 
de  faire  embarquer  ce  jeune  éiravger.  (Kén.) 

—  Loc.  prov.  S'embargu€r  sans  Òiscuity  En- 
treprendre  un  voyage  sans  s'étre  pourvu  des 
choiiesnécess.iihes  i  Naus  faisons poríerà  bord 
de  ce  vaisseau  íoutes  les  provisions  nécessaires 
pour  notre  voyage^  car  nous  ne  sommes  pas  gens 
à  NOUS  EMBARQUER  SaNS    biscuit.  (Le  Sage.) 

a  Fig.  Sengagtíi-  dans  une  affaire  sans  avoir 
ce  qu'il  faut  pour  rêussir  : 

Tu  sais  que  souvent  Íl  en  cuit 
Pour  x'^(re,  comme  on  dit,  embarque  $a>i$  biscuit. 
Destoucbes. 

—  Antocymes,  Débarquer,  désembarquer. 
EMBARRAS  s.  m.  (an-ba-ra  —  de  en  et  de 

barre).  Encombrement,  obstacle  qui  empêche 
ou  gene  la  circulation  :  Embarras  de  voitu- 
iures,  de  charrettes. 

,  .  .  Vn  autre  à  Tinstant,  8'efrorçant  de  passer, 
D&DS  le  même  embarras  se  vient  embarrosser. 

BOILSAU. 

—  Par  ext.  Difficulté,  obstacle  qui  gene 
Taction  ou  diminue  la  liberte  des  fonctions; 
position  difficile  :  Tirer  quelqu'un  ^'embar- 
RAS.  Les  richesses  sont  un  embarras  doní  on 
est  bien  fâché  d'être  débarrassé.  Depuis  que 
ce  corps  est  deuenu  morlel,  il  semble  n'ètre 
plus  pourmoi  gu'un  embarras  c/  qu'un  atlrait 
pour  me  porter  au  mal.  (Boss.)  La  mort  note 
rien  au  juste  que  ^embarras  du  corps  terres- 
tre qui  iéloignait  de  Uieu.  (Mass.)  Sitóí  quon 
sort  de  1'ordre  naturely  tout  a  son  embarras 
pour  bien  faire.  {3.-3,  Rouss.)  Dans  ta  vie, 
comme  dans  la  ruc,  il  est  plus  facile  d'éviter 
les  EMBARKAS  guc  de  s'en  tirer.  (D'Artaise.) 
Les  ennemis  des  instilutions  libres  voient  tou- 
jours 1'rmbkrííks  qu'eUes causent^  jamais  Vap- 
pui  qu'eUes  donnenl.  (D.  de  Haurunne.)  Le 
miracle  élail  jadis  la  force  des  discours  reli' 
gieux,  il  en  est  aujourd'ftui  ^'embarras  secret, 
(E.  Scherer.) 

Au  pareueux  tout  fait  de  VembarroM. 

La  Ponta  IN  b. 
Que  A'embarTa$!  comroent  sortir  d'amiirc? 

Volt  Al  aa. 
Un«  tAte  empanach<<o 
N'est  paj  pctit  anOarrat. 

La  Fontairb. 
—  ConfusíoD  de  cboses  diftlcilos  k  débrouil- 
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ler.  à  expliquer  :  Je  cherchais  à  lever  /"em- 
barras Wune  succession  embrouUlde.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Pénurie  d'urgent  :  Ce  sont  toujours  les 
embarras  de  fina7ices  qui  mettent  les  róis  dans 
la  dépendunce  des  peuples.  (Mt»e  de  Staèi.) 

—  Fig.  Gene,  malaise  d'esprit;  necessite 
pénible  ou  Ton  est  de  parlei',  de  se  pronon- 
cer,  d'agir  :  Ne  pouvoír  cacher  son  embarras. 
Tout  trahit  son  embarras.  (Acad.)  /.'embar- 
RAS  des  graiids  est  si  gênant  pour  tout  te 
motide,  que  leur  aisance  me  parait  de  Vaffa- 
biliíé.  (De  Custine.)  II  y  a  des  femtnes  que 
/'embarras  embellit,  et  d'auíres  qu'il  neu- 
tralise  ou  qiiil  métamorphose  entièrement. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

Un  gi  grand  embarras  sied  mal  à  la  verlu. 

Ducis. 
Son  coEíur,  toujours  flottant  entre  mille  emhan-as^ 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Boileau. 
Non,  non ;  j'ai  des  garants  plus  siirs :  son  embarras 
Devant  toi,  aa  rougeur  quand  je  fais  ton  éloge. 
E.   AUOIER. 

—  Fam.  Grande  importance  qae  Ton  donne 
k  de  petites  choses  :  Faire  beaucoup  dEM- 
BARRA5  pour  ricu.  Il  me  semble  que  nous  fai- 
sons  bien  de  í'embarras  pour  une  c/iose  bien 
simple.  (Alex.  Dum.) 

—  Faire  ses  embarras^  son  embarras,  Faire 
rhomme  d'importance;  affecter  de  grands 
airs,  de  gran(Ies  prétentions  :  Ne  faixes  pas 
tant  vos  EMBARRAS.  Qui  donc  a  dit  que  Son 
Altesse  irait  loger  autre  part?  Un  chambellan 
qui  voulait  faire  son  embarras.  (Th.  Le- 
clercq.)  1!  Selnn  certains  grammairiens,  on 
ne  doit  pas  dire  :  Faire  son  embarras  ^  ses 
embarras:  cependant  on  dit  bien  :  Faire  de 
VembaiTas.  La  quesíion  est  de  savoir  si  em- 
barras peut  être  determine  possessivement.  II 
semble  que  familièrenient  cela  nait  rien  d'ex- 
cessif. 

—  Faiseur ,  faiseuse  d'embarras,  Celui,  celle 
qui  se  donne  de  -íiinids  airs,  qui  aífecte  de 
grandes  prétentions  :  Dans  les  troís  quarts 
des  duels,  les  témoins  ne  sont  que  des  fm&kvrs 
d'embarras.  (Boitard.) 

—  Mettre  une  filie  dans  Vembarras^  La 
rendre  enceinte. 

—  N^avoir  que  Vembarras  du  choix,  Avoir 
abondamment  de  quoi  clioisir  :  Ma  filie  a  de 
quoi  attirer  les  épouseurs,  et  elle  n'aura  que 
l'embarras  du  CHoix.  (G.  Sand.) 

—  Causer  de  fembarras  à  quelqu'un,  Le 
gêner,  le  déranger,  lui  être  imiiortuii  :  Je  ne 
voudrais  pas  vous  causer  de  lembarras. 

—  Ce  nest  pas  Vembarras,  Sorte  de  res- 
triction  banale  usitée  pour  indiquer  un  cor- 
rectifde  ce  qu'on  a  dit,  pour  exprimer  qu'il 
ne  faut  pas  y  attacher  une  importance  trop 
absolue,  ou  bien  pour  annoncer  une  exjiUoa- 
tion  de  ce  qui  pourrait  paraltie  excessif  :  Ce 
n'est  pas  l'emharras, /aurais  mieux  fait  de 
resíer  chez  moi.  Ce  n'est  fas  l*embarras,  il 
m'avait  averti.  Ces  locutions  banales  sont  de 
véritables  tics  de  langage  dont  il  est  bon  de 
ne  pas  contracter  rhabitude.  Ce  n'est  pas 
Vembarras^  cela  aide  à  parler  sans  idées,  et  il 
est  de  principe  qu'il  vaut  mieux  dire  une 
sottise  que  de  rester  court. 

—  Pathol.  Embarras,  embarras  gastrigue 
ou  intestinal,  Comnieneenient  d'ob5tiuction  ; 
accumulation  de  matières  dans  Testomac  ou 
dans  les  intestins.  ii  Embarras  de  la  langue, 
Liftículté  à  articuler  :  Son  attague  lui  a  laissé 
un  embarras  db  la  langue. 

—  Syn.  Embarras,  «imídiíé.  IjCmbarros 
est  l'état  dune  persoiine  qui  ne  sait  ce  qu'elle 
doit  faire  ou  oe  qu'elle  doit  dire;  c'est  un 
trouble  qui  se  manifeste  extérieurement  et 
que  les  circonstanees  peuvent  faire  éprouver, 
même  à  ceux  qui  ne  manquent  pas  ordinai- 
rement  de  hardiesse.  La  timidité  tient  au 
caractere;  on  parvient  quelquefois  k  la  ca- 
cher quand  on  a  Tusage  du  monde,  mais  elle 
n*en  est  pas  moins  réelle,  et  Thomme  timide 
hesite  toujours  longtemps  avant  de  se  déci- 
der  à  agir. 

—  Embarras,  barrlère,  «mpAchemenl,  etc. 

V.  BARRIÊRE. 

—  Antonymea.  Débarras.  —  Aisance,  sans- 
façon  et  sans-gêne,  assurance,  aplomb,  sang- 
froid,  désinvolture. 

—  EncycL  Pathol.  Embarras  gastrigue. 
IJembarras  gastrigue,  appelé  aussi  emburras 
intestinal  Q\x  gastro -intestinal,  est  une  affec- 
tion  légère,  caracténsée  par  un  enduit  blanc 
ou  jaunâtre  de  U  laugue,  par  Tamertume  do 
la  bouche,  Tinappéteuce,  des  nausées,  de  la 
cêphalalgie  et  un  état  de  maiaise  general. 
Cette  maladie  a  évidemment  son  siége  dans 
la  muqueuse  gastro-intestinale;  mais  on  n'y 
reconnalt  aucune  lésion  anatomlque,  quoique 
Broussais  se  soit  efforcé  de  la  rattacher  à 
rinflammation  de  cette  menibrane,  Les  excès 
de  tabie,  les  fatigues  de  toute  espèce,  un 
trouble  accidentel  de  la  dígestion,  le  renou- 
vellement  des  saisons,  le  traitement  mercu- 
riel,  Tingestion  de  certains  uliinents,  sont 
autant  de  causes  capables  de  produire  celte 
indisposition.  Elle  debute  ordiuairemeut  par 
un  état  de  courbature  et  d'accablement  con- 
sidêrable.  Les  malades  éprouvent  du  dógout, 
une  diminution  d'appétit,  des  envies  de  vo- 
mir,  des  renvoís  sidoreux  et  acides,  de  la 
soif,  do  Tamertumo  et  de  reninitement  de  la 
bouche.  Leur  halcine  est  fíjtide.  leur  langue 
humide,  large,  converte  d'im  enduit  ópuis  et 
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bUmchâtre  qui  s*étend  quelquefois  jusque  sur 
les  gencives  et  la  muqueuse  buccale.  lis  ont 
des  borborygmes,  des  coliques,  de  la  diar- 
rhée  et  plus  souvent  de  la  constipation,  pres- 
que  toujours  de  la  cêphalalgie,  et  quelquefois 
même  un  léger  mouvenient  fébi  ile.  Les  traits 
du  visage  sont  légèrement  tires,  le  teint  est 
pâle  et  un  peu  iolérique,  les  yeux  sont  cernes ; 
le  pouls  est  mou  et  sans  fréquence.  Les  malades 
sont  très-sensiblesaufroid,surtout  quand  ils  se 
meuvent;  ils  éprouvent  de  légers  frissons,  des 
horripilations,  et  ne  sont  aptes  á  auoun  travail 
intelleetuel  ou  manuel.  Tels  sontles  signes  de 
í'état  bilieux  ou  muqueux  des  voies  digestives, 
de  Vembarras  gast7'o-intestÍHal.  La  marche  de 
cette  maladie  est  gênéraleraent  rapide.  Quelle 
affecte  la  forme  muqueuse  ou  bilieuse,  elle 
se  dissipe  ordinairement  au  bout  de  quelques 
jours,  et  souvent  à  la  suite  dévacualions 
abondantes  par  haut  et  par  bas.  Elle  peut 
cependant  passer  â  Tétat  chronique  et  niéme 
dégênérer  en  liévre  typhoide,  si  le  mal  est 
ti-op  longtemps  négligé.  Vembarras  gastri- 
gue est  une  maladie  sujetle  à  recidive;  Íl 
est  des  individus  qui  en  sont  atteints  régu- 
iièrement  k  chaque  saison,  et  d'autres  apiès 
cliaque  écart  de  regime.  La  plupurt  du 
temps,  cette  aífection  cede  à  Temploi  de 
simples 'boissons  froides ,  acidulées  ou  dé- 
layantes.  La  diète  doit  être  rigoureusement 
observée;  mais  le  traitement  le  plus  efíi- 
cace  consiste  dans  Tadministration  d'un  vo- 
mitif.  On  peut  choisir  indifferemment  Tipé- 
cacuana  ou  rémétique,  que  lon  donne,  le 
premier  à  la  dose  de  1  gramnie,  le  second 
a  la  dose  de  Ogr,IO  ã  0gr,i5.  On  peut  encore 
recourir  avantageusement  aux  purgatifs  sa- 
lins,  tels  que  le  sulfate  ou  le  citrate  de 
magnésie.  11  est  aussi  très-avantageux  d'ad- 
ministrer  comme  adjuvants  des  tisanes  amo- 
res, taites  avec  la  chícoree  sauvage,  la  pe- 
íite  centauiée,  Técorce  de  citron.  Enfin,  s'il 
y  avait  constipation  opiniâtre,  on  pourrait 
ajouter  des  lavements  de  séné  et  quelques 
bains  tièdes  génêraux. 

Embarro*    de    In   Ueiro   de    Beaiicalre  (l'), 

en  vers  burlesques  vulyavis,  per  Jean-Michel 
de  Nismes;  reoisí,  courijat  et  aumentai  embé 
plusieurs  autres  piessos,  tant  sérieuses  que 
burlesques  y  le  tout  per  lou  mesmo  auíheur 
(Anisterdani,Pain,  1700,1  vol.in-S").  [■L'£'m- 
barras  de  la  foire  de  Deaucaire,  en  vers  bur- 
lesques vulgaires  (patois),  par  Jean-Michel 
de  Nlmes ;  revu ,  corrige  et  augmenté  de 
plusieurs  autres  pièces ,  tant  sérieuses  que 
burlesques,  le  tout  par  le  même  auteur,  etc.  ■>] 
Ce  poéme,  qui  a  une  véritable  importance 
littéraire  par  son  étendue  et  son  ancienne 
réputation  ,  se  trouve  oídinaiiement  joint 
aux  ceuvres  patoises  de  Le  Sage,  de  Mont- 
pellier.  Sur  le  frontispice,  lauteur  est  re- 
presente en  robe  de  chambre,  à  sa  table  de 
travail,  au  milieu  d'une  riche  bibliothèque 
oú  dominent  les  in-foUo,  formai  bien  grave 
pour  un  poete  burlesque.  Mais  tout  est  solen- 
nel  dans  ce  livre  d'un  comique  prétentieiíx. 
Ce  sont  d'abord,  selon  la  mode  du  temps,  des 
sonnets  en  Thonneur  de  Tauteur,  des  éloges 
en  vers  français  ou  patois,  des  quatrains, 
des  sixains,  etc,  oíi  s'exprime,  sous  les  for- 
mes les  plus  exagérées,  Tadmiration  des 
amis  du  poete.  Nous  détacheroná  de  cette 
giiirlande  d*éloges,  fixée  au  fronton  du  livre, 
un  huitain  qui  a,  du  moins,  le  mérite  de  nous 
faire  connattre  les  poetes  patois  dont  les  noms 
étaient  le  plus  populaires  à  la  fin  du  xvie  siè- 
cle,  dans  le  midi  de  la  France  : 

k   MOUSSU  MICBEL,  SUR  BON  EUBARRAS. 

Goudouli,  dins  Toulouse,  à.  Montpelié  Lou  Sage 
Et  Bonnet  à  Beziers,  chacun  en  son  lengage, 
Ravit  tout  son  quartié  per  cent  sujets  divers; 
Et  tuutes  três,  embé  leurs  vers, 
An  charmat  la  Provinço  entieiro. 
Nismes,  sans  se  vanta  de  son  antiquilat, 
Fai  que  Michel  ravis  touto  la  crestiantat, 
En  metten  per  escrich  Tembarras  d'uue  fleiro. 
[«  A  monsieur  Michel  sur  son   Embarras.  — 
Goudouli,  dans  Toulouse,  à  Monípellier  Le 
Sage  —  et  Bonnet  k  Béziers,  chacun  en  son 
langage,  —  ravit  son  pays  natal  par  cent  su- 
jets divers;  —  et  tous  trois,  avec  leurs  vers, 
—  ont  charme  la  Provence  entière.  —  Nimes, 
sans  se  vanter  de  son  antiquité,  —  fait  que 
Michel  ravit  toute  la  chrétienté,  —  en  met- 
tant  par  écrit  Tembarras  d'une  foire.  ■  ] 

Après  une  préface  adressée  assez  spiri- 
tuellement  •  k  messieurs  du  vulgaire,  •  et 
oú  Tauteur  avoue  bonnement  qu'il  a  préféré 
le  patois  au  français,  parce  que  au  vulgari 
non  y  a  pas  tant  de  seueriíat  commo  au  fran- 
cez  [•  parce  que,  en  patois,  on  n'est  pas  aussi 
sévère  qu'en  français  ■],  le  poôme  tant 
prôné,  tant  annoncé,  commence  eiilin.  II  se 
conipose  de  deux  parties  ;  V Embarras  de  la 
/Çeíro,  etc,  qui  renferme  environ  2,500  vers 
de  huit  pieds,  et  la  Suite  de  Vembarras,  etc, 
de  1,500  vers  du  même  rhythme,  qui  n'est 
guère  qu'une  répétitiou  de  la  pretiiière  par- 
tie,  plus  un  certain  nombre  d'anecdotes  dont 
le  seul  mérite  est  d'être  écrites  dans  une  lan- 
gue pittoresque.  L'auteur,  pour  ne  pas  perdre 
roccasion  d'un  seul  vers  k  faii-e,  commence 
sa  description  dès  avant  Touvertiire  de  la 
foire,  et  nous  fait  assister  à  la  construciion 
de  la  première  baraque.  Tous  les  habitants 
de  Beaucaire  sont  en  remue-ménnge  :  on  ne 
voit  que  gens  utrairés  qui  parent  leurs  mar- 
chundisos,  nettoient  rintórieur  de  leurs  mai- 
sons  etlavent  leurs  devantures.  Ln  spécula- 
tion  la  plus  lucrativo  parait  êtrorétublisicmcut 
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de  cabarets  volants  et  de  restaurants  en  plein 
air.  Du  reste,  comme  partout,  quand  les 
étrangers  afíluent, 

Chacun  aument'  un  pau  son  prés. 
[«  Chacun  augmenté  un  peu  son  prix.  ■•]  Quand 
toute  la  viUe  se  fait  belle,  le  Le;iu  sexe  ne 
reste  pas  en  arriére,  bien  entendu ;  mais,  si 
Ton  en  croit  le  poete,  c'est  moins  la  coquet- 
terie  qui  le  guide  que  Tesprit  mercantile. 
Michel  de  N!mes  sexplique  fort  crúment  k 
ce  sujet,  et  il  ne  pouvait  guère  mentir  devant 
tant  de  témoins,  ses  compatriotes  et  ses  con- 
temporains.  Les  femmos ,  dit-il,  comptent 
bien  aussi  gagner  de  Targent  en  juuguant  de 
la  flutto  [■  «*n  jouant  de  la  fliite  d],  non  poiut 
seulement  les  chambrièies,  mais 

Fennos,  flUos  piouselos, 

Rolurieiros  et  doumaiselos; 

Car  au  mestié  dont  est  question, 

N'y  a  d'une  et  d'autro  condission; 

Et  yeou  voudriei  tant  de  pistolos 

Como  j'ai  veu  d'aqu<ílos  folos 

Teni  la  fleiro  espressoinen. 

Per  jougua  d'aquel  isturmen. 

Per  lous  homraes  sans  hiperbolo, 

N'y  a  cent  qu'y  prenon  la  v... 

Que  se  consci-v'  aqut;l  quVs  san. 
[■  Femmes,  tilles  pucelles,  —  roturières  et  de- 
moiselles;  —  car  au  métier  dont  il  est  ques- 
tion, —  il  y  en  a  de  Tune  et  de  ruiitre  condi- 
lion  ;  — et  je  voudrais  avoir  autant  de  pistoles 

—  que  j'aivu  decesfulles  —  tenir  la  foire  ex- 
pressément —  pour  jouer  de  cet  instrument  (la 
ílúte  ci-dessus).  —  Pour  les  houunes,  sans  hy- 
perbole,  —  il  y  en  a  cent  qui  prennent  la  v... 

—  Qu'il  se  garde  celui  qui  est  sain  l  ■  ]  Mais  la 
première  barque  est  arrivée  ;  on  tire  le  cânon  : 
ia  foire  est  ouverte.  Toute  la  ville  est  en  toilette 
et  en  fête ;  ce  ne  sont  que  festins,  bals  et  pro- 
menades;  partout  une  foule,  un  tohu-bohu 
indescriptible  pour  tout  autre  qu'un  poete 
gascon;  car  ses  accuniulations  de  détails,  ses 
énumérations  k  perte  de  vue,  finissent  par 
tourner  la  téte  au  lecteur  aussi  bien  que  s'il 
se  trouvait  en  plein  tumulto.  Toutes  les  di- 
verses  sortes  de  marchandises  sont  inexora- 
blement  détaillées,  ainsi  que  les  nationalités 
des  marchands,  leurs  costumes,  leur  langage, 
leurs  querelles.  Vient  alors  la  description  de 
la  partie  de  la  fête  consacrée  uniquement  au 
plaisir  :  les  cabarets  regorgent  de  buveurs ; 
les  joueurs  se  tiennent  téte  ; 

Que  s'a2radara  dins  lou  joc, 

Au  piquet,  à.  la  belle,  à.  Toe 

Et  tant  d'autres  jocs  de  ressourso, 

Aqui  se  rencontro  la  sourso, 

Piír  la  raffo,  per  lou  trictrac  : 

Tout  aquo  vai  patric,  patrac; 

L'ui:i  a  perdut,  fautro  gagno. 
[■  Pour  qui  se  coniplaít  au  jeu,  —  au  piquei, 
k  la  baile,  k  Toe,  —  et  tant  d'autres  jeux  de 
ressource  (pour  tuer  le  temps),  —  ici  sen 
trouve  la  source;  —  pour  la  rafle ,  pour  le 
trictrac;  —  tout  ici  va  k  tort  ou  k  travers  : 

—  Tun  a  perdu  et  Tautre  gagne,  ■] 

Plus  loin  sont  les  saltimbanques,  les  mar- 
chands d'orvÍétari  et  de  mort  aux  rats,  les 
derrabo-dens  [■  amacheurs  de  dents  »]  et  les 
montreurs  de  curiosités.  Mais  une  distrac- 
tion  que  Ton  ne  devait  guère  s'attendre  à 
rencontrer  en  pareil  lieu  et  à  pareille  date, 
ce  sont  les  conférences  : 

Se  souhaittQS  d'autro  compagno. 

Per  auzi  d'exceUens  discours, 

Anas-vous-en  lou  vespre  au  coura. 

Veirés  uno  troupo  fourmado 

Des  eloquens  de  Tassemblado» 

A  qui  pourez  ben  libromen 

Descouvri  vostro  sentimen, 

Sur  tout  de  la  philosophie. 

Y  Irouvas  gran  cosmographio, 

Geographio  et  autromen, 

Ce  que  fau  generalomen 

Per  estre  un  homme  qn'on  estime... 

Sçavon  ben  los  matematiquos. 

De  jurisconsultoa  n*y  avez 

Qu'on  fan  jamai  ren  de  travez; 

D'aslro!oguos  si  fort  sçavans 

Que  devignon  per  cinquarit"  ans. 

N'y  a  que  parlon  de  toutos  K-nguos, 

D'autros  que  per  fourma  d'hareuguos, 

N'an  jamai  trouvat  leur  égal. 
[o  Si  vous  souhaitez  une  autre  compjgnie,  — 
pour  entendre  d'excellents  discours,  —  allez- 
vous-en  le  soir  au  Cours.  —  Vous  verrez  une 
troupe  formée  —  des  éloquents  de  Tassem- 
Ijlée,  —  k  qui  vous  pourrez  bien  libremeut  — 
découvrir  votre  sentiment  —  sur  la  philoso- 
phie tout  entière.  —  Vous  y  trouverez  grande 
cosmographie,géographie,et  autrement,  —  ce 
qu'il  faut  généralement  —  pour  être  un  homme 
qu'ou  estime.  —  lis  savent  bien  les  malhéma- 
tiques.  —  Des  jurisconsultes.  vous  en  avez  Ik 

—  qui  jamais  n'ont  fait  de  Doulettes;  —  des 
astrologues  si  savants,  —  qu'ils  prophétisent 
pour  cinquante  ans.  —  II  y  en  a  qui  parlent 
toutes  les  langues;  —  d'autresqui,  (lour  com- 
poser  des  harangues,  —  n'ont  jamais  trouve 
leur  êgal.  »]  H  y  a  même  des  professeurs  de 
seience  mivalo  (^ui  enseignent  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  uavigation,  jusgu'á  la  mer  des 
antípodes. 

Bref,  llloB  BOn  universeU. 
II  y  a  bien  quelques  taches  dans  cette 
réception  brillante  qui  fait  affluer  k  Beaucaire 
tout  le  commerce  de  TEurope  et  dii  Levaut 
et  des  curitíux  de  tous  lea  eoins  du  monde; 
signiilons,  entro  autres,  un  inconvéniont  que 
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lou  reiícontre  encoro,  dit-on,  dans  nos  villes 
du  Midi,  oii,  malgró  le  pro^rès,  tout,  hélasl 
nVbt  pns  rose.  Michel  de  NTnies  cunniiit  à 
foiíd  les  moeurs  intimes  do  son  puys,  et  il 
conseille  :iu  vísiteur  étranger  curtiiines  pré- 
cautions  fort  utiles  ; 

I^renez  gardo,  dit-il,  d'estre  arrouzat 
De  qiiauque  plen  pot  de  pissat. 
[t  prenrz  parde  d'ètre  arrosó  —  dequelque 
pot  plein  d  urine.  ■]  Ou  pis  encore : 

Cnr  quauqiie  chambrieiro  frívolo 

Pot  gitta  quauqu'  estron  que  Tolo, 

Cest  a-dire  ce  qu'Qppfllon, 

En  bon  pntots,  estron  Tolan, 

Ou  autroman  de  la  pus  flno. 
[■  Car  quelque  cbanibrière  étourdie  —  peut 
jeter  quelque  étron  qui  vole,  —  c'est-íi-dire 
ce  que  nous  appelons,  —  en  bon  patois,  étron 
volunt,  —  ou  antreinent,  de  la  pluie  fine. »] 

Le  poeme  touche  ici  à  sa  fin.  II  se  termine 
p;ir  quelques  épisodes  burlesques,  les  plus 
ennuyeux  du  monde,  et  par  le  dépíirt  des 
marchands,  qui  s'en  retournent  chez  eux 

Per  tacha  d'y  vleouTre  lon-tens, 

Riches,  gaillars  et  ben  conténs. 

[«Pour  tâcher  á'y  vivre  longtemps,  —  riches, 
gaillards  et  bien  contents.  ■] 

Tel  est  ce  poôme,  trop  vante  autrefois,  mais 
dont  la  langue  est  un  excellent  modele  de 
patois.  Au  point  de  vue  littéraire,  ce  n'est 
qu'une  imitation  banale  de  ce  genre  de  poé- 
sies  venu  d'Italie,  mis  à  la  mode  en  France 
par  les  Scarron  et  les  d'Assoucy,  qui  nous 
valut  des  centaines  de  poômes  ínsipides,  et 
que  Vhumour  anglaise  sut  seule  employer 
avec  quelque  originalité,  dans  Budibras  par 
exemple.  Ce  genre  a  passe  de  mode  ;  que  la 
niode  soit  béniel 

Embarras    d«B    rlcbesses    (l'),  COmédle    en 

trois  actes,  en  prose,  par  d'Allainval,  repré- 
sentée  k  la  Comêdie-ltalienne  en  1725.  L.'au- 
teur  a  peint  un  embarras  qu'il  n'a  jatnais 
connu  pour  son  propie  conipte.  Arlequin,  qui 
n'est  occupé  que  de  son  amour  pour  Chloé,  et 
qui  n'a  d  autre  fortune  qu'un  petit  jardin  , 
chante  et  se  réjouit  sans  cesse.  Le  financier 
Midas,  qui  envie  son  sort,  s'impatiente  de  sa 
gaieté,  et  essaye  de  lui  prouver  qu'il  ne  doit 
JUS  être  heureux,  parce  qu'il  est  pauvre.  Ar- 
equin  se  laisse  persuader;  il  accepte  un  tré- 
sor,  et  dès  lors  il  perd  sa  joie.  Chloé  a  beau 
lui  témoigner  de  Tempresseinent;  h  peine  se 
souvient-il  de  Tavoir  aimée;  son  trésor  est 
devenu  le  seul  objet  de  son  amour.  De  là  nais- 
sent  mille  embarras ,  qui  le  forcent  entin  a 
rendre  ce  trésor  importun.  Délivré  de  son  or, 
il  reprend  sa  gaieté  et  revient  à  Chloé.  La 
pièce  se  termine  par  le  maria^e  d'Arlequin 
avec  Chloé.  Comme  on  le  voit,  Tidée  de  cetie 
piece  a  été  inspirèe  par  le  Savetier  et  le  Fi- 
nancier de  La  Fontaine. 

L'auteur  a  laissé  au  role  d'Arlequin  toute 
la  cbarge  que  la  comédie  italienne  donnait  à 
t^e  personnage.  ■  ce  qui  n'empêche  pa3,dit 
La  Harpe,  que  Tamour  n'y  ait  beaucoup  de 
véiilé;  et  cette  vérilé  devient  même  tou- 
chante  lorsque  Arlequin  se  croit  abandonné 
par  sa  maUresse,  que  lui-même,  éguré  un 
nioment  par  Tivresse  de  Topulence  et  les  insti- 
gations  de  Plutus,  a  voulu  quitter  pourépou- 
ser  une  fenime  plus  riche.  Son  inlidélité  pas- 
sagère  est  caructérisée  un  peu  durement; 
mais  son  repentir  est  plein  d'intérêt,  et  la 
pièce  d'ailleurs  est  bien  conduite  et  bien  dé- 
nouée.  (J'est  un  avantage  que  lauteur  a  sur 
Marivaux,  qu'ii  est  loin  d'égaler  pour  lesprit 
des  détails,  mais  dont  il  n'a  pas  non  plus  le 
jargon  précieux.  » 

(?est  à  propôs  de  cette  pièce  que  fut  cora- 
posée  répigramine  suivante  : 

Embarras  de  couplcts. 

Embarras  dans  les  roles; 

Embarras  de  ballets, 

Embarras  de  paroles  : 

Enfln  de  toule  sorte 

On  ne  voit  qu'em6nrríi3; 

Mais  altez  a  Ia  porlo, 

Vous  n'en  trouverez  pos. 

Emliarraa    des    rlob«ss«s   (l/),  comédio    cn 

trois  actes,  en  vers,  paroles  de  Lourdet  de 
Santerre,  musique  de  Grétry,  rbprésentéo  k 
ropéra  le  26  novembre  1782.  I.e  sujet  a  tourni 
la  matièro  de  plusieurs  pièces  :  do  Gréyoire^ 
par  le  P.  Ducercruu  j  du  Financier  et  du  Sa- 
vetier; de  la  comédie  de  d'Alluinval;  scule- 
ment  la  mythologie  et  le  merveilleux  tiennent 
une  plus  grande  place  dans  la  pièce  qui  nous 
occupe.  Plutus  donno  à  Myrtilo  le  taliaman 
qui  1«  rend  riche  et  lui  fait  oublior  Rosette, 
Le  style  de  Santerre  est  nêgligé  et  presquo 
trivial;  la  pièce  n'en  réussit  pas  moins,  ce 
qui  explique  los  vers  qut  furent  adressès  k 
urétry  au  sujet  de  la  musique  de  cet  ou- 
vrago  : 

De  la  naluro  «nfant  g&té, 

D<>s  plus  beaux  dnns  alie  t'a  falt  largvsse; 

Grélry,  tu  sais  ri'|>:indre  la  richi-Hse 
Dans  le  8''i[i  du  In  pauvret^. 

EMBARRASSANT    {  an  •  ba  •  ra  -  san  }    part. 
passe  du  V.  Eiiibarrasser  : 
Cett«  rflllexlon  embarrassant  notre  homme. 
On  ne  dort  polnt,  dil  11,  quand  on  a  lant  d'eBprU. 

l.A  KonTAlKIC. 

EMBARRASSANT,  ANTE  adj.  (an-ba-ra- 
san,  nn-te —  md.  emharrasser).  Qui  estde  na- 
Itire  íi  causer  do  Temburras,  qui  est  g/lnant, 
Inconimode  :  Furdrau  kmdarrashant.  liaf/a" 
ges  BMiiAUHASSANTS  á   porler.   íJanimal^  re- 
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véíu  Wune  peau  Jiouvelle,  sort  de  cette  espèce 
de  fourrean,  qui  7i'était  plus  pour  lui  quun 

C0rp3  EMBARRASSANT.   (Lacêp.) 

—  Fig.  Pénible;  qui  jette  dans  Tembarras, 
dans  la  perplexité;  importun,  ennuyeux: 
Affaire    kmbarrassante.    Question    emhaií- 

RASSANTK.    Visite    EMUARRASSANTli.   il  y  a  dt^S 

inlerpellations  iímbarrassantes  sur  lef/uellcs 
on  jiiye  plus  convenable  de  se  taire.  {Ch;i- 
teaub.)  La  vraie  potitesse  n'est  iímbarras- 
Sh^T^  pour  personne.  (Boitard.)  L'erreitr  n'fst 
embarrassante  que  lorsquCy  révetant  mille 
formes  diverscs  et  se  dérobant  par  sa  mobile 
inconséquence  à  iesprit  qui  vcut  la  saisir,  elle 
échappe  á  force  de  variations  aux  prises  du 
raisuniiement.  (Lamenii.) 

N'alIon3  point  les  gêner  d'un  soio  embarrassaní ; 

Dès  qu'on  leur  est  suspcct  on  n'est  plus  iniiocent. 
Racine. 

3e  serais  affranchl  du  commerce  des  sens,    [5«ia/9. 

Et  n'aurais  pour  moo  corps  nuls  soins  embarras* 
Rbcinard. 

—  s.  m.  Ce  qui  embarrasse,  ce  qui  est 
cause  de  Tembarras  :  í'embarrassant,  mon- 
sieur,  est  de  savoir  qui  Vemportera.  (Balz.) 

EMBARRASSE,  ÉE  (an-ba-ra-sé)  part, 
passe  du  V.  Embarrasser.  Oljstrué,  gêné  par 
des  obstacles  physiques  :  Chemin ,  possage 
embarrasse.  Rue  embarrassèe.  Detroit  em- 
barrasse par  les  glaces.  Les  cotes  de  la 
Suéde  y  d'un  accès  assez  gènéralement  diffi- 
cile,  so7it  EMBARRASSÉiis  d'une  infiniié  de  ro- 
chers  et  de  beaucoup  de  peíites  iles.  (Raynal.) 
11  Enveloppé,  entortHlé,  enifiétré;  gêné  :  Une 
femme  embarrassée  dans  ses  vêíements. 

L'essieu  crie  et  se  rompt;  Tintrépide  Ilippolyte 
"Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracítssí!; 
Dans  les  rãnes  lui-méme  il  tombe  entbarrassé. 
RaC[nb. 

—  Par  ext.  Qui  est  en  mauvais  éfat,  en 
désordre  :  Fortune  embarrassée.  Affaires 
embarrassées.  Dans  les  temps  embarrasses 
et  malheureux,  tout  ce  qui  passe  pour  mys- 
tère  est  odieux.  (De  Retz.)  li  Qui  est  dans  la 
gene,  dont  la  fortune  e^t  obèrée,  qui  a  de  la 
peine    à  faire  face  à  ses  alfaiit-s  :   Bomme 

'   EMBARRASSE  dans  ses  affaires.  Le  duc  de  Bour- 
\    gogne  éíait  prodigue  et  íoujours  embarrasse 
d'argent.  (De  Barante.) 

—  Gêné  dans  sa  contenance,  empêché, 
troublé,  ne  sachanc  que  dire  ou  que  faire  : 
Etre  tout  embarrasse.  Avoir  Vair  embar- 
rasse. Une  contenance  kmbarrassiíe  est  sou- 
vent  un  défaut  déducalion.  Un  sot  est  embar- 
rasse de  sa  personne.  (La  Bruy.)  Les  femmes 
ne  sont  jamais  embarrassées  d'elles.  (Volt.) 
Voulez-vous  voir  un  homme  bien  embarrasse, 

placez  un  homme  entre  deux  femmes  avec  cha- 
cune  desquelles  il  aura  des  lifiisnns  secrèíes^ 
puis  observez  guelle  sotte  figure  il  fera,  (J.-J. 
Rouss.)  La  premi êre  fois  qu'une  femme  aime, 
elle  est  timide  et  embarrassée.  (M"'e  d'Ar- 
conville.) 

Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée 
J'allai  montrer  ma  mine  embarrassée ; 
Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot, 
Me  rit  au  tiez  sans  me  répotidre  un  nioU 

Voltaire. 
11  Importune,  fatigue  :  Je  suis  fort  embar- 
RASSE  par  cette  visite.  Combien  de  gens  vous 
éíouffent  de  caresses  dans  le  paríiculier,  vous 
aiment  et  vous  estitnent,  qui  sont  embarras- 
ses de  vous  dans  lepublicl  (La  Biuy.)  Virgile, 
douXj  modeste  et  même  timide,  éíait  embar- 
rasse de  sa  gloire.  (Volt.)  II  Tourmenté,  ob- 
sede, incertain;  ne  sachant  que  penser,  que 
faire,  que  résoudre  :  On  se  peut  írouver  em- 
barrasse des  passages  de  VEcriture,  (Butf.) 
Cest  faute  de  plan,  c'est  pour  n'avoir  pns  as- 
sez réfléchi  sur  son  objet^  qtiun  homme  d'es- 
prit  se  írouve  embarrasse  et  ne  sait  par  oú 
commencer  à  écrire.   (Buff.)   Si  vous  mettez 
jamais  des  anfptilles  dans  un  étang  ,  táchcz 
qu'clles  s'y  ptaisent ;  autrement  elles  ne  seront 
pas  embarrassées  pour  vous  bniler  la  poti- 
tesse et  s'en  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
(J.  Mace.) 
D'un  rien  cette  famille  est  Irès-cmôarrass^c. 
Al.  Duval. 
Mais  ràme  so  sont  opppessíe 
Sitõt  qu'on  veut  bortier  son  vol  indtípendant; 
Dans  tout  ce  qui  Tenferme  elle  est  embarrassée. 

A.   GUIRAUD. 

II  Qui  manque  de  nctteté,  do  clarté,  qui  est 
diftlcile  :  Un  sujrt  embarrasse  d-  mille  dif- 
icultes. Une  action  kmbarrasskk  d'épisodes. 
Un  style  kmbarrassú  d'épithètes  et  de  paren- 
thèses. 
U  est  certains  esprltt  dont  les  sombrea  penstics 
Sont  d'un  nuage  épali  toujoun  embarrassée». 

ItOILEAU. 

H  Détournó,  peu  naturcl :  Ce  n'est  que  par  un 
detour  asses  embarrasse  qu'oH  reussit,  dans 
la  legende  de  JésuSj  à  le  faire  naitre  à  UeíU- 
léem.  (Renun.) 

—  Pop.  Se  dit  d'une  femme,  aurtout  d'unõ 
fllle  cnceinte  :  Afa  fiancée,  qui  avait  peur  que 
je  ne  revinsse  pn»,  élaut  dèjà  embarrassiíií, 
pensa  monrir  de  trisícsse  et  du  regret  de  sa 
noce  ptrdue.  (P.-L.  Courier.) 

—  Langue  embarrassée^  Langue  qui  articule 
dífUcilcmcnt  : 

^Ati  langue  embarrassée 

Dam  ma  bouchs  vlngt  (ola  a  domeuri)  g1ac<!«. 
Racihi. 
II  Prononciation  embarrassée,   rioDonciatlon 


EMBA 

lente  ot  pénible,  qui  produit  des  mots  mal 
articules. 

—  Pathol.  Qui  éprouve  un  commeneement 
d'obstruction  ;  lístomac  embarrasse.  Avoir 
la  íêíe  EMBARRASSÉE.  //  SC  írouva  un  peu 
EMBARRASSE  sur  Ic  soir,  et  tomba  dans  une 
apoplcxie  épouvantable,  dont  il  est  morí  ce 
matin.  (M"'e  de  Sév.) 

—  Antonymes.  Dóbarrussé,dégagé,  décidé, 
délibéió,  determine,  hardi ,  libre,  rassuró, 
résolu. 

CMBARRASSBMENT  s.  m.  (an-ba-ra-se- 
niun  —  rad.  embarrasser).  Embarras.  II  Vieux 
mot. 

EMBARRASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ra-sé 
—  rad.  embarras).  Causer  de  Tembarras,  de 
reiícombremout  dans  :  Embarrasser  uneruej 
un  chemiUj  une  rivière.  \\  Empêcher  la  liberte 
des  mouvements  de  :  liangez  ces  meubles  qui 
nous  EMBARBASSENT.  Voíre  manteau  vous  em- 
barrasse. II  Empêtrer,  entortiller  :  Embar- 
rasser les  jambes  d'un  taureau  dans  des  en- 
traves. 

Dans  ce  piége  sanglant  je  veux  V embarrasser. 
Voltaire. 

—  Par  ext.  Arrêter,  entraver,  causer  des 
difficuUés  à,  être  un  obstacle  pour  :  /.es  ar- 
mées  permanentes  embarrassent  leurs  mai- 
tres.  (A.  de  Vigny.)  ll  Importuner,  incommo- 
der  :  Ce  sont  des  témoins  qui  vous  embarras- 
sent et  vous  gênení.  (Mass.) 

—  Fig.  Enibrouiller,  compliquer  :  Embar- 
rasser une  affaire^  une  question.  Loin  de  dé- 
corer  nos  histuires^  ils  ne  font  que  les  obscurcir 
et  les  embarrasser.  (Mass.)  ii  Jeter  dans 
Tembarras,  dans  une  inceititude  embarras- 
sante :  Un  discours  que  rien  ne  lie  et  n'EM- 
barrasse  marche  et  coule  de  soi-même.  (Boi- 
leau.)  On  doit  éoiter  les  divisions  et  les  souS' 
dÍvisions,parce  qu'€llesKUBA.RRASSKKT  l'esprit. 
(Condill.)  Une  fois  ou  deux,  Bamave  parut 
embarrasser  Mirabeau,  et  il  eut  ihonneur 
de  le  tenir  en  echec.  (Ste-Beuve.) 

L'univer3  m'cíHÔ(irr(W3e,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  borloge  existe  et  n'ait  point  d'horloger. 

VOLTAJRE. 

II  Rendre  confus  :  La  louange  n'EMBARRASSE 
que  celui  qui  la  mérite.  (Beauchêne.) 
Modérez  des  bontés  dont  Texcès  m' embarrasse. 
Racine. 
II  Rendre  moins  net,  moins  clair,  moins  ra- 
pide  :  Embarrasser  son  style. 

—  Absol.  :  Vabondance  des  biens  embar- 
rasse quelquefois.  Lintention  qiion  suppose 
EJAB\RRASSS  souvení  plus  que  lavérilé.  (M"i«  de 
Genlis.) 

Le  passe  fait  trembler,  Tavenlr  emftarrosse. 

BOURSAULT. 

—  Patbol.  Alourdir,  congestionnor  :  Ali- 
ments  qui  embarrassent  1'estomac.  La  fièvre 

EMBARRASSE  la  lêíe. 

S  embarrasser  v.  pr.  Etre  ou  devenir  ob- 
strué,  empétré,  entortillé  :  La  rue  s'embar- 
RASSE.  Nos  jambes  s'embarrassèrent  dans 
les  broussailles. 

—  Eprouver  des  difficuUés  pour  articuler  : 
Dans  iivresse^  la  langue  s"embarrasse. 

Je  sens  dans  mon  gosíer  que  ma  voix  t'embarrasse. 
Reonard. 

B  Perdre  le  fil  de  son  discours,  manquer  de 
méinoire  ;  Un  prédicateur  qui  s'i:mbarrassk. 

II  Se  troubler,  perdre  contenance  :  S'embar- 
RASSER  devant  un  prince,  devant  une  assem- 
blce  imposaníe,  devant  ses  juges.  Au  récit 
d'une  grande  action,  noíre  âme  sembarrasse, 
notre  cceur  s'émeuty  la  voix  nous  manque,  nos 
larmes  coulent.  (Diderot.) 

—  Fig.  S'entortiller,  s'engager  par  mala- 
dresse  :  L'âme  qui  s'est  éloignée  de  la  source 
de  son  être  ne  reconnait  plus  ce  qu'elle  est; 
elle  s'est  embarrassée  dans  toutes  les  choses 
qu'elle  aime.  (Boss.) 

. . .  En  8&  propre  fourbe  un  menteur  s'embarra$3e. 

CORNRILLR. 

n  S"inquiéter,  se  soucier,  se  niettre  en  peine, 
se  préoccuper  :  Ne  vous  emuarkassez  point 
des  antipalhies  des  creatures.  (Boss.)  Ne  vous 
EMBARRASSEZ  pas  de  ioventr,  il  ne  vous  ap- 
paríient  pas.  (Lo  P.  Bridaine.)  Quand  on  faii 
bien,  pourquoi  «'embarrasser  du  reste?  (Le 
Sago.)  La  nature  veille  à  la  conservaiion  de 
chague  espèce,  sans  s'EMnARRASSER  des  ihííi- 
vidus.  (Volt.)  Les  hommes  en  place  oní  peu 
d'amis  et  ne  B'en  embarrassent  guère.  (Du- 
elos.) Il  faut  faire  ce  qui  est  bon,  juste  et  no- 
òle,  sans  s'embarrasser  de  1'avenir.  (J,  da 
Maistre.) 

De  quel  frivole  soin  mon  esprlt  fl'emAiirr(UK  ^ 
Racinb. 

D'cn  6lre  digne  ou  oon  bien  fou  qui  t'en}barra3se ; 

Saches  ftatter,  ramper,  tous  aures  uno  placu. 
Pi  CARO. 

—  Embarrasser ,  entortiller  h  soi  :  S'bm- 
BARRASSER  Ics pieds  drtfij  «Htf  corde.  II  Broull- 
ler,  troubler  k  soi  :  Faudra-til  donc  se  bien 
barbouillerde  grec  et  de  latiu  pour  8'embar- 
RA8SER  et  s«  gáter  Vesprit?  (Mol.) 

—  S'embarrasser  de  tout,  Donnor  do  Tiiu- 
portance  aux  petltes  choses,  s'e»  pr^occupor 
conimo  d'affaires  importantes.  II  Ne  t'eTnbar' 
rass>r  de  rien,  Ne  prendro  souci  do  rien,  ("■tre 
inditrérent  k  tout,  et  aussi  No  voir  de  difli- 
cultó  nullo  part,  so  croiro  capublo  de  tout. 

—  Róciproq.  So  gi^ner,  a'ontraver  l'un  Vau- 
tre  :  Ces  deux  puisaances,  d'un  ordre  si  dijfc- 
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rent,  ne  s'umssent  pas,  mais  s'embarrassi':nt 
mutuellement  quand  on  les  confond  enscmble. 
(Boss.) 

—  Pathol.  Eprouver  de  la  congestion,  de 
Tobstruction  :  Sa  poiírine  s'embarrasse.  Je 
sentis  que  ma  téte  s'embarrassait.  (J.-J. 
Rouss.) 

EMBARRE,  ÉE  (an-ba-ré)  part.  passe  du 
V.  Eiribíu-rer.  Qui  est  enferme,  qui  est  pris 
entre  des  barres  :  Cheval  embarre. 

EMBARREMENT  s.  m.  (an-ba-re-man  — 
rad.  emôrtíTer).  Action  d'embarrer;  résultat 
de  cette  action  :  /,'embarrkmbnt  d'un  far- 
deau. 

EMBARRER  v.  a.  OU  tr.  (an-ba-ré  —  de  en, 
et  de  6«rre).  Enfermer  avec  des  barres.  U 
Vieux  mot. 

—  Mar.  Embarrer  un  levier,  un  anspect,  Lo 
placer  dans  une  position  convenable  pour 
pouvoir,  en  agissant  dessus,  porter  le  ôanon 
dans  la  direction  indiquée  par  le  chef  de 
pièce. 

—  V.  n.  ou  intr.  Techn.  Placer  un  levier 
sous  un  fardeau,  afin  de  le  soulever.  n  Chez 
les  verriers,  Saisir  le  creuset  par  la  cein- 
ture. 

—  Mar.  Manceuvrer  la  barre  de  telle  sorte 
que  Veífet  du  gouvernail  dépasse  le  but  à  at- 
teindre  :  Les  mauvais  matelots  embarrent 
constammenty  et  funt  perdre  au  navire  un 
nceud  sur  dix,  en  moyenne.  il  On  dit  aussi  bar- 

RER. 

Sembarrer  v.  pr.  Passer  sa  jambe  de  Tau- 
tre  còté  de  la  barre  :  Ce  cheval  sest  em- 
barre. 

EMBARRURC  s.  f.  (an-ba-ru-re  —  rad. 
embarrer).  Art  vétér.  Contusion  ou  écpr- 
chure  que  se  fait  un  cheval  contre  les  barres 
mobiles  qui  le  séparení  des  chevaux  voisins 
dans  Técurie. 

—  Chir.  Accident  qui  survient  quelquefois 
après  la  fracture  d'un  os  plat,  et  par  suite  du- 
quel  une  esquiUe  a  pénétró  sous  Tos  fracture. 

—  Techn.  Nom  donné  au  plateau  du  bard. 

—  Plur.  Constr.  Plâtre  que  Ton  place  pour 
sceller  les  faitières  de  chaque  cóté. 

EMBAS  s.  m.  (an-ba  —  de  en,  et  de  bas).  S'é- 
crivait  quelquefois  pour  en  bas  (v.  ce  mot). 

EMBASE  s.  f.  (an-ba-ze  —  de  en,  et  base), 
Techn.  Cliez  les  armuriers ,  Partie  d'une 
pièce  de  metal  qui  sert  d'appui  k  une  autre 
pièce.  II  Renfort  de  metal  que  Ton  met  aux 
tourillons  des  bouches  à  feu.  ||  Renfleraent 
plan  ménagé  sur  Taxe  d'une  roue  d'horloge- 
rie,  et  destine  à  lui  servir  de  soutien  d  un 
côté.  II  Partie  d'uneespagnoleue  qui  est  sail- 
lante  et  proíilée  au  droit  des  lacets  qui  tien- 
nent la  tige  ou  le  corps.  H  Petite  moulure 
pratiquée  au-dessous  de  Tanneau  d'une  clef. 
II  Partie  d'une  lame  de  couteau  qui  presente 
un  renflement.  II  Diíférence  de  niveau  entre 
Tenclume  et  sa  bigorne.  ii  Partie  d'un  ouvrage 
de  menuiserie  reposant  sur  une  autre  pièce. 

—  Encycl.  Techn.  On  donne  le  nom  á'em- 
bases  aux  parties  qui  terminentordiuairement 
les  tourillons;  elles  ont  toujours  un  diamètie 
plus  grand  que  celui  des  pièces  cylindriques 
auxquelles  elies  appartiennent.  Elles  ont  pour 
but  principal  d'empéeher  le  va-et-vient  qui  se 
produit  daus  les  niacliines  en  mouvement,  et 
par  suite  d'anéantir  les  frottements  des  tou- 
rillons sup  leurs  coussinets,  dans  le  sens  pa- 
rallòle  à  leur  axe.  La  partie  de  Vembase  qui 
frotte  contre  le  coussmet  prend  le  nom  de 
co/íef ;  sa  présence,  que  Ton  ne  peut  éviter 
que  rarement.  occasionne  dans  les  machines 
un  travail  nuisible  qui  peut  s'exprimer  de  la 
manière  suivante.  Soieutr  lo  rayon  extéricur 
de  Vembase  y  r'  lo  rayon  intôrieur  de  cetto 
même  pièce,  ou  mieux  celui  du  tourillon  au- 
quel  elle  appartient;  p  le  rayon  moyen,  égal 

r+  r' 
k— — ,  etílalargeurr  — »»' de  la  couronne 

formée  par  les  deux  cercles  coucentriques, 
on  a  pour  la  valeur  du  rayon  r 

r-P   1--. 


et  pour  celle  de  r' 
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Lasurface  de  lu  couroune  ótaiit  égale  à 

,(r'-r")  =  2.p/. 
et  celle  du  cerclo  de  rayon  r'  à 

la  pression  qui  s'exerce  sur  le  cerclo  de  ra>'oii 
r'  est,  en  suppostiiit  que  la  pression  P  sur  la 
couroune  varie  iiroportionnellement  k  la  sur- 
face, 

p 

f*  +  7-pl 
")  '■— M  — 

La  pression  qui  a  lieu  sur  le  cerclo  de  rajou  r 
est 

/"  P 

,.+         ,(         ,•  +  -+,( 

Le  (ravail  absorbt^  pnr  lo  frottemuni  do  In 
couronne  ost  é^al  au  travail  ub^iorbó  pnr  \» 
frottomcDi  qui  auraii  Iteu  sur  Ia  aurfaoctotalo 

du  carde  derit\->n  í"  ■  f  +  -  i  moina  celui  qui 
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aurait  lieu  sur  la  surface  du  cerole  de  rayon 

r'  =  p .  Ce  travail  est  obtenu  en  conce- 

vant  la  surface  de  contact  divisée  en  éléments 
triang^ulaires  intiniment  petits  par  des  rayons 
r  et  r',  et  en  prenant  ia  somme  ou  rintégrtile 
des  travaux  élémentaires  relatifs  k  ces  élé- 
ments. Oo  a  donc 


hi) 


(-y 


ou,  en  effectuant  les  calculs  et  simplifiaut 

Ce  travail  s'estime  diftieilement  dans  les  ar- 
bres  horizontaux,  à  cause  de  la  difíiculté  de 
déterminer  la  valeur  de  Teífort  P  qui  force 
Vembase  à  presser  le  coussinet;  mais,  dans  les 
arbres  vertícaux  ou  inclines  dont  les  tou- 
rillons  tournent  dans  des  coussinets,  il  est 
facile  de  connaltie  cet  effort  :  dans  les  uns. 
il  est  égal  au  poids  de  tout  Tappareil  qu'i[ 
suppoite;  dans  les  autres,  il  estdonnépar 
le  cosinus  de  Tangle  que  fait  ce  poids  P  avec 
la  direction  de  Taibre. 

—  Archit.  On  donne,  en  architecture,  le 
nom  d'embase  ã  la  partie  plus  ou  moins  large 
sur  laqueiie  repese  une  construction.  De  sa 
largeur  dépend  la  stabilité  de  Tenserable ;  elle 
devient  alors  un  support  qui  tend  à  s'écraser 
sous  la  charge  qu'elle  porte,  et  sa  surface 
d'appui  doit  étre  calculée  en  conséquence. 

—  Art  milit.  On  distingue  qnatre  sortes 
d'embas€s  :  lo  les  embases  de  tourillons ;  2o  les 
embases  de  bayue;  30  les  embases  de  capu- 
cine  ;  4°  les  embases  de  nceud  de  ponlet. 

\oEmbase  de  íouhí/oííí. Cestun  renfortde 
metal  cylindrique  et  concentrique  aux  touril- 
lons, que  Ton  pratique  dans  les  cauons  et  dans 
quelques  raortiers,  pour  eiupècher  ces  touril- 
lons de  ployer  et  la  bouche  de  ballotter  entre 
ies  flasques  contre  Tintérieur  desquelles  s'ap- 
puie  la  coupe  des  embases.  Cette  coupe  est 
parallèle  au  deuxième  renfovt.  Les  niortiers 
à  la  Goraer  D'unt  point  à'embase  aux  touril- 
lons; mais,  en  dessous  des  tourillons,  une 
raasse  de  bronze  en  forme  de  coin  va,  en  di- 
minuant  graduelleinent,  joindre  le  corps  du 
mortier;  cette  pièce,  qui  tient  lieu  d'embasej 
est  appelée  renfort  du  tourillon.  On  a  récem- 
nient  proposé  de  niettre  Jes  embases  k  toutes 
les  pièces  d'artilterie. 

2»  Embase  de  bague.  Cest  une  partie  du 
bourrelet  de  la  douille  d'une  baionnette  de 
fusil;  elle  est  en  plan  5upéí*ieur  et  sert  de 
portée  à  la  bague  de  Ia  baionnette  du  côté 
opposé  à  Tétouteau. 

30  Embase  de  capucine.  Cest  une  sorte 
á'embase  située  à  la  partie  formant  le  devant 
du  bois  d'utt  fusil  de  munitiou  et  soutenaut 
la  capucine  d'en  bas. 

ifi Embase  de  nceud  de  pontet.  Cest  Yemhase 
qui  forme  sur  Técusson  du  fusil  une  partie 
circulaire  ou  s'ajuste  le  pontet.  Au  centre  de 
cette  embase  est  creusée  une  ouverture  qua- 
dra-ngulaire  pour  recevoir  le  crochet  à  bas- 
cule. 

EOIBASEMENT  s.  m.  (an-ba-ze-man  —  rad. 
embase).  Archit.  Base  continue  qui  fait  saillie 
au  pied  d'un  bâtiraent.  It  On  écrivait  autrefois 

EMBASSEMENT. 

EMBASIC(ETE  s.  m.  (ain-ba-si-sè-te  —  du 
gr.  embasiSy  action  d*entrer-,  koiíê,  comnierce 
cfaarnel),  Antiq.  rom.  Homnie  adonné  à  un 
genre  infame  de  débauche.  il  Vase  à  boire  de 
forme  obscena,  dont  on  se  servait  dans  les  re- 
pas licencieux. 

EBIBASIUS  adj.  m.  (ain-ba-zi-uss  —  gr. 
embasios;  de  embasis,  embarquement).  My- 
thol.  Surnom  sous  lequel  on  invoquait  Apol- 
lon  au  moraent  de  s'embarquer. 

EMBASMER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-smé).  Forme 
ancíenne  du  mot  embaumbr. 

EMBASSURE  s.  f.  (an-ba-su-re  —  de  en,  et 
de  bas).  Techn.  Partie  du  four  du  verrierqui 
s'éteud  depuis  le  plan  de  la  base  jusqu'à  la 
naissance  de  la  voute. 

EMBASTILLÉ,  ÉE  (an-ba-sti-llé ;  11  mil.) 
part.  passe  du  v,  Erabastiller.  Enferme  dans 
une  bastille,  dans  une  forteresse,  dans  une 
prison  fortitiée  : 

Me  Toici  donc  dans  c«  lieu  de  détresse 
EmÒojít/W,  logé  fort  k  rétroit. 
NedormaDtpoiottbuTaiitchaud.mangeantfrold. 
Voltaire. 

—  Entouré  de  bastilles,  de  forteresses :  Ville 
EMBASTiLLÉE.  Les  Paristens  seroní  et  reste- 
ront  forti(iét  et  embastillés,  afin  que  aaC' 
compíisseitt  cet  paroles  des  Guêpes  :  Tu  Voa 
voulu,  Georges  Dandin.  (A.  Karr.) 

—  Fi;;.  Géné,  comprime  par  la  violence  : 
Liberte  iímiíastillke. 

EMBASTILLEMENT  s.  ro.  (an-ba-sti-llc 
mau;  //  mU.  —  rad.  embastiller).  Action  de 
mellre  à  la  BabtiUe,  dans  une  bastille  dans 
une  pnsoa  :  /.'bmbastillement  des  conspira- 
teur».  /.'bmbastillbuent  d'un  journaliste. 

—  Action  dentnurer  une  ville  de  forts  : 
EMBASTILLEMENT  de  Pãrit^  d'AnveT8. 

—  Kiç.  CompressioD  exercée  par  U  vio- 
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leuce  :  Embastjllement  de  la  parole,  de  Vo- 
pinion,  de  la  presse,  de  la  liberte. 

EMBASTILLER  V.  a.  ou  tr.  (an-ba-sti-Ué; 
11  mil.  — detf«,etdeôas/í7/c').  Mettre  dansune 
bastille,  dans  une  forteresse  servant  de  pri- 
son d'Etat,  dans  une  prison  quelconque. 

—  Entourer  de  bastilles,  de  forts  :  Embas- 
TILLER  une  ville. 

—  Fig.  Comprimer  par  la  violence  :  Em- 
BASTiLLKR  Vopinion^  la  liberte, 

EMBASTIONNÉ,  ÉE  (an-ba-sti-0-né)  part. 
pas  e  du  v.  Embastionner  :  Vilie  embastion- 

NBE. 

EMBASTIONNEMENT  s.  m,  (an-ba-sti-o- 
ne-inan  —  rad.  embasítotiner),  Action  d'em- 
bastionner,  dentourer  de  forts  :  /,'embas- 
TiONNEMENT  de  Paris  est  un  anachronisme  et 
un  contre-sens  politique.  (E.  de  Gir.) 

EMBASTIONNER  V.  a.  ou  tr.  (an-ba-sti- 
o-nê  — de  eíi,etde  ôoiíton).  Entourer  de  bas- 
tions,  de  forts  :  Embastionner  une  ville. 
M.  Thiers  a  embastionné  Paris. 

EMBASTRE  v.  n.  ou  intr.  (an-ba-stre).  Des- 
cendre,  ailer  en  avant.  l]  Vieux  mot. 

—  Activ.  Pousser,  précipíter. 
EMBÂTAGE  s.  m.  (an-bâ-ta-je  —  de  en,  et 

de  6áí).  Action  d'embâter;  résultat  de  cette 
action  :  Z,'embâtage  d'une  bete  de  som7ne. 

EMBÂTAGE  ouEMBATTAGE  s.  m.  {an-ba- 
ta-je  —  de  en^  et  de  battre).  Techn.  Opération 
qui  consiste  a  lixer  des  bandes  de  fer  autour 
des  roues  de  voitures. 

EMBATAILLÉ,  ÉE  (an-ba-ta-llé ;  U  mil.) 
part.  passe  du  v.  Enibatailler.  Range  en  ba- 
taille  :   Soldais  embataillÉs.   Armée  emba- 

TAILLÉE. 

EMBATAILLEMENT  S.  m.  (an-ba-ta-IIe- 
nian ;  //  mil.  —  rad.  embatailler).  Art  milit. 
Passage  de  lordre  en  colonne  á  Tordre  en 
bataille. 

EMBATAILLER  V.  a.  ou  tr.  (an-ba-ta-llé ; 
//  nili.  —  de  en, et  à&bataille).  Rangeren  ba- 
taille :  Embatailler  un  escadron,  une  armée. 

S  embatailler  v.  pr.  Se  ranger  en  bataille  : 
Une  armee  qui  s*í;mbataille. 

EMBATAILLONNÉ,  ÉE  {an-ba-ta-IIo-né; 
11  mll.J  part.  passe  du  v.  Knibataillonner,  Mis 
en  bataillon  :  Soldais  embataillonnés. 

EMBATAILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ta- 
Ilo-né;  llmW.  —  úeen,  et  de  ôaí(n7/o!>}.  Art  mi- 
lit. Uaiiger  des  soldats  en  bataillon;  les  in- 
corporer  dans  un  bataillon  :  Embatajllonner 
des  recrues. 

Sembataillonner  v.  pr.  Se  mettre  ou  être 
mis  en  bataillon. 

EMBATE  s.  ra.   (ain-ba-te).  Antiq.  gr.  V. 

EMBADE. 

—  Entora.  Orthographe   vicieuse  du   mot 

AMBATE. 

EMBÂTÉ,  ÉE  (an-bâ-té)  part.  passe  du  v. 
Embater.  Couvert  d'un  bât  :  Ane  EMBÂTÉ. 

—  Loc.  fani.  Etre  embâté  de  quelquun,  de 
quelque  chose,  En  étre  géné,  inoommodé. 

EMBATER  V.  a.  ou  tr.  (an-bâ-té  —  de  en, 
et  de  bât).  Mettre  le  bât  à  :  Embater  un  che- 
val,  un  âne,  un  mulet. 

—  Fam.  Charger  d'une  personne  ou  d'une 
chose  qui  cause  beaucoup  d'embarras  :  Vous 
nous  AVEZ  embates  d'un  homme  insupporíable, 
(Volt.) 

Sembâter  v.  pr.  Etre  embâté  :  Ce  n'est  pas 
ainsi  quun  âne  doit  s'embâter. 

—  Fam.  Se  charger  d'une  personne  ou  d'une 
chose  importune,  embarrassante  :  J'avais 
bien  affaire  vraimení  de  m'embâter  de  lui  et 
de  son  frère.  (E.  Sue.) 

EMBATÉRIE  s.  f.  (ain-ba-té-ri  —  gr.  em- 
baterion;  de  e»,  dans,  et  de  bainô,  je  marche). 
Espéce  de  danse  ou  de  marche  militaire  chez 
les  ancieus  Grecs  ;  Z'embãtêrib  des  Spar- 
t  iates. 

EMBATÉRIEN,  lENNE  adj.  (ain-ba-té-ri-ain, 
i-è-ne  —  rad.  embatérie).  Antiq.  gr.  Qui  ap- 
partient  à  Tembatérie  :  Jihvthme  embatêrien. 
II  Saoifice  embatêrien,  Ceíui  qu'on  offrait  au 
moment  de  s'embarquer. 

EMBATEUR  OU  EMBATTEUR  s.  m.  (an-ba- 
teur  —  rad.  embatre).  Techn.  Celui  qui  place 
les  bandes  des  roues  de  voitures. 

EMBATOIR  ou  EMBATTOIR  s.  m,  (an-ba- 
toir  —  rad.  embatre).  Techn.  Fosse  longue  et 
étroite  dans  laqueiie  on  place  les  roues  des 
voitures  que  Ton  veut  ferrer. 

EMBÂTONNÉ,  ÉE  (an-bâ-to-né)  part.  passe 
du  v.  Embàlonner.  Arme  d*un  bâton  : 
Et  fussiez-voua  embálonnés^ 
Jamais  vou8  n'en  eerez  leB  tnaltres; 
Qu'on  lui  (le  naturel)  ferme  la  porte  au  nei, 
II  reviendra  par  les  fenâtres. 

La  Pontainb. 

—  Àrchit.  Cannelure  embâíonnée,  Canne- 
lure  remplie  par  une  figure  de  bâton. 

—  Blas.  Se  dit  d'une  colonne,  pour  signifier 
que  les  cannelures  ont  la  forme  d'un  bâton 
ou  de  baguettes  ju3qu'k  une  certaine  partie  de 
son  fút.  II  On  ditaussi,  mais  plus  rar6ment,EM- 
bastomsé,  ce  qui  est  Tancienue  forme  ortho- 
graphique. 

EMBÂTONNER  v.  a.  OU  tr.  (an-b&-to-nó 
—  de  en,  et  de  bâton).  Arraé  d'un  bâton,  do 
bútoDS  :  Embâtonner  ses  gens. 
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—  Archit.  Embâtonner  des  cannelures,  Y 
figurer  des  batons  qui  les  remplissent. 

S' embâtonner  v.  pr.  S'armer  d'un  bâton. 

EMBATRE  ou  EMBATTRE  v.  a.  ou  tr.  (an- 
ba-tre  —  de  e/i,  et  de  óaííre).  Techn.  Gsrnir 
d'une  bande  de  fer,  en  parlant  d'une  roue  de 
voiture  :  Embatre  des  roues, 

S'embatre  v.  pr.  Etre  garni  de  bandes  de 
fer  :  Les  roues  s'embatent  à  chaud. 

EMBATTAGE  ,  EMBATTEUR  ,  EMBAT- 
TOIR ,  Autre   orthographe  des  mots   emba- 

TAGE,  EMBATEUR,  EMBATOIR. 

EMBATTEMENT  s.  m.  (an-ba-te-man  — 
du  gr.  enbainn,  j'entre,  j*arrive).  Arrivée.  II 
Déniarche.  Il  Vieux  mot. 

EMBATTÉS  s.  m.  pi.  (an-ba-té).  Mar.  Nom 
que  Ton  donnait  anoiennement  à  deg  vents 
périodiques  soufflant  sur  certaines  mers  à 
des  époques  réglées.  II  Syn.  d'ÉTiisiENS. 

EMBATTRE  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-tre).  Autre 
orthojjraphe  du  mot  embatre. 

Sembattre  v.  pr.  Arriver,  survenir  :  Je 
m'embattis  sur  une  caveme  cachée.  (Montai- 
gne.) 11  Vieux  mot. 

EMBATD  ou  EMBATTU,  UE  (an-ba-tu)  part. 
pas-^sé  da  v.  Embatre.  Garni  d'une  bande  de 
fer  :  Houe  embatue. 

EMBAUCHAGE  s.  m.  (an-bô-cha-je  —  rad. 
emOaiicher).  Action  d'embaucherdes  ouvriers : 
/.'emdauchage  des  charpentiers.  II  Repas  de 
bienvenue  que  paye  à  ses  camarades  un  ou- 
vrier  nouvellement  embauché, 

—  Par  ext.  Action  de  provoquer  des  sol- 
dats à  la  désertion  :  Le  crime  d'EMBAucnAGE 
était  autrefois  puni  de  mort.  Il  suffisaií,  sous 
Bonaparte,  dêtre  accusé  ^'embauchage  pour 
être  traduit  devant  les  commissions  militaires. 
(Mme  de  Staôl.) 

_ —  Fig.  Action  de  recruter  des  partisans  : 
Z. 'EMBAUCHAGE  des  électcurs  est  facile  á  tout 
gouvernement. 

—  Encycl.  Le  mot  embauchage  a  deux  ac- 
ceptions.  II  signilie  tantõt  Tacte  par  lequel 
on  engage  ou  Ton  enrole  des  ouvriers  pour  les 
attacht-r  aux  travaux  d'un  établissement  in- 
dustriei, tantõt  Tacte  par  lequel  on  détache 
des  directeurs,  des  commis  ou  des  ouvriers 
d'établissements  manufacturiers  situes  en 
France,  en  les  engageant  par  des  premesses 
ou  par  des  dons  à  porter  leur  industrie  en 
pays  étranger.  Lorsque  ce  second  mode  dVm- 
bauchage  se  produit  en  vue  de  nuire  à  Tin- 
dustrie  française,  il  constituo  un  délit  prévu 
et  puni  par  1  article  417  du  Code  penal.  Celui 
qui  s'en  rend  coupable  peat  étre  condamné  à 
un  emprisonnement  de  six  móis  à  deux  ans 
et  à  une  amende  de  50  fr.  à  300  fr. 

Pour  Vembauchage    militaire,   v.   embau- 

CHEUR. 

EMBAUCHÉ,  ÉE  (an-bô-ché)  part.  passe 
du  V.  Einbaucher.  Engagé  pour  travailler 
dans  une  boutique,  dans  un  atelier  ;  Ouvrier 

EMBAUCUB. 

—  Sollicité  et  décidó  á  la  désertion  :  5o/- 

dat  EMBAUCHÉ. 

EMBAUCHÉE  s.  f.  (an-bô-ché  —  rad.  em- 
baucher).  Mar.  Commencement  ou  reprise  du 
travail  dans  les  ar&enaux  :  Au  son  de  cloche 
de  Tembauchée,  la  chiourme  sort  des  salles. 
(Appert.) 

EMBAUCHEMENT  s.  m.  (an-bô-che-man 
—  rad.  embaucher).  Action  d'embaucher  :  Em- 
bauchement  des  ouvriers.  Embauchlment  des 
soldats.  II  On  dit  plus  ordiuaireinent  embau- 
chage. 

EMBAUCHER  v.  a.  OU  tr.  (an-bô-ché  — 
peut-être  dembúche.  Cette  étyinologie  un  peu 
nasardée  est  justiíiée  par  cette  observation 
que  le  mot  embaucher  s*est  dit  autrefois  em- 
boschery  et  que  le  mot  embochement,  qui  de- 
rive évidemnient  demÔoscAer,  a  signiiié  em- 
búche.  On  voit  donc  que  embúche  et  embau- 
chement  ne  sont  qu'un  seuI  et  même  mot. 
Quant  au  sens  un  peu  détourné  qu'a  pris  le 
dernier,  il  peut  le  devoir  aux  guet-apens  , 
aux  embúches  auxquelles  on  avait  recours 
autrefois  pour  embaucher  les  soldats,  c'est-à- 
dire  pour  les  engager).  Engager  pour  tra- 
vailler dans  une  boutique,  un  atelier,  un  chan- 
tier :  Embaucher  des  7naço7i$,  \\  Attirer  par  des 
manceuvres  dun  atelier  à  un  autre  :  II  cher^ 
che  ã  embaucher  nos  ouvriers, 

—  Enròler,  engager  par  adresse  dans  un 
parti,  une  coterie  :  Embaucher  des  conspira- 
teurs.  Embaucher  des  élecíeurs. 

—  Art  milit.  Chercher  à  faire  déserter  des 
soldats,  soit  pour  passer  à  I'ennerai,  soit  pour 
servir  une  factíon  :  Le  sang  coulait  partout  ; 
les  clubs  KMBAUCHAIENT  les  Tégimcnts.  (La- 
mart.) 

S'embaucber,  v.  pr.  Etre  embauché,  pren- 
dre  un  engagement  pour  travailler  dans 
un  atelier,  une  boutique,  un  chantier:  S'£M- 
BAUCBER  dans  une  filature, 

—  Réciproq.  Se  solliciter  Tun  Tautre  pour 
entrer  dans  un  atelier  ou  pour  déserter  le 
drapeau  :  lis  cherchent  à  s  embaucher  mu- 
tuellement. 

EMBAUCHEUR,  EUSE  s.  m.  (an-bò-cbeur 

—  rad.  emôauc/terl.  Celui ,  celle  qui  recrute 
des  ouvriers  ou  d  autres  personnes  pour  tra- 
vailler au  compte  de  quclqu'un  :  //  signor 
Primàíiccio  habitaií  depuis  peu  la  France,  oú, 
iur  favis  du  marrjuis  de  Mantoue,  son  grana 
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EMBAUCHEUR  d'artistcs ,  François  /er  l'avaií 
appelé.  (Alex.  Dum.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  engage  à  entrer 
dans  un  parti,  une  faction,  à  adopter  une  fa- 
çon  d'agir  ou  de  penser  :  Les  femmes  ont  prés- 
que  toujours  leurs  marís  pour  embaucheurscÍ 
pour  complices.  (Balz.)  La  licence  des  mceurs 
était  encouragée  par  la  publicite  des  amuurs 
du  roi  et  par  les  tradilions  encore  vivantes  de 
la  Fronde,  oà  les  priucesses  étaient  les  em- 
BAUCHEUSES  de  factions.  (Lamart.) 

—  Art  milit.  Celui  qui  excite  les  soldats  & 
quitter  leur  drapeau. 

—  Encycl.  Le  mot  embaucheur  figure  pour  Ia 
première  foisdans  une  ordonnaucedu  lermara 
1768;  jusque-lk  les  réglementsemployaientnon 
le  verbe  eT/iôíiucAer,  mais  Texpression  débau- 
cher.  De  nos  jours,  la  loi  fraiiçaise  définit  ainsi 
le  ternie  embaucheur :  ■  Est  réputé  embaucheur 
celui  qui,  par  argent,  liqueurs  enivrantes  ou 
autres  moyens,  cherche  à  éloigner  de  leurs 
drapeaux  les  défenseurs  de  Ia  patrie.  ■  Le 
Code  penal  de  1793  et  celui  de  Tan  V(2i  bru- 
maire)  livrent  les  emóaucAeiírí  à  la  justice  mi- 
litaire. La  loi  de  Tan  IV  les  frappait  de  neuf 
années  de  reclusion.  Sous  la  Restauration,  le 
colonel  Caron  fut  jugé  comme  embaucheur 
pour  avoir  adressé  k  des  militaires  des  pro- 
vocations  à  la  désobéissance;  au  fond,  le  fait 
d'embauchage  n'existait  pas,  puisqu'il  ne  s'a- 
gissait  point  de  désertion,  On  a  souvent  dit 
que  s'il  n'y  avait  pas  de  recéleurs,  il  n'y  au- 
rait que  fort  peu  de  voleurs ;  on  puurrait  de 
méme  avancer  que,  sans  les  embauckeurs,  les 
déserteurs  seraient  enbien  petitnombre,  prin- 
cipaleraentquaudils'agitde  désertion  en  pays 
enneini;  aussi  un  general,  en  campagne,  a-t- 
il  des  droits  assez  étendus  de  surveillance  sur 
les  gens  capables  de  faire  le  métier  d*em- 
baucheurs.  On  arrete  tout  individu  suspect,  on 
visite  ses  papiers  ,  on  Tinterroge  ,  etc.  Pen- 
dant  longtemps,  la  peine  de  mort  a  été  pro- 
noncée  contre  tout  provocateur  à  la  déser- 
tion. Aujourd'hui,  on  bannit  ies  embauckeurs 
des  camps  lorsqu'ils  sont  simplement  sus- 
pects  et  que  Ton  n*a  pas  de  preuves  suffi- 
santes.  On  a  proposé  de  gratifier  d'une  re- 
compense pécuniaire  tout  soldat  qui  dénon- 
cerait  un  embaucheur,  mais  lidée  de  cette 
rémunération  a  été  repoussée  avec  raison 
comme  avilissante:  on  a  préféré  récompenser 
le  soldat  d'une  maniòre  plus  noble  et  plus 
digne. 

Les  embauckeurs  pullulent  dans  tous  Ies 
pays  oii  la  France  fait  la  guerre.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée,  on  en  arrétait  presque 
toutes  les  semaines,  et,  au  Mexi^jue ,  ils  par- 
vinrent  à  faire  déserter  un  nombre  considé- 
rable  de  nos  soldats,  qui  furent  portes  comme 
disparus.  Un  grand  nombre  d'embauckeurs  se 
trouvent  sur  nos  frontières  est  et  ouest  d'AI- 
gérie.  lis  essayent,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles,  de  décider  nos  turcos  et  les  soldats  des 
compagnies  de  discipluie  k  passer  la  frontière 
pour  entrer  au  service  de  Tempereur  du  Ma- 
roc  ou  du  bey  de  Tunis. 

EMBAUCHOIR  s.  m.  (an-bô-choir  —  de  en, 
et  de  bouche).  Tech.  Forme  que  Ton  introduit 
dans  les  bottes  pour  les  élargir  ou  les  empe- 
cher  de  se  retrécir.   u  On  dit  aussi  ebabou- 

CHOIR. 

EMBAUCUURE  s.  f.  (an-bô-chu-re  —  rad. 
emôíifícAer). Techn.  Fourniture  de  tous  les  us- 
tensiles  necessaires  dans  une  fabrique  de  sei. 

EMBAUDER  v.  a.  OU  tr.  (an-bõ-dé).  Argot. 
Prendre  de  force. 

EMBAUMÉ,  ÉE  (an-bô-mé)  part.  passe  du 
V.  Embaumer.  Qui  exhale  une  odeur  suave  : 
Des  prés  embaumés.  Des  /leurs  embaumées. 
Lorsque  les  navigateurs  pénétrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  iocéan  Pacifique,  xis  virent  se 
dérouler  au  loin  des  floís  que  caressent  éter- 
nellement  des  brises  embaumées.  (Chateaub.) 

L'air  promène  des  fleura  les  esprits  embaumés. 
Lebrun 

Heureux,  U  trouve  enân  ce  vent  cotisolateur 

Embaumé  des  parfurns  que  le  rivage  exhale. 

DBLU.LE. 

Le  phalène  doré,  dans  sa  course  légère, 
Traverse  les  prés  embaumés. 

A.  DE  MUSSET. 

Les  matins  de  printemps,  quatid  la  rosée  eoivre 
Le  gazon  embaumé,  je  sors  avec  un  livre 
Par  la  porte  du  bois. 

Saihtb-Beuve. 

—  Se  dit  des  ca']avres  que  lon  a  prepares 
avec  certaines  substances  pour  Ies  conser- 
ver :  Corps  embaumé  par  le  procede  Gannal. 
En  Egypte ,  tous  les  morts  étaient  e&ibaumÉs. 
(Buff.) 

Mais  quel  bien  fait  le  bruít  et  qu'importe  la  gloire? 
Est-on  plus  ou  moioa  mort  quand  on  est  embaumé  ? 

A.  DB  MuSSET. 

—  Fig.  Conserve,  rendu  impérissable  : 
Dans  UD  pur  souvenir  chastement  embaumée, 
lis  gardeat  au  fond  d'eux  Táme  qu'ils  ont  aimée. 

Tb.  Oautibr. 
U  Suave  comme  un  parfum ;  agréablement  af- 
fecté   comme  par  un  parfum  :  Les  souvenirt 
EMBAUMÉS  de  l  enfance. 

lis  se  sont  endormís  dans  un  réve  lllusoíre, 

lis  sont  morts  embaumés  d'eBpãrance  et  de  gloire. 

Barthélemt. 
...  II  est  doux  de  respirer  encore 
Cet  air  du  sol  natal  oú  Ton  croit  rajeunir, 
Cet  air  qu'on  respira  dès  sa  première  aurore, 
Cet  air  tout  embaumé  d'antiqiie  soivenir. 

l-AUAATUIB. 
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—  Antonymes.  Infeot,  puant. 
EMBAUMEMENT  s.  m.  (an-bô-me-mun  — 
r:ul.  emb<iitmer).  Acliun  <J'eiiib:>umor  uii  ca- 
(liivVe  :  L'usuge  des  embíu.miímunts  fut  loiíg- 
leiítjis  nnjiiijé  parmi  ies  naíiuns  modernes. 
(Boiíillet.) 

Eiicycl.  L'art  d'embavimer  Ies  cadavres 

liit  pratique  sur  une  vaste  éclielle  par  Ies 
Hiioicns  Ksyptieiís ,  et  Ies  iiiomies  trouvòes 
de  nos  jours  dans  cies  tombeaux  oil  elles  re- 
posaient  depuis  trenle  siècles  et  plus  téinoi- 
gnent  de  la  perfection  que  cet  art  avait  atleint 
dans  ces  tenips  si  reculès.  Les  Eg)'ptiens  ne  se 
bornaient  pas  h  conserver  de  cette  sorte  les 
corps  humains;  il  n'y  avait  pas  de  reptije.quel- 
que  iniime  qu'il  fut,  qui  ne  lour  parut  digne 
d'étre  conserve.  Quaiid  on  songe  iju^en  dehors 
du  uonibre  iniiiii  de  corps  buraams  qui  res- 
tent  encore  à  découvrir  dans  les  lieux  oú  iis 
ont  été  déposés  on  a  trouvè  des  nnllions  de 
chiens,  de  siiiges,  de  crocodiles,  de  chats,  d'i- 
bis,  de  taureaux,  de  béliers,  de  renards,  d'as- 
pics,  etc,  il  est  perniis  de  se  deinander  d'ou 
étaient  tirées  toutes  les  resines,  les  drogues, 
les  épices,  etc,  qui  nous  sont  rejiréseutées 
comnie  essentielles  au  procede  dembaume- 
ment.  V.  momie. 

Après  (lue  l'Kgypte  fut  devenue  province 
roniaine,  Vart  de  lembaumement  continua  a 
étre  pratique  et  fut  adopte,  dans  une  cer- 
laine  mesure,  par  les  eonquérants  eux-mè- 
roes.  Chez  d'autres  peuples,  le  même  usage 
existait  égaleiíient;  si  ce  n'était  pas  exac- 
tenient  lembaumement,   c'était  du  moins  un 
procede  qui  attcigiiait  le  niéiiie  résultat;  nous 
voulons  parler  de  la  dessiccation.  Cette  cou- 
tume  était  probablement  celle  des  Guanches, 
les  babilants  autochthones  des  lies  Cauaries. 
Les  unciens  Péruviens  conservaient  les  corps 
de  leurs  incas,  et  dans  un  tel  état  de  per- 
fection, qu'il  n'y  manquait,  dit  Uarcilasso, 
I  ni  un  cheveu,  ni  un  sourcil.  »  Dans  le  grand 
temple   du    Solell ,  à  Cuzco  ,  les    corps   des 
incas  élaient  assis  d'un  côlé,  leurs  femmes  de 
Tautre,  tous  revétus  de  leurs  habits  rojíaux, 
sur  des  siéges  d  or  ,  la  téte  iuclinée  et  les 
niains  cruisées  sur  la  poitruie  (Conquête  du 
Pérou,  par  Prescott,  vol.  ler,  p.  33).  L'expo- 
sitiou  des  corps  à  Tair  sec  et  froid  de  la  re- 
gion  moutagncuse  suflisait  pour  les  conserver, 
sans  qu'il  fút  besoin  d'avoir  recours  aux  pro- 
cedes artiliciels  employés  par  les  Egjptiens. 
Ces  procedes  ont  été  décrits  niinutieuse- 
nient  par  Hérodote  et  par  Diodore  de  Sicile; 
d'après  quelques  auteurs,  la  formule  la  plus 
exacte  serait  fournie  par  le  premier  de  ces 
historiens.    D'autres ,    au    contraire  ,    aftir- 
ment  que  cette  formule  est  en  coniplet  dés- 
accord  avec  les  résultats  obtenus,  et  ils  con- 
statent  que  des  expériences  modernes  faites 
daprès  ces  prescriptions  ont  complétement 
échoué.  Voici ,  au  reste ,  ce   que  dit  Héro- 
dote (11,  86)  :  •  11  existe    en  Egypte  une 
classe  d'nldividus  qui  ne  font  d'aulre  nietier 
que  d'embaumer  les  corps.   Le   mode    d  em- 
laumement,  d'après  le  meilleur  procede,  s'ac- 
complit  comrae  suit :  au  moyen  d'une  tige  de 
fer  recourbée,  les   opérateurs  commencent 
par  extraire  la  cervelle  par  les  narines ;  ils 
en  retirent  ainsi  une  partie,  le  reste  sort  avec 
les  liquides   balsamiques   iiitroduits   dans  le 
crâne.  lis  font  ensuite,  dans  le  flanc,  une  large 
entaille  avec  une  pierre  tranchante  dElliio- 
pie  et  enlèvent  lout  le  contenu  de  Tabdoinen. 
Après  avoir  nettoyé  la  cavité,  d'abord  avec 
du  vin  de  palmier,  puis  avec  une  infusum  de 
divers  arumates,  ils  la  remplissent  de  mynhe 
pulvérisée  de  Tespèce  la  plus  puré,  de  casse 
et  de  toutes  autres  sortes  d'épices,  a  Texcep- 
tion  d'encens,  et  cousent  les   lèvres  de  la 
plaie.  Le  corps  est  ensuite  plongé  dans  du 
natron  (sesquicarbonato  de  soude),  oii  il  reste 
immergé  complétement  peiídant  soixante-dix 
jours.  Après  lexpiration  de  ce  délai,  qui  ne 
doit  jamais  être  dépassé,  le  corps  est  entome 
de  la  tête  aux  pieds  de  bandes  de  fine  toile 
saturée  de  gomme,  substance  que  les  Egjp- 
tiens emploientgénéralementau  lieu  decolle, 
et,  dans  cet  état,  il  est  rendu  aux  parents. 
Ces  derniers  Tenferment  dans  une  caísse  de 
bois   qu'il3  ont  fait  faire  exprès   et  qui  est 
façonnée  en  forme  d'homme.  La  caísse,  bien 
close,  est  placée  dans   une  chambre  sépul- 
crale,  debout  contre  le  mur.  Telle  est  la  mé- 
thodo  áembaumemeiU  la  plus  coOtcuse.  Quand 
on  dósire  payer  moins  cher,  on  choisit  le  se- 
cond   procede,  qui  sVffectus  de  la  maniòra 
suivante  :  sans  faire  dincision  d'aucune  sorte 
et  sans  vider  le  corps,  on  injecte  dans  les 
into.stins,  au  nioyen  de  sr-ringues  et  par  les 
ouvertures  naturelles,  de  Tliuile  extraitc  du  ce- 
dro. On  bouchu  les  issues  par  Icsquolles  l'huilo 
pourrait  s'échappcr  et  on  ininiergo  lo  corps 
dans  le  natron  peiídant  le  leinps  voulu  ;  apres 
quoi  on  laisso  s'écoulor  lliuile,  dont  la  puis- 
sance  e»t  telle  qii'elle  ontralne  avec  ellc,  dans 
un  état  liquide, VestoHiac  et  lea  intestins  tout 
entiera.  Le  natron,  de  son  cAtó,  a  dissous  les 
chairs,  de  sorte  qu'il  ne  reste  rien  du  corps 
que  la  peau  et  les  os.  Cest  dans  cot  état 
qu'on  le  rer.d  aux  parents.  La  troisième  me- 
Ihodo,  qifeniploient  seules  les  classes  pau- 
vres   consiste  uniquement  h  rincor  les  intes- 
tins au  moyen  d'un  lavcmont  et  li  baignor  le 
corps  pendant  ooixanto-dix  jours  dans  le  na- 
tron, après  quoi  on  le  délivro  k  coux  qui  vien- 
Dent  lo  cheroher.  •  l.e  prix  du  procede  lo 
plus   cotlteux    iVimbiiumemcní  était   I    taleiít 
5'arKent  (enviroii  3,601)  fr.  de  notro  monnaio); 
«D  inoyouno,  il  en  cc.iitait  l,tiOO  fr.  pour  con- 
vortlr  en  momie  un  do  ses  parents. 
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Lea  Péruviens  ne  se  contentaient  pas  de 
conserver  les  corps;  ils  tenuient  aussi  à  en 
garder  les  parties  intérieuros  dans  des  va- 
sos déposés  à  còté  des  momies.  Le  doc- 
teur  Cormack,  de  Londres,  qui,  dans  ces  der- 
niers teinps,  a  fait  dos  reclierches  sur  les 
embaumemetits,  pense  que  la  partie  essen- 
tiello  du  procede  consistait  dans  Tapplication 
de  la  chaleur  aux  corps,  que  Ton  rem|ilissait 
ensuite  dune  sorte  de  bitnme.  Par  ce  inoycn, 
on  eiigendrait  de  la  creosote,  qui  50  rópandait 
dans  tous  les  tissus. 

Les  substances  trouvées  dans  les  momies 
égyptiennessontde  naturerésineuse.et  lestis- 
sus  sont  impregnes  d'une  matière  de  même 
nature;  mais  cette  matière,  pas  plus  que  le  vin 
que  Ton  employait,  dit-on,  ne  suflit  pour  con- 
server la  substance  animale.  Tout,  la  toile 
iiième  qui  eiiveloppe  les  corps  et  qui  a  souvent 
1,000  niètres  de  longueur,  porte  les  traces  de 
la  chaleur;  les  banduges  sont  habituellement 
réduits  en  cliarpie.  En  les  saturant  de  gomnie, 
on  avait  probablement  pour  but  de  produire 
de  la  creosote  au  moyen  de  la  calcination  à 
laquelle  on  les  snuiuettait.  11  semble  égale- 
nient  qu'on  a  employé  du  bitume  ii  Tétat  li- 
quide pour  remplir  les  cavités  du  corps. 

Ou  tiouve  dans  la  Cliimie  de  Thenard  uno 
méthode  d'embaumemeul  employée  dans  les 
temps  modernes  par  le  docteur  Cliaussier.  Lo 
corps,  après  avoir  été  parfaitement  vide  et 
lave  ii  grande  eau,  est  plongé  dans  un  bain 
constant  de  sublime  corrosif.  Le  sei  se  com- 
bine peu  il  peu  avec  la  chair,  lui  donne  de  la 
feruieté,  la  rend  imputrescible  et  la  garantit 
des  attaques  des  insectos  et  des  vers.  L'au- 
teur  assure  qu'il  a  vu  une  tête,  préparée  d'a- 
près  cette  méthode,  qui,  après  avoir  été  pen- 
dant plusieurs  années  exposée  altermitive- 
ment  au  soleil  et  à  la  pluie,  n'avait  pas  subi 
la  moindre  altération.  Elle  était  très-peu  dé- 
forinée,  et  les  traits  étaieut  parfaitement  re- 
connaissables,  quoique  la  chair  fút  devenue 
aussi  dure  que  du  bois. 

Le  procede  imagine  de  nos  jours  par  le 
docteur  Gannal  consiste  à  injecter  dans  les 
veines  du  cadavre  une  solulion  concentrée 
de  sulfate  d'aluinine;  cette  méthode  est  usi- 
tée  pour  les  préparations  anatomiques  aussi 
bien  que  pour  les  embaumemenls,  Un  méde- 
cin  américain,  M.  Ure,  affirine  qu'on  pour- 
rait employer  avec  autant  d'efíicacité  une  so- 
lution  de  chloride  de  mercure  et  de  vinaigre 
de  bois.  11  pense  également,  d'après  les  as- 
sertions  de  Pline,  que  le  vinaigre  de  bois,  qui 
tire  ses  propriétés  antiseptiques  de  la  creo- 
sote qu'il  reiífenne,  était  la  substance  essen- 
tielle  employée  par  les  anciens  Egyptiens 
dans  la  préparation  de  leurs  momies,  et  que 
les  resines  odoriférantes  n'étaient  utilisées 
que  comme  accessoires.  Dans  un  mémoire  lu 
á  i'Académie  des  sciences  de  Paris,  M.  Kal- 
coni  a  fait  connaltre  le  résultat  d'une  série 
d'expériences  faites  avec  différents  seis;  il 
en  tire  cette  conclusion,  que  le  ineilleur  agent 
conservateur  est  le  sulfate  de  zinc  prepare 
à  différents  degrés  de  force.  Une  injection 
d'eiiviron  4  litres  1/2  suftirait  parfaitement 
pour  conserver  un  corps,  comme  le  prouveiit 
les  préparations  appartenant  au  musée  d'a- 
natomie  de  Genes.  Des  corps  ainsi  traités 
gardent  toute  leur  élasticité  pendant  quaranto 
jours.  Ce  n'est  quau  bout  de  ce  temps  qu'ils 
commencent  à  sécher,  en  conservant  toule- 
fois  leur  couleur  naturelle.  Certains  opéra- 
teurs emploient,  dans  le  mêine  but,  du  chlo- 
ride de  zinc  et  du  sulfate  de  soude. 

—  Bibliogr.  1'enicher,  Trailé  des  embau- 
mements  selon  les  anciens  et  les  modernes  (Pa- 
ris, 1699,  in-12) ;  Bruhier,  Mémoire  sur  In  ne- 
cessite dun  régiement  general  au  sujct  des 
eníerrementsetdesembaumementsifariStlHG, 
in-l");  Pelletan  fils,  article  Embaumement, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mcdicales 
(1815);  Mural,  article  Embaumement,  dans  lo 
Dictionnaire  de  mildecine  (1835,  30  vol.) ;  Se- 
gato.  Delia  artifieiale  reduzione  n  solittitá  la' 
pidea  et  inalterabilità  degli  animali  ( Flo- 
rence,  1835,  in-S") ;  Gannal,  Histoire  des  em- 
baumements  et  des  préparations  des  pièces  d'a- 
natnmie  nnrmale  (l'aris,  1841,  2»  édlt.,  in-8i>); 
Loiíde,  Nouveaux  éléments  dliyijiine  (Paris, 
1847,  2  vol.  in-S») ;  Poiseuille,  liapport  á  l'A- 
cadémie  de  médecine  sur  les  dwers  modes  d'em- 
baumament  presentes  par  MM.  Dupré,  Gan- 
nal et  Sucquet,  dans  le  Uulletin  de  1'Académie 
(1847);  Kalconi,  Quelques  mols  sur  la  conser- 
vatiun  des  pièces  anatomiques  et  sur  les  em- 
baumements,  da.m  \ii  Presse  meVíco/e  (1853); 
Mnssé,  Pelit  traité  pratique  des  embaume- 
menls  par  injection  (Paris,  1853);  Scoutetten, 
Ilapporí  sur  les  momies  d'Egypte  et  sur  la 
pratique  des  embaumements,  dans  les  Mémoi- 
de  1'Académie  impériale  de  Meti  (1858- 


859);  Levy,  Traité  d'hygiène  (Paris,  1859, 
vol.  in-8");  Tardiou,  Dictionnaire  d'Uygiène 
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et  dê  médecine  légaíe  (1863,  5  vol.  in'-8»); 

Becqnerel,  Traité  élémenlaire  dUiygiène  (1869, 

4»  édit.,  in-18). 

EMBAUMERv.n.  ou tr.  (an-bô-mé  — de  en, 
et  do  baume).  Pnrfumor,  remplir  d'une  odeur 
suave :  Cette  liqueur  kmdaumb  la  bouche. 
Toute  la  montagne  qui  domine  Terracine  est 
converte  d'orangers  et  de  cilronniers  qui  bm- 
BAUMUNT  l'air.  (M""i'  do  Sta6l.) 

Prés  tlcii  flolB  da  riftnt  lliMO, 

LoB  parfumi  dor«i  ilu  narols8« 

Embaumenl  no«  valloni  llcurli. 

M.>J.  Cn£mBR. 

—  Ea  parlunt  d'un  cudavro,  Le  remplir  de 
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substances  destinées  íi  le  conserver  :  La  eou- 
tume  (i*iiMBAUMER  les  cadavres  purait  avoir 
existe  chez  presque  tiius  les  peuples  de  Vanti- 
quíté,  á  iexception  des  (irccs  et  des  Romains, 
qui  brúlaicnt  leurs  nuirts.  (Bouillet.) 

—  Fig.  Conserver,  rondro  impérissable ; 
perpétuer  le  souvenir  de  :  Les  justes  élogrs 
sont  un  parfum  que  Von  reserve  pour  emumi- 
MER  les  morts.  (Volt.)  //  y  a  tiiujours  au  funil 
de  mon  coeur  une  lanne  cliaude  qui  filtre  goutle 
à  youtte,  et  qui  tombe  en  secret  sur  ta  mé- 
moire pour  la  riifraichir  et  pour  /'emuaumi:u 
en  moi.  (I.amart. )  II  Uendre  suave  eonimo  un 
parfum  :  L'innocence  de  Venfant  embaumií  les 
souvcnirs  de  Vhamme  fait, 

O  candeur,  équité,  fleurs  mortes  dana  les  viU»?3, 
De  vos  fi-aiches  aenteurs  vous  tmbaumez  nos  llcs. 
A.  BaiZBUX. 

—  Absol.   Exhaler  une  odeur  suave  :   Ce 

bouquet    EMBAUME.    CeS   violelles   KMBAUME^■T. 

II  Piatiquer  Tart  des  embaumements  ;  ies 
Egyptiens  surtout  auaient  poussé  Vart  d'nM- 
baumi:r  à  un  haut  degré  de  perfection,  comme 
le  pronvent  les  momies,  dont  un  grand  nombre 
subsistent  encore.  (Bouillet.) 

Sembaumer    v.    pr.    Etre,    devenir   ein- 
baiiiiié,  parfumé  ; 
Le  moelleux  cacao  8'em6aUT7ie  de  vanille. 

Delille. 

—  Se  parfumer  :  Prenez  des  violeltes,  em- 
baumez-vous. 

—  Subir  Topération  de  rembaunienient  : 
Les  corps,  chez  les  Egyptiens,  s'embaumaient 
par  des  procedes  d'une  efficacité  admirable. 

—  Antonymes.  Empester,  empuantir,  in- 
fecter. 

EMBAUMEUR  s.  m.  (an-bò-meur  —  rad. 
embaumer),  Celui  dont  la  profession  est  d'em- 
baumer  les  cadavres. 

—  Fam.  Celui  qui  Iravaille  á  perpétuer  le 
souvenir  des  ceuvres  de  Tesprit  :  La  plupart 
des  critiques  sont  des  catalogueurs ,  des  em- 
BAUMEURS ,  des  empaillcurs ,  et  rien  de  plus. 
(Champfleury). 

EMBAUSSER  v.  a.  (an-bo-sé  —  de  en,  et  de 
bau).  Mar.  Garnir  de  ses  baux  :  Embausser 
une  frégate. 

EMBDE  (Auguste  VON  DER),  peintre  alle- 
mand,  né  à  Cassei  en  1780,  mort  en  1862.  II 
fit  ses  eludes  artistiques  à  r.\cadeinie  de  sa 
villenatale.travailla  ensuite  àDresde.àDus- 
seldorf,  k  Munich,à  Vienne.et  revint  sétablir 
à  Cassei,  oú,  pendant  de  longues  années,  il 
peignit  exclusivement  le  portrait.  En  1830 
seulement  il  se  fit  connaltre  par  des  tableaux 
de  genre  qui  représentaient  les  scènes  les 
plus  gaies  de  la  vie  champêtre  et  de  la  vio 
des  enfants.  Ces  toiles  obtinrent  bienlôt  une 
grande  vogue.  La  plupart  ont  été  po|)ula- 
risées  par  la  gravure  sur  cuivre  et  par  la  li- 
thographie;  telles  sont  entre  autres  la  Jeune 
filie  á  la  fnntaine  et  Cendrillon. 

EMBDEN,  ville  de  Prusse.  V.  Emden. 

EMBECQUÉ,  ÈB  (an-bè-kó)  part.  passe  du 
v.  Enibecquer.  Oisell.  Qui  a  reçu  la  becquée  : 

Oiseau  EMBECQUÉ. 

—  Pêche.  Hameçon  embecqué,  llameçon  au- 
quel  on  a  mis  Tappât. 

EMBECQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bè-ké  —  de 
«I,  et  de  bec).  Oisell.  Dnnner  la  becquée  à  : 
Embecquer  de  petits  oiseaux.  II  Ou  dit  aussi 

EMBÉQUER. 

—  Fam.  Donner,  fournir  h  manger  ii;  Iia- 
bituer  il  iiianger :  Les  médecins ,  on  les  em- 
becqué comme  des  pigeons;  ils  se  laissenl  faire, 
et  en  six  móis  Vhabitude  est  prise,  ils  soiil 
gourmands  sans  retour.  (Brill.-Sav.) 

—  Pêche.  Embecquer  1'Aamefon,  Y  attacher 
Tappàt. 

—  Econ.  rur.  Faire  manger  de  force  la  vo- 
laille  qu'on  veut  eiigraisser:  Pour  ttller  plus 
rapidement,  on  emuecqub,  c'est-à-dire  on  fait 
manger  de  force.  (5>t-Gerniain-Leduc.) 

EMBECQOETER  V.  n.  ou  intr.  (an-bè-ke- 
té  —  de  «I,  et  de  iec).  Mar.  Uépasser,  ens'ap- 
prochant  du  rivnge,  Tun  des  becs  ou  caps  qui 
se  trouvent  à  Tentróe  d'un  golfo ,  d'un  dé- 
troit,  d'un  canal. 

EMBÉGUINÉ,  ÉE  (an -bò-ghi -né)  part. 
passe  du  v.  Einbéguiner.  Coillé  d'un  béguin  : 
Femme  emukouinée. 

Ainsi  jugca  l'Etat  embiguiné. 

GaESSBT. 

—  Par  ext.  Coiffó:  Sur  les  premiers  banes 
se  trouvaicnt  déjá  force  vénérables  fiijures  em- 
BÉGUINÉES  d'hermine,  de  velours  et  d  écarlate. 
(V.  Hugo.) 

D'un  crepe  noir  Hícube  embégttinée. 
Lamente,  plcuro  et  grimacu  toujours. 

Racine,  sur  la  Trondode  PradoD. 
On  y  voyait  rnveUi;le  Bôlisnirc 
Emléíiuiná  du  boiínet  doctoral. 

Palissot. 

—  Fig.  Infatué,  coilTé,  aveuglémont  épris  : 
Etre  EMUiiouiNii  d'une  femme.  Etre  emdejuinh 
d'iinc  ii/t'e.  Est-il  possible  que  vous  soyez  tou- 
jours liMiuiGUiNii  de  vot  apothicaires  el  de  vos 
médecins?  (Mol.) 

EMBÉOUINER  V.  a.  ou  tr.  ( an-bé-ghi-né  — 
de  «1,  et  de  bé.juin).  Ooiffor  d'un  béguiu  ;  l'.M- 
BÉauiNER  un  enfaní. 

Pai-  ext.  Knvolopper  d'uno  manièro  quel- 

coníiue  la  túto  .lo  :  Xéphyrine  avait  amené  son 
factutum  à  faire  i  homme  de  pelitt  santi ;  «He 
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le  ouatait,  TEMnÉcuiNAiT,  te  mcdccinait ;  elle 
Vempãtait  de  mcts  choisis,  comme  un  bichou  de 
marquise.  (Balz.) 

J'auraiB  bien  pii  dti  bonnet  doctoral 

Emhéijuiner  mon  Apollon... 

J..B.  Rousseau. 

—  Fig.  Infatuer,  coiffer  :  C*"'  "<>"*  *  EMBB 
ouiNÍi  de  cette  idée?  II  Endoctrincr  sottemenl, 
infatuer  do  choscs  vaines  :  Tout  ce  qui  tient 
une  plume  sest  donné  le  mot  pour  embéguiner 
le  peuple.  (Proudh.) 

S'embégulner  v.  pr.  Se  coilTer  d'un  bé- 
guin ;  s'envelopper  la  tête  d'une  coilfure  quel- 
conque  :  S'i;mbéquinek  d'un  capuchon, 

—  Fig.  S'infatuer,  s'enticher,  s'éprendre 
follement :  S'embéguiner  d'une  idée.  S'embé- 
GUlNER  d'une  begueule.  Vous  avez  bien  opéré 
avec  ce  beau  monsieur  le  comte  dont  vous  vous 

ÊTES  EMBÉGUINÉ  1   (Mol.) 

EMBÉLIE  s.  f.  (am-bé-lt  — alter,  de  ambel, 
mot  cey  lanais).  Bot.  Genre  d'arbrisseauX,  de 
la  famille  des  myrsinées,  tribu  des  ardisiées, 
coínprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent  dans  TAsie  tropicale.  II  On  trouve  aussi 
AMBÉLI  et  ambÉlier  s.  m. 

—  Encycl.  Les  embélies  sont  des  arbris- 
seaux  à  feuilles  alternes,  coriaces ,  entières 
ou  dentées;  íi  fleurs  petites,  disposées  en  grap- 
pes  terminales  ou  axillaires,  simples  ou  ra- 
meuses,  k  pédoncules  souvent  velus  et  velou- 
tés.  Le  fruit  est  un  drupe  bacciforme  et 
monosperme.  Ce  genre  comprend  une  ving- 
taine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales  de  TAsie.  La  plus  connue  est  Vem- 
bélie  groseillier,  qui  croit  dans  Tile  de  Ceyian. 
Ses  fruits  servent,  dans  lo  pays ,  k  faire  une 
coiiliture  qui  ressemble  k  iiotre  confiture  de 
groseilles,  dont  elle  possède  les  qualilés  et  les 
propriétés.  En  Europe,  les  embélies,  dont 
quelques  espèces  sont  grimpantes,  ne  sont 
connuesque  comine  végétaux  d*ornement;  on 
en  cultive  plusieurs  dans  nos  serres. 

EMBÉLIÉ,  ÉE  adj.  (an-bé-lié  —  rad.  embé- 
lie).  Bot.  Qui  ressemble  k  une  euibélie. 

—  s.  f.  pi.  Sous- tribu  de  myrsinées  ardi- 
siées, ayant  pour  type  le  genre  embélie. 

EMBÉLINERv.a.ou  tr.  (an-bé-li-né).  Cap- 
ter,  endoctriner  :  Il  sceut  si  bien  embeliner 
cetle  filie,  quelle  le  crut.  (Tabourot.)  II  Vieux 
mot. 

EMBELLE  s.  f.  (an-bè-le).  Mar.  Partie  d'un 
bâiiiiient  qui  est  comprise  entre  la  herpe  du 
grand  màt  et  celle  de  Tavant. 

EMBELLI.  lE  (an-bè-li)  part.  passe  du  v. 
EinUellir.  Rendu  ou  devenu  beau  ou  plus 
beau  :  Une  jeune  filie  for  t  embeli.ie.  Unesalle 
embellie  de  tableaux  de  mailres.  Une  cam- 
pagne  embellie  par  des  cours  d'eau. 

Dans  sa  pompe  elegante  adniirez  Chanlilly, 

De  héros  en  héros,  d'ág6  en  Age  emhelli. 

Delille. 

II   Qui  reçoit,  qui  a  reçu  un  nouvel  attrait  ; 
La  vertu  est  kmbulue  par  1'espril.  Vimagi- 
ytaííon  est  une  mémoire  exaltée,  embellie  par 
le  sentiment.  (Alibert.) 
Et  le  dogme  em6ei/l  rendit  grâce  au  pofime. 
Delille. 

—  Rendu  beau  par  certains  artiiíces  ; 

11  n'est  point  de  forfait  ni  de  monslre  odieux 
Qui,  par  Tart  embelli,  nepuisse  plaire  aux  jeux. 
Boileau. 
II  Dont  on  a  exagere  la  beauté  ,  qu'on  a  fait 
trop  beau  ou  plus  beau  que  la  réalité  :  Por- 
trait EMBELLI.  Peinture  embellie.  Récit  em- 
belli. 

EMBELLIE  3.  f.  (an-bè-U  —  rad.  embelli). 
Mar.  Calme  relatif  qui  se  produit  pendant  une 
bourrasque  ou  après  un  violent  coup  de  vent. 
II  Intervalle  séparant  des  lames  qui  se  suo- 
cèdent. 

Fig.  Circonstance  favorable ,  bonne  oc- 

casion  :  Allons  dnnc,  capon,  voilà  le  comman- 
dant  qui  rit  1  profile  de  ("embellie  et  demande 
hardiment  la  permission.  (E.  Sue.) 

EMBELLIR  V.  a.  ou  tr.  (an-bè-lir  —  de  en, 
et  de  òe.Mí).  Remire  beau  ou  plus  beau;  orner, 
parer  :  L'arl  giUe  la  nature  au  lieu  de  Cem- 
bei.i.ir,  dés  quil  veut  dominer.  (Bacon.)  Jl 
fallait  le  soleil  pour  embkllir  et  éclairer  ce 
grand  théãtre  du  monde.  (Boss.)  ia  bienfai- 
sance  et  la  générosité  embellissent  les  fem- 
mes. (M"'o  de  Genlis.)iVe  songez  pas  d  embel- 
MR  Ihomme  sans  le  rendre  meilleur.  (Lava- 
ter  )  La  pudmr  embellit  /«  beauté  comme  la 
rosée  embellit  la  nature.  (Labouisse.)  11  est 
d'exquises  beuutés  que  toutes  les  émoltons  sem- 
blent  encore  embiíi.lir.  (I..  Enault.)  En  far- 
courant  les  senlicrs  de  la  nature,  ne  dolt-on 
pas  s'altendre  au  spectttcle  varie  que  présen- 
teni  les  champs  agrestes  et  sauvages  à  cate  de 
ces  plnincs  riantcs  qua  emi^ellies  I  iiidiisíne  ? 
(Libes.)  Llwmme  est  le  roi  de  la  lei-re;  sa 
missioHestdecultiveretdEMOiií.uasaplanète. 
(Tonssonel.)  Les  femmes  ne  peuveni  imagtner 
de  parure  qui  tes  kmbellissb  auf.iní  que  la 
vertu.  (I.o  Blane.)  Notre  corps  est  un  ciidiiup-d 
^iioii  «embellit  quen  le  cachanl.  (A.  Karr.) 
Floro  evibcUil  di-s  champs  raridil*!  inuvnpo. 

YOLTAIUK. 

DIou  tlt  le  monde,  et  rhomme  rcmf'«'í/ií. 

Dbliiik. 

Lft  bonlí  sait  si  bien  ítHÍ»c/iir  une  ícmme! 

Amcklot. 
I,es  »crtin.  Ir»  mlcnU,  Ir»  K'*"'»,  1«  bonlé, 
OdI  le  doo  d'ri)ilirllir  l«  plm  l«lde  flcnri'. 

Da  1.A  bnuiuiB. 
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La  joie  au  teint  vermeil  déride  tous  les  traits, 
Et  le  plaiair  de  Tâme  embellU  lea  plus  laíds. 
Fréville. 

—  Donner  de  Taltrait  à,  augmenter  Tatlrait, 
servir  à  rornement  de  :  Le  cygne  plait  à  tous 
(es  yeux;  il  decore,  embellit  tous  les  lieux 
quil  frequente.  (Buff.)  Ce  sont  les  regreis  d' une 
vie  mal  employée  et  que  Vaffection  n'A.pas  em- 
BELLiE  qui  troublent  la  vieillesse  âes  femmes. 
(Mme  Romieu.)  Le  soleil  et  la  femme  semblent 
s'étre  partagé  Vempire  du  monde  :  Vun  nous 
domie  lesjours,  iauíre  les  embixmt.  (Sunial- 
Dubay.)  Le  mariage  est  un  lien  que  Vespoir 
EMBKLLiT,  que  Ic  bouhcur  conserve  et  que  le 
malheur  fortifie.  (Alibert.)  La  belle  expression 
EMBELLIT  la  bellc  pensée  et  la  conserve.  (V. 
Hugo.)  Le  soHvenir  d'une  bonne  action  suffit 
pour  EMBELLiR  Ics  deniiers  Jours  de  la  plus 
extreme  vieillesse.  (I.aromiguière.)  iesôoíme* 
aetions  p:mbellissent  la  vie  et  étendent  1'exis- 
tence.  (Bonnin.)  La  morale  est  une  plante  dont 
la  vacine  est  dans  le  ciei  et  dont  les  fleurs  et 
les  fruits  parfumení  et  embellissent  la  terre. 
(Lamenn.) 

Chacun  Teut  de  la  vie  embellir  le  passage. 

GiLBERT. 

—  Faire  paraltre  yilus  beau  ou  trop  beau, 
exagérer  la  beauté  de  :  Embellir  la  veriíé. 
Ce  portratt  ne  vous  emdellit  pas,  au  con- 
traire.  La  fiction  hembellit  que  Ihisloire 
des  hommes,  elle  degrade  celle  de  la  nature. 
(B.  lie  St-P.)  //  ne  faut  jamais  embellir  et 
allérer  la  pureté  des  traits  de  ta  vérité. 
(H.  Bayle.)  La  nature  ne  fait  rien  de  si  laid 
que  iart  ne  puisse  /'embellir  ou  1'enlaidir 
encore.  (G.  Saiid.) 

Un  précepte  est  aride,  il  le  faut  embellir. 

Delille. 
Seigneur,  eínbelUsses  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plua  glorieux  de  pacificateur. 

Voltaire. 

—  Absol.  :  Embellir.  cest  dénaturer.  (B. 
Const.)  La  main  de  Vhomme  gate  bien  plus 
souvent  guelle  «'embellit.  (J.  Arago.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenír  beau  ou  plus  beau  : 
Cette  jeune  filie  embellit  de  jour  en  jour. 
(Acad.)  La  Française  embellit  élonnamment 
par  te  mariage,  tandis  que  ta  vierge  du  Nord 
y  pcrd  et  souvent  se  fane.  (Michelet.) 

—  Fam.  Ne  faire  que  croitre  et  embellir, 
Gr;indir  rapulement  et  gngner  de  la  beauté  : 
Cetle  jcune  filie  ne  fait  que  croítre  et  em- 
bellir. II  S'nccro!tre  soít  en  bien,  soit  sur- 
tout  en  mal  :  Sa  sottise  NB  fait  que  croi- 
tre ET  EMBELLIR.//  estdcplus  CU  plus avave ; 
ça  NE  fait  que  croítre  et  embellir. 

S' embellir  v.  pr.  Devenir  beau  ou  plus 
beau;  prendre  du  charme  :  Cette  filie  s'em- 
bellit  de  jour  en  jour.  Paris  s'est  beaucoup 
embelli.  Les  charmes  d'une  jeune  femme  s'em- 
BELLissENT  dc  la  decrepitude  de  son  mari. 
(Mmc  de  Grafrigny.)  Quand  je  me  promène 
dans  mon  cfiamp ,  íout  rit ,  tout  s'embellit  á 
mes  yeux.  (Barthél.)  Cest  dans  le  Nord  gue 
la  chevalerie  a  pris  naissance,  mais  cest  dans 
le  midi  de  ta  France  qu'elle  s'est  embellie 
par  le  charme  de  la  poésie  et  de  Vamour. 
(Mine  (Je  Staiíl.)  Le  devoir  s'adoucit  et  sem- 
bellit  par  la  pratique.  (St-Maro  Girard.) 

On  s'emt)ellil  encore  eu  voyant  ce  qu'on  aime. 
Lachaussée. 

De  rameaux  élrangers  an  arbre  s'embellit. 

De  LILLE. 

Cliaque  jour  t^embellit  du  bonheur  de  la  veille. 

A.   GUIRAUD. 

Un  visage  commun  s'embeUit  par  le  fard ; 

Le  beau  n'a  pas  besoin  des  ornements  de  Tart. 

ROTROU. 

Du  milieu  de  cette  lie  un  berceau  toujours  fraia 
Monte,  8e  courbe  en  voúte  ,  et  s'embcllit  sans  fraJs 
De  toufTes  d'aubépine  et  de  lilos  sauvage. 

ROUCIIER. 

—  S'orner,  se  parer  :  Le  soin  de  s'embel- 
LiR  65/  presque  le  désir  de  plaire.  (Marmon- 
teí.)  Touícs  les  femmes  croient  que  la  toilelte 
est  Vart  de  s'embellir.  (Latêna.) 

Qui  veut  trop  í'em6eí/ir  très-souvent  s^enlaidit. 
Dbsuabis. 

—  Gramm.  Comme  verbe  neutre,  embellir 
prend  rauxiliaire  ai:oir  si  Ton  n'a  en  vue  que 
le  fait  en  lui-méme,  et  rauxiliaire  être  si  Ton 
considere  Tétat :  Elle  A  beaucoup  embelli  en 
très-peu  de  íemps.  Elle  est  bien  embellie 
depuis  que  je  ne  Vai  vue. 

—  5yn.    Enaliellir,    décorcr ,    orner,    etc. 

V.  DÉCORER. 

—  AntonymeB.  Déparer,  enlaidir,  gâter. 

CMBELLISSANT  (an-bè-li-san)  part.  prés. 
du  V.  Embellir :  Des  statues  embellissant  un 
pare. 

EMBELLISSANT,  ANTE  adj.  (an-bè-li-san, 
an-le  —  rad.  embellir),  Qui  embellit,  qui  orne, 

?iui  decore  :  //  verse  de  ces  larmes  auxgueltcs 
e  sensible  Virgile  a  donné  1'épithète  de  dc- 
corae,  íí'embelli8Santer  ,  parce  que  la  vertu 
les  fait  répandre.  (B.  de  St-P.)  Heureuses  les 
imaginations  ehiíkllissantesI  (Boiste.) 

EMBELLISSEMENT  .s.  m.  (an-bê-li-se-man 
—  rad.  embellir).  Action  d'embeHir;  orne- 
ments, obj';t3  qui  <;mb'illisscnt :  Travailler  à 
l'EMíiKi.LiHtiR»KnT  d'uneville.  Lesétrangersad- 
mirent  les  embellisshments  de  Paris.  Quest- 
ce  autre  chose  ifue  Vart,  tinon  /'embkllisse- 
ment  de  la  nature?  (Boss.)  Cest  payer  trop 
cher  /'EUEtKLLissi',UENT  symélriquc  des  capi- 
talti  moderno  que  de  détruire,  pour  les  obte- 


EMBE 

n»r,  les  monuments  historiques.  (M™e  Louise 
Colet.) 

—  Ornements  empruntés  que  Ton  ajoute  à 
la  vérité  ou  à  la  réalité  :  Les  ornements  du 
récit  ne  conviennent  pas  à  Vhistoire. 

EMBELLISSEUR  s.  m.  (an-bè-li-seur— rad. 
embellir).  Néol.  Celui  qui  a  la  manie  des  em- 
bellissenients  :  J/".  Haussmann ,  notre   grand 

EMBELLISSEUR. 

EMBÉQUÉ,  ÉE,  et  EMBÉQUER.  V.EMDEC- 

QUÉ,   EMBECQUER. 

EMBERBELÉ,  ÉE  adj.  (an-bèr-be-lé  —  de  en, 
et  de  barbeie).  Garni  de  plumes.  11  Vieux  mot. 

EMBÉRXZE  s.  f.  (an-bé-ri-ze  —  aliem,  em- 
meriz,  méme  sens).  Ornith.  Nom  scientiíique 
du  genre  bruant.  II  Nom  que  lon  donne  quel- 
quefois  à  l'ortolan  jaune  et  au  traquet  blanc. 

EMBÉRIZIDÉ,  ÉE  adj.  (an-bé-ri-zi-dé). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
bruants  ou  enibérizes. 

—  s.  f.  pi.  Fainille  de  passereaux  ayant 
pour  type  le  genre  bruant  ou  embérize. 

EMBÉRIZINÉ,  ÉE  adj.  (an-bé-n-zi-né). 
Ornith.  Syn.  d'EMBEKiziDÉ. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  frin- 
gillidées ,  qui  a  pour  type  le  genre  bruant  : 
Les  embérizinês  sont  tous  des  oiseaux  grani- 
vores  au  premier  chef^  cherchant  toujours  leur 
nourriture  à  terre,  nichant  snr  le  sol  ou  à  peu 
de  distance  de  sa  sirrface,  ne  perchnnt  que  sur 
les  branches  basses  des  arbres  ou  les  buissons ; 
quelques  espèces  fréguenlent  les  endroits  ma- 
récageux  et  le  bord  des  eaux.  (V.  Meunier.) 

EMBÉRIZOÍDE  adj.  (an-bé-ri-zo-i-de  — 
à'einbérize ,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith. 

Syn.  d'EMBÉRIZIDÉ. 

—  s.  m.  Genre  d'oiseaux  de  TAmérique  du 
SiidjSyn.  de  chipiu  ou  tardivole. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  peu  naturel  d'oiseaux, 
ayant  pour  type  le  genre  bruant  :  Les  embé- 
rizoides  paraissent  se  rapprocher  des  tanga- 
ras. (Fr.  Gérard.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  passereaux  esttròs- 
voisin  des  bruants,  dont  il  se  distingue  par 
un  bec  court,  comprime,  à  aréte  recourbée,  á 
bcrds  sinueux  ;  des  ailes  courtes  et  arrondies, 
dont  les  rémiges ,  depuis  la  deuxième  jusquà 
la  sixième,  sont  presque  égalesj.une  queue 
allongée,  très-étagée,  et  des  tarses  robustes. 
Les  emberizoides  ont  aussi  quelqiies  affinités 
avec  les  tangaras.  On  n*en  conniiit  que  deux 
especes ,  qui  habitent  TAmérique  du  Sud. 
L'embérizoÍde  longibande  habite  le  Brésil;  il 
a  18  centimètres  de  longueur,  et  le  fond  de 
son  pluinage  est  d*un  vert  cendré  olivâtre. 
Vembérizoide  oreillon  ,  plus  petit  que  le  pré- 
cédent,  vit  au  Brésil  et  au  Paraguay,  il  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  chipiu. 

EMBERLIFICOTÉ,  ÉE  (an-ber-lÍ-ft-ko-té) 
part.  j-iassé  du  v.  Eiuberliticoter.  Embarrasse  : 
Etre  EMBERLIFICOTÉ  par  des  questions  impor- 
tunes. 

EMBERLIFICOTER  v.  a.  ou  tr.  (an-bèr-li- 
fi-ko-té—  fréquent.  d'embertoqtier).  Pop.  Em- 
barrasser,  désorienter  :  Pourvu  que  Marianne 
ne  soit  pas  lá :  parce  que^  quand  elle  est  là,  ça 
me  gene,  ça  m  emberlificote.  (Marvilie.)  || 
Entortiller,  faire  tomber  dans  quelque  piége, 
séduire  :  //  cherche  à  m'EM8ERLiFicoTER. 

S'einberlificoter  v.  pr.  Etre  emberlificote, 
s'embrouilier :  //  s'emberlificote  dans  ses 
explications. 

EMBERLIFICOTEUR  s.  m.  (an-bèr-li-fi-ko- 
teur  —  rad.  emberlificoter).  Celui  qui  ember- 
lificote, qui  cherche  ã  séduire  : 

De  ces  emberliftcoteura 

La  Btncérité  n'est  qu'un  révc; 

Ce  Bont  des  serpents  tentateurs 

Qui  Tont  poser  leB  fiUen  d'Eve. 

COMMERSON. 

EMBERLOQUÉ,  ÉE  (an-bèr-Io  ké)  part. 
passe  du  V.  Kmberloquer.  Embarrasse  :  Je 
courais  á  vous,  comme  on  fait  pour  trouver  des 
lumiéres,  et  me  voilà  plus  emberloqué  queja' 
mais.  (Piron.)  II  Entiché,  épris  sottement  : 
Etre  emberloqué  d'une  idée.   \\  On  dit  aussi 

EMBERLUCOQUÉ. 

EMBERLOQUER  V.  a.  OU  tr.  (an-bèr-lo-kó 
—  Ce  mot  bizarre  pourrait  être  une  corruption 
ú'interloquer :  peut-être  aussi  pourrait-oo  le 
faire  venir  de  en  et  de  berloque,  qui  s'^t 
dit  pour  bretoque,  par  allus.  à  la  lociition 
battre  la  ère/o^ííe).  Embarrasser,  entortiller; 
séduire  en  usant  de  ruse  :  Vous   cherchez  ã 

m"EMBERLOQUF.R.  II  On    dit    aUSsi    EMBERLUCO- 

QUER,  qui  paralt  être  une  sorte  de  fréquentatif. 
S'einberloquer  v.  pr.  S'embrouiller,  s'en- 
tortiller;  s'enticher  :  Elle  regarda  avec  un 
nouvel  ébahisscment  ce  nigaud  dont  elle  re- 
gretíait  de  s'ètre  emberloquée.  (Chateaub.) 

EMBERNAORA  s.  m.  (an-bèr-na-gra  —  con- 
tract.  ú'emhérize  et  de  tangará).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  forme  aux  dépens  des  tangaras. 

EMBERNAQROlDE  adj.  (an-bèr-na-gro-i- 
,le  —  de  embcrnngra,  et  du  gr.  eidos,  aspect), 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  embernagra. 

— 3.  m.  pi.  Groupe  dViseaux  ayant  pour  type 
le  genre  embernagra,  formo  aux  dépens  des 
tangaras. 

EMBESOGNÉ,  ÉE  (an-be-so-gné,  gn  mil.) 
part.  passe  du  v.  Embesogner.  Occupé  k  une 
nesogiie  einbarrassante  :  Le  roi,  pour  rompre 
ce  mariage,  était  Íréí-EMBESOONÉ.  (Comines.) 
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Messire  Jean  de  Luxembourg  était  fort  em- 
besognb  sur  les  frontières  de  la  eomlé  de 
Guise.  (Monstrelet.) 

—  Antonyme.  Désoeuvré. 

EMBESOGNEMENT  s.  m.  (an-be-zo-gne- 
man;  gn  mH.  —  de  en,et  de  besngne).  Besogne, 
occupation ;  embarras  :  Je  haís  quasi  á  pa- 
reilte  mesure  une  oinvelé  croupie  et  endormie 
comme  un  icmbesognement  epíííPííx  et  pénible. 
(Montaigne.)  I|  Vieux  mot. 

EMBESOGNER  v.  a.  OU  tr,  (an-be-zo-gné ; 
gn  inll. —  de  eíi,etde  6eso^ne).Occuper,donner 
de  la  besogne  k  :  Je  me  console  aisrment  de  ce 
qui  adviendra  ici  quand  je  ny  serai  plus;  les 
choses  presentes  m  embesognent  assez.  (Mon- 
taigne.) 
Lorsqu'à  son  lutb  Ges  doígtfl  elle  embesogne, 
Et  qu'elle  dit  le  branle  de  Bourgogne.  .  .  . 

RONSARD. 

II  Vieux  mot, 

—  A  signifié  Ensemencer. 

—  Fam.  Embesogner  une  femme,  Jouir  de 
ses  faveurs. 

S'einbesogDer  v.  pr.  Se  donner  de  la  be- 
sogne :  Je  ne  veux  pas  m'embesogner  davan- 
tage. 

EMBÊTANT  (an-bê-tan)  part.  passe  du  v. 
Embêter  :  Des  importuns  embêtant  tout  le 
monde. 

EMBÊTANT,  ANTE  adj.  (an-bê-tan,  an-te 
—  rad.  embêter).  Pop.  Ennuyeux,  excessive- 
ment  imporlun  :  Que  ces  eufants  sont  embê- 
tantsI  C'est  aussi  embêtant  qu'à  V Opera. 
(E.  Sue.)  //  m'a  dit  gue  jétais  sa  petite  femme, 
mais  c'esí  bien  embêtant  d'étre  la  femme  d'un 
homme.  (Balz.)  Voitá  un  vieux  qui  est  embê- 
tant comme  lembêtement  en  grand!  (P.  Fé- 
val.) 

EMBÊTÉ,  ÉE  (an-bê-lé)  part.  passe  du  v. 
Embêter.  Ennuyé  :  Ma  foi,  tant  mieux,  j'aime 
á  voir  les  nobtes  embêtes.  (Balz.) 

EMBÊTEMENT  s.  m,  (an-bê-te-man  —  rad. 
embêter).  Pop.  Action  d'emljêter;  enniii,  ini- 
portunité  :  Un  maitlet,  dont  le  bruit  sans  pa- 
reil ,  en  frappant  sur  le  ciseau  sotiore ,  est 
bien  le  plus  putssant  topique  pour  /'embête- 
mi;nt  d'un  cerveau....  (Guérin.) 

EMBÊTER  V.  a.  ou  tr.  (an-bê-té  —  de  eu,  et 
de  bete,  proprement  rendre  bete).  Pop.  As- 
sommer  d'ennui,  importuner  k  Texcès  :  2'k 
ííi'embêtes;  tais-toi.  Ne  viens  pas  m'KMBÈTER. 
Cette  migraine  m'EMBÊTE  farieusement.  Le 
peiíple  aura  bíentôt  fait  justice,  par  son  mé- 
pris  ,  des  discoureurs  qui  l' ennuieront ,  ou  qui 
voudraient  /'embêter. 

—  Se  taisser  embêter.  Se  lalsser  duper  :  Le 
commis  voyageur  a  des  breloques,  il  impose  aux 
gens  du  menu  ,  passe  pour  un  milord  dans  les 
villages,  ne  se  laisse  lamais  embêter,  ítioí  de 
son  argot.  (Balz.) 

S'embêter  v.  pr.  S'ennuyer  :  Je  m'embête  à 
pêrir. 

EMBÊTERIE  s.  f.  (an-bê-te-rl  —  rad.  em- 
bêter). Pop.  Etat  de  ceux  qu'on  embête  :  Les 
moustiqnes  vous  piquent  par-ci,  vous  piquení 
par-lá ;  c'est  une  embêterie  générale  et  con- 
ditionnée.  (Beaucé.) 

EMBEURRÉ,  ÉE  ( an-beu-ré )  part.  passe 
du  V.  Embeurrer:  Pain  embeurré. 

EMBEURRER  v.  a.  ou  tr.  (an-beu-ré  —  de 
en,  et  de  beurre).  Couvrir  ou  frotter  de  beurre : 
Embeurrer  son  pain. 

EMBEVRER  v.  a.  OU  tr.  (an-be-vré).  Autre 
orthographe  du  mot  enbevrer.  II  Embeurer, 
que  Ton  trouve  aussi,  n'en  diíTère  que  par  la 
forme  du  v,  que  Ton  confondait  autiefois  avec 
Vu. 

EMBICHETAGE  s.  m.  (an-bi-che-ta-je). 
Teclai.  Diitance  qui  se  trouve  entre  le  centre 
de  la  petite  platine  et  le  centre  de  la  grande, 
dans  une  montre  :  L'embichetage  est  réglé 
de  telle  sorte  que  le  mouvement,  roulant  sur  la 
charnière  qui  tient  à  la  grande  platine^  puisse 
sortir  en  eníier  sans  obsíacle.  (Complém.  de 
TAcad.)  II  On  dit  aussi  embistage. 

EMBIDE  adj.  (an-bi-de  —  rad.  embie).  En- 
tom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  embie.  ii  On  dit  aussi  embien,  ienne. 

—  s,  m.  pi.  Groupe  d'insectes  névroptères, 
forme  du  seul   genre  embie.  l|  On  dit  aussi 

EMBIENS. 

EMBIE  8.  f.  (an-bl  —  du  gr.  embios,  ro- 
buste).  Entom.  Genre  d'insectes  névroptères, 
voisin  des  térmites,  et  dont  Tespèce  type  ha- 
bite TEgypte. 

EMBIRA  s.  m.  (an-bi-ra).  Bot.  Nom  vul- 
gaire,  au  Brésil,  du  xylopia  soyeux.llNom 
générique  que  les  Brésiliens  portugais  don- 
nent  à  tous  les  arbres  dont  Técorce  est  propre 
à  faire  des  liens. 

EMBIRATANHA  s.  f.  (ain-bi-ra-ta-gna ;  ^n 
mil.).  Bot.  Espèce  de  froniager  du  Brésil, 
arbre  de  la  famille  des  bombacées. 

—  Encycl.  Vembiratanha  fournit  aux  sau- 
vages  brésiliens  une  ócorce  fllamenteuse  dont 
ils  se  servent  poií-'  faire  des  cordages.  Cet 
arbre  differe  assez  du  fromager  commun,  dont 
il  a  cependant  Técorce  vertfoncé,  marquée 
de  raies  longitudinales  et  cendrées,  et  auqu^U 
il  ressemble  encore  par  son  sonimet,  forme 
de  quelques  branches  rares  et  courtes.  Ses 
feuiíles,  qui  ont  aussi   beaucoup  d'analogie 
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avec  celles  du  fromager  cnmmun,  sont  alter- 
nes et  portées  par  de  longs  pétioles.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  à  cálice  tubulé.  Le  fruit,  plus 
petit  que  celui  du  fromager  commun,  se  com- 
pose  d'une  capsule  oblongue ,  avec  loges  ea 
nombre  indetermine,  5'ouvrant  comme  les  co- 
ques du  cotonnier  et  renfermant  des  graines 
rondes,  noires,  très-petites.  Ces  graines  sont 
reconvertes  d'unflocon  de  duvetk  poils  courts, 
de  couleur  jaune  sale ,  présentant  Taspect  de 
labourre  de  soie.  Leur  souplesse  merveilleuse 
permet  de  s'en  servirpour  garnir  dos  oreillers. 
La  tige  de  Vembiratanha  est  de  grandeur  me- 
díocre ;  elle  ne  prend  jamais  cedéveloppement 
ventriculeux  si  remarquabledansle  fromager 
ordinaire.  Cette  tige  est  unique,  et  commenee 
à  seffiier depuis  le  bas  jusqu'au  point  oú  elle 
se  divise  pour  former  le  sommet.  Lorsque 
Tarbre  est  jeune,  il  a  des  racines  tubéreuses 
très-allongées,  qui  fournissent  aux  indtgènes 
un  aliment  sain  et  succulent,  dont  le  goút  a 
de  Tanalogie  avec  celui  de  la  patate, 

EMBITÉ,  ÉE  adj.  (an-bi-té).  Techn.  Se  dit 
du  verre  fondu  quand  il  a  perdu  la  liquidité 
nécessaire  pour  être  soufflé,  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  que  la  température  du  four  a 
éprouvé  un  grand  abalssement. 

EMBITCBA,  petit  port  brésilien,  sur  la  cote 
de  Sunta-Catharina,  prés  du  cap  du  même 
nom. 

EMBLA,  nom  de  la  première  femme  que, 
suivant  les  croyances  des  peuples  du  Nord,  les 
Ases  créèrent,  de  même  que  son  compagnon 
Ask,  le  premier  homme.  Selon  une  tradition, 
ils  formèrent  ce  couple  primitif  d'un  morceau 
de  bois  qu'ils  trouvèrent  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  ou,  d'aprésune  autre tiadÍtion,d'une 
branche  du  frêne  ygdrasil. 

EMBLAER  V.  a.  ou  tr.  (an-bla-é).  Embar- 
rasser.  11  Vieux  mot. 

EMBLAISON  s.  f.  (an-blè-zon  —  de  «i,  et 
de  ô/e).  Agric.  Nom  donné,  dans  quelques  pro- 
vinces,  à  Ta  saison  des  seniailles. 

EMBLASONNÉ,  ÉE  (an-bla-zo-né)  part. 
passe  duv.  Emblasonner.  Qui  estorne  ou  ho- 
noré  d'un  blason  :  Aux  premiers  jours  de  sa 
dignite',  la  chanoinesse  avait  voulu  se  montrer 
difficile  et  n'admettre  chez  elle  que  des  noms 
EMBLASONNÉS.  (E.  Regnault.) 

EMBLASONNER  V.  a.  OU  tr.  (an-bla-zo-né 
—  rad.  blason).  Accorder  un  blason  à  :  Em- 
blasonner un  financier, 

EMBLAVAGE  s.  m.  (an-bla-va-je  —  de  en,  et 
de  blé).  Agric.  Action  d'eDseraencer  une  terre. 

EMBLAVE  s.f.  (an-bla-ve —  de  cu,  et  de  ô/e). 
Anc.  jurispr.  Terre  oii  il  y  a  du  blé  nouvelle- 
raent  semé  ou  déjà  leve. 

EMBLAVÉ,  ÉE  (an-bla-vé)  part.  passe  du 
V.  Einblaver.  Ensemencé  en  blé-,  ensemencé 
en  general  :  Terre  emblavée  de  colza.  lié- 
pandre  le  fumier  sur  les  terres  èmblavées  pro- 
tege les  céréales  centre  les  gelées,  et  prepare 
une  meillewe  récolte  pour  Vannée  suivante. 
(Fr.  de  Nantes.) 

EMBLAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-bla-vé  —  du 
bas  latiu  imbladare,  de  bladum,  blé,  propre- 
nvent  herbe,  sans  doute  la  racine  sansciite 
bhar,  porter).  Agric.  Ensemencer  de  blé  :  Em- 
BLAVER  des  terres.  ti  Ensemencer  en  general : 
Emblaver  liíie  terre  de  betteraves. 

—  Fig.  Répandre  des  germes  :  Dieu  créa  le 
lieu  ou  la  capacite  de  contenir  ce  quil  allait 
produire;  il  Temblava,  le  planta,  le  tapissa. 
(J.  Joubert.) 

S'emblaver  v.  pr.  Etreemblavé  :  Les  terres 
semblavent  en  automne. 

EMBLAVURE  s.  f.  (an-bla-vu-re  —  rad. 
emblaver).  Agric.  CuUure  des  terres  ense- 
inencées  :  Les  agriculteurs  voisins  des  grayids 
centres  de  population  peuvent  modifier  leurs 
ehblavures  et  converiir  leurs  champs  en  jar- 
dins maraichers,  (Dumesnil-Marigny.) 

EMBLAT  s.  m.  (an-blè).  Agric.  Partie  d'une 
charrue. 

EMBLAYCR  v.  a.  ou  tf.  (an-blè-ié  —  V. 
Tétym.  de  débi.ai).  Eniburrasser,  obstruer.  II 
Mot  usité  dans  les  dcpartements  de  lOuest. 

EMBLÉ,  ÉE  (an-blé)  part.  passe  du  v.  Ein- 
bler.  Pris  de  vive  force  :  Yilíe  emblee.  11 
Vieux  mot. 

EMBLÉE  (ÀL')  loc.  adv.  (a-lan-blé  — 
rad.  embler).  A  la  dérobóe ,  furtivement.il 
Vieux  mot. 

EMBLÉE  ( D' )  loc.  adv.  (dan-blé  —  rad.  em- 
bler). Du  premier  coup ;  sans  difficulté  :  Pren- 
dre une  ville  d'emblée.  Etre  nommé  d'emblêe. 
Vintelligence  n'est  pas  donnée  d'emblée  , 
comme  t  instinct.  (Proudh.) 

Nulle  part  le  danger  n'apparaU  h  sea  yeux 

Tôle  haute  h  Ia  cour,  comme  dans  Ia  môléc, 

II  B'y  montre  en  guerrier.emportanttout  d'embléc. 
N.  Lemeiicibr. 

—  Pathol.  Bubon  d'emblée.  V.  bubon. 

EMBLÉMATIQUE  adj.  (an-blé-ma-ti-ke 
—  rad.  embléme).  Qui  sert  d'emblème,  qui  a 
le  caractere  d'un  embléme  :  Figure  1  mbléma- 
tique.  En  Egypte ,  le  culie  emblêmatique 
des  aíiimaux  succéda  aux  dogmes  de  7'hiiut. 
(Volt.)  Parmi  les  hiéraglyphes  égyptiens,  il  se 
trouve  un  grand  nombre  de  represe ntations 
EMBLÉMATiQUES.  (Le  Roux  de  Lincy.) 

EMBLÉMATIQUEMENT  adv.  (an-blé-ma- 
ti-ke-nian  —  ra<i.  embléme).  D'une  mnnière 
emblêmatique  :  On  voit   la  cigalc  reprcs-iitéé 


EMBL 

Méroglyphiguement  sur  les  monuments  éyyp- 
íiens,  oii,  suivaiit  //oí*-j4jio//o«,  elle  désiynait 
IvMuliímatiquiímknt  les  ministres  de  la  reli- 
gion.  (D"0rbigii}.) 

EMBLÉMATOLOQIE    S.    f.   (an-blé-ma-to- 

lu-ji  —  demblètuf,  et  du  gr.  logos^  discours). 
Truité  sur  les  emblèines. 

CMBLCME  s.  in.  (an-blè-me  —  gr.  í?7ííi/t;/»íi, 
ouvrai:e  en  relíef ;  forme  de  e)i,  daiis,  et  ballô^ 
je  jette).  Figure  syinbolique ,  représentation 
d'une  idée  par  la  figure  d'un  objet  quí  la  sy-ni- 
bulise  :  Les  boucliers  éíaient  ornes  d'cMBLkMBS 
et  d'Í7iscrÍptions.  (Burlliél.)  Les  hiéroghjphes 
égyptiens  éíaient  des  emulíímlis.  (Bouillet.)  II 
S_) mbole,  objet  adopte  pour  ligurer  une  idée,  ou 
qui  la  figure  naturelleinent  k  cause  de  ses  pro- 
priéttís  esseiitielles  ou  particulièrement  con- 
nues :  Le  btBufest  /'iímbliíme  de  la  force^  la  co- 
lombe  celuide  1'innocence.  Lecoq  est  /'iímblèmií 
de  la  vigilance.  (Acad.)  La  fauveííe  fut  /'em- 
BLkME  des  amnurs  volnas,  comtne  la  iourterelle 
de  1'amoui'  fidèle.  (liuti.)  ^i  le  Verbe  a  choisi  le 
pain  pour  se  voiler^  c'esi  que  le  froment  est  un 
EMBLKME  nuble  et  pur  de  la  nourriture  diviiie. 
(Cliuteaub.)  Le  myrte  partiit  /'emblême  de  la 
volupíé  par  ses  rameaux  flexibles  et  odorants. 
(B.  de  St-P.)  Z.'EMBLt;Mii  nest  jamais  guune 
métaphore  gui  parle  aux  yeux.  (Marinoiítel.) 
Le  serpent  éíaií  /'kmblème  du  génie.  (Cha- 
teaub.)  II  ne  faut  pasjouer  avec  les  emblêmes. 
(Dupin.)  Les  emblêmiís  sont  surtout  faits  pour 
les  masses  populaires.  (Dupiíi.)  Le  vrai  cheval 
est  /'embleme  du  vrai  gentiUwmme.  (Tous- 
senel.)  Le  serpent  est  /'emblème  de  la  super- 
síitiou  démoniaque,  c'est  un  faií  acquis.  {Tous- 
senel.)  l|  Attribut,  objet  dom  o»  aceoinpagne 
ordinairement  certaiiies  figures  allégoiiques  : 
Les  EMBLÈWES  de  ia  royauté.  Les  emblèmes 
de  la  force,  de  la  prudence. 

—  Argot.  Menterie,  tromperie.  U  Des  emblè- 
mes f  Eyiclum-dtion  usitée  pour  accuserde  faus- 
seté  les  paroles  de  quelqu'uu. 

—  Antiq.  gr.  et  rom.  Ouvrage  de  marquete- 
rie  í  ornenient  fixe,  rapporté  sur  un  meuble, 
sur  un  objet  do  luxe. 

—  Blas.  Figure  allégorique  du  corps  des 
devises. 

—  Paléogr.  Espèce  d'écriture  secrète  en 
usage  au  xvie  siècle. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux  coniros- 
tres,  comprenant  une  seule  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  que  l'on  noiíiiue  souvent  ben- 
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—  Syn.  Embléme,  symbole.  Vemblème  et 
le  symbole  sont  des  iinages  qui,  en  plaçant 
sous  les  yeux  quelque  objet  matériel,  rappel- 
lent  à  lesprit  une  idêe  liée  à  cet  objet  par  des 
nnalogies  ou  des  rapports  plus  ou  niuins  fa- 
ciles  ã  saisir ;  mais  le  symbole  suppose  une 
analogie  naturelle,  c'est  quelque  chose  de 
connu,  il  se  presente  sans  efiort;  tandis  que 
Vemblème  est  plus  ou  moins  ingénieux  :  il 
resulte  souvent  de  Ia  comblnaison  de  plusieurs 
iinages  et  peut  quelnuefois  deniaL-Jer.  pour 
être  compris,  une  explication  plus  ou  moins 
détaiUée.  La  torlue  est  le  symbole  de  la  len- 
teur;  un  âambeau  allumé,  celui  de  la  vie. 
Mais  si,  pour  représenter  la  paíx  succédant  k 
la  guerre,  on  peignait  une  colombe  faisant  son 
uid  dans  un  casque,  ce  t.erait  un  emblème. 

—  Encycl.  Prímitivenient,  le  mot  emblème 
servait  ã  designer  tous  les  ouvrages  ou  Ton 
insere  des  piòces  dans  d'autres  plus  grandes, 
comrae  les  ouvrages  de  marqueterie,  de  mo- 
saíque,  de  damasquiuure ;  tel  fut  à  lorigine 
le  sens  du  mot,  chez  les  Grees  etchez  les  La- 
tins. A  Rome ,  entre  autres  décorations  por- 
tant  ce  nom  d'embleinatay  il  y  avait  les  em- 
blemaía  vermiculala^  daniasquinures  de  fili- 
granes  très-déliés,  les  emblemata  tessellata, 
incrustations  de  pierrcs,  de  bois  précieux  ou 
de  métaux,  dans  le  dallage  des  appartements. 
Comment,  de  ce  premier  sens,  la  mot  emblème 
en  est-il  veuu  à  signiller  un  objet  expres- 
sif ,  symbolique?  Cost  ce  dont  il  est  diflicile 
de  se  rendre  comute.  Toujours  est-íl  que  le 
mot  emblème  a  designe  dabord  chez  nous 
les  images  et  les  chilTres  dont  on  coniposait 
des  alpiíabets  mystérieux  pour  les  coiTespou- 
dances  secrètes.  Ua  disait  alors  :  composer 
un  emblème  ingénieux,  déchilfrer  un  emblème, 

Ce  mot  ne  designe  plus  aujour<riiuÍ  qu'un 
objet  matériel  uuquel  est  attaclié  un  sens, 
une  penséc  religieuse  ou  morale ,  le  souvenir 
d'un  fait  historique.  Cest  véritablement  uno 
flgure  do  langage  réalisóe.  Le  serpent  qui  se 
mord  la  queue  est  un  des  emblèmes  les  plus 
connus;  c'est  Vemblème  do  réternító.  Parler 
par  figures  a  éló  le  procedo  le  plus  habituei,  h 
(enfance  de  rhumunitó;  et,  de  nosjimrs  en- 
core, le  langaçe  figuro  est  particulièrement 
propreaux  nations  les  nioms  eiviliséi'S,cummo 
aux  classes  populaÍrcs,parmi  les  peuplcs  plus 
instruits.  De  méme,  la  premièro  maniére  d'e- 
crire  a  été  embléniatique.  On  realisait,  soit  par 
le  dessin,  soit  par  la  sculpture,  d'uiio  fu^on 
plus  ou  moins  grossière.  les  images  de  lu  lan- 
gue. Les  hiérogly|ihos,  1  ancienne  écrituro  dos 
Égyptiens,  sunt  un  monument  célebre  de  ce 
prucédé.  L'ècriture  des  Chinois  uussi  a  étó 
cmblématique  ã  Torigine.  Peu  íi  pou,  chez  co 

fieuple,  comme,  au  reste,  chez  les  Kgyptiens. 
es  lurmcs  des  emblèmes  »o  sunt  altérees  ,  et  i! 
est  re^tó  une  colli-dion  de  signes  concic-ts  au 
liou  des  figures  primitives.  iToutvat  emblème 
et  figure  dans  raiiti<piilá,*  dit  uvc:  beuucoup 
de  raison  Voltaire  ;  et  il  fait  ubservor  combien 
ca  langaKo/ttuit  naturelloment  ambigu,  com- 
bion  emblème  et  óulgino  soot  prós  d  étro  sy- 
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nonyroes.  tMeltez,  dit-il,  tous  ces  symboles 
de  í'antiquité  (Voltaire  ne  distingue  pas  le 
symbole  d'avec  Vemblème)  sous  les  yeux  do 
rhoinme  du  sens  le  plus  droit,  qui  u*en  aura 
jamais  entendu  parler,  il  n'y  coniprendra  rien  ; 
c'est  une  langue  qu'il  faut  aiinendie.  •  On 
peut  croire  cependant  que  Tliabitude  de  tra- 
duire  sa  pensee  et  de  recevoir  celle  des  au- 
tres sous  cette  forme  rendait  Tesprlt  des 
premiers  hommes  plus  prompt  à  deviner  ces 
sortes  d'énigmes,  quand  elles  représentaient 
d*aili<'urs  des  idées  géuérulement  acceptées. 
Cest  ce  qu'on  peut  remarquer  encore  chez 
les  peuples  sauvages  dont  nous  parlions  tout 
k  rheure. 

Citous  quelques-uns  des  emblèmes  les  plus 
connus.  Les  signes  du  zodiaque,  le  bélier,  le 
taureau,  les  gémeaux,  etc,  sont  les  emblè- 
mes des  productions  de  la  terre  au  moment 
ou  le  soleil  occupe  dans  le  zodiaque  telle  ou 
telle  place.  Le  feu  qu'adoraient  les  Ferses  était 
Vcmblàne  de  la  divinilé.  Nous  avons  déjâ 
parle  du  serpent  qui  se  mord  la  queue;  c'est 
un  tmblème  encore  employé.  Le  lingam , 
image  plus  ou  moins  exacte  des  pballus  que 
les  Indiens  se  dessinent  sur  le  front  avec  de 
la  poussière,  rappelle  emblématiquement  Ia 
force  vitale.  Cest  dans  la  même  intention 
que  ces  peuples  autrefois  portaient  en  pro- 
cessioo  avec  le  plus  profond  respect  les  deux 
organes  de  la  génération,  les  deux  symboles 
de  la  vie.  «Nous  en  rions,  dit  Voltaire;  nous 
Lisuns  traiter  ces  peuples  d'idiots,  de  barbares, 
parce  qu'ilsreinerciaientUieuinnocemlTientde 
leur  avoirdonnó  Tétre. Qu'auraient-ils  dit,  sils 
nous  avaient  vus  entrer  dans  les  temples  avec 
Tinstrument  de  la  dcstruction  à.  notie  còté?  » 
Les  figures  de  crocodile,  de  taureau,  de  loup, 
d'ibis,  qu*on  trouve  sur  les  monuments  de 
Tancienne  Kgypte,  représentaient  les  condi- 
tious  physiques  de  ce  pays  si  étrange.  Sou- 
vent il  est  tout  à  fait  inipossible  de  retrou- 
ver  le  rapport  primitif  qu'il  y  a  eu  entre 
Tobjet  signiriant  et  Tidée  ou  la  chose  signi- 
fiée.  Une  chouette  et  un  olivler  étaient  les 
emblèmes  de  la  ville  d'Athènes;  Tolivier  est 
aisé  k  expUquer;  mais  quel  rapport  percepti- 
ble  entre  la  chouette  et  la  sagesse,  que  celle-là 
était  censée  représenter?  II  y  a  eu  peu  de  vil- 
les  importantes  de  Tantiquité  qui  naient  eu 
leurs  emblèmes,  désignant,  soit  la  production 
principale  du  pays,  soit  son  genre  de  com- 
raerce ,  soit  la  qualité  morale  dont  la  ville  se 
targuait,  soit  encore  quelque  circonstance  de 
sa  fondation.  Konie  avait  la  louve  :  tout  le 
monde  sait  jjourfluoi;  Atbénes,  comme  nous 
l'avons  déjk  dit,  l  olivier  et  la  chouette;  Car- 
thage  et  Tyr,  une  tête  de  cheval,  Les  Perses 
voyaient  dans  le  coq  la  personnification  de  la 
brãvoure,  de  la  vigilance  ,  de  Tactivité  ;  et  en 
conséquence  de  leur  amour  pour  cesqualités, 
ils  chuisirent  le  coq  comme  emblème.  Pour  les 
Burgondes  et  les  Alains,  ils  donnèreut  la  pré- 
férence  au  chat,qui  se  distinguait  à  leurs  yeux 
par  Tamour  de  l'indépeudance. 

Le  triangle,  la  balance,  les  falsceaux,  le 
caducée,  etc,  qui ,  nous  venaut  des  Romuins 
ou  peut-élre  de  peuples  plus  anciens  encore, 
ont  persiste  jusqu*au  temps  prósent,  sont  des 
emblèmes  assez  transparents  pour  se  passer 
de  toute  explication. 

—  Emblèmes  chrétiens  au  moyen  âge.  La 
manie  des  devises  et  des  emblèmes  s'étendit 
tellement  au  moyen  âge,  que  non-seuleinent 
on  en  trouvait  sur  le  blason  des  nubles ,  mais 
que  le  premier  venu  inscrivait  sa  devise  sur 
la  porte  de  sa  maison,  et,  ce  qui  est  mieux 
encore,  en  attribuait  une  à  tel  ou  tel  objet 
dont  il  faisait  usage.  On  trouve  suitout  beau- 
coup  de  devises  dans  les  catbédrules;  le  plus 
souvent  elles  accompagnent  tm  emblème  ({u' el- 
les expliquent.  Ãinsi,  pour  faire  songer  k  la 
mort,  on  représentait  une  horloge  avec  ces 
mots  :  Nescitis  qua  hora  fur  veniet,  •  Vous  ne 
savez  k  quetle  heure  le  larron  viendra;  <  ou 
bien  encore,  on  inscrivait  sur  le  cadran  qui 
marque  les  heures  :  Omnes  vuhterant,  ultima 
necat,  «Toutesapportent  une  blessure,  la  der- 
niòre  tue.  ■  La  résurreetiun  est  souvent  ligu- 
rée  par  un  phénix  dans  les  fiammes  :  Morir 
por  no  morir  (devise  du  duc  de  Longueville), 
ou  par  le  soleil  couchant ;  Occidit  et  oritur.  On 
counalt  le  célebre  emblème  chiétien  repré- 
sentant  un  ceil  dans  un  triangle  ;  il  est  d'ordi- 
naire  accompagnéde  la  devise:  iDieu  veille.  ■ 

Voici  encore  avec  leurs  devises  d'autres 
emblèmes  religieux  restéa  célebres  :  Une 
croix,  avec  ces  mots  connus  :  In  hoc  signo 
vinces.  Un  pélican  qui  nournt  ses  petits  de 
son  sang  :  /"  morte  vita  ou  encoro :  Parií  et 
reparat  {emblème  de  Jésus-Christ). 

Emblèmes  du  mystère  do  Tlncarnaíion  :  Un 
rayon  de  soleil  traversant  un  miroir  :  Ferit 
sine  vulnere.  Un  jeu  dorgues,  avec  ces  mots  ; 
Me  spiritus  implet.  Uu  oranger  churgé  de 
fleurs  et  de  fruits:  Florem  non  adimit  fructus. 

Emblèmes  de  TEglise  :  L'urche  do  Noé: 
Nulia  salus  extra,  ■  llors  de  moÍ  point  de  sa- 
lut.  1  L'étoile  polaire,  et  cette  legende  :  Qui 
me  non  aspicit  errat.  Vn  phare  :  Cursum  diri- 
git.  Un  miroir  :  Omnibus  omnia.  l.a,  colunno 
de  feu  qui  guidait  les  Isruéiiles  uu  dósert  : 
Esíi'  duces. 

Emblèmes  figurant  le  méprisdu  mondo  :  Un 

Í;lobo  terrestre  :  Todo  es  puco  (saint  Krançois 
íiirgia).  Une  sourco  qui  jaillit  d'un  rocher  : 
Piu  sepulta,  piu  viva.  Uu  drupuau  decbiró : 
Quo  laeeraítus,  eo  pulchrius. 

Emblèmes  figurant  la  róaurroctíon  :  Un  oi- 
Hoau  de  nurudis  :  Sdegna  la  íerra^  Un  tour- 
billon  do  fiammes  ao  airigcant  vcrs  lo  elol  : 
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Unde  venne  ritoma.  Un  serpent  ayant  chuuge 
de  peuu  :  Paratior  (attrib.  k  Charles  lor).  Un 
vase  plein  d'encens  dont  la  fuméo  s'élcve  : 
Lo  spií-ilo  ai  ciely  Vodor  in  terra.  (Devise  faite 
k  ruccasion  de  la  mort  de  la  duchcsso  de 
Longueville.)  Un  poisson  volant  s'élançunt 
liors  des  fluis  :  Alersus  ut  emergat.  L'étoile 
polaire:  Vertitur^non  occidit. 

Emblèmes  figurant  Ia  confiauce  en  Dieu  :  Le 
Clirist  dans  la  barque  :  Nil  desperandum.  Un 
arbre  desséché,  mais  dont  une  brancho  reste 
encore  verte:  ■  Quand  Dieu  voudra»(attribué 
k  Giuiio  Giovino).  Un  rocher  au  milieu  des 
Uots :  In  motu  quiesco.Ua  còdre :  Unwanderbar, 
c'est-k-dire  Inimuable. 

Nous  pourrions  allonger  encore  cette  liite; 
mais  nous  avons  voulu  sevilement  donner 
quelques-uns  des  emblèmes  les  plus  usités 
uu  moyen  âge.  Contentons-nous  d'indiquer 
aux  ainateurs  les  sources  oíi  ils  pourront  al- 
ler  puiser  plus  de  détails.  Qu'ils  consultent 
d'abord  les  deux  articles  iutéressants  de 
M.  Brunet ,  dans  la  Revue  archéuloijiijue 
(VlUe  année,  p.  282  et  541),  dont  nous  nous 
souunes  aidé  nous-méme  pour  le  present 
article.  V,  encore  les  Emblèmes  sacrés  sur 
le  très-adorable  sacrement  de  VEucharistie 
(Paris,  Lambert,  1667,  in-so,  avec  planches 
k  Teau-forte);  le  P.  Menestrier,  Philosopliie 
des  images  (1682,  2  vol.  in-8o) ;  Science  et  arí 
des  deviòes  (1686) ;  Recueil  de  cinq  centsdevises 
pour  Sa  Majesié  (1679);  Alciat,  Emblèmes 
(1522);  Acbille  Bocchi,  Symbolicce  qucestiones 
(lÍMnoniie,  15ô5);  J.  David,  Veridicus  c/tristia- 
nus  (1601);  Georgettede  Montenay,  £'m6/êm(?s 
ou  devisfs  c/irétiennes  (1570);  Juslo  Ueifeiibe- 
gio,  E7nbletiUiia  politica  (Amsterdam,  1G32);  A.- 
G.  Kedelius,  Apophlheymata  symbolica  (avec 
50  pi.);  Openheríighe  Jderten  {ia  Diversité 
des  cceurs),  recueil  á'emblè>nes ,  grave  pur 
C.  Galle.;  J.  Levasseur,  Devises  des  empereurs 
romains  (Paris,  1608);  les  frères  Quarles , 
Divine  and  moral  emblems  (texte  anglais) ; 
J.  Thouias,  Jicligious  emblems  (1809),  dessius 
de  Turstou. 

EiuMènaes  (les),  recueíl  de  préceptes  et 
dupologues,  composé  par  le  célebre  juriscon- 
sulie  milanais  Alciat.  Ce  livre  tire  son  nom 
des  images  {emblemata)  piacées  en  tête  de 
cliaque  apologue  ou  maxime.  Les  images  en 
sont,  à  vrai  dire,  la  plus  grande  cunosité, 
quuique  pourtant  les  distiques  d'Alciat  ne 
manquent  ni  d'esprit  nl  d'élégance.  Ces  Em- 
blèmes étaient  célebres  au  xvie  siecle;  Sca- 
liger,  qui  uaccordaitpas  facilement  d"éloges, 
eu  proclame  la  profonde  moralité ,  en  mème 
temps  qu'il  loue  le  tour  heureux  des  vers  et 
le  bon  choix  des  préceptes.  Ces  préceptes  sont 
tires  des  sujets  qui,  par  leur  uature  propre , 
servent  presque  iuvariablenieut  de  texte  k  des 
travaux  de  ce  genre:  Tamour,  laniitié,  la 
mort,  la  brièveté  de  la  vie,  les  bienfaits  de  la 
concorde,  le  bonheur  de  Tétude,  la  foi  congu- 
gale  ,  Toccasion  ,  la  fortune  ,  etc.  On  y  ren- 
contre  aussi  des  traits  satiriques  conlre  les 
parasites,  les  teméraires,  les  avares,  ce  qui 
est  assez  curieux  de  la  part  d'Alciat,  qui  était 
uu  avare  renommé  ;  un  autre  conlre  le  clergé 
et  le  fisc,  representes  en  train  de  pressurer 
uneóponge,  qui  est  le  pauvre  peuple;des 
apologues  dont  La  Fonlaine  a  faitdejolies 
fubles  ;  l'Ane  chargé  de  relíques,  le  lienard  et 
la  Statue,  VAigle  et  1'Escargoty  le  Pot  de  fer 
et  le  Pot  de  terre;  la  traduotion  de  Tode  aua- 
créontique  VAmour  pique  par  une  abeille  est 
csquissée  d'une  maniere  coneise  ,  en  vers 
pleins  de  saveur.  Les  vers  d'Alciat  dénotent 
recrivain  homme  de  goút,  imbu  de  Tanti- 
quite,  nourri  de  Catulle  et  de  Martial;  ils 
s'ulevent  même  jusqu'k  la  haute  poésie  dans 
le  Sépulcre  de  Jean  Oaléas,  ou  le  poiite  s  ecrie  : 
•  Qu  on  lui  dunne  Tltalie  entière  pour  tom- 
beau  1  ■  Pro  tumulo  pune  Italiaml  Les  vieux 
bois  auxquels  les  distiques  d'Alciat  servent  de 
pretexte  ajoutent  beaucoup  à  ta  valeur  du 
livre.  Duus  ces  naívesgravures,rAmour  lance 
au  galop  son  char  attelé  de  lions  féroces;  la 
lenune  prend  des  poissons,  lisez  des  hom- 
mes, dans  ses  fileis;  Brutus,  empanaché 
comme  un  marchand  d'orviétan  ,  se  perce  de 
son  épéo  avec  des  gestes  dramatiques;  des 
vaisseaux  symboliques  enfient  leurs  Voiles; 
Bacchus  joue  du  Uimbour  de  basque ;  chimères 
et  gritfons  traversent  le  ciei. 

Les  Emblèmes  d'Alciat  ont  été  traduits  en 
vers  français  par  Lefevre,  sous  ce  titre  :  l.i- 
vret  des  Emblèmes  de  Áfo  André  Alciat  (loZG, 
pelit  in-8*>  inipumé  eu  lettres  golhiques). 

EMBLÉMER  v.  a.  OU  tr.  (an-blé-mé  —  rad. 
emblème).  Argot.  Tromper. 

EMBLÉMIE  s.  f.  (an-blé-ml  —  du  gr.  em- 
btema^  ornement  en  relief).  Bot.  Geuro  do  li- 
chens,  du  groupe  des  graphidées. 

EMBLÉPHARI3  s.  m.  (emm-blé-fa-riss). 
Krpei.  Syn.  dEunLÚPUAius. 

EMBLER  V.  a.  ou  tr.  (an-bló  —  du  bns  lutin 
imbulare,  qui  se  trouve  dans  des  nmnuscrits 
do  lu  lui  salique.  Imbulare  est  dérivé  lul- 
mème  du  lutin  invotare,  enlever  en  volant, 
expression  tírée  de  loiseau  de  prole  qui  en- 
leve son  gibier;  de  la  prêposition  i>i,  dans.  ot 
du  vorbe  volarey  voler).  Voler,  s'empuror  uo  : 
Lo  blen  d'autruí  tu  n'embknu 
Ni  rutiotiiirai  ft  toii  cscifiii. 

{Anciens  cunimatultincnts  de  Dieu.) 
Toiíjoura  femmo  iloit  nit:ttre  curo 
V)u't't'  puist  la  touvo  rcascmblor, 
QuKDil  tV  vc-ut  la  brcbit  embter, 

{Homan  d«  lu  Rott.) 
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II  Prendre  do  vive  force  :  Embliír  une  vilte 
d'assaut,  II  Vieux  mot. 

—  V.  n.  ou  intr.  Véner.   Se  dit  des  cerfs 

dont  les  pieds  do  derrière  surpassent  ceux  de 
devant  de  plusieurs  dojgts ,  dans  leurs  al- 
lures. 

Sembler  v.  pr.  Se  dérober  k  un  danger, 
TeviLer  par  la  fuile. 

EMBLEUR  ou  AMBLEUR  s.  m.  (un-bleur). 
Vener.  Cerf  qui  embte. 

EMBLIER  v.  a,  ou  tr.  (an-bli-é).  Anc.  mar. 
Prendre  beaucoup  de  place,  etre  encombrant. 

EMBLIQUE  s.  m.  (an-bli-ke  —  de  Tarabe  em- 
belgi,  nom  d.'s  fruits  du  vegetal).  Bot.  Genre 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
euphorbiacées,  qui  croissent  dans  Tlnde  et 
produisent  un  des  fruits  appelés  myrobolans. 
II  Od  dit  aussi  UMBLic. 

—  Adjectiv.  Pharm.  Myrobolan  emblic^My- 
robolan  produit  par  Temblique  ou  emblic, 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  d'euphorbiacées 
est  très-vuisin  des  pbyllanihes,  aux  dépens 
desquels  il  a  été  forme.  II  renferme  des  ar- 
bres  et  des  aibrisseaux  a  feuilles  alternes, 
petites,  munies  de  stipule.s  e\  dlsposées  sur  le 
méute  plan  le  long  des  deux  cólés  du  rameau, 
dont  1  ensemble  simule  une  feuille  pennée. 
Les  fleurs,  nionoiques,groupées  en  faisceaux 
axillaires,  paraissent  après  la  chuto  des  feuil- 
les, qui  a  lieu  de  três-bonne  heure.  Elles  ont 
un  cálice  k  sÍx  divisíons  et  soot  dépourvues 
de  corolle.  Les  males  ont  Irois  étamines  mo- 
nadelplies;  les  femelles ,  un  ovaire  à  Irois  Io- 
ges  biovulées.  Le  fruit,un  peu  charnu ,  se 
separe  a  la  niaturité  en  trois  coques  bivalves. 
Ce  genre  comprend  deux  espèces,  qui  crois- 
sent dans  rinde ;  Tune  d'elles  est  célebre  par 
ses  fruits,  connus  sous  le  nom  de  myrobolan's. 

EMBLOQUÈ,  ÉE  (an-blo-ké)  part.  passe  du 
V.  Embloquer.  Corne  embloquée. 

EMBLOQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-blo-ké  —  de 
en,  et  de  bioc).  Entasser,  amonceler.  il  Vieux 
mot. 

—  Techn.  Embloquer  les  cornes  ^  Aplatir 
enlre  deux  plaques  uu  morceau  de  corne 
chaud. 

EMBLOUSÉ,  ÉE  (an-blou-zé)  part.  passe 
du  v.  Emblouser.  Vêlu  d'une  blouse  :  Le 
voyageur  marottier,  ou  marchand  ambulant , 
est  une  espèce  í/'A/cíí/e  emblousé  de  bleu  á 
mille  raies.   (Perrin.) 

EMBLOUSER  v.  a.  ou  tr.  (an-blou-zé  —  de 
en,  et  de  biouse).  Vétir  d*une  blouse  :  Em- 
uLoiSfciR  un  ouvrier. 

Semblouser  v.  pr.  Se  vêtír  d'une  blouse. 

EMBLURE  s.  f.  (an-blu-re).  Agric.  Forme 
irréguliere  du  mot  ljjblavurk. 

—  Manég.  Ancienne  foriue  du  mot  aubi.b. 
EMBOBELINÉ,   ÉE   (an-bo-be-li-né)   part. 

passe  du  v.  Embubeliner  :  Filie  EMBOBIiLINÉli. 
II  On  dit  aussi  lmqobiné. 
EMBOBELINER  v.  a.  ou  tr.  (an-bo-be-li-né 

—  de  en ,  et  de  bobine.  Cette  expression  ,  qui 
s'emploÍe  maintenant  dans  le  sens  d'enjóler, 
sêduire  par  des  paroles  flatteuses,  a  donc  si- 
gnifié  priuntivenient :  enlacer  comme  la  bo- 
bine avec  le  111).  Fam.  Enjòler,  séduire  :  Elle 
A  si  bien  embouiíliné  le  chirurgien^  qu'eUe  en 
a  obtenu  la  Uberlé  de  son  mari,  (Mérimée.)  U 
On  dit  aussi  kmoodiniír. 

EMBODINURE  s.  f.  (an-bo-di-nu-re).  Mar. 

Garniture  de  t-ordes  dont  on  entoure  Torga- 
neau  d'untí  ancre. 

EMBOFFISSEMENT  s.  m.  (an-bo-fi-se-man 

—  de  en,  et  de  boffi,  qui  s'ebt  dit  pour  bouffi). 
Orgueil.  II  Vieux  mot. 

EMBOIRE  v.  a.  ou  tr.  (an-boi-re  —  de  en, 
et  de  boire.  Se  conjugue  comme  boire),  Ira- 
biber,  humecter.  l|  Vieux  mot. 

—  Techn.  Emboire  un  moule ,  L'huraecter 
d'huile  ou  de  cire  fonduc,  pour  que  la  matière 
qu'on  doit  y  couler  n'y  adhêre  pas 

S'emi)oire  v.  pr.  Peint.  Deveuir  terne  par 
Tabsorpiion  de  rhuile  :  Ces  couleurs  s'emboi- 
vii.NT.  Ce  tableau  s'kst  kmbu. 

EMBOISÉ,  ÉE  (an-boi-zé)  part.  passe  du 
v.  Emboi>er.  Qui  est  amené  par  des  llatteries 
k  faire  quelque  chose  contre  son  gró  :  Fút' 
elle  comtesse  ou  baronne,  cette  dame  ne  saurait 
nous  tirer  du  íraquenard  oú  nous  serons  tót  ou 
tard  EMBOisiíS.  (Ualz.)  II  Vieux  mot.  pop.  On 
a  dit  aussi  EMUOisi,  lE. 

CMBOISER  v.  a.  ou  tr.  (an-boÍ-z6  —  de  en» 
et  de  boise^  vieux  mot  qui  signiflait  tromperie). 
Enjòler,  séduire  par  des  cujoleries  : 

Est-ce  ma  faulc,  h  moÍ,  sí  nuulanie  I'phi6<]is«  ? 

UúUKSAULT. 

II  Vieux  mot  pop.  On  a  dit  aussi  hmboisik. 

EMBOISEUR  ,  EUSE  (en-boÍ-zeur,  ou-ze  — 
r:iti.  fmbitiscr).  Celui,  celle  qui  emboise ,  qui 
enjõle.  II  Vieux  mot  pop. 

EMBOÍTANT  (an-U>l-l;int)  part.  prés.  du 
V.  EuilioUer  :  Je  ne  garantu  point  du  tout 
quau  milieu  de  la  plus  profonde  metuphysique 
i/  ne  me  prenne  tout  dun  coup  une  sattíit'  ex- 
travagante, et  qu' iiUuoÍTti.>iT  mon  lecíeur  dans 
1'icosaèdre  de  lítTgerac  je  ne  lê  transporte 
tout  d'un  coup  dans  la  lune.  (J.-J.  Kouss. 

EMBOtTÉ,  ÉE  (un-boI-t(>)  part.  passe  du 
V.  Embulter.  Knobassé  :  Os  kuuoItks  les  uns 
dans  les  autres. 

—  Pur  un»l.  Uuiilo  et  lUo  :  Les  Ánylúikti 
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tont  emboítbks  et  guindées  dans  teur  taillê. 
(Mirab.) 

—  Fig.  Intimement  lié  :  Des  scènes  et  des 
actes  bien  ew^oítks.  Anx  Etats-Unis,  on  re- 
marque deux  sociéte's  dislinrtes  engagées,^  íí, 
si  je'  puis  m'exprimer  aiitsij  emboítées  l'une 
dans  Vautre.  (De  Tocqueville.) 

—  Chorégr.  Pas  emboitéy  Pas  dans  lequel  le 
danseur  se  tient  dans  la  troisième  position  ou 
embolture. 

EMBoItemenT  s.  m.  (an-bot-te-man  —  rad. 
emboiter).  Jonetion  de  deux  pièces  qui  s'em- 
boUent  Tune  dans  Tautre  :  Emboítemknt  des 
os.  Emboítemknt  des  matrices  et  des  íenons 
d'une  charpeiite. 

—  Physiol.  Emboitement  des  germes,  Sys- 
tème  dans  lequel  la  génération  est  expliquée 
par  des  germes  vivants  qui  seraient  comme 
emboltés  les  uns  dans  les  autres,  et  qui  s'iso- 
leraient  pour  produire  de  nouveaux  étres  : 
Hartsoeker  assurait  que  la  première  graine 
serait  à  ta  dertiière  et  la  plus  petite,  qui  pa- 
raitrait  la  dernière  anuée  du  lx^  siècle , 
comme  Vunité  suivie  de  trenie  mille  zeros ;  dou 
il  concluait  que  /'emboitement  était  absurde. 
(Bonneí.)  La  circulaíion  des  germes  de  Doii' 
neí  nest  pas  une  idée  plus  sérieuse  que  íiím- 
boítement  des  germes  admis  par  Haller  et 
Cuvier.  (F.  Pillon.) 

—  Cosmol.  Système  suivant  lequel  les  dif- 
férents  corps  du  monde  correspondraient  en- 
tre eux  d'après  ceitaines  régies. 

—  Anc.  art  milit.  Disposition  dans  laquelle 
les  soldats  étaient  placés  sur  quatre  ou  cinq 
rangs,  de  façon  que  les  armes  de  ceux  des 
derniers  ran^js  ne  pusseut  blesser  ceux  des 
preraiers,  quoiqu'ils  tirassent  tous  k  la  fois. 

—  Encycl.  BÍo).  Système  de  l'emboíte- 
ment  des  germes.  Comnient  se  produit,com- 
nient  se  forme  chaque  nouvel  individu,  cha- 
que  nouvel  étie  vivant?  ■  Pour  se  tirer  de 
la  difficulté,  qui  n'est  pas  petíte,  dit  Fiourens, 
quelques  esprits  très-supérieurs,  des  philo- 
sophes  tels  que  Malebranche  et  Leibnitz, 
des  naturalistes  tels  que  Swammerdam,  Redi, 
Malpighi,  ont  imagine  de  dire  que  le  nouvel 
étre  ne  se  forme  pas,  qu'il  était  tout  forme; 
et  de  là  le  fameux  systènie  de  la  préexis- 
tence,  de  Vemboitement  des  germes.  ■  Ce  sjs- 
tème  naquit  des  découvertes  de  Swammer- 
dam sur  les  métamorphoses  des  insectes. 
Jusqu'k  Swammerdam  on  avait  cru  que  le 
ver,  la  chenilie,  se  iransformait  tout  à  coup 
en  chrysalide  et  celle-ci  tout  à  coup  en  pa- 
pillon  :  papillon,  ohrysaiide,  chenilie  étaient 
consideres  comme  auiant  dêtres  nouveaux, 
distincts,  ayant  chacun  ton  existence  à  part, 
s%  vie  propre.  Swammerdam  déniontra  quu 
le  papillon  est  contenu  tout  entier  dans  ia 
chrysalide.  En  dépouillant  celle-ci  avec  soiíi, 
il  dégagea  les  ailes,  les  antennes  et  succes- 
sivement  toutes  les  parties  du  papillon.  iJe 
mème ,  il  démontra  que  toutes  les  partÍL's 
de  la  chrysalide  étaient  contenues  dans  la 
chenilie.  Pour  arriver  á  ces  résultats ,  lu 
célebre  naturaliste  n'avait  fait  que  désen- 
velopper,  désemboiler  les  ditferentes  parties 
de  la  chrysalide  et  de  la  chenilie.  11  en  avait 
iuduit  que  la  génération  était  un  phéDomène 
absolument  semblable  â  celui  des  métamor- 
phoses, et  qu'on  devait  voir,  dans  Í'un  comme 
dans  l'autre,  Tévolution  d'un  étre  préexistant. 
■  Pour  exposer  en  deux  mots  mou  opinion, 
avait-il  dit,  je  crois  qu'il  ne  se  fait  point  de 
vraie  génération  dans  la  nature,  encore  moins 
de  génération  fortuite ;  mais  que  la  pro<luo- 
tioD  des  êties  n'est  autre  chose  que  le  déve- 
loppement  de  leurs  germes  déjà.  existants. » 

Aussitôt  Malebranche  et  Leibnitz  s'empa- 
rèrent  de  ce  point  de  vue  pour  Térigeren  sys- 
tème  et  le  pousser  à  ses  conséquences  logi- 
quês,  heureux  de  montrer  et  de  faire  admi- 
rer,  dans  ceite  preexi^tence  et  cet  emboitement 
des  germes,  le  merveilleux  de  la  créatiuu  et 
rintini  de  la  puissance  et  de  la  stigesse  créa- 
trices. 

—  Vembottement  des  germes  selon  Male- 
branche. Kcoutuus  d'abord  Malebranche  : 

■  Ariste.  Comme  la  matiére  est  divisiblõ 
à  Tinfiní,  je  comprends  fort  bien  que  Dieu  a 
pu  faire  en  petit  tout  ce  que  nous  voyons  en 
grand.  Jai  ouT  dire  qu'un  savant  hollandais 
(Swammerdam)  avait  trouvé  le  secret  de 
faire  voir  dans  les  coques  des  chenilles  les 
papillons  qui  en  sortent.  J'aí  vu  souvent,  au 
milieu  méme  de  rhiver,  dans  les  oignons, 
des  tulípes  entières  avec  toutes  les  parties 
qu'elles  ont  au  printeraps.  Ainsi  je  veux  bien 
suppo^ier  que  toutes  les  graines  contiennent 
une  plante,  et  tous  les  ceufs  un  animal  sem- 
blabie  à  celui  dont  ils  sont  sortis. 

•  ThÈodore.  Vous  n'y  étes  pas  encore.  II  y 
a  environ  &ix  mille  ans  que  le  monde  est 
monde  et  que  les  abeilles  jettent  des  essaims. 
Supposona  donc  que  ces  essaims  soient  de 
mille  mouches  :  la  première  abeille  devrait 
étre  au  moins  mille  fois  plus  grande  que  la 
aeconde,  et  la  seconde  mille  fois  que  la  troi- 
sième, et  la  troisième  que  la  quatrième,  tou- 
jour»  en  diminuant  ju!iqu'ã  la  six-miliième, 
selon  la  progression  du  mille  k  un.  Cela  est 
clair,  selon  la  aupposition,  par  cette  raison 
que  ce  qui  contieni  est  plus  grand  que  ce  qui 
est  contenu.  Coinpreiícz  donc,  si  vous  le  pou- 
vez,  la  délicateisf  admirable  qu'avaient  dans 
la  première  mouL-be  toutes  celles  de  ianneo 
1687. 

•  Aristb.  Cela  eat  bien  facile.  II  n'y  a  qu'à 
chercber  Ia  juHte  valeur  du  demier  terme 
d'uDe  progreuioD  sous-millei^uple  qui  aurait 
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8ix  mille  termes,  et  dont  le  premíer  exprí- 
merait  la  grandeur  naturelle  de  ta  mouche  & 
miei.  Les  abeilles  de  cette  année  étaient,  au 
commencement  du  monde,  plus  petites  qu'elles 
ne  sont  aujourd*hui,  mille  fois,  dites  encore, 
Théodore,  oinq  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  fois  mille  fois.  Voilà  leur  juste  gran- 
deur selon  nos  suppositions. 

•  Théodore.  Je  vous  entends,  Ariste.  Pour 
exprimer  le  rapport  de  la  grandeur  naturelle 
de  Tabeille  à  celle  qu*avaient,  au  commence- 
ment du  monde,  les  abeilles  de  cette  année 
1687,  supposez  qu'il  y  ait  six  mille  ans  qu'elles 
soient  créées;  il  n'y  a  qu'à  éciíre  une  fraction 
qiii  ait  pour  numérateur  Tunité,  et  pour  dé- 
nominateur  aussi  Tunité,  mais  accompagnée 
seulenienl  de  dix-huit  cents  zeros.  Voilà  une 
jolie  fraction  1  Mais  ne  craignez-vous  point 
qu'une  unité  si  brisée  et  si  rompuene  se  dis- 
sipe, et  que  votre  abeille  et  rien  ne  soient 
une  mème  chose? 

»  Ariste.  Non  assurément,  Théodore;  car 
je  sais  que  la  matiére  est  divisible  à  Tinfini, 
et  que  le  petit  n'est  tel  que  par  le  rapport  au 
plus  grand.  Je  conçois  sans  peine,  quoique 
mon  iinagination  y  resiste,  que,  ce  que  nuus 
appelons  un  atome  se  pouvant  divisor  sans 
cesse,  toute  partie  de  Tétendue  est  en  un 
sens  iutininient  grande,  et  que  Dieu  peut 
faire  en  petit  tout  ce  que  nous  voyons  en 
grand  dans  le  monde  que  nous  admirons. 
Oui,  la  petitesse  des  corps  ne  peut  jamais 
arrêter  la  puissance  divine ;  je  le  conçois 
claireinent,  car  la  géométrie  démontre  qu'il 
n'y  a  pas  d'unité  dans  Tétendue,  et  que  la 
matiére  se  peut  étemellenient  divíser. 

»  Théodore.  Cela  est  fort  bien ,  Ariste. 
Vous  concevez  donc  que,  quand  le  monde  du- 
rerait  plusieurs  milliers  ae  siècles,  Dieu  a  pu 
former  dans  une  seule  mouche  toutes  celles 
qui  en  sortiraient  et  ajuster  si  sagement  les 
lois  simples  des  Communications  des  mouve- 
ments  au  dessein  qu'il  aurait  de  les  faire 
croltre  insonsiblement  et  de  les  faire  para!- 
tre  chaque  année,  que  leur  espèce  ne  Iini- 
rait  point.  Que  voilà  d'ouvrages  d'une  déli- 
calesse  iiierveilleuse  renfermes  dans  un  aussi 
petit  espace  qu'est  le  corps  d'une  seule  mou- 
che!... 

■  Ariste.  S'il  faut  une  grande  adresse  et 
une  profonde  intelligence  pour  former  une 
simple  mouche,  comment  en  produire  une 
iniinité  toutes  renfermées  les  unes  dans  les 
autres,  et  par  conséquent  toutes  plus  petites 
toujours  dans  la  proportion  sous-millecuple, 
puisqu'une  seule  en  produit  mille,  et  que  ce 
qui  contient  est  plus  grand  que  ce  qui  est 
contenu?  Cela  eífraye  riiiiagination ;  mais 
que  lesprit  reconnait  de  sagesse  dans  Tau- 
teur  de  tant  de  merveilles! 

»  Théodorií.  Pourquoi  cela,  Ariste?  Si  les 
petites  abeilles  sont  organisées  comme  les 
plus  grandes,  qui  en  conçoit  une  grande  en 
peut  concevoir  une  infinito  de  petites  renfer- 
mées les  unes  dans  les  autres.  Ce  n'est  donc 
point  la  multitude  et  la  petitesse  de  ces  ani- 
niaux  tous  semblables  qui  doit  augmenter 
votre  admiration  pour  la  sagesse  du  Créa- 
teur;  mais  voLre  imagination  effrayée  admire 
en  petit  ce  qu'on  a  coutume  de  ne  voir  qu'en 
grand. 

■  Ariste.  Je  croyais,  Théodore,  que  je  ne 
pouvais  Irop  admirer. 

■  Théodore,  Oui;. mais  il  ne  faut  admirer 
que  par  raison.  Ne  craignez  point; si  Tadmi- 
ration  vous  plait,  vous  trouverez  bien  de 
quoi  vous  satisfaire  dans  la  muliitude  et  ia 
petitesse  de  ces  abeilles  renfermées  les  unes 
dans  les  autres. 

»  Ariste.  Comment  cela  donc? 
»  Théodore.  Cest  qu'elles  ne  sont  pas  tou- 
tes semblables. 

■  Ariste.  Je  me  Timaginais  bien  ainsi ;  car 
quelle  apparence  que  les  vers  de  ces  mou- 
ches, et  les  oeufs  de  ces  vers,  aient  autant 
d'organes  que  les  mouches  mêmes? 

■  Théodore.  Que  vous  imaginiez  mal  I 
Ariste;  car,  tout  au  contraire,  les  vers  ont 
toutes  les  parties  organiques  des  mouches; 
mais  ils  ont  de  plus  celles  qui  sont  essentiel- 
les  aux  vers,  c  est-à-dire  celles  qui  sont  ab- 
solument nécesbaires  aíin  que  les  vers  puis- 
sent  chercher,  dévorer  et  préparer  le  sue 
nourricier  de  la  mouche  qu'ils  portent  en 
eux,  et  qu'ils  conservent  par  le  moyen  des 
organes  pt  sous  la  forme  de  ver. 

■  ArisTe.  Oh  t  oh  1  A  ce  compte-là,  les  vers 
sont  plus  admirables  que  les  mouches;  ils  ont 
bien  plus  de  parties  organiques. 

•  Théodore.  Oui,  Ariste;  et  les  ceufs  des 
vers  sont  encore  plus  admirables  que  les  vers 
mémes,  et  ainsi  en  remontant.  De  sorte  que 
les  mouches  de  cette  année  avaient  beau- 
coup  plus  d'organes,  il  y  a  milie  ans,  qu'elles 
n'en  ont  préíientemeiít.  ■ 

Malebranche  reconnait,  du  reste,  que,  si 
les  germes  emboltés  les  uns  dans  les  autres 
ont  déjà  tous  les  organes  des  aiiimaux  ou  des 
plantes  qui  doivent  sueoessivement  en  sortir, 
«es  organes,  formes  d'avance  pour  des  fonc- 
tions  qu'iis  n'oiit  pas  encore  à  exercer,  ne 
présentent  pas  dans  le  germe  les  mémes  pro- 
portions  que  dans  ranimal  ou  la  plante.  ■  No 
pensez  pas  néanmoins,  dit-il,  que  Tabeille 
qui  est  encore  renfermêe  dans  le  ver  dont 
elle  doit  sortir  ait  entre  ses  parties  organi- 
ques la  mème  proportion  do  gros;,eur,  de  so- 
lidité,  de  configuration,  que  lorsqu'elle  en  est 
sortie;  car  ou  a  remarque  souvent  que  la 
téte,  par  exemple,  du  poulct,  lorscju  il  est 
dans  Voeuf  et  qu'il  paralt  comme  sous  la 
forme  d'uD  ver,  est  beaucoup  plus   grosso 
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que  tout  le  reste  du  corps,  et  que  les  os  ne 
prennent  leur  consistancequ'après  les  autres 

fiartíes.  Je  prétends  seulement  que  toutes 
es  parties  organiques  des  abeilles  sont  for- 
mées  dans  leurs  vers,  et  si  bien  proportion- 
nées  aux  lois  des  mouvements,  que,  par  leur 
propre  construction  et  Teflicace  de  ces  lois, 
elles  peuvent  croUie  sans  que  Dieu,  pour 
ainsi  dire,  y  touehe  de  nouveau  par  une  pro- 
vidence  extraordinaire.  ►  Et  ailleurs  :  ■  Ce 
n'est  pas  néanmoins  que  je  croie  que  le  pom- 
mier,  par  exemple,  qui  est  dans  le  germe 
du  pepin,  ait  à  peu  prés  les  mémes  propor- 
tions  de  grandeur  et  des  autres  quaités  entre 
ses  branches,  ses  feuilles  et  ses  fruits,  que 
les  grands  arbres.  Je  prétends  seulement  que 
toutes  les  parties  organiques  du  pommier 
sont  formées  et  si  bien  proportionnées  aux 
íois  du  mouvement,  que,  par  leur  propre  con- 
struction et  reffieacité  de  ces  lois,  elles  peu- 
vent croítre  sans  le  secours  d'une  providence 
particulière.  « 

En  faveur  de  la  préexistence  et  de  Vemboi- 
tement des  germes ,  Malebranche  invoque 
Texpérience,  la  raison  et  jusqu'à  la  révéla- 
tion.  Nous  Tavons  vu  s'appuyer  sur  les  expé- 
riences  de  Swammerdam  ;  il  y  joint  les  sien- 
nes  propres;  il  a  observe  la  transformation 
de  rinsçcte  appelé  formica-leo  t  en  une  de 
ces  espèces  de  mouches  qui  ont  le  ventre 
fort  long  et  qu'on  appelle  demoiselles.  ■  Qu'on 
n'aille  pas  croire  qu'il  y  a  là  une  Iriinsfoi  nia- 
tion  véritable;  cela  serait  aussi  dilíicile, 
aussi  impossible  à  adineítre  que  la  génération 
spontanée.  S'lI  est  absurde  de  croire  que  d'un 
peu  de  chair  pourrle  il  se  forme  des  insectes, 
il  ne  Test  pas  moins  d"imaginer  qu'un  animal 
se  transforme  en  un  autre.  Le  fomiica-leo  ne 
se  transforme  point,  il  se  dépouille  seulement 
de  ses  habits  et  de  ses  armes;  il  quitie  ses 
cornes,  avec  lesquelles  Íl  fait  un  trou  et  se  sai- 
sit  des  fourmis  qui  y  tombent.  •  En  elfet,  dit 
le  philosoplie,  je  les  ai  remarquées,  ces  cor- 
nes, dans  le  tombeau  qu'ils  se  font  dans  le 
sable,  et  dont  ils  sortent,  non  plus  en  qualité 
de  formica-leo,  mais  en  qualité  de  demoisel- 
les, sous  une  forme  plus  magnifique.  » 

Mais  du  raécanisme  des  métamorphoses 
peut-on  conclure  à  celui  de  la  génération? 
Sans  aucun  doute,  répond  Malebranche; 
et  voici  une  expérience  qui  lui  prouve  que 
les  plantes  sont  contenues  dans  les  grai- 
nes :  •  J'ai  pris  une  vingtaine  des  plus  gros- 
ses  fèves ;  j'en  ai  ouvert  deux  ou  trois , 
et  j'ai  remarque  qu'elles  étaient  composées 
en  dedans  de  deux  parties  qui  se  sépa- 
rent  aisément  et  que  j'ai  appris  qu'on  ap- 
pelle leurs  lobes;  que  le  germe  était  attaché 
à  Tun  et  à  Tautre  de  ces  Icbes;  que  d'un  cóté 
il  se  terminait  en  pointe  vers  le  dehors,  et 
que  de  Tautre  il  se  cachait  entre  les  lobes. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu  d'abord.  J'ai  semé  les 
autres  fèves  pour  les  faire  germer  et  voir 
comment  elles  croissent.  Deux  jours  après, 
j'ai  commencé  à  les  ouvrir;  j'ai  continue 
pendant  environ  quinze  jouis,  et  j'ai  remar- 
que distinctement  que  la  racine  était  conte- 
nue  dans  cette  partie  du  germe  qui  est  en 
dehors  et  qui  se  termine  en  pointe  ;  que  la 
plante  était  renfermêe  dans  Tautre  partie  du 
germe  qui  passe  entre  les  deux  lobes ;  que  la 
racine  était  elle-méme  une  plante  qui  avait 
ses  racines  dans  la  substance  des  deux  lobes 
de  la  fève  dont  elle  tirait  sa  nourriture;  que, 
lorsqu'elle  avait  poussé  en  terre  comme  les 
plantes  dans  Tair,  elle  fournissait  abondam- 
ment  à  la  plante  le  sue  nécessaire;  que  la 
plíinte,  eu  croissant,  passait  entre  les  lobes, 
qui,  après  avoir  servi  à  Taccroissement  de  la 
racine,  se  changeaient  en  feuilles  et  met- 
taient  la  plante  à  eouvert  des  injuresde  lair. 
Ainsi  je  me  suis  persuade  que  le  germe  de  la 
fève  contenait  la  racine  de  la  plante  et  la 
plante  inéme,  et  que  les  lobes  de  la  feve 
étaient  le  fouds  ou  cette  petite  plante  était 
déjk  semée  et  avait  déjà  ses  racines.  ■ 

L'observatÍon  de  Malebranche  est  fort 
exacte;  mais  elle  ne  prouve  rien  et  ne  peut 
rien  prouver.  Le  philosophe  Teút  compris, 
s'il  eút  connu  Texistenee  des  sexes  et  le  mé- 
canisme  de  la  fécondation  chez  les  végétaux  ; 
il  est  facile  de  voir  que  la  plante  peut  se  trou- 
ver  en  miniature  dans  le  germe  lécondé,  sans 
qu'on  en  puisse  conclure  qu'elle  préexistait  au 

Ehénomène  de  la  fécondation.  C'est  donc  sur 
i  raison  seule  que  peut  s'appuyer  le  système 
de  la  préexistence  et  de  Vemboitement  des 
germes. 

II  faut  se  rappeler  que  Malebranche  était 
cartésien;  que,  pour  lui,  Tètendue  était  Tes- 
sence  de  la  matiére  ;  qu'il  expliquait  tons  les 
phénomènes  physiques  par  les  lois  mathóma- 
tiques  de  Tétendue  et  par  les  lois  mécanlques 
du  mouvement;  enfin  que  sa  philosophie  im- 
posait  k  Tactiou  proviuentielle  la  généralité 
et  la  simplicité  des  voies.  Dabord  la  divisi- 
bilité  do  Tètendue,  et,  par  conséquent,  de  la 
matiére  à  Tinlini,  rendait  plausible  Tidée  de 
Vemboitement  des  germes  et  en  ôtait  toiite 
diflieulté  pour  la  raison.  Ensuite,  il  parais- 
sait  impossible  d'expliquer  par  les  snnples 
lois  du  mouvement  la  formation  des  animaux 
et  des  plantes,  dont  les  organes  présentent 
une  telle  complexité  et  une  telb'  harmonie. 
Entin,  on  ne  pouvait  songer  k  faire  interve- 
nir  sans  cesse  la  Providence,  à  lui  demander 
un  travail  sans  cesse  renouvelé,  sans  labais- 
ser  et  la  réduire  aux  proportions  d'une  intel- 
ligence bumaine.  Ainsi,  selon  Malebraiiche, 
la  necessito  de  Vemboitement  des  germes  re- 
sulte de  rimpossibilitú  d'expliquer  mécani- 
quement  rorganisation  et   du  mode  néces- 
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saire  de  Taction  providenlielle.  A  ses  yeux, 
la  conduite  d'un  Dieu  qui,  au  temps  de  la 
création,  a  forme,  pour  les  siècles  futurs. 
les  animaux  et  les  plantes,  et  qui  a  établi  les 
lois  des  mouvements  nécessaires  pour  les  faire 
croltre,  est  bien  plus  parfaiteetplus  excellente 
que  celle  d'un  Dieu  qui  agirait  à  tous  moments 
par  des  volontés  particulières,  au  lieu  de  suívre 
ces  lois  générales,  ou  qui,  pour  se  décharger 
du  soin  du  gouvernement  de  son  ouvrage,  au- 
rait donnó  à  toutes  les  mouches  des  ames,  ou 
plutôt  des  intelligences  assez  éclairées  pour 
iormer  leur  corps,  ou  du  moins  pour  les  con- 
duire  selon  leurs  besoins  et  régler  tous  leurs 
Iravaux,  «  Oter  k  la  Providence  sa  généralité 
et  sa  simplicité,  c'est  la  rendre  huinaine  et 
lui  faire  porter  le  caractere  d'une  intelli- 
gence bornée.  Ainsi,  Íl  faut  croire  que  Dieu, 
par  la  première  impression  du  mouvement 
qu'il  a  comrauniqué  k  la  matiére,  Ta  si  sage- 
ment divisée,  qu'il  a  forme  tout  d'un  coup 
des  animaux  et  des  plantes  pour  tous  les 
siècles.  Cela  est  possible,  puisque  la  matiére 
est  divisible  à  Tinfini.  Et  cela  s  est  fait  ainsi, 
puisque  cette  conduite  est  plus  digne  de  TEtre 
infiniment  parfait  que  toute  autre.  »  D'autre 
part,  on  ne  comprend  pas,  on  ne  comprendra 
Jamais  qu'une  machine  composée,  comine 
Test  un  étre  vivant,  d'une  iniinité  d'organes 
différents,  parfaitement  bien  accordés  eusem- 
ble  et  ordonnés  à  diverses  fins,  ne  soit  que 
Teífet  des  lois  générales  du  mouvement.  On 
a  assez  de  peine  à  concevoir  que  ces  lois 
puissent  peu  à  peu  les  faire  croítre.  Ce  que 
ron  conçoit  bien,  c'est  qu'elles  peuvent  les 
détruire  en  mille  manières.  On  ne  comprend 
pas  comment  Tunion  des  deux  sexes  peut 
etre  cause  de  la  féconditéj  mais  on  comprend 
bien  que  cela  n'est  pas  impossible  dans  la 
supposition  que  les  corps  soient  déjk  formes. 
Mais  que  cette  union  soit  la  cause  de  lorga- 
nisation  des  parties  de  Tanimal,  il  semble  que 
Ton  comprend  bien  que  cela  n'est  pas  possi- 
ble. 

Ce  n'est  pas  tout.  Voici  TEcriture  qui  vient 
ajouter  son  témoignage  à  celui  de  la  raison. 
Elle  nous  apprend  que  maintenant  Dieu  se 
repose,  et  que  d"abord  il  n'a  pas  fait  seule- 
ment les  plantes  de  la  première  année  de  la 
création,  mais  encore  la  semence  pour  toutes 
les  autres.  Vemboitement  des  germes  n'est-il 
pas  contenu  dans  ces  paroles  divines :  •Ger- 
minal terra  herbam  vireníem  et  facientem  sé- 
men, et  lignum  pomiferum  [adens  fructum, 
juxta  yenus  suum,  cujus  sémen  in  semetipso  sit 
super  terram?  ■  Ces  derniers  mots  :  ■  Cujus 
sémen  m  semetipso  sit,  »  joints  k  ceux-ci  ; 
•  Et  reqiiievit  die  septimo,  »  marquent  clai- 
rement,  selon  Malebranche,  que  Dieu,  pour 
conserver  ses  créatures,  n  agit  plus  comme 
il  a  fait  dans  le  temps  qu'il  les  a  formées. 
■  Or,  dit  le  philosoplie,  il  n'agit  qu'en  deux 
rnanières,  ou  par  des  volontés  particulièies, 
ou  par  des  volontés  ou  des  lois  générales. 
Donc  il  ne  fait  plus  maintenant  que  suivre 
ses  lois,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  de  grandes 
raisons  qui  Tobligent  à  interrompre  le  cours 
de  sa  providence;  raison  que  je  ne  crois  pas 
que  Ton  puisse  trouver  dans  les  besoins  des 
animaux  ou  des  plantes.  • 

—  L' emboitement  des  germes  selon  Leibnitz. 
Le  systeme  philosopliique  de  Malebranche  et 
celui  de  Leibnilz,  qui  diffèrent  sur  la  concep- 
tion  de  la  matiére  et  de  la  communication 
des  substances,  ont  plusieurs  poiuts  com- 
nums,  et  des  points  de  grande  importance  ; 
loptimisrae,  le  mode  de  l  action  divine  exclu- 
sif  des  vuloutés  particulières  et  arbiíi'aires, 
et  la  théorie  de  Vemboitement  des  germes. 
Leibnitz  revient  souvent,  dans  ses  divers 
écrits,  sur  cette  théorie.  «  Des  persounes  fort 
exactes  aux  expériences,  dit-il,  ae  sont  aper- 
Çues,  de  notre  temps,  qu'on  peut  douter  si  ja- 
mais un  animal  tout  a  fait  nouveau  est  pio- 
duit,  et  si  les  animaux  tout  en  vie  ne  sont 
dejk  en  petit  avant  la  conception  dans  les  se- 
mences  aussi  bien  que  les  plantes.  »  —  t  C'est 
ii.'Í,  dit-il  encore,  que  les  transformations  de 
MM.  Swammerdam,  Malpighi  et  Leuwen- 
hoeck,  qui  sont  des  plus  excellents  observa- 
teurs  de  notre  temps,  sont  venues  à  mon  se- 
cours, et  m'ont  fait  plus  aisément  concevoir 
que  Tanimal  ne  cominence  point  lorsque  nous 
le  croyons,  et  que  sa  génération  apparente 
n'est  qu"un  développeinent  et  une  espèce 
d'augtnentatÍon.  •  Ailleurs  il  s'exprime  a  ce 
sujet  d'une  manière  encore  plus  catégorique, 
etmontredans  le  dêveloppement,  dans  levo- 
lution.une  loi  généralede  la  nature  :  lEt  ilest 
bon  ici  de  remarquer  que  la  nature  a  cette 
adresse  et  bonté  do  nous  déeouvrir  ses  se- 
crets  dans  quelques  petits  échantillous,  pour 
nous  faire  juger  du  reste,  tout  étant  corres- 
pondantet  hai monique.  C'est  ce  qu*elle  mon- 
tre  dans  la  transformation  des  chenilles  et 
autres  insectes;  car  les  mouches  viennent 
aussi  des  vers,  pour  nous  faire  deviner  qu'il 
y  a  des  tranfurinatiuns  pait^ut.  Et  les  expé- 
riences des  insectes  ont  détruit  Topinion  vul- 
gaire  que  ces  animaux  s*engendr.iient  par  la 
pourriture,  sans  propagation,  C'ebt  ainsi  que 
la  nature  nous  a  montré  au-^si  dans  les  oi- 
seuux  un  échautillon  de  la  génération  de  tous 
les  animaux  par  le  moyen  des  ceufs,  que  les 
nouvelles  découvertes  ont  fait  admettre  main- 
tenant. Ce  sont  aussi  les  expériences  des 
microscopes  qui  ont  montró  que  le  papillon 
n'est  qu'un  dêveloppement  de  la  chenilie, 
mais  surtout  que  les  semences  contiennent 
déjà  la  plante  ou  Tanimal  forme,  quoiqu'Íl 
ait  besoiu  par  après  de  transformation  et  de 
nutrition  ou  d'accroissement  pour  devenir  un 
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de  ces  aniniaiix,  qui  snnt  reinnrquables  ò.  nos 
sens  onliiiiiires.  Kt  comino  le»  nioimlres  in- 
s(-M'tes  sVnyieudrent  aussi  piir  lii  proputíation 
de  Tespòce,  \\  en  fiiut  juger  de  niême  de  ces 
petits  iinimuux  séminiiux,  snvnir,  qu'ils  vien- 
nent  eux-nièines  d'iiutres  anini.uix  séininaux 
encore  plus  petits,  et  qu'iiinsi  ils  n'ont  ja- 
mais couiinencé  qu'avec  le  inond<*.  Ce  qui 
s'aocorde  assez  íivec  la  sainte  Eeritiu'e,  qui 
insinue  que  les  semenoes  ont  êté  d'ubor(l.  ■ 

(Ju  voit  que  Leibnitz  plu<;ait  le  germe  pré- 
existaiit  dans  le  iiiàle,  dans  le  pere,  et  non 
daiis  ia  feniello,  dans  la  iiière.  II  avait  sans 
doute  ètó  frappó  de  la  dócouverte  alors  re- 
cente des  aninuiloules  spermatiques,  qui  lui 
montrait  des  êtres  touí  vivanís  dans  la  se- 
mence  des  atiiinaux,  et  s'él.ait  attaehé  h,  la 
préexistence  zoospermique,  qui  pouvait  lui 
sembler  un  fait  et  non  plus  une  smiple  con- 
ception.  ■  II  paralt,  d'apiè3  les  nouvelles  dé- 
couvertes,  dit-il  dans  un  autre  passage,  que 
Tanimal  et  Tàme  ne  viennent  que  du  pêre,  et 

?ue,  dans  Tacte  de  la  conception,  la  nière  ne 
ournit  qu'une  sorte  d'enveloppe  (en  forme 
d'ovule,  ptMise-t-on)  et  la  nourriture  néces- 
saire  á  la  perfection  des  corps  or^'aniques.  • 
On  ne  peut  s'étonner  que  Leibnitz  ait  eni- 
brassé  avec  amour  la  théorle  de  Vernboite- 
mfnt  des  germes,  si  Toa  considere  les  rap- 
ports  qu'elle  presente  avec  Tensemble  de  ses 
doetrines,  et  le  parti  qu'il  en  a  tire  pour  ap- 
puyer  ses  vues  philosophiques.  D'abord  elle 
s'uccordaÍt  parfaitement  avec  le  système  de 
rharmonie  préétablie,  comnie  le  fait  remar- 
quer  expressément  Tauteur  de  la  Tliéndicée. 
t  J'envo^ai,  dit-il,  à  M.  Bayle  un  petit  mé- 
moire  oii  je  tachai  de  faire  voÍr  qu'à  la  véritó 
le  mécanisme  suffit  pour  produire  les  corps 
organiques  des  animaux,  sans  quon  ait  be- 
soin  d'autres  natures  plastiques  íil  sagit  des 
natures  plastiques  de  Cudwortn ) ,  pourvu 
qu'on  y  ajoute  la  préformaíion  déjã  tout  or- 
ganique  dans  les  semences  des  corps  qui 
naissent,  con ténues  dans  celles  des  corps 
dont  ils  sont  nés,  jusqu'aux  semences  pre- 
miares;  ce  qui  ne  pouvait  venir  que  de  lau- 
teur  des  choses,  infiniment  puissant  et  infini- 
ment  sage,  lequel.  faisant  tout  d'abord  avec 
ordre,  y  avait  préétabli  tout  ordre  et  tout  ar- 
titlce  futur.  II  n'y  a  point  de  chãos  dans  Tin- 
terieur  des  choses,  et  Torganisme  est  paitout 
dans  une  matière  dont  la  disposition  vient  de 
Dieu.  II  s'y  découvrirait  même  d'autant  plus 
qu'on  jrait  plus  loin  dans  laníitomie  des 
corps;  et  Ton  continuerait  de  le  remarquer, 
quand  méine  on  pourrait  aller  à  riiiíini,  comme 
la  nature,  et  continuer  la  subdivisioii  par  no- 
tre  connaissance,  comine  elle  Ta  continuée  en 
eífet.  Comme  pour  expliquer  cette  merveille 
de  la  formation  des  animaux  je  me  suis  servi 
d'une  hurmonie  préétablie ,  c'est-à-dire  du 
niême  moyen  dontje  m'ètais  servi  pour  expli- 
quer une  autre  merveille,  qui  est  la  corres- 
fiondance  de  Tâme  avec  le  corps,  en  quoi  je 
aisais  voir  Tuniformité  et  la  fécondité  des 
príncipes  que  j'avais  employés,  il  semble  que 
cela  ht  ressouvenir  M.  Bayle  de  mon  sys- 
tème,  qui  rend  raison  de  cette  correspon- 
dance  et  qu'il  avait  examine  autrefois.  II  de- 
clara qu'il  n'était  pas  encore  disposé  à  croire 
que  Dieu,  avec  toute  sa  puissance  sur  la  na- 
ture  et  avec  toute  la  prescience  qu'il  a  des 
accidents  qui  peuvent  arriver,  eút  pu  dispo- 
ser  les  choses  en  sorte  que,  par  les  seules 
lois  de  la  mécanique,  un  valsseau  (par  exem- 
ple) allât  au  port  oíi  il  est  destine,  sans  étre 
pendant  sa  route  gouverné  par  tjuelque  di- 
rccteur  intelligent.  Je  fus  surjins  de  voir 
qu'oD  m!t  des  Dornes  h  la  puissance  de  Dieu, 
.sans  en  ulléguer  aucune  preuve...  Cette  décia- 
ration  de  M.  Bayle  m'engageait  Íi  une  ré- 
ponse,  et  j'avais  dessein  de  lui  représenter 
qu  a  moins  de  dire  que  Dieu  foririe  lui-même 
les  corps  organiques  par  un  niiracle  conti- 
nuei, ou  qu'il  a  donné  ce  soÍn  à  des  intelli- 
gences  dont  la  puissance  et  la  science  sont 
presquedivines,  il  faut  juger  que  Dieu  a  pré- 
fonné  les  choses,  en  sorte  que  les  orgarusa- 
tinns  nouvelles  ne  soient  qu  une  suite  méea- 
nique  d'une  constitution  organique  prece- 
dente; comme  lorsque  les  papillons  viennent 
des  vers  à  soie,  oii  M.  Swamnierdarn  a  mon- 
tré  qu'il  n'y  a  que  du  développement.  Et  j'au- 
rais  ajouté  que  rien  nest  plus  capable  que  la 
préformaíion  des  plantes  et  des  animaux  de 
coiifirmer  mon  système  de  \'hai'Tnonie  prééta- 
blie entre  Táme  et  le  corps,  ou  le  corps  est 
porte  par  sa  constitution  originale  ii  exécu- 
ter,  á  1  aide  des  choses  externes,  tout  ce  qu'il 
fait  suivant  la  volontó  de  Tànie,  comme  les 
semences ,  par  leur  constitution  originale, 
exécutent  naturellement  les  intentions  do 
Dieu  par  un  artitice  plus  grand  encore  que 
celui  qui  fait  que  dans  notre  corps  tout  s*exé- 
cuttí  conforiiiement  aux  rósolutions  de  notre 
volonté.  Kt  fuiisque  M.  Baylo  lui-mômo  iuge 
avec  raison  qu'il  y  a  plus  d  artífice  dans  l'or- 
ganisation  des  animaux  que  dans  le  plus  beau 
po6me  du  monde,  ou  daiis  Ia  plus  belle  in- 
venllon  dont  lesprit  humain  soit  capable,  it 
s'onsuit  que  mou  systenio  du  cominerce  do 
Tánie  et  du  corps  est  aussi  facílo  quo  lo  seií- 
tiuient  C(tinmun  de  la  formation  dns  animaux, 
car  ce  sontiment,  qui  me  paralt  véritablc, 
portn  i-n  eífet  quo  la  sagesse  ile  Dieu  a  fait  la 
naturo  en  aorto  fiu'cllo  ost  capai>Ui,  en  vertu 
de  80S  loÍH,  de  formor  les  aniniuux  ;  et  je  Tó- 
claircis  et  en  fais  iníoux  voir  la  possibilito 
par  II)  moyen  de  Ia  préformation.  Après  qiKu 
roíi  n'auru  pas  sujet  de  trouvur  élian^'»  (piu 
Dieu  ait  fait  Io  corps  en  sorte  qu'en  vertu  do 
■«8  propros  lois  il  puisse  executor  les  deit- 


EMBO 

seins  de  TAmo  raisonnable,  puisque  tout  ce 
que  i'àme  raisonnable  peut  commander  au 
corps  est  moins  diflicile  que  rorganisation 
uuo  Dieu  a  commaudée  aux  semences.  M.liaylo 
(lit  que  ce  n'estque  depuis  peu  de  temps  qu'il 
y  a  eu  des  pcrsonnes  qui  ont  compris  que  la 
formation  des  corps  vivants  ne  saurait  être 
un  ouvrage  naturel;  ce  qu'il  pourrait  dire 
aussi,  suivant  ses  príncipes,  de  la  correspon- 
<lance  de  Tàme  et  du  corps,  puisque  Dieu  en 
fait  tout  le  conimerce  dans  le  système  des 
causes  occasionnenes  adopte  par  cet  au- 
teur.  Mais  je  n'admets  le  surnaturel  ici  que 
dans  le  commencement  des  choses,  k  Tégard 
de  la  première  formation  des  animaux,  ou  k 
Tégard  de  la  constitution  originaire  de  rhar- 
monie préétablie  entre  Tâme  et  le  corps ; 
après  quoi  je  tiens  que  la  formation  des  ani- 
maux et  le  rapport  entre  râme  et  le  corps 
sont  quelque  chose  d'aussi  naturel  ii  orésent 
que  les  autres  opórations  les  plus  orainaires 
de  la  nature.  Cest  k  peu  piês  comment  on  rai- 
sonne  coramunément  sur  Tinstinct  et  sur  les 
opérations  merveilleuses  des  betes.  On  y  re- 
connaít  dei  la  raison,  non  pas  dans  les  betes, 
mais  dans  celui  qui  les  a  tormées.  » 

On  voit  que  la  préexistence  des  germes  et 
Í'harmonie  préétablie,  la  formation  des  ani- 
maux et  la  cominunication  des  substances 
sont  niises  par  Leibnitz  sur  la  même  ligne, 
comme  se  cotitirinant  niutuellement  et  comme 
appartenant  au  niéme  système.  II  est  certain 
que  la  doctrine  de  Tharmonie  préétablie  im- 
plique la  préformation  des  êtres  vivants,  et 
qu'á  son  tour  la  préformation  des  êtres  vi- 
vants, si  elle  est  démontrée  à  posteriori^  si 
elle  est  acceptée  comme  un  fait,  suggère  et 
suppose  naturellement  uue  loi  générale  d'har- 
monie  préétablie  dont  elle  n'est  qu'un  cas 
particulier.  Nous  ferons  remarquer,  en  pas- 
sant,  que  le  système  des  causes  occasionnel- 
les  de  Malebranche  ne  s'aceorde  pas  aussi 
bíen  avecTidée  de  Vemboiíemení  des  germes. 
En  eífet,  sí  Ton  fait  sans  cesse  intervenir 
Dieu  pour  assurer  Teflicacité  de  Taction  de 
lame  sur  le  corps  et  du  corps  sur  Tâme,  et 
si  lon  ne  peut  rendre  compte  du  rapport  des 
deux  substanees  que  par  cette  intervention 
continuelle,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait 
interdit  de  recourir  à  cette  niéme  interven- 
tion pour  expliquer  la  production  de  chaque 
ôtre  vivant. 

Leibnitz  avait  montré  la  préexistence  des 
germes  contenue  dans  une  loi  plus  générale, 
dans  Ia  loi  de  rharmonie  préétablie.  II  ne 
s*en  tint  pas  là.  Par  une  généralisation  bar- 
die,  il  ne  tarda  pas  à  joindre  la  survie  à  la 
préexistence,  à  nier  la  mort  réelle  comme  il 
avait  nié  la  naissance  réelle,  à  voir  dans  la 
mort  un  enveloppement,  comme  il  avait  vu 
dans  la  naissance  un  développement.  Après 
avoir  pose  le  príncipe  que  ies  êtres  ne  com- 
mencent  pas,  il  en  tira  bien  vite  la  consé- 
quence  qu'ils  ne  íínissent  pas  non  plus.  II  lui 
parut  naturel  et  raisonnable  de  juger  «  que 
ce  qui  ne  commence  pas  á  vivre  ne  cesse 
pas  de  vivre  non  plus,  et  que  la  mort,  comme 
Ia  génération,  nest  que  la  transformation  du 
même  animal,  qui  est  tantòt  augmenté,  tan- 
tôt  diminué.  •  Aínsi  le  voulaít  d'aílleurs  la 
symétrie  du  système,  qui,  en  se  complétant 
de  la  sorte,  apportait  une  analogie  précieuse 
en  faveur  de  Timmortalité  humaine,  dósor- 
mais  garantia,  non  par  un  miracle,  mais  par 
un  procede  general  et  uniforme  de  la  nature. 
Ainsi  lo  vouíait  encore  la  IoÍ  de  continuité, 
si  fondamentale  aux  yeux  du  philosophe  alle- 
mand,  et  qui  exoluait  tout  saut,  tout  biatus, 
tout  passage  brusque  d'uu  état  à  un  autre. 
t  Comme  j'aime  les  maximes  qui  se  soutien- 
nent,  dit  Leibnitz,  et  oú  il  y  a  le  moins  d'ex- 
ceptions  qu'il  est  possible,  voici  ce  qui  ni'a 
paru  le  plus  raisonnable  eu  tout  sens  sur 
limportante  question  des  umes  et  des  sub- 
stanees simples  en  general.  Je  tiens  qu*elles 
ne  sauraient  conimencer  quo  par  la  création, 
ni  flnip  que  par  Tanuibilation;  et  comme  la 
formation  des  corps  organiques  animes  ne 
paralt  explicable  dans  Tordro  de  Ia  nature 
que  lorsqu'on  suppose  une  préformaíion  déjà 
organique,  j'en  ai  infórò  que  ce  que  nqus 
appelons  génération  d'un  ammal  n'est  qu*uno 
transformation  et  uugmentation.  Ainsi,  puis- 
que Io  même  corps  était  déjà  anime,  et  qu'il 
avait  la  même  ame,  de  même  je  juge  vice 
versa  de  la  conservation  de  VHiue  que,  lors- 
qu'elle  est  créóe  une  fois,  Tanimal  est  con- 
serve aussi,  et  que  la  mort  apparente  n'est 
qu'un  enveloppement;  n'y  ayant  point  d'ap- 
j)arence  que  dans  Tordre  de  Ia  nature  il  y  ait 
des  Ames  entíêremcnt  scparées  de  tout  corps, 
ni  quo  ce  qui  ne  commence  point  naturelle- 
ment puisse  cesser  par  les  forces  de  la  na- 
ture. » 

Voilà  non-seulement  Thomme,  mais  encore 
tous  los  animaux  doués  d'immortalité.  ce  que 
Leibnitz,  possédó  comme  il  Test  par  1  idée  de 
rinfini,  trouve  tout  simple  et  tout  naturel.  II 
est  vrai  qu'il  n'accorde  h  Viime  des  botes  que 
rimmorlalité  substantielle,  et  qu'il  reserve  k 
Vàiuo  humaine  rimmortalitú  personnelle.  Ail- 
leurs,  Leibnitz  oppose  son  Ídóo  de  la  niéta- 
morphose,  e'est-ii-diro  des  dévoloppements  et 
los  onveloppements  (pie  présontent  succes- 
sivoment  et  indêliniuient  les  étres  animes,  à 
Tidéo  indienne  et  pythagoricienne  do  la  mó- 
tempsycose.  ■  Les  rocbcrches  des  modernes 
nous  ont  appris,  et  la  raison  Tappruuve,  que 
les  vivants  dont  tes  organes  nous  sont  cun- 
niis,  c'ost-à-diro  les  plantes  et  lea  animaux, 
ne  viennent  poiut  d'uno  putréfaction  ou  d'un 
chuos,  comme  les  nnclens  Tont  cru,  muist  de 
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semences  préformées,  et,  par  conséquent,  de 
la  transformation  dos  vivants  préexistants. 
U  y  a  de  petits  animaux,  dana  les  semences 
des  grands,  qui,  par  le  moyen  de  la  concep- 
tion, prennent  un  revétoment  nouveau  quMs 
s'approprient  et  qui  leur  donue  un  moyen  de 
se  nourrir  et  de  s'agrandir,  pour  passor  sur 
un  plus  grand  théàtre  et  faire  la  propagation 
du  grand  animal.  Et  comnie  les  animaux  ne 
naissent  point  entièrement  dans  la  concep- 
tion ou  génération,  ils  ne  périssent  pas  entiè- 
rement non  plus  dans  ce  que  nous  appelons 
mort;  car  il  est  raisonnable  que  ce  qui  ne 
commence  pas  naturellement  ne  tinisse  pas 
noii  plus  dans  Tordre  de  la  nature.  Ainsi, 
quittant  leur  masque,  ou  leur  guenille,  ils 
retournent  seulement  à  un  théâtre  plus  subtil, 
ou  ils  peuvent  pourtant  être  aussi  sensibles 
et  aussi  bien  régies  que  dans  Io  plus  grand. 
Et  ce  quon  vient  de  dire  des  grands  ani- 
maux a  encore  lieu  dans  la  génération  et  dans 
la  mort  des  animaux  spermatiques  plus  petits, 
k  proportion  desqnels  ils  peuvent  passer  pour 
grands;  car  tout  va  k  Tiníini  dans  la  nature. 
Ainsi,  non-seulement  les  ames,  mais  encora 
les  animaux,  sont  ingénérables  et  inipérissa- 
bles :  ils  ne  sont  que  développês,  enveloppés, 
revêtus,  dépouillés,  translormés;  les  âmesne 
quittent  jamais  tous  leurs  corps  et  ne  pas- 
sent  point  d'un  corps  dans  un  autre  corps  qui 
leur  soit  entièrement  nouveau.  II  n'y  a  donc 
point  de  méCempsycose ,  mais  il  y  a  meta- 
morphose ;  les  animaux  changent,  prennent 
et  quittent  seulement  des  parties ;  ce  qui  ar- 
rive  peu  à  peu  et  par  petites  parcelles  insen- 
sibles,  mais  continuellement,  dans  la  nutri- 
tion;  et  tout  d'un  coup,  notablement,  mais 
rarement,  dans  la  conception  ou  dans  Ia 
mort,  qui  font  acquérir  ou  perdre  tout  à  Ia 
fois.  • 

La  théorie  de  la  préexistence  eiàeVemboi- 
tement  des  germes  ne  sert  pas  seulement, 
dans  la  philosophie  de  Leibnitz,  à  fortitier 
Tidée  de  rimmortalité  de  lame  en  la  mon- 
trant  contenue  dans  une  loi  plus  générale; 
elle  sert  encore  à  expliquer  la  propagation 
du  péchè  originei  en  apportant  une  solution 
préiíieuse  des  difficultés  de  ce  mystère.  «  La 
meilleure  expllcation  du  póché  originei,  dit 
1'auteur  de  la  Théodicée,  est  de  décider  qu'en 
Adam  même  ont  óté  infeotées  les  ames  de 
ses  descendants.  Pour  le  mieux  comprendre, 
il  faut  savoir,  ce  que  les  observations  et  les 
raisons  des  modernes  ont  fait  connaitre,  que 
Ia  formation  des  animaux  et  des  plantes  ne 
provient  pas  d'une  masse  confuso,  mais  d'un 
corps  déjà  quelque  peu  préformé,  cache  dans 
Ia  semence  et  déjà  anime  depuis  longtemps. 
II  suit  de  là  que,  par  la  puis£<ince  de  Ia  di- 
vino et  primitive  bénédiction,  il  y  avait,  dès 
le  commencement  du  monde,  dans  le  premier 
père  de  chaque  espèce,  des  rudiments  orga- 
niques de  tous  les  vivants  et  comme  leurs 
ames  mêmes;  en  sorte  que  chacun  devait  se 
développer  en  son  temps.  Les  áines  et  les 
animaux  des  semences  qui  étaient  destines  à 
revêtir  des  corps  humains  sont  restes,  avec 
les  autres  animalcules  spermatiques  qui  n'é- 
taient  pas  appelés  à  cette  destination,  au  de- 
gré  et  dans  les  limites  de  la  natuie  sensitivo, 
jusqu'à  ce  que,  par  une  dernière  conception, 
ils  fussent  distingues  des  autres,  que  leur 
corps  organique  tút  disposé  selon  Ia  forme 
humaine,  et  que  leur  àme  fiit  élevée  au  de- 
gré  de  Ia  raison,  par  une  opération  de  Dieu, 
ordinaire  ou  extraordinaire,  je  ne  le  decide 

fias.  On  voit  donc  que  nous  n'établissons  pas 
a  préexistence  de  la  raison ;  on  peut  penser 
cependaiit  que  dans  les  germes  préexistants 
était  dejà  préétablie  divmement  et  préparée 

Eour  paraltre  un  jour,  avec  Torganisalion 
umuiue,  la  raison  elle-mème,  cela  par  un 
signo  actuei,  pour  ainsi  dire,  et  próvenant 
Texercice;  et  en  même  temps  que  la  corrup- 
tion  répandue  dans  TAnio  par  la  cbute  d'A- 
dam,  bien  que  Tàmo  ne  fút  pas  encore  hu- 
maine, a  pris  ensuite,  lorsque  plus  tard  le 
degré  de  la  raison  s'y  est  ajouté,  la  forco 
d'un  esprit  originei  de  póché...  Ainsi  se  trou- 
vent  levées  et  les  difficultés  philosophiques 
RU  sujet  do  Torigine  des  formes  et  des  Ames, 
de  leur  immatenalité  et  de  leur  indivísibilité, 
qui  empêche  qu'une  Ame  puisse  naltro  d'une 
autre  Ame;  et  les  difficultés  tbéologiques  au 
sujet  de  la  corruption  des  Ames;  en  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'une  Ame  purement 
raisonnable,  soit  précxistante,  soit  nouvelle- 
ment  créée,  est  introduíte  par  Dieu  dans  une 
nuisse  corrompue  pour  s'y  corrompre  elle- 
mème.  » 

—  VemboUement  des  germes  selon  Ch.  Bon- 
net.  Malebranche  et  Leibnitz  avaieut  consi- 
dere la  théorie  de  la  préexistence  et  do  IVm- 
buiírmcnt  des  germes  surtout  au  point  de  vue 
philosophiquc,  au  poiut  de  vue  dos  consé- 
quences  metapliysiquos  quon  en  pouvait  ti- 
rer.  Charles  Bonuet  est  le  [uemler  qui,  dans 
ses  CoHsidérations  sur  les  corps  oryaniséSy 
Tapplique  systématiqueinent  à  rbistoiro  na- 
turelle.  II  commence  son  ouvrage  par  cos 
mots  :  •  La  philosophie,  ayant  compris  Tim- 
possibilité  oa  elle  etait  d'expliquer  mécani- 
(^uement  la  formation  des  êtres  .organisés,  a 
imagine  lieureusement  qu'íls  existaient  déjà 
en  potit,  sous  la  fortno  do  germes  ou  tio  eor- 
puscules  organiques.  •  Ainsi,  e'est  d'ubord 
sur  rinipossibilitod'uno  tiióoriomecaniqueiiue 
so  fonde  la  théorie  de  la  préexistence.  ■  Si  les 
coips  orgaiiisés  no  sont  pas  próformés,  dit 
Boiínot,  il  faut  qu'ils  so  formeut  journollc- 
ment  en  vertu  des  lois  d'uno  mócauiquo  par- 
ticuliòre.   Or,  je  prio  quou  me  dise  quilo 
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mécanique  présidera  à  la  formation  d'un  cor- 
veau,  d'uu  loeur,  d'un  poumon  et  de  tant 
d'nutres  organes.  Je  ne  rends  pas  encore  Ia 
difficultó  assez  saillante.  Elle  ne  consiste 
pas  seuleuient  à  faire  former  mécaniquement 
tel  ou  tel  organe,  composé  lui-même  do  tant 
de  piòces  dilférentes;  elle  consiste  principa- 
lenient  à  rendre  raison,  par  les  seules  lois  do 
la  mécanique,  de  cette  íoule  de  rapports  va- 
ries qui  lient  si  étroitement  toutes  les  par- 
ties organiques,  et  en  vertu  desquels  elles 
conspirent  toutes  à  un  même  but  general,  je 
veux  dire  à  former  cette  unité  quon  nomme 
un  animal,  ce  tout  organisé  qui  vit,  crolt, 
.sent,  se  meut,  se  conserve,  se  reproduit. 
Prenez  garde  que  le  cerveau  suppose  lo 
cceur,  et  que  le  cteur  suppose  à  son  tour  le 
cerveau.  Le  cerveau  et  le  coeur  supposent 
les  nerfs,  les  artères,  les  veines.  Mais  Tani- 
mal  se  nourrit;  les  organes  de  la  circulation 
supposent  encore  ceux  de  la  nutrition.  Mais 
Tanimal  se  meut;  les  organes  du  mouventent 
supposent  encore  ceux  du  sentiment.  Mais 
lanimal  se  propage ;  les  organes  do  la  {jêné- 
ration  supposent  encore  ceux  de  la  nutrition, 
ceux  de  la  circulation,  du  sentiment,  du  mou- 
veuient.  II  faut  éviter  ici  de  s'en  tenir  à  des 

fénéralités;  il  faut  entrer  dans  le  détai!,  et 
ansleplus  grand  détail.  Quand  on  ne  consi- 
dere Tanimal  que  d'une  vue  générale,  on 
n'est  point  assez  frappé  de  la  difficulté,  je 
devrais  plutôt  dire  de  Timpossibilité  de  tou- 
tes les  Solutions  mécaniques.  Je  n'exige  pas 
qu'on  parte  du  corps  humain,  ce  chef-d'o2U- 
vre  de  la  nature  :  on  peut  no  partir  que  du 
corps  d'un  vil  insecto.  Je  ne  demande  qu'une 
grAce  aux  amateurs  d'explÍeations  méca- 
niques, c'est  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
prodiges  que  le  ourin  du  célebre  Lyonnet  a 
enfantés  en  ce  geore  :  ils  ne  verront  point 
sans  un  profond  étonnement  ces  quatre  raillê 
muscles  employés  à  la  confection  d'une  che- 
nille,  leup  coordination  admirable,  celle  des 
trachées  non  moins  admirable  encore ;  et 
j'aime  à  me  persuader  qu'ils  sentiront  alors 
qu'un  tout  si  prodigieuseinent  composé,  et 
pourtant  harmonique,  si  essentiellement  un, 
n'a  pu  être  forme,  comnie  une  raontre,  de 
pièces  de  rapport  ou  d'une  infinité  de  molé- 
cules  diversos  réunies  par  appositions  succes- 
sives.  Ils  conviendront,  j'espòre,  qu'un  pareil 
tout  porte  Tempreinte  indélébile  d'un  ou- 
vrage fait  d'un  seul  coup.  A  quoi  bon,  en  ef- 
fet,  mettre  son  esprit  à  la  torture  pour  cher- 
cher  des  solutions  mécaniques  qui  ne  satis- 
font  point  à  la  question,  tandis  qu'il  est  des 
faits  très-décisifs  qui  semblent  nous  con- 
duire,  comme  par  Ia  main,  à  Ia  préexistence 
des  germes?  » 

Bonnet  repousse  le  système  de  Taccoí^- 
meut,  ou  des  molócules  organiques,  au  même 
titre  que  la  génération  spontauée.  Les  un- 
ciens,  dit-il,  croyaient  que  les  insectes  nais- 
saient  de  la  corruption.  Ils  supposaient  que 
les  molócules  de  Ia  chair  pourrie  d'un  tau- 
reau  ou  d'un  Ane,  venant  à  se  reunir,  produi- 
saient  une  abeille,  un  scarabée,  etc...  Nous 
nous  sommes  fort  moqués  de  cette  physique: 
que  lui  manquait-il  cependant  pour  paraltro 
moins  grossière?  Une  forme  plus  systémati- 
que.  II  fallait  organiser  ces  molécules,  les 
rendre  vivantes  et  actives;  il  fallait  les  faire 
marclier  avec  règle  et  suivant  certaines 
lois. 

Mais  les  partisans  de  Tépigénèse  objectent 
les  expériences  de  Harvey  sur  la  génératiou 
des  biches,  d'après  lesquelles  il  paralt  que  los 
parties  d'un  corps  organisé  sont  formees  les 
unes  après  les  autres.  Bonnet  estime  Tobjec- 
tion  peu  sóríeuse.  On  veut,  répond-il,  juger 
du  temps  ou  les  parties  d'un  corps  organisé 
ont  commence  dVxister,  par  celui  oii  clles 
ont  cominencó  de  deveuir  sensibles.  Ou  ne 
considere  point  oue  le  repôs,  la  petitesse  et 
la  transparence  de  quelques-unes  do  ces  par- 
ties peuvent  nous  les  rendre  invisibles,  quoi- 
qu'elles  existont  réellement. 

Onallèguecontre  Vemboiíement  d'effi"ayant3 
calculs  pour  en  moutrer  labsurdité.  Bonuet 
reconnait  que  cette  bypothèse  est  un  des 
grands  efforts  de  Tesprit  sur  les  seus,  et  que 
les  différcnts  ordres  ú'infinimfnl  petits  abl- 
més  les  uns  dans  les  autres,  que  cette  bypo- 
thèse admet,  accablent  riuiagination:  mais 
il  ne  veut  point  que  la  raison  puisse  sen  ef- 
frayor.  Accoutumóe  à  distinguer  ce  qui  est 
du  ressort  de  rontendemeut  de  ce  qui  n'est 
quo  du  ressort  des  sens,  la  raison  envisage 
avec  plaisir  la  gruine  d  une  plante  ou  Toeuf 
d'un  animal  comme  un  pettt  monde  peupló 
d'une  multitudo  d'utres  orgauisós  uppelós  à 
SC  succéder  dans  toute  la  durée  des  siòcles. 
II  ne  faut  cependant  point  invoquor  eu  faveur 
de  Veirboiícment  la  divisibilitó  do  la  matière 
à  rinfini,  parco  que  cette  divisibilitó  à  rinflni 
est,  selon  lo  naturalisto  de  Geiíève,  uuo  vó- 
rité  géométriquo  et  une  errour  pJiysiquo.  11 
sufllt  que  nous  ignorions  abso  ument  queU 
sont  les  derniers  ténues  de  la  division  de  la 
matière;  c'est  cette  ignorance  même  qui  doit 
nous  empôoher  de  regarder  comm©  impossi- 
blo  1'envcloppemeut  (los  germes  los  uns  dans 
les  autres.  Nous  n'avons  qu'à  ouvrírlesyeux 
et  à  promeuor  nos  regards  uutour  do  nous 
pour  voir  que  la  niatiòre  u  Mò  prudigiouse- 
mentdiv^sce.  Cumbion  la  nioÍsÍHsuro  esl-oll* 
contenue  do  fois  dans  le  còdro.  la  mito  tlans 
rétéphant,  la  puce  dVau  duus  la  baleiue,  un 
gruiu  du  sablu  duns  lo  globo  du  bi  (««rro,  uii 
glóbulo  de  lumièrn  duns  le  soloi)  ?  On  uous 
montra  au  microscope  de>i  uuíuiaux  dont  plu- 
aieuis    milliem    u'ó)ialunt   pus   unsomblo    la 
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grosseur  du  plus  petit  graiu  de  poussière.  On 
fait  cent  observations  du  même  genre,  et 
nous  traiterions  d'absurde  la  théorie  de  Vem- 
boitement!  II  y  a  plus,  on  observe,  pourainsi 
dire,  à  TceiI  cet  emboitement,  On  découvre 
dans  un  oignon  de  jacinthe  jusqu'à  la  qua- 
triènie  génération.  Et  ce  qu'il  y  a  de  très- 
reraa,rquable,  c'est  que  les  parties  de  la  3eur 
sont  oelles  que  Ton  disiiugue  le  niieux  dans 
la  troisième  et  la  quatrième  génération. 
D'autres  faits  peuvent  étre  cites  :  on  a  trouvé 
plus  d'une  fois  un  oeuf  dans  un  autre  ocuf. 
On  a  TU  encore  des  parties  osseuses  d'un 
foetus  renfennées  dans  un  autre  fcetus.  Le 
polype,  chargé  de  sa  nonibreuse  postérité, 
compose  avec  elle  une  espèce  d'arbre  généa- 
logique  qui  est  favorable  au  système  de 
y emboitement.  II  nous  raontre  plusieurs  gé- 
nérations  liées  encore  les  unes  aus  autres,  et 
qui  toutes  le  sont  à  la  preniiêre.  Lassera- 
blage  de  tous  ces  étres  organisés,  qui  ttennent 
à  un  trone  commun  ,  semble  nous  attester 
qu'ils  étaient  tous  renfermés  originairement 
dans  ce  trone.  Nous  navoos  pas  besoin  de 
demander  cet  exemple  au  polype;  le  vegetal 
en  offre  un  pareil  aux  yeux  les  moins  at- 
tentifs. 

Mais  ou  faut-il  placer  le  germe  préexis- 
tant?  Est-ce  dans  le  niâleoudans  la  íemelle? 
Nous  avons  vu  que  Leibnitz  prenait  pour 
germes  priraitifs  les  animalcules  des  liqueurs 
prolifiques;  Bonnet  place  les  germes  dans  les 
jeufs ;  11  soutient  la  préexistence  ovulaire  et 
repousse  la  préexistence  zoospermique.  Se- 
lou lui,  la  poussière  des  étamines  chez  les 
végétaux  et  la  liqueur  sérainale  des  animaux 
sont  tout  simplement  des  sues  nourrieiers 
destines,  par  leur  subtilité  et  leur  activité 
extreme,  à  ouvrir  les  mailles  du  germe  et  à 
y  faire  naltre  un  développeinentque  des  sues 
moins  lins  et  inoins  elabores  n'avaient  pu 
commencer,  mais  qu'ils  peuvent  continuer  et 
araener  à  son  dernier  terme. 

lei  se  présentent  les  objections  tirées  des 
divers  traits  de  ressembíance  des  enfants 
avec  leurs  pères,  et  de  la  forme  des  mulets, 
forme  interraéíliaire  entre  celles  des  deux 
espèces  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Bonnet 
résout  ces  objections  par  1'influence  eonnue 
de  la  nourriture  sur  la  couleur  et  la  forme. 
On  sait  corabien  la  qualité  des  aliments  influe 
sur  Ia  couleur  des  corps  organisés.  La  garance 
rougit  les  os  des  animaux  qui  s'en  iiourris- 
sent.  On  varie  les  nuances  des  végétaux  en 
leur  faisant  pomper  différentes  espèces  de 
teintures.  La  nourriture  influe  également  sur 
la  proportion  de  toutes  les  parties;  on  peut 
dono  considérer  la  liqueur  sémioale  comnie 
un  fluide  purement  nou»ricier,  tout  en  lui 
aceordant  une  grande  action  sur  la  consis- 
tance  et  re::tension  de  chaque  organe.  Pour 
se  rendre  compte  de  cette  action,  il  est  per- 
mis  de  supposer  :  1*»  qu'il  y  a  dans  la  liqueur 
sérainale  autant  d'espéce3  d'éléments  qu  il  en 
entre  dans  la  composition  du  germe ;  2o  que 
les  éléraents  d'une  même  espèce  sont  plus 
disposés  à  s'unir  que  ceuxd'espèces  différen- 
tes; 30  que  les  niaiUes  de  chaque  partie  gar- 
dent  une  certaiiie  proportion  avec  les  molé- 
cules  relatives  de  la  semence ;  4°  que  Tef fica- 
cité  de  la  liqueur  séminale  dépend  du  degré 
de  son  mouvement  et  de  sa  chaleur,  et  du 
nombre  des  particules  élémentaires  de  cha- 
que espèce.  Ces  príncipes  poses,  Bonnet  voit 
3'éclaircir  la  génération  des  mulets.  De  lac- 
eouplement  d  un  âne  avec  une  jument  nalt 
le  roulet  proprement  dit.  Cette  productioa 
existait  déjà  en  petit,  mais  sous  la  forme 
d'un  cheval  dans  les  ovaires  de  la  jument. 
Corament  ce  cheval  a-t-il  èté  métamorphosé? 
D'ou  lui  viennent  en  particulier  ces  longues 
oreilles?  Pourquoi  la  queue  est-elle  si  peu 
fournie  de  crins?  Bonnet  croit  répondre  à  ees 
questions  en  disantque,  les  éléinents  de  la  li- 
queur séminale  répondant  à  ceux  du  germe, 
la  semence  de  Tâne  contientplus  de  particu- 
les propres  à  fouinir  au  développement  des 
oreilles  que  n'en  contient  celle  du  cheval;  et 
que,  d'uu  autre  cóté,  elle  a  moins  de  parti- 
cules propres  à  développer  cette  dernière. 
De  tâ  Texcès  d'allongement  dans  les  mailles 
des  oreilles,  et  l'oblitération  d'une  partie  de 
celles  de  la  queue. 

—  Critique  de  l' emboitement  des  germes. 
Quelqae  ingénieuse  que  soit  cette  explica- 
lioD,  il  est  clair  que  ces  propriétés  qu'il  faut 
accorder  à  la  liqueur  séminale,  et  qui  lui 
confèrent  une  dignité  presque  égale  a  celle 
du  germe  préexistant,  viennent  singulière- 
meiít  compliquer  Thypothèse  et  la  rendre 
suspecte.  Elle  le  devient  encore  davantage 
par  la  necessite  oii  se  trouve  Bonnet  d'in- 
venter  des  germes  réparateurs  pourexpliquer 
les  reproduciions  de  parties  qu'on  observe 
chez  les  animaux  inférieurs.  Et  cependant,  la 
logique  commande  d'appliquer  la  théorie  de 
la  préformation  et  du  développement  à  la 
reproduction  d'une  patte  d'écrevisse  comme 
à  la  génération  de  Técrevisse  même;  car  les 
deux  faits  sont  évidemment  de  même  ordre; 
et  3'il  suffit  dune  force  pour  rendre  corapto 
des  réparations  organiques,  nous  pouvons 
tout  aussi  bieu  nous  borner  k  placer  dans 
chaque  organisrae  une  force  de  reproduction. 
\.  emboitement  ne  saurait,  d*aiUeurs,  rêsister 
aux  experiences  do  Flourens  sur  lo  croise- 
ineiil  d*;s  espèces.  J'unÍ3  un  chacal  et  une 
chienne.  II  resulte  de  cette  union  un  étre 
moitié  chacal  et  moitié  chien.  Cet  étre  que 
Von  suopose  préffxistunt,  qui  aurait  dú  etro 
t^^ut  à  fait  rJiien,  suivant  Bonnet.  tout  k  fait 
daeal,  suivant  L';ibijiu,  le  voíla  mixte,  mi- 
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parti,  composé  de  deux  moitiés^  d'une  moitié 
chacal  et  d'une  moitié  chien.  Je  prends  ce 
niétis  et  je  Tunis  avec  une  chienne;  cette 
fois  le  produit  ne  represente  plus  qu'un  quait 
de  chacal.  J'unis  encore  ce  niétis  (quart  de 
chacal)  avec  une  chienne;  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'k  ce  que  le  produit  n'ait  presque  plus 
rien  du  chacal  :  c'est  un  chien.  Remarquez 
qu'il  dépend  de  moi  d'obtenir  un  chacal  au 
lieu  d'un  chien  :  il  me  sufrit  pour  cela  d'em- 
ployer,  dans  la  série  des  croisements,  la  fe- 
melle  du  chacal  au  lieu  de  celle  du  chien. 
Par  conséquent,  j'ai  pu  changer  le  prétendu 
germe  préexistant.  Ce  changement  est-il  con- 
cevable?  Est-il  adinissible  que  le  germe  pré- 
formé  d'une  espèce,  ouvrage  primitif  de 
Dieu,  donne,  sous  Tinfluence  de  ia  stimula- 
tion  et  de  la  nourriture  {c'est  à  cette  in- 
fluence  que  la  préexistence  réduit  le  role  de 
Tun  des  parents  dans  la  génération),  un  pro- 
duit dune  autre  espèce?  V.  épigknese. 

—  Co%mo\.  Emboitement  des  mondes.'E\i\Q\i\e 
par  les  révélations  du  télescope  et  du  mi- 
croscope  et  par  les  perspectives  qu'ou- 
vraient  k  Timagination  ces  deux  Instruments, 
en  agrandissunt  d'une  façon  merveilleuse  le 
chainp  de  la  vision  et  le  domaine  des  sens, 
la  philosophie  du  xvne  siècle  avait  accueilli 
avec  enthousiasme  Tidée  de  Tintini  en  gran- 
deur  et  de  rinfini  en  petitesse ;  elle  ne  voyait 
aucune  contradiction  dans  ees  deux  infinis; 
elle  admettait  sans  peine,  en  histoire  natu- 
relle,  la  théorie  de  Vemboitement  des  germes 
dont  nous  venons  de  parler;  bien  plus,  elle 
se  plaisait  k  supposer  que  Tobservation,  en 
pénétrant  de  plus  en  plus  dans  le  monde  mi- 
croscopique,  devait  y  rencontrer  un  arrange- 
raent  et  des  phéuomènes  parfaitement  com- 
parables,  sauf  la  différence  d  echelle,  k  Í'ar- 
rangement  et  aux  phénomènes  du  monde 
pour  lequel  nos  yeux  ont  été  faits;  que  rien 
ne  limite  eet  emboitement  des  mondes  les  uns 
dans  les  autres,  et  que  nous  nous  trouvons 
k  cet  égard  intercales  dans  une  série  qui  a 
son  miiieu  partout  et  ses  bouts  nuUe  part. 
Cette  idée  de  Vemboitement  des  mondes,  nous 
la  trouvons  dans  Malebranche,  dans  Lt-ibnitz, 
dans  Pascal  et  méme  dans  le  naturaliste 
Bonnet. 

Cest  un  des  príncipes  les  plus  chers  à  Leib- 
nitz que  tout  dans  la  nature  va  k  Tinfini , 
qu'il  y  a  une  iniinitó  de  créatures  dans  la 
moindre  pareelle  de  matière,  k  cause  de  la  di- 
vision  actuelle  du  continuum  k  Tinfini.  t  Cha- 
que corps  organique  d'un  vivant,  dit-il,  est 
une  espèce  de  machine  divine  ou  d'auto- 
mate  naturel  qui  surpasse  infiniment  tous  les 
autoniates  artifici'^ls,  parce  qu'une  machine 
faite  par  Tart  de  Thomme  n'est  pas  machine 
dans  chacune  de  ses  parties ;  par  exemple,  la 
dent  d'une  roue  de  laiton  a  des  parties  ou 
fragments  qui  ne  sont  plus  quelque  cliose 
d'artiíiciel...  Mais  les  machines  de  la  nature, 
c'est-k-dire  les  corps  vivants,  sont  encore 
machines  dans  leurs  moindres  parties  jus- 
qu'k  riníini.  Cest  ce  qui  fait  la  différence 
entre  la  nature  et  Tart,  c'est-à-dire  entre 
Tart  divin  et  le  nôtre.  Et  Tauteur  de  la  na- 
ture a  pu  pratiquer  cet  artifice  divin  et  infi- 
niment merveilleux,  parce  que  chaque  portion 
de  la  matière  n'est  pas  seulement  divisible 
k  rinfini,  comme  les  anciens  Tont  reconnu, 
mais  encore  sous-divisée  actuelleiíient  sans 
fin,  chaque  partie  en  parties  dont  chacuue  a 
un  mouvement  propre;  autrement  il  serait 
impossible  que  chaque  portion  de  la  matière 
put  exprimer  Tunivers.  Par  oii  Ton  voit  qu'il 
y  a  un  monde  de  créatures,  de  vivants,  d'a- 
nimaux,  d'entéléchies,  d'âmes,  dans  la  moin- 
dre partie  de  la  matière;  chaque  portion  de 
la  matière  peut  être  conçue  comme  un  jar- 
din  jilein  de  plantes  et  comme  un  étang  plein 
de  poissons.  Mais  chaque  rameau  de  la 
plante,  chaque  membre  de  Taoimal,  chaque 
goutte  de  ses  humeurs  est  encore  un  tel  jar- 
din  et  un  tel  étang.  Et  quoique  la  terre  et 
Tair,  interceptes  entre  les  plantes  du  jardin, 
ou  Teau  interceptée  entre  les  poissons  de 
Tetang,  ne  soient  point  plante  ni  poisson,  ils 
en  contiennent  pourtant  encore,  mais  le  plus 
souvent  d'une  subtilité  k  nous  ímperceptible, 
Ainsi,  il  n'y  a  rien  d'inculte,  de  stérile,  de 
mort  dans  l  univers.  » 

Personne  n'a  parle  avec  plus  d'éloquence 
que  Pascal  de  Tinfini  cosmologique  et  de 
1  emboitement  des  mondes.  On  connalt  ce  beau 
passage  ou  lauteur  des  Pensées  nous  montre 
la  terre  comrae  un  point  auprès  du  vaste 
tour  qu'elle  décrit,  et  ce  vaste  tour  lui-même 
comine  un  poinl  très-delicat  k  Tégard  de  ce- 
lui  qu'embrassent  les  astres  qui  roulent  dans 
le  íirmament.  •  Si  nolre  vue  s'arréte  Ik, 
dit-il,  que  Timagination  passe  outre,  elle  se 
lassera  plutôt  de  concevoir  que  la  nature  de 
fournir.  Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un 
trait  imperceptible  dans  Tample  seia  de  la 
nature.  NuUe  idée  n'en  approcne.  Nous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions  au  delk  des  es- 
paces imaginables,  nous  n'enfantons  que  des 
atomes  au  prix  de  la  réalité  des  cnoses  : 
c'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est 
partout,  et  la  eirconféreace  nulle  part.  > 
Voilk  riníinitó  de  Tunivers  conçue  par  rap- 
port  k  Tétendue  de  ses  dimensions;  la  voici 
maintenant  par  rapport  au  nombre  et  à  Vem- 
boitement sans  fin  de  ses  parties  les  unes 
dans  les  autres  :  •  Qu'est-ce  qu'un  homme 
dans  rinfini?  Mais  pour  lui  présenter  un  autre 
prodige  aussi  étonnani,  qu  il  recherche  dans 
ce  qu  il  eonnaU  les  choses  les  plus  délií^ates. 
Qu'un  ciroQ  lui  offre,  dans  la  petitesse  de  son 
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corps,  des  parties  ineomparablement  plus 
petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des 
veines  dans  ees  jambes,  du  sang  dans  ces 
veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gout- 
tes  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces 
gouttes ;  que,  divisant  encore  ces  dernières 
choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces  concep- 
tions, et  que  le  dernier  objet  oii  il  peut  arri- 
riversoit  maintenant  celui  de  notre  discours ; 
il  pensera  peut-étre  que  c'est  Ik  Textrême 
petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir 
Ik  dedans  un  ablme  nouveau.  Je  lui  veux 
peindre  non-seulement  Tunivers  visible,  mais 
rimmensitó  qu'on  peut  concevoir  de  la  na- 
ture, dans  Tenceinte  de  ce  raccourci  datome. 
Qu'il  y  voie  une  infiniié  d'univers,  dont  cha- 
cun  a  son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre, 
en  la  même  proportion  que  le  monde  visible; 
dans  cette  terre  des  animaux,  et  enfin  des 
cirons,  dans  lesquels  il  retrouve  ce  que  les 

f)remiers  ont  donné;  et,  trouvant  encore  dans 
es  autres  la  même  chose,  sans  fin  et  sans 
repôs,  qu^il  se  perde  dans  ces  merveilles 
aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse  que  les 
autres  par  leur  étendue;  car  qui  n'admirera 
que  notre  corps.  qui  tantõt  n  était  pas  per- 
ceptible  dans  lunivers,  imperceptible  lui- 
meme  dans  le  seín  du  tout,  soit  k  présent  un 
colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout  k  Tégard 
du  néaiiííoú  Ton  ne  peut  arriver?  ■ 

On  pourrait  montrer  á  priori,  par  la  con- 
tradiction inhérente  k  Tidee  du  nombre  in- 
flui, que  Vemboitement  supposé  des  mondes 
est  néeessairement  limite,  Nous  ferons  re- 
raarquer,  en  passant,  que  Pascal,  qui  sentait 
cette  contradiction,  cherche  k  s'en  tirer  par 
une  equivoque,  t  II  est  faux,  dit-il,  que  les 
nombres  soient  finis  :  donc  il  est  vrai  qu'il  y 
a  un  infini  en  nombre,  mais  nous  ne  savons  ce 
qu'il  est.  II  est  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux 
qu'il  soit  impair;  car,  en  ajoutant  Tunité,  Íl 
ne  change  point  de  nature;  eependant,  c'est 
un  nombre,  et  tout  nombre  est  pair  ou  im- 
pair :  il  est  vrai  que  cela  s'entend  de  tous  les 
nombres  finis.  »  Pascal  confond  évidemment 
deux  idées  très-différentes  :  celle  de  la  suite 
indétínie  des  nombres,  et  celle  du  nombre 
influi,  de  rinfini  numérique  actuei.  Cest  pré- 
eisément  parce  que  les  nombres  forment  une 
suite  indéfinie,  que  tout  nombre,  quel  qu'il 
soit,  peut  toujours  étre  augmentó  d'une 
unité,  et  qu'on  doit  repousser  comme  impos- 
sible Texistence  du  nombre  infini :  un  nombre 
qu'  n'est  ni  pair  ni  impair,  qui  n'est  pas 
susceptible  d'augnientation,  c'est  un  nombre 
qui  n  est  pas  un  nombre;  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  mystère  inacces«ible  k  Tesprit  hu- 
main,  c'est  quelque  chose  dont  lesprit  hu- 
main  voit  claireraent  la  contradiction  et  lab- 
surdité. 

L'hypothèse  de  VemboUement  limite  des 
mondes  ne  pourrait  être  rejetée  à  priori  par 
Ia  raison;  mais  elle  est  positivement  démen- 
tiç  par  l'observation  et  la  science.  L'obser- 
vation  et  la  science  nous  apprennent  qu'k 
chaque  échelle  de  grandeur  ou  plutôt  de 
petitesse  correspondent  des  phénomènes  d'un 
cerf.ain  ordre  et  non  d'autres.  On  ne  voit  pas 
de  cristaux  gros  comme  des  planètes  ou  des 
montagnes,  et  nous  avons  beau  augmenter 
la  puissance  de  nos  microscopes,  nous  ne 
trouvons  dans  un  cristal  ou  dans  une  goutte 
d'eau  rien  qui  ressemble  k  un  système  plané- 
taire,  pas  plus  que  nous  ne  trouvons,  parmi 
les  végétaux  ou  les  animalcules  microscopi- 
ques,  des  miniatures  de  chénes,  de  palmiers, 
d'éléphants  ou  de  baleines.  Les  phénomènes 
d'onaulations  lumtneuses,  les  phénomènes 
capiilaires,  les  phénomènes  chimiques  ont 
leurs  échelles  respectives  distinctes,  n'empiè- 
tent  pas  les  uns  sur  les  autres,  ne  se  repro- 
duisent  pas  périodiquement  k  tour  de  rôle, 
comme  il  le  faudrait  dans  Thypothèse  de 
Vemboitement  des  phénomènes  cosmiques.  De 
ces  faits,  M.  Cournot  tire  des  conclusions 
contre  i'infini  en  petitesse,  qui  se  trouve,  se- 
lon  lui,  enveloppé  dansla  condamnation  por- 
tée  par  la  science  contre  rhypothèse  de  l  em- 
boitement des  mondes,  mais  que  la  raison 
aurait  admis  sans  peine  si  Tobservation  s'é- 
tait  prêtée  k  cette  hypothèse.  M.  Cournot, 
nous  devons  le  dire,  nous  paralt  confondre 
deux  questions  indépendantes  Tune  de  Tau- 
tre  ;  celle  de  Tinfini,  qui  peut  et  doit  être 
résolue  par  la  raison  seule,  qu'il  s'agisse  de 
Tinfiniment  petit  ou  de  Tinfiniment  grand,  et 
celle  de  Vemboitement  des  mondes,  qui  releve 
de  la  seule  expérience. 

EMBOÍTER  V.  a.  ou  tr.  (an-bol-té)  —  dee«, 
et  de  boiíe).  Enchâsser  dans  une  autre  chose  : 
Emboíter  des  tuyaux.  Emboíter  des  mortai- 
ses.  Cest  une  merveille  de  voir  comme  la  na- 
ture EMBOÍTK  les  os  les  uns  dans  les  autres. 
(Acad.)  il  luifermer,  envelopper  exactenient: 
Son  pantníon  emboítait  un  pied  de  la  forme 
la  plus  délicate.  (.■Vlex.  Dum.) 

—  Fig.  Confiner  étroitement  :  Loin  d'i:M- 
BOÍTER  mon  esprit  dans  les  ornières  du  passe, 
je  trace  des  sentiers  libres.  (Chateaub.)  On  s'é- 
tonne  de  voir  cette  rude  et  vive  7iature  se  plter 
ainsi  et  se  laisser  emboíter  dans  les  formes  de 
versification  les  plus  symétriques.  (Villein.) 

—  Art.  milit.  Emboíter  le  pas ,  Se  rappro- 
cher  tellenient  Tíiu  de  Tautre  en  marcliant, 
que  le  pied  de  chaque  homme  vienne  se  po- 
ser  k  la  place  que  vient  de  qiiittnr  Thoiiiine 
qui  le  precede  :  A  moi ,  monsieur  le  comniis- 
saire/  secria  le  brigadicr;  suivez-moi  et  em- 
BOÍTKZ  le  pas.  (Alex.  Dum.)  H  Fig.  Se  modeler 
entitírçinent  sur  quelqu'un  :  Le  cure,  de  la 
force  de  d'Artagnan  à  peu  prés  sur  le  latin. 
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surveiUait  soigneusement  le  jésuite  pour  em- 
boíter le  pas  avec  lui  et  rcpéter  ses  paroles 
comme  un  echo.  (Alex.  Dum.) 

—  Anc.  monn.  Mettre  dans  Ia  bolte  d'es- 
sai  :  Emboíter  des  louiSj  des  ecus  de  six  li- 
vres. 

S'embotter  v.  pr.  Etre  enchãssé ,  être  em- 
bolté  :  Les  os  s'emboítent  les  uns  dans  les  au- 
tres. (Acad.) 

—  Par  ext.  Etre  enlace  :  Là-bas  ,  comme 
dans  les  jeux  du  cirque,  un  athlète  aux  mem- 
bres  ^ruíis  s'emboÍte  au  corps  dun  rival.  (Rog. 
de  Beauv.) 

—  Fam.  Se  mettre  k  Tétroit  comme  dana 
une  bolte  :  S'emboíter  dans  une  voiture.  En 
route!  ce  mot  reíentit  au  miiieu  d'un  claque- 
ment  de  fouet  quand  les  voyageurs  se  furknt 
emboítés.  (Balz.)  II  ne  me  restait  plus  quà 
memboíter  dans  une  de  ces  selles  hautes  à  la 
mode  turque.  (Gér.  de  Nerval.) 

—  Fig.  Se  convenir,  s'accorder  :  11  y  a  dans 
nos  deux  natures  quelque  chose  qui  me  semble 
semboíter  et  s'adapier  assez  bien;  les  angles 
sortanís  et  rentranís  de  ííos  caracteres  coinci- 
dent.  (Alph.  Karr.)  11  Se  conformer,  se  plier  : 
Peut-étre  ne  suisje  fait  effectivement  que  pour 
ce  genre  de  vie ;  mais  fai  peine  á  le  croire, 
car  si  c'était  ma  vraie  destinée^je  m'i/  serais 
plus  aisément  emboíté.  (Th.  Gaut.) 

—  Antonymes.  Déboíter,  démantibuler,  dé- 
membrer,  détraquer,  disloquer,  luxer. 

EMBOÍTURE  s.  f,  (an-boS-tu-re  — rad.  em- 
bniter).  Mode  d'emboltement;  état  des  objets 
einboUés  :  ^'emboíture  des  os.  Comme  les  os 
se  plaisent  en  leur  emboíture  naturelle,  ainsi        m 
les  hommes  au  pays  qui  les  a  vus  naiíre.  (Mon-       ■ 
tíiigne.)  % 

—  Fig.  Ageneement,  liaison  :  Nous  honore- 
rons  nos  écrits  cn  compilant  Plutarque ,  et  en 
remettant  dans  leur  emboíture  naturelle  les 
membres  de  1'histoire  romaine  quil  en  a  dé- 
íachés.  (Le  P.  Catron.) 

—  Techn.  Chacune  des  deux  traverses  que 
Ton  place  en  haut  et  en  bas  pour  tenir  em- 
boítés les  ais  d'une  porte  ou  d  un  volet. 

—  Chorégr.  Cinquieme  position,  celle  dans 
laquelle  les  jambes  sont  exactémeiít  rappro- 
ehées  et  comme  embottées  Tune  dans  lautre. 

EMBOLE  s.  m.  (an-bo-le  —  gr.  êmbolos;  de 
en,  dans,  et  de  ballein^  jeter).  Antiq.  Eperon 
de  la  proue  des  navires.  II  Syn.  de  rostrh.  On 

dit  aussi  KMBOLUM. 

—  Littér.  anc.  Sorte  d'entr*acte  satirique.  II 
On  dit  aussi  embolium. 

—  Mamm.  Axe  osseux  des  cornes  du  boeuf. 

—  Bot.  Genre  de  cryptogames  peu  naturel, 
et  qui  n'a  pas  été  adopte. 

—  Pathol.  Autre  orthographe  du  mot  em- 

BOLIE. 

—  s.  f.  Antiq.  gr.  Tête  du  bélierqui  servait 
k  battre  les  murailles  des  places  assiégées. 

EMBOLÈMG  s.  m.  (an-bo-lè-me  —  du  gr. 
embolou,  cheville,par  allusion  k  la  forme 
pointue  de  Tabdomen).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  hyménoptères  térébrants,  dont  Tespèce 
type  habite  le  nord  de  TEurope  et  vit  en  pa- 
rasite sur  les  tinéites. 

EMBOLIARIA  s.  f.  (ain-bo-li-a-ri-a  —  mot 

lat.  forme  du  gr.  embolion.,  intermède).  Antiq. 
rom.  Actrice  qui  était  chargée  d'amuser  les 
spectateurs  entre  deux  actes. 

EMBOLIE  s.  f.  (an-bo-U  —  gr.  embolion^ 
piston;  de  en,  dans,  et  de  ÔaíM,  jejette).  Méd. 
Oblitération  d'une  artère,  produite  par  un  eail- 
lot  fibrineux  que  la  circulation  a  amené  d'une 
plus  grosse  artère  :  ^'emboue  pulmonaire 
cause  la  mort  aubite.  (Velpeau.) 

—  Encycl.  Les  mots  embolie  et  embole, 
nouveaux  dans  la  science,  désignent  la  cause 
et  le  mécanisme,  jusqu'iei  mal  connus  et  mal 
interpretes,  dun  assez  grand  nombre  d'états 
morbides.  Ij  embolie  est  un  fragment,  souvent 
extrêmement  ténu ,  d'un  caillot  sanguin  que 
la  circulation  chasse  dans  les  artères.  Les 
désordres  causes  par  Tarrivée  de  ce  caillot 
dans  la  grande  ou  dans  la  petite  circulation 
sont  extrêmement  variables;  mais  ils  ont,  au 
miiieu  d'une  différence  absolue  de  symptômes, 
un  caractere  commun  :  c'est  une  action  mor- 
tifiante  sur  les  tissus  situes  au-dessous  du 
point  oíi  Vembolie  a  eu  lieu.  Le  siége  des  em~ 
bolies  est  toujours  le  système  artériel  :  ce 
sont  tantôt  Turtère  pulmonaire,  tantôt  les  ar- 
tères de  la  circulation  générale  qui  sont  en- 
vahies.  Dans  le  premier  cas  ,  les  mfractus,  Ia 
gangrene  du  pouinon ,  et,  quand  le  caillot 
embolique  est  considérable ,  la  mort  subite, 
sont  le  signe  du  désordre  dont  il  s"agit.  Dans 
le  second  cas,  les  arréts  de  nutrition  et  la 
gangrene  des  membres,  les  abcés  des  vis- 
eéres,  indiquent  qu'un  caillot  fibrineux  a  été 
lancó  dans  les  voies  artérielles.  On  peut  dès 
lors  établir  dans  Tétude  de  Vembolie  deux 
classes  bien  nettes  :  les  embolies  de  Tartère 
pulmonaire  et  les  embolies  des  artères  qui  se 
rendent  aux  viscères  et  aux  extrémités.  La 
cause  et  le  mecanismo  de  la  formation  du  cail- 
lot migrateur  sont  absolument  différentes  dans 
les  deux  cas. 

Lorsque,  pour  une  cause  ou  pour  une  au- 
tre, phlebite,  ceagulation  de  variees,  abcès, 
il  s'est  formé  une  cnagulation  dans  les  veines 
périphériques,  le  daiig<^r  vient  souvent  moins 
des  grands  canaux  veineux  que  des  petites 
ramifications.  Tant  que  le  caillot  reste  dans 
une  branche  veineuse,  il  n'existe  aucun  dan- 
ger  pour  rorgaulsme ;  ce  qui  peut  survenir  de 
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plus  fácheux ,  c'est  lu  formation  d'un  abcès 
ftiitiMir  de  ee  point.  L'ouverture  de  cet  abcès 
8tí  fuit  au  dehors ;  iiiuis  \es  troiubus  ne  se  1Í- 
mitent  pas  volontiers.  11  s'ftjonto  íi  l'extrémitó 
du  caillot  lie  nonvelles  eouches  de  fibrine  qui, 
se  dêposuiit  sucoo.ssiveinent,  donneiit  à  la  pe- 
tite  inasse  une  longueiir  qui  lui  ptnmet  de 
faire  suillie  d'abord,  puis  de  s'étfndre  dans  le 
troiK'  vtiisin  le  phis  lar^e.  La  saillie  augmente 
ft  llnlta  dans  la  direction  du  courant  sanj,'uin 
feiíti-ipéttí ,  i^ui  Kentralne  à  Tétat  de  trombus 
prolongé^  suivant  la  judicieuse  expression  du 
p^•uIe^iseu^  Vireliow,  de  BerUn,  auquel  les  dé- 
tails  de  cette  desoription  sont  empruntés.  Si 
le  trombus  prolon^ê  augniente  encore  de  lon- 
giieur ,  it  est  à  tout  iiistant  expose  à  être  brisé 
et  déchiró  par  le  courant  du  sang  dans  lequel 
il  baigne.  Si  de  petites  parcelles  tibnneuses 
se  deiaohent,  elles  sont  transportées  et  arri- 
vent  au  ca3ur,  qui  les  chasse  dans  le  sys- 
tème  artériel  pulmonaire ,  ou  elles  s'enfon- 
eent  comme  uu  coin.  Oq  voít  en  eífet,  géné- 
rulement,  les  trombus  de  la  périphérie  du 
corps  qui  occasioanent  des  emboles  produire 
des  oblitórations  et  des  metástases  dans  les 
poumons.  Les  débris  pénètreiít  plus  oa  moins 
loin,  suivant  leur  volume,  dans  Tartère  pul- 
monaire. Le  plus  souvent  les  débris  s'arrêtent 
à  Tendroit  ou  le  vaisseau  se  divise,  paree  que 
les  vaisseaux  ultérieurs  sont  d'un  trop  petit 
calibre  pour  leur  permettre  de  passer;  mais  il 
y  a  des  partíes  très-fines  de  Vembole  qui  peu- 
vent  pónétrer  dans  les  artères  les  plus  tines 
et  causer  des  inflammations  très-petites,  pour 
ainsi  dire  inilliaires,  du  parenchyme  pulmo- 
naire. Ces  petits  points  ^'embole  pourraient 
provenir,  suivant  Texplication  de  Virchow, 
des  frottenients  du  courant  sanguin  sur  un 
embole  n'oblitérant  pas  complétement  le  ca- 
nal de  Tartère.  Uembole,  ou  le  voit,  a  faeile- 
ment  accompli  sa  migratioii  à  tra%'ers  les  vei- 
nes  et  le  coeur  droit,  qui  offraient  à  son  pas- 
sage  un  champ  de  plus  en  plus  large,  et  il  ne 
sest  arrete  que  quand  le  létrécissement  de  la 
toie  s'est  opposé  à  sa  migration.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  accident  est  la  conséquence  de 
toutes  ley  phlébites  qui  doivent  avoír  une  is- 
suefatale;  on  Tobserve  également  dans  le 
cours  des  maladies  cancéreuses.  Le  câncer, 
dans  son  ulcération  progressive,  atteint  une 
veíne  de  quelque  importance  et  fait  saillie 
dans  son  intérieur.  Soit  alors  qu'une  paiti- 
cule  cancéreuse  s'éehappe,  soit  que  parle 
contaet  d'une  masse  d  eléments  anatoraiques 
étrangers  un  caillot  se  forme  et  se  trouve 
isole  ,  les  phénotnènes  de  la  migration  s'ac- 
complissent  vers  le  coeur  et  Tartère  du  pou- 
mon.  Quand  cette  complication  se  produit,  les 
accidents  offrent  à  lobservation  des  dtgrés 
proportionnés  au  volume  de  Vembolie.  Dans 
certains  cas ,  Tasphyxie  est  complete,  immé- 
diate,  fatale.  La  mort  survient  à  la  suite  de 
rhéinatose.  Qtielquefois  le  nmlade  éprouve  su- 
liitement  une  angois^e  extreme  dans  la  région 
précordiale,  la  face  pâlit,  le  pouls  tombe,  les 
yeux  s*éteigneut,  la  mort  paralt  imminente, 
mais  peu  à  peu  les  forces  reviennent,  et  il  ne 
reste  de  cet  accident  de  quelques  secondes 
qu'une  grande  faiblesse,  et  plus  rarement  des 
liémorragies  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire. Dans  d'autres  cas,  Taccident  ne  s'an- 
nonce  pas  par  des  signes  aussi  graves  :  un 
nialade  atteint  de  phlébite  a  de  la  fíèvre,  un 
peu  d'oppressÍon,  et  un  léger  refroidissement 
sô  maniieste.  Une  toux  assez  faible  se  de- 
clare, et  le  surlendemain  apparatt  un  grand 
frisson,  qui  annonce  nettement  Taccident  dont 
le  début  avait  été  pour  ainsi  dire  inaperçu. 
Sur  ce  point,  les  médecins  les  plus  reooinman- 
dables  sont  loin  d'étre  d'accord  :  les  uns  at- 
Iribuent  à  la  pénétration  des  globules  de  pus, 
et  à  ce  (iu'ils  appellent  riiifection  puruletUe, 
les  acciaents  que  les  autres  rapportent  à  Vem- 
bolie. II  est  impcissible  de  dire  actuellenient 
laquelle  des  deux  opinions  est  la  vraie  ; 
pout-être  même  ces  deux  théories  repré- 
sentent-eltes  deux  interprêtations  exagérées 
entre  lesquelles  se  trouverait  la  vórité,  tou- 
jours  moins  absolue  que  les  systémes.  Quand 
les  embolies  apparai.ssent  dans  le  chunip  de  la 
grande  circulation  artêrielle ,  elles  tirent  leur 
origine,  soit  des  parois  du  coeur,  soit  dos  pa- 
rois  des  artéres.  Les  parois  du  coeur  les  pro- 
duisent  quand  elles  sont  ittleiutes  d'en(loc:ir- 
dite,  d'ulcératÍons  et  mêine  de  \êgétations 
valvulaires.  Cest  Ik  un  des  dangors  ultérieurs 
des  affections  cardiaques.  Les  pareis  artó- 
rielles  sont,  k  partir  de  la  tln  de  1  age  mijr, 
atteintes  d'une  ultération  spêciale  en  vertu  de 
laquelle  les  nif-nibranes  deviennent  graisseu- 
ses  ou  bit-n  calc;iire.s,  ou,  conunc  on  le  dit  irn- 
propremiMit  quL'lt|uerois  ,  ossiliees.  La  saillio 

3110  tont  dans  le  canal  de  Tartère  les  arétes  des 
épÒLs  calcuires,  ou  les  burds  irreguliers  des 
foyera  gruissoux  et  uthéromateux ,  amònent 
des  coagulutions  que  le  choc  du  courant  san- 
guin détache  et  chasse  vers  la  périphérie  des 
mend)ro8  en  déterminant  des  acciaents  dont 
le  caractere  et  la  gravito  varient  suivant  los 
orgaiH'3  attoints.  Quand  les  embolies  sont  for- 
mões et  détachócs  k  la  surfaco  du  copur  ou  à  la 
gnrfaiíií  de  Taorto,  on  voit  Vembolie  péiiótrer 
les  artéres  des  viscòres  abdominaux;  elle  ar- 
rive  dans  rartéro  splóniquo ,  dont  elle  obli- 
tere uti  petit  rauieau;  Íl  en  resulte  un  foyor 
coniipio  cpii,  d'un  rougo  noirâtro  au  promier 
abord  ,  se  ctdoro  blcntòt  en  jaune  et  prend 
rupp;irence  d'uno  ma^se  çuriforme.  Les  in- 
furctus  do  la  rate  sont  tres-fréquents  et  so 
manifdstcnt  parfois  par  des  uci.-ós  iiiterniit- 
t«nts  do  ílevre,  tout  k  tait  analoguos  aux  ac- 
oès  puludóons.  U  esiboaucoup  plus  rure,  mais 
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colan*est  pas  impossible,  de  voir  des  emboliei 
analogues  arrivoriians  le  rein  et  dans  le  fnie. 
Le  diugnostio  de  ces  deux  dorniòros  compli- 
cations  est  presque  absolument  impossible,  on 
ne  peut  que  le  soupçonner.  L'altératÍon  sénilo 
des  artères,  qui  porte  aussi  biou  sur  l*aorte 
que  sur  les  artéres  des  mombres  et  du  cer- 
veau,  constituo  done  pour  les  vieillards  un 
pet-pétuel  danger.  Des  embolies  se  dótaehent- 
elles  des  artères  iliaques  externes  ou  de  Tartère 
fõmorale,  le  courant  les  chasse  vers  la  péri- 
phcrie;  la  circulation  s'y  arrete,  la  nutrition 
est  dés  lors  devenue  impossible,  et  Torgane 
fruppó  de  mort  présentera  les  signes  et  suÍ- 
vra  l'évnlution  de  la  gangrene.  Si  les  embolies 
sont  petites,  elles  s*arrèteront  dans  les  artères 
collalérales  des  orteils  :  il  y  aura  la  variété 
de  gangrene,  dite  sénile,  des  orteils.  Le  caillot 
est-il  volumineux ,  il  amène  la  gangrene  du 
pied  ou  de  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe, 
et  s'il  est  situe  assez  haut  pour  oblitérer  tout 
vaisseau  capable  d'araener  du  sang ,  les  par- 
tíes sphacélées,  privées  du  sérum  sanguin, 
auront  toutes  les  apparences  de  la  gangrene 
sèchey  qui  ne  diffère  de  la  gangrene  humide 
que  par  des  différences  d'imbibitÍon.  Les  si- 
gnes de  cette  gangrene  des  membres,  qui  est 
infiniment  plus  frequente  aux  pieds  qu'aux 
maios,  ne  sont  pas  aussitôt  aperçus  ;  dans  les 
embolies  qui  passent  par  les  artères  verté- 
brales  ou  les  carótides,  le  symptòme  est  ira- 
médiat,  car  Tanémie  du  cerveau  que  provoque 
instantanément  le  bouchon  embolique  se  re- 
vele par  de  Texcitation  ou  de  la  paralysie. 
Quand  Vembolie  ne  s'est  arrétée  qu'à  un  ra- 
muscule  artériel  assez  faible ,  une  circulation 
collatérale  s'établit  et  en  quelques  jours  fait 
disparaltre  le  trouble  fonctionnel  ou  du  moins 
en  diminuo  rintensité ;  quand,  au  contraire, 
une  branche  considérable  est  oblitérée ,  les 
signes  d'une  anémie  étendue  de  Torgane  ce- 
rebral ne  diminuent  pas,  ils  persistent ,  et 
en  peu  de  jours  on  s'aperçoit  que  le  cerveau 
est  le  siége  du  ramollisseiiient  connu  soas  le 
nom  de  ramollissement  jaune.  Les  conséquen- 
ces  de  Vembolie  cérébrale  ne  s'arrêtent  pas 
là ;  s'il  ne  survient  pas  d'encêphalite,  le  foyer 
de  ramollissement  ne  tarde  pas  à  être  le  siége 
dune  hémorragie  étendue  qui,  survenant 
par  les  veines  oollatèrales,  dépasse  les  limites 
du  ramollissement  etpeutamenerrapidement 
la  mort. 

EMBOLINE  s.  f.  (an-bo-li-ne).  Bot.  Plante 
mentionnée  par  Pline,  et  que  lon  croit  être 
une  espèce  a'elléborÍne. 

EMBOLIQUE  adj.  (an-bo-li-ke  —  rad.  em- 
holie).  Med.  Qui  se  rapporle  à  Tembolie. 

EMBOLISME  s.  m.  (an-bo-li-sme  —  gr.  em- 
bolismos ;  de  en ,  dans,  et  de  ballà,  je  jette). 
Chronol.  Addition  d'un  móis  que  les  Grecs 
faisaient  k  certaines  années,  pour  rameuer 
Taccord  de  Tannée  lunaire,  dont  ils  se  ser- 
vaient,  avec  le  cours  du  soleil. 

EMBOLISMIQUE  adj.  (an-bo-li-smi-ke — rad. 
emÔoíi.sí/ic).  Ciironol.  Sedisait,  chez  les  Grecs, 
du  móis  intercalaire  qui  s'ajoutait  k  certaines 
années,  et  de  Taunée  raême  oii  cette  interca- 
lation  avait  lieu  :  MoÍs  embolismique.  Année 

EMUOLISMIQUE.  Le   mois  EMBOLISMIQUE  s'aJ0U- 

tait  après  le  mais  posidéon ,  et  s'appelail  se- 
cond  posidéon.  ||  Se  disait,  chez  les  Romains, 
du  jour  que  Toii  a^outait  au  mois  de  fevrier 
dans  les  années  bissexliles,  et  du  mois  de  fe- 
vrier lui -même:  Jour  embolismique.   Afots 

EMBOLISMIQUE.    II    On   dit   aUSSl   EMBOLISMÊEN, 

ÈENNE,  surtout  dans  le  dernier  sens. 

EMBOLOÍDE  adj.  (an-bo-lo-T-de  —  du  gr. 
embolou^  coin;  eidos ^  forme).  Antiq.  gr.  Se 
disait  de  la  disposition  des  troupes  eu  forme 
de  coin  ou  en  ordre  convexe  du  côté  de  TeD- 
neiíii  :  Disposition  emboloIde. 

EMBOLON  s.  m.  (an-bo-lon —  du  gr.  embo- 
lou ^  com).  Antiq.  gr.  Une  des  dispositions 
d'ordre  de  bataiUe  usitées  chez  les  Grecs. 

—  Encycl.  Les  écrivains  raiUtaires  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  formation  precise  de  Tor- 
dre  de  bataille  appeló  embolon.  Les  uns  croient 
que  c'était  un  carro  long  destine  surtout  aux 
ehargcs  offenslves  ;  d'autres  pensent  que  c'é- 
tait  Tarrangement  d'uno  troupe  en  cercie  plus 
ou  moins  convexe.  On  Ta  compare  à  Tordre 
romain  appolé  coin  ou  tête  de  porc.  Ces  con- 
tradictioiís  résullent  du  peu  do  précision  des 
autcurs  anciens.Quoi  qu'il  en  soit  de  la  forme 
exacte  de  Vembolon ,  on  sait  (jue  cet  ordre  a 
été  également  propre  ii  rinfantorie  et  k  la 
cavalerie ,  et  qu'il  était  connu  des  peuples 
oricnlaux ,  et  principalement  des  Hébreux  , 
qui  Tavaient  eniployé  longtemus  avant  les 
Grecs.  Cependant,  presque  tous  les  historiens 
de  la  décadence  grecquo  en  attribuent  Tin- 
vention  ii  Philippo  de  Macèdoine,  (]ui  le  pré- 
fórait,  paralt-il,  au  curro.  Uembolon  de  I'hi- 
lippe  do  Mucédoine  était  vm  ordre  oíTensif, 
uno  colonne  d'attaquo  ,  un  parallélogrammo 
compacte  d'une  grande  profondeur  et  d'un 
grand  front.  L*6volution  ou  attaquo  au  moyen 
de  Vembolon  s'appelait  eniboloule.  Des  écri- 
vains moiiernes  ontessayó  do  rajeunir  le  mot 
embolon  en  lui  faisant  designer  uno  óvolution 
qui ,  solou  oux  ,  aurait  quelque  unalogio  avec 
Vembolos  des  Grecs.  Cest  ainsi  qu'un  autour 
du  xvi»  siòcle,  Delatour,  nnus  parlo  d'une 
manoouvro  d'infantorio  usitée  de  son  tomps  et 
qui  devait  remplucor  Vembolon;  il  rai)ptílle 
cí-rdo  saillant.  Miruboau  iious  apprend  que 
rinfantorie  prn.ssienno  pratiquait  une  munwu- 
vre  ayant  quelques  formos  de  Tuncion  embo- 
lon. 
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RMROMMA,  villô  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
inférieure,    sur   la   rivo   droito   du   Za^re ,    à 

I  lo  kilom.  N.-O.  do  Sun- Salvador,  dans  lo 
petit  royaunie  de  N'Goyo,  pur  0«  do  latit.  S. 
et  U*  10'  de  longit.  K.  Kntrepòt  de  murchan- 
discs  europóennes  pour  rintérieur;  ancicn 
marcho  d'esclavos  frequento  par  les  Pctu- 
gais. 

EMBONPOINT  s.  m.  (an-bon-poÍn  —  de 
en,  boii  t--t /joi>íí,c'est-k-dÍre  en  bon  état).  Etat 
du  corps  des  personnes  ou  des  animaux  plus 
ou  moins  gras  :  Avair,  prendre  de  /'embon- 
POINT,  un  EMBONPOINT  excessif.  Ces  chevaux 
ont  trop  íi'EMnoNPoiNT.  Barbaroux,  quoique  à 
peine  àgé  de  vingt-huií  enis  ,  avait  la  síature 
lourde  et  Tembonfoint  d'un  Iwmme  avance  en 
âge.  (Lamart.)  /^embonfoint  d'un  gourmand 
est  une  grossesse  lioiiteuse  cojnme  celle  d'une 
vieilie  filie.  (A.  d'II(mdelot.)  Le  liviaçon  nuií 
á  la  rose,  1'oidium  au  raisin^  le  ver  à  la  pomme^ 
le  íaret  au  navire ,  le  nuage  au  soleil,  le  hãle 
au  visage  et  les  plis  au  velours;  mais  cent  fois 
plus  le  terrible  embonpoint  aux  beautés  de 
vingt  ans.  (J.  Janin.) 

Ce  discours ,  que  soutíent  Vembonpoint  du  visQge, 
Rétablit  1'appétit,  réchauffe  le  courage. 

BOILEAD. 

Que  me  sert,  en  effet,  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade  ? 

BOILEAU. 

Eh!  qui  pleurait  alors?  Est-ce  vous,  courtisans, 
Kadieuxd'emòo»j:j(}tní,  aux  frontschauds  et  luisants? 
Bartdéleuv. 
Le  loup  donc  Taborde  humblement. 
Entre  en  propôs,  et  lui  fait  compliment 
Sur  son  embonpoint  qu'il  admire. 

La.  Fontainb. 

—  Fam.  Rondeur  artificielle  des  formes  qui 
simule  rembonpoint :  Bien  des  femmes  se  don- 
nent  un  embonpoint  de  coton. 

—  Fig.  Abondance,  riche  développement; 
état  de  prospérité  :  11  ne  faut  pas  prendre 
pour  embonpoint  eí  pour  uí^ucur  ce  qui  n'est, 
dans  le  discours^  que  bouffissure  et  intempérie. 
(D'01ivet.)  Law  cruí  avoir  rendu  à  la  Fronce 
son  embonpoint,  il  ne  la  rendií  que  bouffie. 
(Montes»!-)  /«'embonpoint  des  traitements  ac- 
tueis suffit  axix  progrès  de  la  civilisation  et 
aux  exigences  des  amateurs  des  fina}ices.{L.  Ul- 
bach.) 

—  Antonymea.  Maigreur,  émactation. 

—  EncycL  Philol.  £'môo/ipoi'ní  signifíait  au- 
trefois  en  bon  état ,  en  parlant  des  choses ,  et 
en  boime  santé,  en  parlant  di^s  personnes. 
Dans  la  suite,  les  trois  mots  qui  forment  cette 
locution  ont  été  reunis  en  un  seul,  et  le  com- 
posé  embonpoint,  qui  en  est  resulte,  signifie 
aujourd'hui  bon  état,  bonne  habitude  du  corps. 

II  se  dit  des  personnes  grasses  et  bien  por- 
tantes.  Nous  trouvons  dans  Chevallet  les 
exemples  suivants,  tires  des  vieux  auteurs 
etqui  contirment  ces  diverses  acceptions  d'e;i 
bon  point : 

«  Et  li  doit  la  chose  tenir  en  bon  poer  et  en 
bon  point.  ■  (Livre  de  justice.) 
Amille,  bien  puissiez  venir; 
Avez  puis  este  en  bon  point  ? 

{Théãirc  (rançais  au  moyen  ãge.) 
k  Kst-il  de  monr  en  péril? 

Ne  me  inens  point. 
—  Nuni);  mais  est  en  trés-bon  point^ 
La  I)icu  merci.  • 

(Tliétiíre  français  au  moyen  âge.) 
Elle  Ôtait  jcune,  ca  bon  point,  belle  et  blanche : 
Tout  cela  iJchet  comme  fleurs  de  la  branche. 

Marot,  Êpitaphe  de  Catherinc  Budé. 
Ces  jours  passiva  je  pris  certaino  d;nne 
Dont  les  chevoux  sont  quelque  peu  chátaing, 
Grande  de  laille,  en  bon  point,  belle  et  fralche. 
{^Contes  de  La  Fontaine.) 
On  disait  aussi,  fait  observer  Chevallet, 
en  mal  point,  en  mauvais  pointy  pour  en  mau- 
vais  état,  en  yuuuvaise  posiiiun  . 
Theophillus  est  en  mal  point, 
Envers  enfer  son  clieval  point. 

{Commcnt  Theopfiillus  vint  d  péiiitence.) 

—  Physiol.  On  adniet  géuéralemeut,  comme 
une  moyenne  approximative ,  que  le  poids 
de  la  graisse  est  au  poids  total  du  corps 
comme  1  est  k  20.  Au  delk  de  ces  propor- 
tions,  et  dês  qu'uno  quantité  un  peu  con- 
sidérable de  graisse  commence  à  so  dóposer 
dans  les  aróoles  du  tissu  cellulaire^  Vem- 
bonpoint  dógónère  en  obésitè.  It  existe  un 
grand  noinbre  de  degrés  entre  Tétat  physio- 
logique  normal  et  Tobósité  extreme,  et  on 
passe  de  Tun  k  Tautro  par  dejírós  insensibles. 
Ce  n'est,  toutefois,  que  Inrsque  Vembonpoint 
devient  considérable  et  degenere  en  obésitè 
ou  en  polysarcie,  qu'il  constituo  une  gene, 
un  embarras,  une  vraie  maladie.  Toutes  les 
constitutions  no  sont  pas  disposées  k  Vembon- 

Íoint :  les  personnes  brunes,  nerveuses,  chez 
jsquelles  predomine  le  systèmo  voineux,cel- 
les  qui  sont  naturellement  mincos,  lluettes,  y 
sont  três- peu  sujettos ;  uu  contraire,  on  lo 
rencontre  dans  les  tempéraments  sanguins, 
chez  les  personnes  au  temt  llouri,  aux  che- 
voux  blonds  ou  chiUains,  qui  ont  lo  tissu  cel- 
lulairo  lílche,  souple,  spongioux.  L'enfant  qui 
vit  sans  soucis ,  qui  mango,  dort  et  renme 
beaucoiip,  est  habituelloment  gras  ;  Tadoles- 
cent,  chez  leque!  la  nutrition  est  tròs-active, 
lu  sensiliilitó  vivo  et  mobile,  ou^raisso  peu. 
Co  nost  guére  qu'au  ndlit-u  úe  1  Age  adulto, 
vers  trente  ou  trento-oinq  uns,  quo  1Ví/i//oíi- 
point  so  dèveloppo.  Un  ciioix  <luns  la  nour- 
riture  et  un  oxorcice  journulier  cuntribueut 
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&  entretenir  un  embonpoint  raisonnftble,  en 
Tempôchant  de  dégénérer  en  obésitè. 

EMBOQUÉ,  ÉE  (an-bo-ké)  part.  passe  du 
V.  K]iili(H]ner  :  Dindons  hmhoquÉS. 

EMBOQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bo-ké  —  de 
en,  et  do  boque,  qui  s'est  dit  pour  bouche). 
Kcon.  rur.  Faire  manger  de  torce,  en  niet- 
tant  de  la  nourriture  dans  la  bouche  ou  dans 
le  bec  ;  Kmdoquer  des  dindons  pour  les  en- 
graisser  plus  vite. 

EMBORDER  v.  a.  OU  tr.  (an-bor-dé  —  de 
en,  et  de  border).  Border ;  environner,  U  Vieux 
mot. 

EMBORDURÉ,  ÉE  ( an-bor-du-rè )  part, 
passe  du  V.  Kmbordurer  :  Tableau  EMBOR- 
DURÉ.  Estampe  embordurbb. 

EMBORDURER  v.  a.  ou  tr.  (an-bor-du-rí 
—  de  eji,  et  de  bordure).  Mettre  une  bordure, 
un  cadre  k  :  Kmborduker  un  tableau^  une  es- 
tampe. 

EMBORISME  s.  m.  (an-bo-ri-sme).  Mód. 

Anévrisme,  dans  le  langage  des  médecinti 
arablstes. 

EMBOSCHEMENT  s.  m,  (an-bô-che-man). 
Forme  aneiennu  du  mot  embuscade. 

EMBOSCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-bô-ché). 
Forme  aucienne  du  mot  embaucher. 

EMBOSSAGE  s.  m.  (an-bo-sa-je  —  rad.  em- 
bosser).  Mar.  Action  d'embosser  ou  de  s'em- 
bosser.  il  Etat  d'un  navire  embossé,  n  Ligtte 
d'embossagej  Ligoe  formée  par  plusieurs  na- 
vires  erabossés. 

—  EncycL  Autrefois  il  était  adrais,  en  tac- 
tique  navale,  qu'une  flotte  enibossée  avait  un 
enorme  avantage  sur  un  ennemi  sous  voiles. 
Cette  opinion  pouvait  reposer  sur  un  fond 
de  vériteàTèpoqueoules  batiments  de  guerre, 
lourds  et  pesants,  manceuvraient  avec  peine, 
n'exécutaient  les  évolutions  nécessitées  par 
les  péripéties  diverses  d'une  bataille  navale 
qu'avec  une  extreme  lenteur.  Aujourd'hui, 
les  tacticiens  sont  d'un  avis  entièrement  op- 
posé. Outre  qu'une  flotte  embossée  se  trouve 
dans  rimpossibilité  de  battre  en  retraite,  si 
les  chances  de  la  lutte  tournent  contre  elle, 
chacune  des  parties  qui  la  composent  est 
clouée  k  son  poste.  Lavant-garde  vicíorieuse 
ne  saurait,  par  exemple,  se  porter  au  secours 
du  centre  ou  de  Tarrière-garde  entainè  par 
Tennemi.  Un  des  grands  avantages  de  Teni- 
bossage  pour  les  navires  k  voiles  était  de  pou- 
voir  faire  concourir  tout  Téquipage  au  com- 
bat,  sans  être  obligè  d'en  réserver  une  partie 
pour  la  manoBUvre.  Les  navires  à  vapeur, 
sans  avoir  besoinde  s'embosser,  présentent  le 
même  avantage;  ils  conservent  leur  liberte 
d'action  et  peuvent  se  porter  au  secours  des 
vaisseaux  engagés.  Nelson  n'eiit  peut-être 
pas  détruit  notre  âotte  à  Aboukir  si  elle  n'eút 
pas  été  enibossée,  fort  maladroitement  du 
reste,  puisque,  entre  notre  ligne  et  la  cote, 
il  y  avait  assez  de  fond  pour  permettre  k 
une  partie  de  la  flotte  anglaise  de  se  glisser 
dans  cet  espace  pour  prendre  nos  navires 
entre  deux  feux.  Aprés  avoir  écrasè  ravant- 

farde,  Nelson  se  dirigea  vers  le  centre,  qu'il 
rova  k  son  tour,  malgré  Théroique  defense 
de  i'Orient.  L'arrière-garde,  qui  avait  assiste 
impassible  et  impuissante  k  ce  combat  dans 
lequel  les  deux  premiers  corps  d'armée  avaient 
supporté  sueoessivement  Tefifort  de  toute  la 
floite  anglaise,  réussit  seule  k  se  sauver  en 
iilant  ses  eâbles  par  le  bout.  Sans  parler  de  la 
supériorité  des  constructious  actuelles,  sans 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  Teniploi  de 
la  vaneur  qui  assure  k  nos  vaisseaux  une  si 
granoe  vivacité  de  manoeuvre,  il  nous  sem- 
ble  qu'après  Aboukir  la  question  des  ligues 
d'embossage  est  déíinitivement  résolue. 

EMBOSSÉ,  ÉE  (an-bo-sé)  part.  passe  du 
V.  Kmbosser.  Amarre  de  l'arrière  et  de  Ta- 
vant :  L'expérience  assure  un  avantage  infail- 
lible  aux  escadres  kmbosskks.  (Raynal.) 

—  Fam.  Dans  le  langage  des  marins,  Eta- 
bli  dans  une  position  defensivo  :  Le  guartier' 
maitre  sadossa  à  la  muraillCy  et  ainsi  em- 
BossK  se  prepara  á  tenir  tête  aux  ennemis, 
(E.  Su(\) 

EMBOSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-bo-sé  —  de  en, 
et  de  bosse^  cordage).  Mar.  Amarrer  de  Tar- 
rière  et  de  Tavant,  pour  assurer  la  lixitó  et 
présenter  toujours  le  flanc,  surtout  pendant 
le  combat  :  Embosskr  une  frégate  devant  un 
fort. 

S'embosser  v.  pr.  S'amarrer  par  Tarrière 
et  par  Tavaiit  :  Toute  1'escadre  vint  s'kmbos- 
BBR  sous  les  baítt^ries  de  la  cote. 

—  Fam.  Dans  le  langage  des  marins,  S'ê- 
tablir  dans  une  position  defensivo  :  S'kmb0S- 
ser  coníJ-e  le  pied  du  grand  mdt. 

EMBOSSURE  s.  f.  (an-bo-su-re  —  rad.  «m- 
bosser).  Mar.  Grolin  qui  tient  le  navire  amarre 
par  larrière  quand  ií  est  embossé  :  Vires  fort 
et  ferme  snr  í'emdossuru.  (K.  Suo.)  ||  Amur- 
rage  du  même  càble  sur  Torganeau  ile  Tau- 
cre  d'emboss!igo  :  A  iin  mille  rft»  la  cate,  /'n- 
miral  fií  signal  de  pj-éparer  los  emuossukks 
sur  les  oneres  de  veiUe.  'i  Kmbossure  d'appa' 
reillage,  Aussière,  cordago  amarre  au  drhi>rs 
sur  uu  point  ftso  ot  rentrant  par  rarrière, 
dont  on  so  sert  quand  on  so  trouve  duns  un 
très-petit  espace  pour  fairo  (ournor  lo  bAti- 
ment  dans  un  sons  favorubb»  k  rai>piiroil- 
lago.  II  Croupifh^e  ou  íVonpínf  d' i^mhonsnrti  ^ 
Aussièro,  rlialno  ou  grolin  quo  Toa  iVapp»» 
sur  Tamarru  d'uuo  aucro,  ot  qui  ronlro  u  boivl 
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par  Tarrière,  pour  faire  tourner  le  navire  k 
volonté, 
EMBOTETIU  ou  MONDEGO,  Hvière  du  Bré- 

sil,  prov.  de  Mato-Gi  osso.  EUe  prend  sa source 
dans  le  nord  du  district  de  Camapuan,  coule 
au  N.-O,,  et,  après  avoir  reçu  le  Verde  et  le 
Zêzere,  se  jette  dans  le  Paraguay,  par  sa 
rive  gaúche,  k  eiiviron  30  kiloin.  au-dessous 
de  sa  jonction  avec  le  Tuquari.  II  est  navi- 
gable  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours. 

EMBOTHRIÉ,  ÉE  adj.  (an-bo-tri-é).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  un  era- 
bothrion. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  protéa- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  embothrion. 

EMBOTHRION  s.  m.  (an-bo-tri-on  —  du  gr. 
en,  dans;  bothrion,  fossette).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux  de  la  famille  des  protèacées  ettype 
de  la  tribu  des  einbothrjées,  comprenant  sept 
ou  huit  espèoes  de  TAinérique  australe. 

EMBOTTELÉ,  ÉE  (an-bo-te-lé)  part.  passe 
du  V.  Embotteler.  Mis  en  bottes  :  Foin  em- 

BOTTELÉ. 

EMBOTTELER  V.  a.  ou  tr.  (an-bo-te-lé  — 
de  eiiy  et  de  botte.  Double  /  devant  un  e  niuet : 
TembottelleyfembotteUerai).  Eoon.  rur.  Met- 
tre  en  bottes  :  Embotteler  le  foin^  le  chanvre. 

EMBOnCANER  (S')  v.  pr.  {an-bou-ka-né  — 
du  préf.  eu,  et  de  boucaner/a  cause  de  la  cou- 
leur  noire  que  donne  la  fumée  aux  objets  que 
Von  boucane).  S'obscurcir,  se  couvrir,  en  par- 
lant  du  temps.  II  Mot  usité  dans  les  départe- 
ments  de  lOuest. 

EMBOnCAUTÉ,  ÉE  (an-bou-kô-té)  part. 
passe  du   V.   Emboucauter  :  Morue  embou- 

CAUTÉE. 

EMBOUCAUTER  V.  a.  OU  tr.  (an-bou-kô-té 
—  de  en,  et  de  boucaut).  Mettre  dans  des 
boueauts,  sortes  de  tonneaux  destines  au 
transport  de  certaines  denrées  sèches  :  Em- 
boucauter du  sucre,  de  la  morue. 

EMBOUCHE  s.  ra.  ^an-bou-che  —  de  en,  et 
de  bouche).  Agric.  Prairie  destinée  k  rengraís- 
sement  des  bceufs.  II  On  dit  aussi  PRÉ  ou  prai- 

RIB  D'EMBOnCHE. 

—  Encycl.  Uembouche  est  un  mede  parti- 
culier  d'engraisseraent  des  betes  bovines  au 
pâturage.  On  donne,  par  extension,  le  même 
nom  k  rherbage  dans  lequel  a  lieu  Tengrais- 
sement.  Les  emboucfies  s'établissent  surtout 
avec  avantage  dans  les  terrains  fertiles  et 
frais,  les  fonds  argileux  ou  raarneux,  les  al- 
luvions,  partout,  en  un  mot,  ou  Therbe  ve- 
gete vigoureusement  et  se  conserve  verte 
Fort  avant  dans  la  saison.  II  faut,  en  outre, 
choisir  un   lieu   calme  et  retire,   Tentourer 
d'une  clôture,  y  creuser  des  abreuvoirs  et  y 
construire  une  eabane  lorsque  Vemboucke  est 
éloignó  du  corps  de  ferme.   Ce  mode  d'en- 
graissementest  le  meilleur  qu'on  puisse  adop- 
ter  pour  les  terres  basses  et  herbeuses  si- 
tuées  loin  des  centres  populeux  et  des  voies 
de  communication.  Cest  un  systòme  d'éco- 
nomie  rurale  des  plus  simples,  qui  rap[.ielle 
la  période  d'agriculture  pastorale.   Souvent 
on   transforme    en    prairies    à'em.bouche   les 
étangs  desséchés  ou  les  bois  défrichés.  Les 
plantes  qu'on  emploie  sont,  suivant  les  cir- 
constances,  le  ray-grass  anglais,  le  paturiu 
des  prés,  la  fétuque  des  prés,  la  fétuque  éle- 
vée,  la  phléole  des  prés,  le  trèfie  blanc,  la 
lupuline,  le  latier  velu  et  le  latier  cornículé,  etc. 
On  peut  y  ajouter  une  certaine  quantité  de 
graine  de  bon  foin  de  prairies  naturelles.  A 
rautoraue,on  fait  pâturer  le  semís  par  lejeune 
bélail,arin  de  faire  taller  les  herbes,  Lesirriga- 
tions  sont  toujours  avantageuses,  dans  ces  sor- 
tes de  prairies  corame  dans  les  autres;  mais 
elles   doiveot  étre  établies   de  nianière  que 
Teau  ne  séjourne  pas  dans  les  rígoles  et  dans 
les  dépressions  accidentelles   du  sol,  sinon 
Vembouche  serait  bientôt  envahi  par  les  joucs, 
les  laiches  ou  carex  et  autres  mauvaises  her- 
bes des  terrains  marécageux.  Les  clôtures 
servent  non-seulement  a  entourer  compléte- 
ment  la  prairie,  mais  encore  k  la  diviser  par 
compartiments;  ceux-ci  dolvent  étre  d'une 
contenance  suffisante  pour  nourrir  le  nombre 
d'animaux  qu'ils  reçoivent  et  qui  varie,  sui- 
vant les  circonstances,  de  six  ã  douze.  11  faut, 
autant  que  possible,  préférer  les  haíes  vives 
d'aubépine  ou  de  prunellier,  et  k  défaut  les 
clôtures  sèohes  en  fagots  d'épines  hautes  de 
l™,50,  afin  que  les  aniinaux  ne  puissent  fran- 
chir  les  barrières  qu'on  leur  impose.  On  em- 
ploie aussi  des  barrages  en  bois  provenant 
de  perches  de  taíllis,  ou  même  en  fils  de  fer 
tendus  horizontalement  sur  des  monlants  de 
bois.  Les  fosses  forment  aussi  une  honne  clô- 
ture. mais  il  faut  les  entretenir  soigneuse- 
ment.  Les  betes  à  Tengrais  doivent  toujours 
avoir  da  Teau  en  suffisante  quantité;  chaque 
herbage  será  donc   muni  de  deux  ou  trois 
abreuvoirs,  suivant  son  étendue  et  le  nombre 
d'animaux;  ces  abreuvoirs  seront  approvi- 
sionnés  soit  par  le  sous-sol,  soit  par  les  eaux 
pluviales;  on  les  cure  toutes  les  foÍs  que  lo 
besoin  Texige,  et  en  hiver  on  répand  les  pro- 
duits  de  ce  curage  sur  les  parties  les  nlus  mai- 
gres  de  Vembouche.  L'entretieii  des  herbages 
rest-írait  incomplítt,  si  lon  n'avait  soin  de 
détfiire  les  taupiíúéres  et  d'enlever  les  bousea 
d«sanimaux,  ou  mieux  de  répandre  ces  dé- 
trilus  sur  le  sol  le  plus  souvent  possilde.  Quel- 
quefoi»  on  est  obligé  de  fumer  un  herbage, 
pour  enaccroUre  lafécondité;  danscecas,  il 
eitt  Irês-avantageux  d'enlever  k  la  faux  la 
Goupe  yui  suit  la  fiimure,  et  de  fairo  p&turer  le 
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regain  seulement.  Quelques  arbres  sont  utlles 
dans  les  embouches  ;  les  animauxy  trouventun 
peu  dombrage  aux  moments  les"  plus  chauds 
de  la  journée  et  peuvent,  quand  ils  en  éprou- 
ventle  besoin,  se  frotter  contre  leur  trone; 
mais  il  ne  faut  pas  que  ces  arbres  soient  trop 
multipliés ;  les  betes  k  Tengrais  viendraient  se 
reunir  k  leur  ombre  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  négligeraient  de  nianger.  On 
peut  mettre  les  animaux  k  Vembouche  dans  le 
courant  de  raars,  dès  que  le  teinps  est  un  peu 
radouci  et  que  Therbe  coniiiience  à  pousser. 
L'opération  se  termine  vers  la  fin  d  íctobre, 
époque  ou  les  animaux  commencenc  k  être 
incommodés  par  les  pluies  froides  et  par  les 
gelées.  Les  embouches  de  vaches  differentdes 
embouches  de  boeufs,  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  particulièrement,  en  ce  que,  dans  les 
pays  riches,  on  ne  leur  reserve  ordinairement 
que  les  fonds  de  qualité  inférieure.  Un  perfec- 
tionnement  apporté  au  procede  que  nous  avons 
décrit,  et  qui  le  rapproche  de  Tengraissement 
à  Tétable,  consiste  k  tenir  les  animaux  sous 
des  hangars  au  milieu  même  de  Vembouche^  et 
k  leur  servir  de  l'herbe  fralohe  dans  des  man- 
geoires.  Après  le  départ  des  dernières  betes, 
il  reste  encore  dans  Vembouche  une  certaine 
quantité  d'herbe  que  Ton  fait  consommer,  sui- 
vant les  localités,  soit  par  des  moutons,  soit 
par  des  poulains,  soit  par  des  bosufs  très-mai- 
gres  destines  k  ètie  engraissés  Tannée  sui- 
vante;  ce  dernier  moyen  est  surtout  employé 
dans  la  Normandie,  dont  les  riches  herbages 
restent  toujours  verts.  Les  opérations  d'em- 
bouche,  lorsqu'elles  sont  bien  conduites,  ont 
lavantage  de  supprimer  presque  entièrement 
Ia  main-d'ceuvre. 

EMBOUCHE,  ÉE  (an-bou-ché)  part.  passo 
du  V.  Einlioucher.  Que  Ton  a  mis  dans  la 
bouche  pour  en  jouer  i  Cor  embodché.  Trom- 

peite  EMBODCHÉE. 

—  Pop.  A  qui  Ton  a  donné  le  mot,  à  qui 
Ton  a  fait  la  leçon  :  Personne  embouchée.  || 
Qui  parle  d'une  certaine  façon,  au  point  de 
vue  de  la  politesse  :  Notre  jeune  noblesse  d'au- 
jourd'hui  est  aussi  mal  embouchêe  quel/e  est 
sotte  et  mal  apprise.  (P.  de  lEstoile.)  Un 
homme  est  un  homme,  si  mal  appris  et  mal  em- 
BOUCHÉ  quil  soit.  (G.  Sand.) 

D'un  parler  feint,  plein  de  déception, 
Le  faux  parjure  est  toujours  embouché. 

Cl.  Marot. 

—  Mar.  et  navig.  Se  dit  d'un  navire,  d'un 
train  de  bois  qui  s'est  engagé  dans  un  pas- 
sage  étroit :  Batiment  embouché, 

—  Manég.  Cheval  embouché^  Cheval  qui 
obéit  au  mors.  il  Cheval  k  qui  on  a  mis  le  mors. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  instrument  de  musique 
dont  Tembouchoir  est  d'un  email  particulier. 

II  On  dit  aussi  engdiché. 

EMBOUCHEMENT  s.  m.  {an-bou-che-man 
—  rad.  emboucher).  Action  d'einboucher. 

—  A  signiíié  Embouchure,  entrée  :  //  vnu- 
loit  faire  Cembarquement  de  son  armée  en  la 
ville  françoise  du  ffavre  de  Grâce,  qui  est  à 
/'EMBOUCHEMENT  de  la  rivièr'e  de  Seine.  (M.  du 
Bellay.) 

EMBOUCHER  v.  a.  OU  tr.  (an-bou-ché  — 
de  en,  et  de  bouche).  Mettre  k  la  bouche,  en 
parlaiit  d'un  instrument  k  vent  dont  on  va 
jouer :  Emboucher  une  tvompeHe,  une  flâte^  un 
cory  une  clarinette.  . 

—  Instruire,  prevenir,  faire  la  leçon  k: 
Prenez  soin  de  l  emboucher. 

—  Emboucher  la  trompelte^  Prenáre  un  ton 
élevé,  sublime,  en  pariant  des  poetes;  se  dit 
surtout  ironiquement  :  Emboucher  la.  trom- 
PETTE  pour  débiter  des  sottises  sonores.  Si  j'a- 
vais  en  main  la  trompette  de  la  reuommée,  ce 
serait  pour  vous  queje  l'emboucherais.  (Volt.) 

II  Ebruiter  quelque  nhose,  le  dire  k  tout  le 
raonde  :  N'ailez  pas  maintenant  emboucher 
LA  TROMPETTE  pour  Hous  trahir. 

—  Mar.  Pénétrer  dans  Tembouchure  de  : 
Emboucher  le  détroit. 

—  Manége. /ímòoKcAer  un  cheval^  Lui  mettre 
le  mors.  II  Lui  choisir  un  mors  qui  convienne 
k  sa  bouche. 

S'eml)oucher  v.  pr.  Etre  embouché  :  Tons 
les  instruments  ne  s'embodchent  pas  de  la 
même  façon. 

—  En  parlant  d'un  cours  d'eau,  Avoir  son 
embouchure  :  La  Mame  s'embouche  dans  la 
Seine.  Cette  ríutère,  après  avoir  passe  le  long 
des  muraillas  de  la  ville,  va  s'emboucher  datis 
la  mer.  (Acad.) 

EMBOUCHI  s.  m.  (an-bou-chi).  Sorte  de 
trompette  d'ivoÍr6  usitée  au  Congo,  et  oora- 

fiosée  de  tubes  qui  s'emboltent  les  uns  dans 
es  autres,  de  manière  que  rii;strument  peut 
s'allonger  et  se  raccourcir,  pour  donner  di- 
verses  notes,  comme  notre  trombone. 

EMBOUCBOIR  s.  m.  (an-bou-choir  —  rad. 
emboucher).  Mus.  Bout  mobile  d'un  instru- 
ment que  Ton  applique  k  la  bouche  lorsqu'on 
veut  jouer  :  Embouchoir  d'un  cor^  d'une  trom- 
pette. II  On  dit  aussi  bocal  et  mieux  embou- 
chure . 

—  Arquebus.  Anneau  saillant  de  fer  ou  de 
cuivre  qui  embrasse  rextréraitó  supérieure 
du  fit  et  du  cânon  d'une  arme  à  feu  porta- 
tive,  pour  les  li«r  Tune  à  Tautre  :  /.'embou- 
choir forme  ordinairement  deux  virotes^  que 
Von  appolle  barres,  et  présentCy  pour  le  pns- 
snge  de  la  buquctte,  une  espèce  de  canal  au- 
quel  on  donwi  Ic  nom  d'entonnoir. 
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—  Techn.  Syn.  d'EMBAUCHOiR,  chez  les  cor- 

donniers. 

—  EncycL  Arquebus.  Uembouchoir  est  k 
un  pied  environ  de  la  seeonde  oapucine  et 
se  termine  en  une  partie  qu'on  appelle 
nez ;  il  porte  le  guidon.  II  oífie  un  enton- 
noir  pouE  le  pass:ige  de  la  baguette.  Son 
extrémité  supérieure  est  afíleurée  par  la 
douille  de  la  baYonnette.  Pendant  les  guerres 
du  premier  Empire,  on  s'aperçut  que  les  sol- 
dats  dégayeaient  le  bois  de  leur  arme  au- 
dessous  de  Vembouchoir  pour  la  faire  réson- 
ner  aux  jours  de  manojuvres.  Cette  détério- 
ration  avait  Tinconvénient  de  faire  varier  la 
position  de  Vembouchoir  et  par  suite  de  dé- 
truire  la  justesse  du  tir. 

EMBOUCHURE  s.  f.  (an-bou-chu-re  —  rad. 
emboucher).  Partie  d'uii  instrument  à  vent  k 
laquelle  on  applique  la  bouche  lorsqu'on  veut 
jouer  :  í"embouchure  d'un  cor^  d'une  trom- 
pette, d'une  fldte,  d'un  flageolet.  l|  Art  ou  ma- 
nière d'emboucher  les  instruments  k  vent  : 
Avoir  une  belle,  une  bonne  embouchure.  Avoir 
/'embouchure  de  íous  les  instruments. 

—  Par  ext.  Entree,  ouverture  extérieure  : 
Le  port  d' Acapulco,  oú  le  vaisseau  aborde^  a 
deux  EMBOUCHUBES,  dotit  une  petite  ile  forme 
la  spparation.  (Raynal.)  Après  avoir  t}'aversé 
aãisi  la,  basse  ville,  nous  nous  trouvãmes  à 
/'embouchure  de  petites  rues  étroites  et  d'une 
pente  irês-rapide.  (Lamart.) 

On  servil,  pour  reir^arrasser, 
En  un  vase  à  long  col  et  ãVlroite  embouchure. 
La  FONTAINB. 

II  Ouverture  par  laquelle  un  cours  d'eau  se 
jette  ã  la  mer  ou  dans  un  autre  cours  d'eau  : 
/,'embouchure  du  Mississipi  offre  un  r/rand 
nombre  de  /lasses,  qui  n'ont  point  de  stabililc. 
(Raynal.)  Pline  fixe  le  point  oriental  du  monde 
á  /'embouchure  du  Gange.  (Chateaub.)  Le 
Nil,  à  sa  source,  n'est  coitnu  que  de  quelques 
Ethiopiens;  à  son  embouchure,  de  quel  peuple 
est-il  ignore?  (Chateaub.) 

—  Kig.  Moyen  d'introduction  :  L'attention 
est  d'e'íi'oite  embouchure  :  il  faut  y  verser  ce 
quon  dit  avec  précautíon,  et,  pour  ainsi  dire, 
goutte  a  gouíte.  (J.  Joubert.) 

—  Artill.  Ouverture  du  cânon,  ii  On  dit  plu- 

tÔt  BOUCHE. 

—  Fortif.  Ouverture  pratiquée  dans  une 
enceinte  pour  y  placer  une  bouche  à  feu. 

—  Manége.  Partie  du  mors  qui  entre  dans 
la  bouche  du  cheval.  On  dit  aussi  cânon,  li 
Sensibilité  de  la  bouche  du  cheval  :  Ce  cheval 
est  délicat  (/'embouchure. 

—  Techn.  Côté  le  plus  large  du  trou  d'une 
filière,  par  lequel  on  fait  en-trer  le  lingot  ou 
le  fil  métallique  qu'on  veut  étirer. 

—  Anat.  Point  par  lequel  les  petits  vais- 
seaux  communiquent  avec  d'autres  plus 
grands,  pour  y  decharger  ou  en  recevoir  le 
sang  de  la  circulation. 

—  Géol.  Cratère  d'un  volcan. 

—  Encycl.  Mus.  On  appelle  généralement 
embouchure  la  partie  des  instruments  k  vent 
que  le  virtuose,  pour  en  jouer,  doit  pincer 
avec  ses  lèvres  ou  appliquer  contre  celles- 
ci;  les  embouehures  sont  de  différentes  sor- 
tes et  varient  selon  les  instruments.  Celles 
de  la  trompette,  du  cor,  du  cornet  k  piston, 
du  trombone,  de  Tophicléide,  sont  générale- 
ment de  cuivre  argente  et  ont  la  forme  d'un 
petit  tuyau  termine  par  une  sorte  de  petit  en- 
tonnoir  dans  lequel  les  lêvres  viennent  pren- 
dre  place.  II  en  est  de  niêine  du  sernent ;  mais 
ici  cette  embouchure  s'adapte  k  un  bocal,  petit 
tube  de  cuivre  mobile,  indépendaiit  de  Tin- 
strument  et  affectant  k  peu  prés  la  forme  d'un 
S.  Uembouchure  du  basson  se  compose  d'une 
anche  double  de  roseau,  adaptée  aussi  k  un 
bocal.  La  flute  a  pour  embouchure  un  trou 
ovale  pratique  dans  Tinstrunient  même  et 
contre  lequel  vient  s'appliquer  la  lèvre  infé- 
rieure. Le  flageolet  s'enibouche  par  un  bec 
de  corne ;  la  clarinette  par  un  bec  beaucoup 
plus  gros,  de  bois  ou  de  cristal,  surmonté 
d'une  anche  slmpie  de  roseau  ;  enfin,  le  haut- 
bois  et  le  cor  anglais  par  une  anche  double 
de  roseau,  placée  sur  le  petit  tuyau  qui  ter- 
mine rinstrument. 

Le  mot  embouchure  s'applique  aussi  k  la 
façon  d'emboucher  Tinstrument,  et  comme 
c'est  de  la  manière  de  gouverner  Vembou- 
chure  que  dépend  la  qualité  du  son,  on  dit 
d'un  corniste,  d'un  flútiste,  etc,  qu'il  a  une 
bonne  ou  une  mauvaise  embouchure,  sehm 
qu'il  tire  de  son  instrument  de  beaux  ou  de 
vilains  sons.  Les  jeunes  musiciens  qui  s'a- 
donnent  á  Tétude  de  la  clarinette  ou  du  haut- 
bois  font  souvent  d'alTreiix  canards,  parce 
qu'ils  pratiquent  mal  Vembouchure,  et,  faute 
de  pincer  leur  anche,  laissent  passer  Tair 
entre  les  lèvres. 

—  Géogr.  La  plupartdes  grands  fleuvesdu 
globe,  notamment  ceux  dont  le  lit  ofTre  une 
pente  considérable,  rongent  sans  cesse  leurs 
rives,  et  leurs  eaux  poussent  devant  elles 
des  píerres,  des  sables  et  d'autres  matériaux 
qui  se  déposent  k  leur  embouchure.  Lã  ces 
corps  étrangers  forment  des  atterrissements 
qui  se  recouvrent  bientôt  d'une  fralrhe  végé- 
lation.  •  JeLez  les  yeux,  dit  M.  Theogene 
Page,  sur  une  carte  générale  du  globe;  ob- 
servez  les  traces  qui  représentont  dans  les 
torres  le  cours  des  fleuves  :  ne  reiíuirquez- 
vous  pas  qu'íiu  moment  oú  ils  vont  atteindre 
le  liitoral  de  la  mer  leurs  sinuosités  augmen- 
tent,  en  même  temps  que  leur  lit  s'élargit? 
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Cest  qu'en  heurlant  la  mer  ils  éprouveni  un 
insiant  d'urrêt;  queiquefois  même  ils  sont  re- 
foulés  au  loin  par  les  marées  de  TOcéan,  et 
alors,  moins  precipites  dans  leur  marche,  ils 
choisissent  la  pente  du  terrain  et  vont,  par 
un  méundre  doucement  incline,  aboutir  au 
terme  de  leur  existence.  » 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  phénoménes  que  pré^entent  les  embou- 
ehures des  principaux  fleuves  connus  du 
globe. 

A  1  kilom.  1/2  au-dessus  d' Aries,  le  Rhône 
se  divise  en  deux  bras  :  le  grand  Rhône  k 
TE.  et  le  petit  Rliône  k  TO.  Le  grand  Rhône 
se  dédouble  lui-mème  en  deux  branclies  ;  le 
Rhône,  qui  se  déverse  dans  la  Mediterrâneo 
par  plusieurs  chenals  embarrasses  de  vase, 
et  le  canal  du  Rhône.  Les  divers  bras  du 
Rhône  forment,  à  son  embouchure,  une  lie 
de  73,000  hectares,  appelée  la  Camargue; 
elle  s'accroU  tous  les  jours,  grãce  aux  debris 
que  le  fleuve  arrache  incessaiumentaux  mon- 
lagnes  comprises  dans  son  vaste  bassin. 

L'Escaut,  en  enírant  dans  les  Pays-Bas,se 
divise  en  deux  bras, et  il  enveloppe  plusieurs 
lies  de  la  Zélande  avant  de  tomber  dans  la 
mer,  oú  il  se  jette  par  deux  magnifiques  em- 
bouehures. Ces  deux  bras,  larges  de  10  k 
12  kilom.  cliacun,  sont  remarquables  par  la 
profondeur  de  leurs  eaux  ;  mais  des  banes 
de  sable  rendent  la  navigation  dangereuse 
dans  la  partie  inférieure. 

Le  Danube  se  déverse  dans  la  mer  Noire 
par  sept  emftouc/íures,  dont  trois  principales, 
savoir  :  celle  de  Kilia,celle  de  Sulina  et  celle 
de  Saint-Georges.Ces  trois  branches  forment 
ce  que  Ton  appelle  le  delta  du  Danube. 

Le  Rhin,  k  peine  entre  dans  les  Pays-Bas, 
se  partage  en  plusieurs  bras,  et  le  Rhin  pro- 
prement  dit  arrive  k  la  mer  presque  épuisé. 
Une  petite  écluse  sert  k  donner  passage  k 
travers  les  sables  k  ce  roi  des  fleuves  de 
TEurope. 

Le  Nil  et  le  Gange  se  divisent  également, 
k  \Q\xr  embouchure ,  en  plusieurs  bras,  entre 
lesquels  s'étendent  de  vastes  plaines  d'allu- 
vion  que  Ton  nomme  Deltas.  (V.  delta,  et,  à 
leur  ordre  alphabétique,  la  description  de  ces 
grands  cours  d'eau.) 

Le  Mississipi,  pendant  Tinondation  du  prin- 
tenips,  forme,  a  son  embouchure  ^  une  sorte 
de  mer  boueuse  qui  se  precipite  vers  le  golfe 
du  Mexique,  charriant,  en  même  temps  que 
du  limon,  une  iramense  quantité  de  bois  qui, 
mélé  au  limon  ,  forme  le  sol  du  delta  et 
prolonge  tous  les  jours  le  promontoire,  qui 
porte  au  large  les  eaux  du  fleuve.  Le  cours 
principal  du  Mississipi  se  décharge  dans  la 
mer  par  plusieurs  bouches;  trois  des  princi- 
pales forment  exactement  une  patte  d'oie. 

Les  flots  de  TAniazone  débuuchent  avec 
une  telle  irapétuosité  dans  TAtlantique,  qu'on 
voit  les  deux  branches  du  fleuve  couler  pen- 
dant plusieurs  centaines  de  kilomètres  dans 
le  sein  de  TOcéan  sans  mélahger  leurs  eaux 
aux  siennes. 

Les  embouehures  des  cours  d'eau  du  monde 
entier  sont  décrites  daris  les  articles  du  Grand 
Dictionnaire  consacrés  aux  divers  fleuves  ; 
nous  n'entrerons  donc  pas  ici  dans  de  plus 
longs  détails. 

EMBOUCLÉ,  ÉE  (an-bou-klé)  part.  passe 
du  V.  Eiuboucler  :  Collier  embouclé.  II  Peu 
usité. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  garnies  d'une 
bouele,  comme  les  colliers  des  lévriers  :  Ni- 
colay  :  D'azur  au  lévrier  courant  d'argent^ 
accolé  de  gueules  et  embouclé  d'or, 

EM60UCLBR  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-klé  —  de 
en,  ei  de  boucler).  Attacher  avec  une  boucle. 
II  On  dit  plus  ordinairement  boucler, 

EMBOUDINURE  s.  f.  (an-bou-di-nu-re  — 
de  eu,  et  de  boudinure).  Mar.  Garniture  en 
bitord,  en  limando,  de  Torganeau  d'une  ancre, 
servant  k  empécher  le  câble  de  s'user  sur  le 
fer.  li  On  dit  aussi  embodinore. 

EMBOUÉ,  ÉE  (an-bou-é)  part.  passe  du  v. 
Embuuer.  Cnuvert  de  boue  :  Voyageur  EM- 

BOUÉ.  ffabitS  EMBOUÉS. 

EMBOUER  V.  a.  ou  tr.  (an-bou-é  —  de  en, 
et  de  boue).  Salir  de  boue  :  Le  vHainl  comme 
il  A  EMBOUÉ  ma  paillasse  de  ses  pieds!  (Des- 
périers.) 

—  Fig.  Ternir,  obscurcir,  avilir  :  Embouer 
la  répuíation  de  quelquun. 

Le  corps  souille  Táme  et  Vemboue. 

Gautier  de  Coinsi. 
II  Vieux  en  ce  sens. 

—  Constr.  Enduire  de  boue  :  Embouer  une 
muraille. 

S'embouer  v.  pr.  Se  couvrir,  se  salir  de 
boue. 

EMBOULAS,  rivière  de  France.  Elle  nalt 
dans  le  cauton  de  Lalbenque  (Lot),  entre  dans 
le  Tarn-et-Garonne,  reçoit  la  Lupte,  le  Lem- 
bous,  et  se  jette  dans  le  Tarn  k  Sainte-Li- 
vrade,  après  un  cours  de  55  kilom. 

EMBOUQUEMENT  s.  m.  (an-bou-ke-man 
—  rad.  enibouquer).  Mar.  Entrée  d'uue  passe, 
d'un  canal  resserré  entre  deux  terres, 

EMBOUQUER  v,  n.  ou  intr.  (an-bou-ké  — 
de  en,  et  de  bouque  pour  bouche).  Mar.  S'en- 
gager  dans  une  passe  étroite. 

—  Activ. :  Nous  fàmes  oblitjés  de  courir  des 
bordées  entre  1'ile  et  la  cote  d'Asie^  pour  em- 
nouQUER  te  canal.  (Chateaub.) 

EMBOUQUINÉ,   ÉE   (an-bou-ki-né)  part. 
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passo  du  V.  Embouquiner  :  Logement  embou- 

QUINB. 

EMBOUQUINER  v.  a.  ou  tr.  (aii-bou-ki-nó 
—  de  t*H,  ft  de  bouquin).  Fani.  Remplu-  de 
boiujuius  :  Embouquiner  une  chambre,  \\  l*ro- 
nurer  uno  grande  qnuntité  de  bouquins  à  : 
Mon  libraire  m'K  embouquink. 

Sembouqulner  v.  pr.  Remplir  ses  maga- 
8ÍDS  úu  .sii  deiiieure  de  bi)U(|Uins  :  //  est  in- 
coníesíable  t^ue  les  libraires  sont  peu  jaloux 
d'acquérir  de  bons  livres,  et  á  plus  forte  rai- 
son  de  s'embouquini;r.  (Bulletin  de  ralliauee 
des  arts.) 

EMBOURBÉ,  ÉE  (an-bour-bé)  part.  passo 
du  V.  l^iiibuiiiber.  Knloneé  dans  la  bourbe  : 
Cheval  KMiíouKBÉ.  Voiíure  kmbourbée. 

Le  phaétoa  d'uiie  voiture  à  foin 

Vit  son  cbar  embourbé 

La  FOHTAINE. 

—  Fig.  Qui  va  mal,  qui  ne  fonctionne  qu'a- 
vec  peine  :  Affaire  kmbourbée.  II  Empeti-é, 
maUieureusement  enguge  :  L'homme  ne  pput 
subsister  uniquement  embourbé  dans  les  vils 
interéts  de  la  íerre,  il  a  besoin  de  respirer  aussi 
la  pensée.  (Viíey.)  Qua7id  une  fois  on  est  em- 
bourbé, loiís  les  efforts  que  ion  fait  pour  sortir 
d'un  mauvais  pas  ne  font  que  vous  y  enfoncer 
encore  davantage.  (Scribe.) 

—  Loc.  fam.  Voiture  enibourbée ,  diligence 
embourbe'e ,  Voiture  qui  marche  très-lente- 
ment :  II  a  dépêché  le  ballot  par  les  voitures 
embodrbées  deSííwse.  (Volt.)  ii  Personnelres- 
lente  ;  aíiaire  poussée  avec  une  exti  èine  len- 
ÍQXiT.W  Jurer  comme  un  charretier  embourbé  ^ 
Jurer  beaucoup,  proférer  de  gros  jurons. 

EMBOURBER  v.  a.  ou  tr.  (an-bour-bé  — 
de  e«,  et  de  bourbe).  flonger,  enfoncer,  en- 
gager  dans  un  bourbier  :  Emboorber  une  voi- 
ture, Embourber  un  voyageur.  Je  fus  meué 
par  un  postilion  sourd  et  muet ,  qui  7n'EM- 
BOURBA  de  nuit  auprès  du  Quesnoy,  (St-Sini.) 

—  Fig.  Enipêtrer,  engager  malencontreu- 
sement  :  K^bovrqur  que Iquun  dans  une  7nau- 
vaise  affaire.  Emboorber  son  lecíeur  dans  des 
réciís  fangeux. 

—  Fam.  Embarrasser,  faire  tomber  dans 
des  divugations  :  Embourber  son  adversaire 
dans  une  discussion. 

Sembourber  v.  pr.  S'enfoncer  dans  la  boue, 
diins  UQ  bouibler  :  Le eocher  s'EaT  embourbé. 
Notre  voiture  sembourba. 

—  Fig.  S'empêtrer,  sengager  malencon- 
treusement :  Plusieurs  pauvres  musiciens  sem- 
BOURBAiENT  derrière  le  ckar  de  Lulli.  (Ha- 
lévy.)  II  S'avilir,  se  déshonorer,  se  souiller  : 

Je  ne  veux  pas  salír  mes  pieds  dans  ces  chemins 

[mains. 
Ou  s'embourbe  en  marchanl  le  troupeau  des  hu- 

Lamartine. 
A  peine  du  limon  oú  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide  el  sors  en  m'agilant, 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'c7nbourle  h  l'instant. 

BOILSAU. 

—  Fam.  S'embrouilIer,  tomber  dans  des 
divagations  :  Mon  avocat  sest  embourbé. 
Les  savants  sont  des  hommes  qui  ^  dans  leurs 
plus  yrands  succés ,  iiarrivent  quà  s'embour- 
niiR  un  peu  plus  loin  que  les  autres  hommes; 
mais  ils  s'embourbent  davantage.  (A.  Karr.) 

—  Méd.  Se  charger  d'iiumeurs  corrompues  : 
Ceí  ulcere  s'embourbe. 

—  Antonymes.  Débourber,  désembourber. 

EMBOURDÉ,  ÉE  (an-bour-dé)  part.  passe 
du  V.  ICiiiLiMurder  :  Navire  embourdé. 

EMBOURDER  v.  a.  ou  tr.  (an-bour-dé  — 
de  e/i,  et  de  bourde^  perche).  Anc.  mar.  Sou- 
tenir,  au  nioyen  daneres,  un  bâtíment  échoué, 
pour  l'empêcher  de  tomber  sur  le  cÔLé. 

EMBOURDIGUE  s.  f.  ían-bour-di-ghe  —de 
en,  etdt!  bourdigue).  Pécne.  Chacnn  des  gou- 
lets  qui  ;.erventaséparerlesditférente3  cham- 
bres des  boiírdigues. 

EMBOURGEOISÉ  ,  ÉE  (an- bour- joi-zê) 
part.  pussé  du  v.  Einbourgeoiscr.  Qiu  u  pris 
un  c!aclu!t  bourgeois,  les  nneui-s  cummuiies 
dtjs  bduryeois  :  Société  embouugeoisée. 

EMBOURGEOISEMENT  .s.  m.  (an-bour-joi- 
z<?-m;in  —  rad.  embourgeoiser).  Action  d'om- 
líiiurf^^^-Miiser  ou  de  s'enibourgeoÍser. 

EMBOURGEOISER  v.  a.  ou  tr.  (an-bour- 
joi-ze  —  de  cu,  et  du  bourgeois).  Néui.  Kendre 
bourgeois,  banal,  commun  :  Tiens ,  Itenée ^ 
j'ai  ta  lettre  sur  le  coeur;  tu  m'AS  emuour- 
GiiOisÉ /a  Díe.  (Balz.)  Rapbaêl ,  Afichel-Anije 
n'ont  pas^  comme  Jiorace  Vernet ,  la  preten- 
tioa  uu  le  malhfitr  denjoliver  et  í/'embouk- 
Qiiotsuu  le  drame  biblique  en  essayauí  de  le 
renouveler ,  de  ihabiller  en  costume  moderne. 
{Q.  Manche.) 

S'embourgeotBer  v.  pr.  Prendre  un  air,  un 
caractiiio  bourgeois  :   La  société  8'emuour- 

QEOIKE. 

EMBOURRAOE  s.  m.  (an-bou-ru-jo  —  rad. 
embourr cr).  Ttichn.  Action  d'embaurrer ;  re- 
sultai (lo  cette  a(!iií»n  :  Pour  praliqurr  Íem- 
DOURKAOK,  on  choisit  la  hourre  la  plus  doucc 
et  Ih  plus  fine.  (Alcaii.)  A*embouiiragk  doit 
êtrfí  uniforme  pnrtout.  (Alcan.)  II  On  dít  aussi 

EMilOUKHEMENT. 

BMBOURRÉ,  ÉE  (an-bou-ró)  nnit.  paasó 
dii  4.  Knibuurrer.  tíurni  ou  obstruo  do  bourro 
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ou  de  queloue  matière  analoiíue  :  Fauíeuil 
KMBOURRÉ.  Carde  embourréií.  Les  resultais 
du  travail  immédiatement  après  le  dèbourraye 
sont  beaucoup  plus  parfails  que  ceux  quun  ob- 
ííeni  lursque  le  cylxndre  est  kmbourre.  (Mui- 
gne.) 

EMBOURRER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-ré  —  de 
íí),  et  lie  bourre),  Garnir  de  bourre  ou  de  quel- 
que  niatiore  analogue  :  Embourrer  un  fau' 
teuil,  une  selle.  Embourrer  de  cnn,  de  laine^ 
de  bourre.  II  On  dit  plus  ordinairement  rkm- 

BOURRER. 

—  Techn.  Cacber,  à  Taide  d'un  mólange  de 
terre  et  de  chaux,  les  defauts  aui  exiatent 
dans  une  pleee  de  pulerie.  ||  Emoourrer  une 
carde ^  En  obstruer  les  dents,  en  renipUr  les 
intervalles  de  matières  provenant  du  curdage  : 
Le  cotou  EMBOURRE  rapidemcnt  les  cardes. 

Sembourrer  v.  pr.  Etre  embourré  :  Les 
fauteuils  s'embourrent  avec  du  crin  ou  de  la 
bourre. 

—  S'obíitruer  en  parlant  des  cardes  ;  Les 
cardes  sembourrknt  rapidement. 

EMBOURRURE  s.  f.  (an-bou-ru-re  —  de 
en,  et  de  bourre).  Grosse  toile  dont  on  se  sert 
pour  couvrir  la  matiere  dont  on  rembourre 
oertains  nieubles.  ii  Matière  quelconque  em- 
ployée  pour  rembourrer. 

—  Sest  dit  pour  Doublure  bourrée  :  Ceua, 
qui  ont  le corps  yrêle  le grossisseni  dEMBOOR- 
RURES.  (Montaigne.)  II  A  signiiié  Fourrure. 

EMBOURSAGE  s.  m.  (an-bour-sa-je  —  de 
la  prep.  en,  et  de  bourse).  Techn.  Opération 
du  travail  des  cuirs  qui  consiste  ã  les  aplatir 
avec  un  maillet  ou  un  outil  appelé  fer  à  apla- 
ner  ou  mieux  ã  aplanir^  alin  d  eu  faire  dispa- 
raltre  les  bourses,  c'est-à-dire  les  plis. 

EMBOURSÉ,  ÉE  (au-bour-sé)  part.  passe 
du  V.  Enibourser  :  Argent  emboursé.  Somme 

EMBOURSÉE. 

EMBOURSEMENT  V.  a,  ou  tr.  fan-bour-se- 
man  —  rad.  embourser).  Action  d  enibourser: 
EMBOURSEMENT  d'une  somme.  i|  Peu  usité. 

EMBOURSER  v.  a.  ou  tr.  (an-bour-sé  —  de 
en,  et  de  bourse).  Mettre  dans  sa  bourse,  en- 
caibser,  toucher  :  Ce  que  nous  jouons  est  pour 
les  pauores,  et  non  pour  /'embourser.  (Acad.) 
.     .     .     .     Nos  béros  de  ânaoce 
Emboursenl  Targent  de  la  France, 
El  le  tout  par  puré  boate. 

Voltaire. 

—  Fam.  Recevoir  abondamment :  Embour- 
ser des  coupsy  des  irijures.  11  emboursait  ac- 
cortement  toutes  sortes  de  bourrades.  (St-yim.) 

Et  si  dans  Ia  province 

II  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  boeuf, 
Mon  père  pour  sa  part  en  emboursait  dix-neuf. 
Racine  . 

—  Techn,  Embourser  une  peau^  LVpIatir 
pour  en  faire  disparallre  les  plis,  lui  faire  su- 
bir Topération  de  Temboursage. 

Sembourser  v.  pr.  Etre  emboursé  :  Uar- 
gent  qui  sembourse  par  des  moyens  malhon- 
uêtes.  Peu  importe  aux  avocais,  moyennant  que 
les  écus  SEMUOURShNT,  et  quã  force  de  bien 
criailler  ils  soíent  reputes  eloquents ,  savants 
et  bien  pourvus  d'invenUons  et  de  subtilitcs. 
(iSully.) 

—  Antonyme.  Débourser. 

EMBOUSÉ ,  ÉE  (an-bou-zé)  part.  passe  du 
V.  Embuu^.-r  ;  li  o:  u  f  BMBOVSÉ. 

EHBOUSER  V.  a.  ou  tr.  (an-bou-zé  —  de 
e»,  et  de  buuse).  Salir  uu  enduire  de  bouse. 

EMBOUT  s.  ni.  (an-bou  —  de  en,  et  de  bout). 
Garniture  de  niétat  ou  de  matière  dure  qu'un 
met  au  bout  d'une  canne  ou  dun  manclie  de 
parapluie  :  Kmbout  de  fer^decuivre^decorne^ 
a'ivoire, 

—  Méd.  Partie  inférieure  du  stéthoscope. 

EMBOUTÉ,  ÉE  (an-bou-té)  part.  passe  du 
V.  Enibouter.  Gurni  d'uu  embuut  :  Canne  mal 

EMBOUTÉK. 

—  Blas.  Se  dit  des  marteaux  et  générale- 
ment  de  tuus  les  outils  ou  instrunients  dont 
les  bouts  sont  garnis  d*un  aimeau  ou  d'une 
viroltí  d'un  éniail  particuli.jr  :  D'Ancienoille  : 
De  gufíulcs,  à  trois  marteaux  de  maçon  d'ar- 
gení  denteies  et  emhoutés  d'or. 

EMBOUTEILLAGE  s.  m.  (an-bou-tò-lla-je  ; 
11  iidl.  —  rad.  emtmuteiller).  Action  de  meltro 
un  liquido  en  bouteilles  :  Emuouteillage  du 
vin,  du  vidre  j  de  la  bière ,  de  Venere.  L'vm- 
BouTEiLLAGE  dcs  cttux  de  Vicliy  a  lieu  sous  le 
contròh  de  Vauturilé.  (L.-J.  Larcher.) 

EMBOUTEILLÉ,  ÉE  (an-bou-tè-llé-  llmU.) 
part.  passe  du  v.  Embouleiller.  Mis  en  bou- 
teilles    :     Vi>i   kmuouteii.lé.     Jiière    emuuu- 

TEILLÉK. 

EMBOUTEILLER  V.  a.  ou  tr.  (an-bou-tè- 
llè;  //  mil.  —  do  e/l,  et  de  òouteille).  Mettre 
en  bouteilles  :  Emuoutuillek du  mn^ducidre^ 
de  la  bière. 

S  emboutelllor  v.  pr.  Etre  mis  en  bouteilles : 
Le  vm  ne  doit  pus  siíMuouTKii.i.En  trop  ttít. 

CMBOUTEILLEUR  s.  m.  (an-bou-tè-llour; 
//  mil.  —  rad.  emlmuteiller).  Cului  qui  mot 
des  liquides  en  bouteilles  :  Les  kmoouteil- 
LEUR8  sont  chargés  demptir  les  siphons  d'eau 
et  de  gax.  (P,  Vniçart.) 

EMBOUTER  v.  a.  OU  (f  (an-bou-té  —  raU> 
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embout).  Mettre  unemboutà  :  Embouter  une 
canne,  un  parapluie, 

EMBOUTI,  lE  (an-bnu-tí,!)  part.  passe  du 
V.  Emboutir.  Techn.  R.Midu  par  le  marteau 
concave  d'un  côté  et  convexo  de  Tautre  : 
Lorsque  la  plaque  a  été  suffisnmmeiít  embou- 
TiE  par  ce  travail,  on  pose  la  partie  roncace 
sur  une  bigorne  ronde  et  l'on  frappeen  dehors, 
a/in  détendre  le  cuivre  en  ménaqeant  toujuurs 
les  bords.  (Laboulaye.)  ||  Recou'v.-rtd  une  pla- 
que inêtallique  :  Ce  piston  est  fabrique  avec 
du  cuir  kmbouti,  c'est-á-dire  recouvert  d'une 
enveloppe  métallique.  (L  Figuier.) 

EMBOUTIQUÉ,  ÉE  ( an-bou-ti-ké )  fwirt. 
passe  du  v.  Kmboutiquer  :  Sei  emboutiqué. 

EMBOOTIQUEMENT  s.  m.  (an-bou-ti-ke- 
man  —  rad.  emboutiquer).  Action  d'embouti- 
quer  :  //'emboutiquement  du  sei. 

EMBOUTIQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-ti-ké 
—  de  en,  et  de  boutique).  Anc.  cout.  Mettre 
en  boutique ,  en  magasin  ,  en  parlant  ilu  sei  : 
Les  producíeurs  étaient  tenus  (/'emboutiquer 
leur  sei  dans  un  délai  determine. 

EMBOUTIR  V.  a.  ou  tr.  (an-bou-tir  —  de 
en,  et  de  bout).  Techn.  Courber  &  froid,  de 
manière  à  rendre  convexe  d'un  côté  et  con- 
cave de  Tautre  :  Emboutir  une  plaque.  Em- 
boutir  une  casserole.  On  emboutit  les  bouts 
des  luyaux  de  poêles  pour  les  enc/iásser  les  uns 
I  dans  les  autres.  On  emboutit  d'abord  la  pla- 
que en  frappaní  au  milieu,surun  tas,  avec  un 
marteau  à  /eVe  roíiííe.  (Laboulaye.)  ||  Emboutir 
Vargenty  Le  travailler  sur  Tétampe. 

—  Archit.  Repousser  en  tòle  au  marteau  : 
Emboutir  des  ornements.  ii  Couvrir  d"une  en- 
veloppe métallique  destinée  à  proteger  Tou- 
vrage  :  Emboutir  une  comiche,  une  mou- 
lure. 

S'emboattr  v.  pr.  Etre  embouti  :  Ces  pla- 
ques s'emboutissent  au  marteau. 

EMBOUTISSAGB  s.  m.  (an-bou-ti-sa-je  — 
rad.  emboutir).  Ait  ou  action  d'emboutir  les 
métaux. 

—  EncycL  On  nomme  emboutissage  une  opé- 
ration mécaoique  spéciale,  qui  procede  à  la  fois 
par  choc  et  par  extension  brusque,  dont  le  ré- 
sultat  déíinitif  est  toujours  de  faire  prendre 
à  une  feuille  de  metal  ou  de  cuir  une  forme 
telle  que  sa  surface  extérieure  soit  notabie- 
ment  augmentée.  Ainsi,  si  Ion  a  une  rondelle 
de  tôle,  et  qu'on  lui  fasse  prendre  par  une 
action  instantanée  la  tt>rnie  d'une  calotte 
sphérique  plus  ou  moins  bombée,  on  emboutit 
cette  feuille  de  tòle.  L'emboutissage  &e  ía.'\tin\ 
moyen  de  rnatrices  qui  ont  la  forme  extérieure 
de  Tobjet,  dans  lesquelles  s'adaiitent  brusque- 
meot  des  formes  de  metal,  généralement  d'a- 
cier,  qui  présentent  le  cootour  intérieur.  Une 
lame  de  metal  est  placée  sur  la  matrice;  une 
action  rapide  fait  pénétrer  la  forme  dans  la 
matrice,  et  la  feuille  de  metal  prend  la  forme 
voulue;  elle  est  emboutie. 

Le  mouvement  est  donné  aux  formes  de 
différentes  façons,  suivant  la  puissance  de 
loutil  et  la  taille  des  objets  qu'il  fabrique. 
L'emòoutissage  s'eniploie  pour  la  cunfeLtion 
des  usten:>iles  de  fei-  battu,  de  cuivre,  de 
zinc.  C'est  par  emboutissage  qu'on  obtient  les 
feuilles  mínces  debtinées  k  former  des  orne- 
inents ,  à  recouvrir  des  bontons ,  k  être  fixées 
k  des  bufíleteries  ou  ii  certains  meubles. 

On  fabrique  depuis  quelque  temps  par  em- 
boutissage des  tubes  de  fer  sans  soudure.  Pour 
cela  on  emboutit  suocessivenient  une  ron- 
delle dans  dos  matrioes  présentant  des  creux 
de  plus  en  plus  prononcés ,  jusqu'k  ce  que  la 
calotte  formée  au  centre  de  ia  rondelle  pre- 
sente une  longueur  assez  grande.  On  achòve 
alors  Têtirage  des  tubes  au  lainmoir.  On  peut, 
si  Ton  veut,  laisscr  lo  tube  fermè  k  Tune  de 
ses  extrémités. 

Cest  en  entourant  le  piston  de  la  presse 
hydraulique  d'iiii  cuir  embouti  en  forme  de 
denii-tore  orenx,  coupó  selon  le  plan  de  son 
équateur,  qu'on  a  pu  obtenir  une  fermeturo 
bermétique  du  cilindre  et  róaliser  ainsi  Tidée 
de  Pascal. 

Le  planage  des  surfaces  fait  aussi  partie  de 
['emboutissage, 

Dans  la  maison  de  MM.  Japy  frêres ,  de 
Beaui-ourt,  qui  sont  les  nromiers  fabricants 
de  fer  bultu  de  France,  les  nuichinos  à  em- 
boutir sont  aussi  variées  que  nombreuses.  Le 
planage  sopère uu  moyen  d'une  niacbine  spé< 
cíule. 

EMBOUTISSEUR  8.  m.  (an-bou-ti-seur  — 
rad.  emboutir).  Tet-bn,  Ouvrier  qui  emboutit. 

EMBOUTISSOIR  s.  m.  (  an-bou  ti-soir  — 
rad.  emliiiutxr).  'i\-c\n\.  Outil  dont  on  se  sert 
puur  i-iiibouLir.  ||  Machineau  moycnde  laquelle 
un  emboutit  des  plaques  métulliquos,  pour  en 
fairo  certains  vases  ou  récipiunts,  ||  Poinçon 
duoier  Ireinpó  qui  sert  k  fairo  les  têtes  de 
clous. 

EMBOUVETÉ,  ÉE  (an-bon-ve-(é)  part. 
pa^se  du  v.  Enibouveter.  Mar.  Assomblé  à  raí- 
nure  et  à  lunguette  :  Franc-bord  embouvbtu. 

EMBOUVETER  V,  a.  ou  tr.  (un-bou-ve-té 
—  du  en,  el  du  bouvet,  outil  qui  sert  k  pousser 
des  lan^ucltes  ut  dos  raiourus.  Chaiige  e  en  è 
dovant  une  syllabe  muutlu  :  J'embouvt}íe ,  tu 
embouvéíeras).  Mar.  Assemblor  k  ruinure  et 
k  langnuttu  lus  burilagos  du  íiunc-bord. 
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EMBRACE  s.  f.  (an-bra-se).  Forme  an- 
cieniití  du  mot  embrasskment. 

EMBRAGELER  v.  a.  ou  tr.  (an-bra-se-lé  — 
de  en,  ií,\o.  bracelet).  Mettre  nn  bracelet,  àes 
bracelets  à  :  On  sest  contente  de  laisser  em- 
BRACELKR ,  enchâsser  et  embaguer  sa  femme^ 
sans  faire  semblant  d'en  voir  rien.  (H.  Es- 
tienne.)  ||  Vieux  mot. 

EMBRAISER  v.  a.  ou  tr.  (an-brè-zé  —  de 

en,  et  de  braise).  Mettre  de  la  braise  dans  : 
Pour  la  reteuir  un  peu,  f  inventai  de  lui  retirer 
ses  sabots  pour  en  ôter  les  galoches  de  neige 
et  les  EMBRAISER.  (G.  Sand.) 

—  Forme  ancienne  du  mot  bmbraser. 

EMBRANCHÉ,  ÉE  (an -bran  -  ché )  part. 
passe  du  v.  Embrancher.  Qui  se  joint,  qui  se 
néunit  à  une  ligne  ou  à  une  voie  principale  : 
Tuyaux  embranchés.  Chemins  embranchês. 

EMBRANCHEMENT  s,  m.  (an-bran*che- 
man  —  de  en  et  branche).  Division  du  trone 
d  un  arbre  en  plusieurs  branches. 

—  Point  de  rencontre  de  deux  ou  plusieurs 
chemins  qui  se  croisent  et  forment  un  carre- 
four  X  lly  a  une  auberge  à  /'embranchement 
de  ces  deux  routes.  {\cixú.)  A  ce  tnoment,  la 
voiture  arrivait  prés  de  Sainl-Ouen,  á  /'em- 
BRANCHEMENT  í/e  la  Toule  de  Saint-Denis  el  du 
chemin  de  la  Revolte,  (E.  Sue.)  ||  Voie  secon- 
daire  qui  a  son  origine  sur  une  voie  princi- 
pale :  Embranchements  d'uíje  route ,  d'un 
chemin  de  fer,  d'un  canal.  \\  Objetou  direction 
quelconque  qui  a  son  origine  sur  un  autre 
objet  ou  une  autre  direction  :  Les  embran- 
chements des  veines,  des  artères,  des  nerfs. 
Les  embranchements  des  tuyaux  de  gaz. 

—  Par  anal.  Chacune  des  divisions  princi- 
pales  d'une  science  ou  d'une  série  dobjets 
classes  :  Varithmétique  est  un  embranche- 
ment  des  mathémaíiques. 

—  Fig.  Issue,  moyen  de  sortir  de  la  voie 
que  Toa  suit  : 

.     .     .    Je  suisau  dernier  carrefour  de  ma  vie; 
Si  je  ne  change  pas  de  route  en  ce  moment, 
Je  ne  trouverai  pas  un  autre  embranchement. 
E.  ÀUOIBB. 

—  Géogr.  Chalne  secondaire  de  montagnes 
OU  de  hauteurs  qui  se  détache  de  la  chalne 
principale. 

—  Constr.  Pièce  de  charpente  placée  de 
niveau  dans  Tenrayure  d'un  pavillou. 

—  Hist.  nat.  Division  principale  de  chacun 
des  règnes  de  la  nature  :  Les  vertébrés  consti- 
tuent  le  preniier  embranchement  du  règne 
animal.  Lhistoire  naturelle  a  des  signes par- 
faitemení  determines  pour  établir  les  embran- 
chements, les  classesjlesgenreset  lesespéces, 
(ReuuD.) 

—  Encycl.  Hist.  nat.  On  appelle  embranche- 
ment, en  histoiíe  naturelle,  la  plus  haute  di- 
vision du  regne  animal.  Cette  division  a  été 
introduite  pour  la  preniière  fois  dans  la  science 
par  Cuvier.  Cet  illustre  naturaliste  croyait 
que  les  embranchements  sont  fondés  sur  la 
distiuction  de  plans  de  structure  divers,  de 
forme  et  de  moules  ditférents,  dans  lesquels 
les  animaux  auraient  été,  pour  ainsi  dire, 
coulés.  Pour  lui,  les  embranchements  sontca- 
ractérisés  par  les  diã'ereiices  dans  le  plan  de 
la  structure,  et  non  par  des  pariicularités 
anatomiques  spéciales.  Voici  comment  s'ex- 
prime  k  ce  sujet  un  des  disciples  les  plus  re- 
marquables  de  Cuvier  : 

■  L'idée  de  plans  disttncts  de  structure  est 
le  vrai  pivot  sur  lequel  doive,  en  dernier  res- 
sort,  rouler  la  détermination  des  embranche- 
ments du  règne  animal.  Je  crois  puuvoír  en 
donner  une  preuve  excellente  .  examinons  les 
perfectionnements  dout  ces  divisions  primai- 
res  ont  été  Tobjet,  j'entends  céus  que  tout  le 
mundo  admet  comme  tels.  Tons  ont  consiste 
à  transporter  d'uDe  division  dans  une  autre 
un  groupe  qui  y  avait  été  introduit  en  vertu 
de  considérations  étrangeres  k  Tidée  d'un 
plan  particulier,  ou  par  suite  de  notions  in- 
exactos sur  son  vrai  plan  do  structure.  Véri- 
tions  cette  assertion  par  l'exHmen  de  quelques 
faits  sur  lesquels  íl  n'y  a  plus  de  doute  pos- 
sible.Ni  les  ínfusoires  ni  fes  vers  inteslinaux 
ne  peuvent  plus  étre  ranges  par  les  ntitura- 
listes  compétonts  parmi  les  rayonnés.  Si  Cu- 
vier les  y  avait  plucós,  ce  n'est  certainoment 
pas  qu'il  jugeát  le  plan  de  Icur  structure  ideu- 
tique  avec  oelui  des  vrais  rayonnés;  mais  il 
s'était  permis  d'être  inlidèle  au  príncipe  qu'il 
nvuit  lui-même  poso.  A  la  considératiou  du 
plan  de  la  structure,  il  en  avait  tijouté  une 
autre,  comme  i-aractéristique  des  rayonnés  -. 
la  prétendue  absenco  du  système  nerveux  et 
la  grande  simplicité  do  structure  do  ces  ani- 
maux, comme  si  la  simpticité  de  1'exécution 
avait  nócessairenient  un  rapport  quelconque 
avec  le  plan.  *  (Agassiz,  De  Vespèce  et  de  ia 
classificai  ion  en  zootogie). 

Voici  queis  sont  les  embranchements  de  Cu- 
vier : 

ler  embranchement  :  animaux  vertébrés, 
renfernuint  los  nmmmifères,  les  úiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons; 

so  embranchement  :  animaux  mollusquet , 
renfernuint  los  oéphulopodus,  les  pleropudvs, 
les  gasteropudes,  les  aoéphales,  les  brachio- 
podes  et  les  cirropodos; 

Z°  embranchement  :  animatu  articules,  ren- 
fermunt  Ifs  annclidus,  luserustacé:)»  los  arach- 
nidus,  les  msuctesi 
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40  embranchement  :  animaux  rayonnés , 
échínodermes,  vers  intestioaux,  aoalèphes, 
polypes. 


^Animaux  apathiques. 


Invertébrès. 


XAr-^maux  sensitifs,  . 


Vebtbbrès I  Animaux  iníelligents. 
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Indiquons  mamtenant  Ia  classifícation  de 
Lamarck,  niólange  de  conceptions  abstraites 
et  de  considérations  tirées  de  la  structure  : 

I  Iiífnsoii  es. 
j  PoWpes. 
/  Rudiaires, 
JTuniciers. 
(  Vers. 
I  Inseetes. 
l  Arachnides. 
I  Crustacés. 
;  Annélides. 


]  Cirripèdes. 
f  Concnifères. 
[  Motlusques. 
[  Poissons. 
I  Reptiles. 
\  Oiseuux. 
[  Maminifères. 


CitODS  eDCore,  parmi  les  systèmes  anatomi- 
quês,  celui  de  Blainville,  qui  divisait  les  ani- 


maux en  trois  embranchement s  ou  sous-rè- 
gnes : 

PUifères.  —  Mammifères. 
ler  type  :  Osléozoaires  (verté-  )  Pennifères.  —  Oiseaux. 

brés) jSquammifères.  —  Reptiles. 

Pinnileres.  —  Poissons. 


/se  type  :  Anostéozoaires  (artli 
lés) 


Hexápodes. 
Octo  podes. 
Décapodes. 
10  Aktiozoaires.  .  ./'"  "-^rr.í '*"""'"■'""•'"  ^""-"^"'/Hétéropodes. 

Tetradécapodes, 

Myi'iupodes. 

Apodes. 

f  3e  type  :  Afalentozoaires í  Nématopodes. 

'  í  Polypiaxipnores. 

\4B  type  :  Malacozoaires Çéphalophores. 

(  Acepnalophores. 
'  Annélidaires. 
Cératodermaires. 

?o   AcTiNOMORPHES  (forme  rayonnée) /  Arachnodemiaires. 

\  Zoantnaires. 
(  Polypiaires. 
[  Zoophytaires. 

ISporigiaires. 
Monadaires. 
Dendrolithaires. 
Undes  systèmes  anatomiques  les  plus  récents  est  celui  do  M.  Milne  Edwards  : 


10  Vertébrés  . 


( Allantoidiens  {sous-embranche- 
I     me7ií) 

( Anallaníoidiens 


20  Ankelbs. 


80  MOLLCSQUES 


40  ZOOPHTTES  . 


Mammifères. 

Oiseaux. 

Reptiles. 

Batracien^ 

Poissons. 

Inseetes. 

'  Artkropodes jMyriapodea. 

'  J  Arachnides, 

( Crustacés. 
/  Annélides. 
\  Helminthes. 

vers /  Turbellariés. 

)  Cestoídes. 
[  Rotateurs. 

ÍCéphalopodes. 
Ptéropodes. 
Gasteropodes. 
Acéphales. 

MoUuscoides I  Juniciers. 

(  Bryozoaires. 

IÉchinodermes. 
Acalèphes. 
Polypes. 

Sarcodaires \  I'>í"uiiOÍres. 

(  Spongiaires. 

est,  de  tous  les  savànts  formes  à  cette  école, 
celui  qui  en  a  le  plus  systématiquenient  exposé 
les  vues;  aussi  nous  saura-tron  gré  de  don- 
ner  ici  sa  classification  : 


10  Animaux-digestion  (rien  de  développé  que  l'intestin), 
20  AmMAnx-ciRCDL&TioN  (iotestÍDS  et  vaisseaux).  .  .  . 

30  Animaox-respiration  (en  plus,  appareil  respiratoire) 


A  peu  prés  vers  le  temps  de  Cuvier  se  for- 
mait  en  Allemagne,  sous  la  direction  de  Schel- 
ling,  une  école  qu'on  appelait  physiophiloso- 
phique,  et  qui  n'admettait  pas  les  embranche- 
ments  de  Tillustre  naturaliste  français.  Oken 

Infusoires. 

Polypes. 

Acalèphes. 

Acéphales. 

Gaí.téropodes. 

Céphalopodes, 

Vers. 

Crustacés. 

Inseetes. 

Í  Poissons. 
Reptiles, 
Oiseaux. 

50  Animaux  sensdels  (tous  les  sens) |  Mammifères. 

Cuvier  et  tous  les  naturalistes  que  nous  ve- 
nons  de  citer  admettaient  que  leurs  emOran- 
cAemen/s  correspondaientà  des  types  irréduc- 
libles,  Le  darwinisme  est  venu  iulirmer  cette 
théorie :  ■  L'idée  fondamentale  sur  laquelie 
repo.se  le  darwinisme,  cest  que  les  étres  or- 
ganizes (jui  se  succédent  en  descendance  di- 
recte,  loin  de  reproduire  nécessairement  les 
caracteres  essentiels  de  leurs  ancêtres,  ten- 
dent  á  s'en  éloigner.  •  Par  suite,  il  n'est  plus 

Souche  commune  :  Monère  auíoyone 
PROTISTES. 


nécessaire  d'admettre  comme  division  fonda- 
mentale de  Ia  science  zoologique  des  types 
iiTéductibles.  Tous  les  étres  derivent  d'un 
niême  étre.  Hsechel,  un  des  principaux  natu- 
ralistes de  cette  école,  a  figure  le  développe- 
inent  du  règne  orgaaique  et  la  filiation  des 
types  au  moyen  d  une  série  d'arbres  généu- 
logiques,  que  nous  ne  pouvons  pas  reproduire 
ici,  mais  dont  nous  allons  essayer  de  donnsr 
une  idée  : 


Vegetal  archétype.  Archétype  protistique.  Archétype  animal 

Coelentère.  ..1 
Echinodermes.  .1 


Protat. 


Vers I 

Arthropodes.  . 
Articules,  .  .  . 


Oiseaux.   .   . 
Rpptiles.    .  . 

Mammifères. 
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—  Chem.  de  fer.  V.  chemin  de  frr. 
EMBRANCHER  V.  a.  et  tr.  (an-hran-ché  — 

de  en,  et  de  branc/te).  Réimir  comme  embran- 
chement: EmbrancherwíI(?í'ou/c,  íííí  cheminde 
fer,  un  canal  sur  la  vote  principale.  Embran- 
CHER  un  tuyau  sur  un  aiilre. 

—  Techn.  Placer  une  pièce  de*  charpente 
pour  lier  Tempanon  avec  le  eoyer. 

S'embrancher  v.  pp.  Etre  embranche  : 
Les  chemins  de  ces  quatre  fervies  pouvaient 
tous  aboutir  à  une  grande  avenue  qui,  de  Clo- 
chegourde,  irait  en  droite  ligne  s'embran- 
CHER  svr  la  rouíe  de  Chinon.  (Balz.) 

EMBRAQUÉ,  ÉE  (an-bra-ké)  part.  passe  du 
V.  Embraquer  :  Cordage  emíjraqué.  Mana;U' 

Vre  KMnRAQUÉE. 

EMBRAQUER  v.  a.  (an-bra-ké  — de  en,  et 
du  lat.  brachium,  bras).  Mar.  Tirer  à  force 
de  bras,  roidir  :  Embraquer  une  vianceitvre. 
II  Kinir,  achever,  dans  le  langage  des  ma- 
rins.  II  On  dit  aussi  abraquer. 

EMBRA5ANT  (an-bra-zan)  part.  prés.  du 
V.  Embraser:  An  pied  de  file  de  Ca/?jpso,on 
opercevait  une  flamme^  allumée  par  des  pé- 
cheurs ;  avec  un  peu  dUmagination,  fauvais 
pu  voir  les  nymphes  embrasant  ie  vaisseau  de 
Télémaque.  (Chateaub.) 

EMBRASÉ,  ÉE  (an-bra-zé)  part.  passe  du 

V.  Embraser.  Allumé,  mis  en  feu  :  Ville  em- 
brasée,  Charbons  embrasés.  On  n'a  írouvédu 
soufve  en  nature  que  dans  les  mines  dont  les 
vapeurs  se  sont  enflammées  et  qui  ont  elé 
e/les-7nêmes  embrasiíks.  (Buíf.)  Le  feu  reni- 
plit  íoufe  la  nalure  ;  on  peut  regarder  cowme 
un  prodige  que  la  íerre  ííVjí  soií  pas  embra- 
sée.  (a.  Martin.) 

De  soa  lit  embrasé  tantôt  Tafifreuse  bombe, 
En  longs  síllons  de  feu,  part,  s"ôlève  et  retombe. 
Delillg. 

—  Par  exagér.  Dont  la  chaleur  est  exces- 
sive  :  Air  kmbrasé.  Atmosphère  embrasêe. 
La  fraicheur  naissante  de  la  nuit  calmait  les 
feux  de  la  íerre  embrasêe.  (Volney.)  Le  ru- 
gissement  du  lion,  forí,  sec,  apre,  est  en  har- 
7nonie  avec  les  sables  embrasés  ou  il  se  fait 
entendre.  (Chateaub.) 

Cependant  1'humide  rosée 
Rafraichit  la  terre  embrasêe. 

Le  Brun. 

II  Qui  a  un  ardent  éclat  :  Un  horizon  em- 
brasé par  les  feux  du  soleil  couchant. 

—  Fig.  Ardent,  anime  par  quelque  vive 
passion  :  Un  cfEur  embrasé  d'amour.  Le  lan- 
gage du  cceur  est  toujours  fervení  et  embrasé. 
(iMass.) 

Si  mon  courage  est  haut,  mon  coeur  est  embrasé. 

CORNEILLE. 

Quoi!  venir,  embrasé  d'uDe  aveugle  furie, 
Verser  le  iang  des  siens,  ruiner  sa  patrre  I 

ROTROU. 
U  ne  sait  ce  qu'il  voit,  et  son  &me  abuséu 
De  Terreur  de  ses  sens  est  bientdt  embrasêe. 

Malfilatrb. 
EMBRASEMENT  s.  m.  (au-bra-ze-man  — 
rad.  embraser).  Action  d"embraser  ou  de  s'em- 
braser;  incendie  :  /.'embrasement  rfuíie  mai- 
son.  //'embrasement  d'uu  navire.  /,'embrase- 
ment  de  Troie.  í'embrasement,  qui  consume 
tout,  est  excite  souvent  par  une  étincelle. 
(Boss.) 

La  flarame  dévorait  les  toits  de  mes  aTeux, 
Et  de  Vembrasement  les  torrents  furieux. 
De  leur  comble  enãammé  B'âlançaientvers  les  cieux. 

Deullb. 

—  Par  anal.  Ardente  clarté  :  Le  soir  ce  sont 
des  embrasiíments  merveilleux,  des  voútes 
pourprées  qui  sécroulent  et  se  degradent  bien- 
tòt  en  flocuns  violeis,  landis  que  le  ciei  passe 
des  teintes  du  saphir  á  celles  de  Vémeraude, 
phénomène  si  rare  dans  les  pays  du  Nord, 
(Gér.  de  Nerval.) 

—  Fig.  Effervescence  des  passions  popu- 
laires ;  Un  embrasement  general  gagna  touíes 
les  provinces.  (Acad.)  Un  coup  de  cânon  en 
Amérique  peut  étre  le  signal  de  Tembrase- 
ment  de  1'Europe.  (Volt.)  11  Ardeur  violente 
des  passions  :  Au  milieu  de  cet  embrasement 
de  son  âme,  sa  raison  restait  froide  et  sa  pu- 
reté  sans  tache.  (Lamart.) 

—  Archit.  Fausse  lecture  du  mot  ébrase- 

MENT. 

—  Epitbètes.  Long,  graud,  vaste,  immense, 
prompt,  rapide,  soudain,  subit,  impróvu, 
triste,  terrible,  horrible,  eífioyable,  épou- 
vantable,  furieuK,déchaÍné,a£freux,  general, 
universel,  vif,  pétillaut,  inextinguible,  devo- 
rant,  dévastateur,  destructeur,  circonscrit, 
éteint,  étouffé. 

—  Syn.  EmbraseB^iit,  Incendie.  Embra- 
sement peint  les  effets  d'un  grand  feu  ;  on  le 
considere  comme  vaste,  total,  funeste  ,  ou 
comme  un  fait  actuei  que  Ton  voit  tel  qu'il 
est  sous  les  yeux.  //icení/íe  est  explicatif  et 
descriptif;  on  dit  la  cause,  le  commencement, 
les  progrès,  la  durée  d'un  incendie.  On  se 
rappelle  les  ince7idies  dont  on  a  été  témoin, 
on  les  raconte;  on  deplore  les  embrasements 
coitiníe  on  deplore  les  pestes,  lesinondations, 
les  éruptions  de  volcans. 

—  Eacycl.  Mines.  Embrasements  souter- 
rains.  V.  houille. 

EMBRASER  v.  a.  OU  tr.  (an-bra-zé  —  de  en, 

et  de  braise).  Mettre  en  feu,  allumer,  incen- 
dier  :  Embraser  utte  maison,  une  ville.  Une 
étincelle  de  feu  embraSe  les  forêts  et  les  cam- 
pagues.  (Mass.) 
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Et  vous  ne  craignez  pai 

Que,  du  fond  de  Tablme  entr'ouvert  sous  ses  pat, 
II  ne  sorte  à  Tinstant  des  feux  qui  vous  embrasent  f 
Racine. 

—  Par  exagér,  Dévorer  de  chaleur,  chauf- 
fer  excessivement  :  Tout  cet  cmplacement  de 
Lacédémone  est  inculte;  le  soleil  /'embrasé  en 
silence  et  devore  incessamment  le  marbre  des 
íombeaux.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Exciter  d'ardentes  dissensions,  de 
violents  troubles  dans  :  Un  mot  peut  embra- 
ser 1'Europe.  Quand  la  Providence  veut  qu'une 
idée  embrasé  le  monde,  elle  l'aUume  dans 
lânie  d'un  Français.  (Lamart.) 

Embrasez  par  vos  maias  le  couchant  et  Taurore. 
Racine. 
II  Exciter  une  ardente  passion  chez  :    Cette 
pensée  m'EMBRASE  de  colère.  La  mollesse  cache 
sous  la  cendre  un  feu  toujours  prêt  à  tout  em- 
braser. (Fén.) 

Mais  quels  traíts  de  lumíère  ont  embrasé  mon  âmel 
D'uu  jour  pur  et  divin  mes  yeux  sont  éclairés. 
Lebrun. 

—  Archit.  Fausse  leçon  pour  êbraser, 
S'embraser  v.  pr.  Prendre  feu  : 

Du  saipétre  en  fureur  Taír  t'embrase  et  s'allume. 

BOILEAD. 

—  Par  anal,  Prendre  un  ardent  éclat  :  Le 
ciei  s'embrase  des  feux  du  jour.  Ses  yeux 
SEMBRASAiENT  de  colère. 

—  Fig.  Eprouver,  concevoir  une  ardente 
passion  :  S'embraser  d'amour,  de  colère. 

De  Tamour  de  son  Dieu  soo  coaur  s"esi  embrasé. 
Racine. 
EMBRASSADE  s.  f.  (an-bra-sade  —  rad. 
embrasser).  Action  de  sVmbrasser  :  A  Paris, 
les  EMBRASSADES  couvreut  une  profonde  indif' 
férence,  et  la  politesse  un   mépris  continuei. 
(B;ilz.)  Dans  une  visite  de  cérémonie,  les  em- 
BRASSADEs,  viémc  entre  dames,  annoncent  un 
complet  manque  d'usage.  (Boitard.) 
Ah !  que  cette  embrassade  est  pleiae  de  tendreste  t 

MOLIÉRE. 

,     ,     .     Je  De  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  touB  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  ^.'embrassadts  frivoles. 

MOLIÈRE. 

—  Syn.  Embrnasade,  embraaaenteui.  Em- 
brassade nexpriíne  que  lacte  tout  matériel 
dembrasser,  de  faire  une  caresse  qui  peut 
D'étre  qu'une  vaine  démonstration,  Uembras- 
sement  est  plus  teodie  et  il  suppose  une  af- 
fection  reelie. 

EMBRASSANT  (an-bra-san)  part.  prés.  du 
V.  Embras&er  :  Des  enfants  embrassant  leur 
mêre. 

Femmes,  vieillards,  enfants,  s'embrassa}tt  avec  joie, 
Bi^nissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoíe. 

Racine. 
Je  cherche  mon  enfant  avec  des  cris  fúnebres, 
Pleurant,  rampant,  hurlant,  embrassant  les  tânèbres. 

Ddcib. 

EMBRASSANT,  ANTE  adj.  (an-bra-san, 
an-te  —  rad.  embrasser).  Fam.  Qui  aime  à 
embrasser  :    Personne  embrassante.   Je   ne 

SUis  pas  EMBRASSANT. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  dont  la  base  en- 
toure  et  embrasse  en  quelque  sorte  Taxe  qui 
les  porte  :  Feuilles  embrassantes,  demi-EiA- 

BRASSANTES.    Pétioles    EMBRASSANTS.  II  On  dit 
aussi    AMPLEXICAULE. 

EMBRASSE  s.  f.  (an-bra-se  —  rad.  embras- 
ser). Lien  qui  embrasse  un  rideau  et  le  tient 
drapé  sur  le  côté  :  Embrasse  de  soie,  de  co- 
ton,  de  íapisserie.  Les  embrasses  d'une  por- 
tière, 

EMBRASSE,  ÉE  (an-bra-sé)  part.  passe  du 
V.  Enibruísser.  Pris,  serre  dans  les  bras  : 
Nous  nous  tinmes  longíemps  embrassés  tous 
deux,  et  nous  témoignámes  par  des  pleurs  ^ 
pluiôt  que  par  des  paroles,  la  joie  que  nous 
avions  de  nous  retrouver.  (Le  Sage.) 

—  Par  anal.  Enlace  :  Fardeau  embrassk 
par  des  cordages.  Les  mères  portent  leurs  pe- 
íits  et  les  tiennent  embr/íSSÊS  dans  leur  trompe. 
(Buff.)  II  Entouré  de  prés  :  Une  ville  embras- 
SEE  par  les  replis  d'un  fleuve. 

—  Par  ext.  Atteint  par  la  vue  :  Panorama 
embrasse  d'un  coup  d  ceil. 

—  Fig.  Atteint  par  Tesprit  :  Système  em- 
brasse d'un  coup  d'(BÍL  II  Adopte,  accepté  : 
Opinion  embrassée  avec  ardeur. 

—  Bot.  Préfoliaison  embrassée ,  Mode  de 
préfoliaison  dans  lequel  chaque  feuille  est 
pliée  en  deux  dans  sa  longueur,  et  couverte 
de  chaque  côté  par  la  feuille  precedente,  pliée 
de  même,  comme  dans  le  glaieul.  II  Préfoliai- 
son derni  -  embrassée  ,  Mode  de  préfoliaison 
dans  lequel,  les  feuilles  étant  pliees  en  deux 
dans  leur  longueur,  chaque  moitié  de  feuille 
est  couverte  par  les  deux  moitiés  d'un6  au- 
tre,  comme  dans  la  saponaire. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  écu  partagé  en  trois 
triangles,  dont  deux  de  metal  en  embrassent 
des  deux  côtés  un  de  couleur,  ou  deux  de 
couleur  un  de  metal.  On  dit:  Embrasse  à  dex- 
tre,  quand  les  deux  triangles  embrassants  sont 
ducotódroit;  et  embrasse  á  sénestre,  qu&ná 
ils  sont  du  côté  gaúche. 

EMBRASSÉE  s.  f.  (an-bra-sée  —  rad.  em- 
brasser). Forme  ancienne  du  mot  embras- 
sade. 

EMBRASSEMENT  s.  m.  (an-bra-se-man  — 
rad.  embrasser).  Action  d'e»ibrasser  ou  de 
3'embrasser  en  signe  d'affection  :  Cest  avoir 
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une  tr^s-mauvaise  opinion  des  hommes  gne  de 
croire,  dans  ttn  grand  poste,  leur  imposer  par 
des  caresses  étitdiees,  par  de  longs  et  stériles 
EMBRAssKMiíNTS.  (La  Bruy.) 
Ses  froids  cni/jrdsspíHfnís  ont  glacé  ma  tendresse. 

Racine. 
Toiít  fuit,  tout  se  rt-fusfl  íl  nifs  embrassements. 

Racine. 
foiís  lui  poiírrez  bientôt  prodiguer  vos  bontís, 
ICtvos  eriíiVnssemeriís  ne  seront  plus  comptôs. 

Racinb. 
De  protefUlions,  d'offres  et  de  sermenls 
Vous  chargiz  la  fureur  de  voa  embrassemenis. 

MOLIÈKB. 

—  PI.  Union  des  sexes  :  Embrassemknts 
legitimes,  illégitimes.  Achille  raquit  des  iíM- 
BRASSKMKNTS  de  Thétis  et  de  Pélée.  (Acad.) 
D'un  robuste  taureau  les  flers  embrassements. 

DOMERQUE. 

—  Par  ext,  Enlacement  :  Que  de  longs  em- 
BRASSEMENTS  unisscnt  la  liane  et  le  chêne! 
(Chateaub.) 

Du  cep  lascif  les  longa  embrassements. 

Du  Bellot. 

—  Fig.  Union  mystique  :  //  ny  a  point  de 
plus  pur  EMBRASSEMEMT  ní  de  plus  chaste 
JQuissaiice  que  celle  de  Dieu.  (Boss.)  Lavertu 
ne  peut  avoir  pour  fin  que  Dieu  seul,  elle  ne 
peuí  avoir  pour  hut  que  de  uous  unir  à  lui 
dans  un  éternel  embrassement.  (Dufieux.) 

—  Syn.     Embrassoment,    embroBsade.    V. 

EMBR  ASSA  DE. 

EMBRASSER  v.  a.  OU  tr.  (an-bra-sé  —  de 
eu ,  et  de  bras).  Enlourer  de  ses  bras  ,  serrer 
entre  ses  bras  :  Embrasser  un  trone  d'arbre. 
Deux  personnes  ne  pourraient  embrasser  le 
fút  de  cette  colonne.  Je  puis  toucher  une  mon- 
tagne ,   quoique  je   ne    puisse    Tembrasser. 
(Desc.)  II  Prendre,  serrer  entre  ses  bras  en 
signe  d'affectÍon  :  Embrasser  son  ami.  Mi- 
rabeau  disait  à  Maury  qu'il  allait  Venfermer 
dans  un  cercle  vicieux ;  vous  voulez  donc  m'EM- 
brasser  ?   répliqua    celui-ei.   (Ste-Beuve.) 
Jadis  les  parenís  ne  se  pi quaient  point  de  ten- 
dresse :  ils  /('embrassaient  leurs  enfants  que 
le  dimanche.  (Mme  E.  de  Gir.) 
La  mère  embrasse  en  paix  le  flls  qui  lui  sourit. 
V.  Bdoo. 
J'allaÍ8,  seigneur,  pleurer  un  instant  avec  lui; 
Je  ne  Vai  poitit  encore  embrasse  d'aujourd'hui. 
Racine. 
L.orsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
II  faut  blen  le  pa;er  de  la  mème  monnoie. 

MOLIÈRE. 

.    .    En  achevant  ce»  mots  épouvantablea, 
Soa  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser, 
Et  moí,  je  lui  tendais  les  bras  pour  Vembrasser. 
Racine. 
II  S'emploie  souvent  h.  la  fin  dea  lettres  pour 
exprinier  le  déslr  aífectueux  d'embrasser  la 
personne  à  qui  Toii  écrit  ou  dont  on  parle  : 
Je  voits  EMBRASSE  cordialement.  Lembrasse 
toute  votre  famille.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  ccEur  ;  je  suis  fâchee  que  Íon  ait  profane 
cette  façon  de  parler.  (Mnic  de  Sév.) 

—  Par  ext.  Baiser  :  Embrasser  quelqu'un 
au  front.  Embrasser  la  main  de  quelqu'un. 
i}'em(>rassai  cette  terre  oíi  j'avaÍ3  pris  racine. 

LAHARTmS. 
Elle  prit  sa  tête  blonde, 
Serra  sa  bouchette  ronde, 
O  malheur!  et  Vembrassa. 

Saints-Beuve. 
tt  Ce  sens  abusif  est  nouveau,  mais  il  paralt 
déflnitivement  adopte. 

—  Poétiq.  Donner  des  marques  d'affec- 
tion  k  : 

Enfant  dénaturé  de  la  rellgion, 
Arme  pour  la  défendre,  il  cherche  k  la  détruire, 
Et,  reçu  dans  son  sein,  Vembrasse  et  Ia  déchire. 
Voltai  II E. 

—  Par  anal.  Enlacer,  enserrer  :  Le  lien 
qui  embrasse  un  fagot  de  bois. 

II  voil  ses  jeunesceps  embrasser  leur  appul. 

Delillb. 
II  Ceindre,  environner  :  Les  remparts  qui  em- 
URASSKNT  une  ville.  L'équateur  est  un  grand 
cerclf  qui  emurasse  la  terre,  ||  Occuper,  s'é- 
tendre  sur  :  f^es  lignes  de  Vennemi  embras- 
8A1ENT  toute  la  plaine.  l|  Saisir,  attfiindre,  en 
parUnt  de  la  vue  :  D'ici  1'(fíI  embrasse  une 
tmmense  perspective.  L'oeíI  embrasse  les  pe- 
tits  ohjets ,  les  grands  confondent  la  vue. 
ÍVolt.)  Afin  (Í'embrasser  d'un  seul  coup  d'í£it 
le  panorama  du  massif  d' A  Iger,  il  nona  faut 
monter  au-dcssus  d'El-Biar.  (Keydeau.) 

Cest  en  vain  que  ma  vue 

De  la  terre  et  des  mers  tmbraâ^i  Téteodue. 

DtJCiB. 

—  Kig.  Saisir  tout  entier  par  la  pensée,par 
l'imjiK''"^t'on;  contenir,  s*étendre  jusqu'à  : 
La  pfnjsique  embrasse  1'acoustique.  On  se  croit 
natureUement  bien  plus  capable  d'arriver  au 
centre  des  chnsrs  que  (/'kmhrasser  leur  circon- 
férencp.  (Pusc.)  Pour  peu  que  lesujet  soit  viste 
et  complique,  il  est  bien  rnremton  puisse  VvM- 
BRASSKRaiincou/í  d'a;il.  (Buíf.)  L'univcrs,  pour 
qui  snurait  /'liMiuiASSiíU  d'un  seul  point  de  vue, 
ne  srrtiií  quun  fnil  uniqne  et  une  grande  vérité, 
{W Wctnh.)  La  bii-nveillance  associe  á  nos  fa- 
cultes et  à  nos  jouissawes  les  jauissonees  et  lea 
facultes  de  íous  les  objets  qiielte  embrasrk. 
(J.  Jouburt.)  L'/iistoire  est  parvenue.  pur  son 
alliance  avec  ta  p/iilosopltie,  à  umukasskr  la 
êuecetêion  des  idéet   humaincs,  (II.  KlguuU  j 
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La  littérature  se  rattache  á  tout,  embrasse 
tout;  tout  y  rentre  et  rayonne  d'elle.  (l.emer- 
cier.)  Vhistoire  embrasse  Vhomme,  la  fa- 
mille, la  sociflté ,  Vhumanité.  (Laurentie.) 
Vhumanitê  emurasse  tout,  profite  de  tout, 
avance  íoujours  et  ã  travers  toul.  (V.Cuusin.) 
Vinfluence  des  femmes  embrasse  la  vie  en- 
íiêre.  (A.  Miutin.)  La  carrière  dkomme  de 
lettres  de  Voltnire  embrasse  une  période  de 
plus  de  soixanle-dix  ans.  (A.  Kée.)  Quel  cofur 
plus  tendre  que  celui  de  la  femme?  Sa  bonlé 
embrasse  toute  la  nature.  (Michelet.)  L'édu- 
cation  embrasse  tout  Vhomme.  (M™»;  Guizot.) 
La  Science  sociale  est  de  toutes  les  sciences 
celle  qui  embrasse  le  plus  de  connaissances 
relatives  ã  1'homme,  à  ses  actes^  á  son  avpnir. 
{T.-N.  Benard.)  Aucune  opinion  «'embrasse 
le  domaiiie  enlier  de  la  pensée.  (Courcelle- 
Seneuil.)  II  y  a  un  degré  de  poésie  qui  éloigne 
de  Vhistoire  et  de  la  réalité,  et  un  degré  su- 
périeur  de  poésie  qui  y  ramène  et  qui  /'em- 
brasse. (Ste-Beuve.) 

Le  génie  est  le  Dieu  des  ages  : 
Lui  seul  embrasse  tous  lea  temps. 

Ledrun. 
O  temps,  éire  mconnu  que  TAme  seule  embrasse, 
Invisible  torrent  des  siècles  et  des  jours  ! 

Tbohas. 

Son  vaste  aouvenir 

Embrasse  le  présent,  le  passe,  Tavenir. 

De  LILLE. 
Cen  est  assez  pour  moi ;  mon  étroite  raison 
Ne  paurait  embrasser  un  plus  vaste  horizon. 

Delille. 
II  Prendre,  choisir,  adopter,  accepter  :  Em- 
brasser un  partij  une  opinion,  ujie  doclrine 
religieuse.  Embrasser  la  defense  de  quelquun. 
Les  róis  ne  peuvent  pas  commander  (Í"embras- 
SER  une  religion.  (Cassiodore.)  Les  peuples 
barbares  qui  conquirent  Vempire  r-omain  ne 
balancèrent  pas  un  moment  a  embrasser  le 
ckristianisme.  (Montesq.)  Presque  tous  les 
hommes,  dans  leur  vieillesse,  se  inoquent  inté- 
rieurement  des  sotíises  quils  ont  avidement 
EMBRASSÉES  rfíífís  leur  jeuuesse.  {\' o\t.)  Ves- 
prit  faible  reçoit  les  impressions  sans  les  com- 
baílre,  embrasse  les  opiítions  sans  examen  et 
s'effraye  sans  cause.  (Volt.)  On  peut  garantir 
des  piéjitgés  ceux  qui  «'ont  ^oíííí  encore  em- 
brasse de  sentiment.  (CondiU.)  ÍVembrassez 
jamais  la  cause  d'un  homme,  mais  toujours 
celle  de  Vhumanité.  (Raspail.) 
yembrmse  comme  vous  ces  nobles  sentimenta. 

CORNEILI.E. 
Non,  non,  n'embTasaez  pas  de  vertu  par  contrainte. 

Corkeille. 
lembrasse  un  bon  avís  de  quelque  part  qu'il  vienne. 

CORNEII.LE. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  rinnocence 
Ne  doit  point  tant  prõner  son  nom  et  sa  naissance. 

MOLIÈRE. 

Qu'un  stolque  aux  yeux  secs  vole  embrasser\&  mort ; 
Moi  je  pleure  et  jVspère  ;  au  noir  souftle  du  nord 
Je  plie  et  releve  la  tête. 

A.Ciiénier. 
II  Entreprendre,  vouloirexéeuter  :  íVembras- 
8BZ  pas  tant  de  choses  à  la  fois.  (Ãcad.)  11  Sal- 
air,  profíter  de  : 
L'occa5ion  est  belle,  il  Ia  faut  embraiser. 

Racire. 
II  S'unir  mystiquement  &  :    La   charité  em- 
brasse Dieu  comme  un  bien  qui  lui  est  uni, 
(Boss.) 

—  Embrasser  les  genoux,  les  pieds  de  quel- 
qu'un,  Le  supplier  avec  d'in.slantes  priores  : 
//  se  jetle  aux  pieds  du  roi  et  lui  embrasse 
LES  GENOux.  (Mmc  de  Sév.)  Hespectable  vieil- 
lardy  j'kmbrasse  tes  pieds  :  pardonne-ynoi  si 
tu  veux  que  je  me  releve.  (Griínin.) 
Seigneur,  c'e8t  donc  k  moi  d'emfrríiMcr  vos  genoux. 

Racine. 

—  Prov.  Qui  trop  embrasse  mal  étreint, 
Celui  qui  entreprend  trop  de  choses  ã  la  fois 
ne  réussit  dans  aucune  :  Pajou  avait  fait  la 
statue  de  Duffon;  le  savant  naíuraliste  tenait 
beaucoup  á  ce  que  Von  inscrivií  une  épigraphe 
sur  le  piédestal :  après  avoir  cherche  long- 
tempsy  un  de  ses  amis  írouva  celle-ci  :  Natu- 

I  rain  aniplociitur  onínem,  « il  etnbrasse  toute  la 
I  nature.  »  Elle  y  fut  aussitôt  gravée.  Le  même 
I  jour,  un  plnisant  écvivit  au-dessous  ce  vieux 
\  provfírbe  :  Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 
I  Buffon  semprcssa  de  faire  effacer  les  deux 
1    inscriptions. 

—  Art  milit.  anc.^mftrasíer  son  écu,  Le  sai- 
i   3ir  fortement  au  moment  du  oombat. 

I  —  Manége.  Embrasser  la  volte  ou  simple- 
ment  Embrasser.  Se  dit  en  parlant  d'un  che- 
val  qui  iiiaiiie  sur  les  voltes ,  qui  fait  de 
grands  pas  ft  prend  beaucoup  de  terrain.  II 
Embrasser  bien  son  chevol.  Le  serrer  uvec  les 
cuisses,  ufin  do  se  tenir  plus  fernie. 

S'einbra8Ber  v.  pr.  Etre  embrasse  :  Ce 
trone  darbre  est  trop  gros,  il  ne  peut  s'km- 

DRASSER. 

—  Etro  ntteint  par  Tceil  ou  par  la  pensée  : 
Le  paysage  que  Von  veut  dessiner  doit  pouvoir 
s'kmhkas3er  d'iin  coup  d'a:il.  Des  matières  si 
différentca  ne  peuvent  s'EMnRASSKR  à  la  fois. 

—  Uéciproq.  So  prondro  mutuellement  en- 
tre les  bras,  en  signo  d'afli)(;tion  :  Les  fem- 
mes s'KMHRASSENTprtr  coutume  en  s'aboraant, 
et  par  plaisir  en  se  quittant.  (Dict.  dos  gc-ns 
du  mondo.) 

íimbra»si»\s-nous,c\\i}T^  Jncobins; 
Loiígtvinpn  Ju  vouh  crua  di^s  mutins 
Bt  do  faut  patrictt;!. 

MiaTAlNVlLLB. 
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—  AUus.  Utt.  JVinbraaae   mun    riviil,  malB 

cvmt  pour  róiouff«r,  Vers  (le  Racine  duns 
/Iritannicus  (acto  IV,scéne  iii).  Nêronafeint 
une  réconoilialion  avec  son  frére  Britannicus, 
ainié  de  Junie,  pour  laquelle  il  br&le  lui- 
mi^me  d*un6  vive  passion ;  mais,  au  moment 
oíi  Birrrhus  le  felicite  de  ces  nouveaux  senti- 
ments,  le  t3Tan  révèle  toute  sa  cruauté  et  sa 
profunde  hynocrisie  dans  ce  vers  énergique, 
reste  proveroial  : 
Jembrasse  mon  rival,  mais  e'est  pour  Vétouffer. 

Les  littêrateurs  font  souvent  allusion  h  ce 
vers  fameux  ; 

■  Un  combat  de  cygnes  est  presque  toujours 
un  duel  k  mort;  mais  le  différend  ne  se  vide 
pas  en  un  jour,  car  ces  animaux  ont  la  vie 
dure,  et  la  force  etlarageneleursuflisent  pas 
pour  se  tuer.  II  faut  pour  cela  une  haute  do^e 
d'adresse  et  d'adresse  de  lutteur.  La  chose 
consiste  â  enrouler  le  cou  de  son  adversaire, 
et  k  le  tenir  ployé  et  enfoncé  sous  Teau  jus- 
qu'à  ce  que  la  viotime  expire  d'asphyxie. 
f  embrasse  mon  rival,  mais  cest  pour  Véíouf- 
fer,  disent  les  cygnes,  en  parodiant  sans  s'en 
douter  le  fameux  vers  de  Néron.  ■ 

TOUSSENEL. 

•  Ayant  déblayé  le  terrain,  dans  ses  Mé- 
moires,  après  avoir  abattu  toutes  les  tètes 
qui  pouvaient  dominer  la  sienne,  Marmont 
s'arrange  avec  Bonaparte  ;  le  marechal  laisse 
une  place  k  Tempereur,  Mais  à  quel  prix?  II 
laisse  Tempereur  debout  sur  sou  piédestal  et 
ne  lui  refuse,  dans  Toccasion,  ni  son  estime 
ni  ses  hommages ;  mais  une  secrète  envie 
perce  dans  son  langage  et  se  mele  à  ses  ju- 
gements.  11  ftatte  son  rival,  mais  pour  mieux 
Vétouffer.  ■ 

Cuvillier-Fleury. 

■  Dans  Topéra,  la  poésie  et  la  musique,  ces 
deux  arts  unis  dès  le  berceau,  ne  sont  plus 
que  des  frères  ennemis  ;  le  poôte  est  coroplé- 
tement  étouffé  par  le  musicien,  et  celui-ci, 
en  donnant  Taccolade  au  premiar,  peut  dire 
comme  Néron  : 

J'embrasse  mon  rival,  mai$  c'est  pour  Vétouffer.  • 
(Revue  de  Paris.) 

EMBRASSEUR,  EUSE  s.  (  an  -  bra -seur, 
eu-ze  —  rad.  embrasser).  Personne  qui  aiiiie 
à  embrasser,  qui  a  la  manle  d'embrasser  : 
Le  moindre  défaut  des  grands  embrasseurs 
est  déíre  fort  ennuyeux,  et  snuuent  désagréa- 
bles  ou  même  inconvenants.  (Boitard.) 

—  s.  m.  Techn.  Bande  de  fer  dont  on  revêt 
les  touriiions  d'une  piéce  d'artillerie  pendant 
le  forage, 

EMBRASSURE  3.  f.  (au>bra-sure  —  rad. 
embrasser ) .  Techn.  Assemblage  de  deux 
rayons  dans  la  grande  roue  d'un  raoulin.  l| 
Assemblage  de  deux  pièces  qui  tiennent  k 
une  méme  traverse  et  qui  sont  paralleles  k 
la  signolle.  11  Assemblage  de  quatre  rayons 
concentriques  sur  le  grand  arbre  â'une  roue 
de  moulin.  II  Assemblage  k  queue  d'aronde 
de  quatre  chevrons  chevillés  au-dessus  du 
larmier  d'une  souche  de  cbeniinée,  pour  Tem- 
pêcher  d'éclater.  U  Bande  plate  de  fer  qui  en- 
toure  un  luyau  de  cheminee,  une  poutre,  une 
pièce  de  charpente. 

EMBRASURE  s.  f.  (an-bra-zu-re.— Scheler 
voit  dans  ce  mot  un  substaiitif  du  verbe  em- 
braser,  parce  que  remòrosiíre  est  Tendfoit  ou 
le  cânon  s'embrase,  oii  le  cânon  s'enflannne 
pour  tirer.  Mais  cette  explication,  par  trop 
naíve  ,  nous  semble  bien  peu  vraisemblable. 
Et  d'ail!eurs,  ainsi  que  le  remarque  M.  Littré, 
comnient  la  concilier  avec  la  signiíication 
d'e6raser,  qui  a  évidemment  le  niêine  radical 
(\u'embrasure  ?  M.  Delâtre  fait  dériver  em- 
brasure,  ouverture,  jour  qu'on  pratique  dans 
les  batteries  pour  tirer  lo  cânon ,  du  vieux 
français  braser,  joindre  ensemblo  deux  mor- 
ceaux  do  metal  au  moyen  d'une  soudure, 
d 'ou  brasure,  endroit  oii  deux  pièces  de  metal 
sont  soudees,  lucarno,  ce  qui  amène  natu- 
rellonient  le  sens  d'o«verture ,  qui  est  celui 
d'embrasure.  Le  radical  primitif  est  d'ailleurs 
le  même  dans  ces  deux  étymologies ,  car 
braser  derive  de  braise,  qui,  par  le  germani- 
que,  se  rapporte  k  la  racine  sanscrile  blirag, 
rôtir,  brQler,  et  embraser  so  rattache  indubi- 
tablomentk  la  même  racine,  puisque,  lui  nussi, 
il  derive  do  braise.  V.  braise).  Fortif.  Ouver- 
ture pratiquée  dans  un  ouvrage  pour  tirer  le 
cânon  sur  Tonnemi  :  Les  canons,  qui  ne  ti- 
raient  plus,  nous  regardaient  bouche  béante, 
silencieusement f  par  les  embrasures.  (Cha- 
teaub.) II  On  dit  quelquefois  canonnikre. 

—  Archit.  Baie  d'uno  fenêtre  ou  d'uue 
porte ;  ouverture  pratiquéo  dans  un  niur  et 
qui  encadro  la  fenélre  ou  la  jiorte  :  Les  km- 
BRASURKS  des  fenétrcs ,  étroUes  et  tréflées, 
étaient  si  profondes  quelles  formaiení  des 
cabinets  autour  desquels  régnait  un  bane  de 
granit.  (Chateaub.)  ||  Enfoncoment,  générale- 
nient  de  formo  óvasóo,  qui  existe  k  i'intérieur, 
en  avant  des  voh-ts  do  la  fenêtre  ou  des  bat- 
tants  d."  la  porto  :  Causer  à  voix  basse  dans 
/EMBRASURE  Wiiuc  fcuêtre.  lis  sejeíirent  dans 
/EMiiHAstiRE  d'une  porte  pour  netre  pas  aper- 
í-iís.  (l-:.  .Suo.)  II  Biuis  donné  k  Tt-paisseur  dos 
liiurs  il  Teiidroit  des  fenetrea  :  Les  còtés  de 
cette  fenélre  nont  pas  asses  d'BMBRASURE. 
(Acad.) 
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—  Techu.  Niche  pratiquée  à  Ia  partie  infé- 
rieure  d'un  fourneau  pour  le  passage  de  Tair 
ou  éeoulenient  de  la  matière  en  fusion  : 
Le  plus  ordinairement ,  les  hauts  fourneaux 
alimentes  par  le  charbon  de  bois  ne  sont  percès 
que  de  deux  embrasures,  Vune  pour  Vécoule- 
ment  de  la  fonte,  Vautre  pour  loger  les  souf- 
flets  et  permettre  Vintroduction  de  Vair  dans 
Vintérieur  du  fourneau.  (Dufrénoy.) 

—  EDcycI.  Fortif.  Une  embrasure  est  uno 
ouverture  pratiquée  dans  un  mur  de  forte- 
resse,  ou  dans  un  épaulement  de  fortiflcation 
ou  de  batterie,  pour  donner  passage  k  la  volée 
d'une  pièce.  Cet  épaulement,  pour  couvrir  les 
canonniers ,  doit  etre  plus  élevé  que  la  pièce 
sur  son  affút.  La  partie  de  Tépaulement  qui 
separe  deux  embrasures  a  reçu  le  nom  de 
merlon.  Les  embrasures  n'apparurent,  dans  les 
constructioDS  militaires,  qu  au  moment  oii  Too 
fit  usaçe  du  cânon,  c'est-à-dirtí  vers  la  Hn  du 
xv8  siecle.  Les  formes  données  k  ces  Ijaies 
varièrent  beaucoup  au  moyen  âge ;  elles 
étaient  évasées  intérieurement  et  extérieure- 
ment,  couvertes  ou  non  convertes,  k  tir  droit, 
oblique  ou  plongeant.  En  France,  on  adopta 
de  préférence,  pour  les  batteries  couvertes, 
les  embrasures  profondes,  présentant  un  angle 
peu  ouvert,  ne  laissant  qu'un  trou  avec  une 
mire  pour  la  bouche  de  la  pièce,  et  ne  mon- 
trant  k  Textérieur  qu'une  large  fente  hori- 
zontale,  ayant  quelquefois  un  talus  inférieur 
pour  le  tir  plongeant.  Dès  Tépoque  de  Fran- 
çois  ler^  on  couronna  les  boulevards  et  les 
courtines  par  des  talus  de  terre  mélangée 
avec  des  brins  de  bois  ou  du  chaume,  dans 
lesquels,  en  cas  de  sióge,  on  ouvrait  des  em- 
brasures; on  maintenait  les  pareis  vertioales 
de  ces  ouvertures  k  Taide  de  madriers  poses 
de  champ  ;  on  augnientait  au  besoin  le  relief  du 
parapet  au  moyen  de  gabions  ou  de  sacsk 
terre;  quelquefois  méme  on  les  formait  avec 
des  clayonnages  triaiigulaires  juxtaposés,  et 
remplis  de  terre  et  de  fumier.  Ces  moyens,  qui 
étaient  employés  pour  des  ouvrages  de  cam- 
pagne  qu'il  fallait  exécuter  k  la  hâte ,  sont 
eucore  utilisés  de  nos  jours. 

Les  dimensions  des  embrasures  et  leur  exé- 
cution  different  avec  chaque  système  de  bat- 
terie. Pour  les  batteries  de  siége,  on  donne  aux 
embrasures  une  ouverture  interieure  de  O™, 54 
pour  les  canons  et  de  o™, 80  pour  les  obusiers. 
i/ouverture  extérieure  au  fond  est,  en  general, 
égale  k  Ia  moitié  de  lalongueur;  Tinclinaison 
extérieure  desjoues  est  de  ©""jOl  de  base  sur 
O^^jOS  de  hauteur ;  celle  du  fond  varie  avec  les 
objets  k  battre;  cependantsa  limite  de  Tinté- 
rieur  k  Textérieur  est  le  sixièine  de  sa  lon- 
gueur;  dans  les  écoles  d'artillerie,  elle  est  or- 
dinairement de  O™, 025  k  O"", 030  par  mètre.  Dans 
les  batteries  k  ricochet,  on  donne  parfois  au 
fond  de  Vembrasure  une  inclinaison  d'environ 
60,  ou  o™, 10  par  mètre,  de  Textérieur  k  l'inté- 
rieur;  Touverture  extérieure  se  trouve  alors  k 

Feu  prés  k  Ia  hauteur  de  la  crète  extérieure  de 
épaulement.  Ce  mode  do  constructlon,  qui 
ne  permet  pas  de  tirer,  au  besoin,  de  pleín 
fouet  ou  contre  les  sorties,  n'est  employé  que 
dans  des  circonstances  particullères,  malgré 
Tavantage  qu'il  presente  pour  garantir  les 
canonniers  contre  les  feux  directs.  Le  volume 
d'une  embrasure  directo,  dans  des  torres  ordi- 
naires,  est  de  16  niètres  cubes  environ,  non 
compris  le  volume  du  revêtement  des  joues; 
le  volume  d'une  embrasure  k  contre-pente  est 
seulement  de  4  mètres  cubes  environ.  Le  trace 
des  embrasures,  dans  les  batteries  de  siége, 
est  soumis  aux  régies  générales  suivantes. 
Lorsque  l'épaulement  est  élevé  k  Ia  hauteur 
de  la  genouillòre  (partie  comprise  entre  le 
pied  du  talus  et  le  fond  de  1  ouverture  de 
['embrasure,  dont  la  hauteur  varie  de  l«i,20  à 
l™,45,  suivant  Tangle  du  tir),  on  marque  par 
un  piquet  le  milíeu  de  Touverture  interieure, 
puis  on  plante  un  aulre  piquet  sur  la  crête 
extérieure,  dans  ralignement  du  premier  et 
de  Tobjet  k  battre,  pour  déterminer  la  direc- 
trice,  que  Ton  prolongo  sur  lo  terre-plein  et  que 
Ton  íixe  par  deux  piquets  en  arrière  de  Tem- 
placementde  Ia  plate-forme.  De  chaquo  côté 
de  cette  directrice,  on  porte, suivant  la  projec- 
tion  de  la  crète  interieure  et  de  lacréte  exté- 
rieure, des  longueurs  égales  k  Ia  moitié  des 
ouvertures,  pour  marquer  le  pied  des  joues. 
Quand  Vembrasure  est  oblique,  ces  longueurs 
sont  portões  perpendiculaireinent  kla  direc- 
trice ;  mais  si  Vobliquitó  est  faible,  on  négliçe 
cette  précaution  ,  qui  complique  le  travail. 
Lorsqu*une  embrasure  oblique  se  trouve  k 
côté  a'une  embrasure  directo,  ou  que  plusieurs 
directrices  obliques  convergent  vers  un  méme 
point,  robliuuilé  des  directrices  est  liinitée 
par  ces  conditions:  1®  Tépaisseur  extérieure 
des  merlons  doit  conserver  au  moins  2  raetres 
k  la  base;  2°  la  voléo  des  bouches  k  fou  doit 
entrer  assez  dans  Vembrasure  pour  que  les 
joues  ne  soient  pas  proniptement  détériorécs 
nar  le  tir.  Le  plus  grand  angle  que  puisso 
faire  Ia  directrice  avec  une  perpendiculnire  k 
la  créte  interieure,  sans  que  ces  conditions 
cessont  d'être  satisfaitos,  est  dVnviron  9"; 
cet  angle  n'est  même  que  de  6°  dans  lo  oas 
d'un  revêtement  intérieur  mixte  en  saucis- 
sons  et  on  gabions,  ou  d'uno  baltorie  enfoiioée 
avec  berine.  Dans  los  ballcrios  k  riuochet,  la 
directrice  de  la  premiòio  embrasure  est  pural- 
lèle  au  prolongemeiít  de  la  crítt'  interieure  d© 
louvrage  k  battre  et  ii  0'»,fiO  on  dodans;  la 
deuxième  est  parallèlo  k  tu  proinit*r<<  ;  los 
suivantes  sont  inclmées  .suivant  los  circon- 
stances, ca  general,  ilo  nianièro  k  rencontrtT 
U  fuco  k  ricotiliot  veri»  lo  utiliou  do  sa  lon- 
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gueur.  Dans  les  batteries  de  brèche,  les  direc- 
trices,  directes  ou  obliques  à  la  direction  du 
rempart»  sont  légèrement  convergentes,  afin 
de  restreindre  la  longueur  des  brèches,  fixée 
généralenient  à  un  minimum  de  20  mètres. 
La  genouillòre  de  ces  batteries  a^  om,90  de 
hauteur,  ce  qui  pennet  de  tirer  à  12o  au- 
dessous  de  Thorizon;  elle  est  rêduite  à  Otn,75 
si  Tansle  de  tir  est  de  160.  Dans  les  contre- 
batteries,  cette  hauteur  du  terre-plein,  au 
fond  de  Vembrasure,  varie  de  1  mètre  à  in>,10 
pour  le  tir  sous  les  aiigles  de  8»  à  6o.  Dans 
les  batteries  de  place,  les  emhrasures  ont  une 
ouverture  intérieure  de  1  niètre  et  extérieure 
de  4ni,20;  la  profondeur  est  de  0">.32 ;  rincli- 
naisoD  extreme  du  fond  de  Vembrasure  ^  de 
1/6;  le  champ  du  tir,  de  chaque  côté  de  la 
directrice,  est  de  l5o,  et  la  hauteur  de  la 
genouillère  de  in»,50  :  ceei  pour  un  intervalle 
de  5  inètres  entre  iespièces,  d'iixe  en  a\e. 
Lorsque  cet  intervalle  est  réduit  à  4  nietres, 
les  ouvertures  des  embrasurns  ont  respective- 
nient  011,54  et  3  mètres ;  le  champ  du  tir  u'est 
plus  alors  que  de  "o  environ  de  chaque  côté 
de  la  directrice.  Les  embrasures  sont  ordinai- 
rement  directes;  cependant  on  peut  clianger 
leurdirection,aÍnsi  queleur  hauteur  au-desbus 
de  la  plate-forme,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
ouvrages  des  assaillants  s'obliquent  par  rap- 
port  a  la  place  et  s'avancent  vers  elle.  Dans 
les  batteries  casematées,  les  embrasures  ont 
une  partie  éiroite ,  de  oni,40  de  largeur,  cor- 
respondam à  Taxe  de  la  cheville  ouvriere,  et 
placée  à  O™, 25  en  avant  du  parement  exté- 
rieur  de  la  muraille.  La  hauteur  de  Touver- 
ture  intérieure,  non  conipris  la  flèche  de  la 
voúle  du  ciei,  est  de  0in,65.  En  avant  de  la 
panie  la  plus  étroite,  la  plongee  est  mclmée 
suivant  Tangle  de  la  limite  du  tir  au-dessous 
de  rhorizon,  c'est-à-dire  à  5»  ou  6o.  Les  plans 
des  joues  font  des  angles  de  22»,  k  droite  et 
à  gaúche ,  avec  le  .plan  vertical  passant  par 
la  directrice  de  Vembrasure;  la  voúte  du  ciei 
coupe  ces  plans  suivant  deux  lignes  qui  font 
avec  rhorizon  un  angle  de  8»,  qui  est  lan-le 
maximum  du  tir  au-dessus  de  Thorizon.  En 
arrière  de  la  partie  la  plus  étroite,  le  dessus 
de  la  genouillère  est  parallèle  à  la  plate- 
forme;  chaque  joue  de  Tévasement  interieur 
est  parallèle  à  la  joue  extérieure  du  cote  op- 
posé,  et  la  voúte  du  ciei  de  cet  évasement 
interieur  a  ses  génératrices  extremes  paral- 
lèles  â  la  plate-forme.  Pour  les  bouches  ã  feu 
de  gros  calibre,  Touverture  de  Vembrasure 
doit  avoir  0"i,95  de  hauteur  sur  0°^,5h  de  lar- 
geur. Dans  les  batteries  de  cote  casematées. 
Ia  largeur  de  Vembraswe  est  de  O", 70-^  ia 
hauteur,  non  compris  la  flèche  de  la  voúle, 
est  de  1  metre,  et  la  hauteur  de  la  genouillère 
de  oni,9o.  En  avant  de  la  section  la  plus 
étroite,  la  plongée  est  inclinée  de  3°  au- 
dessous  de  rhorizon  ;  les  plans  des  joues  font 
UD  angle  de  30»  avec  le  plan  vertical  passant 
par  la  directrice  de  V e7nbrasure ,  et  la  voúte 
du  ciei  coupe  les  joue^  suivant  deux  liiines 
inclinées  de  12°  au-dessus  de  Thorizon.  En 
deçà  de  la  section  la  plus  étroite,  le  dessus 
de  la  genouillère  est  tenu  horizontal;  sa  lar- 

feur  est  de  O™, 30,  mesurée  sur  laxe  de  Vem- 
rasure;  les  joues  de  lévasement  interieur 
sont  respectivement  parallèles  aux  joues  ex- 
térieures  du  côté  opposé,  et  le  plan  des  nais- 
sances  de  la  voúte  du  ciei  est  incline  de  40 
environ  au-dessus  de  l'horizon,  ce  qui  donne 
une  pente  de  O", 07  par  metre,  Avec  une  em- 
brasure  aínsi  tracée,  on  peut  obtenir  excep- 
tionnellement,  en  serrant  les  piècescontreles 
joues,  les  amplitudes  de  tir  suivantes  :  cânon 
de  36,  700;  Canon  de  30,  72»;  et  cânon  de  22, 
740.  Dans  les  batteries  de  canipagne,  Touvei-- 
ture  intérieure  de  Vembrasure  est  de  om.SO,  et 
Touverture  extérieure,  au  fond,  la  moitie  de  la 
longueur,  laquelle  varie  de  3"", 50  à4  mètres; 
la  hauteur  de  la  créte  intérieure  est  de  2n'j30, 
celle  de  la  créte  extérieure  de  2ni,25,  et  la 
hauteur  de  la  genouillère  de  O", 80.  Pour  pro- 
teger les  canonniers  contre  le  feu  de  la  mous- 
queterie  pendant  qu'ils  chargent  les  pièces, 
on  établit  des  porlif-res  dembrasure.  Déjà  au 
niojen  âge  on  se  préoccupait  de  masquer  les 
embrasu7-es  :  on  se  servail  alors  de  volets,  de 
claies  épaisses  et  de  rideaux  d'étoupe  capi- 
tonnés.  De  nos  iours,  on  fait  les  portiéres 
d'embrasure  de  aitférentes  manieres  :  !«  011 
dispose  deux  volets  de  chêne  sur  un  chassis 
qui  s'applique  contre  le  revétement,  et  dont 
les  montants  sont  enfoncés  dans  le  sol  ou 
fixes  contre  le  talus;  2o  on  clouc  sur  le  chas- 
sis, sous  la  volée,  un  bout  de  niadrier  échan- 
cré  circulairement ;  un  autre  bout  de  madrier, 
également  échancré,  se  meut  à  coulisse  entre 
i«s  moRtants,  au-dessus  de  la  volée ;  le  coup 

Farti,  íl  reiombe  en  laissant  un  passage  pour 
écouvillon  et  le  refouloir;  3*»  on  emploie  un 
plateau  de. o", 054  d'epaisseur,  et  d'une  lon- 
gueur suffisante  pour  pouvoir  s'appu3'er  par 
ses  extrémit*;s  sur  Tépaulement,  au-dessus  de 
Touverture  intérieure  :  il  soutient  un  assem- 
blage  de  poutrelles  d'environ  O"' ,20  d'équar- 
rissag*!,  et  de  madriers,  qui  reinplit  Touver- 
ture,  et  qui  est  découpé  k  la  partie  inférieure, 
de  manlere  á  lai»ser  passer  la  volée  avec  un 
espace  auffisant  pour  pointer.  Au  siége  de 
Za-dtcha,  en  1849,  on  a  emplojé  utilement  un 
bout  de  madrier  de  om,4o  de  longueur  sur 
0fn,25  de  hauttiur,  échancré  au  nulieu  de  la 
partie  inférieure  pour  garantir  le  pointeur. 
qui  le  maintenait  de  la  main  gaúche  sur  In 
plate-band»;  de  Ia  culasse  pendant  le  poin- 
tage. 
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embrayer).  Mécan.  Opération  par  laquelle  on 
met  en  communlcalion  le  moteur  d'une  nia- 
chine  avec  les  organes  qu'il  doit  mettre  en 
mouvement;  appareil  qui  sert  à  étublir  cette 
transmission   :    Un    mode   rf"EMBRAYAGE.    Un 

EMBRAYAGE    rompu. 

—  Encycl.  Embrayage  descourroies.  Lorsque 
la  communication  se  fait  entre  deux  arbres 


O    O 


par  courroies  passées  sur  des  poulies,  on  dis- 
pose habituellement,  k  cóté  de  la  poulie  calée 
sur  Tarbre  auquel  le  mouvement  doit  être 
transmis,  une  autre  poulie  folie  sur  cet  arbre, 
c'est-à-dire  pouvant  tourner  librement  sans 
entrainer  Tarbre.  Uembrayage  et  le  désem- 
brayage  s'obtiennent  en  faisant  passer  la 
counoie,  au  moyen  d'une  fourche,  de  la  pou- 
lie folie  sur  la  poulie  calée,  et  inversement. 
On  peut  aussi  rétablir  ou  interrompre  la  com- 


Kig.  2. 

municatlon  de  mouvement  en  tendant  la  cour- 
roie,  Irop  longue  par  elle-même,  ou  en  la  lais- 
sant se  détendre.  Lorsque  lacourroieest  lâche, 
le  frottement  qui  nait  du  contact  intime  n'est 
pas  assez  intense  pour  produire  la  liaison.  Le 
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Fig.  3. 

même  príncipe  peut  étre  appliqué  d'une  autre 
manière  :  on  peut  déplacer  un  peu  Tun  des 
paliers  de  larbre  auquel  le  mouvement  doit 
étre  transmis,  de  façon  à  tendre  ou  à  détendre 
la  courroie. 


La   figure   4   represente  un  marteau  dont 
Ia  tige  guidée  est  prise  entre  deux  poulies. 


£MBaA.YAG£ 


(an-bré-ia-je  —  rad. 


Fig.  5. 

L'une  d'elle»  tourne  dans  ie  sens  indique  par 
la  flèche ,  et,  lorsque  Tautre  est  appliquee , 
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par  Teffet  d'une  faible  traction  exercée  sur  la 
■manette  ^  la  tige  et  le  marteau  sont  soulevés. 
Si  louvner,  au  contraire,  appuie  sur  la  ma- 
nette,  la  tige,  desserrée,  n'obéit  plus  à  la  force 
de  frottement,  et  le  marteau  retoiíibe. 

La  figure  5  represente  un  arbre  moteur  c 
et  une  poulie  c' ,  qui  ne  reçoit  le  mouvement 
qu'autant  que  Touvrier,  en  tirant  sur  la  corde 
de  façon  ã  agir  sur  le  levier,  établit  un  contact 
suftisamment  intime  entre  les  surfaces  des 
deux  cylindres. 

—  Manchons  d'emhrayafjes.  L'arbre  moteur 
des  outils  d'un  atelier  et  les  arbres  secon- 
daires  qui  en  reçoivent  leur  mouvement  sont 
souvent  composès  de  parties  disjointes,  en 
prolungement  les  unes  des  autres,  entre  les- 
quelles  la  solidarité  est  h:ibituellement  main- 
tenue,  mais  peut  être  supprimée  à  volonté 
par  le  retrait  des  pièces  destinées  à  Tétablir. 
Ces  pièces  sont  les  manchons  d'emhrayiiges. 


Le   plus  siinple  est  forme  de  deux  roues  à 
dents  hélicoides,  dont  lune  est  invariablement 
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fixée  à  Tun  des  arbres,  tandis  que  Tautre,  qui 
ne  peut  pas  tourner  sans  entrainer  la  premiére 
avec  elle ,  peut  glisser  dans  des  rainures  le 
long  de  cet  arbre.  Lorsqvie  Touvrier,  :igissant 
sur  le  levier,  a  poussé  le  manchou  mobile  contre 
Tautre,  les  dents  engrènent  et  la  solidarité 
estétablie.  Le  même  etfet  s'obtient  au  moyen 
de  Vembrayage  à  cones  de  friclion.  I.a  fig*ure 
suivante  represente  deux  trones  de  cone  a}'ant 


même  ouverture  au  sommet,  dont  l'un,  plein, 
est  invariablement  fixe  k  Tarbre  de  droite, 
tandis  que  Tautre,  qui  est  creux,  peut  glisser 
dans  le  sens  longitudinal,  mais  non  pas  tour- 
ner sans  entrainer  dans  son  mouvement  Tar- 
bre  de  gaúche.  Lorsque  les  deux  surfaces  co- 
niques  sont  un  peu  pressées  Tune  contre  Tau- 
tre.  Ia  force  de  frottement  qui  nalt  du  contact 
suflit  pour  établir  une  solidarité  complete. 

Lorsque  les  pièces  à  manteuvrer  oíirent  une 
trop  grande  masse,  le  déplaceinent  peut  en 
étre  effectué ,  comme  Tindique  la  figure  8, 
au  moyen  d'une  vis  fixe  dont  Técrou  mobile. 


formant  levier,  pousse  le  manchou  qu'il  s'agit 
de  faire  mouvoír  et  d'appuyer  contre  son 
conjugue. 

Pour  pouvoir  désembrayer  brusquement,  en 


cas  d'accident  grave ,  les  deux  parties  d  un 
arbre  de  couche  mis  en  mouvement  par  une 
machine  puissante,  on  laisse  entre  les  deux 
manchons  en  contact,  sur  une  partie  de  la 
circonférence,  un  espace  vide,  suivi  d'un 
plein  raccordé ;  un  laquet  T,  que  lon  soulève 
au  raoment  du  danger,  penetre  dans  le  creux 
laissé  entre  les  deux  manchons,  rencontre  le 
plein  aussitôt  apres,  et,  par  son  interposition, 
opere  instantanément  la  sépuration  entre  les 
deux  manchons.  Comme  ce  taquet  ne  reçoit 
lelfort  que  dans  un  sens  presque  perpendicu- 
laire  à  celui  dans  lequel  íouvrier  le  soulève, 
cet  effort  ne  peut  vaincre  laction,  même  três- 
faible,  exercée  par  rouvrier. 
^  Embrayages  de  roues.  Lorsque  le  mouve- 


ment doit  étre  transmis  d'un  arbre  à  un  autre 

parallèle  par  le  moyen  d'un  engrenage  cylin- 
drique,  pour  pouvoir  interrompre  et  rétablir 
à  volonté  Ia  communication  de  mouvement,  il 
suffit  de  caler  la  roue  motrice  sur  son  arbre 
et  de  laisser  Tautre  folie,  en  se  réservant  de 
la  rendre  solidaire  de  son  arbre  par  Tapproche 
d'un  manchou  à  taquet.  Dans  la  figure  lo, 
la  roue  h  est  la  roue  motrice;  c'est  la  roue  a 
qui  est  folie;  le  manchou  est  represente  k  sa 
ganche. 

Dans  la  figure  1 1 ,  Taxe  e  de  Tune  des  roues 
peut  glisser  lonfíitudinalenient,  de  manière  à 
amener  Télolgnement  ou  le  rapprochement 
des  roues;  d  represente  un  levier  d'arrtít, 
queTon  soulève  en  même  temps  qu'on  pousse 


Tarbre  c.  Lorsque  Tengrenage  est  établi , 
on  laisse  retomber  larrèt  dans  la  seconde 
gorge. 


Fig.  II. 
Voici  maintenant  deux  roues  a  et  ô,  de 
h 


Fig.  12. 

ravons  différents.  calées  sur  leur  arbre  com- 
niun  et  enLn-enant  avec  deux  autres  roues  c, 
d ,  folies  sur  leur  arbre,  mais  qui  peuvent  en 
être  rendues  solidaires  isolément  au  moyen 
d'un  double  manchou  à'emhrayage.  Les  deux 
roues  motrices  «  et  6  font  bien  toujours  tour- 
ner les  deux  autres  roues  c  et  d,  mais  le  mou- 
vement transmis  â  larlire  de  ces  dernières  est 
celui  de  la  roue  c  ou  de  la  roue  d,  suivant  que 
le  manchou  a  èté  poussé  vers  la  gaúche  ou 
vers  la  droite. 
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l'our  ehanger  à  volonté  le  sens  du  mouve- 
ment transmis  entre  deux  axes  rectangulaires 
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qni  se  rencontrent ,  on  disposera  deux  roues 
conÍGnesft,c,  folies  sur  Tun  (Veiix ,  et  engre- 
nant  aux  extrémités  d'un  méme  diamètre  uvec 
ane  troisiéme  a  calêe  sur  Tautre ;  un  double 
nianchon  á'embrapoge  permettant  de  caler  h 
voloiitè  Tune  desdeux  roues  ô  et  c  en  laissant 
Tautre  folie,  on  changera  tnstantanóineiit  le 
seus  dii  iiiouvement  do  Tarlíre  des  roues  b  et 
c  ,  en  oonservant  celui  de  l'arbre  moteur  au- 
qúcl  est  lixée  la  roue  a. 
Si  Ton  veut,  en  chang^eant  le  sons  du  mou- 


vement  transmis,  modifier  en  même  temps  le 
rapport  des  vitesses^  on  disposera  sur  Tarbre 
moleur  deux  roues  calées  a  et  ft,  de  rayons 
diíferents,  engrenant  avec  deux  roues  folies 
c  et  d,  mais  de  côtés  opposés;  un  double  nian- 
chon permettra  de  caler  à  volonté,  soit  la  roue 
c ,  soit  la  roue  d, 

EMBRAYÉ,  ÉE  (iin-brè-ié)  part.  passe  du 
V.  Einbrayer  :  Courroie  embrayék.  Mnchine 

KMBRAYÉE.  LeS  oUfiS  EMBRAYÉES  resteiU  hoTÍ- 

zontales  et  immobiles.  (V.  Boné.) 

EMBRAYER  v.  a.  ou  tr.  (an-brè-ié  —  de 
en,  et  de  brayer  s.  ra.  Tembraye  ou  jembraie^ 
tu  embrayeSy  il  embraye,  uous  embrnyoJis,  vous 
embrayeZy  ils   embrayent ;  fembrayais,    twus 
embrayions,vous  embrayiez ;  fembrayai,  nous 
embrayâmes:  fembrnyerai    ou  fembraierai,    ■ 
nous  embrayerons  ou  uous  embraierons;  j'em-    \ 
brayerais  ou  fembraierais,  nous  embrayerinns 
ou  nous  embraierions :    embraye  ou  embraie 
embrayonSyembrayez ;  que  j' embraye,  que  nous 
embrayiotts :  que  fembrayasse,  que  nous  em- 
brayassions ;  embraytmt ;  embrayé,  ée).  Mettre    i 
en  cnmmunication  ave»;  le  moteur,  à  Taide  d'un 
orgnne  particulier  ;   Embraykr  une  courroie.    ■ 

S'embrayer  v.  pr.  Etre  embrayé  :  La  plu-    1 
part  des  machines  s^embrayent  à  Vaide  de 
cuurroies  et  de  poulies  qu'on  peut  rendre  folies 
ou  fixes  à  volonté. 

EMBRECELAT  s.  m.  (an-bre-se-la).  Métall. 
Noiu  douiié,  dans  les  usines  de  Test  de  la 
Erance,  aux  scories  et  aux  battitures  qui 
tombent  autour  du  marteau  pendant  Topéra- 
lion  du  martelage. 

EMBREF  s.  m.  (an-brèff  —  de  en,  et  de  bref^ 
k  cause  des  abrêviatíons  usitées  dans  ces 
pièces).  Anc.  cout.  Nom  que  Ton  donnait, 
■  lans  le  Hainaut  et  le  Cambrésis,  à  la  minute, 
;i  roriginal  d'un  acte  èmané  des  juges  mu- 
nioip.iux  ou  des  seigneurs. 

EMBRELAGB  s.  m.  ( an-bre-la-je  —  rad. 
embreler).  Techn.  Action  d'embrerep  :  £'bm- 
BiíEi.AGE  des  balloís. 

EMBRELÉj  ÉE  (an-bre-lé)  part.  passe  du 
V.  Embreler  :  C/taryement  embrlxÉ. 

EMBRELER  V,  a.  ou  tr.  (an-bre-lé).  Techn. 
Eixer  avoo  des  cordages  lo  chargeraent  d'une 
voiture. 

Sembreler  v,  pr.  Etre  embrelé  :  Ce  char- 
(jement  doií  &'emureler  avec  soin. 

EMBRELOQUÉ,  ÉE  a<ij.  (an-bre-lo-ké  — 
de  en,  et  de  breloque),  Néol.  Gariii  de  brelo- 
ques  :  Abdómen  embriíloqué  d'une  demi-dou- 
zaine  de  cackets  de  nioníre.  (Ch.  de  Bernard.) 

EMBRENAOE  s.  m.  (an-bre-na-je  —  de  en  et 
breu,  sou,  en  languedocien),  Techn.  Opéra- 
tion  de  niégisserie  qui  consiste  à  passer  une 
peau  dans  un  confit  de  son, 

EMBRENÉ,  ÉE  (an-bre-né)  part.  passo  du 
V.  iMiibiiMior  :  Enfant  iímdrene.  Chemise  em- 

BRKNEi:. 

—  Kig.  Impur,  souillé  :  Tai  été  pur  dans 
un  temps  oú  tout  était  emurené.  (1'.-L,  Ouu- 
rior.) 

EMBRÈNEMENT  s.  m.  fan-brè-ne-man  — 
rad.  eihbn-nei).  Aciion  dVmorener  ou  de  s'eni- 
bren(-'r,  il  On  irouve  aussi  emurenaoe, 

EMBRENER  V.  a.  ou  tr.  (an-bre-né  —  de 
en,  et  du  brun).  Prend  un  accent  gravo  sur 
Tavant-dernier  e.  devant  uno  syilabo  muotte  : 
Xembrène,  tuembnhieras).  Pop.  Salir  do  bran, 
de  maliéro  féi-ale  :  Emdrener  sa  chemise. 

—  Fig.  ICngagiM-  rlans  uno  mauvaise  alfaire  : 
Jl  voudrait  T»'ríMHiiHNER.  Ij  Souiller,  corrotn- 
pre  :  ICmbrf.niik  une  réputation,  Emurener 
toutea  les  consciences. 

—  Techn.  Embrener  uno  peau,  La  passer 
dans  un  contlt  do  nun,  la  souinettre  &  Tupó- 
ration  de  Tombrenage. 

8'embrener  v.  pr.  Se  salir  du  matíère  fé- 
Oulo  :  l/n  enfitnt  qui  8'emiirknE. 

—  Kig.  S'('ngJigor  dans  qu''lquo  mauvaiso 
afTiiire  :  Je  ne  vvux  pas  m'kmhi<enicr.  ii  Se  cor- 
roniiire,  ko  .souillur  :  S'emiiki':nI':k  dans  une 
socieíé  impure. 
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EMBREVAQE  s.  m.  (an-bre-va-je  —  rad. 
embrever).  Tei'lin.  Ordre  determine  du  croise- 
ment  de  [a  chalno  avec  la  trame  iiour  le  mon- 
tage  du  métier  des  velours  de  coton.  II  On  dit 
aussi  embrkuvagk. 

EMBREVÉ,  ÉE  (an-bre-vé)  part.  passo  du 
V.  Embrever  :  Cordes  embrevées.  Solives  em- 
BitEVKKS.  II  On  dit  aussi  emdheuvb, 

EMBRÈVEMENT  s.  m.  (an-brè-ve-man  — 
rad.  embrever).  Techn.  Mode  d*assemblage 
de  deux  pièces  de  bois,  dans  lequel  la  pèné- 
tratioii  alTecte  la  forme  d"un  prisme  triangu- 
laire  droit.  II  On  dit  aussi  embreuvement. 

EMBREVER  v.  a.  OU  tr.  (an-bre-vé.  —  Prend 
un  accent  grave  sur  e  devant  une  syllabe 
muette  :  Tevibrève,  íu  embréve}'as).  Techn. 
Falre  Tembrevage,  disposer  les  cordes  pour 
le  croisenient  de  la  chalne  et  de  la  trame.  II 
Assembler  par  embrêvement  :  Embrever  des 
solives.  II  On  dit  aussi  embreuver. 

S'embrever  v.  pr.  Etre  embrevó. 

EMBREVURE  s.  f.  (an-bre- vu-re).  Anc. 
cout.  Autre  forme  du  mot  embref,  II  On  a  dit 
aussi  embriefure. 

EMBREZER  v.  a.  ou  tr.  (an-bre-zé).  An- 
cieune  forme  du  mot  embraser. 

EMBRIAGO  (Guillaume),  mathématicien  gé- 
nois,  mort  en  1102.  En  1099,  ses  compatrio- 
tes  Tenvoyèrent  avec  une  armée  au  secours 
des  croisés,  et,  par  sesbéliers  et  ses  machines 
de  guerre,  il  contribua  eflicacement  à  la  prise 
de  Jerusalém.  II  revint  ensuite  à  Genes  et 
entreprit  bientôt  une  seconde  croisade,  pen- 
dant laouelle  Íl  conquit  Césarée  et  s'enipara, 
dit-on,  ae  la  grande  émeraiide  qui,  suivant 
la  tradition,  avait  servi  d*assietle  à  Jésus- 
Christ,  lors  de  rétablissenient  de  la  sainte 
Cène. 

EMBRICONER  ou  EMBRICONNER  T.  a. 
OU  tr.  (an-bri-ko-né).  Corrompre;  seduire; 
troraper  : 

Amour  le  plua  sage  embricone. 

Radul  de  Ferrièreb. 
II  Vieux  mot. 

EMBRIDÉ,  ÉE  (an-bri-dé)  part.  passe  du 
v.  Embrider  :  Cheval  embridé. 

EMBRIDER  v.  a.  ou  tr.  (an-bri-dé  —  de 
ín,  et  de  bride).  Mettre  une  bride  à  :  Emdri- 
di;r  un  cheval.  ii  Vieux  mot.  On  dit  aujour- 

d'hui  BRIDER. 

EMBRIGADÉ,  ÉE  (an-bri-ga-dé)  part.  passe 
du  v.  Einbri^ailer.  Forme  en  brigade  :  Hé- 
giment  embrigadé. 

—  Par  ext.  Enrólé,  recrute,  soumis  à  une 
direction  générale  :  On  ajouíe  que  les  élec' 
teurs  ruraux  ont  élé  comme  embrigadés,  qu'ils 
sont  arrivés  à  Lorient  processionnellemfut, 
qu'ils  ont  été  choyés  et  défrayés  á  la  manière 
anglaise.  (J.  Jouiíert.) 

EMBRIGADEMENT  s.  m.  (an-bri-ga-de- 
man  —  rad.  embnyailer).  Action  d'embriga- 
der,  de  faire  entrei-  dans  une  brigade  :  L'em- 
BRIGADEMENT  des  régimeuts.  \\  Operation  par 
laquelle  on  fondit,  pendant  la  Revolution,  les 
régiments  de  hgne  et  les  bataiUons  de  volon- 
taires. 

—  Par  ext.  Action  de  reunir  certains  fonc- 
tionnaires  ou  employés  sous  une  direction 
coinmune  ;  Embrigadement  des  conducteurs 
des  ponts  et  chaussées,  des  gardes  champétres. 

—  Eaux  et  for.  Réuniou  de  trois  ou  cinq 
gardes. 

—  Encycl.  L' embrigadement  date  du  minis- 
tère  de  Beurnonville.  U  eut  lieu  en  vertu  du 
décret  du  21  février  1793,  sur  la  proposition 
de  Dubois-Crancé.  On  appelait  alors  embri- 
gadement un  amalgame  d'un  butaillon  d'in- 
fanterie  de  ligne  et  de  deux  bataiUons  de  vo- 
lontaires  ou  ménio  plus  ;  cette  operation  avait 
pour  bui  de  fondre  900  bataiUons  de  volon- 
taires  dans  104  régiments,  pour  on  fonner 
une  seule  armée.  Le  19  nívôse  an  II,  Vem- 
brigadement  de  rinfanterio  et  de  la  cavalerie 
fut  arreto  en  principo,  et  les  décrets  du  6  et 
du  9  pluvióse  de  la  memo  année  flxèrent  les 
oonditions  dans  lesqueUes  cette  operation  de- 
vait  avoir  lieu.  La  loi  de  Tan  III  (O  fructidor) 
régia  do  nouveau  V embrigadement. 

EMBRIGADER  v.  a.  ou  tr.  (an-bri-ga-dó  — 
de  en,  et  do  brigade).  Art  milit.  Héunir  dans 
une  méme  bridado  :  Embrioader  des  régi- 
ments. 

—  Par  ext.  Reunir  sous  uno  direction  com- 
muno  :  Désormais,  1'adminislratinn  est  déci- 
dée  à  7)'embrigader  que  les  fonctionnaires 
dont  eVe  aura  réellement  besuin.  (E.  Texier.) 
Leschiffunniers  ne  sont  plus  des  chiffoumers  ; 
ce  sont  des  ouvriers,  presquc  das  foiívtionnai- 
res ;  ou  les  classe,  on  les  embrioaoe,  ils  ont 
reçu  un  numero  aordre  et  un  costume.  (Ph. 
Bordier.)  11  Exercer  une  infliionce  générale 
sur,  donnor  uno  ini|>ulsion  comniune  a  :  Lart 
d'EMURiGADER  les  électeurs  est  fort  précieux 
pour  lo  gouvernement. 

EMBRITHE  s  m.  (an-bri-te  —  du  gr.  em- 
bnlhrs,  |i(ts;uit).  Eutoni.  Genre  d'insectos  co- 
léopt<íri'.s  tétramòros  de  lu  famille  dos  cha- 
ran^ons,  comprenant  trois  espèces,  qui  ha- 
bitent  la  Cafrorie. 

EMBRITHITE  s.  f.  (an-bri-ti-te  —  du  gr. 
embrithés,  posanl).  Miner.  Nom  donnó  par 
Broithuupt  il  un  sulfuro  double  d'antimoine 
et  do  plomb,  ronformant  l>'i,h  pour  100  do  ce 
dernier  metal. 

~  Enoyol.  Vembrithito  est  un  mineral  dont 
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la  densité  est  égale  à  6,3.  Sa  couleur  est  trfes- 
voisine  de  celle  de  Tucier  poli  j  et  sa  texture 
grenue.  Plattner,  qui  en  a  fait  une  analyse 
très-attentive,  y  a  trouvó,  outre  le  plomb, 
Tantinioine  et  le  soufre,  une  cortaine  quantité 
de  cuivre  et  d'argent.  Uembriihite  est  assez 
rare ;  on  ue  Ta  encore  observêe  qu'à  Nert- 
schinsk,  en  Sibérie ,  dans  la  mine  Algat- 
schinski. 

EMBROCATION  s.  f.  (an-bro-ka-sÍ-on  —  du 
gr.  embrochê,  arrosement;  forme  de  en,  et  de 
brecha,  je  mouille).  Méd.  Fomentation  faite 
avec  un  liquide  gras  ou  huileux  sur  une  par- 
tie  malade;  sorte  d'irrigation  de  la  partíe  nia- 
lade,  que  Ton  pratique  avec  un  liquide  quel- 
conque  verso  lentement.  II  Liquide  gras  ou 
huileux  que  Ton  emploie  aux  embrocations. 

—  Encyol.  Art  vétér.  Les  embrocations  sont 
employées  en  médecine  vétérinaire  pour  en- 
duire  d'un  liquide  médicamenteux  une  région 
circonscrite  de  la  peau.  Elles  ramoUissent, 
distendent  et  assouplissent  les  tissus  malades 
qu'elles  recouvrent.  On  distribuo  le  composé 
médicamenteux  à  la  surface  de  la  partie  ma- 
lade d'après  plusieurs  procedes.  Tautôt  c'est 
à  l'aide  de  la  niain,  taiitôt,  surtout  si  le  médi- 
cament  est  irritaut,  on  se  sert  d'une  piéce 
d'étoffe,  de  laine  autant  que  possible,  préala- 
blement  iiubibée  du  liquide;  on  exerce  de  lé- 
gòres  frictions  dans  tous  les  sens,  ou  on  main- 
tient  la  pièoe  d  etoffe  simplement  appliquée, 
à  Taide  d'un  banduge,  contre  le  point  malade  ; 
d'autres  fois  on  verse  le  médieament  sur  la 
partie  malade  et  Ton  en  favorise  Taction  en 
opérant  un  léger  massage,  soit  avec  la  main 
nue,  soit  avec  la  main  revêtue  d'un  gant.  On 
eraploie  les  embrocations  contre  un  grand 
nombre  d  affections,  telles  que  les  irritations 
recentes,  simples  et  superticielles  de  la  peau, 
les  affections  cutanées  corapliquées  d'épais- 
sissement  et  d'induration  de  Vépiderme  ou  du 
derme,  les  contusions  recentes,  les  effoi  ts  ou 
écarts  récents,  les  affections  rhumatismales 
articulaires. 

Les  principales  formules  á' embrocations  usi- 
tées en  médecine  vétérinaire  sont:  lo  Vernbro- 
cation  narcotique  :  250  gr.  de  feuilles  seches 
d'aconit  et  méme  quantité  de  jusquiame,  et 
Ikilogr.  d'huile  d'olwe.On  écrase  les  feuilles, 
on  les  mélange  à  rhuile  et  Ton  fait  chauffer 
sur  un  feu  très-doux  pour  chasser  Teau  des 
plantes.  II  faut  laisser  digérer  pendant  deux 
heures,  puis  passer  avec  expression  et  riltrer. 
On  emploie  ce  composé  contre  les  en^orge- 
mentsdouloureux  des  tendons.  2»  l^'embroca- 
tion  oarminative  :  elle  se  fait  avec  2  gr.  d'es- 
sence  de  lavande  et  2  gr.  d'essence  de  téré- 
benthine,  30  gr.  d'huile  dolive  et  8  gr.  de 
laudanum.  Klle  est  indiquée  pour  révulser 
une  douleur  profonde.  3°  L' embrocation  reso- 
lutivo, coiiiposée  de  lOO  gr.  d'acetate  d'am- 
moniaque,  500  gr.  d'esprit  de  genièvre.  Sem- 
ploie  Lontre  les  indurations ,  les  eors,  etc. 
40  Vembrocation  de  Questionau,  faite  avec 
45  gr.  d'essence  do  térêbenthine ,  quantité 
égule  d'huile  d'olive  et  12  gr.  d*acide  sulfu- 
rique,  est  indiquée  contre  les  affections  rhu- 
matismales. 50  Vembrocation  no  1  de  White, 
formee  avec  10  gr.  d'huile  de  romarin  et 
10  gr,  de  camphre,  30  gr.  de  savon  mou  et 
60  gr.  d'esprit-de-viu,  est  employée  contre 
les  contusions  recentes.  Vembrocation  no  2 
de  White  se  fait  avec  15  gr.  de  camphre, 
30  gr.  d'huile  de  térêbenthine  et  45  gr.  de 
teiíiture  de  savon.  fio  L'em6rocaííon  contre 
les  molettes  comiirend  dans  sa  composilion 
30  gr.  de  chlorliydrato  d'animoniaque,  15  gr. 
d'acide  chlorhydrique  et  1  kilogr.  d'huile  d'o- 
live  ou  doeiUette.  Faire  dissoudro  le  sei  am- 
moniac  dans  Tacide,  versor  le  solutum  dans 
rhuile,  introduire  le  tout  dans  un  flacon,  agi- 
ter  et  appliquer  ensuite  sur  la  région  malade, 
7"  Vembrocation  contre  les  efforts,  do  White, 
se  fait  avec  120  gr,  de  chacune  des  substan- 
ces  suivantes  :  ^avon  mou,  esprit-de-vin,  es- 
sence  de  térébeiiihino  et  onguent  de  styrax. 
go  Eníin  Vembrocation  stiinulante  de  Bracq- 
Clurk  se  fait  avec  90  gr.  d"huile  d'olive,  2  gr. 
de  camphre,  2  gr.  d'essence  de  térêbenlhine 
et  15  gr.  dammoniaque.  Ce  composé  médica- 
menteux est  indiquó  contre  los  efforts  et  les 
contusions. 

EMBROCHÉ,  ÉE  (an-bro-chó)  part.  passe 
du  V.  KmbrochtM-,  Mis  k  la  broche  :  Gigot 
EMBBOLiiE.  Poularde  embrochêe. 

Le  gibier  embroché  ghUe  et  fume  pour  vous. 

BEROnOUX. 

—  Fum.  Perco  d'outre  en  outre,  enfilé 
avec  un  instrumont  pointu  :  L'un  des  héros 
de  couvent  du  moine  de  Saint-dall  est  si  fort, 
qu'il  perce  et  porte  jusquá  sept  guej^riers  ã  la 
fois,  tous  EMBR0CIIB8  á  sa  lance.  (Micholet.) 

EMBROCHEMENT   s.  m.   (an-bru-che-man 

—  rad.  embrocher).  Action  do  mettre  k  lu 
brocho  :  Embrochkment  d'un  gigot  ^  d'un6 
volaille. 

EMBROCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-bro-chó  —  de 
en,  ot  do  broche).  Art  culin.  Mottre  á  la  bro- 
che, entUeravoc  uno  broclie  :  Une  heure  aprês 
notre  arrivée^  il  alluma  le  feu  et  embrociia 
un  gigot  de  mouton.  (Lo  Sage.) 

—  Par  anal.  Eiitilor,  percer  doutro  en  ou- 
tre avoo  un  instrumont  pointu  :  Emuhoimikr 
son  adversaire  dans  un  auel.  Jl  emuuucua, 
coínme  un  papillon  avec  une  épingie^  ce  fu- 
rieux  spadassin.  (Th.  Guut.) 

S'enibrocher  v.  pr.  Ktro  embroché  :  Tous 
les  yibtrrs  ne  s'«MnROcnKNT  pas  de  la  méme 
façon. 
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Par  anal.  Se  percer  soi-même  d'outr6  en 

outre  aveo  un  instrument  pointu  :  II  se  jeta 
íéte  baissée  sur  Vépée  de  son  adversaire  et  s'T 

EMBROCHA. 

—  Réeiproq.  Se  percer  Tun  Tantre  d'outre  en 
outre  :  Les  deux  adversaires  s'EMBiíocnii:RENT 
dès  la  premiàre  passe. 

—  Antonymes.  Débrocher, 
EMBROGLIE   s.  m.   (an-bro-lle ;   //  mil.). 

S'est  liil  pour  IMBRÓGLIO. 

EMBRONCHÉ,  ÉE  (an-bron-ché)  part.  passo 
du  v.  Embroticber  :  Tuiles,  ardoises  emdron- 

CHKES. 

EMBRONGHER  v.  a.  OU  tr.  (an-bron-ché). 

Techn.  Placer  des  tuiles,  des  ardoises,  de 
façon  qu'elles  s'emboUent  les  unes  dans  les 
autres.  II  Engager  des  pièces  de  bois  les  unea 
dans  les  autres. 

S'embronctaer  v.  pr.  Etre  embronché :  Tui- 
les,  ardoises  qui  s'emqronchent.  * 

EMBRONCHIER  v.  a.  ou  tr.  (an-bron-chié). 
Lier,  attacher,  serrer.  ll  Enfoncer.  u  Vieux 
mot. 

EMBROUILLAGE  s.  m.  (an-brou-lla-je;  U 

mH.  —  rad.  embrouiller).  Pop.  Embarras, 
confusion  ;  Je  ne  conçois  rten  à  tout  cet  em- 

BROUILLAGE. 

EMBROUILLAMINl  s.  m.  (an-brou-Ua-mi- 
ni;  //  mil.  —  rad.  embrouiller).  Pop.  Brouil- 
lauiini,  confusion  :  II  y  a  au  Iroisième  acte  un 

EMBROUILLAMINl    qui    niC    dppldXt.    (Volt,)    Srt- 

prisli,  quel  emrrouillamini  l  quel  pataquèsf 
(E.  Augier.) 

EMBROUILLARDER  (S')  V.  pr.  (an-brou- 
llar-de;  //  niU.  —  de  en,  et  de  brouillard), 
Pop.  Ressentir  les  premiers  effets  de  Tivresse, 
commencer  k  avoir  la  vue  trouble.  ||  On  dit 
moins  bien  s' embrouiller. 

EMBROUILLÉ,  ÉE  (an-brou-llé ;  ll  mH.) 
part.  passe  du  v.  Embrouiller.  Mêlé,  brouillé  : 

Fil  EMBROUILLÉ.  EcheVCOU  EMBROUILLÉ.  ChC' 
VeUX  EMBROUILLBS. 

—  Fig.  Plein  de  désordre,  de  confusion,  de 
complications  difficiles  :  Affaire  embrouil- 
LÉE.  Calcul  EMBROUILLÉ.  Èatsonnement  em- 

BROUILLB. 

Thémis  a'aTait  point  travaíllé, 
De  mómoire  de  sioge,  &  fait  plus  embrouillé. 
La  Fontainb. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  ciei  sombre  ou  chargé 
de  vapeurs  brumeuses  :  Temps  embrouillé. 

EMBROUILLEMENT  s.  m.  (an-brou-lle- 
man-  //  rali.  —  rad.  embrouiller).  Action  d'em- 
brouUler,  de  mêler;  état  de  ce  qui  est  em- 
brouillé :  /.'EMBROUILLEMENT  d'un  écheveou. 

—  Fig.  Confusion;  complication  diflicile  : 
Í'embrouillement  soutenu  par  l'obstiuation 
fait  la  plupart  des  hérésies.  (Boss.)  Quelle 
chimère  est-ce  donc  que  Ihomme?  quelle  nou- 
veauté,  quel  monstre,  quel  chãos,  quel  sujet 
de  contradictionsy  quel  prodiyel  juge  de  ioutes 
choses,  imbécile  ver  de  terre,  déposilaire  du 
vrai,  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur,  gloire 
et  rebut  de  Vuniversl  qui  démélera  cet  em- 
brouillement  ?  (Pase.) 

—  Syn.  Enibrouilleinei>< ,  broulllamlni , 
broallIomoDi.  V,  BROUILLAMINI. 

EMBROUILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-brou-Ué; 
ll  mil.  —  de  en,  et  de  brouiller).  Mèler,  met- 
tre en  désordre  :  Embrouiller  du  fil,  des 
cordes,  un  echeveau. 

—  Fig.  Compliquer,  rendre  obscur,  difficile 
à  comprendre  ou  à  arraní;er  ;  Embrouiller 
une  question.  Embrouiller  une  affaire.  Em- 
brouiller les  idées.  Je  hais  les  beanx  discou- 
reursquise  donnent  toutes  les  peines  du  monde 
pour  embrouiller  leur  pensée.  (Ars.  Hous- 
saye.)  Croyez-moi ,  ne  réfléchisses  pas  trop  : 
cela  ne  sert,  les  trois  quarts  du  temps,  qu'à 
embrouiller  les  idées.  (X.  Murmier.) 

Ne  perdons  pas  de  teiiipsi  toua  les  prãliminaires 
Ne  font  qu'embrouií/er  les  affitires, 

Dbmoustier. 
ti  Embarrasser  par  des  objections  : 
Será  bien  Sn  qui  pourra  Vembrouilter. 

Lamottb. 

—  Ni  vu  «t  connu,  je  f embrouillé.  Se  dit 
familiéreuient  pour  terminer  un  discours  ani- 
phlgouriquo  auquel  personne  ue  peut  ou  ne 
doit  rien  comprendre. 

—  Absol.  :  Vécole  avait  trouvé  1'art  íí'em- 
BROUiLLER  avec  des  mots,  et  nous  avons  l'art 
dKMBROUiLLER  ovcc  des  pensécs.  (J.  Joubert.) 

Embrouiller  le  ceroeau,  la  cervelle,  Trou- 

bler  les  idées,  obscurcir  Tintelligence  ; 

Dea  marauds,  dont  le  vin  embrouiUait  la  eervtUt, 

Vidaient  k  coupa  de  poing  uns  vieiUe  querelle, 
C0RN8ILLB. 

Mur.  Embrouiller  les  voiles,  Les  ferlor, 

les  sorrer,  los  pllor  lo  long  des  vergues. 

SambrouiUor  v.  pr.  Efre,  devenir  em- 
broudlo  :  Ce  fil  sest  embrouillé. 

—  Pop.  Eprouver  les  premiers  effets  de  H- 
vrosso. 

—  Fig.  Se  compliquer,  devenir  confus  : 
Mes  idées  sembrouillent,  Vaffaire  skst  km 
BRouiLLKic.  II  Se  troubler,  pordro  lo  til  do  sos 
idoes  ;  Vhomme  sembrouillic  souvent  à  forco 
de  raisonner,  (Boss.) 

—  Embrouiller,  troubler,  obscurolr  k  soÍ  ; 
Clioiala  une  heure  propro  ti  rt-ntror  rn  tot-nt<tm«, 
A  pcntor  aux  blvnfalta  de  la  bnntd  iiuprAin«, 
bnn«  í'«m6roHÍI/iT  PuiprU  do  rU«n  dv  curioux. 

CORNKILUI. 
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—  Mar.  Se  couvrir  de  vapeurs  :  Le  ciei,  le 
íemps  s'embrouille. 

—  Syn.  Embrooiller,  broaÍll«r.  V.  BROUIL- 
LBR. 

—  Antonymes.  Débrouiller,  éclaircir. 
EMBROUILLEUR,  EUSE  s.  (an-brou-lleur, 

eu-ze;  //  mil.  —  rad.  embrouiller).  Personne 
qui  erabrouille,  qui  a  rhabitude  de  jeter  de  la 
coDfusioE  dans  les  choses  doiit  elle  se  mele. 

EMBRUGÉ,  ÉE  (an-bru-jé)  part.  passe  du 
V.  Embru^^er  :  Vers  à  soie  embrugés. 

EMBRUGER  v.  a.  ou  tr.  (an-bru-jé  —  de 
en,  et  de  bruyére).  Econ.  rur.  Disposer  auprès 
des  vers  à  soie  les  bruyères  ou  les  braueha- 
ges  dans  lesquels  ils  "doivent  monter  pour 
faire  leurs  cocons  :  Embrcger  des  vers  à  soie. 

EMBRDINÉ,  ÉE  adj.  (an-bru-i-né  —  de  en, 
et  de  bruine).  Agric.  Gâté,  brúlé  par  la  bruine : 

Blé  EMBRUINÉ. 

EMBRUMÉ,  ÉE  (an-bru-mé)  part.  passe  du  v. 
Embrumer.  Churf^e  de  brouillards,  de  brume: 
Ciei  EMBRUMÊ.  L'orbe  de  la  lune,  tout  rouge, 
se  levait  dans  un  horizon  embrume.  (B.  de 
St-P.) 

11  part  donc,  il  accourt  au  Paris  embrumé. 

Sainte-Beuve. 

—  F\g.  Assombri,  attristè  :  Je  sens  mon 
àme  EMBRDMBE  commc  Vhorizon.  (E.  Sou- 
vestre.) 

EMBRUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-bru-mé  —  de 
en,  et  de  brume).  Envelopper  de  brouillards, 
de  brume  :  Le  voisinage  de  la  mer  embrume 
le  ciei.  Des  perisées  trempées  de  mélancolie 
tombèrent  sur  nwn  ci£ur,  comme  une  pluie  fine 
et  grise  embrume  un  joli  pays  aprés  quelque 
beau  lever  de  soleil.  (Balz.) 

—  Fig:-  Assombrir,  attrister  :  Les  craintes 
qui  embrdment  Vavenir.  La  vie  véritable^ 
comme  les  jours  atmosphériques  ^  se  compose 
beaucoup  plus  de  ces  7no77ients  temes  et  gris 

ui  embrument  la  naíure,  que  de  périodes  oú 
■  soleil  brille  et  réjouit  les  champs.  (Bulz.) 
Isabeau,  dont  le  crime  embrumait  la  pensée, 
Attendait,  et  déjà,  distrayant  le  reniord, 
Son  orgueil  triomphait  en  pacte  avec  la  mort. 
SOUMBT. 

Sembrumer  v.  pr.  Se  charger  de  brume  : 
Le  ciei  sembrdme.  (Helvét.) 

—  Fig.  Sassombrir,  s'attrister  :  Mon  ima- 
ginatioH  s'embrume. 

EMBRUN  s.  m,  (an-brun  —  de  en,  et  de 
brun).  INiar.  Ciei  qui  est  couvert  de  brouillards, 
de  brume.  il  Pluie  fine  soulevée  par  le  vent 
ou  par  le  choe  des  vagues  :  Si  vous  ne  vous 
êtes  jamais  trouvé  en  mer  par  une  grosse  te?»- 
pête,  vous  7ie  pouves  pas  vous  faire  une  idée 
du  trouble  d'esprit  occasionné  par  Vaction  si- 
viuUanée  du  vent  et  des  embruns.  (Baude- 
laire.)  Le  cap  de  La  Garde  était  submerge  par 
une  puissante  houle ,  et  de  temps  en  íemps 
í'embrun,  montant  à  plus  de  cent  pieds,  le 
couronnait  dun  gigantesque  panache  d'écume. 
(Alex.  Dum.) 

EMBRUN  [Ebrodunum),  ville  de  France 
(Hautes-Alpes),  ch.-l.  d'arrond.,  à  40  kilora. 
de  Gap;  pop.  aggl.  2,415  hab.  —  pop.  tot. 
4,183  hab.  Tribunal  de  ire  instance  ;  petit  sé- 
roinaire ,  coUége  communal ,  aoadéniie  lit- 
téraire,  phice  de  guerre  de  3e  classe.  Fabri- 
ques de  draps,  de  cuuvertures,  de  cha[ieaux; 
íilatures  de  coton,  tanneries.  Commerce  de 
fruits,  de  vins,  de  euirs  et  de  bestiaux.  Si- 
tuée  à  856  mètres  daltitude,  au  pied  du  mont 
Saint-Guillaume,  sur  un  rocher  escarpe,  oette 
tfille  domine  la  ríve  droite  de  la  Durance 
d'environ  100  mètres. 

Embrun  obtint,  sous  Néron,  le  titre  de  cite 
latine;  sous  Galba,  celui  de  cite  alliée;  sous 
Adrien,  celui  de  metrópole  des  Alpes  Mari- 
tiraes.  L'iDterventiun  de  saint  Mareellin  la 
saúva  des  Vandales  en  433;  mais  les  Lom- 
bards  et  les  Sarrasins  s'en  emparerent  dans 
la  suite.  Pendant  presque  tout  le  moyen  âge, 
la  ville  lutta  contre  ses  archevéiiues,  qui  líor- 
taient  le  titre  de  princ^es  et  avaient  le  droit 
de  battre  monnaie.  Ces  puisbtints  prélats  se 
signalèrent  par  leurs  persécutions  contre  les 
Vaudois  pendant  le  xm^  et  le  xive  siècle.  Du- 
rant  les  guerres  de  religion,  la  citadelle  et  le 
chàteau  archiépiscopal  furent  demolis  par 
ordre  de  Louis  XIII.  Le  dacdeSavoie  prit  la 
vitle  en  1692. 

La  catbédrale,  fondée,  dit-on,  par  Charle- 

magne,  sur  Templacement  d'u[i  temple  paíen, 

est  un  beau  spéciíuen  du  style  roman.  La  fa- 

çade,inachevée,estsurmoutée  d'une  tour  car- 

rée  qut;  terminent  quatre  clochetons.  Le  tym- 

pan  du  portail  principal  est  orne  de  restes  de 

peintures  k  fresque.  Le  portail  septentrional 

est  peut-títre  la  partie  la  plus  curieuse  du 

monument.  Le  périslyle  qui  precede  le  portail 

offre  de  belles  colonues  de  marbre  rose,  des 

chapiteaux    Iij^urant  des  têtes  grimaçantes, 

des  soubassenientsde  colonnes  formes  par  des 

monstres.  Les  fresques  du  tymjian  représen- 

tent  VAdoration  des  Mages.   L'inténeur  est 

triste  et  nu.  On  y  remarque  le  maltre-autel, 

de  marbre  de  Carrare,  enlouré  de  magnitiques 

candélabres,  et   une  grossiêre  statue  de  la 

Vierge,  célebre  au  moycn  âge  sous  le  nora  de 

Notre  -  Dame   d' Embrun^   et   pour    laquelle 

Louis  XI  professait  une  grandis  dévotiun.  La 

tour  Brune,  qui  se  dresse  derriére  la  catlié- 

drale,  a  êté  conslruite,  dtt-on,  par  Gontran, 

roi  de  Bourgogne. 

Lh  maison  de  déteniioD  d'Embrun,  qui  ren- 
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ferme  de  800  ii  900  détenus,  occupe  Tancien 
coUége  des  jésuites.  Une  sculpture  {un  lion 
décorant  une  chévre),  ouvrage  qui  paratt  re- 
monter  à  Tépoque  carlovingienne,  orne  une 
maison  ancienne  qui  s'élèveen  facedeTéglise. 
Embrun  possède  de  belles  promenades  éta- 
blies  sur  la  terrasse  qu'occupe  la  ville,  et 
doíi  Ton  a  une  vue  magnifique.  Une  des  ci- 
mes  du  mont  Saint-Guillaume,  qui  domine 
la  ville,  porte,  k  2,544  metres  d'aUitude,  une 
petite  chapelle  d'oú  Ton  jouit  d'un  panorama 
très-étendu. 

Sept  conciles  ont  été  tenus  à  Embrun.  L'ar- 
chevêque  Henri  de  La  Suze  avait  fait  de 
nombreux  statuts  pour  la  discipline  de  TEglise. 
Son  succes^eur,  Rayniond  de  Meuillon,  à  sou 
avénenient,  les  confirma  solennellement  dans 
un  concile  tenu  avec  ses  suffragants  (1290), 
et  y  ajouta  niême  trois  nouveaux  canons.  Le 
premier  défend  de  donnerla  tonsure  clérioale 
à  quiconqne  ne  serait  point  né  d'un  mariage 
legitime.  Le  second  ordonne  des  prières  par- 
ticulières  à  dire  pendant  la  messe  paroissiale 
ou  conventuelle  ,  pour  implorer  le  secours  de 
Dieu  dans  les  calamités  du  moment.  Le  troi- 
sième,  enfin,  accorde  vingt  jours  d'indulgence 
k  tous  ceux  qui  feront  chaque  jour  quelque 
prière  particulière  à  cette  intentiou. 

Les  prélats  du  diocese  d'Embrun  se  rassem- 
blèrent  en  concile  (1582)  pour  la  réception 
solennelle  de  tout  ce  qui  avait  été  résolu  au 
concile  de  Trente.  Ils  firent  ensuite  leur  pro- 
fession  de  foÍ  dans  la  forme  prescrite  par 
Pie  IV,  et  ordonnèrent  h  tous  les  bénéficiers, 
même  aux  professeurs  d'arts  libéraux ,  & 
leurs  sous-ma!tres  et  à  leurs  aides,  de  la  faire 
aussi. 

Ils  prirent  ensuite  les  díspositions  suivan- 
tes  :  On  doÍt  éloigner  des  paroisses  les  maltres 
d'école  dont  la  conduite  serait  scandaleuse 
ou  la  foi  suspecte ;  il  faut  que  tout  cure  fasse 
le  catéchisme  tous  les  dimanches  et  tous  les 
jours  de  fête  de  l'année.  On  établira  une  pre- 
bende pour  Tenseignement  public  de  la  théo- 
logie  dans  chaque  cathédrale  et  dans  chaque 
coilégiale.  On  recommande  aux  prédicateurs 
de  ne  point  discuter  en  chaire  contre  les  hé- 
rétiques  en  faisaní  imprudemment  connaitre 
leurs  arguments  au  peuple  qui  les  ignore;  de 
ne  point  y  traiter  des  questions  diniciles  ou 
des  sujeis  propres  seulement  ã  leur  donner 
à  eux-ménies  une  vaine  réputation  d'élo- 
quence;de  ne  point  se  permettre  d'invecti- 
ves  contre  des  ordres  approuvés  par  TEglise  ; 
de  ne  censurer  publiquement  ni  les  évèques 
ou  autres  prélats,  ni  même  les  magistrais  ci- 
vils,  mais  denseigner  plutôt  k  leurs  auditeurs 
Tobéissance  qu'ils  doivent  ã  leurs  supérieurs 
tnême  fãcheux,  aussi  bien  que  leurs  autres 
devoirs.  et  de  les  porter  k  la  pratique  de 
toules  les  vertus  par  la  considéralion  des 
peines  éternelles  et  des  recompenses  celestes. 
En  exhortant  les  íidèles  à  honorer  les  images 
exposées  dans  les  temples  avec  Tapprobation 
de  révêque,  on  défend  aux  peintres  eux-mê- 
mes  d'en  peindre  aucune  sous  une  forme  in- 
solite,  sans  Tavís  de  leurs  cures.  On  donne  de 
même  des  régies  pour  la  vénération  des  re- 
liques,  et  Ton  condaiime  toute  repré.sentatÍon 
comique  ou  tragique  des  mystères  de  Notre- 
Seigneur  ou  de  la  saiute  Vierge. 

Des  peines  sévères  sont  décrétées  contre 
les  magiciens,  les  blasuhéniateurs,  les  usu- 
riers,  les  concubinaires.  Les  cleros  ooupables 
du  crime  de  blaspHéme  perdront,  pour  une 
première  fois,  le  revenu  d'un  an  de  leurs  bé- 
néfices;  pour  une  seconde,  leurs  bénéíiees 
mêmes,  et  pour  une  troi&ième,  ils  seront  dè- 
posés  et  euvoyés  en  exil. 

Les  contrats  de  réiuéré  sont  proscrits  comme 
usuraires  ,  et  Ton  défend  même  de  veudre 
des  marchandises  k  un  plus  haut  prix  sous 
pretexte  de  délai  de  payement ,  ou  à  un 
prix  moins  élevé  sous  le  pretexte  contraire. 
On  défend  égalemeut,  comme  pratique  usu- 
raire,  de  recevoir  en  gage  des  objets  q^ui  dé- 
passent  la  valeur  de  ce  qui  serait  du  sous 
la  condition  de  se  les  approprier  k  défaut  de 
remboursement.  Les  contrats  oii  le  vendeur 
serait  obligé  de  racheter  ou  ne  pourrait  ra- 
oheler  ce  qu'il  aurait  vendu  qu'aprés  un  cer- 
tuin  temps  sont  rigoureusement  interdits.  On 
ordonne  la  ft^rmeture  des  boutiques  les  jours 
de  féte  et  la  reraise  k  un  autre  jour  des 
marches  ou  des  foires  qui  tomberaient  ce 
jour-lk.  On  prohibe  absolument  les  danses, 
soit  publiques,  soit  privées. 

D*autres  décrets,  et  en  grand  nombre,  sont 
relatifs  aux  sacrements.  On  ne  permettra  k 
aucun  laTque  de  toucher  le  saint  chrême. 
Dans  les  processions,  on  aura  soin  que  les 
laíques  soient  separes  des  deres,  et  les  fem- 
mes  des  liommes,  sous  peine  de  répriíiiande 
et  d'autres  peines  plus  sévères.  Les  chan- 
tres ne  feront  point  entendre  de  modula- 
tions  qui  ressentent  la  mollesse  et  qui  sem- 
blent  plutôt  sortir  de  la  gorge  qu'etre  ar- 
ticulées  par  la  bouohe;  ils  feront  entendre 
distinctement  les  paroles,  auxquelles  ils  ne 
feront  qu'act;ommoder  leur  voix. 

Les  autres  decrets  concernent  la  collation 
des  bénefices,  Texamen  de  ceux  qui  doivent 
étre  promus  k  Tépiscopat,  la  sainteté  de  vie 
requise  dans  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
autres  ecciésiastiques,  les  obligations  des  vi- 
caipes  forains,  la  visite  des  dioceses,  la  disci- 
pline k  observer  dans  les  églises  métropoli- 
taines,  cathédrales  et  coUégiales,  lordre  des 
oCficcs,  la  consorvation  et  Tadministration  dos 
biens  d'Eglise^  la  juridiction  ecclésiastique, 
le  soin  des  bôpitaux,  lasòpulture  des  évêques, 
celle  doa  fidéles,  et  en  particulier  celle  deg 
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pauvres,  qui  doit  toujours  se  faire  aux  fraís 
du  cure  de  Tendroit.  Dans  Tadministration 
des  sacrements,  les  exorcismes,  les  béiié- 
dictions  des  fonts  ,  celles  des  époux  et  les 
autres  rites  et  cérémonies,  on  se  conformera 
exactement  k  la  pratique  de  TEglise  romaine. 
Le  pape  Grégoire  XIII,  par  une  buUe  en  date 
du  26  janvier  1585,  confirma  tous  ces  decrets. 
Coranie  sources  sur  cet  important  concile,  on 
peut  consultor  :  Decretum  synodi  provindalis 
habit(e  Ebroduni  anno  1600,  et  Tabbé  Pelle- 
tier  dans  son  Dictionnaire  des  conciles^  t.  IL 
En  1727,  rarchevêiiue  d'Embrun ,  Pierre 
Guérin  de  Tencin,  réunit  un  nouveau  concile 
pour  Tacceptation  de  la  bulle  Unigenitus.  Les 
archevêques  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Besan- 
çon,  d'Aix  et  d'Arles  s'étaient  spontanément 
reunis  aux  évêques  de  la  province.  Tous  les 
supérieurs  ecclésiastiques  avaient  mission , 
depuis  ie  dernier  règlement  apostolique  pu- 
blié  par  BenoU  XIII,  de  poursuivre  les  jansé- 
nistes  dans  leur  diocese.  L'évêque  de  tieiíez, 
Soanem,  recusa  Tautorité  de  Tarchevêque 
d'Embrun  comme  metropolituin  et  sortit  du 
concile.  II  était,  du  reste,  appelantde  la  bulle 
Unigenitus.  Aprés  avoir  essayé  de  le  ramener 
par  des  exbortations  amicales,  ou  condamna 
sa  doctrine  comme  téméraire,  scandaleuse, 
sédiíieqse  et  schismatique.  II  fut  ordonne  que 
Soanem'  demeurerait  suspens  de  tous  pouvoirs 
et  juridiction  ecclésiastiques.  Le  concile  pour- 
vut  k  Tadministration  du  diocese,  en  nommant 
un  vicaire  general  chargé  de  gouverner  cette 
égiise.  Trente  et  un  évêques  souscrivirent 
aux  actes  du  concile  d'Embrun;  mais  Tévê- 
que  de  Senez  eut  pour  lui  cinquante  avocais 
du  parlement  et  douze  évêques  jansénistes, 
k  Ia  tête  desquels  on  vit  le  cardinal  de  Noail- 
les,  archevêque  de  Paris.  BenoU  XIII  ap- 
prouva  par  un  bref,  en  date  du  17  decembre 
1727,  toutce  qui  avait  été  décidé  dans  le  con- 
cile d'Embrun. 

EMBRUNCHÉ  ,  ÉE  (an-bjeun-ché)  part. 
passe  du  v.  Einbrunoher.  V.  embronchk. 

—  Enveloppé  :  Cest  un  vilain  méchant  vieux 
roi;  il  est  tout  embrunché  dans  les  fourrures. 
(V.  Hugo.)  11  Vieux  mot. 

EMBRUNCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-breun-ché). 
Techn.  Syn.  d'EMBRONCHER. 

—  Par  ext.  Couvrir,  cacher.  U  Vieux  mot 
usité  encore  k  Lyon. 

EMBRUNE  s.  f.  (an-bru-ne  —  de  en,  et 
de  6ru)i,  à  cause  de  la  couleur  du  fruit).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  Tairelle. 

EMBRUNX,  IE  (an-bru-ni)  part.  passe  du 
V.  Eiubriiiiir.  Devenu  plus  brun,  plus  som- 
bre  :  Je  la  laissai  seule  avec  le  muletier,  datis 
un  endroit  de  la  place  déjà  bien  embruni  par 
la  nuit  tombante.  (G.  Sand.) 

—  Peint.  Qui  est  peint  d'une  couleur  trop 
brune  :  Tableau  embrdni. 

—  s.  m.  Mar.  Syn.  d'EMBRUN. 

EMBRUNIR  V.  a.  ou  tr.   (an-bru-ni  —  de 
e«,  et  de  brun).  Obscurcir ;  donner  une  teinte 
brune  k  :  La  nuit  tombante  embrunit  le  ciei, 
Quel  voile  obscur  embrunií  ce  flainbeau? 

RONSARD. 

—  Fig.  Assombrir,  attrister:  Mon  Charlot, 
ne  direz-vous  pas  à  votre  pauvre  amie  in- 
quiete les  pe7isées  qui  embrunissent  uo/j-e 
front  chéri?  (Balz.) 

—  Peint.  Peindre  d'une  couleur  trop  brune. 
S'embrunir  v.  pr.  Devenir  plus  sombre  : 

Le  ciei  s'embrunit. 

—  Fig.  S'assombrir,  s'attrister  :  Mes  pen^ 
sées  s'embrunissent. 

EMBRUNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (an-bru-noÍ, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  d'Embrun  ou  de 
TEmbrunois  ;  qui  appartient  k  ces  pays  ou  k 
leurs  habitants  :  Les  Embrunois.  La  popula- 
tion  embrunoise. 

EMBRUNOIS  ou  EMBRCNAIS,  Ebrodunen- 
sis  pagus,  ancien  petit  pays  de  France,  dans 
le  Dauphiné,  entre  le  Briançonnais  au  N.  et 
k  TE.,  la  ville  de  Barcelonnette  au  S.,  le  Ga- 
pençais  et  le  Grésivaudan  k  TO.  La  capitale 
était  Embrun.  II  forme  aujourd'hui  une  partie 
du  département  des  Hautes-Alpes.  Successi- 
vemeut  soumis  aux  Visigoths  ,  aux  Ostro- 
goths  et  aux  Franes,  il  devint,  au  ixe  siècle, 
une  dépendance  du  royaume  d'Arles.  Vers 
1020,  il  fut  donné  en  fief  aux  comtes  de  For- 
calquier,  desquels  il  passa  par  mariage  aux 
dauphius  de  Viennois.  Lorsque  le  Dauphiné 
fiit  reuni  k  la  couronne,  par  la  cession  qu'en 
íit  Humbert  II  k  Philippe  de  Valois,  au  milleu 
du  xive  siècle,  TEmbrunols  partagea  le  sort 
de  cette  proviuce,  sauf  une  partie  de  la  ville 
d"Embrun,  qui  resta  domaine  des  archevê- 
ques :  ceux-ci  portèrent  le  titre  de  princes 
d'Embrun. 

EMBRYOCTONIE  s.  f.  (an-bri-o-kto-nt  — 
du  gr.  e7nbruon,  enibryon;  ktonos ,  meurtre). 
Méd.  légale.  Destruction  du  fcetus  dans  le 
sein  de  sa  luère. 

EMBRYOGÉNIE  s.  f.  {an-bri-o-jé-iil  —  du 
gr.  emiruoíi,  embryon  ;  génês,  engendre).  Hist. 
nat.  Science  qui  traite  de  la  formation  et  du 
développement  de  Tembryon  :  /,'emuryogé- 
nie  co77ipaiée,  /,'embryogenie  animale.  Aem- 
bryogénie  végétaie.  Geoffroij  Saint- li ilaire 
et  Serres  créènnt  rEMBnYOGENlic.  (Michelet.) 

—  Encycl.  V.  EMitUYON. 

EMBRYOOÉNIQUE  adj.  (an-bri-o-jé-ni-ke 
—  rad.  e7nbrijoyénie).  Hist.  nat.  tjui  a  rapport 


EMBR 

à  rembryogénie  :  Science  embrtogéniqok.  D 
On  dit  aussi  embryogénaire. 

EMBRYOGÊNISTE  s.  m.  (an-bri-o-jé-ni-ste 

—  rad.  embryogénie).  Hist.  nat.  Savant  qui 
s'occupe  d'eiiibryogfnie. 

EMBRYOGRAPHE    s.    m.    (an-bri-o-gra-fe 

—  rad.  embryographie).  Hist.  nat.  Celui  qui 
écrit  sur  la  production  et  le  développement 
des  embryons. 

EMBRYOGRAPHIE  s.  f.  (an-brio-gra-fl  — 
du  gr.  embruon,  embryon;  graphô,  j'écris). 
Hist.  nat.  Descriptiou  ou  histoire  des  em- 
bryons. 

EMBRYOGRAPHIQUE  adj.  (an-bri-o-gra- 
fi-ke  —  rad.  embryographie).  Hist.  nat.  Qui  a 
rapport  a  Tembryographie  :  Etudes  embryo- 
graphiques. 

EMBRYOLOGIE  s.  f.  (an-bri-o-lo-jí  —  du 
gr.  embruQ7i ,  embryon  ;  lagos ,  discours), 
Anat.  Traité  sur  les  embryons  :  ffarvey  avait 
écrit  sur  /'embryologie  un  traité  plein  didées 
neuves,  qui  eút  suffi  á  son  illust7'ation.  (D'Or- 
bigny.) 

EMBRYOLOGIQUE    adj.    (an-bri-o-lo-ji-ke 

—  rad.  embryologie).  Hist.  nat.  Qui  a  rapport 
k  Tembryologie  ;  Eludes  embryologiques. 

EMBRYOLOGISTE  s.  m.  (an-bri-o-lo-ji-ste 

—  rad.  é-m/í^yo/oí/ie).  Hist.  nat.  Celui  qui  s'oc- 
cupe  d'embryoIogie.  II  On  dit  aussi  embryo- 
logue. 

EMBRYON  s.  m.  (an-bri-on  —  du  gr.  em- 
bruon,  fcetus  ;  de  en,  dans,  et  de  bruô,  germer, 
croUre,  être  rempli,  abonder;  de  la  racine 
sanscrite  bhrú,  croitre  ;  d'oú  aussi  brússa^ 
fcetus).  Zool.  Germe  fécondé  et  qui  se  trouve 
k  son  premier  étut  de  développement  : 
Puis  d'une  fernme  morte  avec  son  embryon 
II  faut  chez  Du  Vernet  voir  la  dissectíon. 

BOILEAU. 

—  Bot.  Germe  qui  se  trouve  encore  con- 
tenu  dans  la  graine  :  ^'bmbryon  est  un  rudi- 
ment  de  vegetal. 

—  Fam.  Personne  de  très-petite  taille  : 
Cest  un  embryon,  ce  n'est  qu'un  embryon.  II 
Personne  sans  valeur  :  L>e  parei/s  embryons 
osetií  se  réuolter  contre  les  décistuns  de  la 
sciencel 

—  Fig,  Germe,  première  origine  :  La  fa- 
mille  est  Tembryon  de  1'Eíat.  (De  Bonald.) 
La  fa7nille  est  /'embryon  de  la  monarchie. 
(Proudh.) 

—  Syn.  Embryon,  rceioa.  Le  foBttis  est  Ten- 
fant  dans  le  sein  de  sa  mere,  ou  le  petit  ani- 
mal dans  le  ventre  de  ia  femelle;  mais  Ten- 
fant  ou  le  petit  animal  déjà  forme  et  présen- 
tant  dans  son  peiit  corps  toutes  les  parties 
principales  qui  le  caracter isent.  LV»i6ryon 
est  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  in- 
forme que  le  fcetus  ;  ce  n'est.  presque  que  le 
germe  du  fcetus.  De  plus  embryon  n'appar- 

'  lient  pas  seulement  k  Tanatomie,  c'est  aussi 
i    un  terme  de  botanique,etalors  il  designe  Té- 

bauche  du  fruit  ou  de  la  plante.  Fcetus  ne 

s'emploie  guère  au  figure;  il  n'en  est  pas  de 
'  même  du  mot  embryon,  qui  s'emploie  souvent 
i    pour  designer  ce  qui  est  encore  informe,  ce 

qui  ne  se  presente  k  nous  que  comme  une 

ébauche. 

—  Encycl.  Anat,  Vembryon  est  le  germe 
i  fécondé  ayant  dejk  acquis  un  certain  déve- 
loppement dans  le  sein  maternel.  lj'cmbryon 
se  développe,  chez  tous  les  mammifére.s,  dans 
un  09uf  ou  ovule.  L'ovule,  chez  la  fernme,  se 
compose  d'une  enveloppé  transparente,  nom- 
métí  membrane  vitelline,  et  d'un  contenu 
jaune  appelé  vxtellus.  Ce  dernier  est  forme 
par  un  amas  de  granulations  élémentaires 
unies  entre  elles  par  un  liquide  visqueux. 
Dans  Tintérieur  du  vitellus  existe  une  vési- 
cule  arrondie,  dite  vésicule  ger7ninaíive  ou  de 

'  Purkinje.  Enfin  la  vésicule  germinative  con- 
tient  elle-iiiéme  dans  son  intérieur  une  tache 
excessivement  ténue,  désignée  sous  le  nom 
de  tache  germinative.  Ce  n  est  qu'en  passant 
de  la  vésicule  de  Graaf  dans  Tutérus,  à  tra- 
vers  les  trompes  de  Fallope,  que  Tovule  se 
recouvre  d'une  couche  albumineuse,analogue 
au  blanc  de  Toeuf  des  oiseaux ;  cette  cou- 
che, trés-mince  dailleurs,  a  souvent  dispam 
quand  Tovule  arrive  dans  Tintérieur  de  la 
matrice.  La  vésicule  et  la  tache  germinatives 
disparaissent  aussi  avant  la  fécondation ; 
mais  k  peine  celle-ci  est-elle  opérée,  qu'il  se 
manifeste  dans  le  jaune  de  Tceuf  un  phéno- 
méne  curieux  connu  sous  le  nom  de  segmen- 
tation.  Cest  le  prélude  du  développement 
de  \'embryo7t,  Voici  comment  il  s'accomplÍt  : 
La  niasse  du  vitellus  qui  remplissait  toute  la 
capacite  de  la  membrane  vitelline  diminue 
de  volume  et  presente  à  son  centre  un  point 
plus  clalr,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  noyau 
pourvu  d'un  nucléole.  Ce  premier  noyau  agit, 
comme  un  centre  d'attractÍon,  sur  la  masse 
entiére  du  jaune,  qui  se  resserre  sur  lai- 
méme,  en  laissimt  entre  lui  et  la  membrane 
vilelline  un  espace  transparent  rempli  de 
liquide.  Cest  la  première  splière  de  segmen- 
talion.  Bientòt  le  noyau  central  se  divise  en 
deux  autres  ,  dont  chacun  se  t-ubdivise  & 
son  tour,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'k  huit,seize, 
trente-deux,  etc,  noyaux  et  sphères  de  seg- 
mentation.  Lorsque  la  divií^ion  est  arrivée  à 
ses  dernières  limites,  ehacune  des  petites 
sphères  s'épaissit  k  la  surface  et  forme  une 
veritable  cellule,  ayant  une  enveloppé,  un 
contenu  liquide  et  un  noyau.  Les  premlòrea 
cellules  une  fois  formées  se  portent  k  la  pé- 
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riphérie.contre  Ia surface  interne  dela  meni- 
brano  vitolline;  mais  bieutôt,  refoutêes,  pres- 
séos  par  le  dó^veloppeinentdes  iiovivelles  cel- 
lules  ou  par  le  Uquiile  intéi-ieur  dont  la 
quantitó  aiigmente  i"ontinuellenieiit  ,  elles 
se  iléforinent ,  deviennent  poly^^onales ,  so 
fondaiit  entre  elles  ile  nianiére  a  fornier  uno 
lUHiVtíllo  meuibi-Hue  sphérique,appli([uée  cen- 
tre la  preniière  et  dési^ínóe  sons  le  noni  de 
vésicule  blastodermique  ou  blaslnderme.  A 
peine  fornié ,  le  blastoderme  presente ,  eii 
un  poiut  determine  de  sa  surface,  une  tache 
obstMire ,  eênéraleinent  ovale ,  que  Coste 
appflle  tache  embryonnaire  et  BischoíT  área 
germinaíiva.  l/appiírition  de  ce  point  corres- 
pond  assez  esactenient  au  huitième  ou  aii 
neuvième  jour  de  la  ronceptíon.  Les  change- 
ments  qui  sopèrent  à  cette  époqus  se  font 
avec  une  grande  rapidité.  La  tache  em- 
bryonnaire s'allonge  de  plus  en  plus  et  s'é- 
claireit  vera  le  centre,  ou  Ton  aperçoit  blen- 
tôt  une  ligne,  premier  Índice  de  la  moelle 
épinière.  Le  bliístoderme  sedédouble  en  deux 
feuillets,  Tun  externe,  séreux  ou  animal,  des- 
tine à  former  les  téguinents  de  Vembryon; 
Tautre  interne  ou  mugueux,  correspondant  á 
la  niembrane  niuqueuse.  Entre  les  deux  feuil- 
lets du  blastoderme  appandt  promptement  le 
blastème  jirnnitif,  au  sein  duquel  vont  se  dê- 
velopper  tous  les  organes  du  foetus.  En  mêine 
tein|>s  se  niontre,  a  la  surface  externe  du 
feuillet  niuqueux,un  réseau  vasculaire  très- 
íin,auquel  oii  donne  le  num  de  feuillet  inter- 
médiaire  ou  vasculaire  du  blastoderme. 

Pendant  ce  dédoublement  blastodermique, 
la  tache  embryonnaire,  devenue  plus  ópaisse, 
forme  saillie  à  la  surface  externe  du  blasto- 
derme. Ses  extrémités,  ainsi  que  ses  bords, 
s'incurvent  vers  le  centre,  de  manière  que  le 
corps  de  Vembryon  simule  une  petite  na- 
celle  dont  la  concavité  tournée  en  dedans 
regarde  le  centre  de  Tceuf.  Les  parois  de  la 
nacelle,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  ía- 
mes  ventrales,  se  rapproehent,en  se  repliant, 
de  plus  en  plus,  et  bientòt  elles  ne  laissent 
entre  elles  qu'un  trés-petit  espace  correspon- 
dant  à  rombiUc.  En  mème  temps  que  ces 
changements  s'opèrent,  Vembryon  se  déve- 
loppe  et  presente  deux  renflements  inégaux, 
duiit  Tun,  le  plus  développé,  est  Vextrémité 
céphaligue^  et  lautre  Vextrémité  caudale. 

Jusqu'ici  nous  avons  considere  Vembryon 
développé  sur  le  feuillet  externe  du  blasto- 
derme; mais,  dès  à  présent,  il  descend  peu  à 
Seu  dans  Tintérieur  de  Tovule,  entraínant 
evant  lui  le  feuillet  blastodermique  qui , 
en  s'incurvant  en  dehors  sur  les  deux  extré- 
mités de  Vembryon,  forme  le  capuchon  cépka- 
ligue,  le  capuchon  caudal,  et  laisse  deux  re- 
plis  qui  vont  à  la  rencontre  Tun  de  Tau- 
tre,  tendíint  íi  remplir  Tespace  abandonné 
par  Vembryon  désormais  enferme  dans  Tovule. 
Quant  au  feuillet  interne  du  blastoderme, 
il  subit  une  modiíication  importante,  qu'il  est 
facile  de  comprendre  par  une  comparaison. 
On  a  déjà  vu  que  Vembryon  a  la  forme  d'une 
nacelle  oii  tous  les  points  de  la  circonfé- 
reiíce  tendent  à  se  reunir  en  un  lieu  central 
situe  vers  la  concavité.  Qu'on  y  applique 
maintenant  le  mode  de  fermeture  d  une  bourse 
'juand  on  exerce  une  traction  sur  les  cordons, 
'■t  Vou  aura  ainsi  un  orifice  plus  ou  moiíis 
f.uvert  qui  forniera  Tanneau  ombilical.  Le 
feuillet  blastodermique  interne,  complétement 
passif  dans  cette  occlusion,  reste  accolé  au 
feuillet  externe,  comme  la  doublure  d'iine 
bourse  à  rétoffe  extérieure.  II  subit  donc 
nécessairement  un  étranglement  progressif 
qui  le  divise  en  deux  poches,  Tune  interne, 
Tautre  externe,  communiquant  par  un  c;inal 
de  plus  en  plus  étroit,  appelé  canal  vitello- 
intestinal.  Pour  le  réseau  vasculaire  les  cho- 
ses  se  passent  de  mênie  que  pour  le  feuillet 
muqueux,  c'o3i-à-direque  Tanneau  ombilical 
separe  les  vaisseaux  en  deux  parties ,  Tune 
eu  dehors,  Tautre  en  dedans  du  corps  du 
fcetus. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  resulte 
que,  vers  le  douzlème  jour  de  la  concep- 
tion,  on  peut  reconnaltre  dans  Toeuf  deux 
parties  distinctes  :  lo  le  corps  du  foetus  ou 
de  Vembryon;  2°  ses  annexes ,  c'est-à-dire 
les  éléments  qui,  sans  faire  partie  consti- 
tuante  de  la  masse  embryonnaire,  concou- 
ront  néanmoins  à  son  développement.  L'o- 
vule  se  compose  donc  maintenant  :  1°  de 
la  niembrane  vitelline,qui  prend  désormais  le 
nofn  de  chorion  ;  20  des  replis  du  feuillet  ex- 
terne du  blastoderme,  qui  se  réunissent  à 
la  partie  dor.sale  de  Vembryon  pour  former 
Vamnios;  30  do  la  portion  extra-foetale  du 
feuilh-t  muqueux,  que  Ton  appelle  vésicule  om- 
bilicale ;  40  du  corps  de  Vembryon^  dans  la 
masse  duquel  on  peut  distinguer  déjà  les  ves- 
tigfís  de  Ia  moelle,  du  cerveau  et  des  vérte- 
bras. i)i\  va  voir  successivcment  le  dévelop- 
pement do  chacuDo  de  ces  parties. 

Dt'8  que  Toouf  fécondó  est  arrivó  dans  Tin- 
térieur  de  la  matrice,  la  membrane  vitellinc, 
ou  prouiier  cluirion,  se  hérisso  de  villosités 
dans  toute  Tétonduo  do  sa  surface.  Cos  villo- 
sités (iiit  pour  but  (lo  rtjtonir  Tovulo  dans  la 
cavité  do  i'utérus  en  adhérant  íi  ta  muquou.se, 
qui  va  subir  elle-ni/tmo  diíleronts  change- 
ments, sous  le  nom  de  membrane  Cflduiyuc.  Lo 
chnrion  vit"llin  n'a  qu'une  duréo  éphéméro; 
11  dispiiralt  au  bout  de  quelques  jours  et  ost 
rotnpliicó  par  lo  chorion  blastodermique. 
\.'cmhrynn,  <mi  quittant  la  plaoe  qu'il  occu- 

Íiiil  ;t   In  iririMitifiTi-iico   pour  so  porter   vers 
'.  centre,  entraliiu  devant  lui  le  fouiUet  ex- 
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tern«  du  blastoderme.  Celui-cÍ  se  recourbe 
d'avant  en  arriére  sur  ses  extrémités  caudale 
et  céphaliquo,  forme  deux  replis  qui  vont  á 
la  rencontre  Tun  de  Tautre  sur  la  face  dor- 
sale  de  Vembryon  et  linisseut  bientòt  par  se 
joiíidre.  Chucun  <le  ces  replis  presente  deux 
feuillets,  Tun  externe,  Tautre  interne.  Après 
leur  jonction,  le  premier  reste  adliéreut  à  la 
membrane  vitollifio  et  forme  le  deuxième  cho- 
rion ;  lo  second,  uni  &  celui  du  còté  opposé, 
coustitue  une  véritable  enveloppe  de  Vem- 
bryon et  est  designe  sous  le  nom  à.'amnios. 
Uembryon  estd'abord  sessile,c'est-à-dire  qu'il 
reste  quelque  temps  appHquó  contra  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline  par  une  large 
portion  de  sa  face  dorsule ;  mais  bientôt  il 
s'en  isole  par  le  rétrécissement  progressif  du 
pédicule  forme  par  le  feuillet  anmioiique.  Ce 
pédicule  devient  de  plus  en  plus  grele;  il 
s'allonge  et  s'étend ,  sous  le  nom  de  ligament 
dorsal,  depuis  la  paroi  profonde  de  Tceuf  jus- 
qu'à  la  face  dorsale  du  germe.  Ce  cordon  ne 
tarde  pas  á  disparaltre,  et  c'est  alors  seule- 
ment  que  Tenveloppe  amniotique  se  remplit 
d'un  liquide  abondant,  jaunàtre  ,  légèrement 
salé,  au  sein  duquel  flotte  Vembryon  devenu 
libre.  La  membrane  amniotique  et  les  liquides 
qu'elle  contient  persistent  jusqu'au  moment 
de  raccouchemenl.  A  mesure  que  les  lames 
ventrales  de  Vembryon  s'incurvent  en  empri- 
sonnant  dans  rintérieur  du  fcstus  une  partie 
du  feuillet  interne  du  blastoderme,  la  partie 
extra-foetale  de  ce  même  feuillet  s'étranglo 
de  plus  en  plus  et  forme  la  vébicule  ombili- 
cale.  Le  collet  ou  étranglement  sallonge  en- 
suite  peu  k  peu,  établit  une  communication 
canalifurme  entre  la  vésicule  ombilicale  et 
Tintestin  de  Vembryon,  et  constitue  ce  qu'on 
appelle  le  conduit  omphalo-mésentérique.  La 
vésicule  ombilicale  u'estqu'un  organe  transi- 
toire.  Le  pédicule  canaliculé  s'étrangle  entiè- 
rement;  toute  communication  est  interrompue 
entre  Tmtestiu  et  la  vésicule,  et  celle-ci,  vers 
le  trente-einquième  jour,  se  plisse,  se  ride  et 
disparait  par  résorption  avec  le  liquide  qui 
en  formait  le  contenu. 

Outre  les  membianes  déjà  décrites,  il  est 
encore  d'autres  annexes  du  foetus  qui  se  dé- 
veloppent  postérieurement  et  qui  n*offrent 
pas  nioins  d'intérét  que  les  premières;  telles 
sont  :  Vallantolde,  le  placenta^  le  cordon  07n- 
bilical  et  le  chorion  définitif.  A  peine  le  res- 
serrement  de  Tombilic  a-t-il  delimite  la  partie 
intestinale  de  rem6ryo«,(iuel'on  voit  poindre, 
vers  le  quinzième  jour,  a  còté  de  la  vésicule 
ombilicale  et  vers  rextrémité  caudale  du  fce- 
tus, une  petite  ampoule,  d*abord  ronde,  puis 
pyriforine,  creuse,  qui  se  développé  rapiíie- 
ment  et  constitue  cequ'on  appelle  la  vésicule 
allantoíde.  Celle-ci,  par  le  resserrement  pro- 
gressif de  Tombilic,  ne  tarde  pas  á  étre  divi- 
sée  en  deux  vésicules  distinctes,  Tune  interne, 
l'autre  externe.  La  première  est  destinée  k 
former  plus  tard  la  vessie  urinaire.  Quant  k 
la  second(!,elle  s'accroU  considérablement  et 
arrive  bientót  en  contact  avec  la  face  interne 
du  chorion  blastodermique.  Lk  elle  se  déve- 
loppé k  la  manière  d'un  champignon  et  pré- 
srnte  trois  parties  essentiellement  distinctes. 
La  première,  analogue  à  Ia  pellicule  légère 
qui  recouvre  le  champignon,  s'applique  cen- 
tre la  paroi  interno  de  Toeuf  et  s'y  étale  de 
façon  k  la  tapisser  dans  toute  son  étendue. 
Elle  forme  ainsi  une  troisièrae  enveloppe  ou 
chorion  ;  c*est  le  chorion  définitif.  Le  chapeau 
du  champignon  figure  très-bien  le  placenta. 
Celui-ci  est  forme  par  le  développement  de 
villosités  qui,  en  un  point  determine  du  cho- 
rion définitif,  loin  de  satrophier  comme  dans 
le  reste  de  son  étendue,  s'accroissent  par  une 
sorte  de  bourgeonnement  et  représentent 
bientót  des  toulfes  reunies  entre  elles  par  un 
tissu  cellulaire  trés-lâche.  Ces  touffes  vascu- 
laires  ou  cotylédons  s'enfoncent  dans  Tépais- 
seur  des  parois  uterinos,  tandis  que  Tutérus, 
de  son  côté,  fournit  des  productions  analo- 
gues  qui  vont  k  la  rencontre  des  premières, 
auxquelles  elles  se  réunissent  par  une  especa 
d'engrònemeut  reciproque.  Les  premiers  co- 
tylédons constituent  lo  placenta  fcetal,  les  se- 
conds  la  placenta  maternel.  Ces  deux  organes 
sont  traversês  par  une  multitude  de  vaisseaux 
capillaires :  mais,  en  aucun  moment  de  la  ges- 
tation,  il  n  y  a  conimunication  directa  entre 
ces  sortes  de  vaisseaux.  Les  échanges  entr« 
le  sang  da  la  mero  et  celui  do  Tenfant  s'opè- 
rent  k  travers  les  parois.  Dès  que  Ia  vési- 
cule allantoíde  commenco  son  évolution,  elle 
est  converte  par  un  réseau  vasculaire  très- 
riche.  Les  vaisseaux  s'accroÍssent  en  même 
temps  qu'elle  se  porte  vers  la  paroi  de  Tceuf, 
et,au  moment  ovi  «lie  se  pédicule  et  s'allongo 
pour  constituer  comme  la  tig«  du  champi- 
gnon, on  trouve  au  niveau  do  rombilic  deux 
artères  et  deux  voines  qui  ne  sont  que  des 
branches  du  système  vasculaire  general  do 
Vembryon.  Les  deux  artères  communiquent 
largemont  avec  les  lliaques  primitives  et 
prejment  le  nom  d'artères  ombilicales;  dos 
deux  veines,  I'une  s'atrophie,  l'autre  se  rend 
directomeut  dans  le  sillon  anierieur  du  foie, 
lo  parcourt  dans  toute  son  étendue  et  va  se 
jeter  dans  la  veine  cavo  inférieure.  Ces  vais- 
seaux, enrouléa  autour  du  pédicule  rétréci  do 
la  vésicule  uUantoule,  constituent  le  cordon 
ombilical,  Aniíii  s'étabUtla  clrculation,  directo 
avec  lo  placíMita  fcotal,  indirecto  avec  le  pla- 
centa maternel. 

Laxe  nervoux  cóphalo-rachidien  estie  pre- 
mier systémo  orguniuuo  <level(tppé  chez  Vem- 
bryon. A  peino  la  tacho  gcrminativo  a-t-elle 
pris  lu  lornie  allongée,  a  peine  aporguit-on 
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les  petits  renflements  caudal  et  céphalique, 

aue  d'-jà  sont  foriuêes  sur  la  lignc  primitive, 
u  còté  de  la  face  convexo  do  re/íiÓryoíi,  deux 
saillii-s  liMigitudiíiales,  obscures,  aésignóes 
sous  lo  lujin  de  lames  dorsales.  Celles-ci  s'iu- 
curvent,  marchent  en  s'incrmant  Tune  vers 
Tautre,  et  se  suudent  bientót,  par  leur  bord 
libre,  sur  la  ligna  médiane,  en  laissant  au- 
dessous  d'elles  un  espace  vide  qui  constituo 
le  canal  céphalo-racnidien.  En  méme  temps 
se  dessinent  sur  le  renflement  céphalique  trois 
bosselures  désignées  sous  lo  nom  de  cellules 
cérébrales  et  dislinguées,  d'avant  en  arrière, 
en  première,  deuxième,  troisiòme.  La  pre- 
mière, situéo  a  rextrémité  de  la  tige  médut- 
laire,  est  Torigine  des  deux  hémisphères  cé- 
rébraux,  de  la  couche  optique,  des  co9\>s  cal- 
leux ,  de  la  votite  à  trois  piliers  et  des 
ventricules  latéraux  ;  la  deuxième,  moins  im- 
portante, donne  naissance  aux  tubercules 
quadrijumeaux  et  aux  pédoncules  cérébraux; 
la  cellule  postérieure  constituera  le  cervelct 
et  le  bulbe  rachidien.  Les  nerfs  qui,  partant 
de  la  périphérie,  aboutissent  k  Taxe  cerebro- 
spinal, naissent  sur  place,  c'e5t-k-dire  dans  les 
points  qu'ils  occuperont  plus  tard.  Leur  mode 
de  développement  n'appartient  nullement  , 
comme  le  prétendaient  quelques  anciennes 
théories,  à  Tévolution  centrípeto  ou  cantri- 
fuge.  Les  membranas  cérébrales,  la  dure- 
mere,  la  pie-mòre  et  TarachnoTiJe,  se  mon- 
trent  de  bonne  heure;  dès  le  troisième  móis, 
on  les  aperçoit  liistinctement  sur  Tencéphale. 
Les  organes  de  la  vue,  de  rouíe  et  de  Todo- 
rat  ont  une  connexion  intime  avec  le  renfle- 
ment supérieur  du  canal  nerveux  primitif. 
Its  résultent  de  Texpansion  et  du  prolonge- 
ment  d'une  partie  des  cellules  cérébrales. 
Ainsi  la  cellule  antérieure  presente  à  sa  par- 
tie antéro-latérale  une  petite  vésicule  qui 
s'allonge  et  se  renfle  à  sa  lerminaison  pour 
donner  naissance  d'abord  à  la  sclérotique,  à 
la  cornée,  et  bientôt  après  k  la  retine  et  k 
Tiris.  Ce  dernier  se  trouve  imperforé  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  vie  intra- 
utérine.Les  paupières,  qui  n'apparaissent  que 
vers  le  troisième  móis,  restent  doses  et  ag- 
glutinêes  jusque  apres  leur  complete  forma- 
tion.  Les  parties  transparentes  de  Tceil  ne 
sont  guère  visibles  avant  le  quatrième  uiois. 
L'oTgane  olfactif  procede  encore  d'une  ex- 
croissanoe de  ta  cellule  antérieure;  mais  c'est 
Ia  cellule  postérieure  qui  donne  naissance  au 
nerf  auditif.  Le  système  osseux,  chez  Vem- 
bryon, se  développé  presque  en  méme  temps 
que  le  système  nerveux.  A  peine  la  ligne  mé- 
diane qui  simule  la  moelle  épinière  a-t-elle 
paru  sur  la  tache  germinative,  qu'on  voit  se 
développer  de  chaque  côté  une  série  de  pla- 
ques quadriláteros  très-rapprochées,  qui,  se 
soudant  en  avant  de  l'axe  spinal,  forment 
déjk  le  corps  des  vertèbres.  Les  lames  ver- 
tébrales  n'apparaissent  qu'un  peu  plus  tard. 
Le  crâne,qui  n'est  qu'un  développement  con- 
sidérable  des  vertèbres  supérieures,  corres- 
pond  ã  troi.s  centres  principaux,  designes  sous 
les  noms  de  vertèbre  occipiíale  ou  basi/aire, 
veríèbre  sphénoídale  postérieure  et  vertèbre 
sphénoidale  antérieure.  Les  différentes  parties 
de  la  face,  du  cou,  du  trone,  prennent  nais- 
sance dans  le  blastème  interposé  entre  les 
feuillets  cutaués  et  muqueux  du  blastoderme. 
Tandis  que  les  côtés  de  Vembryon  se  recour- 
bent,  sous  forme  de  lames,  vers  le  centre  de 
Toeuf  pour  circonscrire  les  cavités  ventrales 
et  pectorales,  les  points  correspondant  aux 
parties  latérales  du  cou  et  da  la  face,  au 
nombre  de  quatre,se  développent  rapidement 
en  laissant  entre  eux  des  espaces  vides  qui 
constilueront  plus  tard  les  ouvertures  natu- 
reltes  de  la  tête.  Les  membres  apparaissent 
vers  la  fin  du  prender  móis.  lis  ^o  montrent 
d'abord  sous  forme  de  petits  tubercules  qui 
s*allongent  progressivement.  Dès  la  sixièma 
semaine  on  voit  leur  extrémité  aplatie,  pre- 
mier rudiment  des  pied»  et  des  mains;  on 
peut  y  distinguer  quatre  échancrures  qui  in- 
diquent  déjk  la  sépnralion  des  doigts  et  des 
orteils.  Le  système  musculaire  ne  commenca 
à  so  former  que  pendant  la  huitième  semaine. 
II  debute  par  les  gouttiòres  vertebrales  ;  vien- 
nent  ensuite  les  muscles  du  cou,  du  ventre, 
das  membres  et  enfia  de  la  face.  La  peau  se 
développé  aux  déuens  du  feuillet  externe  du 
blastoderme.  Dès  lo  deuxième  móis  de  la  vie 
foetale,  on  distingue  les  cellules  aplaties  et 
polygonales  de  Tépiderme.  Les  glandes  et  les 
ongles  n'apparaissent  que  pendant  le  troi- 
sième móis ;  les  papilles  pendant  la  qua- 
trième; les  sourcils,  les  cils  et  les  cheveux 
pendant  le  sixième. 

Le  tubo  digcstif,  forme  parle  feuillet  blas- 
todermique interne,  communique  d'abord  lar- 
gemont avec  la  vésicule  ombilicale,  et,  un 
peu  plus  tard,  avec  Ia  vésicule  allantoíde; 
muis,  après  le  resserrement  des  lames  ven- 
trales et  la  formation  definitiva  do  Tombilic, 
il  ne  presente  plus  qu'un  canal  cyliudriquo 
fermó  de  loutos  parts  et  oblitere  à  ses  deux 
extrémités.  D'abi>rd  roctiligne,  ce  tuba  so 
soulóve  bientòt, et,  par  un  développement  rá- 
pido en  longueur  et  en  diâmetro,  il  ne  tardo 
pas  h  formor  dos  ausea  nombreuses,  mainte- 
mies  en  arrière  par  un  feuillot  de  nouvelle 
fornmtion  qui  constituera  lo  inésontère.  Lo 
cul-de-sac  supériotu*  du  tubo  intestinal  se 
renllo  pour  formor  restotnuc  et  se  mot  on 
communication  avec  l'a;sophage,  déjh  consti- 
tuo. Quant  k  l"extrémitó  infórieuro  en  rapport 
avec  une  déjtrossion  cutâneo  (dépression 
roctalfL  elle  traverso  la  cloison  t|ui  la  separo 
du  forni  de  cette  dépresbion,otatuãisotrouvo 
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établie  la  continuiLé  entre  la  muqucuse  intes- 
tinale et  Tenveluppe  cutâneo  externe.  Le  foie 
et  le  pâncreas  sa  dévelu|)pent  sur  les  côtés 
du  tuba  digestif,  dans  le  blastèuie  inti;rmé- 
diaire  aux  deux  feuillets  du  blastoderme.  Ces 
deux  glandes,  constituóus  d'abord  par  un 
anuis  do  cellules,  ne  tardent  pas  ã  rccevoir 
un  appendico  canuUculó  que  leur  onvoio  le 
canal  digestif,et  qui  n'est  autre  choso  que  la 
conduit  excróteur  pancréatico  -  hépatl<pi(í. 
Les  poumons  apparaissent  sous  la  forme  d'iin 
bourgeon  cellulcux,appendu  k  lextrémité  in- 
férieure de  la  trachée.  Bientôt  ce  bourgeon 
se  divise  eu  deux  masses  latérales  dans  cha- 
cuna  desquolles  so  creuse  une  cavité  en  cul- 
de-sac,  communiquant  avec  le  conduit  de  la 
trachée.  Chaque  cavité  se  divise  ensuite,  en 
se  ramifiant,  pour  constituer  le  poumon.  Les 
organes  génitaux  urinaires  externes  commen- 
cent  k  se  montrer  vers  la  fin  du  premier  móis, 
et,  huit  jours  après,  les  organas  génitaux 
externes.  En  même  temps  apparaisseni,  de 
chaque  côté  de  la  cotonne  veriébrale  ,  deux 
espèces  de  glandes  pourvues  dun  canal  ex- 
créteur  et  désignées  sous  lo  nom  de  cojys  de 
Wolf  oa  faux  reins.  Ces  corps,  tout  k  fait 
indépendants  des  organes  génitaux  urinaires, 
et  formes  essentiellement  de  faisceaux  de 
tubes,  termines  en  cul-de-sac,  sont  destines 
k  jouer  un  role  encore  peu  contm  dans  les 
premières  périodes  da  la  nutrition.  Dès  le 
deuxième  móis  ils  s'atrophient;  mais  dans 
leur  voisinage  on  aperçoit  déjk,  très-dis- 
tinctement,  le  testicule  cíiez  Thomme  et  To- 
vaire  chez  la  feuime.  Ces  deux  organes  ayant 
dans  1'origine  le  raême  aspect  et  occupant  la 
même  position,  il  y  a  un  moment  ou  il  est  im- 

Eossible  de  distinguer  les  sexes.  Cependant 
)  canal  excréteur  du  sperme  se  réunissantde 
bonne  heure  au  testicule,  tandis  que  la  trompe 
reste  séparée  de  Tovaire,  lã  confusion  cessa 
bientôt.  Les  reins  et  les  ureteres  se  déve- 
loppent en  même  temps  que  les  organes  gé- 
nitaux. La  vossie,  d'abora  en  communication 
avec  le  rectum  et  la  vésicule  allantoíde 
dont  elle  n'est  que  le  renflement  interne  , 
ne  tarde  pas  à  devenir  indépendante  par 
un  cloisounemeut  qui  s'opère  des  deux  cô- 
tés. Tous  ces  organes  s'abouchent  entre  eux 
immédiatenient  après  leur  formation.  Les 
trompes  de  la  feuime  se  réunissent  par  Tex- 
trémité  opposée  au  pavillon,  et  à  leur  point 
de  jonction  se  trouve  un  petit  renflement  qui 
doit  constituer  Tutérus.  Celui-ci  se  met  bien- 
tôt en  rapport  avec  le  vagin  déjà  forme.  Chez 
rhonirae,  les  canaux  déferents  ne  se  réunis- 
sent pas;  mais  lis  s'abouchent  au  mème  ni- 
veau dans  la  région  prostatique  de  Turètre. 
Le  développement  des  organes  génitaux  ex- 
ternes marche  de  pair  avec  celui  des  organes 
génitaux  internes.  Ou  aperçoit  d'abord  un 
petit  soulèvemeut  au-dessous  de  la  région 
caudale  do  Veinbryon.  Cette  éiiunence  se  se- 
pare en  deux  portions,  de  manière  à  limiter 
entre  elles  une  legère  dépression  dont  lo 
fond  communique  bientôt  avec  Tintestin  et 
forme  la  dépression  anale.  Les  deux  saillies 
latérales  se  développent  séparéinent  et  don- 
nent  naissance  aux  corps  caverneux  de  la 
vergo  et  du  clitóris.  Elles  sa  réunissent  bien- 
tôt du  côté  de  la  face  dorsale,  doii  resulte, 
dans  la  partia  inférieure,  un  canal  allongé, 
canal  de  Turètre  chez  Thomme,  ouverture 
des  petites  lèvres  chez  la  femme.  En  sa  sou- 
dant par  leur  extrémité  libre,  les  corps  ca- 
verneux circoiiscrivent,  à  leur  base,  une  gout- 
tière  tongiludinute,  antéro-postérieure.Si  les 
parois  latérales  de  cette  gouttière  se  réunis- 
sent sur  la  partie  médiane,  elles  forment  lo 
scrotum ;  si  la  réuniou  n'a  pas  lieu,  Touver- 
ture  du  vagin  se  trouve  constituée  ;  mais  Íl 
peut  arriver  que,  par  un  arrèt  do  développe- 
ment ,  cette  soudure  n'ait  pas  lieu  chez 
rhouime,  ou,  par  un  eff'et  contraire,  qu'elle 
s'opère  chez  la  fi^mme;  de  lk  toutes  ces  ano- 
malies  qui  otfrent  les  apparences  de  Therma- 
phrodisme,  qui  cependant  nexiste  pas.  Pour 

?u'il  y  eut  veritablernent  herinaphrodisme,  il 
audrait  rencontrer  à  la  foÍs,  sur  le  même 
individu,  les  testículos,  les  ovaires,  les  ca- 
naux délerents  et  les  trompes  :  c'est  ce  qu'on 
n'a  jamais  vu.  Au  moment  oú  Tceuf  arrive  dans 
Tutérus,  il  u'a  pas  encore  atteint  1  miltimè- 
tre  de  diamètra  :  mais  quinze  ou  vingt  jours 
plus  tard,  c'est-a-dire  un  móis  environ  après 
la  conception,  Vembiyon  a  dojk  prés  do  i  ceu- 
timétre  de  longueur ;  au  bout  de  six  semaiues, 
il  a  i;  centimètres;  à  deux  mois^  il  a  3  centí- 
mètres;  à  deux  móis  et  demi,  il  a  4  centi- 
mètres 1/2  et  peso  environ  60  gr.  Vembryon 
de  trois  móis,  et  c'est  alors  qu"il  prcnd  lo  nom 
do  foetus,  a  10  centimètres  de  longueur  et 
pese  80  i^r.;  celui  de  quatre  niois  a  18  centi- 
mètres de  longueur  et  pese  200  gr.;  celui  do 
cinq  móis  a  25  centimètres  de  longueur  et  peso 
400  gr.;  celui  de  six  móis  a  35  centimètres  de 
longueur  et  pèsô  700  gr.;  celui  do  sopt  muis 
a  40  centimètres  et  pose  1,200  ou  1,300  gp.; 
celui  de  huit  moÍs  a  45  centiuiètros  ot  poso 
2  kílog.  ou  2  Icilog.  1/2;  celui  do  ueuf  móis  a 
48  ou  50  centimètres  do  longueur  ot  poso  3  ou 
4  kílog. 

Tous  ces  noniT>res  ne  sont  cjuo  dos  moyon- 
nos ;  its  peuvent  varior  aux  diversos  pAnodos 
do  révolution  et  rostor  uu-dossous  ou  ullor 
au  dela  de  ces  chitíros.  Ainsi  Ton  voit  dos 
enfants  qui,  on  venunt  au  mnntlo,  uiOBurcut 
60  centimètres  de  longueur  et  pòsent  6  ou 
6  kilogr. ;  il  en  est  d'auti'os  boaucoun  plus  po- 
tits,  no  pusant  quo  t  kUo};r.  ou  t  kuogr,  l/ií, 
Pour  la  circulutinu  do  1  cm/iryuri,  v.  lo  mot 
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—  Bot.  Vembryon  est  la  partie  essentielle 
de  la  graine;  c'est  ce  corps  déjà  organisé 
qui  se  trouve  dans  une  graine  parfíiiLe  après 
la  fécondation,  et  qui  oonsiitue  le  rudiment 
d'un  nouveau  vê.u^êtal  sembluble  à  celui  qui 
Ta  produit.  Quelqiiefois  il  forme  à  lui  seul  la 
graine,  ou  plutòt  Tamande,  et  dans  ce  cas  il 
est  immédiatement  recouvert  par  Tépisperme 
ou  tégumont  propre  de  la  graine.  Mais  sou- 
vent  il  est  accompagné  d'un  autre  corps,  Ten- 
dosperme,  appelé  aussi  albumen^  parce  qu'il 
ioue  à  regara  de  Vembryon ,  dans  1  acte  de  la 
germination,  le  même  role  que  le  blanc  de 
ro3uf  dans  la  nutrition  ou  le  développement 
du  germe.  La  première  disposition  se  pre- 
sente dans  le  baricot,  Tamandier;  la  seconde 
dans  le  ricin,  le  caféier,  le  dattier,  le  mais,  etc. 
Vembryon  peut  ofifrir  des  positions  diffé- 
rentes  relativement  à  Talbamen.  Quelquefois 
il  est  coraplótement  renfermé  et  enveloppé 
par  ce  dernier,  comine  dans  le  ricin.  D'aiitres 
fois,  au  contraire,  il  est  slmplement  appliqué 
sur  un  point  de  la  surface  et  logé  dans  une 
petite  fossette  superficielle,  conime  dans  le 
Dlé  et  lemais,  ou  bien  roulé  autour  de  ce 
même  albnraen  et  Tenveloppant  d'une  manière 

fdus  ou  moins  complete,  comnie  dans  Tceillet, 
a  nielle ,  la  belle-de-nuit,  etc.  Ces  deus  dis- 
positions  ont  reçu  autrefois  les  noms  á'in- 
traire  et  extraire^  termes  qui  ne  sont  plus 
guère  usités  aujourd'hui,  Vembryon  étant  en 
quelque  sorte  un  vegetal  déjà  forme,  toutes 
les  parties  qu'il  doit  un  jour  developper  y  | 
existent,  mais  à  Tétat  rudimentaire.  Cest  ce 
qui  distingue  Vembryon  des  corpuscules  r«-  I 
producteurs  des  plantes  cr>'ptogames,  dans 
lasqueis  on  ne  voit  aucun  Índice  des  organes 
qu'ils  doivent  plus  tard  developper.  II  se  com- 
pose  de  deux  parties  bien  distinctes ,  Taxe  et 
les  appendices.  La  partie  inférieure  de  Taxe 
se  nomme  radicule ;  c'est  elle  qui  doit  ulté- 
rieurement  former  la  racine  ;  elle  est  terminée 
en  pointe,  et  regarde  toujours  le  côté  exté- 
rieur  de  la  graine  ;  le  plus  souvent  libre  ,  elle 
est,  dans  les  conifères  et  les  cycadées  seule- 
ment,  soudée  à  Talbumen;  sa  pointe  cor- 
respond  au  micropyle,  petite  ouverture  prati- 
quée  dans  le  tegum-^nt  de  la  graine.  La  partie 
supérieure  de  laxe  est  la  íigelle,  qui  devien- 
dra  plus  tard  la  t\^e.  Quant  aux  organes  ap- 

Íjenaiculaires,  on  remarque  d'abord  les  coty- 
édonSy  appelés  aussi  feuilles  primordiales  ou 
feuilles  séminales ,  parce  au'ils  représentent 
en  effet  les  premiêres  feuiUes.  Au-dessus  des 
cotylédons  se  trouve  Ja  gemmule  ou  plumutey 
sorte  de  petit  bourgeon  qui  presente  le  rudi- 
ment des  premiêres  feuiUes  proprement  dites. 
Vembryon  est  quelquefois  appelé  plantule; 
d'autres  fois  ce  nom  est  appliqué  exclusi- 
vement  à  Taxe,  qu'on  appelle  aus^i  blastème. 
Le  point  ou  plutôt  le  plan  intermédiaire  entre 
la  radicule  et  la  tigelle,  et  qui  est  souvent 
assez  difticile  k  déterminer,  a  reçu  les  noms 
de  coilet  et  de  nceud  vitat.  A  un  autre  point 
de  vue,  on  distingue  dans  Vembryon  une  ex- 
trémité  supérieure  ou  coíylpdonaire ,  et  une 
extrémité  inférieure  ou  radiculaire.  La  posi- 
tion  relative  de  ces  píirties  est  importante  k 
considérer.  Quand  la  base  de  Vembryon  cor- 
respond  à  la  base  de  la  graine  (marquée  par 
son  point  d'attaehe,  hileon  ombilic),  on  le  dit 
dressé  on  homolrope.  Si,  au  contraire,  sa  base 
corres[iond  au  soinmet  do  la  graine,  il  est 
*-enversé  ou  aníiírope.  II  peut  aussi  se  trou- 
ver  placé  transversalement,  par  rapport  à 
l'axe  de  la  graine,  de  telle  sorte  qu'aucune  de 
ses  extréniités  ne  soit  tournée  vers  la  base  ou 
le  sommet  de  celle-ci;  on  Tappelle  alors  hété^ 
rotrope.  Enfin,  quand  les  deux  extréniités  de 
Vembryon  se  rapprochent  et  se  touohent  au 
même  point  de  la  graine,  il  est  dit  recourbé  ou 
amphitrope.  Ces  diverses  dispositions  se  tra- 
duisent,  du  reste,  à  Textérieur  de  la  graine 
par  les  positions  respectives  du  fiile  et  du 
micropyle.  Dans  certaines  graines,  reniôri/OJí, 
et  par  suite  ses  dilTerentes  parties,  sont  d'une 
ténuité,  d'une  exiguíté  telles,  que  leur  obser- 
vation  en  devient  très-difíicile ;  mais,  dans 
Tacte  de  la  germination  y  ces  divers  organes, 
en  se  déveioppant,  se  prêtent  beaucoup  mieux 
à  Tétude.  L'importance  de  Vembryon,  dans  la 
vie  du  vegetal ,  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée;  c'est  la  partie  essentielle  du  vegetal,  ou 
mieux  c'est  le  vegetal  lui-niême  en  raccourci, 
en  miniature,  si  Ton  peut  sexprimer  ainsi. 
Toute  graine  fertile  doit  renfermer  un  em- 
bryon ;  il  eu  est  même  qui  en  contiennent  plu- 
aieurs;  telles  sont  celles  de  lorunger,  des 
conifères  et  des  cycadées.  Vembryon  n'est  pas 
woins  important  dans  la  classlticaiion  des  vé- 
gétaux.  Sa  structure,  sa  posiiion  par  rapjiort 
àlalbumen,  quand  celui-ci  existe,  le  nombre 
et  la  -forme  des  cotylédons,  fournissent  des 
caracteres  de  premier  ordre  pour  la  distinc- 
tion  des  génres  et  des  famllles.  Tout  ceei  ne 
saurait,  bien  entendu,  s'appliquer  aux  crypto- 
games. 

EHBRTONÉ  ou  EHBRYONNÉ,  ÉG  adj. 
(an-bri-o-ne  —  rad.  embryon).  Bot.  Qui  est 
muni  d'un  embryon.  u  Se  dit  par  opposilion  à 

mEMBRYONB. 

—  a.  m.  pi.  L'une  des  deux  grandes  divi- 
sions  du  règne  vegetal,  contenant  les  genres 
Dombreux  qui  sont  pourvus  d'un  embryon. 

—  Encycl.  Uhs  végétaux  se  divisent  en  deux 
grande  embranchements,  les  phanérogames , 
munis  d'organes  sexuels  apparenta,  et  les 
crypíogamet  y  quien  sont  dépourvus.  Les  pre- 
miers  ont  pour  organes  reproducteurs  des 
trraínes,  et  possèd^Dt  par  conséquent  un  em- 
bryon;  de  la  le  oo:;:  de  végétaux  embryonés; 
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et,  comme  Tembryon  est  ordinairement  pourvu 
de  cotylédons,  on  les  appelle  aussi  cotylé- 
doiiés.  Nous  disons  ordinairement,  et  non  tou- 
jours, car  certaines  plantes,  telles  que  di- 
verses renoncules,  la  cuscute  ,  Tutriculaire  , 
quelques  orobanches,  les  orchidées,  etc,  ont 
un  embryon  dépourvu  de  cot\  léJons.  Les  op- 
poses  de' ces  termes  sont  inembryonés  et  aco- 
tyíédonés.  Les  embryonés  se  divisent  en  exo- 
genes  ou  dicolylédonés  et  endoaènes  ou  mono- 
cotulédonés.  {V.,  pour  plus  oe  détatls,  les 
diftérents  mots  cites  dans  cet  article.) 

EMBRYONELLE  s.  f.  (an-bri-o-nè-le  —  rad. 
embryon).  Bot.  Corps  au  moyen  duquel  se  re- 
produisent  les  plantes  cryptogames. 

EMBRYONIFÈRE  adj.  (an-bri-o-ni-fè-re  — 
(['embryon,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte,  qui  contient  un  embryon. 

BMBRYONIPORME  adj.  (an-bri-o-ni-for-me 
—  d'embryon,  et  de  forme).  Hist.  nat,  Qui  pre- 
sente la  forme  dun  embryon. 

EMBRYONNAIRE  adj.  (an-bri-o-nè-re  — 
rad.  embryon).  Hist.  nat.  Qui  a  rapport  â  lem- 
bryon  :  On  sait  les  doux  ménagements  par  les- 
quels  la  nature  faitpasser  le  petit  des  animaux 
supérieurs  de  la  me  embryonnaire  á  la  vie 
indépendante.  (Michelet.)  Les  mammifères  di- 
delphes,  durant  leur  vie  embryonnaire,  ne  ti- 
rení  pas  leur  existence  d'un  placenta.  (L.  Fi- 
guier.)  II  On  dit  aussi  embryonique. 

—  Fig.  Qui  est  en  germe,  à  Tétat  rudimen- 
taire :  Ava7it  la  Hévolulion  de  février,  te  so^ 
cialismeéíaitá  Teíflí  embryonnaire. (Proudh.) 
Le  íravail  embryonnairií  de  Vavenir  est  une 
des  visions  du  philosophe.  (V.  Hugo.)  L'éíat 
EMDRYONNAIRE  des  lanyues  a  pu  durer  fort  peu 
de  íernps.  (Renan.) 

—  Bot.  Sac  embryonnaire.  Syn.  d'EMBRYON. 

EMBRYONNAIREMENT  adv.  (an-bri-o-nè- 
re-man  —  rad.  embryonnaire).  A  Tétat  em- 
bryonnaire: Sousla  fiestaurationyle  socialisme 
n'existaií  çuembryonnairement.  (H.  Castille.) 

EMBRYOPARE  adj.  (an-bri-o-pa-re  —  dVm- 
bryon^  et  du  lat.  pario,  j'enfante).  Zool.  Qui 
ne  donne  naissance  qu'à  de  simples  embryons. 

EMBRYOPÉRITONIE  s.  f.  (an-bri-o-pé-ri- 
to-ni  —  á'embryon^  et  de  péritoiné).  Pathol. 
Grossesse  dans  le  péritoiné. 

EMBRYOPHTHORIQUE  adj.  {un-brÍ-0-fto- 
ri-ke  —  du  gr.  embruon ,  embryon;  pkthora^ 
destruction).  Méd.  Qui  tue  Tembryon. 

EMBRYOPLASTIQUE  adi.  (an-brl-o-pla-sti- 
ke  —  du  gr.  embruon  ^  embryon;  plassô ,  je 
forme).  Physiol.  Qui  a  rapport  à  la  consti- 
tution  de  Tembryon  :  Cellules  embryoplasti- 

QUES. 

—  Encycl.  On  appelle  noyaux  ,  cellules  ou 
éléments  embryoplasligues,  certains  éléments 
anatomiques  qui  se  présentent  sous  deux  for- 
mes ordinairement  coexistantes.  La  première 
est  celle  de  noyaux  libres,  ovóides,  souvent 
sans  nucléole  ;  la  seconde,  celle  de  cellules 
sphériques  ou  ovóides  avec  noyau  pareil  aux 
noyaux  libres.  Ces  éléments  constituent  à  eux 
seuls,  mélangés  k  un  peu  de  matière  amorphe, 
le  tissu  du  corps  de  Tembryon.  La  longueur  des 
éléments  embryophtstiques  varie  de  7  à  10  mil- 
lièmes  de  millimetre,  et  leur  largeur  de  5  à  6 
millièmes.  Le  tissu  de  Tembryon  composé  ex- 
clusivement  d'éléments  embryoplastiques  est 
grisâtre,  mou,  pulpeux,  demi-transparent.  A 
mesure  que  Teiubryon  se  développe  et  que  les 
éléments  lamineux,niusculaires,nerveux, etc, 
y  font  apparition,  le  nombre  des  éléments 
emòryoplastiques  diminue.  Un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  persistent  néanmoins  pendant 
toute  Texistenire  comme  éléments  accessoires 
des  tissus. 

Les  éléments  embryoptastiques(\ne\'onre- 
trouve  chez  Tadulte  peuvent  en  certains  cas 
être  atteints  d'hypergénèse,  auquel  cas  ils 
donnent  naissance  ã  des  tuineurs  souvent  ap- 
pelées  encéphaloides,  et  dont  Tapparence  rap- 
pelle  le  tissu  embryonnaire.  Leur  couleur 
varie  du  rougoâtre  au  gris  demi-transparent, 
d'après  la  proportion  de  vaisseaux  et  de  gra- 
nulalions  qu'elles  renferment.  Leur  consis- 
tance  est  supérieure  à  celle  du  tissu  embryon- 
naire, gráce  aux  íibres  lamineuses  fusiformes 
ou  autres  qui  se  trouvent  entre  les  noyaux. 

Ces  tumeurs  se  voient  principalement  dans 
les  organes  parenchymateux ,  dans  le  tissu 
lamineux  sous-cutane,  dans  le  poumon,  etc, 
EUes  jouissent  de  la  propriété  de  se  généra- 
liser  et  de  se  reproduire  sur  place  assez  ra- 
pidement,  après  leur  ablation.  Les  éléments 
embryoplasligues  sont  remarquables,  en  effet, 
par  leur  èiiergique  pouvoir  de  développement, 
de  reproduction  et  de  nutrition.  Ils  se  com- 
portent  chez  Tadulte  comme  chez  Tembryon. 
Notonsseulementce  fait  que,  dans  les  tumeurs 
auxquelles  ils  donnent  lieu  par  hypergénèse, 
leur  dimension  est  d'un  tiers  et  méme  de  moi- 
tié  plus  grande  en  longueur  qu'à  1  elat  nor- 
mal, la  largeur  restant  la  même.  Us  sont  in- 
solubles  dans  Tacide  acòtique. 

EMBRYOPTÈRE  s.  m.  (an-bri-o-ptè-re  — 
du  gr.  embruon^  embryon;  pteron^  aile).  Bot. 
Genre  de  plantes. 

EMBRYOSAC  8.  m.  (an-bri-o-sak  —  d'ím- 
bryon.  et  de  sac).  Bot.  Rudiment  de  la  gruine, 
syn.  d'ovuLE.  II  On  dit  plus  ordinairement  sac 

EMBRYONNAIRE. 

EMBRYOTÉOE  8.  m.  (an-bri-o-tó-je  — 
â'embryfm ,  et  du  lat.  tegere^  couvrir).  Bot. 
Petite  plaque  écaílleuse  qui  recouvre  Tem- 
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bryon  dans  la  datte  et  dans  quelques  autres 
graines. 

EMBRYOTHLASE  s.  f.  (an-bri-o-tla-ze  —  du 
gr.  embruon,  embryon;  thlaô,  je  brise).  Chir. 
Démembrenient  du  corps  du  foelus  dans  le 
sein  de  la  mere. 

EMBRYOTHLASTE  s.  m.  (an-bri-o-tla-ste 
—  du  gr.  embruon,  embryon;  tidaó,  je  brise). 
Chir.  Instrument  au  moyen  duquel  on  brise 
les  os  du  foetus,alin  d'en  faciliter  Textraction 
quand  Taccouchement  est  impossible. 

EMBRYOTOCIE  s.  f.  (an-bri-o-to-sl  —  du 
gr.  ewióruon,  embryon;  iokos,  enfantement). 
Térat.  Monstruosité  qui  consisterait  en  ce 
qu'uD  enfant  du  sexe  féminin  naítrait  avec 
un  embryon  dans  la  matrice  :  Des  endocy- 
miens  ont  été  pris  par  erreur  pour  des  cas 

d'EMBRYOTOCIE. 

EMBRYOTOME  s.  m.  (an-bri-o-to-me  —  du 
gr.  embruon,  embryon;  tome,  section).  Chir. 
Instrument  servant  à  dépecer  le  fcetus  dans 
le  sein  de  la  mère. 

EMBRYOTOMIE  s.  f.  (an-bri-o-to-mt  —  du 
gr.  embruon,  embryon;  tome j  section),  Anat. 
Dissection  du  foeius. 

—  Chir.  Dépèeement  d'un  foetus  qui  est 
mort  dans  la  matrice. 

—  Encycl.  V embryotomie  e%i  uneopération 

fiar  laquelle  on  divise,  dans  le  sein  de  la  inère, 
es  parties  du  foetus  pour  les  extraire  les  unes 
apres  les  autres,  quand  il  y  a  impossibilite 
d  opérer  raccouchenieiitd'une  autre  manière, 
Vembryotomie  est  beaucoup  plus  pratiquée  en 
Angleterre  qu'en  France.  Les  médecins  an- 
glais,  proscrivant  Topération  césarienne,  n'hé- 
sitent  pas  à  mutiler  Tenfant,  alors  mémequ'il 
est  vivant.  Le  bassin  de  la  femme  étant  ano- 
nialement  rétréci,  le  foetus  peut  présenter,  au 
détroit  supérieur ,  son  extrémité  cêphalique, 
son  extrémité  pelvienne  ou  une  des  parties 
moyennes  de  son  corps  :  de  là  trois  procedes 
opératoires  relatifs  à  chacun  de  ces  cas.  Lors- 
que  Tenfant  se  presente  par  la  tête,  le  mé- 
decin,  arme  des  ciseaux  de  Smellie  ou  du 
craniotome  de  Blot,  conduit  de  la  main  gaú- 
che,  avec  précaution ,  la  pointe  de  !'instru- 
ment  jusque  sur  le  crâne  du  foetus,  et,  de  la 
main  droite ,  lui  imprime  des  mouvements  de 
rotation.  Des  que  rinstrument  s'enfonce,le 
crâne  est  perforé.  L'opérateurécarte  les  bran- 
ches  du  craniotome,  tranchantes  en  dehors. 
et  élargit  ainsi  en  tous  sens  Touverture  qu'il 
vient  de  pratiquer.  Après  ce  premier  temps, 
on  fait  pénétrer  Tinstrument  plus  avant  dans 
le  cerveau,  et,  en  Tagitant  par  des  mouve- 
ments moderes,  on  parvient  à  broyer  la  ma- 
tière cérébrale ,  que  lon  extrait  aussitôt 
par  des  injections  avec  une  seringue  armée 
d'une  Inngue  canule.  Eníín,  comme  troisième 
temps  de  Topération,  il  ne  reste  plus  qu'k  an- 
pliquer  le  fórceps  céphalotribe,  qui  aplatit  la 
tête  de  Tenfant,  et,  au  moyen  de  quelques 
tractions,  on  opere  raccourbement.  Lorsque 
Tenfant  se  presente  par  les  pieds,  il  peut  ar- 
river  que,  tout  le  corps  étant  déjà  sorti,  la 
tête  soit  arrêtée  par  un  rétrécissement  que 
les  tractions  ne  peuvent  pas  vaincre,  II  faut 
encore  avoir  recours  à  la  craniotomie.  Cette 
fnis  rinstrument  perforateur  duit  étre  dirige 
entre  les  parties  génitales  de  la  mère  et  la 
face  dorsale  du  foetus  jusçiue  sur  la  partie 
postérieure  de  loccipital.  Si  ce  procede  pré- 
sentait  de  grandes  difiicultés,  il  faudrait  ten- 
ter  d'appliqu8r  le  craniotome  dans  la  bouche 
et  d'arriver  ainsi  au  cerveau,  Enfin,  en  cas 
d'impossibilÍté  dans  ces  deux  circonstances, 
il  ne  reste  plus  qu'à  opérer  la  détroncalion. 
On  extrait  ensuite  la  tête  séparément.  Si  Ten- 
fant  se  presente  par  le  siége  et  que  la  ver- 
sion  soit  impraticable ,  Cel^e  oonseille  la  dé- 
coUation,  que  iM.  Dubois  a  souvent  opérée 
avantageusement,  au  moyen  de  longs  ciseaux 
courbes  qu'il  introduisait  dans  Tutérus,  en 
les  faisant  glisser  sur  la  face  palmaire  des 
doigts  jusqu  au  cou  de  Tenfant.  Le  docteur 
Lee,  en  pareil  cas,  incisait  profundément 
Tabdonien  et  le  thorax.  11  extrayait  ensuite 
les  parties  à  Taide  d'un  crochet.  Davis  par- 
tageait  le  corps  eu  deux  moitiès  qu'il  enle- 
vait  séparément. 

EMBRYOTOMIQUE  adj.  (an-brÍ-o-to*mi-ke 
—  r&.<\.  embryolomie).  Anat.  Qui  se  rapporte  à 
rembryotoiíiie  :  Dissection  embryotomiqok. 

EMBRYOTROPHE  s.  m.  (an-brÍ-o-tro-fe  — 
du  gr.  embruon,  embryon  ;  trophêj  nourriture). 
Hist.  nat.  Substance  qui  enveloppé  Tembryon, 
et  qui  sert  h.  sa  nourriture  dans  les  premiers 
temps  de  son  développeir^ent, 

EMBRYDLCE  s.  ni.  (an-bri-ul-se  —  du  gr. 
em 'ruon,  Giuhryon;  elkày  je  tire).  Chir.  In- 
strument dont  on  se  sert,  dans  certains 
accoucheraents  laborieux ,  pour  extraire  le 
foelus. 

EMBRYULCIB  s.  f,  (an-bri-ul-sl  —  rad, 
embryulce).  Ciiir.  Extraction  du  foetus  opérée 
à  laide  des  Instruments. 

EMBRYULE  s.  m,  (an-bri-u-le  —  dimin. 
á'embryon).  Physiol.  Premiers  rudiments  de 
Tembryon. 

EMBRYULIPARE  adj.  (an-bri-u-li-pa-re  — 
d'embryule,  et  du  lat.  parioj  j'enfante),  Zool. 

Syn.  d'EMBRYOPARE. 

EMBU  (an-bu)  part.  passo  du  v,  Emboire. 
Dont  lescouleurs  sontternes  :  Tableau  embu. 
Couleurs  bmbues. 

—  8.  m.  Peint    Xuns  teroes  ou  noirs  d  in 
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tableau  embu  :  Ce  tableau  a  des  embus  qui  le 
déparent. 

EMBÚCHE  5.  f.  (an-bú-cbe  —  àe  en,  et  de 
bosc,  qui  a  signifié  bois).  Machination  ayant 
pour  but  d'attirer  quell^u*un  pour  le  sur- 
prendre  et  lui  nuire  :  Tendre j  dresser  des 
EMBtJCHES.  Echapper  á  une  kmbúche.  Décou- 
vrir,  déjouer  des  embúches.  A  part  ce  quelle 
presente  de  lâche  et  d'abject ,  /'embí^che  a  un 
caractere  de  cruauté  et  d'égoÍsme  qui  nesí 
pas  ordinaire  au  piege  proprement  dit.  (St- 
Prosper.) 

{biiche. 

De  qui  Be  rend  trop  t6t,  on  doit  craindre  une  em- 

CORNEILLE. 

II  Piége  quelconque,  ruse  employée  contre 
quelqu'un  :  Un  homme  dissimule  Ioue  ouveríe- 
ment  ceux  à  qui  il  dresse  de  secrètes  embÚ- 
CHES ,  et  il  s'nffliije  avec  eux ,  sil  leur  arrive 
quelque  disgráce.  (La  Bruy.) 

—  Moyen  détourné  et  perfide  de  faíre  tom* 
ber  dans  le  mal  :  Voíre  cmur  lui-même  vous 
dresse  des  embúches.  (Mass.) 

—  Embuscade  : 

Va-t'eD  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embúche  au  lieu  que  Je  désíre. 

MOLIÈRE. 

ti  Inus. 

—  Syn.  Embâche  ,  embuseade,  piége.  Em^ 

búche  a  eu  lon^^temps  le  sens  que  nous  don- 
nonsaujourd'hui  au  mot  embuscade :i\  se  prend 
maintenant  dans  un  sens  plus  abstrait  pour 
designer  tout  moyen  employé  pour  attirer  ce- 
lui a  qui  on  veut  nuire  dans  un  lieu  oii  il  ne 
pourra  se  défendre  et  oii  Íl  de\ra  succomber; 
on  y  attache  une  idée  de  tromperie,  d'attaque 
déloyale.  Embuscade  est  proprement  un  terme 
de  guerre,  qui  comprend  dans  sa  signiíication 
les  troupes  qui  se  cachent  pour  surprendre 
Tennemi ,  le  lieu  oú  elles  se  cachent  et  Tat- 
taque  même  faile  à  Timproviste  par  ces  trou- 
pes; il  sedit  parextension  en  termes  de  chasse, 
et  même  des  animaux  carnassiers.  Le  piége 
est  plus  lin ,  plus  diflicile  à  reconnaitre  que 
Vemoãche ;  il  ne  suppose  aucune  attaque,  et 
celui  qui  s'y  laisse  prendre  se  trouve  aussitôt 
réduit  à  limpuissance. 

EMBÚCHÉ,  ÉE  (an-bú-ché)  part,  passe  du 
V.  KiiibiÀcher.  Placé  en  embuscade  ;  Ennemi 

EMBÚCHE. 

—  Véner.  Entre  dans  le  bois  :  Cerf  em- 

BÚCHB. 

—  Eaux  et  for.  Coupé,  misen  búches  :  Bois 

EMBÚCHÉ. 

EMBÚCHEMENT  s.  m.  (an-bú-che-man  — 
rad.  embúcher).  Action  de  placer  ou  de  se 
placer  en  embuscade.  U  Vieux  mot. 

—  Eaux  et  for,  Commenceraent  de  la  coupe 
d'un  bois. 

EMB0CHER  v.  a.  OU  tr.  (an-bú-ché  —  rad. 
embúche).  Mettre  en  embuscade  :  EubÚchiír 
des  assassins.  li  Vieux  mot. 

—  Eaux  et  for.  Couunencer  la  coupe  de  : 
Embúcher  un  bois. 

—  Véner.  Faire  rentrer  dans  le  bois  :  Em- 
búcher un  cerf. 

Semb&cher  V.  pr.  Se  mettre  en  embuscade. 
II  Vieux  mot. 

—  Véner.  Entrer  dans  le  bois  pour  echapper 
aux  poursuites  des  chasseurs  :  Le  cerf  s'est 

EMBÚCHÉ. 

EMBUFFLÉ,  ÉE  (an-bu-fié)  part.  passe  du 
V.  Embufder  :  Etre  embufflb  par  une  co- 
gueíte. 

EMBUFFLER  v.  a.  ou  tr.  (an-bu-flé  —  de 
en,  et  de  buffle,  parce  quon  conduit  les  buf- 
fies  á  Taide  d"un  anneau  qu'on  leur  passe  dans 
le  nez)  Mener  p-ir  le  nez,  gouveiner  à  sa 
guise  ;  séduire  ,  iromper  :  Je  ne  niétonne  plus 
de  ceux  que  les  singeries  d' Apollonius  et  de 
Maliomed  embufflérent.  (Montaigne.) 

EMBUGH  s.  m.  (an-bugh).  Agric.  Puisard; 
entonnoir.  V.  embut. 

EMBUNEAUTÉ,  ÉE  (an  -  bu-nô- té)  part. 
passe  du  v.  Embuneauter.  Fume  :  Terre  em- 
bunbautée. 

EMBUNEAUTER  v.  a.  (an-bu-nô-té).  Agric. 
Syn.  de  fumer,  dans  quelques  parties  de  Ia 
Suisse  française. 

EMBUNGULA  s.  m.  (an-boD-gu-la),  Prêtre 
et  magicien  du  Congo, 

EMBUNY  s.  m.  (an-bu-ni  —  lat.  umbilicuSt 
même  sens).  Nombril.  II  On  dit  embourigou  en 
provençal  nioderne. 

EMBURELUCOCQUÉ,  ÉE  (an-bu-re-lu-ko- 
ké)  part.  passe  duv.  Kinburelucocquer. 

EMBURELUCOCQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bu- 
re-lu-ko-ke).  Autre  orthographe  du  mot  EM- 

BERLOQUER  OU  EMBERLUCOQUER.    ||    On  troUVe 

aussi  emburelicdquer  et  embureliqucquer. 
EMBURY  (Emma-Catherine  Manley,  mis- 
tress),  femme  de  lettres  amèricaine,  filie  d'un 
médecm  de  New-York,  née  dans  celte  ville 
vers  1808.  En  1828,  elle  épousa  M.  Daniel 
Embury,  de  Brooklyn,  et  publia,  sous  le 
pseudonyme  de  Janthe ,  de  nombreuses  et 
gracieuses  pièces  de  vers  qui  ont  été  réu- 
nies  en  un  volume  avec  le  titre  de  Gnido 
(1828).  Mistress  Embury  a  publié  depuis  plu- 
sieurs  ouvrages  en  prose,  parmi  lesquels  on 
a  principalement  remarque  :  Consíance  La''- 
mer  on  la.  Jeune  aveugle :  les  Fleurs  sauoages 
d'Am€rigue:  \a.  Famille  Waldorf;  liayons  de 
la  vie  domestique ;  Portrait  de  jeunesse ,  et  uu 
grand     nombre  'ie    petita    romans    plema  de 
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frAce  et  de  sentiment,  qu'eUe  a  fait  paraltro 
uiis  dtís  ouvrages  périodiques. 

EMBUS  s.  m.  (iin-bu).  Mur.  V.  embu. 

—  Mur.  Absorption  d'eiiu  par  la  toile  d'une 
voile.  II  tín  érrit  aussi  bmbut  et  liMuus. 

EMBUSCADB  s.  f.  (an-bu-ska-de  —  rad. 
ímôiís^í/íí").  Coiicert  ou  troupe  de  gens  arinés 
cachos  dans  un  lieu  covivert,  arin  de  surpreií- 
dre  quelqirur»  et  de  liii  faire  quelque  viiílence  : 
Pnmier,  lomber  dans  une  embuscadk.  Dresser^ 
faire  une  hmhuscaue.  Eviter,  découvrir  ttue 
EMHUSCAiuí.  Une  i;muuscadk  est  phis  súre  dans 
un  terrain  plnt  et  uni ,  mais  fourré  ^  que  dans 
des  bois ,  pai-ce  quon  s'en  défie  moins.  (Rollin.) 
La  bataille  de  la  Trèhie  fut  gagnée  par  Anni- 
bal  sur  Sempronins  à  Vaide  dune  embuscadb 
célebre  dans  Ikisíoire  de  Borne.  (Bardin.) 
Un  projet  á^embuscade  occupe  le  renard. 

Delillb. 
S'ÍI  pouvait  par  hasard  choir  en  quelque  embuscade^ 
Et  que  des  égríllardB,  avec  de  bons  b&tons... 

Kegnard. 

—  Par  ext.  Lieu  oii  Ton  s'embusque  : 

S'il  n'était  qu'un  jaloux  sur  terre  et  qu"une  porte, 
La  porte  aervirait  à'embuscade  au  jaloux. 

£.  AUOtER. 

—  Etre,  se  mettrCy  se  tenir  en  embuscnde. 
Se  cachar  pour  surprendre  quelqu'un  au  pas- 
sage  ;  J'ktms  en  embuscade  au  coin  de  la  rue, 
prêt  á  le  saisii'  dés  qu'il  paraitrait.  (Acad.) 

—  Syn.  Embuacade,  embúcbe,  piége.  V.  EM- 

búche. 

—  Encycl.  Art  niilit.  Dans  les  milices  by- 
zantines  et  dans  les  légions  romaines,  on 
appelait  insidiaíeurs  les  soldats  chargés  de 
dresser  des  embuscades.  II  n'y  a  pas  de  règle 
à  donner  pour  dresser  une  embuscade  :  tout 
dépend  de  rintelligence  du  chef,  de  la  façon 
dont  il  sait  protiter  des  accidents  du  sol  et  se 
dérober  &  Tabri  des  plís  de  terrain,  de  Tobéis- 
sance  et  du  sang-froid  des  homnies  placés  seus 
ses  ordres,  qui  ne  doivent  agir  qu'á  son  com- 
mandement,  sans  précipitation,  et  ne  pas  se 
laisser  aller  à  Tenvie  nalurelle  d'atteindre  trop 
vite  le  but.  Inutile  de  dire  que  Ton  doit  proH- 
ter  des  teinps  noirs,  des  temps  de  brouillard, 
de  la  nuit,  et  s'établir  de  préférence  prés  des 
chemins  creux  par  lesquels  rennemi  doit  pas- 
ser.  A  quelle  di3tnnce?  Ni  trop  loin ,  ni  trop 
prés.  Trop  loin,  rennerai  aurait  le  temps  d'é- 
chapper;  trop  prés,  on  risquerait  d'être  dé- 
couvert  par  les  fianqueurs. 

Une  fois  élabli.  chaque  soldat,  couché,  as- 
sis  ou  debout,  nedoit  plus  bouger,  de  crainte 
de  donner  ralarme  :  il  tient  ses  armes  cachées, 
atln  que  leur  éclat  ne  serve  pas  ã  faire  décou- 
vrir lembuscade. 

Un  doit  éviter,  dit  Bardin,  de  conduire  aux 
embuscades  des  chiens,  des  juments,  des  che- 
vaux  entiers,  de  peur  d'être  trahis  par  les 
aboiements  ou  les  hennissements, 

Le  mêrne  auteur  rappelle  quelques  faits  oà 
les  embuscades  prudemment  ordonnées  ont 
décidé  du  gain  des  batuilles. 

La  bataiUe  de  laTrébie  fut  gagnée  par  An- 
nibal  sur  Sempronius  à  Taide  d'une  embuscade 
célebre  dans  rhistoire  de  Kome.  Maurice  de 
Sax';  cite  comrae  une  des  plus  habiles  embus- 
cades celle  de  Tarmée  du  prince  Eugène  à 
Luzzara. 

Noustrouvons  aussi  dans  Ia  Vie  de  Bayard 
tm  exemple  à'embuscade  reste  célebre.  M.  de 
Terre-Bas.se  le  cite  en  ces  ternies  :  •  Le  che- 
valier  de  Bayard ,  ayant  été  averti  par  ses 
espions  qu'il  y  avait  à  Naples  un  trésorier 
espagnol  qui  changeait  de  Targent  en  or, 
ne  duuta  point  que  cette  somme  ne  fut  des- 
tinée  à  Gonzalve;  il  résolut  de  ne  rien  né- 
glií,'er  pour  8'en  emparer  au  passage.  Ce  ge- 
neral était  bloque  à  Barletta  et  sans  argent 
pour  la  solde  de  ses  troupes;  les  moindres 
convois  ótaientpour  lui  de  lu  dernióre  impor- 
tance.  Buyard ,  aux  aguets  jour  et  nuit,  up- 
prit  que  le  trésorier  avait  couché  à  quinze 
inilles  et  qu'il  se  remettrait  le  lendemain  en 
route  pour  Barletta,  escortó  d'un  détachement 
de  cavalerie. 

»  Le  bon  chevalier  savait  qu'il  ne  pouvait 
éviter  un  df  filé  assez  étroit  situe  à  trois  milles 
de  là,  et  il  alia  3*embiiaqiier,  avec  vingt  che- 
vaux  seulemenl,  entre  deux  rochers  sur  le 
bord  de  la  route.  Son  compagnon  Tardieu  re- 
çut  ordre  do  se  porter  plus  bas  avec  vingt- 
cinq  Albanuis,  pour  que,  si  le  trésorier  venait 
k  échappor  d'un  cote,  il  fftt  pris  de  Tautre. 
Vers  sept  heures  du  matin ,  les  sentinelles 
ttvuneées  entendirent  les  pas  des  ohevaux  et 
vinrent  avertir  Bayurd ,  qui  lecommanda  le 
plus  profond  silenee.  Les  Espagnols  s'enga- 
fférent  en  toute  sécnrité  dans  le  dódlé ,  con- 
ouisant  au  inilieu  d'eux  le  trésorier  et  son 
valet,  (^ui  portait  Targont  en  croupe.  A  peine 
furont-ils  passes,  que  Bayard  et  ses  gens  se 
préoipitèront  à  leurs  tiousses  aux  cris  do  : 
Prancel  France I  Les  Kspagnols,  surpris,  et 
croyant  avoir  affuire  à  des  ennomis  plus  nom- 
broux»  8*(!nfuÍHnt  vers  Barletta,  laissant  le 

Sauvre  trésorier  et  son  valet  entre  les  niains 
o  Bayard,  qui  ne  samusa  point  k  los  pour- 
buivro,  ayant  iMiit  co  qu'il  voulait.  ■ 

EMBtJSQUÉ,  ÉC  (an-bu-ské)  part.  passo  du 
V.  Ifiiiibus-|U'T.  Wlacé  en  oníbusoade  :  Troupe 
BM8UHQUÚE.  Mulfaiteurs  embusquês.  Gendar- 
mes líMUUsquás.  On  fremi í  en  voyant  la  timide 
çaifílÍ0  de.icendre  au  rtvnge  oú  le  tigre  eat  em- 
BusguK.  {P.-I-.  Courier.) 

Lia  luu|»  «alt  M  teotr  prud<siaincnt  embung^té. 

DCLILLC. 
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—  Par  anal.  Placo  dans  un  lieu  propre  k 
une  embuscuile  :  Le  chãteau  était  embusqué 
dans  un  senlier  scabreux,  pour  le  fermer  à 
Venncmi.  (Chuteaub.) 

—  Fig.  Qui  semble  attendre  quelqu'un  en 
quelque  lieu  :  Lajeune  femme  paraissaií  trem- 
blaníe  et  incertaine ;  peut-être  était-ce  la  pre- 
miêre  fois  qu'elle  cédait  à  la  tentation  embus- 
QUÉK  derrière  cette  haie  fatale.  (Gér,  de  Ner- 
val.) 

EMBUSQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bu-ské  —  de 
en,  et  du  radli'al  germanique  ôhsc,  busk  —  v. 
BOIS  —  (\\\i  se  rapporte  à  la  raciíie  sanscrite 
bhã,  cruUre,  être,  exister.  Ce  niot  a,  en  vieux 
allemand,  le  même  sens  que  pAuíon  en  grec. 
Mais  il  a  pris  aussi,  dans  le  français  moderne, 
racceptÍonrestrelntedelametrès-mince,d'une 
matière  souple,  qui  sert  a  maintenir  ledevant 
d'un  corps  de  jupe  ,  busc.  Nous  retrouvons 
busCy  avec  sa  signilication  primitive  de  forét 
ou  broussaille,  duns  embusquer^  cacher  dans  le 
bois;  italien  im-bosc-are;  débusquer,  propre- 
ment  faire  sortir  du  bois,d'ou  lexpression  de 
chasserd'un  poste  avantageux;  emoilc/íe,guet- 
apeiis  dans  un  bois;  embúcher,  entrer  dans  le 
bois ;  débàcher,  sortir  du  bois.  Cest  aussi  au 
même  radical  que  se  rapportent  nos  mots  fran- 
çais ôois  ,  Mc/ie,  6ílc/(cr,  búckerouy  bouchon, 
bosquet ,  bocage  .  bouquet ,  bxlboquet  ^  buisson, 
boite  y  boisseau,  etc).  Mettre  eu  embuscade  : 
Embusquer  une  troupe.  Embusqoer  des  as- 
sassins.  ICmbusquer  des  gendarmes.  Quoi!  nous 
conduisons  au  gibei  un  maUieureux  que  Vindi- 
gence  embusque  sur  un  grand  chemin^  et  Von 
fera  grãce  á  un  brigand  infiniment  plus  dan- 
gereuxl  (Raynal.) 

S'embusquer  v.  pr.  Se  mettre  en  embus- 
cade ■  Sembtisquer  derrière  un  rocher.  Le 
cerf  est  doux ,  tranquille;  il  ne  s'eíiibusque 
point  dans  1'épaisseur  des  foréts  pour  y  com- 
mettre  un  crime.  (Saint-Foix.) 

EMBUT  s.  m.  (an-bu  —  de  en,  et  du  bas 
lat.  butiSy  tonneau).  Entonnoir.  Q  Vieux  mot 
usité  encore  dans  quelques  patois. 

—  Mar.  V.  embd. 

EMBUVAGE  s.  m.  (an-bu-va-je  — rad.  em- 
boire).  Techn.  En  termes  de  tísseur,  Raccour- 
cissement  de  la  chalne  par  Teffet  du  tissage. 

EMDEN  ou  EMBDEN,  autrefois  Amisia, 
ville  de  Prusse,prov.  de  Hanovre,dans  TOst- 
Frise,  arrond.  et  ã  23  kilom.  S.-O.  il'AurÍeh, 
ch.-l.  de  bailliage,  port  de  mer  sur  le  golfe 
de  Dollart,  prés  de  Tembouchure  de  TEms, 
auquel  elle  est  reliée  par  un  canal ;  15,000  liab. 
Collége;  école  d'arts  et  métiers;  école  de 
navigation;  iostitution  de  sourds-muets;  mii- 
sée;  chantiers  de  construction  navale;  fabri- 
ques de  calicots,  de  tabac,  d'amidon,  de  toUe  à 
voiles ;  tanneries,  brosseries,  distilleries,  etc. 
Place  de  commerce  et  port  de  mer  le  plus 
important  du  Hanovre;  exportatíon  de  grains, 
de  beurre,  de  frumages,  de  fils,  de  toiles,  etc. 

Emden,  avec  ses  canaux  et  ses  malsonsde 
briques  peintes  de  toutes  couleurs,  ressemble 
à  une  viUe  hollandaise.  La  plupart  de  ses 
nialsons  ont  sur  la  rue  des  plgnons  à  éta- 
ges,  arrondis  ou  capricieusement  ornementés. 
L'église  paroissiale  et  i'hòtel  de  ville,  con- 
struit  de  1574  à  1576,  sur  le  modele  de  celui 
d'Anvers  ( tableaux  allégoriques ,  boiseries 
étranges  et  curieuse  coUection  aannes  et 
d'armures),  sont  les  seuls  édifices  remarqua- 
bles  d'Eniden. 

Depuis  un  siécle ,  Emden  a  chance  six  fois 
de  nationalité.  Conquise  en  1744  par  la  Prusse, 
avec  la  Frise  orientale,  dont  elle  avait  été 
longtemps  le  chef-lieu,  elle  devint  hollandaise 
en  1804,  française  en  1810,  prussreone  en  1814, 
hanovrienne  en  1815  et  de  nouveau  prusslenne 
en  1866.  D'énormes  digues  protégent  Emden 
contre  les  inondations  toujours  inenaçantes 
de  la  mer  du  Nord.  Un  service  de  bateaux  à 
vapeur  hl  met  en  communicatioo  avecDelfzyl, 
ville  hollandaise. 

ÉMÉ  s.  m.  (é-mó).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  casoar  à  casque. 

ÉMÉCHÉ ,  ÉE  (ó-mé-ché)  part.  passo  du 
V,  EméL'hi;r  :  Cheveux  bmbchés. 

—  Argot.  Ivre  ou  presque  ivre. 
ÉMÉCHER  V.  a.  ou  Ir.  (ó-mé-ché  —  du  préf. 

é,  et  de  mèche.  Change  é  en  è  devant  une 
syllabe  uiuette  :  Témèche  y  qu'Hs  émèchent ; 
excepté  au  fut.  do  Tind.  et  au  cond.  prés.  : 
Témrcheraiy  il  émécherait).  Mettre  en  méches  : 
Emécher  des  cheveux. 

S'émócber  v.  pr.  Former  des  mèches  :  Les 
boucles  de  ses  cheveux  gris  a' ÚKECBLtiT  sur  son 
large  froní.  (E.  Gonzalòs.) 

—  \rgot.  S'enivrtír,  commencer  à  être  ivre, 
EMELRAET,  pcintre  flamand ,  né  k  Bruxel- 

les  vers  1612.  II  iH  un  long  sèjour  à  Ronie  et 
vint  ensuite  se  lixor  à  Anvers  ,  oú  il  pcignait 
des  sujets  religieux  pour  les  égiises  et  les  cou- 
vents,  et  des  pa.vsages  dans  les  tableaux  des 
autn*H  peintres.  On  cito  purmi  ses  meilleures 

firoductions  un  Sainí  Joseph  qu*il  peignit  pour 
os  carmes  déohaussés  d'Anvers. 

ÉMÉNADIEs.f.  (é-mé-na-dl).  Entom.  Genre 
d*insoct<!s  colóoptóros  hétéromòres  de  la  trlbu 
des  mordrlles ,  oomprenant  quatro  espêces, 
dont  doiix  habitent  TEuropo  et  los  doux  autros 
lo  StMiégal. 

EMENDANDAs.  m.pl.(é-raain-dan-da— mot 
lat.).  T>p(»;;r.  Corrections  k  fairo  :  S'a3surtr 
de  l't'xacíiíude  des  kmendanda. 

ÉMENDATEUR.  TRICE  s.  (é-man-da-teur, 
tii-so— lat.  emenaator;  de  emendare,  corri- 
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ger).  Personne  qui  corrige  un  texte.   a   Peu 
usité. 

ÉMENDATIF,  IVE  adj.  (é-man-da-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  emendatus ,  líorrigó).  Qui  emende, 
qui  reformo  :  Snint  Clèmcnt  dAlexandrie  pro* 
pnsait  les  châliments  qui  sont  de  deux  sortes  : 
châtiments  cori ectifs  et  émenuatifs,  s'il  est 
permis  d'inventer  ce  mot.  (Boss.)  ||  luus. 

ÉMENDATION  s.  f.  (é-man-da-sl-on  —  lat. 
ernendtiíio :  de  emendare,  corriger).  Correc- 
tion  :  Je  ne  veux  oublier  /'ÉMENDATioN,prtr/í>, 
certes,  la  plus  ulile  de  nos  études;  son  ofjice 
est  d'(jjt>uíery  óter  ou  changer  à  loisir  ce  que 
la  prcmière  impétuosité  et  ardeur  d'ácrirena- 
vait  permis  de  faire,  (Dubelloy.)  ||  Vieux  mot. 

—  A  signifié  Amende. 

—  Rhét.  Figvire  de  pensée  par  laquelle  on 
paralt  se  reprendre,  s  excuser  auprès  des  au- 
diteurs,  après  avoir  avance  une  cnose  ou  s'ê- 
tre  servi  de  termes  un  peu  hardis. 

EMENDE  s,  f.  (é-man-de).  Forme  ancienne 

du  tnot  AMENDB. 

ÉMENDÉ,  ÉE  (é-man-dé)  part.  passe  du 
V.  Eirifjnder  :  Texte  émi:ndê.  II  Vieux  mot. 

ÉMENDER  V.  a.  ou  tr.  (é-man-dé  —  du  lat. 
emendare,  corriger,  réformer  ;  de  í,  et  menda, 
faute.  Le  latin  menda,  faute,  proprement  dé- 
faut,  dlfformité,  se  rapporte  au  sanscrit  man- 
daSy  peu,  pelit,  de  la  lacine  majid ,  man ,  ra- 
petisser.  Le  latin  mendactum,  ce  qui  est  fautif, 
mensonge ,  et  mendicuSy  qui  manque  de  tout, 
indi^ent,  mendiant,  se  rattachent  à  la  méme 
origine).  Corriger,  réformer  :  Emender  vn 
texte.  II  Vieux  mot. 

—  Jurispr.  Réformer,  redresser :  Emender 
un  arrét. 

ÉMENTITION  s.  f.  {é-man-ti-sÍ-on — du  préf. 
é,  et  de  mentir).  Mensonge,  feinte.  II  Vieux 
mot. 

ÉMERAN  (saint),  prélat  français,  né  à  Poi- 
tiers  vers  605,  mort  en  Bavière  en  652.  II  de- 
vint, en  Aquitaine,  évêque  d'une  ville  qui  n'est 
pas  désignée.  S'étant  rendu  en  Bavière  pour 
y  prêcher  la  fot,  il  fut  très-bien  rci^-u  par 
Théodon,  prince  souverain  de  ce  pays.  Mais 
Otte,  filie  de  Théodon,  étant  à  cette  époque 
devenue  enceinte  par  le  fait  d'un  jeune  sei- 
gneur  nommé  Sij^ebaud,  Emeran,  qui  partait 
pour  Rome,autonsa  la  jeune  coupabíeàraccu- 
ser  lui-mérae  auprès  de  son  père,  pour  sauver 
son  ainant.  Lautner,  frère  d  Otte,  partit  alors 
furieux,  atteignit  révèque,  lui  fit  crever  les 
yeux  et  le  tua.  On  célebre  la  fête  de  saint 
Emeran  le  22  septembre. 

Éneranee,  Toman  par  Mn»©  Ancelot  (Paris, 
1842).  I/action  de  ce  roman ,  dégagée  des 
nombreux  incidents  qui  Tentravent,  est  fort 
siniple.  Antonin  Dermond  est  un  homme  de 
vingt-cinq  ans,  à  la  fois  épris  de  la  gloire 
littéraire  et  d'une  belle  jeune  Hlle  du  nom 
d'Emerance.  Le  château  de  Valincourt , 
qu'elle  habite,  est  sitvié  prés  de  la  ville  ou 
Antonin  poursuit,  dans  robscurité,  sa  vie  la- 
borieuse,  en  att<'ndant  le  grand  jour  de  son 
voyage  à  Paris.  Giàoe  à  Tamitié  qui  le  lie  au 
comte  Rodolphe,  Antonin  a  été  reçu  au  châ- 
teau de  Valincourt.  II  a  vu  Emerance,  et  la- 
mour  s'est  développé  bientòt  avec  énergie 
dans  cette  àme  ou  il  s'éveillait  pour  la  pre- 
mière  fois.  Une  iiffectlon  chaste  et  puré  nait 
en  mêine  temps  d.ms  le  coeur  d'Emerance. 
Antonin  et  la  jeune  filie  ne  tardent  pas  à  s'a- 
vouer  le  senliment  qui  les  anime,  et  des  ser- 
nients  échangés  k  la  face  du  ciei  consacrent 
Tunion  do  ces  ames  sympathiques,  Malheu- 
reusement,  la  vie  de  bonneur  et  d'amnur  que 
rêvent  Emerance  et  Antonin  ne  pourra  se 
réaliser  que  dans  un  iointain  avenir :  Eme- 
rance n'a  pas  de  fortune,  Antonin  est  pauvre, 
et  il  ne  vouilrait  pascondainnersabien-itimée 
k  une  vie  de  privations  et  de  misère.  II  faut 
donc  qu'il  travaille,  ^u'il  fasse  reoonnaitre  par 
le  monde  sa  supórionté  intellectuelle,  et  qii'il 
arrive  par  la  gloire  au  bien-étre.  Par  un  heu- 
reux  concours  de  circoustances,  la  jeune  filie 
est  appelée  k  accompagner  k  Piiris  son  amie 
etsaprotectrice,  labaronnede  Valincourt.  An- 
tonin la  suit,  et,  toujours  grâce  à  rumitiê  du 
comte  Rodolphe,  il  se  fait  ouvrir  les  salons 
de  M"»-'  de  Savigny,  chez  laquelle  habite  Eme- 
rance. Ainsi  s'aeheve  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler  la  preinicre  parlie  du  roman,  qui  se  passe 
tout  eniiéro  dans  les  calmes  solitudes  du 
Jura.  La  seconde  parlie  forme  un  contraste 
complet  avec  la  première.  Comment  la  chaste 

fiassion  ni'6  k  Tombre  des  chènes  verts,  sous 
es  rayons  d'un  ciei  de  printemps,traversera- 
t-elle  les  orages  et  les  feles  d'un  hiver  pari- 
sien  ?  Cest  sur  cette  question  que  repose  prin- 
cipalement  rintérét  do  cetto  parlie  du  roman. 
Arrivé  k  Paris,  Antonin  est  d  abord  séduit  par 
1'aimable  conversuiion  de  M"'o  de  Savigny. 
Puis,  une  fois  entro  dans  le  monde,  il  en  ac- 
cepto  si  rigoureusoment  tous  les  dfvoirs,  que 
c'est  á  peine  s'Íl  trouve  queUpios  instants  dans 
Ia  jnuniéekconsacrerk  Emerance  ;  encore  est- 
ce  k  rheurederóeoption  do  M"»"  do  Savigny. 
II  y  avait  Ik,  croyons-nous,  une  mesuro  k  gar- 
der  entro  les  aveugles  transports  du  coeur 
d'Antonin  dans  les  campiignes  du  Jura  et  sa 
súbito  indiíTerenco  dans  les  salons  de  Paris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Antonin  ne  perd  pas  son 
temps  :il  visite  des  deputes  et  des  journalistes; 
il  étudie  la  vie  parisieunv  dans  toutes  ses 
Duancos  ,  et  ce  monde  le  domine  et  Taltire  de 
plus  en  plus.  Bientòt  pouriant  un  nouveau 
revirement  a  lieu  dans  son  esprit.  Ce  monde, 
qu'il  uvuit  vu  daburd   k  iruvers  lea  nuages 


ÉMER  429 

dores  de  I'ainbÍtion  ,  il  le  raaudit  maintenant 
qu'il  a  publié  un  livre  uuquel  on  ii'a  pas  uc- 
cordó  la  moindre  attention,  et,  enveloppé  dans 
son  orfiueil,  au  lieu  de  chercher  k  triompher 
de  rindifférence  du  public  par  de  nouveaux 
travaux,  il  crio  k  Tíngratitude  et  k  rinjustiro 
des  hommes.  Quant  k  Emerance  ,  il  iV  ou- 
bliée,  et  la  pauvre  filie,  frappée  au  coeur  par 
la  conduite  du  jeune  ambitieux  ,  sent  bientòt 
la  douleur  morale  se  traduire  pour  elle  en 
soutfrances  physiques.  On  espere  la  guérir  en 
la  ramenant  au  château  de  Valincourt,  dans 
les  beaux  lieux  oú  s'est  passée  son  enfance  et 
ou  a  grandi  son  funeste  amour.  Mais  il  est 
trop  tard.  Des  douleurs  trop  vives  ont  brise 
cette  fréle  orí,'anisation ,  et  quand  Antonin, 
desespere,  repentant,  arrive  au  château  pour 
implorer  le  pardon  de  Tange  dont  il  a  détruit 
le  boiíheur,  la  jeune  filie  rend  le  dernier  sou- 
pir  en  tombant  dans  les  bras  de  son  amant. 
Telle  est  Taction  dévehippèe  dans  ce  rojnan, 
qui,  k  son  jour,  a  captlvé  ses  lecteurs  et  sur- 
tout  ses  lectrices.  Conune  peinture  des  pas- 
sions  et  comme  esquisse  de  moeurs,  Emerance 
laisse  pourtant  beaucoup  k  désirer,  et  si  Ton 
y  trouve  parfois  quelque  finesse  et  quelque 
vérité,  c'est  k  cóté,  le  plus  souvent,  d'une 
exagòiation  ou  d'une  insuffisanee  très-mar- 
quée.  Quant  uu  style,  il  est,  comme  la  plu> 
part  des  ronians  du  memo  auteur,  ou  trop 
négligé,  ou  trop  plein  de  recherche;  mais 
ce  qu'on  ne  saurait  pas  plus  refuser  k  Eme- 
rance qu'k  Marie  ou  k  Gabrielle,  c'est  Témo- 
tion  vraie  et  la  vivacité  spirituelle  qui  rem- 
plissent  un  grand  nombre  de  chapitres. 

ÉMERAUDE  s.  f.  (é-me-rô-de  —  du  gr. 
smaragdos ;  pour  plus  de  détails,  v.  lart.  en- 
cycl.). Minér.  Pierre  précieuse  diaphane,  le 
plus  souvent  ci'une  belle  couleur  verte,  et 
dans  laquelle  les  minéralogistes  reconnaisseVit 
un  double  silicato  colore  par  de  Toxyde  de 
chrorae  :  Un  collier  ííémeraude.  On  a  cru 
longtemps  que  les  êmeraudes  d'un  vert  gris 
venaient  des  grandes  Indes  ,  et  cest  pour  cela 
qu'on  les  appelait  07'ientales.  (Raynal.)  Z-'É- 
MERAUDE  presente  une  extreme  variété  de  cou- 
lews.  (A.  Maury.)  Il  y  a  de^  émeraijoes  blan- 
ches  et  des  emeraudes  jawíieí.  (A.  Karr.) 

On  polit  rémeraude,  on  taille  la  rubis. 

BOILEAU. 

VéTneraude  laDçait  sa  llanime  verdoyanle. 

Thomas. 
II   Emeraude  du  Brésil,  Variété  de  tourma- 
line.   U   Eme7'aude  morillon,  Variété  verte  de 
fluorure  de  chaux. 

—  Couleur  d'émeraude,  Vert  d'émeraude  ou 
simplement  Emeraude  y  Belle  couleur  verte 
qui  ressemble  k  celle  de  Témeraude ;  objat 
qui  a  une  belle  couleur  verte  :  Quelquefois 
une  cantharide  y  nichée  dans  la  corolle  de  la 
rose,  en  releve  le  carniin  par  son  vert  d'ême- 
RAUDE.  (B.  de  St.-P.)  Ce  coin  de  terre  est  une 
ÉMERAUDE  par/"i/me<?.  (Balz.)  Quand  Veau  dort 
sous  les  rocheSf  ses  yeux  rf'ÉMERAUDK  ont  le 
regard  perfide  d'une  naiade  qui  fascinerait  le 
passant  pour  le  noyer.  (II.  Taine.) 

Les  vents  ont  leur  parfum,  Therbe  son  emeraude. 

Tu.  t>B  Banville. 
Pour  nuancer  son  are,  íris  aux  feux  du  jour 
Ed  dérobait  razur,  le  pourpre  et  Vémernudc. 
Parseval-Grandhaison. 
Des  nymphes  la  troupe  folÃtre 
Danse  et  foule  d'un  pied  f)'nlbátre 
Vémcraude  des  lápis  verts. 

Lbbruh. 
L'in5ecte  vert  qui  rdde 
Luit,  vivante  emeraude, 
Sous  les  brins  d'herbe  verta. 

V.  HUQO. 

—  Poétiq.  lie  dénieraude  ou  lie  verte,  Nom 
que  Ton  donne  k  Tlrlaude,  k  cause  do  lu  iVul- 
cheur  de  sa  végétation. 

—  Philos.  hermét.  Emeraude  des  philoso' 
pheSf  Rosée  de  mars  et  de  septembre. 

—  Ornith,  Emeraude- ame thy st e,  Nom  vul- 
gaire du  colibri  bleu  et  vert,  appelo  aussi  oi- 

SHAU-MOUCUK  À  aORGE  VERTE.  U  S.  Hl.  pi.  Nom 

donnó  a  un  groupe  de  colibris. 

—  Entom.  Espèce  de  cétoine  d'uD  vert  de- 
meraude. 

—  Adjectiv.Qui  a  la  couleur  de  Témeraude  : 
Vert  ÈMURAUDE.  Nuance  bmekauds. 

—ÉpUhètoa.  Verte,  verdoyan  te,  chatoy  ante, 
vive,  puré,  nette,  Iranspaiente,  claire,  dia- 
phane, riche,  précieuse,  rare,  superbe,  magni- 
fique, brillaute,  éclatante,  étincelante,  res- 
plendissante. 

—  Encyol.  Linguist.  Le  mot  emeraude  vlent 
directement  du  Tatin  smaragdus  y  dérivé  lui- 
même  du  grec  smaragdos,  qui  se  rapporte  au 
sanscrit  açmagardha,  litteralement  coeur  de 
pierre.  Le  sanscrit  açma,  açman,  pierre,  vieiít 
de  la  racine  aÇy  pónétrer,  qui ,  oulre  lo  sens 
de  mouvement  rapide,  prend,  dans  plusieurs 
derives,  celui  do  etre  iranehant,  uigu,  accn^, 
latin  acies.  Si  Ton  se  souvient  que  lu  pierre  u 
servi,  avant  l'emploi  du  metal ,  k  former  ilcs 
outils  Iranchants  et  des  armes,  on  no  douttM-u 
pas  que  son  nom  ne  derivo  ilo  lu  méme  no- 
tion.  Le  sanscrit  açman  y  pierre,  «st  exaoto- 
ment  le  grec  akmón,  enrlume,  ot  cotio  ooln- 
ciileiíce ,  doubloment  r('niar<iuuble  ,  prouvB 
qu'on  so  servait  anciennoinent  d'uno  grosso 
pierre  pour  lo  travuil  d«s  nxHaiix.  Kolh  n 
montrè  que  cetto  aiuilogio  do»  noms  .iV^teml  h 
(les   traditions  mythiquva  d'une  hautd  nnti- 

3ultÀ.  Kn  sanscrit,  flcinnn  designe  lo  curroau 
e  foudro  que  lance  lo  diou  tudru,  et  dans  \» 
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Théogonie  d'Hésiode  od  voit  Júpiter  lancer 
Vakmón,  qui  met  dix  jours  à  toinber  sur  la 
terre.  U  ne  peut  guère  être  ici  question 
d'uDe  enclume;  nwis  comrae  la  toudre  tombo 
plus  vite,  il  est  á  croire  que  le  sens  spécial 
du  mot  a  coDtrihué  à  altérer  la  tradition  pri- 
mitive. Celle-ci  rappelle,  d'une  autre  part,  le 
marteau  que  lance  le  dieu  Thor  eo  guise  do 
foodre ,  et  dont  lo  nem  hamor  signifie  aussi 
rocher.  Ces  mvthes  se  lient  sans  doute  á  la 
croyance  populaire  ot  très-répandue  encore, 
que  le  tonnerre  tombe  quelquefois  en  pierre, 
croyance  à  laquelle  la  chute  des  bólides  et  les 
fulminites  ou  tubes  vitreux  produits  dans  lo 
sable  par  le  feu  de  la  foudre  paraisseiit  avoír 
donné  naissance.  Quant  au  sens  de  nuage, 
d'éther,  de  ciei,  que  prend  açman  en  sanstrit 
védique  et  en  lend,  et  que  Roth  relrouve 
également  dans  le  Aftmdn,  père  d'Uranus,  dont 
parle  Eustathius,  Pictet  doute  qu'il_faille  lex- 
pliquer  par  cette  circonstance  que  Ton  se  figu- 
rait  le  ciei  comrae  une  voute  de  pierre,  et  il 
prefere  revenir  au  sens  primitif  de  la  racine 
sanscrite  zend  aç ,  pénétrer,  s'étendre,  rem- 
plir  Tespace.  La  seconde  partie  du  mot  sans- 
crit  açmagardlia  est  de  même  exaetement  le 
grec  kardia,  cceur,  latin  cor,  irlandais  cridhe, 
cymrique  craidd,  çothique  hairlo ,  etc,  de  la 
racine  ghurd,  hurd.  ghard,  hard,kard,  kurd, 
toutes  formes  alliées  qui  signifient  sauter, 
bondir,  palpiter,  et  déslgnentainsi  le  coeur  de 
la  façon  la  plus  naturelle  et  la  mieux  appro- 
priée  à  ses  lonctions.  V.  CCEDR. 

—  Minér.  Vémeraude  est  une  des  pierres 
précieuses  dont  Taspe et  est  le  plus  agréable  : 
aussi  les  beaux  échantillons  atteignent-ils 
souvent  un  prix  très-élevé.  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  toutes  les  émeraudes  aient 
la  teinte  verte  si  puré  et  la  transparence  si 
parfaite  qu'on  admire  dans  ijuelques  parures. 
Certaines  d'entre  elles  sont  a  peine  jaunàtres 
et  méme  quelquefois  tout  à  fait  blanchàtres. 
Les  anciens  comptaient  Vémeraude  verte 
parmi  les  plus  belles  gemmes;  ils  la  tiraient 
des  parties  australes  de  l'Egypte.  Cest  au- 
près  de  Kosséir,  au  mont  Zabara,  qui  fait  par- 
lie  de  la  chaJne  arabique,  que  les  mines  dVrne- 
raudes  exploitées  par  les  anciens  ont  été 
retrouvéesdernièrement.  M.Caillaud,  deNan- 
tes,  auqnel  cette  déeouverte  est  due,  a  con- 
state qu'k  Zabara  les  émeraudes  sont  implan- 
tées  ou  disséminées  dans  uu  micasch;ste 
noir;  elles  sont  U'un  beau  vert,  mais  d'une 
lirapidité  imparfaite.  Plusieurs  émeraudes  ori- 
ginaires  de  cette  mine  ont  été  célebres  au 
rooyen  âge ;  parmi  elles  on  peut  citer  celle 
qui  orne  le  sommet  de  la  tiare  du  ijape.  La 
transparence  est  loin  cependant  d'en  ètre  par- 
faite et  les  dimensions  n'en  sont  pas  considé- 
rables  :  elle  a  O"" ,027  de  hauteur  et  001,035  de 
largeur.  Sa  forme  est  celle  d'un  cylindre 
trapu  termine  en  calotte  à  peu  prés  sphénque 
à  Tune  de  ses  extrémités.  C'est  encore  d'Afri- 

?|ue  que  sont  originaires  les  émeraudes  qui 
ont  partie  de  tresors  d'anciennes  églises,  de 
méme  que  plusieurs  pierres  fameuses  chez 
les  Romains.  De  ce  nombre  est  la  belle  éme- 
raude  taillée  qui,  suivant  Pline,  servait  de 
verre  grossissant  a.  Néron  pour  regarder  les 
jeux  du  cirque. 

Dans  la  classitication  adoptée  par  les  an- 
ciens, Vémeraude  occupait  le  troisième  rang 
parmi  les  pierres  précieuses.  Le  diamant  te- 
nait,  comrae  on  sait,  la  première  place,  et 
la  seconde  était  réservée  a  la  perle.  Dans  la 
joaiUerie,  on  distingue  deux  variétés  bien 
distinctes  à'émeraua€s  :  ce  sont  Vémeraude 
verte  et  le  béryl.  Wémeraude  verte,  qui  doit 
sacouleur  au  sesquioxyde  de  chrome,  existe 
dans  un  grand  nombre  de  localítés;  mais  les 
plus  beaux  échantillons  sont  tous  originaires 
du  nouveau  monde.  Cest  du  Pérou  que  les  pre- 
miéres  émeraudes  irréprochables  ont  été  ap- 
portées  en  Europe;  aussi  les  joaiUiers  ont-iis 
pris  rhabitude  d'appeler  émeraudes  du  Pérou 
toutes  celles  qui  sont  parfaites,  sans  s'inquié- 
ter  autrement  de  leur  véritable  provenance. 
En  réalité,  la  véritable  patrie  des  gemmes 
qui  nous  occupent  en  ce  moment  n'est  pas  le 
Pérou,  mais  la  Colombie.  Cest,  en  effet,  dans 
cette  province,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à 
Muzo,  dans  les  environs  de  Santa-Fé-de-Bo- 
gota,  que  se  trouvent  les  riches  mines  qui  les 
fournissent. 
Cortez  rapporta  en  Europe  cinq  de  ces  ma- 

f unifiques  joyaux.  La  femme  de  Cnarles-Quint 
es  désirait  ardemment;  mais  Cortez  en  dis- 
posa  en  faveur  de  sa  jeutie  fiancée,  et  lon 
suppnse  que  le  dépit  qu'en  ressentit  Timpéra- 
trice  De  fut  pas  sans  iníluence  sur  les  aesti- 
nées  du  conquérant.  Quelques  marchands 
grecs.olfiirent,  dit-on,  pour  une  seule  de  ces 
pierres,  40,000  ducats  (plus  de  400,000  fr.  de 
notre  mooniiie)  à  Cortez.  Ces  pierres  avaient 
été  taillées  par  les  Azlèques  avec  un  art  in- 
ani, Tune  en  forme  de  rose,  une  seconde  en 
forme  de  corne,  une  autre  en  forme  de  pois- 
8on  avec  des  yeux  d'or,  la  auatrième  en  forme 
de  sonnette  avec  une  belle  perle  pour  bat- 
taut;  la  cinquième,  la  plus  précieuse  de  tou- 
tes, était  une  petite  coupe  montée  sur  un 
pied  d'or,  avec  quatre  petites  chalnes  du 
méme  metal  venanl  .se  reunir  à  une  grosse 
perle  centrale.  Cest  de  la  même  source  que 
proviennent  probablement  les  magnitlques 
émeraudes  de  la  colluction  royale  à  Madrid, 
dont  quelques-unes  sont,  k  ce  qu'on  assure, 
aussi  ;.;raTides  que  cello  du  duc  de  Devonshire 
et  de  la  plus  belle  eau. 

Les  émeraudes  sont  plus  belles  aujour.  Pour 
qu'elle3  coaservent  leu."  effet  ii  la  íumière,  il 
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est  nécessaire  qu'elles  soient  enchâssées  avec 
de  petits  diamants  et  des  perles.  On  les  taille 
généralement  en  forme  de  table  carrée,  avec 
les  còtés  en  biseau  et  la  surface  inférieure 
en  facettes.  Beudant,  dans  sa  Minéralogie, 
établit  ainsi  la  valeur  des  émeraudes  do 
belle  couleur  et  sans  pailles  :  pierre  de 
4  grains,  de  100  fr.  à  120  fr.;  de  8  grains, 
240  fr.;  de  15  grains,  1,500  fr.;  et  illicite  une 
belle  émeraude,  pesant  24  grains,  qui  a  été 
vendue  2,400  fr. 

Un  savant,  M.  Léwy,  a  étudié  avec  une 
très-grande  attention  le  giseraent  des  éme- 
raudes. Daprès  lui,  ces  pierres  forment  des 
veineshonzontalesátraversun  calcaire  bitu- 
mineux  renfermant  des  fossiles,  que  M.  Léwy 
S8  croit  autorisé  à  rapporter  à  Tétage  néo- 
comien  ou  crétacé  inférieur.  Ce  terrain  cal- 
caire, qui  renferme,  outre  les  émeraudes,  du 
quartz  hyalin ,  du  calcaire  spathique ,  de  la 
pvrite  et  de  la  parisite,  repose  sur  des  assises 
dé  schiste  noir.  Nous  dirons  à  ce  sujet  que 
les   micaschistes   noirs   servent   souvent   de 
gangue  aux  émeraudes  vertes.  Nous  avons 
dit  que  celles  de  la  haute  Egypte  avaient  un 
pareil  giseraent ;  il  faut  ajouter  que  le  mi- 
caschiste  noir  de  la  vallée  de  Heubach,  prés 
de  Salzbourg,  renferme  des  émeraudes,  que  le 
mioaschiste  noir  des  niontagnes  de  Morne,  en 
Irlande,  en  contiennent  aussi,  et  enfin  que  le 
micasehiste  noir  qui  existe  dans  le  district  de 
Kathérinenbourg,  surlesbords  du  Takowaja, 
en  Sibérie,  a  fourni  des  émeraudes  remarqua- 
bles  par  leurs  enormes  dimensions.  Véme- 
raude béryl  a  été  subdivisée  par  les  lapidaires 
en  béryl   noble,  appelé  aussi  aigue-marine, 
que  Ton  reconnait  a  sa  teinte  glauque  pas- 
sant  par  nuances  insensibles  du  vert  au  bleu, 
et  rappelant  la  couleur  de  Teau  de  la  mer, 
et  en  béryl  comniun,  qui  est  tantôt  jaune, 
tantôt   blanc,    plus   ou   moins  jaunâtre,    et 
quelquefois  d'un  gris  plus  ou  moins  fouce. 
Enfin   on   en   trouve  qui  sont  parfaitement 
blancs,  ou  méme  incolores  et  transparents,  à 
Tile  d'Elbe,  en  France  et  en  Baviére.  L'ai- 
gue-marine,  qui,  lorsqu'elle  est  bien  puré, 
acquiert   en  joaillerie   une    grande    valeur, 
se  trouve  en  cristaux   d*une   belle  transpa- 
rence   à    Cangarjum,    dans    le    district    de 
Coimbetoor,  dans  IMndoustan,  au  milieu  du 
granite;  au  Bresil,  dans  la  piovince  de  Mi- 
nas-Geraes,  et  en  Sibérie,  dans  les  granites 
et  les  pegmatites  du  district  de  Nertschinsk, 
principalement  au  mont  Aduntschilon  et  dans 
la  vallée  de  TUrulga,  et  aussi  à  Mursinsk  et  à 
Schaitansk,  prés  de  Kathérinenbourg.  Dans 
ces  diverses  localités,  Taigue-marine  est  ac- 
corapagnée   de  la  topaze,  Les  béryls  cora- 
rauns  se  trouvent  en  une  multitude  d'endroits 
et  particulièrement  à  Tamela  en  Finlande,  à 
Brodoo  en  Suéde,  k  Fossum  en  Norvége,  à 
Penig  en  Saxe,  à  Schalkenwald  en  Bohéme, 
à  Zwegel  en  Baviére,  á  Wicklow  et  à  Killi- 
ney  en  Irlande ;  aux  Etats-Unis,  à  Grafton 
et  à  Compton  dans  le  New-Hanipshire,  à  Ro- 
galston  dans  le  Massachusetts,  à  Bowdoin- 
ham  etàHaddam  en  Oonnecticut;  en  France, 
aux  environs  de  Nantes  en  Bretagne,  à  Chan- 
teloube  dans  le  Limousin,  et  dans  les  grani- 
tes des  environs  d'Autun.  Pendant  bien  long- 
temps  cette   distinction  eutre  Vémeraude  et 
le  béryl,  qui  existe  encore  en  joaillerie,  fut 
admise  aussi  -ín  minéralogie.  Vauquelin  com- 
mença  k  ébranler  cette  distinction  en  prou- 
vant  que  la  composition  chimique  des  deux 
minéraux  est  la  même,  et  Haúy  acheva  de 
la  détruire  par  Tétude   des  forraes    cristul- 
lines,    qui  se    trouvent    identiques   dans  les 
deux  cas.  Romé  de  Lisle  est  le  preraier  qui 
ait  conçu  ridée  de  reunir  dans  une  même  es- 
pèce  Taigue-marine  et  Vémeraude.   II  avait 
observe  ia  première  sous  la  forme  du  prisme 
péridodécaèdre  qu'aífecte  la  seconde,  et,  en 
combinant  cette  analogie  de  forme,  qui,  par 
elle-méme,  n'etait  pas  assez  decisivo,  —  car 
on  connaít  beaucoup  dautres  minéraux  qui 
se  présentent  sous  cette  méme  forme  avec  la 
méme  dureté  et  la  méme  pesanteur  spécilique, 
—  il  avait  jugé  que  les  deux  substances  de- 
vaient  être  identiques.  Néunmoins  elles  ont  été 
encore,  pendant  longtemps,  regardées  par  tous 
les  minéralogistes  comme  formant  deux  es- 
pèces  distinctes.  L'abbé  Hatty,  ayant  aperçu 
des  facettes  terminales  sur  quelques  cristaux 
entrelaces  dans  un  groupe  d'aigues-raarine3 
de   Sibérie,   parvint  k  reconnaltre  que    ces 
cristaux  avaient  identiquement  les  formes  de 
ceux  de  Vémeraude.  II  résultait  pour  lui,  de 
la  mesure  des  angles  combinée  avec  les  lois 
de  structure,  que  les  deux  substances  avaient 
une  molécule  integrante  semblable,  le  prisme 
triangulaire    équilatéral ,    ayant    pour    pans 
des    carrés.    Cependant    il    remarqua    que , 
cette  forme  étaut  la  limite  des  prismes  trian- 
gulaires,  elle  pouvait  étre  commune  d  plu- 
sieurs minéraux.  Aussi  rechercha-t-il  un  nou- 
veau termo  de  comparàison  dans  les  proprié- 
tés   optiques ;   mais    il   se   présentait   ici   un 
obstacle  k  la  réunion  des  deux   substances. 
A  Tépoque   oil   il   entreprit  ces   interessan- 
tes   recherches ,    Haiiy   avait    déjk   observe 
que  Vémeraude  posséde  la  double  réfraction. 
Voulant  savoir  si  Taigue-marine  jouit  de  la 
même  propriété,  il  lit  tailler  un  prisme  lim- 
pide  de  cette  dernière  substance  dans  un  pre- 
mier  sens  perpendiculaire  k  Taxe,  et  dans  un 
second  incline  sur  le   méme   axe   d'environ 
60  degrés,  en  sorte  que   Tangle  réfringent 
était  íenviron  30  degrés.  Ce  prisme,  essayé 
de  toutes  les  manieres,  ne  laissait  voir  quune 
seule  image  do  tous  les  objets.  De  plus,  lo 
physicien  Charles  ayaut  presente  Taugle  ré- 
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fringent  h.  un  rayon  de  lumière  introduit  par 
le  trou  d'uDe   chambre  obscure ,  le  speclre 
solaire  projeté  sur  un  cartou  blanc  k  25  pieds 
de  distance  fut  également  siniple.  Haúv  crut 
si  bien  avoir,  par  ces  expériences,  réi^ulu^  la 
question,  qu'il  imprima  dans  son  Extrait  d'un 
traité  de  minéralogie,  publié  à  Paris  par  or- 
dre  du  Conseil  des  mines,  en  Tan  V  de  la  Re- 
publique,  que   le   caractere   le   plus   tranche 
pour  reconnaltre  Vémeraude  du  béryl  consis- 
tait  dans  sa  réfraction,  qui  était  double,  lan- 
dis que  celle  du  béryl  était  simple.  Malgré 
tout,  cependant,  le  savant  abbé  était  toujours 
frappé  de  Taccord  quí  régnait  entre  les  au- 
tres  caracteres  de  ces  deux  minéraux,  et  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  ressemblance  des  formes 
secondaires.  II  réfléchit,  en  outre,  que  Tune 
des  deux  faces  produites  artificiellement  sur 
le  prisme  d'aigue-marine,  celle  qui  était  per- 
pendiculaire k  Taxe,  avait  une  position  qui 
était  comme  la  limite  de  toutes  les  auties,  et 
que  les  limites  ont  cette  propriété  que  certai- 
nes quantités  deviennent  nulles  en  les  attei- 
gnant.  II  soupçonna  que  tous  les  cristaux  à 
double  réfraction    pourraient  bien  avoir  un 
sens  ou  ils  ne  doubleraient  pas  les  images  des 
objets,  comme  cela  avait,  déjk  à  cette  òpoque, 
éte  observe  pour  le  cristal  de  roche  par  le 
P.  Beccaria.  Haíly  fit  donc  tailler  un  second 
prisme  d*aigue-marine  de  façon  que  les  deux 
faces  produites  fussent  inclinées  sur  Taxe  en 
même  temps  qu'elles  Tétaient  Tune  sur  Tau- 
tre,  et  dès  lors  les  objets  vus  k  iravers  ce 
prisme    parurent  doubles.    Des    expériences 
analogues,  faites  sur  d'autres  cristaux,  don- 
nèrent  des  resultais  semblables.  Ainsi  tous 
les  caracteres  physiques  et  géomêtrioues  s'ac- 
cordaient  k  soUiciter  entre  Vémeraude  et  Tai- 
gue-marine  un  rapprochement  auquel  la  chi- 
raie  a  donné  sa  sanction.  Les  preniières  ana- 
lyses  faites  de  Tune  et  de  Tautre  substance 
minerale  par  Vauquelin  semblérent  prouver 
que  la  composition  était  très-di£Férente.  La 
diíFérence,  Vauquelin  le  reconnut  bientôt  lui- 
mème,  venait  de  ce  que  ce  chimiste  trouvait 
dans    l'aigue-marine    une    matièie    terreuse 
d'une  nature  jusqu'alors  inconnue  et  que  Vé- 
meraude ne  lui  avait  poiot  offerte;  mais,  ayant 
recommencé  Tanalyse  de  celle-ci,  il  parvint 
k  y  trouver  la  glucine.  Voici  quelques-unes 
des  analyses  faites  par  Vauquelin  : 

—  Émeraude  de  Limoges  :  sílice,  67,40  :  alu- 
mine,  16,10;  glucine,  13,30;  protoxyde  de 
fer,  0,70 1  cliaux,  0,50. 

—  Émeraude  du  Pérou:  sílice,  64,60;  alu- 
inine,  14,00;  chaux ,  2,56;  glucine,  13,00; 
oxyde  de  chrome,  3,50. 

—  Émeraude  blanche  :  giucme ^  16,0;  alu- 
mine,  13,0;  sílice,  69,0;  chaux,  0,5;  fer,  1,0. 

Vauquelin,  dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches, est  parvenu  k  cette  conclusion ,  que 
nous  avons  déjk  eu  Toccasion  d'indiquer,  que 
la   couleur  verte   des   émeraudes   est  due  k 
l'osyde  de  chrome.  Cette  manière  de  voir  n'a 
pas  été  adoptée  par  tous  les  minéralogistes. 
M.  Léwy  est  du  nombre  des  savants  qui  n'ad- 
mettent  pas  hi  nature  minerale  du  príncipe 
colorant  des  émeraudes.  II  a  reconnu  que  les 
émeraudes  vertes  de  la  Nouvelle-Grenade  con- 
tiennent toujours  une  petíte  quantílé  d'eau, 
de  soude  et  dune  matière  organique  volalile, 
qui  paralt  être  un  carbure  d'hydrogène.  II  a 
vu  que  la  teinte  verte  est  souvent  très-in- 
tense  là  ou  la  quautité  d'oxyde  de  chrome 
est  infiniment  petite,  et  que,  au  contraire, 
rintensité  de  la  couleur  est  d'autant  plus  forte 
que  la  proportion  de  la  substance  organique 
est  plus  grande.  II  a  donc  été  conduit  k  faire 
jouer  k  cette  substance  le  role  d'une  vérita- 
ble teinlure  organique,  d'autant  mieux  que, 
selon  lui,  la  chaleur  a  pour  effet  de  décolorer 
les  émeraudes  vertes.  Les  formes  cristallines 
de  Vémeraude  appartíennent  au  systèine  hexa- 
gonal  k  modifications  holoédriques.  La  forme 
fondamentale   de    ce   mineral   est  le  prisme 
droit  k  base  hexagonale.  Les  cristaux  ne  se 
terminent  jamais   par  des  pyramides ,  mais 
simplement  par  des  faces  planes  perpendicu- 
laires  k  Taxe;  leur  aspect  est  constamment 
prismatique ;    ils    sont    simplement  raodiíiês 
par  de  petites  facettes  placées  sur  les  angles 
ou  sur  les  arêtes.  Les  pans  des  prismes  sont 
ordinairement  striés  longiiudinalement.  Nous 
cílerons,  parmi  les  variétés  de   formes  les 
plus  importantes,  Vémeraude  primitive,  qui 
se  presente  en  prismes  hexagonaux  sans  mo- 
dification.  Le  béryl  commun  de  Limoges  af- 
feele  cette  forme.  II  se  presente  en  prismes 
semi-opaquesd'unjauneverdâtre,  de  plusieurs 
décímetres  de  long  sur  un  ou  deux  de  large. 
Aux   Etats-Unis,   il  existe  en   prismes  bien 
plus  volumineux  encore,  de  4  k  5  pieds  de 
long  sur  1  do  larga,  et  de  2.000  á  3,000  li- 
vres pesant.  Les  cristaux  d'émeraude  verte 
sont  tres-fragiles  au  sortir  de  la  mine  et  lors- 
qu'ils  sont  encore  impregnes  de  leur  eau  de 
carriòre;  ils  acquíèrent  plus  de  consistance 
par  une  lente  dessiccalíon.  Les  gros  cylín- 
dres  ou  prismes  arrondis  d'aigue-marine  se 
cassent  transversalenient  suivant  des  faces 
courbes,  de  manière  que  les  lron<;ons  se  ter- 
minent d'un  côtó  par  une  saillie  et  de  Tautre 
par  une  concavité,  comme  ceux  des  basaltes 
articules.  Parmi  les  émeraudes  vertes  de  la 
Nouvelle-Grenade,  on  en  trouve  qní  sont  di- 
visees  naturellement  en  plusieurs  tronçons 
separes  par  la  gangue  qui  les  a  traversés  au 
moment  de  leur  formation,  La  densité  de  IV- 
meraude  n'est  pas  constante;  elle  varie,  sui- 
vant les  échantillons,  de  2,67  k  2,76.  II  eu  est 
de  même  de  la  duretó,  que  Ton  represente 
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par  des  nombres  compris  entre  7,5  et  8.  Quel- 
ques minéraux,  três-différentsdu  sílicate  dou- 
ble d'alumine  et  de  glucine  que  nous  venons 
d'étudier,  ont  néanmoins  reçu  le  nom  d  éme- 
raude. Voici  les  principaux  : 

—  Émeraude  de  Carthngène.  On  a  donné 
ce  nom  aux  octaèdres  liiupides  de  âuoríne 
verte. 

—  Émeraude  de  France.  Bournon  a  décrit 
sous  ce  nom  uo  mineral  qu'il  avait  trouve  en 
petits  cristaux  hexagonaux  dans  rancienne 
province  du  Forez,  ou  ils  occupaíent  un  tilon 
de  feldspath.  La  dureté  de  ces  cristaux  va- 
riait  beaucoup  :  les  uns  étaient  aussi  durs 
que  Vémeraude  ordínaire,  et  les  autres  se  lais- 
saient  facilement  entaraer  par  Tacíer.  La 
couleur  en  était  tantôt  uniformément  verdâtre 
et  tantôt  en  partie  verte  et  en  partie  gríse, 
Guylon  de  Morveau  a  aussi  rencoiitré  ce  mi- 
neral dans  un  quartz  de  Bourgogne. 

—  Émeraude  du  Brésil.  Cest  la  tourmaline 
verte,  dont  la  couleur  est  sombre  et  tire  sur 
le  vert  bouteille. 

—  Fausse  émeraude.  Cest  la  fluorine  verte, 
appelée  aussi  émeraude  de  Carthagène. 

—  Émeraude  morillon.  Cest  encore  la  même 
fluorine  verte. 

—  Émeraude  orientale.  Cest  la  télésíe  verte 
de  Haiiy.  De  même  plusieurs  minéraux,  tels 
que  Tapatite  et  le  quartz  veniâtre,  ont  reçu 
a  tort  le  nom  de  beryl.  Le  béryl  bleu  est  le 
disthène;  le  béryl  schorlacé  est  la  pycnite; 
Taigue-marlne  orientale  est  la  topaze  bleu 
verdâtre,  et  enân  le  schorl  aigue-marine  de 
de  Saussure  est  Tépidote. 

Émeraude,  roman  de  M.  Alexandre  Weill, 
qui,  publié  d'abord  par  la  Bevue  française  en 
1858,  parut  en  volume  chez  Poulet-Malassis 
(1859,  in-18),  et  a  été  depuis  lors  reimprime 
sous  divers  formais.  L'auteur  a  voulu  y  pré- 
senter  un  programme  comfilet  de  ses  idées  en 
philosophie,  en  morale  et  en  religion,  et  par 
là  il  s'est  voiontairenientcondanmé  k  ne  don- 
ner  k  la  plupart  de  ses  personnages  qu'une 
vie  de  convention,  une  vie  idéale  ^  comme 
il  le  dit  lui-méme.  Rien  ue  vaut  la  vie  de 
Tesprit,  c'est  vral ;  mais  nous  avons  un  corps 
qui  est  cloué  k  la  terre,  et  M.  Weill  ne  s'en 
est  pas  assez  souvenu. 

Émeraude  est  la  lille  de  Gunter,  bourg- 
mestre  de  Francfoit;  elle  est  jeune,  belle  et 
riche;  mais  avant  tout  cest  la  plus  docile  des 
íiUes  de  la  ville  libre.  Ses  traits,d'une  grande 
pâleur,  trahissent,  sinon  une  santé  delicate, 
au  moins  une  nature  nerveuse  et  iuipression- 
nable.  Ses  lèvres  tines  et  roses  annoncent  un 
esprit  k  la  fois  pénétrant  et  judicieux.  «  Sur 
son  front  haut,  large  et  lisse,  ombragé  par 
une  chevelure  soyeuse  d'un  blond  châtain, 
resplendit  un  rayon  de  raison  divine,  et  dans 
son  regard  bleu,  profond,  souriant,  on  entre- 
voit  un  coin  de  son  àme,  qui  est  toute  can- 
deur,  toute  bonté  et  toute  charité.  ■  En  vraie 
AUemunde,  Émeraude  est  versée  dans  la  lit- 
térature  poétique  de  tons  les  pays;  elle  parle 
le  français  comme  Tallemand,  et  peut  lire 
sans  dictionnaire  un  livre  anglais  ou  italien. 
Son  goút  est  pur.  •  Pour  elle  une  robe  repre- 
sente la  mélodie,  et  le  reste  de  la  toilette 
rharmonie  d'accompagnement.  •  Cette  jeune 
filie,  si  accomplie  en  toutes  choses,  n'écoute 
que  sa  raison,  toujours  sa  raison:  c'est  un 
étre  de  raison,  au  grand  dommage  des  grâces 
juvéniles.  Vainement,  la  niain  sur  son  coeur, 
on  cherche  les  frissons  de  la  jeunesse,  les 
tremblantes  pudeurs  de  Tamour  qui  veut  nal- 
tre ;  ce  cceur  ne  bat  pas  :  il  a  été  dévoré  par 
la  raison.  Mais  M.  Weill  sent,  à  son  insu, 
la  necessite  de  sortir  de  la  prison  froide  ou 
il  a  renferme  son  héroine.  Lk  est  Tinconsé- 
quence  d'Emeraude  et  du  romancier.  Éme- 
raude aimera...  qui?  Un  fou,  un  certain  poete 
nommé  Walter,  un  étre  tout  k  fait  en  dehors 
de  rhumanité.  Le  bourgmestre,  après  avoir 
longuement  resiste,  íinit  par  donner  son  con- 
sentenient  k  ce  mariage;  mais  Émeraude  est 
alors  dangereusement  malade  d'une  fièvre 
contractée  en  soignant  son  fiancé,  atteint  du 
méme  mal.  Succomberont-ils  ou  reviendront- 
ils  k  ia  santé?  On  Tignore.  L'auteur  lui- 
méme  a  compris  Timpossibilité  de  faire  vivre 
de  la  vie  reelle,  sous  les  yeux  du  lecteur, 
cette  ombre  d'homme  et  cette  ombre  de  femme. 
Au  milieu  de  ces  obscurités  philosophiques 
ressort  heureusement  une  ligure  gracieuse  et 
humaine,  celle  de  Johanna,  la  cousíne  d'Eme- 
raude;  c'est  une  vraie  femme,  coquetle,  fri- 
vole,  un  peu  hypocrite,  ornée  de  toutes  les 
grâces  et  de  tous  les  défauls  de  son  sexe. 

On  retrouve  dans  ce  roman  M.  Alexandre 
Weill  tout  entier,  avec  son  esprit  vaillant, 
plein  de  verdeur  et  de  séve ;  mais  on  Vy  re- 
trouve plus  que  jamais  avec  ses  tendances 
excessives.  •  Souvent ,  dit  un  critique ,  il 
manque  de  retenue  et  de  goiit;  il  se  preci- 
pite, tête  levée ,  k  travers  les  obstacles , 
comme  si  d'avadce  il  ne  s'était  trace  aucun 
plan ;  puis  ,  soudain  ,  enivré  de  sa  propre 
pensée ,  doucement  bercé  par  la  musique 
qu'il  se  joue,  il  s'arrête  et  se  perd  dans  des 
développements  excessifs  et  touÉfus  jusqu'k 
lobscurcissement.  ■  Mais,  tout  en  constalant 
ces  défauls,  il  faut  louer  plusieurs  scènes  du 
roman,  bien  proportionnées,  bien  dessinées, 
et  surtout  les  nombreux  details  pittoresques 
qui  releveiit  cli;tque  page  du  livre. 

Émcratidea  (les  cinq)  de  Fernand  Cortez. 

V.  COKTKZ. 

ÉMERAUDES  (montftgne  des),  montagne 
de  la  haute  Egypte.  V.  Zabarath  {mont). 
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■      ÉMERAUDE  [We]  ou  MACOUR,  tio  de  Co- 

ruil,  dniis  lii  iner  Rouge,  sur  la  eôte  de  Nu- 
bit.',  pnr  fi3u  50'  de  lut.  N-,  et  34"  32'  30"  de 
loii^.  K.;   lonj::ueur,  2  kilom.;  altitude,  30  m. 

ÉMERAUDINE  s.  f.  (é-me-rô-di-ne  —  rad. 
èmeraude).  Miiiér,  Nom  doniié  à  la  dioptasa 
par  da  Lamétlierie,  parce  que  cette  substance 
est  d'un  bean  vert.  II  Inusité. 

—  Entom.  Nom  vul.íaire  de  la  cétoine  do- 
rée  :  /.'émeraudine  esí  aqréable  à  voir^  à  cause 
de  ses  belles  couleurs.  (V.  de  Bomare.) 

ÉMERAUDINE,  ÉE  adj.  (é-me-rô-di-né  — 
rad.  émeraude).  Hist,  nat.  Qui  est  d'un  vert 
d  emeraude. 

ÉMERAUDITE  s.  f.  (é-me-rô-di-te  —  rad. 
émeraude).  Minér.  Nom  donné  par  Dauben- 
ton  à  certaines  variétés  vertes  de  diallage. 

—  Encycl.  \.'émeraudite  de  Daubenton  est 
d'un  vert  brillant,  quelquefois  naeré  ou  sa- 
tinê,  mais  toiíjours  opaque.  Elle  est  colorée 
par  loxyde  de  chrome  et  contient  environ 
8  ceiítièmes  de  cet  oxyde.  On  y  trouve,  en 
outre,  1  centièine  d'oxyde  de  cuivre,  qui  joue 
peut-être  un  role  dans  la  coloration.  D'a[.irès 
une  analyse  complete  de  Vauquelin,  Teme- 
raudile  renferme,  sur  100  parties,  50  parties 
de  silice,  si  parties  dalumine,  6  parties  de 
inagnésie,  13  parties  de  chaux  et  8  parties 
d'oxyde  de  chrome.  On  a  trouvé  ce  mineral 
prés  da  Turin,  au  pied  de  la  montagne  de 
Musinet,  sur  la  cote  de  Genes,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  dans  des  cailloux  roulés 
eomposés  du  jade  de  Saussure,  en  Corse.  L'e- 
meraudite  fuit  partie  d'une  roche  composée 
de  pêtrosilex  vert  et  de  feldspath;  elle  forme 
dans  cette  roche  taillée  et  polie  des  taches 
d*un  beau  vert  satiné.  On  la  connalt  dans  les 
arts  sous  la  nom  de  vert  de  Corse. 

ÉMÈRE  s.  m.  (é-mè-re).  Bot.  Nom  du  séné 
bâtard,  espèee  de  coronille. 

ÉMERGÉ,  ÉE  (é-mèr-jé)  part.  passe  du  v. 
Eiiierger.  Qm  sort  de  i'eau,  qui  est  sorti  de 
l'eau  :  A  fépoqne  silurienne,  les  continents 
EMERGES  étaient  d'une  faible  étendue.  (L.  Fi- 
guier.)  Lhomme,  enfant  jeíe  sur  la  surface 
de  sa  planeie  récemment  émekgée,  eut  d'abord 
beaucovp  à  souffrir  de  Vinclémence  des  sai- 
sons.  (Toussenel.) 

—  Bot.  Se  dit  des  végétaux,  aquatiques  dont 
le  sommet  s*élève  au-dessus  de  la  surface  de 
Teau. 

ÉMERGEA.NT  (é-mèr-jan)  part.  prés.  du 
v.  Emerger  :  Le  soleil,  émergeant  d  une  nuií 
sombre,  éclairait  le  fleuve.  (Chaieaub.)  Les 
ombres  se  replient  dpvant  Vaslre  dujoitr^  lors- 
que,  ÉMERGEANT  à  VhorizoH^  il  monteei  monte 
encore.  (Lamenn.)  A  mesure  que  lhomme, 
ÉMERGEANT  du  moude  inférieur^  vit  plus  de  la 
vie  spirituelle,  lart  aussi  se  spiritualise.  (La- 
menn.) Une  borne  milliaire  antique ,  émer- 
geant de  la  terre  brnne^  porte  cette  inscrip- 
tion  :  Roma,  via  Appia,  accompagnée  plus 
modemement  des  clefs  et  de  la  íiare,  LTh. 
Gaut.) 

ÉMERGEANT  adj.  ra.  (é-mèr-jan  —  rad. 
émerger).  Anc.  jurispr.  Se  disait  d'un  dom- 
niage  reel,  positif,  constituo  par  une  vraie 
perte  de  ce  qu'un  avait,  et  non  par  la  priva- 
tion  d'un  gain  :  Je  ne  trouve  homme  des  nâ- 
/res  à  qui  la  defense  des  iois  coute,  en  gain 
cessant,  en  dommage  émergeant,  disent  les 
deres,  plus  quá  moi.  (Montaigne.)  u  Ou  écrí- 
vait  aus.si  émergent. 

ÉMERGEMENT  s.  m.  (é-mèr-je-man  —  rad. 
emerger).  Action  d'énierger,  de  s'élever  au- 
de^sus  du  niveau  des  eaux  :  £'émergement 
des  montagnes  est  attribué  au  feu  intérieur. 

ÉMERGENGE  s.  f.  (é-mòr-jan-se  —  rad. 
émerger).  Lieu  d'ou  sort  une  source,  un  li- 
quide; apparition  au  dehors,  sortie  d  un  mi- 
lieu  :  Point  ííemergence  d'un  rayon  qui  a 
traversé  le  prisme.  Les  geysers  dêpassnit  la 
température  de  loo",  au  point  ^'émeroenck,  à 
la  surface  du  sol.  (L.  Figuier.) 

—  Production ,  apparition  actuelle  :  Il  est 
impossible  que  le  prinr.e  et  les  intérêts  que  sa 
juinsion  est  de  déftnidre  consentent  a  se  ré- 
duire  et  s'annihiler  deuant  les  príncipes  en 
KMiiRGUNOK  et  les  droits  nouveaux  qui  se  po- 
sent.  (I'roudh.)  ||  Circonstance  qui  se  produit, 
occasion  pressante  :  Dans  cette  émergenck, 
i7  faut  se  décider.  \\  Peu  usitó. 

ÉMERGENT,  ENTE  adj.  (é-mèr-jan,  an-te 
—  rad.  émerger).  (jui  sort  d'un  niilieu,  qui  se 
montra  k  Texleriour  ;  Les  terrains  émkkgents 
ne  Sr  montrent  quá  la  marée  bassf.  L'-s  rayons 
KMiíKiíKNTS  prennent  des  direcíiims  variées, 
euitmnt  la  densité  du  miliru  d'oú  ils  émergent, 
et  celle  du  milieu  dans  Irquel  ils  s'immeryent, 

—  Kig.  Qui  so  produit,  qui  se  manifeste  : 
Dans  la  nuit  du  dout'\  les  verités  Émergentks 
hrillent  comme  de  véritablcs  étoiles, 

—  Anc.  Jurispr.  V.  émergeant. 

—  Chronoi.  S<j  dit  do  i'aiuiéo  b.  partir  do  la- 

auelle  on  coiniiicnce  h  compter  les  aniiées 
'une  êrti  ou  d'una  período  :  Vannée  iímiír- 
OKNTK  dfí  l'ére  cbrétienne.  L'an  kmergiínt  de 
l'ére  des  ohjmpiaães. 

—  Minér.  Sn  ílitd'un  cristal  composé  do  six 
prisnios  rlionibo'í'l«is,  dont  cinq  tonilent  u  for- 
mor  un  kmiI  prisme,  tundis  i|uo  le  sixième 
paralt  sortir  do  ci!t  assemblago  pour  fairo 
des  aiigles  lentrants  avec  les  deux  prismea 
udjaci-nts. 

—  Antonyma.  Immorgont. 

ÉMERGER  v.  n.  ou  intr.  (é-mòr-jé  —  du  la- 
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tin  emergere,  sortir  du  lieu  ou  Ton  étail  plongé, 
paraltre  Ji  Thorizon;  de  tf,  hors,  et  mergere, 
plonger.  Ce  dernier  mot  se  rapporte  à  la  ra- 
cine  sanscrite  masj.  maj,  masy^  allemand  mer- 
che,  Uthuanien  merkiu,  plonger.  Cest  à  cette 
racine  que  se  rapporteiit  les  noms  de  divers 
oiseaux  plongetirs,  par  exemple  rindoustaui 
mnrgiya,  plon^ieon,  latiu  mergus,  ancien  al- 
lemand mcrrich.  En  sanscrit,  maggika  desi- 
gne la  gruo  indienne.  Prend  un  e  après  le  g 
devant  a  et  o  .*  fémergeai ,  ttous  émergeons). 
Sortir  de  Teau,  se  montrer  au-dessus  du  ni- 
veau de  Teau  :  Les  raches  qui  émergent  à  la 
marée  basse.  Lépoque  qpologique  oú  les  con- 
tinents ont  émergk.  Un  passager  peut  voir 
les  barques  émerger  peu  ã  peu  du  lac  à  sa 
limite  apparente.  (L.  Figuier.)  La  ville  d'Al- 
ger  íuute  blanche  emerge  du  milieu  des  flots, 
(Feydeau.) 

—  Par  ext.  Sortir  d'un  milieu;  s'élever  au- 
dessus  d'un  niveau  :  Les  rayons  changent  de 
direction  lorsqu'ils  émergent  d'un  milieu 
pour  passer  dans  un  auíre  dont  la  densité  Ji'est 
pas  la  même.  Des  soleils  après  des  soleils  émer- 
gent de  l'immensiíé.  (Chateaub.)  La  fontaine 
le  Sprudetyà  Carlsbad,  ■bmerge  de  terre  entre 
Véglise  et  la  Tèple.  (Chateaub.)  Les  travaíl- 
leurs  étaient  depnis  longtemps  déjà  á  l'ou- 
vrage..  et  l'on  voynit  de  loin  émiíRger  des  va- 
gues du  blé  leur  tête  crépue  ou  rase.  (Th.  Gaut.) 
Pendant  cette  scéne,  le  soleil  émergeait  petit 
à  petit  de  Vhoriznn.  (Th.  Gaut.) 

. —  ^^$-  Se  produire,  se  manifester  :  La  vé- 
rité  finit  toujours  par  émerger  au'dessus  du 
flot  des  erreurs.  Athanase  revient  guand  Ju- 
lien  est  passe;  Valens  le  prosei^it,  et  il  se  ca' 
che  au  tombrau  de  soji  père;  enfin  il  emerge 
une  dernière  fois  de  1'ombre,  et,  lorrent  calme, 
acliève  paisiblement  sa  course.  (Chateaub.)  Que 
des  profondeurs  de  VOrient  emerge  dans  sa 
splendeur  celui  gui  dissipera  ces  ténèbres. 
(Lamart.) 

ÉMERI  s.  m.  (é-me-ri  —  du  grec  smuriSy 
smiris,  émeri,  par  Titalien  smeriglio  et  Tespa- 
gnol  es7neril.  Le  grec  smuris  se  rapporte  sans 
doute  k  la  racine  mar,  smar,  broyer,  écraser, 
parce  que  Témeri  polit  en  broyant,  ou  peut- 
etre  k  la  racine  mur,  briller,  probablement 
voisine  de  mar).  Minér.  Corindon  granulaire, 
qui,  pulvérisé,  sert  à  polir  les  métaux,  les 
pierres  tines,  les  cristaux  :  Ne  tétonne  pas  si 
le  méchant  trouve  à  mordre  sur  toi :  /"émeri 
mord  bien  sur  le  diamant.  (Max.  orient.)  I) 
Quelques-uns  disent  par  erreur  émeril. 

—  Techn.  Nom  donné  k  des  taches  noíres 
que  Ton  trouve  dans  certains  marbres,  et  qui 
sont  formées  par  des  matières  dures. 

—  Techn.  Potée  d'émeri,  Matière  melée  d'é- 
meri  qui  tombe  de  la  nieule  des  lapldaires,  et 
qui  sert  aux  mêmes  usages  que  Téuieri,  après 
qu'on  Ta  fiút  sécher.  ti  Bouchon  à  1'émeri,  Bou- 
chon  de  verre  usó  sur  le  fiacon  niéme  k  Taide 
de  Témeri^  aÚn  d'obteDÍr  un  boucbage  plus 
parfait. 

—  Encycl.  JJémeri  presente  une  structure 
grenue  et  serrée.  II  a  une  cassure  inégale,  et 
sa  couleur  varie  du  gris  foncé  au  gris  bleuâ- 
tre.  Son  caractere  le  plus  distinctif  est  la  du- 
reté,  qui  ne  le  cede  en  rien  k  celle  des  autres 
variétés  de  corindon.  La  densité  de  Vémeri 
est  égale  k  4  en  moyenne.  II  est  opaque  ou 
lègèrement  translúcida  sur  les  bords;  il  ne 
fond  pas  au  cbaluineau.  II  a^it  souvent  sur 
Taiguille  aimantée  et  est  conducteur  de  Té- 
lectricité.  h'émeri  appartient  aux  roches  schis- 
teuses  uiétamorphiques.  Ainsi,  k  Oschenkotf, 
en  Saxe,  on  le  trouve  dans  le  micaschiste ; 
à  Nax<is,  il  exista  dans  les  calcaires  et  duns 
les  dotoinies  saccharoídes ;  à  Gumuch-Dagh, 
prés  d'Ephóse,  il  presente  k  la  fois  les  deux 
modes  de  gisemetit  dans  le  granite  et  dans 
le  calcuire  saccharoYde.  Smithson  Teunaut  a 
trouvé  dans  Vémeri  do  Naxos  80  parties  d'alu- 
mino,  ■*  partias  de  fer  et  3  parties  de  silice.  Ce 
savaut  a  retire  de  IVmm  de  Saxe  50  parties  d'a- 
lumirie,  32  parties  d'oxyde  de  fer  et  8  parties 
do  silice.  Vauquelin  a  recnnnu  (|ue  Vémeri  de 
Jersey  est  formo  de  70  parties  d'alumine 
pour  30  parties  d'oxyde  de  fer.  Wémeri  est 
iròs-précieux  pour  les  arts,  en  raison  de  sa 
dureté,  qui  le  rend  propre  k  polir  les  metaux 
et  les  pierres;  mais,  pour  sVn  servir,  il 
faut  le  réduiro  en  poudre  do  diversos  gros- 
seurs.  On  emploie,  pour  obtenir  ces  poudres, 
la  méthode  suivante  :  on  broie  la  pierre  ã 
Taide  de  moulins  d'acier;  ensuite,  pour  en  sé- 
parer  les  poudres  de  diíTérents  degrós  de  11- 
nesse,  on  délaye  dans  de  Teau  la  masse  broyée. 
On  laisso  cette  eau  reposer  une  demi-heure 
et  on  la  jette,  parco  qu'olle  ne  contient  qu'une 
poussiéro  trop  ténue.  On  délaye  de  nouveau 
le  depòt;  on  laisse  re[)oser  Teau  une  demi- 
heure  et  on  la  decante  encore  trouble;  la 
poudre  qu*elle  dépose  est  de  Vémen  do  la  plus 

grande  tlnesse.  On  délaye  ainsi  le  premier 
ópôt  jusqu'k  ce  (|u'il  no  taisso  plus  rien  dó- 
poser  au  bout  d'uno  demi-heure.  Alors  on  ne 
laisse  plus  reposer  les  eaux,  dans  lesquolles 
on  agite  toujours  ce  premier  dópôt,  que  quinze 
minutes,  ensuite  qno  huit  minutes,  quatre  mi- 
nutes, deux  minutes,  une  minute,  et  enfín 
tronte  socondos.  On  a,  par  ce  procedo,  des 
émeria  de  diverses  grosseurs.  l.'émeri  est  em- 
ployé  avec  de  Toau  pour  le  travail  des  pier- 
res, et  avec  do  rhuílo  pour  celui  des  métaux, 
On  distingue,  dans  lo  conHuerco,  trois  sortes 
ou  qualités  principalos  iVémeri  :  \o  Vémeri 
des  IndoH  orienlales;  c'est  une  roche  mi- 
cacéo ,  rcnfermant  des  íamos  de  tule  blanc 
ou   rougefttre    et   do    potits   grains   qui   pa- 
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raissent  Ôtre  du  fer  oxydulé.  II  sert  k  polir 
les  glaces  k  ta  manufacturo  du  faubourg 
Saint-Antoine,  k  Paris.  2«>  LVmerí  d'Angle- 
tcrre,  c'est-k-dire  de  Jersey.  II  ressenible  k 
du  fer  oxydulé  en  masse,  mélé  de  quelques 
grains  pierreux  et  do  quelques  lames  de  mica 
blanc;  il  donne  une  poussiére  d'un  rouge 
foncé.  3"  Vémeri  de  Smyrne.  II  tient  le  mi- 
lieu entre  les  deux  précédents.  II  est  micacó, 
mais  moins  que  Vémeri  des  Indes  orientales, 
et  il  renferme  également  du  fer  oxydulé 
octaèdre  et  du  fer  sulfure.  11  se  trouve  dans 
rile  de  Naxos,  en  fraguients  épars  et  roulés 
au  pied  des  montagnes  primitives.  On  voit 
aussi  de  Vémeri  en  Italie,  dans  Tancien  du- 
che de  Parme ;  en  Espagne,  prés  de  Ronda, 
dans  le  royaume  de  Grenade;  au  Pérou ; 
enliu,  M.  Jackson  en  a  récerauient  découvert 
un  gisement  remarquable  dans  les  Etats- 
Unis.  Ce  gisement  constituo  un  bane  inépui- 
sable,  situe  dans  le  territoire  de  la  ville  de 
Ohester,  dans  le  Hanipdenshire  ,  au  milieu 
de  TEtat  de  Massachusetts.  On  exploitait  ce 
bane  depuis  plus  de  deux  ans  dans  la  persua- 
sion  que  c'était  un  bane  de  minerai  de  fer 
magnétique;  mais  on  trouvait,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre,  le  minerai  trop  ré- 
fractaire  pour  être  fondu  seul,  et  on  le  mé- 
langeait  avec  du  carbonate  de  fer  et  de  Thé- 
matite.  L'épaisseur  de  ce  bane  varie  de  3  k 
10  pieds;  en  moyenne,  elle  n'est  pas  infé- 
rieure  k  4  pieds.  II  aftíeure  sur  la  moiUa- 
gne  méridionale  ,  prés  de  la  base,  et  on  le 
suit  d'une  manière  continue  jusque  prés  du 
sommet,  dont  la  hauteur  perpendioulaire  au- 
dessus  de  la  base  est  de  750  pieds.  II  coupe 
aussi  la  montagne  septentrionale,  oú  il  pre- 
sente une  puissance  moyenne  de  6  pieds  et 
un  grain  cristallin  assez  gros,  comme  le  co- 
rindon massif  ou  granulaire.  Ce  grand  bane 
a  été  suivi  sur  une  longueur  de  4  milles,  dans 
la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Vé- 
meri de  la  montagne  du  Nord  n"est  pas  mé- 
langé  de  fer  et  est  plus  pur  que  les  échantil- 
lons  de  Naxos  et  de  TAsie  Mineure ;  sa  pesan- 
teur  spécifique  est  de  3,75  k  3,80;  celle  de 
Vémeri  de  la  montagne  du  Sud,  qui  est  tou- 
jours mélangé  d'un  peu  de  minerai  de  fer, 
est  de  4,02  k  4,18.  La  densité  du  raeilleur 
émeri  de  Naxos  est  de  3,71  k  3,72;  entin  Vé- 
meri de  Chester,  appliqué  au  polissage  de 
lacier,  a  donné  un  résultat  supérrieur  k  celui 
de  Vémeri  de  Naxos  dans  la  proportion  de  80 
k  15.  Le  gisement  nouvelleinent  découvert 
est  situe  prés  d'une  manufacture  d'arraes  oú 
il  rendra  de  très-grands  services.  •  II  mettra 
íin,  dit  M.  Jackson,  au  monopole  exerce  par 
la  compagnie  anglaise  qui  possède  les  gise- 
ments  de  Naxos  et  de  TAste  Mineure,  les 
seuls  connus  jusqu'k  présent.  » 

ÉHERI,  nom  de  divers  personnages  fran- 
çais.  V.  Emery. 

ÉMERIAU  (Maurice-Julien,  comte),  vice- 

amiral  français  et  pair  de  France,  né  à  Car- 
haix  (Finistere)  en  1762,  mort  k  Toulon  en 
1845.  Le  jeune  Emeriau,  issu  d'une  ancienne 
fumille  d  origine  écossaise,  entra  dans  la  ma- 
rine k  râge  de  treize  ans,  comme  volontaire 
dhonneur,  se  distingua  dans  la  guerre  d'A- 
mérique,  prit  part  k  la  bataiUe  d'Ouessant  et 
assista  k  onze  autres  combats  ou  siéges,  oú 
il  fut  plnsieurs  fois  grièvement  blessé.  A  la 
Grenade,  notarament,  et  au  siége  de  Savan- 
nah,  il  entra  le  premier  dans  les  tranchées; 
il  reçut  k  cette  occasion  du  comte  d'Estaing 
le  grade  de  lientenant  de  frégate,  et  du  con- 
gros américain  la  croix  de  Cmcinnatus.  Aux 
Saintes,  il  montra  une  bravoure  héroíque  et 
reçut  deux  blessures  graves.  En  1786,  Eme- 
riau fut  nommó  sous-lieutenant  de  vaisseau, 
et  íit,  en  cette  mialité,  diversos  campagnes 
á  Cayenne,  aux  Etats-Únis,  dans  rinde  et  k 
Saint-Dumingue,  oú  il  comprima  momentané- 
ment  Tinsurrection  des  uuus.  En  1792,  il  fut 
proniu  au  grade  de  lieutonaut  de  vaisseau; 
il  étalc  de  Tescorte  qui  conduisit  en  Améríqua 
les  bAtíments  échappés  k  Tincendie  du  Cap; 
puis  il  passa  sous  les  ordres  de  Tamiral  Vaus- 
tabel  et  conduisít  jusqu'k  Brest  Taíle  ganche 
du  précieux  convoí  de  410  voiles,  chargé  de 
gi-ains,  qui  saúva  la  France  de  la  disette.  En 
1795,  Emeriau  passa  capitaine  de  vaisseau. 
II  lit  partie  de  Texpódition  d'Irlande  sur  le 
Jemmapes,  et  de  celle  d'Egypte  sur  le  Spar- 
íiale,  avec  la  qualilé  de  clief  de  division.  A 
Malte,  il  entra  le  premier  dans  le  fort  sous 
le  feu  des  batteries  ennemies.  II  se  couvrit 
de  gloire  k  la  bataiUe  d'Aboukir,  oú  il  soutint 
un  conibat  hérolque  contre  le  Theseus  et  le 
Vanguard,  soutenus  plus  tard  par  deux  autres 
vaisseaux  ennemis;  entln,  prés  de  couler  bas. 
criblé  de  blessures,  le  bras  droit  fracasse,  il 
dut  se  rendro.  Nelson  voulut  que  ce  fút  k  lui- 
niêiuo  que  Io  brave  Emeriau  rendlt  son  épée, 
et  Bonaparte  lui  écrivit  du  Cairo  pour  lo  com- 
piimenter  sur  sa  bravoure.  En  1801,  Emeriau 
fut  nommé  contre-umlral.  Chargé,  Tannée  sui- 
vanto,  de  transportei-  des  troupes  k  Saint- 
Doniingue,il  contribua  puissamnient  k  sauver 
la  ville  do  Port-au-PrÍuce,  assiégée  par  Des- 
salines.  II  alia  prendre  ensuite  à  Ostondu  le 
couunandement  en  chef  do  Taile  drulte  de  la 
llottillo,  mit  ce  port  dans  le  meilleur  élat  do 
defense,  et  y  fit  executor  les  armementa  nó- 
cessilós  par  le  projet  de  desconto,  En  1804, 
le  contro-arniral  Emeriau  fut  chargé  de  la 
préftícturo  niariíime  de  Toulon,  qu'il  garda 
jusqu'en  1814.  II  fut  cepondant  uu  instant 
uppelé  k  remplacor  pruvisoireinent ,  k  Ro- 
cnefort ,  Vilioueuvo.  En  1810,  il  reçut  le 
titre  du  comte,  et,  Tannéo  suivanto,  celui  de 
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vice-amiral  et  de  commandant  en  chef  de 
Tescadie  do  la  Mediterrâneo.  II  exerça  ce 
commandement  pendant  trois  annóes,  ma- 
noeuvrant  constamment  en  présence  de  forces 
supérieures,  sans  perdre  un  seul  navire,  mais 
non  pas  sans  en  enlever  plnsieurs  á  reimemi. 
Vers  Ia  tin  de  1812,  le  ministre  do  la  marine, 
duo  Decrès,  ayant  songé  k  donner  sa  démis- 
sion ,  l'empereur  designa  Emeriau  pour  la 
remplacer;  mais  Decrès  demeurakson  poste. 
En  1813,  lo  vice-amiral  Emeriau,  chargé  par 
Massena  de  la  defense  du  littoral  méditerra- 
néen,sut,  malgré  des  ressources  tres-insuffi- 
santes,  repousser  Tinvasion  et  conserver  k 
la  France  sa  flotte  et  son  arsenal,  en  faí- 
sant  appel  au  dévouement  de  ses  êquipages, 
qui  abandoimèrcnt  patriotlquement  k  TEtat 
15  jours  de  leur  solde.  En  1814,  après  la  dé- 
chéance  de  Napoléon,  Emeriau  continua,  tout 
en  arborant  le  drapeau  blanc,  de  défendre  la 
flotte  contre  laviílité  anglaise,  etobtint  même 
de  lord  Enmouth,  qui  commandait  la  flotte  an- 
glaise devant  Toulon,  leretour  de  4,000  Fran- 
çais détenus  depuis  trois  années  dans  Tíie 
de  Cabrera.  Le  9  juin,  il  fut  fait  cheva- 
lier  de  Saint-Louis  par  Louis  XVIII ,  et  le 
24  aout  suivant,  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Pendant  les  Cent-Jours,  Napoléon 
le  nomma  pair  de  France;  niiiis  c©  titre  na 
fut  pas  ratllié  par  Louis  XVIII,  k  la  seconde 
Restauration.  Toutefois  Emeriau  fut  conservo 
au  nombre  des  vice-amiraux  en  activité  de 
servioe  jusqu'en  juillet  1816,  époque  oú  il  fut 
mis  k  la  retraite.  Kn  1831,  Louis-Philippe 
Tappela  k  la  Chambre  des  pairs,  oú  depuis 
longtemps,  dans  Topinion  publique,  son  mé- 
rite  et  ses  longs  services  lui  avaient  fait  une 
place.  Le  notn  d'Emeriau  est  inscrit  sur  Tare 
de  triomphe  de  TEtoile. 

ÉMERIC  ou  HENRI,  roi  de  Hongrie,  mort 
vers  1204.  II  était  fils  de  Bela  [II,  et  succéda 
k  son  père  en  1196.  Les  Vénitiens,  aidés  des 
croisés,  lui  enlevèrent  la  ville  de  Zara,  avant 
qu'il  eut  le  temps  de  venir  la  leur  disputar 
(1202).  II  mourut  deux  ans  après,  laissant  le 
trone  k  son  tils  Ladislas  III. 

EHERIC  (Louis),  trouvère  français,  qui  vi- 
vait  au  xive  siécle.  II  était  seiçneur  de  Ro- 
chefort  en  Poitou.  Euieric  fut  d  abord  secré- 
taire  du  roi  d'Aragon,  Jayme  II,  puis  de  Phi- 
lippe  le  Long,  qui  devint  roi  de  France.  II  fit 
quantité  de  vers  et  de  chansons  k  la  gloire 
d'une  demoiselle  nommée  Florence  de  For- 
calquier.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
fort  jolies,  entre  autres  celle  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Cascun  jour  mes  beo  a  fort  raays  d'uii  an, 
Quand  juu  ne  vegi  aquella  que  tant  omy! 
c'est-k-dirô  : 

Chaque  jour  est  pour  mot  d'uDe  tongueur  extreme 
Lorsque  je  ne  vois  pas  le  cher  objet  que  j'aime, 
Les  vers  d'Eraeric  obtlnrentun  grand  succès. 
Pétrarque   en    parle   lorsqu'iÍ    dit   dans   son 
poéme  du  2'riomphe  de  l'Atnour  : 
Amerigo,  Bernardo,  Ugo  et  Anselmo, 
B  mille  altri  ne  vidi  a  cuí  la  língua, 
Lancia,  et  spsda  fu  sempre,  e  scudo,  e  elmo. 

ÉMERIC  ou  EYMERIC  (Nicolas),  théologien 
esuagnol,  né  k  Girone  en  1320,  mort  dans  la 
meuie  ville  en  1399.  A  Tàge  de  quatorze  ans, 
il  entra  dans  Tordre  des  dominicains,  devint 
grand  inqulsiteur  d'Aragon  et  montra  autant 
de  zele  k  pour^uivre  les  hérétiques  que  d'ha- 
bileté  k  résoudre  les  questions  les  plus  ardues 
du  dogme  et  du  droit  cânon.  8'étant  attaché 
au  parti  de  Clément  VII,  il  vint  avec  lui  s'é- 
tablir  k  Avignon  et  se  refugia  de  nouveau  au- 
près  de  ce  pa|'e,  lorsque  les  excès  de  sou  zele 
orthodoxo  eurent  eontrnint  le  prince  Jean  k 
lexpulser  du  royaume  d'Aragon.  II  revintce- 
pendant  mourir  dans  sa  patrie,  laissant  un  tròs- 
grand  nombre  d*ouvrages  théoiogiques,  tous 
uíspirés  par  un  zele  dévorant  pour  les  pro- 
grès  de  la  foi,  et  dont  un  a  une  importance 
capitale;  c'est  un  livre  qui,  peut-étre,  a  fait 
plus  do  ravages  sur  la  terre  que  la  peste  elle* 
ménie;  il  est  intitule  :  Directorium  inquisitio- 
nis  (1376),  contient  la  preuve  longuement  dé- 
veloppée  des  droits  du  sacro  tribunal ,  et 
détaillo  Ia  façon  de  proceder  contre  les  héré- 
ti(pies.  Cest  le  code  du  saint-offioe,  code  si 
religieusement,  si  atrocenient  appliqué  par 
Torquemadal  Quelle  que  soit  la  pensée  qui  a 
inspire  uu  pareil  livre ,  on  ne  peut  s'ompé- 
cher  de  regretter  que  celui  qui  Ta  écrit  ait 
vécu,  ou  qu'il  ne  soit  point  mort  avant  d'en 
avoir  conçu  et  execute  Vabominuble  dessein. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons  k  citor  :  De principiis  naturalibus  Í135I1 ; 
Tracíatus  contra  diemonum  invocatores  (1364) ; 
De  polestaíe  papali  seu  summi  ponti fieis 
(1383);  De  peccaío  originali  et  de  concep- 
tione  D.  Virginis  (  1384  ) ;  Tractalus  con- 
tra doctrinam  fíaymundi  Lulli  (1395);  Eluci' 
darius  elucidarii  (1393);  Tractaíus  contra proí- 
figentes  certum  terminum  ^nis  mundi  {I39h)\ 
Contra  Universitatem  Partsiensem  Dei  KcctC' 
siam  impugnantem  responsiones  (1395);  Trac' 
tatus  contra  astrólogos  imperitos  atque  necro- 
manticos  (1395);  Confessio  fidei  christiautr 
(1396);  Tractaíus  contra  alchimistau  (1390); 
Correctorium  corruptorii  (1396);  Tracíatus 
super  declaraíiones  JÍXI I articulorum  mayisiri 
seníentiarutn  (1397),  ele, 

ÉMERIC  (Jean-Joseph),  nvooat  et  llttéra- 
teur  français,  nó  l\  Eyguiére»  (Provonoo)  vera 
1755;  on  ignoro  Tépoquo  do  sa  mort.  II  h  com- 
pose,  k  Tópoqua  do  la  Restauration,  dos  ou- 
vragos  royaUstes  fort  renuirquablcs  par  l«ur 
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exaltation  ;  la  Vérilé  et  la  juslice  ou  le  Cri 
des  royalistes  (rançais  (Avignon,  1816);  la 
Sainte  alliance  ou  le  Tombeau  des  Jacobtns 
(Avignon,  1818);  VErmile  de  Vaucluse  (Avi- 
gnon,  1822),  etc. 

ÉMERIC  (Louis-Damien),  littérateur  fran- 
çais,  frère  du  précédent,  né  ii  Eyguières  (Pro- 
vence)  en  1765,  mort  à  Paris  en  1825.  II  coro- 
mença  l'étude  du  droit  k  Avignon,  puis  se 
rendit  k  Paris  (1795).  D'une  grande  indolenee 
de  caractere,  il  végéla,  publia  daus  VAlvianach 
des  Muses  quelques  épigrammes  et  élégies 
imitées  <ie  Calulle,  de  Martial,  fit  paraltre 
trois  ipitres  (1808),  des  iirtieles  de  journaux 
qui  ne  furent  pas  lus,  des  livres  qui  ne  se 
vendirent  pas,  et  Hnit  par  mourir  raisérable 
i  riiôpital.  On  n'a  guère  de  hii,  en  dehors  de 
quelques  pièces  fugitives  publiées  dans  des 
recueiis,  qu'une  brochure  ii.titulée  :  Histoire 
généatogique  des  pairs  de  France,  et  un  ou- 
vrage  :  De  la  polilesse  (1819,  in-S"),  réédité 
sous  le  titre  de  Nouveau  guide  de  la  poliíesse 
(Paris,  1821,  m-io). 

ÉMÉRIC-DAVID  (Toussaint-Bernard),  ar- 
chéologue  et  oritii)ue  français,  né  k  Aix  (Pro- 
vence)  le  20  aciut  1755,  mort  k  Paris  le  S  avril 
1839.    L'éminent   écrivain    dont  nous  allons 
parcourir   Toeuvre   et   la    vie  s'est  fait  une 
place  très-haute  dans  Thistoire  de  Tart  fran- 
çais, et  cependant  son  nom  ne  jouit  pas  de 
la  notoriété  qu'il  mérite ;  il  n'est  guère  fauii- 
iier  qu'aux  érudits.  Appartenant  par  sa  niiis- 
sance  k  un  monde  intelligent  et  très-éclairé, 
il  fit  de  brillantes  eludes,  et,  grâee  à  ses  pro- 
grès  rapides,  k  Ia  précoeitè  rare  de  son  intel- 
ligence,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  le  \i  juin 
1775.  Ce  résultat  vraiment  reraarquable  lui 
valut  d'être  envoyé  k  Paris.  II  y  passa  quel- 
ques années,  durant  lesquelles  il  se  tit  une 
sorte  de  notoriété  dans  les  conférences  des 
jeunes  avocats.   Mais  ses  instincts  d'arti_ste 
Tappelaient  aiileurs;  il  se  sentait   entrainé 
vers  ritalie  par  un  attrait  invincible.  Aussi 
le  vo^'ons-nous  protiter  de  la  première  ooca- 
sion  pour  s'envoler  vers  la  patrie  de  Michel- 
Ange  et  de  Eaphaél.  Après  avoir  parcouru 
toutes  les  villes  de  cette  lerre  classique  des 
arts,  il  se  lixa  tour  k  tour  k  Rome  et  k  Flo- 
rence.  II  setait  lié  déjk  avec  les  élèves  de 
l'école ;  il  s'etait  fait  Tami  du  statuaire  Se- 
glas,  des  peintres  David  et  Peyron,  et  il  se 
livrait  tout  entier  k  Tadmiration  enthousiaste 
des  chel's-d'a!uvre  de  Tart  grec  et  des  super- 
bes  créations  de  la  Renaissance.  11  voulut 
connaitre    Thistoire    de    ces    manifestations 
splenilides  du  génie  humain,  et  il  s'aperçut 
bientôt  que  cette  histoire  n'tíxistail  pas,  que 
personne  ne  Tavait  écrite  :  dès  lors  il  s'im- 
posa  la  mission  de  réparer  ce  qui  lui  semblait 
une  iraniense  ingratitude.   II  se  mit  donc  à 
fouiller  les  arcbives,  á  reunir  ces  notes  pré- 
cieuses  dont  il  a  fait  plus  tard  si  bon  usage. 
Mais  il  lui  fallut  interrompre  ce  travail  pour 
revenir  k  Aix,  oil  Tappelait  sa  mère  souf- 
frante.  A  son  arrivée,  des  alfaires  importan- 
tes   lui    firent   reprendre   la  robe  d'avocat. 
Ses   plaidoiries    brillantes    lui    avaient   déjà 
donné  une  certaine  notoriété,  quand  son  on- 
de Antoine  David,  iniprimeur  du  roi  et  du 
parlement,  roourut   subitement,  lui  laissaut 
sa  suocession  tout  entière.  On  était  en  1789. 
Eméric-David  embrassa  les  idées  nouvelles  ; 
mais  il  mit  k  son  adhésion  le  calme  réfléchi, 
la  haute  modération  de  sa  nature  douce,  hon- 
nête  et   sourtout   indulgente.  En    1790,  ses 
concitoyens,  rendant  honimage  k  ses  vertus 
civiques,  le   nommèrent   olticier   municipal. 
11  devint  maire  en   1791.  Les  temps  étaient 
durs,  les  passions  excessivos;  les  émeutes  se 
succédaient  terribles,  avides  de  vengeance, 
aveugles   queiquefois   en    leurs    aspirations, 
toujours  dangereuses.  II  chercha  k  les  cal- 
mer  en  éclairant  ses  concitoyens. 

II  usait,  pour  cela,  de  tous  les  moyens. 
Ainsi,  pour  instruire  le  peuple  sur  ses  véri- 
tables  intéréts,  sur  ses  besoins  réels,  il  pu- 
blia ses  Recherches  sur  la  Tépartilion  des 
contribuíions  foncière  et  viobilière  faite  aa 
conseil  general  d'Aix  le  li  novembre  1791 
(in-40  de  39  p.).  Cette  elude  excellente  n'eut 
pas  le  résultat  quM  en  espérait.  Dépusant 
alors  ses  fonctious,  Eméric-David  se  refugia 
à  Paris.  Mais,  accusé  de  modérantisme  et  de- 
clare traitre  á  la  patrie  en  1792,  il  fut  obli^é 
de  fuir,  de  se  cacher  dans  une  fernie  de 
Bundy.  Le  9  thermidor  lui  permit  de  renlrer 
k  Paris,  et  il  put  revenir  des  lors  aux  arts  et 
k  ses  arais  de  Rome.  Son  premier  travail  fut 
le  Afusée  olympique  de  l  Ecote  vivante  des 
beaux-arts  (Paris,  Plassan,  in-18).  En  cetie 
étude  savante,  d'une  forme  elegante,  forte  en 
raisons,  se  développait  Tidée  d'un  musée 
d'exposition  permanente  pour  les  oeuvres  des 
artistes  vivants ,  au  double  point  de  vue  de 
Tart  plastique  et  de  Tart  industriei.  Le  gou- 
vernement  —  chose  rare  —  comprit  Tidée  et 
créa  le  musée  du  Luxembourg  et  le  Conser- 
vatoire  des  arts  et  métiers. 

lei  se  place  un  incident  qui  a  laissé  dans 
la  vie  d  Eméric-David  une  impressiou  très- 
pénible  : 

En  Tan  VIII,  Tlnstitut  mit  au  concours  la 
question  siiivante  ;  Quetles  ont  été  les  causes 
de  la  perfection  de  la  tculpture  antíf/ue^  et 
quels  serarent  les  moyens  ay  atteindre?  Le 
íavaiit  critique  é'-rivit  un  mémoire  qui  fut 
couronné.  II  fut  pubiiê  en  1805  seulement, 
gous  le  titre  de  :  Itecherebes  sur  Vart  du  sta' 
tuaire  considere  cbes  les  anciens  et  les  moder- 
nes  (Paris,  veuve  Nyon,  in-18).  Pour  rendre 
lon  travail  complot,  Tauteur  avuit  demando 
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quelques  renseignements  techniques  k  son 
ami  le  statuaire  P.  Giraud ,  et  il  Tavait  re- 
mercié  très-chaudement  dans  sa  préface.  Mais 
Tami,  mal  conseillé  sans  doute,  ne  trouva 
point  cet  hommage  suflisant,  et,  dans  un  li- 
belle  injurieux,  Leltre  á  il.  Eméric-David 
(Paris,  H.-L.  Peronneau,  an  Xlll),  il  essaya 
de  faire  passer  le  critique  déjk  célebre  pour 
un  odieux  plagiaire.  Indigne,  mais  calme  en 
son  inattaquable  loyauté,  Eméric-David  ré- 
pondit  par  deux  fois.  II  avait  raison ;  on  lui 
donna  raison.  Mais  il  s'était  fait,  d'un  ami 
qu'il  aimait,  un  enneroi  implacable ;  et  il  ne 
s'en  consola  jamais. 

En  1805,  une  autre  déception  vint  1  attrister 
encore.  L'Institut  avait  proposé  cette  ques- 
tion :  Quelle  est  Vinfluence  de  la  peinture  sur 
les  arls  d'industrie  commerciale ,  et  quels  se- 
raient  les  moyens  d'augmenter  cette  in/luence? 
Le  prix  ne  fut  pas  accordé  k  Eméric-David. 
II  eut  un  accessit  seulement,  avec  cette  raen- 
tion  :  S'il  eút  été  d'usage  de  donner  des  seconds 
prix  dam  les  concours  de  cette  nature,  la  classe 
des  beaux-arts  en  aurait  décemé  un  à  Vauteur. 
M.  Amaury  Duval,  le  lauréat  plus  heureux, 
n'a  jamais  publié  son  travail.  Mais  TAcadémie 
de  MarseiUe  vengea  Técrivain  de  cet  échec 
imprévu  en  lui  donnant  le  prix  offert  pour 
VEloge  de  Puget  ( 1807 ) ;  VEloge  de  Poussin, 
en  1812,  fut  couronné  par  la  Société  philo- 
technique  de  Paris.  Ces  deux  morceaux  re- 
niarquables  ont  été  publiés,  après  sa  mort, 
avec  des  gravures  excellentes. 

Eméric-David  jouissait  depuis  longtemps 
d'une  grande  notoriété,  qu'il  avait  d'aiUeurs 
vaillainment  conquise.  Aussi,  quand  les  édi- 
teurs  du  Musée  Napoléon,  Robillard-Péron- 
ville  et  Laurent,  vinrent  présenter,  en  1806, 
leur  projet  k  TEmpereur ,  celui-ci  ayant 
laissé  k  Visconti  st  Denon  le  choix  du  rédac- 
teur  des  notices,  Croze-Magnan,  qui  avait  été 
presente  tout  dabord,  fut  écarté  conime  inoa- 
pable,  et  remplucé  par  Eméric-David.  Le  cri- 
tique ,  trop  modeste ,  allait  refuser,  quand 
Visconti,  nllustre  auteur  de  V Iconographie 
grecque  et  romaine ,  lui  promit  sa  collabora- 
tion.  Ainsi  commença  ce  magnifique  ouvrage, 
malheureusement  reste  inachevé,  mais  dont 
les  fragments  nombreux  donnent  une  haute 
idée  d'Eméric-David,  au  triple  point  de  vue 
de  lecrivain ,  de  rarchéologue  et  de  Tartiste. 
Lui-méme  en  indique  la  disposilion  et  les 
tendances  dans  les  quelques  niols  suivants  : 
•  Ce  plan,  dit-il  dans  sa  réponse  k  M.  Raoul 
Rochette,  in'otrrait  lavanlage  :  1°  de  détruire 
Terreur  qui  a  fait  croire  que  la  peinture  avait 
presque  cesse  dans  le  moyen  àge ,  ou  était 
réduile  k  des  miniatures ;  2»  de  remplir  une 
iacune  historique  restée  k  peu  prés  entière, 
iiialgré  les  travaux  de  Fiorillo;  3°  de  montrer 
les  origines  d'un  grand  nombre  d'allégories 
chrétiennes  employécs  dans  les  rites  moder- 
nes;  4°  enfin ,  de  faire  remarquer  la  conti- 
nuation  des  procedes  de  Tart  anlique  au  tra- 
vers  des  neuf  cents  années  écoulées  depuis 
Constantin  jusqu'à  Guido  de  Sienne  et  k 
Cimalme.  • 

Malgré  le  zele  infaligable,  les  aptitudes 
particulières,  Térudition  rare  qu'avait  mon- 
trés  Eméric-David  dans  ce  travail  monumen- 
tal, il  en  fut  écarté  un  jour,  k  la  grande 
stupéfaction  du  monde  inlelligent,  et  k  sa 
place  fut  appelé  M.  Guizot;  M.  de  Montalivet 
répondit    k    Técrivain,    justement    blessé   : 

QOAND  HN  MINISTRE  A  PKIS  UN  AHRÊTB  IN- 
JUSTE,  IL  PKUT  liN  AVOIR  DU  REGRET,  MAIS  IL 
NE   REVIENT  PAS   SUR  UN   FAIT   ACCOMPLI. 

Eméric-David,  à  cette  époque,  représentait 
au  Corps  législatif  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhóne,  qui  Tavait  élu  en  1809.  Dans 
ces  six  années  de  legislature ,  jusquk  la  dis- 
solution  de  1815  il  se  fit  remarquer  autant 
comme  orateur  que  comine  économiste.  li  fut 
nommé  membre  de  rinstitut  en  1816.  La  Res- 
tauration,  cependant,  ne  fut  guère  plus  juste 
envers  lui  que  TEmpire ;  aussi  Eméric-David 
manifesta-t-il  plus  d'une  fois  toute  Tamer- 
tume  que  ces  injustices  avaient  laissée  en 
lui;  par  exemple,  dans  sa  discussion  avec 
M.  Raoul  Rochette ,  k  propôs  de  la  peinture 
murale  chez  les  anciens,  il  mit  quelque  viva- 
cité  k  relever  les  erreurs  nombreuses  de  son 
adversaire.  II  défendit,  avec  non  nioins  de 
talent  et  de  succès,  Tart  français  passionné- 
ment  altaque  par  le  comle  Cicognara,  dans  la 
Storia  delta  seultura ,  dal  suo  risorgimento  in 
Itália,  fino  alsecolo  xix,  per  servire  di  conti- 
líuazione  alie  opere  di  Winkelmann  e  di  Agin- 
CQurt ;  et  TAcadéinie  des  beaux-arts ,  dans 
une  séance  solennelle,  lui  adressa  des  reiner- 
ciements.  II  était  k  cette  époque  au  Moniteur 
universel,  oii  il  a  (lublié ,  entre  autres  choses 
remarquables,  un  Tubleau  historique  de  la  ré- 
formation  de  la  peinture ,  depuis  1'époque  de 
Vien  jusqu'aujourd'hui ,  puis  des  fíevues  de 
Salon.  II  fut  appelé  aussi  a  la  Diographie  uni- 
verselle,  oii  il  a  laissé  une  véritable  Histoire 
de  Vart.  11  faisait  encore  partie  de  Ia  coin- 
mission  chargée  par  TAcadémie  d'achever 
Y Histoire  liltéraire  de  la  France ,  qu'avaient 
commencée  les  benédielins.  Dans  ce  dernier 
travail ,  ou  il  ne  s'est  occupê  que  des  trouba- 
dours ,  il  est  reste  peut-être  au-dessous  de 
lui-même  ;  mais,  en  revanche,  il  donna  bientôt 
après  toute  la  mesure  de  sou  talent  d'ecri- 
vain,  de  son  érudition  d'archêologue,  dans  le 
Júpiter,  recfterches  sur  ce  dieu ,  sur  son  culte 
et  les  monumenls  qui  le  représentent,  ouvrage 
précédé  d'un  Essai  sur  icsprtt  de  la  religion 
grecque  (Paris,  1833,  2  vol.  in-8o).  Ce  nionu- 
ment  liltéraire,  dont  la  valeur  ne  s'e8t  paa 
amoindrio  malgri  les  progrès  do   Tarchéo- 
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logia,  eut  un  succès  immense;  en  AUemagne, 
on  le  regarde  encore  comme  le  dernier  niot 
de  ce  sujet  difflcile.  Quelques  aulrea  eludes 
de  méme  genre,  mais  de  moindre  iniportance, 
furent  aussi  bien  accueillies;  cilons  :  £ssat 
historique  sur  Apolion ;  Recherches  sur  le  dieu 
Vulcain  (Paris,  1837);  Neptune ,  recherches 
sur  ce  dieu  (Paris,  1839);  Mémoire  sur  la 
Vénus  de Milo; Mémoire  sur  les  centaures.  etc. 
Mentionnons  également  ;  Discours  historique 
sur  la  peinture  moderne  (Paris,  1807,  in-8«); 
Discours  historique  sur  la  gravure  en  taille- 
douce  et  sur  la  gravure  en  bois  (Paris,  1809); 
Histoire  de  la  peinture  au  moyen  ãge ,  suivie 
de  l  histoire  de  la  gravure  (Paris,  1842);  Vies 
des  artistes  anciens  et  modernes  (Paris,  1853), 
recueil  postbume  d'articles  inseres  dans  la 
Biograpnie  Michaud. 

ÉMERICIE  s.  f.  (é-me-ri-sl  —  de  Emeric, 
n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  vallairk. 

ÉMÉRIGON  (Balthazar-Marie),  juriscon- 
sulto français,  né  en  1725,  mort  k  MarseiUe 
en  1784.  Les  premiéres  eludes  d'Eiiiérigim 
furent  dirigées  vers  la  science  ou  droit,  et, 
grâce  à  de  sérieux  travaux,  il  prenait,  jeune 
encore,  place  au  barreau  d'Aix.  La  proximilé 
de  MarseiUe  donnait  au  parlement  d'Aix  ju- 
ridiction-,  sur  tous  les  faits  maritimes,  sur 
toutes  íes  causes  commerciales  qui  nais- 
saient  des  relations  inlernationales  dont  ce 
port  était  le  centre.  Emérigon  comprit  qu'il  y 
avait  dans  ces  relatinns,  chaqne  jour  plus 
nombreuses  et  que  les  progrès  de  notre  in- 
dustrie allaient  développer  à  Tinfini,  un  vasle 
sujet  d'éludes  pour  le  législaleur  et  le  juris- 
consulte.  II  se  voua  donc  pendant  plusieurs 
années  k  Tétude  des  transactions  de  toutes 
sortes  dont  le  commerce  maritime  est  la 
source  et  Toccasion  :  assurances,  emprunt  k 
la  grosso,  noiissement,  bris,  abandon,^  etc. 
Ces  travaux,  si  intéressants  en  eux-mêmes, 
créèrent  k  Emérigon  une  sorte  de  spécialilé, 
|^ui  lui  valut  comme  clients  les  armateurs  et 
les  négociants  de  MarseiUe.  Une  fois  connu 
dans  cette  ville,  le  jeune  avocai  vil  sa  répu- 
tation  s'accroItre  et  sa  position  s'assurer.  Sa 
connaissance  approfondie  des  intéréts  de  la 
marine,  son  habitude  des  transactions  com- 
merciales, son  devouement  a  une  classe  ri- 
che,  puissante,  heureuse  de  trouver  dans  ce 
jurisconsulte  la  science  sans  morgue,  le  ta- 
lent sans  dédain,  tous  ces  éléments  de  sue- 
cos, Emérigon  en  recueillit  le  fruit.  Nommé 
conseiUer  au  siége  de  Tamirauté  de  MarseiUe, 
il  apporta  dans  cette  savante  compagnie  son 
contingent  de  lumières  et  d'inteUigence.  Les 
hommes  les  plus  compélents  se  sont  plu  k  ren- 
dre  hommage  k  cette  vasle  érudition,  k  ce 
bon  sens,  k  cette  perspicacilé  qui  furent 
d'un  si  grand  secours  au  conseil  de  Tami- 
rauté. 

Les  travaux  du  barreau,  pas  plus  que  ceux 
de  la  magistrature ,  n'étaient  suffisants  pour 
satisfaire   Tactivité  d'Emérigon.  En  étudiant 
le  droit  commercial ,  et  surtout  le  droit  ma- 
ritime,  il  avait  compris  qu'un    livre   résu- 
mant  les  régies   sur  les  rapports  entre  les 
négociants    expéditeurs,  les   armateurs,   les 
capitaines  et  les  assureurs,  était  indispen- 
sable  pour  Hxer  les  droits  et  les  obligations 
de  chacun.  Une  ordonnance  célebre,  datée 
de  1681,   connue  sous   le  nom  d 'ordonnance 
sur  la  marine,  et  que  Colbert  avait  entière- 
ment  préparée,  contenait  toute  la  législation 
sur  une  matièie  déjk  si  importante,  et  qui 
devait   prendre   de  nos  jours   une  immense 
extension.  Un  honorable  magistral  de  La  Ro- 
chelle,  Valin,  que  ses  beaux  travaux  sur  le 
droit   ont    rendu    célebre,  préparait   depuis 
plusieurs  années  un  coiiimentaire  sur  cette 
ordonnance.  Avec  un  désintéressement  et  une 
modestie  qui  montrent  son   caractere   k  la 
hauteur  de  son  talent,  Emérigon  abandonna 
k  Valin  le  fruit  de  dix  ans  de  labeur^  toutes 
ses  recherches,  tous  les  matériaux  qu  \\  avait 
accumulés  pendant   sa   pratique.   M.   Dupm 
apprécie  en  ces  tennes  cette  action  si  noble, 
si  simple  chez  Emérigon  :  «  11  avait,  dans  les 
méditations  du  cabinet   et   Texercice  de   la 
magistrature,  acquis  une  immense  érudition, 
qui  se  fait  queiquefois  un  peu  trop  sentir  dans 
le   Traité  des  assurances.  Longtemps  avant 
de  publier  cet  ouvrage,  il  avait,  par  le  sacri- 
flce  le  plus  desinteresse,  fourni  k  Valin  de 
précieux  matériaux  pour  le  commenlaire  que 
cet  auteur  a  donné  sur  lordonnanee  de  1681. 
La  délicatesse  avec  laquelle  Emérigon  donna 
le   fruit  de  plusieurs  années   de   travail,   la 
franchise  et  reffusion  avec  lesquelles  Valin 
lui  en  témoigna  publiquement  sa  reconnais- 
sance  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  hono- 
rent  Tun  et  Tautre.  •  Le  sacrifico  qu'Einéri- 
gon  faisait  k  la  science  du  droit  etait  dautant 
plus   honorable,  que  lui-même  préparait  un 
livre  sur  les  matieres  que  ses  grands  travaux 
lui  avaient  rendues  si  familières.  Célait  son 
beau   Traité  des  assurances,  qu'il  ne  publia 
qu'apres  lui  avoir  donné  les  proportions  que 
comporte  ce  sujei.   11  parut  sous  ce  titre  : 
3'raité   des   assurances  et  des   contrais  á   la 
grosse  (iVlarseillo,  1783,  2  vol.  in-40).  Le  suc- 
cès de  ce  livre  fut  iiiiineiise.  Tiaduit  en  plu- 
sieurs langues,  il  devint,  pour  les  natíons 
maritimes,  une  sorte  de  code  explique.  On 
sait  que  le  Code  de  commerce  a  reproduit, 
en   les  harmonisant  avec    notre  législation, 
beaucoup   des  dispositions    do   Tordonnance 
de  1681.  1,'ouvrage  d  Emérigon  n'a  donc  pas 
vieiUi.  II  a  eu  ce  supremo  hunneur  de  traver- 
ser  la  grande  Révolution  do  1789,  et  de  con- 
server,  dans    une  époque   de  liberte   et  de 
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progrès,  toute  sa  valeur  théorique,  toute  son 
autorité  pratique.  Nous  ne  pouvons  lui  don- 
ner de  plus  bel  éloge  que  cette  appréciation 
d'un  des  plus  lumíneux  esprits  de  ce  siècle, 
d'un  des  plus  savants  juriseonsultes  de  ce 
temps,  le  procureur  general  Dupin  :  «  Le 
Traité  des  assurmíces,  dit  Tillnstre  magistrat, 
n'est  pas  borne  á  la  seule  matière  qu'in(lique 
soD  titre;  il  enibrasse  la  presque  totalité  du 
droit  maritime  et  ne  saurait  étre  trop  recom- 
nriandé  à  ceux  qui  s'occupent  de  cette  impor- 
tante partie  de  la  législation.  •  L'éniinent 
procureur  general,  on  le  sait,  n'était  pas 
prodigue  de  si  flatteuses  paroles.  Outre  cet 
ouvrage  capital,  Emérigon  avait  publié  en 
1780,  sous  le  voile  de  ranonyme,  un  Nouveau 
commentaire  sur  Vordonnance  de  la  marine 
du  móis  d'aoút  1681  (MarseiUe,  2  vol.  in-12). 

ÉMERILITE  s.  f.  (é-me-ri-li-te  — dVmert). 
Miiiér.  Substance  du  groupe  des  chlorites, 
qui  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec 
la  margarite,  et  qui  a  été  ainsi  appelée  par- 
ce  qu'on  la  trouve  dans  la  mine  d'émeri  de 
Gumiiiuchdagh,  non  loin  d'Ephèse,  en  Asie 
Mineure.  On  lui  donne  aussi  le  nom  d'ÉPeB- 

ÉMERILLON  s.  m.  (é-me-ri-llou ;  U  mil. 
—  du  baí>  latin  mirlus,  [qui  se  lie  probable- 
ment,  de  loin  il  est  vrai,  au  sanscrit  mâraka, 
faucon,  aussi  tueur,  meurtrier,  peste,  de  la 
racine  mar,  tuer,  blesser.  De  ce  dernier  mot 
vient  aussi  le  nom  zend  du  serpent,  mairya^ 
en  persan  mdr,  mârah^  etc.  A  la  racine  mar^ 
se  rattachent  également  le  grec  mermnos, 
7nermtiêSy  espèce  de  faucon,  pour  mermenos, 
sanscrit  marmãna^  celui  qui  tue;  Tirlandais- 
erse  meirneal,  faucon,  épervíer,  que  Ton  peut 
comparer  au  sanscrit  marana,  nieurtre;  et 
sans  doute,  avec  Vs  prosthétique ,  Tancien 
allemand  smirle^  smiri^  scandinave  smirilt, 
bas  latin  mirlus,  d'ou  notre  français  émeríl- 
lon,  et  Tanglais  merlin,  etc).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  f:iueon  :  /^'émeril- 
LON  est  un  des  animaux  quil  était  défendu 
aux  Juifs  de  manger.  (V.  de  Bomare.)  L'émk- 
RiLLON  est  le  plus  petit  oiseau  de  proie  de 
notre  continent.  (Bouillet.)  Les  bmerillons 
sont  les  oiseaux  de  chasse  les  plus  f ami liers  et 
les  plus  dociles.  (Bouillet.) 

—  Mar.  Croc  tournant  sur  lui-méme  qui 
termine  un  câble,  une  manoeuvre,  et  sert  á 
éviter  les  cnques  du  cordame.  ||  Emerillon  de 
fileur,  Crochet  dont  Touvner  cordier  se  sert 
pour  empéeher  les  fausses  torsions.  II  Eme- 
rillon d'a^ourchage,  Manille  à  croc  tournant, 
Qui  réunit  les  deux  chalnes  d'un  navire  af- 
fourché  à  Titague,  ou  càble  conique  qui  pe- 
netre à  bord.  II  On  dit  aussi,  dans  ce  dernier 
sens,  MAiLLON  d'affourche,  maillon  tour- 
nant. L'Académie  écrit,  dans  ce  sens  seule- 
ment, ÉMERILLON. 

—  Pêche.  Haraeçon  tournant  sur  lui-même 
qu'on  emploie  pour  le  requin  et  autres  gros 
poissons. 

—  Art  milit.  Ancienne  pièce  de  cânon  très- 
longue,  mais  qui  ne  lançait  que  des  projecti- 
les  de  10  ou  15  onces. 

—  Techn.  Instrument  de  cordier,  forme  d'un 
morceau  de  bois  creux  armo  d'un  crochet,  et 
servant  à  câbler  la  corde  et  la  ticelle.  U  Outil 
de  boutonnier.  II  Crochet  du  rouet  à  filer  les 
cordes  ã  boyau. 

—  Encycl.  Ornith.  Cette  espèce  de  faucon 
est  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux  de  proie 
de  TEurope.  Sa  longueur  totale  ne  dépasse 
pas  0™,30.  Son  plumage  est  d'un  cendré 
bleuâtre  en  dessus  et  d  un  jaune  roussâtre 
en  dessous,  chaque  plume  présentant  des 
taches  noires  en  forme  de  larmes ;  la  gorge 
est  blanche,  ainsi  que  Textrémité  de  laqueue, 
qui  otTre,  en  outre,  cinq  bandes  de  la  memo 
couleur;  la  cire,  le  tour  des  yeux  et  les  pieda 
sont  jaunes.  Le  rochier,  dont  quelques  au- 
teurs  ont  fait  une  espèce  distincte,  n'est  pas 
méme  une  simple  variété  de  celle-ei;  ce  n  est 
autre  chose  que  le  vieux  mâle.  Vémerillon  se 
rapproche  assez  de  Ia  cresserelle.  II  habite  les 
contrées  temperées  et  septentrionules  de 
TEurope,  et  nicbe  dans  les  régions  les  plus 
élevées.  II  est  très-conimun  dans  le  nord , 
en  Suede,  en  Norvége,  etc,  et  ne  se  montre 
guère  qu'enautomne  dans  le  midide  laFnínce, 
oil  il  en  reste  quelques  individus  pendant 
rhiver.  Au  printeinps,  il  y  en  a  un  second 
passage.  Vémerillon  habite  surtout  les  raon- 
lagnes  boisées  et  niche  sur  les  arbres  élevés. 
II  appartient  à  la  catégorie  des  oiseaux  de 
pioie  nobles.  Bien  que  ce  soit  le  plus  petit  de 
tous  nos  rapaces,  il  est  très-vif,  tiès-hardi, 
mais  en  méme  temps  très-étourdi;  toujours 
en  action,  il  a  un  vol  assez  bas,  mais  rapide 
et  léger.  Son  courage  Tavait  mis  en  créiiit 
au  temps  oú  florissait  lart  de  la  fauconnerie. 
II  ne  se  nourrit  que  de  proie  vivante,  qu'il 
saisit,  non  avec  le  bec,  mais  avec  une  patte, 
et  toujours  de  côté.  Quand  il  veut  s'emparer 
d'un  pigeon  ou  d'une  perdrix,  il  commence 
par  isoler  cet  oiseau  de  sa  bande;  puis,  tan- 
dis  que  sa  victime  fult,  il  la  poursuit  en  dé- 
crivant  autour  d'elle  des  cercles  de  plus  en 
plus  resserrés;  eníin,  quand  il  est  à  portée, 
il  la  saisit,  et  tombe  souvent  par  terre  avec 
sa  proie,  dont  le  poids  Temporte  de  beaucoup 
sur  le  sien.  ■  D'autres  fois,  dit  K.  Gérard, 
c'est  en  passant  qu'il  saisit  Toiseau  inutten- 
tif.  Quand  Vémerillon  passe  le  long  d*une 
híiie  qui  receie  des  oisillons,  sa  vue  glace  ii 
un  tel  point  d  epouvunte  les  pauvrets  caches 
dans  le  feuillage,  qu'ils  restent  saisis  rio  ter - 
ruur  et  se  laissent  prendre  sans  chercher  a 
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fuir.  »  Son  étourUerie  est  telle,  que  souvent, 
en  olierchnnt  k  enlover  les  ippeluiils  d'un 
oisolour,  il  se  ^irend  luÍ-inéiTie  diins  \e  íilut. 
II  tue  les  peidiix  en  les  frappaiit  (ie  son  bec 
sur  lu  tõte,  et  son  coup  est  fait  en  un  inbtant. 
11  alttiqiie  iiussi  les  L-ailles  et  les  aloiiettes,  et 
en  étó  il  vit  do  j;ros  coléoptóies.  Sa  ponte 
est  de  cinq  ou  six  oeufs,  nuancés  d'iin  bnin 
roux.  Une  particularité  reniunnmble  diuis 
cette  espèce,  c'est  que  la  feinelle  ne  dilfère 
pus  sensiblenient  du  màle  puur  la  f^rosseur. 
11  est  facile  d'Hpprivoiser  VémerUlon  ou  de  le 
dresser  à  la  chusse,  car  il  est  très-docile; 
mais,  pour  cet  usage,  il  faut  ravoir  pris  à 
Tétíit  sauvage,  aliii  qu'habitué  déjà  à  chasser 
il  counaisse  toutes  les  ruses  du  inètier,  ce 
qui  lui  est  eoninum,  du  re.ste,  avec  toutes  les 
petites  espèoes.  ■  M.  Susemihl,  ajoute  Tau- 
teur  que  nous  venons  de  citer,  avait  un  éme- 
rillon  prive  plein  de  gentillesse,  qui  s'amu- 
sait  souvent  à  s'envoler  avec  une  pluine  qu'il 
laissait  toniber  dês  qu'il  était  arrivó  au  pla- 
fond,  et  qu'il  attrapait  avant  qu'elle  eCit  tou- 
ché  la  terre.  M;iljri"é  cette  preuve  de  pies- 
tesse,  il  était  tont  à  fait  incapable  de  chasser. 
II  n'en  est  pas  de  niéme  de  Toiseau  habitue 
à  la  vie  libre  :  dès  i|u'il  aperçoit  une  proie,  il 
s'élance  dessus  et  Tabat.  •  VémerUlon  des 
faueonniers  est  excellent  pour  la  chasse  des 
perdrix,  mais  surtout  pour  celle  des  alouet- 
tes  et  des  cailles.  II  a  lui-mènie  pour  enne- 
mis  les  corbeaux,  les  geais  et  les  corneilles, 
qui  16  troublent  souvent  dans  ses  opèrations. 
ijémerillon  de  Cnrotine  est  quelquefois  atta- 
qué  par  des  bandes  de  geais  bleus,  qui  l  en- 
tourent  en  le  harcelant  et  en  imitant,  comine 
pour  le  narguer,  les  cris  d'un  oiseau  mortel- 
íement  blessé.  L'emeri7íoíi,  poussè  à  bout, 
isole  de  la  troupe  rindiviJu  le  plus  témé- 
raire,  fond  sur  lui  à  Timproviste  et  le  sacrilie 
à  la  íbis  à  son  appétit  et  k  sa  vengeauce.  Ce 
méme  rapace  attaque  les  sauterelles,  les  lé- 
zards  et  méme  les  poulets ;  mais  il  arrive 
souvent  que  la  poule  lui  fait  làcher  prise. 

ÉMERILLONNÉ,  ÉE  (é-me-ri-lto-né ;  // 
mH.)  part.  passe  du  v.  Emerillonner.  Vif, 
gai,  hardi  comtne  un  émeriUon  :  Avoir   Vceil 

Oien  ÉMERILLONNÉ. 

Oui,  tu  m'as  friponné 

Mon  coeur  infriponnable,  cbÍI  émerillonné. 

SCARRON. 

II  Vieux  mot. 

—  Siibstantiv.  Personne  vive,  alerte,  espiè- 
gle  :  Vous  710US  ferez  plaisir  de  nous  donner 
cette  pettíe  émííriu.onnée.  (M™^  de  Sév.) 

EMERILLONNER  V.  a.  ou  tr.  (é-me-ri- 
llo-iié  ;  //  itill.  —  rad.  émerillon).  Rendre  vif, 
alerte,  éveillé  :  le  vin  ÉMEKILLONNE  Vceil  et 
1'esprií.  11  Vieux  mot. 

SémeriUonner  v.  pr.  Devenir  émerillonné, 
vif,  alerte,  gai  :  Voyez  comme  il  semeril- 
lonneI  II  Vieux  mot. 

EMERINA,  district  de  Tile  de  Madagáscar, 
province  d'Ankova.  Cest  la  région  la  plus 
élevée  et,  par  conséquent,  la  plus  salubre  de 
rsie;  elle  est  couverte  de  montagnes  et  peu 
fertile,  car  le  cllmat  n'est  pas  favorable  à  la 
végêtation,  à  cavise  de  Texcessive  sécheresso 
qui  y  règne  d*avril  en  septembre,  et  qu'ac- 
compagne  un  veut  d'est  des  plus  frolds.  La 
chaleur  y  domine  k  son  tonr  d'octobre  à  la 
finde  niars,  et  devient  parfois  horriblenient 
brulaiite;  pendant  cette  période,  une  pluie 
torrentielle  tombe  chaque  nuit.  Les  princi- 
paux  produits  du  sol  sont  le  riz,  le  nianioc  et 
surtout  les  palates,  qui  forment  le  fonds  de 
la  nourriture  des  naturels ;  mais  on  y  cultive 
aussi  le  mais,  la  ponune  de  terre,  Tananas  et 
la  vigue;  on  y  a  iiitroduit,  ces  dernières  an- 
nées,  plusieurs  plantes  et  légun^es  d'Europe 
dont  l'acclimatation  a  parfalteinent  réussi. 
On  y  élève  aussi  le  gros  bétail,  qui  est  d'une 
tiiille  et  d'un  einbonpolnt  remarquable,  ainsi 
que  lies  moutons,  des  pores  et  de  la  volaille. 
Les  habitaiits  sont  très-habiles  à  travaiiler 
Tor  et  Targent,  et,  malgró  Timperfection  des 
outils  dont  lis  se  servent,  leurs  produits  en 
ce  genre  feraient  souvent  honneur  Ji  des  ou- 
vriers  européens.  Le  comnierce  du  district 
consiste  en  riz,  coton,  soie,  bétail  etdrap;  ils 
fabriquent  eux-mômes  ce  dernier  produit.  La 
traite  des  esclaves  s'y  fait  aussi  sur  une  large 
échelltí.  L'Emerina  a  pour  ch.-lieu  Tanana- 
rive,  i}ui  est  en  méme  temps  la  capitale  de 
rUe.  Cette  province  est  la  patrie  primitive 
des  Ilovas,  pcuplade  guerrière  qui  a  soumis 
toute  rile  de  Madagáscar  k  sa  doniination. 

ÉMÉRI3  s.  m.  (é-mé-riss).  IJot.  Syn.  d'Ê> 

HÍ£Í{[Í. 

ÉMERISÉ,  ÉB  (ó-me-ri-zé)  part.  passe  du 
V.  Eiiieriser.  Teehn.  Couvert  d'émeri  :  /*a- 
pier  KMisniSK. 

ÉMERISER  v.  a.  ou  tr.  (é-me-ri-zé  —  rad. 
émeri).  Tocho.  Couvrir  d'ómorÍ. 

EMEIIITA-A(](;USTA,  ville  de  TEspngne 
ancienne,  dans  la  Lusilanie,  chcz  les  Vetlons, 
8Ur  Ia  rivière  Anãs  (Guadiana),  Elle  était  re- 
nommóo  par  lu  bolle  foulure  quollu  savait 
donner  k  ses  luioos.  Cest  aujourd'huÍ  la  ville 
do  Merida. 

ÉMÉRITAT  s.  m.  (é-mé-ri-ta  —  lat.  emerí- 
tum;  du  cmeritns,  ómérite).  Antiq.  rom.  Ró- 
cornpetise  dúcoriióu  au  soldat  éniúrite. 

—  Knseignom.  Etat  et  prúrogativos  d'un 
profosseur  emérito  :  //  faut  qitn  les  livres 
d'un  professfíitr  soient  le  fruit  Wune  lonfjue 
txpéiience  et  Voccupation  de  son  úmickitat. 
(J.  Joubert.) 
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ÉMÉRITE  adj.  (ó-mô-ri-te  —  lat.  emeritus; 
de  e,  de,  et  merilus,  qui  a  móritél.  Antiq. 
rom.  Se  disait  du  soldat  qui  avait  outenu  un 
congé  honorable  apròs  vingt  ans  de  servit-e 
dans  Tinfanterie,  ou  dix  ans  dans  la  cava- 
lerie. 

—  Enseignem.  Qui  a  pris  sa  retraite  après 
un  nomlire  dannées  determine,  et  continue  à 
jouir  de  certaines  prórogatives  attachées  h 
son  rang  :  Professeur  émérite.  Docteur  émé- 

RITK. 

—  Par  ext.  Se  dit  de  toute  personne  qui  u 
quitté  une  profession  après  Tavoir  longtemps 
exercée  et  y  avoir  acquis  de  rhabileté  :  Rien 
n'est  plus  pcnible  pour  nous  que  de  Òlâmer  un 
viríuose  kmérite.  (Th.  Gaut.)  11  Se  dit  aussi, 
souvent  par  plaisanterie,  d'une  personne  qui 
a  acquis  par  une  longue  pratique  une  ha- 
bitiide,    une    habileté    quelconque  :    Buveur 

ÉMÉRITK.    Joueur  ÉMÉRITIÍ.    MenteUV  ÉMÉRITK. 

—  s.  m.  Professeur  émérite  : 

Certain  émérite  enviem... 

Voltaire. 
II  Peu  usité. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  On  désignait  sous  le 
nom  ú'emérites  les  soldats  romains  délivrés 
du  service  niilitaire.  II  fallaít,  pour  obtenir 
ce  titre,  avoir  rempli  le  temps  régulier  du 
Service,  avoir  reçu  le  congé  absolu  et  hono- 
rable, missio  jussa  et  honesta^  ainsi  appelé 
par  oppositlon  au  congé  infamant,  niíssío  tur- 
pis  et  ignominiosa.  Ceux  qui  n*avaient  pu 
remplir  toutes  leurs  années  de  service  par 
suite  de  blessuves,  de  maladies  etd'infirmités, 
obtenaient  également  un  congé  absolu  appelé 
missio  causaria,  qui  n'était  pas  moins  honora- 
ble que  le  premier  et  qui  donnait  droit  aux 
mêmes  recompenses.  La  plus  grande  de  ces 
recompenses,  sous  la  republique,  était  la  pos- 
session  des  terres  qu'on  leur  distribualt  : 
Rome  partageait  d'autant  plus  volontiers  les 
territoires  conquls  à  ses  soldats  émérites 
quelle  trouvait  dans  cette  manière  de  les 
récompenser  un  moyen  de  conserver  ses 
conquétes.  Auguste,  qui  devait  tout  aux  sol- 
dats, ne  ménagea  rien  pour  améllorer  leur 
condition  et  leur  assurer  une  vieillesse  plus 
heureuse.  L'an  741,  après  avoir  fixe  à  douze 
ans  le  service  du  prétorien,  et  k  seize  ans 
celui  des  légionnaires,  il  assigna,  au  lieu  de 
terres,  une  pension  en  argent  à.  tous  ceux 
qui  avaient  régullèrement  termine  leur  ser- 
vice; il  la  proportionna  aux  différents  gra- 
des et  créa  pour  cela  une  caisse  niilitaire. 
Puis,  dix-sept  ans  plus  tard,  voyant  que  les 
soldats  n'étaient  pas  satisfaits  de  la  somnie 
qu'il  leur  avait  accordée  pour  leur  retraite, 
il  craignit  que  la  misére  ne  les  poussât  k 
quelque  sédition  iorsqu'ils  rentreraient  dans 
la  vie  civile;  il  augmenta  leur  pension  et  la 
fixa  k  20,000  sesterees  (5,378  fr.)  pour  les 
prétoriens,  à  12,000  sesterees  (4,300  fr.)  pour 
les  légionnaires.  Mais  il  n'augmenta  la  pen- 
sion de  retraite  qu"en  étabhssant  deux  de- 
grés  de  congé  legitime.  Dès  lors  Íl  ne  suftít 
plus  aux  légionnaires  d'avoir  rempli  leurs 
seize  années  de  service,  ils  durent  rester 
quatre  ans  de  plus  k  Tarmée,  sous  un  éten- 
dard  particulier,  exemples  de  toute  charge 
militaire,  hoimis  de  combattre  Tennemi.  Le 
règlement  d'Auguste  resta  en  vigueur  sous 
ses  successeurs.  Quelques-uns ,  il  est  vral, 
cherchèrent  à  Téluder.  Calígula  vouhit  ré- 
duire  la  pension  do  retraite  k  la  moiíié,  et 
Tibère  retenait  le  plus  longemps  possiblo  les 
vétérans  sous  le  vcxillum,  dans  Tespérance 
que  leur  mort  viendrait  avec  le  temps  Tao 
quitter  de  sa  dette  ;  mais,  en  general,  les  eni- 
pereurs  prirent  soin  de  s'attucher  les  sokliits 
et  les  traitèrent  avec  distinction.  Outre  leur 
pension,  on  accorda  des  priviléges  aux  émé- 
rites. Ils  purent  porter  le  cep  de  vigne  comme 
les  centurions ;  on  les  dispensa  du  droit 
de  halle  dans  les  achats  et  les  ventes,  de 
toute  capitation,  do  tout  tríbut,  de  toute 
charge  personnelle;  s'il  arrivait  qu'ils  fus- 
sent  arretes  sur  le  soupçon  d'un  crime,  la  con- 
sidération  quon  avait  pour  leur  qualíté  les 
suivait  jusque  dans  les  prisons  :  ils  y  occu- 
palent  un  corps  de  logis  distinct  et  élaient 
separes  des  autres  crimineis;  on  ne  pouvait 
les  rondamner  aux  verges  r.i  aux  punitions 
humiliantes ,  et  leurs  enfants  jouissaient  des 
mêmes  priviléges.  {V.  Mémoires  de  TAcailé- 
mie  des  insoriptions,  et  Lamarre,  De  la  milice 
romainey  IVc  partie.  Paris,  1863,  in-go.) 

ÉMERSION  s.  f.  (ó-mèr-si-on  —  lat.  emer- 
sio;  de  emergere,  cnierger).  Action,  mouve- 
ment,  état  d'un  corps  qui  sort  d'un  fluido 
dans  lequel  il  était  piongé,  ou  qui  montre  en 
dehnrs  de  ce  rtuide  une  partie  de  sa  masse  : 
Zkmmksion  dun  rocher  à  la  marce  busse. 
/.'liMiiRSioN  des  rayons  lumineux  qui  traver- 
srní  une  leníille,  La  Nouvelle-Camini^  sortie 
des  flots  prés  de  l'ile  de  Saníorin  le  23  «tíii 
1707,  visiíée  par  Ihtmont  d'Urville  en  1820, 
mi  peu  plus  d'un  sii^cle  aprês  son  kmiíhsion, 
offrait  déjà  plus  de  quaraule  espèccs  de  plan- 
tes qui  sèlaient  empardes  du  rocher.  (Lecoq.) 
i'ÉMiiRsioN  de  nouvelles  iles  est  un  des  phé- 
nomèncH  les  plus  cnrieux  et  les  plus  considera' 
bles  dont  le  re/irf  du  ijlobe  soit  aujourd'hui 
le  íhéâlrc.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Action  de  sortir  d'un  état  particu- 
lier :  Kmkrsion  dun  état  antéricur  et  immer- 
sion  datis  un  état  futur,  voilá  notre  vie.  (P. 
Loroux.) 

—  Astron.  Sortie  d'un  astro  hors  de  Tombro 
dans  laqucllo  il  était  immergé  nondnnt  uno 
eclipse  :  Z.'úmiuision  de  la  lune^  des  sateUitei 
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de  Júpiter.  Si  ta  terre  était  immohile,  Vobsrr- 
vateur  verrait^  en  trente  fois  quarante-deux 
keures  et  demie,  /rente  kmicrsions  et  imnnjr- 
sions  de  ce  satellite.  (Volt.)  11  Minute  ou  acru- 

Íuíle  d'émersion,  Are  décrit  par  le  centro  do 
a  lune  dans  le  temps  que  ce  satellito  met  k 
sortir  de  Tombre  de  la  terre. 

—  Antonyme.  Immersion. 

EMEIISON  (GuiUuunie),  mathóntaticieu  an- 
glais,  né  à  Ilurtworth  (comté  de  Durham)  on 
1701,  mort  en  1782.  Son  pòre,  maltie  d  ei!ole 
assez  instruit,  lui  avait  laissé  une  modiquo 
fortuiie ,  qui  lui  perinit  de  se  livrer  k  son 
goút  pour  Tétude.  Aussi  excentrique  que  sa- 
vant,  Emerson  avait,  entre  aiitres  nianies, 
celle  de  ne  vouloir  jamais  aller  qu'k  pied, 
méme  lorsqu'il  avait  un  cheval,  qu  il  condul- 
sait  alors  par  la  bride.  Ses  habits  étaient 
d'une  siUeté  repoussante,  et  il  lui  arrivait  de 
porter  le  niènie  jusqu'à  vingt  ans  de  suite. 
Ses  livres  n'étaient  pas  plus  soignés  que  ses 
vêtements,  et  il  laissait  s'y  glisser  des  fautes 
assez  grossières  pour  donner  matiòre  aux 
sarcasmes  des  critiques.  Sa  conversation  était 
fort  amusante,  quoique  pénible  et  enibarras- 
sée;  il  ne  trouvait  de  facilite  k  s'exprimer  que 
pour  lâcher  des  jurements  k  faire  rouglr  un 
dragon.  II  connaissait  à  fond  la  théorie  de 
la  musique  ;  malheureusement  il  avait  la  pré- 
tention  d'y  joindre  la  pratique.  Cest  ainsi 
qu'il  imagina  des  modihcations  au  classique 
violou  ;  mais  on  assure  qu'il  ne  put  de  sa 
vie  réussir  k  accorder  le  détestable  instru- 
ment  qu'il  s'était  fabrique.  II  mourut  de  la 
pierre.  II  a  écrit:  Système  des  fluxions  (1748, 
in-80);  \-à.  Projeclion  de  la  sphère(\lA^,  in-2o) ; 
Eléments  de  trigonométrie  (1749,  in-8») ;  Mé- 
thode  des  incréments  {XlòZ);  IVaité  d'algèbre 
(1764,  in-80);  Traité  de  navigation  (1765, 
in-80);  Eléments  des  sectioíts  coniques  (1767, 
in-8") ;  Mécanique(ll61,  in-8o) ;  Eléments  d'op- 
tique  (1767);  Système  d'astronomte  (1769, 
in-8o);  Traités  (1770);  Cyclomathesis  (1770, 
10  vol.  ln-8");  Mélanges  (1776,  in-S») ,  etc. 
Ces  ouvrages,  dit  Monluela,  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  méthode  et  de  clarté;  la  Mc- 
thode  des  incréments  y  prinoipalement,  aurait 
mérité  une  traduction  en  français. 

EMERSON  (Ralph-Waldo),  philosophe  et 
poete  américain,  né  k  Boston  en  1S03.  II  prit 
ses  degrés  au  collége  d'Harvard  et  k  Cam- 
bridge, étudia  quelque  temps  la  théologie  et 
fut  ordonné  ministre  unitaire  dans  sa  ville 
natale.  Les  unitalres  sont,  de  tous  les  sec- 
taires  protestants,  les  plus  indépendants;  ils 
sont,  a  coup  sur,  les  plus  démocrates,  comme 
les  quakers  sont  les  plus  philanthropes;  mais 
leur  exegese  fouriniUe  d  hérésies.  Emerson, 
qui  se  separa  bieniôt  de  son  Eglise  k  cause  de 
son  interprétation  de  la  Cène,  a  conserve  les 
tendances  hardies  de  cette  secte  et  son  impa- 
tience  de  toute  autorlté.  ■  Voyez  ces  nobies 
iutelligences,  s'écrie-t-il  dans  une  apostrophe 
ironiquel  elles  n'o5ent  écouter  Dieu  lul-même, 
à  moins  qu'ii  ne  parle  la  phraséologie  de  je 
ne  sais  qnel  David,  Jéréniie  ou  Paul.  »  Après 
cette  scission  avec  son  Eglise,  Emerson  se 
retira  au  village  de  ConcorJ,  dans  le  Massa- 
chusetts.  Cest  Ik  qu'k  labri  de  toute  préoc- 
cupation  matórielle  il  a  écrit  Ia  plupart  de 
ses  ouvrages. 

L'oeuvre  d'Emerson  consiste  surtout  en 
leçons  orales  et  en  Essais.  En  1837,  il  pu- 
blia  Yfiomme  pensant ,  et  Tannée  suivante 
son  Ethique.  En  1840  parut  le  célebre  ou- 
vrage  Sur  la  nature^  qui  obtint  rapidemenl 
plusieurs  éditions  et  qui  a  été  traduit  en 
français.  Sa  première  série  d' assais  fut  pu- 
bllée  quelqiies  móis  après,  en  1841;  la  seconde 
ne  devait  parattre  qu'en  1845;  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  et  eommentés  dune 
façon  très-remaripiable  par  M.  Emile  Mon- 
tégut.  Vers  1840,  Emerson,  qui  avait  déjà 
collaboré  k  diverses  publications  périodiques, 
la  lievue  de  VAmérique  du  Nord,  VExatnina- 
teur  ckrétien^  etc,  fonda  lui-mènie,  k  Boston, 
une  revue  intltulée  2'lie  Dial,  dont  la  direc- 
tion  passa  bientót  aux  mains  de  Marguerite 
Fullcr.  mais  k  la  rédaction  de  laquelle  il 
resta  longtemps  attaché.  En  1841,  parurent 
ses  Conféi-ences  sur  le  temps  présenty  la  Afé' 
thode  de  la  nature  et  VUomme  réformateur^ 
puis,  en  184Í,  des  Leçons  sur  les  ré formateurs 
de  ta  IVouvelte-Angleterre,  publiées  k  Boston. 
Dans  le  courant  des  années  1S4S  et  1849, 
Emerson  vint  en  Angletorre ;  il  y  fit  de  nom- 
breuses  conférences  qu'il  a  réunles  en  deux 
volumes,  dont  Tun,  les  lieprésentants  de  Ihu- 
manité  (1849),  est  une  suite  d'études  sur  dif- 
férents personnagcs  historiques  que  Tanteur 
presente  comme  des  types  des  prini-ipaux 
modcs  de  rhumanilé,  et  tíont  Tautre,  intitule  : 
le  Caractere  anglais  (1856),  est  un  ouvr;igo  à 
la  fois  ingéníeux  et  profond,  dans  lequel  le  ca- 
ractere du  peuple  anglais  est  ótudié  sous  tou- 
tes ses  faces,  et  oii  sont  exposées,  avec  uno 
méthode  et  une  clarté  udmírables,  les  causes 
qui  ont  pu  produiro  cet  ensemble  de  défauts 
et  do  qualités  qui  compose  le  caractere  bri- 
tannique.  Nous  citerons  encore  do  lui  un  vo- 
lume de  Poésies  assez  remarquables,  qui  (tarut 
à  Boston  en  1847.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
prose  qu'éclato  touto  la  boauté  du  stj^lc  <1'E- 
merson,  qui  iirrivo  parfois  k  une  innnitablo 
grandeur  d'expression. 

La  solltudo  duns  laquelle  se  complatt  le 
philosophe  américain,  et  raisanco  qu»  lo  dó- 
taclio  des  soucis  extérieurs  font  do  lui  uno 
sorto  do  Montai^^nu  puritain.  tjuant  k  son  ca- 
ractere, si  nous  en  jugoons  par  quelquos  pas- 
sages  de  ses  EssaiSf  nous  oroyous  le  peindro 
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assftz  fidèlenient  en  disant  qu'Emerson  aime 
mieux  rhumanitó  que  le  comnierce  des  hom- 
mes, 

Emerson  est  un  sage  comme  Montaigne, 
comme  Charron,  comme  Sbakspeare.  II  nous 
ajiprend  que,  pendant  un  temps,  11  se  prit 
d  amour  pour  Montaigne,  se  persuadant  qu'll 
n'aurait  jamais  besoin  d'un  autre  livre ,  et 
puis  que  cet  enthousiasme  se  porta  surShak- 
speare.  II  est,  comme  eux,  un  chercheur  sans 
tin  plutôt  qu'un  philosophe  dogmatique.  II  a, 
eonmie  eux,  roriginalité,  la  spontanéité,  Tob- 
servalion  sagace,  la  délicate  analyse,  la  cri- 
tique, Tabsence  do  dogmatisme.  II  rassemble 
tous  les  matériaux  d'une  philosophie,  sans 
parvenir  à  la  rédnire  en  système ;  11  pense 
un  peu  au  hasard,  et  rêve  souvent  sans  trou- 
ver  de  limites  blen  fixes  ou  s'arrête  cette  ré- 
verie.  Les  livres  d'Emerson  sont  fort  remar- 
quables ,  non-seulement  par  la  philosophie 
(ju'ils  renferment,  mais  encore  par  la  criTique 
de  notre  temps.  Nos  systèmes  démocratiques 
étouífent-ils  Tindividu  au  sein  des  masses, 
Emerson  se  leve  et  proteste  hurdiment  au  nom 
des  droits  de  la  personnalité  humaine.  L'é- 
goísme  nous  envahit,  la  richesse  et  ranibition 
nous  sollicitent  :  Emerson  prend  lindividu  et 
lui  dit  :  «  Crois  en  ta  pensée.  o  L'industrie  tue 
Tidéal;  elle  se  promène  k  travers  le  monde,  le 
proclamantsa  conquéte:  Emerson, après  Jean- 
Paul,  qui  la  fiétrit  si  énergiquement  sous  le 
nom  ú'aríolâtrie,  après  Carlyle,  qui  la  nomnie 
un  héroisme  sans  ycux,  lui  reproche  de  man- 
quer  d'amour,  et  lui  declare  qu'elle  ne  será 
vivante  qu'après  avoir  bannl  1'égoTsme  de 
son  seln. 

Voicl  Toplnion  que  le  Blackwood  Magazine 
a  porte  sur  ce  célebre  philosophe  : 

«  Rien  de  plus  simple,  de  plus  largement 
éclectique,  de  plus  tolérant  que  cette  imagi- 
natlon,  volontiers  sympathique,  peu  embar- 
rassée  de  préjugés,  ondoyante  et  changeante, 
sans  théorles  absolues,  sans  méthode  rigou- 
reuse,  n'aspirant  k  dominer  personne,  ne  de- 
mandant  k  chacun  que  d'êtie  lui-même,  de 
compter  sur  lui-méme,  d'estimer,  de  vénérer, 
à  Tégal  des  plus  grands  génies,  celui  qu'il  a 
reçu  en  partage;  car  s'il  y  a  un  príncipe  ge- 
neral k  déduire  des  dissertations  philosophi- 
ques  d'Emerson,  si  queloue  nouveauté  hardie 
s'y  dessine,  c'est  la  rébaoilitation  de  Thomme 
aux  yeux  de  Thomnie,  c'est  Tégoísme  préché 
dans  la  plus  haute  aeceptlon  de  ce  mot,  Tor- 
gueil  de  soÍ,  la  confiance  en  sol,  Tindépeu- 
dance  la  plus  absolue,  soit  dans  les  pensées, 
soit  dans  les  actes,  conseilles  conmie  les 
vraies  condltíons  de  la  force  individuelle  et 
du  bien  social...  Par  cela  méme  qu'elie  est 
sans  cadre  arrété,  sans  ordonnance  prémédi- 
tée,  sans  agencement  précis,  la  théorie  d'E- 
merson  mérite-t-elle  bien  ce  nom?  Elle  se 
refuse  k  lanalyse.  II  faut,  de  çà,  de  Ik,  cher- 
cher  la  solution  qu'll  doime,  selon  Tlnspira- 
tion  du  moment,  aux  grands  problèmes  méta- 
physiques ;  et  ce  serait  une  besogne  assez 
ardue  que  de  concilier,  d'harmonÍser,  de  raei- 
tre  en  ordre,  de  codifier,  pour  ainsi  dire,  ces 
lambeaux  d'oracles;  encore  y  perdraient-ils, 
car  leur  libre  allure,  leur  inspiration  sponta- 
née,  leur  cours  irrégulier  est  pour  beaucoup 
dans  le  charme  de  ces  leçons  dounées,  di- 
rait-on,  en  marchant,  en  gravissant  les  moj.- 
tagnes,  en  perçant  k  travers  bois,  et  selon 
que  le  ciei,  Tair,  le  bruit  des  feuillages,  Ks 
senteurs  de  la  prairie,  Taspcct  du  torrei. t 
les  suggérait  au  hardi  pérlpatéticien.  Otez- 
leur  Ce  désordre,  ce  nonchaloir,  cette  varlélo 
de  couleur  et  de  tons,  ces  saillies,  ces  temps 
d'arrêt,  ces  hasards  de  Tiniprovisation,  et 
malheur  en  jirendra;  du  moins  c'est  k  crain- 
dre...  Mieux  vaut  accepter,  sans  y  rien  chan- 
ger,  les  enseignements  du  philosophe  améri- 
cain, ces  enseignements  fils  do  lu  solitude  et 
de  la  contemplation. » 

EMEKTON  (James  -  Alexandre ) ,  philan- 
thropo  anglais,  mort  k  Paris  le  20  septem- 
bre 1869.  11  termina  ses  études  k  runlversilé 
d'Oxford,  oii  il  prit  ses  degrés,  y  compris 
celui  de  docteur  en  théologie.  Vers  1830,  un 
ami  d'Owen,  qui  sest  associe  aux  projets  do 
ce  réformateur  et  qui  fut  une  des  principales 
vlctimes  de  ses  insuccès,  acheta  une  grande 
maison  à  Radley,  dans  le  voislnage  de  Lon- 
dres, avec  rintention  d'y  établir  une  écolo 
d'après  les  príncipes  de  son  nialtre.  II  cher- 
cha  ensuite,  parnn  les  diplomes  de  Tuniver- 
sité  d'Oxford,  un  inslituteur  pratique,  en 
môme  temps  que  philanthrope,  qui  voulút 
réalisor  ses  vues;  son  choix  tomua  sur  lo 
docteur  Emorton,  et  alnsI  fut  fondé  Radley- 
Ilall,  auiouid*hui  le  collége  do  Kadley,  Selon 
lul,  les  deux  grands  défauts  qui  ont  matérlel- 
leniont  retardo  lo  progrès  do  1  oducatlon  ont 
étó  les  dlffieultés  presque  Insurmontables  qui 
ont  toujours  été  présentói-s  aux  oommençants 
au  début  de  leurs  études,  et  le  mode  brutal 
de  correctlon  qui  a  été  trop  souvent  employó : 
l'un  prnduit  cette  aversion  pour  lo  travnil 
qui  no  pcutjaniuisêtroentièrementdóraclnéo; 
1  autre,  en  méme  temps  qu'il  degrado  ohuquo 
n(djlo  principo  do  rospnt,  rend  lo  mnltro  ot 
ses  leçons  également  ubhorrés,  A  ces  deux 
défauts,  lo  docteur  Emerton  s'est  elforcé,  au- 
tant  que  cela  fut  on  son  pouvoir,  d'apportor  un 
remedo.  II  s'e3t  étudié  k  rendro  racquisilion 
du  savolr  aussi  aiséo  quo  po:>sildo:  il  sVst 
elVorcé  d'encour«gor  los  jounos  int(>lligonces, 
non  on  surchargoant  la  móniolro  do  soa  ele- 
ves d'uno  fouUí  «lo  1'hnses  diirércntes,  nukiH 
eu  leur  présontaut  un  seul  objel  k  la  fois^  «m 
uno  soulo  lòiflú  qu'il  1'épétttit  jusquu  CO  qu  oUu 
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fit  comprise  de  tous,  et  il  en  faisait  faire  une 
application  familière  avant  de  passer  à  une 
autre.  U  suivait  ainsi  le  système  employé  par 
Roger  Ascham,  précepteur  de  la  reine  Elisa- 
beth, et  adopte  dans  les  écoles  de  TAUema- 

Au  móis  d'octobre  1833,  il  alia  s'établir  à 
Hanwell  (Middlesex).  II  y  ouvrit  une  école 
qui  est  devenue  un  coUége  international  li- 
bre, oil  il  préparait  les  jeuues  gens  pour  le3 
écoles  supérieures.  En  1834,ledocteur  Walms- 
ley,  recteur  d'Hanwell,  accablé  par  les  infir- 
mités  de  la  vieillesse,  le  choisit  pour  vicaire, 
et  pendant  douze  années  Emerton  remplit  ces 
fonotions  au  gré  de  tous  ses  paroissiens.  II 
s'attacha  tellement  à  ceux-ci,  qu'il  ne  voulut 
point  les  quitter  lorsqu'en  1842  on  lui  offrit  le 
bénéflce  viager  de  New-Brentford.  II  laissa 
révêque  de  Londres  libre  d'en  disposer,  dans 
Tespoir  que  ce  prélat  se  souviendrait  de  lui 
íors  de  la  vacance  du  bénéflce  d'Han\vell. 
Mais,  à  la  mort  dudocteur  Walmsley,  Emer- 
ton tut  brutalement  dépossédé  de  son  vica- 
riat,  avec  defense  de  prècher  dans  Téglise  ou 
ses  paroissieus,  pendant  douze  années,  avaient 
pris  tant  de  plaisir  à  aller  entendre  sa  parole. 
Cependant  il  avait  rempli  son  devoir  avec  un 
talent,  une  assiduité,  une  énergie  et  un  zele 
qu'on  ne  pouvait  surpasser ;  Tenfant,  Tadulte, 
le  vieillard  étaient  également  l'objet  de  ses 
soins,  et  plus  d'une  fois  il  sacrifia  ses  intérêts 
pour  secourir  les  pauvres. 

Les  améliorations  à  apporter  dans  Tensei- 
gnement  ont  été  Tobjet  de  la  constante  solli- 
citude  du  docteur  Emerton.  Dès  Tannée  1836, 
ilproposa  la  création  d'un  conseíl  d'examina- 
teurs  pour  établir  des  concours  publics  entre 
les  élèves  du  méme  âge  appartenant  à  diffé- 
rentes  écoles.  Cette  proposition  n'eut  pas 
alors  le  résultat  espere ;  mais,  vingt-deux  ans 
après,  lorsque  la  constitution  de  Tuniversité 
de  Londres  fut  renouvelée  (1857-1858),  les  pri- 
viléges  demandes  furent  pleinement  concedes. 
En  1854,  quand  la  reforme  de  Tuniversité 
d'Oxford  fut  mise  à  Tétude,  il  écrivit  à  lord 
John  Russell  une  lettre  dans  laquelle  il  pro- 
posait  d'adopter  pour  cette  université  le  plan 
qui  avait  été  jusqu' alors  refusé  pour  celle  de 
Londres.  II  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  de- 
mande bien  accueiUie  et  d'obtenirla  création 
d'un  conseil  de  delegues  pour  les  examens  lo- 
caux  des  personnes  qui  ne  sont  pas  membres 
de  Tuniversité.  L'exemple  d'Oxford  fut  aus- 
sitôt  suivi  par  Tuniversité  de  Cambridge,  et 
quelques  années  après,  comme  nous  Tavons 
vu,  par  Tuniversité  de  Londres.  Ce  qui  i;arais- 
sait,  il  y  a  trente  ans,  le  projet  d'un  rêveur, 
est  aujourd'hui  pleinement  réalisé,  à  Tavan- 
tage  de  tous. 

En  1864,  le  docteur  Emerton  écrivit  une 
Lettre  au  comle  de  Clarendon  sur  les  iraper- 
fections  des  écoles  publiques  et  le  remede  à 
y  apporter.  Une  des  améliorations  que  le  doc- 
teur Emerton  demandait  avec  Tautorité  que 
donnent  le  talent  et  Texpérience  était  Texten- 
sion  des  cxamens  locaux  des  universités  d'Ox- 
ford  et  de  Cambiidge  au  moyen  d'un  conseil 
d'examiteurs  choisis  par  le  gouvernement.  II 
proposait,  en  outre,  la  création  d'une  école 
raodèle,  qui,  prenant  les  inspirations  des  com- 
missaires  comme  base  de  ses  opérations,  prou- 
verait,  par  une  bonne  moyenne  d'élèves  des 
classes  supérieures,  que  le  but  désiré  serait 
facileraent  atteint.  C  est  cette  école  moclèle 
que  le  docteur  Emerton  a  été  jaloux  d'établir 
au  collége  international  d'Hanwell,  qu'il  a 
dirige  pendant  plus  de  trente  ans.  Au  congrès 
des  Sciences  sociales  tenu  à  York  en  septem- 
bre  1864,  il  a  rappelé,  dans  un  discours  juste- 
raent  apprécié,  les  opinions  de  toute  sa  vie  sur 
les  reformes  â  apporter  dans  Tenseignement 
public.  En  1866,  il  proposa  un  prix  de  50  livres 
(1,250  fr.)  pour  un  Essai  sur  la  grande  impor- 
tance  d'un  système  plus  parfait  d'éducation 
pour  les  classes  moyennes  et  les  classes  su- 
périeures de  la  soeiété,  avec  Texposé  des 
meilleurs  moyens  de  l'établir  et  de  le  conser- 
ver.  Le  prix  a  été  décerné  au  docteur  Mo- 
lesworth,  vicaire  de  Spotland  (Rochdale). 

Mais  le  progrès  de  Tintelligence  humaine 
par  réducation  n'eut  pas  le  privilége  d'ab- 
sorber  seul  la  longue  carrière  du  docteur 
Emerton;  avec  la  Science  et  les  arts,  celui-ci 
voulait  voir  la  paix  régner  entre  les  nations. 
Quaud  le  plan  d'ouvrir  une  exposition  univer- 
selle  à  Londres,  en  1851,  fut  arrete,  le  doc- 
teur Emerton  proposaj  avec  Tautorisation  du 
princeAlbert,  un  prix  de  100  guinées  (2,500  fr.) 
pour  le  meilleur  Essai  sur  les  avantages  mo- 
raux  et  religieux  que  le  monde  pourrait  en 
retirer,  et  il  encouragea  ainsi  un  tournoi  pa- 
cifique entre  les  peuples.  Le  prix  futremporté 
par  lê  docteur  Mole^worth ,  et  la  commission 
royale  de  TExposition  universelle  décerna 
une  médaille  au  docteur  Emerton  pour  les 
Services  qu'il  avait  rendus  à  cette  entreprise 
internationale.  Au  móis  de  juiUet  1859,  il  posa 
coiitme  no«ivelle  question  à  résoudre  :  De 
limmeme  importante  d'une  étroite  alliance 
entre  VAngleterre  et  la  France,  et  offrit  un 
prix  de  50  guinées  (1.250  fr.)  pour  TAngle- 
terre,  et  deux  prix,  Tun  de  1,000  fr.  et  lau- 
tre  de  250  fr..  pour  la  France.  Ce  projet  de 
concours  eut  I  approbation  de  lord  Brougham, 
du  comte  de  Clarendon  et  du  comte  de  Shaf- 
tesbury,  qui  acceptérent  d'étre  juges  des  con- 
currents  anglais.  De  «on  côlé,  Ri.;hard  Cob- 
den  écrivit  de  Manchester  au  docteur  Emer- 
ton, le  13  aoClt  1859,  c'e»t-k-dire  trois  niuis 
avant  le  traité  de  coromerce  conclu  entre 
TAngleterre  et  la  France  (15  novembrc) :  ■  A 
la  queition  placée  en  tôte  de  votro  prospec- 
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tus  pour  un  Essai  k  récompenser,  sur  ■  les 
■  meilleurs  moyens  d'assurer  une  étroite  union 
•  entre  TAngleterre  et  la  France,  ■  je  répon- 
drai  en  peu  de  mots.  Détrulsez  les  douanes 
{destroy  the  cus tom-fi ouses) ,  qui  enipêchent 
Téchang-e  des  productions  entre  les  deux  pays, 
et  vous  rendrez  la  guerre  aussi  inipossiíjle 
que  cela  est  maintenant  entre  TAngleterre  et 
lEcosse.  Vous  pourrez  dire  que  ce  n'est  pas 
un  remede  pratique;  mais  je  crains  qu'il  n'y 
en  ait  pas  dautre  qui  soÍt  plus  pratique.  ■ 

Le  jury  pour  les  nianuscrits  français  était 
composé  de  MM.  Mériniée,  Thiers  et  Mignet. 
M.  Thiers,  en  remerciant  Tauteur  de  lavoir 
designe  pour  un  des  juges  du  concours,  lui 
écrivait  :  ■  J'approuve  fort  le  sujet  que  vous 
avez  choisi,  car,  à  mes  yeux,  Tunion  de  la 
France  et  de  TAngleterre  importe  autant  aux 
deux  nations  qu'au  monde  entier.  •  M.  Mi- 
gnet, de  son  côté,  lui  adressait  les  lignes  sui- 
vantes :  ■  On  ne  peut  quapplaudir  au  double 
prix  que  vous  avez  proposé  en  Angleterre  et 
en  France,  et  qui  se  recommande  par  Timpor- 
tance  du  suiet  et  ropportuiiité  de  sa  mise  en 
concours.  L  iotérêt  de  deux  grands  pays,  la 
prospérité  de  la  civilisation  et  Ia  paix  da 
monde  tiennent  à  Tunion  maintenue  de  la 
France  et  de  TAngleterre,  que,  avec  un  gé- 
néreux  esprit  et  une  sollicitude  patriolique, 
vous  voudriez  voir  resserrer  encore  et  trou- 
ver  le  moyen  de  rendre  perpétuelle.  » 

Le  prix  fut  décerné,  en  Angleterre,  au  doc- 
teur Molesworth.  Quant  aux  deux  prix  ac- 
cordés  à  la  France,  ils  ne  furent  pas  don- 
nés,  aucun  des  manuscrits  presentes  n'ayant 
paru  en  être  digne.  Ces  deux  prix  reunis 
servirent  k  récompenser  Tauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  un  système  plus  parfait  d'édu- 
cation  en  Angleterre. 

Pour  arriver  à  une  entente  cordiale  entre 
la  France  et  TAngleterre,  le  docteur  Emerton 
crut  qu'il  était  nécessaire,  avant  tout,  que  les 
Anglais  et  les  Français  apprissent  récipro- 
quement  la  langue  les  uns  des  autres.  A  cet 
elfet,  il  fenda  en  Angleterre,  en  mémoire  de 
Cobden,  des  classes  oh  il  enseignait  gratuite- 
ment  le  français  aux  adultes.  Après  avoir 
fait  une  heureuse  expérience  de  son  système 
en  Angleterre ,  il  voulut  en  faire  Tapplica- 
tion  en  France.  Arrivé  à  Paris  au  móis  de 
janvier  1S69,  il  obtint  du  ministère  de  Tin- 
struction  publique  Tautorisation  de  faire  des 
cours;  il  professait  dans  la  salle  des  confé- 
rences  du  boulevard  des  Capucines,  lorsque 
la  mort  vint  Tatteindre  k  Tage  de  soixante- 
quatorze  ans. 

Le  docteur  Emerton  n'a  jamais  voulu  être 
que  maltre  d'école.  et,  malgré  ses  diplomes  de 
niaStre  ès  arts  et  de  docteur  en  théologie,  il 
ne  dédaignait  pas  de  prendre  le  titre  niodeste 
d'instituteur.  D'ailleurs,  selon  lui,  «  ce  n'est 
pas  le  plus  savant,  mais  celui  qui  a  le  plus 
d'expérience,  q^ui  est  le  meilleur  professeur; 
un  nomme,  eníin,  n'est  pas  le  plus  capable 
de  donner  Tinstruction  parce  qu  it  est  décoró 
du  titre  de  professeur  et  que  le  lieu  dans  le- 
quel  il  enseigne  est  appelé  une  université, 
et,  ce  qui  nous  importe,  ce  ne  sont  pas  les 
moyens,  mais  les  résultats  :  nous  n'avons 
pas  à  examiner  oú,  commentj  ou  par  r/ui  un 
enfant  a  été  enseigne,  mais  ce  qu'il  sait.  • 

Le  docteur  Emerton  a  donné  dans  les  jour- 
naux  un  grand  noinbre  d  articles  sur  I  eiiuca- 
tion,  ainsi  que  des  brochures  sur  le  mèine  su- 
jet et  quelques  ouvrages  classiques  à  Tusage 
de  ses  élèves.  Ajoutons  qu'il  a  publié  à  ses 
frais  les  ménioues  qui  ont  obtenu  les  prix 
qu'il  a  proposés  en  diverses  circonstances. 

ÉMERVEILLABLE  adj.  (é-mèr-vè-lla-ble ; 
U  mH.  —  rad.  émerveiller).  Etonnant,  admi- 
rable  :  Un  ciei  émiírveillable,  tout  resplen- 
dissant  de  constellaíions,  couronnait  ma  tête. 
(Chateaub.) 

Thétis  ne  auivrait-elle  pas 
Ta  bonne  gráce  et  tes  appas 
Comme  un  objet  émei-veíllable  ? 

Maliierbb. 
II  Vieux  raot  dont  la  désinence  ne  convient 
pas  au  sens  et  qu'il  ne  faut  pas  tenterde  res- 
susciter.  Emerveillable  signifieralt  propre- 
ment  capable  d'êlre  émerveillé,ei  ne  pourrait 
étre  accepté  qu'iivec  ce  sens. 

ÉMERVEILLB,  ÉE  (é-mèr-vè-llé  ;  //  mil.) 
part.  passe  du  v.  Émerveiller.  Qui  éprouve 
un  grand  étonnement  :  Je  suis  enfoncé  dans 
Vhistoire  du  temps  prcsent;  je  suis  émer- 
VEILLÊ  de  nos  sottises.  (Volt.)  Quand  une  na- 
tion  se  dégrossií.elleest  d'abord  êmeuveillée 
de  voir  V Aurore  ouvrir  de  ses  doigts  de  rose 
les  portes  de  1'Orient,  et  semer  de  topazes  et 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière,  (Volt.)  Sous 
Louis  XIV,  des  Iroquois^étant  vénus  á  Paris, 
ne  furent  émerveillés  gue  des  buuíigues  de 
rôíisseurs.  (M""«  Necker.) 

Soudain  la  terrc  enlend  des  voix  nouvelles, 
Maint  peuple  errant  sarrète  émerveillé. 

BÍKAtUiBR. 
•—  Syn.  Emervelllé,  abaaourdl,  ébahi,  eto. 
V.  ABASOURDI. 

ÉMERVEILLEMENT  s.  m.  (é-mèr-vè-llo- 
man  ;  11  mil.  —  rad.  émerveiller).  Gv■ax^á  êion- 
nement,  grande  adiniration  ;  /-'émervkille- 
MKNT,  et  un  KMEíRVEil.LKMKNT  sans  bimiPS 
comme  sans  intermittence,esí  le  seul  sentiment 
rationnel  que  puisse  éprouver  Ihabitant  d'une 
planeie  aussi  singuliêre  gue  la  nâtre.  (Rev. 
indépendunte.) 

ÉMERVEILLER  V.  a.  OU  tr.  (é-mèr-vè-llé ; 
//  mil.  —  du  próf.  ^,  et  de  merveille).  Fam. 
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Causer  un  grand  étonnement,  une  grande  ad- 
miration  à  :  Le  savoir  de  cet  komme  nous  A 

tous  ÉMERVEILLÉS. 

— Absol. :  Lejour,  cette  vallée  êmerveille  ; 
la  nuit,  elle  fascine.  (V.  Hugo.) 

SémervelUer  v.  pr.  Etre  émerveillé , 
saisi  d'étonnement  ou  d'admiration  ;  Partout 
ou  la  puissance  de  1'âme  humaine  se  manifeste 
tout  entière,  it  y  a  lieu  de  s"émerviíiller.  (De 
Custine.)  Le  peuple  est  comme  Venfant :  il  SÉ- 
merveille  de  ce  gu'il  ne  cotnprend  pas.  (V. 
Hugo.) 

Un  père  qui  raisonne  est  meilleur  conseiller 
Qu'un  coeur  de  dix-neuf  ans  prompt  à  s' émerveiller. 
PoNSARn. 

—  Antonymes.  Désenchanter,  désíllusion- 
ner,  dessiller  les  yeux. 

ÉMERY  (Michel  Poriicelli,sieur  d'),  homme 
d'Etat  et  financier  français,  né  à  Lyon  (fune 
famille  d'origine  italienne,  mort  en  1650.  II 
hérita  de  son  père  d'une  charge  de  trésorier 
du  roi,  vint  s'établir  k  Paris  et  entra  au  mi- 
nistère.  Emery  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réussir  :  souptesse  avec  les  grands,  morgue 
avec  les  inférieurs  et  défaut  coniplet  d'en- 
trailles  ;  aussi  réussit-il.  Richelieu  resuma 
et  le  fit  avancer;  Mazarin  le  combla  d'hon- 
neurs  et  de  biens.  Devenu  surintendunt 
des  finances  (1643),  il  se  montra  fécond 
à  créer  de  nouvelles  taxes  et  de  nouveaux 
moyens  pour  en  opérer  la  rentrée.  Malheu- 
reusement  pour  lui,il  s'oublia  un  jourjusqu^à 
ordonner  une  retenue  sur  les  gages  des  offi- 
ciers  du  parlement  (1848),  et  Mazarin  dut  le 
sacrifter  aux  murmures  qu'exoita  cette  me- 
sure impolitique.  Emery  a  écrit  :  Histoire  de 
ce  qui  s  est  passe  en  Italie  pour  le  regard  des 
duches  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  depuis 
1608  à  1630  (Bourg,  1632,  Ín-4o). 

ÉMERY  (Jacques-André),  théologien  fran- 
çais, directeur  general  de  la  congregation  de 
Saint-Sulpice,  né  à  Gex  (Aiii)  en  1732,  mort 
à  Paris  en  1811.  II  étudia  chez  'es  jésuites 
de  Màcon,  puis  chez  les  sulpiciens  de  Paris, 
apres  avoir  reçu   les   ordres  (1756);  devint 
successivement  professeur  de  théologie  à  Or- 
léans  (1759),  de  philosophie  k  Lyon,  docteur 
en  théologie  (1764),  grand  vicaire  du  diocese 
d'Angers  {me),  supérieur  du  sémínaire  de 
cette  ville;  fiit  noramé,  en   1782,  directeur 
general  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice, 
et    pourvu,    deux   ans  plus    tard ,    de   Vab- 
baye  de  Boisgroland.  Un  évêchó  ayant  été 
érigé  à  Baltimore  (Etats-Unis)  en   1789,  il  y 
envoya  plusieurs  de  ses  prétres  pour  y  éta- 
blir  un  séminaire.  Malgré  la  modération  dont 
il  fit  preuve  au  milieu  des  querelles  du  clergé, 
au  commencement  de  Ia  Révolution,  il  fut 
emprisouné  pendant  la  Terreur.  II  reí.ia  dix- 
huit  móis  sous  les  verrous,  calmant  ceux  de 
ses    compagnons    qu'aigrissait   la    captivité. 
Aussi  fut-il  épargnó  par  Fouquier-Tinville, 
qui  disait  :  •  Ce  petit  prêtre  empêche  les  au- 
tres de  crier.  »   Renda  k  la  liberte  après  le 
9  thermidor,  il  administra,  jusqu'en   1797,  le 
diocese  de  Paris  en  Tabsence  de  M.  de  Jui- 
gné,  dont  il  avait  été  grand  vicaire.  En  1802, 
il  refusa  révéchó  d'Arras,  et  subit  une  deten- 
tion  momentâneo  pour  avoir  refusé  d'adhérer 
au  concordai;  mais  ensulte  il  se  ralliaau  pre- 
mier  Cônsul  ,  et  en  obtint  le  rétablissement 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Conseiller  de 
rUniversite,  il  tit  partie  de  plusieurs  com- 
missions  ecclòsiastiques.  Sur  la  tin  de  sa  vie, 
en  1809,  des  velléités  d'opfiosÍtion  lui  valu- 
rent  la  disgrâce  de  Tempereur.  Le  mérite  de 
Tabbó  Emery,  au  point  de  vue  des  convic- 
tions  et  de   la  conduite  publique,  a  été  con- 
teste parmi  les  petites  Èglises  qui  divisent 
TEglise  gallicane;  les  uns  Tont  accusé  d'a- 
voir  adule  le   pouvoir,  les  autres  de  Tavoir 
irrite  en  le  bravant;  son  éloge  comme  prétre 
résultfc  peut-être  de  ces  deux  blàmes  si  op- 
posés.  Outre  des  ouvrages  originaux,  on  a 
de  lui  plusieurs  compilations  bien  faites,  des- 
tinées  à  appuyer  les  principes  de  la  religion 
par  les  écrits  des  philosophes  spirltualistes, 
Nous    citerons  :  Esprit  de  Leibnitz   (Lyon, 
1772,  2  vol.  in-12),    précédé   d'une   préface 
dans  laquelle  Tabbé  Emery  se  declare  »  par- 
tisan  sincére  de  lEglise  gallicane;  »  Esprit 
de  sainte    Thérèsc ,   recueilli  de  ses   aiivres 
(Lyon,  1775,  in-so)  ;  Principes  de  Bossuet  et 
de  Fénelon  sur  la  souverainelé  (Paris,  1791, 
in-so) ;  Politique  du  bon  vieux  temps  (Paris, 
1797,   in-80) ;  le    Christianisme  de   François 
Bacon,  chancelier  d' Angleterre  (Paris,  1792, 
2  vol.  in-12);  Moyens  de  ramener  1'unité  ca* 
tholique  daiis  1'Eglise  (Paris,  1802);  Defense 
de  la  religion  contre  les  objections  des  esprits 
forts,  suivie  de  Pensées  sur  la  religion^  tr;id. 
de  L.  Euler  (Paris,  1805,  in-go) ;  Pensées  de 
Descartes  (Paris,  1811,  in-SO) ;  une  édition  de 
Nouveaux  opuscules  de  1'abbé  Fleury,  avec 
une  préface  (Paris,  1807)  oii  Emery  declare 
■  que  la  puis-sance  des  papes  est  souveraine 
et  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  tout,  ■  pro- 
position essentiellement  ultramontaine, 

ÉMERY  (Jean-Antoine-Xavier) ,  juriscon- 
sulte  français,  né  à  Beaucaire  en  1756,  mort 
à  Nímes  en  1794.  Conseiller  à  la  cour  des 
uides  de  Montpellier  lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion, il  fut  incarcéré  à  Nimes  sous  laccusa- 
tion  de  royalisme,  pendant  la  Teireur,  et  ii 
niourut  en  prisnn.  On  lui  duit  un  Traité  des 
successions,  obligations,  etc.  (Avignou,  1787, 
in-4''),  qui  atteste  beaucoup  de  savoir,  et  un 
Traité  des  testamenís  resto  inódit. 

ÉHERY  (Edouard-Félix-Etlenne),  médecin 
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français,  né  k  Lemps  (Isère)  en  1788,  mort  à 
Paris  en  1856.  Attaché  en  1808  au  service 
medicai  de  rarmée,il  tit  lescampagnes  d'Au- 
triche,  d'Espagne  et  de  Russie.  II  donna  sa 
déniission  à  la  Restauration,  exerça  sa  pro- 
fession  k  Paris  et  collabora  à  divers  journaux 
de  médecine.  En  1830,  Emery  devint  profes- 
seur d'anatomie  k  TEcole  des  beaux-arts,fut 
créé  membre  de  TAcadémie  de  médecine  en 
1835,  chef  du  service  medicai  des  filies  pu- 
bliques, etc,  etc.  II  a  écrit  un  assez  grand 
nombres  de  mémoires  et  des  observations 
qu'il  a  recueillies  dans  Texercice  de  son  art. 
II  a  aussi  publié  un  traité  :  De  la  teigne  (Pa- 
ris, 1841,  in-80). 

ÉMERY,  nom  d'un  homme  politique  et  d'un 
ingénieur  français.  V.  Emmery. 

ÉMÈSE  s.  ni.  (é-raè-ze  —  du  gr.  emesis^ 
vomissement).  Entom.  Genre  d'insectes  de 
Tordre  des  hémiptères,  famille  des  géocori- 
ses,  tribu  des  réduviens,  qui  ressemblent  à 
certaines  mantes,  marchent  lentement  et  par 
saccades,  se  traSnant  sur  leurs  longues  pattes 
comme  sur  des  échasses,  et  oui  habitent  les 
contrées  méridionales  de  TAirique,  de  TAsie 
et  de  TAmérique  du  Sud. 

ÉMÈSB  ou  ÉMATH,  en  latin  Emesa,  vilte 
de  Tancieune  Coelésyrie,  au  N.-E.  de  Sidon, 
à  1'0.  de  Palmyre,  sur  TOronte.  Elle  était  cé- 
lebre par  un  temple  splendide  da  Soleil,  dont 
les  grands  prétres  formaient  une  aristocratie 
puissante  ;  c'est  de  lã  que  tirèrent  leur  origine 
les  empereurs  romains  de  la  famille  syrienne. 
Héliogabale  et  Alexandre  Sévère  se  glori- 
fiaient  de  cette  origine.  C'est  ã  Emèse  que 
périt  Odeinathus,  Tépoux  de  Zénobie,  et  que 
cette  reine  célebre  fut  vaincue  quelques  an- 
nées après.  Cette  ville  donna  le  jour  au  phí- 
losophe  Longin  et  à  Tévéque  martyr  Sylva- 
nus.  Occupée  en  636  par  les  Sarrasins,  elle 
prit  son  nom  moderne  de  Homs;  mais  elle 
dut,  en  1099,  se  soumettre  aux  croisés.  Un 
tremblement  de  terre,  au  xue  siòcle,  en  ren- 
versa  les  monuments,  dont  les  rulnes  jon- 
chent  encore  le  sol.  V.  Homs. 

ÉMÉSIDE  adj.  (é-mé-zi-de).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  émèse. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
ayant  pour  type  le  genre  émèse. 

ÉMÉSIEN,  lENNE  s.  (é-mé-zi-ain,  i-è-ne). 
Géogr.  Habitant  d'Enièí,e;  qui  a  rapport  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Emêsiens. 
Eiagabal  est  un  dieu  émésien. 

ÉMÉSIS  5.  m.  (é-mé-ziss  —  mot  gr  qui 
signif.  vomissement).  Entom.  Genre  de  pa- 
pillons  forme  aux  dépeos  des  érycines,  et 
dont  Tespèce  type  vit  à  la  Guyane. 

ÉMÉSODÈME  s.  f.  (é-mé-zo-dè-me  —  de 
émèsCj  et  du  gr.  demas,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  héteroptères  de  la  fa- 
mille des  géocorises,  tribu  des  léduviens. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  hémiptères 
héteroptères,  assez  voisin  des  punaises,  ne 
comprend  qu'une  seule  espéce,  Vémésodème 
domestique^  classée  autrefois  dans  le  genre 
ploière.  Cet  insecte,  d'un  brun  jaunâtre,  se 
trouve  communément  dans  les  maisons,  en 
Espagne  et  en  Italie.  D'après  Scopoli,  il  poud 
une  douzaine  d'ceufs  oblongs,  un  peu  velus, 
qu'il  fixe  avec  du  glúten.  La  larve  qui  en 
sort  au  bout  de  six  jours  ressemble  à  Tin- 
secte  femelle,  sauf  qu'elle  est  privée  d'abdo- 
nien.  Elle  se  montre  en  été  et  en  uutomne; 
c'est  la  nuit  seulement  qu'elle  sort  pour  cher- 
cher  sa  nourriture,consistant  en  jeunes  tipu- 
les  et  en  moucherons,  queile  suce  après  les 
avoir  saisis  avec  ses  pinces.  Elle  attaque 
même  sa  propre  espèce. 

ÉMETH,  la  seconde  divinitéde  lacosmogo- 
nie  égyptienne.  Elle  vient  immédiatement 
après  Noétarque.  ■  Les  philosophes  éclecti- 
ques  ou  néo-platoniciens  la  définissent  Tln- 
telligence  divine  qui  se  connaltelle-même,  de 
laquelle  émanent  toutes  les  intelligences  et 
qui  les  ramène  toutes  dans  son  sein  comme 
dans  un  ablme.  u  (Noêl.) 

ÉMÉTICITÉ  s.  f.  (é-mé-ti-si-té  —  rad.  eme- 
tique).  Médec.  Propriété  d'un  remede  qui 
provoque  des  vomissements  :  Vantimoine 
constitue  /'éméticité  de  la  préparation  dans 
laquelle  il  entre.  (Complém.  Acad.) 

ÉMÉTINE  s.  f.  (é-mé-ti-ne  —  rad.  éméti- 
que).  Chim.  Alcali  vegetal  extrait  de  Tipéca- 
cuana, 

—  Encyct.  La  racine  d'ipécacuana  doit 
ses  propriètes  émétiques  à  une  substance  par- 
ticulière,  qui  existe  aussi  dans  plusieurs  au- 
tres plantes,  dans  la  racine  de  jaínça,  par 
exemple;  cette  substance  a  été  découverte 
en  1817  par  Pelletier  et  Magendie,  qui  Tont 
nommée  émétine.  Elle  est  pulvérulente,  jau- 
nâtre, altérable  à  Tair,  douée  de  propriétés 
alcalines.  Deux  ou  trois  milligrammes  déter- 
minent  des  vomissements  violents,  un  déci- 
gramme  suffit  pourtuerun  chien.Élledonne, 
avec  les  acides,  des  seis  incrtstallisables. 

On  emploie  comme  médicament,  sous  ie 
nom  à'émétine  brune,  de  1'émétine  très-im- 
pure,  qu'on  prepare  sous  forme  d'extrait,  en 
traitant  par  Teau  un  extrait  alcoolique  de  ra- 
cine d'ipécacuana,  saturant  Tacide  libre  par 
de  la  magnésio  carbonatée,  filtrant  et  évapo- 
rant.  On  supprime  souvent  la  saturation. 

ÉMÉTIQUE  s.  m.  (é-mé-ti-ke  —  du  gr.  eme- 
tikon,  sous-entendu  p/iarmafcoUj  remede  qui 
fait  vomir;  de  emein,  voinir.  pour  femein, 
avec  digamma,  latin  vomoi  de  la  racine  .sans* 
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crite  vfim^  rejoter).Phrtrm.  Purfjalif  con^posé 
áe  tartrute  de  potasse  et  J'antimoin6  :  L'ú- 
MÉTiQnH,  qui  avnit  guéri  Louis  XIV  daiuje- 
reusfment  malade  à  Calais,  cansa  la  mnrt  du 
cardinal  Mazarin;  d'oú  ion  dit  que  ce  re- 
mède  amiit  sauvé  denx  fois  la  France.  \\  Vomi- 
tif  quelcoiique  :  Vipécacnana^  le  sulfate  de 
zinc,  sont  drs  êmiítiqui:s.  (Ac:id.)  La  racine 
de  sany  nitpurtient  à  une  espèci'  de  píantain; 
eile  disti/le  une  iiqueur  rutiije,  violeiíí  kmktí- 

QUK.  (Chlltfjiub.) 

—  AHjectiv.  rharni.Qiii  contient  de  réméti- 
que:  Pòudre  ÈMÉTiQVE.TaríreÈMÉTiQiiíi.  II  Qui 
est  propre  à  faire  voiiiir:  Les subsíances émêti- 
QUKS  sout  génèralement  des  poisons.  II  Viu  eme'- 
tique,  Vin  daris  lequel  on  a  fait  infuser  du 
verre  d'iiiitimoÍne  :  Un  empirique  d' Abheville 
guérit  le  rui  avec  du  vin  émétiqub.  (Volt.) 

—  Chim.  Se  dit  des  seis  dont  rémótine  fait 
la  base  :  Sei  émétique. 

—  Encycl.  Wéméiique  est  incolore  et  ino- 
dora, d'uiie  saveur  acre  et  désagréable ;  il 
crislallise  en  tétruèdres  ouen  octaedres  trans- 
parents  qui  s'effleurissent  lentement  à  Tair. 
II  est  soluble  dans  U  parties  d*eau  froide  et 
l.88d'eau  bouillante.  L'eau  coniniunequi  eon- 
tieiít  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
en  precipite  de  Toxyde  d'antinioine  lentement 
k  froid  et  rapidement  à  chaud.  Les  plantes 
astringentes,  et  entre  autres  le  qulnquina, 
précipitent  complêtement  Toxyde  d';intinioine 
et  neutralisent  ainsi  Taction  de  Vémétique.On 
le  prepare  en  prenaut  : 

Oxyde  d'antiinoine  supposé 

sec 10 

Crènie  de  tartie 12 

Eau  bouillante 100 

On  fait,  avec  une  certaine  quantité  d'eau 
bouillante  et  les  deux  substances,  une  pâte 
liquide  que  Ton  abandonne  à  elle-même  pen- 
dant  vingt-quatre  heures;  on  ajoute  de  Í'eau 
et  Ion  fait  bouillir  pendant  une  i.eure  dans 
une  bassine  d'argent;  on  filtre,  on  concentre 
la  Iiqueur  jusqu'à  25»  et  Ton  fait  cristalliser. 
L'évaporation  des  eaux  mères  donne  de  nou- 
veaux  cristaux.  M.Soubeiran  prepare  roxyde 
d'antimoine  en  décomposant  à  chaud  le  chlo- 
rure  d'antimoine  par  k'  bicarbonate  de  soude. 
{.'émétique  est  employé  en  potion,  en  ti- 
sane,ou  à  1'extérieur  sous  forme  de  pommade 
et  demplâtre;  comnie  vomitif,  ce  sei  est  ad- 
ministre ã  la  dose  de  5  à  10  centigr. ;  on  Tem- 
ploie  comme  purgatif  à  la  dose  de  5  centigr. 
dissous  dans  1  lit.  d'eau. 

—  Art  vétér,  Chez  le  cheval  et  chez  les 
ruminants,  Vémétique  agit  comme  purgatif, 
conmie  diurétique  et  comnie  stiniuíant.  On 
le  donne  utilement  au  cheval  dans  les  in- 
digestions  simples  ou  coni[iliquées  de  sym- 
ptòmes  verligineux;  dans  les  hydropisies  re- 
centes et  surtout  dans  les  hydropisies  ancieií- 
nes;  dans  les  maladies  dites  de  poitriue,  con- 
sistant  en  une  congestion  du  poumon ,  aiiisi 
quo  dans  le  déhut  de  la  pneumonie  avec  rale 
crépitant,  et  dans  les  phlegmasies  catarrhales 
dea  veies  respiratoires.  Chez  le  boeuf  et  chez  le 
mouton,  on  l'emploio  ógalemeiít  avec  succès 
dans  les  hydropisies  et  au  début  de  la  pneu- 
monie. Chez  le  chien  et  le  porc,  Vémétique 
determine  le  vomissement.  On  en  fait  usage 
dans  les  empoisonnements,  dans  la  pneumo- 
nie, les  angines  tonsillaires  ou  couenneuses, 
dans  ladiphtherite,  le  croup,  Tangine  croupale, 
Tinappétence,  les  embarras  gastriques,  les 
alTectionsdu  foie.  Wémétique  dolt  être  donnó 
80U8  la  forme  de  breuvage,  autant  que  pos- 
sible,  et  avec  les  plus  grandes  attentions ; 
il  vaut  même  mieux  le  faire  prendre  en  solu- 
tion  dans  une  petite  quantité  de  boísson  ap- 
prétée  pour  Tanimal.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  exceptionnels  que  ce  médicament  est  ad- 
ministro soit  en  poudre.  soit  en  électuaire, 
soit  en  pilules  ou  bois.  L'anin)al  doit  étro  à 
jeun.  Les  doses  á'éméíique  quon  peutdonner 
a  1  intérieur  varient  d'untí  manière  très-sen- 
sible  des  grands  aux  petits  aniinaux  domes- 
tiques. Pour  les  solipòdes,  on  prescrit  en 
moyenne  de  5  k  15  grammos  de  tartre  stibie ; 
pour  les  giands  ruminants,  de  8  k  15  gram- 
mes,  et  pour  les  autres  aniinaux,  suivant  la 
kaille,  de  2  k  5  centigrammes.  Chaque  fois 
que  les  doses  àtémétique  semnt  ólevóes,  il  y 
aura  prudeiice  k  les  fractionner  et  k  les  ad- 
mlnislrer  en  lavnge  à  quatre  ou  ciiiq  reprises 
diíTérentes,  A  rextérienr,  Vémétique  a  des 
USQges  nombreux  en  niédocine  vétérinairo  : 
en  dissolution  dans  Teau  et  ein[doye  en  lotion, 
il  peut  servir  k  combattre  les  aiíet-tions  ga- 
leuses  et  dartreuses.  On  en  coinpose  aussi 
une  i)r>nimade  qui  jouit  dos  mémes  avantages. 

L' émétique  peut  être  altéró  par  beaueoiip 
de  substances  qu'il  est  tres-important  ilo 
connnUre  en  médecino  vétórinalre.  Tous  les 
acides  niinéraux,  les  alcalis,  les  sulfates  de 
8ou<le  et  de  chaux  le  déoomposont.  Cest 
pourquoi  il  ne  faut  point  Tadministrer  en  dis- 
solution dans  Tuuu  de  [luits,  chargée  de  sul- 
fate de  ohaux,  mais  bien  dans  Toau  distilléo, 
ou,  k  défant  de  celle-cí,  dans  do  Teau  de  ri- 
vÍlmo.  Les  substimces  astringentes  végi-talos 
ainrres  (lui  renfiMinent  du  tannin  ou  de  la- 
cide  galliquo,  conuiio  lo  (piinquina,  Tócorce 
do  cln'ín<%la  noix  de  |jallo,et»!.,donnimt,avec 
Vémétique^  un  ("omposó  insolul)ln:  d'()ú  Tindi- 
cation  do  ne  point  niettre  Vémétique  en  oon- 
tact  avnc  ces  substancos  ot  de  laisser  les 
animanx  ít  la  dléte  lors(|u'()n  luur  administro 
ce  sei,  pano  qu'il  peut  Atre  plus  ou  nioins 
iill<')rò  par  l<*.s  matieres  alinientairus  vógétalea, 
reiíferniaiit  du  tainiinj  contouues  diins  IVsto- 
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mac  011  dans  les  intestins.  II  resulte  toutefois 
des  recherches  de  M.  Clúment  (d'Alfort)  : 
l»  que  Vémétique  peut  étre  administro  dans 
toute  espòce  de  liquide,  eau  sélénlteuse,  eau 
carbonatée  mucilaglneuse  aromatique,  tannée 
et  vineuse,  sans  qu'il  éprouve  de  dóconiposi- 
tion  bien  sensible,  pourvu  toutefois  que  les 

fiortions  stibióes  ne  soient  pas  préparées  trop 
ongtemps  k  lavance  ;  go  que  les  préparations 
qui  tiennent  en  dissolution  des  príncipes  mu- 
cilagineux,  ceux-ci  fussent-ils  môme  associes 
a  d  autres  príncipes  de  nature  astriíigente, 
comnie  le  tannin,  ne  décomposent  que  difli- 
cWeinentVémélique ,  et  peuveiit  être  employées 
sans  inconvénient  k  titre  de  véhicule,  en  ob- 
servant  toutefois  la  prescription  formulée  ci- 
dessus;  3°  que  le  precipite,  quand  il  .se  forme 
dans  les  circonstances  ci-dessus  imliquées, 
est  de  Toxyde  d'antimoine  on  un  tanii;ite  in- 
soluble  de  la  même  base,  et  très-probable- 
ment  sans  action  sur  Téconomie  animale ; 
40  que  les  liquides  du  coecum  possèdent  une 
action  décomposante  tròs-marquée  de  Teme- 
tique;  50  que,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
il  y  a  indication  de  dissoudre  Vémétiqiie  dans 
la  plus  petite  proportion  d*un  llquiae  quel- 
conque,  atin  qu'il  soit  absorbé  presque  en- 
tièrement  dans  Tintestin  grele  avant  d  arriver 
au  oceoum. 

Formules  pharmaceuíiques  stibiées  pour  les 
animaux.  Le  boi  émétisé  de  White  est  com- 
posé  avec  4  grammes  d'aloès,8  grammes  d'e- 
métique  et  8  grammes  de  savon,  et  quantité 
suffisante  de  miei  et  de  farine.  On  en  tait  huit 
bois  que  Ton  donne  au  cheval  comme  diurétique 
altérant.  Le  boi  émétisé  de  Strauss  est  cotn- 
posé  avec  30  grammes  de  sei  gemme,  8  gram- 
mes á'émétique,  eau  et  farine  en  quantité  suf- 
fisante pour  faire  quatre  bois  semulables,  que 
Ton  donne  par  jour  au  cheval.  Le  boi  de  White 
contre  le  oatarrhe,  com|iosé  avec  5  gram- 
mes à'éméíique  et  15  grammes  d'anis  en  pou- 
dre, se  donne  au  cheval  le  matin  dans  les  af- 
fections  catarrhales.  Le  boi  de  Delaliòre-Blaine 
est  un  mélange  de  16  grammes  de  nitre, 
8  grammes  d'émélique,  4  grammes  d'opium  et 
du  miei  en  quantité  suffisante.  Enfia  le  boi 
opiacé  de  White,  composé  de  5  grammes  de 
chacune  des  substances  suivantes  :  émétique^ 
opium  en  poudre,  cannelle  en  poudre,  camphre 
en  poudre  et  miei  en  quantité  suffisante  pour 
faire  un  boi,  se  donne  le  matin  au  cheval 
atteint  de  catarrhe  chronique.  —  La  boisson 
vomitive  se  fait  avec  2  grammes  (Vémétique, 
8   grammes  d'ipécacuana    en    infusion  dans 

I  litre  de  décoction  d'écarce  de  sureau.On  en 
met  un  verre  dans  les  boissons  du  porc  et  du 
chien.  Le  breuvage  émétisé  pourle  boeuf  me- 
nacé  d*hydropÍsie,  que  Ton  donne  en  quatre 
fois,  consiste  en  20  grammes  d'émétique  dis- 
sous dans  2  litres  d'eau.  Le  breuvage  émétisé 
de  Delafond,  pour  les  boeufs  affectés  de  pé- 
ripneumonie ,  est  une  dissolution  de  2  k 
6  grammes  d'éméíique,  selon  l'âge  des  ani- 
maux, dans  un  denii-litre  d'eau,que  Ton  verse 
dans  la  bouche  en  dix  ou  douze  fois.  Le  breu- 
vage émétisé  pour  le  bmuf,  de  Clater,  se  fait 
avec  2  grammes  d'émétique,  10  de  nitre,  5  de 
gentiane  pulvérisée,  10  de  camomilbí  en  pou- 
dre, 2  de  gingembre  et  I  litre  de  vin  chaud. 

II  est  indique  controles  affections  chroniqnes 
du  poumon  sans  flèvre  et  avec  grande  pro- 
stration.  Un  autre  breuvage  de  Clater  com- 
prend  :  digitale,  \  gramme  ;  émétique,  2  gram- 
mes; scille  en  poudre,  4  grammes  j  opinm, 
l  gramme;  décoction  de  gruau,  1  litro.  On 
Temploie  contre  les  aífoctions  catarrhales 
chroniqnes  du  boeuf.  Le  breuvage  émétisé 
pour  le  cheval  est  une  dissolution  de  10  gram- 
mes d'émétique  dans  2  litres  d'eau  de  rivière, 
que  Ton  donne  en  tpiatre  fois  au  cheval  at- 
teint irindigestion  compliquée  de  vertige.  Le 
breuvage  émétisé  pour  Id  chien  se  fait  avec 
1  gramme  dVmí'7tV/ue  et  un  demi-litred'eau.  On 
le  donne  contre  la  toux  du  chien.  Le  breuvage 
émétisé  antirhumatismal  contient  4  grammes 
d'émêtique,  125  grammes  de  vin  de  colchíiiue 
et  1  litre  de  décoction  de  feuilles  de  fréne.  En- 
fin,  le  breuvage  émétisé  expectorant  contient 
8  grammes  de  scille  en  poudre,  32  grammes 
de  baios  de  geniévre,  16  grammes  de  kerinés 
mineral,  4  grammes  d'émétique  et  1  litre  1/2 
d'eau ;  on  Tadministre  en  une  seule  dose. 
L'ólectuaire  émétisé  de  Ilayne  est  fait  avec 
4  grammes  á'émétique,  30  grammes  do  pou- 
dre de  baies  de  genièvre,  et  auantité  suffi- 
sante d'eau  et  de  farine ;  on  le  donne  deux 
fois  par  jour  contre  la  pleurésie  du  chevul. 
Un  autre, d u  méme,est  un  mélange  de  5 gram- 
mes de  camphre  et  de  5  grammes  dVí/ie-nV^i/í', 
<lo  30  grammes  do  baies  de  genièvre,  ot  do 
farine  et  d'eau  on  quantité  suffisante.  On 
donne  trois  électuaires  seinblables  par  jour 
contre  la  pleurésie,  la  pneumonie  et  lo  rhuma- 
tismo  du  cheval.  Kiifin  un  troisièmo  est  com- 
posé avec  4  grammes  d'émétique,  2  grammes 
de  digitale  en  poudre  ou  8  grammes  dossenco 
de  téróbenthino,  30  grammes  de  baios  do  ge- 
nièvre, et  quantité  suffisante  d'eau  ot  de  fa- 
rino; on  fait  prendro  deux  doses  semblablea 
par  jour  pour  rhydro[rtsio  du  cheval.  L'é- 
loctuaire  émétisé  saliu  do  Kckol  contient 
4  granimos  d'émétique,  50  granimos  do  sul- 
fato de  potasse,  30  grammes  do  poudre  do 
gontiane  et  une  quantité  suffisanto  d'eau  et 
de  farino  :  on  einpfoio  cot  électuaire  contre  les 
C(diipies  (lu  choval.  Parmi  les  poudros,  nous 
forons  connaltro  les  plus  importantes  :  lo  la 
poudre  émétiséo  pour  los  cliicns,  do  Hlaino; 
olle  se  fait  avoc  1  gnimme  (Véinrtiaue,  lOgram- 
nies  de  nitro,  2  granimos  do  digitale;  (ui  divi-so 
lo  tont  en  80  paquets  et  Ton  on  donno  un  cha- 
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que  matin  au  chien  alfecté  dasthme  ou  de 
maladio  chroni(iue  de  poitrine;  20  la  poudre 
émétisée  tempérante  pour  lescbiens;  elle  con- 
tient 1  gramme  de  digitale  en  poudre,  5  gram- 
mes de  nitre  ot  Ogr^lS  d'émétique,  que  Ton 
administro  en  20dosos.On  en  donne  une  tentes 
les  deux  heures  aux  chiens  atteints  de  péri- 
pneumonie;  30  enfin  la  poudre  d'em^íiV/iie  et 
do  vératre,  de  Eckel,  mélange  de  2  grammes 
d'ellébore  blanc  en  poudre  avec  08^.60  dV- 
métique;  on  fait  prendre  une  moitló  (le  cette 
quantité  par  jour,  incorpóreo  dans  de  la  pàte 
cie  farino ,  pour  lo  cochon ;  on  administre 
la  seconde  moitió  une  demi-heuro  après  la 
première,si  les  vomissements  ne  surviennent 
pas. 

ÉMÉTISÉ,  ÉE  (é-mé-ti-zé)  pari.  passe  du 
V.  Emetiser.  Qui  contient  do  l'émétique  :  Po- 
tion ÉMÉTISÉE. 

—  A  qui  Ton  a  donné  de  Témétique  :  Ma- 
lade ÉMÉTISÉ.  J'ai  eu  les  intesti7is  brouillés, 
des  envies  devomir,de  la  (ièvre,de  Vinsomnie  ; 
je  devais  être  émétisé  aujourdhui.  (Uiderot.) 

ÉMÉTISER  V.  a.  ou  tr.  (é-mé-ti-zé  —  du 

fr.  emeó ,  je   voinis).  Mettre  de  rémótique 
aus  :  Emétiser  une  tisane. 

—  Douner  de  rémétique  k  :  EmÉtisbr  un 
malade. 

ÉMÉTO-CATHARTIQUE  adj.  (é-mé-to-ka- 
tar-ti-ko  —  du  gr.  emetos,  vomissement; 
cathartikos ,  purgatif).  Pharm.  Qui  est  en 
même  temps  vomitif  et  purgatif  :  Médica- 
ment ÉMÉTO-CATHARTIQUE. 

—  s.  m.  Remede  qui  provoque  à  la  fois  le 
vomissement   et   les    selles   :    L'emploi    des 

ÉMÉTO-CATHARTHIQUES. 

—  Encycl.  On  designe  sous  le  nom  dV- 
méto-cathartiques  des  médicaments  destines 
k  agir  k  la  fois  comme   vomítifs   et  comme 

fiurgatifs.  L'un  des  plus  employés  est  un  mé- 
ange  de  OSí^jOS  de  tartre  stibié  ou  émétique 
et  de  25  k  30  grammes  de  sulfate  de  soude  ou 
de  sulfate  de  magnésie:  on  le  fait  dissoudre 
dans  un  demi-litre  d'eau  ou  mieux  de  bouil- 
lon  aux  herbes,  et  on  Tadministre  par  verres 
de  dix  minutes  en  dix  minutes.  On  remplace 
quelquefois  Témétique  par  de  la  poudre  d'ipé- 
cacuana. 

ÉMÉTOGRAPHE  s.  m.  (é-mé-to-gra-fe  — 
du  gr.  tfíneíos,  vomissement ;  ^ra;)/íd,  j'écris). 
Didact.  Auteur  d'un  traité  sur  les  vomitifs. 

ÉMÉTOGRAPHIE  s.  f.  (ó-mô-to-gra-ft  — 
rad.  émetographe).  Didact.  Science  des  vo- 
mitifs  ;  traité  sur  les  vomitifs. 

ÉMÉTOGRAPHIQUE  adj.  (é-mé-to-gra-fí- 
ke  —  rad.  émetographe).  Didact.  Qui  a  rap- 
port  à  rómétographie  ;  Essais  bmÉtographi- 

QUES. 

ÉMÉTOLOGIE  s.  f.  (é-mé-to-lo-jl  —  du 
gr.  emelus,  vomissement;  lagos,  discours). 
Didact.  Traité  sur  les  vomitifs  ou  sur  les  vo- 
missements. 

ÉMÉTOLOGIQUE  adj.  (é-mé-to-lo-ji-ke  — 
rad.  émétotogie).  Didact.  Qui  a  rapport  k  Té- 
métologie  :  Disseríations  émktologiques. 

ÉMETTRE  V,  a.  ou  tf.  (é-mê-tre  —  du  latin 
emittere,  de  e,  et  de  mitiere,  envoyer,  exac- 
tement    le    même    que   le   composé  sanscrit 
unmath,  agiter,  de  uí,  hors  de,  et  de  math, 
mouvoir.   V.  mkttrií).  Lancer,   produire  au 
dehors  :  Kmiíttrií  des  rayons  lumineux ,  des 
rayons  caloriques.  Emiíttre  des  sons. 
Saturne,  destructeiir  de  Tceavre  de  ses  flancs, 
Bmeltaií  de  6on  seín  d'inDombrabIe8  euTaiils. 
A.  Bariiier. 

—  Fig.  Manifester,  formuler  :  Emktthe  un 
vceu,  des  idées,  des  opinions.  Emiíttiíi-;  un 
vote.  Uerreur  qui  parle  par  sentences  émet 
des  oracles  irumpeurs;  une  assertion  hardie 
nous  trompe  avec  autorité.  (J.  Joubert.) 

—  Fin.  Mettre  en  circulation  :  Emkttre 
des  billets  de  banque.  Emettre  des  actions^ 
des  obligaíions, 

—  Anc.  jurispr.  Intorjeter:  Embttrb  appel 
comtne  d'aljus. 

ÉMEULAGE  s.  m.  ^ó-men-la-jo  —  rad.  émeu- 
ler).  Techn,  Action  d  émeuler  la  nacre. 

ÉMEULÉ,  ÉE  (é-meu-lé)  part.  passo  du 
V.  Émeuler  :  iVíicre  ÉMEULÉB. 

ÉMEULER  V.  a.  ou  tr.  (ó-meu-ló  —  du  préf. 
é,  et  de  meule).  Techn.  Passer  k  la  meulo,  en 
parlant  do  lu  nacre :  Emkuler  la  nacre, 

ÉMEUT  ou  ÉMEU  s.  m.  (ó-men  —  du  lat. 
eniotus ,  mis  dehors).  Fauconn.  Excrément 
doiseau  de  proio  :  /.'ÉMliOT  de  loiseau  doit 
être  blanc  et  clair.  (Compiém.  de  Í'Acad.) 

ÉMEUTE  s.  f.  (ó-meu-te  —  rad.  ému,  part. 
du  V.  Einouvoir).  Soulõvement  populairo,  tu- 
multo sé<iitieux  :  Le  vent  d'une  iímkute  a  tou- 
jours  fait  varier  les  Purisiens  du  nord  au  midi, 
sous  tous  les  regimes.  (Balz.)  Les  kmeíutiís  fu- 
rcnt  assez  nomhreuses  sous  la  republique  ro- 
maine,  (Ourry.)  La  Vendée  est  une  grande 
ÉMiiUTK  natholique.  (V.  llugo.)  Danton  contre 
Louis  XVI,  c'esl  1'insurrection;  Ilébert  contre 
Daníon,  c'est  /'émiídtií.  (V.  Hugo.)  //  y  a  l'ã- 
MiiUTii,  il  y  a  l'insurrection;  ce  sout  dvux  co- 
itares :  l'une  a  tort,  l'autre  adroit.  (V.  Hugo.) 
Les  KMicuTHS  ra/fermissent  l'ordre  cn  i'éunis- 
saut  íous  ses  purtisans.  (E.  de  Gir.)  On  ré' 
prime  rÉMiíUTK,  on  luíte  contre  farbiíraire. 
(K.  do  Gir.) 

Tuujuuri  h  mon  orolllu  uo  bruit  d'émeute  t'>nno. 

lUuTIIltLRMT. 
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Mon  volcan,  cVat  Vémeute;  olle  n'eBt  pointcaluiéo 
TanI  que  ea  tl^te  gnrdu  un  réseau  áo  funiée, 
El  tiu'on  rnlcnd  frímir,  iiir  ce  sol  oncor  mnii. 
De»  liruits  mystérieux  fiortis  on  nt;  aiut  il'oíi. 

BAaTutiLEMir. 
Et  Vémcute  paralt,  Vémeute  au  pi«d  rebelle, 
Pousaniit  Qvec  Ia  main  le  peuple  devant  elle; 
Uétnvule  aux  niille  fronts,  aux  cris  tvimultueux, 
A  chaque  bond  groasit  lea  rangi  impiítueux. 

A.  UAl<.ni£R. 

—  Par  oxt.  Tapage,  dósordre  :  Les  émeutes 
du  parterre. 

—  Par  anal.  Bruit  tumultueux  :  Cétait  au- 
tour  de  nous  une  émeute  de  vagues.  (Cha- 
teaub.) 

—  Faire  émeute,  Faire  grand  bruit^  sou- 
lever  des  discussions  bruyimtes  : 

Vo3  Ter»  tttiit  lus,  tant  relus, 
Oiti  fait  émeute  au  Parnaaie; 
Publiez-Iea  doiic,  de  (;râce,  • 

Afln  qu'on  n'en  pariu  plus. 

MiLLEVOTE. 

—  Rem.  On  prononçait  autrefois,  et  Í'on  a 
même  quelquefois  écrit  émute  : 

Mars  autrefoii  mittout  Tair  en  émute. 

La   PONTAINB. 

Grande  est  Ttimuíe, 

On  court,  on  s'asBenible,  on  dispute. 

La  Fontaine. 

—  Syn.   Bmente  ,    influrrectlou  ,   rébellIoD  , 

révolie,  Boulêveineni.  L'émeuíe  n'est  qu'un 
rasseniblement  tumultueux  par  lequel  une 
certaine  partie  du  peuple  témoigne  son  mé- 
contentement  passager ;  elle  se  forme  ordinai- 
rement  d'elle-mêuie ,  elle  n'est  pas  longue- 
ment  préméditée  on  y  va  sans  armes,  et  sou- 
vent  elle  se  dissipe  d'elIe-même,quoique  dans 
certaines  circonstances  une  simple  émeute 
puisse  devenir  le  signal  dune  révolution. 
L'iiisurrection  est  beaucoup  plus  grave  :  c'est 
Taction  de  tout  un  peuple  qui  s'arine  pour 
renverser  un  gouvernement  dont  il  ne  veut 
plus  supporter  le  joug.  On  sait  que  les  plus 
fougueux  orateurs  de  nos  assemolées  révo- 
lutiormaires  avaient  pose  en  príncipe  que 
Vinsurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs 
quand  les  droits  du  peuple  sont  méconnus  par 
ceux  qui  sont  chargés  de  faire  ou  d'exécuter 
les  lois.  La  rébelUon  et  la  revolte  marquent 
propreraent  le  refus  d'obéir  aux  lois  ou  a  des 
ordres  reçus ;  la  rébellion  est  um  état  de 
guerre  ouverte;  elle  suppose  des  actes  de 
violence  de  part  et  dautre ;  la  revolte  consiste 
surtout  dans  la  résolution  subite  oíi  Ton  entre 
de  résister  par  la  violence.  Sous  un  autre 
point  de  vue,  la  rébellion  no  tend  qu'k  refusor 
I'obéissance,  tandis  que  la  revolte  tend  k  ren- 
verser, k  détruire.  Mais  Tune  et  Tautre  ne  sup- 
posent  pas  nécessairement  un  grand  nombre 
de  rési^>tauts.  La  sédition  suppose  des  com- 
plots,  des  meneurs ;  elle  est  concertée,  elle  a 
un  mot  d'ordre,  elle  pousse  le  peuple  k  pren- 
dre les  armes  pour  soutenir  un  parti  organisé 
depuis  longtemps.  Le  soulèoement  participe  k 
la  fois  de  Vinsurrection ,  do  la  rébellion  et  de 
la  revolte,  mais  il  en  marque  surtout  le  com- 
mencement  ou  la  formation;  on  prévoit  les 
soiilèvements  ou  on  les  voit  se  former,  mais 
on  ne  les  attaque  pas,  on  ne  les  dissipe  pas, 
car,  lorsqu'Íls  sont  tout  formos,  ils  prennent 
un  autre  nom. 

ÉMEUTE,  ÉE  (é-meu-té)  part.  passe  du 
v.  Kmuuter  :  Peuple  émeute. 

ÉMEUTER  V.  a.  ou  tr.  (é-meu-té  —  rad. 
émeute).  Neol.  Mettre  en  émeute  :  Emeuter 
le  peuple* 

ÉMEUTl,  lE  (é-meu-ti,  I)  part.  passo  du 
V.  Eiueutir.  Sullicilé  :  ZJiyaí/fÉMEUTiK.  II  Vieux 
mot.  On  a  dit  uussi  émuti. 

ÉMEUTIER  ,  lÈRE  adj.  (é-meu-tié,  iè-re  — 
rad.  émeute).  Qui  prend  part  k  uno  émeute; 
qui  excito  k  rémeute.  II  Qui  appartient  k  Té- 
meute,  qui  a  pour  but  lémeute  :  Jl  est  un  potnt 
de  vue  plus  vrai ,  plus  pur,  plus  eleve  que 
toutes  les  déclamations  et   les   conspirations 

ÉMEUTIÈRES.  (G.  Saud.) 

—  s.  ni.  Ceiui  qui  fait  partie  d'une  émeute 
ou  qui  excito  les  autres  k  Témeutet  :  l/ne 
troupe  d"ÉMKUTiERS.  Le  peuple  excite  par  les 
ÉMKUTiiíRs.  Poliynac  est  un  émeutibr.  (V, 
Hugo.) 

ÉMEUTIR  V.  n.  OU  int.  (ó-meu-tir  —  rad. 
émeut).  Fuuconn.  Rendre  Témeut,  décharger 
Sun  vontro,  en  parlant  de  loiseau  de  chasse. 

—  A  signidó  Tousser,  cracher. 

—  V.  a.  ou  tr.  Solliciter,  briguor  uno  di- 
gnité  dans  Tordre  do  Malte  :  Quand  uncheva- 
Jier  a  possédé  dignement  une  eommanderie 
pendant  ciiiq  ans,  il  peut  en  émeutir  une  plus 
considérable  qui  vient  à  vaquer.  (Compiém.  de 
TAcad.)  II  On  a  dit  aussi  ÉMUTIR. 

3'émeuUr  v.  pr.  Etre  énieuti  :  Le  tilre  de 
bailli  de  Hrandebourg  s'kmeutit  dam  la  ian' 
gue  d'Allemayne.  (Compiém.  do  TAcad.) 

ÉMEUTITION  s.  f.  (ó-nuni-ti-si-on  —  rad. 
émeudr).  Action  de  solliciter  uno  dignité  dans 
lordro  do  Malte.  U  On  u  dit  aussi  émutition. 

ÉMEX  s.  m.  (é-mòkss  —  alter,  du  lat.  ru' 
mex,  pationco,  osoillo).  Hot.  Genro  do  plantes, 
do  la  famillo  des  polygonées,  compronaut  une 
seule  espòce,  qui  crolt  on  Europo  ot  ími  Anió- 
riquo. 

EMPRAS ,  villo  do  TAfrlquo  orlentale,  dnns 
rAbyssinio.  k  48  kitom.  S.  do  Gondar,  a  VK. 
du  lâo  Domuea.  Kxportation  de  girollo  ot  do 
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EMGALO  s.  ni.  (èmm-ga-lo).  Mamm.  Es- 
pèce  de  pachyderme  mal  connu,  mais  que  Vou 
dit  assez  annlogue  au  sLinglier  :  ^'iíMgalo  ne 
serait-il  pas  le  òabi-roussa?  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ce  paohyderine,  range  autrefois 
parmi  lessangliers,  appaitient  aujourd'hui  au 
genre  phascochère.  U  a  la  taille  et  Taspect  ge- 
neral du  sanglier;  la  tête  très-élargie,  aplatie 
et  terminée  carrénient  en  boutoir;  des  de- 
fenses arroudies,  tròs-fortes,  dirigées  de  cótó 
et  en  haut;  une  enorme  verrue  cartilagineuse 
au-dessus  de  chaque  íbÍI,  sur  la  joue;  une 
épaisse  criniòre  sur  le  cou.  Vemgalo  ou  engalo 
habite  l'Afrique  tropicale  et  australe ;  Buffon 
Tappelle  le  sanglier  du  cap  Vert.  II  est  d'un 
naturel  três-féroce.  La  râpure  de  ses  dents , 
prise  dans  du  bouillon,  passe  pour  ètre  alexi- 
pharmaque  et  fébrífuge.  Un  voyageur,  Dap- 
per,  raconte  niême  que,  lorsque  cet  animal  se 
sent  roalade ,  il  lime  ses  dents  contre  une 
pierre,  et  qu'il  lèche  aussitôt  cette  râpure 
pour  se  guérir. 

ÉMIAULB  s.  f.  (é-mi-ô-le  —  du  préf.  c,  et 
de  miauler).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la 
grande  mouette  cendrée.  II  Petite  émiaule , 
Petite  mouette  cendrée. 

ÉMIDIAPENTE  s.  f.  (é-mi-di-a-pan-te  — 
du  gr.  timt,  à  demi ;  dm,  par;  pente^  cmq). 
Mus.  anc.  Nora  de  la  quinte  diminuée,  chez 
les  Grecs, 

ÉMIDIB  s.  m.  (é-mi-di  —  du  lat.  cemiduSj 
gontltj).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
penUtiiiêres,  de  la  tribu  des  taupins. 

ÉMIDITON  s.  m.  (é-mi-di-ton  —  du  gr. 
êmi^  ã  demi ;  dis,  deux  fois;  tonos^  ton).  Mus. 
anc.  Nom  de  la  tierce  mineure ,  chez  les 
Grecs. 

ÉMIÉ ,  ÉE  (é-mi-é)  part.  passe  du  v.  Eniier. 
Réduit  en  très-petites  partíes  :  Pain  êmiÉ. 

ÉMIER  V.  a.  ou  tr.  (é-mi-é  —  du  préf.  e, 
et  de  mie).  Réduire  en  petUes  parties,  en 
frois.sanL  entre  les  doigts  :  Emier  du  pain^  de 
la  cassonade.  Emier  de  l'alu7i, 

ÉMIETTANT  {é-miè-tan)  part.  prés.  du  v. 
Emletter  :  Vabolition  des  subslitutions  et  des 
majorais,  en  émiettant  les  héritages  ^  force  le 
noble  à  s'occuper  de  ses  affaires^  au  lieu  de 
s'occuper  des  affaires  de  lÉlat.  (Balz.) 

ÉMIETTÉ,  ÉE  (é-niiè-té  —  du  préf.  c,  et 
de  miette).  Réduit  en  miettes  :  Paiu  êmietté. 

—  Parext.  Réduit  en  petits  morceaux  :  Les 
entrailles  émiettées  de  la  montagne  avaient 
produit  d'autres  moutagnes,  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Eparpillé,  livre  saus  ordre  et  san? 
retenue  : 

Aux  oiseaux  de  passage,  imprudent,  j'ai  jeté, 
Comme  un  enfant  soo  pain,  mon  cceur  émíellé. 

ROLLAMD  et  DU  BOYS. 

ÉMIETTEMENT  s.  m.  (é-miè-te-man  — 
rad.  émielter).  Action  dêmietter,  de  dlviser 
en  miettes  ou  en  petites  partias  :  í'èmiette- 
MENT  du  pain.  í-'émiettement  de  Valun. 

—  Fig.  Action  d'éparpil!er,  de  divisar  à 
Texcès,  de  livrar  par  parties  :  LnSuisse  per- 
severe dans  le  syslème  ií'émiettement  gu'eUe 
pnrait  avoir  adopte  pour  prouver  jusquQÚ  peut 
$'étendre  la  divisibililé  du  pouvoir,  (Journ.) 

ÉMIETTER  V.  a.  ou  tr.  (é-miè-té  —  du 
préf.  e,  et  de  iniette).  Mettre  en  mieltes  :  Des 
paons  familiers ,  gui  peuplent  les  jardins^  à 
çui  nous  ÊMiETTiONS  du  pain  da7is  leur  enfance 
et  qui  s'en  souviennent ,  perchent  nuit  et  iour 
sur  le  parapel  de  la  baluslrade.  (Lamart.) 

—  Par  ext.  Réduire  en  petites  parties  :  On  se 
sert  asse:  frêguemment  de  la  houe  pour  émiet- 
TEii  les  íerres.  (liaspail.) 

—  Fig.  Eparpiller,  diviser,  livrer  sans  ordre 
et  sans  retenue,  ou  par  petites  parties  :  Bien- 
tòt  fallais  quitter  ma  patrie  pour  émietter 
mes  jours  en  divers  climats.  (Chateaub.)  La 
cause  du  mal,  en  Frauce,  git  dans  le  íiíre  des 
successions  du  code  civil ,  gui  ordoniie  Végal 
paríage  des  biens;  lá  est  le  pilon  dont  le  Jeu 
perpéluel  émiette  le  territoire,  individualise 
les  fortunes  en  leur  ótant  une  stabilité  néces- 
saire^  et  gui,  décomposant  sans  recomposer  ja- 
mais, ftnira  par  tuer  la  France.  (Balz.)  Tous 
tant  que  nous  somrnes ,  nous  émii-.ttuns  íioíre 
propre  existence  dans  des  vases  sculptés  bien  ou 
maly  et  c'est  Vart.  (P.  Féval.) 

Ces  chants  que  ton  génie  émieltt 
Tombent  íi  la  vague  inquiete 
QuI  n'a  jamais  rien  entendu. 

V.  Hugo. 

S'éniletter  v.  pr.  Tomber,  se  réduire  en 
miettes  :  Pain  gui  s'émiette. 

—  Par  anal.  Etre  réduit  en  menus  débris : 
Certaines  terres se délitent  et  sêmiettent  par 
iaction  des  gelées.  (Matth.  de  Dombable.) 

—  Fig.  Etre  éparpillé,  produit,  distribué  par 
petites  parties : 

Ne  vous  effrayex  pa«,  douce  mère  inquiete, 
DoDt  la  bonté  partout  dans  la  maison  >'émieíl€. 
V.   Huao. 

ÉMIORANT  (ó-mi-gran)  part.  prés,  du 
V.  Euii;:rer  :  La  noblessc  est  allée  se  cacher  au 
fond  de  ses  terres  pour  mourir,  émigrant  á 
Vintérieur  devant  les  idêes^  covtme  jadis  à  Vé- 
íranyer  devant  les  masses  populaires.  (Balz.) 

ÉMIGRANT,  ANTE  adj.  (6-mi-gran  ,  an-te 
—  rad.  êmigrer).  Qui  emigre  :  Populalion 
EMIGRANTE.  II  -Se  dít  particuliérenii_-nt  des  oi- 
seaux qui  passent  chaque  année  d'uniii  contrée 
dans  une  autro  :  Les  grues  kmiorantiís  pas- 
sení  dans  des  régions  oú ,  en  plein  jour^  1'ail 
les  distingue  d  peine.  (G.  Sand.) 


EMIG 

—  Substantiv.  Personne  qui  emigre  :  Le 
grand  nombre  des  émigrants  annonce  la  mi- 
sère  d'un  pa}js.  (Acad.) 

—  Hist.  Nom  donné  prímitivement  aux  per- 
sonnes  qui  émigrêrent  de  France  sous  Ia 
Révolution,  et  qu'on  a  depuis  appelées  emi- 
gres. 

—  Jeux.  Jeu  des  émigrants.  Syn.  d'ÉMi- 
grette. 

—  Antonyme.  Immigrant. 

ÉMIGRATION  s.  f.  (é-mi-gra-si-on  —  lat. 
emigrado;  de  emigrareyéimgrer).  Action  d'é- 
migrer,  de  quitter  son  pays  ou  sa  demeure 
pour  aliar  s  etablir  dans  un  autre  lieu  :  Dans 
les  mouvemenls  de  trouble ,  les  émigrations 
doivent  être  défendues.  (J.-J.  Rouss.)  Les  lois 
les  plus  lyranniqiies  sur  les  Émigrations  n'ont 
jamais  eu  dautre  effet  que  de  yousser  le  peuple 
à  émigrer,  eoníre  le  vasu  de  la  naíure  le  plus 
impérieux  de  tous,  qui  1'attache  á  son  pays, 
(J.-J.  Rouss.)  L'invasion  de  Vempire  de  By- 
zance  par  les  Turcs  causa  íemigration  d'une 
foule  de  Grecs.  (Depping.)  La  première  ÉMi- 
GKATioN  de  la  maison  paternelle  est  le  premier 
chagrin  sérieux  de  la  vie.  (Lady  Morgan.) 

—  Par  ext.  Personnes  émigrées,  sorties  de 
leur  pays  :  //  est  vraisemhlable  quune  ÉMi- 
gration  de  Malabar  a  forme  un  des  élémenís 
de  la  populalion  de  VYèmen.  (Renan.) 

—  Par  anal.  Passage  annuel  de  certains 
animaux  d'une  contrée  dans  une  autre  :  Z.'É- 
migration  des  hirondelles ,  des  oies  sauvages. 
Âvec  tles  baleaux  faits  et  cousus,  pour  ainsi 
dire,  comme  des  outres ,  les  Esquimaux  sui- 
vení  les  colonies  de  harengs  dans  íouíes  leurs 
Émigrations  du  pôle.  (Raynal.) 

—  Hibt.  Sortie  de  France  des  nobles,  des 
membres  du  clergé,  et  d'autres  personnes  qui 
voulurent  se  soustraire  aux  conséquenees  de 
la  Révolution;  êniigrés,  personnes  sorties  de 
France  à  cette  ocoasion  :  Le  premier  Cônsul 
désirait  aussi  fermer  une  des  ploies  les  plus 
profondes  de  la  Révolution ,  célait  /'émigra- 
TioN.  (Thiers.)  Si.en  1793,  /'émigration  auaí/ 
fait  sa  rentrée  en  France,  il  ne  resierait  plus 
rien  dans  ce  pays  des  conguêtes  et  des  bienfaits 
de  la  Révolution.  (Thiers.) 

—  Antonyme.  Immlgration. 

—  Encycl.  V émigration  est  Tacte  volon- 
taire  ou  force  par  lequel  un  individu,  une  fa- 
mille,  quelquefois  méme  toute  une  classe  de 
citoyens,  abandonne  ie  sol  natal  et  va  s'éta- 
blir  sur  un  autre  sol  avec  Tintention  de  s'y 
fixer. 

U émigration  s'est  produite  k  toutes  les 
époques,  tantõt  comme  un  fait  naturel,  fait 
économique  ou  plutôt  entreprise  commerciale 
susceptible,  comme  toutas  les  entreprises,  de 
réussite  ou  d*échec ;  tantôt  comme  un  fait 
exceptionnel,  fait  politique,  conséquence  d'un 
regime  inacceptable  pour  une  fraction  des 
habitants  du  pays  et  ne  s'observant  qu'à  cer- 
taines périodes  troublées  de  la  via  das  peuples. 

Bien  que  de  tout  temps  Yémigration  ait  joué 
un  role  considérable  dans  Téconomie  des  so- 
ciétés,  il  faut  reoonnivUre  que  jamais  elle  n'a 
atteint  le  degré  d'importance  oíi  elle  est  ar- 
rivée  de  nos  jours. 

En  parcourant  Ihistoire  de  rhumanité,  on 
est  frappé  du  mouvemeut  qui  porte  les  peu- 
ples à  quitter  la  terre  qui  les  a  vus  naltre 
pour  se  diriger  du  nord  au  sud ,  de  Test  à 
Touest.  Ce  mouvemeut,  nous  le  constatons 
d'abord  aux  époques  de  la  barbárie,  et  lã  il 
n'a  rien  qui  doive  nous  étouner.  Ignorante 
des  assolements  et  de  tout  procede  de  cul- 
ture,  une  tribu  a  bientôt  épuisé  le  sol  sur  le- 
quel elle  s'est  établie.  Elle  se  transporte  alors 
sur  un  autre  territoire  et  va  caniper  plus  loin. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  course  vagabonde  sans 
autie  cause  que  la  faim ,  sans  autre  but  que 
l*Ínconnu.  Comme  le  dit  trés-bien  M.  Laval- 
lée,  «  on  a  justement  qualiíié  de  migrations 
ces  courses  désordonnées  et  ces  continueis 
déplacements  des  peuples  primitifs.  L"idée  de 
patrie  nexistait  pas  :  or  Vémigration  suppose 
une  patrie  que  Ton  quitte,  des  souveiiirs,  des 
affections,  des  intérets  qu'on  laisse  derrière 
soi.  • 

Vémigration  n'a  donc  pas  été ,  à  vrai  dire , 
connue  des  premiares  races.  Nous  ne  la  trou- 
vons,  avec  le  caractere  vrai  qui  la  constitue, 
que  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  «  Les  dit- 
férents  Etats  de  lancienne  Grèce,  dit  Adam 
Smith  ,  ne  possédaient  qu'un  fort  petit  terri- 
toire. et  quand,  dans  Tun  d'eux,  la  population 
s'était  accrue  au  dela  de  ce  que  ie  territoire 
pouvait  aisément  nourrir,  on  envoyait  une 
partie  du  peuple  chercher  une  nouvelle  pa- 
trie dans  qualque  contrée  loiníaine.  ■  —  «  A 
Roma,  dit  de  son  côté  M.  Lavallee,  Vémigra- 
tion fut  la  conséquence  des  in^titutions  poli- 
tiques et  sociales.  Vainement  la  loi  agraire 
avait-elle  partagé  le  sol  entre  les  citoyens,  il 
arriva  bientôt  un  moment  ou  la  propriété  ter- 
ritoriale  se  ti  uuva  concentrée  aux  niains  du 
petit  nombre,  et,  comme  la  plupart  des  pro- 
fessions  étuient  exercées  par  des  esclaves,  il 
ne  restait  ã  la  majorité  de  la  population  libre 
ni  revenu,  ni  salaire.  De  là  des  revoltes  fre- 
quentes, suscitées  ou  envenimées  par  Tambi- 
tion  des  tribuns.  Lo  sénat  et  Taristocratie  se 
tiraient  d'enibarras  en  attribuanl  aux  citoyens 
romains  la  propriété  du  territoire  conquís  en 
Italie  ou  ailleurs.  > 

Ainsi,  nous  retrouvons  dans  los  émigrations 
pratiquées  dans  la  Grèce  untique  dt  á  Roíne 
les  deux  faits  distincts  et  caiactéristiques  dont 
nous  parlions  au  débiit  de  notre  article.  Dans 
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la  Grèce,  Texcès  de  population  sur  un  sol 
Irop  étroit  entralne  au  denors  le  trop-plein  de 
cette  population,  fait  économique;  à  Rome, 
Vémigration  éloigne  de  la  ville  les  éléments 
dangereux  du  corps  social,  fait  politique.  Sui- 
vant  une  heureuse  exprassion  de  M.  Lavallée, 
Vémigration  agissait  á  Rome  comme  «une 
soupape  de  siireté,  ■  Maisil  reconnaU  que  là, 
comme  dans  la  Grèce,  Texpatriation  produi- 
sait  les  meiUeurs  effets,  et  il  ajoute  :  «  En 
même  temps  qu'ene  contribuait  au  maintien 
de  rordre  au  sein  de  la  mère  patrie,  elle  créait 
au  loin  des  colonies  ou  des  ótablissements 
fondés  sur  la  propriété  et  fécondés  par  le 
travail. » 

Insensible  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge,  le  mouveraentdVmíí/j-flííOJi  reparaitavec 
ladécouverte  du  nouveau  monde.  La  curiosité 
d'abord,  Tintérêt  ensuite,  appellent  en  Amé- 
riqua  de  hardisiexplorateurs,  et,  à  mesure  que 
sont  connues  les  richesses  de  ce  sol  vierge, 
le  courant  qui  attire  les  Euiopéens  grossit 
chaque  jour  et  en  arrive  à  prendre  des  déve- 
loppements  tels,  que  la  politique  et  la  science 
économique  doivent  forcément  s'en  inquiéter. 
<i\J émigration  europeenne  ,  dit  M.  Legoyt, 
est  un  des  faits  les  plus  considérables  de  notre 
temps.  Ses  progres  rapides  dans  les  quinze 
dernièrés  années,  les  ressources  considéiables 
en  hommes  et  en  argent  qu'elle  enleve  aux 
pays  dorigine  pour  en  enrichir  les  pays  de 
dastination,  les  sources  nouvelles  et  considé- 
rables  de  trafic  quelle  crée  dans  les  ports 
d'embarquement,  son  influence  sur  le  déve- 
loppement  de  la  marine  commerciale,  les  dé- 
bouchès  nouveaux  qu'elle  ouvre  à  Tindustrie 
européeime,  le  remede  énergique  et  efíicace 
qu'eUe  apporte  au  paupérisme ,  les  phéno- 
niènes  économiques  qu'elle  tend  à  provoquer 
dans  les  pays  délaisses,  purticulièrement  au 
point  de  vue  de  la  baisse  du  prix  de  la  terre 
et  du  renchérissement  des  salaires  agricoles, 
Iaction  considérable  qu'elle  doit  íinir  par 
exercer  sur  les  moeurs  et  les  institutions  d'E- 
tats  oii  elle  s'établit  principalement,  enfin  les 
relations  de  plus  en  plus  étroites  qu"elle  éta- 
blit  entra  les  divers  contineuts  au  proíit  de  la 
paix  universelle,  toutes  ces  considérations 
attirent  vivement  aujourd'huÍ  Tattention  des 
hommes  d"Etat.  ■ 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  le  principal 
point  de  départ  de  \' émigration  europeenne. 
On  a  calcule  que,  de  1825  à  1850,  elle  a  en- 
voyé  au  dela  de  TAtlantique  2,566,000  émi- 
grants. Sur  ce  nombre  1,483,000  se  sont  diriges 
vers  les  Etats-Unis,  en  depit  de  tous  les  effurts 
tentes  par  le  gouvernement  pour  attirer  dans 
les  colonies  anglaises,  et  notaminent  en  Aus- 
tralie,  Texcédant  de  la  population  métropo- 
litaine. 

En  1850,  sur  une  émigration  totale  de 
280,849  habitants,  223,078,  soit  80  pour  100, 
se  sont  embarques  pour  les  Etats  de  1'Union. 
La  condition  sociale  de  Tlrlande ,  le  paupé- 
risme d'une  partie  de  la  population  de  la 
Grande-Bretagne  et  Tesprit  dentreprise  de 
Ia  race  anglo-saxonne  expliquent  le  rang  que 
TAngleterre  occu|ie  dans  Tensemble  de  Vémi- 
gration.  La  proximité  relative  de  New- York, 
de  Boston,  de  Philadelphie,  les  séduisantes 
[lerspectives  qu'oífreun  pays  oú  la  main-d'aiu- 
vre  est  recherchée,  oii  la  propriété  s'acquiert 
facilament,  oú  la  liberte  individuelle  est  ga- 
rantie,  enfin  la  similitude  des  mceurs  et  du 
langage,  tels  sont  les  motifs  qui  engagent  les 
émigrants  à  se  diriger  vers  les  Eiats-Unis, 
de  préférence  aux  autres  points  du  globe, 

Le  gouvernement  anglais,  qui  aujourd'hui 
encourage  et  favorise  Vémigration ,  a  long- 
temps  pris  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  Tempècher,  et  on  trouve  dans  le  reoueil 
de  rancienne  legislation  des  actes  de  1719, 
de  1750  et  de  1782  qui  prohibaient  séverenient 
la  sortie  des  ouvriers,  ainsi  que  rexportaiion 
das  métiers  et  des  machines.  liistruite  par 
rexemple  de  la  France,  que  Ia  grande  émigra- 
tion déterminée  par  larévocauon  de  Tédit  de 
Nantes  {v.  édit  de  Nantes)  avait  fait  déchuir 
de  sa  supériorité  manufacturiere,  TAngleterie 
ne  permettait  pas  à  ses  habitants  de  porler  au 
dehors  leur  industrie  et  leurs  capitaux. 

Mais  les  idées  modernes  ne  s'accommo- 
daient  plus  de  cette  négation  arbitraire  du 
droit  d'aller  et  de  venir.  Toutefois,  en  resti- 
tuant  à  ses  sujets  Ia  liberte  de  leurs  mouve- 
nients  et  la  faculte  de  s'expatrier  sans  esprit 
de  retour,  le  gouvernement  anglais  ne  cauait 
pas  seulement  á  Tinfluence  du  xix©  siècle,  il 
sinclinait  devant  un  fait  irrésistible,  il  levait 
une  consigne  chaque  jour  violée,  et,  aveece 
sens  pratique  qui  Ta  distingue  de  tout  temps,  il 
se  mit  imuiédiatement  à  Tueuvre  pour  tirer  lui- 
même  parti  de  ce  grand  mouvemeut  qu'il  ne 
pouvait  maltriser.  11  reconnut  que  Vémigration 
devait,en  définitive,  étre  avantageuse  à  un 
double  point  de  vue  :  !«  comme  remede  au 
paupérisme  de  la  metrópole  ;  2"  comme  moyen 
de  peuplement  et  de  colonisation  pour  le^  pos- 
sessions  lointaines.  Les  paroisses,  obérees  par 
raccroissement  de  la  taxe  des  pauvres,  s'as- 
socièrent  ii  cette  double  pensée,  et  elles  éta- 
blirent  un  fonds  spécial  destine  ii  payer  les 
frais  de  voyage  des  indigents.  Des  compa- 
gnies  inspirées  par  un  sentiment  philantliro- 
pique  se  proposerent  le  même  but.  Eníin  de 
simples  particuliers,  des  landiords ,  témoins 
de  la  misère  qui  pesait  sur  les  tenanciers, 
s'íinposèrent,  à  Texemplo  des  paroisses,  des 
sacniices  d'une  imporlance  rcelle.  Vémigra- 
tion devint  ainsi  une  sorte  d'institution  na- 
tionale,  patronnée  par  le  gouvernement,  cn- 
couragée  par  les  sympathics  publiques  et  par 
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Ia  sollicitude  du  législateur.  Les  statistiques 
publiées  en  Angleterre  constatent  le  mouve- 
meut progressif  de  Vémigration  depuis  1825. 
Pendant  cette  dernière  année,  le  nombre  des 
habitants  partis  volontairement  des  Sles  Eri- 
tanniques  pours'établir  ã  Tétrangerne  dépas- 
sait  pas  15,000;  aujourd'hui  il  s'élève  à  plus 
de  300,000.  La  majeure  partia  se  compose 
d'lrlandais  qui  viennent  s'embarquer  à  Liver- 
pool, oú  les  Communications  avec  TAmériqiJe 
sont  régulières  et  frequentes.  Le  transport  de 
ces  nombreux  passagers  est  une  source  abon- 
dante  de  bénétíces;  ici  encore,  c'est  le  coiu- 
merce  anglais  qui  perçoit  Ie  prix  du  fret  et 
qui  exploite  une  fois  de  plus  les  misères  de 
rirlande.  Sur  Ias  125,000  émigrants  qui  se  sont 
diriges  en  1850  vers  les  Etats-Unis,  on  comp- 
tait  214,000  passagers  dentre-pont.  A  défaut 
d'autres  preuves,  ce  chiífre  attesterait  que 
Vémigration  se  recrute  surtout  parmi  les 
classes  pauvres.  La  proportion  des  sexes  s'y 
trouve  mieux  observée  qu'on  ne  serait  porte  à 
le  supposer  :  115,000  hommes  et  100,000  fem- 
mes.  L'expatriation  s'eífectue  non  point  par 
individus  isoles,  mais  par  groupes.  Le  chef 
de  famille  part  accompagné  de  sa  femnie  et 
de  ses  enfants.  A  ce  point  de  vue,  Vémigra- 
tion ne  doit  plus  ètre  considérée  comme  un 
phénomène  purament  économique ;  elle  ap- 
parait  comme  un  fait  politique  et  social  dont 
les  hommes  d'Etat  anglais  n'ont  point  mé- 
connu  la  portée. 

Sur  le  continent  européen,  c'est  TAlIema- 
gne  qui  envoie  aux  Etats-Unis  le  plus  grand 
nombre  d'émigrants.  La  Prusse,  Ia  Bavière, 
le  Wurteuiberg,  le  grand-duché  de  Bade  ,  Ie 
duche  de  Nassau,  voient  partir  chaque  an- 
née des  milliers  de  familles  qui  s'expatrient 
au  dela  des  mers,  et  qui  se  rencontrent  sur 
lautre  rive  de  TOcéan  avec  Vémigration  bri- 
tannique.  Le  prolétariat  concourt  assurément 
en  Allemagne,  comine  dans  les  autres  pays, 
à  grossir  le  chiífre  des  expatriations;  mais 
il  n*en  forme  pas,  comme  en  Angleterre , 
Télément  principal.  Parfois  aussi  Vémigra- 
tion germanique  contient  un  élément  dun 
ordre  plus  él^vé.  Des  lé^ions  entières  empor- 
tent  dans  leur  exil  le  drapeau  d'une  foi  po- 
litique. Ce  n'est  plus  la  misère,  ce  n'est  plus 
linsufíisance  du  patrimoine,  ce  n'est  plus,  en 
un  mot,  la  necessite  matérielle  qui  donne  le 
bianle  à  Vémigration  :  c'est  une  idée  morale, 
une  croyance  sincère,  un  instinct  de  liberte 
qui  precipite  Ie  départ.  Ace  point  de  vue,  Te- 
migration  de  TAllemagne  presente  un  carac- 
tere original  et  particulierqu'on  ne  remarque 
point  en  Angleterre. 

Comme  les  Anglais,  les  Allemands  se  sont 
aussi  vivement  inquietes  des  conséquences  k 
la  fois  politiques  et  économiques  de  re»ií'^j-fl- 
tion.  Dès  1845,  un  écrivain  évaluuit  à  plu- 
sieurs  miilions  le  nombre  des  Allemands  éta- 
blis  hors  du  territoire  germanique.  On  crai- 
gnait  que  cette  dépopulation  continuelle  ne 
devint  une  cause  sérieuse  dappauvrissement 
pour  Ie  pays;  mais  les  doléances  des  écono- 
niistes  et  les  appréhensions  des  gouverne- 
menfs  sont  impuissantes  contre  Tirrésistible 
entralnement  (^ui ,  à  certaines  époques,  s'em- 
pare  des  imaginations  populaires.  Mieux  vaut 
ceder  au  courant  at  Ie  diriger  que  s'épuiser 
vainement  à  le  combattre.  Les  hautes  classes 
de  la  société,  longtemps  hostiles  à  Vémigra- 
tion,  comprlrent  enfin  que  Tintérét  politique 
leur  conseillait  de  seconder  ce  mouvemeut  et 
de  prendre  sous  leur  haut  patronage  ce  dé- 
bouché  nouveau  que  5'ouvrait  Taotivité  ua- 
tionale. 

Des  trois  ports  hanséatiques,  Brême  est  ce- 
lui  qui  le  premier  a  exploite  les  bénéfices 
que  Vémigration  peut  procurer  à  la  marine 
marchande.  Hambourg  et  Lubeck  n'ont  point 
tarde  ãsuivre  Texemplede  Bréme.  L'affluence 
des  émigrants  vers  les  mines  de  Ia  Californie  a 
donné  une  nouvelle  impulsion  à  ce  commerce 
des  transports  maritimes  et  a  produit  les  résul- 
tats  les  plus  avantageux.  Anvers,  de  son  côté, 
attire  aussi  un  certain  nombre  da  passagers. 
Enfin,  nous  voyons  les  Allemands  et  les  Suis- 
ses  traverser  la  France  pour  gagner  le  Ha- 
vre,  oú  les  navires  américains  qui  ont  apportó 
des  bailes  de  coton  prennent  les  émiyrants 
à  bas  prix  comme  cargaison  de  retour.  C'ast 
ainsi  que,  refuulée  au  milieu  des  terres,  TAI- 
lamagne  peut  cependant  s'échapper  encore 
de  TEurope  par  Ias  cinq  grands  ports  qvie 
nous  venons  de  citer,  et  par  trois  mers  :  Ia 
Baltique,  la  mer  du  Nord  et  lOcéan. 

La  Hollande,  la  Suède,  la  Norvége.la  Fin- 
lande  même,  envoient  à  TAmérique  quel- 
ques  cólons.  Ce  mouveiuent,  qui  se  dévelop- 
pera  sans  doute,  est  demauré  jusqu'à  ce  jour 
assez  restreint,  et  il  se  confond  avec  celui  de 
TAllemagne. 

La  France  ne  contribuo  que  pour  une  fai- 
ble  part  à  leííii^raíio/í  europeenne.  L'établii- 
sement  des  Basques  sur  les  rives  de  Ia  Plata 
est  un  fait  exceptionnel  et  purement  local. 
Quaiit  a  ceux  de  nos  compairiotes  qui  vnnt 
chercher  fortune  au  Brésil  ou  dans  les  republi- 
ques de  TAinérique  du  Sud,  ils  appartíennent, 
en  general,  à  la  classe  des  négociants  ou  des 

fiacoliileurs ;  les  uns  et  les  autres  partent  iso- 
ément,  avec  la  ferme  intention  de  revenir  le 
plus  tôt  possible. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire^  Je  transport 
des  émigrants  est  devenu  pour  certains  ports 
marchands  un  élémentdefretconsidórable.  Ce 
transport  est  organisé  sur  une  vasto  échelle. 
Des  maisons  importantes  y  consaorent  spó- 
cialement  leurs  navires  et  entretiennent  des 
Hgents  qui  sont  h.  la  rechorche  des  émigrants, 
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dftns  les  diffórentes  partios  do  TEurope,  et 
triiitont  avec  eux  pour  le  passage.  Los  prix 
oiiliiiiiires  sont  les  suivants  :  de  Liverpool  h 
Now-York,  38fi*.;  d'Anvers,  80  fr.;  dii  Havre, 
90  IV. ;  do  Biênie  ou  de  Hambourg,  106  íV.  60. 
Les  vivres  sont  compris  duns  le  prix  du  pas- 
sage  de  oes  deux  deniières  villes. 

Le  transport  des  émi^rants  a  donné  lieu  à 
des  plaintes  trop  souvent  fondées.  Les  entre- 
preneurs  iVémigration  n'exêcutent  pas  tou- 
joiírs  les  stipiilations,  ordinaireinent  verbales, 
1'aites  avec  leurs  agents.  Pour  niettre  uu  terme 
à  do  si  tacheux  aluis,  les  gouvernenieiits  des 
pays  d'origine  et  dfs  pays  de  destination  ont 
fait  intervenir  la  loi  et  êtabli  des  règlements 
relatifs  aux  eiuniênagements,  à  la  quantité  et 
à  la  qualitó  des  vivres,  eto, 

Dessociétiísphilanthropiquessesontétablies 
aux  lieux  d'enibarquenient  et  de  dèbarque- 
iiieiit  pour  proteger  les  émigrants  centre  les 
spoliatiuns  dont  ils  peuvent  étre  victiines  , 
couime  aussi  pour  leur  fournir  tous  les  ren- 
seiguements  utiles  ,  éolairer  les  déniarches  de 
ceux  qui  cherchent  du  travail  et  fournir  des 
secours  aux  nécessiteux. 

La  possibilite  que  leur  donnent  les  lois  de 
uaturalisation  de  participar  promptement  aux 
droits  des  citoyens  amerifains;  les  facilites 
qu'ils  trouveiit  dans  la  loi  d'aliénaiion  du  do- 
maine  federal  pour  se  procurer  de  la  terre 
pronipteinent  et  à  bon  marche,  expliquent  la 
préférence  des  émigrants  d'Europe  puur  les 
Etats-Unis.  i  Le  lendemain  de  son  débarque- 
ment,  dit  M.  Vanderstraten-Ponthoz,  leuji- 
grant  peut  recevoir  le  litre  duiie  position 
assurée  dans  Tindustrie  agrieole  du  pays,  lan- 
dis que  la  loi  de  naturalisation  lui  prepare  la 
iouissance  des  droits  de  citoyeu.  ■ 

Aussi  le  mouvement  qui  entraine  en  Amé- 
rique  les  populations  de  TAlleniagne  et  de 
rirlande  preiíd-il  chaque  jour  une  exten^ion 
nouvelle.  Le  port  de  New-York,  qui  a\  ait  reçu 
76,306  émigrants  en  1832,  155,223  en  1803,  a 
Constate,  en  1864,  185,208  airivées.  Sur  oe 
nombre  total  délrangers  qui  venaient  de- 
mander  Taisance  et  la  liberte  à  leur  nouvelle 
patrie,  89,706  étiiient  Irlandais  et  57,572  Alle- 
mands.  On  comptait,  en  outre,  23,871  sujets 
de  la  Grande-Breiagne.  En  ajoutant  aux  émi- 
grants débarques  à  New-Yoik  ceux  qui  sont 
arrivés  dans  les  autres  ports  de  ia  republique, 
on  trouve  un  total  de  221,535  étrangers  qui 
sont  vénus  grossir,  en  1864,  la  population  des 
Etats-Unis.  En  1865,  laccroisbement  de  l'e- 
migration  apresente  des  proporiions  sembla- 
bles:  201,275  émigrants  sout  débarques  à  New- 
York!  Au  point  de  vue  de  riilstoire  et  de 
rethnologie,  ce  mouvement  iucessantdes  po- 
pulations vers  la  republique  américaine  est 
beaucoup  plus  important  que  ne  le  serait 
chaque  unnée  Tannexiou  d'ua  lambeau  de 
l'Europe. 

Chose  singuliòre,  TAngleterre,  qui,  par  sa 
position,  est  la  plus  interessée  à  combattre 
celte  prépoiídérance  naissante  des  Etats- 
Unis,  est  precist-ment  ie  pays  qui  lui  fouinit 
le  plus  démigrants.  En  \ain  clierche-t-elle  à 
intervenir,  par  d'intelligeuts  sacritices,  dans 
ce  vaste  deplacement  U  liommes  qui  lui  en- 
leve tant  de  bras;  en  vain  le  gouvernement, 
les  colonies,  les  associations  particuliere.s 
se  liguent-ils  pour  diriger  \  émigralion  et  Ia 
subventionner,  les  resultais  oblenus  jus- 
qu  a  ce  jour  sont  relativeiuent  insignifiant^. 
Et  cependant  il  faut  rendre  aux  Anglais 
cette  justice,  qu'ils  so  sont  prudemment  con- 
formes it  eelle  loi  qui  ne  puuvait  echapper  ú 
leur  sens  pratique  :  ils  ont  choisi ,  dès  lori- 
gine,  leurs  piincipaux  centres  d'opéi'ati()ns 
dana  les  contrées  les  plus  favorables.  Lais- 
sant  les  Antilles  aux  nògres  et  linde  aux 
Indiens,  ils  ont  reeoinmandé  aux  prêferences 
des  émigrants  le  Canada,  le  Cap  de  líoune- 
Espérance,  TAustralie,  territoiíes  imiuenses, 
lei  tiles,  salubres,  que  Dieu  semble  avoir  pre- 
pares puur  rexpluitatiun  europêenue.  Leurs 
elfurts,  un  instant  courounes  de  succês,  sem- 
blent  devoir  demeurur  desormais  impulssants. 
Dtfpuis  une  vingtaine  d'annees,  le  mouvement 
qui  portait  remií/raíioíí  anglaise  au  Canada  et 
ans  l'Afrique  inéridionalo  s'est  ralenti.  En 
1850,  sur  223,000  Anelais  qul  abandonnuient 
leur  patrie,  19,000  seuleiuent  se  sont  diriges 
v«r»io  Canada.  Mala  TAngleterre  puisô  &a 
force  dans  sa  persovérance,  et  il  n'e.st  rien 
quelle  ne  fasso  pour  arnver  à  son  bui.  Elle 
u  pria  le  meiUour  inoyen  pour  ralteindre. 

V ómigration  vers  les  colonies  ançlaises  du 
Cap  de  iíonne-Espóranco  et  do  J  .Australn- 
presente  un  caractere  particulier  :  elle  se  t- 
foctuo  en  grande  ptirtio  sous  la  direction  du 
gouvernement  et  aux  frais  du  trõsor  public. 
Ue  1847  il  185U,  la  coimnlasion  anglulso  a  expe- 
dié  navirea  »ur  navirea  et  elle  a  dúpense 
600,000  liv.  sterl.  (cnviron  15  ntillions  de  fr.}. 

Maia  CO  qui  doit  le  plus  contribuer  au  pro- 
grea  do  la  colonisalion,  cest  la  politique  libe- 
rulo  de  la  métropulo  it  Tógurd  de  ses  sujeis 
d'uuti'e-mer.  I/Aiiglais  qm  éinigre  retrouve 
au  ilelu  do  TOcfan  les  institutiuna  politiques 
do  la  míiro  patrie.  II  v  a  Ik  uno  sérieuso  coin- 
ponaation  à  IVxil.  L'éintgration  n*est  plua 
ulurs  (prun  simplo  chungeiuent  de  rcsulonco, 
qui  n'im[ioMe  au  aeiitiment  imtiunal  aueun  sa- 
criltco  et  qui  aacconiplit  citmmo  un  acto  or- 
dinaire  de  la  vio.  l/acqui.sitmn  du  sol  est  on- 
couraj^éo  et  renduo  facile;  quant  aux  rapp(»rts 
conuiiereiiiux,  ila  .>iunt  empreints  du  plus  pur 
libóraliamu. 

Tela  Hont  los  prlnclpos  adoptes  et  suivia  par 
rAu{(lt)torro.  Nuus  sommus   persuado   qu'ils 
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porteront  leurs  fruits  et  nous  voudrions  voir 
la  Krance  les  appliquer  k  son  tour.  Ne  pour- 
rait-elle  pas,  elle  aussi,  ouvrir  k  Tiiotivite 
fébrile  qui,  depuis  un  demi-siècle,  5'est  em- 
parée  de  nos  populations.  des  voies  nouvelles, 
un  borizon  plus  large?  Ne  possède-t-elle  ri:is 
des  colonies  ou  une  émigration  dirigée,  éiMai- 
rêe ,  soutenue,  dêvelopperait  rapidenient  les 
^'ermes  de  fécondité  et  de  richesse  demeurês 
jusqu'h  ce  jour  stériles,  faute  de  bras?  Que 
l'on  ne  nous  dise  pas  que  dans  cette  Al^érie 
conquise  depuis  trente-sept  ans,  entièreiíient 
soumise  aujourd'hui,  toiUe  colonisalion  est 
impossible  et  que,  pour  recruter<ies  coUms,  il 
faudrait  trouver  en  France  un  paupérisme 
égal  à  celui  qui  desole  Tlrlande.  h'émiíj7'aíÍon 
ne  se  compose  pas  seulement  de  bandes  alfa- 
mées;  elle  entraíne  sur  le  même  navire  des 
capitaux  et  des  intelligencesqui  en  décuplent 
la  vuleur, 

Dans  de  semblables  condítions,  elle  accrolt 
Ia  pulssance  politique,  Tinfluence  morale,  la 
ricíitísse  de  la  metrópole;  elle  promène,  vie- 
torieuse,  le  drupeau  de  la  clvilisation  et  du 
progres ,  et  laisse  nartout  oii  elle  passe  les 
germes  féconds  de  1  avenlr. 

Mais,  pour  arriver  á  ces  resultais,  il  faut 
Ia  sécurité  qui  fait  défaut  dans  notre  colonie 
d'Algórie.  Le  capital  est,  de  son  naturel,  ti- 
inide  ;  nous  ne  dirons  pas  qu'Íl  a  été  payé  pour 
cela,  nous  dirons  mieux  qu'Íl  a  payé  pour 
cela.  Qu'il  y  ait  en  Algérie  plus  de  liberié 
civile,  moins  de  servitudes  mililaires,  moina 
de  bureaux  árabes,  plus  de  justices  de  paix, 
plus  de  tribunaux,  et  on  verra  le  capital  af- 
fluer  sur  cette  terre  fertile,  qui  ne  demande 
qu'à  se  féconder  encore  et  ã  produire. 

ÉMIGRÉ,  ÉE  (é-mi-gré)  part.  passe  du 
v.  Emigrer  :  Les  princes  emigres.  Une  fa- 
mille  fraiiçaise  êmigkée  á  iépoque  de  la  ré- 
vocation  de  1'édit  de  Nantes.  Si  le  dévouement 
des  patrioles  á  la  líévoluíion  ètait  sublime 
comme  Vespéi  ance ,  le  dévouement  de  la  no- 
blesse  ÉMUiKÉE  était  généreux  comme  le  déses- 
poir.  (M'»e  de  Staèl.) 

—  Subslantiv.  Personne  émigrée,  et  plus 
spécialement  Noble  éinigré  lors  de  la  Révolu- 
tion  de  89  :  Une  loi  de  la  liépublique  punis- 
saií  de  mort  les  emigres  saisis  les  ai^mes  á  la 
ynain.  Sous  la  liesíauration,  les  Chambres  vo- 
icrent  un  milliard  pour  indemniser  les  ÉMi- 
GRus  dont  les  biens  avaiení  été  vendus  pendunt 
la  lièvoluíion.  Qnaud  les  emigres  ojíí  étêrap- 
peléspar  Bonaparte^  il  pouvail  les  coníenir,  et 
ion  ne  s'est  point  aperçu  de  leur  inflneitce. 
(Mi»e  de  Staèl.)  Z,'èmigbè,  dans  les  condiíions 
de  bannissement  accepté  oú  il  sest placé^  n'esí 
plus  uJi  Français ^  cest  íoujows  un  homme. 
(Ste-Beuve.) 

—  Jeux.  /eMí£esenití/res.  Syn.d  EMIGRETTIC. 

—  Eocycl.  Hist.  Ce  nom,  si  justement  oJieux 
en  Franco  à  Tépoque  de  la  Kévoiution ,  rap- 
pelle  une  suite  de  trahisons,  de  complots  et 
dentreprises  contre  la  patrie.  On  a  prétendu 
que  rémigration  avait  été  détermiiiée  par  les 
■  exoès  revolutionnaires.  ■  II  serait  bien  plus 
exact  de  dire  que  ce  sont  les  crimes  de  rémi- 
gration qui  ont  en  grande  partie  provoque  les 
mesures  terribles  de  la  période  révolution- 
naire.  II  faut  rappeler  aussi  que  le  parli  du 
passe,  la  fuction  de  la  cour,  a  commencé  par 
déclarer  une  guerre  sans  mercl  à  la  France 
nouvelle,  par  s'(ipposer  obstinénient  aux  re- 
formes les  plus  legitimes  et  les  plus  modérées, 
qui  n'étaient  k  ses  yeux  que  de  crimineis  at- 
tentats,  d'odÍeux  excès;  onlin,  par  maudire  le 
progrès,  la  justice,  1'ordre  nouveau,  lu  régé- 
nération  du  pays. 

Les  dates  auront  ici  leur  éloquence.  Le 
mouvement  do  Témigration  commença  dès  89, 
et  ce  sont  des  meuibres  de  la  famille  royale, 
les  prinoes  du  sang,  qui  en  donnérent  lexem- 
ple.  On  reconnallra  que  ces  premières  énii- 
gralions  ne  peuvent  ílro  attribuées  au  regime 
de  la  Terreur. 

Apròs  le  14  juillet,  en  effet,  le  comte  d'Ar- 
tois,  les  Conde,  les  Conti ,  los  Polignuc,  les 
líroglio,  les  Vaudreuil,  les  I-ambesc  el  autres 
sentuirentà  rétrangcr  pour  aller  su-sciter  par- 
tout  des  ennemis  k  la  Franco  et  préparer 
rinvasion.  Pendant  quo  d'Artois  intrigue  do 
tous  les  côtés,  Condo,  insiallé  à  Worms,  s'en- 
toure  d'une  nuée  de  genlilahommes  faciioux, 
noyuu  do  sa  future  armée,  prend  une  altitude 
de  rõbellion,  repond  avec  mépris  aux  invitu- 
tions  de  TAsseiublée  nationalo  et  organise  des 
cumplots  dans  nos  provincos  de  TEst. 

En  91,  lo  rol  lui-même  voulut  èmigrer,  se 
jeter  entre  les  bras  dos  étrangers,  s'appuyer 
sur  eux  pour  dompter  la  France  et  restaiirer 
lancien  regime.  II  fut,  coinmo  on  sait,  arrétó 
àVarennes;  maia  son  frére.  lo  comte  de  i'ro- 
veneo.  parvint  k  qultter  la  Franco,  et  do 
Bruxeíles  provo<imi  la  fameuse  dóclaration 
de  Pilnitz.  En  méme  teinps,  une  foulo  do 
nobles  quittaient  successivement  la  France 
ot  fournisaaient  des  recruoa  au  príneo  de 
Conde.  Coblontz  regori^^oait  dVnjij/rés ,  qui 
soanduiisaiont  par  leur  tolle  jactanco  et  par 
leurs  oxcòs  jiisipi'aux  cnnomis  les  plusachar- 
néa  de  notre  Kévolutioií.  Mtilgró  Taccoptation 
do  la  Constitulion  par  lo  rol.  la  faction  i/on 
continua  pas  moins  soa  coupablea  manajuvres. 
L'armóo  des  tirinces  8'organisait  ouvertement. 
Ello  devait  formor  trois  corpa  d'arin6ú :  celui 
do  Conde,  pour  opórer  en  Alaaco;  colui  doa 
princoa  ,  destino  ii  entror  nar  la  Lorraino  avoc 
loa  Prussiuna.  ot  U  marchur  aur  Paris;  enllu 
colui  du  princo  do  IJuurboD,  pour  agir  dana  los 
provincos  du  nord.  Plua  tard  «'orgtinibòrent 
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d'autres  régiments  á'émigrés:Rohan^  Damas, 
Síi/ín,  Loyal-émigrant  j  etc.,  soudoyés  par 
rennemi.  Le  vieomte  de  Mirabeau,  írère  de 
Torateur,  forma  aussi  uno  légion  ,  dont  les 
soldats  avaient  un  uniforme  noir  orne  de  têtes 
de  mort,  et  dont  los  désordros  furent  tels,  que 
le  corps  fut  chassé  de  Tarmée  autrlchienne. 

Bien  avant  la  guerre,  les  emigres  en  masse 
avaient  donc  pris  ruttltude  de  traltres  à  leur 
patrie  et  de  factieux.  II  y  eut  sans  doule  ré- 
migration de  la  peur,  inolfenaive  et  legitime; 
nmis  ce  ne  fut  pas  la  rêgle,  et  il  est  incontes- 
table  que.  prise  dans  sa  généralité,  rémigra- 
tion eut  loul  d'abord  le  caraclère  odieux  d  ap- 
pel  k  rétranger,  de  revolte  contre  la  nation. 

Après  avoir,  k  plusleurs  reprises,  sommé  les 
princes  et  leurs  partisans  de  rentrer  ou  de 
eesser  leurs  coupables  inanoeuvres,  TAssem- 
blóe  nalionale  dut  rendre  contre  eux  des  dé- 
crets  de  plus  en  plus  rigoureux,  à  mesure  que 
les  événements  augmentaient  de  gravite.  La 
législution  relativo  iiux  emigres  et  aux  parents 
(i'émigrés  e^t  volumineuse  et  compliquée. 
Toutes  les  assemblées,  jusqu'au  Con.sulat,  fu- 
rent souvent  amenées  k  s'occuper  de  cette 
queslion.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui 
n'auraieiit  pas  un  grund  intérêt  pour  nos  lec- 
teurs ,  novis  nous  bornerons  k  rappeler  que  le 
fait  d"émigration  constatée  linit  par  entrainer 
la  conliscation  des  biens,  et  la  mort  en  cas 
de  rentrée  sans  autorisation. 

Les  emigres  combaltirent  contre  laFiance, 
de  concert  avec  les  armées  étrangères,  mais 
toujours  d'ailleurs  dans  une  position  subal- 
terne. Beaucoup  se  virent  truités  en  nieroe- 
naires,  comme  c'était  justice.  D"autres  dé- 
ceplions,  des  misères  plus  cruelles,  les  atten- 
daient  encore.  Après  la  campagne  de  France, 
leur  relour  fut  lamentable.  Eux  qui  s'étaient 
si  follement  flattés  de  navoir  besoin  que  de 
fouets  de  posle  pour  soumettre  les  Français, 
et  qui  avaient  fixe  d'avance  le  jour  et  Theure 
de  leur  entrée  à  Paris,  revinrent  humiliés  et 
fous  de  colore.  Le  rol  de  Prusse  licencia  bru- 
talement,  du  jour  au  lendemain,  ceux  qu'il 
avait  à  son  service.  Successivement,  et  par 
suite  des  victoires  de  la  Republique,  ils  se 
virent  expuUés  de  Bruxeíles,  de  Florence,  du 
Hainaut  autrichien,  de  Tunn,  de  Berlin,  de 
la  Suisse,  etc.  Quand  la  plupart  de  leurs  lé- 
gions  eurent  été  disaoutes,un  certain  nombre 
d'entre  eux  demeurèrent  k  la  solde  des  souve- 
rains,  enroles  dans  difTérents  corps;  mais 
beaucoup  restèrent  sans  aucune  ressource, 
On  eut  alors  un  spectacle  étrange :  tout  un 
corps  de  noblesse,  et  la  noblesae  la  plus 
brillante  de  TEurope,  trente  mille  peraonnes, 
melees  d'ecelésiasliques ,  tombées  k  Tétat  de 
meniiiants  ou  d'intngants  famêliques;  dure 
expiation  des  trahisons  de  ceux  qui  avaient 
porte  les  armes  contre  leur  patrie,  et  de  len- 
tétement  róactlonnaire  des  autres  I 

Dans  les  premiers  tenips  de  Témigration, 
toule  celte  cohue  brillante  avait  continue  de 
niener  une  vie  de  luxe  et  de  plaisirs;  mais, 
quand  les  dernières  ressources  furent  taries, 
il  fallut  tendre  la  main  aux  aumónes  de  la  coa- 
lition,  qui  ne  ménagea  guère  les  humíliations 
k  ses  nobles  clienta.  Le  nom  d'emíjí-e  devint 
alors,  à  rétranger,synonvnie  de  pauvre  diable 
et  de  parasite.  Les  chefs.  les  princes  et  leurs 
familiers  furent  grassement  pensionnés.  Un 
petit  nombre  de  privilegies  avaient  conserve 
des  ressources,  mais  la  plupart  des  autres  ne 
recevaient  que  des  secours  insuflísants  et  ir- 
reguliers  et  vivaient  dans  le  plus  triste  dé- 
nument.  Beaumarchais  a  raconté  les  misères 
de  ceux  qui  étaient  refugies  k  Hantbourg;  il 
en  aida  le  plus  qu'il  put,  mais  luí-mêmo  était 
alurs  fort  ^éné.  II  n  etait  pas  rare  de  voir 
d*anciens  chevaliers  de  Saint-Louis,  des  gens 
qui  avaient  nmnté  dans  les  carrosses  du  roi, 
denmndor  rauniône  au  coin  des  rues.  On  con- 
nalt  le  tableau  que  Chateaubriand  a  trace  de 
sa  propro  misére  et  de  celle  de  ses  compa- 
gnons  ,  k  Lontlres  :  i  La  faim  ,  dit-il ,  me  dó- 
vorait...  Je  suçais  des  morceaux  de  linge,  que 
je  trempais  dana  Teau;  je  inàchais  do  Vherbe 
et  du  piipier.  Quand  je  passais  devant  des 
boutiques  de  boulanger,  nioii  supplice  était 
liorrlble.  Par  une  rude  soirée  d'hiver,  je  res- 
tai deux  heures  plante  devant  un  magasin  de 
fruits  secs  et  de  viandes  fuinées,  avalant  des 
yeux  tout  ce  quo  je  voyais  :  j'aurais  mangé 
non  -  seulement  les  cotneslibles,  mais  leuis 
boltes ,  paniors  et  corbeilles,  •  (Afémoires 
d'outre-íúmbe.) 

La  petite  armée  de  Conde  méme,  assez  mal 
payée  par  TAutricho ,  demeura  dans  la  plus 
triste  situation,  jusuu'ttu  nioment  ou  TAngle- 
terre  la  prlt  k  sa  solde  (novembre  1794). 

Loa  puissances  s'inquiétaient  médiocremont 
du  sort  des  émigréSj  dont  Torgueil  et  les  pré- 
tentiuns  avaient  toujours  choque  et  les  avaient 
fait  écarter  des  oonseils  des  coalisés.  Leurs 
chefa  niêmos  n'étaient  jamais  consultes,  lis 
étaient  si  bien  un  embarras,  qu'en  1793  TAn- 
^leterro  songeait  k  los  exi)édier  au  Canada, 
sous  lo  pretexte  do  leur  procurer  un  établis- 
somcnt.  Catlierinodô  Kussie,qui  d'aillours  les 
aecounit  avoc  le  plus  do  uònérosité,  voulait 
en  établir  six  mille  au  bord  du  la  mer  d'Azof, 
en  leur  donnant  Conde  pour  souvorain. 

A  Londres,  un  cortain  nombre  recevuíent 
du  gouvernement  aní;laisunscholling  par  jour 
conimo  subsldo  :  c  etait  bien  pou ;  mais  coni- 
bieii  dautres  n'avaient  rieni 

Laa  de  vívro  d'aumònoa  ou  de  nmurir  do 
mísero,  beaucoup  eurent  la  biuine  insplralion 
du  ciíercliur  des  rosaourees  dans  lo  truvuit. 
On  vil,  suil  en  Aiiglulerre ,  suit  h  Bamborg, 
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à  Hambourg,,  en  Suisse,  etc,  des  duchesses 
et  des  marquises  lenir  des  boutiques  de  mer- 
cerie,  de  parfumerie,  des  cafés  et  d'autre3 
élablisseuients.  Lo  comte  de  Viouviile  se  ílt 
commissionnaire  au  coin  d'une  ruo  d'Erlan- 
gcn;  le  chevalier  de  Imnty,  domestique;  la 
conitesso  de  Virieu,  ravaudeuseen  plein  air ; 
la  marquise  de  LaLondo,  dame  de  comptoir; 
Mlltí  de  Saint-Marceau ,  íillo  de  boutique; 
M"'f  de  La  Martinière,fripièr6|le  niarquis  do 
I.aRocIie-Lambert,acteur  ;le  ene  valier  Dória, 
tourneur;  le  chevalier  d'Anaeline,  garçon  li- 
monadier;  le  marquis  de  Montbazet,  allumeur 
de  quiiiqiiets;  dautres,  charbonniers,  chape- 
liers ,  professeurs  de  danse,  etc.  On  a  cito 
aussi  un  émigré  qui  aliait  dans  les  maisons 
riches  assaisonner  la  salade ;  il  parajt  que 
cette  singulière  spécialité  le  faisait  vivre. 
D'autres  exerçaient  des  fonctions  plus  pro- 
ductives  :  c'élaient  les  agents  d'intrigues  et 
de  complots,  comme  Puisaye,  le  prince  de 
Bouillon.  Prigent,  Mace,  Dufour,  et  tant 
d'autres,  qui  recevaient  des  subsides  consi- 
dérables  pour  fomentcr  la  guerre  civile  en 
France  ou  pour  remplir  des  missions  de  po- 
Jice. 

Parmi  les  emigres,  il  en  est  qui  sollicitèrent 
leur  radiatlou  de  la  liste  fatale ;  queUjues-uns 
roblinrent  sous  le  Directoiro,  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  sous  le  Consulat.  Bo- 
naparte,  qui  venait  en  réalité  de  vaincre  la 
France  nouvelle,  de  se  substituer  k  la  Révo- 
lution,  ne  demandait  quk  s'appuyer  sur  la 
vieille  France  età  lui  faire  acce|)ter  son  pou- 
voir.  II  [it  rentrer  beaucoup  á'émigrés,  et  en- 
íín ,  par  ramnistie  du  26  avril  1802,  il  leur 
rouvril  les  portes  de  la  France.  Beaucoup  ac- 
coururent  k  la  curée  des  places,  et,  Tempire 
établi,  ils  mendièrent  et  obllnrent  des  digni- 
tés  dans  la  nouvelle  cour,  des  emplois,  des 
grades,  des  pensions,  etc.  On  eut  ce  scandale 
de  voir  comblés  de  faveurs  iles  hommes  dont 
la  plupart  avaient,  pendant  dix  ans  et  plus, 
conspire  la  ruine  et  rinuniliation  de  leur  pa- 
trie. Naturellement  ils  ne  furent  pas  des  der- 
niers  à  abandonner  et  à  maudire  Napoléon. 

Ceux  qui  étaient  restes  k  1  etranger  rentrè- 
rent  avec  les  Bourbons  et  formèrent  le  parti 
des  ultras.  Cest  d'eux,  aussi  bien  que  de  leurs 
maitres,  quon  a  dit  qu'ils  n'avaient  rien  oublié 
711  rien  appris;  e'est  cette  faction  que  Béran- 
ger  a  personnirtée  dans  sou  fameux  Marquis 
de  Carabas.  Ils  accouraient,  en  eftét,  avec  les 
prétentions  les  plus  insensées,s'imaginantqu'iJ 
était  possible  de  reconstruire  Tancien  regime, 
nienaçant  les  possesseurs  de  biens  nationaux, 
révant  des  réactions  impossibles,  et  se  mon- 
trant  enfin  plus  royalistes  que  le  roi.  Ils  ne 
purent,  coinnie  on  le  suit,  oblenir  la  résiliation 
de  la  vente  des  proprletés  naúonales,  mais,  k 
force  d'obsessions  et  d"inlrigues,  ila  arrachè- 
rent  k  la  France  le  trop  fameux  milliard  des 
emigres  (1825).  Cetait  le  salaire  de  leurs  tra- 
hisons et  de  leurs  complots. 

ÉMIGRER  V.  n.  ou  intr.  (é-mi-gré  —  lat. 
emigrare;  de  e,  hors  de,  et  migrare,  s'en 
aller).  Quitter  le  pays  ou  Ton  est  nó  pour 
aller  se  tixer  dans  un  autre  :  Tous  les  ans  on 
voií  de  nombreuses  familles  allemandes  et  ir- 
landaises  èmigrer  en  Amérígue,  Les  Juifs, 
réduiis  en  esclavage  par  les  Ègyptiens,  èmi- 
gríírent  dans  VAsie  deserte,  et  finircnt  par 
s'élublir  dans  la  Paleslinc.  (Depping.)  Les 
Anglais^  n'ayant  pas  les  mémes  racines  que  les 
Français  dans  le  sol,  émigrent  oil  i7  y  a  pro~ 
fit.  (Michelet.)  II  S'appliquo  particulièrement 
aux  personnes  qui  sortirent  de  France  après 
1789  :  La  jnajeure  partie  de  la  noblesse  et  un 
grand  nombre  de  jneinbres  du  clergé  èmigre- 
RENT  après  la  journée  du  10  floil/, 

—  Par  ext.  Changer  de  résidence,  de  do- 
micile  :  Jamais  le  concierge  n'avaií  pu  savoir 
le  no7n  de  la  rue  vers  laquelle  son  locataire 
iímigrait.  (Halz.) 

—  Par  anal.  Se  transporter  d'une  contree 
dans  une  autre,  en  parlant  de  certains  anl- 
uwiux  :  Cest  la  necessite  de  pourvoir  à  leur 
nourriture  y  beaucoup  plus  que  les  varioíions 
de  température,  qui  oolige  les  oiseaux  à  èmi- 
grer. (A.  Maury.)  Nos  pinsons  et  nos  alouettes 
ue  nichent  point  dans  les  pays  tnéridionnux  oú 
ils  émigrent.  (X.  Marmier.) 

—  Fig.  Etre  transporte ,  transfere  d'un  pays 
dans  un  autre  :  Venise  était  devenue  le  refuge 
de  la  civilisation  grerque  et  la  Constantinople 
de  1'Adrialique ;  les  arts  en  decadence  y  waiuíít 
ÉMir.KÈf/c  liyzauce  avec  lecommerce.  (Lamart.) 

—  Antonyme.  luuntgrer. 

ÉMIGRETTE  s.  f.  (é-mi-grè-te).  Jouet  con- 
sistam en  un  dis(|ue  do  buis  ou  d'ivoire  d»int 
le  bord  offro  une  rainure  autour  de  laquello 
s'enroule  un  cordun  qui,  au  moyen  d'une  se- 
cousse,  fait  alternativement  monter  et  dos- 
cendre  le  disque. 

—  Encycl.  Le  peuple  français,  qui  rit  de 
tout,  n'eut  d'ubord  que  des  moquories  contro 
ces  nobles  quo  ròvoltait  lo  régimo  nouveau, 
qui  los  faisait  doscendro  do  lourOlyinpo  pour 
les  souuiettre  &  Téqulté  légalo  ot  au  droit  com- 
inun,  ot  qui  s*enfuyaient  i»  Tétrangor  pour  ar. 
mor  les  ruis  contro  nous  ot  vivre  uos  aunuNiie» 
et  dfcs  mépris  do  la  coalition. 

En  1791,  la  manie  de  Téiiiigration  lU  inven- 
tor un  jeu  qui  eut  qm-lquo  tompa  la  vogue,  et 
quon  nonunu  Coblents  ou  IViuií/i'(*í/(*.  Vn# 
soule  maison  dtt  Paris,  lo  Singp  vrrt,  rue  dos 
Areis,  en  faliriqua  on  pou  de  tompa  8.*t,uou. 
Ce  jou  cunsistiiit  en  une  routotto  do  bois  «u 
d'ivuire  óvidéo  conunu  uno  navnttui  un  lun, 
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\  Taxe  de  la  roulette ,  qui  niontait  et  redes- 
cendait  avec  un  mouvement  que  la  main  dé- 

terminait  avec  plus  ou  raoins  d'adresse.  Les 
Parisiens  chantaient  : 

Quelqu'un  qui  dit  6'y  bien  connailre 
L'appeUejc«  des  éniiijrnnts, 
Et  8ur  ce  nora  chacun  s'accorde  : 
L'oD  y  trouve  k  )a  fois  et  la  roue  et  la  corde ! 
Dans  le  Mariage  de  Figaro,  Figaro  entrait 
en  scène  roulant  une  émigrelíe.,  et  Beaumar- 
chais  envoyait  à  la  Chronique  de  Paris,  en 
janvier  1792,  un  petít  k-propos  sur  la  manie 
du  jciur,  quil  venait  d'intercaier  dans  sa  co- 
médie.  et  qui  ne  serait  plus  compris  aujour- 
d'bui  du  publio  : 

brid'oison  ,  à  Figaro. 
On...on  dit  que  tu  fais  ici  des  tiennes. 

FIGARO. 

Monsieur  est  bien  bonl  Ce  n'est  là  qu'une 
misère. 

bbid'oison. 
On  n'est  pas  plu...us  idiot  que  ça. 

FIGARO,  riant. 
Idiot,  moi?  Je   fais  três -bien  monter  et 
iescendre...  (//  roule.) 

brid'oison,  étonné. 
A...à  quoi  c'est-il  bon,  Vémigrette? 

BARTHOLO ,  bviisquement, 
Cest  un  nobie  jeu,  qui  dispense  de  la  fa- 
tigue de  penser. 

brid'oison, 
Ba. ..ah!  MoÍ,  e'te  fatigue-là  ne...e  me  fa- 
tigue pas  du  tout. 

FIGARO,  riant. 
Jeu  favori  d'un  peuple  libre,  qu'il  mele  à 
tout  avec  succès  1 

BARTHOLO ,  brusquement. 
Emigrette  et  constitution,  le  beau  mélange 
qu'ils  tont  Ikl 

ÉHILAND  (SA1NT-),  village  et  commune 
de  Krance  (Saône-et-Loire),  cant.  de  Conches, 
arrond.  et  à  16  kiloin.  d'Autun,  situe  sur  un 
plateau  que  traverse  lancienne  voie  roniaine 
d'Autun  à  Châlons;  929  hab.  11  occupe,  dit-on, 
Templacement  ou  Julius  Sacrovir,  chef  des 
Eduens,  livra  une  batuille  aux  legiuns  ro- 
maines,  Tan  21  apres  J.-C,  Les  ruines  impor- 
tantes d'une  villa  romaine  ont  été  découvertes 
en  1854,  au  N.  du  village,  dans  le  bois  de 
Pierre-Luzière. 

ÉMILE  (saint),  martyr,  mis  k  mort  en  Afri- 
que en  205.  II  fut  arrété,  sous  le  règne  de 
Sévère,  avec  saint  Gaste,  et  tous  deux  sacri- 
íiérent  aux  idoles  pour  échapper  á  la  mort. 
Mais  bientòt  ils  se  repentirent  de  leur  fai- 
blesse,  et  subirent  le  supplice  du  feu.  La  fête 
de  saint  Emile  est  fixée  au  22  mai. 

ÉMILE  ou  ÉMILIEN  (saint),  martyr,  mis  à 
mort  en  484.  II  était  niédecin,  et  exerçait  son 
art  à  Péradame,  dans  la  Byzacène,  lorsque, 
arrèté  par  ordre  d'Huneric,  roÍ  des  Vandales, 
íl  subit  courageusenient  le  martyre,  avec  ses 
cousines  Denyse  et  Dative,  et  son  oncle  saint 
Majoric.  On  célebre  sa  fête  le  6  déoembre. 

ÉMII.B  (  Maximilien  -  Léopold  -  Auguste  - 
Charles),  prinee  de  Hesse ,  né  en  1790  à 
Darmstadt,  mort  en  1856.  Frère  du  grand- 
duc  de  Hesse  Louis  11,  mort  en  1848,  il  en- 
tra de  bonne  heuie  dans  Tarmée,  prit  part 
à  la  plupart  des  campagnes  de  Napoléon,  et, 
par  la  valeur  qu'il  déploya  pendant  celle  de 
18)2,  s'attira  les  bonnes  gràces  de  Tempe- 
reur  des  Krançais.  Fait  prisonnier  par  les  al- 
liés  après  Ia  bataille  de  Leipzig,  il  abandonna 
la  cause  impériale,  et  fit,  cornnie  general  en 
chef  des  troupes  de  la  Hesse-Darm-.ta(U,  les 
campagnes  de  1814  et  de  1815  centre  les  Fran- 
çais,  sans  cependant  se  faire  particulièrement 
remarquer.  Après  la  paix,  il  attira  Tattention 
pénérale  par  Tattilude  qu'il  prit  et  ractivité 
qu'ii  déploya  relativement  aux  affaires  poli- 
tiques du  du»:hé.  II  eut  une  part  importante  à 
rélaboration  de  la  nouvelle  Constitution  hes- 
soise,  et  jouit  d'une  grande  influence  pendant 
les  règnes  de  son  père  et  de  son  frère.  Dans 
sa  carrière  parlementaire ,  oú  il  lit  preuve 
d'un  talent  politique,  d'une  éloquence  et  d'une 
expérienee  des  plus  rares,  il  se  luissa  aller 
parfois  à  des  motions  qui  lémoignaient  d'une 
Kvmpathie  secrète  pour  les  idées  progressives 
(íe  1  epoque;  mais  il  ne  s'en  montra  pu^s  moins, 
dans  toutes  les  questions  d'une  certaine  im- 
portance,  le  parUsan  declare  du  gouverne- 
ment  inooarchique  militaire,  et  devint  Tor- 
gane  avoué  du  parii  aristocratique,  qui  tenait 
alors  le  gouvernail  de  TEtat.  II  deuieura  fidele 
ã  celle  direction  politique,  mème  en  face  des 
agitations  politiques  de  1848;  bien  plus,  il  se 
pioiionça  dans  le  ménie  sens  au  sein  de  Ia 
premiêre  Chambre  ,  dont  il  étalt  deveiiu  pre- 
sidem en  1832.  Ces  tendances  décidèrent  le 
gouvernemeni  autrichien  k  Tappeler,  en  1849, 
au  corotnandement  d'un  des  corps  de  Tarmee 
qui  devait  comprimer  les  soulèvements  de 
TAUemagne  mêridionale.  Cest  au  prinee  Emile 
qu'il  faul  tturtout  attribuer  la  volte-face  qui 
a'opéra  peu  après  dans  la  politique  exlérieure 
de  la  Hesse,  et,  dcpuis  celle  époque  jusqu'à 
sa  mort,  il  ne  cessa  de  prendre  une  part  ac- 
live k  loua  les  actes  du  gouvernemeni.  II  ne 
s'élait  pas  marié,  et  mourut  sans  enfants  k 
Bade. 

ÉMILE  (PADL-),  coDSul  romain.  V.  Paul- 
Emilk. 

Éoills  ou  D«  r^durBiioH,  par  Jcan-Jacqucs 
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Rousseau  ,  citoyen  de  Gonèvc.  (Amsterdam, 
1762,  4  vol,  in-12.)  Cet  ouvrage  est  considere 
comme  le  meilleur  des  écrits  de  Rousseau  et 
un  des  plus  beaux  livres  qu'on  ail  jamais  écrits 
sur  Véducaíion.  II  y  en  eut  deux  éditions  la 
même  annèe  :  la  première,  in-12  uvee  des  ri- 
gores, dont  le  titre  precede,  et  qui  est  devenue 
rare;  puis  une  seconde,  en  4  vol.  in-S",  pu- 
bliée  égalemeiít  par  Néaulme,  k  Amsterdam, 
k  ce  que  dit  le  titre,  car  le  livre  fut  réeltement 
imprime  k  Paris.  V Emile  estdivisé  en  six  livres, 
et  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle 
Tauteur  indique  la  circonstance  qui  lui  a  fait 
écrire  ce  livre  et  le  but  qu'il  se  propose.  «  Ce 
recueil  de  reflexiona  et  d'observatÍons  sans 
ordre  et  presque  sans  suite  fut  composé,  dit- 
il ,  pour  complaire  k  une  bonne  niêre  qui  sait 
penser.  (Rousseau,  dans  ses  Confessions ,  a 
oublié  de  nous  apprendre  quelle  est  cette 
mère ,  qui  a  bien  Tair  d  etre  un  pretexte.) 
Je  n'avais  d'abord  projeté  qu'un  mémoire  de 
quelques  pages;  mon  sujei  in'entrainant  mal- 
gré  moi,  ce  mémoire  devint  insensiblement 
une  espèce  d'ouvrage,  trop  gros  sans  doule 
pour  ce  qu'il  contient,  mais  trop  petit  pour  la 
matière  qu'il  traite...  Je  parlerai  peu  de  Tlm- 
portance  d'une  bonne  éducation  ;  je  ne  ni'ar- 
réterai  pas  non  plus  à  prouver  que  celle  qui 
est  en  usage  est  niauvaise  :  mille  autres  Tont 
dit  avant  moi,  et  je  n'aime  point  a  remplir  un 
livre  de  ce  que  tout  le  monde  sait.  Je  remar- 
qtierai  seulement  que,  depuis  des  temps  infi- 
nis,  il  n'y  a  qu'un  cri  contre  Ia  pratique  éta- 
blie ,  sans  que  personue  s'avise  aen  proposer 
uue  meilleure.  > 

La  sienne  n'était  pas  faite  pour  rallier  Topi- 
nion  et  pouvoir  étre  adoptée  pour  Téducation 
du  plus  grand  nombre ;  mais  eíle  renferme  des 
idées  teilementditférentes  de  celles  qui  avaient 
cours  au  xviiic  siècle  ,  que  ,  sans  avoir  renou- 
velé  la  méthode  employee  généralement,  Rous- 
seau ri'en  a  pas  moins  exerce  une  intíueuce 
considérable  sur  Tesprit  de  son  temps  et  pro- 
voque des  reformes  qui  depuís  ont  porte  leur 
fruit. 

Le  premier  soÍn  de  Rousseau,  dans  VEmile^ 
est  de  renier  la  sociéló  et  de  vouloir  former 
son  élève  suivant  des  principes  tout  kfait  dif- 
férents  de  ceux  qui  avaient  été  adoptes  jus- 
qu'alors.  «TquI  est  bien,  dit-il,  en  sortant  des 
mains  de  Ia  nature,  et  degenere  entre  les  mains 
de  rhouime.i 

Rousseau  ne  conteste  d'aucune  manière 
Timportance  extreme  de  Téducation  sur  les 
mceurs  et  les  idées  qui  président  à  la  vie  hu- 
maine  ;  c'est  précisémeiít  pour  cela  que  le  su- 
jei lui  parait  grave  et  qu'il  a  entrtí|tris  d'atti- 
rer  Tattenlion  publique  de  ce  cóté.  II  constate 
que  réducation  a  trois  sources  :  la  nature,  les 
hommes  et  les  choses.  Un  homme  complet  doit 
avoir  reçu  ces  trois  éduoations.  Malheureuse- 
ment,  la  civilisation,  dans  Tétat  actuei,  ne  les 
procure  qu'imparfailenient;  elle  en  donne  une 
autre  qui  a,  certes,  des  avantages  et  dont  Íl 
importe  de  tenir  compte.  Mais  Rousseau  se 
demiinde  s'il  fera  de  sun  élève  un  homme  du 
monde  ou  un  homme  de  la  nature.  Son  parti 
est  pris  d'avance;  avec  les  principes  quon  lui 
connait,  Íl  repousse  le  monde  et  la  sociétó 
pour  une  foule  de  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'énuniérer.  II  élèvera  donc  Emile  de  manière 
à  en  faire  un  homme  conforme  uux  ensei- 
gnements  de  Ia  nature.  La  première  chose  k 
faire,  suivant  lui,  est  de  Tempêcher  de  re- 
cevoir  une  éducation  quelconque.  L'objet  de 
la  société  est  de  tuer  la  nature  au  protit  d'elle- 
même,  et  elle  viole  le  droit  naturel  d'une  fa- 
Çon  outragante.  ■L'homme  naturel  est  tout 
pour  lui;  il  est  Tunité  numérique,  Tentier  ab- 
soIu,qui  n'a  de  rapport  qu'k  lui-méme  ou  à  son 
semblable.  LMiomme  civil  n'est  qu'une  unitó 
fraetionnaire  qui  tient  au  dénominateur,  et 
dont  la  valeur  est  dans  son  rapport  avec  len- 
lier,  qui  est  le  corps  social.  Les  bonnes  insti- 
tutions  sociales  sont  celles  qui  savent  le  mieux 
dénaturer  Thomnie ,  lui  ôter  son  existence 
absolue  pour  lui  en  donner  une  relative,  et 
tiansporter  le  moi  dans  Tunité  commune;  en 
sorte  que  chaque  particulier  ne  se  croie  plus 
un,  mais  partíe  de  Tunité,  et  ne  soit  plus  sen- 
sible  que  dans  le  tout.  Un  citoyen  <le  Rome 
n'était  ni  Caíus  nl  Lucius  :  c'était  un  Komain  ; 
méme  il  aimait  Ia  patrie  exclusivement  k  lui. 
Régulus  se  prétendait  Carthaginois,  comnie 
étant  devenu  le  bien  de  ses  mallres;  en  sa 
qualité  d'étranger,  il  refusait  de  siéger  au 
sénat  de  Rome;  il  fallut  qu'un  Carthaginois 
le  lui  ordonnât.  * 

Ce  n'est  pas  Tidéal  de  Rousseau  dans  VE~ 
mile,  et  cependant  c'est  Tidéal  du  Contrai  so- 
cial,  dont  on  a  dit  juslement  que  lauteur  y 
organisait  la  tyrannie  de  tous  contre  chacun. 
II  ne  faut  pas  deniander  k  Rousseau  d'ètre 
toujours  conséquent  avec  lui-même;  il  suflit 
de  reconnaUre  que  dans  \' Emile  il  n'a  pas  la 
même  théorie  que  dans  le  Contrat  social,  et 
il  importe  de  Ten  feliciler.  Ici,  en  effet,  il  eu- 
tend  faire  de  Thomme  le  maltre  de  lui-même 
et  non  un  moelton  dans  un  édifice  qui  s'ap- 
pelle  Ia  société;  il  dit  avec  raison  :  «  Pour 
étre  quelque  chose,  pour  étre  soi-méme  et 
toujours  un,  il  faut  agir  comme  ou  parle ;  il 
faut  étre  toujours  déeidé  sur  le  parti  qu'on 
doit  prendre,  le  prendre  hautement  et  le  sui- 
vre  toujours.  J'atlends  qu'on  me  montre  ce 
prodige  pour  savoir  s'il  est  homme  ou  ci- 
toyen, ou  comment  il  s'y  prend  pour  étre  k 
la  f'ii3  Tun  et  lautre.  • 

Emile  devicndra  donc  un  homme,  c'est- 
k-dire  un  jeune  homme  qui  ne  scra  pas  élevó 
pour  jouer  un  role  dans  la  société.  [.'éduca- 
tion que  Rousseau  imagine  pour  lui  est  Tédu- 
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cation  domestique;  elle  n'est  guère  pratique, 
car  il  faut  kEmde  un  précepleur  qui  ne  s'oc- 
cupe  que  de  lui,  et,  dans  n'importe  quel  état 
social,  tous  les  citoyens  ne  peuvent  trouver 
un  précepteur  k  chacun  de  íeurs  enfants.  II 
est  donc  nécessaire,  dès  le  début,  de  prendre 
le  traité  de  Rousseau  pour  une  ulopie,  et  il 
ne  le  donne  pas  en  réalité  pour  autre  chose; 
c'est  simplement  un  ideal,  dont  il  faut  cher- 
cher  à  approcher  le  plus  quon  pourra. 

Ces  notions  préliminaires  posées,  Rousseau 
entre  réellement  en  matière.  II  prend  Emile 
au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  et  il  saisit  Toc- 
casion  de  lancer  k  ses  contemporains  cette 
apostrophe  célebre  ;  •  A  peine  1  enfant  est-il 
sorti  du  sein  de  sa  mère,  et  k  peine  jouit-il  de 
la  liberte  de  mouvoir  et  d'élendre  ses  mem- 
bres,  qu'on  lui  donne  de  nouveaux  iiens  :  on 
reniraaillotte,  on  le  couche  la  têle  pressée  et 
les  jambes  allongées,  les  bras  pendants  k  côté 
du  corps;  il  est  entouré  de  liufies  et  de  ban- 
delettes  de  toute  espèce  qui  ne  lui  permeltent 
pas  de  changerde  situation;  heureux  si  on  ne 
Í'a  pas  serre  au  point  de  lempécher  de  respi- 
rer  et  si  on  a  eu  la  précaution  de  le  coucher 
iur  le  còlé...  II  était  moins  k  Tétroit,  moins 
géné,  moins  comprime  dans  Tamnios  qu'il  ne 
Test  dans  ses  langes;  je  ne  vois  pas  ce  quil 
a  gagné  de  naltre.  o 

Celle  violente  invective  porta  ses  fruits  et 
ne  fut  pas  un  medíocre  événement  dans  les 
familles.  Rousseau  s'élève  avec  la  mème 
énergie  contre  les  mères  qui  n'allaitent  pas 
elies-mêmes  leurs  enfants,  et  c'était  le  cas  de 
tous  les  gens  opulents  au  xvme  siècle,  dans 
ta  bourgeoisie  comme  dans  la  noblesse.  l.es 
raisons  allé^uées  par  Tauteur  pour  que  les 
mères  nournssent  elles-mêmes  leurs  enfants 
sont  de  ia  plus  grave  importance:  dabord,  la 
mère  manque  à  son  devoir  et  le  laisse  rem- 
plir k  une  femme  mercenaire,  qui  n'a  aucun 
intérêt  k  donner  des  soins  empressés  k  Ten- 
fant  :  t  II  eut  faliu  veiUer  sans  cesse  sur  un 
enfant  en  liberte;  mais,  quand  il  est  bien  lié, 
on  le  jette  dans  un  coin  ,  sans  sVmbarrasser 
de  ses  cris.  ■  Et  puis  ces  douces  mères  ne 
savent  pas  quel  traitement  reçoit  leur  enfant 
k  Ia  campagne  :  ■  Au  moindre  traças  qui  sur- 
vient,  on  le  suspend  a  un  ciou  comme  un  pa- 
quet  de  bardes,  et  landis  que,  sans  se  presser, 
la  nourrice  vaque  k  ses  anaires,  le  malheu- 
reux  reste  ainsi  crucifié.  ■ 

II  y  a  certes  bien  autre  chose  :  «  Non  con- 
tentes d*avoir  cesse  d'allaiter  leurs  enfants, 
les  femmes  cessent  den  vouloir  faire.»  Les 
inconvénients  moraux  de  rallaitement  des  en- 
fants par  des  nourrices  mercenaires  ne  sont 
pas  moindres  que  les  inconvénients  physiques: 
Tenfant  s'attache  k  sa  nourrice  plus  qu'à  sa 
mère,  Rousseau  pourrait  ajouter  des  détails 
physiologiques  auxquels  il  n'a  point  songé  :  un 
enfant  nourri  du  lait  d'aulrui  suce  les  instincts 
d'autrui;  il  change  physiologiquemeiít  de  fa- 
mille.  Et  puis  il  y  a  encore  Thygiène,  dont 
on  ne  se  préoccupe  pas  assez.  Sait-on  k  qui 
on  confie  son  enfant?  en  d'autres  termes,  si 
la  nourrice  est  saine  par  conduite  ou  par  tem- 
pérament?  Cette  partie  de  VEmile  est  un  vé- 
ritable  chef-d'aíuvre  et  vaut  k  elle  seule  de 
gros  volumes  sur  la  matière. 

Arrivé  au  moment  de  retirer  Tenfant  d'entre 
les  mains  des  femmes,  Rousseau  se  demande 
quelles  sont  les  qualités  d'un  bon  gouverneur, 
car,  suivant  les  préjugés  de  son  temps,  et 
comme  nous  avons  déjk  eu  Tocoasion  de  le 
remarquer,  il  s'occupe  de  1 'éducation  des  en- 
fants de  raristocratie  et  point  des  enfants  du 
peuple,  qui,  du  reste,  n'étail  pas  destine  k  lire 
son  livre.  La  première  qualité  qu'd  exige  du 
gouverneur  d'Emile  est  de  n'élre  pas  un  hoinme 
k  vendre  :  ■  U  y  a  des  meliers  si  nobles,  qu'on 
ne  peut  les  faire  pour  de  Targent  sans  se 
montrer  indigne  de  les  faire.  » 

Le  gouverneur  choisi  ,  voyons  ce  qu'il 
va  faire  d'EmiIe.  D'abord ,  Emile  n'est  pas 
un  prodige,  mais  un  enfant  vulgaire.  Rous- 
seau fait  remarquer  avec  k-propos  que  le  gé- 
iiie  se  fait  tout  seul  et  n'a  pas  besoiu  d'édu- 
cation  :  c'est  un  don  de  Dieu  qu'on  ne  crée 
pas  k  volonté.  Emile  será  aussi  un  enfant 
pi  is  dans  un  climat  tempere.  Un  homme  ii'(íst 
pas  plante  comme  un  arbre  dans  un  pays 
puur  y  demeurer  toujours.  L'homme  des  cli- 
iiiats  temperes  supporte  facilement  Textrême 
froid  et  Textréme  chuleur,  landis  qu'un  honune 
de  la  zone  torride  ne  supporterait  pus  1  ex- 
treme froid, et,  réciproquement,  un  honune  de 
la  Laponie  s'acclÍmalerHÍt  difrioilement  dans 
le  Senegal.  Emile,  d'autre  part,  será  riche; 
le  motif  que  Rousseau  en  donne  est  curieux  : 
"  Le  pauvre,  dit-ÍI,  n'a  pas  besoin  d  éduca- 
tion ;  celle  de  son  état  est  forcée,  il  n'en  sau- 
rait  avoir  d'aulre ;  au  contraire,  Téducation 
(pie  le  riche  reçoit  de  son  état  est  celle  qui 
lui  convient  le  moins  et  pour  lui-méme  et 
pour  la  société.  D';iilleurs,  réducation  natu- 
lelle  doit  rendre  un  homme  propre  k  toutes 
les  conditions  humaines;  or  il  e.sl  moins  rai- 
sonnable  d'élever  un  pauvre  pour  étre  riche 
qu'un  riche  pour  étre  pauvre,  car,  k  propor- 
lion  du  nombre  des  deux  états,  il  y  a  plus  de 
ruinés  que  de  parvenus.  o  Rousseau  veut  aussi 
qu'EmÍle  ait  de  la  naissance,  mais  il  le  fait 
orphelin.  Son  éducation  commence  par  rédu- 
cation des  sens,  dont  sou  précepteur  fait  un 
trés-grand  cas.  II  le  fait  vivro  k  la  campa- 
gne; il  veut  que  sa  vie  ne  soit  qu'une  suoces- 
sion  de  jeux  et  de  plaisirs.  La  joie  est.  sui- 
vant lui,  le  meilleur  viatique  de  renfance. 
Son  objet  est  de  faire  naltre  des  passions  chez 
son  élève :  il  importe  autant  de  ne  pas  les 
óttíindre  que  do  los  empêcher  de  se  dévelop- 
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per  outre  mesure.  Et  puis,  ce  qui  fait  la  mi- 
sère c'est  moins  Ia  pnvationque  des  besoins 
artificieis;  or,  ces  nesoins  sont  Toeuvre  de 
Tiniagination,  Rousseau  devrait  dire  de  Tha- 
bitude.  11  faut  donc  mettre  ordre  aux  fantaisies 
de  Timagination.  Cependant,  s'il  est  nécessaire 
d'élever  Tenfance  dans  le  senliment  de  sa  fai- 
blesse,  il  ne  Test  pas  moins  de  la  soustraire 
au  respect  de  Tobéissance ;  elle  ne  doit  de- 
pendre  que  des  choses  et  point  des  hommes, 
Rousseau,  qui  avait  lu  et  médité ,  avant  d'é- 
crire  V Emile  y  le  Traité  sur  Véducation ,  de 
Locke,  traité  auquel  il  emprunte  souvent, 
blàme  Locke  de  vouloir  raisonner  avec  Ten- 
fance.  On  ne  raisoime,  dit-il,  qu'avec  Ia  force, 
et  Tenfance  est  faible;  et  puis,  il  n'est  pas 
besoin  de  Ia  contraindre  :  au  contraire.  •  Po- 
sons,  dit  Rousseau,  pour  maxime  incontesta- 
ble  que  les  premiers  mouvements  de  la  nature 
sont  toujours  droits  :  il  n'y  a  point  de  perver- 
sité  originelle  dans  le  coeur  humain;  il  ne  s'y 
trouve  pas  un  seul  vice  dont  on  ne  puisse  dire 

Par  oú  et  comment  il  est  entre.  ■  Ceei  est  de 
exai.'ération.  Rousseau  nie  indirectement  Tin- 
fluence  du  tempérament,  c'est-à-dire  Ia  force 
de  Thérédité;  or  íl  est  constant  qu'on  héiite 
de  bons  et  de  mauvais  instincts  comnie  on 
hérite  d'une  maludie  physique ,  de  Ia  goutte, 
par  exemple,  ou  d'une  constitution  scrofuleuse. 

Lauteur  part  du  príncipe  que  nos  premiers 
instincts  sont  naturellement  droíls,  pour  ne 
donner  dabord  k  Emile  qu'une  éducation  pu- 
rement  négative.  •  L'éducation  de  Tenlance, 
dit-il,  ne  consiste  point  k  enseigner  la  vertu 
ni  la  vérité,  mais  k  garantir  le  cueur  du  vice 
et  Tesprit  de  Terreur.  •  II  se  contente  d'incul- 
quer  k  son  élève  quelques  notíons  claires  sur 
les  objets  qui  lui  lombent  dírectenient  sous  les 
sens.  Cette  préoccupalion  Tengage  k  éloigner 
systéraatiquement  Emíle  de  toutes  les  occa- 
sious  capables  de  solLiciter  en  lui  la  curiosité. 
Cest  une  véritable  utopie. 

La  première  vérité  morale  que  Rousseau 
consente  a  expliquer  k  Emile  est  le  senliment 
de  Ia  propriété  ;  Ia  moralité  en  dépend,  au  sen- 
liment de  son  maltre,  senliment  conteslable. 
«J"auguiente,  conlinue-t-il,  la  joíe  d'Emileen 
lui  disant;  Ct^la  vous  apparííeiíí;  et,  lui  expli- 
quant  alors  ce  terme  d'apparíe}iir,  je  lui  fais 
sentir  qu*il  a  mis  Ik  son  lemps,  son  travail,  sa 
peine,  sa  personue,  enlin ;  qu"il  y  a  dans  cette 
terre  quelque  chose  de  lui-méme  qu'il  peut 
réclamer  contre  qui  que  ce  soit,  comme  il 
pourrait  retirer  son  bras  de  la  maín  d'un  autre 
homme  qui  vuudrait  le  retenir  malgre  lui.  ■ 
Une  conversation  entre  J.-J.  Rousseau  et  le 
jardinier  Robert,  ténue  en  présence  d'EmÍle, 
achève  d'initier  celui-ci  au  senliment  de  la  pro- 
priété et  de  lui  faire  croire  à  Texistence  d'un 
droit  antérieur,  fondé  sur  le  travail :  >  Le  res- 
pect des  obligalions  estun  príncipe  naturel.  • 
Cest  Ik  le  droit  tuut  entíer,  et  par  là  Rous- 
seau se  separe  de  Técole  phílosuphique  de  son 
temps,  qui  procede  du  sensualisme  au  même 
titre  que  le  conununisme,  le  socialísme  et  tou- 
tes les  doctrines  humanítaires  fondées  sur  un 
autre  príncipe  que  celuí  do  la  volonté,  dont  le 
droit  posítif  procede, 

Trois  mobiles  doivent,  suivant  Rousseau, 
diriger  Téducation  :  d'abord,  le  príncipe  de 
la  dépendance ;  Thomme  au  sein  de  la  na- 
ture n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il 
veut;  puís  le  príncipe  de  Tutile ,  qui  a  deux 
éléments,  rutilité  personnelle  et  rutílite  so- 
ciale;  enlin,  le  príncipe  du  juste,  que  Tauteur 
croit  identique  avec  le  príncipe  de  ce  qui  est 
convenable.  On  ramènerait  facdement  ces  trois 
principes  a  ceux  que  formule  Cicéron  dans  le 
Traité  des  devoirs  {Be  officiis).  Rousseau 
consacre  Tenfance  dEmile  k  lui  faire  sentir 
sa  dépendance  des  choses;  à  Tàge  de  douze 
k  treize  ans ,  il  croit  bon  de  luí  parler  de  Tu- 
tíle  ;  íl  reserve  le  senliment  du  bien,  qui  coin- 
cide avec  celui  du  juste,  pour  un  age  plus 
avance. 

Tout  ce  que  le  précepteur  dit  de  Tutile  k 
son  éleve  a  pour  objet  d'amener  cette  ques- 
tion  sur  les  lèvres  de  celui-ci  :  «A  quoi  cela 
sert-il?  »  En  somme,  Íl  s'ingènie  k  faire  naStre 
dans  Emile  la  curiosité.  Mais  si  Teufance 
iiavait  que  la  curiosité  pour  mobile  dans  ses 
eludes,  elle  n'apprendrait  pas  grand'chose. 
Les  études  d'Emile  se  bunient,  du  reste,  pour 
le  moment  à  la  géograpiíie  et  à  la  géometrie. 
Cest  une  mauvaise  methude;  il  est  proUable 
que  si  Rousseau  Ta  adoptée,  c'estuniqueinenl 
parce  qu'd  voulait  éviler  les  errements  en  vo- 
gue. De  fait,  Tetude  des  langues,  lelle  qiTelle 
avait  lieu  au  xviiie  siècle  et  qu'eUe  a  éte  cnsei- 
gnée  depuis,  est  bien  plus  feconde  au  double 
point  devueintellecluelet  moral;  malsTexclu- 
sion  de  Rousseau  tient  aussi  k  ce  que  letude  dea 
langues  se  resume,  en  délinitíve,  dans  Tetude 
des  idées  historiques  de  Thomnie,  et  le  pré- 
cepteur d'Emile  réservait  cet  objet  pour  plus 
lard.  II  s'agit  des  idées  et  point  des  tangues, 
que  Rousseau  néglíge  de  propôs  delibere;  íl 
ne  les  avait  pas  suffisammeiít  étudiécs  lui- 
méme  et  ne  se  doutaíl  pas  de  leur  ulíhté  dans 
léducation, 

Rousseau  peint  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  la  naissance  de  1  age  viril  et  des  pas- 
sions dans  Emíle;  Íl  choisit  aussi  ce  moment 
pour  Tiiiitier  aux  grands  pioblèmes  que  se 
pose  la  raison  par  rapport  k  lunivers  et  k 
elle-même;  c'est  Tobjet  de  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoytrd.  II  n'y  a  Ik  de  nouvcau 
que  lo  style;  les  idées  sont  puisées  dans  Des- 
cartes et  dans  Platon.  Dailleurs,  lauteur 
n'est  pas  métaphysícien;  il  n'euteud  étre,et  íl 
n'est,en  réalite,  que  moralíste;  et  s'il  consent 
k  mettre  un  piod  dans  Ia  métaphysiiiue .  C6 
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n'tíst  que  pour  un  moinent  et  duns  un  but  mo- 
ral: il  s'Hgitseulenient  desorojances  d'Kiiiile. 
D'aill<HU-s,  le  xviiio  sièele  étuit  hostilo  k  Ia 
mét»i'li}'sique;  salégèretú  sat-comnioilait  mal 
(les  idées  que  les  sens  ne  domieiit  point,  et 
Rousseau  eut  risque  d'éL'houer  en  appuyant 
tro^)  sur  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
eroit  en  Uieu  et  en  réternité  de  la  matière, 
eoiiitne  il  devait  díre  bíentòt  dans  sa  Letíre  à 
M.  de  lieaumont  :  «  On  ne  conçoit  guère  une 
chose  qui  agít,  sans  eti  supposer  une  autre 
sur  laquellt)  elle  a-iít.  D«?  plus,  il  est  certain 
<^ue  nous  avons  Tidee  de  deux  substances  dis- 
tinctes :  Tesprit  et  la  matière,  ce  qui  pense  et 
ce  qui  est  étendu;  et  ees  deux  idées  se  con- 
çoivent  Irès-bien  l'une  sans  Tautre.  ■  On  le 
voit,  il  est  dualiste,  conime  les  religions  et 
coinme  les  philosophes  d'aooord  avec  la  réa- 
lité  :  «  La  coexistence  des  deux  príncipes  sem- 
bie  expliquer  niieux  la  oonstitution  de  Tuni- 
vers  et  lever  des  diflicultés  qu'on  a  peine  â 
résoudre  sans  elle,  coninie,  entre  autres,  c^'ile 
de  l'origine  du  mal...  L'i(lée  de  création,  Tidée 
sous  laquelle  on  conçoit  que,  par  un  siniple 
acte  de  volonté,  rien  devient  quelque  chose, 
est,  de  toutes  les  idées  qui  ne  sont  pas  claire- 
ment  contradictoires,  la  nioins  compréhensible 
à  Tesprit  huniain.  • 

Cela  n'est  que  de  la  spéculation,  à  peu  prés 
Indififérente,  au  siirplus;  le  tout,  pour  l  honinie, 
est  de  s*enquérir  de  lui-niénie  et  du  role  de 
rhumanité  dans  róconomie  de  Tunivers.  Rous- 
seau constate  que  Thonime,  dans  la  sphère 
restreinte  de  son  action ,  est  vraiment  le  roi 
des  étres  quí  Tentourent  Inimédiatement.  La 
liberte  et  Tintelligence  sont,  dapres  lui ,  les 
deux  instruments  principaux  de  la  superiorité 
de  rhomine :  «  Par  ma  volonté,  dit-il,  et  par 
les  instruments  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour 
rexécuter,j'ai  plus  de  force  pour  agir  sur  tous 
les  corps  qui  m  environoent,  ou  pour  me  prê- 
ter,  ou  pour  me  dérober,  conime  Íl  me  plait, 
à  leur  action,  qu'aucun  d'eux  n'en  a  pour  agir 
sur  raoi,  malgró  moi,  par  la  seule  impulsion 
physique;  et  pour  mon  intelli^ence,  je  suis  le 
seul  qui  ait  inspection  sur  le  tout...  Qu'on  me 
niontre  un  autre  animal,  sur  la  terre,  qui  sa- 
che faire  usage  du  feu  et  qui  sache  admirer 
le  soleil.  Quoi!  je  puis  observer,  connaítre  les 
étres  et  leurs  rapports;  je  puis  sentir  ce  que 
c'est  qu'ordie,  beauté,  vertu  ;  je  puis  contem- 
pler  lunivers,  m'élever  à  la  main  qui  le  gou- 
verne;  je  puis  aimer  le  bien ,  le  faire,  et  je 
me  coinparerais  aux  betes  1  » 

II  prend  occasion  de  cela  pour  apostropher 
Helvétius  d'une  manière  violente  :  ■  Ame  ab- 
jecte,  c'est  ta  triste  philosophie  qui  te  rend 
aemblable  à  elles  (aux  betes),  ou  plutôt  tu 
veux  en  vain  t'avilirl  Ton  génie  dépose  con- 
tre  tes  príncipes,  ton  coeur  bienfaisant  dément 
ta  doctrine,  et  Tabus  même  de  tes  facultes 
prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi.  • 

Rousseau  avait  pris  Tinoffensif  Helvétius 
pour  point  de  mire.  II  personnifiait  en  lui  la 
philosophie  et  lui  prêtait  sous  la  tigure  d'Hel- 
vétius  les  excentricités  les  plus  amusantes. 
Helvétius  ne  savait  comment  segarer  de  lui. 
Après  la  publication  du  Livre  de  l'esprit, 
Rousseau  se  disposait  à  le  prendre  corps  à 
corps;  mais  Helvétius.  incapable  de  se  dé- 
fendre  lui-même,  eut  1  art  d  inléresser  en  sa 
faveur  la  Sorbonne  et  le  Parlement,  qu'on  ne 
s'attendait  guère  à  voir  partisan  d'Hehé- 
tius. 

Dans  la  seconde  partie  du  Vicaire  savoyard, 
Rousseau  traite  de  la  révélation.  Malgré  les 
objections  accumiilées  con  tre  certains  dogmes, 
la  théorie  des  niiracles  par  exemple,  qui  n'est, 
du  reste,  qu'un  des  minces  côlés  du  christia- 
nisme,  jamais  TEvangíle  ne  fut  mieux  dé- 
fendu.  Le  Iravail  de  lauteur  est  surtout  di- 
rige contre  les  encycU-pedistes,  •  La  Prafes- 
ston  de  foi  du  victure  savoyardy  dit-Íl  dans  sa 
Letíre  a  M.  de  Beaumnnt,  est  composée  de 
deux  parties.  La  preinière,  qui  est  la  plus 
grande,  la  plus  importante,  la  plus  remplíe 
de  vérités  frappantes  et  neuves,  est  destinée 
à  combatire  le  muderne  matériaiismc,  u  éta- 
blir  Texistence  de  Dieu  et  la  religion  natu- 
relle  avec  loute  la  force  dont  Tauteur  est 
capable...  La  seconde,  beaucoup  plus  courte, 
moina  régulière,  moins  approfondie,  propose 
des  doutes  et  des  difficultés  sur  b-s  révéla- 
tions  en  general,  donnant  pourtant  à  la  nòtre 
sa  véritablo  ccrtitude  dans  la  puietó,  la  sain- 
teté  de  sa  doctrine  et  dans  la  sublinãtó  toute 
divine  de  celui  qui  en  fut  Tauteur.  L'objet  de 
cette  seconde  partie  est  de  rondre  cnacun 
plus  reservo  dans  sa  religion  à  taxer  les  au- 
tres  de  mauvuise  foi  dans  la  leur,  et  du  mon- 
trer  que  les  preuves  de  chacune  no  sont  pas 
tellement  déinoii»lrutives  &  tous  les  yeux, 
qu'il  faillo  Iraiter  en  coupables  ceux  qui  n'y 
voicnt  pas  la  méme  claité  que  nous...  La 
premièru  partie,  qui  cunlient  ce  qui  est  vrai- 
ment essenlitíl  k  la  religitm,  est  décisive  et 
dogmatique.  L'u<iteur  ne  baluiicn  pas,  n'hé- 
8Íte  pas.  Sii  conscience  et  sa  raison  lo  détor- 
minent  d'iin<)  matiière  inviniMblc.  II  croit,  il 
afllrme,  il  «st  íortcment  persuade...  II  pro- 
pose dans  Tautr»  se^  objections,  ses  dtflloul- 
tós,  sua  doutes.  II  propose  uuasi  aes  fortes  et 

grandes  raisons  de  croire  j  «t  de  toulos  ces 
iscus.sions  resulte  la  certitude  des  dognies 
oasontiuis,  et  un  auepiicume  respoctueux  sur 
les  uutres.  ■ 

IndépeiirJamment  dos  étxides  littéruíres  et 
dtt  ccUu  du  mondw,  Rousseau,  datis  la  der- 
nière  partiu  dei  Vhmile,  traite  une  question 
importante  pour  -son  éluvc.  Cette  question  est 
lo  chotx  diiiie  cnmpngnn.  Tout  le  cinquiéme 
Jivro  de  yjímiie,  qui  uu  cuntiunt  bix,  est  cun»a- 
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cré  à  réducation  de  cette  compagne.  Cest  une 
noiívelle  théorie  d'éducation.  Rousseau  rccon- 
nttU  que  celle  de  la  fenime  ne  doit  pasêtre  la 
iiitíiue  que  celle  de  Thoiume  j  car  la  feuime  na 
le  même  role  ni  dans  tu  tamille  ni  dans  la  so- 
ciété.  L'auteur  avait  déjíi  traite  le  même  su- 
jet  dans  la  Noiívelle  IJêloise^  mais  à  un  autre 
point  de  vue.  II  étudie  mieux  les  insíincís  de 
la  femme  que  ses  sentiments.  11  est  néces- 
saire  do  le  répéter  ici  :  Rousseau  avait  peu 
vécu  dans  le  monde;  il  connaissait  encore 
moins  la  femme  que  les  mceurs  de  l.i  bonne 
société  de  son  temps,  et  son  imagination  im- 
provise souvent  dans  cette  matière  diflicile  à 
traiter.  Dieu  nierci,  Íl  n'est  pas  un  prédéces- 
seur  du  saint-simonisnie  ;  il  ne  veut  pas  faire 
de  la  femme  Tégale  de  Tnomme,  en  faire  une 
oitoyenne  :  il  s'elforce  de  démontrer  que,  si 
elle  a  des  facultes  très-élevées,  ees  facultes 
ne  sont  pas  celles  de  Thonime  et  n'ont  pas  le 
même  emploi.  Mais  il  revendique  pour  elle 
les  benéfioes  d'une  véritable  éducation.  Or 
les  femmes  n'avaient  pas  plus  d'éducatÍon 
vraie  au  xviii*  sièele  quau  xix*.  Cétaient, 
comme  de  nos  jours,  plutôt  des  instruments 
de  plaisir,  en  haut  de  la  société,  cela  s'en- 
tend  de  soi,  que  des  associées  de  Vhomme 
dans  Taccomplissement  des  dilTérents  devoirs 
sociaux.  •  Cuttiver  dans  les  femmes  les  fa- 
cultes de  rhomnie  et  nêgliger  celles  qui  leur 
sont  propres,  cest  vêrilablement,  dit  Rous- 
seau, travailler  k  leur  préjudice.  Toutes  les 
facultes  communes  aux  deux  sexes  ne  leur 
sont  pas  également  partagées;  mais,  prises 
en  tout,  elle  se  conipensent.  La  femme  vaut 
mieux  comme  femme  et  moins  comme  homme ; 
partout  ou  elle  fait  valoir  ses  droits,  elle  a 
Tavantage;  partout  ou  elle  veut  usurper  les 
nòtres,  elle  reste  au-dessous  de  nous.  • 

L'auteur  â'Emile  ne  veut  pas  faire  des  fem- 
mes des  savantes;  mais  il  leuidonnerait  volon- 
tiers  une  éducation  littéraire,  surtout  à  cause 
de  leurs  rapports  constants  avec  Thomme,  et 
alin  que  le  inari  et  la  femme  aient  des  idées 
coinmunes  et  ne  s'ennuient  pas  ensemble.  Sous 
le  rapport  social,  la  femme,  ajoute  Rousseau, 
dépend  de  Thomme  pour  la  vie  physique;  en 
dautres  termes,  l'homine  est  obligé  de  la  nour- 
rir  et  de  Thabiller;  elle  dépend  aussi  de  ses 
sentiments;  mais  d'elle  dépendent  Tenfance 
et  la  première  éducation  de  Thomme.  D'elle 
dépendent  encore  les  moeurs,  les  passíons, 
les  goúts  qui  règnent,  comme,  du  reste,  les 
plaisirs  et  le  bonheur  de  la  vie  domesti- 
que. 

•  Un  horame  desprit,  dit  M.  Villemain, 
longtemps  Tami  du  philosophe  génevois,pré- 
tend  qu'ils  avaient  imagmé  ensemble  un  au- 
tre plan  d'un  roman  d'éducation  mieux  conçu 
que  VEmile^  dont  il  fait  quelques  bonnes  cri- 
tiques. On  ne  peut  nier  que  Rousseau,  si  élo- 
quent  et  si  vrai  dans  ses  considérations  sur 
la  première  enfance,  réussit  moins  dans  Ia 
seconde  partie.  Quoiqu'il  répète  sans  cesse  : 
fl  Voyez  comme  mon  élève  est  supérieur  aux 
it  vôtresl  •  le  rapport  entre  le  ré^iultat  et  les 
nioyens  ne  parait  pas  aux  yeux  du  lecteur. 
Rousseau  promène  beaucoup  son  élève,  et 
cela  est  excellent;  mais  les  qualités  morales 
qu'il  lui  suppose,  on  ne  voit  pas  comment  il 
les  fait  naitre  en  lui.  II  altaque  mieux  les 
méthodes  ordinaires  qu'i!  ne  prouve  la  bonlé 
de  la  sienne.  Cette  méthode  est-elle  en  etfet 
que  Télève  invente  la  sciem^e  au  lieu  de  Tap- 
prendre?  II  n'en  est  pas  de  moins  raisonna- 
ble,  ni  au  fond  de  moins  possible ;  car  on 
voit  toujours  le  maltre  qui  soullle  Ia  leçon, 

3u'elle  vienne  des  choses  ou  des  personnes, 
'une  promenade  oii  Ton  s'égare  faute  de  sa- 
voir  sorienter,  ou  du  jardinier  Chabert  dis- 
sertant  aur  la  propriété. 

■  Iri  méme,  disons-le,  se  trahit  un  grand 
defaut  dans  le  système  de  Tauteur  :  c'est 
Tartitice  de  cette  éducation  si  nuturelle,  ce 
sont  les  roles  disti  ibuéa,  les  pcrsonnages 
apostes  pour  y  concourir.  Rousseau  ne  veut 
pas  que  son  élève  étudie  dans  les  livres,  qui 
sont  uienteurs;  Íl  ne  lui  permet  que  Hobin- 
son,  livre  admirable,  il  est  vrai;  mais  que 
penser  de  toutes  les  petites  scõnes  dramali- 
ques  qu'il  arrange  à  ['usage  de  cet  élòve  et 
qui  sont  encore  moins  vraiea  que  les  livres? 
Que  penser  de  ces  détours,  de  ces  leçons  in- 
directes,  par  exemple  de  ce  charlatan  de  vil- 
lage  si  habile  et  si  bien  disunt  qui  est  em- 
ployé  pourdonnor  à  Emile  une  leçon  de  phy- 
sique et  de  niodestie?  Ne  sait-on  pas  que  les 
enfaiits  ont  un  merveilleiíx  instinct  pour  dé- 
mêier  les  petites  ruses  qu'on  lour  fait  et  voir 
si  Ton  at,'it  sérieu.scment  iivec  eux?  Quand  ils 
surpreiínent  Tartitice,  c'est  bien  alors  que 
Téducation  est  perdue,  et  Rousseau  dans  sod 
plan  est  toujours  íi  cóté  do  ce  daniíer.  ■ 

M.  Villemain  admire  nu  surplus  ientrcprise 
de  Rousseau  considérée  dans  son  ensetuble, 
■  Oú  retentissait  alors,  dit-il,  un  pareil  lan- 
gage?  oú  trouver  cette  éloquence  qui  touche 
et  qui  convortit?  Dans  la  cliaire  chrótienne  ? 
KUe  no  savait,  elle  n'osait  plus  parler  des 
grands  sujets;  elle  prôchait  sur  \aff<ilntité, 
sur  Végnlité  humaine,  sur  Vamour  de  iardre. 
ICUo  tftchait  de  se  faire  pardonner  sa  mission 
par  uno  sorte  de  complaisance  mondaino. 
L"oratenr  religloux  du  tomps,  ce  fut  Rous- 
seau. Dans  cette  société  cbarniante,  tantòt 
séduito  par  un  scopticismo  ópicuríen  et  mo- 
(Mieur,  ot  tantòt  óbranlée  par  une  incredulité 
dogiiialiquc,  tantòt  nniladroitement  aigrie 
par  dos  retourn  d'inloléranco  sans  foÍ ,  íl 
elevo  uno  voíx  eloquente  qui  rólablit  uveo 
ompiru  les  vúritéa  iirimiiives,  obscurcies  ou 
coiilestées   itulour  do  Iui.   Cet  hr.inmo,  quel- 
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Ques  annécs  auparavant  timide  et  presque 
natteur  dans  le  salon  du  baion  d'Holba<'h,  le 
voilíi  qui  seul  accuse  et  instruit  la  philosophie 
de  son  temps  par  Ia  voix  de  son  Vicaire  sa- 
voyard.  • 

Pour  rendre  notre  étude  aussi  complete 
que  possible,  nous  allons  placer  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  Topínion  oes  divers  critiques 
qui  se  sont  occupés  de  Toeuvre  la  plus  par- 
faite  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

■  Emile,  dit  M.  Villemain,  est  le  monu- 
ment  de  Rousseau,  son  ceuvre  de  génie,  sa 
c^réation  eloquente.  Emile  a  fait  partie  de 
Tintluence  politique  de  Rousseau;  et  les  doc- 
trines  de  cet  ouvra^'e  sontentrées  pour  beau- 
coup dans  Tesprit  de  rénovation  sociale  qui 
s'est  mélé  parmi  nous  à  la  reforme  politique. 
Qu'on  le  blâme  ou  qu'on  Tadinire,  on  ne  peut 
donc  trop  Tétudier.  Sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  de  Tart,  Emile  est  encore  Tou- 
vrage  oii  Rousseau  paraít  suivre  de  plus  prés 
ce  divin  Platon  auquel  on  le  compare,  mais 
dont  il  n'a  pas  Tatticisme  et  les  gràces.  Le 
sujet  du  livre,  ouoique  vulgaire,  était  grand  : 
Téducation  de  1  homme.  Les  opinions  de  Tau- 
teur étaient  à  leur  plus  haut  point  de  matu- 
rité  :  haine  des  philosophes  et  des  intolérants, 
morale  spiritualiste,  déisme  presque  chrétien. 
La  forme  du  livre,  sans  étre  irréprochable, 
était  heureuseinent  mêlée  de  réflexions,  de 
scènes  draniatiques  et  de  récits  personnels. 
Ce  n'est  pas  que,  là  comme  ailleurs,  Rousseau 
ne  soit  souvent  iinitateur;  mais  c'est  là  qu'il 
a  répandu  le  plus  d'idées  neuves,  et  le  mieux 
orne  les  idées  des  autres;  c'est  Ik  qu'il  Ia 
produit  avec  le  plus  declat  et  de  pureté, 
cette  passion  qu'il  avait  dans  Tâme,  en  Tuppli- 
quant,  non  pas  à  des  choses  passionnées  d'el- 
les-mêmes,  mais  à  des  choses  utiles,  long- 
temps frappées  de  froideur  et  d'ennui.  Avait- 
on  jusque-là  porte  Tintérêt  et  le  charme  sur 
les  soins  dus  à  Ia  première  enfance?  Avait- 
on  ti  ouve  des  expressioris  impérieuses  et 
touchantes  pour  persuader  aux  méres  de 
nourrir  leurs  enfants?  Avait-on  fait  verser 
des  larmes  de  sympathie  sur  unjeune  homme 
de  quinze  ou  seize  ans,  et  employé  pour  par- 
ler  a  son  coeur  Ia  plus  haute  éloquence?  Cette 
manière  de  concevoir  et  de  sentir  Téduca- 
tion était  chose  nouvelle  :  c"était  Toeuvre 
méme  du  génie.  i 

•  L'éducation  proposée  par  Rouss-au  ,  a 
écrit  M.  de  Barante,  a  Tinconvénient  de  placer 
Tenfant  dans  un  ensemble  de  cÍrcon>,tance5 
factices,  arrangées  autour  de  lui  pour  pro- 
duire  un  effet  calcule.  Cette  méthode  de  jouer 
la  comédie  avec  les  enfants,  pour  leur  ensei- 
gner  comment  on  doit  se  conduire  dans  la 
vie,  qui  est  toute  réelle,  a  été  adoptée  par 
les  nombreux  instituteurs  qu*a  vus  éclore  la 
íin  de  ce  sièele...  Rousseau,  en  mettant  ainsi 
Téducation  en  scènes  arrangées,  montre  sou- 
vent combien  il  avait  mal  observe  le  premier 
age.  II  tombe  dans  de  grossières  erreurs  sur 
la  marche  progressive  des  idées  et  des  senti- 
ments dans  les  enfants.  Mais  n'est-il  pas 
jusie  qu'un  père  tel  que  Rousseau  méconnút 
Tenfance?...  Une  chose  qui  n'a  pas  été  assez 
remarquée,  c'est  que  Rousseau,  dans  VEmile, 
a  fondé  toute  Ia  morale  sur  la  considération 
de  Tlntérét  personnel  d'une  façon  peut-être 
encore  plus  spéciale  qu'nelvétius.  On  pouvait 
s'y  atlendre  de  la  part  d'un  homme  qui  a 
toujours  manque  de  bienveillance  pour  ses 
sejiiiblables;  mais  il  est  sinj;ulier  qu'ayant, 
pour  arriver  k  ce  résultat,  employé  la  mêta- 
jihysique  du  xviiib  sièele,  il  ait,  dans  la  célè- 
ure  profession  de  foi,  usé  avec  la  plus  noble 
éloquence  de  la  philosophie  cartésienne,  qui 
seule  en  etfet  pouvait  le  conduire  directe- 
m-snt  aux  croyances  religieuses.  On  est  aussi 
surpris  de  le  voir  remonter  d'abord,  par  un 
essor  sublime,  jusqu'ii  la  connaissance  de 
Dieu,  et  puis  partir  de  lii  pour  rejeter  les  re- 
ligions positives  et  les  cultes.  Mais  une  telle 
marche  est  conforme  à  toute  la  philosophie 
de  Rousseau...  ■ 

«  l/Emile.  dit  k  son  tour  M.  H.  Martin, 
malgré  les  objections  que  soulêvent  certaines 
do  ses  parties,  est  peut-étre  la  plus  prol\>nde 
étude  qui  existe  dans  notre  langue  et  dans 
aucune  langue  moderne  sur  la  nature  hu- 
maine :  il  est  certainement  le  livre  qui  fait 
lo  plus  penser,  lors  méme  oue  Tauteur  ne 
penso  pas  juste.  Quel  génie  n  a-t-il  pas  faliu 
pour  arriver  k  de  telTes  couclusions  en  par- 
tant  du  début  impossiblo  des  deux  Discours, 
et  pour  faire  du  paiadoxe  la  routo  de  Ia  sa- 
gessel  On  peut  diie,  sans  exagération,  que  ce 
livre  a  été  uno  arche  do  salut  lancée  par  lu 
Providence  sur  les  ílots  du  soopticisme  et  du 
matérialisme,  et  qu'il  a  recueilli  tous  les  sen- 
timents ossontieis,  tous  les  principes  foridu- 
mentaux  de  la  vie  morale  prcs  do  s'ablmer, 
Quon  suppose  Rousseau  ae  moins  dans  lo 
xvmo  sióclo,  et  qu'on  se  demande  sérieuso- 
ment,  sincêromont,  ou  aurait  abouti  la  mar- 
cho de  Tesprit  humainl  > 

Injusto  peut-être  k  Tégard  du  philosophe 
ou  du  réformatour,  M.  do  Lamartino  tres- 
saille,  comme  Voltaire,  aux  acccnts  do  cctto 
invocation  que  Ton  appelle  lu  Profession  de 
foi  d  ti  viaiire  savoyard  : 

t  Lo  premior  do  ses  ridículos.  c'oat  d'écrirej 
pour  Téducation  universollo  d  un  pouplo  qui 
no  vit  que  do  travail  et  de  pauvicle,un  livre 
qui  supnose  dnns  la  famillo  ot  dans  Tenfant 
Mu'oii  elòve  une  opuloiico  do  sybarite  ou  des 
délicat<'sses  do  Lucullus,  dos  paluis,  des  iar- 
dins,  dus  Bervileura  de  toutos  sortes,  dos 
gouvomours  meiccnairos  uttuihés   par   dus 
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salaires  sans  mesure  aux  pas  de  chnque  en- 
fant,  des  voyages  lointains  à  grands  ftals 
avec  le  luxe  d'un  lils  de  prince,  voyages 
d'Alcihiade  avec  un  Socrate  à  droite  et  un 
Platon  à  gaúche  de  Télève.  Absurdités  inex- 
plicables,  à  moins  d*avoir,  comme  le  íils  do 
Philippe,  Aristote  pour  maltre,  Ia  Macédoino 
pour  héritage  et  le  monde  pour  théâtre  do 
ses  vices  ou  do  ses  vertus  I  I-es  élèves  de 
Rousseau  dans  VEmile  seront  donc  un  peu- 
ple  de  róis!...  Uno  seule  page  de  ce  livre  est 
d'un  philosophe,  d'un  poete  et  d'un  sage ; 
c'est  celle  oii,  au  commencement  d'un  chapi- 
tre,  véritable  vestibule  d'un  Panthéon  mo- 
derne, Rousseau  décrit  Thorizon,  la  vie,  la 
pensée  d'un  pauvre  prêtre  chrétien  ensei- 
gnant  à  un  village,  oú  il  est  exile,  le  culte  et 
la  charité  d'une  communion  universelle.  Cest 
ce  qu"on  appelle  la  Profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyard.  * 

«  Note  de  religion  universelle,  en  effet,  re- 
ligion  des  sens  et  de  Tâme  qui  ne  froisse  au- 
cun  dogme  national,  qui  ne  retranche  aucune 
vertu  humaine,  mais  qui  embrasse  et  illumine 
tous  les  dogmes  sinceros  et  toutes  les  vertus 
naturelles  dans  une  atmosphère  de  vie,  de 
chaleur  et  de  piété,  semblable  au  rejaillisse- 
ment  d'un  même  soleil  sur  la  coupole  d'Athè- 
nes,  sur  Ia  cathédrale  de  Sainte-Sophie  et 
sur  les  mosquées  d'Arabie  dans  cet  Orient 
plein  de  Dieul 

■  Cette  page  de  VEmile  est  ce  qu'il  y  a 
certainement  de  mieux  pense,  de  mieux  senti, 
de  mieux  écrit  dans  toutes  les  oeuvres  de 
J.-J.  Rou.sseau...  » 

Lord  Brougham  rapporte,  dans  son  ouvrage 
sur  les  littérateurs  et  les  savants  du  xviiie  siè- 
ele, une  anecdote  dont  il  garantit  Tauthenti- 
cité,  et  qui  niontre  la  profonde  influencè 
exercée  par  cette  page  de  VEmile  sur  les 
dispositions  religieuses  de  Voltaire,  s'écriant  ■ 
■  Dieu  puissant,  je  croisl  ■ 

La  Harpe  parle  trop  brièvement,  mais  sans 
parti  pris,  de  VEmile  :  ■  II  ne  faut  pas  re- 
garder  Emile  comme  un  roman ;  mais  la 
forme  romanesque  que  Tauteur  a  donnée  à  un 
ouvrage  dont  Tobjet  est  si  sérieux  n'a  point 
nui  à  son  utilité  et  k  son  mérite,  et  y  a  méme 
ajouté  beaUL-oup.  Emile  et  Sophie  donnent  de 
Tintérêt  et  du  charme  aux  leçons  de  leur  in- 
stituteur.  Ce  nVst  pas  que  son  s3'stème  total 
d'éducation  soit  admissible;  c'est  un  excès 
en  théorie  et  en  pratique,  comme  presque 
toutes  les  idées  générales  du  méme  écrivain 
sont  des  excès  en  spéculation.  Mais  il  y  joint 
une  foule  de  vérités  particulières  et  â'idées 
lumineuses  qui  n*ont  pas  été  perdues  pour 
notre  sièele.  S*il  a  einprunté  les  idées  de 
Locke  sur  Tenfance ,  Torateur  génevois  a 
persuade  ce  que  le  philosophe  anglais  n'avail 
fait  qu'indiquer.  Enfin  il  a  obtenu  un  des 
succès  les  plus  flatteurs  pour  tout  homme 
qui  prétend  k  Ia  gloire  de  faire  le  bien  :  Íl  a 
opéré  une  révolution  dans  une  partie  très- 
importaute  des  mceurs  publiques,  Téduca- 
tion... ■  La  Harpe  dit  encore  ailleurs  :  «  Cest 
là  surtout,  en  mettant  k  part  ce  que  le  chris- 
tianisme  peut  y  trouver  de  répréhensible, 
ou'il  a  mis  le  plus  de  véritable  éloquence  el 
de  bonne  philosophie.  Ce  iTest  nas  que  son 
système  d'éducation  soit  praticanle  en  tout; 
mais  dans  les  diverses  sttuations  oú  il  place 
Emile,  depuis  Tenfance  jusqu'à  la  maturité, 
il  doiine  d'excellentes  leçons,  et  partout  la 
morale  est  en  action  et  animée  de  Tintérêt 
le  plus  touchant.  Son  style  n'est  nuUe  part 
plus  beau  que  dans  Emite.  > 

La  morale  de  Rousseau  est  spiritualiste; 
elle  repose  sur  ta  conscience  de  la  liberte  do 
1  homme,  liberte  qui  se  manifeste  directe- 
ment  par  Tévidence.  Son  système  tend  à  éta- 
blir  Téducation  negativo  comme  la  meilleure, 
parce  qu'elle  prévient  les  vices,  si  elle  ne 
donne  pas  les  vertus.  Ce  système  a  le  tort  de 
cla<|uemurer  Thomme  en  lui-même,  dont  il 
sort  sans  cesse,  et  de  repousser  une  tradition 
Qui,  malgré  lui,  s'empare  du  disciple  pour 
l  instruire  et  le  moraliser.  La  philosophie  de 
Rousseau  est  spiritualiste;  sa  morale  {celle 
de  ses  livres)  est  chrétienne,  et  même  calvi- 
niste.  Rejetó  de  Teriseignement  public,  VE- 
mile peut  servir  k  Téducation  domestiquej  il 
exprime  une  philosophie,  qni  est  celle  de 
Platon.  L'Emile  en  est  le  monument  le  plus 
complet  et  le  plus  beau.  Ce  livre,  qu'on  a 
nommé  la  Déclaration  des  droiís  de  fcnfantt 
ost  á  lu  morale  religieuse  ce  que  le  contrai 
social  était  à  Ia  politique,  Le  méme  espnty 
domine  et  y  produit  des  erreurs  anatogues 
Le  principo  fondamental  de  Touvrage,  uiusi 
que  de  toute  la  moralo  de  Rousseau,  c'est 
vjuo  ■  Thomme  est  un  être  naturellement 
bon;  ■  Téducation  ordinaire  Io  deprave,  en 
substituant  à  la  rectitude  originolle  de  la  na- 
ture los  vices  contagieux  do  la  société.  Sur 
ce  príncipe,  Rousseau  •  ótablit  Téducation 
negativo  comme  la  meilleure  ou  plutôt  comme 
la  soule  bonne.  Elle  ne  donne  pas  los  vertus. 
mais  oito  prévient  les  vices;  elle  n'apprena 
pas  la  vcrité,  mais  elle  preserve  do  Ter- 
rour.  •  II  s'agit  donc  de  paralyser  autour  do 
Tenfant  toute  intluenco  élrangoro,  et  do  lais- 
ser  agir  en  paíx  sa  liberte.  Jean-Jncquos 
isole  son  élòvo  :  il  veut  lui  fuiro  Invonler  les 
scionces,  los  arts,  la  religion,  Dieu  tuAmo, 
par  le  seul  élan  do  sa  liberto,  par  Texpansion 
riatureUu  ut  spontanée  de  son  Ame.  Ltraitge 
t'tmorvoillouxspoclacloquucoluid"un  homme 
qui,  dans  aes  orguoílleiísos  espérmicos,  re- 
poussanl  toute  la  tradition,  pretond  refnire 
chauua  jour  Tiuuvre  dos  ^íòotes,  et  douiier  à 
Tindivldu  toute  )u  force  do  Thumunilél..* 
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Émile  dana  le  monde,  OU  IBomaie  sln(a- 
liep,  roman  (l'Auguste  Lafontaine,  traduit  ou 
plutôt  imite  de  rallemand  (Paris,  1801,2  vol.) 
Cet  ouvrage  passe  pour  ètre  la  nieilleure  pro- 
duction  du  romancier  allemand;  ce  será  d'ail- 
leurs  la  seiíle  dont  soccupera  iiolre  diotion- 
naire.  On  saura  pourquoi  quand  on  aura  lu  les 
observations  suivantes,  dues  à  M.  l'arisot  ; 

■ Le  fait  grave,  celui  qui  reste,  c'est  que 

Aug.  Lafontaine,  aujourd'hui,  ne  saurait  avoír 
de  succès  ;  et  le  faitcorrélatif,  certaiii,  prouve, 
c'est  qu'il  en  avait  jadis.  Ceei  pose,  laquelle 
des  deux  époques  a  raiscn  ?  A  notre  avis,  et 
saus  auoun  doute,  dussions-nous  passer  pour 
tranchant,  c'est  Tépoque  actuelle.  Lafontaine 
a  de  la  sensiljilité,  assez  de  grâce,  quelque 
Imagination,  et  surtout  de  la  facilite.  Trois 
ou  quatre  de  ses  aquarelles,prises  au  hasard, 
ont  chance  de  plaire,  parce  qu'on  ne  les  a 
poinl  vues  encore  et  qu'on  n'a  rien  vu  de 
pareil ;  mais,  lors  niême  qu'on  les  goute,  elles 
ne  peuvent  ni  captiver,  ni  ravir.  Sa  touche 
est  molle ,  et  d'une  moUesse  irréinédiable. 
Nous  pourrions,  certes,  lui  reproclier  encore 
bien  d  autres  imperfections,  b:en  d'aut_res  vi- 
ces graves, le  manque  d'unité,de  dénoúment, 
de  transition;  mais  tous  ces  reproches  pàlis- 
sent  devant  celui  de  cette  faiblesse  indelé- 
bile,  stigmate  de  la  littérature  facile ;  rien  de 
haut,  de  graud,  de  grave,  de  profond,  de  vi- 
goureux,  de  véritablement  passionné,  de 
cruellement  ou  de  magnifiquement  vrai.  En 
general,  il  est  moral  et  pur,  non-seulement 
en  ce  qu'il  n'approuve  point  le  vice,  mais  en- 
core en  ce  qu'il  ne  peint  guère  que  des  per- 
sonnages  vertueux.  Mais  est-ce  là  peindre 
les  homraes?...  Comment  décriro  et  rendre, 
et  surtout  nuancer  les  caracteres,  les  inté- 
rêts,  les  passions?  Comment  croiser  les  uns 
avec  les  autres  les  fils  mobiles  du  coeur  hu- 
main?  comment  les  faire  agir?  et  surtout, 
talent  sublime  du  grand  romancier,  comment 
les  faire  parler?  Lafontaine  n'a  point  évité 
cet  écueil,  et  il  ne  pouvait  Téviter  en  restant 
dans  la  condition  de  son  talent.  II  lui  inan- 
quait,  dVilleurs,  ce  talent  dobservation  pro- 
fonde  qui  caractérise  les  maitres  de  Tart, 
surtout  Lesage,  et  á  Taide  duque!  so  saisis- 
sent  de  prime  abord  les  différences  qui  éta- 
blissent  d'un  horame  áun  hoinme  plus  de  dis- 
tance  qu'il  n'y  en  a  de  la  terre  au  ciei,  et  qui 
amènent  naturellement  les  situations  et  les 
événements.  II  est  vrai  qu'il  sèrae  à  profu- 
sion  ces  menus  caracteres  qu'on  a  nomniés 
portraits;  mais  ils  se  distinguent  si  peu  les 
uns  des  autres,  surtout  dans  des  romans  dif- 
férents,  que  tous  les  traits  se  confondent,  et 
que  nous  défions  la  mémoire  la  plus  heureu- 
sement  organisée  d'en  rien  retenir  de  net  au 
bout  de  six  móis.  Un  second  dèfaut  très- 
grave  de  Lafontaine,  c'est  de  revenir  à  tout 
instant  sur  des  matières  d'éducalion,  de  façon 
que  ses  romans  ont  Tair  souvent  d'un  traité 
de  pédagogie,  et,  qui  pis  est,  d'étre  bénigne- 
ment  empreiuts  de  plus  des  trois  quarts  des 
impraticables  idées  de  VEmite.  ■ 

Ce  jugement  nous  dispense  d'entrer  dans 
les  détails  du  roman,  que  Toa  trouvait  jadis 
tanlòt  singuliers,  tantôt  pjaisants.  Un  écri- 
vain  parfaitement  famíliarisé  avec  la  littéra- 
ture allemande,  Loève-Veimare,  a  formule 
cette  opinion  :  «  Doué  d'une  imagination 
riante  et  d'un  esprit  plein  de  douceur,  La- 
fontaine s'est  plu  á  répandre  dans  ses  romans 
la  morale  aimable  qu'd  sut  lui-méme  si  bien 
mettre  en  pratique.  On  lui  a  reproche  un  ex- 
cès  de  sensiblerie  que  ses  iniitateurs  ont  en- 
core outré  ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaitre  la  gaieté  et  loriginaUtê  qui  rè- 
gnent  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Ses 
plus  anciens  romans  sont  des  peintures  ache- 
vées,  dont  les  couleurs  uont  pas  encore  pâli 
auprès  des  produclions  si  brillantes  et  quel- 
ouefois  un  peu  bigarrées  de  Walter  Scott  et 
de  son  école.  « 

Éioiie,  par  M.  Emile  de  Girardin  (Paris,  1840). 
Disons  tout  d'abord  que  ce  livre  est  une  auio- 
biographie.í/íieíe  est  une  plainte  eloquente,  un 
cri  d'enfant  ]ierdu  qui  a  fait,  sans  doute,  tres- 
saillir  bien  des  entrailles  de  mère  et  s'ouvrir 
des  bras  jusqu'alors  fermés  ;  c'est  un  ardent 
plaidoyer,  destine  á  faire  adopter  et  procla- 
iner  par  tous  cette  vérité,  aue  personne,  il 
faut  le  dire,  ne  conteste  en  tliéoi  ie  ;  Les  eii- 
fanís  ne  sont  pas  responsabtes  des  fautes  de 
leur  pére  ou  du  hasard  de  leur  naissance. 
Emile  prêtend  que  la  société  nie  le  mal  pour 
n'avoir  pas  à  le  guérir;  il  montre  comment, 
nialgré  les  protestationsqui  5'élêvent  de  ten- 
tes parts  contre  ce  préjugé  qui  proscrit  le 
fils  póur  la  honte  de  sa  naissance,  le  fils  na- 
turel  se  v-oit  rejioussé  de  tous  les  emplois, 
rofuse  pour  gendre  par  tous  les  péres  de  fa- 
mille,  rejelé,  honni  par  les  plus  intelligents 
et  les  plus  sages,  et  condamné  à  Tisolemcnt 
pendant  tout«  sa  vie,  pour  une  faute  qui 
n'esl  pas  la  sienne.  Telles  sont  les  pensées 

aui  constituent  la  partie  morale  de  ce  livre, 
ont  il  nous  reste  k  raconter  le  dranie.  L'his- 
toire  d'Einileest  simple  et  triste, plus  féconde 
en  douleurs  qu'en  événements.  Emile  est  bâ- 
tard.  Sa  mere^  femme  au  moins  três-légcre, 
a  eu  de»  relations  adulteres  avec  certain  ge- 
neral. Emile  ,  dont  la  naissance  était  un 
crime,  fut  emporté  au  fond  d'un  village  par 
une  nourrice  merccnaire;  plus  tard,  les  lour- 
des  portes  du  coUége  se  refermérent  sur  lui. 
Cornrnent  vivre  sans  étre  aimé,  et  comment 
étre  aimé,  si  Ton  na  pas  de  niérc?  Uneniêre 
aime  son  fils  aveugtémcnt;  elle  le  prend  lei 
qu'il  est,  avec  ses  defauls  couimc  avec  ses 
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qualités ;  elle  ne  choisit  pas,  elle  ne  raisonne 
pas ,  elle  aime.  Celui-là  seul  est  le  véritable 
amour.  Mais  Emile  n'a  jamais  éprouvé  les 
douceurs  d'une  caresse,  et  il  sent  toute  1  é- 
tendue  de  son  malheur.  II  n'a  pas  vingt  ans, 
que  déjk  saigne  à  son  coeur  cette  blessure  in- 
curable  qu'on  nomme  Texpérience.  Fatale 
sagesse  1  ses  illusions  n'ont  pas  été  flétries, 
car,  en  vérité,  elles  n'ont  point  fleuri.  II  sait 
ce  que  valent  les  hommes  et  les  choses,  et 
n'a  foi  en  rien,  ou  du  moins  il  n'a  foi  que  dans 
Taniour  des  femmes ;  il  a  foi  dans  la  seconde 
famiUe,  celle  qu'on  se  fait;  il  espere  que  Ta- 
mour,  cet  astre  réehauffant,  lui  viendra  de 
l'occiaent  de  sa  vie,  Torient  ayant  été  si  som- 
bre  et  si  froid.  Par  bonheur,  les  femmes, 
quand  elles  sont  jeunes,  ont  presque  toutes 
dans  le  cceur  quelques  velléités  de  courage, 
ce  qu'on  appelle  des  idées  romanesques.  Une 
jeune  filie  sapitoja  sur  Thorrible  isolement 
d'Emile  ;  elle  crut  Tainier  ou  Taima  pent-être 
un  moment.  Alors  ce  fut  féte  dans  Tâme  de 
cet  horame,  véritable  exile  du  monde  moral. 
II  arriva  que,  vers  ce  temps,  en  dépit  d'avi- 
des  collateraux,  Emile  eut  enfin  place  dans 
le  coeur  et  sous  le  toit  paternel.  Le  general 
reconnut  son  fils,  mais  il  fallait  que  ladop- 
tion  fílt  sanctionnée  [ar  arrétdu  tribunal;  de 
cette  condition  dépendait  le  mariage  d'Emile 
avec  celle  qu'il  aimait.  La  cour  rejeta  la  de- 
mande en  s  appuyant  sur  la  loi  qui  interdit  la 
légitimation  d'un  fils  adultério.  Emile  mournt 
fou,  et  sa  fiancée,  devenue  femme  raisoiina- 
ble,  se  mana.  — Tel  est  ce  livre,  composé  de 
chapitres  sans  liaisons,  comme  les  fiagments 
d'un  coeur  brisé.  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs 
fois,  et  particulièrement  Èi  Tarticle  Antony, 
Toccasion  de  dire  ce  que  nous  pensons  de  ces 
sortes  de  mises  en  accusation  de  la  société 
par  les  JSmile  et  les  Antony.  Nous  ne  nous 
répéterons  donc  pas. 

Émiio  du  XIX'  «iccle  (l'),  par  M.  Alphonse 
Esquiros,  député  (1870).  Ce  livre  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  VEjnile  de  Rousseau,  rajeuni 
et  approprié  aux  idées  nouvelles  des  généra- 
tions  héritieres  des  principes  de  89,  mais  ap- 
puyé  sur  uneautre  base.  Louvrage  de  Rous- 
seau, appelé  par  le  docteur  Mayer  la  Décla- 
ration  des  droits  de  Cenfant,  et  par  Goethe 
\  Evangile  naturel  de  1'éducalion,  reposait  sur 
ce  príncipe,  que  «  Thomme  est  un  étre  natu- 
rellement bon,  •  et  que  Téducation  ordinaire 
le  dé|irave  en  substituant  à  la  rectitude  ori- 
ginelle  de  la  uature  les  vices  contagieux  de 
la  société.  •  Sur  ce  príncipe,  Rousseau  éta- 
blit  >  Téducation  négative  comme  la  raeil- 
leure.  Elle  ne  donne  pas,  dit-il.  les  vertus, 
mais  elle  prévient  les  vices;  elle  n'apprend 
pas  la  vérité,  mais  elle  preserve  de  Terreur.  1 
Isolant  son  élève  de  toute  influence  étran- 
gère,  il  veut  qu'il  reinvente  seul  tout  ce  qui 
existe  et  refasse  Toeuvre  des  siécles. 

M.  Esquiros,  au  contraire,  veut  que  son 
Emile  profite  de  Texpérience  des  ages,  et  le 
conduit  partout  ou  il  peut  apprendre,  mais  en 
lui  laissant  la  liberte  de  son  jugement,  se  con- 
tentant  de  le  diriger,  sans  qu'il  puisse  s'en  dou- 
ter,  vers  le  bien.  Comme  M.  Michelet  dans  iVos 
Fils  ,  ouvrage  publié  en  même  tem|is  que 
VEmile,  ce  qu'il  préconise,  c'est  rflCííOJi.  Tout 
en  exigeant  que  son  enfant  ait  une  iiistruc- 
tion  complete,  11  veut  en  faire  plutôt  un 
homme  qu'un  savant.'  ■  Que  chacun  de  nous, 
conclut-il  avec  Erasme,  s'applique  à  faire  de 
son  fils  un  homme  libre,  et  nous  aurons  coupé 
dans  le  vif  la  racine  des  maux  qui  affiigent 
rhumanité.  •  Aussi,  blâmant  fortement  nos 
établissements  et  notre  systéme  d'éducation, 
adopte-t-il  la  maxinie  des  Anglais  :  <  Vous 
voulez  que  votre  enfant  devienne  de  bonne 
heure  un  homme  ;  traitez-le  comme  tel.  »  Ne 
lui  màchez  pas  la  besogne;  dites-lui :  ■  Aide- 
toi,  le  professeur  t"aidera.  »  Que  Dieu  nous 
délivre  des  pédants  et  des  pédagogues ;  ce 
sont  eux  qui  demoralisent  la  jeunesse. 

De  même  que  Rousseau,  M.  Estiuiros  ne  veut 
pas  qu'on  parle  de  religion  à  lenfant  a  vant  qu'il 
soit  en  âge  de  pouvoir  bien  comprendre  Tes- 
sence  des  religions,  ets'élève  avec  force  con- 
tre la  ridicule  habitude  adoptée  en  France  de 
représenter  Dieu  aux  enfants  comme  un  cro- 
quemitaine  prêt  à  les  dévorer  à  la  moindre 
faute.  Pas  plus  de  discipline  religieuse  que 
de  discipline  scolastique  :  >  Le  ton  dogmati- 
que  de  notre  système  d'enseignement  tient, 
11  faut  le  dire,  au  caractere  tout  entier  de  nos 
institutions  sociales.  Quand  TEglise  et  TEtat 
sont  censés  avoir  pense  pour  la  nation,  n'est- 
il  point  tout  naturel  qu  un  certain  ordre  de 
connaissances  autorisées  s'impose  de  haut  à 
Tesprit  de  Tenfance?  Des  mystères  qui  dé- 
fient  la  raison  humaine,  des  pratiques  et  des 
usages  auxquels  nul  ne  saurait  rien  changer, 
des  decisions  qui  n'adiiiettent  point  meme 
i'examen  et  qui  enchainent  à  jamais  rintelli- 
gence,  voilk  pour  Tenseignement  religieux, 
En  ce  qui  touche  le  reste,  le  langage  de  Tin- 
stitutcur  ne  saurait  être  moins  impératif.  Sa- 
lário par  TEtat,  n'est-il  point  récho  des  ora- 
cles  (lu  pouvoir?  Je  n"aurais  rien  íi  dire  con- 
tre un  si  bel  ordre  de  choses,  s'il  ne  conduisait 
tout  droit  k  la  servitude  morale?  Sous  cette 
discipline  enervante,  le  travail  de  releve  se 
réduit,  ou  peu  s'en  faut,  à  un  simple  exercice 
de  mémoire.  • 

M.  Esquiros  blàme  aussi,  avec  beaucoup 
de  raison,  les  métbodes  d'enseignement  sul- 
vies  pour  les  humanités.  Cest  k  tortque  les  en- 
fants commencent  Tétude  du  latin  et  du  grec 
avant  d'avoir  rien  appris,  rien  observe  par 
eux-mèmcs.  II  désire  quavant  d'uborder  les 
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langues  mortes  son  Emile  ait  un  peu  vu  le 
monde,  que  son  intelligence  se  soit  ouverte 
au  contact  de  riiidustiie  et  de  rhistoire  na- 
turelle.  Ayant  déjà  par  lui-mênie  quelques 
idées  nettes,  Emile  será  mieux  prepare  k 
comprendre  les  idées  d'aiitrui.  Une  autre 
cause  contribue,  selon  M.  Esquiros,  à  fairo 
traíner  en  longueur  les  étades  classiques  , 
c'est  qu'on  enseigne  le  latin  et  le  gree  aux 
eleves  avant  de  leur  avoir  rien  montré  de  la 
société  romaine  ou  hellénique.  La  vue  des 
statues,  des  peintures,  des  modeles  de  tem- 
ples  et  de  monuments  publics  ne  donnera 
point  à  Télève  le  moyen  de  comprendre  IIo- 
mère  ni  Virgile;  mais  le  grec  et  le  latin  ne 
seraient  plus  tout  à  fait  des  langues  mortes, 
si  Ton  avait  le  soin  de  les  entourer  des  témoi- 
gnages  de  la  civilisation  ancienne  et  de  rhis- 
toire des  peiíples  qui  les  ont  parlées. 

Ce  qu'il  faut  faire  ressortir  aux  yeux  de 
l'enfant^  c'est  moins  la  lettre  que  Tesprit  de 
Tantiquité,  et  on  doit  lui  prouver  que,  si  nous 
n'avons  pas  plus  de  verlus,  plus  de  caracte- 
res héroíques,  plus  de  lumières,  plus  d'en- 
thousiasme  pour  le  beau,  du  moins  les  no- 
tions  du  juste  et  le  respect  du  droit  des  au- 
tres se  sont  étendus  cliez  nous  et  aíTermis. 
•  Hommes,  nous  somnies  moins  étrangers 
que  les  Grecs  et  les  Romains  à  tout  ce  qui 
touche  rhumanité.  ■ 

Une  fois  son  Emile  virilement  élevé  au 
physique  et  au  moral,  M.  Esquiros  le  fait 
voyager  pour  juger  par  comparaison  les  hom- 
mes et  les  choses;  puis  il  couronne  rédifice 
de  son  éducation  par  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler  Téducation  politique,  Sans  lui  iniposer  son 
opinion,  il  lui  conseiUe  encore  Taction.  «  Les 
libertes  ne  se  donnent  pas,  elles  se  conquiè- 
rent,  non  pas  par  la  force,  mais  en  se  mon- 
trant  meilleur  et  plus  éclairé  que  les  oppres- 
seurs  et  en  se  dévouant.  Le  drapeau  de  la 
liberte  ombrage  sous  ses  plis  tout  ce  qui  a 
resiste,  tout  ce  qui  a  souffert,  tout  ce  qui  a 
été  brisé  dans  Texercice  d'un  devoir ;  c'est 
par  ce  signe  que  será  obtenue  la  vietoire.  » 
Qu'importe  répreuve,la  prison?  Elle  apprend 
à  étre  libre.  •  L'homme  est  impuii^sant  á 
s'emparer  de  Thomme.  Les  murs  de  granit, 
les  verrous,  les  sentiiielles,  vains  obstacles  l 
L'esprit  rayonne  par-dessus  ces  barrières.La 
volonté  du  captif  détie  la  volonte  de  celui  qui 
Tenchaíne;  terrassé,  il  ne  se  rend  pas,  et, 
pourpeu  qu'il  ait  de  son  côté  lajustice,  il  do- 
mine son  vainqueur.  On  a  beau  faire,  sa 
pensée  est  invulnérable  comme  Tair.  On  peut 
garrotter  les  raembres ;  atteignez  donc  la 
conscience !  ■ 

L'ouvrage  de  M.  Esquiros  est  un  bon  livre 
et  le  livre  d'un  horame  de  bien  et  d'un  pen- 
seur.  Le  seul  reproche  que  certaines  per- 
sonnes  pourront  lui  adresser,  mais  que,  pour 
notre  part,  nous  n'aurons  pas  le  couruge  de 
lui  faire,  c'est  que  le  père  de  son  Emile, 
ancienne  victime  du  2  décembre,  écoute  trop 
souvent  ses  préoccupations  politiques,  et,  par 
conséquent,  mele  trop  intimement  la  politique 
à  la  pédagogie.  II  raet  sur  le  compte  du  sys- 
tème gouvernemental  actuei  tous  les  vices 
de  notre  éducation  par  lEtat,  et  il  semble- 
rait  qu'en  eliangeant  les  agissements  du  pou- 
voir, on  va  améliorer  lenseignement.  Les  ran- 
cunes  de  M.  Esquiros  sont  trop  fondées  pour 
que  Ton  ne  fasse  pas  la  part  des  préoccupa- 
tions auxquelles  il  obéit,  mais  il  pensera  peut- 
être  avec  nous  qu'il  faut  surtout  commencer 
par  réformerréducation,etque  la  reforme  po- 
litique s'ensuivra  naturellement.  Si  Ton  veut 
détruire  un  édilíce,  c'est  la  base  qu'il  faut 
niiner.  Quant  au  style,  il  est  do  la  bonne 
école,  simple,  précis,  naturel,  coulant,  peut- 
être  un  peu  trop  surchargé  de  mots  anglais, 
bien  que  la  scène  se  passe  en  Angleterre; 
c'est,  de  la  part  de  1  ecrivain,  ancien  exile 
lui-même,  lacquittement  d'une  dette  d'hos- 
pitalité. 

EMILl  ou  EMÍLIO  (Paolo) ,  en  français 
Paul  Emiley  historieu  italien,  né  à  Vérone, 
niort  k  Paris  en  1529.  II  habituit  Rome  lors- 
que,  sa  réputation  de  savoir  ótant  venue  jus- 
qu'à  Charles  VIII,  celui-ci  le  fit  appeler  à 
Paris  et  lui  donna  le  titre  d'orateur  et  de 
chroniqueur  du  roi  avec  une  pension  de 
120  livres  tournois.  Emili  conserva  la  même 
position  sous  Louis  XU  ,  qui  Tengagea  à 
entreprendre  une  histoire  de  France.  Vers 
1516,  il  publia  en  effet  les  quatre  premiers 
livres  de  son  ouvrage  intitule  :  De  re- 
bus  yestis  Francorum  (Paris,  in-fol.).  Dans 
une  seconde  édition  (1519),  il  donna  deux  au- 
tres livres,  et  il  allait  en  terminer  quatre  au- 
tres íorsque  la  mort  interrompit  son  travail. 
L'ouvrage  entier,  achevé  par  Zavarizzi,  fut 
publié  en  153y.  On  reproche  à  ce  livre  des 
amplitications  et  des  discours  k  la  manière 
de  Tite-Live,  des  erreurs  fort  nombreuses  et 
une  partialité  par  trop  visible  pour  les  Ila- 
liens.  Cependant,  et  tout  défeetueux  qu'il  est, 
cet  ouvrage  a  été  plus  d"une  fois  reimprime 
et  traduit.  Jean  Renard  en  a  donné  une  tra- 
duction  française  (Paris,  1581,  in-fol.). 

EMILU  (gens),  maison  patricienne  de 
Rome,  Tuno  des  plus  anciennes  et  à  laquelle 
appartiont  la  famille  des  Inamercus.  Ses 
membros  les  plus  illustres  sont  :  Lepidus, 
Inamercus,  Papus,  Paulus  (Paul-Emile),  Scau- 
rus. 

Emília,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  de 
M.  Alexandre  Soumet,  repréaentó  kla  Comé- 
die-Erançaiso  le  ler  septembre  1827.  C'tte 
pièeo  presente,  avant  tout,  un  intérêt  philo- 
sophique.  Ello  a  prouve  que  le  talent  le  plus 
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élevé  et  le  plus  pur  n'est  pas  k  labri  des  de- 
sastres que  cause  la  molle  mterprétation  d'un 
role  mal  compris.  « Cest  une  piece  que  M.  Sou- 
met  a  été,  en  quelque  sorte,  condamné  ã  faire 
pour  Mlle  Mars,  qui  vouluit,  dit  uncritique 
de  Tépoque,  k  quelque  prix  que  ce  fut,  jouer 
un  role  de  folie.  Cétait  donc  bien  plutôt  d'eUe 
que  de  la  pièce  qu'il  fallait  s'occuper.  Aussi 
1  auteur,  abaudonnant  son  génie  poétique, 
s'est-il  jelé  dans  la  prose  et  dans  les  eíTets 
exageres  du  drame.  M.  Soumet  a  voulu  se 
mettre  à  Tabri  derrière  Walter  Soittt,  et  ít 
a  choisi  le  roman  du  Chãteau  de  Kenilworíh^ 
comme  se  prêtant  le  plus,  par  le  rang  des 
personnages,  aux  habitudes  du  premier  théâ- 
tre  français.  Le  calcul  aurait  été  bon  si  ce 
roman  n'eut  été  déjà  et  à  deux  reprises  ar- 
rangé  pour  la  scene,  k  la  Porte-Saint-Mar- 
tin  d'abord,  et  ensuite  à  TOpéra-Comique,  sous 
le  titre  de  Leicesíer.  L'ouvrage  donné  à  la  Co- 
médie-Française,  pour  venir  plus  tard,  n'en 
est  pas  meilleur  et  ne  dut  pas  avoir  un  plus 
grand  succès.  C'est  donc  toujours  le  mariage 
secret  de  Leicester,  du  favori  d*Elisabeth,  qui 
est  le  noend  de  Taction.  lei  seulement  Aray 
Robsart,  que  Ton  a  appelée  Emilia,  devient 
folie  et  meurt,  et  Ton  ne  voit  plus  figurer  Ra- 
leigh,  que  M.  Scribe  avait  rendu  si  aimable  et 
si  spirituel.  Ce  sont  les  seules  différences  qui 
existent  entre  le  drame  lyrique  de  M.  Scribe 
et  le  drame  en  prose  de  M.  Soumet.  Elles  na 
sont  pas,  tant  s'en  faut,  k  lavantage  de  ce 
dernier. 

Émiiin  Galoul,  tragedie  en  cinq  actes,  de 
Lessing.  Loi'squ'un  ouvrage  est  le  signal 
d'une  révolution  dans  Tart,  lorsqu'il  est  le 
dernier  effort  d'un  système  qui  s'en  va,  Íors- 
que toute  une  générationd'hommes  s'est  pas- 
sionnée  pour  ou  contre  Tauteur,  cest  que 
Toeuvre  a  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  Thistolre  du  progrés  de  Tesprit  hu- 
main.  Einilia  Galotti,  ait  Mme  de  Staiil,  est 
«  la  Virginie  bourgeoise.  ■  Voyons  un  peu 
comment  elle  sut  mourir. 

Le  prince  de  Guastalla  est  amoureux  de  la 
filie  d  un  de  ses  ofliciers;  les  obstacles  qui 
surgissent  exaspèrent  sa  passion,  II  apprend 
qu'Emilia  part  le  même  jour  avec  son  fiancé, 
le  noble  comte  Appiani,  qui  Temniène  dans 
ses  terres,  hurs  de  TEtat  de  Guastalla.  Son 
désespoir  éclate  en  présence  dun  courtisan 
infame,  Marinelli.  Celui-ci  invente  un  stra- 
tagème.  On  conliera  une  mission  au  comte; 
s'il  la  refuse,  un  accident  peut  arriver.  Ap- 
piani n'accepte  pas  la  mission ;  Vaccidení  se 
produit.  Insulte  par  Marinelli,  il  provoque 
celui-ci,  qui  le  tue.  Einilia,  enlevée,  est  trans- 
portée  dans  les  appartements  de  la  villa  du 
prince.  Sa  mère  la  rejoint,  et  comprend  enfin 
ce  qui  se  passe.  Elle  Oaccuse  et  se  desole,  elle 
dont  la  vanité  était  flattée  des  attentions  du 
prince.  Mais  voici  venir  Odoard.o  Galotti.  11  a 
abandonné  secrètement  son  poste  pour  as- 
sister  aux  fiançailles  de  sa  lille.  Orsina,  la 
maitresse  du  prince,  qu'il  rencontre,  lui  ap- 
prend tout.  Elle  anime  le  père  dans  son  désir 
de  vengeance  et  lui  prête  un  poignard  dont 
elle  voulait  percer  le  prince.  Odoardo  va  ré- 
clamer  sa  hlle.  Marinelli  lui  répond  qu'un 
crime  a  été  commis,  qu'on  informe  et  qu'en 
attendant  Emilia  será  ténue  en  garde,  par 
faveur,  chez  le  chanceiier.  Or  la  maison  du 
chancelierestle  théâtre  des  plaisirsdu  prince. 
Odoardo  feint  de  tout  ignorer,  il  demande  k 
voir  sa  liile;  il  veut  savoir  si  son  enfant  est 
compllce  du  prince.  II  trouve  en  elle  une  âine 
vaillante,  mais  qui  a  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse  ;  elle  craint  de  succomber  ;  elle  se  plaint 
qu'il  n'y  ait  plus  de  père  comme  cet  ancien 
qui,  pour  sauver  sa  filie  de  la  honte,  lui  plon- 
gea  dans  le  coeur  la  première  armequ'il  trouva. 
«  Eh  bien,  soit,  ma  nlle,  soit  U  s'écríe  Odoardo, 
et  il  la  frappe  du  poignard  d'Orsina.  Le  prince 
accourt:  «  Qu'y  a-t-il,  Emilia  ne  se  trouve  pas 
Ijien  ?  — Très-bien,  très-bien,  ■  répond  le  père, 
et  il  jette  le  poignard  aux  pieds  du  prince. 
n  Qu  on  me  méne  en  prison,  dit-il.  Je  vous 
accepte  pour  juge,  et  ensuite  je  vous  atteuds 
devant  notre  juge  commun.  >  Odoardo  est 
acquitté  par  le  prince,  fou  de  douleur. 

Quoique  ce  dénoúment  ne  satisfasse  guère, 
la  pièce  est  belle,  drainatique  et  puissaiite. 
Le  style  est  simple  ,  naturel ,  quelquefoia 
un  peu  trivial  avec  intention,  mais  énergi- 
que.'  Les  caraitères,  profondément  medites, 
amènent  d'une  manière  vraisemblable  chaque 
progrès  de  Taction.  Le  type  d'Odoardo  est  un 
chel-ii'oeuvre-,  le  rude  soldat  n'a  rien  de  dé- 
clamatoire,  rien  d'un  fanatique  dhonneur; 
il  n'inspire  que  la  compassion.  Le  prince  est, 
comme  tous  les  jeunes  princes  sans  éner- 
gie  ,  plein  de  désirs  et  habitue  k  satisfaire 
tous  ses  caprices.  Marinelli  est  un  Narcisse 
de  bas  étage.  Le  personnage  d'Emilia  seul 
est  incompTet  et  faux  dans  quelques  situa- 
tions ;  dans  son  entrevue  avec  son  père,  elle 
a  des  idées  qui  choquent.  *  J"ai  du  sang,  dit- 
elle,  aussi  chaud  qu  une  autre;  mes  sens  sont 
aussi  des  sens.iC  est  allerun  peu  loin.  La  pièce 
est, belle,  nous  lerépètons;  elle  eut  longtemps 
des  purlisans;  je  n  en  veux  pour  preuve  que 
ces  paroles  de  Guithe,  qui  mérite  créunce  en 
cette  matière  et  qui  a  maintenu  ^nii7ia  au 
répertoire  de  Weimar,  malgré  Schiller : « Cest 
une  pièce  qui  témoÍgned'une  prodigieuse  cul- 
ture  intellectuullo,  au  regard  de  laquelle 
nous  sommes  déjk  presque  retombés  dans  la 
barbárie.  En  tout  temps,  elle  parattra  nou- 
volle  et  sublime.  ■  Lessing  hesita  longlenips 
avant  dfi  livrer  sa  pièce  aux  acteurs;  lui  qui 
produisait  avec  tant  de  rapidité  les  ouvruges 
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les  pliis  divers,  devonait  inquiet  et  circon- 
spet'1  lor.siiu'Íl  s'agiss;iit  du  théiMro.  Lu  pièoe 
irétiiitpas  encore  uchevóe,  que  les  comèdiens 
l'étudiaient  déjà.  EiiHn  elle  parut  en  1771  de- 
vant  la  eour  de  Brunswick  et  réussit  au  delk 
des  prévisions  de  Lessing.  Mais  bicntòt  la 
critiiiue  se  déelmlna  contre  elle,  et  ses  sévé- 
rités  nepurgnèrent  poitit  Tauteur.  L'ouvrage 
fut  discute  dans  tous  les  sens  et  daiis  les 
nioindres  détails,  ooniitie  un  de  ces  écrits  sur 
iesquels  nul  ne  peut  rester  indifférent.  Ce  qui 
découragea  le  ptus  Lessing,ce  fuient  les  let- 
tres  de  NicoluT  et  celles  de  M""0  Kteniy;, 
qu"il  épousa  quelque  tenips  apròs.  Celle-ci 
lui  disait  :  t  Jamais  renipereur  n'a  tant  ri  à 
une  tragedie  ;  »  et  Nieolaí  iui  inontrait  le  peu 
d'etret  des  scènes  sur  lesquelles  11  eomptait 
beavicou|i.  Puis  la  mulveillance  déeouvrit  dans 
la  pièoe  des  attaques  contre  la  cour;  dans  la 
niuitresse  du  prince  on  croyait  reconnaUre  la 
marquise  Branconi,  maítresse  du  duc.  Les* 
sing  n'écrivit  plus  rien  pour  le  théâtre.  En 
soninie,c'est  un  ouvrage  original  et  le  meil- 
leur  qu'il  ait  fait. 

Plus  d'vine  fois  le  sujet  qui  a  servi  à  Les- 
sing  avait  été  traité.  Mairet,  en  1628,  en 
avait  fait  une  tragedie;  Lecierc,  en  1645; 
Campistron,  en  1683,  et  La  Beaumelle-Clia- 
bannn,  en  1769,  Tavaient  repris  à  leur  tour. 
Un  Espagiiol,  en  1750,  avait  dote  sou  pays 
d'untí  tragédia  qui  puisait  son  intérêt  à  la 
mème  source;  Gulraud,  en  1827,  et  Latour 
iiaint-Ybars,  en  1845,  avaient  cru  pouvolr  gla- 
ner  dans  le  mème  champ.  En  Alleniagne,  on 
trouve  pour  la  première  fois  cette  histoire 
traitée  par  Hans  Sachs. 

Erailín   Wyndham    (2   vol.  in-12,   ISSO).    Ce 

roman,  un  des  meilleursdu  genre  connu  sons 
le  nom  de  romans  religieux  ou  romans  an- 
glais,  a  pour  auteur  une  femme  qui,  sans  se 
nommer  jamais,  s'est  fait  connaltre  par  quel- 
qnes  auties  productions  disiinguées,  comrae 
beux  contes  de  vieillard  et  Mont-Sorel. 

Nous  n'entreprendions  pas  de  faire  ici  Ta- 
nalyse  de  cet  ouvrage,  qui  nepeutêtre  com- 
pris  qu  a  la  lecture.  Disons  seulement  que, 
rompant  avec  le  caractere  general  de  la  lit- 
tériítnre  religieuse  de  TAngleteire,  il  n'a  pas 
ce  tun  et  oelte  couleur  piéti.-íte  qui  distinguent 
ce  gente  de  productions  chez  nos  voisins 
d'outrê-Manohe.  L'idée  d'im  Dieu  qui  voit 
nos  actions,  le  sentiment  du  devoir,  d'untí 
lutte  continuelle  pour  le  remplir,  sont  les 
seuls  mobiles  qui  dirigent  les  actions  de  Thé- 
roTne.  I.e  caractere  u'EmÍlia  et  celui  de  son 
maii  sont  vivants  et  très-naturels. 

Un  style  net,  vif,  simple,  d'une  simplicité 
gracieuse,  d'un  naturel  quelquefols  uu  peu 
pâle  mais  toujours  ainiable  et  doux,  une 
grande  tinesse  danalyse  morale,  une  teinte 
d'honnêteté  et  de  vertu  sans  affectation  ni 
pédanterie,  un  récit  attachant  sans  pruderie, 
mais  sans  íicence,  telles  sont  les  qualitós  qui 
donnent  à  cet  ouvrage  son  chaime  et  son  prix, 
et  qui  en  expliquent  le  très-grand  succès  soit 
dans  Toriginal,  soit  dans  les  traductions. 

EMILIANI  (le  bíenheureux  Jérôme),  fon- 
dateur  dordre,  né  à  Venise  en  1481,  mort  à 
Somasque  en  1537.  II  était  tíls  d'un  sénateur 
vénilien.  II  prit  part  aux  guerres  contre  les 
Français  et  contre  les  impêriaux,  fut  fait  pri- 
sonnier  à  Castel-Nuovo  et  créó  ensuite  po- 
destat  en  recompense  de  ses  serviees.  Dans 
une  faniine  et  une  épidémie  qui  ravagòrent 
ritalie  (1528),  Kmiliani  montra  une  charité 
iiiépuisable  et  fonda  divers  étabiisseinenls 
pour  les  pauvrea  et  les  malades.  II  créa,  â  la 
même  époque,pour  Téducation  des  orphelins, 
uno  coiigregation  de  clercs  réguliers  con- 
nus  sons  le  nom  de  Somasques. 

ÉMIUE  s,  f.  (ó-mi-ll^.  Bot.  Genre  de  plan- 
tes do  la  faniille  des  composées,  tribu  des 
sénécionócs ,  vuisin  des  cacalies ,  et  com- 
prenant  une  donzaine  dVspòties,  qui  croissent 
dans  rinde  orientale,  TAfrique  australe  et 
les  lies  voisines. 

ÉMILIB,  J^niiiin,  nom  donné  k  une  pro- 
vince  do  la  íjaule  i:is[)adaiie  lors  du  partago 
de  Tempire,  à  la  niort  de  Constantin,  en  337. 
Située  entre  la  Ligurie  Íí  TO.  et  la  Flaminio 
à  TE.,  elle  tirail  son  nom  de  la  voÍe  Emi- 
lienne  qui  la  traver.->ait,  et  avait  pour  viUes 
prineipales  Bonunia  et  Placentia. 

ÉMILIB,  on  latin  J^milia  Tenln  ,  dame  ro- 
maino  qui  vivait  en  200  av.  J.-(J.  Eille  de 
Paul-Eiidle  rAncieu  ,  elle  épousa  Scipion 
TAfricain  et  fut  mero  de  Cornélie,  la  meie 
des  Gracqviea.  Les  liistorions  ont  célebre  sa 
foi  conjugale,  et  p:irlé  de  son  inimense  for- 
tuiie  et  de  ses  précieux  bijoux,  qui  passèrent 
au  socoiid  Africain.  On  sait  que  sa  tille  Cor- 
nélie n'avait  d'autres  joyaux  à  montrer  que 
ses  dtíux  jotines  lil8. 

ÉMll.lEN  (saint) ,  martyr,  nó  en  Mésie, 
moi  t  cn  3C2.  Arrete  pour  avoir  mis  le  feu  h 
un  t'-'mple  paKon,  il  fui  condamné  par  Capi- 
tolin,  gouverneur  de  la  Mésie,  au  su[>plioe 
du  feu,  et  fut  br &Ié  vif  aous  lo  rògno  de  Julion, 
àDurostole.  L'KglÍse  eélébro  sa  fute  lo  18  juiu. 
Nuus  avons  pailé,  au  mot  Emilií,  d'uD  autiu 
inartyr  appeló  unssi  Eimlien. 

ÉMILIEN.en  lutin  A^mlllantia  (MarcuK-Jti- 
lius-/Euiitius),  em[terour  rumain,  n<;  en  Mauri- 
tunio  ví-Tfi  200  do  notro  cro,  niort  en  254.  II  fut 
proelamè  c;i'-,ar  par  «es  soldats  dans  la  Mésio, 
dont  il  ótail:  gouverneur,  du  vivant  uiÓMie  du 
romporeur  Cíallus.  Ayant  marcho  iunnediato- 
ment  .Hur  Ii'iino,  il  de(U  Tarméo  do  son  com- 
pótituur,  qui  fut  ógorgú,  ulnsi  quo  son  (Hs  Vo- 
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lusinnus,  par  ses  prupres  lègions.  Cependant 
les  meurtriers  de  Gallus  ne  vuulurent  pas  re- 
connaStre  Emilien  et  élurent  le  general  Va- 
lérien.  Quelques  móis  apres,  Emilien  niourut 
do  mort  naturelle,  selon  les  uns,  tué  par  ses 
suldats,  d'après  les  autres. 

EMILIEN  (Alexandre),  en  hitin  iEmilinnua, 
usurpateur  romain  qui  vivait  au  iii^  siecle 
de  notre  êre.  II  tyrannisait  TEgjpte,  dont  il 
était  gouverneur  depuis  259,  lorsque,  une  re- 
volte populaire  ayant  eu  lieu,  il  se  íit  procla- 
mer  empereur  pour  gagner  les  troupes  et 
étouffer  la  sódition.  Mais  Tempereur  Gallien 
envoya  contre  Iui  Théodote,  qui  le  prit  et  le 
fit  étrangler  dans  sa  prison  vers  268. 

ÉMlLlEN  (Scipion),  cônsul  et  general  ro- 
nuini.  V.  Scipion  Emilien. 

ÉMILIENNE  (republique), nom  que  porta, 
dans  rorigine ,  ia  republique  transpadane. 
V.  Transpadane. 

ÉMILIENNE  (sainte),  religieuse  italienne 
qui  vivait  au  vi»  siècle  de  notre  ère.  Elle 
était  soeur  de  sainte  TharsiUe  et  tante  du 
pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Cette  sainte 
iemnie  se  consacra  à  la  vie  religieuse  et  se 
livra  aux  plus  grandes  mortifications.  Elle 
est  honorée  par  l'Eglise  le  5  janvier, 

EMÍLIO  (Paolo),  historien  italien  .V.  Emili. 

ÉMILION  (SAINT-),  bourg  de  France  (Gi- 
ronde,  cant.,  arr.  et  à  8  kilom.  S.-E.  de  Li- 
bourne,  sur  un  coteau,  prés  de  la  Dordogne ; 
pop.  aggl.,  1,520  hab.;  pop.  tot,,  3,019  hab. 
Récolte  et  eommerce  du  fameux  viu  qui  porte 
sou  nom.  Le  territoire  de  Saint-Einilion  con- 
tient  1,050  hectares  de  vignes,  produisant  en 
moyenne  13  à  14  hectol.  de  vin  par  hectare 
dans  les  cios  les  plus  renommés,  et  prés  du 
double  dans  les  vignes  communes, 

Le  bourg  de  Saint-EmiUon,  construit  en 
amphithéâtre  sur  une  coliine,  est  entouró  de 
fosses  profondément  creusés  dans  le  roc. 
Derrière  ces  fosses  se  dressaient  autrefois  de 
formidables  tours  earrées  et  des  murs  cré- 
nelés  dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  débris. 
Six  portes  donnaient  accès  dans  Tenceinte 
de  Suint-Einilion,  qui  avait  1,500  mèt.  de  dé- 
velopjjement.  Toutes  ces  portes  étaient  flan- 
quées  de  larges  tours  earrées. 

Le  monument  le  plus  curieux  de  Saint-Eini- 
lion  est  son  église  monolithe  (monument  his- 
torique),  longue  de  32  mèt.,  large  de  14  mèt. 
et  haute  de  16  mètres  environ.  «La  voute, 
dont  le  cintre  est  parabolique,  repose,  dit 
M.  Joanne,sur  huit  piliers  enormes,  grossière- 
ment  équarris  et  plus  grossièrement  sculptés. 
Six  croisees,  pratiquées  dans  la  façade,  pro- 
jetteiit  uno  lumiére  insuflisante  au  fond  de 
ce  vaste  souterraiu,  ou  règne  en  tout  temps 
une  grande  humidité.  A  gaúche  du  portail, 
cu  dehors  de  Téglise,  une  jolie  chapelle  en 
rutonde,  érigée  en  Thonneur  de  la  Sainte- 
Trinilé,  recouvre  Termitage  de  Saint-Emi- 
lion.  Le  poriail  de  Téglise  date  du  xiic  siécle. 
Le  tjmpan  represente  le  Jugemeut  dernier. 
On  penetre  dans  i'église  par  une  galerie  bor- 
dée  de  tombeaux  taillés  dans  le  roc.  ■  Le  mo- 
nastère  de  Saint-Emilion,  détruit  vers  la  íin 
du  1X0  siècle  fut  rcpeupló  en  1080,  par  Í'ar- 
chevéque  de  Bordeaux,  de  chanoines  qui 
construisirent  une  nouvelle  église  avec  un 
cloitre  et  une  tour  carrée  que  surmonte  au- 
jouru'hui  une  charmante  flèche  ogivale.  L"é- 
gSise  abbatiale,  agrandie  au  xivc  siècle,  offre 
un  beau  portail  dont  les  curieuses  sculplures 
ont  été  malhcureusement  mutilées.  Au  sud 
de  Téglise  se  voient  les  débris  du  cloitre,  dé- 
bris qui  intéressent  vivement  larchéologue. 
Signalons  aussi  U  Saint-Emilion  :  les  ruines 
d'un  château  fort  construit  par  LouisVIII; 
les  restes  d'un  couvent  de  dominicains;  les 
débris  d'un  couvent  de  cordeliers;  une  cu- 
rieuse  maison  du  xii[c  sièclo,  ap[)elée  le  pa- 
lais  Cnrtíííioí,  et  d'immcnsos  grottes  creusées 
dans  le  roc,  los  unes  habitées,  d'autre3  ser- 
vant  de  carricros. 

Les  premièros  maisons  do  Saint-Emilion 
s'élovèrent  autour  d'un  monastere  que  saint 
Emilion  fonda  au  vin«  siècle.  Ce  bourg  no 
larda  pas  h.  devenir  une  placo  tròs-furtc. 
Jean  sans  Terro  Iui  accorda,  en  1133,  des 
franchises  communales;  plus  lard,  LouisVIII 
s'c'n  empara  et  y  lit  consti"uiro  une  impo- 
sante  forlcrosse  dont  il  subsiste  une  éiionuo 
tour  carrèe.  Pendunt  les  guerres  do  religion, 
ce  bourg  se  declara  pour  Henri  IV,  qui  le 
combla  do  priviléges.  La  Uévolution  le  ruina 
en  détruisant  ses  monastéres. 

Saint-Emilion  ost  admirublemcnt  situo  au 
midi.  Lu  terre  qui  lo  couvro  est  formée  par 
le  déírilus  d'une  roche  k  grain  très-lln,  Les 
premières  qualitós  do  vin  s'obtiennent  sur  los 
plateaux  do  la  Madeleine  et  de  Saint-Martin 
ot  sur  les  coteaux  inclinant  au  sud  et  k 
Touest  de  la  partio  méridionalo  et  oceidon- 
tale  des  cotes  dites  de  Saint-Emilion.  V.  BoR- 

OUAUX. 

EMILIUS  MACER,  poBto  romain.  V.  Macer. 

EMIN  (Féndor- Alexandrnvich),  littérateur 
ot  historien  rus-iO,  ne  vers  1735,  mort  en  1770. 
Lorsqti')!  eut  termino  sou  éducation,  11  se  mít 
il  voyager,  passa  on  Turquio,  oii  on  le  força 
il  enirer  dans  lo  corps  dos  janissairos  ot  íx  so 
fiiiro  musulman,  pui«  gngua  rAnglctorre.  l'en- 
dant  lo  séjour  qu"il  lit  dans  co  pays,  il  so  prò- 
Honia  h  Tumbassade  russo  (1758),  ou  on  lo  ro- 
baptisa  solou  lo  rite  grec.Trois  ana  plus  turd, 
il  retdUViuL  en  Uussiu,  doviut  profusscur  au 
corps  des  caduts  do  Saint- Pvtursbourg,  puis 
entra  comino  traduotour  uu  minbtòro  dua  iif- 
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faires  étrangères.  Cétait  un  homme  instruit, 
plein  d'Ímagination,  et  qui  écrivait  en  un  ex- 
cellent  style.  On  Iui  doit  des  romans  et  des 
ouvrages  historiques  en  russe.  Nous  citerons  : 
le  Destin  de  Lisnrk  et  de  Sarmcmda  (Saint- 
Pótersbourg,  1763);  V Incon&tance  de  la  for- 
tuite  ou  les  Ave7itures  de  Mirnmond  (1766); 
le  Sort  de  Thémiatode  (1763);  Itccueil  de  fa- 
bles  mnrales  (1764);  Dcscription  de  Vancieii  et 
du  nouvcl  élut  de  Vempire  ottoman  (1764); 
Histoire  de  la  Hussie  jusqiià  Wsewolod  III  ou 
jusquá  1213  (1767-1769),  son  ouvrage  capital. 

ÉMINCÉ,  ÉE  (é-main-sé)  part.  passe  du 
v.  Emincer.  Très-inince  :  Ses  lèvres  emwckes, 
en  se  pressant,  distillení  du  fiel  y  et  ses  yeux 
noirs  lancení  des  éclairs  de  colère.  (Cormen.) 

—  Art.  culin.  Covipé  en  tranches  très-min- 
ces  :  Afoutou  kmince. 

—  s.  m.  Tranche  de  viande  coupée  très- 
mince  :  Un  émincé  de  gigot^  de  dinde.  II  On 
disait  autrefois  émincêe  s.  f. 

ÉMINCER  V.  a.  ou  tr.  (é-main-sé  —  dupréf. 
é,  et  de  mince;  prend  une  cédille  sous  le  c  de- 
vant  les  voyelles  a  et  o;  Jl  éminçait ^  nous 
mmço?!s).  Rendre  mince;  coupereii  tranches 
minces  :  //  posa  sío'  le  feu  un  peiií poêlon  7-e7n- 
pli  de  laiíy  y  éminça  du  pain  blanc,  et  confec- 
tionna  une  soupe  au  lait.  (E.  Sue.) 

ÉMINCHEZ  s.  m.  (é-main-ché).  Eunuque. 
II  ^  ieux  mot. 

ÉMINE  s.  f.  (é-mi-ne).  Méírol.  Ancienne 
mesure  de  capacite  pour  les  grains.  Syn.  de 
MiNK.  II  Mesure  de  capacite  usitée  en  Suisse, 
et  qui  valait,  à  Lausanne ,  llit,35.  ||  An- 
cienne mesure  de  superfície  en  usage  dans  le 
Midi,  oú  elle  variait  depuis  7  ares  jusqua 
56  ares  :  Le  petit  coin  de  terre  que  ma  femme 
ma  apporté  en  dot  a  frucíifié  par  mes  soins; 
nous  espérions  mème,  si  la  récolte  d'amandes 
était  ahondante  ^  la  septiéme  année  ,  pouvoir 
Cagraudir^  en  achetant  les  cing  émines  qui  le 
touchení.  (Oh.  Expilly.) 

—  Antiq.  rom.  Syn.  d'HÉMiNE. 
ÉMINE,  reine  de  France.  V.  Emma. 
ÉMINÉB  s.  f.  (é-mi-né  —  de  e»!Ííií).Métrol. 

Aneienne  mesure  agraire  en  usage  dans  le 
comtat  d'Avignon  et  dans  la  Provence,  et  qui 
équivalait  à  environ  un  huitième  d'hectare  :  // 
ne  faut  pour  chaque  éminée  de  terre  que  cinq 
livres  de  yraine  de  garance.  (Altlien.) 

EMINÉH,en  latin  ^í^mi  eiíríma,  cap  de 
la  Turquie  d'Europe,  sur  la  mer  Noire,  à  Tex- 
tréniite  de  la  chaine  des  Balkans,  par  40°  4i' 
de  lat.  N.  et  25»  33'  de  long.  E. 

EMINÉII-DAGH,  VffeBmus  des  anciens,  nom 
turc  (le  la  partie  do  la  chaíne  des  Baikans  qui 
s'étend  dans  la  Turquie  d"Europe,  entre  la 
Roumanie  et  la  Bulgarie,  sur  une  étendue  de 
365  kilom.  V,  Balkans. 

ÉMINEMMENT  adv.  (é-mi-na-man  —  rad. 
éminciit).  A  un  degré  éminent,  au  plus  haut 
puiiit,  par  excellence  :  Quiconque  est  riche  est 
EMiNEMMiiNT  totítes  choses,  et  sans  mériíe  il  a 
tout  mèrite.  (Boss.)  Les  inwís  mançuent  de 
1'expression  de  la  parole  et  oní  éminbmment 
celie  du  geste.  (De  Bonald.)  La  r€vo''ution  de 
Juillet  a  été  iíminmmmknt  morale.  (Dupin.) 
On  voit  bien  rarement  chez  les  êlres  éminem- 
ment  seusibles  un  caractere  simple,  égal  et 
inaltérahle.  ( Keveillé- Parise).  Les  femmes 
sont  émini;mmiínt  propres  á  la  science  de  la 
c/uiriíé.  (M"'«  Guizot.)  L'homme  est  un  être 
KMiNKMMKST  acHf.  (Bautaín.)  Une  centralisa- 
tion  excessive  est  iímintímmi:nt  contraire  à  la 
liberte.  (Mieh.  Chev.)  Vexpluitation  de  la  con- 
fiance  publique  est  chose  éminemmknt  proriuc- 
iioe,  {1'roudh.) 
A  IVgnrd  des  vertiia,  rarement  on  les  voit, 
Toutes  en  un  sujet  cminemmtnl  plac(!es, 
Se  tenir  par  la  niain  sans  Aire  disporsées. 

La  Fontainb. 

—  Pliilos.  scolast.  Virtuellement  :  Leffel 
est  coníenu  iíMiNiíMMENT(/aíis/aí:aiíj<?.(Acad.) 

ÉMINENCE  s.  f.  (é-mi-nan-so  —  lat.  emi- 
nentia  ;  de  eminens^  éminent).  Lieu  élevé,  hau- 
tour  :  Montcr,  se  placer  sur  une  èminence. 
Ktablir  une  batterie  sur  une  kmímínck.  Les 
montagnes  sont  les  grandes  éminences  de  la 
terre.  (Buli.) 

—  Par  ext.  Sai'.lie  qneloonque  :  La  couleur 
plus  ou  moins  foncce  des  poils  du  sourcil  rend 
cette  KMiMíNCK  très-propre  á  diniinuer  1'effet 
d'une  lumiére  trop  mve.  (Richerand.) 

I  _  Fjg.  Elévation,  grandeur  morale,  supé- 
rioritó  :  Pour  monter  ã  cette  iíminkncií  oú  la 
vertu  élablit  son  trone  ^  il  faut  se  roidir  et 
bander  les  nerfs  avec  une  incroyabtc contention. 
(Boss.)  Celui  qui  est  d'une  kminknch  au-des' 
sus  des  (tutri-s,  qui  le  met  à  couvert  de  la  le- 
partic,  ne  duit  jamais  faire  une  raillerie  pi- 
guante,  (La  Ilruy.)  II  Titre  que  Ton  a  succos- 
siveinent  donnó  au  roi  de  I'rauce,  aux  evo- 
ques, au  grand  mallro  do  Tordre  i\o  Malto,  et 
qui  so  donne  encore  aux  cnrdinaux  :  Son  IOmi- 
NiíNtH  le  cardinal ' archevéque  de  Desanr.on. 
De  la  grandeur  à  riÍMiNiíNoic  í»'  ny  a  qu'un  pas^ 
ety  entre  riíMiNiiNcií  et  la  sainteté,  il  n'y  a  que 
la  fumée  d'un  scrutin;  toute  calollepeut  rever 
la  tiarc.  ÍV.  Ilugu.)  li  l'orsoune  qui  porte  ce 
titre,  cardinal: 
II  mnroho  gravcment,  atnti  qu'uno  Eminrnce. 
Lamaiitink. 

—  Anat.  Emmencê  thénar,  Partio  saillanle 
do  la  Miaiii  situóo  en  ded.ins  du  pouco,  et  for- 
mão pur  divors  musclos.  II  Hminence  fiypoífté- 
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nflr,  Saillio  située  cn  dcilans  de  la  précédenle. 
II  Éminences  mamillaires,  Nom  de  denx  petits 
tubérculos  méduUaires  situes  au  devant  de  la 
protubérance  annulaire,  entre  les  bras  de  la 
moelle  allongée.  ||  Éminences  portes ,  ^vá\X\q% 
situées  Tune  devant  et  Tautre  derrière  la  par- 
tie moyenne  du  foio. 
— Antonymes.  Bas-fond,  creux,  dépression, 

Vallée. 

ÉMINENT,  ENTE  adj.  (é-mi-nan  ,  an-te  — 
lat.  emincns;  de  eminere,  domincr).  Elevé,  qui 
domine,  qui  fait  saillie  :  Se  placer  eti  un  lieu 
ÉMINENT.  II  a  fait  bâtir  un  kiosque  au  point 
le  plus  éminent  dujardin. 

—  Fig.  Supérieur,  trés-élevé  par  la  puís- 
sance,  la  position  sociale  :  Fonctionnaire  émi- 
nent. Fonctions  éminiíntes.  On  monte  à  un 
posle  ÈMiyE^T  et  délicat  plus  aisément  quon  ne 
s'y  conserve.  (La  Bruy.)  Les  p laces  eminentes 
sont  comme  les  cirnes  des  rochers  :  les  aigles  el 
les  reptiles  seuls  peuvent  y  atteindre,  (Ma>e 
Necker.) 

Une  vie  eminente  est  sujeite  aux  oragea. 

V,  Huoo. 
II  Distingue,  excellent,  au  point  de  vue  m(U'al 
ou  intellectuel  :  Litlérateur  éminent.  Vertus 
EMINENTES.  Sainteté  eminente.  Le  xviic  siè' 
cie  n'a  pas  eu  d'ftistoricns  éminents.  (Mon- 
tesq.)  II  faut  avoir  de  bien  eminentes  qualités 
pour  se  soutenir  sans  la  politesse.  (La  Bruy.) 
La  prudence  est  une  vertu  eminente,  eí  la  pre- 
mière de  toutes.  (V.  Cousin.)  Les  partis  ont 
un  merveilleux  instinct  pour  découvrir  la  fai- 
blesse  des  hommes  éminents.  (Thiers.)  A  quel- 
les  extréjiiités  une  folie  pnssion  ne  porte-t-elle 
pas  les  esprits  les  plus  éminents  I  (E.  Sue.) 
Quel  est  1'écrivain  éminent  qui  a  déaaigné  la 
profession  de  journaliste?  (Peyrat.) 

— Danger^péril  emiííeíií,Danger très-grand. 

—  Granim.  L'Académie  fait  une  distioction 
entre  danger  éminent,  c'est-à-dire  très-grand, 
et  íínmííií/ií ,  c'est-à-dire  voisin ,  qui  menace 
d'éclater.  Elle  eút  mieux  fait  peut-ètre  de  con- 
damner  entièrement  Texpression  danger  émi- 
nent,  car  éminent  emporte  avec  soi  une  idée 
avantageuse  qui  ne  peut  convenirau  danger. 

—  Antonymeâ.  Abjeot,  ordinaire,  vulgaire, 
inférieur,  intime,  medíocre. 

ÉMINENTISSIME  adj.  (é-mi-nan-ti-si-me 
—  lat.  eminentissimus  y  superlatif  de  eminens^ 
éminent).  Titre  que  Ton  dunnaitau  grand  mal- 
tre  de  lordre  de  Malte,  et  que  Ton  donne  en- 
core aux  cardinaux  :  Dès  que  Téminentissime 
cardinal  será  arrivé^  nous  commencerons.  (V. 
Hugo.) 

EMIN-MUKMR-EFFENDI ,  adminístrateur 
ottoman,  né  ii  Smyrne  eu  1811.  Issu  d"une 
vieille  fainille  d'ulémas ,  il  reçut  une  instruc- 
tion  beaucoup  plus  complete  que  celle  de  ses 
compatriotes  en  general.  Après  avoir  passo 
un  an  au  bureau  des  traductions  au  ministère 
des  atfaires  ótrangères,  il  accompagna  le  sul- 
tan  Mahmoud  pendant  le  voyage  que  ce  sou- 
verain  ht,  en  1S38,  en  Roumélie.  II  entra 
ensuite  dans  la  diplomatie  et  debuta  commo 
secrétaire  de  Tambassade  de  Turquie  à  Lon- 
dres. De  là  il  passa,  avec  le  mème  titre,  h 
Tambassade  de  Paris ,  dont  le  titulaire  était 
alors  un  beau-frère  du  sultan,  le  general  Ee- 
thi-Paeha.  Reveiiu  à  Constantinople,  il  fut 
envoyé,  en  1841,  cn  Serbie,  en  qualité  de  com- 
missaire  du  gouvernement  ottoman ,  pour  y 
soutenir  d'abord  le  rappel  des  chefs  exiles  qui 
s'êtaient  refugies  à  Constantinople ,  et  plus 
tard  pour  y  donner  appui  nu  parti  constitu- 
lionnel  qni  renversa  Michel  Obronowitch.  II 
reconnut  oftíciellemcnt,  en  1842,  le  triumvirat 
Vautchith,Petroni\vÍtch  et  Simitch.  qui,  après 
la  défaite  du  prince,  se  substitua  a  son  gou- 
vernement. II  rentra  au  bureau  des  traduc- 
tions, fut  nommó  second  traducteur  du  divan, 
et,  en  1846,  élevé  aux  fonctions  de  grand  in- 
terprete, en  remplacemontde  Fuud.  ICn  IS4S, 
lorsaue  éclatèrent  de  graves  complicalions 
en  Moldo-Vahu'hi0,  il  y  fut  envové,  comme 
conseiller  adjoint,  pour  seconder  lo  plénipo- 
tontiuire  ottoman,  et  prit  une  part  importante 
aux  arrangements  qui  furent  adoptes.  En 
1S49,  la  Porte  ayant  dóerétó  que  le  territoiro 
du  Liban  serait  soumis  au  cadastre,  dócert 
dont  Texécution  était  presquo  impossiblo  ii 
tenter  dans  un  pays  en  róvolto  continuelle, 
CO  tut  Emin-Muklir  qu'on  choisit  pour  cetto 
mission,  et  c'est  Ih  le  point  de  départ  dos  tra- 
vaux  qui  Tont  mis  en  rapport  directavec  lau- 
tovité  Irançaiso.  II  réussit  au  dolà  de  tout  co 
quon  pouvait  cspérer  dans  la  mise  à  exécu- 
tion  du  déeret.  Pour  Teu  récompenser  on  lo 
nomma  directeur  des  affairos  étrangóres. 

Mais  les  autres  provinces  de  laSyrio  cxi- 
geaient  un  travail  analogue  k  celui  quon  ve- 
nait  d'accomplir  dans  lo  Liban.  Kmin-Muklir 
y  fut  envoyé  do  nouveau,  cette  fois  pour 
diriger  los  opórations  cadastrulos  do  la  villo 
ot  do  la  provinoe  do  Beyrout,  on  vue  de  la 
fixation  dos  propriétés  ot  do  la  répartition  do 
limpòt.  Sa  missmn  ,  commencée  on  1858,  s'»- 
chova  on  1854,ópoquo  h  laquollo  il  fui  appcló 
à  siégor  dans  lo  consoil  supremo  ot  élove  utt 
rang  do  fonctionnairo  do  promiòro  classe.  En 
1860  ourent  liou  los  troublos  do  Syrio  ,  los 
massacres  dos  ohrólicns  du  Liban  ot  Tintcr- 
vontion  frunv'aÍso.  A  la  suito  do  ces  ovon.-- 
mcnls,  Emiii-Muklir  fut  nomnio  (;ou\.  1 1;.  ir 
do  Damas.  Lui  soul,  v\\  raison  do  sa  t-iM.i 
sanco  du  pays,  pouvait  occupi-r  co  pf 
rtcilo.  II  y  lit  prcuvo  d'un<>  cirando  hui<<i 
garantit  uux  roprési-nlaula  dos  pulssui  > 

si^curilò  dos  ohròlluns.  Son  gouvornomuitt  « 
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rentlu,  en  eflfet,  la  tranquiUité  k  la  province 
de  Damas,  et  il  est  resté  étiaiiger  aux  intri- 
gues politiques  qui  ont  complique  Tadminis- 
tratiou  de  Daoud-Pacha  dans  le  Liban. 

ÉMIOLION  s.  ra.  (é-mi-o-li-on  — gr.  emio- 
lion;  de  emiolios ,  composé  d'un  et  demi). 
Antiq.  gr.  Noiíi  donné,  dans  la  musique  des 
Grecs  ,  à  une  mesure  à  cinq  temps ,  dont  le 
rbjthme  était  divise  en  deux  partias  inégales 
dans  le  rapport  de  3  à  2,  et  en  cinq  temps 
égaux.  De  nos  jours,  on  a  cherché  à  Timiter 
au  moyen  de  la  mesure  à5/4ou5/8;  Boieldieu, 
partieulièremeut,  raemployée  dans  son  opera 
la  Dame  blanche,  mais  en  cela  il  n'a  pas  trouvé 
d'imilateur. 

ÉMIONITB  s.  f.  (ó-mi-0-ni-te).  Bot.  Syn. 

d'HÉMIONlTE. 

EMIR  s,  m,  fé-niir  —  pour  rétymologie , 
V.  Tart.  Encycl.).  Prince  descendant  de  Ma- 
homet  par  les  femmes.  II  Chef  árabe  d'un  gou- 
vernement  ou  d'une  grande  tribu  :  Dans  le 
Liban,  le  pasfeur  et  Í'emir  sont  de  mêmefa- 
mille,  parlent  la  même  langue^  ont  les  mê7nes 
usages  et  participem  á  la  même  sagesse ,  à  la 
même  grandeur  de  traditions ,  qui  est  Vatmo- 
sphère  d'un  peuple.  (Lamart.)  II  Titre  par  le- 
quel  on  a  souvent  designe  chez  nous  Abd-el- 
Kader. 

—  Encycl.  Emir  est  un  mot  árabe  qui  si- 
gnifie  prince,  chef,  commandant.  II  derive  de 
la  racine  amara,  qui  a  le  sens  d'ordonner  (en 
hebreu  elle  signitie  simplenient  dire).  Les  pre- 
miers  califes  prenaient  seulement  le  titre 
à'émir;  ce  n'est  que  plus  tard  qu"ils  le  rem- 
placèrent  par  celui  de  sulíaii  (maitre  souve- 
rain).  Ce  mot  entre  en  conipoaition  avec  un 
grand  nombre  d'autres;  il  a  souvent  subi, 
suivant  les  pays  ou  il  était  adopte,  d'étranges 
moditícations. 

En  persan,  et  par  abréviation,  emir  est  de- 
venumír;uu  descendant  de  prince  pritensuite 
lenoni  de  mirzadè,  ué  de  prince ;  cette  expres- 
sion  a  sub:  une  nouvelle  mutilation  et  est  de- 
venue  lemotsi  connudeíniVsa,  quiaujourd'hui 
n'a  plus  guère  que  le  sens  de  monsieur  (comme 
en  anglais  sir;  chez  nous,  sire  a  conserve  son 
ancieune  importance  et  en  a  méme  acquis  une 
plus  considérable).  Plusieurs  róis  persans  ont 
aussi  porte  le  titre  de  mirmiran,  le  prince  des 
princes,  correspondant  à  chahinchah  y\e  roi 
des  róis. 

Emir  al-oumera  signifie  égaleraent,  en 
árabe,  Temír  des  émirs.  L'emir  al-oumera  était 
en  quelque  sorte  le  premier  vizir  des  califes; 
il  présidait  le  conseil  et  commandait  Tarmée. 
Emir  al'moumÍ7mi,  commaiaáeMv  des  croyants, 
conime  tiaduit  Galand,  était  le  titre  pris  par 
les  califes.  Cest  de  lã  que  les  Espagnols  ont 
fait  leur  miramolin.  Au  lieu  á'emir  al-moiimi- 
nin,  on  trouve  aussi  le  mot  emir  aí-mousli- 
nin,  le  commandeur  des  niusulmans.  Le  pre- 
mier titre  a  étó  porte  d'abord  par  Ornar,  le 
troisième  calife,  et  le  second  titre  par  les 
princes  des  Almoravides  et  des  Almohades. 

On  trouve  encore  emir-hadj,  Vémir  du  pè- 
lerinage,  le  commandant  de  la  caravane  qui 
se  rend  chaque  année  aux  deux  villes  saintes 
{ffararnein) ;  emir-akhor,  par  corruption  mi- 
rakhor  ettínj-a/tor,  le  chef  des  écuries,  dontla 
fonction  répond  à  celle  de  nos  anciens  écu3'ers 
ou  connétabies  {comités  stabuli) ;  emir-alem^ 
ou  par  abréviation  miralem^  le  porte-drapeau, 
le  porte-enseigne;  emír-òasar,  le  chef  du  mar- 
che, le  prèvôt ,  appelé  aussi  ckah-bender-et- 
íoudjdjar,  etc. 

Les  Turcs  appellent  Emir-Daghi,  la  mon- 
tagne  de  Temír,  Tancien  raont  Olympe,  en  Bi- 
thynie. 

EMIR  AL-MOUMININ  s.  m.  Mots  árabes 
qui  sigailient  Prince  des  croyants.  Cest  le 
titre  que  les  niusulmans  de  louest  de  TAfrique 
donnent  au  souverain  du  Maroc,  lequel  est 
considere  comme  le  chef  du  mahoraétisrae.  II 
Plusieurs  historiens  ont  fait  de  cette  appella- 

tlOD  MIRAMOLIN. 

ÉHIR-GIUN-OGLI,  favori  du  sultan  Amu- 
rat  IV,  mort  en  1641.  II  s'était  attiré  la  bien- 
veill&ace  de  ce  prince  par  uue  infame  trahi.son. 
Chargé  par  le  roi  de  Perse  de  défendre  la 
ville  de  Levan,  il  livra  sans  résistance  cette 
place  ã  Amurat  (1635).  Grâee  à  cette  lâcbeté, 
il  fut  comblé  de  faveurs  par  ie  sultan,  et  de- 
vint  le  compagnon  le  plus  nécessaire  des 
infames  débauches  qui  avancèrent  la  mort 
d'Amurat  (1641 ).  Ibrahim  ,  son  successeur, 
voulut  faire  la  paix  avec  le  sofi.  Celui -ci  se 
souvint  alors  a'Emir-GÍun-OglÍ ,  et  exigea 
qu'avant  tout  pourparler  le  traltre  fút  nus  à 
mort.  Ibrahiiii  n'eutgarde  de  refuser  une  con- 
(lition  si  facrle  k  remplir,  et  ie  favori  d' Amu- 
rat fut  étranglé. 

ÉMIS,  I3E  (é-mi,  i-ze)  part.  passe  du  v. 
Emettre.  Lance,  produit  au  dehors  :  Rinjons 
ÉMIS  par  le  soleil.  Sons  émis  par  un  insiru- 
ment. 

—  Fig.  Mis  en  avant,  formule  :  Voeu-v  kmis 
par  un  conseil  general.  Vote  émis  par  la  ma- 
jorité. 

—  Fin.  MU  en  circulation  :  Actions  nouvel- 
lement  kmisks.  Nouveaux  billets  kmis  par  la 
Banque.  Toujours  frappées ,  toujours  emisks 
au  nom  de  Vautorité  souveraine ,  les  monnaies 
tont  les  nwnuments  lesplus  ccrtains  et  les  plus 
autlientique.  de  thistoire.  (Walkenaôr.) 

ÉMISSAIRE  adj.  (é-miss-sé-re  —  du  lat. 
emissus,  part.  passe  du  v.  emiitere ,  envoyer 
dehorii).  Qui  Bert  à  porter  imi  dehors  :  Canal 
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ÉMISSAIRE.  Veine  émissaire.   ii  Peu  usité  ;  se 
prend  presque  toujours  substantivement. 

—  Hist.  sainte.  Bouc  éínissaire ,  Bouc  (^ue 
les  Juifs  chassaient  vers  le  désert,  après  1  a- 
voir  chargé  des  péchés  du  peuple.  II  Fam.  Per- 
sonne  à  qui  Ton  impute  des  torts  dont  elle  est 
innocente  :  Eire  le  bouc  émissaiee  d'une  so~ 
ciété. 

—  Substantiv.  Personne  chargée  d'une  mis- 
sionsecrète,  soit  pour  espionner,  soit  pour 
nouer  iJes  intrigues  :  Un  émissaire  de  Venfer 
a  trouvé  linvention  de  disíribuer  chaque  ma- 
tin,  à  vingí  ou  íreníe  mille  abowiés,  une  feiíille 
oú  se  lit  tout  ce  que  le  monde  dií  et  pense. 
(P.-L.  Courier.) 

—  Constr.  Canal  qui  sert  k  vider  un  bas- 
sin,  un  amas  d'eau.  II  Les  antiquaires  se  ser- 
vent  souvent  de  la  forme  latine  emissarium. 

—  Anat.  Canal  qui  sert  k  óvacuer  une  hu- 
meur,  et  qu'on  appelle  plus  ordinairement 
ÉMONCTOIRE.  U  s.  I.  Emissaires  de  Sanío- 
riniy  Petites  veines  qui  pénètrent  à  travers 
les  os  du  crâne  et  qui  mettent  en  communi- 
cation  les  veines  extétieures  et  les  veines  ia- 
tórieures. 

—  Émissaire,  esplon.  Vemissaire  a  une 
mission  plus  active  que  Vespion;  il  ii'est  pas 
seulement  chargé  de  voir,  mais  d'agir;  il  ne 
se  cache  pas  toujours,  il  ne  cache  que  le  but 
de  ses  pratiques;  son  role,  toujours  subal- 
terne, est  quelquefois  moins  vil  que  celui  de 
Tespion;  mais  il  peut  Tètre  davantage  quand 
les  faux  bruits  qu'il  sème  doivent  entrainer 
ses  dupes  à  leur  perte.  h'€spion  se  déguise, 
il  s'introduit  au  milieu  de  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent  pas ,  pour  observer  seerètement 
toutes  leurs  actions  et  pour  les  dévoiler  en- 
suite  k  des  gens  qui  le  payent.  Sous  les  gou- 
vernements  soupçonneux  et  despotiques,  la 
policeades  espions  partout.  La  politique  em- 
ploie  quelquefois  des  ÉÍmiiíatres  pour  préparer 
les  événements  dont  elle  désire  raccomplis- 
sement, 

EMISSARIUM  s.  m.  (é-miss-sa-ri-omm  — 
mot  latiu  forme  de  emittere,  faire  sortir).  An- 
tiq. rom.  Nom  donné  par  les  Romains  à  des 
canaux  servant  de  décharge. 

—  EncycL  En  355  av.  J.-C,  Tarmée  ro- 
maine  étant  campée  devant  la  ville  de  Veies, 
qu'elle  assiégeait,  le  bruit  d'un  grand  nombre 
de  prodiges  se  répandit  parmi  les  soldats. 
Toutefois,  les  esprits  ne  semblaient  point  por- 
tes k  y  donner  créance,  lorsqu'un  fait  singu- 
lier  vint  surprendre  etalariner  tout  le  monde. 
Le  lac  d'Albe  avait  crú  d'une  façon  extraor- 
dinaire,  sans  que  Ton  pútsoupçonner  la  cause 
de  ce  phénomène.  Toutes  les  sources  et  tous 
les  ruisseaux  étaient  à  sec,  car  Tété  avait  été 
exoeptionnellement  chaud.  Les  arúspices  et 
Toracle  de  Delphes,  consultes,  promirent  aux 
Romains  la  prise  de  Veies  après  qu'ils  au- 
raient  donné  un  écoulement  aux  eaux  du  lac. 
Cette  étendue  d'eau,conuue  aujúurd'bui  sous 
le  nom  de  lac  Albano,  est  tituée  à  quelq^ues 
lieues  de  Rome,  dans  un  bassin  profond  tor- 
inaiit  entonnoir,  dont  les  bords  sunt  couverts 
de  bois,  de  vigues  et  de  maisons  de  campagne. 
Ce  lac,  très-inégal  dans  sa  profondeur,  est 
traversé  par  des  courants  très-rapides  qui 
paraissent  annoncer  le  débouché  de  nappes 
tleau  souterraines.  Les  Romains  entreprirent 
doiic  de  le  vider  par-  un  canal  de  décharge 
qui  transportât  les  eaux  de  Tautre  côté  de  la 
montagne.  II  y  a  actuellement  plus  de  deux 
mille  deux  cents  ans  que  cet  ouvrage  a  été 
construit,  et  il  sert  encore  au  même  usage, 
sans  avoir  eu,  disent  quelques  auteurs,  be- 
soin  de  réparatlons.  Cet  emissarium  est  bati 
et  voútó  dans  toute  son  étendue  en  plerres 
detaille.  II  a  environ  2,600  mètres  de  lon- 
gueur,  l  mètre  de  largeur  et  2  mètres  de 
hauteur. 

Au  lac  FucíDj  aujourd'hui  Celano,  les  Ro- 
mains construisirent  un  emissarium  plus  con- 
sidérable encore  que  celui  d'Albano.  Selon 
Pline,  trente  mille  hommes  furent  employés 
pendant  dix  années  à  vaincre  les  obstacles 
que  peut  rencontrer  une  telle  entreprise  ;  on 
avait  des  rochers  à  percer,  des  eaux  à  dé- 
tourner  et  à  élever.  Aussi  la  montagne  que 
traversé  le  canal  est-elle  sillounée  en  tous  sens 
de  galeries  souterraines.  On  y  découvre  une 
suite  considérable  de  cavités  verticales  en 
forme  de  puits  profonds,  au  fond  desquels  on 
peut  se  rendre  par  des  conduits  pratiques  en 
plan  incline. 

Un  auire  emísíaríum  fut  commencé  au  lac 
d'Averne;  la  galeiie  qu'on  a  longtemps  dé- 
signée  comme  menant  à  Tantre  de  la  Sibylle 
fut  ouverte  pour  recevoir  les  eaux  de  TA- 
verne.  Néron  vouhut  alimenter  i^vec  les  eaux 
de  ce  lac  un  canal  navigable  de  160  milles  ro- 
mains, oii  deux  trirèmes  auraient  pu  passer 
de  front.  II  aurait  ainsi  reuni  Rome  à  Baies; 
mais  divers  accidents  survenus  dans  le  cours 
des  premiers  travaux  lui  íirent  abandonner 
son  projet.  En  1826,  le  gouvernement  nai^o- 
litain  a  tente  de  rétablir  cet  emissarium,  áii  k 
Tempereur  Claude. 

ÉMISSIF,  IVE  adj.  (é-miss-sif,  i-ve  —  du 
lat.  emissuSj  émis).  Qui  a  la  faculte  d'émettre, 
du  lancer  hors  de  soi.  Se  dit  particuliúrement 
de  la  faculte  qu'ont  certains  corps  d*émettre 
du  calorique  ou  de  la  luiniòre  :  Pouvoir  émis- 
Sii'".  Tout  ce  qui  fait  varier  les  pouvoirs  ab- 
sorbant  et  émissif,  en  quelques  poinls  situes 
sur  desparallàles  égaux,  produit  une  in/lexion 
dans  les  lignes  isothermes.  (De  Humboldt.) 

ÉMISSION  s.  f.  (é-mi-si-on  —  lat.  emissio; 
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de  emiííere ,  envoyer  dehors).  Action  de  ré- 
pandre  au  dehors  ,  de  lancer  hors  de  soÍ  : 
Emission  de  calorique.  Uodeur  est  Vimpres- 
sion  que  fait  sur  nous  /'émission  des  corpus- 
cules  emanes  de  certains  corps.  (Acad.)  Dans 
les  plantes  qui  portent  sur  un  pied  les  fleurs 
males  et  sur  un  autre  les  fleurs  femelles,  telles 
que  le  chanvre,  la  plante  mãle  périt  avant  la 
plante  femelle ,  et  la  mort  de  celle- la  suit 
presque  immédiatement  ^emission  des  pous- 
sières  fécondantes.  (Bonnet.)  Toute  emission 
de  la  parole  qui  n'a  point  de  signe  écril  dans 
Valphabet  ne  saurait  senseigner  par  d'autres 
moyens  que  la  parole.  (Ch.  Nod.) 

—  Fig.  Production ,  manifestation  exté- 
rieure  :  Le  travail  est  /'emission  de  1'esprit. 
(Proudh.) 

—  Physiq.  Système  dans  lequel  on  admet  aue 
la  lumiere  est  un  corps  forme  de  corpuscules 
émis  par  le  soleil  et  par  les  auíres  corps  lu- 
miueux. 

—  Gramm.  Emission  de  voix ,  Production 
d'un  son  articule  :  Dans  les  langues  monosyl- 
labiques  il  nexiste  encore  que  des  mots  sim- 
ples rendus  par  une  seule  emission  de  voix. 
(A.  Maury.) 

—  Méd.  Emissions  sanguines,  Saignées. 

—  Fin.  Mise  en  circulation  :  Emissiun  de 
nouvelles  pièces  de  cinq  francs.  Emission  de 
billets  de  banque  de  50  francs.  Emission  de 
10  millions  d'obligations.  Etre  accusé  d'ÉMis- 
SION  de  fausse  monnaie.  Comme  mesure  finan- 
cière,  Temission  des  assignais  était  très-criti- 
quable.  (Thiers.)  il  Opération  à  emission,  Opé- 
ration  à  terme  sur  une  valeurqui  n'existe  pas 
d'une  manière  légale,  mais  dont  on  prévoit  la 
constitution  sur  certaines  bases  à  peu  prés 
déterniinées. 

—  Dr.  cânon.  Emission  des  voiux,  Pronon- 
ciation  solennelle  des  voeux. 

—  Encycl.  Phys.  On  designe  sous  le  nom 
de  théorie  de  Vémission  la  théorie  des  phéno- 
mènes  lumineux  et  caloriíiques  qui  est  fondée 
sur  Thypothèse  de  la  matérialité  de  la  lumière 
et  du  calorique.  Dans  cette  hypothèse ,  les 
particules  de  lumière  ou  de  chaleur,  émises 
dans  tous  les  sens  par  les  corps  lumineux  ou 
relativement  chauds,  se  transporteratent  à 
travers  Tespace  et  les  corps  transparents  ou 
diathermanes,  et  viendraíentatfecter  nos  sens 
en  pénétrant  nos  organes.  Un  rayon  de  lu- 
mière ou  de  chaleur  serait  la  trajectoire  com- 
mune  d'une  infinité  de  particules  iutiniment 
déliées  appartenant  à  la  substance  lumiere 
ou  à  Ia  substance  chaleur. 

Cette  théorie  a  eu  pour  organísateur  New- 
ton, et  pour  adhérents  un  grand  nombre  de  sa- 
vants  illustres,  parmi  lesquels  nous  citeruns 
paiticulièrement  Malus  et  Laplace,  qui  y  res- 
tèrent  attachés  jusqu'à  la  íin  de  leur  vie,  bien 
qu'alors  déjà  elle  eíit  été  fort  battue  en  brè- 
che  ;  elle  a  eu  pour  adversaires  Huyghens, 
Euler,  Arago,  et  surtaut  Fresnel. 

La  théorie  de  la  chaleur  étant  restée  jus- 
qu'à  ces  derniers  temps  beaucoup  en  arrière 
de  celle  de  la  lumière  ,  c'est  naturelleinent 
dans  les  phénomènes  lumineux,  plus  faoile- 
ment  perceptibles ,  que  les  partisans  comme 
les  adversaires  de  la  théorie  de  V émissÍ07i  oui 
cherché  des  preuves  à  Tappui  de  leurs  opÍ- 
nious;  mais,  par  une  sorte  de  consentement 
tacite  fort  naturel,  celle  des  deux  théories  de 
VémissioJi  et  des  ondulations  qui  Temporterait 
sur  Tautre  dans  rexplication  des  phénomènes 
lumineux  devait  rester  aussi  victorieuse  dans 
le  domaine  de  la  chaleur. 

La  théorie  de  Vémission  ne  peut  plus  être 
sérieusement  soutenue  aujourd'hui;  les  tra- 
vaux de  Fresnel,  d'Arago,  de  MM.  Fizeau  et 
Foucault  ont  permis  eníin  de  juger  la  ques- 
tion,  sans  appel  possible.  Nous  naurons  douc 
d'autre  role  à  remplir  que  celui  de  rappor- 
teur. 

Les  premiers  coups  ont  été  portes  par  Eu- 
ler et  par  Franklin.  Nous  ne  parlons  pas  des 
beaux  travaux  de  Huyghens,  qui,  le  premier, 
avait  scientiíiquement  systematisé  la  théorie 
des  ondulations,  mais  dont  la  voix  fut  cou- 
verte  par  ie  bruit  de  la  foule  qui  faisait  cor- 
tége  à  Newton.  Si  petite  qu'on  suppose  la 
masse  des  molécules  de  lumière  ou  de  cha- 
leur, commentest-il  po:>sible  d'admettre,disait 
Euler, qu'animées  d'une  vitesse  de  77,000  lieues 
par  seconde  elles  puissent  frapper  un  or- 
gane  aussi  sensible  que  Toeil,  y  pénétrer  et  s'y 
aniortir  sans  y  causer  aucun  trouble,  sans 
faire  naítre  aucune  sensation  de  douleur?  Si 
le  soleil,  ajoutait-il,  éinettait  dans  tous  les 
sens,  et  depuis  tant  de  siècles,  des  parties  de 
sa  propre  substance ,  conmient  expliquerait- 
on, quelque  ténues  qu'on  su|iposàt  ces  parties, 
que  Ia  masse  de  Tastre  n'eut  pas  diminué 
d'une  manière  appréciable?  Comment  encore 
pourrait-on  admettre  que  des  niilliards  de 
particules  lumineuses ,  traversant  en  même 
temps  et  dans  des  sens  divers  la  fente  étroite 
percée  dans  le  volet  d'une  chambre  obscure, 
ne  5'entre-choquassent  point,  mais  suivissent 
toutes  rigoureusement  leurs  directions  initia- 
les ,  comme  le  prouve  la  netteté  de  rimage 
produite?  Ces  motifs  lui  paraissaient  sufh- 
sants  pour  qualifier  le  système  de  ui'émission 
d'erreur  grossière  dont  le  crédit  ne  pouvait 
s'expliquer  que  par  cette  remarque  de  Cicé- 
ron,  qu'on  ne  saurait  imaginer  rien  de  si  ab- 
surde  qui  n'eiàt  étó  souteuu  par  quelque  phi- 
losophe. » 

Franltlin  avait  essayé  de  donner  plus  de 
force  encore  aux  objcctions  d'Kuler.  II  avait 
imagino  de  suspendre  àunfil  d'araignéesans 


EMlS 

torsion  un  levier  très-délié,  termine  k  Tune  de 
ses  extrémités  par  un  disque  de  clinquiint 
d'une  grande  légèreté  ,  et  de  diriger  perpendi- 
culaireinent  au  plan  de  ce  disque  un  grand 
nombre  de  faisceaux  concentres  de  rayons 
parallèles.Si  l'agent  lumineux  était  matériel, 
ces  rayons  auraient  dú  produire  au  moins  une 
déviation  appréciable  :  le  levier  pourtant  n'en 
éprouva  aucune.  Mais  les  partisans  de  Vémis- 
sion pouvaient  répondre  que  les  faits  mêiues 
prouvaient  que  la  poussiére  lumineuse  est 
encore  plus  ténue  que  ne  rimaginalent  leurs 
adversaires;  et  les  expériences  tentées ,  qui 
eussent  démontró  la  justesse  de  leur  opinion, 
si  elles  avaient  eu  un  succès  contraire,  ne 
pouvaient  que  prouver  Timpossibilité  de  peser 
Tagent  lumineux,  et  non  pas  en  démontrer 
rimmatérialité.  Des  preuves  tout  aussi  nega- 
tivas avaient  pourtant  sufli,  dans  un  autie 
ordre  de  faits,  pour  renverser  une  croyance 
bien  autremeut  enracinée,  pour  enlever  á  nu- 
tre globe  terrestre  sa  majestueuse  immobi- 
lite.  Le  choix  entre  deux  hypothèses  contraí- 
res restant,  en  définÍtive,soumis  à  leífet  pro- 
duit par  les  preuves  apportées,  alors  même  que 
ces  preuves  n'oífrent  rien  d'absolu,  la  théorie 
de  remissíoíi  aurait  toujours  tini  par  succomber 
devant  les  objections  que  nous  venons  de  rap- 
porter;  mais,  de  même  qu'on  put  prouver  po- 
sitivement  le  mouvement  de  la  terre  par  Ta- 
berration  des  étoiles  fixes  et  par  la  rotation 
du  plan  d'oscillation  d'un  pendule,  de  même 
Tétude  attentive  des  phénomènes  tinit  par 
fournir  des  preuves  positives  en  faveur  de  la 
théorie  des  ondulations.  Ce  progrès  est  díi, 
en  grande  partie,  aux  travaux  de  Fresnel.  La 
première  preuve  proposée  par  lui  est  tirée  de 
la  constante  égalité  entre  les  vitesses  de  pro- 
pogation  de  tous  les  rayons  diversement  co- 
lores provenant  de  toutes  les  sources  con- 
nues.  Dans  la  théorie  des  ondulations ,  cette 
constance  dans  la  vitesse  de  la  lumière  s'ex- 
plique  d'elle-raéme,  puisque  cette  vitesse  ne 
tient  pas  k  la  nature  de  Tagent ,  mais  à  celle 
du  milieu  ;  en  etiet,  ce  n'est  plus  que  la  vitesse 
de  propai^^ation  des  ébranlements  de  Téther, 
et  elle  ne  peut  dépendre  que  de  lelasticité  de 
ce  íiuide,  de  même  que  la  vitesse  du  son  dans 
un  même  milieu  nest que  la  vitesse  de  propa- 
gation  des  mouvemenis  vibratoires  dans  ce 
milieu,  et,  pour  cette  raison,  ne  dépend  en 
aucune  façon  de  la  hauteur  de  la  note  trans- 
mise. 

Dans  rhypothèse  de  Vémission,  íxm  contraire, 
la  constance  de  la  vitesse  de  la  lumière  sou- 
lève  une  foule  de  difficultés.  En  eífet,  on  ne 
voit  d'abord  ni  pourquoi  toutes  les  sources 
auraient  la  même  force  expansive  relative- 
ment aux  rayons  semblables,  ni  pourquoi  une 
même  source  projetterait  de  la  même  manière 
tous  les  rayons  disseuiblables.  Mais  d'ailleurs, 
pour  rendre  raison  de  cette  constance,  il  fau- 
drait,  tout  en  admettant  la  matérialité  de  Ta- 
gent  lumineux,  le  supposer  soustrait  aux  lois 
de  Tattraction ;  autrement,  non-seulement 
tous  les  rayons  émanés  des  divers  astres  de- 
vraient  nous  arriver  avec  des  vitesses  iné- 
gales, mais  ils  ne  devraient  même  pas  nous 
parvenir  en  ligne  dioite.  Cependant  on  trouve 
toujours  la  méme  valeur  pour  la  vitesse  d'un 
rayon  lumineux  ,  qu'il  nous  vienne  du  so- 
leil, d'une  étoile  colorée,  d'un  étoile  chan- 
geante  ou  d'une  planete. 

D'un  autre  côté,  la  vitesse  relative  de  la 
lumière,  par  rapport  à  nos  organes,  peut  su- 
bir des  variations  en  plus  ou  en  moins  de 
0,0001  de  sa  valeur,  suivant  que  la  terre  mar- 
che vers  Tastre  qui  nous  Tenvoie  ou  qu'elle 
s'en  éloigne.  Gr,  ia  réfraction  imprimée  à 
un  rayon  lumineux  tombant  sur  un  corps  dia- 
phane  dépendrait,  dans  la  théorie  de  Vémis- 
sion, de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lu- 
mière ;  les  coefíicients  de  réfraction  devraient 
donc  varier  de  Tun  des  cas  que  nous  suppo- 
sons  à  Tautre ;  cependant  les  rayons  émanés 
de  toutes  les  étoiles,  dans  quelque  réjíion 
quelles  soient  situées,  éprouvent  précisément 
lu  même  réfraction ;  le  rapport  du  sinus  des 
angles  d'incidence  et  des  angles  de  réfraction 
est  toujours  le  méme. 

Les  propriétés  cliimiques  des  rayons  lumi- 
neux disparaissent  lorsque  ces  rayons  inter- 
fèrent.  Le  fait  n'a  pas  besoin  d'explication  si 
lon  admet  la  théorie  des  ondulations,  puisque 
rinterférence  de  deux  rayons  est  la  destruc- 
tion  d'un  ébranlement  par  un  autre  de  sens 
contraire;  dans  la  théorie  de  IVmissio» ,  au 
contraire,  ce  même  fait  ne  peut  plus  s'ex- 
pliquer,  Tinterférence  ne  pouvaiit  être  attri- 
Duée  qu'à  la  destruction  de  deux  sensations 
Tune  par  Tautre,  et  non  pas  à  la  destruction 
de  la  matière  lumineuse. 

Les  phénomènes  de  diffractíon  fournissent 
des  preuves  encore  plus  palpables.  En  cffet, 
dans  rhypothèse  de  IVííiísszoíi ,  la  ditTraction 
serait  due  k  une  déviation  des  rayons  lumi- 
neux qui,  passant  prés  de  la  surface  du  corps 
opaque,  seraient  attirés  par  lui.  Mais  cette 
déviation,  mesurée  au  micromètre  astrono- 
mique,  resto  toujours  la  même,  quel  que  soit 
Técran  employé  pour  arréter  la  marche  de  la 
lumière;  les  attractions  imaginées  pour  ren- 
dre compte  de  la  diífraction  seraient  donc  ab* 
solumcnt  indépendantcs  de  ladensitédu  corps 
attirant.  Dans  la  théorie  des  ondulations,  au 
contraire,  Tapparition  de  bundes  irisées  der- 
riere  un  écran  resulte  inunédiatement  de 
rh}nothèse  même  du  mouvement  vibratoire, 
et,  le  corps  interposé  n'agissant  que  comme 
écran,  sa  nature  et  sa  composition  restent  na- 
turelleinent sans  influence  sur  Tctret  produit. 
Dajirès  Fresnel,  les  vibrations  perpendicu- 
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laires  ftuic  rayons  se  délruisent  mutuellement 
dans  rintérieur  d'un  faisceau  ,  et  e'est  parce 
(uie  rinterférence  ne  peut  plus  avoir  lieu  que 
liu  eôté  de  Tiiitérieur  du  faisoeiíu ,  pour  les 
ébranlements  correspondants  uux  rayons  qui 
en  forment  Tenveloppe,  que  les  bandes  irísées 
appuraisseut  en  dehors  de  la  section  trans- 
versale  de  ce  faisceau;  Técran  qui  limite  le 
fiiisoeau  ne  remplit  donc  qu'uue  fonction  pu- 
remetit  negativo. 

Eníin  les  phénomènes  si  curieux  d'interfé- 
rence  s'expliquent  tout  naturellement  dans 
rhypothese  des  ondulations;  les  partisans  du 
systènie  de  Vémission  nont  pas  mènie  pu  iina- 
gmer  une  raison  quelconque  pour  rendre 
compte  de  ces  phéuonienes. 

—  Banque  et  écon.  soe.  En  France,  con- 
trairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  en  HoUande,  en 
Angleterre,  eu  Italie  et  dans  les  yilles  han- 
sêatiques,  Vémission,  dês  les  premiers  jours 
de  son  apparition ,  a  été  rég-lementée  par  la 
loi.  La  preiíiiere  banque  française  á'émission 
a  été  créée  par  Law,  la  seconde ,  la  Caisse 
d'escompte,  a  été  établie  cinquante  ans  plus 
tard  par  Turgot.  La  Révolution  vit  quelques 
essais  de  banques  á'émission  complétenient 
libres.  L'existence  de  ces  etablissements  a 
été  de  trop  coui  te  durée  pour  qu'il  soit  per- 
mis  d*en  déduire  une  théorie  ou  même  un 
systêine,  Plus  tard,  la  Banque  de  France  ob- 
tint  le  privilége  de  Vémission,  qui  lui  appar- 
tient  aujourd"huiexelusivement.  Ce  privilége 
á'émission  étant  donné,  les  banques  en  tlrent 
les  conséquences  sui vantes  :  leur  capital 
doit  ètre  un  capital  de  garantie  strictenient 
limite  aux  exigences  de  la  destination.  Elles 
n'ont  pas  besoin  de  capital  pour  faire  Tes- 
coinpte,  qui  doit  se  faire  avec  la  monnaie 
qu'elles  ont  le  privilége  de  fabriquer,  mon- 
naie qui  reroplace  dans  la  circulation  un  ca- 
pital équivalent  et  fort  coúteux,  Demander 
au  public  ce  capital  pour  faiie  Tescompte,  ce 
serait  Tenlever  abusivement  auxservicesqu'il 
rendait  déjà  sous  cette  forme  ou  sous  d'au- 
tres;  les  banques  prétendent  même  qu'il  se- 
rait dangereux  de  poser  comme  règle  qu'elles 
doivent  faire  des  affaires  avec  leur  capi- 
tal. Ces  principes,  elles  les  ont  fait  ad- 
niettre  à  peu  prés  partout.  Aux  Etats-Unis, 
oii  ies  banques  á'é7nission  (v.  banques  amé- 
RiCAiNEs)  ont  été  réorganisées  tout  récera- 
ment ,  ces  príncipes  ont  encore  été  mis  en 
pratique. 

En  France,  oii  Vémission  a  été  concentrée 
en  un  privilége  unique  ,  le  gouvernement 
commence  â  s'apercevoir  que  Tenlèvement 
de  ce  privilége  d  émission  aux  banques  dépar- 
tementales,  qui  en  jouissaient  avant  1848, 
et  son  attnbution  exclusive  à  Ia  Banque  de 
France,  n'ont  pas  été  sans  inconvénient.  A 
son  avis,  avec  le  raaintien  de  ces  banques,  le 
taux  de  Tintérêt  aurait  été  plus  bas  qu'il  n'a 
éte,  par  suite  de  ravantagequ'auiait  eu  cha- 
cune  des  banques  à  satistaire  le  public  aux 
conditions  les  plus  aoceptables.  Le  gouverne- 
ment semble  aussi  persuade  qu'avec  le  sys- 
teme  d'une  banque  unique,  centralisant  toutes 
les  opérations,  les  efforts  du  prêteur  pour  se 
niettre  au  niveau  de  Temprunteur  ne  se  pro- 
dnisent  pas.  Sur  ce  point,  la  Banque  de  France 
se  separe  dlaiuétralement  du  gouvernement. 
Elle  veut  bien  acoorder  que,  dans  les  temps 
d'abondance,  la  concurrence  des  banques  d'e- 
mission  aurait  pour  effet  de  faire  baisser  le 
taux  de  Tintérèt,  parce  que  chacune  serait  oc- 
cupée  de  chercher  des  atfaires  et  de  trouver 
des  clieiíts;  mais,  à  sesyeux,  cet  abaisse- 
mont  du  taux  de  Tintérét  ne  pourrait  avoir 
lieu  qu'en  excitant  et  en  surexcitant  Tesprit 
de  spéculation,  ce  qui  s*'ruitun  grand  danger, 
rabaissementexcessifderintérétdevantpt)us- 
ser  k  Texagération  des  affaires  et  aboulir  à 
des  réactions  douloureuses.  Puis,  les  temps  de 
chertévenua,  la  concurrence  aurait ,  selon 
elle,  pour  effet  daugmenler  cette  chertó  ;  car 
chacune  des  banques  ayant  á  se  pourvoir 
d*une  grosse  masse  d'espòce3 ,  elles  se  niet- 
traieni  k  la  poursuite  du  numéraire,  comme 
elles  se  niettalent  auparavant  à  la  poursuite 
des  clients.  En  France,  il  n'y  a,  à  cet  égard, 
à  compter  sur  aucune  concession  du  privi- 
lége. II  y  a  plus  :  la  liberlé  de  Vémission 
a  contre  elle  les  corps  politiques  et  méme 
quclques-uns  des  représentants  les  plus  ómi- 
Dents  do  la  science  .économique.  Voici  no- 
tamment  ce  qu'a  dvt  à  ce  sujet  M.  Wolowski 
dans  renquôte  sur  la  Banque  :  •  L'ofíice  des 
banques  ne  se  concentre  nullement  dans  IV- 
mission  des  billets  de  banque ;  Vémission  des 
billets  fait  rever  k  la  crêation  d'un  capital  k 
bon  compte  uu  moyen  de  ({uelques  rames  de 
papier  promenéos  sous  une  piesso.  Ces  mé- 
mes  idóes  ont  prévalu  en  Angleterre  et  en 
Amérique.  Dans  ces  deux  pays,  coiiimerçants, 
économistes  et  hominead'Elat  sont,  en  gene- 
ral, assez  d'accord  sur  les  points  suivant^»  : 
10  Tapprovisionnemont  dela  munnaie  métallí- 
oue  ost  une  chose  toutkfalt  dilférento  dos  af- 
faires de  banque,  qui  consistent  k  spéculer  sur 
Turgcnt,  k  fairo  des  emprnnts  k  un  taux  d'in- 
térét  aussi  bas  que  possible,  ot  k  prôter  k  un 
taux  plus  élevó;  2»  les  billets  de  banque  doi- 
vent etro  consideres  comme  représeutant  la 
nuuinaiométairniuo;  une  bank-noto  cstun  cer- 
tillfut  repiósuntant  tant  de  piócca  d'or,  et  les 
baiiquiers  ne  doivent  pas  plus  en  émetlre 
qu'ils  n'«MnottraÍont  de  numéraire;  3o  les  bil- 
letH  doivent  êtro  óinis  i-omme  la  monnaie  mé- 
tullique,  reglés  par  la  loi  ot  soumis  k  un  pou- 
voir  ótubli  par  la  loi,  comme  Test  la  mouuuie. 
Cea  rpiítion!! ,  on  Ainéiique,  s'ii[>pu  ent  sur  la 
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grande  outorité  de  Daniel  Webster.  «Si  Ton 
peut,  a  dit  cet  homme  d'Etat,  remplir  un  pays 
de  papier  qui  ne  represente  pas  la  monnaie 
inétallique,  k  quoi  sert  le  pouvoir  exclusif  de 
inonnayago  dont  sont  investis  les  gouverne- 
ments?"Onaltcgue  aussi:  lo  que,  le  numéraire 
étant  maintenu  k  sa  propre  valeur  par  la  va- 
leur  intrinsèque  du  metal  dont  il  est  composé, 
on  doit  également  maintenir  la  valeur  de  la 
monnaie  de  papier  en  la  rendant  conforme  k 
la  quantité  de  numéraire  qu'elle  represente  ; 
2"  que  le  privilége  d'émettre  du  papier  fai- 
sant  oflice  de  monnaie  doit  étre  accordé  k 
une  institution  créée  uniquement  dans  ce  but 
et  régtementée  par  la  loi,  et  que  ce  privilége 
ne  doit  pas  étre  partaj;é  ;  30  que  tous  les  protits 
résultant  de  cette  émission  appartiennent  ex- 
cliisivement  k  TEtat ;  40  et  eníin  que  la  libre 
concurrence  en  maliere  de  banque  doit  ètre 
soigneusement  distinguée  de  la  faculte  d  e- 
mettre  du  papier  représentant  du  numéraire, 
cette  faculte  n'étant  autre  qu'un  monnaj-age 
susceptible  de  grands  abus,  parce  que  Vémis- 
sion des  billets  n'est  pas  restreinte  par  cette 
valeur  intrinsèque  qui  règle  Vémission  de  la 
monnaie  métallique.  En  Belglque,  Tuiiité  d'e- 
missioii  a  prévalu.  Les  etablissements  qui 
jouissaient  du  privilége  à'émission  k  côté  de  la 
Banque  nationale  Tont  perdu ,  parce  que  leur 
gestion  a  été  assez  malheureuse  pour  néces- 
slter  en  faveur  des  tiers  Tintervention  et  le 
secours  du  gouvernement.  En  Italie,  Tunité 
d'émission  a  été  une  des  conséquences  de  !'u- 
nitó  politique.  Si  Vémission  continue  d'ètre  en 
pratique  un  monopole,  la  science  économique 
commence  à  battre  fortement  ce  monopole  en 
brèche,  au  nom  des  príncipes.  Contrairement 
aux  publicistes  qui  soutiennent  qu'emeltre  des 
billets  de  banque  c'est  créer  du  capital  nou- 
veau  et  simultanénient  altérer  la  valeur  du 
capital  préexistant,  opération  trop  importante 
et  trop  grave  pour  étre  abandonnéek  la  libre 
induòtrie ,  la  science  répond  que  Vémission 
tiduciaire  ne  crée  poInt  de  capital  et  n'en  sau- 
raitcréer;  qu'elle  active  seulement  les  trans- 
missions,  Ia  circulation  et  l'emploi  productif 
de  capitaux  préexistants.EUe  soutient  que  le 
biílet  de  banque,  vrai  et  seul  admissible,  ne 
vise  point  à  depreeier  la  monnaie  métallique 
et  n'en  a  absolument  pas  le  pouvoir;  qu  é- 
mettre  un  billet  de  banque  n*est  pas  plus  faire 
de  la  monnaie  qu'on  n'en  fait  en  émettant  un 
billet  k  ordre  ou  une  lettre  de  change,  et  en- 
íin que  le  billet  de  banque  est  tout  simpleraent 
un  engagement  k  livrer  de  la  monnaie.  Au 
monopole  qui  aftirme  que  Vémission  d'un  signe 
d'échange ,  monnaie  ou  papier,  a  été  consi- 
dérée  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
et  sous  tous  les  regimes,  comme  un  droit  re- 
galien  ne  pouvant  étre  exerce  que  par  le  sou- 
verain  ou  par  délégation  du  souverain  ,  la 
science  répond  que  le  progrès  consiste  k  faire 
précisément  mieux  que  n'ont  fait  les  aíeux  et 
que,  dans  le  monde  moderne,  le  passe  ne  dicte 
plus  de  lois  k  Tavenir. 

Cette  prétention  est,  du  reste,  en  contra- 
diction  avec  les  faits.  A  lorigine,  en  Alle- 
magne,  en  Italie,  dans  le  Nord  scandinave,  le 
billet,  faisant  office  d'instrument  de  circula- 
tion, a  été  antérieur  aux  corporations  ban- 
quières  privilégiées  ou  non.  Dans  ces  pays, 
êmcttait  des  billets  qui  voulait  et  qui  pouvait, 
dês  que  Ton  jouissait  d'un  crédit  suflisant 
pour  leur  assurer  un  considêrable  rayon  cir- 
culatoire,  c'est-k-dire  dès  qu'on  trouvait  un 
grand  nombre  de  personnes  prètes  k  les  ac- 
cepter.  Les  banques  ont  perfectionné  le  mé- 
caniiime  de  Vémission,  en  ont  développó  Tein- 
ploi,  mais  elles  ne  Tont  pas  créée.  Dès  les 
premiers  moment-H  de  sou  existence ,  Vémis- 
sion était  traitée  comme  une  industrie  privée, 
et  non  comme  une  mis.sion  ou  une  fonclion. 
Elle  fut  exploitéo,en  Angleterre,  par  des  or- 
fóvres,  des  banquiers,  avant  de  Tétre  par  des 
compagnies,  et  la  pluparl  du  temps  les  com- 
pagnics  étaient  independantes  de  TEtat.  L'o- 
pération  n  etait  pour  elles,  comme  pour  leurs 
devanciers,qu'un  moyen  d  etendre  leurs  opé- 
rations de  prèt  et  d'escoiiipte  au  delk  de  leurs 
ressources  métalliques ;  elles  ne  soupçonnaieiít 
pas  qu'elles  étaient  des  fonctionnaires.  Un 
était  alors  trop  prés  de  la  naíssance  du  billet 
puur  en  dénaturer  Torigino  et  le  caractere. 
On  n'y  voyait  encore  qu  un  récópissé.  Ce  n'ost 
que  plus  tard,  lorsqu'on  eut  une  idée  exacto 
de  ces  opérations,  que  ceux  qui  les  prati- 
quaient  en  demandèreiít  le  monopole.  Ainsi, 
en  Angleterre,  on  se  lit  nnHtre  en  dehors  du 
droit  commun,  on  se  íit  dispenser  de  la  res- 
ponsabilité  illimitée  qui  alors  était  la  règle 
des  sociótés,  on  se  fit  ulTranchir  du  timbre  ot 
uutres  charges  incombant  uux  opérations  si- 
milaires,  ou  se  ílt  autoriser  k  se  donner  pé- 
riodiquement  le  luxe  lucratif  d'uiie  petite  ban- 
queroute,  c'est-k-dire  ii  síispendre  le  rembour- 
sement  en  espèces.  Sans  étre  mÍ8  en  fuillito, 
on  se  fit  dégager  des  obligations  imposées  k 
tout  le  monde  par  les  lois  d'usurc,et  entln  on 
Ht  interdire  aux  autroa  de  faire  également 
dos  émissions. 

Uno  dos  grandes  objections  contre  la  li- 
berto des  (fmiisíofw,  c'cst  collc-ci :  «  Le  pre- 
nner  ventt  pourrn  donc  ómettre  des  billets 
do  banque?»  A  cola,  que  répond  la  science? 
■  La  latitude  lègale ,  dit  un  économisto  qui 
a  approfomli  ces  mesures,  M.  Ilorn,  no  dou» 
nora  pas  au  proiuier  venu  la  faculte  pra- 
tique ausor,  moins  encoro  d'abusor  de  Trf- 
mwíío/i  ílduciairo.  Vouloir  n'est  pas  tout,  il 
fuut  pouvoir.  Pour  faire  circuler  des  ongago- 
mcnts  puyablea  à  vue  et  au  porteur,  il  ne 
suffit  pai  d'un  émetteur,  11  fuut,  de  plus  ,  uo 
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acceptiint;  bien  plus,  il  faut  des  centaínes 
d'acceptants  contre  un  émotteur.  S'il  me  plalt 
d'écrire  sur  un  carré  longitudinal  de  papier  : 
fl  A  vue  je  jiayerai  au  présentuteur  la  somme 
•  de  niille  francs  en  espèoes,  ■  mon  créancier, 
mon  fournisseur  ne  Tacceptera  point  en  guise 
des  espèces  que  je  lui  dois,  k  moins  qu'il  n'ait 
la  certitude  que  ses  créanciers  le  prendront  k 
leur  tour  en  guise  d'espèces.  lis  no  le  feront 
guère  3'ils  ne  saventqu'ils  pourront  aussi  s'en 
servir  de  la  méme  façon,  et  ainsi  de  suite.  Et 
Témetteur  pút-il  méme,  par  n'importe  quels 
moyens,  persuader  ou  obliger  son  créancier, 
son  fournisseur,  son  emprunteur  d'accepter 
cette  promesse  comme  argent  sonnant,  k  quoi 
cela  lui  servirait-il,  si  derriere  cet  acceptant 
force  il  n'y  a  pas  cent  et  cent  autres  accep- 
tationsvolontaires?  Par  la  seconde  inain,  les 
billets  aussi tôt  reviendront  au  rembourse- 
ment.  II  faudra  en  tout  cas ,  dans  la  crainte 
de  ce  retour,  tenir  prête  une  somme  égale  en 
espèces.  L'émissÍon  ne  presente  alors  aucun 
avantage.  Autant  se  servir  tout  de  suite  des 
espèces.  Les  banquiers  et  les  commerçants 
aimeront  alors  niille  fois  mieux  emprunter, 
même  à  intérét,  k  des  créanciers  determines, 
avec  échéance  déterminée ,  que  d'emprunter 
au  public  avec  des  échéances  virtueílement 
imniédiates  pouvant  se  présenter  k  tout  mo- 
ment,  et  juste  au  moment  oii  Ton  será  le  moins 
en  état  d*y  faire  honneur.  Le  privilége  sen- 
lait  si  bien  cela,  que,  lorsqu'il  a  solUcité  Tap- 
pui  de  la  loi,  ce  n'est  pas  contre  les  particu- 
liers  ,  mais  bien  contre  les  sociétès.  En  An- 
gleterre, remíssion  des  billets  n'a  été  interdite 
qu'aux  associations  composées  de  plus  de  six 
personnes.  Le  premier  venu  jouit,  en  réalité, 
de  ce  privilége  à'émission  tant  redouté.  En 
effet,  aucune  législation  n'ayant  encore  songé 
à  prescrire  aux  individus  la  forme  qu'ils  peu- 
vent  ou  ne  peuventpas  donnerkleursengage- 
luents  écrits,  il  sensuit  que  dans  tout  le  pays 
on  rencontre  bon  nombre  d'industriels  qui, 
pour  Ia  facilite  de  leurs  relations  journalières, 
créent  des  chiffons  de  papier  représentatifs 
de  telle  ou  telle  somme  de  monnaie.  Selon  Ia 
iiature  et  Tétendue  de  ses  affaires,  suivant  la 
'-•onfiance  qu'inspire  Tindustriel  émetteur,  ses 
bons  circulent  dans  un  rayon  plus  ou  moins 
étroit  avec  une  facilite  plus  ou  moins  grande. 
Chacun  étant  libre  de  les  refuser,  de  ne  les 
accepter  qu'au  prix  quils  lui  semblent  valoir, 
d'en  réclamer  le  remboursement  immédiat, 
c'est  une  affaire  toute  privée  ou  la  loÍ  ni  Tau- 
torité  n'ont  rien  k  voir.Jen'aÍ  jamais  ouT  dire 
que  cette  émission  tiduciaire  ait  amené  des 
desastres,  ne  fut-ce  que  des  tempêtes  dans 
un  verre  deau,  quoiqu'elle  s'adresse  presque 
toujours  aux  petites  gens.  Cesttantôt  le  bou- 
langer,  Tépicier,  le  boucher,  qui,  k  défaut  de 
menue  monnaie  métallique,  rend  ainsi  k  ses 
clients  la  différence  entre  le  prix  d'achat  et 
la  somme  payee ;  c'est  tantôt  un  industriei  (on 

fieut  en  citer  k  Paris)  qui  paye  de  cette  façon 
e  salaire  hebdomadaire  ou  bimensuel  de  ses 
ouvriers.  Les  gouvernenients  et  les  législa- 
tions  ne  songent  point  k  empêcher  ou  a  ré- 
glementer  cette  émission.  Les  partisans  de  la 
liberte  d'émission  ne  veulent.du  reste,  aucune 
extravaganoe.  lis  ne  demandent  pas  que  les 

fremiers  vénus  puissent  se  concerter  pour  la 
abrication  des  billets  de  banque  et  en  inon- 
der  la  circulation.  Tout  ce  qu  ils  demandent, 
c'est  que  les  personnes  qui  s'associent  pour 
faire  lescompte  et  les  avances  au  moyen  de 
billets  de  banque  ne  solentpas  soumiseskdes 
régies  autres  que  celles  auxquelles  sont  sou- 
mis les  citoyens  qui  s'associent  pour  la  nra- 
tique  de  n'importe  quelle  autre  branche  a'in- 
dustrie.  Ils  ne  veulent  pas  qu'une  société,  s  e- 
tablissant  pour  faire  des  atfaires  de  banque 
avec  émission,  imisse  sans  entrave  se  servir 
de  tous  les  moyens  que  ses  clients  approuveiit 
et  qui  ne  sont  réprouvés  ni  par  la  morale  ni 
par  la  loi.  Ils  veulent  au  moins  que  Vémission 
liduciaire  no  soit,  en  tout  cus,  sujette  qu'aux 
stipulations  de  la  loi,  avec  formelle  exclusion 
de  tout  arbitraire  et  favoritisme  administratif, 
et  que  los  prescriptions  de  la  loi  soient  vala- 
bles  pour  tout  le  monde.  La  libre  émission, 
disent-ils  encoro,  n'a  qu'un  danger  particu- 
lier:  c'est  celui  qui  consiste  k  Taffranchir  de 
Tobligation  du  droit  commun,  qui  veut  que 
lout  signatairo  d'un  engagement  quelconque 
soit  rigoureusement  tenu  d'y  faire  honneur 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Ce  danger  est 
iiiliniment  plus  grand  et  plus  menaçant  sous 
le  regime  iiu  nu>nopole  que  sous  celui  de  la 
liberto.  Les  faits  conteinporains  contirment 
tristement  celte  doetrine.  Lo  régimo  du  mo- 
nopole et  du  privilége  estgrosde  banquerou- 
tes ,  parce  que  les  uanques  privilégiées  d'e- 
mission  oomptent  toujours  sur  la  lavour  du 
gouvernement  pour  les  soustraire,  au  besoin, 
au  droit  commun  et  lea  dispenser  de  Tobliga- 
tion  de  payer  leurs  créanciers.  Cette  prévi- 
sion  se  réaliso  toujours.  ■  Ou  est,  en  efiet,  dit 
encoro  M.  Horn,  la  banque  privilégióo  qui 
n'ait  pas  sollicitó  I»  faveur  do  la  banqucroute 
et  qui  ne  lait  pas  obtcnuo.En  Uussie,  la  ban- 
querouto  est  en  ponnanence,  et  lo  billet  vaut 
le  quart  do  ce  qu  il  dit  valoir.  La  Banque  d'An- 
gleterro,  sans  parler  des  suspensions  do  puyo- 
mont  passagòros,  ajoui  nondant  vinyt  ansdo 
cotto  bollo  lavour  (1707  ft  1821).  La  Banoue 
de  Franco  Ta  eue  de  1848  k  1851  ,  et  l'a  roíle- 
mandéo ,  maia  ou  vain  ,  <>n  1850.  La  Banque 
d'Autricho  est  coucbéo  depuis  vingt  ans  sur 
ce  doux  oroillor.  I*a  Banque  d'ltalio  vient  dVn 
fltro  gratillét».  Losgonvornemenls  seruiunt-ils 
aussi  couluuls,  aussi  compliiisanta  ^Í9*k-vis 
dos  banques  libres?  Porsonno  na  le  pense.  Lo 
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jour  oii  une  banque  d'émissÍon  saura  qu'elle 
est  positivement  responsable  de  ses  actes  et 
que  rien  au  monde  ne  la  peut  faire  échappcr, 
quand  elle  cesse  de  payer  k  temps,  k  toutes 
les  conséquences  légales  de  la  banqueroute, 
ce  jour-lk,  cette  banque  ne  será  pas  plus  impré- 
voyante,  plus  portée  k  Texcès,  que  n'importe 
quelle  autre  maison  de  commerce,  que  n'im- 
porte  quelle  autre  association  de  capitaux.  • 
On  ne  saurait,  ce  nous  semble,  mieux  dire. 

_  —  Mus.  Émission  de  la  voix.  Une  boane 
émissioji  de  voix,  une  émission  normaleetna- 
turelle,  est  la  qualité  primordiale  que  doit  re- 
chercher  un  chanteur,  celle  qu'il  lui  faut 
avant  tout  sattaclier  k  posséder. 

«  Cest  dans  la  pureté,  a  dit  M.  Stéphen  de 
la  Madelaine  (Théories  completes  du  chant), 
dans  la  cnuleur  du  son,  au'est  tout  le  chant  : 
principium  et  fons.  Tout  le  reste  n'est  qu'ua 
accessoire  plus  ou  moins  indispensable;  Ik 
est  la  difficulté  qui  doit  avant  tout  préoccu- 
per  le  professeur  et  réclamer  ses  soins  les 
plus  attentifs;  car  Tintensité,  la  portée,  le 
volume  de  la  voix  ne  sont  que  des  qualités 
secondaires  :  la  netteté  du  timbre  estie  charme 
qui  lui  conciliera  tous  les  suffrages.  Lorsque 
la  voix  est  sortie  tout  entière  et  qu'eUe  est  k 
peu  prés  posée,  il  faut  que  le  son  soitd'abord 
amené  k  la  couleur  blanche,  c'est-k-dire  à 
Texpression  parfaitement  normalo  de  la 
voyelle  A.  Pour  arriver  k  ce  résultat,  Ia  lan- 
gue refoule  légèrement  et  sans  la  gonfler  sa 
Íiortion  postérieure  du  côté  du  voiíe  du  pa- 
ais,  sa  partie  antérieuro  se  dilate  et  fléchit, 
en  s*arrondissant,  vers  la  mâchoire  inférieure. 
La  pointe  ou  plutôt  le  bord  de  la  langue  ne 
doit  point  dépasser  la  hauteur  des  dents  in- 
férieures,  qui  lui  servent  de  barrièro  natu- 
relle  et  la  dépriment  légèrement.  La  langue 
ainsi  posée  relativement  au  palais  forme 
dans  la  bouche  un  pavillon  semblable  k  ceux 
des  Instruments  k  vent.  Les  lèvres  doivent 
ètre  entr'ouvertes  comme  pour  Taction  de  la 
parole,  sans  aucune  exagération ;  mais  les 
dents  doivent  étre  beaucoup  plus  écartées, 
et  c'est  la  mâchoire  inférieure  surtout  qui 
doit  produire  cet  écartement  indispensable; 
il  faut  qu'il  soit  assez  considêrable  pour  don- 
ner passage  à  deux  doigts  superposés.  Tou- 
tes ces  conditions  sont  absolument  rigoureu- 
ses,  et,  de  !eur  entier  accomplissement,  derive 
Vémission  normale  de  TA ;  mais  elles  ne  suf- 
lisent  point  k  la  formation  parfaite  du  son 
chanté.  II  faut  exécuter  en  même  temps  le 
phénomène  au  moyen  duquel  les  fosses  nasa- 
les ferment  leurs  orifices  k  Tair  extérieur,  et 
interceptent  complétement  son  passage.  De 
cette  manière,  la  contexture  du  palais  pre- 
sente k  la  voix  une  table  d'harmonie  qui  con- 
tribuo puissamment  k  son  retentissement,  et 
Tair,  comprime  sur  le  plancher  extérieur  des 
fosses  nasales,  ne  produit  pas  les  effets  na- 
sonnés  qu'il  acquiert  lorsque  la  moindre  por- 
tion  de  lui-même  s'échappe  par  le  nez.  » 

Tous  ces  détails  ne  sont  pas  faciles  k  exé- 
cuter correctement  et  simultanénient.  L'obéis- 
sance  intelligente  de  Télève,  lattention  scru- 
puleuse  et  patiente  du  maiTe  ne  triomphent 
pas  de  prime  abord  des  diflicultés  que  pré- 
sentent  les  habitudes  vicieuses  de  presque 
tous  les  sujets ;  la  nersévérance  de  Tun  et  le 
discernemeut  de  l  autre  sont  exposés  à  de 
longues  et  pénibles  épreuves.  Mais  si  les  or- 
ganes  de  la  voix  et  de  Tarticulation  n'of- 
frent  point  par  eux-mêmes  de  graves  dó- 
fectuosités,  des  diflicultés  inhérentes  k  leur 
constitvition  physique,  les  résultats  d'un  bon 
travail  sont  tôt  ou  tard  obtenus.  La  moindre 
déviation  do  ces  príncipes  entralne  des  mo- 
dilicationsdans  la  nature  du  son.  Si,  par  exem- 
ple, la  partie  postérieure  de  la  langue  est 
trop  refoulée  vers  Tisthme  du  gosier,  le  son 
prend  un  caractere  guttural  plus  ou  moins 
prononcé,  parce  que  Tépiglotte,  comprimée 
par  ce  refoulement,  gene  Vémission  do  la  co- 
lonno  d'air.  Si  los  lèvres  sont  trop  rappro- 
chées,  Texpression  de  la  voyelle  O  so  fait 
sentir  et  domine  celle  de  l'A.  Si  les  dents  ne 
sont  point  suflisammeut  écartées,  le  retentis- 
sement des  fosses  nasales  devient  trop  éner- 
gique  et  imprime  au  son  vino  qualité  nason- 
née  qui  tourne  k  Texpression  de  la  diphthou- 
gue  an  et  nuit  k  la  portée  de  la  voix. 

On  voit  que  chacune  des  défectuosités  qui 
surviennent  diins  la  position  des  difterentes 
partics  do  la  bouche  est  immótilatcment  indi- 
quée  par  le  défaut  phonique  dont  elle  est  la 
cause.  Elles  offrent  donc  k  Taiialyse  doa 
moyens  d'investigation  très-précis,  et  Ia  por- 
spicacité  du  maitro  les  saisit  facilement.  Los 
progrès  sont  quelquefois  lents,  quand  les  ha- 
liitudes  sont  fortement  cnracinues  ;  nuiis  il 
faut  bien  so  gardor  ici  do  confondro  lu  len- 
teur  du  progrès  avec  rimmobilitó.  Si  peu  que 
marche  cet  enseinblo  do  riiistruclion.  s'il 
marche,  c'ost  que  la  nature  obéit  et  qu  il  ne 
s'agit  point  do  luHor  contre  des  organos  ro- 
belles  dont  la  forco  d'inortio  est  ínsurmonta- 
ble.  mais  do  parler  k  rintolligonco  do  Tólòve 
et  d'arrivor  k  s'en  faire  uettomont  comprou- 
dre. 

Icl,  on  effet,  le  courago  et  lu  porsisUnce 
sont  Indispensublos,  au  nuillro  oommo  k  re- 
levo; mais  aussi  los  effuls,  los  i('>ultats  obt*- 
nus  par  eux,  grAco  aussi  bion  au  suvoir  do 
Tun  qu'k  ^ollei^sance  dorautve,  lirnuenlpur- 
fois  du  pródigo.  II  est  tio  tout"  èvulouco  que 
la  voix  est  relemenl  essi'ntiel  du  oliuiit;  maia 
il  faut  que  chacun  sache  que  la  voix  n'Hrriv» 
pua  naturellomont  choa  Uuia  loa  MijoU  k  IV- 
tut  do  chuut.  11  aorifcil  faotio  do  oitor  nombro 
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de  virtuoses  chez  lesquels  il  était  pour  aiusi 
dire  impossible  de  deviner  des  dispositions 
vocales,  tellement  ces  dispositions  étaient 
combattues  et  comrae  annihilées  par  les  mau- 
vaises  habitudes  des  orgaues  phoniques,  et 
qui  cependant,  a  force  de  travail,  de  soins,  de 
patience,  de  volonté,  sont  devenus  dexcel- 
íents  chanteurs,  à  la  voix  énergique  et  par- 
faitement  timbrée.  «  Les  données  de  la  voÍs, 
dit  encore  M.  Stéphen  de  la  Madelaine,  sont 
tellement  mystérieuses,  qu*il  est  possible,  non- 
seulement  de  se  troniper,  comme  le  font  tous 
les  jours  la  plupart  des  professeurs,  sur  la 
nuture  de  la  voix,  mais  sur  la  voÍs  elle-nième, 
On  ne  peut  jnger  pertinemment  en  cette  nia- 
tière  qirapres  avoir  falt  des  essais  persévé- 
rants  et  diriges  daprès  les  régies  positives 
de  la  science.  U  y  a,  dans  toutes  les  parties 
de  Tart  du  chant,  des  erreurs  classiquenient 
répandues  et  en  quelque  sorte  consacrées  par 
Tusnge;  je  ne  me  lasserai  jamais  de  les  com- 
battre.  J'tnsisterai  de  tout  mon  pouvoir  sur 
la  necessite  de  laisser  les  lèvres  du  chanteur 
dans  la  position  qu'elles  prennent  pour  émet- 
tre  la  voix  au  simple  état  de  la  parole.  En 
cela,  il  faut  que  la  bouche  obéisse  à  sa  con- 
formation  parttculière;  il  y  a  des  sujets  qui 
ne  peuvent  parler  sans  eDtr'ouvrir  les  lèvres 
corame  un  entonnoir;  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  parlent  le  plus  naturellement;  mais  il  faut 
tolérer  chez  eux  Tetfet  des  dispositions  orga- 
niques  sans  le  poser  devant  les  masses  comme 
un  exemple.  M.  Duprez,  qui  e.^.t  un  chanteur 
de  premier  ordre,  est  celui  de  tous  les  sujets 
connus  qui  ouvre  le  plus  la  bouche  sansarri- 
ver  jusqu'à  Temphase  de  la  prononciatlon. 
Nous  Ten  félicítons  sincèrement,  tout  en  dé- 
plorant  Tabus  qu'on  a  fait  d'un  aussí  beau  mo- 
dele; car  lorsque  les  maitres  de  piano  qui 
donnent  des  leyons  de  chant  exigent  de  leiírs 
élèves  le  plus  grand  écartement  possible  des 
lèvres,  ils  ne  manquent  pas  de  s'autorÍser  de 
Texemple  quoífre  M.  Duprez,  dont  la  bou- 
che ressemole,  quand  il  chunte,  au  pavillon 
d'une  clarinette  (rebords  comprls),  Tous  ces 
gens-là  ^  qui  sont  de  la  meilleure  foi  du 
monde  dans  leurs  enseignements  erronés,  ne 
saveat  pas  qu'ils  prennent  ainsi  Texception 
pour  la  règle,  el  qu'ils  vlolent  Tun  dea  prín- 
cipes les  plus  essentiels  de  la  nature,  en  em- 
ployant,  pour  arriver  à  des  résultats  géné- 
raux,  des  données  particulières  à  tel  ou  tel 
individu.  » 

Nous  répéierons  donc,  en  terminant,  ce 
que  nous  disions  en  coramençant,  qu'une 
bonne  émission  de  voix,  une  émission  norraale 
et  naturelle,  est  la  qualité  primordiale  que 
doit  rechercher  un  chanteur.  Malheuieuse- 
ment,  tous  ne  possèdent  pas  cette  qualité  es- 
sentielle  et  maitresse.  Parmi  ceux  des  vir- 
tuoses contemporains  qui  se  font  remarquer 
sous  ce  rapport  et  dont  Vémission  est  excel- 
lente,  parfaite  de  tous  points,  nous  citerons 
liurticulièrementMM.  Faure,derOpéra;  Fras- 
chini,  Delle  Sedie,  du  Theátre-Italieu ,  et 
aimes  Miolan- Carvalho,  Marie  Sass,  Ade- 
lina Patti,  Christine  Nilsson,  etc. 

—  Méd.  Émission  sanguine.  V.  saignée. 

ÉMISSIONNAIRB  s.  (é-mi-sio-nè-re— rad. 
éinission).  Persoune  qui  fait  une  émission, 
qui  inet  en  circulation  des  effets  de  commerce, 
des  titres,  des  monnaies  :  Un  émissionnairb 
de  faiíx  billetSj  de  fausse  monnate. 

ÉMISSOLE  s.  f.  (é-mi-so-le  —  altérat.  du 
lat.  mustellus.  nom  du  même  poisson),  loh- 
thyol.Genre  de  poissons  cartilagineux,  fonné 
aux  dépens  des  squales  :  Les  emissoles  oní 
de  Hombreux  rapports  avec  le  milandre.  (A.  Gui- 
cheuot.) 

Encycl.  Ce  genre  de  poissons  cartilagíneux 
est  très-voisin  des  squales  ou  chiens  de  mer, 
aux  dépens  desquels  il  a  été  forme ;  d'un  au- 
tre  côté,  il  a  beaucoup  d'afíiuités  avec  les 
raies.  Les  emissoles  ont  leurs  braiichies  dé- 
nuées  de  membranes  et  d'opercules  ;  la  forme 
de  leurs  dents  suflit  pour  les  distinguer  des 
squales.  Très-comprimées  de  haut  en  bas  et 
seulement  un  peu  convexes,  ces  dents  figu- 
rent  des  losanges,  des  ovales  ou  des  cercies, 
et  ne  s'élèventen  pointe  dans  aucune  de  leurs 
parties;  elíes  appartiennent  à  la  catégorie 
des  dents  dites  eu  pavé;  disposées  sur  plu- 
sieurs  ranes,  elles  paraissent  comme  incrus- 
iées  dans  les  mãchoires,  oú  elles  forment  une 
sorte  de  mosaíque  très-réguliere.  Ces  dents 
sont  plus  aptes  que  celles  des  squales  á  broyer 
et  \x  diviser.  Les  emissoles  ont  i'estomac  muni 
de  plusieurs  appendíces  situes  auprès  du  \>y~ 
lore.  Ces  poissons  ont  beaucoup  d'analoj4Íe 
avec  les  milandres.  On  n'en  connalt  que  deux 
espécea,  regardées  pendunt  longtemps  comme 
deux  variétes  d"un  même  type,  et  qu  on  trouve 
à  la  fois  dans  les  mers  d'Europe  et  dans  To- 
céan  Pacifique.  Vémissole  commune  se  recon- 
natt  k  sa  uageoire  dorsale  triangulaire;  le 
corps  de  ce  poisson  est  d'un  gris  cendré  ou 
brun  en  deasu»,  et  blanchátre  en  dessous.  On 
en  mawge  la  chair  sur  les  cotes  de  la  Méditer- 
ranée.  Vémissole  éíoilée,  appelóe  aussi  len- 
tillac  ou  leníiltat,  se  recoimaU  à  des  taclies 
blanches,  aemblables  k  des  étoiles  et  à  des 
lentiUes,  répaaduea  sur  tout  le  corps,  mais 
plus  grandes  et  moin»  nombreuses  sur  lo  dos- 
elk'  atU-int  d'aa8ez  grandes  dimensiona.  ' 

EMLY,  villc  et  paroisse  d'Irlande,  dans  Tan- 
cienfío  prov.  de  Munster,  comié  de  Tipperary 
ã  2?  kiiom.  S.-O.  de  Cashel ;  3,000  hab.  Au- 
trefoiíi  siége  d'un  évé.:hé  métropolitain  du 
Munster,  transporte  aujourd'hui  k  Casbcl. 
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EMLYN  (Thomas),  théologien  anglais,  né  a 
Stamford  (comté  de  Lincoln)  en  1663,  mort 
en  1743.  Après  avoir  été  chapelain  de  la  com- 
tesse  Donegal,  depuís  mariée  à  sir  William 
Franklin,  il  fit  un  voyage  eu  Angleterre  et 
en  Irlande,  et  entra  dans  la  congrégation  des 
non-conformistes  de  Dublin.  Ayant  alois  dé- 
truit  toute  Téconomie  du  dogme  de  laTrinité, 
en  admettant  la  prééminence  du  Père  sur  les 
deux  autres  personnes,  il  souteva  contre  lui 
des  colères  qui  le  contraignirent  à  quitter  Tlr- 
lande.  A  Londres,  il  écrivit  sur  le  même  su- 
jet,  fiit  poursuivi  en  justice  et  subit  deux  ans 
de  détention.  Cette  existence  si  agitée  se  pro- 
longea  cependant  jusqu'à  lage  de  quatre- 
vingts  ans.  Du  reste,  malgré  son  hérésie,Em- 
lyn  menait  une  vie  irréprochable,  et  était, 
daiis  la  discnssion,  d'une  grande  modératioií. 
II  a  publié  :  \  Histoire  des  plaids  de  la  cou- 
ronue  par  le  lord-chicf  de  justice  (1736,  2  vol. 
in-fol.)  et  des  livres  de  controverse  :  Defense 
du  cuHe  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dons 
les  pTÍncipes  des  unilaires  (1706) ;  Con&idéra- 
íions  sur  la  guestion  préliminahe  aux  divcr- 
ses  guestions  relatives  à  la  validité  du  baptênie 
(1710).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Íl  émet  \'o- 
pinion  que  la  grâce  du  baptéme  pourraitbien 
se  communiquer  de  père  en  lils,  comme  le  pé- 
ché  originei  qu'elle  est  chargée  d'eífacer. 

EMMA  ou  IMMA,  princesse  française,  pa- 
rente, quelques  historiens  disent  lille,  de 
Charlemagne,  morte  en  837.  Une  tradition 
romanesque  rapporte  que ,  sensible  à  la- 
mour  d'Egiuhard,  secrétaire  de  Tempereur , 
elle  lui  accorda  un  rendez  -  vous  nocturne 
dans  le  palais ;  une  neige  épaisse  étant 
tombée  pendant  la  nuit ,  elle  porta  son 
aniant  sur  ses  épaules  k  travers  un  jurdin  qui 
séparait  leurs  appartements,  dans  la  crainte 
que  Tempreinte  de  ses  pas  ne  les  trahít  tous 
deux.  Charlemagne,  leve  avant  le  jour,  fut 
ténioin  de  cette  scène,  et,  touché  du  dévoue- 
ment  de  sa  filie,  la  maria  à  Eginhard.  Cette 
legende  poétique,  qui  a  inspire  un  poème 
charmant  à  Millevoye,  ne  paralt  avoir  aucun 
fondement  historique.  V.  Eginhard. 

EMMAouEMINE,  reÍnedeFrance,quÍ  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xc  siècle.  Elle  était 
filie  du  roi  d'Italie  Lothaire  II  et  d*Adélníde 
de  Bourgogne.  En  966,  elle  épousa  le  roi  de 
France  Lothaire,  sur  Tesprit  duquel  elle  ac- 
quit  une  grande  influence.  Après  la  mort  d'0- 
thon  II  (983),  Lothaire,  voulant  alfranchir  la 
Lorraine  de  la  suzeraineté  de  TAllemagne, 
envaliit  cette  province,  s'empara  de  Verdun, 
puis,  luissantlagardedecette  villeãsafemme, 
il  marcha  en  avant.  L'annéesuivante,  les  ini- 
périaux  se  présentèrent  devant  cette  ville. 
"  Emma,  disent  les  auteurs  des  Femmes  mili- 
íaires  de  la  France ,  fut  assiégée  par  une 
armée  nombreuse.  Api  ès  avoir  pris  elle-même 
toutes  les  mesures  propres  k  assurer  une  vi- 
goureuse  résistance,  elle  semita  la  téte  de 
la  garnison  pour  repousser  les  attaques,  et 
parvint  à  se  maintenir  assez  longtemps  pour 
que  Lothaire  pút  arriver  avec  ses  troupes  et 
forcer  rennemi  a  lever  lesiége.»  L'énergie, 
rhabileté,  le  courage  desespere  du  roi  et  de 
son  épouseEmma  eurent  ce  résultat,  de  con- 
tenir  jusqu'k  la  fin  du  rè^ne  de  Lothaire 
toute  rébellion ,  d'empècher  Téclat  du  mé- 
contentement;  mais  ce  fut  tout.  Nous  vou- 
drions  terminer  ici  cette  biographie,  et  lais- 
ser croire  k  nos  lecteurs  que  Théroique 
Emma  avait  autant  de  vertu  que  de  courage; 
mais,  en  historien  lidèle,  nous  ne  pouvuns 

Easser  sous  silenceles  relations  criminelles  de 
i  reine  avec  Adaibéron,  le  beau,  le  jeune, 
Téloquent  évéque  deLaon;  nous  ne  pouvons 
négligei  de  dire  que  la  mort  prématurée  de 
Lothaire  (986)  fut  re«;ardée  couime  le  résul- 
tat d'un  crime,  et  qu  Emma  fut  accusée  d'a- 
voir  jiréparé  le  poison.  Toutefois  elle  devint 
regente  après  la  mort  de  son  époux ;  mais, 
presque  aussitòt,  Hugues  Capet,  pour  s'em- 
píwer  du  trone,  souleva  contre  elle  les  prin- 
cipaux  seigneurs.  Charles,  duc  de  Lorraine, 
et  frère  du  roi  défunt,  qui  avait  toujours  mon- 
tré  une  grande  indignaiion  au  sujet  de  la  con- 
duite  dEmma,  lui  fit  la  guerre,  s'empara  de 
sa  personne  et  de  celle  d'Adalbéron  ;  on  iguore 
de  quelle  façon  il  se  vengea;  mais  Íl  esta 
croire  que  sa  vengeance  fut  terrible. 

EMMA  ou  EMME,  reine  d'Angleterre,  tiiorte 
en  1046- Soeur.  et  non  pas,  comme  Tontditquel- 
oues  biographes,  filie  de  Richard,  quatrième 
ducdeNormandie,elle  devint répouscd'Ethel- 
red,  roi  d'Angleierre,  qui  espérait  oêtre  sou- 
tenu  par  le  petit-fils  de  Rolf  contre  la  puissance 
des  róis  du  Nord.»  A  son  arrivée  en  Angle- 
terre, les  Saxons  changèrent  le  nom  dEmma 
en  celui  d'A!fghive,  qui  sigiiifiait  i  Préscnt  des 
génies.  Singulier  surnom  pour  une  feiínne  à 
râuie  étroite,  basse,  au  cceur  égoTste  et  cor- 
rompu,  dont  la  vie  fut  marquée  par  tantd'ac- 
tions  odieuses. 

En  1016,  Ethelred  meurt,  et  Knut  devient 
roi,  tandis  qu'Emma  et  les  deux  fils  qu'elle  a 
eus  de  son  époux  se  réfugient  h.  la  cour  de  Nor- 
mandie.  Ricliard,dêsespérant  de  iK)uvoir  ren- 
verser  le  nouveau  conquérant  pour  mettre  á 
sa  place  unde  ses  neveux,sacrifie  ceux-ci  àsa 
politique,  k  soa  ambítion,  et  propose  au  roi 
danois  d'épouser  sa  soeur,  la  veuve  d*Ethclred, 
Emma  donne  clle-même  son  approbation  k  ce 
projet,  laissant  en  douto,  disent  les  chroni- 
queurs,  qui  d'elle  ou  de  son  frère  se  déshono- 
rerait  le  plus.  Co  mariage  qui  ne  pouvuit  que 
servir  les  projets  de  Knut,  parce  qu'il  le  run- 
duitraoins  étrang-r  à  rAngleterreet  lui  assu- 
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rait  ralliance  de  Richard,  eut  lieu  vers  1018; 
un  lils  naquit  de  cette  union,  Hardeknut. 

Knut  meurt  en  1035,  et  aussltôt  on  court 
aux  armes.  D*un  cólé  on  s'appréte  â  se  battre 
pour  Harald,  un  prince  danois,  de  Tautre  pour 
Hardeknut:  mais  laguerre  civile  n'a  pas  lieu. 
Emma,  làche  et  traítresse,  fait  la  premiére 
sa  soumission  et  livre  au  rival  de  son  fils  les 
trésors  amasses  par  Knut. 

Emma,  s'il  faut  en  croire  certains  chroni- 
queurs,  alia  plus  loin  encore ;  ce  n'était  pas  as- 
sez de  la  trahison,  elle  en  arriva  au  crime,  à 
Tinfanticide.  Voici  le  fait  tel  qu'il  est  raconté 
par  Augustin  Thierry,  qui,  lui,  semble  ne  pas 
oser  conclure  :  « II  arriva  dans  le  même  temps 
(1036)  un  événement  tragique  dont  le  récit  ne 
nous  est  parvenu  qu'enveloppé  de  beaucoup 
d'ob.scuiité.  Une  lettre  dEmma,  qui  vivait  k 
Londres  en  bonne  intelllgence  avec  le  roi  Ha- 
rald, futenvoyée,  k  ce  qu'il  paratt,  aux  deux 
fils  d'Ethelred,  en  Normandie.  Leur  mère  les 
informaitpar  cette  lettre  que  le  peuple  anglo- 
saxon  semblait  disposé  k  laireroi  Tun  d'entre 
eux  et  k  secouer  le  joug  du  Danois;  elle  les 
invitaitàse  rendresecrètementen  Angleterre, 
afin  de  s'entendre  avec  elle  et  avec  leurs  amis. 
Soit  que  la  lettre  fut  vraie  ou  qu'elle  fiit  sup- 
posée,  les  fils  d'Elhelred  la  reçurent  avec 
juie,  et  le  rIus  jeune  des  deux,  nommé  Alfred, 
sembarqua,  du  consentement  de  son  frère, 
avec  une  troupede  soldats  normandset  bou- 
lonnais.  Ce  demierpoint  était  contraire  aux 
instructions  données  par  Emma,  si  toutefois 
riuvitation  qui  parut  venir  d'elle  n'était  pas 
une  fourberie  du  roi  Harald  et  un  piége  tendu 
de  sa  main. 

"  Le  jeune  Alfred  prit  terre  k  Douvres  et 
s*avança  au  sud  de  la  Tamise,  pays  oú  il 
devait  rencontrer  le  moins  de  daugers  et 
d'obstacles,  parce  que  les  Danois  n'y  habitaient 
pas  en  grand  nombre.  Godwin  alia  k  sa  ren- 
contre,  peut-étre  pour  éprouver  ce  dont  íl 
était  capable  et  pour  coiicerter  en  commun 
avec  lui  quelque  plan  de  délivrance  nationale. 
II  le  vit.  entouré  d  etrangers,  vénus  à  sa  suite 
pour  partager  la  haute  fortune  qu'il  espérait 
trouver  chez  les  AnglaiSj  et  cette  vue  changea 
subitement  en  malveillance  pour  Alfred  les 
bonnes  dispositions  du  chef  saxon.  Un  ancien 
historien  fait  teiiir  k  Godwin.  dans  cetie  cir- 
constance,  devant  les  autres  cnefs  rassemblés, 
un  discours  oii  il  leur  represente  qu'Alfred 
est  venu  escorté  de  trop  de  Normands,  qu'ii 
a  promis  k  ces  Normands  des  possessions  en 
Angleterre,  et  qu'on  ne  doit  point  laisser  s'im- 
patroniser  dans  le  pays  cette  race  d  etrangers 
connue  dans  le  monde  par  ses  ruses  et  son 
audace.  Quoi  qu*il  en  ait  été  de  cetle  harangue, 
Alfred  fut  abandonné,  sinou  trahi,  par  Godwin 
et  par  les  Saxons,  qui,  k  la  vérité,  ne  Tavaient 
point  appele  d'outre-mer,  ni  atliró  d'avanoe 
dans  le  péril  oú  ils  le  laissaient.  Les  officiers 
du  roi  Harald,  avcrtis  de  son  débarquement, 
le  surprirent  avec  ses  compagnons,  dans  la 
ville  de  Guildford,  pendant  qu  ils  étaient  des- 
armes et  disperses  dans  plusieurs  maisons. 
Ils  furent  tous  saisis  et  garrottés,  sans  que 
personne  essayát  de  les  défendre. 

»  Plus  de  six  cenís  etrangers  avaient  suivi 
le  jeune  Alfred;  on  les  separa  de  iuiet  ils  fu- 
rent traités  de  la  façon  la  plus  barbare ;  neuf 
sur  dix  périrent  dans  Thorribles  tortures  ;  le 
dixième  seul  obtiiit  grâce  de  la  vie.  Le  fils 
d'Ethelred,  transfere  dans  lile  d'Ely,  fut  tra- 
duit  devant  des  juges  qui  le  condamnèient  k 
perdre  les  yeux  comme  víolateur  de  la  paix 
publique.  Emma,  sa  mère,  ne  fit  aucune  dé- 
marche  pour  le  sauver  de  ce  supplice,  dont 
il  mourut;  elle  délaissaTorphelin,  ditun  vieux 
chroniqueur,  et  d'autres  historiens  lui  repro- 
chent  d'avoir  été  complice  de  sa  mort.  Cette 
deruière  assertion  est  inadmissible;  mais  une 
circonstance  singulière,  cest  qu'Emma,  exilée 
peu  de  teiiips  après  d'AngÍeterre  par  le  roi 
Harald,  ne  se  rendit  point  en  Normandie, 
auprès  de  ses  propres  parents  et  du  second 
des  filsd'Ethelred.  EUa  alia  en  Flandre  quêter 
un  asile  étranger  et  s'adressa  au  second  fils 
de  Knut,  enDanemark,  pourlinviter  k  venger 
son  frère  maternel,  le  fils  d'Ethelred,  assas- 
sine, disait-elle,  par  Harald  et  trahi  par  God- 
win. ■ 

Emma  n'apparait  point  sous  le  règne  de  son 
fils  Hardeknut,  dont  elle  navait  pas  su  sou- 
tenir  les  droits  et  qui  était  monte  sur  le  trone 
à  la  mort  de  Harald  en  1040;  mais  on  la  re- 
trouve  à  la  courde  son  troisieme  fils  Edouard, 
successeurde  Hardeknut.  Elle  semble  même 
avoir  pris  une  grande  part  k  la  politique 
de  ce  prince,  politique  maladroite  qui  devait 
amener  bientôt  son  renversement.  Nous  la 
voyons,  toujours  vaine  et  vile,  amasser  des  tré- 
sors que  son  fils  un  jour  Toblige  à  restituer, 
et  toujours  amoureuse  de  plaisirs ,  quoique 
vieille,  avoir  pour  amant  Tévôque  de  Win- 
chester, un  de  ses  parents.  On  raconte  même 
qu'accusée  publiquement  de  ce  crime  ]iar  le 
comte  de  Kent  elle  fut  obligée  de  se  justi- 
fier  par  les  moyens  barbares  alors  en  usage, 
c'est-k-dire  en  marchant  sur  des  fers  rougis 
au  feu.  On  ne  dit  pas  commenC  elle  soutint 
cette  rude  èpreuve. 

Emaia  OU  le  Sou|ieoii,  opóra-comique  en 
trois  acteâ,  paroles  do  Marsollier,  musique  do 
Fay,  represente  sur  le  théàtre  Foydeau  lo 
16  octobre  1799.  Cette  pièce  offrait  unintcrét 
réel:  les  situatíons  étaient  bien  amenées;  mais 
le  caractere  du  principal  personnagetraucliait 
trop  fortement  sur  ceux  des  hérosordinaires 
de  l'opéra-comique.  La  pariitlou,  truvaillée  k 
Texces,  olTiaitdo  nombreuses  réminiscences. 
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On  y  trouvait  néanmoins  des  morceaux  très- 
remarquables. 

EmniB  ou  la  Promesse  imprudente,  Opéra- 

comique  en  trois  actes  et  en  prose,  paroles 
de  Planard,  musique  de  M.  Auber,  represente 
sur  le  théàtre  de  TOpéra-Comique  le  7  juillet 
i821.  Ce  livret  romanesque,  mais  plein  d'in- 
íérêt,  inspira  k  M.  Auber  une  dèlicieuse  par- 
tition,  empreinte  de  cette  fraicheur  juvénile 
qui  est  le  printemps  du  talent.  Elle  fortifia  la 
réputation  naissanle  du  compo^iiteur,  qui  était 
sorti  de  page  Tannée  precedente  seulement, 
en  donnant  la  Bergère  chàtelaine. 

Les  couplets  de  Rose,  une  soubrette  de  la 
pièce  :  Ta  ta  ta  ia,  sont  devenus  classiques ; 
I\|iDe  Boulanger  les  chantait  k  ravir.  Nous 
allons  donner  la  musique  de  ce  charmant 
morceau,  connu  sous  le  nom  de  Valse  d' Emma, 
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DEUXIEME  COUPLET 
Uti  brin  de  jasmin  snuvage, 
Un  jour,  lui  pUit  liiivaiitage. 
Culin,  on  passant  par  1.1, 
Son  bouquet  encor  vola, 
En  lui  disant  :  •  Ma  Colette, 
Ton  scin  est  blanc  comme  ça.  • 
Ce  compliment  {bis)  Ia  charma ! 
Ta  la  ta,  etc. 

TaOISlÍ:MH   COUPLET. 

Un  oiillet  .'l  la  birrgòro 
Lc  Icndcmain  sut  mioux  plaire. 
Colin,  toujours  prts  cie  lÃ, 
Soa  boui^uet  cncor  voln. 
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•  Tn  douco  halcinc,  CoU-tUt, 
r>oit  enivrer  cumiiie  çal  • 
Kt  Colin  (fcís)  sVn  jissura! 
Ta  ta  tn.  etc. 

BMM.VnURG  nu  ElMíRLUG,  ch&teau  de 
Prusso,  ii  U  kilom.  cnvirnn  d'AÍx-ltt-Cha- 
pelle,  Cétait,  dit-on,  uu  reiulez-vovis  ile  ehiisse 
je  Churlemagne.  Ce  niunoir,  doiit  il  ne  reste 

Sins  que  (ies  ruines,  iiuriiit  èté,  selou  la  trn- 
ilioii,  le  tliéàtre  des  nnunirs  dEiiniiii,  la  tille 
lie  Cliarltíimiiriit',  et  d'Kt;inhard. 

EMMAGASINAGE  s.  in.  (an-ma-ga-zi-na- 
je  —  rad.  emiiKif/nsiiter).  Action  d'emningasi- 
ner  :  Emmagasinagií  de  marchatidises.  Payer 

Ies  frais  rf'liMMAGASlNAGE. 

EMMAGASINANT  (an-ma-ga-zi-nan)  part. 
prés.  du  V.  iMiitiiiiuasItier  :  Sur  la  droite  de  la 
l^umise,  Ies  dnr/iS,  rmume  autant  de  rues  ma- 
ritimes^  arrivnit  cn  li'ave7'S y  dégorgeant  ou 
EMMAGASINANT  los  navíres.  (H.  Taine.) 

EMMAGASINÉ,  ÉE  (an-ma-ga-zi-né)  part. 
passe    du    V.    Eimnagasiner  :   Marchandises 

EMMAGASlNlíES. 

EMMAGASINEMENT  s.  m.  (an-ma-gu-zi- 
no-man  —  rud.  emmagasiner).  Syn.  d'iiMMA- 

GASINAGE. 

—  Fig.  AccuniulatidU  successive  ;  L'expé- 
rieiíce  ne  prouve  que  írop  qu'ilpeut  y  avoir  un 
i;mmagasinement  de  connaissauces  qui  ne  con- 
stitue  pas  iéducaíion  intellectuelle.  (Dupan- 
loup.) 

—  Photogr.  Phénomène  qui  consiste  dans 
riiljsorption  de  la  luinière  chimique  par  cer- 
taines  suljstances,  lorsqu'tílles  sont  exposées 
àrinsolation,absorption  qui  Ies  rend  impropres 
aux  usages  ordinaires  de  ia  photographie. 

EMMAGASINER  V.  a.  ou  tr.  (an-ma-ga-zi- 
né— deí-fí^et  deí«tí(7ast)í)-Mettreen  niagasin  : 
Emmagasiner  des  marckandises,  On  âevrait 
eiicourager  en  Europe  la  cullure  d'un  blé  qxion 

fie  peuí  EMMAGASINER.  (B.   de  St-P.) 

—  Par  ext.  Amasser,  entasser  :  Ce  garrou 
EMMAGASINE  ddus  sa  chnmbre  un  tas  de  curio- 
sités,acheíées ábon marche.  {Br\z.)  II  Recevoír, 
accuniuler  en  soi  :  La  vessie  emmagasine  l'u- 
rine  sécrélée  par  Ies  reins. 

—  Fig.  Accuniuler  successivement  des  idées, 
des  connaissances,  des  souvenírs  :  La  jué- 
moij-e  emmagasine  le  posse.  Tai  vu  autant  et 
phis  de  tahleaux  que  vous;  ma  téte  en  a  emma- 
gasine plus  que  íous  Ies  poíeuíaís  du  monde 
nen  peuvení  acquerir.  (Griuiin.) 

—  Photogr.  Accuniuler  en  soÍ  la  lumière 
chimique  :  Un  collodion  qui  a  emmagasine  de 
la  lumière  cesse  d'êíre  sensible. 

S'emmagasíner  v.  pr.  Etre  emniagasiné  : 
Ces  débris,  íriès  par  sortes,  s'emmagasinent 
chez  Ies  marchands  de  c/ti/fuus  en  gros  qui 
fuurnissení  Ies  papeíeries.  (Lialz.) 

EMMAIGRI ,  lE  (an-mê-gri)  part.  passe 
du  V.  Eiiiniaigrir  :  Persunne  emmaigrie. 

EMMAIGRIR  v.  a,  ou  tr.  (an-mè-grir  —  de 
c/i,  et  de  nutigrir).  Reudre  niaigre  :  Lejcu  em- 
MAiGRiT  cet  enfant. 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  maigre  :  Cet  enfant 

EMMAIGRIT  toUS  leS  jOUrS. 

Seminal  gr  ir   v.  pr.   Devenir    maígre  :  Je 
ne  scrais  pas  fâché  de  m'emmaigrir  un  peu. 
Moi  jaloux  I  Dieu  m't:n  garde,  et  d"élre  asscz  baclin 
Pour  aller  m'emmaíífrír  avec  un  tel  chagrin! 

MOLIÈKE. 

[|  Les  éditions  recentes  portent  m'amaigrir. 
EMMAIGRISSEMENT  S.  m.  (an-mè-gri-se- 
man  —  rad.  emmaiyrir).  Action  d'eininalgrir, 
de  devenir  maigre  :  ^'emmaigrissement  de  ce 
malade  est  sensihle. 

EMMAILLER  (S')  v.  pr.  (an-ma-lló;  11 
ndl.  —  dtí_eíi,etde  maille).  Se  reunir  inaille  à 
maille;  !i'enchevêtrer  :  Immense  entnssement 
de  bailliages  et  de  seigneuries,  se  croisanl  sur 
la  ville,  se  gênant,  s'encftevêtrant^  s'emmail- 
LANT  de  travers.  (V.  Hugo.)  II  Pen  usité. 

EMMAILLOTTÉ,  ÉE  (an-ina-llo-té  ;  11  mil.) 
part.  pas-^è  du  v.  Emmaillolter.  Eiiveloppé 
tlans  un  inaillot :  Un  enfant  emmaillottÉ. 

—  P'am.  Etroiteineiit  enveloppé,  serre,  mis 
à  Tétroit :  Une  femme  kmmaillottée  dans  ses 
jupes.  Un  homme  emmaillotté  dans  son  man- 
teau. 

Sur  un  axe  allongí,  la  poulo  et  le  cananl 
Tournent  emmaUlottis  d'un  vfitcmcnt  di;  lanl. 
Berciioux. 

—  Fig.  Etroilement  enfermo  :  Sa  pcnsécse 
montra,  dés  te  dcbut  de  sou  discours,  si  bien 
emmaili.ottée  dans  des  tanges  mystcrieux^ 
que,  malgrc  moi,  Jc  cessai  de  lui  préter  une 
uttention  soutenue,  (X.  iSainlinc.) 

—  Entuin.  S'i  dit  dos  n^mphes  dont  Tunve- 
loppe  Uússe  voir  les  diversos  purties  de  Tin- 
seoto  paifait,  qui  s'y  trouve  comnio  enunail- 
lottc  ;  tellea  sont  los  chr^-salides  des  iianillons 
nocturnes  :  La  chrysnlide  est  un  pnptllon  si 
bien  EMMAILLOTTÉ,  qu'it  ne  peut  fuirc  aucuii 
usagc  de  ses  membres.  (líunncl.) 

EMMAILLOTTEMENT  s.in.  {aii-ina-llo-te- 
nian;  //mil.  —  md.  cmmaUlotler).  Action 
d'einniuill'>it(jr  :  Jtousseau  a  fait  cesser  /'em- 
MAiLLoiTEMENT  des  cnfants,  (Complcin.  de 
TAcad.) 

EMMAILLOTTER  V.  u.  ou  (r.  {iin-ma-llo- 
t«  ;  //  mil.  —  dl)  eííjct  tle  mntllof).  Uevélir  d'un 
maillot,  envcloppor  dans  d(;s  langun  :  Les  sau- 
viiQfs  »'i'.MMAiLi,OTTi<NTprts.  leurs  enfauís.  Leu 

piiys  OÚ  í'uit  LM.MAILL0TTIÍ  ICS  CUfliníS SOnl  CfUX 
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^uí  fourmillent  de  bossus,  de  builcux^  de  nouês 
et  ae  cagneux.  {J.-J.  Rouss.)  //  faut  qu'on 
EMMAILLOTTÉ  fenfout  q^ui  vient  de  naitre^  qH'on 
le  nouiTtsse  avec  sotn ,  qu'on  le  protege. 
(X.  Marmier.) 

—  Par  ext.  Serrer  étroitement,  envelopper 
comnio  dans  un  maillot  :  Arhogaste  dédaigna 
de  revéíir  Ui  pourpre;  il  en  emmaillotta  un 
liQtwiin  jadis  son  secrétaire.  (Chateaub.)  II 
Tenir  krélroit,  avec  un  nom  devêtiMnent  pour 
sujet :  Les  cnndamnés  aux  presides  balayent  la 
ville  et  enlèvent  les  immondires,  sans  quitíer 
les/iaillonsquiles  emmaillottent.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Donner  une  sphère,  dos  bornes,  iles 
limites  étroites  a  :  Le  (ernps  nest  plus  ou  l'on 
EMMAiLLOTTAiT  lã  víe  pouv  la  micux  dévelop- 
per.  (Félix.)  Gardons-nous  de  croire  que  le 
Crcateur  nous  ait  donné  la  raison  pour  íem- 
MAILLOTTER.  (J.Siiiion.)  Uu  vcgard,  un  gcste,  a 
souvent  été  le  supplément  des  idecs  qui  résis- 
taient  à  tous  les  mots  dans  lesqucls  il  aurait 
faliu  les  EMMAILLOTTER.  {Chumpfleury.) 

S'einmaillotter  v.  pr.  Se  mettre  k  Tétroit 
dans  un  vêiement  :  Cette  femme  ne  s'habille 
pas,  elle  s"emmaillotte. 

—  Enimaillolter,  envelopper  à  soi  :  Le  ma- 
jor   ChaSOt    S'ÉTAIT   EMMAILLOTTÉ    la    têíe,    et 

avoit  feint  une  grosse  maladie  pour  avoir  la 
permission  d'aller  à  Paris.  (Volt.) 

—  Théâtre.  Se  revêtir  du  maillot,  en  par- 
lant  d'une  danseuse  ou  d'un  danseur. 

—  Antonyme.  Démaillotter. 
EMMANCHE  s.  f.  (an-man-che).  Blas.  Svn. 

peu  Usité  d'ÉMANCHE. 

EMMANCHE,  ÉE  (an-man-ché)  part.  passe 
du  V.  Emmancher.  Pourvu  d'un  manche, 
adapte  à  un  manche  :  Marteau  soHdement  em- 
MANCHÉ.  JRas^ir  richement  emmanché. 

—  Par  anal.  Muni  d'un  appendice  de  forme 
allongée  comme  celle  d'un  manche:  V  c  pipe 
BMMANCHÉE  dans  un  long  tuyau, 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sau   til 
La  héron  au  long  bec  tmmanché  d'un  lons  cou. 

La  FONTAlNE. 

II  Attaché,  en  parlant  des  membres  :  Un  bras 
mal  EMMANCHÉ.  ||  Se  dit  surtout  dans  les  arts, 
pour  exprimer  la  manière  dont  sont  rendiies 
les  attaches  des  membres. 

—  Fig.  Entamé,  engagé  :  Que  diles-vous  de 
coite  affaire?  Comment  vous  parait-elle  em- 
manchee?  {.Mmc  de  Sêv.)  ii  Ajuste,  asseniblé, 
combine  :  //  est  sage  naturellement^  et,  par 
une  suite  de  pensées  emmanchées  à  ganche,  il 
joue  le  fou  et  le  débauché.  (M»io  de  Sév.) 

—  Blas.  Se  dit  des  outils,  Instruments  et 
autres  objets  du  niênie  genre  qui  ont  un  man- 
che d'un  email  particulier  :  De  Faouc :  D'azur, 
á  trais  faux  d'argent  emmanciiêes  d'or.  II 
S'einploie  quelquefois  au  lieu  d'ÉMANCHÉ. 

EMMANCHEMENT  s.  m.  (an-man-che-nian 
—  rad.  emmancher).  Action  d*a(Iapter  un  nian- 
clie ;  état  d'un  objet  enimanchó  :  L'emman- 
ciiEMENT  d'un  outil,  d'un  couteau.  Un  emman- 

CUEMENT  solide. 

—  Par  anal.  Manière  dont  les  membres  sont 
attaohés ;  manière  dont  les  attaches  des  mem- 
bres íiont  représentées  dans  uneceuvre  d'art. 

EMMANCHER  v.  a.  OU  tr.  {an-ma-nché  —  de 
en,  et  de  manche).  Munir  d'un  manche,  adapter 
un  manche  k  :  Emmancher  ííii  couteau,  une 
faux.  Emmancher  7ííi  balai.  L'hoinme  imagina 
rf'iiMMANCHEU  unp  pievre  tranchante  pour  en 
faire  une  hache.  (Volney.) 
Un  búcheron  venait  do  rompre  ou  d'iígartT 
La  bois  dont  il  avait  emmanché  sa  cognée. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Entanier,  conimencer,  mettre  en 
train  :  Emmancher  une  uffaire. 

—  V.  n.  ou  intr.  Mar.  Entrer  dans  la  Man- 
che ou  duns  un  bras  de  mer  quelconque.  II  On 
écrit  aussi  enmancuer. 

S'emmancher  v.  pr.  Etre  emmanché,  muni 
(Í'un  inanidie;  étre  enchâssé  sur  un  manche  : 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  ces  outils  doivent  s'em- 

MANCHER. 

—  Fig.  Etre  engngé,  mis  en  train ;  prendre 
une  certaine  tournure  :  Celíe  aff'aire  s  kí>im\s- 
CHE  mal.  La  négocialion  s'est  mal  emmanchée. 
Cela  ne  s'emmanchera  pai  aisémení, 

—  Antonyme.  Démancher. 

EMMANCHEUR  s.  ni.  (an-man-cheur  —  rad. 
emiiuiiirhrr).  Ouvrier  qui  adapte  des  manches 
ttux  in^tnuiiiints,  uux  outils. 

EMMANCHURE  s.  f.  (an-man-chu-re  —  rad. 
emmancher).  Ouverture  pratiquéo  a  la  parlie 
supérieuro  d'un  vêtement  pour  y  adaptei'  les 
manches,  ou  pour  laisser  passer  les  bras  :  Les 
EM.MANCHURES  d'une  vobe,  dunc  redingote,  d'un 
gilet.  Une  chcmise  étroite  c/'emmanciiukes. 
Tenir  ses  pouces  dans  les  emmanciíures  de  son 
gilet. 

EMMANDRINER  V.  il,  ou  tr.  (iin-mail-dri- 
t,é  —  de  en ,  et  do  inandrin).  Techu.  Syu.  de 

MANIíRlNMK. 

EMMANNEQUINÉ  ,  ÉB  (uu-ma-ne-ki-né) 
part.   passo  du  v.  Kmmannequiuor  :  Arbre 

ummanneíjuink. 

EMMANNEQUINER  V.  tt.  OU  tr.  (an-ma-nc- 
ki-iiè  —  d<i  cn,  vt  do  manneqiiin).  Arbi»ric.  Met- 
tre les  racuics  d'un  arbro,  qu'on  vient  do  re- 
iever  en  multe,  ilans  un  nianiie()uin  ou  panier 
k  elairu-vuie,  allii  d'enipê'Tlior  crUe  tnotlu  do 
8o  briser  ;  On  iímmanniíquink  prinripalvmcnt 
les  arbres  vcrts.  (Bosc.)  11  V.  i-lantation. 


EMMA 

EMMANTELÉ,  ÉE  (an-man-te-lé)  part. 
passe  du  v.  Emmanteler.  Enveloppé  d'un 
nianteau  :  Enfant  chaudement  emmantelé. 

—  Par  ext.  Couvert,  enveloppé  : 

Tu  portes  aux  tiens  la  bícliíe, 
A  tes  llls  non  encor  ailiía, 
D'uD  blanc  duvet  enwiantelés. 

RONSARD. 

—  Fortif.  Entouré  de  murs,  de  ba.stions  : 
Une  place  emmantelée.  ii  Vieux  en  ce  sens. 

—  Ornith.  Corneille  emmantele'e,  Espéce  de 
corneille  qui  a  le  dessous  des  ailes  d'un  gris 
cendré  et  le  reste  du  corps  noir.  II  Les  natu- 
ralistes  disent  généralement  corneille  man- 
telée. 

EMMANTELER  V.  a.  ou  tr.  (an-man-te-Ié 
—  de  en,  et  de  mantel,  qui  se  disait  pour  man- 
teau.  Prend  un  accent  grave  sur  le  detixième 
€  devant  une  syllabe  muettel.  Couvrir,  en- 
velopper d'un  manteau  :  Emmanteler  un 
vieillard, 

—  Fortif.  Entourer  d'une  enceinte,  d'un 
système  de  defense.  i|  Vieux  en  ce  sens,  bien 
que  DÉMANTELÉ  n'ait  pas  vieilli. 

EMM.\NUEL  ou  EMANUEL  (Ben  Salomon), 
célebre  poete,  grammairien  et  commenlateur 
juif ,  né  k  Rome,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitió  du  xinc  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  quil  habita  longtemps  Fermo,  dans 
la  marche  d'Ancòne,  oú  il  composa  la  plus 
grande  partie  des  pièces  de  vers  qui  Tont  mis 
au  rang  des  meilleurs  et  des  plus  élégants 
poíites  hébraíques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentaire  sur  le  Pentaleuque  (5  vol. 
in-fol.) ;  Commentaires  sur  les  Prophèíes ,  sur 
les  Psau7nes ,  sur  Job,  sur  le  Caniique  des 
cantiques,  sur  Ruth  et  Esther,  restes  nianu- 
scrits:  Commentaires  sur  les Provei-bes  {14S7, 
in-fol.};  Co}npositÍ''>ns pociígv es  {BresciA,  U91, 
et  Couituulinople,  1533,  in-^-^) ;  hi  Pierre  de 
louche,  ouvrage  de  grammaire  forC  impnrtaíit, 
reste  inédit. 

"MM.\NCEL  cu  MANOEL,  suniommÔ  Tlleu- 
rcuz  et  le  Grano  l  .  L  de  Z  ortugal,  né  en  H(J9, 
niort  en  1521.  II  -iccéda  a  Jean  H  en  1495, 
et  hérita  en  149  du  royaume  de  Castille.  Ar- 
dent  calholique,  il  expulsa  de  ses  Etats,  k 
Tinstigation  de  sa  preinière  femme.  Isabelle  de 
Castille,  les  Maures  et  tous  les  Juifs,  nièine 
ceux  qui  y  étaient  établis  depuis  une  longue 
suite  de  générations,  et  rendit  une  ordoniiance 
qui  exemptait  de  limpôt  et  de  la  dime  tous  Ies 
ecclésiastiques  du  royaume.  Son  règne  fut 
marque  par  plusieurs  faits  glorieux;  cest 
sous  lui  qu'eut  Ueu  Texpèdition  de  Jama,  que 
le  Brésiliut  conquis,qu'Alphonse  d'Albuquer- 
que  s'e[npara  de  Tile  d'Ormuz  et  de  celle  de 
Goa,  etc.  Ce  prince  tit  aussi  plusieurs  expé- 
ditions  en  Afrique,  k  la  suite  desquelles  il  en- 
voya  k  Léon  X  le  fameux  Tristan  de  Cunha 
avec  une  anibassade  nombreuse  et  des  pro- 
duits  de  tous  les  pays  conauis  par  les  Portu- 
gais.  Cette  méniorabte  amoassade  porta  ses 
fruits;  la  bulle  du  3  novembre  1514  attribua 
aux  Portugais  toutes  les  teires  qu'ils  décou- 
vriraient.  Ce  prince  réalisa  en  outre  plusieurs 
reformes  dans  ladministratton  inlérieure  du 
royaume  et  poria  de  rudes  coups  k  la  féo- 
dalité.  On  lui  a  attribué  une  IJistoire  des  In- 
des  dont  Íl  ne  reste  que  des  fragments. 

EMMAMJEL  (Charles),  astronome  fran- 
çais,  nó  k  Paris  en  1810,  d'une  faniille  da 
comnierçants.  Après  de  bonnes  êtudes,  fai- 
tes  en  partie  au  coUége  Charleniagne  ,  cn 
partie  au  collége  Bourbon,  il  sadonna  avec 
ardeur  k  la  litterature,  k  Tétude  du  droit,  de 
rhistoire  et  des  :iciences.  Panui  ces  dernières, 
l'astronomie  attirait  surtout  son  esprit  criti- 
que et  curieux,  et  btentôt  elle  labsorba  pres- 
que  sans  reserve.  En  lisunt  Ies  ouvrages  dos 
multres  tant  anciens  que  modernes,  M.  Em- 
manuel  crut  reconnaítre  que,  par  suite  d'in- 
concevables  distractions  de  quelques-uns,  et 
d'interprctations  fausses  données  uux  prín- 
cipes de  quelques  autres,  la  soience  astrono- 
mique  s'élait  complétemont  fourvoyóe;  et 
c'est  k  la  rumenor  k  la  logii^uo  des  calculs  et 
des  faits  qu'il  consacra  depuis  lors  sa  vie,  ses 
ressources ,  et  un  courage  que  les  obstacles 
n*ont  fait  que  grandir.  Dans  des  conférenoes 
publiques,  dans  des  revues,  dans  des  jour- 
naux,  M.  Émmanuel  dóvoilait  les  errours  qu*il 
avait  aperçues,  exposait  une  astronomie  nou- 
velle,  et  harcelait  de  ses  provocations  arden- 
tes et  tenaces  les  savants  de  Tlnslitut  et  do 
rObservatoire ,  qui  refusaient  obstinément  à 
ses  idées  Thonneur  du  combat,  et  quelquefois 
niêmo  le  siinple  examen.  II  obtinC  pourtant, 
en  1850,  qu'une  coinmission  fút  chargée  du 
soin  den  nrendre  oonnaissanco,  et  deles  ró- 
futer  ou  ao  les  ratillor.  Mais,  aprcs  un  intcr- 
vulto  de  dix  móis,  la  cominission  se  sénaru, 
et  ses  dcux  rapporteurs,  MM.  I.iouviilo  et 
Babinet,  déclarerent,  sana  motiver  d'ailloura 
leur  nssertion ,  que  lesafílrmationsdo  M.  Km- 
manuel  étaient  plus  qu'erronées  et  tout  au  plus 
bonnes  à  mettre  au  panier  avec  les  réveries  sur 
ta  quadrature  du  ccrcle.  UéV!>ltò  de  co  pro- 
códé,  qu'il  (lualirtait  do  conspiration  du  silence, 
M.  Einmanuel ,  sans  renoncer  k  montrtM-  do 
lenips  en  temps  le  poing  k  ses  dódaigneux 
ennemis,  «'adressu  plus  particulicremeiít  uu 
public.  Dans  ses  conférences,  et  dans  uno 
séiio  d'ouvruge.s  intitules  :  Astronomie  nou- 
velle,  Noíice  sur  ta  lune,  Notice  sur  les  dévia- 
tions  du  penduh\  Ctinfriences  astronomiques, 
Lettre  á  1'Aradtf'nie  ,  Jtc/nmse  à  un  savant  ^ 
Camarilla  scicníi fique,  Jtvponsc  à  M  Lever- 
rier,  Heligion  et  tuUh-ancc  de  M.  Lcverrier, 
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Abcd  astronoinique,  etc,  le  réformateur  s'ef- 
força,  en  critÍi|Uunt  et  en  ridiculisant  la  doc- 
trine  régnante,  d'exposer  la  nouvelle,  qut 
peut  se  résumer  ainsi  : 

•  I/écote  dominante  croit  ot  enseigne  que 
les  diíux  mouvements  simulíanés  de  la  tcrre, 
rotation  en  un  jour  et  translation  en  un  ati, 
s'acooniplissent  dans  une  seule  et  niême  di- 
rection,  d'occident  en  orient.  M.  Eminaiiuel 
aflirme ,  lui,  que  la  direction  du  mouveuicnt 
annuel  de  notre  planète  est  nécessairemcnt 
opposée  et  diamétralement  contraire  à  la  di- 
rection de  son  mouvement  diurne.  D'aprés 
récole,  la  durée  de  la  rotation  terrestre  ne 
serait  que  de  23  beures  56  minutes;  suivant 
M.  Émmanuel ,  elle  est  de  24  heures.  La  func- 
tion  du  soleil  ne  se  borne  pas  seulement  k  re- 
tenir  dans  son  giron  les  planètes  tovijours 
prêtes  k  s'enfuir;  le  soleil  remplit  un  double 
role  :  Íl  est  le  moCeur  ímpu/sí/des  planètes  en 
même  temps  que  leur  centre  attractif,  c'est- 
à-dire  que,  par  son  mouvement  de  rotation, 
il  determine  leurs  mouvements  de  transla- 
tion. Contrairement  k  Topinion  recue,  qui 
admet  que  Taltraotion  du  soleil  s'exerce  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  M.  Ém- 
manuel croit  que  rattraction  solaire  s'exerce 
en  raison  inverse  de  la  simple  distanee.  II 
sappuie  sur  Tautorité  de  Kepler,  dont  Newton 
aurait  mal  interprete  les  lois;  et  il  inoditie  en 
ces  termes,  ou  plutôt  il  remplace  ainsi  la  for- 
mule de  Tastronome  anglais  :  La  resultante 
de  toutes  les  forces  quelcongues  qui  agissent 
sur  la  marche  des  planeies  est  en  raison  in- 
verse de  la  racine  carrée  de  leurs  distances  au 
soleil.  Prenant  un  peu  trop  à  la  lettre  la  pre- 
mière  loÍ  de  Kepler,  lecole  regarde  les  or- 
bites que  parcourent  les  planètes  comme  des 
ellipses  géométriques  k  deux  foyers,  Tun  oc- 
cupé  par  le  soleil,  Tautre  occupé  par  un  point 
mathématique  qui  jouerait  aussi  son  role.  i/é- 
cIl  se  tronipe ;  les  orbites  des  planètes  sont 
des  courbes  fermées  dun  gcuí  -■  k  part  et  qui 
n'ont  qu'un  seul  foyer.  Ce  sont,  &i  »  oi.  .  j  , 
des  ellipsoides  sur  le  grand  axe  [desquels 
lo  soleil  occupo  unis  positififi  excentrique.  J.a 
forme  ellipsoSdale  des  orbites  plo.uc.uiv.»', 
prouve  que  la  forco  centripète  et  la  force 
ccntrifuge  auxquelles  obéissent  les  planètes 
sont  inégale^.  L/étude  attenlive  des  phér-r- 
inènes  faii  von  ,  '•''"':  ;'  -  '"    ■' ■' 

tripète  est  en  raison  inverse  de  la  diiL^..v 
comine  Taflirmait  Kepler, tandis que  la  force 
centrifuge  est  proportionnelle  au  carré  de  la 
vitesse ,  comine  Ta  démontré  Huyghens.  I,a 
véritable  égalité,  celle  qui  assure  la  stabilite 
du  systenie  planétaire,  n  est  pas  Ik;  elle  existe 
entre  la  force  d'attraction  et  la  force  d'im- 
pidsion,  qui  résident  toutes  les  deux  au  sein 
du  même  soleil.  Gr,  si  Tatlraction  estlainème 
chose  que  la  force  centripète,  il  ne  faut  pas 
confondre  Timpulsion  avec  la  force  centrifuge, 
qui  n'existerait  pas  sans  elle,  U  est  vrai,  mais 
qui  dépend  k  la  fois  de  la  direction  tangen- 
tielle  de  la  vitesse,  de  rintensilè  du  mouve- 
ment impulsif ,  et  de  ia  courbure  des  ares... 
!^'école  a  cru  voir  la  loi  générale  de  rattrac- 
tion dans  un  rapport  particulier  qui  n'est  que 
la  loi  des  sinus  verses,  etc... ' 

Ce  n'est  pas  ici  lo  lieu  de  juger  les  idées 
dont  on  vient  de  lire  Texposó  succinct.  Les 
principaltís  seront  examinées,  et,  s'il  y  a  lieu, 
soutenues  aux  articles  qui  les  concernent. 
Tuutefois,  lorsque,  après  avoir  lu  les  ouvrages 
de  M.  Émmanuel,  on  veut  chercher  la  causo 
des  ret"us  d"exanienque  les  savants  du  mondo 
ofliciel  opposent  obstinément  k  toutes  les  pro- 
vocations d'un  astrónomo  de  bonnefoi,  in- 
struit  et  consciencieux,  on  est  tente  très-sou- 
vent  de  la  découvrir  dans  un  défuut  particu- 
lier de  son  style.  Comme  les  théologiens, 
M.  Einmanuel  no  sait  pas  déíinir;  or  rien 
n'est  propre  k  éterniser  une  dispute  commo 
Temploi  de  mots  insuftisamment  definis.  Quel 
est,  par  exemple,  le  seiís  du  mouvement  an- 
nuel de  la  terre  autour  du  soleil?  11  est,  ré- 
pond  ÃL  Émmanuel,  doríeíií  en  occií/e/ií.  II 
est ,  dit  récole,  d'occid(?»<  en  oríeíi/,  Or  voici 
que,  dans  sa  Première  conférence  (p.  57), 
M.  Émmanuel  écrit :  «Toutes  les  planètes  se 
iransportent  autour  du  soleil  dans  la  direction 
0X1  le  soleil  tourne  lui-méme  sur  son  axe.» 
Eh  bient  les  savants  disent  absoluineiit  la 
môme  chose;  en  sorto  que,  si  la  t-Tre  de 
M.  Einmanuel  et  celle  des  savants  se  trou- 
vaiont  en  même  temps  sur  un  même  point  do 
récliptique,  elles  cheniiueraieut  conslaminent 
ensemble,  et  ne  formeraient  qu'un  seul  globe 
en  mouvement.  On  peut  qualilier  ce  mouve- 
ment par  des  expressions  ditférontes,  suivant 
les  differentes  maniòres  de  Tenvisuger;  mais. 
si  on  le  represente  k  laido  d'une  courbo  con- 
tinue, il  resto  unique  et  concordant  pour  ies 
yeux  comme  pour  Tesprit;  seulement,  dans  le 
systõine  de  M.  Émmanuel,  ilchango  de  nom  t'i\ 
changeant  do  station.  Cot  exemple  des  incun- 
vénionts  qu'il  y  ft  k  ne  pas  definir  les  mots 
n'ost  pas  lo  seul  qu'on  puisse  tirer  des  ou- 
vrages de  notro  astronome.  Quoiqu*ilon  soit, 
nous  uimons  k  rendro  k  la  sugacité  et  uu  raro 
courago  do  M.  Emmanuol  un  honunngo  do 
sympathio  et  d'impartialitò  quo  lu  ^uísteiite 
rutitiera  justemonl.  Los  critiques  qu  il  a  íor- 
mulóes  font  ressortir  tròs-neltemeut  los  vices 
de  certninos  dénunustrations  olassiquos  ol  obli- 
geront  à  y  ftpporter  doa  reformes  nvanlu- 
genses.  Au  resto,  les  instruinenls  quil  a  in- 
ventes ou  perfcctionnés  {observatoire  'lor- 
ííiíiA  pantographe  astranomique et grodax , "<•, 
alpnnbeí  aslronomiquc) ,  ot  ringt'»nieu>o  nu** 
thodo  qu'il  a  pubhtu)  sons  Io  nom  do  r/rti'i»r 
astronomique,  pluount  M.  Kmmunuel  it  la  tòlç 


416 


EMMA 


des  vulgarisateurs  de  renseignement  astrono- 
raíque.  Son  clavier^  au  moyen  duquel  un  enfant 
peut  résoudre  les  questions  nuniériqiies  les 
plus  ardues  des  niouvements  celestes,  devrait 
étre  utilisé  daas  toutes  les  écoles. 

ESiMANUEL-CHARLES,  nom  de  plusieurs 
princes  de  Savoie  et  de  Sardaigne.  V.  Char- 
les-Emm  anu  el. 

EMMANUEL-PHILIBERT,  dixième  duc  de 

Savoie,  dit  Têlo    de  F©r  ou    ie  Prínce    à  ccnt 

j-eax,  né  à  Chambóry  en  152S,  mort  en  1580. 
Ce  prince  niérite  une  place  à  part  dans  Ie 
Grand  Dictionnaire ,  non-seulement  comine 
guerrier,  mais  surtout  comme  législateur  et 
homme  d'Etat.  Soo  père ,  Ie  duc  Charles  III, 
après  avoir  vainement  cherché  à  garder  la 
neutralUé  dans  les  longues  guerres  qui  éclatè- 
rent  entre  ses  deux  proches  parents  Churles- 
Quint  et  François  ler^  vit  ses  Etats  envahis 
par  les  armées  françaises  (1536);  il  ne  lui 
resta  guère  d'autre  domaine  que  Nice,  et 
c'est  là  qu'Emmanuel-Philibert  passa  son  en- 
fance.  Mais,  dès  que  Ie  jeune  prince  fut  en 
état  de  porter  les  armes,  il  alia  se  mettre  au 
service  de  son  oncle ,  Tempereur  Charles- 
Quint,  dont  il  gagna  Testime  et  la  confiance 
par  sa  belle  conduite  aux  batailles  de  Noidlln- 
gen,  de  Muhlberg,  de  Renti,  au  siége  de  Metz 
et  en  Espagne;  à  vingt-clnq  ans ,  il  avait  Ie 
commandement  general  des  armées  de  Char- 
les-Quint.  Cet  honneur,  il  lavait  mérité  par  les 
principales  qualités  qui  distinguent  un  grand 
capitaine  :  coup  d'ceil  suv  et  grande  proiiipti- 
tude  d'exécution.  Tacticien  babile,  pk-ín  de 
sang-froid  au  feu,  il  était  gènéreux  et  olément 
après  la  victoire.  La  mort  du  duc  Charles,  son 
père,  survenue  en  1553,  ne  mit  pas  lin  à  Toc- 
cupation  française,  et,  après  labdication  de 
Charles-Quint  (1556),  Philippe  II  maintint  Ie 
jeune  duc  de  Savoie  á  la  téte  de  ses  troupes. 
Âttaché  par  une  reconnaissance  chevaleres- 
que  à  la  cause  de  son  bienfaiteur,  Emnia- 
nuel-Philibert  refusa  les  propositions  du  roi 
de  France  Henri  II,  qui  lui  otfrait  la  restitu- 
tion  de  tous  ses  F-tut-j  s'il  voulait  embrasser  , 
ooii  parti.  Emmanuel  conserva  Ie  commande- 
ment des  armées  impériales,  et  c'es.t  k  leur  I 
téte  quece  jeune  capitaine,  proscrit  dans  son 
pays  et  qui  n'avait  que  son  épée  et  la  tière 
devise  de  ses  armes  {Spoliaíis  arma  super- 
sunt)  ^  remporta  la  grande  victoire  de  Saint- 
Quentin  (1557),  qui  fut  si  désastreuse  pour  la 
France.  Le  vainqueur  voulait  proíiter  de  Ia 
terreur  de  cette  défaite  pour  marcher  sur 
Paris ;  mais  le  méliant  Philippe  II  lui  fit  dé- 
fendre  d'aller  plus  loin.  Cette  bataille  eut 
ponr  résultat  le  traité  de  Cateau-Cambrésis 
(1558),  qui  rendit  la  paix  à  lEurope  et  ses 
Etats  héréditaires  au  vainqueur  de  Saint- 
Quentin.  11  en  régia  les  conditions  avee  Ie 
connétable  de  Muntuiorency,  son  prisonnier. 
Ce  traité  fut  cimente  par  le  mariage  du  duc 
avec  Marguerite  de  France,  soeur  de  Henri  II. 
Rentré  en  possession  de  ses  Etats,  Emmanuel 
choisit  Turin  pour  capitule,  et  y  fut  accueilli 
avec  enthousiasme.  L'uccupation  étrangére 
et  les  maux  qui  en  sont  la  suite  avaient  ruiné 
le  commerce  et  Tagriculture  et  réduit  les 
populations  à  la  misere ;  la  force  avait  été 
substituée  au  droit  dans  les  relations  pri- 
vées,  rimpunité  avait  multiplié  les  crimes, 
le  trésor  public  était  épuisé,  et  les  joyaux  de 
la  couronne  étaient  entre  les  mains  des  usu- 
riers;  eníin  toutes  les  branches  de  i'admi- 
nistration  étaient  dans  le  jilus  grand  désordre, 
Emmanuel-Philibertparviíitàguérircesmaux 
à  force  de  prudence,  de  sugesse  et  de  fermeté, 
Dénué  de  resí>our<'es,  et  redoutant  de  décréter 
de  nouveaux  inipòts,  il  tit  au  dévouement  de 
.  ses  sujets  un  appel  qui  fut  entendu  :  plusieurs 
seigneurs  vendneiii  leurs  terres,  et  les  dons 
volontaires  suffirent  aux  premiers  besoins. 
Guerrier  dans  la  premiere  rnoitié  de  sa  vie, 
Emmanuel-Philibert  fut  exclusivement  légis- 
lateur  et  homme  d'Ktat  dans  la  derniere.  Ses 
dispositions  législatives  sur  Tadministration 
de  la  justice,  sur  les  finances,  Torganisation 
militaire,  etc,  sont  extrémement  remarqua- 
bles  pour  leur  époque.  II  crée  à  Chambéry  et 
à  Turin  deux  sénats  chargés  de  rendre  la 
justice,  et  un  consvil  d'Etat  à  Turin  ;  il  abolit 
Tusage  de  la  langue  latine  dans  les  procès  et 
dans  les  actes  publics,  et  lui  substitue  le  fran- 
çais  de  ce  cóté  des  Alpes  et  Titalien  de  Tautre 
côté;  il  remplace  par  une  sanetiun  pénale  les 
aniendes  au  moyen  desquelles  on  pouvait  ra- 
cheter  les  crimes ;  Íl  donne  une  sauvegarde  à 
la  liberte  individuelle  par  ses  dispositions  sur 
rinstruction  des  causes  criíninelíes  et  sur  la 
contrainte  par  corps;  il  fait  dispaiallre  les 
dernières  traces  de  la  servitude  personnelle 
par  son  éilit.sur  les  affrancbíssements  ;  il  ac- 
corde  des  franchises  aux  communes  pour  leur 
administration ;  il  attache  la  noblesse  autour 
de  BoD  trone  par  des  distinctiona  et  des  hon- 
neurs;  il  donne  de  Timportance  à  la  marine, 
encourage  Tindustrio,  et  introduiten  Piémont 
le  systeme  de»  canaux  d'irrigation  et  la  cul- 
tura du  múrier,  sourcjs  immenses  de  riohesse ; 
il  ouvre  des  colléges  et  dote  runiversiló  do 
Turin  de  plusieurs  chaires  pour  renseigne- 
ment des  hautea  sciences;  eníin,  au  licu  de 
contier  la  súretê  de  son  lerritoire  k  des  mer- 
cenaires  étran^ers,  il  appelle  le  peuple  à  la 
defense  dela  patrie;  et  b;  premier  en  Europe 
il  orgaoi.';ie  une  millcc  nationale,  bou»  le  nom 
de  regiments  provinciaux,  ce  qui  a  dévcloppê 
à  un  tel  point  le  .sentim'!nt  militaire  et  national 
en  Savoie  et  en  Piémont,  qu'un  de  ses  des- 
cendants,  Vict/>r-Ain<íd'*e  II,  a  pu  dire  avec 
VéiitT  ;  Je  nai  qii'ã  frajiper  du  jtied  ie  lol  dt 
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mon  royaume  pour  en  faire  sortir  des  soldais, 
Les  lois  d'Emnianuel-Philibert  portent  Tem- 
preinte  d'un  génie  supéneur  qui  a  devancé 
son  siècle,  et  qui  a  été  le  véritable  fondateur 
de  la  puissance  de  sa  maison.  Homme  de  tran- 
sition,  il  appartient  au  moyen  âge  par  Tédu- 
cation  et  les  habitiides,  qui  étaient  celles  d'un 
chevalier  barde  de  fer,  et  il  est  tout  mo- 
derne  par  Tesprit  politique.  La  plupart  de 
ses  contemporains  n'admirèrent  en  lui  que 
ses  qualités  chevaleresques,  sa  valeur  écla- 
tante  et  sa  prodigieuse  force  physique ;  bien 
peu  surent  distinguer,  k  travers  les  rudes  qua- 
lités du  truerrier  et  du  chasseur,  celles  du  ton- 
dateur  d'un  Etat,  et  anticiper  ainsi  sur  le  juge- 
ment  qu'a  prononcé  une  postérité  plus  écUtirée ; 
plusieurs  memo  ont  méconnu  cet  esprit  supé- 
rieur.  Ce  prince,  auquel  Tliistoire  a  conserve 
le  surnom  de  Tê(e  de  Fer,  que  ses  soldats  lui 
avaient  donné,mourutk  Turin  le  30  aout  1580, 
laissant  le  trone  à  son  fils  Charles-Emma- 
nuel  ler.  Sa  belle  statue  equestre  de  bronze, 
par  Marochetti,  est  à  Turin,  sur  la  place 
San-Carlo.  II  est  Ie  héros  d'un  ronian  de 
M.  Alexandre  Dumas  :  le  Page  du  duc  de 
Savoie. 

EMMARCHEMENT  s.  m.  (an-niar-che-man 

—  de  071,  et  de  marche).  Constr.  Disposition 
des  marches  d'un  escalier.  II  Entaille  destinée 
a  recevoir  une  marche  descalier.  II  Liijne 
d'emmarchement^\À'^ne  tracée  sur  Tépured  un 
escalier,  ordinaireinent  au  nrúlieu  de  la  lon- 
gueur  des  marches. 

EMMARGOUILLÉ ,  ÉE  adj,  (an-mar-gou- 
llé  ;  //  mli.  —  de  en,  et  de  margouilli^).  Bar- 
bouiUé  :  Les  srulplures  de  François  /^r  sont 
BMMARGOuii.LÉES  de  badiyeonjawie.  (V.  Hugo.) 

EMMARINÉ,  ÉE  (an-ma-ri-né)  part.  passe 
du  v.  Enimariíier  :  \aisseau  emmariné. 

EMMARINER  v.  a.  ou  tr.  (an-ma-ri-né  — 
de  e;i,etde  marin).  Mar.  Pourvoir  de  niarins, 
de  Téquipage  necessaire  :  Emmariner  une 
frêgate.  ii  Orthugraphe  défectueuse  du   mot 

AMARINER. 

EMMARQUISÉ,  ÉE  (an-mar-ki-zé)  part. 
passe  iJu  v.  ICniniarquiser.  Traité  de  marquis  : 
Une  dome  kmmarquisée  par  des  flatíeurs. 

EMMARQUISER  v.  a.  ou  tr.  (an-mar-ki-zé 

—  de  en,  et  de  rnarguis).  Traiter  de  marquis; 
(lonner  le  titre  de  marquis  a:  Emmarquiskr 
un  simple  baron. 

S'einmar quiser  v.  pr.  Se  donner  le  tit.-e  de 
marquis  ou  de  marquise  : 
Quand  tu  serás  à  moi,  ne  va  pas  faviser 
De  devenir  comtesse  ou  de  Vemmavquincr. 

Th.   CORNEILLB- 

EMMASSÉ,  ÉE  (an-ma-sê)  part,  passe  du 
V.  Emuiasser  :  Troupes  emmassées. 

EMMASSEMENT  s.  m.  (an-ma-se-man  — 
de  Cíi,  et  de  masse).  Art  milit.  Evolution  con- 
sistant  k  foruier  les  masses,  dans  les  grandes 
manoeuvres  d'infaiiterie. 

EMMASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ma-sé  —  de 
en,  et  de  mnsse).  Art  milit.  Former  en  masses, 
dans  les  grandes  manoeuvres  d'infanterie  : 
Emmasser  les  troupes. 

EMMASTOQUER  (S)  v.  pr.  (an-ma-sto-ké 

—  de  en,  et  de  niastoc).  .\rgot.  Bien  manger, 
s'empiffier,  se  gorger  de  nourriture. 

EMMATELOTAGE  s.  m.  (an-nia-te-lo-ta-je 

—  rad.  emmateloter).  Action  d'eiiitnateloter 
les  hommes  de  1  equipage  :  Chague  maíelot 
a  aujourd'hui  son  hnmac ;  rEMMATDLOTAGE 
n  existe  doncplus:  seulement  le  bâbordais  quit- 
lant  le  quart  pend  snn  hamac  aux  c7'ocs  que 
vient  de  quitter  le  tribordais. 

EMMATELOTER  v.  a.  (an-ma-te-lo-té  — 
de  en,  et  de  matelot).  Mar.  Classer  deux  à 
deux,  en  parlant  des  bâbordais  et  des  tribor- 
dais, qui  doivent  accrocher  leur  hamac  k  la 
méme  place  :  Emmateloter  les  hommes  de 
Vèquipage. 

EMMAC8,  bourg  de  Tancieune  Palestine,  k 
11  kilom.  O.  de  Jerusalém,  dans  la  tribu  de 
Uan.  Le  Nouveau  Testament  raconte  que  Je- 
sus, aprés  sa  résurrection,  apparut  prés  (i'Em- 
maiis  k  deux  de  ses  disciples  qui  ne  le  recon- 
nurent  point  d'abord.  II  Autre  bourg  du  niênie 
nom,  sltué  à  176  stades  de  Jerusalém  et  ap- 
pelé  plus  tard  Nicopolis. 

Emmaús  (LA  CtlNE  À)  OU  leS  Diaciple*  d'Em- 

maus,  sujet  du  Nouveau  Testament  fiéquem- 
nient  represente  par  les  artistes.  V.  disciples. 

EMME  s.  f.  (è-me).  Nom  de  la  treizième 
lettre  de  Talphabet.  II  V.  m. 

—  Techn.  Profil  de  terrain  débiayé  ou  rem- 
blayé,  que  Ton  pratique  d'avauce,  pour  dé- 
lerniiner  la  forme  k  donner  aux  ouvrages  de 
terrassement. 

EMME  ou  EMMEN,  nom  de  deux  rivières 
fie  la  Suisse  :  la  giande  Emme  et  la  petite 
Emme.  La  premiere  prend  sa  .souroe  dans  le 
canton  de  Berne,  k  9  kilom.  O.  de  Biionz,  se 
dirige  vers  le  nnrd,  traverse  touto  la  riche 
vallée  appelée  Ementhal,  oíi  elio  forme  de 
norabreuses  sinuosites,  se  grossit  de  Tlllis  et 
de  plusieurs  autres  ruisseaux,  entre  dans  le 
canton  de  Soleure  et  se  jette  dans  TAar  uu 
village  d'Emmenholz,  aprés  un  cours  de  65  ki- 
lom. Cette  riviere  iinpétueu.se  grossit  prodi- 
gieusemcnt  jtar  les  orages  et  oífre  un  lit  peu 
constant.  Quoiqu'elle  charríe  beaucoup  de  dé- 
bris,  parmi  lesqueU  il  V  a  quelque  peu  de  sable 
d'or,  seseaux  sont  orainairement  assez  linipi- 
des.  Plusieurs  beuux  ponts  servcnt  aux  cuin- 
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munications  de  ses  rives ;  elle  nourrit  beaucoup 
d'excellents  poissons  ;  on  ne  peut  y  naviguer 
que  sur  des  radeaux.  La  petite  Emme  ou 
Wald-Emme,  rivière  du  canton  de  Lucerne, 
prend  sa  source  non  loin  de  celle  de  la  grande 
Emme,  forme  une  belle  cascade  prés  du  vil- 
lage  de  Klous-Stalden,  et,  après  s  etre  gros- 
sie  du  tribut  de  plusieurs  ruisseaux,  se  di- 
rige vers  le  nord  et  se  jette  dans  la  Reuss, 
piès  de  Lucerne,  après  un  cours  de  45  kilom. 
Cette  rivière,  fort  poissonneuse  et  aurifere, 
a  un  cours  torrentiel,  et  ses  eaux,  grossies 
par  les  pluies  et  la  fonte  des  neiges,  causent 
souvent  de  grands  ravages. 

EMMÉCHÉ,  ÉE  (an-mé-ché)  part,  passe  du 
V.  Emmécher.  Pourvu  d'une  mèche  d  artífice  : 

FuSée  EMMÉCHÉE. 

EMMÉCHER  v.  a.  OU  tr.  (an-mé-ché  —  de 
en,  et  de  mèche).  Pyrotechn,  Garnir  d'une  mè- 
che la  gorge  de  ;  Emmécher  une  fusée. 

—  Rein.  Cest  à  tort  que  le  Complément  du 
Dictionnaire  de  VAcadémie  écrit  emmécher 
par  un  ê,  puisque  le  radical  mèche  sécrit  par 
un  è, 

EMMÈLE  adj.  (an-mè-le  —  du  gr.  en,  dans  ; 
meios,  niélodie).  Mus.  anc.  Se  disait  des  sons 
niusieaux  icadencés  et  modules,  par  opposi- 
tion  aux  sons  parles,  qu'on  appelait  ecmííles. 

EMMÊLÉ,  ÉE  (an-mê-lé)  çart.  passe  du  v. 
Emniéler  :  Un  ecneveau  emmÊlé.  Un  filet  em- 
mèlé.  Des  cheveux  emmêlés.  Là  se  trouvaient 
de  petits  orbres  noueux,  plantes  Vun  prés  de 
1'auíre,  emmêlés,  tordus^  hérissés.  (L.  Gozlan.) 

—  Fig.  Brouillé,  complique,  difficile  à  com- 
prendre  :  Cette  affaire  est  fort  emmêlée.  Rien 
de  si  r  MMÈLÉ  gne  la  marche  des  planeies  dans 
le  sysíème  de  Plolèmée.  (Amyot.) 

EMMÉLÉB  s.  f.  (an-mé-lé  —  du  gr,  en,  dans ; 
melos^  mélodie).  Antiq.  gr.  Espèce  de  danse 
grave  et  tragique.  II  Air  propre  k  cette  danse. 
II  On  dit  aussi  emmélie. 

EMMÊLEMENT  s.  m.  ( an-mê-le-man  — 
rad.  emniêler).  Action  d'eniméler ;  état  des 
ohjets  eiiiiiiêles  :  Z,'emmèlement  des  fils.  Le 
biit  de  cet  nppareil  est  de  prevenir  íont  emmê- 
lement  du  câble,  dans  le  cas  ou  plusieurs  spi- 
rales  tendraient  à  sortir  à  la  fois.  (L.  Brum- 
mel.) 

EMMÊLER  V.  a.  ou  tr.  (an-mê-lé  —  de  en, 
et  de  méler).  Broniller,  confondre,  enchevé- 
trer  :  Emmêler  ses  cheveux.  Emmêler  un  filei'. 
Emmèler  du  fil. 

—  Fig.  Mettre  du  trouble,  de  Tembarras, 
de  la  contu^ion  dans  :  Vons  emmèlez  cette 
histoire  au  lieu  de  la  débrouiller. 

Semmêler  v.  pr.  Devenir  emmêló,  em- 
brouillé  :  Vécheveau  sest  emmêlè. 

EMMÉLÉSIE  s.  f.  (èmm-mé-lé-zi  —  du  gr. 
emmêlés^  elégant).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  pha- 
lènes. 

EMMÉLIE  s.  f.  (èmm-mé-lS  —  du  gr.  en, 
dans ;  tnelos,  chant).  Chorégr.  anc.  Danse  qui 
servait  dinteruiède  dans  la  tragedie. 

EMMELINE,  comtesse  d'Aquiíaine  et  de 
Poitou,  tille  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte 
de  Blois;  elle  vivait  vers  Tan  1000.  Elle  épousa 
le  comte  de  Poitiers  ,  Guillaume  II  surnoumié 
Fier  à  Brás,  et  elle  en  eut  deux  fils.  Emmeline 
lit  bâtir  Tabbaye  de  Bourgueil-en-ValIée  (990) ; 
elle  était  occupée  k  fonder  Tabbaye  de  Maille- 
zais,  lorsqu'elle  apprit  que  son  mari  la  trom- 
[lait  avec  lavicomtesse  deThouars.  Elle  sus- 
pendit  alors  sa  [tieuse  occupation,  courutavec 
une  troupe  de  pages  et  d'écuyers  vers  lechà- 
teau  de  sa  rivale,  .se  saisitde  sa  personne  et  la 
livra  toute  une  nuitaux  outrages  de  ses  gens. 
Après  cette  atroce  vengeance,  elle  se  retira  k 
Chinon,  et  Ia  guerre  éclata  entre  le  coTute  de 
Poitiers  et  le  vicomte  de  Thouars.  Mais,  au 
bout  de  deux  ans,  Guillaume  reconnut  qu'il 
avait  eu  tort  de  tromner  sa  femme,  la  fit  venir 
prés  de  lui,  la  pria  uoublier  le  [lassé,  puis  se 
decida  k  s  enfermer  dans  un  couvent,  oú  il 
mourut  (994).  Enimeline  acheva  alors  les  con- 
structions  pieuses  qu'elle  avait  commencées 
k  Mailtezais. 

Emmeline,  nouvelle,  par  Alfred  de  Musset. 
Emmeline  est  une  riche  héritière,  qui,  pour 
avoir  attendu  longtemps  avant  de  ehoisir  un 
mari,  n'en  a  pas  été  plus  heureuse.  Elle  est 
devenue  la  comtesse  de  Marsan,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  einq  ans  de  ménage  qu'elle 
s'est  aperçue  de  son  erreur.  M.  de  Marsan 
n  etait  pas  Thomme  qu'eUe  avait  révé.  Parmi 
les  amis  du  comte  se  trouvait  un  jeune  poete 
du  nom  de  Gilbert,  nioins  enipre-ssó  que  tout 
autre  auprès  d'Emmeline,  mais  qui  jjourtant 
s'était  senti,  dés  le  premier  jour,  attiré,  fas- 
cine par  Tesprit  autant  que  par  la  beauté  do 
la  comtesse.  11  navait  rien  dit  jusqualors  qui 
put  faire  soupçonner  ce  qui  se  passait  en  lui ; 
mais  un  jour  Íl  tira  de  sa  poche  un  papier 
qu'il  présenta  k  Emmeline  et  sur  lequel  celle-ci 
lut  les  stances  suivantes,  quÍ  sont  certaine- 
ment  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  dans  cette  nou- 
velle : 

A  NINON. 

Si  je  voua  le  disais  pourtant,  que  ja  vous  alme, 
Qui  sait,  brune  nux  yeux  bleus,  ce  que  vous  endiriez? 
L'Qmuur,  vouB  k-  savez,  cnuse  une  pc-iiie  cxlrímr; 
Cestun  mal  sans  pitiáque  voU3  plniynuz  vous-m<?me  ; 
Peut-élr<!,  cependanl,  que  vous  m'en  puniriez. 
Si  je  vou»  le  disaift,  que  six  moi8  de  silence 
Cachent  de  longa  tourmenlB  et  des  voeux  inaeD9i5s7 
Niuou,  vou»  files   ílne  el  volre  insouciunce 
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Se  plait,  comme  une  fée,  à  devlner  i1'avance; 

Vous  me  répondriez  peut-être  :  Je  le  saia. 

Si  je  vous  le  disais,  qu'une  douce  folie 

A  Tail  de  moi  votre  ombre  et  m'attache  à  vos  pas? 

Un  petit  air  de  doute  et  de  mélancolie, 

Vous  Ie  savez,  Ninon,  vous  rend  bien  plus  joiie ; 

Peut-être  diriez-vous  que  vous  n'y  crojer  pas. 

Si  je  vous  lo  disais,  que  j'emporte  dans  Táme 

Jusques  aux  moindres  rnots  de  nos  propôs  du  soir? 

Un  regard  offensí,  vous  le  savez,  madame, 

Change  deux  ycMix  d'azur  en  deux  éclairs  de  Qamme; 

Vous  me  défeudriez  peut-fitre  de  vous  voir. 

Si  je  vous  le  disais,  que  chaque  nuit  je  veille, 

Que  chaque  jour  je  pleure  et  je  prie  à  genoux? 

Ninon,  quand  vous  riez,  vous  savez  qu'uiie  abeille 

Prendrait  pour  une  fleur  volre  bouche  vermeille; 

Si  je  vous  ie  disais,  peut-étre  en  ririaz-vous. 

Mais  vous  n'en  saurez  rien.  Je  viens,  sana  en  rien  dirc, 

M'asseoir  sous  votre  lampe  et  causer  avec  vous. 

Votre  voix,  je  Tentends ;  votre  air,  je  le  respire; 

Et  vous  pouvez  douter,  deviner  et  sourire, 

Vos  yeux  ne  verront  pas  de  quoi  m'étre  moins  doux. 

Je  récolte  en  secret  des  fleurs  mystérieuses. 
Le  soir,  derritre  vong,  j'écoute,  au  piano, 
Clianter  sur  le  clavier  vos  mains  harmonieuses. 
Et,  dans  les  tourbillons  de  nos  valses  joyeuses, 
Je  vous  sens,  dans  mes  bras,  plier  comme  un  roseau. 
La  nuit,  quand  de  si  loin  le  monde  noua  separe, 
Quand  je  rentre  chez  moi  pour  tirer  mes  verrous, 
De  mille  souvenirs  en  jaloux  je  m'empare. 
Et  là,  Seul,  devant  Dieu,  plein  d'une  joie  avare, 
J'ouvre  comme  un  trésor  mon  coeur  tout  plcin  de  vous. 
JViime,  et  je  sais  répondre  avec  indifférence; 
J'aime,  el  rien  ne  Ie  dit;  j'aime,  et  seul  je  le  sais. 
El  mon  secret  m'est  cher,  et  chère  ma  souffrance. 
Et  j'ai  fait  le  serment  d'aimcr  sans  esperance, 
Mais  non  pas  aans  bonhcur,  Je  vous  vois  ;  c'est  assez. 
Non,  je  nVtais  pas  né  pour  ce  bonheur  suprima 
De  mourir  dans  vos  bras  et  de  vivre  &  vos  pieds : 
Tout  me  le  prouve,  hélas!  jusqu';imadouleurméme... 
Si  je  vous  le  disais  pourtant  que  je  vous  aime, 
Qui  sait,  brune  aux  yeux  bleus,  ce  que  vous  en  diriez? 

Ce  qui  s'ensuit,  on  se  Timagine  aisément. 
La  comtesse  de  Marsan  devient  la  niaítresse 
de  Gilbert,  et  tous  deux  se  proniettent  un 
bonheur  éternel.  Mais  Téternité  des  amants 
a  des  limites,  «  et  ils  en  étaient  encore  k  se 
dire  :  Conune  nous  alluns  étre  heureux  1  quand 
leur  bonheur  s'évanouit.  ■  M .  de  Marsan 
ayant  vu  clair  dans  le  cceur  de  sa  femme, 
Emmeline  conjure  Gilbert  de  quitter  Paris, 
et,  après  bien  des  hésitations,  bien  des  priè- 
res,  le  malheureux  amant  consent  enfin  k  de- 
mander  aux  voyages  Toubli  de  son  aroour  et 
des  jeux  bleus  de  la  comtesse. 

On  Ie  voit,  ce  n'est  pas  Toriginalité  qui  fait 
le  mérite  de  cette  nouvelle;  mais,  comme 
toujours,  Alfred  de  Musset  s'y  est  montré  i'é- 
crivain  faeile  et  pur  par  excellence,  et  Ton 
serait  presque  tente  de  croiré  qu'il  ne  Ta 
composée  que  pour  avoir  un  cadre  oú  placer 
Tadorable  poésie  que  nous  avons  citée. 

Emmeline,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Planard,  musique  d'Hérold,  repre- 
sente ã  Paris  le  28  novembro  1829.  Í/Emme- 
Une  anglaise  a  moins  réussi  que  V Emmeline 
suisse  de  Weigl.  Le  ^ujet  n'a  pas  été  trouvé 
heureux,  et  le  public  s'est  nxontré  d'aussi 
mauvaise  humeur  que  le  lord  Arundel  de  la 
pièce;  Ia  chute  du  poSme  a  entraíué  celle  de 
la  musique  d"lIérold,  quoique  celle-ci  fíitrem- 
plie  de  détails  charmants.  Voici,  par  exemple, 
deux  jolies  couplets  qu'il  nous  semble  utile 
de  sauver  de  Toubli  : 

J"  COUPLET.  - 


Sur      le  haut  de       la    tou-  rel-le, 


w^^^^^^^ 


Vo    -     ycz  ce      pe     -     tit    gar-  çon 


'e  u  -  ne  hiron-  dei 


Qui  va  prendre  u  -  ne  hiron-  dei  -  le, 


Dans       son  nid,  sous        te     don-  jon. 


^^•gl^fpppi 


Sur  la  ci  -me  de      ce     ché  -  ne, 


it=^l= 


voi-là    qui  fle     pro-mô-  ne. 


'l^P^ 


^. 


Sans  son  ger  &        la  hauleur; 


EkES=p^^ 


De    son     oeil  qui     toujoura 


li^i^^feiplp 


\\  pour-fuit         u  •  n«  f«>>- 
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•*— ^ J 

vet  -  te  :  Cest  le     (lis        à 

Ro  -  bi  -  net  -  te,       Cest       Ro-bin,    le 


5MB 


dô      ni-  cheur,         CVst  le      U      à 


Lfe^J 


^^0 


Í^Í=a^sÈ^ 


DBUXIÈMB     COUPLET. 

A  présent,  sous  le  feuiUage, 

Voyez-vous  ce  graiid  garçon  ? 

Aux  commères  du  village 

Cest  lui  qui  donne  leçon. 

Les  secreta  du  voisinage, 

Les  caquets,  le  bavardage, 

Sont  sa  joie  et  son  bonheur. 

Comme  il  prit  mainte  fauvette 

II  surpretid  mainte  rílktte. 

Ce  furet  qui  toujours  guette, 

Cest  Robiii  Ic  diínicheur. 
EMMÉNAGÉ,  ÉE  (an-mé-na-jé)  part.  pas^ò 
du  V.  Emnienat<er.  Qui  u  fait  sou  eniinénagti- 
meot :  Je  ne  suis  emménagé  que  dhier. 

—  Mar.  Distribua,  divise  à  Tintérieur  :  Bâ- 
timení  bien  emmknagé. 

EMMÉNAGEMENT  s.  m.  (an-mé-na-je-man 

—  rad.  emménager).  Action  d'emménager,  de 
inettre  ses  meubles  dans  un  lo>;ement  ou  d'y 
plaeer  des  meubles  :  Son  emménagement  lui 
a  coúté  fort  cher. 

—  Par  ext.  Action  de  loger  ou  d'enima^a- 
siner  :  Cette  enceinte  était  très-utile  à  iin- 
dustrie  agricole,  et  fort  commode  pour  Tem- 
MÊNAGEMENT  du  bétuH  et  de  la  récolíe.  ÍG 
Suiid.) 

^ —  Mar.  Distribution,  divisions  intérieures  : 
/.'emménagement  de  cette  frégate  est  bien  en- 
tendu. 

—  Antonymes.  DéméDagement,  dâmeuble- 

meiít. 

EMMÉNAGER  v.  n.  OU  intr.  (an-mé-na-jé 

—  de  en,  et  de  ménage.  Prend  un  e  après  le 
g  deyant  un  tí  ou  un  o  :  íl  emni€7iagea,  nous 
emménageons).  Transporter,  ranger  ses  meu- 
bles dans  un  nouveau  logenient :  Tenez,voilà 
10  écus  pnur  payer  voíre  ferme  ou  pour  emmé- 
nager ailleurs.  (G.  Sand.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Transporter  dans  un  nou- 
veau loçement  les  m^^ubles  de  :  //  a  élé  con- 
venu  qu  il  m'EMMÉNAGERAiT  moyennant  50  fr. 

—  Mar.  Distribuer,  diviser  intórieurement : 
Emménager  un  navire  de  commerce. 

S'enunénager  v.  pr.  Installer  ses  meubles 
daníi  un  iiuuveau  domicile  :  //  lui  a  faliu  huit 
jours  pour  s'emménager.  (Acad.)  Les  révolu- 
tiomiaires  enrichia  commençaient  à  semména- 
GIíR  dans  les  grands  hôtels  du  faubourg  Saint- 
Germatn.  (Chateaub.)  ti  Se  pourvoir  de  meubles 
nécessaires  pour  un  mónage  :  II  8'hmmbnage 
peu  à  peu.  (Acad.) 

—  Antonymes.  Déménager,  démeubler. 

EMMÉNAGOGRAPHIE  s.  f.  (òmm-mó-na- 
go-gra-ti  —  de  emmeuagogue,  et  du  gr.  gra- 
phó^  j'écris}.  Méd.  Traite  sur  les  emména- 
gogues. 

EMMÉNAOOGRAPHIQUE  adj.  (èmm-nié- 
na--u-gra-IÍ-ke  —  rmj.  nmwnagographie). 
Méd.  yiii  a  rH|)port  ii  I  euiiuénagographie  ; 

Traité  KMMBNAGoURAPIIigUE. 

EMMÉNAGOGUE  adj.  (èmm-mè-na-go-ghe 

—  du  gr.  emména,  menstrues;  agógos ^  qui 
fait  sortir).  Méd.  Se  dít  des  módicainents  qui 
provoquent  rapparition  do»  régios  :  Uue  sub- 
ttance  emménacíooue. 

—  s.  m.  Médicament  emménagogue  :  Atí- 
ministrer  les  kmmknagogues. 

—  Encycl.  On  designe,  d'uno  manière  gó- 
néralc,  sous  le  noni  á'emvxéiuujogues,  tontos 
los  substanoes  médicamontoiísos  capablus , 
sinon  de  déterminer,  du  moins  d.»  favoriser 
plus  ou  moins  lo  flux  monslruol.  II  n'exislo 
pnint  (Vemméruigogues  proprement  dits,  et, 
8Í  Ton  attribue  avtjc  raison  ii  cortaiiie»  sub- 
stunces  uno  atítion  touto  spécialo  sur  Tutó- 
rus,  on  pout  dire  quo  lo  nioilleur  moyen  do 
triomphor  iruno  anu-nonliéo,  t:'oat  i\'on  étu- 
dior  los  causes,  do  los  combattro  dabord  et 
do  no  recourir  aux  rmuienagogues  quo  oonmio 
udjuvant».  Ainsi ,  lorsquo  1  aménorrhée  se  ■ 
roticontre  choz  uno  foinmo  plétborique.  d'uno 
coiistitution  robusto,  avoc  dos  signos  do  con- 
gimtiím  Ho  manifostunt  do  tomps  en  tomps  du 
rôló  do  Tutórus,  II  siiCíU  lo  plus  suiivont,  pour 
raniunor   |e  flux   niunsliuol,  d'(>^ióror  uno  ou 
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deux  saignées  du  pied,  dappHquer  quelques 
sangsues  &  la  vulve,  d'adrninistrer  des  pédi- 
luves,  des  fumigations  aromatiques,  des  pur- 
gatifs  aloétiques.  La  feuiuie,  au  oontraire, 
est-elle  chlorotique,  anêmique,  d'une  faible 
constitution,  il  faut  prescrire  un  regime  for- 
tiliant,  les  ferrugineux,  les  amers,  Texprcípe 
en  ploin  uir,  les  frictions  sècbes  ou  aromati- 
ques sur  la  peau,  les  bains  de  mer,  de  rivière, 
et  enrin  une  nourriture  sueculente.  Si  la  sup- 
pression  des  régies  est  due  á  Tiuipression 
vive  du  froid  ou  á  riniuiersion  dans  1  eau,  les 
sudoriííques  et  les  excitants  diífusibles  sont 
spécialeinent  employés.  Ce  n'est  qu'apres 
avoir  rempli  ces  premières  indications  qu'on 
doit  recourir  aux  agents  capables  de  fluxion- 
ner  les  vaisseaux  utérins.  Ces  agents  sont 
nombreux,  et  en  première  ligne  viennent  se 
plaeer  Tabsinlbe,  la  rue,  la  sabine,  Tarmaise, 
laconit  et  le  safran.  L'absinthe  est  généra- 
lement  employée  en  poudre,  à  la  dose  de 
8  gr.  à  16  gr.  On  peut  encore  donner  le  vin 
dabsinthe  ou  la  tisane  en  faisant  infuser 
dans  1  litre  d*eau  8  gr.  envirnn  des  soinmités 
desséchées.  La  rue  et  la  sabine,  eniployées 
souvent  par  des  mains  criminelles,  et  nialheu- 
reusement  avec  trop  de  sucoés,  pour  provo- 
quer  lavortement,  sont  les  deux  emménago- 
gues  auxquels  on  peut  recourir  avec  le  plus 
de  conliance.  Ces  substances  agissent  d  une 
manière  toute  spéciale  sur  Tuterus.  EUes 
provoquent  une  forte  congestion  sanguine  et 
une  contraction  des  libres  nmsculaires  de  la- 
quelle  resulte  Texpulsíon  du  foelus.  11  nV-st 
pas  rare,  après  Tadministration  de  la  sabine 
surtout,  de  voir  survenir  d'abondantes  he- 
morragies.  La  rue  et  la  sabine,  comme  le 
safran,  sont  généralement  employées  en  in- 
fusion  à  la  dose  de  3  à  4  gr,  par  litre  d"eau, 
et,  si  Ton  se  sert  de  plantes  sèehes  pour  faire 
Tinfusion,  il  faut  réduire  la  dose  de  moitié. 
A  ces  substances  on  ajoute  quelquefois  lar- 
moise  ou  Taconit  et  on  administre  le  tout  en 
potion,  une  cuillerée  toutes  les  deux  lieures. 
L'apiol  a  étó  encore  préconisó  dans  le  traite- 
nient  des  aménorrhées  simples,  lorsqu'il  ne 
faut  qu'exciter  les  vaisseaux  utérins  à  lais- 
ser  échapper  le  sang.  Chapman  et  Morris 
conseillent  la  décoction  de  polygala  seiiega, 
k  la  dose  de  120  gr.  par  vingt-quatre  heures. 
M.  Trousseau  vante  beaucoup  la  teinture 
d'iode,  qu'il  administre  pendant  deux  ou  trois 
móis.  La  jusquiame,  la  belladone  unie  au  cií- 
loniel,  le  seigle  ergoté,  ont  été  souvent  mis  à 
contribution.  Quelques  auteurs  ont  conseiUé 
Ia  strychnine  et  les  cantharides;  mais  ces 
médicaments  sont  très-dangereux,  et  on  ne 
doit  les  eniployer  qu'avec  une  extreme  re- 
serve. Les  vomitifs  et  les  purgatifs,  tels  que 
Tipécacuana,  le  jalap,  la  gumme-gutte,  la- 
loeSj  le  calomel,  le  vin  de  ooluquinte  ont  quel- 
quetois  été  rais  en  usago,  mais  Tetfet  en  est 
très-incertain.  Enfin  on  a  employé  le  raifort 
sauvage,  la  garance,  la  térébentbine,  le  bó- 
rax, la  myrrhe,  Tellêbore  noir,  ete. ;  mais  les 
documents  sur  les  résultats  obtenus  sont  trop 
peu  précis  pour  quon  puisse  conseiller  ces 
nuídicanients.  Les  préjiarations  dor  méritenl 
à  peine  d'étre  signalées,  car,  outre  le  dan- 
ger  qu'il  y  a  à  les  empluyer,  on  est  presque 
toujours  certain  qu'elles  no  réussiront  pas.  A 
Tusage  de  toutes  ces  substances  administrées 
à  rintérieur,  on  a  ajouté  lemploi  de  nioyens 
externes,  tels  que  TélectritMlé,  les  vésieatoi- 
res,  les  injections  ammoniacales,  les  vapeurs 
d'eau  et  de  vinaigre  dans  le  vagin,  les  bains  de 
vapeurs  simples  ou  aromatiques,  les  fumiga- 
tions  d'acide  carbonique,  Tirriíution  des  ma- 
melles  par  les  sangsues  ou  les  sinapísmes. 
Dtí  tous  ces  moyens,  il  n'en  est  guere  que 
duux  dont  on  puisse  sans  danger  retirer  ipiel- 
c|ues  avantages:  le  premier,  c'est  l'emplui  th- 
I  électrieité  avec  Tappareil  de  Clarke  uu  úe 
Duchesno ;  le  second  consiste  dans  Tapphca- 
tion  de  petits  vé.sicatoires  volants  que  lon 
promène  sur  la  partie  interne  des  cuisses. 
Quant  aux  injections  amuioniaoales,  on  les  u 
vutís  souvent  provoquerdes  métiites,  et  Tap- 
plication  des  sangsues  ou  des  sinapísmes  sur 
les  iniimelles,  tentée  par  les  niédecíns  anglais, 
est  d'uno  utilité  bien  contestable. 

EMMÉNAGOLOGIE  s.  f.  (ómui-mé-na-go- 
lo-jl  —  dl-  enuuénagogue,  et  du  gr.  logos^  aís- 
cours).  Méd.  Science  d<ts  enuuonagogues. 

EMMÉNAGOLOGIQUE  adj.  (émm-mó-na- 
go-loji-ke  —  rad.  emmdiiitgologie).  Méd.  Qui 
a  rapport  à  reuimónagologie  :  Eludes  emmií- 
NAGouuiiyut:s. 

EMMÉNANTHC  s.  f.  (èmm-mó-nan-te  — 

du  gr.  emtuenês .  persistant;  anthos^  tleur). 
Uot.  Genro  de  p[ant(.'s  de  la  faiuille  des  hy- 
dropbyllees,  dont  Tespèce  uníquo  habite  la 
C'alift>rnie. 

EMMKNDINGBN,  villo  du  grand-duchó  de 

liado,  corcle  du  haut  Ubin,  ch.-l.  de  bailliago, 
il  H  kilom.  N.-O.  do  Freiburg,  sur  1«  liret- 
tenbaeh,  dans  uno  des  plus  uelles  coiitrées 
du  grand-duché  ;  3,000  bab.  1'apeterio,  tila- 
turc,  fuurs  a.  chaux,  tuileries,  blauchissurio, 
elevo  do  bétail.  Sourco  minéralc.  Eoolo  su- 
pf'i  ieuro,  qui  fut  fréquoritéo  par  Tastronome 
Kiíplor.  Kmiiiendingen  fut  aulrofois  la  capi- 
lalo  du  niiirt:ruviat  do  Ilnobberg.  On  y  voit 
los  ruines  do  Tancion  chAteau  dos  margraves, 
rostnurées  par  lo  grand-due  Li*opold  de  liado. 

EMMENÉ,  ÉE  (an-me-né)  part.  passo  du 
v.  Kiiiuieiior  :  Un  perturbateur  ummunú  par 
les  sergents  de  ville. 

Qu'ti  riiiatnnt  hora  du  (taraple  ollo  lolt  emtnenée. 

RlCINI. 
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EMMENER  v.  a.  ou  tr.  (an-me-né  —  de  eu, 
et  do  JHener,  Change  e  en  á  lorsque  la  ter 
minaison  commence  par  un  e  muet  :  J'em- 
mèney  i l  emmènera).  Conánwe  avec  soi,mener 
ailleurs  ;  Emmeni;r  un  ami  á  la  campayne. 
Emmener  du  bétail. 

—  Syn.  Eoiineaer,  «nkener,  ■•«■er,  etc  V. 

amener. 

—  Antonymes.  Amener,  ramener. 
EMMÉNOLOGIE  s.  f.  (èmm-mé-no-lo-jl  — 

ilu  gi".  emnièiia,  menstrues;  logos,  discours). 
Méd.  Traité  sur  les  menstruas. 

EMMENOTTÉ,  ÉE  (an-me-no-té)  part.  passe 
du  V.  Einnienotter :  Un  malfaiteur  emmenotté. 

EMMENOTTER  v.  a.  OU  tr.  {an-me-no-té 
—  de  í?/i,  et  de  menotle).  Mettre  des  menoltes 
k  :  Emmenotter  un  voleur. 

EMMENTHAL,  vallée  considérable  de  la 
Suisse,  dans  le  canton  de  Berne,  bornée  k  TO. 
par  TEntleboucli,  et  au  S.  par  lOberland  ber- 
nois.  Suivant  le  cours  de  la  grande  Eumie 
qui  lui  a  donné  son  nom,  elle  setend  dans  la 
direction  du  N.  au  S.  sur  une  liyne  de  35  à. 
40  kilom.;  sa  largeur  est  de  15  k  20  kilom. 
Cette  btílle  et  fertile  vallée  n'offre  presque 
aucune  plaine;  elle  est  parsemée  de  coUines 
que  couvrent  de  vastes  prairies,  de  belles  fo- 
léts  et  de  magnifiques  villages.  Les  habitants 
vivent  dans  l'aisance  et  se  font  remarquer 

fiar  leur  taille  avantageuse,  leur  aetivité  et 
eur  intelligence.  L'éducation  des  betes  à  cor- 
nes et  des  chevavix,  les  travaux  de  Tagricul- 
ture  et  des  fabriques,  pourvoient  à  leur  sub- 
sistance.  Us  préparent  un  fromage  cxcellent, 
fabriquent  de  tiès-belles  toiles,  plusieurs  es- 
pòces  d'ouvrages  de  bois,  et  meme  des  mai- 
sons  entières  qu'ils  transportent  jusqu'ã  30  et 
40  kilom.  de  Tendroit  oú  elles  sont  construi- 
tes.  •  Sans  doute ,  dit  M.  Adolphe  Joanne 
[Manuel  du  voyageur  en  Suisse)^  la  plupart 
des  autres  vallees  de  la  Suisse  sont  plus  cu- 
rieuses  et  plus  pittoresques ;  mais  aucune 
peut-êtie  ne  renferme  des  maisons  ausii  pro- 
pres  et  aussi  elegantes,  des  pâturages  aussi 
verts  et  aussi  touíius,  des  forets  aussi  belles; 
en  un  mot,  une  suite  non  interrompue  de  ta- 
bleaux  plus  champétres  et  plus  alpestres.  Au- 
cune surtout  ii'a  su  allier  avec  plus  de  succès 
Tiudustrie  et  le  commerce  a  i*agriculture.  • 
EMMÉORRHIZE  s.  f.  (èmm-mé-o-ri-ze  — 
du  gr.  emmenésy  persistant;  rhiza^  racine). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants ,  de  la 
famille  des  rubiacees,  qui  liabile  le  Brésil. 

EMMERDÉ,  ÉE  (an-mer-de)  part.  passe  du 
v.  Kmnierder.  Saii  da  merde :  Avoir  les  pieds 

tout  EMMERDÊS. 

—  Fig,  Eiinuyé,  vexe  :  Je  suis  bien  EM- 
MERDÉ  de  tous  ces  contre-temps,  u  Ce  mot  est 
tout  a  fait  trivial. 

EMMERDEMENT  s.  m.  (an-mêr-de-man  — 
rad.  eunnerdfr),  Eiiiiui,  vexation,  cuntrariété. 

EMMERDER  v.  a.  ou  tr.  (an-uièr-dé  —  de 
ííi,  et  de  merde).  Trivial.  Salir  de  merde  :  Em- 
MERDER  sa  chemise. 

—  Eig.  Les  gens  grossiers  emloient  quelque- 
fois ce  mot  dans  le  sens  d'ennuyer,  de  vexer, 
de  mépiiser. 

Semmerder  v.  pr.  Se  salir  de  merde  :  Ne 
passe  pas  lá,  tu  ^kmmerderais. 

EMMERICll,  ville  forte  de  Prusse,  prov. 
de  la  Prusse  rhénane,  à  7  kilom.  N.-É.  de 
Cléves,  sur  la  rive  dmite  du  líliiii,  non  loin 
de  la  frontière  de  llollande  ;  18,000  bab.  Bu- 
leau  principal  de  douane  ou  entrepòt;  ool- 
lege.  II  y  existait,  depuis  1592,  une  célebre 
écule  de  jésuites  qui,  au  temps  de  sa  spten- 
úeur,  compta  jusqu'k  2,000  eleves,  mais  qui 
fut  supprimée  en  18U.  Fabriques  do  draps, 
de  toiles,  de  cuirs,  de  lainages,  do  bas,  de  cha- 
peaux  ,  de  vinaigre  ,  de  savon,  d'huilo  ,  de 
pussementerie.  Importuiit  conuuerce  de  tran- 
sit;  navigation.  A  rextrénnté  supéríeure  de 
cette  ville,  bien  bâtio  et  d'une  proprete  re- 
marquable,  se  dresse  la  tour  tronquee  de  l'é- 
glise  ogivale  Sainte-Aldegoude;  à  son  extre- 
mitó  inférieure  s'eléve  la  cathèdrale  (Mi^ns- 
ler),  la  plus  uncienne  église  do  la  rive  droite 
du  khin ;  elle  renferme  lo  tombeau  du  ilui: 
Gérard  duSleswig-IIolsteÍn,murt  à  Enimericb 
en  1433.  L'origíne  d'En)merich  est  trés-an- 
cienne.  Kortitiee  en  1247,  cllo  óohut  cu  1402 
au  duchó  do  Clèves  et  lit  partío  de  la  ligue 
hanséatíque.  Les  guerres  des  Pavs-Bas  lui 
furent  funestes.  Les  Hollandais  sen  empa- 
rêrent  plusieurs  fois  au  xviic  siècle. 

EMMERICll  (Georges),  médocin  prussicn. 
né  il  Ka-mgsberg  en  1672,  mort  en  172".  11 
devint  professeur  dans  sa  ville  natalo  (1710), 
bourgmestro  de  la  iiiénii;  ville  (1727),  api  uò 
Tavuir  eté  do  Loíbenicht.  II  n  écrit  on  latiu 
un  grand  nombre  de  dissertalions,  dont  voici 
los  principales  :  Posittoncs  pbysico  -  medicie 
(Leyilo,  1C92,  in-4") ;  De  ratione  et  expericn- 
tia  tiifdica  (l.oyde,  1693);  De  phlebotomia 
(KuonigsberLT,  1693);  Tbeologia  eittsque  infu- 
sum  ,  seu  de  usu  potus  t/tcte  ^Vlwnlg^berg, 
1698,  in-4ol;  De  morbo  marino  (kuMiigsbi-rg, 
1700,  in-4");  De  frigore  correptis  (KiLuiigs- 
bcrg,  1701,  in-40)  ;  De  febre  viryinum  amu- 
taria  (Kionigsborg,  1708,  in-4");  Df  vulne- 
ribus  ieíhalibus  in  specie  (1715,  in-4»>),  olc. 

EMMEHICII  (Frédéric-Cbarlos-Timot)iáo), 
tbéolugiou  fruncais,  nó  k  Strasbourg  tui  1786, 
niurt  dans  la  memo  villo  en  1820.  Nò  d'uno 
ramillo  pn>tostantú,  il  lit  do  stdidos  Hudes 
ucctésiastlquos,  voyageu  011  Allumagno,  vi- 
sita PnrlSf  dovint  superíour  du  collégv  Suint- 
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Tiiuiuas  dans  sa  ville  natale  (1809),  professa 
simultanément  le  latin,  le  grec,  Ihébieu, 
riiistoire  eeclésiastique,  et  s'occupa  en  méme 
temps  de  prédications.  Tant  de  travaux  pé- 
nibltís  ruinèrent  une  santé  des  plus  robusies, 
et  il  succomba  sous  le  poids,  a  lage  de  trente- 
quatre  ans,  ne  laissant,  avec  d'iuunenses  do- 
cuments historiques  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  en  oeuvre,  qu'un  Choix  de 
sennons  (1824,  in-8o),et  sa  tlièse  pour  ledoc- 
torat ;  Sur  les  Evangiles  selou  les  Bébreux, 
les  Egyptiens  et  Justin  le  maríyr, 

EHMERY  (Jean-Louis-Claude) ,  comte  de 
Grozyeulx,  jurisconsulto  et  homme  politique 
français,  né  k  Metz  eu  1752,  mort  en  1823.  II 
appartenait  k  une  famille  d'origino  juive. 
Ayant  suivi  la  carrière  du  barreau  dans  sa 
ville  natale,  il  se  fit  rapidement  remarquer 
par  son  savoir  et  par  son  desintéressement. 

Depute  du  tiers  état  do  Metz  au»  élats 
Çénéraux  de  1789,  il  se  montra  toujours 
ndele  aux  idées  révoluUonnaíres  mudérées. 
A  la  suite  de  la  prestutioii  du  serment  civique 
de  Louis  XVI,  il  fit  décréter  que  dorénavant 
nul  député  ne  serait  admis  avant  d'avoir 
prèté  le  méme  serment.  Au  mois  de  juillet, 
il  présenta  un  rapport,  au  nom  du  comité  mi- 
litaire,  sur  rorganisalion  de  Tarmée,  rapport 
reniarquable  au  point  de  vue  des  idées  bnan- 
cieres  qu'il  y  exposa.  Au  moÍs  de  mars  sui- 
vant, il  s'opposa  à  la  destruotion  de  Thôtel 
des  Invalides,  contribua  aux  mesures  de  sú- 
reté  prises  lors  de  la  fuite  du  roi  en  1791,  et 
vota  Varrestation  do  Bouillé,  dont  il  vantait 
le  patriotismo  peu  de  móis  auparavant.  Bien- 
tòt  après,  il  íit  adopter  divers  décrets  sur  le 
regime  uiilÍtaire,notanuuent  sur  les  colonies. 
Aprés  la  session,  il  entra  au  tribunal  de  cas- 
sation  et  vint,  le  10  mai  1792,  rendre  compte 
k  r.\ssemblée  législative  des  travaux  de  ce 
tribunal.  En  1797,  le  departement  de  la  Seine 
lelut  député  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Ap^è^ 
le  18  biumaire,  Bonaparte  ayant  demande 
des  renseignements  sur  les  hommes  qui  pour- 
raient  lui  étre  utiles,  Regnaultde  Saint-Jean- 
d'Angély  remit  la  note  suivante  sur  Euimery : 
«  Réunissant  k  des  connaissances  étendues 
en  législation  et  en  administration  le  patrio- 
tisuie  le  plus  vrai,  une  grande  inflexibilité 
de  principes,  beaucoup  de  courage,  une  ânie 
élevée  et  les  talents  de  lorateur.  •  II  fui 
aiors  appelé  au  conseil  d'Etat,  sectiou  judi- 
ciai re,  et  prit  une  grande  part  auxdiscussions 
relativos  au  code  civil.  Nomnié  membre  du 
Sénat  en  1803,  il  vota,  en  1814,  la  déchéance 
de  Napoléon,  qui  lui  avait  confere  le  litre 
de  comte,  reçut  de  Louis  XVIII  un  siége  à  la 
Gliaiubre  des  pairs,  ne  remplit  aucune  fonc- 
tion  pendant  les  Cent-Jours  et  reprit,  aprés 
la  seconde  Restauration,sa  place  ã  la  Cham- 
bre haute,  oh  il  vota  avec  Topposition  eon- 
stitutionnelle.  Malade  lors  du  vote  sur  la  lé- 
forme  électorale  proposée  par  Barthélemy, 
il  se  tit  porter  sur  son  bane  pour  voter  con- 
Ire.  II  mourut  peu  de  temps  apres,  laissant 
des  liecherches  sur  les  aniiquités  du  pays 
messin;  un  Recueil  des  édils  et  déclaraíions 
enregistrés  au  parlement  de  Metz  (i774-179t), 
6  vol.  iu-40),  et  on  lui  attribue  uue  Defense 
de  la  constitution  (1814,  in-8*>). 

EMMERY   DE   SEPT-FONTAINES   (Henri- 

Charles),  ingénieur  français,  nó  k  Calais  eu 
1789,  mort  en  1842.  II  entra  a  seizo  ans  à 
TEcole  polytechnique,  et  dirigea,  en  sortaut 
de  cette  école,  les  travaux  du  canal  de  Saint- 
Maur,  ouvrit  bienlòt  après  la  ruute  divry  k 
Maisons-Alfort,  coustruisit  le  pont  dIvry,  lit, 
dans  la  capitale,  80,000  niètres  d  egouts  et 
des  travaux  de  la  plus  gran<le  im|iortancd 
pour  la  conduite  des  eatix.  II  a  dirige  aussi 
ceux  du  puits  de  Grenelle.  Lorsqu  ii  quilta  lo 
scrvice  de  la  ville  pour  aller  reniplir  les  fone- 
tions  d'inspecteur  des  ponts  et  chaiíssé-s,  le 
conseil  municipal  lui  décerna  vin  vase  d'ar- 
^ent  portaiit  cette  inscription  :  La  ville  de 
Paris  à  fí.-Ch.  Emmery.  11  a  écrit  un  grand 
nouibie  d'ouvrages  spéciaux  :  Pont  d'/vry  en 
bois,  etc.  (1832,  in-4",  avec  atla.s);  Egouts  et 
bornes -fontaines  (1834,  in-8o);  Amélioratton 
du  sorí  des  ouvriers  dans  les  travaux  può lies 
(IS37,  in-80) ;  Slatistique  des  eaux  de  la  ville 
de  Paris  (1840,  Ín-80) ,  etc,  etc.  11  a  do  plus 
tourni  uu  grand  nombro  do  mémoires  aux 
Annales  des  pnnts  et  c/iaussécSy  pubUcalíon 
qu'il  avait  contribuo  k  fonder. 

EMMÉSOSTOME  adj.  (émm-mé-zo-sto-me 
—  du  gr.  emmt-súSy  mitoyen;  stoma,  bouche). 
Ecbin.  Se  dit  des  uchinides  qui  ont  la  bouche 
siluée  uu  miliou  du  disque,  u  Peu  usítú. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  non  adopte  d'échinides, 
comprenant  les  especes  qui  unt  la  bouche 
placeo  au  ntilieudu  disque. 

EMMESSÉ,  ÉE  adj.  (an-mò-sé  —  do  en,  et 
do  messe).  «Jui  a  ententiu  Ia  messe  :  Jt  ne  siiii 
pas  enetnr  i.mmkssé.  II  Vicux  mot. 

EMMET  (Thomas  Ainus),  médocin,  ócrívaiu 
ot  homme  politique  irlandais,  nó  k  I>ubliu  on 
1763,  mort  k  New-York  en  1827.  U  se  tU  ro- 
cevoir  docteur  en  móducíne  k  Edimbiuirg, 
puis  ótudia  lo  droit,  et,  aprés  avoir  fuit  un 
voyitgQ  sur  lo  i-ontínenl,  solitlilit  k  Itutdin, 
ou  il  acquit  uno  brillaule  róputulum  coiumo 
uvucat.  Ciuninonus  dans  les  truiibloN  qui  «m- 
roDt  liou  ou  Irlando  k  mirlir  do  1708,  il  fut  ar* 
ri^tórn  1801,  interrogo  uevaiit  lo  ciuisoil  privo, 
oti  ecuunu  inuoeont ;  uuiison  IVnformu  lui  forl 
Saiiit-tloorgo,  on  Kcosso,  par  mo.iuro  do  pré- 
caution.  II  y  rosta  doux  ans  st  denii  «vtv^  un<< 
vingtulno  d'lrlandHÍH,  fui  ««niuitu  d>^por(^ 
uvuc  oux  k  1I.imbour|ç  f>t  oiiló^avucditluu&e. 
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sous  peine  de  mort,  Oe  remettre  le  pied  sur 
le  sol  des  lies  Britanniques.  II  parlit  alors 
pour  les  Etats-Unis,  s'ét;U)lit  íi  New-York,  ou 
safemme  viiit  le  rejoin.lie,  et  y  exerça  avec 
éclat  la  profession  davocat.  En  ISU,  il  nit 
revêtu  des  fonclions  d'avocat  general  de  Vh.- 
tat  de  New-York.  II  a  écrit  des  thèses  medi- 
cales  et  des  Esstiis  sur  fhistoire  d']rlande 
(New-York,  1S07). 

EMMET  (JobnPATTON),ioédecin  américain, 
flls  ilu  précédent,  nè  à  Dublin  en  1797,  mort 
à  New-Y'urk  en  1842.  U  se  rendit  aux  Etats- 
Unis  avec  son  père  et  dautres  emigres  ir- 
landais,  passa  trois  années  à  TEcole  militaire 
de  West-Point,  voyagea  une  année  en  Italie, 
et,  à  son  retour,  se  livra  à  Tétude  de  la  nié- 
decine.  La  délicatesse  de  sa  santé  Tavant 
obliv-é  de  chercher  un  climat  plus  clénient 
quecelui  du  nord  de  TUnion,  il  alia,  en  1822, 
s'établir  k  Charleston,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  et  y  commença  Texeroice  de  sa  profes- 
sion. En  1824,  il  fut  noniiné  professeur  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle  á  ruiiiversité 
de  la  Virginie,  et  fut,  pendant  nombre  d'an- 
nées,  collaborateur  du  Journal  de  Sillimaii, 
le  reoueil  scientilique  le  plus  célebre  des 
Etats-Unis. 

EHMET  (Robert),  révolutionnaire  irlanJais, 
parent  des  précédents,  né  à  Dublin  en  1780, 
execute  en  1803.  Une  si  courte  vie  ne  tient 
pas  grande  place  dans  rhistoire ;  cependant, 
gràce  aux  poésies  de  Thomas  Moore,  à  quel- 
quespagestouchantes  de  Washington  Irving, 
le  nom  de  ce  jeune  héros,  mort  sur  Téchafaud 
à  vingt-trois  ans  pour  Tindépendance  de  son 
pays,  est  devenu  légendaire  eu  Irlande  et  en 
Aniérique,  ou  sa  méinoire  est  honorée  conime 
celle  d'un  inart.vr  de  la  liberte.  Son  parent 
Thomas  Addis  Èmniet,  dont  nous  avons  parle 
plus  haut,  avait  participe  très-activement  k 
rinsurrection  de  1798,  pendant  que  lui,  plus 
jeune ,  achevait  ses  études  universitaires. 
L'insurrection  étouffée  ,  Thomas  fut,comme 
nous  Tavons  dit,  jeté  dans  un  caehot  du  fort 
Saint-George.  Robert  avait  grandi  au  milieu 
de  ces  luttes  désespérées  du  patriotisme,  et  il 
avait  été  ténioin  des  horreurs  de  la  vengeaiice 
anglaise.  La  haine  qu'il  conçut  contre  le  [lays 
qui  opprimait  le  sieii  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester.  II  s'aftilia  k  la  société  secrète  des  /r- 
landais  unis;  mais  il  fut  bientôt  soupçonné  et 
chassé  de  Tuniversité.  II  partit  alors  pour  le 
continent,  au  nioment  mème  oil  le  parlement 
d'Irlande  surexcitait  rindignation  des  patrio- 
tes  en  votant  l'union  k  la  Grande-Bretajíne. 
Sous  pretexte  de  compléter  son  éducation, 
Robert  voyageait  pour  le  compte  de  Taffiliii- 
tion  des  Jrlaiidais  unis,  Lors  de  son  arnvée 
à  Paris,  il  eut  une  entrevue  avec  le  premier 
Cônsul  et  plusieursentretiens  avec  le  ministre 
des  attaires  étrangères,  M.  de  Talleyrand. 

En  1803,  la  nouvelle  de  la  rupture  pro- 
chaine  entre  laFrance  et  TAngleterre  s'étant 
répandue  en  Irlande,  les  esperances  se  réveil- 
lèrent  et  chacun  senibla  atlendre  Theure  de 
rinsurrection  nouvelle.  Robert  Emmet  partit 
aussitôt  de  France  et  vint  se  jeter  au  mi- 
lieu des  conspirateurs.  Des  armes  furent 
réunies,  et  dans  toute  Tlrlande  le  mot  d'or- 
dre  adopte.  Mais  une  série  de  malheurs  ini- 
prévus  vint  donner  Téveil  k  la  poliee  an- 
glaise et  compromettre  le  succès  de  Tentre- 
prise.  Pour  n'en  citer  qu'un ,  une  poudrière 
sauta  dans  un  faubourg  de  Dublin  au  mi- 
lieu de  juillet,  et,  k  la  suite  de  cet  événe- 
ment,  une  instruction  fut  commencée.  L'ac- 
tion  immédiate  sembla  alors  nécessaire , 
et  Robert  Emmet,  malgré  les  avis  contraí- 
res ,  malgré  Tabandon  des  plus  haut  placés 
parmi  les  Irlandais  unis,  crut  le  moment 
venu  pour  rinsurrection.  Le  23  juillet  au  soir, 
il  descendit  donc  dans  la  rue,  k  la  tête  d'une 
poignée  d'hoinmesdu  peuple,afficha  un  appel 
aux  armes  et  s'élança  k  I  assaut  du  château. 
Ce  hardi  coupde  main  faillit  réussir;mais  les 
Anglais,  un  moment  surpris,  reprirent  cou- 
rage  k  la  vue  du  petit  nombre  des  assaillanís 
et  tinirent  par  en  avoir  raison,  Repoussés, 
Robert  Emmet  et  ses  compagnons  allèrent 
ranimer  la  lutte  en  d'autres  points ;  la  ville 
se  hérissa  de  barricades.  Malheureusement 
la  population,  quoique  sympalhique,  n'était 
pas  préparée  á  cette  révolution  et  ne  croyait 
pas  à  la  possibilite  d'une  victoire;  Tappel 
desespere  des  conspirateurs  ne  tronva  que 
peudécho;  les  insurges  furent  écrasés  par 
fe  nombre.  II  fallut  fuir.  Dans  la  campagne, 
les  chefs  essayèrent  encore  de  faire  aux 
troupes  régulières  une  guerre  de  partisans , 
mais  le  moment  propice  élait  passe ;  le  sang 
coula  inutilcment.  Robert  Emmet,  lorsque 
tout  espoir  .fut  perdu,  eút  pu ,  comme  ses 
compagnons,  s'évader  sur  les  bateaux  de  pc- 
cheurs  qui  les  attcndaient  sur  la  cote  pour 
les  emporter  au  loin ;  il  préféra  rester  en- 
core, pour  revoir  celle  qu'il  aimait  et  lui  dire 
aflíeu.  II  fut,  quciques  jours  après,  décou- 
vert  et  arrété. 

Ses  biograplies  racontent  une  scène  tou- 
chante  qui  se  passa  dans  la  prison :  k  la  veille 
d'étre  jugé,  le  patriota  vamcu  éprouva  ia 
plus  grande  joie  de  sa  vie.  La  sainte  flancée 
u'il  avait  voulu  rcvoír,  au  risque  de  sa  vie. 
rlllt  Curran,vint  lui  rendre  sa  visite,  au  péril 
de  son  honneur.  L'aj)ftrcevant  immobile  sur 
le  seuil  de  la  porte,  il  ne  parut  pas  svirpris; 
mais,  allant  k  elle,  il  la  prit  dana  ses  bras  et 
la  serra  tendrement  contre  son  coeur,  sans 

grononcer  une  parole.  Le  son  do  sa  voix  tra- 
it  seul  son  émoiion,lor8qu'íl  lui  demanda  de 
ne  pas  Toublicr,  de  se  souvcnir  de  lui  avec 
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affection  lorsqu*eUe  reverraitles  lieux  ou  s'é- 
taient  écoulés  les  jours  de  leur  jeunesse ;  il 
Ia  supplia  de  ne  jamais  permettre  que  dft- 
vant  elle  le  monde  prononçât  son  nom  n'^'^'^ 
légèreté  et  niépris.  II  se  montra  pliUôt  ten- 
dre  que  passionné.  Ne  voulant  pas  pro- 
longer  la  déchirante  douleur  d'un  dernier 
adieu,  il  ramena  jusqu'à  la  porte  la  nialheu- 
reuse  jeune  filie  silencieuse  et  tremblanj.e, 
qui  se  laissa  conduire  sans  résistance.  Sur 
le  seuil,  elle  le  rejíarda  d'un  regard  ou  se 
peignait  toute  1^  détresse  de  son  ânie ;  la 
porte  se  ferma,  et  ils  se  séparèrent  pour  ne 
plus  se  revoiri 

Le  procès  de  Robert  Emmet  commença  le 
15  septembre,  devant  une  commission  í>pé- 
ciale  présidée  par  lurd  Norbury,  un  des  plus 
cruéis  exéouteurs  de  1798,  que  Ton  avait 
surnommé  The  hangiug  jitdge.  L'accusé  posa 
nettement  son  droit  et  le  droit  de  sa  patrie. 
II  fit  le  procès  de  ses  juges,  il  phiida  pour 
rirlande  contre  TAngleterre.  i  Quand  moii 
pays,  s'écria-t-il,  aura  repris  son  rang  parnií 
les  nations  de  la  terre,  alors,  mais  alors  seu- 
lement,  que  mon  épitaphe  soit  éorite!  J'ai 
fini.  »  Robert  Emmet  fut  condamné  à  être,  le 
lendemain,  pendu  et  decapite.  II  mourut  avec 
un  grand  courage.  Quand  le  bourreau  pré- 
senta  Síi  tête  au  peuple  en  criant  :  ■  Voici  la 
téte  de  Robert  Emmet,  un  traitre  1 »  un  morne 
silence  régna  dans  la  foule,  gardée  par  une 
année.  Les  troupes  parties,  plusieurs  assis- 
tants  se  précipitèrent  sur  Técnafaud  et  s'en- 
fuirent,  emportant  leur  mouchoir  teint  du 
sang  du  maityr. 

Exilée  de  la  maison  paternelle,  W^'^  Cur- 
ran  resta,  toute  sa  vie,  lidèle  à  ce  souvenir 
sacré.  Souvent  on  la  voyait  s'échapper  le 
soir,  et  le  lendemain  on  la  retrouvait  sur  la 
tombe  de  son  héroique  amanl.  Elle  mourut 
plus  tard,  en  Italie,  toujours  inconsolable. 
L'auiiral  Napier,  cjui  la  vit  k  Naples,  Tappe- 
lait  «  la  statue  qui  marche.  » 

EMMÉTRAGE  s.  m.  (an-mé-tra-je  — de  ííi, 
et  de  méírayc).  Action  d'emmétrer  :  /,'emmÉ- 
TR.vGE  des  matériaux. 

EMMÉTRÉ  ,  ÉE  { an-mé-tré )  part.  passe 
du  V.  Kmmétier  :  Des  matériaux  Eí,iyiÉTíiÈs. 
EMMÉTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-mé-tré  —  de 
en,  et  de  inètre.  Cbange  é  en  è  devant  une  svl- 
hibe  muette  ;  Jemmètre,  quil  emmètre;  ex- 
cepté  au  fut.  de  Tind.  et  au  cond.  prés.  : 
Jemmétreraiy  vous  e77nnéi7'e}'iez).Tec]\i).  Dis- 
poser  pour  étre  métré  commodément  :  Em- 
MÊTRER  des  matériaux, 

EMMÉTROPE  s.  m.  ( èmm-mé-tro-pe  — 
du  gr.  e»,  dans;  vietron,  mesure;  o/)s,  vue). 
Mèd.  Se  dit  de  ceux  qui  ont  une  vue  moyenne, 
portant  à  une  diátance  ordinaire. 

EMMÉTROPIE  s.  f.  (èinm-mé-tro-pl  —  du 
gr.  en,  dans  ;  metron,  mesure  ;  ops,vue).  Méd. 
Vue  inojenne,  qui  a  la  jjortée  ordinaire. 

EMMEUBLÉ.  ÉE  (an-meu-blé)  part.  passe 
du  V.  Euuueubíer.  Femme  emmeublke ^íir  uíí 
finaitcier. 

EMMEUBLER  v.  a.  ou  tr.  (an-meu-blé  — 
de  en,  et  de  vieuhle).  Meubler,  mettre  dans  ses 
ineubles  :  Emmeubler  de  nouveaux  mariés.  II 
Vieux  mot. 

S'einmeubler  v.  pr.  Se  mettre  dans  ses 
meubles.  II  Vjeux  mot.' 

EMMEULAGE  s.  m.  (an-meu-la-je  —  rad. 
emííífií/er).  Agrio.  Action  de  mettre  en  meule  : 
Emmeulage  des  foins.  //'emmeulage  du  colza 
na  iien  que  lorsqne  la  main-d'cEUvre  manque 
pour  batlre  immédiatement.  (Payen.) 

EMMEULÉ .  ÉE  (an-meu-lé)  part.  passe 
du  V.  Emmeuler  :  Des  foins  emmeulés.  Des 
gerbes  emmeulées. 

EMMEULER  V.  a.  ou  tr.  (an-meu-lé  —  de 
en,  et  de  meule).  Agrio.  Mettre  en  tneule  :  Em- 
meuler du  foin,  des  gerbes.  Aussitôt  après  le 
faucillage,  on  emmeule  les  tiges  de  colza,  la 
graine  tournée  vers  le  centre.  (Yvart.) 

EMMI  ou  EMMY  prép.  (èmm-mi  —  du  lat. 
í)i  médio,  au  nulieu).  Dans,  parmi,  au  milieu 
de  :  Emmi  les  bois.  Emmi  les  loups.  II  n'y  a 
point  de  douleur  emmi  1'amour,  ou  s'il  y  a  de 
la  douleur,  cest  une  bien  -  aimée  douleur. 
(St  Fraiiçois  de  Sales.)  II  Vieux  mot. 

EMMIELLÉ,  ÉE  (an-miè-lé)  part.  passe  du 
V.  Eminiiiller.  Mélangé  de  miei;  enduit  de 
miei  :  Du  cidre  emmiellé.  Les  bords  emmiel- 
l.És  d'un  vase.  Je  n'ai  jamais  pu  remarquer 
(juelle  sorte  de  becquée  la  inère  leur  apporte, 
sÍ7ion  qu'elle  leur  donne  à  sucer  sa  lanf/ue  en- 
core tout  EMMiELLÊE  du  suc  tiré  dcs  fleurs. 
(Buff.) 

—  Kig.  Doucereux,  benin,  hypocrite  :  L'a- 
mitiémondaine  produit  ordinaire7nent  un  grand 
amas  de  paroles  emmieixiíes.  (St  Françnis  de 
Sales.)  Les  fripons  sont  emmiei.lés  ;  faut-il 
que  les  ftonnêles  ge/is  soient  difficiles?  (Volt.) 
La  prose  fleurie  et  les  viensongcs  emmiei.lés 
des  poetes  ne  peuvent  ennoblirdes  actions  blà- 
mables.  (Fichot.) 

—  Agric.  Se  dit  des  végétaux  atteints  d'une 
maladie  dans  laquello  leurs  diverses  parlies 
sont  convertes  d'unfi  matiòre  blanche  et 
gluante  ;  Pois  emmiellks. 

EMMIELLER  v.  a.  ou  tr.  (an-miè-lé  —  de 

.?H,etdemiV?/J.Mélangeravecdu  miel,enduiio 
de  miei  :  Emmikllek  du  vin,  du  cidre,  une 
tisane.  Emmieller  les  bords  d'un  vase. 

—  Fig.  Adoucir,  déguiser  :  II  n'est  pas  be~ 
soin  de  ínnt  EMMiKiXiíK  íon  refus.  (A.  Karr.J 
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Celui-là  n'a  jamais  tourmenté  sa  nature, 
E77\mielié  son  langage  ou  masque  sa  figure. 

ANCEI.OT. 
Peins  d'être  homme  de  coeur,  fixeton  regard  louche, 
Em77Úclle  un  peu  le  tlel  qui  coule  de  ta  bouche, 
Et  conlrefais  Thomme  de  bien. 

Le  P.  Brumoi. 

II  Donner  de  la  douceur,  de  doux  accents  à  : 
o  muse,  je  finvoque,  eíumíeiie-moi  le  bec. 

RÉONIER. 

—  Fam.  Ennuyer,  vexer.  Les  gens  qui  évi- 
tent  de  mal  parler  ont  remplacé  par  ce  mot 
un  peu  niais  un  mot  plus  énergique  dont  se 
servent  les  gens  du  peuple. 

—  Loc.  prov.  Emmieller  les  bords  du  vase, 
Employer  des  moyens  doux  ou  artificieux 
pour  faire  accepter  une  chose  désagréable 
ou  difricile. 

—  Mar.  Emmieller  un  étai,  Rempllr  le  vide 
qui  est  le  long  des  torons  des  cordes  dont 
letai  est  composó. 

EMMIELLURE  s.  f.  (an-mi-è-lu-re  —  rad. 
emmieller).  Art  vétér.  Topique  k  base  de 
miei,  qu'on  applique  sur  le  sabot  du  cheval 
pour  adoucir  ou  détendre  la  corne. 

—  Agric.  Maladie  des  blés  qui  fait  maigrir 
les  épis  e^  en  retarde  la  maturitê. 

—  Encycl.  Agric.  Cette  maladie  des  cé- 
réales  presente,  comme  principal  symptôme. 
la  sécrétion  d'une  matière  mielleuse,  produite, 
selon  toute  apparence,  par  des  pucerons.  Elle 
a  pour  résultat  délinitit  ramaigrissement  des 
blés,  qui  restent  longtemps  verts  et  múris- 
sent  difíicilement.  Elle  se  declare  surtout  dans 
les  étés  secs  et  chauds.  L'arrosement  serait 
un  remede  efficace;  mais  il  ne  faut  pas  son- 
ger  à  Tappliquer  en  grand.  Les  pluies  dis- 
solventetentruinent  cette  matière  visqueuse; 
la  rosée  ne  produit  que  le  prender  de  ces  ef- 
fets ;  dès  qu  elle  est  évaporée,  le  mal  repa- 
rait.  II  faudrait  donc,  pendant  que  les  plantes 
en  sont  encore  humides,  passer  sur  les  épis 
une  corde  tendue,  et  faire  ainsi  íomber  la 
rosée,  qui  entralnerait  avec  elle  la  substance 
dissoute;  c"est  ce  qui  se  pratique  dans  cer- 
taines  locaiités, 

EMMINEUR  s.  m.  (an-mi-neur  —  de  en,  et 
de  minot).  Techn.  Ouvrier  qui  était  employé 
autrefois  à  mettre  le  sei  dans  le  minot. 

EMMINGHAUS  (Théodore  -  George  -  Guil  - 
laume),  jurisconsulte  allemand,  qui  vivait  au 
xviiie  siecle.  11  n'est  guère  connu  que  par 
ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Âle- 
7jiorabilia  Lusatensia,  quibus  07-igo,  fata,  ju- 
dicia, privilegia,  pacta,  siatuta  reipublicee 
Lusatoisis  recensentur  (léna,  1749,  in-^f) ; 
Disputatio  de  preecipuis  in  Ger7na7tia  feviina- 
i'um  jwibus  (léna,  1751,  in-40) ;  Com7nenta- 
rius  in  jus  Lusaiense  aníiguissimum  (léna, 
1755). 

EMMITONNÉ,  ÉE  (an-mi-to-né)  part.  pass. 
du  V.  Emmitonner  :  Une  femme  emmitonnee 
de  fourrures. 

EMMITONNER  V.  a.  ou  tr.  (an-mi-to-né  — 
de  en,  et  de  mitomier).  Fam.  Envelopper  dans 
une  ètoífe  chaude  et  moelleuse. 

—  Fig.  Circonvenir,  tromper  par  des  paro- 
les flatteuses,  doucereuses. 

S'einmitonner  v.  pr.  S'enveIopper  dans  des 
étuíftís  chaudes  et  moelleuses. 

EMMITOUFLÉ,   ÉE    (an-mÍ-tou-flé)    part. 

pasie  du  v.  Kiniuitoiífler.  Enveloppé  :  Veitir 
de  chez  vous  chez  moi  bien  emmitouflê  ncst 
pas  un  voyage  aux  Íer7'es  australes.  (Volt.) 

Notre  sournois,  Pair  grave  et  boursouflé, 

Du  laticlave  était  ei7imitou/lé, 

La  CnAUSSÉE. 

—  Fig.  Embarrasse,  préoccufié  :  Dès  que 
j'aurai  la  téte  moins  emmitouflée,  je  rever- 
rai  ce  procès  avec  attention.  (Volt.) 

EMMITOUFLER  v.  a.  ou  tr.  (an-mi-ton-flé 
—  de  en,  et  de  moufle,  qui  a  signifié  gant).  En- 
velopper dans  des  vétements  chauds  et  moel- 
leux  :  EMMITOUFLER  ses  enfa7its. 

—  Fig.  Déguiser,  aff.iiblir  :  Voici  donc  le 
g7^and  art  :  emmitoufler  le  droit,  e7ivelopper 
le  géant-peuple  de  flanelle  et  le  coucher  bien 
vite.  (V.  Hugo.) 

Semmitoufler  v.  pr.  Se  couvrir  chaude- 
ment :  Vous  finissez  par  dema7ider  la  voitui-e; 
vot7'e  fem77ie  y  nionte  avec  une  rage  sourde, 
elle  se  flanque  dans  son  cnin ,  s'!;mmituufle 
dans  son  capuc/ion,  et  7ie  dii  mut.  (Balz.) 

EMMITRÉ,  ÉE  (an-mi-tré)  part.  pass.  du 
v.  Emmitrer.  Qui  a  reçu  la  mitre  :  Unévêque 

EMMITRÉ. 

—  Par  anal.  Qui  est  surmonlé  de  ouelque 
chose  resseniblant  à  une  mitre  :  Du  liaut  de 
la  tour  de  Carlsbad,  tour  emmitrèe  d'un  clo- 
chcr,  des  gardiens  sonnetit  de  la  trompe  aussi- 
lòt  quils  aperroivent  un  voyogeur.  (Cbaleaub.) 

EMMITRER  v.  11.  on  tr.  (an-mi-tré  —  de  en, 
et  de  i7ntre).  Donner  la  mitre  k  :  Emmitrer 
un  évêque,  un  abbé. 

EMMIUS  (Ubbo),  historien  hollandais,  né  h 
Grei'.h  (Frise  orientale)  en  1547,  mort  à  Gro- 
ningue  en  1626.  H  se  rendit  en  1574  k  Genève 
et  y  embrassa  la  reforme  calviniste,  bien  que 
son  père  fút  ministre  luthérien.  De  rclour  dans 
la  Frise,  il  fut  nommé  prolesseur  ii  Nor- 
den;  mais  il  refusa  de  signer  la  confession 
d'Augsbourg,  et  les  luthériens  le  chassèreiít 
de  cette  vilTo.  II  alia  alors  diriger  la  coilége 
de  Liers,  devint  professeur  à  runiversitó  do 
Groningue,   et  8'y  distingua  autant  par  la 
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douceur  et  la  modestie  de  son  caractere  que 
par  Téclat  de  son  enseignement.    Le  priíice 
Guillaume-Louis  de  Nassau  Thonorait  d'un6 
affection  toute  particulière  et  voulut  assister 
en  personne  ases  funérailles.  Plusieurs  fois  il 
lui  avait  olfert  des  charges  publiques,  qu"Em- 
mius  avait  toujours  refusées,  rtdèle  à  la  sin- 
gulière  devise  qu'il  s'était  faite  : 
Si  gva  sede  sedes  quce  sit  tibi  coy/imoda  sedes, 
ília  sede  sede,  yiec  itla  sede  recede. 
Si  tu  siéges  sur  ud  EÍége  qui  soit  pour  toÍ  un  com- 
[mode  siége. 
Siége  sur  ce  siége,  et  de  ce  siége  ne  leve  le  si<*ge. 

Cet  estimable  savant  a  laissé  de  nonibreux 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont ;  Opus  cfiro- 
nologicum  (Groningue,  1619,  in-fol.);  CatiOTi 
chronicus  compendiosus  ge7nÍ7ius  (Groningue, 
1619,  in-fol.);  Vetus  Gi-cecia  illustrata  (Leyde, 
\G26,  in-80);  De  07ngine  atque  antiquitate  Fri- 
siorum  (Groningue,  1605);  Berum  Frisicarum 
historia  (Fraiicker,  Leyde,  Groningue,  1596 
à  1607,  3  vol.  in-80),  ouvrage  très-estimé  ; 
Historia  nost7-i  temporis  (1732,  in-40),  ouvrage 
qui  fut  briílé  par  la  main  du  bourreau,  etc. 

EMMONITE  s.  f.  (èmm-mo-ni-te  —  á'Em- 
mo7ts,  nom  dhuinme).  Minér.  Variété  de  stron- 
tianite,  qu'on  a  trouvee  dans  le  comté  de 
Sohoharie,  aux  Etats-Unis.  II  On  écrit  aussi 
emmonsite, 

—  Encycl.  Vemmonite  a  été  ainsi  appelée 
par  Thoinsun  en  Thonneur  d"un  de  ses  amis. 
Cest  une  substance  d'un  blanc  de  neige  et 
liimelleuse,  dans  laquelle  un  carbonate  de 
slroiitiane  est  uni  à  un  carbonate  de  chaux. 
D'après  Thomson,  elle  se  compose  de  :  82.69 
de  carbonate  de  strontiane;  12,50  de  carbo- 
riate  de  chaux;  3,79  de  zéulithe ,  et  1  de 
peroxyde  de  fer. 

EMMORPHOSE  s.  f.  (an-mor-fo-ze  —  du 
i;r.  eji,  dans;  morphê,  forme).  Entom.  Modo 
íle  métamorphose  particuUer  à  certains  in- 
sectes. 

EMMORTAISÉ,  ÉE  (an-mor-tè-zé)  part. 
pass.  du  v.  Eiiimort;j.iser  :  Tenons  emmortai- 

SÉS. 

EMMORTAISER  v.  a.  ou  tr.   (an-nior-tè-zó 

—  de  en,til  de  7ííorírtíse).  Faire  entrer  dans  une 
mortaise  :  Emmortaiser  des  lenons. 

S'emmortaÍser  v.  pr.  Etre  emniortaisé  : 
Ce  cfiússis  s'emmortaise  du7is  les  qualre  pi- 
liers  7nonían(s  du  77\élier,  et  en  forme  le  COU' 
ronnemení.  (I.enormant.) 

EMMOTTÉ,  ÉE  (:ui-mo-té)  part.  pass.  du  v. 
Eniiiiotter  :  Un  arbuste  emmotté. 

EMMOTTER  v.  a.  ou  tr.  (an-mo-té  —  de  eJi, 
et  de  motte).  Aiboric.  Gainir  d'une  motte  de 
terie  les  racines  d'un  arbre,  d'un  arbuste 
qu'on  vient  d'arracher. 

EMMOUFLÉ,  ÉE  (an-mou-flé)  part.  passe 
du  v.  Eiiiiuuutler  :  V'a5e5  emmoOflés. 

EMMOUFLEMENT  s.  m.  (an-mou-fle-man 

—  rad.  e7ni/iou/te}').  Action  d'introduire  dans 
un  mouíle  une  pièce  de  porcehune  décoree, 
afin  de  faire  cuire,  non  pas  la  jiâte  qui  la 
constitue,  mais  seulement  les  ornements  po- 
ses à  sa  surface  :  Avant  ou  pendant  /'emmou- 
flement,  les  pièces  doivent  être  séchées  et 
chauffées  dans  un  séchoir  voisin  du  muufle. 
(Brungni:irt.)  ti  0\\  dit  aussi  emmouflage. 

EMMOUFLER  v.  a.  ou  tr.  (an-mou-flé  —  de 
en,  et  de  moufle).  Techn.  Faire  subir  Topéra- 
tion  de  Temniouflage,  introduire  dans  un 
moufle  une  ou  plusieurs  pièces  de  porcelaine 
décorée,  pour  soumt.-ttre  à  la  cuisson  les  or- 
nements poses  k  la  surface. 

EMMOUSTACHÉ,  ÉE  adj.  (an-mou-sta-ché 

—  decíJ,  et  de  moustache).  Vui  porte  des  mous- 
taclies  :  Un  jeune  ho7nme  emmoustaché,  U7ie 
figure  emmoustachêe. 

EMMURÉ,  ÉE  (an-mu-ré)  part.  pass.  du 
V.  Einiiiuier.  Enlouié  de  nuirs  :  Une  ville  em- 
MURÉE  de  hautes  murailles.  (Amyot.) 

—  s.  f.  Hist.  relig.  Nom  des  religieuses  d'un 
couvent  de  Toidre  de  Snint-Doniinique ,  k 
Rouen,  ainsi  appelées  parce  que,  les  premiè- 
res  dans  cette  ville,  elles  avaient  observe  une 
clúture  exacte. 

EMMURER  V.  a.  ou  tr.  (an-mu-ré  —  de  en, 
et  de  míír).  Entourer  de  murailles  :  Emmuiíer 
wie  ville  ouveríe.  li  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi 

EMMURAILLER. 

EMMUSCADINÉ,  ÉE  (an-mu-ska-di-né)  part 
pass.  du  V.  Emiiiuscadiner  : /euíie  Aomme  em- 
muscabiné. 

EMMUSCADINER  V.  a.  ou  tr.  (an-mu-ska- 
à\-ne  —  de  en,  et  de  muscadin).  Fam.  Parer, 
attifer,  pom[ionner  comme  un  muscadin  :  Em- 
MUSCADiNER  scs  eufaufs. 

S'emmuscadiner  v.  pr.  Se  parer,  s'attifer, 
se  ponipniuier  comme  un  muscadin  :  Jl  y  a 
quarante  ans,  à  peine  descenda  de  pntnrbe , 
JE  ME  SERAis  EMMUSCADINÉ  pour  courir  dans 
1'allée  des  Feuillanls  laucer  77iHle  ceillades 
assdssities.  (lía\ard  et  Jaime.) 

EMMUSELÉ,  ÉE  (an-mu-ze-lé)  part.  passe 
dn  V,  KriiiHUseler  :  Un  chien  kmmusklé.  li  On 
dit  plus  ctimmu.icment  muselé. 

—  Fig.  Rédnit  au  silence  par  la  contrainte  : 
La  presse  iímmusel:íe  est  plus  à  C7'aiiidi-e  que 
la  presse  lib7'e. 

—  Blas.  Se  dít  d'un  animal  represente  avec 
une  muselicre  d'un  autre  email  que  Tanimal 
lui-mème. 

EMMUSELER  v.  a.  ou  tr.  (an-mu-ze-lé  — 
de  c/l,  et  du  musel,  qui  s'est  dit  pour  museau; 
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double  la  consonne  l  lorsque  la  tenninaison 
ciMiiiiuMioe  par  un  e  inuet  :  J'e7n7nusf;Ue,  il 
enimuse/lera).  Mettre  une  museliere  à  :  Km- 
MUsixiiR  lííi  chifu,  un  ours,  II  Un  dit  plus  ordi- 
natieiiieut  musl:ler. 

—  Par  tíxt.  liàillonner  ;  Oh  a  vu  des  ckefs 
d'Í7istitution  EMMUStiLiiK  les  enfauís  comme 
des  chiens. 

—  Fig.  Rendre  docile  par  la  ruse,  empê- 
eher  dexprimer  sa  pensée  ;  Tous  vies  efjorts 
pour  /'emmusiíliír  oííÍ  échoué.  II  ii'est  pas  fa- 
tile  rfEMMUSKLi^R  la  pi'esse. 

EMMUSQUÉ,  ÉE  (an-inu-ské)  part.  passe 
du  V.  Kiiiinuí-quer.  l^aifume  aveo  du  musc  ; 
[/n  sachei  kmmusqué.  í/n  mouchoir  iímmus- 
guÉ.  Ves  dames  emmusquéls. 

EMMUSQUER  v.  ».  ou  tr.  (an-mu-ské  — 
de  en,  t-l  de  musc).  l^ai  funier  avec  du  musc  : 
Emmusquiík  un  mouchoir. 

Senuuusquer  v.  pr.  Se  parfuiner  avec  du 
musc. 

KMO  ou  EMON,  bistorien  frisou, inorten  1237. 
IL  eludia  le  droit  á  Paris,  la  théulogie  à  Or- 
léans,  entra  cliez  les  ptémoutrés  ,  foiída  daus 
son  pays  plusieurs  nioiiastêres  de  cet  ordre, 
et  fut  premier  abbe  de  celui  dis  Werum.  II 
a  ecrit  une  Chromque  depuis  1203  juiqu'à 
1237,  qui  est  íort  iiii[iorlaule  pour  rhistuire 
iVisonne ,  et  qui  fut  continuee  par  Menu  , 
son  successeur.  Elle  a  eié  ímprimée  dans  les 
Antiquitates  sacrce  (1725). 

EMO  (An^'elo),  amiral  et  homme  d'Etat  vé- 
nitieu,  né  à  Malte  en  1731,  mort  dans  la  mênie 
ville  en  1792.  U  entra  dans  la  marine  en  1751, 
devint  cupitaine  de  vaisseau  en  1755,  prové- 
diteur  de  la  santé  en  1760,  et  fut  mis  a  la  téte 
d'une  e^cadre  en  1762.  Les  succês  qu'il  obtint 
centre  les  piratesbarbaresquesfirent  revivre 
un  instant  à  Venise  le  souvenir  de  lantique 
puissance  de  cette  republique,  et  engagèrent 
le  sénat  ã  créer  une  flotte  pour  rt-mplacer 
celle  que  son  iucurie  avait  laisse  périr.  Eievé 
au  grade  de  vice-amiral,  Emo  reprit  la  pour- 
suite  des  pirates,  força  le  dey  d'Alger  à  si- 
giier  un  liaité  honteux  et  conquit  ainsi  le 
titre  d  amiral.  En  1772,  il  quitta  le  coni- 
mandement  de  la  flotte  pour  entier  dans  le 
conseil  de  censure  du  sénat,  pa^sa  aux  íinan- 
Ctís  eu  1774,  au  commerce  en  1776,  au  con- 
seil des  Dix  en  1780,  devint  inqui.iiteur  et  di- 
recteur  general  de  Tarsenal  en  1782,  et  dans 
toutes  ces  fonctions  si  diverses  il  montra 
autant  de  tatent  administratif  que  de  noblesse, 
de  génêrosité  et  de  désintéreasenient,  intro- 
duisant  partout  une  actlvité  extraordinaire 
des  reformes  devenues  indispensables ,  une 
huinanite  ju^qu'alors  inoonnue  dans  le  gou- 
vernement  venitien,  qui,  aux  époques  de  sa 
gloire,  ne  s'était  jamais  pique  que  d'énergie. 
Eurio,  en  1784,  Emo  fut  mis  à  la  téte  d'une 
tíottille  arniee  contre  lea  Tunisiens,  détrui- 
sit  Sousa  et  Biserte,  bomarda  La  Gouletle, 
contint  rennemi  pendant  trois  ans,  avec  qua- 
tre  navires  seulement,  et  vintensuite  croiser 
dans  rArchipel.  Là,  une  furieuse  tempête  as- 
saillit  sa  fluUiUe,  et  deux  de  ses  navires  se 
brisèrent  sur  un  êcueil.  Le  sénat  de  Venise 
le  condainna  à  payer  les  bàtinients  perdus  et 
íit  vendre  les  biensd'Emoà  lencan.  Prisd'un 
miil  subit,  qu'll  faut  peut-élre  attnbiier  au 
chagrin  que  dut  lui  causer  une  pareille  ingra- 
titude,  Eino  débarqua  a  Malte  et  y  mourut.  Le 
sénat,  cependant,  íit  ele  ver  ala  gluiie  du  bravo 
amirai  et  á  sa  propre  honte  un  monuraent 
dunt  1  exécution  lut  contíée  à  Canova.  Le  no- 
ble  artiste  reiusa  de  toucber  le  prix  qu'on  lui 
ulfritpour  son  ceuvre. 

EMOOES  (munts),  eu  latin  Emodi  monies, 
nom  ancien  d  une  chalne  demontagnes  de  TA- 
sie,  proiungtíMieut  de  riniaiis.  Cest  aujour- 
d  hui  IHimalaya. 

ÉMOELLÉ,  ÉE  (é-n)ui-lé)  part.  passe  du  v. 
Emueller.    Dunt  on   a  retire  la  moelle  :  Os 

LIMOKLLK. 

ÉMOELLER  v.  a.  ou  tr.  (é-moi-Ié — rad. 

moelle).  titjtiierlamoellode  ;  Emokllkr  un  os. 
ÉMOI  3.  m.  (é-moi  —  M.  Littro  tire  ce  luot 
de  Titalien  sinagu,  mot  hybride,  de  es,  pre- 
lixe  roman,  et  du  gerinanique  :  ancien  naut 
allemand  mayan,  pouvoir,étie  fort,  sans  doute 
do  la  racme  sanscrite  ma/i,  croltre,  guiliique 
mag^  allemand  mag^  d'oÍj  mahaty  ^rand,  latin 
maynus,  grec  meytis^  gotbique  mikils.  l'eut- 
étre  seraii-il  prétérable  de  lattacher  ce  njot 
germanique  à  la  rucine  sanscrite  matfh^  niou- 
Vdir,  B^ir,  doii  le  grec  mét/iíím/omui ,  jr  faia, 
méc/iiiné,  macliine;  latin  machtnor,  machina; 
allenmtul  muc/i^ri,  faire;  angluis  ^>7nuA'â,  faire, 
Qnoi  qu'il  en  soit,  en  le  rait:u;bant  à  1'ancieQ 
haut  allemand  magan^  i\I.  Lttlró  doniie  à  nu- 
tre mot  émoi  la  »ig[iillcation  primitive  d'òter 
la  force  ou  lo  pouvon-.  Disons  <jue  la  plupart 
àeti  étyniologisles  rattacbent  emoí  au  latin  emo- 
tio.  V.  khotion).  Troublo  ,  alarme  ,  emotion 
subite  :  Cet  accident  a  mis  en  úmoi  íout  le 
(jtinrtier.  Le  procès  des  ministres  et  /'iímoi  de 
Paris  uc  iiiont  pas  fatí  grund'  chose  ;  aprês  le 
procès  de  Louii,  XVl  et  les  insurrections  révo- 
lutiotinaires,  ímir  est  petií  en  fait  dejugement 
et  d  insurrecitnn  (Chateaub.)  li  Sensatiun  ac- 
cum[ia;^née  d'unc  suroxcitutiuii  agróable  :  Un 
duux  KMOl. 

—  Ecnn.  rur.  Pluncher  do  bt)i3  établí  entre 
quatre  jumelles,  sur  lo  summier  du  pressoir  k 
cidre. 

—  Syn.  Emoi ,  émuilua.  LVmot  est  Tt-tat 
niénio  de  TÂmo  qui  su  .lent  iroublóe,  ómue.  LV- 
mtttion  cat  la  niunitcstulion  de  cet  état;  c'ost 
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le  niouveraent  passionné  de  Vâme.  Avec  de  la 
ferineté,  on  parvient  ii  cacher  son  émoi;  IV- 
motinn  n'échappe  qu'k  un  observateur  super- 
liciel  ou  peu  péuetrant. 

ÉMOi  s.  m.  (é-mo-í).  Ichthyol.  Poisson  du 
genro  polynème,  qui  habite  les  mers  du  Sud. 

—  Encycl.  LVmoi  est  un  poisson  ,  dont 
la  longueur  totale  dopasse  un  métre;  sa 
forme  est  lancéolée ;  sa  couleur  est  d'un 
blaiic  argentin  sur  le  dos,  nuancó  de  gris 
cendié  sur  les  côtés ,  avec  les  nageoires 
écailleuses  et  blancbâtres.  Tout  le  corps  est 
couvertde  larges  êcaiUes  ;  la  bouche  estgran- 
dement  ouverte,  et  la  màehoire  supérieure 
longuement  proeminente.  Ce  poisson  habite 
Tocéan  Indien,  oii  íl  a  été  trouvé  pour  lapre- 
mière  fois  dans  un  des  voyages  du  capitaine 
Cook.  II  se  tient  prés  des  rivages,  dans  les 
endroits  oíi  la  mer  est  eouverte  d'êcunie.  On  le 
prond  avec  un  hameçon  auquel  on  attache  des 
plunies  blanches  en  guise  d'appât.  Ce  poisson 
est  une  des  plus  belles  espèees  que  renferraent 
les  mers  des  Indes,  et  sa  chair  passe  pour  un 
aliraent  très-délicat. 

ÉMOL  s.  m.  (é-mol).  Gènie,  dans  lathéorie 
philosophique  des  gnostiques  basilidiens. 

ÉMOLLIENT,  ENTE  adj.  (é-mo-li-an,  an- 
te—  du  lat.  emollire,  rendre  mou).  Pharm. 
Se  dit  des  substances  qu'on  emploie  intérieu- 
rement  ou  extérieurement  pour  ramoUir  les 
tissus,  pour  calmer  certains  accidents  intiam- 
matoires  :  Un  cataplasme  em.oia.ikht.  Des  her- 
6esÉM0LLiENTKS.  II  Espèces  émoltientes,  Feuil- 
les  seches  de  mauve,  de  guimauve,  de  sene- 
çon  ou  de  pariétaire.  li  Farines  émollientes^ 
Farines  de  Un,  de  seigle  et  d'orge. 

—  Fig.  Doucereux,  bénin  :  Jamais  on  na~ 
vait  vu  les  journalistes  si  fondants,  si  êmol- 
LIENTS.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Substance  émoUiente  :  On  lui  a 
prescrit  des  bains  et  des  émollients. 

—  Fig.  Ce  qui  produit  un  apaisement,  un 
adoucissement  :  Ses  trois  enfants  lui  servirent 
d  ÉMOLLIENT  pour  éíeindre  les  ardeurs  de  sa 
probiíe.  (Balz.) 

—  Antonymes.  Astringent ,  catastaltique, 
constrictif,  constringent,  excitaiit,  restrin- 
gent,  styptique,  surexcitaut,  syuérétique, 
therniantique. 

—  Encycl.  Méd.  On  comprend  ordinatrement 
sous  lenom  d'émollients  les  niédicaments  qui, 
en  relâchantle  tissu  des  organes  avec  lesquels 
on  les  met  en  oontaet,  diminuent  leurtonicité 
et  tendent  ã  émousser  leur  sensibilité.  On  a 
range  parmi  les  émollients  des  ageiits  qui  se 
comportent  d'une  mauiere  fort  différente.  En 
eífet,  les  uns  nagissent  comme  tels  que  par 
Teau  qu'iis  peuvent  retenir.  Aiusi  les  gommes 
et  les  farines  sont  émollientes  parce  qu'elles 
peuvent  absorber  une  grande  quantité  d'eau, 
et  que,  par  leur  interniediaire,  on  metcelle-ci 
en  contact  pendant  un  temps  assez  longavec 
les  tissus.  II  se  produit  alors  un  phénomène 
d'endosmose  :  Teau  est  absorbée  et  transpor- 
tée  dans  le  torrent  de  la  circulation.  D'autres 
agents  ont  une  tout  autre  action;  tels  sont  les 
agents  huil;íux.  Appliqués  sur  lapeauetsurles 
membranes  muqueuses,  ils  peuvent  les  adoucir 
et  les  distendre,  mais  ils  sontimpuis^ants  pour 
opérer  cette  endusniose  qui  combatd'une  ma- 
niero  si  eíficace  les  inflammatíous  générales. 

On  a  divise  les  émollients^  d'aprèa  leur  na- 
ture,  en  sept  ordres  : 

10  Émollients  aqueux. — L'eau  simple  en 
est  le  principal  représentant.  La  limite  de 
teiupérature  oii  ce  fluido  juuit  de  la  proprieté 
émolliente  est  comprise  entre  +  12tJ  oentigr. 
et  le  degré  de  chulcur  oii  Vémollient  com- 
mence  à  produire  de  la  douleur. 

2«  Émollients  mucHagineux.  —  Carraga- 
heen,  consoude,  cynoglosse,  fucus,  concom- 
bres,  gomme  arabique  et  goinme  adragante, 
guimauve,  limaçons,  scniences  de  Itn,  muuve, 
moléne,  violettes,  etc. 

3°  Émollients  amylacés.  — Amidon,  chien- 
dent,  farino,  gruau,  lichen,  orge,  riz,  sagou, 
salep,  etc. 

4"  Émollients  saccharins.  —  Dattes,  figues, 
jujubes,  lactine,  miei,  réglisse,  sucie,  etc. 

&í>  Émollients  gras.  —  Amandes  douces, 
axonge,  beurre  do  cacao,  cbènevis,  cire,  huile 
douce,  pistachea,  etc, 

6°  Èmollienis  albumineux.  —  Lait,  ojufs. 

70  Aulres  émollients.  —  Ichthyocolle,  géla- 
tino,  mou  de  veau. 

Administres  k  l'intórieur,  les  medicamenta 
émollients  ont  pour  etfet  de  diminuer  la  plas- 
ticitó  du  sang,  en  augmontant  la  proportion 
do  ses  parties  séreuses,  Dans  le  tubo  digesiif, 
ils  rah*nlissent  la  digestion  et  causent  la  diar- 
rhée.  Absorbés,  ils  diminuent  ractivitó  dea 
foniitions^  et  augmiíntiMit  celle  doa  sécrétions. 
A  roxtérieiír,  lea  émullients  relAcbont,  amol- 
lissent  les  libres  des  tissus,  diminuent  la  circu- 
lation capillaire  «t  émoussent  la  sensibilité.  Les 
émollients  sont  indiques  dans  toutes  los  phlcg- 
masiea  internes  etdans  tt)utes  les  congestions 
et  inflanimations  localos.  On  les  prescrit,  k  Viu- 
térieur,  sous  forme  doboissons,  de  lavements, 
d'injoction3;  à  rcxtóriour,  on  en  prepare  des 
bains,  des  cataplasmes,  des  lotions,  eto-  Sou- 
vent  on  associe  aux  émollients  ú'u\iívgs  medi- 
caments,  et  particulioienient  les  narcotiquos. 

Les  émollients  sont  liquidiís,  solides  ou  ga- 
íoux.  Lo  regno  iuoiganiquo  fournit  Toau,  IV- 
mollient  par  oxcollencc,  dont  la  vupour  est  de 
tous  cos  médicameiílH  lo  plus  actif. 

Los  espècos  émollientes  iin  Coíítfai  sont  com- 
postos do  fouUlos  sòcbea  do  niauve ,  do  gul- 
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mauve,  de  bouiUon-blanc,  de  sencçon,  de  pa- 
riétaire, mêlées  en  parties  égales. 

Les  farines  emo/íi>níes  du  Codex  sontcelles 
de  seigle,  de  lin,  d'orge,  môlées  en  parties 
égales. 

On  prepare  le  cataplasme  émollient  du  Co- 
dex avec  farines  émollientes,  120  gr.,  qu'on 
délaye  en  bouillie  claire  dans  Tt-au  coinuiune 
et  que  Ton  faitchautferdouceinent,en  remuant 
sans  interruption  jusqu'à  consistance  conve- 
nable. 

—  Art  vétér.  Les  indications  des  médica- 
ments  émollients  sont  très-nombreuses  en 
médecine  vétérinaire,  et  se  rapportenl  surtout 
aux  inflaramations  franches,  tant  externes 
quMnternes.  Ce  sont  principalenient  les  inflam- 
inations  du  tube  digestif,  de  l'appareil  respí- 
ratoire  et  des  voies  génito-urinaires  qui  en  ré- 
clament  Tusage  sous  diverses  formes.  Un  cer- 
tain  nombre  de  congestions,  quelques  hemorra- 
gies  actives,  les  aflections  nerveuses  aigués, 
les  maladies  éruptives,  le  rhumatisine  suraigu, 
un  certain  nombre  de  maladies  chroniques, 
la  suppression  de  quelques-unes  des  sécrétions 
dépuratoires,  la  nature  acre  ou  irritante  de 
leurs  produits,  etc,  demandent  aussi  Tem- 
ploi  de  la  médication  émollienle,  pendant  un 
temps  variable,  selon  les  circonslances.  Quant 
aux  accidents  inflammatuires  qu'on  peut  re- 
marquei- à  la  surfactí  du  corps,  sur  la  peau, 
les  muqueuses  apparentes,  les  tissus  denudes, 
les  glandes,  etc,  ils  sont  très-nombreux  et 
très-divers;  la  plupart  exigent  également 
Tusage  des  émollients.  Cet  usage  est  contre- 
indiqué  dans  toutes  les  maladies  asthéniques, 
dans  la  debilite  par  une  cause  quelconque, 
dans  letat  anémique  et  hydroénúque  du  sang, 
la  cachexie  des  ruminauts,  la  ladrerie  du 
porc,  les  affections  lymphatiques,  Tinfection 
vermineuse,  pentlant  la  convalescence,  chez 
les  animaux  âgés,  chez  ceux  dont  le  tempéra- 
ment  lyinphatique  est  trés-marquè,  etc. 

Nous  allons  etudier  les  diverses  classes  d'e- 
mollients  usités  dans  la  thérapeutique  vétéri- 
naire. 

10  Amylacés.  L'emploi  de  Vamidon  est  assez 
restreint ;  cependant  on  en  fait  usage  à  Texté- 
rieur  dans  Térythème  et  Térésipèle  pour  pré- 
server  la  peau  du  contact  de  1  air  et  modérer 
la  chaleur  dont  elle  est  le  siége.  L'amidon  est 
préférable  aux  corps  gras,  qui  rancissent 
proniptement  sur  les  parties  enflamniées,  et 
aux  cataplasmes,  qui  mouillent  sans  necessito 
la  surface  irritée.  La  fécule  de  pomnie  de  terre, 
délayée  dans  une  dócoction  de  tètes  de  pavot, 
constituo  un  topique  très-adoucissant  pour 
lesyeux,  les  oreilles,  les  mamelles,  les  testi- 
cules,  etc.  A  Tintérieur,  Tamidon  se  doune  en 
breuvages  et  en  lavemeuts,  cru  ou  cuit,  con- 
tre les  aâ'ectioDS  intestinales  accompagnées 
de  diarrhée,  pendant  la  convalescence,  à  la 
suite  des  phlegmasies  gastro-intestinales,  des 
afí'ections  des  voies  respiratoires,  après  le 
pissement  de  sang,  etc. 

La  dextrine  peut  rendre  aussi  de  grands 
Services  k  la  médecine  vétérinaire.  Pour  Tu- 
sage  interne,  elle  peut  remplacer  la  gomme 
dans  la  confection  de  la  plupart  des  prépara- 
tions  adoucissantes  dans  lesquelies  ce!le-ci 
peut  entrer;  son  prix  peu  élevé  et  ses  qua- 
lités  émollientes  la  rendent  trés-propre  à  cet 
usage. 

Les  graines  de  córéales  donnent  des  farines 

aueroDpeutemployer  à  lextérieur  sous  forme 
e  cataplasmes,  et  à  Tiutérieur  en  boissons, 
breuvages  et  lavements,  contre  les  aífections 
inflammatoires  du  tube  digestif,  des  voies  res- 
piratoires, de  Tappareil  génito-urinaire,  etc 
Ce  qu'on  appelle  regime  blane,  barbotage,  et 
qui  consiste  surtout  dans  Tusage  des  farineux, 
véritubles  métiicaments  alimentaires,  s'em- 
ploie  très-fréquemment  on  médecine  vétéri- 
naire, soit  pendant  la  convalescence,  conune 
un  moyen  coinplémentairede  iraitement,  soit 
avant  Io  développement  des  maladies  épizooti- 
ques  ou  enzootiques  de  nature  inflammatoire, 
comme  remede  prophylactique. 

Veau  de  riz  est  tréquemmont  employée 
pour  combattre  la  diarrhée  et  la  dyssenterie 
chez  le  chieu  et  chez  le  chat,  plus  rarement 
chez  le  porc;  chez  les  herbivores,  on  ne  peut 
en  faire  usage  qu'avec  coux  qui  sont  tres- 
jeunes  ou  de  race  précieuse  j  cependant  elle 
peut  étre  utile  dans  les  superpurgatious  des 
solipcdcs. 

Vorge  est  d'un  emploi  très-fréquent  comme 
moyen  curatif,  proph>lactique  et  com[>lómen- 
taire,  dana  ia  plupart  des  inflammations  in- 
testinales, des  voies  respiratoires,  des  reins, 
de  la  vessio,  etc 

La  farine  de  6íe,  trop  chère  pour  êtro  d'un 
emploi  fréquent  dans  la  médecine  vétérinaire, 
forme  doa  boissons  émollientes  très-nutritivoa 
quand  on  Ia  délaye  dans  Teau. 

Le  son^  traitó  par  dócoction  et  passe  dans 
un  linge  avoc  expression,  fournit  un  liquido 
qui  est  employó  fróquemnient  en  boissons, 
breuvngos,  lavements,  lotions,  bains,  etc, 
dans  Ia  plupart  dos  inrtaminations, tant  internos 
qu'externos.  Déiuye  dans  Toau  chaudo.  lo  son 
constituo  de  bons  cataplasmes,  auasi  efllcuccs 
qu'óconomiquos. 

Le  pain  macero  dana  Teau  froido,  ou  délaye 
dans  Toau  chaude  ou  tièdo,  constituo  IVau 
panée,  boisson  ómollionto  ot  nutritivo  qui 
convient  parfaitement  contio  los  afloctíons 
intestinales,  ot  pendant  la  convulosccnco  des 
jeunes  animaux. 

2"  Los  émollients  sucrés  compronnent  le 
sucre  et  los  matióri'S  lormécs  presquo  entio- 
remontdosucro,  tollos  quo  la  melasse,  la  glu- 
cose, lo  miol,  ele  Dun  emploi  fréquout  dans 
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Ia  médecine  de  riwmme,  le  sucre  est  tiis- 
rarcment  employé  dans  cello  des  aniniinix, 
à  cause  de  son  prix  élevé.  Cepeiulant  on  peut 
s'en  servir  pour  les  petites  espèces  et  pour 
les  animaux  des  grandes  espèces  qui  sont 
très-jeunes  ou  de  race  distinguée. 

Le  miei  est  une  .substance  souvent  employée 
dans  la  médecine  des  animaux.  11  est  émollient, 

Íiectoral  et  nourrissant.  A  haute  dose,  il  purge 
L'gòrement  les  jeunes  chevaux.  On  le  doune 
aux  jeunes  animaux  qui  sont  atteiuts  d'irri- 
tation  des  voies  respiratoires,  qu'il  calme  tres- 
bien.  Il  entre  comme  substance  édiílcoraiite 
dans  une  foule  de  breuvages,  et  est  rinlermé- 
diaire  d'un  très-grand  uorabre  d'électuaires, 
de  pilules,  de  bois,  etc. 

Quant  k  la  jnélasse,  elle  remplace  avanta- 
geusement  le  miei ;  elle  en  a  toutes  les  qua- 
lités  sucrees j  elle  est  moins  aromatique,  mais 
cela  est  indiíiérent  quand  il  s'agit  des  animaux. 
On  en  fait  un  grand  usage  dans  la  médecine 
vétérinaire,  surtout  dans  les  départenlents  du 
nord  de  la  Franco,  la  Belgique  et  les  coloiiies 
à  sucre.  On  doit  niéme  la  substituer  au  miei 
lorsqu'on  le  \)eut,  parce  qu'elle  est  toujours 
beaucoup  moins  chère,  et  que  les  animaux  en 
-sont  friands.  Aussi  lemploie-t-on  avec  succès 
pour  leur  faire  manger  des  substances  médi- 
camenteuses  qu'ils  refuserait-nt  certainement 
sans  ce  secours.  La  melasse  est  émolliente  et 
pectorale;  comme  le  miei,  elle  peut  le  rem- 
placer comme  excipient  et  comme  intermé- 
diaire,  dans  un  grand  nombre  depréparations 
magistrales. 

La  réglisse  en  électuaire  ou  en  breuvage 
s'emploÍe  pour  les  grands  animaux  à  la  dose 
de  64  à  125  gr.,  principalenient  contre  les 
maladies  de  1  appareil  respiratoire;  chez  les 
petits  rurainants  et  le  porc,  la  dose  se  réduit 
á  16  ou  32  gr.,  et  à  4  à  8  gr.  pour  les.  car- 
nivores. 

La  betíerave  coupée  en  morceaux  ettraitée 
par  décoction  fournit  un  liquide  très-sucré  et 
très-eíno/íie/íí,  qui  peut  remplacer  la  j^ilupart 
des  tisanes  édulcorées,  dans  les  alíectioiis  de 
la  poitrine,  du  tube  digestif,  de  Tappareil 
génito-urinaire,  etc,  surtout  quand  ces  aflec- 
tions  attaquent  un  grand  nombre  d'animaux 
à  la  fois,  comme  dans  les  enzooties  et  les 
epizooties,  et  qu'il  devient  indispensable  de 
faire  une  médecine  économique.  Réduite  en 
pulpe  et  soumise  à  la  pression,  la  betterave 
orue  fournit  un  liquide  très-sucré,  qui,  evaporo 
convenablement,  devient  épais  et  peut  rem- 
placer le  miei  pour  édulcorer  les  boissons. 

La  carotte  crue  est  mangée  avec  beaucoup 
de  plaisir  par  les  chevaux.  Elle  leur  donne 
un  poil  lustre  et  couché,  diminuo  la  duretè 
des  matières  excrémentitielleSj  fait  cesser  les 
toux  séches  et  opiniâtres  dont  ils  sont  souvent 
atteints.  Coupée  par  morceaux  et  uuie  ã  la 
farine  d'orge,  elle  compose  des  màches  excel- 
lentes  pour  les  chevaux  qui  ont  suuflert  d'un 
long  travail  et  dont  ia  poitrine  est  délabiée. 
Cette  racine  estsurtout  très-précieuse  pendant 
Thiver;  elle  peut  très-bien  remplacer  Therba 
fralche  qu'on  donne  si  avantagousement  au 
printenips  aux  chevaux  qui  sout  atteints  de 
quelque  maladie  cutanée.  On  peut  aussi  faire 
manger  cette  lacine  aux  moutons  peudant 
rhiver.  Elle  introduit  alors  dans  le  sang  de  ces 
animaux  un  príncipe  séreux,qui,  modifiant  le 
sang,  próvient  souvent  les  congestions  san- 
guines  de  la  rate,  des  muqueuses  intestinales 
et  des  reins,  qu'on  designe  sous  les  noms  do 
coup  de  sang,  de  sang  de  rate. 

La  racine  du  chou-navet  et  de  ses  variétés, 
donnée  crue  aux  chevaux  et  aux  bestiaux, 
compose  une  aUmentation  émolliente  et  rafi  aS- 
chissante,qui  convient  (•artioulièrement  dana 
les  inllaiiimations  intestinales  de  lous  les  ani- 
maux domestiques,  et  notamnient  des  oiseaux 
de  basse-cour.  Les  navets  cuits,  ainsi  quo  la 
carotte,  fournissentuno  excellente  alimenta- 
tion  émolliente,  qui,  unie  au  son,  ã  la  farina 
dorge,  convient  beaucoup  dans  los  maladies 
da  poitrine.  L'eau  des  navets  traites  par  dé- 
coction est  très-adoucissantc ;  édulcorée  au 
miei,  à  lamelasse,  on  en  compose  des  breu- 
vages et  des  lavements  qui  sont  tres-usités 
dans  la  médecine  de  la  campagne,  pour  cal- 
mer les  coliques,  les  douleurs  ulérines  résul- 
tantde  rinflammation  de  la  nnitrice. 

30  Les  éinollients  gommeux  sont  peu  nom- 
broux  et  ne  coMiprennent  que  los  diíferentes 
ospòcesdegonimes.  Ils  sont  employésiircsque 
toujours  à  1'intérieur  et  sont  ires-efíicacos. 
Pns  en  breuvages,  ils  calment  tres-bien  lea 
inflammations  intestinales,  aiusi  que  celles  des 
voies  respiratoires. 

40  l,es  émollients  mucilagineux  conipren- 
nent,  indópondamment  du  mucilage  qui  en 
formo  la  base,  diverses  graines,  racines,  fouil- 
les,  otc. 

La  graine  de  tin,  traltóa  par  dócoction,  donne 
une  oau  visqueuse,  d'uno  saveur  douce,  sans 
odeur,  et  donée  d'une  grande  vertu  émolliente 
h  laquello  s*ajoute  la  proprióló  diurétiquo.  Ou 
l'administie  ii  rinturiour,  soit  en  brouvagos, 
soit  on  lavements,  dana  les  nhlcgmasies  da 
Tintostin,  qui,  dans  Tospoco  bovino,  sont  sí 
souvent  compliquóes  do  rinflaiiimation  do» 
reins  et  de  la  vossio.  On  en  piéparc  aussi  dox- 
coUents  brouvagcs,  qui,  édulcorés  avoc  uu  jiou 
do  miol  ot  unis  ii  un  jauno  d*a'uf,  sont  lort 
utiles  dans  lea  diarrhcos  intlamnialoiros  dos 
j.-viiios  animaux.  CVst  surlont  dana  los  in- 
fluminationa  priniillvoa  des  reins,  de  lu  yos.sie, 
avuc  pissement  do  sang  ou  rétontion  d'urino, 
quo  les  breuvages  ot  lo»  lavomonls  do  gniina 
do  lin  nroduisont  tio  bons  otVota.  180  gr.  d« 
farino  ao  Uu,  dulayéo  daus  I6lit.  d  ouubouU- 
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lante,  donnent  une  eau  mucilaglneuse  très- 
émolliente,  qu'on  peut  administrer  en  lave- 
ments  et  en  breuvages  après  Tavoir  passée 
dans  un  linge.  On  f^^it  aussi  avec  cette  farine 
deá  cataplasmes  émoUients  très-prêeieux  pour 
combattre  les  engorgementschaudsdes  mem- 
bres,  les  douleurs  des  articulations  inférieures 
et  les  inflanimations  des  partias  contenues  dans 
le  sabot. 

La  guimauve  porte  des  fleurs  qu  on  emploie 
en  décoction  pour  pratiquer  des  lotions  émol- 
lientes  propres  à  calnier  les  inflaminations  des 
yeux.  Avecles  feuilles  et  lesraeines,  ou  pre- 
pare des  breuvages,  des  laveraents  très- 
adoucissatits,  dont  on  se  sert  pour  calmer  les 
douleurs  iatcitinales  appelées  coliques  influm- 
matoires. 

50  Les  émoUients  azotes  comprennent  en 
premier  lieu  les  oeufs.  Le  blanc  d'oeuf,  battu 
avec  de  Teau  simple  ou  mucilagineuse,  forme 
une  émulsion  très-émolUente,  que  lon  peut 
rendre  très-calmante  en  y  ajoutant,  soit  quel- 
ques  gouttes  d"huiie  opiacée,  soit  deux  ou  trois 
cuillerées  d'une  décoction  coiicentrée  de  têtes 
de  pavot.  Le  jaune  d"oeuf  déluyé  dans  du  lait 
tiède,  dans  une  boisson  gonimeuse,  mucilagi- 
neuse,  miellée  ou  amylacée,composeunexeel- 
lent  breuvage  pour  calmer  les  toux  laryn- 
giennes,  bronchiques  ou  pectorales  des  jeiínes 
animaux.  Ces  memes  breuvages  conviennent 
aussi  beaucoup  pour  combattre  les  diarrhées 
qui  suivent  le  sevrage  des  poulains,  des  veaux 
et  des  agneaux.  On  casse  souvent  des  ceufs 
dans  labouche  des  jeunes  veaux  pour  atteindre 
le  même  but. 

Les  bouillons  de  viande  sont  d'un  secours 
très-utile  en  raédecine  vétérinaire  et  ne  sont 
pas  assez  généralement  employés.  Dans  les 
iníiaramations  aiguès  du  canal  intestinal  des 
betes  ovines  et  bovines,  ils  font  cesser  les  co- 
liques et  le  ténesrae  rectal.  Administres  vers 
la  íin  des  maladies,  ils  sont  tout  à  la  fois  émol- 
iients  et  nourrissants.  On  se  trouve  très-bien 
aussi  de  ces  bouillons  dans  les  gastrites,  les 
enterites  avec  altóration  du  sang,  les  bron- 
cbites,  les  pbaryngites  des  pores  et  des  chiens, 
A  Textérieur,  les  bouillons  de  tripés  sont  sou- 
vent einployés  en  lotions  et  en  íomentations 
sur  les  parties  du  tissu  cutané  qui  sont  le  siége 
d'irritation  cbronique,  d'eudurcissement,  de 
croútes,  comme  dans  les  gales  anciennes  et 
les  dartes  croúteuses  du  pU  du  genou  et  du 
jarret. 

Le  lait  est  employé  à  Tintérieur  comme 
éraollient,  tempérant  et  nutritif.  On  le  donne 
à  tous  les  animaux  dans  les  inflammations  de 
rintestin,  dans  les  coliques  violentes  des  betes 
bovines  et  ovines,  dans  Ia  maladie  dite  des 
chiens.  Ilnourrit  très-bien  les  herbivores  at- 
teints  d'anémie  et  d'hydroémie.  II  convient 
beaucoup  pour  calmer  les  irritations  du  larynx 
et  les  toux  opiniâtres.  On  Tunit  souvent  aux 
jaunes  d'ceufs,  au  miei,  à.  Tamidon,  à  la  gomme 
arabique,  à  Teau  de  riz,  pour  augmeuter  ses 
vertas  émollientes. 

Le  -petit-lait  est  un  liquide  d'un  très-utile 
secours  dans  la  médecine  des  animaux  ;  tous 
le  prennent  avec  plaisir.  II  est  émollient,  très- 
rairaíchissant,  ou  tempérant.  11  calme  la  soif, 
fait  cesser  les  douleurs  intestinales,  la  consti- 
pation,  et  introduit  dans  le  sang  des  príncipes 
aqueux ,  qui  tendeot  à  diminuer  1'excitation 
générale  et  à  calmer  la  fièvre  dite  de  réaction, 
Aussi  fait-on  usage  de  ce  précieux  liquide  dans 
toutes  les  inflammations  des  inteí,tins,  dans  le 

Í)issement  de  sang,  dans  la  fourbure  et  après 
es  opérations  douloureuses  qui  s'accompa- 
gnent  de  lièvre  vive.  Quant  au  beurre,  Íl  est 
employé  comme  adoucissant  dans  les  conjonc- 
tivites  recentes.  On  en  fait  des  embrocations 
externes  dans  le  cas  de  pblegmon  et  de  furon- 
cle.  On  peut  aussi  Tunir  aux  feuilles  de  gui- 
mauve  et  de  mauve  hachées,  pour  faire  de 
très-bons  cataplasmes  émoUients.  Le  beurre 
doit  être  renouvelé  souvent  sur  les  parties 
miUades;  il  a  rinconvénient  de  se  rancir  et 
de  devenir  irritant. 

ÉMOLUMENT  s.  m.  (é-mo-lu-man  —  lat. 
ernolnmentum :  de  emolere,  moudre).  Protit, 
avantaje,  béiiéfioe  :  Tirer  un  grafia  êmolu- 
MKNT  de  quelque  chose.  (Acad.)  L'usure,  ou 
pHx  de  l'usaye,  est  Têmolument  f/ue  le  vro- 
priétaire  reçoit  de  la  prestation  de  sa  chose. 
(Proudh.) 

—  RétributioD,  salaire  attaché  à  une  fonc- 
tion,  â  une  charge,  à  un  emploi;  n'est  usité 
quau  pluriel  :  Ses  émolumknts  sc  montent  à 
une  dizaine  de  mille  francs  par  an.  Les  jwjes^ 
pour  restar  integres,  ont  besoin  d'être  au-des- 
sus  de  la  corruption  par  des  êmoluments  fixes 
et  suffisants.  (Lamart.)  Le  lieutenant  civil 
Mirrm  consacra  la  totalité  de  ses  émolíjmknts 
aux  embellissements  de  Paris.  (L.-J,  Larcher.) 
II  Proíit  casuel  tire  d'une  chose,  par  opposi- 
tion  au  revenu  fixe :  Jl  s'était  reserve  les  gages 
de  cet  Office  et  il  en  laissait  les  kmolumknts 
à  ceux  qui  travaillaient  sous  lui.  (Acad.) 
Comme  on  sait  ce  que  les  chargps  du  royaume 
donnent  de  gages  et  dappointements^  il  est  de 
mime  assez  aisé  de  savoir  ce  qu'elles  produi- 
tent  dÊMOLOMBNTS.  (Vauban.)  ||  Ce  aens  a 
vieilli. 

—  Jurispr.  Partrevenant  à  quelqu'un  dans 
nne  chose  à  la^uclle  'i\  a.  ároit :  La  femmen' est 
ténue  des  deites  de  la  communauté  que  jusqu'à 
eoncurrence  de  :.on  émolomest,  (Code  civil.) 

—  Syn.    Emolamcnl,    benéfico,    Kaln,     etc. 

V.  BfíNKKICÍi. 

Emolumcnis,  appotnlemenu,  gnice»,  bo- 
■oralrea,    sHlMlre,    iralienon*.    V.   APPOINTl'- 
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ÈMOLUMÈMTAIRE  adj.  {é-mo -lu -man- 
to-re —  rad.  effio/umejií).  Jurispr.Qui  concerne 
remolument  :  Portion  émolumkntairií. 

ÉMOLUMENTBR  v.  n.  ou  intr.  (é-mo-lu- 
man-té  —  rad.  émolament).  Cuniuler  les  èmo- 
luiiients.  II  Inus.  aujourd'hui.  Se  disait  siirtout 
des  officiers  ministériels  qui  raultipliaient  les 
frais  et  les  vacations,  pour  augmenter  leurs 
honoraires. 

ÉMONCTOIRE  s.  m.  (é-mon-ktoi-re  —  lat. 
emunctorium ;  de  emunctus,  mouché).  Méd, 
Ouverture  naturelle  ou  artificielle  du  corps, 
donnant  issue  aux  produits  des  sécrétions  ou 
aux  humeurs  :  Les  narines  sont  des  émonc- 
TOiKES  naturels;  les  vésicatoires  et  les  cautères, 
des  ÉMONCTOiRES  artificieis. 

—  Fig.  Moyen  propre  à  calmer,  à  snppri- 
mer,  k  débarrasser  :  L'onanisme  conjugal  a 
été  proposé  par  les  défenseurs  de  Vexploitation 
humaine,  pour  servir  d'BMONCTOiRE  á  la  popu- 
lation.  (Proudh.) 

ÉMONDAGE  s.  m.  (é-mon-da-je  —  rad. 
émoiider).  Arboric.  Action  d"émonder  :  i#'É- 
MONDAGE  des  arbrcs.  La  saison  de  í'émondage. 

—  Encycl.  Ce  terme  un  peu  vague  corres- 
pond  à  peu  prés  k  celui  de  netíoyage.  II  s'em- 
ploie  ordinairement,  en  arboriculture,  pour 
designer  une  sorte  d'élagage  tiès-simple , 
qu'on  applique  aux  arbres  ou  aux  arbrisseaux 
dornement.  II  a  surtout  pour  but  de  donner 
à  ces  essences  une  forme  elegante  et  régu- 
lière,  et  de  favoriser  leurs  fonctions  vitules, 
en  enlevant  le  bois  mort,  les  chicots,  les  bran- 
ches  qui  apportent  de  la  confusion  dans  la 
cime,  les  végétaux  parasites,  etc.  Cette  opé- 
ration,  qui  est  assez  importante,  se  pratique 
à  Taide  de  la  serpe,  de  Tegcbine,  da  sécateur, 
et,  pour  les  branches  élevées,  da  cmissant  et 
de  réchenilloir.  On  appelle  aussi  émondage 
un  autre  mode  d'élagage,  ou  roieux  d'ébran- 
chage,  qu'on  applique  aux  arbres  appelés 
émondes. 

ÉMONDATION  s.  f.  (é-mon-da-si-on  —  rad. 
émonder).  Pharm.  Opération  par  laquelle  on 
retire  des  substances  animales  et  végétales 
les  parties  nuisibles  ou  inutiles. 

—  Encycl.  Uémondation  a  pour  but  de  net- 
toyer  les  substances  médicinales,  soit  par  un 
lavage,  soit  en  les  froltant  avec  la  main  ou 
avec  une  brosse ;  de  séparer  de  ces  substances 
toutce  qui  pourrait  affaiblir  ou  modifier  leurs 
propriétés,  comme  les  parties  altérées  ou  in- 
utiles. Aiusi  on  soumet  au  triage  ou  k  Temon- 
dation  les  substances  pharmaceutiques  sim- 
ples, telles  que  les  gommes,  les  resines  sè- 
ches ;  on  en  détache  à  Taide  du  couteau,  du 
canif,  les  débris  ligneux  et  autres  matieres 
étrangères  qui  adherent  à  leur  surface. 

Beaucoup  de  racines,  comme  le  chiendent, 
le  raifort,  etc,  doivent  être  séparées  de  leurs 
radicules,  de  leurs  parties  entamées  ou  meur- 
tries;  d'autres  racines  essentiellement  libreu- 
ses,  comme  la  réglisse,  seront  dépouillées  de 
leur  epiderme;  d'autres  enlin,  doivent  être 
debarrassées  de  leur  partie  centrale. 

La  racine  de  gulmauve  est  industriellement 
décortiquée  daus  le  nord  de  la  France;  dans 
ce  but,  on  la  fait  tourner  dans  des  tonneaax 
munis  de  dents  de  fer.  On  separe  les  tiges 
des  feuilles,  et  souvent  aussi  les  écorces  des 
bois.  On  separe  les  pétales  de  la  violette 
simple,  On  enleve  les  pédoncules  de  toutes  les 
fieurs,  les  onglets  incolores  des  pétales  des 
ceillets  et  des  roses  de  Provins,  qui  sontalors 
dites  onglées,  les  bractées  des  íleurs  de  til- 
leul,  le  cálice  des  fleurs  de  molène  et  d'ortÍe 
blanche. 

Certaines  semences,  comme  les  amandes, 
les  semences  froides,  etc,  sont  privées  de  leur 
enveloppe  ligneuse.  Cette  décortication  peut 
se  faire  en  plongeant  pendant  quelques  in- 
stants  la  graine  dans  Teau  bouillante.  La 
décortication  est  donc  un  mode  á'émondalion. 
Parmi  les  autres  modes,  nous  citerons  la  cri- 
bration,  le  vannage,  le  bocardage,  etc. 

ÉMONDE  s.  m.  (é-mon-de  —  rad.  émonder). 
Arboric  Branches  coupées  par  Témondeur  : 
On  fait  des  fagots  avec  les  émondes.  Ne  s'em- 
ploie  qu'au  pluriel  en  ce  sens.  ll  Arbre  dont 
on  supprime  toutes  les  pousses  latérales,  en 
ne  conscrvant  qu'un  bouquet  &  la  cime.  On 
dit  aussi  ARBRE  d'émonde. 

—  Fauconn.  Fiente  d'un  faucon,  d'un  oiseau 
de  proie. 

—  Encycl.  On  appelle  arbres  d'émonde  ou 

simplernent  émondes  certains  arbres  forestiers 
ou  d'avenue,  dont  on  supprime  toutes  les 
branches  latérales  jusqu'à  la  partie  supérieure 
de  la  cime,  qu'on  laisse  intacte.  II  se  forme 
aiors,  au  point  de  la  coupe,  des  rejets  que 
Ton  exploite  périodiquement  commfí  les  taillis, 
On  obtient  ainsi  deux  produits  :  du  fagotage, 
de  peu  de  valeur  à  la  vérité,  et  une  tige 
d'une  grande  dimension  et  de  bonne  qualite, 
pourvu  qu'elle  soit  exploitée  à  temps.  Cest 
dans  les  pâturages  et  les  prairies,  io  long  des 
champs,  sur  le  bord  des  chenims.  des  fosses 
et  des  cours  d'eau,  que  les  émondes  trouvent 
surtout  leur  place ,  servant  k  utiliser  des 
terrains  improductifs.  Les  peupUers ,  les 
ormes,  Taune,  le  frône,  les  grands  saules, 
sont  les  essences  qui  se  prétent  le  mieux  à 
cet  émondage. 

ÉMONDÉ,  ÉE  (é-mon-dé)  part.  passe  du 
V.  Euiunder.  Dépouilló  des  branches  supcr- 
flues :  Arbre  kmondb. 

—  Par  ext.  Coupó,  rotranché  :  Cheveux  ar- 
,  tistcment  kmondês. 
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^~  Pig.  Retranchê,  sapprimé,  élagué  :  Le 
lyrisme,  la  couleur,  les  comparaisons,  tout  ce 
qui  est  dtt  domaine  de  la  poésie  est  émondê 
avec  une  rigueur  impiloyable.  (Th.  Gaut.) 

ÉMONDER  V.  a.  ou  tr.  (é-mon-dé  —  lat. 
emundare :  du  préf.  e,  et  de  mundus^  propre, 
qui  se  rapporte  au  sanscrit  mandas^  orne- 
ment,  de  la  racine  mad  ou  mand,  nettoyer, 
orner,  grec  mattâ,  latia  mundo).  Dépouil- 
ler  ua  arbre  des  chicots,  des  lichens,  des 
branches  mortes  ou  inutiles  :  J'aiine  mieux 
ÉMONDER  les  arbres  de  ma  campagne  que 
d'aller  étudier  les  ridicules  des  boyards  de 
Bussie.  (Destouches.) 

Que  ne  Vémondaií-on^  sans  prendre  la  cogníe? 

La  FOWTAINE. 

Cet  autre  émonde  un  arbre  et  plante  des  rameaux. 
Dei.ille. 
II  Plus  spécialement,  Supprimer  toutes  les 
pousses   latérales,  en  ne   conservant  qu'un 
bouquet  k  la  cime  de  Tarbre. 

—  Fig.  Purger,  débarrasser  des  choses  in- 
utiles :  Itobespierre  et  Saint-Just  ont  été  íimi- 
des;  ils  n'o]Ar  pas  assez  émondé  V arbre  social. 
(Balz.) 

—  Absol.  :  Les  conservateurs  des  eaux  et  fo- 
rêts  essertentj  êmondent,  coupeíií,  co7nme  gens 
qui  sont  chçz  eux.  (Toussenel.) 

—  Techn*.  Émonder  les  amandes,  Les  jeter 
dans  Teau  bouillante  pour  en  attendrir  la 
peau,   afin  de  pouvoir  Tenlever  facilement. 

II  Émonder  la  bourre,  Eplucher  et  battre  la 
bourre  que  les  fondeurs  emploient  dans  la  fa- 
brication  de  certains  moules. 

S'émonder  v.  pr.  Etre  émondé;  pouvoir, 
devoir  étre  émondé  :  Les  arbres  s  émondent 
au  commencement  du  printeinps. 

—  Fig.  Se  purifier  :  Pour  celui  qui  aime 
ainsi,  la  vie  sépure^  Vhorizon  s'agrandity  le 
ccBUr  s'ÉMONDE.  (A.  Paul.) 

—  Syn.  Émonder,  ólaguer,  V.  BLAQUER. 

ÉMONDEUR,  EUSE  .s.  m.  (é-mon-deurj 
eu-ze  —  rad.  éinonder).  Arboric  Personne  qui 
émonde  les  arbres  :  Viri/ile  Ini-même  ne  re- 
grettait-il  pas  d'avoir  jeíé  loin  de  lui  Vaiguil- 
lon  de  ses  ba:ufs  ou  la  serpette  de  /'émondeur 
de  ses  vigues?  (Cormen.) 

Du  haut  de  ces  rochers  et  d'échos  en  íchoi, 
Entends  de  Vémotideur  la  voix  retentissante. 

TlSSOT. 

—  s.  m.  Instrument  qui  sert  k  Témondage 
des  arbres.  II  Espéce  de  crible  a  Taide  du- 
quel  on  nettoie,  on  monde  les  grains. 

ÉMONNOT  (Jean-Bapti^t-),  médecin  fran- 
çais,  né  à  Saint-Loup  de  La  Salle  (Seine-et- 
Oise)  en  1761,  mort  en  1823.  II  vint  terminer 
ses  études  k  Paris,  sous  ■Vioq-d'Azyr,  devint 
membre,puis  président  de  la  Société  libre  de 
médecine,  membre  honoraire  de  TAcadémie 
de  médecine.  On  a  de  lai,  outre  quelques  rap- 
ports  et  mémoires,  une  traduetion  des  Fièv7-es 
et  inflammations  de  Qaarin  (1800,  2  vol.  in-8o). 

ÉMORCELÉ,  ÉE  (é-mor-se-lé)  part.  passe 
da  V.  Euiorceler  :  Sol  émorcelé. 

ÉMORCÈLEMENT  s.  m.  (é-mor-sè-le-man 
—  rad.  émorceler).  Ancienne  forme  du  mot 
MOKCELLEMENT  :  Ètoít  leur  traité  un  ÉMORCÈ- 
LEMENT  du  royaume  de  France.  (Et.  Pasq.) 

ÉMORCELER  v.  a.  OU  tr.  (é-mor-se-lé  — 
du  préf.  é,  et  de  morcel,  qui  s'est  dit  pour 
morceau).  Ancienne  forme  du  mot  morceler. 

ÉMORFILAGE  s.  m.  (é-mor-fi-Ia-je  —  rad. 
emorfiler).  Action  d'émoríiler  :  Z.'émorfilage 
des  couteaux. 

ÉMORFIIiÉ ,  ÉE  (é-mor-fí-lé)  part.  passe 
du  V.  Emorfiler  :  Un  rasoir  émorfilé. 

EMORFILER  v.  a.  ou  tr.  (é-mor-fi-lé — du 
préf.  pnvat.  e,  et  de  morfil).  Enlever  le  nior- 
lil,  les  vives  arêtes  d'une  piece  de  metal  ou  de 
cuir :  Emorfiler  um  rasoir.  Emorfiler  le  cuir 
d'une  reliure. 

ÉMORITES,  peuple  du  pays  de  Chanaan. 
Syn,  de  Amorites. 

ÉMOSSE  s.  f.  (é-mo-se).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'un  arbrisseau  de  la  Guyane. 

ÉMOTION  s.  f.  (é-mo-si-on  —  du  lat.  emoíus, 
ému).  Excitation,  trouble  dans  Téconomie  ani- 
male  :  II  a  de  í  émotion  dans  le  pouls.  La 
fièvre  lui  a  laissé  une  légère  émotion.  Ne  chcr- 
chons  pas  la  volupté  dans  la  satisfaction  des 
sens  ni  dans  Í'émotion  des  appétiís.  (Saiut- 
Evrem.) 

—  Agitation  qui  travaille  les  masses  popu- 
laires  :  Les  émotions  du  peuple  furent  bientât 
ensevelies  dans  une  consternation  générale. 
(Volt.)  II  Se  disait  autrefois  pour  Emeute  :  Le 
marechal  de  La  Meilleraye,  qui  vit  que  La  Ri- 
vière,  Bautru  et  Nogent  traitaient  /'émotion 
de  bagatelle^  et  qu'ils  la  tournaient  même  en 
ridicule,  s'emporta  beaucoup.  (De  Retz.) 

Rome  autrefois  a  vu  de  ces  émotions. 

CORNEILLE. 

—  Fig.  Trouble^  agitation  de  Tâme,  que 
provoque  une  passion,  une  impression  vive; 
attendrissemeut :  //  est  bien  peu  dliommes  qui 
puissent  revoir  sans  émotion  le  lieu  oú  ils  ont 
commencé  à  vivre.  ÍDe  Latouche.)  L'homme 
solitaire  a  besoin  qu  une  émotion  intime  lui 
tienne  lieu  du  mouvement  exíéricur  qui  lui 
manque.  (M^o  de  Staiil.)  Les  plus  petiles  cir~ 
constances  réveillent  au  fond  duc(Eur  íes  émo- 
tions du  premier  ãge,  et  toujours  avec  un  at~ 
trait  nouveau.  (Chateaub.)  La  femme  est  avide 
(i'ÉMOTioNS  et  s'cxalte  aisément.  (M'"»^  Ro- 
mieu.)  Vespérance  donne  des  émotions  dont 
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le  CíTUf  est  avide.  (Alibert.)  Si  vous  vous  arrc- 
tez  trop  lougíemps  sur  les  émotions  tristes, 
vous  ne pénetrez  plus  au  fond  de  Vâme.  (Vil- 
lem.)  Le  sentiment  est  nnf  émotion,  non  un 
jugement.  (V.  Cousin.)  /,'émotion  est  la  con- 
viclion  des  masses.  (Lamart.)  Le  son  de  la  voix, 
qui  est  la  communication  de  /'émotion  dans  la 
femme,  est  le  véhicule  de  la  prrsuasion  dajis 
1'orateur.  (í^amart.)  De  tous  les  besoins  fac- 
tices,  le  plus  dangereux  est  celui  des  émotions. 
(De  Lévis.)  On  pleure  par  offectation  aussi 
bien  que  par  émotion  vraie.  (G.  Sand.)  Plus 
Vâme  est  divinement  trempée,  plus  elle  vibre  á 
/'émotion.  ( E.  Pelletan.)  Quiconqiie  a  vécu 
a  eu  ses  émotions  rt  ses  aventures.  (St-Marc 
Gírard.)  Les  maladies  du  c(pur  sont  causées 
par  les  émotions  vives  et  souvent  répétérs,  et 
surtout  par  la  colère.  (Maquel.)  Lapoésie  doit 
naitre  de  /'émotion  et  tendre  à  la  beauté  su- 
prême.  (Ph.  Chasles.)  Les  lieux ,  comme  les 
êtres,  nous  attirent  suivant  le  degré  íí'émotion 
quils  nous  ont  cause.  (Mme  l.  Colet.)  De  /'É- 
motion  à  la  croyance  le  passage  est  facUe. 
( De  Théis. )  Une  femme  qui  n'excite  plus 
aucune  émotion  reste  encore  capable  d'en 
éproiiver  beaucoup.  {Mí»e  de  Rémusat, )  Le 
commun  des  hommes  n'a  que  des  émotions  fai- 
bles.  (H.  Taine.)  Les  hommes  nont  pas  fait  de 
grandes  choses  sans  de  grandes  émotions, 

Mon  âme  par  degréa  prend  de  Vémoliout 
Et  monte  avec  tfs  chants  au  séjour  des  archanges. 
A.  Barbibr. 

—  Syn.  Emotloii,  émoi.  V.  ÉMOI. 

—  Antonymes.  Ataraxie,  calme,  euthymiej 
froideur,  impassibilité,  placidité,  quietude, 
présence  d'esprit,  sang-froid. 

—  CccycL  Psychol.  On  appelle  émotion  Te- 
tat  particulier  et  momentané  de  Tâme,  consis* 
tant  dans  une  surexcitation  nerveuse  très- 
violente.  A  part  la  durée  et  rintensité,l  Vmoízon 
est  de  même  nature  que  le  sentiment  en 
general,  considere  d'une  manière  active.  Elle 
peut    étre   indifteremment   accompagnée    de 

fdaisir  et  de  peine;  mais  elle  est  toujours 
iée  k  un  fait  physiologiquo  qu'il  est  essentiel 
de  faire  connaUre,  et  qui  la  distingue  de  toute 
autre  affection  mentale.  Ce  fait  consiste 
dans  une  secousse  iotérieure  ou  ébranle- 
ment  nerveux  dont  le  centre  parait  être  le 
cceur.  Ce  phénoinène  organique  est  propre- 
ment  ce  qui  sert  k  qualifier  Vémotion. 

En  un  mot,  Vémotion  a  deux  caracteres  : 
Tun  physique ,  qui  n'est  qu'un  ébranlement 
nerveux,  surtout  sensible  dans  Torgane  du 
cceur,  et  Tautre  moral,  qui  consiste  dans  une 
aíFection  très-vive  de  rârae,  dont  Taffection 
physique  n'est  que  le  signe  extérieur. 

Le  côté  moral  de  Vémotion  en  est,  de  fait, 
Télément  constitutif,  et  la  philosophie  ne  la 
considere  que  sous  ce  rapport ;  car  Tautre  cóté 
est  du  domaine  exclusif  des  sciences  médica- 
les.  Au  point  de  vue  du  sujet,  c'est-à-dire  de 
l'âme  elle-même,  on  distingue  deux  sortes  d'e- 
motions  .'les  émotions  agréables  et  les  émotions 
désagréables.  Les  unes  et  les  autres  sont  tou- 
jours provoquées  par  un  événement  inattendu. 
On  ne  peut  donc  pas  en  énumérer  les  causes, 
qui  sont  infinies  et  comprennent  tout  ce  qui, 
des  actions  humaines  ou  des  événements  na- 
turels, se  presente  sous  un  aspect  auquelon  ne 
s'attendait  pas,  mais  de  telle  nature  qu'il  sol- 
licite  vivement  Tattention  des  sens  ou  de  Ten- 
tendement. 

Sous  le  rapport  de  rinteusité,  on  divise  en- 
core les  émotions  en  émotions  douces  et  en 
émotions  vives  ou  violentes^  si  elles  nous  font 
verser  des  larmes  ou  déterminent  même  un 
évanouissement.  On  peut  mourir  de  Joie,  de 
peur,  etc.  Les  tempéraments  iiiipressionnables 
éprouvent,  à  Toccasioa  du  plus  mince  événe- 
ment, uneemoííonqui  serait  souvent  nulle  chez 
la  plupart  des  hommes. 

Mais  si  les  émotions  violentes,  qu'elles  soient 
agréables  ou  pénibles,  sont  du  ressort  de  la 
psychologie,  celle-ci  s'occupe  plus  particuliè- 
reraent  des  émotions  douces,  dites  émotions 
moyennes,  qui  sont  agréables  k  éprouver,  peu- 
vent  devenir  Tobjet  d'une  éducation  spéciale 
et  créer  k  Thomme  une  vie  artificielle,  qui,  si 
elle  n'est  pas  le  bonheur,  en  approche  beau- 
coup aux  yeux  dun  grand  nombre.  Telle  est 
Tédacation  littéraire  ou  artistique,  qui  se  pro- 
posé de  rendre  TA-me  sensible  aux  choses  qui 
n'émeuvent  pas  le  vulgaire,  et  de  faire  nalire 
en  elle  des  émotions  qu'on  renouvelle  quand 
elles  sont  épuisées,  et  qui  entretiennent  ceux 
qui  ont  reçu  cette  éducation  dans  un  état 
moral  tout  k  fait  distinct.  Arrivés  k  ce  point, 
lartiste  ,  Técrivain  et  ie  philosophe  possè- 
dent  une  âme  qu'ils  ont  en  quelque  sorte 
créée  eux-mêmes.  ■  Les  émotions  de  plai- 
sir et  de  peine,  dit  Dugald-Stewart,  exci- 
tées  par  la  contemplation  de  la  beauté  et  de 
la  difformité  morale ,  surpassent  tellement 
toutes  celles  que  peuvent  noas  causer  les  for- 
mes matérielles,  que  quelques  philosophes  ont 
prétendu  que  les  mots  do  beau  et  de  sublime, 
dans  leur  signiflcation  propre,  expriment  des 

?ualités  de  Tâme,  et  que,  si  nous  sommes  af- 
ectes par  les  objets  raatériel.s,  1'affection  ne 
provient  que  des  idées  morale.*i  qu'ils  suggè- 
rent.  C'était  la  doctrine  favorito  de  Técole  de 
Socrate  ,  doctrine  défendue  avec  beaucoup 
de  talent  par  plusieurs  écrivains  modernes. 
On  ne  peut  disconvenir  d'un  fait,  c'est  que 
les  bonnes  actions  et  les  vertueux  carac- 
teres offrent  le  plus  délicieux  spectacle  qua 
puisse  contempler  Tâme  humaine.  Le  monde 
externe  tout  entier  n'a  point  do  charmes 
aussi  puissants  que  ceux  qui  parent  U  beauté 
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morale,  ot  nous  apucllont  h  cultiver  des 
qualités  quí  font  le  uonhevir  et  la  perfec- 
tion  de  notre  «ature.  C'était  un  objet  capital 

ftom-  les  anciens  moralisteM  que  cette  uniim  do 
ii  [ihilosophie  et  des  beuux-arts  :  ilsy  vnyaifiit 
1'avantage  d'aJouter  à  la  beautó  de  lavertu 
rattraitqiie  rimagÍiiation  doiine  ii  touteoliose. 
Les  etfets  qu'il  est  possible  d'acquérir  par  oe 
nioyen  sont  faciles  k  concevoir ;  tous  les  joups 
nous  en  avons  des  exemples  dans  laputssance 
de  la  société  à  dé^uiser  la  bassesse  et  la  lai- 
deur  des  vices  qui  Tencombrent.  ■ 
Ce  dernier  trait  est  fort  origiual. 
Sous  le  rapport  de  leur  objet,  nos  émotiom 
ne  peuvent  guere  étre  classées  méthodique- 
ment;  cepeudant  on  les  ramène  d'ordiiiaira 
aux  quatre  especas  suivantes  :  l»  Vémotion 
scientifique.  Le  savoir  procure  des  émoiions 
agréables,  et  rignorance,au  contraire,produit 
des  émoiions  désagréables.  U  y  a  des  cho- 
ses  qui  nous  laissent  indifférents;  peu  nous 
importe  de  les  connaltre  ou  deles  ignorer; 
mais,  en  general,  la  foi  dans  la  science  qu'on 
a  est  un  état  agréable  de  Tâme,  tandis  que 
la  conscience  d'étre  ignorant  est  un  état  dés- 
agréable.  Les  plaisirs  de  la  science  et  les 
peines  de  Tignorance  varient  depuis  Tindiffé- 
rence  jusqua  Tenivreinent  ou  le  désespoir, et 
nous  airaons  ou  nous  haíssons  Tétat  de  science 
ou  d'ignorance,  non-seulement  en  nous-même, 
mais  encore  dans  autrui.  Les  ceuvres  et  la 
personne  des  grands  maítres  de  la  pensée 
nous  inspirent  une  véritable  admiration,  tan- 
dis  que  le  speotacle  de  Tignorance  iucurable 
ou  de  Terreur  et  du  préjugé  nous  inspire,  sinon 
de  la  tristesse,  au  moins  du  mépris  ou  de  la 
baine. 

20  Vémotion  esthétique.  Parmi  les  objets 
qui  se  présentent  à  nos  regards,  les  uns  nous 
paraissent  doués  d'un  caractere  siii  generiSy 
que  nous  appelons  beauté  et  qui  nous  procure 
des  enioííOHS  généreuses  ;  les  autres,  d'un  ca- 
ractere également  suíí;e«eri5  et  opposéaupre- 
niier,  que  nous  nomraons  laideur  et  qui  nous 
inspire  une  répugnance  parfois  invincible.  Le 
beau  et  le  laid  sont  du  domaine  de  Vémotion 
proprementdite.  On  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les 
connait;  les  sens  y  sont  interesses  beaucoup 
plus  (\\ie  Tentendement.Le  beau  nous  donne  des 
satisíactions  tj^ue  plusieurs  trouvent  si  intenses 
qu'ils  les  contondent  volontiers  avec  le  bon- 
heur;  le  laid  nous  fait  souffrír,  au  contraire, 
des  douleurs  qui  peuvent  aller  jusqu'à  un  vé- 
ritable chagrin  :  il  est  pénible  à  voÍr.  Le  beau 
a  ses  interpretes  les  plus  illustres  dans  les 
poôtes  et  les  artistes,  le  laid  dans  les  êtres 
aont  le  cceur  est  mort  et  Tentendement  ob- 
scur.  La  source  comniune  de  Vémotion  es- 
thétique est  dans  une  faculte  particulière  en- 
core bien  peu  connue,  et  que,  a  défaut  dautre 
définition  plus  precise,  on  appelle  perception 
esthétique.  On  réunit  souvent  les  plaisirs  scien- 
tifiques  et  esthétlques  sous  le  nom  de  plaisirs 
de  1'esprit. 

30  hémotion  vertueuse  ou  sentimentdubien 
et  du  mal.  De  même  que  les  choses  matérielles 
nous  paraissent  belles  ou  laides,  de  même  les 
actions  humaines  nous  senibleiít  revétues  d'un 
cacbet  de  beauté  ou  de  méelianceté.  Les  ac- 
tions que  la  conscience  nous  indique  comme 
bonnes  nous  procurent,  que  nous  les  accom- 
plissions  nous-mêmes  ou  que  nous  les  voyons 
accompUr  par  autrui,  des  émotions  agréaliles, 
Au  contraire,  celles  (jui,  aux  yeux  de  la  con- 
science ,  sont  empreintes  d'un  caractere  de 
méchanceté,  nous  causent  des  émotions  pé- 
nibles.  Quand  il  s'aííitdenos  propres  actions, 
nous  trouvons  en  elles  le  téraoigna";e  d'une 
bonue  conscience,  si  elles  sont  conformes  Íl 
Tidée  que  nous  avons  du  bien  et  du  juste ;  si 
elles  n'y  sont  pas  conformes,  nous  avons  des 
remords.  S'Í1  s'agit  des  actions  d'autrui,  nous 
sommes  remplis  do  joie  ou  d'attentlrissenient, 
suivant  leur  uature.  Si  elles  sont  mauvaises, 
elles  provoquent  notni  iiidignation  et  notre  co- 
lore. B  II  est  im[)(>ssible,  dit  Dugald-Stewart 
{Esquisses  de  philosop/tie  morale),  d'ètre  té- 
moin  d'une  bonne  action  sans  avoir  la  con- 
science d'une  aíTection  bienveillante  ou  d'a- 
mour  ou  de  respoct  pour  ragentqui  raccompllt, 
et,  comme  toutes  nos  affections  oienveillautes 
renferment  un  sentiment  agréable,  toute  bonne 
action  est  nécessairemcnt  une  source  do  nlai- 
sir  pour  le  spectateur.  Outi-e  ce  nlaisir,  d'au- 
tres  sentiments  agréables,  d"orure,  d'utilité, 
de  paix  de  Tâme.etc,  viennentisuccessivement 
s'associer  k  Tidée  génúralo  de  conduite  ver- 
tueuse. > 

40  Vémotion  religieuse  ou  mystique.  Le 
mystère  do  notre  destiiiée  .  c'est-it-dire  la 
question  de  notre  origine,  de  notre  rnission 
terrestre  et  de  notro  lin,  laisse  pénétrer  en 
nous  comme  un  soufíle  de  Tinllní,  qui  est  peut- 
êtie  la  source  des  émotions  les  plus  violentes 
et  les  plus  frequentes  qu'ÍI  nous  soit  donnó 
d'éprouver.  Nous  comparons  involontaire- 
ment  notro  existence  transitoire  et  microsco- 
pique  k  rincommensurable  dans  lequol  nous 
sommes  noyés  et  k  róternité  dovant  laquello 
nous  sommes  si  peu  de  choso,  et  los  réíloxions 

3U0  cola  nous  auggóre  nous  mettont  purfois 
uns  un  état  d'esprit  singulier.  La  ruUgion 
nomme  sainteté  Tétat  doVhommequi  ferme 
volontairement  ses  sons  aux  inspirations  du 
dohors  pour  se  concentrer  en  lui-iiièmo,  me- 
nor uno  vio  contomplativo  ot  «'absorbor  dans 
le  problème  de  tia  dostinóo.  Quand  cotio  ab- 
aorption  est  complete,  elle  donno  liou  k  dos 
hallucinationN  qui.  sous  lo  nom  dVxí«.vt'«,  sont 
lri)s-fréqm*ntt!S  cíaiis  Tb  is  toiro  ilo  riígliso. 
V.  aux  niots  iíxtahií  ot  mysticismic. 

Los  guutre  sources  ú'émotion  qu'un  viont 
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de  voir  exposer  peuvent,  en  dótínltive,  se  re- 
duire  k  trois  :  le  sens  du  vrai,  lo  sens  du  beuu 
et  le  seus  de  Tinlini. 

A  consnlter  :  Gatien  Arnoult,  Programme 
d'un  cours  de  phHosophie  (l  vol.  in-8o) ;  Du- 
gald-Stewart,  Exquisses  de  philosophie  morale 
(trad.  JoutFroy,  Paris,  1826,  1  vol.  in-S»). 

Emoliona    de     Polydoro    Marnaquiu    (LKS)  , 

roman  publié  en  1857,  par  M.  Lf  on  Gozlan. 
Les  Voyiiges  de  Gulliver^  par  Jonatlian  Swift, 
ont  obtenu  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne,  et  M.  Léon  Gozlan,  que  les  trophées 
du  littérateur  anglais  emuécbalent  sans  doute 
de  dormir,  a  voulu  doter  la  Franco  d'un  digne 
pendant  aux  Voyages  de  Gulliver.  L'exécution 
n'a  pas  ré^ondu  k  la  grandeur  do  Í'idée,  et  Tau- 
teur,  au  lieu  d'un  ouvrage  destine  k  devenir 
européen,  n'a  réussi  qu'k  composer  un  roman 
plein  d'iutérêt  et  d'esprit.  Cest  que  la  critique 
de  Swift  tranche  dans  le  vif  et  aborde  les  plus 
graves  problèmes,  en  les  discutaut  avec  une 

firofonde  érudition  et  un  solide  fond  de  phi- 
o>sophie,  tandisque  M.  Gozlan  n'a  fait  qu  une 
spLrituelle  parodie  de  notre  société  et  de  nos 
moeurs, 

Polydore  Marasquin,  le  héros  du  livre,  est 
un  marchand  de  betes  curieuses,  qui,  échappé 
miraculeusement  dans  un  naufrago ,  tombe 
dans  une  tle  deserte  au  pouvoir  d'une  tribu 
de  singes,  parmi  lesquels  figurent  un  certain 
nombre  de  ses  anciens  pensionnaires.  lis  lont 
reconnu  et  vont  se  venger  des  souffiances 
qu'il  leur  a  jadis  fait  endurer.  II  les  a  battus, 
ils  le  battent;  il  s'en  est  servi  comme  d'es- 
claves  et  de  bouffons  ,  les  roles  vont  être  in- 
tervertis.  Danse,  Polydore,  amuse  les  singes; 
k  ton  tour  de  travailler  dovant  eux,  ou  le 
bambou  fera  son  office.  Ne  te  plains  pas  de 
tes  humiliations,  c'est  toi  qui  les  as  instruits, 
et  tes  eleves  te  font  honneur;  ils  ont  bien 
profité  de  tes  leçons ;  ils  sont  passes  maltres 
en  fait  de  tortures.  Heureusement  pour  notre 
héros,  Tamiral  Campbell  est  autrefoisdescendu 
dans  cetteile  et  y  a  fait  construire  une  habi- 
tation.  Polydore  s'y  refugie,  5'y  barricado  et 
soutient  un  véritable  siége  contre  ses  persó- 
cuteurs.  Le  hasard  lui  fait  trouvor  la  peau 
d'un  vieux  singe,  Tancien  roi  des  babouins, 
que  Tamiral  avait  fait  écorcher;  il  s'en  revêt 
et  se  precipite  au  milieu  des  assaillants,  de- 
cide k  vendre  chèrement  sa  vie.  O  prodigel 
tous  tombent  k  ses  genoux,  le  prenant  pour 
leur  ancien  monarquo  ressuscite.  Te  voila  roi 
des  singes,  ô  Polydore;  tu  vas  te  venger. 
Non  l  instruit  par  le  malheur,  Íl  se  montre  dé- 
bonnaire  et  tente  d'employer  Tintelligence  des 
singes  k  des  travaux  utiles.  Mais,  hélasl 
un  beau  jour  sa  royale  peau  se  déchire  et 
laisse  passer  la  doublure  huinaine.  Se  réfu- 
gier  dans  son  palais  est  vite  fait,  mais  il  est 
obligé  d*y  soutenir  un  second  siége  contre  ses 
sujets  dont  raíTection  imponune  ne  peut  plus 
se  passer  de  lui.  Par  bonheur,  lord  Camp- 
bell, de  retour  d'une  expédition,  arrive  k  temps 
pour  le  délivrer. 

Rien  de  plaisant  comme  les  mésaventures 
de  ce  pauvre  Marasquin  ;  mais,  sous  la  forme 
comique,  se  cache  un  grand  fond  de  bon  sens 
et  une  tine  critique  des  us  et  coutumes  de 
notre  société.  En  assistant  avec  lui  k  cette 
cour  de  justice  présidée  par  le  roi  des  sin- 
ges, on  serait  tente  de  se  croire  k  certains 
conseils  de  ministres.  ■  Quels  atfreux  drôles, 
bon  Diou  I  que  tous  cos  juges  formant  la 
cour  suprême  du  babouini  Comme  ils  cher- 
chent  k  lire  dans  ses  yeux  Topinion  qu'il 
leur  est  permis  d'avoir.  Quoique  quelques- 
uns  aient  dojk  sur  leurs  têtes  la  culvitie 
de  la  maturité  ou  les  poils  blancs  de  la 
vieillesse,  par  conséquent  les  signos  de  la 
prudence  et  le  caractere  du  respect,  ils  n'eu 
rivalisent  pas  moins  d'aplatissenient,  atin  de 
parvenir  k  se  faire  remarquer  par  leur  nialtre. 
Si  celui-ci  poussait  un  hurlement,  cetaít  à 
qui,  parmi  eux,  hurlerait  le  plus  fort;  s'il  se 
f^rattait  Ia  cuisse  en  signe  de  mêditation  pro- 
íondtí ,  ils  s'empressaient  de  s'ecorcher  la 
jambo.  •  Quelle  jotie  parodie  do  nos  soirées 
que  CO  bal  des  singes  ou  les  guonons  ótalent 
leur  poitrine  osseuso  et  maigre,  avec  du  rouge 
sur  le  nez  et  du  blanc  jusqu'au  menton,  mar- 
chont  Comme  des  mousquetaires,  secouent 
vigoureusement  la  main  aux  m&les,  portent 
des  jupes  si  amples  et  si  arrondies  uu'on  est 
toujours  tente  de  les  prendre  par  la  tete  et  de 
les  secouer  comme  des  sonnettes,  et  se  coif- 
fent  de  chapeaux  si  pelits  et  placés  si  au  bord 
de  la  téte  qu'on  est  k  chaque  instant  sur  lo 
point  de  leur  erier :  1  Madame,  pronez  gurde, 
vous  perdez  votre  ehapeau.  •  Et  diro  quo  ce 
sont  les  vieilles  édontéos ,  fardées  et  mu(|uil- 
lées,  qui  sont  le  plus  adulces  par  les  plus  no- 
bles  et  les  plus  séduisants  cavaliers!  (Juel 
iuti  tableau  que  celui  de  ces  singes  trenipant 
leurs  plumes  et  leurs  bras  dans  lencre  et 
noircissant  du  papier  k  Texemple  des  expõ- 
ditionnaires,  barbouillant  des  ordres,  les  si- 
çnttnt,  tes  scellant,  los  visant,  en  un  niot, 
jouant  aux  employés.  lis  s'ólaient  empares  dos 
papiers  do  lord  Cumpbi-II,  de  sus  plumes,  de 
son  sceau,  et,  par  imitatiiui  servílu  de  co  qu'ils 
avaionl  vu  fréquommonl  pratiquer,  ils  expé- 
diaiont  des  ordres  k  tort  ot  k  trnvers  de  tous 
côtós,  fuisant  iiinsi,  sans  y  songer,  exucte- 
nient  cu  que  fait  la  bureaucratie  européenne. 
Le  dornior  trait,  lo  trait  do  la  lln  ost  cbur- 
manl  :  Polydore  Marasquin,  rentré  dans  sa 
palric,  pLTu  do  famille,  ot  richu,  so  surpix-nd 
parfois  murmurant  entre  deux  suupirs  :  «Aht 
quand  j  otais  singo  I  ■ 

Cutto  desopilante  boutade  ost  ploine  d'os- 
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prit,  de  finesse  et  d*humour ;  mais  son  défaut, 
ce  qui  lui  interdit  le  suecos  des  Voyages  de 
GulUoer^  c'est  Ia  tournure  d'espi'it  de  Tau- 
teur.  Swift  parle  ile  tout  sérieusenient,  ce  qui 
contribuo  k  entretenir  rillusiou.  M.  Lét)n 
Gozlan  parodie  tout,  se  raoque  de  tout  et  a 
moins  Tair  de  dessiner  un  tableau  que  d'é- 
bauoher  une  charge, 

ÉMOTIONNABILITÉ  s.  f.  (é-mo-si-0-na- 
bi-li-te —  rad.  èmutiunnable).  Disposition,  faci- 
lite k  s  emoiivoir.  [[  Peu  usité. 

ÉMOTIONNABLE  adj.  (é>mo-si-o-Da-ble  — 
—  rad.  émoCionner),  Qui  est  disposó  à  s'ó- 
mouvoir,  qui  s'émeut  facileraent. 

ÉHOTIONNÉ ,  ÉE  (é-mo-si-o-né)  part.  passe 
du  V.   Emotionner  :  Eíre  encore  tout  èmo- 

TIONNÉ. 

EMOTIONNER  T.  a.  ou  tr.  (é-mo-si-o-né  — 
rad.  émotiun).  Agiter,  troubler,  mettre  en 
ém(>i,causer  de  réniotionà:  Emotionner  quel- 
Qiiunpar  une  nouvelle  inattendue.  EmutionniíR 
te  peuple  par  des  articles  de  journaux.  Cet 
acíeur  a  le  talent  íí'bmotionner  les  specta- 
teurs. 

S'émotionDer  v.  pr.  Eprouver  de  rémotion : 
Ecoutez  ceei,  ma  mère,  et  ne  VODS  émotionnbz 
pas  trop.  (Alex.  Dum.) 

ÉMOTTAGE  s.  m.  (é-mo-ta-je  —  rad.  émot- 
ter).  Agric.  Action  d'émotter  :  L'émottagk 
d'un  champ.  \\  On  dit  aussi  émottement. 

—  Encycl.  Les  mottes  de  terre  nuisent  lors- 
qu'elles  sont  d'un  trop  gros  volume,  ce  qui  a 
lieu  surtout  dans  les  sois  compactes  et  lors- 
que  les  labours  ont  été  faits  par  un  temps  hú- 
mido suivi  d'un  hâle.  Elles  furment  alors  un 
obstado  k  la  germination  et  gênent  la  mois- 
son  et  les  autres  travaux.  Vémottage  consiste 
k  briser  ces  mottes,  ce  qui  se  fait  tantôt  k  la 
main,  avec  une  sorte  de  masse  ou  de  maillet 
{émottoir  ou  casse-motíe) ,  tantôt  k  Taide  du 
rouleau  et  surtout  du  rouleau  brise -mottes  ^ 
qu'on  fait  suivre  quelquefois  d'une  herse.  Au 
reste ,  k  mesure  que  les  terres  fortes  sont  as- 
sainie'^,  que  les  instruments  aratoires  se  per- 
fectionnent,  que  le  temps  des  diversos  façons 
est  mieux  cboisi,  Vémottage  devient  une  opé- 
ration  de  moins  en  moins  utile. 

ÉHOTTB  (Pierre),  théologien  français,  né  & 
Autun,  mort  k  Laon  en  1581.  Reçu  docteur 
en  théologie  de  la  maison  de  Navarro  (1572), 
il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  théologal  k 
Laon.  On  a  de  lui  :  Catholicoe  fidei  professio 
(Paris,  1578,  in-S^);  Sermons  et  exhortations 
cathoiiques  sur  les  épitres  et  les  évangiles 
des  dimanckes  et  fêtes  de  1'année  (Paris,  1582 
et  1588,2  vol.  in-so);  Sermons  et  exhortations 
cathoiiques  sur  les  épitres  et  les  évangiles  du 
cotiunun  des  sainís  et  lessept  sacremenis  (Paris, 
1582,  1590,  iu-SO;  Lyon,  1588,  in-80). 

ÉMOTTÉ ,  ÉE  (é-mo-té)  part.  passe  du 
V.  Eniotter  :  Un  champ  émotté  au  moyen  de 
la  herse. 

ÉMOTTER  v.  a.  ou  tr.  (é-mo-té  —  do  «', 
préf.  priv.,  et  de  motte).  Agric.  Briser  les 
mottes  de  :  Emotter  une  terre  labourée. 

—  Absol.  ;  La  Jiécessiíé  íÍ"émotter  vient  de 
ce  que  le  labour  n'a  pas  été  fait  ã  1'époque 
convenable.  (Rozier.) 

—  Tecbu.  Casser  ou  écraser  les  grandes 
agglomérations  de  sucre. 

Sémotter  v.  pr.  Etre  émotté  :  Ces  terres 
s'emottent  fi  la  herse. 

ÉMOTTEUR ,  EUSE  s.  (é-mo-teur,  eu-zo  — 
rad.  emotter).  Agric.  Celui,  celle  qui  émotté, 
qui  brise  les  mottes  d'un  champ. 

—  s.  m.  Techn.  Machine  dout  on  se  sert 
dans  les  raflineries  pour  coucasser  les  sucres 
agglomérés. 

ÉMOTTOIR  s.  m.  (é-rao-toir  —  rad.  émoi- 
íer).  Agric.  Uutil  qui  sert  k  briser  les  mottes 
de  torre  dans  les  cnamps,  et  qui  est  ordinai- 
rement  uno  espcce  de  batto,  ou  inéme  un 
simple  bàtou  termine  par  une  niassue. 

ÉMOU  s.  m.  (é-mou).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  cusoar  k  casque,  grand  oiseau  de  la  Nuu- 
velle-Galles  du  Sud. 

—  Encyol.  L'emou,  type  du  genre  dromée, 
a  pendant  longtemps  été  confondu  avec  les 
oasoars,  et  on  TappoUe  encoro  quelquefois 
casoar  de  la  Nouvelle  -  iJollande.  Le  nom 
dVmou  lui  vient  de  sa  resst>rablHnce  avec 
Vémeu,  terme  par  loquei  on  designo  souvent 
lo  casoar  à  casque.  Vémou  parembung ,  qui  est 
respòco  la  niioux  connue,  est  un  oiseau  mas- 
sif,  un  peu  moins  grand  que  Tautriiche,  k  la- 
quello  il  rossemblo  par  la  fornu;  géiifrale.  Sa 
tete  est  petite,  munie  d'un  bouqutit  do  plumes 
crópues,  et  converto  de  plumes  courtos  et 
duveteusos,  k  Texception  de  la  fuce  ,  qui  est 
dénudóo;  le  bec  est  long,  noir,  k  mandibule 
supérioure  légèrement  voútée  et  fortement 
carónée,  landis  quo  riufórioure,  plus  courto, 
est  denteléo  sur  les  bords;  k  la  partie  anté- 
rieuro  so  trouvent  les  narinos^  qui  sont  ovules 
ot  oblíquos.  Lo  cou ,  plus  épius  k  la  buso  que 
celui  de  Tautrucho,  est  plus  long  que  celui 
du  casoar.  Lo  corps  est  couvort  do  plumes 
soyonses,  recourbées  k  Icxtremité,  k  burbutos 
courtos,  d'un  brun  niélango  do  blaiicht\tre. 
Les  plumes  qui ,  choz  la  gónóralité  des  oÍ- 
seuux,  compo^ent  los  ailos  ot  lu  quouo,  man- 
quent  ici  coiriplétomcnt.  On  ne  retrouvo  i>us 
même  sur  TemíMí  cos  bagucttrs  nuca  qui,  cnoi 
le  casoar^  représontent  des  nlunios  avortées, 
I.us  jambos,   fortes  ot  emplumécs,  ont  doa 
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tarses  tròs-longs,  denteies  en  arrière;  lepicd, 
dépourvu  de  pouco,  est  muni  de  trois  doigts, 
qui  se  terminent  par  des  ongles  courts ,  ro- 
bustes  et  peu  crochus.  Vémou  habite  TAus- 
tralie  et  les  Sles  desertes  avoisinantes.  Tr<^s- 
cnmmun  autrefois  dans  les  foréts  d'eucalypt,e8 
de  la  Nouvelle-Gailes  du  Sud,  il  a  été  detruit 
ou  refoulé  vers  le  nord,  k  mesure  que  s'éttín- 
daient  les  établissements  européens.  On  ne  le 
trouve  plus  guère  aujourd'hui  qu'au  delk  des 
montagnes   Bleues.   II  frequente   les   vastes 
plaines  et  les  rivages  sablonneux ,  ou  il  vit 
en  troupes  nombreuses.  Ses  moeurs   k  Tétat 
sauvago  sont  peu  connues.  II  est  d'un  natu- 
rel  farouche,  Comme  l'autruche,  il  est  privo 
de  la  faculte  de  voler;  mais  il  court  aveo  uno 
telle  célérité  qu'il  échappe  facilement  k   la 
poursuite  des  chiens  les  plus  agiles,  Sa  nour- 
riture  consiste  en  berbages,  en  racines,  en 
fruits  mous  et  surtout  en  insectos.  Il  est  fort 
peu  sensible  au  froid.  A  Tépoque  des  £imours, 
le  mâle  poursuit  avec  ardeur  la  femelle,  et 
la  force  k  se  coucher  pour  Taccouplement. 
Cest  lui  qui  se  charge  de  la  confection  du 
nid.  La  ponte  est  ordinairement  de  sept  ou 
huit  oeufs,  d'un  vert  foncé,  à  coquille  épaisse, 
rugueuse  et  comme  chagrinée ;  leur  volume 
égale  celui  de  douze  ceufs  de  poule.  Le  mâle 
réunit  les  oeufs  k  mesure  qu'ils  sout  poudus 
et  les  recouvre  de  sable  ou  de  paille;  puis, 
quand  la  ponte  est  enlièrement  terminée,  il 
comraenee   k  couvor,   opération   dont   il    se 
charge  encoro  seul.  Le  tenifis  de  Vincubation 
est  de  soixante-deux  jours.  Pendant  ce  temps, 
Vémou,   dont  Ia  chaleur  incubatrice  selève 
jusqu'k  45  degrés ,  ne  prend  aucune  nourri- 
ture ,  et  vit  aux  dépens  de  Ia  graisse  acou- 
mulée  dans  sou  abdómen,  autour  des  viscères 
de  la  digestion.  Les  jeunes  émous  sont  cou- 
verts  d'un  duvet  grisâtre  et  ont  pour  livrée 
quatro  bandes  roux  foncé.  Au  sortir  de  Toeuf, 
ils  peuvent,  comme  les  poulets,  courir  et  cher- 
cher  leur  nourriture.  Us  sont  très-vifs  et  in- 
telligents.  Leur  voix  est  un  petit  cri  doux  et 
plaiutif.  La  femello  ne  s'occupe  pas  de  leur 
éducation;  c'est  encore  le  mâle  qui  les  élêve 
et  les  dirige  avec  autant  de  soins  ot  d'atteatÍon 
que  pourrait  le  faire  la  meilleure  des  mères. 
A  cet  âgo,  ils  se  familiarisenttrès-facilement. 
Vémou  ost  au  nontbre  des  oiseaux  apíêres 
dont  Ia  race  semble  fatalement  condamnêe  k 
disparaltre  dans  un  délai  plus  ou  moins  pro- 
chain  ;   aussi   s'est-on   dejk   préoccupé   des 
,   moyens  deu  conservor  et  d'eu  propager  Tes- 
pèce,  en  racclimatant  en  Europe.  Depuis  as- 
I   sez  longtemps,  lVmou,introduiten  Angleterre, 
,   y  vivait  tres-bien  en  captivité  et  suppoitait 
parfaitement  les  climats  rigoureux  du  Nord. 
I    ■  Cet   oiseau,    dit   M.   Florent   Prévost,  ne 
'   cherche  pas  k  s'abriter,  même  dans  los  hivers 
'   les  plus   rudes.   II   couche  sur  Ia  neige,  et 
j   même  dessous,  si,  tombant  pendant  Ia  nuit, 
I   elle  le  recouvre  durant  son  sommeil;  Toiseau 
n'offte  plus  alors  k  la  vue  qu'un  amas  de  neige 
sous  lequel  il  est  entiéreraent  enseveli.  J'ai 
plusieurs   fois    vu,   sur  le   dos  des   casoars 
{émous) ,  uno  couche  de  neige  congelée  sé- 
journer  plusieurs  ^ours  sans  <^u'ils  semblas- 
sent  s'en  apercevoír.  •  Toutefois  Vémou  ne  se 
reproduisait  pas.  Les  premiers  essais  tentes 
k  cet  eifet  par  M.  Florent  Prévost,  k  la  Mé- 
nagerio  de  Paris,  restèrent  infructueux,  et  le 
savunt  naturalisto  explique  ainsi  cet  insucoès : 
•  Ces  oiseaux  sont  tellement  craintifs  et  in- 
quiets,  que,  pour  obtenir  de  bons  résultats  de 
leur  iucubation^  Íl  faudrait  les  placer  dans  un 
lieu  tout  k  fait  isolé  et  tranquiile,  tandis  qu'k 
la  Ménagerie  du  Jardin  des  plantes.  Ia  pré- 
sence  d'un  public  nombreux  les  dérange  prés- 
que  continuellement.  >  Entín,  eu  1851,  M.  Flo- 
rent Prévost,  k   Paris,    et  lord  Derby,  en 
Angleterre,   out  obtenu  pres<^ue  simultané- 
meutdeséclosiousqui  ont  parfaitement  réussi. 
La   re(»roduction  de  Vémou  en   domesticite, 
sous  Io  climat  moyen  du  nord  do  la  France, 
paralt  donc  devoir  être  considérée  conune  un 
íait  acquis.  Nous  avons  déjà  signalé  lu  rusti* 
cito  de  cetto  espèoe,  qui,  n'exigoant  aucua 
soin,  serait  trés-facile  k  conservor  sous  nos 
climats.  A  Tétat  domestique  ,  Vémou ,  s''íl  a  étá 
pris  jeune,  devient  Irès-tumilier.  On  le  nourrit 
de  pain,  de  grains  ot  de  legumes.  Luissé  en  li- 
berte dans  los  friches,  les  landes,  les  bruyè- 
res,  sur  la  lisièro  des  bois,  il  trouverait  faci- 
lement sa  nourriture.  Si  on  laissait  quelques 
couplos  libres  dans  les  pares,  on  les  verrait 
bientôtso  multiplier,et  I  on  pourrait  se  douner 
ainsi  le  plaísir  d'uiie  cbasse  tout  k  fait  nou- 
velle. La  chuirdes  individus  adultesest  coiii- 
puruble,  pour  le  goiíit,  k  celle  du  bo3uf ;  coíle 
des  individus  de  quinze  k  dix-huit  móis,  plus 
blanclie  et  plus  tondre,  ost  un    mota  tròs- 
estimó  en  Australie.  Vémou  fournirait  d'ail- 
leurs  uno  grundo  quantité  de  .substanco  uli- 
mentairo,  car  sa  cuisso  seule  peut  dépassor 
lo  poids  do  10  kílogrammes.  Ce  serait,  suivant 
Texprossion  d'lsÍ<lore  Geotfroy  Suint-lldairo, 
un  véritable  oiseau  do  boucberie.  La  graisso  osí 
uussi  iròs-ubondante ;  on  en  a  trouvé  jusuu'k 
25  kilogranuiios  autour  dos  viscères  dt>  sujeis 
morta  k  la  ménagorio  du  Musóum.  Cette  gruisso 
est  tròs-tlne;  elle  peut  se  conservor  pi>ndunt 

Flusieura  unuéos  sans  rancir.  Los  anifs  do 
émou  sunl  Iròa-dèlicals  ot  d'un  gofit  oxquis. 
Kiilln  8U  peau,  reconverto  d'uue  sorte  do 
fourruro,  sert  k  faíro  des  tapis  próoieux,  <>1 
ses  plumes,  souplea  et  elegantes,  aont  fort 
rechcrchéos  i)our  la  piiruro  dos  damos. 

Ou  rungo  dans  lo  niòmt>  genro  le  driíitt^^ 
HOir^  decouvort  duns  Itle  Docrès,  oii  proba- 
bloniont  il  u  cesse  d'e\isli'r,  ot  lo  kirt-ítvi  ^ 
qui  habite  les  forl^la  do  la  NouvoUo<Zéluudo. 
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ÉMOUGHÉ ,  ÉE  (é-mou-ché)  part.  passo  du 
V.  Einoucher.  Dont  on  a  écarté  les  mouches  : 
Un  cheval  èmouchb. 

—  Fleuret  émouché,  Fleuret  dont  on  a  ôté 
la  mouche,  le  bouton. 

ÉMOUGHER  V.  a.  ou  tr.  (é-mou-ché  —  da 
prét".  privat.  é,  et  de  mouche),  Débarrasser 
des  moucbes,  écarter  les  mouches  de  :  Emou- 
CHER  un  cheval. 

—  Par  plaisant.  Einoucher  les  épautes  de 
Çuelgu'un ,  Le  battre ,  le  bâtonner  :  //  me  fit 
EMOucHER  LES  ÉPACLKS  et  banuir  du  royaume. 
(Le  Sage.) 

.  .  ,  Pour  un  fait  assez  léger  peut-être, 
11  se  sentit  enãammer  le  gosier, 
Vider  la  bourse,  émoucher  lea  épatiles. 

La  FONTàlKB. 

—  Escrim.  Oter  la  mouche,  le  bouton  d'uii 
fleuret.  II  On  dit  plus  ordinairement  démou- 

CHETER. 

—  A?ric.  Reunir  les  grains  de  blé  separes 
de  Tépi  par  laction  du  battage. 

S'émouch9rv.  pr.  Se  débarrasserdes  mou- 
ches :  Les  chevaux  s'émouchi:nt  avec  leur 
queue.  (Acad.)  Le$  grands  bamfs  grisâtres  ru- 
minaient  paisiblement ,  et  agiUnent ,  pour  s'É- 
MODCHER ,  les  hoiippes  de  lauie  roxuje  suspen- 
dues  aux  baguettes  courbes  planlées  dajta  leur 
joug  et  rattnchées  à  leur  queue  par  une  ficelle. 
(Th.  Gaut.) 

ÈMOUGHET  s.  m.  (é-mou-chè  —  bas  la- 
fm  muscetus;  de  mvsca^  mouche,  avec  s  épen- 
thétique.  Cet  oiseau  est  ainsi  appelé  à  cause  des 
mouchetures  de  son  plumage.  Quaiit  au  latin 
mitsca,  c'est  exacteraent  le  sanscrit  makshikâ^ 
diminutif  d'un  thème  makshi ,  que  le  zend  a 
conserve  littéralement,  Vinsecte  qui  bourdonne, 
de  la  racine  mac  ou  makeh,  retentir,  et  secon- 
dairement  s'irnter.  M.  Francis  Wey  dit  que 
cet  oiseau  fut  d'abord  nominé  mouchet  a.  cause 
de  son  exiguité,  qui  lui  donnait  de  la  ressem- 
blauee  avec  la  mouche ;  mais  cette  opinion  ne 
paratt  guère  admissible),  Ornith.  Nom  vul- 
gaire  des  petites  espèces  de  faucon ,  de  tous 
les  oiseaux  de  proie  qui  ne  dépassent  pas  Ia 
taille  de  Tépervier  :  Vous  jetterez  un  cri  de 
douleur  en  voyant  tomber  sur  une  tourterelle 
un  ÉMODCHET  Qui  lui  enfoncB  ses  griffes  d'acier 
jusqu'au  cceur.  (Balz.) 

ÉMOnCHET  s.  m.  (é-mou-chè  —  rad.  émou' 
cher).  Techn.  Nom  que  donnent  les  tanneurs 
&  Ia  queue  de  ranimal  dont  ils  préparent  la 
peau. 

—  Art  vétér.  Crin  de  la  queue  du  cheval, 
ÉHOUCHETAGB  s.  m.  (é-mou-che-ta-je  — 

r:id.  émoucheler).  Techn.  Actíon  d'émoucheter 
les  rubans. 

ÉMOOCHETÉ,  ÉE  (é-mou-che-té)  part. 
passe  du  v.  Euioucheter  :  Pointe  émodche- 
TÉB.  Ciseau  ÉMOnCHETÉ. 

ÉMOUCBETER  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-che-té 
—  du  préf.  privat.  é^  et  de  moucheíer.  Dou- 
ble  le  t  devant  uu  e  muet  :  J'émouchetíe ,  il 
émouchetíera).  Casser  la  pointe  de  :  Emouche- 
TER  un  ciseau,  un  couteau,  un  poinçon. 

—  Techn.  Emoitcheter  des  rubans  y  Leur 
donner  le  fíni. 

ÉMOUCBETTE  s.  f.  (é-mou-chè-te  —  rad. 
émoucher).  Fílet  dont  cm  caparaçonne  les  che- 
vaux, et  qui  se  termine  par  une  certaine  quan- 
lité  de  cordons  libres,  dont  le  mouvement 
cbasse  les  mouches. 

—  Ornith.  Syn.  d'éHOUCHBT. 

ÉMOnCHEUR,  EUSE  s.  (é-mou-cheur,  eu- 
ze  —  rad.  émoucher).  Personne  qui  chasse  les 
mouches  : 
L'ours  allait  &  la  chasse,  apportait  du  gibier, 

Faisait  son  principal  métíer 
D'être  boD  émoucheur,  ícartait  du  visaga 
De  son  ami  dorraant  ce  parasite  ailé 
Que  nous  avone  mouche  appelé. 

Li  FONTAINE. 

ÉMODCHOIR  s.  m,  (ó-mou-choir  —  rad. 
émoucher).  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
chasser  les  mouches,  et  qui  consiste  ordinai- 
rement en  une  queue  de  cheval  montée  sur 
nn  manche. 

ÉMODDRE  V.  a,  ou  tr.  (é-mou-dre  —  du 
préf.  e,  et  de  moudre.  Se  conjugue  comrae  mou- 
dre).  Aiguiser,  rendre  tr;incliant  sur  la  meule  : 
Emoijdre  un  couteau,  un  canif, 

ÉMOULAGE  s.  m.  (é-mou-hi-j©  —  rad. 
émoudre).  Techn.  Action  demoudre  :  Z<'é- 
UOULAGB  des  canifs,  des  ciseaux. 

ÉMOULERIE  s.  f.  (é-mou-le-rl — rad.  émou- 
dre). T'i:hn.  Action  de  blanchir  une  lame  iné- 
tallique  au  moyen  d'une  lime  qu'on  faitporter 
sur  la  lame  inlse  en  mouvement. 

ÉMOULEUR  s.  m.  (é-mou-leur  —  rad. 
émoudre),  Ouvrier  qui  façonne  ou  ómoud  sur 
la  meule  le  tranchant  ou  la  pointe  des  Instru- 
ments. 

ÉMOULU,  DE  (é-mou-lu)  part.  passe  du 
T.  Émoudre  :  Des  ciseaux  nouvellement  bmoc- 
LUS. 

•^  A  fer  émoulu.  Se  disait  d'une  manière 
de  combatire,  dans  les  tournoís,  avec  des  ar- 
mes afrilées,  el  non  à  armrfs  ditos  courtoises  : 
l^  pas  d'arrneH  n'élait  pas  danyereux  ;  on  n'y 
eombrtttait  pas  k  per  émoulu.  (Volt.) 

—  Kí),'.  Sf!  dit  rl'unff  lutte  implacable  :  .9o- 
crate  conservait  pour  son  exerctce  ia  mnlignité 
de  sa  femme.  qui  est  une  lutte  k  pkr  émoulu. 
(Moutaít^e.j 
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—  Fam.  Frais  émoulu,  Récemment  sorti  . 
Vous  avez  beau  raisonner,  monsieur  est  touí 
FRAIS  ÉMOULU  du  collége ,  et  il  vous  donnera 
íoujours  volre  reste.  (Mo!.)  Pour  diriger  la 
construction  d'une  route  ^  il  vaudrait  peut-être 
mieux  d'un  pionnier  et  d'un  postillon,  que  d'un 
ingénieur  tout  frais  Émoulu  de  Vécole  des 
ponts  et  ckaussées.  (Proudh.) 

ÉMOUSSAGE  s.  m.  (é-mou-sa-je  —  de  é, 
préf.  privat.,  et  de  mousse).  Agric.  Destruc- 
tion  des  mousses  qui  nuisent  à  une  cultura. 

—  Techn.  Action  d'émousser,  dans  la  fa- 
brication  des  fleurs  artificielles. 

—  Encycl.  Agric.  La  mousse  qui  recouvre 
souveut  récorce  des  vieux  arbres  n'est  pas  un 
vrai  parasite;  elle  ne  vit  p;is  aux  dépens  du 
vegetal  sur  lequel  elle  se  développe,  Ce  n'est 
donc  pas  sous  ce  rapport  que  la  mousse  peut 
nuire  aux  arbres.  Elle  exerce  néanmoins  une 
action  défavorable  sur  leur  végétatíon,  soit 
en  entravant  les  fonctions  vitales  de  leur 
écorce,  soit  en  y  entretenant  une  humidité 
surabondante,  soit  enfin  en  servant  de  refuge 
aux  insectes  nuisibles  qui  viennent  y  déposer 
leurs  ceufs.  Elle  attaque  surtout  les  arbres  déjii 
maladesousouffreteux,ou  ceuxoui  sont  plan- 
tes dans  un  mauvais  sol.  Elle  se  développe  en 
plus  grande  abondaiice  sous  lesclimatsou  dans 
les  années  humides.  Il  est  utile,  et  en  méme 
temps  facile  d'enlever  cette  mousse.  En  hi- 
ver,  quand  elle  est,  ainsi  que  les  vieiUes  écor- 
ces,  ramoUie  par  rhuraidité,  on  racle  les 
tiges  avec  une  grosse  brosse,  ou  un  bouchon 
de  paille,  ou  un  couteau  h.  tranchant  énioussé, 
et  mieux  avec  un  petit  outil  appelé  émoussoir, 
qui  ressemble  assez  à  la  raclette  des  ranio- 
neurs.  On  peut  sans  inconvénient,  et  méme 
avec  avantuge,  enlever  ainsi  les  couches  ex- 
térleures  de  l'êcorce,  mais  sans  attaquer  le 
liber  (v.  écorch).  Pour  compléter  Topéralion 
de  1'émoussage,  et  en  retirer  tout  le  succès 
possible,  li  est  bon  d'appliquer  sur  les  trones 
et  sur  les  rameaux  opérés  un  lait  de  chaux 
destine  k  détruire  les  mousses  et  les  oeufs  d'in- 
sectes  qui,  caches  dans  les  anfraotuosités  de 
récorce,  auraient  éehappé  à  Taction  de  Té- 
moussoir.  Mais,  comme  la  mousse  attaque  sur- 
tout les  arbres  déjã  souffrants,  il  vaut  mieux 
remonter  k  la  souree  du  mui.  On  active  leur 
végétation ,  on  leur  donne  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  vie,  en  renouvelant  la  terre  de 
leurs  racines,  en  lui  donnant  de  bons  engrais, 
en  y  faisant  passer  un  íilet  d'eau.  Les  inci- 
sions  lon^'Ítudinales  faltes  à  Técorce  produi- 
sent  souvent  d'heureux  resultais.  La  méme 
observation  s'applique  à  la  mousse  qui  couvre 
les  prairies  humides  ou  méme  sèches.  On  peut 
en  enlever  la  plus  grande  partie  avec  un 
râteau  et  répandre  de  la  chaux  sur  le  reste. 
Mais,  si  la  production  de  la  mousse  est  due  à 
Tappauvrissement  du  sol,  il  vaut  mieux  rompre 
la  prairie,  la  cultiver  pendant  quelques  annees 
en  céiéales  ou  en  cultures  sarclées,  pour  la 
régénérer,  puis  la  remettreen  prairie naturelle 
ou  artificielle. 

ÉMOUSSÉ,  ÉE  (é-mou-sé)  part.  passe  du 
V.  Emousser.  Qui  est  devenu  plus  mousse, 
moins  aigu,  moins  acéré  :  l/ne  pointe  émous- 
sÉE.  Un  poinçon  émoussé. 

[mains, 
LeB  mortels,  plua  ínstruits,  en  sont  muins  inhu- 
Le  fer  est  émoussé^  les  búchers  sont  éteints. 

Voltaire. 
II  brise  sa  cuirasse,  et  le  fer  rcpoussé 
Sur  le  celeste  acier  se  recourbe  émoussé. 

LUCB   DB  LaNCIVAL. 

—  Fig.  Affaibli,  amorti,  rendu  moins  sen- 
sible  *.  l/n  goút  émoussé.  Des  sens  émoussês. 
Madame  de  Staèl  avait  été  et  re.tíait  atíachée 
à  1789;  elle  touchait  par  là  à  des  fib7-es  íou- 
jours vives,  méme  là  oú  elles  semblaient  émous- 
sÉES.  (Guizot.)  Toute  liberte  qui  n'estpascon- 
testée  est  bien  vite  émoussée.  (E.  de  Gír.) 

—  Agric.  Débarrassé  des  mousses  :  Un  ar- 
bre  ÉMOUSSÉ. 

—  Antonymes.  Aiguisé,  appointé,  acéré. 

ÉMOUSSEMENT  s.  m.  (é-mou-se-man  — 
rad.  emousser).  Action  d'émousser,  état  de 
ce  qui  est  émoussé  :  /.'émodssement  d'un  sa- 
bre, d'un  rasoir^  d'une  alêne, 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  affaibli,  amoindri, 
moins  energique  :  Z,  émoussemknt  des  pas- 
sions,  des  facultes  de  lâme.  A  côté  de  ces  di- 
minutiojis,  de  ces  émoussements  du  sens,  il 
faut  noter  bien  des  cas  oú  le  sens  s'est  étendu 
et  elargi.  (Aug.  Brachet.) 

EMOUSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-sé  —  du 
préf.  *?,  et  de  mousse^  adj.).  Rendre  moins 
tranchant  ou  moins  aigu  :  Emousser  la  pointe 
d'une  epee,  la  lame  d'un  couteau. 

—  Fig.  Amortir,  aífaiblir,  rendre  moins  sen- 
sible  :  Oji  uiguise  la  pointe  des  plaisirs  par 
1'usage  modéré  quon  en  fait ;  on  /'emousse  par 
1'ahus.  Le  malheur  kmoussk  le  sentiment  et 
endurcit  le  cceur.  (Grimm.)  Les  liaisons  de 
parti,  les  relations  du  monde  émodssknt  la 
cnnscience.  (Rigault.)  Le  propre  de  Vhabitude 
est  (i'ÉM00SSER  le  sentiment.  (Bichat.)  Lapa- 
tieiice  ÉMOUSSÉ  peu  à  peu  les  aspérités  le-:  plus 
rudes.  (Lamenn.)  Vétat  de  Vatmosphère,  la 
sanlé,  la  maladie  émoussiínt  ou  avivent  no~ 
tre  sensibilité  morale.  (V,  Cousin.)  L'obésiíé 
ÉMousSK  la  sensibilité  et  par  conséquent  la 
pmsée.  (Raspail.)  Les  odeurs  fortes  émous- 
siíNT  1'odorat.  (M">c  MoninarMUi.^  Lhuhiiude 
ÉMOuasE  le  charme  des  relations  les  plus  dou- 
ces.  (E.  Alletz.)  Vhabitude  de  lavertuÚMOvsaa 
la  satisfaction  morale.  (Gúruzez.) 
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Jcan  Rousseau,  banai  de  Paris, 
Vit  emousser  daas  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince. 

Voltaire. 

—  Art  milit.  Emousser  les  angles  d'nn  ba- 
taillon^  Former  des  puns  sur  les  angles  d'uD 
bataillon  carré,  de  façon  à  lui  donner  Ia 
forme  d'un  octogone. 

—  Techn,  En  termes  de  fleuriste  artificiei, 
Séparer  les  uns  des  autres,  au  moyen  d'une 
pince,  les  pétales  provenant  de  la  même 
coupe,  lesquels  sont  toujours  plus  ou  moins 
adhérents  entre  eux  par  les  bords. 

—  Agric.  Enlever  les  mousses,  lichens  et 
autres  végétaux  analogues  qui  se  multiplient 
outre  mesure  sur  le  sol  des  prairies  ou  sur 
le  trone  des  arbres,  et  nuisent  à  la  végéta- 
tion  :  On  émoussb  les  prairies  humides  en  y 
passant  im  râteau  de  fer.  (Bosc.) 

S' emousser  v.  pr.  Etre,  devenir  émoussé  : 
Lapointe  de  ce  couteau  s'est  émoussée.  (Acad.) 
L'acier  de  Damas  coupe  le  fer  sans  s'émoussiír. 
(Acad.) 

—  Fig.  S'affaiblir,  devenir  moins  sensible 
ou  moins  intense  :  Quand  il  y  a  peu  de  so- 
ciété,  Vesprit  est  rétréci,  sapoíníe  s'émousse, 
il  n*a  pas  de  quoi  se  former  le  goút.  (Volt.) 
II  n'est  sur  cette  terre  aucune  jouissance  qui 
ne  s'émousSe.  (AUbert.)  En  Amérique,  le  aé- 
sir  s  emousse  ;)ar  la  liberte.  (H.  Beyle.)  L'o- 
dorat  se  vicie  et  s'émousse  plus  facilement 
que  le  goút.  (Raspail.)  La  vie  sauvnge  déve- 
loppe certains  sens  qui  s'émoussi;nt  dans  la 
vie  civilisée.  (A.  Maury.)  La  liberte  s'émous- 
SERAIT  par  l'abus,  on  Vaiguise  par  la  persécu' 
tion.  (E.  de  Gir.)  Touíes  les  sensations  s'Ê- 
MOUSSENT  à  force  de  sereproduire.  (G.  Sand.) 

Qui  peiít  savoir  combien  toute  douleur  s''émous8ey 
Et  combien  6ur  la  terre  un  jour  d'herbe  qui  pousse 
Efface  de  tombeaux? 

V.  Huoo. 

U  Rester  sans  effet,  ne  produire  aucune  ini- 
pression  %  II  y  a  cent  traits  qui  s'émoussknt 
sur  un  cceur  noble  ;  il  en  vient  un  qui  porte  en- 
fin te  coup  de  la  mort.  (Fonten.)  Le  glaive 
des  amis  du  despotisme  s'est  toujours  émoussé 
contre  le  bouclier  des  amis  de  la  liberte.  (Fas- 
toret.) 

—  Antoaymes.  Acérer,  aiguiser,  appointer 
ou  appointir. 

ÉMOUSSOIRs.  m.  (é-mou-soir —  rad.  emous- 
ser). Htirtic.  Instrument  destine  àdébarrasser 
les  arbres  des  mousses  et  lichens  qui  crois- 
sent  sur  leurs  branches :  II  y  a  plusieurs  sor- 
tes d'ÉMOussoiRS,  mais  le  plus  commode  est 
TÉMOUSSoiR  à  flamme,  dont  la  lame  sinueuse 
et  émoussée  peut  suivre  toutes  les  sirtuosiíés 
des  branches.  (Maigne.) 

—  Fig.  Objet  qui  émoussé,  qui  adoucit,  qui 
tempere,  qui  fait  disparaitre  les  aspérités  : 
La  politesse  est  une  sorte  (/'émoussoir  qui  en- 
veloppe  les  aspérités  de  notre  caractere.  ( J .  Jou- 
bert.) 

ÉMOUSTILLÉ,  ÉE  (é-mou-sti-Ué ;  //mH.) 
part.  passe  du  v.  Emoustiller  :  Les  savants  qui 
parlent  sans  cesse  de  modéraíion  et  de  raison 
7i'en  ont  pas  iombre  dês  que  leur  passion  est 
ÊMOUSTiLLÉE.  (Fourior.) 

EMOUSTILLER  v.  a.  OU  tr.  (é-mou-sti-llé ; 
11  mil,  _  de  e  pour  es,  préâxe,  et  du  vieux  fran- 
çais  moustiUe,  qui  se  ditdu  petillenient  du  viu. 
Leroux,  dans  son  Dictionnaire  comique ,  dit 
que  ce  raot  sigtiifie  écarter  les  mouches,  de 
sorte  qu'il  le  regarderait  comme  une  corrup- 
tion  de  esmouchiller ;  mais  rien  nappuie  ni 
ce  sens,  ni  cette  étymologie.  Cest  bien  eii 
réalité  un  dérivé  de  moustille,  de  mout,  latin 
mustum,  ancien  allemand  most,  anglo-saxon  et 
scandinave  must,  russe  msto,  poloiiais  moszcz, 
musscz,  illyrien  mas,  albanais  mushty  etc, 
viu  nouveau.  La  conformité  de  tous  ces  ter- 
mes avec  le  persan  mustâr^  vin  nouveau,  in- 
dique une  origine  aryenne.  Si  Ton  compare 
le  persan  mast,  ivre,  masti,  ivresse,  must, 
musta,  agitation  d'esprit,  Tossète  mast,  co- 
lete, le  kourde  mest,  ivre,  le  grec  mattabos, 
le  latin  matius^  le  kymrique  meddw,  armori- 
cain  mezó,  etc,  on  est  conduit  au  sanscrit 
matta,  ivre,  et  à  sa  racine  mad,  se  réjouir, 
b'enivrer,  d'oú  aussi  mattã,  vin,  liqueur  spi- 
ritueuse).  Exciter,  animer,  mettre  en  train,  en 
boiíne  hunieur  :  Je  cherche  inutilement  à  l'k- 
MOUSTILLER.  Sa  mèrc,  en  lui  donnant  un  jeune 
maitre  de  chant,  faisait  tout  de  son  mieux  pour 

/'EMOUSTILLER.   (J.-J.   R0Uí,S.) 

—  Absol.  :  Le  vin  de  Champagne  kmous- 
TiLLE.  (Acad.) 

S'émou8tÍUer  v.  pr.  Prendre  de  Tentrain, 
sortir  de  sa  torpeur;  se  mettre  en  gaieté  • 
II  commence  à  s  emoustiller. 

ÉMOUVANT  (é-mou-van)  part.  prés.  du 
V.  Emouvoir  :  Un  drame  émouvant  le  par- 
terre. 

ÉMOUVANT,  ANTE  adj.  (é-mou-van,  an-te 
—  rad.  emouvoir).   Qui  émeut,  qui  est  propre 
à  emouvoir  :  Un  spectacle  émouvant.  Un  ré- 
cíí  émodvant.  Le  jeune  âge ,  qui  ne  cherche 
dans  les  romans  qu  un  récit  d'aventures  émou- 
vantes,  court,  à  faire  cette  lecture,  le  danger 
certain  de  perdre  un  temps  précieux.  (líois- 
sonade.)  La  fascinatiun  de  la  grenuuille  ou 
de  1'oiseau  par  la  vipére  est  le  drame  le  plus 
líMOUVANT  qui  SC  puisse  voir.  (Toussenel.) 
La  doucetir  lic  Tníiiieau  qui  béle 
Est  plus  émouvanle  et  |'lu8  bello 
Que  les  col£rv8  du  taureau. 

A.  Pardiicr 
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—  Antonymes.  Comique,  calmant,  frotd 
risible. 

ÉMOUVEUR  s.  m.  (é-mou-veur  —  rad. 
emouvoir).  Celui  qui  excite,  qui  provoque  une 
sédition,  une  émeute  :  Le  duc  àe  Bourgogne 
fit  pendre  plusieurs  de  leurs  complices  et  des 
principaux  émouveurs  du  commun.  (Monstre- 
let.)  II  Vieux  mot. 

EMOUVOIR  v.  a.  ou  tr,  (é-mou-voir  —  lat. 
emovere ;  du  préf.  e,  et  de  movere.  Se  conju- 
gue comme  mouvoir).  Mettre  en  mouvement, 
donner  Timpulsion  à  : 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  &  Vémouvoir  sur  le  pavé  glissant. 

BOILBAU. 

Ce  sens  vieillit.  II  Surexciter,  trouhler  dans 
sa  murche,  dans  ses  mouvem^nts  :  Ce  remede 
lui  A  ÊMU  la  bile.  Toute  érnotion  émeut  le 
pouls.  II  ne  faut  que  le  moindre  vent  pour 
emouvoir  les  flots.  (Acad.) 

—  Par  anal.  Exciter,  mettre  en  train  ;  met- 
tre en  émoi,  troubler  :  Emouvoir  une  sédi- 
tion, une  querelle.  Cette  nouvelle  a  êmu  toute 
la  ville. 

La  guerre  émut  TAsLe  et  TEgypte  alarmâe. 

Leugrcibr. 

—  Particulièrem.  Soulever,  provoquer,  met- 
tre en  avant  :  On  a  ému  la  question  si  tous 
les  hotnmes  sont  nés  avec  le  mêfne  esprit. 
(Volt.) 

Souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  Être  entre  nous  deux  juges  d'une  querelle, 
D'ua  débat  qu'o?ií  ému  nos  divers  sentíments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

MOLIÈRB. 

Ces  jours  passes,  chez  un  vieil  bistrJon, 
Un  chroniqueur  émut  la  question 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  si  fileis  qui  sont  tant  à  la  roode. 

Racine. 

—  Fig.  Toucher,  causer  de  Témotion  à  : 
Je  ne  saurais  voir  d'hounêtes  pères  chagrinés 
par  leurs  enfants,  que  cela  ne  m'ÉMEUVE.  (Mol.) 
Le  cri  de  la  douleur  émeut  les  animaux. 
(Buff.)  Qui  émeut  les  hommes  allume  les  pas- 
sions  et  étouffe  la  sagesse.  (J.  de  Maistre.)  // 
y  a  des  sentiments  plus  propres  les  uns  que  les 
autres  à  emouvoir  iâme.  (St-Marc  Girard.) 
Pour  EMOUVOIR  les  Qrands,  il  faut  souvent 
commencer  par  les  étonner.  {St-Marc  Girard.) 
Le  peuple  ne  comprend  que  ce  qu'il  sent ;  les 
seuls  orateurs  pour  lui  sont  ceux  qui  /'émeu- 
VENT.  (Lamart.)  Dès  qu'on  saií  emouvoir  les 
femmes,  on  est  súr  de  les  subjuguer.  (Laténa.) 
Le  soleiínel  reteníissement  des  cloches  est  tou- 
jours súr  de  nous  emouvoir.  (Isid.  Bourdon.) 

I    Je  pourraí  de  moit  pfere  ^mouDotrla  tendresse. 

Racine. 
Ce  n'est  poÍDl  par  deB  pleurs  que  Ton  peut  emouvoir 
Ud  cceur  qui  ne  connait  amour,  leis  ui  devoir. 
Crébillon. 
II  Etfrayer,  troubler   :   Ne  croyez  pas  m'É- 
MOUVoíR  par  vos  menaces. 

La  grâce  est  aux  grands  coeurs  honteuse  à  recevoir, 
La  menace  n'a  rien  qui  les  puisae  emouvoir. 

CORNEILLB. 

—  Absol.  :  La  musique  donne  á  la  voix  ime 
force  secrète  pour  délecter  et  pour  émouvoir. 
(Boss.)  La  persuasion  s'insinue  et  penetre  par 
tous  les  moyens  de  séduire,d'intéresser  et  d'Ê- 
mouvoir.  (Marmontel.)  On  n'ÉMEUT  poiní  saiis 
être  ému.  (Turgot.)  Le  drame  est  fait  pour 
EMOUVOIR  et  non  pour  insíruire.  (St-iVIarc 
Girard.)  La  parole  íouche,  elle  émeut;  le  re- 
gard  trouble,  il  fascine.  (A.  Fée.) 

—  Emouvoir  la  bile  à  quelqu'un,  Le  mettre 
en  colère :  Toutes  les  sottises  et  les  injustices 
que  je  ne  fais  pas  m'ÉME«VENT  la  bile.  (Do- 
mat.) 

Ce  monsieur  CHstorel  m'a  tout  ému  In  bile. 

Reonard. 

—  Philos.  scolast.  Uobjet  émeut  la  puis- 
sance,  Axiome  d'après  lequel  la  vue  ou  la 
pensée  de  Tobjet  font  naítre  le  désir. 

S'émouvolr  v.  pr.  S'agiter,  se  mettre  en 
mouvement  :  Sa  bile  s'émeut.  La  mer  com- 
mence  à  s'ÉMOUVOiR.  (Acad.)  Eappareil  nu- 
tritif  &'ÉMfiVT  tout  entier.  (Brill.-Sav.) 

—  Etre  suscite,  soulevé  : 

Entre  deux  bourgeois  d'une  ville 
S'émut  jadis  un  différend. 

La  Fontaimb. 

—  Fig.  S'alarmer,  se  troubler;  éprouver 
de  Témotion  :  L'on  s'émut,  /'oji  cria ,  Von 
ferma  les  bouíiques.  (Retz.)  La  passion  s'É- 
meut  à  la  seule  image  d'une  offense  vraie  ou 
fausse.  (Nicole.)  Ce  n'€st  pas  en  invilaut  le 
coeur  à  s'émouvoir  qu'on  fémeut.  (Prévost- 
Paradol.)  Le  cceur  ne  s'émeut  qu'aux  choses 
qui  sont  comtnunes  à  tous  les  hommes.  (St-Marc 
Girard.) 

Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s'é7nouvoÍr. 

Corne  iLLB. 
Le  vent  emporta  tout,  personne  ne  s'émut. 

La  Fontaine. 
J'ai  senti  de  pitii^  s^émouvoir  mes  entrailles. 
V.  Huoo, 
II  S'emporter,  s'irriter  : 
Le  jeune  homme  s'émeut  voyant  peint  un  lion. 

La  FONTAINB. 

—  Econ.  rur.  Se  dit  de  la  graine  des  vers 
à  soie,  lorsqu'elle  commence  à  blanchir. 

—  Impers.  Etre  ému,  soulevé,  tirovoqué  : 
Il  s'émut  une  grande  íempéíe.  (Acad.)  Le 
cceur  de  rancien  Paris  en  est  Vendroit  le  plus 
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solitaire^  le  plus  mélancolique ;  on  comprend 
oxi'\\.  s'y  KMi  UVK  de  f/i-aves  pensres  ches  un 
homme  atíeint  de  quelque  ma/adie  mo7'ale. 
(líalz.)  Il  s"i-;Mb:UT  dcs  iiulrrisiuiis,  des  ter- 
reurs,  des  craitites^  dex  trouhlfs  et  des  ovages 
ehez  la  femmt?  dt^  treutf  ans,  tiui  )ie  se  ren- 
rnn/rent  jamais  dans  Vamour  d'une  jeune  filie. 
(Bala,) 

—  Syn.  Êmouvolr,  r«iniier,  lourher.  EfílOU' 

voir  dit  plus  que  toucher ;  Tilnie  émue  fait 
plus  que  sentir:  ello  est  troublée,  poussêe  en 
dehors  de  son  ciihne  ordinuire,  disposée  à 
agir.  On  est  touckê  par  tout  oe  qui  pliilt,  at- 
tire,  excite  des  sentiiiients  doux  et  paisililes  ; 
on  est  cmu  par  ce  (jui  indifine,  ee  uui  irrite, 
ce  qui  entralne.  liemuer  ajoule  à  I  idée  d>- 
mouvoir  celle  d*uii  etTort  plus  grand,  d'une 
résistance  plus  diflicile  ii  vaincie,  ou  bien  il 
marque  une  énwtion  dont  on  s'étonne,  qui  se 
produit  diins  des  circonstances  tout  a  fait 
inattendues. 

—  Antonymes.  Calmar,  refiroidir,  glacer, 

endurcir, 

EMOUV,  ville  de  Tenipire  chinois,  dans  Ia 
provinoe  de  Fou-Kiau,  par  24o  27'  de  lat.  N. 
et  1 15 ú  33' de  long.  E.,  sur  les  cotes  de  la  mer 
de  Chine,  avee  un  port  commode  et  sur  dans 
le  détroit  de  Forniose.  Les  Espafínols  de  Ma- 
nille  y  êtaient  seuls  adtnis  autrefois  ;  ce  port 
a  été  ouvert  aux  vaisseaux  de  tous  les  pays 
par  le  traJte  de  Nankin,  signé  en  18Í2, 

EMPABUNGO  s.  m.  (ain-pa-bon-go).  Mamm. 
Noni  vulgaiie  d'ua  animal  qui  paralt  être 
1'antilope  bubale. 

EMPAPTE  s.  f.  (an-pa-fe).  Argot.  Drap  de 

lit. 

EMPAILLAGE  s.  m.  (an-pa-lla-je ;  11  mil. 
—  rad.  empailler).  Art  ou  action  d'einpailler, 
de  garnir,  d'entourer  ou  de  bourrer  de  paille  : 
L'empaillage  des  cbaises.  í'empaillage  d'une 
paillasse.  il  Art  ou  aotiou  d'empailler  les  ani- 
inaux  :  /."empaillage  des  oiseaux. 

—  Hortic.  Action  d'entourer  de  paille  cer- 
tains  végétaux  pour  les  préserver  de  Taction 
du  froid. 

—  Mar.  Exhaussement  formant  abri  au- 
dessus  du  plat-bord  de  oertains  petits  ba- 
teaux  :  Les  dwtgiuhs  ont  uu  empaillage  en 
feuilles  de  cocotier  ou  de  latanier. 

—  Encycl.  Hortic.  Uempaillage  se  pra- 
ctque  fréquemment  en  horticulture.  On  cou- 
vre  de  paille  les  arbres  ou  les  arbustes  déii- 
cats  que  lon  veut  proteger  contre  les  rigueurs 
de  rhivei>í  ou  bien  les  jeunes  sujets  récem- 
ment  plantes  et  qui  ont  besuin  d'étre  preser- 
ves des  ardeurs  du  soleil ;  ou  bien  encore  la 
tige  des  arbres  fruitiers,  tels  que  les  pom- 
miers  plantes  dans  les  terres  cultivées  et  qui 
pourraient  être  endommagés,soit  parle  choc 
de  la  charrue,  soit  par  les  véhicules,  soit  par 
la  dent  des  animaux.  On  empaille  aussi  les 
pieds  des  plantes  potagères,  notamment  des 
cardons  et  des  artichauts,  que  Ton  veut  faire 
blanchir. 

EMPAILLE,  ÉE  (an-pa-Ué;  //  mil.)  part. 
passe  du  v.  Empailler.  Garni  de  paille  :  Une 
chaise  EMPA1LLÊE.  II  Entoufé  de  paille  :  Végé- 
taux  EMPAiLLÉs  pendaiií  1'hiver. 

—  Bourré  de  paille  ou  dautre  matière  : 

OiseaU  EMPAILLE. 

EMPAILLEMENT   s.    m.    (an-pa-lle-man  ; 

//  mH.  —  rarl.  ev.pailler).  Art  ou  action  d'em- 
pailler,  de  garnir  ou  de  bourrer  de  paille  : 
í,*KMPAILLEMHNTrfeS  chaises.  /.'EMPAILLEMENT 

d'un  ballot. 

—  Art  ou  action  d'empailler  les  animaux. 

—  Agric.  Action  d'entourer  de  paille  cer- 
íains  végétaux,  pour  b-a  préserver  de  la  ge- 
lée.  V.  EMPAILLAGE.  II  Actlon  de  niettre  de  la 
litière  dans  le  fiimier  pour  la  faire  pourrir. 

II  Pailles  qui  proviennent  de  lu  récolte  des 
céréales. 

—  EnOyCl.  V.  TAXIDBRMIB. 

EMPAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-IIé;  //mil. 

—  de  fíí,  et  de  paille).  Garnir,  bourrer  ou  en- 
velopper  de  paille  :  Kmpaillhr  des  chaises. 
Empailler  uu  hallot.  Empailler  des  verres, 
des  purceíaittes. 

—  Prénan.T  la  peau  d'un  animal  et  la  rem- 
bourrer  de  paille  i>u  de  quelmie  autro  matière 
pour  le  coiiserver  dans  sa  li.rine  natundl.-  : 
Empailler  un  stiige,  un  crocodile^  un  oiseau. 

—  Hortic.  Coiivrir  de  paille,  en  tout  ou  en 
f)artie,  pour  préserver  de  la  gelèe  ou  de  lac- 
tion  direct<i  des  riiyons  du  suleil :  Empailler 
de.t  arhrissraux.  On  iímpaille  les  cloc/tes  les 
planchesde  semis,  les  arbres  recemrneut  plan- 
/'•.s,  i'lr.  On  EMPAILLE  certains  legumes  pour 
les  faire  blanchir. 

—  Antonyme*.  DépaiUer, 

EMPAILLEUR,  EUSE  s.  (an-pa-lleur.  eu- 
zo  i  //  inll.  —  rad.  empailler).  Colui,  celle  qui 
fait  iní'tier  d'empaillcr  des  .siéges  :  Un  eh- 
PAiLLKUK,  une  EUPAILLKUSE  de  chaiscs. 

—  Naturalista  qui  empaille  les  animaux. 

—  Ki^'.  Critique  qui  établit  des  classiflca- 
lions  dtMTivaiiis  ou  d'<)uvrage8,  commo  on 
fait  dans  les  musóums  prtur  les  animaux  em- 
paillés  :  La  plupart  des  criíiauea  sont  des  ca- 
talogucurs,(h's  (•mhuumeurs,aifs  KMpailliíur8 
rieu  dl'  plus.  (Cliampllrury.) 

EMPAKAS8E  s.  m.  (uin-pa-ka-se).  Mamm. 
Un  des  noms  dn  rantilopo  condoma. 

EMPALANOE  s.  m.  (ain-ptt-lttn-je).  Mamm. 
Kspccu  du  bulllu  d'AfiÍuuo. 
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EMPALÉ,  ÉE  (an-pH-lé)  part.  passe  du  v. 
Eniftaler  :  II  y  a  quel(/ues  aunées  que  l'on 
condamna^  dans  la  Tartarie,  deux  jeunes  gens 
à  être  empalés, /jour  avoir  regardé,  leur  bon- 
net  sur  la  tête^  passer  une  procession  de  la- 
mas. (Volt.) 

EMPALEMENT  s.  m.  (an-pa-le-man  —  rad. 
empuler).  Action  d*empaler,  supplice  du  pai  : 
/.'empalemknt  est  un  des  plus  cruéis  suppli- 
ces.  (Acad.) 

—  Techn.  Petite  vannede  mouUn  ou  d'une 
autre  usine. 

—  Encycl.  V.  pal. 

EMPALER  V.  a.  ou  tr.  (an-pa-lé  —  de  en, 
etiU'pa/).  Traverser  avec  un  pai  le  corps  de  : 
Empalek  un  criminei.  Le  roi  des  Turcs  em- 
pale  au  boul  d'un  pteu  ses  fortunas  Osman- 
lis.  (Cormen.) 

—  Par  anal.  Percer  de  part  en  part  le  corps 
de  :  J'aiirais  donc  pour  ressource  des  excar- 
gots,  des  vers,  des  mouches,  et  je  passerais  ma 
vie  á  me  vvitre  hors  d'haleine  pour  courir 
après  les  pipillons,  á  empaler  de  pauvres  in- 
sedes!  (J.-J.  Rouss.) 

S  empaler  v.  pr.  S'enfoncer  dans  le  corps, 
à  la  maniere  d'un  pal,  un  objet  plus  ou  moins 
aigu  :  //  est  tombe  du  grenier  sur  une  four- 
che,  et  s'est  empalê. 

EMPALETOCQDÉ  ou  EMPALETOQUÉ  adj. 

(an-pa-le-to-ke  —  de  en,  et  de  paletocq  ou 
paletot).  Couvert  dun  petit  rnanteau  appeló 
paletocq  ou  paletot.  \\  Vieux  mot. 

EMPALMAGE  s.  m.  (an-pal-ma-je  —  de 
CH,  et  du  lat.  palma,  paume  de  la  main). 
Opération  d'escaniotage  dans  laquelle  la  main 
droite  étant  ouveite  et  renversée,  on  v  re- 
tient  invisiblement  des  boules,  des  bouchons 
de  liége,  des  morceaux  de  sucre,  des  pieces 
de  monnaie  ou  autres  menus  objets,  sans  que 
les  doigts  perdent  rien  de  leur  liberte. 

EMPAMPRÉ,  ÉE  adj.  (an-pan-pré  — de  en, 
etde  pampre).  Oarni  de  pampres  :  Vigne  em- 
PAMPRÉE.  II  Vieux  mot  que  rien  n'empéche  de 
reprendre. 

EMPAN  s.  m,  (an-pan  —  Pour  !'étymol., v. 
Tarticle  encyclopédique).  Métrol.  Longueur 
équivalant  à  la  distance  entre  Textrémite  du 
pouce  et  celle  du  petit  doigt,  lorsquon  les  a 
ecartés  autant  f]u'ils  peuvent  Tètre  :  Long 
d'un  EMPAN,  de  deux  empans.  Sur  ma  plus 
haute  cime  un  nigle  s'est  perche,  tenant  dans 
sa  serre  une  íêíe  de  brave  :  mange,  oiseau^ 
repais-toi  de  ma  jeunesse,  repais-toi  de  ma 
bravoure;  ton  aile  en  deviendra  grande  d'une 
aune  et  ta  serre  d'un  empan.  (Fauriel.)  ||  Nom 
donné  à  une  divisionde  la  coudée  égvptienne, 
valant  225  millim.  II  Nom  que  les  brõdeurs  et 
les  passementiers  donnent  improprement  à  une 
longueur  égale  k  la  distance  mesurée  par  les 
deux  bras  étendus. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  empan  víent 
du  germanique  :  allemand  spanne ,  empan, 
anglais  span ,  du  verbe  spannen,  élendre. 
Toutesees  formes  appartiennentà  un  groupe 
dont  les  ramifications  très-êtendues  donnent 
lieu  à  maintes  difticultés;  cest  le  groupe 
qui  se  rattache  au  golhique  spinnan,  span. 
spunnun,  et  à  ses  analo^Mjes  germaniques, 
dont  le  sens  propre  est  tendre,  étendre,  an- 
cien  allemand  spannan.  Comparez  le  scandi- 
nave  spenia,  tirer,  tratner;  anglo-saxon  spa- 
nan,  solliciter,  ainsi  que  Tirlandais  spionaim^ 
spuinim,  tirer,  arracher,  enlever,  piller,  dó- 
pouiller,  etc.  La  forme  plus  simple  du  grec 
spaò,  tendre,  étendre  —  comparez  latin  spa- 
íium,  allié  au  sanscrit  spahy,  croltre,  angmen- 
ter  —  jette  du  doute  sur  \'u  com.ne  élénient 
primitit,  et,  d'un  autre  côté,  le  lithuanien 
pinti,  pinna  ,  tresser,  ancien  slave  peti^pina^ 
inettre  en  croix,  cest-ii-dire  étendre,  comine  le 
polonais  piaCypnê,  et  le  bohémien  pnouíi,  etc, 

3ui  nont  pas  le  s  initial,  fonl  naltre  le  méme 
oute  à  IVgard  de  cette  dernière  lettre.  Sans 
rienpiéjugersurcesquestions,  nousróunirons 
ici,  dapres  Pott,  Benfey,  Dietenbach  et  d'au- 
tr<'3,  les  termes  divers  relatifs  au  rilage  et  k 
ses  produits,  qui  paraissent  se  rattacher  à 
quelqu'une  des  formes  ci-dessus.  Outre  les 
noms  germaniques  du  fuseau  etde  i'araignée, 
qui  dérivent  de  spinnan,  on  trouve  :  en  an- 
cien slave  pina,  pato,  polonais  peto,  etc, 
lien,  entrave,  etc,  ancien  slave  poniava,  lin- 
ceul,  o-pona,  voile,  cordage ;  en  lithuanien 
pí«íí,  pyne,  tresse;  pantis,  corde,  lien,  en 
rapport  probable  avec  pano  ti ,  envelopper 
en  liant  —  comparez  irlandais  potnte,  corde, 
pointer,  lacot,  lacs  — ;  en  groc  pénos,  pênê, 
pénion,  le  Hl  de  la  trame,  etc,  pent-étre 
pour  spénos,  do  spaó;  en  latin  panus,  méme 
sens,  et  pannus,  étotro;  en  gi.thique  fana, 
étotre,drap,  ancien  allemand /arto,  drap,  dra- 
peuu,  etc,  mots  qui  ne  suuraient  se  lier  di- 
rectement  ã  spinnan .  ni  avoir  perdu  un  s 
initial.  A  ces  rapprochemonts,  Piclet  ajouto 
encore  Talbanais  pen,  corde,  et  surtout  lo 
porsan  panam,  \i\  do  suio.qui  étond  ce  groupe 
a  rOrienl.  II  est  certaineinent  singulier,  se- 
lon  lui,  do  no  trouver  dans  tous  ces  exemples 
aucune  trace  du  s  initial  de  la  racine«pari, 
et  cola  dans  plusíeurs  langues  oii  le  groupe 
sp  est  on  usage.  Pictet  n'eii  rencontre  qu'un 
cas  imiqtie,  mais  renmrquable ,  pnrce  qu'il 
80  trouve  dans  le  tirhal  du  (jaboul,  oíi  spansi 
est  le  nom  du   (11.  D'apréH  t4)ut  cela,  et  sans 

3ue  Ton  puisso  préjuger  si  la  formo  primitivo 
o  la  rucino  a  éló  spâ,  êpan  ou  pan ,  avec  le 
sons  d'ót*'ndro,  puis  de  íllor,  tressnr,  tisser, 
II  fiiut  admuttra  que  tròs-probablomrnt  les 
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deux  formes  ont  coexiste  déjà  avant  la  sépa- 
ration  des  Aryas. 

EMPANACRAGC  s.  iti.  (an-pa-na-cha-je  — 
rud.  ,!ii,pai:iir/ier).  Action  d'empnniioher  ou 
do  seinpanuclier  :  Personnií  na  sliymalisé 
pent-étre  avec  plus  d'énergie  qw^  1'écrivaia 
[rançais  la  manie  de  /'empanachage.  (Tousso- 
llel.) 

EMPANACHÉ ,  ÉE  (an-pa-na-ché)  part. 
passe  du  V.  Eiiipanacher.  Surmontè  d'un  pa- 
nuche ;  dont  lu  coiífure  est  ornée  d'un  pana- 
che  :  Un  casque  empanaché.  Un  cliapeau  em- 
PANACHÊ.  Au  moment  oú  vous  sortez,  voíre 
cicerone  empanaché  et  galonné  vous  salue  res- 
pectueusemení.  (V.  Hugo.) 

Uoe  títe  emynnachée 

N'e8t  pas  petit  embarras. 

La  Fortaine. 

—  Par  anal.  Qui  est  surnionté  de  quelque 
chose  iniitant  un  panache  :  Des  bateaux  à  va- 
peur  EMPANACHÉs  de  fumée. 

EMPANACHER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-na-ché  — 
de  en,  et  de  panache).  Surmonter,  orner  d'un 
panache  :  Empanacher  un  casque.  Empana- 
CHER  la  téle  dun  chevat. 

—  Fijj.  Faire  valoir,  niettre  en  évidence  : 
Le  drame  declame  peu,  il  agit  beaucoup  ;  Me- 
lingue  y  a  trouve  un  role  i/ui  rajuste  et  ('em- 
panaché à  ravir.  (P.  de  St-Victor.) 

S  empanacher  v.  pr.  Sorner  d'un  panache  ; 
Cette  femme  aime  à  s'empanacher. 

—  Fig.  Faire  parade  :  On  s'empanache 
d'impérialisme. 

EMPANISSURB  s.  f.  (an-pa-ni-su-re ). 
Teciín.  Nom  donné  par  les  tisseurs  aux  ta- 
ches qui  souillent  plusieurs  tils  de  chaine 
contigus.  II  S'emploie  surtout  en  parlant  de 
la  soie. 

EMPANNÉ,  ÉE  (an-pa-né)  part.  passe  du 
V.  Empanner.  Qui  est  en  panne  :  Un  vaisseau 
EMPANNÉ.  Une  frégate  empannée. 

EMPANNER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-né  —  de 
en,  et  de  panne).  Mar.  Mettre  en  panne  :  Em- 
panner le  vaisseau  pour  prendre  hauteur 
(Acad.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Se  dit  d'un  bâtiraent  qui 
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se  trouve  masque  du  côté  do  Técoute  de  ses 
voiles  :  La  frégate  empannait. 

EMPANNON  ou  EMPANON  s.  m.  (an-pa- 

non  —  de  en,  et  du  lat.  penna,  pluuie).  Aric. 
art  milit.  Partie  de  la  Oèche  qui  était  gninie 
de  plumes.  |[  Plumes  qui  garnissaieiít  cette 
pnrtie  de  la  flèohe.  II  Flèche  elle-niême.  ii  On 
trouve  aussi  ampanon. 

—  Charpent.  Chevron  assemblé  dans  un 
arétier  par  le  haut,  et  dans  la  piate-forme  par 
le  bas.  II  Empaimon  délardé,  Celui  qui,  cm- 
ployé  dan.s  une  croupe  en  biais,  a  ses  faces 
Intérales  délardées,  c'est-à-dire  taillées  per- 
pendiculairementauplandu  toit.  II  Empannon 
déversé,  Celui  qui,  employé  dans  Ia  niénu 
positiou,  conserve  ses  faces  latérales  en  biais 
par  rapport  au  plan  du  toit. 

—  Techn.  Chacune  des  deux  pièces  de  bois 
qui  parlent  des  deux  côtés  de  la  flèche  d"un 
carrosse  et  vont  passer  sous  Tessieu. 

—  Encycl.  Charpent.  Un  empannon  est  un 
chevron  raccourci;  c'est  une  des  pièces  consti- 
tutiyes  d'une  croupe.  Nous  avons  indique,  à 
Tarticle  CROOPE,  la  place  qu'occupent  les  em- 
pannons,  et  nous  avons  distingue  les  empan- 
nons  de  long  pan  des  empannons  de  croupe. 
Pour  completer  rétude  de  ces  pièces,  nous 
ajlons,  comme  nous  Tavons  fait  k  Tarticle  pré- 
cité,  pour  les  arbalétriers  et  les  chevrons, 
donner  une  ou  plusieurs  projections  de  cha- 
cune d'elles  sur  des  plans  convenablement 
choisis  pour  faire  apparaltre  Tassemblage  avec 
le  chevron  d'aiétier,  à  tenon  et  à  mortaise,  et 
Tassemblage  avec  la  sablière  ,  complétement 
identique  à  celui  des  chevrons  avec  la  méme 
pièce. 

—  Empannon  de  long  pan  (fig.  i).  Vempan- 
non  est  projeté  :  lo  sur  le  plan  supérieur  de 
la  sablière  ;  2"  sur  le  plan  vertical  iy  perpen- 
diculaire  au  plan  des  lattis;  3»  sur  le  plan  du 
lattis  supérieur ;  ce  sont  les  mémes  plans  que 
ceux  sur  lesquels  nous  avons  projeté  le  che- 
vron de  long  pan  (V.  croope).  La  partie  in- 
férieure  de  Yempannon  de  long  pan  est  iden- 
tique à  celle  du  chevron  ;  nous  ne  nous  oc- 
cuperons  donc  que  d'ètablir  les  projections 
du  tenon  de  Tassemblage  avec  le  chevron 
d'arétier,  au  uioyen  de  sa  projection  horizon- 
tule  aljdc. 


^•y 


PI?.  1. 


Les  verticales  d  et  6  se  projettent  verlica- 
lement  en  «'«4,  6'ô,,  de  sorie  que  la  pièce, 
déptturvue  de  son  tenon,  toucherait  h  Tarétier 
suivant  le  parallélogramme  a'a^b'b^. 

Les  joues  du  tenon,  parallèlement  aux  lat- 
tis, portont  des  droitesa"A",  a"'6"',  parallèles 
k  a'b'  et  a^b^  (la  longueur  a'a^  est  génórale- 
ment  divisee  en  trois  parties  égales  par  les 
points  a"  et  a'"):  ces  ^oues  se  projettent  sui- 
vant  les  mémes  droites,  a"6",  a"'b"\  en 
a"b"d'c',  a"'b"'d"d\  et  les  faces  verticales 
ac,  cd,  bd  se  projettent  eu  a"a"'t^c",  c'c"d'd", 
ò"b"'d'd". 

La  troisiòme  projection  s'obtient  au  moyen 
de  la  precedente  :  les  poinlsta',  a",  «'".a^ se  pro- 
jettent on  a^'a^'a^"'a^'  \  les  points  b',h*',b'",b^ 
en  6,',  b^",b"\b^\  les  points  c',c''en  <:,',«•/';  pn 


droites  parallòles  aux  précédeittes,  pu^^sant 
par  c/  et  c,";  les  noints  d'  d"  en  dJ,á."  \  et 
enlln  les  droites  ô''ti',  b"'d*  «n  ^"<V,  ô/X". 
—  Kmpannnns  de  croupe.  Cimix  d'une  croupe 
droite  no  dilferent  pa»  de  {'empannon  de  long 
pan  quu  nous  venoim  du  représertter  complé- 


tement; nous  n'en  dlrons  donc  rien;  ceui 
d'une  croupe  biaise  sont  déversós  ou  délar- 
dés;  nous  alloiis  les  étudier  successivement.       ^ 

—  /Cmpannon  déversé  de  croupe  biaise  (v.  i>b- 
VERSÉ).  Les  donnecs  au  uioven  desquellos 
est  établiela  premiéro  projei-tíon,  d'ou  se  dõ- 
dui&ent  les  autres ,  sont  les  suivantes  :  li- 
gues d'about,  «p,  «y,  ft|,  ^Y;  inclinaison  des 
plans  des  lattis  do  croupe  mesurée  sur  un 
plan  auxdiairo  XI  perpeiuliculaire  à  ces  lat- 
tis; ab,  projection  parallòle  u  «^  d'une  ligue 
fmrallèle  aux  arétes  de  la  pièce  située  dans  le 
attis  supérieur  et  equidistante  de  chucuno 
d'elles;  distance  mn  de  ces  atites,  l/empan- 
non  etudié,  indépendamment  do  son  assem- 
blago,  est  un  prisine  droit  h  base  reelaugle, 
dont  deux  faces  sont  situéos  dans  les  lattis 
de  croupe  e(  les  deux  autres  perpendiciiluirc 
inent;  ce  prisnie  es(  d'adleuis  Uuulé  d'uuti 
part  il  In  sablière  et  de  Taulr»  à  la  face  ver- 
iiciilo  ce  du  chevron  d'aré(ier. 

Pour  construire  ses  projections,  rabattons 
Ih  tiroite  ab  du  lattis  supérieur  aur  lo  pUm  da 
U  sablière;  ello  vient  en  «ô,.  Los  Mr^^tes  «le  lu 
pièce  sittiees  ttaus  le  littds  HUperieur,  fl  pn- 
rnlIèlenítnA,  viennent  se  rabuUrr  eu  tnf  et  nd, 
parallèlement  à  aò, ,  qui  doU  étro  •Uslunt*  do 
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chacun  de  ces  rabattements  de  la  moitíé  de 
mn.  De  là  resulte  que  les  projections  de  ces 
arêtes  sont  fg  et  ac,  parallèles  à  ab,  menées 

Sar  les  poinls  f  et  d,  leurs  traces  sur  le  pian 
e  la  sublière.  Cherchons  niaintenant  les  pro- 
jections das  arètes  situées  dans  le  lattis  in- 
férieur,  et  pour  cela  leurs  traces  sur  la  sa- 
bliêre  :  ces  traces,  situées  sur  p'^',  projetées 
sur  le  plan  du  lattis  supérieur,  vieiínent  sur 
la  projectioD  de  ^Y  j  mais  cette  deruière  est 
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une  parallèle  à  ^y  à  la  distance  xx^',  et  se  rabat 
par  suite  en  Ji"x,";  les  projections  des  points 
cherchés  sur  le  plan  du  lattis  supérieur  se 
rabattent  donc  sur  x^"x^".  D'un  autre  côté, 
les  faces  qui  passent  par  fg^  ed  et  les  arêtes 
cherchées  étant  perpendiculaires  au  lattis, 
les  projections  des  mênies  points  sur  le  lattis 
supérieur  appartiennent  k  ff/  et  de,  et  par 
suite  se  rabattent  sur  mf  et  dn ;  donc  ces  ra- 
battements bont  eu  déliuitive  aux  intersec- 
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tions  de  aí,"j:/'  avec  mf  et  nd.  Mais  les  points 
cherchés  devant,  avec  les  rabattements,  se 
trouver  sur  des  perpendiculaires  à  Py,  sont 
A  et  A  et  les  arêtes  correspondantes  hh^,  klc^. 

Projetons  niaintenant  le  tenon  de  Tassem- 
blage  avec  le  chevron  darêtier  et  la  partie 
qui  penetre  dans  la  sablière. 

Les  faces  du  tenon  sont  :  deux  plans  for- 
mant  les  joues,  parallèles  aux  lattis,  égale- 
ment  distants  Tun  de  Tautre  et  des  deux  lat- 
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tis;  un  plan  vertical  parallèle  â  ee  formant 
Tabout;  la  face  dkk\e  prolongee  ,  entin  une 
face  perpendiculaire  au  plan  cc ,  passant  par 
gk^.  Les  arètes  situées  dans  la  face  dek^k  se 
projettent  parallelenient  à  de  et  passent  par 
des  points  l,  2,  qui  divisent  A:,e  en  trois  par- 
lies  égales.  Les  arêtes  situées  dans  la  face, 
menées  par  Ají/  perpendiculairement  au  plan 
cCf  sont  Jes  intersections  de  cette  face  avec 
des  plans  parallèles  aux  lattis,  et  sont,  par 
suite,  parallèles  à  son  intersection  avec  le 
lattis  supérieur;  cherchons  la  prujection  ho- 
rizontale  de  cette  dernière  :  la  droite  h^g  se 
projette  sur  le  plan  xx  en  g'h^',  la  trace  hori- 
2ontalede[/i,(/,//j'$]est  donc  [t\t]\  la  trace  ho- 
rizontale  du  plan  inene  par  A,j/  perpendiculaire 
au  plan  cc  est  une  perpendiculaire  í/^  kcc,  et 
par  suite  la  projection  de  Tintersection  cher- 
chée  est  í^^.  Les  arêtes  parallèles   à   Cítte 


Fig.  2, 

intersection  passent  par  les  points  3,  4,  qui 
divisent  yA,  en  trois  parties  égales. 

Les  arêtes  1,  2,  3,  4  sont  toutes  terminées 
k  la  projection  de  í*about  du  tenon,  qui  est 
parallèle  à  cc. 

L'assemblage  avec  la  sablière  est  en  tout 
semblable  k  celui  des  chevrons  avec  la  même 
pièce;  la  saillie  de  Vempannon  est  forniée  par 
les  plans  suivants  :  un  plan  perpendiculaire  à 
ta  sablière  mené  par  fa;  un  plan  peu  incline 
sur  la  sablière  iiiené  par  hk;  les  faces  h^gfh, 
dek^k  prolongées.  Les  arètes  situées  daus  le 
plan  perpendiculaire  á  la  sablière  se  projet- 
tent  toutes  su»-  a^;  pour  construire  complé- 
tement  la  projection  de  la  saillie  étudiée ,  il 
n'y  a  donc  qu'à  chercher  les  projections  des 
arêtes  qui  passent  par  k  et  Ar,  ou  siinplement 
leurs  deux  points  situes  dans  le  plan  verti- 
cal fd.  La  construction  eífectuée  pour  trouver 


ces  points  est  exactement  la  même  que  oelle 
qui  nous  a  servi  k  trouver  les  points  hk :  on 
rabat  sur  la  sablière  les  projections  des 
points  cherchés  sur  le  lattis  supérieur-  les 
rabattements  et  les  projections  cherchéssont 
sur  une  même  perpendiculaire  à  a|í,  dou  lon 
déduit  celles-ci. 

Vevipannon  déversé  ayant  été  eompléte- 
ment  projeté  sur  le  plan  de  la  sablière  on  a 
encore  besoin  ,  pour  sa  taille  ,  de  ses*  deux 
projections  sur  le  plan  du  lattis  supérieur  ou 
inférieur  et  sur  l'une  des  faces  fàh^Qj  dkk^e. 
Nous  donnons  ces  deux  projections  sur  lâ 
droite  de  la  fig.  2. 

Dans  la  première,  qui  est  faite  ici  sur  le 
lattis  inférieur,  les  faces  dkk^e,  fhk^g  se  pro- 
jettent  suivant  deux  droites,  qui,  rabattues 
deviennent  parallèles  k  aô, ,  et  dont  la  dis- 
tance  est  égale  à  mn.  Tous  les  sommets  de  la 
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piece,  moms  deux,  se  projettent  sur  ces  droi- 
tes, et  on  obtientleura  positions  relatives  par 
de»  rabattements  idenliques  k  ceux  de  a//en 
06,;  les  projectUiDS  des  deux  deruiers  som- 
meti  sont  les  poiuta  de  rencontre  des  projec- 
tion» de0  intersections  des  joues  avec  rabout 
que  Ton  a  oUenuea  par  cc  qui  precedo    avec 


les  projections  des  horizontales,  passant  par 
les  points  cherchés,  des  plans  parallèles  aux 
lattis  qui  forment  les  joues;  ces  dernières  pro- 
jections s'obtiennent  encore  par  des  rabatte- 
ments identiqutís  aux  précédents. 

Cette  aecondo  projection  termince,  on  passo 
aisératíntàlatroisiemo  :  les  faces  fy/ci, /c/f, /i/ij 


se  projettent  suivant  deux  droites  parallèles 
à  flí»,,  à  une  distantie  égale  k  celle  des  deux 
lattis;  les  joues  du  tenon  suivant  deux  paral- 
lèles aux  precedentes  et  divisent  Icur  distance 
en  trois  parties  égales;  Taréte  projetée  en  sa 
.sur  la  deuxième  pmjcction  dovicnt  uno  na- 
rallelu  aux  droites  precedentes,  ii  des  ais- 
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tanees  données,  comme  celle  des  lattis,  sur 
le  plan  auxiliaire  xx.  Ces  droites  une  fois  tra- 
cées.  les  projections  des  différents  sommets 
qu'elles  renferment  se  déduisentde  leurs  [no- 
jections  precedentes;  elles  sont  deux  k  deux 
sur  des  perpendiculaires  a  aô,. 

—  Empannon  délardé  de  croupe  biaise. 
(v.  DÉLARDÊ).  LVí/ipaíiíiOí)  délardé  est,  indé- 
[jendamment  de  son  assemblage,  le  solide 
tormé  des  quatre  plans  suivants  :  les  deux 
lattis  de  croupe  et  deux  plans  verticaux  pa- 
rallèles aux  inurs  soutenant  les  égouts  de 
long  pan.  Le  mode  de  données  au  moyen  du- 
quel  on  établit  ses  projections  peut  êíre  de 
deux  sortes  :  lo  on  peut  se  donner  sa  projec- 
tion sur  le  plan  horizontal  at  rechercher  sa 
section  ;  2o  on  peut  se  donner  cette  section  et 
en  déduire  la  projection  horizontale,  qui  per- 
met  de  trouver  tout  de  suite  les  autres  projec- 
tions de  la  pièce.  Dans  tous  les  cas ,  on  con- 
naít  Tinclinaisou  des  lattis.  Supposons  d'a- 
bord  que  l'on  se  donne  la  projection  de  Vem- 
pannon sur  la  sablière  (tlg.  3).  ap,  py,  a'^',  py 
sont  les  lignes  d'about,  ee  la  projection  de 
Tune  des  faces  verticales  du  chevron  d'aré- 
tier.  D'après  la  défínition  que  nous  venons  de 
donner  de  Vempannon  délardé  et  la  iwnnais- 
sance  que  nous  avons  de  son  mode  d'assera- 
blage,  nous  pouvons  immediatement  dessiner 
complétement  sa  première  projection. 

Cette  première  projection  nous  permet  d'en 
construire  une  seconde  sur  un  plan  parallèle 
aux  faces  verticales  de  la  pièce.  L'inclinaison 
des  lattis  étant  connue,  on  peut  en  déduire  la 
projection  de  Tareie  de  la  croupe  ,  ce  qui 
donne  la  direction  des  projections  des  arêtes 
de  Tarêtier,  et  par  suite  aussi  la  projection  de 
sa  face  ec;  or  Vempannon  vient  rencontrer  la 
face  ec  suivant  un  paralléloeramme  projeté 
liorizontalenient  en  12,  34,  dont  deux  cotes 
sont  les  arêtes  de  Tarêtier  et  les  deux  autres 
les  verticales  12,  34;  ce  parallélogramme  se 
projette  par  suite  en  l'2'4'3'.  Les  arêtes  de 
Vempannon  qui  passent  par  íll'],  [22'],  [33'], 
[44'],  viennent  rencontrer  la  sablière  aux 
points  [fyf]/  [''i^']*  [ffiff']'  [A:.A''l,  et  leurs  pro- 
jections verticales  sont  [/*,  l'],[4',2'],  [ff',  3'], 
[A-',  4']. 

Les  arêtes  du  tenon  situées  dans  la  face 
12 fh  se  projettent  suivant  des  parallèles  aux 
droites  precedentes  et  divisent  par  leurs  ren- 
contres  i'2'  en  trois  parties  égales.  Les  som- 
mets de  Tabout  des  tenons  situes  sur  ces 
arêtes  sont  sur  la  verticale  56  en  5, '6'. 
Par  ces  points  passent  deux  arêtes  paral- 
lèles k  l'3'  et  2'4'  terminées  k  la  verticale 
78  en  7'  et  8'.  La  face  opposée  k  l"5'6'2"  se 
projette  en  3"7'8'4"  (les  points  3",  4"  divisent 
3'4  en  trois  parties  égales).  Les  joues  du  te- 
non sont  l"3"7'5'  et  2"4"8'6'.  La  face  verti- 
cale, projetée  horizontalement  eu  A7i  de  Tas- 
semblage  avec  la  sablière,  se  projette  verti- 
caleuient  en  A'///',' A',,  et  par  suite  la  face 
inclinée  en  gT^i^i'- 

Les  deux  projections  que  nous  venons  d'éta- 
blir  permettent  de  construire  la  section  droite 
de  la  pièce  :  cette  section  projetée  en  a'è'c'd' 
est  rabattue  en  a,iiCirf, ;  nous  allons  nous  en 
servir  pour  construire  une  troisiéme  projec- 
tion de  Ve7npan}ion  sur  la  face  [ff'/'l'3']. 

On  fait  tourner  la  pièce  autour  de  Tarête 
ff'3' jusqu"k  ce  que  cette  face  vienne  se  pla- 
cer  dans  le  plan  de  la  projection  que  nous  ve- 
nons d'établir.  La  section  droite  de  la  pièce 
a  son  côté  ab  appliqué  sur  la  trace  íio; 
transportons-la  dans  son  plan,  en  faisant  glis- 
ser  ce  côté  sur  no  jusqu"en  a^b^'.  Projetons 
la  pièce,  amenée  dans  la  position  qui  corres- 
pond  k  la  nouvelle  position  de  la  section  droite, 
sur  le  plan  xx^  qui  se  confond  niaintenant  avec 
g'fl'y.  Les  projections  des  arêtes  passant 
par  les  sommets  de  la  section  droite  sont  des 
droites  perpendiculaires  k  no  et  passent  par 
les  projections  de  ces  sommets;  mais  ces  pro- 
jections et  les  rabattements  des  sommets  au- 
tour de  a,'i,'  sont  deux  à  deux  sur  des  per- 
pendiculaires k  no  :  les  nouvelles  projections 
des  arètes  de  la  pièce  sont  donc  des  perpen- 
diculaires k  no  menées  par  les  divers  sommets 
du  rabattement  autour  de  a/ô,'  de  la  section 
droite;  ce  rabattement  n'est  d'uilleurs  que  la 
íigure  a^b^c^d^  transportée  en  fl,'6,'c/í/,',  de 
façon  que  son  côté  fl,6,  s'applique  sur  «/A,'. 

Les  arêtes  de  la  pièce  une  fois  projetées, 
las  divers  sommets  qu'elles  renferment  s'ob- 
tiennent  par  leurs  rencontres  avec  les  paral- 
lèles k  no  menées  par  les  anciennes  projec- 
tions de  ces  sommets.  La  projection  complete 
du  tenon  s'obtient  ensuite  trop  facilement 
pour  qu'il  faille  insíster.  Quant  k  la  partie  in- 
férieure  de  la  pièce,  on  en  obtient  la  projec- 
tion de  la  façon  suivante  :  les  points  primiti- 
vement  prujetés  en  fg'k'h'  étant,  d'après  ce 
qui  precede,  projetés  en  f"g''h'k",  les  droites 
f'g'  et  h'k'  se  projettent  parallèlement  en/"íí" 
et  h"k",  et  les  droites  k'h^'  h'k^'  perpendicu- 
lairement aux  precedentes,  car  elles  sont  per- 
pendiculaires dans  Tespace ,  et  fg'  est  dans 
le  plan  de  projection;  les  points  A/  et  kj 
viennent  donCAen  k^"yk^",  les  faces  k'h'fi/kt', 
kxKTy'  en  k"h"h^"kj'  et  k^"h^"f"g".  La  figure 
doit  jirésenter,  pour  la  même  raison  que  celle 
de  perpendicularité  de  fg"  et  k'k^\  h'h\^ 
cette  vérification ,  que  i"2",  3"4",  etc. , 
soient  perpendiculaires  k  A"A".  En  outre,  la 
ligure  doit  satísfaire  a  cette  condition  ,  rela- 
tivo à  la  section  droite  ,  que  los  rabatte- 
ments ab  et  cd  de  ses  côtés  situes  dans  les 
lattis  inférieur  et  supérieur,  aillent  passer  par 
les  points  do  rencontre  de  la  trace  mn  sur  la 
âubliure  du  piau  de  suction  droite  uvcc  les 
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traces  p'7'  et  Pf  des  plans  des  lattis.  Considé- 
rons  en  partii^ulier  le  oòtê  «6  rabattu  ea  «,61  : 
les  trois  plnns  du  lattis  inlerieur,  do  la  -sec- 
tion  droite  de  la  sablièro,  fornient  un  anjíle 
trièdre  par  le  sommet  duquel  doivent  passei- 
leurs  iiítt'rse<HÍons  deux  íi  deux  ;  donc  le  eôté 
rabattu  en  «6,  intersection  du  plan  de  section 
droite  avec  le  lattis  inférieur,  doit  passer  à 
la  reiícontre  de  mn  avec  ^'t''  Mais  s'il  en  est 
aiiisi,  lorsQUon  rahat  le  pían  do  section  droite 
sur  la  sabliêre,  le  point  de  ab  situe  à  la  ren- 
contre  de  mo  avec  ^Y  iie  doit  pas  bouger,  et 
par  suite ,  ames  le  rubattement  «,/>»  doit  en- 
core passer  a  cetto  rent-ontre.  Cette  dernière 
coudition  ,  que  doit  présenler  la  ligure  ,  va 
nous  servir  k  trouver  la  projectioii  de  l'em- 
pannon  au  mo_ven  du  seeond  niode  de  donnêes 
dont  uous  avons  parle  plus  baut. 
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Soit  ahrd  (fig.  4),  la  section  droite  donnée  : 
cette  section  doit  satisfaire  à  Ia  condition  que 
la  bauteur  perpendiculairo  aux  cótés  ah,  tví, 
situes  daiis  les  lattis,  soit  êgale  h  la  distance 
de  ces  lattis.  Coiiinie  dans  Ténure  precedente, 
a?T»  °-'^'l'  ^^^""^  '"^^  ligues  d'about,  et  Tarêtier 
a  Tune  de  ses  faces  verticales  projetée  en  ee; 
la  direction  des  projections  de  ses  arétes  sur  le 
plan  XX  peut  être  déterminée  et  la  face  ver- 
ticalo  ec  se  projette  en  e'e\  e/Ci'.  Soit,  en  ou- 
tre,  fg  la  projection  horizontale  de  la  paral- 
lele  aux  arètes  de  Vempnntwn  située  dans 
le  lattis  supérieur  à  égale  distance  de  ces 
arêtes. 

Cette  droite  se  projette  verticalement  en 
f'g\  qui  a  son  point  ^' situe  sur  la  droite  e'e'. 
Connaissant  maintenant  les  projections  d'une 
parallele  aux  arétes  de  la  pièce,  nous  pou- 
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vons  représenter  son  plan  de  section  droite  : 
soit  mno  ce  plan  ;  il  eoupe  la  droite  fg,fg'  en 
un  point  projeté  en  /t'  et  rabattu  en  /(,.  Ce 
puint  /i,  appartient  au  rabattenient  du  côtó  cd 
de  la  section  droite,  située  duns  le  lattis  su- 
périeur; mais  Cl!  rabattenient,  devant  passer 
par  le  point  -j  de  rencontre  de  v\n  avec  ^y>  *^^^ 
en  détinitive  -^h^. 

Prenons  de  part  et  d'autre  de  h^  sur  cette 

droite  des  longueurs  égales  h  —  :  les  points 

e»  et  d^  obtenus  appartiendrnnt  aux  projec- 
tions des  faces  verticales  de  l>mp«Jinon,  dont 
on  dessinera  par  suite  la  projection  horizon- 
tale  sans  difíicuUé.  Cette  projection  obtenue, 
on  cherchera  comine  précédemment  les  deux 
autres  projections  représentées  íig.  3. 
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—  Chevrnn  et  arbalêtrier  de  croupe  (fig.  5). 
Comme  Vempayinon  de  croupe,  le  chevron  et 
Tarbalétrier  de  croupe  sont  délardês  ou  dé- 
versés.  La  figure  5  represente  les  projections 
horizontales  des  chevrons  de  croupe  délardé 
et  déversé.  Les  parties  inférieures  de  ces  deux 
píèces  sont  identiques  â  celles  des  empannons 


Pip.  t;. 

que  nons  venons  d'ctudicr.  A  Ia  partie  supê- 
rieure  ils  s'asseml)lí'nt  avec  le  [loinçon,  à  te- 
nons  mortaise  avec  embrévenient;  ces  dfux 
piòces  sont  dé)outécs  comme  le  (rhevron  fie 
croupe.  Le  déjontement  repn-senté  sur  la  li- 
gure est  le  déjoutenient  en  tour  ronde. 

EMPANSCMENT  s.  m.  (cn-psin-se-man  — 
dl-  ''/i,  t-td'-  j>'inse).  Art  vétér.  Gonflement  d*-  la 
pause,  niala-iii'  particuliéro  aux  botes  k  laine. 

EMPANTOUrLÉ.  ÉE  adj.  (an-nan-tou-fl.'-  — 
do  rn,  í-t  dt^  pnufou/lr).  (,'baussé  (le  pantouílcs. 
II  ViíMix  ni(»t  bon  ii  reprendre. 

EMPAQUETAOE  a.  m.  (an-pa-ke-ta-je  — 
rud.  ninjxniuptrr).  Actiun  d'empaquotor :  Z'iíM- 
rAyni:T\<iK  drs  hnrdcs. 

EMPAQUETÉ,  ÉE  { an-pa-kc  -  ló)  part. 
pn^is/*  du  v.  Kitipaqueter.  Mis  en  puquet  : 
I)es  fiardcn  fCMi-AgUKTKKS. 

—  Par  anal.  Knveloppó,  entortillÃ  :  (fnc 
(tnnmc  iiMi'A(juríTr?K  dans  un  f/rand  jnantenu. 

Bortionn,  jn  nn  Mauras  qu'nv(.-c  dnulciir  t^^S'fo^to 

í.e  volr  cmpnijuct^  ilo  cíiltc  ítrniipo  «orli-. 

MouknE, 


Notre  dífunt  était  en  carrosse  portí, 
Bien  et  dúment  etnpaqucté. 

La  FONTAINE. 

—  Par  ext.  Entassé  :  Des  gens  empaquktíís 
dans  une  voiture.  (Ãcad.) 

EMPAQUETER   v.  a.  ou  tr.  (an-pa-ke-té 

—  de  eu,  et  de  paquet.  Double  le  t  devant 
un  e  niuet  :  Xempaguette ;  it  enipaquettera). 
Mettre  en  paquet :  Empaqueter  du  Unge,  des 
habits. 

—  Par  anal.  Couvrír,  entourer  d'un  linge  : 
Empaqueter  un  bras  malade.  Est-ce  par  zele 
aussi  que  vous  avkz  empaquetê  /os  yeux  de 
77ia  mií/e,  eí  votre  cataplasme  lui  rendra-t'il 
la  vue?  (Beaumarch.) 

—  Par  ext.  Entasser  dans  une  voiture  : 
Ma  déíestnhle  santé  m'a  empache  de  fairc  7na 
cour  au  père  et  au  fils ;  on  m'A  empaquktk 
pour  Commercy,  et  j'y  suis  agonisant  comme  à 
Paris.  (Volt.) 

Sempaqueter  v.  pr.  VÀre.  mis  en  paquet  : 
Ces  nhJeCs  doiveiit  s'empaqueter  soigneusC' 
ment. 

—  S'envelopper  :  Ce  nainy  mis  très-simple- 
menty  engonffre  ses  peíites  jambes  dans  un 
grand  pantalon  à  la  mameÍMk ,  et  s'i:mi*a- 
quette  dans  un  benich  á  tnanches  trainantes. 
(Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  S'entasser,  s*enfermer  k  Té- 
troit :  Nous  nous  empaquetâmes  tant  bien 
que  ntnl  dans  la  petite  voiture. 

—  Rem.  Le  mot  cmpaqueter  est  attribuó  à 
Montaigne. 

—  Antonyme.  Bépaqueter. 
EMPARADISÉ,  ÉE   (an-pa-ra-di-zé)  part. 

pasití  du  v.  Eniparadiser.  Qui  est  entre  en 

paradis,  en  un  licu  uu  dans  un  état  qui  senible 

un  paradis  : 

rommi'  cmparadi.ién  dans  los  bras  Tun  tlc  Tautre, 

NoUB  nc  conccvion»  pas  d'autrc  cit-l  que  lo  nAtro. 

Tn.  Oautier. 
EMPARADISER  V.  a.  ou  tr.  (an-pa-ra- 
di-zo  —  de  (-'/i,  et  de  paradis).  Kaire  entrer, 
introduire  en  paradis,  dans  un  lieu  ou  dans 
un  état  de  délicos.  li  Vioux  mot  que  Ton  a 
repris. 

EMPARAGÉ,  ÉE  (an-pa-ra-jé)  part.  passo 
du  v.  líiupaiagor  ;  í/ne  fiUc  emparauÉe. 
EMPARAGEMENT  s.  m.  (an-pa-ra-jo-man 

—  rad.  rmpiirdijrr).  Miiriage  sortable,  en  rap- 
porl  avtn-  la  niMsaance  ou  la  fortune  des 
époux.  II  Vieux  mot. 

—  Antonymes.  Dóparagement,  mésalUnncc. 
EMPARAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-ra-jé  — 

de  rn,  et  di;  piirage,  noblcsse,  qualité,  Prend 
un  c  apfés  h;  y  lorsquo  la  tertniiiaison  com- 
luencH  par  un  a  ou  un  o:  II  ttnjiaragra; 
nous  emparageons).  Marior  convcnalilement, 
cnnfnriiiément  â  son  rang  ou  ix  sa  fortune  : 
Kftn>AKA(«Kit  sn  filie.  II  Vioux  mot. 

—  Antonymos.  Déparagor,  déroger,  més- 
ullicr. 


EMPARAGIÉ,  ÉE  adj.  (an-pa-ra-ji-é  —  de 
en,  et  de  parage).  Bien  apparente.  li  Qui  a 
beaucoup  de  parents.  n  Vieux  mot. 

EHPARCHIER  v.  a.  ou  tr.  (an-par-chi-é). 
Forme  ancienne  du  mot  KMPARgUER. 

EMPARE  s.  f.  (an-pa-re).  Dans  le  patois 
lyonnais,  Penture,  ferrure  tixée  en  travers 
uune  purte,  et  qut  entre  dans  le  gond. 

EMPARÉ,  ÉE  (an-pa-ré)  part.  passe  du  v. 
Semparer.  Mis  en  possession,  rendu  maltre : 
Son  génie  cmparé  de  la  naturc  ctitii>re... 

VlENNET. 

II  Cet  emploi  du  participe  est  logiquement 
régulier,  car  le  verbe  actif  emparer  existe 
réellement  dans  le  verbe  réíléchi  s'empar€r ; 
mais  Tusage  est  opposé  à  cet  emploi.  Nous 
pensons  toutefois  »iu'on  peut  le  permettre 
aux  poetes;  car  si  la  poésie  a  le  privilége 
incontesté  de  s'écarter  de  la  règle  commune, 
nous  ne  voyons  aucuue  raison  pour  lui  con- 
tester  le  droit  de  revenir  k  la  logique,  lorsque 
Tusage  s'en  écarte. 

EMPARENTÉ,  ÉE  ( an-pa-ran-té )  part. 
passe  du  v.  Eniparenter.  Qui  a  des  parents, 
cerlains  parents  :  Une  personne  mai  kmpa- 
RENTÉE.  II  On  dit  aujourd'hui  apparente. 

EMPARENTER  v.  a.  OU  tr.  (an-pa-ran-té 
—  du  preL  en,  H  de  parent).  Donner  par  al- 
liance  des  parent;-,  cerlains  parents  íi  :  Mal 
EMPARENTER  5(1  fomille.  li  Vicux  Hiot ;  on  dit 
aujourd'huÍ  apparenter. 

Semparenter  v.  pr.  Se  donner  par  alliance 
des  parents  :  Semparkntku  avec  de  la  ca- 
naille.  II  On  dit  aujourd'hui  «'apparentkk. 

EMPARER  (S)  v.  pr.  (an-pa-ró  —  du  préf. 
ííi,etdulat.  ptírtirc,  préparer).  So  saisir,  s*ap- 
proprier,  prendre  pour  soÍ,  se  rondre  maltre 
de  :  S'empaRkr  d  une  vitle.  S"emparer  du 
pouvoir  supréme.  S'i:mparer  du  bien  d'autrHÍ. 
S*i:MPARER  dun  hnitage.  (iensèric  trai^ersc  la 
mer  et  s'i:mi*akk  de  Itotne.  (Chateaub.)  Qui- 
conque  s'KMPAitK  du  pouvoir  par  la  trafiison 
ou  par  la  violence  s'expose  á  le  prrdre  pnr  la 
trahison  ou  ta  violence.  (K.  de  tíir.)  Skmpa- 
líiou  du  pouvoir  par  1'opposition,  pour  fairc 
triompher  ses  ídt'(fí,  rten  n'est  plus  legitime. 
(K.  do  (iir.) 

—  Accaparer  pour  son  usngo  personnol,  à 
Texclusion  des  autres  :  La  politesse,  chez  une 
maitrcsse  de  maison^  consiste  ã  alimvnter  la 
coHversation  cí  à  ne  jamais  n'en  kmparkr. 
(Mni«  Swelohine.)  Jtecfiercher  la  vérité,  c'est 
l'n'uvre  de  íous,  s'en  kmpahku  n'appartient  d 
personne.  (Kd.  Laboulaye.)  II  S  attribuor  ex- 
clusivement  :  Les  grands  rroiení  étrc  sculs 
parfaiCs,  nadmettent  quà  iwinr  dans  lex  «k- 
tres  honmws  la  droiíurc  itcsprit^  í/iabtU't<\ 
la  déticatesse,  et  ,s'i:mpaiu;nt  de  ces  riches 
talents  comme  de  choses  dues  à  Icur  naissancr. 
(La  Bru>.) 

—  Fig.  Prendro  possession  entiòro  :  La  pcur 
s'iíMPAUA  de  lui,  La  passion  s'HMPAitK  de  tous 
let  caturs.  Les  habiíudes  de  fenfancc  et  le  pré' 


jugê  de  Vêducation  .s'emparent  de  nous  avant 
que  nous  ayons  le  temps  de  réãéchir.  (Fén.) 
L'homme  a  beau  s'environuer  aes  biens  de  la 
fortune,  des  que  le  sentiment  de  la  divinité 
dispa}'aií  de  son  cwur,  Vennui  s'en  empare. 
(B.  de  St-P.)  (Juand  le  despotisme  s'empare 
de  la  liberte^  il  faut  que  l'armée  se  refuse  à 
le  soutenir.  (Mtne  de  Staí^l.)  Celui  qui  ne  s'em- 
PARE  pas  fortemente  puissamment  ae  la  femme^ 
n'en  est  estime  ni  aimc.  (Micbelet.)  IHen  sou- 
vent  fai  souri  de  pitie'  sur  moi-méme,  en 
voyant  avec  quelle  force  une  idée  s'empare  de 
7iouSy  comme  elle  nous  fait  sa  dupe,  et  combien 
il  faut  de  temps  pour  1'user.  (A.  de  Vigny.) 
Si  le  ton  est  loujours  familier,  on  ne  s'empare 
pas  des  esprits.  (IL  Taine.)  Cest  par  te  con- 
traste de  ferreur  que  la  vérité  s'empare  des 
intelligences.  (Proudh.)  Quand  une  idée  est 
vraie,  elle  sempake  des  ames  et  finit  toujours 
par  triompher.  (E.  Laboulaye.)  L'ivresse  d'un 
nouvel  amour  sempare  facilement  d'vji  cteur 
agite  et  étonrdi  par  le  chayrin  d'un  amour 
perdu.  (Sl-Marc  Gir.) 

De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s^empare  ? 
Racine. 

[effroi  ? 
Mais  d'oíi  vient  que  mon  coeiír  frémit  d'un  soint 
Est-ce  Tesprit  divin  qui  s^cmyare  de  moÍ? 

RAcme. 
Bientôt  Tamour,  fertile  en  tendres  sentimenta, 
S'empara  du  théàtre  ainsi  que  des  romans. 

BOILCAU. 

—  Chim.  Absorber  en  se  combinant  :  La 
plupart  des  metaux,  exposés  pendant  quelque 
temps  à  iairy  s'emparent  de  Voxygène  qu'H 
renferme,  et  passení  à  Vétat  d'oxydes., 

—  Rem.  Le  participe  passe  est  toujours 
variable  dans  les  temps  composés  du  verbe 
prononiiual  s'emparer  :  Nous  nous  sonunes 
empares  de  la  ville. 

—  Syn.    Emparer    (b  ),    cuvahir,    umirper. 

S'emparer  veut  dire  se  rendre  maltre,  ae 
mettre  en  possession,  et  il  ne  veut  dire  que 
cela.  Envahir  marque  une  action  soudaine, 
violente,  qui  s'étend  au  loin  et  qui  prend  po- 
sition  pour  garder  longtemps.  L'idée  qui  do- 
mine dans  Taction  à'usurper  est  celle  ae  Tin- 
justice  et  de  Tabus  qu'un  oppresseur  fait  de 
la  force. 

—  Antonymes.  Rendre,  restituer, 
EMPARFUMÉ,    ÉE   ( an-par-fu-mé)    part, 

passe  du  v.  Emparfumer  :  Prés  empakfu- 
MES.  II  Vieux  mot. 

EMPARFUMER  v.  a.  OU  tr.  (an-par-fu-mó 
—  de  en,  et  de  parfumer).  Ancienne  forme 

du  mot  PARFUMER. 

EMPARLERIE  s.  f.  (an-par-le-rl  —  rad. 
emparlé).  Babii,  bavardage.  ii  Discours,  pro- 
pôs. II  EÍoquence.  II  Vieux  mot. 

EMPARLIER  s.  m.  (an-par-li-é  —  de  en  et 
de  parler).  Orateur  ;  avocat.  II  Vieux  mot. 

EMPARQUÉ,  ÉE  (an-par-ké)  part.  passé 
du  V.  Kniparquer  :  Brebis  emparqueks.  II 
Vieux  mot. 

EMPARQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-par-ké  —  de 
fíi,  et  de  parr).  Eofermer  dans  un  pare  :  Em- 
PAKQUER  des  troupeaux.  II  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Enfermer  dans  un  lieu  quel- 
conque  :  Emparquer  des  prisonniers, 

—  Fig.  Circonvenir,  gagner  par  la  séduo- 
tion  :  Brefy  Charost  se  laissa  emparquer.  et 
marta  le  marquis  d'Ancenis  á  la  filie  d'EH' 
íraiyite.  (tJt-Siin.) 

EMPAS  s.  ni.  (an-pa —  de  cn,  et  do  pas  s.). 

Entraves,  ii  Vieux  mot. 

EMPASME  s.  ni.  (an-pa-sme  —  du  gr.  e«, 
dans  ;  passò^  je  saupoudre).  1'oudre  aromati- 
que  qui  aert  à  détruire  Todeur  de  la  transpi- 
ration. 

EMPABSER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-só),  Anc. 
cbtr.  Kairtí  suppurer. 

EMPASTELÉ,  ÉE  (an-pa-ste-lé)  part.  passé 
du  v.  Knipa.steler  :  6*ne  eío^e  kmpastelke. 

EMPASTELER  V.  a.  OU  tr.  (an-pa-ste-lé  — 
de  en,  ot  de  pastel.  Double  la  consonne  /  de- 
vant une  syllabe  muette  :  J'cmpastelle ;  íícm- 
;)rt.sí('//(Trt).  Techn.  Toindre  en  oleu,  au  moyen 
du  pastel  :  Kmpastuler  des  v(o/fes. 

BMPATAGE.  EMPATEMENT,  EMPATE, 
EMPATER,  EMPATURE,  fiiusse  orthogra- 
phe  dt*S  nuits  i:MP\TTAf.K.  kmpattemkxt,  km- 
PATTK,  kmpatter,  EMPATTiMíE.  On  a  fait,  dans 
récriture,  uno  grande  confusiwi  de  mots,  de- 
rives bís  uns  du  mot  pãté.  et  les  autres  du 
mot  patte:  nous  avons  cru  devoir  en  rétablir 


la  distinction  et  no  pas  imitor  les  lexicolo- 
g-ues  qui  ont  fondé  uno  nomenclaturo  fort 
embrouillêe  sur  des  fautos  d'orthographe. 

EMPAtagE  s.  m.  (an-pi\-ta-jo  —  rad.  em- 
pâter).  Teeluí.  Opératiou  qui  consislo  k  me- 
ter los  alcalis  aux  corps  gras»  dans  la  fabri- 
cation  du  savon. 

EMpAtÉ,  ÉE  (an-pA-té)  part.  passo  du  v« 
ICniiiàter.  l!ouvert  ou  remplt  de  pAto  ;  AroiV 
li\i  mains  empÀtiíks. 

—  Par  oxt.  Knduit  ou  rempll  d'un  mortier 
ou  d'uno  substanco  pfttouso  quolconquo  :  t>e 
viriltes  portes  d'archtlecture  hySaHtini\  kmpí- 
TEES  de  maçonnerie  lurque,  (Ih.  Uaut.) 

—  Fait  avec  une  pftto. 

—  UiMuiu  ou  devonu  pfttoux  :  Ávoir  la  òow 

Che   KMPÃTÉE. 

—  ll.-arta.  Se  dU  dos  laUfHUX  ou  dos  par- 
dos do  tuMoHUx  ou  la  coulour  eitl  cm|do^«« 
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par  couches  épaisses  :  On  admet  générale- 
mení  que  tes  lumières  doinent  être  empÃtées.  il 
Se  dit  aussi  d'uii  effet  particulier  obtenu  par 
unniéIaiig:H  de  tailles  et  de  points. 

—  Mus.  Sons  empãíéSy  Sons  qui  manquent 
denetteté,  qui  ne  som  jias  .-iuffisamment  isoles 
Tun  de  Tautre.  ii  Voix  empâtée,  Voix  qui  a 
quelque  ehose  de  gras  et  de  voilé. 

—  Techn.  Se  dit  des  instruments  entre  les 
dents  desquels  U  reste  des  débris  de  la  ma- 
tière  qu'ils  servent  à  user  :  Lime  bmpÂtée. 

Scie  EMPÃTÊK. 

—  Méd.  Gooâé,  oedémateux  :  Avoir  te  cou 

EMPÂTÊ, 

—  Manége.  Se  dit  d'un  cheval  k  formes 
épaisses,  peu  distinctes,  et  dont  les  jarrets 
sont  garnis  de  poils  longs  et  rudes,  et,  par 
extension,  d'un  homme  k  formes  trapues  et 
massives.  II  Jarreí  empâtéy  Jarret  de  cheval 
trop  charnu. 

—  Econ.  rur.  Engraissé  avec  de  la  pâte  : 

Volaille  KMPÃTÉK. 

—  Géol.  Se  dit  des  roohes  qui  sont  formées 
de  fragments  unis  par  une  patê. 

—  Minér.  Texture  empâtée^  Texture  parti- 
culière  des  roohes  empâtees. 

EMPATELINÉ.  ÉE  {an-pa-te-li-né )  part. 
passe  duv.  Empatei iner:£'/reEMPATELiNE par 
une  femme. 

EMPATELINER  v.  a.  ou  tr.  {an-pa-te-li-né 
—  de  en,  et  de  patelin),  Circonvenir,  séduire. 
II  Vieux  mot. 

EMPÂTEMENT  s.  m.  ( an-pâ-te-man  — 
rad.  empâíer).  Etat  de  ce  qui  est  pâteux  : 
Z.'empãtement  de  la  bouche.  /.'empâtement 
de  la  langue. 

—  Peint.  Action  d'empàter  un  tal>leau ; 
peinture  empâtée  :  Peindre  par  empãtement. 
Abuser  de  Tempàtemiínt.  Cetíe  peinture  a  des 
BMPÂTEMENTS  d'un  effet  admirable. 

—  Grav.  Effet  analogue  à  oelui  de  Tempâ- 
tement  des  couleurs,  et  que  Ton  obtient  par 
Temploi  des  tailles  et  des  points. 

—  Mus.  Empàtement  des  sons,  Effet  qu'on 
leur  fait  produire  en  les  fondant.  II  Empàte- 
ment de  la  voix,  Défaut  d'une  voix  grasse  et 
voilée. 

—  Mar.  Portion  d'un  cordage  sur  lequel  se 
trouve  Tépissure  qui  le  léunit  à  un  autre.  D 
Action  de  joindre,  de  tordre  enseinble  les  to- 
rons  de  deux  cordages  décommis  sur  uue 
certaine  longueur,  pour  les  unir  en  les  épis- 
sant.  II  Surfaces  de  jouction  de  deux  pièces 
de  bois  qui  doivent  se  continuer  Tune  Tautre, 

U  On  dit  mieux  empa.tture  dans  ce  dernier 
sens. 

—  Méd.  Gonflement,  engorgeraent  mal  cir- 
conscrit,  qui  cede  sous  le  doigt  et  en  garde 
Tempreinte. 

—  Econ.  rar.  Action  d'engraisser  la  vo- 
laille avec  de  la  pâte  .  //'empàtement  des 
oíes,  des  dindons, 

—  Encycl.  Peint.  Les  peintres  nomraent 
pâte  la  couleur  qu'ils  appliquent  sur  la  toile 
ou  sur  lei  panneaux.  Cette  couleur  est,  en  ef- 
fet, pàleuse,  grasse,  et  moíns  elle  est  liquide, 
plus  elle  est  préférée.  On  comprend,  en  elfet, 
que  plus  la  matière  colorau  te  esten  abondance 
dans  une  petite  quantité  d'huite,  ce  qui  produit 
une  pâte  d'autant  plus  épaisse,  plus  aussi  la 
couleur  a  d'intensité  et  d'éelat.  Elle  forme 
en  outre  sur  la  toíIe  une  sorte  de  croiite , 
d'émail  solide,  homogéne,  qui  augmente  la  du- 
rée  de  la  peinture  et  l'empèche  de  ternir,  de 
noircir,  de  perdre  de  sa  vigueur  et  de  son 
éclat,  toutes  choses  qui  s^iJl*  à  crainiire  quand 
la  couleur  a  été  posée  par  couches  trop  min- 
ces  ou  employée  trop  liquide. 

Cest  Tabondance  de  cette  pâte  qu'on  nomme 
empàtement^  et  Ton  applique  ce  mot  surtout 
à  une  touche  particulière  qui  consiste  k  tirer 
les  plus  grands  effets  de  la  superposition  de 
couches  épaisses  de  couleur  forniaiit  saillie 
sur  la  toile  et  présentaiu  .me  mullitude  de 
points  lumineux,  brillants.  Oest  ainsi  que  les 
petDtres  doués  d*une  certaine  habileté  ma- 
Duelle  peignent  les  vieilles  murailles  eoso- 
leillees,  les  rochers,  les  cherains  roeaiileux  et 
les  diverses  iniitations  des  surfaces  rugueuses 
vivement  éclairées,  le;>  feu'llages  tiaversés 
par  le  suleil ,  les  animaux  en  pleine  lu- 
mière,  etc.  Ce  n'est  plus  alors  la  justesse  des 
tons,  leur  fínesse,  leur  mélange  et  leurageií- 
cement  qui  produísent  TíDusion,  c'est  la  ma- 
nière  dont  les  tons  sont  poséíi,  soit  avec  le  cou- 
teau,  soit  avec  la  brosse,  ce  qui  ajoute  a  Tef- 
fet  general  du  tableau  un  plus  grund  éclat 
de  couleur  provenant  des  aspériles  formées 

Sar  les'croútes.  II  vasans  direque,  pour  pein- 
re  des  .surfaces  unies  ou  polies,  telles  que 
Teau,  le  bois,  les  draperies,  les  robes  des  che- 
vaux,  Vempãtement  esl  exclu  :  on  ne  constate 
Tépaisseur  de  la  couleur  que  par  Tintensitô 
des  tona,  par  Tabsence  des  grains  de  ia  toite, 
ce  qui  prouve  qu'elle  est  amplement  cou- 
verle.  Pour  peindre  les  objets  qui  viennent 
d'étre  indiques,  on  pose  la  couleur  de  façon 
qu'elle  ne  lurme  pas  sailUe,  k  ueu  prés  com  me 
eil  B'agissait  d'un  lavis  ou  d'un  glacis.  Ces 
différentes  manières  d'appliquer  la  couleur 
suivant  les  objets  au'on  peint  et  les  effets 
quon  Tcut  obicnir  forment  ce  que,  en  lan- 
gage  d'atclier  el  de  critique,  on  appelle  la 
facture.  Tous  les  ancien»  maltres  iuliens 
eJípagnoU  et  fl^mandv,  peignuient  avec  une 
pâte  épais?te,  mais,  eo  general,  peu  rugueuse, 
oe  forinant  pas  de  cro&te.  Cest  encore 
ninai  que,  de  nos  jours,  peint  Courbet,  dont 
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le  talent  a  tant  d'analogie  avec  celui  des 
maítros  espagnols,  et  notamment  de  Velaz- 
quez.  Parmi  les  Flamands,  dont  la  facture  est 
ordinairement  assez  simple,  Rembrandt  se 
distingue  par  ses  empâlements  rugueux,  qui 
font  ressembler  certains  de  ses  tableaux  à 
des  bois  graves  et  peints,  k  des  incrustations 
brillantes  et  très-inégales.  Decamps  suivait 
cet  exemple,  et,  depuis  lapparition  de  l'école 
dite  romaníigue,  qui  recherche  bien  plus  les 
effets  étonnants  que  la  vérité  simple  et  toute 
naturelle,  un  certain  nombre  de  peintres  ont 
fait  en  quelque  sorte  une  étude  spéciale  de 
Vempãtement,  et  ont  essayé  de  produire,  avec 
ce  procede  pictural  poussé  k  Texoès,  des  ef- 
fets qu'il  était  beaucoup  plus  simple  d'obte- 
nir  par  une  coloration  juste,  bien  conçue  et 
largement  exécutee.  II  est  vrai  que  la  réac- 
tion  5'est  vite  produite,  et  que,  par  haine 
pour  Vempáíement  excessif  et  systématique, 
il  s'est  forme  une  autre  école  non  moins  sys- 
tématique  et  non  moins  excessive,  qui  peint, 
pour  ainsi  diie,  au  lavis,  applique  assez  peu 
de  pâte  pour  ne  point  couvrir  le  grain  de  la 
toile,  et  semble  s'imaginer  que,  pour  faire  de  la 
bonne  peinture,  il  faudrait  ne  point  peindre  du 
tout. 

En  définitive,  Vempâtemeníj  quand  \\  reste 
modéré  et  n'est  point  la  principale  chose  que 
recherche  le  peintre,  peut  étre  considere 
comme  une  quahté;  mais,  poussé  k  Texcès, 
il  devient  un  défuut,  un  procede  purement 
manuel  qui  se  rapproche  plus  de  la  marque- 
terie,  du  modelaçe  de  carton-pierre,  que  de 
la  peinture  véritable. 

EMPATENOSTRÉ,  ÉE  (an-pa-te-no-stré) 
part.   passe   du   v.   Eiiipatenostrer  :  Devotes 

EMPATENOSTRÉliS.  II  VicUX   mot. 

EMPATENOSTRBR  v.  a.  OU  tr.  (an-pa-te- 
no-stré  —  de  en,  et  de  patenôíre,  qui  s'écri- 
vait  patenosCre).  Donner  des  patenôtres  k  : 
EMPATíiNOSTRt;R  des  nonnes.  ||  Vieux  mot. 

EMPÂTER  V.  a.  ou  tr.  (an-pâ-té  —  de  en, 
et  de  páCe).  Enduire,  couvrir,  remplir  de 
pâte  :  Empãter  ses  mains.  Empâtkk  un  moule. 

—  Rendre  pâteux  :  Les  sucreries  kmpAtent 
la  bouche. 

—  Peint.  Mettre  les  différentes  couleurs  & 
leurs  places  respectives,  avant  de  les  fondre  : 
Empâter  une  figure^  un  portrait.  II  Peindre 
par  couches  de  couleur  épaisse  :  Ménie  quand 
tis  peignent  à  1'huile,  les  Anglais  sont  aqua- 
rellisles;  ils  lavent  plutôt  quils  7rEMPÀTENT, 
(Th.  Gaut.) 

—  Grav.  Imiter,  par  un  mélange  de  tailles 
et  de  points,  les  empâteinents  de  la  peinture. 

—  Mus.  Empâíer  les  sons,  Les  marier,  les 
fondre,  au  lieu  de  les  inarquer  separément. 

—  Techn.  Remplir  de  pâte  les  irous  d'une 
roue  de  moulin, 

—  Econ.  rur.  Engraisser  avec  de  la  pâte  : 
Empãter  des  chapons,  de  la  volaille. 

S'empater  v.  pr.  Devenir  pâteux  :  Ma  bou- 
che sempAth. 

—  Mar.  Fausse  orthographe  du  mot  empat- 

TER. 

EMPÂTEUR  s.  m.  (an-pâ-teur  —  rad.  em- 
páler).  Celui  qui  empate  la  volaille. 

EMPATRONNER  (S')  V.  pr.  (an-pa-tro-né). 
Ancienne  forme  du  mot  s'impatroniser, 

EMPATTÉ,  ÉE  (an-pa-té)  part.  passe  du  v. 
Empatter.  Techn.  Attaché  avec  des  paltes  : 
Pièces  de  bois  empattées. 

—  Mar.  Se  dit  des  pièces  de  bois  contiguès, 
lorsqu'elles  sont  unies  d'une  manière  quel- 
conque.  II  Se  dit  des  torons  de  deux  cordages 
entrelaces  pour  en  faire  un  seuI. 

EMPATTEMENT  s.  m.  (an-pa-te-man  —  de 
en,  et  de  patte).  Con^tr.  Saillie  des  fondations 
sur  le  plan  vertical  du  mur,  a^ant  pour  but 
d'en  augmenter  la  solidité, 

—  Techn.  Pièces  de  bois  qui  servent  de 
base  à  une  grue. 

—  Arboric.  Endroit  d'ou  sort  la  tlge  ou  le 
rameau.  i|  On  dit  aussi  tàlon  de  la  tigb. 

—  Bot.  Elargissement  de  la  base  du  stipe 
des  algues,  par  lequel  elles  sonl  fixées  aux 
rochers  ou  aux  corps  sous-marins. 

—  Archit.  Sorte  d'ornement  usité  dans  Tar- 
chiteciure  religieuse  du  mojen  âge,  et  des- 
tine k  rattacher  le  tore  inférieur  de  la  base 
d'une  colonne  au  socle  qui  la  soutient  :  Les 
EMPATTiiMENTs  OU  bas€S  ãppendiculées  indi- 
quent  presque  toujours  la  seconde  inoitié  du 
xne  siécle  ou  le  comvxencement  du  xiii^.  Les 
EMPATTEMENTS  sont  généralement  au  nom- 
bre de  quatrc,  quelquefois  au  nombre  de  huit, 
et  places  aux  angles.  Les  formes  d'EMPATTE- 
MENT  sont  assez  variées  :  ce  sont  ordinaire^ 
ment  des  feuiltes  enroulées  ou  des  feuUlages 
étalés  avec  gvút. 

EMPATTER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-té  —  de  en, 
et  de  patte).  Techn.  Joindre  par  des  pattes  : 
Empatter  deux  pièces  de  bois.  \\  Faire  les 
pattes  des  ruis  d'une  roue,  auiincir  le  bout 
qui  doit  entrer  dans  les  jantes. 

—  Constr.  Fonder  la  maçonnerie  qui  sert 
de  base  k  un  mur. 

—  Mar.  Joindre  deux  pièces  de  bois  juxta- 
posées ,  dans  la  construction  d'un  navire. 
On  dit  moins  bien  lmpãtek.  Il  Croiser  les  to- 
rons d'un  cordage. 

EMPATTURE  s.  f.  (en-pa-tu-re  —  rad.  em- 
pntíer).  Tecim.  Assemblage  bout  k  bout  de 
deux  pièces  d'ébénistcrie  ou  de  serrurerie,  au 
moyen  de  pattes. 
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—  Mar.  Surface  de  jonction  de  deux  pièces 
de  bois  qui  doivent  se  continuer  Tune  Tautre. 
On  dit  moins  bien  empàtement.  II  Vaigres 
d'empatture,  Pièces  de  bois  intérieures  eui- 
ployées  dans  les  fonds  du  navire,  et  qui  cou- 
vrent  1  ecart  de  jonction  des  varangues  avec 
les  genoux.  II  Ecart  á  empatture.  V.  êcart. 

EMPATURE  s.  f.  (an-pa-tu-re).  Mar.  Fausse 
orthographe  du  mot  empatture,  qui  est  plus 
correct,  mais  moins  usíté. 

EMPAUME  s.  f.  (an-pô-me  —  rad.  empau- 
mer).  Constr.  Saillie  que  Ton  reserve  sur  le 
parement  d'une  assise  ou  d'un  tambour  de 
colonne,  pour  en  faciliter  la  pose. 

EMPAUME,  ÉE  (an-pô-mé)  part.  passe  du 
v.  Empaunier.  Reçu  avec  la  paume  de  la  main 
ou  en  pleine  raquette  :  Baile  empaumée. 

—  Fig.  Séduit,  circonvenu  ;  dont  on  s'est 
rendu  maltre  :  II  a  été  fadlement  empaumé, 

II  Dont  on  a  saisi  le  til  :  Affaire  bien  empau- 
mée. 

EMPAUMER  V.  a.  ou  tr.  (an-pô-mé  —  de 
eíí,  et  de  paume).  Jeux.  Recevoir  dans  le  mi- 
lieu  de  la  main  ou  en  pleine  raqiiette,  et  re- 
lancer  avec  vigueur  :  Empaumer  la  baile. 

—  Fig.  Séduire,  enjòler  :  Empaumer  une 
dupe. 

Je  Tois  qu'il  a,  le  traltre,  empaumé  son  esprit. 

MOLIÈRB. 

Le  maltre,  étant  bon  compagnon. 
Eut  bientôt  em/Jflttmd  la  dame. 

La    FONTAINB 

Tu  connais  Tart  d.'empaumiT  une  fllle ; 
Introduifl-toi,  mon  cher,  dans  la  j'aniille. 

Voltaire. 

II  Prendre  habllement  le  fil,  le  cours  de  :  Em- 
paumer une  affaire. 

—  Vener.  Empaumer  la  vote.  Se  dit  du 
chien  qui  trouve  et  prend  la  voie,  et  la  suit 
avec  ardeur  : 

II  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  l'ftiDe  ravie, 
II  empaume  la  voie... 

MOLlÈRB. 

EMPAUMURE  s.  f.  (an-pô-mu-re  —  de  en, 
et  de  pau})ie).  Techn.  Partie  du  gant  qui  cou- 
I  vre  ia  paume  de  la  main. 
I  —  Véner.  Haut  du  bois  d'un  vieux  cerf  ou 
d'un  vieux  chevreuil,  qui  est  élargi  comme 
la  paume  d'nne  main,  et  surmonté  de  petits 
andouillers  imitant  des  doigts. 

EMPAVE  s.  f.  (an-pa-ve — de  en,  et  de 
pavé).  Argot.  Canefour.  ll  Drap  de  lit. 

EMPEAU  s.  m.  (an-pô  —  de  en,  et  de  peau, 
pour  écorce).  Arboric.  Nom  donné,  dans  quel- 
ques  localités,  k  la  greffe  en  courouue. 

EMPECER  v.  a.  (an-oe-sé  —  de  Tital.  im- 
peciare,  couvrir  de  poix).  Mar.  Syn.  de  gou- 

DRUNNER. 

EMPÊCHANT  (an-pê-chan)  part.  prés.  du 
V.  Empêcher  :  Des  ballots  empêchant  de  pas- 
ser,  Des  agenís  de  police  empêchant  de  cir- 
culer. 

EMPÊCHANT,  ANTE  adj .  (an-pê-chan ,  an-te 
—  rad.  empêcher).  Qui  empéche ,  qui  gene, 
qui  fait  obstacle  :  Des  affaires  fort  empÊchan- 
tes.  Le  joug  le  plus  empêchant  que  le  tnonde 
impose  á  ceux  qui  le  suivent ,  cest  celui  de 
1'empressement  des  affaires.  (Boss.)  II  Ce  mot 
a  vieilli,  mais  Íl  serait  bon  de  le  reprendre. 

EMPÊCME  s.  f.  (an-pê-che).  Ancienne  forme 

du  mot  EMPÈCHLMENT  : 

Pour  à  son  bien  mettre  empéche  et  defense. 
Cl.  Marot. 

EMPÊCHÉ,  ÉE  (an-pê-ché)  part.  passe  du 
V.  Empêcher.  Qui  ne  5'est  point  realisé,  par 
suite  de  quelque  obstacle  :  La  solution  de 
cette  affaire  a  été  empèchke  par  une  série 
d'accidents, 

—  Qui  est  mis  dans  Timpossibilité  d';igir, 
en  parlant  d'une  personne  :  J'ai  été  empêché 
d'aller  vous  voir  par  une  visite  inatíendue, 
Dites-lui  que  je  suis  empèché  et  qu'il  revienne 
une  autre  fois.  (Mol.)  ll  Géné,  embarrasse  : 
//  est  fort  EMPÊCHÉ  a  tromper  sa  femme,  qui 
croit  son  fils  en  santé.  (M^e  de  Sév.) 

Un  point  Bans  plus  tenait  le  galant  empêihé. 

La    FONTAINB. 

Les  mystèrea  de  cour  sont  souvent  si  cachís. 
Que  les  plus  clairvojants  j  sont  bien  empèchés. 

CORNEILLB. 

Jeunes  coeurs  sont  bien  empêchés 

A  tenir  leurs  secrets  caches. 

La  FoNTAtrtB. 
Je  suis  bien  empèché  :  la  vérité  me  presse, 
Le  crime  est  avéré,  lui-même  le  confesse. 

RACmE. 

N0U8  serioos  tous  bien  empaches 
Si  Toa  D0U3  parlait  comme  on  pense. 
La  Mottb. 

—  Empétré,  géné  dans  ses  mouvements  : 
Avoír  les  maitts  empèchées. 

—  Fam.  Etre  empèché  de  sa  personne,  No 
savoir  quelle  contenance  tenir;  étre  gauclie, 
maladroit  :  Combien  les  beaux-esprits  sont 
quelquefois  empêchés  dk  leur  personne  I 
(Mmc  de  Sév.) 

EMPÊCHEMENT  s.  m.  (an-pê-che-man  — 
rad.  ei/ípccher).  Obstacle,  entrave,  ce  qui  em- 
pèché qii'niie  chuse  se  fasse  :  Mettre  aes  em- 

PÊCHKMKNIS.    //    V    «     EMPÊCHEMENT.     l.impòt 

des  patentes  est  un  empèciíeme.nt  íjií  travait, 
un  yage  donné  au  monopole.  (Proudh.) 

—  Gene  dans  le  fonctionnement  de  certains 
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organes  :  Mnlse  dit  á  Dieu  :  J'ai  un  bmpêchb- 
MKNT  de  la  langue.  (Volt.) 

—  Jurispr.  Prohibition  légale  du  mariage, 
dnns^  certaines  circonstances  deterniinées  : 
Empêchement  civil.  Empêchement  caíío/iíçue, 
LEglise  a  étendu  /'empêchement  de  consan- 
guinité  jusgu'aux  onctes  et  nièces,  neveux  et 
tantes,  cousins  et  cousines.  (Proudh.)  II  Empê- 
chement dirimant,  Celui  qui  rend  nul  le  ma- 
riage  accompli  :  La  clanaestinité,  (a  consan- 
guiniíé,  limpuissance  sont  des  empêchements 
DiRiMANTS,  d'après  les  lois  de  1'Eglise.  II  £""1- 
pêchement  prohibitif,  Celui  qui  rend  le  mu- 
riage  illicite,  mais  non  pas  nul. 

—  Astrol.  Empêchement  de  lumière,  Posi- 
tion  d'une  planête  tardive  qui  se  trouve  en- 
tre deux  planètes  véioces. 

—  Syn.    Empêobenieiil,    obalwclo.    Vempê- 

chement  est  ce  qui  gene  la  liberte  d'agir ;  Vob- 
stacle  est  ce  qui  arrete  quand  on  sestdejá 
mis  en  marche.  II  faut  renverser  Vobstacle 
comme  on  renverse  une  barrière,  un  mur;  il 
faut  se  débarrasser  de  Y empêchement ,  comme 
un  captif  se  dégage  de  ses  liení^.  Les  hommes 
forts  sentent  U-ur  courage  s'enflammer  k  la 
vue  des  obstacles,  et  ils  les  brisent;  les  em- 
pêchements refroidissent  Tardeur  des  plus  in- 
trépides.  Cest  le  courage  qui  vient  k  bout 
des  obstacles,  c*est  la  palience  qui  parvient 
au  but  inalgré  tous  les  empêchements. 

—  Empêchemenl,  barrière,  embarras,  etC. 

V.  BARKIERB. 

EMPÊCHER  V.  a.  ou  tr.  (an-pê-ché  —  du 
latin  impedicare,  pousser  dans  le  piége,  em- 
barrasser  ;  de  jíi,  dans,  et  de  pedica,  piege. 
Le  latin  pedica,  piége,  derive  de  pes,  pedis, 
pied,de  la  racÍnepad,aUer,marcher,  et  designe 
ainsi  proprement  le  lacet  ou  le  pied  se  prend. 
Impedicare  a  donné  cmpeec/iíer,  comme  prcsdi' 
care,preechier,6'v\i  lacontraetionconsécutive 
empêcher,  prêcher.On  voitque  les  qui  se  trouve 
dans  les  anciens  textes  est  purement  adven- 
tice,  comme  dit  Littré,  et  n'a  été  amené  la 
que  par  un  usage  sans  fondement.  Dépêcher 
est  de  la  même  famille  que  empêcher;  lei  le 
radical  est  précédé  du  suflixe  ae,  qui,  comme 
dit  Chevalet,  marque  le  passage  successif 
d'un  point  k  un  autre).  Entraver,  rendre  im- 
possiole,  mettre  obstacle  k,  s'opposer  k  :  Em- 
pêcher l exécution  d'un  projet.  Empêcher  un 
mariage.  Empêcher  le  retour  des  inondations 
par  une  digue.  Empêcher  le  soleil  de  pénétrer 
dans  une  chambre.  Empêcher  que  le  feu  ne 
prenne  á  la  cheminée.  Trop  de  jeunesse  et  trop 
de  vieillesse  empêchent  /  esprií.  (Pasc.)  Trop 
de  distance  et  trop  de  proximiíé  empêchent  la 
vue.  (Pasc.)  Un  défaut  qui  empéche  les  hom- 
mes a  agir,  c'€sí  de  ne  sentir  pas  de  quoi  ils 
sont  capables.  (Boss.)  Tout  le  bien  vient  de 
Dieu,  et  Ini  seul  peut  empêcher  le  mal  qui 
viendrait  de  nous  naturellement.  (Boss.)  Les 
fautes  coiisidérables  d'Homère  7í'ont  jamais 
EMPÊCHÉ  qu'il  ne  fât  sublime.  (Volt.)  La  foi 
empéche  1'amitié  de  mourir.  (Chateaub.)  (Jn 
trop  grand  désir  de  paraitre  aimable  EMPECHE 
souvent  de  Vêtre.  (Duelos.)  Les  maux  qui  em- 
pêchent de  vicre  sont  plus  affreux  que  ceux 
qui  font  mourir.  (t'etit-S'.'nn.)  On  ne  peut  pas 
empêcher  1'homme  de  penser,  mais  on  peut 
/'empêcher  de  dire  ce  guil  pense.  (E.  de  Gir.) 
Diner  «'empèche  pas  d  attendre  ;  attendre  em- 
pèché de  diner.  (De  Cu.ssy.)  //  nest  pas  per- 
mis  d'ôter  la  vie  à  son  semblahle,  mais  il  est 
tolere  de  /empêcher  de  vivre.  (A.  d'Houde- 
tot.)  Le  mépris  ne  suffit  pas  plus  à  empêcher 
1'amour  que  Vesttme  ne  le  garantit.  (L.  Ul- 
bach.)  Larrachement  du  c(Eur  et  des  poumons 
n'empêche  pas  les  grenouilles  de  sauter.  (Ma- 
quel.)  Empêcher  lanarchie  est  plus  facile  que 
de  la  réprimer.  (Napol.  IIÍ.) 
Je  sais  Tart  á'empâcher  les  grands  coeurs  de  faillir. 

CORNElLLB. 

Laisser  mourir  un  homme  et  pouvoir  Vemptchcr, 
Cest  avoir  Táme  un  peu  trop  dure. 

La  Fontainb. 
II  Gêner,  embarrasser  :  On  m'a  donné  dans 
nos  écoles  une  charge  d'examinateur  qui  m'EM- 
PÊCHE  bien,  et  de  (aquelle  je  ne  serãi  dépêtré 
quá  Pàques.  (Guy-Patin.) 
Ceei  de  plus  en  plus  m'embarras8e  et  m'empecne. 

La  FONTAINB. 

—  Alisol.  :  Empêcher  :  cest  lá  ce  quexcel- 
lent  á  faire  les  gouvernements  qui  ne  font  rien. 
(E.  de  Gir. )  Un  gouverneinent  n'est  pas  bon 
lorsquil  n'a  de  puissance  que  pour  empêcher. 
(E.  de  Gir.) 

Sempâcher  v.  pr.  S'embarrasser  :  //  faut 
cojwenir  que  vous  vods  empêchez  de  peu  de 
chose.  (V,  Hugo.)  U  Peu  usité  dans  ce  sens. 

—  S'abstenirj  se  défendre  :  //  est  plus  dif- 
ficile  de  s'empech[ír  détre  gouverné  que  de 
gouverner  les  autres.  (La  Uoclief.)  La  civiUtc 
est  une  barrière  que  tes  hommes  jnettent  entre 
eux  pour  s'empêcher  de  se  corrompre.  (Mon- 
iesq.)  La  méchanie  habitude  du  papier  et  de 
Venere  fait  qu'on  ne  peut  sempècher  de  grif- 
fonner.  (Chateaub.)  Par  testament  da  tnoins, 
les  tyrans  mêmes  ne  peuvent  s'empècher  de 
blâmer  le  despotisme.  (M"""o  de  Statil.)  Les 
plus  grands  esprits  ne  peuvent  s'empÊchsk  dê' 
tre  de  leur  temps.  (Mich.  Chev.) 

Le  pcrfldet  ií  n'a  pu  s'empécher  de  pâlir. 

Bacink. 
On  avait  mis  des  gens  au  guet, 
Qui,  voyant  sur  les  eaiix  ílolter  certain  ob'et, 
Ne  purent  a'cm]>c€her  de  dire 
Que  c'était  un  puissant  navire. 

La  Funtains. 
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—  Granini.  Quand  !e  verbe  empecher  est 
suivi  de  la  coiijunction  gue,  le  verbo  de  la 
proposition  eoinplétive  peut  toujours  être 
suivi  de  ne,  qiioiqu'il  ny  ait  pus  négation 
fornielle  dans  iu  penséo.  L'einpÍoi  de  He  est 
mêniô  obligrttoire  si  empecher  est  affirmatif ; 
il  n'est  que  fucuUatif  si  empecher  est  pris  iié- 
pativemeiít  :  La  pluie  empêchk  çiion  n'aille 
se  promener.  Je  hkmpêche  pas  qu'il  ne  fasse 
ou  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra.  (Acad.) 

—  Antonymes.  Consentir,  laisser  faire,  per- 
niettre,  sonllVir,  tolérer.  —  Facilitar,  favori- 
ser.  —  Encourager,  exciter,  pousser,  secon- 
der,  aider. 

EMPECINADO  (Juan-Martin  Diaz,  dit  bl), 

génèial  et  patriote  espagnol,  né  à  Castrillo 
(Nouvelle-Castille)  eii  1775,  pendu  k  Rueda 
en  1823.  II  devait  le  surnom  à' Empecinado 
(empoissé)  à  la  profession  des  habiiants  de 
son  village,  presque  tous  cordonniers.  Chef 
de  guérillas  de  1808  à  18U,  il  se  rendit  redou- 
table  aux  Français  par  son  habileté  et  son  au- 
daee ;  mais,  conime  il  était  loyal  soldat  d'une 
noble  cause,  on  n'eut  jamais  à  lui  reprocher 
les  excês  dont  se  souiílèrent  tant  de  chefs  fa- 
natiques.  La  junte  de  Cadix  le  nomma  maié- 
chal  de  camp,  grade  dans  lequel  il  íut  con- 
firme par  Ferdinand  VII.  Unmemoire  presente 
par  lui  au  roi,  en  1815,  pour  le  rétablisse- 
nient  du  regime  constitiitionnel,  le  íit  exiler 
à  Viilladoliu.  Après  ia  révolution  de  1820,  les 
cortes  lui  confíèrent  le  commandenient  d'un 
corps  de  troiipes  avee  lequel  il  dispersa  les 
bandes  du  cure  Merino.  Arrêté  en  1823,  à  la 
suite  de  la  restauration  du  pouvoir  absolu,  il 
fut  une  des  nombreuses  victimes  juridique- 
raent  assassínées  quí  couvrirent  alors  TEs- 
pagne  de  honte  et  de  deuil.  II  périt  au  milieu 
des  hurlenieuts  et  des  outrages  d'une  infame 
populace  fanatisée  par  les  moines  et  encou- 
ragée  par  le  gouvernement. 

EMPÉDOCLE,  philosophe  grec,  né  à  Ag;ri- 
gente,  en  Sicile,  vers  450  av.  J.-C.  II  cultiva 
k  la  fois  la  philosophie,  la  poésie,  la  méde- 
cine,  la  musique  et  les  seiences  physiques. 
Pylliagoricitíu  et  peut-étre  même  disciple  de 
Pythagore,  contemporain  de  Parménide,  ími- 
tateur  d'Anaximandre,  il  porte  en  lui  le  triple 
caractere  de  lécole  italique,  de  Técole  éléa- 
tique  et  de  Kécole  ionique ;  il  est  tout  h  la  fois, 
ce  qui  seinble  inconciliable,  mystique,  ratio- 
naliste  et  empirique.  Dans  les  manuels  d'his- 
toire  de  la  philosophie,  dans  les  livres  de  Vic- 
tor Cousin  en  France,  de  Ritter  en  Allema- 
gne,  de  Conti  en  Italie,  on  rencontre  ^-^énéra- 
lement  la  même  phrase  k  propôs  d'Enipédocle  : 
■  Système  diflicile  à  coniprendre,  imite  des 
systèmes  de  Pythagore ,  de  Parniênide,  d'A- 
naxagore,  d'Héraclite  ,  de  Démocrite,  etc. » 
La  statue  voilée  que  lui  érigerent  ses  conci- 
toyens  peut  servir  á  qualitier  sa  doctrine.  C'est 
un  savant  et  uo  penseur  doué  d'une  imagina- 
tion  extraordinaire  et  du  dósir  ardent  de  ró- 

fiandre  ses  doctrines  autourde  lui,  raison  pour 
aquelle  il  les  redige  en  forme  de  sentences  et 
les  adapte  aux  sentiments  religieux  qui  fai- 
saient  le  fonds  de  la  vie  comumne.   II  im- 

Forte,  d'ailleurs,  d'exposer  ses  principes  dans 
ordre  qu'Empédocle  leur  a  donné. 
l^-  De  la  connaissance  de  la  nature  et  des 
éléments.  Oa  ignore  oú  Tauteur  a  puisé  le 
dogme  du  péche  originei;  mais  Íl  debute  par 
déclarer  Inomnie  un  étre  déchu,  condamné 
à  expier  sur  la  terre  un  crime  cominis  dans 
un  autre  univers...  «  O  triste  race  des  mortels, 
race  bien  malheureuse  I  de  quels  désordres, 
de  quels  pieurs  vous  êtes  sortisl  de  quelle 
haute  dignitê,  de  quel  comble  de  bonhenr  je 
suis  tonibé  parmi  les  hommesi  J'ai  génii,  je 
me  suis  lamente  k  la  vue  de  cette  deineure 
nouvelle  qu'habitent  le  meurtre ,  Tenvie  et 
tous  les  autres  maux.  >  II  se  plaint  de  la  briè- 
vete  do  la  vie,  des  douleurs  dont  elle  est  ac- 
comi)angée,  de  la  faiblesse  de  nos  sens  et  de 
notre  esprit;  mais  le  niy;iticisme  de  la  forme 
ne  Tempecho  pas  de  pénétrer  fort  avantdans 
la  spéculation  intellectueile  proprement  dite. 
II  n  a  pas,soU3  ce  rapport,  d  originalitê  véri- 
table;  il  mario  volonliers  los  doctrines  de  Té- 
cole  d'Elée  avec  celles  de  Pythagore.  Sans 
admettre  précisementni  les  unes  ni  le^j  autres, 
íl  les  tiont  néanmoins  dans  une  estime  qui 
n'eit  pas  égiile,car  il  pencho  souvent  du  cole 
de  Pythagore.  La  iiiatiere  est  éternelle.  A 
Torit^ine,  elle  était  une-,  les  éléments  divers 
qu'erio  contiirnt  ne  s'étaient  point  encore  ma- 
nifestes. La  pesanteur,  qu'Empédoole  appello 
philia  (1'auiitié),  était  le  lien  de  Tuiiité  primi- 
tive. Vint  untj  force  repnlsive  qu'il  nomme 
Ia  discorde,  mais  dont  il  n*expliquo  pas  la  for- 
m.ition.  Lu  mouvemenl  est  le  résnltat  de  su 
Intle  avi;c  la  pesanteur^  c'est  la  loi  aiijour- 
d'hui  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Taltraction 
etde  la  répulsiun  nioléculaire.  Le  mouvemetit 
ohéit  íl  quutre  forces  irréductibles:ce  sontlus 
quatre  lameux  éléments,  le  feu,rair,la  terre 
i-t  Teau.  Les  partlcules  infímes  do  ces  quutre 
élémntits  soiit  des  ames,  c'esl-à-diro  vivent. 
KUcs  óquivalcnt  aux  monades  de  Leibnitz. 
I^iinpédocte  estime  que  le  geiire  hunium  a  fait 
des  diuux  dos  quatie  éléments  dont,  suivant 
lui,  se  coiiiposn  Tunivers.  Jupiíor  |K;rsonnillo 
lo  feu  ;  Junon  personnitlo  Tuir  «  qui  porto  In 
vif);i  ÍMuton,  c'est  la  Uirro  ot  Toau.  Une  fois 
dégagés  de  Tunité,  les  quatre  éléments  so 
mirenl  k  tourbillonner  dans  Tesuace  sous  Tin- 
fluenou  di;  la  disirorde.  Ce  fut  lo  chans.  Une 
rèaclion  ile  la  pcsanteur  (Tamitié)  determina 
la  formalion  de  la  torre  et  les  combinaisons 
vanécs  qut  !tpécilÍ<Mit  les  étros.  II  est  inutilo 
dexposer  coito  genò:ie  eu  détail;  co  uruít 
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lo  cas  de  rèpéter  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  et  que  ,  considérée  dans  son 
ensemhie,  celte  genèse  est  encore  k  peu  prés 
celle  qui  a  cours  parmi  ies  physíciens  mo- 
dernes,  sauf  quelques  points  seeondaires,  que 
le  progres  des  seiences  oxpérimentales  a  per- 
mis  de  \êrifier. 

Si  la  niatière  est  éterneile,  les  êtres  qu'elle 
conipose  ne  le  sont  k  aucun  titre  et  n'ont  k 
parcourir  qu'une  carriere  limitée.  II  est  vrai 
que  leur  mort  n'en  est  pas  une,  comme  le 
jour  de  leur  naissance  n*est  pas  le  moiuent 
oú  ils  commencent  k  étre.  •  Rien  n'est  engen- 
dre, rien  ne  périt  de  la  mort  funeste;  ii  n'y 
a  que  melange  (naissance)  ou  séparation  de 
parties  (désagrégation);  voilk  ce  quon  ap- 
pelle  nature.  ■  Ce  n'est  pas  une  théorie  vul- 
gaire,  comme  on  le  voit.  Néanmoins  Empédo- 
cle  considere  rharmonie  dn  monde,  le  merveil- 
leux  orgaiiisnie  des  êtres,  comme  l  ceuvre  d'un 
être  special  qu*il  definit,  ie  Verbe  (logos).  Aris- 
tote  remarque,  au  détrnnent  de  la  philosophie 
d'Empédocle,  qu'd  n'a  point  fait  usage  de  son 
verbe,  mais  qu'il  attribue  au  hasard  ou  k  la 
fortune  la  constitution  des  étres  et  les  événe- 
ments  physiques.  On  pourrail  répondre,  k  la 
décharge  du  philosophe  pythagoricien,  que 
son  \  erbe  était,  dans  sa  pensée,  un  dieu  niul- 
tiple,  s'incarnant  dans  chaque  être  de  ia  na- 
ture, oú  il  s'élaborait  lui-mèrae  et  devenait 
une  personne  en  quelque  sorte. 

20  De  la  nature  et  des  êtrez  qu'elle  renferme 
dans  son  sein.  A  l'époque  du  chãos,  il  n'y  avait 
point  d'astres  dans  le  ciei,  comme  il  n'y  avait 
sur  la  terre  aucun  être  distinct  au  milieu  de 
la  confusion  universelle  des  éléments.  L'au- 
teur  ne  dit  pas  combien  de  teraps  mirent  les 
éléments  k  s'isoler;  il  faut  supposer  qu'il  n'en 
élait  pas  trèi-súr.  Toujours  est-il  que  le  ciei 
se  divisa  en  deux  régions  :  celle  des  nuages 
et  celle  du  feu.  Les  étoiles  se  mirent  k  scin- 
tiller  et  le  soleil  k  luire  ;  ce  n'est  pas  difti- 
ciie  k  dire.  D'après  lui ,  le  monde  est  une 
sphère  immense;  la  terre  est  au  centre.  II 
divise  cette  sphère  en  deux  régions  :  la  ré- 
gion  humide  et  la  région  ignée.  Les  vents 
sont  Toeuvre  du  mouvement  inverse  des  sphè- 
res  celestes.  Abrégeons  :  les  astros  sont  des 
globes  de  feu;  les  uns  sont  fíxés  k  la  voúte 
du  ciei,  les  autres  errants.  Le  soleil  est  un 
miroir  qui  refléte  la  lumière  venue  de  TO- 
lympe.  Quant  k  la  lune,  c'est  de  Tair  con- 
gele. Elle  donne  lieu  k  des  eclipses  de  so- 
leil en  s'interposant  entre  lui  et  la  terre. 
La  fantaisie  joue  nêcessairement  un  grand 
role  dans  la  cosmologie  d'Empédocle.  Quand 
il  consent  k  descendre  sur  ia  terre,  ses  ob- 
servations  deviennent  beaucoup  plus  exac- 
tes ,  si  elles  ne  sont  plus  aussi  merveil- 
louses.  Ainsi  la  pluie  est  Thumidité  que  rend 
Tair  comprime;  la  grele  est  de  la  pluie  con- 
gelée.  Par  exemple,  il  a  des  théories  singu- 
liéres  :  la  mer  est  la  sueur  de  Ia  terre  échauf- 
fée  par  Phébus;  voilk  pourquoi  elie  est  salée. 
Par  contre,  il  connalt  Torigine  des  eaux  mi- 
nérales  :  elles  sont  produites  par  des  cou- 
rants  d'eau  en  contact  avec  des  feux  souter- 
rains.  Ces  feux  souterrains  sont  aussi  la  cause 
de  la  formation  des  métaux. 

Les  plantes  sont  les  plumes  et  los  poils  do 
la  terre.  Ce  sont,  d'ailleurs,  des  animaux 
avnrtcs.  A  cet  égard,  Empédocle  professe  des 

firincipes  qui  avaient  au  moins  le  mérito  de 
a  nouveautê.  .\u  début,  suivant  lui,  la  na- 
ture manquait  d'énergio  et  ne  produisait  que 
des  végétaux ;  le  lemps  accrut  sa  force  de 
produciion  :  un  jour  vint  ou  ello  put  créer 
des  animaux.  Les  rechorches  modernos  de  la 
physiologio  comparée  ont  démontré  que  los 
premiers  animaux  etaient  des  êtres  immenses 
par  leur  volume,  mais  inférieurs  par  leur  or- 
ganisation.  Empédocle  soupçonno  cotte  infé- 
riorité  des  premiers  êtres  animes,  mais  il  n'a 
pas  lidêe  do  leur  volume  monstrueux.  II  pense 
que  la  terre  a  commencé  par  produire  des 
yeux  sans  visage  et  des  bras  sans  épaules, 
qui  erraieiU  k  1  aventuro,  k  pou  prés  comme 
dos  plantes  délacliées  du  sol.  En  vertu  do 
Vamitiéf  ces  membres  isoles  s'unirent;  un 
bras  senta  sur  une  jambo,  uno  tête  d'homme 
sur  le  corps  d'un  clieval,  co  qut  dunna  lieu  k 
des  anomalies  extraordijiaires  ;  mais  les  mons- 
tros étaient  stériles.  Lo  teiTips,  l'artisan  il'lCm- 
pédocle,  devait  plus  tard  romédter  k  tout  ot 
créer  les  types  que  Ton  connalt.  A  pronos  dos 
plantes,  ies  observations  du  philosophe  Ta- 
vaient  amené  k  croiro  qu'd  n'eu  existait  pas 
une  qui  no  fút  k  la  foís  mtLle  et  femolle.  Trans- 
portaut  lo  phénomòne  k  Thomme,  il  declare 
qu'à  uno  cortaíno  époquo  Thommo  ot  la  fommo 
ne  faisaiont  qu'un  étro  uniquo.  II  doniio  a  ca 
sujet  des  dótails  qu'il  nous  est  intordit  do  ro- 
produire.  Platon  a  pris  k  Empédocle  co  thòmo: 
son  audrogyno  no  lui  apnartient  donc  pas  on 
propro  ;  il  n'ost  pas  probabloquM  appartienno 
davantago  k  son  pródéoesseur,  Cotait  sans 
douto  une  tradition  scionlitlquo  quo  Tun  ot 
Tautro  ont  admiso  pour  vraio.  Arrívó  aux 
fonetions  inteliectuolles.  Empédocle  chercho 
il  établir  que  TAmo  ost  répanduo  dans  lo  sitng. 
L'Amo  ot  lo  sang  ont  Tun  sur  Tantro  uno  in- 
fluonce  réi-iproquo.  La  rirh<*sso  du  sang  est 
proporlioiínoUe  k  colle  d<i  Tosprit.  Uti  sang 
pauvio  8iip|ioso  un  esprit  lont  ot  triste. 

30  jl/uj-(i/e.  Lo  diou  (rEmpédoclonoduit  pas 
étro  confondu  avoc  la  vortudont  il  ostques- 
lian  dans  sa  thóuríe  do  Tunivors  :  il  nu  so 
distingiio  pas  do  runitó  ou  sphòro  qui  con- 
tionl  l'étro  entior.  «  II  n'a,  dit-il,  ni  latdto  ni 
lo  corps  d'un  honimo,  ni  bras  altacliés  aux 
Hpauh>H,  ni  piods,  ni  ^'oiumix  agilus ;  c'ust  un 
suufllu  tmmutériel,  miiutut  iullni,doiit  la  pon- 
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sée  rápida  penetre  Tunivers  de  parten  part. » 
Bientôt  Platon  rappellera  Vàrna  du  mundo. 
II  y  a  des  dieux  inférieurs,  ministres  et  par- 
ties du  promier  :  ce  sont  les  éléments  et  les 
forces  rópandues  au  sein  do  l'étre.  Au-dcs- 
sous  d'eux  existe  une  nouvelle  série  de  dieux 
de  troisièmo  ordre;  ce  sont  des  parceiles  de 
ceux  qui  précèdent  et  qui  personiiitient  les 
forces  seeondaires  de  Ia  nature.  Ces  derniers 
vivent  en  coinmunication  directe  avec  nous, 
mais  nous  n'avons  avec  eux  que  des  rapports 
intermittents;  ils  sont  trop  loin  et  trop  liaut; 
ils  ne  hantent  guére  notre  dumaine  ténébreux, 
habite  par  des  génios  en  exil,  d'abord  admis 
k  jouir  du  bonheur  et  des  perfections  des 
dieux  supérieurs,  mais  chassés  du  ciei  ot  obli- 
gés  de  vivre  ici-bas,  on  puiiition  des  crimes 
qu*ils  ont  commis.  Ce  sont  les  êtres  inventes 
pour  étre  la  cause  des  événements  qut  nous 
afrtigent  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
conjurer.  Leur  existence  est  une  longue  dou- 
leur,  et  ils  se  vengent  de  souffrir  en  nous  as- 
sociant  k  lours  maux.  Chaque  homme  a  d'ail- 
leurs  son  bon  comme  son  mauvais  génie.  II 
est  facile  d'iiiduire  de  Ik  que  les  doctrines  at- 
tribuées  k  Socrate,  k  Platon  et  k  la  plupart 
des  philosophes  de  Tantiquité  grecque,  n'é- 
taient  point  leur  propriété  personnelle,  mais 
que  ces  philosophes  n  étaient  que  de  brillants 
échos  d'une  théurgie  fort  répandue,  qu'ils  for- 
mulaient  et  ne  créaient  pas.  II  n'y  a  pas  k  nous 
insurger  contre  les  mauvais  génies  qui  nous 
obsèdent;  nous-raêmes  soinmes  de  mauvais 
génios,  des  êtres  en  exil,  coudamiiés  k  vivre 
dans  nutro  prison  mortelle,  en  vertu  de  souil- 
lures  que  nous  avons  contiactées  ailieurs, 
mais  dont  nous  avons  perdu  conscience.  II  n'y 
a  pas  de  châtiments  éternels,  dit  Empédocle  ; 
notre  peine  finie  et  nos  souillures  expiées, 
nous  rentrerons  dans  nutre  ancienne  splen- 
deur,  car  il  est  impossible  de  supposer  qu'ua 
séjour  auSbi  désagréabte  que  le  nôtro  ne  soit 
pas  un  lieu  de  puritication. 

En  ce  qui  concerne  les  oeuvres,  le  bien  et 
le  mal,  on  n'a  que  peu  de  renseigneraents 
sur  les  doctrines  du  philosophe  d'Agngente. 
Le  bonheur  n'appartient  qu'k  la  vertu;  mais 
qu'est-ce  que  la  vertu?  II  ne  le  dit  pas;  il  dit 
seulement  qu'elle  n'est  pas  telle  pour  ceux-ci 
et  autre  pour  ceux-lk :  c'est  une  loÍ  univer- 
selle. Pour  lui,  elle  derivo  immédiatement 
des  lois  naturelles  ot  paralt  surtout  consister 
dans  une  bonno  hygiène. 

Ses  principes  sur  la  transraigration  des 
ames,  puisés  en  Orient,  et  ses  accointances 
avec  les  disciples  de  Pythagore  Tengagent 
k  précher  une  douceur  continue,  le  respect 
de  tous  les  étres ;  il  ne  veut  pas  qu'on  verso 
le  sang  d'un  étre  vivant,  car  il  pourrait  étre  la 
demeure  actuelle  do  votro  père  ou  de  votre 
frére.  ■  Le  pêro  saisit  son  lils,  qui  na  fait  que 
changer  de  forme,  et  rimmoie  en  prononçant 
des  prières.  Insensél  Son  íils  Tiiuplore  pour 
calmer  sa  fureur;  il  no  l'écoute  pas;  il  Té- 
gorge  et  va  ensulte  dans  sa  maison  préparer 
un  repas  sacrilé^o.*  Empédocle  auturise  néan- 
moins Tusage  dos  végétaux,  qu'il  auralt  dô 
respecter,  car  ce  sont  des  étres  organisés. 
La  necessite  le  contraint  d'agir  ainsi;  il  D'en 
reserve  que  deux,  la  fove  et  le  laurier  :  il  en- 
tend  qu'il$  soient  inviolablos.  II  reoominande 
aussi  la  chasteté,  ia  tempérance,  proscrit  i'a- 
bus  dos  longs  discours,  excite  au  recueilie- 
niont  et  k  la  vie  solitaire.  Chez  lui  lo  preslige 
de  leloquonce  et  du  style  ajoutait  au  savoir 
et  k  rautoritõ.  Aristole,  qui  s'y  connaissait, 
Tappelle  un  homme  homerique.  La  plupart 
des  écrivains  aDCious  ont  plus  ou  moins  subi 
son  influence. 

Pondant  sa  vÍo,  Empédocle  se  présenta  et 
fut  róvóré  comme  un  dieu.  II  ne  paraissait  eu 
public  que  vêtu  de  pourpro,  chaussé  do  san- 
dales  d  airain,  les  choveux  ílottants.  et  cou- 
ronné  de  rameaux  sacros ,  suivi  d  un  noni- 
breux  cortóge,  révélant  ses  doctrines,  qui 
ressemblaient  k  des  prescriptions  religieusos 
ot  avaient  parfuis  ['obscurité  des  oracles , 
croyant  lui-niéme  k  sa  mission  divine,  et  ac- 
ceptant  Tapolhéoso  après  avoir  refusé  la 
ro^-autó.  Cet  enthousiasme  prophétique  n'é- 
tait  sans  douto  que  Tivresso  de  la  scienoe 
naissante  et  de  ses  premiers  mirados.  Empé- 
docle avait,  en  effet,  sur  les  phénomènes  do 
la  nature  des  connaissaDcos  étenduos,  qui  ont 
pu  faire  croiro  k  un  pouvoir  surnaturel  ot 
Tonivrer  lui-mémo.  Médecin,  il  rappela  k  la 
vie  uno  fenune  qu'on  croyait  morto;  les  ha- 
biiants do  Selinonte  étaient  decimes  par  des 
nialadies  pestilontielles  :  Íl  assainit  la  contréo 
en  s'attaquant  k  la  cause  du  fiéau,  cn  deri- 
vant  les  eaux  stagnantes  dans  lo  cours  d'un 
íleuvo  ;  le  territoiro  d'Agrigente  était  devasto 
péi  iodiquenu-nt  par  des  vents  violents  :  il  IÍt 
executor  do  vastos  travaux  qui  mirent  lagri- 
culturo  k  Tabri  do  cos  ravages.  II  n'en  falluit 
pas  plus  à  uno  époquo  d'ignoranco  pour  exal- 
ter  1'enthousiasnie  dos  populalions.  Aussi  lo 
philusopho  et  lo  savant  tut-il  proclame  cunju- 
raícur  des  vents  et  des  tempêtes,  nuigicion  et 
dieu,  II  était  encore  consacré  par  uno  autre 
gioire,  foUo  de  ^rund  citoyoii.  Dans  los  lultos 
politiques  d'Agrigento,  ti  mit  au  sorvico  du 

Sarti  po|tulairo  son  génio,  son  imtnonso  in- 
uonco  ot  SOS  richosses,  contribua  k  loxpul- 
siun  du  tyran  Thrasydéo  et  donna  ainsi  Texem- 

flo  aux  autres  cites  grecquoa  do  lu  Sicilo. 
I  rofusa  k  plusiours  reprises  Ia  snpiônie  au- 
torité,  la  íyranniv ;  íh-jona  les  comploLs  de  la 
factioit  ari-.locr.ilunu!,  proclama  legalité  po- 
liliquo  ot  lu  consacra  par  dos  inalitutions :  lit 
ca%sur  lo  ctuiseil  oligurchiquo  dos  Alillo, 
chuivl  excluiiivumunl  purnii  U-s  richos,  de  ptir- 
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Pétuel  il  rendit  ce  sénat  triennal  et  en  ouvrit 
accès  à  tous  les  citoyens;  il  numifesta  enlin 
d*une  manière  éclatante  sa  passion  pour  Té- 
galité  en  partageant  ses  biens  avec  ies  pau- 
vres. 

La  vie  d'Empédocle  est  d'aillpurs  environ- 
néo  d'obscurité.  Dicéarque  et  Timée  nous 
ont  transmis  le  souvenir  du  voyage  d'Empé- 
doi^lo  dans  le  Pélopoiíèse  et  du  oriUant  ac- 
caeil  qu'on  lui  Hl  en  Grèce.  Uautres  s'éteii- 
dent  ionguement  sur  son  séjour  k  Athènes  et 
dans  la  nouveilo  colonio  de  Thurium.  Quel- 
ques  historiens  font  même  mention  d'un 
voyage  qu'il  aurait  fait  en  Perse  et  de  ses 
reiations  avec  les  mages,  dont  la  sagesse  était 
proverbial©  dans  Tantiquité.  II  n'a  pas  été  en 
Orient;  ii  n'a  pas  t*té,  comme  lo  prétend  un  écri- 
vain  árabe,  1  hòte  du  Syrien  Locman,  qui,  con- 
temporain de  David,  etait  mort  depuis  long- 
temps.  II  paraít  avoir  sêjourné  plusieurs  an- 
nées  dans  le  Peloponéso  et  surtout  k  Athènes, 
oú  il  professa.  II  mourut  dans  le  Péloponèse 
k  lâge  d"envÍron  soixante  ans,  au  dire  d'ArÍs- 
tote.  Sa  mort,  comme  su  vie,  est  entourée  do 
mystère.  D'après  vine  tradition  rapportée  par 
Héraolide  de  Pont,  dont  les  réeits  ne  méritent 
guère  de  crédit,  Empédocle  aurait  dispara 
de  la  terre  d'une  façon  miraculeuse  pour  en- 
trer  dans  le  séjour  des  dieux.  D'après  Dío- 
gène  Laèrce,  il  se  serait  jeté  dans  Í'Etna,  do 
colère  de  ne  pouvoir  conualtre  la  cause  des 
éruptions ;  cela  est  aussi  vrai  que  rhistoire  de 
la  mort  d'Aristote  se  précipitant  dans  les 
eaux  de  Í'Euripe  dont  il  ne  pouvait  expUquer 
le  âux  et  le  reflux.  Les  pleurs  d'HéraclÍte,  la 
superstition  de  Pythagore  n'osant  fouler  un 
champ  de  fèves ,  sont  également  des  mythes 

au'il  ne  faut  pas  prendre  k  la  iettro,  mais  dont 
est  bon  de  s'assimiler  Tesprit.  Ce!ui-lk  n'est 
jamais  un  être  vulgaire  qui  donne  naissance 
k  uno  legende,  car  au  ibnd  de  la  legende 
se  cache  presque  toujours  une  vérité.  L'es- 
prit  scientilique,  mais  froid  d'Aristote  a  été 
symbolisé  dans  la  fable  qui  court  sur  sa  mort. 
La  curiosité  d'un  poete,  la  violence,  Tultra- 
vaillance  d'uD  prophête  entété ,  ies  causes 
réelles  de  Ia  fíetion  qui  fait  mourir  Empédo- 
cle dans  le  cralèro  de  TEtna,  cette  sandala 
Que  le  volcan  rejette,  qu'Íladéposée  au  bord 
du  gouiTre  pour  laisser  k  la  postérité  un  té- 
moignage  de  son  dévouement;  tels  sont  les 
détails  dont  Timagination  populaire  aime  h 
colorer  ses  mensonges. 

Le  rêcit,  probablement  imaginairo,  de  Dio- 
gèno  Laèrco,  sur  la  mort  d'Einpédocle,  prè- 
tait  trop  facilement  matiêro  ã  des  allusions 
propres  k  frappor  Tesprit,  surtout  la  fameuse 
pantoufle  laissée  en  témoigna^^e,  pourqu'il  ne 
lút  pas  souvent  exploité  par  les  orateurs  et 
par  les  écrivains,  comme  le  prouvent  les  pas- 
sages  suivants : 

«  La  science  a  beau  me  mentir  et  me  de- 
venir  anière,  je  la  poursuis  d'un  amour  ob- 
stitié.  Mattre  Ab-Haliek  nrinitia  aux  langues 
d'Orient,  aux  mouvements  du  ciei,  aux  pro- 
gres des  metaux  et  aux  secrets  les  plus  téné- 
breux de  Ia  magie;  le  mystère  a  des  ombres 
et  des  ablmes  qui  avaient  toujours  tonto  mou 
audace,  et  je  mo  precipitai  avec  une  joie  fa- 
rouohe  dans  ce  Vésuve  de  la  science  oii  tant 
á'Empédocles  ont  disparu  sans  qu'on  entendlt 
même  le  bruit  de  leur  chute.  > 

Alpucnsb  Esquiros. 

■  Plusieurs  heuros  s'étaient  écoulées  dana 
cette  position,  et  une  partio  du  torrent  avec 
elles.  Une  especo  de  promontoiro  qui  m'avoi- 
sinait,  de  manière  que  je  pouvais  y  atteindro 
de  la  main,  venait  do  so  découvrir  auprès  do 
moi.  Je  m'y  cramponnai  avec  tonto  la  vigueur 
que  preto  k  une  grande  énergie  do  muscles 
et  do  volontó  uno  résolution  dont  on  fait  dó- 
pendre  lo  salut  do  sa  vie,  et,  los  doigts  pro- 
fondément  (íxés  dans  ses  anfractuosités  Ies 
plus  résistantes,  jo  m'y  transportai  d'un  élan^ 
mais  en  laissatit  mes  souliers  incrustes  dans 
le  sol  bourbeux  sur  lequel  jo  gisais  depuis  si 
longttíinps,  commo  Empédocle  ses  pantou/les 
au  bord  du  cratêre*  > 

Cbarlbs  Nisard. 

•  Quo  nos  illustres  y  pronnont  ganle.  L'a- 
mour  do  la  célébritô  passe  tròs-visibloment 
À  Tétat  do  manie;  chacun  s'emprosso  d'anti- 
ciper  sur  la  postérité,  ouhliant  quo  celle-ci 
no  jugo  que  les  morts.  Quand  on  est  si  préoc- 
cupé  do  se  fairo  valoir,  on  est  bien  prés  de 
fairo  son  apologio,  co  qui  supposo  plus  de 
prévoyance  quo  de  conílanco  en  sol,  et  une 
certaino  crainto  des  révélations  poathumes. 
Cest  rhistoire  à' Empédocle  procédaut  k  son 
apothóose,  et  oubtiant  une  sandate  au  bord  du 

eratére*» 

(Itevue  de  l  tnstruction  publtgue.) 

•  Si  Tautenr  publie  dans  ce  móis  do  uu- 
vembre  1831  los  Feuilles  dautomne^  oosl  que 
lo  contracto  entro  la  tranquillité  de  oea  vors 
et  ragitation  fébriie  dos  osprlts  lui  u  paru  i'«- 
rieux  k  voir  au  graiid  jour.  Qu*on  lui  passo 
uno  imago  un  pou  ambiliouse  :  lo  voloau  d'uiio 
révolution  étail  ouvort  dovant  »o»  youx  ;  le 
volcan  la  tent»^,  11  sait  fort  bit*n,  d»  rosto, 
Q\\'/':mpt'diicle  nolait  pan  un  grand  hotumo, 
et  quM  u'o»t  rosto  do  lui  quo  sa  chiius.iut0,  » 

ViOTOK    IlUOO. 
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—  Bibliogr.  ConsuUez  les  ouvrages  sui- 
vants  :  Diogène  Laerce  (VIII,  51-77);  Plu- 
tarque.  De  curioxis  princ;  Adoersiis  col.;DeIsi 
et  Osiri;  E.  Zeller,  Die  Pldlosophie  der  Grie- 
chen  (Tubingue,  18-I4);  C.-A.  Brandis,  Eand- 
huch  der  Gesc/i.  der  i/riech.  roem.  Philos. ;  Rit- 
ter,  Hist.  de  la  phÚusophie  (t.  I) ;  J.-G.  Neu- 
niann,  Programma  de  Empedocle  philosopho 
(Wittemberg,  1690,  in-fol.);  G.-Ph.  Olearius, 
Programma  de  morte  Empedoclis  (Leipzig, 
1733,  in-fol.) ;  liecherches  sur  la  yie  d'Empé- 
docle,  par  Bonainy,  dans  le  recueil  de  TAcad. 
des  inscript.  (1736,  Mém.,  p.  54) ;  G.-C.  Harles, 
Profjrammata  IV  de  Empedocle,  num  ille  ?ne- 
rito  possit  magicE  accusari  (Erlangen,  17S8- 
1790,  in-fol.) ;  C.-L.  Struve,  De  elemenlis  Em- 
pedoclis dissertatio  (Dorpat,  1805,  in-S»); 
F.-W.  Sturtz,  Empédocles  Agrigentinus;  de 
vila  et  philosophia  ejus  (Leipzig,  1806,  in-S»); 
D.  Scina,  Memorie  sulla  vita  e  filosofia  d'Em- 
pedocle  (Palerme,  1813,  2  vol.  in-8»;  Milan, 
1836,  in-16) ;  B.-H.-C.  Lommatzsch,  Die  Weis- 
heit  des  Empedokles  nebst  Uebersetzung  seines 
Lehrgedichts  (Berlin,  1830,  in-8o);  Tb.  Bergk, 
Comment.  de  procemio  Empedoclis  ( Berlin , 
1839,  in-4»);  H.  Tischer,  Quiesíionum  Empe- 
doclearum  specimen  (Zucka-w,  1843,  in-4<>) ; 
F.  Panzcrbieter ,  Beitrage  zur  Kritik  und 
Erklaer.  des  Empédocles  (Jleiningen,  1844, 
in-40) ;  A.  MuUach,  De  Empedoclis  procemio 
(Berlin,  1860,10-8»);  H.  Stein,  De  Empedo- 
clis scriptis  (Bonn,  1852,  in-S»);  W.  HoUen- 
berg,  Empedoclea  (Berlin,  1853,  in-4o) ;  A. 
WuUach ,  Ouwstioiium  Empedoclearum  spe- 
cim.  II  (Berlin,  1853,  in-4o);  E.-F.  Apelt, 
Parmenidis  et  Empedoclis  doctrina  de  mundi 
structura  (léna,  1857,  in-S»);  A.  Gladisch, 
Empedokles  und  die  ^gypter  (Leipzig,  1858, 
in-8"). 

EMPÉDOCLÉE  s.  f.  (an-pé-do-klé  —  de  Em- 
pedocle, philosophe  grec).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux,  de  la  famille  des  dilléniaeées,  tribu 
des  diUéniées,  dont  Tespèco  unique  crolt  au 
Brésil. 

EMPÉDOCLÉEN,  ÉENNE  adj.  (an-pé-do- 
klé-ain,  e-è-ne).  Philos.  Qui  concerne  Empe- 
docle ou  sa  doctrine  :  Philosophie  empédo- 

CLÉENKE. 

EMPÉGIÉ,  ÉE  adj.  (an-pé-ji-é  —  de  en,  et 
de  piége).  Pris  au  piége,  attrapé.  II  Vieux  mot. 

EMPEIGNE  s.  f.  (an-pè-gne ;  gn  mH.  — 
II  semblerait  naturel  de  reehercher  lety- 
mologie  dans  le  bas  latin  impedia ,  dérivé  de 
in,  sur,  et  de  pes,  pedis,  pied  ;  ce  qui  est  sur 
le  pied ;  mais  il  D'est  nuUement  probable  que 
le  inot  français  se  rattache  à  cette  forme,  car 
alors  la  dèrivation  seraii.  fort  irrégulíère. 
M.  Littré  demande  si  Ton  n'y  pourrait  pas 
voir  un  dérivé  de  Tallemand  spannen,  éten- 
dre,  et  nous  peucherions  voloniiers  pourTaf- 
firraative;  Tempeigne  est  en  effet  une  pièce 
de  cuir  qui,  dans  un  soulier,  s'étend  depuis  le 
con-de-pied  ju.squ'à  la  pointe.  Lalleniand 
spannen  se  rattache  à  Tancien  allemand  span- 
Txan,  étendre,  gothique  spinnun,  etc,  qui  cor- 
respond  évidemnient  au  grec  spaâ,  tendre, 
étendre,  latin  spatium,  ainsi  qu  à  '1'irlandais 
spionaim,  spuinim,  tirer,  arraeher,  etc,  et  au 
lithuanien  pinti,  tresser,  ancien  slave  peti, 
mettre  en  croix,  c'est-íi.-dire  étendre,  etc. 
Toutes  ces  formes ,  alliées  sans  doute  au 
sanscrit  sphay,  croitre,  augmenter,  semblent 
provenir  d'une  racine  primitive  spâ,  span 
ou  pan,  qui  doit  avoir  eu  le  sens  d'étendre. 
V.  empan).  Pièce  qui  forme  le  dessus  d'un 
soulier,  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'à  la 
pointe  :  A  demain,  Martin;  prends  mes  bot- 
tes,  ne  tes  brosse  pas  trop  fort,  car  il  y  en  a 
une  qui  rit  déjà  beaucoup  trop  á  travers  Tem- 
PEIGNE.  (E.  Sue.) 

EMPELLEMENT  s.  m.  (an-pè-le-man  —  de 
en,  et  de  pelle).  Bonde  ou  vanne  qui  retient 
Teau  d'un  étang  :  Je  me  disais  que  1'amour 
d'une  femme  est  comme  la  rivière,  qui  casse 
tout  quand  elle  veut  passer,  et  qui  se  moque 
des  barrages  et  des  empellements.  (G.  Sand.) 

EMPELORB  s.  m.  (an-pe-lo-re  —  gr.  empe- 
lóros;  de  empolaó,  je  fais  le  commerce).  An- 
tiq.  gr.  Magistrat  lacédémonien  qui  était 
chargé  de  la  police  des  niarchés, 

EMPELOTÉ,  ÉE  (an-pe-lo-té)  part.  passe 
du  V.  Empeloler.  Mis  en  pelote  :  Du  fit  EM- 

PELOTS. 

—  Fauconn.  Se  dit  de  Toiseau  qui  ne  peut 
ligérer  ce  qu'il  a  avalé  :  Faucon  empelotb. 

EMPELOTER  v.  a.  ou  tr.  (an-pe-lo-té  — 
de  e;i,  et  <b-  pelote),  Mettre  en  pelote :  Empe- 
LOTER  du  fil. 

S'empeloter  v.  pr.  Fauconn.  Se  dit  d'un 
oiseau  qui  ue  digere  pas  ce  qu'il  a  avalé,  les 
alirnents  se  roulunt  en  pelote  daiis  son  gosier. 

EMPELOTONMEMENT  s.  m.  (an-pe-lo-to- 
ne-man  —  de  en,  et  de  peloton).  Art  milit, 
Eyolution  par  laquelle  on  forme  le  peloton 
d'iDfanteríe  :  IJeux  tections  qui  se  recousent 
opérent  un  bmpelotonnbment.  (Complém.  de 
1'Acad.)  ^        ' 

EMPtNAOE  s.  m.  (an-pê-na-je  —  de  en,  et 
de  pénci.  Tcchn.  Ensenible  des  pTéccs  qui 
»erv.;nl  a  lix.rr  Ic  pine  sur  le  palxstrc  :  Dans 
les  anctetmes  serrares,  le  gros  el  te  petil  pene 
onl  cluicun  leur  kmpènaoe  separe,  tundis  que 
dans  la  terrure  dite  diinoclililr:,  les  deux  penes 
sont  reunis  dans  le  ntême  kmi'&nagií,  avec  la 
(aeililè  de  pouvoir  fonclionner  sculs  cl  indé- 
pendummmt  l'un  Ue  1'autre.  (I.undrin.) 

EHPÊNÉ,  ÉB  (>n-p(-né)  part.  pa^sé  du  v. 
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Einpêner.  Dont  le  pene  est  ajuste  sur  le  pa- 
lastre  :  Serrure  empÈNÉe. 

EMPÊNER  V.  a.  ou  tr.  (an-pê-né  — de  e», 
et  Je  pene).  Techn.  Ajuster  le  pene  d'une  ser- 
rure  sur  son  palastre  :  Empèner  une  se7'rure. 

EMPENNAGE  s.  m.  (an-pèn-na-je  —  rad. 
empenner).  Aetion  de  garnir  une  flèche  de 
plunies  :  £'empennage  de«  flèches. 

EMPENNE  s.  f.  {an-pè-ne  — de  en,  et  du 
lat.  penna,  plunie).  Aileron  de  plume  adapte 
au  bois  d'une  flèche. 

EMPENNÉ,  ÉE  (an-pèn-né — part.  passé  du 
V.  ETripeiiner  :  Une  /lèchfí  empennée. 

MorttíUement  atteint  d'une  flèche  ernpennée^ 

Un  oiseau  déplorait  Ba  triete  destinée. 

La  FONTAINE. 

—  Par  ext.  Qui  a  la  forme  d'une  penne  ou 
grande  plunie  d'oiseau  :  Les  fougères  ont  de 
grandes  feuUles  empennées.  (A.  Karr.) 

—  Tout  empenné^  Tout  d'une  pièce,  sans  re- 
tranchement,  sans  suppression  :  Onnouspla- 
gue  les  seníeiíces  de  Cicéron  en  la  mémoire 
TOUTES  EMPicNNÉES,  comme  des  oracles  ou  les 
lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  subslance  de 
la  chose.  (Montaigne.)  II  Vieille  locution. 

—  Blas.  En  armoiries,  Se  dit  d'un  dard,  d'un 
trait,  d'unjavelot  oud'une  flèche  qui  a  des  ai- 
lerons  ou  pennes  marquês  d'un  email  parti- 
culier  :  Are  :  D'azur  á  un  are  d'argenty  chargé 
de  trois  flèches  du  méme,  empennées  d'or; 
celle  du  milieu  encochée,  et  les  deux  autres 
passées  en  sautoir. 

EMPENNELAGE  s.  m.  (an-pè-ne-la-je  — 
de  empenneler).  Mar.  Aetion  de  mouiller  en- 
semble  deux  ancres  d'inéj^ale  grosseur,  lape- 
tite  étant  placée  en  avant  de  la  grande. 

EMPENNELÉ,  ÉE  (an-pè-iie-lé)  part.  passé 
du  V.  Empenneler  :  Ancre  empennelée. 

EMPENNELER  V.  a.  ou  tr.  (an-pè-ne-lé — 
rad.  empeuneile;  double  la  consonne  l  devant 
une  syllabe  niuette  :  J'empennelle;  il  empen- 
nellera).  Mar.  Mouiller  ensemble  deux  an- 
cres d'inégale  grosseur,  la  plus  petite  étant 
placée  en  avant  de  la  grosse  et  aniarrée  à 
celle-ci  :  Empenneler  nne  aucre. 

EMPENNELLE  s.  f.  (an-pè-nè-le).  Mar.  Pe- 
tite ancre  quon  mouille  concurremment  avec 
une  plus  grosse,  à  laquelle  elle  est  amarrée. 
II  On  dit  aussi  empenelle. 

EMPENNER  v.  a.  OU  tr.  (an-pè-né  —  de  en, 
et  du  lat.  penna,  plume).  Garnir  de  plumes, 
en  parlant  des  flèches  :  La  nièce  de  Chadas 
EMPENNAiT  des  flèchcs  ovec  des  plumes  de  fau- 
con. (Chateaub.) 

—  Fig.  Décorer  d'ornements  prétentieux  : 
Barbariser  son  Gtyle,  empenner  son  génie, 

Et,  comme  ses  lecteurs,  flouer  la  prosodie. 

VlEHNET. 

—  Antonyme.  Désempenner. 
EMPENNON  s,  m.  (an-pe-non).  Syn.  d'EM- 

PANNON. 

EMPENOIR  s,  m.  (an-pe-noir  —  de  en,  et  de 
pene).  Techn.  Ciseau  recourbé  à  ses  deux  ex- 
trémités  égalenient  trancliautes,  et  dont  les 
serruriers  et  les  menuisiers  se  servent  pour 
poser  les  serrures. 

Enipereour  Eraclè*  (l')  [L'e7}ipereur  fíéra- 
clius]^  poème  d'aventure,  par  Giiutier  d'Arras, 
trouvèreduxiiesiècle.Traduiteen  langue  ai le- 
mande,  peu  après  soo  apparition,  par  un  poSte 
habile,  cette  vaste  composition,  dont  Tensem- 
ble  est  d'environ  14,000  vers,  a  joui  d'une 
grande  célébrité  au  delk  du  Rhin.  Elle  se  con>- 
pose  de  trois  parties,  d'une  valeur  inégale. 
Voici  la  trame  du  sujet.  II  y  avait  à  Rome  un 
sénateur  nommé  Miriados  et  sa  femme  Casiue, 

3ui  ne  pouvaient  avoir  denfant.  Un  ange  or- 
onne  á  Casine  de  prendre  un  tapis  et  un 
manteau,  de  se  coucher  dessus  et  dappeler 
son  mari ;  Tange  lui  proniet  quelle  concevra 
un  fils,  et  lui  recommande  de  donner  aux  lé- 
preux  le  manteau  et  le  tapis.  Ciisine,  ayant 
fait  comme  il  lui  était  prescnt,acc()uchad'un 
fils,  doué  k  sa  naissance  de  trois  facultes 
extraordinaires  :  la  eonnaissance  des  pierres 
précieuses,  celle  des  chevaux  et  celle  des  fem- 
mes.  Miriados  mourut  avant  que  son  tils  eút 
atteint  sadixième  année ;  sa  veuve,  unique- 
nient  préoccupée  alors  du  salut  de  son  âme, 
abandonne  toute  sa  fortuiie  à  TEglise  et,  alJant 
plus  loin  encore,  elle  conduit  son  fils  au  mar- 
che et  le  vend  comme  esclave,  moyennant 
miUe  besants  qu'elle  distribua  en  aumônes. 
Eraclès,  deveuu  esclave  d'un  empereur  quel- 
conque,  fait  usuge  de  ses  facultes  merveil- 
leuses,et  Tempereur  s'en  remet  k  lui  pourqii'il 
lui  choisisse  une  femme.  Toutes  hs  jeunes  filies 
de  noble  famille  sont  couvoquées  àRome:  Era- 
clès le.s  passe  en  revue,  mais  à  toutes  il  trouve 
quelque  defaut  et  congédie  Tassemblée.  Comme 
il  s'en  retournaitdolentet  honíeux,  il  rencontre 
sur  son  chemin  une  meschine  (chambrière) 
dont  ]'aspect  le  frappe  :  il  la  suit  jusoue  chez 
elle,  lexamine  et  reconnaU  en  elle  la  perle 
des  femmes.  I/empereur,  d'aprês  son  conseil, 
s'unit  k  la  belle  Athanuís,  et  pendant  sept  ans 
rien  ne  vient  troubler  íeur  union  fortunée, 
Cependant,  force  de  faire  une  absence,  le  mo- 
narquo  redouto  do  lai&ser  sa  femme  exposée 
aux  tentiitions,  et  demande  à  son  favori  le 
nieilleur  moyen  de  Teu  préserver ;  Eracles  lui 
coiiseillo  de  se  fler  k  sii  sagesse  et  k  sa  vertu  ; 
niais  Tempereur  prefere  la  renfermer  dans  une 
tour.  I/iiupératrice,  indignée  do  ce  truite- 
nicnt,  oosso  d'afrei:tioniier  son  époux  et  Ic 
truhit  uvec  le  boau  Paridès.  L'em|>ereur,  de 
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retour,  veut  punir  de  mork  les  coupables; 
mais  Eraclès  lui  aj'ant  fait  comprendre  que  sa 
détiance  a  cause  tout  le  mal,  Íl  se  contente  de 
rompre  son  mariage  avec  Athanaís;  il  Tauto- 
rise  mênie  à  se  marier  avec  1'arides.  Telles 
sont  les  deux  premières  parties. 

Dans  la  troisième  partie,  rhistoire  change. 
Eraclès  est  acclamé  empereur  par  les  habi- 
tants  de  Constantinople;  il  accepte,  et  défend 
vigoureusement  Tempire,  menacé  par  Chos- 
rotís,  maítre  de  Jerusalém.  Vainqueur,  Íl  tue 
le  roi  paien  ,  reprend  la  ville  sainte  et  rentre 
en  possession  de  la  vraie  croix.  Cette  dernière 
partie  de  la  legende  d'Eraclès,  inférieure  aux 
precedentes  sous  le  rapport  poétique ,  a  un 
fond  historique  réel ,  k  savoir  la  guerra  heu- 
reuse  qu'Héraclius  soutint  contre  Chosroès, 
roi  de  Perse.  Dans  la  première  partie,  les 
dons  surnaturels  accordés  k  Eraclès  et  les 
épreuves  auxquelles  il  est  soumis  rappellent 
d  une  singulière  façon  le  pofime  sanscrit  de 
Nala  et  de  Danayanti.  Comment  ce  conte  des 
bords  du  Gange  a-t-il  passé  dans  la  littérature 
des  trouvères  français  ?  Voilk  ce  qu'on  ignore  ; 
mais  Tanalogie  est  frappante,  et  1'unitation 
s^ímble  irrécusable.  L'histoire  d'AthanaTs,  qui 
forme  la  seconde  partie,  parait  renfermer  des 
allusions  k  quelque  événemeutcontemporain, 
peut-être'.à  la  conduite  d'Eléonore  et  k  la  ja- 
lousie  de  Louis  VII. 

EMPEREUR  s.  m.  (an-pe-reur  —  lat.  impe- 
rator ;  de  imperare,  commander).  Chef  sou- 
verain  de  certains  Etats  qui  portent  le  titre 
d'einpire  :  Les  emperiíurs  romains.  Z,'empe- 
REUR  d'AUema(jne.  /.'empereur  dOrienl. 
//'empereur  d'Aulriche.  £,'empeheur  de  Hus- 
sie.  /.'empereur  (/e  /a  Chine.  ^/'empereur  des 
Français.  /-'empereur  du  Brésil.  Cest  le  dé- 
jeuiier  d'un  petii  vergue  le  cceuret  la  vie  d'un 
yrand  empereur.  (Montaigne.)  Alaric  se 
donna  le  plaisir  de  créer  dans  Borne  un  empe- 
reur nommé  Aítale,  qui  venait  recevoir  ses 
orares  dans  son  aniichambre.  (Volt.)  Des 
douze  premiers  empereurs  romains,  plus  de 
la  moilié  furent  auleurs.  (Grimni.)  A  Batis- 
bonne^  jadis  fabrique  de  souverains.  on  nion- 
nayuit  des  empekl;urs  souvent  á  oas  titre. 
(Chateaub.)  Un  empereur  humble,  voilá  ce 
qui  sort  tout  à  fait  des  pi-oportions  huniaines. 
(L.  Veuillot.) 

Je  veux  être  empereur  ou  siniple  citoyen. 

CORNEILLB. 

A  qui  regarde  bien, 

Í.'c7nperetir  seul  est  tout  et  Tempire  n'est  rien. 

CORNEILLB. 

Le  nom  d'empereur 

Cachant  celui  de  roi  ne  fait  pas  moins  horreur. 

CORNEILLE. 

Âh !  briguez  donc  Tempire  l  et  voyez  la  poussière 
Que  fait  un  empereur,  .... 

V.  Hooo. 

—  Titre  qu'on  donnaít  autrefois,  dans  les 
lycées,  à  Í'élève  qui  était  le  premier  de  sa 
classe. 

—  Franc-maçonn,  Empereurs  d'Orient  et 
d'Occident.  V.,  au  mot  conseil,   souverain 

CONSEIL  DES   empereurs  d'OrIENT  ET  d'OcCI- 

dent. 

—  Hist.  Titre  honorable  que  les  légions 
romaines  décernaient  k  leur  chef,  après  une 
victoire  signalée.  ii  Titre  que  le  sénat  donna 
á  Auguste,  et  qui  signitiait  chef  milituire.  ll 
Empereur  élu,  Titre  que  Maximilien  ler^  ne 
pouvant  se  faire  couronner  k  Rome,  se  fit 
décerner  par  les  états  de  Tempire,  et  que  ses 
successeurs  prireut  après  lui. 

—  Monn.  Monnaie  d'or  frappée  en  Alle- 
magne  à  Teífigie  d'un  empereur  de  ce  pays, 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  roitelet. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'un  grand  serpent 
du  Mexique,  qui  parait  être  le  boa  constric- 
tor  ou  devin. 

—  Ichthyol.  Un  des  noms  de  Tespadon  ou 
épée  de  mer,  et  d'un  poisson  du  genre  húlo- 
canthe.  II  Empereur  du  Japon ,  Poisson  du 
genre  holocanthe,  un  des  plus  rares  et  des 
plus  estimes  de  la  mer  des  Indes. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  qui  vit  dans 
les  jardins,  Targynne  paphie,  appelé  vulgai- 
rement  tabac  d'Espâgne. 

—  Moll.  Nom  d'une  coquille  du  genre  tro- 
que ou  toupie,regardée  par  quelques  auteurs 
comme  le  lype  d'un  genre. 

—  EncycL  Hist.  Dans  Torigine,  ies  sol- 
dats  romains  décernaient,  par  acelamation, 
le  titre  d'empereur  k  leur  general  en  chef, 
après  une  grande  victoire.  Le  sénat  confir- 
mait  légalement,  par  un  décret,  cette  quali- 
fication,  que  le  general  ne  devait  plus  prendre 
après  la  cérémonie  de  son  triomphe,  k  Rome. 
César  la  garda  jusqu'à  sa  mort.  Auguste  s"en 
íit  décorer  pendant  son  ciiiquièine  consulat,  et 
ce  titre,  d'abord  purement  honorifique,  resta 
puiir  toujours  le  titre  distinctif  du  chef  de 
l'Etat.  On  continua  cependant,  jusque  sous 
Tibère,  k  le  donner,  avec  Tautorisation  du 
prince,  à  quelques  généraux  victorieux.  II  se- 
rait  difficile  de  dèterminer  avec  prècision 
quelsdroits  conféraitle  titre  d'iwí/)era/ordans 
les  premiers  tempsqui  suivirent  la  chute  do  la 
republique  rom-.iine.  Ce  «'était  pas  absolu- 
ment  à  leur  titre  d' empereur  qu' Augusto  cl 
ses  successeurs  rapportaient  la  i)UÍ,ssancQ 
qu'ils  exerçaiont  ;  leur  autorité  uvaii  sa 
source  dans  toutes  les  chargea  de  lu  re- 
publique, successivement  envahies  par  eux. 
Comina  empereurs,  ils  avaieut  le  comniandc-- 
mant  áea  urmées,  une  gardo  préturiennc,  la 
logo  do  pourpro,  même  dans  la  cito,  les  lie- 
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teurs  et  les  faisceaux  ;  la  puissance  tribuní- 
tienne  leur  conférait  rinviohibilité;  la  cen- 
sure leur  livrait  la  vie  privée  des  citoyens 
avec  le  droit  de  les  changer  de  tribu,  de  les 
dégrader,  de  nommer  ou  de  casser  les  séna- 
teurs  et  les  chevaliers;  le  souverain  pontifi- 
cat  les  rendait  niaitres  de  toute  la  hierarclúe 
sacerdotale,  etc.  Enfin  tous  les  pouvoirs  et 
toutes  les  prérogatives  étaient  vénus  se  fon- 
dre  dans  le  monstrueux  despotisme  des  Cé- 
sars,  les  maitres  du  peuple  romain.  Quel- 
ques auteurs  ne  donnent  même  que  le  nora 
de  principat  k  cette  première  période  de 
Tenipire  :  princeps,  le  prince,  est  le  titre  ordi- 
nairement  employé  par  les  auteurs  du  temps, 
notamment  par  Tacite.  (V.  Auguste  et  Cé- 
sar.) Lors  de  la  division  de  Tempire  (division 
définitivement  consommée  après  la  mort  de 
Théodose  ,  en  395) ,  il  y  eut  un  empereur 
d'Orient  et  un  empereur  d'Occident.  Sup- 
primés  en  Occident  en  476,  après  la  consti- 
tution  de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie, 
le  titre  et  la  dignité  á'empereur  se  maintin- 
rent  en  Orient  jusqu'k  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Turcs  (1453).  Justinien  est  le 
premier  empereur  d'Orient  qui  se  soit  qualifié 
á'empereur  des  Romains,  et  dès  lors  ce  titre 
prévalut  définitivement  dans  Tesprildes  peu- 
ples  pour  designer  la  plenitude  de  Tautorité 
monarchique  absolue. 

En  800,  le  titre  d'empereur  d'Occident  fut 
rétabli  en  faveur  de  Charlemagne;  mais  il 
est  essentiel  de  remarquer  que  le  chef  des 
Francs  ne  Tobtint  ni  k  titre  de  parente  ou 
d'héritage,  comme  les  premiers  Gésars ,  ni 
k  titre  d'élection  ou  par  une  revolte  milltaire, 
conmie  il  se  transmit  le  plus  souvent  depuis 
Néron  :  il  lui  fut  confere  par  le  pape,  qui 
voulait  assurer  son  indépenaance  de  l  empire 
d'Orient  et  étendre  Tinfluence  catholique  jus- 
que dans  la  Germanie.  Dans  la  suite,  les  pa- 
pes prétendirent  au  droit  d'accorder  ou  de 
refuser  cette  oonsécration,  et  les  luttes  qui  en 
résultèrent  entre  la  puissance  spirituelle  etla 
puissance  teraporelle  remplirent  toute  une  épo- 
que  du  moyen  âge  et  sont  désignées  dans  This- 
toire  sous  le  nom  de  querelle  des  investiíures. 
Après  le  démembrement  définitif  de  la  mo- 
narchie cario vingienne  (888) ,  les  peuples 
germaniques  reprirent  Tantique  usage  de  se 
donner  un  chef  de  leur  choix,  k  qui  resta 
seul,  dans  TOccident,  le  titre  d'empereur.  II 
était  élu  par  le  haut  clergé,  la  haute  noblesse 
et  les  chefs  d'armée  reunis  en  diête.  Au  reste, 
les  formes  de  Télection  varièrent  avec  les 
temps,  jusqu'au  raoment  ou  Charles  IV,  par 
la  bulle  d'or,  fixa  définitivement  k  sept  le 
nombre  des  princes  du  saint  -  empire  qui 
avaient  le  droit  d'élire,  k  la  pluraiité  des  voix, 
le  chef  du  corps  germanique,  et  celui-ci  ne 
se  crut  pas  toujours  obligé  de  demander  au 
saint-siége  la  confirmation  de  son  élection. 

Jusqu'au  commencement  du  xviii*-'  siècle, 
Tancien  droit  des  gens  ne  reconnaissait  le  titre 
ã'empereur  qu'à  Vempereur  d'Allemagne.  Dans 
lesréunionsdes  princes  souverains,  Vempereur 
avait  la  préséanee.  Dans  les  réunions  diplo- 
matiques,  le  représentant  deVempereur  avait 
également  la  première  place.  II  en  resulta 
qu'k  diverses  reprises  on  tenta  de  faire  envi- 
sager  cette  préséanee  comme  quelque  chose 
de  pias  quune  première  place  entre  égaux, 
et  de  voir  dans  le  souverain  qui  était  in- 
vesti de  cette  dignité  une  sorte  de  chef  tera- 
porel  de  la  chrétienté.  Le  jurisconsulte  Bar- 
thole  allait  méme  jusqu'k  traiter  d'hérétiques 
tous  les  gens  qui  se  refusaient  k  croire  que 
Vempereur  fút  le  seigneur  de  tout  le  monde. 
Quelques  empereurs  essayèrent  de  donner 
une  sorte  d*applicíition  pratique  k  ces  pré- 
tentions,  tant  était  grande  leur  disposition  k 
croire  qu'en  ressuscitant  le  nom  de  Tempiro 
romain  on  avait  pu  en  faire  revivre  lesdroits. 
Ces  prétentions  allèrent  si  loin  que  les  autres 
Etats  durent  se  mettre  en  garde.  Ainsi,  lors 
du  voyage  que  fit  en  France,  sous  Charles  V, 
Vempereur  Charles  IV,  on  prit  des  précau- 
tions,qui  sont  relatées  dans  Mézerai,  pour  que 
ce  prince  et  son  fils  ne  pussent  fonder  aucun 
droit  de  supériorité  sur  la  courtoisie  quon 
leur  témoignait.  Bodin  nous  apprend. que,  lors 
du  voyage  en'France  d'un  autre  souverain, 
Vempereur  Sigismond ,  on  avait  trouvé  fort 
mauvais  que  ce  prince,  admis  à  une  séance 
du  parlement,  y  eút  occupê  la  place  du  roi. 
On  couvrit,  dit  Bodin,  la  taute  notable  qu  on 
avait  commise  en  sounrant  cet  empiétement, 
par  le  refus  absolu  qu'on  opposa  k  ce  souve- 
rain, lors  de  son  passage  k  Lyon,  d'y  confé- 
rer  la  dignité  de  due  au  coiiite  de  Savoie. 
Jusqu'au  xvie  siècle,  les  empereurs  d'Alle- 
magne  entendaient  aussi  se  réserver  le  titre 
de  Majesté  conune  appartenant  uniquement  k 
leur  couronne.  Leurs  envoyés  furent  méme 
parfois  formellement  invités  k  ne  pas  donner 
ce  titre  aux  roÍs  auprès  desqueis  ils  étaient 
accrédités;  mais  cette  prétention  k  un  titre 
honorifique  impliquant  une  idée  de  supério- 
rité ne  tut  pas  acceptée.  Les  róis  de  France 
et  d'Angleterre  prétendant  k  leur  tour  qu'il 
n'y  avait  sur  la  terre  rien  de  plus  éminent, 
de  plus  auguste  que  la  dignité  royale,  refu- 
sòrent  le  titre  de  Majesté  à  qui  le  leur  refu- 
sait.  La  dernière  prétention  de  ce  genre 
remonte  au  congrès  de  Cambrai.  Le  plóní- 
potentiaire  de  1  empereur  fit  une  tentative 
pour  assurer  k  son  maítre  une  supériorité  et 
une  prééminence  incontestées  sur  les  autres 
porte -couronne.  II  engagea  le  comte  do 
Provence  k  signer  un  écrit  par  leqtiel  il  dé- 
clarait  que  son  nuittre  ni  aucun  prince  no 
pouvait  disputcr  lo  premier  raug  k  Vempereur* 
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Cet  écrit  étant  devenu  public,  les  róis  en  fi- 
rent  de  si  grandes  plamtes  que  Vempereur 
onloiinii  ò.  son  plênipotentiuire  de  suppriraer 
cel  õcrit,  feignaiit,  d  ailleut-s,  d'ignorer  ce  qui 
s'L-tait  piis.sé.  A  pluíiienrs  reprises,  ces  prèten- 
tiniisíioulevèrentla  jaluusiedesrois.Plusieurs 
d'entio  eux,  sans  piendi-e  le  titre  ú'empereur, 
soutoiiaient  que  leiír  couronne  était  itiipériale 
et  leur  royaume  vm  eiiipire,  atiii  de  bien  faire 
ressortir  íeur  indépemlance.  Duns  les  traítés 
aveo  les  puissanoes  d'Afrique  et  la  Turquie, 
il  était  niènie  d'usage  que  le  roi  de  Franca 
prit  lo  titre  (i'empci^eur. 

Au  conimencemeiít  du  xviiie  siècle,  lorsque 
]a  Rus-sie  eut  détinitiveiiient  pris  rang  parnii 
les  grandes  piiissaiices  européennes,  le  czar 
Pierre  le  Grand,  après  la  paix  de  Neu- 
sladt,  prit  le  titre  <\'e>npereur.  Ce  titre,  que 
l'opinion  publique  en  Europe  lui  avait  déjk 
dotiné  depuis  la  butaílle  de  Pultawa,  les  au- 
tres  puissances  mirent  un  certain  délai  à  le 
recoiinaitre.  La  Prusse,  les  Provinces-Unies 
et  la  Suède  ne  le  reconnurent  qu'en  1723;  le 
Danemark,  on  1732;  la  Turquie,  en  1739  ;  lem- 
pire  d'Alleiitagne,  en  1745;  la  Confédération 
germanique,  eu  1746  ;  la  Grande-Bietagne,  en 
1752,  et  la  Fi-ance  en  1755.  La  republique  de 
Pohiyne,  qui  fut  la  dernière  à  le  reconnaitre, 
ne  le  litqu'tín  1764.  En  1804,  Napoléon,  en  ré- 
tablissaiit  la  monarehie,  prit  également  le 
titre  ú'€mpereur  au  lieu  de  celui  de  roi.  lies 
Mémoires  de  Miot  de  Melito  en  font  connaítre 
la  raison.  Les  anciens  róis  de  France  et  les 
róis  de  TEurope  pouvaient,  disait  le  nouveau 
souverain,  rencontrer  dans  les  lois  et  les  tra- 
ditions  des  limites  k  leurs  pouvoirs.  Ces  linii- 
tations  lêgales  ou  traditionnelles  ne  conve- 
naient  pas  k  la  France,  ajoutait-ii,  et  il  s'ap- 
pela  empereur,  afin  que  son  peuple  et  les 
autres  peuples  vissent  en  lui  píus  qu'un  roi. 

La  constilution  de  1852  a  rétabli  le  titre 
â'empe>'eur.  La  tradition  aaussi  donné,  depuis 
longtemps,  le  niénie  titre  aux  princes  qui  rè- 
gnent  íur  de  grandes  étenduesde  territoires. 
Tel  est  le  titre  que,  en  dehors  de  ceux  qu'ils 
preiínent  eux-niémes,  on  donne  aux  souve- 
rains  de  Turquie,  de  Chine,  d'Ann:im  et  du 
Maroc.  En  Amérique,ce  titre  a  été  pris  aussi 
par  les  souverains  des  pays  qui,  en  se  déta- 
chant  de  leur  metrópole,  ont  tente  de  con- 
server  la  forme  monarchique.  Ainsi  le  Bré- 
sil  a  un  empereur,  Au  Mexiqae,  le  mêrae  titre 
a  été  donné  au  souverain  pendant  les  deux 
tentatives  inutiles  faites  de  1821  à  1822,  et 
de  1863  k  1867,  pour  relever  dans  ce  pays 
l'autorÍté  monarchique.  De  1849  à  1859,  Sou- 
louque  s'étant  fait  proclamer  empereur  sous  le 
nom  dtí  Faustin  ler,  HaíLi  a  forme  un  empire. 

—  Allus.  lítt.  Mieux  vaut  goujul  dcboul 
qii'eiu(tcreur  eulerré,   Vers    de    L.i    P^ontaine 

dani  le  conte  intitule  la  Matrone  d'Ephés€, 

V,  GOUJAT, 

^  AUuS.  bist.  Un  omporeur  dult  mourir 
deboiít,  Mot  que  pronoriça  Vespasien  en  muu- 
rant.  Dans  rapplication,  se  dit  plus  souvent 
sous  sa  forme  latine  :  Decet  imperatorem  stan- 
tem  movi.  V.  mourir. 

Emperours  romaina  (LES)  ,  CaraCtèrCS  et 
porlraits  hisloriques,  par  M.  J.  Zeller  (1863). 
■  Oii  peut  saisir  dans  les  empereurs  roínains, 
dit  Giljbon,  toutes  les  nuances  de  la  vertu  et 
du  vice,  depuis  la  perfection  la  plus  sublime 
jusqu'à  la  plus  basse  abjection  de  Tespèce.  » 
Tel  a  été  le  sujet  des  méditations  de  M.  Zel- 
ler, qui  va  plus  loin  que  Tliistorien  anglais 
en  écrivant  :  «  Ces  représentants  du  pouvoir 
le  plus  absolu  qui  ait  jamais  existe  dans  une 
société  civilisée  n'oflFrent  pas  seuiement  tons 
les  deteres  de  la  vertu  et  du  vice,  mais  tons 
les  genres  de  vices  et  de  vertas.  ■  Tous  les 
genros  de  vices,  soit;  mais,  pour  y  trouver 
tous  les  genres  de  vertus,  il  faut  y  mettre  de 
la  bonne  volontó.  Les  Empereurs  romains  ne 
sont  pas  précisément  une  bistoire  de  Tempire, 
mais  le  tableau  du  role  que  chaque  empereur 
a  jotié  et  la  détermination  de  la  part  de  res- 
ponsabilité  qui  lui  revient  dans  le  mouvenient 

Íjénóral  de  la  décadence  romaine.  Ce  tableau, 
)ien  proportionnó  et  complet,  manque  peut- 
être  d'énergie;  Tauteur  cherclie  ptutòt  à 
expliquer  qu'k  flétrir  les  monstruosités  du 
césari.snie  romain.  Ainsi,  h  propôs  de  Tibère, 
il  dit  :  «  Ce  sont  les  circonstances,  ce  sont 
surtout  les  institutions  mauvaises  qui  crécnt 
de  pareils  monstres.  »  Ne  sont-ce  pas  plutôt 
ces  monstres  qui  font  les  institutions  et  proll- 
tent  des  circonstances  pour  donner  cours  Íi 
leur  rago?  Cette  théorie  do  M.  Zeller  va  trou- 
ver dans  les  règnes  suivants  matière  k  de 
nombreusesapplieations.  I>esinstÍtut"ions  mau- 
vaises sont  créóes;  les  monstres  puUulont. 
Mais,  k  la  mort  d'Auguste,  les  institutions  du 
despotisnie  étaient  encoro  mal  assuiéiís;  lo 
niiimh!  romain  n'avuit  pas  pris  lu  [di  fatal 
d'ii[ie  huntenso  sorvitudo  ;  c'est  Tibòro  qui  le 
lui  a  donné  ou  qui  a  été  heureux  do  le  lui 
lalsser  proiidre.  C'est  une  fâchouse  tendunco 
que  do  dégager  la  responsabllitó  de  tels  honi- 
Mios  pour  Ia  rejetcr  sur  les  lois  qu'il3  ont  fai- 
tes,  les  circonstances  qu*ils  ont  exploitces, 
los  mifiurs  quMs  ont  achové  de  corronipro. 
Pourquoi  iiivoquer  on  faveur  de  Calígula  la 
monuniunic  do  la  divinitõ  et,  par  suite,  lui 
accorder  le  búnélbo  des  circonstances  atté- 
nuantos?  De  setnblables  fous  peuvent  étro  ac- 
quitté»  dovant  un  tribunal,  mais  on  ne  peut 
pas  les  justitlor  dnvant  riiistnire.  Un  avocai 
peut  plaider  la  monomanio  dovant  des  jugos 
ou  rlfis  jures  pour  exciter  la  compassion  ;  rhis- 
torit-n  no  dnit  la  dévoloppor  dovant  ses  lec- 
tours  quo  pour  inspiror  plus  d'horrour  d'un 
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système  qui  peut  mettre  le  pouvolr  aux  mnins 
de  pareils  monstres  et  \'y  maintenir.  Les  er- 
reurs  d'un  souverain  despote  ne  sont  pas 
moins  funestes  que  ses  crimes.  Voiei  la  preuve 
que  nous  en  donne  Tauteur  :  «  Ce  ne  fut  pas 
aans  sa  faniille  seuiement,  ni  sur  ce  qui  inté- 
rossait  sa  personne  que  Olaude  fut  trompé; 
k  la  tin,  il  le  fut  au  sénat,  en  plein  fórum,  en 
plein  tribunal,  sur  tout  le  monde  et  sur  tou- 
tes choses.  On  dénatura  son  gouvernement, 
on  égara  sa  justice;  ses  volontes  furent  mé- 
prisees,  ses  actes  changés,  ses  décisions  fal- 
siriées,  ses  arréts  faussés.  Claude  ne  voulait 
délivrer  le  droit  de  citoyen  qu'à  bon  escient; 
ses  aífranchis  le  vendaient  k  vil  prix.  II  vou- 
lait nnter  des  chevaliers;  on  lui  íit  passer  un 
célibataire  nour  un  père  de  famiile.  Claude 
rendait  un  décret,  on  le  retirait  le  lendemain  ; 
il  condamnait,  ou  absolvait;  il  absolvait,  on 
condamnait.  Sous  ses  yeux  même  on  le 
trompait.  Plusieurs  fois  Tempereur  se  plai- 
gnit  qu'on  avait  execute  des  jugements  sans 
ses  ordres.  Enfin  il  demanda  parfois  à  sa  ta- 
ble  des  gens  qu'on  avait  fait  mourir  à  son 
insu  I  »  Quand  on  voit  la  toute-puissance  im- 
périale  se  eonstituer  au  profit  de  teis  maUres, 
on  se  demande  quels  moyens  d'action  ils  ont 
eus  sur  la  nation  romaine.  On  est  tente  de 
chercher,  en  dehors  d'eux,  le  secret  de  leur 
élévution  et  de  mettre  k  la  charge  de  Thu- 
manité  la  lâcheté  qui  les  a  toleres. 

Après  ces  maniaques  courounés,  M.  Zeller 
nous  presente  les  empereurs  stoTclens  et  nous 
fait  assister  à  la  grande  lutte  qui  se  prepare, 
celle  du  paganismo  et  du  christianisme,  ou 
plutôt  celle  du  monde  ancien  et  du  monde  mo- 
derno. L'époque  des  persécutions  religieuses 
est  moins  triste  que  celle  des  folies  sangui- 
naires  de  Tibère  ou  de  Calígula.  Une  grande 
cause  est  en  jeu  ;  le  sang  ne  coule  pas  moins, 
mais  celui  qui  le  fait  répandre  croit  obéir  à 
une  idée,  à  un  devoir.  Trajan  est  au  nonibre 
des  persécuteurs.  Puis  lenthousiasme  des 
martyis  chrétiens  releve  la  nature  humaine, 
que  déshonorait  la  stuplde  résignation  des 
victimes  des  premières  cruautés  impériales. 
M.  Zeller  nous  presente  tout  le  tableau  de 
Tantagonisme  entre  la  société  ancienne  et  les 
príncipes  nouveaux.  II  explique  comment  la 
victoire  du  christianisme,  loin  d'ètre  complete, 
ne  fut  qu'une  transaction  entre  les  idées  qui  se 
trouvaient  en  présence,  et  comment  Constan- 
tin  futle  type  d'un  christianisme  heilénisant. 
«  Sur  toute  cette  époque,  comme  le  remarque 
M.  Vapereau,  M,  Zeller  s'est  heureusement 
inspire  des  travaux  des  Allemands,  de  M.  Er- 
nest  de  Lasaulx  partioulièrement.  »  Cest 
aussi  la  Science  moderne  qui  lui  a  servi  de 
guíde  dans  son  appréciation  de  Tempereur 
Julíen.  U  a  conipris  ses  tentatives  im- 
puissantes  de  restauration  paienne;  il  a  vu 
les  motifs  d'un  ordre  élevé  qui  les  inspiraient, 
les  erreurs  philosophiques  qui  les  compro- 
mettaíent,  les  conditions  sociales  et  politiques 
qui  les  condamnaíeut  à  Timpuíssance.  Pour 
voir  le  christianisme  surle  trone, íl  faut  aller 
jusqu'ã  Tbéodose,  dunt  le  portraít  termine 
cette  galerie  des  empereurs  romains.  M.  Zel- 
ler le  montre  dépouillant  la  majesté  impériale 
des  garanties  terribles  que  lui  avait  créées 
Tibère.  Mais  lEglise  raniassera  les  armes 
qu'il  laisse  toniber,  et,  corame  dit  lauteur, 
«  par  un  singulier  retour,raccusation  de  lèse- 
majesté,créée  pour  défendre  la  personne  des 
empereurs  paiens,  passe  au  service  de  TE- 
glise  pour  atteindre  le  paganísnie  vaincu.  » 

Là  s'arrôte  le  travail  cie  M.  Zeller.  II  avait 
k  parcourir  une  oarriére  assez  vaste,  et  il  Ta 
fournie  avec  bonheur  et  talent.  II  y  a  fait 
preuve  de  science  historique,  d'indépendance 
d'appréciation;  le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  laíre,  c'est,  nous  le  répétons,  d'avoir  di- 
minuo, par  des  explications  indulgentes,  cette 
horreur  pour  le  mal  qui  est  le  premier  chà- 
tiinent  du  mal  et  qui  ptMit  sonlo  (-n  arréter  la 
contagíon.  Si  Tácito  cOt  écrit  sons  Tibère, 
peut-otre  Néron  eut-il  été  moins  criminei. 

EMPEREUR  (Constantin  l")  ,  orientalista 
hoUandais,  né  à  Oppyck  dans  le  xviio  siòclo. 
11  fut  un  des  dísciples  les  plus  romarquables 
d'Erpénius,  et  joignit  à  la  connaíssance  des 
langues  orientales  ccUo  do  la  théologie  et  du 
droit.  U  professa  Thébreu,  puis  la  théolo;;Íe, 
ÍL  Tuniversité  de  Leyde  ,  et  devint  conseiller 
du  comte  Maurice.  Il  a  traduit  plusieurs  li- 
vres juduiques  et  talmudiques,  ei  a  écrit  en- 
tre autres  ouvrages  :  Tahmídis  liabtjlonis  Co- 
dex  middoth  (Leyde,  1030,  in-í») ;  Clavis  Tal- 
múdica (l.eyde,  1634,  in-4");  Òisputationes 
íheoloíjicce  (Leyde,  1648,  Ín-8«),  etc. 

EMPERltRE  s.  f.  (an-pe-riè-re).  Ancienne 

furiUO  du  niut  IMl-ÈllATRICK. 

—  Fig.  Miiltrosso  absoluo  :  Avec  raison 
Pindarus  appelte  la  cuutume  la  royne  et  km- 
PHitiiíUK  du  monde.  (Montaigne.)  II  Vieux  mot. 

EMPERLÉ,  ÉE  (an-pòr-ló)  part.  jtns&ò  du 
V.  Eiii[icrlc'r.  Garni  do  perles  :  Coxffé  dun 
attifet  KMPiíRL^.  (Montaigne.)  ||  Vieux  mot 
dont  TusTigo  ao  rólablít. 

—  Par  anal.  Couvert  do  gouttolettes  ros- 
somblunt  Ji  dos  perles  :  Des  éghmticrs  éini' 
leni  Ifs  fiirades  coqucttemtmt  peintes  de  lenrs 
fleurs  KMPiíHMCKS  de  pluie.  (Tli.  Gaut.)  Dans 
les  alentoiírs  de  Chanlilíy,  ciUnient  des  nei- 
ges  dfí  /leurs,  des  ombrages  rafraidiissants^ 
des  irises  odorantes  .  des  nappes  de  verdure 
KMl»KKl.iíKS  de  rosêe.  (A.  Houssaye.) 

Tu  mo  prÍ8  cncori;  cmiivrlve 
Uua  pIcurB  irargciit  tlc  l'i)rroiulr. 

Tu.  Uautier. 
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EMPERLER  V.  a.  ou  tr.  (an-pêr-lé  —  de 
en,  et  de  perle).  Garnír  de  perles  :  Empkrliír 
une  coiffuve  de  fcmme. 

—  Par  anal.  Couvrir  de  çouttes  ressem- 
blant  à  des  perles  :  Une  petite  sueur  iímper- 
LAIT  son  front,  (lialz.) 

L'Auroro  est  ime  honnète  dnme 
Qui,  tous  le9  matins,  ile  sos  pleura 
Emperie,  ce  dÍl-on,  les  fleurs. 

SCARRON. 

—  Fig.  Orner,  embellir :  Malherbe  emper- 
LAIT  trop  son  style.  (Goujet.)  L'amour  est 
comme  la  rosée  qui  emperle  les  /leui-s  frai- 
ches  et  les  /tcurs  fanées;  1'amour  iímperle  les 
jemiesâmes  et  les  ames  vieillies.  (A.  Houss.) 

EMPERNA  s.  m.  (an-pèr-na).  Feche.  Faire 
emper/ta,  Disposer  les  filets  pour  la  péche 
appelée  enceinte. 

EMPERON  s.  m.  (an-pe-ron).  Comm.  Sorte 
de  bois  de  charronnage.  II  Vieux  mot. 

EMPERRUQUÉ,  ÉE  adj.  (an-pé-ru-ké  — 
de  en,  et  de  perruque).  Qui  a  une  perruque  : 
Deux  mannequins  épouvantails^  emperkuquês 
et  coi/fés  d^a/freux  tricornes ,  s'efforçaient  de 
faire  peur  aux  petits  oiseaux.  (V.  Hugo.) 

EMPESAGE  s.  m.  (an-pe-za-je  —  rad.  em* 
peser).  Action  d'empeser,  resultai  de  cette 
action  :  /.'empesage  cí'iíjí  col  et  d'une  paire 
de  manchettes.  í,'empesage  de  cette  ekemise 
est  mal  fait. 

—  Fig.  Roideur  :  Elle  manque  de  naturel, 
on  Vétouffe  sous  Tempesage  de  sa  politesse 
maniérée.  (Stéph.  de  Longuevilie.) 

EMPESÉ,  ÉE  (an-pe-zé)  part.  passe  du  v. 
Enipeser.  Apprété  avec  de  leinpois  :  Du  Unge 
EMPESÉ.  U/ie  collerette  empesée.  Telle  femme, 
encore  fraiche,  rebombe,  à  Vaide  de  son  doigt 
et  de  sa  chaude  haleine,  les  plis  empesés  de 
son  bonnet  y  qui  nest  pas  sans  cogueíterie. 
(F.  Soulié.) 

—  Fig.  Roide,  dépourvu  do  grâce  ou  de 
souplesse  ;  Démarche  empesée.  Gestes  empe- 
sés. La  rose  írémière,  malgré  son  éclaí,  est 
EMPESÉE,  froide  et  pharmaceutique.  (Tousse- 
nel.)  II  Affecté,  guinde,  prétentieux  :  Un  air 
EMPESÉ.  Un  style  empesé.  Les  Romains  de 
Tiíe-Live  nont  aucune  ressemblance  avec  les 
héros  bouffis  et  empesêsí/<?ííos  roíHíiíis.  (Fén.) 

—  Mar.  Se  dit  d'une  voile  qu'on  a  mouillée 
pour  en  serrer  le  tissu,  arin  qu'elle  offie  plus 
de  résistance  au  vent. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  empesé,  guinde,  peu 
naturel  :  Verreur  de  la  plupart  des  hommes, 
cest  gu'ils  veulent  arriver  á  dire  telle  chose 
gu'ils  Irouvent  iolie,  spirituelle,  touchanie,  au 
lieu  de  déíendre  leur  âme  de  Í'empesé  du 
monde.  (H.  Beyle.) 

EMPESER  V.  a.  ou  tr.  (an-pe-zé  —  rad. 
empais.  Change  le  second  e  en  è  ouvert  de- 
vant  une  syllabe  muette  :  Tempèse,  il  empè- 
sera).  Appréter  avec  de  Tempois  :  Empeser 
du  Unge.  Empeser  le  devant  d'une  chemise. 
Les  blanchisseuses  trempent  dans  1'empois  très- 
affaitili  la  partie  qu'elles  veulent  empeser,  eí, 
en  passant  dessus  le  fer  chaud,  elles  fixeut 
dans  le  Unge  lempois^  gui  lui  donne  la  roi- 
deur nccessaire.  (Lenormant.) 

—  Fig.  Guinder,  donner  de  la  roideur,  de 
Í'apprét  à  :  Empesbr  son  síyle. 

—  Mar.  Empeser  les  voiles ,  Les  mouiller, 
afin  qne  le  tissu  se  resserre  et  quelles  pré- 
sentent  plus  de  résistance  au  vent. 

Sempeser  v.  pr.  Etre  empesé,  apprêté 
avec  de  lompois  :  Ne  savoir  comment  «'em- 
pesé une  chemise. 

EMPESEUR,  EUSE  s.  ( an-pe-zeur,  eu-ze 
—  rad.  empeser),  Celui,  celle  qui  empêse  du 
línge. 

—  Fig.  Personne  qui  donno  de  la  roideur, 
un  ajiprét  guindo  :  L'abbé  de  La  Chambre  ap- 
pelait  le  père  Bonhours^  en  qui  Von  prétendait 
quil y  avait  plus  dart  et  de  contraiute  que  de 
naturel,  /'kmim:skur  des  Muses.  (Duelos.) 

—  Antonyme.  Désempeser. 
EMPESTE,  ÉE  (an-pè-stó)  part.  passo  du 

v.  KniiM'.ster.  Qui  a  la  peste  ou  quelque  autre 
mal  cuntagioux  :  Aix  et  Artes  sont  empestes 
de  la  pcUte  vérole.  (Mi"o  de  Sóv.) 
Phíloctâto,  €st-c«  vous?  Quel  cuup  afTreux  du  sort 
Dans  ces  lleux  empestes  vous  fait  chercher  la  mort? 

Voltaire. 
(1  Rempli  de  niiasmos  pestilentiels  :  Air  em- 
peste. Marais  empestes.  Jamais  le  souf/le 
EMPESTE  du  midi ,  qui  sèclte  et  qui  brále  tout, 
n'eút  osc  e/faccr  les  vives  couleurs  qut  orncnt 
ce  jardin.  (Fén.)  II  Puant,  fétide,  nauséabond  : 
Fi/  ne  m'approcliex  pas^  votre  haleine  est  km- 

PUSTÉE.  (Mol.) 

—  Fig.  Souilló,  corrompu,  infecto  :  Le 
monde  est  aujourd'hui  iímpesté  de  doctrines 
pervcrses. 

Vous,  nmlhflurcux,  assls  dans  la  chatre  empettét 
Oií  Iti  inonaoiigo  râgne  ot  rtlpand  son  polson. 

Raoinic. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  la  posto  :  Je 
fuis  les  complexions  ti'istes  et  les  fiommes 
/largnrnx  comme  les  empestes.  (Mol.) 

EMPESTER  v.  a.  ou  tr.  ( nn-pò-sté  —  de 
en ,  et  do  peste).  Infecter  do  la  posto  ou  d*un 
antro  mal  contagioux  :  Ces  marchandises,  vc- 
nues  dun  lieu  pestiférif,  iímiuístíírent  bieutòt 
la  vi  lie. 

—  Par  oxt.  Empoisonnor,  ompuantlr  :  Em- 
PKSTitu  une  chambre.  Empkstkr  1'almosphtírt'. 
í.a  famiile  des  vautours  a  eté  destintío  d  pur- 
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ger  la  ierre  d'une  partie  des  cadavres  dont  la 
pulréfuction  empesterait  l'air.  (A.  Maury.) 
II  Incomnioder  par  la  mauvai.se  «dcur  :  II 
empeste  tout  le  monde  de  son  haleine.  (Acad.) 

—  Fig.  Souiller,  corrompre,  inf^-ctcr  :  Les 
différentes  sccíes  saccusent  Jnutuellement  d'\- 
voiR  empiísté  le  monde  de  leurs  hérésies. 
(Marmontel.) 

—  Absol.  Etre  puant,  avoir  très-mauvaise 
ofieur  :  Ce  cadavre  empeste.  Cette  maré  em- 
peste. 

—  Antonymes.  Embauiner,  déserapester, 
desinfectar. 

EMPÉTRACÉ,  ÉEadj.  fan-pé-tra-sé  — du 
lat.  empetrum,  caniarine).  Bot.  Qui  ressembla 
ou  qui  se  rapporte  à  la  cainarine. 

—  s.f.  pi.  Famiile  de  plantes  dicotylédones 
ayant  pour  type  le  genre  camarine.  II  On  dit 

aussi  EMPÈTRB. 

—  Encycl.  Cette  famiile  renferme  de  petits 
arbrisseaux  dont  le  port  rappelle  celui  de  nos 
bruyères  ;  leurs  feuilles  sont  alternes  ou 
comme  verticillées,  dépourvues  de  stipules, 
coriaces,  linéaires  et  persistantes.  Les  fleurs, 
petites,  régulières,  dioiques  ou  polygames, 
sessiles ,  sont  tantôt  solltalres,  tantòt  grou- 
pées  en  fascicules  k  Taisselle  di^s  feuilles  ou 
au  sommet  des  rameaux.  Elles  présentent  un 
cálice  libre,  ordinairement  k  trois  sépales, 
souvent  accompagnés  de  plusieurs  bractées, 
et  une  corolle  íonnée  d"un  ménie  nombre  de 
pétales.  Les  fleurs  niâles  ont  des  étamines 
libres,  en  nombre  égal  k  celui  des  sépales  et 
des  pétales,  alternant  avec  ces  derniers,  et 
entourart  un  pistil  rudimentaire.  Dans  les 
fleurs  feraelles ,  les  étamines  sont  rudimen- 
taires  ou  même  nulles;  Tovaire  est  libre, 
globuleux,  inséré  sur  un  disque  hypogyne,-et 
presente  de  deux  à  neuf  loges  uniovulées;  il 
est  surmonté  d'un  style  court  ou  presque  nul , 
surmonté  lui-mêmed'un  stigmate  peite,  à  plu- 
sieurs lobes  rayonnants,  souvent  rameux.  Le 
fruit  est  un  drupe  à  plusieurs  noyaux,  renfer- 
mant  chacun  une  graine  k  test  membraneux, 
et  dont  Tembryon  est  entouró  d'un  albumen 
épais  et  charnu.  Cette  petite  famiile,  formée 
aux  dópens  des  éricinées,  a  des  aflinités  avec 
celles-ci,  ainsi  qu'nvec  les  célastrinées  et  les 
euphotbiacées;  elle  comprend  les  genres  ca- 
marine (empetrum),  cératiole  et  corème.  Les 
empétracées  habitent  les  régions  froides  ou 
montagneuses  de  TEurope  et  de  rAmérique 
du  Nord.  Les  feuilles  et  les  fruits  de  ces  vé- 
gétaux  sont  acidules  et  employés  dans  1  eco- 
nomie  domestique.  Insignitiantes  au  point  de 
vue  de  Tornementation ,  les  empélracées  sont 
peu  répandues  dans  les  jardins. 

EMPÊTRÉ,  ÉE  (an-pê-tré)  part,  passe  du 
V.  Empétrer.  Embarrasse  par  un  liea  :  Un 
cheval  EMPÊTRK  dans  ses  í7-aits. 

—  Fig.  Attrapé,  engagé  par  ruse  :  La  proie 
s'était  complétement  empètrèe  dans  mes  fi- 
lets. (Baudelaire.)  II  Contraint ,  géné ,  em- 
barrasse :  Style  empêtré.  On  est  guelguefois 
EMPÈTRB  dans  son  orgueil.  (Mmo  de  Sóv.) 
Naie  pas  Vair  si  empêtré;  degourdis -  toi, 
(E.  Sue.) 

—  Substantiv.  Personne  empètrèe,  embar- 
rassée,  qui  manque  d'aisance  ou  d'aplomb  : 
Tu  as  Cair  d'un  empêtré. 

—  Zool.  Se  dit  des  mammifères  à  niombres 
courts,  presque  impropres  á  la  marche,  tels 
que  les  phoques,  et  des  oiseaux  dunt  les  pieds 
sont  situes  tout  k  fait  à  Tarrière  du  corps, 
comme  chez  un  grand  nombre  de  palniipòdcs. 

EMPÉTRER  V.  a.  ou  tr.  (an-pê-tró — du 
lat.  ííj,  dans;  petra,  pierre,  comme  semble 
rindiquer  1'ancieime  forme  empietrer.  Cepen- 
dant,  comme  on  a  dit  plus  ancionncment  em- 
paistrer,  il  semble  qu'il  faut  recourir  au  bas 
lat.  pastoriurn ,  entrave ,  fornié  de  pastor^ 
pàtre).  Lier,  oníbarras.ser  dans  des  liens,  dans 
des  íilaments  ;  Empètrer  un  cheval  pour  le 
mettre  en  pãture.  Empêtrbr  ses  pieds  dons 
une  corde. 

Sa  toison 

Etait  d'uno  épnissour  âittrdme, 

Ct  mCtée  ÍL  peu  prós  de  la  m^yme  façon 
Qiiy  hl  barbe  de  Pulyphòme; 

Elle  cmpvtra  si  bion  les  serres  du  cofbe.iu, 

Quo  le  pauvro  animal  ne  put  faíre  rctraite. 

La  FONTAINIt. 

—  Fig.  Engager  d'une  façon  malheiíreuse: 
Empêtuer  queJquun  dans  une  mauvaise  af- 
faire.  (Acad.)  II  Embarrasser,  charger  malen- 
contrcusenicnt  ;  Vous  nous  avez  empêtkk 
dun  personnage  bien  insupportable.  II  Eni- 
brouiller  :  Natles  pas  í'iímpètrer  par  des 
guesíions  déplacées, 

S'emp6trer  v.  pr.  Etro,  dovonir  ompô- 
tró,  s'embarrasser  :  Le  cheval  s"kst  empê- 
tré dans  les  rénes.  On  prcnd  1'autour  nveó 
des  fileis  dans  lesquels  le  faucon  ne  s'uMpà- 
TRii  jamais.  (Buli.)  Le  renard  va  visitcr  les 
tacetSy  les  ^luaux,  emporíe  successívemcnt  les 
oiseaux  qui  sa  sont  empêtrés.  (Bulf.) 

.  .   .  On  volt  un  otai<aQ,  dans  un  pitff;e  surpria, 

Sempétrer  dnna  les  Incs  0<k  lui-in^mo  sVit  pris, 

Dk  Saintanur. 

—  Fig.  S'engagor  malhourouseniont :  S*km- 
PÊTitiíR  dnns  une  mauvaise  aff'airâ,  Unn  fois. 
engooè  dans  les  voies  íortueuses  qui  s'rrttrtfnt 
du  Jroit  r/ieiHifi,  on  A'y  enfonce^  on  «'y  KM- 
pftruK,  (>'i  s'y  emtiourhe,  et  Von  s'en  tirt  commt 
on  peut,  degrade  d  ws  propr^s  y^nx.  (J.  Siiu- 
doau.)  U  Sombrnudli-r,  sVniluirrtiMor  :  Cet 
avocai  susT  hmpÍvTIík  dtins  ía  plaidoirit,  A 
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force  de  rénonses ,  ViUeroy  s'empêtra,  daits 
le  musical  ae  <ies  phrases.  (Saiiit-Siinon.) 

EMPÊTROIR  s.  ni.  (aii-pê-troir  —  rad. 
empêtrer).  Emrave  dont  on  se  sert,  ílans  les 
exécutioiís  capitales,  pour  attacher  les  jam- 
bes  du  patient. 

CMPÉTRUM  s.  m.  (èmm-pé-tromm — du 
gr.  enipetj-os  y  qui  croU  snr  les  rochers).  Bot. 
Nora  scientifique  du  genre  camarine.  V.  ce 
mot. 

—  Antonymes.  Dépètrer  et  désempêtrer. 
EMPUANE  adj.  (èmm-fa-ne  —  du  gr.  en, 

dans;  phainos,  brillant).  Entom.  Se  dit  d'une 
araneide  de  Géorgie,  répéire  eniphane. 

EMPHASE  s.  f.  (an-fa-ze  —  gr.  emphasis; 
de  eji,  dans,  et  de  phainô,  j'apparais).  Fompe, 
majesté  aífectée;  exagération  prétHntieuse  : 
ParfeVy  âéclamer  avec  emphase.  Quel  plus 
grand  supplice  que  d'entendre  prononcei'  de 
medíocres  vers  avec  toute  /'emphase  d'un  mau- 
vais  poete!  (La  Bruy.)  Les  plus  grandes  chos^s 
n'ont  besoin  que  d'être  dites  simpleme)tt ;  elles 
se  gâtent  par  /'emphask.  (La  Bruv.)  La  décla- 
mation  nest  pas  auíre  chose  que  la  fausseté  de 
Vidée  join(e'à  /'emphase  de  la  forme.  (H.  Ri- 
g^íxnM.)  Shakspeare  se  moque  parCouí  de  l'ea:a- 
géraíion;  ses  drames  sont  remplis  d'allusions 
mordantes  à  /'empsasií  des  acteurs  contempo- 
rains.  (Ph.  Chasles.) 
Ces  mots  ont  danB  aa  bouche  une  emphase  admirable. 

BOILEAO. 

Les  marchands  de  pathos,  et  les  faiseurs  à.'einphase. 
Et  tous  les  baladina  qui  dansent  sur  Ia  phrase. 
A.  Barbier. 

—  Rhétor.  Sorte  de  métaphore  ou  d'hyper- 
bole  consistant  dans  Temploi  d'un  mot  qui  a 
une  grande  énergie,  comme  glacé  d'€Jfroi^ 
brúlant  d'amour,  etc. 

—  Antonynies.  Natural ,  simplicité. 

—  Encycl.  Rhétor.  h'emphase  est  la  poinpe 
affeotée  dans  la  pensée,  unie  à  Tenflure  dans 
le  stjle.  (V.  ENFLURE.)  Ce  défaut  littéraire 
est  un  de  ceux   dont  rappréciation  varie  le 

filus  avec  les  races  et  les  siècles.  L'esprit 
rançais,  porte  surtoutàreehercher  réquílibre 
des  facultes,  á  goúter  la  modération^  le  bon 
sens  et  les  choses  mesurées,  a  longtemps 
rejeté  impitoyablement  ce  qui  lui  paraissait 
outré,  hors  de  mesure.  Le  íyrisme  de  Ron- 
sard  fat  condamné  comme  emphatique.  Cor- 
neiUe  n'échappa  pnint  au  nième  reproche,  et, 
quand  il  n'aliait  pas  jusqu'au  sublime,  on 
trouvait  qu'il  tombait  dans  Vempkase ;  sa  na- 
ture,  en  efíet,  non  nioins  que  son  étude  de 
Sénèque  et  des  Espagnols,  le  portait  à  re- 
cherchertoujours  lagrandeur,  vraieou  fausse. 
Depuis  le  roouvement  romantique,  nos  idées 
se  sont  modiliées  sur  ce  point  :  on  a  releve 
Ronsard  et  amnistie  Corneille;  on  a  coinpris, 
par  Texamen  plus  approfondi  des  littératures 
étrangères,  que  tout  dans  le  monde  ne  devait 
pas  ètre  jugé  d'après  notre  point  de  vue  par- 
ticulier  et  nos  facultes  propres;  on  en  est 
même  venu  à  admirer,  à  vanter  comme  des 
chefs-d'ceuvre  des  poésies  françaises,  récem- 
ment  raises  au  jour,  que  nos  pères  eussent 
déclarées  tout  simplemenl  eniphatiques.  Peut- 
être  se  laisse-t-on  icí  entraíner  trop  loin  du 
véritable  génie  français  ;  mais  n'est-ce  pas  le 
seul  nioyen  de  renouveler,  de  viviíier  notre 
littérature,  d'empêcher  qu'elle  ne  se  glace 
dans  une  perpétuelle  Imitation  des  ceuvresdu 
xvne  et  du  xviiie  siècle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  ce 
qui  est  purement  emphatique  pour  une  nation 
n'est  souvent,  pour  la  nation  qui  le  produit, 
que  Texpression  exacte  de  ses  pensées  et  de 
ses  sentiments.  Ainsi,  ce  que  nous  appelons 
emphase  est  naturel  chez  les  Orientaux,  chez 
les  Imliens,  les  Hébreux,  les  Árabes.  En  Eu- 
rope,  sans  arriver  à  un  degré  aussi  excessif,  les 
Espagnols  sont  em|jhatiques,  et  Íls  le  sont  na- 
turellement.  Uy  ade  reíííp/iflie  aussi,  une  em- 
phase d'un  genre  particulier,  moins  lumineuse 
et  moins  aidente,  cliez  les  Aileinands  et  les 
Angluis.  Dans  rantiquitê,  les  Grecs,  avei-  les- 
quels  nous  avons  lant  de  points  de  ressem- 
blance,  traitèreiít  Vemphase  avec  autant  de 
rigueur  que  nous  Tavuns  fait  nous-mêines 
pendant  longtemps.  Les  Latins,  d'abord  pui's 
imitateurs  des  Grecs,  se  tinrent  dans  Ifs  li- 
mites d'un  goút  scvère  jusqu'à  Tépoque  de 
Sénèque  et  de  Lucairi;  Vemphase  à  laquelle 
íls  se  laíssèrent  alors  entrnlner  ne  fiit  pas 
sans  grandeur,  mais  on  ne  peut  méconnaltre 
qu'elle  se  presente,  dans  leur  histoire  lit- 
téraire, comme  le  prélude  de  la  décadence; 
on  est  force  de  convenir  aussi  qu'ene  appa- 
ralt,  a^vec  plus  ou  moins  d'intensiie,  au  dê- 
cbn  de  toutes  les  littératures;  quelle  existe 
aurtout  chez  les  peuples  qui  ne  sont  pas  en- 
core nés  à  la  civilisatlon  :  les  chants  des 
peuplades  aauvages  sont  aujourd'hui,  comme 
dans  les  temps  anciens,  pleins  de  sentiments 
emphatique».  Nous  pouvons  donc  conclure 
que  Vemphase,  marque  littéraire  de  Tenfance 
et  de  la  vieillesse  chez  presque  toutes  les 
nations  ,  est  cependant  tellement  inhórente 
a  la  nature  et  au  caractere  de  quelques-unes 
dentre  elles,  que  vouloir  Vy  proscrire,  c'est 
supprimer  toute  leur  littérature. 

Le  mot  emphase  aapplique  ausãi  à  une 
pompe  air';ctéc  dans  la  maniére  de  prononcer 
•t  de  dire.  II  y  a  des  orateuis  et  des  aett-urs 
dont  le  débit  est  emphatique  ^  on  trouve  même 
ce  défaut  dans  la  conversaiiou,  oii  il  est  dor- 
dinaire  lindice  d'un  espríl  prétentieux ,  et  ou 
il  fatigue  encore  plus  qu'au  burrcau,  k  la  iri- 
buoe  ou  dans  la  chaire. 
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EMPHASE,  ÉE  adj.  ( an-fa-zé  —  rad.  em- 
phase),  Plein  d'eiTiiihase,  enipbaLique: 
Ni  les  grands  mots ,  ui  le  ton  emphase^ 
Au  sens  coraraun  n'ont  jamais  imposé. 

J.-B.  Rousseau. 
II  Inus. 

EMPHATIQUE  adj.  (an-fa-ti-ke  —  de  em- 
phase). Qui  e^st  plein  d'einphase  :  Uti  discours 

EMPHATIQUE.    Uu    êloije    EMPHATIQUE.     Un    tOH 

EMPHATIQUE.  II  Qui  s*exprime ,  qui  parle  ou 
écrit  avec  emphase  :  Orateur,  écrivain  em- 
phatique. //  est,je  crois,  très-rare  qu'on  soit 
EMPHATIQUE  par  trop  de  chaleur.  (Vauven.) 

—  Rhétor.  Qui  est  employé  par  emphase  : 
Un  mot  pris  da7is  le  sens  kmphatiqde. 

—  Gramm.  Se  dit,  dans  les  langues  orien- 
tales,d"un  certain  mode  demploi  des  lettres  ; 
L'état  EMPHATIQUE.  si  imporiant  en  araméen^ 
na  quun  role  insignifiant  en  hebreu.  (Kenan.) 

—  SjTD.  Emplifitique,  ampoulc,  boursoiiOé, 
guinde.    V.   AMPOULÉ. 

—  Antonymes.  Naturel,  simple. 
EMPHATIQUEMENT     adv.     ( an-fa-ti-ke- 

man  —  rad.  emphaíique).  D'une  manière  em- 
phatique ;  Parler  kmphatiquement  de  son 
pays,  de  ses  amis,  de  ses  succès. 

EMPHATISTE  adj.  (an-fa-ti-ste  —  rad. 
emphase).  Qui  s'exprime  ou  écrit  avec  em- 
phase. II  Peu  usité. 

EMPHRACTIQUE  adj  (an-fra-kti-ke  —  gr. 
emphraktikos;  de  emphrassein  ^  obstruer). 
Méd,  Qui  obstrue  ;  se  dit  particulièrement  des 
substanees  qui  bouchent  les  pores  de  la  peau  : 
Substances  empubactiques. 

—  Substantiv.  Substance  emphractique  : 
Un  emphractique.  Les  emphractiques. 

EMPHRAGME  s.  m.  (an-fra-gme — du  gr. 
emphratjyna .,  obs(acle).  Chir.  Obstacle  que  le 
foetiis  oppose  lui-méme  à  sa  sortie  de  Tutérus, 
par  la  situation  qu'il  y  prend. 

EMPHRAXIE  s.  f.  ( an-fra-ksi  —  gr.  em- 
phraxis;  de  emphrassein  j  obstruer).  Méd. 
Obstruotion. 

EMPHRÉATIUM  s.  m.  ( èmm  -  fré  -  a  -  si - 
omm).  Antiq.  Mot  par  lequel  quelques-uns 
ont  designe  un  tribunal  d'Atliènes  charge  de 
juger  les  meurtres  des  exiles,  mais  qui  paralt 
devoir  s'appliquer  a.  un  lieu  voisin  d  Athènes, 
ou  les  exiles,  sans  descendre  du  navire  qui 
les  avait  ainenés  ,  pouvaient  comparaitre  de- 
vnnt  leurs  juges,  siégeant  sur  le  rivage. 

EMPHYSÉMATEUX,  EUSE  adj.  (an-fi-zé- 
nia-teu  ,  eu-ze  —  rad.  emphysème).  Méd.  Qui 
presente  les  caracteres  de  reinphysème :  Tu- 
meur  emphysémateuse. 

EMPHYSÈME  s.  m.  (an-fi-zè-me  —  gr. 
emphusêma,  même  sens;  de  e?i ,  dans,  et  de 
phusaô,  je  souffle).  Méd.  Gonflement  produit 
par  rintrodu<Hion  de  Tair  ou  le  développeinent 
d'un  gaz  dans  le  tissu  cellulaire. 

—  Emphysème  du  poumon  ,  Dilatation  auo- 
male  des  ramilications  extremes  de  cet  or- 
gane. 

—  EncycL  Pathol.  Sous  le  nom  d*emphy- 
sème  on  designe  Tétat  d'une  partie  du  corps 
dans  laquelle  des  gaz  se  sont  développés  ou 
ont  été  introduits  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  \j' emphysème  est  dit  Iraumatique  ou 
spontané,  selon  que  les  gaz  viennent  du  de- 
hors  par  les  ouvertures  naturelles,  ii  la  la- 
veur  d"une  solution  de  continuité,  ou  qu'ils 
se  forinent  et  se  dégagent  au  sein  des  orga- 
nes  mèmes.  IJemphysème  peut  se  produire 
dans  toutes  les  parties  du  corps  oii  Ton  ren- 
contre  du  tissu  cellulaire,  c'est-à-dire  dans 
presque  tous  les  organes.  II  se  manifeste  par 
une  tuméfaction  plus  ou  moins  considérable, 
élastique  et  indolente.  Les  parties  compri- 
mées  ne  couservent  pas  Tempreinte  du  doigt 
et  donnent  lieu  k  une  sorte  de  crépitation 
caractéristique.  \.'emphysème  peut  envahlr 
tout  le  corps ;  et  alors  il  est  tout  à  fait  coin- 
parable  à  cette  bouftissure  que  l'on  remarque 
sur  les  animaux  que  Ton  a  souffiés  après  les 
avoir  égorgés.  Par  lui-même,  Vemphysème 
n'offre,  en  general,  aUL*une  gravite,  k  moins 
toutefois  qu*il  ne  se  genéralise,  ou  que,  sié- 
geant autour  des  tuyaux  aériens,  il  ne  vienne 
à  'es  comprimer  et  à  déterminer  ainsi  la  suf- 
focation.  Dans  les  cas  les  plus  simples,  il 
guérit  facilement  par  la  compression  et  Tap- 
plication  de  quelques  topiques  résolutifs; 
mais  si  les  tissus  sont  trop  distendus,  et  si  la 
iésion  fait  de  nouveaux  progrès,  il  faut  don- 
ner  issue  aux  gaz  infiltres. 

On  voit  quelquefois  Vemphysème  se  déve- 
lopper  après  la  mort;  il  annonce  alors  la  dé- 
composiiion  putride.  II  se  remarque  surtout 
à  la  suite  des  asphyxiespar  le  gaz  des  fosses 
daisance,  après  les  maladies  charbonneuses, 
pestilentielles,  et  sur  certains  cadavres  d'in- 
dividus  qui  ont  succombé  dans  le  cours  d'une 
fièvre  typhotde  ou  éruptive.  En  general,  les 
auteurs  reconnaissent  trois  espòces  á'emphy~ 
séme :  Vemphysème  interlobulaire  ou  extra- 
vésiculaire  des  poumons,  Vemphysème  vésicit- 
laire  et  Vemphysème  iraumatique. 

—  Emphysème  interlobulaire.  II  consiste 
en  une  intiliration  d'air  dans  le  lissu  cellu- 
laire qui  separe  les  lobules  pulmonaires. 
Cest  Laénnec  qui,  le  premier,  en  a  donné  la 
description  en  lui  assignant  pour  cause  un 
violent  elTort  de  respiration,  lequel,  accumu- 
laiit  Tair  dans  une  vésicule  pulmonaire,  en  oc- 
casionne  la  rupture,  et  amène  par  suite  rintll- 
tration  du  gaz  dans  le  tíssu  intervésiculaíre. 
Si  plu^iieurs  vesicules  sont  décbirées,  Vemphy- 
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sème  peut,  ainsi  que  Ta  observe  N.  Guillot,  se 
general  ser  et  s'étendre  à  la  suite  des  efforts 
de  toux,  dans  la  phthisie  et  la  coqueluche, 
au  tissu  cellulaire  sous-pleural,  au  niédiastin, 
au  cou,  aux  membres  et  au  trone.  Grisolles, 
s'appuyant  sur  des  expériences  fournies  par 
la  pathologie  comparée,  pense  qu'il  D'est  pas 
besoin  d'une  Iésion  préalable  pour  qu'une 
rupture  des  vesicules  puisse  se  produire;  car 
on  a  vu  Vemphysème  survenlr  instantané- 
ment  chez  les  chevaux  de  trait,  après  de 
violents  efforts,  pour  gravir  une  inontée  ra- 
pide  par  exem|)le.  Quoique  la  Iésion  de  Vem- 
physème soit  prnbablement  toujours  la  déchi- 
rure  d'une  ou  de  plusieurs  vesicules  pulmo- 
naires, TétatactueUle  la  science  ne  permetpas 
d'aflirmer  quil  en  soit  constamment  ainsi,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  quelquefois  une  simple  disten- 
sion  de  ces  vesicules.  Laènnec  admettait 
comme  cause  possible  une  exhalation  spon- 
tanée  de  gaz  dans  le  tissu  cellulaire  qui  con- 
stitue  les  cloisons  des  lobules.  Cazalas  a 
même  vu,  dans  un  cas  de  dyssenterie,  un 
emphysème  interlobulaire  s'étendre  k  une 
grande  partie  du  corps;  mais  Grisolles  croit 
q-ie  Vemphysème  est  toujours  consécutif  k  un 
acte  traumatique.  Les  lésions  anatomiques 
que  Ton  trouve  sur  un  individu  qui  a  suc- 
combé kícette  maladie  consistent  surtout  en 
une  infiltration  d'air  dans  le  tissu  cellulaire  in- 
tervésiculaire  et  le  tissu  sous-pleural.  On  voit 
k  la  surface  des  poumons  des  ampoules  qu'on 
peut  faire  cbeminer  avec  le  doigt  et  dont  le 
volume  varie  depuis  celui  d'un  grain  de  che- 
nevis  jusqu'k  celui  d'un  estomac  (Bouillaud). 
Quelquefois  les  gaz  ont  envahi  les  deux  mé- 
diastins,  qui  sont  alors  plus  ou  moins  disten- 
dus, la  poitrine,  le  cou^  la  face  et  une  partie 
du  corps  plus  ou  moins  considérable.  On 
comprend  facilement  que  lorsque  la  maladie 
s'est  produite  à  la  suite  d'une  violente  éino- 
tion  morale,  ou  d'un  grand  effort  de  respira- 
tion, la  mort  ayant  été  subite  ou  très-rapide, 
on  n'ait  pas  pu  observer  les  symptòmes; 
mais,  alors  même  que  Vemphysème  s'est  déve- 
loppé  peu  k  peu  et  qu'on  a  pu  en  suivre  la 
marche  et  les  progrès,  on  n'a  constate  qu'un 
petit  nombre  de  signes  particuliers,  insuf- 
fisants,  le  plus  souvent,  pour  établir  le  diagnos- 
lic.  La  respiration  est  toujours  plus  ou  moins 
génée;  mais  lorsque,  dans  un  cas  d'emphy- 
sc7ne  sous-pleural  raédiastin,  complique  dem- 
physème  extérieur,  par  exemple,  on  voit  la 
íièvre,  la  dyspnée,  les  plaintes,  Tanxiété 
augmenter,  il  n'est  pas  toujours  facile,  dit 
Roger,  de  discerner  si  cette  aggravation  est 
le  fait  du  développenient  considérable  de 
Vemphysème  sous-cutané,  et,  la  conséquence 
de  la  gene,  de  la  douleur  que  le  gonflement 
des  parois  thoraciques  et  la  tension  de  la 
partie  infiltrée  font  éprouver  au  malade , 
ou  bien  si  elle  ne  dépend  pas  des  progrès 
de  Vemphysème  interne  dans  le  parenchyme 
pulmonaire,  dans  le  médiastin  et  le  long  des 
canaux  bronchiques  et  des  gros  vaisseaiix. 
Laènnec  avait  signalé  un  rale  crépitant  sec, 
k  grosses  buUes,  accompagné  d'un  biuit  de 
battement  bien  marque;  mais,  suivant  cer- 
tains auteurs,  ces  deux  signes  appartien- 
draient  à  des  coinpHcations  telles  que  la  bron- 
chite  capillaire  et  lapleurésiesèche.  L'auscul- 
tation,  daprès  Roger,  ne  ferait  percevoir  que 
les  signes  stéthoscopiques  appartenant  aux 
lésions  pulmonaires  qui  ont  précédé  Vemphy- 
sème. Mais,  si  Vemphysème  se  propage  sous  la 
peau,  on  a  des  signes  plus  posltifs;  ce  sont, 
k  lasuite  d'un  accèsde  toux  ou  d'un  effort,  une 
dyspnée  plus  ou  moins  considérable,  et  surtout 
une  tumeur  molle,  crepitante  au  toucher,  sans 
changement  de  couleur  k  la  peau,  et  envabis- 
sant  de  proche  en  proche  les  parties  voisiiies 
delatrachóe  et  des  régions  sus-clavieuluires. 
La  plupart  des  malades  succombent  k  cette 
complication  ;  mais,  quoique  Vemphysème  oífre 
par  lui-même  de  la  gravite,  laffection  pul- 
monaire préexistante  entre  pour  une  part 
bien  plus  grande  dans  la  terininaison  fatale. 
La  mort  vient  k  la  suite  de  Tasphyxie;  elle 
peut  être  subite  lorsque  Vetnphysèmey  limite 
aux  poumons,  les  envahit  dans  une  grande 
étendue.  On  cite  des  cas  de  guérison  dans 
lesquels  Tair  infiltre  s'est  résorbé  ou  s'est 
échappé  par  des  mouchetures  pratiquées  sur 
le  malade.  Celles-ci  sont,  du  reste,  avec  les 
iucisions  et  les  piqúres  faites  k  Taide  d'un  tro- 
cart,  k  peu  prés  les  seuls  moyens  que  Tart 
ait  k  son  servioe  pour  combattre  la  maladie. 
On  peut  cependant,  par  des  narcotiques  ã 
doses  plus  ou  moins  fortes,  essayer  d'en  pre- 
venir les  causes  et  d'en  arrèter  les  progrès. 
—  Emphysème  vésiculaire  du  poumon.  Cette 
affection  est  caractérisée,  après  la  mort,  par 
une  dilatation  marquée  des  vesicules  pulmo- 
naires, et.  pendant  la  vie,  par  une  augmen- 
tation  de  ia  cavité  thoracique  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande.  L'augmentation 
de  la  sonorité  du  thorax  et  la  diminution  du 
murmure  respiratoire  dans  les  points  dilates 
sontaussiconsiderables.  Quoique,  avant  Laén- 
nec et  à  différentes  époques,  plusieurs  au- 
teurs eussent  remarque  des  dilatalinns  vési- 
culaires,  et  la  relation  qui  existe  entre  cette 
Iésion  et  la  difficulté  de  respirer,  on  peut 
dire  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  décrit 
Vemphysème  vésiculaire  et  en  a  precise  les 
caracteres  anatomiques.  Avant  cet  auteur, 
on  ne  connaiasait  guére  cette  affection  que 
sous  le  nom  d'asthme.  Ou  la  rencontre  chez 
les  noiíveau-nés  et  dans  les  premières  an- 
nées  de,  la  vie,  mais  surtout  dans  la  vioillesse. 
Chez  riiomme  fait,  Vemphysème  vésiculaire 
se  développe  presque  toujours  k  la  suite  de 
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catarrhes  secs  eí  étendus.  Dans  le  catar 
rhe  sec,  dit  LaSnnec,  les  petites  bronches 
sont  souvent  complétement  obstruées  par  des 
crachats  visqueux  et  par  le  gonflement  de 
leur  muaueuse.  Or,  comine  1  inspiration  se 
fait  par  ttes  actions  physiologiques  plus  puis- 
santes  que  celles  qui  produisent  Texpiration, 
Tair,  après  avoir  force  la  résistance  qui  s'op- 
posait  k  son  arrivée  dans  les  vesicules,  ne 
peut  plus  en  sortir;  il  s'y  accumule,  et,  par 
suite,  les  dilate.  Gaírdner,  par  ses  observa- 
tions,  a  prouve  ()ue  cette  expUcation  est  er- 
ronée.  D*après  lui  Tobstruction  des  bronches 
n'emprisonne  pas  Tair  dans  les  vesicules, 
mais  Tempêclie  d"y  parvenir,  de  manière  que 
le  poumon  s'aífaisse  au  dela  du  point  obstrua 
et  passe  k  Tétat  f.jetal;  alors  la  partie  saine, 
devant  suppléer  k  celle  qui  ne  fouctionne 
plus,  reçoit  plus  d'air  qu'à  Tétat  normal;  de 
Ik  effort  de  cu  fluide  sur  les  parois  des  vesi- 
cules etdilatationde  celles-ci.  Ainsi  s'explique 
la  production  de  Vemphysème  autre  part  que 
dans  le  point  oú  les  bronches  sont  fermées, 
dans  le  bord  intéiieurdu  poumon  et  dans  son 
voisinage,  tandis  que  le  catarrhe  pulmonaire 
a  son  siege  habituei  en  arrière.  On  a  vu  une 
simjjle  émotion  morale  produire  Vemphysème. 
Longet  a  prouve  que  la  section  du  nerf  va- 
gue paralyse  les  vesicules  et  qu'alors  elles 
se  distendent  passivement  par  Tair.  Les  pou- 
mons des  individus  qui  ont  succombé  k  cette 
affection  ne  s'affaissent  pas  à  Touverture  de 
la  poitrine,  ils  tendent  au  contraire  k  en  sor- 
tir; ils  sont  distendus  dans  uu  espace  plus 
ou  moins  considérable;  mais  la  dilatation  est 
toujours  plus  marquée  vers  le  bord  antéiieur. 
Par  suite  de  cette  augmentationde  volume,  les 
poumons  recouvrent  le  coeur,  souvent  même 
ils  se  superposent  par  leurs  lobes  antérieurs. 
11  peut  aussi  arriver  que  les  organes  voisins 
soient  déplacés ,  déviés.  Pressé  entre  les 
doigts,  un  poumon  emphysémateux  crepite 
moins  qu'un  poumon  normal  et  donne  la 
sensation  que  Ton  éprouve  en  maniant  un 
oreiller  de  duvet  (Laènnec).  On  trouve  à  la 
surface  des  poumons  des  tumeurs  vésiculai- 
res  formées  le  plus  souvent  par  la  rupture 
de  plusieurs  vesicules,  et  dont  le  volume  est 
très-variable;  d'autres  fois  on  ne  voit  aucun 
relief.  Si,  après  avoir  insufflé  Torgane,  on  le 
laisse  sécher  et  qu'oD  le  coupe  ensuite,  on 
remarque  sur  les  coupes  des  cavités  for- 
mées, les  unes  par  une  seule  vésicule  dila- 
tée,  ou  par  plusieurs  réunies  ensemble,  et 
les  autres  par  Tinfiltration  de  Tair  dans  le 
tissu  intervésiculaire.  Les  parois  des  vesicu- 
les sont  hypertrophiées,  amincies,  perforées 
ou  détruites.  i.' emphysème  peut  être  borne  à 
un  seul  lobe,  k  un  seul  poumon,  ou  occuper 
les  deux  k  la  fois;  son  étendue  varie  suivant 
que  ràge  est  plus  avance  et  la  maladie  plus 
ancienne.  Les  gaz  contenus  dans  les  pou- 
mons sont  tantòt  de  Tair  adnosphérique 
pur,  tantôt  de  1' acide  carbonique  ou  bien  de 
l'azote. 

Vemphysème  pulmonaire  constituo  une  af- 
fection quelquefois  intenso  dès  son  début , 
etn'ayant,  d*autres  fois,  qu'une  marche  lente 
et  progiessive.  Elle  est  caractérisée  sym- 
ptomatiquement  par  une  difficulté  de  respirer 
qui  est  toujours  en  rapport  avec  Tétendue  de 
la  Iésion.  Souvent,  dès  leur  enfance,  les  ma- 
lades ont  eu  rhaleine  très-courte;  ils  se 
souviennent  qu'ils  étaient  essoufflés  quand 
ils  se  livraient  aux  jeux  de  cet  âge.  Cette 
gene  de  la  respiration  survient  quelquefois 
plus  tard,  mais  rarement  après  cinquante 
ans;  k  mesure  que  Taffectlon  fait  des  pro- 
grès, la  tjéne  augmente  aussi  et  se  change 
bientôt  en  accès  de  dyspnée  d'uiie  intensité 
variable  et  revenant  k  des  inteivalles  très- 
irréguliers.  Différentes  causes  peuvent  les 
faire  naitre  :  telles  sont  les  fatigues  corpo- 
relles,  les  émotions  morales;  ils  se  prolon- 
geiít  quelquefois  pendant  plusieui  s  jours, 
privcnt  le  malade  de  sommeil  et  le  furcent 
a  garder  un  repôs  absolu.  Lorsque  la  dyspnée 
est  k  son  maximum  d'intensilé,  on  observe 
tous  les  caracteres  de  Tasphyxie  imminente;- 
les  malades  éprouvent  en  même  têmps  un 
sentiment  dVippression  derrlòre  le  sternum; 
la  conformation  du  thonix  est  altérée ;  on 
remarque  une  déformation  qui  peut  ètre  gé- 
nérale  ou  partielle,  et  qui  consiste  en  des 
sailliesou  des  dilatations  dont  le  siêge  varie  j 
tantót  elles  occupent  toute  la  poitrine,  qui 
est  alors  globuleuse,  et  tantôt  une  partie  seu- 
lement;  le  plus  souvent  un  seul  cóté  de  la  poi- 
trine, et  ordinairement  le  cóté  gaúche;  quel- 
quefois le  creux  sus-claviculaire  est  enacé, 
de  sorte  que  la  partie  antérieure  du  thorax 
et  les  parties  latérales  du  cou  sont  sur  le 
même  plan.  II  faut  citer  aussí  le  déplacement 
que  sublt  quelquefois  le  diaphragme  en  ajou- 
tant  de  nouvelles  complications  k  la  maladie. 
La  sonorité  du  thorax  est  augmentée  au  ni- 
veau  des  saillíes,  et  Ton  sent  sous  le  doigt 
Qui  percute  une  élasticité  plus  grande  qu'à 
l  état  normal.  A  Tauscultation  on  trouve  uno 
diminution  notable  du  bruit  respiratoire  au 
niveau  des  points  dilates.  En  même  temps, 
on  entend  des  ràles  sibilanls  et  ronfiants 
dissemines  dans  toute  la  poitrine  ou  limites 
aux  endroits  qui  ont  subi  la  dilatation ;  des 
rales  inuqueiix  tt  sibilants  peiçus  géoérale- 
ment  en  arrière  et  k  la  racine  des  deux  pou- 
mons. Grisolles  pense  Qu'il  faut  rappoi'ter  k 
une  complication  catarrnale  la  toux  que  les 
emphysémateux  éfirouvent,  leurs  cracliats 
plus  ou  moins  abondants  et  leurs  douleurs 
thoraciques  toujours  peu  vives.  M.  Louis  a 
remarque  que  la  moítié  des  malades  épiou- 
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\'ent  des  .palpitations,  qti'ils  ont  de  rcedèmo 
plus  tari)^  et  il  pense  qu'il  fuut  attribuer  ces 
Hccidents  à  une  inaladie  dn  coeur  conootni- 
tante.  Ordinairenient,  lenip/njséme  vésicuhiire 
n'a  d'autre  incoiivénieiít  que  celui  de  gêner 
la  respiration;  mais  la  dyspnée  suit  le  pro- 
grès  de  la  maladie  et  peiít,  en  épuisunt  la 
constitution  du  inalado,  délerminer  vine  as- 

Phyxie  lente.  Le  plus  souvent,  cependant, 
empfnjsèmfi  se  complique  de  quelque  atfeetiou 
des  poumons  ou  du  cceur,  qui  tue  le  malade  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  La  moit 
pfutjdans  quelques  cas  rares,  être  subite  ou 
très-rapiJe;  par  exemple  lorsque,  k  la  suite 
d'uu  grand  effort,  quelques  vésicules  se  rom- 
pent  et  qu'il  se  fait  un  épanchement  gazeux 
intervesicuhiire  et  sous-lileural.  Cet  empfijj- 
aème,  par  lui-mème,  n'onre  pas  une  grande 
gravite  j  mais  il  faut  redouter  les  coniplica- 
lions  qu  il  eiitiiiíne,  telles  que  les  maladíes  or- 
ganiouesdu  ca?nr,  les  troubles  de  lacircula- 
tion,  la  broncliite  ohronique.  Les  niédicanients 
que  lon  ernplnie  pour  combattre  cette  inabtdie 
sont,en  preiniereligne,  les  narootiques{opiuní, 
datura  fastuosa,  datura  stramoniuni  ou  autres), 
les  antiphlogistiques,  les  révulsifs,  les  expec- 
torants  (ipécacuanaetkermès  principalement) 
et  les  voinitifs,  surtout  lorsque  Yemphysème 
s'accompagne  d'une  broncbite  aigue.  La  ra- 
réfaction  de  Tair  étant  une  des  causes  de 
Yemphysème^  Tair  comprime  a  aussi  óté  em- 
ployé  avec  suceès. 

—  Emphysème  Iraumatigue.  Cest  celui  qui 
survient,  en  general,  h  la  suite  d'une  plaie 
ou  d'une  rupture  qui  porte  sur  la  niembrane 
tégumentaire  interne  ou  externe.  II  consiste 
en  une  tumeur  mulle,  élastique.  donnant  au 
toucher  la  sensation  dune  crépitation  sèche 
et  fine.  On  1 'observe  assez  souvent  à  la  suite 
des  plaies  qui  iiitéressent  les  Voies  respira- 
toires.  Le  mécanisme  de  sa  production  est 
assez  simple.  Pendant  Tinspiralion,  Tair  ar- 
rive  dans  le  pouinon;  mais,  par  rexpiration, 
une  partie  de  cet  air  passe  par  les  voies  uatu- 
relles,  la  bouche  et  fe  nez;  une  autre  partie, 
poussée  à  travers  la  solution  de  continuité, 
penetre  dans  le  tissu  cellulaire  voisin  et  s'in- 
tilire  de  pruche  en  proche.  II  est  aussi  fré- 
quent  à  la  suite  des  tractures  des  cotes  et  de 
violents  etforts  d'expiration.  Dans  le  premier 
cas,  les  frajgments  des  os  déchírent  les  plè- 
vres  et  le  tissu  pulmonaire,   et,  dans  le  se- 
cond,  les  vésicules,  distendues  outre  mesure, 
se  rompent,  et  Tair  s'iiifiltre  successivement 
dans  le  tissu  intervési<-ulaire  des  poumons, 
dans  celui  du  niédiustin,  du  cou,  et  entin  de 
tout  le  corps.  Les  fractures,  les  contusions, 
les  luxations  (Velpeau),  au  moment  oii  on  les 
réduit  (Devault),  la  nerforation  traumatique 
ou  spontanée   du   tube  digestif,  ont  encore 
été  observées  comme  causes  de  Yemphysème. 
Follin  parle  d'un  emphysème  d'une  autre  na- 
ture,  qui  provient.  snit  de  Taltération  du  sang 
épancbé,  soit  de  la  mortitication  des  tissus ; 
mais  on  ne  possède  pas,  sur  ce  sujet,  d'indi- 
cations  très-précises.  II  en  existe  encore  une 
autre  espece,  c'est  Yemphysème  provoque  par 
des  mendiants,  des  cnnscrits  ou  des  prison- 
niers.  Us  se  font  à  la.  peau  une  petite  plaie 
par  laquelle  ils  insufflent  de  lair  dansle  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  et  se  créent  ainsi  des 
difformités  passagères  pour  exciter  la  pitié, 
échapper  à  leur  sort  ou  pour  y  apporter  quel- 
que soulagement.  Vemphysème  traumatique 
se  manifeste  par  une    tuméfaotinn    plus   ou 
moins  étendue,  fluctuante,  niolle,  élastique, 
dont  le  caractere  principal  est  de  donner  au 
toucher  une    sensation  caractéristique  dont 
i'ai  déjà  parle,  et  que  Ton  peut  comparer  à 
celle  que  Ton  éprouve  en  éorasant  la  neige  ou 
en  froissant  du  parchemin   entre  les  doigts. 
Lorsque  la  maladie  fait  des  progres  continus, 
riníiltration  gazeuse  s'étena  indistiiictement 
dans  tous  les  sens,  et  n'est  arrétée  que  par  les 
aponévroses  et  les  piaus  musi'ulaires.  LVm- 
ph/séme  neut  netre  que  i);utiel;  mais,  k  la 
suite  des  blessures  des  voies  aériennes,  il  se 
généralise  presque  toujours  et  envahit  tout 
rorganisnic ;  alors  les  troubles  los  plus  gra- 
ves surviennent  du  côté  de  la  circulation  et 
de   la  respiration;  le  pouls,  petit  et  insen- 
sible,  atteint  90  ou   100   pulsations  par  mi- 
nute;   la    resniration   est  gênée,   la   soif   est 
vive,  la  boutífae  pâteuse;  les  nialades  pren- 
nent  des  positions  insolites ;  Ia  peau  parult 
pâle  et  luisante  aux  endroits  distetidus ;  elle 
est  refroidie  en  méme  temps  et  quelquefois 
converte  de  taches  gangréneuses ;  des  fi  is- 
sons  surviennent,  avec  des  claquements  de 
dents  et   un  grand  abattement  des   forces; 
puis    tous  ces  phénoménes  s'aggravent;  la 
circiilation  et  la  respiration  sarrètent  peu  à 
peu,  et  enfin  les  malades  succombent  dans  le 
delire  ou  dans  le  coma. 

La  maladie  peut  guórir  cependant:  mais 
c  estune  exception  aurloutquand  Yemphysème 
est  très-CMn-siderable.  La  crepilation  lino  et 
sèche  do  Yemphysème  et  ia  facilito  avec  la- 
(luclle  Tair  inllltré  no  laisse  chasser  par  lo 
doigt  do  cellulo  en  cuUulo  ompôchentdo  con- 
fondro  cette  aífection  avec  riníiltration  san- 
guino,  qui  iie  donno  qu'uno  crépitation  hu- 
mid'*,  sana  dóplacement,  et  ne  so  ropro- 
duisaiit  pus  au  point  touchó.  \.'emphysème 
trauiiialiipie  n'est  gravo  que  lorsqu'il  est  tiòa- 
élendu  ou  généraíisé,  et  encoro  Tart  pout-il 
en  veniríi  bout  en  s'opposant  au  passagocon- 
tinu  do  Tair  dans  le  tissu  cellulaire,  ou  bien  en 
lui  olfrant  unu  issuo  uu  nio3'en  do  sciirillcu- 
tions  ou  d'inci.si«ins  faitos  k  la  peau.  Celui  qui 
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tissus,  et  par  infiltration  de  gaz  vicie,  est  un 
accident  excessivement  grave,  et  constituo 
pour  le  malade  un  danger  réel.  Vemphyxème, 
(^ui  s'ajoute  quelquefois  aux  autres  complica- 
tions  de  la  fracture,  dès  le  premier  jour,  avant 
rapparition  de  tout  phénoméne  de  gangrene 
ou  d'itiflamnuition  ,  est,  au  dire  de  Velpeau, 
un  des  accidents  qui  indiquent  le  plus  for- 
mellement  Tamputation  en  pareil  cas. 

—  Art  vétér.  Vemphysème  des    poumons, 
qu'il  soit  vésiculaire  ou  interlobulaire,  est  une 
maladie  très-commune  chez  le  clieval,  moins 
frequente  chez  le  bceuf,  plus  rare  encore  chez 
lo  chien,  et  dont  tous    les  autres    animaux 
domestiques    sont  exempts.   Parmi   les   che- 
vaux,  les  plus  sujets  ã  Yemphysème  sontceux 
qui  sont  utilisés  à  des  services  rapides  ou 
obligés   de   faire  de  grands   etforts    muscu- 
laires,  Cette  maladie  est  très-fréquente  chez 
les  1'hevaux  de  course  et  de  chasse,  ceux  des 
malles-poste,  des  relayeurs  de  diligence  et 
de   camionnage   rapide.    il    en   est  de   même 
pour  les    chevaux  employés   au   tirage   des 
omnibus,  et  pour  ceux   que    lon   attelle    à 
des  voitures  méme  légères,  lorsque  la  na- 
ture  de  leur  service  exige  qu'ils  parcourent 
de  longues  distances  à  une  allure  accélérée. 
Les  chevaux  massifs,  propres  au  gros  trait, 
sont  moins  souvent  que  les  animaux  légers 
atteints  de  Yemphysème  pulmonaire  ;  mais  ce- 
pendant ils  n'en  sont  pas  exempts;  eux  aussi 
contractent  cette  maladie  lorsqu'on  les  attelle 
à  des  fardeaux  tres-lourds  qui  les  obligent 
pendant  un  long  temps  au  plus  grand  déploie- 
ment  de  leurs  forces.  En  résumé,  quels  que 
soient  Ia  conformation  des  chevaux  et  leur 
genre  de  service,  ils  sont  atteints  dautant  plus 
fréquemment   d'emphyséme    pulmonaire    que 
leur  energie  est  plus  grande  et  que  consé- 
quemment  les  efiorts  auxquels  ils  se  livrent 
sont  plus  intenses  et  plus  longtemps  continues. 
Vemphysème  se  rencontre  à  tous  les  ages; 
mais  il  est  bien  plus  frequent  chez  les  ani- 
mauxadultes,  et  surtout  chez  les  vieux.  Les 
modifioations  qui  surviennent  dans  la  struc- 
ture  du  poumon  chez  ranimal  âgé  expliquent 
Ia    prédisposition   plus  grande  qu'il    a    pour 
contracter  cette  maladie.  Chez  lui,  en  eíTet,  les 
vaisseaux  qui  rampent  dans  Teiiaisseur  de  ces 
parois  se  fíétrissent  et  s'oblitèrent;  les  cloi- 
sons des  vésicules  s'amincissent,  satrophient, 
se    rompent  et  disparaissent;   les   vésicules 
s^agrandissent,  le  tissu  pulmonaire  se  raréfie. 
Kn   diminuant  la  résislance  des  cloisons  et 
préparant  leur  déchirure,  cet  état   favorise 
notablement  Tinfiltration  gazeuse.  Mais  c'est 
dans  le  phénoniène  de  letTort  que  se  trouve 
la  vraie  cause  determinante  de  Vemphysème; 
voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas. 
Lorsqu'un  violent  etfort  a  lieu,  les  muscles 
se  contractent  énergiquement.  Pour  agir  avec 
efficacité,  les  muscles  du  trone  ont  besoin  de 
trouver  un  point  d'appui  sur  le  thorax  ;  aussi, 
préalablement  à  tout  eífort,  une  large  Inspi- 
ration  remplit  d'air  le  poumon,  qui  peut  dès 
lors    soutenir    la    paroi    thoracique ;    le   dia- 
phragme  se  tend  forlement,  puis  la  glotte  se 
ferme  et  Teífort  se  produit;   mais,  dans  cet 
acte,  Tair  que  le  poumon  renferuie  est  vio- 
lemment  comprime,  et  par  la  proure  élasticitó 
de  cet  organe,et  par  les  parois  de  la  poitriíie 
qui  pressent  fortement  contre  le  poumon.  De 
son  còtó,  il  réagit  contre  les  parois  vésicu- 
laires;  sielles  se  rompent,  Tair  se  répand  dans 
le  tissu  cellulaire  du  poumon,  et  Yemphysème 
existe.  Toutes  les  circonstances  physiologi- 
ques  ou  mórbidos  dans  lesquelles  saccomplit 
un  effort  puissant,  ou  une  succession  defforts, 
peuvent    donc    détermiucr    un    emphysème. 
Aussi  on  voit  cet  accident  compliquer  trós- 
souvent   les    maladies    qui    s'accompagnent 
d'une  toux    violente   et   répétée,  comme   hi 
bronchite,  la  pneumonie,  etc.  Dans  la  bron- 
chite,   les  petits  rameaux  bronchiques  sont 
obstruas  par  des  mucosités  ou  par  le  gonllo- 
ment  de  leur  mouibrane  nmqueuse.  Or,  comme 
Tinspiration,  accomplie  par  des  muscles  puis- 
sants  et  nombreux,  se  fait  avec   beaucoup 
plus  de  force  que  l'expiratton,  qui  s'exócute 
principalement  par  la  seule  élasticitó  du  pou- 
mon, on  supposo  que  Tair  force,  dans  Tinsni- 
ration,   la  resistance    quo    Tobstruction    des 
conduits  aériens  apuorteàson  passnge,  mais 
qu"uue  fois  entro  il  ne  peut  plus  sortir.  De 
nouvelles  inspirations  font  pénétrer  dans  les 
mémes  points  de  nouvelles  quantitõs  d'uir, 
lequel  presse  contre  les  parois  des  vésicules, 
qu  il  tlriit  par  dilater  ou  par  rompre. 

Vemphysème  pulmonaire  ne  se  dóveloppe 
le  plus  souvent  quavec  une  Irès-grande  len- 
teur.  «  I!  se  traduit  k  Yceú  de  Tobservateur, 
dit  M.  Boulay,  par  une  certaine  irrógularito 
dans  les  phénomènes  mécaniques  de  la  res- 
piration, laquelle  n*est  encore  uien  apparente 
que  dans  la  région  des  rtancs  et  pendant 
1  acte  de  Texpiration.  Cette  irregulanté  con- 
siste dans  une  certaine  interruption  du  niou- 
vemcnt  expiratoire  considere  au  Ilanc.  Dans 
les  (x>nditions  physiologiques,  Texpiration, 
de  sou  commencoment  íi  sa  lln,s'opêre  d'une 
manicro  uniforme;  dòs  que  la  contraction 
des  muscles  qui  l'exécutent  a  commeitoé,  elle 
se  continuo  régulicrcment  et  sans  inlorrup- 
tton  jusqu'íi  ce  qu'olle  soit  complétoment 
aclievóe.  Dans  Yemphysème,  il  n'en  est  plus 
uinsi :  los  mus<;les  oxpiraleurs  se  repronn<-nt 
k  deux  fois,  si  Ton  peut  uinsi  díre,  pour 
ochevor  Texpiration.  Dons  un  premier  temps 
du  inouvetnont.  Ih}  pocondro  s-ibaisse,  et 
simullanémenl  la  paitie  supórirure  du  ffanc 
30  ros!iorre;  pula  Íl  y  a  une  ifO'io  de  temp^ 
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d'arrêt  Irès-court,  après  quoi  le  mouvement 
expirateur,  un  instant  comme  interrompu, 
reprend,  continue  et  s*achòve.  Au  moment 
du  temps  darrét,  le  cercle  de  Thypocondre, 
et  ce  qu'on  appelle  la  corde  du  flanc,  se  des- 
sinent  plus  en  relief  que  dans  Tétat  physio- 
logique.  B  On  observe  encoro  ce  mode  de 
respirer  dans  toutes  les  affections  aigues  ou 
chroniques  de  lappareil  respiratoire  assez 
étendues  pour  mettre  obstado  au  jeu  régu- 
lier  de  sa  fonction.  Lorsque  Yemphysème  a 
envahi  une  grande  étenduo  ou  la  totalité  des 
poumons,  le  dérangement  des  mouvements 
respiratoires  est  beaucoup  plus  accusé.  Alors 
rinspiration  devient  aussi  irréguliêre  que 
rexpiration,  et  cette  irrégularilé  est  non- 
seulement  visible  k  la  région  desflancs,  mais 
encore  dans  toutes  les  régions  dont  les  mus- 
cles concourent  k  Taccomplissement  des  ac- 
tos resplrateurs.  Certains  signes  sont  aussi 
fournis  par  la  percussion  et  lauscultation 
de  la  poitrine.  A  la  percussion,  on  trouve 
une  augnientation  notable  de  la  résonnance 
de  la  poitrine;  cette  résonnance  est  naturel- 
leinent  en  rapport  avec  le  degré  de  Vemphy- 
sème. A  Tauscultation,  le  bruit  respiratoire 
est  très-faible,  ou  mème  nui  dans  certains 
cas;  il  est  d'aillenrs  obscurci  par  diversos 
espèces  de  rales  sonoros,  sihilants  et  ronflants 
de  la  bronchite  simple,  ie  rale  sous-crépitant 
húmido  de  la  bronchite  c:tpiliaire;  souvent 
aussi  il  est  moins  doux  à  Toreille;  Texpira- 
tion  est  rude  et  prolongée.  La  toux  est  très- 
caractéristique  ;  elle  e^t  courte,  sèche,  quin- 
teuse,  peu  retentissante,  et  ses  vibrations, 
au  liou  de  se  répandre  en  ondos  diflfuses, 
s'arrétent  au  moment  mème  oii  elles  sont 
produites ;  plus  Yemphysème  est  considéra- 
blo  et  plus  la  toux  est  sourde,  plus  aussi 
ses  quintos  se  répètent.  Le  jetage  est  un 
S3'mptôme  constant  de  Yemphysème  pulmo- 
naire. II  estconstilué  par  une  matièro  d'ap- 
parence  albumineuse,  d'une  teinte  légèrement 
grise,  ardoiséo,  qui  ne  forme  pas  crmite  en 
se  desséchant.  Peu  considérable  au  début  de 
la  maladie,  il  augmente  a  mesure  que  Vem- 
physème fait  des  progrès,  et,  asa  dernière 
période ,  il  peut  étre  assez  abondant  pour 
constituer  un  flux  continu. 

Vemphysème  pulmonaire  n'est  grave  que 
lorsquil  est  assez  étendu  pour  donner  lieu  à 
une  altération  très-accusée  de  la  respiration 
et  k  produiro  une  véritable  anhélation  ;  car 
alors  les  aptitudes  des  sujets  comme  moteurs 
s'en  ressentent  nécessairement,  et  il  n'est 
plus  possible  d'ea  obtenir,  tant  s*en  faut,  les 
mõmes  serviços  que  ceux  dont  ils  étaient  ca- 
pables  auparavant.  Mais,  dans  la  pratique,  il 
est  une  considération  d'un  autre  ordre  qui 
doit  faire  attacher  une  grande  importance  à 
la  manifestation  de  Í'empAy$ème,  sous  quelque 
formo  et  à  quelque  degré  que  ce  soit,  parco 
que  cette  maladie,  sous  le  nom  do  pousse^  est 
do  celltís  que  la  loi,  en  Franco,  a  reconnues 
comme  cas  rédhibitoiros,  et  que  conséquem- 
ment  son  existence  influo  beaucoup  sur  la 
valeur  vénale  des  animaux  qui  on  sont  af- 
fectés. 

La  persistance  indéfinie  de  Vemphysème  a 
déjà  fait  prévoir  que  la    thérapeutii|ue   est 
fort   dépourvue    contre    cet    état    mórbido. 
Cest,  en  elfet,  k  le  prevenir  ou  k  retarder  ses 
progrès  que   lon    doit  surtout  s"etforcer.   II 
faut  nourrir  les  animaux  avec  des  fourrages 
hachés   en   menus   fragmenta,    et   melangés 
sous  cette  forme  avec  de  la  melasse.  Cette 
nourriture  a  une  influence  considérable  sur 
le  rhyihme  respiratoire  des  chevaux  atteints 
á'entphysème  pulmonaire.  En  mème  temps  on 
soumet  ces  nnin)aux  k  un  travail  léger, quon 
augmente  progressivement  k  mesure   qu'ils 
sont  soulagés.   Mais  ce  n'est  pas  seulement 
au  regime  que  Ton  a  demande  des  ressources 
contre  Yemphysème  pulmonaire  ;  de  tout  temps 
on  a  cherciíé  ã  combattre  cette  maladie  par 
des  moyens  médicamenteux,  ou,  pour  mieux 
diie,  à  faire  disparaltre  par  leur  emploi  ses 
manifestatiuns    extérieures,   car    sa    nature 
était  inconnue  avant  lo  commencement  de  ce 
siecle.  Les  anciennos  pharmacopées  fourmil- 
lont  de  recettes  de  toutes  sortes,  próconisões 
pour  remédier  à  la  pousse  du  cheval  :  forte 
prósomption   contre  leur  eflicacité.  Mais  le 
médicament   antidyspnéique    par  excellence 
est  Tacido    arsénieux.   On    Tadministre   uux 
chevaux  emphysémateux  suivant  deux  mo- 
dos :   k  Telat  pulvérulent   et   méiangó   aux 
provendes    alimentaires,  ou    en    funngation. 
Lo  premier  modo  est  préfórable,  purce  qu'il 
est  plus  commode  et  qu'il  n'entratne  auoun 
inconvi-nient  pour  les  personnes  chargées  du 
traitcnuMit.   La    dose    varie  entre   08'',50    et 
2  gramuies  par  jour  de  poudre  de  cette  sub- 
stance.  II  faut  commoncer  par  la  preuuóro  et 
arriver,  petit  h  petit,  k  la  secunde,  en  obser- 
vant  los  manifestatiuns  des  effets  produits. 
Cette  poudre,  méiangóe  au  son,  k  Vavoine, 
aux  inAches,  est  priso  sana  répugnunce  par 
les  animaux.    A   cetto    doso ,    on    peut    ud- 
ministrer   rarsenic    pendant   plusieurs    móis 
de  suite;  mais  il  est  des  cas  oii  il  determine 
quelques  troubles  digestifs.  II  faut  alors  en 
auaptMidro  Tomidoi,  pour  n'y  revenir  quo  gra- 
duellemenl  et  k  pelitos  doses,  jusqu'k  cu  (pie 
la  tolórance  .soit  bien  õtablie.  Les  clfets  Ihó- 
rapeutiquos  de  TarNonic  so  manifestetit  ordi- 
nairenient tres-promptement ;  nmis  quolquc- 
foi-s  ils  n'appanussent  qu"au  bout  de  doux  ou 
trois  móis.  Quant  aux  fiiniigations  arsoiiicules, 
comme  inuyen  do  traitement  do  Yemphysème 

Íiulmonaire,  on  non  conunll  pas  encoro  la  va- 
our  thérupoutíquo,  car  los  expérioncei  faltes 
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à  ce  sujet  sont  insuftisantes  pour  éclairer  cetls 
question.  La  digiule  pdssède  aussi  la  |iro- 
priété  lie  niodilier  le  rhjthine  des  mouvements 
respiratoires;  mais  son  action  est  épliénicre, 
et,  dès_qu'on  en  suspend  Tadministration,  les 
symplônies  de  Vemphysème,  un  moment  dissi- 
mules, reparaissent. 

—  Emphysème  essenliel  des  béles  bovines.  Cet 
emphysème  sobserve  très-rarcnient.  M.  La- 
fosse,  k  qui  nous  einpruntons  presque  tous 
les  détails  qui  vont  suivie ,  dit  que,  sur 
16,000  betes  bovines  environ  qui  ont  élé 
confiées  à  ses  soins,  il  n'a  rencontre  que  trois 
cas  de  cette  singulière  affeclion. 

Elle  debute  le  plus  souvent  à  Ia  région 
lombaire  par  un  boursouflement  bien  pro- 
noncé  et  bien  limite  ;  puis  ce  boursouflement 
s  étend  vers  les  parties  environnantes  :  la 
croupe,  le  dos,  le  haut  ilu  flanc  et  des  côtea, 
quelquefois  jusqu'aux  épaules  et  au«  deux 
tiers  postérieurs  de  l'encolure.  «  Rien,  dit 
M.  Lafosse,  n'est  plus  nettement  caractérisé 
que  ces  engorgemenls  einphysémateux  ;  ou- 
tre quMls  font  une  saillie  peu  considérable, 
et  dont  les  bords  ne  sont  que  très-confusé- 
ment  delimites,  ils  oftVent  parfois  une  surface 
légèrement  ondulée,  ils  crépitent  comme  le 
parchemin  sec  ou  légèrement  humide,  et 
satfaissent  facilement  sous  la  pression,  sans 
conserver  Tempreinte  du  doigt  comme  Toe- 
dènie;  à  la  percussion,  ils  résonnent  comme 
le  tambour  k  la  détenle.  En  promenant  la 
main  sur  ces  engorgements,  en  mème  temps 
qu'on  les  comprime,  non-seulement  on  en- 
tend  le  bruit  sec  que  produisent  les  gaz  en 
traversant  les  loges  du  tissu  cellulaire,  mais 
encore  on  les  fait  gonfler  dans  les  parties 
vers  lesquelles  la  main  se  dirige,  tandis  qu'il3 
se  dépriment  là  oú  la  pression  s'est  exercée , 
mais,  quel.|ues  instants  après,  les  enfonce- 
ments  et  les  saillies  sVlfacent  et  la  tumeur 
presente  de  nouveau  la  surface  unie  ou  légè- 
rement ondulée  qui  lui  est  habituelle.  •  Lors- 
quon  incise  la  peau  vers  le  point  culminant 
de  Vemphysème,  les  gaz  ne  s'écbappent  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire ;  cela  est  dú  à 
ce  que  Ia  densité  du  gaz  qui  produit  Vemphy- 
sème est  plus  grande  que  celle  de  lair.  On 
peut  cependant,  à  Taide  de  pressions  conve- 
nabiement  dirigées,  expulser  ces  gaz  des  in- 
terstices  du  tissu  cellulaire ;  mais,  et  le  fait  se 
voit  surtout  au  début  de  Vemphysème,  le  bour- 
souflement se  reproduit  en  quelques  lieures, 
à  cause,  sans  doute,  de  la  tormation  inces- 
sante des  gaz. 

I.a  durée  de  Vemphysème  spontané  est  de 
quinze  jours  à  un  mois  ;  s'il  était  abandonne  à 
lui-même,  il  persisterait  beaucoup  plus  long- 
temps, car  I  absorption  ne  paralt  s'emparer 
que  peu  ou  point  des  gaz  déposés  dans  le 
tissu  cellulaire.  Ce  mélange  gazeux  paralt 
étre  composé,  pour  100  parties,  de  10  doxy- 
gene,  5  d'acide  carbonique  et  85  d*aaote. 

Comme  jusqu'ici  on  n'a  pu  saisir  les  causes 
de  cette  aífection,  on  sest  demande  nalurel- 
lement  d'ou  pouvaient  prevenir  ces  gaz.  Les 
uns  les  (ont  prevenir  des  organes  digestifs  et 
arriver  dans  le  tissu  cellulaire  à  la  fuveur  de 
la  perméabilité  des  tissus;  mais  c'est  là  une 
puré  hypothèse  qui  n'est  appuyée  sur  aucune 
base  expérimentale.  II  est  bien  plus  probable, 
ainsi  que  Tadmet  M.  Lafosse,  et  en  cela  nous 
somines  complétenicnt  de  son  avis,  que  ces 
gaz  ont  été  verses  dans  le  tissu  cellulaire  par 
les  capillaires  exhalants,  comme  conséquelice 
d'un  Irouble  do  la  transpirutiun  cutanée. 

Vemphysème  essentiel  des  betes  bovines 
pourrait  etre  confondu  avec  certaines  varié- 
lós  du  charbon  des  niêines  animaux  ,  leque], 
dans  quelques  cas,  se  révèle  chez  eux  par  un 
emphysème  sous-cutané;  mais  Tinvasion  du 
cluubon  est  précédée  ou  accompagnée  de  la 
tiè\re,  qui  manque  toujours  dans  Veniphy' 
sème  essentiel.  Dans  ce  dernier  cas,  la  peau 
soulevée  par  le  gaz  est  aussi  souule  qu"k 
rétat  normal,  tandis  qu'elle  est  sèche,  par- 
cheminée,  dans  le  charbon;  enfln  les  gaz  do 
Vemphysème  sont  inodores,  tandis  que  ceux 
du  charbon  sont  fétidos.  De  plus ,  après  les 
prcmières  phases  de  la  maladie.  il  survient 
dans  le  charbon  des  syniplômes  a'une  gravito 
extreme,  symplòmes  qui  nninquent  constani- 
ment  dans  Vemphysème. 

Fuisque  Tabsorpiion  paralt  impuissante  k 
s'ernparer  des  f{az  de  Vemjthysème,  il  est  indi- 
ana de  leur  ouvrir  une  issue  en  pratiqnant 
dos  scarillcations  et  méme  des  inotsions  k  la 
peau,  que  lon  presse  ensuile  pour  chasser 
les  gaz,  qui,  sans  cela.  resturaient  dans  les 
aréol<-s  du  tissu  cellulaire.  l-'.nlin  on  empacho 
Tadliésion  (rop  rupide  des  levres  dos  plaios 
en  les  écartant,  à  oivorsos  reprises,  dans  les 
iours  qui  suivent  leur  formatu>n.  ou  bien  en 
les  cautérisant  légèrement  avec  le  fer  chaud 
ou  un  cnusti(|ue  potentiel.  Cos  prócautions 
prises,  on  recomuienco  les  pressions  lorsque 
Vemphysème  se  regenero, 

EMPHYTE  s.  m.  (an-fí-to  —  du  «r.  ruipAu- 

tos,  insere,  gretfé;  ou  mieux  dofn,  dans,  el  de 
p/míon,  plante),  hntom.  Cienre  d')nse('tes  hv- 
nunioptòres  térébrauts,  voisin  dos  dolórus  ot 
des  tenthròdes,  qui  n'a  pas  été  adopte. 

EMPHYTÉOSC   s.    f.  (an-ll-lé-o-io   —    du 

f;r.  emphiUeusis,  ai-lion  do  pluiiter,  parco  quo 
o  preuour  a  la  fucuUé  tle  planter  ot  la  corti- 
tude  do  joulr  du  produit  do  les  pUntatuins). 
Jurispr.  Cession  d'un  fonils  pour  uu  tonips 
triVs-long  ou  mdmo  k  porpétuit^V,  sous  la  cou- 
dltlon  d'unn  roílovaueo  à  pu}or. 

—  BdoitoI.  L'Êmphyíéwe  est  uu*  ooqt* 
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par  laquelle  le  propriétaire  d'un  héritage  en 
concede  la  jouissance  pour  un  cerlain  temps 
ít  nioyeDnant  une  redevance  annuelle.  Nous 
ferons  remarquer  toulefois  que  cette  déflni- 
tion  ne  se  rapporte  bien  qu'à  Vemphyléose 
telle  qu'eUe  peut  exister  sous  la  législation 
qui  nous  régit  et  qu'ainsi  ello  ne  nous  donne 
qu'une  idée  imparfaite  de  cette  convention, 
cai  joua  un  role  si  important  sous  le  Bas-Em- 
l'ire  et  au  moven  âge.  Cest  donc  dans  notre 
ancienne  législation  et  dans  la  législation  ro- 
maine  que  nous  étudierons  d'abord  le  conlrat 
emphjtéotique,  car  c'est  là  seulement  qu'il 
se  presente  avec  tous  ses  caracteres. 

Dans  lorigine ,  Vemphyléose  eut  pour  objet 
le  défrichement  etlaculture  des  terrains  stéri- 
les.  Quelquesjurisconsultesont  voulu  fairere- 
monter  l'origine  de  Vemphytéose  aux  conces- 
sions  qui,  dans  la  Rome  antique,  étaient  faites 
à  des  particuliers  des  terres  du  domaine  pu- 
blic,  ager  publicus.  On  sait  que  ces  conces- 
sions  etaient  toujours  révocables  de  la  part 
de  la  republique,  et  olfraient,à  ce  pointde  vue, 
une  certaine  analogie  avec  la  condition  des  do- 
maines  enyagés  de  notre  ancienne  monarchie. 
Outre  que  les  tenanciers  de  \'ager  publicus 
restaient  sous  le  coup  toujours  imminent  du 
retrait  que  pouvait  exercer  TEtat,  leurs  pos- 
sessions  étaient,  de  plus,  fréquemment  nie- 
nacées  par  les  motions  des  tribuns  qui  de- 
mandaient  la  loi  agraire,  c'est-à-dire  un 
partage  moins  inégal,  moins  exclusivement 
favorable  aux  grandes  familles,  des  terres  du 
domaine  public.  M.  Troplong  estime,  et  nous 
partageons  son  opinion,  que  ce  n'est  pas  dans 
les  orageuses  possessions  de  Vager  publicus, 
-u'il  faut  chercher  lorigine  et  le  premier  tjpe 
_e  la  paisible  tenure  emphytêotique.  Son  mo- 
dele primitif,  suivant  l  eminent  jurisconsulte, 
se  rencontre  bien  plutôtdans  le  regime  et  les 
conditions  de  ce  que  Ton  appelait  \'ager  vec- 
tigalis.  Les  cites,  les  municipes,  les  corpora- 
tions  ou  colléges  possédaient,  en  effet,  de 
vastes  étendues  de  terrain  en  dehors  de  touíe 
appropriation  privée,  terres  en  friches  qu'ils 
ne  pouvaient  exploiter  ou  faire  exploiter  di- 
rectement  eux-mêmes  et  qui  ne  pouvaient 
pas  davantage  devenir  la  matière  d'un  fer- 
mage  ordinaire,  vu  les  frais  considérablès  de 
défrichement  nécessaires  pour  les  mettre  en 
valeur.  Les  cites  ou  corporations  prenaient 
le  seul  parti  praticable  :  elles  concédaient,  à 
perpétuité  le  plus  habituellement,  quelquefois 
à  temps,  mais  pour  une  longue  période  d'an- 
nées,  à  des  particuliers,  la  jouissance  de  ces 
vastes  étendues  de  terrain,  à  la  charge  de  les 
mettre  en  valeur  et  de  les  cultiver,  et,  en  ou- 
tre, sous  Tobligation  d'une  redevance  annuelle 
modique.  La  redevance  portait  le  nom  de 
vectigal;  elle  entraitcomme  élément  dans  les 
revenus  du  munícipe  ou  du  collége  et  navait 
rien  de  commun,  on  le  comprend  ,  avec  Tim- 
pôt  foncier  proprement  dit,  payé  au  tisc  sous 
les  appellations  diverses  de  census  et  de  tri- 
buta. Les  terres  lenues  à  ces  conditions  por- 
taient  le  nom  générique  d'ager  vecligalis. 

Le  jurisconsulte  Paul  (Dig.,  Si  ager  vec- 
tigal.; fr.  1)  délinit  en  ces  termes  Vager  vec- 
ligalis ,  ainsi  que  la  condition  des  tenanciers 
vectigaliens  :  Vectigales  vocantur,  qui  in  per- 
petuum  locantur ,  ea  lege ,  ut  taridiu  pro  illis 
vectigal  pendatur ,  quandiu  neque  ipsis  qui 
conduxerunt ,  neque  his  qui  in  locum  eoruyn 
successerunt ,  auferri  eis  liceal.  La  location 
vectigalienne  était  donc  un  fermage  ou  colo- 
nage  perpetuei,  transmissible  par  aliénation 
ou  par  voie  d'hérédité ,  soumise  â  une  rede- 
vance annuelle,  et  dont  le  cólon  primitif  ni 
ses  successeurs  ne  pouvaient  être  évincés 
lant  qu'ils  conlinuaient  d'acquitter  la  rede- 
vance. Nous  avons  insiste  un  moment  sur  ce 
point,  et  ce  n'est  nullement  un  hors-d'oeuvre, 
car,  sauf  quelques  modilications  accessoires, 
la  tenure  vectigalienne  presente  déjá  les  ca- 
racteres essentiels  et  donne  Texacte  notion  du 
bail  emphjtéotique. 

Vemphyléose,  eu  efTet,  ne  fut  autre  chose 
que  le  regime  de  Yager  vecligalis  étendu  dans 
le  Bas-Empire  aux  terres  dépendant  du  do- 
maine imperial.  Vager  publicus  avait  disparu 
sous  lempire,  et  ses  deniers  débris  setaient 
engloutis  dans  les  domaines  des  césars.  Ces 
domaines  embrassaient  de  grandes  étendues 
de  terres  incultes  ou  désertées  par  les  pro- 
priétaires  ou  les  cólons  que  décourageaient  les 
excès  d'une  tiscalité  devorante.  La  dépopu- 
lation  des  campagnes  et  Tabandon  des  cul- 
tures  étaient  la  plaie  de  Tempire;  les  césars 
do  B>'zance  essayèrent  de  luUer  contre  les 
progrês  du  mal  en   imitant  Tadministration 
des  municipes,  et  en  appliquant  aux  domaines 
improductils  du  tisc  imperial  le  mode  de  co- 
lonage  pratique  depuis  longtemps  pour  Vager 
vecligalis.  La  tenure  vectigalienne  étcndue 
auxdomainestiscauxprit  le  nom  ii'emphyléose 
(empAyíeiMts),  nomnouveau,d'originegrecque, 
iDcunnu  dans  la  langue  classique  des  beaux 
siécles  de  la  jurisprudence  et  qui  n'entra  dans 
Tidiome  juridique  que  vers  le  temps  de  Dio- 
clétlen.  Plus  tard,  1  emphyléose  fut  progressi- 
veroent  étcndue  aux  domaines  des   simples 
patrliculiers.  La  propriété  fonciére  était  inli- 
níment  peu  divisée;  des  citoyens  possédaient 
de  va'ttes  surfaces  de  sol  inhabite'-'S,  et  c'é- 
taicnt  ces  infertiles  solitudes  qui  arraohaient 
déjk  k  Pline  le  cri  de  détressc  si  souvent  re- 
pete :  Latifúndio  perdidere  Ilalinm  el  jam 
prooin:iail  Lea  propriétaire»  essayèrent  de 
renOre  la  vie  k  ce»  ímproductive»  scliludc» 
eo  y  apnliquant  aussí  le  regime  vectigalien , 
c'eift-ã-aire  le  bail  emphytéotique. 
I.VmpAy/coje  de venant  ainsi  un  contrat  de 
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droit  prive  ,  le  législateur  dut  s'occuper  d'en 
definir  et  d'en  préciser  les  régies.  Une  con- 
stitution  du  ve  siécle,  de  Tenipereur  Zénon , 
fut  le  premier  monument  législatif  sur  la  ma- 
tière. Vemphytéose  fut  juridiquement  envi- 
sagée  comme  un  contrat  de  nature  mixte, 
tenant  une  sorte  de  niilieu  entre  la  vente  et 
le  louage.  II  fut  reconnu  que  remphytéote 
avait  un  droit  plus  étendu  à  beaucoup  prés 
que  le  droit  résultant  d'un  simple  fermage. 
D'une  part,  en  etfet,  ce  droit  était  perpetuei; 
il  n'était  teniporaire  que  très-exceptionnelie- 
ment,  et  en  tous  cas  il  embrassait  toujours  une 
période  considérable  hors  de  proportion  avec 
la  durée  des  simples  baux  à  ferme.  Le  droit  de 
Temphyiéote  était  méme,  à  plus  d'un  point  de 
vue ,  supérieur  au  droit  de  Tusufruitier  :  Tu- 
sufruit  etait  viager  ;  TempAyíeose  était  perpé- 
tuelle,  et  alors  niême  qu'elle  n'était  constituée 
qu  a  temps,  le  droit  du  tenancier  ne  périssait 
pas  avec  lui  et  se  transmettait  à  ses  héritiers 
testamentaires  ou  ab  intestat.  L'usufruitier 
est  simplement  détenteur  du  fonds;  pas  plus 
que  le  locataire  ou  le  fermier,  il  n  en  a  la 
possession  civile,  la  possession  animo  domini; 
son  titre  d'usufruitier  suppose,  en  effet,  etaf- 
íírme  en  quelque  sorte  incessamment  qu'un 
autre  que  lui  est  propriétaire.  Les  juriscon- 
sultes  reconnaissaient,  au  contraire,  dans  Tem- 
phytéote  la  possession  juridique  de  Vhéritage 
et  décidaient  qu'il  en  acquérait  les  fruits  par 
leur  simple  séparation,  mêrae  fortuite,  du  sol, 
tandis  que  Tusufruitier  ne  les  acquiert  que  par 
la  perception  qu'il  en  opere  par  lui-méme  ou 
par  ses  gens. 

Touteíois  le  droit  de  remphytéote,  même 
perpetuei ,  n'était  pas  itlentique  au  domaine 
de  propriécè.  Un  trait  caructéri^tique  le  dis- 
tingue, en  effet,  du  droit  de  propriété  :  le  pro- 
priétaire a  l'a6i/5us,  c'est-à-dire  le  droit  ab- 
solu  de  disposer  de  sa  ohose,  même  en  la 
dénaturantouen  Ia  dètériorant.  L'emphytéote 
pouvait  modifier  la  forme  et  Taspect  de  Thé- 
ritage;  il  avait  cette  fitculté  que  na  pas  Tu- 
sufruilier ;  mais  il  ne  pouviut,  sans  encourir 
la  déchéance  de  son  droit,  détériorer  le  fonds 
ou  en  abandonner  la  culture.  Son  droit  était 
un  quasi-domaine,  mais  ce  n'était  pas  le  do- 
maine ;  c'était,  en  un  mot,  un  droit  réel,  com- 
posé  de  démembremeiíts  importants  de  la 
propriété,  mais  qui  ne  Tabsorbait  pas  tout  en- 
tière  et  laissait  subsister  dans  une  certaine 
mesure  le  droit  du  bailleur  k  emphytéose.  II 
s'agissait  de  déterniiner  la  limite  entre  ces 
deux  droits  et  de  régler  les  rapports  entre  te 
bailleur  et  le  tenancier. 

Le  droit  du  tenancier  s'étendait  aux  fruits 
et  à  tous  les  produits  utiles,  périodiques  ou 
non  périodiques  de  Théritage  emphytéobé.  Le 
droit  du  propriétaire  bailleur  consistait  prin- 
cipalement  dans  la  perception  du  cânon  ou 
redevance  annuelle.  Le  propriétaire  avait,  en 
outre,  la  faculte  de  faire  résilier  Vemphytéose 
et  de  reprendre  possession  de  la  terre  en  cas 
dinculture  ou  de  jouissance  détériorunte  et 
abusive  de  la  part  de  Temphytéote.  Ce  dernier 
pouvait  hypothéquer  le  fonds  ou  le  grever  de 
servitudes.  II  va  sans  dire  qu'en  cas  de  ré>ii- 
liation  pour  mauvaise  exploitation,  ou  en  cas 
d'expÍratÍon  de  Vemphytéose  par  suite  de  le- 
volulion  de  la  période  convenue,  si  Vemphy- 
téose éi-Ait  a.  temps,  rhéritage  faisait  retour 
au  propriétaire,  iranc  et  quitte  des  hypotlié- 
ques  ou  servitudes  créées  du  chef  de  lemphy- 
téote.  Cétait  lapplication  de  Tadage  :  Heso- 
luto  jure  dantis,  resolvi tur  jus  accipieníis. 

La  destruction  totale  du  fonds  mettait  na- 
turellement  fin  a  Vemphytéose.  II  n'en  était  pas 
de  même  de  la  destruction  partielle,  Le  droit 
de  Teniphytéote  coutinuait  de  subsister  sur 
le  surplus;  il  est  même  remarquable  qu'elle 
n'avait  pour  conséquence  de  produire,  en  ge- 
neral, et  aux  termes  de  la  constitution  de 
Zénon,  aucune  réduction  proportionnelle  du 
cânon  ou  redevance  annuelle  á  la  charge  de 
Temphytéote.  Cette  régie  sexplique  par  la 
raison  que  le  cunon  était  le  plus  ordinaire- 
ment  d'une  somme  modique,  sans  proportion 
avec  les  produits  de  Tlièritage,  et  plutot  sim- 
plement recognitive  du  droit  de  domaine  du 
propriétaire  que  représentative  des  fruits. 

Justinien  completa  1'oeuvreébauchée  par  la 
constitution  de  Zénon,  et  créa  quelques  dispo- 
sitions  nouvelles  dont  voici  les  plus  impor- 
tantes :  il  disposa  d'abord  que  le  défaut  de 
payement  de  la  redevance  ou  cânon  par  Tem- 
phytéote,  durant  trois  années  consécutives, 
emporterait  la  résiliation  du  bail  emphytéo- 
tique et  le  retrait  de  Thêritage  par  le  baiileur. 
Un  autre  point  d'importance  majeure  fut  ré- 
glementé  ã  nouveau  par  Justinien.  Jusqu"à 
íui ,  il  avait  été  d'usage  que  remphytéote  ne 
devait  aliéner  son  droit  au  fonds  einphytéosé 
qu'avec  le  consenlement  du  bailleur.  La  trans- 
mission  héréditaire  par  décòs  étuit  de  droit; 
mais  Taliénation  par  acte  entre  vifs,  qu'ello 
eút  lieu  à  titre  onéreux  ou  à  titre  gratuit,  était, 
nous  le  répétons ,  soumise  à  Tagrément  du 
bailleur.  Ce  dernier,  le  plus  ordinairement, 
n'accordaÍt  pas  gratuitcment  son  adhésion , 
qui  était  obtenue  de  gré  k  gré  et  à  des  condi- 
tions nécessairement  tres-variables.  Justinien 
posa  à  cetégard  une  rcgle  uniforme  :  il  dis- 
posa, d'une  part,  que  le  propriétaire  bailleur, 
en  cas  de  mutation  entre  vifs,  aurait  un  droit 
de  préemption,  c'est-à-dire  le  droit  d'étre  pre- 
fere à  conditions  égales  k  i'acquéreur  (jui  se 
préscntuit,  etd'autre  part,  pour  le  cas  ou  il  ne 
serait  pas  usé  de  la  fiiculló  de  préemption, 
qu'il  serait  payé  au  bailleur  une  somme  egale 
au  cinquantièine  de  la  valeur  estimativo  de 
rimmeuble.  Ce  droit  prít  le  nom  de  taudemium, 
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de  laudare^  approuver,  et  les  legisles  du  moyen 
âge  y  ont  cherché  avec  plus  ou  moins  de 
vraisemblance  ia  justification  des  lods  et  ven- 
íes  perçus  parles  seigneurs  féodaux  à  chaque 
mutation  des  terres  en  censive. 

La  conquéte  franque  trouva  Vemphytéose 
établie  et  pratiquée  dans  toute  Tétendue  de 
la  Gaule  romaine.  Ce  mode  du  colonage  s'y 
niaintint  à  peu  prés  partout  sous  les  róis  des 
deux  premieres  races  et  continua  d'étre  regi 
par  les  lois  du  code  Justinien,  sauf  quelques 
modiíications  {de  détails  plutôt  que  de  prín- 
cipes) qui  vont  étre  indiquées.  Dans  la  période 
féodale  proprement  dite,  qui  s'ouvrit  au  com- 
mencement  du  x^  siécle  ei  vers  la  tin  du  xi^, 
Vemphytéose  perdit  du  terrain  et  fut  rapide- 
ment  supplantée  par  les  baux  à  cens  ou  les 
tenures  en  mainmorte,  plus  en  harmonie  avec 
Tesprit  de  \n  féodulité  par  la  raison  qu"ils  pro- 
duisaient  des  rapports  personneis  de  vasse- 
lage  et  des  relations  de  pairie  et  de  juridic- 
tion  entre  les  tenanciers  de  même  ordre,  vas- 
saux  du  même  seigneur  direct. 

Vemphytéose  ne  disparut  pas  pourtant  com- 
plétement;  elle  survécut  dans  le  midi,  pays 
de  di'oit  écrit  re-sté  gallo-romain  malgré  la 
conquéte.  Dans  les  provinces  du  nord  même, 
quoique  plus  exceptionnellement,  elle  se 
maintint  par  la  raison  que  le  bail  en  censive 
ne  pouvait  être  consenti  que  par  des  seigneurs 
féodaux  et  sur  des  terres  nobles.  Pour  les 
raresalleux  roturiers  qui  avaientéchappé  dans 
ces  provinces  ã  la  presque  universelle  inféo- 
dation  du  sol ,  on  Irouvait  dans  Vemphytéose 
un  moyen  de  mise  en  culture  se  rapproohant 
de  la  cen-sive  et  â  peu  prés  équivalent. 

Vemphytéose  survécut  donc  ,  quoique  dans 
des  proportions  fortamoindries.  Elle  continua 
d'être  soumise  aux  régies  du  droit  romain, 
sauf  quelques  tenipéraments  qu'il  faut  à  pré- 
sent  faire  connaiire.  On  a  cru  que,  suivant  la 
législation  justinienne,  Vemphytéose  tombait 
en  commise,  c'est-à-dire  était  resolue  de  plein 
droit,  faute  par  remphytéote  d'avoir  acquitté 
ses  canons  pendant  trois  années  âà  suite. 
L'infiuence  du  droit  canonique  adoucit  cette 
disposition.  La  commise  pour  non-pavement 
des  redevances,  et  quelque  fCit  le  nombre  des 
annuités  non  acquittées,  cessa  d'avoir  lieu  de 
plein  droit.  Les  tribunaux  eurent  à  apprécier 
les  causes  du  retard  que  le  tenancier  avait 
mis  à  se  libérer;  ils  purent  lui  accorder  un 
délai  de  gràce,  et  larésolution  ne  put,  dans 
tous  les  cas,  s'opérer  qu'en  vertu  d'une  déci- 
sion  de  justice. 

On  sait  encore  que  la  constitution  de  Zénon, 
confirmée  par  Justinien,  disposait  que  la  perte 
partielle  de  Théritage  n'amenait  aucune  ré- 
duction proportionnelle  de  la  redevance  pour 
Tavenir.  II  fut  dérogé  à  cette  disposition  ri- 
goureuse  parnotre  vieille  jurisprudence  dans 
deux  cas  :  l»  lorsque  le  cânon  était  d'une 
somme  assez  importante  pour  qu'on  pút  le 
regarder  comme  le  prix  d'une  sorto  de  fer- 
mage représentant  à  peu  prés  pour  le  bail- 
leur 1  équivalent  des  fruits  en  nature  ;  2o  lors- 
que Vemphytéose  avait  été  consentie  rooyen- 
nant  une  redevance  de...  pour  chaque  arpent 
ou  autie  mesure  usuelle  de  terre.  Dans  ces 
conditions,  la  perte  partielle  de  l'héntage  don- 
nait  lieu  à  une  réduction  proportionnelle  du 
cânon. 

Sauf  ces  modifications,  les  régies  du  droit 
romain  sur  la  matière  continuèrent  de  sub- 
sister. Vemphytéose  fut  perpétuelle  le  plus 
généralement ,  transmissible  aux  héritiers, 
aliénable  entre  vifs,  sauf  le  droit  de  préemp- 
tion en  faveur  du  propriétaire  bailleur.  Le 
droit  de  remphytéote  continua  detre  con- 
sidere comme  un  droit  réel  fort  étendu,  com* 
prenant  les  fruits  de  Théritage  et  tous  ses 
produits  utiles  qui  n'entrent  pas  juridiquement 
dans  la  catégorie  des  fruits,  tels,  par  exemple, 
que  les  produits  de  la  chasse  ou  de  la  péohe. 
L'emphytéote  put  hypothéquer  le  fonds  et  le 
grever  de  servitudes,  sauf  Tanéantissement 
des  charges  par  lui  créées  si  Théritage  faisait 
retour  au  bailleur  par  suite  d'une  résolution 
prononcée  judiciairement, 

Le  droit  de  Temphytéote  n'était  pourtant 
pLis  coraplétement  assimile  parles  légistes  au 
domaine  utile  des  tenures  feodales  en  fief  ou 
en  censive.  Ce  domaine  utile,  en  effet,  ne 
différait  presque  que  d'une  nianière  nominale 
de  la  propriété  noimale  et  parfaite.  Dumoulin 
enseignait  que  la  redevance  censuelle  payée 
par  le  domanier  utile  n'était  qu'une  reconnais- 
sance  perpétuelle  et  honoriíique  de  la  conces- 
sion  de  la  terre  primitiveinent  obtenue  du 
seigneur  direct.  Dans  la  doctrine  de  Dumoulin 
et  de  la  plupartdes  légistes,  ladirecfe  n'était 
plus  guère  qu'une  abstraction  ne  comportant 
aucune  participation  effective  à  la  propriété 
du  sol ;  tous  les  émoluments  de  cette  propriété 
passaient  au  tenancier  du  domaine  utile. 
Ainsi,  la  jurisprudence  n'hésitait  pas  à  attri- 
biier  au  domanier  utile  la  propriété  du  trésor 
découvert  dans  Théritage;  le  seigneur  direct 
n'avait  rien  à  y  prètendre.  Au  contraire,  la 
presque  unanimité  des  légistes  décidaient  que 
le  trésor  découvert  dans  Théritage  emphy- 
téose appartenait  au  bailleur  et  nullement  à 
1  emphytéote,  par  la  raison  que  c"est  au  pro- 
l)riétaire  qu'est  faite  par  la  loi  Tatlribution  du 
trésor,  et  que  Temphytéote  nest  pas  proprié- 
taire, même  utile. 

Telles  furent  les  régies  du  bail  emphytéoti- 
que jusqu"en  1789.  Une  question  d"un  certain 
iiitérêt  est  celle  de  savoir  si  Vemphytéose  n'est 
plus  aujourd'hui  que  du  domaine  de  Thistoire, 
ou  si  elle  est  encore  compatible  avec  les  dis- 


EMPl 

posltions  du  code  Napoléon.  Sans  doute,  ces 
tenures  perpétuelles  ou  à  très-longs  termes 
ne  sont  plus  dans  nos  raoeurs,  et  semblent 
pouvoir  difticilement  s'asseoir  sur  la  propriété 
toncière  actuelle,  sujette  kdes  fr;ictionnements 
continueis  et  à  d'incessantes  mutations.  Tou- 
tefois,  la  question  n'est  pas  absoUunent  dé- 
pourvue    d'intérêt   pratique;    il     reste   dans 
plusieurs  de  nos  départements  de  vastes  éten- 
dues de  landes  auxquelles  le  colonage  em- 
phytéotique pourrait  être  appliqué  avec  uti- 
lilé;  en  dehors  même  des  intérêts  agricoles, 
rindustrie  a  plus  d'une  fois  besoin  de  sassurer 
la  possession  k  long  terme  de  spacieux  em- 
placements  pour  y  établir  des  constiuctions 
temporaires  qui  ne  réclament  pas  une  acqui- 
sition  définitive  du  sol.  11  pourrait  être,  en  cas 
pareil,  utilementrecouru  kla  concession  d'une 
tenure  emphytéotique.  Hâtons-nous  de  dire 
que,  pour  inusitée,  pour  passée  de  mode  que 
soit  Vemphytéose^  les  plus  graves  auteurs  s'ac- 
cordent  k  reconna!tre  qu'elle  n'a  pas  cesse  de 
pouvoir  être  valablementcontractée  sous  Tem- 
pire  du  code  Napoléon.  Cette  doctrine,  k  la- 
quelle nous  ne  connaissons  qu'un  seul  con- 
tradicteur,    qui    est   M.    Delvincourt,    cette 
doctrine    a    été    notamment    professée    par 
M.  Troplong,  dans  son  Commentaire  du  titre 
du  louage  (t.   ler,  no   50).  Nous  n'allons  pas 
reproduire  en  entier  rargumentaliou  de  1  e- 
minent  magistrat;  il  suflit  de  rappeler  Ta- 
P'?rçu  décisif:  «  Le  code  Napoléon  a  délini  les 
types  et  trace   les  principales  régies  et  en 
quelque  sorte  les  grandes  lignes  des  contrais 
les  plus  usuels,  la  vente,  le  louage,  le  contrat 
de   société ,  ele.   11  ne  s'est  pas  occupé  de 
Vemphytéose;  cette  prétérition  est  loin  d'équi- 
valoir  a  une  exclusion  ou  a  quoi  que  ce  soit 
ressemblant  k  la  prohibition  du  bail  emphy- 
téotique. II  s'en  faut  que  les  nomenclatures 
de  la  loi  civile  actuelle  en  cette  matière  soient 
des  calégories  exclusives,  ferraées  etinexten- 
sibles,  comme  rétaient  celles  du  droit  civil 
romain.  L'esprit  de  notre  législation,  bien  loin 
de  rien  entraver,  ouvre,  au  contraire,  k  cet 
égard  une  libre  carriére,  un  libre  essor  k  la 
spontanéité,  aux  multiples  et  fertiles  combi- 
naisons  des  conventions  des  parties.  Les  con- 
trais innommés  ont  la  même  valeur  juridique 
que  les  contrais  definis  et  régiemeníés  par  la 
loi.  11  n'y  a  qu'une  limite  ;  les  particuliers  ne 
peuvent  validement  se  lier  par  des  contrais 
qui  porteraient  atteinte  a  Tordre  public  et  aux 
bonnes  mceurs;  le  bail  emphytéotique  n'est 
certes  pas  dans  ce  cas,  il  est  donc  demeuré 
licite  et  peut  étre  contraclé  avec  une  entière 
validité.  Il  est  néanmoins  indispensable  de 
mentionner  unerestriction.  Une  loi  du  18-29 
aoút  1790  declara  rachetables  et  prohiba  pour 
Tavenir  les  baux  a  rentes  fonciéres  ou  à  rentes 
perpétuelles.  Mais  la  même  loi  reserva  for- 
mellement  les  baux  emphytéoliques  qui  pour- 
raient  étre  contractés,  jusqu'à  cencurrence 
d'une  période  de  99  ans  en  maximum  et  de- 
clara que  ces  baux  seraient  executes  pendant 
toute  leur  durée,  et  que  la  redevance  n'en  se- 
rait pas  sujeite  au  rachat  durant  la  même  pé- 
riode. Tous  les  auteurs  reconnaissent  que  cette 
loi  n'a  pu  être  et  na  pas  été  abolie  par  une 
simple  réticence  du  code  Napoléon  en  matière 
ã'emphytéose.  Le  bail  emphytéotique,  nous  le 
répétons,  est  demeuré  un  contrat  perniis,  Ia 
perpétuité  seule  a  été  proscrite  et  ne  peut 
plus  exceder  une  période  de  99  ans.  Du  reste, 
la  perpétuité  stlpuléedans  le  contrat  n'aurait 
pas  pour  conséquence  d'en  entraSner  la  nul- 
lité  ;  elle  en  changerait  seulement  la  nature  et 
le  type.  L'empA!//í'ose  perpétuelle  emporterait 
une  aliénation  définitive  de  la  propriété;  elle 
équivaudrait  à  une  vente,  et  le  prélendu  em- 
phytéote deviendrait  un  acheteur  investi  du 
plein  domaine  de  Timmeuble.  Quant  k  la  re- 
devance perpétuelle,  il  nuiait  la  faculte  de 
s'en  rédimer  en  offiant  à  Taliénateur  le  ca- 
pital au  denier  vingt  de  la  rente ,  conformé- 
menl  au  príncipe  general  de  la  loi  actuelle. 
Cest  ce  qui  a  été  déeidé  par  un  arrêt  de  la 
cour  régulatrice  du  ISdécembre  1824.  » 

EMPHYTÉOTE  s.  (an-fi-lé-0-le  —  rad.  em- 
phyteosc).  Personne  qui  jouil  d'un  bail  emphy- 
téotique. 

EMPHYTÉOTIQUE  adj.  (an-fi-té-0-li-ke  — 
rad.  emphyléuse).  Jur\S[^r.Qn\  a  le  caractere  de 
remphy  teose  ;  qui  appartipnt  à  lemphytéose  : 
Bail  liMPHYTÉoTiQUK.  Rcdevduce  kmphytêo- 
TiQUE.  Le  bail  emphytéotique  est  le  plus  soU' 
vent  de  99  ans. 

EMPIAULER  ou  EMPIOLLER  V,  a.  OU  tr. 
(an-pi-o-ié— de  e» ,  et  de  piaule).  Argot.  En- 
fermer  dans  sa  piaule,  dans  son  logis. 

EMPICORIS  s.  f.  (an-pi-ko-riss  —  du  gr. 
empis,  moucheron;  koris,  punaise).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptòres  hétéroptéres  , 
voisin  des  pentatomes  :  Chez  /es  empicoris, 
les  yeux  sont  sessiles  et  á  réseau.  (E.  Dupon- 
chel.) 

EMPIDE  adj.  (an-pi-de).  Entom.  Qui  res- 
semble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  empis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères  ayant 
pour  type  lo  genre  enipis  :  Les  empidls  tií- 
vent  deproie  comme  les  asiliques.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  empides  forment  une  tribu 
de  diptères  caractérisée  par  une  tête  petite, 
sphérique ;  une  trompe  dirigée  en  dessous,  k 
tige  prolongée  par  les  lèvres  terminales,  k 
lahre  supérieur  large,  le  tout  simulant  assei 
bien  un  bec  doiseau ;  des  yeux  occupant  pres- 
que toute  la  tête  chez  les  males  j  des  antennes 
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&  style  terminal;  un  cou  distinct;  un  thorax 
pninil,  óleVÓ^  convexe;  un  abdómen  assez 
mtmii,  cylindrique  ou  conique;  des  pieds  or- 
dhmirement  ullongés.  Cette  tribu  se  oompose 
des  genros  enipis,  hilare,  braehystonie,  glome, 
héinérodromie,  draptète,  ardroptère,  élajihro- 
jifze,  cyrtoine,  ériogastre,  aiilonière,  niicro- 
plioro,  paehyméi-ine,  ramphomyiiie ,  tachy- 
dromie,  platypalpe,  xipliidicêre.  Ces  insectes 
vivent  de  proie  et  du  sue  des  fleurs,  et  volent 
en  troupes  nombreuses.  Leurs  premiers  états 
sont  peu  cúonus.  Quant  h  leurs  moeurs,  v. 

EMPIS. 

EMPIÈCEMGNT  s.  m.  (an-piè-se-man  — 
de  í;j,  et  de  pièce).  Syn,  d'APikcEMENT. 

EMPIÉGÉ,  ÉE  (an-pié-jé)  part.  passe  du 
V.  Eni[»it;i;t!r.  Fris  au  piége :  Oiseau  empiégií. 

—  Ki^'.  Trompê,  attrapé  :  Eíre  bmpiégé  par 
utie  femme. 

EMPIÉGER  V.  a.  ou  tr.  (an-píé-jé  —  rad. 
piége.  Trend  un  e  après  le  g,  devaiit  un  a  ou 
un  o  :  II  empiégea  y  tious  empiégeons).  Pren- 
dre  au  pié^^e  :  Empiéger  des  oiseaux.  \\  Einbar- 
rasser  cnnime  dans  un  piége  :  On  n'a  à  sa 
droite  que  des  branchages  d'arbres  aquaíiques^ 
oú  les  rnerles  kmpiêgiínt  leurs  ailes  eti  se  le~ 
vaní  au  bruit  du  pas  de  cheval.  (Lamart.) 

—  Fig.  Tromper,  attraper  :  Je  vie?is  d'avoir 
te  plaisi7'  de  vous  empiégkr  dans  le  plus  íer- 
rible  traquenard.  (Beaumareh.)  ll  Keduire  à 
une  sorte  d'inipuissane6  morale  ou  intellec- 
tuelle  :  Ma  chaleur  de  tête  »i'empiégera 
comme  un  sol.  (Dider.) 

Sempléger  v.  pr.  Se  prendre  dans  un  piége : 
Ceí  oiseau  s'est  empiégé. 

—  Fig.  Toniber  dans  un  piége,  s'attraper  : 
L'ami  Naigeon  s'empiége  tant  qu'il  peut. 
(Dider.) 

EMPIENNB  s.  f.  (an-piè-ne).  Forme  an- 
cienne  du  mot  empeigne. 

EMPIERRÉ,  ÉE  (an-piè-ré)  part.  passe  du 
V.  Empierrer  :   Une  route  ^  une  cbaussée  em- 

PIERREE. 

EMPIERREMENT  s.  m.  (an-piè-re-man  — 
rad,  empierrer).  P,  et  chauss.  Couche  de 
pierres  mise  sur  un  chemin,  sur  une  route, 
pour  alTeiinir  le  sol  :  De  tous  les  moyens  de 
consolider  le  sol  des  voies  de  communicaíion , 
deux  seulement  sout  d'un  usage  general  :  le 
pavé  de  grés  et  í'i:mpierrement  au  moyen  du 
macadam.  (L.  Figaier.) 

—  Archit.  Revêtement  forme  de  pierres 
qui  n'ont  reçu  qu'une  façon  grossíère. 

—  Agric.  Amoncellement  de  pierres  dans 
un  trou  ou  dans  un  fussé ,  pour  faire  écouler 
les  eaux  surabondantes. 

—  Encycl.  P.  et  chauss.  On  donne  le  nom 
à'empierrement  aux  lits  successifsdont  on  re- 
couvre  la  forme  d'une  chuussée  de  route,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  chaussée  en  em- 
pierrement,  Ce  niode  de  pavage,qui  a  le  dés- 
avantage  d'auginenter  dans  une  grande  pro- 
portion  TeíTort  du  tírage,  est  soumis  a.  diffê- 
rentes  conditions  de  construction.  Suivant  la 
doctrine  de  Mac-Adam,  Vempierremení  a  pour 
but  la  mise  du  sol  à  Tabri  de  rhumidité.  A  cet 
effet,  il  conseille  la  suppression  des  encuisse> 
ments ,  Texhaussement  des  chaussées,  Tem- 
ploi  unique  des  pierres  cassées ,  Ia  propretó 
et  la  netteté  de  ces  pierres  et  un  soin  minu- 
tieux  dans  leur  emploi.  D'après  M.  Telford, 
it  est  trcs-important  d'éviter  que  le  sol  natu- 
rel  se  mele  avec  tout  ou  partie  des  nmtériaux 
dont  les  chausséessont  formées,  et,  par  suite, 
il  convient  d'étaV>lir  entre  ce  sol  et  ces  niaté- 
riaux  un  niassif  plus  ou  moins  résistant  et 
solidaire,tel  qu'un  pavagefortementassujetli. 
Les  chaussées  construites  d'aprês  ee  système 
usent  bien  moins  de  matériaux  et  donnent  lieu 
à  un  tirage  sensiblement  moindre.  M.  Bom- 
mard,  inspecteur  general  des  ponts  et  chuus- 
sées,  recommande  de  pilonner  le  sol,  même 
quand  la  forme  est  en  déblai,avant  de  répan- 
dre  les  pierres  cassées.  Cette  précaution  est 
presíjue  indisjpensable  quand  le  sol  a  peu  de 
consistance.  í.es  chaussées  en  empierrement 
sont  établies,  comme  les  chaussées  pavées  ou 
usphaltóes,  sur  une  forme  préparée  et  dressée 
avec  soin,  dans  laquelle  on  répand  la  pierre 
cassée  par  couches  successives,  que  Ton  com- 
prime au  fiir  et  à  mesure  aveo  une  hie  ou  un 
rouleau  de  fonte,  dont  on  faitvarierk  volontó 
le  poids  depnis  3,000  kilo^rammes  jusqu'à 
9,000  kilograinnies.  L'opération  du  cylindrage 
u  pour  but  do  donner  immédiatemeiít  &  ia 
chaussée  empierrée  une  stabilitó  qu'elle  ne 
pourruitatteindre  que  longtemps  après  la  con- 
struction, L'eiret  du  rouleau  compresseur  se 
manifest';  h  uiie  profondeur  qui  va  jusqu'à 
OmjSO,  d'ou  Ton  conclut  qu'il  faut  en  general 
faire  emploi  de  couehes  épaisses  pour  les 
chaussées  neuves,  atln  de  ne  pas  faire  remon- 
ter  les  lerres  du  fond.  Aussi  donne-t-on  aux 
chaussées  ú' empierrement  une  épaisseur  qui 
vario  do  0ni,i5  ii  O", 30,  suivant  la  nature  du 
8ol  et  In  poids  des  voitures. 

Les  niiitériaux  qui  conviennent  le  mioux  & 
la  construcliondecogonre  de  chausséessont: 
lo  cal<;airo  trés-dur,  lo  silex  anguleux  non 
fra^ile,  loquartz,  lo  granit,  le  porphyre ,  lo 
triipp  et  lo  giés  tíès-dur. 

CcH  pierres  sont  cassées  de  façon  à  pcuvoir 
pusKor  <IanH  nu  utinoau  de  0<i<,00  de  {liauiétre; 
uvartt  de  b-n  oitipliíver,  on  les  nettoie  avec 
8oin,  Hl  elbíH  sont  méléos  avec  de  la  terro  ou 
tnnle  luitre  inatiere  qui  no  serait  pas  susoep- 
tiblo  d'onlrer  daiiii  la  cumpobilion  de  la  chaus- 
Héft. 
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IjOs  pierres  ainsi  concassées  fournissent  fa- 
cilemeiít  les  détritus  nécessaires  k  leur  liai- 
son;  nmis,  pour  obtenir  cette  liaison,  lors- 
qiion  fait  usage  du  gros  gravier,  il  est  utile 
ao  le  nièlanger  avec  une  certaine  quantitó  de 
sable. 

Pour  établir  les  chaussées  empierrées  des 
rues  de  Paris,  on  a  employó  successivement 
le  silex  pyromaque,  les  meulières  de  qualités 
diverses,  les  quartzites  et  les  pétro-silex  de 
rOrne ,  du  Calvados  ,  de  la  Sarthe  ,  de  la 
Mayenne  ,  des  Ardennes  ,  de  Maubeuge  ,  de 
May ;  les  trapps  de  Raon ,  des  Vosges ,  et  les 
porpliyres  de  Voutré ,  de  Montsurs  et  du  Ni- 
vernais. 

De  tous  ces  matériaux ,  la  meulière  est  ce- 
lui  que  Ton  emploie  le  plus  pour  Tentretien 
des  voies  de  Paris;  elle  resiste  parfaitement 
à  lusure,  et  le  voisínage  des  lieux  d'extraG- 
tion  ea  rend  rapprovisioonement  très-facild 
et  peu  coúteux. 

Pour  construire  les  chaussées  à.'empierre- 
ment  ou  en  macadam,  dont  la  preniière  appli- 
calion  k  Paris  date  de  1852,  on  dispose  dans 
rtínc;ussementunecouchedecaillouxdeotn,l5 
d'épaisseur,  que  lon  recouvre  d'uoe  autre  de 
mème  dimension  de  meulière,  de  quartz,  de 
porphyre,  etc.  On  répand  ensulte  sur  la  surface 
de  la  chaussée  une  certaine  quantité  de  sable 
destine  à  faire  gangue ;  on  arrose  et  Ton  fait 
passer  le  rouleau  compresseur,  trainé  par  des 
chevaux  ou  mu  par  la  vapeur,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  prise  complete. 

La  première  opération  du  cylindrage  con- 
siste k  faire  passer  sept  ou  huit  fois  le  rou- 
leau sur  les  pierres  répandues,  d'abord  ã  vide, 
ensuite  k  demi-charge,  afin  de  comprinier  et 
de  tasser  Vempierremení.  Ce  n'est  qu'ensuite 
que  s'effectue  le  répandage  des  matières  d'a- 
grégation,  qui  est  suivi  de  nouveaux  passages 
du  rouleau  a  demi-charge  et  à  charge  entière. 
Vingt  passages,  en  tout,  semblent  suffire  pour 
cylindrer  parfaitement  une  chaussée  en  gra- 
vier. II  en  faut  quinze  pour  les  pierres  sili- 
ceuses  cassées  et  douze  pour  les  calcaires. 

Les  chaussées  en  pierres  dites  macadanii- 
sées  sont  insonores  et  offrent  une  circulation 
douce  et  uniforme  ;  mais  elles  donnent  nais- 
sance  k  une  boue  qui  les  rend  iinpraticables 
aux  piétons.  Pour  amoindrir  cet  inconvènient 
et  donner  k  ces  voies  plus  de  résisíance,  on 
encaisse,  depuis  1858,  Vempierremení  dans  des 
espèces  d'accotements  pavês  de  2  k  4  mètres 
de  largeur ;  le  milieu  raacadamisé  sert  à  la 
circulation  des  cavaliers  et  des  voitures  lé- 
gères ,  et  les  parties  pavées  permettent  le 
passage  des  voitures  de  charge  et  de  roulage, 

La  nature  des  matériaux  employés  dans  ce 
genre  de  chaussées  exige  un  entretien  conti- 
nuei, surtout  dans  les  moments  de  phiie  et  de 
dégel ;  les  cantonniers  qui  sont  ohargés  de  ce 
service  doivent  empécher  Teau  d'y  séjourner, 
enlever  la  boue  et  la  poussière  k  mesure 
qu'elles  se  forment,  et  prevenir  les  flaches  et 
les  ornières. 

Pour  rapporter  des  matériaux  sur  Ia  route, 
il  faut  choisir  un  temps  humide;  lu  route 
étant  alors  ramollie,  la  liuison  des  pierrailles 
est  plus  facile. 

A  Paris,  on  a  longtemps  procede  à  Tentre- 
tien  par  la  niéthode  des  arraehements  par- 
tiels,  dite  du  poiní  á  temps^  qui  consiste  k  pi- 
quer  et  k  nettoyer  les  flaches  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  se  forment  et  k  y  rapporter  des 
matériaux. 

Cette  manière  de  faire,  qui  causait  souvent 
de  grands  embarras  k  la  circulation,  a  été 
remplacée  par  celle  dite  des  aménagemenís, 
qui  consiste  k  hiisser  Vempiermnent  s'user  et 
s'amaigrir,  en  se  bornant  k  conil)ler  les  fla- 
ches par  de  faibles  chargements  qui  ne  dó- 
i)assent  pas  le  niveau  general ;  et  lorsque 
l'usure  est  uniforme  et  complete,  on  procede  à 
un  rechargement  general,  que  lon  execute 
d'abord  sur  la  moitié  de  la  largeur  de  la  chaus- 
sée ,  en  nmiiilenant  lu  circulation  sur  Tautre 
moitié  ;  il  est  néeessaire,  avant  do  faire  cette 
opération,  d'arroser  abondamment  )a  veíUe 
pour  que  la  inatiòre  agrégée  se  soit  bien  ra- 
mollie. 

Le  prix  d'établissement  des  chaussées  ú'em- 
merremcnt ,  k  Paris,  varie  de  4  fr.  50  k  6  fr. 
le  métre  carré ,  selon  la  Duture  de  la  pierre 
eniployée. 

Le  prix  d'entretien,  pour  ces  mames  chaus- 
sées, est  do  1  fr.  98. 

La  circulaire  ministéríelle  du  6  juin  1858 
aduiet  40  métres  cubes  par  kilomètre  et  par 
an  peur  Tentretien  des  routes  empierrées. 

—  Agric.  h' empierrement  est  uno  opération 
fréqueniment  emplnyée  cn  agriculture  comme 
moyen  d^ussuinissoment,  et  aussi  pour  fuvo- 
riser  TécDulement  des  eaux.  On  empile  nu- 
turellenient  les  matériaux  quon  trouvo  k  sa 
portée  ;  mais  les  pierres  meuliércs,  quand  on 
peut  sVn  procuror,  múritent  lu  préférence,  à 
causo  de  leur  porosité.  Dans  bien  des  cas,  les 
empierreinenls  augmentent  la  valourd*un  ter- 
rain.  Toutefuis,  ils  prósontent  un  inconvè- 
nient. La  terre ,  entralnéo  par  los  eaux  plu- 
viales,  s'introduit  peu  k  peu  dans  les  intor- 
sticos  dos  pierres,  de  telíe  sorte  qu'au  bout 
d'un  corlain  lomps  on  est  forco  do  recom- 
mencer  lo  travail.  Aussi,  dans  los  pays  ou  Ta- 
grieulturo  est  en  progrés,  lo  druinugô  est  -  il 
içéiiéralument  profere.  Les  fm/Jímrmeníí  óla- 
Llis  sons  les  routes  ou  les  ullees  ullermissent, 
consolidenl  et  dussóchunt  leur  surface. 

EMPIERRER  V.  n.  ou  tr.  (an-pié-ró  —  do 
en,  ot  i\o  pierre),  V.  o(  chiiuis.  CouvrÍrd'unu 
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coucho  de  pierres  :  Empierrer  un  chemin,  une 
route. 

EMPIÉTANT  (an-pití-tan)  part.  prés.  du 
v.  Kiii[jii-ter  ;  líeuraux  qui^  «'empiétant  pas 
sur  lu  portiun  d'autrHÍ,  peut  savourer  la  sieiíne 
avec  reconnaissance  l  (Kératry.) 

EMPIÉTANT,  ANTEadj,(an-pié-tan,an-te 
—  de  en ,  et  de  pied).  lílas.  Se  dit  de  tout  oi- 
seau de  proie  qui  tient  un  objet  quelconque 
dans  ses  serres  :  Napoléon  :  Wazur^  à  Vaigle 
dor  EMPIÉTANT  un  foudre  du  même. 

EMPIÉTÉ,  ÉE  (an-pié-té)  part.  passe  du 
v.  Empiéter.  Pris  ptea  à  pied  ;  usurpe  :  Un 
terrain  empiêté. 

—  Vener.  Se  dit  d'un  oiseau,  d'un  chien,  par 
rapport  k  la  qualíté  de  ses  pieds  :  Un  chien 
bien  oreilléy  bien  empiété.  Un  oiseau  mal  em- 
piêté. 

EMPIÉTEMENT  s.  m.  (an-pié-te-man  —  rad. 
empiéter).  Aotion  d'empiéter;  résultat  de  cette 
action  :  Les  empiétements  sont  la  source  de 
nombreux  procès.  Le  devoir  de  tout  dépuíé  est 
de  s'opposer  aux  empiétements  du  ministè7'e. 
(B.  Const.)  Tout  empietemiínt  sur  ihomme 
doit  êíre  reprime.  (V.  Hugo.)  Uinduslrienest 
pas  tolerante  de  sa  naíure  eí  ne  souffre  guère 
cí'empiétements.  (L.  Reybaud.) 

—  Extension  progressivo  d'uu  objet  sur  un 
autre  :  Les  empiétements  de  la  mer  sur  les 
terreSy  des  íerres  sur  la  mer, 

EMPIÉTER  V,  n.  ou  intr.  (an-pié-té  —  de 
eíi,  et  de  pied.  Change  é  en  è  devant  une  syl- 
labe  muette  :  J'empiète  y  qu'ils  empiètenl ; 
excepté  au  fut.  de  Tind.  etau  prés.  du  cond.: 
J'empi€terai,  il  empiéterait).  Mettre  le  pied 
sur  la  propriété  dautrui,  en  usurper  une  par- 
tie pour  la  joindre  k  la  sionno  :  //  á.  empiété 
sur  mon  terrain. 

—  Par  anal.  Gagner,  prendre  une  partie  de 
la  place  occupée  par  une  autre  personne  ou 
une  autre  chose  :  La  mer  empiete  sur  le  ri' 
vage.  Restez  à  voíre  place ;  vous  empiétez  de 
plus  en  plus  sitr  la  mienne.  Quá  la  ville  une 
maison  quelque  peu  borgne  ou  boiteuse  em- 
PiisTE  d'un  pied  sur  unerue  large  de  trenle  ou 
quarante  pieds,  viíe  la  loi  s'émeuí  et  crie  haro 
sur  le  propriétaire.  (E.  Sue.)  li  Atteindre  et 
dépasser  Torígine  d'un  autre  objet  ou  d'une 
autre  époque  :  Chaque  tuile  eupiííte  sur  la 
íuile  voisine.  Tétais  né  avant  quil  mowút;  sa 
vie  empiete  de  trois  ans  sur  la  nii«j;ie.  Quand 
Vingestion  d'un  repas  EMPiiiTB  sur  la  diges- 
tion  du  précédent,  il  y  a  malversation.  (Brill.- 
Sav.) 

—  Fig.  Usurper  le  bien  ou  le  droit  d'au- 
trui  :  Celui  qui  empiete  sur  la  liberte  de  tous 
est  le  premiiT  à  perdre  la  sienne  et  à  devenir 
esclave.  (Milton.)  Le pouvoir  eiecwíí/ empiete 
peu  á  peu  daiis  le  gouvernement  le  plus  libre 
du  monde.  (St-Just.)  Oíer  á  la  necessite  sa 
liberte  d'action^  c'est  empiéter  sur  les  droits 
de  ta  Providence  divine.  (E.  de  Gir.) 

—  Activ.  Prendre  par  usurpation  :  //  a  em- 
piété sur  moi  plus  d'un  arpent.  (Acad.)  Le 
peuple  leur  laissa  empiètkr  le  pouvoir  su- 
preme,  dont  ils  usérent  tyranmguement.  (Boss.) 

—  Fauconn.  Saisir  aven  ses  serres  :  L'au- 
íour  A  EMPIÉTÉ  sa  proie. 

—  Anc.  constr.  Donner  un  pied  à:  Empié- 
ter une  statue,  une  colonne. 

EMPIFFRÉ,  ÉE  (an-pi-fré)  part.  passe  du 
V.  Einpitfrer.  Gorge  de  nourriture :  Un  en- 
fant  EMPIFFRÉ  de  gâíeaux, 

EMPIFFRERv.  a.  ou  tr.  (an-pi-fré  — de  e«, 
et  de  piffre).  Pop.  Gorger  do  nourriture  :  Em- 
PIFFRER  un  enfant.  II  Kendre  tres-gras,  très- 
replet :  Trop  rnanger  eí  trop  dormir  /'ontem* 
piFFRK  à  un  tel  point  qu'il  n'est  pas  reconuais- 
sable.  (Acad.) 

S'emplfffer  v.  pr.  Se  gorger  de  nourriture  : 
Dans  le  voyagede  Chapelle  et  liachautnont^on 
mange  beaucoup ;  on  mange  dês  Bourg-la- 
Jieine,  et  ainsi  á  chaque  étape  ;  on  se  gorge,  on 
s'EMPiKFRK.(Ste-Beuve.)  II  Devenir  tres-gras, 
tres-replet:  A  trop  manger  on  s'empiffre. 

EMPIFFRERIE  s.  f.  (an-pi-fre-rl  — rad.  em- 
piff'rc]').  Pop.  Action  de  s'empiirrer. 

EMPIGÉ,  ÉE  (an-pi-jé)  part.  passe  du  v. 
Empiger  :  Cordaye  hmpigé. 

EMPIGER  V.  a.  ou  tr.  (an-pi-jé  —  do  e«, 
et  du  lat.  pix,  poix ;  preud  un  e  après  lo  y 
devant  un  a  ou  un  o  .*  //  empigea,  naus  empi- 
geons).  Enduire  de  poix  :  Èmpioiír  un  ton^ 
neau.  II  Vieux  mot. 

EMPIX<E  s.  f.  (an-pi-le  —  de  en,  et  du  lat 
pitus,  poil;  élynt.  dout.).  Pêche.  Sorte  de  111 
délié  ,  ordiíiairement  double  ,  uuquel  on  atta- 
che  fhameçon.   II  Ou  dit  quolquefois  pilb  ou 

PKII.IJi. 

EMPILÉ,  ÉE  (an*pi-lé)  part.  passe  du  v. 
Kmpiler.  Mis  en  piles  :   Du  bois  kmpilé.  Des 

écUS  EMPILKS. 

—  Par  ext.  Kntassó,  amoncelé  :  Tout  est 
EMPiiiK  dans  le  désordre  te  plus  bisarre.  (Lu- 
nuirt.) 

—  Fum.  Mis  cnsemblo  k  Télroit  :  Nous 
étions  EMPiLÉs,  cesi  le  mot,  i,800  hommes  sur 
ce  vaisseau ,  et  sons  air,  sans  soleil ,  dans  une 
aímosphêre  lourdet  épaisse  et  oiciée.  (A.  de 
Bust.) 

EMPILEMENT  s.  m.  (an-ni-lo-nian  —  rftd. 
empilfr).  Aetiou  dompilor  :  /.*iímimi,emknt  du 

bois.  II  On  dit  ItUSHl  KMPII.AOK. 

EMPILBR  V.  a.  ou  tr.  (an-pi-lé  —  de  eu,  et 
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depile).  Mettre  en  piles:  Empiler  desfagots. 
Ehpiler  des  livres  ^  des  bombeSj  des  bouleís, 
Empiler  des  écus. 

L'avare 

Au  fond  d'un  coffrtí-fort  empile  dus  ducits, 

Dt'S  piastri^B,  dus  doiiltluns,  et  plus  d'or  qu'aux  Iiicai 

Jadis  avec  leur  sang  n'en  Ht  suer  Pizarre. 

Th.  Gautier. 

—  Jeux.  Empiler  des  dames,  Les  mettre  en 
pile  sur  la  première  flèche. 

—  Pêche.  Empiler  des  Hameçons,  Les  atta- 
cher  k  une  empile. 

S'emptler  v.  pr.  Etro  empile,  entassé  :  Les 
marc/iaadises  roulent  sur  le  port ,  circulent 
dam  les  rues,  s'empilent  dans  les  magasins. 
(L.  Keybaud.) 

EMPILEUR  ,  EUSE  s.  (an-pi-leur,  eu-ze  — 

rad.  empiler).  Personne  qui  est  chargée  de 
mettre  des  marchandises  en  tas  ou  en^iiles. 

—  Anc.  administr.  Préposé  à  Tempilement 
des  bois. 

EMPIOLLER  V.  a.  OU  tr.  (an-pio-lé).  V.  em- 

PIAULER. 

EMPIPEUR  s.  m.  (an-pi-peur  —  du  préf, 
en,  et  de  pipe).  Techn.  Tonnelier  qui  dispose 
les  harengs  saurs  dans  les  tonueaux. 

EMPIRANCE  s.  f.  (an-pi-ran-se  — rad.  em- 
pirer).  Mal  qui  erapire.  ||  Perte,  doramage.  || 
Vieux  mot. 

—  Anc.  comm.  Syn.  d'AVARiE. 

—  Monn.  Altération  de  la  monnaie  intro- 
duite  comme  mesure  fiscale  :  II  y  a  une  or- 
donnance  du  roi  Jean  sur  /'empirance  des 
mon7taies.  (Complém.  de  TAcad.) 

—  EncycL  Monn.  On  distinguait,  d'après 
Boitard,  six  sortes  ã'empirances ,  c'est-k-dire 
six  moyens  auxquels  les  princes  avaient  été 
obligés  de  recourir ,  suivant  les  circon- 
stances,  pour  aífuiblir  leurs  monnaies  :  lo  eu 
diminuant  le  poids  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent;  S»  en  diminuant  leurdegré  de  fin;  3oea 
surhaussant  le  cours  des  bonnes  espèces  d'or 
et  d'argent ;  4»  en  chargeant  de  traite  exces- 
sive  ou  les  seules  espèces  d'or,  ou  bien  celles 
d'argent,  ou  les  unes  et  les  autres  ensem- 
ble  ;  50  en  s'éloignant  beaucoup  de  la  propor- 
tion  recue  dans  les  Etats  voisins,  ou  en  la 
changeant  souvent  par  le  surhaussement  du 
prix  de  Tune  des  bonnes  espèces,  sans  tou- 
cher  k  Tautre;  60  en  faisant  fabriquer  une  fi 
grande  quantité  despèces  de  bas  billon  ou  de 
cuivre,  qu'on  soit  obligé  de  les  faire  entrer 
dans  le  coinmerce  et  de  les  recevoir  en  som- 
nies  notabies  au  lieu  de  bonnes  espèces  d'or 
et  d'argent. 

Aux  plus  raauvais  temçs  de  Ia  monarchie, 
lorsque  le  roi  avait  à  détendre  sa  couronne 
k  la  fois  contre  Tétranger  et  ses  propres  siijets 
revoltes,  ces  moyens  ontdu  ètre  souvent  mis  en 
pratique,  mais  on  n'a  pas  tarde  k  reconnaitre 
qu'ils  n'avaient  d'«utres  résultats  que  d'aine- 
ner  le  renchérissenient  de  toutes  choses,  la 
ruine  des  particuliers,  la  diniinution  des  revê- 
nus  et  la  cessation  du  conimerce.  .\ussi  les 
princes  qui  ont  dú  pratiquer  Vempirance  dans 
des  temps  de  necessite  se  sont-ils  enipressés 
d'abandonner  ce  système  dès  que  la  necessite 
avait  disparu.  Cest  ainsi  que  Philippe  le  Bel, 
par  ordonnance  du  niois  de  mai  1295  ,  recon- 
naissant  •  le  dommage  qu'il  faisuit  porter  k  sa 
republique  pour  raison  de  1'art'aiblissement 
des  monnaies,»  s'obligeait,  par  charle  authen- 
tique,  k  remettre,  une  fois  la  necessite  dispa- 
rue  ,  tia  monnaie  en  bon  ordre  et  valeur  k 
ses  propres  cours  et  dépens,  et  k  porter  la 
perte  et  la  tare  sur  lui,»engageant,  pour  Texé- 
cution  de  ces  conditions ,  les  revenus  et  upa- 
nages  do  Madame  Jeanne,  reine  de  Fraiiceet 
de  Navarre. 

Par  ordonnance  du  roi  Jean,  rendue  k  Pa- 
ris le  28  décembre  1355,  il  fut  fait  promesse 
qu'k  Tavenir  les  monnaies  seraient  rumenées 
à  un  titro  convenable,  k  la  proportion  do  onze 
mares  d'urgent  pour  uu  muro  dor  íiu  ;  en  exó- 
cution  de  cette  ordonnance,  le  chaneelier,  les 
niembres  du  conseil  des  comptes,  les  tréso- 
riersmaltres,  gardes  et  autres  oflieiers  des 
monnaies  durent  prèter  serment  sur  les  saints 
Eviíngiles  de  maintenir  Texécution  de  la  pro- 
messe royale  et  de  veiller  k  la  stricte  exécu- 
tion  de  lordonnunce,  k  peine  d'ètro  prives  de 
leurs  ofâces,  sans  uppel.Deuuis  co  temps,  les 
présidents  ei  conseiilers  de  la  cour  des  nmn- 
naies  ont  toujours  prèté  serment,  k  leur  ré- 
ception,  *  de  ne  uouseiller  ui  jamais  consentir 
Vempirance.  • 

L'adoplion  d'un  étalon  monétaire  invtu-ia- 
blo  ne  permettunt  pUis  aujourd'hui  Taflaiblis- 
sement  des  monnaies,  le  niut  empirance  a  dis* 
paru  du  langage  monétaire  en  niénie  temps 
que  le  fait  qu'il  exprimait  uutrefois. 

EMPIRANT  (un-pi-ran)  part.  prés.  du  v. 
Eiiipiror  :  La  cause  des  Stuarts  allait  kmim- 
RANT  de  plus  en  plus  en  Ecosse.  (X.  Saintino.) 

EMPIRE  s.  m.  (nn-pi-re —  \ni.  imperium; 
de  imperarCy  commaudor).  CVmmandoniont, 
nutortté,  puissnnco,  domiuutiiui  :  Exercer  un 
EMPiKK  despotique  dans  sa  maison.  (Acud.) 
Jésus-Christ  agissait  contre  te  diublf  rt  i/i'- 
truisait  son  empikk.  (P«íC.|  Le  mondr  rst  sous 
/'icMPiKK  des  mauvais  esprtts.  {\\o>s.)  í.ti  so- 
Cíéíé  n'cst  possible  que  pur  tum^iim  i/i»  /«i  foi  ce 
ou  par  celui  de  la  vraie  loi.  (Guiiol.) 

Nul  empirt  nVit  lúr  •'!!  n'«  r*utoiir  pour  buir. 
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Qu'on  Tftdore  c€  Dieu,  qu'on  Tinvoque  à  jamais. 
Son  evtpire  a  des  tcmps  précédé  la  iiaissance; 
ChantoDB,  publions  ses  bienfaíts. 

Racine. 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 
Qu'il  élait  digne  de  lous  maux, 
Etant  de  ces  geiís-là  qui,  sur  les  animaux, 
Se  font  un  chimérique  empíTf. 

La  FONTAINE. 

—  Autorité  souveraine,  smiverain  pouvoir: 
Aspirerá  í'empire.  Se  démellre  de  íempire. 
Si  i'EMPlKE  aj)jiartenait  à  la  beaulé  et  non  à 
la  force,  le  paon  serail,  sans  coiilredil,  le  roí 
des  oiseaux.  (Buff.)  Plus  de  liberte,  plus  de 
patrie:  /'empire  du  monde  est  aux  plus  scele- 
vals.  (Proudli.)  [pire. 

Toute  fourbe  eat  honteuse  aux  cceurs  rés  pour  Vem- 

CORNEILLE. 

J'ai  souhaité  Vempire  et  i'y  suis  parvenu, 
Mais,  en  le  souhaitant,  je  ne  Tai  pas  connu. 

CORNElLLE. 

Deux  taureaux  combattaient  á  qui  posséderait 
Une  génisse  aveo  Vempire. 

La  FONTAINE. 

Autrefois  Téléphant  et  le  rhinocéros, 
En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  Vemjiire, 
Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  cios. 
La  Fontaine. 

Quel  que  soit  le  destin  que  couve  Tavenir. 
Terre.  enveloppe-toi  de  ton  grand  souvenir. 
Que  fimporle  oú  s'en  vont  l'ein;)ire  et  la  «ictoire? 
II  n'est  point  d'avenir  égal  a  ta  mémoire. 

Lamartinb. 

II  Nation,  société  politique  exerçant  son  au- 
torité sur  des  peupíes  conquis  :  Que  sout,  naus 
ta  justice,  les  grands  KMPtRES,  simn  de  grands 
brigandages?  car  les  grands  brigandages,  que 
sont-ilsen  réalité,sinon  des  empires  en  petit? 
(St  \ugastin.)  Le  sondes  KMPtRES  est  entre  les 
mains  de  Dieu:  ils  meurent  en  leur  temps 
comme  le  reste  des  choses  liumaines.  (Boss.)  Les 
mêmes  vertus  gui  servent  á  fonder  un  empirk 
tervent  aussi  á  le  conserver.  (Montesq.)  Peut- 
on  nier  que  les  bonnes  maurs  ne  soient  essen- 
tielles  á  la  durée  des  empires,  et  que  le  luxe 
ne  soit  diamétralement  oppnsé  aux  bonnes 
mceurs?  (J.-J.  Rouss.)  Les  siécles  des  empi- 
r.ES  sont  comptés  comme  les  joiírs  de  1'liomme. 
(Ferrand.)  Cestdans  le  despotisme  que  dispu- 
raissent  les  empires.  ((jliateaub.)  Le  despo- 
tisme est  ce  qui  suppose  le  moins  de  génie  dans 
le  fondateuT  d'un  empire.  (J.  Droz  )  On  ne 
sauve  pas  les  empires  qui  tombent.  (E.  de 
Gir.)  La  violence  et  la  fraude  fondent  les  em- 
pires ;  ils  tombent  par  la  corruption  et  la  fai- 
blesse.  (Redern.)  II  y  a  des  jours  oú  tout  sac- 
cumule  pour  perdre  les  batailles  et  les  empi- 
res. (Tliiers.) 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 
Chacun  suit  au  baaard  la  meilleure  ou  la  pire. 

CORNEILLE. 

Forme  de  gouvernement  monarchiçiiie 

ayant  pour  chef  un  empereur :  /.'empire,  c'est 
Vunité,  cest  la  centralisation,  c'est  fannexion. 
(Proudh.)  Les  princes  et  harons  du  pre- 
mier  empire  avaient  fait  leurs  preuves  de 
sans-culullisme.  (Proudií.)  Sous  te  premier 
EMPIRE,  il  n'y  avail  pas  de  liberte  de  la  presse. 
(J.  Siinon.)  11  Nation,  pays  qui  a  pour  souve- 
rain  un  empereur  :  íempire  d'Orient.  /.'em- 
pire de  Chine.  /'empire  français.  La  déca- 
dence  de  i' empire  romain  amena  la  décadence 
des  lellres,  des  sciences  et  des  arts.  (Brachet.) 
/.'empire  de  fíussie  est  le  pays  de  la  terre  oú 
les  hommes  sont  le  plus  malheureux.  (De  Cus- 
tine.)  II  Se  dil  aussi  de  certains  pajs  deter- 
mines, le  plus  souvent  formes  d'une  agglo- 
mération  de  conquêtes,  quoique  le  souverain 
ne  porte  pas  le  titre  d'einpereur  :  /'empire 
des  Medes.  í'empirk  britannique.  £'empire 
d' Alexandre  fut  partagé  entre  ses  généraux. 
(Aead.) 

Se  dit  absolument  du  règne  de  Napo- 

léon  ler  et  des  pays  qu'il  guuverna  :  Les 
Bourbonsont  tenu  après  l'iiMriRE,parce  quils 
succédaient  á  Varbitraire.  (Chateaub.)  Sous 
í'empire,  tout  elait  calme  et  presque  mame 
au  dedans.  (S.  de  Sacy.) 

Sous  Vempire 

Tout  empire. 

Catalam. 

I  Se  dit  égalemeiít  de  Tempire  d'Alleinagne 
et  de  Tempire  romain  d'0''cident  :  Les  vílles 
de  /'empire.  Cest  d  Balisbonne  que  siéyeait 
la  diAte  de  /'empire.   Auguste  et  ses  poetes 
précliaienl  la  religion  comme  la  meilleure  po- 
lice  de  /'empire.  (St-Marc  Girard.) 
<Jn  envoyé  du  Grand  Seigneur 
Préférait.  dit  rhístoire,  un  jour,  chez  l'empereur, 
Le»  forces  de  son  maltre  à  celles  de  Veml>ire. 
La  FONTAINS- 

—  Fig.  Influenee,  ascendant,  prestige  : 
£'empire  de  la  raison  et  de  la  justice  nest 
pai  plus  tyrannique  que  celui  de  la  detecta- 
tion.  (Fase.)  Les  femmes  ont  un  empire  fl6- 
jo/u  Sfir  iesprit  des  hommes.  (l*asi'.)  Le  pre- 
mier de  lous  les  empirks  est  celui  qiton  a  sur 
<M  détiri.  (B.iss.)  /.'empirk  de  la  beaulé  est 
pnssayer,  mais  celui  de  ta  vertu  subsiste  tou- 
jfuirs.  (St-Kvrorn.)  liya  un  ceríain  EMPIRB 
dan»  Vi  mani^e  de  parler  et  dans  les  actions, 
çui  se  fait  faire  plare  partout  et  qvi  gngne  par 
avance  la  ermsiiUration  et  te  resperi.  (Slmo  de 
Salilé.)  /.'EHPiHK  de  la  raison  publique  est  le 
vriii  fondement  de  la  liberte.  (J.-J.  Kouss.) 
Z'kupire  d'une  jeune  personne  commence  avec 
ges   vertus ;   elle   règne  par   la   do'jceur  de 
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son  caractere  et  rend  sa  modesíie  imposante. 
(J.-J.  Rouss.)  De  tous  les  empires,  celui  des  gens 
d'espnt^  sans  être  visible,  est  le  pios  etendu. 
(Duelos.)  Le  théâíre  exerce  beaucoup  (/'empirk 
sur  les  hommes,  (.Mme  de  Staíil.)  les  chuses 
tombent  sous  íkmpire  de  la  fatalUé ;  Vhomme 
seul  n'est  point  sous  son  empíre.  (Mesnard.) 
//  faut  ceder  à  /'empire  des  faits.  (Ch.  de 
Rémusat.)  L'empire  des  femmes  est  beaucoup 
trop  grand  en  France;  Tempire  de  la  femme 
beaucoup  trop  restreiut.  (H.  Beyle. )  Tout 
homme  qui  lit  un  journal  acquiert,  jour  par 
jour,,  une  somme  didées,  de  connaissances  qni 
le  soustrait  à  /'empirb  des  passions  brutales. 
(Guéroult.) 

Nous  faisons  nos  deslins,  quoi  que  vous  puissíer  dire ; 
L'homrae,  par  la  raison,  Bur  Thomme  a  quelque  em- 

[pire. 
Voltaire. 
La  fortune,  selon  qu'elle  est  meilleure  ou  pire, 
Jusque  sur  la  pensée  exerce  son  empire. 

PONSARD. 

La  parole,  ici-bas,  est  un  douteux  empire; 
Sous  noB  mots  nuageux  renthousiasme  expire. 

SOUMBT. 

—  Poétiq.  Uempire  des  mers^  La  domina- 
tion  sur  mer  :  L' Anyleíerre  possède  l'empire 
DES  mers.  II  Uempire  de  Neplune,  Vempire 
maritirnCy  Vempire  des  eaux,  L'etendue  des 
mers  : 

Pour  moi,  j'ai  déjà  tu  le  maritime  empire. 

La    FONTAINB. 

II  Vempire  de  Borée^  Pays  venteiix.  II  Uem- 
pire de  Pluíon  ou  des  morís^Le  sombre  empire, 
Les  eiifers  : 
Plus  d'un,  qui  s'endormit  au  milieu  d'un  sourire, 
Ne  se  réveillera  que  dans  le  sombre  empire. 

PONSARD. 

Le  vent  redouble  ses  eÉforts, 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tèle  au  cii-l  était  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à.  Vempire  des  mortg. 
La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Milieu, région  métaphoriqiieou  se 
passent  certains  faits  que  Ton  suppose  souinis 
à  une  direction,  à  une  autorité  oonimune  : 
Z.'empire  des  sciences  et  des  arts  est  un  monde 
éloiyné  du  vulgnire,  oú  Von  fait  tous  les  jours 
des  découvertes,,  mais  dont  un  a  bien  des  rela- 
tions  fabuleuses.  (D"Alenib.)  Dans  /'empire  de 
la  littérature,Vxoianimitê  est  presque  toujours 
un  signe  de  servilude.  (Mme  de  Staél.) 

Pourquoi  faut-il  qu'au  lieu  de  ces  délices 
Qu'on  nous  promit  dans  Vempire  amoureux, 
Nous  y  trouvÍons,près  des  Ris  et  des  Jeux, 
Les  faux  soupçons  suivia  des  injustices? 

Malfilatrk. 

—  Empire  d'Occident,  Partie  de  Tempire 
romain  qui  coiiiprenaít  ritalie  et  toutes  les 
provinces  situées  k  louest  de  cette  contrée, 
moins  l'Afrique.  II  Empire  d'Oriení,  Partie  de 
Tempire  romain  qui  comprenait,  avec  TAfri- 
que,  tous  les  pays  situes  à  Test  des  précé- 
dents. 

—  Haut-Empire,  Empire  romain  depuis  Au- 
guste jusqu  a  la  chute  de  Tempire  d'Ocoident. 
Peu  usité.  II  Bas-Empire  ^  Empire  grec  de 
Constantinople,  et  aussi  Empire  romain  de- 
puis les  premiers  temps  de  sa  décadence 
jusqu'àsa  chute. 

—  Haut  et  souverain  empire  de  Galilée^ 
Juridiction  qui  remontait  au  xive  siècle  et  qui 
prononçait  sur  les  contestations  entre  les 
deres  des  procureurs  de  la  Chambre  des 
comptes.  Vempire  de  Galilée  était  pour  eux 
ce  qu'était  la  basoche  pour  les  clercs  du 
palais. 

—  Saint- empire  ou  Saint-empire  romain, 
Empire  d'Allemagne,  empire  d'Occident  ré- 
tubli  par  Charleniagne  : 

Amis,  Charles  d'Espagne,  étranger  par  sa  mère, 

Prétend  au  saint-empire 

V.  Huoo. 

—  Celeste  Empire,  Chine,  dans  le  langage 
des  ChÍnois,adouté  quelqiiefois  par  nos  écri- 
vains  :  Le  chef  au  Celeste  Empire. 

Siége  de  Vempire,  Capitule,  résidence 

de  Tempereur  :  Constantin  transféra  le  SIÉGB 
DE  l'empire  de  Home  á  Byzance. 

—  Empire  celeste,  V'\e  future  des  saints,  pa- 
radis  :  Ami,  je  ne  fais  que  te  devancer  au- 
jourd'hui,  et  je  vais  fattendre  dans  /'empirb 
cÉi-ESTE.  (Chateaub.) 

—  Câté  d'empire.  Nom  que  les  mariníers  du 
Rhône  et  de  la  Saone,  íi  Lyon,  donnent  à  Ia 
rive  gaúche  de  ces  cours  d 'eau,  parce  qu'ils 
marquaient  autrefois  la  limite  des  possessions 
de  Tempereur  et  de  celles  du  roÍ  de  Krance  : 
íe  COTE  dempire  et  le  côlé  de  royaume. 

—  Loc.  fam.  Pour  un  empire,  Pour  les  plus 
puissantes  raisons,  pour  les  plus  grands 
biens  :  Messieurs,je  ne  vous  quiííe  pas ;  je  ne 
resterais  pas  seul  ici  pour  un  empire.  (ãcnbe.) 

Qui  n'e&t  ri?  Quant  à  moi, 

Je  n*en  euBse  quitté  ma  part  pour  un  empire. 
La  Fontainb. 
II  Cela  vaut  un  empire.  Se  dit  d'une  chose  à 
liiquelle  on  attache  un  três -grand  prix  : 
Puisque  vous  me  renvoyez  mes  périodes ,  je 
vous  renvoie  celle-ci,  qui  vaut  un  empire. 
(M"'»  de  Sóv.) 

—  Adjectiv.  Dans  le  genre,  selon  la  modo 
du  premier  Empire,  du  régne  de  Napoléon  I»' : 
Une  vieille  pendule  empire. 

—  Épithèles.  Etendue  de  pays.  Puissflnt, 
vabte,  inuuenie,  colossal,  (figantesque,  bril- 
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lant,  florissant,  prospere,  riche,  opulent,  ma- 
gnifique, superbe,  orgueilleux,  redoutaide, 
vieil,  antique,  divise,  bouleversé,  agite,  dé- 
chiré,  faible,  chancelant,  agonisant,verinoulu, 
affermi,  ébranlé,  raffermi,  releve,  consolide, 
liquide,  écumeux,  sombre,  ténébLeux,affreux. 
Influenee,  autorité.  Doux,  aimable,  tendre, 
amoureux,  flatteur,  entier,  absolu,  complet, 
superbe,  insolent,  dur,  pénible,  rude,  rigou- 
reux,  despotique,  tyrannique,  inconcevable, 
inexplicable,  mystérieux,  magique,  fantasti- 
que,  fàcheux,  funeste,  fatal,  dangereux,  per- 
nicieux,  préjudieiable,  déplorable,  regretta- 
ble,  puissant,  immense,  incontestable,  iné- 
branlable  ,  inévitable  ,  durable  ,  constant, 
éternel,  suprême,  solide,  notable,  saint,  pieux, 
sacré,  inviolable,  volontaire,  passager,  vain, 
léger,  frivole,  incertain,  eontestuble,  ébranlé, 
foi,  ridicule,  affermi,  raffermi,  consolide. 

—  Syn.  Empire,  autorilé,  dominatlon,  pou- 
TOlr,  puieVMiice.   V.  AUTORITÉ. 

—  Emptre,  aacendani,  aulorllé,  crédU,  In- 
flueuce,  pouvoir.  V.  ASCENDANT. 

—  Encycl.  Ilist.  Les  historiens  ont  donné 
le  nom  de  saint-empire  romain  d'Occident  à 
un  empire  qui  ne  fut,  comrae  le  remarque  Vol- 
taire, ni  saint,  ni  romain,  ni  inême  un  vérita- 
ble  empire-.d'Occident:  étrange  oomposé  d'é- 
léments  étranges  et  des  plus  divers ;  on  s'en 
rendra  compte  par  Texposé  suivant  : 

Depuis  Tan  176,  Tltalie,  avait  été  assujet- 
tie  tour  à  tour  aux  Hérules,  aux  Gotlis  et  aux 
Lombards.  Ce  fut  Odoaore,  roi  des  Hèrules, 
qui,  s'ét;int  emparé  de  Ravenne  et  de  la  per- 
sonne d'Augustule,dernier  empereur  romain, 
anéantit  alors  défliiitivement  cet  empire, 
tombe  depuis  si  longtemps  en  décadence, 
et  dont  Texistence  avait  rempli  Tespace  de 
506  années  depuis  labatailled  Actium. 

L'an  800,  le  jour  de  Noèl,  Charlemagne, 
chef  et  roi  de  TEtat  le  plus  puissant  qui  e&t 
encore  existe  en  Europe  depuis  l'empire  ro- 
main, se  trouvant  à  Rome,  y  fut  couronné 
empereur  de  Tempire  d'Occident  par  le  pape 
Léon  111,  et  acelamé  par  le  peuple,  qui  s'é- 
cria  :  A  Charles  Auguste,  couronné  de  la  main 
de  Dieu  empereur  des  Romains! 

Charlemagne,  vainqueur  des  Lombards, 
maltre  du  conlineut  de  l'Italie  jusqu':i  Béné- 
vent,  de  toute  la  Gaule,des  Pays-Biis  jusqu'à 
la  mer,  de  toute  rAlleinagne  y  coinpris  la 
Bohême,  d'une  partie  de  la  Hongrie  et  de 
toute  la  Suisse,dominait  sur  cette  vaste  eten- 
due de  pays  et  la  gouvernait,  autant  qu'il 
était  possible  de  le  faire,  par  ses  missi  domi- 
nici.  La  dignité  des  césars ,  rétablie  ainsi  en 
sa  personne,  se  maintint  tant  bien  que  mal 
héréditaireinent  dans  sa  fanlille  jusqu'au  rè- 
gne de  Louis  IV,  le  dernier  des  princes  de  la 
race  cariovingienne  qui  régnèrent  en  Alle- 
magne. 

A  Tépoque  de  la  mort  de  Louis  IV,  en  911, 
les  chefs  d'Etat  allemands,  fatigues  du  mau- 
vais  gouvernement  des  descendants  de  Char- 
lemagne, résolurent  de  rendre  élective  la  di- 
gnité royale  en  Germanie.  Le  premier  qui 
Tobtint  par  droit  d'élection  fut  Conrad,corate 
de  Franconie,  élu  et  proclame  roi  des  Ger- 
mains  le  19  octobre  91S.  Conrad,  quoique 
placé  dans  la  serie  des  empereurs  d'Occident, 
ne  fut  ni  reconnu  ni  couronné  comme  tel. 
Le  titre  d'empereur  était  censé  appartenir 
alors  au  roi  d'ltalie.  Depuis,  ce  royaume 
ayant  passe  sous  la  doinínation  des  róis  élus 
de  Germanie,  ils  se  íirent  reconnaltre  et  pro- 
clamer  empereurs.  Quelque  temps  après,  1'!- 
talie  fut  séparée  de  TAllemagne,  mais  la  di- 
gnité impériale  resta  unie  au  titre  des  róis 
de  ce  dernier  pays,  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  de- 
vint  élective  et  attachée  à  Télection  du  sou- 
verain de  TAllemagne.  On  trouvera  ci-après, 
dans  la  liste  chronologique  des  empereurs  et 
des  róis  de  Germanie,  les  époques  de  cos  chan- 
geraents. 

Róis  et  empereurs  d'Allemagne  depuis  le  ré- 
tablissement  de  ce  quon  a  appeté  Vempire 
romain  d'Occident  en  800. 
Charlemagne,    comme   empereur,   règne 
14  ans,  de  SOO  ii  814. 

Louis  í^r,  suruommé  le  Débonnaire,  fils  de 
Charlemagne,  26  ans,  de  814  à  840. 

LoTHAlRE,  tils  du  précédent,  15  ans,  de  840 
à855. 

Louis  II,  fils  de  Lothaire,  20  ans,  de  855 
h.  875. 

Charles  le  Chauve,  le  dernier  des  fils  de 
Teropereur  Louis  I^r,  2  ans,  de  875  à  877. 

Vempire  resta  vacant  pendaiit  les  trois  an- 
nées qui  suivirent  la  mort  de  Charles  le 
Chauve.  Cest  dans  cet  intervalle  que  quel- 
ques  auleurs  placent  Louis  le  Bègue,  roi  des 
Français  et  fils  de  Charles  le  Chauve,  au 
nombre  des  empereurs.  II  est  vrai  qu'après 
avoir  été  couronné  roi  des  Français  á  Com- 
piègne,  par  Tarchevôque  de  Reims,  le  6  oc- 
tobre 877,  il  fut  de  nouveau  couronné  au  con- 
cile  de  Troyes,  par  le  pape  Jean  VIII,  le 
7  septembre  878 ;  mais  il  n'existe  aucun  acte 
qui  constate  sa  qualité  d'empereur. 

Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germa- 
nique  et  petit-filb  de  Louis  ler,  7  ans,  de  880 
à  887. 

II  fut  déposè  en  cette  annee  et  mourut 
Tannée  suivante  (888).  Après  sa  mort,  plu- 
sieurs  chefs  s'emiJarfrent  de  ses  Etats. 

Arnoul,  fils  naturel  de  Carloumn,  roi  de 
Provence  et  arrière-petil-fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  fut  élu  roi  de  Germanie  lurs  de 
la  déposition  de  Charles  le  Orus,  son  oiicle, 
en  887 ;  il  exerga  de  fait  Vempire  I!  ans,  de 
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887  &  899 ;  mais  il  ne  fut  élu  et  ne  porta  le 
titre  d'empereur  qu'à  partir  de  896,  c'est-à- 
dire  3  ans. 

Louis  IV,  fils  du  précédent,  roi  dWUema 
gne,  regne  comme  tel  11  ans,  de  900  à  911. 

Ce  fut  le  dernier  prince  de  la  race  cario- 
vingienne qui  régna  en  Allemagne.  II  ne  fut 
point  empereur.  Depuis  la  mort  de  Charles 
le  Gros,  Tltalie  fut  en  proie  à  Tambition  de 
différents  princes,  qui  se  firent  couronner  em- 
pereurs à  mesure  que  leurs  succès  leur  en 
fournissaient  les  moyens. 

II  nous  reste  à  donner  la  liste  :  1°  des  dif- 
férents róis  d'Italie  qui  se  firent  couronner 
empereurs  par  droit  de  conquête; 

2»  Des  róis  et  empereurs  d'Allemagne  élus 
par  les  assentblées  des  princes,  des  seigneurs 
et  des  deputes  des  viiles  qui  représentaient 
le  peuple,  jusqu'au  moment  oú,  au  xiiie  siè- 
cle, les  électeurs  ont  été  institués  comme  ils 
ont  fonctionné  jusqu'à  ces  derniers  temps; 

30  Enfin  des  empereurs  moins  irrégulière- 
ment  élus  des  mai^ons  de  Habsbourg,  de  Nas- 
sau,  de  Luxeinbourg,  de  Baviere  et  de  Lor- 
raine,  jusqu'ã  nos  jours. 

Róis  d'ltaliequi  se  firent  couronner  empereun 
par  droit  de  conquête. 
Gui,  duo  de  Spolète,  se  fait  proclamer  roi 
d'Italie  en  889,  dans  une  grande  diète  convo- 
quée  par  lui  à  Pavíe,  après  la  victoire   de 
la  Trebbia,  qu*il  venait  de  remporter  sur  Bé- 
renger,  duc  de  Frioul,  son  compétiteur;  cou- 
ronné empereur  en  891;  règne  de  891  à  894. 
Lambert,  fils  du  précédent,  associe  k  Vem- 
pire  en  891,  couronné  comine  tel  en  892,  suc- 
cède  à  Gui,  soo  père,  comme  loi  dltalíe  et 
empereur  des  Romains,  de  894  à  898. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Lambert  qu'Ar- 
noul,  roi  de  Germanie,  passa  les  Alpes,  s'em- 
para  de  Rome  et  s'y  fit  couronner  empereur 
en  896. 

Louis  III,  fils  de  Boson,  roi  d' Aries  ou  de 
Provence,  passe  en  Italie  en  900,  pour  s'em- 
parer  de  ce  royaume  et  de  Vempire,  vacant 
par  la  mort  de  Tempereur  Arnoul  et  que  Bé- 
renger,  duc  de  Frioul,  voulait  occuper ;  il  pe- 
netre jusqu'â  Rome  après  avoir  déiait  Béren- 
ger,  èt  se  fait  couronner  empereur  par  le 
pape  en  901.  En  904,  il  est  sur|iris  dans  Vé- 
rone  par  ce  même  Bérenger,  qui  lui  fait  cre- 
ver  les  yeux  et  le  renvoie  en  Provence,  oú  Íl 
régna  jus;qu'à  sa  mort  (924)  sous  te  nom  de 
Louis  VAveugle. 

BÉRENGER,  fils  d'Evrard ,  duc  de  Frioul, 
qui,  dés  lan  888,  après  la  mort  de  Charles  le 
Gros,  avait  prétendu  à  Vempire  et  s'en  était 
vu  évincer  par  Gui  et  Lambert,  mais  qui  n'a- 
vait  pas  oessé  d'y  viser,  ayant  enfin  triomphé 
de  tous  les  concurrents  qu'il  avait  eu  à  com- 
battre,  reçoit  la  couronné  impériale  des  mains 
du  pape  Jean  X,  qui  le  sacra  empereur  en 
915;  il  mourut  assassine  en  924. 

Après  la  mort  de  Bérenger,  Vempire  d'Oc- 
cidentvaqua  pendant  trente-huit  années  con- 
sécutives,  jusqu'en  962,  éjioque  à  laquelle 
Othon  ler,  roi  de  Germanie,  fut  couronné  em- 
pereur. 

Bois  et  empereurs  d'Allemagne  élus  par  les 
assemblé^s  des  princes,  des  seigneurs  et  des 
deputes  des  grandes  viiles  qui  représentaieut 
le  peuple. 

De  la  maison  de  Franconie. 
Conrad  ler,  comte  de   Franconie,  élu  roi 
d'AUemagne,  règne  de  912  á  918. 

De  la  maison  dea  ducs  de  Saie. 
Henri  ler,  surnommé  lOiseleur,  roi  d'Alle- 
magne,  de  919  à  936. 

Othon  I^f,  dit  le  Grand,  fils  du  précédent, 
roi  d'Alleniagne  en  936,  empereur  en  962, 
règne  37  ans,  de  936  a  973. 

Othon  II,  le  Boux,  fils  du  précédent,  roi  et 
empereur.  de  973  à  983. 

Othon  III,  fils  du  précédent,  roi  et  empe- 
reur, de  983  à  1002. 

Henri  II,  dit  le  Saint,  arrière-petit-flls  de 
Henri  TOiseleur,  roi  et  empereur,  22  ans,  de 
1002  à  1024. 

De  la  maison  des  ducs  de  Franconie. 

CoNRAD  II,  le  Salique,  fils  de  Henri,  duc 

de  Franconie,  roi  et  empereur,  de  1024  k 

1039.  ,  .    ^ 

Henri  III,  le  Noir,  fils  du  précédent,  roi  et 

empereur,  de  1039  k  1056. 

Henri  IV,  fiU  du  précédent,  roi  et  empe- 
reur, regne  49  ans,  de  1056  k  1105;  est  déposé 
par  son  fils. 

Henri  V,  fils  du  précédent,  roi  et  empereur, 
règne  20  ans,  de  1105  à  1125. 

De  la  maison  de  Suppliiibourg. 

Lothaire  H  ,  fils  de  Gerhard,  comte  do 
Supplinliourg  et  de  Querfort,roi  et  empereur, 
de  1125  k  U37. 

De  la  maison  de  Hohenstauffen  ou  de  Souabe. 

Conrad  III,  de  llolieu-stautren ,  duc  de 
Franconie,  roi  d"Alleiiiagne,  df    1138  k   1152. 

Fredéric  K-r,  Barberousse,  fils  de  Fréde- 
ric,  duc  de  Souabe,  roi  et  empereur,  38  ans, 
de  1152  k  1190. 

Henri  VI,  fils  du  précédent,  roi  et  empe- 
reur, de  1190  k  1197. 

PHIMPPE,  fils  de  Frédério  Barberousse,  roi 
d'Alk'magne,  assassine  par  Othon  de  Wit- 
tel.sbach,  de  1198  k  1208, 

Othon  IV,  lils  de  IW-nri  le  Lion,  duc  do 
S;ixe,roi  et  empereur,  de  1208  k  1214.  H  avait 
renoncé  k  Vempire  en  cette  derniere  annee,  el 
il  mourut  en  I8I6. 
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FnÉDÉRIC  II,  flls  de  llenri  VI,  le  plus  illu3- 
Ire  des  Hòhenstauffen  ou  princes  do  la  niai- 
son  de  Souiibe,  célebre  surtiuit  par  sa  lutte 
contre  les  papes,  roi  et  einpcreur,  règne  35 
ans,  de  1215  k  1250. 

CoNRAD  IV,  tils  du  précédent,  roi  d'Alle- 
luagne  de  t25C*  h  1252.  En  lui  liiiít  la  maiíion 
de  Souabe. 

De  la  míiisoii  des  comtes  de  Hollande. 
GniLLAUMK,  cointede  Hollande,  roi  d'Alle- 
mague  de  1252  ii  1254. 

De  la  maison  d'AngIeterre. 

RlCHARD    DE    CORNOUAILLIÍS,  élu  FOI  d'AlIe- 

magne  ou  des  Rouiains  en  1257,  règne  U  ans, 
de  1257  à  1271. 

Ces  qiiatorze  années  furent  pour  TAlle- 
magne  quatorze  années  d'anarchie,  Riehard 
ayant  passe  la  plus  grande  partie  de  son  rè- 
gne en  Anglett-rre,  uii  il  mourut, 

Aprós  la  mort  de  Conrad  IV,  tout  fut  con- 
fusion  en  Alleniagne.  Les  princes,  les  sei- 
gneurs  et  les  deputes  des  villes  assemblés  ne 
pouvant  s'enlendre  sur  le  choix  d'un  chef, 
différents  partis  se  formèrent.  Cest  ainsi  que 
furent  élus  tant  bien  que  mal,  au  milieu  d"in- 
trigues  de  toute  sorte,  Guilíaume  de  Hol- 
lande et  Riehard  d'Angleterre,  dont  nous  ve- 
nons  de  parler,  et  Alphonse,  roi  de  Castille, 
que  nous  navons  pas  jugé  à  propôs  de  oom- 
prendre  dans  cette  liste ,  parce  qu'il  ne 
sortit  jamais  d'Espagne  pour  se  faire  recon- 
ualtre  et  couronner  empereur,  bíen  qu'il  en 
prít  volontiers  le  titre;  de  sorte  qu'on  peut 
regarder  comme  un  véritable  interrègne  le 
temps  qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Con- 
rad IV,  en  1254,  jusqu  à  Télection  de  Rodoí- 
phe  de  Habsbourg,  en  1273. 

C'est  vers  la  fin  de  cet  interrègne  que  les 
historiens  allemands  placent  Tinstiiution  du 
coUége  des  électeurs,  qui  a  nommò  les  empe- 
reurs  jusquau  cominencement  de  ce  siècle, 
et  ce  qu'ils  appellent  le  berceau  de  Tancien 
droit  public  de  rAllcmagne. 

fíois  et  empereurs  des  maisons  de  Babsbourg, 

de  NassaUy  de  Luxembourg ^  de  Bavière  et 

de  Lorraine. 

RODOLPHK  ler,  dit  le  Clément,  fils  d'Albert 
le  Sage,  comte  de  Habsbourg,  élu  roi  et  em- 
pereur en  1273,  règne  18  ans,  de  1273  ã  1291. 

Adolphe,  conite  de  Nassau,  élu  roi  et  em- 
pereur, de  1292  à  1298,  Tuó  à  la  bataille  de 
Gelheiín. 

Albert  d'AutrÍche,  tils  de  Tempereur  Ro- 
dolphe  ler,  élu  roi  et  empereur,  de  1298  à 
1308.  Mort  assassine. 

Henri  VII,  conite  de  Luxembourg,  de  1308 
&  1313. 

Après  sa  mort,  les  électeurs  ne  s'entendent 
point  sur  le  choix  de  son  successeur,  ce  qui 
amène  un  interrègne  de  quatorze  moLs  et  une 
double  élection. 

LouisV  de  Bavière,  fils  de  Louis  le  Sé- 
vère,  comte  palatin,  est  élu  en  13U  et  règne 
33  ans,  de  1314  à  1347. 

En  niéine  tenips  que  Louis  de  Bavière  étaít 
élu  par  les  uns,  Frédéric  d'Autriche,  dit  le 
Bel,  Tétait  par  les  autres  ;  mais  cette  éPec- 
tion  ne  produisit  qu'un  schisme,  qui  cessa 
après  la  bataille  de  Miilildorff,  que  Frédéric 
d  Autriche  perdit  avec  la  liberte,  en  1322. 

Charles  IV,  fils  de  Jean,  roi  de  Bohême 
et  comte  de  Luxembourg,  élu  en  1347,  empe- 
reur 31  ans,  de  1347  k  1378. 

Wenceslas,  fils  du  précédent,  élu  Tannée 
de  la  mort  de  son  pere,  regne  22  ans,  de  13*8 
à  1400  ;  est  dépossedó  de  Yempire  en  cette  an- 
née  et  meurt  en  1418. 

RoBKRT,  electeur  palatin,  élu  après  Wen- 
ceslas, de  1400  á  1410. 

SiGiSMOND,  fils  de  Charles  IV  et  roi  de  Hon- 
grie,  élu  empereur,  règne  27  ans,  de  1410  à 
1437. 

De  la  mai&on  d'Autriche-Hab&bourg. 

Albcrt  II,  dit  le  Grave  et  le  Maijnanime^ 
fils  d'Albert,  duc  d'Autriche,  élu  en  1438,  de 
1438  à  1439. 

Frédéric  III,  fils  d'Ernest,  duc  d'Autriohe, 
élu  en  1440,  règne  53  ans,  de  1440  k  1493. 

Maximiliíín  l»^,  íiia  du  précédent,  regue  de 
1493  k  1519. 

Chari.ks  V  {Charles-Quiní),  fils  de  l'archi- 
duc  1'hilippe  le  Beau  et  roi  d'Espiigne,  est 
élu  en  1519,  abdique  en  1556,  regne  37  ans 
et  meurt  eu  1558. 

Ferdinand  ler,  frère  du  précódent,lui  suc- 
còde  dans  radministration  de  Vempire^  mais 
n'est  élu  et  reoonnu  par  les  électeurs  qu'en 
1658  ;  il  regne  juhqu'eu  1564. 

Maximiliíín  II,  flls  du  précédent,  de  1564  à 

1576. 

RoDOLpeB  II,  âls  du  précédent.  de  1576  à 

1612. 

Matíiias,  Iròre  de  Rodolnho  II,  de  1012  á 

1619. 

Fkrdinand  II,  archiduc,  flls  do  Charles, 
duc  de  Styrie,  de  1619  k  1637, 
Ferdinand  Hl,  flls  du  précédent.  do  1037 

k  IG57. 

II  y  eut  iei  un  interrègne  de  quinze  móis, 
les  électeurs  hósitant  sur  le  choix  du  nouvel 
empereur, 

LiiopoLD  lor  fli,.,  jo  Fcrdinand  Hí,nnitpar 
reunir  les  sulrrago»  des  él<;r.tours  et  est  ehi 
«inporeur  en  1658,  règiio  47  ans,  de  1658  k 
1705. 

JosiiiMi  IT,  íils   du  précôdent,  eat  ólu  et 
rogue  do  1705  k  171 1. 
CUAULiis  VI,  frortí  du  précédent,  règne  29 

tni,  do  1711  k  mo. 
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C'cst  lo  dernier  empereur  de  lu  maison 
d'AutrÍche- Habsbourg. 

lei  encore  un  interrègne  de  quatorze  moÍs, 
k  la  suite  duquel  se  produit  une  déviution  de 
la  ligne  autrichienne.  Les  électeurs  choisis- 
sent  Tempereur  dans  une  autre  faiuiUe. 

Do  la  maison  de  Bavière. 

Charlios  VII,  électeur  de  Bavière,  est  élu 
eni[iereur  en  1742;  il  règne  de  1742  à  1745. 

Cest  iei  qu'il  faut  placer  Tavénement  à 
Vempire  de  la  maison  de  Lorraine,  k  laquelle 
appartiennent  les  empereurs  de  la  maison 
d  Autriche  actuelle,  qui  n'est  point  du  tout  de 
Habsbourg,  comme  on  le  répète  trop  souvent. 

De  la  maison  de  Lorraine. 

François  I"^  duc  de  Lorraine,  élu  em- 
pereur après  la  mort  de  Charles  VII  de  Ba- 
vière, en   17-15,  règne  20  ans,  de  1745  à  1765. 

JosEPH  II,  fils  du  précédent,  règne  25  ans, 
de  1765  k  1790. 

LÉOPOLD  II,  frère  du  précédent,  élu  en 
1790,  ne  règne  que  2  ans,  de  1790  k  1792. 

François  II,  fils  de  Lénpold  II,  lui  est 
donné  pour  successeur  en  1792. 

—  Eynpire  d\Occident.  V.  Occident. 

—  Empire  d'Orient.  V.  Byzantin  (empire). 

—  Bas-Empire.  V.  ce  mot. 

—  Empire  latin.  V,  Constantinople  (em- 
pire latin  de). 

Empire  cfatnoU  (l'),  impressíons  de  voj-age 
par  M.  Huc,  ancien  missionnaire  apostolique 
en  Chine  (1S50-1854).  Dans  cet  ouvrage,  lau- 
teur,  qui  a  élabli  ã  Lhassa  le  siége  d'une  mis- 
sion  apostolique ,  raconte  le  voyage  aventu- 
reuxqu'il  entreprit  avec  M.  Gabet  à  travers 
le  vaste  empire  chinois.  En  allant,  ils  vo}a- 
gèrent  comme  des  missionnaires,  ■  à  la  façon 
des  ballots  de  contrebande;  au  retour,  comme 
de  nobles  étrangers  poliment  condamnés  k 
se  voir  rapatrier  aux  Irais  du  gouvernement 
chinois,  qui  n'avait  trouvé  que  ce  moyen  de 
sedélivrer  de  ces  religieux.  i  Leur  retour  fut 
une  sorte  de  marche  triomphale,  dans  laquelle 
les  mandarins  qui  les  accompagnaient  se  mon- 
trèrent  leurs  très-humbles  serviteurs,  grâce  k 
i'attitude  de  M.  Huc,  qui  savait  par  expérience 
que  devant  les  mandarins  il  ne  faut  jamais 
plier.  ■  Ils  sont,dit-il  avec  raison,  comme  leurs 
bambous  :  une  fois  qu'on  est  parvenu  a  leur 
saisir  la  tête  et  k  les  courber,  ils  restent  Ik; 
pour  peu  qu'on  lâche  prise,  ils  se  redressent 
k  Tinstant  avec  impétuosité.  •  MM.  Huc  et 
Gabet  ont  parcouru  le  Thibet  et  quatre  pro- 
vinces  de  la  Chine,  le  Sse-Tchouen,  le  Hou-pé, 
le  Kiang-si  et  le  Kwang-Tung;  ils  ont  des- 
cendu  le  Yang-tse-Kiang,  !'un  des  plus  beaux 
fleuves  du  monde,  le  plus  curieux  peut-être 
par  la  variété  et  la  jihysionomie  singulière 
des  populatious  qui  en  bordent  les  rives  ou  qui 
planteot  en  quelque  sorte  leurs  tentes  dans 
ses  eaux;  ils  ont  traversé  les  lacs  Ting-Hou 
et  Poyang,  franchi  les  crêtes  abruptes  de  la 
montagne  Mei-ling,  et  enfin  naviyué  sur  le 
Chou-Kiang.  En  un  mot,  ils  ont  vu  la  Chine, 
iion  pas  à  travers  le  voile  plus  ou  moins  épais 
que  les  défiances  politiques  opposent  encore 
aux  regards  des  étrangers,  non  pas  avec  les 
précautions  infínies  que  les  préjugés  et  la  per- 
sécution  imposent  au  zele  des  missionnaires 
catholiques ,  mais  librement ,  ouvertement , 
face  k  face.  Et  dans  le  cours  de  cet  étonnant 
voyage,  que  d'épisodes,  que  de  scènes  ótran- 
ges,  que  d'aventures  I  Tous  ces  incidents  sont 
raconlés  par  M.  Huc  de  la  façon  la  plus  di- 
vertissante.  On  ne  reconnalt  nullement  dans 
ce  livre  le  style  du  missionnaire;  Tauteur  de- 
clare lui-méme  qu*il  s'est  arrachó  pour  un 
moment  aux  préoccupations  exclusivos  de 
son  ministére  apostolique,  et  que,  hiissant  aux 
Ánnates  de  la  propagation  de  la  foi  les  expan- 
sions  pieuses,  les  a^pirations  ardentes  du 
chrétien,  il  a  voulu  surtout,  par  cette  relation 
de  son  voyage,  donner  une  description  do 
Tempire  chinois  k  Tusage  de  tout  lo  monde. 
On  ne  doit  donc  pus  étre  surpris  de  trouver 
dans  sou  livre  tant  do  scènes  comiques,  gro- 
tes(iucs,  dans  lesquelles  M.  Huc  a  figure,  non 
commo  niissiunnaire,  mais  comme  simplo  par- 
ticulier  envoyé  d'uri  bout  k  Tautro  de  1  cmpiro 
par  ordre  des  autorités  chinoises,  et  obligé 
de  combattre  k  toute  heure  pour  conquérir  un 
repas,  un  logis,  une  jonque,  un  palanquin. 
Certos,  on  ne  saurait  exiger  beaucoup  de  gra- 
vite dans  le  récit  do  cette  cumpagno  invoíon- 
tairement  entreprisc  par  M.  Huc  et  par  son 
digne  lieutenant,  M.  Gabet,  contre  les  manda- 
rins du  Cóleste-Éinpire;  souvent  Tardeur  du 
combat  a  entralné  les  deux  champíons  et  ils 
ii'ont  pas  toujours  su  rósister  aux  enivrcments 
du  triomphc.  1'uis  il  y  a  ç&  et  Ik  duns  le  récit 
certains  dólails  de  mise  en  scène  qui  ont  em- 
prunté  au  moins  quelques  traits  a  rhumour 
et  k  Ia  vivacitó  spirituelle  de  1  ecrivain.  Le 
lecteur  ne  sen  plaindrait  pus  s'il  ne  s'ngis- 
sait  iei  que  d'uue  relation  de  voyage:  mais 
M.  Huc  s'est  proposé  en  momo  tom|>s  de  dé- 
criro  los  institutions,li;s  mccurs,  les  habitudes 
du  pcuple  chinois,  et,  pour  atteindre  co  but,  il 
eút  faliu  pcut-ótre  charger  moins  les  coulours 
du  tableuu.  Pronons,  par  exemplo,  les  portraits 
do  mandarins  qui  figurent  dans  la  galcric  tio 
M.  Huc.  Saufde  rui-cs  exceptions,  los  déposi- 
tairos  de  rautorité  dans  les  provinccs  traver- 
sées  par  Tíqa  deux  missionnaires  sont  repre- 
sentes aous  los  traits  les  plus  noirs.  Non-seu- 
Icrnont  ils  sont  fourbes,  inentcurs,  voleurs  ut 
vcmiout  la  justiço,  mais  encore,  kon  ju^cr  par 
plusicurs  scènes,  trús-umusuntes  u'uillours, 
lis  suruioot  gónérutcmcnt  douós  d'uuu  bútíso  ot 
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d'une  niaiserie  incomparables.  De  plus,  comme 
le  physique  doit  répondre  au  moral,  presque 
tous  sont  fort  laids.  Un  mandarin  peint  par 
M.  Huc  passe  k  Tétat  de  caricature.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  soit  absolunient  nécessaire 
que  la  figure  d'un  mandarin  soit  plus  laide 
que  celie  d'un  préfet  fraiiçaís.  Notre  voya- 
geur  n'est  guère  plus  indul^-ent  pour  les  sim- 
ples Chinois  que  pour  les  mandarins.  Suivant 
lui ,  ils  sont  irréligieux  ,  ivrognes,  joueuis, 
débauchés  et  battent  leurs  fetnmes;  s'ils  ont 
quelques  vertus,  ce  ne  sont  que  des  vertus 
égoTstes.  Néanmoins,  il  leur  rend  justice  en 
certains  points  :  il  les  décharge  presque  com- 
plêtement  de  Taccusation  d'infanticide,  qui  a 
fait  faire  en  Franco  une  si  belle  récolte  ide 
petits  sous  pour  sauver  les  petits  Chinois.  • 
II  reconnalt  même,  et,  k  ses  yeux  ,  la  chose 
mérite  d'étre  signalée,  qu'en  fait  de  pisci- 
culture  nous  sommes  auprès  d'eux  k  Tenfance 
de  Tart. 

L'ouvrage  de  M.  Huc  a  obtenu  un  legitime 
succès. 

Empire     romoin     ( HISTOIRE     DE     L'  )  ,    par 

M.  Laurentie  (1851).  L'ancien  rédacteur  de  Ia 
Quotidienne  elú^  V Union  monarchique  cherche 
moins  dans  rhisloire  une  matière  k  récits  et  à 
tableaux  qu'une  thèse,  une  source  d'argu- 
ments  en  faveur  du  parti  clerical.  II  appar- 
tient  ã  cette  école  qui,  unissant  étroitement  la 
politique  et  la  religion,  voit  dans  le  christia- 
nisme,  non-seulement  undesgrands  faits,mais 
le  but  même  de  Tliistoire  et  le  dernier  mot  des 
destinées  humaines.  II  y  cherche  également 
la  suprême  garantie  de  Tordre  nécessaire  k 
toutes  les  sociétés,  et  de  la  liberte  si  chère  aux 
sociétés  modernos.  Cest  le  système  de  Bos- 
suet,  mais  poussé  plus  loin  et  appuyé  sur  des 
enseignements  puisés  dans  rhistoire  des  cent 
dernières  années.  Un  autre  côté  original  de 
cet  ouvrage,  c'est  que  M.  Laurentie  a  éorit, 
non  pas  Vhistoire  des  empereurs^  mais  Vhisloire 
de  Vempire.  La  première  est  faite  :  c'est  rhis- 
toire de  la  dégradation  huniaine;  Tauteur  a 
voulu  mettre  en  regard  la  seconde,  c'est-k- 
dire  la  grandeur  du  monde  romain  et  sa  re- 
naissance  dans  sa  ruine.  A  cette  époque,  un 
travail  de  transformation  s'opère  duns  la  so- 
cièté  romaine,  et,  par  suite,  dans  le  monde  en- 
tier.  Pour  M.  Laurentie, c'est  là  le  seulobjet  di- 
gne des  nouveaux  historiens  de  Tempire;  c'est 
Toeuvre  du  christianisme  et  son  plus  grand 
honneur.  II  serait,  pensons-nous,  plus  exact  de 
considérer  le  christianisme  comme  le  résultat 
et  non  comme  la  source  de  ce  mouvementré- 
générateur.  Mais,  çour  M.  Laurentie,  la  civi- 
lisation  renalt,  se  fortifie  et  trioniphe  par  la 
naissance,  les  progrès  et  le  triomphe  de  TE- 
glise.  Cest  le  christianisme  qui  ■  dispute  le 
monde  romain  k  ses  tyrans  barbares  et  k  ses 
lois  inhumaines  ;  »  c'est  la  victoire  du  chris- 
tianisme que  préparent  «  les  acteurs  les  plus 
divers  de  Ihistuire  inipériale ;  infames,  grands 
ou  idiots,  tous  servent  k  ce  dessein  de  la  Pro- 
vidence,  ■  Réaliser  ce  dessein  k  travers  un 
vaste  drame  será  la  glorification  de  1'Eglise, 
k  laquelle  M.  Laurentie  dédie  solennellement 
son  oeuvre.  Dieu  sait  dansquelles  singulières 
explications  Tengage  ce  syslème  I  Savez-vous 
pourquoi  tant  de  monstros  se  sont  succédé 
sur  lo  trone  imperial?  Pour  faire  mieux  con- 
traster  et  ressortir  la  beauté  du  christianisme 
naissant.  t  Tel  est,  dit  M.  Laurentie,  lo  con- 
traste que  j'ai  monlré  dans  rhistoire:  la  ser- 
vituoe  paienne  avec  ses  ignominies,  la  liberte 
chrétienne  avec  ses  luttes  et  ses  martyrs ; 
deux  sociétés  en  présence,  Tune  expirant 
dans  Thébétemont  ues  voluptés,  Tautre  pre- 
nant  naissance  dans  Tuniour  des  vertus  et 
Témulation  des  sacrifices.  »  II  y  a  du  vrai 
dans  cet  antagonismo,  mais  lauteur  lexagòre 
singulièrementj  au  point  de  présenter  parfois 
des  vèrités  de  fait  comme  des  artielcs  de  foi. 
En  écrivant  VHistoire  de  Vempire  romnin^ 
M.  Laurentie  se  puse  moins  en  historieii  quen 
avocat  qui  soutient  une  thèse.  De  Ik  une  cer- 
taine  emphase  dépiacée  dans  le  style,  qui 
oxigerait  plus  de  simpHcitó  et  d'unité  de  too. 
Tantòt  c'est  la  pompe  qui  domino,  tantòt  la 
coneision,  seloo  q u' 11  3'í aspire  de  Bossuet  ou 
de  Tacite. 

Empire  (uísToiRB  DU  seco.nd),  par  M.  Taxilo 
Delord  (Paris,  1809,  4  vol.),  precédée  d'une 
longue  introduction,qui  nestijue  le  récitd'une 
lultecnga^ée  par  l'impérÍalísmed'abord  contre 
la  monarcnie  constitutionnelle,  ensuite  contre 
la  Républii^ue,  et  terminée  par  sa  victoire  de 
1852.  I  L'histoire  ne  conimenco  pas  le  lendo- 
main  dos  faits,  dit  M.  Louis  Binaut.  Quaiid 
toutes  les  choses,  petitos  ou  grandes,  qui 
bruissent  ensemblo  ot  nous  étourdissent  con- 
fusèment,  se  sont  précípilécs  dans  róternel 
silence,  il  faut  encoro  quelques  années  pour 
que  la  ménioire  et  Toubli  aicnt  reconnu  cha- 
cun  sa  part.  >  M.Taxile  Delord  Ta  bien  com- 
pris;  aussi  n'afliche-t-il  pas  laprétention  d*ó- 
criro  rhistoire  definitivo  du  redimo  actuei, 
reconnaissant  que  la  postéríté  seulo  se  trou- 
vera  dans  les  conditions  nécessairos  pour 
asseoir  un  jugomontdéfinitif  sur  notroépoquo. 
Le  but  qu  il  se  proposo,  o'est  de  rasscmblor 
dos  matóriaux  quo  plus  tard  une  main  habile 
pourru  utiliser  pour  ólovor  un  monuuu-nt  his- 
torique.  11  se  contento  d'un  traoer  lo  idan  et 
d'en  joter  les  fondemonts,  luissant  k  d  autres 
le  soin  de  Tachovor.  Muis  de  la  solidité  des 
fondements  dcpend  ccllo  de  réditlco;  cr  loa 
fondfinents  poses  pur  M.  Delord  aont  Inó- 
branlables. 

L'histnire  eat  In  eonseillòre  dos  aouvorains, 
ou  lu  repeto  souvuuli  aiuis  cuUo  qu'ou  i^e 
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garde  de  leur  exposer  sous  son  vrai  jou;*,  cVst 
la  leur.  Qui  sait  cenendant  combien  de  réso- 
lutioiís  les  maltres  au  monde  auraient  modi- 
fiées,  si,  jetant  un  regard  sur  le  passe,  comme 
le  peintro  qui  reeule  de  quelques  pas  pour 
mieux  juger  rclTet  d'un  tableau,  ils  avaient  pu 
revoir  Tespace  pivrcouru  depuis  leur  avéne- 
ment?  Sous  ce  rapport,  le  livre  de  M.  Delord 
eíit  pu  être  une  oeuvre  utile,  car  il  plaçait  sous 
les  yeux  de  ceux  qui  dirigeaient  les  aff^aires  de 
la  Franco  depuis  dix-huit  ans  le  tableau  da 
leurs  actes  et  les  résultats  de  leur  administra- 
tion.  Cest  ce  tableau  que  nous  allons  résumer 
en  retraçant  brièvement  les  événements  du 
second  empire  et  en  en  dégageant  la  morale. 
L  auteur  glisse  rapidement  sur  les  premières 
années  de  Napoléon  III,  nous  le  montrantdo- 
mmé  par  une  idée  fixe,  s'asseoir  sur  le  trone 
de  France  et  y  continuer  les  traditions  de  son 
oncle,  et,  dans  co  but,  préméditant  toutes  ses 
actions,  même  ses  imprudences,  remplaçant 
le  génie  par  la  ténacité,  ou,  si  Ton  veut,  doué 
du  génie  dont  parle  Bufl'on,  une  longue  pã' 
tience.  A  cette  qualité  il  eu  joint  une  autre» 
une  grande  facilite  d'ussimilation.  Comprenant 
Tesprit  de  son  siècle,  soit  qu'ii  prenne  part 
en  Italie  k  des  conspirations  contre  des  gou- 
vernements  retrogrades,  soit  qu'il  tente  par 
les  échauflfourées  de  Strasbourg  et  de  Boulo- 
gnede  renverser  la  monarchiode  Juillet,ilse 
presente  toujours  comme  un  libérateur,  comme 
rinaugurateur  d'un  nouveau  regime,  sous  le- 
quel  le  peuple  souverain  jouira  de  tous  ses 
riroits  et  marohera  progressivement  k  lacon- 
quéte  de  toutes  les  prospérités  matérielles  et 
morales.  II  a  la  préteníion  de  refaire  Téduca- 
tion  de  Ia  France,  n'affichant  en  apparence 
que  le  désir  de  la  servir,  et  guettant  toutes 
les  occasions.  La  Republique  de  1S48  était  k 
peine  proclamée  qu'il  offrait  ses  serviços  au 
gouvernement  provisoire,  qui  ne  crut  pas 
prudent  de  les  accepter.  En  même  temps  il 
donnaitdes  ordres  k  ses  partisans  pour  s  agi- 
ter  en  sa  faveur,  et  ceux-ci  les  exêcutèrent  si 
bien,  qu'ils  le  firent  nommer  représentant  du 
peuple.  II  protesta  de  sou  dévouement  k  la  Re- 
publique et  cependant  ne  vota  jamais  ou  pres- 
que jamais,  craignant  sans  doute  de  s'engager. 
Elu  président  de  la  Republique,  il  ajoute  de 
lui-méme  ces  paroles  k  sonsennentdefidélité: 
■  Je  regarderai  comme  enuemis  de  la  patrie 
tous  ceux  qui  tenteraient  par  des  voies  illé- 
gales  de  changer  la  forme  du  gouvernement.  ■ 
Louis-Napoleon  se  met  k  ia  remorque  de  la 
réaction  et  execute  vigoureusement  une  ex- 
pédition  roraaine  k  lextérieur  et  k  rintérieur. 
Tandis  qu'il  anéantit  la  republique  romaine, 
il  laisse  la  loi  du  31  mai  mutiler  le  sufl'rage 
universel,  leclergé  s'eniparer  de  Tinstruction 
primaire,  la  majorité  supprimer  le  droit  de 
réunion,  báillonner  la  presse,  multiplior  les 
transportations.  II  entretienl  et  provoque  les 
divisions  en  affectant  de  ne  se  prononcer  os- 
tensiblement  [luur  aucun  parti ;  puis,  quand  la 
corde  trop  tendue  est  sur  le  point  de  se  roni- 
pre  entre  lui  et  TAssemblée,  imitant  sou  oncle 
au  18  brumaire,  il  terrifie  la  Franco  par  le 
coup  de  main  du  2  decenibre,  qu'il  la  force  k 
legiiinier  par  un  plebiscite,  sous  lempiro  des 
balonnettes.  Devenu  chef  de  TEtat,  voici  les 
pouvoirs  qu'il  s'arroge  :  «Lo  président  com- 
mande  les  forces  de  torro  et  de  mer;  il  fait  les 
traités  de  paix,  d'aUÍance  et  do  commerce,  et 
les  règlemenls  nécessaires  pour  lexecution 
des  lois,  dont  il  a  seul  Tinitiative,  la  sanction 
et  la  promulgation;  la  justice  se  rend  eu  son 
nom  ;  il  a  seul  le  di  oit  de  faire  grâce  et  do  dé- 
créter  des  amni^Lies ;  les  fonctionnaíres  lui 
prétent  serment;  il  peut  ouvrir  par  simples 
décrets  des  credits  extraordiuaires  en  dehors 
du  budget  voló  par  le  Corps  législatif.  ■  Le 
pouvoir  législatif  est  décbu  tju  droit  d'iuitiu- 
tive  et  du  druit  d'interpellatÍou  ;  uucuu  anien- 
deinent  nu  peut  étre  .souniis  k  la  discussion  s'il 
nest  prealablement  adopte  par  lo  Cousoil 
d'Etat.  Le  Sénat.  sur  la  proposition  du  chef 
de  TKtat,  dirige  lu  marche  du  gouvernement 
en  cas  do  di^solulion  de  la  Chambro.  En- 
fin il  n"y  a  qu'un  seul  fonctiounaire  respon- 
sable,  le  chet  delEtut;  mais,  pour  quosaros- 
ponsabililó  soit  mise  en  jeu,  il  faut  que  lui- 
méme  duigne  appeler  le  peuple  k  juger  ses 
actes. 
Tel  est  le  système  dÍctatorÍal  quí,  saufquel- 

3 ues  légères  modifications,  a  étreiut  pendant 
il-huit  années  la  France  dans  son  cerclo  d© 
fer.  Cest  rabsolulisme  dans  rexécutif,  dans 
le  législatif,  dans  Tordre  constitutiouuel  et 
dans  te  regime  do  la  presse,  d'autant  plus 
que,  par  ringénieuse  iuvention  des  candida- 
tures  officiellos,  lo  pouvoir  personnel  annule 
la  nutíon  et  resto  seul  maltro  dans  TEtat,  et 
quo,  par  Tarticle  75  de  la  constitution,  il  cou- 
vre  de  son  mantoau  semé  d'ubeilles,  commo 
d'une  égide,  tous  ses  fonctionnaires  et  ses  ser- 
viteurs. Au  fruit,  on  connalt  Tarbro  :  par  soa 
résultats  nous  allons  apprócier  lo  systfme. 

Uue  annéo  après  le  coup  d'Kt4it  de  di^ccm- 
bre,  Louis-Napoleon  se  falsai t  proclamrr 
empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  HL  Deux 
mots  apròs  son  élóvution  k  lempiío,  il  èpou- 
sait  M^lo  tle  Montijo,  comtosso  do  Tobn,  qui, 
en  mara  1856,  luidonua  uu  llls  qui  fut  nommò 

■  Enfant  de  Franco.  ■ 

Pour  rassuror  lEuropu  elfrnyóo  par  lu  ré- 
tublissoinont  do  rempiru,  Napoléon  111  iivaít 
dit  duns  une  pruolumation  doveuue  famouso  : 

■  L'ouipire,  c'ost  la  paix  I  >  Mais  tout  lo  monde 
tiomurunait  quo  le  nouveau  pouvoir  attiuidiiit 
son  baptômo  deglotro,  si  utÍU>  pourd<'toiirni'r 
les  oíiprits  dos  alfuiros  intórimirpa.  Los  prt^- 
toutivns   do   lu   Uussio  sur  los  titux  tiiififj 
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fourmrentàl'empirel'occasiond'entreprendre 
la  guerre  d'OrieDt  de  coDcert  avec  1'ADgle- 
terie.  Nos  soldats  s'y  montrèrent,  corame  tou- 
jours,  admirables;  mais  la  cainpagne  de  Cn- 
mée,  qui  a  tant  illustré  nos  armes,  na  ete 
après  tout  qu'une  longue  suite  de  hauts  faits 
inutiles,  depuis  la  victoire  de  l'Alma  jusqu  a 
la  prise  de  Sébastopol.  Nous  avons  perdu 
100,000  hommes  et  dépensé  1  miUiard  500  mll- 
lions  pour  ruiner  en  Oiient  Tinfluence  russe, 
qui  y  est  actuellement  plus  preponderante  que 
jamais.  En  roêine  temps,  à  Tintérieur,  1  agio- 
tage,  encouragé  par  les  eroprunts  nationaux, 
bouleversait  léquilibre  des  fortunes.  Toute  la 
France  d'en  haut  courait  k  la  Bourse  ,  tandis 
que  celle  d'en  bas  courait  au  raont-de-piété; 
U  s'établissait  peu  à  peu  deux  nations  enne- 
inies  dans  la  nation,  et  cet  antagonisme  des 
classes  ne  profltait  qu'au  pouvoir  absolu,  en 
compromettant  Taiienir.  A  mesure  que  la  na- 
tion baissait,  l'empire  raontait  :  il  était  á  son 
apogée  en  1836,  à  Tépoque  de  la  signature  du 
traité  de  Paris  et  de  la  naissance  du  prinoe 
imperial.  II  n'y  avait  alors  ni  tribune,  ni 
presse,  ni  esprit  public ;  Tunique  souci,  c  é- 
taient  les  intérêts  matèriels  et  l'assouvisse- 
ment  des  jouissances  gvossieres ,  yers  le- 
quel  poussait  1'administration  elle-meme.  De 
grands  travaujc  iroproductifs  étaient  entrepris 
sur  tous  les  points  du  territou-e,  surtout  a 
Paris,  oú  ils  devenaient  un  instrument  de  re- 
gne.  Ces  grands  travaux  déterminaient  des 
crises  terribles  dans  Tindustrie  et  le  com- 
merce  par  le  rencbérissement  des  loyers  et 
des  denrées  alimentaires,  et  achevaientla  de- 
moralisation  publique. 

On  dansait  sur  un  volcan  et  1  on  etouffait  le 
cri  de  la  misère  sous  les  accents  joyeux  des 
fétes,  en  l'honneur  des  souverains  étrangers 
qui  venaient  remercier  Napoléon  III  davoir 
etouffé  la  Révolution.  Néanmoins  quelques 
voix  protestèrent  une  première  fois  en  1857 
par  la  nomination  de  rares  deputes  opposiints. 
La  tentative  d'Orsini,  le  14  janvier  1858,  tour- 
nit  une  occasion  de  les  museler  dereohet  par 
la  loi  de  súreté  générale.  Le  mécontentement 
devint  alors  signilicatif;  àtout  prix,  il  fallut  lui 
donner  le  change,  et  la  campagne  d'Itahe  fut 
entreprise  souslepatronage  de  lindépendauce 
et  de  la  liberte.  EUe  fut  courte  et  bnllante ; 
mais  Tempereur  naccomplit  que  la  moitié  de 
la  tache  que  lui-méme  s'ètait  imposée,  etil  se 
trouva  avoir  dépensé  60,000  hommes  et  750  mil- 
lions  pour  soulever  une  série  de  difflcultés  qui 
ne  sont  pas  encore  résolues. 

Une  amnistie  générale,  dont  Lcdru-RoUm 
fut  excepté,  signala  le  retour  de  l'empereur ; 
mais  elle  ne  suflit  pas  pour  apaiser  les  esprits 
désiUusionnés.  L'empereur  le  comprit,  et,  par 
le   décret  du  24  novembre   1860,  il  rétablit 
l'adresse  par  laquelle  la  Chambre  pourrait  lui 
transmettre  les  voeux  du  pays.  Cétait  un  os  à 
ronger  jeté,  pour  tromper  sa  faini ,  au  dogue 
populaire,  et  tandis  qu'il  le  rougeait,  nos  trou- 
pes  étaient  téméraiiement  et  inutilement  ex- 
posées  en  Chine,  en  Cochinchine  et  au  Mexi- 
que.  Est-il  besoin  de  rappeler  par  quels  desas- 
tres s'est  terminée  cette  dernière  affaire,  le 
pendant  de  la  guerre  d'Espagne  du  premier 
empire!  Nos  soldats  rendus  odieux  &  une  po- 
pulation  qui  combattait  pour  sa  liberte  et  ses 
foyers ;  le  prince  infortune  que  nous  avions 
amené  lá  et  nommé   empereur,  saisi  après 
notre  abandon,  jugé  et  fusillé  comrae  un  vul- 
gaire  aventurier;  notre  diplomatie  abaissée 
et  notre  armée  obligée  de  quitter  le  territoire 
américain  sur  Tinjonction  du  secrétaire  d'Etat 
de  la  grande  republique  des  Etats-Unis  :  tel 
était  le  rés\iUat  qui  nous  coútait  50,000  sol- 
dats et  700  millions,  et  qui  arracha  á  M.  Thiers 
ce  cri  :  ■  II  n'y  a  plus  de  faute  à  comnieltre  !  » 
En  effet,  par  le  fait  seul  de  l'engagement  de 
nos  troupes  au  Mexique,  on  a  du  laiáser,  au 
grand  mécontentement  de  l'Angleterre,  égor- 
ger  une  fois  de  plus  les  héroiques  enfants  de 
la  Pologne.  Ce  ne  devait  pas  étre  cependant 
le  dernier  soutflet  moral  appliqué  au  gouver- 
nement   frauçais.    Un    homme   d'Etat  de  la 
méme  école  que  Napoléon  III,  celle  du  suc- 
cês  à  tout  prix,  M.  de  Bismark,  de  concert 
avec  TAutriche,  confisque  le  Danemark ,  et 
les  vainqueurs  se  le  partagent  comme  jadis  ils 
avaient  partagé  la  Pologne  avec  la  Russie. 
La  guerre  éclate  entre  ces  voleurs  de  pro- 
vinces  quand  il  3'agit  d'eu  distribuer  les  dé- 
pouilles,  et  la  victoire  de  Sadowa  détruit  Té- 
quilibre  européen  au  protit  de  la  Prusse,  qui 
s'annexe  une  parlie  de  rAllemagne,  forme  à 
nos  portes  une  nation  militaire  de  25  millions 
d'habitant3  et  fait  donner  k  l'Italie,  son  alkée, 
cette  Vénétie  que  nous  lui  avions  vainement 
promisa  en  1859.  En  revanche,  notre  gouver- 
nement,  après  avoir  laissé  écraser  Tarmée 
pontiftcale  k  Castelfidardo,  écrase  àMentana, 
■  oil  le  chassepot  fait  mcrveille,  t  les  volon- 
taires  de  Garibaldi  et  de  la  liberte  italiennc, 
transforme  une  parlie  de  nos  braves  soldats 
en  gardiena  du  pape,  et  est  obligé  de  négocier 
horablement  Tévacuation  de  la  forteresse  de 
Luxembourg^  t*^"^  avoir  Tair  d'obtenir,  lui 
aussi,  une  Hatisiaction  dana  ce  nouveau  rema- 
Diement  de  TEurope. 

Compromis  par  ces  nombreux  insuccès  au 
dehors,  Tcmpire  sentit  la  necessite  de  ceder, 
du  moins  eu  apparcnce,  aiix  exigeuces  de  To- 
pinion  publique,  et  il  accoucha  do  prétendues 
reformes  que  nous  allons  énuinérer  :  lo  La 
décentralihation,  qui  a  eu  pour  effet  de  re- 
metlre  entre  les  maíns  dea  préfets,  agents  du 
pouvoir  central,  certains  pouvoirs  reserves 
]usqu'alor8  àleurs  chefs,  les  ministres.  2o  L'au- 
torÍMUlion  d'exÍ8t«r  accordéc  ii  des  ^ociétés  de 


secours  mutueis.  L'empereur  nomme  leurs 
présidents  et  les  tient  à  sa  raerci.  3°  Le  droit 
d'a5£oc:ation.  Le  maintien  de  Tarticle  291  du 
code  penal  le  rend  illusoire.  4»  La  reforme  de 
la  loi  de  recrutement,  qui  a  pour  efTet  de  for- 
mer  des  prétoriens  à  la  dévotion  du  nuiitre ; 
il  est  exige  neut  années  de  service  au  lieu  de 
sept,  et  il  n'y  a  plus  de  bons  números.  5"  La 
rectilication  du  budget.  Le  budget  s'elevait  à 
1  milliard  500  millions  en  1850,  celui  de  1869 
se  chiffre  par  2  milliards  300  millions,  sans 
compter  qu'en  quatorze  années  l'empire  a  dé- 
pensé 3  milliards  en  sus  de  ses  recettes  ordi- 
naires,  et  que  la  ville  de  Paris  a  emprunte 
plus  de  2  milliards.  6»  Les  traites  de  com- 
merce.  L'incapacité  de  ceux  qui  les  ont  pre- 
pares a  non-seulement  paralysé  les  bienfaits 
du  libre  échange  ,  mais  ruiné  une  notable 
partie  de  la  France  industrielle.  7o  L'exten- 
sion  des  libertes.  Des  libertes  économiques, 
liberte  de  la  boucherie,  de  la  boulangene,  des 
théâties,  oui;  mais  la  liberte  de  l'imprimerie, 
de  la  librairie,  du  colportage,  en  un  motles  li- 
bertes commerciales  et  industrielles  touchant 
aux  libertes  politiques,  demeurent  confisquées 
ou  réglées  par  des  lois  qui  sont  de  véritables 
traquenards. 

Le  pays  commençait  k  s'agiter  de  nouveau 
au  sujet  de  ses  libertes  politiques  'et  ne  se 
contentait  plus  du  décret  du  24  novembre 
1860,  qui  retenait  d'une  main  ce  qu'il  avait 
paru  ilonner  de  Tautre.  On  crut  lui  imposer 
•silence  en  supprimant  l'adresse ;  mais  la  ba- 
taille  de  Sadowa  fit  baisser  le  ton  au  pouvoir 
personnel.  L'empereur  écrivit  la  lettre  du 
19  janvier.  La  presse  será  désormais  soustraite 
au  pouvoir  discretionnaire  de  Tadministration, 
le  droit  de  réunion  será  inaugure,  les  attnbu- 
tions  du  Corps  législatif  seront  augraentees. 
En  théorie,  c'était  un  progrès ;  en  pratique, 
ce  fut  surtout  la  répression  qui  progressa. 
Les  élections  de  1869,  en  donnaut  3,500,000 
voix  k  ropposition,  avertirent  le  gouverne- 
ment  que  la  coupe  était  pleine  et  que  les 
électeurs  entendaient  qu'k  1'avenir  le  pays  fut 
gouverné  par  le  pays.  Un  sénatus-consulte 
annonça  que  le  pouvoir  personnel  se  résignait 
au  systeme  parlementaire.  Ce  n'était  qu'un 
leurre,  car  on  maintenait  Tarticle  13  de  la  con- 
stitution:  .  L'empereur  est  responsable  de- 
vant  le  peuple,  auquel  il  a  toujours  le  droit  de 
fiiire  appel,  ■  véritable  négation  du  systeme 
représentatif.  Un  vieil  aiiii  de  lempire,  Fialin 
dit  Persigny,  le  disait  en  plein  Sénat :  «  Le 
souverain  a  gardé  tous  ses  pouvoirs  ;  il  a  eon- 
ser%'é  tous  les  instruments  de  Tautorité  réelle, 
tous  les  moyens  de  Tempire  autoritaire,  en 
créant  Tempíre  liberal.  ■ 

Tel  fut  ce  qu'on  appela  ■  le  couronnement 
de  Tédifice,  »  après  un  règne  de  dix-huit  an- 
nées qui  n'avait  été  qu'une  longue  suite  de 
fantaisies  personnelles  aboutissant  k  des  fau- 
tes  irréparables  et  k  des  desastres  inouls,  dont 
le  gouverneraent  se  vantait  comme  d'autant 
de  victoires. 

Ni  calme,  ni  quietude,  ni  commerce,  ni  li- 
berte, ni  gloire  réelle;  des  dettes,  la  démora- 
lisation,  fagiotage,  les  faillites  accumulées, 
rinfluence  de  la  France  diminuant  chaque  jour 
en  Europe :  tel  est  le  bilan  du  second  empire. 
A  ce  bilan  déjk  si  triste  il  faudra  ajouter  les 
suites  encore  inconnues  de  la  funeste  guerre 
de  1870.  Pour  aujourd'hui  (6  septembre),  k  la 
suite  d'une  révolution  qui  est  venue  dix-huit 
ans  trop  tard,  la  republique  française  se  trouve 
en  face  du  sol  de  la  patrie  envahi,  de  l'.\lsace, 
de  la  Lorraine,  de  la  Champagne  foulées  aux 
pieds,  de  Stiasbourg  odieusement  bombardé  I 
Les  soldats  français,  conduits  au  feu  par  des 
généraux  n'ayant  jamais  oommandé  que  des 
sergents  de  ville,  ont  été  écrasés  sous  le 
nouibre,  vaincus,  decimes ;  Paris  est  k  la  veille 
d'un  siége. 

L'auteur,  avons-nous  dit,  n'affiche  pas  la 
prétention  d'avoir  écrit  rhistoire  définitive 
du  second  empire,  et  cependant  pour  ceux 
qui,  k  Texemple  du  Grand  Vktionnaire,  ont 
chaque  jour  suivi  des  yeux  ce  regime  depuis 
sa  naissance  avec  la  doulcur  qu'iíispire  le  des- 
potismo aux  véritables  amis  de  la  liberte  ,  le 
récit  de  M.  Taxile  Delord  n'aura  cjue  peu  de 
moditications  k  subir  pour  devenir  Texpi-ession 
exacte  de  la  vérité.  Ce  qui  est  bien  rare  chez 
un  adversaire  contemporain  ri'uu  systeme  po- 
litique, Tauteur  n'a  ni  chargé  les  couleurs  ni 
assnmbri  le  tableau.  A  peine  peut-on  lui  re- 
procher  quelques  fautes  de  detail  bien  excu- 
sables  dans  une  (Kuvre  si  laborieuse  et  dont 
les  parties  intéressées  retiennent  avec  un 
soin  jaloux  les  documents  par  devers  elles. 

Un  autre  mérite  de  1'ouvrage,  d'après  nous, 
c'est  d'avoir  tout  dit,  sans  crainte  comrae 
sans  acrimonie,  mérite  double  pour  M.  Taxile 
Delord,  que  ses  habitudes  de  journaliste  au- 
raient  pu  entralner  bien  plus  facilement  que 
tout  autre  k  se  lancer  dans  la  polemique. 
M.  Delord  discute,  mais  sans  passion,  en  his- 
torien.  Son  style  est  net,  sobre,  élêgant,  fa- 
cile.  Cest  Toeuvre  d'un  homme  éolairé  et  d'un 
bon  citoyen. 
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vissement  le  dieu  du  jour  qui  traverse  le  ciei 
sur  son  ohar  resplendissant.  A  gaúche,  Ajax  se 
perce  de  son  épée.  A  droite,  Smilax  repose 
dans  les  bras  de  Crocus.  Un  peu  en  arrière, 
se  tiennent  le  bel  Hyacinthe  etlejeune  chas- 
seur  Adónis,  arme  d'un  épieu  etaccompagné 
de  ses  chiens.  Flore,  placée  entre  ces  deux 
derniers  personnages,  répand  des  fleurs  en 
dansant.  De  leur  cote,  de  gentils  Amours  for- 
raent  une  bande  joyeuse.  Ces  diverses  figures 
sont  réunies  dans  un  parterre  entouré  de  ber- 
ceaux  de  verdure. 

Cette  charmante  toile,  dontle  coloris  a  con- 
serve une  assez  grande  fralcheur,  ce  qui  est 
rare  dans  les  oeuvres  de  Poussin,  a  été  peinte, 
suivant  Smith,  pour  le  cardinal  Omodei,  vers 
1630,  et  elle  faisait  sans  doute  pendant  au 
Triomphe  de  Flore,  du  musée  du  Louvre,  qui 
est  k  peu  prés  de  la  même  dimension  et  qui 
fut  execute  pour  le  même  prélat,  si  nous  en 
croyons  M.  ViUot. 

EMPIRE,  ÉE  (an-pi-ré)  part.  passe  du  v. 
Empiíer.  Devenu  pire  :  Un  mal  empieé.  Une 
situation  empirée. 

EMPIREMENT  s.  m.  (an-pi-re-man  — rad. 
empirer).  Etat  d'une  chose  qui  empire.  11  Peu 
usité. 

EMPIRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pi-ré  —  de  en,  et 
de  pire).  Rendre  pire,  aggraver  :  Cetle  impru- 
dence  a  empiké  son  mal.  Cest  un  triste  remede 
que  celuiqui  ne  guérit  un  mal  que  pour  enuí<iPl- 
KER  un  autre.  (A.  Billiard.)  Ily  a  des  hommes 
que  Vexpérience  corrompi  et  quelle  empire. 
(St-Marc  Girard.)  Uépercuter  le  mal,  ce  tiest 
pas  1'enlever,  c'est  /'EMpmER.  (E.  de  Gir.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  pire,  tomber  en  un 
état  pire  :  Le  vulgaire  crnit  que  le  monde  empire 
à  mesure  quil  meillit.  (J.-J.  Rouss.) 
Voila  bien  six  mille  ans  que  les  hommes  sont  faits; 
Et  depuis  quatre  mille  on  ne  cesse  d'écrire 
Que  rhomme  degenere  et  que  le  monde  empire. 
VlENNET. 


Empire  do  Flore  (l')  OU  le  Triompbo  de 
Flore,  chef-irceuvre  de  Nicolas  Poussm ;  mu- 
sée de  Dresde.  L'artisto  a  groupé  dans  cette 
compositiun  les  principaux  personnages  my- 
thologiques  qui  ont  elé  métaniorphosés  en 
fleurs,  et  il  a  choisi  le  niomcnt  oú  va  s'opcrcr 
cette  métamorphose.  Au  niiliou,  Narcisse  con- 
temple avec  fatuité  son  iniage  que  réfléchit 
Teau  d'un  vase,  tandis  que  la  nymphe  Echo, 
assise  k  ses  côtés,  le  regards  avec  tendresae. 
Prés  de  ce  couiile,  Clytio  considere  avec  ra- 


—  Gramm.  On  conjugue  ce  verbe  avec 
Vauxiliaireauoirou  avec  lauxiliaire  éíre,  se- 
lou qu'on  a  en  vue  le  fait  en  lui-même  ou  Tétat 
qui  en  est  la  suite  :  Le  médecin  fut  êtonné  de 
la  rapidité  avec  laquelle  la  maladie  avait 
EMPiKÉ.  II  était  déjà  assez  méchant,  mais  il 
EST  bien  EMPIRÉ. 

—  Antonymes.  Améliorer,  amender  et  ra- 
mender. 

EMPIRICCS  SEXTUS,  géomètre,  astrónomo 
et  médecin  grec.  V.  Skxtcs  Empiricus. 

EMPIBIQUE  adj.  (an-pi-ri-ke  —  lat.  em- 
piricus;  du  grec  empeiríAos,  savant  par  expé- 
rience,  de  en,  dans,  et  peira,  expérience.  Le 
grec  peira  signifie  propreinent  tentative,  ef- 
fort,  expérience.  11  se  rapporte  k  la  racine 
sanscrite  pd,  faire,  inettre,  qui,  dans  le  sens 
de  mettre ,  a  produit  la  préposition  a-pa,  a 
privatif,  marquant  un  déplacenient,  un  inou- 
vementvers  lebas.  Comparez  ;  latin  ab,apud; 
grec  apo,  epi.  A-pa  donne  le  comparatif  pcrd 
pour  a-para,  autre,  plus  éloigné ,  ulténeur, 
d'oú  le  sansorit  para,  la  rive  opposée,  le  grec 
peiró,  percer,  et  peira,  tentative,  effoit,  expé- 
rience). Qui  n'est  fondé  que  sur  Texpérience, 
qui  ne  se  guide  que  par  Texpérience,  qui  ne 
se  fonde  pas  sur  une  théorie  raisonnée  :  Mé- 
decine  empiriqoe.  Médecin  empirique.  Mé- 
thode  EMPIRIQUE.  Traitement  kmpiriquh.  Ré- 
gies   EMPIRIQUES.     TouleS    IcS    illtuHwnS    EMPI- 

riques  sont  des  premisses.  (Ch.  Bailly.)  La 
medecine  n'a  dabord  eu  que  des  connaissances 
EMPiRiQOES.  (Matth.  de  Dombasle.)  L'art  em- 
pirique de  découvrir  les  sources  a  donné  li':u 
aux  étranges  pratiques  des  sorciers.  (L.  Fi- 
guier.)  Nous  avons  deux  facultes  empiriques  ; 
la  conscience  et  la  pcrception  exterieure.  (J. 
Simon.)  Le  príncipe  d'autorité  et  de  gauver- 
nement  a  sa  source  dans  la  donnée  empirique 
de  la  famille.  (Proudh.) 

—  Philos.  Idée  empirique,  Idée  fournie  par 
rexpérience,paroppositionaux  idées  à priori. 

II  DéfinitioH  empirique,  Définition  de  Tidée 
telle  qu'elle  est  fournie  par  l'expérience,  par 
opposition  k  la  définition  ennoématique,  qui 
détinit  Tidée  telle  qu'elle  est  couçue  dans 
Tesprit. 

—  Physiq.  Formule  empirique  ,  Formule 
fondée  non  sur  la  théorie  et  le  calcul,  mais 
sur  1'expérimentation  ;  Les  formules  empiri- 
ques 7ie  sont  en  general  quappruximatives. 

—  s.  m.  Philosophe  qui  fait  dériver  toutes 
nos  idées  de  Texpérience.  II  Médecin  qui  re- 
jeite toute  théorie,  et  qui  traite  les  maladies 
d'après  les  données  seules  de  rexpérience  ; 
charlatan  qui  n'a  aucune  connaissance  médi- 
cule  :  Le  cardinal  de  Richelieu  vinl  traiter  la 
France  comme  un  empirique,  avec  des  remedes 
violents  qui  lui  firent parailre  de  la  force,  mais 
une  force  d'agitation  qui  en  épuisa  le  corps  et 
les  parties.  (Card.  de  Relz.)  Z,' empirique  çií 
aux  dcpens  de  la  faiilesse  et  de  ta  crédulité 
hmnaine.  (Gardanne.)  Paris  regorge  de  bons, 
d'excellents  médecins ,  tandis  que  les  trots 
quarts  des  campagnes  de  la  France  sont  c.r- 
ploitces  par  des  ãnes  ou  des  empiriques.  (E. 
Sue.) 

—  Antonymes.  Dogmalique,  méthodique, 
scienlilique. 

—  Encycl.  V.  EMPIRISMK. 
Empiriíiu»    dnuli-e-foi.     (l-ES)  j    vaudeville 

en  un  acto  de  Scrilio  et  d'Alexaudro  (pseiido- 
nyme  de  Maio  l''riedelle),  represento  sur  le 
théàtrode  Madame  (Gymnaso),  le  11  juin  1825. 
Deux  charlalans  prétendent  posséder  le  don 
de  ressuscitei- les  iiiuits.  Une  jeunc  r.si)iignole 
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vient  les  prier  de  rendre  la  vie  à  son  araant. 
Le  miracle  n'est  pas  diffioile  k  opérer,  car  les 
charlalans  ontfaitroute  avec  lejeune  homme, 
un  bon  vivant  qu'une  fausse  nouvelle  amis 
au  rang  des  trepasses.  Cette  pièce,  dont  Tin- 
trigue  esttrès-légére,  nobtint  qu'un  medíocre 
succès ;  mais  elle  emprunte  un  véritable  inté- 
rêt  kTanecdote  suivante,rapportèe  parM.  Eu- 
gène  de  Mliecourt  :  a  Une  dame  d'un  certain 
age,  ancíenne  maltresse  d'institution,  apporta 
k  Scribe  le  manuscrit  des  Empiriques  d  outre- 
fois. —  «Mon  Dieu,  madame,  dil  Scribe,  je 
•  suis  accablé  de  besogne ;  vous  risquez  d'at- 

■  tendre  longtemps.  —  N'importel  répondit- 
I  elle,  pourvu  que  mon  lour  arrive,  c'est  tout 

■  ce  que  je  demande.»  Elle  laissa  le  manuscrit 
entre  les  mains  du  savant  charpentier  drama- 
tique ,  trop  heureuse  d'emporler  une  espe- 
rance. Le  lendeniain,  Scribe  apprend  que  cette 
dame  est  dans  une  situation  de  fortune  déplo- 
rable  et  presque  voisine  de  la  misère.  II  quitte 
tous  ses  autres  travaux ,  prend  le  manuscrit 
des  Empiriques ,  arrange  ,  corrige,  refond  la 
pièce,  la  porte  au  Gyiunase  et  la  fait  jouer, 
le  tout  en  moins  de  six  semaines.  Par  raal- 
heur,  elle  n'eut  qu'un  succès  d'eslime.  La  mal- 
tresse d'institution  s'eniprcssa  d'apporler  k 
Scribe  deux  autres  vaudevilles,  dont  elle  es- 
pérait  tirer  plus  dargenl  que  du  premier.  Cetle 
fécondité  du  bas-bleu  devenait  inquietante. 
Scribe  appela  Guyot,  Tun  des  deux  agents 
dramatiques  chargés  de  la  perception  des 
droits,  et  lui  donna  Tordre  de  faire  rapporter 
aux  Empiriques,  joués  ou  non,  douze  cents 
francs  par  an  de  droits  d'auteur.  11  créait 
ainsi  k  M"ie  Friedelle  une  pension  de  six  cents 
francs,  afio  qu'elle  le  laissat  en  repôs.  « 

EMPIRIQUEMENT  adv.  (an-pi-ri-ke-man 
—  rad.  e7/ipiri^ue).  D*une  maniere  empirique  : 
Vécriture,  remplaçant  la  trndition,  fixa  les 
faits  EMPIRIQUEMENT  acquis,  et  assit  la  Science 
sur  une  base  inebranlable.  (D'Urbiguy.)  Affir- 
mer,  c'est  déterminer;  or  toute  determinaliun, 
pour  étre  vraie,  doit  étre  donnée  empirique- 
MENT.  (Proudh.) 

EMPIRISME  s.  m.  (an-pi-ri-sme  — rad.  em- 


pirique). Usage  exclusif  de  Texpérience,  sans 
théorie  ni  raisonnement  :  Pourquoi  Vintelli- 
gence  des  affaires,  la  sagesse  des  combinaisons, 
la  prévoyance,  laissent-elles  la  place  á  /'empi- 
PISME?  (Proudh.) /.'em^irisme  11  esí  jamais  í'es- 
prit  dominant  dans  les  temps  de  regénéralion 
du  genre  humain.  (Guizol.)  Les  Uns  que  vous 
faltes,  quand  vous  en  faites,  ne  sont  que  des 
palliatifs  et  des  expédienls;  une  moitié  de  vos 
codes  est  routine,  1'aulre  moitié  empibisme. 
(V.  Hugo.) 

—  Philos.  Systeme  dans  lequel  Texperience 
est  considérée  comme  la  seule  source  de  nos 
connaissances :  í'empirisme  de  Locke,  de  Con- 
dillac.  /.'EMPIRISME  a  été  banni  entiéremenl  de 
1'astronomie.  (Laplace.)  La  théorie  des  idées 
innées  resiste  a  toutes  les  objectións  de  /'empi- 
RISME.  (A.  Jacques.)  Ce  qui  resulte  de  Cempi- 
RiSME,  c'est  1'impossibilUé  de  toute  science, 
Vexpérience  ne  faisant  connaitre  que  les  phè- 
noménes;  la  croyance  à  toute  réalité  substan- 
tielle  disparait  nécessairement ,  le  inol  lui- 
même  n'est  plus  qu'une  succession  d'imprcs- 
sions,  ou  une  collection  de  sensatious  et  de 
notions;  /'empirisme  sort  du  sensualisme  et  il 
conduit  au  sepiicisme.  (Rousselot.) 

—  Méd.  Pratique  médicale  fondée  sur  les 
seules  données  de  Texpérience ;  charlata- 
nisme  :  Les  expédienls  de  ÍEMPiRisMEnepeu- 
vent  pas  suppléer  les  conditions  réyuliéres  de 
la  vie.  (L.  Reybaud.) 

—  Antonymes.    Dogmatismo,  méthodisnie. 

—  Encycl.  Méd.  D'après  MM.  Robin  etLit- 
tré,  les  empiriques  admettaient  comme  base 
de  leur  art  trois  sources  :  «  lo  le  hasard,  qui 
fournit  des  faits,  et  la  marche  de  la  nature 
qu'on  doit  observer  et  qu'ils  appellent  autop- 
sie, observation,  et,  k  défaut  de  Tautopsie, 
rhistoire ;  2°  les  essais  entrepris  dans  le  des- 
sem de  connaitre  quelle  en  será  lisbue  ;  3"  en- 
fin  rimitation  ou  analogisme.  •  Glaucias  ap- 
pelait  ces  trois  méthodes  le  trépied  de  la  me- 
decine. 

Plus  tard,  d'après  Ménodote,  ils  adoplèrent 
Tépilogisme,  raisonnement  k  Taide  duquel  on 
conclui  des  phénoménes  sensibles  aux  phéno- 
inènes  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens. 

Les  empiriques  s'appuient  du  grand  nom 
d'Hippocrate ;  c'est  du  divin  vieillard  qii'ils 
prétendent  lenir  leur  metbode  expériínentale. 
Pour  cela,  ils  invoquent  les  passages  suivants 
de  la  Medecine  nouvelle  :  •  Je  pense,  dit  Tim- 
mortel  médecin  de  Cos,  je  pense  qu'il  ne  con- 
vient  pas,  dans  Tart  de  la  medecine,  d'avoir 
recours  k  de  vaines  hypotlièses,  comine  on 
est  obligé  de  le  faire  en  trailant  de  choses 
enlièrement  obscures  et  douteuses...  II  faut 
arriver  de  ce  qui  est  connu  k  ce  qui  est  in- 
connu...  II  ne  laut  pas  faire  difficulté  do  pren- 
dre  des  instructions  des  hommes  les  plus  sim- 
ples, s'il  parait  qu'ils  savent  quelque  chosa 
de  déoisif  pour  Toccasion.  Cest  ainsi,  je  pense, 
que  tout  notre  art  s'est  foriné,  recevant  do 
toutes  paris  pour  rassenibler  un  grand  nombre 
do  faits.  11  ne  faut  dono  pas  manquer  de  faire 
attention  k  ce  que  le  hasard  peut  présenler,  si 
cela  50  confirme  plusieurs  fois,  ele.  t 

Cortes,  c'était  se  donner  pour  maltre  un 
nom  dont  raulorilé  est  inconlestable.  Mais 
avec  plus  de  justice  on  aurait  dú  choisir  Acron 
d'Agrigente,  dont  Hippocrate  n'avail  fait  que 
préconiser  la  doctrine. 

Si  même  nous  voulions  remonter  k  1  origina 
de  Yempirisme,  nous  ue  devrions  nous  uriô- 
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ter  ni  k  Hippncrate  ni  à  Acron ;  c'est  dans 
la  nuit  des  teiniisquo  so  perilruient  nos  re- 
cherches ;  cependimt,  il  vint  une  é|ioqiie  oú 
U's  niédeeins.  abiindonnant  lii  voie  (i'lIippo- 
crale,  se  jetoivnt  iluiis  la  reoherche  ou  plu- 
tòt  ilans  la  divination  des  causes  proehaines 
et  en  lii-ent  la  base  da  la  thórapeutii|ue ;  la 
soience  était  devenuo  une  aiène  ouverte  à 
loutes  les  opinions  contradiftoiíes,  à  toutes 
jortes  de  doelrines  doginatiipies,  dont  les  prín- 
cipes opposés  n'avaient  d'autre  source  ni  aaa- 
tre  appui  que  riinafíiiiation  de  leurs  auteurs... 
Un  tel  conflit  d'opinions  et  de  doctvines  devait 
nécessairemeut  ouvrir  lesyeuxsurle  peu  de 
fondement  et  sur  Tincertitude  de  Tart  medicai. 
Dono,  encouramis  par  Texemple  des  pyr- 
rhoniens  ()ui  soumettaient  toutes  les  opinions 
philosophiques  à  un  examen  sévère,  quelques 
médeeins  tentèrent  de  fondei;les  príncipes  et 
la  pratique  de  la  médeeine  sur  les  seules  don- 
nées  de  Texpérience.  Telle  fut  Torigine  da  la 
secte  appelee  empirique  it  cause  des  príncipes 
qu'elle  urofessait.  Phílinus  de  Cos,  discíple 
d'Hérophíle,  et  Sérapion  d'Alexandrie ,  qui 
vivaient  à  peu  prés  dans  le  même  temps,  en 
sont  regardes  cornme  les  fondateurs  (il  fau- 
drait  dire,  nous  1'avoiis  déjã  fait  remarquer, 
les  vulgarisateurs).  Elle  eut  un  grand  nom- 
bre  de  partisans,  parmí  lesquels  on  doit  ci- 
tar :  les  deux  Apollonius  d'Antíoche ,  Méno- 
dote,  Sextus  Criton,  Theutras,  Cassius  le  pyr- 
rhonien,  Glaucias,  Nauteias,  et  Héraolite  de 
Tarento. 

La  doctrine  formulée  et  enseignée  par  les 
hommes  iUustres  dont  nous  venons  de  rappe- 
ler  les  noms  garda  bien  peu  de  temps  sa  pu- 
reté  première  ;  í  peine  jusqu'au  jour  oú  parut 
Galien.  Bientõt,  s'occupant  plus  des  médica- 
inents  que  des  maladies,  les  empiriques  de- 
vinrent  des  médioastres,  des  empiristes. 

L'espace  nous  manque  pour  écrire  en  son 
entier  Thistoire  de  Vempírisme,  histoire  qui 
forme  à  elle  seule  une  des  parties  les  plus 
importantes  dans  le  tableau  des  progrès  de 
la  pensée  humaine.  Nous  nous  transportons 
tout  de  suite  au  moment  oii  finit  le  raoyen 
âge. 

Nous  sommes  au  xivo  siècle.  De  grandes 
découvertes  vont  s'accomplir  :  la  boussnle, 
la  poudre  à  cânon,  un  nouveau  continent, 
rimpriraerie  ,  rimprinierie  surtout ,  qui  doit 
renverser  tout  i'echafaudage  des  anciens  sys- 
tèraes,  ouvrir  de  nouveaux  horizons,  chan- 
ger  matériellement  et  intellectuellement  la 
face  du  monde. 

_  L'anatomie  est  sur  le  point  de  naltre  :  Mon- 
dini,  professeur  &  Oolofíne,  ose  le  premier 
fouiller  de  son  scalpel  le  corps  humain,  et 
bientõt  son  audace  est  imitée  par  rimmortel 
André  Vésale  k  Bruxelles,  par  Eustache  à 
Rome,  par  Fallope  k  Kerrare  et  à  Pise.  Voici 
Telesio,  qui,  sans  nier  explicitement  Dieu, 
cherche  à  s'en  passer,  et  Campanella,  son  dis- 
ciple,  qui,  reprenant  ses  doctrines,  leur  donne 
une  formule  plus  scientifique...  Voici  Mon- 
taigne professant  le  doute  avec  charme,  et 
Charron  Timposant  avec  autorité.  Voici  Ba- 
con, Gassendi,  Locke,  etc,  etc. 

Pendant  ce  temps,  que  devient  le  dogma- 
tisme,  cette  doctrine  qui  conclut  et  agit  en 
veriu  de  dogmes  immuables?  II  a  jeté  son 
dernier  cri  au  xvie  siècle  par  la  bouch«  da 
J.  Fernel,  surnommé  le  Galien  moderna. 

Lorsque  d'Holbach,  à  la  fln  du  siècle  der- 
nier, disait  dans  son  Sysíème  de  ta  naíure  : 
«  Les  hommes  se  trompent  quand  ils  aban- 
donnent  l'expérienca  pour  des  systèmes  en- 
fanlés  par  Tiroagination,  •  il  procíamait  la  su- 
périorité  de  la  methode  empirique,  et  personno 
n'osait  se  lever  pour  lui  dire  qu'il  se  trora- 
pait. 

Aujourd'hui  Vempirisme  a-t-il  encore  des 
adeptes?  L'un  des  prolesseurs  les  plus  céle- 
bres de  récole  de  mcdecine  de  Paris,  M.  Trous- 
seau,  dans  une  conférenco  faite  en  1862 
au  nom  de  TAssociation  philotechmque  pour 
Tenseignement  gratuit  des  ouvriers,  a  pu  hau- 
tement  et  nettement  se  dire  empirique  sans 
qu'uue  voix  protestât  contre  les  applaudisse- 
ments  d'une  nombrouse  asseniblêe. 

M.  Trousseau  pronait  le  mot  empirisme 
dans  son  acception  la  plus  favorable,  celle 
qui  resulte  directement  d«  rétymologie.  Maia 
il  y  a  une  autre  sorte  A'empirisme,  ijui  em- 
porte  ridéc  d'ignoranco  ou  Tidée,  plus  odieuse 
encore,  de  charlatanismo.  Cest  parca  qu'il  on- 
tendait  la  inot  de  cet(e  maniare,  que  M.  Zim- 
merinann  a  dit  :  •  Un  empirique  en  méde- 
eine est  un  horame  qui ,  sans  songer  aux 
opérations  do  la  natura,  aux  signos,  aux  cau- 
ses des  maladies,  aux  indications,  aux  métho- 
des,  et  surtout  aux  découvertes  das  dilferants 
ages,  demande  le  nom  d'una  maladio  admi- 
nistre ses  drogues  au  hasard  ou  les  distribua 
il  la  ronde,  suit  sa  routine  et  méconnalt  son 
art.  • 

Au  mot  CUABLATAN  nous  nvons  pris  pour 
(.'uide  le  manuscrit  inédit  de  M.  Charles  Ilu- 
rand  intitulo  les  Empiriquea ;  ici ,  nous  al- 
lons  encoro  emprunlcr  la  silhouotto  ,  cu- 
rieuso  il  plus  d'un  tilrc,  du  héros  du  memo 
ouvrage  :  t  A  cótó  des  doctoura  et  sous-doc- 
tcurs,  qui,  do  par  le  droit  do  lour  parchomin, 
—  ce  qui  et  iiotro  axcusii,  —  font  passer  do 
notra  pocho  dans  la  leur  le  pelit  écu  blanc, 
suivant  lexpression  du  docteur  Guénuult,  de 
joyouso  mémoiro,  il  asl  una  troisiámo  variélé 
da  médacins,  plus  noiíibreuso  que  las  doux 
nremiuros,  aussi  habile  paut-dtru  —  nous  par- 
lona  do  rhubilaté  du  docteur  Giiénaull  —  et 
plun  audaciouso  íi  coup  sftr,  car  cila  pratique, 


SMPI 

elle,  €  sana  çrarantie  du  gouvernemont.  ■  Ce 
Sont  les  philistins  de  l'art,  les  vendeurs  du 
temple,  ou,  pour  les  appeler  par  leur  nom,  les 
empiriques,  les  empiristes,  si  vous  la  voulez. 

•  Kt  cependant  eeux-ci  n'ont  point  encore 
trouvé  leur  Molière,  quoique  en  étant  parfai- 
tement  dignes.  Privatd'.\nglemontlesaiiiéine 
oubliés  dans  sa  nomenclature  des  métiers  in- 
connus  et  véreux. 

«  L'auteur  veut  essayer  de  remplir  cette  la- 
cune.  Sa  prétention  n'est  pas,  certes,  da  dé- 
truire  les  empiriques,  pas  plus  que  Tautcurde 
M.  de  Pourceauguac  neut  celle  de  dêtruire 
les  médeeins.  II  sait  que  La  Bruyèra  avait 
raison  quand  il  disait :  "Tunt  que  les  hommes 
■  pourront  mourir  et  qu'ils  aimeront  à  vivre, 
»  le  médecin  será  raillé...  et  payé...  » 

•  Quelle  pensée,  éclose  en  un  jour  d'ambition 
ou  de  bizarrerie,  induit  un  individu  k  s'ins- 
tituer  médecin  par  la  gràce  de  Dieu  et  de 
son  autorité  privée?  Appartiendraient-ils,  ces 
déclassés,  à  la  faniille  des  moqueurs  et  des 
sceptiques  qui,  voyant  en  la  bétise  humaine 
un  hochet,  s  en  amusent  leur  vie  entière  ?  Non 
certes. 

"  Un  empirique  est  ordinairement  ancien  do- 
mestique de  docteur.  Voyant  son  maltre  ga- 
gner  sa  vie  en  accueillant  les  personnes  qu'il 
introduisait  et  en  causant  un  instant  avec 
elles,  il  sest  dit  un  jour  :  Le  métier  de  mé- 
decin est  plus  facile,  plus  coiiimode  et  sur- 
tout plus  lucratif  que  celui  de  valet.  Et,  je- 
tant  son  galon  aux  orties,  il  s'est  fait  médecin. 
Quelquefois  l'empirique  a  été  d'abord  infirmier 
dans  un  hôpital,  voire  méme  garçon  d'amphi- 
theàtre,  et,  dans  un  moment  d'ambition,  il  a 
troque  le  tablier  bleu  contre  Thabit  noir  ;  ou 
bien  encore,  d'épicier  il  a  sauté  à  pieds  joints 
au  grade  et  à  la  profession  d'herboriste,  et 
d'herboriste  il  est  devenu  médecin. 

•  D'autres  prétendent  avoir  hérité  de  leurs 
parents  un  spécifique  souverain  contre  telle 
ou  telle  raaladie,  et  leur  devoir,  disent-ils, 
est  de  ne  point  laisser  perdre  un  héritage  pré- 
cieux...  non  point  pour  eux,  certes  I  mais  pour 
le  bien  public. 

■  Plusieurs  enfin  sont  devenus  médeeins  par 
inspiration...  d'en  haut.  Tons  mettent  en 
ayant  cette  préteudue  inspiration,  ce  don  di- 
vin,  ou  tout  au  moins  transmis  par  héritage 
depuis  un  temps  immémorial,  et  c'estune  des 
causes  de  la  confiance,  du  religieux  respect 
qu'ils  inspirent.  II  y  a  encore  une  autre  rai- 
son :  le  nombre  des  maladies  que  la  méde- 
eine guérit,  nous  disait  un  empirique  lui- 
meme,  est  bien  moins  grand  que  le  nombre 
des  maladies  devant  lesquelles  elle  se  de- 
clare irapuissante.  Eh  bien  1  quand  un  ma- 
lade  est  abandonné  par  son  médecin  ordi- 
naire,  a-t-il  recours  k  un  autre  médecin? 
Pas  du  tout.  •  Celui-ci,  dit-il ,  nen  sau- 
•  rait  pas  plus  que  Tautre,  ■  et  il  vient  à  nous, 
à  nous  qui,  exerçant  la  médeeine  sans  titre, 
sans  autorisation,  en  dépit  da  la  police,  mal- 
gré  ses  persécutions,  devons  avoir,  pense-t-il, 
un  spécifique,  une  panacée  secreto  et  univer- 
selle. 

■  II  y  a  plusieurs  espèces  d'empiriques ;  mais 
si  chacun  d'eux  presente  une  figure  particu- 
lière  et  comme  un  type  à  part,  tous  ont  de 
coinmun  une  très-haute  idée  de  leur  savoir, 
une  morgue  hautaine  et  qui  n'a  de  compara- 
ble  que  leur  prodigieuse  ignorance. 

■  Quand  ils  ontcomraencé  rexercice  de  leur 
sacerdoca,  ils  savaient  n'étre  que  des  impos- 
teurs;  mais  bientõt,  comine  Koa  qui,  se 
voyant  adorée,  finit  par  croire  qu'elle  était 
yraiment  déesse,  ils  se  sont  persuade  que  le 
jeu  qu'ils  jouaieut  était  sõrieux.  Derniere- 
ment,  Tun  d'eux  nous  disait  :  •  Le  monde 

■  na  encore  vu  que  deux  médeeins,  Hippo- 

■  crate  et  moi.  i 

■  Tous  ont  même  suffisance,  depuis  ce  pré- 
tendu  visionnaire  (le  docteur  noir)  qui  s'eu  va 
visitar  ses  nialades  en  brillant  équipage  et 
qui,  en  présence  d'un  câncer,  dit  avec  assu- 
rance  :   «Moi,  euérir    madame...;   mais  moi 

■  vouloir  dabord  dix  millc  francs, .  jusqu'íi  ce 
pauvre  diable  qui,  chaussé  do  sabiils  et  un 
bilton  à  la  main,  court  la  campagno  et  guérit 
par  lapplication  de  simples  coiinus  de  lui  seul 
toutes  les  maladies  et  toutes  les  blossures.  ■ 

Notre  article  ne  serait  pas  complot  si,  apròs 
avoir  esquissé  la  silliouetto  des  empiriques, 
de  ces  exploiteurs  elfrontés  do  la  bétise  hu- 
maine, nous  ne  rapportions  pas  les  lois  édic- 
téas,  les  arrêts  rcndus  pour  róprimer  Texer- 
cice  illégal  de  la  médeeine. 

—  Jurisprudence  de  la  médeeine.  L'articlo  35 
de  la  loi  de  ventosa  punit  d'une  amendo  pé- 
cuniaire  au  profit  des  hospices  tout  individu 
(lui  exerce  la  médeeine  ou  la  chirurgia  sans 
diplome,  certifioat  ou  lettro  da  réception, 

A  ([ui  s'al>plique  cet  article? 

Répondons  k  cette  quostion  d'après  les  ter- 
mos de  la  loi,  Topinion  des  auteurs  et  la  ju- 
risprudence de  nos  cours  et  do  nos  tribunuiix. 

La  defense  d'exercar  sans  diplome  ou  cer- 
tiflcat  est  générale  et  absolue,  Elle  s'étend 
à  touto  personne  qui  pratique  la  médeeine  et 
la  ohirurgie  sans  titre  legal.  Ainsi  il  a  été 
décidó :  lo  que  cotto  prohibilion  s'ap[ili(iiio  aux 

fihurmaciens  comme  &  tous  antros  individus 
Courdo  cass.,  chambra  criminella,  8  octobra 
IHly);  2oqu'exercer  la  profession  da  AdiV/eu/ ou 
reliuuteur,  o'e»t-h-diro  l'art  da  róduira  les  luxa- 
tions  at  les  fractures  das  os,  c'cst  uxeroar  la 
médeeine;  qu'en  consóipienee,  colui  qui  sa  li- 
vra il  cat  art  sans  diplomo  ou  cartillcat  os» 
passlblo  dos  poines  portéos  par  la  loi,  et  uo 
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peut  ítro  excusé  sous  pretexte  que  Tusage 
est  de  tolérer  cette  industrio  et  que  l'on  rcnd 
ainsi  des  sorvices  aux  indigents  (Cass.,  l«r  mars 
1844  et  7  mai  1854). 

Que  dire  touchant  certaines  professions  sné- 
ciales  ?  "^ 

Les  oculistes,  par  exemple,  pourront -ils 
exercer  sans  étre  munis  d'un  diplome?  On  l'a 
soutenu ;  mais  il  a  été  jugé  que  Ia  prohibition 
d  exercer  sans  diplomo  s'applique  aussi  à 
Tart  de  Toculiste. 

La  décision  est  la  même,  Toculiste  exercit- 
il  gratuitement  (Cass.,  20  juillet  1S33;  Paris 
2  octobre  1833;  Cass.,  14  mars  1839).  .  Cela 
est  bien  jugé,  dit  M.  Dalloz ;  lart  de  1'ocu- 
liste  est  une  dépendance  directo  et  immé- 
diate  de  Tart  du  chirurgien ;  la  moindre  opé- 
ration  sur  les  yeux  exige  des  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques.  ■ 

II  ne  será  pas  superflu  de  rappeler  ici  que 
les  statuts  des  chirurgiens  de  plusieurs  an- 
ciennes  provinces  exigeaient  des  preuves  de 
capacite  de  la  part  des  oculistes,  et  que  le 
projet  de  loi  de  1847  (dont  les  événements  de 
1848  arrétèrent  la  disous&ion)  soumettait  les 
professions  spéciales  de  l'art  de  guérir  à  la 
necessite  d'un  diplome;  les  dentistes  et  les 
sages-feinmes  étaient  seuls  exceptés  de  cette 
régie,  mais  ils  devaient  se  munir  d'un  brevet. 
Ce  brevet  même  n'autorise  pas  chez  la  sage- 
femme  la  pratique  de  la  chirurgie.  Une  sage- 
femme  du  nom  de  Pirant  avait  pratique  lopé- 
ration  césarienne  sur  le  cadavre  d'une  femme 
qu'elle  avait  été  nppelée  k  soigner.  Elle  ne 
Tayait  fait,  du  reste,  que  sur  les  conseils  d'un 
prêtre,  qui  l'y  exhorta  au  nom  de  la  religion. 
La  cour  de  Grenoble,  saisie  de  TafTaire,  re- 
laxa les  prévenus;  mais  son  arrêt  fut  casse 
par  la  cour  suprême. 

Nous  pensons  que  les  orthopédistes ,  aussi 
bien  que  ceux  qui  se  livrent  à  la  lithotritie,  à 
la  chirurgie  berniaire,  doivent  être  également 
soumis  k  Tobtention  d'un  diplome. 

Les  dentistes  sont-ils  soumis  k  Ia  même  obli- 
gation?  Deux  déclarations,  du  24  février  1730 
et  du  móis  de  mai  1768,  réglant  lexercice  de 
la  chirurgie  dans  la  ville  de  Paris,  ordonnaient 
aux  dentistes  de  se  faire  recevoir  experts  par 
le  collége  de  chirurgie.  De  nos  jours,  les  au- 
teurs et  les  praticiens  pensent  que,  pour  êtra 
dentiste,  il  faut,  à  la  connaissance  de  Tana- 
tomie  de  ja  bouche,  reunir  des  notions  ge- 
neralas d'anatomie,  de  physiologie,  de  mé- 
deeine et  d'hygiène ;  que  c'est  exposer  grave- 
ment  Ia  santé  publique  que  de  ne  pas  cxiger 
des  dentistes  la  prouve  qu'ils  ont  acquis  ces 
connaissances.  Cette  opinion  avait  été  admise 
par  M.  Gridaine,  ministre  de  Tagrieulture  et 
du  commerce.  La  jurisprudence  la  repoussa 
par  un  grand  nombre  darrèts. 

Quiconque  exerce  sans  diplome  encourt  par 
ce  seul  fait  les  peines  édietées.  II  a  été  jugé  : 
1"  que  celui  qui  se  qualifle  chirurgien  ou  qui 
exerce  sans  diplome  ne  peut  exciper  de  sa 
bonne  foi  (Cass.,  19  février  1807);  2»  que 
Texercice  sans  diplome  de  la  profession  de 
médecin  ou  de  chirurgien  ne  saurait  être  ex- 
cusé,_sous  le  pretexte  que  Ton  est  porteur  de 
certificais  des  auíorités  administrativos  de  di- 
versos localités,  ou  qu'oa  est  en  possession 
depuis  longues  années  de  la  qualité  contestée, 
ou  bien  encore  que  Ton  donne  gratuitement 
ses  soins  aux  indigents  (Cass.,  20  juillet  1833). 
Le  silence  de  la  loi  de  ventòse  n'impliqne 
pas  de  la  part  du  législateur  Tintention  de  re- 
garder  comme  innocent  Texercice  gratuit  de 
la  médeeine.  Cette  loi  n'a  pas  attaehó  la  peine 
au  salaire  reçu,  mais  à  la  profession  indúment 
exereée.  Ce  n'est  pas  la  cupidité,  mais  Tim- 
péritie  qu'elle  veut  atteindre  (Cass.,  27  mai 
1854).  f  De  grandes  difricultés,  dit  M.  Dalloz, 
s*élevent  quand  il  s'agit  d'apprécier  la  situa- 
tion  légale  et  Tinnocence  ou  la  culpabilitó  des 
personiies  de  bonne  foi  qui  agissent  sur  les  in- 
rirmités  humaines  par  le  magnetismo,  le  som- 
nambulisme ,  par  les  inspirations  religieuses. 
Las  hésitations  de  la  justice  soraient  bien  na- 
turelles  en  présence  aes  doutes  de  la  science 
elle-méme.  •  Néanmoins,  des  condamnations 
iiombreuses  ont  été  portées  contre  des  per- 
soniies qui  traitaient  les  maladies  par  le  som- 
numbulisme,  et  un  arrêt  récent  a  décidé  que 
en  príncipe,  la  traitement  des  malades  au 
moyen  du  magnétisme,  de  la  part  d"uu  indi- 
vidu non  pourvu  d'un  iliplõme  de  docteur  ou 
d'officier  de  santé,  constituo  Texercice  illégal 
de  la  médeeine,  délit  prévu  et  puni  par  Ia  loi 
de  ventòse.  Cette  loi  frappe,  par  la  généralitó 
da  sa  prohibition,  tout  exereice  de  Tart  da  gué- 
rir ;  alie  lio  subordonno  pas  rexistenca  de  la 
contravention  ii  telle  ou  telle  condition  par- 
tieulièro,  k  tel  ou  tel  moda  spécial  do  traite- 
ment (Cour  de  cass.,  26  décembre  1852). 

Un  jugoment  du  tribunal  da  la  Soino,  en 
data  du  7  décembre  1852,  a  décidé  que  las 
inilividus  qui  font  métier  do  deviuor  et  de 
pronosliquar  oncourent  la  peine  pnmoiieéa 
par  raniele  470  du  cede  penal,  alors  méino 
nu'ils  prétandraiont  exercer  cot  art  au  moyen 
<Iu  magnétisme  et  du  somnumbulisiiie.  La 
cour  do  cassation  h  jugé,  le  25  avril  18r.7, 
qu'il  y  a  délit  doxorcice  illégal  do  la  inedo- 
eiiio  de  la  part  d'une  soiiinambulu  (pii  in- 
diipie  lo  traitement  k  suivra  par  les  malades 
qui  la  coiisultont,  bien  qu'elle  so  fusso  nasis- 
tor  d'un  doctour  ou  d'un  oflleler  dn  santé  qui 
signo  los  ordonnances  ou  proscriptions  médi- 
calos,  mais  sans  las  soumottro  k  son  controlo 
parsuiinel ;  et  lo  médecin  qui  preto  son  aido 
se  rend,  en  un  tul  cas,  comidicu  du  dél.t  de  la 
suniouinbulo.  I 
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Exaniinons  Téconomie  des  pénalités  portées 
par  la  loi  do  Tan  II.  Les  articles  35  et  36  de 
cette  loi  portent  : 

■  Art.  35.  Six  moís  apròs  la  publication  da 
Ia  presente  loi,  tout  individu  qui  continuerait 
d'exi!rcer  la  médeeine  ou  la  chirurgie  ou  do 
pratiijiier  Tart  des  accouchements  sans  être 
sur  les  listes  dont  il  est  parle  aux  articles  25, 
26  et  34,  et  sans  avoir  de  diplome,  de  certi- 
fioat ou  lettre  de  réception,  será  poursuivi  et 
condamnó  à  une  ameade  pécuniaire  envers 
les  hòpitaux. 

■  Art.  36.  Ce  délit  será  dénoncé  aux  tribu- 
naux  do  poliee  correctionnelle,  à  la  diligence 
du  commissaire  du  gouvernement  prés  ces 
tribunaux.  L'aTneiide  pourra  êtra  portée  jus- 
qu'à  1,000  fr.  pour  ceux  qui  prendraient  le  ti- 
tre et  exerceraient  la  profession  de  docteur; 
à  500  fr.  pour  ceux  qui  se  qualifleraient  d'of- 
hciers  de  santé  et  verraient  des  malades  en 
cette  qualité  ;  k  100  fr.  pour  les  femraes  qui 
pratiqueraient  illicitement  Tart  des  accoucbe- 
ments.  Lamende  será  double  en  cas  de  reci- 
dive, et  les  délinquants  pourront,  en  outre, 
être  condamnés  à  un  emprisonnement  qui 
n'excédera  pas  six  móis.  * 

Le  second  article  ne  parlant  que  do  ceux 
qui  usurpent  le  titre  de  docteur  ou  d'officier 
de  santé,  les  tribunaux  avaient  décidé  que 
pour  ceux  qui  so  contenteraient  dexercer 
1  art  de  guérir,  sans  prendre  aucun  titre ,  la 
peine  ne  serait  que  de  simple  police.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  combattu  cette  doctrine,  et 
les  arrêts  de  la  cour  de  cassation  du  9  et  du 
21  juillet  1853  et  de  la  cour  d'Orléans  du 
5  novembro  1855  ont  décidé  que  rexercice 
illégal  de  la  médeeine,  même  sans  usurpation 
de  titre,  constituo  un  délit  qui  rentre  exclu- 
s^vement  sous  rapplicatioo  de  la  loi  du  is.ven- 
tôse  an  II. 

—  Philos.  L'empíri5»te  est  la  plus  ancienne 
des  écoles  de  philosophie ;  il  prend  Texpé- 
rience  pour  base  da  ses  théories ,  et,  s'il  so 
trompe,  c'est  qu'il  a  mal  vu  ou  mal  experi- 
mente. Il  naquit  avec  la  philosophie  même, 
chez  les  Hellènes,  au  vie  siècle  av.  J.-C.  •  son 
but  fut  de  ramener  à  un  príncipe,  soitunique, 
soit  múltiplo,  la  pluralité  des  phénomènes 
physiques  qui  frappent  les  sens.  Thalès,  un  des 
sept  sages,  est  le  premier  qui  ait  fait  une  ten- 
tativo de  ce  genro.  Comme  tous  les  empiriques, 
il  conçut  la  matiòre  non  point  inerte  et  ina- 
niinée,  mais  douée  d'une  âme,  motrice  in- 
telligente.  Cette  àme ,  selon  Thalès,  est  la 
condition  detre  de  toutes  choses.  La  forme 
primitive  de  cette  âme  est  Teau,  élément  es- 
sentiolleraent  doué  de  mouveraent  et  suscep- 
tíble  de  transformations.  L'eau ,  príncipe  de 
toutes  choses  ,  nest  toutefois  pas  le  généra- 
teur  des  dieux.  Ceux-ci  naissent  d'eux-mê- 
mes.  Sur  leur  nombre  et  leur  nature,  Tha- 
lès accepte  les  théogonies  adoptées  de  son 
temps.  Hippon,  qui  professa  Yempirisme  k  une 
époque  qu'on  croit  voisine  de  celle  de  Thalès, 
objecta  le  premier  que  les  dieux ,  puísqu'íls' 
étaient  nés ,  ne  pouvaíent  échapper  à  la  loi 
qui  régit  toutes  les  créatures,  et  devaient  mou- 
rir. .\naxiinandre  de  Milet,  contemporain  et 
probablement  discíple  de  Thalès,  sappliqua, 
comme  ce  dernier,  à  rechercher  rélément 
du  monde;  il  crut  le  trouver  dans  un  sujet 
matériel  assez  vague,  contenant  en  lui-inèmo 
les  contraíres,  et  auqiiel  il  donna  le  nora  d'ín- 
fini.  Anaximène  de  Milet,  né  dans  la  seconde 
moítié  du  VI»  siècle,  c'est-à-dire  plusieurs  an- 
nées après  la  mort  d*Anaxiinandre,  conçut  un 
empirisme  moins  grossier  que  celui  de  ses 
prédécesseurs.  II  posa  comme  príncipe  des 
choses rair,qu'il assimila àTesprit.  «Do  même, 
disait -íl,  que  lair,  qui  est  notre  âme,  gou- 
verne  nos  corps,  de  mame  Tair  universal  anime 
Tunivers.  ■  De  cette  façon,  la  génération  et  la 
díssolution  dos  êtres  ne  sont  duos  qu'ii  la  con- 
densation  et  il  la  rarefaction  de  Taír. 

La  physique  d'Anaximène  est  encore  très- 
grossière.  La  terre  lui  semble  plate  et  les  étoi- 
les  plantées  comme  des  olous  sur  une  voúte  de 
cristal. 

Héraelite ,  qui  naquit  à  Ephèse  à  la  fln  da 
VI»  siacle,  frappé  particulièrement  de  l'insta- 
bilíté  des  choses,  en  vit  le  príncipe  dans  Télé- 
ment  le  plus  agite,  le  plus  insaisissable ,  le 
feu.  «Ce  monde  de  toutes  les  choses,  aucun 
des  dieux,  aucun  des  hommes  ne  Ta  fait;  il  a 
éjé ,  il  est  et  il  será  le  feu  toujours  vivant, 
sallumant  at  s*éteiguant  avec  mesure.  >  Les 
otiyrages  d'lIóracIito  (Aloyen  de  bien  con- 
duire  sa  vie  et  Science  rfe.ç  inosttrs )  furent 
commentés,  ditrant  toute  rantíquité,  par  plu- 
sieurs seotes  pliilosophioues  tres-distinctes, 
stulciens,  sopbístes,  pantuéistes,  etc. 

Diogèiie  d'Apollonie  professa  Vempírisme 
vers  500  av.  J.-C.  .Vprès  avoir  étnbli  qu'il  ne 
peut  exister  qu'un  seul  sujet  naturel.qui  pos. 
soda  l'aptitiide  dont  les  éléments  sont  doués 
do  sunir  los  uns  aux  nutres  il  envisngca  lair 
comino  príncipe  du  monde.  >  L'nír,  disait-il,  par 
sa  subtilité  et  sa  priorité,  doit  être  lioué  lío  U 
force  inotrico  et  ile  la  connaissance.  Tou« 
los  animaux  parlicipent  do  Tair  ;  tous,  par  le 
même  air,  vivont,  voicnt  et  ontondani,  «t  de 
lui  tiroiit  leur  ponsée  propro ;  lour  Amo  v»l 
un  air  plus  ehaud  quo  celiii  ilu  didiors ,  mais 
plus  froid  ipio  colui  du  soleil.  ■  La  dilfitroiic» 
do  temperaluro  do  cet  air  inlérlour  explique 
la  variáté  qui  règno  parmí  les  animaux.  I.» 
mort  n'ost  quo  lellot  produil  par  lo  innnquo 
dnir  dans  los  veine»  ile  la  eréature.  Soo  ,  eet 
air  donna  linlidligence;  húmido,  il  produil 
rabnítíssonient.  Aveo  l)lo(;i>no  dApollonio  se 
termino  la  séria  doa  ampiriquoa  loniena,  <|ul 
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cherchèrent  et  crureiít  trouver  dans  Tordre 
matériel  une  cause  unique  des  choses. 

Cent  ans  environ  après  Diogène,  au  ve  siècle, 
parutEmpédocle,  qui,  le  premiar  des  enipiri- 
ques,  reuonça  à  chercher  Tétre  unique,  et  re- 
connut  quatre  éléments,  le  feu,  la  terre,  Tair  et 
Veau.  Ces  ■  quatre  racines  des  choses  ■  sont 
divisibles  k  l'intini  et  aptes  à  se  combiner  en- 
semble  pour  engendrar  les  ètres.  Leur  agréga- 
tion  produit  la  vie;  c'est  ce  que  EmpeJoete 
fippelle  Tamitié;  leur  désagrégation  cause  la 
mort  et  se  nomme  la  discorde.  Ces  deux  princi- 

fes,  Tamitié  et  la  discorde,  ;ie  combattent  Tun 
autre  de  façonà  niaintenir  un  equilibre  par- 
fait  «  dans  leur  perpétuelle  alternative;  ils  ne 
s'arrêtent  jamais  et  demeurent  toujours  im- 
mobiles  dans  un  cercle.  •  Empédocle  precise 
nième  la  part  des  éléments  dans  la  coniposi- 
tion  des  corps.  Voici,  par  exemple,  de  quelle 
façon  il  analvse  les  matières  osseuses  :  •  A  la 
terre  agréable ,  dans  ses  vastes  fournaises, 
il  est  échu  deux  des  huit  parties  de  la  splen- 
dide  Nestis  (V^au)  et  quatre  de  Vulcain  (le 
feu),  et  les  os  blancs  ont  été  faits.  » 

Empédocle  cro^ait  la  terre  immobile  au 
centre  da  monde,  entourée  d'une  sphère  aé- 
rienne  en  état  continuei  de  rotation,  dont  un 
hémisphère  est  ignó  et  produit  la  nuit,  et  dont 
lautre  hémisphère  est  tempere  et  produit  le 
jour.  Le  soleil,  corps  de  nature  cristalline, 
réfléchit  Ihémisphère  ignó ,  et  la  luue ,  à  son 
tour,  réfléchit  le  soleil. 

La  connaissance,  selon  la  doctrine  d'Empé- 
docle,  reside  naturellement  dans  la  réunion 
des  quatre  éléments.  Elle  doit  donc  appar- 
tenir  á  tous  les  aniniaux  et  même  à  teus  les 
végétaux;  aussi  Empédocle  a-t-il  dit  :  «Sa- 
che que  toutes  choses  ont  entendement  et  pru- 
dence,  • 

Empédocle  est  épouvanté  lui-mème  des  ri- 
goureuses  conséquences  oii  son  empirismeVã 
entra!né.  «Que  la  condition  des  mortels  est 
misérable  I  •  s'écrie-t-il.  Et  il  poursuit  doulou- 
reusement :  •  J'ai  pleuré,  j'ai  verse  des  lar- 
mes  en  voyant  le  séjour  inaccoiiíumé.  *  Mot 
étrange,  cri  d'un  spiritualisnie  inconscient  I  La 
terre  ne  lui  semble  pas  la  demeure  déíini- 
tive.  II  cherche  á  se  rappeler  une  autre  pa- 
trie ;  lui  aussi  il  est  tente  de  dire  : 
L'faoinnie  est  ud  dieu  tombe  qui  se  souvient  des  cieux. 

Le  dieu  suprêine  d*Empédocle  est  Sphéros, 
le  cercle  immobile  dans  lequel  se  nieut  le 
grand  être  universel.  Au  reste,  sa  doctrine 
permettait  d'ajouter  íoÍ  à  Texistenee  de  tous 
les  dieus  du  polythéisme  ,  à  condition  de  les 
croire  formes  des  quatre  éléments  généra- 
teurs.  Ces  dieux  pouvaientoccuper  tel  séjour 
éthéré  que  Ton  voudrait,  et  les  sages  ne  de- 
vaient  point  se  priver  de  Tespoir  de  les  y 
joindre  un  jour. 

Empédocle  reconnaissait  une  justice  sié- 
geant  dans  Téther.  Sa  loi  preniière  était :  « Ne 
tuez  pas.  ■  Le  philosophe  deplore  le  meurtre 
deTanimal,  le  meurtre  de  la  plante  même, 
dont  les  éléments  ont  pu  ou  pourront  former 
un  étre  humain.  II  se  souvient  de  ses  méta- 
morphoses.  «Et  moi  aussi,  dit-il,  je  fus  jeune 
garçon  et  jeune  filie,  arbre  ,  oiseau  ,  poisson 
muet  au  fond  des  mers.  ■  Et  plus  loin  il  s'écrie : 
« Ne  renoncerez-vous  pas  à  ces  nieurtres  ter- 
ribles,  et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous 
dévorez  les  uns  les  autres  par  cet  aveugle- 
ment?  OuÍ,  sous  une  autre  forme,  le  père 
prend  son  fils  chéri,  et,  stupide,  Hrnmole  en 
faisant  des  voeux  I  • 

Telle  est  la  doctrine  d'Empédocle,  philo- 
sophe profondément  étudié  dans  rantiquité  , 
poete  vivement  admire.  Son  pofime  De  la  na- 
ture, dans  lequel  il  espose  son  système,  ne 
Dous  est  parvenu  que  par  courts  fragments; 

ferte  regrettable  à  jamais,  quand  on  songe  a 
éloire  magnifique  qu'en  a  fait  le  grand  poete 
Lucrèce  : 
Carmina  quin  eíiam  divini  pectoris  ejtt» 
Vociferantur  et  exponunt  prceclara  reperta, 
Vt  vix  humana  videatur  alirpe  crealus. 

Anaxagore,  a  peu  prés  contemporain  d  Em- 
pédocle (il  mourut  dans  la  Lxxxviiie  olym- 
piade),  introduisit  Vempirisme  a  Athénes,  et 
fut  le  maltre  de  Péricles  et  d'Euripide.  Tout 
en  reconnaissant  Tinârmité  du  témoignage  des 
sens,  il  n'acceptait  pas  d'auti-e  critérium.  II 
considera  comme  élément  non  le  feu,  la  terre, 
Tair  ou  Teau,  mais  « tout  ce  qui  est  sensible,  les 
os,  Ia  chair,  la  moelle  et  toutes  choses  qu'on 
appelle  du  même  nom.  ■  Chaque  partie  de  ces 
corps  se  com  pose  d'exemplaires  infiniment 
aetits  de  même  nature  et  de  mémes  fonctions : 
,e  saug,  par  exemple,  est  forme  de  parti- 
cules  oe  sang ;  un  tibia,  un  fémur  n'est  qu'une 
agrégation  d'une  infínité  de  petits  tibias,  de 
petils  fémur:í;  un  nez  renferme  quantlté  de 
nez  microscopiques  ^  etc.  Celte  théorie  a  été 
nommée  homoeomerte.  «Tout  est  dans  tout,» 
disait  Anaxagore.  II  ne  croyaít  pas  que  le  vide 
put  exister,  et  considérait  le  monde  comme 
infiní  dans  tous  les  sens,  infiniment  grand  et 
infiniment  petit. 

Anaxagore  eut  le  premier,  parmi  les  empi- 
riques.  Tidée  de  distin^oier  le  príncipe  pensant 
da  phénomène  phyhique.  «Tandis  que  les  au- 
tre» choses  rf;nfí;riiient  une  partie  de  tout, 
a-t-il  dit,  rintelligence  est  infinte,  autocra- 
tíque  et  sans  mélan^e  duiieune  autre  chose  ; 
seule,  elle  eHt  en  soi,  car  ú  elle  n'était  pas  en 
elle-méme,  mai^i  mêlèe  k  qtielque  autre    elle 

ftarticiperait  ainsi  de  toul';s,  puiaquo  en'tout 
1  y  a  partie  de  tout;  les  cho.ses  ainsi  mélées 
rerop<:cberaient  de  commandcr  k  aucune.  ■ 
Tootefoid,  rintelligence  n'était  pour  ce  philo- 
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sophe  qu'une  substance  matérielle,  mais  puré 
et  subtile  entre  toutes. 

Anaxagore  considérait  la  lune  comme  ba- 
bitée  et  le  soleil  comme  brulant  d'un  feu  réel. 
Les  astres,  détachés  de  la  terre,  se  meuvent, 
disííit-il,  dans  la  région  ignée,  et  s'y  maintien- 
nent  grâce  à  Timpulsion  qui  leur  a  été  impri- 
mée.  La  terre  est  supportée  par  Tair  au  cen- 
tre du  monde.  Ce  grand  physicien  fut  accusé 
d'ínipiété  et  exile  d'Athènes,  pour  avoir  com- 
battu  la  superstition  par  ladémonstration  des 
pbénomènes.  Le  christianisme  naissant  recon- 
nut  en  lui  un  ennemi,  et,  s'acbarnant  contre 
sa  doctrine,  fit  pressentir,  du  temps  même  de 
saint  Irénée,  le  saint-office  et  la  persécution 
de  Galilée. 

Les  maximes  qui  nous  restent  d'Anaxa- 
gore  ont  un  étonnant  caractere  de  grandeur 
sombre  et  indomptable.  ■  L'homme  est  né, 
disait-il,  pour  regarder  les  astres. »  Condamné 
à  mort,  il  prononça  ces  mots :  »  La  nature 
nous  a  depuis  longtemps  condamnés,  mes  ju- 
ges  et  moi.  •  Obligé  de  quitter  Athènes,  il  ne 
s'en  crut  point  exile  :  les  Athéniens,  disait-il, 
s'étaient  exiles  de  lui. 

Anaxagore  fut  le  dernier  grand  représen- 
tant  de  Vempirisme.  Après  lui ,  Archélaiis 
ívers  444)  ne  fut  qu'un  compilateur  indigeste 
des  doctrines  ioniennes.  II  soutint,  en  outre, 
que  le  juste  et  Tmjuste  ne  sont  rien  par  la 
nature  et  n'existent  que  par  la  loi.  Mais  vint 
Socrate,  qui  allait  poser  la  morale  sur  son 
vrai  fondement,  sur  Tesprit. 

EMPIRISTE  s.  m.  (an-pi-ri-ste  —  rad.  em- 
pirisme).  Philosophe  ou  médecin  partisan  de 
Tempirisme  :  Les  empiristiís  ne  reconrtaissení 
d'autre  autorité,  en  matière  de  connaissance^ 
que  les  yeux  et  les  mains.  (Jouffroy.)  1)  Mau- 
vais  médecin,  médicastre. 

—  EncyCl.  V.  EMPIRISME. 

EMPIS  s.  m.  (an-piss  —  du  gr.  empis,  même 
sens.  Ce  nom  designe  une  espèee  de  cousin, 
proprement  le  suceur,  de  en,  dans,  et  de  lu. 
racine  pâ,  pi,  boire;  grec  pííirf.  L'abeille  tiie 
plusieurs  de  ses  noms  de  la  même  racine.  Elle 
s'appelle  en  sanscrit  madku-pa  ,  buveuse  de 
mie).  Suivant  quelques  étymologistes,  les  La- 
tins ont  reproduit  ce  sens  dans  íipís,  équivalant 
à  ad-pi,  d'ou  notre  abeille,  du  diminutif  api- 
cula,  et  les  Gerniains  dans  pi-an,  bi-ene, 
bee,  etc).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
type  de  la  tribu  des  empides ,  coniprenant 
plus  de  trente  espèces,  presque  touti_s  euro- 
péennes  :  Les  empis  se  reconnaissent  à  leur 
trompe  plus  loiígue  que  la  téíe.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  empis  forment  un  genre  fa- 
cile  à  reconnaUre  aux  caracteres  suivants  : 
téte  très-petile,  globuleuse;  antennes  à  troi- 
sième  article  comprime,  termine  par  un  style 
court,  assez  gros,  articule;  trompe  trois  fois 
plus  longue  que  la  téte;  suçoir  perpendicu- 
laire,  contenant  quatre  soies  ;  palpes  relevées 
devant  la  face;  trone  plus  épais  que  large  ; 
abdómen  recourbé  en  dessous,  tronqué  car- 
rément  chez  les  niâles,  conique  chez  les  fe- 
melles  ;  ailes  grandes,  dépassant  de  beaucoup 
Tabdomen;  pattes  rapprochées ,  à  hanches 
coniques ,  à  tarses  plus  longs  que  les  tibias. 
Ce  genre  comprend  plus  de  trente  espèces, 
dont  la  plupart  habitent  TEurope.  La  plus 
comniune  est  Vempis  opague.  On  trouve  en- 
core assez  fréquemment  les  empis  damier  et 
à  pieds  emplumes.  Leurs  premiers  états  sont 

fieu  connus  ;  on  suppose  néannioins,  d'après 
eur  manière  de  vivre  et  les  observalions  fal- 
tes sur  des  dépouiUes  de  nymphes,  que  les 
larves  sont  terrestres  et  assez  analogues  à 
celles  des  asiles.  Cette  analogie  existe  sur- 
tout  dans  les  nioeurs  de  Tinsecte  parfuit.  Les 
empis  vivent  en  troupes  nombreuses.  Dans 
les  belles  soirées  d'été,  ils  touibillonnent  au 
bord  des  eaux,  comme  les  cousins,  sabattent 
sur  les  buissons,  les  haies  et  les  taillis ,  et  se 
trouvent  accouplés  pour  la  plupart;  car  c'est 
surtout  en  Tair  qu'ils  se  livrent  aux  travaux 
de  la  chasse  et  à  Tamour.  Ces  insectes  se 
iiourrissent,  les  males  surtout,  du  sue  des 
fleurs;  mais  ils  chassent  aussi  d'autres  insec- 
tes, soit  au  vol,  soit  à  la  course,  et  les  saisis- 
sent  avec  leurs  pattes.  Les  femelles  parais- 
sent  préfõrer  la  proie  vivante,  et  on  a  re- 
marque que,  mêine  pendant  Taccouplement, 
elles  ne  cessent  de  sucer  les  insectes  quelles 
tiennent  entre  leurs  pattes. 

EMPIS  (Adolphe-Dominique-Florent-Joseph 
SiMONis,  dit),  auteur  dramatique  et  membre 
de  TAcadémie  française,  né  à  Paris  le  29  mars 
1795,  mort  dans  la  niéme  ville  le  12  décembre 
1868.  Sa  f.imiile  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation ;  mais  elle  éprouva  de  grands  re- 
vers  de  fortune,  et  le  jeune  Empis  venait  à 
pi-ine  de  terminer  ses  eludes,  que,  pour  ne 
|)as  étre  à  charge  k  ses  pareiíls,  il  dut  en- 
trer  dans  Tadministration ;  il  fut  nommé  com- 
mis  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile  de 
Louis  XVIIl.  Ardent  travailleur,  esprit  net 
et  judicieux,  il  ne  tarda  pas  à  altirer  sur  lui 
Tattention  de  ses  supérieurs,  qui  lui  firent 
franchir  rapidement  les  premiers  grades.  En 
peu  d'années  il  devint  chef  de  bureau.  Ce- 
pendant  Tainour  des  lettrcs,  qui  s'était  mani- 
feste en  lui  dès  le  collége,  ne  fut  pas  étouffé 
par  son  anplication  aux  atiaires.  Sans  négli- 
ger  en  rien  son  travail  quotidien  ,  Empis 
se  livrait  k   son  gout   pour  le  théàtre.  Ses 

f>r»;miers  ouvrages  furent  le  fruit  de  la  col- 
aboration.  II  donna  d'abord  dos  livrets  d'o- 
péras,  composés  en  sociétó  avec  MM.  Men- 
nechet  et  Cournol,  livrets  habilement  con- 
atruits  et  noa  dépourvus  do  sentim'>nt  poé- 
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tique.  Citons  celui  de  Sapha.  II  donna  ensuite 
avec   Picard    plusieurs    pièces    remarquées, 
Enfin  il  se   dégagea  des  liens   de  la  colla- 
boration,  et  produisit  seuI  un  certain  nombre 
d'ouvrages  importants,  qui  donnèrent  la  me- 
sure réelle  de   son  taleiít ,  accusèrent  net- 
tement  les  tendances  de  snn  esprit  et  éta- 
blirent  déíinitivement  sa  rêputation  d'auteur 
dramatique   sur  le  terrain   de  la  haute  co- 
médie.    On    reconnut   en    general    dans    ses 
oeuvres  une  aspiration  à  la  peinture  des  ca- 
racteres, un  vif  sentiment  de  la  situation  dra- 
matique, de  la  logique,  de  Tobservation,  un 
style  naturel  et  un  fonds  de  haute  moralité. 
Ces  mentes,  joints  aux  succès  de  vogue  de 
plusieurs  de  ses  pièces,  lixèrent  sur  lui  Tat- 
tention  de  TAcadémie,  et  il  obtint,  en  1847, 
le    fauteuil    de    M.    de    Jouy.    Cette   faveur 
redoubta  Tamour  d'EmpÍs  pour  les   travaux 
serieux.  Quittant  le  chamo  des  moeurs  con- 
temporaines,  il  cbercha  dans  Thistoire  mo- 
dei-ne  des  sujets  en  rapport  avec  les  pen- 
chants  de  son  esprit  et  les  allures  de  son 
iraagination.  Ce  fut  rhistoire  d'Angleterre  qui 
Tattira  particulièrement.  •  De  ce  renouvelle- 
ment  d'esprit  naquit,  dit  M.  Augusle  Barbier, 
le   drame   qu'il   nomma   les    Six  femmes  de 
Henri  YIII,  ■  A  notre  avis,  c'est  Ik  sa  produc- 
tion  littéraiíe  la  plus  forte  et  la  plus  remar- 
quable,  non  point  sous  le  rapport  scénique, 
car  les  proportions  en  sont  trop  vastes  et 
Témotion  y  fait  défaut,  mais  comme  étude 
de  caracteres,  comme  fouille  de  rârae  hu- 
maine  et  comme  ouvrage  écrlt  d'un  style  plus 
vivant,  plus  colore  et  plus  élevé  que  celui 
de  ses  autres   compositions.  Shakspeare,  à 
vrai  dire,  peut  revendiquer  une  bonne  part 
de  ridée  de  ce  travail.  L'oeuvre  d'Empis  est 
le  drame  de  HenriVlII àxx  sublime  poete, mais 
élargi  et  enserrant  dans  les  fils  sanglants  de 
sa  trame  toutes  les  victimes  des  sensualités 
hypocrites  du  cruel  Tudor.  L'action,  quoique 
étendue,  en  est  peu  variée.  Les  mobiles  de 
Tacquiescement  des  jeunes  femmes  aux  ar- 
deurs  du  prince  sont  tous  à  peu  prés  sem- 
blables  :  un  violent  dépit  d'amour,  une  ri- 
valité  de  charmes,  avant  tout  la  vanité  de 
voir  briller  une  couronne  sur  leur  téte,  puis 
Tambition    des    grands  seigneurs    leurs  pa- 
rents,  les  poussant  au  trone  pour  augmenter 
par  elles  leurs  honneurs,  leurs  ríchesses  et 
la    prépondérance    de   leur    parti    religieux, 
Quant  au  monarque,  son  moyen  de  conquête 
se  réduit  k  Tirrésistible  volonté  du  maitre  et 
son  moyen  de  rupture  k  la  répudiatioii  ou  à 
lappel  au  bourreau,  moyens  aussi  brutaux 
qu  uniformes.  Néanmoins,  Tanalyse  du  carac- 
tere de  ces    malheureuses   princesses   et  la 
peinture  des  odieiíses  menées  de  leurs  entou- 
rages  sont  si  habilement  faites,  que  Tintérêt 
ne  cesse  pas  de  s'attacher  k  leurs  personnes, 
et,  bien  que  Ton  soit  certain  du  triste  sort 
qui  les  attend,  on  suitavec  une  curiosité  tout 
anxieuse  les  peripêties  de  leur  élévation  et  de 
leur  chute.  Shakspeare  avait  iaisse  très-pru- 
demmentdans  Tombre  la  figure  de  HenriVIII, 
en  indiquant  cependant  la  main  du  rol  comme 
le  ressort  cache  de  toutes  les  noirceurs  et  de 
toutes  les  làchetés  de  son  drame.  Empis,  qui 
avait  moins  de  dangers  à  courir,  la  mise  en- 
tièrement  k  découvert.  Cette  figure  de  théolo- 
gien  couronne,  étudiée  avec  soin, denote  de  la 
part  du  peintre  une  connaissance  approfoiídie 
de  rhistoire  du  temps  et  de  cet  Hérode-Fal- 
staff,  qui  fut  moins  le  promoteur  liberal  etcon- 
vaincu  d"une  reforme  religieuse  que  Tatroce 
instrument  du  fait  cupide  et  ambitieux  de  la 
rupture  du  clergé  anglais  avec  TEglise  ro- 
maine.  Sauf  quelques  erreurs  de  mceurs  lo- 
cales ,   quelques  touches  fausses  sentant  le 
vaudevilltí  et  la  caricature,  on  trouve  dans 
ce  large  drame  nu  tableau  souvent  vrai  et 
frappant  des  excès  de  Tautorité  royale  et  du 
mal  qu'ils  causent  k  la  vie  et  k  la  fortune  des 
peuples, quand  ils  peuventimpunément  s'exer- 
cer  pour  Tassouvissement  d'un  caprice  des 
sens  ou  la  réalisation  d'une  folie  conception 
de  Tesprit.  On  y  voit  plus  encore,  on  y  voit 
la  volonté  trop  absolue  d'un  seul  corrompre 
les  institutions  religieuses  et  politiques  d  un 
pays,  et  les  chefs  de  lEglise  comme  ceux  du 
Parlement  se  prêter  k  toutes  les  servilités  et 
aux   monstrueuses   entreprises  du  j)rince  et 
de  ses  courtisans.  De  là  tant  de  buchers  et 
d'échafauds,  tant  de  confiscations  et  de  pro- 
scriptions,  tant  d'actes  aífreux  qui  déshono- 
rent  kjam:iis  cette  phase  de  rhistoire  d'Angle- 
terre  ;  de  lii  ce  mot  symboliquement  juste,  le 
dernier  du  drame,  que  Tauteur  fait  jaillir  des 
lèvres  d'un  bourgeois  de  Londres  regardant 
le  cadavre  du  prince  :  «  Quelle  puanteur!  » 

Empis  n'a  pas  seulement  dote  la  scène  de 
ses  nobles  et  hautes  conceptions  drainati- 
ques;  il  a  rendu  aussi  des  services  impor- 
tants à  Tart  scénique  en  qualitó  d"ailini- 
nistrateur  de  notre  premier  théàtre.  Mais, 
avant  de  Tétudier  comme  administrateur  de 
la  Comédie-Française,  il  est  bon  de  reve- 
nir  de  ciuelques  années  en  arrière.  L'opéra 
de  Vendôme  en  Espagne  avait  attiré  sur  Em- 
pis,  qui  en  était  lauteur,  Ia  bienveillance 
de  la  cúur,  et  il  devint  successivement  se- 
crétaire  des  bibliothèques  du  roi,  verifica- 
teur  du  service  des  gouvernements  des  mai- 
sons  de  la  couronne  et  chef  de  la  première 
division  de  la  maison  du  roi.  Dans  toutes  ces 
positions,  il  mit  au  service  de  Tart  rinfiuence 
dont  il  jouissait,  et  lorsque,  en  1856,  M.  Ar- 
sène  Hnussaye  quitta  radniinlstration  de  Ia 
Comédie-Krançaise,  Kmpis  fut  designe  comme 
son  succcsseur.  A  peine  eut-il  en  main  le  scep- 
tre  de  la  diroction,  qu'il  voulut  que  les  anciens 
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auteurs  partageassent  avec  les  contempo- 
rains  Thonneur  de  divertir  la  génération  pre- 
sente. II  fit  donc  remonter  splendidement  et 
scrupiileusement  les  pièces  de  Tancien  réper- 
toire,  et  les  fit  marcher  de  pair  avec  celles  du 
nouveau.  Ce  fut  la  une  inspiration  heureuse. 
La  représentation  souvent  renouvelée  des 
cbefs-d'oeuvre  de  la  scène  française  fit  ré- 
íiéehir  plus  d'un  débutant  sur  les  condition» 
de  son  art;  les  acteurs  s'élevèrent  k  cette 
perfection  d'Ínterprétation  qui  a  fait  d'eux  les 
premiers  come  iiens  du  monde;  enfin,  lapros- 
périté  du  Théâtre-Français  ne  fut  jamais  plus 
grande.  Cependant  Empis  dut  résigner  des 
fonctions  dont  il  s'acquittait  si  bien.  Ayant 
eu  quelques  difficultés  avec  un  ministre  puis- 
sant,  relativement  aux  prétentions  d'une  ac- 
trice  (Mil"  Riquer)  au  titre  de  sociétaire,  pré- 
tentions que  ladministration  de  la  Comédie- 
Française  ne  jugeait  point  fondées,  une 
secrète  pression  futexercée  sur  lui;  il  lui  fut 
dit  ■  qu'on  verrait  avec  pluisir  qu'il  donnât 
sa  démission.  ■  Empis,  qui  voulait  avant  tout 
se  montrer  riglde  gardien  des  droits  de  Tac- 
teur  et  fidele  observateur  des  règlements,  ré- 
pondit  qa'il  ■  n'avait  point  de  démission  k 
donner,  et  que,  dans  le  cas  oíi  Ton  ne  voudrait 
plus  de  ses  services,  c'ètait  une  destitulion  qu'Íl 
fallait  lui  infliger,  »  et  il  attendit  avec  dignité. 
La  presse  de  Tépoque  fut  unanime  k  ap- 
prouver  la  conduite  d'Empis,  et  Topinion  se 
prononça  d'une  façon  si  énergique,  que  le 
gouvernement  se  vitforcé  de  donner  une  com- 
pensation  ou  plutòt  une  satisfaction  k  Thomme 
honnête  qui  n'avait  pas  voulu  servir  d"en- 
tremetteur  aux  plaisirs  d'un  ministre.  Em- 
pis fut  nommé  inspecteur  general  des  biblio- 
thèques. A  partir  de  ce  moment  (22  octobre 
1859),  il  reprit  ses  travaux  littéraires  ;  il  se 
préparait  k  publier  une  hlstoire  dramatique 
du  regne  d'Edouard  VI,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper. 

Enipis  est  Tun  des  plus  remarquables  au- 
teurs dramatiques  de  la  période  de  transition 
qui  commence  vers  1820  pour  finir  en  1850,  k 
Tavénement  des  Emile  Augier  et  des  Alexan- 
dre Dumas  fils.  On  trouve  dans  ses  draines 
une  certaine  audace  de  situation  et  un  dia- 
logue parfois  assez  romantique.  Ses  comé- 
dies,  écrites  avec  facilite  et  élégance,  ne 
manquent  ni  d'intérét  ni  de  véritè.  Ainsi  que 
la  constate  Barbier,  elles  dénotent  un  esprit 
réel  d'observation  ,  un  esprit  qui  sait  bien 
voir  et  bien  reproduire  ce  qu'il  a  vu. 

Dans  sa  réponse  k  M.  Barbier,  lors  de  Ia 
réception  de  celui-ci  k  TAcadémie  française, 
M.  de  Sacy  jugeait  ainsi  le  talent  dramatique 
d'Empis  :  «  L'énergique  concision  peut  nian- 
quer  quelquefois  k  M.  Empis;  le  bon  govU  et 
la  siniplicité  ne  lui  manquent  jamais.  Les 
traits  spirituels  et  poignants  abondent,  sans 
que  la  mam  de  Vauteur  se  fasse  sentir.  Em- 
pis ne  les  cherche  pas;  on  dirait  qu'ÍI  les  ren- 
contre  ou  plutòt  qu'ils  naissent  tout  faits  sur 
les  levres  du  personnage  auquel  ils  échap- 
pent.  Vous  souvenez-vous  du  mot  qui  termine 
la  jolie  pièce  la  Dame  et  la  demoiselle,  lors- 
que la  vieille  intrigante  de  province,  M^ie  de 
Saintine,  qui  s'est  transportée  tout  exprès  k 
Paris  pour  empêcher  encore  une  fois  la  pau- 
vre  Pauline  de  passer  d'un  trop  long  célibat 
au  mariage,  voyant  tous  les  etforts  de  son 
malin  bavardage  échouer  contre  le  bon  sens 
etTexpérience  d'unamoureux  parisi6n,s'écrie 
avec  un  dépit  si  comique  :  •  En  province,  elle 
ne  se  serait  jamais  marlèe?»  Regnard  lui- 
mème  n'aurait  pas  dèsavoué  un  trait  si  fin  et 
si  vrai.  II  y  en  a  beaucoup  de  pareils  dans 
les  pièces  d'Empis.  N'est-ce  pas  ce  qui  Ta 
autorisé  k  leur  donner  le  titre  de  comédies, 
qu'une  critique  rigoureuse  pourrait  peut-être 
leur  contester  quelquefois?  Dieu  me  garde  de 
faire  la  théorie  d'uD  art  que  je  connais  si 
peu.  N'y  a-t-il  pas  lieu  cependant  de  distin- 
guer  au  théàtre  deux  genres  qui  se  touchent 
sans  se  confondre  :  Tun  ou  Tévénement  n'est 
que  la  toile  sur  laquelle  se  déroule  Ia  pein- 
ture des  moeurs  et  des  ridicules,  et  qui  est 
proprement  ce  que  Ton  appelle  comédie  ;  Tau- 
tre  oii  Tintérèt  principal  porte  sur  Tévéne- 
ment  et  quimériterait  mieux  le  nom  de  drame? 
Les  pièces  d'Empis  appartiennent,  si  je  ne 
me  trompe,  k  cette  seconde  classe  :  ce  sont 
avant  tout  des  leçons  tirées  des  évéuements 
de  la  vie.  ■ 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d'Em- 
pis  :  Sapho,  opera  en  trois  actes  avec  Cour- 
nol, musique  de  Reicha  (Opera,  16  décembre 
1822);  Vendôme  en  Espagne,  drame  lyrique 
en  un  acte,  avec  Mennechet,  musique  de 
Boieldieu,  Auber  et  Hérold  (Opera,  6  décem- 
bre 1823);  Bothwell,  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose  {Comédie-Française,  21  juin  1824); 
VAgiotage  ou  le  Méiier  á  la  mode,  comèdie 
en  cinq  actes  eten  vers,  avec  Picard  (Comé- 
die-Française, 25  juillet  1826) ;  Lambert  Sim- 
nel  ou  le  Mannequin  politique ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  avec  Picard  (Comédie- 
Française,  24  mars  1827);  la  Mère  et  la  filie, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  avec  Ma- 
zères  (Odéon,  11  octobre  1830);  la  Dame  et 
la  demoiselle,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  avec  Mazères  (Comédie-Française, 
14  octobre  1830);  Un  chançement  de  minis- 
tère,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  avec 
Mazères  (Odéon,  12  mars  1831);  Une  liaison, 
drame  en  cinq  actes  eten  prose, avec  Mazères 
(Comédie-Krançaise,  21  avnl  1831);  Lord  No- 
vurt,  comédie  en  cinq  actes  et  en  proso  (Co- 
médie-Française, 27  février  1836);  Julie  ou 
Une  séparation,  comédie  ea  cinq  actes  et  en 
prose  (Comédie-Française,  8  mai  1837);  Un 
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jeune  mòiagff,  oomédift  en  cinq  artes  et  en 
prtíSí"  (Coinédif-Krançaise,  6  septeiiibre  1838); 
Í7/eriíí(')'f?  ou  Un  coup  de  pariie,  comédie  en 
ciii<i  ixftea  et  en  prose  (Coniérlie-Frunçnise, 

4  Ne|iteinbre  1844);  Vlnijénue  de  la  cour,  co- 
niiiilie  on  cinq  uctes  et  en  prose  (Odéon, 
SOmiirs  1846);  enlínles  Femmesde llenri  VIII^ 
soõnes  historiques,  draine  en  cinq  tablPimx, 
non  de.stiné  au  tiíeíitre  (l854,  2  vol.  in-go). 

EMPIS  (Georf^es  Simonis,  dit),  niédecin 
français,  lils  du  préoódent,  né  à  Paris  le 
22  mars  1824.  Après  de  brillantes  étvides  uni- 
versitaires,  M.  Empis,  entralné  par  son  gout 
naturel  vers  la  médecine,  prit  ses  inscriptions 
à  la  FjicuUp  de  Paris.  Externe  en  1845,  in- 
terne en  1847,  il  obtint  son  diplome  de  douteiu- 
en  1850,  apres  uvoir  soutenu  sa  thése  Sw  les 
paralysies  cnttst^cuíives  aux  luxaíious.  Ce  tra- 
vail  reniarquable  à  divers  titres  Htfii'a  Tat- 
tention  de  la  Facnlté,  qui  lui  décerna  le  prix 
Montyon.  Au  lieu  de  se  livrer  à  Ia  pratique, 
le  nouveau  docteur  voulut  entrer  dans  la  car- 
rière  des  concours;  en  1856,  il  était  nominé  nié- 
decin des  bòpitaux,  et  un  an  plus  tard  agrégé 
à  la  Faculte  de  médecine.  M.  Empis  estaujour- 
d'hui  médecin  de  Thòpital  de  la  Pitié,  oii  il  est 
chargé,  depuis  1863,  du  servlce  des  accouche- 
ments.  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Coíi- 
sidérations  sur  les  paralysies  consécuíives  aux 
luxations  (Thèse  inaugurale,  1850);  Mémoire 
sur  une  épidémie  de  diphthérite  observee  à 
1'hópiíat  Necker  {Archiues  générales  de  mé- 
decine^ 1850);  Recherches  sur  Vencéphalopa- 
thie  saturnine  {Archives  générales  ae  méde- 
ciíie,  1851,  4<^  série,  t.  XXVII,  p.  67  et  suiv.) ; 
Mémoire  sur  une  épidémie  de  variole  observee 
à  r//òíel-DÍeu  {Archives  générales  de  méde- 
cine, 1852,  4e  série,  t.  XXVII,  p.  440  et  suiv.); 
De  la  métkode  à  suivre  dans  Vexamen  des  ma- 
lades  (Thèse  de  concours  pour  Tagrégation, 
1853);  De  1'incubation  des  maladies  (Thèse 
d'agrégatÍon,  1857);  Des  diarrhées  et  des  dys- 
senteries  qui  ont  régné  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs  départements  d'une  façon  épidémique^ 
en  18ÒI  {Archices  générales  de  médecine,  lS6l); 
fCiude  séméiotique  du  cornage  broncho-trac/iéal 
cfiez  Vhomme  {Union  médicale,  janvier,  1862) ; 
Considérations  sur  une  observation  de  hernie 
ventrnle  éíranglée,  nccompagnée  de  symptómes 
insolites  {Union  médicale ,  1860,  et  iiullelin 
de  la  Société  médicale  des  bòpiíaux,  t.  IV, 
p.  455);  Etude  clinique  d'un  cas  de  catalepsie 
{Gazette  des  hópitaux,  1861);  Etude  de  iaf- 
fiiiblissement  progressif  chez  les  vieillards 
(Archives  générales  de  médecine,  1862);  Le- 
çoas  sur  ialbuminurie  [Gazette  des  hópitaux, 

5  juin  1802);  Leçons  sur  la  paralysie  museu- 
laire  progressive  de  la  langue,  du  palais  et 
des  lèores  {Gazette  des  hópitaux,  1862) ;  Sur 
le  catarrhe  broncliique  pseudo-gangréneux  {Ga- 
zette des  hópitaux,  1863);  Sur  la  granulie 
(Union  médicale,  1864);  Traité  de  la  granulie 
(\  vol.  in-S");  Des  in/lammations  tuberculeuses 
de  la  plêvre  et  du  poumon  {Gazette  des  hópi- 
taux, 29  niai  1866);  De  la  síaíistique  du  Ser- 
vice d'accouchements  de  Vhôpital  de  la  Pitié, 
et  des  tnesures  hygiéniques  instituécs  dans  cet 
hòpital  contre  la  fièiire  puerpérale  (Paris,  1867, 
iii-80). 

SMPIS5EMENT  s.  m.  (an-pi-se-man — do 
en,  etúe  pisser).  Etat  de  la  mamelle  engorgée 
de  lait  chez  les  aniinaux  et  surtout  chez  la 
vache. 

—  Encycl.  L'accuniuIatÍon  anomale  de  lait 
dans  la  mamelle  ne  constituo  pas,  à  propre- 
ment  parler,  une  maladie,  car  elle  i)eut  dispa- 
raltre  presque  instantanément  par  la  traite. 
Elle  est  un  simple  accident  qui  n'a  pas  même 
la  valeur  d'un  symptôme. 

Vempissement  laiteux  resulte  en  general 
de  cette  habitude  trop  répandue  qu'ont  les 
marchands  de  laisser  les  vaches  laitiòres  sans 
être  traites,  pendant  víngt-quatre  ou  treule 
heures  avaut  de  les  expnser  en  vente,  dans 
le  but  de  troinper  Taeheteur  sur  le  volume  des 
mamellos, 

Dans  le  cas  à' empissement  laiteux,  les  ma- 
melles  sont  très-volumineuses ;  la  vache  a 
aouvent  de  la  peine  à  marcher,  tant  le  vo- 
lume de  la  glande  est  considéiuble.  Souvent 
aussi  le  lait  s'óchappe  pendant  la  marche. 
Dans  quolqucs  cas,  laceumulation  excessiva 
et  trop  prolongée  du  lait  dans  la  glande  peut 
détenniner  une  inHaiiiniationde  rorgane.dont 
les  consóíjuences  peuvent  étre  graves. 

Pour  faire  disparaltre  Vempissernení  laiteux, 
il  sufíit  de  trairá  la  vache  le  plus  prompte- 
nient  possiblo  et  h  plusieurs  reprises;  alors 
la  douleur  dis[iaralt  et  Ia  mamelle  revient  h. 
son  ólat  normal. 

EMPITE  adj.  (an-pi-te).  Entom.  Syn.  d'EM- 
riuií. 

EMPLACÉ,  ÉE  (an-pla-s6)  part.  passe  du 

V.  EíupliifLT  :  Sei  kmplacb. 

EMPLACEMENT  s.  m.  (un-pla-se-man  — 
de  eu,  et  <\f  placemenl).  Pluc.o  (Vun  ou  de  plu- 
sieurs édillces  ou  autres  i>bji*ts  actuelloment 
dobout,  ou  disparus,  ou  qui  doivcntélro  con- 
struits  :  A'kmpi.aciímknt  de  Notre-Dame.  Vim- 
PLACHMííNT  de  Carthafje.  Achcter  un  vaste  km- 
PLACiíMiíNT.  Consíaníinople  s'éleva  sur  /'km- 
IMíACkmiínt  de  Ilyzance  au  nom  deJésus-Christ, 
comnic  Home  st^ait  élevée  sur  les  chaumiêrca 
d'I'hutndre  nu  nom  de  Júpiter.  (Chuteatib. ) 
Tout  cri  HMiM.,V(r:Mi,N  r  de  I.nródémone  est  in- 
eulte,  le  solfil  1'embrase  en  silence  et  devore 
iuccssammtmí  le  marbre  de»  tombeaux.  ((Jha- 
t.-aub.) 
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—  Techn.  Action  ou  manière  d'emplacer  du 

sei,  do  lo  niettre  en  grenior. 

EMPLACER  V.  a.  OU  tr.  (an-pla-sé  —  de 
en,  lií  lie  place.  Prond  une  cédille  sons  le  c 
dcvnnt  un  a  ou  un  o  :  //  emplaca,  nous  em- 
plarons).  Techn.  Mettre  le  sei  dans  les  gre- 
niers  :  Emplackr  du  sei. 

—  Ano.  adniinistr.  milit.  Donner  une  desti- 
niituMi  à  un  soldat :  Emplacer  des  recrues. 

EMPLAGE  s.  m.  (an-jda-je  —  rad.  emplir), 
Emploi.  II  Proportion.  l|  Vienx  mot. 

—  Constr.  Remplissage  fait  de  moirtier  et 
dV-eUits  de  pierre ,  que  Ton  jette  entre  deux 
rangs  de  pierres  taillées. 

EMPLAIGNER  V.  a.  ou  tr.  (an-plè-gné;  gn 
mil.).  Tv-,-hn.  Syn.  de  lainer. 

EMPLAIGNEUR  s.  m.  (an-plè-gneur;  gn 
nill.).  Teclin.  Syn.  de  laineur. 

EMPLANTER  v.  a.  ou  tr.  (an-plan-té).  Cou- 
vrlr  de  plaiitations  :  Emplanter  un  íen'ain. 

EMPLANTURE  s.  f.  (an-plan-tu-re  —  de 
en,  et  de  planter).  Mar.  Massif  de  bois  au 
milieu  duquel  se  trouve  un  encastrement  des- 
tine à  recevoir  le  pied  d'un  niât  :  Z,'emplan- 
TURE  du  grand  mât  et  celle  du  mãí  de  misaine 
sont  pratiquées  sur  la  carlingue  du  navire ; 
celle  du  mât  d'artimon  s'y  trouve  quelquefois, 
mais  ordinairement  elle  est  placée  sur  le  (aux 
pont.  (Paris.) 

—  Agrio.  S'emploÍe  dans  certains  pays , 
surtout  en  Francbe-Comté,  pour  designer  un 
plant  quelconque  :  Voilà  de  magnifiques  em- 

PLANTURES.  MeS  EMPLANTURIíS  JIOÍ!/  paS  réussi 

cette  année.  Quel  genre  (Í'emplantures  avez- 
vous  mis  sur  ce  terrain? 

EMPLASTIQUE  adj.  (an-pla-sti-ke  —  gr. 
emplastikos;  de  emplassein,  former).  Pharui. 
Qui  a  les  caracteres  de  Templâtre  :  Une  ma- 
tière  EMPLASTIQUE  dure  et  cassanle.  (Four- 
croy.)  II  Qui  sert  à  faire  des  emplâtres  :  On- 
guent  empi.astique.  ii  Qui  sert  à  coUer  :  Sub- 
stance  lmplastique. 

EMPLASTRATION  s.  f.  (an-pla-stra-si-on — 
rad.  emplastrer).  Hortic.  Action  d'emplastrer, 
d'enter  en  écusson. 

—  Chir.  Application  d'un  emplâtre. 

EMPLASTRE,  ÉE  (an-pla-stré)  part.  passe 
du  V.  Kinpl;Lsirer.  Ente  en  écusson:  £/«  ar- 

bre  EMPLASTRE. 

EMPLASTRER  v.  a.  OU  tr.  (an-pla-stré  — 
autre  fuinie  du  niot  emplãtrer).  Hortic.  Enter 
en  ècus^ion  :  Emplastrer  un  arbre. 

EMPLASTROPOIÈSE  s.  f.  (an-pla-stro-po- 
iè-zt;  —  du  gr.  emplastrou,  emplâtre;  poiêsis, 
action  de  faire).  Anc.  pharm.  Art  de  faire  des 
eiiiplàtres. 

EMPLÂTRE  .9.  m.  (an-plà-tre  —  gr.  em- 
plastrou; fie  emplassâ,  j'applique  sur).  Méd. 
Topique  mau  et  glutincux  que  Ton  nppiinue 
sur  une  surface  un  peu  large,  et  qui  adhòre 
plus  ou  inoins  à  la  peau  :  Emplâtre  vési- 
caut.  Appliquer  un  emplâtre.  Leoer  un  em- 
plâtre. 

—  Fig.  Remede  :  Le  temps  est  un  emplâtre 
commun  et  très-puissant  à  tous  les  maux. 
(Charron.)  Je  n'ai  poiuí  ^'emplâtre  contre 
Vénorme  sottise  qu'on  a  faiie  de  se  brouiller 
avec  VAngletprre  avant  d'avoir  cent  vaisseaux. 
(Volt.)  II  Palliatif,  remede  insuftisant  :  Nos 
petites  consolations  ne  sont  que  des  emplâtres 
sur  les  blessures  de  la  vie.  (Volt.) 

—  Fam.  Personne  maladive,  toujours  cou- 
verte  d'empiatres  :  Ce  pauvre  homme  n'est 
qu'un  EMPLÂTRE.  Elle  a  un  emplâtrk  de  mari 
(Mol.)  II  Personne  sans  ênergie  ;  Qucl  emplâ- 
tre que  ce  jeune  homme! 

—  Pop.  dans  le  Mi<li,  SoufUet  :  Donner  un 
emplâtre  à  quelqn'un, 

—  Prov.  Oú  il  n'y  a  pas  de  mal  il  tie  faut 
pas  d'KMPLÂTRE,  II  ne  taut  pas  chercher  de 
reniódes  íi  des  maux  iniaginaires. 

—  Argot.  Empreinte  de  serruro  que  pren- 
nent  les  rtlous  pour  se  procurar  de  fausses 
clefs. 

—  Arboric.  Sorte  d'englum6n  ou  de  mas- 
tlc  qu'on  étend  sur  les  plaies  dos  arbres  pour 
les  faire  cicatriser  :  /,'emplãtre  de  Forsyth. 

—  Encycl.  Pharm.  On  donno  lo  nom  d'eHi- 
p/riírcj!  à  des  niédicanients  externes,  glutinoux, 
solides,  capablcs  do  se  ramoUir  sous  l'in- 
íluence  de  la  chalour,  et  d'unu  consistance 
telle,  qu'ils  s'accommodent  k  toutes  los  formes 
et  adhérent  fortement  k  la  partie  du  oorps 
sur  laquoUe  ou  les  applique.  Parmi  les  em- 
plâtres ,  les  un.s,  composés  ilo  corps  gras  et 
huileux  ,  do  resines,  de  cire ,  de  poudres 
vé{^étalos  ou  animules ,  portent  plus  parti- 
cuUòronient  lo  nom  d*onguonts  t-mplustiiuios 
ou  dVm/j/íJírcs-onguents;  Ics  autres,  solidi- 
flés  piir  un  oxydo  de  ploinb ,  sont  les  em- 
plâtres  proproment  dits.  Pour  próparer  les 
t'm;)/(2íre.ç-onguonts,  on  fait  fontíre  ensemble 
les  matiòres  grasses  et  les  niatiòros  résinou- 
sos,  on  passo  k  travers  un  Unge  et  Ton  a^ilo 
le  méiango  jusnu'íi  complct  rofroidissonuMit. 
Quelquefois  on  lait  fonclro  k  part  les  unitiiíres 
moins  pr"omptos  quo  his  autres  fi  se  liquélier, 
Los  substauces  volatilcs,  telles  quu  les  es- 
sonces,  ou  celles  qui  ciuitiennent  dos  prínci- 
pes volatils,  conniio  la  terébenthino,  no  s'in- 
<:orporent  qii'ii  la  (In  do  Tfqxjration  el  lors(|ua 
lo  niflungo  a  altuint  un  certuin  degré  de  ro- 
froidissement.  Les  gommes-rósinea  8'iiicorpo- 
ront  a[u*ós  uvoir  étó  dissentes  et  uniunées  par 
la  concentration  des  lícjucurs  k  consistance 
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de  miei.  Après  rofroídissement  partiel,  il  est 
nécessairo  de  nmlaxer  Ia  niatiòro  emplasti- 
quo  entre  les  mains  próalablement  mouillées. 
Cetto  pratique  a  pour  but  do  rendro  plus  par- 
fait  le  iiièlange  des  diversos  mutiéres;  on  di- 
vise ensuite  la  masse  en  cylindres  qu'on  de- 
signe sous  le  nom  de  magdaléons.  Cest  sous 
cette  forme  qu'on  conserve  les  emplãtres  ren- 
fermés  dans  des  vases  de  falence  ou  de  porce- 
laine,  placés  eux-mêmes  dans  un  endroit  frais. 
La  préparation  des  emplãtres  proprement 
dits  ou  à  base  d'oxyde  de  plomb  s'opère  tan- 
tôt  au  moyen  de  Teau,  íantôt  sans  mtermé- 
diiiire.  Dans  ce  dernier  cas,  Vemplãtre  est  dit 
brúlé.  La  préparation  de  Vemplãtre  simple  ser- 
vant  de  base  à  la  préparation  du  plus  grand 
nombre  des  autres,  nous  nous  bornerons  à  dé- 
crire  pour  celui-ci  la  marche  de  1'opération. 
Prenez  : 

Litharge  en  poudre  fine.  .  .     2,000  gr. 

Axouge 2,000 

liuile  d'olive 2,000 

Eau  conimune 4,ooo 

Placez  dans  une  bassine  de  cuivre  de  capacite 
suftisante  laxonge  et  Thuile  d'olive  d'abord, 
puis  la  litharge,  faites  liquéíier  en  agitant 
continuellement  avec  une  large  spalule  de 
bois ;  ajoutez  Teau  et  maintenez  le  mélange 
á  Tétat  d'ébuHÍtion  en  agitant  sans  interrup- 
tion  jusqu'à  ce  que  Toxyde  ait  complétement 
disparu  et  que  la  masse  ait  acquis  une  cou- 
leur  bíanche  et  une  consistance  solide.  Lais- 
sez  ensuite  refroidir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pos- 
sible  de  maiaxer  Vemplãtre  entre  les  mains 
aíin  d'en  extraire  complétement  Teau.  Mettez 
ensuite  en  magdaléons.  Si  Ton  voulait  com- 
niuniquer  à  ces  emplãtres  les  propriétés  ac- 
tives des  végétaux,  il  faudrait  ajouter  3  par- 
ties  d'e.\trait  alcoulique  de  la  plante  à  un  mé- 
lange emplastique  composé  de  :  cire  blanche, 
1  partie;  resine  élémi,  3  parties. 

Pour  faire  usage  d'un  emplâtre,  il  faut  le 
ramoliir  en  le  malaxant  entre  les  doigts  ou 
en  le  trempant  diinsleau  chaude,  et  Tétendre 
également  au  moyen  d'une  spatule  sur  un 
niorceau  de  toile  ou  de  peau. 

Les  emplãtres  inspiraient  autrefois  une 
grande  coníiance.  Aujourd'hui,  ils  ne  sont 
plus  guère  employés  que  comme  épispastiques 
ou  agj;lutinatifs. 

Eniplillre  fl'acélal«  de  cnlvro. 

Cire  iaune 100  gr. 

Poix  blanche 50 

Térébenthine 25 

Verdet  porphyrisé 25 

On  emploie  cette  préparation  pour  guérir 
les  cors  aux  pieds. 

Emplâlre  agjtliiliunlif  d  Aurhc  do  l.a  Croix. 

Poix  blanche 200  gr. 

Resine  élémi 50 

Térébenthine 25 

Huile  de  laurier 25 

Emplâtre  anlibysici-ique. 

Galbanum 20  gr, 

Assa-foHlida l 

Poix  blanche i 

Cirejaune l 

EmplAlre  do  lielladoiio. 

Extiaitaloooliquedebelladone.     45  gr. 

Resine  eléníi 10 

Cire  blanche 5 

On  emploie  cet  emplâtre  en  applicattons  sur 
les  tuineurs  douloureuses. 

I''inpldlre  briin. 

IIuilo  d'olive 1,000  gr. 

Axonge 500 

lieurre 500 

Suif  de  nioutun 500 

Cire  jaune 500 

Litharge  fiuement  pulvéri- 

sée 500 

Poix  noire loo 

On  s'en  sert  comme  maturutif  sur  les  ab- 
còs  et  les  bubons. 

EniplAlro  brúlA. 

Iluile  dolive SOO  gr. 

Axonge 2:.o 

Ueurre 2:(0 

Suif. 230 

Litharge  porphyrísòo 250 

Ciro  jauno 2j0 

Poix  nuire DO 

EmplAlre  raimnnl,  unuiliu  •.-iiliunnl  Ac  nocr- 

Extrait  de  jusquiamo 30  gr. 

Extrait  do  puvot 30 

Extrait  de  ciguè 30 

Ciro  blanche 2.".o 

Huilo  rosat 30 

Employé  dans  le  squirrc  inaltaquuble  pap 
los  procedes  chirurgicaux. 

EmplAlre  de  Cmiel. 

Emplâtre  simple 125  gr. 

Emplâtre  diachylon  gomnié.  125 

Cire  jaune 125 

Huilo  d'olive 100 

Culcothar 125 

Cot  emplâtre  ost  aí.tringeiit  ot  lésolutif. 

Eiitpliliro  do  niiillturldo*. 

Elemi 100  gr. 

IIuilo  d'olÍve 40 

Ongueiit  basilicum 300 

Ciro  jaune 400 

('antharidos  on  poudic  .  .  .  420 

Celto  préparation  ost  omployéo  cu.nmo  vé- 
slonnt. 
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BmplAfre  «^roA»e. 

1'oix  de  Bourgogne 400  gr. 

Poix  noire 100 

Cire   jaune 100 

Suif.  ■ 50 

Boi  d'Arménie  piépaié.  .  .  .  100 

Myirhe  en  poudre 20 

Eiiceiís   pulvérisé 20 

Minium 20 

Cet  emplâtre  est  usitó  contre  les  rhuma* 
tisnies. 

EmplAlre  de  cériíao. 

Céruse  pulverisce 500  gr. 

Huile  d'olive 1,000 

Cire  blanche 96 

Kau 1,000 

EmplAlre  de  ciguv. 

Extrait  de  ciguS 45  gr. 

Resine  élémi lo 

Cire  blanche *  5 

EmplAlre  de  rifçuõ  dii  Ci>d«<s. 

Kesine  de  pin 470  gr. 

Poix  blanche 220 

Cire  jaune 320 

Huile  de  ciguS 65 

Feuilles  fraiches  de  cigiiS.  1,000 

Gomnie  atnmoniaqne 250 

Employé  comme  fondant. 

EmplAlre  de  cire. 

Cire  jaune 1,500  gr. 

Suif  de  mouton 1,500 

Poix  blanche 500 

Emollient  et  résolutif. 

EmplAlre  contre  In  roqnolticbe,  de  Corsin. 

Emplâtre  de  ci^iié 10  gi . 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgo- 
gne         5. 

Emplâtre  diachylon  gommé.  .      5 

EmplAlre  centre  les  core  aux  pieda ,  do 
Baiidol. 

Cire  blanche 16  parties. 

Emplâtre  de  puix 8 

Galbanum  en  larmes.  ...       8 
Faites  fondre,  passez  et  ajoutez  : 

Acétate  de  cuivre  porphyrisé.     8  parties. 
Essence  de  térébenthine.  .  ,     1 

Creosote 4 

On  applique  cetie  préparation  sur  les  cors, 

après  avoir  pris  la  précaulion  de  les  ramoliir 

au  moyen  d'un  bain  de  pieds. 

EmplAlre  de  crolou. 

Emplâtre  diachylon  gommé.     100  gr. 
Huile  de  croton-tÍglÍum.  ...      20 
Révulsif. 

EmplAlre  de  dalurn-ttirninoiíliim. 

Extrait  de  datura-stramonium.     45  gr. 

Resine   élémi 10 

Cire  blanche 5 

EmplAlre  diucbylou. 

Emplâtre  ò\n\\Atí 1,500  gr. 

Cire  jaune 250 

Poix  blanche lOO 

Térébenthine 150 

Huile  d'olive 50 

Gomine  ammoniaque 30 

Elemi 1,000 

Galbanum 30 

Sagapenum 30 

Agglutmatif  et  dessiccalif. 

EmplAlre  dlapalme. 

Emplâtre  simple 1,000  gr. 

Cire  blanche 60 

Sulfate  de  zinc 25 

Dessiccatif. 

EmplAlre  de  dlgllale. 

Cire  jaune 500  gr. 

Poix-résine S50 

Huile  d"olive 125 

Fécule  verte  do  digitale.  .   .   .  500 
EmplAlre    do    Itlcord. 

Emplâtre  do  Vigo  ot  extrait  de  ciguô,  par- 
ties  égales 1  gr.  10 

Extrait  gomuioux  d'opium.  l 

Contre  les  douleurs  ostéocopes,  les  exos- 
toses,  les  périostoses,  les  sarcocòles  syphili- 
tiques. 

EmplAlre  de  Dojea. 

Huile  d'olive 500  gr 

Oxyde  rouge  de  plomb.  .  .  .  500 

Poix-résine 120 

Oliban GO 

Savon 15 

Dessiccatif  et  résolutif. 

EmplAlre  foudaiK  do  Rirord. 

Emplâtre  de  ciguO 250  gr. 

loduro  de  plomb 30 

Contre  les  engorgemonts  chroniqucs  des 
testículos. 

EmplAlre  fondnMl  eédalir  de  DiipMylren. 

Emplâtre  do  Vigo  cum  mercúrio.     20  gr. 

Extrait  de  belladone 5 

Centro  les  engorgonu-nts  squirroux. 

EmplAlre  de  Foiíquet. 

A''rtp/4/rtf  dtupulme &  ({i** 

Ciro  blanche 5 

Deutoxydo  ilo  phunb  pulvéiísé.  & 

Résolutif  ot  dessiccalif. 

EatplAlre  galbaninM  dn  Codex. 

Galbanum  purirtò tO  gr. 

Ciro  jaune lo 

roix-rtS>íiiio 10 

Tárábonthiiio  du  mi>lòio.  ...  10 
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Bnplálre  de  gontne  anunonlaqne  da  Codes. 

Gomme  ammoniaque 20  gr. 

Cirejaune í** 

Poix-ré.sine 10 

Térébenthine  du  méieze,  ...     10 
Empiâire  d«  Bu.*,  contre  les  indurations 
chroniques, 

Emplâtre  mercuriel 15  gr. 

Opium  en  poudre 0,85 

Camphre  triture 0,85 

EmplAlre  d*lodure  de  fer. 

Iode 1  gr- 

Limailledeferporphyri:.et'.  .  .       2 
Emplâtre  de  poix  de  Bourgogna     30 
Pour  le  traitement  des  engorgements  lym- 
phatiques  et  scrofuleus. 

Emplâtre  d*lodure  de  potasalutu. 

lodure  de  potassium 30  gr. 

Oliban iso 

Cire 24 

Huile  d'olive 8 

On  le  pose  sur  les  tumeurs  comme  résolutif. 

EmpIAlro  de  jusqulame. 

Extrait  de  jusquianie 45  gr. 

Resine   élemi 10 

Cire  blanehe 5 

EmplAtre  de  ju»qulanio  oplacé  d'l<urelan.1. 

ímp/díredejusquiame 10  gr. 

Opium  en  poudre i 

En  applications  sur  les  tetnpes  pour  combat* 
tre  rinsomnie. 

EniplAlre  de  Ilennedy. 

Cire  jaune 250  gr. 

Térébenthine 60 

Sous-acétate  de  cuivre.  ...       15 
Cet  emplâtre  est  usité  contre  les  cors  aux 
píeds. 

EmplAlre  de  nlDlum  campbré  (omplAlre  do 
Narembcrg). 

Emplâtre  simple 300  gr. 

Cire  jaune 150 

Huile  d'olive 50 

Miniura "^^ 

Camphre 6 

Résolutif. 

Emplâtre  d'opluiii. 

Opium  en  poudre 15  gr. 

Resine  de  sapin  en  poudre.  .       90 

Emplâtre  de  plomb 370 

Eau O  lit.  20 

Emplâire  de  PisBÍer. 

Huile  de  lin 1,000  gr. 

Minium 250 

Céruse 250 

Cire  juune 250 

Térébenthine 1,000 

Opium 30 

Cette  préparation  sert  comme  calmant  dans 

les  douleurscausées  par  les  affections  cancé- 

reuses. 

EmplAtre  de  poIx. 

Poix  de  Bourgogne 74  gr. 

Resine 370 

Colophane 120 

Cire  jaune 120 

Huile  de  muscadu 30 

Huile  d'olive 5 

Eau 5 

Emplâtre  do  quiuiue. 

Sulfate  de  quinine 6  gr. 

Emplâtre  de  Vigo  cum  mer- 
cúrio      100 

Contre  les  engorgements  s|)Itíniques  consó- 
cutifs  aux  fièvres  intermittentes. 

Emplâtre  de  Rauque. 

Emplâtre  de  cigufi 50  gr. 

Emplâtre  diachylon  gommé,  .     50 

Poudre  de  thériaque 40 

Camphre 10 

Fleur  de  soutie 2 

Employé  par  Tauteur,  dans  les  íiuvres  ty- 

phoídes,  en  applications  sur  la  totalité  de  Tab- 

domen. 

EmplAlre  révuUlf  de  Ruvigiioi. 

Poix-résine 100  gr. 

Cire  jaune 100 

Térébenthine 50 

Euphorbe  en  poudre 25 

Cantharides  en  poudre.  ...  15 

Huile  de  croton  liglium  ...  15 
Cette  préparation  est  usitée  contre  les  af- 
fections chroniques  des  yeux. 

Emplâtre  réuo\at\t. 

Emplâtre  de  savon 125  gr. 

íTmpMíre  de  ciguô 125 

Diachylon  gommé 125 

Emplâtre  mercuriel i25 

Emplâtre  de  Baslalof . 

Litharge 1,000  gr, 

Huile  d'olive 1,250 

Cire  jaune 5,000 

Térébenthine  de  Cbio.   .   .   .  125 

Huile  de  laurier 125 

Opopanax 80 

Btjlhum ' fi4 

Gomme  aiiimuiituque.   ...  64 

Sarcocolle 64 

Olibun 64 

Mastic 64 

Myrrhe 64 

Aloé» 32 

Poudre  d'ari-)tolochu  ruii>Jo,  64 

Camphre 96 


100 

125 

10 


2,000  gr. 
2,000 


0gr,30  à2gr. 


1  U  2  í 


45  gr. 
10 
5 


420  gr. 

150 
150 


EMrL 

Cet  emplâtre  est  employé,  comme  antilai- 
teux,  en  appliralions  sur  les  seins,  quelques 
heures  apres  ruccouchement.  On  Tenlève  au 
bout  de  neuf  jours. 

EmplAtre  de  Bavon. 

Emplàlre  simple 2,000  gr. 

Cire  blanehe 100 

Savon  blanc 125 

Résolutif. 

Emplâtre  de  anvoíi  enmpbré. 

Emplâtre  simple 2,000  gr, 

Cire  blanehe 

Savon  blanc 

Camphre 

Résolutif  et  sicoatif. 

Emplâtre  simple. 

Litharge  en  poudre  fine 

Axonge 

Huile  dolive 2,000 

Eau  ooinmune 4,000 

Emplâtre  ettblé. 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  dimen 
sion  suffísante. 

Euiétique 

Employé  comme  résolutif. 

Emplâtre  alibié  de  Rlcord. 

Emplâtre  de  cigué,  gran 

deur  variable. 
Emétique 

EmplAtre  de  ■Iramonlum. 

Extrait  alooolique  de  stramo 

niuni 

Resine  élémi 

Cire  blanehe 

Sédatif, 

EmplAtre  do  tbapaia. 

Cire  jaune 

Colophane 

Poix  blanehe 

Térébenthine  cuite 150 

Térébenthine  du  mélèze.  ...       50 

Glycérine 50 

Miei  blanc 50 

Resine  de  thapsia 75 

Employé  comme  résolutif. 

Emplâtre  do   tbérlaqne. 

Thériaque,  en  quantité  suffísante;  étendez 

sur  du  papier,  du  diachylon  ou  de  la  peau  douoe. 

Employé  pour  combattre  les  douleurs  trop 

vives. 

Emplâtre  «éaícatolre. 

Elêmi no  gr. 

Huile  d'olive 40 

Onguent  basilicuin 300 

Cire  jaune 400 

Poudre  de  cantharides 420 

EmplAtre  Téalootolre  campbré. 

Elémi 100  gr. 

Huile  d'olive 40 

Onguent  basilicuin 300 

Cire  jaune 400 

Poudre  de  cantharides..  .  .  .     420 
Etendez  la  masse  emplastique  sur  du  spa- 
radrap  et  répandez  à  la  surface  du  vésicatoire 
ainsi   prepare  de  l'éther  camphre  à  satura- 
tion,  en  quantité  sufíisante. 

Emplâtre  véalcatolre  anglais. 

Cantharides .' 100  gr. 

Axonge 100 

Emplâtre  de  eire 100 

Emplâtre  do  Vigo  (emplâtre  mercuriel). 

Emplâtre  simple 2,000  gr, 

Cire  jaune 

Poix-résine  puriíiee 

Goinme-résine  ammoniaque. 

Bdellium 

Oliban 

Myrrhe.  •  ■  -  ; 

Poudre  de  safran 

Mercure 

Térébenthine 

Styrax  liquide  purilie.  .  .  . 

Huile  volatile  de  lavande.  . 
Résolutif. 

EMPLÂTRE,  ÉE  (an-plâ-tré)  part.  passe 
du  v.  Emplàtrf-r.  Qui  a  un  ou  plusieurs  em- 
plâtres  :  Afalade  íout  kmpi^âthh. 

—  Fam.  Empêtré,  embarra-isé  ;  Trois  cou- 
sins  qui  m'arrivent  :  me  voilà  bien  ícmplàtré! 

—  Techn.  Peau  emplàtrée,  Peau  que  Ton  a 
vernie  pour  lui  faire  prendre  la  couleur  de 
lor. 

EMPLÂTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-plâ-tré  — 
rad.  emplâtre).  Mettre  un  emplâtre,  des  eni- 
plâtres  à  :  Ce  fut  dnns  cette  manJite  condie 
que  s'éten(lit  notre  chevalier,  et  aussitòí  1'hrj- 
íesse  et  sa  filie  vinrent  riiMPLÃTRiiR  de  la  íêíe 
aux  pieds.  (Damas-IIinard.) 

—  Pop.  Géner,  embarrassor  :  JValles  pas 
vous  EMPi.ÂTRiiH  de  toutc  cette  marmaille.  u 
Dans  le  Midi,  Souffleter  :  Tu  vas  te  faire  em- 

PLÂTlilíR  I 

—  Techn.  Emplâtrer  une  peau^  Etendre  du 
vcrnis  dessus  pour  lui  fairo  prendro  la  cou- 
leur de  Tor. 

EMPLÂTRIER  s.  m.  (an-plâ-triô  —  rad. 
emplâtre).  Kndroit  d'uno  pharmacie  oii  Ton 
prepare  les  emplitres. 

EMPLECTITE  s.  f.  (nn-plé-kti-te  •—  du  gr. 
emp/ekíos,  tressé).  Minér.  Variété  de  bismuth 
sulfuro  cuprifero,  dont  les  cristaux  linúaires 
pénetrent  le  quartz  en  différonto»  directiona, 
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de  manière  à  lui  donner  Taspect  d'un  tissu 
tressé. 

—  Encycl.  Cest  de  Taunenbaum,  prés  de 
Schwarzeiíberg,  en  Saxe ,  que  proviennent 
les  échantillons  á'empli'ctite  dont  R.  Schnei- 
der  a  donné  Tanalyse.  Daprès  ce  chimiste, 
Vemplectite  resulte  de  1'union  d'un  équivalent 
du  sulfure  de  cuivre  avec  un  équivalent  de 
protosulfure  de  bismuth.  On  y  trouve,  en 
eíiét,  sur  100  parties,  18,65  de  soufre,  61,67  de 
bismuth  et  18,99  de  cuivre. 

EMPLECTON  s.  m.  (èmm-plè-kton  —  mot  lat. 
forme  du  gr.  emplektâ  ^  j'entrelace).  Archit. 
anc.  Manière  de  construire  qui  consistait  à 
élever  deux  pans  de  pierres  taillées,  et  ã 
remplir  Tintervalle  avee  du  niortier  et  des 
materiaux  jetés  au  hasard  :  Z,'empli;cton  des 
liomains  était  moins  solide  que  celui  des  Cirecs^ 
parce  que  ces  demiers  reliaient  entre  elles,  par 
de  grandes  pierres  transversa  les,  les  deux  sur- 
faces  extérieures  des  murs.  (Coraplém.  de 
TAcad.) 

—  Encycl.  Les  Grecs  avaient  Thabitude  de 
construire  entièrement  en  pierre  de  taille  les 
murs  qui  ne  devaient  pas  avoir  une  épaisseur 
considérable;  dans  le  cas  contraire,  ils  n'é- 
tablissaient  en  grosses  pierres  taillées  c^ue  les 
murs  extérieurs  ou  les  murs  de  face.  C  est  ce 
procede  qu'on  appelait  emplecton.  Quant  aux 
pierres  destinées  à  remplir  le  vide  entre  les 
murs  de  face,  on  ne  les  taillait  point,  et  on  les 
plaçait  dans  un  bain  de  mortier.  Les  Romains 
employaient  aussi  Vemplecton  dans  leurs  con- 
structions,  mais  ils  y  mettaient  moins  de  soin 
que  les  Grecs. 

EMPLETTE  s.  f.  (an-plè-te  —  du  bas  lat. 
implicare,  dépenser,  d'oú  implícita^  dépense. 
Ce  mot  signifie  proprement  la  somme  em- 
ployée  ^  dépensée  k  Tachat.  Implicare,  em- 
ployer,  depenser,  signifie  proprement  plier 
dans,  impliquer,  metlre  dans;  de  íii,  dans, 
et  plicare,  plier,  qui  se  rapiiorte  à  la  ra- 
ciiie  sanscrite  priícA,  joindre,  mettre  en- 
seinble,  toueher.  V.  plier).  Achat  duiie  mar- 
cliandi:»e  ou  d'un  autre  objet  mobilier  :  Faire 
KMPI.ETTE  d'un  c/iapeau  y  d'un  meuble ,  d'une 
voiture.  Aller  faire  des  emplettes. 

Un  bloc  de  marbre  était  si  beau, 

Qu'un  statuatre  ea  flt  Vemplette. 

L*  FONTAINE. 

Des  fleur8  de  votre  teint 
Oii  faites-vous  empleíte? 

BÉRÁNOER. 

Marquis,  ce  drap  d'Espngne  est  beau  ; 
Que  vous  Ta  VL^ndu  Bretonneau  ? 

—  Quinze  écus  Taune.  —  Comment  diable  ! 
Cest  bien  cher.  —  Mais  c'ost  íi  créilit. 

—  Oh!  oh!  Vem})leíte  est  admirablel 
Vous  avez  pour  rien  votre  habit. 

11  Objet  acheté  :  Montrez-nous  vos  emplettes. 
Tout  allait  bien,  quand  leur  empletle, 
;  En  passant  par  certains  tndroits 

j  Remplis  d'écueils  et  fort  étroits 

I  Et  de  trajet  fort  difflcile, 

'    Alia  tout  emballée  au  fond  des  roagíisins 
I  Qui  du  Tartare  sont  voisioa. 

La  Fontaink. 

—  Etre  de  bonne  emplette ,  Avoir  beaucoup 
de  valeur  :  Ces  toiles  sont  de  bonne  em- 
plette. 

La  dame  était  de  bonne  emplette. 

La  Fontainb. 

—  SyZk.  Emplette,  acbat ,  acquUltion.  V. 
ACHAT. 

EMPLEURE  s.  m.  (an-pleu-re—  du  gr. 
empleuros ,  qui  a  les  còtés  pleins).  Entom. 
Genre  d'insectes  eoléopteres  pentamères  de 
la  tribu  des  hydrophiles,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  TEurope. 

EMPLÈVRE  s.  m.  (an-plè-vre  —  du  gr. 
en,  dans;  pleurou,  eóte).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seanx  de  la  famiUe  des  diosinées ,  dont  Tes- 
pèce  unique  croU  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EMPLl,  lE  (an-pli)  part.  passe  du  v.  Em- 
plir.  Rendu  plein  :  Un  vase  empli.  Une  ar- 
moire  emplie  de  Unge. 

—  Fi"-.  Comblé  :  Je  vous  aime  comme  peut 
aimer  une  paiwre  âme  emplib  par  un  sou- 
venir.  (P.  Feval.) 

.  .  .  J'ai  le  coeur  malade  et  d'amertume  empli. 
V.  Huao. 

—  s.  m.  Techn.  Opération  du  raffinage  du 
sucre  consistant  à.  puiser  le  sirop  dans  des 
réchauffoirs,  avec  de  grandes  cuillers,  puur 
le  verser  dans  des  bassines  ([ui  le  portent 
ensuite  aux  formes.  II  Pièce  oii  se  fait  cette 
opération. 

EMPLIR  V.  a.  ou  tr.  (an-plir  —  lat.  im- 
plere,  mème  sens).  Uendre  plein  :  Emplir 
une  bouteille.  Emplir  une  carafe  deau.  Em- 
plir un  tonneau.  Emplir  un  coffre. 

—  Par  ext.  Se  produire  dans  tout  un  es- 
pace determine  : 

L'enragé  quil  était  8'en  alia  follement 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  lerre. 

Boii.bau. 
,  .  .  L'orgue,  8"éveillant  sous  un  doigt  invisiblo, 
D'un  long  et  doux  murmure  cmplil  la  nef  paisibte. 

HÉO.    MOUKAU. 

—  Fig.  Connbler  :  Ce  souvenir  emplit  nwn 
âme  de  joie. 

L'honneur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  coour.% 
Voltaire. 

—  V.  D.  ou  intr.  Mar.  Avoir  une  voie  d'cau 
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par  laquelle  la  mer  monte  de  plus  en  plus  : 
Le  naoire  emplissait  malgré  le  jeu  des 
pompes. 

—  Techn.  Faire  Templi,  dans  le  raffinage 
du  sucre. 

Semplir  v.  pr.  Devenir  plein  :  Le  na- 
vire  sempliss.vit  d'eau.  La  salle  commence  á 
s'EMPLrR.  Paris  s'emplit  comme  un  fleuve, 
mais  it  reflue  jusqu'ã  sa  source.  (Cormen.) 

—  Fig.  Etre  comblé ,  livre  tout  entier  à  un 
sentiinent  :  Quand  le  cceur  s'emplit,  il  se 
recueille.  (L.  Ulbach.) 

Ah  !  quand  Tamour  jaloux  bouillonne  dans  nos  tôtes, 
Quand  notre  cceur  se  gonfle  et  s'einplit  de  tenipétes, 
Qu'importe  ce  que  peut  un  nuage  des  aírs 
Nous  jeter  en  passant  de  tempéte  et  d'éclairs? 
V,  He 00. 
— Syn.  Emplir,  rompilr.  Le  premier  exprime 
Taction  de  rendre  plein  d'une  manière  en 
quelque  sorte  absolue,  comme  si  elle  se  faisait 
tout  d'un  coup  ;  il  convient  siirtout  quand  Íl 
s'agit  de  choses  dont  la  contenance  n'est  pas 
très-grande  et  qui  sont  bientòt  pleines  :  on 
emplit  un  verre,  ses  poches,  une  cuiUer,  etc. 
Remplir  signifte  emplir  de  nouveau,  rendre 
tout  ã  fait  plein  ce  qui  1  etait  déjít  en  partie  : 
un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  suc- 
cessives.  Cest  encore  remplir  qu'on  emploie 
quand  on  dit  plus  pour  faire  entendre  moins; 
ainsi  on  remplit  une  cour  de  paille  quand  on 
y  met  beaucoup  de  paille,  sans  qu'il  y  ait 
réellement  plenitude. 

—  Antonymes.  Désemplir,  vider,  survider, 
transvider,  epuiser,  tarir. 

EMPLISSAGE  s.  m.  (an-pli-sa-je  —  rad. 
emplir).  Action  d'einplir  ;  Empi-issagb  d'un 
tonneau. 

EMPLOCIES  s.  f.  pi.  (an-plo-sl  —  gr.  em- 
plokiai;  de  e7íj/3/e/ir(í,  j'entrelace).  Antiq.  Fêtes 
qui  se  célébraient  à  Athènes,  et  oii  les  femmes 
paraissaient  avec  leurs  cheveux  tressés. 

EMPLOI  s.  m.  (an-ploi  —  rad.  employer). 
Action  ou  manière  de  se  servir  d"une  chose  : 
Zí'emploi  de  la  cochenille  dans  la  teinture. 
L'emploi  du  mercure  dans  le  traitement  des 
maladies  syphilitiques.  /,'emploi  du  bitume 
comme  mode  de  pavage.  L'emploi  du  mot  pro- 
pre  est  une  des  premiares  quultte's  de  Vécri- 
vain.  Le  bon  emploi  du  temps  rend  le  temps 
plus  précieux.  (J.-J.  Rouss.)  On  ne  s'approprie 
les  choses  guon  posséde  que  par  leur  emplol 
(J.-J.  Rouss.)  Le  prix  de  ta  plupart  des  choses 
de  ce  monde  est  surtout  dans  /'emploi  qu'on  en 
fait.  (Mme  Guizot.)  Les  mots  ne  sont  immuables 
ni  dans  leur  orthographe ,  ni  dans  leur  forme, 
ni  dans  leur  sens,  ni  dans  leur  emploi.  (E.  Lit- 
tré.)  Se  jouer  entre  le  vrai  et  le  faux  nest  pas 
un  bel  EMPLOI  de  l'esprit.  (Nisard.)  /,'emploi 
de  la  charrue  remonte  á  la  plus  haute  anti- 
quité.  (Raspail.)  Le  plus  noble  emploi  de  la 
vie  humaine  est  de  pénétrer  Vénigme  de  l'uni- 
vers.  (Renan.) 

—  Destination  d'une  chose  :  La  philosophie 
doit  rechereher  les  erreurs  pour  les  combattre  : 
voilá  son  seul  emplol  (J.  Joubert.)  Toute  apti- 
tude  a  son  EMPLOI.  (Mmc  Romiea.)  La  Bourse 
nest  pas  seulement  un  hospice  ouvert  aux  ca- 
pitaux  sans  emploi,  elle  est  aussi  le  repaire 
de  Vagiotage.  (L.  Blanc.)  Le  doute  a  son  em- 
ploi legitime,  sa  sagesse,  son  ntilitê ;  il  sert  à 
sa  manière  la  philosophie,  1'avertit  de  ses 
écarts,  et  rappeíle  á  la  raison  ses  imperfec- 
tions  et  ses  limites.  (V.  Cousin.) 

—  Charge,  fonction  :  Posíuler  un  emplol 
Se  démettre  de  son  emploi.  Jl  a  occupé  un 
emploi  de  teneur  de  livres.  II  se  contenterait 
d'un  modeste  emploi  de  copiste.  II  y  a  rnoins 
de  honte  d'être  refusé  pour  un  emploi  qu'on 
mérite,  que  d'y  éíre  placé  sa7is  le  mériter.  (La 
Bruy.)  //  est  plus  facile  de  paraitre  digne  des 
emplois  quon  n'a  pas  que  de  ceux  que  Von 
exerce.  ( La  Rochef.)  Quel  bonheur  pour  un 
royaume  ou  les  emplois  sont  les  recompenses 
lies  vertusl  (Mass.)  L'âme  d'un  gonrmand  est 
toute  dans  son  palais  :  il  nest  fait  que  pour 
manger ;  dans  sa  stupide  incapacite ,  il  nest  d 
sa  place  qu'à  table;  il  ne  peut  juger  que  des 
plats  :  laissons-lui  cet  emploi.  (J.-J.  Rouss.) 
Le  premier  article  des  droits  de  Vhomme  en 
France,  c'est  la  necessite  pour  tout  Français 
d'occuper  un  kmploi  public.  (M"'e  de  Staèl.) 
Les  pays  oik  1'éducation  fait  plus  d'ambxtieux 
qu'il  ny  a  (Í'emplois  pour  la  jeunesse  ne  soni 
jamais  en  paix.  (Custine.)  Quand  un  homme 
de  bien  parment  aux  granas  emplois,  c'est 
malgré  son  honnèteté.  ( E.  AUetz.)  Le  droit 
public  français  a  proclame  la  libre  accessibi- 
lité  de  toutes  les  aptiíudes  á  tous  les  emplois. 
(V.  Hugo.) 

11  n"est  pas  toujours  bon  d'aTOÍr  un  haut  emploi. 
La  Fontainb. 
Par  les  mêmes  emplois  on  monte  íi  In  fortune. 

N.    Lemercier. 
Qii'on  fflsso  d'un  faquin  un  conseiller  du  roi, 
11  se  ressent  toujours  de  eod  premier  emploi. 

BOILBAU. 
Le  ciei,  dont  nous  voyona  que  Tordre  est  tout-puissant. 
l'our  diflL^rents  emplois  uous  fabrique  en  naissaiU. 

Mol.lÉKG. 

11  faut  dans  lee  emplois,  quoi  que  Torgueil  en  pense, 
Aux  grands  Ia  modeslie,  aux  petits  Timportance. 

DEL1LI.B. 

Ce  n'est  pas  qu'un  emploi  ne  doive  ôtre  souffert; 
PuÍsqu'on  plaide,  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devietit 

[  malada 
n  faut  dei  mídecins,  il  íaut  des  avocats. 

LX  FuNTAINU. 
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Môme  aujour(l'hui,  dana  quclques  rípubliques, 
Pliis  (Viin  eniploi,  plus  irun  rang  plorunis 
Se  lire  aux  úés,  et  lout  iren  va  qvie  inii-ux. 

VOLTAIRK. 

II  Oooupation  :  Chercher  de  /'kmploi. 

Houreux  qui  vit  chez  8oi , 

De  rtigler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi! 
La  Fontaine. 

—  Double  emploi^  Répótition  inutile  ;  Les 
syiionymes  ne  font  doublk  emfloi  que  lors- 
giiils  exprÍ77ient  la  même  nuance  de  sens. 

—  Codim.  Double  emploi,  Double  mention 
d'un  nrticlo  passe  par  erreur  à  deux  coniptes 
dijrereuts.  D  Faux  emploi,  Mention  d'une 
aoniiue  portée  en  dépense,  bieo  que  la  dé- 
pouse  n'ait  pas  óté  fuite. 

—  Mus.  Double  emploi,  Nom  donné  par  les 
musiciens  de  Técole  de  Rameau  k  la  double 
manière  d'euvisager  Taccord  de  quinte  et 
sixte  placó  sur  la  sous- dominante,  comine 
premier  rt- nversement  de  Taccord  de  septiéme 
placé  sur  le  second  de^ré,  ou  comme  accord 
fondamental  de  sixte  ajoutée. 

—  Mar.  Emploi  du  íemps,  Règlement  offi- 
ciel  indiquant  pour  chaque  jour  de  la  se- 
maino  Theure  et  la  durée  des  divers  exer- 
citTes  :  /.'iJMPLoi  DU  tkmps  est  cojnmun  à  tous 
les  rmvires  d'une  même  escadre ,  d'wie  même 
flotte. 

-Jurispr.  CoUocation  de  certains  capitaux 
ou  deniers  suivant  la  destination  prescrito  : 
Z'kmploi  d'une  dot.  Régler  ÍEMPLOI  des  de- 
niers provenant  d'une  vente. 

—  Tlíêâtre.  Genre  de  roles  joués  par  un 
méme  acteur,  une  même  actrice  :  Avoir,  te- 
nir  /'emploi  de  père  noble,  de  soubrette.W 
Chef  d'emplni,  Premier  acteur  dans  les  roles 
de  sou  emploi. 

—  Syn.  Emploi,  eharge,  ronclion,  etc.  V. 

CUARGE. 

—  Encycl.  Théâtre.  Au  théâtre,  on  désigrne 
généralement  sous  le  nom  ã'emplois  les  roles 
qu'un  comédien  joue,  les  personnages  qu'il 
est  propre  à  représenter  :  ■  Aux  preniiers 
th'*àtres,raptitude  passe, mais  Vemploi  reste; 
11  est  k  vie  :  voilk  un  des  abus  de  Tancien- 
neté.  »  ( Aristippe.)  —  ■  Lorsque  le  marechal  de 
Saxe  emmenait,  dans  ses  campagnes,  une 
troupe  de  comédiens,  et  se  faisait  aiusi  uirec- 
teur  de  théâtre  en  roêrae  lemps  que  general 
d'urmée,  il  déclarait,  dit  M.  Saint-Aignan 
Choler,  que  ces  dernières  fonctions  n'étaient 
pas  celles  qui  lui  donnaient  le  plus  d'embar- 
ras.  En  effet,  entre  toutes  les  rivalités  qui 
peuvent  s'éleverdans  une  société  queloonque 
et  entre  des  individus  exerçant  la  même  pro- 
fession,  il  n'en  est  pas  de  plus  harirneuses, 
de  plus  vivaoes,  de  plus  difnciles  à  ooneilier 
que  les  rivalités  dramatiques  ;  aussi,  pour  évi- 
ter  autant  que  possible  ces  incessantes  col- 
lisions  des  plus  irritables  amours-propres  qui 
soient  au  monde,  les  comédiens  et  ceux  qui 
ont  affaire  h.  eux  ont-ils  senti  le  besoin  de 
tracer  d'avance  des  lignes  de  démarcation  et 
d'assigner  à  chacun  des  fonctions  qui  lui  sont 
propre.s,  dont  il  ne  doit  pas  sortir,  et  que  nul, 
en  retour,  ne  doit  usurper  à  son  préjudice. 
Les  roles  qui  peuvent  se  présenterau  théâtre 
ont  été  soumis  à  une  classiíication  à  peu  prés 
logique,  et  chaque  genre  attribué  particuliè- 
renient  à  un  comédien,  lui  constituant  des 
droits  et  des  devoirs  exclusifs,  est  devenu 
ce  qu'on  appelle  un  emploi.  ■  Les  emplois 
ont  été  soumis  à  une  classiíication,  d'apròs 
leur  importance  et  leur  caractere.  Ainsi, 
pour  les  hommes ,  on  distingue  :  dans  Ia 
tragedio ,  les  pères  nobles  ,  les  premiers 
rôIes,  les  jeunes  premiers  roles,  les  deiixie- 
mes  roles,  les  roís,  les  troisièmes  roles,  les 
grandsconíídents,  les  confidents,  les  utililités, 
les  aocessoires|  dans  la  comédie,  les  pre- 
miers rolos,  les  jeunes  premiers,  les  troisièmes 
roles  et  les  raisonneurs,  les  financiers  et  les 
manteaux,  les  amoureux,  les  grimes,  les  pre- 
miers comiques,  les  deuxiémca  comiques,  les 
paysans,  les  utilités  et  les  accessuires.  Pour 
les  femmes,  les  em/j/oís  sont  ainsi  classes  :dans 
la  tragedie,  les  reines,  les  premiers  roles,  les 
grandes  princesses,  les  jeunes  premiares,  les 
couíiderites,  les  roles  k  récit ,  les  utilités; 
dans  la  comódie,  les  premiers  roles,  les  jeunes 
premiéres,  les  coquettes,  los  amoureuses,  les 
ingénuitós,  les  duegnes,  les  mères  nobles,  les 
caracteres,  les  soubrettes,  los  paysannes,  les 
utilités,  etc.  Certains  emplois  sont  quelquefois 
designes  sous  le  nom  dos  acteurs  qui  les  ont 
créés  ou  remplis  avec  lo  plus  de  succès. 
Ainsi,  on  appello  les  Clairval  les  premiers 
roles  d'opéra-comÍque;  les  Dcjazet,  les  ròles 
travestis,  lestes  et  égrillards;  les  Solié,  les 
comiques  qui  ajoutent  au  plaisant  lo  charme 
d'uno  jolio  voix,  etc. 

—  Mus.  Double  emploi.  Nous  expliquerons 
ici  la  théorio  du  double  emploi^  k  cause  de 
riniportancfl  qu'y  attachaient  les  composi- 
tours  du  .siócle  dornior.  Prenons  pour  exem- 
ple laciíord  do  sous-dominanto  du  ton  d'uí 
majeur  {fa,  ta,  ut,  ré);  cot  accord  peut  avoir 
deux  n;s(jlutÍoiis  ditrerentcja,  savoir  :  1»  colle 
(|ui  a  liou  .wr  Taccord  de  dominante  jto/  5í,  ré 
(ou  «oí,  si,  ré,  fa),  dans  laquelle  Tui,  faisant 
dissonance,  descend  svir  le  si;  dans  ce  cus 
Tacconi  f<t,  la,ut,ré  n  ótó  consid»!ró  commo 
promwir  r<:iiv<trsfiiient  do  Tuccord  do  septiemo 
ré,  fn,  la,  ut ;  2"  duns  bi  seconde  muniuro  do 
ró.ioudre  cut  accord  (fa,  la  y  ut,  ré),  o'cst 
lo  ré  qui  est  conHliJcro  coinme  dissonance 
(inaj.Miii',  |jfir  i-on  m'i|U'mU  )  íU  qui  doit  mon- 
tei-  Hiir   Ui   mi  loniiaiit   U  tturcu  de  luccord 
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«í,  mi,  sol  à  Tétat  fondamental  ou  de  renver- 
semcnt;  la  résolution  de  Taccord  en  indique 
seiílo  la  natiiro.  Quant  k  la  préparation  de  cet 
accord,  il  faut  remarquer  que,  dans  Taccord  de 
quinto  et  sixte  (premier  renversenir-nt  de  Tac- 
cord  do  septiéme ) ,  la  quinte  doit  être  enten- 
due  dans  1  accord  précédent,  puisqu'eUe  fait 
dissonance,  tandis  que,  dans  le  même  accord 
pris  comme  accord  tondamental  de  sixto  ajou- 
tée ,  c'est  la  sixte  qui  fait  dissonance.  et  on 
ne  la  prepare  iamais.  D'apres  cette  tnéorie, 
le  double  emploi  consiste  donc  a  sortir  de 
Taccord  d'une  autre  manière  quon  y  était 
entre,  c'est-à-dire  que  Taccord  de  sixte  ajou- 
tée será  résolu  comme  accord  de  quinte  et 
sixte,  et,  réciproquement,  Laccord  de  quinte 
et  sixte  será  résolu  comme  accord  de  sixte 
ajoutée. 

Aujourd'huÍ,  on  a  entièrement  abandonné 
cette  manière  d'envisager  cet  accord,  iju'on 
explique  comme  il  suit.  Prenons  toujours 
pour  exemple  Taccord  fa,  la,  ut,  ré  :  Vuí  est, 
dans  tous  les  cas,  dissonance;  si  Vuí  descend, 
Taccord  est  résolu  régulièrement;  si  le  ré 
monto  et  que  Vut  reste  en  place,  la  résolution 
de  la  septiéme  (ut ,  dans  ce  cas)  a  lieu  par 
exception.  Cette  théorie  a  le  mérite  d'être 
beaucoup  plus  simple  et  d'expliquer  tous  les 
cas  diíFèrents  au  moyen  d'une  seule  règle ;  les 
harmonistes  modernes  lui  ont  donc  donné  la 
préférence ,  et  Texpression  méme  de  double 
emploi  a  été  complétement  délaissée  à  cause 
de  son  inutilité. 

EMPLOMBADURE  s.  f.  (an-plon-ba-du-re 
—  de  Tital.  impiombatura ,  épissure).  Mar. 
Mot  employé  par  les  marins  provençaux 
comme  synonyme  d'KPissuRE. 

EMPLOMBER  v.  a.  ou  tr.  (an-plon-bé  —  de 
en,  et  de  plomber).  Mar.  Garnir  de  plomb,  en 
pariant  de  la  [niignée  des  avirons,  dont  on 
rend  ainbi  la  pale  moins  lourde  à  soulever.  II 
Doubler  de  plomb,  en  pariant  des  nefs  du 
xvi;  et  du  xvic  siécle,  qu'on  garnissait  ainsi  de- 
puis  la  quille  jusqu  a  la  premiére  préceinte.  {) 
Episser,  dans  le  langage  des  marins  proven- 
çaux. 

EMPLOYABLE  adj.  (an-ploi-Ía-ble  ou  an- 
plo-ia-ble  —  rad.  employer).  Qui  peut  être 
employé  :  Matériaux  empi.uVables. 

EMPLOYÉ,  ÉE  (an-ploi-ié  ou  an-plo-ié) 
part.  passe  du  v.  Employer.  Dont  on  fait  em- 
ploi :  Du  íemps  bien  employé.  Le  noir  ani' 
mal  est  employé  dans  les  raffineries.  Dans 
les  Etats  despotiques,  Véducation  est  tout 
EMPLOYÊE  à  briser  les  courages.  (Turgot.)  Le 
ciei,  pour  nous  punir  de  nos  talents  mal  em- 
PLOYES,  nous  donne  le  repentir  de  tios  succès. 
(Chateaub.)  Ce  sont  les  regreis  d'une  vie  mal 
EMPLOYÊE  et  que  laffection  n'a  pas  embellie, 
qui  troublent  la  vieillessedes  femmcs.  (M^e  Ro- 
mieu.)  La  vie  cntière  est  employée  ã  s'occu- 
per  des  autres  :  nous  en  passons  la  moitié  à 
les  aimer,  1'autre  moitié  a  en  médirc.  (J.  Jou- 
bert.) 

Pa«  un  de  voa  joura  qui  n'emporte 

Quelque  peu  de  la  tleur  de  vos  jeunea  beautés; 
Employés  ou  perdus,  n'iniporte; 

lia  ne  laisseront  pas  de  voua  ãtre  compt^s. 

MONTREUIL. 

—  Qui  occupe  un  emploi,  qui  est  chargé 
d'un6  fonction  :  Un  jeune  homme  employ"IÍ 
dans  les  bureaux  du  minisíèrc.  Les  muses  sont 
des  divinités  jalouscs;  elles  veulent  régner  et 
non  servir,  être  adorées  et  non  employèes. 
(Guizot.) 

—  Substantiv.  Pcrsonne  qui  occupe  un  em- 
ploi :  Un  EMPLOYÉ  du  ministère  de  la  guerre. 
Un  EMPLOYÉ  mis  à  la  retraite.  Cette  maison 
paye  mal  ses  employés.  Uadministration  des 
postes  occupe  de  nombreuses  kmployées. 

Pour  faire  ft  sa  boUe 
Un  doD  digno  d'cllo, 
Vemployé  met  sa  montrc  un  plan. 

DKSAUOltlRS. 

—  Econ.  politiq.  Celui  qui  cedo  son  tra- 
vail  k  un  autro,  U  des  condilions  convcnues 
entre  eux. 

—  Chem.  de  fer.  Employê-pilote,  Agent 
qui  accompagne  los  trains  pendant  la  circu- 
lation  temjiorairo  sur  une  portion  do  la  voÍe, 
en  cas  d'interruption  de  Tautre  voio. 

—  Syn.  Employé,  coiuiiiia.   V.  COMMIS. 

Employé*  (i'^s),  roumn  par  IL  do  Balzac. 

V.  SCENES  I»E  LA  VlE  PARlSníN:JE. 

EMPLOYER  v.  a.  ou  tr.  (an-ploi-lé  ou  an- 

filo-ie  —  rad.  emploi.  Change  y  cn  í  toutes 
03  fois  qvio  ta  teriniriaison  comnienco  jtar  un 
e  muet  :  J'emploie,  qu'ils  emploiení.  Prend 
un  t  apròs  y  aux  deux  prem.  purs.  plur.  do 
rimp.  do  Tind.  et  du  suhj.  prés.  :  Nous  em- 
ployions  t  que  vous  employiez ).  Appliquer, 
fairo  usago  ,  se  servir  de  :  Employeu  son 
arycnt  en  bagatcllcs.  Iímployek  la  vapeur 
dans  une  usine.  Employkii  des  tcrmcs  ihi/jí-o- 
prrs.  Employkii  les  gros  mols.  Employer  Ic 
subjoiírtif  au  lieu  de  Vindicatif.  Ceux  qui  em- 
pLoiENT  mal  leur  íemps  sont  les  prctniers  à  se 
plaindrc  de  sa  hriàvfté.  (La  Bruy.)  H  y  a 
des  niais  qui  kmim.oiknt  ftabilcment  leur  niai- 
serie.  (La  Ruclief.)  (Juand  on  est  jeune ,  on 
«'liMPLoii-;  avec  utilité  ni  son  esprií  ni  son  ar- 
gení.  (M'""  do  Gt^nlis. )  Nous  «'employons, 
dans  la  plupart  de  nos  rntsonnements,  que  des 
réminiscences,  (Vauvon.)  La  fincsse  emploik 
des  termes  qui  laissení  bcauruup  ã  entcndre. 
(Vauven.)  QuanU  on  a  de  bonnes  raisoua  á 
dirc,  OH  ue  doit  pas  icmploykk  les  invectives, 
(Qrimm.)  Toul  níoyen  est  redcvablc  à  ia  p»' 
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trie  de  ses  talents  et  de  la  manière  de  les  em- 
ployer. (D'Alemb.)  L'auíúcraíe  est  obligé d'itM' 
PLOYKR  la  force  brutale.  (Coliiis.)  Avant  rf'iCM- 
PLOYER  un  bcan  mot,  faiíes-lui  une  place.  (J. 
Joubert.)  La  force  matérielle  est  celle  que  le 
pouooir  EMPLoiii  le  plus  voloníiers.  (Guizot.) 
Qui  sait  user  du  pouvoír  en  a  íoujoui's  plus 
quil  n'cn  peut  employer.  (E.  de  Gir.)  Nous 
EMPLOYONS  erite  vie  á  nous  rendre  dignes  de 
iaufre.  (J.  Simon.) 
Allons,  anployons  bien  te  moment  qui  nous  reste. 

Racine. 
Rome  est  sujette  d'Albe,  et  pour  Ten  garantir 
II  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir  ! 

CORNEILLE. 

—  Exlger,  avoir  besoin  de  :  Cette  machine 
EMPLOIE  deux  íonnes  de  honille  par  jour. 
Cette  robe  a  employé  dix  mèires  déloffe. 
La  lumière  de  Véloile  la  plus  voisine  de  la 
terre  emploie  dix  ans  pour  venir  jusqu  à  nous. 
(Arago.) 

—  Occuper,  donner  un  emploi  à,  se  servir 
de  Taide  de  :  Cette  fabrique  emploie  uji  grand 
nombre  d'ouvriers.  Ce  dont  il  faut  se  garder 
le  plus  en  poliíique,  c'est  ^'employer  ceux 
qu'on  redouíe.  (Mme  de  Staèl.)  On  peut  juger 
de  la  moratité  des  princes  par  la  mor  a  li  té  des 
agents  qu'ils  emploient.  (Mme  c.  Fée.)  De 
íous  les  animaux  uliles,  la  femme  est  celui 
que  le  paysan  romaiu  emploie  avec  le  plus  de 
profit.  (E.  About.)  Les  révolutions  qui  em- 
ploient beaucoup  de  chefs  ue  se  donnent  quà 
un  seul.  (Mignet.)  Cest  un  ntauvais  jeu  que 
rf'EMPLOYER  des  soldals  à  faire  un  coup  d'Etat. 
(Dupin.)  II  Se  servir  de  Taupui,  de  ia  protec- 
tion  de  :  //  emploie  tout  te  monde  pour  obíe- 
nir  ceíte  place.  (Acad.) 

—  Loc.  prov.  Employer  le  vert  et  le  sec 
Mettre  en  ceuvre  tous  les  moyens,  par  com- 
paraison  avec  celui  qui,  voulant  se  chaulTer, 
brijle  toute  sorte  de  bois,  le  vert  etle  sec. 

—  Comm.  Mettre,  porter  en  compte  :  Em- 
ployer uiie  somme  en  receite^  en  dépense. 

S'employer  v.  pr.  Etre  employé  :  Ce  mot 
ne  s'emploie  quen  poésie.  Cest  iííi  procede 
qui  s'emploie  dajis  aive7-s  métiers.  (Acad.) 

—  S'€mployer  á,  S'appliquer,  se  vouer  à, 
s'occuper  de  :  Les  femmes  s'employaient  a 
des  soins  champêtres  qui  occupaient  leurs  loi- 
sirs.  (Chateaub.) 

—  S'employer  pour,  User  de  son  crédit, 
faire  des  déniarches  pour,  en  faveur  de  :  Jl 
s'est  employé  puur  mot  de  la  inanié7-e  la 
plus  bienveillante.  Il  m'a  promis  de  s'em- 
PLOYER  activement  pour  me  faire  obtenir  cette 
place. 

—  Syn.  Emplofer,  ae  servir,  aaer.  On  em- 
ploie ce  quon  possède,  co  qu'on  a  sous  la 
main,  comme  une  matiére  dont  on  peut  dís- 
poserà  son  gré,qui  peut  être  miseen  ceuvre,  et 
on  Vemploie  de  telle  façon  ou  de  telle  manière, 
dans  telle  circonstance  détermínée.  On  se  sert 
d*une  chose  comme  d'un  instrument  qui  aide 
à  faire  ce  qu'on  a  en  vue,  mais  la  chose  reste 
entière  et  pourra  servir  encore.  User  signitie 
sirnplement  faire  usage,  sans  spéciíier  Ic  but 
ni  la  manière  :  on  use  de  son  droit  quand  on 
ne  néglige  pas  de  s'en  prévaloir;  on  uía  d'ar- 
tiíice  quand  il  y  a  dans  la  manière  d'agir 
quelquo  chose  qui  sent  Tartifice. 

EMPLOYEUR  s.  m.  fan-ploi-ieur  ou  an- 
plo-ieur  —  rad.  employer).  Econ.  politiq.  Celui 
qui  empluie  et  retribuo  lo  travail  dautrui. 

EMPLUME,  ÉE   (an-plu-mé)   part.  passe 
du  v.  Eiiiplumer.  Garni  de   plumes  :   Oiseau 
EMPLUME.  C/iapeau  emplume. 
Aux  grands  alrs  des  aalons  la  bourgcoise  emplumée 
Prétond,  molgré  soa  ton,  pnraltre  nccoiitumée. 

M«"C  E.  DE  GHURDIN. 

—  Ano.  chir.  Suture  emplumée ,  Suture 
qn'on  employait  autrefois  et  qui  se  faisait 
par-dessus  une  tigo  do  pluino. 

—  Ornith.  Qui  a  les  jumbes  convertes  de 
plumes. 

EMPLUMEMENT  s.  m,  (an-plu-me-man  — 
rad.  emplutner).  Action  de  couvrir  de  plumes. 

—  Anc.  lógisl.  Peine  qui  consistait  ii  cou- 
vrir de  plumes  lo  corps  ou  une  partie  du  corps 
du  con<lamné,  aprcs  1'avoir  enduit  d'uQe  ma- 
tiére gluante. 

—  EnycL  Peíne  de  Vemplumemei\t.  Vem- 
plumcmrní  paralt  avoir  été  trés-commun  au 
moyen  Age.  Si  Ton  s"en  rapporte  aux  lettres 
de  réitiission  do  Tannóe  U79,  citées  par  Du 
Cange  au  mot  adulterium,  ce  chutiment  bi- 
zarro aurait  été  applíqué  principalement  aux 
adulteres.  II  y  est  dit  :  •  Le  suppliant  par 
jnyeuseté  et  esbatement  commença  k  dire  k 
Nicolas  Le  Bbrne  qu'il  eatoit  mane  en  son 
pays,  et  quo  néanmoins  il  avoit  este  trouvé 
avec  uno  femmo,  on  la  ville  d'Eu,  et  avoit  ou 
sa  cnmpaignio;  pourquoy  il  falloit  qu'il  fust 
emplume,  ainsi  quo  ostoieiít  les  autres  qui  al- 
Inient  avec  autres  fenimes  quo  les  leurs.  ■ 
Le  rrgloniunt  quo  Richard  Coíiir  do  Lion . 
partiiiit  pour  la  croisade,  tit  publior  k  bord 
do  .sa  Ilotto,  en  1189,  pour  lo  nuiintien  de  la 
disciplino,  va  nous  rovóler  en  quoi  consis- 
tait, dans  certains  cas,  la  peíno  du  Vemplume- 
ment  :  •  Si  quolqu'un  est  dónoiícó  et  con- 
vaincu  pour  vol,  qunn  lui  verso  sur  la  lêto 
de  la  poix  bouillantu,  et  qu'(>ii  y  sei'ouo  do  la 
ptumu  d'oreill(<r  atln  do  lu  roí-oiinaUre  ;  qu'll 
suit  cnsuitu  abandonné  sur  la  piemiero  terro 
oú  le  vuissoau  louchurn.  •  I)'autrus  fois  on  se 
coiitentait  d'eiiduire  du  miei  ^Ide  ruuter  dans 
dos  plumoa  1«  corpa  du  cuupable,  qutt  1'oq 
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promenait  ensuito  assis  k  robours  sur  un 
fine  ou  sur  un  cheval.  Philippe  -  Aiiguste 
llt  nnyer  dans  une  cuve  d'eau  buuillaiite  des 
individus  qui,  en  1198,  a^■alent  fait  subir 
k  une  religieuse,  par  manière  de  plaisan- 
terie ,  ce  honteux  traitement.  Dans  un  fa- 
bliau  cite  par  Legrand  d'Aussy,  une  femme, 
ayant  k  se  veiiger  d'un  cure ,  d'un  pré- 
vôt  etd'un  garde  forestier  qui  étaient  amou- 
reux d'elle ,  les  mande  chez  elle  successi- 
vement  et  trouve  le  moyen  de  les  enfermer 
tout  nus  dans  un  tonneau  rempli  de  plunieSj 
d'oú  ils  sont,  k  la  fin,  chassés  par  le  mari.qui 
met  aux  trousses  de  ces  corps  emplumes  tous 
les  habitants  et  tous  les  chiens  du  village. 
C  etait  lã  une  de  ces  farces  tant  goútées  da 
nos  aíeux.  On  connatt  Tímprudence  qui  ren- 
dit  Scarron  impotent. 

EMPLUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-plu-mé  —  de 
en ,  et  de  plume).  Garnir  de  plumes,  ojner  de 
plumes  :  Emplumer  un  chapeau. 

—  Techn.  Emplumer  un  clavecin,  Garnir  les 
marteaux  d'un  clavecin  de  petits  becs  de 
plume  destines  à  pincer  les  cordes. 

S'einplumer  v.  pr.  Se  garnir,  s'orner  de 
plumes  ;  Les  /emmes  aiment  à  s'emplumer. 

—  Antonymes.  Déplumer,  désempenner. 
EMPLURE  s.  f.  (an-plu-re  —  rad.  cmplir). 

Chacun  des  carrés  de  vélin,  de  parchemin  ou 
de  papier-parchemin  que  le  battevir  place  en 
dessous  des  outils  pour  amortir  Taction  du 
marteau  sur  les  premiers  quartiers. 

EMPNEUMATOSE  s.  f.  (an-pneu-ma-to-ze 
—  du  gr.  empneumatósis  j  ílatuosité).  Méd. 
Emphysème  ;  météorisme, 

EMPOCHÉ,  ÉE  (an-po-ché)  part.  passe  du 
V.  Empocher.  Mis  en  poche,  touché,  reçu  : 
Ausstióí  la  somme  empochée,  il  partit. 

EMPOCHER  V.  a.  ou  tr.  (an-po-ché  — de  CH, 
et  de  poche).  Mettre  en  poche,  toucher,  per- 
cevoir  :  Si  fhVMS  empoché  ses  pistoles,  elles 
me  pèseraient  comme  un  remords.  (Alex.  Dum.) 
Un  livre,  nujourdhui,  faií  empocher  à  son 
auteur  quelque  chose  comme  dix  mille  fraiics. 
(Balz.) 

—  Se  disait  autrefois  pour  Mettre  en  sacs, 
en  pariant  du  blé  :  Empocher  rfií  blé. 

—  Fig.  Etre  réduit  k  subir,  k  entendre  : 
Empocher  quelques  bonnes  vérités. 

—  Absol.  :  On  surprenaií  la  princesse  d'Har- 
court  à  voler  au  jeu  :  elle  chantait  pouille  et 

'    LMPOCHAiT.  (St-feimon.) 

Sempocher  v.  pr.  Etre,  devoir  être  em- 
poché, mis  en  poche  :  Prenez  et  taisez-vous , 
cela  s'empoche  sans  ricn  dire. 

—  Antonymes.  Dèbourser. 

EMPOÈSE  s.  f.  (an-po-è-ze).  Mécan.  Autre 
orthographe  du  mot  empoise. 

EMPOIGNÉ,  ÉE  (an-poi-gné  ou  an-po-gné  ; 
^íi  mil.)  part.  passe  du  v.  Empoigner.  Saisi 
avec  la  main  serrée  :  Un  bâíon  eupoignk  des 
deux  mains. 

—  Fam.  Saiai,  arrete  :  Etre  empoignb par 
les  gendarmes. 

EMPOIGNEMENT  s.  m.  (an-poi-gne-man 

ou  an-po-gne-man  ;  gn  mil. —  rad.  empoigner). 
Pop.  Action  d'eiiipoigner,  d'arréter  :  /,'em- 

POICNEMENT  d'un  fiiou. 

EMPOIGNER  V.  a.  outr.  (an-poi-gnéou  an- 
po-gné  i  gn  mil.  —  de  en,  et  de  poigne,  poing. 
On  objecte  que  le  poing,  c'est  la  main  ferinée, 
et  qu'il  serait  diflicile  de  saisir  quelquo  chose 
avec  une  main  fermée.  On  pourrait  faire  re- 
marquer aussi  que  le  vieux  français  disait 
empoigner  et  empeignrr.  On  Ut  dans  les  Let- 
tres remissoires  de  1377  :  ■  Iccluy  cure  em- 
paint  et  bouta  le  dit  Symonet  vilainement,  si 
que  il  le  tit  cheoir  dans  un  sauger.  ■  Cctto 
forme  coustitue  certainement  une  grave  ob- 
jection  k  rétymolo;^Me  que  nous  avons  dounée, 
et  rapprocherait  le  mot  empoigner  du  mot 
empeigne,  dont  on  ignore  la  vérilablo  origine. 
Toutelois,  la  dérivation  do  poigne  est  si  na- 
turclle,  le  sens  do  saisir  uvec  la  poigne  tra- 
duit  si  exactement  le  verbo  empoigner,  qu'il 
ne  paralt  pas  possiblo  d'hésiter  à  rattacher 
ces  mols  l  un  k  Tautre).  Saisir  et  serrer  avec 
la  main  :  Empoigner  une  éuée,  un  bdlon,  Em- 
poigner quelqu'un  par  le  bras.  La  premiére 
action  de  ma  vie  fut  {^'empuiúner  niofi  nez  à 
deux  mains  :  ma  mére  vit  cela  et  m'appela  un 
génie.  (Baudelaire.) 

Sus,  sua,  onfnnU,  qu'on  empoiíjnc  In  coupe. 
Saint-Amand. 
Aussitút  fnit  que  dit:  Io  fldi^Ic  i^mouchcur 
Vous  emjioiíjne  un  paví,  Ic  Innco  nvcc  roidoiir. 
Casse  la  tdlo  &  ThomniQ  on  âcrasnnt  In  mouche. 
L*  FoNTAins. 

—  Fam.  Arrêter  poup  conduire  «u  pri^on 
ou  pour  expuiser:  ()m'oh /"empoionk  p/ í/m'(wi 
le  jetíe  dehors,  Il  s'est  fait  empoionek  par  ia 
policc.  Es('Ce  nous  qui  verbaltsuns,  oui  empoi- 
GNONS,  qui  fagotons,  qui  glauons?  (Ijulz.) 

—  Críliquor  vortemont,  dans  lo  langago  des 
gens  de  lettres. 

—  Fig.  Proíltor  avec  omprussomt>nt  da  : 
L'occnsion  est  chaude  «t  proniptA  h  B'4loign«r ; 
Aussitút  iiu'ellQ  «'ofrrff,  ti  In  (nut  einpoigntr. 

TaitTAN. 

II  Saisir,  frnpper,  attachor  vivomcul  :  Cr 
drame  vous  kmpoionk  toul  dUihard.  Kui*oi> 
c.NEx  votre  lecteur  dés  ta  prsmiére  piip#,  st  ne 
le  láches  plus. 

—  ArgMt  ilcs  tb^Atvos.  Sifllor  :  ICmpoiunkh 
WMr /fittf,  yfi  actsur. 
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coiisistant   à 
iigle  ou  d'une  ai- 


Sempolgner  v.  pr.  Etie  eroiioigné  :  Ce  vase 
b'empoignk  difficilement. 

—  Récíproq.  Se  saisir  l'un  l'aulre  pour  se 
battre  :  Après  quelques  injures,  ils  se  sont 

BMPOIGKÉS. 

BMPOIGNEUR,  EOSE  s.  (an-poi-gneur  OU 
an-po-gneur,  eu-ze  —  rad.  empoigner).  Per- 
sonne  qui  einpoigne. 

EMPOINTAGE  s.  m.  (an-poÍD-ta-je  —  raii. 
empoiíUer).   Techn.    Oiiêration 
faire  la  pointe  d'uBe    épí""'» 
guille. 

EMPOINTER  V.  a.  ou  tr.  (an-poin-té  —  de 
OT,  et  de  pointe).  Techn.  Faire  la  pointe,  aigui- 
ser  la  pointe  de  :  Empointek  rfra  épingles,  des 
aiguilles.  Empointkr  des  outils.  II  Retenir  les 
plis  d'une  étoffe  par  quelques  points  d  a;- 
guille. 

—  Antonymes.  Emousser,  épointer. 
EMPOINTEBIE  s.  f.  (an-poin-te-rl  —  rad. 

empointer).  Techn.  Lieu  oú  Ton  empointe  les 
aiguilles  et  les  épingles  :  Porter  les  aiguilles 
á  /'empointerie. 

EMPOINTEUR  s.  m.  (an-poin-teur  —  rad. 
empointer).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  la  pointe 
des  épingles  ou  des  aiguilles.  II  Celm  qui  em- 
pointe les  pièces  d'étotfe. 

EMPOINTURE  s.  f.  (an-poin-tu-re  —  rad. 
empointer).  Mar.  Chacun  des  coins  superieurs 
d'une  voile  carrée  fixes  aux  extrémités  de  la 
vergue  par  un  solide  aniarrage.  II  Extréinite 
d'une  vergue  :  Un  jour,  le  cipaye,  qui  n  était 
pourtant  pas  trop  viauvais  marin,  fui  enleve 
de  Cempoínture  de  la  grande  vergue  par  une 
rafale.  (E.  Sue.)  II  Empointure  de  ris ,  Cha- 
cune  des  extrémités  de  la  bande  de  ris.  II  Ra- 
ban  d' empointure ,  Cordage  quelquefois  plat 
que  porte  la  cosse  d'empointure  de  ris  et  qui 
serl  à  la  tixer  sur  la  vergue  :  Prendre  une 
EMPOINTURE.  Lorguer  íempointdre.  II  On  dit 

aUSSi  POlNTDRE. 

EMPOIS  s.  m.  (an-poi  — de  en,  et  de  poix). 
CoUe  épaisse  faite  avec  de  Tamidon,  et  duns 
laquelle  on  trempe  le  linge  lorsqu'on  veut 
lui  donner  une  certaine  fermeté  :  Passer  un 
faux-col  à  i'EMP0is.  11  n'y  a  pas  assez  d  em- 
pois  á  ce  devant  de  chemise. 

EMPOISE  s.  f.  (an-poi-ze  — de  e(i,  et  de  poi- 
ser,  qui  sést  dit  pour  peser).  Mécan.  Coussi- 
net  ou  bolte  qui,  dans  les  inachines,sert  d  ap- 
pui  aux  tourillons  des  axes  tournants.  II  On 
écrit  quelquefois  empoésb. 

EMPOISONNANT  (au-poi-zo-nan )  part. 
prés.  du  v.  Einpoisonner  :  Le  moindre  man- 
que d'attenlion  será  puni  par  une  défaite  em- 
poisoNNANT  pour  longtemps  les  rêueries  de 
Vimagination.  (H.  Beyle.) 

EMPOISONNANT,  ANTE  adj.  (an-poi-zo- 
nan,  ante  —  rad.  empoisonner).  Fam.  Qui  em- 
polbonne,  qui  pousse  à  empoisonner  :  Par  la 
communicutiijn  des  peíils  esprits,  il  nouspren- 
dra  quelque  humeur  empoisosnante  dont  nous 
serons  lous  étonnés.  (M^e  de  Sév.) 

EMPOISONNÉ,  ÉE  (an-poi-zo-né)  part. 
passe  du  v.  Empoisonner.  Mélé  de  poison,  ou 
I'on  a  mis  du  poison  :  Un  mets  empoisonne. 
Une  flèche  empoisonnée.  Une  fontaine  iímpoi- 
SONNÉB.  L'usage  des  armes  empoisonnées  re- 
monte aux  siécles  les  plus  reculés.  (Reynal.) 
On  ne  laissera  pas  plus  jouer  des  piéces  ordu- 
rières  quon  ne  pei-met  de  uendre  du  vin  em- 
poisoNNÉ.  (P.  de  St-Viclor.)  Vois  ces  fleurs 
dont  tu  redoutes  les  sues  empoisonnês  ,  í  a- 
beille  y  saura  recueillir  un  néctar  aussi  doux 
que  celui  de  la  rose.  (A.  Martin.)  II  Contagieux, 
capable  de  donner  la  mort  :  Quune  épidémie 
meurlriére  répande  son  souffle  empoisonne, 
les  médecins  occupení  les  postes  avances.  (Bra- 
chet.) 

Qui  a  pris  du  poison  :  Socraíe  EMPOI- 
SONNÉ, Aristole  fugitif,  Diagoras  proscrit 
n'arrélérent  pas  1'incrédulité  d'Athènes.  (li. 
Const.)  On  dit  quil  y  a  eu  des  anthropopha- 
ges  ;  ie  ne  sais,  mais  cela  n'a  pas  dú  êlre 
long;  tis  ont  dã  mourir  empoisonnÉS.  (La- 
ineDii.) 
lei  le  frère  pleure  un  frére  empoisonne. 

BOILEAU. 

Non,  noD,  Brilannicus  est  mort  empoisomié. 
Racine. 

—  Fig.  Altéré,  gâté,  attristé  :  Une  vie  em- 
POISONNÉE  par  le  remords.  Une  passion  yruie 
et  malheureuse  est  un  leuain  empoisonne  qui 
reste  av  fond  de  1'ãme  et  qui  gãlerait  le  pain 
des  anges.  (Chateaub.)  Les  sources  oú  l  on 
puise  Ihistoire  de  la  Jlévolulion  sont  souvent 
EMP0IS0^NÉI■;s.  (T.  Delord.)  II  Corrompu , 
souillé,  rendu  impur  :  La  source  empoisonnée 
íu  vice.  Un  jeune  caur  empoisonne  par 
1'exemple.  Toutes  les  sociétés  sont  empoison- 
NÉBS  par  le  défaut  de  sincérité.  (Flech.) 
Arracher-Toui  d'uD  lieu  funeste  et  profane, 
0(1  la  Terlu  respire  UQ  oir  empviionné. 

RAcms. 

EMPOISONNEMENT  s.  m.  (an-poi-zo-ne- 
man  —  ra't.  empoiwnner'j.  Action  d'ernpoi- 
tODoer  quelqu'iin,  état  d  une  personne  em- 
poisonnée :  Le  crime  '/'empoisonnement  est 
puni  de  mort.  Ae*  cus  ^'empoisonnkmknt  par 
les  cfiampiynons  sont  toujours  nomhreux.  11 
n'y  a  point  dexemple  (/'kmpoisonnement  par 
Valoés.  (Raspail.)  Le  passage  brusque  a'un 
qenre  de  nonrriture  á  un  autre  équivaut  sou- 
vent a  un  K»l'UISONNEMBNT.  (lUspuil.)  11  n'y 
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a  pas  de  pays  au  monde  oú  l'on  fasse  moins 
d'EMPOisoNNEMENTS  qu'en  Italie.  (Balz.) 

—  Fig.  Corruption  :  Le  pays.  grãce  aux 
journaux,  est  sature  de  préjuycs  dont  un  seul, 
poussé  á  fond,  suffirait  à  Cempoisonnement 
de  la  masse.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Hist.  L'usage  du  poison  fut  três- 
fréquent  dans  Tantiquité.  A  Athènes,  on  en 
faisait  boire  aux  condamnés  á  mort  :  les 
Athéniens,  amoureux  jusqu'au  bout  de  la 
forme,  repoussaient  Tidée  d'un  supplice  qui 
eút  altéré  la  noblesse  et  la  beauté  du  corps 
humain.  Avec  la  ciguB,  point  de  ces  convul- 
sions  atroces  qui  tordent  les  membres  et  font 
grimacer  le  visage,  mais  siniplemeiít  un  eii- 
gourdissement  qui  roidit  peu  à  peu  les  extré- 
mités et  remonte  insensiblement  jus(ju'au 
coeur.  Cest  ainsi  que  mourut  Socrate.  L  Etat 
était  le  dépositaire  et  le  dispensateur  du  poi- 
son, et  Ton  ne  pouvait  en  prendre  sans  son 
autorisation.  Ceux  à  qui  la  vie  semblait  un 
fardeau  trop  pesant  allaient  devant  la  curie, 
exposaient  les  raisons  quils  avaient  de  quit- 
ter  la  vie  et  demandaient  rautorisation  d'en 
finir  avec  elle.  Ceux  dont  les  motifs  étaient 
trouvés  valablesrecevaientcette  permission, 
et  on  leur  délivrait  une  tasse  de  ciguS.  On 
nagissait  pas  difTéremment  k  MarseiUe,  colo- 
nie  phocéenne.  Cette  necessite  d'une  autori- 
sation préalable  pour  le  suicide  avait  une  sanc- 
tion  :  Tindividu  appartenait  à  la  cite,  et  celui 
qui  la  désertait  sans  permission  était  puni 
dans  ses  enfants,  qu'on  privait  de  son  héri- 
tage,et  dans  sa  mémoire,  qui  était  flétrie.  Les 
autorités  de  Milet,  voulant  arréter  une  épidé- 
mie de  suicide  qui  sévissait  parmi  les  Milesien- 
nes,  déclarèrent  que  le  corps  de  toute  femme 
qui  se  tuerait  serait  exposé  nu  sur  la  place 
publique. 

Les  empoisonnements  crimineis  ne  sont  pas 
moins  nombreux  dans  rhistoire  ancienne  que 
dans  l'histoire  moderno  ;  ce  sont  surtout  les 
princes,  les  tyrans  qui  en  sont  victiines;  ce 
sont  eux  qu'ils  vont  faire  trembler  jusque  dans 
le  fond  de  leurs  palais.  Alexandre  tend  à  son 
médecin  Philippe  la  lettre  oii  Ton  accuse  ce- 
lui-ci  de  vouloir  Tempoisonner,  et  d'une  main 
ferme  il  porte  le  breuvage  à  ses  lèvres.  Les 
souverains  y  ont  recours  pour  se  débarras- 
ser  de  ceux  qui  les  génent.  Cest  un  cham- 
pignon  donné  par  Agrippine  à  Claude  qui  rend 
celui-ci  immortel  et  le  place  au  rang  des 
dieux.  Néron,  après  avoir  eu  recours  à  Lo- 
custe,  verse  á  son  frère  Britannicus  un  poison 
qui  le  foudroie  sur  le  pavé  de  la  demeure  iin- 
périale.  Calígula  empoisonne  á  sa  table  ceux 
dont  il  convoite  les  biens.  Cette  habitude  des 
empoisonnements  devait  ètre  bien  répandue, 
puisque  Mithridate  avait  eu  soin  de  se  familia- 
riser  avec  le  poison.  Un  historien  raconte  un 
fait  curieux  :  il  dit  que,  sous  les  premieis  Cé- 
sars,  des  hommes  se  promenaient  sur  le  fó- 
rum, tenant  à  la  main  des  aiguilles  dont  ils 
piquaient  les  passants,  et  que  ceux-ci  tom- 
baient  ausSitòt  foudroyés  par  le  poison  subtil 
dont  ces  aiguilles  étaient  imprégoées.  Juve- 
nal, lui  aussi,  nous  niontre  les  empoisonne- 
ments sévissant  dans  la  ville  de  Ronie  et  fai- 
sant  trembler  ceux  dont  Théritage  pouvait 
être  convoite.  Enfln,  un  dernier  témoiguage 
de  Tusage  fréqcent  que  les  Romains  faisaient 
du  poison,  soit  pour  les  autres,  soit  pour  eux- 
mèiiies,  ce  sont  ces  bAgues  quon  peut  voir 
à  Naples  parmi  les  antiquités  retrouvées  à 
Pompéi  :  la  plupart  ont  d'énormes  chatons 
dans  lesquels  on  renfermait  du  poison,  pré- 
cieuse  ressource  pour  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  tomber  vivants  entre  les  maias  de  leurs 
ennemis. 

L'Italie  moderno  s'estmontrée  la  digne  hé- 
ritière  de  IMtalie  ancienne  ;  c'est  chez  elle 
que  s'ebt  perfectionné  Tart  de  Vempoisoii- 
nemeitt ,  et  c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu 
dans  le  reste  de  TEurope.  Aussi  rhistoire  de 
ce  pays  est  pleine  de  drames  sombres  et  mys- 
térieux  dont  le  souvenir  a  traversè  les  siècles. 
Le  principal  poison  ,  dans  cette  ingénieuse 
contrée  ou  Ton  en  comptait  plus  de  soixanle 
différents,  était  rac?uaío/'aJia,  quon  employait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle  et 
dont  le  secret  n'est  peut-être  pas  perdu  au- 
jourd'hui.  Vacqua  tofana  était  inodoro  et 
sans  couleur;  une  goutte  administrée  toutes 
les  semaines  faisait  périr  au  bout  de  deux 
ans.  Si  la  moindre  maladie  survenait  dans 
1'intervalle,  elle  était  mortelle,  et  c'est  sur 
quoi  coiiiptaient  les  empoisonneurs.  Vacqua 
tofana  pouvait  ètre  mêlée  au  café  et  au  cho- 
colat  sans  perdre  de  sa  force;  le  vin  la  neu- 
tralisait  en  partie.  Dans  les  beaux  tenips  de 
Veynpoisonnement,  au  xvi»  et  au  xvil'  siècle, 
on  savait  couper  une  pêche  avecun  cou- 
teau  d'or  empoisonne  seiílement  d'un  côté. 
On  partageait  cette  pêche  avec  la  femme 
dont  on  était  jaloux  ;  on  pouvait  manger  sans 
danger  la  partie  qui  avait  été  touchée  par  le 
còté  sain  du  couteau,  Tautre  inoitié  donnait 
la  mort.  11  y  avait  des  poisons  dont  Tef- 
fet  ne  se  manifestait  qu'aprcs  plusieurs  an- 
nées;  ils  faisaient  tomber  auccessivemeut  les 
dents,  la  peau,  les  cheveux,  et  ne  condui- 
saient  au  tombeau  qu'aprè3  une  lente  et  dou- 
loureuse  agonie.  Ceux-lá  étaient  les  plus 
chers  et  les  plus  recherchés.  L'habitude  des 
empoisonnements  avait  fait  imaginer  les  iné- 
thodes  les  plus  iiigénieuses.  Un  priuce,  Savelli, 
avait  une  clef  avec  laquelle  il  enipoisonnait 
ceux  de  ses  gens  dont  il  voulait  se  défaire.  La 
poignée  de  cette  clef  avait  une  petite  pointe  ira- 
perceptible  qu'on  frottait  d'un  certain  poison. 
Le  priiicB  diaait  k  un  de  ses  gentilshommes, 
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en  lui  remeltant  cette  clef  :  ■  Un  tel,  allez 
me  chercher  un  papier  dans  telle  armoire.  » 
La  serrure  ne  jouait  pas  bien  ;  le  gentilhomme 
faisait  avec  la  main,  sur  la  clef,  un  petit  ef- 
fort  auquel  la  serrure  cédait.  Mais,  sans  s  en 
apercevoir,  il  s'était  un  peu  écorcbé  la  inain 
avec  la  petite  pointe,  et,  vingt-quatre  heures 
après,  il  netait  plus.  La  bague  de  mort  n  é- 
tait  pas   moins  curieuse.  Cet  instrument  se 
composait  de  deux  griffes  de  lion  fabriquées 
avec  l'acier  le  plus  tranchant.  Ces  deux  grif- 
fes, longues  de  plusieurs  pouces,  se  plaçaient 
dans  rintérieur  de  la  main  droite;   elles  te- 
naient  aux  doigts  par  deux  bagues.  Lorsque 
la  main  était  fermée,  rien  ne  paraissait  que 
les  deux  bagues.  Les  gritfes  suivaient  la  di- 
rection  des  deux  doigts  du  milieu  ;  elles  étaient 
rajées  profondément,  et  c'était  dans  les  rai- 
niires  queseplaçait  le  poison.  Dans  une  foule, 
au  bal,  par  exemple,  on  saisissait  avec   une 
apparence  de  galatiterie  la  main  nue  de  la 
femme  dont  on  voulait  se  venger ;  en  la  ser- 
rant  et  en  retirant  le  bras,  on  la  déchirait 
profondément,  et  en  méme  tenips  on  laissait 
tomber  la  bague  de  mort.  Comment,   dans 
une  foule,  retrouver  le  coupable?  Qui  aurait 
voulu  accuser  un  prince  romain,  un  neveu  du 
pape  ou  tel  autre  grand  personnage  7  On  pense 
bien  quavéc  de  pareilles  facilites,  les  empoi- 
sonnements devaient  abonder,  surtout  dans  un 
pays  oii  le  sens  moral  manquait  compléte- 
ment  et  oú  les  sentiraents  d'ambition,de  ven- 
geance  et  de  luxure  étaient  encore  attisés  par 
une  imagination  ardente  et  une  nature  méri- 
dionale.  Parmi  toutes  ces  petites  cours  qui  em- 
pestaient  alois  le  sol  italien,  il  n'en  est  pas  une 
qui  ne  compte  dans  ses  aunales  de  nombreux 
empoisonnements,  à  commencer  par  ceux  de 
Bianca  Capello  et  de  son  époux,  le  grand-duc 
François.  Mais  toutes  sont  distancées  par  la 
cour  de  Rome  ;  elle  a  acquis  sous  ce  rapport 
une  célébrité  que  nul  ne  saurait  lui  contester. 
Le  poison   des   Boigia   est   connu   de   tous. 
.Mexandre  VI  empoisonnait  les  cardinaux  ses 
ennemis  pour  se  venger  d'eux,  et  les  cardi- 
naux ses  amis  pour  s  emparer  de  leurs  biens. 
On  saít  que  c'est  en  voulant  empoisonner  le 
cardinal  de  Cometo  qu'il  trouva  la  mort;  le 
domestique  se  trompa  et  servit  au  pape  et  à 
son  rils  une  bouteille  de  vin  empoisonne.  Après 
lui.beaucoup  de  papes  ont  succombé  au  poi- 
son, victimes  de  cardinaux  impatients  de  ré- 
gner  ou  désireux  de  se  venger;  tel  fut,  entre 
autres,  le  sort  de  Léon  X  et  de  Clément  XIV. 
Si  presque  tous  ces  crimes  demeurèrent  im- 
punis,  c'est  qu'on  négligea  presque   toujours 
de  rechercher  les  coupables,  de  peur  de  se 
heurter   à  des  personnages  trop   puissants. 
L'usage    des   empoisonnements  subsiste  tou- 
jours à  Rome.  Stendhal,  qui  nous  a  fourni 
une  partie  des  détails  qui  précèdent,  raconte 
que,  pendant  son  séjour  dans  la  ville  éter- 
nelle,  un  assassin  qui  avait  empoisonne  plu- 
sieurs personnes  fut  execute,  au  grand  scan- 
dale  de  toute   la   population.    11  avait  faliu 
toute  rinsistance  et  toute  la  roideur  de  lam- 
bassadeur  d'Espagne  pour  qu'on  fit  justice  de 
cet  empoisonneur,   que   ladministration   ro- 
maineappelaitunpauvrehomme.  On  pourrait 
citer  des  exemples  plus  récents,  et  Pie  IX 
a  áu  plus  d"une  fois  montrer  une  grande  cir- 
conspection  dans  le  choix  de  ses  aliments. 

Cest  d'Italie  que  vint  en  France  1  usage 
des  empoisonnements:  avant  Catherine  de 
Médicis,  on  en  avait  bien  vu  quelques  cas 
isoles:  Louis  XI,  reoourant  à  ce  moyen,  qui 
s'accordait  bien  avec  sa  politique,  avait  em- 
poisonne Agnès  Sorel  et  abrègé  lesjours  de 
son  père  Charles  VU,  qui,  par  crainte  du  poi- 
son, se  laissa  mourir  de  faim;  MontecuculU 
avait  offert  un  breuvage  empoisonne  au  dau- 
phin,  fils  de  François  l"  ;  mais  de  Cathe- 
rine de  Médicis  date  cette  série  d  empoi- 
sonnements qui  marque  5i  tristement  les  rè- 
gnes  des  derniers  Valois.  Les  Fraiiçais,  in- 
struits  par  les  Italiens,  raflinèrent  dans  l  art 
de  se  venger  de  leurs  ennemis  et  de  se  débar- 
rasser  de  ceux  qui  les  génaient.  On  em- 
poisonnait avec  un  bouquet,  avec  une  paire 
de  ganis,  avec  une  lettre,  avec  un  flambeau 
même  :  le  pape  Clément  V 11  avait  ete  tue 
à  laide  d'une  boiígie  dont  la  mècbe  était  em- 
poisonnée. Quand  les  derniers  Valois  dispa- 
rurent,  leur  exemple  ne  se  perdit  pas  avec 
eux.  Zamet,  le  confident,  Taml,  le  complai- 
sant  de  Henri  IV,  empoisonna  M"ie  de  Beau- 
fort  au  momeut  oú  ce  prince  allait  se  déci- 
der  k  1'épouser.  La  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV  est  fertile  en  empoisonnements.  Ce 
qui  étonne  au  preniier  abord,  en  ces  sinistres 
drames,  c'est  que  la  plupart  des  individus  qm 
s'y  trouvent  mêlés  appartienneut  à  la  no- 
blesse, et  parfois  k  la  noblesse  de  la  cour. 
La  justice  du  temps  ne  les  a  pas  atteints, 
mais  1'histoire  possède  assez  do  documents 
pour  les  juger. 

Pourquoi  ces  crimes  se  montrent-ils  surtout 
dans  les  classes  élevées  et  seulement  pendant 
la  seconde  partie  du  grand  règne  ?  La  cause 
en  est  facile  k  trouver  :  les  nobles,  attires 
k  Versailles  par  Louis  XlV,dissipaient  gaie- 
ment,  aveuglément  leur  patrimoine,  et  il3 
navaient  guère  pour  le  reconstituer  que  les 
dés  ou  rintrigue  :  ils  jouaient  ou  mendiaient 
des  places  chez  Louvois,  chez  Pontchartrain. 
Quand  ces  ressources  nianquaient,  il  lallait 
en  trouver  d'autres,  et  rhabitude  du  vice  in- 
spirait  naturcllement  des  projets  crimineis. 
De  Ik  cette  èpouvantable  sério  d  empoison- 
nements qui  remplit  la  dernièro  partie  du  re- 
de   Louis    le   Grand.    On    coinmence  i" 
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noblesse,  depuis  longtemps  corrompuê  par  la 
royauté,  s'est  ruinée  au  milieu  de  roisivelò 
dorée  de  Versailles. 

Dès  1670,  le  mal  est  arrivé  k  ce  point  qu'on 
en  ressent  les  atteintes  méme  dans  la  faniille 
royale. 

Madame,  belle-soeur  de  Louis  XIV  et  tille 
de  Charles  ler,  rol  d'Angleterre,  se  trouvait  a 
Saint-Cloud  par  une  brúlante  soirée  de  juin; 
elle  demande  une  tasse  d'eau  de  cbicoree,  la 
boit,  rougit,  pâlit  et  s'affaisse.  Elle  était  em- 
poisonnée. Suivant  Saint-Siinon,  le  poison 
avait  été  envoyé  d'llalie  par  le  chevalier  de 
Lorraine  k  Beauvau,  écuyer  de  Madame,  et  k 
d'Efliat,  son  capitaine  des  gardes.  La  princesse 
Palatine  fait  aussi  venir  d'ltalie  ce  breuvage 
empoisonne;  t  Madame  nepardonnait  guère, 
dit-elle  en  ses  Memoires;  elle  voulait  chasser 
le  chevalier  de  Lorraine ;  elle  le  tit,  en  eíTet, 
mais  il  s'en  est  bien  vite  vengé.  Cest  dllalie 
qu'il  a  envoyé  le  poison  par  un  gentilhomme 
I>rovençal  nommé  Morei.  ■ 

En  ce  teraps-lk,  il  y  avait  des  maisons  d'a- 
ventures  et  d'accouchements  clandestins.  Les 
dames  qui  les  tenaient  avaient  ajouté  k  leur 
industrie  une  branche  nouvelle ,  rempoiso"- 
nement  des  maris  incommodes,  des  concur- 
rents  de  places,  des  parents  k  succession.  Leur 
commerce  prospérait;  elles  avaient  boteis, 
laquais  et  carrosses. 

Vainement  la  rumeur  populaire  réclamait 
laction  de  Ia  justice,  le  parlement  faisait  la 
soiirde  oreille.  Le  procès  de  la  Brinvilliers 
semble  avoir  été  instruit  pour  faire  la  part 
du  feu.  •  Si  je  parlais,  dit  la  Brinvilliers  dans 
un  de  ses  interrogatoires,  il  y  a  la  moitié  des 
gens  de  la  ville  (et  de  condition)  qui  en  sont 
et  que  je  perdrais... ;  mais  je  ne  dirai  rien.  ■ 
Des  personnes  du  plus  haut  rang,  et  notam- 
inent  la  comtesse  de  Soissons,  étaient  fort  in- 
quietes. Le  procès  et  la  mort  de  la  célebre  em- 
poisonneuse  n'inílua  point  sur  les  esprits  et  ne 
changea  pas  les  moeurs  criminelles  de  cette 
socíélé,  qu'on  a  tant  vantée  cependant;  la 
rumeur  publique  continua  k  s'entretenir  de 
choses  horribles  et  mystérieuses,  et  le  parle- 
ment fut  contraint  d'agir. 

On  mit  la  main  sur  la  Voisin,  la  Vigouroux, 
la  Fillasti,  empoisonneuses  habiles  et  opu- 
lentos, qui  avaient  pour  clients  les  plus  granrls 
seigneurs  et  les  plus  hautes  dames.  On  arreta 
en  méme  tenips  deux  prétres,  Lesage  et  Gui- 
bourg,  qui  disaient  la  messe  nuitamment  sui- 
vant les  rites  du  sabbat.  Dès  les  premiers  in- 
terrogatoires, les  juges  eurent  peur  k  leur 
tour,  tant  les  secrets  qu'on  leur  apprenait 
compromettaient  de  personnages  élevés.  Le 
comte  de  Clermont  appartenant  k  la  maison 
de  Bourbon,  Olympe  Mancini,  comtesse  de 
Soissons,  cette  nièce  de  Mazarin  qui^  faillit 
épouser  le  rol  de  France ,  bien  d'autres 
encore,  n'étaient  que  des  empoisonneurs. 
Louis  XIV,  effrayé,  enleva  TafTaire  au  par- 
lement et  en  saisit  une  commission  de  gens 
dont  il  était  sur.  Ceux  des  coupables  qui  ap- 
partenaient  k  la  cour  gagnèrent  imraédiate- 
ment  la  frontière. 

La  chambre  ardente  (ainsi  s'appelait  la 
commission  installée  k  TArsenal)  traita  Taf- 
faire  comme  un  procès  de  sorcellerie;  Tun 
de  ses  membres  ayant  reclame  k  ce  sujet,  La 
Reynie,  lieutenant  de  police,  qui  presidait, 
répondit :  «  J'ai  mes  ordres  secrets.  «  Cest 
en  conséquence  de  ces  ordres  qu'on  brúla 
seulement  quelques  pauvres  diables. 

Olympe  Mancini  alia  porter  aiUeurs  les  ta- 
lents  qu'elle  exerçait  k  Versailles ;  elle  se  re- 
fugia k  Madrid  et  devint  Tamie  de  la  reine 
dÉspagne,  Henriette  d'Orléans,  femme  de 
Charles  11,  qui  ne  tarda  pas  k  mourir  empoi- 
sonnée. On  croit  que  la  comtesse  de  Soissons 
commit  ce  crime  pour  servir  la  cause  autri- 
chienne,  et  prepara  ainsi  les  hautes  destinées 
du  prince  Eugène,  son  lils. 

A  partir  de  ce  temps,  les  habitudes  i'em- 
poisonnement  serableiít  se  perdre  parmi  les 
grands  seigneurs,  ou  tout  au  moins  les  soup- 
çonsqui  se  font  jour  ne  deviennent  pas  des  cer- 
titudes.  Louvois,  le  ministre  violent  que  détes- 
tait  le  grand  roi,  mourut  presque  subitement 
et  sans  aucune  maladie  qui  pút  faire  prévoir 
sa  fin  prochaine.  La  soudaineté  du  mal  et  la 
rapidité  de  la  mort  tirent  crolre  k  un  empoi- 
sonnement.  Saint-Simon  assure  qu'un  servi- 
teur  de  la  maison  de  Louvois  fut  arrete,  mais 
qu'on  le  relàcha  par  ordre  du  roi  et  qu'on 
brúla  les  minutes  des  premiers  interroga- 
toires. 

Le  souvenir  de  ces  faits  resta  longtemps 
dans  les  esprits;  puis  tout  k  coup  il  se  ra- 
viva  lorsqu'on  vit  s'éteindre  la  faniille  da 
Louis  XIV.  Le  duc  d'Orléans,  qui  aiiiiait  la 
chimie  et  Tétudiait  avec  le  célebre  Humbert 
(ce  dont  le  blâme  Saint-Simon),  fut  accusé 
deniployer  le  poison  pour  se  frayer  un  che- 
miu  au  trone.  Aux  funérailles  du  duo  de 
Bourgogne,  il  fut  sur  le  point  d'étre  mis  en 
pièces  par  le  peuple.  Vainement  il  demanda 
au  roi  d'être  enferme  k  la  Bastille  et  jugé. 

Les  accusations  atteignirent  aussi  la  dn- 
chesse  de  Berry,  qu'on  disait  ennemie  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  si  brusquement  ein- 
portée  par  la  mort  en  même  temps  que  son 
mari.  Le  duc  d'Orléans  fut  plus  ému  des  ac- 
cusations dirigées  contre  sa  lille  que  de  celles 
qui  s'adressaient  k  lui-même.  Sa  conduite 
k  rêgard  de  Louis  XV,  pendant  la  Régence, 
la  reconnaissante  amitié  qu'avait  pour  lui  lo 
jeune  roi,  purent  seules  bannir  de  Tesprit  de 
ses  conteinporains  le  terrible  soupçon  qui 
avait  plane  sur  lui. 

Da  nos  jours,  les  ineurtres  par  empoisonne- 
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mcTií  sont  malheureusemcnt  trop  nombrcns. 
Oii  a  ienmrc|Ué  qu'à  certaines  cpoques  cos 
crinios  (loviennent  tellanient  friSquents,  qu'un 
ser;iit  tente  de  les  considérer  coniuie  la  résul- 
liit  irune  sorte  iréiiidéiiiie  morale. 

Cliaque  jour  les  tribunaux  oilt  à  juger  des 
crimes  de  ce  gcnre,  et  U  se  passe  bien  peu 
d'années  oii  il  u>  ait  quelques-uns  de  ces  pro- 
cès  qui  passionnent  la  ouriosité  publique,  soit 
par  le  noinbre  des  atlentats,  soit  par  la  qua- 
Iitê  des  coupables;  parini  les  plus  récenls,  il 
surtira  de  citer  Tatfaire  de  Couty  de  La  Poin- 
nieraje  et  celle  des  empoisonneuses  de  Mar- 
seiUe.  L'adouciss6ment  des  mffiurs  a  fait  di- 
minuer  de  beaucoup  le  iiombre  des  meurtres 
et  des  assassinats;  les  progrès  de  la  morali- 
sutiiin  et  de  rinstruction  produiront  le  meiíie 
effet  pour  Vempoisoniiemenl,  qui  est  surtout 
larnie  des  femmes,  des  lâehes  et  des  hjjio- 
criles,  et  pour  lequel  on  iie  saurait  inspirer 
trop  de  répulsion  et  d'horreur. 

—  Méd.  Considere  d'une  manière  géné- 
rale,  le  mode  d'action  de  la  plupart  des  sub- 
stances  vénéneuses  est  double  et  comprend 
une  action  locala  sVxerçant  sur  les  paities 
avec  lesquelles  le  poison  est  en  contact,  et 
une  action  générale,  résultant  de  l'absorption, 
qui  répand  le  poison  par  la  circulation  dans 
tous  les  organes.  L'action  générale  des  subs- 
tances  vénéneuses  est  la  consequence  et  a 
preuve  de  leur  absorption,  c'e5t-a-dire  de 
feur  mélange  avec  le  san^,  qui,  dans  son 
cours ,  les  transporte  et  les  tait  penelrer 
dans  tout  Torganisme.  Aussi,  c'est  dans  les 
organes  oil  elles  ont  étè  anienees  par  le 
courant  de  la  circulation ,  c'est  surtout  dans 
les  grands  appareils  de  sécrétion,  tels  que  le 
fole  et  les  reins,  oil  le  sang  afflue  et  ralenlit 
sa  marche,  que  l'on  peut,  par  des  procedes 
appropriés,  retrouver  les  poisons  absorbes 
bien  plus  suiement  que  dans  les  premieres 
voies  oil  ils  ont  élé  ingeres,  voies  dans  les- 
quelles leur  passage  tiès-rapide  ou  leur  ex- 
pulsion  partielle  ne  permettait  pas  toujours 
aux  nièthodes  anciennes  de  les  déceler.  L  m- 
gestion  du  poison  peut  se  faire  de  bien  des 
façons  différentes,  soit  par  le  tube  digestif, 
avec  les  aliments  pour  véhicule,  soit  encore 
par  application  sur  d'autres  niembranes  mu- 
queuses,  sur  le  derme  dénudé,  k  la  surface 
dune  plaie  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  II  peut 
étre  introduit  directement  dans  la  circulation, 
par  injection  dans  les  veines  ou  dans  les  arte- 
res.  L'état  physique  sous  lequel  le  poison  est 
introduit  dans  l'éconoinie  n'est  pas  inditfe- 
rent;  le  poison  será  dautant  plus  facilenient 
absoibé  qu'il  será  plus  divise.  Ainsi  les  sub- 
stances  toxiques  gazeuses  agiront  avec  plus 
de  rapidilé  que  les  poisons  liquides,  et  ces 
derniers  produiront  des  effets  plus  prompts 
que  les  poisons  solides,  parce  qu'ils  n'auront 
nas  besoin  d'être  dissous  pour  étre  absorbes. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  effets  du 
poison  seront  d'autant  plus  rapides  et  plus 
violents,  que  restomac  et  le  tube  digestif  se- 
ront dans  un  élat  plus  complet  de  vacuité. 

Les  poisons  se  présentent  sous  toutes  les  for- 
mes :  à  Tétat  solide,  k  Tétat  liquide  et  á  l'état  «a- 
zeux. Les  empoísomiemeiíís  produits  par  ces  der- 
niers ont  reçu  plus  spécialement  le  nom  d'm- 
toxication.  Les  poisons  sont  fort  nombreux; 
on  les  avait  d'abord  classes  comme  il  suit, 
daprès  Ortila  :  1°  irritants  ;  2»  narcotiques  j 
30  narcotico-âcies ;  A"  septiques  (venins). 
Voici  la  classitication  adoptée  aujourd'hui ; 
elle  repose  sur  les  propriétés  physiologiques 
des  substances  vénéneuses  :  1»  empoisonne- 
menl  par  les  poisons  irritants  et  corrosifs; 
20  par  les  iicusons  hyposthénisants;  3»  par 
les  poisons  stu|>éliauts  ;  4"  par  les  poisons 
narcotiques;  5»  par  les  poisons  névrosthó- 
Diqucs. 

10  Vempoisonnement  par  les  poisons  irri- 
tants et  corrosils  a  pour  caractere  esseiitiel 
uno  action  locale  irritativo  qui  peut  aller 
jusqua  rinflanimation  la  plus  violento.  Ia 
deslruction  des  tissus  atteints  par  lo  poison, 
et  dont  les  lésions  se  bornent  presouo  tou- 
jours  au  tube  digeslif.  Dans  cette  classe  on 
range  tous  les  acides  concentres,  les  seis 
acides,  le  chlore,  Tiode,  le  brome,  les  sulfures 
alcalins,  et  diverses  substances  organiques 
pariiii  les(|uelles  on  range  les  drastiques. 

20  Vempoisonnement  par  les  poisons  hy- 
posthénisants  a  pour  caractere  principal  les 
accidents  généraux  qui  résultent  de  Tabsor- 
ption,  et  qui,  (luoique  ne  produisant  qu'iino  in- 
tlanimation  locale  très-légère,  amènent  uno 
dépression  rapide  dans  les  forces  vilales  et 
alteient  profondémontlacomposition  du  sang. 
Uans  cette  classe  on  range  les  préoarations 
ar-^íonicales,  les  seis  do  iiiorcure,  lo  phos- 
phore,  rótuin,  le  bismuth,  lo  cuivro,  le  nitro, 
roxalato  do  potasse,  la  digitalo  et  son  alca- 
lóide, la  digitaline,  la  ciguB  «t  les  plantes  du 
mème  ordre. 

30  \j' empoisonnement  par  les  poisons  stupé> 
flaiits  a  pour  symptômo  une  action  directe 
sur  lo  sysliimo  nerveux,  qui  produit  co  que 
Ton  apptjllo  l;i  stupeur.  Les  substances  do  co 
groupo  appartiennent  presipio  toiíli-s  k  la 
classe  des  nurcotico-ílcresi  ce  sont  les  pró- 

Parations  de  ploiub,  le  gaz  acide  carlioniqii'-, 
oxyde  do  carbone,  rhydr<>KÍ)ne  sulfure,  l  hy- 
tlrogiuio  carbono,  l'éthor,ío  clilorolormo,  la 
belladono,  lo  tabae,  los  solanées  virouses  et 
ica  champignons  vénóneux. 

40  \ ,' fmjnn>.imnement   par  les  narcotiques  a 

Sour  cano-tijro  principal  les  accidents  pro- 
uits  par  ropiumctsesconiposós.qui  loriiient 
loil  seuU  poisons  de  cctio  classe. 
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B«  Vempoiíonnement  par  les  névrosthíni- 
ques  a  pour  caractere  essentiel  uno  excita- 
tion  violente  des  centres  nerveux  ,  dont  Tin- 
tensité  peut  aller  jusqu'á  produiio  uno  inort 
instantanée.  La  strychnine ,  la  brucine  ,  la 
noix  vomique  ,  rac"ide  prussiquo  ,  1'aconit , 
lo  sulfate  de  quiuine,  les  cantharides,  lo 
camphre  et  Talcool  se  rangent  dans  ce 
groupe, 

l.a  marche  do  rempoisonnenieiií,  quel  que 
soit  le  mode  d'introduclion  de  la  substiineo 
toxique,  peut  étre  suraiguè,  subaigué  ou 
chronique.  Cest  en  vain  que  quelques  au- 
teurs  ont  nió  cette  dernière  forme ;  on  en 
trouve  des  exemples  incontestables  dans  Vem- 
poisonnement par  le  cuivre,  le  piomb  et  lo 
mercure.  Dans  le  premier  cas,  les  accidents 
suivent  iminédiatement  Tingestion  du  poison, 
Soit  seul,  soit  mélangé  k  des  substances  ali- 
mentaires.  Ils  offrent  une  violence  extreme 
et  se  terminem  presque  toujours  d'une  ma- 
nière funeste,  en  quelques  heures  ou  méme 
en  quelques  instanls.  Dans  la  seconde  forme, 
le  poison  a  étò  administre  ã  une  trop  faible 
dose  ou  á  des  intervalles  trop  éloignés  pour 
produire  des  effets  foudroyants ;  mais  il  n'en 
cause  pas  nioins  de  profondes  lésions,  qui 
occasionnent  de  violentes  commotions  et  qui, 
après  des  rémissions  et  des  alternatives  di- 
verses, tinissent  gênéralement  par  la  mort  ou 
par  une  convalescence  excessivement  péni- 
ble  et  longue.  Enfin  Vempoisonnement  chro- 
nique est  caractérisé  par  Tabsorplion  lente 
et  graduée  de  certaines  substances  tiélétères, 
comme  le  mercure,  le  plomb,  etc.  Cette  der- 
nière forme  est  la  moins  dangereuse,  paroe 
qu'on  peut  agir  avec  moins  de  précipitation 
et  plus  de  súreté,  soit  pour  airéter  Tabsor- 
ption ,  soit  pour  en  combattre  les  accidents 
primiiifs. 

II  est  uno  foule  d'affections  abdorainales  ou 
du  système  cérébro-spinal  qui  peuvent  siinu- 
ler  un  empoisonnement  :  tels  sont  le  choléra, 
Tiléus,  la  péritonite,  cerUines  névroses  et 
certaines  hémorragies  des  centres  nerveux  ; 
aussi  le  niédecin  ne  doit-il  jamais  se  pronon- 
cer  d'une  manière  definitivo  avant  d'avoir 
constate  la  présence  du  poison  dans  les  ma- 
tières  rendues  ou  dans  lanalyse  des  organes 
eux-mêmes. 

Nous  allons  examiner,  pour  cbacune  des 
classes  de  poisons  que  nous  venons  de  dè- 
tenniner,  quelles  sont  les  lésions  qui  se  pro- 
duisent  le  plus  souvent,  les  maladies  sponta- 
nées  qui  peuvent  simuler  Vempoisonnement 
par  ces  substances,  les  symptômes  géné- 
raux,  les  anlidotes  appropriés;  pour  ce  qui 
regarde  les  symptômes  particuliers  propres 
k  différentes  substances  de  ces  classes  et 
leur  recherche  chimique ,  nous  renvoyons 
au  nom  de  ces  poisons. 

L'e»ipofsoiinemeii/  par  les  poisons  irritants 
ou  corrosifs  affecle  la  marche  suraigu6  ou  la 
marche  subaiguB.  Dans  le  premier  cas  ,  la 
mort  arrive  eu  quelques  heures.  Les  sjmp- 
tònies  se  succèdent  avec  une  violence  ef- 
frayante.  Ce  sont  des  vomissements  sanguino- 
lenta ou  de  couleur  brune  ou  jaunàtre.  Les 
matières  vomies  colorent  en  rouge  le  papier 
de  tournesol  si  cest  un  acide,  et  en  bleu  si 
cest  une  base.  Des  coliques  épouvantables 
surviennent,  le  ventre  est  ballonné.  la  soif 
inextinguible,  la  déglutition  très-pénible,  sou- 
vent méme  impiissible,  k  cause  d'un  sentiment 
de  brúlure  k  Tarrière-gorge;  l'excrétion  do 
lurino  devient  impossible,  le  poiíls  est  très- 
fréquent,  puis  lo  coma  survicnt,  et  entin  la 
mort.  Dans  le  secood  cas ,  lorsque  la  dose  de 
poison  ingérée  n'est  pas  cousidérable ,  les 
symptômes  sont  les  mémes,  mais  beaucoup 
moins  intenses,  et,  au  bout  d'un  certain  temps, 
ils  disparaissent  coniplétcment ;  mais  il  reste 
toujours  une  gaslralgie  et  une  dyspepsie  qui 
font  tomber  lo  malade  dans  le  marasmo ;  sou- 
vent aussi  il  succombe  k  des  hémorragies  qui 
surviennent  k  la  chuto  des  escarres  formées 
par  la  bríllure  des  poisons.  Les  lésions  pro- 
duites  par  ce  genro  deiíipoii-onneoieíií  sont 
très-nombreuses.  On  trouve  ordinairement 
sur  les  lèvres  des  taches  qui  sont  de  couleur 
noire  ou  brunitre,  des  ulcèrations,  des  perfo- 
rations  sur  divers  points  du  tubo  digestif. 
Lorsque  la  mort  ii'e5t  pas  survenuo  rapido- 
ment,  restomac  est  retréei  et  les  parois  en  sont 
hyjiertrophiées.  11  est  quelquefois  très-difíit;ilo 
de  distinguer  si  Ton  a  affaire  h  un  empoison- 
nement ou  k  une  nialadic,  lello  que  la  perfo- 
rution  intestinale,  rétranglement  interne  ou 
externe,  la  péritonite  aiguS,  la  coliquo  hépa- 
tique.  I'our  établir  lo  diagnostio,  il  faut  con- 
sidérer les  circonstances  dans  lesquelle.s  la 
iiialadie  s'est  produile,  et,  en  un  mot,  s'uidor 
de  tous  les  symptômes  extérieurs.  L'Bntidote 
vario  suivant  la  nature  du  poison  :  si  celui- 
ci  est  un  acide,  la  magné.sie,  Teau  de  chnux, 
ou  toute  autre  subslance  lôgèrement  alça 


lino,  será  d'un  grand  secours ;  si  c  est  uno 
substance  alcalino  ,  on  administre  de  Teau 
viuaigréo  ou  de  Teau  tiédo  en  très-grando 
quanlilé.  Pour  lo  nitrato  d'argent ,  11  faut 
fairo  boire  de  leau  sulée ;  mais  on  doit  en- 
suito  avoir  recours  k  un  traitemenl  anli- 
phlogistiquo  très-énergique,  afln  de  combuttro 
los  pliénomènca  diuilammation  qui  se  maui- 
festent. 

Les  prcmiors  symptômes  do  ltm;)Oijoiiiií- 
ni«i/  k  marcho  niguS ,  par  les  poisons  hypo- 
alhénisants,  peuvont  olfrir  quelqlio  resscni- 
blaiMO  avoo  l'action  des  substances  do  la 
proiiiiiiro  claaae  :  co  sont  uno  .scnsation  do 
bríllure  k  la  gorgo,  uno  savour  acro,  avec  nau- 
súoa  ,  vomibsomeuts  et  óvacuations  alvinoa 
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frequentes;  en  ontre,kces  symptômes  qui  ne 
sont  pas  aussi  caractérisés  que  dans  Vetnpoi- 
sonnement  par  les  irritants ,  vit^nnent  s'en 
ajouter  d'autres  :  un  état  de  prostration;  des 
syncopes  qui  sont  souvent  mortelles,  un  bal- 
lonnement  du  ventre  ,  uno  soif  ardente,  Tab- 
sence  des  urines  ;  des  crampes,  des  paralysies 
incompletos  et  des  taches  noiràtres  dissémi- 
nées  sur  la  surface  du  corps,  qui  quelquefois 
est  totalement  cyanosé.  Enhn  le  malade 
meurt,  après  des  convulsions,  en  eonservant 
toute  sim  intelligence.  Lorsque  la  maladie  ne 
se  termine  pas  fatalement,  la  convalesceiíc 
est  très-longue  et  on  no  revient  jamais  à  uno 
santé  parfaite.  Les  lésions  anatomiques  sont 
Irès-inconstantes;  elles  consislent  gênérale- 
ment en  des  plaques  gangréneuses  que  lon 
trouve  dans  restomac  ;  des  taches  blanchâtres 
so  niontrent  sur  tout  Tintestin ,  des  ecchy- 
moaes  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les 
sérouses  et  dans  le  tissu  propre  du  cceur.  C'est 
au  uioyen  de  Tanalyso  chimique  que  Ton  re- 
trouve  tous  les  poisons  de  cette  classe.  D'a- 
piès  les  symptômes  que  nous  avons  enumeres, 
on  voit  que  plusieurs  maladies  peuvent  étre 
confondues  avec  Vempoisonnement  par  les  hy- 
posthénisants  :  ce  sont  Tindigestion  grave,  le 
choléra  et  certaines  formes  de  fièvre  ty- 
photde  ;  mais,  dans  ces  cas,  Tanalyse  des  sé- 
crétions  urinaires  éclaire  le  diagnostic. 

Les  poisons  stupéliants  agissent  d'une  fa- 
çon  toute  spéciale  sur  le  système  nerveux, 
dont  ils  diminuent  Tactivité.  Les  premiers 
effets  de  Vempoisonnement  sont  ordinaire- 
meut  des  nialaises,  des  défaillances,  de  la 
oéphalalgie,  des  vertiges,  des  douleurs  épi- 
gastriques,  des  nausées,  puis  des  vtuiiisse- 
iiieuts.  Après  surviennent  le  delire,  les  con- 
vulsions; la  faca  saltère,  les  pupilles  se  di- 
latent  et  deviennent  insensibles,  la  vue  se 
trouble ;  puis  vient  le  coma,  et  la  mort  ter- 
mine la  maladie  au  bout  de  quelques  heures. 
11  ne  faut  cependant  jamais  désespérer,  quel- 
quo  iutenses  qiTaient  étè  les  symptômes.  Les 
lésions  sont  très-légères;  ce  n'est,  en  general, 
qu'une  congestion  tolale  du  cerveau  ou  seu- 
lement  da  rencèphale  et  des  poumons.  Les 
maladies  spontanées  qui  ont  des  symptômes 
analogues  sont  la  meningite ,  Tapoplexie , 
rhysterie  convulsivo. 

Les  effets  iramédiats  do  Vempoisonnement 
par  les  narcotiques  .sont  :  la  pesanteur  de  la 
têle,  les  .vertiges,  Texaltation  des  sens,  la 
sécheressa  da  la  gorge  et  de  la  peau,  les 
nausées,  les  vomissements,  la  suppression  de 
toutes  les  sécrétions,  un  prurit  qui  s'accom- 
pagne  souvent  d'une  éruption.  La  résolulion 
des  membros,  la  congestion  de  la  face,  la 
fixité  du  regard  avec  contracture  de  la  pu- 
pille,  tels  sont  les  symptômes  d'iine  mort  qui 
arrive  presque  toujours  sept  k  douze  heures 
après  Tingestion  du  poison.  Lorsque  la  guéri- 
son  doit  avoir  lieu,  des  sueurs  abondantes  se 
répandeut  sur  tout  le  corps  et  le  delire  dispa- 
rait  petit  k  petit.  Les  seules  lésions  consis- 
tent  en  uno  congestion  des  principaux  orga- 
nes, du  poumon  et  du  cerveau.  On  peut  con- 
foudro  cot  empoisonnement  avec  riiémorragio 
ou  la  congestion  cérébrale,  Tapoplexie  puluio- 
naire  et  1  asphyxie  par  Toxyde  de  carbone. 

Vempoisonnement  par  les  poisons  névro- 
sthéniques  a  pour  caractere  essentiel  une  ex- 
citation  des  centres  nerveux,  tellement  vio- 
lente et  rapide  que  la  mort  peut  étre  presque 
instantanée.  L'action  de  ces  poisons  est  tres- 
prompte,  et  la  mort  n'est,  en  general,  prcce- 
dée  que  de  convulsions  et  de  coma.  Quelque- 
fois la  mort  n'arrive  pas  avec  autaut  do 
rapidité,  et  est  précédéa  du  cortége  le  plus 
épouvantable.  Le  malade  a  des  eblouisse- 
ments,  dea  vertiges,  des  tintements  d'oroilles, 
de  Tagilation,  du  delire,  des  convulsions  pai- 
tielles  des  niembres ;  les  mAchoires  so  roidis- 
sent;  il  y  a  des  contractions  involontaires, 
sensationa  pénibles  do  Torgane  vénérien,  puis 
abolition  du  sentiment  et  du  mouvement, 
coma  et  asphyxie  par  la  torraation  d'une 
écume  épaisse  dans  les  bronches.  Lorsque  la 
mort  no  s'ensuit  pas,  lea  malades  restent 
toute  leur  vie  sujeta  k  des  accidents  du  côté 
du  système  nerveux.  Los  lésions  des  centres 
nerveux  sont  très-frcquentes  dans  co  genro 
A  empoisonnement ;  c'est  tantót  une  conges- 
tion très-forte  des  méninges,  de  la  moello  et 
du  cerveau,  tantôt  une  exsudation  sanguino 
k  la  surface  de  ces  inémes  organes ;  quelquc- 
quefois  méme  il  se  produit  un  ramollissement 
intlammatoire.  On  remarque  aussi  la  conges- 
tion des  poumons.  II  n'y  a  guèroque  rangino 
de  poitrine  et  le  spasme  de  Ta  glolte  qui  soient 
capubles  d'embarrasser  Texpert  dans  ses  ex- 
périeneos  destinéesk  faire  reconnaltre  un  em- 
poisonnement par  les  poisons  névroslhciiiques. 
Nous  venons  d'indiquer  quelques  conlro- 
poisons  k  administrar  dans  les  cas  á'empoi- 
sonnemenl;  mais,  pour  pouvoir  s'en  servir 
avec  aiiccèa,  il  faut,  co  qui  est  quelquefois 
presque  impossible,  etre  en  ótat  do  préciser  la 
nature  du  poison  ingéré,car  chaque  subslanco 
toxique  demando  un  antídoto  spécial ;  pourtant 
Orllla  distingue  deux  moyon»  applieables  k 
tous  lea  cas  dintoxication.  Lo  premier  con- 
siste, ijuand  lo  poison  vient  d'étre  ingoré,  k 
en  neutralisor  los  effets,  soll  en  IVxpulsant 
aussilót  au  didiors,  soit  en  le  dôtruisaut  par 
d'autn'S  maliêres  qui  se  combinent  avoo  lui. 
La  secMiido  indication  k  remplir,  loisquo  lo 
poison  a  ótó  absorbé,  c'est  ilo  comballio  los 
accidents  qui  so  pròsentont.  I.o  nioillour 
moyen  d'expulsor  un  poison,  c'est  do  forcor 
la  malade  k  voniir  en  le  gmgcant  d'oau  tiodo, 
aoulo  uu  miléo  k  du  Tliuilo.  On  ravuriao  en- 
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core  les  vomissements  par  la  titillation  de  la 
luetto  ou  par  Tadministration  d'un  vomitif, 
tel  quo  rémélique,  a  la  dose  do  10  ou  15  cen- 
tigramines ,  ou  la  poudre  d'ipécacuana  k  la 
dose  de  16r,50  ou  2  grainmes.  S'il  arrivait  quo 
la  contracture  des  muscles  rendit  iuipossiblo 
rintroduclion  des  boissons,ou  que  le  trismus 
des  uiâchoires  ne  permlt  pas  lexpulsion  des 
matières,  il  faudrait  avoir  recours,  dans^  la 
premier  cas,  k  la  sonde  cesophagienne,  qu'on 
introduirait  par  le  nez,  et,  dans  lo  second 
cas,  k  la  pompo  dite  gaslrigue,  qui  permet- 
trait  d'aspirer  une  grande  quantite  d'eau, 
préalablement  introduite  dans  Testomac  ot 
complétenient  saturéo  de  poison.  Si  Tagent 
toxique  no  se  trouvait  que  dans  le  rectum, 
on  lexpulserait  k  laido  de  quelques  lave- 
monts  purgatifs. 

Si  le  malade  avait  absorbé  plusieurs  espè- 
ces  de  poisons  k  la  fois,  les  indicatlons  k  rem- 
plir  seraient  k  peu  prés  les  mêmes,*et  s'il 
arrivait  que  Ton  fíit  dans  Tincertitude  sur  la 
nature  de  la  substance  toxique,  pour  peu 
qu'on  eiit  des  présomptions  qu  un  sei  métal- 
liqiie  a  été  ingéré,  il  faudrait,  ainsi  que  Mialho 
la  établi,  administrer  le  protosulfure  de  fer 
hydraté,  considere  conime  Tantidote  general 
des  poisons  minéraux. 

Les  empoisonnements  étant  très-souvent  lo 
résultat  de  manceuvres  criminelles,  il  faut 
quo  lo  médecin  légiste  puisse  constater  avec 
précision,  et  de  façon  k  ne  laisser  subsister 
dans  les  esprits  aucun  doute,  la  présence 
du  poison,  soit  dans  les  èvacuations  ou  les 
vomissements  do  la  personne  empoisonnée, 
soit  dans  les  organes  de  la  victime.  II  est 
quelquefois  très-difficilo  de  découvrir  quelle 
est  la  nature  du  poison ,  et  souvent  rin- 
struction criminelle  ne  fournit  au  médjjcin 
aucun  renseignement.  Lorsqu'on  a  fait  Tau- 
topsio  et  qu'on  a  examine  toutes  les  lésions 
avec  soin,  il  faut  proceder  k  Tanalyse  chi- 
mique, après  s'étre  assuré  de  la  pureté  des 
réactits  que  Ton  va  employer.  On  commence 
d'abord  parrechercher  si  le  poison  ingéré  est 
une  substance  métallique  ou  organique. 

—  Recherche  des  poisons  métalliques.  Dans 
ce  cas,  la  chiraie  seulo  suftit,  et  Tespert 
peut  arriver  k  Taudienco  avec  la  preuve 
du  crime  en  main,  c'est-k-dire  avec  le  poison 
extrait  des  organes.  Voici  comment  il  pro- 
cede. II  coupe  en  petits  morceaux  une  partie 
des  organes  suspects,  et,  au  moyen  de  l  acide 
sulfurique,  il  carbonise  les  matières.  Lorsque 
la  liqueur  acide  a  distillé  et  quelle  est  entière- 
ment  claire,  on  la  rend  neutro  au  moyen  de 
l'animoniaque,  puis  on  fait  passer  dans  cette 
liqueur  un  courant  dhydrogène  sulfure  pur. 
Au  bout  de  quelque  temps,  s'il  se  forme  un 
precipite,  on  le  recueille,  on  le  lave,  on  le 
dissout  dans  do  Tacide  azotique,  puis  on  pose 
quelques  goutles  de  ce  liquide,  mélangé  k  de 
leau  disliTlée,  sur  une  lame  do  cuivre  déca- 
pée.  Si  Tévaporation  laisso  uno  tache  bril- 
fante,  on  frotte  celto  tacho  avec  une  peau,  et, 
si  elle  disparalt  k  la  cJialeur,  c'est  du  mercure 
auquel  on  a  affaire.  On  répèto  la  méme  opéra- 
tion  sur  une  lame  de  fer,  qui  so  couvre  d'undé- 
pótde  cuivre  métallique  s'il  y  a  du  cuivro  dans 
Ia  solution.  L'animoniaque  redissout  cette  ta- 
che en  produisant  la  coloiation  bleue  carac- 
téristique.  Le  plomb  se  révèle  quand  on  verse, 
dans  une  petite  quantité  du  liquide  k  exa- 
miner, uno  solulion  diodure  de  potassium  ; 
il  se  forme  alors  un  precipite  jaune  d'ioduro 
do  plomb.  Une  solution  de  sulfato  do  sonde 
précipitera  aussi  lo  nlonib  en  blanc.  Si  le 
precipite  obtenu  par  Vhydrogéne  sulfure  e.st 
jaune,c'estun  sulfure  d'arsenic;  après  Tavoír 
lave  et  dissous  dans  lauimoniaque,  on  Tin- 
tioduit  dans  Tappareil  de  Marsh,  en  y  ajou- 
tant  da  lacide  azotique  pour  le  transforme:- 
en  acida  arsénique,  ai  on  obtient  alors  les 
anneaux  et  les  taches  solubles  dans  Thypo- 
chlorito  do  chaux  ou  de  soudo,  qui  sont  des 
réactions  caractéristiques  de  rarsenic.  Quel- 
quefois le  precipite  jauno  de  Thydrogène  sul- 
luré  n'cst  qu'uii  excédant  de  soufre  ;  alors  il 
nest  soluble  dans  aucun  réactif,  excepté  lo 
sulfuro  do  carbone.  Dans  ce  cas,  on  met  la 
liqueur  qui  n'a  pas  fourni  d'autre  precipito 
par  rhydrogèno  sulfure  dans  rapparell  de 
Marsh,  et  Ton  recherche  s'il  n'y  a  pas  de  rar- 
senic. Quand  toutes  ces  opérations  no  donnent 
aucun  résultat,  on  raprond  la  massa  charbon- 
ueuse,  quo  Ton  fait  bouillir  avec  une  solution 
do  carbonato  do  soude.  Si  cette  solution,  lil- 
tréo  ot  neutralisée,  renferme  du  plomb,  qui 
n'a  pu  ítro  precipite  la  preniiero  lois  parco 
qu'il  était  transíormó  en  sulfato  insolublo, 
111  nouvello  solution  précipitera  par  tous  los 
réaclifs  du  plomb.  Si  cette  expérience  na- 
mèno  aucun  résulua,  on  prend  uno  autro 
partie  de  la  masso  charbonnouso,  que  lon 
trailo  par  Vacido  tarlriquo.  Co  liquido,  plaoe 
dans  l  appareil  do  Marsh,  donno  les  anneaux 
ot  loa  tachos  do  rantimoine,  sil  y  en  a  dans 
lo  liquide.  Cos  taches,  k  la  difféicnce  do  celles 
do  Tarsenic,  ne  sont  pas  solubles  dans  Thypo- 
chlorito  do  chaux.  l,oi.Hquo,  après.avoir  opero 
de  la  sorte ,  on  nobtienl  ri«n ,  c'esl  que  lo 
poisou  n'e5t  pns  inélalliquo. 

—  Jlecherche  des  poisons  ortuniq«et.  On 
mot  los  substanco»  suspectos  dam  uno  cor- 
iiue  avec  do  IVau  distiUéo;  collo  cornuo 
eonimuuiquo  avec  un  tubo  do  porcolniuo 
chauffé  au  rouge,  qui  biftlo  toule»  les  iiudiò- 
res  organiques  capables  do  Iroiibler  lu  solu- 
tion do  nitrato  d'arg«lil  plactUi  dans  di'»  boules 
do  I.lebig  au  bout  (lo  r«ppareil.  Cela  lail, 
par  la   lubuluro  do   In  cornuo ,   au    nio^.ui 

CO 


474 


EMPO 


d'un  caoutchouc  et  d'nn  tube  de  verre,  oii 
souffle  daDS  cette  bouillie  cliaviffee  á  40». 
Si  la  solution  de  nitrate  d'argent  se  trouble 
et  donne  un  precipite  qui  devient  violet  au 
soleil,  c'est  quil  y  a  du  chlore  dans  les  ina- 
tières,  et  ce  chlore  révèle  du  chloroforme, 
que  l'on  recherche  ensuite  par  des  moyens 
particuliers.  Si,  au  contraire,  cette  experience 
reste  sans  résultat,  on  recherche  alors  les  al- 
calóides. 

On  mélange  les  matières  suspectes  aveo 
leur  poids  d'alcool  à  95» ;  puis  on  ajoute  une 
solution  alcoolique  de  1  ou  2  grammes  d  a- 
cide  tartrique  pur.  Le  lout  est  introduit  dans 
un  ballon  et  porte  k  une  température  de  70°. 
Le  liquide  est  filtre,  evapore  à  basse  tempé- 
rature,  puis  filtre  de  nouveau,  et  le  résidu 
dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Cette 
solution  est  placée  dans  un  flacon  long  et 
bouché  à  rémeri.  On  y  projette  tout  douce- 
ment  de  petites  quantités  de  bicarbonate  de 
potasse  pur  et  en  poudre  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  d'e£fervescence ;  puis  on  ajoute  de 
lether  et  Ton  agite  vivement.  Lorsque  Téther, 
par  le  repôs,  est  devenu  limpide,  on  en  prend 
quelques  gouttes  qu'on  laisse  évaporer  dans 
un  endroit  sec.  Ou  le  poison  est  un  alcalóide 
liquide  et  volátil,  comme  la  nicotine,  ou  bien 
il  est  solide  et  fixe,  comine  la  morphine  et  Ia 
strychnine.  Si  Tévaporation  laisse  percevoir 
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une  odeur  acre  et  piquante,  il  est  presque 
certain  que  lon  a  alíaire  a  un  alcalóide  vo- 
látil. Pour  Textraire,  après  avoir  ajoute  íi  la 
solution  une  petite  quantité  de  potasse  causti- 
que,  on  agite;  puis,  lorsque  la  liqueur  est 
limpide,  on  decante  l'éther ;  on  verse  ensuite 
quelques  gouttes  d'eau  acidulée  par  de  lacide 
sulfurique.  Pour  extraire  définitivement  Tal- 
caloide  de  cette  solution,  on  y  ajoute  une  so- 
lution concentrée  de  soude  caustique.  La 
solution  éthérée  évaporée  renferme  et  laisse 
pour  résidu  Talcaloide  dans  un  état  de  pu- 
reté  parfaite.  Lorsque  Talcaloíde  est  solide, 
on  verse  dans  la  capsule  qui  contient  les 
quelques  gouttes  du  liquide  du  flacon  une 
petile  quantité  d'eau  et  d'acide  sulfurique 
pur,  on  filtre  le  liquide  passe  et  les  eaux  de 
lavage  sont  évaporées;  puis  on  verse  une 
solution  très-concentrée  de  carbonate  de  po- 
tasse pur,  et  Ton  reprend  par  Talcool  absolu, 
qui  redissout  Talcalolde  et  Tabandonne  cris- 
tallisé  après  fiUraliun  et  évaporation.  11  est 
facile  alors  de  déterminer,  au  nioyen  de  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques,  le  nom  du 
poison. 

Voici  la  statistique  de  Vempoisormement  en 
France,  de  Tannée  1851  á  Tannée  1862  inclu- 
sivement.  Ce  tableau  montre  les  substances 
eniployées  jusqu'à  présent  par  les  nieurtriers 
et  la  tréquence  des  empoisonnements. 


Cas  iVempoisonnement. 

Suites 
de  Vempoisonnemenl. 

Mort 

Maladie 

Nulles 

Accusés. 

Hommes 

Femmes 

Nature  du  poison. 

Arsenic 

Fhosphore 

Sulfate  de  cuivre.  .  . 

Vert-de-gris 

Acide  sulfurique.  .  .  . 

Cantbarides 

Opium 

EUébore 

Emétique 

Sulfate  de  fer 

Acide  nitrique 

Ammoniaque 

Mercure 

llatura 

Noix  vomique 

Acide  chlorhydrique.  . 

Potasse 

Acétate  de  plonib.  .  . 
Gaz  acide  carbonique. 
Graines  de  genêt.  .  . 

Colchique 

Champignons 

Euphorbe 

Baume  de  Fioraventi. 

l^au  sédative 

Lelladone 

Verre  pile 


190 
535 
U2 


219 

■260 


232 
170 
77 
33 
30 
23 
G 
2 
4 
i 
3 
3 
3 
3 
3 
1 
1 
I 
1 
2 
1 
2 
1 
1 
1 
1 
3 


II  y  a  d'autres  sortes  à'empoisonnement  qui, 
bien  que  n'étant  pas  du  ressort  de  la  justice, 
n'en  sont  pas  moins  terribtes.  Ce  sont  les 
empoisonnements  par  des  matières  putrldes, 
comme  les  postules  malignes,  le  charbon,  le 
farcin,la  morve;  ou  bien  les  empoisonnements 
produits  par  des  piqúres  ou  des  morsures 
d'animaux  venimeux  ou  enragés.  Dans  ce 
cas,  le  iraitement  doit  être  énergique  et  rá- 
pida. 

Si  Vempoisonnemenl  était  produit  par  des 
matières  putrides,  des  veniiis  ou  des  virus 
déposés  dans  une  plaie,  et  qu'on  n'eút  aucune 
substance  capable  de  les  neutraliser,  il  fau- 
drait  recourir  à  la  cautérisation.  Ce!le-ci, 
pour  étre  efflcace,  doit  sétendre  sur  toute  la 
surface  de  la  solution  de  continuité  et  jusqu'à 
une  certaine  profondeur.  11  faut  Tappliquer 
ã  toutes  les  périodes  de  la  maladie,  alors 
même  que  les  acoidents  gênéraux  comnien- 
ceraient  à  se  manifester.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre  demployer  quelquefois  même  des  moyens 
qui  semlílent  barbares  (car  en  quelques  heu- 
res  le  malade  peut  étre  mort),  par  exemple, 
la  cautérisation  au  fer  rouge,  avec  le  beurre 
d'antiinoine,'le  sublime  corrosif,  après  avoir 
largement  incise  la  plaie.  Si  l 'on  se  trouye 
éloigné  de  tout  secours,  il  faut  laver  la  plaie, 
soit  avec  de  l'eau,soitméme  avec  de  Turine, 
pratiquer  une  ligature  et  favoriser  la  sortie 
du  sang  en  pressant  et  en  suçant  la  plaie. 
Oràce  â  ces  premiers  soins  et  aux  remedes 
uppliqués  ensuite  par  le  médecin  pour  cora- 
battre  les  accidents  gênéraux,  on  peut  sauver 
quelques  malades. 

Ce  sont  Burtout  les  gens  de  Ia  campa- 
gne,  les  garçons  de  fcrine,  qui  sont  ex- 
liosés  aux  uialadies  cbarbonneuses;  c'est  en 
hoignant  le.H  bestiaux  qu'ils  8'inoculent  ces 
viru»  lerribles.  La  morve  et  le  farcin  u'elilè- 
vent  [ias  le  malade  aussi  vile  que  le  charbon 
simule  et  Ia  pustule  maligne,  cas  dans  les- 
qucls  la  cautérisation  suffit  pour  détruire  lo 
frerme  mortel;  mais,  quoique  plus  Ient3,ceB 


poisons  sont  beaucoup  plus  terribles,  car  ils 
produisent  une  maladie  générale  que,  dans  le 
piincipe,  et  à  cause  du  peu  de  gravite  des 
symptómes,  on  néglige  de  soigner  et  qui  en- 
leve le  malade  apres  des  souftrances  atroces. 
Heureusement  que  les  cas  de  morve  et  de 
farcin  sont  rares;  il  y  en  a  eu  cependant  des 
exemples.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  rage, 
et  malheureusement  chaque  année  périssent 
de  nombreuses  victimes  de  cette  maladie  incu- 
rable.  Quant  aux  piqúres  et  aux  morsures  d'a- 
nimaux  venimeux,  il  n'y  a  guère,  en  France, 
que  la  vipère  qui  soit  k  reuouter;  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  pays  tropicaux. 

Les  ouvriers  employés  à  Tentretien  et  au 
curage  des  égouts  sont  exposés  á  des  acci- 
dents  plus  ou  moins  graves,  suivanl  ledegré 
d'insalubrité  de  Tégout  et  suivant  le  tempé- 
rament  et  les  aptitudes  des  individus.  A  Pa- 
ris, la  construction  du  grand  égout  collec- 
teur  d'Asuières  a  beaucoup  changé  les  con- 
ditions  d'insalubrité ;  mais,  malgré  les  amé- 
liorations  introduites  dans  le  niode  de  curage 
et  les  précautions  prises,  on  n'a  pas  dèbar- 
rasse  les  conduits  souterrains  de  ces  gaz  dê- 
létèies  (jui  peuvent  apporter  instantanément 
la  mort  a  ceux  qui  les  respifent.  On  peut  ce- 
pendant arríver  ii  faire  pénétrer,  à  Taide  d'ap- 
pareils,  de  l'air  respirable  dans  les  égouts. 
Parent-Duchàtel  y  est  parvenu  Iorsqu'il  a 
entrepris  le  curage  des  égouts  dans  des 
conditions  si  dan;-;ereuses  et  si  difficiles  (v. 
égout).  Aujourd'hui,  des  jours  ménagés  de 
distance  en  distance  servent  au  renouvelle- 
ment  de  Tair  respirable,  et  récoulement  des 
eaux  ménagères  contribue  h.  Tassainissement 
des  égouts.  Mais,  par  suite  de  la  nature  des 
matières  qui  s'y  introduisent,  il  se  forme  des 
amas  de  boues  liquides  ou  pâteuses  qui  en- 
travent  le  cours  des  eaux  et  qu'il  faut  alta- 
quer  avec  Ia  pelle,  quelquefois  niéme  avec 
la  pioche.  0'ost  en  pareil  cas,  et  surtout  lor.s- 
quon  penetre  ces  dépòts  boueux,  que  iles  gaz 
8'en  échappent  et  viennent,  binon  asphyxier. 
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du  moins  indisposer  les  travailleurs.  L'ana- 
lyse  de  ces  gaz  a  prouve  que  ratinosphère 
des  égouts  renfermait  une  très-petite  quan- 
tité doxygène  et  une  quantité  considérable 
d'acide  carijonique  et  d'hydrogène  sulfure. 
Cest  juste  le  contraire  de  ce  qui  existe  dans 
Tair  respirable,  ou  lon  trouve  une  quantité 
notable  d'oxygène  pour  une  quantité  très- 
niinime  dacide  carbonique  (v.  air).  11  resulte 
de  ce  simple  fait  que  ceux  mêmes  des  ou- 
vriers qui  échappent  aux  influences  nuisibles 
de  Vertjpoisonneinent  par  Thydrogène  sulfure 
et  l'acide  carbonique  peuvent  étre  victimes 
de  1'absence  doxygène.  En  pareil  cas,  il  suf- 
fit  d'enlever  1'ouvrier  de  Tégout  et  de  le  ra- 
mener  à  Tair  libre.  Cest  du  reste  pour  obvier 
à  ce  manque  d"oxygêne  que  Ton  a  percé  des 
jours  par  lesquels  1  air  respirable  s'introduit 
dans  les  canaux.  L'atmosphère  des  égouts, 
composée  principalement  d'acide  carbonique 
et  d'hydrogêne  sulfure,  peut  être  rangée  dans 
la  classe  des  poisons  que  M.  Tardieu  designe 
sous  le  nom  de  slupè/iants,  Les  poisons  stu- 
péfiants  agissent  directemeiít  sur  le  syslème 
nerveux,  et  les  lésions  qu'ils  déterminent  ne 
sont  pas  toujours  appréciables.  Cependant, 
sous  rinfluence  de  Tacide  carbonique,  les 
poumons  sont  souvent  congestionnés,  et  Thy- 
drogène  sulfure  altere  profondément  la  cou- 
leur  du  sang. 
Les  symptómes  de  Vempoisonnemenl  çar  les 

faz  des  égouts  varient,  comme  nous  l  avons 
it,  dapres  la  dose  de  poison  absorbée  et 
d'après  les  dispositions  personnelles  du  su- 
jet.  Les  accidents  débutent  généralement  par 
des  malaises,  des  défaiUances,  des  douleurs 
de  téte,  des  cranipes  d'estomac,  des  vertiges, 
des  nausées,  des  vomissements;  puis  sur- 
viennent  le  delire,  tantôt  paisible  et  tantôt 
agite,  la  paralysie  et  rinsensibilité  générale 
ou  partielle.  La  face  est  profondément  alté- 
rée;  la  respiration  s'embarrasse  et  les  mala- 
des succombent,  soit  dans  les  convuUions, 
soit  dans  le  coma,  mais  toujours  rapidement. 
D'autres  fois,  et  lorsque  la  quantité  de  poi- 
son absorbée  est  considérable,  la  mort  a  lieu 
instantanément.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit  des  dispositions  individuelles,  on  comprend 
que  les  premiers  vénus  ne  soient  pas  aptes  à 
lêtat  d'égouttier.  Les  ouvriers  employés  doi- 
vent  être  choisis  avec  soin.  11  fauclra  préférer 
des  hommes  vigoureux  et  habitues  à  des  tra- 
vaux  pênibles,  des  viJangeurs  par  exemple. 
Le  genre  de  vie  influe  aussi  beaucoup  sur 
Teffet  des  poisons,  et  les  ouvriers  auront 
besoin  d'être  surveillês  avec  le  plus  grand 
soin  sous  le  rapport  de  Tivresse.  Ils  devront 
être  bien  nourris,  bien  vêtus  et  munis  de 
bottes  imperméables.  Grãce  á  ces  précautions, 
et  en  observant  les  lois  de  l'hygiène,  les 
égouttiers  peuvent,  sinon  échapper  compléte- 
ment  aux  influences  nuisibles,  du  moins  les 
mieux  supporter. 

Si,  malgré  les  précautions  indiquêes,  un 
ouvrier  est  atteint  à' empoisonnement ,  le  trai- 
tenient  indique  est  celui-ci  :  10  il  faut,  au- 
tant  que  possible,  découvrir  les  premiers 
symptómes ,  afin  durréter  tout  de  suite  la 
marche  des  accidents  ;  2»  le  malade  devra 
étre  amené  le  plus  vite  possible  hors  de  Té- 
gout,  au  grand  air,  et  déshabillé  ;  30^  suivant 
la  violence  et  le  caractere  des  symptómes,  on 
aura  recours,  soit  aux  atTusions  froiàes  et  aux 
inbalations  stimulantes,  soit  aux  evacuants 
éniétiques  ou  aux  lavements  purgatifs ;  ces 
divers  moyens  pourront  étre  employés  si- 
multanêment;  40  dans  les  cas  ou  la  conges- 
tion  est  evidente,  il  faut  user  des  révulsifs  et 
même  des  émissions  sanguines ,  générales  ou 
locales. 

—  Dr.  penal.  Vempoisonnemenl  a  été  con- 
sidere par  les  jurisconsultes  et  les  moralistes 
de  tous  les  temps  comma  le  plus  odieux  des 
crimes  qui  attententá  la  vie  humaine.  La  loi 
romaine  constatait  déjà  dans  cette  forme  de 
rhomicide  un  surcroU  de  perversité  et  de 
noirceur  :  Plus  est  hominem  extinguere  ve- 
neno quam  occidere  gladio.  L'homicide  par 
empoisonnement  se  complique,  en  effet,  le  plus 
habituellement  de  la  trahison  des  affections 
les  plus  saiotes  et  des  devoirs  les  plus  sacrés. 
II  est  commis  presque  toujours  par  des  per- 
sonnes  de  la  famille  ou  de  la  domesticilé  de 
la  victime  ;  par  ceux  contre  lesquels  on  est  le 
moins  en  déíiance,  vu  Tintimité  des  relations 
et  Taffection  présuinée.  Dans  Tancienue  ju- 
risprudence,  le  criminaliste  Mayart  de  Vou- 
glans  signalait  ce  degré  exceptionnel  de  scé- 
lératesse  quesuppose  Thomicide  par  le  poison. 
M.  de  Cormenin  rappelait  en  termes  véhéments 
la  doctrine  de  Mayart  de  Vouglans ,  dans  un 
mémoire  lu  à  r.\cadémie  des  sciences  en  1842. 
Ce  mémoire  présentait  certains  documents 
statistiques  qui  ofl'rent  un  réel  intérét.  M.  de 
Cormenin  constatait  qu'à  Paris,  eu  égard  au 
cliifi're  considérable  de  la  population  agglo- 
niérée  dans  cette  capitale,  les  empoisonne- 
ments étaient  beaucoup  moins  nombreux  que 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  France.  II 
attnbuait  cette  ditférence  à  des  causes  di- 
verses ,  et  d'abord  k  ce  fait,  que  les  pharma- 
ciens  et  les  droguistes,  qui  débitent  des  sub- 
stances vénêneuses,sont  plus  éclaires  et  plus 
penetres  de  leuis  oUigations  professionnelles 
à  Paris  que  partout  ailleurs.  La  police  de  la 
pharmacie  et  des  débils  de  matières  toxiques 
est,  d'ailleurs,  exceptionnellement  aclive  et 
vigilante  dans  cette  grande  cite.  Les  secours 
aux  victimes  sont  immédiatsj  la  constata- 
tion  des  traces  du  poison  y  est  plus  rapide  et 
presque  infttiUible ;  la  science  veille  non  moins 
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effioacement  que  la  police  sur  rinviolabilité 
de  \ix  vie  humaine,  M.  de  Coniienin  notuit  ua 
autre  fuit  révéié  par  les  statistiques  judi- 
ciaires,  et  qui  ofFre  un  intérét  plus  grand 
encore  au  point  de  vue  du  droit  criminei.  II 
est  constant  qu'antérieurement  à  1832,  sur 
un  nombre  donné  d'accusations  à'empoisoniie- 
ment^Xes  aequittements  étaient  plus  fréquents 
que  les  condamnations.  Depuis  la  loidu28avrÍl 
1832,quiarendQ  les  circonstancesatténuantes 
adinissibles  en  toute  matière,  le  rapport  se 
produit  en  sens  inverse,  et  ce  sont  les  con- 
damnations qui  sont  devenues  rehitivement 
plus  nombreuses  que  les  aequittements.  Ce 
doeument  stutistique  est  remarquable.  Avant 
la  reforme  de  1832,  le  jury  était  dans  Tim- 
puissame  d'atténuer  la  répression ;  il  était 
invariublement  placé  devant  Texpiation  su- 
prême ;  la  peine  de  mort  était  seule  appli- 
cable  :  de  lÈi  des  défaiUances  et  Timpunité  pour 
un  certain  nombre  d'accusés  matèriellenient 
convuincus,  muis  a^ant  dmit  à  une  certaine 
mesure  de  pitié  que  Tinflexibilité  de  la  loi  ne 
permettait  pas  de  leur  accorder.  Depuis  la  loi 
du  28  avril  1832 ,  au  contraire  ,  le  jury  peut 
faiie  la  part  de  la  miséricorde  et  des  atténua- 
tions  individuelles  de  culpabilité,  tout  en  fai- 
sant  la  part  des  necessites  de  la  vindicte  so- 
ciale.  La  répression  ,  en  devenant  moins  ex- 
treme, est  devenue  plus  générale  et  plus 
effective. 

Les  anciennesordonnances  prononçaient  la 
peine  du  feu  contre  les  empoisonneurs.  Tout 
le  monde  connaít  la  leitie  spirituellement 
cruelle  ou  Mni»-'  de  Sévignó  racontait  ã  sa  IiUe 
les  détails  du  supplice  de  la  Voisin ,  brulée 
vive  en  exécution  d'un  arrêt  du  Parlement. 
En  maintenant  provisoirement  la  peine  capi- 
tale, les  lois  de  la  Révolution  supprimerent  la 
cruauté  des  supplices.  Le  code  penal  de  1791 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  Vempoi- 
sonnement;  ses  articles  15  et  16  étaient  ainsi 
conçus  : 

•  Art.  15.  L*homicÍde  par  poison ,  quoique 
non  consommé,  será  puni  de  la  peine  de  mort 
lorsque  V  empoisonnement  aura  été  presenteou 
mélé  avec  des  aliments  ou  bieuvages  spécia- 
lement  destines  soit  ã  Tusage  de  la  personne 
contre  laquelle  ledit  attent^it  aura  été  dirige, 
soit  ã  Tusage  de  toute  la  famille,  d'une  societé 
ou  des  habitants  d'une  maison,  soit  à  Tusage 
du  public. 

•  Art.  16.  Si,  toutefois,  avant  V empoisonne- 
ment etfectué,  ou  avant  que  Vempoisonnemenl 
desdits  aliments  ou  breuvnges  nit  été  décou- 
vert,  Tempoisonneur  arrêtait  rexécution  du 
crime,  soit  en  supprimant  lesdits  aliments  ou 
breuvages,  soit  en  empêcbant  qu'on  en  fasse 
usage,T'accusé  será  acquitté. » 

Le  code  penal  de  1810  qui  nous  régit  au- 
jourd'hui  a  dértni  le  crime  á' empoisonnement 
dans  son  article  301,  dont  voici  le  texte  :  «  Est 
qualilié  empoisonnement  tout  attentat  à  la  vie 
dune  personne  par  Teffet  de  substances  qui 
peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins  pronip- 
tement„dequelque  maniereque  ces  substances 
ait-nt  éte  employées  ou  admiriistrées  etquelles 
qu'en  aient  été  les  suites.  •  L'article  302  du 
même  code  punit  ce  crime  de  la  peine  de 
mort.  La  disposition  de  Tarticle  301  du  code 
penal  offre  cet  avantage  sur  raitiole  corres- 
pondant  du  code  de  1791,  que  sa  rédaction  est 
plus  générale.  On  a  remarque,  en  effet,  que 
larticle  15  de  la  loi  de  1791  ne  prévoyait  nom- 
mément  que  le  fait  du  mélange  du  toxique  au 
breuvage  ou  aux  aliments.  Cette  liniitation 
était  dangereuse  et  peu  en  rapport  avec  les 
procedes  multiples  et  les  désastreux  progrès 
de  Tart  des  empoisonneurs.  Le  code  penal  do 
ISIO  a  donné  satisfaction  k  la  conscience  et 
à  la  vindicte  publique  en  élargissant  la  défi- 
nition  et  en  Tétendantàtous  les  moyens  quel- 
conques  employés  pour  administrer  ou  ingérer 
les  toxiques.  Ce  code  n'a  pas  reproduit  la 
disposition  de  larticle  16  de  la  loi  de  1791, 
laquelle  absolvait  Tempoisonneur  qui  avait 
lui-méme,  et  spontanément,  empéché  la  per- 
pétration  de  son  crime.  Cet  emprunt  à  la  loi 
de  1791  était  inutile.  Le  code  penal  de  1810  a 
lui-même  defini  la  tentative  de  crime  par  son 
article  2 ,  et  il  resulte  de  cet  article  que  la 
tentative  punissable  disparalt  dès  le  moment 
oú  son  auteur  a  arrêté  par  son  propre  fait  la 
consommation  de  i'attentat. 

Nous  devons  insister  un  moment  sur  les 
termes  de  la  détinition  légale  de  VempoisoJine- 
ment^  telle  que  la  formule  larticle  301.  Lepre- 
niier  élément  conslitutif  de  ce  crime,  comme 
de  tout  autre  crime  de  nature  analogue,  est 
d'abord  Tintention  homicide.  L'élénient  ma- 
tériel ,  non  moins  indispensable  que  lelément 
intentionnel  pour  constituer  la  criminalité  du 
fait,  Télément  matériel,  disons-nous,  consiste 
essentiellement  dans  le  caractere  vénéneux  des 
substances  administrées,  datis  ta  nature  mor- 
tifère  qui  leur  est  pro[ire.  Vainement  la  vo- 
hmté  crimineile  existerait-elle  si  Tagent  s'é- 
tait  trompé.  Si,  au  lieu  d'employer  de  vrais 
toxiques,  des  substances  réellement  létbi feres, 
il  n'avait  fait  usage  que  de  matières  inoffen- 
sives,  ou,  en  tout  cas,  impropres  k  donner  la 
mort,  il  n'aurait  pas  commis  le  crime  ú'eni- 
poisaiinement.  Ajoiítons  qu'il  n'iiurait  même 
pas  commis  la  tentative  punissable  de  ce  critne. 
Son  acte,  coupable.sans  doute,dansle  for  de 
la  conscience  et  aux  yeux  de  Topinion,  ne  le 
rendrait  passible  d'uucune  [loine  légale.  La 
tentative,  en  effct,  ne  consisto  pas  simple- 
nient  dans  la  volonté  du  crime;  pour  qu  elle 
existe,  il  faut  qu'il  y  ait  un  commenceutent 
réel  d'exécutÍou  qui  ne  manque  son  résultat 
final  que  par  des  circonstances  imprévues, 
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Inilèpentlantes  du  fait  et  de  Ia  volonté  de 
raj;ent  ( art.  2  du  code  penal).  Lo  fuit  de 
faire  prendre  h.  quelqu'un ,  mênie  avec  uno 
íntfTition  homuMde  ,  un  breuva^e  par  lui- 
niônie  inotfensif  n'oirie  pas  les  conditions  nia- 
térioUes  d'une  teutative  á'empoison}iement  pu- 
nissable. 

Ce  point  est  hors  de  doute  dans  la  jurispru- 
dence.  La  nature  toxique  des  substances  eni- 
ployées  est  un  êlénient  constitutif,  une  con- 
ditioníiíif  qna  non  du  crime  à'empoi$onnement ; 
le  jury  a  dune  à  statuer,  et  il  statue  toujours, 
au  moins  iniplíoitement,  en  semblable  matière, 
sur  la  nature  lethifère  des  substances  etn- 
plojées -,  c'est  un  êlément  intégrant  de  Taccu- 
saflon  aui  lui  est  souinise.  Remarquons  toiíte- 
fois  qu  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler, 
de  tableau  de  nonienclature  ofHeielle  et  legale 
des  substances  dont  Tingestion  peut  être  inor- 
telle.  La  loi  de  germinal  an  XI  sur  la  phar- 
niacie,  et  un  grand  nombre  de  lois  et  d'ordon- 
nances  postérieures  concernant  la  police  de 
la  drojjuerie,  présentent,  il  est  vrai,  de  longues 
énumérationsdes  matières  vénéneuses  dontle 
débit  est  soumis  à  des  garanties  et  à  une  sur- 
veillanee  partioulière;  mais  c'est  lá  tout.  Les 
Sciences  chimiques  et  médico  -  légales  ont 
produit  des  categories;  les  toxiques  ont  étó 
divises  en  quatre  grandes  classes  :  les  poi- 
sons  irritants ,  les  narcotiques,  les  narco- 
tiques  acres,  les  poisons  septiques  qui  nia- 
nifestent  leur  action  par  des  s_yncopes  et  par 
la  suppression"  de  la  contractilité  muscu- 
laire  ;  les  classes  se  divisent  en  sous-groupes 
nonibreux,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
les  ouvrages  de  médecine  légale ,  notamnient 
dans  le  Manuel  de  MM.  Briand  et  Chaudé. 
Mais  ces  vastes  nomenclatures  n'ont  certai- 
nement  rien  de  définitif;  ces  catégories  ne 
sont  point  closes  et  arrêtées.  La  science  per- 
versa a  aussi  ses  progrès,  et  l'on  a  pu  remar- 
quer,  dans  presque  ciiacun  des  procès  áem- 
poisonnemení  qui  ont  eu  une  certaine  notoriété, 
1'apparition  d'iin  nouveau  toxique  jusque-là 
inaperçu  ou  nonemployé.  Ensomme,  on  doitse 
lenir,  à  cet  égard,  aux  termes  de  Tarticle  301 
du  code  penal,  qui  ne  limite  rien  et  étend  lé- 
galement  la  qualiíicalion  de  poison  à  toute 
substance  de  nature  k  donner  la  mort  avec 

filus  ou  moins  de  promptitude.  Ce  caractere 
éthifere  des  matières  étant  un  élément  con- 
stitutif de  la  criminalité,  rappréciation  en 
appartient  nécessairement  et  souverainement 
au  jury.  Sans  doute  ce  jury  peut  secomposer 
el  souvent  se  compose  d'homnies  individuel- 
iement  incompétenis  sur  des  questions  de  chi- 
mie  ^  mais  il  est  éditié  par  le  débat  con- 
tradictoire  qui  se  déroule  devant  lui.  il  entend 
les  rapports  des  hommes  spéciaux  ,  organes 
de  la  science,  et  la  discussion  fait  passer  sous 
ses  ^eux  tous  les  éléments  et  tous  les  aspects 
de  la  question  toxicologique.  Le  principe  que 
la  nature  mortifère  des  substances  est  ici  une 
conditiun  sine  qua  non  de  la  criminalité  a 
ilonné  lieu  devant  les  tribunaux  à  certaines 
difíicultés  qui  ne  sont  pas  sans  gravite.  Une 
fenirae  avait  tente  d'empoisonner  son  mari 
en  mélant  aux  aliinents  de  ce  dernier  de  la 
poudre  de  cantharides.  La  substance  était 
mortifère;  Tintention  homicidedans  raccusée 
n'était  paa  douteuse  ;  mais,  par  ignorance  ou 
par  inexpérience,  cettefemme  n'avaitemplo_)é 
qu'une  quantité  de  poudre  de  cantharides  re- 
connue  insuftisunte  par  les  gens  de  lart  pour 
donner  la  nioit.  L'inculpêe  se  pourvut  en 
cassation  contre  Tarrêt  qui  la  renvoyait  de- 
vant la  cour  d'assises  sous  l'accusation  de 
tentativo  á'empoisonnem€nt.  La  cour  suprema 
rejeta  le  pourvoi  par  arrêt  du  20  novembre 
18i2.  Celte  cour  jugea,  en  conséqtieiice,  qu'Jl 
sufrisait  que  la  matière  employee  fút  de  na- 
ture toxique,  et  que  la  tentativu  ii'existait  pas 
moins,  quoique  rin^ufti^ance  de  la  dose  dút 
empêcher  le  résultat  attendu.  Cet  arrét  a  été, 
à  bon  droit,  croyons-nous,  vivemeut  critique 
par  MM.  Chauveau  et  Hélie.  Peu  im^jorte  (^ue 
la  matière  fút  mortifère  par  elle-meme,  si  la 
faiblesse  de  la  dose  la  rendai t  inofifensive. L'ina- 
boutissement  était  certain,  quoique  à  Tinsu  do 
lagent,  et  cet  inaboutíssenient  était  Tetlet  do 
riniioeuité  nième  du  mo^en  employé :  il  u'e- 
tait  lo  résultat  de  la  survenanoe  d  aueuno 
circonstance  ou  d'aucune  résisLance  etran- 
gère.  Nous  partageous  Tavis  do  iVIM.  Chau- 
veau et  llélie  ;  la  tentativo  n'oxistakt  pas  juri- 
diquoment. 

11  e^t  quelquefoís  arrivé  que  des  substances 
toxiques,  d'ailleurs  emplu_)'tíe3  à  doses  suf- 
llsuntes  pour  donner  la  mort,  ont  été  neulra- 
lisées  en  dehors  d<is  prévisionsde  lempoison- 
neur,  par  l'actíon  antídotíque  du  breuvago 
auquel  ellos  avaíent  été  inõlées.  II  n'y  a  pas 
eu,  en  pareil  cas,  crime  consommé  aempoi- 
soiiiiemení,  la  mixture  ayunt  manque  son  eífct ; 
mais  y  avait-il  eu  tentativo  réello  et  punisía- 
ble?  Wuelques  jurisconsultos  ont  ponsé  que 
non;  toutefois,  lo  caractere  de  la  ttiUtative 
est  H'Ã  plus  accusó  que  datis  Tespéce  que  nnus 
rappelions  tout  k  1  heure.  La  substance  est 
nioi  tulle  par  sa  nature  et  eu  égard  k  la  quan- 
tité «iiiployéo;  Tolfet  neutralisant  produil  par 
tu  boiss(jn  k  laquello  on  Ta  móioo  ne  duit-Íl 
point  étro  considero  comine  uno  circonstance 
étrangèro  voiiant  arréter  la  perpétration  du 
crimtt,  indé|i<.-udatnment  do  la  volonté  do  Ta- 
gftit?  M.  Marc  inclinait  fortoment  vers  cetto 
opiniun.  II  assiiiiilait,  non  bans  quelquo  ruíson, 
culto  especo  au  cas  d'un  ussassin  dont  lu  fur 
a  étó  iirréló  par  uno  cuíraaiie  que  portait  sous 
sen  vôtomt-nts  Thomme  qu'il  u  frappó  et  au- 
quol  il  voulait  donner  la  mort. 
Le  uoda  penal  do  1810  uvuit  laissc  aub^iistor 
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uno  lacune  :  il  ne  contenait  aueune  disposition 
spécialo  relativement  au  fait  d'avolr,  sans  in- 
tention  homicide,  mais  avec  la  volonté  de  nuire, 
administre  &  quelqu'un  des  substances  malfai- 
santes  et  dont  Tingestion  produit  une  malaclie 
ou  une  incapacite  de  travail.  Ce  genre  de  nié- 
fait  pouvait,  k  la  rigiieur,  demeurer  impuni, 
vu  qu'il  est  d'abord  parfaitement  distinct  du 
crime  ou  de  la  tentativo  à'empoisonnemnnt,  et 
par  la  raison,  en  outre,  qu'il  paraitdilíicile  do 
l'assitniler  au  dêlit  de  blessures,  le  mot  de 
blessures  ne  paraissant  répondre  qu'à  des  lé- 
sions  extérieures.  Cette  lacune  a  été  remplio 
par  Ia  loÍ  de  révision  du  code  penal,  du  28  avril 
1832 ,  au  moyen  d'un  nouveau  paragraphe 
ajouté  k  Tarticle  317  de  ce  code.  Le  paragra- 
phe additionnel  est  ainsi  conçu  :  «Celui  qui  aura 
occasionné  k  autrui  une  maladie  ou  incapacite 
de  travail  personnel,  en  lui  administrant  vo- 
loutairement,  de  quoique  manière  que  ce  soÍt, 
des  substances  quí ,  sans  être  de  nature  a 
donner  la  mort,  sont  nuisibles  à  la  santé,  será 
puni  d'un  emprisonnement  d*un  móis  k  cinq 
ans  et  d'une  aniende  de  16  fr,  k  500  fr. «  La 
peino  s  elevo  d'un  degré  et  devient  celle  de  la 
reclusion,  si  Ia  maladie  ou  rincapacité  de  tra- 
vail a  dure  au  delk  de  vingt  jours. 

—  Art  vétér.  Les  symptôraos  qui  carac- 
térisent  V empoisounement  chez  les  animaux 
offrent  des  particularités  dans  ceux  qui  vo- 
missent  et  dans  ceux  qui  ne  vomisseiit  pas; 
il  en  est  de  généraux  ,  de  communs  aux  uns 
et  aux  autres,  de  particuliers  à  Taction  de 
tel  ou  tel  poison.  Chez  les  animaux  qui  vo- 
missent,  on  remarque  Tinappétence ,  la  sé- 
cheresse  et  Todeur  nauséabonde  de  la  bouche, 
la  fétiditó  de  rhaleino,  la  lividité  de  la  mu- 
queuse  de  la  bouche,  la  soif,  des  vomisse- 
ments  douloureux,  dos  signos  évidents  de 
douleur,  que  la  pression  et  la  percussion  aug- 
mentent,  notamnient  aux  régions  de  la  gorge 
et  do  Testomac.  On  retrouve  une  partie  de 
ces  symptômes  dans  les  animaux  qui  ne  vo- 
missent  pas.  Chez  eux,  les  elforts  pour  vomir 
ont  lieu,  mais  ils  restent  sans  résultat;  il  y  a 
constipation  ou  déjection  de  matières  alvines 
plus  ou  moins  abondantes  et  altérées,  difíi- 
culté  de  respirer  et  toux  plus  ou  moins  fati- 
gante. Dans  les  uns  et  les  autres,  on  remar- 
que des  coliques  plus  ou  moins  violentes,  dé- 
terminant  souvent  de  três- vives  douleurs, 
une  agitatioQ  convulsivo.  Lo  pouls  est  fré- 
quent,  serre,  irrégulier,  souvent  impercep- 
tible  ,  ou  fort  et  régulier.  La  soif  est  ar- 
dente ;  ladéglutition  des  liquides  douloureuse, 
difticile,  souvent  suivie  de  vomissements  chez 
le  chien.  II  y  a  des  frissonsde  temps  à  autre. 
La  température  du  corps  varie  :  tanlôt  elie 
est  d'une  chaleur  intenso,  tantôt  elle  est  très- 
abaissée,  aux  extrémités  prineipalement.  II  y 
a  difliculté  do  respirer  et  méme  toux.  Vien- 
nent  ensuite  des  sueurs  partíelies  ou  généra- 
les,  froides  et  visqueuses;  Témi^sion  des  urines 
eat  plus  ou  moins  pénible  et  difticile;  la  face 
est  altérée  ;  la  vue  et  Tome  s'éteignent  insen- 
sibiement.  Quelquefois  les  yeux  sont  rouges  et 
saillants;  la  pupille  estdilatée.  Dans  certains 
cas,  les  animaux  deviennent  furieux  et  pous- 
sent  des  cris  aigus,  ils  sont  comme  alteints 
de  vertige  :  mouvements  convulsifs  de  la  face, 
des  mâchoires,  des  membros;  trismus;  tête 
très-souvent  renversée  sur  Tencolure  ;  roideur 
extreme  des  menibres,  accompagnée  d'une 
contraction  générale  des  muscles  du  thorax 
et  de  riminobilité  do  ses  parois ;  quelquefois 
stupeur,  engourdissement ,  uesanteur  do  Ia 
tête;  assoupissement  léger  d  abord  ,  puis  in- 
surmontable;  les  yeux  sont  prescjuo  toujours 
ferinés;  faiblesse  extremo  iles  membros;  les 
malades  restent  couchés  sur  leur  litíòre  et  ne 
font  aucun  effort  pour  se  relever  lorsqu'on  les 
excite;  prostration  extreme  des  forces. 

Tous  les  poisons  capables  do  faire  pórlr 
riiommo  peuvontègalementcauserlamort  des 
animaux;  mais,  parmi  ces  dcrnicrs,  les  herbi- 
vores  sont,  en  outre,  exposés  àabsorber  avec 
leurs  aliments  certains  vógótaux  qui  les  empoi- 
sonnont  plus  ou  moins  violommeDt  et  qu'ils  ne 
saverit  pas  toujoura  reconnaltro,  quoi  qu'on  en 
ait  dit.  Ainsi,  par  exemplo,  des  vacnes  ont 
péri  pour  uvoir  mango,  niêlée  à  quetques 
plantes  vertes,  de  la  jusquiame  noire.  Dans  ce 
cas,  dcux  heures  apres  Tingestion  des  ali- 
nients,  ranimal  se  livre  aux  mouvements  les 
rlus  désordonnés.  Les  pupilles  sont  tròs-di- 
íatécs,  la  conjonctiveest  nijcctéeetd'unrougo 
violet;  lanimal  chercbo  k  faire  quelques  pas 
en  avant  en  poussant  des  niugisseinents;  il 
retombe  bientot  en  se  hourtant  la  tête  contre 
la  torre.  Convulsions  générales,  rcspiration 
bruyanto  et  convulsivo,  bave  épaisso  k  ta 
bouche,  déjections  alvines  instantâneos.  On 
cite  également  des  vadies  qui  ont  été  empoi- 
sonnéos  par  des  tiges  de  coquelicot,  dont  1  ac- 
tion a  donnó  lieu  k  uno  ontoríte  mortelle.  Les 
phéiiomènes  qui  se  rcncontront  sont  la  dispa- 
rition  du  lait,  la  pcrte  completo  de  lappétit, 
uno  soif  vivo,  racceleration  et  la  potitesso  du 
potils  ,  lo  retious^cmcnt  dos  ílancs  ,  la  séche- 
resse  do  ta  peau,  lo  hórísscment  des  poils,  dos 
grmccmonts  do  dcnts,  dos  coliques  aiguíjs  et 
dos  envies  de  mordro  qui  simulent  la  rago.  Lo 
colchiquo  d'automno  (safran  biUwrd.  tu<'-chien) 
est  aussi  une  planto  vénéncuso  pour  tos  ani- 
maux ;  plusieurs  exompb^s  rattostont.  Un  pro- 
priétaire  extirpo  d'uno  prairio  plusieurs  piods 
de  colehique  d  automno,  et  les  jeito  sur  un 
chomin  do  passago  pour  lo  b<-tail.  I'armi  los 
pores  du  vitlugo  qui  on  mangont  imr  hasard, 
quinze  mouront  le  jour  méme,  et  uuux  autrea  | 
quoique  temp-t  npr«9.  M.  Leloir  cite,  dans  l« 
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Journal  pratique  de  me'decine  ve'íe'rinair€  y  un 
exemple  à' empoisounement  par  le  colchiquo  : 
trois  vaches  périsscnt  etneuf  sont  gravenient 
malades  pour  avoir  mango  chacune  2  kilo- 
grammes  et  demi  de  feuiiles  vertes  do  cette 
j)lanle.  Les  princípaux  phénomènes  sont  ceux 
d'une  gastro-cDtérite  aiguô,  avec  bave  abon- 
dante  et  écumeuse,  et  déjections  par  lanus 
d'une  petile  quantité  de  liquide  séreux  et 
roussâtre.  La  mercuriale  est  aussi  une  plante 
vénéneuse,  de  la  famille  des  euphorbiacees ;  la 
mercuriale  annuoUe  a  une  odeuret  une  saveur 
uauséeuses;  lespcce  vivaco  du  méme  genro 
est  vénéneuse  k  tel  point  qu'on  cite  une  fa- 
mille dont  tous  les  individus  éprouvèrent  des 
vomissements,  une  diarrhée  violente  et  de  la 
somnolence  pour  en  avoir  mangé.  Quoique 
chose  de  semblable  s'observe  chez  les  ani- 
maux qui  en  mangent  en  pâturant.  Les  prin- 
cipaiix  phénomènes  sont  :  coloration  des  mu- 
queuses  apparentes,  sécheresse  du  niufle  et 
de  la  peau,  chaleur  du  corps ;  pouls  dur,  plein, 
accéleré;  mamelles  flétries,  sensibilité  des 
reins  ;  suspension  do  la  rumination  et  de  lap- 
pétit.  L'aconit  napel  a  des  propriétés  délé- 
tères  connuos  depuis  longtemps.  Les  animaux 
qui  en  ont  mangé  présentent  les  phénomè- 
nes suivants  :  état  comateux  et  insensibiUté , 
sueurs,  pupilles  dilatées,  pouls  petit  et  em- 
barrasse, niuqueuses  dêoolorées,  perto  de  sa- 
live par  la  bouche,  gene  do  la  respiration, 
tension  des  flancs,  anorexie,  marche  lourde, 
contraction  spasmodique  et  ínterniittente  des 
muscles  de  la  bouche  et  de  Tabdomen,  etc. 
Quant  à  Ia  ciguô,  elle  est  généralement  re- 
gardée  comme  vénéneuse ,  et  Vempoisontie- 
ment  qu'ello  determino  est  loujours  accompa- 
gné ,  chez  rhomme,  d'uno  sorte  d'ivresse  et 
d'un  delire  furieux,  auquel  succèdent  des  con- 
vulsions et  la  paralysie.  On  a  dit  que  nos 
grands  animaux  ponvaient  manger  impuné- 
ment  do  la  ciguô ;  mais  c'est  Ik  une  erreur; 
lorsque  la  ciguè  ne  produit  pas  d'accidents 
chez  les  animaux  ,  c'est  qu'elle  a  étó  íngérée 
en  quantité  ínsufli^ante. 

Les  indications  à  remplir  dans  le  cas  d'em- 
poisonnement  sont  au  nombre  de  deux  princi- 
pales  et  générales  :  la  première  consiste  à 
prevenir,  s'il  est  possible,  les  effets  du  poison, 
et  Ia  seconde  à  reinédier,  si  on  le  peut,  k  ceux 
quil  peut  avoir  dójk  produits.  On  remplit  la 
première  indication  soit  en  expulsam,  soit  en 
neulralisant  la  substance  vénéneuse.  Chez  les 
animaux  qui  vomissent,  comme  te  chien  et  le 
chat,  Texpulsion  du  poison  a  lieu  très-faoile- 
ment.  Souvent  il  n'est  pas  besoin  d'employer 
de  moyen  particulier  pour  déterniiner  cette 
action,  et  ceux  dont  on  pourrait  faire  choix 
pour  concourir  au  même  but  ne  doivont  con- 
sister  que  dans  des  vomitifs  légers.  Le  cas  est 
beaucoup  plus  embarrassant  pour  les  animaux 
qui  ne  vomissent  pas,  on  ne  peut  employer 
k  leur  égard  que  leau  en  grande  abondance 
pour  délayer  ou  divisor  les  substances  véné- 
neuses, en  atténuer  rénergie  et  les  entralner 
au  dela  du  pylore,  jusqu'à  l'anus.  La  seconde 
indication  k  remplir  dans  le  cas  á'empoisQnne- 
ment  consisto  à  remédier,autant  que  possible, 
k  reffot  du  poison.  Or,  comine  les  phénomènes 
que  celui-ci  determine  indiquent  une  violente 
intlammation ,  los  moyens  k  mettre  en  usage 
sont  ceux  qui  convieiment  dans  Ia  gastrite 
et  la  gastro-entérite  tres-aiguô.  Quant  aux 
moyens  qui  ont  été  proposés  pour  neutraliser 
los  poisons,  ils  n'ont  quo  peu  de  chances  do 
suecos.  On  ne  sait  jamais  jusqu'k  quel  point 
la  neutralisation  a  été  complete;  en  outro,  la 
plupart  des  antídotos  no  transforment  jamais 
lu  matière  vénéneuse  en  une  substance  tout  k 
fait  inerte;  entroisièmo  lieu,  certains  poisons 
30  oombinont  avec  le  tissu  de  restoniac  et 
laissent  ainsi  peu  d'uction  au  contre-poison; 
enfin,  très-souvent  les  poisons  acros  et  irri- 
tants détorminent  la  crispatíon  de  la  mem- 
brano  interne  de  Testomac  et  la  fornmtion  do 
plis  au  fond  dcsquels  le  poison  s'insinue  ot  se 
trouvo,  pour  ainsi  díre,  enferme  et  comme 
protege. 

Deux  urticles  de  lois,  consignes  au  code 
penai,  résument,  à  propronient  parler,  tout 
ce  qui  est  relatif  au  délit  de  V cmpoisonnement 
conimis  sur  les  animaux  domestiques.  Lo  prc- 
mier  déltnit  et  faítconnaltro  V empoisonnement 
d'uno  manière  générale ,  ot  lo  second  lixe  les 
divors  d<>gréâ  de  pénalitó  auxquels  Vempoi- 
sonnement  des  animaux  peut  donner  lieu.  Le 
premior  (art.  301  du  codo  penal)  oxclut  ini- 
jdicitement  les  animaux  domestiques  qui  ne 
sont  point  dans  sa  teneur.  i  Mais,  dit  M.  Clé- 
nient,  ce  serait  commettre  une  erreur  quo  do 
croiro  qu'il  n'intéresse  pas  le  vótérinairo. 
L'articIo  301  no  saurait  ôtre  ignore  du  médecin 
des  animaux.  II  le  concerne  au  point  do  vuo 
do  son  art,  tout  aussi  bien  que  le  médecin  de 
rhommo  au  point  do  vuodu  sÍen;ot  la  raison, 
c'est  que  Tacto  do  V empoisonnement  j  qu'il  ait 
pour  objet  Thomme  ou  lt*s  aninmux  domesti- 
ques^ comporte  la  memo  détlnltion,  bion  que, 
relativement  k  cesderniors,  il  n'entraIno  pas 
apròs  lui  la  méme  pénalitó.  •  Tout  co  <(ui 
peut,  dans  Ia  législation,  avoir  rapjiort  tirc^i- 
iíoiíOíiHcmeíií  dos  animaux  est  reniormo  dans 
railiclo  4^)2  du  codo  penal,  arliclo  ainsi  con^u  : 
I  Quiconque  aura  empoisonné  dos  oliovaux  ou 
autres  betes  de  voiture,  de  monturo  ot  do 
charee,  des  bestiaux  k  cornes,  dos  moutons, 
dos  clièv rosou  pores,  ou  dos  poissons  dans  des 
étangs,  riviéros  ou  resorvoírs,  sora  puni  d'un 
onipt'isoiwu'nu>iit  d'un  an  k  cinq  ans ,  ot  d'uuo 
anuindo  do  lô  francs  k  300  fruucs.  Los  cuu- 
pablos  pourront  Atre  mis ,  par  Tarret  ou  lo 
jugiMuent,  sotis  lu  survodluiieo  d«  la  hautu 
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police  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans 
au  plus.  ■  II  est  k  remarquer  que  les  chiens, 
les  chats  et  les  volailles  n'ont  pas  été  com- 
pris  dans  cet  article,  malgré  le  prejudico  que 
V empoisonnement  de  ces  animaux  peut  porler 
k  la  propriété  d'autrui.  Cependant  Veinpoi- 
sonnement  d'un  individu  appartenant  k  ces 
espèces  particulíères  peut  encore  étro  at- 
teint  par  la  loÍ.  Kn  elfet,  índépendamment  des 
articles  1382  et  1383  du  code  civil,  par  lesquels 
les  dommages  causes  k  la  propriété  .sont  pré- 
vus  d'une  manière  très-explicite,  Tarticle  454 
du  code  penal  établit  que  «  quiconquo  aura, 
sans  necessite,  tué  un  animal  domestique  dans 
un  lieu  dont  celui  à  qui  cet  animal  appartient 
est  propriétaire,  cólon  ou  fermier,  será  puni 
d  un  emprisonnement  de  six  jours  au  moins 
et  de  six  móis  au  plus.  S'il  y  a  violation  do 
clôture ,  le  maximum  de  la  peino  será  pro» 
noncé.  ■  II  n*y  a  donc  pas  de  douto  sur  la 
possibilite  de  Taction  publique  dans  1©  cas  oii 
il  s*agirait  á' empoisonnement  dont  auraient  été 
victimes  des  chiens  ou  des  volailles,  etc. 
Eníin,  dans  le  cas  ou  Vempoisotinement  e^it 
cause  par  une  substance  falsiliéo,  non  dans 
Tintention  de  causer  la  mort  ou  la  maladie, 
mais  dans  le  but  d'obtenir  un  gain  illieite, 
Tapplication  de  la  peine  est  de  trois  móis  k 
deux  ans  de  prison,  plus  amendes,  etc.  (loi 
du  27  mars  1851). 

EMPOISONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-poi-2o-né 
—  de  en,  et  de  poison).  Méler  du  poison  k, 
répandre  du  poison  dans  :  Empoisonner  wi 
breuvagCy  une  tisane,  une  funtaine.  Empoison- 
ner des  armes,  des  jlèches. 

—  Donner  du  poison  dans  Tintention  do 
faire  mourir  :  Empoisonner  un  chien.  II  est 
accusé  d'AVoiR  empoisonné  5a  femme.  L'épi- 
cier  giíi  bmpoisonne  sa  pratique  est  aussi  cri- 
minei  que  la  pratique  qui  empoisonnkrait  l'épi- 
cier.  (A.  Karr.)  i|  Produire  lempoisonnement 
de,  être  un  poison  pour  :  La  noix  de  galleEJâ- 
poisoNNB  les  chiens.  Le  persil  empoisonnk  les 
peiToquets. 

—  Par  exagér.  Faire  manger  ou  boire  des 
choses  três- mauvaises,  capables  de  rendre 
malade  :  Cest  un  art  pour  empoisonner  les 
hommes  que  celui dirriter  leur  appéítt. {Féi\.) 

Je  sors  de  chez  un  Tat  qui,  pour  m' empoisonner, 
Jo  pense,  exprès  cbet  lui  m'a  force  de  diner. 

BOILE&U. 

n  Infecter,  incommoder  par  la  puauteur  : 
Cette  odeur  empoisonna  toute  la  salle.  ii  Rem- 
plir do  choses  nuisibles  :  L'ivraie  a  kmpoi- 
SONNB  ce  champ. 

—  Fig.  .Altérer,  dénaturer,  troubler,  remplir 
dedégoút;  aggraver  :  Empoisonner  1'exis- 
íence  de  quelquun.  Jiassonfilez  tous  les  amu- 
semenís  auíour  de  vous^  il  s'y  répandra  tou- 
jours  du  fond  de  votre  âme  une  amertume  qut 
les  EMPoisoNNERA.  (Mass.)  La  necessite  empoi- 
sonné les  maux  qu'elle  ne  peut  guérir.  (Vau- 
ven.)  Un  malentendu  suffit  souvent  pour  em- 
poisonner  lexistence.    (La    Rochef.- Doud.) 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonné  ma  joie. 
Racine. 
Un  coaur  que  le  ch.igrin  nuit  et  jour  cmpoísoaitc 
Saít-il  lui-mémc:,  hélasl  s'il  sera  géiiéreux? 

Marmo»tei.. 
La  folie  ambition,  Tavarice,  1'envie 
Jusqu'au  deniier  soupir  emj)OMornirri(  la  vie. 
Grbsset. 
II  Corrompre,  pervertir  :   Empoisonner  les 
moeurs  publiques.  Le  luxe  empoisonné  toute 
une  nation.  (Fén.)  II  y  a  des  fautes  qui  km- 
poisoNNENT  la   bonne  conduiíe    elle  -  métnc. 
(Guizot.) 
Qu'cntends-jel  qut-1  consoil  ose-t-on  me  donner! 
Ainsi  donc  ju5qu'nu  bout  tu  veux  m'c7npoisunno\ 
Maiheurcuse  !  vuilti  comnient  tu  m'as  perduc. 
Racine. 
II   Dénigrer,  prêsentor  sous  un  jour  faux  et 
défavorablo  :  Le  monde  se  platra  íoujours  à 
dénigrer  les  gcns  de  bicn  et  à  empoisonner 
ieurs  meilleurcs  aclions.  (Volt.) 
.    .    .    n  est  alTroux  á'empoisonner  lo  bien 
Et  de  porter  le  noni  de  niauvuis  citoycn. 

A.  Barbirr. 

—  Absol.  Causer  renipoisonnemont  ;  Cette 
substance  i;mpoísonne.  il  Avoir  trus-aiauvaiso 
odeur  ;  Cette  viande  empoisonné. 

S'empol8onner  v.  pr.  Etro  empoisonné  : 
Les  rats  ne  s'í:mpoisonnent  pas  aussi  aisé' 
mcnt  qu'on  pourrait  le  a'0ire. 

—  Prendro  du  poison  :  S'empoisonner  avec 
des  champiynons.  Elle  sest  empoisonnkk  de 
désespoir. 

—  Fig.  Etro  corrompu  ou  dónaturó  :  Les 
masurspublioues  skmpoisonnent  de  plus  cn 
plus.  Tout  s  empoisonnk  entre  les  mains  de  la 
jalousie  :  la  pietc  la  plus  ovérée  nest  plus 

?'u'une  hypocrisie  mieux  conduite;  la  valeur 
a  plus  éclatante,  une  puré  ostvntation.  (Mass.) 
II  Corrompre  ses  nuours  ou  son  go6t  :  Itien 
des  gens  s'empoisonnkn  v  par  la  lecture.  Çuand 
les  passions  sont  maitresses,  eUes  Síint  vices,  et 
alors  elles  donnení  à  Vãme  de  leur  altment,  et 
1'áme  sen  nourrit  et  s>íi  emtoisonnk.  (Ken,) 

EMPOISONNCUR.  EUSB  s.  ^an-poi-io-uiHir, 
eu-zo —  riid.  «fííyioiíoHMcr).  Celui,  collo  qui  «ti- 
ministro  du  poison  k  quolqu'i)n  pour  lo  fatio 
mourir  :   Locuste  est  une  celebre   KMi^oiaort* 

NEUSK. 
Sur  les  pfu  dei  tyrnni  wut-tu  que  Je  m'«u):ii|;t>, 
Et  que  Komo,  rlTn^'ftiit  Uiit  de  Utrra  d'lionii*ur. 
Me  InlMr  pour  toui  nom»  Cflul  d'ftfi|iii«<"inrnf  f 
lUrifta. 
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—  Par  exagér.  Personne  qui  fait  manger 
ou  boire  des  substances  da  inauvaise  qualité 
ou  nuisibles  k  la  santé  :  Un  bon  cuisinier  est 
à  coup  súr  un  empoisonneur  à  la  longue  ^  si 
vous  Ji'êtes  pas  tempéraní.  (Volt.)  Le  meilleur 
cuisinier  n'est  que  le  plus  habite  des  kmpoi- 
soNNEURS.  (A.  Rion.)  Vkomme  ivre  giii  crie, 
tombe  et  roule  dans  la  boné,  est,  api-ès  tout^  plus 
honnête  que  les  empoisonneurs  en  (/ros  et  en 
détail  qui  Vont  mis  dans  ce  triste  étal.  (Mi- 
chelet.)  Peuí-être,  si  Von  cherchaii  bien,  trou- 
verait-on  que  les  empoisonneurs  patentes^  les 
falsificateurs  de  denrées  alimeutaires,  tuent 
plus  de  monde  en  dix  aris  que  les  guerres  les 
plus  meurírières  en  un  siècle.  (Toussenel.) 

...  MÍ?not,  c'e8t  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  But  mieux  son  méiier. 

BOILE&D. 

—  Fig.  Personne  qui  corrompt  les  mceurs, 
qui  répand  des  doctrínes  pernicieuses  :  Ce 
BeauTttarchais  ne  peiít  être  un  empoisonneur, 
il  est  írop  drôle.  (Volt.) 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable  ! 
En  eusses-tu  fait  une  &  te  casser  le  nez! 

MOLIÉRE. 

—  Adjectiv.  Qui  empoisonne,  qui  sert  à  em- 
poisonner  : 

lj'empoisonJteiise  coupe 

A  son  remedo  encore,  et  je  viens  vous  Toflrir. 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Qui  pervertit,  qui  corrompt  : 
Loin  du  trone  oourri,  de  ce  fatal  honneur, 
Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur. 

Racine. 
Du  luxe  empoisonneur  la  folie  vanité 
De  rârne  qu'ene  eoivre  altere  la  bonté. 

Fr.  iiE  Neufchateau. 
EMPOXSSÉ,  ÉE  (an-poi-sé)  part.  passe  du 
V.  Empoisser.  Enduit  de  poix  :  Du  fil  empoissk. 
Une  corde  empoissée. 

—  Par  ext.  BarbouíUé  :  Le  nègre,  avec  ses 
bouquets  de  poils  blancs  hérissés  sousson  men- 
tony  avait  Vair  d'un  chat  noir  aux  babines  em- 
poissêes  de  creme.  (Fejdeau.) 

EMPOISSER  V.  a.  ou  tr.  (an-poi-sé  —  de 
e/í,  et  de  poix),  Enduire  de  poix  :  Empoisser 
un  tonneau.  II  On  dit  plus  communément  pois- 

SER. 

—  Par  ext.  Barbouiller  avec  une  inatière 
gluante  :  Empoisser  son  visage  avec  de  la  con- 
fiíure. 

EMPOISSONNÉ,  ÉE  (an-poi-so-né)  part. 
passe  du  V.  Empoissonner  :  t/n  etang  empois- 
soNNÉ.  Une  rivière  empoissonnée. 

EMPOISSONNEMENT  S.  m.  (an-poi-so-ne- 
nian  —  rad.  empoissonner).  Action  ou  manière 
d'empoissonner  un  étang,  un  réservoir  ou  un 
cours  d'eau  :  Lorsquil  s'agira  ^'empoissonne- 
UENTS  un  peu  considérables,  les  produiís  poin-- 
ront  facilement  compenser  les  dépenses  de  ien- 
ireprise.  (L.  Fíguier.) 

—  EncycL  Uempoissonnement  des  étangs 
et  des  cours  d'eau  se  fait  de  diversas  manières, 
qui  toutes  se  réduisent,  en  définitive,  à  trans- 
porter  dans  ces  eaux  des  poissons  ou  des  oeufs 
pris  ailleurs.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  on 
prend  les  sujets  destines  au  repeuplement 
dans  les  eaux  les  moins  éloignées  et  qui  pré- 
sentent  le  plus  d'analogie  avec  celles  que  Ton 
veut  empoissonner.  Cette  opération,  en  effet, 
ne  doit  pas  s'opérer  au  hasard.  Chaque  espèce 
de  poisson  a  ses  exigences  spéciales  sous  le 
rapport  de  la  nature  des  eaux,  de  leur  tempé- 
rature,  de  leur  degré  de  limpiJité,  de  leur  état 
de  repôs  ou  de  mouvement,  etc.  D'un  autre 
cote,  il  faut  tenir  compte  des  circonstances 
éconoraiques ;  si  Ton  veut  spéculer  sur  la  pro- 
duction  au  poisson,  on  ne  doit  introduire  et 
propager  que  des  espèces  que  Ton  será  assuró 
de  vendre  dans  la  localité.  Le  printemps  est 
Tépoque  ordinaire  pour  empoissonner  les  eaux; 
si  ce  n'est  pas  toujours  la  meilleure,  c'e5t  au 
moins  la  plus  commode,  car  la  pêche,  qui  se 
pratique  partout  alors,  permet  de  se  procurer 
sans  peine  les  sujets  destines  au  repeuple- 
ment. Cette  époque  ne  presente  d'ailleurs  au- 
cun  inconvénient  lorsqu'on  choisit  de  ieunes 
poissoDS  ãgés  de  trois  ans  au  plus.  II  n  en  est 
plus  de  meme  si  les  sujets  ont  dépassé  cet 
kge ;  comme,  à  Tépoque  de  la  péche  et  de  \'em- 
poissonnement ,  ils  ont  déjà  jeté  leur  frai,  Ia 
production,  et  par  suite  le  peuplement  des 
eaux,  sont  retardes  d'une  année.  Le  nioment 
du  frai  ou  de  la  ponte  doit  donc  être  pris  en 
béríeuse  considération ;  il  arrive  plus  tót  ou 
plus  tard,  suivaiit  les  espèces,  Tâge  des  pois- 
sons,  la  nature  des  eaux  ou  du  fond,  la  tem- 
pérature  de  Tannée,  etc.  En  general,  les  pois- 
bona  les  plus  âgés  frayent  les  premiers,  puis 
ceux  d'uD  âge  rnoyen,  entin  ceux  qui  pondent 
pour  la  preinière  fois.  D'un  autre  cote,  lasai- 
n^m  plus  ou  moins  precoce,  la  profondenr  des 
eaux,  leur  état  stagnant  ou  courant,  influent 
beaucoup  sur  le  degré  de  chaleur  que  peuvent 
acquérir  les  couches  liquides  par  Taction  des 
ra3onsdusoleil,et  peuvent  ainsi  avancer  ou 
reculer,  pour  un  méme  poisson,  lepoque  or- 
dmaire  du  frai.  On  appelle  feuUle,  alevin,  me- 
nuaiUeoufre(in\H%  petiti  poissons  de  touies 
afirte-vlonton se  hortpourrepenplerle-s étangs. 
Toutefois,  le  premier  de  ces  icrmes  seinploie 
plus  particiilicrement  pour  designer  les  sujets 
U  un  an,  et  le  dermer  pour  déMgner.>eux  qui 
«ppartiennent  k  des  espcees  de  petíte  laille  et 
depeudeyaleur.  P-urle»  anguiUeJi,  on  a  un 
terinespécialiouditlamon/f/cOncalcultiordi- 
Duirement  sur  d^-ux  millo  alcvins  ou  eur  cin- 
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quante  couplesaduUes  pour  empoissonner  uu 
nectare,  quelle  que  soit  Tétendue  de  Têtang. 
Toutefois,  ces  nombres  n'ont  rien  d'absolu,  ot 
Ton  peut,  dans  de  certaines  limites,  rester  en 
deçà  ou  aller  au  dela.  Dans  le  premier  cas,  les 
poissons,  étant  moins  nombreux ,  grossiront 
plus  vite;  dans  le  second ,  ils  resteront  plus 
petits,  mais  trouveront  toujours  k  se  nourrir. 
II  faut  d'ailleurs  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  d'une  part,  la  nature  des  poissons  et  la 
proportion  des  espèces  voraces, de  1'autre,  la 
quiintité  de  nourriture  que  les  eaux  peuvent 
fournir.  Ainsi  les  eaux  purés,  celles  qui  sor- 
tent  immédiatement  du  sol  et  reposent  sur 
Targile  ou  sur  le  sable,  sont  beaucoup  moins 
pourvues  de  plantes,  d'insectes,  de  mollusques 
et  d'autres  petits  animaux  que  les  eaux  qui 
ont  déjà  couru  pendant  longtemps  et  qui  s'ar- 
rêtent  sur  un  lond  vaseux.  lOn  transporte 
le  poisson,  dit  Bosc ,  dans  des  tonneaux  sur 
des  oharrettes,  ou  mieux  dans  des  demi-ton- 
neaux  et  k  dos  de  cheval.  I/important,  pour 
éviter  une  trop  grande  mortalité,  c'est  de  ne 
le  faire  voyager  que  de  nuit  et  lentement, 
ainsi  que  de  changer  Teau  tons  les  jours,même 
plusieurs  fois  par  jour,  s'il  surabonde  dans  le 
tonneau  et  s'il  fait  chaud.  Les  brochets,  les 
truites  sont  les  plus  difííciles  à  conduire  à 
bien  ;  il  n'en  faut  mettre  que  fort  peu  d'indi- 
vidus  dans  le  méme  tonneau.  Je  n  ai  pas  be- 
soin  de  dire  que  si  Ton  peut  effectuer  totalité 
ou  partie  du  transport  par  eau ,  il  faut  préfé- 
rer  cette  voie.  Uva  des  bateaux  qui  sont  dis- 
posés  pour  cet  objet;  mais  rarement  les  pro- 
priétaires  d*étangs  en  ont  à  leur  disposition. » 
Les  poissons  d'eau  douce  propres  à  peupler 
les  étangs  sont  très-nombreux ;  mais  une 
dizaine  seulement  sont  de  quelque  importance. 
La  carpe,  la  tanche,  le  gardon ,  Tanguille,  la 
loche,  la  lotte  et  la  perche  s'accommodent  des 
fonds  vaseux;  latruite,  le  brochet,  le  bar- 
beau,  la  vaudoise,  la  brême,  demandent  une 
eau  vive.  Cest  surtout  Ia  carpe  que  Ton  re- 
cherche  pour  peupler  les  étangs  et  qui  doit 
toujours  y  dominer,  parce  que  c'est  Tespèce 
chez  laquelle  on  trouve  à  la  fois  la  meilleure 
chair,  le  plus  rapide  accroissement,  la  plus 
grande  fécondité  et  le  transport  le  plus  facile. 
La  tanche  et  la  perche  viennent  ensuite.  On 
peut  mettre  du  broohet  dans  les  étangs  assez 
voisins  des  graods  centres  de  population,  oú 
cette  espèce  a  une  grande  valeur;  mais, 
comme  le  brochet  détruit  une  enorme  quan- 
titê  dautres  poissons,  il  devient  généralement 
plus  nuisible  qu'utile  au  propriétaire.  Dans  les 
étangs  très-étendus  etoii  il  est  peu  nombreux, 
cet  inconvénient  est  beaucoup  moins  grand. 
Lorsqu'on  tient  a  en  avoir,  il  taut  lui  procurer 
pour  pâture  des  gardons,  des  ables,  des  gou- 
jons  et  autres  petites  espèces  très-fécondes. 
Quanta  latruite,  elleconvient  beaucoup  moins 
aux  étangs  qu'aux  eaux  courantes.  Le  trans- 
port des  ceufs  presente  moins  de  difficultés, 
mais  il  exige  des  soins  plus  minutieux ;  on  re- 
cueille  ces  oeufs,  soit  au  moyen  des  frajères 
natureiles  ou  artiIicielles,soit  par  les  procedes 
de  fecondation  que  Ia  pisciculture  moderne  a 
inventes  ou  perfectionnés  :  le  premier  de  ces 
moyens  s'appllque  surtout  aux  poissons  qui 
pondent  des  oeuis  agglutinés,  comme  la  per- 
clie ;  le  second ,  aux  espèces  dont  les  oeufs 
sont  libres,  comme  la  truite.  Le  transport  peut 
se  faire  à  de  grandes  distances,  et  Ton  a  vu  des 
oeufs  expédiés  par  la  poste  arriver  en  bon 
état.  Au  nombre  des  procedes  A' empoissonne- 
mení,  il  faut  citer  encore  les  aménagements 
destines  k  favoriser  les  pontes  età  les  rendre 
possibles  là  oii  elles  n'auraient  pas  eu  lieu, 
les  fécondations ,  rincubatioo  et  Talevinaj^e 
artificieis,  la  domestication ,  racclimatation 
des  espèces  exotiques  ,  etc.  V.,  pour  plus  am- 
pies  détails,  le  mot  piscicoltdrb  et  les  autres 
mots  cites  dans  cet  article. 

EMPOISSONNER  V.  a.  ou  tr.  (an-poi-so-nó 
—  de  eu,  et  de  poisson).  Peupler  de  poissons  : 
Empoissonner  un  étang,  un  vivier^  un  cours 
d'eau. 

EMPOLÉE  adj.  m.  (an-po-lé —  du  gr.empo- 
leus,  proprement  marchand).  Mythol.  Surnom 
de  Mercure,  patron  des  marchands. 

EMPOLÉMIE  s.  m.  (an-po-Ié-ml  —  du  gr. 
empolemius ,  proprement  guerrier).  Antiq.  gr. 
Titre  que  les  archagètes  ou  róis  de  Sparte 
prenaient  pendant  la  guerre, 

EM  POLI ,  en  latin  Kmpulum  et  Emporium, 
ville  du  royaurae  d'Italie,  province  et  à  29  ki- 
lom.  O,  de  Florence ,  à  35  kilom.  E.  de  Pise, 
sur  la  rive  gaúche  de  TArno;  6,500  hab.  Ly- 
cée,  bibliothéque  publique.  Fabrique  de  coton ; 
tanneries  ;  fabriques  renommées  de  chapeaux 
de  paille;  poteries.  Commerce  important  de 
grams  et  de  paille  pour  chapeaux.  L'égliso 
coUégiale  (Collegiata) ,  fondée  en  1093,  res- 
taurée  en  1738,  renferme  une  statue  de  sainí 
Sébastien,  par  Robsellino;  une  Yierge  (\q  Mino 
da  Fiesole ;  une  fre^que  de  Giotto  (sainíe  Lu- 
cie)  ;  un  saint  T/tomas  àe  Jac.  da  Empoli;  une 
Cèue  àe  Ci;^'oli;  une  Vision  de  saitií  Jenn,  par 
Liggozzi.  I/aíitel  du  Tancien  baptistcre,  situe 
k  cúté  de  la  colléglale  ,  est  orno  d'un  tableau 
(le  Martyre  de  aaint  André)  attribué  k  Gliir- 
landajo.  On  reniar()uc,  en  outre,  à  San-Ste- 
tano,  des  frcsques  du  Vultcrrano,  et  à  Santa- 
Croce  UDO  Exaltation  de  la  croix,  par  Ci- 
goli. 

EMPOLI  (Jean  d'),  navigatoiír  toscan,  né  & 
Empoli  dans  la  sccondo  moitié  du  xvo  siécle. 
Noitjmé  facteur  de  la  ílotte  portugaise  qui  fut 
envoyée,  en  1503,  dans  les  Indes,  sous  la  con- 
t?uite  d'Ali'house  d'Albuquorque,  il  vit  cette 
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âotte  assaiUie  par  une  violente  tempête,  et  le 
navire  qu'il  montait  fut  contraint  de  relàcher 
à  Melinde.  Les  navires  se  rejoignirent  en  mer, 
abordèrent  à  Conanor,  a  Calicut,  à  Cochin,  à 
Coulan,  ville  jusqu'alors  inc<'nnue  des  Euro- 
pèens,  prirent  un  chargement  d'épices,rppar- 
tirent  pour  TEurope,  et  arrivèrent  à  Lísbonne 
vers  Ia  fin  de  1504.  Empoli  a  écrit  une  rela- 
tion  de  ce  voyage,intitulée  :  Navigazione  dnjli 
Indie,  sotío  iautorità  dei  signor  Alfonso  Al- 
buquerque. Cet  ouvrage  revele  chez  Empoli 
un  grand  esprit  d'observation. 

EMPOLI  (Jacopo  Chimenti,  dit  i/),  peintre 
italien,  né  k  Empoli  (Tosoane)  en  1554  ,  niort 
en  1640.  II  eut  pour  ninUre  Tommaso  da  San- 
Friano;  mais  il  abandonna  bientòt  la  manière 
de  cet  artiste  pour  suivre  celle  d'Andrea  dei 
Sarto,  dont  il  était  grand  admirateur.  Etant 
tombe  un  jour  d'un  échafaud  en  exécutant 
une  fresque,  Íl  abandonna  ce  genre  de  pein- 
ture  et  ne  íit  plus  depuis  lors  que  des  tableaux 
k  rhuile  de  grande  ou  de  petite  dimension.  A 
plusieurs  reprises,  Empoli  fut  chargé  de  ia 
partie  décorative  dans  les  fétes  données  a  la 
cour.  Ou  possède  un  grand  nombre  d'oeuvres 
de  cet  artiste  remarquable.  Nous  citerons  de 
lui,  soit  dans  les  églises,  soit  dans  le  musée  de 
Florence  :  Le  Sacrifice  d'Abraham;  une  An- 
noncialion;'\in  Miracle  de  la  Vierge ;  Saint 
Pten-e  maríyr;  la  Vi€}'ge  ^  saint  Aicolas  et 
íi'íj(/íí'e5  Sflííiís,  son  chef-d'oeuvre  ;  la  Création 
d' Adam,  le  Sacrifice  d'Abraham ,  Saint  Yves 
recevant  les  péíitíons  des  veuves  et  des  orphe- 
lins^  composition  remarquable  par  Texpres- 
sion  et  par  rharmonie  du  coloris.  Mentionnons 
encore  d'Enipoli,  k  Pistoie  :  Saint  Charles 
Borromée  ressusciíant  un  enfant ;  à  Cortone  : 
Ia  Vierge  ,  saint  Blaise  ,  saint  Jean-  fíaptiste, 
sainte  Elisabeth  de  Hnngrie;  k  Pise  :  le  Ma- 
riage  de  Marie  de  Médiciset  de  HenrilV ;  au 
musée  dei  Rey,  à  Madrid  :  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers  ;  au  musée  du  Louvre  :  la  vierge 
avec  1'enfant  Jesus,  saint  Luc,  etc. 

EMPORAGIUS  ou  EMPORAGKIUS  (Eric- 
Gabriel),  théologien  suédois ,  niort  en  1674. 
Après  avoir  profes.'5é  à  Upsal  la  physique 
(1637)  et  la  théologie  (1641),  il  prit  le  grade 
de  docteur,  remplit  diverses  fonctions  ecclé- 
siastiques  k  Stockholm  et  devint  ensuite  évé- 
que  protestant  de  StrECgnaes.  Nous  citerons 
parnii  ses  ouvrages  ;  Admonitio  consolaíoria 
ad  obeundum  pio,  intrépido  et  constanti  animo 
mortem,  quam  pestilentialis  morbus  omnibus 
regni  Suecix  civibus  a  1629  minabatur  (Upsal, 
1629,  in-40) ;  Oratio  in  qua  íyrannidem  pnn- 
tificiam  qux  divum  Gustavum  Magmim,  ele, 
de  médio  sustulit  (Upsal,  1636,  in-fol.);  Dis- 
putatio  de  rerum  duratione  in  genere  et  in 
specie  de  tempore  physico  ( Upsal  ,  1631  , 
in-40);  De  forma  substantiali  et  corporis  na- 
turalis  in  communi  (Upsal,  1634);  Hexiaío- 
gicx  (Upsal,  1636);  Positiones  et  anliposi- 
tiones  de  disciplina  ecclesiaslica  (Stockholm  , 
1661,  in-40);  Catecheses  (Stockholm,  1669, 
in-80),  ouvrage  qui  déplut  à  la  reine  Held- 
wige-Eléonore  et  fut  supprimé,  parce  que 
Emporagius  y  appelle  les  femmes  des  objeís 
mobiliers, 

EMPORE  s.  m.  (an-po-re  —  du  gr.  empo- 
rion,  marche).  Anc.  méd.  Prótendu  réservuir, 
qui  aurait  été  destine  k  recevoir  les  esprits 
animaux  filtres  par  le  cerveau. 

EMPORÉTIQUE  adj.  (an-po-ré-tÍ-ke  —  du 
gr.  emporeuô,  je  passe  k  travers).  Pharm.  Se 
dit  d'une  sorte  de  papier  gris  dont  on  se  sert 
pour   fiUrer  les  liquides  :   Papier   emporé- 

TIQUE. 

EMPORliG,  ancien  nom  deTAfrique  cartha- 
ginoise,  dans  la  Byzacène,  sur  les  cotes  de 
la  Petite  Syrte.  EUe  renfermait  les  villesdeTa- 
cape  (Cabes),  Macomades,  Leptis  la  Grande, 
Leptis  la  Petite,  toutes  très-importantes  par 
leur  commerce.  Cette  contrée,  aujourd'hui 
siérile,  fut  regardée  autrefois  comme  le  gre- 
nier  de  Carthage  et  de  Rorae. 

EMP0R1.£,  en  grec  Emporion  (marche), 
ville  de  TEspagne  anoienne,  dans  laTarraco- 
naise,  sur  le  bord  de  la  Méditerranée,  au  S.-O. 
du  Promontorium  Pyrenxum  (cap  Creux).  C'é- 
taitune  coloniede  Phocéens  de  Marseille,  fon- 
dée prés  d'une  ville  des  Indigètes,  dont  une  sim- 
ple  muraille  Ia  séparait.  Au  ler  siècle  av.  J.-C, 
les  Romains,  devenus  maltres  de  TEspagne, 
réunirent  ces  deux  viUes  en  une  seule,  qui 
devint  très-florissante  par  son  commerce. 
EUe  fut  ruinée  par  les  invasions  des  Sarra- 
sins.  Cest  aujourd'hui  la  ville  á' Ampurias, 

EMPORIQUE  adj.  (an-po-ri-ke  —  du  gr. 
emporion,  marche).  Antiq.  Se  disait  d'un  pa- 
pier d'Eg>pte,  le  plus  conimun,  qui  n'avait 
que  six  doigts  de  large,  et  qui  servait  pour 
les  emballages. 

EMPORITAIN,  AINE  s.  et  adj.  (an-po-ri- 
tain,  è-ne).  Géogr.  anc,  Habitant  d"EmporÍEe; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  k  ses  habi- 
tants  :  Les  Emporitains.  La  population  bmpo- 

RITAINE. 

EMPORXUM  s.  m.  (èmm-po-ri-omm — du 
gr.  emporion,  marcho).  Antiq.  roni.  Comptoir, 
établissenient  commercial  fondé  en  pays  en- 
nemi  ou  étranger. 

EMPORIUM,  ville  de  TancienDe  Dalmatie^ 
k  remboucímre  de  la  Nurona  (aujourd'hui 
Narenta)  dans  l'Adriatique}  au  S.-E.  de  Sa- 
lone. 

EMPORIl'3,  rhéteiir  et  grammalrien  latin, 
<iui  \  i\  ail  uu  comiucuccineut  du  vio  siècle,  du 


EMPO 

temps  de  Cassiodore.  On  ne  sait  rien  sur  sa 
vie,  mais  on  possède  de  lui  quelques  écrits 
sur  la  rhétorique  :  De  ethopceia  ac  loco  com- 
muni;  Demonstrativx  materix  prsecepta;  De 
deliberativa  specie.  Ces  traités,  de  medío- 
cre valeur,  ont  été  pubiiés  pour  la  première 
fois  k  BAle  (1521,  in-40)  et  reedites  dans  di- 
vers  recueils,  notamment  dans  la  coUection 
des  Antiqui  rheíores  latini  de  Pithou  (Paris, 
1599,  iu-40). 

EMPORT  s.  m.  (an-por  —  rad.  empovter). 
Action  d'emporter  avec  soi  :  Désertion  avec 
EMPORT  d^effets  militaires.  II  Peu  usité. 

—  Fig.  Action  de  lemporter,  victoire,  supô- 
riorité  eífective  :  Le  libre  examen  a  pris  í'em- 
PORT  sur  la  foi.  (Proudh.)  il  Peu  usité. 

EMPORTAGC  s.  m.  (an-por-ta-je  —  rad. 
emporter).  Argot.  Genre  de  Iilouterie  qui  con- 
siste k  engager  quelqu'un  dans  une  partie  de 
jeu,  pour  lui  gagner  son  argent  :  D'ordinaire 
un  líMPORTAOH  un  peu  sérieux  est  prepare 
quelques  jours  á  V avance,  (Petit  Moniteur.) 

—  Encycl.  Uemporíage  exige  le  concoura 
de  trois  fripons,  ai'pelés  l'emporteury  la  bêíe  et 
le  bachotteur.  Lemporteur  est  chargé  do 
trouver  la  dupe.  Quand  il  a  rencontró  un  in- 
dividu  tel  qu'il  le  désire,  ce  qu'il  reconnalt  à 
la  physionomie  et  au  costume,  il  Taborde  sous 
un  pretexte  quelconque,  fait  naltre  roccasion 
de  marcher  quelque  temps  avec  lui,  et  finit 
par  Tentralner  dans  un  café  ou  dans  un 
estaminet,  oii  ses  deux  associes  les  ont  prece- 
des. Au  moment  oú  les  deux  nouveaux  vénus 
se  présentent,  la  bete  et  le  bachotteurjouent 
ensemble ;  mais  le  premier  perd  toujours  et, 
k  chaque  coup,  augmente  sa  mise.  Au  bout 
de  quelques  tours,  la  bete  sort  pour  satisfaire 
un  besoin.  Le  bachotteur  dit  alors  à  Tempor- 
teur  :  ■  Je  ne  veux  plus  jouer  avec  cet  imbé- 
cile;  mais  vous,  si  vous  vouliez,  vous  pour- 
riez  faire  une  belle  alfaire.  II  est  riche,  en- 
têté  comme  une  mule,  et  je  suis  certain  qu'il 
ne  refuserait  pas  de  seàsayer  avec  vous.  — 
Je  voudrais  bien,répond  Temporteur;  malheu- 
reusement  je  ne  sais  pas  jouer.  •  La  dupe, 
qui  a  entendu  cette  conversation,  ne  veut  pas 
manquer  une  si  belle  occasion  :  il  joue  donc, 
et  perd  tout  son  argent. 

EMPORTANT  (an-por-tan)  part.  prés.  du  v. 
Kmporter  :  Le  public  est  un  étourdi  souvent 
de  mauvais  íon,  capricieux,  crédule,  variable, 
passager  comme  les  générations  humaines,  em- 
PORTANT  ai^ec  lui  ses  animosiíés  de  hasard  et 
ses  admiraíions  de  commande.  (Viennet.) 

EMPORTÉ,  ÉE  (an-por-té)  part.  passé  du 
V,  Emporter.  Enle\é,  porte  dans  un  autre 
lieu  ;  Toiture  emportée  par  le  vení.  Les  bles- 
sés  furent  emportés  du  champ  de  bataille. 
(Acad.)  Malheur  á  qui  coupe  les  jarrets  de 
son  coursier  pour  nêtre pas  emports  par  lui. 
(Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.  Porto  avec  rapidité,  marchant 
avec  vitesse;  vivement  entralnó  :  Cheval  au- 
PORTÉ  par  sa  fougue.  La  terre  est  emportée 
avec  une  rapidité  inconcevable  autour  du  soleil. 
(La  Bruy.) 

—  Enleve,  retranché  :  Avoir  la  jambe  em- 
portée par  un  boulet. 

—  Tué,  détruit  :  Un  ami  emportÉ  par  une 
cruelle  maladie.  Marie-Thérèse,  aussitòt  em- 
portée que  frappée  par  la  maladie,  se  trouve 
toute  vive  et  tout  entière  entre  les  bras  de  la 
mort,  sans  presque  l'avoir  envisagée.  (Boss.) 
Les  libertes  brusquemení  improvisées  sont  tou- 
jours violemment  emportées.  (E.  de  Gir.)  II 
Pris  d'assaut  :  La  ville  fut  emportée  après 
trois  jours  de  tranchée  ouverte. 

—  Fig.  Eiitrainé,  poussé  comme  malgró 
soi  :  Etre  emporté  par  la  passion,  par  la  cO' 
lère.  Etre  emporte  par  les  circonstances. 

Par  quel  trouble  me  vois-ie  emporté  loin  de  moi? 

Racine. 
Par  Tardeur  de  ses  sena  le  jeune  homme  emporté 
Devore  le  préaent  avec  avidité. 

Delille. 

II  Devenu  furieux  :  Un  cheval  emporté.  11 
Violent,  colère  :  U7i  homme  emporté  peut 
avoir  de  fort  bonnes  qualités :  une  pluie  douce 
et  fécondante  nait  souvent  de  forage.  (Max. 
orient.)  La  femme  de  Job  était  trop  querel- 
leuse  et  trop  emportée  p>iur  un  homme  aussi 
patient  et  si  soumis.  (Le  P.  Bridaine.)  La  va- 
leur emportée  n'a  rien  de  súr.  (Fén.)  //  n'y 
a  que  les  faibles  qiti  soient  emportés,  (Noiír- 
risson.) 

—  Substantiv.  Personne  emportée:  Roche- 
bonne  est  un  petit  emporté  qui  ne  peut  rien 
souffrir.  (Mtuo  de  Sév.) 

Dieux!  que  cet  emporté  medonne  de  lourment! 

CORNEU.LB. 

—  Syn.  Emporté,  fougueux,  impétueui,  vA 

bémon*.  violeut.  Emporté  marque  une  dispo- 
sition k  ge  mettre  en  colère,  à  sortir  par  mo- 
meiíts  des  bornes  de  Ia  modération.  L  homme 
fougueux  ne  connalt  pas  de  frein  quand  it  a 
résolu  de  faire  quelque  chose;  il  est  ardent, 
il  faut  que  tout  lui  cede.  L'homme  impétueux 
ne  soufrre  iii  hésitation  ni  leiíteur;  il  attaquo 
sans  préparation,  se  jette  dans  Taction  tout 
k  coup,  part  comme  un  trait  et  tire  sa  force 
de  sa  vitesse  méme.  La  véhémence  se  rap- 
porte  surtout  aux  sentiments  intérieurs  ou  k 
rexpression  qu'on  leur  duniie ;  il  y  a  des  pas- 
sions  véhémentes,  il  y  a  aussi  la  véhémence 
du  style.  Enlin,  violent  se  prend  toujours  en 
mauvuise  part,  comme  emporté,  mais  il  a 
quelque  choso  de  plus  constaut;  ta  vioience 
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est  une  disposition  de  l'àme  qui  porte  sou- 
vent  h  des  actes  blAmables,  c'est  presque  de 
la  brutalité. 

—  Antonymes.  Calme,  composé,  doux, 
flegniatique,  froid,  puisible,  plucide,  sereiíi. 

EMPORTEMENT  s.  m.  (an-por-te-man  — 
lad.  eiiij)orter).  Viulence,  exaltation  d*un  seií- 
tinitínt,  d"une  passion,  du  caractere  :  Qiiattd 
on  a  ai7ué  avec  kmportkmiínt,  il  faut  qii'on 
haisse  avec  fureur.  (Fén.)  La  faifílcsse  prctid 
souvení  des  résulutions  plus  violeníes  que  Tiím- 
PORTKMiiNT.  (Mnii:  de  Genlis.)  Les  doulenrs 
imniodérées  sont  phttôt  les  suites  de  Tempor- 
TKMiCNT  qite  de  la  bonté  du  cceur.  (Mass.)  La 
colère  et  /'kmportement  accompagnent  d'or- 
dinaire  le  jeu.  (St-Eviein.)  Sans  iímporte- 
MENT,  ou  plutót  sans  ravissement  d'esprit, 
pnint  de  gcnie.  (J.  Joabert.)  Joind7'e  íempor- 
TEMENT  á  la  correelioiíy  ce&t  ajouter  du  poi- 
sou à  un  remede salutaire.  (Mm*-'  Monniar&oii.) 
^'emportement  des  masses  est  íoujours  pro- 
portionné  à  Viqnorance  oú  elles  sont  plongées. 
(A.  Peyiat.)  I^aturellement  douces,  les  femmes 
manquent  à  leur  vocation  quand  elles  se  livrent 
á  /'icMPORTEMENT.  [Théry.)  Les  feyumes  conscr- 
vent  jusguá  la  fin  les emportemknts  et  les  fai- 
blesses  de  leur  cceur.  (M^e  C.  Reybaiid.)  Dans 
Washiugioiíy  ceííe  autorité  dictatoriale,  ap- 
puyée  sur  la  necessite  et  le  génie,  ii'euí  ni  em- 
roRTEMENT,  ui  hauíeu7\  tii  tyrannie ;  elle  fut 
calme  et  modérée.  (St-Marc  Girard.) 
De  trop  d'cmj)or/emen/  votre  faute  est  suivie 

CORNEILLE. 

Ne  vous  rebutez  point  d'un  peu  ^'cviportnncnt  \ 
Quelquefois  nialgré  nous  il  vient  un  bon  moment. 

CORNElLLE. 

Et  ne  voyais-tu  pas,  dans  meS  emportemcnts, 
Quemoncoeurdémentait  maboucheà  tous  monients? 
Racins. 

—  Syn.  Eroporlenietit,  colère,  courrouz,  etc. 
V.  COLÈRE. 

—  Antonymes.  Calme,  équanimité,  égalité 
d'âme,  flegme,  froídeur,  impassibilUé,  placi- 
dité,  sang-froid,  sórénité. 

EMPORTE-PIÈCE  s.  m.  Techn.  Instru- 
ment  avec  lequel  oo  découpe  les  matières  aux- 
quelles  on  veut  donner  certaine  forme  déter- 
minée  :  Découper  à  Temporte-piéce  desétof- 
fes,  du  cuir,  du  cartou,  des  planches,  des  pia- 
Çues  métalliques.  [|  PI.  empdrte-pièce. 

—  Fig,  Caractere,  objet,  uidividu  mordant, 
satirique  :  Cette  satire  est  un  vrai  emporte- 
piÈCE.  Le  critique  de  ce  joumal  est  un  em- 
PORTE-PiÈCE  de  pretnière  force. 

—  A  1'emporte-piêce,  D'une  manière  nette 
et  franche  :  Les  maximes,  sentences,  apoph- 
thegmes  doiuent  unir  la  précision  à  la  coiici- 
sion :  il  faut  que,  par  leur  netteté,  leur  cor- 
rection,  ces  phrases  semblent,  pour  ainsi  dire, 
découpées  k  l'emporte-pièce.  (E.  Clémeiít.) 

—  Encycl.  h'emporíe-piâce  enleve  d'un  seul 
coup  et  par  une  simple  percussion  ou  une 
forte  pression  une  pièce  ronde,  festonnée, 
ou  de  toute  autre  forme,  d'une  plaque  de 
cuivre,  de  fer,  de  tôle,  etc,  d'un  cliché,  duna 
pièce  de  cuir,  de  cartou,  etc, 

Vemporte-pièce  fait  partle  de  Tinstrument 
apnelé  découpoir ;  quelquefois  on  le  fait  pé- 
iiétrer  dans  la  matière  a  découper,  soit  à 
coups  de  marteau,  soit  au  moyen  d'une  vis 
ou  aun  levier  analogue  à  ceux  que  Ton  em- 
ploie  dans  les  presses. 

On  se  sert  du  marteau  Iorsqu'il  s'agit  de 
matières  peu  épaisses  ou  peu  dures,  telles 
que  le  cuir,  les  papiers,  les  peaux,  les  toi- 
les,  etc;  mais  on  emploie  les  presses  et  les 
leviers  pour  les  fers-blancs,  les  tõies  d'acier, 
les  plaques  de  cuivre  uu  de  fer,  etc  LVm- 
porte-pièce  reçoit  plusieurs  noms.  II  est  spé- 
cialenient  appelé  emporte-pièce  lorsqu'il  eni- 
porttí  un  morceau  siiivant  un  dessin  quelcuii- 
que.  On  Tappelle  conteau  toutes  les  tois  qu'il 
enleve  des  niorceaux  non  cernes  qui  tombeiit 
en  rognures.  II  reçoit  le  nom  iVétampe  ou  do 
piston  quand  on  ayit  au  balancier;  c'est  avec 
les  instruments  de  ce  nom  que  se  fabriquent 
toutes  les  píèces  plates  qui  entrent  dans  la 
coraposition  d'une  serrure.  On  découpe  les 
pièces  soit  à  Taide  dune  contre-étampe^  soit 
a  Taide  d'un  piston  mobile  qui  entre  exacte- 
ment  dans  une  litnetíe  placée  au-dessous  de 
lui,  et  sur  laqurdle  on  place  les  feuilles  do 
niétaux  k  découper. 

Par  sa  forme  intérieure,  la  lunette  diíXere 
do  la  contre-étumpe;  le  trnu  est  prolongo  in- 
férieurement,  et  la  pièce  emportée  par  le 
piston  passe  uu  travers  et  tunibo  dessous. 
Cette  sorte  ú'emporíe-vii^t:e  est  eniployée  prin- 
cipalement  pour  les  teiullus  épaisses  de  me- 
tal. Mú  par  un  balancier  nu  par  un  levier.  il 
sert  ít  percer  les  feuilles  de  tolo  des  chaudie- 
res  et  il  y  creuser  les  trous  destines  uux  ri- 
vets,  On  b*en  sert  aussi  pour  fubriquer  des 
écrous. 

Les  emporte-pièce  sont  toujours  fabriques 
en  acier.  La  partio  qui  coupo  est  seulo  trom- 
péo  dur.  Pour  los  inatiòrcs  tiíndres,la  trempo 
a  lieu  à  gor;,'e  de  pigeon.ot  pour  les  matières 
dures  h  jauno  dor,  les  parties  du  tranchant 
et  le  ro.sto,  ii  bleu. 

L'outil  est  uíTuté  de  diíTúrentes  manièros. 
Pour  les  matières  dures  que  Ton  doÍt  ensuito 
travailler  h.  la  lime,  on  lu  fait  &  doublo  bi- 
leau  ;  d'autros  fois^  on  lo  busso  vertical  d'un 
côLé  (H  inclino  do  1  autre  ;  lo  rótó  inclino  doit 
toujourn  se  trouvor  du  coto  do  lu  niutiore  que 
Ton  reiotto. 

Lns  imurreliers  donnent  lo  nom  t\'€mporte- 
pií^cc  il  un  (:i^j(;uu  du   fcr   nmd   iluris  tonto  bu 
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Iongueur,creux  par  rextrémité  inféríeure,  et 
dont  ils  se  servent  pour  pratiquer  des  trous 
dans  le  cuir.  Cbez  les  ferblantiers,  c'est  un 
poiíiçon  loiíg  de  trois  pouces,  gros  de  deux, 
rond  dans  tovite  su  lon-iueur,  creux  dans  sa 
partie  iiiférieure  et  trés-tranchant.  II  sert  à 
creuser  des  trous  dans  le  fer-blanc. 

\-.' emporte-pièce  de  jardinage  est  un  outil 
très-tranchant,  qui  ampute  le  bois  et  y  fait 
une  entaiUe  proportionnée  à  Ia  grelTe  que  Ton 
yeut  y  placer,  de  façon  qu'elle  s'adMpte  bien 
juste.  On  tlit  Gre/fer  en  emporte-pièce. 

EMPORTER  v.  a.  ou  tr.  (an-por-té  —  de 
en,  et  de  porter),  Enlever,  porter  nilleurs, 
porter  avec  soi,  entralnerdans  un  autre  lieu  : 
Emporter  uu  cadavre.  Emporter  un  livre. 
Faire  emporter  tous  ses  ineuòlcs.  il  Garfler 
avec  soi.  Tf  tenir  en  s"en  allant :  Je  vous  quitte^ 
nmis  jEMPORTE  volre  souvemr  avecmoi.  Nous 
íi*EMPORTONS  de  cette  vie  que  ta  perfection  que 
nous  avons  donnée  à  uotJ^e  âme.  (JourtVuy.) 
II  est  des  étres  quon  respecte  trop  pour  les 
coníredire,  et  de  qui  Von  7ie  veut  emporter 
quu7ie  tranquiile  bénédiction.  (G.  Sand.) 
Je  n'empor/eraí  donc  qu'une  inutile  rage? 

Racine. 
Toi-même  tu  Tas  vu  courir  dans  les  combals, 
Emporter  aprèa  lui  tous  les  coaurs  des  soldats. 
Racine. 
Prêres  très-chers,  on  lit  dans  saint  Matthieu 
Qu'un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu 
Sur  la  montagne.et  puia  lui  dit:  •  Beau  Sire, 
Vois-tu  ces  champs,  vois-tu  ce  vaste  empire, 
L'Etat  romain  de  Tun  à  Taulre  bout?  • 
L'autre  reprit :  •  Je  ne  vois  rien  du  tout.  • 
Voltaire. 

—  Arracher,  couper,  séparer  :  L/n  coup  de 
cânon  lui  a  emporte  la  jambe.  li  Faire  dispa- 
raitre,  supprimer,  détruire,  eiTacer  :  Le  jus 
de  ciCron  emporte  les  taches  d'encre.  (Acad.) 
L'hiver  emporte  toujours  avec  lui  quelque 
chose  de  nos  íristesses.  (V.  Hugo.)  Chaque  fois 
que  le  vent  souf/le,  il  emporte  plus  de  réves 
de  Vkomme  que  de  nuces  du  ciei.  {V.  Hugo.) 
Ce  que  le  temps  apporte  d'expérience  »e  vaut 
pas  ce  qu'il  emporte  d'illusions.  (Petit-Senn.) 

La  passion  première  est  toujours  la  plus  forte; 
Le  temps  ne  Téteint  point,  Ia  mort  seule  Vcmporle. 

Fréville. 
.    .    .   Sois  chrétien  :  le  fleuve  du  baptâme 
Loin  de8  fronta  qu"il  inonde  emporte  ranalhème. 

SOUMET. 

La  gloire  n'est  qu'un  bruit,  que  Técho  répélé, 
Que  le  moindre  zéphyr  a  bien  vite  emporíc. 

A.  Bardier. 
Plus  de  tempItíS  fameux ;  les  dicux  morts  de  Ia  Gréco 
Avec  eux  au  tombeau  les  oní  tous  emporiés. 

A.  Barbier. 
II  Faire  mourir  :    La  fièvre  jau7ie  emporte 
chaque  année  un  gra7id  nomfire  d'individus. 
Un  coup  de  cânon  í'ã.  emporte.  (M"»'^  de  Sév.) 

Cette  raison  du  moins  en  mon  mal  me  conforte, 
Que  s'il  n'est  supportable  il  faudraqu'il  m^emporle. 

ROTROU. 

La  peste  emporterait  jusqu'au  dernier  neveu, 

Je  ne  te  prendrais  pas  pour  rélablir  Tespèce. 

Gresskt. 

—  Prendre  de  vive  force  :  Emporter  une 
ville  d'assaut. 

II  faudra  du  cânon  pour  emporter  la  place. 

Reonard. 
II  Acquérir,  obtenir  après  une  lutte  :  //  em- 
porta cette  affaire  à  force  de  sollicitation. 
(Acad.)  Les  rrançnis  emportent  la  liberte 
co7nme  da/is  un  assaut ;  ils  ne  se  résitjne/it  pas 
á  veiller  pour  la  garder.  (E.  Bersot.) 

—  Impliquer,  entrainer  commeconséquence 
nécessuiro  ;  Le  mot  de  vertu  emporte  l'idée 
de  quelque  chose  d'cstimable  à  Vcqard  de 
toute  la  terre.  (Vauven.)  Le  droit  de  ta  de'- 
fcnse  naturelle  «'emporte  point  avec  lui  la 
7iécessité  de  Vattaque.  (Montesq.)  La  posses- 
sion  la  plus  longue  de  la  tyrannie  ííemportu 
fliíírc  chose  quune  contÍ7iuation  dinjustice.  (De 
Juucourt.)  Tout  ce  qui  est  contraire  à  la  rai- 
son est  absurde  et  ne  peut  emporter  obliga- 
tion.  (Mesnard.)  La  guerre  loijalement  con- 
duite  ^  aboudssant  á  une  victoirc  de  bon  íi/oí, 
KMVOíiTKJitstice.  (Proudh.)  Tuutc  grande  wir> 
sion  emporte  avec  elle  ici-bas  la  ttcccssite  d'un 
crucifiement.  (De  Laprade.)  Une  pensée  fcrme 
et  vive  EMPORTE  avec  elle  son  expression.  (Sto- 
lieuve.) 

—  Comporter,  s'étcnflre  jusqu'Íi  :  Les  pi' 
liers  de  ces  arches  emportent  scize  pieds  sur 
chaque  face.  (Cbatcaub.)  ||  Peu  usité. 

—  Prévaioir  sur  :  fCn  77iatièrfí  d'ai7iour-pro- 
pre  y  le  fo/id  empokte  la  forme.  (Duch.  du 
Mttiiie.)  II  íSe  dit  surtout  en  ténues  de  pro- 
cédure. 

—  Obtenir  par  préfórenoe,  k  la  suite  d'une 
sorte  de  lutte  : 

Co  quo  je  môrituls,  vous  Vava  cmj>oríé. 

C0KN1ÍII,LB. 

Colubcl  sur  son  concurrcnt 
Voulait  emporter  ravantaRe. 

La  Pontaink. 

—  Fig,  Entratnor, poussercommepar  forco; 
La  passion  yo».»  icmportk.  L'air  décisif  impose 
aux  pfí7'sonnrs  peu  èclnirécs  et  les  empoutic. 
(Nicdle.)  Ccux  qui  jiiuissent  du  pouvoir  abaulu 
i7it  beau  se  prot/wtire  de  s'en  servir  avec  jto- 
brifíle,  te  de.y)(>tis7ni'  les  empoutk.  ÍCbateuiib.) 
Les  idées  cnnduisent  les  fiommcSf  /es  passions 
les  EM1'UKÍ'ENT.  (K.  du  Oir.) 
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OÚ  m'emporíe  moi-mâme  un  accès  belllqueux? 

V.  Hugo. 
Que  Tardeur  da  bulin  etd'un  riche  pillage 
Wcnijjor/e  pas  trop  loin  votre  bouillant  cournge. 
Reonard. 
Le  pouvoir  grise  Thomme,  et  sa  fumée  ardente 
Vemporte  à  redoublcr  le  mal. 

A.  Bardier. 
Vninenicnt  Tesprit  míir,  Taileii  dcmi  blessée, 
Vers  les  bruns  horizons  c7n])oríe  In  pensée, 
On  a  toujours  vingt  ans  dans  quelque  coin  du  cceur. 
H.  Cantei,. 

—  L'e}7iporter,  Vaincre,  avoir  le  dessus :  íl 
faut  que  la  vériíé  l'emporte  toujou7-s.  (Boss.) 
Les  honnêies  gens  l'emportent*  d  la  lonnue. 
(Volt.) 

Croyez-vous  Vemporter  par  obstination? 

MOLIÈRE. 

Enfln,  vous  Vemportez,  et  Ia  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'élait  ãd  qu'à  moi. 
Corne  iLLE. 
II  Vemporter  sur,  Avoír  Tavantage,  hi  préfé- 
rence,  une  certaine  supérinrité  sur  :  Comine 
Vignorance  est  un  état  paisible  et  qui  íí-'  coute 
aucune  peiue,  on  s'y  range  en  foule,  et  elle  a 
itn  no7nbreux  parti  ijui  l'emporte  sur  cehti 
des  savonts.  (La  Bruy.)  Le  plus  grand  effort 
de  la  passion  est  de  l'emporter  sur  Vintérêt. 
(La  Bruy.)  Les  hommes  l'emporteront  tou- 
jours SUR  les  femmes.  (M^ie  N.  de  Saussure.) 
Plus  dune  fois  la  raison  l'a  emporte  sur  la 
force^  77iaisaussi  la  force  l'a  souvent  emporte 
SUR  la  raison.  (E.  de  Gir.)  La  vanité,  chcz  les 
femmes,  l'emporte  souvent  SUR  l'amour.  (St- 
Oníer.)  Le  regime  liberal  ou  contractuel  l'km- 
pokte  de  jour  enjour  sur  le  regime  aulori- 
taire.  (Proudh.)  Le  devoir  seul  doit  lempor- 
TER  SUR  la  recounaissa7ice.  (Laténa.) 
L"Ímagination  sur  son  bon  sens  Vemporte. 

C.  Delavionb. 
On  Vemporte  souvent  sur  Ia  duplicité» 
En  allant  son  chemin  avec  simplictlé. 

Gresset. 

—  Emporter  de  baute  lutte,  Obtenir  rnpide- 
ment  et  m;ilgré  tous  les  olistacles  :  Des  es- 
p7'its  enteies  reqÍ7nbeut  contre  linsistance  ;  au- 
près  d'eux  on  gate  tout  en  voulant  tout  em- 
porter DE  HAUTE  LUTTE.  (Chatcaub.) 

—  Emporter  la  pièce,  Etre  très-mordant ; 
faire  des  satires,  des  raillories  très-piquantes  : 
Ses  épigrammes  emportent  la  pièce.  Quand 
il  raille,  il  emporte  la  pièce. 

—  Se  laisser  emporter  â,  S'abandonner  à, 
se  laisser  entrainer  par  :  Se  laisser  empor- 
ter X  la  vengeance,  k  la  colè7'e,  k  la  fureur. 
Lajfíunesse  SE  laisse  emporter  aux  plaisirs. 
(A''ad.)  Notre  esprit  trop  prompt  se  laissk 
emporter  ,  penche  d'un  còté  ou  d'un  autre 
avant  que  de  bien  entendre.  (Boss.)  Docile 
autant  que  coitrageux,  le  cheval  ne  SE  laisse 
pas  EMPORTER  Ã  SOU  fcu.  (BulT.) 

Mais  a  quelle  fureur,  me  laissant  emporter, 
Contre  ses  tristes  jours  vais-je  vous  irriter! 

Racine. 

—  Loc.  pop.  Emporter  ses  diques  et  ses 
claques,  Emporter  tous  ses  outils;  emporter 
tout  ce  qu "on  a.  ||  Mourir. 

—  Loc.  prov.  Autant  en  e7nporte  le  vott, 
Se  dit  à  propôs  des  choses  avancées  ou  pro- 
niises  légèrement  et  qui  ne  seront  pas  réali- 
sées  :  Les  amiiie's,  les  petits  comités,  les  inti- 
mite's,  les  attachements,  le  dévouement,  AviAtiT 

EN  EMPORTE  LE  VENT.  (Th.  Lcclercq.) 
Projet  de  femme  :  autant  en  emporte  le  ve7ii. 

La  ClIAUSSÉE. 

II  en  est  íi  in:nes  dlscr6tes 
Et  d'un  entrctien  dícevnnt; 
Mais  ficE-vouB  a  leurs  (leurettes  : 
Autant  cn  emporte  Ic  vent. 

Mnie  Ds  La  Vione. 
11  Vous  ne  l'cmporte7'ez  pas^  II  ne  ie/nportera 

fias  en  paradis,  Je  me  vengerai  de  vous,  de 
ui,  tòt  ou  tard.  II  Que  le  dinble  vous  emporte, 
1'emporte!  Iniprécation  usitée  pour  exprinier 
ta  maiivaise  humeur  que  ouuse  une  personne 
ou  une  chose  :  Si  c'est  pour  dèjeuner  avec  toi 
que  tu  m'as  dérangé,  QUE  LE  diabi.k  t'i:m- 
POUTK  1  (Alex,  Dumas.)  II  Que  le  diable  m'em- 
porte,  Le  diable  m'einportej  Se  dit  pour  aftir- 
mer  fortement  une  chose  :  Que  le  diaiílk 
m'i;mporte  si  je  ne  grise  pas  ton  beau-père 
aujou7'd'huÍ.  (C.  Delav.) 

—  Jurispr.  Obtenir,  prendre  pour  sa  part  : 
Autrefois  Vainé  kmportait  les  deux  íiei's  du 
bien. 

—  Vénep.  Emporter  la  voie,  Se  dit  du  veut 
qui  cmpõche  les  cbíens  do  sentir  la  voie. 

S'emporlor  v.  pr.  Etre  emporte  :  //  a  pris 
tout  ce  qui  pouvatt  s'1':mpoiíter  /adlcmcnt. 

—  Dovenir  furioux,  prendre  le  mora  aux 
dnnts,  ne  plus  nbéir  :  Les  chevaux  s'empok- 
tèhent  eí  la  caleche  fut  renversée. 

—  Fijj.  So  mettro  on  colore  :  //  est  dif/i- 
cile  à  un  misérable  de  parler  avec  modèraíion 
et  de  ne  sk  pas  emporter.  (Vaugelas.)  La 
chariíé  s'dlève  contre  les  uns  sans  s'i:mporter, 
et  s'abaisse  dcvant  les  autres  sans  se  dèmettre* 
(Boss.) 

Mon  piro,  roteauz  des  femmei  qui  i'emporlt'nt. 

CORNEII.LI. 

Doucumont,  dlriu-tu,  quo  sert  de  i'empi>rtcr  T 

IlOU-EAU. 

Ah  1  vo  if  ílcB  drtvot  et  tous  votu  empo'  ícs  í 

.Mui  ilkI. 
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.    .    .   Je  m'e7nporte,  et  mes  iens  Inlerdits 
Impriment  leur  d<ísordre  en  tout  ce  que  je  dia. 

CORMEILLB. 

Un  petit  campagnard  s'empoTter  devant  moi, 
Me  manquer  de  respect  pour  quatre  cents  pistoles  i 
Destouciies. 
II  S'abandonner  à  sa  fougue,  en  parlaiU  d'im 
écrivain  :  Saiut  Cyi-ille  s'emporte;  il  est  bi' 
za7-re,  obscur  et  conlourné.  (Chateaub.) 

—  Loc.  fam.  S'emporter  comme  utie  soupe 
au  laity  Se  livrer  tout  k  coup  à  un  vif  niou 
vemeiít  de  colère.  ||  Se  dit  par  allusion  à  Tex- 
tréme  rapidilé  avec  laquelle  le  lait  bouillant 
monte  et  s'épanche  hors  du  vase.  ii  On  con- 
nait  également  cette  façon  de  parler  comique, 
cette  phriise  íi  j-mi  de  mots  que  Ton  adresse  à 
quelqu'un  qui  ;ibuse  de  Temportement  :  Ne 
vous  emportez  pas  ^  vous  vous  en  porteret 
mi  eux. 

—  Véner.  Se  dit  des  chiens  qui  se  ^aissent 
aller  avec  trop  d'ardeur  à  la  poursuite  du  gi- 
bier. 

—  Arboric.  Se  dit  d'un  arbre  dont  la  végé- 
tation  trop  vigoureuse  ne  produit  que  des 
pousses  terminales  et  d'un6  longueur  exa- 
gérée. 

Syn.  Emporter,  apporier,  portep,  trona- 
porler.  V.  APPORTER. 

—  Emporlor,    remporlcr    le    prís.    On    ÍWl* 

porte  un  prix  quand  on  parvient  à  obtenir  co 
qui  devait  être  la  recompense  d'une  suite 
d'efrorts,  sans  aucune  idée  de  rivalité.  On 
rcinporte  le  prix  quand  on  a  vaincu  ses  ri- 
vaux.  Bourdaloue  a  dit  :  n  La  saintetó  est 
une  vaste  carrière  oii  il  y  a  toujours  à  courir 
pour  emporter  le  prix ;  ■  et  comme  il  ne  sagit 
pas  ioi  d'un  prix  unique  destine  à  celui  qui 
court  le  niieux,  comme  il  peut  y  avoir  autant 
de  prix  que  de  coureurs,  si  tous  courent  avec 
zele,  il  n'aurait  pas  dit  aussi  bien  remporter. 

—  Antonymes.  Apporter  et  rapporter. 

EMPORTES  (DuPUY  D'),  littérateur  fran- 
çais.  V.  Dupuy-Demportes. 

EMPORTE-TERRE  s.  m.  (rad.  emporter,  et 
te7're).  Instiunient  servant  à  enlever  la  niotte 
de  terre  qui  entoure  les  racines  des  végétaux 
que  l'on  veut  transplanter. 

—  EncycL  h'emporte-terre  se  compose  es- 
sentiellement  de  deux  pinces  à  double  arti- 
culation,  terminées  par  deux  lanies  oblon- 
gues;  au  centre  est  un  petit  disque  ovale. 
II  futd'abord  appliqué  au  jardinage;  mais  son 
emploi  n'a  pas  lardé  à  s'étendre  à  Tagricul- 
ture,  à  cause  des  avantages  qu'il  presente.  On 
s'en  sert  notaniment  pour  dédoubler  les  bette- 
raves  avant  le  troisienie  binage  et  regarnir,  à 
Taide  des  plants  surabondants,  les  vides  qui 
se  sont  produitsdaus  la  plantation  en  rajons. 
On  pourrait  lemplover  aussi  pour  les  pommes 
de  terre  hâtives,  que  Ton  fait  germer  de 
bonne  heure,  en  les  mettant  en  caisses,  pour 
les  replauter,  nièiiie  avant  les  dernières  ge- 
lées,  en  pleme  terre, 

EMPORTEUR  s.  m.  (an-por-teur  —  rad. 
e77iporle}-).  Argut.  Filou  qui  attire  une  dupe 
dans  une  partle  de  jeu  dont  elle  doit  sortir 
les  poches  euticrement  vides.  V.  emportage. 

EMPOSIEUX  s.  m.  pi.  (an-po-zieú).  Nom 
sous  lequel  on  designe,  dans  le  Jura  neucliâ- 
telois,  de  vastes  entonnoirs  naturels,  ou  les 
eaux  pluviales  se  précipitent  etoú  se  perdenl 
quelques  petits  cours  d  eau  alimentes  par  les 
faibles  sources  des  pentes  voisines. 

—  EncycL  Emposieux  de  la  vallée  des 
Ponts.  La  vallèe  des  Ponts ,  élevée  de 
1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  Ia  nier, 
presente  un  fond  plat  occupé  par  une  vaste 
tourbiere.  Sa  forme  est  celle  d'un  berceuu, 
et,  quoiquelle  ait  une  pente  bien  marquée  du 
N.-E.  au  S.-O.,  elle  n'u  point  de  cours  d'eau. 
Les  eaux  pluviales,  ne  pouvant  s'óchapper 
de  ces  dépressions  sans  issue,  se  russemblent 
sur  les  couclies  calcaires  liorizontales  (|UÍ  for- 
nient  le  fond  de  la  cuvette  ;  une  couche  d'ar- 
gile  ajoute  à  leur  impernièabilité,  et  un  vasto 
niarais  envahit  la  vallóe  tout  enlière.  La 
tourbe  se  développe  au  sein  de  ces  eaux  stag- 
nuntes,ouelle  atieint  en  general  une  profon- 
deur  de  6  mètres.  Le  niarais  se  transforme  en 
tourbiere;  mais  Tecoulement  des  eaux,  im- 
possiblo  au  fond  do  la  vulléo,  est  m-uticablo 
sur  ses  bords.  Là  les  conchos  calcaires  so 
sont  brisêes  on  se  relevant,  et,  (juand  les  eaux 
atteigncnt  ce  niveau,  elles  trouvent  d«>s  issues. 
Cest  il  ces  issues  qu*on  a  donné  le  nom  d'em- 
posicux.  Si  les  emjiosieux  n'existaient  pas,  la 
vallée  serait  occupée  par  un  lac,  comme  celui 
do  la  vallée  de  Joux,  dans  le  cantou  de  Vaud, 
et  do  Saint-Point,  dans  le  dòpartement  du 
Doubs.  Ces  emposieux  sont  rurement  isoles, 
mais  ils  formentdes  groupos.  Leurgrandeur 
est  inégule;  quelques-uns  n'ont  que  20  mè- 
tres; d  autres,  non  loin  du  village  des  Ponts, 
mesurent  jusqu'ii  100  mètres  do  diamMro  ii 
leur  ouverture  supórieuro.  Ils  ont  la  fornu' 
d'un  entonnoir  ou  d'un  oilno  ronvorsó  dos  plus 
régullers.  Au  fond,  on  distingue,  au  miliou  dos 
herbes  et  des  plantes  iniuatiquos  dont  Tonibro 
et  rbumidité  fuvorisent  la  végétation,  Toritlct» 
par  leijuel  Teau  peut  s'écouler.  Lt»s  plus  rc- 
marquables  sont  situes  h  roxtréniitiS  occideii- 
(ale  do  la  vulléo  dos  Ponts,  prós  du  cbabl 
dit  de  Combe-Varin.Ils  sont  visites  chaquo  élu 
par  des  savnnts  do  toutes  los  naliouN;  \v\ 
noms  do  Liebig,  do  Doro,  do  Scbiuuhein,  do 
Merian,  do  Sluder,  d'Eachor,  do  Vo^(,  do 
Moleschott,  do  Kamsiiy,  otc,  so  sont  intenta 
tour  ii  tour  sur  loa  anpins  du  clmlot.  Lo»  rm« 
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posieux  da  Jura  neuchâteloís  existent,  sous 
un  autre  nom^  dans  toute  la  chaíne  du  Jura, 
en  particulier  sur  le  Weissenstein.  En  Grèce, 
ils  ont  été  connus  dès  Ia  plus  haute  antiquité  ; 
íes  aiíciens  les  nominaient  chasmata ;  les  Grecs 
inodernes  les  appellent  katavothra.  En  Nor- 
mandie,  on  les  connaU  sous  le  nom  de  bé- 
toires  et  de  puisards;  en  Thminge,  ils  s'ap- 
pellent  ícAíoí/e» ,  et  en  Angleterre,  shallo- 
wholes, 

EMPOTAGE  s.  m.  (an-po-ta-je  — rad.  em- 
poter).  Hortic.  Ai-tion  d'einpoter  :  Les  empo- 
TAGi-s  peuvent  se  faire  toute  Vannée.  (Bosc.) 

—  Art  culin.  Bouillon  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  potages. 

—  Encyct.  Uempotage  est  une  opération 
des  plus  simples  en  thóorie,  mais  dont  1 'exé- 
cuLion  exige  quelques  soins,  si  Ton  veut  en 
obtenir  de  bons  resultais.  Comnie  Tespace  ou 
le  vegetal  pourra  étendre  ses  racines  et  pm- 
ser  sa  nourriture  est  borne  par  les  parois  niè- 
mes  du  pot,  il  faut  que  la  terre  soit  d'une  qua- 
litó  supérieure  à  la  terre  ordinaire.  Presque 
toujours  on  emploie  des  inélanges  de  terre, 
souvent  assez  compliques,  mais  riches  en 
príncipes  fertilisants,  c'est-k-dire  contenant 
beaucoup  de  substances  organiques  en  déconi- 
position.  On  expose  ces  mélanges  à  Tair  pen- 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long  avant  de 
s'en  servir  ;  ils  deviennent  ainsi  pulvérulents, 
presque  secs,  et  peuvent  se  tasser  facilement 
autour  des  racines.  Pour  les  plantes  délieates, 
on  emploie  des  mélanges  oii  domine  la  terre 
dite  de  bruyère.  Dans  les  grands  établisse- 
ments  d'hoiticuUure,  les  empotages  se  font 
d'ordinaire  sur  une  table  à  hauteur  d'appui ; 
de  cette  manière,  les  ouvriers  se  fatiguent 
moins  et  vont  plus  vite.  Pour  atteindre  encore 
mieux  ce  double  but,  on  partage  le  travai!  en- 
tre trois  personnes  au  moins.  La  première  ap- 
porte  sur  la  table  la  terre  et  les  pots,  qu'elle 
remporte  !orsqu'ils  sont  pleins.  La  seconde 
conimence  par  mettre  au  fond  du  pot  une 
coquille  d'huUre,  un  tesson  ou  une  petite 
pierre,  puis  du  gravier  ou  des  plâtras,  enfin 
de  la  terre  jusqu'à  moitié  de  la  profondeur  du 
pot.  La  troisiòme  enleve  les  plants  des  autres 
pots,  les  separe  au  besoin,  disposeleurs  raci- 
nes dans  le  nouveau  pot,  les  recouvre  et 
achève  de  reraplir  oe  pot  avec  la  terre,  qu'elle 
tasse,  soit  par  quelques  légers  coups  du  dos 
de  la  main,  soit  en  frappant  légèrement  le  pot 
sur  la  table.  Les  raatières  qu'on  place  au  fond 
des  vases  ont  pour  objet  d'enipèeher  les  raci- 
nes de  sortir  par  le  trou  qiii  est  toujours  au 
fond  et  avec  lequelelies  concourentà  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  surabondantes;  c'est, 
comme  on  voit,  un  empierrement  ou  un  drai- 
nage  en  petit.  Il  importe  qu'il  soit  bien  exe- 
cute,  car  Teau  stagniinte  fuit  périr  un  grand 
nombre  de  plantes  délieates.  La  séparatiou 
du  plant  demande  quelques  précautions,  S'il 
est  petit,  il  faut,  autant  que  possible,  lui  con- 
server  une  motte;  s'il  est  grand,  on  doit  en 
general  lui  supprimer  le  pivot;  en  un  mot,  on 
doit  veiller  à  ce  que  la  transplantation  ne 
fasse  subir  aucun  retard  à  la  vêgétation.  11 
faut  aussi  avoir  soÍn  de  ne  pas  laisser  de 
trop  grauds  vides  autour  des  racines ;  mais  on 
doit  se  garder  de  comprimer  trop  fortement 
la  terre  autour  de  ces  racines  ;  si  la  terre  est  à 
un  degré  de  division  convenable,  les  arrose- 
ments  suffiroot  pour  la  bien  tasser.  Dès  quon 
a  rempli  un  nombre  de  pots  sufíisant  pourab- 
sorber  un  arrosoir  d'eau,  on  les  irrigue,  non 
pas  brusquement  et  en  une  fois,  mais  peu  à  peu 
et  à  diverses  reprises,  à  Taide  d'un  arrosoir 
à  petits  trous,  jusqu'à  ce  que  Ton  juge  que 
toute  la  terre  est  abreuvée.  ■  Cesoin,  dii  Bosc, 
est  suriout  indispensable  quand  on  emploie 
de  Ia  terre  de  bruyère,  naturellement  très- 
sèche  etqui  prend  diflicilement  Teaii.  J'ai  vu 
bien  des  plantes  précieuses  périr  dans  ce  cas, 
parce  qu  on  n'avait  mouiilé  que  la  surfaoe  de 
Ia  terre.  ■  II  faut  aussi  éviter  de  couper  à  ou- 
trance  le  chevelu  des  jeunes  plantes  qu'on 
empote;  on  doit  se  contenter  iVébarber  légè- 
rement les  parlies  de  ce  chevelu  qui  sont 
mortes  ou  inalades,  ou  contournées,  ou  qui 
dépassent  trop  les  autres.  La  graodeur  des 
pois  varie  suivant  Ia  force  des  plantes  et  le 
développement  quelles  peuvent  acquérir ; 
mais,  en  general,  il  vaut  mieux  les  choisir 
petits  que  grands;  on  a  moins  à  craindre  alors 
ia  décomposition  rapide  du  sol  et  Texcès  d'hu- 
midité;  mais,  dans  ce  cas,  il  fautrecourir  á  des 
rempotages  plus  fréquents.iLes  plantes  nou- 
vellementempoiées,  ajoute  Tauteur  cite  plus 
haut,  doiveut  élre  ténues  k  Tombre  pend.mt 

Suelques  jours,  et  inéme,  s'il  est  possible,  hors 
e  Taction  d'i]n  air  trop  vif,  dans  uno  oran- 
gerie  par  exemple.  On  les  arrosera  plutôL 
ubondamment  que  pas  assez,  sans  cependjtnt 
les  noyer.  Lorsque,au  boutdece  temps,  cellc-s 
qui  8'etaient  fanees  se  sont  relevées,  on  neut 
etre  assuré  qu*elles  sont  aauvées,  et  il  n  y  a 

filuB  do  danger  à  les  placer  dans  Tendroit  qui 
eur  est  destine.  Cellesde  ces  plantes  qui  ont 
été  semées  sur  une  couche  et  sous  chassis 
dKmuDdent  ordinairemenl  à  y  élre  remises 
apres  leur  rempotage.  Dans  ce  cas,  on  re- 
couvre la  couche  ou  le  chassis  avec  des 
paiUassons  ou  des  toibís  pour  iotercepter  lea 
rayona  du  soleil ,  et  l'on  ne  donne  que  le  moins 
d  air  possible  anx  chassis.  ■  Ou  peut  suppléer 
es  loiles  ou  le»  paillassons  en  barbouillant 
le»  carrí:aux  des  chibais  avec  du  blanc  d'!-;»- 
pugnedélayé  dansleau.  Lea  empotages  peu- 
vent se  praiiq.jcr  loute  Taniiée;  mais  le  prin- 
tempaetrautomneaontlossaisons  oii  Ton  en 
faí:  le  plus;.  Les  plantes  cullivécs  en  pots  exi- 
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gent  une  surveiUance  active  et  des  soin»  in- 

telligents,  si  Ton  veut  les  maintenir  dans  un 
ton  état  de  santé  et  les  voir  arriver  au  plus 
beau  développement  qu'eiles  puissent  acqué- 
rir. Cette  observution  s'applique  surtout  à 
celles  qui  sont  constamment  cultivées  de  cette 
manière,  et  qui,  par  conséquent,  se  trouvent 
placées  dans  des  conditions  moins  favorables. 

EMPOTÉ,  ÉE  (an-po-té)  p:irt.  passe  du  v. 
Ernpoter.  Mis  en  pot  :  Fruits  empotés,  Les 
plantes  nouvellement  empotées  doivent  être 
ténues  à  Vombre,  (Bosc.) 

—  Pop.Maladroit,peuactif:£'sí-i7  EMPOTÉ, 
ce  grana  benêt! 

EMPOTEMENT  s.  m.  (an-po-te-man  — 
rad.  empolei').  Action  de  mettre  en  pots  :  /,'em- 
POTEMENT  des  plantes,  /,'empotement  des  con- 
fitures. 

EMPOTER  V.  a.  ou  tr.  {an-po-té  — de  en, 
et  de  pot).  Mettre  dans  des  pots :  Empoter  des 
confilures.  Empoter  des  rosicrs. 

S'empoter  v.  pr.  Etre  empoté ,  mis  en 
pot  :  Ces  plantes  doivent  s'empoter  avec  soin. 

—  Antonyme.  Dépoter. 

EMPOUDRÉ,  ÉE  (an-pou-dré)  part.  passe 
du  v.  Empoudrer  :  Vêíements  kupovdrus. 

EMPOUDRER  V,  a.  ou  tr.  (an-pou-dré  — 
de  en,  et  de  poudrer).  Couvrir,  salir  de  pou- 
dre,  de  poussíere  :  Empoudrer  ses  habiís.  II 
Vieux  mot. 

EMPOUILLÉ,  ÉE  (an-pou-llé ;  U  mil.)  part. 
passo  du  V.  Empouiller  ;  Ten'e  empouillee. 

EMPOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-pou-llé;  // 
mil.  —  rad.  em pouil les).  A^nc.  Semer  en  blé  : 
Empouiller  ime  terre.  II  Ne  se  dit  que  dans 
quelques  localités, 

EMPOUILLES  s.  f.  pi.  (an-pou-Ue;  11  mil. 

—  forme  par  opposition  avec  dépouille).  Dr. 
coutum.  RécoUes  sur  pied,  par  opposition 
aux  autres  fruits  récoltés,  qui  s'appelaient 
dépouilles.  II  Se  dit  encore  dans  quelques  dé- 
partements. 

EMPOULETTE  s.  f.  (an-pou-lè-te).  Art  mi- 
lit.  et  mar.  Orthographe  irrégulière  du  mot 

AMPOULETTE. 

EMPOtJPÉ,  ÉE  (íin-pou-pé)  part.  passe  du 
V.  Empouper  :  Navire  empoupe. 

EMPOUPER  OU   EMPOUPPER   v.  a.  ou  tr. 

(an-pou-pé  —  de  en,  et  de  poupe).  Mar.  Pren- 
dre  le  naviro  en  poupe,  en  parlant  du  vent  ; 
Lors  un  bon  venl  vint  empoujiper  la  flotte. 
Du  Bellat. 

II  Vieux  mot. 

EMPOURPRÉ,  ÉE  (an-pour-pré)  part.  passe 
du  V.  límpourprer.  Qui  est  de  couleur  de  pour- 
pre,  qui  est  rouge,  qui  a  pris  cette  couleur  : 
Jamaia  dans  le  printemps  les  roses  empourprccs 
D'un  plus  vif  incarnat  ne  furent  colorécs. 

Perrault. 
llypérion  incline  ii  la  vague  empoiírprée 
Ses  chuvaux  tout  en  feu. 

A.  Barbier. 
Et  vers  Toccident  seul  une  porte  éclafnnte 
L.tissait  voir  la  lumière  à  flots  d'or  ondoyer; 
Et  Ia  nue  cmpourprée  imitait  une  tente 
Qui  voile  sans  Téteindre  un  immense  foyer. 

Lamartine. 
Que  j'airae  à  voir^dana  les  vcsprées 

Emjioiirprécs, 
JalUir  en  veincs  diaprées 
Les  rosaces  d'or  des  couvents! 

A.  DE  MUSSET. 

—  Fam.  Revêtu  de  la  pourpre,  de  la  toge 
ou  de  la  soutane  rouge  : 

Archevíques,  atjbéa,  emjiourprés  cardinaux. 

Voltaire. 
EMPOURPRER  V.  a.  OU  tr.  (an-pour-pré 

—  de  e7i,  et  de  pourpre).  Colorer  de  rouge, 
de  couleur  pourpre  :  Le  soleil,  s'abaissant  len- 
tcment  derrière  les  bois  e/feuUlés,  p;mpour- 
pRAiT  Vhorizon.  (E.  Sue.)  Lusage  excessif  du. 
vin  et  de  l'eau-de-vie  avait  empourpré  les 
joues  rebondies  du  matelot.  (F.  Souliò.) 

Bacchus  lui-mímc  aux  vendangea 
Vient  cmpourprcT  le  raisin. 

FÉNELON. 

DÈB  que  l'aube  empourprail  les  bords  de  Thorizon, 
Ils  raenãient  leurs  troupeaux... 

La  FonTAiNB. 

S^empourprer  v.  pr.  Devenir  rouge,  cou- 
Itiur  de  pourpie  :  Assurémení  Use  passaií  qiiel- 
qne  chose  d'a/frcux  dans  l'àme  de  ce  vieillard, 
car  son  visage  s'EMP0tiRpRA  et  ses  lèvres  de- 
vinrení  bleues.  (Alex.  Dum.) 

EMPOUSE,  spectre,  sorte  de  vampire  fe- 
melle.  V.  Empusa. 

EMPOUTAGE  s.  m.  (an-pou-ta-je  —  rad. 
empouíer).  Tcchn.  Opération  du  montage  d'un 
metier  à  la  Jacauurd,  qui  consiste  k  passer 
une  à  une,  dans  les  trous  de  la  planche  d'ar- 
cade,  toutes  les  cordes  destinées  à  la  forma- 
tion  du  corps  :  II  existe  différentes  disposi- 
íions  d'EMPOUTAGE,  tcllcs  qiie  /'empoutage 
ííiioi,  Tempoutaoe  rt  pointe^  /'empoutage  ôd- 
tord,  etc.  (Maigne.)  Quand  Tempoutage  est 
termine,  on  dêbrouille  toutes  les  árcades  en 
les  peignant  tont  simpleme7it  avec  les  doigts 
tcndus  et  ècartès.  (Falcot.) 

EMPOUTÉ,  ÉE  ían-pou-té)  part,  f>assé  du 
V.  Einpouier  :  Corde,  árcade  empoutés. 

EMPOUTER  V.  a.  ou  tr.  (an-pou-té).  Techn. 
Tasser  dans  lea  trous  de  la  planche  d'arcade  : 
EMPfJUTiiR  á  planriie  plrine,  sur  úciit.  corps. 
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Árcade,  carde  à  empouter.  On  empoute  sur 
guatre  corps  principalement  pour  les  tissus 
destines  à  la  confection  des  robes  et  pour  les 
gilets  de  soie. 

EMPOUTRERIE  s.  f.  (an-pou-tre-rS  —  de 
en,  et  de  poutre).  Techn.  Enseiiible  des  deux 
poutres  qui  soutiennent  le  plancher  du  befifroi 
d'uii  niuulin. 

EMPREINDRB  V.  a.  OU  tr.  (an-prain-dre  — 
lat.  imprimere,  même  sens.  tTempreins,  tu  em- 
preins  ,  il  empreint ,  nous  empreignons ,  vous 
empreignez ,  ils  empreignent ;  fempreignais, 
nous  empreignions ;  j'empreignis ,  nous  em' 
preignimes ;  j  empreindrai  ,  nous  emnrein- 
drons  ;  fempreindrais ,  nous  etnpreinarions  ; 
empreins,  empreignons,  empreignez  ;  que  j  em- 
preigne^  que  nous  empreigriions ;  que  jemprei- 
gnisse,  que  nous  empreignissions ;  empreignant, 
empreint,  einte),  Iinprimer,  marquer  par  la 
pression  :  Empreindre  une  figure  sur  la  cire. 
Empreindre  son  pied  dans  le  sable. 

—  Fig.  Laisser  Ia  marque,  la  trace,  un  ef- 
fet  significatif  de  :  Empkeindre  son  propre 
caractere  dans  le  cceur  d'un  enfant.  Chague 
perple  a,  comme  chague  ecrivain,  sn  forme  in- 
tetlectuelle,  que  le  premier  empreint  dans  sa 
langue,  le  second  dans  son  styte.  (Lamenn.)  || 
Laisser  unie  marque,  une  trace,  un  etTet  si- 
gnificatif dans  :  Empreindre  le  cceur  d'un  en- 
fant de  son  propre  caractere.  Nous  emprei- 
gnons de  nolre  être  composé  toutes  les  cboses 
simples  que  ííoííí  conlemplons.  (Pasc.)  Chague 
historien  a  empreint  de  son  génie  1'histoire 
qu'ilaracontée.  (De  lí;u-ante.)  Ú ne  chose  frappe 
toujours  en  ohservant  les  enfants  et  les  mou- 
raitts  :  cest  la  noblesse  parfaite  dont  la  nature 
les  empreint.  (Michelet.) 

Sempreindre  v.  pr.  S'imprimer  :  Ses  pas 
s'étaient  empreints  sur  le  sable.  (Andiieux.) 

—  Fig.  Se  graver,  se  fixer  comme  trace, 
comme  signe;  prendre  un  certain  cachet : 
Les  habitudes  s  empreignent  sur  les  figures 
et  les  changent  selon  les  siècles.  (St-Marc  Gir.) 

—  Syn.  Emproiudre,    imprímer.   límprein- 

dre  fait  penser  á  une  forme  toute  spéciale 
dont  la  trace,  produite  par  la  pression,  est 
facile  à  reconnaitre.  Imprimer  marque  un  ré- 
sultat  moins  précis  :  on  imprime  un  livre,  et 
alors  il  y  a  des  formes  tracées,  à  la  vérité, 
mais  Tesprit  ne  pense  pas  mèine  à  ces  formes  ; 
un  corps  qui  en  frappe  un  autie  lui  imprime 
un  mouvement,  et  le  mouvement  n'est  pas 
une  forme.  A  la  vérité,  on  peut  dire  qu'un 
sentiment  s'empreint  dans  la  conscience ;  mais 
alors  Texpression  est  figurée  et  la  conscience 
est  assimilée  à  une  surface  molle  dans  la- 
quelle  on  reconnait  des  traces  qui  ne  s'effa- 
ceiít  pas. 

EMPREINT,  EINTE  (an-prain,  ain-te)  part. 
passe  du  v.  Empreindre.  Marque  par  la  pres- 
sion :  Des  pas  empreints  sur  le  sol.  Un  ca- 
chet empreint  sur  la  cire. 

—  Par  ext.  Qui  a  laissé  des  traces  visibles 
et  caractéris tiques  :  La  douleur  était  em- 
preinte  sur  ses  traits.  La  main  de  Dieu  est 
empreinte  dans  les  crealwes.  L'idce  de  cehii 
qui  nous  a  créés  est  empreinte  prnfondément 
au  dedans  de  nous.  (Boss.)  La  pkysionomie  du 
Créateur  est  empreinte  sur  toutes  les  partics 
de  la  terre.  (De  Custiiie.)  Le  sceau  dune  des- 
íinée  irrésistible  7i'est,  dans  aucune  histoire, 
plus  fortement  empreint  que  dans  celle  des 
7-ois  de  la  dynastie  mérovingienne.  (Aug. 
Thieriy.) 

Sous  vos  traits  consternes  quelle  pâleur  empreinte! 

PONSARD. 
J(!  nesaisquoi  de  triste,  em;jrcííií  dans  tous  ses  traits, 
D«!cèle  la  contrainle  et  fiélrit  ses  attraits. 

Delille. 
Lc  calme  inaUérable  empreint  sur  son  visage 
De  la  paix  de  son  coeur  est  Ia  tranqviille  iniage. 

BÉRANOER. 

Un  conqu<?rant,  dans  »a  fortiine  altièrc, 
Se  fit  un  jeu  des  sceptrcs  et  des  lois, 
Et  de  ses  piedg  on  peut  voir  la  poiíssière 
Empreinte  cncor  sur  le  bandcau  des  róis. 

B^ranoer. 
EMPREINTE  s.  f.  (an-praiii-te  —  rad.  em- 
preindre). Impression,  marque,  trace  en  creux 
ou  en  relief  :  /,'empreinte  d'un  sceau.  /.'em- 
preinte d'un  moule.  /-'empreinte  des  pas  dans 
la  neige.  Dnns  le  cabinet  ou  travaillait  Le 
Nain  de  Tillemont,  on  voyait  Tempreinte  de 
ses  deux  pieds  marguée  sur  les  cnrreaux  qui 
étaient  sous  son  bureau.  (Saint-Foix. )  On 
possède  les  empreintes  certaines  de  gouttes 
de  phiic  tombées  sur  le  sol  de  iancien  monde. 
(L.  Fig.)  II  Se  dit  particulièreinent  des  reliefs 
formes  sur  les  monnaies  et  les  médailles  : 
/,'empreinte  de  cette  pièce  est  usée.  lei,  les 
mceurs ,  comme  ces  piéces  de  monnaie  aux- 
quellcs  la  circulaíion  a  òté  leur  empreinte, 
ont  perdu  leur  caractere  primitif.  (E.  Sou- 
vestre.)  II  Moule  qui  porte  une  empreinte: 
Prendre  une  empreinte  en  cire.  /.'empreinte 
d'une  clef,  d'une  serrure. 

—  Fig.  Caractere  distinctif,  cachet,  mar- 
que, trace, signe  persistant  et  caructéristiquo  : 
/.'empreinte  du  doigt  de  Dieu  se  reconnait 
dans  les  ouvrages  de  la  nalU7'e.  (Acad.)  Z.'em- 
piíEiNTE  de  choque  espace  est  un  type  dont  les 
prinripaux  traits  sont  graves  en  caracteres 
ineffacaf/les  et  permancnts  à  jamais.  (Buli'.) 
Les  chamcaux  portent  toutes  les  kmpeeintes 
de  hl  seruitude  et  les  stigmates  de  la  douleur. 
(Butr.)  Malheur  à  qui  prête  le  /lane  au  ridi- 
cule!  sa  caustigue  empreinte  est  ineffaçable. 
(J.-J.  Ronss.)  Í.C  vice  a  beau  se  cacher  dans 


EMPK 

Vobscurité,  son  empreinte  est  sur  le  front  du 
coupable.  (J.-J.  Rouss.)  Chacun  met  á  ce  gu'il 
fuit  /'empreinte  de  son  caractere.  (Beau- 
march.)  Bonaparte  voulait  faire  des  hommes 
une  monnaie  qui  ne  reçút  de  valeur  gue  de 
/'empreinte  du  maitre.  {M«ie  de  Staéí.)  Les 
hommes  sont  comme  les  monnaies,  il  faut  les 
prendre  pour  la  valeur,  quelle  que  soit  leur 
EMPREINTE.  (M^c  Necíter.)  Les  empreintes 
du  me'pris  sont  presque  toujours  ineffaçables. 
(Alibert.)  Nul  ne  peut  échupper  à  son  siècle ; 
même  en  le  combattant,  onreçoit  et  Vongarde 
son  EMPREINTE.  (De  St-Pricst.)  C'est  surtout 
1'état  religieux  d'une  sociétê  gui  donne  à  la 
philosophie  son  empreinte.  (V.  Cous.)  Chacun 
des  livres  d'une  femme  porte  Tempreinte  de 
1'affection  qui  1'inspira.  (Mmc  E.  de  Gir.)  Les 
Apennins  portent  /'empreinte  de  la  nature 
méridionale.  (St-Marc  Gir.)  La  langue  d'un 
peuple  gnrde  toujours  /'empreinte  du  moule 
dont  elle  est  sortie.  (E.  Laboulaye.)  Cest  1'his- 
toire, c'est  Vusage  qui,  en  chaque  pays,  donne 
au  mot  sa  valeur  et  son  empreinte  légale. 
(E.  Laboulaye.) 

Ainsi  que  des  couleura  la  toile  prend  ta  teinte. 
Noa  écrits  de  nos  moeurs  portent  toujours  Tcm/iremíc. 

Fréville. 
Partout  du  doigt  de  Dieu  reconnaissíint  Vempreinte, 
Je  courbe  mon  orgueil  sous  sa  majeslé  sainte. 

C.  Delavionb. 
Lc  beau  m'a  révélé  sa  plus  sublime  eitipreinte 
Dans  la  splendeur  du  Parthénon. 

J.  AUTRAN. 

Voyageur  fatigue  qui  reviens  sur  nos  plages 
Demander  íi  tes  champs  leurs  antiques  oníbragea, 

A  ton  coeur  ses  premiers  amours, 
Que  de  jours  ont  passe  sur  ces  chíres  emj-rcintes! 
Lamakiine. 

—  Peint.  Couleur  uniforme  dont  on  couvre 
la  toile,  avant  d*y  dessiner  un  sujet  quelcon- 
que.  II  On  dit  aussi  impression. 

—  Anat.  Nom  donné  aux  inégalités  des  os 
sur  lesquelles  s'attachent  les  tibres  des  ten- 
dons  et  des  ligaments.  U  On  dit  aussi  impres- 
sion. 

—  Géol.  Impression  laissée  dans  Ia  roche 
par  un  animal  ou  un  vegetal. 

—  Épithètes.  Fig.  Solide,  durable,  profonde, 
indélebile,  inetfaçable,  fidèle,  austère,  noble, 
admirable,  sacrée,  vive,  légère,  passagère, 
funeste,  fatale,  regrettable,  triste,  malheu- 
reuse,  déplorable. 

—  Encycl.  Géol,  Par  empreinte  on  en- 
tend  les  vestiges  que  laissent  sur  les  couches 
pierreuses  certains  corps  organisés  et  peu 
épais,  tels  que  les  feuilles  d"arbre,  les  plantes 
ou  bien  les  pattes  d'oÍseaux,  les  insectes,  etc. 
Les  empreintes  n'olTrent  que  Timage  des  tra- 
ces laissées,  tandis  que  les  fossíles  et  les  pé- 
trifications  présentent  la  forme  et  la  substance 
même  des  corps  enfouis.  Bien  <\ue  Ton  ait 
souvent  trouvé,  dans  les  teirains  de  soulève- 
ment  surtout,  des  empreintes  de  pieds  et  de 
pas  de  certains  quadrúpedes,  ces  traces  sont 
plus  nombreuses  pour  les  végétaux,  princi- 
palement dans  les  terrains  houillers.  On  re- 
marque des  fougères  dont  pas  une  foUole  ne 
senible  détachée  du  pédicule.  Les  empreintes 
de  noyers,  d'érables,  d'ormes,  des  dicotylé- 
dones  enííii,  se  présentent  en  grand  nombre 
dans  les  argiles  qui  accorapagnent  les  ligni- 

tes.  V.  FOSSILE. 

—  Typogr.  Lorsqu'un  éditeur  croít  qu'un 
ouvrage  aura  du  succès  et  será  tire  k  un 
grand  nombre  d'exemplaires,  il  le  fait  clicher^ 
c'est-à-dire  que  chaque  page  composée  en 
caracteres  mobiles  est  reproduite,  au  moyen 
d'uu  moule,  en  une  plaque  métalliquo  d'un 
seul  morceau.  Au  mot  clichage,  pous  avons 
indique  les  divers  procedes  mis  en  usage  pour 
obtenir  ce  résultat;  nous  n'avons  donc  a  nous 
occuper  ici  que  de  la  préparation  du  moule, 
qui  precede  le  cliohage.  II  est  nécessaire,  en 
effet,  de  prendre  tout  d'abord  Vempreinte  des 
caracteres  mobiles.  Voici  de  quelle  manière 
on  procede  :  la  forme  composée,  corrigée  et 
imposée ,  est  remise  au  clicheur.  Celui-ci 
coininence  par  enlever  les  pages  des  chassis 
dans  lesquels  elles  ont  été  placées  par  le 
metteur  en  pages,  et  il  les  impose  dans  des 
chassis  spéciaux  appelés  rameltes  à  mouler. 
Ces  chassis  sont  munis  de  vis  pour  obtenir  un 
serrage  plus  parfait.  La  forme  est  alors  lavée, 
si  elle  n'est  pas  suflisaminent  propre,  et  ta- 
quée  avec  le  plus  grand  soin,  nuis  graissée  au 
moyen  d'une  petite  brosse  imoibée  d'huile  de 
pied  de  boeuf.  Ces  précautions  príses,  Tou- 
vrier  clicheur  pose  sur  la  page  un  flan  de 
mêmes  dimensions  que  celle-ci.  Le  flan  est 
destine  à  donuer  Vempreinte.  Voici  comment 
on  le  piépare  :  on  prend  une  feuille  de  papicr 
collé,  cnupée  de  la  grandeur  de  la  page  ã  mou- 
ler, et  l'on  y  étend,  à  l'aide  d'un  pinceau,  une 
couche  de  pâte  qui  ne  doit  pas  étre  plus  épaisse 
que  la  feuille  de  papicr.  La  pâle  dont  on  se 
sert  est  faite  aveo  de  la  colle  de  pâte  ordi- 
naire et  partie  ég;ile  en  poids  de  blanc  d'Es- 
pagne,  préalablement  pulvérisé,  passe  dans 
un  tamis  de  laiton  et  mélangé  à  la  colle  avec 
une  spatule.  La  feuille  de  papier  convena- 
blement  enduite  de  cette  préparation ,  on 
prend  une  seconde  feuille,  cette  fois  da  pa- 
pier coquille,  ou  même  de  papier  de  soie,  et 
on  Tétale  légèrement  sur  la  première.  On  en- 
duit  cette  nouvetle  feuille  d'un6  couche  de 
pâte,  sur  laquelle  on  pose  une  autre  feuille  de 
papier  coquille.  On  repete  cette  opération 
jusqu'èi  ce  qu'ii  y  ait  cinq  f»íuilles  de  papier 
coquille    snperposées.    Le    llau    se    ci>n»i'03e 
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aln*;i  d©  six  feuiUes.  Aprôs  Tavoir  étalé  iivec 
précaiition ,  iie  imiiiiére  (juw  le  piipior  co- 
quille  repose  siir  TíbíI  iles  caracteres,  lou- 
vrier  cliL-heur  frappo  f»  potits  cnups  à  Taide 
d'utie  brosse  h  maiicht- ,  seniljliible  à  celle 
dont  on  se  sert  pour  faire  les  éjireuves  à  la 
brosse.  11  s'ussure  de  tenips  en  teinps  du  de- 
gió  de  perfection  de  Veuipreiníe.  II  enduít 
ensuito  d'mie  couche  de  púte  la  feuille  su- 
perieure  da  Han  et  poso  sur  celle-ei  une 
iiouvelle  feuille  de  papier  coUé,  puis  frappe 
de  nouveau,  mais  cette  fois  un  peu  plus  fort, 
à  l'aide  de  la  brosse.  h' empreinle  devicnt  plus 
nette  et  plus  profunde.  Après  avoir  enduit 
d'une  nouvelle  couche  de  patê,  il  niet  une  au- 
tre  feuille  de  papier  collé,  fiappe  cette  fois 
assez  fortement,  et,  poiír  terniiner  Vempreiíitef 
étend  une  couche  do  pA,te  et  consolide  le  tout 
avec  une  derniêie  íeuille  de  papier  collé  ; 
puis  il  taque  avec  précaution,  quoique  assez 
vijíoureusenient.  Cela  achevé,  il  ne  restrí  plus 

?u'k  faire  sécher  Vempreinte.  A  cet  ellTet,  la 
oriue  est  glissée  suns  la  presse  k  sécher ;  on 
serre  la  vis,on  laisse  dix  minutes  sur  le  four- 
neau,  puis  on  desserre  et  oo  met  Vempreinte 
à  ressuer. 

Pour  obtenir  le  cUcbé,  on  n*a  plus  alors  qu'à 
proceder  aux  diverses  opérations  décrites  au 
mot  CLiCHAGE,  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. 

II  est  une  autre  sorte  á'emprei»te  usitée 
dans  la  galvanoplastie.  La  nianière  de  l'ob- 
tenir  ne  ressemble  en  ríen  k  celle  dont  nous 
venons  de  purler.  Ouand  on  veut  clicher  par 
le  procede  galvanoplastique  une  gravure  ou 
tout  autre  objet  analogue,  on  iuipose  cette 
gravure  ou  cet  objet  dans  un  chassis  ou  ra- 
inette  à  vis,  en  garnissunt  les  vides  avec  de 
la  gutta-percha  un  peu  liquide.  On  plonibagine 
soigneusement  la  gravure  à  Taide  d'une  brosse 
spéciale  et  on  la  laisse  imposée  sur  le  marbre 
de  la  presse.  On  prend  ensuite  de  la  gutta- 
percha  épurée,  coupée  en  petits  ou  en  gros 
niorceaux  ;  on  Ik  fait  chauffer  dans  1  eau 
chaude  pour  la  détreniper  et  la  ramoUir,  puis 
on  la  pétrit  en  boule  ou  en  pelote  que  Ton  ré- 
duit  en  plaque  k  Taide  d'une  forte  pression. 
On  coupe  la  plaque  de  gutta-percha  ainsi  ob- 
tenue  de  la  diinension  de  ia  gravure  dont  il 
s'agit  de  prendre  Vempreinte;  on  la  ramoUit 
avec  les  dolgts  en  la  plaçunt  au-dessus  d'uu 
feu  de  charbon  de  bois  allumé,  et  on  la  pose 
sur  la  gravure.  Après  avoir  mis  par-dessus 
une  plaque  de  zinc  très-inince,  dont  on  a 
mouillé  la  surface,  on  pousse  le  tout  sous  la 
presse  et  l'on  fait  vivement  subir  une  très- 
1'orte  pression,  que  Tun  niaintient  durant  quel- 
ques  minutes  pour  donner  k  Vempreinte  le 
teiiips  de  se  refroidir.  Ou  aura  eu  soin  pióa- 
lablement  de  placer  la  raniette  ou  le  chassis 
à  vis  bien  au  railieu  de  la  presse,  atin  dobte- 
nir  une  pression  é^ate.  Au  mot  galvanoplas- 
TiE,  nous  exposerons  les  autres  opérations 
au  moyen  desquelles  on  obtient  le  cliché. 

EMPRENDRE  v.  a.  OU  tr.  (an-pran-dre). 
Forme  ancienne  du  mot  i;ntri-;pr[índrií. 

EMPRÈS  adv.  (an-piè  — deí/í,  et  de  prés). 
A  prés  :  Aíarcher  empkíís  eux.  ii  Auprès  de  : 
Demeurer  emprés  elle,  t|  Vieux  mot. 

EMPRESSANT  (S*)  (an-prè-san)  part. 
prés.  du  v.  s'Empresser : 

Le  reste  pour  son  Dieu  rnontre  un  oubli  fatal, 
Ou  mème,  s'einpressant  aux  autels  de  Baal, 
Se  fuit  initier  h.  sea  honteux  myslères 
Kt  blasphérae  le  nom  qu'ont  invoque  leurs  pères. 
Racine. 
EMPRESSÉ,  ÉE  (an-pré-sé)  purt.  passe  du 
V.  s'Eni[.n_-í,ser.  Ardent,  zelé,  ai-tif ;  Uabeille 
liMPRbssÉi;  volíiye  en  bourdonnant  autour  de 
la  cascade.  (Jauífret.)  Les  hommages  méritês 
sont  les  seuls  qu'on  soii  iíMpriíssk  de  rendre 
et  qu'il  soit  ftaíteur  de   receuoir.   (Sanial- 
Uubay.) 

11  voit  autour  de  lui  ses  frèrcs  emprcssés 
Uaiisemblcr  en  monceaux  les  caillnux  disperses. 
Saint-I.amdekt. 
II  Presse,  qui  agit  avec  liute,  avec  précipitu- 
tion  :  Les  personnes  kmpri;ssêiís  sont  souvent 
dfs  personnes  étourdies. 

—  Qui  est  d"une  complaisanco  active  et 
zi-lée  :  /'Jire  iímpiíiíssk  auprès  d'une  femme, 
dun  maitre,  dun  anti.  Je  nai  point  denfants, 
mais  cenx  de  mon  hôtesse  sont  plus  kmphiíssios 
de  me  plaire  qu'ã  leurs  parenís.  (lí.  de  St-P.) 
Nupoléon  trouva  des  amipUces  iímprkssiís  de 
son  ambition  dans  ces  hommes  que  le  (lot  révo- 
liitiniinaire  avait  usds  et  nrrondis.  (Cornien.) 
Celui  qui  parait  leplus  iímpuiíssk  «  nous  plaire 
rst  plus  occupé  de  lui  que  de  nous.  (Naudé.) 
Ju  U;b  ai  vua  Bournlii,  autour  d'elle  empresséa, 

Voltaire. 
Cc-ux  qui  de  nous  servir  so  motilrcnt  emprrssés 
Nous  prodlfuent  porfois  des  soliis  inti^reasés. 

Laciiaudcaudib. 
Jamais  h  vous  ctianter  un  poeto  cmpressi 
L)e  putils  vurs  flattours  ne  vous  a  carvasd. 

GiLDEKT. 

H  Inspire  par  le  désir  de  plaire  ou  de  rendre 
sorvicíí  :  Un  zele  iímpiucssk.  Des  snins  icm- 
pRtíSsiís.  /)f's  secours  iímpuiís.sks.  Les  dêvoue- 
menís  de  lit  pasxiou  sont  umpkkssics,  tumul- 
tueuXy  ardents.  (St-Marc  Girurd.) 
.  .  .  Nos  solng  emprnsh  no  nnus  ont  rlon  valii, 

líliONAKU. 

,  .  .  Lini(íl<'mpB  lnsiMiHll>lii  h  son  ii>\v  unprcusé, 
Do  iiiun  rvtour  unQii  u(i  suuria  fui  lu  ga({H. 

ItAOlNB. 
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II  Qui  lémoiirne  do  Tenipressoment  :  Un  oir 
KMPRKSSB.   Un  ton  EMPHiissii.  Ifes  manteres 

BMPkLSSBES. 

—  Presse  et  attentif  :  Des  atiditeurs  i:m- 
PRiíssiJs  autour  de  Vorateur.  Lorsqu'ils  furent 
en  êtat  de  parler,  tous  ces  Phéniciens ,  l:m- 
PRicssKS  autour  d'eux,  voulaiení  savoir  leurs 
aventures.  (Pén.) 

—  Substantiv.  Personne  empressée  :  Faire 
í'EMPni:ssú.  Pour  ne  pas  être  obligê  de  lui 
servir  d'écuyer,  j'avais  laisse  deux  iímpriíssès 
semparer  des  /lanes  de  sa  monCure.  (Bodin.) 

Cerlaines  pcns  ,  fuisant  les  eniprcssés  ^ 
S'introduÍsfnt  dans  les  affaires; 
lis  font  partout  les  nécessiiires , 
Et,  partout  iiiiportuns,  devraient  etre  chasaés. 
La  Fontaine. 
EMPR  ESSE  ME  NT    s.    ni.    (an-prè-se-man 
—  rad.  sempresser).  Hàte  inspirée  par  le  zele  : 
/l  travaille  avec  un  lonable  iímpricssiímiínt.  // 
a  obéi  avec  emprkssicment.  íl  y  a  mis  beau- 
coup   d"EMPRi;ssiiM[iNT.  II  Hàte   extreme  :   Le 
trop  tjrand  empuiíssemi;nt  que  Von  a  de  s'ac- 
quitter  d'une  obligation  est  une  espèce  d'in- 
gratitude.  (La  Rochef.) 

Seigneur,  oú  courez-vous,  et  quels  empressemcnis 
Voua  dérobent  sitõt  á  dos  embrassements? 

Racine. 
A  cet  emprftssement,  k  cette  noble  ardeur, 
Qui  ne  reconnaltrait  l'appt!tit  d'un  auteur? 

COLNET. 

II  Sorte  d'aviilité  k  réussir  dans  ses  vues  : 
/-'empressement  à  s'enrichir.  La  verlu  ne 
perce  point  la  foule ,  elle  7i'a  ui  avidité  ni 
EMPRESS[iM[íNT;  elle  se  laisse  oublier.  (Fén.) 
L' homyne d' unvraimérite doit avoir ^en  general, 
peu  (/'empressement  d'être  connu.  (Chamfort.) 

II  Attention  avide  :  Ecouter  avec.  empresse- 
MENT.  //  recucillait  avec  empressemiínt  ses 
discours  ainsi  que  ses  exemples.  {Barthél.)ii 
Politesse  empressée;  tendres  soins  :  Quand 
je  commençai  à  n'élre  plus  sijeune,  ces  grands 
EMPRESSEMENTS  gue  le  monde  avait  pour  moi 
diminuèrent  un  peu.  (Mme  de  M:jint.)  Le  trop 
(/ra«d  empressemi;nt  est  une  vaine  a(fectation 
de  marquer  aux  aulres  de  la  bieiweiUance  par 
ses  paroles  et  par  toute  sa  conduite.  (LaBruy.) 
Le  premier  cônsul  ne  parut  ni  surpris  ni 
7)}ême  flatté  de  /'empriíssement  des  sénateurs. 
(Thiers.)  Cest  dans  les  grandes  souffrances 
physiques  que  nous  reconnai&sons  la  différence 
immense  qu'il  y  a  entre  les  empressements 
d'une  femme  et  les  soins  empesés  des  lourdauds 
du  sexe  masculin.  (Kabre-Terreneuve.) 
L'ingrat  est-U  touché  de  mes  empressemenis  ? 

Racine. 
II  le  faut  bien  payer  de  la  même  monnaie, 
Répondre  coinme  on  peut  à  ses  empressements. 
MOLIÈRB. 

—  Syn.  EinpreaaoDieiil,  sdI«.  LVwprfijse- 
ment  est  exténeur  et  peut  être  fcint;  le  sele. 
tout  intérieur,  est  toujours  sincère.  Quand 
Vempresscment  est  vrai,  II  est  le  résultat  du 
zele,  il  en  est  la  marque.  Trop  ii'empressement 
nous  rend  quelquefois  impurtuns;  un  excès 
de  zele  peut  nous  aveugler,  nous  rendre  in- 
toléraiits. 

—  Antonymes.  Lenteur,  mollesse,  retard, 
indiíférence,  apathie,  indolence,  insouciance, 
négligence. 

EMPRESSER  v.  a.  ou  tr.  (an-prè-sé  —  de 
eíi,  et  de  presser).  Mar.  Haler  fortement,  en 
parlant  d  un  cordago  que  Ton  veut  ruidir,  et 
particulièrement  d'une  Itouline. 

EMPRESSER  {S')  v.  pr.  (an-prè-só  —  de  en,  et 
de  presser).  tia  hàtier,  agir  avec  une  hilte  inspi- 
rée par  le  zele  ;  Je  m'empresse  de  vous  obéir. 
Ne  vous  EMPRESSEZ  pas  de  vous  faire  connai- 
íre.  Lorsque  Vaccident  est  arrivé,  c/iacun  s'i:m- 
PRiiSSE  ae  vous  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour 
1'èviter.  (  Max.  orient.)  Ceux  qui  rendení 
compíe  des  ouvrages  doivent  rarement  s'em- 
PRESSER  de  lesjuger.  (Volt.)  Celui  qui  s'em- 
PRESSE  de  parler  invite  les  autres  ã  se  taire, 
mais  non  á  iécouter.  (Beauchêne.)  |l  Se  pres- 
ser, se  serrer  avec  zele  :  On  s'kmpressait 
autour  de  lui  pour  1'écouter. 
La  cour  autour  de  vous  ou  8'<ícarto  ou  i''cmprcsae. 

Racine. 
II  Montrer  une  civilité  empressóe,  donner  des 
suins  aífectueux  :  S'empkess(-:r  auprès  d'une 
femme.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  ne  rnontre  une 
figure  si  douce  et  un  airsi  toucfiant  quafín  que 
tout  ce  qui  1'approche  s  interesse  ã  sa  faiblesse 
et  s'empresse  à  le  secourir?  (J.-J.  Uouss.) 

—  Absol.  :  De  quelle  sagcsse  dois-je  vous 
entretenir?  Ce  n'est  pas  de  celle  du  siècle,  qui 
8'empresse  et  qui  s'inquièle.  (Muss.) 

[  nncer, 
Quel  charme,  au  moindre  nwil  qui  nous  vicnt  mc- 
Dti  la  voir  ausaitõt  accourir,  t'cmprcsscrl 

DotLRAU. 

Chncun  i'empreiie,  à  ces  tristes  nouwtles; 
M6ine  aux  plus  Icnts  Pardeur  donno  des  ailes. 

MAI.KILATKIt, 

—  Gramm.  Le  participo  est  toniours  va- 
riable  dnns  les  teiiips  composés  :  /Is  sn  sont 
KMPREssÉs  de  nous  donner  ce  renseignement. 

—  S'cmpresscr  à,  c'est  se  donner  beuucoup 
do  mouvcment  pour  fairo  quiOquo  chose ; 
s'empresser  í/tí,  c'ost  fairo  quclquo  choso  sans 
returd,  lo  plus  tôt  possiblo. 

EMPREU  adv.  fan-nrou).  Kn  premíor  lieu, 
1,0  (-omplemcní  au  DitUionnaire  de  VAca- 
diUnie,  qui  donno  co  mot,  lo  traduit  par  en 
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premier,  ce  ^ui  no  nous  paralt  guère  précis. 
A-t-il  voulu  dire  en  premier  lieu?  Les  eiifants, 
quand  ils  jouent  aux  billes,  disent  :  Je  suis  le 
preu,  toi  le  second.  Ainsi  ^retí  veut  dire  pre- 
mier. Ils  disent  aussi  der  pour  dornier,  ce  qui 
autoriserait  k  croire  que  preu  est  pour  pre, 
abrévation  du  mot  premier.  ii  Vieux  mot. 

EMPRIE  s.  f.  (an-pri  —  du  gr.  empriâ^  je 
scie).  Kntom.  Sjn.  de  dolère. 

EMPRIMERIE  s.  f.  (un-pri-me-r!  —  rad. 
imprimer).  Techn.  Grande  cuve  dans  laquelle 
les  tanneurs  mettent  leurs  cuirs  pour  les  faire 
rougir. 

EMPRISE  s.  f.  (an-pri-ze  —  rad.  etnpi-en- 
dre).  Eiitieprise.  ||  Vieux  mot. 

—  Anc.  art  milit.  Sorte  de  vceu  que  faisaient 
les  chevaliers  de  prendre  part  k  un  pas  d'ar- 
nies,  à  une  affaire  militaire.  ii  Gage  que  Ton 
donnait  du  voeu  que  Ton  avait  fait  :  Itecevoir 
Temprise  d'un  chevalier.  \\  Signe  que  Ton  por- 
tait  ostensiblement ,  en  souvenir  du  voeu  que 
Ton  avait  fait  :  Porter  une  empkise.  II  Lever 
1'emprise,  Dégager  du  voeu,  de  Ia  promessa 
chevaleresque.  II  Emprise  à  Vécu  pendant, 
Kntreprise  chevaleresque  qui  consistait  à 
jjendre  son  écu  dans  un  passage  de  pont  ou 
de  grand  chemin,  et  à  jouter  contre  quiconque 
touchait  cet  écu  du  buut  de  sa  lance. 

—  Anc.  cout.  Emprise  de  testament.  Se  di- 
sait,  à  Douai,  d'uii  acte  judicíaire  par  lequel 
un  légataire  universel  ou  un  exécuteur  testa- 
mentaire  déclarait  se  soumettre  k  la  volontó 
du  testateur. 

—  P.  et  eh.  Largeur  mesurée  horizontale- 
ment,  de  Taxe  d'une  route  ou  d'un  chemin  de 
fer  au  sommet  du  talus  de  déblai  ou  au  pied 
du  talus  de  remblal :  Les  emprisks  sont  uliles 
pour  le  calcul  des  surfaces  de  terrains  à  oceu- 
per  par  une  route  ou  un  chemin  de  fer ;  elles 
sont  indispensables  pour  la  déíermination  des 
limites  séparatives  de  ces  voies  de  communica- 
íion  avec  les  propriéiés  riveraines.  (Eug.  Clé- 
ment.)  Les  íahles  de  Coriolis  pour  le  calcul 
des  surfaces  de  déblai  et  de  remblai  sont  très- 
bornées;  elles  ne  s'appliquent  pas  á  des  cotes 
supérieures  á  3  mètres ,  et  elles  ne  font  pas 
counaitre  les  largeurs  des  emprises  de  ter- 
rains, élcment  d'estiniation  non  moins  itnpor- 
tant  que  les  surfaces  de  déblai  et  de  remblai. 
(F.  Lefort.) 

EMPRISONNÉ,  ÉE  (an-pri-zo-né )  part. 
passe  du  V.  Em|irisonner.  Mis,  tenu  en  prison  : 
Jl  a  été  liMPKisoNNÉ  par  ses  créanciers.  II  est 
resíé  dix  ans  emprisonnê  á  la  Bastille.  ii  Tenu 
enferme  coinme  dans  une  prison  :  Jl  se  tient 
emprisonnê  dans  son  cabineí.  La  pluie  nous 

tient  EMPRISONNÉS. 

Quand,  toujoura  guerroyant,  vos  gothitjues  ancítres 
Traiiiformaient  en  clianips  doa  leurs  asiles  cliaiii- 

[  pcHies, 
Chacun,  dans  son  donjon  de  mura  environnd, 
Pour  vivre  súreinent,  vivait  em})risonné. 

Oelille. 

—  Par  anal.  Contenu,  enferme;  resserré, 
tenu  k  Tétroit  :  Des  pieds  emprisonnés  dans 
des  boties.  De  1'air  emprisonnê  dans  un  bai- 
lou. Un  (leuve  emprisonnê  dans  ses  digues, 
La  aévc,  cmprisonuée  en  ces  étroits  cauaux, 
S'élèvtí,  se  déploie  et  s'aUongtí  en  romeaux. 

MiCllAUD. 

Le  fleuve,  emprisonnê  dana  des  rocs  tortueux, 
Lulle,  s"échappe  et  va,  par  des  pentes  ileurics, 
S'étcndre  moUement  sur  l'herbe  des  prairies. 

A.  CUÉNIER. 

—  Fig.  Retenu  comme  captif;  limite,  bumé, 
enfermo  dans  des  bornes  étruites:  Les  princes 
sont  KMi-msotiiiiis  dans  leur  grandeur.  C'est  un 
supplice  de  cunserver  intact  son  être  intelleC' 
luel  EMPRISONNÊ  dans  une  enveloppe  matérielle 
usée.  (Cbiiteaub.)  Le  genre  du  roman  n'a  ia- 
wais  été  EMPRISONNÊ  et  na  connu  d'autre  dis- 
cipline que  la  naturelle;  on  peut  dire  anil  a 
grandi  la  bride  sur  le  cou.  (Ste-Beuve.)  Cha- 
gue langue  est  emprisonnée  une  fois  pour 
toutfs  dans  sa  grammaire.  (Renan.) 

Que)  dégoút  vlent  salsir  mon  Ânie  constcrnée, 
Suute,  dans  elle-Dt<íme,  hélasl  emprisonnée. 

A.  CuÊNIER. 

n  Contenu,  caclió,  tenu  secrct  :  II  faut  vous 
plaindre  ã  fjuflqu'un;  car  la  douleur  gui  7'este 
emprisonniíií  diins  le  cceur  le  ronge  et  le  de- 
vore. {A.  Kair.) 

EMPRISONNEMENT  s.  m.  (an-pri-zo-ne- 
niun  —  rad.  emprisonner).  Action  d'emprà- 
sunner,  de  mettre  en  prison;  détention  d'uiie 
persunnu  emprisonnée  :  /.'emprisonnicment 
d'un  malfuiteur.  On  n'a  pu  proceder  ú  son  em- 
pRisoNNKMivNr.  Subir  un  long  i:mprisonnk- 
mi:nt.  Le  débiteur  dont  /'emprisonnement  est 
dticlaré  nul  ne  peut  étrc  aj-rété  pour  la  mème 
detíe  quun  iour  au  moins  après  sa  sorlie. 
(Bousquot.)  /.'iCMpRisoNNEMENT  esí  uue  petue 
destinée  á  disparaitre  de  toute  soctété  bien 
réglée.  (lí.  do  Gir.)  Z,'i:mprisonnement  de 
íialilte  u'a  pas  empéché  la  terre  de  tourner, 
(lí.  do  Gir.) 

—  Antonymes.  Klargissement ,  libération, 
relaxatiun,  dúlivrance,  miso  en  liberte. 

—  Encyct.  Uemprisonnement  ost  uno  des 

peiíjos  ódictóos  par  notre  loi  pénale.  11  est 
tout  k  la  fois,  solon  sa  duréo,  soit  une  poino 
corroctioiínollo,  soit  uno  peino  de  simple  po- 
lico.  Il  est  uno  poino  corroctioiíiiello  U)rsqu'il 
«'St  prononcé  pour  plus  do  cinq  jours;  quand 
il  n'vst  prcmoncó  quo  pour  cinq  jours  tt  nu- 
dossnus,   il   est  une  peinu  du  simple  pulice. 
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L'article  <0  du  code  nénal  determine  en  quol 
consisto  la  peine  de  Vemprisonnement.  «Qui- 
conque ,  dit  cet  article ,  aura  été  condamnò  k 
la  peine  d'emnrÍsomiement  será  renfermé  dans 
une  maisun  de  correction ;  il  y  será  employé 
k  Tun  des  travaux  éíablis  dans  cette  maison, 
k  son  choix.  La  durée  de  cette  peine  será  au 
moins  de  six  jours  et  de  cinq  anrtóes  au  plus, 
sauf  les  cas  de  recidive  ou  autres  oíi  la  loÍ  aura 
determine  d'antres  limites.  ■  Quant  k  Veynpri- 
sonnement  pour  contravention  de  police,  Tar- 
ticle  ÍC5  du  code  penal  dit  qu'il  ne  pnurra  étre 
moindrii  d'un  jour  ni  exceder  cinq  jours.  Les 
jours  ^'emprisonneynent  sont  des  jours  comptês 
de  vingt-quatre  heures;  le  móis  est  de  trente 
jours.  Wemprisonnement,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  ne  peut,  en  general,  dépasser  cinq 
ans-  mais  il  existe  plusieurs  exceptions  :  d'a- 
bord  en  cas  de  recidive.  Ainsi  celui  qui,  con- 
damné  précédemment  pour  crime,  commet  en- 
suite un  délit  correctionnel,  doit  étre  comlamné 
au  maximum  de  la  peine  portée  par  la  loi,  la- 
quelle peine  peut  même  étre  élevée  jusqu'au 
double.  II  en  est  de  méine  pour  celui  qui,  con- 
damné  précédemment  k  un  emprisonncment 
correctionnel  de  plus  d'une  année,  commet  un 
nouveau  délit  (C.  pén.,  art.  57,  5s).  En  outre, 
lorsque  le  mineur  de  seize  ans  qui  a  encouru  la 
peine  de  mort,  celle  des  travaux  forces  k  per- 
pétuité  ou  celle  de  la  déportation,  est  declare 
avoir  agi  avec  discernement,  il  doit  être  con- 
d:imné  k  la  peine  de  dix  k  vingt  ans  dempí-í- 
sonnement  dans  une  maison  de  correction,  et, 
s'il  a  encouru  la  peine  des  travaux  forces  k 
teinps,  de  la  détention  ou  de  la  reclusion ,  il 
dnit  être  condamné  k  être  renfermé  dans  une 
maison  de  correction  pendant  un  temps  égal 
au  tiers  au  moins  et  à  la  moitié  au  plus  de 
celui  pour  lequel  il  aurait  pu  être  condamné 
k  rune  de  ces  peines  (C.  pén.,  art.  67).  La!  loi 
designe  pour  1  exécution  de  la  peine  de  Vem- 
prisonnement  les  maisons  de  correction,  tan- 
dis  que  pour  Texécution  de  Ia  peine  de  la 
reclusion  elle  designe  les  maisons  de  force; 
doii  il  semble  résulter  qu'il  doive  y  avoir  deux 
sortes  d'etablissementspénitentiaires.Malheu- 
reusement  il  n'en  est  point  ainsi,  et  it  n'y 
a  que  quelques  départements  oíi  lon  trouve 
des  maisons  de  correction.  Dans  les  départe- 
ments ou  il  n'y  en  a  point,  on  fait  une  distinc- 
tion  entre  les  coudamnés  à  pk',s  d'un  an  ú'em- 
prisonneme7tt  et  les  condamnés  k  moins  d'un 
an.  Les  premiers  sont  placés  dans  la  maison 
centrale  de  détention,  oú  ils  sont  confondus 
avec  les  condamnés  k  des  peinesaftíictives  et 
infamantes,  bien  que  Tordonnance  du  2  avril 
1817,    relativo   aux    maisons    centrales,    ait 
prescrit  la  séparation  de  ces  deux  classes  de 
condamnés.   Quant  aux  condamnés  k  moins 
d'un    an  (Veynprisonneinent ,    ils   subissent   le 
plus  souvent  leur    peine   dans    les   maisons 
d'arrêt  et  de  justice,  mêlés  avec  les  préve- 
nus,  et  cela  malgré  Tarticle  604  du  code  d'in- 
struction  criminelle,  qui  porte  que  ties  mai- 
sons d'arrêt  et  de  justice  seront  entièrement 
distinctes  des  prisons  établies  pourpeines. » 
La  distinction  entre  les  condamnés  k  plus  d'un 
an  et  les  condamnés  k  moins  d'un  an  d'empri- 
sonnement  est  fondée,  d'après  Tordonnance  du 
6  juin  1830,  sur  ce  que  le  code  penal  (art.  5S) 
a  établi,  pour  rapplication   des  peines  de  la 
recidive,  une  ditference  essentielle  entre  les 
condamnés  k  un  an  de  piíson  et  les  condam- 
nés k  plus  d'un  an  ;  c'est  k  cette  considération 
que  Tadministration  s'est  attachée  pour  faire 
cette  séparation  entre  des  condanuiés  k  une 
peine  de  même  nature.  On  s'est  demande  si 
un  individu  frappó   de  deux   condaninations 
dont  chacune  porte  moins  d'un  an,  mais  qui, 
réunies,  exccdent  cette  durée,  doit  être  con- 
duit  dans  une  maison  centrale  pour  y  subir 
sa  peine.    Cest  Ia  negativo  qui  est  admise. 
Les  condamnés  k  plus  d'un  an,  a-t-on  dit,  no 
sont  transferes  dans  les  maisons  centrales  que 
parce  qu'ils  sont  passibles  des  peines  aggra- 
vantos  de  la  recidive,  et  que,  sous  ce  rap- 
port,  ils  forment  une  classe  k  part  parmi  los 
condamnés  correctionnels;  or,  deux  ou  plu- 
sieurs condamnations  successives  ne  produi- 
sent  pas  cet  elfet,  bit-n  qu'elles  exccdent  un 
an,  et,  par  conséquent,  le  condamné  qui  les  a 
encourues   ne  doit  pas  les  subir  dans  les  pri- 
sons  centrales.    Quant    aux    cond;nnnés    k 
moins  d'un  nn  ú'emprisonncment,  ils  doivent 
subir  leur  peine  dans  les  lieux  mêmes  oii  ils 
ont  été  condamnés,  ou  duns   la  maison  do 
correction  du  deparlement,  s'Íl  en  existe  uno. 
Cest  Ik  tino  consóquence  do  Tarticlo  197  du 
code  d'instruclion  criíninello,  qui  donno  aux 
procureurs  impériaux  la  mission  de  surveillor 
Icxécution    des    cond:inuiations ;   en    outre , 
connne  on  Ta  fait  remarqucr,  il  est  utile  pour 
Texempto  que  lo  chAtiment  soit  iniligó  dans 
Io  lieu  même  oú  Ic  délit  a  été  coniiuis.  Cepon- 
dant  lo  condamné  peut  obtenir,  pour  ilos  mo- 
lifs  graves,  du  subir  sa  peine  dans  uno  nutro 
prison,  pourvu  qu'il  y  ait  k  cet  égard  accord 
entro    1  autoritó    administrativo  vi  rautorítt^ 
judiciuíro  (décret  du  18  juin  1811,  urt.  3->io; 
circul.  minist.  du  lOseptumbro  ISS?),  Lorsmui 
le  jugonient  du  tribunal  corroclivumel  a  eló 
frappé  d'appol ,  ot  qu'k  la  suite  do  cot  appol  i| 
est  intorveuu  uno  nouvelle  condamnatiun.  on 
s'ust  dumandé  en  quol  lieu  elle  doit  Ado  exócu- 
léc,  Comme  oVst  dans  le  lieu  oú  la  poiue  a  étt^ 
proiKuicéo  quo  ct>tte  condamn<«tion  iU>it  Mv» 
subic  il  on  resulto  que,  sí  les  jugM  ir»pprl  ont 
moililíé  on  quolqun  point  le  jugemetil  qui  leur 
était  défertS,  lu  comhtmiiation  nsl  nlors  de- 
vonuo   leur  fuit,  et  c'uKt  dans  les  prisons  dtt 
leur  rósiduncoquo  to  oondumniVdolt,  cn  prín- 
cipe, subir  sn  poino.  Ui,  nu  contrairo,  los  jugos 
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d'appel  ont  confirme  puremenl  et  simr|ement 
la  sentence  des  premiers  jugfs,  cest  dans  la 
prison  du  lieu  ou  la  premiere  sentence  aura 
été rendue  que le  condarané  devia  étre ecroue. 
Dans  le  cas  oú,  la  peine  prononcée  n'exc«;dant 
pas  un  niois,  le  condamné  a  été  arreto  daiis 
un  lieu  élcigné  de  celui  oú  il  a  éte  juge,  lo 
procureur  imperial  de  ce  dernier  lieu  peut, 
s'il  voit  des  inconvénients  graves  k  ordon- 
ner  le  transfèrement,  !e  suspendre   et  ad- 
resser  au  ministre  de  la  justice   un  extrait 
du  jusement  avec  des  observations  sur  ce 
qu'il  est  convenable  de  faire.  Cest  alors  le 
ministre  qui  decide.  La  loi  veut  qu'en  cas  de 
maladie   les  détenus  soient  transferes   dans 
les  hospices,  et  non  dans  les  inaisous  de  santé, 
conirae  cela  se  pratique  ordinairement  (loi  du 
t  vendéraiaire  an  VI,  art.  16-16).  Entin,  les 
condamnés  k  VemprisonnemeiU  sont  souniis  a 
Tobligation  du  travail.  Cela  resulte  de  Tar- 
ticle    40  du   code   penal.   Cette   prescription 
de  la  loi  est  impossible  k  exécuter  lorsque 
les  individus  condamnés  à  moins  d'un  an  su- 
bissem leur  peine  dans  une  maison  d'anet 
oú  il  n'y  a  poilitdatelier  de  travail ;  la  peine 
se  trouve  alors  réduite  k  la  privation  tenipo- 
raire  de  la  liberte.  Du  reste,  le  condamné 
peut  cboisir  parmi  les  travaux  établis  dans 
la  maison  oú  il  subit  sa  peine  (C.  pén.,  art.  10). 
Quant  aux  produits  de  snn  travail,  1  article  41 
du  code  penal  porte  quils  seront  appliques 
pertie  aux  dépenses  communes  de  la  maison, 
partie  k  lui  procurer  quelques  adoucissements 
s'il  les  mérite ,  partie  k  former  pour  lui ,  au 
temps  de  sa  soi  tie,  un  funds  de  reserve.  Dans 
le  cas  oú  1'autorite  ne  croirait  pas  devoír  au- 
toriser  le  condarané  k  se  donner  les  adou- 
cissements  qui  peuvent  être  pris  sur  le  second 
tiers  de  son  salaire,  son  fonds  de  reserve  doit 
s'accroItre  de  la  portion  non  em|>loyée  à  cet 
usage.  En  effet,  cette  portion  est  son  salaire, 
le  produit  de  son  travail,  et,  en  Tabsence  duna 
disposition  formelle  de  la  loi ,  il  ne  peut  en 
être  prive.  Quaiil  aux  condamnés  k  Vempn- 
sonnement  en  malière  de  simple  polioe,  l'obli- 
gation  du  travail  ne  leur  est  point  imposee  : 
cela  resulte  de  la  comparaison  des  articles  40 
et  465  du  code  penal.  On  ne  comprendrait  pas, 
du  reste,    qu'iine  simple  contraveniion  fut 
punie  d'une  peine  de  cetie  nature.  V.  deten- 

TION   PRÉVENTIVE. 

EMPBISONNGR  V.  a.  ou  tr.  (an-pri-zo-né 
—  raJ.  «1,  et  prison).  Mettre  en  prison  :  Em- 
PRISOXNER  un  malfaiíeur.  II  Tenir  enferme 
coinme  dans  une  prison;  empéoher  de  sortir  : 
II  nous  A  EMPRISONNBS  deux  heitres  dans  sa 
chambre.  Les  eaiix  nous  emprisonnííREnt,  et 
nous  nous  trouvãmes  au  mitieu  d'une  ile. 

—  Par  ext.  Enfermer,  contenir,  entourer, 
mettre  k  Tétroit :  Emprisonxer  du  gaz  dans 
un  ballon.  Les  souliers  qui  empkisonnent  vos 
pieds.  Les  rives  qui  emprisonnekt  le  fleuve. 
La  Irempe  emprisonne  les  gaz  dans  les  pores 
molécuíaires  en  s'opposant  á  la  cristallisation. 
(Cizancourt.) 

Sur  le  rivage,  en  deB  replia  flottants, 
Déjà  ma  voile  emprisonnait  les  venli 

Malfil.^tre. 

—  Fig.  Comprimer,  enipêcher  Taction  de  : 
11  était  tombe  dans  une  de  ces  absorplions pro- 
fondes  oú  tout  iesprit  se  concentre,  et  qui  em- 
PRlsoNNENT  méme  le  regard.  (V.  Hugo.) 

S'emprisonner  v.  pr.  Se  mettre  soi-mème 
en  prison  ;  Le  voleur  se  jela  par  cette  porte 
ouverte  et  s'emprisonnx  lui-méme.  II  Se  tenir 
enferme  comme  dans  une  prison  :  Pournuoi 
vous  EMPRlsoNSEZ-vous  dans  mire  chambre? 
Elle  est  allée  s'emprisonser  dans  un  couvent. 

II  est  bien  assuré  que  l'angoisse  qu'il  porte 
Ne  s^emprisonne  pas  seus  les  clofs  d'une  porte. 
Et  que  de  tous  côtés  elle  suivra  ses  pas. 

Mauierbe. 

—  AntonyineB.  Déseniprisonner,  élargir, 
délivrer,  libéier,  mettre  en  liberte,  relaxer. 

EMPRISONNERIE  s.  f.  (an-pri-zo-ne-rl  — 
rad.  emprisunner).  Aelion  d'emprisonner  : 
II  ne  parlait  tant  que  de  plaitlcrie, 
De  conseillcrs  et  ^'empriSQnnerie. 

Cl.  M&rot. 
II  Vieux  mot. 

EMPROOPHYTE  s.  m.  (an-pro-o-fi-te). 
Bot.  Fausse  orthographe  du  mot  EMPVRO- 
ophyte. 

EMPROSTATE  s.  m.  (èmm-pro-sta-te  —  du 
gr.  emprosthen,  en  avant;  istémi,  ^e  suis  de- 
bout).  Antiq.  gr.  Soldat  de  la  milice  grecque 
placé  sur  le  front  de  la  phalange. 

EMPROSTHOCYPHOSE  s.  f.  (èmm-pro-sto- 
si-fo-ze  —  du  gr.  emprosíAi-n,  en  avant-,  ku- 
p/ios,  courbé).  Méd.  Courbure  en  avant  de 
í'épine  dorsale  ou  du  sternum. 

EHPROSTHOMÉLOFHORB  S.  m.  (èmm- 
pro-sto-mé-lo-fu-re  — du  gr.  emprosthen,  en 
avant;  meios,  menibre  ;  p/teríJ,  je  porte).  Té- 
ratol.  Espèce  de  monstre  qui  porterait  des 
membres  accessoires  en  avant  du  tiiurax  | 
mais  doiit  Texistence  paralt  doutcuse. 

EHPR0STB0T0N03  s.  m.  (èmm-pro-sto- 
to-noss  — du  gr.  emprfisíhen,  en  avant;  tonos, 
ten.síon).  T«ítanos  dans  lequel  le  corps  est  in- 
fléchi  en  avant,  u  On  dit  aussi  bmprosthoto- 

MIB  8.  f. 

—  Encycl.  Vemprosíhotonos  est  uno  formo 
spéciale  du  tétano».  Lorsque  le  tétanos  ii'af- 
fecte  qu'une  partie  du  3>sleme  niusculaire,  on 
le  voit  se  Axer  sur  les  groupos  auxquels  sont 
données  des    fonctions   analogucs ,   sur    les 
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muscles  exlenseurs  du  trone  et  des  membres, 
sur  les  fléchisseurs,  sur  les  muscles  éléva- 
teurs  de  la  màchoire  inférieure.  La  maladie, 
ainsi  localisée,  se  iiomrae  tour  k  tour  empro- 
tthotonos,  opisthotonos,  trismus,  suivant  la 
partie  affectée,  mais  n  en  reste  pas  moins  un 
véritable  tétanos.  Cest  donc  kce  dernier  mot 
qu'on  devra  se  repórter  pour  trouver  la  des- 
cription  et  Tótude  de  ces  affectious. 

EMPRUNT  s.  m.  (an-prun  —  rad.  emprun- 
ter).  Action  d'einprunter,  de  recevoir  en 
prét  :  Contracter  un  emprdnt.  Négoeier  un 
EMPRUNT.  Atrair  recours  aux  empkiints.  Pour 
se  dè faire  d'un  importun,  il  faut  lui  demander 
des  EMPRUNTS.(Muie  de  Pujsieux.)  Lesactwns 
sont  la  mise  de  fonds  d'wie  entreprise :  les 
obligations  en  représentent  les  emprunts. 
(Froudh.)  II  Somme  empruntée  :  II  a  absorbé 
tous  ces  divers  emprents.  II  ne  vit  que  d'EM- 
PRCNTS.  Une rendrajaynais  tous ses'E.^vlwt>l%. 
Ce  qu'ils  trouvaient  de  plus  lãche,  après  le 
mensouge,  était  de  vivre  <í'emprunts.  (Boss.) 
—  Fig.  Action  d'employer  ce  qui  appartient 
à  Tinitiative  d'un  autre  :  Cet  auteur  ne  vit 
que  d'i:MPRCNTS.  fíien  nest  naturel  chezelle; 
ses  acles,  ses  paroles,  ses  gestes,  son  sourire, 
son  regard,  sont  aulant  dE.MPRUNTS  qu'elle 
contracte  sans  intérêt  auprès  de  ses  amies.  II 
y  anait  entre  les  poetes  et  les  peintres  anciens 
un  EMPRUNT  et  un  prét  continueis  d'idées. 
(Griíiim.)  Le  syriaque  ne  s'est  élevé  aul  dis- 
cussions  inlellectuelles  que  par  des  emprunts 
contraíres  á  son  génie.  (Renan.)  II  Acte  par  le- 
quel on  s'applique,  on  sattribue  une  chose 
qu'on  n'a  pas  naturell>-ment  ;  Ctlui  qui  donne 
par  vaniíé  nest  génêreux  que  par  emprunt, 
car  la  générosité  est  désintéressée.  Je  n'ai  ja- 
mais élé  gai  que  par  emprunt.  (Volt.)  Une 
femme  qui  nest  belle  que  parce  quelle  est  pa- 
rée  est  une  fausse  belle;  elle  nest  belle  que 
par  emprunt.  (lialz.) 

—  Fin.  Acte  d'un  gouvernement,  d'une  so- 
ciété,  d'une  administration,  qui  demande  de 
Targent  aux  particuliers  par  souscription  vo- 
iontaire  et  k  certaines  condltions  :  Emprunt 
national.  Souscrire  /'emprunt.  Le  gouverne- 
ment vient  de  contracter  un  nouvel  emprunt. 
/.'emprunt  italien.  Sparte,  n'agant  pas  de 
trésor,  simposait  un  jeúne  pour  faire  les  fonds 
d'un  EMPRUNT.  (Proudh.)  /.a  tioic  í/es  emprunts 
est  une  voie  sans  fin.  (Bignon.)  Necker,  dans 
son  célebre  compte  reudu,  indiquait  hardiment 
les  emprunts  comme  deuant,  en  grande  par- 
tie, remplacer  les  impòts.  (E.  Texier.)  Les 
emprunts  1101!  remboursables  forment  ce  qu'on 
appelle  la  deite  consolidée.  (L.-J.  Larcher.)  11 
II  Emprunt  force,  Contribution  extraordinaire 
dont  le  gouvernement  frappe  certaines  clas- 
ses d'individus,  en  s'engageant  á  leur  resti- 
tuer,  au  bout  d'un  certain  temps,  avec  ou 
sans  intérêt,  le  capital  prélevé  sur  eux  :  En 
1S\S,  aprés  la  deuxième  Bestauration,  on  éta- 
blit  un  emprunt  korck  de  cent  millions. 
(Tiiiers.)  II  Emprunt  national,  Si^stème  d'em- 
prunt  inaugure  en  1854,  et  qui  consiste  en  ce 
que  TEtat  s'adresse  directement  aux  prêteurs, 
au  lieu  de  faire  négoeier  l'emprunt  par  des 
banquiers.  II  Caisse  d'emprunt,  Caisse  qui 
exista  à  Paris  de  1673  k  1716,  et  oú  chacun 
était  admis  k  verser  les  fonds  qu'il  voulait 
faire  valoir. 

—  Jeux.  Jeu  dans  lequel  le  joueur  qui  n'a 
pas  la  carte  nécessaire  est  ob.igó  de  Tem- 
prunter  k  Tun  de  ses  voisins. 

—  Mar.  Passage  qui  conduit  k  Ia  traverse 
d'un  bateau  foncet. 

—  Mus.  Accord  par  emprunt,  Accord  qui 
ne  peut  se  pratiquer  que  dans  les  tons  mi- 
neurs,  et  qui  doit  sa  perfection  à  un  son  qui 
n'y  paralt  pas.  U  On  dit  aussi  accord  em- 

PRUNTÉ. 

—  Eaux  et  for.  Arbre  d'emprunt,  .4rbre 
d'une  ancienne  vente  qui  est  marque  pour 
servir  de  pied  cornier  â  une  vento  iiouvelle. 

—  D'emprunt  loc.  adj.  Empruiitê,  fotirni  par 
un  emprunt:  // íi'a  oiierfeimeu6/csD'EMPRUNT. 
Ce  n'est  lá  que  de  largeiít  d'emprunt.  //  doit 
remplir  sa  mission  sous  un  nom  et  sous  un  ha- 
bit  demprunt.  (C.  Delavigne.)  II  Su^iposé,  pris 
pour  tromper  oudérouter  :  UnnomD  emprunt. 
Des  titres  d'emprunt.  II  Factice,  faux,  nçpa- 
rent,  qui  n'est  pas  natiirel  r  Une  beauté  d'em- 
PRUNT.  Z7ii  esprit  d'empi!unt.  Une  vertu  d'em- 
PRUNT.  Des  talents  d'emprunt. 

L'une  paralt  gentille, 

Pour  Bavoir  se  servir  d'uoe  beauté  d'empruní, 
Mettre  un  visage  blanc  sur  un  visage  brun. 

Reonard. 

—  Loc.  adv.  Par  emprunt,  en  empruntant : 
Vhomme  reçoit  ses  bonnes  pensées  comme  d'i;m- 
prunt,  de  méme  quun  pauvre  se  couvriraít 
d'un  mantcíiu  prêté  charitablement.  (Fén.) 

—  Antonyraes.  Prét,  avance,  commodat. 

—  Encycl.  Fin.  et  écon.  soe.  En  régie  gé- 
nérale,  les  emprunts  ont  pour  causo  des  be- 
soins  extraordinaires.  En  pareil  cas,  on  est 
obligé  ã'y  recourir  parce  que,  presque  partout, 
les  ressourcesordiíuiiies  et  permanentes  sont 
toujours  absoibe-:a  par  les  besoiíis  ordiíiaires 
et  perinaneiits,  Les  budgets  des  iiations  mo- 
dernos sont  tous  orgnnisés  en  prévision  de 
la  paix  ou  d'un  état  de  guorro  rostroint  dont 
il  a  été  possiblod'évaluer  approximativeinent 
los  charges,  et  aussi  en  prévision  du  main- 
tien  des  conditions  norniales  de  Texistence. 
On  ne  tient  pas  compte  do»  grandes  guerres, 
des  grandes  épidómios,  dos  grands  flóaux 
destructeurs.  Si  ces  terribles  éventualités  se 
produisent,  alors  on  a  recours  aux  rcssouroea 
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extraordinaires.  Ces  ressources,  les  gouver- 
nements  réguliers  de  Tantiquité  les  deman- 
daient  k  la  thésaurisation.  Le  moyen  âge  les 
a  souvent  demandées  k  la  mise  k  contribution 
forcée  des  persoiines  supposées  riches.  De 
nos  jours,  les  thésaurisalions  sont  condam- 
nées  en  príncipe  comine  en  fait,  et,  lorsqu'il 
se  produit  des  besoins  et  des  necessites  sein- 
blables,  c'est  á  Vemprunt  que  les  gouverne- 
ments  ont  recours. 

Les  emprunts  pesant  sur  Tavenir  des  na- 
tions,  il  est  de  príncipe  dans  les  gouverne- 
ments    libres   qu'ils    soient    consentis   de    la 
mêiiie  manière  que  les  impôts.  Le  consente- 
ment  d'une  nation  aux  emprunts  est  d'autant 
plus  indispensable,  que,  toutes  les  fois  que 
lEtat  emprunte,  ce  ii'est  presque  jamais  pour 
des    emplois    produetifs ;    c'est    tout   siinple- 
ment  parce  que  les  fonds  disponibles  ne  ré- 
pondeut  pas  aux  besoins  du  jour  ou  ilu  lende- 
niain.  Les  Etats  bien  régies  ne  doivent  re- 
courir  aux  emprunts  que  lorsqu'il  n'est  plus 
possible  de  rien  demander  aux  impôts.  Cette 
vérité,  parfaitement  comprise  parla  majo- 
rité  de  la  génération  contemporaine,  ne  Tétail 
pas  aussi  bien  par  la  génération  precedente. 
Toute  une  école  de  publioistes  soutenait  t^ue 
les  emprunts,  pourvu,  bien  entendu,  quils 
fussent  maintenus  dans  certaines  limites  et 
que  le  service  des  intérêts  en  fut  assuré,  de- 
vaient  étre  consideres  comme  le  meilleur  des 
placeinents.  II  est  incontestable  que  les  eni- 
prunts   offient  un   excellent  placement  aux 
capitalistes  qui  veulent,  sans  souci  et  sans  tra- 
V ail,  émarger  des  revenus lixes.  Mais  la  société 
n'a  pas  pour  but   de  pensionner   Toisiveté. 
Déjk,  dans  le  xvme  siècle,  les  plus  renonimés 
des   publicistes  et  des  écononiistes  avaient 
fait  vivement  ressortir  les  inconvénients  des 
emprunts.   Les  emprunts  qui  se  perpétuent, 
faisait  observer  Muntesquieu,  ■  aboutissent  k 
ôter  les  revenus  vèritables  de  TElat  k  ceux 
qui  ont  de  ractivilé  et  de  1'indiistrie  pour  les 
tiansporter    k   des    gens  oisifs;   c'e5t-k-dire 
qu'ils  donneiit  des  coinmodités  pour  travail- 
ler  k  ceux  qui  ne  travaillent  point,  et  des 
difricuUés  pour  travailler  k  ceux  qui  travail- 
lent. ■  II  est,  en  elTet,  évident  que  si  les  Etats 
pouvaient    rembourser    leurs    enormes   eni- 
prunts,   les  capitaux  absorbés  par  ces  em- 
prunts seraient  bien  obiigés  de  se  chercher 
et  de  se  créer  des  revenus.  La  productiun 
recevrait  ainsi  un  surcroit  d'activilé,  et  Ton 
pourrait  d'autant  diminuer  la  somme  des  sa- 
crifices  que  Ton  impose  aux  autres  citojens 
pour  le  payement  des  intérêts  de  ces  emprunts. 
L'avanlage  que  les  emprunts   ont   eu   par- 
fois  de   faire  sortir  de   leurs  cachettes  une 
foule  de  petits  capitaux   qui  autrement  se- 
raient restes  oisifs  n'existe  presaue  plus  au- 
jourd'hui,  eu  présence  des  nombreuses  en- 
treprises  qui  convient  ces  capitaux  k  sortir  de 
leuroisiveté.  Au  lieu  de  produire  un  effet  dé- 
gourdissant  sur  les  capitaux  soinnolents,  les 
emprunts  d'Etat  ont  très-souvent  l.i  propriétó 
d'engourdir  les  capitaux  actifs  et  mêine  aven- 
tiireux.  Nombre  de  grands  Etats  sont  obiigés 
anjourd'bui  de  servir  à  leurs  emprunts  des  inté- 
rêts de  7,  8,  10  et  méme  12  pour  100.  Pour  peu 
que  le  service  de  ces  intérêts  soit  rêgulier  et 
sur,  et  c'est  ordinairement  le  cas,  les  gouver- 
neinents  intelligents  faisant  passer  le  service 
de  leur  dette  publique  avant  tout,  il  en  re- 
sulte  qu'une    grande   quantitê    de    capitaux 
vont  k  ces  sortes  d'eíiiprun/s  plulòt  qu'k  Tagri- 
culture,  au  commerce  et  k  rinJustrie,  ou  il 
faut  travailler  et  courir  des  risques  pour  re- 
cueillir  uu  revenu  souvent  moindre.  L'attrac- 
tion  que  les  emprunts  peuvent  exercer  sur 
les  capitaux  est  donc  plus  grosse  d'inconvé- 
nients  que  d'avantages  au  ponit  de  vue  gene- 
ral. Battus  sur  le  terrain  de  leconoinie  poli- 
tique et  soeiale,  les  partisans  des  emprunts 
leur  ont  attribué  un  avantage  politique.  En 
examinant  la  question  au  point  de  yue  politi- 
que, nous  établirons  combien  Timpõt  est  pré- 
lerable  k  Vemprunt.  En  attendant,  disons  que 
cet  avantage  pretendu  ne  soutieilt  pas  non  plus 
Texanien.  Les  créanciers  d'un  gouvernement 
sont,  dit-on ,  autant  de  gens  interesses  k  son 
liiaintien,  et  deviennent  conséquemnient  des 
soutiens  de  Tordre  do  choses  élaUli.  Cette  con- 
sidération  est  d'un  grand  poiJs,  notamment, 
ajoute-t-on,  en  ce  qui  regardo  les  niodernes 
emprunts  nationaux,  réalisés  par  la  souscrip- 
tion publique,  et  dont  la  clientéle  se  recruto 
jusque  dans  les  classes  les  moins  riches  et  d'or- 
dínaire  les  moins  conservatrices.  Cette  thèse 
pouvait  peut-étre  se  soutenir  lorsque  les  gou- 
verneinents  étaient,  pour  anisi  dire,  les  debi- 
teurs  personnels  de  leurs  créanciers,  et  que 
ceux-ci   pouvaient  craindre  de  voir  les  em- 
prunts contractés  sous  un  regime  rcniés  par  le 
regime  suivant.  Cette  erainle  n'a  plus  de  rai- 
son  d'être  dans  le  monde  moderne.  En  France 
notamment,  inalgré  nos  nonibreux  change- 
nients  de  gouvernement,  aucun  regime  nou- 
veau  n'a  eu  la  pensée  de  rêpudier  les  eiigage- 
inents  contractés  par  les  regimes  précedeiits, 
liiêine  lorsque  ces  engageinents  ont  été  Tobjet 
des  plus  vives  critiques,  l.a  loyauté  et  le  sen- 
tilnent  très-juste  que  c'est,  au  fond,  au  pays 
et  non  aux  gouvornements  que  ces  emprunts 
ont  i-té  faits,  ne  sont  peut-étro  pas  les  seuls 
mobiles  de  ces  reconnaissunces^  reciproques. 
Tout  nouveau  regime,  quels  qu'aient  éte  an- 
térieurement  les  sontiiiients  de  ses  partisans 
sur  les  emprunts,  êprouva  ou  prévoit  la  ne- 
cessite do  recourir  lui-inéino  au  credit;    il 
sent  en  méme  temps  que,  pour  s'attirer  la 
conllanòe  des  capitaux,  il  ne  faut  pas  coiii- 
mcncer  par  les  effrayer,  et  que  pour  trouver 
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soi-même  h  emprunter  il  est  souverainemenl 
nécessaire  de  recomiaitre  que  les  autres  ont 
eu    le   même   droit.    Les   emprunts   ne    sont 
donc  pas  des  nioyens  de  consolidation  gou- 
vernementale.    Le   sophisnie   que    nous   ve- 
nons  de  réfuter  contient  bien  un  grain  de 
vérité;  sans  doute,  les  partisans  de  tout  gou- 
vernement de  fait,  ceux  qui  soutiennent  tout 
ordre  de  choses  qui  existe,  tout  simplement 
parce  qu'il   existe,   se   multijilient   avec    Ia 
possession,  avec  Taisance.  PUis  grand  est  le 
nombre  des  gens  qui  peuvent  perdre  quelque 
chose,  plus  grand   aussi  est  le  nombre  des 
personnes  intéressées  à  prevenir  toute  per- 
turbation    dans  la   marche    des    affaires  pu- 
bliques. Mais,  d'un  autre  còté,  quand  le  ser- 
vice des  emprunis  ubsorbe  improductivement 
de  fortes  sommes  qui  auraient  pu,  la  plupart 
du  temps,  être  mieux  employées,  et  plus  pro- 
duetivement,  par  leurs  propriétuires  ou  par 
d*autres  emprunteurs  que  TEtat,  la  paix  pu- 
blique se  trouve  minée  plutòt  que  consolidée, 
pnisque  le  service  des  emprunis  entrave  le 
développement  de  Taisauce,  si  antipathiaue 
aux    bouleversements.    L'accroissement   des 
impôts,  cette   conséquence   forcée   des  em' 
prunts  inconsidérés,   n'est  pas  non  plus  un 
nioyen  bien  súr  de  rendre  un  regime  popu- 
laire,  de  lui  créer  des  partisans  et  des  défen- 
seurs.  On   a  encore  chercbé  à  justitier  les 
e7nprunís,  en  préteiulant  que  le  service   de 
leurs  intérêts  aboutisbait,  en  sonnne,  à  don- 
ner de  sa  main  droite  a  sa  niain  g;iuohe.  Mais 
n'est-ce  donc  rien  que  de  detuuruer  le  capitai 
des  placements  pruduotifs  oíi  il  est  engagé 
et  oú  il  s"engagerait?  Ensuile.si,  pour  payer 
les  intérêts  annuels  d'un  emprunt,  on   prend 
10  millions  de  francs,  en  portions  de  50  fr., 
k  200,000  contribuables  dont  la  inajeure  partia 
n'a  peut-ètre  pas  1,000  fr.  par  an  ã  consom- 
nier,et  qu'on  les  donne,  en  groupesde  1,000  fr., 
h  10,000  rentiers  qui  dépeusent  vingt  fois  au- 
tant, et  si  Timpôt  enleve  ces  10  millions   là 
ou  ils  seraient  instrunients  de  travail  pour 
les  verser  là  oú  ils  seront  objet  de  consom- 
mation,  il  est  évident  qu'il  sopère  ainsi  un 
mouvement  de  fonds  qui  est  loin  de  répondre 
à  Téquité  et  de  proliter  à  la  communauté  éco- 
nomique.  Autrefois,  avant  la  création  des  pe- 
tites   coupures,  lorsque   la  totalité  des  em- 
prunts était  absorbée  par  les  chisses  riches 
tít  moyennes,  une  politique  à  courte  vue  pou- 
vait eroireà  Tavantage  de  s';ittacher  ainsi  un 
certain  uombre  de  capitalistes,  méme  au  prix 
du  niécontentement  de  la  masse  des  contri- 
buables. Mais,  sous  le  regime  du  suflfrage  uni- 
versel,  il  serait  êvidemment  impolitique  de 
surcharger  à.  píaísir  des  millions  de  contribua- 
bles en  faveur  de  quelques  centaines  de  mille 
de    rentiers.  Les  emprunts   d'Etat   noffrent 
donc  aucun  des  pretendas  bienfaits,  aucun 
des  avantages  politiques  ou  économiques  que 
des  publicistes  peu  desinteresses  leur  ont  at- 
ti  ibués.  Les  einpru7ils  n'ont  qu'une  excuse  et 
qu'une  raison  d'ètre  :  c'est  qu'ils  sont  parfois 
des  necessites  inèvitables. 

Dans  tous  les  grands  Etats,  en  France,  en 
Anglelerre,  en  Allemagne,  aux  Ktats-Unis, 
en  Italie,  les  emprunts  ont  eu  pour  cause 
presque  exclusive  la  guerre.  Dans  tous  ces 
pays,  sauf  la  France,  qui  n'a  pas  dit  son  der- 
nier mot,  les  emprunts  sont  consideres  comine 
a^ant  à  peu  prés  atteint  leur  apoj^ée.  A  côtó 
des  emprunis  de  guerre,  toujours  improduo- 
tifs,  il  y  a  les  e»)pru)iís  produetifs,  contrac- 
tés pour  accomplir  de  grandes  entreprises  de 
travaux  publics,  dont  on  croitne  pouvoir  de- 
mander les  dépenses  de  prender  établisse- 
ment  à  Timpôt.  La  France  a  construit  des 
canaux,  ía  Belgique  et  IWUemagne  ont  établi 
leurs  chemins  de  ler  à  laide  de  ces  sortes  d'cm- 
prunts.  En  Alleniagne  et  en  Belgique,  les 
comptes  de  ces  emprunts  sont  tenus  à  partde 
ceux  qui  ont  pour  objet  les  emprunts  consti- 
tuant  la  dette  de  TElat;  et  c "est  avec  les  pro- 
duits de  rexploitalion  des  entreprises  créées 
avec  leur  concours  qu'on  pourvoit  au  service 
des  intérêts  et  à  ratnortissement.  En  France, 
dans  ces  deruiers  temps,  une  oertaine  école 
depolitiques  et  d'éoonomistes  a  souvent  poussé 
le  gouvernement  à  demander  k  Vempruni  les 
moyens  de  construire  tout  à  ooup  et  sur  tous 
les  points  du  territoire  un  nombre  intini  de 
voies  de  conimunication.  L'augmentatiou  de 
la  production  fournirait  bien  vite,a-t-on  pre- 
tendu, la  compensation  de  ces  dépenses.  Mais 
ces  emprunts,  méme  produetifs,  nous  voyons 
avec  regret  quon  les  erige  en  systéme. 
« Plus,  dit  un  êconomiste  éniinent,  M.  llorn,  sa 
dévelupperont  et  se  généraliseront  les  bonues 
notions  économiques  dune  part,  la  fortune 
publique,  Tesprit  dassociation  et  d'entreprise 
dautre  part,  moins  souvent  TEtat  se  verra 
dans  Ia  necessite  de  se  eharger  d'entreprises 
qui  nécessitent  Tappel  au  crédit.  Le  gouver- 
nement anglais  nest  entre  pour  rien  dans 
les  10  milliards  de  francs  qu'a  absorbés  le  ré- 
seau  ferre  de  la  Grande-Bret;igne.  En  France, 
les  conventionsde  1857,  de  1859  et  de  1863  ont 
eu  pour  but  d'atfranchir  le  gouvernement  de 
toutes  dépenses  en  capital  pour  la  continua- 
tion  cl  rachèvement  du  rêseau.  L'Autriche  a 
vendu  les  ligues  coustruites  et  exploitées  par 
TEtat.  L'Italie  en  a  fait  autant.  En  Belgiqvie, 
oú  le  rêseau  national  a  été  créé  et  est  encore 
exploité  par  TEtat,  on  fuit  une  placo  de  plus 
en  plus  large  aux  compagnies.  Le  trésor  n'in- 
tei  vient  que  pour  les  entrt-prises  qui  ne  trou- 
vent  pas  de  conce^sionnaiies.  »  Kn  un  mot, 
les  grands  travaux  publics  qui  peuvent  uò- 
pessitev  do  forts  emprunts  dmiiuuent  pour 
TEtat  â  mesure  que   rassociation  des  capi- 
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taux  montre  plus  d'aplitude  6t  plus  de  force 
pour  les  exèuuter.  Cest  aiiisi  qu'on  voit 
les  compiignies  so  charter  des  lignes  postu- 
les transatlantiques,  de  la  construction  des 
oanaux,  du  peroement  des  tunnels,  bíitir  des 
rues  et  des  quartiers  entiers,  et  décharger 
ainsi  successiveiiieiitrElat  de  tout  ce  qui  est 
entroprise  proprenient  dite,  de  tout  ce  qui 
sort  de  sa  bes(>j,'ne  courante.  Les  besoins 
dVinprunter  en  deliors  des  besoins  de  Kuerre 
fuiblissent  ainsi  visiblenient.  Avec  raffermis- 
semeut  de  la  paix,  il  serail  pennis  d'eiitre- 
voir  ravénementd'un  état  de  choses  oii,  dans 
tout  Etat  bien  organisé,  riiisuflisance  du  re- 
venu  k  couvrir  les  dépenses  publiques  ne 
saurait  être  que  momentânea,  et  presque  une 
simple  atfuire  de  comptabilité.  Oii  emprunte- 
rait  peu,  et  on  sappliquerait  à  payer  aussitòt 
que  seraient  écartées  les  circonstances  qui 
auruient  necessite  le  recours  au  crédit.  En  Ku- 
rope,  TAngleterre  et  les  Pa>'s-Bas  sont  depuis 
longtemps  entres  dans  cette  voie.  En  Anié- 
rique,  les  Etats-Unis  ont  déjk  reniboursé  une 
grande  partíe  de  leurs  emprnnts. 

_  Partout,  on  a  eu  recours  aiix  emprunts  avec 
rintentiou  plus  ou  nioins  décidée  de  les  rem- 
bourser.  C  est  seulement  lorsque  le  capital 
de  ces  emprunts  a  eu  atteint  une  importante 
démesuree  qu'est  née  la  théorie  des  dettes 
perpétuelles  et  remboursables  k  volonté  par 
les  gouvernemenls,  e'est-ii-dire  k  peu  prés 
irremboursables.  Aussi,  au  coiiimencenient, 
chaque  emprimt  était-il  dote  d'un  fonds  spé- 
cialement  destine  à  lamortir  (v.  amortisse- 
ment).  L'expérience  a  démontré  que  lanior- 
tissement  n'est  souvent  qu'uu  trompe-niais, 
une  mesure  fort  onéreuse  toutcs  les  fois  qu'il 
n'y  a  pas  d'excédants  réels  de  revenus,  car 
alors  on  s'endette  ii  des  conditions  plus  lour- 
des  pour  rembourser  un  emprunl  ancien.  Tel 
a  été  le  cas  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de 
TAngleterre.  Mais  cela  ne  prouve  rien  con- 
tre  les  amortissenients  sérieux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  résultent  d'un  excédant  de  recettes. 
Cest  avec  un  amortissenient  ainsi  prati- 
que que  les  Pays-Bas  ont  reduit  leur  dette, 
qu'en  1837  les  Elats-Uuis  etaient  parvenus 
a.  amortir  presque  entierement  les  dettes  con- 
tractèes  lors  de  la  guerre  de  Tindépendance,  et 
qu'en  1860  ils  avaient  considèrablement  réduit 
les  emprunts  contractés  depuis  1837  pour  Ia 
conquête  et  lachat  de  plusieurs  territoires. 
«  L'adage  populaire:  Qui  puye ses  dettes  s' enri- 
c/iíí,  ditM.  Horn,peutne  pas  toujours  être  vrai 
pour  les  emprunts  particuliers  contractés  dans 
un  but  productif ;  il  peut  y  avoir  avantage  indi- 
viduei et  avantage  social  k  ce  que  les  som- 
mes  enipruntées  conlinuent  à  étreemployees 
par  quiconque  sait  bien  les  faire  valoir.  Mais, 
par  contre,  cet  adage  est  vrai  de  tous  poinls 
lorsqu'il  3'agit  de  TElat,  qui  presque  toujours 
emprunte  pour  consonnner,  et  non  pour  re- 
produire.  En  empruntant  avec  mesure,  et 
uniqueinent  sous  la  pression  de  necessites 
impérieuses,  en  s'empressant  de  rembourser 
aussitòt  et  dans  la  plus  large  mesure  que 
faire  se  peut,  TEtat  ne  s'enrichit  pas  seule- 
ment de  la  somnie  dont  s'amoindrit  sa  charge 
aimuelle  d'iméréts,  il  gagne  encore  par  Ta- 
mélioration  qui  en  resulte  pour  son  crédit,  et 
qci  se  traduiraen  bénéfices  chiffrables  à  cha- 
que recours  ulterieurqu'il  devra  faire  au  cré- 
dit. ■  L'abstention  prolongée  du  gouvernement 
anglais  de  tout  appel  nouveau  au  crédit  pu- 
biic,  conjpurée  aux  appels  si  fréquents  et  si 
foris  de  la  Krance  impériale,  est  assurément 
pour  quelque  cliose  dans  le  cours  supérieur 
de  la  rente  anglaise. 

Le  rembuursement  imraédiat  des  dettes  des 
grands  Etats  est  à  peu  prés  impossible.  En 
supposant  Topération  execulable,  la  majeure 
partie  des  contribuables  devraient  emprun- 
terpour  opérer  ce  rachat,  et  la  dette  se  trou- 
verait  seulement  déplacee.  II  n'est  pas  permis 
non  plus  de  supposer  que  lon  ne  será  plus 
jarnais  obligó  deniprunter.   Méme  dans  les 
Etats  oii  la  gestion  ebt  le  plus  prévoyante  et 
le  plus  économe,  on  ne  parvient  pas  toujours 
à   maiutenir   un    parfait  equilibro   entre  les 
ressources  et  les  cbarges.  Kccourir  au  crédit 
plutit  que  de  laisser  en  soulfranco  des  be- 
soins legitimes  n'ist  pas  un  mal ;  c'est  méme 
un  remede  indique  par  la  situation,  et  il  peut 
aussi  se  rencoiitrer  des  cas  oil  Vemprunt,  sans 
étre  d'une  necessite  absolue,  est  d'une  uti- 
lité   tellenient   evidente,  qu'a   est    conseillé 
nieme  par  les  flnauciers  les  plus  scrupuleux. 
En  udinettant  qu'il  ne  faut  recourir  à  IVni- 
prunt   auB    loraqu'il   n'y   a    pas   absoluraent 
inoyenderéviter,etqu'il  faut  s^appliquer  á  le 
rembourser  aussi  promptement  que  possible, 
restolaquestion  de  savoir  s'il  vaut  mieux,en 
cas  de  besoins  extraordinuires,  torcer  Tinipót 
ou  recourir  k  Vemprunt.  Tant  .|ue  Timpôt  peut 
siiUire  sans  devenir  écrasarit,  la  necessito 
absolue,  qui  seulo  peut  légitimer  Yemjirunt, 
n  existo  pas.  Cepondant,  on  pareil  cas,  les  gou- 
verneinents  se  décident  assez  géneralemont 
pour  Vemprunt.  Ils  y  trouvont  dabord  une  fa- 
cilito plus  grande  d'ubtenir  promptement  des 
aoinmos  considérables,  cnsuite  lavantage  de 
repartir  lea  cbnrges  entro  la  géncration  pre- 
sente et  les  générations  ti  venir,  au  lieu  de  les 
faire  peser   oxolusiveinent   »ur  la  premiére. 
•  Mais.ditkco  sujetM.  llorn,poursocroiro  lo 
droit  de  surcharger  los  gcnérations  futures,  il 
faudrait  avoir  Tevidcnce  la  plus  incontestalila 
que  la  dópense    uinsi  répurlio  sora  fécnndo 
en   beaux  résiillats  pour   l'avenir.   Quid   est 
dom:,  parmi  les  emprunts  modernos,  celui  dont 
la  destination   fournit  cotto  óvidcnco?Tout 
ttu  plu»  pourrait-on  le  diie  de  certnins  em- 
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prunts  de  chemins  de  fer.  Encore,  si  largent 
a  été  mal  employé  par  TEtat;  s'il  est  proba- 
ble  que,  un  peu  plus  tôt,  un  pen  plus  tard, 
rindustrie  privèe  aurait  fait  autant  et  mieux, 
les  génératioiís  futures  pourraient  bien  con- 
tester  la  légitnnité  morale  des  charges  qu'on 
leur  aurait  iniposées  de  ce  chef.  (òuant  à  la 
phis  grande  facilito  qu*olTre  Vemprunt  sur 
riinpôt,  cette  facilite  est  loindètre  un  avan- 
tage absolu.  C'est  justement  cette  facilite 
qui  tantôt  favorise  de  regrettables  entralne- 
ments  et  tantòt  fait  se  jeter  dans  des  entre- 
prises  dont  Ténorme  dépense  n'est  pas  le 
côté  le  plus  fàcheux.  Bien  aveugles  sont 
donc  les  populations  qui  croient  etre  très- 
haliiles  en  accordant  au  gouvernement  toute 
latitude  pour  emprunter  plutót  que  pour  éle- 
ver  les  impóts.  En  imaginant  de  se  déchar- 
ger  sur  Tavenir,  elles  aident  principalemeiít 
à  accroltre  les  charges  du  présent.  »  Cette 
opinion  est  depuis  longtemps  celle  des  poli- 
tiques et  des  économistes  anglais. 

Les  modes  de  conlracter  les  emprunts  ont 
aussi  une  très-grande  iroportance.  Les  Etats 
se  trouvent,  à  cet  égard,  à  peu  prés  placés 
dans  les  niémes  conditions  que  les  particu- 
liers. Les  uns  et  les  autres,  selon  qu'ils  ont 
plus  ou  moins  de  crédit,  ont  de  la  peine  ii 
trouver  des  capitaux  k  emprunter,  ou  voient 
les  capitaux  sotTrir  à  eux  au  dela  de  leurs 
besoins.  Tout  dépend  de  Tidée  qu'on  se  fait 
de  la  solyabilité  et  des  avantages  du  place- 
ment.  L'Etat  se  trouve  cependant,  sur  un 
point,  dans  une  condition  différente  des  par- 
ticuliers :  son  crédit  ne  diminue  pas  toujours  à 
mesure  que  le  chiffre  de  ses  emprunts  s'ac- 
crolt ;  mais  c'est  k  la  condition  qu  on  n'éprou- 
yera  aucune  inquietude  sur  le  service  des 
intérêts.  Telle  est  la  situation  du  crédit  de  la 
France,  de  rAngleterre  et  des  Etats-Unis,  et 
veiei  la  raison  de  ce  phénomène  :  une  fois 
les  emprunts  placés,  la  demande  des  titres 
continue ;  pour  peu  qu'il  y  ait  absence  de 
coinplications  interieures  ou  extérieures,  cette 
demande  de  titres  tend  à  augmenter;  elle 
aiigmente  naturellement  par  les  progrès  de 
Taisance,  qui  accroissent  le  nombre  des  per- 
sonnes  ayant  un  petit  pécule  à  placer.  En 
France,  cette  demande  a  été  augmentée  arti- 
Iiciellement  par  la  peine  qu'on  s'est  donnée 
pour  faire  pénétrer  les  titres  de  la  dette  pu- 
blique jusque  dans  des  couches  sociales  qui 
autrefois  s'en  tenaient  k  distance.  Cette 
augmentatlon,  bien  entendu,  ne  saurait  se 
maintenir  avec  une  augmentatíon  continue  du 
nombre  des  titres.  L'Italie,  TEspagne,  laTur- 
quie  et  dautres  Etats  sont  aujourd'hui  la  dé- 
monstration  vivante  de  cette  assertion. 

Les  modes  de  conlracter  les  emprunts  sont 
au  nombre  de  trois  :  la  souscription  publique 
la  négociation  conlidentielle  et  particuiière,  et 
Tadjudication  publique  avec  concurrence.  Le 
système  de  la  souscription  publique  est  le  plus 
récent.  En  France,  oii  depuis  1854  on  travaille 
il  la  démocratisation  des  emprunts,  oe  système 
est  plus  en  faveur  que  les  autres.  11  y  a  vingt 
ans,  lorsque  le  goflt  et  rhabitude  de  la  rente 
étaient  peu  répandus,  le  système  de  ladjudi- 
cation  particuiière  était  seul  connu.  Les  fonds 
publics  ne  se  plaçaient  alors  que  dans  une  cer- 
taine  classe  de  capitalisles  qui  formait,  pour 
cegenre  d'atraires,  la  clientele  habituelle  des 
banquiers.  Tout  Etat  en  quélo  d'argent  invo- 
quaít  donc  avaut  tout  ces  inteiniédiaires.  On 
entamait  des  négociations  directes  et  confi- 
dentielles  avec  une  ou  plusieurs  maisons  de 
banque;  on  débattait  et  on  arròtait  avec  elles 
de  gré  à  gré  les  conditions  do  Vemprunt.  Le 
public  ne  les  connaissait  que  lorsque  la  né- 
gociation était  terniinée,  et  souvent  méine  il 
n'en  connaissait  que  ce  qu'on  voulait  bien  ne 
pas  lui  eacher.  II  arrivait  méme  que  la  con- 
clusion   d'un   emprunt  restait  le  secret  des 
deux  contractants ;  les  banquiers  n'en  émet- 
taient  les   titres  nouveaux  que  successive- 
ment  et  aux  moments  choisis  par  eux.  Ces 
procedes,  &  Tusage  des  gouvernements  oii  il 
y  a  à  la  fois  peu  de  crédit  et  peu  de  controle, 
sont  encore  mis  en  pratique  dans  la  plupart 
des  emprunts  contractés   par   la   Russie,  la 
Turquie,  TEspagne  et  TAutriche.  C'est  rAn- 
gleterre qui  a,  la  premiére,  donué  lexemple 
dos   adjudications    publiques    avec    concur- 
rence. I,c  gouvernement  annonce  la  somnie 
qu'il  veut  emprunter,  et,  habituellemcnt  aussi, 
le  maxinmm  du  prix  qu'il  paycra  aux  capi- 
taux offerts ;  il  recoit,  cachetees,  toutes  les 
soumissions  qui  offrent  des  garanties  d'exó- 
ciition;  elles  sont  ouvertes  publiquement  au 
juiir  et  k  Theure  tíxés  d'avanco.  L'emprunl 
est  adjugó  alors  k  la  maison  de  banque  ou  au 
groupe  de  banquiers  qui  oÉTre  los  conditions 
les  plus  avaniageuses.  Si  cette  maison  ou  ce 
groupe  no  demande  qu'une  partie  de  Vem- 
prunt, on  descend,  pour  placer  lo  reste,  aux 
olfres  qui  upprochent  le  plus  dos  olfres  ac- 
coptóes.  Cette  concurrence  fait  que  parfois  le 
gouvernement  einprunteur  obtieiít  des  condi- 
tions nioilloures  que  celles  qu'il  s'était  cru  cn 
droit  do  demander  ou  d'espérer.  Mais  de  pa- 
roils  modes  do  contracter  des  emprunts  sont 
seulement  &  Tusage  des  pays  dont  le  crédit 
public  est    bien  assuré ,   et  oú   les    simples 

fairticuliers  en  savent  presque  autant,  sur 
es  ressources  réelles  et  permanentes  de  TE- 
tat  et  sur  tous  ses  besoins  ordiíiaires  et  ex- 
traoidiíiaires,  probables  et  óventuels.  que 
les  ineiiibros  du  gotivernemoiit  eux-meines. 
Dans  li.'S  pays  oil  ces  conditions  inaliquent,  lo 
systéino  do  radjiidication  avec  publicite  ut 
concurroiico  pourrait  biou  n'aboutir  qu'li  un 
éclatant  écliec.  Aussi  los  gouvernements  qui 
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ont  des  raisons  pour  craindre  un  pareil  résul- 
tat  aiment-ils  mieux  traiter  directement  aveo 
uno  ou  plusieurs  maisons  de  banque,  qui  niet- 
teiit  leur  crédit,  leurs  rolations  et  leur  savoir- 
faire  au  service  de  remprun/etcherchent  íven 
assurer  la  réussite.  Souvent  méme  ces  mai- 
sons consentent  k  faire  des  avances  cn  attel^- 
dant  les  versements  échelonnés  des  ache- 
teurs  du  nouvel  emprunt.  Ces  Services  ne 
sont  pas  gratuits.  L'Etat  emprunteur  les  paye 
plus  ou  nioins  chèrement.  De  plus,  les  ban- 
quiers qui  se  sont  charges  de  Topération,  res- 
tant  dans  une  certaine  mesure  inaltres  de 
émission,peuvent,  en  nianoeuvrant  avec  ha- 
bileté,  s'assurer  de  grands  profits  accessoi- 
res  aux  dépens  du  public,  acheteur  final  de 
Vemprunt.  Aussi  a-t-on  pense  sérieusement 
a  se  passer  d'un  intermédiaire  aussi  coúteux. 
L'Etat  emprunteur  et  le  public  préteur,  dont 
les  iniérèts  se  confondent  avec  ceux  des  con- 
tribuables, ont  avise  k  sentendre  directe- 
ment. De  là  le  système  de  la  souscription 
publique,  do  Vemprunt  national.  Ce  système, 
essayé  k  Londres  en  1798,  en  Holhmde  en 
1844,  en  Autriche  en  1S54,  en  l'iéniont  en 
1859  et  en  1861,  aconquis  en  France  ses  lettres 
de  naturalisatlon. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  il  est 
des  circonstances  exceptionnelles  oil  les  re- 
venus sont  insuflisants,  et  oú  il  faut  de  toute 
necessite  recourir  k  l'impôt  ou  à  Vemprunt. 
Dans  ce  cas  extreme,  cest  k  l'impôt  que  Lon- 
guet  donne  la  préference.  II  s'appute  pour 
cela  sur  quatre  raisons  :  1»  Timpòt  est  préfé- 
rable,  dit-il,  parco  qii'il  est  plus  dil'licile  k 
etablir ;  il  a  toujours  un  air  de  violence  et 
d  oppression  qui  effraye  ;  le  peuple  murmure, 
et  1  embarras  de  faire  passer  un  nouvel  im- 
pot  fait  quelquefois  qu'on  a  recours  k  Téco- 
nomie;  dans  Vemprunt,  au  contraire,  tout  le 
monde  est  ou  satisfait  ou  tranquille;  il  n'y  a 
que  la  nation  de  vendue,  et  elle  est  vendue 
en  effet  par  Vemprunt,  puisqu'une  hvpothèque 
assignee  sur  elle  est  une  véritable  ãliénation  ; 
2»  les  rentrées  de  riinpõt  sont  lentes;  la  dif- 
ticuUé  de  larracher  ecarte  la  tentation  de  le 
prodiguer  ;  au  contraire  on  touche  facilement 
lemprunt,  et  la  facilite  de  le  recevoir  fait  ou- 
blier  réconomie  dans  Temploi  des  fonds  qu'il 
ra  pporte ;  3»  avec  le  temps ,  on  est  force  d'étein- 
dre  ou,  au  moins,  de  diminuer  rimpòt;  jamais 
on  ne  songe  k  rembourser  le  principal  de  Vem- 
prunt; ainsi  roppression  qui  resulte  de  rimpòt 
est  passagère,  celle  que  produit  Vemprunt  est 
éternelle;  40  Vemprunt  ne  dispense  pas  de 
rimpòt ;  il  faut  payer  rintérêt  des  fonds  accu- 
mulés  et  évanouis,  et  on  établit,  pour  payer 
les  arrérages  de  1  emprunt,  un  irapòt  qui  au- 
rait suffi  pour  faire  face  aux  besoins  qui  ont 
fait  naltre  la  demande  du  capital, 

On  le  voit,  Longuet  se  place  et  raisonne 
au  point  de  vue  du  gouverné,  ou  plutôt 
d'un  gouvernement  sage,  économe,  ayant 
pour  Targent  des  contribuables  le  respect 
que  doit  inspirer  toute  propriété  laborieuse- 
ment  acquise.  Malheureusement,  la  plupart 
des  pasteurs  des  peuples  Tentendent  autre- 
ment ;  presque  tous,  et  précisément  k  cause  de 
la  facilite  qu'il  leur  donne,  préfèrent  Vemprunt 
k  rimiiòt.  Le  gouvernement  placé  k  la  tête 
de  la  France  en  1851  n'avait  pas  voulu  avoir 
lembarras  du  choix,  et  il  employait  avec  une 
égale  supériorité  rimpòt  et  Vemprunt.  De- 
puis 1854,  ainsi  que  nous  le  prouverons  au 
niot  1M1'ÔT,  les  contributions  directes  étaient 
dovenues  plus  lourdes  des  deux  cinqiiienies, 
et  lei  propriélaire  dont  linipòt  s'élevait,  en 
1848,  les  45  cenlímes  compris,  k  30  fr.,  payait, 
en  1870,  de  42  Ir.  k  45  fr.  Qiinnt  k  Vemprunt, 
il  est  passe  k  1  etat  de  príncipe,  á  Tétat  d'in- 
stiliition.  Frais  de  guerre,  travaiix  de  la 
paix,  lout  scrvait  de  pretexte,  si  bien  que, 
depuis  le  rétublisseiiient  de  TEuipire,  nous 
avons  eniprunté.sixMiLLiARns  quatre-vingt- 

QUINZE  MILLIONS  TROIS  CENT  (iUATKK-VlNGT- 
milT  MlLLIi  SEPT  CKNT  QUATRli-VlNOT-DIX- 
UUIT  FRANCS. 

LMítiit  a  donné  Texcmple,  suivl  par  la  villa 
de  l'aris,  qui  n'a  pas  tarde  k  prollter  des  le- 
Çons  du  inaltre  ;  puis  sont  venus  les  départe- 
nients,  puis  les  villcs  ayant  100,000  fr.  de 
revenu,enHn  les  cites  et  les  bourgs  dont  le  re- 
venu  est  inférieur  k  cette  somme,  Vemprunt 
est  la  maladio  du  jour,  une  tlévre  qui,  du 
plus  pelit  au  plus  grand,  saisit  lout  individu 
touchant,  de  prés  ou  de  loin,  k  radministra- 
tion.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a 
été  dit;  nous  ne  nous  appuierons  pas  sur  les 
débats  de  la  Chambre,  nous  n'iiisisterons  pas 
sur  les  scandnles  i|Ue  ces  débats  ont  révéfés. 
l.es  chiilVes  ont  leur  éluquence,  et  c'est  aux 
cliilTres  que  uous  laissuns  le  dernier  inot. 

RÉCAPITULATION  DES  EMPRU.NTS 
CONTRACTÉS    PENDANT    LK    DHUXliiMK    BMPIRK 

JUS(1u'au  lor  JANVIER  1869. 
ICmprunts  d'Etat  émis  en  rente 

par  souscription  publique,  fr.  2,729,000,000 
Emprunts  do  la  villo  de  Paris, 

y  compris  los  398  millions  dos 

uons  de  délégation 

Kmprunts  des  dépiírlemeiíts.  . 
Kmprunts  des  villcs  k  revonu 

do  100,000  fr 

Kmprunts  dos  villos  k  rovenu 

inférieur  k  100,000  fr 200,000,000 

Kmprunts  dcguisés  et  dont  siiit 

lo   délail 1,570,100,000 
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018,000,000 
231,267,182 

441,131,016 


60,000,000 

70,000,000 
105,000,000 

100,000,000 
283,000,000 

183,000,000 

100,000,000 

258,000,000 


Total.   .   .   fr.  a,0»r.|3S8,7»8 


DBTAIL   DES   KMPRUNTS  DÉGUISÉS. 

Soulle  prélevée  sur  les  rentes 

k  la  conversion  do  1862.  .  fr.  157,000,006 
Abandon  par  les  rentiers  d'un 

trimestre  de  revonu 39,000.000 

Ãliénation  d'imnieul)les 32,000,000 

Négociation    de    rentes  a[ipar- 

tenant  au  tré.sor 32,000,000 

Augmentatlon    des    cautionne- 

nients 

Indemnité  de  guerre  (Cliine,  Co- 

chinchine,  Japon) 

Recouvrements  sur  le  Mexiqua. 
Avances;  de  la  Sociétò  générale 

algérienne 

Obligalions  trentenaires  .... 
Caísse  de  la   dotation  de  I'ar- 

mée 

Banque  de  France  (rennuvelle- 

ment  du  privilége,  1857).  .  . 
Recouvrements  siir  les  chemins 

de  fer 

Pour  frais  d'émission  ou  sous- 
cription   publique 93,000,000 

^'^«'■^ 64.000,000 

Total.  .  .  fr.  1,576,000,000 
Dono,  et  sans  qu'un  mot  vienne  diminuer 

leloquence   de   ces  chifTres,  six   williards 

QUATRE-VINGT-QUINZE  MILLIONS  TROIS  CENT 
QUATRE-VINGT-HUIT  MILLK  SEPT  CENT  QUA- 
TRE-VINGT-DIX-HUIT  FRANCS  Ont  été  omprun- 
tes  en  quatorze  ans. 

—  Emprunts  éírangers.  L'admission  k  Ia 
cote  des  bourses  Irançaises  des  fonds  publics 
etrangers  a  moins  d'un  demi-siècle  d'exis- 
tence.  L'ancien  droit  excluait  forinellenient 
les  elTets  publics  etrangers;    c'était   Ik,  du 
reste,  une  des  conséquences  du  système  qui 
nadiiiettait  les  aubains  k  la  Bourse  qu'aveo 
les  garanties  les  plus  niinutieuses.  Cette  ex- 
clusion  fut  confirmée  plusieurs  fois  par  les 
arrejs  du  conseil,  et  notamment  par  larrét  du 
7  aout  1785,  qui  défend  aux  agents  de  change 
de  coter  dautres  effets  que  les  effets  royaux. 
Mais  le  progrès  des  moenrs  ayant  emporté 
dans  son  cours  les  prétentions  et  les  senti- 
ments  dune  jalouse  nationalité,  le  commerce 
crut  de  son  intérét  de  soUiciter  labaissemeiít 
des  frontières  devant  les  titres  des  gouverne- 
ments etrangers,  et  de  leur  ouvrir  les  portes 
de  la  Bourse.  Cest  ainsi  que  furent  autori- 
sées  successivement  les  cotes  des  rentes  de 
Naples,desmétalliques  d'Autriche  et  des  «m- 
prunís  nrussiens.  EuHu  le  regime  de  prohi- 
bition  fut  aboli  par  lordonnance  du  15  no- 
vembro 1823.   •  Alaveiiir,  dit  1'article    lor 
les  elTets  publics  des  gouvernements  etran- 
gers seront  cotes  sur  le  cours  authentique  de 
la  Bourse  de  Paris.  ■  Cette  déclaration  ne  fut, 
d  ailleurs,  qu'un  acte  de  réciprocité  accordé 
aux  placés  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin.qui  cotaientdéjk  depuis  longtemps  k  leurs 
Bourses  les  valeurs  publiques  françaises.  Les 
effets  publics  etrangers   sont  tous   au   por- 
teur,  et,  par  conséquent,  Ia  négociation  ii'en 
est  entravée  par  aucune  formalilé  particu- 
iière. Jusqu'k  ces  dernières  années,  le  nom- 
bre de  ces  emprunts   etrangers   adinis  k  la 
cote  de  la  Bourse  de  Paris  était  assez  res- 
treint.  Aujourd'hui,  on  en  compte  plus  de  qua- 
rante,  savoir  :  le  5  pour  100  autrichien    de 
1852 ;  le  5  pour  100  autrichien  de  1S59  ;  la  dette 
espagnole  exterioure  3  pour  100  de  1841,  la 
dette  extérieure  3  pour  100  de  1852  k  1850,  la 
deito  intérieure.  Ia  diiréréo  convertie  et  les 
passivos  nouvelles;  le  5-20  des  Etats-Unis, 
c'est-k-dire  le    fonds   reinboursable  de  5  k 
20  ans ;  le  B  pour  100  italien ;  lo  6  pour  100 
mexicain  ;  le  3  pour  100  portugais  ;  le  5  pour  100 
russo  de  1862;  le  6  iiour  100  ture;  lem^niiií 
autrichien  de  1864  ;  les  divers  emprunts  Lelges 
k  4,  3  et  2  1/2  pour  100  j  Vemprunt  danubicn 
k  8  pour  100;  Vemprunt  hypothécaire  égyp- 
lien,   Vemprunt  dllaiti,  Vemprunt   mexicain 
de  1863  ;  Vemprunt  oltonian  de  1860  ;  Vemprunt 
oltoman  de  1863;  Vemprunt  ottoiíian  de  1865; 
les  obligalions  piémontaises  de  1834,  1845  et 
1850  ;  Vernprunt  romain  5  pour  100  ;  rem/)riiiií 
russe   4  1/2  pour  loo  de  1859;  les  emprunts 
tunisiens  do   1863  et  1865  ;  les  emprunts  des 
villes  d'Anvers,  do  Bruxelleset  de  Liége.  En 
dehors  de  ces  tonds  coles  k  lerme  ou  seule- 
ment au  complant,  il  en  est  aussi  un  cortain 
nombre  d'autros  qui,  sans  être  adiiiis  k  la 
coto,  se  cotent  é^alement  en  banque  et  se 
placent  dans  la  clieiitòle  des  siiiqilcs    ban- 
quiers ou  des  etablissements  de  crédit.  La 
vateur  de  ces  sortes  de  fonds  est  appreciée 
par  los  acquéreurs  oux-inémes.  soit  que  coux- 
ci  aient  une  cunnaissance  locale  ou  des  roíi- 
seigiiements  particuliers  qui  leur  permetlcnt 
de  dirigcr  leur  jugement,  soit  qu'il3  agisscnt 
en  sen  rapportiiiit  pureinent  et  slmplement 
k  la  boline  toi,  k  la  prudence  etk  Ia  loyautó 
de  leurs  banquiers  ou  des  associalions  entro 
los  mains  desquelles  ils  ont  placé  la  gnrilo  do 
lout  ou  partie  do  leur  forliine.  Knlln,  11  est 
certains  do  ces  emprunts  qno  dos  bantpiiers 
et  des  institulions  ilo  crédit  ont,  movonuanldn 
fortes  commissioiís,  ollorts  au  public ,  en  fai- 
sant  miroiter  k  lours  youx  les  gros  intéréls  et 
les  gros  bcnéllccs,  et  on  lui  cachant  solgneu- 
selncnt  les  chances  qu'il   courait  ile  vinr  un 
jour  son  capilal  se  dóprécier  considérable- 
inont  ol  nií^me  perdro  toute  especo  de  valeur. 
I.CS  gouvernements  eiix-mémes  ont  quelquo- 
fois  fuvorisè  ces  placeinouts  avenlun^s.  Kn 
nmtièro  dVmprunr  olrmujer,  il  a  iti  loHjj- 
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temps  de  prinoipe,  sur  le  marche  anglais  et 
le  marche  hoUandais,  que  tout  plaeement  ot- 
frant  plus  de  7  pour  100  de  revenu  etait  dan- 
gereux.  Ce  príncipe  n'a  pas  cesse  d'etre  une 
vérité-  la  cote  de  la  Bourse,  conuneutee  par 
les  événements  du  jour,  en  fournit  souyent 
des  démonstrations  très-éloquentes.  Amsi,  au 
cours  de  septembre  1867,  le  5  pour  100  ita- 
lien  à  49  fr.,  le  5  pour  100  turc  a  31  ir.  SO, 
les  emprunts  oUomans  de  1860,  1863  et  1865 
a.  255  fr.,  240  fr.  et  235  fr. ,  les  divers  fonds 
espagnols  sur  lesquels  on  sert  des  interets, 
représentent  un  loyer  du  capital  vanant  de 
10   à   15   et   20  pour  100 ;   mais    ces    place- 
roents  ne  sont  qtf  à  l'usage  des  prêteurs  aven- 
tureux  qui,  pour  gagner  beaucoup,  sont  de- 
cides à  risquer  la  parte  même  de  leurs  capi- 
taux.  On  ne  saurait  les  recommander  aux 
capitalistes,  gros  ou  petits,  qui  sont  avant  tout 
préoccupés  de   conserver  ce   qu'ils  ont,  ou 
d'en  disposer  à  un  raoraent  donné  sans  trop 
de  perte.  11  ne  se  passe  pas,  en  effet,  d'é- 
chéance  des  intérêts  sans  qu'on  entende  ma- 
nifester  la  crainte  que  le  coupon  ne  soit  pas 
payé  ou  que  le  payement  en  soit  ajourné; 
souvent  aussi,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  retard 
dans  le  service  des  intérêts,  c'est  que  1  on  a 
conclu  des  arrangements   particuliers   avec 
des  banquiers  ou  des  compagnies  linancières 
qui  ont  fourni  les  fonds,  moyennant  certains 
avantages  quon  cache  autant  quon  le  peut 
au  pubiic  et  qu'on  ne  lui  révèle  que  lorsqu  il 
est  impossible  de  les  lui  taire.  Avec  les  gou- 
■v-ernements  qui  ont  des  ressources  bien  regu- 
lières  et  qui  administrent  leurs  flnances  au 
grand  jour,  on  ne  voit  se  produire  ni  ces  crain- 
tes,  ni  ces  bruits,  ni  ces  expédients.  Ces  gou- 
vernements  ont-ils  momentanément  besom  de 
plus  d'argent  que  ne  leur  en  fournissent  les 
ressources  ordinaires  de  l'impòt,  ils  emprun- 
tent  purement  et  simplement  sur  leur  seule 
signature.  Les  suretés  qu'ils  offrent  quant  au 
service  des  intérêts  et  à  la  régulante  de  ce 
service  sont  si  claires,  si  evidentes,  que  les 
titres  de  leurs  emprunts,  recherchés  pour  des 
raisons  diverses  par  les  capitaux  de  toute 
nature,  ne  tardent  pasà  dépasser  leurs  cours 
d'emission.  La  situalion  n'est  pas  la  meme 
pour  les  gouvernements  qui  ne  présentent  pas 
les  raémes  garsnties  de  ressources,  de  sécu- 
rité  et  de  régularité.  Ces  gouvernements-lii 
sont  obligés  de  donner  des  garanties  mate- 
rieltes,  souvent  de  vrais  gages,  et  d'offrir  en 
méme  temps,  àcôté  de  gros  intérêts,  un  assez 
grand  aléa.  Cest  dans  ces  conditions  que  se 
sont  faits  la  plupart  des  emprunts  étrangers 
dont  le  marche  trançais  a  été  inondé  depuis 
1S60.  Les  uns  ont  abandonné  telle  ou  telle  par- 
tie  de  leurs  revenus,  les  autres  ont  donné  ou 
promis  de  donner  des  terrains  et  des  domaiues  ; 
d'autres  ont  fait  roiroiter  la  perspective  des 
gros  lots.  En  dépit  de  ce  mirage,  les  emprunts  a 
service  d'intérêts  garanti  par  des  affectations 
de  revenus  particuliers,  ou  à  prime  de  rem- 
boursement,  ou  à  gros  intérêts,  sont  tous  fort 
au-dessous  du  pair.  Même  en  consentant  à 
subir  une  forte  dépréciation  sur  le  prix  d'a- 
chat,  il  est  souvent  trés-diflicile  de  réaliser 
ses  titres  dans  une  seule  bourse.  Parrai  les 
emprunts  dont  les  capitaux  sont,  ou  compro- 
mis,  ou  fortement  deprecies  et  très-aventu- 
rés,  les  emprunts  mexicains,  ottomans  et  tu- 
nisiens   figurent   en    preinière    ligne. 

Emprunts  ottomans.  Le  marcha  anglais 

connaissait  ces  emprunts  des  1854.  A  cette 
époque,  le  gouvernement  turc,  triomphant 
enfia  de  la  résistance  des  chefs  de  la  religion 
qui,  appuyés  sur  le  Coran,  s'oppo5aient  à 
toute  espece  de  contrats  emportant  obliga- 
tion  dargent  avec  les  iníideles,  avait  obtenu 
du  collége  des  ulémas  une  interprétation  du 
texte  sacré  plus  favorable  á  la  satisfaction 
de  ses  necessites  financières.  Le  crédit  de  la 
Turquie  n'étaitpas  alors  très-grand.Quoique, 
dans  leurs   affaires   d'argent  avec  les  ban- 


quiers européens  établis  á  Constantinople,  les 
hommes  d'Etat  turcs  se  fussent  montrés  d'une 
loyauté  proverbiale,  on  hésitait  à  leur  re- 
mettre  une   centaine  de  millions  entre  les 
mains.  A  dire  vrai,  ce  qu'on  mettait  en  doute, 
c'était  plutót  la  possibilite  pour  eux  de  faire 
face   k  leurs  engagements  à  jour  fixe  que 
leur  loyauté  et  leur  bonne  foi.  Aussi  exigea- 
t-on  une  garantie.    Le  revenu  de  lEgypte, 
évalué  à  7,500,000  fr.,  fut  donné  en  garan- 
tie du  service  des  intérêts  et  du  rembourse- 
meut  d'un  emprunt  de  7,500,000  fr.  contracté 
à  80  fr.  Cet  emprunt  fut  bientôt  absorbé.  On 
était  alors  en    pleine   guerre  d'Orient.    Les 
ressources  de  1  empire  à   Tintérieur  étaieut 
fort  affectées  par  la  guerre.  Les  banquiers 
trouvaient  insuflisantes  les  garanties  et  les 
affectations  de  la  Turquie   seule  ;   ils  vou- 
laient  autre  chose.  Les  puissances  qui  avaient 
enlrepris   de  maintenir    l'íntégrité   de  lem- 
Iiire   ottoman  ,  la  Kranca    et    TAngleterre, 
•e  déclarèrent   répondantes,    et,  moyennant 
cette  garanti'.-,  un  nouvel  emprunt  de  125  mil- 
lions fut  placú  sur   le  marche   anglais  par 
M.  Antony   Rothschild.    Cet  emprunt,   dont 
les  intérêts  sont  servis  par  la  Turquie,  n'est 
pas,  k  proprement  parier,  un  emprunt  turc, 
c'est  un  emprunt  anglo-français;  il  vaut  ce 
que  vaut  TunioD  du  crêdit  de  la  France  et 
de  TAngleterre,  et  il  est  cote  en  conséquence. 
En  1858,  un  nouvel  emprunt  était  devenu  né- 
cessaire.  Le  gouvernement  turc  ne  pouvait 
compter  de  nouveau  sur  la  garantie  de  ses 
allíees.  En  1855,  lo  Parloitient  d"Angleterre 
avait  assez  marchando  sou  aiihésiou  k  cette 
garantie  collective ;  taiidis  que  lo  Corp»  lé- 
^iHlatif  franjais  votait  cette  adliésion  ti  i'una- 


nimité  et  sans  discussion,  la  Chambre  des 
comniunes  ne  donnait  la  sieniie  qu'à  une  ma- 
jorité  de  trois  voix  et  après  une  discussion 
des  plus  animées ,  ce  qui  était  assez  dire  att 
gouvernement  de  ne  pas  revenir  k  la  charge. 
Mais,  fort  heureusement  pour  elle,  la  Turquie, 
k  force  de  faire  des  transactions  avec  les 
banquiers,  avait  fini  par  gagner  leur  con- 
fiance.   Un   emprunt   de  5  millions  sterling, 
avec  un  service  d'intérêts  k  6  pour  100  assure 
sur  le  produit  des  douanes  de  Constantinople, 
fut  donc  aocordé.  Deux  ans  plus  tard,  cette 
ressource  était  absorbée.  Le  marche  anglais 
paraissait  vouloir  se  fermer  k  cet  incessant 
emprunteur;  mais  un  capitaliste  français  fort 
aventureux,  M.  Mires,  se  chargea  de  tirer  le 
gouvernement  ottoman  d'erabarras.  Cet  eni- 
prunt,  origine  des  divers  emprunts  ottomans 
placés  depuis  sur  notre  marche,  devait  d'a- 
bord  être  de  400  millions ;  des  circonstances 
particulières  arrêterent  la  souscription  pen- 
dant  qu'elle  était  en  cours  d'opération,  et  il 
ne  fut   verse  que  52  millions  environ.  Deux 
ans    plus   tard,    en    1862,    la   banque   otto- 
mane  et  la  maison  Glyn,  de  Londres,  repre- 
nant  Toeuvre  que  M.  Mires  avait  été  empeché 
de  mener  k  fin,  consentaient  k  la  Turquie  un 
nouvel  emprunt  de  200  millions,  avec  Intêrêt 
k  6  pour  100  garanti  sur  les  produits  du  ta- 
bac,  du  sei  et  des  droits  de  timbre.  Un  an 
après,  la  même  maison  Glyn,  la  banque  otto- 
mane  et  le  Crédit  mobilier  français  laisaient 
une  opêration  de  la  même  importanco  avec 
le  gouvernement  ottoman,  qui  leur  concêdait 
en  garantie  les  douanes  de   Smyrne    et  de 
Thessalonique.  Cet  emprunt  fut  placé  presque 
entièrement  sur  le  marche  français.  En  1865, 
la  même  banque  ottomane  a  encore  placé  en 
France   un    troisième    emprunt    ottoman    de 
150  millions  emis  k  65  1/2,  avec  affectation  au 
service  des  intérêts  du  revenu  des  taxes  sur 
les  moutons  de  rArohipel  et  de  la  Eoumélie. 
Ces  trois  emprunts,  bien  que  le  service  de 
leurs  intérêts  n'ait  pas  encore  souffert,  sont 
tous  fort  deprecies.  En  septembre  1867,  l'em- 
prunt  de  1860  est  tombe  de  312,25  k  250;  ce- 
lui  de  1863  est  tombe  de  360  k  240 ;  Yempruní 
de  1865  est  tombe  de  330  k  235 ;  le  5  pour  100 
intérieur  turc  a  subi  une  dépréciation  encore 
plus  grande.  Ce  fonds  était  originairement  du 
6  pour  100,   il  était  remboursable  dans  un 
temps  donné,  et  dans  ces  conditions  il  se  cotait 
jusquk  54;  en  1865,  les  porteurs  ont  été  ame- 
nés  k  accepter  la  conversion  de  ce  6  pour  100 
en  5  pour  100,  rachetable  en  trente-sept  ans 
au  prix  du  marohé.  En  moins  de  deux  ans, 
le  nouveau  fonds,  êmis  k  60,  a  perdu  les  deux 
cinquièmes  de  sa  valeur  d'émission. 

—  Emprunts  íunistens.  Le  sultan  erriprun- 
tant  et  trouvant  constamment  des  preteurs, 
son  vassiil,  le  bey  de  Tunis,  a  voulu  l'imi- 
ter.  En  1863,  ce  prince  afiicain  a  fait,  par 
rintermédiaire  de  la  maison  de  banque   Er- 
langer,  un  preinier  emprunt  nominal  de  39  mil- 
lions divise  en  78,692  obligations  de  500  fr., 
rapportant  7  pour  100  d'intérêt  et  émises  k 
480  fr.  Une  annuité  de  4,200,000  fr.,  préjevée 
sur  le  produit  de  l'impôt  personnel,  qui,  k  Tu- 
nis, s'élève  k  plus  de  5  millions  de  francs,  était, 
disait  le  gouvernement  tunisien,  spécialement 
affectée  au  service  du  remboursement  et  des 
intérêts.  Plus  ae  la  moitié  de  ces  obligations 
avaient,  ajoutait-on,  ité  offertes  aux  négo- 
ciants  tunisiens,  qui  les  avaient  toutes  accep- 
tées.  Moins  de  deux  ans  après,  ces  obliga- 
tions étaient  tombées  k  400  ;  uéanmoins,  le  gou- 
vernement tunisien,  continuant  k  avoir  grand 
besoin  d'argent  et  voyant  que  son  preraier 
emprunt  avait  très-bien  réussi,  pensa  k  en 
lancer  un  autre.  Ce  nouvel  emprunt  de  27  mil- 
lions fut  offert  au  pubiic  par  lintermédiaire 
du  Comptoir  d'escompte,  k  raison  de  380  fr. 
par  obligation  remboursable  k  500  fr.  et  avec 
le  même  taux  d'intêrêt  7  pour  100.  De  telles 
conditions  de  souscription;  en  présence  du 
sort  du  précédent  emprunt,  qui,  de  4S0  fr., 
était  tombe  k  400,  eussent  dú  faire  réflêchir 
les  capitalistes;  mais  leur  prudence  s'endor- 
mit  devant  les    conseils   du  Comptoir  d'es- 
compte.  Les  écrivains  financieis  qui  patron- 
nent  le  Comptoir  recommandaient  cet  emprunt 
aux    capitaux.    L'habitude    d'eiiiprunter  que 
prenaieiitsi  bien  les  gouvernements  mahomé- 
tans  était  présentêe  comme  un  des  faits  les  plus 
saillants  de  la  révolution  economique  en  voie 
de  s'accomplir.  Le  bey  allait  pouvoir  se  livrer 
entièrementaudéveloppementmatériel  et  eco- 
nomique des  coiitrées  soumises  k  son  autorité. 
Le  revenu  des  douanes  et  les  droits  sur  les 
oliviers,  évalués  k  6  millions,  étaient  alfectés 
au  service  des  intérêts  et  du  remboursement. 
EiiHn,  disait  le  Journal  des  chemins  de  fer,  la 
preuve  la  moins  equivoque  que   Topération 
mérite  toute  conliance,  c'est  qu'elle  a  obtenu  le 
puissant  patronage  du  Comptoir  d'escorapte, 
qui  est  chargé  non-seulcment  de  lemissiou 
des  titres,  mais  encore  du  remboursement  des 
tirages  et  du  service  des  intérêts.  En  1867, 
on  devait  avoir  la  mesure  exacto  de  la  valeur 
de  ce  puissant  patronage.  Les  intérêts,  k  la 
garantie  desquels  on  avait,  disait-on,  affecté 
14  millions,  ne  furent  pas  payés.  Les  porteurs 
de  titres,  effrayés  pour  Tavenir,  jetèrent  leurs 
titres  sur  le  marche.  En  moins  de  quelques 
semaines,  ces  titres  perdirent  plus  do  la  moi- 
tié de  leur  valeur  d'emission,   sans  que  le 
Comptoir  d'escomptc  eút  rien  fait  pour  en  ar- 
réter  la  dépréciation.  Le  sort  des  capitaux 
engagés  dans  ces  emprunts  n'a  pas  du  tout 
amoindri   Tautorité   des   conseils   du  Comp- 
toir d'escompte.  Cest  sur  les  recommauda- 
tious  de  cet  établissemcnt  qu'u  été  souscrit, 
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en  1867,  un  emprunt  russe  de  100  millions, 
repoussé  par  le  marche  anglais.  Cet  emprunt, 
remboursable  en  quatre-vingt-quatre  ans  et 
portant  intérêt  de  6,71  pour  100,  a  pour  ga- 
rantie les  produits  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Pétersbourg  k  Moscou.  Les  capitalistes  fran- 
çais, auxquels  on  avait  d'abord  reserve 
200,000  obligations,  s'en  sontvu  olTrir  100,000 
de  plus,  sur  le  refus  des  capitalistes  an- 
glais de  preudre  celles  qui  leur  étaient  desti- 
néesl... 

Aujourd'hui,  15  mars  1871,  l'emprunt  tuni- 
sien est  tombe  k  160  francs.  N'est-ce  pas  le 
cas  de  dire  :  ■  Quelle  dégringolade?  »  A  ce 
sujet,  Tadministration  du  Grand  Dictionnaire 
a  quelque  chose  sur  le  co3ur  ;  elle  va  donc  vi- 
der  ici  sa  petite  poche.  Toutes  les  valeurs  que 
les  souscripteurs  envoient  k  cette  grande  et 
courageuse  entreprise  étaient  remises  alors 
au  Comptoir  d'esoompte  qui  en  opérait  le  re- 
couvrement.  En  1865 ,  Tadministration  du 
Comptoir  envoya  k  ses  principaux  correspon- 
dants,  un  petit  avis  imprime  par  lequel  on 
êtait  invité  três-instamment  k  souscrire.  Le 
Grand  Dictionnaire  se  dit  :  •  Puisque  c'est 
Topinion  de  Júpiter,  allons-y  donc;  ■  et  il 
souscrivit.  Quand  il  s'aperçut  que  les  coupons 
nétaient  pius  soldes,  le  Pére  Duchêne  entra 
dans  une  grande  colere,  et  êcrivit  au  Comp- 
toir une  lettre  qu'il  terminait  k  peu  prés  par 
ces  mots  : ...  «  Apres  ce  qui  vient  de  se  passer, 
on  n'aura  pas  lidée  de  comparer  le  Comptoir 
descompte  avec  Sa  Majestè  le  rol  Mídas, 
puisque  ror  qu'il  touche  se  transforme  immé- 
diatement  en  brouillard  et  en  fumée.  ■ 

—  Emprunts  mexicains.  Le  Mexiqiie  a  con- 
tracté deux  emprunts  sur  le  marche  français; 
le  premier  en  mars  1864.  En  apparence,  cette 
opêration  se  présentaitsousl'aspectd'une  opê- 
ration anglaise,  le  comte  do  Zichy,  représen- 
tant  de  Tempereur  du  Mexique,  ayant  traité 
avec  la  maison  de  banque  Glyn,  Mills  et  C'c 
de  Londres  ;  mais,   en  réalité,  presque  tout 
Vanprunt  fut  placé  k  Paris.  L'opêration  por- 
tait  sur  12  millions   de  rentes   6    pour   100, 
au  cours  nominal  de  63  fr.,  ce  qui  représen- 
tait  une  somme  effective  de  126  millions  de 
francs.  Sur  cette  somme,  les  contractants  pré- 
levèrent  12  millions  de  francs  destines kgaran- 
tir  le  payement  des  deux  premières  annêes 
d'arrêrages.  La  France,  qui  était  alors  créan- 
cière  reconnue  du  Mexique  pour  270  millions, 
reçut  un  k-compte  denviron  60  millions  á  va- 
loir  sur  ses  créances.  Alin  de  faire  accepter 
cet  empruiiípar  le  marche  français,  lesjour- 
naux  tinanciers  lui  représentèrent  sous  un 
jour  très-favorable  les  ressources  agricoles, 
commerciales  et  financières  du  nouvel  em- 
pire. Les  revenus  des  douanes  allaient,  disait- 
on,  sans  cesse  en  s'accroissant,  et  une  com- 
mission  tinancière  instituêe  par  le  gouverne- 
ment français  déclarait  tout  haut  que  le  pays 
avait  devant  lui  un  avenir  très-brillant.  Une 
fois  le  succès  de  ropération  k  peu  prés  as- 
sure, on  en  eleva  le  chiffre  de  12  millions  k 
18,600,000  fr.  de  rentes,  et  le  Crêdit  mobilier 
français  s'adjoignit  k  la  maison  anglaise.  Les 
pròneurs  officieux  de  \'emprunt  fireiít  remar- 
quer  que,  bien  que  le  gouvernement  français 
n'intervint  pas  directement  dans  Topération, 
cette  opêration  se  liait  si  étroitement  k  la  po- 
litique et  aux  intérêts  de  la  France,  quon  ne 
pouvait  la  considérer  comme  ayant  le  carac- 
tere  d'un  emprunt  étranger.   Lémission    au 
cours    de  63   fr.   présentait   un   bénéfice   de 
9  fr.  75.  Le  remboursement  devait  avoir  lieu 
en  trente-trois  ans,  au  moyen  d'un  fonds  d'a- 
mortissement  fixe   k  1  pour  100  du  capital. 
Cet  amortissement    devait   avoir  pour  etfet 
d'élever  bientôt  ce  fonds  k  80  fr.,  et  les  pre- 
neurs  étaient  placês  entre  cette  agréable  al- 
ternative   detre  remboursês   très-vite    avec 
un  bénéfice  modéré,   ou    d'être   remboursês 
lentement  avec  nn  bénéfice  élevé.  Tout  cela 
se  disait  dans  des  journaux  bien  connus  pour 
recevoir  leurs  inspirations  du  gouvernement 
français  lui-méme.    En   dépit   de   cet   appui 
donné  par  la  presse  financiere,  quelques  per- 
sonnes  avaient  des   doutes  sur    la   sécurité 
du  plaeement.  A  ces  esprits  craiutifs  on  fai- 
sait  observer  que  les  fonds  d'Etat  sont,  en 
régie  genérale,  les  plus  sures  de  toutes  les 
valeurs,  même  dans  les  conditions   les  plus 
exposées;  on  en  donnait  pour  preuve  le  rè- 
glement  définitif  des  anciens  emprunts ,  qui 
se  faisait  alors  eu  Angleterre.  Les  titres  de 
ces  emprunt'',  émis,  disait-on,  par  des  gou- 
vernements «ans  consistance  et  sans  mora- 
lité,  et  dont  l'origine  eilt  paru   eontestable 
aux  yeux   de   la  plus   scrupuleuse  probitê, 
si  elle  eút  été  discutêe  en  détail ,  voyaient 
cependant  leur  remboursement  assuré  avec 
une  plus-value  considérable,  et  tel  qui  les 
avait  acquis  k  16  pour  100  pouvait  alors  s'en 
défaire  facilement  k  45  pour  100,  c'est-k-dire 
avec  un  bénéfice  de  prés  de  200  pour  100.  En 
présence  de  ce  relèvement  des  emprunts  émis 
par  les  présidents  éphémères  d'une  republique 
ou  plutót  d'une  anarchie  aux  abois,  comment 
douter  de  la  solidité  d'un  emprunt  de  régênê- 
ration  sociale,  émis  par  un  gouvernement  ré- 
gulier,  institué  avec  l'appui  direct  de  la  France, 
avec  le  consentement  de   PAutriche   et   les 
sympathies  de  l'Angleterre?  Les  ressources 
de    lempiro    mexicain    étaient  représentées 
comme  imroenses  ;  la  commission  des  finances 


instituêe  par  le  gouvernement  français  en 
avait  officiellement  reconnu  Texistence.  Sous 
le  regime  anarchique  que  la  Franco  venait  de 
renverser,  Timpôt  donnait  plus  de  100  mil- 
lions; que  serait-ce  donc  lorsque  le  pays  au- 
rait  éle  rê.organisc?  On  complait  nolumment  | 
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que  le  revenu  des  douanes,  qui  s'élevait  alors 
à  42  millions,  doublerait  certainement  en  que^ 
quês  années.  Enfin,  il  y  avait  dans  ce  pays, 
comprenant   une    surface  de    110,000  íieues 
carrêes,  une  matière  imposable  presque  vierge 
k  peine  effleurée  :  cetait  rimpôt  foncier,  qui 
ne  rigurait  au  budget  que  pour  9  millions  de 
francs.  Or  c'était  sur  rimpôt  foncier  que  la 
commission  française  des  finances  conseillait 
d'asseoir  les  bases  du  nouveau  budget  mexi- 
cain. Un  tel  langage  était  assurément  de  na- 
ture k  encourager  les  petits  capitalistes  qui 
courent  les  gros  revenus;  on  dissipa  le  peu 
de  doutes  qui  leur  restaient  par  les  reflexions 
suivantes.  L'occupation  française  devait  du- 
rer  assez  longtemps  pour  proinettre  aux  por- 
teurs de  Vemprunt  une  sécurité  absolue;  par 
conséquent,  ce  fonds  d'Etat,  par  sa  valeur  in- 
trlnsèque  comme  par  les  garanties  morales 
dont  il  était  entouré,  ne  devait  pas  étre  es- 
time  au-dessous   des  obligations  ottomanes, 
cotêes  alors  k  350  fr.  par  obligation  de  30  fr. 
de  rente,  ce  qui  représentait  du  6  pour  100  k 
70  fr.  P^nfin  on  faisait  remarquer  comme  un 
fait  capital  que  les  arrérages  de  Vemprunt 
mexicain  devaient  être  payes  k  Paris  comme 
la  rente  française,  et  que  deux  années  din- 
térêts  étaient  retenues  d'avance  sur  le  mon- 
tant  de  Vemprunt.   L'opinion   publique  etait 
d'ailleurs  assez  disposée  k  considérer  comme 
très-réelle  la  garantie  alors   purement  offi- 
cieuse  du  gouvernement  français.  Si  la  ga- 
rantie n'était  pas  officiellement  donnée,  c'é- 
tait,    disait-on,   k   cause   des   ménagements 
politiques  commandês  par  Pattitude  de  Top- 
position  au  Corps  législatif.  On  devait  profiter 
de  la  première  occasion  pour  proclamer  tout 
haut  la  solidarité  de  la  fortuue  publique  de 
chacun  des  deux  empires.  Lorsque  ces  as- 
sertions  se  trouvaient  dans  les  publications 
de  finance  tant  françaises  qu'étrangères  les 
plus  autorisées,  elles  n'étaient  pas  démenties. 
Vemprunt  trouva  donc  des  preneurs  sur  les 
marches  de  Londres,  de  Paris  et  d'Amster- 
dam.  Mais,  l'empniiií  une  fois  complétement 
placé,  les   cours  faiblirent  aussitót,   et,  en 
1866,  dès  que  furent  épuisees  les  somines  mi- 
ses  de  côté  pour  le  payement  des  deux  an- 
nêes d'arrérages,  cet  emprunt  tomba  au-des- 
sous des  deux  tiers  de  son  cours  d'émission. 
Ladêconfiture  de  Tempire  mexicain  lui  porta 
le  dernier  coup  ;  dans  les  derniers  móis  de 
18G7,  il  était  cote  k  10  ou   12,  c'est-k-dire 
au  sixième  de  son  cours  d'éinission,  et  c'é- 
tait  la  seule  esperance  de  voir  le  gouver- 
nement français  supporterune  partie  de  cetlo 
enorme  perte  qui  soutenait  ce  faible  cours. 
Le  second  emprunt  mexicain,  exclusivement 
placé  sur  le  marche  français,  y  fut  lance  nu 
an  plus  tard,  en  avril  1865.  Le  monde  des  ca- 
pitalistes croyait  alors  plus  que  jamais  k  la 
coosolidation  de  Teropire  édifié  par  nos  ar- 
mes. Toute  résistance  régulière;  disait-on,  a 
dispam;  Juarês  ne  possède  plus  ni  un  port,  ni 
une  caisse,  ni  un  arsenal,  ni  un  escadron ;  le 
drapeau  imperial  flotte  sur  les  ports  du  golfe 
comine  sur  les  ports  du  Pacifique;  Tadminis- 
tration  et  la  justice  sont  réorganisées;  le  com- 
merce  et  1'iudustrie  renaissent;  les  chemins 
de  fer  se  construisent ;  les  mines  s'exploitent ; 
lEtat  a  flxé  les  bases  d'un  budget  normal ; 
sous  la  direction  probe  et  vigilante  des  agents 
français,  la  perception  fidele  de  Timpôt  est 
assurée;  le  Mexique  se  regenere,  mais  un 
concours  tinancier  est  encore  nécessaire  pour 
assurer  les  services  publics  jusqu'au  jour  oil 
les  receites  du  trésor  couvriront  ou  même 
dèpasseront  les  charges.  A  ce  langage  de  la 
presse  autorisêe,  le  ministre  d'Etat  ajoulait  en 
plein  Corps  législatif  :   ■  Larmêe  française 
ne  doit  revenir  sur  nos  rivages  que  son  ceu- 
vre  accomplie  et  triomphante  des  résistances 
quelle  aura  rencontrêes.  •  Tout  cela  était  un 
pur  mirage;   mais  un  groupe  nombreux  de 
financiers  s'en  servit  pour  lancer  un  nouvel 
emprunt  de  500,000  obligations  k  500  fr.  L'ê- 
mission  s'en  fit  k  340  fr.  ;  le  remboursement  ' 
devait  en  étre  fait  en  cinquante  tirages  se- 
mestriels;   1,500,000   fr.  de  lots   étaient   af- 
feclés  k  chaque  tirage,  savoir  :    un    lot   de 
500,000  fr.,  deux  lots  de  100,000  fr.,  quatre 
lots  de  50,000  fr.  et  soixante  lots  de  10,000  fr. 
De  plus ,  on  prélevait  sur  les  produits   de 
Vemprunt  17  millions,  afin  de  reproduire  ce 
capital  en  cinquante  ans.  La  caisse  des  con- 
signations  de  France  devait  être  chargêe  de 
cette  double  reconstruction  du  capital.  Cet 
emprunt  a  partagé  les  vicissitudes  du  pre- 
miar ■-  en  septembre  1867,  il  était  cote  k  100  fr. 
En  Angleterre,  les  capitaux  placés  dans  les 
emprunts  étrangers  sont  encore  plus  considé- 
rables  qu'en  France.  II  y  en  a  plus  d'une  cen- 
taine inscrits  k  la  liste  du  stock-exchange, 
c'est-k-dire  k  la  cote.  Ainsi  il  y  a  :  1»  sept 
emprunts  des  Etats-Unis  et  quatre  emprunts 
éuus  par  des  Etats  particuliers  de  TUnion, 
lesquels  emprunts,  quoique  cotes  encore  fort 
au-dessous  du  pair,  sont  cependant  fort  au- 
dessus  de  leurs  cours  d'êmission ;  un  emprunt 
k  7  pour  100  émis  par  Tancien  gouvernement 
confedere  et  garanti  par  le  coton  qui,  au  mo- 
ment  de  Témission,  se  trouvait  dans  le  Sud ;  les 
événements  ayant  fait  disparaSlrele  gouverne- 
ment et  sa  garantie,  cet  emprunt,  éinis  k  90,  est 
tombe  k  4  1/2;  2»  quatre  emprunts  argentins, 
dont  trois  k  6  pour  100,  tous  au-dessous  du  cours 
d  emission,  et  le  quatrieme  k  2  pour  100 ;  3"  qua- 
tre emprunts  autrichiens,  tous  au-des^ous  do 
leurs  cours  d'émission,  et  deux  cmpruiKs  belges 
cotes  au  même  cours  qu'k  Bruxelles ;  4"  cinq 
eynprunts  brésiliens  cotes  k  peu  prés  au  ni- 
veau  de  leurs  cours  d'éinission ;  5»  cinq  em- 
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prunts  chiliens  cotes  k  pea  prés  dans  les 
niêines  coinlitions;  6o  un  emprunt  coloinbien 
dont  le  serviço  d'intérêts  est  garanti  par  los 
uniduits  des  siilines  et  du  cheiíiin  de  fer  de 
risthme  de  Punaniii;  7o  sept  emprunís  de 
Cuba,  tous  un  peu  au-dessous  de  leurs  cours 
d'óniission;  8°  sept  erupruriís  dunois,  tous  au- 
dessus  des  cours  d'émissíon,  mais  un  peu  au- 
dessous  du  pair;  9"  deux  enipj^wtts  des  Prin- 
cipautês  dunubiennes  cotes  au-dessous  du 
pair,  bien  que  réuiission  en  soit  très-récente; 
10»  quutre  emprunts  hoUandais  cotes  comme 
à  Amsterdam;  lio  deux  emprunts  de  la  re- 
publique de  rÈquateur  cotes  à  prés  des  neuf 
dixièmes  de  leur  valeur  d'émission;  12"  sept 
emprunts  éfíyptiens  cotes  un  peu  au-dessous 
des  cours  d'éiuission;  13**  deux  fonds  fran- 
çais  cotes  comine  à  Paris;  H^denx  etnpi-unts 
greos  donton  ne  paye  pas  les  intérêts ;  15o  un 
empru7U  de  Guateiniila;  lô^  quatre  emprunts 
italiens;  170  trois  etnprunts  mexieains  aujour- 
d'hui  k  peu  prés  delaissês;  I80  un  emprunt 
niontévidéen  cote  au-dessus  du  cours  d'émis- 
sion ;  190  un  emprunt  du  Maroc,  aussi  cote 
au-dessus  du  cours  d'émÍssion;  20»  quatre 
emprunts  de  la  Nouvelle-Grenade;  21o  deux 
emprunts  péruviens;  22»  deux  emprunts  por- 
tu(,'ais;  230  sept  emprunts  russes;  24^  un  em- 
prunt  sarde ;  25°  quatre  empritnts  espugnols; 
26°  deux  emprunts  suédois;  27»  dix  emprunts 
turcs;  280  qviutre  emprunts  vénézuéliens.  Ces 
emprunts  oiit  été  lances  sur  le  marche  anglais 
par  rintermédiaire  d'un  petit  nombre  de  mai- 
sons  de  banque,  savoir  :  par  les  Baring,  les 
Rothschild,  les  Thompson,  les  Glyn,  etc, 
qui  les  ont  toujours  pris  à  commission,  sans 
jamais  se  charger  d'en  garantir  les  intérêts. 
Les  compagnies  de  finance  qui  se  sont  for- 
móes  pendant  ces  dernières  années  ,  telles 
aue  la  banque  ottomane,  \' International  cre- 
àit  and  association ,  le  General  credit  and 
finance  company^  etc,  ont  aussi  grandement 
contribuo  k  attirer  les  titres  de  ces  emprunts 
étrangers  dans  les  portefeuiiles  des  capita- 
listes  anglais.  Ces  genres  de  placemenls  de 
fonds  nont  pas  toujours  été  très-avanta- 
geux.  Presque  tous  les  emprunts  faits  par  les 
republiques  de  TAmérique  centrale  et  de  TA- 
raérique  méridionale  ont  occasionnó  beau- 
coup  de  déboires  à  leurs  souscripteurs.  Cest 
dans  les  pays  abondants  en  ríchesses  métal- 
lurgiques,  au  Pérou  et  au  Mexique,  qu'il  y 
a  eu  le  plus  de  déceptions.  Les  États  même 
de  TAmérique  espagnole  qui  font  honneur  à 
leurs  engagements  sont  loin  de  le  faire  avec 
la  régularité  des  Etats  européens;  de  lã  les 
oscillations  souvent  très-brusques  que  pre- 
sente le  mouvement  de  leurs  cours.  Depuis 
quelques  années,  la  republique  Argeutine  et 
la  republique  Oneiitale  comprenneiit  un  peu 
mieux  les  uvantages  de  la  ponctualité.  Mais 
les  Ktats  de  Venezuela,  de  Guatemala,  de 
TEquateur  et  de  rAmèrique  centrale,  malgré 
les  délégations  quils  font  de  partie  de  leurs 
produits  de  douane  pour  acquitter  leurs  in- 
térêts, laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 
Le  Brésil  a  toujours  bien  payé;  mais,  comme 
tous  les  Etats  qui  trouvent  des  préteurs  fa- 
ciles,  íl  a  un  peu  abuse  du  crédit,  et  c'est  une 
ressource  qui  est  déjà  ferniée  pour  lui  à  le- 
tranger.  Ces  gouvernements  de  TAmérique 
du  Sud  ont  été  très-ingénieux  dans  leurs 
moyens  d'attirer  à  eux  les  capitaux  anglais. 
11  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  ils  pro- 
mettaient  de  les  employer  à  exploiter  leurs 
terrains  argentifères  ou  aurifòres.  Plus  tard 
les  chemins  de  fer  et  les  banques  étant  de- 
venus  à  la  mode,  c'élait  h  rétablissement  de 
ces  chemins  et  de  ces  banques  que  devaient 
étre  alTectès  les  emprunts^  pour  lesquels  on 
oíFrait  toujours  au  moins  10  pour  100  de  re- 
venu  et  de  très-ailéchantes  primes  de  reni- 
boursement.  Une  fois  encaissés  par  les  gou- 
vernements, ces  emprunts  i)renaient  absolu- 
ment  la  même  direction  que  les  recettes 
ordinaires  de  TEtat.  On  n'exploitaÍt  aucune 
mine,on  ne  construisait  aucun  chemin  de  fer, 
on  n'établissait  aucune  banque.  Ces  procedes 
ílnanciers  ont  été,  dans  ces  dernières  années, 
pratiques  encore  par  le  Pérou  et  le  Vene- 
zuela. Dans  le  preniier  de  ces  pays,  qui  com- 
menee  à  se  relever  de  la  désorganisation  po- 
lititpie  produite  par  des  révoUuions  intérieu- 
res  inrtniment  trop  prolongées,  Vemprunt  de 
5  milliuns  et  demi  de  livres  sterlitig,  con- 
tracto en  1802  k  93,  est  tombe  en  18G7  à  70; 
au  Venezuela,  le  6  pour  100  de  la  méine  an- 
née,  contracto  k  60,  est  tombe  k  20,  par  suite 
des  changements  apportés  par  les  gouverne- 
ments aux  emplois  de  ces  cupitaux.  Ces  man- 
ques de  foi  ont  tini  par  éveiller  lattention 
publique  aur  le  caractere  dangereux  de  ces 
opérations.  On  conimence  â  comprendre  que 
Co  sont  Ik  les  expédient»  de  gouvernernents 
qui  ont  énuisé  toutes  les  ressources  do  Tim- 
iiòt.  Un  cnangement  complet  s'est  opéré  dans 
les  idées  des  capilalistos;  éclairés  k  la  lin  par 
les  pertes  qu'ils  ont  subies,  ils  commencent  k 
prondre,  k  i'égard  des  gouvernements  em- 
pruntours,  les  mêmes  précautions  qu'k  Tégard 
des  particiiliers.  lis  oxaminent  lo  chiíTro  de 
leurs  deites  actuolles  et  supputent  les  chan- 
ces qu'a  lour  situation  tlnancièro  tant  dans 
Io  présent  (luo  dans  Tavonir.  Les  budgets, 
les  releves  des  iinpôts  sont  do  trés-suflisants 
moyens  d'inforn)ation,  On  y  trouve  sana  trop 
do  peino  los  nioyens  de  contròler  les  asser- 
tious  des  prospfctus  des  banquiers  intormó- 
diiiiros.  1)0  .son  còté,  la  prosso,  moins  assujot- 
tio  aux  ílnanciers  qu'ullo  no  Test  sur  lo  con- 
tinnnt,  vient  on  aide  k  ces  dispositiuns  du 
piiblic.    1)0   tout  cela   il  est  dõjà  resulto  un 
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çrand  fait,  c'est  que  le  marche  anglais  est 
dorénavant  fermé  k  tous  les  gouvernements 
qui  ont  cru  trnuver  dans  le  crédit  un  moyen 
permanent  de  combler  leurs  excédants  de  dé- 
penses.  On  peut  ainsi,  dés  k  présent,  considé- 
rer  comme  ayaut  épuisó  les  ressources  que 
leur  fournissait  le  marche  de  Londres  les 
gouvernements  du  Biésil,  de  Russie,  de  Tur- 
quie  et  d'Egypte.  Le  preniier  de  ces  gouver- 
nements doit  aux  capitalistes  anglais  environ 
350  millions  ;  la  Russie  doit  plus  de  1  milliard  ; 
la  Turquie  est  en  voie  de  devoír  prés  de  2  mil- 
liards,  et  TEgypte  doit  déjk  prés  de  400  mil- 
lions. Jusqu"à  présent,  ces  gouvernements 
ont  assez  bien  payé  leurs  intérêts  ;  mais,  comme 
ils  n'ont  cesse  d  accumuler  emprunts  sur  em- 
prunts, certains  esprits  défiants  ont  été  ame- 
nés  k  croire  que  c'est  peut-étre  avec  les  em- 
prunts nouveaux  quon  a  pu  arriver  à  payer 
les  intérêts  des  anciens. 

—  Littér.  Sous  le  nom  á'emprunt  littéraire^ 
on  dêsigneriínitation  littéraire  poussée  si  loin, 
qu'elle  mériterait  la  désignation  de  plagiat, 
si  la  maniére  dont  Temprunteur  use  de  ce 
qu'il  a  pris  chez  les  autres,  la  forme  nouvelle 
ou  la  place  qu'il  lui  donne  dans  un  cadre  nou- 
veau,  n'empêchaient  cette  quahíication  fà- 
cheuse  et  ne  faisaient  souvent  une  belle  oeu- 
vre  de  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  canevas 
sans  couleur  et  sans  éclat.  «  Les  esprits  les 
plus  originaux,  a  dit  Voltaire,  empruntent  les 
uns  des  autres...  II  en  est  des  livres  comme 
du  feu  dans  nos  forges :  on  va  prendre  ce  feu 
chez  son  voism,  on  Tallume  chez  soi,  on  le 
communique  k  d'autres,   et  il   appartient  à 
tous.  >  Alfred  de  Musset  a  exprime  une  pen- 
sée  analogue  dans  ces  vers  de  Namouna,  si 
pleins  d'esprit  et  de  sens  : 
Rien  n'appartient  à  rien;  tout  appartient  à  tous. 
II  faut  ètre  ignorant  comine  un  maitre  d'école, 
Pour  se  rlatter  de  dire  une  seule  parole 
Que  personne  ici-bas  n'ait  pu  dire  avant  vous. 
Cest  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux. 

Un  poôte  du  xviie  siècle,  de  Cailly,  avait 
fait  sur  le  même  sujet  uue  êpigramíue  sou- 
vent citée  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle, 
L'antiquité  tout  en  cervelle 
Prétend  l'avoir  dite  avant  moi. 
Cest  une  plaisante  donzelle! 
Que  ne  venait-elle  après  moi? 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

L'antiquite  non  plus  n'a  pas  ignore  Vem- 
prunt liUeraire.  Hêrodote,  d'après  Porphyre, 
emprunta  de  nonibreux  passages  k  la  descrip- 
tion  de  TEgypte  par  Hecatée.  Diodore  de  Si- 
cile  puisa  de  même  dans  Agatharchides.  So- 
phocle,  Ménandre,  Euripide,  Tite-Live,  Sal- 
íuste,  d'après  les  anciens,  firent  des  emprunts 
k  divers  auteurs  qui  nous  sont  inconnus.  Vir- 
gile  reproduisit,  le  plus  souvent  avec  des  nio- 
diíications,quelquefois  textuellement,  des  vers 
d'Eunius,  de  Furius,  de  Faeuvius,  etc,  même 
de  Lucrece.  Le  granimairien  lattn  Wacrobe 
a  reuni  ces  vers  dans  le  VI»  livre  de  ses  5íi- 
turnales.  II  suftit  d'en  citer  quelques-uns  pour 
niontrer  jusquou  le  grand  poete  a  porié  la 
liberte  en  ce  point. 

Knnius  avait  dit : 
Consequitur^  summo  sonitu  quaiit  wiQula  terram. 

Virgile  dit : 
Quadrupedante  ^utrem  sonitu  quatit  un-jula  cam- 

Ennius:  !?'"'"■ 

Unus  homo  nobi»  cuncttindo  ratituit  rent. 

Virgile  : 
Unus  qui  nobit  cuncíando  rcstiluit  rem. 

Lucrece  : 
Cum  yrimum  aurora  respcrgit  lumine  terras. 

Virgile  : 
Etjam  prima  novo  spargchat  lumine  terras. 

Les  plus  grands  génies  ne  sont  pas,  mal- 
gré leur  originalité,  tellement  au-dessus  de 
leur  siècle  et  du  reste  des  hommes,  qu'iis 
puissenttircr  entiérement  do  leur  cerveau  les 
ccuvres  qui  les  illustront.  On  trouve  chez  eux 
la  trace  aes  liensquí  les  rattachent  k  leur  pro- 
pre  généralion  et  aux  générations  antérieures. 
Dante  n'a  pas  créé  de  toutes  pièces  son  En~ 
fer.  Plusieurs  legendes  chrétiennes  avaient 
prepare  son  esprit  k  cette  admirable  compo- 
sition.  Le  Purgaíoire  de  sainl  Putrice ,  du 
chevalier  irlandais  Owen,  parait  aurtout  avoir 
inspiro  bien  dos  passages  de  son  poôme.  Owen, 
deseendu  en  enfer  par  la  caverne  de  saint 
Putrice,  avait  vu  d'abord  une  vaste  plaine 
converte  de  malheureux  étcndus  sur  le  ven- 
tre, dont  les  corps  et  les  menibres  élaient  ílxés 
au  sol  par  des  clous  do  fer  rougis  au  feu;  los 
démons  couraient  sur  leur  dos  et  les  meur- 
trissaient  k  coups  do  fouot.  Dans  une  antro 
jtlaine,  il  vit  les  damnós  couchés  sur  le  dos; 
des  dra^jons  de  feu  assis  sur  leurs  poitrines 
y  enfonçnient  leurs  dents  do  feu ;  des  serpents 
perçaient  loura  ccours  do  dards  enílummés; 
d'lionibles  crapauds  mordaient  leurs  cbairs. 
Aillcurs,  les  auppliciés  êtaíent  attachés  a  des 
roues  de  feu,  auspendus  k  de»  crocs  do  for 
au  miliou  do  flammes  do  soufre,  ou  ròtissaicnt 
k  dea  broches  aur  lesquellos  coulaient  sans 
cesso  des  mótaux  fondus.  D'autres  étuient  je- 
tés  du  Iiaut  d'uno  montagno  dans  un  flcuve 
froid  et  fétido  ou  dans  un  puits  ardont,  doii 
ils  étaient  luncés  on  Tair  comme  d^s  étini-el- 
los ,  pour  rotuinbor  on  puussaiit  do  grands 
cri.s.  C'est  dans  de  parcillen  legendes  bion 
plulút  quo  dana  lu  Tesuretto  de  Urunetto  Lu- 
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tini  qu'il  faut  chorcher  les  origines  de  la  Di- 
vine  comèdie, 

Le  Paradis  perdu  de  Milton  presente  des 
emprunts  faits  k  plusieurs  ou vragesantérieurs, 
que  d'Israeli  a  indiques  :  le  poômo  latin  d'A- 
vitus,  êvêque  de  Vienne,  Sur  le  péchê  et  la 
punition  d' Adam;  les  Mystéres  sur  la  desabeis- 
sance  d' Adam  et  d'Eve;  le  Mystère  de  la  con- 
ception;  le  po6me  épíque  d'Krasme  de  Va- 
lavsone  intitule  :  Angeíeida,  et  relatif  au  com- 
bat  des  bons  et  des  niauvais  anges ;  le  mystère 
d'Andreini  intitulo  :  Adamo ;  les  poômes  de 
Michel  Drayton,  qui  ont  pour  titre  :  Noé, 
Moise,  David  et  Goliath.  Mais  Touvrage  avec 
lequel  le  Paradis  perdu  presente  les  plus 
nombreuses  coínci_dences  d  idées  et  dexpres- 
sions  est  le  poôine  que  le  Saxon  Coedmon 
écrivit  au  vie  siècle  Sur  la  création,  et  qui, 
tombe  dans  Toubli,  venait  d'être  remis  en  lu- 
mièra  par  Junius,  un  an  après  que  Milton 
fut  devenu  aveugie  et  quatre  ans  avant  qu'il 
commençàt  son  ceuvre. 

Shakspeare,  qui  d'abord  retoucha  les  com- 
positions  dramatiques  de  Marlowe,  Lodge  et 
Peele,  a  largement  puisé  dans  ses  contenipo- 
rains  ou  ses  prédécesseurs.  Ses  premières 
pièces  authentiques  ne  sont  guère  que  des 
remaniements  de  pièces  déjã  imprimees;  la 
phipart  des  autres  sont  tirées  d'ouvrages  an- 
glais, de  conteurs  italiens  ou  d'auteurs  de 
1'antiquité. 

Qui  ne  sait  que,  chez  nous,  Corneille,  Mo- 
lière  et  Racine  ont  emprunté  les  sujets  de 
leurs  pièces  dans  diversos  littératures;  que 
La  Fontaine  n'a  pas  créé  le  sujet  de  ses  ía- 
bles;  qu'il  y  a  eu  des  Henriades  avant  celle 
de  Voltaire;  que  la  plupart  de  nos  auteurs 
dramatiques  ont  refait  des  drames  anciens  ou 
étrangers?  Mais,  en  revanche,  les  étrangers 
en  ont  usé  de  même  avec  nous.  Métastase  a 
pris  la  plupart  de  ses  operas  dans  les  trage- 
dies françaises,  et  plus  d'un  auteur  anglais, 
italien  ou  allemand  nous  a  copies  sans  en  rien 
dire.  Ce  système  ú'emprunty  inévitable  dans 
la  conception  générale  d'une  oeuvre,  se  re- 
trouve  aussi  dans  les  dêtails.  Nous  avons  vu 
quelques-uns  des  vers  empruntés  par  Virgile 
k  d*autres  auteurs,  On  a  compté  que  Shak- 
speare, sur  6,043  vers,  n'en  avait  fait  complé- 
tement  que  899.  Nos  poetes,  sans  aller  aussi 
loin,  ont  souvent  utilisé,  en  les  modtíiant  plus 
ou  moins  profondément,  des  vers  antérieurs 
qui  rentraient  dans  leur  cadre.  Ainsi,  Cor- 
neille, dans  les  imprécatioas  de  Camille,  a 
reproduit  en  partie  ces  vers  de  Mairet  : 
Que  Mars,  faisant  de  Rome  une  seconde  Troie, 
Donne  aux  Cartha^inois  tes  richesses  en  proie. 
Et  que,  dans  peu  de  temps,  le  dernier  des  Houiains 
En  Qnisse  la  race  avec  ses  proprt^s  mains. 

Les  deux  vers  de  Polyeucte  sur  la  fortune 
sont  de  Godeau  : 

Et  comme  elle  a  Téclat  du  verre, 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Racine  fait  dire  k  Hippolyte  ; 
Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 
Mile  ije  Calages  avait  dit,  dans  son  poôme 
de  Judith  : 
II  se  cherche  lut>méme  et  ne  se  trouve  plus. 

Joas,  dans  Athalie,  tient  un  langage  qui 
rappelle  ces  vers  de  Nérée  dans  le  Triomphe 
de  la  Ligue  : 

Coluy  n'est  délaíssé  qui  a  Dieu  pour  son  père; 
II  ouvre  Sl  tous  la  main,  il  nourrit  les  corbeaux, 
II  donne  la  viande  aux  jeunea  passereaux, 
Aux  bestes  des  forãts,  des  prés  et  des  monta^oes. 
Tout  vit  de  sa  bonté... 

Un  emprunt  très-curieux  de  Moliére  est  ce- 
lui  qu'il  a  fait  au  Pédant  joué  de  Cyrano  de 
Bergerac,  et  dont  il  s'est  servi  dans  les  Four- 
òeries  de  Scapin.  Il  otfre  trop  d'intérêt  pour 
que  nous  ne  donnions  pas  ici  le  texte  de  Cy- 
rano. 

ORANGBR. 

Faut-il  être  ruiné  k  Tâge  ou  je  suis!  Va-t'en 
avec  Pasquier,  preuds  le  reste  du  teston  que 
je  lui  donnai  pour  la  dépense,  íl  n'y  a  que 
huit  jours.  —  Aller  sans  dessein  dans  une  ga- 
lêre !  —  Prends  tout  le  reliquat  de  cette  pií-ce. 
—  Ah!  malheureuse  góniture,  tu  me  coiites 
plus  d'or  que  tu  n'es  pesantl  —  Paye  la  ran- 
(;on,  et  ce  qiii  restera,  emploie-le  en  oeuvres 
pies.  —  Dans  la  galère  d'un  Turc !  —  Bien,  va- 
t'en.  —  Mais,  misérable,  dis-moÍ,que  diable  al- 
lais-tu  faire  dans  cette  galòro? — Va  prendre 
dans  mes  armoires  ce  pourpoint  découpé  que 
quitta  feu  mon  père  l  année  du  grand  hiver. 

cordini:lli. 
A   quoi  bon  ces  fariboles?  Vous  p'y  êtes 
pas.  II  faut  tout  au  moins  cent  pistoles  pour 
la  rançon. 

GRANO GR. 

Cent  pistolesl  Ah!  mon  ftls,  ne  tient-il  qu'k 
ma  vie  pour  conservor  la  tienno?  Mais  cent 
pistoles!  Corbinelli,  va-t'en  lui  dire  qu'il  se 
íaisse  pendre  sans  diro  niot.  Cependaiit  qu'il 
ne  s'amigo  point,  oar  je  los  on  feral  bien  ro- 
pontir..,  í>'en  aller  dans  la  galòro  d'un  Turel 
kh  I  que  faire,  de  par  tous  les  diables,  dans 
cette  galère?  O  galòro,  galòre,  lu  meta  bioa 
mu  bourae  aux  galères. 

Parml  les  nombroux  emprunts  de  Voltaire, 
nous  n'en  citorons  quo  dmix  :  les  deux  pro- 
miers  vers  do  bi  //enriadc^  qui  sont,  suuf  lo 
dornier  mot,  la  répètition  de  ces  deux  vera  de 
Cassaigno  : 

Ja  chnnti-  ee  Mro»  qui  r<<gnA  sur  In  Frftnc*. 
Ut  par  drull  du  oonquAto,  ut  por  drolt  de  chcvance. 
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Et  les  vers  suivants  : 

Par  votro  humeur  le  monde  est  gouverné; 
Vos  vitloattís  font  lo  calme  et  Tompe. 
Vous  vous  ricz  de  me  voir  conflut?, 
Loin  de  la  cour,  au  fond  do  mon  village; 
Mais  n'est-C6  rien  que  d'6lre  tout  k  soi, 
D'títre  sana  soíns,  de  vieillir  sans  emploí, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  Tespérauce? 
Ah !  si  le  ciei,  qui  me  traite  si  bien, 
Avait  pitiii  de  vous  et  de  Ia  France, 
Votrc  bonheur  serait  ígal  au  mien! 

lis  sont  empruntés  presque  textuellement  k 
ce  souuet  de  Maynard  : 

Par  vos  humeurs  TEtat  est  gouverné; 
Vos  seuls  avis  font  le  calme  et  Torage, 
Et  vous  riez  de  me  voir  conflné, 
Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  village. 
Cléomédon,  mes  dísirs  sont  contents; 
Je  trouve  beau  le  désert  oíi  j'habite. 
Et  connais  bien  qu'il  faut  ceder  au  teiTips, 
Fuir  Ití  grand  monde  et  devenir  ermite. 
Je  suis  heureux  de  vieillir  sans  emploi, 
De  me  cacher,  de  vivre  tout  à  moi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  Tespérance; 
Et  si  le  ciei,  qui  me  traite  si  bien, 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 
Uu  emprunt  si  complet,  il  faut  Tavouer,  tou- 
che  de  bien  prés   au  plagiat.  II  suffirait  de 
bien  moins  aujourd'hui  pour  soulever  tout  le 
monde  littéraire.  Nous  sorames  devenus  en  ce 
point  d'une   susceptibilité  par  trop  chatouil- 
leuse ;  une   coincidence   d'idées,  une  phrase 
iiiiitée,  une  consonnance  dans  les  titres,  nous 
font  jeter  les  hauts  cris.  Ceux  qui  fontle  plus 
de  bruit  ne  sont  pas  toujours  I-ís  plus  riohes  en 
inveniion.  II  serait  souvent  foi  t  k  propôs  de 
leur  rappeler  ces  sages  paroles  de  Marmòntel : 
«  Du  Ryer  avait  dit,  avant  Voltaire,  que  les 
secrets  des  destinões  n'étaient  pas  renlermés 
dans  les  entrailles  des  victimes;  Théophile, 
dans  son  Í*i/rrt»ie,  pour  exprimer  la  jalousie, 
avait  employé  le  même  tour  et  les  mêmes 
iraages  que  le  grand  Corneille  dans  le  ballet 
de  Psyché;  mais  est-ce  dans  le  vaçue  de  ces 
idées  premières  qu'est  le  mérite  de  Tinven- 
tion,  du  génie  et  du  gout?  Et  si  les  poetes 
qui  les  ont  d'abord  employées  les  ont  avilies, 
ou  par  la  faiblesse,  ou  par  la  bassesse  et  la 
grossièreté  de  Texpression,  ou  si,  par  un  mé- 
lange  impur,  ils  en  ont  détruit  tout  le  charme, 
sera-t-il  interdit  k  jamais  de  les  rendre  dans 
leur  pureté  et  dans  leur  beauté  naturelle?  De 
bonne  foi,  peut-on  faire  au  génie  ua  repro- 
che d'avoir  changé  le  cuivre  en  or?  ■ 

Citons  encore  les  réflexions  suivantes  de 
Bayle  :  «  Je  crois  que  tous  les  auteurs  con- 
viennent  de  cette  niaxime,  qu'il  vaut  mieux 
piller  les  anciens  que  les  modernos,  et  que, 
entre  ceux-ci,  il  faut  épargner  ses  couipa- 
triotes  préférablement  aux  étrangers.  La  pi- 
raterie  littéraire  ne  resserable  point  en  tout 
à  celle  des  armateurs ;  ceux-ci  se  croient  plus 
innocents  lorsqu'ils  exercent  leurs  briganda- 
ges  dans  le  nouveau  monde  que  s'ils  les  exer- 
çaient  dans  TEurope;  les  auteurs,  au  con- 
traire,  arment  en  course  bien  plus  hardiment 
pour  le  vieux  monde,  et  ils  ont  lieu  d'espérer 
qu'on  les  louera  des  prises  qu'ils  y  feront... 
Tous  les  plagiaires,  quand  ils  le  peuvent,  sui- 
vent  le  plan  de  la  distinction  que  j'ai  allé- 

fuée;  mais  ils  ne  le  font  point  par  príncipe 
e  couscienoe,  c'est  plutòt  afin  de  n'être  pas 
reconnus.  Malheur  k  Tauteur,  néanmoiíis,  s'il 
y  a  une  trop  grande  disproportion  entre  ce 
qu'il  vole  et  ce  k  quoi  11  le  coud  I  Klle  fait 
juger  aux  connaisseurs,  non-seulement  qu'il 
est  plagiaire,  mais  aussi  qu'il  Test  maladroi- 
temcnt.  Ils  se  persuadent  qu'il  a  giUé  uno  ex- 
cellente  matière,  et  qu'il  Tavait  derobée,  puis- 
qu'il  y  a  mis  uno  si  mauvaise  forme.  » 

L'emploi  que  Ton  fait  de  ce  que  Ton  prend 
chez  les  autres,  la  forme  dont  on  le  revêt, 
Tharmonie  qu'on  sait  ótablir  entre  le  passago 
emprunté  et  Touvrage  dans  leijiiel  ou  le  fait 
eiitrer,  voilk  ce  qui  établit  la  difference  entre 
lempruíi/permis,  quelquelois  même  louable,ot 
la  plagiat  sans  vergogno  et  sans  excuse.  ■  Vo- 
ler  ceux  de  son  siècle,  dit  Lamothe-le-Vayor, 
eu  s'appropriant  leurs  pensées  et  leurs  pro- 
ductions,  c  est  tirer  la  laine  au  coin  des  rues, 
c'est  ôter  les  manteaux  sur  le  Pont-Nouf.  On 
peut  dérober  k  la  façon  des  aboilles  ^  sans 
laiie  tort  k  personne ;  mais  le  vol  do  la  lourmi 
qui  enleve  le  grain  outier  ne  doit  jamais  être 

iniité.  •  V.  PLAGIAT. 

—  Jeux.  Vemprunt  se  joue  avec  un  jeu  da 
cartes  complet.  Le  roi  est  la  plus  forte  carte 
et  las  la  plus  faible.  Le  nombre  dos  joueurs 
peut  varier  de  trois  k  six.  S'il  est  do  trois,  on 
retrancho  les  as,  los  deux  et  los  trois,  et  Ton 
donne  douze  cartes  à  obaemi ;  s'il  est  do  qua- 
tre, on  ôte  les  as  et  les  deux,  et  chaoun  rotjoit 
dix  cartes;  s*il  est  do  cinq  ou  de  six,  on  con- 
servo toutes  les  cartes,  nuiis  ohaque  joueur 
en  a  dix  dans  le  premior  cus,  et  soulemont 
huit  dans  lo  second.  La  miso  consisto  ordinal- 
remont  en  un  jeton  auquel  on  iittribuo  una 
valeur  oonventionnello.  Le  premior  en  carlos 
fait  une  double  nilse.  Celui  qui  joue  lo  socond 
est  obligó  do  juuor  la  carto  innuédintomont 
inférioiu'o ,  dans  la  niênie  coulour,  k  celU» 
qu'on  a  déjii  jouéo.  S'il  n'a  pas  cetto  cnrle,  il 
1  empruntu  k  siui  premior  volsin  do  droile^  on 
la  lui  payant  un  jott>n,  Sl  co  !>reniier  voisin 
ne  la  possòtto  pas,  il  la  domando  suceo^^ivo• 
nient  a  tous  los  itutros  jouours,  vt  ni  aucun 
no  peut  lo  sttttstaire,  il  lu  cborclio  nu  talou  ot 
la  prHud  pour  lu  jouor.  Lo  (roísloiuo  Jouour, 
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h  son  tour,  couvre  de  la  même  manière  la 
carte  du  second,  et  Ton  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  au  premiar  joueur.  Celul-ci 
reconinience  alors  à  jouer  comme  il  Ta  fait 
précédemment,  et  les  autres  en  font  de  même. 
La  partia  est  g^agnée  par  celui  qui  réussit  le 
premier  à  se  débarrasser  de  toutes  ses  cartes, 
soit  en  jouant,  soit  en  prêtant.  Non-seule- 
ment  il  prend  i'ensemble  de  tous  les  enjeux 
ou  la  poule,  mais  encora  il  reçoit  de  chacun 
des  autres  joueurs  autant  de  jetons  qu'il  leur 
reste  de  cartes  daiis  la  raain. 

EMPRUNTANT  (an-prun-tan)  part,  prés. 
du  V.  Emprunter  : 
Rhuis.  de  Í'anatomÍe  empruntant  les  secoura, 
Interrogeait  la  mort  pour  conserver  nos  jours. 
Thouab. 

EMPRUNTÉ ,  ÉE  (an-pruD-tè)  part.  passo 
du  V.  Emprunter.  Ubtenu  à  titre  de  prêt  :  Be 
l' arg en í  EUPRVNTÈ.  Des  habits ,  des  meubles 
EMPRUNTÉs.  Utie  maison  empruntée.  Un  che' 
vai  EMPRUNTÉ.  Une  voiíure  empruntéb. 

—  Par  ext.  Pris,  tire  d"un  autre,  employé 
à  rimilation  d'un  autre  qni  en  a  fait  usage  : 
Un  passage  emprunté  à  Molière.  Un  mot  em- 
PRUNTÉ  du  latin.  La  liberte  gu'on  a  présentee 
aux  hommes  à  la  fin  du  siècle  dernier  était 
EMPRUNTÉE  des  républiçues  anciennes.  (B. 
Const.)  A  Vexemple  de  Boileau,  Pope  orne  ses 
rerç  de  passages  emprcntés  aux  classiques. 
(Boissonude.)  Le  ftmd  des  fables  de  La  Fon- 
taine  est  emprunté  de  toutes  paris.  (Ste- 
Beuva.)  Le  style  révolutionnaire  de  Camille 
Desmoulins  est  íout  épicé  et  comme  farei  de  ci- 
íations  EMPRUNTÉES  à  Tacite ,  à  Cicéron ,  eíc. 
(Ste-Beuve.) 

.  .  .  Fermant  sa  demeure  aux  celestes  clartéa, 
II  6'éclaire  de  feui  &  la  terre  eniprunlés. 

Lauartinb. 

—  Fig.  Faux,  supposé  :  Un  nom  empruntb. 
Des  iitres  empruntes. 

Sous  un  notn  emprunté,  sa  noíre  ãestinâe 
Et  see  tristes  fureurs  ici  Tont  amenée. 

Racine. 
n  Factice,  trompeur»  qui  n'est  pas  natural  : 
Des  grâces  empruntées.  Une  beauté  emprun- 
tée. Des  vertus  empruntées.  Je  Vai  surprise 
avant  quelle  eút  fabrique  soa  íeint ,  et  desar- 
mée  de  ses  charmes  empruntes.  (St-Evrem.) 
Chacun  cherche  pour  plaire  un  visage  emprunté. 
Boileau. 
Méme  eUe  avait  encore  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  oulrage. 

Racine. 
11  Possédé  d'une  façon  passagère  :  Tous  7ios 
ôt>íi5  ne  soní  çjí'empkuntés  ;  nous  les  devous 
à  Dieu.O  hommes  faibles  et  Í7npuissanís,  quon 
nomme  les  róis  et  les  princes  du  monde,  vous 
n'avez  qu'une  force  eííprvutèe  pour  un  peu  de 
tempsl  (Fén.) 

—  Particulièrem.  Contraint,  gêné,  embar- 
rasse :  Avoir  Vair  emprunté.  Un  homme  d'es- 
prit  peut  être  tout  emprunté  dans  une  so- 
ciéíé  de  sots  bien  eleves. 

—  Mus.  Accord  emprunté.  V,  ACCORD  par 
emprunt,  au  mot  emprunt. 

—  Antonymes.  Aisé .  facile ,  naturel  vrai, 
inafftícté. 

EMPRUNTER  V.  a.  ou  tr.  (an-prun-té  —  de 
en,  et  du  lat.  prom^re,  promplutn ,  tirer).  Ob- 
tenir  pour  son  u.sage,avec  con'iition  de  resti- 
tution  ou  de  remboursement  :  Emprunter  de 
Vargent.  Emprunter  des  meubles,  un  habit, 
un  cheval.  Empru.nter  une  salte  pour  donner 
une  fète.Je  soussígné  confesse  devoir  à  M.  Bal- 
zac  la  somme  de  huit  cents  écus ,  pour  le  plai- 
sir  qu'il  m'a  fait  de  m'en  emprunter  quatre 
cents.  (Volt.)  Celui  qui  donne  deux  sous  de  son 
bien  est  plus  riche  que  celui  qui  emprunté  dix 
mille  francs.  (De  Jussieu.)  Bomère  rapporte 
gu'il  neigeait  à  Ithague  quand  Ulysse  y  ar- 
riva^  ce  qui  Vobligea  d  emprunter  un  manteau 
du  bon  Éumée.  (B.  de  St-P.) 

—  ironiq.  Voler,  dérober  :  Croyez-vous  que 
tant  d'honuêtes  Uéhreux  auraient  eu  Vindéli' 
catesse  6f'i:MPRUNTER  ainsi  la  vaisselle  de  gens 

?'ui,  quoique  Egyptiens^  avaient  été  éuidemment 
eurs  voisins  ou  ieurs  amis?  (Gér.  de  Nerval.) 
On  a  mis  en  prison  mademoiselle  Rose; 
Ses  mattres  Tont  surprise  ,  alors  qu'elle  empruntait 
A  Ieurs  UroirB  Targent  qu'elle  noas  remetlait 

PONSAKD. 

—  Par  ext.  S'aider  d'un  secours  étranger, 
employer  k  son  usage  les  ressourees  ou  la 
proprieté  cl'aulrui  :  Emprunter  le  bras  d'un 
ami  pour  se  venger.  Emprunter  la  main  dun 
secrêtaire  pour  écrire.  Emprunter  la  plume 
de  quelgu'un  pour  répondre  à  des  atluques, 
Emprunter  le  nom  de  quelquun.  Le  sculpteur 
kmpuunte  au  monde  réel  une  7nasse  d'urgile 
et  un  hloc  de  marbre.y  pour  manifester  sa  ma- 
nière de  comprendre  le  beau.  {Th.  Gaut.) 

N«s  laurait-ll  rien  voir  qu'il  u'emprunte  vo»  yeux? 

Racine. 
Et  j'iraii  pour  tua  cause  emprunter  d'autrfs  Lrns  1 

VOLTAIEK. 
LVime,  pour  ioulenír  aa  c(!lc«li>  nature, 
K'emprunU  paj  dei  corpa  ia  chute  nourriture. 

LAUAaTlNB. 

I  Reprodaire  ou  imiter  :  Empruntí;r  uu  pas- 
sage á  Cicéron.  Emprunter  le  style  di;  Vn- 
ffiíi:  Emprunter  des  modes  aux  Anglais.  H 
faut  que  la  rtligion,  pour  plaire  ,  hmpkuntb 
les  joies  et  tout  1'appareil  du  siècle.  (Muss.i 
La  langue  la  plus  parfaite  serait  celle  qui 
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sans  rien  emprunter  d'aucune  autre,  aurait 
suivi  les  progrès  d'un  -peuple  éclairé.(Co'aá\\\.) 
VArioste  emprunta  à  la  romancerie  franrnise 
les  enchantements  et  les  prophrties  de  Merlin. 
(M.-J.  Ghénier.)  La  langue  aíi^/aixe emprunté 
des  mots  de  tous  côtés.  aux  sources  les  plus 
diverses.  {Guizot.}Ze5  fíébi^eux  oíít  sans  doule 
EMPRUNTÉ  1'écriíure  aux  Phéniciens.  (Renan.) 
II  Ressembier  par  :  La  poésie  emprunté  à  la 
musique  cette  gualité  indéfínissable  de  1'har- 
monie  qu'on  a  appelée  celeste ,  faute  de  pou- 
voir  lui  trouver  un  aulre  nom.  (Lamart.) 

—  Fig.  Acquérir  gratuiteinant  ;  Heureux 
sont  ceux  qui  empruntent  1'expérience  au  lieu 
de  Vacheter.  (Csse  de  Blessington.)  11  Se  revê- 
tir,  sa  purer  de  :  Le  vice  emprunté  voloniiers 
les  apparences  de  la  veríu.  La  vcrité  a  em- 
prunté souvent  la  figure  de  la  fable.  Si  Von 
EMPRUNTÉ  le  masque  de  la  veríu,  elle  7ious 
Varrache  bientôl  du  visage.  (Montesq.)  2\int 
qn'on  peut  se  parer  de  son  propre  mérite ,  on 
íí'EMPRUNTE/íasce/uí  de  sesmaiires.  (St-Evre- 
moud.) 

II  faut  d'un  suppliant  emprunter  le  ■visagfe. 

Racine. 
Jamais  la  véritô  n'entre  mieui  chez  les  róis 
Que  lorsque  de  la  fable  cUe  emprunté  la  voix. 

BOURSAULT. 

II  Prendre,  tirer,  recevoir,  avoir  recours  a  : 
Les  femmes  ne donnent  à  Vamilié  que  ce  qu'€l- 
/ís  EMPRUNTENT  à  Tamowr.  (Chiunfort.)  Cest 
souvent  aux  hotnmes  que  les  femmes  emprun- 
TENT  Ieurs  défauts.  (Lu  Roohef-Doud.)  11  n'est 
aucun  devoir,  aucun  plaisir,  aucun  sentiment 
qui  íí'emprunte  de  1'entliousiasme  une  nouvelle 
pitissance.  (Mi»e  de  Staôl.)  La  rnémoire  em- 
prunté sa  puissance  à  Vattention  et  à  Vacti- 
vité.  (Géruzez.)  II  est  naturel  que  Ihomme 
emprunté  au  ciei  la  force  de  remplir  les  obH- 
gations  de  la  terre.  (St-Marc  Girard.)  Iln'y  a 
pas  de  bien  qui  7i'emprunte  sa  force  morale  au 
príncipe  évangélique  du  dévouement.  (Théry.) 
Un  héroa  de  soi-même  emprunté  tout  son  lustre. 

B0U,EAU. 

Aimez  donc  la  raison,  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

Boileau. 
Pour  acquérir  Targent  et  la  célébríté, 
EmpTxmtons  les  centvoix  de  la  publicito; 
A  cela  ticnt  la  réussite. 

Lachambeaudie. 

—  Absol. :  Ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux.  {Mo\.)  Aussi  longtemps  que  VEtat 
emprunté  et  paye  un  iníérèí,  le  paupérisme 
existe.  (Golins.)  On  sait  quand  on  emprunté, 
on  ne  sait  pas  quand  on  rendra.  (G.  Saad.) 

BientÕt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  Tart  á'emprunter  et  de  ne  rendre  rien. 
Boileau. 
Sois  frugal,  économe,  et  crains  de  fendetter; 
On  se  ruine  bieatât  &  force  à^emptmnter. 

MoREL-VlNDÉ. 

11  emprunta  t  quand  ce  Tínt  &  payer, 
Et  qu'à  sa  porte  il  vit  le  créancier. 
Force  lui  fut  d'esquiver  par  la  fuite. 

La   FONTAINE. 

—  Loc  "^0^.  Emprunter  unpainsur  la  fuitr- 
née ,  Avoir  un  enfant  d'une  femme  avant  de 
Tépouser. 

—  Prov.  Ne  choisit  pas  qui  emprunté,  Ce- 
lui qui  est  réduit  à  emprunter  ne  peut  songor 
à  faire  les  conditions. 

—  Arithm.  Dans  le  cas  de  la  soustraction 
oú  les  unités  d'un  ordre  donné  dans  la  nombre 
à  soustraire  ne  peuvent  se  retrancher  des 
unités  de  même  ordie  dans  lautre  nombre, 
Diminuerd'una  unité  les  unités  de  Tordre  sui- 
vant  dans  le  plus  grand  nombre,  pour  aug- 
menter  de  dix,  les  unités  da  Tordre  préce- 
dent.  Soit  à  soustraire  18  de  37  :  comme  8  ne 
peut  se  soustraire  de  7,  on  emprunté  1  dizaine 
aux  3  dizaines  du  second  nombre,  on  aug- 
inente  de  10  unités  les  unités  du  méme  nom- 
bre, on  retranche  ensuite  sans  difficulté  8  uni- 
tés de  17  unités,  l  dizaine  de  2  dizaines. 

—  Mus.  Eu  parlant  d'un  tuyau  d'orgue,  Re- 


quaiK 
;  Ce  tu\ 


yau 


sommier  ne  ferme  pas  exactement 

EMPRUNTB. 

—  Jeux.  A  Temprunt,  Demandar  à  un  de 
ses  voisins,  moyennant  un  prix  convenu, 
celle  des  cartes  qu'il  faut  jouer  et  qu'on  n'a 
pas. 

S'emprunter  v.  pr.  Etre  emprunté  :  II  est 
des  c/ioscs  qui  Jie  s'empruntent  pas. 

—  Réciproq.  Emprunter  Tun  àTautre  :  S'em- 
PRUNTER  entre  voisíjis  ce  dont  on  a  besoin. 

—  Gramm.  Lorsqu'on  veut  présenter  Tem- 
prunt  comine  un  acte  oú  le  choix  du  prêteur 
était  libre  et  a  été  determine  par  la  volonté 
même  de  Temprunteur,  on  met  la  préposition 
á  devant  le  nom  de  ce  dernier;  dans  le  cas 
contraíra  ,  on  met  de  :  Emprunter  une  pensée 
À  un  aut''ur  suppose  qu'on  s'est  proposé  fur- 
mellement  d'iuiiter  cet  auteur ;  Vemprunter 
v'un  auteur  laisse  entendre  qu'on  Vy  a  ren- 
contrée  par  hasard,  ou  méme  qu'on  Ta  retroii- 
vée  dans  sa  mémoire  sans  se  rappcMer  quelle 
en  était  la  source.  On  dit  toujours  avec  de  ,* 
La  luue  emprunté  sa  lumière  i>u  soleil ,  parco 
que,  dans  ce  caS|  il  n'y  a  aucune  Uberté  de 
clioix. 

—  Antonymes.  Avancer,  préter, 

EMPRUNTEUR,  EUSE  s.  (an-prun-teur, 
eu-z'j  —  rad,  emprunter).  l'orsonne  qui  con- 
tracto ou  cherciío  à  coDtracter  unemurunt; 
personno  qui  ai«i«  k  emprunter,  qni  a  i'habi- 
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tude  d'emprunter  :  Emprunteur  ou  volpur, 
c'est  á  peu  pz-ès  la  même  c/tose  quand  on  n'a 
rien.  (J.-J.  Rouss.) 

Que  faisiez-Tous  au  temps  chaud? 

Dit-elle  &  cette  emprunteuse. 

La  Fontaine. 

—  Adjectiv.  Oui  emprunté  ou  a  emprunté  ; 
Le  banquier  emprunteur. 

lei  git  un  prélat  à' emprunteuse  mémoire, 
Qui  toujours  prit  et  jamais  ne  rendit; 
Seigneur,  s'il  est  dans  votre  gloire. 
Cg  De  peut  étre  qu'à  crédit. 

—  Fig.  Qui  fait  des  imitations  ou  des  em- 
prunts  :  Les  ressorts  de  mon  esprit  emprun- 
teur sont  diablement  casses.  (Regnard.)  ii  Peu 
usité. 

—  Antonymes.  Fénérataur,  fasse-mathieu, 

prèteur,  usuner. 

EMPSALMISTE  s.  m.  (an-psal-mi-ste  — 
de  en,  et  du  lat.  psalmus,  psaume).  Nom  que 
Ton  donnait  autrefois  à  de  prétendus  méde- 
cins  qui  prétendaient  guérir  les  raaladies  en 
pronoiíçant  certaines  paroles,  et  particuliè- 
renient  des  versats  des  psaumas. 

EMPSYCHOSE  s.  f.  (an-psi-kòze  —  du  gr. 
en,  dans  ;  p'suchê,  âme),  Philos.  Union  da  l'áine 
et  du  corps. 

EMPTION  s.  f.  (ara-psi-on  —  lat.  emptio; 
de  emere,  acheter).  Achat.  II  Vieux  mot. 

—  Dr.  rom.  Mode  de  testament,  qui  consis- 
tait  en  une  vente  simulée  faite  par  le  testa- 
taur  k  celui  qu'il  voulait  instituer  son  légataire 
universel. 

EMPTOÍQUE  adj.  (an-pto-i-ke  —  du  gr. 
einptuò,  je  crache).  Patbol.  Qui  a  rapport  aux 
crachements  de  sang  :  Les  symptumes  emptoí- 
QUES.  II  Qui    crache    du   sang    ;    Un    malade 

EMPTOÍQUE, 

EMPTOTIQUE  adj.  (an-pto-ti-ke  —  du  gr. 
en,  dans  ;  ploeô,  jabat^i).  Qui  est  sujet  k  tom- 
ber.  II  Qui  resulte  d'une  chute.  l|  P^a  usité. 

EMPUANTI,  lE  (an-pu-an-ti)  p;irt.  passe 
du  v.  Empuantir.  Rendu  puant  :  Une  maison 
empuantie  par  la  malpropreté.  Un  ènergu- 
viène  de  gentil hommerie,  ayant  observe  que  le 
contour  du  chãteau  de  Versailles  était  km- 
PUANTi  d'urin€,  ordonna  à  ses  domestiques  et 
à  ses  vassaux  de  venir  lâcher  de  Veau  autour 
de  son  chãteau.  (Chamfort.) 

—  Fig.  Souillé  :  Une  ville  empuantie  par 
la  débauche,  Un  livre  empuanti  de  malpro- 
]  ir  et  és. 

EMPUANTIR  V.  a.  ou  tr.  (an-pu-an-tir  — 
de  en,  et  de  puant).  Rendre  puant  :  Cet  égout 
empuantit  te  quartier.  Les  vautours  contri- 
buent  puissatnment  á  débarrasser  la  terre  des 
cadavres  qui  Íempuantiraient.  (Buíf.) 

—  Fig.  Souiller,  infecter  :  Les  mauvaises 
7}icEurs  ont  empuanti  cette  ville.  Cet  écrivain 
A  empuanti  son  livre  de  citations  obscènes. 
Cétaient  bien  les  plus  grandes  salopes  qui 
aient  empuanti  le  bercail  du  Seigneur.  (J.-J. 
Rouss.) 

S'empuantir  v.  pr.  Devenir  puant,  con- 
tracter  une  mauvaise  odeur  :  Cette  7nare  s'em- 
puantit.  Les  poissons  s'empuantissent  rapi- 
deínent  en  été. 

—  Antonymfls.  Aromatiser,  embaumer,  par- 
fumer. 

EMPUANTISSEMENT  s.  m.  (an-pu-an-ti- 
se-man  —  rad.  empuantir).  Actíon  dempuan- 
tir  ou  de  s'einpuaiitir  :  Ces  eaux  croupissantes 
ont  produit  Tempuantissement  du  quartier. 
Z,'empuantissement  de  ces  eaux  ne  peut  tarder 
á  se  produire. 

EMPUSAIRE  s.  f.  (an-pu-zè-re  —  rad.  cm- 
pitse).  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la 
íaiiiille  des  orchidées,  tribu  des  pleurotbal- 
lées,  qui  crolt  au  Népaul. 

EMPUSE  ou  EMPOUSE,  spectre  qu'Hécate 
envoyait  aux  liommes,aux  voyageurs  prin- 
cipaleinent,  pour  les  effrayer.  L'empouse  ré- 
pondait  tout  à  fait  k  Tidée  que  Ton  a,  en  ge- 
neral, du  vampiro  moderne;  comme  lui,  elle 
s'acharnait  apres  ses  victimes,  dont  elle  su- 
çait  le  sang;  elle  pouvait  changer  de  forme 
k  volonté.  On  la  représeniait  ordinairement 
avec  un  pied  d*airain ,  et  Tautre  foiíné  d'ex- 
oréments  d'àne.  Le  meilleur  moyen  de  la  faire 
fuir  était  de  lui  dire  des  injures. 

EMPUSE  s.  f.  (an-pu-ze  —  nom  mythol.). 
1'liilos.  Nom  que  Ton  donnait,  dans  le  xvie  et 
le  xviie  siècle,  aux  imaginations  das  choses 
impos^ibles. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
forme  aux  dépens  des  mantes,  et  couiprenant 
sept  ou  huit  espèces  qui  habitent  les  régions 
chaudes  de  l"ancien  continent. 

EMpyÈMB  s.  m.  (an-pi-è-mo  —  gr.  em- 
puêma ;  de  en,  dans,  et  de  puon,  pus).  Méd. 
Amas  de  matiòres  puriformes  :  /.'empyème 
des  plèvres. 

—  Chir.  Opération  par  laquelle  on  pratique 
une  ouverture  dans  une  cavité  naturelle,  pour 
determinar  levacuation  des  matieres  puru- 
lentas qui  s'y  sont  amassées  :  Opérer  Tem- 
PYKMií  de  la  poitrine. 

—  Encycl.  Les  épanchements  qui  ont  lieu 
dans  les  plevres  peuvent  ctre  de  quatre  sor- 
tes: iuré|ianchementsanguin  ou  hémothorax, 
qui  resulte  toujours  d'uno  lésion  traumati- 
que  des  iirtères,  et  le  plus  souvent  de  Tartére 
mamuiairo  interne, a  la  suite  d'un  conp  d'épée, 
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de  baTonnette,  de  couteau  ou  de  pnignard; 
2»  répanchement  d'air  ou  de  guz,  pneuiuoibo- 
rax,  dii  encore  à  une  cause  traumatique  qui  a 
agi  sur  le  poumon  ousur  les  parois  cie  la  poi- 
trine :  dans  ce  cas, la  même  plaie  peut  interes- 
se ren  même  temps  le  poumon  et  la  paroi  tho- 
raciqua;  mais,  la  solution  de  continuité  ne 
conservant  pas  les  mêmes  rapports,  il  arrive 
que  Tair  qui  penetre  par  une  ouverture  ne 
peut  sortir  par  Tautre,  s'accumule  et  constitue 
leuiphysème  ;  30  1  epanchement  de  pus,  pyo- 
thurax,  produit  Suit  par  Tinflamniation  des 
plèvres  elles-mêmes,  soit  par  la  suppuration 
de  quelque  organe  voisin,  qui  est,  sans  con- 
tredit,  le  cas  le  plus  grave  et  laisse  le  moins 
d'espoir  de  succès  après  Topération ;  40  l'ó- 
panchement  de  sérosité,  hydrothorax,  qui  est 
presque  toujours  une  affection  coiisécutive  à 
une  altération  du  sang  ou  k  un  obstacle  à  la 
circula tion  cardiaque  ou  pulmonaire.  Quel 
que  soit  l  epanchement,  plus  il  será  considé- 
rable,  moins  ropernííoíj  aura  de  chances  de 
succès.  ■  On  ne  doit  rien  espérer,  dit  Vidal, 
si  une  humeur  quelconque  remplit  les  deux 
plèvres.  Deux  operations  faites  dans  la  même 
séance  ou  k  quelques  jours  de  distance  ne 
feraient  que  rendre  plus  prompte  la  mort  qui 
menace  le  sujet.  ■  Si  la  plèvre  a  contracté  des 
adhérences,  qu'il  se  soit  forme  des  foyers  li- 
mites, comme  il  arrive  dans  la  pleurésie  par- 
tielle ,  on  pourra  espérer  la  guéiíson.  Dans 
Topération  de  Vempyème  ^W.  faut  tenir  grand 
compte  des  causes  qui  ont  produit  Tépaiiche- 
nieut.  Ainsi,  dans  un  cas  dhómothorax  pro* 
duit  par  une  blessure,  lorsque  l'hémorragÍe 
será  atrêtée  et  que  les  accidents  primitifs  se- 
ront  conjures,  il  est  permis  despéier  un  ])lein 
succès.  Si ,  au  contraire  ,  il  s'agit  d'un  èpan 
chement  produit  par  une  violente  pteurésie 
ou  par  une  altération  du  sang,  il  est  évident 
qu'on  aura  beau  ouvrir  la  poitrine  et  évacuer 
le  liquide,  il  se  reproduira  tant  que  les  causes 
persisteront,  et  souvent  méme  avec  plus  d'in- 
tensité.  II  faut  donc  avoir  égard  k  la  nature 
des  lesionsqui  donnent  lieu  aux  épanchements 
avant  de  se  déciderà  pratiquer  Vempyèine,  et 
encore  on  ne  doit  s'y  déciiler  que  lorsque  la 
médication  interne  a  com[)létement  échoué  et 
que  Ití  malade  se  trouve  dans  un  danger  ini- 
niinent  d'asphyxie.  Cette  opération,  désignée 
encore  sous  le  nom  de  thoraoentese,  a  été 
pratiquée  de  toute  antiquité.  Elle  a  eu  des 
époques  de  faveur  et  de  défaveur;  elle  a  été 
alternativement  proscrite  et  inise  en  honneur, 
Aujourd'hui  elle  samble  aoquise  pour  toujours 
k  la  pratique,  et  Davy,  Rey,  Trousseau  lont 
pratiquée  plusieurs  fois  avec  de  grands  suc- 
cès. Les  nombreuses  objections  qu'on  a  op- 
posées  k  la  pratique  de  cette  opération  ne 
paraissent  pas  dépourvues  de  londement  : 
ainsi  on  a  dit  avec  raison  que  Tintroduction 
de  Tair  dans  les  cavités  pleurales  pouvait  en- 
tralner  des  aceidents  fâcheux ;  mais  aujour- 
d'hui,  grâce  au  perfectionnement  des  procedes 
opératoires,  cette  introduction  de  Tairestde- 
venue  presque  impossibla.  On  a  dit  encore 
quon  ne  pouvait  pas  vidar  entièrement  la 
poitrine;  que  la  paroi  thoracique,  soutenue 
par  les  ares  costaux,  ne  pouvait  éprouver 
quun  mouvement  de  retrait  limite;  que  le 
poumon,  contracté,  resserré  par  la  pression 
du  liquide  ou  retenu  par  de  fausses  mem- 
bianes,  ne  pouvait  plus  se  dilater.  A  cela  on 
peut  répondre  que,  dans  la  plupart  des  cas  de 
maladie  aiguè,  la  pleurésie,  par  exemple,  le 
poumoa  n'a  pas  été  assez  loniitemps  com- 
prime pour  que  sa  dilatation  soit  dittícile;  il 
en  est  de  méme  dans  les  cas  d'hydrothorax 
aigu  ou  d'épanchement  sanguín  peu  anciens. 
Dailleurs,  dès  que  la  ponction  a  été  faite, 
il  s  ecoule  une  certaine  quantité  de  liquide 
qui  permet  ã  la  paroi  thoracique  de  s'af- 
faisser  jusqu'à  un  certain  point;  le  poumon 
lui-même,  se  trouvant  moins  comprime,  tend 
nécessairement  k  se  dilater  plus  ou  moins,  et 
de  ce  double  mouvement  resulte  une  pression 
qui  a  pour  effet  d'expulser ,  ã  chaque  iuspi- 
ration ,  une  nouvelle  quantité  de  íiuide.  En 
supposaut  que  celui-ci  ne  soit  pas  compléte- 
ment  évacué ,  il  será  considérablemeut  di- 
minué;  le  malade  éprou vara  toujours  un  grand 
soulagement,  évitera  une  asphyxie  imminente 
et  será  à  même  de  supporter  le  niaí  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  restant  soit  résorbé.  L'ab- 
surption  elle-même  será  devenue  bien  plus 
facde,  si  lon  a  déjk  enleve  le^i  deux  tiers,  par 
exemple,  de  Tépanchement.  On  a  objecte 
encore  la  reproduction  du  liquide  et  rintíam- 
mation  de  la  plevre  et  du  poumon  consecuti- 
vement  k  Topération;  mais  toutes  ces  raisons 
doivent  ceder  devant  la  necessite.  Au  reste, 
les  niémes  objections  se  présentent  dans  lo- 
pération  do  la  paracentèse  abdoniinale,  et 
cependant  on  n'hésite  pas  k  la  pratiquer,  On 
devra  donc  opérer  Vempyème  toutes  les  fois 
que  le  malade  será  sous  le  coup  d'une  suíTo- 
cation  voisine  de  Tasphyxia.  Beaucoup  de 
chirurgiens  même  conseillent  de  ne  pas  at- 
tendre  aussi  longtemps,  car  plus  on  attend, 
plus  le  poumon  se  contracté,  plus  il  se  forme 
d'adbérences ,  de  fausses  membranes,  cir- 
constances  toutes  défavorables  au  succès  de 
lopération.  Hippocrate  pratiquait  Ia  ponction 
daiis  le  point  le  plus  declive  de  la  poitrine, 
vidait  le  liquide  peu  k  peu,  iiijectait  (le  Thuile 
ou  du  vin  qu'il  nu  retiiait  que  douze  lieures 
plus  tard.  Quand  il  sortait  du  pus  mele  ji  un 
peu  de  sang,  c'était  un  bon  si^^ne.  II  opérait 
de  prêféreiíce  sur  le  côté  gaúche ;  mais  au- 
jourd'hui  on  distingue ,  pour  pratiquer  Tou- 
verture,  le  lieu  do  necessite  et  le  lieu  d'élec- 
tioD.  Le  premier  est  fixo  par  le  siêge  mêmí 
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ée  Vépanchement.  Lopsque  celni-ci  est  cir- 
consciit ,  limito  par  des  adhérences,  qu'il 
forme,  pour  ainsi  liire,  una  lumciir  iiu  sein 
de  lu  CHVité  pltíurnle,  Íl  est  évident  i\\u^  (:'est 
nu  niveau  de  oette  tumeuf  qu'il  faut  juMliquer 
hi  ponction.  Si  répanchementoccupe  toute  la 
cavité  pleurale,  on  doit  choisir,  eoiniiie  Hip- 
poerate,  le  point  le  phis  declive,  afíu  de  faiie 
sortir  le  plus  de  liquide  possible.Boyer,  Saba- 
tier,  Pelletan,  ouvraient  entre  la  troisiénie  et 
la  quatrièuie  cote  íx  gaúche,  entre  la  quatrième 
et  la  cin<iuième  k  droite,  en  coniptant  de  luis  en 
haut.  Cliopart  et  Desault  ne  erai^^naient  pas 
de  perforer  le  deuxième  espace  intercostal  à 
gaúche  et  le  troisiénie  à  droite  ;  mais,  en  sui- 
vant  leur  exemple,  on  pourrait  s'exposer, 
comme  il  est  arrivé  quelquefois ,  k  blesser  le 
diapbrai^me.  Cest  pour  évíter  cet  accident 
qu'on  opere  un  peu  plus  haut  du  côté  droit,  ou 
ce  niuscle  se  trouve  releve  par  le  foie.  l^our 
ne  pas  rencontrer  les  arteres,  les  niasses  mus- 
culaires  et  les  tendons  du  sacro-spinal ,  on 
pratique  Touverture  à  Tunion  du  tiers  posté- 
rieur  avec  les  deux  tiers  antérieurs  de  lespace 
conipris  entre  le  niiUeu  du  sternum  et  les  apo- 
physes  épineuses  des  vertèbres.  Si  Tembon- 
point  du  sujet  empêchaitde  compter  les  cotes, 
on  pourrait  lui  faire  placer  la  niaín  sur  la 
poitrine,  le  bras  pendant  sur  le  côtè  du  trone, 
et  au  niveau  du  coude  un  peu  porte  en  ar- 
rière  serait  le  point  ou  Ton  devrait  percer. 
Trois  procedes  opératoires  ont  été  appliqués 
à  Vempyème :  la  cauterisation,  Tincisiun  et  la 
ponction,  Le  preniier  a  été  employé  par  Hip- 
pocrate ,  qui  pénétrait  directenient  dans  la 
poitrine  avec  un  fer  rouge.  Gouraud  a  cherché 
vainement  k  réhabiliter  oette  niéthode ;  elle 
est  complêtenient  abandonnée.  Le  deuxième 
procede,  qui  est  également  abandonné,  con- 
siste à  inciser  successivement  et  avec  pré- 
caution,  dans  une  étendue  de  5  ou  6  centimé- 
tres,  parallélement  à  l'espace  intercostal,  les 
téguraents,  ie  tissu  cellulaire,  les  aponévroses 
d'enveloppes,  les  fibres  musculaíres  subja- 
centes et  eníin  les  muscles  intercostaux.  La 
plevre  étant  ainsi  mise  à  nu,  lopérateur  porte 
ie  doigt  dans  la  plaie  pour  percevoir  le  li- 
quide. II  ouvre  ensuite  la  plèvre,  et  le  liquide 
s'ócoule.  Velpeau  plongeait  brusquenieiit  le 
bistouri  jusque  dans  la  cavité  pleurale  et  le  re- 
tirait  aussitôt  en  élargissant  l'ouverture.  Cette 
niéthode  a  rinconvénient  de  laisser  pénétrer 
Tair  à  travers  la  plaie.  La  ponction  est  à  peu 
prés  runii}ue  nioyen  aclueilement  en  usage. 
On  la  pratique  avec  un  trocart  ordinaire  ou 
niieux  eucoie  avec  la  canule  de  Reybard. 
Celle-ci  n'est  autre  chose  que  la  canule  d'un 
trocart  ordinaire  portant  à  son  extréinité  ex- 
terne un  lube  mou,  flexible,  fabrique  avec 
de  la  baudruche,  que  Í'on  niouille  préala- 
blenient;  de  telle  sorte  que,  lorsque  la  ca- 
nule a  pénétré  dans  le  thorax,  le  liquide  peut 
s'écouler  faoilement,  et,  si  le  jet  vient  à 
étre  interrompu,  la  peau  de  baudruche,  se 
collant  contre  rextréinité  libre  de  la  canule, 
empéche  Tair  de  pénétrer  dans  Tintérieur. 
Trousseau  se  sert  toujours  de  ce  procede.  II 
fait  à  la  peau,  avec  une  lancette,  une  petite 
incision  au  iiiveau  du  bord  inlerieur  de  la 
huitiènie  cote.  L*incÍsion  doit  étre  juste  assez 
grande  pour  laisser  pénétrer  le  trocart.  Un 
aide  tend  la  peau  et  la  tire  en  haut,  de  ma- 
uiere  que  la  plaie  tégumentaire  arrive  au 
niveau  du  septiènie  espace  intercostal,  Le 
chirurgien,  pUiçant  alors  le  doigt  indicateur 
sur  la  huitieme  eôte,  au-dessous  de  Touver- 
ture  pratiquée,  fait  glísser  le  trocart  sur  le 
dnigt,  Tintroduit  dans  la  petite  plaie  et  pénòlre 
dans  la  poitrine  en  rasant  le  bord  supérieur 
de  la  huitieme  cote.  11  retire  ensuite  la  latne 
du  trocart,  en  ajant  soiu  de  bien  lixor  la 
membrane  de  baudruche  sur  la  canule.  Le 
liquide  s'écoule  à  chaque  niouvement  res|U- 
ratoire,  et,  une  fois  lopératiun  íinie,  on  en- 
leve rapidement  la  canule;  les  téguments 
reprennent  leur  position  norniale ,  lo  parallé- 
lisnie  des  lavres  des  deux  plaies  est  rumpu, 
et  Tintroduction  de  Tair  dovient  impossible. 
Dès  que  Técoulement  a  commencé,  Íl  faut 
presser  légérement  sur  la  paroi  abduminali- , 
atin  de  refouler  en  haut  le  diaphragme  et  de 
favoriser  ainsi  la  soitio  du  liquide.  A  peiíie 
celui-ci  est-il  en  partie  evacue,  que  Tair  pe- 
netre dans  te  poumon  en  plus  grande  quan- 
tité.  Cet  organe,  qui  n'a  nas  functionné  denuis 
quelque  temps,  sensible  a  rimpression  de  1  air, 
provoque  «les  mouvements  de  toux,et,  ã  chaque 
effort  doxpiration,  amène  au  dehors  un  nou- 
voau  Uul  de  liquide.  Le  vide  S>'  fait  de  plus 
en  plus,  et  le  poumoti ,  en  se  de[ilissant  puur 
le  cotnbler,  subit  une  augmenlatiun  de  vo- 
lume égale  h  la  quantitó  de  liquide  evacuo. 
Cette  ainpliation  prugressive  du  poumon  est 
ordinairemetit  acc;ornpagnóu  d'uno  dotileur 
trés-intense;  c'«!st  ce  qui  a  fait  regurder  la 
loux  et  la  douleur  consécutives  k  1  opéiation 
de  Vempyème  comme  un  houioux  pronoslic, 
indiqiiniit  qii«!  te  poumon  n'ust  point  relonu 
par  (le  faussos  mcmbranea, 

EMPYÈ3E  8.  f.  (an-pi-è-zo  —  du  gr.  en, 
daiiu ; /"'o;i,  pus).  i\léd.  Kormation  d'un  em- 
pyeiii'-,  d'u[i  artia^i  de  pus. 

EMPYÉTIQUE  adj.  (an-pi-é-ti-ko  —  md.  em- 
pyimr).  Meil.  tjiii  a  lo  cariiciòro  d'un  em- 
pyeiiio  ;  ylirí\v  liMPYKlMQUii.  II  Qui  u  uii  om- 
[i^émo  :  M(itaã<;  KMi'YiiTiguií. 

GMPYOCÈLB  H.  f.  (an-iii-o-sò-lo  —  du  gr. 
en,  iliiiis  ;  punn,  [tus  ;  /tJ/t',  tuitinur).  Múd. 
í|(>riii'í  iiiirulcuti] ;  aliCfis  qui  Himiili»  uciit  lier- 
nic  u  Abcus  du  scrutum  ou  de  la  tiiniquo  va- 
ffimilo 
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EMPYOMPHALG  s.  m.  (an-pi-on-fu-le — 
du  gr.  firt,  dans;  puon,  pus;  ompfialns,  nom- 
bril).  Méd.  Abcés  au  n^mbril.  II  Ilernie  oníbi- 
licaíe  compliquée  d'un  amas  de  pus  dans  le 
le  sac  hei  niaire. 

EMPYRÉAL,  ALE  adj.  (an-pi-ré-al,  a-le  — 
rad.  empyrée).  Qui  se  rapporte  k  renipyrée  : 
liéyions  jímpyiíkaliís. 

EMPYRÉE  s.  m.  (an-pi-ré  —  grec  empu~ 
rrtíos;  de  e/í,  en,  eipiir  fou,  allemand/tíueí', 
sanscrit  prausrts,  combustion,  de  la  racine 
sanscrite  p?*ií5/i,  bruler,  flamber,  grec  pu- 
roó,  prêl/io,  latin  ouro,  dans  les  composés, 
allemand  feiíre,  anglais  yÇre,  russe  pariu,  pa- 
lia. Selon  les  notions  de  Tantiquité,  l'enipyrée 
étaitlaplusélevéedes  quatre  sphères  celestes, 
celle  qui  contenait  les  feux  éternels,  c'est-à- 
dire  les  astres).  Mythol.  Partie  la  plus  élevée 
du  ciei,  celle  que  les  dieux  habitaient  :  Les 
dieux  de  Temptréií. 

—  Poétiq.  Ciei,  lirmament  : 

L'oeil  aime  íi  parcourlr  la  voúta 
Ou  son  disque  trace  la  route 
Des  astres  noyés  dans  les  airs, 
A  compter  la  foule  azurée 
Des  étoiles  dans  1  empyrée. 

Lawartine. 

EMPYREUMATIQUE  adj.  (an-[d-reu-nia- 
ti-ke  —  rad.  empyreume).  Chim.  Qui  a  Todeur 
appelée  empyreiínie  :  Urie  huile  empyrkuma- 
TiQUE.  Rien  n  éyale  la  virulence  et  la  redoitta- 
ble  énergie  de  Ihuile  empyrkumatiquií  que 
Von  retire  du  íabac.  (Porret.)  ti  Qui  tíent  de 
lempyreume  :  Une  odeur,  une  saveur  empy- 

RKUMATIQUE. 

EMPYREUME  s.  m.  (an-pi-reu-me — gr. 

empureuma ;  de  íh,  dans,  etpwr,  feu).  Chim. 
Saveur  et  odeur  acre,  forte,  désagréable,  que 
contracte  une  matière  organique  souraise  à 
Taction  d*un  feu  violent. 

EMPYROOPHYTE  s.  m.  (an-pi-ro-o-fi-te  — 
du  gr.  empí/rod,  j'enflanime  ;  phuton,  végélal). 
Hist.  nat.  Nom  donné  à  toute  plante  dont  le 
sue  exerce  une  action  caustique  sur  les  tissus 
animaux. 

EMBAN-IBN-MOKHALED,  general  árabe, 
né  dans  la  seconde  nioitió  du  viiio  siècle  de 
notre  ère.  Envoyé  en  802,  par  le  gouverneur 
d'Afrique,  contre  Hamds-Ibn-Ab-der-Rahman, 
qui  s'était  revolte  à  Tunis,  il  obtint,  prés  de 
cette  ville,  une  victoire  complete  et  vit  le  re- 
belle  périr  dans  la  bataille.  11  entra  alors  dans 
Tunis,  mit  à  mort  tous  les  partisans  du  vaincu, 
maisne  tarda  pas  àse  rèvolter  lui-même  cen- 
tre Ibrahim,  gouverneur  d'Afrique.  Poursuivi 
par  ce  deniier  et  abandonné  par  ses  troupes, 
il  s'enfuit  dans  le  Zab  et  n'en  sortit  qu'ã  Ta- 
vénement  d'Aboul-Abbas,  fils  et  successeur 
d'Ibrahim,  qui  se  contenta  d'abord  de  le  re- 
tenir  prisonnier,  mais  le  tit  ensuite  tueraprès 
un  nouveau  complot. 

EMRI,  poôte  turc,  né  k  Andrlnople,  mort 
en  1580  de  notre  ère.  II  prit  pour  modeles  les 
íEUvres  du  Persan  Fettahi.  On  lui  doit,  outre 
des  enigmes  et  des  jeux  de  mots  qui  sont  de- 
venus  celebres  en  Orient,  te  récit  en  vers  de 
ses  amours, intitule:  Khoréid  el  Sc/iirin,  oeu- 
vre  qui  se  distingue  par  la  fiuesse  un  peu 
froide  du  sentiment  et  par  la  richesse  de  Vi- 
magínation. 

EMS,  bourg  de  Tex-duché  de  Nassau,  au- 
jourdliui  enclave  dans  le  royaume  de  Prusse, 
à  22  kiU>m.  de  Coblentz,  dans  une  charmante 
vallêe  arrosée  par  la  Lahn  et  dominée  par 
des  coteaux  couverts  de  vignobles  ;  2,600  hab. 
Ce  bourg,  composó  presque  vmiquement  d'hú- 
tels  et  de  maisons  garnies,  doit  sa  célébrité, 
et  pour  ainsi  dire  son  existence,  k  ses  sources 
thermales,  qui  y  attirent  chaque  année  un 
nombre  considérable  de  baigneurs.  Laissons 
lo  bourg  de  côté  et  parlons  des  eaux, 

Les  eaux  d"Ems  sont  bicarbonatées  sodíques; 
leur  temperatura  est  de  290,5  k  47o,5.  Les  sour- 
ces étaient  au  noinbre  de  21  il  y  a  quelques 
années,  et,  depuis  cette  époque,  Icurquantilé 
s'est  accrue.  Ces  sources  jaillisseiit  sur  Pune 
et  lautre  rive  de  la  Lahn  et  même  jusque 
dans  le  lit  de  cette  riviere.  Leurs  propriétés 
jjíiysiques  et  leur  composition  chimique  sont 
identiques.  Les  eaux  d'Etns  étaient  très-an- 
cicnncnient  connues  et  Tun  croit  que  ce  sont 
elles  que  Pllne  a  voulu  designer  sous  lo  nom 
de  fontes  calidi  Mattiaci.  Agrippine,  femme 
de  Germanicus,  vint  k  Enis  et  dut,  selon  la 
tradition,  la  naissance  do  Calígula  k  TelTet 
de  ces  eaux,  Les  sources  principales  sont : 
10  Krcehnchenbrunnen  ou  source  du  Robinet, 
tLunpérature  29", 5  cent.;  2°  Furstenhrunnen  ou 
source  des  Princes,  temp.  35". 2  cent.;  3«  Kvs- 
selòrunnen  ou  source  de  la  Cbaudiere,  temp. 
460,  2  cent.;  4°  Bubenquelle  ou  Suurce  aux 
garçons,  temp.  31o,5  cent.;  5<*  Neuquelle  ou 
Source  nouvelle,  temp.  470,5  cent.  Toutes  les 
eaux  d'Ems  appartiennent  k  la  classe  des 
eaux  alcalinos;  le  bicarboiutte  de  soude  est 
leur  priíicipal  agent  niini''ralisiiteur.  Elles  con- 
tiennetit  aussí  do  Tacído  carbonique ,  du  bi- 
carbonato de  chaux,  de  magnésio,  de  fer,  de 
manganòse;  du  chlorurc  du  sodium,  du  sul- 
fato de  potasso  ot  do  soude,  du  phosphate  d'u- 
lumine,  do  la  silico,  du  carbonato  do  Uthine, 
do  rioduro  de  sodium,  et  pout-ôtro  du  bro- 
murode  .sodium.  Los  dosos  de  bicarbonato  de 
suudo  sont  réparties  de  la  nianiòru  suivanto  : 

KrichnchcnbrunneD isr^osi 

l''urstenbruimen ÍB^.O:!! 

Kíissolbrunnen IKr,978 

Huben(|Uollu lt{t-,84& 

NouquulU- 2(ír,0O2 
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Examinóes  au  sortir  dos  fentes  du  rophí^r, 
CCS  eaiix  sont  douces,  onctueuses  et  parfai- 
tement  claires  ;  elles  conservent  longtemps 
cette  limpidité.  Klles  n'ont  pas  d'odeur,  et  leur 
saveur  légérement  lixivieile  rappelle  un  peu 
celle  du  bouillon  de  veau.  Comme  quelijues- 
unos  dos  eaux  de  TAuvergne,  elles  produisent 
des  incrustations  très-dures,  qui  engorgent  ra- 
pidement les  conduits  et  les  tuyaux  de  distribu- 
lion,  et  qui  pourraientles  oblitérer  si  des  pré- 
cautions  n*étaient  pas  prises.  On  remarque, 
en  outre,  un  sédiment  blanchâtre  qui  se  dé- 
pose  k  la  surface  des  eaux  refroidies,  et  qui 
n'est  que  du  carbonate  calcaire  abandonné  par 
le  dégagement  d'un  excès  d'acide  carbonique. 
Eníin,  sur  les  fentes  des  rochers  d'ou  jaillis- 
sentleseaux  etdans  les  conduits  etlesbassins 
de  captage,  on  remarque  des  conferves  d'une 
couleur  verte  ou  brune,  avec  la  consistance 
d"une  bouillie  informe.  Les  eaux  d'Enis  se 
prennent  en  boisson  et  en  bains.  11  y  a  cepen- 
dant  un  vaporarium,  une  douche  d'affusion 
et  des  pompes  k  douches  portatives ;  mais  ces 
derniers  moyens  ne  sont  pas  dans  les  habitu- 
des  médicales  de  la  localité,  et  Ton  peut  dire 
que  la  boisson  et  le  bain  résument  pour  Ems 
la  méthode  thérapeutique.  Deux  sources  sont 
spécialement  aménagées  pour  Tusage  en  bois- 
son; le  Kesselbrunnen,  la  plus  aboiídante  de 
tuutes,  qui  fournit  1,300  metres  cubes  d'eau 
en  24  heures,  et  le  Kr^hnchenbrunnen,  qui 
contient  une  quantité  supérieure  de  gaz  acide 
carbonique  et  sert  beaucoupaux  expéditions. 
Tout  prés  de  ces  deux  jets  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  sources  employées  indis- 
tinctement  pour  Pusage  des  bains.  Ces  eaux 
sont  recueiUies  pendant  la  nuit  dans  de  vastes 
réservoirs,arin  que  Ton  puisse  avoir  toujours 
à  Pavance  de  1  eau  minérale  refroidie.  Les 
bains  sont  distribués  dans  cinq  établissements: 
le  Kurhdus ,  le  Steiriieiichaus ,  Thospice  du 
Bain  despauvres,\es  Quatre-Tours,  le  Badhaus. 
Le  Kurhaus,qui  est  le  plus  ancien  des  établis- 
sements, est  aussi  le  plus  considérable;  mais 
c'est  le  Badhaus,  récemment  bali,  qui  est  de 
beauooup  le  mieux  installé.  Les  bains  se  pren- 
nent ala  température  de  320  à  340  centigrades. 
On  y  reste  en  general  de  25  a  30  minutes.  Les 
malades  éprouvent  dans  le  bain  un  sentiment 
debien-être;  la  peau  devient  lisse  et  onc- 
tueuse  comme  si  leau  tenait  en  dissulution 
un  corps  savonneux.  L'efret  habituei  des  eaux 
d'Ems,  pendant  les  preniiers  jours,  se  traduit 
par  un  surciolt  d'appétit  et  une  augmentation 
des  secrétions  urinaires  et  cutanees.  A  ces 
pliénoménes  vienneut  bientôt  s'ajoHter  ce 
qu'on  appelle  les  symptômes  de  saturatiou. 
Les  malades  sont  tristes,  abattus  ;  ils  ont  la 
bouche  pâteuse  et  de  véritables  accès  de  Iiò- 
vre.  Ces  acoídents  disparaissent  au  bout  de 
quelques  jours  de  diéte  et  d'interruption  des 
eaux. La  quantité  d'eau  ordonnee  varie  de  deux 
k  six  verres  par  jour.  Les  eaux  d'Ems  sont  efíi- 
caces  dans  les  maladies  chroniques  etsurtout 
dans  les  aíTeotions  catarrhales  chroniques. 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  pomt.  Plu- 
sieurs  médecins  de  la  localité  ont  préconisó 
Tetiiploi  des  eaux  d'Eriis  comme  moyen  cura- 
lif  dans  les  cas  de  tubérculos.  Sans  adopter 
complêtenient  cette  opinion,  on  doit  reconnai- 
tre  que  ce  traitenient  est  eflioace  dans  les 
phthisies  au  preniier  degré.  MM.  Trousseau 
et  Lasògue  ont  indique  les  eaux  d'Ems  aux 
phthisiques  sujets  aux  fluxions  sanguines,  aux 
épistaxis.aux  palpitations.  Ces  eaux  n'agissent 
pas  de  la  même  façon  que  lesEaux-Bonnes  et 
que  les  eaux  d'Enghien,et,danslescasde  guó- 
risoti  des  maladies  de  poitrine,  cet  heureux 
résultat  est  dii  k  une  douceur  comparativo  et 
k  un  mode  d'emploi  très-prudent.  Dans  les 
cus  de  catarrhe  aes  voies  digestives,  on  peut 
uvancerque,  Ik  ou  les  eaux  de  Vichy  sont  trop 
excitantes,  les  eaux  d'Euis  doivent  convenir. 
La  memo  remarque  s'applique  aux  maladies 
du  foie.  Ems  couvient  encore  aux  catarrhes 
chroniques  des  voies  urinaires  etdesorganes 
génitaux.  Lu  source  Bubenquelle  jouít  d'une 
grande  renonimée  et  est  considérée  comme 
un  reiíiódo  eflicace  contre  la  stérilité.  Ceite 
souri"e  est  un  jet  dV-au  de  0°i,OU  de  diaméire 
qui  jaillít  k  prós  d'un  niètre  do  hauteur  du 
tond  d'un  bai^sin,  et  qui  constituo  une  vérita- 
ble  douche  ascendunte  naturelle.  On  no  peut 
udmt-ttre  la  puissance  que  certaines  person- 
nes  attribuent  k  cette  source ;  mais  il  est  clair 
qvie,  dans  les  cas  d'atunie  des  urganes,un  peut 
obtenir  par  Tusage  de  ce  jet  d'eau  cliaudo 
convonauloment  dtrigô  le  rétablissoment  do 
Tactivitó  fonctionnelle.  Tout  anpareil  dis- 
posé  de  la  même  façon  et  dans  te  même  but 
produirait  los  mémes  etfets.  Les  eaux  d'Eui3 
peuvenl  encore  étro  employées  contro  la 
goutte  et  la  gravello,  comme  diminutif  dos 
eaux  lie  Viííhy.  Plusiours  uersonnes  los  con- 
seillentdans  les  nóvrostís,aans  los  cas  do  ru- 
chitisme  et  de  chiorose.  On  doit  s  etonnor  do 
voir  cette  classe  de  malades  venir  k  Ems  uu 
lieu  d'aUor  k  Schwaibach,  par  exemple,  dont 
les  eaux  ft-rrugineusos  et  loniques  convien- 
draient  beaucoup  niiuux  k  leur  genre  d'airec- 
tion.  Du  res(6,  il  nost  pas  raro  do  vuir  des 
malades,  atfaiblis  et  languissants  après  uno 
suison  trop  prolongóe  k  Ems,  étro  envoyés 
k  Schwalbacl»  pour  reprondre  des  forces. 
L'époquo  do  la  saison,  do  la  tin  do  juin  jus- 
qu  a  la  nu-ao6t,ost  trós-critiquéo  par  iiuclqiios 
MUMÍe(;ins  atleiuunds,qui  peusout  que  Ton  de- 
vrait choisir  plutòt  lo  |)iiutemps  otrauloinno 
pour  venir  dans  uno  valléo  ótroito,  encuisseo 
entro  dos  roclios  schistouses  ot  suns  uutro 
ouverture  qu'uu  mldi.  L'oau  d'Ems  s'oxpé(IÍ6 
en  trós-grando  quantité.  Cunniio  tuutos  lea 
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eaux  thermales,  elle  perd  un  peu  pendant  le 
voyage ;  cependant  elle  peut  encore,  dans 
certains  cas,  étre  utilement  employée.  Avant 
detre  bue ,  Teau  doit  étre  chautTée  au  bain- 
marie.  Les  sources  du  Krcehnchenbrunnen  et 
du  Kesselbrunnen  servent  surtout  aux  expé- 
diiions. 

Parmi  les  nombreuses  promenades  des  en- 
virons  d'Ems,  nous  signalerons  :  le  Jnrdin^ 
situe  entre  la  Lahn,  le  Kurhaus  et  la  Colnn- 
nade;  Tallée  inférieure  des  tiileuls;  rallée 
supérieure ;  la  Boederlei ,  niontagne  de  schiste 
argileux  remarquable  par  ses  escarpements 
et  ses  grottes,  etc. 

Ems  ne  rappelle  qu'un  souvenir  hístorique. 
En  1785,  les  archevêijues  de  Trèves,  de  Colo- 
gne,  de  Mayence  et  de  Salzbourg  adoptòrent 
k  Ems  un  plan  de  reformes  dont  le  principal 
but  était  de  niettre  un  frein  aux  ejnpiétements 
de  la  cour  romaine,  et  de  maintenir  avçc  leurs 
droits  canoniques  ceux  que  leur  accordait  la 
constitution  de  Tempire.  Cette  couvention  a 
porte  depuis  Ie  nom  de  Punctations  d'Ems. 
Ajoutons  que  ce  louable  projet  de  délivrer  fE- 
gli.se  allemande  dujougde  Rome  avortacora- 
plétement,  k  cause  du  mauvais  vouloir  de  Té- 
iecteur  de  Bavière  et  du  manque  d'énergie  e( 
de  persévérance  des  archevêques  signatairea 
de  la  convention. 

—  Bibliogr.  :  Hélénius,  Description  d'Ems 
et  de  ses  eaux  minérales  (1830);  Vogler,  De 
Vusage  des  eaux  mniíra/es  (18U);  Trousseau 
et  Lasègue,  Etudes  thérapeutiques  sur  les  eaux 
nwtérales  des  bords  du  Wdn  (1847);  Richard 
et  Guétin,  Manuel  compleí  du  voyageur  en  Al' 
leynagne  (iSiS) ;  Doriíig,  \eA  Eaux  thermales 
d'Ems  (1852);  Speugler,  Der  curgaet  in  Ems 
(Wiesbadeu,  1853) ;  Eludes  balnéologiques  sur 
les  thermes  d'Ems  (1855)  ;  Pressat,  Aoíiceme- 
dicale  sur  les  bains  d'Ems  (Paris,  1857);  De 
Ségurat,  tes  Bains  d'£'»is  (1856);  Ems ,  ses 
eaux  thermales  et  ses  environs  (Wiesbaden, 
1857);  RotnTe&u,  Des  principales  eaux  mine - 
rales  (Paris,  1858) ;  Vogler,  Ems,  seine  ffeil- 
quellen  (Ems,  1858);  Herminger,  fiâd,  Ems 
uiid  seine  Umgebuugen  (Darinstadt,  1858);  Du- 
rand-Fardel  et  Lebret,  Dictionnaire  des  eaux 
minérales  (Paris,  1859,  2  vol.  in-8o);  Becque- 
rel,  les  Eaux  d'Ems  (Paris,  1859,  in-s»);  Le 
Pileur  et  Joanne,  les  Bains  d'£'urope  (Paris. 
1S60,  I  vol.  in-18) ;  C.  James,  Guide  pratique 
aux  eaux  minérales  (Paris,  1869,  1  vol,  in-18, 
76  édit.);  Couty,  Guide  en  Allemagne  (Paris, 
1869,  1  vol.  in-18). 

EMS  (Amasis,  Aynasia,  Amisius  ouAmisiisj, 
tleuve  d' Allemagne.  II  naUu.iiis  leTeutoburge- 
waid,  k  12  kilom.  N.  de  Padf  rborn  (Westpha- 
lie  prussienne),  passe  k  Ríetberg,  Wieden- 
bruck,  Rheda,  Woeudorf,  Telgte,  Greven, 
Rheina,  oii  il  entre  daus  lex-royaunie  de  Ha- 
novre,  actuellement  juovince  de  ce  nom  ; 
quitte  la  direction  N.-O.  pour  prendre  celle 
du  N.,  baigne  Lingen,  Meppen,  Leer,  et,  prés 
d'Eniden,  tombe  dans  le  golfe  de  Dollartd'oii 
il  sort  k  Lager-Ecke.  Se  divisant  alors  en 
deux  bras  :  l  Oster-Eras  et  le  Wesíei^-Ems,  il 
entoure  \'í\e  de  Borkum  et  se  jette  dans  la 
mer  du  Nord,  après  un  cours  d'environ 
350  kilora.  Ses  afflueiits  sont  nombreux  ;  nous 
signalerons  :  TAa,  THase,  la  Leda,  la  Werse 
et  !a  Bever.  La  marêe  se  fait  sentir  jusqu'k 
lialte.  L'Enis  est  navigable  k  partir  de  Rheina 
pour  les  bateaux  d'un  faible  tirantd'eau.  Les 
gros  navires  ne  peuvent  guéro  le  remonter 
que  jusqu'à  Weener.  Un  canal  relie  ce  fleuve 
avec  la  Lippe,  affluent  du  Rhin.  Des  servíces 
quoti<liens  de  bateaux  k  vapeur  ont  lieu  en- 
tre Emden,  Leer,  Papemburgersiel,  Gronin- 
gue,  etc.  Dans  son  cours  infériour,  le  fleuve 
traverse  des  tourbiéres  et  des  niarecages. 

EMS -OCCIDENTAL,  département  françai: 
riu  premier  Empire,  coinpris  entre  hi  mer  do 
Nord  et  les  departemeuts  do  TEms-Orieutal, 
de  rEius-SuperieuretdesBouches-de-rYssel. 
Ce  département,  forme  en  1810  d'une  partie 
de  la  ílollande,  avait  pour  chef-líeu  Gronin- 
gue. 

EMS-ORIENTAL,  département  français  df 
premier  Eiupire,  entre  la  mor  du  Nord,  les 
dêpartements  de  rEms-Occidental,  de  TEms- 
Supêrieur  et  des  Bouchos-du-Weser,  formo 
eu  1810;  ch.-l.  Aurich. 

EMS-SUPÉHIKUR,  département  français  du 

fireniier  Empire,  entre  ceux  de  la  Lippe,  des 
íouchos-du-Weser,  de  rEms-Oriental  et  de 
rEms-Oocidental,  lormó  en  1810;  ch.-l.  Os- 
nabrâck. 

EMSER  (Jérôme),  thêologien  catholique  al- 
lemand, un  des  plus  ardents  adversaires  do 
Luther,  uó  k  Ulm  en  U77,  mort  en  1527. 
Aprés  avoir  voyagé  eu  Alliunagno  ot  en  Ua- 
líe,  il  dovint,  eu  1502,  professeur  k  Tunivei- 
site  d'Erfurt,  uu,  dit-on,  il  eompta  parmi  ses 
ólòvos  lo  rèforumteur  qu'il  devait  conibattro 
plus  tard.  En  1504,  il  setablit  k  l..oip2Íg, 
donna  des  leçiuis  k  funiversite  de  oette  vdU>, 
et,  lannéo  suivanto.  Lo  duo  Geor(;e  do  Saxo 
lo  ehoisit  pour  seoretairo.  Emser  so  rendit  k 
Romo  en  1510  ot  obtint  dos  bónéflcos  k  L>re>de 
ot  k  Meisseu.  11  reata  en  bonne  intolligeiíce 
avec  Luthor,  dont  il  était  memo  lumi,  ainsi 
qu'avoo  los  théologions  do  Willomlierg,  jus- 
uu'k  lu  disputo  do  Loipiig ,  on  1510.  A  partir 
ue  oeito  époque,  do  oonccrt  aveo  lo  dootour 
Eck ,  II  no  cessa  do  lullor  ctutlro  fintluonce 
croissanto  do  Luthor  et  lea  progrí's  du  pro- 
testantismo. U  nttaquA  oouinio  orrou^o  Ih 
vorsion  altenmndtt  ilo  lu  Hibln  fatto  nur  Lu- 
thor, CO  qui  entralnn  lo  duo  lloorgi*  k  «n  In- 
terdire  tu  cironlulion  on  Su&r.  Euisor  publt» 
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alors  lui-même  une  traductíon  allemande 
da  Nouveau  Testamento  d'après  la  Vulgate 
(Dresde,  1527).  U  écrivít  également  Vtía 
sancti  Bennonis,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance  eiivers  saint  Benno,  auquel  il  croyait 
fermement  devoir  la  guérison  d'iine  cruelle 
maludie.  On  lui  doit  aussi  des  Notes  sur  le 
Nouveau  Testament  de  Luther  {Diesde,  1524, 
in-S");  une  édition  des  (Euvres  de  Jean  Pie 
de  la  Mirandole  (Strasbourg,  1504),  et  divers 
écrits  publiés  sous  le  titre  de  Opuscula  (Cra- 
covie,  151S,  íd-40). 

EMSKIRCHEN,  bourg  de  Bavière,  Franco- 
nie  moyenne,  sur  la  nve  gaúche  de  TAurach, 
â  22  kilom.  O.-N.-O.  de  Nureniberg;  1,189  hab. 
Eglise  et  hospice  protestants.  Commeroe  de 
ceréales  et  de  chanvre.  Dans  les  environs, 
ruines  du  château  de  Kcenigstein. 

EMSWORTH,  village  d'Angleterre,  comté 
de  Southaiiipton,  à  33  kilom.  S.-E.  de  Win- 
chester, prés  de  la  Manche,  sur  une  vaste 
échanerure  de  la  cote,  en  face  de  Tile  Thor- 
Dey  ;  2,119  hub.,  presque  tous  pêuheurs.  Pelit 
port ;  pèche  d'huUres  estimées. 

ÉMU,  UE  (é-niu)  part.  passe  du  v.  Emou- 
voir.  Mis  en  mouvement,  agite  ;  mis  en  branle 
ou  en  vibration  :  Nos  J7iers  sont  íouíes  èmuiís; 
il  n'y  a  que  volre  Méditerranée  qui  soií  íran- 
quille.  (M"i6  de  Sev.) 

....    Dans  les  airs  mille  cloches  émues 

D'un  fúnebre  coQcert  font  retenlir  les  nues. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Troublé,  agite  :  La  vie  est  un  océan 
íoujours  ÉMU,  oú  une  seule  image  ne  íi^ouve 
pas  à  se  réfléc/iir  pu7-e.  (Lanienn.)  ll  Impres- 
sionué,  touché,  en  proie  à  une  émotion;  ir- 
rite :  Etre  ému  par  un  spectacle  touchiint.  Il 
n'arriva  quune  fois  à  Ptaton  dêtre  un  peu 
ÉMU  contre  un  de  ses  esdaves.  (Fén.)  Quicou' 
que  est  vivement  ému  voit  les  choses  d'un  autre 
(eH  que  les  autres  hommes.  (Volt.)  Oji  )i'émeut 
point  sans  être  ému.  (Turgot.)  Dans  les  pas- 
sions  morales,  on  ne  peuí  être  ému  que  par  les 
sentiments  de  lãme.  (M^e  de  Staiil.)  La  bien- 
faisance  est  si  douce ,  qu'il  suffit  pour  être 
ÉMU  de  penser  à  ceux  qui  Vexercent.  (J.  Droz.) 

Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sansoppas; 
L"esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu"il  ne  croit  pas. 

BOILEAO. 

II  Qui  témoigne,  qui  prouve  de  rémotion  :  Un 
air  ÉMU.  Une  voix  émue.  La  pleine  licence  de 
mes  désirs  n'aurait  pas  ajouté  une  corde  à  ma 
lyre,  un  son  plus  ému  á  ma  voix.  (Chateaub.) 

—  Pop,  Troublé  par  les  fumées  du  vin  ;  On 
voit  d  sa  démarche  qu'il  est  légèrement  ému. 
Vamphitryon  se  trotwaiíy  suivant  l'expresston 
consacrée^  légèrement  ÉMu.  (Cochinat.) 

—  Syn.  Emu,  agilé,  troublé.  V.  AGITE. 

—  Antonymes.  Froid,  glacial,  transi.  — 
Flegmatique,  impussible,  iudiíférent,  apathi- 
que. 

ÉMU,  ville  d'Australie  (Nouvelle-Galles  du 
Sud), comté  de  Cook,  à  56  kilom.  O.-N.-O.  de 
Sidney.  Cette  ville,  située  sur  la  rivière  Ne- 
jiéan,  est  dans  un  état  de  prospérité  crois- 
sante,  grâce  aux  soins  que  íe  gouvernement 
anglais  apporte  au  développement  de  cette 
importante  colonie.  II  Baie  de  la  terre  deVun- 
Diémen,  dans  le  détioit  de  Bass,  entre  le  cap 
de  Blackman  et  la  pointe  Round-Hill  (de  la 
CoUine-Ronde);  par  4104'  de  lat.  S.,  et  143O40' 
de  long.  E.  ;  largeur,  5  kilom. 

ÉMULATEUR,  TRICE  s.  (é-mu-la-teur,  tri-se 
—  rad.  émuler).  Fersonne  animée  par  rému- 
lation.  II  Personne  qui  cherche  à  iniiter  qnel- 
qu'un  ou  quelque  chose  :  Antoine  de  La  Sale 
sut  donner  à  la  prose  badine  une  grâce  et  une 
aisance  que  n'ont  point  connues  les  émulateurs 
novices  de  Vantiquité.  (Géiuzez.) 

^  Syn.    Emnlaleur,    compéllleur,    concur- 

renl,  etC.  V.  COMPÉTITKUR. 

ÉMULATIONs.f.  (é-mu-la-si-on  —  lat.  smu- 
latio;  de  cemulare,  chercher  à  égaler).  Sen- 
tiraent  de  rivalité  qui  iious  porte  à  égaler  ou 
k  dépasser  nos  semblables;  se  prend  ordinai- 
rement  en  bonne  part  :  Exciter  Témulation. 
Manquer  d'ÉMULATiON.   íémulatíon  est  un 
iiiguilion  à  la  vertu.  (Fén.)  II  y  a  une  noble 
KMULATiON  quí  mène  á  la  gloirepar  le  devoir. 
(Mass.)  Z,'ÉMULAT10N  cst  uu  senliment  volon- 
íaire,  courageux,  sincère,  qui  rend  1'âme  fé- 
conde,  qui  la  fcfit  profiler  des  grands  exemples, 
et  la  porte  souvent  au-dessns   de   ce   quelle 
admire.  (La  Bruy.)  Nous  imiíons  les  honnes 
actions  par  émulation,  et  les  mauvaises  par 
la    mnlignité  de  notre  naíure.  (La  Rochef.) 
/.'ÉMUl.ATioN    c/tez   les  enfants  est  de  niéuie 
nature  que  Vambilion  chez  les  hommes,  c'est 
la  vacine  du  inème  arbre.  (B.  de  St-P.)  /.ému- 
lation ne  doit  point  étre  1'envie  de  sortir  de 
son  étaty  mais  de  s'y  dislinyuer.  (Mirab.)  Z.'É- 
HULATION  entre  parmi  les  stimulants  de  l'édu- 
cation  comme  certains  poisons  dans  pliisieurs 
remedes.  (Oxenstiern.)  /.'émulatio.s  est  la  loi 
imitatrice  mise  en  action.  (Alibert.)  La  liberte 
favorise   í'émui,ation   et   ne   la   détruit  pas. 
(Proudh.)  Z,'êmulation  étouffe  Venvie.  (Lé- 
vis.)  Venvie  est  Vexcès  ou  1'égarement  de  Vk- 
MULation.  (Gamier.) 
.    .     .    Vimulation  e«t  tant  cesBe  íchaufféo 
Par  le  Dorn  d'uD  héroi  et  Taipect  d'uii  trophíe. 
LeoouvA. 
Dff  Vémulation  díRtingucz  bien  Tenvie ; 
L'une  mtne  &  la  gloire  tt  Tautrv  au  déshooncur ; 
L'une  eil  l'Aliment  du  g(n\v. 
Et  rautre  ttl  tr  poison  du  coíur. 

Voltai  u. 
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—  Syn.  Enalation,  Jeioaale,   rivalité.   L'e- 

mulation  est  un  sentinient  noble  qu'excite  la 
vue  du  mérite  chez  les  autres;  c'est  le  désir 
actif  de  les  imiter  ou  de  les  surpnsser,  sans 
toutefois  qu'il  s'y  mé!e  aucune  piéieiition  de 
les  frustrer  dans  leurs  droits.  hu.  jalousie  est 
une  passion  haioeuse,provoquée  par  les  avan- 
tages  dont  les  autres  jouissent;  c'est  le  désir 
de  leur  enlever  ces  avantages,  lors  mème 
qu'on  ne  devrait  pas  en  protiter  soi-même. 
La  rivalité  participe  de  \a.jalousie  en  ce  que 
le  prix  à  conquérir,  étant  unique  ,  ne  peut 
être  obtenu  qu'en  en  privant  les  autres ;  mais 
cette  circonstance  se  rencontre  aussi  quel- 
quefois  dans  Vémulation;  toutefois,  \-d.rivalité 
ditfere  de  Vémulation  par  Tidée  de  confiit, 
dopposition  qu'elle  suppose  :  deux  emules 
peuveut  être  amis,  deux  rivaux  sont  toujours 
deux  adversaires. 

—  Encycl.  Le  mot  émulation  est  pris  en 
bonne  part  et,  par  conséquent,  il  s'applique 
spécialement  au  cas  oia  les  personnes  n'éprou- 
vent  ni  envie  ni  malveillance  les  unes  pour 
les  autres.  Mais  Vémulation  ainsi  entendue 
n'est  qu'un  cas  particulier  d'un  príncipe  plus 
general,  le  penchant  k  imiter,  k  égaler  et  k 
surpasser.  Or  le  résultatlinal  de  ce  penchant, 
c'est  la  production  d'une  somme  d'activité  hu- 
muine  bien  supérieure  à  celle  qui  se  serait 
manilestêe  en  dehors  de  son  influence.  Ainsi 
il  contrlbue  pour  une  forte  part  à  la  pviissance 
que  le  genre  humain  exerce  sur  les  étres  qui 
Tentourent,  et,  par  conséquent,  les  hommes 
ont  un  intérèt  de  premier  ordre  à  ne  pas  s'iso- 
ler  les  uns  des  autres. 

Cependant  le  principe  en  questionpeutaussi 
produire  des  résultats  fãcheux,  et  ces  resul- 
tais sont  d'autant  plus  fréquents  et  dautant 
plus  graves  que  Timperfeotion  morale  des 
personnes  est  plus  grande.  En  effet,  on  ne 
reussit  pas  toujours  dans  les  effoits  que  Ton 
fait  pour  égaler  ou  pour  surpasser  les  autres. 
Suuvent  on  éprouve  des  échecs  qui  font  nai- 
tre  dans  Vàme  des  douleurs  plus  ou  moins 
amères.  Parfois  la  confusion  et  le  chagrin 
des  vaincus  sont  encore  aigris  par  la  jactance 
des  vainqueurs,  Alors  ceux  dont  la  moralité 
est  faible  éprouvent  des  sentiments  haineux 
contre  les  personnes  qui  les  ont  distancées, 
et  mème  parfois  contre  celles  qu'ils  ont  seu- 
lement  égalées  sans  parvenirkles  surpasser. 
Or  la  hjine  tend  toujours  k  faire  du  mal  et 
elle  ne  réussit  que  trop  souvent  k  produire 
un  mal  etlectif. 

Ainsi  le  développement  de  Vémulation  peut 
amener des  résultats  fãcheux.  Mais,  en  somme, 
le  bien  dépasse  de  beaucoup  le  mal  produit 
par  ce  mobde.  De  plus,  comme  les  mauvais 
effets  se  rattachent  toujours  k  une  imperfec- 
tion  morale,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  dimi- 
nueront  à  mesure  que  la  moralité  du  monde 
augmentera.  D'ailleurs,  Tart  humain  peut 
contribuer  pour  une  forte  part  k  rendre  le 
principe  de  Vémulation  fécond  et  salutaire. 
Cest  ce  qui  peut  se  démoutrer  par  un  assez 
grand  nombre  d'institutions  et  de  coutumes 
plus  ou  moins  anciennes.  Par  exemple,  dans 
les  établissements  déducation,  on  améne  les 
jeunes  gens  k  faire  des  eíforts  plus  énergi- 
ques  et  plus  soutenus  en  excitant  chez  eux 
Véinulation.  Cest  k  cela  que  tendent  la  com- 
munauté  des  exercices,  les  concours  plus  ou 
moins  généraux  et  les  recompenses  decernées 
aux  sujets  qui  ont  le  mieux  réussi.  Aussi, 
dans  les  discours  solenneis  prononces  à  Tou- 
verture  des  distributions  de  prix  qui  terminent 
Tannée  scolaire,  Vémulation  est  le  texte  le 
plus  ordiíiaire.  Pour  notre  part,  nous  en 
avons  entendu  un  assez  grand  nombre  oú 
ce  sujet  était  tiaité,  et  jamais  Torateur  n'a 
manque  de  citer   Texemple  de  Thémistocle 

3ue  les  lauriers  de  Miltiade  empêchaient  de 
ormir. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants,  ce  sont 
aussi  les  grandes  personnes  que  Ton  stimule 
par  Vémulation.  Par  exemple,  pour  exciter  ce 
sentiment  dans  Tàme  de  leurs  fonctionnaires, 
les  gouvernements  font  un  usage  plus  ou 
moins  bien  entendu  de  Tavanceuient  au  choix, 
des  décorations  et  des  titres  de  noblesse.  Les 
Acadèmies  et  d'autres  sociétés  littêraires  ou 
savantes  mettent  des  prix  au  concours  pour 
exciter  Tardeur  k  traiter  des  questions  pro- 
posées  et  en  décernent  d'autres  aux  auteurs 
des  meilleurs  ouvrages  déjà  publiés.  Depuis 
quelque  temps,  i'usage  des  concours,  des  ex- 
positions  et  des  recompenses  decernées  ã  la 
suite  s'est  étendu  aux  beaux-arts,  k  Tagricul- 
ture  et  k  Tindustrie.  Jusquaa  milieu  du  siò- 
cle  présent,  les  concours  conservaient  un  ca- 
ractere local  et  partiel;  ils  ne  dépassaient 
piís  les  limites  de  chaque  Et;it.  Mais,  depuis 
cette  époque,  on  a  eu  le  bon  ésprit  d'ouvrir 
des  concours  universels.  Deux  fois  k  Londres 
et  deux  fois  k  Paris,  tous  les  peuples  du  mondo 
ont  été  conviés  aux  luttes  paciliques  de  Tart 
et  du  travail,et  k  chaque  fois  on  y  a  répondu 
de  toutes  les  parties  de  Tunivers.  Le  dernier 
concours, celui  qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1867, 
a  été  le  plus  remarquable  et  le  plus  suivi.  Des 
souveraiiis  de  toutes  sortes,  des  róis,  des  em- 
pereurs  mênie  y  ont  participe  ,  et  quclques 
uns  aussi  ont  obtenu  une  uart  des  recompen- 
ses. Cest  ainsi  que  Vemuiation  tend  de  plus 
en  plus  k  exciter  le  monde  entier  depuis  le 
sommct  jusqu'k  la  base.  Puisse-t-elle  toujuur. 
engager  les  hommes  dans  des  rivalités  aussi 
innocentes  et  aussi  fécondes  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  détourner  les  co3urs 
des  jeux  sanglants  de  la  guerroi 

ÊnwUdoii  (tuéâtrk  u"),  nom  d'un  théátre 


EMUL 

établi  par  le  comédien  Ribié  dans  la  salle  du 
théâtre  de  laGaUé,vers  1796.  oCethéâtre,di- 
sait  un  recueil  contemporain  (V Indicateur  des 
spectacles)  ^  le  plus  ancien  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait  autrefois  les  petits  spectacles,  a  été 
longtemps  connu  sous  la  dénomination  de 
théâtre  des  Grands  danseurs  du  roi^  et  on  Tap- 
pelait  vulgairement  A^icoíeí,  du  nom  de  son 
propriétaire.  Cest  Ik  qu'on  voyait  les  yolti- 
geurs,  les  danseurs  de  corde,  les  équilibristes, 
les  tournoyeurs,  les  hércules  et  le  general 
Jacquot;  mais,  depuis  quelques  années  ,  il  a 
changé  totalement  de  face  et  de  titre  sous  la 
direction  du  citoyen  Ribié,  et  parait  avoir 
adopte  invariablement  celui  de  Théâtre  d'E' 
mulation,  et  certes  il  le  mérite,  Le  citoyen 
Ribié  lui  communique  son  active  émulation; 
tous  les  genres  sont  devenus  propres  k  ses  ar- 
tistes  :  tragedies,  operas,  vaudevilles,  panto- 
mimes, farces,  etc.  On  y  applaudit  les  \eilles 
du  citoyen  Chénter  et  les  iJélassemenís  du  ci- 
toyen Taconet;  on  y  pleure  avec  Fénelon;  on 
y  rit  avec  Madame  Angot ;  on  est  étonné  du 
décor  des  Mystères  d'Udolphe;  on  crie  bravo 
k  la  Relique  juive.  II  y  a  rivalité  sérieusement 
établie  entre  ce  spectacle  et  celui  de  TAm- 
bigu-Comique,  pour  la  pantomime.  Tous  deux 
couiptent  des  acteurs  célebres  dans  la  lutte 
et  le  pugilàt.  De  pareilles  concurrences  ne 
peuvent  étre  que  louables.  L'art  de  la  panto- 
mime ne  peut  qu'y  gagner,  et  les  deux  par- 
tis, en  doublant  de  soins  et  detudes,  ne  font 
que  doubler  les  phiisirs  du  public.  ■ 

La  troupe  de  Ribié,  assez  bonne  du  reste, 
eu  réalité,  comprenait  Ribié  lui-même,  qui 
n'était  pas  sans  talent;  Corse  ,  qui  en  avait 
beaucoup,  et  qui  fut  plus  tard  directeur  de 
TAmbigu;  Belval,  Blondin,  Bellecour,  Tuur- 
kati,  Rivière,  Saint-Père,  Lecointre,  Lizard, 
Carboni,  Roger,  Heurtaux,  Viot,  Seigne,  Bou- 
langer,  Dupuis  ,  Bernard  ;  Mmes  Corse,  Le- 
vesque,  Valérie,  Fleury,  Tiennette,  Talraise, 
Quinebaut,  Maucassin,  Seigne,  Belval,  etc. 
Quant  aux  pièces  représentées  ,  elles  avaient 
pour  auteurs  d'Orvigny,  Léger,  Hector  Chaus- 
sier,  Rousseau  ,  Camille  Saint-Aubin  ,  d'Es- 
tival,  Martainville,  Gabiet,  Ducray-Duniinil , 
et  pour  titres  :  le  Pêre  Angot ,  le  Diable  et  le 
Pãtissier,  la  Folie  Gageure,  Ah!  ah!  ctst  in- 
croyable,  le  Moine,  le  General  chez  le  char- 
boJinier,\e  Château  du  diable,\a.Pucelle  d'Or- 
léans,  la  Bible  à  ma  iante,  la  Gouíte  ou  VAi~ 
mable  vieillard,  les  Mystères  d'Udolphe,  le 
Pelit  oiseau  plumé,  Victor  ou  VEnfant  de  la 
forêt,  Chouchou  ou  \&s,  Amanis  lutius ,  le  Jeu, 
la  Fausse  peur ,  les  Epoux  portugais  ou  les 
Victimes  de  1'Inquisilion ,  Vltalien  uu  les  Pé' 
nitents  noirs,  le  Chapeau  merveilleux  y  Darina 
et  ses  Irois  fils,  etc,  etc. 

Ribié,  dont  Tactivité  était  prodigieuse,  me- 
nait  k  la  fois  deux  entreprises  importantes,  le 
théâtre  Louveis  et  le  théâtre  d'Kmulation.  II 
abandonna  assez  promptement  la  premiére, 
qui  ne  fut  pas  heureuse  pour  lui;  mais  on 
peut  dire,  en  ce  qui  concerne  la  seconde,  qu'il 
la  dirigeait  habilement  et  qu'il  y  obtint  de 
très-grands  suecos.  La  veuve  de  Nicolet,  avec 
qui  il  avait  passo  un  bail  pour  la  loca- 
tion  de  la  salle  de  la  Gaite,  voyant  qu'il  faisait 
si  bien  ses  aíFaires,  n'eut  garde  de  renouveler 
ce  bail  k  son  expiration,  et  reprit  elle-méme 
la  direction  de  son  théâtre,  auquelelle  rendit 
son  premier  titre.  Au  móis  de  nivóse  an  VII, 
le  nom  de  théâtre  d'Emulation,  qui  avait  suc- 
cédé  k  celui  de  théâtre  de  la  Gaite,  fut  k  son 
tour  remplacé  parcelui-ci,  et  Ribié  ceda  la 
place  k  M™e  Nicolet. 

Avant  Tentreprise  de  Ribié  ,  on  avait  déjk 
eu  k  Paris  un  spectacle  portant  le  titre  de 
7VíeáíreíÍ'£'mu/aííoíi.Cette  dénomination  avait 
été  donnée  un  instant,  en  1792,  au  petit  théâ- 
tre de  société  de  Do>en ,  qui  était  devenu  un 
théâtre  public,  et  on  y  avait  vu  des  danseurs, 
des  acrobates,  des  équilibristes  et  des  faiseurs 
de  tours.  Mais  ceei  ne  dura  qu'un  instant,  et 
le  théâtre  Doyen  reprit  rapideineut  le  nom  de 
son  propriétaire. 

EMULE  s.  (é-mu-le —  lat.  amulus ,  con- 
current,  rival,  qui  se  rattache  au  grec  aimu~ 
tos,  proprement  flatteur,  imitateur,  et  mime' 
los,  habile  imitateur  ;  du  grec  mime  ornai ,  co- 
piar; radical  qui  se  retrouve  dans  le  latin 
imitar,  imiter;  imago ^  image,  proprement  le 
produit  de  Timitation,  exaclement  le  grec  wií- 
môgenés.  Le  radical  est  probablemeni  le  san- 
scrit  mã,  mesurer;  de  sorte  que  le  grec  mi- 
meomai  et  le  latin  imitor,  qui  ont  tous  deux  la 
forme  moyenne  ou  reílechie,  signiíient  pro- 
prement se  mesurer  sur  un  autre,  copier). 
Compétiteur,  concurrent,  personne  qui  cher- 
che k  en  égaler,  k  en  dépasser  une  autre;  se 
prend  ordinairement  en  bonne  part  :  Les  ri- 
vaux sont  nombreux,  les  emules  sont  rares, 
{E.  de  Gir.)  Entre  chcrcheurs  du  vrai  il  n'y  a 
que  des  émuliíS,  il  n'y  a  point  de  rivaux, 
(E.  de  Gir.)  Mariez,  une  Agnès  á  un  fripon ^ 
elle  será  bientôt  í'ÉMULti  du  mari  en  fnpon- 
nerie.  (Kourier.) 
Londres  fut  de  tout  temps  Vêmule  de  Paris. 

Voltaire. 
Ah!  parmi  ces  flatteurs,  imnles  d'infnniie. 
Une  tettí  innocente  est  bientôt  enneniie. 

M.J.  Ciu:nier. 
n   Personne  qui  atteint  ou  qui  est  prés  d'at- 
teindre  au  mérite  d'une  autre,  dans  le  mème 
geiire  :  Itacine ,  en  fait  de  style  j  est  ÍÍímvlk 
de  Virgile. 

—  Dans  les  maisons  d'éducalion,  Eleve  qui 
cherche  à  égaler,  par  le  truvail  ou  lo  succes, 
un  autre  eleve  quon  lui  designe  pour  rival  ; 
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Vaincre  son  emule.  Votre  emule  a  un  point 
de  plus  que  vous. 

—  Fig.  Chose  qui  en  égale  une  autre  en 
perfection  : 

L'araiant«  allongeant  ses  raembrnnes  soyeusei, 
Quí,  se  changeant  en  fll,  donne  ce  tissu  fin 
Triomphant  de  la  flarame  et  Vémuíe  du  lin. 

Delille. 

—  Épithètes.  Loyal,  digne,  généreux,  no- 
ble, íier,  orgueilleux,  présomptueux,  témé- 
raire,  audacieux,  redoutable,  seeret,  vigilant, 
attentif,  ombrageux ,  envieux ,  bas,  jaloux, 
déloyal,  indélicat. 

— Syn. Emule,  cotupéliteur,  coDCurreol,  etC. 
V.  COMPKriTEUR, 

ÉMULER  v.a.  ou  tr.(é-mu-lé  — rad.  ^mu/e). 
S'eflbrcer  d' égaler  en  mérite ;  imiter  :  La 
femme  ne  peut  être  supérieure  que  comme 
femme;  mais  dês  quelle  veut  émuler  Vhomme^ 
ce  nest  qu'un  sinye.  (J.  de  Maistre.)  II  Peu 
usité. 

ÉMULGENT,  ENTE  adj.  (é-mul-jan,  an-te 
—  du  lat.  emulgere,  traire).  Anat.  Se  dit  des 
artères  et  des  veines  des  reins  :  Artères  émul- 
GENTES.  Veines  émulgbntes.  11  On  dit  mieux 
aujourd'hui  rénal,  ale. 

ÉMULSir,  IVE  adj.  (é-mul-sifif,  i-ve  —  du 
lat.  emulgere,  traire).  Pharm.  Qui  contient  de 
rhuile  qu'on  peut  tirer  par  expression  :  Des 
graines  émulsives.  Les  semences  d'un  grand 
nombre  de  cucurbitacées  sont  émulsives. 

ÉMULSINE  s.  f.  (é-mul-si-ne —  rad.  émul" 
sion).  Chim.  Espèce  de  ferment  qui  existe 
dans  les  diverses  sortes  d'amandes. 

—  Encycl.  Vémutsine  a  également  reçu  le 
nom  de  synoptose.  Elle  existe  k  la  fois  dans 
les  amandes  amères  et  dans  les  amandes  dou- 
ces. 

—  I.  PRÉPARATiON.On  commence  par  presser 
les  amandes  douces  préalablement  reduites 
en  pulpe,  aíin  d'en  extraire  Ihuile  grasse; 
puis  on  fait  macérer  le  gáteau  dans  trois  fois 
son  poids  d'eau  puré,  on  exprime  la  masse^ 
et  Ton  abandonne  Téniulsion  obtenue  k  elle- 
mème,  k  la  température  de  20°  k  2do  pendant  un 
jour  environ.  Le  liquide  se  divise  ainsi  en  deux 
couches :  la  couche  supérieure  est  coajíulée  et 
presente  laspect  de  la  creme ;  la  couche  infó- 
rieure  ,  au  coutraire,  est  aqueuse  et  transpa- 
rente. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  partie 
aqueuse  ne  donne  plus  aucuu  precipite  de 
caséine  sous  Tiiifluence  de  lacide  acétique, 
mais  Talcool  y  fait  naitre  un  precipite  parfai- 
tement  soluble  dans  Teau.  Ce  dernier  precipite 
n*est  autre  que  Vémulsi7ie.  On  la  recueille  sur 
un  filtre,  on  la  lave  k  Talcool  absolu  et  on  la 
desséche  dans  le  vide  au-dessus  d'un  vase 
rempli  d'acide  sulfurigue.  II  est  rare  que  IV- 
mulsine  soit  tout  k  fait  exempte  de  matière 
colorunte,  k  moins  que  lon  n'ait  opéré  sur  da 
très-petitesquantitésde  matières ;  dans  tous 
les  cas,  elle  renferme  des  phosphates  precipi- 
tes ,  cumme  elle,  par  Talcool,  et  dont  il  est 
tout  à  fait  impossible  de  la  débarrasser. 

—  II.  Propriétés.  L'é77iulsine  se  presente 
sous  la  forme  d'une  niasse  blanche,  opaque, 
friable  et  soluble  dans  l'eau.  Elle  a  une  reac- 
tion  acide  très-prononcée,  et  c'est  grâce 
k  cette  dernière  propriété  que  la  solution 
aqueuse  vient  en  dissolution  des  phosphates, 
qm  se  precipitent  ensuite  en  même  temps 
quelle  sous  l'intluence  de  Talcool. 

Soumises  ã  TébuUition,  les  Solutions  aqueu- 
ses  à'émulsine  abandonnent  un  dépòt  granu- 
leux  qui  se  redissout  de  nouveau  par  le  re- 
froidissement  de  la  liqueur.  Ce  precipite  est 
constitué  en  majeure  pai  tie  par  des  substan- 
ces  minérales,  telles  que  phosphate  de  magué- 
sium  et  phosphate  de  calcium ;  le  liquide  se- 
pare par  liUration  de  ce  precipite  renferme 
les  produits  de  décomposilion  de  Vémulsine, 
Ce  corps,  en  effet,  ne  se  coagule  pas,  mais  sa 
décompose  tout  k  fait  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur.  La  preuve  en  est  que  cette  solution, 
qui  possêde  k  froid  la  propriété  de  transfor- 
mer  lamygdaline  en  essence  d'amandes  amè- 
res (aldéhyde  benzoique),  acide  cyanhydrique 
et  glucose,  la  perd  complétemenc  apres  avoir 
éte  boumise  k  rébuUitiou.  Vémulsine  parfai- 
tement  sèche  peut  toutefois  supporter  une 
température  de  100°  sans  éprouver  daltéra- 
lion. 

L'acétate  de  plomb  precipite  complétement 
Vémulsine.  Le  precipite  conserve  le  pouvoir 
de  convertir  ramygdaline  en  essence  d'aman- 
des  amères,  et  la  liqueur  qui  surnage  n'agit 
plus  du  tout  sur  cette  substance.  Abandonnee 
a  Tair  libre  pendant  plusieurs  jours ,  la  solu- 
tion aqueuse  de  Vémulsine  se  putrélie  en  dé- 
t,-ageant  des  produits  gazeux  et  en  devenant 
troublé;  néanmoins  ,  cette  putréfaction  mar- 
che lentement,  car  le  liquide  conserve  pen- 
dant longtemps  la  faculte  de  convertir  la- 
mvgdaíine  en  essence  d'amandes  amores.  L'a- 
ciíle  lactique  est  au  nombre  des  produits  de 
cette  putréfaction. 

ÉMULSION  s.  f.  (é-mul-si-on  —  du  lat. 
emulsum,  supin ,  de  emulgere,  traire.  Pour 
plus  de  détails,  v.  Tartii^le  encycl.).  Pharm. 
Préparation  liquide  ayant  la  couleur  et  la  con- 
sistance  du  laii,  et  que  Ton  obtient  par  un 
mélange  d'eau  et  de  substances  huileuses  ou 
résineuses  :  Emulsion  huileuse.  Emulsion  ré- 
sineuse.  Quand  on  laisse  reposer  quelque  temps 
une  ÉMULSION ,  elle  se  separe  en  deux  parties, 
et  1'huile  monte  à  la  surface  comme  dans  le 
lait.  (Cadet-Gassicourt.) 

—  CDoycl.  Lingiiist.  Nous  avous  dit  que  le 
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mot  émuhion  vient  du  Uitin  emuLtum,  supin  dti 
etniilgere,  de  e  et  de  mií/^ere ,  train-.  l<ii  l;itin 
mitfijeo,  logvec ameigo ,  rivncieii  irhiiiiliis  ninh/, 
ruii^lu-saxon  meolcun,  le  soiíiidiiKivi'  niioUca, 
Vuucwn  iiUemaiid  rnelcfiany  etc,  rancieii  slave 
mítisii^mluzá,  ete.,lelithuuuienníí74.3/i,íni/j«, 
qiií  tous  signitient  traire  ,  eorresnondent  H  la 
ruinne  sanscrite  marg,  essiiyer,  aaoucir,  Cette 
racine,  possódée  en  oommun  par  les  langues 
européennes  dans  Taoceptiou  de  traire,  u'a 
étó  coiiservée  par  le  sanscrit  que  dans  le  sens 
general  de  frotter;  elle  ne  s'y  applique  ja- 
mais à  Taetion  de  traire,  et  il  n'en  derive 
autNin  noni  du  lait,  tandis  que  le  gothiqiie 
»ii7)í/fs,  anglo -saxon  meolue  ^  meole^  scandi- 
nave  miolfc ,  ancien  allemand  niiVuÁ ,  etc, 
riilaiidais  me/í/,  meilg^  Tancien  slave  mliefco, 
rusbe  inoloko  ,  polonais  mleko  y  illyrien  mlje- 
ko  y  eto.,  se  rattaehent  clairement  à  la  raoine 
européeiine.  II  faut  y  joiíulre  beauooup  d'au- 
tres  derives,  tels  que  le  grec  amalgeus,  amol- 
gioUy  seau  k  traire,  en  latiu  mulctra  ^  en  li- 
thuanienmi7s;íuwe,ralleinand  moderne  mo/A:?, 

Eetit-lait,  en  irlandais  miole,\G  russe  molozivOy 
ohénúen  mleziwo  y  Tirlandais  mulcau ,  sorte 
de  putage  au  lait ,  7?í!í/c/ííííi  ,  lait  de  beurre  , 
erse  malachan,  fromage.  L'acception  primitive 
de  frotter  avee  la  main,  essuyer,  s'estconser- 
vée  dans  le  lithuanien  milszti  aussi  bien  que 
dans  le  grec  amergô y  omorgiiumí,  A  Tinverse 
de  la  racine  marg,  la  racine  duhy  primitive- 
ment  traire,  a  vu  cette  acception  devenir  étran- 
gère  aux  langues  européennes ,  tandis  que  le 
sanscrit  la  conservait  tidelement.  Conime  oa 
Ta  remarque  avec  raison,  cette  séparation  des 
raoines  duhetrnarg  en  deux  groupes  distincts 
est  un  fait  important  pour  rhistoiíe  des  an- 
ciens  Aryas.  Duh,  en  usage  à  répoque  de  lu- 
nité  complete  avec  le  double  sens  de  íirer  et 
de  traire,  traliere  eí  mulgere, n'A  èté  conserve, 
dans  cette  dernière  acception  que  par  les 
Aryas  orieutaux  ,  tandis  que  les  tribus  occi- 
dentules  déjk  séparées  ,  mais  ne  fnrmant  en- 
core qu'un  seul  peuple ,  ont  substituo  marg, 
ternie  tout  aussi  primitif,  pour  exprimer  plus 
spécialement  Taction  de  traire.  Une  trace  de 
la  racine  marg  y  chez  les  Iraniens,  dans  le 
sens  de  traire  ,  se  trouve  peut-être  dans  le 
persan  misidan,  traire  et  frotter,  presser,  le- 
quel  parait  se  rattacher  au  désidératifmorA-s/í. 
Une  lorine  intermédiaire  nn7í.s'A,  eomme  misA, 
épandre  ,  verser  ,  rendrait  bien  conipte  du 
verbe  persan  marhSyOix  s  doit  provenir  de  ks. 
II  est  singulier  de  trouver  en  irlandais  le  mot 
meiSy  aotion  de  traire,  dont  le  s  ne  peut  s'être 
niaintenu  que  par  un  etfet  semblable.  En  os- 
sète,  misin  est  le  nom  du  hiit ;  en  scandinave, 
misa,  celui  du  petit-lait.  Un  lait  curieux,  que 
Pictet  se  borne  à  constater  sans  en  tirer  au- 
cuiie  induction,  c'est  que  la  racine  jnary,dans 
sa  double  application  et  ses  formes  diverses, 
correspond  singulièrement  bien  à  tout  un 
groupe  de  radicaux  sémitiques.  Ainsi,  en  he- 
breu, on  trouve  marah,  il  a  serre,  il  a  pressé; 
marach  ,  il  a  frotté  ;  mârog  ,  il  a  essuyé  ,  net- 
toyé,  orne-,  en  árabe  maraza ,  il  a  pressé  du 
bout  des  doigts;  mar  as  ha  y  Íl  a  pétri;  marnsa, 
il  a  pressé  le  sein  d'une  feninie ;  mazaya^  il  a 
pressé  le  pis  ,  Íl  a  trait ;  puís  ,  avec  l  pour  jr, 
maUikay  il  a  pétri;  malaga,  il  a  teté ;  ma/aga, 
il  a  pris  le  sein  avec  la  bouche;  malahay  il  a 
allaité  ,  d'ou  milh  ,  bouchée  de  lait ,  etc. ,  etc. 
0'est  aveo  raison  que  Vémulsion  est  ainsi  nom- 
mée  du  latin  mulgeo,  car  c'est  une  prépara- 
tion  extraite  des  semences  émulsives,  c'est- 
à-dire  des  substances  dont  on  peut  tirer  de 
rhuile  par  expression,  et,  de  plus,  cette  prê- 
paration  a  ordinairement  la  couleur  blanche 
et  opaque  du  lait. 

—  Pharm.  On  nomme  émulsion  un  liquide 
d'apparence  laiteuse ,  prepare  avec  des  se- 
mences huileuses  et  de  1  eau.  Certaines  se- 
mences, les  amandes  douces ,  par  exemple, 
renferment  dans  leur  tissu  de  l'huile  tíxe ,  de 
la  gonime,  du  sucre,  un  ou  plusieurs  acides 
vé-étaux  et  une  substance  albuminóide  par- 
ticulière;  d'autres,  comme  celles  du  lin,  ren- 
ferment en  plus  une  matière  mucilagineuse 
trés-abondante.  Ce  sont  ces  matiéres  q\ú  con- 
courent,  dans  une  emu/sion,  à  maintcnir  les 
corps  gras  en  suspension  dans  Teau,  et  à  don- 
ner  ainsi  au  liquide  une  apparence  opaciuo 
spéciale.  Pour  fuire  une  émulsion  ,  on  débar- 
rasse  les  semences  de  leur  spermodorme  ;  co 
résultat  s'obtientfacÍlement  en  les  échaudant 
quelques  instants  dans  Teau  bouillanle,  qui 
ramollit  Tenveloppe  à  ce  point  qu'elle  se  dé- 
tache  sous  la  pression  des  doigts.  On  les  raf- 
fermit  ensuite  en  les  plongeant  dans  Teau 
froide,  puis  on  les  sèche.  Pour  toutes  les  se- 
mences^ il  est  utde  denlever  les  enveloppes 
8Í  on  desiro  une  émulsion  bien  blanche;  pour 
les  amandes,  cela  est  indispensable,  la  pelli- 
cule  contcnant  tme  matiòre  tannante  qui  al- 
tere la  savcur  dn  produit.  Les  amandes  mon- 
dées  de  leurs  enveloppes  sont  pilécs  dans  un 
mortier  de  maibre,  en  ajoutant  une  pettie 
quantité  d'eau,  pour  empêcher  rhuile  do  so 
fiéparer;  on  ajoute  en  méme  temj)»  lo  aucro, 
S'ií  en  doit  entrer  dans  la  préparalion  ;  quund 
on  a  obiifun  uno  pAto  lliio  et  liomogcne  ,  on 
ver^ie  peu  h  peu  lo  reste  de  Teau  en  ugitant 
continuellement,  et  oii  passo  lo  mèlungu  au 
travers  d'une  étamine  do  laine,  en  pre.ssant 
lo  résidu.  Uno  émulsion  so  separe  loujours 
qU';li|UO  temps  apres  qu'clle  a  étê  pr<ípáióc  ; 
les  matiòres  f^rassea  et  parcn-hymateuses 
vit-nnent  nuger  ii  la  surfaco ,  et  un  peu  plus 
tard  ta  masso  entre  en  fermentation ;  íl  est 
(lonc  nécoHsalre  do  renouvolor  souvont  los  mó- 
dicaiiKMits  (|ui  ronfermont  uno  cmuhinn.  I,a 
«upurulion  ciil  daillours  produitu  liislunlané- 
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mont  par  Taddition  au  liquide  de  substances 
ayaut  la  propriétó  de  coaguler  Talbumine  vé- 
gétale,  toUes  que  les  acides  minéraux  ou  Tal- 
cool. 

On  emploie  fréquemment  les  èmulsions  de 
dilTérentes  semences,  notamment  celles  qui 
suivent.  Uémulsion  d'amandes  ou  lait  d'aman- 
des  se  prepare  avec  50  grammes  d'amandes 
douces  mondées,  50  grammes  de  sucro  et  un 
litred'eau,  en  suivant  les  indications  géné- 
rales  qui  viennent  d'étre  données.  On  y  fait 
entrer  souvent  un  peu  de  gomme  pour  lem- 
péeher  do  se  séparer  trop  rapidement ,  et 
quelques  amandes  aniéres  pour  Ia  parfumer. 
On  supprime  le  sucre  lorsqu'elle  doitétre  eru- 
ployée  en  lotlons  à  Textérieur.  Presque  tou- 
jours  on  Tadministre  comme  boisson  rafrai- 
chissanto.  Uémxdsion  de  pisíaches  ei  \'é7nulsion 
de  piguons  doiix  s'obtiennent  de  la  niême  nia- 
nièie  et  sont  réservées  aux  mêmes  usages. 
Vémulsion  de  chèneois  est  employée  dans  di- 
verses aífections  des  glandes  mammaires. 
Uémutsion  de  semences  froides  est  composée 
avec  un  mélange  à  parties  égales  de  semences 
de  calebasse,  de  pastèque,  de  melon  et  de 
conoombre  ;  elle  jouit  de  propriétés  vermifu- 
ges  prononcées ;  il  en  est  de  méme  de  Vémul- 
sion de  semences  de  potiron.  Les  loochs  ne  sont 
que  des  èmulsions  épaissies  avec  de  la  gomme 
adragante;  une  émulsion  d'amandes  addition- 
née  de  gelatine  forme  ce  que  Ton  appelle  un 
6/rtííc-7íi(£7i(/er. 

Certaines  substances  antmales  ,  le  jaune 
d'ceuf  par  exemple,  donnent ,  lorsquon  les 
délaye  dans  Teau ,  un  liquide  tout  à  fait  ana- 
logue  a  une  émulsion  de  semences,  c'est-k- 
dire  de  Thuile  ténue  en  suspension  par  une» 
substance  albuminóide.  Cette  émulsion  ani- 
male  est  fort  en  usage  dans  les  ménages,  oii 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  lait  de  poule, 
On  la  prepare  en  battant  ensemble  un  jaune 
d'oeiif,  de  Teau  chaude,  du  sucre  et  de  leau 
de  íleurs  d  oranger. 

Toutes  les  èmulsions  dont  nous  venons  de 
parler,  obtenues  par  une  simide  trituration 
avec  Teau,  sont  dites  èmulsions  simples,  èmul- 
sions vraiesy  pour  les  distmguer  de  médica- 
ments  très-nombreux  et  tres-utiles,  dont  la 
préparation  est  assez  ditferente,  et  que  Ton  a 
nornniées  èmulsions  artifictelles  ou  èmulsions 
fausses.  Ces  dernières  se  preparent  soit  au 
moyen  de  Teau  seule ,  comme  pour  certaines 
gommes-résines;  soit  par  Tintermédiaire  de 
1'alcool,  comme  pour  quelques  resines  et  quel- 
ques baumes  ;  soit  surtout  à  Taide  de  matiéres 
eminenunent  émulsives,  telles  que  le  jaune 
d'íeuf,  la  gomme  adragante,  la  gomme  ara- 
bique,  certains  mucilages,  etc,  comme  pour 
les  huiles  grasses,  les  térébeuthines ,  les  es- 
sences  naturelles.  Ces  èmulsions  artiticielles 
rendent  de  très-grands  serviços  k  la  théra- 
peulique;  elles  constituent  une  forme  de  mé- 
dicainent  três  -  favorable  à  Tadministration 
d'un  nombre  considerable  de  drogues.  Parmi 
les  plus  employées  se  trouvent  les  suivan- 
tes  :  Vémulsion  huileuse  ou  potion  huileuse 
éniulsionnée  du  Codex,  ou  encore  looch  hui- 
ieux,  à  laquelle  le  Codex  assigne  la  formulo 
suivante  :  »  Huile  d'amandes  douces,  15  gr.; 
gomme  arabique  pulvérisée,  15  gr.;  sirop  do 
gomme,  30  gr. ;  eau  de  fleurs  doranger,  15  gr. ; 
eau  conmiune,  100  gr.  Piéparez  un  mucilage 
avec  la  gonmie  et  un  peu  d'eau  ;  ajoutez  Thuile 
par  petites  parties,  et  dèlayez  eritin  avec  le 
reste  des  liquides.  ■L'emH/sion  de  tèrèbenlhiney 
médicament  diurétique  ,  sobtient  en  délayant, 
avec  un  jaune  d'ceuf,  45  gr.  de  térébenihine 
dans  375  gr.  d'eau.  XJémulsion  de  scammonée 
se  prepare,  d'uprés  le  Codex,  en  divisant 
1  gr.  de  scammonée  dans  15  gr.  de  sucre, 
ajoutant  peu  ii  peu  120  gr.  de  lait  de  vache, 
puis  5  gr.  deau  distillce  de  laurier  -  corise; 
c'cst  un  excellent  pin-gatif.  l.'émutsion  de  cire 
exige  des  précautions  speciales  à  cause  de  la 
solidité  de  la  matière  çrashe  k  mettre  en  sus- 
pension :  elle  doit  se  faireavec  do  Teaii  chaude 
dans  un  niortier  également  chaud  ;  on  triture 
24  gr.  de  cire  fonduo  avec  24  gr.  de  gomme 
arabique  en  poudre  et  90  gr.  de  sirop  de  su- 
cie, jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  mélange  homo- 
géne;  on  ajoute  alors  Ia  mônie  quantité  de 
sirop  que  prccédemnient  et  250  gr.  dVau ,  en 
remuant  vivemont.  L'émulsion  de  copa/tu  est 
usiLéedans  la  blennorrhagie.  Celles  de  í/ofíi»ie 
ammoniaque  et  á' assa- fa: tida  se  nróparent  en 
délayant  dans  un  demi-litre  d  eau  4  gr.  de 
ces  gommes-résines.  On  prescrit  souvent  des 
èmulsions  purgatives  dont  la  base  est  tantòt 
la  resine  de  jalap,  tantòt  Ia  scammonée,  tan- 
tòt encoro  Thuik'  do  ricin  ou  los  semences  de 
ricin,  ou  méme  Thuile  do  croton  tiglium;  ces 
médicaments,  presque  toujours  complexes,  se 
preparent  facilement  on  eniployant  un  jauno 
d'o3iif.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  utilisó 
comme  dósinfoctant  des  plaies  Vémulsion  de 
coalttir;  on  l'obtient  en  chaulTantau  bain-mu- 
rie,  ju.squ'íi  aolulion  completo,  parties  égales 
do  coaltar.  do  savonet  d'alcool,et  en  délayant 
3  kilogr.  (le  CO  produit  dans  100  litros  d'eau. 
L'acÍde  pyroliç;ncux  peut  étre  substituo  à  Tal- 
cool,  et  niêmo  on  a  proposó  d'éniuUionner 
simpli-mcnt  Io  coaltar  avec  Ia  niatiero  muci- 
lagiiiiMiso  quo  fournit  ubondammeub  Técurco 
do  quillaTa. 

ÉMULSIONNÉ,    ÉE   (  é-mul-si-o-nó )  part. 

passo  (111  V.  Kiriulsiunncr.  Méié  ii  uno  énuil- 
sioii  ;  l*ntion  líMUI.sioNNiití.  II  Ileiluit  ii  rétiit 
d'érMiilsiíui  :  Le  sauon  fiílcairr  rsí  plus  (Uiidv, 
plus  fH\iblt\  plus  facilvment  kmoi.sionnk  par 
l'rau.  (I,.  I''iguior.)  Les  substances  grasses  d« 
nos  aiimvntx,  ícwursioNMCiíS  par  la  dtgestiony 
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passent  sans  altèvntion  profnndc  dans  le  chyle, 
et  de  lá  dans  le  sang.  (Dumas.) 

ÉMULSIONNEMENT  s.  m.  (émul-si-0-ne- 
man  —  rad.  èmuUionJier).  Pharm.  Actiou  d'é- 
mulsionner. 

—  Physiol.  Division  des  corps,  qui  leur 
permet  de  passer  à.  travers  les  vaisseaux 
chylifères  :  Cest  au  sue  pancréaíique  seut 
quapparlient  /kmulsionniímknt  desgraisses, 
eíy  par  suite,  leur  absorption  dans  1'èconomie. 
(L.  Kiguier.) 

ÉMULSIONNER  v.  a.  OU  tr.  (é-mul-si-o-né 

—  rad.  émulsion).  Pharm.  Mêler  à  une  émul- 
sion :  Emulsionniír  une  potion. 

—  Physiol.  Divisor,  en  parlant  des  corps 
gras,  pour  les  rendre  susce[>tibles  de  passer 
à  travers  les  vaisseaux  chylifères  et  d'étre 
assimiles. 

ÉMUS  s.  m.  (é-muss  —  du  gr,  emus,  tortue 
d'eau).  Entom.  Genre  d'insectes  coléopteres 
pentamères,  tribu  des  staphylins,  comprenant 
une  centaine  d'espèces  de  divers  pays,  et 
reuni  par  quelques  auteurs  au  genre  staphy- 
lin. 

ÉMUTE  s.  f.  (é-mu-te).  V.  émeute. 

ÉMUTl,  ÉMUTIR,  ÉMUTITION.  V.  ÉMEUTI, 

ÉMKUTIU,  ÉMIÍUTITION. 

ÉMYDE  s.  f.  (é-mi-de  —  du  gr.  emus,  tortue 
d'eau).  Erpét.  Genre  de  tortues  de  marais, 
type  de  la  famille  des  émydiens  :  Les  cliélo- 
niens  des  eaiix  stagnantes  sont  gènévalement 
connus  sous  le  nom  rí*ÉM\DES  ou  émydiens. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Erpét.  Les  auteurs  anciens  dé- 
signaient  sous  ce  nom  toutes  les  tortues  d'eau 
douce ,  caractérisées  par  une  carapace  plus 
ou  moins  déprimée,  ovalaire,  évasée  en  ar- 
rière,  et  des  pieds  ã  doigts  distincts,  ílexibles, 
plus  ou  moins  palmes.  Le  genre  étnyde ,  ainsi 
entendu,  formait  le  passage  des  c/itTsííeí,  cu 
tortues  de  terre,  aux  chélonées,  ou  tortues  de 
mer.  Le  nombre  considerable  d'espèces  qui 
sont  venues  se  ranger  sous  ce  type,  les  ditTé- 
rences  notables  qu'elles  présentent  dansleurs 
caracteres,  ont  conduit  les  naturalistes  mo- 
dernos à  élever  ce  genre  au  rang  de  famille, 
sous  le  nom  d'ÉMYniL;NS,  et  k  le  diviser  en 
plusieurs  coupes  génériques.  Le  nouveau 
genre  èmyde,  ainsi  restrelnt,  comprend  encore 
une  quarantaine  d*espèces,  dont  deux  appar- 
tiennent  k  lEurope.  II  est  designo  par  plu- 
sieurs  auteurs  sous  le  nom  de  cmMMYDE. 

—  Paléont.  V.  ÈLODITE. 

ÉMYDIE  s.  f.  (é-mi-dt  —  diminutif  dVmyrfe, 
tortue  deau).  Entom.  Genre  d'insectes  lepi- 
doptères  nocturnes,  tribu  des  lithosies,  com- 
prenant six  espèces ,  la  plupart  européennes. 

—  Infus.  Genre  d'Ínfusoires  systolides,  du 
groupe  dos  tardigrades,  comprenant  trois  es- 
pèces. 

ÉMYDIEN,  lENNE  adj.  (é-mi-di-ain,  iè-ne 

—  rad.  émyde).  Erpét.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genro  éinyde.  ii  On  dit  auasi 

ÉMYDE,  ÉMVDIDK  et  ÊMYDOÍDE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  chéloniens  ayant 
pour  lype  lo  genre  ómyde,  et  compreuaut  les 
tortues  de  marais. 

—  Encycl.  La  famille  des  émydiens  ren- 
ferme  tous  les  chéloniens  designes  sous  le 
nom  vulyaire  de  tortues  de  marais.  Elle  a 
pour  caracteres  uno  carapace  solide,  ovale, 
plus  ou  moins  déprimée;  des  pattes  plus  ou 
moins  palmées ,  munies  d'ongles  croohus;  un 
cou  long  et  rentrant  dans  Ia  carapace,  tantòt 
en  se  coudant  siniplement,  tantòt  en  se  pliant 
en  Z.  Les  émydiens  hubitent,  en  general,  les 
régions  chaudes  ou  tempérées  des  deux  con- 
tinents.  lis  se  tiennent  au  voisinagedes  eaux 
stagnantes  ou  mêmes  bourbeuses,  dans  les- 
quelles  lis  s  elancent  en  sautant  presque  k 
lu  manière  des  crapauds,  pour  cliasser  leur 
proie  ou  éch;ipper  aux  dangers  qui  les  niena- 
cent.  lis  sont  généralenienl  carnassiers.  et  se 
noiurissent  d'insectes  ou  de  petils  annnaux 
vivants.  On  tiro  memo  parti  de  leur  glouton- 
nerie  pour  les  prendre  k  1'hameçon.  lis  sont 
généralcment  inoffunsirs,  mais  farouches; 
quand  on  los  excito,  ils  foiít  entendre  une 
sorto  de  mugissement  sourd,  et  mordent  avec 
beauooup  d  ucharnement.  Quelques  espèces 
ont  une  queue  robuste,  qui  leur  sert  d  armo 
defensivo  et  d*instrument  do  progression  dans 
Teau.  Ces  chéloniens  s'accouplent  générale- 
ment  à  terre  et  pendant  la  nuit;  copendant 
certains  d'entre  eux  s'aecouplent  dans  Tcau, 
sur  les  pingos  bassos ,  sablonneusos  et  d'une 
faiblo  inclinaison;  Tacto  est  long  à  s'accom- 
plir.  La  femello  va  pondro  ses  oiufs  k  terre, 
non  loin  dos  rivagos  qu'olle  frequento;  elle 
les  dépose  dans  des  trous  peu  profonds,  oii 
cllo  les  abandonne.  L'aocroissomont  des  émy- 
diens ost  trós-lent,  k  en  jugor  par  colui  des 
individus  qu'on  est  k  méme  de  voir  en  capti- 
vitó,  et  ils  attoignent,  en  general,  une  tadlo 
medíocre.  La  chair  des  émydiens  exhale  uno 
odeur  nuuséeuso,  duo  sans  douto  k  I»  nature 
des  oaux  dans  losquelles  ilsvivent;  aussi  est* 
elle  gérióralemont  rejetéo,  Leur  ócaillo  n'ost 
ni  assez  épaisse  ni  assez  bello  pour  qu'on 
puisse  Temploycr  dans  les  urts.  Cette  famillo 
comprend  environ  quutre-vingls  espèces  vi- 
vamos, róparties  duns  les  quatorzo  genros 
suivunls  :  émyde  ou  cIoiDMiydo,  cistude ,  té- 
tronyx,  platysterno,  éinysaure,  staurotype, 
cinoslorjio,  pfltocepliabi ,  podocncunde,  pon- 
tonyx.  stornothóre,  platniiyde,  chélodine  ot 
ohélydo.  L'Europo  no  po.ssòde  nctuoUemcnt 
que  trois  e-ipècos,  íiavolr  :  deux  émydos  et  uno 
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cistude.  Mais  le  nombre  des  émydiens  y  était 
autrefois  bien  plus  considerable  ;  leurs  eara- 
paces  se  retrouvent  en  abondance  dans  les 
formations  lacustres  secondaires  ettertiaires. 
La  Franco  en  possède  kelle  seule  plus  de  dix 
gisements. 

ÉMYDO-SAURIEN  ,  lENNE  adj.  (é-mi-do- 
sò-ri-aiii,  i-e-ne).  Erpét.  Qui  ressemble  k  la 
fois  aux  émydes  ou  chéloniens  et  aux  sau- 
riens. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  qui  tient  à 
la  fois  des  chéloniens  et  des  sauriens,  et  dont 
le  crocodilo  est  le  type. 

ÉMYSAURE  s.  m.  (é-mi-sô-ro  —  du  gr. 
eftiíís,  tortue  ;sauros,  lézard).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  chéloniens  ou  de  tortues  ayant  pour 
type  la  tortue  serpentine  des  auteurs  anciens, 
fjui  habite  les  cavernes,  les  lacs  et  les  marais 
de  TAmérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Les  cmysaures  sont  des  tortues 
de  marais,  caractérisées  par  une  téte  large  et 
couverte  de  petites  plaques;  un  museau  court, 
à  mâchoires  croohues,  muni  de  deux  barbil- 
lons  sous  le  menton ;  un  plastvon  fixe,  crucl- 
forme,  couvert  de  douze  plaques ;  trois  écailles 
sterno-costales;  la  queue  surmontée  d'une 
longue  crête  écailleuse  ;  cinq  ongles  aux  pieds 
do  devant,  quatre  k  ceux  de  derrière.  On  ne 
connalt  qu'uiie  seule  eypèce  do  ce  genre,  Vè- 
mysaure  serpentin,  appelé  par  les  anciens  au- 
teurs tortue  serpentine.  Sa  couleur  est  d'un 
brun  passant  plus  ou  moins  au  gris  verditre 
en  dessus,  jaunâtre  en  dessous.  On  Ia  trouve 
au  voisinage  des  lacs,  des  marais  et  des  ri- 
vières  de  TAmérique  du  Nord;  elle  habite 
aussi  les  cavernes.  Sa  nourriture  consiste  sur- 
tout en  poissons;  d'après  quelques  voya- 
geurs,  elle  chasserait  aussi  les  jeunes  oiseaux 
aquatiques. 

EN  prép.  (an  —  du  latin  tn;  grec  e«,  eni; 
gothiqutí  in,  ínn;  allemand  ííí,  eín  ;  anglais  Íh  ; 
lithuanien  t;  kymrique  yn,  i;  particule  mar- 
quant  arrivée,  entrée,  qui  semble  résumerles 
deux  prefixes  sansorits  d,  primitivement  an  , 
vers,  et  ni,  sous,  dans,  des  racines  fl«,  mou- 
voir,  aller,  et  iíí,  mouvoir,  diriger).  Préposi- 
tion  qui  agénéralement  tous  les  sens  de  dajis, 
avec  une  désignation  moins  precise  du  lieu  : 
En  vilie.  En  pajjs  de  plaine.  En  France.  En 
prison.  En  cage.  En  boutique.  En  garni.  En 
lieu  súr.  En  pays  étranger.  Nous  ne  sommcs 
pas  féconds  en  France  en  bons  farceuvs ;  les 
tétes  originales  y  sont  rares.  (Grimin.)  En 
Flandre  y  la  pipe  denote  une  heureuse  appli- 
cation du  far-niente  napoliíain.  (Balz.)  Lim- 
p7'iinerie  porta  la  parole  de  nation  en  nation. 
(E.  Pelletan.) 

Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Racine. 

En  tout  temps,  en  tous  lieux  la  public  est  injuste, 

Uorace  8'en  plaignuit  sous  le  règne  d"Augusle. 
Volta  IKK. 

Le  pauvre,  en  sa  cabnne  oú  le  chaame  le  couvrc, 
Est  sujet  íl  ses  lois, 

El  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
Neii  défend  pas  dos  roÍs. 

Maluerbe. 
II  S'emplo\ait    autrefois    avec  les   noms   de 
ville  :  En  Paris.  En  Angers.  Aujourd'hui,  on 
se  sert  de  à  dans  le  méme  cas. 

—  Cette  préposition  precede  Tobjet  consi- 
dere comme  lieu  :  Voler  de  fleur  en  fleur.  \\ 
Le  lieu  vers  loquei  on  dirige  un  objet  :  En- 
voyer  une  lettre  en  Belgique.  II  ècrivit  i;n 
cGur,  comme  nous  disous  nous  auí}-es  provin- 
ciaux;  il  ècrivit  méme  en  parlement.  ÍVolt.) 

11  LVibjet  qui  contient  :  ít  est  uti/e  de  laisscr 
le  vin  se  faire  dans  le  tonneau  avaní  de  le 
mettre  en  bouteilles.  (I,.-J.  Larcher.)  ii  Le 
nmyen  de  transport  :  Voyager  en  votture,  en 
traineau,  en  chemin  de  fer. 

—  Elle  indique  aussi  la  libre  disposition  : 
Je  ne  suis  pas  ln  voíre  pouvoir.  Je  remets  en 
vos  mains  ce  dèpôt  quon  »i'a  con^é. 

Ma  víe  est  eit  vos  moina,  mais  non  ma  dignitâ. 

CORNEILLE. 

It  L*ordre  ;  En  dernier  lieu.  Eíí  seconde  ligue. 
L' Académie  met  toujours  en  premier  rang  la 
signi/ication  qui  est  ia  pi'incipale  dans  l'usage. 
(K.  Littré.)  II  La  situation  respectivo  :  En  pré- 
scnce  du  beau  ?nonde.  En  public.  En  face.  (| 
La  personno  prise  figurémont  comme  circon- 
stunce  do  lieu  :  Le  bonheur  et  le  mallieur  sont 
en  nous,  (De  Ségur.)  L'arí  est  pour  l'hommf 
ce  qu'est  en  Dieu  la  puissance  crèatrice.  (La- 
menn.)  Nous  vivons  bien  moins  en  nous  quv 
fiors  de  nous.  (Chateaub.)  Si  íout  esíu»  £>ieu, 
il  semble  que  Dieu  doit  étre  dans  íout.  (V. 
Cousin.) 

ApiM-iiuls  íl  te  connaltre  et  descoads  en  toi-mémc. 

COKNElLLJt, 

£rt  uno  Amo  bien  faite. 

Lo  nu^pris  suit  de  prés  la  fov«ur  (iu'on  ri>iotte. 

MOLlèlRB. 

II  La  chosG  ou  Tétat  considero  mâlaphoriquc- 
ment  C(unme  réoipient : 
U  no  Taut  point  avolr  de  mollcue  rn  aa  vIc. 

Ki;0NAHD. 

Lo  peiíplfl,  en  cti  qiil  Untte  ou  ohoque  sa  iitaiiie, 
Trouva  (1«  la  Justioo  ou  do  la  tyrniinto. 

CftCniixoii. 
II  L'excipiont  de  Taotlon ;  son  espi^cc.  sa  na- 
turo  dislmctive  :  Kn  mathématiçurs.  Fs  i 
ture.  lÍN  amour.  Lr  monde  es/  plrin  dr 
rons  kn  (iHioHr  cí  Whyporntrs  i;n  irruui-     (^n 
Kvrom.)  Kn   tout  ^  ie  faux  drpUit ,  fh^qur  , 
rr/MHí3jr.[Liiinenn.Jíf()yc:  di's»nícrtsséStfrattct 
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et  loyaLz  sn  jniour,  en  amitiéet  dans  Us  affai- 
res.  (Raspail.)  En  toute  chose  la  lulte^  c'eò7  la 
rí>,  EN  religion,  en  politique,  en  littérature^ 
EN  amour:  (M"'e  E.  úe  Gir.) 
£n  toute  chose  U  Taut  coasidérer  la  ân. 

La  Fontaine. 

ti  Le  point  de  vue  de  Taction,  la  manière  de 
la  consitlérer  :  Tout  ce  gui  est  nuisible  en  soi 
est  fauXf  comme  tout  ce  qui  est  utile  en  soi  est 
vrai.  (J.  de  Maistre.)  Jésus-Christ  disait  au 
peuple  :  ■  Bienheureux  les  pauvres  en  esprit.  » 
(Lucordaire.)  Tout  pouvoir  unique  en  (tút  de- 
vient  bientôt  absolu  en  droit.  (Guizot.)  II  L'es- 
pêce,  !a  nature  distinctive  de  letat,  tle  la 
profession  :  Un  docteur  kn  mcdecine.  Un  étu- 
diant  EN  droit.  Un  peintre  en  bâtiment. 

—  Elle  exprime  le  temps,  et  precede  le  mot 
qui  indique  1  époque  :  En  hiver.  En  toute  sai- 
5im.  En  1793. 

Un  bon  mot,  en  ce  siècle,  est  un  fort  argument. 

BSRNIS. 

D  I.a  durée  :  II  a  été  guéri  en  huit  jours.  En 
seize  heures  on  va  de  Paris  à  Marscille.  Le 
champignon  croií  EN  une  nuJt  et  le  chêne  reste 
cent  ans  á  croilre;  imoge  des  esprits  precoces 
et  des  bons  esprits,  pius  lents  dans  leurs  pro- 
grès.  {Mme  Necker.) 
Je  sais  quel  est  le  peuple;  OD  le  cbaoge  en  un  jour. 
Voltaire. 

II  Le  temps  en  relation  avec  une  action  ex- 
primée  par  son  participe  prérsent :  En  vieillis- 
sant,  on  meurt  en  détail.  II  lui  a  tout  laissé  en 
mourant. 

—  Elle  exprime  la  matière  :  Un  meuble  en 
noyer.  Un  habit  en  drap  d'Elbeuf.  Une  voúte 
EN  briques.  Une  statuetle  en  porcelaine.  S'en 
aller  en  fumée.  II  La  nature  des  objets  pro- 
duits,  exliibés  :  Abondant  en  récoltes.  Riche 
EN  vertus.  Généreux  en  promesses.  II  est  plein 
didées,  feríile  en  ressources  et  en  inventions. 
(Ste-Beuve.) 

—  Elle  exprime  Tétat,  la  manière  d'être  : 
Un  arbrisseau  en  fleurs.Une  personiie  en  bonne 
santé.  Un  chemin  en  pente.  Une  armée  en  òa- 
taille.  Des  vêlements  en  lambeaux.  II  L'état  en 
rapport  avec  Taction  :  Etre  en  mouvemeitt. 
Elre  EN  marche,  II  est  en  tournée.  Je  vais  en 
voyage.  Nous  sommes  en  guerre.  Yous  êtes  en 
affaire.  lis  sont  en  discussion.  lis  seraient  ãi 
heureux  de  me  trouver  en  faute!  (Scribe.)  II 
L'état  résultant  de  Taction  :  Partagé  en  qua- 
tre.  Mis  EN  morceaux.  Réduit  en  poussière.  11 
ny  a  rien  qu'on  ne  fasse  avaler  lorsqu'on  l'as- 
saisonne  en  louauges.  (Mol.) 

L'atiaquep,  le  raettre  en  quartiers, 
Sire  loup  TeOt  fait  Tolontiers. 

La  Fontaine. 
II  La  nature  comparative,  Tespèce  : 

En  naissant,  toute  créature 

De  bien  reçott  un  mème  lot; 

Petit  ou  grand,  habile  ou  sot, 

A  même  poids,  mèrn*!  mesure, 

Mais  de  difTérente  nature. 

De  là  vient  que  tel  conquérant 

Reçut  son  parlage  eu  folie, 

Telle  femme  en  coquetterie, 

Tel  prieuren  tempérament, 

Et  telle  devote  en  envie; 

Enfin  Crésus  eut  en  argent 

Ce  que  Voltaire  eut  en  génie. 

HOFFMANN. 

II  La  situation  de  Tâme  dans  ses  miinifeí>ta- 
tions  exlérieures  :  Etre  en  gaieté.  Etre  tout 
en  larmes.  EclaterE'S  sanglots.  Mademoiselle 
éclata  EN  pleurs,  en  crí5 ,  en  dnuleurs  vio- 
lentes, EN  plaintes  excessives.  (Mn'e  de  Sév.) 

Le  superbe  animal,  agite  de  tourments, 
Eshale  sa  douleur  en  loogs  mugissements. 

BOILEAU. 

II  La  situation  relativement  aux  affaires  ou  á 
la  fortune  :  Etre  en  progrês.  Elre  en  veiue. 
II  La  manière  d'étre  respective  :  Etre  en  re- 
lation, en  bons  íermes,  en  querelle.  II  La  ma- 
nière d'étre  par  rapport  au  costume,  á  la  té- 
nue :  En  cheveux.  En  manteau  court.  En  cAe- 
mise.  En  frac.  En  officier.  En  blanc.  En  noir. 
11  La  disposilion  :  Se  mettre  en  rond,  en 
cercle,  en  carré.  Des  arbres  en  espalier,  en 
quinconce.  Unjardin  en  pntager.  \\  I^a  forme  : 
Une  queue  en  trompette.  Une  fenêtre  en  ogive. 
Une  voúte  en  ares  doubleaux.  Un  arbre  taillé 
en  pyramide.  Un  bonnet  termine  en  pointe. 
Un  mur  en  éqnerre.  Naples  est  báíie  en  anip/ii- 
théâlre  au  bord  de  la  mer.  (M">e  de  btaôl.) 
Les  feuilles  que  rhiver  enlasse, 
Sans  savoir  oú  le  vent  les  chasse, 
Volent  en  pàles  tourbíllons. 

Lamartine. 
II  Le  changementde  forme  :  Narcisse  fut  me- 
tamorphosé  kn  fleur.  Pierre  d'Amiens  assure 
que,  de  son  temps,  certaines  hâíesses  d'Allema- 
gne, grandes  8orciêres,changèrent  quelgues-uns 
de  leurs  hótes  en  mulets.  (Fr.  Michel.)  II  La 
forme  du  langage  :  Parler  en  (rançais.  Ecrire 
EN  oerí.  S'exprimer  en  íermes  magnifiques. 
Milton  est  un  aussí  grand  écrivain  en  prose 
?u'en  vers.  (Chateaub.) 
....  Le  ciei  en  Ttrs  Qt  parler  le«  oracles. 

Boileau. 
—  La  manière  dont  une  chose  se  fait  :  Ré- 
pondre  kn  deux  mots.  Se  sauver  kn  toute 
hâte.  B  La  circonsUnce  d*une  action  sirnul- 
tanée  :  IravailUr  bn  chantant.  En  voulant 
mieux  faire,  on  fait  souvent  plm  mnl.  (M"'e  de 
Sév.)  On  facilite  les  devoirs  kn  leur  aasociant 
Vaorément.  (Oresset.)  Les  barbares  aspiraient 
à  /a  civiUialianf  tout  tm  en  élant  incapablea. 
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(Guizot.)  Les  hègues  ne  bégayent  pasE^  chan^ 
tant  ou  en  déclamant.  (Lehecq.) 
II  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire. 

CORNEILLE. 

En  faisant  des  beureui  un  roÍ  Test  à  son  tour. 

Voltaire. 
De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étin^:elles, 
La  lumière  en  peut  natlre ,  et  nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairé  qu'cn  étant  contredits. 

Voltaire. 

II  Le  caractere  de  1'action  :  Parler  en  roi. 
Agir  en  homme.  Se  conduire  en  fat.  Entre 
humains  vous  vivez  en  vrais  loups.  (Mol.)  La 
conscience  nous  avertit  en  ami,  avaut  de  nous 
condamner  en  juge.  (  Le  roÍ  Stanislas. )  ie 
moyen  le  plus  sár  d'hoiinrer  Dieu  est  de  vivre 
en  honnêle  homme.'  {Í.  Simon.) 
Perraettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romaín. 

CORNEILLE. 

Vous  parlei  en  soldat,  je  dois  agir  en  roi. 

Corne  iLLE. 
Je  puis  quand  je  voudrai  parler  en  soiivcraine. 
Racine. 
Comment  se  porte  mon  époux? 
—  Madame,  en  humme  de  courage. 

MOLIÊRE. 

Un  ãnier,  son  sceptre  à  la  main, 

Menait  en  empereur  roniain 

Deui  coursiers  aux  longues  oreilles. 

La  Fontaine. 
Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère  : 

Qu'il  meure  et  sa  gloire  avec  luil 
Mais  à  mon  cceur  calme  le  Seigneur  dit  en  père  : 
Leur  hatne  será  ton  appuí. 

Gilbert. 

—  Elle  precede  encore  le  mot  exprimant  le 
mobile  moral  tle  Taction  :  En  conscience,  je 
ne  le  puis  pas.  Je  vous  le  dis  en  toute  fran- 
c/iise.  En  bonne  justice,  il  devait  êire  con- 
damné.  II  L'objet,  le  but,  le  motif  :  Armer  en 
course.  Lever  les  maitis  en  signe  de  déti-esse. 
Trinquer  en  Vhonneur  de  quelquun.  Agir  en 
haine  de  ses  frères.  Partir  en  vue  d'une  affaire 
importante.  Je  le  ferai  en  votre  considéraíion. 

II  La  direction  morale  de  Taction  :  Je  crois  EN 
Dieu.  Jespcre  en  vous. 
L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  conQance. 
J.-B.  Rousseau. 
II  La  progression  ou  la  succession  de  Tac- 
tion  :  Aller  de  mieux  en  mieux.  Raconter  de 
point  Kt^  point.  Tomber  de\Charybd€  v:.^  Scylla, 
de  fièvre  en  chaud  mal,  Aller  de  mal  en  ^Í5. 

—  En ,  combine  avec  ceríains  adjectifs  , 
adverbes  ou  substantifs  qui  expriment  le  lieu 
ou  la  situation,  fournit  une  foule  de  locutions 
adverbiales  que  l'on  trouvera  au  mot  qui  sert 
de  complément  k  la  préposition  :  En  haut,  en 
bas,  en  dessus,  en  des$ous,en  travers,  en  long, 
en  large,  en  avante  en  arrière,  etc,  V.  haut, 

BAS,  DESSUS,  DESSOUS,  TRAVERS,  LONG,  LARGE, 
AVANT,  ARRIÉRÍ-;,  CtC. 

—  Mar.  En  belle.  Se  dit  d'une  manière  de 
poiníer  et  de  tirer  le  cânon,  qui  consiste  k 
placer  la  bouohe  de  la  plèce  au  milieu  du  sa- 
bord  ou  à  ajuster  les  coups  en  plein  bois  de 
rennemi,  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
bâtiment.  II  En  bande,  Se  dit  d'un  cordage 
quon  largue  dt  manière  qu'on  puisse  le  haler 
sans  effort  et  à  volonté.  II  En  botte.  Se  dit 
d'une  manière  d'embàrquer  un  canot,  qui 
consiste  â  le  démonter,  à  lier  ies  pièces  qui 
le  composent,  et  à  Tarrimer  à  bord  en  cet 
état.  II  En  croix.  Se  dit  d'une  vergue  k  la  fois 
perpendiculaire  au  plan  vertical  passant  par 
la  quille,  et  perpendiculaire  au  niàt  qui  la 
porte.  II  En  bas  le  mondei  Commandement  de 
Tofficier  pour  faire  descendre  les  raatelots  de 
la  ttiàture  sur  le  pont,  ou  du  pont  dans  les 
batteries. 

—  Loc.  conjonct.  En  tant  que,  Autant  que, 
Selon  le  pouvoir,  la  manière  dètre  de  :  Je  le 
ferai  en  tant  que  je  le  pourrai.  Lentende- 
ment  n'est  autre  chose  que  Vâme  en  tant 
<iu'elle  conçoit.  (Boss.)  II  Comme,  au  point  de 
vue  de  sa  qualité  de  :  En  tant  <ívb  père,  il 
Vaurait  absous;  en  tant  que  jugCj  il  le  con- 
damna. 

—  Gramm.  L'emploi  de  en  offre  quelques 
difiicultés  dont  il  est  importaut  de  donner  ici 
la  solution  : 

10  Faut-il  se  servir  de  en  ou  de  de  pour 
exprimer  la  matière?  Faut-il  dire  :  Une  table 
EN  marbre  ou  une  table  de  marbre?  Théori- 
quement,  en  exprime  la  matière  avec  laquelle 
on  fait,  on  fabrique  un  objet,  et  de  la  matière 
propre,  la  substance  de  Tobjet  :  on  coule  une 
statue  en  bronze,  c'est-â-dire  quelle  est  fait  e 
atíec  du  bronze;  un  niusée  est  i  iche  en  sta- 
tues  de  bronze,  c'est-k-dire  dont  la  matière 
spéciale  est  le  bronze.  Pratiquenient,  cette 
distinction  est  trop  subtile  pour  étre  rigou- 
reusement  observée,  et,  dans  un  grand  uoni- 
bre  de  cas,  Tusage,  ou  plutôt  Teuphonie  seule 
peut  décider  si  l'on  doit  emplo^er  en  ou  de; 
dans  beaucoup  d'autrcs  cas,  ou  peut  se  ser- 
vir indifféremment  do  Tuna  ou  de  Tautre  de 
ces  deux  prépositions. 

20  Croire ,  croire  à ,  croire  en.  Comme 
verbe  actif,  croire  niarque  une  croyance  en- 
ticre  :  Je  vous  crois.  Les  chréliens  croient 
tout  ce  que  V Eg Use  enseigne.  —  Croi>eá  marque 
une  croyance  moiíis  ft;rme,  moins  directe,  qui 
n'est  quelquefois  qu'uno  .siinple  adliõsion  :  Je 
cHois  À  ce  que  vous  dites.  II  y  a  encore  des 
gens  qui  croient  X  la  magie.  —  Croire  en  ex- 
primo non-soutement  une  croyance  complete, 
msiis  encore  une  condance  absolue  par  rup- 
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port  à  Tavenir  :  Celui  qui  croit  en  Dieu  ne 
s'inquiète  guère  des  maux  de  la  terre, 

30  En  campagne,  à  la  campogne.  A  la  cam- 
pagne  a  pour  opposé  A  la  vílle  :  //  est  À  la 
campagne.  Je  passe  chague  annéc  la  belle 
saison  À  LA  campagne.  —  En  campogne  se 
dit  du  mouvement,  du  campemeiít  et  de  lac- 
tion  des  tronpes  :  Les  armees  sont  en  campa- 
gne. Les  tronpes  doiucnt  bientôt  entrer  en 
CAMPAGNE.  Et  au  fíguré  :  //  a  mis  toutes  ses 
ressources  en  campagne. 

—  Syn.  En,  dans.  V.  DANS. 

EN  (an  —  lat.  in,  même  sens).  Prefixe  quí 
garde  dans  la  coniposition  un  sens  anaiogue 
à  celui  de  la  préposition  eu.  11  s'écrit  em  de- 
vant  un  6,  un  p  ou  un  tji  ;  KMprisonner.  Em- 
barrasser.  EMbrasser.  Eí<\magasiner. 

EN  pron.  relat.  inv,  (an  —  du  lat.  inde,  de 
Ik,  qui  a  donnó  end,  ent  et  en).  De  lui,  d'elle, 
d'eux,  delles,  de  cela,  de  ces  choses-là,  de 
Ik  :  /"en  5UÍS  mécontent;  il  ne  travaille  pas. 
Sa  filie  lui  plait ;  il  kn  parle  sans  cesse.  Ces 
enfants,  ces  jeunes  filies  sont  sages;  il  «'en 
faut  excepter  que  deux.  Des  livres?  j'eíí  ai  à 
revendre.  Je  ne  vais  pas  en  ville;  jr"EN  viens. 
La  confession  autorise  le  crime,  par  Vassu- 
rance  d'u^.être  absous.  (St-Evrem.)  L'amour 
est  Vagitation  de  la  vie ;  Vamitié  en  est  le  re- 
pôs. (Mme  Cottin.)  Le  droit  est  la  face  égoiste 
de  la  justice,  le  devoir  en  est  la  face  géné- 
reuse.  (Laeordaire.)  //  faudraií  avoir  bien  de 
resprit  pour  71'Eri  jajnuis  faire  aux  dcpens  du 
cceur.  (Bougeart.)  /-'u/íie  est  une  vapeur  qui 
brúU  sans  se  consvmer;  notre  corps  en  est  le 
falot.  (J.  Joubert.) 
Néroo,  bourreau  de  Rorae,  en  était  lliistrion. 

Delille. 
La  mort  est  un  remede  íi  trouver  quand  on  veut, 
Et  Ton  8'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut. 

M0LIÉRE. 
D'un  valllant  homme  mort  la  gloire  se  publie, 
Mnis  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  faquin  en  vie. 
Th.  Cornsillb. 
Complez  sur  la  reconnaissance, 
Quand  Tintérét  vous  en  répond. 

Florian. 
La  vie  est  un  dépôt  conflé  par  le  ciei ; 
Oser  en  disposer,  c'e8t  étre  criminei. 

Gresset. 
La  fortune  a  son  prix  ;  Timprudent  en  abuse, 
L'hypocrite  en  médit  et  Thonnéte  homme  en  use, 
Delille. 

—  Au  sujet  de  cela  :  Cest  à  nii^  pas  croire 
ses  yeux.  II  ne  pouvait  en  revenir.  II  est  dan- 
gereux  surtout  de  faire  boire  du  vin  aux  en- 
fants,  quoi  çií"en  disent  et  çu'en  fassent  les 
vignerons.  (B.  de  St-P.)  II  A  cause  de  cela  : 
/'en  suis  désolê.  J'en  suis  encore  tout  en  cu- 
lère.  Elle  en  est  devenue  toute  rouge.  Toute 
opinion  qu'on  veut  comprimer  EN  acguiert 
plus  de  force.  (De  Ségur.) 

En  favouant  pour  flls  en  est-il  moins  coupable? 
En  es-tu  moins  Brutus?  en  est-il  moins  Romaín? 

CORNEILLE. 

11  Par  cette  personne-lk,  par  cela  :  II  en  a 
eté  maltraite,  ./'en  fus  admirablement  reçu. 

—  En  est  purement  explétif  dans  certaines 
locutions  ou  constructions  :  II  en  est  de  lui 
comme  de  vous.  /"en  suis  pour  ma  peine.  II  est 
des  cas  ou  ion  doit  en  faire  entendre  plus 
quon  n'EN  dit.  (Volt.) 

—  En  fait  partie  d'un  grand  nombre  de  lo- 
cutions qui  seront  expliquées  en  leur  lieu  ; 
5'en  aller,  sen  venir,  s'en  retourner,  s'en  le- 
nir ri,  EN  tenir,  en  avoir  dans  Vaile.  V.  al- 
ler, VENIR,  retourner,  TENIR,  AILE,  etC. 

—  Argot  de  théâtre.  En  avoir,  Terme  em- 
ployé  par  les  danies  des  coulisses  pour  signi- 
lier  qu'elles  ont  un  amant  riche,  ou  qu'une 
caniarade  est  au-dessus  de  ses  jiffaires.  II  En 
donner,  Terme  employé  par  les  mémes  eu 
parlant  d'un  protecteur  généreux  qui  paye 
au  poids  de  Ter  les  faveurs  qu'on  lui  ac- 
corde. 

—  Gramm.  lo  Emploi  de  en  ou  de  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs.  Quand  Tobjet  possesseur  et 
Tobjet  possédé  appartiennent  k  la  même  pro- 
position ,  on  eniploie  toujours  son,  sa,  ses, 
leur,  leurs  :  La  campagne  à  ses  agréinents. 
La  Saóne  est  sortie  de  son  lit.  En  automne, 
les  arbres  perdent  leurs  feuilles.  Lavérité  et 
siis  conséguences  sont  iobjet  des  méditations 
du  sage.  —  On  se  sert  encore  de  iadjectif 
possessif  quand,  le  possesseur  n'étaDt  pas 
dans  la  nième  proposition  que  Iobjet  possédé, 
celui-ci  est  le  complément  d'une  préposition  : 
Paris  est  une  ville  magnifigue ;  tous  les  voya- 
geurs  admirent  la  beauté  de  ses  monuments, 
—  Dans  les  autres  cas,  et  surtout  quand  011 
ne  veut  exprimer  i^ue  Tidée  de  possession, 
on  emploie  le  relatit  en  :  Tai  vu  le  Rhône ;  le 
cours  EN  est  souvent  impétueux.  Si  les  plai- 
sirs  sont  doux,  les  suites  en  sont  cruelles. 
Quand  on  est  dans  un  pays,  il  faut  en  suivre 
les  usages,  La  gaieté  est  la  santé  de  Vâme,  la 
trislesse  en  est  le  poisou. 

Nourridans  le  sérail,  jen  conoais  les  d^tours. 
Racine. 
Remarquons  ici  que  les  mots  possesseurs  : 
Rhône,  plaisirs,  pays,  âme,  sérail,  sont  des 
noins  de  choses;  si,  au  contraire,  ces  mots 
étaient  des  noras  de  personnes  ou  d'obj'-'t3 
personnilies,  on  emploierait  de  préféreiíL-e 
son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  sourtout  si  c'est  Tidi-e 
de  posb-ea.-iion  qui  domine,  et  qu'on  vi-uille 
appuyer  sur  Texpression  :  Rien  n'épuise  la 
terre  :  plus  on  déchire  ses  enirailUs,plus  elle 
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est  kbérale.  (Fén.)  —  Terminons  par  une 
série  d'exemples  oíi  Temploi  des  adjectifs 
possessifs  ou  du  relatif  en  est  k  peu  prés  in- 
ditférent :  Le  commerce  est  comme  certaines 
sources  :  si  vous  détournez  leur  cours,  vous 
les  faifes  tarir.  (Fén.)  Des  corneilles  nichent 
autour  de  la  citadelle  iVAthènes,  mais  elles  ne 
franchissent  jamais  son  sommet.  (Chateaub.) 
L'oiseau-mouche  est  toujours  en  l'air,  volant 
de /leur  en  fleur ;  il  a  le^r  fraicheur  comme 
il  a  LEUR  èclat.  (Butf.)  La  paíience  est  amêre, 
mais  SON  fruit  est  doux.  (J.-J.  Rouss.)  On  eút 
pu  employer  en  dans  tous  ces  cas. 

2°  Participe  passe  precede  de  en.  V.  parti- 
cipe. 

—  Homonyme.  An^  han. 

Eiirtininni,par  Alphonse  Karr  (1861).  1  Mes 
Guépes,  disait  autrefois  A.  Karr,  contien- 
droiit  Texpressiou  franche  et  inexorable  de 
ma  pensée  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
en  dehors  de  toute  idée  d'ambition,  de  toute 
influence  de  parti.  ■  Son  programme  est 
toujours  le  même  que  dans  sa  jeunesse,  mais 
lâge  a  múri  chez  lui  le  moraliste,  tout  en  lui 
laissant  la  forme  piquante,  témoin  cette  pen- 
sée :  «  Le  bon  sens  réunit  tout  d'abord  la 
majorité...  mais  contre  lui.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  formes  de  Verreur 
qu'on  arrive  k  la  vérité.  ■  Dans  ce  nouveau 
recueil,  les  questions  d'art  et  de  littérature 
tiennent  très-peu  de  place  ;  l'auteur  y  afíirme, 
pUis  que  dans  les  Guépes,  son  amour  de  la  vé- 
lité,  de  la  justice,  et  surtout  de  rhunianité; 
ce  ne  sont  plus  les  ridicales,  mais  les  fautes 
et  les  crimes  qu'il  poursuit  surtout  avec  au- 
tant de  vivacité  et  d'esprit  que  d'atnertume. 
Ces  prétendus  propôs  de  flàneur  entre  deux 
bouífées  de  tabac  ont  quelquefois  une  haute 
portée  philosophique.  Les  moraIÍ:stes  de  pro- 
íession  n'ont  nen  écrit  de  plus  frappant  que 
ce  passage  sur  la  paix,  passage  bien  fait 
pour  marquer  la  diíTérence  entre  les  premiè- 
res  paires  humoristiqnes  d'A.  Karr  et  le  ton 
general  du  volume  intitule  :  En  fumant  :  ■  II 
y  a  deux  sortes  de  guerre.  L'une  est  sainte; 
c'est  celle  qui  se  fait  pour  Tindependance, 
pour  la  liberte,  pour  la  defense  de  la  patrie, 
du  foyer,  de  la  famille.  A  cette  guerre,  les 
femmes  envoíent  leurs  raaris,  les  mères  en- 
voient  leurs  fils,  les  jeunes  lilles  envoient 
leurs  freres  et  leurs  fiancés,  et  de  leurs  mains 
délicates  elles  efrileiít  de  la  charpie  pour  leurs 
glorieuses  blessures,  en  n'adressant  que  tout 
bas  leurs  prières  k  la  Vierge,  tandis  que  les 
petits  enfants  reliennent  leurs  larmes  pour 
ne  pas  ainollir  le  cceur  de  leurs  pères,  et  que 
les  vieilles  femmes  font  bouillir  rhuile  pour 
jeter  sur  la  téte  des  assiégeants.  A  cette 
guerre-lã  frappez  fort,  frappez  sans  raénage- 
ment.  Si  les  armes,  si  les  mains  vous  man- 
quent,  faites  comme  Cynégire,  le  frère  d'Es- 
chyle,  servez-vous  des  dents;  car,  je  le  re- 
pete ,  cette  guerre  -  là  est  permise ,  cette 
guerre-là  est  sainte  ;  toutes  les  cruautés,  tou- 
tes les  plaies,  de  quelque  mainqu'elles  soient 
faites,  tout  le  sang,  de  quelque  main  qu'il  soit 
verse,  seront  mis  au  conipte,  au  compte  terri- 
ble  des  agresseursetdest}  rans.  II  est  une  au- 
tre guerre,  la  plus  odieuse,  la  plus  grotesque, 
la  pluscriminelle,  la  plusridiculedesfolies  hu- 
maines.  Celle-lã  a  pour  mobile  une  vanité  beto 
et  féroce  qu'on  estconvenu  d'appeler  lamour 
de  la  gloire.  Les  fous  furieux  qui  la  font  se 
décoreiít  du  titre  de  héros  et  de  oonquérants, 
les  fous  idiots  qui  la  laissent  faire  se  laissent 
appeler  «  braves  compagnons.  ■  En  réalité, 
ils  ne  sont  compagnons  que  pour  les  coups. 
On  donne  ã  ces  actes  de  rage  insensée  des 
noms  gracieux  et  bucoliques;  ces  gens  vont 
«  cueillir  des  lauriers,  moissonner  des  pal- 
B  mes,  «comme  les  filies  vont  aux  champs  cueil- 
lir des  pàquerettes  et  des  bluets.  Us  vont 
en  réalité  cueillir  des  bras  et  des  jambes, 
faire  des  tas  de  cadavres  mutiles,  arroser  des 
moissons  détruites  avec  du  sang  et  des  cer- 
velles  humaines.  Voici  deux  héros,  deux  con- 
quérants  en  présence  :  chacun  d'eux  range 
ses  soldats,  des  fils,  des  frères,  des  fiancés, 
des  jeunes  pères  de  íamille;  il  les  range 
comme  des  quilles,  puis  la  partie  commeuce, 
les  canons  lancent  les  boules,  les  quilles  tom- 
bent.  Comme  ces  qudles  vivantes  ne  peuvent 
se  ramasser  et  se  remettre  debout  comme 
les  quilles  de  bois,  on  les  remplace  par  d'au- 
tres  houimes  qui  sont  abattus  à  leur  tour,  La 
partie  finie,  quand  un  des  héros  est  fatigue, 
on  compte  les  morts.  •  Moi,  j'ai  3,000  cada- 
í  vres  que  vous  m'avez  faits;  mais  je  vous 

•  en  ai  fait  3,200.  Rendons  grâce  au  ciei,  nous 

■  sommes    vainqueurs  1    Réjouis.sons  -  nous  [ 

•  Kentrons  triomphalement  dans  les  villes; 
i  on  nous  dresse  des  ares  de  triomphe.  Les 
»  jeunes  filies  vêtues  de  blanc  nous  présen- 

■  tent  des  fleurs.  »  Eh  bien  I  et  ces  3,000  morts 
et  ces  6,000  mutiles,  et  leurs  20,000  pères, 
mères,  femmes,  fiancóes,  soeurs,  enfants  qui 
pleurent  amèrement?  Et  ces  100,000  paysans 
dont  les  moissons  ont  été  ruvagées,  dont  les 
chaumióres  ont  été  brúlées,  qui  ne  peuvent 
donner  k  nianger  à  leurs  petits?  Qu  ils  fas- 
sent silence.  D'uilleurs  ie  bruit  des  fêtes 
étoulfora  leurs  cris  et  leurs  sanglots;  c'est 
un  griíud  jour,  c'est  un  beau  jour;  le  héros 
est  adore  comme  un  dieu.  De  cette  guerre-là, 
messieurs  les  conquérants,  messieurs  les  hé- 
ros, au  nom  du  bon  sens,  au  nom  de  la  divi- 
nité,  nu  nom  de  la  liberte,  je  vous  le  declare, 
le  temps  est  passe;  cette  industrie  de  con- 
quérants, ce  métier  de  héros  seront  désor- 
mais  classes  parmi  les  petits  métiers  insalu- 
bres et  malsains.  Les  peuplea  ue  permettroni 
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plus  qu'on  ejterce  cette  profcssion  annglíinte 
de  joueitr  do  quíUes  humuities.  Les  roís  qui 
auront  cette  luntiiisie  seront  invitésâ  se  but- 
tie  eu\-mènies  et  entre  eux ;  ee  seva  au  tour 
des  peiíplca  de  ju^^er  les  coups  ot  de  f;iii-e 
gulene ;  nmis  ils  ne  conseiitiront  inèmo  plus 
à  parier  pour  Tiin  ou  pour  Tautre  :  »  Los 
•  Grees  ne  veulent  plus  paver  les  folies  dos 
1  róis.  »  Morbleul  diruit  Molière,  que  ne  los 
règlent-ils  en  bonne  volée  de  bois  vert  sup  le 
dos  des  coupablesl  » 

Helas  I  on  voit  bíen  que  ceei  a  óté  écrit 
avant  1S70. 

KNACHSYS,  divinité  malfaisante,  qui  est 
fort  redoutée  des  Yakoutes.  Cest  elle,  selon 
eux,  qui  iVappe  de  makuUe  les  vaohes  et  les 
veaux.  Us  lui  utTreiíb  des  sacrifíces  aânde  se 
m  rendre  favorable. 

ÉNADELPHIE  s.  f.  (é-na-dèl-ft  —  du  gr. 
en,  ihuis;  adflphos,  frère).  Teratol.  Inclusion 
d'uii  Icetus  dans  un  autre  foetus. 

ÉNAGE  s.  m.  (é-na-je  —  gr.  enagés;áe  cn, 
dans,  et  ogos,  exécration).  Aiitiq.  gr.  Per- 
soniie  exclua  des  mjstères  pour  cause  d'in- 
fainie.  II  A  Athènes,  Nom  donnò  aux  citoyens 
qui  avaient  viole  le  droitd'asile  en  arracliant 
du  pied  de  la  statue  de  Minerve  les  partisaiis 
de  Cylon.  II  On  dit  aussi  knagéb. 

ÉNAGONIEN  adj.  m.  (é-na-go-ni-aÍD  —  gr. 
enagonios ;  de  en^  dans;  agôn^  combat).  My- 
thol.  Surnom  de  Mercure. 

ÉNAKITES,  peuplade  qui  habitait,  avant 
Tinvasiun  des  Hébreux,  le  sud  du  pays  de 
Chanaan,  et  surtout  la  contrêe  qui  environ- 
nait  Hébron.  Les  Enakites  furent  presque 
détruits  par  les  envahisseurs;  mais  leiu-  résis- 
tance  dut  étre  énergique,  car  la  traditioii  pos- 
térieure  des  Israélites  les  represente  comme 
des  géants  k  côté  desquels  les  autres  homnies 
ne  paraissaient  pas  plus  grands  que  des  sau- 
terelles.  Les  restes  des  Enakites  furent  re- 
foules  vers  la  cote,  oii  ils  se  fondirent  proba- 
btement  plus  tard  avec  les  Philistins,  car 
rhistoiíe  n'en  fait  plus  mention. 

Les  Knakites  compienaient  trois  tribus 
prineipales,  appelées  Ahiman,  Sesai  et  T/ial- 
mai.  Le  livre  des  iVomôres  (xiii,  23),  celui  des 
Juges  (I,  ?0)  et  le  Deuíéronome  {ix,  2)  nous  ap- 
preniient  qu"ils  furent  presque  entièrement 
extermínios  dans  les  villes  de  Gaza,  de  Gath 
et  d'Aschdod,  qui  appartenaient  aux  Philis- 
tins.  Quelques  auteurs  ont  regardó  les  Ena- 
kites connne  des  Troglodytes. 

ÉNALGIDE  s.  f.  {é-nal-si-de  —  du  gr.  íh, 
dans;  alké,  force,  remede).  Bot.  Syn.  do 
TAGÈTE,  genre  de  coniposées  sénécionldées. 

ÉNALIOSAURIEN,  lENNE  adj.  (é-na-lÍ-o- 
sô-rl-ain,  ie-ne  —  du  gr.  enalios,  marin  ;  sau- 
roSy  lézard).  Erpét.  Syn.  de  saurien  mauin. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens, 
comprenant  plusieurs  genres  aujourd'hui  dis- 
parus,  et  qui  vivaientautrefois  dans  les  eaux 
marines. 

—  Encycl.  Les  genres  que  renferme  cet 
ordre  de  repUles  fossiles  présentent  une  réu- 
nion  étrange  de  caracteres  eui[)runtés  à  pres- 
que toutes  les  classes  de  vertébrés  :  ainsi  Ton 
trojve  quelquefois  sur  le  mêine  individu  un 
museau  de  (lauphin,  un  crâne  de  lézard,  des 
membres  do  cétacé  et  des  vertêbres  de  pois- 
son.  Ce  sont,  de  tous  les  reptiles,  et  peut- 
être  de  tous  les  animaux,  ceux  qui  ressem- 
blent  le  moins  aux  types  actuellenieiit  con- 
nus.  Ils  semblent  former  le  passage  des 
reptiles  aux  cétaeés  et  aux  poissons.  Les 
énnliosaurieiís,  dont  les  débris  se  trouvent 
dans  le  lias  et  loulithe,  en  Angleterrc,  en 
France  et  en  Alleniaj^ne,  reniplissaient  dans 
les  mers  de  répoqiie  jurassique  les  foui-tions 
dévolues  aují)urd'nui  aux  cétaeés.  Les  gen- 
res actuei lenibnt  determines  sont  uu  nombre 
de  trois,  savoir  :  ic/iihyosaure,  plésiosaure  et 
pliosaure.  V.  ces  mots. 

ÉNALLAGE  s.  f.  (é-nal-la-je  —  du  gr.  enaU 
laijê,  cbiuigcment).  Gramm,  Figure  de  con- 
struo lioji  qui  consiste  dans  Teiiiploi  d'un 
teinps,  d*un  mode,  d'un  nombre,  d'un  genre 
pour  un  autre,  comine  dans  cet  exemple  : 
Alneí  dit  le  renard,  et  tlatteurs  d'applaudir. 

La  KOKTAINB. 

ÉNALLOCHROME  s.  f.  (é-nal-lo-kro-me 
—  dugr.  ennllfis,  ditlerent;  clirômaf  couleur), 
Syn.  d 'iií:scuLiMi  et  de  biculorinb. 

ÉNALLOSTÈGUE  adj.  (ê-nal-lo-stè-ghe — 
du  gr.  i'íi/i//o.ç,  dirterent;  stegô^  toít).  Foram. 
Qui  a  les  loges  réuníes  sur  deux  ou  troia 
axes  distincts. 

—  s.  m.  pi.  Famille  do  foraminilorcs,  com- 
prenant les  genres  clont  les  loges,  au  liou  do 
former  uno  spiro  rógulicro  et  bien  caraeté- 
ri.sÓH,  ulternent  sur  deux  ou  trois  axos  dis* 
tiiicls. 

ENAMBUB  (Pierre  Vandrosquií  Dikl  d'), 
na\  igulL-iir  fraiiíjais,  nó  dans  le  puys  do 
Caux,  mnrt  k  Saint-CbrÍ3to|die  on  1G30.  Em- 
barque dés  son  enfanco,  il  no  tarda  pas  à  at- 
tiíer  rattontion  do  Kicbolieu,  <|ui  lo  nommu 
capitaine.  En  1025,  il  s'associa  à  un  uulru 
c»|)ilain'*  du  noiíi  de  du  Rnssoy,  équi[»a  avoo 
Ini  un  brigaiitin  armo  do  buit  boucbcs  k  feu  et 

fiartit.  de  liieppe  pour  faire  la  course  contro 
us  E.H[ii'gn(jls.  Arrivó  prós  do  l"llo  des  Cut- 
nniiis,  eiiTe  Cuba  et  la  JamaYquo,  il  fut  atta- 
qué  par  \n\  galion  espagn^d  do  35  cnnons  et 
pttivint  il  le  metlro  on  fuite,  non  sans  uvuír 
Áprouvó  d<^  graves  avaries  qui  le  contraignl- 
rent  h  rolAelior   h  Íijfiint-Cliristophe.    I,ít,  il 
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trouva  des  Anglais  nouvellement  débarqués 
et  quelques  Français  depuis  longtenips  óta- 
blis  dans  Tile,  se  niit  à  la  tête  des  Francais, 
s"assocÍa  aux  Anglais,  et  jetaavec  eux  les  pre- 
miers  fondenients  d'une  colonie.  Ils  repousse- 
reiít  ensemblo  les  indigònes,  puis  d'Enanibuo 
et  du  Rossey  revinrent  en  Europe,  appor- 
tant  de  riches  cargaisons  de  tabac  et  d"aca- 
jou.  Richelieu  leur  accorda  les  pouvoirs  né- 
cessaires  pour  rétablissemeut  d'une  colonie 
róguliére,  et  les  deux  aventuriers  repartirent 
avec  trois  navires  pour  les  Antilles.  Arrivés  à 
Saint-Christophe,  ils  tirent  le  partage  de  Tile 
avec  les  Anglais  et  signèrent  avec  eux  un 
traité  d'al!ianoe  ;  raais  les  Francais,  pendant 
une  longue  absence  de  d'Enambue,  ayant  été 
decimes  par  les  maladies,  les  Anglais  vou- 
lurent  proíiter  de  la  circonstance  pour  s'em- 
parer  de  Tile  entière  et  d'Enambue  dut  s'ap- 
prêter  k  repartir  immédiatement  pour  TEu- 
rope,  atin  de  soUiciter  des  secours.  Sur  ces 
entrefaites,  une  flutte  espagnole  se  présenta  k 
Saint-Christophe  pour  en  expulser  Anglais  et 
Francais.  Du  Rossey  livra  lachement  le  fort 
qu'Íl  commandait,  et  d'Enanibue  dut  s'embar- 
quer  préclpitaniment  pour  Antigoa  avec  la 
plupart  des  cólons  francais  (1029).  Les  An- 
glais oapitulèrent  et  s'engagêrent  k  évacuer 
rile,  ce  dont  ils  s'abstinrent.  Quant  k  d'E- 
nambue,  ayant  trouvó  k  Antigoa  un  navire 
francais  commandé  par  le  bravo  Giron,  il  de- 
cida celui-ci  k  venir  avec  lui  chátier  les  An- 
glais, qui  tentèrent  vainement  de  s'opposer  k 
leur  débarquement.  Les  Anglais  étaientalors 
environ  5,000  ou  6,000,  les  Francais  k  peine 
350;  néanmoins,  par  la  fermeté  et  la  résolu- 
tion  de  son  caractere,  d'Enambue  sut  toujours 
en  imposer  à  ses  voisins  et  arréter  leurs  em- 
Çiétements.  Lorsque  d'Enambue  se  vit  assez 
fort,  il  partit  k  la  téte  d'une  centaine  d'hom- 
mes  determines  et  alia  s'empaier  ,  au  nom 
du  roi  de  France,  de  Tile  de  la  Martinique 
(1635),  oiiil  jeta  les  fondements  de  la  viile  de 
Saiiit-Pierre.  II  y  laissa  son  neveu  du  Par- 
quet et  revint  k  Saint-Christophe,  ou  il  mou- 
rut.  Du  Rossey,  de  retour  en  France,  fut  en- 
ferme k  la  Bastille. 

ENAMOURÉ.  ÉE  (an-na-mou-ré)  part.  passe 
du  v.  Enaniourer.  Epris ;  devenu  amoureux  : 
Un  vieillard  enamouré  d'une  jeune  filie. 
Bref,  mon  esprit,  sans  cognoissance  d'áaie, 
Vivoit  alors  sur  la  bouche  à  madame, 
DoDt  se  mouroit  le  corps  enamouré. 

Cl.  Marot. 
Durant  que  son  hei  oeil  ces  lieux  embellissoit, 
L'agréable  printeinps  sous  ses  píeds  Horissoit, 
Tout  rioit  auprc^s  cl't;lle,  et  la  terre  parée 
Esioit  enamourée. 

RÉCIKIER. 

—  Substantiv.  Personne  enamourée  :  Quel- 
que  pauvre  knamourbe  va  s*y  repaiíre  de  doux 
souveiiirs.  {P.-L.  Courier.) 

ENAMOURER  v.  a.  ou  tr.  (an-na-mou-ré  — 
de  en  ,  et  d'Qmour).  Inspirer  de  Tamour  k  : 
ISlle  veut  bien  les  enamourer,  mais  non  pas 
les  aimer. 

S'enamourer  v.  pr.  S'amouracher,  devenir 
amoureux  :  II  s'i:sT  enamouré  de  sa  cousine, 
Il  est  bien  prompt  à  s'enamourer. 

ÉNANCHÉ,  ÉE  (é-nan-cbé).  V.  ÉNAUcná. 

ENANCHER  V.  a.  OU  tr.  (é-nan-ché),  V. 

KNAUCHER. 

ENANCRÉ  ,  ÉE  (un-nan-kré)  part.  passe  du 
V.  Eiiancrer  :  Navire  enancrk. 

ENANCRER  v.  a.  ou  tr.  (an-nan-kré  —  de 
tfH,  et  do  ancrer).  Mar.  Syn.  de  mooili.er. 

ENANDBR  (Samuel),  prélat  suédois,  nó 
k  Eneby  en  IG07,  mort  en  1G70.  Vers  la  íin 
de  savie  il  fut  nommé  évèque  de  LinkneiMug. 
On  a  de  lui :  De  intellrctu  et  voluntaíe  hominis 
(Upsal,  1629,  in-4oj;  Disputatio  pro  grada 
desensibus  iníerioribus,  sensu  coTmnuni^phan- 
tasia  et  memoria  {Upsal,  1632);  Disputatio 
phyiiolngica  de  mundo  (Upsal,  1G34) ;  hpilome 
pra-rpptorumdialectic(e^etc.{ÍÀi\Vaò\>\u^,  1648, 
in-80). 

ENANGLE  adj,  (an-nan-gle  —  do  cn,  et  de 
ang/e).  Qui  est  dans  Tanglo,  dans  un  coin.  U 
Vieux  mut. 

ÉNANTÈSE  s.  f,  (é-nan-tè-ze  —  du  gr. 
enanlion  y  vis-k-vis).  Anat.  Souduro  do  vais- 
seaux  ascendants  et  descendants,  anastomose. 

ÉNANTHÉME  s.  m.  (é-nan-tè-me —  dugr. 
en,  dans;  anlhein,  ílourir).  Méd.  Eruption  qui 
se  produit  k  la  face  interno  des  navitós  natu- 
relles.  Se  dit  par  opposition  k  kxanthíímb. 

ÉNANTIOPATHIE  s.  f.  (õ-nan-tÍ-o-pa-tl — 
du  ^r,  eíjíiíiíios.  contraire;  paí/tos,  alfection). 
iMótí.  Systénie  de  Ihérapeutique  allopatliique, 
dans  lequel  on  cherche  k  détennÍnerdo3sym- 
ptumes  opposés  k  ceux  de  la  maladie. 

ÉNANTIOPATHIQUE  adj.  (ó-nan-ti-o-pa- 
ti-ke  —  rad.  cnnntiopathie).  Méd.  Relatif  k 
i'énaiiti()patliio :  Trattementiiti\^Tiov\riuçimi, 

ÉNANTIOSE  s.  f.   (é-nan-ti-o-zo  —  du  gr. 

enanliDx,  cuntrairc).  Philos.  Chacuno  des  op- 
positions,  au  nombre  do  dix,  qui  .sontla  sourco 
do  tonto  choso,  dans  lo  sy^lèiiio  des  pythago- 
ricions  :  Voici  les  iínantidsks,  d'nprés  Ari- 
stute  :  le  hul  et  Vindèlcnnination  ,  Í  impair  et 
le  pair,  i'un  et  le  vtnlliple ,  la  droiíe  et  la 
gnuc/ic ,  le  mâle  et  la  fvmelU*  y  iimmohile  et  le 
mobile,  Içi  ligne  droiíe  et  la  cuurbe,  ta  lumit^ie 
et  les  ténèbrcsy  le  bien  et  le  nia/|  ie  earré  par- 
fait  et  le  cam'  long. 
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—  Méd.  Traitement  par  los  contraíres, 

—  Gramm.  Sorte  d"antithcse. 
ÉNANTIOTRÈTE  adj.  (é-nan-ti-o-trè-tc  — 

du  gr.  enaníios  ,  opposé ;  trelos ,  perforé), 
Infus.  Qui  a  les  pertoratiuns  opposées. 

—  s.  m.  pi.  Dlvision  de  la  classe  dos  infu- 
soires,  comprenant  les  genres  qui  ont  les  per- 
forations  opposôes. 

ÉNANTIOTRIG  s.  m.  (é-nan-ti-0-trik  —  du 

gr.  enantiús,  opposé;  t/irix,  poil),  Bot.  Syn. 
d'ENRYops,  genre  de  plantes, 

ÉNAPHALODE  s.  m.  (é-na-fa-lo-de  —  al- 
ter, du  gr.  gnaphalâdés ,  laineux).  Entom. 
Genre  d'insectescoléoptères  tétramères,de  la 
famille  des  longicornes  et  de  la  tribu  des  cé- 
rambyx,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent  r.\mérique  du  Nord  :  Les  énaphalodes 
S07it  d'un  brun  clair  ou  cendré.  (Clievrolat.) 

ENARA,  lac  de  la  Russie  d'Europe,  dans  la 
partie  septentrioiuile  de  la  Fiiilande  ou  Lapo- 
nie,  gouvernement  et  k  400  kilom.  N.  d'UIéa- 
borg;  92  kilom.  de  longueur  sur  48  de  largeur. 
II  est  couvert  de  petiles  lies  et  déverse  ses 
eaux  dans  Tocéan  Glacial  arctique  par  la 
rivière  Pasvig.  Au  S.-O.  de  ce  lac  se  trouve 
un  village  du  même  nom,  peuplé  de  quelques 
centaines  de  Lapons  qui  vivent  du  produit  de 
leur  péche. 

ENARBRÉ,  ÉE  (an-nar-bré)  part.  passo  du 
V.  Enarbrer  :  Une  roue  enarbrée. 

—  Manége.  Cabré  :  Un  cheval  enarbré. 
ENARBRER  v.  a.  ou  tr.  (an-nar-bré  —  de 

en,  et  d'íiíí»re).  Techn.  Monter,  assembler  sur 
un  arbre  ou  essieu :  Enarbrer  une  roue,  un 
pignon. 

Senarbrer  v.  pp.  Etre  enarbré  :  Cette  roue 
et  ce  pignon  doivent  s'enarbrer  sur  la  même 
tige. 

—  Manége.  Se  cabrer.  ||  Vieux  mot. 

BNARD  (dom  Jean-Baptiste),  bénédictin 
francais,  né  k  Stenay  en  1749,  mort  en  1829. 
II  fut  chargé  de  professer  les  mathématiques 
et  la  physique  au  coUege  de  Metz,  emigra  en 
1792,  rentra  k  Stenay  en  1801  et  devint  vi- 
caire.  Eiiard,  qui  avait  plus  de  talent  et  d'in- 
struction  que  de  bon  sens,  monta  un  jour  en 
chaire  au  moment  oii  son  cure  en  descendait 
et  s  ecria  :  •  Mes  chers  frèies,  je  vais  vous 
prouver  que  tout  ce  que  vous  a  débito  mon- 
sieur  le  cure  n'est  que  mensonge.»  Après 
cette  incartade,  le  gouvernement  erut  devoir 
Tenvoyer  k  Besançon  et  le  mettre  sous  la  sur- 
veillance  de  la  haute  police.  Cependant  on  lui 
donna  quelque  temps  après  la  place  de  cen- 
seur  au  lycée  de  Nancy,  place  qu'il  ne  garda 
qijo  quelques  raois.  A  la  Restauration ,  il  de- 
vint auniônier  de  la  Chambre  des  deputes. 
L'abbé  Enard  a  écrit :  Question  importante  et 
facile  à  résoudre  :  Vabbé  Grégoire  fut-il  un 
des  auteurs  de  la  mort  de  LouisXVI,  et  doit- 
il  étre  regardé  comme  véritablement  coupable 
de  cerorfait?Tolle  et  /tí^e(Paris,  1814,  in-so), 
pamphlet  qui  ne  dém-'nt  pas  le  caractere  em- 
porfé  de  son  auteur ;  le  (írand  travail  de  fabbé 
de  Pradt  cot^igé et amendè  {Vm-xs,  1819,  in-a"), 
autre  pamphlet  dont  le  ton  injurieux  ne  fait 
aucun  contraste  avec  celui  du  pamphlet  pré- 
cédent. 

ENARBA,  petit  Etat  du  S.-O.  de  rAbyssinio ; 
capitale  Saka.  Cest  une  contrée  bien  arrosée, 
marécageuse  en  nartie,  et  qui  forme  un  pla- 
teau  environné  de  hautes  montagncs,  li- 
mite k  ro.,  au  N.  et  k  TE.,  par  le  cours  du 
Guibé.  Los  habitants,  soumis  k  la  domination 
des  Galias  mahometaiis,  sont  en  partie  chré- 
tiens  et  en  partie  idolAlres,  et  ont  la  rénuta- 
tion  d*étre  fort  civilis.'s.  Le  cliinat  do  1  Ena- 
rea  est  doux  et  agréable,  le  sol  fertile ;  les 

firincipaux  articles  d'exportation  sont  le  café, 
a  myrrhe,  la  civette,  Tivoire  et  les  étoíTes. 

ÉNARGÉB  s,  f.   (é-nar-jé).   Bot.  Syn.   de 

CALLISEMi:. 

ÉNARGIE  s.  f.  (é-nar-jt —  du  gr.  í;i,  dansj 
argia,  repôs).  Rhêtor.  Figure  dont  parle  Quin- 
tilien,  et  qui  est  voisine  de  Thypotypose. 

ÉNARGITE  s.  f.  (é-nar-ji-te — du  gr.  enar* 
oés,  évidenl).  Minér.  Nom  donné  par  Breit- 
haupt  k  un  sulfure  de  cuivre  arsénifcre,  qu'on 
avait  d'abord  regardé  comme  une  simple  va- 
riété  de  tennantite,  ot  qu'il  a  reconnu  former 
óvideniment  une  espèce  particulière. 

—  Encycl.  {.'cnargite  a  été  trouvée  k  Mo- 
rococha,  au  Pérou ,  oii  elle  est  aocotnpagnéo 
de  tennantite,  de  cuivre  pyriteux  et  de  pyrite 
ordinaire.  Cest  un  mineral  d'nn  noir  de  (úv, 
dont  la  poussière  est  noire,  róclat  mótalliipio 
et  la  cassuro  inègule.  Sa  posanteur  spéci!i(|uo 
ost  expriméo  par  lo  nombre  4  et  sa  dureté  par 
lo  nombre  3.  uénarqite  crislallise  en  prismes 
droits  rhombiques  de  97»  53',  parallèlement 
aux  paus  desquels  il  existo  dos  clivages  très- 
sensiules.  Sur  le  charbon,  cllo  donne  dos  vn- 
peurs  d'acido  arsónioux.  Avec  le  bórax  et  la 
ílamme  de  róduction,  elle  fournit  un  glóbulo 
do  cuivre.  D'apres  Tanalyso  do  Plattner,  olla 
renferme,  en  poids,  32,!10  do  soufre,  48,40  do 
cuivre  et  19,10  d'arsenic. 

ÉNARME  s.  f.  (é-nar-mo  —  du  gr,  enarmosâ^ 
j'ada})le).  Armur.  Nom  donné,  dans  lo  moyen 
iVge,  aux  anses  do  cuir  ou  du  for  qni  etaient 
fixées  dans  la  partio  concavo  du  bouclior  et 
qui  servaient  k  Io  aaisir.  li  líoiielier  lui-mèmo. 

ENARMONIB,  ENARMONIQUB,  Antro  or- 
thograpliu  dos  mot»  kniuumomk,  UNil>ltMuNi- 
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ÉNARRABLG  adj.  (é-nar-ra-blo  — rad.  e'ímr- 
rcr).  N.Mil.  Qui  peut  se  narrer,  se  raconter  : 
Ceííe  scõne  n'est  pas  i';narraule. 

ÉNARRATION  s.  f.  (é-nar-ra-si-on  —  rad. 
énarrer).  Neol.  Récit  détailló,  actíon  d'énar- 
rer  :  Une  ennugeuse  énarration. 

ÉNARRÉ,  ÉE  (é-nar-re)  part.  passe  du  v. 
Enarier  :  Un  fait  bien  Énarrb. 

ENARRÉE  s.  m,  (é-nar-ré  —  gr.  enarrêios; 
de  en  i»rivat.,  et  de  arrén ,  mâle).  Anthropul. 
Nom  donné  par  les  anciens  k  des  Scythes  du 
sexe  masculin,  qui  naissaient  avec  les  parties 
sexuelles  atrophiées. 

—  Encycl.  Hérodote  et  Hippocrate  ont  parié 

des  énarrées  qu'ils  avaient  rencontrés  chez  les 
Scythes.  Hippocrate  notammgnt,  dans  son 
traité  De  Vair  et  de  Vhumidilé,  voit  dans  leur 
impuissance  un  effet  du  climat  et  de  la  vie 
nómade  dans  les  terres  marécageuses  que 
pareouraient  les  tribus  scythes  auxquelhss  ces 
malheureux  disgraciés  de  la  nature  apparte- 
naient. ■  II  y  a ,  dit-il ,  des  Scythes  qui  nais- 
sent  et  vivent  prives  de  la  virilité;  ils  font 
tous  les  ouvrages  des  femmes,  et  on  les  ap- 
pelle  énarrées  ou  eíférainés.  Leurs  compa- 
triotes  rapportent  ce  défaut  k  la  volonté  des 
dieux  ,  et  ils  rendent  même  une  sorte  de  culte 
k  ces  eflféminés,  comme  s'ils  redoutaient  pour 
eux-mêmes  un  mal  semblable. » 

II  existe  encore  aujourd'hui ,  chez  les  No- 
gaTs,  de  véritables  énarrées,  connus  sous  le 
nom  de  Kos. 

ÉNARRER  V.  a.  ou  tr.  (é-nar-ré  — du  préf, 
é,  et  de  narrer).  Néol.  Raconter  avec  détail  ; 
Enarker  ses  exploiís. 

S'énarrer  v.  pr.  Etre  énarré  :  Cela  ne  peut 
s'énarrer. 

ENARRHB,  ÉE  (an-na-ré)  part.  passe  du 
V.  Enarrher  :  Un  veiideur  enarrhé.  II  Vieux 
mot. 

ENARRHEMENT  s,  ni.  (au-na-re-man  — 
rad.  enarrher).  Action  de  donuer  des  arrhes. 
II  Vieux  mot. 

ENARRHER  v.  a.  OU  tr.  (an-na-ré  —  de  en, 

et  de  arrhes).  Donner  des  arrhes  k  :  Enar- 
rher 50/1  propriétaire.  II  Vieux  mot. 

—  Par  anal.  Payer  d'avance,  gagner  &  prlx 
d'argent  : 

Mais  ses  rivaux,  munis  de  protecteurs, 
Avaienl  denibliíe  enharré  ses  sufTragcs. 

PiRON. 

ÉNARTHROCARPE  s.  m.  (é-nar-tro-kar-pe 
—  du  gr.  e/ííiríAro5  ,  articule;  /carpos,  fruit). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères,  tribu  des  raphanées,  voisin  des  radis, 
et  comprenant  quatro  ou  cinq  espèces  qui 
croissent  en  Orient. 

ÉNARTHROCARPE,  ÉE  adj.  (é-nar-tro- 
kar-pé  —  rad.  énarí/irocarpe).  Bot.  Qui  res- 
semble  k  un  ênarihrocarpo. 

—  s.  f.  pi.  Sous-tribu  des  raphanées,  ayant 
pour  type  le  genre  énarthrocaipe. 

ÉNARTHROS  s.  m.  (é-nar-tross  —  mot  gr, 
qui  signilie  articule).  Zooph.  Nom  donné  k  des 
tiges  de  polypiers  crinoTdes. 

ÉNARTHROSE  s.  f.  (é-nar-tro-ze  —  du  gr. 
enarlbros,  articule).  Anat.  Arliculation  lâcha 
et  mobile,  jiermettant  k  Tos  articule  des  niou- 
vements  en  tous  sens. 

—  EncycL  On  designe  sous  le  nora  dVímr- 
ihrose  un  genre  spéoial  d'articulati(ms  do  la 
classe  des  diarthroses.  Cest  Cruveilhier  qni  a 
établi  cetto  classification.  Uénarthrose  e&i  ca- 
ractérisée  par  la  léception  d'une  éminence 
osseuse,  spnérique,dans  une  cavité  de  méme 
forme.  Le  type  est  Tarticulation  coxo-fémo- 
rale.  Ce  genre  d'artioulations  jouit  des  m<>u- 
vemenls  les  plus  varies  et  les  plus  étondns  : 
10  hl  rotation  dans  laquelle  un  des  os  pivote 
sur  Tautre  autour  de  son  axe;  2*>  radducúon, 
dans  laquelle  le  membre  se  rapproche  de  la 
ligne  médiane;  3^  Tabduction,  mouvementin- 
verse;  4"  la  flexion,  par  laquelle  le  membre 
so  porte  en  avant;  5°  Textension  ,  mouvement 
inverso;  fiO  la  circunuluction ,  qui  se  compose 
de  tons  ces  mouvementsse  succédant  les  uns 
aux  autres.  Le  membre  décrit,  autour  de  Tos 
reste  immobilc,  un  cone  dont  le  sommetrépond 
k  la  tète  de  los,  et  la  base  à  Textréraitó  libro 
du  niémo  os.  L'articulation  de  Tepaule  est 
aussi  une  énarthrose* 

ENARVA,  contrée  de  TAfrique  orientate,  à 
ro.  de  TAbyssinie,  entre  7© k  8"  de  lat.  N.  et  31» 
kaso  de  longlt.  E.,  k  trento  journóes  do  mar- 
che do  Gondar.  Au  centre  du  pays  s'èlóve  un 
groupe  do  hautes  montagnes,  appelées  K/ie 
resa ,  sur  le  tlanc  soptentrional  desquelles 
pi'ennont  leurs  sources  los  riviòres  Guibé  ot 
Maleg,  qui  tonibent  dans  TAbai ;  eelles  qui  nais* 
sent  sur  la  face  opposéo  tombent  dans  le  Gos- 
hop.  Leshabitanis  appartiennent  k  la  raça  des 
Galias.  Ce  pays  est  snrlout  renommé  pour  ses 

f;^rands  bois  do  caféiers,  qui  abondent  prinoipa- 
ementdansla  valléo  du  L)jibbi,  aux  environs 
do  Sakka,  capitale  et  principal  outrepôl  do  toul 
le  royaumo.  Les  habitants  do  TEnarya  .lont 
regardes  comme  les  plus  clviltsés  doa  Gal- 
ias ,  et  chos  eux  rindnstrio  manufaoturíére 
ost  plus  avancéo  mio  choi  aucun  antro  peu- 
plé de  TAfriquo.  Tout  lo  café  ot  Ia  inajeuro 
partio  de  rivoiro  ot  des  esclaves  nuo  l'Abys- 
sinie  reíjoit  du  deliora  s<»nt  exportes  do  Ciilo 
contrée.  La  oiipitulo,  Sakka,  t«sl  sur  los  b,^i,l. 
du  Guibé.  I/Enarya  a  élé  vl.siléo  pour  l.t  |  -  - 
mióre  fois,  uu  xv*i|o  slòclo,  pnr  to  Portn^  ..t 
Ant.  Fornandof. 
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ÉNASÉ,  ÉE  (é-na-zé)  part.  passe  du  y.  Ena- 
ser  :  Justinien,  tout  essaiirillé  et  ênasb  qu'il 
était,  €SÍ  reintegre  en  sa  couronne.  (Et.  Pasq.) 

ÉNASER  V.  a.  OU  tr.  (é-na-zé  —  du  préf.  pri- 
vat.  e\  et  du  lat.  nasits,  nez).  Couper  le  nez  à : 
Autrefois  on  t^K&kn  les  voleurs  pour  un  pre- 
tnier  délit,  on  les  essorillait  à  un  secondj  on 
les  aveuglaií  au  troisième. 

&'éDa6er  v.  pr.  Donner,  frapper  víolemment 
du  nez  :  Eélas!  je  me  figurais  êíre  seul  dans 
cette  forêt  oú  je  levais  uJie  tête  si  fièrel  Tout 
àcoup,je  viens  m'énaser  contre  un  hangar. 
(Chateaub.) 

ÉNAUCHÉ,  ÉE  (é-nô-chè)  part,  passe  du  v. 
Enaucher  :    Epingles  bnaochées.  u  On  dit 

aUSSi  KNANCHB. 

ÉNADCHER  v.  a.  OU  tr.  (é-nô-chó).  Techn. 
En  parlant  de  Tépingle,  Former  sur  Tenclume 
la  place  de  la  branche  avant  celle  de  la  tête, 
D  On  dit  aussi  ènancher. 

ÉNAUDERIB  (Pierre  de  l'),  moraliste  fran- 
çais.  V.  Le  Monnier. 

ÉNACLT  (Etienne),  littérateur  françaís,  né 
vers  1819.  II  vínt  faire  ses  études  à  Paris, 
oú,  de  bonne  heure,  il  se  livra  à  ses  goiits 
littéraires,  collabora  à  divers  journaux,  au 
Courrier  [rançais^  au  National^  et  publia  des 
nouvelles,  des  romans.  Lors  de  la  révolution 
de  1848,  M.  Etienne  Enault  s'occupa  active- 
menl  de  politique  et  se  présenta,  mais  sans 
succès,  comrae  candidat  républicain  à  TAs- 
semblée  constituante ,  dans  1©  département 
de  Seine-et-Oise.  Depuis  cette  époque,  il  est 
revenu  à  ses  travaux  Httéraires.  Nous  cite- 
rons  de  lui  :  le  Fih  de  1'enipereur  (1846);  la 
Vallée  des  pervenckes  (1847),  recueil  de  nou- 
velles;  YHomme  de  minuit  (1857,  4  voL);  le 
Vagabond  (1859,  4  vol.),  écrit,  comme  le  pré- 
cédent  ronian,  en  coliaboration  avec  M.  Ju- 
dieis; \e  Poríefeuille  du  diable^  roman  (1859, 
Svol.);  le  Dernier  amour {\i62) ;  \eLacdescy- 
gnes  (1864,  Ín-18);  Scènes  dramaíigues  du  ma- 
riage  (1865,  in-lS);  VEnfant  írouvé  (1866, 
in-18);  le  Moman  d'une  altesse {l&66t  in-18),etc. 

ÉNADLT  (Louis),  romancier  français.  cou- 
stn  du  préeédent,  nè  en  1824  à  Isi^ny,  pe- 
tite  ville  du  Calvados.  II  n'avait  pas  été  des- 
tine par  sa  famille  à  la  profession  des  letires ; 
ses  parents  voulaient  en  faire  un  avocat,  et, 
en  effet,  il  debuta  au  barreau  et  plaida  deux 
fois  pour  le  P.  Lacordaire.  II  possédait  un 
talent  de  parole  reraarquable  et  il  étuit  évi- 
demnient  destine  aux  succès  de  cours  d'as- 
sises;  mais  la  révolution  de  Février,  qui  a 
bouleversé  tant  d'existences,  eut  surson  ave- 
nir  une  influence  toute  particulière,  quoiqu'il 
assure  ne  s'ètre  jamais  occupé  de  politi- 
que. En  effet,  dans  les  nombreux  journaux 
auxquels  il  a  coUaboré,  jamais  on  n'a  lu 
de  lui  une  ligne  qui  ne  fút  excliisiveraent 
coDsacrée  à  la  littérature  ou  aux  beaux-arts. 
Cependant  de  nombreux  articles  et  environ 
vingt  volumes  attestent  le  labeur  d'une  vie 
incessamment  occupée  et  qui  ne  semble  se 
délasser  qu'en  changeant  de  travail.  II  fut, 
on  ne  satt  coraraent,  et  lut-mêrae  a  declare 
plusieurs  fois  n'en  pas  savoir  à  ce  sujet  plus 
que  les  autres,  compromis  à  Ia  suite  des  évé- 
nements  de  Juin  et  arrèté  dans  sa  modeste 
chambre  d'étudiant  en  droit.  On  assure  raême 
qu'ou  le  deslinait  à  faire  un  assez  long  voyage 
dans  nos  possessions  d'outre-mer,  lorsqu'il 
fut  relàchó  faute  de  preuves.  On  lui  lit  ce- 

fiendant  comprendre  que  Tair  de  la  Franca 
ui  était,  en  ce  moment,  particulièrement  con- 
traire.  II  quitta  donc  Paris,  oú  rien  ne  le  re- 
tenait,  et  commença  cette  série  de  voyages 
qui  Tont  promené  à  travers  le  monde  et  qu'il 
s'est  plu  à  raconter  dans  les  journaux  et  daos 
ses  livres.  Après  avoir  vécu  assez  longtemps 
en  Angleterre,  pays  dont  il  ètudiait  en  mème 
temps  la  littérature  et  les  moeurs,  il  visita 
successivement  l'Ecosse,  Tlrlande  et  les  lies 
Hébrides,  avant  lui  complétement  inconnues 
aux  Français,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  géo- 
graphique.  IÍ  passa  ensuite  en  AUemagne, 
oú  il  s'enthousiasraa  pour  Werí/ter^  ainsí  qu'ií 
convient  à  tout  jeune  littérateur.  II  en  donna 
unetraduction.que  le  poete  atlemand  Ludwig, 
Tauteur  des  Hirondelles^  regarde  comme  une 
des  meilleures  interprétations  de  Gcethe  que 
Ton  ait  jamais  faites.  Dans  une  de  ses  haltes 
à  Paris,  il  avait  traduit  la  Case  de  Voncle 
TojJt,  alors  dans  toute  sa  vogue,  d'ailieurs 
fort  legitime. 

LMtalie  Tattirait  déià;  il  y  fit  un  ^reroier 
voyage  poussé  jusquk  Malte  et  qui  devait 
étre  bientôt  suivi  de  quatre  autres. 

A  ceH  -premières  excursions,  qu'il  appelait 
lui-même  des  promenades,  succédèrent  bien- 
tôt de  véritables  voyages.  II  s'embarqua  pour 
1'Orient,  et,  après  avoir  aborde  en  Egypte, 
il  parcourut  une  partie  de  TArabíe,  la  terre 
Hainle,  le  Liban,  Damas,  les  grands  sites  oú 
furent  Palmyre,  Balbek,  toutes  les  cotes  de 
rAsio  Mineiire,  les  bords  de  la  mer  Noire  et 
la  Turquie  d'Europe,  puis  Ia  Grèce,  cette  pa- 
tríe  des  souvenirs  héroiques. 

i/auné':  suivante,  il  voulut  faire  pour  Tex- 
trÔme  Nord  ce  qu'il  avait  fait  pour  Textrême 
Orient,  et,  après  avoir  rêvé  sous  la  tente  des 
Árabes,  il  alia  songer  sous  la  hutte  des  La- 
pons;  après  avoir  traversé  les  déserts  de 
Rabie  sur  le  dos  des  chameaux,  il  traversa  les 
steppes  de  neige  dans  un  tralncau  attelé  de 
rennes,  U  avait  étudié,  en  passant,  lo  Dane- 
mark  et  la  Norvêge;  il  revinl  par  la  Suéde. 
Ces  excursions  en  de  lointatns  pays  n'avaient 
pu  tujisé  son  arduur  de  vuir  et  d^apprendre  : 
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un  nouveau  voyage  le  poussa  vers  Test  de 
rEurope,  oú  il  visita  successivement  la 
Hongrie,  la  Bobême  et  la  malheureuse  Po- 
logne,  cette  terre  classique  des  hêros  niar- 
tyrs,  à  laquelle  il  voua  ses  sympathies. 

De  retour  en  France,  il  fut  attaché  à  la  ré- 
daction  du  Pays  et  du  ConstiíuCionnel,  et  fut 
chargó  de  la  critique  littéraire  dans  le  second 
de  ces  journaux  et  de  la  critique  artistique 
dans  le  premier. 

Une  petite  nouvelle  qui  fut  remarquée,  la 
Bourgeoise  de  Prague^  et  un  des  romans  qui 
obtinrent  le  plus  de  succès  en  ces  dernières 
années,  ChHsline  (1857),  Tengagèrent  ã  s'a- 
donner  aux  ceuvres  d'imagination,  dans  les- 
quelles  ses  premiers  essais  se  comptaient  par 
aes  triomphes,  et  il  s'etForça  d'allier  les  études 
de  moeurs  de  la  sociétó  française  à  la  peinture 
des  pays  qu'il  avait  parcourus,  des  contrées 
qu'il  avait  visitées.  Outre  Christiney  on  lui 
doit  de  nombreux  romans,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  la  Vierge  du  Liban  (1858,  in-S'^); 
Alba  (1859) ;  Nadèje  (1859) ;  VAmour  en  voyaye 
(1860),  recueil  de  nouvelles;  Hermine  (18G0); 
Un  amour  en  Laponie  (1861) ;  Pêle-mêle  (1862), 
recueil  de  nouvelles;  Stella  (18G3);  En  pro- 
viiice  (1864);  Olga  (1864);  Fraiis  Muller ; 
Irene;  ie  Collier  sanglant;  Dolores,  étude 
de  utoeurs  contemporaines  et  de  vie  mondaine ; 
Nagliy  épisode  de  la  revolte  des  cipayes 
en  1857,  etc.  Les  livres  qu'il  a  écrits  sur  ses 
voyages  sont  nombreux  et  intéressants.  Nous 
menlionnerons  :  Promenade  en  Belgi/jue  et  sur 
les  bords  du  Bhin  (1852) ;  la  Terre  sainte,  bis- 
toire  des  quarante  pèierins  (1854) ;  Constanti- 
nnple  et  la  Turquie,  tabieau  kisCorique,  pitto- 
resque,  statistique  et  moral  de  Vempire  otloman 
(1855);  Voyage  en  Laponie  et  en  Nurvége  {\8bl)\ 
la  Norvéye  (1857) ;  Itinéraire  de  Paris  á  Cher- 
búurg  (1859);  ífe  la  littérature  des  Indous 
(1860);  la  Ãféditerranée,  ses  iles  et  ses  bords 
(1862,  in-8o) ;  Irene;  Un  mariage  interrompu ; 
Deux  villes  mortes  (1865,  in-18);  YAynérique 
centrale  et  viéridionale  (I866,in-8'i);  Un  drame 
intime  (1866,  in-18);  le  Roman  d'une  veuve 
(1867,  in-18),  etc.  Cilons  encore  de  lui :  Letíres 
sur  la  Normandie  y  iAngleterre ,  l'Ecosse  et 
Vlrlande;  Paris  et  les  Pariaiens,  en  coliabo- 
ration avec  Théophile  Gautier,  Arsène  Hous- 
saye,  etc.  On  lui  doit  aussi,  comme  critique  : 
le  Salon  de  1852  (1853);  Ciaude  Chopin;  des 
Considérations  sur  le  théâtre  grec  d' Eschyle, 
qui  lui  valurent  le  titre  de  docteur  ès  lettres 
(il  élait  dêjá  docteur  en  droit);  de  nombreux 
articles  dans  la  Revue  contemporaine,  VAthe- 
ncvum^  Vlllustration,  le  Fiyaro,  la  Correspou' 
dance  littéraire^  la  Revue  française^  etc,  soit 
sous  son  nom,  soit  sous  le  pseudonyme  de 
Louis  de  Vermond.  Enfin,  comme  traJucteur, 
il  a  publié  la  Case  de  Voncle  Tom  (18j2);  "Wer- 
tber  (1853);  le  petit  poônie  dAjre/,  d'Esaias 
Regner,  une  des  plus  suaves  créations  de  la 
muse  suédoise, 

Tel  est  Tensemble  des  travaux  et  des  voya- 
ges qui  remplissent  jusqu'ici  une  carrière  in- 
latigablement  laboneuse.  Peu  d'écrivain5,  en 
eífet,  travaillent  autant  que  M.  Louis  Enault 
et  aussi  consciencieusement.  Lorsqu'il  aurait 
pu,  comme  tant  d'autres  de  ses  confrêres.  se 
lancer  dans  la  littérature  à  la  vapeur,  s  at- 
tacher  à  la  production  quand  méme,  tenir 
compte  de  la  quantité  et  non  de  la  qualité, 
entasser  des  volumes  et  ne  pas  créer  une  seule 
oeuvre,  il  a  préféré  creuser  lentement  son 
sillon  et  repasser  à  plusieurs  reprises  sur 
les  mêmes  traces  pour  en  assurer  la  régu- 
larité.  Comrae  idée,  on  pourrait  lui  repro- 
cher  de  ne  savoir  faire  vibrer  qu'une  seule 
corde,  car  tous  ses  romans  ne  sont  que  des 
études  de  femmes;  mais  une  telle  variété  de 
types  et  de  détails  rachète  assez  runiformité 
du  sujet,  pour  qu'on  sache  bon  gré  à  lauteur 
de  rester  sur  le  terrain  qui  lui  est  familier 
et  de  se  montrer  nioins  audacieux  dans  ses 
excursions  la  plume  en  main  qu'il  ne  Ta  été 
dans  ses  voyages  aventureux.  En  somme, 
M.  Louis  Enault  est  un  des  écrivains  de  Té- 
poque  qui  font  le  plus  dhonneur  aux  lettres, 
paroe  qu'il  a  le  bon  esprit  de  respecter  ses 
lecteurs  en  se  respectant  lui-même,  par  la  sé- 
vérité  dont  il  use  envers  ses  oeuvres  d'ima- 
gination. 

ÉNAUTE  s.  m.  (é-nô-te  —  gr.  aeinautês; 
de  aeiy  toujours,  et  de  nautês^  nautoniei). 
Antiq.  gr.  Nom  donné  à  des  magistrais  mi- 
lésiens,  particulièrement  chargés  de  juger  les 
differenus  marítimes. 

—  Encycl.  Les  énautes,  lorsqu'ÍIs  avaient 
à  délibérer  sur  des  atfaires  importantes,  mon- 
taient  sur  un  vaisseau,  qu'ils  faisaient  éloi- 
gner  des  cotes  et  sur  lequel  ils  restaient  jus- 
qu'à  ce  qu'ils  se  fussent  accordés  sur  le  parti 
qu'il  y  avait  à  prendre  et  qu'ils  eussent  résolu 
la  question  pour  laquelle  ils  étaient  assem- 
blós.  Cétait  probablement  pour  se  soustraire 
k  toute  influence  de  leurs  concitoyens  que 
ces  magistrais  de  Milet,  Ia  plus  commer- 
çante  des  villes  grecques  de  TAsie  Mineure, 
avaient  adopte  cet  usage  singulier. 

ÉNAUX  (Joseph),  chirurgien  français,  né  à 
Dijon  en  1726 ,  mort  en  1798.  Après  avoir 
ébauchõ  ses  études  dans  sa  ville  natalo,  il 
vint  les  achever  k  Paris,  sous  Winslow  et  k 
riiópital  de  Ia  Charité.  11  devint,  en  1773,  dó- 
monstrateur  du  cours  graluit  d'accoucheinent, 
puis,  eu  1775,  chirurgien  en  chel"  de  rilòtfl- 
Dieu  et  membre  de  TAcadómio  de  Dijon.  II  a 
publié  plusieurs  mémoires  dans  les  coiiiptes 
rendus  de  cette  Académie,  etun  ouvrage,qu'il 
écrivit  cn  coliaboration  avec  Chaussier,  inti- 
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tulé  :  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  ani- 
maux  enragés  et  de  la  vipère  (Dijon  et  Paris, 
1785,  in-12). 

EN-BAS  ou  EMBAS  s.  m.  (an-ba).  Partie 
ou  direction  basse;  netait  usité  que  dans  la 
locution  En  en-bas  ou  En  embas :  11  descend  en 
EMBAS.  (Perrault.)  Qu'esl-ce  que  cest  que  ceei? 
vous  avez  mis  les  fleurs  en  en-bas?  (Mol.) 

EN-BELLE  adv.  V.  EN  belle  au  mot  en. 

ENBEURER  V.  a.  ou  tr.  (an-beu-ré).  Ueni- 
plir,  abreuver,  pénétrer.  (j  Vieux  mot.  On  di- 
sai;  aussi  endevrer. 

ENBLANCHIR  v.  a.  ou  tr.  (an-blan-chir  — 
de  en,  et  de  blanchir).  Blanchir,  rendre  blanc. 
II  Couvrir  de  linge,  de  vétements  propres.  II 
Vieux  mot. 

ENBOHÉMÉ,  ÉE  (an-bo-é-mé)  part.  passe 
du  V.  Enbohémer.  Oui  fait  partie  de  la  bo- 
hème  :  Écrivains  enbohémês. 

ENBOHÉMER  v.  a.  o«  tr.  (an-bo-é-mé  — 
de  en,  et  de  bnhème).  Néol.  Faire  enlrer  dans 
la  bohème  :  Enbohemer  des  étudiants. 

S'enbobémer  v.  pr.  Entrer  dans  la  bohème, 
en  faire  partie. 

ENBOUT  s.  m.  (an-bou).  Autre  orthographe 

du  mot  EMBDUT. 

ENBRAMI,  IE  adj.  (an-bra-mi).  loquiet, 
agite,  tourmenté.  li  Vieux  mot. 

ENÇA  adv.  (an-sa  —  de  en,  et  de  ça).  Avant 
ce  temps-ci  :  Depuis  mille  ans  ença.  il  Après 
ce  temps-lk  : 

Àprès  quinze  ou  vingt  ans  ença, 

Ãu  travers  â'un  mien  pré  certain  &Don  passu. 
Racine. 
II  Vieux  mot. 

ENCABANAGE  s.  m.  (an-ka-ba-na-je  —  rad. 
encabaiier).  Econ.  rur.  Action  d'encabaner  les 
vers  à  soie. 

ENCABANÉ,  ÉE  (an-ka-ba-né)  part.  passe 
du  v.  Encabaner  :  Des  vers  à  soie  enca,banés. 

ENCABANEMENT  s.  m.  (an-ka-ba-ne-man 
—  rad.  en,  et  cabane).  Mar.  Partie  intérieure 
du  bâtiment,  qui  rentre  depuis  la  ligne  du 
fort  jusqu'au  plat-bord. 

ENCABANER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-ba-né  — 
de  en,  et  de  cabane).  Econ.  rur.  Mettre  sur 
les  ciaies,  en  parlant  des  vers  à  soie. 

ENXABELLADOS,  tribu  sauvage  du  Brésii, 
descendant  des  Tapuyas,  et  errant  aujour- 
d'hui  dans  les  forêts  de  TAmazone.  Ces  sau- 
vages  se  distinguent  des  autres  indigènes  par 
leur  longue  et  épaisse  chevelure,  dont  ils  en- 
veloppent  comme  d'un  vêtement  la  partie  su- 
péiieure  de  leur  corps  nu.  Cest  de  cette  sin- 
gulière  manière  de  se  couvrir  le  corps  que 
vient  le  nom  espagnol  de  cette  tribu. 

ENCÂBLURE  s.  f.  (an-kâ-blu-re  —  de  en, 
et  de  câble).  Mar.  Distance  de  120  brasses  ou 
de  200  mètres  environ  :  Le  temps  était  som- 
bre,  la  brise  molle,  et  la  houle  battait  lourde- 
ment  les  écueils  à  quelques  encâblures  du 
vaisseau.  (Chateaub.) 

ENCADDIRE  s.  ra.  (an-ka-di-re).  Antiq. 
Prêtre  carthaginois ,  attaché  au  culte  des 
dieux  abadirs. 

ENGADENA5SÉ,  ÉE  (an-ka-de-na-sé)  part. 
passe  du  V.  Encadenasser  :  Unprisonnier  soi- 
gneusement  encadenassÉ. 

ENCADENASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-de- 
na-sé  —  de  eíi,  et  de  cadenas).  Fermer  d'un 
cadenas;  enfermer  soigneusement  :  Encaj>e- 
nasser  un  prisonnier. 

ENCADRÉ,  ÉE  (an-ka-dré)  part.  passo  du 
V.  Encadrer.  Placé  dans  un  cadre,  entouré 
d'un  cadre  ou  dun  encadrement  :  Ces  tapis- 
series,  bien  conservées  dans  les  endroits  oú  la 
lumière  penetre  peu,  sont  encadrêes  de  bon- 
des de  chéne  sculpté  devenu  iioír  comme  de 
Vébène.  (Balz.)  II  Entouré  dune  bordure  te- 
nant  lieu  de  cadre  :  Un  dessin  encadré  de 
deux  filets.  Ce  joumal  a  paru  encadré  denoir. 

—  Par  anal.  Entouré,  enferme  :  Une  figure 
ENCADRÉE  de  longs  cheveux  et  d'une  grande 
barbe.  11  Placé  entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes  :  Malfaiíeur  encadré  de  deux  gen- 
darmes. 

—  Par  ext.  Enchâssé,  introduít  :  Une  scène 
grecque  encadrée  dans  une  tragedie  française. 
Un  épisode  encadré  dans  un  récit.  Un  fait 
hislorique  encadré  dans  un  paysage. 

—  Fig.  Plaeé  dans  un  certain  milieu  :  L'a- 
mour  est  plus  grand  encadré  par  l'art  que  par 
la  nature.  (A.  Houssaye.) 

—  Art  milit.  Massé  dans  les  encadrements  : 
Un  peloton  est  encadré  lorsque  sa  droite  et  sa 
gaúche  sont  appuyées  Vune  et  Vauire  sur  un 
sous-officier, 

—  Placé  entre  les  cadres  de  Tarmée  :  Jeu- 
nes  soldais  encadrés  de  vieux  militaires. 

—  Miiiér.  Cristaux  encadrés^  Cristaux  dont 
les  facettes  sont  entourées  d'une  sorte  de 
cadre. 

ENCADREMENT  s.  m.  (an-ka-dre-man  — 
rad.  encadrer).  Action  d'encadrer;  ouvrage 
servant  de  cadre  :  Un  encadrement  mal  exe- 
cute, /-'encadrement  d'une  glace,  d'une  tapis- 
serie,  d'un  tabieau. 

—  Par  anal.  Bordure,  ceinture,  objet  qui 
entouré  de  toutes  parts  :  Un  encadrement  de 
gazon. 

—  Fig.  Milieu  :  Les  passions  sont  Í"encadrk- 
MENT  obligé  de  toutes  nos  actions. 

—  Archit.  Ornem^nt  en  saillie  qui  ontouro 
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certains  membres  d'architectare  ou  certainea 
ouvertures  :  Encadriíments  de  eartoucbes. 
Z, encadrement  dune  fenétre. 

—  Art  milit.  Sergent  et  caporal  qui  ferraent 
la  gaúche  d'un  bataiUon  :  Ce  bataillon  n'a  pas 
d 'encadrement. 

—  Encycl.  B.-arts.  U encadrement  prend  sa 
véritable  origine  k  la  Renaissance,  lors  de  la 
réduction  des  dimensions  de  la  peinture  mu- 
rale  k  celles  du  tabieau  de  chevalet.  Ce  n'est 
pas  que  le  cadre  n'exislât  avant,  mais  il  faisait 
partie  de  Taichitecture  et  rentrait  dans  Toeu- 
vre  du  sculpteur  sur  pierre  ou  sur  bois  et 
du  menuisier.  Quand  la  peinture  eut  quittó  la 
muraille,  oú  elle  planait  héroíque  et  sévère, 
pour  descendre  sur  le  tabieau,  on  comprit 
qu'il  fallait  lui  donner  l'entourage,  le  cadre 
qu'elle  avait  dans  Tarchltecture  et  qui  n'est 
pas  seulement  une  partie  de  rornementation, 
mais  un  complement  indispensable  de  la  pein- 
ture qu"il  isole,  dont  il  fait  valoir  la  couleur 
et  quelquefois  la  perspective.  Pour  quil  rem- 
plisse  cet  ofdce,  il  faut  que  le  cadre  se  déta- 
che  vigoureusement,  nettement,  tout  k  la  fois 
de  la  peinture  qu'il  enserre  et  du  fund  sur  le- 
quel on  le  plaoe.  Aussi,  après  les  cadres  do- 
res, les  cadres  noirs  ou  brun  foncé  sont-ils 
ceux  qui  produisent  le  ineilleur  eífet. 

Les  premiers  cadres  qu'on  fit  pour  les  gla- 
ces  furent  des  cadres  de  méme  matière;  ainsi 
sont  les  glaces  de  Venise,  si  elegantes,  d'un 
agenceroent  si  heureux,  si  mervcilleusement 
travaillées.  Mais  ce  genre  de/ictiííremeHí  était 
très-coúteux,  et  quand  Tusage  de  construire 
et  de  préparer  des  cadres  pour  les  tableaux 
se  fut  établi,  on  songea  k  encadrer  les  glaces 
de  ia  mème  façon,  ce  qui  ne  nuisait  en  au- 
cune  façon  k  la  beauté  de  la  glace,  aux  ser- 
vices  qu'elle  devait  rendre,  et  permettait  d'en 
faire  un  objet  de  dócoration  architecturale 
pour  rintérieur.  Après  lencadrement  des  gla- 
ces et  de  la  peinture,  solide,  fait  de  bois 
sculpié  ou  de  fortes  moulures,  est  venu  Ven- 
cadrement  des  gravures,  dessins  et  aquarel* 
les,  et  en  ces  derniers  temps  des  épreuves 
photographiques,  encadrement  élégant,  co- 
quet,  de  carton  et  de  papier. 

Les  premiers  cadres  furent  de  bois  sculpté, 
sur  lequel  on  appliquait  directement  des  feuil- 
les  d'or.  Le  travail  de  Tencadreur  entrait  Ik 
pour  une  part  très-mince ;  aussi  Tencadreur 
était-il  en  méme  temps  sculpteur.  Bientôt 
on  songea,  pour  donner  une  apparence  plus 
métallique  k  Tor  du  cadre,  k  recouvrir  celui- 
ci,  dans  ses  parties  unies  ou  sculptées,  d'uno 
mince  couche  de  colle  et  de  blanc  mélés,  qui 
ferait  disparaltre  les  aspérités  ou  les  pores  du 
bois,  en  rendant  le  cadre  susceptible  d"un  po- 
lissage  qui  augmenterait  Téclat  de  Tor.  Cetlo 
mince  couche  s*est  accrue  avec  le  temps,  et 
elle  forme  aujourd'huÍ  la  pâte  qu'on  applique, 
moulée,  sur  les  cadres  en  guise  de  sculpture. 
Les  ateliers  ú.' encadrement  sont  donc  com- 
posés  :  des  mouleurs,  qui  moulent  la  pâte  et 
ra[ipliqueut  sur  le  cadre;  des  repasseurs,  qui, 
cette  opération  terminée,  retouehent  le  mou- 
lage  et  lui  donnent  le  tini,  la  régularité  et  le 
poli  voulus;  des  doreurs,  qui  le  dorent;  des 
brunisseuses,  qui  rendent  certaines  parties 
brillantes,  tandis  que  les  autres  restent  ma- 
tes; et  enfin  des  encadreurs  proprement  dits, 
qui  confectionnent  les  passe-partout,  enca- 
drent  les  dessias,  gravures,  aquarelles,  etc. 
Les  bois  qui  servent  k  Ia  fabrication  des 
cadres  dores  sont  en  general  le  marronnier, 
le  poirier,  Taune,  etc.  On  les  debite  par  gran- 
des moulures,  suivant  des  profils  spéciaux. 
Cest  sur  ces  moulures  qu'on  applique,  en 
pâte,  les  ornements  ou  les  détails  qui  font 
saillie,  après  que  le  cadre  a  été  préalablement 
ajuste.  On  Tajuste  en  onglet,  et,  pour  le  main- 
tenir,  on  chasse  dans  une  mortaise  pratiquée 
k  cet  effet  une  bande  de  bois  de  fil,  placée 
oblÍquement,etqui  relie  les  cotes  deux  a  deux. 
On  repasse  ensuite  Tornementation  k  peu 
prés  de  la  méme  façon  qu'on  modele  de  la 
terre  glaise,  k  Taide  d  ebauchoirs  seiíiblables 
k  ceux  dont  les  sculpteurs  se  servent  pour  le 
travail  de  Ia  cire;  puis  on  ponce  le  cadre 
avec  du  papier  de  verre,  et  on  le  polit  en 
mouillant  légèrement  et  en  le  frottant  avec 
de  la  peau  très-douee,  dite  peau  de  chameis. 
Le  cadre  ainsi  prepare,  on  le  dore  k  la 
mixtion,  c'est-k-dire  quon  le  peint  avec 
un  vernis  gras  colore  au  jaune  ae  clirôme, 
en  ayant  soin  de  ne  point  laisser  d*épais- 
seur;  puis,  quand  celte  mixtion,  séchée  suf- 
fisamment ,  est  k  point,  on  v  appli(^ue  des 
feuilles  d'or  battu  qu'on  étend  et  quon  unit 
avec  un  large  pinceau,  Irès-plat,  gaini  de 
soies  très-fines  et  très-douces.  Le  cadre  passe 
enfin  par  les  mains  des  brunisseuses,  qui, 
lorsque  la  mixtion  a  séohé  convenablement 
sous  Tor,  polissent  celui-ei  en  le  frottant  avec 
un  brunissi)ir,  de  même  que  s'il  sagissait  d'un 
objet  de  bijouterie.  U encadrement  n'est  plus 
rien  s'il  s'agit  d'un  tabieau  :  Íl  n'y  a  qu'k 
poser  la  toile,  tendue  sur  son  chassis,  dans 
une  rainure  préparée  dans  le  cadre,  et  k  chas- 
ser  six  ou  huit  clous  derrière  pour  mainteuír 
le  chassis. 

Uencadrement  des  glaces  est  plus  difficile. 
II  faut  d'abord  doubler  la  glace  avec  des  vo- 
liges  niinces,  soutenues  par  des  traverses, 
puis  Tcutourer  d'un  chassis  fixe  aux  voliges, 
contre  lesquelles  la  glace  est  ainsi  maiutenuo. 
On  la  place  ensuite  dans  le  cadre,  de  la  mème 
manière  qu'uD  tabieau,  mais  avec  plus  de 
soin. 

\,' encadrement  des  gravures  et  dcssms  est 
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d*un  tout  autre  genre.  On  coUe  le  dessin  qn'on 
veatencmlrer,coupéearrément,suriineft!UÍll6 
de  piipier  bristol,  de  fort  pupier  à  dessin  gris 
ou  de  toute  nutre  nuance,  et  suivnnt  les  mar- 
ges  qu'on  veul  conservar;  ce  travail  fait,  on 
MU't  la  teuille  sous  presse;  puis  on  cuupe  un 
cartnn  de  la  forme  et  de  la  dimension  vou- 
lues,  on  place  le  dessin  dessus  et  Ton  remet 
le  tout  sous  presse.  Après  Ven  avoir  retire, 
on  taille,  en  suivant  exact^-ment  le  contour  du 
carlon,  une  feuille  de  beau  verre  à  vitre  blanc 
qu'on   upplique    sur   le    dessin ,  après   avoir 

Sréalablenient  coUé  k  la  oolle  forte  des  ban- 
es d©  toile  sur  les  bords,  à  Tenvers  du  car- 
ton  ,  et  en  laissant  dépasser  un  peu  ces 
bandes.  On  rabat  celles-oi  sur  le  verre  et 
on  les  recouvre  de  papier  de  couleur  gaufré, 
fornuint  un  petit  liséié,  si  le  dessin  ne  doit 
pas  étre  placé  dans  un  oaJre.  S'il  doit  y  étre 
mis,  ce  lisêré  n'est  pas  nécessaire,  et  on  en- 
cadre  le  cartou  comme  on  le  fait  pour  un 
chAssis.  Les  passe-partout  se  font  à  peu  prés 
de  la  niênie  inanière,  seulement  on  applique 
entre  le  verre  et  la  marge  du  dessin  un  ca- 
dre  de  carton,  confeclionné  de  la  façon  sui- 
vante  :  on  découpe  la  feuille  de  carton  qui 
servira  de  cadre,  on  en  enleve  le  niiiieu,  on 
taille  les  bords  intérieurs  en  biseau ,  on  y 
passe  au  pinceau  une  couche  de  colle  forte 
et  on  la  recouvre  d'une  feuille  de  papier  dé- 
coupée  au  milieu  comme  le  cadre;  on  rabat 
alors  les  bords  du  papier  sur  le  biseau,  et  il  n'y 
aplus  qu'íi  poser  le  verre  comme  dans  les  eti' 
cadrements  ordinaires.  Dans  Tun  et  Tautre 
cas,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  le  carton^  Jiu- 
mecté  par  la  oolle,  se  tordrait  et  ferait  casser 
le  verre.  Aussi,  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  fait-on  sécher  Vencadrement  en  le 
soumettant  k  une  pression  proportionnée  à 
l*épaisseur  et  à  la  force  du  carton  et  du  verre. 

On  peut  comprendre,  dans  les  tr^vaux  à 
exécuter  par  Tencadreur,  le  rentoilage  des 
tableaux ,  ceuvre  de  soin  et  de  patience. 
Quand  la  toile  sur  laquelle  est  appliquée  la 
peinture  est  encore  honne,  il  sufíít  de  la  coUer 
sur  un  calicot  que  lon  tend  ensuite  sur  un 
chassis ;  mais  lorsqu'elle  est  mauvaise ,  il 
faut  poser  la  peinture  sur  un  marbre,  puis 
user  la  vieille  toile  ju^qu"à  la  couche  de  cou- 
leur, en  mouillant  et  froltant  doucement  avec 
la  pierre  ponce.  Quand  cette  opération  déli- 
cate  est  terminée,  on  enduit  la  nouvelle  toile 
d'une  couche  de  blanc  de  céruse  et  de  zyma- 
tique  qu'on  applique  au  dos  de  la  peinture 
restée  sur  le  marbre.  II  n'y  a  plus,  après  cela, 
qu'k  tendre  sur  chassis  comme  pour  une  toile 
ordinaire. 

Vencadrement  des  dessins,  aquarelles  et 
photogiaphies,  a  pris  dans  ces  derniers  temps 
une  assez  grande  extension  et  donné  lieu  à  des 
travaux ,  rares  à  notre  époque  ,  qu'on  peut 
citer  pour  leur  originalité,  leur  élégance  et 
leur  distinction.  Les  encadreurs  de  la  Renais- 
sance  et  du  aiècle  de  Louis  XIV  furent  de  re- 
marquables  sculpteurs  sur  bois  ;  les  enca- 
dreurs de  gravures  du  temps  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI  se  montrèrent  habiles  ouvriers  ; 
certains  encadreurs  de  notre  époque  sont  de 
véritables  artístes  comme  Tétaient  les  relieurs 
d'autrefois. 

Les  ateliers  d'encadreurs  ont,  en  general,  un 
porsonnel  peu  nonibreux  ;  les  maisons  qui  joi- 
gnent  à  Vencadrement  la  dorure  de  meubles, 
de  ranipes,  d'ftppartements,  de  salles  de  ca- 
fés, etc,  occupent  seules  un  certain  nombre 
d'ouvriers;  mais  alors  ce  sont  des  doreurs  et 
non  des  encadreurs.  Dans  plusieurs  maisons  de 
papeteries  on  fait  aussi  Vencadrement ;  m&Xs 
presque  toujours  une  seule  personne  suflit  á  ce 
travail.  Les  ouvriers  encadreurs  sont  payés 
de  5  à  6  fr.  par  jour,  suivant  leur  habileté. 

—  Phot.  La  proportion  quí  doit  exister  en- 
tre la  grandeur  d'une  épreuve  photographi- 
que  et  cello  des  niarges  qui  l'encadreut  n'est 
pus  sans  iniportance,  vu  Taspect  agréable 
que  l'enstímble  peut  oífrir.  II  vaut  mieux,  en 
general,  que  les  murgea  soient  plus  grandes 
que  trop  petites.  Egales  au  moins  de  chaque 
côté  à  la  moitié  de  I  image,  elles  seraient  dans 
des  proportions  moyennes.  Celle  d'en  haut  doit 
étre  égale  à  ceile  des  côtés.  La  marge  d'en 
bas  será  d'un  sixième  a  un  dixième  plus 
grande,  suivant  que  Tépreuve  est  destinóe  à 
ctre  regardee  en  nauteur  ou  en  largeur. 

Quant  uu  rapport  qui  doit  exister  entre  la 
largeur  et  la  hauteur  de  l'ópreuve  proprement 
dite,  pour  qu'ello  produise  le  plus  d'eífet,  il 
est  reconnu ,  par  expêrience,  que  4  parties 
en  largeur  et  5  en  hauteur  présentent  lo  coup 
d'úeil  le  plus  satísfaisant.  On  ne  devra  donc 
s'écartf;r  de  cette  loi  que  dans  dcscirconstances 
cxceptionnelles.  Le  lieu  que  doit  oecuper  lu 
tôte  du  modele  dans  Vencadrement  ou  dans  Ia 
feuille  n*e8t  pas  arbitraire  :  la  ligne  des  yeux 
doit  être  placée  entro  lo  tiers  et  le  quart  su- 

fiérieur,  et  Tceil  du  grand  côtó  doit  ôtro  sur 
a  ligne  mêdiane  do  Touverturo  ou  do  Venca- 
drement. L'éloignemont  du  haut  do  la  tète  du 
bord  do  réprcuvo  dnit  rareinent  dópassfír  uno 
hauteur  de  téte;  on  laisse  plus  despace  si 
le  module  est  putit  et  moins  si  le  modele  eat 
grand. 

—  Art  milit.  L'expressÍon  encadrement  a 
ou  dans  Turt  militiure  deux  signillcations. 
l,' encadrement  priínitif,  qui  est  d'un  usago  un- 
térieur  Íi  rinvcnliun    du  jalonnement,  s*an- 

filiquait  au  mode  d'ulignemcnt  d'un  bataíl- 
011.  Tour  proceder  u  Vencadrement^  les  chefs 
do  polotnii  se  portiiient  quolquo  peu  en  de- 
hora  du  rang  ot  8'ulignuietit  dovant  lo  front, 
en  rcstant  fuco  cn  lòlu,  puis  la  troupo  vcnait 
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s*encadrer  entre  eux.  Ce  moyen ,  assez  ra- 

f»ide,  pourrait  être  encore  employé,  mais  seu- 
ement  pour  un  bataillon  isole.  Le  mot  a 
changé  de  signiHeution;  un  encadrement  est 
aiijourd*huÍ  un  homme  d' encadrement ^iX<àvciè\\\Q 
quun  tanibour  est  un  honmie  qui  bat  du  tam- 
bour;  ainsi  un  sergent  et  un  caporal  iVenca' 
drement  ferment  Taile  gaúche  du  jiremier  et 
du  second  rang  d'un  bataillon  d  infanterie 
française.  Un  sergent  à' encadrement  ditfere 
d'un  guide  de  gaúche  en  ce  que  Tun  appar- 
tient  à  Tordre  de  bataille  et  Tautre  à  Tordre 
de  colonne.  Ou  dlt  d'une  division  ou  dun  pe- 
loton  qu'ils  sont  encadrés  lorsque  la  droite  et 
la  gaúche  de  cette  division  ou  de  ce  peloton 
sont  appuyées  Tune  et  Tautre  sur  un  sous- 
oflioier. 

ENCADRER  v.a.  ou  tr.  (an-ka-dré  — de  cn, 
et  de  cadre),  Placer  dans  un  cadre,  entourer 
d'un  cadre  :  Encadrer  une  glace,  un  tableau^ 
une  estampe,  ii  Entourer  d'une  bordure  tenant 
lieu  de  cadre  :  Encadrer  un  panneauy  u7ie  la- 
pisserie.  Encadrer  d'arabesques  un  dessin,  une 
peinture  murale.  Encadrer  un  Journal  detioir, 

—  Par  anal.  Entourer,  envelopper  de  toute 
part,  isoler  :  Ujie  bordure  de  buis  encadre 
te  parterre.  Une  ceinture  de  montagnes  enca- 
dre le  paysage.  U  Entourer  et  faire  ressortir  : 
Ses  longs  cheveux  noirs^  íressés  en  deuxnattes 
épaisses^  encadraient  son  visage  pur^  chasle 
et  fier  comme celui  de  la  Diane  aníique. {E.Sue.) 

—  Par  ext.  Introduire/insérer,  faire  entrer  : 
Encadrer  un  épisode  dansson  récit.  Encadrer 
tííi  monument  dans  un  paysage.  M.  Taine 
excelle  á  siíuer  les  auteurs  quil  étudie  dans 
leur  époque^  à  íesy  encadrer,  à  les  y  enfermer. 
(Ste-Beuve.)  Placer  dans  un  certain  milieu  : 
Laissons  reposer  les  campagnes  tranquilles,oú 
f  aime  le  plus  à  encadrer  mes  reciís. (G.Sand.) 

—  Ironiq.  Tête  à  encadrer,  Téte  extrême- 
ment  laide. 

—  Art.  niilit.Masser  dans  les  encadrements  ; 
faire  entrer  dans  les  cadres  de  Tarmée  ;  Les 
levées  d'un  pays  conquis  sont  toujours  des 
auxiliaires  peu  sãrs  á  encadrer  dans  une  ar- 
niée  conquerante.  (A.  de  Broglie.)  Encadrer 
un  peloton  ,  Y  disposer  les  ofticiers  et  sous- 
ofíiciers  nécessaires  pour  les  manoeuvres, 

Sencadrer  v.  pr.  Etre  encadré  :  Lesémaux 
s'encadrent  au\si  bien  que  les  autres  pein- 
tures.  Il  Etre  entouré,  borde  :  Le  paysage  s*en- 
CADRE  dans  uve  ceinture  de  collines  bleues. 
II  Etre  insere,  introduit  :  Des  miniatures  s'en- 
CADRAiENT  dans  le  íexte  et  retraçaient  les  prin- 
cipaux  traits  de  la  vie  de  chaque  héros.  (J. 
Sandeau.) 

—  Fig.  Etre  placé,  se  placer,  s'enfermer 
dans  un  certain  milieu  :  L'art  de  grouper  ses 
paroles  et  ses  pensées  exige  que  la  pensée^  la 
phrase  et  la  période  s'encadrent  de  leurs 
propres  formes.  (J.  Juubert.)  íl  me  parait  dé- 
monírable  que  1'universalitédesêíresne  s'enca- 
DRE  pas  dans  les  formes  rigoureuses  que  réve 
notre  raison.  (Th.  de  Rémusat.)  Quel  moyen 
cette  restauration  aurait-elle  de  s'encadrer 
dans Ic plan du changement  social?  (Chateaub.) 
Comme  tous  les  grands  hommes,  Mirabeau 
SENCADRAiT  mal  dans  les  limites  circonscrites 
dun  parti.  (Lamart.) 

—  Absol.  Se  placer  dans  son  milieu  : 
Lhomme  se  discipline,  s'encadre  et  se  case 
aiscment;  il  a  un  métier,  un  ètat.  (St-Marc 
Girard.) 

ENCADREUR  s.  m.  (an-ka-dreur  —  de  en- 
cadrer). Celui  qui  fait,  et  meme  qui  pose  des 
cadres  :  Encadrkur  doreur.  11  y  a  à  Paris 
des  ENCADREURS  rfoíií  le  commcrcc  a  une  grande 
importance.  II  Mot  omis  dans  tous  les  diction- 
naires,  et  cependant  très-usité, 

ENCAQÉ,  ÉE  (an-ka-jé)  part.  passe  du  v. 
Encager.  Mis  en  cage  :  Des  oiseaux  kncagés. 

—  Fam.  Enfermo,  emprisonnó  : 
ConnaisBez-vous  certain  rímeur  obscur, 
Ayarit  la  ragc  et  non  Tart  de  mÓLiirc, 
Pour  8C8  môfaits  dans  la  geúle  cncagé  ? 

VOLTAUlE. 

ENCAGER  V.  a.  ou  tr.  (an-ka-jé  — de  ífí,  et 
de  cage).  Me ttre  en  cage  :  Encager  un  oiseau. 
Le  bcrgcr  vient,  Io  prcnd,  Vencage  biun  et  bcau, 
Le  doone  h  ses  eofanta  pour  servir  d'amus(;tte. 

La  FONTAINS. 

—  Fam.  Tenir  enferme;  emprisonner  :  En- 
CAOER  ses  filies.  Encaoer  un  voleur.  Les  ban- 
quicrs  ENCAGENT  leurs  caissiers  dans  des  loges, 
afin  de  les  gardrr  comme  les  gouvernemcnts 
gardent  les  animaux  curieux.  (Uaiz.) 

S'encager  v.  pr.  Etre  encagé,  mis  en  cage  : 
Les  perruquets  ne  s*i;ncaoknt  f  05. 

—  Fam.  Se  tenir  enferme  :  S'encaoeu  dans 
son  logement.  S'kncagi;u  dansun  couvcnt, 

ENCAIS3AOE  s.  m.  (an-kò-sa-jo  —  rad. 
encaisser).  Aclion  d'eni'aisser,  do  nioltro  en 
caisse  :  /.'encaissagk  de  ces  marchandises  est 
indispensable.  It  Etat  d'un  objet  encaissé  :  Un 
KNCAi.ssAGii  défectucux. 

—  Ilortic.  Action  do  mottre  des  plantes  en 
caisse  :  ;£.'f':NCAt8SAGU  des  orangers. 

—  EDcycl.  llortic.  Vencaissage  est  uno  opé- 
ration do  Mii''ino  naturequo  renipotago  ;  il  s'ap- 
pliquu  aux  arbros  ou  aux  arbrissoaux  do  trop 
grand'!  taille  pour  étro  cultives  en  pots.  On 
les  mot  alors  dans  des  caísses  du  bois  ou  do 
fer,  d'uno  capacite  proportionnée  aux  dituen- 
sions  du  vegetal.  Les  rcHr-íiisjiifffei  dovant  òlro 
beuuooup  moins  fréquonts  que  les  rompotages, 
il  importo  do  donn^r  aux  sujots  uno  torro  en- 
core plus  aubstaatiello,  urdiuatrumeiít  un  mó- 
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lange  composó  dans  ce  seul  but,  afin  de  main- 
tenir  leur  végélation  lo  plus  longtemps 
possible.  Pour  la  même  raison,  on  leur  donne 
aussi  des  arrosements  d'engrais  liquide.  Pour 
Ia  plantation,  on  se  sert  do  moufles  placés  au 
sommet  d'une  échelle  double  et  à  Vaide  des- 
quels  on  soulève  aisément  les  plus  gros  ar- 
bres.  On  enoaisse  les  orangers  ou  les  grena- 
diers  de  nos  parterres. 

ENGAISSANT  (an-kè-san)  part.  prés.  du 
V.  Encaisser  :  On  doit  ménager  ces  arbres  en 

les  ENCAISSANT. 

ENCAISSANT,  ANTE  adj.  (an-kè-san,  an-te 
—  rad.  encaisser).  Mmér.  Qui  forme  encaisse- 
ment  :  La  roche  encaissante  du  minerai. 

ENCAISSÉ  s.  m.  (en-kè-se  —  rad.  encaisser). 
Comm.  Valeurs  en  caisse  :  í'encaisse  de  la 
Banque.  li  Encaisse  métallique,  Valeurs  en  nié- 
taux  précieux  monnayés  ou  en  lingots :  /.'en- 
caissé métallique  ne  vapas  souvent  au  quart 
du  papier  en  circulation.  (Proudh.) 

—  EncycL  Vencnisse  d'une  banque  est  la 
masse  des  espèces  métalliques  avec  laquelle 
elle  pourvoit  à  ses  comptes  et  k  la  convertibi- 
lité  de  ses  émissions  de  billets.  II  est  généra- 
lement  admis  que  Vencaisse^  pour  donner  toute 
súreté  aux  porteurs  de  billets,  doit  étre  égal 
au  moins  au  tiers  de  la  circulation.  En  An- 
gleterre,  la  loi  a  pourvu  au  maintlen  de  Ven- 
caisse  en  assignant  k  la  circulation  des  limites 
qu*elle  ne  peut  dépasser  sans  avoir  sa  contre- 
partie  en  espèces  métalliques.  En  France,  Ia 
loi  ne  contient  aucune  disposition  à  cet  égard. 
La  Banque  veille  en  toute  liberte  a  la  súreté 
de  son  encaissé,  et  cest  sur  cet  encaissé  et  le 

ftortefeuille  qu'elle  se  règle  pour  déterminer 
e  taux  de  1  escompte.  Sous  l'influence  des 
crises  occasionnées  par  la  necessite  d'acheter 
à  Tétranger  d  enormes  quantités  de  céréales 
ou  de  solder  des  achats  de  coton  faits  dans 
des  pays  oii  les  produits  français  ne  sont  que 
peu  ou  point  demandes,  Vettcaisse  de  la  Ban- 
que de  France  est  souvent  tombe  très-bas,et 
sous  Tinfluence  d'un  temps  d'arrêt  dans  les 
aífaires  et  dans  la  production  on  Ta  vu  mon- 
ter  très-haut.  Les  années  1856,  1857,  1S62 
et  1S64  ont  fourni  des  exemples  frappants  du 
premier  de  ces  phénomènes,  et  les  années 
1859,  1866  et  1867  des  exemples  non  moins 
frappants  du  second.  Les  moments  oii  Ven- 
caisse  est  faible  étant  les  mêines  que  ceux 
ou  Tescompte  est  très-élevé,  le  monde  des 
aífaires,  qui  souífre  de  cette  situation,  est  as- 
sez disposó  k  croire  que  lacomposition  méme 
de  cet  encaissé  en  est  la  principale  cause.  Sur 
les  211  millions,  actions  et  reserves,  dont  se 
compose  le  capital  de  la  Banque,  moins  de 
58  millions  figurent  dans  cet  encaissé,  le  sur- 
plus  de  ce  capital  étant  immobilisé  en  ren- 
tes. Les  ressources  métalliques  de  la  Banque 
sont  aussi  fournies  pour  la  plus  grande  partie 
par  le  monde  des  aífaires  lui-méme.  Or,  lors- 
que, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ce 
méme  mnnde  ou  retire  ses  dêpôts  ou  envoie 
k  Tencaissement  les  billets  qu'il  a  pris,  IVíí- 
caisse  tombe  très-bas,  et  la  Banque,  pour  dé- 
fendre  cet  encaissé  et  le  relever,  ne  connait 
qu'un  moyen  :  la  surélévation  de  Tescompte. 
Plusieurs  mesures  ont  élé  suggérées  pour 
conserver  en  tout  état  de  cause  cet  encaissé. 
Nous  allons  les  passer  en  revue  et  indiquer 
pourquoi  la  Banque  se  refuse  k  les  adopter. 
L'enquête  est  ici  notre  guide.  Lorsqu*on  de- 
mande à  la  Banque  énorinóment  d'escomptes, 
que  son  portefuuille  grossit  chaque  jour  et 
que  Ia  reserve  métallique  diminuo  graduelle- 
ment,  il  arrive  nn  moment  oú  lo  rapport  entre 
reíícai.sseetréniissiun,nócessairepourassurer 
la  convertibilitó  des  billets  et  la  sécurité  des 
porteurs,  va  être  sérieusement  troublé.  Dans 
une  telle  situation,  la  Banque  doit  ou  fermer 
ses  guichets  ou  trouver  un  moyen  do  faire 
face  k  ses  engagements  en  défendant  son 
encaissé  contre  les  demandes  qui  afíluent  de 
toutes  parts,  car  c'est  du  numerai re  qu'on  veut, 
et  non  des  billets.  Fermer  ses  guichets,  ce  se- 
rait  suspendre  ses  payements.  II  n'y  a  que 
deux  mesures  capables  de  paror  au  danger  : 
la  restriction  des  échéances  avec  la  réduc- 
tion  des  bordereaux  ou  Télévation  du  taux  de 
Tescompte.  Cetle  dernière  mesure  serait  en- 
core la  moins  douloureuse  pour  lecommerce. 
Kn  pureil  cas,  on  pourrait  aussi  accroUre 
Vencaisse  cn  vendant  des  rentes ;  mais,  pour 
que  le  payemeut  de  ces  rentes  se  flt  en  argent, 
il  faudrait  que  la  Banque  pút,  comme  en  1847, 
trouver  un  aequéreur  qui  ne  fút  pas  le  pays; 
car,  le    pays   ayant   bosoin  d'argont,  on  ne 

fiourrait  pas  lui  demander  ce  qu'il  demande 
ui-même. 

La  grande,  la  continuolle  préoccupation 
de  lu  Banque,  c'est  Vencaisse.  La  disponi- 
bilité  des  150  millions  nluoés  en  rentes  don- 
norait,  dit-on,  uno  facilite  romarquable  pour 
rentretien  de  Vencaisse  i\  un  niveau  convo- 
nablo.  (Jes  l&O  millions,  mis  dans  les  alTairos 
do  la  Banque,  lui  doiineraient  pour  fortilier 
son  encaissé  une  grande  puissanco.  La  Ban- 
que, au  contratre,  soulient  quo  Vencaisse  inó- 
tallique  n*ost  nuUement  interesse  h  ce  que 
Ic  capital  soit  placé  dans  sos  atraíres  ou  on 
dohors.  Kllo  protond  mémo,on  s'appuyantsur 
le  passo,  quo  la  vento  do  sos  rentes  pourrait 
tròs-bion  ne  rien  obangor  h  lu  situation  do 
Vencaisse.  Celto  vente,  a  dlt  un  do  ses  sous- 
(^ouvornours,  M.  Andouílló,no  pourrait  Mro 
laito  tlu  jour  au  londemaín  ;  it  faudrait  Técho- 
íonnor  sur  six  moia  ou  un  nn.co  qui.pondant 
tout  CO  temps,  aboutiruit  k  la  díminuiion  dos 
billets,  k  lu  diniinuliun  dos  cumptos  couraula 
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et  k  raugmentation  du  portefeuille.  En  sup- 
posant  mêine  que  la  vente  de  150  millions 
de  rente  puisse  se  faire  sans  d(>lai,  il  est  évi- 
dent  que  cette  somme  ne  se  trouverait  pas 
en  un  móis;  les  maisons  qui  aohèteraient  les 
rentes  devraient  donner  une  contre-valeur, 
et  cette  contre-valeur  ne  pourraitétre  que  des 
billets  se  trouvant  entre  leurs  maitis  ou  des 
fouds  déposés  à  la  Banque  en  t:ompte  courant. 
Si  cette  double  ressoiirce  manqualt  ou  n  etait 
pas  suflisante,  ces  maisons  seraient  obligées 
de  présenter  k  Tesconipte  des  etfets  de  leur 
portefeuille.  Les  trois  comptes  des  billets,  des 
comptes  courants  et  du  portefeuille  seraient 
donc  momentanóment  moditlés  ,  mais  la  si- 
tuation de  Vencaisse  n'en  serait  pas  changée. 
On  peut  même  présumer  que  la  vente  des 
rentes  ne  ferait  rentrer  qu'une  somme  insigni- 
iiante  de  numéraire,  Quant  aux  billets,  en 
déíinitive,  la  circulation  redemanderait  sans 
doute  une  grande  partie  de  ceux  qulon  lui 
aurait  enleves.  Cest  ce  qui  se  vit  en  1857,  lors 
du  doublement  du  capital.  Les  100  millions 
provenant  de  ce  doublement  ne  furent  pas 
verses  imniédiatement  auTrésor,  ni  non  plus 
immédiatement  convertis  en  rentes.  Le  gou- 
vernement  voulut  les  laisser  deux  ans  k  la 
Banque  afin  de  donner  stitisfactlon  aux  per- 
sonnes  qui  réclamaient  le  placement  du  capi- 
tal de  la  Banque  dans  ses  propres  affaires. 
Alors  se  produisit  ce  fait  singulier  :  les 
100  millions  furent  verses  par  les  action- 
naires  du  10  septembre  1857  au  10  juin  1858, 
c'est-k-dire  en  neuf  moís.  On  ne  s'enapei-- 
çut  pas,  car  on  était  alors  k  une  époque  de 
très-grands  embarras.  Les  100  millions  étaient 
dans  les  affaires  de  la  Banque  au  moment  le 
plus  difficile,  et  cependant  onne  retira  aucun 
bien  de  leur  présence.  Le  31  décembre  1859, 
c'est-k-dire  dix-huit  niois  après  le  payenient 
complet  fait  par  les  actionnaires,  ces  100  mil- 
lions furent  verses  au  Trésor  en  échange  de 
4  millions  de  rentes  k  75  francs.  Cest  seulement 
à  dater  de  cette  époque,  c'est-k-dire  de  Tim- 
mobilisation  des  rentes,  que  les  encaisses  cora- 
raencèrent  à  s'élever. 

La  Banque  de  France,  a-t-on  encore  dit, 
pourrait  parfaitement  bien  avoir  un  porte- 
feuille de  papier  sur  Tétranger,  sur  les  pays 
qui  payent  en  numéraire,  et  alors,  quand  le 
besoin  s'en  ferait  sentir,  elle  enverraitses  let^ 
três  de  change  k  Tencaissement ,  et  aurait 
ainsi  un  moyen  très-simple  d'approvÍ3Íonner 
son  €7tcaisse  métallique.  Cette  opération  est 
également  jugée  dangereuse  par  la  Banque 
qui  la  repousse.  Voici  les  raisons  qu'elle 
en  a  fait  donner,  en  prenant  toujours  pour 
exemple  le  papier  sur  Londres:  d'abord,  si  la 
Banque  d"Angleterre  faisait  la  même  chose 
do  son  côté  eu  prenant  du  papier  sur  Paris, 
il  en  résulterait  que  le  jour  ou  la  Banque  de 
France  voudrait  aller  prendre  de  Tor  k  la 
Banque  d'Angleterre,  celle-ci  voudrait  en 
prendre  k  la  Banque  do  France;  Tetífet  pro- 
duit  serait  ueutralisé  ;  on  n'aurait  réussi  qu'k 
faire  gagner  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux 
k  vapeur,  et  la  conipensation  serait  faite. 
Mais,  comme  il  serait  tres-possible  que  la  Ban- 
que d'Angleterre  ne  voulut  pas  a.uir  comme 
la  Banque  de  France,  on  peut  très-bien  suppo- 
serque  les  deux  pays  soient  niomentanémenl 
compenses  sous  le  rapport  des  échanges.  La 
France  peut,par  exemple,  devoir  100  millions 
k  TAngleterre  ,  et  TAngleterre  100  millions  k 
la  France.  II  y  a  donc  dans  ce  moment-là  en 
France  lOO  millions  ktirer  sur  TAngleterre,  et 
en  Angleterre  100  millions  k  tirer  sur  la 
France.  Si  la  Banque  de  France  iichete  50  mil- 
lions de  papier  sur  Londres,  elle  fait  quo 
lo  comraerce  français  n'a  plus  que  50  millions 
de  papier  anglais  vis-k-vis  do  lOO  millions 
qu'il  doit  k  rAngleterro,et  purconséquent  on 
provoque  ta  sortie  du  numéraire.  Do  deux 
choses  Tune,  ou  la  Banque  do  France,  inter- 
venantduns  la  situation  et  prenant  50  millions 
de  papier  sur  Londres,  garde  ce  papier  dans 
son  portefeuille,  et  alors  les  nógoolants  fran- 
çais mauqucnt  de  50  millions  pour  payer  ce 
qu'il3  doivent  k  TAugleterre,  ou  bien  ello  le 
negocie,  et  alors  ello  rend  k  la  place  ce  (iu'ello 
lui  a  pris.  En  ce  cas,  il  n'y  a  ríen  do  cfuingõ 
dans  Ia  situation.  Si,  uu  contraire,  la  Franco 
est  débitrice  vis-k-vis  do  TAngleterre,  si  le 
papier  sur  Londres  est  cher,  et  si,  on  déíini- 
tive, la  France  n'a  pas  assez  de  lottres  de 
change  sur  TAnglelerre  pour  saoquitter,  oa 
serait  mal  reçu  k  conseiller  à  la  Banque  d'a- 
chetor  dans  cetto  situation  du  papier  sur  Lon- 
dres. Le  marche,  n'ayant  pas  dèjk  assez  da 
papier  sur  Londres  pour  les  besoins,en  aurait 
encore  bien  moins  si  la  Banque  venait  k  on 
acheter,  et  au  lieu  d'uttiror  lo  numéraire  on 
en  provoquerait  la  sortie.  Dans  la  situation 
inverse,  c'est-k-diro  dans  lo  cus  oii  TAnglo- 
terre  devrait  plus  k  la  France  quo  la  Franco 
ne  devrait  k  TAngleterre,  tout  achat  par  la 
Banque  de  France  de  papier  sur  Londres  on 
provoquerait  Ia  hausso  et  ompécherait  nalu- 
relloment  lo  numéraire  d'arrlvor.  Par  suite 
do  cos  raisons,  la  Banque  do  Franco  so  rofuso 
k  voir  uno  mosvire  rationnello  dans  la  constitu- 
tiond'un  portofouillo  do  valeurs  sur  Tótrangor, 
alln  do  s'upprovisiooner  do  métaux  précieux. 
Co  nmyon  do  roconstitutiou  do  lVniiiis\?  est 
on  outro  considero  conuno  uno  tròs-niauvuiso 
chose.  Un  grand  établissnment  contmo  U 
Banque  do  Franco,  on  so  nu»ttant  k  acheter 
du  papier  surLondros,om|'i^olio  les  autri^s  ntV- 
gooirtuts,  les  ftutros  bauquiorsd'on  fairo  vonir 
sur  la  placo;  cd  papier  doviunt  moiuH  nbon- 
dnnt;  lu  cuncurrunoo  de  U  Baiiquo  (ond  à 
Tòcuitor  ol  k  lui  fuiro  prontlro  uno  HUtro  tli* 
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rection.  Le  moyen  aurait  aussi  pour  résultat 
de  manquertrès-souventson  but.Ensupposant 
quon  y  ait  recours  et  que  la  Banque  uit  un 
ponefeuille  de  papier  sur  Londres,  la  Ban- 
que rie  pourrait  pas  n'avoÍr  que  du  papier 
court,  oar  elle  seraítobligée  de  Í'envoyer  im- 
médiatemenl  à  lencaissement  ou  de  le  négo- 
cier  sur  place.  Ce  papier  devrait  donc  étre  à 
terine  ,c  est-à-dire  échelonné  sur  une  période 
de  teinps  plus  ou  moins  longue,  ce  qui  ne  lui 
procurerait  jamais,  au  fur  et  à  mesure  des 
échéances,  que  des  somnies  très-restreintes 
en  papier  court,  Tor  ne  pouvant  se  procurer  im- 
médiatement  qu'avee  du  papier  court  seule- 
ment.  Toute  tentative  de  s'en  procurer  avec 
du  papier  long  serait  bien  vite  déjouée  par 
le  refus  pur  et  simple  d'escoinpte  qu'on  lui 
opposerait.  Dans  Tenquéte,  les  représentants 
du  gouvernenient  ont  semblé  croire  que  le 
systeme  de  la  pluralité  des  banques  rendrait 
)Ihs  possibles  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui 
es  constitutions  de  grands  réservoirs  niétal- 
liques.  Les  représentants  de  la  Banque  ont 
été  d'un  avis  tout  contraire.  •  Le  niétal,  a  dit 
M.  Durand,  Tun  des  régents  entendus,  a  des 
emplois  parfois  tellement  irrésistibles  quon 
ne  peut  Vempêcher  de  sortir;  par  exemple, 
lorsqu'il  faut  payer  le  blé  dont  on  a  besoín 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  ou  lorsqu'il  faut 
envoyer  de  suite  à  letranger  300  ou  400  mil- 
lions  de  numéraire  pour  solder  des  achats  de 
coton.  Oii  puiser  cet  argent  si  ce  n'est  dans 
de  grands  réservoirs?  ■  Les  représentants  du 
gouvernement  ont  également  semblé  douter 
que  la  Banque  seprocurât  aussi  facilement  le 
metal  que  puurraient  le  faire  des  étaUissenients 
spéciaux  qui  seraient  obllgés  à  une  soUicitude 
plus  grande  par  suite  de  la  concurrence. 
«  Si  nous  prenons  tout  le  metal  qui  circule 
dans  le  pays,  a  dit  M.  Rouher,  celui  qui  cir- 
cule dans  les  chemins  de  fer,  celui  qui  est 
employé  dans  toutes  cesopéraiions  immenses 
qui  s'établissent  partout,  celui  enfin  qu'on 
tire  du  mouvement  du  payement  de  l'iiiipôt, 
queis  efforts  la  Banque  lait-elle  pour  Tattirer 
et  se  le  procurer?  A-t-elle  pour  cela  une  nié- 
thode  et  des  inoyens  determines?  Ses succur- 
sales  sont-elles  invitées  à  solliciter  Targent 
metal  dans  les  poches  des  particuliers  et  à  le 
remplacer  par  une  circulation  en  billets  de 
manicre  à  augnienter  ainsi  Vencaisse  niétalli- 
que  de  la  BMnque  et,  par  suite,  à  développer 
sa  faculte  d'éniÍssion?  ■  A  ce  doute  la  Ban- 
que a  répondu  qu'elle  ne  croyait  pas  que  ce 
fút  une  bonne  chose  de  solliciter  le  pays  à 
absorber  plus  de  papier  qu'il  n'en  veut  pren- 
dre,  et  qu  il  fallaitlaisser  la  circulation  s'éta- 
biir  três-librement  et  tres-spontanément.  ■  La 
Banque  d'Angleterre,  a  encore  fait  observer 
M,  Rouher,  fait  le  commeroe  direct  des  mé- 
taux  précieux  ;  elle  a  un  tarif,  elle  reçoit  tous 
les  métaux  précieux  qui  arrivent  de  la  Cali- 
fornie  et  de  TAustralie,  et  elle  les  achète. 
Pourquoi  la  Banque  de  France  ne  ferait-elle 
pas  la  méme  chose?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas 
un  tarif  normal  qui  permette  à  tout  importa- 
teur  de  lui  adresser  un  lingot  et  d'en  recevoir 
le  roontant  en  argent  à  un  taux  determine?  ■ 
Ce  moyen  de  fortilier  son  encaisse  ne  sourit 
pas  à  la  Banque  de  France ;  elle  entend  resler 
mallresse  d'acheter  à  sa  convenance  et  sans 
y  étre  obllgée.  «  Dieu  nous  garde,  a  dit  son 
gouverneur,  M.  Rouland,  d'acheter  de  i'or  1 
Cela  n*est  admissible  que  dans  les  circon- 
stances  exceptionnelles.  U  ne  faut  amasser 
Tor  que  lorsqu'il  vient  au  pair.  » 

En  règle  générale,  au  change  de  25,10  Tor 
sortant  d'Angleterre  pour  venir  en  France, 
et  au  change  de  25,37  1/2  Tor  s'écoulant  de 
France  en  Ançleterre,  certaines  personnes  en 
ontconclu  qu'il  y  aurait  avantage  à  acheter 
de  Tor  en  An^leterre.  La  Banque  de  France 
refuse  de  se  preter  à  de  pareilles  opérations,  et 
voici  pour  quelles  raisoiis.  En  cas  de  change 
au  pair,  dit-elle,  si  la  Banque  de  France  vou- 
lait  prendre  de  Tor  à  l'Angleterre,  celle-ci 
contrecarrerait  Topération  en  élevant  le  taux 
de  lescompte.  La  mesure  aurait  donc  pour 
effet  de  faire  nionter  le  change  et  de  rendre 
encore  plus  difticile,  en  la  rendant  [^lus  coú- 
teuse,  la  sortie  de  Tor  de  TAngleterre,  et  si 
la  Banque  de  France  persistait  «ans  une  opé- 
ration  aussi  peu  raisonnable,  la  Banque  d'An- 
gleterre  rarrêterait  efficHceinent  eu  élevant 
encore  le  taux  de  son  eticonipte  et  en  le  por- 
tant  à  un  nlveau  tel  que  ce  serait  Tor  de  la 
France  qui  tendrait  à  se  déverser  chez  elle. 
Envisagés  à  un  point  de  vuo  plus  general, 
ces  achats  d'or  ne  seraient  pas  plus  justitia- 
bles,  car,  en  amenant  la  hausse  uu  change,  Íl 
&'ensuivrait  que  tous  les  négociants  franç:iis 
qui  acbêtent  des  marchandises  en  Angletene 
ouraient  k  les  payer  plus  cher,  et  à  souffrir 
des  conséquénces  de  cette  nerturbation  appor- 
tóe  k  Tordre  naturel  des  cnoses. 

Dans  les  momeuts  trè.s-difliciles,  lorsqu'on 
ft  k  passer  un  défilé  dont  on  aperçoit  Tissue 
prochaine,  on  peut,  k  la  rigueur,  recourir  à 
ces expi-dients,quelque  contraíres  qu'ils  soient 
aux  vrais  príncipes.  La  Banque  de  France 
avoue  y  avoir  recouru  quelquefois,  mais 
^ujours  elle  a  trouvé  ces  expédients  très- 
dangereux  et  de  nature  a  aggraver  les  em- 
barras d'unc  situation  au  lieu  de  les  résoudre: 
aussi  n'en  a-t-elle  us«  qu'avec  la  plus  grande 
reserve,  ° 

La  loi  de  1857  a  donné  au  ministre  des  fi- 
nances  le  pouvoir  d'exiger  la  création  d'une 
«uccursale  par  départcment,  â  partir  de  18C7. 
Or,  comme  qiiel')u*;3  départements  en  ont 
deux  c*t  méme  trois,  cola  fera  une  centaine. 
On  a  cru  prndant  longteinps  qu'avec  soa  ca- 
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pitai  actuei  la  Banque  ne  serait  pas  en  état 
de  constituer  un  encaisse  suffisant  dans  cent 
villes.  La  Banque  elle-même,  de  son  propre 
aveu,  a  craint  que  i'établissement  de  sue- 
cursales  nouvelles  n'eút  pour  eífet  de  trop 
éparpilier  son  enraisse ;  mais  Texpérlence 
des  petites  succursales  créées  lui  a  donné 
lieu  de  croire  que  celles  qu'il  reste  à  créer 
augmenteront  faibltíment  la  circulation  et 
sulliront  à  alimenter  leur  encaisse.  La  Banque 
commence  par  envoyer  à  ces  succursales 
500,000  fr.,  et,  au  bout  d'un  certain  tenips, 
elles  lui  donnent  des  excédants  disponibles. 
Dans  un  grand  nombre  de  succursales,  Ten- 
caisse  s'aliraente  surtout  à  Taide  des  recou- 
vrements  des  effets  de  commerce.  Quelques- 
unes  de  ces  succursales  sont  des  succursales 
réservoirs,  d'autres  ont  besoin  d  etre  constam- 
ment  alinientées. 

ENCAISSE,  ÉE  (an-kè-sé)  part.  passe  da 
V.  Kncaisser.  Mis  en  caísse  :  Des  marcfiari' 
dises  I;^■CAISSKES. 

—  Par  ext.  Resserré  :  Un  fleuve  encaisse 
dans  ses  rives.  Un  vallon  encaisse  ení7'e  des 
montagnes.  Un  chemin  encaisse  eníi'e  deux 
murs.  Le  Granique  est  írès-ENCAissÉ ;  sem  bord 
Occidental  est  roide  et  escarpe;  Veau  brillante 
et  limpide  coule  sur  un  fond  de  sable.  (Clia- 
teaub.)  La  mer  Morte  est  un  lac  assez  long , 
courbé  en  ore,  encaisse  entre  deux  chaincs  de 
montagnes,  (Ohateaub.)  Le  Jihtn  est  rapide 
comme  le  Wiône,  large  comme  la  Loire,  en- 
caisse comme  la  Meuse.  (V.  Hugo.) 

—  Entassé  dans  un  espace  étroit  :  Des 
voyageurs  encaissés  dans  une  diltyence, 

—  Comni.  Reçu,  touché,  en  pailant  d'une 
somme  d'argentou  d'une  valeur  :  II  fui  ohligê 
de  payer  30,000  francs  encaissés  par  son  ne- 
veu.  (Balz.)  Le  marche  fut  conclUj  le  7mllion 

fut  ENCAISSE.  (V.   Hugo.) 

—  Hortic.  Plante  dans  une  caísse  :  Des  oran- 
gers  encaissés. 

ENCAISSEMENT  s.  m.  (an-kè-se-man  — 
rad.  encaisser).  Action  d'encaisser  :  /^'encais- 
SEMENT  des  marchandises,  II  Etat  d'un  objet 
mis  en  caisse  :  Un  encaissement  défecíueux. 
i;  Etat  d'un  objet  encaisse,  resserré:  2.'en- 
CAissEMENT  d'un  fleuve.  Un  encaissement  na- 
turel,  artificiei, 

—  P.  et  chauss.  Enceinte  de  charpente.  it 
Sorte  de  graude  caisse  qu'on  remplit  de 
pierres  et  qu'on  coule  à  fond  pour  former 
une  digue,  proteger  les  piles  d'un  pont  ou  je- 
ter  des  fondations.  ||  Tranchée  creusée  sur 
Tempiacement  d'une  route  ou  d'une  rue  et 
qu'on  se  propose  de  combler  avec  certains 
matériaux. 

—  Comm.  Action  d'encaisser,  de  toucher  de 
Targent  ou  des  valeurs.  li  Payement  eíTectif 
du  niontant  d'un  Q^ei.  w  Sauf  encaissement  ^ 
Reserve  que  Ton  mentionne  sur  certains  ef- 
fets et  qui  donne  à  Taccepteur  recours  con- 
tre  le  signataire  du  billet,  en  cas  de  non-paye- 
ment. 

—  Hortic.  Action  d'encaisser  les  arbres  ou 
les  plantes  :  La  théorie  et  la  pratique  de  /'en- 
caissement ne  diffèrent  pas  de  celles  de  l'em- 
potage.  (Bosc.) 

—  Agric.  Action  de  remplacer  les  terres  par 
d'autres,  dans  les  trous  oii  Ton  veut  mettre 
des  plantes  :  Faire  un  jardin  par  encaisse- 
ment. 

—  Enoycl.  Agric.  Lorsqu'on  veut  faire  des 
plantations  dans  une  terre  neuve,  trop  com- 
pacte ou  trop  peu  substantielle,  on  y  creuse  de 
grands  trous,  que  Ton  remplit  de  bonne  terre 
ou  de  vase  retirée  des  étangs  ou  des  fosses. 
Si,  au  contraire,  le  terrain  est  trop  humide 
et  qu'on  veuille  donner  un  écoulement  à  Teau 
surabondante ,  on  y  creuse  une  tranchée  ou 
des  trous  au  fond  desqueis  on  niet  des  pierres. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas,  on  fait  un  encaisse- 
ment. Dans  cette  circonstance,  ce  mot  est  sy- 
nonyme  d'assainissement,  drainage  ou  empier- 
rement,  On  fait  aussi  des  encaíssemenls^  en 
agriculture,  lorsqu'on  veut  diriger  et  main- 
tenir  dans  leur  llt  des  cours  d'eau  peu  voiu- 
mineux  ,  mais  sujets  à  déborder.  On  se  sert 
alors  de  ]>lanches  fixées  par  des  pieux,  et  on 
consolide  les  berges  par  des  plantations  de 
saules  ou  d'autres  esseuces. 

ENCAISSER  V.  a.  ou  tr.  (an-kè-sé  —  de 
CH,  et  de  caisse).  Mettre  en  caisse  :  Encais- 
ser des  marchandises. 

—  Par  ext.  Resserrer,  border  des  deux 
côtés  :  Les  montagnes  qui  encaissent  ujie 
vallee. 

^ —  Comm,  Toucher,  recevoir,  en  parlant 

d*une  somme  d'arg'-nt  ou  dautres  valeurs  : 

MoÍ7is  ia  somrne  élait  due,  plus  il  dèsirait 
/'ENCAISSEtl.  (Balz.) 

—  P.  et  obauss.  Resserrer  entre  des  digues, 
des  berges  :  Encaissur  une  rivière,  un  cours 
d'eau.  II  Encaisser  une  route,  En  creuser  lem- 
placement,  pour  remplacer  le  creux  avec  cer- 
tains matériaux. 

—  Hortic.  Planter  dans  une  caísse  remplie 
de  terre  :  Encaissek  des  orangers.  n  Faíre  un 
large  trou,  dans  une  terre  non  encore  rc- 
muée,  pour  y  rapporter  de  la  terre  ou  des 
pierres  :  Encaisskr  un  terrain. 

—  Antonymes.  Débourscr,  décalsser,  payer, 
rembourser,  soUIer,  conipter  de  Targent. 

ENCAISSEUR  s.  m.  (un-kè-seur  —  rod.  en- 
caisser).  Comm.  Negociantqui  encaisse  .  Z,'en- 
caissei;k  de  ces  effets. 

ENGALMINÉ,  £c  udj.  (au-kal-mi-né  —do 
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cn,  et  de  calme).  Mar.  Arrêté  par  le  calme  : 
Navire  encalminh. 

ENCALYPTE  s.  f.  (an-ka-li-pte  —  du  gr. 
egkaluptó ,  je  voile).  Bot.  Genre  de  mousses, 
type  de  la  tribu  des  encalyptées,  caractérisó 
par  une  coiífe  en  éteignoir,  et  couiprenant 
une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  le,  nord 
des  deux  continents. 

—  Enoycl.  Les  encalyptes  constituent  un 
genre  de  mousses  caractérisé  par  une  coiffe 
en  forme  d'êteÍgnoir.  Elles  ont  une  tige  droite, 
rameuse,  des  feuilles  disposées  sur  cinq  rangs. 
Les  espéces ,  au  nombre  d'une  dizaine,  sont 
des  plantes  vivaces ,  répandues  surtout  dans 
les  régions  tempérées  et  froides  de  Thémi- 
sphère  septentrional,  et  croissant  en  gazon  sur 
le  sol.  Vencalypteà  fruit  tordu  est  dioique  et 
ne  presente  de  fruits  que  quand  les  pieds  males 
et  les  femelles  sont  reunis  dans  une  méme 
touffe;  mais  si  les  deux  sexes  se  trouvent  à 
une  grande  distance  Tun  de  Taulre,  cequi  est 
le  cas  le  plus  commun ,  les  femelles  restent 
stériles.  Cette  particularité ,  qui  au  premier 
abord  paraU  peu  importante  en  elle-méme, 
ne  manque  pas  d'intérêt,  car  elle  fournit  un 
argument  íí  la  théorie  de  la  fecondation  des 
mousses. 

ENCALVPTÉ,  ÉE  adj.  (an-ka-li-pté).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  Tenoa- 
lypte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  composée  du 
seul  genre  encalypte. 

ENCAMPANEMENT  s.  m.  (an-kan-pa-ne- 
man  —  de  en,  et  du  lat.  campana,  cloche). 
Mar.  Evasement  d'une  bouche  à  feu. 

ENCAN  s.  m.  (an-kan  —  du  lat.  i>í  quaníum, 
à  combien.  Comme  le  fait  observer  avec  beau- 
coup  de  raison  M.  Littré,  les  vieilles  formes 
inguant,  enquant  et  le  sens  méme  du  mot  attes- 
tent  suftisamment  la  vérité  de  cette  origine, 
ce  qui  écarte  définitivementla  dérivation,  pro- 
posée  par  plusieurs,du  verbe  latin  incaritare, 
crier  en  une  sorte  de  chant,  dériv<«.tion  peu 
naturelle  du  reste,  quant  au  sens,  bien  qu'on 
ne  puisse  nier,  ditM.  Littré,  qu'ííi(?aííííií-e  n'ait 
agi  par  une  fausse  assimilation  etn'aÍtproduit, 
par  exemple,  enchantement  pour  action  de 
mettre  à  1  encnn ,  vieille  forme  usitée  vers  le 
xiiie  siècle).  Vente  publique  au  plus  offrant  : 
Vendre  des  meubles  à  /'encan.  Vempire  ,  t7iís 
à  /'encan  par  Varmée ,  trouva  un  acheteur. 
(Boss.)  La  papauté  éíait  á  /"encan,  ainsi  que 
presque  tous  les  évéchés.  (Volt.) 

.     .    .     .     D'affreui  eíiCflJis  dispersent  au  hasard 
LeB  chef8-d'oeuvre  du  goúl,  les  prodiges  de  Tart. 

Delille. 
La  femme  d'un  joueur  peut  voir,  en  nioins  d'un  an, 
Ses  terres  en  décret  et  son  Ut  à  1'cncan. 

—  Fig.  Traíic  honteux  dune  chose  que 
riiounéteté  défend  de  vendre  á  prix  d"arg<-nt : 
Mettre  sa  conscience  à  /'encan.  Se  vendre  à 
/'encan. 

—  Enoycl.  Deux  conditions  essentíelles  ca- 
ractérisent  les  ventes  â  Vencan  :  la  publicite 
et  les  encheres.  Quant  aux  ventes  de  meu- 
bles faites  de  gré  à  gré  ou  par  convention, 
V,  vente  (contrai  de). 

En  règle  générale,  toutes  espéces  de  meu- 
bles sont  susceptibles  d'étre  vendues  à  Ven- 
can. Cette  régie  souffre  cependant  quelques 
exceptioiís  :  ainsi,  les  marchandises  neuves 
appartenant  à  un  marchand  et  faisant  lobjet 
de  son  commerce  ne  peuvent  étre  vendues  à 
Venca7i  que  sous  certaines  restrictions  né- 
cessitées  par  Tintérêt  public  et  la  síiieté  du 
négoce.  Aux  termes  de  larticle  icr  de  la  loi 
du  25  juin  1841,  •  sont  interdites  les  ventes  en 
détail  des  marchandises  neuves  à  cri  public, 
soit  aux  encheres,  soit  au  rabaís,  soit  à  prix 
fixe  proclame  ,  avec  ou  sans  Tassistance  des 
ofriciers  ministérlels.  >  Mais  cette  prohibition 
n'est  pas  applicable  aux  ventes  prescrites  par 
la  loi;  aux  ventes  faites  par  autorité  de  jus- 
tice; aux  ventes  après  décès;  aux  ventes 
après  faillíte;  aux  ventes  aprés  cessation  de 
commerce;  aux  ventes  faites  en  cas  de  ne- 
cessite; aux  ventes  de  comestibles ;  enfin,  aux 
ventes  d'objets  de  peu  de  valeur  connus  sous 
le  nom  générique  de  menue  mercerie.  Ne  peu- 
vent étre  non  plus  vendus  à  Vencan  :  l"  les 
objets  dont  TEtat  a  le  monopole,  tels  que  les 
tabacs  et  les  poudres;  2°  les  livres  imnioraux 
condaninés  ,  les  gravures  obscènes;  3°  ies 
armes  confiées  aux  gardes  nationaux  par  le 
gouvernement;  40  les  meubles  incorporeis, 
comme  les  fonds  de  commerce,  les  créances, 
les  ventes  et  les  droits  sucoessifs. 

Des  régies  spéciales  régissent  les  ventes 
publiques  de  coupes  de  bois,  de  navires  et  de 
récoltes. 

Daprès  le  règlement  du  28  février  1723  et 
le  décret  du  2  février  1811,  les  imprimeries 
ne  peuvent  étre  vendues  qu'àdes  imprinieurs 
ou  à  des  fondeurs  brevetes.  Avant  de  faire  la 
vente  de  ces  objets ,  les  notaires  doivent  en 
informer  le  procurcur  imperial  ou  les  inspec- 
teurs  de  la  librairie. 

Suivant  larticle  lerde  la  loi  du  22  pluviôse 
an  VII,  les  ventes  à  Vencan  ne  peuvent  étre 
faites  qu'en  présence  et  par  le  mmistère  d'of- 
liciers  publics  ayaiit  qualité  pour  y  proce- 
der. Ces  ofliciers  sont  les  commissaires-prÍ- 
seurs,  les  notaires,  les  huissiers  et  les  gref- 
fiers. 

Les  ventes  à  Vencan  sont  índispensables 
dans  les  cas  suivants  :  !<>  lorsque  les  meu- 
bles appartiennent  à  un  mineur  ou  k  un  in- 
terdit;  2»  lursquo  les  créanciers  font  vendre 
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les  meubles  de  leur  débíteur  pour  étre  désír». 
téressés  sur  le  prix;  3°  quand  des  tiers  sotil 
interesses  à  la  vente,  par  exemple,  quand  il 
s'agit  deífets  mobiliers  d'un  indivídu  declare 
absent,  des  etfets  légués  à  un  usufruitier  qui 
ne  trouve  point  de  eaution  pour  répoiídre  do 
leur  valeur;  quand,  lors  de  Tnuverture  d'une 
succession,  la  majorité  des  cohéritiers  jujíe  la 
vente  publique  nécessaire ,  ou  que  Tuiie  des 
parties  est  ubsente,  ou  qu'il  y  a  des  mineurs 
parmi  les  héritiers. 

D'aprés  larticle  2  de  la  loi  du  22  pluviôse 
an  VII,  toutes  les  ventes  publiques  de  meu- 
bles, méme  celles  qui  ont  lieu  par  autorité  de 
justice,  doivent  étre  précédées  d'une  di^'claia- 
tion  au  bureau  de  Tenregistrenient.  Cette  for- 
malité  est  exigée  pour  mettre  les  préposés  à 
porlée  de  les  surveiller. 

L'officier  public  chargé  d'une  vente  à  Ven- 
can se  fait  ordinairement  accompagner  d'un 
crieur;  il  doit  étre  assiste  de  deux  témoins 
doiniciliés  dans  la  cominune  et  sacbant  si- 
gner. 

La  jurisprudence  du  conseíl  d'Etat  a  décídé 
que  tous  les  ofliciers  publics  qui  procédent 
aux  ventes  à  Vencan  doivent  énumerer  dans 
leurs  procès-verbaux  tous  les  articles  exposés 
en  vente,  à  peine  de  100  francs  d'aniende. 

Les  ventes  de  meubles  se  font  ordinaire- 
ment au  comptant,  et  les  objets  qui  ne  sont 
point  payés  iinmédiateinent  sont  réadjugés 
sur-le-champ  à  la  folie  enchère.  Le  vendeur 
peut  cependant  se  réserver  la  faculte  de  tuu- 
cher  personnellement  le  prix  des  effets  ad- 
jug-s. 

Les  notaires,  greffiers,  huíssiers  et  tous 
autres  ofliciers  publics  qui  procédent  à  une 
vente  à  Vencan  ne  peuvent  se  rendre  adjudi- 
cataires  pour  leur  propre  compte  (code  civil, 
art.  1506),  et  ils  ne  peuvent,  sous  peine  de 
concussion ,  recevoir  des  adjudicataires  au- 
cune  somme  au-dessus  de  Tenchére. 

Suivant  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
16  octobre  1847,  Tarrêté  munici|>alqui  ordonne 
que  les  ventes  à  Vencan  ne  pourront  avoir 
lieu  ou  étre  continuées  à  la  lumière  et  de- 
vront  étre  faites  en  plein  jour  est  obliga- 
toire. 

Lorsque  les  ventes  sont  faites  à  crédit, 
Toflicier  public  qui  y  a  procede  n'a  qu'une 
seule  voie  pour  en  obtenir  le  prix  :  il  doit  as- 
signer  pour  provoquer  une  condamnation ; 
car  le  procès-verbal  de  vente  n'est  dans  aucun 
cas  susceptiljle  dexécution  parée.  Le  procés- 
verbal  peut  néanmoins  étre  expédié  en  forme 
de  grosse  et  devenir,  par  consequent,  un  titre 
exécutoire,  lorsqu'à  chaque  adjudication  il  a 
été  signé  par  le  vendeur,  Tadjudicataire,  les 
témoins  et  le  notaire. 

Les  offioiers  publics  qui  ont  procede  à  la 
vente  sont  fiersonnellement  responsables,  soit 
envers  le  vendeur,  soit  envers  les  créanciers 
de  celui-ci ,  du  prix  des  objets  vendus  :  ainsi, 
s'ils  adjugent  certains  objets  à  crédit  au  ven- 
deur, ils  sont  comptables  du  prix  envers  les 
créanciers,  sauf  leur  recours  contre  Tadjudi- 
cataire.  Mais  il  est  évident  qu'ils  ne  sont  plus 
responsables  lorsque,  dans  le  cahier  des  char- 
ges ,  le  vendeur  a  accordé  un  délai  pour  le 
payement;  dans  ce  cas,  en  ertet ,  ce  ne  sont 
plus  eux  qui  font  créilit,  et  le  recouvrement 
reste  aux  risques  et  périls  du  vendeur, 

Le  taux  des  honoraires  dus  k  Toflicier  pu- 
blic qui  a  procede  à  une  vente  à  Vencan 
varie  ordinairement  suivant  la  qualité  de  cet 
officier.  Les  honoraires  des  commissaires-pri- 
seurs  sont  régies  par  la  loi  du  18  juin  1843; 
bien  que  cette  loi  ne  statue  qu'en  ce  qui  con- 
cerne ces  officiers,  la  jurisprudence  du  nii- 
nistère  de  la  justice  considere  le  tarif  qu'elle 
établit  comme  applicable  à  tous  les  autres. 
Lorsque  la  vente  à  Vencan  a  lieu  par  autorité 
de  justice,  les  ofíiciers  autres  que  les  com- 
missaires-priseurs  ne  peuvent  recevoir  dau- 
tres  émoluments  que  ceux  qui  ont  été  fixes 
par  le  décret  du  16  février  1807,  d'après  ie- 
quel  ces  émoluments  ne  duivent,  dans  aucun 
cas,  exceder  le  taux  de  6  pour  100. 

Quand,  k  une  vente  publique  de  meubles, 
il  y  a  opposition  k  la  remise  du  prix  qui  en 
provient,  lofficier  public  doit  en  faire  le 
ver.sement  à  la  caisse  des  dépúts  et  consigna- 
tioiís,  dans  la  huitaine  qui  .suit  le  niois  ac- 
cordé par  la  loi  aux  créanciers  et  au  saísi  pour 
convenir  de  la  distribution  par  contribution, 
L'officier  minístériel  doitexiger  de  Tadjudica- 
tairo  le  payement  entre  ses  niains  du  prix  de 
vente,  pour  le  consigner ;  et  Tadjudicataire  na 
peut  se  soustraire  k  cette  obligation  qu'en 
rapportant  mainlevée  de  toutes  les  opposi- 
lioiís  et  la  preuve  que  le  créancier  consent  k 
ce  qu'il  ne  verse  pas  son  prix  entre  les  mains 
de  í'officier  vendeur. 

Lorsque  les  officiers  mínistériels  ont  pro- 
cede à  une  vente  k  Vencan  sans  en  avoir  fait 
la  tléclaration  préalablo  au  bureau  de  Tenre- 
gistrcment;  qu'ils  ont  altéré  le  prix  des  meu- 
bles adjugés;  qu'ils  n'ont  point  porte  chaque 
article  vendu  sur  le  procés-verbal  de  vente, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  compris  dans  le  procés- 
verbal  des  elfets  exposés  aux  encheres,  livres 
par  Ics  propriétaires  au  prix  de  la  prisée  ou 
retires,  ils  sont  passibles  d'une  amende  da 
20  francs.  Ils  encourent,  en  outre,  une  amende 
de  5  friincs  pour  chaque  article  dont  le  prix 
ne  serait  pas  écritau  procés-verbal  en  toutes 
lettres,  ou  pour  défaut  de  transcription ,  en 
téte  de  ce  document,  de  la  déclaration  faite  à 
Tenregistrement. 

Un  particulier  qui  fait  vendre  des  meubles 
k  Vencan  sans  le  niiuistèrc  d'un  officier  public 
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est  passible  d'une  ainende  qui  no  pevit  être 
inoimirode  50  franca  ni  exeéiler  1,000  fraiics. 

l.es  einplo}'ésde  la  ré>;,ie  peuvent  se  truns- 
porter  dans  tous  les  lieiíx  oíi  Von  procede  a. 
des  veiUes  à  Vencan^  pour  dresser  proocs- 
verbal  des  contvaventions  qu'ils  auraierit  pu 
cunstuter.  Oes  contraventions  se  prescrivent 
par  deux  aniiées,  qui  courent  du  jour  ou  elles 
ont  été  constatées. 

Les  ventes  de  nieiihles  sont  ordinairemont 
précedées  de  la  fornialilé  de  Taffiche. 

Les  dÓL-laralions  prêalables  faites  au  bureau 
de  renregistremeni  sont  inscrites  sur  un  re- 
gistre non  timbre;  mais  la  copie  que  le  rece- 
veur  de  l'eiireyistreinent  délivre  u  ruftícier 
ministériel  doit  ètre  laite  sur  pupier  timbre. 

ENCANAILLANT  (an-ka-na-llan ;  //  mil.) 
part.  pies.  du  v.  Kncanailler  ; 

Vous  vous  étes,  ma  fllle,  exposée  à  cela, 
En  vous  cncanaillant  de  cette  giienon-lí». 

BouasAULT. 
ENCANAILLÉ,   ÉE  (an-ka-na-llé ;   //  nill.) 
part.  passe  du  v.  Encanailler  :  Un  grand  sei- 
gneur  kncanaillé. 

ENCANAILLER  V.  a.  ou  tr.  (an-ka*na-l!é ; 
11  iiill.  —  de  e;i,  et  de  canaille).  Méler  à  la 
oanaille,  intioduire  dans  la  société  ou  dans 
riutiiiiité  de  gens  méprisables  :  Auirefois  un 
noble  ENCANAiLi-AiT  sd  filie  en  la  mariaitt  á  un 
riche  financier;  c'est  presque  1'inverse  qui  a 
lieu  aujourd'hui.  \\  Méler  de  la  canaille  à,  in- 
troduire  de  la  canaille  dans  :  II  tenta  <í'kn- 
CANAiLLKR  i'Académie.  Vous  avez  encanaillb 
votre  maison. 

—  Fig.  Avilir,  rendre  méprisable  :  On  notts 
gate  la  corru/ition ;  passez-moi  le  mot,  on 
Í'encanaili,e.  (E.  Sue.) 

Sencanailler  v.  pr.  Hanter  la  canaille, 
se  mèler,  sunirà  elle,  entrer  en  relation  avec 
elle  ;  Mon  cher  duCy  c'esí  ce  soir  que  je  m'e:ícX' 
NAiLLE.  (Mol.)  Le  ministre  Maurepas^  naijnnt 
pu  íriotnpher  des  cabales  de  cour  pour  avnncer 
son  protege  Lauzun^  lui  écrivit  á  son  lit  de 
morC  :  ■  Je  n'ai  pu  parvenir  ã  faire  ce  que  vous 
désiriez ;  vous  iiaviez,  dans  cette  occasion  ^ 
pour  vous  que  le  roi  et  moi  :  voilá  ce  que  c'est 
que  de  s'encanailler.  i 

Je  sui3  dans  un  étage  &  paraltre  plus  grande 

Ou  qu'une  procureuse  ou  bien  qu'une  marchande; 

Rien  ne  m'est  plus  fâcheux  que  de  in"encanaitler. 

BOURSAULT. 

—  Kig.  S'avilir,  prendre  des  habltudes  bas- 
ses,  peu  nobles  :  //  est  vrai  que  le  goút  des 
gens  est  étrauyement  galé  là-dessus,  et  que  le 
siècle  s'encanaillií  furieusement.  (Mol.) 

—  Rein.  Ce  mot  était  nouveau  au  xviie  siè- 
cle, comme  le  prouve  le  passage  suivant  de 
Molière  :  Le  siècle  s'EtiCAiiKihi.K  furieusement. 

—  Celui-là  est  joli  encore^  s'encanaillií1  £"5^- 
ce  vous  qui  Vavez  invente  j  madame? —  tíé! 

—  Je  m'en  suis  bien  douíée. 

ENCANTEUR  3.  m.  (an-kan-teur).  Forme 
ancienne  du  mot  enchanteur. 

—  Marchand  à  Tencan ;  crieur  public.  II 
Vieux  mot. 

ENCANTHIS  s.  m.  (an-kan>tiss  —  du  gr. 
íí;,  dans;  kanthos^  angle  de  rceil).  Méd.  Tu- 
meur  tbnnée  par  une  déyénérescence  ou  un 
développemeut  morbide  de  la  caroncule  la- 
crymale. 

—  Encycl.  Méd.  Au  début,  Vencanlhis  n'est 
qu'une  petite  excroissanoe  niolle  et  rougeâtre; 
mais,  SI  la  maladie  est  ancienne ,  la  tumeur 
acijuiert,  en  general,  un  assez  grand  dévelop- 
pement.  Au  reste,  sa  grosseur  varie  de  la 
grosseur  d'un  pois  à  celle  d'une  figue,  et  méme 
quelquefois  h.  celle  du  poing.  Dans  ce  dernier 
cas ,  elle  étend  ses  racines  au  dela  de  la  ca- 
roncule lacr^-male  jusqu'k  la  niembrane  in- 
terne des  pavi|)ières.  \J encanthis  est  quelque- 
fois indolont,  d'autres  fois  plus  ou  moins  duu- 
l<)Ureux.  11  peut  entretenir  une  opbthalmie 
cbionique  et  occasionner  un  épipbora  conti- 
nuei, par  suite  do  la  compression  ou  de  la  dó- 
viation  des  points  lacryumux. 

Uencaníhis  peut  devenir  cancéreux.  On  s'a- 
perçoit  de  cette  dégénérescence  à  la  couleur 
rouge  sombre  que  prend  la  tumeur,  à  sa  du- 
reté,  aux  douleurs  vives  quelle  procure  non- 
seulement  dans  Tueil,  mais  duns  toute  la  ré- 
gicm  temporale.  De  plus,  ríHC«Hí/íis  cancéreux 
saigno  facilenient,  se  recouvre  d'ulcérations 
de  mauvaise  nature  qui  fournissent  un  ichor 
fétide.  La  maladie  est  toujours  alors  conipli- 
quéo  d'épiphora. 

Le  traiteiiient  de  Vencanlhis  varie  suivant 
la  nature  de  la  tumeur  et  suivant  le  dcLTe 
plus  ou  moitis  avance  do  la  maladie.  Si  l  on 
se  trouvo  en  face  d'un  eíic(in//iís  bónin ,  on 
emploicru  d*abord  un  coll^re  astringent,  do 
pctites  scariíications,  des  cautérisations  uvcc 
[ij  nitrato  d'argent;  si  ces  moyens  sont  insuf- 
tisants.on  enlevera  la  tumeur.  Si  Vcncanlltis 
est  nuilin  et  de  naturo  cancóreuse ,  on  devra 
oxtirper  Ia  tumeur  au  plus  vito,  aíln  d'en)pé- 
clior  la  dégénérescence  cancéreuse,  ([ui  se 
produitsirapidcmentdeprocheenprocho.Si  la 
dégénérescence  est  déjàcommencée,on  do vra, 
apros  avoir  eu  recours  à  un  traitemont  pal- 
liatif,  alln  d'arrôtor  les  progrõs  do  la  maladie, 
80  décidor,  en  cas  d'in8iicces,  h  tent<;r  lox- 
tirpation  completo.  Pour  cela,  on  será  obligé 
d'enlovor  noii-seub;ment  Vencant/tis,  mais  en- 
coro tout4i.H  los  partios  contonuoa  dans  la  ca- 
viló  orbituire.  Cette  opéralion,  qui  consiste  à 
onlover  rfpil.ne  devra  étre  tontéo  qu'ii  la  der- 
liiuro  oxtiéui  te,  ajuut-ms  cepfudant  que,  plu- 
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sieurs  fois  déjà,  elle  a  été   pratiquée  avec 
succès. 

—  Art  vétór.  I/í«cíiíiíAíí  consiste  dans  Vhy- 
pertrophio  ou  la  dégénérescence  de  la  caron- 
cule lacrymale.  I-orsque  riiypertrophie  est 
recente,  avec  iiinanimatlon  aigiití,  elle  dépend 
en  presque  totalilé  du  gonflement  de  la  mu- 
queuse  qui  recouvre  les  cryptes  de  la  caron- 
cule; on  lui  oppose  alors  les  lotions  émol- 
lientes,  et  le  plus  souvent  on  en  confie  la  gué- 
rison  a  la  nature,  ou,  dans  le  cas  le  plus 
ordinaire,  lors  de  complication  d'ophthalinie, 
on  ne  lui  donne  aucun  soin  particulier,  se 
bornantunÍ(iuement  à  combattre  ropbthalmie. 
Le  gonílement  indolent.qui  quelquefois  atteint 
le  volume  d'une  noisette  et  souvent  celui 
dun  pois,  est  lent  dans  sa  marche  ;  la  caron- 
cule devient  d'abord  un  peu  rouge;  Toeil  com- 
menoe  à  pleurer ;  en  augmentant  de  volume,  la 
tumeur  ouvre  Tangle  interne  des  paupières, 
comprime  les  points  lacrymaux,gène  les  mou- 
vements  des  paupières  et  determine  souvent  un 
clignotement  et  uu  larmoiement  presque  con- 
tinueis. Dans  le  principe,  on  conibat  Taccrois- 
sementàraidedastringents;  les  collyres  avec 
le  jus  de  plantain,  Teau  de  rose,  le  sulfate  de 
zinc  ou  Tacétate  de  plomb  sont  souvent  efti- 
caces.  Si  ces  collyres  sont  insuflísants,  on  les 
remplace  par  la  pommade  mercurielle,  que 
lon  applique  sur  la  caroncule  méme  avec  le 
bout  du  doigt  ou  avec  un  tampou  de  charpie 
fixe  à  lextrémité  d'un  stylet.  Si  enfin  tous  ces 
moyens  sont  sans  résultat  satisfalsant,  Íl  faut 
en  venir  tout  de  suite  à  Tablation,  opération 
simple  et  constamment  couronnée  de  succès. 
Pour  opérer  lablation  de  Vencanthi."  on  passe 
un  fil  dans  le  centre  de  la  tumeur,  ou  l'on  y 
implante  une  érigne,  on  tire  assez  fortement 
dessus  pour  aniener  la  base  à  découvert,  et 
on  Textirpe  d'un  seul  coup  avec  le  bistouri  ou 
des  ciseaux  courbes.  Les  soins  subséquents 
consistent  tout  simplement  dans  les  ablutions 
d'eau  froide.  L'operation  est  quelquefois  sui- 
vie  d'une  inflammation  assez  forte,  ou  dhé- 
morragie  chez  les  sujets  vigoureux  ,  chez  les 
chevaux  et  chez  les  ànes  plus  particulière- 
ment.  Le  bceuf  et  la  vache,  pour  lesquels  la 
circulation  est  moins  active,  nont  pas  autant 
à  redouter  Ihéniorragie.  Lorsqu'on  craint 
un  résultat  fàcheux  de  Teífusion  du  sang,  on 
cautérise  avec  le  caulére  actuei  entouré  d'un 
entonnoir  de  cartou  ,  après  avoir  couvert  Tceil 
de  papier  ou  de  Unge  mouillé,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  pénétrer  jusqu'au  sac ,  accident 
qu'il  est  d'autant  plus  facile  de  prevenir,  que 
la  seule  indication,  dans  cette  circonstance, 
est  darrêter  Thémorragie  et  non  de  détruire 
une  partie  nuisible.  Quand  Tinflanimation  con- 
secutivo se  développe  avec  trop  d'intensité, 
on  a  recours  aux  émollients;  et  comme  le 
plus  ordinairement  les  points  lacrymaux  sont 
obstrués  par  des  matières  puriformes,  on  fait 
des  injections,  qui  deviennent  d'un  grand  se- 
cours  pour  rendre  aux  larmes  leur  cours  ha- 
bituei. Une  cicatrisation  solide  n'est  malheu- 
reusement  pas  toujours  la  suite  de  Tamputa- 
tion,  surtout  quand  elle  a  été  faite  avec  des 
ciseaux  :  il  arrive  fort  souvent,  lorsque  la 
tumeur  est  volumineuse  et  sessile,  que  des 
fongosités  végèteut  sur  la  surface  aniputée. 
LVisage  trop  longtemps  continue  des  émol- 
lients en  est  une  des  principales  causes;  les 
vaisseaux  qui  Iraversent  la  tumeur  se  déten- 
dent  avec  beaucoup  plus  de  facdité.  Si  la 
nouvelle  excroissance  n'est  due  qu'à  un  sim- 
ple relâohement  du  tissu ,  on  la  guérit  avec 
les  collyres  astringents.  Ce  moyen  est  insuf- 
íisant  toutes  les  fois  qu'il  sest  développe  uno 
nouvelle  production;  il  faut  en  venir  à  une 
seconde  opération;  elle  se  pratique  ordinaire- 
ment avec  des  ciseaux  courbes,  parce  qu'a- 
lors  Vencaníhis  n'est  jamais  aussi  volumineux 
qu'anparavant ,  quand  toutefois  on  a  soin  de 
veiller  attentiveuientaux  progrés  du  mal,  que 
Ton  doit  répiimerou  réduiro  le  plus  prom|)te- 
ment  possible.  II  peut  méme  arriver  qu  une 
seconde  opération  ne  suftlse  pas,  ce  qui  ne 
doit  point  décourager;  il  faut  agir  jusc[u'à 
guérison  complete,  et  toujours  do  la  meme 
maniére,  eu  cherclmntii  prevenir  los  végétu- 
tions  par  Tusage  des  collyres  astringents. 

ENCAPE,  ÉE  (an-ka-pé)  part.  passe  du  v. 
Kuoaper  :  Un  navire  encapk. 

ENCAPELE,  ÉE  (an-ka-pe-lé)  part.  passo 
du  v.  Encapeler :  Un  câble  encapele.  II  Vieux 
mot. 

ENCAPELER  V.  a.  ou  tr.  (an-ka-pc-lé).  Mar. 
Anéter,  (ixer,  en  parlant  d'une  manceuvre  : 
Kncapiíi.ek  un  cordage.  Il  Vieux  mot. 

ENCAPER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-pé  —  de  cíi, 
et  <le  cap).  Mar.  Eugager  entro  deux  caps  : 
Encapeii  le  navire. 

—  Pop.  Dans  quclques  départcments,  Sai- 
sir,  mettro  la  mam  sur  :  Cette  fois  vous  /'a- 

VEZ  ENCAPE. 

—  Intransitiv.  Mar.  Donner  entro  deux 
caps  ;  Nous  avons  ENCAfÉ;  nous  aurons  de  la 
peine  à  reprendre  le  large» 

ENCAPUCHONNÉ,  ÉE  (an-ka-pu-cho-uó) 
part.  pa-ssé  du  v.  Kncapuchonnor.  Couvert 
dun  capuchon  ou  d'uno  coiírvuo  on  fui-nio  do 
capuclion  :  Un  moine  encapuchonné.  Une 
femme  encapucmonneií.  Jc  pleure  encore  un 
joli  //crmt^s  fiifuul  que  favais  vu  encapu- 
cuoNNii  d'une pcau  de  liou,  (P.-L.  Courior.) 

—  Fam.  yui  porto  caimfhon ;  se  dit  pour 
dósignor  un  moino  :  /an(ui.s  icte  i-;ncai'U- 
cnouiiini  ne  fui  propre  à  nutre  meiicr.  (Oui- 
Putiii.j 
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—  Par  anal.  Couvert  d'un  appareil  qui  res- 
semble  ii  un  capunhon  :  La  nature  a  mis  le 
sucrc  tout  piir  dans  la  séve  d'un  roseau  ^  et  la 
farine  dans  les  gros  épis  encapuchonnés  du 
mais.  (li.  de  St-P.) 

—  Véner.  t^ui  a  la  tête  converte,  envelop- 
pée  dun  capuchon,  de  façon  à  n'y  point  vou-, 
en  parlant  de  Toiseau  de  proie  ou  de  ranimaí 
qu'on  einploie  à  la  chasse  :  Un  faucon  enta- 
PUCHONNK.  Le  léopard  qui  chasse  Vantilope 
aux  Indes  est  KiiCKV\}ciiú^K\ijusqu'aumonient 
de  s'élancer  sur  sa  proie.  (Journ.) 

—  Ornith.  Cygne  encapnchonnè  ^  Nom  vul- 
paire  du  dronte  :  Un  bord  de  plumes  s'arron- 
dit  autoitr  de  In  face  du  dronte  en  maniére  de 
capuchon,  d'o\í  lui  est  venu  le  nom  de  cvgne 

ENCAPUCUONNÉ.   (BulT.) 

—  s.  m.  Disciple  de  Wiclef,  dont  la  secte 
fut  fondée  en  Angleterre  en  1387. 

ENCAPUCHONNER  v.  a.  ou  tr.  (nn-ka-pu- 
cho-né  —  rad.  en,  et  capuchon).  Couvrir  d  un 
capuchon  :  Encapuchonnijr  la  téle  d'un  en- 
fanl.  II  Couvrir  d'un  capuchon  la  tête  de  ;  En- 
CAPUCUONNER  «li  eufaut. 

—  Fam.  et  par  dénigr.  Faire  entrer  dans 
un  ordre  monastique  :  On  trouvait  commode 
autrefois  rf■E^'CAPUCHONNER  les  filies  de  fa- 
niille. 

Sencapuchonner  v.  pr.  Se  couvrir  la  tête 
d'un  capuchon  :  S'encapuchonner  de  peur  de 
s'enrhttmer. 

—  Fam.  et  par  dénígr.  Se  faire  moine  : 
DTayant  pu  faire  sa  for t une ^  il  a  pris  le  parti 
de  sencapuchonner. 

—  Manége.  Se  dit  du  cheval  qui  tient  le 
bas  de  la  téte  beaucoup  trop  rapproohé  du 
poitrail  pour  se  soustraire  à  1  effet  du  mors  et 
s'emporter. 

ENCAQUÉ,  ÉE  (an-ka-ké)  part.  passe  du 
V.  Encaquer.  Mis  en  caque  :  Des  karengs  EN- 
CAQuÊs.  Des  sardines  encaquées. 

—  Fam.  Pressé,  serre  avec  d'autres  dans 
un  étroit  espace  :  Des  vogageurs  encaQUÊs 
dans  une  diligence. 

ENCAQUEMENT  s.  m.  (an-ka-ke-man  — 
rad.  encaquer).  Action  ou  maniére  d'enca- 
quer :  L'encaquement  des  harengs  se  fait  aus- 
sitôt  après  la  pèche. 

—  Encycl.  L'art  de  préparer  le  hareng,  de 
le  saler,  de  lembariller  dans  les  caques,  était 
connu  des  Irlandaís  et  des  peuples  du  Nord 
vers  la  íin  du  xi^  siècle.  Cest  dono  à  tort 
qu'on  attribue  le  mérite  de  Tinvention  au  Hol- 
laiidais  Wilhelm  iíulkels  ou  Beukels,  en  UI6. 
Cette  reserve  faite,  voyons  comment  on  pro- 
cede à  Topération.  Des  que  les  harençs  sont 
pêchés ,  le  caqueur  les  ouvre ,  en  tire  les  en- 
trailles,  et  ne  laisse  que  les  ceufs  ou  les  lai- 
tances;  il  les  lave,  les  jette  dans  la  saumure, 
ou  ils  restent  environ  quinze  heures,  puis  il 
les  varandCf  c'est-u-dire  les  fuitégoutter.  Une 
fois  varandés,  les  harengs  sont  disposés  par 
lits  dans  les  caques,  en  séparaut  chaque  cou- 
che  par  une  coucho  de  sei.  Cest  là  le  brail- 
lage.  On  ferme  en  dernier  lieu  le  barll  et  od 
procede  à  la  mise  en  vrac  ou  saurissage,  opé- 
ration qui  a  pour  but  d'empécher  la  putré- 
faction  de  la  liqueur  chargée  de  lympheet  de 
sang.  On  fait  écouler  cette  liqueur  dans  une 
chaudière  et  on  la  fait  bouillir.  Lorsqu'elle 
est  refroidie,  on  y  mele  de  la  laite  de  hareng 
triture,  mélange  qu'on  appelle  sauris.  On  place 
de  nouveau  les  harengs  dans  la  caque ,  et  on 
les  presse  de  maniére  que  chaque  baril  en 
contienne  de  niille  à  douze  cents.  On  verse 
ensuite  dessus  le  sauris  boullli  jusquà  ce  que 
les  harengs  en  soieut  satures.  ■  Cest,  dit 
M.  de  Moléon,  do  la  grande  attention  qu'a  le 
caqueur  k  faire  comme  il  faut  toutes  les  opó- 
rations  et  k  u'encaquer  que  des  harengs  de 
choix,  c'est-â-dire  de  bonne  grosseur,  gras  et 
ayant  tous  une  laitance  ou  des  ccufs,  que  dé- 
pend la  bonne  qualité  d'uno  caque,  qualitó 
trés-variable  et  qui  donne  au  poisson  un  prix 
plus  ou  moins  élevé.  ■ 

Les  harengs  qui  ne  remplissent  pas  les  con- 
ditions  que  nous  venons  d'énumérer  sont  en- 
caqués  séparónient.  Le  commerce  s'empare 
égalemcnt  de  ces  rebuts  et  les  revend  á  bas 

prix.  V.  UAttENQ. 

ENCAQUER  v,  a.  ou  tr.  (an-ka-ké  —  rad, 
en,  et  caque).  Mettre  en  caque  :  Encaquer 
des  harengs.  Ce  fut,  d'après  une  Iradition  dou- 
teiisCy  un  liollandais  nornme  Dulkels  qui  en- 
seigna  lart  d  encaquer  les  harengs. 

—  Fam.  Rosserrer,  reunir  dans  un  espace 
étroit :  Encaquer  les  voyageurs  dans  une  uoí- 
íure.  II  Entasser,  umoncelor  :  Mais  ce  grand 
Ilenri  IV  u'ctait  donc  quun  vilain  ,  un  ladre, 
un  pillardf  car  on  m'a  conte  qu'il  avait  enca- 
QUE  dans  la  Dastille  plus  de  cinquante  millions 
de  notre  tnonnaie  d'aujourd'/tui,  (Volt.) 

S'encaquer  v.  pr.  Etre  mis  en  caquo  :  Les 
harengs  sencaqukht  aprês  avoir  été  fumes  ou 
Sales. 

—  Fam.  S'ontasser,  se  mettro  enscmblo  en 
un  liou  resserré  :  S'encaqui>:r  dans  une  voi- 
ture.  Dix  thèãtres  et  établisscments  publics 
seroní  plt-ins,  chague  soir,  de  masques  qui  s'y 
KNCAQmíuuNT  par  milliers.  (A.  Karr.) 

ENCAQUEUR,  EUSE  s.  (an-ka-kour—  rad. 
encaquer).  Ouvrier  qui  enontpui  les  harengs 
ou  d  autri's  poissoM.  On  dit  plus  ordinairo- 
meiít  CAgui-UR. 

ENCARCANNÉ,  ÉE  (an-kar-ka-né)  part. 
passo  du  v.  Eucarcanuer  .   J*  Iticnt    LNCAlt- 

CA.N.NIi. 


ENCA 


■103 


ENGARCANNER  v.  a.  ou  tr.  (an-kar-ka-nó 
— deeíi,etdoí;arí'rtí/).Né<)I.  Mettre  au  carcan  : 
Encaiícanner  íííi  coudamné. 

ENCARDITE  s.  f.  (an-kar-di-te  —  de  ín, 
et  de  cardite).  MoU.  Nom  donne  aux  bucardes 
fossiles,  et  élendu  quelquefois  aux  noyaux 
ou  moules  intérieurs  des  échinodermes  fos- 
siles. 

ENCARE,  ÉE  (an-ka-ré)  part.  passe  du 
V.  Knearer  :  Nostre  nauf  est-elle  kncilHÈií? 
(Habelais.) 

ENCARER   v.   a.   ou   tr.  (an-ka-ré).  Mar. 

Echouer  :  Encarkr  sa  nef.  II  Vieux  mot. 

ENCARPE  s.  m.  (an-kar-pe  —  du  gr.  e», 
dans;  karpos^  fruit).  Archit.  Guirlande  de 
feuiUage,  de  fruits  et  de  íleurs.  ||  D'après  Per- 
rault,  Chacun  des  trois  ornements  du  chapí- 
teau  ionique,  qui  se  placent  k  la  jonction  da 
1'ove  et  de  la  volute ,  et  qui  sont  en  forme  de 
gouàse  de  fève.  Le  mot  est  fourni  parles  an- 
cicns  écrivains,  mais  lapplicaliou  en  est  dou- 
teuse. 

ENCARRADE  s.  f.  (an-ka-ra-de).  Argot. 
Eutrée. 

ENCARRAILLADE  s.  f.  (an-ka-ra-lla-de ; 
11  uill.).  Métail.  Mine  bien  grillée  et  propre  à 
être  mise  dans  les  fours  catalans, 

ENCARRELÉ,  ÉE  adj.  (an-ka-re-!é  —  do 
en,  et  de  carreau).  Carreie,  garni  de  carreaux. 
II  Vieux  mot. 

ENCARRER  v.  n.  OU  intr.  (an-ka-ré).  Ar- 
got. Entrer  :  Kncahrer  dans  sa  piaule  (En- 
trer dans  sa  maison), 

ENGARTs.  m.(an-kar  — de  en,  et  de  carie). 
Typogr.  et  reiiure.  Carton  simple  ou  double, 
qui,  dans  les  feuilles  de  certains  formats  di- 
visibies  par  cahiers,  tels  que  rin-douze,-l'in- 
dix-huit,  Tin-seize,  etc,  se  détache  à  la  pliure 
pour  être  intercale  dans  la  partie  principale 
d'un  cahier. 
Quand  un  livre  est  plié,  devant  que  de  le  battre, 
Séparez  les  feuillets  bien  nets,  soifineusement, 
Repiicz  chaque  encart  après  síparément. 

Lesnê. 
ENCARTAGE  s.    m.   (an-kar-ta-je  —  rad. 
ejic(7í'íe/).  Typogr.  Aotion  dencarter  des  feuil- 
les d'Ímpression  :    /.'encartvge  des  feuilles 
in-douze.  11  On  dit  aussi  encartonnage. 

—  Techn.  Représentation  des  dessins  des- 
tines aux  étotfes  brochées,  sur  une  carte  di- 
visée  en  petits  carreaux  qui  figurent  les  fiis 
de  la  chalneet  de  la  trame.  l|  Aclion  d'insérer 
des  cartons  entre  les  plis  des  étoffes.  II  Ou  dit 
aussi  encartonnage. 

ENCARTE,  ÈE  (an-kar-té)  part.  passo  du 
V.  Encarter  :  Une  feuille  encartée.  Du  drap 
ENCARTE.  II  On  dit  aussi  encartonnk. 

—  Utie  filie  publique  encartée,  Celle  k  qui 
la  police  a  remis  une  carte. 

ENCARTER  v.  a.  ou  tr.  (an-kar-tó  —  rad. 
encart).  Typogr.  et  reiiure.  Placer  un  enoart, 
eu  general  uu  carton  qneU-onque ,  dans  la 
partie  du  cahier  ou  de  la  feuille  d'un  volume 
oú  il  doit  se  trouver  ; 
Encarlcz  les  feuilleis  bien  Justes  TuD  dans  Pautre. 

LssnÉ. 
I!  On  dit  aussi  encartonngr. 

—  Techn.  En  parlant  d'une  pièce  d'éloffe, 
Placer  un  carton  entre  ses  plis  avaut  de  la 
calir  à  chaud  :  Encahticr  une  pièce  de  drap, 

II  On  dit  aussi  encartunner. 

Sencarter  v.  pr.  Etre  encarte  :  Dans  'lei 
feuilles  in-douze  sencartent  huit  pages, 

ENCARTONNAGE  s.  m.  (an-kar-to-na-je  — 
rad.  encartonnrr).  V.  encartaok. 

ENCARTONNEMENT  s.  ni.  (an-kar-to-ne- 
nian  —  rad.  encartonner).  Action  d'encarton- 
ner;  état  d'un  objct  encartonné. 

ENCARTONNER  v.  a.  ou  tr.   (an-kar-to-nó 

—  de  e/J,  et  de  carton).  V.  encakteu. 

—  Placer  des  feuilles  imprimÓLS  entro  des 
cartons  pour  les  satiner  en  les  passant  à  la 
presse. 

EN-CAS,  ENCAS  ou  EN  CAS  S.  m.  (an  kík 

—  de  en,  et  de  cas).  Olijet  preparo  pour  ôtry 
mis  en  us;igo  dans  des  circonstances  impre- 
vues  :  Voici  10,000  francs  auxquelsjc  ne  tou- 
che  pas;  cest  un  en-cas.  Portez  quelques  vê- 
tements  bien  chauds;  ce  será  un  en-cas. 

—  Sorte  de  voiture  :  Un  en-cas  magnifique' 
ment  attele ,  pour  servir  en  cas  de  pluie  ou  de 
fatigue.  (Brill.-Sav.) 

—  Fig.  Kessource  appUcable  à  des  circon- 
stances imprévues  :  L'administration ,  en 
France,  est  /'encas  de  toutes  les  vocations  íh- 
terrompues»  (St-Marc  Girard.)  ||  Ilypothêse, 
événiinent  ou  état  possible  :  La  mort  sur  la 
barricade  ou  la  tombe  dans  l'exil,  c'esí  pour  le 
dévouemcnt  un  Ky  cas  acceptablc.  (V.  Ilugo.) 

—  Art  culin.  Mets  tout  prepares  et  pouvanl 
étre  servis  dans  une  circon^tanoe  iniprévuo  : 

...  Un  pAlé,  du  vin,  une  past^iue, 
Cest  ua  cncas  oouipl«u,. 

V.  Iluao. 

—  Tablo  qui  ó(ait  toujours  sorvto  dans  los 
palais  dos  róis  ot  dans  los  ancions  cbAleaux. 
Cet  usago  rap|>tdait  l'lHtspitalitt^  et  1  apielil 
énergiquo  dos  Francs.  On  no  pouvait  sans  im< 

fiohiesso  entrer  dans  lu  domouro  dun  roi 
rano  sans  s'nsscoir  h  uno  (aldi*  qm  éitiit  (011- 
j«mrs  chargéo  do  mel»  et  do  biu.ssuns.  Plii- 
sieura  passages  do  tiregoiro  dn  Tonr;»  Btle;*- 
tont  que  cot  uau^o  dtuileii  vii^uouriiu  vi«  iic- 
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ENCASQUER  V.  n.  OU  inlr.  (an-ka-ské  — 
de  en,  et  de  casque).  Argot.  Entrer,  pénétrer. 

ENCASSURE  s.  f.  (an-ka-su-re  —  de  en,  et 
de  cassure).  Techn.  Entaille  que  lon  pratique 
au  lissoir  de  derrière  et  à  la  sellette  de  de- 
vant,  pour  y  placer  Tessieu  d'ane  voiture.  n 
On  dít  aussí  encasture. 

ENCASTAGB  s.  m.  (an-ka-sta-je  —  rad.  en- 
easler).  Techn.  Opération  consistant  á  placer 
les  poteries  á  cuire  dans  des  étuis  ou  cazettes, 
pour  les  proteger,  pendant  la  cuisson,  contre 
faction  des  cendres,  de  la  flamme  et  de  la 
fumée.  II  Encastage  en  chargeou  sans  siipporls, 
Svsteme  d'encastage  qui  s'applique  surtout 
aíix  poteries  simples  à  pâte  qui  ne  se  ramollit 

Soint,  et  dans  lequel  les  pieces  sont  placées 
ans  les  étuis  les  unes  sur  les  autres,  de  ma- 
nière  qu'elles  se  soutiennent  mutuellement.  II 
Encastage  avec  supporls,  Svstème  d'encastage 
qui  s'emploie  pour  presque  tcutes  les  poteries 
eoinposées,  et  dans  lequel  les  piéces  sont  pla- 
cées dans  les  cazettes ,  soulenues  au  moven 
de  supports  en  terre  cuite,  soit  isolément, 
soit  plusieurs  ensemUe,  mais  toujours  denia- 
nière  qu'eUes  ne  puissent  avoir  aucun  point 
de  contact  avec  les  pareis  des  étuis  ou  les 
unes  avec  les  autres. 

ENGASTE  s.  ni.  (an-ka-ste  —  du  gr.  egkas- 
tês,  biúlant).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères  térébrants,  de  la  famille  des  chalci- 
diens,  très-voisin  des  eulophes  :  Le  genre 
EíCASTE  íi'e5Í  généralement  pos  adopte,  (E.  Du- 
poDchel.) 

ENGASTE,  ÉE  (an-ka-sté)  part.  passe  du 
V.  Encasler.  Techn.  Placé  dans  des  cazettes  : 
Faieiíces  enxastées. 

—  Numisni.  Se  dit  d'une  monnaie  ou  d'une 
médaille  formée  par  la  réunion  de  lavers  et 
du  revers  de  deux  autres  monnaies  ou  mé- 
daiUes,  afin  d'obtenir  une  pièce  nouvelle. 

—  Encycl.  Nuniism.  La  fabrication  des  pié- 
ces encaslées  est  une  des  noinbreuses  fraudes 
à  laide  desquelles  ou  tronipe  les  amateuis  peu 
éclairés.  Voici  comment  elle  se  pratique  ;  on 
srenú  deujt  médailles  parfaitement  semblables 
quant  au  metal ,  au  stjle  et  au  module ;  on 
creuse  lun  des  côtés  de  Tune  d'elle5,en  ayant 
soin  de  laisser  le  bord  intact;  puis,  après 
avoir  enleve  adroitement,  à  Tautre  médaille, 
le  côté  que  Ton  veut  conserver,  on  plaoe  et 
lon  soude  ce  côté  dans  le  vide  pratique  dans 
la  premiére.  Quelquefois  on  se  contente  de 
scier  chaque  médaille  dans  le  sens  de  la  tran- 
che ;  après  quoi  l'on  réunit,  par  une  soudure, 
Tavers  de  Tune  au  revers  de  Tautre  ;  quelque- 
fois encore  ,  mais  rarement,  on  combine  les 
deux  méthodes  ensemble.  Dans  tous  les  cas, 
les  piéces  encastées,  si  elles  ont  été  faltes  avec 
soin,  sont  trés-difíiciles  à  reeonnaitre.  La  dé- 
couverte  de  la  ligne  de  soudure  peut  seule 
faire  constater  la  fraude;  mais  souvent  elle 
est  dissimuiée  avec  tant  d'habileté,  qu'il  faut 
un  examen  tout  particulier  pour  Tapercevoir. 

ENGASTELÉ,  ÉE  (an-ka-ste-lé)  paft.  passé 
du  V.  Sencasteler  :  Cheval  encastele. 
Changeant,  sur  Tua  despicas,  àtoute  heiíredeplace, 
II  daasait  tout  aiosi  qu'un  barbe  encastele. 

RÉONIEE. 

—  Fig.  Dépoorvu  de  sens ,  d'intelligence  : 
Homme  encastele.  Cerveau  encastele.  Téte 
ENCASTIiLÉE.  II  Vieux  mot. 

ENCASTGLER  (S)  v.  pr.  (an-ka-ste-lé  — 
Change  e  en  è  devant  une  syllabe  muette  :  21 
s'encastHe ,  H  s'eiicastéUraít).  Ait  vétér.  En 
parlant  du  cheval,  Avoir  sou  talon  qui  se  ré- 
trécit  et  sa  fourchelte  qui  se  resserre  :  Ce 
cheval  semble  s'encasteler. 

ENCASTELURE  s.  f.  (an-ka-ste-lu-re  —  rad. 
sencasteler).  Art  vétér.  Etat  d'un  cheval  en- 
castele, rétréoissement  du  talon  et  contrac- 
tion  de  la  fourcbette, 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  donne  le  nom  d'en- 
castelure  à  une  défectuosité  particulière  du 
sabut  du  cheval,  caractérisée  par  son  étroi- 
tesse  générale,  cuíncidant  avec  une  concavité 
très-prononcée  de  la  sole ,  en  sorte  que  les 
tissus  vivants  semblent  renfermés  dans  le  sa- 
bot  <;oinme  dans  un  fort  {in  caslello),  Cette 
maladie  s'accompagne  d'une  boiterie  opiniâ- 
tre,  et,  si  elle  est  négligée,  elle  íinit  par  met- 
tre  hors  de  service  les  animaux  qu'elle  affecte. 
Par  extension,  on  a  aussi  nommé  encastelure 
le  rétrécissement  plus  ou  moins  accusé  des 
talons  et  des  quartiers. 

On  distingue  Vencastelure  en  vraie,  lorsque 
le  rétrècissrment  s'étend  á  Wute  Ia  puroi,  et 
en  fnusse,  lorsqu'il  se  borne  aux  talons  ou 
aux  quartiers. 

Les  chevaux  du  Midi  ont  une  prédisposi- 
tíon  remarqiiable  à  contracter  cette  mala- 
die, prédispositlon  qui  resulte  de  ce  que,  chez 
eux ,  la  come  constituante  des  ongles  est 
plus  épaijse^  plus  dure,  dune  structure  plus 
serrée  et  d  une  croissance  plus  raplde  que 
chei  les  chevaux  du  Nord ;  dans  ces  condi- 
tions ,  elle  est  plus  exposée  á  éprouver  sur 
elle-méme  un  mouveincnt  de  retrait,  qui  se 
traduit  par  la  diminution  des  diâmetros  trans- 
versaux  de  la  bolle  cornée  et  parlacompres- 
íioD  douloureuse  des  parties  qii'elle  renferme. 
La  corne  est  essentiellement  hygrométrique, 
et  touies  les  circonstances  oú  l<?s  sabots  des 
chevaux  sont  expos^i»  à  une  dessiccation  ten- 
dent  à  reuerrer  ce»  sabots,  et  par  conséquent 
àprodiiire  l>>ic"i(eíure.  Aia$i,par  exemple,  la 
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sécberesse  excessi ve  de  certaíns  étés,  le  séjour 
prolongé  des  chevaux  à  Técurie,  la  pratique 
défectueuse  de  ràper  le  sabot  après  la  fer- 
rure,  depuis  le  biseau  jusqu'au  boro  plantaire  ; 
rapplication  du  fer  chaud  sous  le  sabot ;  la 
longueur  anomale  que  longle  ac^uiert  tou- 
jours par  suite  de  rinterposition  d'un  fer  en- 
tre lui  et  le  sol  contre  lequel  il  devrait  s'user  ; 
lajustage  vicieux  du  fer;  la  ferrure  elle- 
méme,  ce  mal  nécessaire ,  comme  le  disait 
Bracy-Clark,  parce  que  le  fer,  tixé  à  l';iide  de 
clous  plantes  dans  la  corne,  s'oppose  à  Télns- 
ticité  du  sabot;  la  soutfrance  qui  s'oppose  à 
l'appui  régulier  des  pieds  sur  le  sol,  que  celte 
souffranoe  soit  inhérente  aux  parties  intra- 
cornées,  ou  qu'elleaitson  siége  ailleurs;  Tin- 
action  plus  ou  moins  complete  des  animaux 
et,  fait  diajtiétialement  opposé,  les  exercices 
violenta  et  répétés  de  la  locomotion;  Témi- 
gration  des  chevaux  d'AfrÍque  en  France;  la 
déviation  du  bourrelet  et  son  renversement  en 
bas,  sont  autant  de  circonstances  différentes 
dans  lesquelles  on  voit  Vencastelure  se  mani- 
feste r. 

—  EncasteUre  vraie.  Le  pied  encastele  est 
resserre  tantót  à  sa  partie  supérieure,  tantót 
â  sa  partie  infêrieure.  Dans  le  premier  cas, 
qui  est  le  plus  fréquent,  ses  caracteres  spé- 
ciaux,  d'après  M.  Lafosse,  sont :  allongement 
du  sabot  dans  le  sens  antéropostérieur,  ré- 
trécissement dans  le  sens  lateral,  á  sa  partie 
inférieure,  ce  qui  le  rapproche  du  cone  ren- 
versé;  convergence  très-forte  des  talons  Tun 
vers  lautre,  ã  te!  point  que,  parfois,  les  arcs- 
boutants  se  touchent;  sole  concave;  four- 
cbette amaigrie,  atrophiée,  échautfée  dans  les 
lacunes  médiane  et  Utérale ,  dou  suinte  une 
humeur  grise  ou  noire  et  fétide  ;  ses  brunches 
se  rapprochent  par  leur  extrémilé  postérieure. 
Dans  le  second  cas,  la  couronne  est  étroite- 
ment  emprisonnée  par  le  biseau  qu'elle  sur- 
plombe  en  formant  un  bourrelet  plus  ou  nioms 
prononcé.  Le  sabot  va  en  se  rétrécissant  jus- 
qu'k  deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  du 
biseau,  puis  il  s'évase  de  telle  sorte,  qu'il  dc- 
vient  très-sensiblement  plus  large  àson  bord 
inferieur  que  dans  son  milieu ;  il  represente 
ausbi  deux  cones  se  joignant  par  leur  somniet 
tronqué.  Vencastelure  saccompagne  toujours 
d'une  soulTrance  des  parties  vives,  soutfrance 
qui  se  traduit  par  rirrégularité  des  aplonibs 
dans  lattitude  immobile,  et  par  la  boiterie  pen 
dant  la  marche.  Ainsi  le  cheval  dont  un  pied 
est  encastele  manifeste  sa  souffrance  en  por- 
tant  le  membre  atfecté  en  avant  de  la  ligne 
d'aplomb,  membre  qu'il  soustrait  ainsi  aux 
pressions  douloureuses  qui  résulteraient  pour 
fui  de  sa  direction  veiticale  sous  le  centre  de 
gravite,  Les  anoiens  hippiatres  exprimaient 
cette  altitude  maladive  en  disant  que  le  cheval 
faisait  des  armes,  quil  monlrait  le  chemi7i  de 
sainí  Jacques.  A  cette  expression,  M.  Bouley 
substitue  celle,  plus  laconique,  de  poiníer,  du 
mot  anglais  to  point ,  qui  veut  dire  montrer  du 
doigt.  Enfin,  lorsque  les  deux  sabots  anté- 
rieurs  sont  encasteles  à  la  fois,  le  cheval  est 
duns  une  sorte  de  raouvement  perpetuei  sur 
phice,  et  se  trouve  en  prole  à  une  telle  tor- 
ture, qu'il  se  complaSt  souvent  dans  la  posi- 
tion  décubitale.  Une  fois  couché ,  il  ne  se  re- 
leve qu'avec  hésitation ,  car  son  instincl  Ta- 
vertitdessouffrancesnouvelles  que  la  position 
quadrupédale  va  lui  iníliger.  La  marche  du 
cheval  encastele  est  caractéristique  quand 
Vencasleltire  est  double.  Ainsi  les  menibres 
antéricurs  nentament  le  terrain  que  dans  un 
chaiup  tròs-limité  ;  ils  ne  progressent  que  par 
raccourcis,  qui  contrastent,  par  leur  peu  d'é- 
tendue,  avec  la  longueurdes  pas  de  derrière. 
—  Encastelure  fausse.La  fuusse  ericaslelure 
est  encore  connue  dans  la  pratique  sous  les 
noms  de  pieds  serres  ^  pieds  à  talons  serre'Sf 
pieds  étroits  en  talons,,  resserrement  des  ta- 
tons,,  etc.  Cette  déformation  est  caractérisée 
par  la  diminution  des  diamètres  transversaux 
de  la  boite  cornée,  dans  ses  parties  [jostê- 
rieures,  par  suite  d'un  mouvement  de  retrait 
qu*elle  a  éprouvé  sur  elle-même  k  un  dpgré 
plus  ou  moins  accusé.  La  fausse  encastelure 
est  toujours  une  maladie  acquise;  elle  atfecte 
aussi  bieu  les  pieds  plats,  coniques ,  que  les 
pieds  cjlindriques  ou  se  rapprochant  du  cy- 
íindre.  Enfin  ce  sont  les  mémes  causes  (jui 
peuvent  produire  Vencastelure  fausse  ou  Ven- 
castelure vraie;  la  manifestation  de  Tune  ou 
de  Tautre  de  ces  maladies,  si  essentlellement 
différentes  par  leur  gravite,  dépend  de  Torga- 
nisation  et  de  la  conforraation  primitives  des 
ongles  sur  lesquels  ces  causes  exerceut  leur 
intíuence. 

Des  deux  variétés  de  Vencastelure,  la  fausse 
cede,  en  general,  facilement  aux  traitenients 
employés,  tandis  que  Vencastclui  '^  vraie  est 
très-tenace,  et  presque  toujours  rebelle  aux 
remedes  mis  en  usage  pour  la  conibaltre. 

Les  moyens  de  traitement  sont  distingues 
en  moyetis  propliylactiques  et  en  mo_jens  cu- 
ratifs.  Les  premiers  ont  pour  but  de  prevenir 
Vencastelurej  et  consístent,  par  conséquent,  a. 
soustraire  les  animaux  aux  causes  que  nous 
avons  énumérées  ci-dessus,  à  diriger  la  fer- 
rure do  manière  à  conserver  au  sabot  ses 
aplombs,  et  k  ses  díverses  parties  consti- 
tuantes  la  somme  de  force  dont  elles  ont  be- 
soin  pour  s'équilibrer  dans  les  diversescondi- 
tions  qui  tendent  à  Télargir  ou  à  le  rétrécir  k 
rexcês.  Les  secondsmoyens  de  traitement  ou 
les  moyena  curatifs  consístent,  en  somme, 
dans  Temploi  de  la  ferrure  dilatatrice  ou  k  écar- 
tement,  pratiquée  k  Tuide  de  rinstruiiient  de 
M.  Jarrier,  marechal  à  Blois,  instrument  au- 
quel  il  u  donné  le  noin  de  dê^cncastelcur.   Le 
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procede  de  M.  Jarrier  paralt  être  le  meillcur 
de  tous  ceux  qui  ont  été  imagines  en  vue  de 
dilater  raécaniquement  le  sabot  resserre ;  aussi 
croyons-nous  devoir  nous  dispenser  de  les  dé- 
crire  tous,  car,  pour  la  plupart,  ils  seraient 
sans  intérèt.  V.  ferrure. 

ENCASTER  V.  a.  OU  tr.  (an-ka-sté  —  alté- 
rat.  de  encastrer,  suivantM.  Littré,  ou  plutôt 
altération  fort  naturelle  du  mot  inusité  enca- 
zeíter^íormé  de  en  et  de  cazette).  Techn.  Met- 
tre  dans  les  cazettes  :  Suivant  la  nature  des 
pièceSy  on  les  encastk  en  charge  ou  avec  des 

supports.  V.  ENCASTAGE  et  CÉRAMIQUE. 

S'eDcaster  v.  pr.  Etre  encasté  :  Ces  pote- 
ries ne  SENCASTENT  pas  en  charge. 

ENCASTEUR  s.  m.  (an-ka-steur  —  rad. 
eíiCflsíer).  Techn.  Ouvrierspécialementchargé 
de  Tencastage  des  poteries  :  Un  soin  que  doit 
prendre  un  bon  encasteur,  c'€st  d'êpargner  la 
place,  de  faire  tenir  dans  une  cazette  le  plus 
de  piéces  possible  y  en  les  emboitant  Vune  dans 
Vautre  avec  intelligence.  (Biongniart.) 

ENCASTILLAGE  s.  m.  (an-ka-sti-lla-je ; 
11  m!l.  —  rad.  encasliller).  Mar.  Partie  du  na- 
vire  qui  est  au-dessus  de  la  ligne  de  flottai- 
son. 

ENCASTILLÉ,  ÉE  (an-ka-sti-Ué ;  U  mil. 
part.  passé  du  v.  Encastiller.  Mis  à  Tabri,  en 
defense  :  7»  oupes  encastillées. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  de  forme  très- 
élevée,  dans  les  parties  qui  dominent  le  pont. 

ENCASTILLEMENT  s.  m.  (an-ka-sti-lle- 
man  ;  U  mH.  —  rad.  encastiller).  Action  d'en- 
castiller  :  Z.'encastillement  des  troupes.  \\ 
Vieux  mot. 

ENCASTILLER  V.  a.  OU  tr.  (an-ka-sti-llé ; 
H  mil.  —  de  cíí,  et  de  castel).  Mettre  k  Tabri, 
mettre  en  súreté  comme  dans  un  castel  ou 
château  fort  :  Encastiller  des  troupes.  || 
Vieux  mot, 

SencastiUer  v.  pr.  Se  raettre  t  Tabri , 
en  súreté.  ii  Vieux  mot. 

ENCASTRÉ,  ÉE  (an-ka-stré)  part.  passé 
du  V.  Encastrer  :  Une  planche  escàstrèe  dans 
le  mur.  Une  pièce  de  fer  encastree  dam  une 
poutre. 

—  Numism.  Se  dit  d'une  médaille  fausse 
sur  laquelle  on  a  soudé  la  téte  ou  le  revers 
d'une  autre  médaille. 

ENCASTREMENT  s.    m.   (an-ka-stre-man 

—  rad.   encastrer).   Action  d"encastrer;   état 
d'un  objet  encastré. 

—  Artill.  Chacune  des  entailles  demí-circu- 
laires  pratiquées  sur  les  flasques  d'un  affút  : 
Chaque  tourillon  dune  bouche  à  feu  est  rcçu 
dans  ÍENCASTREMENT  ííií  flasquc.  (Legoarant.) 

—  Techn.  Autrefois,  Entaille  pratiquée  dans 
Ia  platine  d'une  arme  à  feu  pour  recevoir  le 
bassinet. 

ENCASTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-stré  —  de 
Cíi,  et  du  lat.  casírare^  châtrer,  rogner).  En- 
châsser  au  mojen  d'une  entaille  :  Encastrer 
íííi  chassis  dans  un  mur.  Encastrer  une  pièce 
de  bois  dans  une  autre. 

—  Techn.  Syn.  du  mot  encaster,  que  nous 
croyons  être  la  forme  régulière  et  primitive. 

S'eDcastrer  v.  pr.  Etre  encastré  :  Ces  deux 
piéces  SENCASTRENT  l'une  datis  Vautre. 

ENCASTURE  s.  f.   (an-ka-stu-re).  Techn. 

V.  ENCASSURE. 

EN-CATAAL  s.  m.  (an-ka-ta-al  —  de  en,  et 
de  cataal).  Anat.  Une  des  piéces  primitives 
de  la  vertebre. 

ENCATALEPSIB  s.  f.  (an-ka-ta-lè-psl  — 
de  en,  et  de  caialepsie),  Pathol.  Syn.  de  ca- 

TALEPSIE  ou  APOPLEXIE. 

ENCATALOGUÉ,  ÉE  (an-ka-ta-lo-ghé)  part. 
passé  du  v.  Encataloguer  :  Figurante  enca- 

TALOGUEE. 

ENCATALOGUEMENT  s.  m.  (an-ka-ta-Io- 
ghe-man  —  rad.  encataloguer).  Théâtre.  Ac- 
tion d'encataloguer  :  La  lorette  peut  à  peine 
se  décider  à  alter  en  soirée,  quand  elle  a  ob- 
íenu  de  la  protection  d'un  regisseur  son  enca- 
TALOGUEMEHT  dcns  Ics  cliísurs  dcs  théâtrcs  du 
Vaudeville  ou  des  Folies-Dramatiques.  (M. 
Alhoy.) 

ENCATALOGUER  v.  a.  OU  tr.  (an-ka-ta-lo- 
ghé  —  de  en,  et  de  catalogue).  Théâtre.  Porter 
au  catalogue  des  acteurs  :  Encataloguer  des 
figurantes. 

ENCAUME  s.m.  (an-kô-me  — gr.  egkauma; 
de  eíí,  duns,  et  AraiVi,  je  brule).  Chir.  Pustule 
résultant  d'un<*  brulure.  II  Cicatrice  laissée 
par  une  brúlure.  II  Ulcere  profond  des  tuni- 
ques  de  Toeil. 

ENCAUSSE,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Garonne),  cant.  d'Aspet,  arrond.  et  à 
10  kiloni.  S.  de  Saint-Gaudens,  sur  TArrousse; 
549  hab.  Eaux  minérales;  établissement  de 
bains.  ■  Les  eaux  d'Encausse,  connues  des 
Tépoque  romaine,  sont fournies, dit M.Joanne, 
p:ir  trois  sources  (Grande  source;  Petite 
source  ;  sonrce  d'Argat),  dont  la  tempéru- 
ture  est  de  25  k  26  degres  ceotigrades;  elles 
sont  sulfatêes,  calcaires  et  magnésienues,  et 
employées  en  boisson,  en  bains  et  en  douches, 
Ces  eaux,  limpides,  incolores,  inodores,  ã  sa- 
veurlégèrementanière,agissent  spécialement 
3ur  les  muqueuses  gastro-intesUnales  ot  gé- 
nito-urinaires,  sur  le  foie  et  sur  le  systeme 
I    vu:iculaire  en  géuúral.  * 
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Aíifiíf/íe(Filhol,  1851).  Grande  et  pi 
Eau,  1  kilogr. 
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Des  bains  d'Encausse,  on  peut  faire  Tas- 
cension  du  montCagire,d'oú  1  on  découvre  la 
vallée  de  Luchon  et  la  grande  chalue  des  Py- 
rénées. 

M.  Camparan  a  publié,  en  1858,  xine  Elude 
chimique  et  íhérapeulique  sur  les  eaux  d'En- 
causse. 

—  Bibliogr.  L.  Guyon,  Discours  des  deux 
fontaines  médidnales  du  bourg  d'Encausse,  en 
Gascogne  (1595,  in-so);  P.  Gassen  de  Plan- 
tin,  Discours  et  abrégé  de  la  vertu  et  des  pro- 
priétés  des  eaux  d' Encausse  ès  monts  Pyrénées, 
dans  le  comté  de  Comminges  (1601,  in-12); 
Suve,  Analgse  des  eaux  d'Encausse  (IS09); 
Camparan,  Etude  chimique  et  íhérapeulique 
sur  les  eaux  thermo-minérales  d' Encausse  (Pa- 
ris, 1858,  in-4o)i  voir  en  outre  les  Traiíés^ 
Cuides  ou  Dictionnaires  de  Patis^ier,  d'Ali- 
bert,  de  Bourdon,  de  Filhol,  de  Roubaud,  de 
Lepdeur ,  de  Durand-Fardel ,  de  Lebret  et 
Leioit,  de  C.  Jumes,  de  P.  Labarthe,  etc. 

ENCAUSSEMENT  s.  m.  ían-kô-se-man). 
Art  veier.  Nom  vulgaire  de  1  hydropisie  des 
betes  à  laine, 

ENCAUSTE  s.  m.  (an-kô-ste  —  du  gr.  eg- 
kaustés,  brúlant).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  descia- 
vicornes,  comprenant  une  douzaine  d'espèces, 
qui  habitent  les  lies  de  Java,  de  Sumatra  et 
de  Manille. 

ENCAUSTIQUE  s.  f.  (an-kô-sti-ke  —  du 
gr,  eqkaió,  je  biúle).  B.-arts.  Manière  de 
peindre  en  usage  chez  les  anciens,  laquelle 
consistait  à  employer  des  couleurs  delayées 
dans  la  círe  fondue,  que  Ton  chauffait  au  mo- 
ment  de  s'en  servir  :  Les  anciens  ne  connais- 
saient  pas  la  peinture  à  Vhuile,  i/s  peignaient 
à  fresque^  en  détrempe,  á  íencaustique.  (Th. 
Gaut.)  II  Préparation  dont  on  impregne  les 
raaibres  des  scuiptures  et  les  ouvrages  en 
plâtre,  soit  pour  leur  donner  une  teinte  plus 
douce,  soit  pour  les  préserver  des  mousses. 

—  Techn.  Préparation  de  círe  que  Ton  ap- 
plique  sur  les  parquets  ou  sur  lés  meubles, 
avant  de  les  frotter. 

—  Adjectiv.  :  Des  préparations  encausti- 
QUES.  Un  liquide  encaustique.  La  peinture 

ENCAUSTIQUE. 

—  Encycl.  Peint.  Les  anciens  pratiquaient 

un  mode  de  peinture  qu'ils  appelaient  encaiis- 
tique  (i-;xa'jirf.xT)).  Pline  nous  apprend  que  cette 
peinture  existait  des  les  lemps  de  Polygoote, 
au  comniencement  du  ive  siecle  av.  J.-C. 
Praxitèle  la  perfectionna ,  mais  elle  disparut 
avec  la  civilisation  antique,  et  quoique  plu- 
sieurs arti^ites  du  xme  aiêcle  paraissent  en 
avoir  possédé  le  secret,elle  était  peu  connue, 
lorsqu  un  savant  archéologue  français,  M.  de 
Caylus,  crut  en  avoir  retrouvé  Ia  composition 
et  écrivit  un  traité  spécial  sur  cette  matière 
(1752).  Les  anciens  semblent  avoir  eu  plusieurs 
méthodes  ú' encaustique :  tantót  ils  se  servaient 
de  couleurs  niêlees  de  cire,  appliquées  avec 
une  brosse  sèche,  puis  íixées  par  le  feu  avec 
linstrument  appelé  cauterium;  tantót  ils  li- 
quéliaient  Ia  cire  et  lappliquaient  avec  la 
couleur  k  Tétat  fluide,  comme  on  le  fait  pour 
les  couleurs  k  1  eau. 

Chez  les  modernes,  on  nomme  encaustique 
un  enduit  ou  composition  destinée  k  revétir 
les  murs,  soit  pour  les  préserver  de  Diumi- 
dité,  soit  pour  former  une  couche  propre  a  re- 
ce\»oir  la  peinture.  En  iinbibant  k  chaud  Ia 
pierre  d'une  composition  formée  de  1  partie 
de  cire  et  de  3  parties  d'huile  cuite  avec  un 
dixième  de  son  poids  de  litharge,  MM.  d'Ar- 
cet  et  Thénard  sont  pai-\  enus  k  rendre  ímper- 
méable  la  coupole  du  Panthéon.  Le  meme 
procede  est  applicable  sur  plâtre  ;  11  fautseu- 
lement  ajouter  à  la  cumposition  un  savon  de 
cuivre  et  de  fer.  Dans  Tindustrie,  on  peut  reni- 
placer  la  cire  par  la  resine,  dont  le  prix  est 
beaucoup  moins  élevé. 

La  cire  punique,  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  peindre  a  Vencaustique^  est  une  especa 
de  savon  forme  de  20  parties  de  cire  et  de 
1  partie  de  soude, 

On  designe  aussi  sous  le  nom  á'encausíique 
une  préparation  employée  pour  enduire  les 
carreaux  et  parquets  mis  en  couleur  et  les 
disposer  k  recevoir  la  cire,  qui  doit  être  éten- 
dne  L-nsuite  p.vr  frottement.  Pour  préparer  IVn- 
caustique,  on  fait  dissoudre  dans  5  litres  d'eau 
125  gr.  de  savon  blanc,  on  y  ajoute  500  gr. 
de  cire  jaune  et  Ton  tait  fondre  à  chaud.  Ou 
met  alors  dans  le  mélange  60  gr.  de  carbonate 
de  potasse;  on  laisserefroidir en agitant. Cette 
composition,  étendue  sur  le  carreau,  doitsuf- 
tire  pour  couvrir  48  à  56  mètres.  Quinze  à 
vingt  heures  après  on  peut  frotter, 

Suivant  M.  Tripicr-Deseaux,  on  obticnt  un 
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exceUânt  eneaustique  uu  inoyen  du  procede 
suiviint :  on  fiiit  fniidre  1  kiloj,'r.  ile  cire  jiiune 
d:ins  une  bussine;  on  iijnute  120  gr.  do  li- 
tluvri^o  en  poiídro  et  Ton  niélniiíj:e  avec  une 
spatule;  lorsque  la  círe  a  pris  une  coiileur 
niarron,  on  laisse  refroidir.  On  iijoute  1  kUogr. 
d"essence  de  térébenthíne  pour  500  gr.  du 
iDclunge;  le  einige  qui  en  resulte  u  presque 
111  solidité  d'un  vernis  k  lalcool. 

ENCAUSTIQUÉ,  ÉE  (an-kô-sti-ké)  part. 
pnsse  dti  V.  Kih'aiistÍL|uer  :  Panpiet  iíncaus- 
TiQUK.  Meublf  i:Nr\usTiQUK.  Statue  ENCAUS- 
TIQUKK.  íHafúfid  i:nc.\ustiquk. 

ENCAUSTIQUER  v.  a.  OU  ír.  (an-kò-sti-kô 
—  rad.  encaustitiue).  Couvrir  d'une  o«i  plu- 
sieurs  couohes  denoaustique  :  Encaustiqiuír 
u«  meubte,  un  parquet ,  unesiaiue,  unplafund. 

ENCAVÉ,  ÉE  (an-ka-vé)  part.  passe  du  v. 
Encaver.  ^lis  en  cave,  en  parlant  d'une  bois- 
son  ;  Du  vin  encavê.  De  la  òière  encavée.  La 
fermenlaiiun  inseiisible  ou  la  maturation  des 
vhis  dèpend  beaucoup  de  la  matiière  doiit  les 
vins  ont  ètésoignés^  éliés et  encaves.  (Peloiize.) 

—  Enferme  dans  une  cave,  en  parlant  d'une 
personne  :  II  se  trouva  enxavê  pendant  deux 
neures. 

Il9  soDt,  sur  ma  parole, 

L'un  et  l'autre  encavés 

Racinb. 

ENCAVEMENT  s.  m.  (an-ka-ve-man  — rad. 
encaver).  Ecou.  rur,  Action  d'encaver  les 
boissons;  état  des  boissons  eneavées  :  Procé- 
der  à  /'encavement,  /.'encavement  améliore 
les  vins. 

ENCAVER  V.  a.  ou  tr.  (an-ka-vé  —  de  en, 
et  de  cave).  Mettre  en  cave,  en  parlant  d'une 
boisson  :  Encaver  du  vin,  de  la  bière.  ii  En- 
fermer  dans  une  cave,  en  parlant  deb  person- 
nes  : 

.     .....    M'íiuraí/-on  er^cavé  ? 

Je  De  TOis  goutte.  Holà!  quelqu'un!  delaUimièra. 
L*  PONTAINE. 

—  A  signiíié  Creuser. 

S'encaver  v.  pr.   Etre   encavé  :  Les  vins 

doivení  SENXAVER. 

ENCAVEUR  s.  m.  (an-ka-veur  —  rad.  enca- 
ver). Uuviier  qui  encave  les  boissons. 

ENCAVURE  s.  f.  (an-ka-vu-re).  Chir.  Ul- 
cere étroit  et  profond  qui  se  produit  à  la  cor- 
née. 

ENCEINDRE  V.  a.  ou  tr.  (an-sain-dre  — 
de  eu,  et  de  ceindre).  Se  conjugue  comnie 
ceindre).  Entoiírer  d'une  oeinture  destinée  à 
dêfendre  Tentrée  :  Enceindue  un  cbâleau  de 
fosses,  une  ville  de  murailles,  un  jardin  d'une 
haie  vive.  ii  Foriiier  Tenceiute  de,  servir  d'en- 
ceinte  k  : 

Et  maintenant  la  Seine 

Pour  enceindre  la  ville  abandoone  Ia  plaioe. 

G.    DURAND. 

II  Kntourer  :  De  pelites  allées  sablées  et  enca- 
drées  de  bordures  de  buis  uncbignaibnt  le  iar- 
din.  (Luuiart.) 

—  Syn.  Enceindre,  ceindre,  «adore,  etc. 
V.   CEINIiRE. 

ENCEINT,  EINTE  (an-s:iin,  ain-te)  part. 
pussé  du  V.  Enceindre.  Kntourê  d'nne  oeinture 
prutectrice  :  Une  ville  iínceiste  de  remparts. 
Un  domaine  enciíint  de  murs.  Vanlique  châ- 
teau  quhabitaient  les  ducs  d'Vzès  est  un  gros 
bãiiment  enceint  de  hauts  murs  /Ianques  de 
íours  rondes.  (A.  Hugo.)  Encore  aujourd'hui^ 
(luerande  est  enceinte  de  ses  puissanles  mu- 
railles.  (Balz.) 

—  Se  dit  d'une  femme  grosse,  portant  un 
enfant  dans  son  sein  :  Une  femme  enceintb 
de  six  móis,  enceinte  de  deux  enfants.  La 
phíhisie  cesse  suuvent  de  faire  des  progrès  chez 
les  femmes  qui  deviennent  enceintes.  (Cho- 
inel.) 

Lubin,  dèa  le  prinlcmps,  parlit  pour  un  voyage; 
Sa  femniK  était  enceinte;  il  lui  Rt  en  partant 
LfS  adieux  les  plus  doux,  les  com  pi  i  me  ri  ts  d'u$age, 
Que  se  funt  dcux  époux  (juí  &'aiiiu-rii  tcnilremcnt  : 
Que  Ic  ciei  dtí  tcs  jimrs  dluignc  toute  atleinto 
Et  tu  ronde  k  mes  vccux  Iclle  que  ju  to  vois. 
Le  ciei  qui  rentundit  íut  docile  íl  sa  voix: 
Le  bon  Lubin  rcvirit  au  bout  de  douzo  moIs, 
Et  rctrouva  sa  femme  enceinte. 

SlUON. 

ENCEINTE  s.  f.  (an-sain-te  —  rad.  encein- 
dre). Ci'iiiture  élevóe  ou  pratiquée  de  inain 
d'honinii;,  pour  défcndro  Tentrúe  d'un  terrairi, 
d'urie  ville,  d'un  édilice  :  Une  enceinte  de 
murailles.  Une  knckintk  de  palissades.  Une 
KNCKiNTií  de  fosses.  Une  enceinte  foríifiée. 
/.'enceinte  d  une  ville,  d'un  dulteau  fort. 
/-'enceinte  d'un  domaine,  d' un  jardin. 

L"ainour  des  nouvcauttf»,  Io  faux  léle,  la  craliile, 

De  la  Mecque  alartiiée  ont  ddaolâ  Venceintc. 
Voltaire. 
O  Sion!  comhicn  ton  enceinte 

Hctifitrrno,  cn  c«  monivnt,  de  peuples  (tperdui ! 
Oii.uKia. 
D  Oeinture  naturdlo  cnferinant  do  tuute  part 
un  esiiiico  de  terrain  :  Une  enceinte  de  colli- 
ties.  La  fnrêt  forme  uno  enceinte  autour  de 
in  villv.  Une  enceintií  de  montagnes.  oui  ae 
Irrmiiifi  á  la  mcr,  forme  la  plaine  ou  te  oassin 
il'Á  t/iènes.  (Cbutfuiib.) 

—  ViiT  ext.  Espace  cIoh  do  tons  côtós  :  Pé- 
ntfírer  dans  Tenceinte  d'une  vitle^  d'une  éylise, 
dun  couvent,  Wunc  $nll'\  d'un  tribunal. 
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Comme  la  Inmpe  d'or  dont  une  víer(;e  salnte 

Prottijíu  avec  la  main,  en  ti-fivirsnnt  Venccinte, 

La  tremblante  clnrtt^. 

Lauartine. 

—  Eig.  Limites  :  lis  se  renferment  dans 
Í'HNCE1NTE  d'un  peíit  nombre  de  devoirspieux. 
(Mass.)  Avant  de  discuíer  avec  quelguun,  il 
faut  s'assurer  que  l'on  a,  dans  /'enceinte  de 
la  quesíion,  quclque  yrand  príncipe  encommun 
avec  lui  :  s'il  /i'cst  pas  sons  le  même  horizan, 
il  ne  peut  voir  du  rnême  (eH.  (Vinet.)  II  Inttí- 
rieur,  nature  intinte  :  Cest  dans  /'enceinte 
de  mon  propre  c(pur  que  j' ai  appris  à  connai- 
tre  celui  des  autres.  (M«i«  Swetchine.) 

—  Fortif.  Ligne  de  fortilications  qui  forme 
Ia  clôLure  ou  Tesearpe  du  corps  d'une  plaee. 

II  Première  enceinte,  Enceinte  extérieure,  lois- 
qu'il  en  existe  plus  d'une  : 
Dans  la  première  enceinte  il  arrete  ses  pas. 

Voltaire. 

—  Mar.  A  si^nifié  Préceinte  :  Les  encein- 
tes de  la  galère  subtile  ordinaire  avaient 
G  pouces  de  largeur  sur  i  pouces  1  ligne  d'é- 
paisseur.  (Jal.)  ti  On  écrivait  aussi  encente. 

—  Pêohe.  Ceinture  de  canots  que  Ton  forme 
sur  la  mer,  pour  entourer  un  bane  de  pois< 
sons. 

—  Véner.  Espace  marque  par  des  branches 
cassées,  et  qui  indique  les  limites  delaehasse: 
Quelque  étroites  et  resserrées  que  fussent  nos 
enceintes,  toujours  Irop  grandes  pour  le  peu 
de  mcnde,  elles  éíaient  mal  foulées  d'it7i  còté 
et  plus  mal  gardées  de  Vaulre.  (L.  Viardot.) 

II  Espace  complétement  entouré  de  toiies  et 
de  tilets,  pour  empéi-her  le  gibier  de  s'enfuir. 

—  C\i2L&%e!.  Double  enceinte,  Piége  à  loups. 

—  Syn.  Enceinte,  circonféronce,cÍrcuil,  etC. 

V.   CIRCONKERENCE. 

ENCEINTER  v.  a.  ou  tr.  (an-sain-té — rad. 
enceinte).  Engrosser,  rendre  enceinte  : 
Tant  y  vint  Milon,  tant  faima, 
Que  la  demoiselle  enceinta. 

Marie  de  Pramcb. 
ti  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  enceinturer,  et 
le  peuple  dit  encore  enceintrer. 

ENCELADE  s.  m.  (an-se-la-de  —  de  Ence' 
lade,  géant  ni^thol.)  Entom.  Genre  dinsectes 
coléoptères  pentamêres,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  comprenant  deux  espèces  de  très- 
grande  taille,  qui  habitent  la  Guyane. 

ENCELADE,  un  des  Géants  à  cinquante 
têtes  et  à  cent  bras  (|ui  firent  la  guerre  aux 
dieux.  II  était  tils  de  la  Teire  et  du  Tartare, 
ou,  suivant  d'autres,  de  Titan.  Dans  celle 
lutte  contre  les  habitants  de  roíynipe,  il  se 
montra,  après  Typhon,  te  plus  redoutable  et 
le  plus  acharné  des  Géants.  Vovant  la  vic- 
toire  se  déolarer  entin  pour  les  áieux,  Ence- 
lade  prit  la  fuite,  mais  Minerve  Tarrêta  en 
lui  opposant  la  Sicile,  tandis  que  Júpiter  le 
foudroyait  et  Taccablait  sous  le  poids  enorme 
de  TEtna.  Selon  quelques-uns,  tels  que  Pau- 
sanias,  11  fut  écrasé  sous  le  char  de  Minerve ; 
seton  d'autres,  ce  fut  le  javelot  de  Sílène 

3ui  le  renversa.  Cest  lui,  disent  les  poetes, 
ont  rhaleine  embrasée  exhale  les  feux  que 
lance  le  volcan.  Chaque  fois  qu'il  essaye  de 
se  retourner,  il  fait  trembler  la  Sicile,  et  une 
êpaisse  funiée  obscuriit  Tair  d'alentour.  Cest 
aiiibi  que  le  dépeint  Virgilo  au  Ille  livre  do 
son  £')jét(ie,  dans  )a  magnitique  peinture  qu'il 
fait  des  éruptions  du  funnidable  volcan  : 
....  Dorrificis  juxta  tonal  Ailna  minis, 
Interdumqtte  aíram  prorumpit  aU  xthera  hiííc»i, 
Turbine  fumanlem  picco  et  candente  favilla, 
AlloUitquc  fjloOos  flammarum,  cí  sidera  lamiit . 
Interdum  scúpulos  avulsatpie  viscera  montis 
Eri>jit  erucfanj,  liqucfacttiqne  taxa  sub  auraê 
Cum  gemitu  glomerat,  fumloque  exxstuat  imo. 
Fama  est  Enceladi  scmiuslum  fulmine  corptts 
Uryeri  mole  bac,  iwjenlemque  ínsiiper  Aítnam 
Jmpositnm  ruptis  flammam  exspirare  caminis; 
Ett  fessum  quúties  mutat  lalus,  inlranere  omnem 
Murmure  Trinacriam,  et  cailum  tubtfxere  fumo, 

D'autres  poíiles  latins,  après  Virgile,  ont 
également  placé  le  Géant  vaincu  sous  1  enorme 
montagne,  toujours  briilante  et  fumante,  tou- 
jours bruvante.  Le  nom  même  dEncclude, 
en  giec  hgkclados,  signirie  bruit,  fracas  inté- 
rieur,  en  kelados.  Stace  dit  dans  sa  Thébaide, 
livre  III  : 

Aut  ubi  tcntiit 

Bnceladua  mutare  lótus,  procut  iijneus  anirit 
ilons  tonat. 

Dans  V Enlévement  de  Proserpine,  livre   I, 
Chiudien   ajoute  quelques  vers  caractórísti 
quês  à  lu  description  de  Virgile  : 
Jn  médio  scopulis  se  prorigit  ^tna  perustis, 
Enceladi  bustuyn,  gui  saucia  membra  rcvinctui, 
Spirat  incxhauatum  flaijranti  pectore  sulphur. 
Et  quoíics  dctrrctat  oníis  cervice  rebelli 
In  dcxtrum  Iwvumgue  latus,  I une  insula  fundo 
Vcllitur,  et  dubice  nutant  cum  mwnibut  urbes. 

Les  m>tliog,  anhos  ont  nuturelloment  choi- 
ebú  il  oxpliquer  le  mytho  d'Encnlado,ot,  duns 
celto  victoiru  des  dieux  sur  les  Géants.  ils 
ont  vu  lu  trtoniphe  d'uue  religion  et  d  unu 
ruce  supériuures  sur  les  preinières  et  sauvu- 
ges  peuplades  qui  occupuient  les  torres  oii  so 
soiit  funnéos  les  grandes  nations  du  mondo 
anti(iue.  Aussi  pliice-t-on  en  pliisicurs  lieux 
Io  théAtro  do  la  défuito  dos  Géants,  et  momo 
d'Encoludc,  lo  Satan  des  llls  di;  la  Torro,  bit-n 
que  la  plnpart  dtis  putili^s  H'uccordent  h  lo 
muttro  on  Sicile,  et  fiiHscnt  k  lu  fois  du  mont 
E(nu  Tinslt  uiui-iit  do  lu  victuiiu  tio  Júpiter,  ot 
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le  tonibean  ou  Kncelade  gU  \lvant  et  subit 
son  éternel  supplice. 

Les  peuples  anciens,  auxqueis  I&  critique, 
riiistoire  et  la  pbilosophie  étaicnt  innonnues, 
devaient  en  elTet,  avec  leur  imiigination  poé- 
tique  et  amie  du  merveilleux,  expliquer  par 
quelque  événement  fabuleux  ces  étranges  et 
terribles  manifestations  volcaniques  de  la 
nature  ;  ces  phénomènes  devaient  leur  paral- 
tre  d'un  ordre  surnalurel.  Dans  les  poíítes 
grecs,  tels  que  Eschyle  et  Pindare,  suivis  en 
cela,  chez  les  Latins,  par  Silius  Italicus,  c'est 
Typhon  qui  est  accablé  sous  TEtna,  au  lieu 
d'Ence]ade,  et  qui,  comme  celui-ci,  Iorsqu'il 
est  las  d'ètre  couché  sur  un  côíó  et  se  tourne 
sur  lautre,  ébranle  toute  la  Sicile  et  fait 
craindre  la  chute  des  murailles  de  ses  cites. 
Dans  Calliinaque,  c'est  Briarée ;  mais,  chez 
tous,  cest  invariablement  un  Gêant  vaincu 
par  Júpiter;  cest  toujours  par  Teífet  d'une 
cause  occulte  et  se  rattachant  à  la  religion 
que  le  volcan  mugit,  tonne,  vomit  ses  enti ail- 
les  brúlantes,  ou  demeure  dans  une  sorte  de 
calme  pendant  lequel  il  se  contente  de  laii- 
cer  vers  le  ciei  d'épais  tourbillons  de  flamine 
ou  de  fumée. 

De  ce  style  recherché  qui  lui  est  familier, 
Guarini,  le  poete  aux  concetti,  parlant  d'Eii- 
celude  foudroyé,  et  qui  lance  des  feux   de 
colère  et  d'indhgnation  contre  le  ciei,  dit  : 
Non  só  s'é  fulminato  o  fulminante, 

•  Je  ne  sais  s'il  est  foudroyé  ou  foudroyant. » 
Lorsque  Guarini  avait  fait  un  vers  de  ce 
genre,  il  se  rengorgeait  et  se  croyait  supé- 
rieur  au  Tasse,  dont  il  était  le  jaloux  et  indi- 
gne rival  à  la  cour  de  Ferrare,  eí  aux  inal- 
heurs  duquel  il  a  coutribué  en  se  liguant  avec 
ses  ennemis. 

Du  domaine  de  la  Fable,  le  mythe  d'Enee- 
lade  precipite  sous  TEtna  a  passe  dans  la 
littérature,  à  laquelle  il  fournit  des  méta- 
phores  hardies  et  des  rapproehements  ingê- 
nieux  pour  caractériser  ces  individual! tês 
puissantes  dont  les  etTorts  semblent  ébranler 
tout  un  monde  : 

■  En  parlant  d'une  nation  opprimée,  un 
grand  orateur  s'écriait  naguère  :  «  N'espé- 
0  rez  pas  le  repôs,  un  vrai  repôs  européen 

■  tant  que  ce  pays  n'aura  pas  recouvré  son 

■  indépendance.  Cest  Encelade  sous  son  ro- 
«  chcr,  et  chacun  de  ses  mouvements  secoue 
B  le  monde.  ■ 

LÉON  Plèe. 

*  Lfl  peuple,  accablé  sous  le  poids  d'une 
effrayante  unité,  s'agitera  sans  doute  conune 
le  Géant  sous  le  poids  de  VEtna;  mais,  sa 
force  n'étant  pas  rassemblée  dans  une  orga- 
nisation  stable  et  reconnue,  ses  mouvements 
ne  seront  que  de  vaines  secousses,  ou,  5'il 
parvient  à  renverser  Tordre  qui  Técrase,  sa 
victoire  même  lui  coútera  encore  sa  liberte» 
car  détruire  Tordre,  c'est  aussi  détruire  la  li- 
berte. ■ 

Lacordaire. 

<  Chez  un  adolescent  dont  les  jiassions  sont 
coinprimées  par  les  habitudes  salutaires  d'une 
éducation  bien  entendue,  Timagination  est  le 
Géant  de  la  Fable  ensevcli  sons  le  ínont  Etna, 
gui,  par  la  violence  de  ses  effortSy  soulève  la 
masse  gui  l'écrase,  eí  dont  1'haleine  brúlante 
embrase  l'air  de  ses  feux.  • 

Lemeslb. 

*  Une  plainte  étouffée  qui  sortit  de  dessous 
le  coussin  au  moment  ou  je  pesai  dessus  de 
toute  nm  lourdeur  me  causa  une  nouvelle 
alarme.  Sans  aucun  doute,  je  venais  de  m*as- 
seoir  sur  un  être  anime.  En  etíet,  mon  siêge 
fut  bientót  agite  de  mouvements  convulsifs 
paroils  à  ceux  qui  secouent  le  mont  Etna 
lorsque  Encelade  se  retourne.  • 

Alex.  Dumas. 

■  V Encelade  dont  les  convulsions  donnent  á 
VEtna  des  nausées  si  ten'ibles  et  qui  lui  font 
vomir  des  torrents  de  lave  en/lammée,  c'ost  la 
taupe  qui  entasse  aussi  monlagne  sur  monta- 
gne, qui  romue  les  entrailtes  du  sol,  et  innltí- 
plie  les  éruptions  terreuses  sur  la  surfuce 
des  prairies  1  • 

TODSSENEL. 

Quelqucfois  aussi  les  écrivains,  surtout  Ic^ 

foíites,  font  ullusion  au  role  que  joua  Enoe- 
ade  dans  lu  guerre  des  Géants  contre  b-s 
dieux,  k  la  part  qu'il  prit  à  la   lutte  en  cn- 
tassant  des  montagnes,  Pélion  sur  Ossa,  pour 
escalader  le  ciei  (v.  PÉuoN  et  oÉants)  : 
•  Maia  dant  ce  si6cle  à  la  riívolte  ouvert, 
L'linpi(íttJ  ninrcUo  U  front  liíirouviTl  : 
Rion  nu  rt^tonnc,  et  le  crime  rubi-llo 
N'a  point  d'appui  plua  inlrt^pidc  qu'ello. 
Soui  tca  drapt-nux.  boub  ses  Hers  dtcndardt, 
L'oíil  asiiurâ,  courunt  du  toutus  parti 
Cvs  l(V><>n-'*<  <^''0  bruyantes  armâtis 
U'uBpríti(  aubtiU,  d'iag<ínioux  p>';mu^ea, 
Qui  Bur  tlcB  monta  d'ari;uin('n(a  «nUsa<<s, 
Contre  le  ciei  burletitiu<ua<-nt  hauBG<!8, 
Do  jour  on  jour,  supcrbcs  EnceUtdcs, 
Yont  redoublant  tcurt  fulUa  cxcnlades, 
Juiquo«  au  aein  do  la  Diviíilld.  • 

J.*U.  Roussciu. 

*  Car  oVat  hil  (Napoltion)  r|iil,  parell  h  Tantlque 
Du  Ixúue  unlvrrael  cssaya  Tcacalado,     [Enceladf, 
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Qui  vingt  ans  entasaa, 
Romuant  terre  et  ciei  ave»;  une  paroli?, 
Wagrnm  Bur  Marengo,  ChHmpaubert  sur  Arcolt, 
Pétion  sur  Ossa!  • 

V.  Huoo. 
•  Comme  dans  les  combats  du  superbe  Encelade, 
Ardente  comine  un  lion, 
.  Si  ce  D'est  point  assez  áOssa  pour  1  esc2lade, 
J"y  mettrai  Pélion. 
J'irai  jusques  au  ciei,  dans  les  voòtes  profondes, 
Dérober  pour  mes  vers  [mondei 

Le  rhythme  qu'eD  dansant  chantent  en  ch(£ur  Ick 
Qui  formcnt  Tunivers.  ■ 

Th.  db  Banville. 
ENCÉLIALGIE  s.  f,  (an-sé-li-ai-ji  —  du 
gr.  egkoilia,  intestins;  algoSy  douleur).   Pa- 
thol.  Douleur  d'intestins. 

ENCÉLIALGIQUE  adj.  (an-sé-li-al-ji-ke  — 
rad.  encflialgie).  Patliol.  Qui  a  runport  á 
lencélialgie  ;  Douleurs  encelialgiques. 

ENCÉLIE  s.  f.  (an-sé-ll  —  du  gr.  en,  dans  ; 
koilia,  creux).  Bot,  Syn.  de  pézize,  genre  de 
cliampignons.  II  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sênécionées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitem 
rAmèrique  tropicale. 

ENCÉLION  s.  m.  (an-sé-li-on  —  du  gr. 
egkoilia,  intestins).  Bot.  Section  des  aspéro- 
coques,  genre  d'algues, 

ENCÉLITE  s.  f.  (an-sé-!i-te  —  du  gr. 
egkoilia,  intestins).  Pathol.  Inflammation  des 
intestins. 

ENCELLULÉ,  ÉE  (an-sè-lu-lé)  part.  passe 
da  v.  Encelluler.  Mis  en  cellule  :  Un  reliyieux 
ENCELLULÉ.  [i  Détenu  dans  une  cellule  :  Les 
prisonniers  encellulés. 

ENCELLULEMENT  s.  m.  (an-sè-lu-Ie-man 
—  rad.  encelluler).  Action  d'enrelliiler ;  dé- 
tention  dans  une  cellule  :  í,'enoellulement 
des  détenus.  ^'encellulement  est  contraireà 
notre  législation,  á  nos  mceurs,  aux  notions  les 
plus  élemeníaires  d'humanité.  (Journ.)  On  a 
préíendu  prouver  par  des  chiffres  que  1'état 
mental  était  plutôt  protege  que  compromis 
par  /'ENCELLULEMENT.  (Buurdet.) 

ENCELLULER  V.  a.  ou  tr.  (an-sê-lu-Ié  — 
de  en,  et  de  cellule).  Mettre  en  cellule  :  En- 
celluler des  moines.  W  Dêtenir  dans  une  cel- 
lule :  Encelluler  des  détenus. 

S'encelluler  v.  pr.  Se  mettre  en  cellule  : 
//  est  allé  s'encelluler  à  la  Trappe. 

ENCÉNIE  s.  f.   (an-sé-nl  —  gr.  egkainia; 

de  eíi,  dans;  kainos,  nouve:iu).  Antiq.  gr. 
Fète  k  Toccasion  de  la  dédicace  d'un  templc. 
II  Fète  il  Toceasion  de  ruchèvement  d'un  édi- 
íice.  11  Féte  à  Toccasion  d*une  grande  entre- 
prise  nationale. 

—  Antiq.  hébr.  Fète  que  Iqs  Juifs  célé- 
braient  en  mémuire  de  lu  purilication  du 
teinple  par  Jud;is  Macchabêe,  apres  qu'il  eui 
élé  pille  et  profane  par  Antiochus  Epiphane. 

11  Autre  fète  juive  en  mémoire  de  la  dédicacc 
du  templo  par  Salomon.  II  Autre  fète  juive  en 
memoire  de  la  dédieace  du  temple  par  Zoro- 
babel, 

—  Hist.  ecclés.  Dédieace  d'un  temple  chré- 
tien,  dans  les  premiers  siecles  de  i'Eglise. 

ENCENS  s.  ni.  (an-san  —  du  Int.  incensiim, 
cliuse    biiiU-e ,    parce   qu'on    brúle    Tenceníi 
pour  développcr  son   parfnm).   líot.   Hésine 
parfumée  dont  Todeur  s'e\hale  surtout  dans 
Ia  couibu&tion,  et  qu'on  extrait  d'un  grand 
nombre  d'arbres  ditierents;  se  dit  particuliò- 
rement  do  la  resine  que  les  inédecins  nom- 
ment  oliban  :    Un  grain  (Í'enoens.  tírúler  de 
/kncens.  Exhaler  une  odeur  í/'encens.  Bénir 
/'encens.   Eaire  fumer   /'encens  devant    ies 
antels.  A'kncens  d'A}-abie  est  bien  inférieur  á 
/'enckns  indien.  (Gérard.) 
Puissunt  jusques  au  ciei  vos  soupirs  innocenta 
Monter  comme  Todeur  d'un  agréable  encens! 
Racine. 
Le  cceur  d'un  faible  enfant  et  lo  coour  d'une  mòrt 
Ont  des  parfums  plua  pura  que  le  pluA  pur  encens. 
Laciiamiieaumb. 
Lc  cierge  saint  pour  les  époux  s'altume ; 
La  chanl  d'h3fmen  «'élèva,  Venccns  fumo. 

Mii.Li:voTi:. 
Quolquo  chosc  du  saint,  de  prand,  do  ina{;niflquc, 
Commo  un  suavo  encens  8'éléve  des  cuiíreta. 
A.  Uaruier, 
Qu'il  est  doux  de  voIr  aa  pensée, 
Avant  do  chcrcher  ses  aocenis, 
En  iniMrcs  divins  oadenctío, 
Moutvr  soudolD  comme  rcrioeas.' 

Lauartine. 
II  Encens  blanc,  Sorte  do  resino  produito  pnr 
los  pins.  II  Encens  d'eau,  Nom  vnf^aire  du  só- 
lin  des  marais.  I!  Encens  femelle,  Kncens  d'A- 
rabie.  II  Encens  mate,  Encens  de  Tlndo.  ii  A^i- 
cens  marbré,  líésino  produito  par  los  capins. 
II  Encens  d'-  Thuringe,  Resine  produito  par 
Ics  pins.  li  Manne  dencens,  Encons  commun. 

—  Fig.  IIomniHge  d'udoratioii  :  Offrir  de 
/'encens  íímj:  idoles.  UiwvutiS  ínme  sans  cesse 
devant  le  berceau  du  Sauveur.  {Cluileaub.) 
Notre  autour  est  au  peupU*  et  nulrr  rncriis  li  Uivu. 

Ml»'    K.    l»   ilMlAKDIN. 

II  Complimonts,  Alogo,  Iladorio  :  AiiNfp  /'en- 
cens. I^rodiguer  /'enckns.  Ih^s  que  j  ai  un 
grain  d'anumr,  je  ne  manque  pas  d  y  mV/i" 
tout  ce  quit  y  a  (/'eNcknh  ii(IM5  iii4)fi  miii/ft.viH 
(Lu  Font.)  /í est  dif/icile  quon  rtr  méíc  pn» 
queíqurs  grains  de  son  propr*  KNiENn  d  crlm 
qn'on  ri'Çi'il  des  aulres,  (Fluch.)  A'('mj  iii-viHi.t 
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de  /'encens  d  Corneille^  et  ie  lui  en  donne, 
mais  noits  devons  au  pubtic  aes  vériíés  et  des 
imtrucíioJis.  (Volt.)  II  Jie  faut  pas  que  la  fu- 
mée  de  /'encems  brúlé  devant  une  jolie  femme 
noircisse  sa  répuíation.  (Mme  de  Motteville.) 
Nepasadmirer  ce  que  les  íemps  onl  produií 
de  bon,  cVaí  refuser  un  pur  esces&  au  progrès 
des  véritables  lumières.  ( Beauchêne. )  La 
beauté  se  nourrit  d'ENCENS  comme  les  dieux, 
(De  Ségur.) 

Ud  iíu  dn  ens  trúlô  rajusle  bien  des  choseB. 
Ctrino  db  Bergerac. 

Que  ne  faÍt-on  passer  avec  un  peu  à'enceiis  ? 
Florian. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sena, 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  de  Vencc^is. 

MOLtÈRE. 

Je  ne  sais.  en  esclave  íl  Ia  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
BoiLB&u. 
L'enccns  gate  plus  t3e  cervelles 
Que  la  poudre  n'en  fait  sauter. 

Pesselier,. 
Plus  d'un  auteur,  novjce  à  répandre  Vencens, 
Souvent  à  soa  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  Tencensoir  à  travers  Ie  visage. 

BOILEAU. 

I)  Le  plurtel,  employé  par  Corneille  et  Mo- 
lière,  n'est  plus  usité  aujourd'lmi. 

—  Offrir,  dorvier  Vencens  à  quelquun,  Brú- 
ler  de  Tencens  et  agiter  Teneensoir  devant 
lui,  pour  lui  faire  honneur  :  Í'i:nci;ns  n'était 
d'abord  offert  quk  Dieu;  aujourd'hiii  on 
OFFRE  l'encens  ãu  clergé  et  aux  princes,  et 
le  peuple  méme  en  a  sa  petiíe  part.  Dans  les 
temples,  /'encens  jjc  doit  être  offert  quk 
la  divinilé.  (B.  Const.) 

Loc.  fani.  Encens  de  cour  ou  Eau  bénite 

de  cour.  Promessa  ou  éloge  sans  valeur.  l| 
Uencens  lui  donne  à  la  íêíe,  Les  compliments 
qu'il  reçoit  troublent  sa  raison. 

—  Prov.  Selon  les  gens  Veticens,  II  faut  rne- 
surer  au  niérite  ou  au  rang  des  persounes 
les  éloges  qu'on  leur  donne. 

—  Féod.  Droit  de  1'encens^  Droit  qu'avait 
le  seigneur  de  se  faire  encenser  par  le  prêtre 
pendant  la  messe. 

—  Épithètes.  Doux,  léger,  agréabie,  odo- 
riférant,  enibaumé,  parfumé,  precieux,  déh- 
cieux,  fumant.  —  Pur,  pieux,  íidèle,  reli- 
gieux,  sacré,  divin,  profane,  idolatre,  inipur, 
criminei,  impie,  sacrilége,  imposteur,  souillò, 
prodigue,  avare.  —  Dà ,  legitime,  mérité  , 
jusle,  flatteur,  enivrant,  meroenaire,  acheté, 
usurpe,  raendié,  hypoerite ,  vulgaire,  gros- 
sier,  coramun,  fade,  insipide,  rebutant. 

—  Encycl.  Sous  ce  terme  coUectif  et  un 
peu  vague,  on  confond  plusieurs  substances 
de  nature  résineuse  ou  gommo-résineuse, 
qui  ont  pour  principal  caractere  commun  de 
répandre  une  odeur  agréable  quand  on  les 
brule.  La  plus  interessante  est  Vencens  indicn, 
appelé  aussi  encens  mâle  ou  oliban.  On  a  long- 
temps  ignore  de  quel  vegetal  il  pcovenuit; 
on  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  re- 
connaítre  que  c'est  un  arbrisseau  ou  un  arbre 
de  la  famille  des  térébinthacées,  dont  le  nom 
scientifique  est  bosweUia  serrata.  Cette  espèee 
est  très-abondante  aux  environs  de  CalcuLta. 
Cest  de  ce  pays  que  nous  arrive  Toliban. 
Cette  gomme-résine  se  presente  sous  forme 
de  larraes  irrégulières  ou  de  petites  boules 
presque  rondes,  sèches,  dures,  demi-transpa- 
rentes,  lisses,  nettes,  blanches  en  dedans, 
jaunâtres  et  poudreuses  à  Tintérieur.  Leur 
volume  atteint  ou  dépasse  celui  d'une  feve; 
elles  sont  fragiles  et  ont  une  cassure^  bril- 
lante ;  leur  saveur  est  légèrement  acre , 
amère  et  aromatlque.  L'odeur  balsaniique 
que  répand  cette  substance  quaud  on  la  brule 
ra  fait  employer  depuis  longtenips  dans  les 
cérémonies  religieuses,  et  elle  est  devenue 
Temblèine  de  Vhommage  rendu  k  la  divinité. 
Mais  est-ce  bien  làrcnce/is  que  les  Orientaux, 
et  plus  tard  les  Grecs  et  les  Romains  tiraient 
de  TArabie?  Est-ce  le  libanotos  de  Théo- 
phraste,  d'Hippocrate  et  de  Dioscoride?  II 
est  plus  prubaule  que  notre  encens  mâle  est 
le  stagonias  de  ce  dernier  auteur,  ou  le  thus 
masculum  des  Latins.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ven- 
cens ne  tarda  pas  à  passer  de  Tenceinte  des 
temples  dans  ie  domaine  de  la  parfumerie  et 
de  la  niédecine.  Hippocrate  a  vante  ses  pro- 
príétés.  De  nos  jours,  Vencens  se  retrouve 
encore  dans  les  pharniacies;  il  entre  dans  la 
composition  du  baume  dn  Commandeur,  de  la 
thénaque,  des  pilules  de  cynoglosse  et  de 
Templátre  de  Vigo.  h'encens  est  souvent  fal- 
sifiú  avec  de  la  sandaraque,  du  masttc,  de  la 
resine  de  pin  ou  d'autres  substances  analo- 
gues;  il  (lonne  alors  une  furaée  d'une  odeur 
inoins  agréable. 

Uencens  fenielle  ou  en  sorte,  appelé  aussi 
eneens  d'Arahie,  est  produit  surtout  par  une 
ftsj>èce  de  genévrier  [juniperus  lycia).  Toute- 
fois,  les  formes  assez  variables  qu'il  presente 
autorisent  à  croire  qu'il  n'est  pas  toujours  Ie 
produit  du  méme  vegetal.  Uu  reste,  son  ori- 
gine, encore  peu  connue,  a  été  auccessivement 
attribuéo  au  genévrier  de  Pbénicie  et  au  genê- 
vrierthurifere,  au  pin  k  Vencens,  aii  balsamo- 
dendron  Auía/',au  terminalia  calappn,a.\i  thuia 
à  sandaraque,  aux  amyris  sassa  tílkaful,  etc. 
Cet  encens  est  en  forme  de  lannes  irrégulières 
ou  en  masses  afíglomérées,  plu»  jaunes  à  lex- 
tórieur,  d'un  blanc  plus  mat  et  plus  jnunâtro 
dans  Tintéricur  que  VcHpèce  j>récédente.  Sui- 
vaat  Níebuhr^  Íl  se  récolte  a  Dafar;  mais  il 
•st  moiQfl  estime  que  Vencens  indien.  On  ap- 
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pelle  éc.orce  d'encenSy  écorce  des  Juifs,  nar- 
caphtej  etc,  la  seconde  écorce  des  juniperus 
lycia  et  íhurifera ;  cette  écorce  est  ejniisse, 
résineuse  et  rougeàtre ;  elle  a  une  odeur 
agréable;  les  Juifs  Temploient  dans  la  parfu- 
merie, et  ils  s'en  sont  souvent  servis  dans 
les  cérémonies  religieuses.  La  récolte  de  Ven- 
cens d'ArabÍe  est  accompagnée,  chez  les 
Orientaux,  de  pratiques  superstitieuses.  On 
prétend  que  la  forme  des  gruins  á'encens  est 
ce  qui  a  fait  distinguer  cbez  les  peuples  an- 
ciens  Vencens  mãle  et  Vencens  femelle,  On  ap- 
pelle  inanne  dencens  les  parcelles  qui  résul- 
tent  du  frottement  des  morceaux,  et  suie 
d'encens  un  résidu  de  la  combustion  de  cette 
substance,  assez  analogue  au  noir  do  fumée. 
Cet  encens  a  eu  une  grande  réputation  en 
médecine.  On  Ta  préconisé,  k  Tinlérieur,  con- 
tre  de  nombreuses  maladies  ;  à  Textérieur, 
en  fumigations  contre  les  catarrhes  et  les 
vertiges ;  dissous  dans  Talcool,  pour  le  ti'ai- 
tement  des  ulceres;  en  emplâtre,  contre  les 
entorses  et  les  foulures,  etc. 

On  a  designe  sous  le  nom  de  gros  encens 
ou  encens  commun  le  galipot,  sue  résinetix  qui 
découle  de  la  tige  de  aiverses  espèces  de 
pius.  Dans  les  forêts  de  la  Thuringe  et  sur- 
tout de  la  Saxe,  on  trouve  souvent  des  mor- 
ceaux de  resine  assez  volumineux,  enfouis 
dans  les  fourmilières,  souvent  à  plus  de  1  mè- 
tre  de  profondeur;  ils  forment  des  masses 
gruineleuses  qu'on  a  appelées  encens  de  Thu- 
ringe.  Leur  origine  assez  bizarre,  et  mécon- 
nue  dans  le  príncipe,  leur  a  fait  attribuer 
dans  la  médecine  populaire  des  vertus  mer- 
veilleuses,  qui  s«  réduisent  en  réalité  aux 
propriétés  générales  des  resines. 

Quoique  ce  par f um  fút  connu  de  toute 
antiqaité,  il  parait  résulter  de  cert;uns  pas- 
sages  de  Pline  et  d'autres  auteurs  que  Tusage 
n'en  était  pas  encore  répandu  avant  la  gnerre 
de  Troie.  Vencens  était  briilé  par  la  plupart 
des  peuples  orientaux  en  Thonneur  de  leurs 
divinités;  les  Hébreux  eux-mêmes  Toífrirent 
k  Jehovah  sur  Tautel  des  Parfums.  De  tout 
temps  TArabie  eut  le  monopole  de  la  produc- 
tion  de  cette  substance  préoieuse;  le  pays 
de  Saba,  en  particulier,  en  exportait  des 
quantités  considérables  (IsaVe,  LX,  6;  Jere- 
mie, VI,  20).  Strabon,  Pline,  Hérodote,  Ar- 
rien,  Valérius  Flaccus,  etc,  en  font  égale- 
ment  foi.  S'il  faut  en  croire  le  Cantique  des 
Cantiques,  la  culture  de  Vencens  aurait  même 
été  introduite  en  Palestine.  Les  écrivains  de 
rantií^uité  paienne  n'avaient  guère  que  des 
renseignements  vagues  sur  Tarbre  à  encens. 
Quelques  auteurs  ont  pense  que  Vencens  de 
rVémen  étaitde  qualité  inferieure,  et  que  Ven- 
cens s\  estime  des  anciens  devait  être  apportó 
de  rinde  ou  de  TEthiopie  par  des  marchands 
árabes.  Ce  qui  tendrait  k  justiíier  cette  sup- 
position,  c'est  que  les  Árabes  eux-mêmes  con- 
naissent  un  encens  de  première  qualité  origi- 
naire  de  ITnde  et  de  la  Perse,  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  koundour. 

Tertullien  rapporte,  dans  son  Apologêtique 
(livre  XXX), que  Teííceíís  était  eniplo3'é  parles 
chrétiens  des  premiers  temps,  non  comme 
une  partie  obligée  des  cérémonies  du  culte, 
mais  comme  un  moyen  de  purlfier  Tair  des 
lieux  souterrains  ou  la  persécution  les  obli- 
geait  de  se  réfugier  pour  y  célébrer  les  mys- 
téres  de  leur  foi.  Mais  Bergier,  dans  son  Dic- 
iionnaire  théologique^  prétend  que  si  Tertul- 
lien n'en  parle  pas  comme  faisant  partia  du 
culte,  c'est  parce  qu'il  considérait  les  encen- 
sements  comme  de  purs  symboles. 

—  Mythol.  V.  Leucothoê. 

ENCENSÉ,  ÉE  (an-san-sé)  pnrt.  passe  du 
V.  Encenser-  Devant  qui  Ton  a  agite  Tencen- 
soir  et  brúlé  de  Tencens  :  Un  autel  encensê. 
Un  évéque,  un  prince  encensê. 

—  Fig.  Flatté,  loué ,  honoré  de  grandes 
marques  de  respect  :  Uorgueil  se  développe 
d'auiunt  plus  quon  jouit  d'une  furtune  plus 
écliiíaníe  et  qu'on  est  escensé  par  des  /lai - 
íeurs  dès  sa  naissance.  (Virey.) 

Sur  un  trone  Tenoui  se  carre, 
Fier  d'£tre  encensê  par  des  sots. 

BÉRANOEE. 

II  Flatté,  avec  un  nora  de  choses  :  Des  vices 

ENCENSÊS. 

—  Substantiv.  Personne  encensée,  flattée, 
louée,  adulée  :  Cétaií  autrefois  la  cout-:me 
de  louer  les  gens  en  face;  mais  c  était  une 
mnuvaise  coutume,  qui  exposait  iencenseur  et 
/'encensê  aux  mediantes  langues.  (Volt,) 

ENCENSEMENT  s.  m.  (an-san-se-man  — 
rad.  encenser).  Aotion  d'encenser  :  Zí'encen- 
SEMENT  de  1'autel,  du  peuple,  du  clergé. 

ENCENSER  v.  a.  OU  tr.  (an-san-sé  —  rad. 
encens).  Agiter  Tencensoir  et  briiler  de  Ten- 
cens  :  Encenser  un  autel.  Encenser  un  éuè- 
que,  un  prince.  Encensur  le  peuple,  le  clergé. 

—  Absol.  Faire  des  encensements  :  Saus 
Grcgoire  Ic  Grand,  on  KUcittiSMT  aénéralement 
dans  les  églises.  (L.  de  Laborde.) 

—  Fig.  Honorer,accordtír  une  sorte  de  vé- 
nération  à  :  Dieu  n'cst  plus  dans  ton  c(eur, 
homme  sensuel;  iidole  que  tu  encenses,  c'est 
Ic  dieu  que  tu  adores.  (ííuss.)  Le  pape  est  une 
vi'-ille  idole  quon  incense  par  iiabitndc. 
(Moiitesq.)  On  kncense  et  on  adore  l'ido!e 
quon  méprise.  (Mass.l  L'amour  se  fait  de  la 
personne  aimée  une  idole  quil  encensê  juj- 
qu'à  ce  qu'il  la  brise.  (Bautain.) 

Oo  n*ene«n>d  jnmnlfl  la  vertu  fugitivo. 

Voi.TAlKa. 
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Aspasie  en  beaux  vers  célébrait  la  sagesse, 
Et  Socrate  amoureux  encensait  la  beauté. 

DELILLfi. 

LaÍBSez-mo)  donc  sous  mabannière, 
Vous,  niessieurs,  qui,  le  nez  au  vent. 
Nubles  par  volre  boutonnière, 
Encensez  tout  soleil  levant. 

BÉRANOER. 

II  Flatter,  en  parlant  d'un  vice  :  Pour  gagner 
les  kommes,  il  nest  point  de  meilleure  voie 
que  de  donner  dans  leurs  maximes  et  d'EN- 
CENSER  leurs  défauts.  (Mol.) 

La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Lais; 

Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'eíiceíise  mon  paya. 

GiLGERT. 

—  Encenser  les  autels  de,  ou  simplement 
Encenser,  Honorer  d'un  respect  religieux  : 
Encenser  les  autels  des  saints.  Encenser 
les  faux  dieux. 

Qui  voudra  désormais  encenser  mes  auteJs  ? 

BoiLEAU. 

—  Manége  et  absol.  Faire  avec  la  tête  un 
mouvement  de  bas  en  haut,  analogue  k  celui 
d'ur.  encensoir  qu*on  agite  :  Ce  c/ieval  en- 
censê. 

S'encenser  v.  pr.  Se  louer,  se  vanter  :  La 
France  a  eu  longtemps  ce  travers  de  s"encen- 
SER  elle-mème  et  de  chanter  dévotement  sa 
propre  litanie.  (Th.  Gaut.) 

ENCENSEUR  s.  m.  (an-san-seur — rad.  eJi- 
censer).  Personne  qui  encensê,  qui  fiatte,  qui 
donne  des  éloges  outrés  :  Cétuit  autrefois  la 
coutume  de  louer  les  gens  en  face;  77iais  c  était 
une  maiivaise  coutume,  qui  exposait  /'encen- 
SEUR  et  V  encensê  aux  mediantes  langues.  (Volt.) 

ENCENSIER  s.  m.  (an-san-sié  —  rad.  en- 
cens). Bot.  Nom  vulgaire  du  romarín  offici- 
nal.  II  On  dit  aussi  encensoir. 

ENCENSOIR  s.  m.  (an-san-soir  —  rad.  en- 
censer). Liturg.  Sorte  de  cassolette  suspen- 
due  par  des  chaines,  dans  laquelle  on  bríile 
de  Tencens,  et  qu'on  agite  devant  Igs  objets 
ou  les  personnes  que  Von  veut  encenser  •  Un 
ENCENSOIR  d'argent,  Balancer  /'encensoir. 
Les  encensoiTS  d'argent  brillent  et  se  balancent, 
Etrair  est  impréiiné  des  doux  parfums  qu'ils  laucent; 
Les  tltíuristes  jeltent  des  Aeurs. 

M"e  DE  POLIONT. 
Voici  venir  les  temps  oii,  vibrant  sur  sa  tíge, 
Chaque  íleur  6'évapore.  Ainsi  qu'un  encensoir, 
Les  sons  et  les  parrums  tournent  dans  l'air  du  soir. 
Baudelaire. 

—  Fig.  Louange,  flatterie  :  Je  hais  ces  pa- 
négyristes  perpetueis  qui  ont  toujours  /'en- 
censoir à  la  rnain.  (St-Réal.)  Jiien  ne  rac- 
courcit  plus  les  grands  hommes  que  leur  amour 
de  /'ENCENSom.  (Cazotte.)  |l  Signo  de  la  puis- 
sunce  ou  du  caractere  ecclésiastique  :  Porter, 
tenir  /'encensoir.  Quiconque  tient  le  sceptre 
et  /'encensoir  a  les  deux  mains  bien  occupees. 
(Volt.) 

Qui  porte  Vencensoir  ne  peut  porter  Tápée. 

Lemicrre. 
Les  glaives  sont  cruéis,  et  mieux  vaut  Venuensoir. 
C.  Delavione 

L'absolu  pouvoir 

Met  dans  les  mômes  mains  le  sceptre  et  Vencensoir. 

Voltaire. 
Qu'est-il  besoin,  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelte, 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  Vencensoir? 

Racine. 

—  Porter^  metíre  la  main  à  Vencensoir^ 
S'ingérer,  sans  en  avoir  le  droit,  dans  Tad- 
ministration  des  alfaires  ecclésiastiques  :  // 
s'est  perdu  pour  avoir  mis  la  main  à  l'encen- 
soiR.  II  yofícAer  ã/'e)íceíisoír,  Attaquer  en  quel- 
que  chose  le  pouvoir  du  cleigé  ;  Gardez-vous 
surtout  de  toucher  à  l'encensoir;  on  s'y 
brále  les  doigis. 

—  Cuup  d'encensoir,  Action  do  lancer  Ten- 
censoir  dans  la  direction  de  la  personne  ou 
de  Tobjet  que  Ton  veut  encenser  ;  On  donne 
aux  éveques  trois  coups  d'encensoir  et  deux 
aux  reliques  des  saints.  Le  nombre  des  coups 
d'iíncensoir  est  une  affaire  très-grave  dans 
VEglise.  Plus  d'un  procès  forí  scandaleux  a 
dú  sa  naissance  à  des  quesíions  de  préséance, 
à  des  COUPS  d'encensoir  exiges  et  refusés. 
(Boissonade.)  ij  Fig.  Flatterie  :  Donner  des 
coups  D'ENCENSom  á  quelquwi. 

—  Fam.  Donner  de  Vencensoir  par  le  nez,  à 
travers  te  visage,  Casser  le  nes  á  coups  d'en- 
censoir,  Donner  en  face  des  louanges  mala- 
droites  ou  exagérées  : 

Mais  un  auteur  novice  k  répandre  Tencens 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  fenccTisoir  au  travers  du  visage. 

BOILBAU. 

—  Argot.  Fressure  d'animal. 

—  Astrnn.  Petite  constellation  australe 
qu'on  appelle  aussi  Tautee. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  romarín  officinal. 
II  On  dit  aussi  encensikr. 

—  Encycl.  Liturg.  Les  encensoirs  sont  sou- 
vent meiítionnés  dans  l'Ancien  Testament,  et 
nous  savons  qu'ou  en  fuisait  un  fréquent 
usage  choz  les  Juifs,  dans  le  temple  de  Salo- 
mon.  Ainsi  rhistorien  Josèphe  nous  upprend 
que  Salomon  íit  fabriquer,  pour  le  temple  de 
Jerusalém,  vingt  mille  encensoirs  dor  qui  srr- 
vaient  à  olFrir  les  parfums,  et  cinquanto  mille 
autres  qui  servaient  k  porter  le  feu.  L'usage 
de  Vencensoir  découle  naturelleinent  de  celui 
de  l'encens,  dont  on  8'est  servi  dans  les  tem- 
ples dea   la  plus  hautr   Hntiquité.  La  forme 
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primitive  de  Vencensoir  est  celle  d'un  vnse  d& 
niétal,  plus  ou  moins  élégant,  destine  k  re- 
cevoir  les  charbons  sur  lesquels  on  répand 
Tencens.  Lorsqu'on  mit  un  couverele  sur  ce 
vase,  on  le  perca  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tits  trous.  Plus  tard  eníin,  on  le  suspendit  k 
des  chaines  pour  qu'il  fiJt  possible  de  le  ba- 
lancer. 

L"usage  de  Vencensoir^  dans  les  cérémcnies 
du  culte  cathnlique,  remonte  aux  premiers 
siècles  de  TKylise.  Les  plus  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  en  font  mention  sous  les  noms 
de  thymiaterium,  thuricremium,  incensorium, 
fumigatorium.  On  a  quelquefois  appelé  incen- 
sorium la  navette  dans  laquelle  se  conserve 
Tencens  broyé;  mais  ce  petit  vase  s'exprime 
plus  communément  en  latin  par  le  mot  acerra. 
Dans  les  grandes  églises,  les  encensoirs 
étaient  souvent  d'or  ou  d'argent.  Constan- 
tin  le  Grand  oífrit  a  Téglise  de  Saint-Jean-de- 
Latran  deux  encensoirs  de  Tor  le  plus  pur. 
pesant  30  livres.  Le  niême  empereur  donna 
au  baptistère  de  Latran  un  encensoir  de  Tor 
le  plus  pur,  pesant  10  livres,  orne  de  qua- 
rante-deux  pierres  précieuses.  Charlemagne 
fit  don  au  monastère  de  Charroux  de  trois 
croix  d'or  et  de  sept  encensoirs  du  méme  metal. 

Nous  ne  pouvons,  malgré  toutes  les  re- 
cherches  des  archéologues,  fixer  préoisément 
Tépoque  ou  furent  introduits  les  encensoii's  k 
chaines.  Les  plus  anciennes  peintures  sa- 
crées,  représentant  les  cérémonies  des  ob- 
sèques  ou  les  translations  des  corps  des  saints 
que  IKglise  honore,  n'ofrrent  point  á'encen- 
soirs  de  ce  genre ;  on  n'v  trouve  même  pas  le 
moindre  Índice  de  thuriíication.  Suivant  quel- 
ques  auteurs,  TEglise  grecque  aurait  devancé 
TEglise  latine  dans  Tusage  des  encensoirs  por- 
tatifs  k  chaines.  Les  plus  anciennes  peintures 
grecques  représentent  les  prétres  tenant  de 
la  matn  droite  un  encensoir  avec  des  chaines, 
et  de  la  main  gaúche  le  livre  des  Evangiles. 

l/cncensoir  k  chaines  se  voit  au  tympan  de 
certaines  portes  des  églises  bâties  en  style 
romano-byzantin  au  xii^  siècle.  On  y  remar- 
que le  Christ  vétu  du  péplum  et  [lortant  dune 
main  le  livre  des  Evangiles;  il  leve  ordinai- 
reiíient  la  main  droite  dans  Tattitude  du  pon- 
tife  qui  donne  la  bénédiction.  Quand  la  figure 
du  Christ  n'est  pas  entourée  des  figures  syni- 
boliques  des  quatre  évangélistes,  ií  arrive  or- 
dinairement  que  deux  anges  placés  de  cha- 
que côté  tiennent  des  encensoirs  en  main.  On 
voit  également  des  encensoirs  duns  beauconp 
d'autres  sujets  du  xiie  et  du  xiiio  siècle.  M.  Di- 
dron  a  publié  dans  les  Annales  archéologiques 
un  charmant  modele  i\'encensoir,  d'après  les 
sculptures  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Tous  les  encensoirs  sculptés  dans  les  bas- 
reliefs  de  cette  époque  présentent  une  forme 
globulaire,  et  dans  leur  couronnement  ou  cou- 
verele rimage  de  petits  toits  et<le  tourelles 
dont  les  fenetres  découpées  k  jour  facilitaient 
la  sortie  de  la  fumée.  II  en  existe  un  de  ce 
genre  dans  la  sacrlstie  de  la  cathédrale  de 
Trèves.  Le  dessin  et  Ia  description  en  ont  été 
publiés  dans  le  Bulletin  monumenlaL 

La  partie  supérieure  de  cet  encensoir  est 
un  dome  octogonal,  autour  duquel  régne  une 
ceinture  de  tours  foitifiées;  au-dessous  sont 
quatre  grandes  façades  angulaires,  qui  se 
coupent  k  angle  droit  par  le  sommet;  dans 
les  angles  rentrants  de  cette  façade  surgis- 
sent  quatre  grosses  tours,  quidíssimulent  très- 
adroitement  le  grand  espace  vide  qui  y  serait 
reste  et  forment  comme  Ia  base  du  S3'stème 
de  fortifications  qu'elles  complètent. 

Sur  le  centre  des  quatre  grandes  faces  prin- 
cipales  se  détachent  aiitant  d'hémisplières 
correspondants,qui  doinientune  tournure  plus 
gracieuse  et  plus  elliptique  k  Tensemble  de 
Vencensoir.  Cest  surtout  dans  les  dessins  qui 
ornent  ces  hémisphères  que  se  révêle  le  goiit 
byzantin,  Sur  deux  còtés,  ce  sont  des  ani- 
maux  fantastiques,  et  sur  les  deux  autres  des 
figures  de  renard  entrelacóes  dans  des  cer- 
cles  garnis  de  fleurons  et  semblant  jouer  ou 
se  defier  mutuellement.  Comme  les  inter- 
stices  de  ces  dessins  bizarres  sont  en  creux, 
les  reliefs  n'en  sont  que  plus  nets  et  raieux 
aecusés.  Cest  par  ces  espaces  vides  et  par 
les  fenetres  cintrées  du  couronnement  supé- 
rieur  que  s*échappait  Ia  fumée.  Divers  petits 
ornements  en  saillie  tendent  k  racheter  la 
fuite  trop  brusqiie  des  bords  les  plus  éloi- 
gnés  de  Ia  largeur,  vers  le  point  de  jonction 
avec  le  pied  de  1  encensoir.  Ce  pied  ,  d'ar- 
gent,  comme  tout  le  reste,  est  légèrement 
grave  en  dessus,  et  porte  intèrieurement  une 
assez  forte  masse  de  plomb,  probablement 
pour  faciliter  le  balancement  de  Vencensoir 
dans  les  mains  du  thuriféraire.  Le  dessin  d'un 
encensoir  plus  ancien  encore  que  celui  dô 
Trèves  a  été  publié  dans  les  Annales  archéo- 
logiques, tome  IV.  Cet  encensoir  est  de  cui- 
vre,  k  trois  chaSnes  et  k  trois  compartiments, 
S}'mbole  de  Tunion  du  corps,  de  l'âme  et  de 
la  divinité  du  Christ. 

L*ornementation  de  cet  encensoir  rappelle 
exactement  celle  des  chapiteaux  de  nos  ég  lises 
élevées  k  Ia  ún  du  XII^  siècle  ou  au  commen- 
cemertt  du  xiii®.  Ces  oiseaux,  ces  dragons  e( 
ces  lions  qui  mordent  deux  k  deux  les  riueeaux 
ou  ils  s'enibarrassent ,  ou  ils  s'enclievétrent, 
se  rotrouvent  à  peu  prés  ídentiques  sur  les 
chapiteaux  du  choeuret  du  sanctuuiredeSiiint- 
Gormain  des  Prés  ;  c'est  1  "époque  oú  Ie  roínan 
va  ceder  Ia  place  au  gothique,  oii  le  cintre 
alterne  avec  Vogive. 

Le  couverele  est  surmonté  de  trois  petits 
porsonnages  accroupis,  regardant  nn    ange 
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assis  snr  un  trone.  Cea  tiois  jounes  geiíi  sont 
les  trois  llubreux  qui  vivaient  eu  ciiptivitó  h. 
Babylone  uvec  le  prophòte  Daniel.  Leurs 
noiíis  smit  ócrits  sur  la  hande  de  metal  oii  re- 
posent  leurs  pieds.  On  y  lit  sans  peine  :  Ana- 
nias,  Misnel,  Azarias.  L'anye  tieiít  k  la  main 
gaúche  un  objet  circulaiie  que  Toii  retrouvô 
a  la  niain  des  anges  daiis  ie  st_>lo  b^zantin, 
et  qui  est  uppelé  le  sceau  de  Dieu. 

Les  anciens  encensoirs  peuvent  être  regar- 
des coTnine  des  pieoes  dorfévrerie  sur  les- 
quelles  Tart  s'est  exerce  à  reproduire  des  or- 
nenients  gracienx  et  varies.  Ces  ornenients 
sont  dispo.sés  de  nianière  à  laisser  passer  les 
nuages  odoriferants  de  Tenoens,  sans  que  le 

foút  de  la  s_>métrie  soit  en  rien  blessé  par  la 
istributiondes  juurs  et  des  pleins.  On  ren- 
contre  une  grande  quantité  de  niudêles  d"an- 
ciens  e/iceiísoirs  daiis  les  vieux  tableaux  de 
Técole  flainaiide  et  de  lecole  gernianique. 

ENCÈPÉ.  ÉE  (an-sé-pé)  part.  passe  du  v. 
Enceper  :  Malfaiteur  ENCÊpá.  II  Vieux  mot. 

ENCÉPER  V.  a.  ou  tr.  (an-sé-pé  —  de  ín, 
et  de  cep).  Mettre  aux  oeps  :  Ekciíper  un  cri- 
mine/. II  Vieux  mot. 

—  Fig-.  Embarrasser.  II  Vieux  mot, 
ENCÉPHALALGIE   s.   f.   (an-sé-fa-lal-jl  — 

de  encéphale,  et  liu  gr.  algos,  douleur).  Pa- 
thol.  Douleur  de  Tencépliale. 

ENCÉPHALALGIQUE  adj.  (an-sé-fa-lal-ji-ke 

—  rad.  enccphalalyie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  rencéphalalgie  :  Douleur  ENcÉPHALAUiiguE, 

ENCÉPHALARTOS  s.  m.  (an-sé-fa-lar-toss 

—  du  gr.  eu,  dans  ;  kepltalê^  tète  ;  artos^  pain, 
par  allus.  ã  ladis|)OsÍtion  du  fruit).  But.  Genre 
d'arbres  et  d'arbris3eaux,  de  la  famille  des 
cycadées. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  cycadées  tient  en 
même  tenips  des  cycas  et  des  zamies,  en  ce 
qu'il  presente  les  ííeurs  males  des  premiers 
et  les  fleurs  femelles  des  secondes.  II  ren- 
fernie  de  grands  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
à  feuilles  pennées,  souvent  épineuses,  à  fleurs 
males  et  femelles  réunies  eii  un  strobile  ter- 
minal pédonculé.  Le  fruit,  qui  ressemble  à 
un  cone  ou  pomnie  de  pin,acquiert  une  enorme 
dimension,  Les  eucéphalartos,  au  nombre  d'une 
vingtaine  d"espèces,  habitent  les  regions  ex- 
tratropicales  de  TAustralie  et  du  sud  de  TA- 
frique.  La  moelle  de  leur  tige  renferme  une 
fécule  très-abondante,  analogue  au  sagou,  et 
dont  les  Hottentots  se  nourrissent.  De  la 
forme  du  fruit  et  des  propriétés  nutritives  de 
la  moelle  est  venu  le  nom  scientitique  de  ce 

fenre,  dont  plusieurs  espèces  sont  cuUivées 
ans  nos  serres. 

ENCÉPHALB  adj.  (an-sé-fa-le  —  du  gr.  en, 
dans;  kephalê,  tête).  Qui  est  renferraé  daus 
la  boite  ciânieiíne.  II  Peu  usité. 

—  Helminth.  Qualiíication  donnée  h.  un  ver 
qui  se  développe  et  vit  dans  la  matière  du 
cerveau  :  Les  vers  encéphaliís. 

—  Anat.  Knsemble  des  apnareils  contenus 
dans  la  boUe  crânienne  et  meine  dans  la  co- 
lonne  vertébrale  :  Telle  fonclion  exaltée  ou 
déprimée^  tel  orgaiie  devenu  plus  ou  moins  ac- 
tif,  sensible  ou  devié  daus  ses  opératious^  al- 
tere, modifie  /'fcNCÉPHALE  et  la  constiluíioii 
générale.  (Virey.)  La  boile  osseuse  de  /'icncé- 
PHALE  est  comvosée  de  huit  os.  (T.  Thoré.)  La 
portion  centrale  de  í'encéphalk,  oú  quelques 
savanís  iogení  1'âme,  est  proportionnellement 
plus  volumineuse  chez  la  femme  que  chez 
1'homvie.  (Toussenel.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamòres,  famille  des  brachélytres,  dont  Tuni- 
que  espèce  a  été  réunle  aux  gyruphènes.  || 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  tuxicoriies,  regardé  par  plusieurs 
auteurs  coiíune  une  siinple  -seciion  du  genre 
hélée,  et  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
en  Australie. 

—  Encycl.  Anat.  On  donne  le  nom  d'encc- 
phale  a  Tunsemble  des  parties  qui,  chez  les 
animaux  vertebrós,  sont  coutenues  dans  le 
crâne.  Uencépfiale  se  compose  donc  de  plu- 
sieurs organes;  mais,  quoique  distincts,  ces 
organes  sont  tellement  connexes,  et  coinme 
structure  anatomique  et  conune  fonctions, 
au'ils  peuvent  êtro  consideres  conune  une 
continuatiou  les  uns  des  autros. 

Les  denx  parties  principales  de  Vencéphale 
aont  le  cerveau  et  le  cervelet,  qui  se  pro- 
longenl  infêrieurement  avec  un  gros  cor- 
don  nerveux  lot,'ó  dans  la  colonne  veitébrale 
et  appf^lõ  la  moelle  ópinière.  Ces  parties  ayant 
été  etudiées  chacune  séparénient  dans  des 
articlcs  spéoiaux,  Dous  n'eQ  dirons  lei  que 
quelques  mots. 

Le  cerveau,  qui  constituo  la  portion  la  plus 
volumineuse  de  Vencéphale^  est  sítué  à  Ia  par- 
tie  sup/jrieure  du  crâiio  et  occupe  toute  la  ró- 
gion  coniprise  entre  lo  front  et  Toccinut.  II 
presente  une  formo  ovóide  allongée  d  avant 
en  arrière.  La  face  supérieure  est  bombée, 
la  face  inférieuro  est  aplatie,  les  parties  la- 
téralea  aont  légèremont  coni|irÍinóes.  Lo  cer- 
veau se  partagH  en  deux  moitiés  k  peu  prés 
égales  (hémisphòres)  qui  sont  séparúes  sur 
la  ligno  médiane  par  une  scissure  profunde 
et  par  uno  cloison  membraneuse  tres-forto 
dite  faux  du  cerveau. 

A  la  partie  inférioure,  cetto  sciasure  s'ar- 
rôte  et  est  rcniplacéo  par  uno  cloison  truns- 
vorsalo  coinpítsén  d'uno  substanco  iierveuso, 
laipi'.'llu  unil  fÁ  t'a|>procti6  les  deux  l)úmi»phò' 
res.  C'o»t  k  cetto  clni?inn  <|u'tin  dnnne  le  nom 
do  corpt  calleux,  Los  hómisplièios  cúróbraux 
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se  divisent  eux-raêmes  extérieurement  en 
plusieurs  portions  ou  lobes,  et  ils  présentent 
dans  leur  épaisseur  des  cavitês  très-iiupor- 
tantes  au  point  de  vue  physiologique  :  on 
appelle  ces  cavités  veníricules. 

La  deuxiènie  portion  de  Veurrphale  est  le 
cervelet.  Situe  ít  la  partie  posterieure  et  in- 
férioure du  crâne,  au-dessuus  du  cerveau,  le 
cervelet  a  tout  au  plus  le  liers  du  volume  du 
cerveau. 

Comme  configuration  extérieure,  il  pre- 
sente aussi  deux  lobes  latéraux  et  un  petit 
lobe  médian.  Infêrieurement,  le  cervelet  se 
continue  directement  avec  la  moelle  par  deux 
gros  cordons  latéraux  décrits  sous  le  nom  de 
pédoucules.  Si  on  soulève  le  cerveau  pour 
apercevoir  la  face  supérieure  du  cervelet,  on 
volt,  tout  k  fait  indépendantes  du  cerveau, 
en  avant  du  lobe  médian  du  cervelet,  quatro 
petites  éminences  parfaitement  distinctes , 
qu'on  designe  sous  le  nom  de  tube7'cules  qua- 
drijumeaux  ou  lobes  optiques.  En  réalité,  ces 
éminences  appartiennent  aux  pédoncules  dont 
nous  avons  parié  et  qui  partent  du  cervelet; 
mais,  vues  par  la  face  supérieure  des  pédon- 
cules, ces  éminences  paraissent  si  bien  dis- 
tinctes que,  dans  une  description  d'ensemble 
de  Vencéphale^  il  est  indispensable  de  les  si- 
gnaler.  Nous  navons  rien  à  dire  de  la  struc- 
ture,  qui  doit  étre  étudiée  en  détail  à  propôs 
de  chaque  organe. 

—  Enveloppes  de  Vencéphale.  Diversos  mem- 
branes  entoureiít  Vencéphale  et  servent  tout 
à  ia  fois  à  le  líxer  et  à  le  proteger.  La  plus 
externe  est  la  dure-mere  :  c'est  une  meni- 
brane  íibreuse,  ferme,  épaisse,  très-résistante, 
qui  se  continue  autour  de  la  moelle  et  de  la 
plupart  des  gros  trones  nerveux.  Par  sa  face 
externe,  elle  est  très-adhérente  à  la  face  in- 
terne du  crâne.  A  sa  face  intérleure  elie  pre- 
sente des  plis  ou  prolongeiíients  qui  s'enton- 
cent  dans  les  sillons  plus  ou  moins  profonds  de 
la  masse  encéphalique,  et  forment  ainsi  des 
cloisons  inconiplètes  qui  séparent  et  soutien- 
nent  les  diverses  parties  du  tissu  nerveux,  l>a 
deuxième  enveloppe  consiste  dans  une  mem- 
brane  très-mince  et  très-ténue  qui  est  nommée 
pour  cela  mème  arachnoíde.  Elle  appartient 
à  la  ciasse  des  séreuses,  et  enveloppe  Veticé- 
phale  comme  la  plevre  enveloppe  le  poumon, 
comme  le  péritoineentourelesintestins.  Enfin, 
au-dessous  de  Tarachnoide,  est  une  troisiéine 
membrane  dite  pie-mère;  c'est  à  j)roprement 
parler  moins  une  membrane  qu  une  trame 
cellutaire  dans  laquelle  s'entrelacent  et  se 
ramifient  les  vaisseaux  enoéphaliques.  Cetto 
dernière  couche  paralt  manquer  dans  certai- 
nes  parties. 

ENCÉPHALHELCOSE  s.  f.  (an-sé-fa-lèl- 
kô-ze  —  de  encep/iale,  et  du  gr.  elkôsis,  ulcó- 
ration).  Pathol.  Ulcération  du  cerveau, 

ENCÉPHALIE  s.  f,  (an-sé-fa-U —  rad.  en- 
céphale).  Paihol.  Nom  générique  des  maladies 
do  rencéphale. 

ENGÉPHALION  s.  m.  (an-sé-fa-li-on  —  du 
gr.  en,  dans;  kephalêy  téte).  Bot.  Syn.  de  NÉ- 
MATÈLIE ,  genre  de  cryptoganies. 

ENCÉPHALIQUE  adj.  {an-sé-fa  -  li -ke — 
rad,  eitcéphalf).  Anat.  Qui  a  rapport  à  Ten- 
céphale  ,  qui  appartient  à  lenoephale  :  La 
masse  encéphalique.  Les  vaisseaux  knckpha- 

LIQUKS, 

—  Pathol.  Qui  a  son  siége  dans  Tencéphale  : 
Des  douleurs  kncépualiques.  Utte  affection 
encéphalique.  Un  ulcere  encéphalique. 

ENCÉPHALITE  3.  f.  (an-sé-fa-li-te  —  rad. 
encéphalé).  Pathol.  Inflammation  de  l'encé- 
phale. 

—  Encycl.  Pathol.  On  designo  sous  le  nom 
á'€ncéphaliíe  Tiiiílamniation  de  la  substance 
nerveuse  contenue  dans  la  cavité  crinienne, 
c'est-à-dire  le  ci-rveau,  le  cervelet  et  la  pro- 
tubéranco  annulaire.  On  divise  cette  maladie, 
d'aprós  sa  marche,  en  aigué  ou  chronique; 
d'apròs  son  siége,  en  diffuse  (v.  meningite)  et 
en  parlielle;  enfin,  suivant  que  Tinflamniation 
occupe  le  cerveau,  le  cervelet  ou  le  mésoce- 
phalo,  on  Tappelle  cérébrite  ^  cérebelUte  et 
mésocéphaliíe.  Cetto  affection  peut  étie  di- 
visée  en  trois  périodes  caraotérisées  chacune 
par  d"s  lésions  plus  ou  moins  profondes  de  la 
masse  encéphalique.  Dans  la  premièro  période 
ou  premier  degré  d'inflamniatÍon ,  la  pulpe 
cérébrale  presente  un  piquete  rouge  trés-Iin 
ou  une  coloration  plus  ou  moins  uniforme, 
depuis  le  rose  tondre  ju3qu'au  rouge  livide 
ou  cramoisi,  et  8'étendant  géiiúralement  plus 
dans  la  substanco  griso  que  dans  la  substance 
méduilairo.  La  pulpo  nerveuse  est  tantôt  plus 
consistante  et  plus  friable,  tantôt  manifeste- 
ment  ramoUic.  Souvent  le  sangépanchó  nro- 
duitde  petites  ecch^moses, ou  de  petitsraillots 
apoplectiques  dissemines  çà  et  lii.  M.  Cru- 
veilnier  dit  qu'il  y  a  alors  apoplrxie  captllatre. 
La  douxioma  période  est  caraotérisée  par  une 
coloration  plus  intenso  et  par  un  ramoUisso- 
mont  tol,  que  la  pulpo  cérébrale  peut  étre  con- 
vortie  en  uno  véritable  bouillio.  Lo  troisiémo 
degré  de  Vencéphalite  est  marque  par  la  for- 
mation  du  pus,  qui  tantôt  s'intiltre  dans  la 
substanco  cérébrale  et  tantôt  se  collectionne 
en  foyers.  A  co  moment,  la  coloration  rougo 
disparaltet  est  remplacéo  par  une  tointod'un 
blanc  opaque,  sale,  jauue  ou  verdátre,  solon 
la  conleurdu  pus.  Si  la  maladio  passo  k  Tétat 
chronique,  la  matiòro  purulento  s'onkysto  or- 
dinairement  et  formo  des  ospõces  d*abcés.  On 
a  encoro,  daiisco  cus,  signalé  dos  ulccrations 
et  UDO  lodurutioD  pariículiúrc  de  runcéphute. 
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Vencéphalite  peut  dóbuter  brusquement  par 
une  parulysie  plus  ou  moins  étendue ;  mais, 
dans  la  pliipaft  des  cas,  elle  est  prêcedée  de 
quelques  s}'inptôiiies  de  conf^estion  cérébrale. 
Ainsi,  lo  plus  grand  nombre  de  malades  accu- 
sent  pendant  un  ou  plusieurs  jo\u's  de  la  cé- 
phalalgie,  des  vertiges,  des  bourdonnements 
d'oreille ,  des  éblouissenienls;  ils  éprouvent 
de  la  roideur,  des  cranipes,  des  fourmiUements 
dans  (|uelques  parties  du  corps,  mais  presíjue 
toujours  d'un  seul  côté;  il  y  a  quelquefois 
suspension  momentâneo  de  la  parole  par  Tim- 
possibilité  oú  sont  les  malades  de  trouver  le 
mot  dont  ils  ont  besoin.  Ces  symptômes  De 
tardent  pas  á  augmenter  d'intensité ;  ils  sont 
suivis  de  contractions  ou  de  secousses  con- 
vulsives  dans  les  membros.  La  sensil)ilité  est 
tantôt  exaltée  et  tantôt  diminuée ;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  disparaltre,  et  une  paralysie 
complete  succède  aux  convulsions  daris  les 
parties  qui  en  étaient  le  siége.  Les  traits  du 
visage  sont  fréqueniment  déviés;  les  pupilles 
se  dilatent;  Tintelligence  est  alfaiblie,  et  le 
malade,  plongé  dans  le  coma  le  plus  profond, 
reste  étranger  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui.  11  survient  en  méme  temps  une  espèce  de 
delire  qui  semble  plutôt  de  la  soninolence;  la 
dégiutition  est  diflicile ,  les  évacuations  sont 
involontaires,  ou  bien  Turine  est  retenue  dans 
la  vessie.  Le  pouls  est  petit,  fréquent,  la  res- 
piration  accélérée,  et  la  mort  arrive  lentement 
ou  par  un  accès  convulsif.  Quand  la  maladie 
se  termine  à  cette  période,  on  n'a  pas  encore 
observe  les  symptômes  d'une  paralysie  per- 
sistante;  mais  il  est  des  cas  oú,  Vencéphalite 
ayant  produit  une  collection  purulento  ,  la 
mort  peut  survenir  sans  qu'on  ait  observe 
aucun  signe  de  l'état  aigu ;  1'inleUigence  a  été 
seulement  alfaiblie,  et  les  malades,  dans  les 
vingt-quatre  ou  trente-six  dernières  heuresde 
lavie,lombentdans  un  comadont  ilsnesortent 
plus.  Cette  maladie,  si  elle  n'est  pas  terminée 
brusquement,  ne  se  prolonge  guère  néanmoins 
au  dela  d'une  ou  deux  semaines,  et  conduit 
généralement  k  la  mort.  Elle  peut  cependant 
atfecter  une  marche  chronique,  et  alors  on  volt 
se  succéder  tous  les  symptômes  précédem- 
ment  décrits,  alternant  les  uns  avec  les  au- 
tres.  Les  troubles  intellectuels  persistent  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  maladie ,  mais  leur 
intensité  est  moins  considérable;  il  en  est  de 
même  des  convulsions  et  de  la  paralysie.  La 
marche  de  cette  affection  est  très-irrégulière, 
et  il  est  difficile  d'en  déterminer  d'une  ma- 
nière  positive  les  formes  spéciales ,  puis- 
qu'elle  se  complique  presque  toujours  de  me- 
ningite et  de  congeslion  ,  maladies  avec  les- 
quelles  elle  est  souvent  confondue;  et  si  Ton 
parvient  à  diagnostiquer  \' encéphalite  ^  il  est 
impossible  de  lucaliser  la  lésion  qui  Ta  produite. 
Les  causes  les  plus  connues  de  Vencéphalite 
sont:  lestraumatisnies,rinsolatioD  prolongée, 
la  chaleur  artificielle  trop  forte,  les  travaux 
intellectuels  excessifs.  Le  cerveau  peut  s'en- 
flainmer  à  la  suite  d'une  carie  des  os  du 
crâne,  ou  d'une  phlegmasie  de  Poreille  interne 
et  de  la  cavité  orbitairo.  Le  traitement  de 
cette  maladie  est  le  même  que  celui  de  la 
meningite,  c'est-ii-dire  la  médication  anti- 
phlogistique  la  plus  énergique  dés  le  début, 
et,  k  Tétat  cluonique,  les  révulsifs  cutanés  et 
intestinaux.  On  emploie  aussi  rhydrothérapie, 
mais  avec  des  résultats  très-variables. 

—  Art  vétér.  Les  inflammations  cérébrales 
sont  nombreuses  et  en  general  funestes  aux 
animaux  qui  en  sont  attemts.  Klles  se  ressem- 
blentbeaucoup  entre  elles  par  leurs  symptô- 
mes, les  seuls  signos  a.  Taido  desqueis  on  puisse 
reconnaltre  ces  affections  chez  ranimal  vi- 
vant.  Dabord  elles  produisent  une  altération 
plus  ou  moins  marquée ,  ouelquefois  uno  in- 
tcrruption  complete  dans  1  exercice  des  sens ; 
elles  plongent  l'animal  dans  un  état  d'assou- 
pissement  ou  de  stupeur  qui  lo  rend  absolu- 
ment  insensible  à  tout  co  qui  Pentourc ;  ou 
bien  elles  donnent  lieu  k  des  mouvements  dé- 
sordonnés  et  se  conipliquent  même  de  mala- 
dies très-graves,  tellcs  que  la  paralysie ,  lo 
tétanos,  lepilcpsie,  rimmobilité,  etc.  Mais,  de 
toutes  les  inflammations  cérébrales,  celles  qui 
se  trouvent  le  plus  souvent  réunies,  et  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  distinguor  pour  les  con- 
sidérer  isolément,  sont  Vencéphalite  et  la- 
rachnoldite.  Cetto  phlegmasie  ainsi  étendue 
répond  à  ce  que  les  vétórinaires  et  los  hip- 
piatres  ont  appeló  verlige  cssentiel ,  pour 
le  dislinguer  du  vertigo  abdominal ,  qui  n'est 
que  symplomalique.  II  est  Ircs-diflicile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  do  distinguer,  par  Texa- 
mcn  des  symptômes,  Tarachnoldite  de  _l'«i- 
ccphnlite;  dans  les  deux  cas,  les  syniplômos 
dilférent  d'unemanière  peu  appréciablc,  ot  le 
diagnostic  est  toujours  incerlain.  Dans  Pes- 
pèce  humaluo  même,  cetto  distinction  ne  pa- 
ratt  pas  encoro  ótablie  d'uno  manièro  precise ; 
est-ll  ilonc  élonnaul  qu'on  soit  moins  avance 
encore  en  médeciuo  vétérinaire,  oíi  il  est  si 
difdcilo  d'établir  un  diagnostio? 

Tontos  les  causes  qui  pcuvont  donner  lieu 
k  la  congestion  cérébrale ,  k  raraohnoTilitç,  k 
la  meningite,  peuvent  engendrer  aussi  Ven- 
céphalite, quand  elles  sont  assei  puissanto» 
pour  occasionuer  uno  congestion  non  rapide, 
permanente  et  intenso.  Chez  los  animaux,  los 
causes  los  plus  ordinairos  do  cotto  maladio 
aont  :  les  coups,  les  chutes  sur  lo  crAno,  los 
fractures  qui  peuvent  on  é(ro  lasuito;  la  pré- 
sonco  d'uno  esuuillo  ou  autni  corps  òtrungor 
qui  irrito  roncoiduilo;  rinllamnuition  do  sos 
nioinbranos  et  surlout  ilo  larachnoldo;  Tin- 
toluliun  forte  et  prolongo»;  k  quoi  ou  pout 
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ajouter  les  travaux  forces,  les  courses  vio- 
lentes pendant  les  grandes  chaleurs  de  l  eté, 
surtout  quand  les  animaux  ont  Ia  tête  tournée 
du  côté  oii  le  soleil  darde  ses  rayons;  la  déli- 
tescenee  d'une  inflammation  chez  un  animal 
d'ailleurs  prédisposé;  Tapplication  des  sub- 
stauces  irritantes  sur  certaines  plaies,  ou  Tap- 
plication  inopportune  de  trop  forts  vé.sica- 
toires  sur  la  tête,  etc. 

L'invasÍon  de  Vencéphalite  est  lente  ou  su- 
bite.  Dans  le  nreniier  cas,  elle  s'annonce  par 
des  especes  d  étourdissements  ,  par  lobscur- 
ciasement  de  la  vue,  Tengourdissenient,  la 
nesanteur  do  la  téte,  Tinsensibilite,  Tindo- 
lence,  la  nonchalance  dans  les  mouvements, 
des  bâillements  fréqucnts,  le  regard  triste  et 
abattu,  Tappétit  diminué  ou  deprave,  le  ven- 
tre plus  ou  moins  retroussé  et  le  pouls  con- 
centre. Quand  la  maladie  vient  à  se  déclarer, 
elle  s'annonce  par  les  symptômes  suivants  : 
sensibilité  et  cuntraction  de  la  pupill^,  puie 
contraction  partielle  des  muscles,  stupeur , 
somnolence,    dureié    de   louTe,   cécité.  Lea 
mouvements,  qui  d'abord  étaient  lents,  do- 
viennent  tout  à  coup  precipites,  irréguliers, 
mal  assurés.  Le  cheval  à  Técurie  tient  la  tête 
basse  ou  très-élevée;  il  lapoule  indistincte- 
nient  et  avec  force  au  fond  de  la  mangeoire, 
sur  ses  longes  et  contre  la  muraille-,  c'est 
avec  le  front  qu'il  cherche  surtout  à  s'appuyer 
sur  les  corps  qui  lui  présentent  de  la  résis- 
tance,  comme  s'il  voulait  aller  en  avant.  La 
tête  est  quelquefois  si  basse  qu'eUe  descend 
sur  les  genoux;  le  poids  du  corps  se  portant 
en  avant,  Tencolure  se  roue  et  la  tête  est 
presque  entre  les  deux  membros  antérieurs, 
II  y  a  souvent  aussi  des  signes  d'Ímmobilité, 
c'est-à-diro  de  catalepsie,  les  diff"érentes  par- 
ties du  corps  restant  dans  la  position  qu'on 
leur  donne.  Si  Tanimal  esten  liberte,  il  butte, 
il  trébuche,  il  cbancelle  et  il  tombe  souvent; 
ses  niembres  sont  tremblauts;  il  tourne  quel- 
quefois  sur   lui-méme  ,  ou    décrít   des   cer- 
cles  plus  ou  moins  grands;  le  plus  souvent, 
suivant  une  ligue  droite,  il  va  se  donner  de 
violents  coups  de  tête  contre  les  murs,  les 
arbres,  etc.  En  general,  la  stupeur  coincide 
avec   la  diminution  ou   Textinction  plus  ou 
moins  complete  de  Texercice  des  sens,  et  les 
retours  des  paroxysmes  interrompent  Tétat  de 
somnolence.   Pendant  ces   paroxysmes ,   les 
yeux  sont  brillants  et  continuellement  agites, 
comme  s'ils  voulaient  sortir  des  orbites;  les 
mouvements  désordonnés  sont  quelquefois  tels, 
qu'on  a  vu  des  chevaux  se  dresser,  et  passer 
leurs  pieds  antérieurs  jusque  dans  les  inter- 
valles  des  barreaux  du  râtelier.  II  en  est  qui 
mordent  les  pierres  au  point  de  se  briser  les 
dents.  Dans  les  rémissions,  i'animal  retombe 
dans  la  tristesse ,  Tabattement  et  la  stupeur; 
ses  yeux  sont  fermés,  chassieux,et  le  malade 
ne  cherche  pas  k  les  ouvrir;  Íl  refuse  les  ali- 
ments  et  les  uoissons.  Toutefois,  la  respiration 
n'est  pas  absolunient  génée,  à  moins  que  la 
mort  ne  soit  prochaine.  Quand  Vencéphalite  se 
développe  subitenient,  elle  est  annoneée  par 
un  frisson  general,  le  malaise,  Tanxiété,  ele. 
La  tête  est  très-élevée,  les  yeux  sont  vifs, 
le  regard  est  furieux.  la  respiration  labo- 
rieuse  et  frequente  ;  les  membranes  appa- 
rentes  sont  d'uu  rouge  vif ;  la  bouche  est  écu- 
meuse;  le  pouls  est  fréquent  et  vibrant,  Tal- 
lure  précipitée,  les  mouvements  désordonnés; 
les  paroxysmes,  très-rapprochós,  ressemblent 
k  des  accès  de  fureur;  Tenvie  de  mordre  se 
manifeste,  roxercice  des  sens  est  suspendu, 
et  cet  état  de  clioses   dure  de    sÍx  &  douze 
heures,  Au  bout  de  ce  temps,    lessjniptònies 
violents  perdent  de  leur  intensité,  et  ranimal 
paralt  sensiblement  soulagé;  mais  de  nou- 
veaux  accès  ne  tardont  pas  k  se  manifester, 
et  enlin,  au  bout  do  quelques  paroxysmes,  le 
sujet  meurt  avec  ou  sans  convulsions.  Cetto 
maladie,  que  Ton  observe  bien  plus  souvent 
cbez  le  cheval  que  chez  les  autres  animaux, 
dure  en  moyenno  de  deux  á  trois  jours.  Cest 
uno  maladie  très-grave,  presque  générale- 
ment mortelle  ,  íi  raison  de  la  rapidiié  de  son 
cours  et  de  Timpoi  tance  de  Torgano  aíTocté. 
KUe  est  curable  dans  quelques  cas  à  peine, 
si  elle  est  prise  uu  début.  Quand  le  plus  léger 
symptôine  de  paralysie  se  produit,  il  est  grand 
temps  d'agir  énergiquement;  après  il  serait 
trop  tard.  La  maladie  se  termine  ou  deux  ou 
trois  jours,  ou  par  la  resolution,  ce  qui  est  fort 
raro,  ou  par  un  épanchement  et  par  ta  mort. 
La  resolution  ne  i>eut  s'obtenir  que  lorsquo  Ta- 
nimal  passo  lo  quatrième  jour,  et  que,  dès  le 
troisième,  on  uppr<;oit  uno  diminution  graduóe 
dans  les  symptômes;  on  peut  alors  espérerde 
sauver  laninud.  Mais  la  guérison  nVst  peut- 
êtro  jamais  bien  complete  j  Iti  convaloscence 
est  péniblo  et  louj^ue ,  et  I  on  voit  des  sujets 
chez  Itísquuls  le  mioux,  quoique  plus  ou  moins 
prulonge,  n'est  qu'uno  rcmission  de  plus  lon- 
guo  durée  :  do  nouvoaux  paroxvsmes  sur- 
vionnent.  ot  la  maladie,  de  laquelle  on  avait 
esporo  triompher,  fait  périr  ranimal,  Quand 
la  resolution  no  3'obtient  pas,  Vencéphalite  so 
termino  lo  plus  ordinairemtMit  pnr  épanche- 
ment, ou  plutôt  elle  passe  k  Tétat  chronique, 
état  encore  trop  peu  connu  on  médecine  vé- 
térinairo  pour  que  Ton  puisso  en  donner  uno 
description.  Dans  oe  cas,  raniiiKilest  stupido, 
ot  comine  hóbété;  II  ost  plongó  dans  un  en- 
gourdissoment  general,  ol  nresouto  quelquo- 
fuis  do»  syniptônioH  d'immoDÍlité.  CVst  ii>si*i 
souvent  au  uout  d'un  k  deux  niols  que  c«'t 
épaiichonient  fait  périr  los  aninmux.  quand  il 
piiivicnl  lio  Vcnrfph.ihte  dt»vcnuc  chiimiquo. 
Le  traitomont  do  V^n-éptuililf  hi>;uJ>  doit 
étro  dàdull  de  U  uutur«  et  du  »iét;o  do  la  nnt< 
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ie ,  et  comporte  la  necessite  d'agir  forte- 
...-nt.  Les  saignées  abondantes  et  répetees; 
les  réfrigérants  locaux,  tels  que  les  dcnu-hes, 
les  ablutions  d'eau  très-froide,  les  applieutions 
de  Deige,  de  glace  pilée ,  sont  les  moyens  sur 
lesquels  on  peut  Ie  plus  compter.  Enfin  les 
purgatifs ,  les  vésicatoires,  les  lavenients 
émolUents  doivent  aussi  être  employés. 

ENCÉPHALITE  ou  ENCÉPHALITHE  5.  f. 
(an-sé-fa-li-te  —  de  encépliale  et  du  gr.  Uthos, 
pierre.  11  eút  faliu  dire  encép/talolilhe).  Minér. 
Pierre  flgurée  affectant  la  forme  d'un  cer- 
veau. 

ENCÉPHALITIQUE  adj.  (an-sé-fa-li-ti-ke 

—  rad.  eiicép/mlit,').  Pathol.  Qui  a  rapport  k 
rencéphalite  :  In flummaíion  encépbalitique. 

ENCÉPHALOCÈLE  s.  f.  (ail-^é-fa-lo-sè-le 

—  de  encépliale,  et  du  gr.  kêlé ,  tumeur). 
Pathol.  Tumeur  formée  par  une  portion  du  cer- 
veau  sortie  de  la  cavite  orànienne  et  faisant 
hernie  en  dehors  de  cette  cavité  :  Lorsque 
Cencéphalccéle  est  congénitale ,  elle  dépend 
de  1'ossification  tardive  des  fonlanelles  ou  de 
quelque  vice  de  conformaíion.  (J.  Cloquet.) 

—  Encycl.  Vencéphalocèle  est  congénitale 
ou  accidentelle.  II  n'est  question  ioi  que  de  la 
première ,  la  seconde  avant  sa  place  mieux 
marquée  á  l'article  tête  et  blessures  de  L.t 
TÊTE.  Quelques  auteurs  ont  admis  une  tro\- 
sième  espèce  de  hernie  encéphalique ,  à  la- 
quelle  ils  ont  donné  Ie  nora  de  spontanee ; 
mais  on  n'en  connait  quun  seul  exemple  cite 
parM.Bennet  dans  \3.  Gazettemedicale(lti4), 
et  encore  ne  doit-il  ètre  accepte  qu  avec  re- 
serve et  meliance.  Par  la  nalure  meme  des 
causes  qui  lui  donnent  naissance  ou  qui  favo- 
risent  son  développement,  Vencephalucele  con- 
génitale ne  peut  guère  s'observer  que  chez 
les  ieunes  sujets.  Ainsi ,  un  defaut  d  ossifica- 
tion  des  os  du  crâne  ou  simplement  un  retard 
dans  ce  travail  prédisposent  à  la  sortie  d  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  1  ence- 
phale  ;  la  tumeur  qui  se  forme  alors  siege  sur- 
tout  au  niveau  des  foutanelles  et  des  sutures, 
et  Ie  plus  souvent  à  la  région  de  l'occiput.  Çn 
peut,  au  contraire,  Tobserver  dans  tous  les 
points,  quand  elle  survient  à  la  suite  d  une 
necrose,  d'une  carie  ou  de  plusieurs  couronnes 
de  trépan.  On  rencontre  rarement  deux  en- 
cêphalocèles  chez  Ie  méme  individu. 

On  a  dit  que  des  coups  reçus  sur  1  abdómen 
pendant  la  gestation,  des  chutes,  etc,  pou- 
vaient  détcrminer  une  hernie  de  1  encephale  , 
et  Ie  docteur  Roux  a  même  cite  un  cas  de  ce 
gente  ■  mais,  au  lieu  d'un  rapport  de  cause  a 
effet,  ón  deviait  peut-être  ne  voir  Ik  qu'une 
simple  coincidence.  Enfin  on  a  vu  assez  sou- 
vent un  épanchement  dans  la  cavite  arach- 
uoidienne,  ou  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
coincider  avec  Ie  développement  d' une  ence- 
pkalocèle.  . 

Vcncéplialocèle  se  presente  sous  la  torme 
d'une  tumeur  dont  Ie  volume  varie  depuis  la 
grosseur  d'un  oeut  de  pigeon  jusqu'à  celle  d  un 
oeuf  de  poule  (Bojer);  mais  il  est  hors  de  doute 
que  cette  tumeur  peut  atteindre  un  volume 
beaucoup  plus  considérable.  Siinson  rapporte 
lefaitd'unenfantnouveau-nè,ohez  lequel  tout 
Ie  cerveau,  aprcs  ètre  sorti  par  la  fontanelle 
poitérieure  ,  pendait  sur  la  nuque  ,  dans  une 
poche  formée  par  les  téguments.  Cet  enfaut 
a  véou  quinze  heures,  et  pendant  ce  temps 
toutes  ses  fonctions  se  sont  normalement  exe- 
cutées.  Velpeau  a  vu  un  cas  à'encéphalocèle 
aussi  voluniiueuse  que  la  tête  de  l'enfant. 

Le  plus  souvent  la  tumeur  est  reconverte 
des  téguments  et  de  la  dure-mère.  Elle  est, 
en  general,  arrondie ,  lisse,  moUe  et  élasti- 
que,  souvent  rétrécie  il  sa  base,  oii  Ton  sent 
un  cercie  osseux  forme  par  l'ouverture  du 
crâne.  On  y  observe  des  pulsationsisoehrones 
à  celles  du  pouls  ;  les  fortes  expirations,  les 
cris,  la  toux  la  font  augmenter  de  volume. 
On  peut,  par  la  pression  du  doigt,  la  réduire 
complétement  ou  en  partie,  et  la  voir  repren- 
dre  ensuitc  son  volume  primilif.  K  ce  carac- 
tere de  Vencéphalocèle  se  rattachent  des  phé- 
nomènes  nerveux  assez  remarquables.  Ainsi, 
en  la  comprimant,  on  suspend  Texercice  des 
facultes  intellectuelles,  et,  quand  on  cesse  la 
compression,  Tinnervation  .se  rétablit  ou  re- 
vient  á  ce  qu'elle  était  auparavant;  car,  quoi- 
que  ordinairement  il  n'y  ait  aucune  perversion 
dans  les  facultes  intellectuelles,  sensitivos  ou 
motrices,  cependant,  lorsque  la  tumeur  est 
considérable ,  il  existe  dans  ces  fonctions  un 
trouble  que  la  oompression  ne  fait  alors 
qu'augmenter,  au  lieu  de  le  produire.  Mais  il 
est  une  circonstance  assez  ordinaire,  qui, 
lors(|u'elle  se  presente ,  change  certains  ca- 
racti!res  symptomatiques  de  la  tumeur  :  c'est 
rhydrocéphalie  ,  épanchement  de  liquide  soit 
dans  les  ventricules,  soit  dans  le  sac  her- 
niaire,  soit  peut-étre  aussi  en  dehors  de  la 
dure-mère.  11  est  assez  diflicile  dans  ces 
divers  cas  de  constater  la  réductibílité  de 
Vencéphalocèle.  Nélaton  cite  un  passage  de 
Delpech  bien  proprek  donner  une  idéeexacte 
de  cette  aftection : 

«Une  hernie  volumineuse,  pesante,  ren- 
fermaut  une  grande  quantité  du  cerveau  et 
livrée  á  elle-méme,  donne  ordinairement  lieu 
k  des  accidents  fàcheux  :  le  poids  de  la  tu- 
meur, le  tiraillcment  qu'elle  exerce  sur  la 
portion  du  cerveau  conienue  dans  ie  crâno, 
le  refroidissement  de  celle  qui  est  reiífer- 
inée  dans  Ia  tumeur  herniairc,  occasion- 
iient  dch  douleurs  que  les  malades  expriment 
l>ar  de5  gémíssements  faibles  et  continueis; 
90  peut  calmer  cclte  aj^itution  et  les  sensa- 


ENCE 

tions  douloureuses  qui  la  déterminent  en  sou- 
tenant  le  poids  de  la  tumeur,  et  surtout  en  la 
préservant  du  contact  de  Tair  froid  par  des 
enveloppes  convenables.  Cependant  le  dépla- 
cement  d'une  grande  partie  du  cerveau ,  la 
condition  génante  dans  laquelle  il  se  trouye , 
ne  peuvent  que  nuire  beaucoup  à  Texercice 
de  ses  fonctions,  entretenir  un  état  habituei 
d'irritation,toujours  dangereux  ;  aussi  les  en- 
fants  qui  naissent  dans  cet  état  meurent  le 
plus  souvent  en  bas  âge,  et  consomment  la 
durée  de  leur  triste  existeiice  duns  la  stupi- 
dité  et  dans  un  état  de  nialadie  continuelle. 
Ils  vomissent  fréquemment,  la  nutrition  se 
fait  mal ,  et  leur  corps  tombe  dans  un  état 
demaciation  ;  ils  éprouvent  des  convulsions 
plus  ou  nioins  frequentes  et  meurent  souvent 
dans  un  accès  de  symptômes  nerveux. 

■  Dans  les  cas  oll  la  vie  se  prolongo  suftisara- 
ment,  il  n'est  pas  rare  que  la  peau  qui  re- 
couvre  le  sommetde  la  tumeur,  fatiguée  par 
une  longue  distension,  s'enflamrae,  s'ulcère, 
que  les  parois  du  sac  soient  entamées  et  dé- 
truites,  et  que  les  parties  contenues  soient 
mises  á  nu;  alors  la  sérosité  renfermée  dans 
la  cavité  herniaire  s'écoule,  quelquefois  une 
hydrocéphalie  se  vide  de  la  sorte,  et  le  ma- 
lade  ne  tarde  pas  k  succomber,  soit  par  1  af- 
faissement  du  cerveau,  k  la  suite  de  lévacua- 
tion  de  la  sérosité  accumulée ,  soit  par  Tin- 
ílammation  qui  succède  à  Touverture  de  la 
tumeur.  • 

Sanson  dit  que  «le  pronostio  de  Vencépha- 
locèle est  fàcheux,  surtout  si  la  tumeur  est 
un  peu  considérable.  Presque  toujours  les  su- 
jeis périssentdes  accidents  d'une  encépbalite 
déterminée  par  la  gene  qu'èprouve  la  partie 
du  cerveau  qui  forme  la  hernie,  ou  par  reffet 
de  violences  extérieures. »  Cest,  du  reste,  d'a- 
près  le  volume  de  la  tumeur  que  Ton  doit  ju- 
ger  du  danger  de  Vencéphalocèle:  plus  elle  est 
considérable,  moins  elle  est  facile  á  réduire 
et  à  contenir,  et  plus  elle  est  exposée  k  l'in- 
flammation  et  k  Taction  des  corps  extérieurs. 
Alors  on  ne  saurait  attendre  une  guérison 
complete;  car  il  n'y  a  que  les  petites  tumeurs 
qui  soient  reductibles  en  totalité.  II  faudra 
donc  sur  celles-ci  exercer  la  compression,  en 
songeant  toutefois  aux  accidents  quelle  peut 
causer;  et,  si  la  tumeur  est  volumineuse,  on 
la  contiendra  seulement. 

II  existe  une  variété  de  cette  affection: 
c'est  la  hernie  du  cervelet  ou  parcncéphalo- 
cèle.  Elle  reconnaít  pour  cause  une  ossifica- 
tion  tardive,  ou  une  destruction  spontanee  de 
la  partie  occipitale  du  crâne.  On  cite  plusieurs 
faits  de  cette  variété  ã'encéphalocéle ,  conlre 
laquelle  on  emploie  le  méme  traitement  que 
contre  Vencéphalocèle  proprement  dite. 

On  a  essayé  différentes  opérations  contre 
cette  espèce  de  tumeur  ;  mais  presque  toujours 
elles  ont  été  suivies  daccideuts  graves  k  peu 
prés  constammeiít  mortels  ;  ce  sont  :  la  liga- 
ture,  riucision,  Texcision  et  la  réduction  après 
dénudation  de  Vencéphalocèle.  II  faut  donc  re- 
jeter  ces,  moyens,  auxquels  la  prudence  ne 
permet  pas  de  recourir ;  mais  il  en  est  un  au- 
tre,  moins  dangereux  que  les  précédents,  et 
pour  lequel  on  compte  presque  autant  de  suc- 
cès  que  d'insuccès:  c'est  la  ponction  dans  les 
cas  d'encéphalocèle  compliquée  dhydropisie. 
Par  Tevacuation  de  la  sérosité ,  on  rend  pos- 
sible,  en  la  favorisant,  rapplication  des  moyens 
de  compression.  Celle-ci,  en  effet,  constituo 
le  traitement  le  plus  efticace  et  le  moins  dan- 
gereux ;  assez  souvent  on  a  employé  une  pla- 
que de  piomb,  mais  les  calottes  de  carton  ou 
de  cuir  bouilU  sont  préferables.  On  ne  doit 
cependant  recourir  a  la  compression  que  lors- 
qu  elle  noffre  aucun  danger,  et  apres  que  Ton 
a  inutilement  tente  de  réduire  la  tumeur.  Elle 
est  inutile  et  même  nuisible,  quand  la  hernie 
est  considérable  ;  et  tout  ce  que  Ton  peut  fairo 
alors,  cest  de  la  soutenir  et  de  la  mettre  k  1'abri 
des  agents  extérieurs.  Mais  il  faut  bien  le  dire, 
k  cause  de  la  nature  même  de  Taffection,  il  est 
bien  diflicde  d'obtenir  une  guérison  radicale  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d'une  hernie 
teile  qu'on  en  voit  aiUeurs,  de  Tépanchement 
d'un  viscère  normal  en  dehors  d'une  cavité 
mal  fermée  ou  par  une  ouverture  trop  large  ; 
il  y  ade  plus  un  vice  de  conformatiou  qui  porte 
en  méme  temps  sur  Tencéphale  et  sur  le 
crâne. 

—  Bibliogr.  :  Corvinus,  Dissertado  de  Aer- 
íiln  cereôrí  (Strasbourg,  1749,  iii-4o);  Ferrand, 
Mémoiresur  Vencéphalocèle,  dans  les  Mémoires 
del'.^cadémie  royale  de  chivtíryic{,\11i);  lleld. 
De  hérnia  cerebri  (Giessen,  1777);  Salneuve, 
Disserlnliii  de  hérnia  cerebri  (Strasbourg, 
1781);  Thiemig,  Dissertatio  de  hérnia  cerebri 
(Gottingue,  1792);  Desault,  Trailé  des  mala- 
dies  cliirurijicales  (1779);  Richerand,  Noso- 
graphie  chirurgicale ;  Camper,  (Euvres  (Paris, 
1803);  Delpech,  Prècis  des  maladies  réputèes 
chiruri/icales  (Paris,  1816);  Boyer,  Traité  des 
mrtlatiics  chirurgicales  (1'aris,  1816) ;  Cailisen, 
Sj/slema  chir.  hodienie  (Haln,  1800);  NiEgele, 
Sur  l' encépitalocèle  congénitale  et  les  tumeurs 
sanguittes,  dans  le  .Journal  compléinentaire  du 
Dictioiínaire  en  60  vol.  (1812);  Breschct,  Mé- 
moire  sur  quelques  vices  de  conformation  du 
cerveau;  dans  les  Archives  générales  de  mé- 
decine  (1831);  Billard,  Traité  des  maladies  des 
eufants  (Paris,  1833);  Cloquet,  article  Encé- 
phiilocéle,  dans  le  Dictioniiaire  en  30  vol. 
(1835) ;  De^eimeris,  Mémoire  sur  le  traitement 
de  1'eneéphalocèle,  dans  les  Archives  générales 
de  médrr.ine  (1S38);  Smisoii  et  lioches,  Nou- 
veaux  éUmcnts  de  pathologie  médico-chirurgi- 
cale  (Paris,  4»  édit.,  1844,  5  vol.  in-8o);  Vel- 
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peau ,  Bulletin  de  VAcadémie  de  médcnne 
(1844);  Malgaigne,  De  la  nature  et  du  traite- 
ment de  1'encéphalocéle,  dans  \e  Journal  de 
chirurgie  (1844);  Watter,  Sijstem.  der  chirurg. 
(1847);  Nélaton,  Eléments  de  pathologie  chi- 
rurgicale (1S4S);  Chassaignac,  Sur  les  tu- 
meurs de  la  voúle  du  cráne,  thèse  de  concours 
(1848);  Bérard  et  Denonvilliers,  Compendium 
de  chirurgie  (1851);  S|iring  .  Moimgraphie  de 
la  hernie  du  cerveau,  dans  les  Mémoires  de 
VAcadémie  royale  de  Belgigue  (1854);  Houel, 
Mémoires  sur  Vencéphalocèle,  dans  les  Ar- 
chives générales  de  médecine  (1859) ;  Vidal  de 
Cassis,  Traité  de  pathologie  externe  (1S61, 
5'  édit);  Follin,  Traité  de  pathologie  externe 
(Paris,  1868);  Fano,  Trailé  élémentaire  de 
pathologie  externe  (Paris,  1869,  2  vol.  in-8»); 
Fort,  Manuel  de  pathologie  et  clinique  chi- 
rurgicale (1870);  Druitt,  traduit  par  P.  La- 
barthe ,  Nouveau  compendium  de  chirurgie 
(1870,  1  vol.  in-8");  Rochoux,  article  Conta- 
gion,  dans  le  Dictionnaire  en  30  vol.;  Bazin, 
Quels  sont  les  caracteres  distinctifs  de  la  con- 
tagion  et  de  Vinfeclion,  thèse  de  concours 
(Paris,  1835,  in-40);  Bouchut,  Des  maladies 
virulentes,  thèse  de  concours  (Paris,  1845, 
in-  8") ;  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses, 
dans  la  Gazette  médicale  (Paris,  184S);  Beau, 
De  la  contagiou  dans  les  maladies,  thèse  de 
concours  (Paris,  1851,  in-S»);  Carpenter,  On 
the  predisposing  causes  of  epidemies.  dans  la 
Méd.  chirurg.  (Review,  1853);  Anglada,  Traité 
de  la  contagion  (Paris,  1853,  2  vol.  in-S"); 
Haeser,  Bibliotheca  epidemiographica  (1862, 
25  édit.,  in-go);  Peter ,  Des  maladies  viru- 
lentos, thèse  de  concours  (Paris,  1863,  in-8"). 
ENCÉPHALOCÉLIQUE  adj.  (an-sé-fa-lo-sé- 
li-ke  —  rad.  encéphalocèle).  Chir.  Qui  a.  rap- 
port k  rencéphalocèle  :  Accidenls  encépha- 

LOCÊLIQUES. 

ENCÉPHALODIALYSB  s.  f.  (an-sé-fa-lo- 
di-a-lize  —  de  encephale,  et  du  gr.  dialiisis , 
dissolution).  Pathol.  Dissolution  ou  ramollis- 
seinent  du  cerveau. 

ENCÉPHALODIALYTIQUE  adj.  (an-sé-fa- 
lo-di-a-li-U-ke  —  rad.  encephalodialyse).  Pa- 
thol. Qui  a  rapport  k  lencéphalodialyse  : 
Symptàmes  encephalodiai.vtiques. 

ENCÉPHALOiDE  adj.  (an-sé-fa-lo-i-de  — 
de  encephale ,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Anat. 
Qui  a  l'apparence  de  rencéphale  :  Masse  EN- 

CÉPHALOiDE.   TissUS  ENCÉPHALOiDES. 

—  s.  m.  Matière  de  consistance  et  de  cou- 
leur  analogues  à  celles  de  la  substance  du 
cerveau  :  Les  ulceres  cancéreux  développcnt 
de  i'ENCÉPHALOiDE.  íencéphaloíde  péut  exis- 
ter  sous  trois  formes  différentes  :  elle  est  en- 
kystée,  rassemblée  en  masses  irrégulières  et 
sans  kystes ,  ou  infiltrée  dans  le  tissu  d'un  or- 
yane.  (Laennec.) 

—  Zooph.  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
teurs k  quelques  madrépores. 

—  Encycl.  Vencéphaloide  ou  matière  céré- 
briforme  de  Laennec ,  ainsi  nommé  k  cause 
de  sa  ressemblance  avec  la  pulpe  du  cerveau 
d'un  jeune  enfant,  est  une  des  matières  mor- 
biliques  qui  constituent  le  plus  souvent  les 
tumeurs  cancéreuses.  Comme  le  squirrhe,  il  a 
deux  périodes ,  une  de  crudité  et  une  de  ra- 
moUissement.  Dans  la  première,  il  se  presente 
sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  volurai- 
neuses,d'une  consistance  bien  supérieure  k 
celle  du  cerveau,  demi-transparentes,  très- 
peu  vasculaires,  blanches  et  semblables  k  du 
fard.  En  le  pressant  ou  en  le  raclant  avec  le 
dos  du  scalpel ,  on  en  fait  suinter  un  sue  lai- 
teux  miscible  à  l'eau.  Plus  tard  ,  quand  il  est 
ramolli,  le  tissu  encéphaloide  offre  quelquefois 
la  consistance  d'une  bouiUie  claire  ;  il  peut 
même  donner  la  sensation  d'une  fluctuation 
véritable.  Le  plus  souvent,  il  ne  presente 
dans  son  intérieur  aucune  trace  des  cloisons 
ceiluleuses  primitivement  existantes  ,  mais  il 
est  devenu  très-vasculaire ,  et  c'est  k  la  pré- 
sence  du  sang  qu'il  doit  sa  teinte  rosée  si 
frequente.  En  méme  temps  qu'il  se  ramollit, 
il  s'infiltre  dans  la  trame  des  organes ,  il  les 
envahit,  il  se  substituo  k  eux  et  peut  ac- 
quérir  un  volume  enorme.  II  est  intiniment 
plus  rare  de  voir  le  squirrhe  acquérir  un  pa- 
reil  développement.  (V.  câncer.)  D'après 
M.  le  professeur  Robin,  le  mot  encéphaloide 
n'indique,  ou,  du  moins,  ne  doit  indiquer  autre 
chose  qu'un  aspect  particulier  de  quelcjues  tu- 
meurs cancéreuses  du  k  lapréseiiced'un  cer- 
tain  nombre  de  granulations  graisseuses ,  in- 
terposées  au  milieude  cellules  plus  ou  moins 
déforraées, de  manière  k  réfléchir  la lumière  en 
blanc;  et  si  les  tissus  pathologiques  ainsi  con- 
stitués  se  ranioUissent,  cela  tient  à  la  dissocia- 
tion  des  cellules  constituantes  entre  lesquelles 
5'interpose  une  matière  amorphe ,  linement 
granuleuse  et  demi-liquide,  dont  rapparition 
coincide  souvent  avec  une  multiplication  ra- 
pide  des  capillaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  rnice- 
phaloide  se  déveloiipe  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  le  squirrhe,  et  sa  présence  ne 
tarde  pas  k  entraíner  Tapparition  de  la  ca- 
chexie  cancéreiíse. 

ENCÉPHALOLITHE  5.  m.  (an-sé-fa-lo-Ii-te 
—  de  encephale,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Pa- 
thol. Concrétion  cérébrale,oalculde  la  masse 
encéphalique. 

ENCÉPHALOLITHIASE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-li- 
ti-a  zo  —  de  encephale,  et  du  gr.  lilhiasis, 
maladio  de  la  pierre).  Pathol.  Formation  de 
calcuis  dans  le  cerveau. 

ENCÉPHAL01.ITHIQUE    adj.    (an-sé-fu-lo- 
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li-ti-fce  —  rad.  encéphaloHíhé),  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  Vencéphalolithe. 

ENCÉPHALOLOGIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-lo-j! 
—  de  encephale ,  et  du  gr.  loyos  ^  discours). 
Traité  sur  lencéphíile. 

ENGÉPHALOMALACOSE  s.  f.  (an-sé-fa-lo- 
ma-la-ko-ze  —  de  encépliale ,  et  du  gr.  mala- 
kos^  mou).  Pathol.  Rumollissement  du  cer- 
veau. 

ENCÉPHALOPATHIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-pa- 
tl  —  de  encephale^  et  du  gr.  pathos,  douleur). 
Pathol.  Accident  grave  dout  la  cause  est  une 
atfection  de  rencéphale. 

—  Encycl.  Veiicéphalopathie,  appelée  plus 
communement  encéphalopnthie  saturnine  ,  est 
le  nom  sous  lequel  on  designe  rensenibie  des 
accidents  cérébraux  qui  som  produits  par  Tab- 
soiption  du  ptomb.  Le  plonib  ou  les  diverses 
préparations  qui  en  conliennent,  le  blanc  de 
céruse,  les  vernis,  etc,  absorbés  par  les  veies 
digestivas  ou  respiratoires,  par  la  surface  cu- 
tanée,  donnent  lieu  à.  divers  accidents  :  les 
coliques  de  plomb  ou  des  peintres,  les  arthral- 
gies  ou  douleurs  articulaires ,  les  paralysL'*s, 
Vencéphalopalhie,  et  entín  la  cachexie  satur- 
nine. L' encéphalopnthie  est  la  forme  Ia  plus 
rare,  mais  elle  est  la  plus  terrlble  et  la  plus 
rapide  dans  ses  erfets.  En  quelques  jours,  en 
quelques  heures  niènie,  les  niulades  peuvent 
être  emportés.  Les  lésions  cadavéríques  .sont 
cependant  à  peu  prés  nulles.  Du  niétal  même 
on  ne  trouve  pas  trace  dans  Téconomie.  L'ap- 
pareil  dénonciateur  est  encore  á  découvrir. 
Le  cerveau  est  dans  un  état  de  turgescence 
qui  fait  paraltre  le  crâne  trop  petit.  Par  ud 
effet  du  même  ordre,  les  circonvolutions  sont 
aplaties.  Les  ventricules  sont  élargis ,  mais 
ou  n'aperçoit  pa^  de  lésion  pathognomonique. 
—  Symptôines.  Mode  d'invasion.  La  niala- 
die sucoede  parfois  ã  une  ou  à  plusieurs  at- 
taques  de  coiique,  au  début  de  la  cachexie; 
quelquefois  aussi  elle  se  declare  subitement 
et  sans  le  moindre  prodronie  ;  à  peine  con- 
state-t-on  de  la  céphalalgie  et  quelques  trou- 
bles  dans  la  vision.  Une  tbis  déclarée,  elle  se 
presente  sous  trois  formes :  1°  fornie  delirante ; 
20  forme  convulsivo;  3o  forme  comateuse, 

10  Forme  delirante.  La  maladie  ressemble 
à  un  accès  de  manie  aiguè.  Le  malade  crie, 
s'agite,  se  leve  de  son  IH,  court  et  frappe  au- 
tour  de  lui  :  c'est  un  fou  fiirieux  qui  tue  ceux 
qui  Tapprochent,  et  qui  finit  par  se  suici- 
der  si  on  ne  le  retient.  Après  quelques  heu- 
res ou  quelques  jours  de  cet  état,  il  guérit 
sans  convalescence ,  ou  bien  il  meiírt  subite- 
ment comme  par  épuisement  de  Tintlux  ner- 
veux, ou  bien,  et  c'eit  le  cas  le  plus  general, 
la  forme  comateuse  succède  à  cette  sorte  de 
manie. 

20  Forme  convulsiva  La  forme  convulsive 
est  la  plus  frequente  ;  c'est  d'aiUeurs  celle  qui 
presente  le  plus  de  vnriétés  dans  les  acci- 
dents, dans  les  degrés  d'intensité,  dans  la  mar- 
che et  dans  Ia  durée.  EUe  peut  ne  consister 
qu'en  de  simples  vertiges  que  le  malade 
éprouve,  comine  tout  autre  vertige,  au  mo- 
ment  ou  il  s'y  attend  le  moins.  Ces  vertiges 
sont  fréquents  ou  rares,  seuls  ou  compliíjués 
d'autres  phénomènes  morbides.  Lesymptome 
le  plus  saillant  de  cette  forme  est  Tattaque 
d  epiieps^e.  A  voir  une  attaque  d  epilepsie  sa- 
turnine, il  est  absolument  impossible  de  de- 
viner  quelle  est  la  cause  de  Taccident.  Ce  sont 
les  mêmes  phénomènes  comme  début,  comme 
convulsions  et  souvent  même  comme  consé- 
quences,  c'est-à-dire  que  le  comasuitd'abord 
1  attaque  convulsive,  et  que  des  paralysies  lo- 
cales,  des  contractures  plus  ou  moins  dura- 
bles  persistent  aussi  après  les  accès.  Lamort 
peut  être  produite  pendant  Tattaque  par  as- 
phyxie. 

30  Forme  comateuse.  La  troisième  forme 
peut  être  primitive  ou  secondaire,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  declare  d'emblée  avant  tout  acci- 
dent délirant  ou  convulsif,  ou  qu'elle  peut 
étie  la  conséquence  de  Tune  des  deux  autres 
formes.  Elle  est  plus  grave  encore  que  les 
precedentes  et  se  termine  pre.sque  toujours 
par  la  mort.  La  durée  d'une  attaque  à'ence'- 
phalopathie  saturnine  n'est  jamais  longue  : 
six  ou  sept  jours  au  plus,  et  la  mort  ou  la 
guérison  survient.  Le  pronostic,  comme  on  Ta 
vu,  est  toujours  grave.  Est-il  toujours  possi- 
ble  de  reconnaitre  la  cause  de  ces  accidents 
que  nous  venons  de  décrire?  Le  diagnostic 
n'est  malheureusement  pas  toujours  fucile  à 
établir.  Le  delirium  tremens,  la  manie,  la  pa- 
ralysie  générale,  Tépilepsie  essentielle  ou 
symptomatique  ,  toutes  ces  maladies  peuvent 
étre  confondues  avec  Tune  ou  lautre  formo 
de  Vencéphalopalhie  saturnine,  et  une  erreur 
serait  cependant  très-fàcheuse ,  comme  pro- 
nostic d'abord,  et  ensuite  comme  traitement. 
Le  meilleur  et  souvent  le  seul  moyeu  d'éviter 
lerreur  est  de  bien  s'enquérir  des  antécé- 
dents,  et,  dès  qu'on  retrouve  une  trace  quel- 
conque  de  préparations  saturnines  ,  Íl  faut 
suspendre  son  jugement,  car,  suivant  les 
cas,  on  peut  se  trouver  en  face  d'une  in- 
toxication  métallique.  Le  traitement  curatif 
est  malheureusement  très-restreint,  et  on  en 
est  rédult  à  parler  d'essais,  de  tentatives  tou- 
tes plus  ou  moins  infructueuses.  L'opÍum,dans 
la  forme  delirante,  a  été  beaucoup  préco- 
nisé,  mais  sans  snccès  bien  authenlique.  Le 
seul  traitement  à  conseiller  est  celui  dej 
symptômes.  Pour  les  accidents  consécutifs, 
contractures,  paralysies  locules  ,  nous  ren- 
voyons  aux  articles  spéciaux.  Ce  que  nous 
ne   saurions   trop    souvent    traiter,   c'est  la 
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question  de  prophylaxie.  N'est-ce  pas  une 
infaniie  que,  pour  des  fticilités  de  commerce 
et  d'iiuliistne,  on  siiorifie  chaque  année  plu- 
sieurs  centaines  d'in(lividus  que  la  inisère 
foroe  k  iicceptei',  Íi  deiiumder  mêine  un  tra- 
vail  qiii  será  la  ruine  de  leur  suiité ,  de  leur 
raison  et  de  leur  vie?  Depuis  déjà  Inn^ítemps  le 
blaiic  de  zinc  a  èté  reconiiu  susceptible  de  rem- 
plaeer  le  blanc  de  eérase,  mais  comme  il  ne  se 
prêttí  pas  nussi  bien  k  toutes  les  prêparationS, 
un  graiui  nombre  d'eiUrepreneurs  i^aisissent  ce 
retextepourreluserden  faiíeusage.Nousiie 
onneions  pas  le  mauvais  exemple  d'attaquer 
la  liberte  de  personne,  et  nous  ne  voudnons 
pas  voir  intervenir  Tautoritê,  niême  en  sem- 
olable  question;  mais  pourquoi  le  gouveine- 
ment  ne  rel'use-t-il  pas  k  tout  jamais  son  con- 
cours  aux  entrepreneurs  qui  font  usage  de 
substances  malsaines?  Un  entrepreneur  de 
bàtinients  est  responsable  des  accidents  qui  se 
passent  dans  son  chantier,  alors  même  qu'il 
n'y  est  pour  rien  :  pourquoi  l' entrepreneur  de 
peintureSjle  fabrieautde  céruse  nepourrralent 
lis  pas  aussi  étre  attaqués  par  Touvrier  de- 
venu  paralysé,  par  la  femme,  par  les  eu- 
fants  du  malheureux  qui  a  perdu  en  quelques 
móis,  parfois  en  quelques  semaines,  sa  force, 
sa  raison,  et  trop  souvent  sa  vie?  Quiconque 
a  frequente  nos  salles  d'hòpitaux  ne  nous 
accusera  ni  d'injustiee  ni  d'exagération. 

ENCÉPHALOPATHIQUE  udj.  (an-sé-fa-lo- 
pa-ti-ke—  raJ.  eiicrphalnjutíhie).  Pathol.  Qui 
a  rapport  à  Tencf  [ilialuijuthie  :  Ajfection  en- 

CÉPHALOPATHIQUE. 

ENCÊPHALOPHTHARSIE  s.  f.  (an-sé-fa- 
lo-ftar-ií  —  de  encéphale  ^  et  du  gr.  phthar- 
siSf  eorruption).  Pathol.  Lésion  organique  du 
cerveau. 

ENCÉPHALOPHTHARTIQUE  fidj.  (an-sé- 
fa-lo-ftar-ti-ke  —  rad.  encephalophtharsie). 
Pathol.  Qui  a  rapport  à  Tencéphalophthar- 
sie. 

ENCÉPHALOPHYME  s.  m.  (ao-sé-fa-lo-fi- 
jne  —  de  encéphaie  ^  et  du  gr.  pkuma  y  en- 
flure).  Pathol.  Tumeur  déveioppée  dans  le 
cerveau. 

ENCÉPHALORRHAGIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo- 
ra-ji  —  de  vncepUale^  et  du  gr.  rhegnumr,  je 
romps).  Pathol.  Hemorragie  cérébrale. 

ENCÉPHALORRHAGIQUE  adj.  fan-sé-fa- 
lo-ra-ji-ke  —  rad.  encéphalorrhagie).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  lencephalorrhagie. 

ENCÉPHALOSCOPIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-sko- 
pi  —  de  encéphale^  et  du  gr.  skopeô,  j'exa- 
mine).  Anat.  Etude  aiiatouiique  du  cerveau, 

ENGÉPHALOSISME  s.  m.  (an-sé-fa-lo-zÍ- 
sme  —  de  encéphale ,  et  du  gr.  sismos ,  siffle- 
ment).  Í'athol.  Commotion  cérébrale. 

ENCÉPHALOSISMIQUE  adj.  (an-sé-fa-lo- 
zi-suii-ke —  rad.  enci'iihalosisme).  Pathol.  Qui 
a  rapport  à  reneéph;iÍosisme. 

ENCÉPHALOTHLIPSE  S.  f.  an-sé-fa-lo- 
tli-pse  —  de  encéphale,  et  du  gr.  thlipsis^ 
écrabenient).  Palliul.  CuiUusion  du  cerveau. 

ENCÉPHALOTHLIPTIQUE  adj.  (an-sé-fa- 
lo-tli-pti-ke).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'encé- 
phalothbpse. 

ENCÉPHALOTOMIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-to- 
nii  —  de  encéphale,  et  du  gr.  iomê ,  section). 
Anat.  Dissection  de  lencéphaie. 

ENCÉPHALOTOMIQUE  adj.  (an-sé-fa-lo- 
to-mi-ke  —  rad.  encéphaloíurnie).  Anat.  Qui 
a  rapport  à  rencéphalotoniie. 

ENCÉPHALOZOAIRE  adj.  (aii-sé-fa-lo-zo- 
è-re  —  de  encèpliah',  et  du  {jr.  záon^  aniniul). 
Zool.  Se  Uit  d'uii  animal  qui  est  pourvu  d'un 
cerveau.  it  s.  m.  Animal  pourvu  d'uii  cerveau  : 

Un  ENCÉPHALOZOAIRE. 

ENCERCLÉ,  ÉE  (an-sèr-klé)  part.  passe  du 
V.  Knc<r<!ler  ;  Une  pein lure  enceiíclée  íi'wne 
ijuirlande. 

ENCERCLER  v.  a.  ou  tr.  (an-sèr-klé  —  de 
t'íi,et  d»;  cerclc).  Entourer  d'un  cercle  ;  Kncer- 
ci.iiR  un  dcssin  datis  un  ãlet  d'or.  \\  Ktre  dis- 
posé  autour,  en  forme  de  cercle  :  Une  //uir-' 
lande  de  fleurs  knckhcle  cette  jolie  peiníure 
représentant  le  íriomphe  de  l'Amour. 

ENCERCUEILLI,  lE  (an-scr-keu-lli ;  11  mil.) 
part.  passe  du  v.  Encorcueillir  :  Un  mort  en- 

CERCUEII.1,1. 

ENCERCUEILLIR  v.  a.  ou  tr.  (an-sèr-keu- 

\\r\ll  mil.— decíi,et  de  cercueil).  Nêol.  Mettre 
au  cercueil  :  Jl  reçut  ordre  (/'encercueilmr 
un  mort.  (K.  Gonzalès.)   ||   On  a  dit  autrefois 

ENCEiRCUElLLER. 

ENCEZA  a.  f.  (an-se-za).  Pêche  au  fíchoir, 

qui  SI)  tait  en  Oatalogne  de  jour  et  de  iiuit. 

ENCHÃBLER  v.  a.  ou  tr.  (an-châ-blé).  Na- 

Vig.  Syil.  de  CHÃULER. 

ENCHÂBLURB  s.  f.  (an-châ-blu-re).  Mar. 

HyU.  d'liNC\BLURE. 

ENCHAORINÉ  ,  ÉE  (an-cha-fírinó)  part. 
pa-ísn  du  V.  ICni-hagrinor  :  Une  féle  encua- 
OKiNÉii/írtr  UH  fãeheux  accidents 

ENCHAGRINER  v.  a.  ou  tr.  {an-cha*gri- 
nó  —  du  í'/(,  «•(.  <Ií;  efuif/riuer).  Rcndre  chagrin, 
atlri-ster  :  Kncuaouinkr  un  enfuní. 

ENCHAÍNANT  (an-ché-nan)  part.  prés.  du 
V.  KnchalmT  : 
AuMitõl  cont  chovaux,  clnnn  la  foulu  nppoléi, 
I)n  I'tfm1)nrra*  <)ut  crolt  rormcnt  Ici  (l<!llli]|, 
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Et  partout  des  passants  enchttínant  les  brigaOea. 
Au  inilieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 

BOILEAO. 

ENCHaInÉ,  ÉE  (an-chè-né)  part.  passe  du 
V.  Knchalner.  IJe  avec  une  chalne  ou  un 
autre  lien  :  Un  prisuuuier  enchaíne.  Des  lions 
ENCHAÍNÈS.  II  Ketenu  avec  d'iiutres  par  une 
même  chalne  :  Les  galériens  sont  knlhaínés 
deux  á  deux.  l|  Lie  à  un  autre  par  un  lien 
quelconque  :  Les  beaux  arbres  á  verdure  frai- 
che  et  rianíe  étaient  enchaínés  i'un  à  1'autre 
par  des  gutriandes  de  convolvulus  et  de  lia- 
nes.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Par  ext.  Reteou,  einpêché  dans  ses  mou- 
vements  :  Des  venís  enchaínés.  Un  fleuve  en- 
chaIné  par  les  glaces.  Une  muchine  enchaí- 
NÉK  par  le  dèfaut  de  cnmbtisíibles.  li  Snr  une 
7ner  immobile,  le  íínfíre,  comme  enchaíne, 
cherche  inutilement  dans  les  airs  un  souffle 
qui  lébranle.  (Marmout.) 

Ces  vents,  depuis  trois  móis  enchainés  aur  nos  têtes, 
D'lHon  trop  longtemps  nous  fermaient  le  chemin. 
Racine. 

—  Fig.  Lié  irrévocablfment ;  rivé  ,  con- 
damné  perpétuellement ;  Un  mari  et  sa  femme 
sont  ENCHAÍNÉS  l'un  á  1'aulre,  Nous  ne  som- 
jnes  pas  enchaínés,  jious  pouvons  rompre  lá.  i| 
Intimement  uni  comine  cause  ou  comme  ef- 
fet;formant  avec  d'autres  objets  une  suite 
non  iuterrompue  :  Les  éuénements  sont  en- 
chaínés les  uns  aux  autres  par  une  fatalité  in- 
vincible.  (Volt.) 

Les  malheurs  sont  souvent  l'un  &  Tautre  enchainés. 

Racine. 
De  labeur  en  labeur,  Theure  à  Theure  enckaínée 
Vous  porte  sans  secous&e  au  bout  de  la  journée. 
Lauartine. 
II  Lié  par  des  transitions  :  Un  récit  bien  en- 
chaíne.   Une  argnmentation  habilement  en- 
chaínée.  II  Contraint,    empéché  par  quelque 
lien    moral   :  Je  suis  enchaíne  par   le   res- 
pect.  Nous  sotnmes  enchaInes  par  le  devoir. 
Vhomme  naií,  vit  et  meurt  dans  1'esclavage; 
pendant  sa  vie  ^  il  esí  enchaíne  par  nos  in- 
síitutions.  {J.-J.  RoUiS.) 

Le  peuple  est  enchainé  par  un  pieux  respect. 
Parseval-Grandmaisoh. 

Le  roi,  jusqu'à  ce  jour,  ignore  qui  je  suis; 

Celut  par  qui  le  ciei  règle  ma  destinée 

Sur  ce  secret  encor  tieut  ma  langue  erichaítiée. 
Racine. 
II  Subjugue,  soumis  k  une  autorité  étrangère 
ou  lyraunique  :  Le  ciei  le  plus  serein  est 
odieux  si  Von  est  enchaíne  sur  la  íerre.  (Cha- 
teaub.)  II  Prive  de  liberte  :  La  presse  se plaint 
d'élre  ENCHAÍNÉE.  Les  despoles  sont  pour  guel- 
que  chose  dans  les  pmseurs :  parole  enchai- 
NEE,  cest  parole  íerrible.  {V.  Hugo.)  ||  Arrete, 
sus)iendu,  interroinpu  :  La  rnarche  de  la  civi- 
lisation  est  enchaínée  par  la  guerre.  Barnave 
attaque  la  tijrannie  révoluíionnaire  dans  les 
lois  portées  conlre  les  pr-élres  réfractaires,  et, 
si  ses  triomphes  noní  plus  le  méme  7'eteníisse- 
ment  sur  la  place  publique,  ils  contribiient  à 
donner  á  la  rétíolutiun  un  point  d'arrêí ;  le 
íorrení  semble  enchaíne.  (De  Salvandy.) 

—  Anc.  métriq.  Bimes  enchainées.  Suite  de 
vers  dont  cliacun  commen<,'aÍt  jiar  la  syllabe 
ou  les  syllabes  ()UÍ  terminaient  le  vers  précé- 
dent.  II  On  disait  aussi  rimes  annexées  ,  con- 

CATÉNEES,  FRATERNISÉES  OU  FRATRISÉES. 

ENCHaIneMENT  s.  m.  (an-chê-ne-man  — 
rad.  enchainer).  Aotion  d'attacher  avec  une 
chalne  :  í'enchaÍnement  des  galériens, 

—  Fig.  Agencement,  combinaison  de  cho- 
sesforniant  un  toutou  une  suite;  liaisou,con- 
nexion  d'objets  qui  sont  entre  eux  dans  des 
rupports  mutueis  :  Les  pariies  du  monde  ont 
toutes  un  lei  rapport  et  un  íel  enchaínement 
l'une  avec  l'autre,  que  je  crois  impossible  l'une 
sans  1'autre  et  sans  le  tout.  (Pusc.)  Certaines 
lectures  engageaníes  amusent  le  ccpur  par  un 
ENCHAÍNiiMENT  de  passious  élégamment  expri- 
mées.  (Fén.)  Vuniuers  n'€St  un  enchaínemiínt 
d'effets  que  parce  qu'H  est  un  enchaínement 
de  causes.  (Lamenn.)  La  science  est  íenchaI- 
nemi:nt  des  faitSy  et  tout  cornmencement  est  en 
dehuis  de  l  enchaínement.  (K.  Scberer.)  H 
n'y  a  pas  plus  ^'enchaínement  logique  absotu 
dans  (e  cuiur  humain  qu'it  ny  a  de  figure  géo- 
mrlrique  parfaite  dans  la  mècanique  celeste. 
(V.  Hugo.)  //  ne  nous  est  pas  donné  de  con- 
naiíre  jusqu'oà  peut  remoníer  /'enchaínement 
des  causes.  (M"'«  Guizot.) 

Par  quelB  secreta  ressorU,  pBr  quel  enchaínement 
Le  ciei  a-t-il  condutt  ce  grand  «vénement? 

Racinb. 
Les  crimes  ont  entre  eux  un  triíto  aichaínemmí  : 
Des  moindres  aux  plus  grands  on  parviont  aist^mcnt. 

La  Cuaussée. 
II  Conni-xion  de  propositions  qui  so  déduisent 
les  unes  des  autres  :  Zí'encuaInkmknt  des 
preuves.  On  peut  regarder  /'enchaínement  de 
plusieurs  vérités  matkématiques  comme  des 
traductions  plus  ou  fnoins  compliquèes  de  la 
même  proposition.  (D'Alemb.)  Áucune  vérité 
n'est  vraie  d'unc  maniòre  absoluc,  mais  seute- 
ment  dans  son  enchaínement  avec  les  autres. 
{K.  Scbercr.) 

ENCHAÍNER  V.  a.  ou  tr.  (nn-cbò-nó  —  do 
en,  ui  d<>  chaine).  Atiucher  avec  uuo  chuliio  : 
KnchaIner  un  galérien.  KnchaInkr  »fi  dogue. 
II  Attachur  avec  un  líon  quelctmque  : 
II  su  laisso  encUatncr  do  guirliinih^s  do  (loura. 
Db  Saintanoe. 
—  Pur  oxt.  Arrfiter,  ompdchor  lo  mouvo 
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ment  de  :  Enciiaíner   ies   vents.   EnchaIner 
les  flots. 

Lhiver,  qui  si  longtemps  avait  blanchi  nos  plaines, 
N'cnt,7tnfne  plus  le  coura  dea  pftisibles  ruisscaux. 
J.-B.  Rousseau. 
Mon  sans  refroidi  coule  à  peino, 
Semblnble  íi  cette  onde  i{\x'cnchaine 
Le  souftlc  glacé  des  autans. 

Lamartine. 

—  Priver  de  la  libre  disposítion  de  çon 
temps,  assujettir  à  une  occu|iation  ou  á  un 
séjour  dans  un  lieu  donné  :  La  vialadie  qui 
)h'enchaíne.  Bien  ne  nous  enchaíne  comme  les 
affaires. 

—  Fig.  Lier  d'une  façon  indissoluble  :  En- 
chaíner  une  femme  à  sa  propre  destitiée.  II 
Asservir,  priver  de  la  liberié;  réduire  à  Ti- 
naction  :  Les  iyrans  enchaínent  les  peuples 
pour  les  dompter.  Plus  on  a  d'expérience,  plus 
on  se  déírompe  de  cette  idée  que  le  peuple  est 
une  hydre  redoutable  quil  faut  enchainer. 
(Hume.)  On  n'ENCHAÍNE  pas  les  bras  de  vingt 
millions  d'bommes  en  enchaínant  leur  pensée. 
(La  Harpe.)  Les  lois  doivent  enchaíner  les 
hojnmes,  mais  les  enchaíner  portr  leur  bon- 
/(eur.  (Turgot.)  Lintolérance  e.íí  un  lierre  qui 
s'attaclte  aux  religions  et  aux  Etaís,  qui  les 
enchaíne  et  les  devore.  (Turgot.)  Le  devoir 
nous  oblipe  sajts  tious  enchaíner.  {V.  Cousin.) 
Les  méchanís  aiment  beaucoup  les  pj^incipes 
et  les  régies  qui  enchaínent  les  autres.  (La- 
tena.)  La  misère  est  une  servitude  qui  en- 
chaíne Vâme  aussi  bien  que  le  corps.  {Mich. 
Chev.)  Pour  opprimer  ef ficacement  le  peuple, 
il  faut  /'enchaíner  à  la  fois  dans  son  corps, 
dans  sa  volonté,  dans  sa  raison.  (Proudh.)  Le 
peuple  est  toujours  le  monstre  que  ron  com- 
bat ,  que  lon  muselle  et  quon  enchaíne. 
(Proudh.) 

L'homme  en  ses  passions,  toujours  errantsansguide, 
A  besoin  qu'on  lui  rn«tte  et  le  frein  et  la  bride : 
Son  pouvoir  malheureux.  ne  sert  qu'ã  le  gôner. 
Et  pour  le  rendre  libre  il  le  faut  enchaíner. 

BOILEAU. 

II  Empècher  Tusage,  Vemploi  ou  lexplosion 
de  :  Enchaíner  les  volantes.  Enchaíner  les 
langues.  Enchaíner  la  valeur  des  soldais.  En- 
chaíner les  consciences.  Enchaíner  la  colère 
de  quelqu'un. 

Maudit  Boit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Voulut  avec  la  rime  enchainer  la  raison. 

BOILEAU. 

Tant  qu'il  vit,  accabló  sous  le  corps  qui  Venchaíne, 
L'homme  vers  levrai  bien  languissnmnient  se  traloe. 
Lamartine. 

II  Captiver,  attacher  :  Enchaíner  les  cceurs. 
Enchaíner  Vattention.  Enchaíner  Vaudiloire 
à  ses  lèvres.  La  bnnté  enchaíne  tous  les 
cceurs.  (Helvét.)  La  bienfaisance  est  le  plus 
súr  moyen  í/*enchaíner  les  cceurs.  (Giraud.) 

Une  áme  généreuse 

Enchaíne  tous  les  cceurs  par  le  noeud  des  bienfaits. 
Lebrun. 

II  Retenir  dans  le  même  lieu,  par  leífet  de 
quelque  attrait  :  La  curiosité  7ious  enchaínait 
íí  cette  place. 

La  fraichcur  de  leur  lit,  Tombre  qui  les  couronne, 
WcnchaSne  tout  le  jour  gur  le  bord  des  ruisseaux. 
Lamartine. 

II  Coordonner,  disposer  dans  un  ordre  logi- 
que ;  allier,  concilier  :  La  grammaire  lie  les 
idées  l'une  à  rautre,  comme /eca/cw/ enchaíne 
les  chiffres.  (M'ne  de  Staôl.)  Parler,  c'est  en- 
CH\\'SV.\\  des  mots  et  des  idées.  (Lacordaire.) 
Le  savant  observe  les  faits  et  les  dérrit;  le 
p/iilosophe  les  explique  et  les  knchaíne. 
(AzaYs.) 

—  Poótiq.  Rendre  tixo  ce  qui  est  naturel- 
lement  instable  :  EnchaInkr  la  fortune.  En- 
chaIner les  desttns. 

Nous  avons,  par  noa  soins  et  par  nos  artiQcos, 
Du  8ort,  autunt  qu'on  peut,  enchainé  les  cnprices. 
Lafosse. 

—  Enchainer  quelqu'uny  quelque  chose  à  son 
char.  Se  le  soumettre  conipletement,  le  sub- 
juguer,  par  allusion  aux  anciens  triompha- 
teurs  qui  attachaient  à  leur  char  les  princes 
et  les  généraux  qu'ils  avaient  vaincus  :  Elle 
immole  tous  les  amanls  quelle  knchaíne  à  son 
cnAi!.  Le  génie  esí  le  seul  roi  qu'on  «'enchaíne 
pns  K  UN  CHAR  de  triomphe.  (Chateaub.)  ii  Eu' 
chainer  la  victoire  á  son  char,  Ktre  constam- 
ment   vainqueur  ;   Napoléon   sembtait    avõir 

ENCHAÍNE  LA  VICTUIRU  Á.  SON  CHAR. 

8'enctaaSDer  v.  pr.  Etre  encbalné,  Itè,  coor- 
donné,  dupendre  l  un  de  Tautre  :  Tout  s'en- 
cuaIne  en  ce  monde,  tes  vices,  les  veríus,  les 
vérités  et  les  événements.  L'art  de  voir  est 
l'art  d'apercevoir  les  rapports ,  et  tout  s'bn- 
ciiAi^it  aux  y eux  du  génie.  (Bonnet.)  Les  ef- 
fets  cí  ies  cautfs  s'knchaínent.  (Uallimehe.) 
Les  événements  se  suivent ,  sknchaínknt  et  se 
déduisent  dans  1'histoire  avec  une  logtque  qui 
fffruye.  (V.  Hugo.)  Les  habitudes  font  que  les 
besoins  savpellent  et  s'enciíaÍnknt  sans  stf- 
coussf.  (Alitiort.)  Toutes  les  ameliurations  s'en- 
chaInent:  l'une  améne  tauíre.  (K.  de  tiir.) 
Les  mota  harmonieux  i'tinchatnent  sous  mos  doigts. 

Lavartimb. 
Icl-baa  la  doulour  à  In  douleur  s'a\cha(ite. 

Lamartinb. 

—  Se  condamner  soi-mômo  h  la  cnntrainte, 
k  rinnction  ou  k  rassorvissement :  On  mof- 
fre  une  place,  mais  je  ne  vcux  pas  menchaí- 
NKii.  Un  peuple  siisiuxisti  lorsqu'il  implore 
1'appui  d'un  gouvernemcnt. 

—  6*>»ic/niíir#r  au  char  de  quclgu'*tn,  So  U- 
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vrer  à  sa  merci,  consentir  ii  ne    plus  dépen- 
dre  que  de  lui ; 

Voilii  donc  le  trlomphe  oú  j'élniE  amenée! 

Moi-môme  d  votre  char  je  me  suis  enchaínée. 
Racine. 

—  Antonymes.  Dích«lucr,  déspnchaínor, 
rompro  loN  for*,  liri«i.>r  les  liuiis. 

ENCHAÍNEUR  s.  m.  (an-chtí-neur  —  rad. 
enchainer).  Min.Ouvrier  spécialement  cbargé 
d'accrooher  les  bennes  aux  càbles  d'extrac- 
tion,  de  les  décrocher  et  de  les  diriger  á  Taide 
de  longs  orochets,  au  cornmencement  de  Tas- 
cension.  ii  On  dit  aussi  accrocheor. 

ENCHAÍNURE  s.  f.  (an-chê-nu-re  —  rad. 
enchainer).  Enchaínement,  suite  naturelle  et 
coordonnée  :  II  y  a  une  enchaínurk  éternelle 
des  causes  avec  leurs  effets.  (D'Ablanc.)  II 
Vieux  mot. 

—  Techn.  Entrelacement  d'anneaux ,  de 
cordons  ou  d'autres  objets  semblatdes ,  les 
uns  dans  les  autres. 

ENCHALAGE  s.  m.  (an-cba-la-je  —  jrad. 
enchaler).  Techn.  Action  d*empiler  le  bois 
dans  une  saline. 

ENCHALÉ^  ÉE  (an-cha-lé)  part.  passe  du 
V.  Enchaler  :  Du  bois  enchale. 

ENCHALER  v.  a.  ou  tr.  (an-cha-lé).  Techn. 
Enipiler,  ea  parlant  du  bois  destine  aux  usa- 
ges  d'uiie  saline. 

S'enctaaler  v.  pr.  Etre  enchalé. 

ENCHALEUR  s.  m.  (an-cha-leur  —  rad.  en- 
chaler).  Techn.  Ouvrier  qui  empile  les  bois 
dans  une  saline. 

ENCHAM6IE  s.  ni.  (an-chan-bl).  Mus.  Sorte 
de  mandoline  africaine,  qui  a  cinq  cordes  de 
libres  de  palmier  :  Le  son  de  /'enxhambie  esí 
doux  et  faible.  (Dézobry.) 

ENCHANT  s.  m.  (an-chan).  Ancienne  forme 
du  mot  enchantement. 

ENCHANTANT  (an-chan-tan)  part.  prés. 
du  v.  Enchanter  ; 

Par  les  pleurs  de  ma  lyre  enchanlanl  leur  courroux, 
Jai  fait  bondir  d'amour  et  courir  sur  ma  trace 
Le  tigre  et  la  panlhère  et  les  grands  lioiís  roux. 

Th.  de  lÍANVlLEE. 

ENCHANTATION  s.  f.  (an-chan-ta-sion  — 
rad.  enchanter).  Ancienne  forme  du  mot  en- 
chantement. 

ENCHANTÉ,  ÉE  (an-chan-té)  part.  passo 
du  V.  Enchanter.  Ensorcelé,  charme  par  des 
sortdéges  :  Un  cercle  enchanté.  Une  bague 
enchantée.  Des  herbes  enchantées.  Des  ar' 
mes  ENCHANTÉES.  II  Produit,  créé  par  des  en- 
chantements  ,  par  des  procéiiés  magiques  : 
Les  jardins  enchantés  d'Ar}7iide.  Un  palais 
ENCHANTÉ.  Cupidoii  fií  tvaiisporter  Psyché dans 
des  lieux  enchantés. 

—  Fig.  Merveilleusemeut  beau  et  agréable  : 
Un  séjour  enchanté.  Des  lieux  enchantés. 
Tout  se  trouve  dans  les  7-êoeries  enchantées 
oú  nous  plonge  le  bruií  de  la  cloche  natale. 
(Chateaub.) 

Epuísons  tout!  Usons  du  printemps  enchanté 
Jusqu'au  dernier  zépbyre. 

V.  Hooo. 

II  Merveilleux  et  imaginaire  :  L'Í7naginatÍon 
substitue  au  monde  réel  un  monde  enchanté. 
(Alibert.) 

—  Particulièrem.  Ravi,  heureux,  três-con- 
tent  :  Je  suis  enchanté  de  voxs  voir.  Je  suis 
enchanté  de  ce  jeuite  homme.  Le  premier  côn- 
sul et  Aí.  Fox  furent  enchantés  l'un  de  l'au- 
tre.  (Thiers.)  Íl  y  a  bien  des  77io7nents  dans  la 
vie  oú  /'ou  se)'ait  enchanté  d'être  mort.  (A. 
Karr.) 

Un  mf^decin  doué  d'une  douce  faconde 
Va  piirtout  BU  hnsard  proiuettant  la  santé  ; 
On  sait  qu'il  trompe  tout  le  monde, 
Tout  lã  monde  en  est  enchanté. 

Fr.  de  NBurciiATBAu. 
II  Se  dit  souvent  par  exagóration,  par  ironte 
ou  par  politesse  :  Je  suis  enchanté  de  vous 
retico7itrer.  II  gagnera  son  procès  contre  vous, 

—  J'en  suis  enchanté,  mais  je  ne  le  croi* 
pas. 

—  Ellipt.  et  fam.  Enchanté,  Je  suis  en- 
chanté  :  Enchanté  de  vous  voir  en  bonne 
santé.  Enchantée  d'ètre  en  pays  de  cohíwís- 
satice,  dit  la  comtesse.  (líalz.) 

—  Liturg.  Pain  enchanté,  Pain  bénit.  En 
ce  sens,  le  mot  vient  de  chanteau,  morceau 
de  pain  bénit,  lequol  vient  de  Tislandais  kant, 
morceau,  bout,  extrémitê.  Au  temps  de  la 
primitive  Eglise,  on  communiait  avec  u»  pe- 
tit  morceau  de  pain,  un  chanteau  de  pain,  du 
pain  sous  forme  do  chanteau,  du  uuin  en  chan- 
teau,  et,  si  Ton  cbange  eau  en  et,  du  pain  eu 
chantel;  par  une  substitntion  tres-ordmuire, 
en  chantel  est  doveiiu  enchanté.  il  Par  eorrup- 
tion, on  dit  p<iííi  à  chanter,  mot  dont  les  loxi- 
cographes  n'ossayent  mème  pus  do  donner 
rétymologie.  Cette  forme  est  pourtnnt  lu  seule 
qu'uit  coiisacrâe  rAcudómie. 

ENCHANTELAGE  s.  m.  (nn-cban-te-la-jo 

—  rad.  enchanteler).  Tochn.  Action  d'ciu'han- 
teh-r,  d*  mottrt'  en  chantuM-  ;  /^'iínchantií- 
LAOK  rftfjt  òoii.  II  Action  d'i^olor  do  torro  sur 
dos  piécos  de  bois  :  Í.'knchantklaok  dun 
tonneau, 

ENCHANTELÉ,  ÉE  ( un-chiin-to-lA)  part. 
niissé  du  v.  Eticbuntolor  :  llois  iCNciUNTia.K. 
Tonneau  icíi  iiANrKLK. 

ENCHANTELER  v.  n.  ou  tr.  (lUl-oban-to-U 
*-d«#ri,ot  df  (7i(ifi/i<r.  lioiiblo  Itt  COUXOUUO  I 
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lorsque  Ia  termínaison  coninience  par  une 
syllabe  muette  :  //  enchantelle^  nous  enchan- 
íellerons).  Techn.  iMettre  en  chantier,  appor- 
ter  dans  le  chantier  :  Enchantelkr  des  bois. 
H  Isolar  de  terra  sur  des  pièces  de  bois  :  En- 
CHANTELER  des  barriques  de  vin. 

S'enchaDteler  v.  pr.  Etre  enchantelé  :  Ces 
hois  votit  s'enchanteler  dês  demain, 

ENCHANTEMENT  s.  m.  (an-chan-te-man 
—  rad.  enchanter).  Action  d'euchanter,  d'en- 
sorceler,  de  jater  uii  charme  sur  quelqu'un 
ou  quelque  chose;  état  d'une  personne  ou 
d'une  chose  enohantée  :  /.'enchantement  rfe5 
serpents passa  pour  tine  chose  coíís/íiíííp.  (Volt.) 
VArioste  emprunfa  á  la  romancerie  française 
les  ENCHANTEMiiNTS  et  Ics  prophétÍ€s  de  Mer- 
lí».  (M.-J.  Chénier.) 

Dans  le  seio  de  Ia  mort  KS  noírs  enchant ementa 
VoDt  troubler  le  repôs  des  <>mbres. 

J.-B.  RODSSEAtT. 

—  Par  anal.  Chose  merveilleusement  belle, 
d*une  beauté  très-surprenante  et  qii'on  dirait 
produite  par  des  sortUéges  :  Cette  fête  fut  un 
véritable  enchantement.  Nous  allirms  d'EN- 

CHANTEMENT    €'1    ENCHANTEMENT.  Mftlgré  ÍOUS 

ces  ENCHANTEMENTS  de  la  lerre  enrickie  par 
1'art  hu7nain,  iiiislinci  de  la  vie  immortelle 
proteste.  (E.  Quinei.) 

—  Fig:.  Sorte  d'ivresse  du  coeur  ou  des 
sens,  produile  par  une  sensation  vive  et  at- 
trayaute  :  Les  vrais,  les  íerriblps  enchante- 
MENTS  sont  ceiíx  que  crée  ou  que  subit  la  pas- 
sion.  (St-Marc  Gir.)  D'oú  vient  que  Tenchan- 
TEMENT  produit  par  des  sons  amène  une  larme? 
(St-Bfíuve.)  L'art  est  pour  beaucoup  dans  /'en- 
chantement des  feles  et  des  représentations 
religieuses.  (Vacherot.)  Ce  sont  les  enchante- 
MENTS  de  1'esprit  ^  et  non  les  bnnues  inten- 
tions,  qui  produisent  les  beaux  ouvrages.  (J. 
Joubert.)  II  Vive  satisfactíon ,  joie  exaUée; 
pluisir  cause  par  TadmiratioD  :  //  est  d'un 
ENCHANTEMENT  inexprimable ,  11  ne  revient 
pas  de  sou  enchantement.  L'étude  des  fleurs 
est  pleine  ííenchantements.  (A.  Martin.) 

—  Par  enchantement^  Comme  par  enchante- 
ment ^  Duna  façon  rapide  et  surprenante  ; 
Cetle  maison  s'est  élevée  par  enchantement. 
Ces  /leurs  ont  poussé  comme  par  enchante- 
ment. L'amour  crée,  comme  par  enchante- 
ment, un  long  souvenir  dont  il  nous  entoure. 
(B.  Const.) 

—  Antonymes.  Désenchantement,  désillu- 
sioD. 

—  SyD.  Bnehanlemeot,  charme,  eonjura- 
llon,  etC.  V.  CHARME. 

—  Encycl.  I.e  n;ot  enchantement  est  syno- 
nyma  de  charme,  dérivé  de  carmen,  vers, 
poésie,  chanson.  Une  des  erreurs  du  paga- 
nisme  était  de  croire  qu'il  y  avait  des  paroles 
eflicaces,  des  chansons  magiques,  par  les- 
quelles  on  pouvait  operar  des  choses  surna- 
turellas.  Cette  pratique  était  sévèrement  in- 
terdite aux  Juifá.  Mais  d'ou  a  pu  venir  cette 
opinion  fausse?  Est-ce  la  religion  qui  y  a 
dounó  lieu,  coinme  quelques  auteurs  vou- 
draient  le  persuader? 

II  est  certain  que  Ton  peut  enchanter  les 
serpents.  Dans  les  Indes,  il  y  i^  àes  hommes 
qui  les  prennent  au  .son  du  ffageolet,  les  ap- 
privoisent,  leur  apprennent  á  se  mouvoir  en 
cadenc^e.  En  Egypte,  plusieurs  les  saisissent 
avec  intrépidité,  les  manjent  sans  dangar  et 
les  mangent.  On  prétend  qu'autrefois  ce  se- 
cret  était  atfectè  à  certaines  farailles  d'E- 
gypttens,  que  l'on  nomroait  psylles.  V.  ce 
mot. 

Le  roi  David  compare  le  péchaur  endurci 
&  Taspic  oui  se  bouche  les  oreilles  pour  ne 
pas  entenare  la  voix  de  Vi^tchanteur,  Le  Sei- 
gnaur  raenace  les  Juifs  de  leur  envoyer  des 
aerpents  sur  lesquels  Venchtiníeur  n*aura  au- 
cun  pouvoir.  II  y  a  aussi  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  et  d'autres  aniniaux  que  Ton  peut 
attirer,  endormir  ou  apprivoiser  par  des  slf- 
flements  et  par  des  inflexions  dfe  la  voix. 

Quoique  ces  secrets  soient  très-naturels, 
ils  ont  du  paraítre  merveilleux  aux  ignorants. 
Le  Beau  raconte,  dans  ses  Voyages,  qu'ayant 

firis  des  oiseaux  à  Ia  pipée  il  fut  regardé  par 
es  sauvages  comme  uu  enchanteur.  Dans 
ces  moments  d'admiration,  il  n'a  pas  été  ditfi- 
cile  k  des  hommes  rusés  d'en  imposer  aux 
simples,  de  leur  persuader  que  pardeschants 
6t  des  paroles  magiques  on  pouvait  gui^rir 
les  mala^ies,  détounier  les  orages,  rendre  la 
terre  fertile,  etc.,  aussi  ai^ement  que  Ton 
rendait  dociles  les  serpents  et  les  autres  ani- 
maux.  II  o'en  a  douc  pas  faliu  davantage 
pour  établír  Topinion  du  pouvoir  surnaturel 
des  enchantements. 

Dans  le  liv.re  de  VExode,  les  pratiques  des 
roagiciens  de  Pharaon  sont  nominées,  par 
la  viilgate,  des  enc/iíiHÍemenís;  mais  il  n  est 
pas  aisé  de  savoir  si  le  moi  hebreu  peut  si- 
gnifier  des  chants  ou  des  paroles;  il  designe 
plulót  des  caracteres  graphiques. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les  su- 
perstitions  étaient  une  conséquence  naturolle 
du  polyihéisme  et  de  ridolàlrie,  et  que   les 

Ehilosoi.h';3  paTens  en  out  été  infatués  aussi 
len  que  le  peuple, 

A  Tépoque  de  la  prédication  de  TEvangile, 
la  magie  et  les  prestigea  de  toute  espêce 
étaienl  commiuis  parmi  les  paTens  et  les 
Juifs;  le»  hasilidiens  et  d'uulr(:s  hérétiques 
en  fai.-íUM.-nt  hrofebsion  :  il  n'élait  donc  pas 
aiké  de  desabuser  lei  peupleH.  Con^tanlin. 
deveou  chretien,  ne  déíendit  d'abord  que  la 
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magie  noii<í^et  malfaisante,  les  enchante- 
ments employés  pour  nuire  k  qualqu'un;  il 
n'établit  aucune  peine  contre  les  pratiques 
dastinées  à  produire  du  bien ;  mais  les  Peres 
de  TEglise  s'élevèrent  fortement  contre  toute 
espèce  de  magie,  de  sortiléges,  etc.  lis  profes- 
sèrent  que  non-seulement  ces  pratiques  étaient 
absurdes,  mais  que,  si  ellesproduisaient  quel- 
que effet,  ce  ne  pouvait  être  que  par  Tinter- 
vention  du  démon;  qu'y  avoir  recours  ou  y 
mettre  sa  confiance  c'était  un  acte  d'idolâ- 
trie,  une  espêce  d'apostasie  du  christianisme. 
Ils  recommandèrent  aux  fidèles  de  ne  point 
employer  d'autres  moyens  pour  obtenir  les 
bienfaits  de  Dieu  que  la  prièra,  le  signe  de  la 
croix,  les  bénédictions  de  TEglise.  Plusieurs 
conciles  contirmèrent,  par  leurs  décrets,  les 
leçons  des  Peres,  et  prononcèrent  Taxcom- 
munication  contre  tnus  céus  qui  useraient  de 
pratiques  superstitieuses. 

Quelques  auteurs  disent  que  ces  leçons 
sont  justement  ce  qui  a  donné  plus  d'impor- 
tance  à  ces  pratiques;  que  Ton  en  aurait 
desabuse  plus  efricacement  les  peuples  si 
Ton  n'y  avait  attaché  que  du  mépris,  si  Ton 
avait  eu  recours  à  l'étude  de  rhistoire  uatu- 
relle  et  de  la  physique. 

Lorsqu'an  charme  ou  enchantement  a  pour 
objet  de  causer  du  mal  à  quelqu'un,  on  le 
nomme  rmiléfice  (v.  ce  mot). 

ENCHANTER  v.  a.  OU  tr.  (an-chan-té  — 
lat.  incantare ;  de  íh,  dans,  et  de  cantare^ 
chanter).  Eusorceler,  charmer  par  des  sorti- 
léges  :  Enchanter  des  hommes,  des  aniniaux. 
Les  sorciers  ont  cesse  de  7ious  enchanter  ííe- 
puis  que  nous  ne  croyons  plus  aux  enchante- 
ments. 

—  Fig.  Séduire ,  faire  tomber  dans  une 
sorte  d'ivresse  qui  avaugle  la  raison  :  òeTíe 
femme  vous  a  enchanté,  ensorcelé.  ii  Entral- 
ner,  tnaítriser  :  Jl  s'est  laissé  enchanter 
par  léclat  des  richesses.  Les  paroles  flatteu' 
ses  enchantaient  son  coeur.  (Fén.)  il  Ravir, 
jeter  dans  une  admiration  enthousiaste  :  La 
figure  du  monde  nous  satsit  et  nous  enchanté. 
(Mass.)  Tout  ce  qui  nous  enchanté  s'évanouit 
avec  nous.  (Fléch.)  Mirabeau  m'ENCHANTA  de 
récits  d'amour,  de  souhaiís  de  retraite  dont  il 
higarrait  des  discussions  arides.  (Chateaub.) 
Li,  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage, 
Tout  prend  un  corps,  une  áme,  un  esprit,  un  visage. 

BoiLEAU. 

I]  Rendre  enchanté,  merveilleux,  ravissant  : 
Tout  enchanté  &  mes  yeux  ce  site  romanesque. 
Cbènedollé. 
11  Peu  usité,  quoique  parfaitement  logique. 

—  Absol.  :  La  familiarité  plaií,  même  sans 
bonté ;  avec  la  bonté,  elle  enchanté.  (J.  Jou- 
bert.) Les  beaux  ouvrages  ti'enivrent  pas,7nais 
ils  enchantent.  (J.  Joubert.) 

S'enchaDter  v.  pr.  Etre  enchanté,  ravi  : 
//  s'enchante  de  peu  de  chose. 

—  Réciproq.  Se  causer  Tun  à  Tautre  du 
ravissemeijt  :  Ils  s'enchantí;rent  dès  qu'ils 
se  virent. 

—  Syn.     Eachanler ,    cbarmer,    ravir.     V. 

CHARMER. 

—  Antonymes.  DésenchsDter,  désillusion- 
ner. 

ENCHANTERIE  s.  f.  (an-chan-te-rl  —  rad. 
enchanter).  Moyen  euiployé  pour  produire 
des  enchantements  :  Toutes  ces  enchanteries 
sont  aujourd'hui  ridicules. 

ENCHANTEUR,  ERESSE  s.  (an-chan-teur, 
e-rè-se  —  rad.  enchanter).  Personne  qui  fait 
das  enchantements,  qui  se  livre  à  des  opéra- 
tions  magiques  :  /-'enchanteur  Aferlin.  Une 
enchanteresse  lui  avait  jeté  un  charme. 

Tout  Tunivers  est  plein  de  maudits  enchanteurs. 

La  FONTAINE. 

—  Par  anal.  Personne  qui  produit  des  cho- 
ses merveilleuses,  surprenantes  :  ^Ue  Scu- 
déry  étantá  Versailles  :  •  CepalaiSy  lui  dit-on, 
est  vraiment  un  palais  enchanté.  —  Oui,  ré- 
pondit'eUe,  mais  il  faut  que  /'enchanteur  y 
súit.  ■  (Sa.llentin.) 

—  Fig.  Personne  ou  chose  personnifiée  qui 
cherche  k  sétiuire  pour  tromper :  Defiez-vous 
de  lui,  c'est  un  enchanteur.  (Acad.) 

.  .  .  Craias  ropinioD,  o'eBt  une  enchanierease. 
C.  Delaviqne. 
II  Personne  ou  chose  personnifiée  qui  séduit, 
Qui  inspire  une  admiration  exaltée,  une  sorte 
a'ivresse  :  Cette  femme  est  une  enchante- 
RESSE.  La  Fable  est  une  enchanteresse  qui 
nous  entoure  de  prestiges.  (Bailly.) 

—  Adj.  Ravissant^  d'une  beauté  ou  d*un 
agrément  merveilleux  :  Un  séjour  enchan- 
teur. Une  femme  enchanteresse.  Une  voix 
ENCHANTERESSE.  IHcn  it'est  plus  ravc,  mais 
rien  nest  plus  enchanteur  qu'une  belle  nuit 
d'été  à  Saint-Péiersbourg.  (J.  de  Maistre.) 
La  Jerusalém  est  un  poeme  enchanteur. 
(Chateaub.)  II  Sédui;iant,  qui  gagne  le  coeur  ; 
Un  sourire  enchanteur. 

—  Epitbètes.  Doux,  tendre,  aimable,  char- 
mant,  agreable,  gracieux,  séduisant,  luibile, 
adroit,  ingénieux,  uiysterieux,  niagiiiue,  éton- 
nant,  merveilleux,  prodigieux,  inviíioible,  ir- 
résistible,  surprenaiit,  incomparuble,  perljde, 
dangereux,  fatal,  affreux,  puissant,  redouta- 
ble,  cruel. 

—  EncycL  Cest  le  penchant  presque  invin- 
ciblo  de  Thomme  puur  le  surnaturel  4|ui  a  dou- 
née  naissance  aux  endutnteurs.  On  en  trouve 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  une  littéra- 
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ture  pour  fixer  leurs  traditions.  Les  noms  de 
Circé.  de  Médée,  ne  sont  ignores  de  per- 
sonne, et  la  Luciade  ainsi  que  \'Ane  d'or  nous 
apprennent  combien  les  conteurs  milésiens 
faisaient  frêquemment  intervenir  les  enchan- 
íeurs  dans  leurs  vers.  Mais  c'est  surtout  dans 
les  romans  de  la  Table  ronda  que  les  enchan- 
teurs jouent  un  role  prépondérant.  L'anti- 
quité  avait  son  lie  de  Leuoé,  dont  la  forêt 
enchantée  s'était  animée  pour  combattra  et 
repousser  les  Amazones;  la  Scandinavie  van- 
tait  sa  forét  aux  arbres  de  fer;  mais,  à  i'épo- 
que  des  chansons  de  geste  et  des  romans 
d'aventure,  toutes  les  forêts  sont  enchantées 
et  peuplées  de  monstres  aux  milles  formes 
que  le  courage  n'aurait  su  vaincre  k  lui  seul, 
et  dont  on  ne  pouvait  triompher  qu'k  Taide 
de  talismans.  C'est  alors  qu'on  voit  naltre  ces 
enchanteurs  dont  la  poésie  a  célebre  les  ex- 
ploits  et  popularisé  le  nom.  A  leur  téte  est 
Merlin,  si  célebre  par  ses  aventures  et  par 
son  amour  pour  Viviane.  Morgane,  Mélusine, 
Urgande,  Mélye,  Armide  viennent  ensuite, 
éveillant  mille  souvenirs,  évoquant  mille 
fantômes  terribles  ou  gracieux.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  poetes  primitifs,  mais  aussi 
ceux  d'une  époque  plus  avancée ,  comme 
TArioste  et  le  Tasse,  qui  font  une  large  part 
dans  leur  ceuvre  k  ces  croyances  populaires 
si  chères  à  Timagination  du  lecteur,  et  qui 
étaient  alors  une  véritable  source  d'lntérét. 

11  y  a  des  enchantements  de  tous  les  gen- 
res;  point  de  guerrier  qui  n'ait  k  triompher 
de  semblables  difficultés,  et,  parmi  celles 
qu'il  doit  vaincre ,  il  s'en  trouve  parfois 
aoriginales.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  le 
Chevalier  à  Vépée ,  Gauvain  ,  après  avoir 
vaincu  des  monstres  de  tout  genre  pour  pé- 
nétrer  dans  un  château  enchanté,  doit  parta- 
ger  la  couche  de  la  filia  du  roi  et  la  respee- 
ter,  soes  peine  de  voir  une  épée  enchantée 
suspendue  au  plafond  venir  le  percer  pour 
punir  sa  témérité.  Vingt  chevaliers  ont  déjà 
péri  frappés  par  cette  impitoyable  gar- 
dienne;  seul,  Gauvain  sort  vainqueur  dela 
lutte.  Dautres  fois  ce  sont  des  valloiis  ou  ne 
peuvent  entrar  que  les  vrais  amants,  des 
manteaux  qui  ne  vont  qu'aux  épouses  íidèles  ; 
ca  sont  des  enchanteurs  trahis  dans  leurs 
amours  qui  ont  joué  ces  vilains  tours  aux 
amants.  Dans  larticle  que  nous  consaererons 
à  chacun  des  enchanteurs  les  plus  célebres, 
nous  donnerons  de  plus  amples  renseigne- 
ments  sur  leur  vie  et  sur  les  exploits  que  leur 
attribuent  les  poetes. 

Parmi  les  enchanteurs  qui  ont  été  moins 
souvent  célebres  par  les  poetes,  et  dont  les 
exploits  merveilleux  méritent  pourtant  d'être 
connus,  il  faut  citer  Lexilis ,  qui  florissait 
à  Tunis,  oii  il  a  accompli  maints  enchante- 
ments étranges.  L'emprÍsonnait-on  pour  quel- 
que méfait,  quoique  ItiS  portes  fussent  bien 
fermées  et  les  fenêtres  garnies  de  doubles  gril- 
les,  on  était  assuré,  en  visitant  son  cachot 
une  heure  après,  de  ne  plus  trouver  per- 
sonne. Un  jour,  on  le  garrotta  de  mille  ma- 
niéres,  on  prit  toutes  sortes  de  précautions; 
ca  fut  en  vain:  il  fallut  aller  annoncer  au 
roi  qu'il  s'était  de  nouveau  échappé.  Pendant 
qu'on  le  cherchait  de  toutes  parts,  il  entrait 
dans  le  palais  suivi  d'uue  vingtaine  de  belles 
filies  qui  portaient  des  mets  choisis  pour  le 
prince.  Celui-ci  les  goúta,  les  trouva  fort 
bons,  mais  n'en  renouvela  pas  moins  Tordre 
d'arrêter  Venchanteur.  Les  gardes,  voulant 
5'eraparer  de  lui,  ne  Irouvèrent  à  sa  placa 
qu'un  chien  mort  et  puant,  dans  le  ventre  du- 
quel  ils  avaient  tous  la  main.  Chacun  se  mit 
à  rire ;  puis  on  se  porta  à  la  maison  de 
Venchanteur^  qu'on  aperçut  à  sa  fenétre,  re- 
gardant  venir  son  monde  en  riant.  .\ussitót 
que  les  soldats  le  virent,  ils  coururent  à  sa 
porte,  qui  se  ferma  incontinent.  Le  capitaine 
des  gaides  lui  commanda  de  par  le  roi  de  se 
rendre,  le  menHÇ;int  denfoncer  la  porte  s'il 
refusait  dobéir.  «  Et  si  je  me  rends,  que  fe- 
rez-vous  de  moÍ?  —  Nous  vous  conduirons 
courtoisement  au  prince. — Je  vousremercie 
de  votre  courtoisie;  mais  par  ou  irons-nous 
vers  le  prince?  —  Par  cette  rue,  «  reprit  le 
capitaine  en  la  montrant  du  doigt;  et,  en 
parlant  ainsi,  il  aperçut  un  grand  fieuve,  qui 
venait  à  lui  en  grossissant  ses  eaux  et  rem- 
plissait  la  rue  qu'il  venait  de  designer,  telle- 
ment  qu'en  un  instant  lui  et  ses  hommes  eu 
eurent  jusqu'á  la  gorge.  ■  Retournez  seuls 
au  palais,  leur  cria  VenchanteuT  en  riant ;  pour 
moi,  je  ne  me  soucie  pas  de  barbotter.  d  Le 
roi  de  Tunis,  furieux  d'être  toujours  battu 
par  cet  enchanteur,  jura  d'avoir  le  dernier 
mot.  II  s'arma  lui-méme  pour  aller  s*assurer 
de  sa  personne,  et  le  trouva  qui  se  prome- 
uait  paisiblement  dans  la  eampagne.  Les  sol- 
dats Tentourerent  aussitòt  pour  le  saisir; 
mais  Lexilis  fit  un  geste,  et  chaque  soldat 
se  trouva  la  tète  engagée  entre  deux  piquets 
avec  deux  grandes  cornes  de  eerf  qui  reuipè- 
chaient  de  bouger.  lis  reste rent  plusieurs 
heures  dans  cette  position,  tandis  que  deux 
enfants  leur  donnaient  des  coups  de  hous- 
stue  sur  les  cornes.  Le  prince  ne  se  sentait 
plus  de  colère.  Tout  k  coup  il  aperçut  à 
terre  un  morceau  de  parchemin  :  c'était  le 
grimoire  de  Venchanteur.  II  lo  ramassa  sans 
etre  vu,  prononça  les  paroles  magiques,  et 
aussitòt  ses  soldats  furent  délivrés  et  s'em- 
parerent  de  Lexilis,  qui  fut  conduit  sur  un 
échafaud  pour  y  être  rompu  vit".  Mais  \k  Ven- 
chanteur jouo.  un  dernier  tour  do  sa  façon: 
comme  lo  bourreau  lui  assenait  un  coup  de 
barre  de  fer,le  coup  tomba  sur  uu  tonueau  plein 
de  vin,  qui  so  rêpandit  sur  la  place;  Venchan- 
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teur  mit  k  profit  la  surprise  que  causa  cet 
incident  pour  s'esquiver,  et  disparut  de  Tunis 
pour  n'y  plus  revenir. 

Un  autre  enchanteur^  k  Magdebourg,  exe- 
cuta d'aussi  surprenantes  faceties  que  Lexi- 
lis. Un  jour,  il  montait  sur  une  place  publique 
un  petit  cheval  k  qui  il  faisait  exécuter  des 
tours  tout  k  fait  extraordinaires.  Tout  k  coup 
il  s'écria  qu'il  gagnait  trop  peu  d'argentaveo 
les  hommes,  et  qu'il  allait  monter  au  ciei, 
Aussitòt  il  jette  en  Tair  son  fouet,  qui  com- 
mence  k  senlever,  Le  petit  cheval,  ayant 
saisi  avec  sa  mâchoire  Textrémité  du  fouet, 
s'enleva  pareillement.  W enchanteur,  comme 
s'il  eút  voulu  retenir  son  bidet,  le  prit  par  la 
queue  et  fut  emporté  de  méme.  La  femmo 
de  cet  habile  magicien  enipoigna  k  son  tour 
les  jambes  de  son  mari  qu'elle  suivit ;  eníln 
la  servante  s'accrocha  aux  pieds  de  sa  mal- 
tresse,  le  valet  aux  jupons  de  la  servante  ;  ei 
bientôt  le  fouet,  le  petit  cheval,  Venchanteur, 
sa  femme,  la  cuisiníère  et  le  laquais  s'éleve- 
lent  si  haut  quon  les  perdit  de  vue.  Comme 
les  assistanls  restaient  ébavibis  et  le  nez  en 
Tair,  survint  un  homme  qui  leur  dit  :  «  Ras- 
surez-vous,  votre  enchanteur  n'est  pas  perdu  ; 
je  viens  de  le  voir  k  Tautro  bout  de  la  ville 
qui  descendait  k  son  auberge  avec  tout  son 
monde. » 

Les  Scandinaves  ont  aussi  leurs  enchan- 
teurs, et  il  serait  impardonnable  doublier, 
dans  un  article  du  genre  de  celui-ci,  le  céle- 
bre Skryinner,  dont  les  chapitres  xxni,  xxiv, 
XXV  et  XXVI  des  livres  sacrés  de  l'Edda  ra- 
conteiU  ce  qui  suit  : 

Le  dieu  Thor,  voulant  voir  des  pays  étran- 
gers,  se  mit  un  jour  en  route  avec  Raska, 
Tiatlt  et  Loki.  Le  soir,  après  une  longue 
journée  de  marche,  il  aperçut  une  vaste  mai- 
son informe  et  abandonnée,  ou  il  chercha 
un  refuge  pour  la  nuit.  Le  lendemain,  à  son 
réveil,  il  aperçut,  à  travers  les  nuages  qui 
couvraient  la  sonimité  des  collines,  une  grosse 
tête  ébouriífee;  puis,  au  milieu  de  cette 
grosse  tête,  deux  yeux  qui  le  fixaient.  11  se 
crut  dabord  le  jouet  d'un  rêve;  mais,  les  nua- 
ges s'étant  dissipes,  il  vit  qu'il  avait  devant 
lui  un  eéant  d'Lne  taille  telle,  que  ceux  aux- 
quels  íT  donnait  d'ordinaire  la  chasse  ne  lui 
auraient  pas  été  au  mollet.  Thor  alia  droit  à 
sa  rencontre,  et  d'une  voix  pleine  d'arro- 
gance  :  •  Que  fais-tu  là?  Qui  es-tu?  Quel  est 
ton  nom?  —  Je  me  nomme  Skrytnner,  répon- 
dit  Tautre;  quant  à  toi,  tu  es  le  dieu  Thor, 
ja  t'ai  bien  reconnu.  N'aurais-tu  pas  vu  mon 
gant  que  j'ai  perdu  hier?  —  Je  n'ai  rien 
trouve  de  pareil,  répondit  Thor,  toujours  de 
mauvaise  humeur.  —  Et  tu  voyages  ainsi 
seul?  —  J'ai  trois  compagnons  qui  reposent 
dans  cette  maison,  oii  nous  avons  glté  cette 
nuit.  ■  Et  du  doigt  il  montra  la  maison,  à  la- 
quelle  cinq  corridors  qui  la  terminaient  don- 
naient une  apparence  singuliere.  Skrym- 
ner  Ii(  un  mouvement  de  surprise  et  de  joie. 
I  TiensI  mon  gant,  s'écria-t-il ;  voici  mon 
gantt  B  Et  ramassant  cette  prétendue  mai- 
son aux  cinq  corridors,  Íl  Tenleva  comme  une 
plume,  non  sans  Tavoir  secouée  doucement 
pour  la  debarrasser  de  ce  qu'elle  pouvait 
contenir.  Les  trois  compagnons  de  Thor  rou- 
ièrent  alors  sur  le  sol,  un  peu  eífrayés  de 
Tascension  subite,  puis  de  Ia  culbute  qu'il9 
venaient  de  faire,  et  passablemein  étonnés 
d'apprendre  qu'ils  avaient  passe  la  nuit  dans 
un  gant.  Néanmoins,  ils  poursuivirent  leur 
route.  Au  bout  de  quelques  heures  de  mar- 
che, ils  entendirent  le  roulement  du  tonnerre. 
Irrite  que  quelqu'un  se  permlt  de  tonnersans 
sa  permission,  Thor,  le  dieu  du  tonnerre, 
s'élança  en  avant.  Guidé  par  le  bruit,  il  arriva 
dans  un  dêfilé  rocheux  oii  il  trouva  Skrym- 
ner  étendu  et  ronflant  d'une  façon  formida- 
ble.  Cest  ce  ronflement  qui  avait  fait  croire 
au  bruit  du  tonnerre.  Thor,  saisissant  alors 
son  terrible  marteau,  redoutable  également 
aux  hommes  et  aux  dieux,  le  lança  sur  la 
tête  du  géant  endormi,  qui,  sans  autrement 
se  déranger,  passa  la  main  sur  son  front, 
comme  si  une  feuille  tomhée  des  arbres  Teíit 
chatouillé  en  le  frôlant.  Thor  se  rapprocha 
de  lui,  et,  de  nouveau,  le  frappa  sur  le  front. 
Cette  fois,  le  dormeur  ouvrit  un  ceil,  se  gratta 
légerement  du  bout  de  longltí  Tendroit  con- 
tusionné,  puis  se  rendormit.  Thor  tomba  dans 
une  colère  bleue  en  voyant  son  impuissance, 
et  il  faut  avouer  qu'il  y  avait  de  quoi.  Bien 
décidé  néanmoins  k  triompher  de  son  adver- 
saire,  íl  se  revétit  de  sa  ceinture  de  vail- 
lance,  qui  avait  pour  don  de  doubler  ses 
forces,  saisit  son  marteau  à  deux  mains  et  le 
lança  avec  une  telle  force,  qu'il  alia  s'enfon- 
cer  jusi]u'au  manche  dans  la  figure  du  géant. 
Cette  fois  le  géant  ouvrit  les  deux  yeux,  et, 
portant  la  main  k  sa  jone,  il  se  plaignit  que 
les  moustiques  rempéchaient  de  dormir. 
Voyant  alors  son  impuissant  ennemi  k  ses 
cotes,  il  lui  demanda  avec  bonhomie  des  nou- 
velles  de  sa  santé,  et  lui  proposa  de  le  con- 
duire,  lui  et  ses  compagnons,  k  la  ville  d'Ut- 
gard,  leur  promettant  bon  glteetbon  accueil. 
Dans  cette  ville  tout  otfrait  des  proportions 
iinmenses  et  en  rapport  avec  la  taille  du 
géant.  Le  roi  reçut  Thor  et  les  siens  en  riant 
de  leur  petrte  taille,  et  leur  tit  otTrir  des  sié- 
ges  truis  fois  plus  élevés  qu'eux.  Thor,  de 
plus  en  plus  irrite,  défia  les  géants  dans  un 
combat  corps  k  corps.  Le  roi  lui  proposa  de 
luttei*  contre  sa  nourrice;  Thor  se  proniit 
bien  de  la  jeter  par  la  fenétre;  mais,  quoique 
ce  ne  fút  qu'une  pauvre  vieille  édeiitée,  k 
grand' peine  parvint-il  k  la  soulever  de  terre. 
Lui-même,  alfaibli  par  IVíTort,  tomba  sur  un 
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penou.  Quand  il  voulut  ouitter  cette  ville,  ou 
íl  n*avait  tipi  ouve  que  des  numiruitioiís,  Skrym- 
ner  le  prit  à  purt  et  lui  dit  :  •  Jusqu  a  pré- 
sent,  vous  ne  savez  de  moi  que  luoii  noiti ;  ce 
n'e>it  point  iissez:  je  suis  Skrymner  Venchan- 
teur.  Cela  vous  expliqueru  les  évéiienieiits 
de  hl  journée  d'hier.  Par  trois  fois  vous  avez 
;iu  uie  frappei-   de   votra  iiuirteau,  íl  n'uttei- 

uait  que  les  roos  iuipéuétiables  au  pied 
luels  je  faisais  seuiblant  de  dormir  ;  q'iant 
à  lu  nourrice,  eu  la  soulevaut  de  terre,  vous 
avez  ikmné  là  une  preuve  de  torce  dont 
je  iriurais  pas  cru  capable  le  dieu  Thor  lui- 
mêine,  car  la  vieille  nourrice  u'était  autre 
que  Ia  Mort,  ouÍ ,  la  Mort  elle-níème,  que 
j  avais  contrainte  k  veuir  se  mêler  à  nos 
jeux,  Le  reste,  prestige^  iliusions!  Je  voulals 
faire  voir  que  l.i  puissanee  de  Tart  magique 
est  éyale  a  celle  des  dieux.  Bon  voyage , 
Asa-Thoi!  .  Plus  fuiieux  que  jamais,  Thor 
voulut  se  jeter  sur  lui.  L'enchanteur  venait 
de  s'envoler  sous  la  forme  d'un  petit  oiseau ; 
Thor  se  retourna  vers  ki  ville  d  Utgard  pour 
la  détruire  de  fond  en  coiiible  :  elle  achevait 
de  s'évaiiouir  en  fumée. 

Comme  on  le  voit,  Tidée  primitive  de  Gul- 
liver se  Irouve  dans  les  livres  sacrés  de 
TEIda.  Eii  même  temps  que  les  croyances 
superstitieuses  de  toute  sorte,  la  foi  aux  en- 
chanleurs  a  peu  à  peu  disparu,  et  aujourd'hui 
elle  est  releguée  dans  les  contes  de  fées  á 
Tusage  des  enfants. 

ENCHAPÉ,  ÉE  (an-cha-pé)  part.  passe  du 
V.  Enchaper  :   Des  vins  enchapés.  un  baril 

ENCHAPIÍ. 

ENCHAPELÉ,  ÉE  (an-cha-pe-lé)  part. 
passe  du  v.  Enchapeler  :  Vne  rosíère  encha- 
pelél:. 

ENCHAPCLER  v.  a.  ou  tr.  (an-cha-pe-lé 
—  de  e)i,  et  de  chapei^  pour  chapeau).  Coiífer 
d'un  ch;i[ieau  de  íleurs  :  Enchapeler  une 
rosière.  II  Vieux  raot. 

ENCHAPER  V.  a.  OU  tr.  (an-cha-pé  —  de 
en,  et  de  chupe,  enveloppe  extérieure).  Coinni. 
Enfermerdans  un  doubie  tonneau,  en  parlant 
des  vins  ou  d'autres  marchandises  :  Encha- 
per du  vin  de  Chypre.  Enchaper  de  ia  pou- 
dre. 

ENCHAPERONNÉ ,  ÉE  (an-cha-pe-ro-né) 
part.  passe  du  v.  Enchapt^ronner.  Couvert 
d'iiii  ohaperon  :  Un  chanoine  enchaperonné. 
Une  femme  enchaperonnée.  Avoir  ia  tête 
ENCHAPiiRONNÉE.  Dans  les  cérémonies  fúne- 
bres, le  grand  maitre  des  cérémonies  et  les  hé- 
rauís  d'armes  seront  enchapekonnés.  (Acad.) 

ENCHAPERONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-cha- 
pe-ro-ne  —  de  *■/(,  et  de  chaperon).  Couvrir 
d'un  chaperon  :  Enchaperonnbr  sa  tête.  En- 
CHAPERONNER  unenfant. 

—  Kflucorin.  Eiivelopper  d'uD  chaperon  la 
tête  de  Toiseau  de  proie  :  Enchaperonner  le 
faucon 

S  encbaperonner  v.  pr.  Sõ  couvrir  Ia  tête 
d'un  cliaperuii. 

—  Antonyme.  Déchaperonner. 

ENCHAPLEURE  s.  f.  (an-cha-plu-re  —  de 
eu,  et  úti  chapei).  Chapeau  de  fleurs;  guir- 
lande.  II  Vieux  niot. 

ENCHAPURE  s.  f.  (an-cha-pu-re  —  de  en, 
et  de  chape).  Art  milit.  Morceau  de  peau  qui 
saisit  la  chape  ou  cadre  d'une  boucle,  et  la 
fixe  k  la  courroie. 

—  Encycl.  Venchapure  est  un  morceau  de 
buftle  qui  saisit  Tun  des  côtés  d*une  boucle 
d'equipement.  Ce  cóté  est  ordinairement  celui 
sur  lequel  sattache  et  joue  Tardillon;  mais 
la  posilion  de  Yencltnpure  est  ditférente  s'il 
s'aí:it  de  boucles  de  breielles.  II  y  a  ijuantitó 
d'ench(ipures  qui  prennent  leur  nom  de  TelTet 
auquel  elles  appartiennent.  Ainsi  les  bande- 
roles  de  drapeaux,  les  boucles  de  giberiies, 
de  havre-sacs,  de  porte-baYonnette,  de  sacs  de 
cumpagne,  les  courroies  ou  bretelles  de  fusil 
ont  une  enchopure. 

ENCHARACTIQUE  adj.  (an-ka-ra-kti-ke 
—  rad.  encharaxie).  Chir.  Qui  a  rapport  k 
rencliaraxie. 

ENCHARAXIE  s.  f.  ( an-ka-ra-ksl  —  du 
gr.  en,  dans;  c/ií/rasíd,  je  sillonne).  Chir.  Sca- 
riíication. 

ENCHARBONNÉ.  ÉE  (an-char-bo-nó)  part. 
passe  du  \.  Encharbiuiner  :  Au  lieu  de  son 
garreau  encharuúmnê,  i/auaií  un  habiílement 
neuf.  (G.  ^uIlll.) 

ENCHARBONNER  V.  a.  OU  tr.  (an-char- 
bo-iie  —  dtí  cíi,  «tt  de  charbonner).  Salir  de 
charbon  :  Enciiauhonner  ses  vètemenís. 

S'eDCbarbonner  v.  pr.  Se  salir  de  charbon  : 
Tu  vas  t'kncharuonner,  mon  enfanl. 

—  Encharbonner  k  soi  :  //  s'est  bncuar- 
BONNÉ  le  vtsiKje. 

ENCHARBOTTÉ,  ÉE   adj.  (an-char-bo-té). 
Entrave,  íMiiltruuilK!,  «-mbarrassó.  V,  Hugu  U 
écrit  par  erreur  encUaribotté  : 
Uonslour,  vou«  avez  Tair  tout  mchariboHi. 

V.  Huoo. 
I  Vieux  mot  bourguignon. 

ENCHAHGÉ,  ÉE  (an-vhar-jé)  part.  passo 
du  V.  Kin-biir^vT  :  J'ai  été  enchargé  de  men 

oeruprr. 

BNCHARGER  v.  u.  ou  tr.  (an-chtif-jé  — 
de  fn,  et  di)  chargpr).  Pop.  Chuiger,  donner 
chaig'!  il  :  Jc  vous  i-nciiaiuíe  d'\j  pfinser, 

KNCUARNÉ,  ÉE  (uD-ubur-aé)  purt.  passe 
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du  V.  Encharner.   Muni  de  charnières  :    Un 

Vieuble  KNCHAKNÈ. 

—  A  signitíi>  Incarne. 

ENCHARNER  v.  a.  ou  tr.  (an-char-né  — 
de  en ,  tít  de  charnière).  Techn.  Munir  de 
charnières  :  Encharner  une  boiíe,  wie  malle^ 
une  armoire. 

ENCHARN1É,  ÉE  { an-char-ni-é )  part. 
passe  du  v.  Encharnier  :    Une  vigne  enchar- 

NIÊE. 

ENCHARNIER  v.  a.  OU  tr.  (an-char-ni-ó 
—  de  en,  et  de  charnier  ^  échalas).  Agric. 
Soutenir  avec  des  charuiers  ou  échalas;  na 
se  dit  que  dans  TOrlèanais. 

ENCHARTRÉ,  ÉE  (an-char-tré)  part.  passe 
du  v.  Euchaitrer  ;  Un  larron  enchartré. 

ENCHARTRER  V.  a.  OU  tr.  (an-char-tré  — 
de  en,  et  de  chartre),  Eraprisonner.  U  Vieux 
mot. 

ENCHÂSSÉ,  ÉE  (an-châ-sé)  part.  passe  du 
V.  Eiichásser.  Mis  dans  une  châsse  :  Desreii' 
quês  richement  enchàssêes. 

—  Par  ext.  Enferme  et  adhérent  sur  tout 
son  contour  :  Une  inscription  en  bronze  en- 
chãssée  dans  le  marbre.  La  graiue  de  i'or/ne 
est  enchãssée  au  milieu  d'une  foliole  ovale. 
{B.  de  St-P.)  Aien-Hamet  aperçut  le  nom  de 
Boabdil  enchÃssê  dans  des  mosaigues  :  n  O 
tnon  roiy  s'écria-t'il,  qu'es-tu  deoenu?  «  (Cha- 
teaub.)  II  Eucastré,  monte,  en  parlant  d'une 
pierre  précieuse  ou  d'uii  autre  objet  analo- 
gue  :  Une  perle  enchãssée  dans  Vor.  Une 
miniature  sur  email  enchãssée  dans  un  riche 
cadre  : 

Triste  était  son  sourire  et  tristes  ses  grands  ;eux, 
Et,  comme  dans  Por  pur  une  perle  enchãssée. 
Une  larme  étoilait  sa  paupière  abaissée. 

O.  Lacroix. 
II  Implante  :  Les  dents  sont  de  petits  os  en- 
cHÁssÉs  avec  ordre  dans  les  deux  mâchoires, 
(Fén.) 

—  Fam.  Etroiteraent  enferme  :  Nous  étions 
ENCHÂssÉs  dans  le  coupé  de  la  diligence. 

—  Par  anal.  Intercale  :  Un  épisode  EN- 
CBÁSSB  dans  wi  recit, 

—  Fig.  Placé,  introduit : 

La  modestie  est  belle  enchãssée  À  propôs; 
Mais,  hora  de  bod  eadroit,  c*est  la  vertu  des  sots. 
Boursault. 
II  Enferme,  contenu  :  Jl  y  a  certains  vices 
tellement  enchássês  dans  de  certaines  vertus, 
quil  est  impossible  de  tuerl'un  sans  tuer  l'au' 
ire.  (J.  Janin.) 

—  Numism.  Piêce  enchãssée,  Pièce  de 
bronze  qui  est  formée  de  deux  métaux , 
c'est-à-dire  de  deux  qualit^s  de  cuivre  diffé- 
rentes,  ie  centre  se  trouvant  comme  encliàssé 
dans  un  cerde  d'uiie  autre  qvialitò  ;  Les 
pières  encbãssées  sont  toutes  unpériaies  de 
coin  romain,  et  l'on  en  trouve  de  divers  empe- 
reurs  ju^quá  la  fin  du  iiic  si*'cie;  elles  doivent 
être  sans  aucun  doule  considertes  comme  de 
véritables  médailles,  et  sont  rangées parmi  les 
médaiilons.  (llennin.) 

—  Bot.  Graines  enchâssées,  Graines  flxées 
séparement  datis  les  fossettes  d'uQ  placen- 
taire  alveolaire. 

ENCHÂSSER  v.  a.  OU  tr.  (an^chã-sé  —  de 
en,  et  db  chasse).  Mettre  dans  une  châsse  : 
Enchâsser  des  reliques. 

Qui,  de  ráne  ou  du  maitre,  est  Taít  pour  se  lasser  ? 

Je  coDseillu  &  ces  geos  de  le  faire  e7ichdsser. 
La  Fontainb. 

—  Par  ext.  Fixer  de  toute  part,  encastrer 
dans  une  entaille  :  Enciiássek  un  bas-relief 
dana  un  mur,  un  tableau  dans  un  lambris.  En- 
CHÃssER  un  morceau  de  fer  dans  une  pièce  de 
601.S.  II  Monter ,  encastrer,  en  parlant  d'une 
pieire  précieiise  ou  d'un  objet  analogue  :  En- 
cuÃssER  un  diamant  dans  Vor.  \\  Insérer,  in- 
troduire  du  façon  ii  entourer  : 

Tu  fes  bercé  sur  co  flot  pur 

OÚ  Naple  enchàase  dans  Tazur 

Sa  moHalque. 

A.  DB   MUBSET. 

II  Etre  disposé  autour  do  :  Un  cercle  noir  en- 
CHÃssE  ses  yeux. 

—  Fam.  Mettro  dans  un  lieu  étroit  :  En- 
CHÂSSKR  des  chanoines  dans  leurs  slalles,  des 
voyayeurs  dans  une  voiture, 

—  Par  anui  Interoaler  :  Enchãsser  des 
citations  dans  son  texte.  Quand  celui  a  qui  je 
cause  sort  de  inon  sujet  et  me  conte  quelque 
faii  curieux^  ie  ne  laisse  pas  de  /'enchàssek. 
(L'abbé  de  Cncúsy.)  L'aucien  Balzac  ne  lisatt 

?'ue  pour  írouver  de  belles  sentences  et  de  bet- 
es expressiuiis  à  recueillir  et  ã  enchàsser. 
(Ste-Beuve.)  II  Placer,  faire  entrer  :  La  na- 
íure  ENCHÃssE  les  esprils  les  plus  brillants 
dans  les  plus  petits  corps.  (Voiture.) 

—  Fig.  Vénérer,  honorer  religieusement  : 
Tout  bienfait  qui  n'est  pas  cher  au  caur  est 
odieux;  c'est  une  relique  ou  un  os  de  mort,  et 
il  faut  /'knchãssiír  ou  le  fouler  aux  picds. 
( Clmmfort.  )  II  Recueillir  précieusenient  : 
Quand  ii  sortira  de  la  bouche  de  ce  petit  abbé 
( Dnboi» )  quelque  vérité ,  jc  la  ferai  kn- 
CUÃSSER.  (Mi"«  d'IIautorivo.)  II  Unir  comme 
accesHoire  :  Louis  XIV  aimail  le  talent,  mais 
à  condilion  de  /'iínchãsskr  comme  un  orne- 
ment  dans  sa  couronne.  (Lanuirt.) 

8'onchftiiBor  v.  pr.  Elro  rni-hAssé  :  Au  mi- 
lieu du  plafond  8'knciiã88ait  un  glubede  vvrre 
rempli  d'uHe  eau  tlaire  et  splcndide,  oú  sau- 
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telaient  des  poissons  bleus  à  naqeoires  d'or. 
(Th.  Gaut.) 

—  S'enfernipr  à  Tétroit :  S"enchÍsser  dans 
un  coupé  de  diligence. 

ENCHÂSSURE  s.  f.  (an-ch&-su-re  —  rad. 
enchãnsev).  Action  dencnâsser  :  Confier  à  un 
joailUer  /'enchãssure  d'un  diamant.  \\  Objet 
dans  lequel  un  autre  est  enchâssé  :  Une  en- 
CBÂssuKK  richement  travaillée. 

—  Fig.  Moyen  ile  faire  valoir  :  Les  mots  ne 
doivent  être  que  /'enchássure  des  idées. 

ENCHASTELER  v.  a.  (un-cha-ste-lé  —  de 
en,  et  de  chusíel).  Mar.  Munir  des  châteaux 
darrière  et  davant  :  Enchasteler  une  nef. 
II  Vieux  mot.  li  On  écrivait  aussi  enchastil- 
ler,  d'ou  est  venu  le  mot  moderne  acastil- 

LAGE. 

ENCBATONNÉ,  ÉE  (an-cha-to-né)  part. 
passe  du  V.  Enchatonner  :  Une  emeraude  en- 

chatonnèe. 

ENCHATONNEMENT  s.  m.  (an-cha-to-ne- 
man  —  rad.  enchatonner).  Action  d'enchaton- 
ner;  état  d'un  objet  enehatonné  :  í'encha- 
TONNEMENT  dcs  pierres  fines. 

ENCHATONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-cha-to-né 

—  de  en,  et  de  chatoii).  Techn.  Fixer  dans 
un  chaton  :  Enchatonner  un  diamant. 

Sencbatonner  v.  pr.  Etre  enehatonné  : 
Ceíte  pierre  ne  doit  s*enchatonner  que  sur 
or. 

ENCHÂTRE  s.  f.  (an-châ-tre  —  rad.  en- 
castrer). Pièce  dans  laquelle  une  autre  pièce 
se  trouve  encastrée. 

ENCHAULER  v.  a.  ou  tr.  (an-chô-lé  —  de 
en,  et  de  chauler).  Agric.  S}'n.  de  chacler, 
en  parlant  du  blé. 

ENCHAULMER  v.  a.  ou  tr,  (an-chôl-mé 

—  de  en ,  et  de  chaulme^  qui  s'est  dit  pour 
chaume).  Couvrir  de  chaume.  l|  Vieux  mot. 

ENCHAUSSÉ,  ÉE  (an-chô-sé)  part.  passe 
du  V.  Eiichausser.  Hortic.  Qn'on  a  couvert 
par  le  pied  :  Céleris  enchaussés. 

—  Blas.  Taillé  obliquement,  du  milieu  d'un 
côté  à  la  pointe  du  côté  opposé  :  Ecu  en- 
cuausse  à  dextre. 

ENCHAUSSENAGE  s.  m.  (an-chô-se-na-je 

—  rad.  enchaussener).  Techn.  Opération  desti- 
née  à  preparar  les  peaux  au  pelage,  et  con- 
sistant,  soit  à  les  faire  tremper  dans  un  baia 
de  chaux,  soit  à  les  enduire,  du  côté  de  la 
chair,  avec  une  eau  de  chaux  en  consistance 
de  bouillie  claire. 

ENCHAUSSENÉ,  ÉE  (au-ch^-se-né)  part. 
passe  du  V.  Enchaussener. 

ENCHAUSSENER  v.  a.  ou  tr.  (an-chô-se- 
né  —  de  en,  et  de  chaux.  Cnange  e  enè  de\ant 
une  syllabe  muette  ;  J'enchaussêne,  tu  enchaus- 
séneras).  Techn.  Mettre  en  chaux,  faire  subir 
loperation  de  Tenchaussenage  :  Enchausse- 
ner des  peaux.  u  On  dit  aussi  bnchaussu- 
mer. 

ENCHADSSENOIR  s.  m.  (an-chõ-se-uoir  — 
de  en,  et  de  chaux).  Techn.  Sorte  de  cuve  ou 
de  fosse  oú  l'on  met  les  peaux  en  chaux ,  ou 
on  les  enchaussêne.   U   On  Tappelle  aussi  bn- 

CHAUX. 

ENCHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ch6-sé  —  de 
en,  etdechausser).  Hortic.  Couvrir  parle  pied, 

fiour  faire  blanchir  ou  pour  protógí^r  contre 
u  getée  :  Enchaussener  des  cardons,  des 
chicorées,  des  céleris. 

—  Agric.  Syn.  de  chauler,  en  parlaDt  du 
btó. 

—  Techn.  Enchausser  um  routf,  Y  mettre 
des  rayons. 

ENCHAUX  s.  m.  (an-chô  —  de  en,  et  de 
chaux}.  Tciliii.  Syn.  d'UNCHAUSSENoiR. 

ENCHEIRÉZE  s.  f.  (nn-kò-rè-ze  —  du  gr. 
en,  dent;  c/ietr,  main).  Chir.  Procedo  employé 
pour  execuier  une  opération. 

BNCHÉI.ÉENS,  ancien  peuple  da  la  Dalma- 

tie,  i'lu'f-liiHi  Encheles. 

ENCHÉLYDE  s.  f.  (an-ké-li-de  —  du  gr. 
e/yc/iWus.anguille  :  eidoi,  asttecl).  Infus.  Genre 
d 'infusoiresjtype  d©  la  famille  des  enchélyens, 
comprenaut  cinq  espóces  :  Les  kncuêlydes 
sont  des  animaux  à  corps  cytindrigue.  (E.Du- 
ponchel.) 

ENCHÉLYDIE  s.  f.  (an-ké-ti-dt  —  du  gr. 
etfcheludton,  (eiite  unguille).  Helmintb.  Genre 
d  helminthes,  voisin  des  angutllules  ou  vl- 
brions. 

ENCHÉLYEN,  TENNEudj.  (an-ké-li-ain-iè- 
na  —  rad.  enchélyde).  Infus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapportu  au  genre  euchólyde. 

—  s.  m.  pi.  Familttí  d'infusoires  ayaiit  pour 
type  le  genro  euchóiydo  :  Les  enchélyens 
sont  des  etres  tréS'Simples,  (E.  Dupouchel.)  11 

Ou  dit  aussi  ANCUÊLYES. 

—  Enoyol.  Les  enchélyens  sont  des  infu- 
soires  niicroscopiques  tres-simplos,  revétus, 
en  tout  ou  en  partia,  de  oiU  vibratiles  ópurs 
Huns  ordre.  On  no  ntmarque  ohcz  eux  ni 
bouclio,  ni  nppureil  de  nuinducalion ,  ni  or- 
ganes  loconioteurs  propreinent  dita.  Leur  con- 
nguration  est  h  peu  prés  cylindraoóo  ot  pvri- 
forme ;  ÍU  sont  toujours  coniposés  de  nio* 
ióculcK  disliiictes,  uijyloinéréos  et  pourvues 
do  curpusculcs  liyuluis.  lis  vívent  dans  les 
euux  purés,  duna  fu  nit>r  ou  dans  les  ínfusions. 

Cetlo  fumillo  r<*nf«'rmo  <iuinzc  espóces  rô- 
purties  en  cliiq  scctiuna ,  qui  formaut  niaui- 
tenuut  ttutant  do  tjrpes  gónórlques  diitincta.   j 


ENCH 


501 


—  l.  Enchélydes.  Animaux    à  corps  ovóide, 

oblong  ou  cyliodriqiie ,  entièr^-ment  revétu 
de  cils  vibratiles  droits  et  uniformes.  Ces  in- 
fusoires  se  trouvent  conimunément  dans  les 
eaux  stagnantes  ou  mème  dans  leau  de  nier 
conservée  pendant  quelque  teraps.  lis  se  mui- 
tiplient  par  division  spontanée  trans verse. 
On  en  connalt  six  especes,  dont  la  plus  re- 
marquable  est  Venchélyde  noduleuse;  elle  doit 
son  nom  spécífique  aux  nodules  que  pre- 
sente son  corps.  On  la  trouve  dans  les  eaux 
de  fosse  ou  de  marais  conservées  depois 
longtemps  dans  des  bocaux,  ou  qui  se  sont 
corrompues.  —  II.  Alysque.  L'unique  espèce 
de  ce  groupe ,  Valysfjue  sauleur,  ressemble 
beaucoup  aux  enche/ydes  pruurenient  dites: 
mais  il  s'en  distingue  piír  un  taisceau  lateral 
de  longs  cils  rétracleurs,  à  Taide  desquels 
il  saute  brusquement  d'un  endroit  à  lautre. 

—  Hl.  Uronème.  Animal  k  corus  allongé,  plus 
étroit  en  avant,  un  peu  courbé,  entouré  de 
longs  cils  rayonnants,  et  portant  en*arrière 
un  long  cil  droit.  On  ne  connalt  encore  ici 
quune  seule  espèce,  trouvée  dans  Teau  con- 
servée de  la  Méditerranée,  —  IV.  Aconie. 
Corps  ovuTde,  oblong  ou  irrégulier,  gélali- 
neux,  cilié  seulement  à  rextrémité.  Six  espe- 
ces, dont  la  plus  connue,  Vaconie  cyclidie,  a  été 
trouvée  dans  Teau  de  la  Mt-diterranée  con- 
servée depuis  quelques  jours.  —  V.  Ga-stro- 
chèíe.  Corps  ovale,  convexe  d'un  côté,  et  [tré- 
sentant  de  Tautre  un  large  sillon  longitudinal, 
muni  de  cils  vibratiles  dans  toute  salongueur, 
mais  surtout  aux  deux  extrémités.  L.'unique 
espèce  a  été  observée  dans  leau  de  Seine. 
Certains  enchélyens  nagent  en  élevant  leur 
partie  antérieure,  comme  s'il  voulaient  s'eu 
servir  pour  tàter  les  objets.  lis  ont  des  raou- 
vements  de  giration  sur  eux-mêmes  et  de 
progression  en  avant  et  en  arriere.  On  en 
trouve  un  assez  grand  nombre  dans  une 
seule  goutte  d'eau,  Lorsque  ces  infusoires 
sont  reunis  en  grandes  niasses,  Íls  exhalent 
une  odeur  marécageuse  très-sensible. 

ENCHÉLYOÍDE  adj.  (an-ké-li-o-i-de  —  du 
gr.  e(/t7ie/(í5,  aiiguille  ;ei£/os,aspect).  Ichthyol. 
Qui  ressemble  k  une  unj;uille.  u  s.  m.  pi.  Fa- 
mille de  poissons  anguilliformes. 

ENCHÉLTOPE  s.  m.  (an-ké-li-o-p6  —  du 
gr.  egchelus,  anguiUe;  ôps,  ôpos^  vue,  appa- 
rence).  Ichthyol.  Blennie  vivipare. 

ENCHÉLTSOME  adj.  (an-ké-li-so-me  —  du 
gr.  egchelus,  anguille  jíoma,  corps).  Ichthyol. 
Qui  a  le  corps  allonge  et  cylindrique  comme 
Tanguille. 

ENCHÉNOPE  s.  m.  (an-ké-no-pe — du  gr. 
egchos,  eyée  :  enopê,  face).  Entoni.  Genre  d'in- 
sectes  héniip teres  homopteres ,  voisin  des 
meinbraces  .  Les  enchÊnopes  ie  distinguent 
des  meinbraces  en  ce  que  leur  prothorax  n'est 
pas  foliacé.  (E.  Duponchel.) 

ENCHÉNOT  s.  m.  (an-ché-no  —  de  en,  et 
de  chenaí).  Min.  Rigole  de  bois  établie  dans 
une  ardoisière,  pour  conduira  les  eaux  dans 
la  puisard. 

ENCHEOIR  V.  n.  ou  intr.  fan-choir  —  de 
en,  et  li.r  choir  ou  cheoir).  Tomber.  II  Succoni- 
ber.  11  Vieux  mot. 

—  Anc.  cout.  Etre  décbu  :  Encbeoir  (/e  5on 
appel. 

ENCHÈRE  s.  f.  (an-chè-re  —  M.  Littré  rat- 
taclie  ce  mot  au  bas  lutin  íncAeria,  enchere, 
incariare,  en^-hérir,  du  latin  íít,  en,  et  carus, 
cher  :  proprement,  la  chose  qu'on  aime,  quon 
a  chère,  que  lon  tient  chore,  en  chêre,  et,  par 
suite,  que  Ton  est  disposé  à  payer).  Action 
d'encherir,  doffrir  un  prix  plus  eleve  que  le 
prix  de  vente  ou  (^uo  le  prix  dêjii  oíVert :  Met' 
tre  ENcuiiRE.  Couvrir  une  encheee.  Vendre  á 
la  premiêreyà  la  deuxiéme EScakRK.  11  Mauicro 
de  vendre  qui  consiste  à  ceder  à  celui  qui  of- 
fra  le  prix  le  plus  élavé  :  Vendre  ã  /'kncuérb 

ou  aux  ENCHÍfRES. 

—  Par  ext.  Action  da  ceder  À  prix  d'argent 
et  au  plus  otfrant  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  nature  k  étre  vendues  ;  Mettre  des  places, 
des  honneurs,  des  titres  aux  enchííkes.  I)an- 
toh  menaçait  la  cour  pour  quelle  eút  intéiêt  à 
iacheter  ;  ses  moíions  les  plus  incendiaires  n'é- 
taient  que  Tenchere  de  sa  conscience.  (La- 
niarl.)  Aux  bnchebiís  d'une  riche  et  jolie  filie 
à  marier,  la  vertu  passe  par-de^sus  le  marche. 
(Bougaart.)  A  Paris,  les  julies  femmes  sont  si 
rares  quon  les  met  á  /'encuere.  (Gèr.  do  Ner- 
val.) 

—  Folie  enchère,  Enchère  qui  a  été  suivie 
de  Tadjudication  et  à  laqnello  Taoqviéreur  se 
trouva  hors  d'état  de  satisfaire  :  Itevendre  sur 
folie  ENCHÈRE.  Poursuivre^  déclarer  la  folijí 

BNCHÈRE. 

—  Payer  la  fotle  enchère  ,  Payer  la  diffó- 
rent'e  entre  r«djudÍcalion  par  folie  enchère 
et  ladjudioation  qui  a  suivi  celle-oi  :  Tout  foi 
enchérisseur  doit  payer  la  kolle  knchÍíre.  ii 
Fig.  Subir  do  lAcheuses  conséquonces  :  ("est 
donc  moi  qui  dois  payer  la  follk  kkchííuu 
de  vos  sottises?  Molière  u  dit  :  Portei'  lu  folia 
enohére  :  Taises-vous ;  vous  pnurries  bien  voh- 

TEK    LA    FOLLE    ENCUERE   de   toUS    hs    autrcs. 

(Moi.) 

-—  Kncht^re  au  rahais,  Adjudicution  au  ril- 
hais d'un  travuil  k  ctífctui^r. 

—  Anc.  prat.  Enchere  de  quarantaine .  .\u- 
nonco  pur  proiMirour  d'uiu'  enobero  qui  do- 
vait  iivoir  lieu  dans  qtmninto  jours. 

—  Enoyol.  Li*gisl.  Onn»  la:i  vt-nlos  pu- 
bliques operéoH  par  aulonlé  d«»  justicr,  uu 
noniinu    enchért  tout»  olfro  supòrioure   k   U 
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niise  à  prix  ou  excédant  uue  autre  offre  pre- 
cédemnient  faite.  La  libre  concurrence  dans 
les  encheres  doit  généialement  avoír  pour  ef- 
fet  d'élever  le  prix  de  Tadjudication  approxi- 
raativement  au  niveau  de  la  valeur  reelle  des 
objets  adjugés.  Ce  résultat  est  évideniment 
désirable  dans  le  double  intérét  des  debiteurs 
et  de  leurs  créanciers.  Les  lois  de  la  prooe- 
dure  ont  organisè  des  moyens  de  publicite 
dans  le  but  d'assurer,  pour  .-baque  vente  ju- 
diciaire,  la  plus  grande  affluence  possible 
d'enchérisseurs;  et,  d'une  autre  part,  les  lois 
pénales  ont  pourvu  à  la  repression  des  nia- 
noDuvres  qui  pourraient  tendre  à  entiaver  la 
libre  concurrence  des  offres.  L'article  ■112  du 
code  penal  prononce  la  peine  de  quinze  jours 
à  trois  niois  d'emprisounement,  et  d'une 
amende  de  100  à  5,000  francs  contre  les 
individus  qui  entraveraient  la  liberte  des  en- 
cheres, soit  par  des  voies  de  fait  ou  des  me- 
naces  pendant  ou  avant  Tadjudication,  soit 
en  écartant  les  enchérisseurs  au  moyen  de 
gratifications  ou  de  premesses. 

Ladjudication  au  plus  offrant  ou  dernier 
enchéiisseur  est  pratiquée  Dour  toute  espèce 
de  vente  judiciaire  et  publique  ,  qu'il  s'a- 
gisse  de  meubles  ou  de  propriétés  immobi- 
bilières.  Le  formalisme  de  Venchère  est  plus 
simple  quand  il  s'agitde  ventes  niobilières;  il 
presente  un  peu  plus  de  complication  pour  les 
adjudications  d'immeubles.  Dans  les  pre- 
míeres,  la  loi  ne  precise  pas  exa.tement  Tiu- 
tervalle  qui  doit  s'écouler  après  la  dernière 
offre  faite,  pour  que  cette  offre  soit  couMdérée 
coinme  non  converte  et  définitive,  et  pour 
que  le  dernier  offrant  soit  en  conséquence  de- 
clare udjudicataire.  Ce  point  est  abandonné  à 
la  discrétion  et  à  la  probité  de  1'oflicier  public 
qui  procede  à  la  vente,  et  qui,  avant  de  pro- 
noncer  le  mot  sacramentei :  Adjugé,  doit  lais- 
ser  un  laps  de  temps  suftisant  pour  que  les 
assistants  puissent  se  convaincre  que  la  der- 
nière offre  n'a  plus  de  chance  d'être  converte. 
L'article  62Í  du  code  de  procédure  se  borne 
à  disposer  que  Tadjudication  seta  faite  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur. 

l^our  les  ventes  publiques  d'immeubles,  des 
précaulions  plus  sérieuses  ont  du  étre  prises 
en  vue  de  ne  pas  précipiter  ladjudication  et 
de  laisser  à  des  offres  supérieures  un  inter- 
valle  sufflsant  pour  se  produire.  L'article  705 
ducode  de  procédure  dispose  que,  dès  le  mo- 
ment  de  louverture  des  encheres,  il  será  suc- 
cessivement  allumé  des  bougies  ou  plutôtdes 
bouts  de  bougies  dont  la  dimension  doit  être 
calculée  de  manière  que  chaque  feu  ait  en- 
viron  la  durée  d'une  minute.  Pour  qu'une 
offre  soit  définitive  et  que  loffrant  soit  de- 
clare adjudicataire,  il  faut,  daprès  Tarticle  706 
du  méme  code,  que  trois  bougies  se  soient  suc- 
cessivement  éteintes  sur  son  offre  sans  qu'elle 
ait  été  converte  par  une  offre  plus  élevee.  Si, 
dans  rintervalle  mesure  par  Textinction  des 
trois  bougies,  une  suroffre  intervient,  le  pré- 
cédent  enchérisseur  est  délié,  et  il  demeure 
libere  dans  le  cas  méme  oii  l'offre  qui  a  cou- 
vert  la  sienne  serait  ultérieurement  déelarée 
nuUe  pour  une  cause  quelconque.  L'offrant 
qui  a  couvert  une  precedente  enchère  au  cours 
des  trois  feux  allumés  sur  celle-ei  demeure 
luí-même  adjudicataire  après  Textinction  de 
deux  bougies  sur  sa  suroffre. 

La  loi  du  2  juin  1841,  qui  a  remanié  le  code 
de  procédure  en  matiere  de  saisie  immobi- 
lière,  avait  disposé  que  Temploi  des  bougies 
pourrait  étre  remplacé  par  un  autre  moyen 
chronomètrique,  et  qu'il  suffirait  d'une  ^impie 
ordonuance  royale  pour  opérer  cette  modifi- 
cation.  L'appareil  nouveau  n'a  pas  encore, 
paralt-il ,  été  découvert,  et  dous  en  somnies 
encore  à  Tusage  traditionnel  des  bougies. 

ENCHÉRl,  lE  (an-ché-ri)  part-  passe  du  v. 
Encherir.  Devenu  plus  cher  :  Des  marchan- 

dises  ENCHÉRIES. 

—  A  signitié  Chéri,  tendrement  aimé. 
ENCHÉRIMENT  s.  m.  (an-ché-ri-raan  — 

rad.  enchem j.  Action  de  chérir;  tendresse.  II 
Caresse.  II  Vieux  raot.  On  a  dit  aussi  ENCHÉ- 

RlSSEMliNT. 

ENCHERIR  V.  a.  ou  tr.  (an-ché-rir  —  rad. 
enchére).  Meltre  enchère  sur,  offrir  un  plus 
haut  prix  de  :  Encherir  un  immeuble  sur  le 
dernier  enchérisseur.  II  Ce  seus  a  vieíUi. 

—  l'ar  ext.  Vendre  à  un  prix  plus  élevé  : 
Enciikiíir  ses  marchandises,  son  íravail.  Le 
journalier  ayast  enchbri  son  íravail,  plu- 
tieurs  cólons  laissèrenl  leurs  hérilages  en 
fnche.  (Volt.) 

—  A  hignitié  Chérir,  airaer  tendrement. 

—  Absol.  Mettre  enchère  :  II  y  avait  des 
compèfes  apostes  pour  encherir  et  enirainer 
les  nutres.  Partont  oú  il  y  a  concurrence,  il  y 
a  necessite  íí*e.n'chérir.  (Cii.  Nod.)  II  Dire 
quelque  chose  de  plus  fort,  aller  plus  loin  : 
Phtdre  enchirít  souvent,  par  un  motif  du*  gloire. 

La  Kontaine. 
Qu&Dd  r«bturdeeitoutré,  ron  lut  fait  tropd'honDeur 
De  Toulolr  p&r  raison  combattre  too  «rreur  : 
Enchirir  ett  plus  court,  tanf  f'échaiitTer  la  bile. 

La  FONTAINE. 

—  Intransitiv.  Devenir  plus  cher :  Les  vivrei 

RVCBÉKIRSENT  tOUS  les  jOurs. 

—  Encherir  sur,  Dépasser  par  son  offre  : 
EscHKRiR  «UR  les  prix  ofTerts.  ti  Fig.  Dt-pas- 
«er,  aller  (dun  lom  que  :  II  a  vouhi  knchérir 
SUR  lout  ses  devanciers.  II  knchérit  encore 
seu  la  béttse  de  son  frh-e.  l^s  lifimmes  ONT 
KMCiiEKi,  de  siècle  en  siéele,  sur  la  manière 
de  Me  détnire  réciproquement.  (La  Bruy.)  Les 
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dames  et  les  peíits  maitres  ont  toujours  rè- 
véré  la  mode  et  méme  iínchéri  scr  elle.  (Volt.) 
Tous  les  vocabidaires  prives  nont  pas  manque 
d'EN'CHÉRm  SUR  VAcadémiey  en  snppléant  à 
Vexiguité  de  la  définition  par  des  illusiralions. 
(Ch/Nod.)  il  Ajoiíler  quelque  chose  á,  avoir 
quelque  chose  de  plus  que  :  En  general  un 
synomjme  enchérit  sur  son  synonyme  en  ajou- 
tant  quelque  chose  à  Vidée  que  celui-ci  ex- 
prime. 

—  Syn.  Eochérir,  renchérip.  On  enchêrit 
sur  une  chose  quelconque  en  y  ajoutant,  en  la 
portant  k  un  degré  plus  élevé.  On  ne  renché- 
rit  que  sur  ce  qui  estdéjà  fort,violent  ouex- 
cessif,  ou  bien  quand  il  y  a  dans  Tacte  même 
de  renchérir  quelque  chose  dehardi,  de  lémó- 
raire. 

ENCHÉRISSEMENT  s.  m.  {an-ché-ri-se- 
man  —  rad.  encherir).  Augnientation  de  prix  : 
/.ENCHÉRISSEMENT  des  loyevs.  íenchérisse- 
MENT  des  vivres. 

—  Syn.  d'ENCHÉRIMENT. 

—  Antonymes.  Baisse,  dépréciation,  dimi- 

nution,  rabais. 

ENCHÉRISSEUR,  EDSE  (an-ché-ri-seur, 
eu-ze  —  rad.  encherir).  Personne  qui  met  en- 
chère, qui  offre  un  prix  plus  élevé  que  le  der- 
nier prix  offert  ou  demande  :  Uimmeuble  será 
adjugé  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur. 

—  Par  ext.  Personne  qui  paye  k  plus  haut 
prix  une  chose  qu'il  est  honteux  de  vendre  : 
Toiite  sa  vie,Marlborough  fut  à  vendre  et  à 
reoendre  au  dernier  enchérisseur  et  au  plus 
offrant.  {P.  de  St-Vietor.) 

—  Fig.  Personne  qui  enchérit,  qui  dit  une 
chose  plus  forte  :  Les  Grecs^  grands  imita- 
teurs  et  grands  enchérisseurs  sur  les  fables 
orientales,  métamorphosèrent  tous  les  dieux 
en  hommes  ou  en  betes,  pour  les  faire  mieux 
réussir  dans  leurs  désirs  amoureux.  (Volt.) 

—  Foi  enchérisseur,  Celui  qui  fait  une  folie 
enchère. 

ENCHEVALEMENT  s.  m.  (an-che-va-le- 
man  —  de  en,  et  de  chevalet).  Constr.  Travail 
qu'on  execute  pour  éta}'er  un  èdifice  qu'on  va 
reprendre  en  sous-oeuvre. 

ENCHEVAUCHÉ  (  an-che-vô-ché  )  part. 
passe  du  V.  Enchevaucher  :  Pouires  enche- 

VAUCHÉES.  Tuiles  ENCHEVADCHÉES. 

ENCHEVAUCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-che-vô- 
ché  —  de  en  et  de  chevaucher).  Constr.  Faire 
niordre  Tun  sur  Tautre  :  Enchevaucher  des 
tuiles,  des  ardoises.  Enchevaucher  des  plan- 
ches,  des  poutres. 

ENCHEVAUCHURE  s.  f.  (an-che-vô-chu- 
re  — 1■^(].  enchevaucher).  Constr.  Etat  de  plu- 
sieurs  objets  enchevauchês  :  Z'enchevau- 
CHURE  des  ardoises.  li  Quantité  dont  deux 
objets  sont  enchevauchès  :  II  n'y  a  pas  assez 
íí'enchi-:vauchure.  II  Feuillure  pratiquée  dans 
des  objets  qu'on  veut  enchevaucher;  Creuser 
une  enchkvauchure. 

ENCHEVÊTRÉ,  ÉE  (an-che-vê-tré)  part. 
passe  du  V.  Enehevêtrer.  Muni  d'iin  hoou, 
dun  chevêtre  :  Un  cAíuíi/enchevètré. 

—  Par  ext.  Emmêlé,  embrouillé  :  Uti  fil 
ENCHEVÊTRÉ.  Les  cadavres  éíaient  tellement 
enchevêtrés  quil  était  impossible  de  recon- 
naitre  á  qui  appartenait  unejambe  ou  un  bras. 
(Ph.  Chasles.) 

—  Fig.  Complique,  embrouillé :  Dn  discours 
confusément  enchevètré. 

ENGHEVÊTREMENT  s.  m.  (an-che-ve-tre- 
jnan  —  rad.  enehevêtrer).  Action  d'enchevê- 
trer,  d'eminéler,  d'embrouiller ;  état  d"un  ob- 
jet  embrouillé ,  emnièlé  ;  Z.'enchevêtrement 
d'un  écheveau.  W  Amas  d'objets  enchevêtrés  : 
Ces  roches  grises  et  moussues  étaient  jires- 
quecachées  sous  un  inextricable  enchevètre- 
mi;nt  de  lierre,  de  lisei^ons,  de  chèvrefeuilles 
sauvages.  (E.  Sue.) 

—  Par  ext.  Réunion  d'objets  multipUés  et 
confus  :  Cest  un  enchevêtrement  depiliers, 
d'arcs-boutants  j  de  contre-forts.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Etat  de  cequi  est  confus,  embrouillé; 
réunion  de  choses  confusos,  embrouillées,  in- 
extricables  :  Z,'enchevêtrement  de  Vintrigue 
d'un  drume.  La  naCure  sociale,  à  Paris  sur- 
tout,  comporte  de  tels  hasard.<i,  des  enchevê- 
tkkments  de  conjonctures  si  capricieuses,  que 
1'iinngination  est  á  tout  momení  dépassée. 
(líalz.)  Les  plus  fortes  garaniies  de  la  paix 
européenne  sont  dans  /'enchevêtrement  eu- 
péen.  (E.  de  Gir.) 

j       ENCHEVÊTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-che-vê- 
I   tré  —  de  eíi,et  de  chevêtre).  Munir  d'un  licou, 
d'un  chevêtre  :  Enchevêtrer  un  cheval. 

—  Par  ext.  Emniêier,  uinbiouiller  :  Enche- 
vêtrer du  fil.  II  Attacher  avecdesliens  nom- 
breux  et  niêlés  :  Enchevêtrer  un  paquet  avec 
de  la  ficelle. 

—  Fig.  Disposer  confusément :  Enchevê- 
trer les  scènes  d'une  tragedie, 

—  Constr.  Unir  par  un  chevêtre  :  Enche- 
vêtrer des  salives. 

Sencbevêtrer  v.  pr.  Engager  sa  jambo 
dans  la  longe  de  sou  licou  :  Ce  cheval  va  s'en- 

CHEVÊTRER. 

—  Devenir  enchevêtré,  emraêlé  :  Ce  fil 
8'bnchevêtre  «  tout  moment. 

Kig.  Devenir  confus,  embrouillé :  L'esprit 

des  lois  se  subtilisait,  á  mesure  que  s'enche- 
vêtraient  les  rapports  des  choses  et  des  indi- 
vidus. (Chateaub.)  II  Se  jeter  dans  qu.-bjue  em- 
barras, dan» une  situation  donton  auia  peine 
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à  se  tirer  :  //  est  allé  s'enchevêtrer  dans 
des  projets  impossibles.  II  S'embrouiller,  s'em- 
barrasser  :  //  s'est  enchevêtré  dans  ses  pé- 
riodes  et  n'a  jamais  pu  en  sortir.  II  S'arranfrer, 
se  combiner  dans  un  ordre  complique  :  Tout 
est  nécessaire  dans  ce  monde;  tout  s'enche- 
vétre  et  s'appuie.  (Virey.) 

ENCHEVÊTREUR  s.  m.  (an-che-vê-treur 
—  rad.  enchevêtrer).  Individu  qui  produit 
quelque  chose  denL-hevêlré ,  de  complique  : 
Joseph  Bouchardy  lui-méme,  le  grand  knche- 
vÊTREUR  de  ces  charpentes  plus  compliquées 
que  des  forêts  de  caíhédrales,  n'a  rien  fait  de 
si  tonffu,  de  si  emmèlé.  (Th.  Gaut.) 

ENCHEVÊTRUREs.f.  (an-che-vê-tru-re  — 
rad.  enchevêtrer).  Constr.  Asseniblage  de  so- 
lives  à  Tendroit  oú  Ton  veut  êtablir  un  foyer 
ou  faire  passar  un  tuyau  de  cheniinée. 

—  Art  vétér.  Blessure  qu'un  cheval  s'est 
faite  au  pied  en  s'enchevêtrant. 

—  Encycl.  Constr.  Les  solives  i\'enchevê- 
írure,  en  raison  du  poids  consÍdérablequ'eIles 
supportent  (elles  soutiennent,  non-seulement 
les  jambages  et  les  âtres  des  cheminées,  à 
l'aide  debandes  de  fer  formant  tiémie,  mais 
aussi  leschevètreset  les  linçoirs),  doiveiitétre 
scellées  de  0in,22  â  oni,25  dans  les  murs.  Cha- 
cune  de  leurs  dimensions  transversales  doit 
avoir  au  moins  0"ii,027  de  plus  que  les  solives 
ordinaires  ou  de  remplissage.  Ces  poutres, 
que  Ton  espace  ordinairement  de  3n»,00  à 
3°i,50,  doivent  avoir,  d'après  Rondelet,  un 
équarrissage  égal  'à.  1/18  de  leurportée.  Dans 
tous  les  cas,  on  peut  les  calculer  directenient 
en  les  considérant  comme  des  pièces  repo- 
sant  sur  deux  appuis,  et  supportant  une 
charge  uniformément  répartie  sur  toute  leur 
longueur,  ainsi  que  des  efforts  en  différents 
points  egaux  aux  réactions  des  solives,  che- 
vétres,  soliveaux,  qui  viennent  sassembler 
avec  elles.  Les  solives  á'enchevêtrure  ayant 
une  seetion  rectangnlaire,  on  se  sert  pour  ies 
calculer  de  la  formule  suivante  : 

pL'  Rbh* 
Z  ~  e  ' 
dans  laquelle  p  est  la  charge  par  mètre  cou- 
rant  de  la  piéce,  calculée  à  raison  de  ?40  ki- 
logrammes  par  mètre  carré,  et  augmentée 
du  poids  de  la  poutre  ainsi  que  de  celui  des 
solives,  des  plàtrabetdu  remplissage;  L  la 
longueur  de  la  poutre,  ou  Tespace  compris  en- 
tre les  arêtes  de  ses  points  d'appui;  R  le 
coefficient  de  résistance  de  la  matière  em- 
ployée,  variant  par  mètre  carré  de  section 
de  550,000  ii  750,000  kilogr.  pour  le  chèiie,  et 
de  600,000  k  800,000  kilogr.  pour  le  sapiíi  jaune 
ou  blanc;  ô  Tépaisseur  de  la  pièce  de  bois,  et 
A  sa  hauteur.  On  emploie  généialement  des 
poutres  à  section  carrée  pour  ne  pas  les  af- 
faiblir  en  coupant  les  libres  pour  les  rendre 
méplates.  Tredgold  donue  la  formule  empi- 
rique  suivante  pour  calculer  les  dimensions 
des  solives  á'enchevêtrure  : 
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dans  laquelle  h  est  la  hauteur  de  la  pièce  en 
nietres,  b  la  iargeur;  l  la  portée  de  la  pièce, 
et  K  un  coefricient  qui  prend  les  valeurs 
0,06S8  ou  6,0711,  suivant  qu'elles  sont  en  sa- 
pin  ou  en  chêne. 

—  Art  vétér.  Eq  pathologie  vétérínaire,  le 
mot  enchevêtrure  sert  k  designer  l'excoriation 
ou  la  plaie  Iransversale  plus  ou  moins  profonde 
que  le  cheva.1  se  fait  au  pli  du  paturon,  ou 
même  plus  haut,  avec  sa  longe,  dans  laquelle 
il  se  prend  Tun  des  membres  po^têrieurs,  sou- 
vent sans  pouvoir  de  lui-méme  dégager  Tex- 
trémité  ainsi  prise.  Cet  accident  se  produit 
loraque,  les  animaux  cherchaut  ã  se  gratter 
la  criniere  avec  un  des  pieds  postérieurs,  ou 
le  paturon  d'un  de  ces  pieds  avec  les  dents,  le 
membre  porte  en  avant  se  trouve  engagé 
dans  Tanse  flottante  de  la  corde  du  licou  ;  ils 
font  alors  un  effort  violent  pour  se  dèpêlrer, 
et  la  longe,  fortement  tendue  par  les  actions 
inverses  de  Tencolure  qui  se  redresse  et  du 
pied  qui  se  porte  en  arrière,  opere  sur  la  peau 
du  paturon  un  mouvement  de  scie  d'oú  peu- 
vent  résulter  des  blessures  plus  ou  moins 
profondes  et  plus  ou  moios  graves,  suivant  la 
durée  et  la  force  de  la  meurtrissure,  et  sui- 
vant la  grosseur  et  la  nature  de  la  longe.  La 
solution  de  conlinaité  n'intéresse  que  les  té- 
guments  et  n'a  aucune  suite  fàcheuse ;  d'au- 
tres  fois,  elle  pénèlre  jusquau  tendon  Ãéchis- 
seur,  produit  de  la  douleur  et  de  latuméfac- 
tion  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  et  met 
ainsi  Tanimal  hors  d'état  de  travailler.  La 
longe  du  licol  nest  pas  toujoiírs  uue  corde , 
souvent  c'est  une  laniere  de  cuir  et  quelque- 
fois  une  chalne  de  fer.  Dans  ce  dernier  cas, 
Tentiimure  que  cette  chaíne  peut  produire  est 
généralement  moins  profonde,  parce  qu'une 
chaine  glisse  moins  facilement  qu'une  corde 
cylindrique,  et  que  consequemment  son  mou- 
vement de  scie  est  moins  étendu.  Les  bles- 
sures du  pli  du  paturon  peuvent  uussi  pro- 
venir  de  Tactiou  d"une  autre  cause,  telle  no- 
tamment  que  le  frottement  énergique  des 
entraves,  lorsqu'un  cheval  est  mis  dans  la  po- 
silion  décubitale  pour  subir  uue  opération 
de  longue  durée. 

La  plaie  résultant  de  Venchevêtrure  pre- 
sente des  caracteres  diflórents  suivant  l'in- 
tcnsité  de  la  cause  qui  la  produUe.  En  ge- 
neral, dit  M.  Bouley,  •  la  peau  est  creusée 
d'un  sillon  transversal  ou  oblique,  dont  les 
bords,  irrégulièremeat  déchiquetés,  out  une 
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teinte  violacée;  le  fond  de  ce  sillon  laisse, 
aux  preniières  heures,  nettement  apparallre, 
par  places,  la  trame  du  choriun  mis  à  nu,  au- 
quel  adhèrent  des  coagulums  de  sang  noir 
qui  le  dissimulent  eu  partie  aux  regards.  Dans 
ce  cas,  les  manifestations  qui  procèdent  de  la 
sensibilité  sont  très-accusées  ;  c'est  à  peine  si 
les  animaux  osentsappuyer  sur  leur  menibre 
blessé,  qui  traduit  par  des  mouvements  repe- 
tes d'élevation  et  d'abaissement  les  douleurs 
cuisantes  dont  il  est  le  siége.  ■  Cette  lésion 
est  toujours  meurtrie,  coniuse,  suivie  d'en- 
gorgemeiít  inflammatoire,  et  quel<jUefois  elle 
guerit  dit"ticileiiient.  Mais,  en  general,  elle 
n'est  pas  dangereuse,  et  ne  donne  lieu  à  des 
accidents  graves  qu'autant  qu'on  la  néglige 
et  que  la  malpropreié  ou  le  trop  grand  mou- 
vement ajoute  à  Tirritation  de  cette  plaie. 

Quant  aux  moyens  de  prevenir  cet  acci- 
dent, ils  sont  des  plus  simples;  ils  consis- 
tent  k  employer  une  longe  ronde,  qu'on  fait 
glisser  dans  un  large  anneau  de  fer  mobile, 
íixé  à  Tauge  au  moyen  d'ua  crampon,  et  â 
nouer  lextremité  intérieure  de  cette  longe  à 
un  biUot  perforé  k  cet  effet,  qui,  montant  et 
descendant  suivant  les  mouvements  de  Tani- 
mal,  evite  la  formation  de  Tanse  dont  il  a  été 
parle.  Enfin  les  plaies  que  produit  Venchevê- 
trure réclament  le  repôs,  les  soins  de  pro- 
preté,  des  bains  de  pied,  des  cataplasmes 
émoUients  pour  calmer  ladouleur  et  l'infiam- 
mation.  Lorsqu'oD  aobtenu  ce  premier  résul- 
tat, on  peut  faire  usage  d'onguent  digestif, 
de  lotions  avec  la  teinture  d'aloes  ou  Tonguent 
égyptien,  ou  la  dissolution  de  sulfate  de  cuí- 
vre  dans  le  vinaigre.  Si  la  plaie  de  Venchevê- 
irio^e  s'est  transformée  en  crevasse  chronique, 
il  faut  la  traiter  par  les  moyens  appropries  à 
la  nature  de  cette  maladie.  (V.  crevasse.) 
Les  callosités  consécutives  à  la  cicatrice  de 
Venchevêtrure  doivent  être  respectées,  parce 
qu'elles  ne  constituent  qu'une  tare  peu  vi- 
sible  par  sa  situatiou  et  sans  influence  sur  la 
régularité  des  mouvements. 

ENCHEVILLÉ,  ÉE  adj.  (an-che-vi-llé;  // 
rali.  —  de  eu,  et  de  chevillé).  Maintenu  kTaide 
de  chevilles:  Un  meuble  enchevillé. 

—  Chir.  anc.  Suture  encheviliée,  Suture 
dans  laquelle  une  chevillé  était  passée  k  cha- 
que anse  du  fil. 

ENCHIDION  s.  m.  (an-ki-di-on  —  dimin. 
du  gr.  egchos,  javelot).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux,  de  la  famille  des  euphorbiacées,  qui 
croit  k  Amboine  ,  et  dont  les  feuílles  sont 
employées  par  les  habitants  du  pays  pour  la 
guerison  des  blessures.  II  On  lappelle  vulgai- 
rement  arbre  des  javelots. 

—  EncycL  Ce  genre  appartient  à  la  famille 
des  euphorbiacées  et  à  la  tribu  des  phyllan- 
thées.  II  renferme  des  arbrisseaux  k  feailles 
rapprochées  et  presque  verticillées  ,  pétio- 
lées,  eutières,  lancéolées,  glabres;  des  fleurs 
monoiques,  groupées  en  épis  axillaires  dont 
les  íieurs  femelles  occupent  la  partie  infé- 
rieure.  Ces  íieurs  ont  un  cálice  à  cinq  divi- 
sions  et  une  corolleàcinq  pétales  munis  cha- 
cun  de  deux  glandes  a  la  base.  Les  males  ont 
dix  étamines,  à  filets  soudés  en  colonne,  k 
antheres  rayonnantes.  Les  femelles  ont  un 
ovaire  à  trois  loges,  surmonté  d'autai)t  de 
styles  termines  chacun  par  un  stigmate  bi- 
lobé.  On  ne  connait  encore  dans  le  genre  en- 
chidion  qu'une  seule  espèce  :  c'est  un  arbris- 
seau  qui  croit  k  Amboine,  et  dont  les  feuilles 
sont  employées  pour  la  guerison  des  blessures 
d'arnies  btanches,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
Dom  d'arbre  des  javelots. 

ENCHIFRENÉ,  ÉE  (an-chi-fre-né)  part. 
passe  du  v.  Enchifrener.  Affecté  d'un  enchi- 
1'rènement:  Mevoilà  tout  enchifrené. 

—  Fam.  Nasillard  :  Une  voix  enchifrenée. 
Moi,j'aime  beaucoup  la  cornemuse . — Fi  donc! 
une  horrible  machine  enchifrenée.  (Marc 
Fournier.) 

ENCHIPRÈNEMENT  s.  m.  (an-chi-frè-ne- 
jiian  —  rad.  enchifrener).  Pathol.  Embarras 
d;ins  le  nez  et  dans  la  téte,  cause  par  une  ir- 
ritation  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales, 
affection   connue  sous   le   nom  vulgaire   de 

RHUME  DE  CERVEAU.  V,  CORYZA  et  RHUME. 

ENCHIFRENER  v.  a.  ou  tr.  (an-chi-fre-né 
—  de  í'íí,etde  c/iíi;i/'reiíi,qui  s'est  dit  chinfre- 
neau.  Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  fenchifrène^  il  enchifrener  a).  Pathol. 
Causer  de  Tenchifrènement  k  :  Ce  rhwne  ni'x 
tout  enchifrené. 

Senchifrener  v.  pr.  Devenir  enchifrené : 
Par  ce  temps  humide  et  froid ,  il  est  faiile  de 

SENXHIFRENER. 

ENCHIRIDION  s.  m.  (an-ki-ri-di-on  —  gr.cn 
c/iiVí(Yíoíi,motdérivédugreceíí,etcAeir,main, 
en  sanscrit  karas,  selon  M.  Eiohhoff,  de  la  ra- 
cine  kar,  faire,  eífectuer).  Bibliogr.  Manuel, 
recueil  concis  de  precept^s  ou  de  renseigne- 
ments  :  /-'enchiridion  d'Epictète.  2,'enchiri- 
DioN  de  saint  Augustin. 

Encbírídion  OU  Monuol  d'Epiciõ(e.  Ce  phí- 

losophe  n'a  rien  écrit  par  lui-méme;  mais  Ar- 
rieu,  un  de  ses  disciple.s,  a  recueilli,  sous  le 
titre  d' Enchiridion  (Manuel),  ses  peiísées  les 
plus  remarquables,  qui  toutes  se  resumeiít 
dans  cet  axiome  des  stoTciens  :  Souffre  et 
absíiens-íoi.  t  Epictète,  dit  Pascal,  est  un 
des  pbilosophes  du  monde  qui  ait  le  mieux 
comiu  les  devoirs  de  Ihomme.  II  veut,  uvant 
toutes  choses,  qu"il  regarde  Dieu  comme  son 
principal  objet;  qu'il  suit  persuade  que  Dieu 
gouverne   tout  avec  justice ;   qu'il   se   sou- 
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multo  íi  liii  de  bon  coeur,  et  qu*il  le  suive  yo- 
lontuirenient  eii  tout,  comine  ne  faisant  rion 
íj^uavec  uno  extrema  sa^esse  :  cette  dispos:- 
tiori  urrétera  toutes  les  plaintes  et  tous  les 
innnmires,  et  préjuwera  àon  esprit  à  soufFrir 
paisihleinent  les  éveiK-ineTits  les  plus  fíli:heux. 
Ne  dites  jamais,  dit-il  :  J'ui  perdu  cela;  dites 
jilutòt  :  Je  lai  reiídu.  —  Moa  tils  est  mort  :  je 
Í'tti  rendu.  —  Ma  femme  est  morte  :  je  Tai  ren- 
diie.  Aiiisi  des  biens  et  de  tovit  le  reste.  Mais 
celui  qui  me  Tôte  estun  méchaiit  homme,  di- 
rez-vous.  Pourquoi  vous  mettez-vous  en  peíne 
par  qui  celui  qui  vous  1'a  jirêté  vienne  le  re- 
demander?  Pendant  qu'il  vous  en  permet  Tu- 
sajítí,  ayez-en  soin  comine  d*un  bieii  qui  ap- 

Sartient  Íi  autruí,  oomme  un  voyageur  fait 
ans  une  hòtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il 
encore,  désirer  que  les  choses  se  fassent 
comme  vous  le  voulez ;  mais  vous  devez  vou- 
loir  qu'elles  se  fassent  comme  elles  se  font. 
Souvenez-vous ,  ajoute-t-il,  que  vous  êtes 
ici  comme  un  acteur,  et  que  vous  jouez  votre 
personnage  dans  une  comédie,  tel  qu'il  plalt 
au  nialtre  de  vous  le  donner.  S'il  vous  le 
donne  court,  jouez-le  court;  s'il  vous  le 
donne  loní? ,  jouez-le  long-.  Soyez  sur  le  théâ- 
tre  aulant  de  temps  qu'il  lui  pla!t;  paraissez-y 
riehe  nu  pauvre,  selon  qu'il  la  ordonné.  Cest 
votre  fait  de  bieo  jouer  le  personnaçe  qui 
vous  est  donné ;  mais  de  le  choisir,  cest  le 
fait  d'un  autre.  Ayez  toujours  devant  les  yeux 
ta  mort  et  les  niaux  qui  seniblent  les  plus  in- 
supportables,  et  jamais  vous  ne  penserez  rien 
de  bas  et  ne  désirerez  rien  avec  excès.  II 
montre  en  mille  manières  ce  que  Thomme 
doit  faire.  II  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  ca- 
che ses  bonnes  résolutions,  surtout  dans  les 
commencements,  et  qu'il  les  accomplisse  en 
secret.  II  ne  se  lasse  point  de  répéter  que 
toute  Tetude  et  le  désir  de  Thomme  doivent 
être  de  connaitre  la  volonté  de  Dieu  et  de  la 
suivre.  Telles  étaient  les  lumières  de  ce  grand 
esprit,  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de 
rhomme  :  heureux  s'il  avait  aussi  connu  sa 
faiblesse !  ■ 

Epictète  est  le  seul  stoicien  qui  se  soit  éner- 
giquement  prononcé  contre  le  suicide,  dont 
les  Caton  et  les  Sénèque  se  sont  faits  les  apo- 
logistes  ;  c'est  à  tort  que  certains  eommenta- 
teurs  lui  ont  prêté  Topinion  contraire. 

Le  style  du  Manuel  est  simple  et  d'une  nu- 
dité  athlétique  qui  sied  bien  á  cette  morale 
militante ;  on  y  rencontre  cependant  çà  et  ià 
quelques  images  frappantes  qui  saisissent  Tes- 
prit  et  prétent  un  vif  éclat  aux  pensées.  On  y 
trouve  un  langage  incisif,  pittoresque;  ses 
coniparaisons  sont  tirées  dordinaire  de  la  vie 
commune.  «  Cest,  dit  M.  Feillet,  un  Socrate 
sans  grâces  qui  saisit  brusquement  son  adver- 
saire  et  Tacnève  en  deux  coups.  d  Une  cíta- 
tion  donnera  une  idée  de  sa  manière  origi- 
nale  : 

«  Toute  chose  a  deux  anses ;  on  peut  la 
porter  par  Tune,  et  non  par  Tautre-Ton  frère 
fait  une  injustice  :  ne  prends  pas  la  chose  du 
côté  de  Tinjustice,  car  ce  n'est  pas  Tanse  par 
laquelle  tu  pourrais  la  porter ;  mais  prends-la 
du  côté  oú  tu  sens  un  trère,  un  homme  qui  a 
été  nourri  avec  toi,  et  tu  prendras  la  chose 
par  lanbe  qui  te  permet  de  la  porter.  » 

Eocbtridion,  recueil  d'oraisons  et  de  prio- 
res my^tiques,  attribué  sans  preuves  au  pape 
Léon  III  ft  publié  au  xvii<--  siècle  sous  ce  ti- 
tre  :  PapíP  Leoins  Enchiridion,  sereníssimo 
imperatori  Carolo  Magno  in  múnus  preíiosum 
datum.  Ce  livre  bizarre  a  été  imprime  plu- 
sieurs  fois,  notamment  en  1633.  II  est  devenu 
une  curiosité  bibliographique  en  même  temps 
qu  uue  curiosité  liisiorique.  L'édition  de  1633, 
qui  nous  a  servi  pour  cet  article,  contient  im- 
méiliatement  après  le  calendrier  une  notice 
qui  explique  ce  qui  pourrait  tout  d'abord 
etonner  dans  le  titre.  Cette  notice  nous  ap- 
prend,  en  etfet,  que  ce  sórénissime  Charles 
le  Grand,  auquel  le  pape  Léon  a  adressé  son 
livre,  n'est  autre  que  (.'hurlemagne.  II  paralt 
même  que  c'est  à  cette  dédicace  pontiíícale 
que  Charlemagne  doit  toute  la  prospéntê  do 
son  règne.  II  eut  la  louable  franchise  de  Ta- 
vouer  dans  une  lettre  de  remerctuient  au 
pape,  laquelle  a  été.  nous  dit  Tauteur,  con- 
servée  au  Vatican,  chose  pour  le  moins  aussi 
authentique  que  la  fameuse  donation  de  saint 
Pierre,  I/auteur,  ou  plutôt  1'òditcur  anonyme, 
a  cru  diívoir  publier  cette  lettre.  On  y  voitquo 
les  oníisoiis  particulières  et  les  figures  mysié- 
rieuses  qui  sont  contenues  dans  VEnchiridion 
du  papo  ont  eu  une  efficacité  singulicre  sur 
la  destinée  de  Charlemagne.  Gràce  k  elles, 
la  bravoure  de  cet  empereur,  qui  allaitjus- 
qu'à  la  téinérité,  dit  lo  digne  éditeur,  ne  mit 
point  sa  vie  en  péril.  Aussi  en  témoigne-l-il 
une  grande  reconnaissance  au  pape,  auquel 
il  dévoue  son  empire  et  sa  personne. 

Lo  susdit  éditeur  donne  ensuite  la  maninre 
de  se  servir  de  ces  oraisons  et  figures  mys- 
térieuses  qui  preservent  des  périls  et  lics 
dangers  terrestres,  de  la  morsure  des  belos 
féroces,  du  poison,  des  armes  k  feu,  de  Tin- 
cendie,  du  naufrago,  du  tonnerre  et  des  tom- 
'lures  (aic).  Elles  ne  sont  pas  seulement  un 
próservatif  contre  lo  mal-  elles  ont  encore 
une  puisaance  active  pour  le  bien :  elles  ren- 
dent  génereux,  contriouent  h  la  prospérité  et 
méine  aux  plaisirs;  Tauteur,  toutefoia,  no 
npiMMliu  {)as  lesquels.  Le  véritable  lívre  coni- 
menco  parles  pretiiiers  verseis  do  TEvatigilo 
d»  Haint  Jean;  on  y  trouve  ensuite  los  psvaul' 
mes  de  la  pénitence  et  les  litunios  des  sainta; 
uprós  quoi  commencent  seulement  les  mya- 
teriuusuit  oraisons  <lu  papo  Léon.  Laprem  era 
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est  un  garant  infaiUible  contre  tout  ce  qui 

fieut  arriver  par  le  maléfica  des  soreiers  et 
a  malice  du  diable.  Viennent  ensuite  .sept 
oraisons  (également  mystérieuses)  quon  peut 
réciter  pendant  la  semaiiie.  Les  signes  niys- 
térieux  qui  accompagnent  le  texte  sont,  quoi 
qu'en  dise  Tóditeur,  parfaitement  empruntés 
k  la  magie,  Le  tétnigranmie  et  le  penta- 
gramme  sont  tout  à  fait  reconnaissables.  On 
en  peut  dire  autant  du  texte,  écrit  en  un  latin 
grotesque,  barde  de  mots  grecs  et  hébreux. 
Que  ce  langage  inspire  une  grande  horreur  au 
malin  esprit  et  le  mette  en  fuite,  cela  est  par- 
faitement concevable  et  prouve  en  faveiir  de 
ses  goúts  littéraires  et  classiaues.  On  trouve 
Ik-dedans  des  remedes  à  tous  les  maux,  même 
aux  accidents  les  plus  bizarres,  par  exemple 
au  noeud  de  Taiguillette,  si  redouté  de  nos 
bons  aíeux.  Le  maléfico  est  très-pernicieux, 
assure  naívement  Téditeur  de  1633,  car  c'est 
un  empêchement  au  saint  sacrement  du  ma- 
riage.  II  faut,  pour  le  rompre,  examiner  d'a- 
boid  sa  conscience,  se  confesser,  et  même 
il  ne  será  pas  nuisible  de  recevoir  la  sainte 
communion.  Les  oraisons  les  plus  curieu- 
ses  de  ce  pelit  livre,  qui  a  eu  six  éditions 
au  commencement  du  xviie  siècle ,  sont: 
celle  qui  est  composée  des  paroles  pronon- 
cées  par  Adam  lorsquil  entra  en  enfer;  sa 
prière  pour  rendre  sa  femme  tídèle,  príére 
en  partie  adressée  k  Jesus  et  en  partie  à  la 
Vierge  {SancUssima  Virgo^  per  uíerum  tuum 
immaculatum^  etc).  P^lnfin  ce  livre  se  termine 
par  quelques  autres  oraisons  dues  àdilférents 
papes,  et  qui  méritent  à  ceux  qui  les  réci- 
tent  mille  ou  quinze  cents  ans  d'indulgences. 
La  plus  curieuse  de  ce  genre  est  celle  de 
Benoit  II,  qui  accorde  aux  personnes  qui  li- 
ront  son  oraison  «  autant  d  indulgences  que 
Notre  Seigneur  reçut  de  playes  en  sa  pas- 
sion ,  qui  sont  au  nombre  de  six  raille  six 
cent  soixante-sixl  ■ 

ENCHOCÈRE  s.  m.  (an-ko-sè-re  —  du  gr. 
egchos,  epée;  keras,  corne).  Entora.  Syn.  de 

XIPHOCfc;RE. 

ENCHONDROME  s.  m.  (an-kon-dro-me  — 
du  gr.  en,  dans ;  chondros,  cartilage).  Chir. 
Tumeur  composée  d6  substance  cartilagi- 
neuse. 

—  Encycl.  Uenchondrome  ou  tumeur  car- 
tilagineuse  est  un  pseudoplasnie  qui,  jusqu'k 
ces  derniers  temps,  était  confonou  avec  le 
câncer  et  autres  produits  morbides,  tels  que 
le  spina  ventosa,  l  atheroma  nodosum,  etc. 

Cruveilhier,  en  1828,  est  le  premier  qui  ait 
donné  une  descriptiun  particuliere  de  ce  genre 
de  tumeurs,  qu'il  appela  ostéo-cliondrophytes. 
J.  Miiller,  de  Berlin,  dix  ans  apres,  en  fit  une 
étude  approfondie  (1838).  Depuis  lors,  grâce 
à  ces  premiers  travaux,  surtout  grâce  aux 
recherciíes  nouvelles  des  micrographes,  ces 
tumeurs  ont  pris  une  place  bien  distincte  dans 
la  nosographie  chirurgicale. 

—  Anat.  pathol.  Pendant  longtemps  on  n'a 
connu  qu'une  seule  especo  d'enchondrome  ^ 
ceUii  des  parties  dures.  II  est  bien  étabii  au- 
jourd'huÍ  qu'il  y  a  des  enchondromes  dans 
les  parties  dures  et  dans  les  parties  molles. 
Ceux  des  os  sont  toutefois  beaucoup  plus  fré- 
quents.  Ainsi,  parmi  les  cas  áenchotidròmes 
releves  par  Lebert,  il  y  en  a  104  pour  les  os, 
15  pour  la  tête,  9  pour  la  mâchoire  inférieure, 
9  pour  le  trone,  50  pour  les  membres  infó- 
rieurs. 

Vetichondrome  des  os  so  presente  sous 
forme  d'une  tumeur  dure,  arrondie,  d'un  vo- 
lume variabltí,  purfois  três  -  considêrable, 
comine  dans  le  cas  de  Crampton,  ou  la  tumeur 
siégeant  k  la  partie  superieure  du  fémur  me- 
surait  2">,15  de  circnuference.  On  distingue 
deux  variétós  :  Venchondrome  proprement  dit, 
qui  a  pour  point  de  départ  et  d'Íi)sertion  le 
tissu  osseux  lui-méme,  le  chondrophyte  ou 
périchondrome,  qui  part  du  périoste. 

lj'enchondrome  de  la  premiére  espèce  pre- 
sente totijours  comine  premiére  enveloppe 
une  conue  osseuse  formóe  aux  depena  de  los 
priínitit.  Tello  est  Ia  dispnsition  générale,  sur- 
tout aux  mains  et  aux  pieds,  sur  les  doigts 
ou  sur  les  orteils.  Cette  coque  est  plus  ou 
moins  épaisse ;  elle  finit  tnéme  par  s'user  à 
certaines  piares  et  le  périoste  reste  seul 
comme  enveloppe  sous-cutunée;  par  suite, 
on  le  comprend,  les  enchondromes  nièine  os- 
seux présentent  comme  consistunco  les  plus 
grandes  inégalités.  Outre  la  tumeur,  les  os 
atteints  d' enchondromes  présentent  souvent 
sur  plusieurs  points  des  noyaux  blunclullros 
de  tissu  cartilagineux  dissemines  surtout  dans 
le  tissu  spongicux, 

Les  cartilages  de  la  seconde  varlété,  ou  pé- 
richondromes,  se  pròsentent  sous  formo  de 
masses  lobuleuses,  k  mamelons  separes  par 
des  sillons  au  fond  dcsqueh  on  apcrçoit  du 
tissu  flbreux.  Sur  les  mamelons  principaux 
on  voit  de  tròs-petites  salllies  en  formo  de 
choux-fleurs  et  fixéos  par  dos  pédicules.  L'en- 
veloppe  des  périchondromos  est  toutu  fibreuse. 
A  leur  centrcj  ils  renferment  souvent  do  la 
matiére  calcaire  en  plus  ou  moins  grande 
abondance. 

L'insertÍon  des  enchondromes,  soit  sur  los 
os,  soit  sur  lo  périoste,  so  fait  de  dilférentos 
manières  :  tanlòt  c'est  sur  uuo  baso  tròs- 
laigo  et  trèi-étenduo,  lanlrtt,  au  contraire, 
c'e>t  par  un  pédicuie  étroit  et  miii<'o;  ainsi 
s'atlach()nt,  par  exemplo,  ces  enchondromes 
ditsépiphysairen,  quo  1  on  trouve  souvent  sur 
la  tôto  des  os  longs,  sur  luurs  bords  nu  sur 
leurs  crótua.  Los  ttssus  qui  cnvironnent  oca 
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enchondromes  ne  sont  pas  envahis  par  la  ma- 
ladie,  comme  ilarrive  ordinairement  dans  les 
cas  de  tumeurs  cancéreuses  ou  autres.  Les 
tendons,  les  muscles,les  vaisseaux  etles  nerfs 
des  parties  voisines  sont  soulevés  et  écartés, 
mais  non  interesses.  Les  extrémités  osseuses 
elles-mêmes  ne  sont  pas  altérées;  on  ne  voit 
pas  se  former  ces  ankyloses,  ces  tumeurs 
olanches  qui  deviennent  des  complications 
inourables. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  en  conwnençant 
cet  article,  reíic/íOHi/rome  n'est  pas  seulement 
une  tumeur  des  os ;  on  a  trouve  des  enchon- 
dromes dans  les  parties  molles  et  notanunent 
dans  les  glandes  parotides,  sous-maxillaires, 
mammaires,  dans  les  teslicules  etdnns  les  pou- 
mons,  surtout  dans  ces  derniers  organes  et 
dans  les  parotides.  Du  reste,  qu'elles  viennent 
des  organes  que  nous  venons  de  noramer  ou 
qu'elles  partent  du  périoste  ou  des  os,  ces 
tumeurs  ont  une  enveloppe  fibreuse  et  présen- 
tent  au  toucher  une  consistance  assez  ferme, 
élastique,  et,  ce  qui  est  surtout  remarquable, 
elles  sont  complétement  indolores. 

A  la  coupe,  les  enchondromes  présentent 
une  surface  lisse,  luisante,  d'une  couleur 
Manche  avec  des  reflets  blenâtres.  Suivant 
les  périodes  et  la  marche  de  la  maladie,  cette 
contormation  extérieure  change;  ainsi,  après 
avoir  été  dur,  élastique,  résistant,  le  tissu 
devient  inou,  gélatiniforme,  en  tout  seniblable 
k  de  renoéphaloide.  Au  centre,  on  rencontre 
souvent  des  kystes  reraplis  d'un  liquide  ana- 
logue  au  corps  vitré.  Les  vaisseaux  san- 
guins,  qui  sont  ordinairement  rudimentaires, 
prennent  parfois  un  développemeut  considê- 
rable;  des  hémorragies  se  produisent  k  Tin- 
térieur. 

Examine  au  niicroscope,  le  tissu  de  Ven- 
chondrome presente  des  cellules  k  noyau  avec 
un  ou  plusieurs  nucléoles  :  ce  sont  les  cellu- 
les du  cartilage;  elles  s'infiltrent  souvent  de 
corpuscules  graisseux.  J.  Miiller  a  fait  bouil- 
lir  le  tissu  de  Venchondrome,  et  il  en  a  tire  une 
substance  spéciale  qu'il  designe  sous  le  nom 
de  chondrine. 

—  Symptâmes.  Les  enchondromes  ne  pré- 
tentent   aucun   signe   pathognonionique ,  ce 

?ui  explique  qu'ils  aientété  si  longtemps  con- 
ondus  avec  des  tumeurs  trés-différentes.  Ce 
sont  des  tumeurs  dures,  élastiques,  généra- 
lenient  arrondies,  non  douloureuses,  et  & 
marche  très-lente.  Chez  les  jeunes  sujets, 
surtout  quand  elles  siégent  sur  les  doigts, 
elles  sont  translucides.  A  la  suite  d"un  choc, 
d'une  violence  extérieure  quelconque,  elles 
peuvent  devenir  le  siége  de  vives  douleurs, 
et,  après  avoir  été  trés-lentes  dans  leur  dé- 
veloppemeut, prendre  tout  k  coup  un  acerois- 
sement  très-rapide.  La  variélé  de  structure 
anatomique  de  ces  tumeurs  explique  les  sym- 
ptõmes  sinon  anomaux,tout  au  moins  excep- 
tionnels,  que  Ton  constate  quelquefois.  Ainsi, 
lorsqu'il  y  a  au  milieu  du  tissu  fibreux  quel- 
ques points  crótacés,  la  tumeur  presente  au 
toucher  des  nodosités  dures  et  résistantes ;  si 
ces  kystes  centraux  sont  múltiplos  ou  très- 
développés,  si  les  vaisseaux  nouveaux  ont 
donné  lieu  k  un  épanchement  central,  Ven- 
chondrome devient  une  tumeur  presque  en- 
tiòrement  fluctuante.  De  Ik  des  erreurs  de 
diagnostití  qu'il  est  presque  impossible  d'é- 
viter. 

La  peau  reste  en  general  indépendante  de 
la  tumeur :  exceplionnellement  elle  s'en- 
flamme  et  s  ulcere,  mais  ces  ulcérations  n'oat 

£as  un  caractere  malin;  elles  ne  tendent  ni 
se  creuser  ni  k  s  etendro  en  surface. 

La  gangrene  peut  envahir  la  tuniour,  qui 
se  mortifie  et  se  détache  en  masse.  Les  acci- 
dents peuvent  être  tout  locaux;  mais  ils  peu- 
vent aussi  se  généraliser  et  entratner  la  mort. 

Un  même  sujet  peut  présenter  plusieurs 
cas  iV enchondromes,  surtout  dans  la  région  de 
la  niain. 

Venchondrome  est  une  affection  de  nature 
benigno  et  qui  ne  recidive  pas  après  Tabla- 
tion.  Telle  est  du  moins  la  règle  générale; 
muis  il  y  a  malheureusement  des  excep- 
tions,  et  plusieurs  fois  déjk  on  a  vu  Venchon- 
drome se  reproduire,  se  généraliser  dans 
toute  róconouiie  et  amener  la  mort  par  in- 
fection  générale.  Dans  un  cas  cito  par  Payet, 
la  recidive  fut  extérieure  sur  un  membro  su- 
périeur,  qu'il  fallut  auiputer  après  avoir  am- 
pute primitivenient  un  doigt.  Dans  un  autre 
cas  ciié  par  le  méme  auteur,  la  recidivo  porta 
sur  les  ganglions  lyniphutiques  de  Taine  et 
du  bassin,  nuis  dans  les  deux  poumons.  Ce 
qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  ce  fait,  c'e5t 
qu*onapusuivre  la  gcnéralisatíon  de  la  muta- 
die  par  rintermédiaire  de  la  veine  cavo  infé- 
rieure. Les  cellules  cartilagineuses  avaient 
usó  pcu  k  pcu  les  parois  de  Ta  veine,  pénétré 
dans  son  intérieur,  et  elles  semblèrent  avoir  été 
charriées  directcmont  par  le  sang  jusquo  dans 
les  poumons.  Lo  professour  Richet  a  vu  aussi 
un  cas  do  reproduction  d' enchondromes  dans 
los  poumons.  Plus  de  trente  petitos  tumeurs 
cartilagineuses  avaient  envabt  les  deux  pou- 
mons apres  uni>prejiiieroopérution,et  avaiont 
donné  heu  k  dos  erieurs  de  (Uugnostic.  Comme 
avinptònies  généraux ,  comino  symptòmes 
d  auscullation  et  do  percu.ssion,  on  croyait 
uvoir  alluiro  k  des  tuberculus;  lu  siniplo  in- 
spcction  n'éclairait  pus  oncoro;  il  fallut  le 
microseopo  pour  rt-connaltro  (pie  Toii  se  trou- 
vuit  en  face  do  tumeurs  curtilaginouses. 

—  /ííiologie.  Uuns  la  plupart  des  cus,  on 
no  puut  riou  diro  de  précis  sur  les  causes  doa 
enchomiromes.  Ils  .^u  niontrunt  k  pou  prés  k 
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tout  âge,  plus  souvent  peut-être  pendant 
Tenfance  ou  au  commencement  de  TAgo 
adulte.  Dans  plusieurs  cas,  une  violence  ex- 
térieure, une  pression  brusque  semble  avoir 
été  le  point  de  départ.  Enfin  on  a  cite  aussi 
quelques  cas  d'hérédité;  mais  ces  divers  faits 
nés  de  causes  déterminées  sont,  il  faut  le  diie, 
exceptionnels,  et  le  plus  souvent  la  véritaMe 
cauí,e  des  enchondromes  échappe  compléte- 
ment à  la  science. 

—  Diagnostic  et  pronostic,  Après  ce  que 
nous  avons  dit  des  symptòmes  et  de  Ia  mar- 
che de  ces  tumeurs,  il  nous  reste  peu  de  chose 
k  ajouter,  .soit  comine  diagnostic,  soit  comme 
pronostic.  Les  princinales  tumeurs  avec  les- 
queiles  on  pourrait  les  confondre  sont  les 
tumeurs  osseuses,  les  tumeurs  fibreuses,  les 
kystes  hydatiques,  les  squirrhes,  les  can- 
cers,  etc.  La  consistance  particuliere,  les  ir- 
régularités  de  forme,  la  marche  générale, 
Tabsence  de  phénomènes  généraux  et  sur- 
tout de  douleurs,  tels  sont  les  caractêi^s  que 
le  chirurgien  devra  avoir  bien  présents  k  la 
mémoire  pour  établir  son  diagnostic. 

Quant  au  pronostic,  nous  avons  déjk  dit 
que  les  enchondromes  sont  des  tumeurs  bé- 
nignes ;  Íl  y  a  eu  cependant  quelques  cas 
graves  qui  devront  faire  réserver  le  pro- 
nostic. 

—  Traitement.  11  n'y  a  qu'un  seul  traite  - 
ment,  Textirpation,  que  la  tumeur  siége  sur 
les  os,  parte  de  Tos  lui-même,  ou  qu'elle  se 
soit  développée  dans  des  parties  molles,  la 
parotide,  le  testículo  ,  etc.  Jusqu'ici  aucun 
traitement  medicai  n'a  réussi,  et  il  n'y  a  de 
divergence  d'opinions  que  sur  le  mode  opé- 
ratoire.  Faut-il  enlever  Tos  avec  la  tumeur? 
Peut-on  se  contenter  de  le  ruginer  fortement? 
La  cautérisation  du  point  d'implantatÍon  peut 
elle  dispenser  de  Tamputation  et  donner  do 
meiUeurs  résultats  que  le  rugioement?  Telles 
sont  les  questions  posées  et  discutées  par  les 
chirurgiens  et  que  Ton  trouvera  dans  les  mé- 
moires  spéciaux- 

ENCBOPHORE  s.  m.  (an-ko-fo-re  —  du 
gr.  egchos,  lance ;  pAoros,  porteur).  Entom. 
Genre  d'insectes  lieiniptères  homoptères  de 
la  famille  des  fulgoriens,  coinprenant  cinq 
ou  six  espèces  qui  habitent  le  Btésil  ou  la 
Nouvelle-Guinée  :  Les  enchophores  sont  três- 
voisins  des  fulgores.  (E.  Duponchel.) 

ENCHOPHYLLE  s.  m.  ( an-ko-fi-le  —  du 
gr.  egc/ios,  lance;  phullon,  feuille).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptéres  homoptères,  voi- 
sin  des  inenibraces,  et  dont  Tespèce  tvpe  ha- 
bite le  Brésil :  Les  encuophyllks  ne  aiffèrenl 
des  membraces  que  par  leur  prothorax  (oliacê. 
(E.  Duponchel.) 

ENCUORIAL,  ALE  adj.  (an-ko-ri-al,  a-Ie, 
du  gr.  en,  dans;  chàrion,  contrée).  Paléogr. 
Se  dit  d'une  écriture  égyptienne  dérivant 
immédiatement  de  lecriture  hiératique.  I)  Ou 

dit  aussi  ENCHORIQUb:  et  ENCHORIAQUB. 

—  s.  f.  Eoriture  enchoriale  :  L'encborialb 
derive  de  Vhiératique. 

ENCHROÍTE  s.  f.  (an-kro-i-te  —  du  préf. 
e»,  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Minér.  Cuivre 
arséniaté  vert  émeraude. 

ENCHDSA,  nom  latin  d*ENK.BtJiSKN. 

ENCHYLÈNE  s.  f.  (an-ki-lè-ne  —  du  gr. 
e^c/iíio,  j'iní"use;  íatiirt,  enveloppe).  Bot.  Genre 
de  plante^,  de  la  famille  des  chénopodées,  com- 
prenant  cinq  ou  six  espèces  qui  croissent  en 
Australie. 

ENCHYLION  s.  m.  (an-ki-li-on  —  du  gr. 
en,  dans;  chulos,  sue).  Bot.  Section  des  col- 
lémas,  genre  de  lichcns. 

ENCHYME  s.  m.  {an-ki-me  —  du  gr.  eíi, 
dans;  chumos,  sue).  Méd.  líéplétion. 

ENCHYMOME  s.  lu.  (an-ki-mò-me  —  du 
gr.  en,  dans  ;  chumos,  sue).  Méd.  Distribution 
et  cireulation  naturelle  du  sang  dans  les  vaiS' 
seaux. 

ENCHYMOSE  s.  f.  (an-ki-mo-se  —  du  gr. 
eu,  dans;  chumos,  sue).  Pathol.  Extravasion 
soudaine  et  acciílentelle  du  sang  dans  les 
vaisseaux  cutanes,  par  TelVet  d'une  commo- 
tion,  d'une  iinpression  violente,  d'un  senti- 
ment  vif  et  prompt,  comme  la  joie,  lu  colère, 
la  honte. 

ENCHYSIDÉRITE  s.  f.  (an-ki-si-dé-ri-te  — 
du  gr.  egchuò,  j'infuse;  sidêron^  fer).  Minér. 
Dénoinination  sous  laquelle  plusieurs  uiinó- 
ralogistes  réunissent  cerluins  pyroxènes  tròs- 
ferrngineux  et  duués,  comine  la  présence  du 
fer  permet  de  le  prévoir,  de  couleurs  exoes- 
sivement  foncées. 

ENCHYTE  s.  m.  (an-ki-te  —  du  gr.  egchuó^ 
je  verse  dedans).  Autiq.  rom.  Gátoau  cutt 
dans  un  inoiíle. 

ENCHYTRÉE  s.  m.  (an-ki-tré  —  du  gr.  e«, 
dans ;  c/iufr<i,  pot).  .\nnét.  Genre  d'aunt'lidos 
forme  aux  deténs  des  lombrics  uu  vers  de 
torro,  et  compieiiant  uno  irès-petito  espèocj 
qui  est  commune  dans  los  pois  k  tleurs.  V, 
LOMniuc. 

ENCHYTRXE  s.  f.  (an^ki-trl  —  gr.  egchutrin , 
de  egc/niòf  jo  verso  dans).  Antiq.  gr.  Nom 
donnu  aux  femmus  qui  porlaiont  leau  lustrulo 
dostméo  aux  Itbations,  duus  les  lunerailltts 
des  bommes  muriós.  U  Ou  dit  uus^i  uncuy- 

TIUSTUIK. 

ENCINA  (Jnnn  dk  la),  auteur  draiuatiqu* 
espagnol.  V.  La  Encina. 

ENCINA8  on  KNZINA»,  nom  tl'uno  lUu.itrtt 
fauullu  du  niurtyr&  ol  du  savoíits  «apugiiuts, 


504 


ENCl 


qui,  suivant  lacoutume  des  éruditsdu  temps, 
tr^nsformèrent  leur  nom  en  Dryander.  Cest 
sous  ce  noin  qne  nous  avons  jilacé  Tarlicle 
qiii  íes  concerne,  pour  la  mênie  raison  qui  fait 
que  nous  acreiítons  les  noins  désormais  clas- 
siques  de  Melaiichthon  et  de  Calvin  pour  de- 
signer des  honiiiies  dont  le  nom  de  famille 
priínitif  étuit  Sehwarzerd  et  Chauvin.  Les 
Dryandersont  aussi  quelquefois  designes  sous 
les  noms  de  Duche^ne  ,  Van  Eyck  ,  Kyck- 
roann,  Quercetanus,  etc. 

ENCINAS  ou  ENZINAS  (François  de)  ,  jé- 
suite  espagnol,  né  en  1570  à  Vilches  {Andalou- 
sie).  II  entra  á  dix-sept  ans  dans  hi  coinpaj^nie 
de  Jesus,  futpendant  trenle  ans  missionnaire 
dans  les  Philippines,  chez  les  Bisayas,  fut  fait 
prisonnier  par  les  HoUandais  et  vint  mourir  à 
Manille.  II  a  écrit  une  Grammaíre  bisayeime 
et  un  Examen  de  conscience  dans  la  même 
langue,  ouvrages  estimes  des  philoloyues. 

ENCINAS  ou  ENZINAS  (Pierre  di:)  ,  poSte 
espagnol  de  la  fin  du  xvie  siècle.  II  embrassa 
la  vie  monastique  et  s'adonna  à  la  poésie  re- 
ligieuse.  U  a  écrit  dans  ce  genre  des  odes, 
des  églogues  et  des  Vers  spirituels  (Cuença, 
1596). 

ENCINASOLA ,  ville  d'Espagne,  province  de 
Huelva,  juridiction  et  à  52  kilom.  N.-O.  d'A- 
raceiia,sur  la  Murtiga  et  prés  des  froiitières 
du  Portugiil.  3,250  habit.  Fabriques  de  toiles. 
Comnierce  de  Iransit  entre  TEspagne  et  le 
Portugal. 

ENCIRÉ,  ÉE  (an-si-ré)  part.  passe  du  v. 
Encirer  :  Une  toile  encirée. 

ENCIREMENT  s.  m.  (an-si-re-man  —  rad, 
encirer).  Techn.  Action  d'encirer;  état  d'un 
objet  enciré  :  /.'knciriíment  des  toiles. 

ENCIRER  V.  a.  ou  tr.  (an-si-ré  —  de  en, 
et  de  cirer).  Techn.  Enduire  ou  imbiber  de 
cire  :  Encirer  des  toiles. 

ENCIRRE  s.  m.  (ao-sir-re).  Entom.  Syn. 

d'EUCmRE. 

ENCISE  s.  f.  {an-si-ze  —  de  cn,  et  du  lat. 
ccesus,  lué).  Anc.  légií-1.  Meurtred'unefernme 
enceinte  ou  de  Terilant  qu'elle  portait-  II  On 
disait  aussi  encis  s.  m. 

—  Encycl.  Vencise,  de  même  que  Tavorte- 
inent,étaituncasro_j'al,c'ebt-à-direque  la  eon- 
naiiSance  en  appartenait  aux  juges  rovaux; 
c"est  ce  qui  resulte  d'un  édit  de  Henri  11  du 
móis  de  février  1556. 

L'horreur  pour  ce  genre  de  meurtre  était 
très-grande  chez  les  Romains.  Danssonplai- 
doyer  pour  Cluentius,  Cicéron  soutient  que 
ceux  qui  font  pêrir  un  foetus  sans  la  partieipa- 
tion  de  celle  qui  le  porte  dan?'  son  sein  doiveut 
étre  plus  rigoureusement  punis  que  la  femme 
qui  se  fait  avorterelle-iriême.  Le  grand  orateur, 
coinpnrant  le  crime  d'Oppianicus,  qu'onaccu- 
Síiit  d'avoir  donné  des  breuvages  à  une  femme 
pour  détruire  son  fruit,  à  celui  d'une  femme 
de  Milet  qui  fut  punie  du  derníer  supplice 
pour  avoir ,  après  le  décès  de  son  mari , 
fait  périr  Tenfant  dont  elle  était  enceinte, 
moyennantunesomnied'argentqueluiavaient 
donnée  les  héritiers  substitués  par  son  niari 
mêiiie  k  cet  enfant,  s'écrie  :  Quo^ito  et  Op- 
pianicus  in  eadem  injuria^  majore  supplicio 
dignus ,  si  quidem  illa,  cum  suo  corpori  vim 
intulisset ,  seipsam  cruciavity  hic  auíem  idem 
illud  effecit  per  aiieni  corporis  mortem  atque 
cruciatunil 

D'Aguesseau  soutenait,  avec  beaucoup  de 
logique,  que  ce  raisonnement  est  plus  digne 
d'un  orateur  que  d'un  jurisconsulte,  et  qu'il  y 
a  lieu ,  suivant  les  maxiines  du  druit  roínain, 
de  prononcer  une  peine  plus  sévère  contre  le 
père  et  la  mère  qui  donnent  la  mort  k  leurs 
propres  enfants  que  contre  un  étranger  qui 
procure  un  avortement.  i  Pour  en  étre  con- 
vaincu,  dit-il,  il  sulíit  de  reprendre  en  deux 
mots  les  príncipes  des  loÍs  sur  cette  mutière. 
Un  enfant  dans  le  ventre  de  sa  mère  est  re- 
pute né  toutes  les  fois  que  Tintérét  de  sa  vie 
et  de  sa  conservation  le  demande.  Celui  qui 
iui  donne  la  mort  est  considere  comme  un  ho- 
micide,  quoiqu'il  iie  détruise,  k  proprement 
parler,  que  Tespérance  dun  liomine.  Mais  ce 
qui,  dans  la  personne  d'un  étranger,  n'est  ap- 
peié  qu'uTi  homicide,  mérite  le  nom  d'un  par- 
ricide  dans  la  personne  d'un  père  ou  d  une 
mère.  Donc  un  père  ou  une  mere  qui  font 
mourir  leur  fils  avant  sa  naissance  doivent 
étre  punis  comme  parricidfs,  et,  par  consé- 
quent,  leur  supplice  doit  étre  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  autres  coupables.  • 

Aux  termes  de  rarlicte  133  dela  constitution 
Caroline,  celui  qui,  de  propôs  delibere,  a  pro- 
cure l'avortemeitt  d'un  foelus  ayant  eu  vie,  de 
TTiéme  que  celui  qui  a  procure  la  stérilite  k 
UQ  honiine  ou  k  une  femme  pour  les  empécher 
d'avoir  des  enfants,  est  condamné  comnie  ho- 
micide i  si  c'est  un  homme ,  il  doit  étre  deca- 
pite-, 8i  c'est  une  femme,  elle  doit  étre  préci- 
pilée  dan»  Teau  ou  subir  une  autre  peiue  ca- 
pitale. 

Quant  k  celui  qui.  en  frappant  violemment 
une  femme  grosse,  la  faisait  avorter,  les  an- 
ciens  jurisconsulto;»  adir.eltaicnt  une  distinc- 
tion  :  8Í  en  la  frappant  Íl  avait  eu  le  dessein 
de  détruire  le  foetus,  il  devait  étre  puni  de 
mortj  s'il  n'avait  pan  eu  ce  dessein,  la  peine 
devait  étre  moindreetdéterminée  par  les  cir- 
constances  du  faiu 

Sou»  Tancien  droit  français,  on  comprenait 
encore  dam  le  crime  d>ncífc  celui  des  femmes 
ei  tllleí  qui,  ayant  celé  leur  grossesse  et  leur 
a'.coucbe[iient,  faínuicnt  bérir  leur  enfant. 
Elles  étaifínt  condsin^t^e*  V  mort.  Elle:i  n'é' 
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vitaient  point  cette  peiue  même  lorsqu'elles 
n'avaient  comtnis  Tavortement  qii'en  vue  de 
conserver  leur  hnnneur;  ce  motit  pouvait  ce- 
pendant  servir  á  faire  diminuer  la  peine  dans 
de  certaines  circirnstances,  par  exemple  lors- 
que  la  íille  coupable  était  très-jeune. 

ENCISO  (Don  Martin-Fernandez  de),  géo- 
graphe  et  navigateur  espagnol,  né  k  Séville 
dans  la  seconde  moitíè  du  xve  siècle.  II  était 
bachelier  en  droit  lorsqu'Íl  passa  dans  le  nou- 
veau  monde,  se  fixa  k  Saint-Domingue  et 
amassa  une  assez  grande  fortune  en  exerçant 
lu  profession  d'avocat.  En  1509,  un  aventurier 
plein  d'audace,  Alonzo  de  Hojeda,  ayant  étó 
nommé  gouverneur  de  la  partia  du  continent 
américam  qui  longe  Tisthme  de  Darien ,  et 
manquant  de  fonds,  s'adressa  k  Enciso,  qui,  en 
échange  du  titre  dalcade  major,  consentit  k 
Iui  fournir  un  navire  avec  des  provisions  et 
des  hommes.  Peu  après',  en  effet,  Enciso  se 
rendit  avec  des  secours  dans  la  nouvelle  co- 
lonie,  appelée  Castilla  dei  oro  (Castille  d'or). 
Mais,  en  anivant  sur  la  cote,  son  navire  se 
brisa  sur  unécueil,  et  ilneputsau ver  que  quel- 
ques  provisions  qui  furent  rapidement  épui- 
sées.  Menacú  de  périr  de  faiin  avec  ses  hom- 
mes, Talcade  major  penetra  dans  rintérieur  du 
pays  dans  Tespoir  de  se  procurer  des  vivres. 
Assailli  par  les  Indiens,  Íl  se  replia,  d*après  le 
conseil  de  Nunez  de  Bulboa,  vers  la  rivlère 
appelée  Durien  parles  indigénes,  eut  k  lutter 
de  nnuveau  contre  les  Indiens,  fondit  sur  eux, 
les  mit  en  déroute,s'empara  de  leurs  villages, 
oii  il  trouva  des  vivres  et  de  lor,  et  fonda  la 
ville  de  Òunla-Maria  el  Antigua  dei  Darien. 
Ayant  delcndu  sous  peine  de  mort  k  ses  hom- 
mes de  troquer  de  Tor  avec  les  Indiens,  En- 
ciso excita  par  cette  mesure  une  revolte,  ala 
téte  de  laquelle  se  mit  Balboa;  il  se  vitenlever 
son  comniandement  (1510),  fut  arrété  Tannée 
suivante  par  B:ilboa,  qui  confisqua  ses  biens, 
recouvra  enfin  la  liberte,  gagna  Cuba  et  de 
la  se  rendit  en  Espagne.  La,  il  se  plaignit 
amereuient  de  la  conduile  qu'avait  ténue  k 
son  égard  son  ancien  subordonné,  obtint  la 
nomiiiation  de  Pedrarias  Davila  comme  gou- 
verneur du  Darien,  le  suivit  en  qualité  d'al- 
guacil  mayor  (15U),  et,  en  ari  ivant  en  Amé- 
rique,  fitcondamner  Balboa  k  Tindemniser  des 
domniages  qull  Iui  avait  causes.  Quelques  an- 
nées  plus  tard, Enciso  retournaen  Espagne,  oii 
il  publia  un  ouvrage  fort  remarquable,  sous  le 
titre  de  :  Suma  de  geourafia,  que  trata  de  todas 
las  partidas  dei  mundo  {aèvúley  1519).  «Cest, 
dit  F.  Denis,le  premier  traité  spécialqui  parle 
de  TAmérique  et  qui  appelle  Tattention  des 
géologues  sur  la  différence  de  niveau  existant 
entre  les  deux  rives  des  mers  qui  baignent 
risthme.  •  La  partie  géographique  est  résu- 
mée  avec  une  grande  exactitude  et  contient 
la  première  descriplion  des  terres  découvertes 
de  son  temps  dans  les  mers  oocidentales,  c'est- 
à-dire  le  résultat  des  explorations  des  Espa- 
gnols  jusqu  a  Tannée  1519.  Knciso  a  reuni,  en 
outre,  dans  cet  ouvrage  destine  à  Tempereur 
Charles-Quint,  tout  ce  qu'on  eonn;iissait  alors 
sur  la  théorie  et  la  pratique  du  pilotage,  et  il 
y  a  donné  un  véritable  traité  de  la  sphêre 
suivant  le  système  de  Ptolémée,avec  des  ta- 
bles  de  déclinaison.  La  Suma  de  geographia 
a  étó  plusieurs  fois  rééditée,  en  dernier  lieu  à 
Séville  (1846,  in-fol.).  On  ignore  k  quelle  épo- 
que  mourut  Enciso,  qui  fut  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  tenips. 

ENCISO  (Diego-Ximenez  de),  poôte  dra- 
matique  espagnol,  né  k  Séville.  II  vivait  au 
xviie  siècle.  Sa  vie  est  totalement  inconnue, 
bien  que  ses  oeuvres  soient  des  plus  remar- 
quables.  Les  caracteres  qu*il  trace  dans  ses 
piéL-es  ont  une  franchise  d  allures  et  aussi  une 
exactitud-í  historique  rare  partout,  mais  sur- 
tout  en  Espagne.  On  distingue  parmi  ses  dra- 
mes  et  ses  comédies  :  El  príncipe  don  Carlos; 
La  maynr  hazana  de  Carlos  V,  ses  oiuvres 
capitules;  El  gran  duque  de  Florencia  Juan 
Latino,  etc. 

ENCITER  v.  a.  ou  tr.  (an-si-té).  Forme  an- 
cienne  du  mot  exciter. 

ENCKE  (Jean-François),  astronome  alle- 
mand,  né  k  Hambourg  en  1791,  mort  à  Span- 
dau  en  1865.  11  fit  ses  études  a  runiversité  de 
Gcettingue,  servit,  en  1813  et  1814,  dans  la 
légion  hanséatique  contre  Napoléon  ,  passa, 
en  1815,  dans  larmée  prussienne,  au'il  quitta 
pourentrer  k  TObservatoire  de  Seeuerg,  prés 
de  Gotha.  En  1825,  il  fut  nommé  directeur  de 
robservatoire  royal  de  Berlio,  emploi  qu'ii  a 
toujours  conserve  depuis.  M.  Encke  est  Tau- 
teur  d'un  grand  nombre  demémoires  sur  Tas- 
tronomie,  dont  les  plus  importants  et  les  plus 
intéressants  sont  les  traites  publiés  dans  les 
Astronomische  Nachrichten  áe  Berlin,  en  1831 
et  I832,relativementkla  comete  aptielée  alors 
du  nom  de  Tastronome  Pons,  qui  Vavait  dé- 
cou  verte  en  novembre  1818.  Cette  comete  porte 
auj(>urd'hui  le  nom  de  Encke.  Cest  Encke  qui  a 
prouve  rideniité  de  cette  comete  avec;  celle 
qui  avait  été  observée  par  Méchain  en  1786, 
par  miss  Herschel  en  1795  et  par  Pons  en 
1805;  il  en  a  prédit  le  rctour,  justiíié  par 
rexpérienee.  pour  1822,  1825,  1828,  et  en  a  de- 
termine rorbite,  dont  la  distaui-e  h  Taphó- 
lie  est  quatre  fois  celle  de  la  terie  et  la  dis- 
tauce  au  périhélie  un  huitième  de  la  première. 
Ses  observations  sur  les  mouvemenls  de  cette 
comete  le  conduisirent  k  eonstater  le  fait  de 
lacceleration  séculaire,  fait  qui  reste  acquis 
k  lu  scicnce,  quolquu  la  théorie  de  Encke  sur 
la  cause  de  cette  accélération  ne  soit  pas 
universellemeut   uccuplée.    En    cherchant    k 
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évíiluer  les  perturbations  produites  sur  la 
comete  par  la  planète  Júpiter,  k  son  aphélie, 
et  la  planète  Mercure,  kson  périhélie,  il  arriva 
ksoupçonnerque  lamasse  de  la  seconde  de  ces 
planeies  avait  été  mal  calculée  ,  et ,  en  1838  , 
il  prouva  que  Lagrange  avait  assigne  à  Mer- 
cure une  masse  trois  fois  plus  grande  qu'elle 
ne  Test  réellement. 

Encke  a  depuis  perfectionné  la  théorie 
de  la  planète  Vesta,  et  publié  une  nouvelle 
méthode  pour  le  calcul  des  perturbations  des 
planètes;  ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Terquem,  La  planète  Nep- 
tune  a  étó  découverte  k  son  observatoire  par 
M.  Galle,  directeur  adjoint.  Depuis  1830, 
Encke  a  publié  réguliéreuient  VAnnuaire  as' 
tronomique,  et,  depuis  1840,  les  Observations 
astronomiques  faites  à  l' Observatoire  royal  de 
Berlin.  En  1845,  Íl  a  publié  des  dissertations 
De  formulis  diopíricis,  et,  en  1846,  un  traité 
sur  le  Bapport  de  Vastronomie  avec  les  ai/íres 
Sciences.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qu'il 
a  fournis  k  divers  recueils  scientitiques,  nous 
citerons  ceux-ci :  Sur  la  déclinaison  magnéti- 

?'ue  á  Berlin  (1857),  Sur  la  déíermination  des 
ongitudes  géographiques  (1858) ,  qui  se  trou- 
vent  lun  et  lautredans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie  de  Berlin. 

ENCLABBE  s.  m.  (an-kla-bre),  Antiq.  Autre 
orthographe  du  mot  anclabre. 

ENCLANCHE  ,  ENCLANCHEMENT ,  EN- 
CLANCHER.  V.  ENCLIiNCHE,  KNCLKNCHEMENT, 
ENCLENCHKR. 

ENCLASSÉ,  ÉE  (an-kla-sé)  part.  passe  du 
V.  Enclasser  :  Matelots  enclassés. 

ENCLASSEMENT  s.  m.  (an-kla-se-man  — 
Vdiá.  enclasser).  Action  d'enclasser  des  marins, 
de  les  mettre  dans  les  classes.  II  Mot  vleilli. 

ENCLASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-kla-sé  —  de 
en,  et  de  classer).  Mettre  dans  les  classes  ;  On 
enrole,  on  enclasse  les  matelots,  qui  doivent 
servir  tantót  sur  les  vaisseaux  mai^chands, 
tantòt  sur  les  flottes  royales.  (Volt.)  II  Mot 
vleilli. 

ENCLAVANT  (an-kla-van)  part.  prés,  du 
v.  Enclaver:  Une  propriélé  euEíiChKVKiiT  une 
autre. 

ENCLAVANT,  ANTE  adj.  (an-kla-van,  an- 
te —  rad.  enclaver).  Qui  enclave  :  Ledomaine 
ENCLAVANT  ct  la  propriété  enclavée. 

ENCLAVATION  s.  f.  (an-kla-va-si-oo  — 
rad.  enclaver).  Mar.  Fosse  creusée  dans  un 
bassin  maritime,  pour  recevoir  les  bois  de 
construction  que  Ton  veut  y  conserver.  || 
Système  de  pieux  qui  retiennent  ou  suppor- 
tent  les  bois  de  construction  déposés  dans 
cette  fosse. 

ENCLAVE  s.  f.  (an-kla-ve  —  rad.  enclaver). 
Terrain  enclave  dans  un  autre  :  Ce  pré  est 
une  ENCLAVE  d'un  vasíe  doTíiaÍKe.  ll  Territnire 
enclavó  dans  un  autre  :  La  principoulé  de 
Mónaco  était  une  enclave  du  Piémont.  Le 
sort  inévitable  des  enclaves  est  dêtre  ab- 
sorbées. 

—  Droit  ecclés.  Eglise  située  sur  un  diocese 
auquel  elle  n'appartenait  pas  :  Cette  paroisse 
est  une  enclave  de  1'évêché  d'Autun. 

—  Jurispr.  anc.  Terre  ou  justice  ressortis- 
sant  k  une  juridiction  supérieure  :  Ce  presidiai 
fut  reuni  á  lei  bailliage ,  avec  toutes  les  en- 
claves. (Acad.). 

—  Archit.  Partie  d'un  corps  de  bâtiment  ou 
d'une  pièce  engagée  dans  une  autre  :  La  cha- 
pelle  forme  enclave  duns  1'aile  droite.  L'esca- 
lier  fait  enclave  dans  la  salle  á  manger. 

—  Hydraul.  Place  pratiquée  dans  un  ba- 
joyer,  pour  loger  la  porte  de  Técluse,  lors- 
qu'elle  est  ouverte. 

—  Encycl.  L'article  683  du  Code  Napoléon 
règle ,  en  matière  d'cíic/íiiie,  les  rapports  en- 
tre les  partiouliers.  Le  propriétaire  de  Ven- 
clave  jouit  d'une  manière  absolue  du  droit  de 
passage  ■  par  le  chemin  le  plus  court,  ■  mais 
a  charge  par  Iui  d'indemniser  le  possesseur 
de  la  propriété  qu'il  traverse. 

En  politique,  les  conditions  auxquelles  le 
propriétaire  de  Venclave  obtient  le  libre  pas- 
sage  résultent  le  plus  souvent  de  négocta- 
tions,  de  conventions  acceplées  de  part  et 
d'autre.  Cest  ainsi  que  certaines  puissances, 
la  Prusse  par  exemple,  ont  dú  k  diverses  re- 

f irises  recourir  k  des  traités  pour  obtenir  le 
ibre  passage  de  leurs  troupes. 

Les  enclaves  ont  été,  dans  bien  des  circon- 
stances,  des  occasions  de  contlit.  Aussi  sest- 
on  atlaché  k  faire  disparattre  de  la  carte  de 
TEurope  un  état  de  morcellement  qui  depuis 
longtemps  n'avait  plus  sa  raison  detre.  La 
Conféderation  du  Nord  de  TAUemagne  a  ré- 
cemment  absorbé  au  proíit  de  la  Prusse  toutes 
les  possessions  qui  tormaient  pour  elle  des 
enclaves. 

Si,  au  point  de  vue  politique,  les  enclaves 
ont  fréquemment  fourni  le  pretexte  de  casus 
òclli,  au  point  de  vue  économique  et  conimer- 
ciai  il  en  est  parfois  resulte  un  bien.  Le 
Zoltverein ,  cette  vaste  association  douanière 
dont  la  Confé-iéralion  germanique  éprouve 
chaque  jour  les  heureux  effets,  n'a  éié  créé 
que  le  jour  oii  la  Prusse  a  reconnu  la  neces- 
site d'ubteiiir  le  libre  accès  commercial  à  des 
portions  détachées  do  son  territuire. 

ENCLAVE  D'AUTOIS,  nom  donné,  avant  Ia 
Révolulion,  k  un  cantou  de  la  Plcardie,  déta- 
ché  du  comté  d'Artoís  par  lea  traitéa  de  Ma- 
drid, de  Çrespy  et  de  Cateau-Cambrésis,  et 
comprenant  treize  paroisses  dans  le  voisinage 
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de  Montreuil.  L'enclave  d'Artois  conserva 
jusquen  1789  l'exemption  des  tailles  et  deç 
droils  de  gabelle. 

ENCLAVE,  ÉE  (an-kla-vé)  part.  passe  du 
V.  Enclviver.  Enferme  ,  entouré  de  toutes 
parts,  en  parlant  d'un  terrain  ou  d'un  terri- 
toire  situe  dans  un  autre  terrain  ou  un  autre 
territoire  plus  étendu  :  Un  petit  champ  en- 
clave dans  un  grand  domaine.  Gibraltar  est 
une  possessioii  anglaise  enclavéií  dans  te 
royaume  d' Espagne.  Une  province  enclavée 
dans  un  royaume  voisin  perd  bientát  sa  phy~ 
sionomie  nationale.  (Mirab.) 

—  Diplom.Z.(?ííre  enclavée,  Lettre  enlermee 
dans  une  lettre  plus  grande,  coTume  on  en 
rencontre  souvent  dans  les  initiales  ornées 
des  anciens  manuscrits. 

Blas.  Se  dit  d'un  ècu  parti  ou  coupé,  tran- 
che ou  taillé,  quand  Tune  des  partitions  pe- 
netre ou  s'enclave  dans  Tautre  par  une  échan- 
crure  ordinairement  de  forme  carrée,  ce  qui 
n'a  guere  lieu  que  dans  les  armoiries  alle- 
mandes  ;  Peleckhosen ,  en  Allemagne  :  parti, 
ENCLAVE  sur  gucules.  Dachaw,  en  Baviére  : 
d'or,  coupé,  enclave  sur  yueules. 

—  Mar.  Pris,  retenu  par  les  glaces  :  iVa- 

vire  ENCLAVE. 

—  Chir.  Fatus  enclave,  Foetus  dont  la  téte 
reste  engagée  dans  le  détroit  supérieur  du 
bassin,  qu'elle  ne  peut  franchir. 

ENCLAVEMENT  s.  m.  (an-kla-ve-man  — 
rad.  enclaver).  Etat  d'un  terrain  ou  d'un  ter- 
ritoire enclave  :  /.'enclavement  d'Avignon 
dans  la  France  a  cesse  á  la  Bévolutíon. 

—  Chir.  Etat  du  foetus  dont  la  tète  ilemeure 
engagée  dans  le  détroit  supérieur  du  l>assin, 

—  EncycL  Méd.  On  donne  le  nom  à'encla- 
vement  à  un  accident  qui  se  produit  quelque- 
fois pendant  Taocouchement,  par  suite  de  la 
disproportion  qui  existe  entre  le  volume  de 
la  tête  du  foetus  et  la  cavité  du  bassin.  La 
tête  se  trouve  serrée  entre  les  os  du  bassin, 
los  púbis  et  Tos  sacrum ,  sans  que  les  con- 
tractions  ni  les  etforts  les  plus  énergiques 
changent  sa  position.  Dans  les  anciennes  dé- 
íinitions,  on  disait  que  la  tête,  Hxée  forte- 
ment  dans  la  cavité  du  bassin,  y  adhérait  de 
façon  k  former  une  véritable  paragomphose, 
et  ne  semblait  étre  qu'un  seul  corps  avec  Iui, 
La  simple  comparaison  entre  la  forme  de  la 
téte  et  celle  du  bassin  démontre  Timpossibi- 
lité  de  la  paragomphose,  car  quelques  points 
de  la  circonference  restent  toujours  sans 
contact  avec  le  détroit. 

On  dit  que  la  tête  est  enclavée  lorsqu'elle 
est  retenue  dans  le  cercle  du  bassin  par  deux 
points  diamétralement  opposés ,  de  sorte 
qu'elle  se  trouve  tout  à  coup  arrétée  et  hors 
aétat  d'avancer  ou  de  reculer.  Les  efforts  ex- 
pulsifs  viennent  se  briser  contre  une  résis- 
tance  insurniontable,  et  ce  n'est  qu'á  Taide 
d'une  force  considérable  que  Taccoucheur 
peut  repousser  la  téte  au-dessus  du  détroit. 
Cest  k  tort  qu'on  a  nié  quelquefois  la  possi- 
bilite de  ce  dernier  mouvernent;  il  est  clair 
qu'on  peut  vaincre  la  résistance  de  la  tête  et 
la  repousser  dans  le  grand  bassin  ,  puisqvien 
pareil  cas  on  la  fait  passer  d'un  lieu  plus  etroit 
dans  un  lieu  plus  large.  La  grande  résistance 
à  vaincre  est  celle  qui  resulte  de  la  contrac- 
tion  de  Tutérus. 

II  y  a  deux  sortes  à'enclavement  : 

10  Suivant  le  diamètre  occipiío- frontal  átí 
la  tête; 

20  Suivant  le  diamètre  bipariétal  de  la  tète, 

L  Enclavement  suivant  le  diamètre  occipi to- 
frontal.  En  pareil  cas,  Tocciputsappuie  contre 
la  partie  poslérieure  des  os  du  púbis,  tandis 
que  le  frontal  porte  sur  Tangle  sacro-verté- 
bral.  Dans  cette  position,  la  tête  pourrait 
étre  comparée  k  un  coin  dont  le  sommet,  re- 
presente par  le  sinciput,  s'enfonce  dans  le 
vide  de  Texcavation,  et  dont  la  base,  mesurée 
par  le  diamètre  occipito-frontal ,  est  au-des- 
sus des  deux  points  de  contact. 

Les  contractions  utérines  ont  presque  tou- 
jours pour  effet  de  pousser  la  teto  dans  cette 
sorte  de  tiliere  et  de  la  fixer  encore  plus  I"or- 
tement.  II  peut  cependant  arriver  que,  pous- 
sée  par  de  violents  efforts,  et  s'écrasant  pres- 
que, la  tête  franchisse  le  cercle  qui  la  re- 
tenait,  mais  ce  cas  est  très-rare,  et  c'est 
surtout  dans  la  seconde  forme  d'enclavement 
que  ce  fait  se  produit. 

II.  Enclavement  suivant  le  diamètre  bipa- 
riétal. Cet  enclavement  a  lieu  transversale- 
ment.  Le  parietal,  qui,  dans  Ia  première  forme, 
répondait  k  Tangle  sacro-vertébral ,  pré.->ente 
une  dépression  remarquable  et  souvent  même 
une  fracture  étendue.  Cette  forme  á'€nclave' 
ment  a  lieu  dans  un  bassin  bien  conforme 
dailleurs,  mais  dont  le  détroit  supérieur  est 
trop  étioít  par  rapport  au  volume  de  la  téte. 

Cet  enclavement  peut  aussi  étre  déterníiné 
par  letroitesse  de  Texcavation  d'avaut  en 
arrière,  lorsque  la  face  antérieure  du  sacrum 
est  plane  ou  même  convexe  au  lieu  d'étre 
concave.  Si,  en  même  temps,  la  face  interne 
des  os  du  púbis  se  rapproche  de  Taxe  de  Tex- 
cavution  par  sa  partie  inféiieure,  lu  tête,  en 
descendant,  se  trouve  de  plus  en  plus  serrée 
entre  deux  plans  inclines. 

Les  causes  de  Venclavement  peuvent  se  re- 
sumir de  la  manière  suivante  : 

10  Défaut  de  proportion  entre  le  détroit  su- 
périeur et  la  teie  de  Tenfant  :  il  faut  que  ta 
tête  puisse  s'engager  d'abord  dans  le  détroit 
mais  ne  puisse  le  Iruncliir.  2o  Vice  particulier 
dans    la    conformation    du    bassin.    Suivnul 
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Tunfi  OU  Tiuitre  de  ces  conditions,  Venclave- 
ment  -a  lieu  plus  ou  inoins  haut  dans  le  biíssin. 
Coinuie  conditions  seeonduiftís,  il  fuut  que 
les  contraotions  aient  uii  grand  degré  d'éner- 
gie  pour  pousser  la  téte  contre  les  os  du  bas- 
siu ;  11  fiiut  aussi  que  ces  etforts  expulsifs  ne 
soitínt  pas  portes  à  un  defjré  extreme,  oar  Íls 
auraient  pour  rósultat  récrasenient  de  la  tête, 
la  disjunotiou  des  symphyses  du  bassin,  acci- 
dentb  fiioheux  qui  renversent  Tobstacle  qui 
rtittíuait  la  tèCe.  La  téte  doit  offrir  aussi  un 
eertain  de^Té  de  solidité. 

Ces  conditions  multiples,  nécessaires  &  la 
produetion  de  Venclavement^  pourraient  don- 
ner  k  penser  que  oet  accident  est  très-rare- 
ment  observe ;  ce  serait  une  erreur  ;  1>;ic/íi- 
vemeiít  véritable  est  plus  iVéquent  qu'on  ne  le 
eroyait  autrefois. 

IJenclacement  peut  se  produire  de  deux  fa- 
çons  bien  dilferentes.  Dans  le  premier  ca:<, 
la  téte,  préiilublenienl  engagée  au  détroit  su- 
périeur,  s'aiTète  compléteinent.  Dautres  fois, 
l'ininiobÍliie  de  la  téte  n'ebt  qu"apparente;  elle 
continue  d'avancer,  mais  avec  une  extreme 
lenleur.  Lorsque  sa  partie  la  plus  large  a 
franolii  le  cercle  rélréei  du  détroit  supérieur, 
le  reste  de  raocouchement  s'acconiplit  avec 
rapiditó.  Ce  second  cas,  que  quelques  auteurs 
ont  appelé  faux  enclavenient ^  est  très-difiioile 
à  recoiinaltre ;  c'est  mème  inipossible  tout 
d'abord,  et  le  temps  seul  peut  donner  une  cer- 
titude  ã  eet  égard.  N'avons-nous  pas  dit  d'ail- 
leurs  que  Venctaoement  véritable  pouvait  ce- 
der k  la  violenee  des  contractions  utérines, 
quand  la  disproportiou  entre  la  grandeur  du 
bassin  et  le  volume  de  la  téte  de  lentant 
ii*était  pas  trop  considérable? 

Voici  les  signes  sur  lasqueis  on  peut  baser 
le  diagtiostic  :  la  fixité  de  Ia  téte,  Tinutilitè 
des  contractions  utérines ,  la  difriculté  ex- 
treme que  Ton  éprouve  à  refouler  la  téte  avec 
la  main  ,  run[>ossibilité  absolue  de  mouvoirla 
téte  latéralement  et  de  la  faire  tourner  sur 
son  axe  vertical.  Le  médecin  constalera  tout 
d'abord  le  point  du  bassin  oii  la  tète  se  trouve 
arrêlée.  Cette  constatation ,  parfois  difíicile, 
doit  ètre  faite  avec  le  plus  grand  soin.  II  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  téte,  par  suite 
de  la  compression  qu'elle  subit,  s'allonge,  et 
que  le  ainciput  doit  se  trouver  bien  prés  du 
détroit  infórieur,  quand  le  front  ou  les  bosses 
pariétales  sont  encore  au  niveau  du  détroit 
supérieur.  Par  suite  de  ces  dispositions ,  dès 
qu  on  introduit  le  doigt  dans  le  vagin,  oo  ren- 
contre  la  surface  de  la  tête;  mais  si,  conti- 
nuant  Texamen  vaginal,  on  suit  la  convexité 
de  la  tête,  on  reconnalt  que  la  convexité  du 
sacrum  est  libre,  que  la  tête  semble  fuir,  et 
que,  par  conséquent,  elle  nest  pas  encore  des- 
cendue  dans  Texcavation.  Pour  peu  que  Ton 
continue  lexauien,  on  pourra  arriver  à  déter- 
miner  les  points  de  coiitact. 

II  reste  ensuite  k  décider  si  la  téte  avance  ou 
si  elie  est  décidément  arrêtée.  Si  Ton  touche 
le  crâtie  pendant  une  contraction  utérine,  la 
tête  seinole  avancer ;  mais  aussítõt  que  la 
contraction  cesse,  on  voit  la  tête  toujours  au 
méme  pouit.  D"ailleur3,  pour  s'assurer  de  ce 
fait,  il  faut  s'attacher  k  examiner  les  points 
par  lesquels  la  téte  est  dxée. 

Quand,  mal^^re  une  tlxité  apparente,  la  tête 
avance  k  Taide  d*énergiquí'S  contractions,  ses 
pr()grès  sont  si  peu  sen^ibles  qu'il  est  souvent 
difticile  de  les  remarquer.  Nous  avons  dit  k  ce 
sujet  que  le  t''mps  seul  pouvait  éclairer  com- 
pletement  le  médecin  ;  mais  oombien  de  temps 
faut-il  attendre  ?  l/expectative  trop  prolongée 
pourrait  devenir  funeste,  et,  d'autre  part ,  il 
serait  innpportun  dagir  quand  on  peut  espé- 
rer  une  terminaison  naturelle.  On  comprend 
qu'il  est  impossible  de  poser  une  régie  absu- 
lue  k  cet  égard.  Cependant,  on  peut  dire  que 
si  d'énergiques  contractions  utérines  se  sont 
produites  sans  résuUat  pendant  une  ou  deux 
neures,  il  faut  terminer  laccouchement. 

Ajoutons  que  s'il5e  manifestait  quelque  ac- 
cident ou  quelque  symptôme  inquietant  pour 
Tenfant  ou  la  mère,  on  devrait  agir  sans 
délai. 

Ou  pourrait  confondre  Venclavement  avec 
Tarrét  de  la  tête  au  passuge.  Ce  dernier  acci- 
dent est  dà,  soit  k  Tétroitesse  des  délroits  su- 
périwurs  et  inférieurs  d'un  bassin  d'ailleurs 
bien  conforme,  soit  à  Tinertie  de  Tutérus. 
Quand  il  y  a  enclavement ,  lenergie  des  con- 
tractions utérines  n'est  pas  diniinuée;  dans 
larrét  de  la  tète  au  passage  par  suite  tl'iner- 


tie,  le  coritiiiire  se  proiluit.  La  tête  cesse  d'a- 
vancer  piin-e  que  les  contractions  utérines 
ont  cesse.  De  plus,  la  tôte  conserve  sa  mobi- 
lit»*.  Ce  dernier  signe  sert  encore  k  distinguer 
Venclavement  des  cas  oíi  la  tête  reste  dans 
Texcavation  parce  que  les  épaules  sont  rete- 
nuos  au  détroit  supérieur. 

On  doil  aussi  noter,  cornme  signes  caractó- 
ristiquoH  de  Venclavement ^  la  tumeur  qui  se 
forme  sur  le  cránedu  foetus  et  la  tuméfaotion 
des  levres,  du  col  de  Tutérus,  du  vagiu  ot 
des  parois  externes.  Seulement,  comme  ces 
fails  pouvent  se  produire  en  dehors  do  Ven- 
claucment,  ils  ne  devront  être  consideres  que 
Comme  des  signes  accessoiros  d'urio  valeur 
tout  k  fait  relativo. 

{^'fnclavement  n'intíue  en  rien  sur  les  pre- 
niieríi  phénomènes  du  Iravail  de  Teufante- 
ment.  Ce  n'eHt  qu'uu  moment  de  Ia  rupture 
des  membranos  quo  la  téte,  qui  s'avance  à 
travers  roridiío  do  riiiérus  et  s'engago  dana 
le  détroit,  se  trouvo  tt>ut  k  coup  arréiiie. 

Le  pronostic  de  Venclavement  est  plus  ou 
moins  gravo,  suivunt  la  disproportmn  qui 
exÍBte  entro  la  téte  du  foetus  ot  la  cavitò  pel- 
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vienne,  la  forme  particulière  de  cette  cavité, 
qui  fait  (|ue  les  points  de  contuct  seront  plus 
ou  moins  multipliés,  la  durée  plus  ou  moins 
longue  du  travail. 

Les  contractions  réitérées  de  Ia  matrícô 
irritent  cet  organe  et  renflamment;  on  a  à 
reiiouter  la  dechirure  des  parois.  Les  parois 
du  col  de  lutérus  et  du  vagin,  du  rectutn,  de 
la  vessie  et  du  méat  unnaire,  comprimes 
entre  la  tête  du  foetus  et  les  os  du  bassin, 
peuvent  devenir  le  siége  d'abcès  toujours 
graves.  On  a  encore  á  retiouter  la  désorgani- 
sation  des  parties,  les  ulcérations  gangré- 
neuses  qui,  dans  beauuoup  de  cas,  donnent 
lieu  à  des  ílstules  souvent  incurables. 

Le  foetus  n'eí-t  pas  moins  exposé  :  la  pres- 
sion  de  la  téte  prodult  la  compression  du  cer- 
veau  et  peut  aller  jusqu'k  causer  la  fracture 
des  os  du  crAne,  le  décollement  du  péricrâne 
et  de  la  dure-mére,  des  êpunchements  de  sang 
à  Tintérieur  du  cràne.  Souvent,  par  suite  des 
accidents  que  nous  veuons  de  signaler,  la 
niort  a  lieu  pendant  le  travail.  Le  trouble  que 
Venclavement  apporte  dans  la  circulation  de- 
termine une  cungestion  sanguine  dans  les 
vaisseaux  encéphaliques ;  cette  congestion 
est  suivie  d'un  état  apoplectique  qui  peut  se 
dissiper  après  la  naissance,  mais  qui  deter- 
mine le  plus  souvent  la  mort,  par  suite  d'un 
épanchement  de  sang  dans  la  subslance  du 
cerveau. 

—  Traítement.  Le  seul  traitement  de  Vencia' 
vement  estraccouchementartiticiel.  Pour  cela 
plusieurs  nioyens  ont  été  employés. 

Mauriceau  et  de  La  Motte  pratiquaient  Tac- 
couchement  par  les  pieds  et  la  version  du 
foetus.  Ce  moyen ,  le  seul  qui  fút  alors  connu 
pour  extraire  Tenfant  vivant,  leur  a  réussi 
dans  certains  cas;  mais  ils  en  reconnais- 
saient  eux-mèmes  les  difficultés  et  les  dan- 
gers.  Les  autres  accoucheurs  n'hésitaient  pas 
k  percer  le  crâne  et  k  évacuer  le  cerveau 
pour  faire  cesser  les  points  de  contact  et  fa- 
ciliter  Taction  du  crochet.  L'inventÍon  du  le- 
vier  et  du  fórceps  a  entín  permis  de  tenter 
des  opérations  plus  súres,  plus  faciles  et  sur- 
tout  moins  cruelles.  Malgré  les  objections 
que  Ton  a  éinises,  le  fórceps  a  rendu  et  rend 
tous  les  jours  d'émiDenls  services  k  Tart  des 
accouchements.  Le  levier  peut,  dans  certains 
cas  íVenclavement  ^  être  fort  utile. 

On  a  proposé  aussi  la  section  de  la  syra- 
physe  du  púbis;  il  faut  Ia  réserver  pour  les 
cas  oii  le  rétrécissement  de  l'excavation,  dé- 
pendaut  du  defaut  de  courbure  du  sacrum, 
est  considérable.  On  doit  préférer  k  cette 
opération  la  perforatíon  du  crâne  et  Temploi 
du  crochet,  si  Tenfant  est  mort. 

Etifln  on  a  eu  recours  à  Topération  césa- 
rienne;  mais  il  est  facile  de  voir  que  cette 
opération  si  grave  ne  sauraít  convenir  dans 
les  cas  oíi  il  est  presque  aussi  difticile  de  dé- 
gager  la  tête  par  la  partte  sopérieure  que  par 
la  parlie  inférieure  du  bassin. 

ENCLAVER  v.  a.  OU  tr.  (an-kla-vó  —  de 
en,  et  da  lat.  clavis  ^  clef).  Faire  une  enclave 
de  :  En  achetant  ce  terrain^  jenclaveRais  íe 
domaine  de  mon  voisin.  i|  Entourer,  contenii 
comme  enclave  :  Ce  domaine  enclave  troh 
peliíes  terres  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Il 
Posséderun  terruiu  dans  lequel  d'autres  som 
enclaves  :  J'enclavk  quatre  propriétés  diffe- 
r  entes. 

—  Jurispr.  Attacher  comme  enclave  k  une 
juridiction  superieure  :  Enclavbr  un  villaye 
dans  un  bailliaye.  Enclaver  une paiotsse  dano 
un  évêcfié. 

—  Techn.  Engager  dans  une  autre  pièce  : 
Enci.aver  deux  poutres  1'wie  dans  l  autre. 
II  Arréter  une  piéce  de  bois  avec  un  boulun 

ou  une  clef. 

—  Mar.  Arréter  le  bout  d'un  bordage  dans 
sa  rublure.  II  Mettre  dans  renclavatiou  :  En- 
claver  des  pièces  de  mature. 

S'enclaver  v.  nr.  Etre  etiolavó  :  Ce  terri- 
íoire  s  ENCLAVE  aans  un  autre.  Ces  pièces  s'kn- 
CLAVKNT  iune  dans  iautre. 

—  Avoir  des  enclaves  :  Ce  diocese  s'enclave 
dans  le  diocese  voisin. 

ENCLENCHE   OU   ENCLANCHE   s.   f.   (an- 

kl;in-clie).  Mecan.  Cnclie  cir-nilaire  que  porte 
une  piece  destinée  k  être  núse  en  mouvement, 
et  dans  laquelle  penetre  le  bouton  d'une  autre 
piéce  que  la  premiere  doit  eutralner  avec  elle, 
itiais  de  maniere  que  Ton  puisse ,  k  volontâ, 
faire  cesser  leur  solidarité. 

ENGLENCHÉ  OU  ENCLANCHE,  ÉB  (an- 
klan-ctié  )   part.    passe    du    v.    Enclancher  : 

Piéce  ENCLANCIIÉEÍ. 

ENCLENCHEMENT  ou  ENCLANCHEMENT 

s.  Ml.  (aii-klan-che-nmn  — ile  eu,  et  de  clfuche). 
Mecun.  Disposition  «Iune  piecc  encleiíchee. 

ENCLENCHER  ou  ENCLANCHER  V.  a,  (an- 
klaii-che).  Mecan.  Unir,  rendre  solidaire  au 
moyen  de  Tenclenche  :  Enclenchkr  une  piéce. 

ENCLESTRE  s.  f.  (un-klò-stre).  Anc.  mar. 
Picre  de  bois  qui  entraitdans  la  construction 
d'une  tartane. 

ENCLIANDRE  s.  f.  (an-kli-an-dre  —  du  gr. 
egkliuò,  jo  poncho;  anér,  nut/roj,  organe 
niâle).  ílnt.  Soction  du  genro  fuchsia, 

ENCLIONER  v.  a.  ou  tr.  (an-kli*gDé;  gn. 
mH.  —  lie  píi,  et  de  cligner).  Kegarder,  obser- 
ver.  II  Saluer.  II  Vieux  mot. 

ENCLIN,  INE  ndj.  (un-klain  ,  l-ne  —  lat. 
ÍHc/inii,  mêmu  sens).  Porte,  disposé  par  sa 
naturo  :  Lhomme  eaí  ENtLiN  au  mal.  Quoique 
motns  BNCLiNKS  que  te  chat  á  dérober,  lei  mar' 


ENCL 

mottes  cherc/ient  a  entrer  dans  les  endroits  oú 
Von  renfcrme  le  lait.  (ButT.)  IShommeest  kn- 
CLIN  á  prendre  pour  te  monde  le  cercle  éíroit 
qui  1'environne.  (J.  Droz.)  Les  hommes  vains 
et  prétentieux  sont  toujours  les  plus  enclins  á 
renviCy  car  ils  convoiít-ní  ce  qiiils  voudraient 
forcer  les  gens  à  croire  quils  poss^dent.  (C^so 
de  Blessinglon.)  La  musique  moderue ,  qui 
veut  une  paix  profonde  ^  est  la  langue  des 
ames  íendres ,  amoureuses  ^  encijnes  à  une 
noble  exaltation  intérieure.  (Balz.)  Les  jour~ 
nalistes^  comme  les  ministres,  sont  enclins  à 
croire  qxiit  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  ce 
qu'iís  (ont.  (E.  de  Gir.)  Le  pouvoir  est  plus 
ENCLIN  «  craindre qu'à  prévoir.  (Guizot. )  Apr*** 
des  temps  de  malheur  et  de  gloire ,  un  peuple 
est  ENCLIN  au  repôs,  et  pour  peu  qu'il  soit  réyi 
par  des  iustiíutions  toléraOles ,  il  se  laisse  fa- 
citement  conduire  par  les  plus  petiís  ministres 
du  monde ;  cela  le  délnsse  et  Vamuse.  (Cha- 
teaub.)  La  nature  a  fait  1'homme  enclin  à  la 
paresse.  (Rigault.)  L'homme  est  enclin  à 
c/iercher  des  jouissances  hors  de  sa  situation. 
(Laténa.)  Les  gens  sérieux  sont  généralement 
enclins  à  supposer  que  les  gens  a'espi'it  rient 
toujours.  (Toussenel.) 

ENCLlNOMÈNBs.  m.  (an-kli-no-mè-ne — gr. 
egklinumenos;  de  e(/A/i>íd,  j'incline).  Gramm. 
gr.  Mot  susceptible  de  se  joindre  à  un  autre 
mot  :  Les  enclitiques  sont  une  espèce  dans  le 
genre  enclinomènk.  (Egger.) 

—  Adjectiv.  :  Mots  enclinomííNES. 
ENCLIQUETAGE    s.    m.    (an-kli-ke-ta-je). 

Mécan.  Appareil  servant  k  rendre  deux  piè- 
ces solidaires  Tune  de  Tautre  lorsque  le  mou- 
vement a  lieu  dans  un  seus,  et  qui  les  laisse 
indépendantes  lorsque  le  mouvement  a  lieu 
en  sens  contraire  :  Rochet  rf'ENCLiQUETAGE.  i| 
Action  du  méme  appareil. 

—  EncycL  Les  encliquetages  se  composent 
ordinairem«nt  d"un  cliquet  qui,  en  s'enga- 
geant  dans  Tintervalle  de  deux  dents  d'une 
roue  k  rochet,  établit  la  liaison  dans  le  sens 
oú  le  cliquet  pousse  la  dent  placée  devant 
lui.  Ce  cliquet,  pressé  par  un  ressort,  cede 
facílement  dans  le  mouvement  rétrogade. 

La  Iigure  ci-jointe  represente  Vencíiquetage 
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Pig.  1. 

d'un  treuil  a  élever  les  matériaux  de  con- 
struction;  LM  est  le  levier  que  mancenvrent 
les  ouvriers  ;  dans  le  mouvement  desccudant 
de  ce  levier,  sa  tête  M  tournerait  librement 
autour  de  Tarbre  O  sur  lequel  est  enroulée  la 
corde  qui  supporle  le  piuds,  si  le  cliquet  c 
n'appuyait  pas  sur  une  deiit  de  la  roue  k  ro- 
chet fixee  k  Tarbre.  Quand  le  levier  se  releve, 
la  roue  à  rochet ,  qu'entralnerait  le  fardeau 
dans  le  sens  contraire  k  ceini  indique  par  la 
fléche,  esl  retenue  par  lui  autre  cliquet  c'  lié 
k  un  poinl  tixe  indépen<lant  á  la  fois  de  Tar- 
bre  et  du  levier.  Aiusi ,  quand  le  levier  des- 
cend ,  il  entralne  la  roue  ou  Tarbre ,  et,  par 
suite,  le  funleau  ;  pendant  qu'Íl  remonte,  la 
roue  et  le  fardeau  restent  inunobiles.  La  suc- 
cession  des  inouvemehts  alternatifs  imprimes 
au  levier  par  les  ouvriers  prodiiit  donc  un 
mouvement  inlermittent  du  fardeau. 

Pour  rendre  le  mouvement  circulaire  de 
va-et-vient  continu  ou  k  peu  prés  continu,  on 
fait  usage  du  levier  de  Lagarousse,  portant 
de'tx  ciiquets  uioteurs  qui  agisseut  allernati- 


venu ut,  Tun  ,  pendant  que  le  levier  s'élève, 
Tautre  pendant  qu'il  s'abaisse.  Avec  ces  dis- 


Fig.  2. 

positions  TeíTort  exerce  sur  le  rochet  a  lieu 
k  chaque  osciUation  simple  du  levier,  et  le 
mouvement  circulaire  n'éprouve  que  de  très- 
courtes  tntermittences. 


'''^-i/vuusxvf^ 


Fig.  3. 

Pour  éviter  le  bruit  désagréable  que  pro- 
duisent  les  ciiquets  en  passant  d'une  dent  sur 
Tautre ,  alnsi  que  Tusure  rapide  de  celles-ci, 
on  emploie  les  encUtjuetages  tmiets,  dans  les- 
quels  le  rliquet  est  soulevé  par  une  petite 
bielle  «,  pendant  la  marche  ascensionnelle  du 
levier  b;  dans  roscillation  inverse  de  ce  der- 
nier, la  bielle  a,  en  s'abaissaut,  engâge  le 
cliquet  entre  de  nouvelles  deuts. 


PIg.  4. 

Les  encliqueíoges  ordinaires,  outre  les  in- 
convénients  attaclies  aux  chocs  brusques, 
ont  encore  celui  doccasionner  des  pertes  do 
temps  pour  passer  liu  repôs  au  uiouvenient, 
parce  que  les  ciiquets  ne  se  trouvent  pas  tou- 
jours en  prise  an  nioiiient  de  la  uiise  en  mar- 
che. M.  Dobo ,  horkiger  mc.-aniçien  ,  a  re- 
médié  ã  cet  inconvenienl  pur  remploi  d'un 
dispositif  spécial,  dans  lequel  le  cliquet  est 
remplacé  par  une  roue  qui,  lorsquVlie  mar- 
che dans  un  sens,  déplace  légèremeut  les  le- 
viers  P  lixes  á  Tarfaro  O,  et  frotte  sur  cux 
sans  entratner  Tarbre ,  tandis  que  lorsqu'ella 
tourne  dan>  le  suis  inverse,  il  se  produit  un 
are-boutemeut;  les  leviers  font  corps  avec  la 
roue  et  le  mouvement  est  traiismis  à  Tarbre. 

Le  système  iVencliqiielage  par  pression ,  dCk 
à  M.  Saladiu,  de  Mulhouse,  permet,  par  l'ac- 
tion  successive  de  deux  anneaux  flxés  sur 
deux  bielles  nlacées  de  chaque  oòté  du  point 
de  rotation  d  un  levier,  dVngen  Irer  lo  mou- 
vement circulaire  continu  d'une  roue  au  moyen 
du  mouvement  circulaire  ulternatif  du  le- 
vier. 


Ftg.  S. 


Les  tncliquelages  peuvent  ètre  disposiis 
bonr  produire  \in  mouvement  circulaire  ii 
ruído  J'un  mouvement  roctili(^no  allernatif; 
un  mouvement  rectiligno  contmu  nu  moyen 
d'un  uutre  circulaire  allcrnutif,  et  un  rccti- 


lÍKno  nlternntif  p«r  Tintei  módialro  d'un  rec- 
tiVigne  conlinu. 

Lorsque,  dans  los  mnchines  ii  vapeur  à 
bnliincivr,  lu  dislrilmtion  v»t  effeclui^o  KU 
moyen  do  soupapes,  lo  mouvement  de  colloi- 
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ci  est  obtena  par  un  système  de  leviers  as- 
sez  complique  auquel  on  a  aussi  donne  le 
nom  â'encliquetage.  Cet  appareit  e.st  repre- 
sente dans  la  tigurc  5.  L'arbre  o  porte  trois 
leviers  divergents  :  le  premier,  ob,  destine  a 
a2ir  sur  Ia  soupape,  est  lié  à  elle  par  la 
tringle  bc  et  le  petit  balanoier  cd ;  le  se- 
coiid,í>e,soutientun  contre-poidsP,  qui  a  pour 
effet  de  soulever  la  soupape;  enfin  le  troi- 
sième,  oa^  sert  à  relever  le  coiitre-poids,  et 
par  suite  ã  fermer  la  soupape,  lorsqu'il  est 
preásé  de  haut  en  bas.  Sur  le  même  arbre  o 
se  trouve  fixe  un  secteur  SS'  dont  Tangle  su- 
périeur  S  butte,  dans  la  positioii  ou  Íl  est  re- 
presente, coníre  une  dent  ou  cliquet  que  porte 
le  Icvier  rr\  muni  d'un  contre-poids  m.  Le 
secteur  étant  arrêlé  par  le  cliquet,  le  poids  P 
ne  peut  retomber  et  la  soupape  reste  fermée. 
Au  nioment  oú  elle  doit  souvrir,  un  taquet 
fixe  á  la  t  ge  T,  qui  a  un  mouvement  vertical 
de  va-et-vient,  ou  bien  rextrémité  de  la  trin- 
gle  tt",  parallèle  à  la  tige  T,  rencontre  le  ie- 
vier  ã  cliquet  rr' ;  le  secteur  se  trouve  alors 
décroché,  et  aussitòt  le  poids  P,  devenu  li- 
bre, tombe,  et  par  suite  souleve  Ia  soupape. 
Lorsque  Ia  tige  T  redescend,  une  pièce  gq', 
qui  lui  est  attachée  ii  une  hauleur  convena- 
ble,  vient  appuyer  sur  le  levier  à  patte  on, 
qui,  en  s'abaissant,  soulève  le  poids  P,  et,  par 
suite,  fait  retomber  la  soupape. 

ENCLIQUETÉ,  ÉE  (an-kli-ke-té)  part.  passe 
du  V.  Enuhqueter.  En.L-age  dans  ie  rochet,  en 
parlant  dun  cliquet ;  Ce  cliquet  nest  plus  en- 
CLiQUETÉ.  II  Arrêté  par  un  encliquetage  : 
Celte  mackine  esi  mal  encliquetée. 

ENCLIQUETER  v.  n.  ou  intr.  (an-kli-ke-té 
—  de  CH,  et  de  cliquet.  Double  le  i  devant 
un  syliable  muette  ;  J'encligueite,  fencliquet- 
terai).  Mécan.  S'engager  dans  les  dents  du 
rochet,  en  parlant  du  cliquet :  Ce  cliquet  en- 
cuQUErTE  mal. 

—  Transitiv.  Arrêter  par  un  encliquetage  : 
íl  faut  ENXLiQUETER  cctte  mackin€, 

—  Antonyme.  Décliqueter. 

ENCLITIQUE  s.  f.  (an-kli-ti-ke  — gr.  egkli- 
(ikos,  de  e^A-/í'fO,  j'ineline).  Granim.  Mot  qui 
s'unit  dans  recnture  au  mot  précédent,  de 
façon  à  ne  former  k  Toíil  qu'un  seul  mot  avec 
lui.  Tels  sont  tí  dans  âazt,  Si  dans  If""^*,  en 
grec ;  que  dans  meque^  ne  dans  venisne,  en  la- 
tin;  je  dans  sais-je,  ce  dans  est-ce ,  en  fran- 
çais. 

—  Adjectiv.  :  Particule  enclitiqub. 

ENCLOÍTRÉ,  ÊE  (an-klol-tré)   part.  passe 
du  v.  Eiicloiírer  :  Religieuse  encloÍtrée. 
Ce  mystique  endoílré,  fier  de  son  indolence, 
Tranquille  au  sein  de  Dieu,  que  peut-il  fai  r»?  ?  II  pense. 
Voltaire. 

ENCLOÍTRER  V.  a.  ou  tr.  (an-kloi-tré—  de 
en.  et  de  cloitrer).  Enferiner  dans  un  clultre  : 
Encloítrêr  une  jeune  filie.  On  encloítrait 
aulrefúis  d'i>mocentes  créatures  presque  au 
sortir  du  berceau.  (Chateaub.) 

Senclottrer  v.  pr.  S'enfermer  dans  un 
cloilre,  entrer  dans  un  ordre  religieux  :  Si 
tous  les  garçons,  si  toutes  les  filies  s'eN'cloÍ- 
TRAiENT,  lemonde  périrait.  (Volt.) 

ENCLORE  V.  a.  ou  tr.  (an-klo-re  —  de  en, 
et  de  clore.  Se  conjugue  comme  clore),  En- 
tourer,  fermer  d'une  clôture  :  Enclore  son 
domavie.  Enclore  une  ville.  On  prétend  que 
le  dessein  de  Soliman  était  íCenclore  ía  mon- 
tagne  de  Sion  dans  la  circonuallation  de  Je- 
rusalém. (Chateaub.)  Partout  on  défriche^  on 
amodie,  on  enxlôt  les  terrains  commujiaux. 
(Proudh.)  II  Fornier  clôture  à  :  Le  mur  qui 
BNCLÔT  le  jardin.  \\  Enelaver  :  Enclore  une 
terre  dans  son  domaine.  ll  Entourer,  enfermer 
de  toutes  parts  :  La  chaine  de  VHémus  en- 
CLÔT  la  Tnessalte  d'un  poétigue  cercle  de  moii- 
tagnes.  (Giraud.)  ll  Renfermer,  conteuir  : 
Je  porte  &  manger 
A  ceox  qa'€nel<St  la  tombe  noire. 

La  FoNTAras. 
H  Enfermer  dans  la  mênie  enceinle  agrandie  : 
Enclore  les  faubourgs  dans  la  ville.  (Ai.ad.) 

—  Mar.  Tourner  pour  dépasser  ;  Enxlore 
un  ias-fonds,  un  bane  de  saò/e,  un  écueil. 

—  Techn.  Enclore  lépinglCy  Serrer  ã  la  fois 
les  deux  parties  de  sa  téte  pour  les  fermer. 

S'enclore  v.  pr.  Etre  enclos  :  Les  bãti- 
ments  dans  lesqitels  s'enclôt  aujourd'hui  la 
prison  du  Tosse  dépendent  d'un  hòpiíal  ou- 
vert  à  toutes  les  infirmités.  (Chateaub.) 

—  S'enfermer  dans  une  clôture  :  Les  moines 
venaient  de  fermer  leurs  portes  au  nialheur 
pour  la-  première  foís  et  de  s'bnclore  avec 
plus  de  sévérité  gue  la  régie  du  fondateur  7i'en 
imposait  dans  leur  rigoureux  manoir  du  Val- 
Sniiit.  (Ch.  Nod.)  II  Eii';lore  son  domaine  :  Je 
travaille  á  m'enclore  pour  me  soustraire  aux 
rtioraudeurs. 

—  SyD,  Enclore  ,  cetudre  ^  anc«iadr«  ,  etc* 

V.  CElNUKld. 

ENCLOS  s.  m.  (an-klô  — rad.  ene/ore). Ter- 
rain  í-uv>nré  'Vnrm  clôiure  :  ^'bnclos  du  Pré' 
aux- Cleros. 

J«  n*ap(jelle  pio»  Borne  ud  tncloê  de  murailles. 

CoaNElLLE. 

t  Peiit  domaine  cios  de  murs  :  Habiter  un 
áéticieux  Esrxos. 

Se*  denU  lur  Ai:%  palai*  cz«rc«nt  leur  furic, 
Elle  déji;une  d'un  enclo$ 
Et  dlne  dunc  m^tairie. 

PAIfA&fi. 
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Le  plaisir  les  ramôiie  encore 
Vpts  ce  délicieux  enclos, 
Oii  leur  voix  badine  et  sotiore 
Lulina  ceiít  fois  les  échos. 

Lemierre. 

II  Enceinte  servant  de   clôture  :   Un  enclos 
de  murs.  Bâtir  un  enclos. 

—  Techn.  Demi-cercle  en  bois  dont  se  ser- 
vent  les  épingUers. 

~  Syn.  Enclo»,  virconrérence,  circull,  etC. 

V.  C1RC0NFÊRENCE. 

ENCLOS,  OSE  (an-klô,  ô-ze)  part.  passe 
du  V.  Enclore.  Fermé  dune  clõtuie  :  Une 
ville  enclose  de  rniirailles.  Un  jardin  enclos 
d'une  haie.  Un  jeirdin,  un  verger  doivení  être 
ENCLOS  de  murs.  (Bosc.)  Une  partie  de  la  cour 
des  Miracles  étnit  enclose  par  1'ancien  mur 
denceinte  de  la  ville.  (V.  Hugo.) 

—  Blas.  Lion  enclos,  Lion  d'Ecosse  qui  est 
enferme  dans  un  double  trescheur. 

ENCLOSAURIENS  s.  m.  pi.  (an-klo-sô-rÍ- 
airi  —  du  gr.  eykloios,  muni  d'un  collier,  et 
de  sau7-ie7i).  Erpét.  Classe  de  grands  sauriens 
fossiles. 

ENCLÔTI,  lE  (an-klô-ti)  part.  passe  du  v. 
S'enclôtir  :  Un  lapin  enclótl 

ENCLÔTIR  (S")  V.  pr.  (an-klô-tir  —  rad. 
enclos).  Yéner.  Entrer  dans  son  terrier,  se 
cacher  sous  terre  :  Le  renard  s*est  enclõti. 

—  Avec  su[ipression  da  pronoin  rêfléchi  : 
Les  chieus  ont  fait  knclôtir  le  renard. 

ENCLOTURE  s.  f.  (an-klo-tu-re  —  de  cíí, 
et  de  clôture).  Techn.  Bord  dun  ouvrage  de 
broderie. 

ENCLOUAGE  s.  ni.  (an-klou-a-je  —  rad. 
enclouer).  Art  milit.  Action  d'enclouer  des 
pieces  d'artillene  :  /,'enclouage  des  canons. 

—  Eacycl.  On  encloue  les  bouches  à  feu 
dont  on  s'empare  inomentanément,  ou  celles 
qu'on  est  obligé  d'abandonner  à  Tennemi.  On 
obtient  ce  résultat  en  enfonçant,  k  coups  de 
niarteau,  dans  la  lumière  de  la  pièce,  un  ciou 
d'acier  Irempé,  à,  tige  carrée  et  barbelée  sur 
les  angles.  On  se  sert  aussi  de  clous  à  vis; 
mais  ils  ont  le  défaut  dêtre  longs  à  placer. 
Dans  tous  les  cas,  on  casse  le  ciou  à  neur  de 
Ia  pièce  et  on  le  rive  intérieurement  avec  le 
refouloir.  Quand  on  en  a  le  temps,  on  rend 
Tenlèvement  du  cluu  plus  diflieile  en  mettant 
au  fond  du  cânon  un  bouletentouré  de  featre 
ou  bien  assujetti  à  Taide  d'un  coin  de  fer. 
Y.  désenclouer. 

ENCLOUÉ,  ÉE  (an-klou-ó)  part.  passe  du 
V.  Enclouer.  Dont  la  lumière  est  bouchée  par 
un  ciou  violemment  enfoncé  :  Des  canons  en- 
CLOUÊs.  Une  batterie  enclooée. 

—  Fig.  Empêché ,  arrêté,  suspendu  :  Mes 
Origines  de  la  langue  italienne  ont  éíé  long- 
temps  enclouées.  (Ménage.) 

ENCLOUER  V.  a.  OU  tr.  (an-klou-é  —  de 
en,  et  de  clouer).  Art  niilit.  Boucher  avec  un 
cb)U  enfoncé  dans  la  lumière  de  :  Enclouer 
les  canons  de  feunemi.  Ne  pouoant  emporter 
leur  artillerie ,  ils  enclouerent  toutes  les 
pieces. 

—  Par  ext.  Attacher  avec  des  clous,  clouer  ; 
Louis  XI  fit  ENCLOUER  rfflíís  Ics  bibUothèques 
les  gros  oiiurages  des  nominaux^  afin  qu'on  ne 
les  pút  lire.  (Chateaub:) 

—  A  signiflé  Enclore  :  Enclouer  son  do- 
maine. 

—  Fig.  Empêcher,  arrêter,  enrayer  :  La 
douleur  encloue  Vesprit  comme  le  courage. 
(Balz.)  Quel  obstacle  opposerez-vous  aux  ré- 
volutions  des  langages,  vous  gui  ne  pouvez 
ENCLOUER  pour  un  seul  moment  les  révolutions 
des  modes  ou  des  mceurs?  (Ph.  Chasles.) 
Quel  bonheur!  mais,  hélas!  c'est  un  rève;  le  eort 
A,  de  sa  main  de  fer,  encloue  mon  essor. 

HÉUÉSIPPE   MoRGaU- 

—  Art  vétér.  Blesser  avec  un  ciou,  en  par- 
lant d'un  animal  qu'on  ferre  :  Enclouer  un 
cheval. 

S"enclouer  v.  pr.  Etre  encloue  :  Uartille- 
rie  s'encloue  lorsquon  est  ohligé  de  la  lais- 
ser  entre  les  maius  de  Vennetni. 

—  Fig.  S'enferrer,  s'enibarrasser ,  s'em- 
brouiller  :  Cet  orateur  s'est  encloue  et  a 
fourni  à  nos  adversaires  des  arguments  triom- 
pKanls, 

—  Art  vétér.  Se  blesser  avec  un  ciou,  s'en- 
foncer  par  mégarde  dans  le  pied  un  ciou  ou 
quelque  autre  objet;  Ce  cheval  sest  encloue 
avec  un  morceau  de  verre  ^  avec  un  cailluu 
íranchant,  avec  un  ciou. 

—  Antonyme.  Désenclouer. 

ENCLOUURE  s.  f.  (an-klou-u-re  —  rad.  en- 
clouer). Art  vétér.  Blessure  d'une  bete  de 
somme  enclouée. 

—  Fig.  Point  essentiel,  point  délicat,  noeud 
de  ladifficulté  :  Deviner^  trouver  rENCLOUURE. 
Je  vois  oii  est  í'enclouure. 

De  Targent,  dites-vouB?  ah!  vollà  Venclouure. 

MOLIÈRS. 

—  EDcycl.  Art  vétér.  On  appollo  enclouure 
une  blessure  des  tissus  intracornés  produito 
par  un  ou  plusieurs  des  clous  que  Ton  enfoncé 
díins  le  sabot  du  cheval  pour  maintenii-  le 
fer  attaehé  à  la  surface  plantaíro  du  sabot. 
Parmi  les  causes  de  Venclouure^  la  plus  ordi- 
naire  est  rimiiéritie  ou  rinattenlion  des  ou- 
vriers  inaréchaux ;  mais  il  pent  arrívor  aussi 
que  le  cheval  s'encloue  lui-méme,  si;  au  mo- 
menl  oii  un  ciou  n'e3t  qu  a  moitié  brocho,  il 


ENCL 

retire  brusquement  son  pied  des  mains  de 
celui  qui  le  tient  et  le  pose  violemment  á 
terre.  Alors  le  ciou,  au  lleu  de  se  courber, 
peut  pénetrer  de  toute  la  longueur  de  sa  lame 
et  plonger  profondément  dans  les  chairs. 

L,orsqu'un  marechal  pique  ou  blesse  un 
cheval,  ce  dernier  manifeste  la  douleur  qu'il 
ressent  par  le  retrait  brusque  de  son  mem- 
bre.  Si  le  marechal  retiro  aussitòt  le  ciou 
qu'il  vient  d'essayer  d'implanler,  il  s'écoule 
quelques  gouttes  de  sang  par  l'orifice  creusé 
dans  la  corne,  ou  bien  il  s'en  presente  sur 
la  lame  du  ciou.  Si  le  marechal  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  a  pique  le  cheval,  ordinairement 
cet  animal  boite  immédiatenient  au  sortir  de 
laforge;  mais  il  peut  arriver  aussi  qu'il  ne 
boite  que  le  lendemain.  Quelquefois,  cepen- 
dant,  le  cheval  est  pique,  et  il  reste  plusieurs 
jours  et  même  plusieurs  semaines  sans  qu'il 
se  manifeste  de  claudication  -,  puis  tout  à  coup 
il  se  niet  à  boiter  considérablement :  c'est  le 
cas  oú  du  pus,  forme  par  la  sécrétion  des 
tissus  atteints  par  le  ciou,  s'est  infiltre  peit 
à  peu  sur  la  corne  solaire  et  y  a  désagrégé 
la  sole  de  la  surface  du  veloute  dans  une  cer- 
tai.re  étendue.  Une  fois  ces  symptòmes  con- 
states, il  faut  détacher  le  fer  du  pied  et  re- 
chercher  par  Texploration  directe  s'il  existe 
une  piqúre  et  dans  quel  point  précls  elle  a 
son  siége;  dans  quelques  cas,  rexisteiice  de 
cet  accident  est  rendu  évident  par  la  sortie 
du  pus  qui  se  fait  jour  sur  la  paroi,  en  sui- 
vant  le  trajet  qu'ocoupait  le  ciou  vulnérant 
que  Ton  vient  d'extraire.  Mais  le  pus  que 
renferme  le  sabot  n'attend  pas  toujours,  pour 
se  dévoiler,  qu'une  issue  lui  soit  ouverte  k 
travers  la  corne;  souvent  il  monte  entre  la 
paroi  du  sabot  et  los  du  pied,  et  vient  sour- 
dre  à  Torigine  de  longle,  autrHment  dit  souf- 
/ler  aux  poils,  suivant  Texpression  consacrée. 
Venclouure  est  J'autant  plus  serieuse  qu'elle 
est  plus  compliquée  de  lésions  essentielles 
des  tissus  intracornés.  Quand  le  pus  qui  sort 
du  sabot  est  d'une  couleur  lie  de  vin,  roí- 
clouure  est  bien  plus  sérieuse  que  celle  qui 
est  caractérisée  par  la  présence  d'un  pus 
jaunàtre  et  bien  lié,  et,  d'un  autre  côté,  la 
lésion  qui  est  indiquée  par  un  liquide  de  cette 
dernière  nature  doit  être  considérée  comme 
plus  grave  que  celle  qui  se  traduit  par  1  e- 
coulement  d'un  pus  noirâtre, 

Le  traitement  de  Vendouure  varie  suivant 
rarcienneté  de  l'accident  et  la  gravite  des 
lésions.  Si  l'un  retire  inimédiatement  le  ciou 
vulnérant  du  pied  du  cheval  qui  vient  d'étre 
pique,  l'accidenl  n'a  pas  d'ordinaire  de  suites 
fàcheuses;  mais  si,  bien  que  le  ciou  ait  été 
i-etlré  immédialeinent,  Tanimal  manifeste  une 
douleur  qui  persiste  le  lendemain  de  la  bles- 
sure, 11  faut  déferrer  le  ijied,  amincir  la  corne 
au  voisinage  de  la  piqúre  et  placer  le  pied 
nu  dans  un  cataplasme  émolUent  pendant  un 
jour  ou  deux  pour  que  tous  les  signes  de 
douleur  disparaissent  Lorsque  le  ciou  vul- 
nérant est  reste  à  demeure  au  point  oú  11  a 
pique  ranimal,  il  faut  d'aboid  Textraire.  Si 
le  liquide  morbide  que  renferme  le  sabot  est 
de  couleur  lie  de  vin,  il  est  indique  d'amincir 
ia  corne  de  nianiêre  á  mettre  à  nu  les  tissus 
vifs  dans  toute  Têtendue  des  altérations  qui 
les  ont  envahis,  d'exciser  les  tissus  alteres  et 
de  compléter  lopération  par  un  pansement 
maintenu  à  laide  d'un  fer  et  d'un  bandage 
circulaire,  et  Ton  se  comporte  pour  les  suiiis 
ultérieurs  d'après  les  signes  fournis  par  la 
sensibilité,  lesquels,  par  leur  mode  d'expres- 
sion,  indiquent,  ou  bien  que  la  plaie  suit  une 
marche  réguliere  vers  la  guérison,  ou  bien 
que  cette  marche  est  empéchée  par  quelque 
complication  qui  peut  nécessiter  une  opéra- 
tion  nouvelle.  Autrefois  Vendouure  était  ex- 
clusivement  traitée  par  les  caustiques  actueis 
ou  potentiels.  Ces  moyens  sont  aujourdhui 
tombes  en  dé:,uétude,  et  sans  raison  peut- 
étre.  Le  traitement  par  les  caustiques  a  cet 
avantage  qu'il  dispense  d'entamer  le  sabot,  ce 
qui  permet  de  tíxer  le  fer  avec  autant  de  so- 
lidité  qu'avant,  une  fois  le  traitement  achevé  ; 
de  plus  ce  traitement  peut  être  employé  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'arrêter  le  cheval  s'il 
est  en  route.  II  j  a  donc  lieu,  croyons-nous, 
de  revenir  dans  une  certaine  limite  à  Tusage 
des  anciens  procedes. 

ENCLUMB  s.  f.  (an-klu-me  —  lat.  incus, 
incndis;  nième  sens.  Pour  plus  de  détails, 
V.  Tart.  encycl.).  Techn.  Masse  de  fer  sur 
laquelle  on  bat  les  métaux  ;  Enolume  de  for- 
geron,  de  scrrurier  ^  d'orfêvre.  Battre  sur 
/'ENCLUMii.  Etre  lourd  comme  une  enclume. 
La  jiiocke,  /'encliíme,  la  sonde^  le  pie  et  le 
tnarteau,  voilà  les  plus  brillants  joyaux.  (G. 
Sand.) 

Que  sous  nos  marteaux  enflamiaés 
A  grand  bruit  Venclunif.  résonne. 

J.-B.  Rousseau. 

II  Billõt  de  paumier,  qui  porte  une  broche  de 
fer  implaiitée  verticaleiíient  et  une  lame  sur 
le  côté.  II  Outil  sur  lequel  les  couvreurs  tail- 
lent  les  ardoises.  II  Sorte  de  bigorne  murquée 
de  siUons,  qui  sert  à  maintenir  et  à  façonner 
les  ferrets.  II  Carré  dacier  sur  lequel  chaque 
maltre  teinturier  faisait  gruver  son  nom,  et 
qui  servait  do  contre-marque  pour  les  étoífes. 
—  Fig.  Base  métaphorique  sur  laquelle 
s'acooin|ilit  un  travail  :  IJéijitlité  est  l'liN- 
CLUME  sur  laquelle  on  doit  fortjer  la  liberte. 
La  relifjinn  réformée  est  une  iínci.umií  qui  a 
use  hien  des  marteaux.  (Th.  de  Bêze.)  En  Ira- 
vaillant  avec  un  soiu  ^èvêre^  Malherbe  fait 
purfois  juillir  la  flamme  de  son  enclume. 
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(Villemain.)  ll  SoufFre-douleur,  personne  en 
proie  aux  outrages  des  autres  :  J'ai  peur  que 
dans  ce  monde  on  ne  soit  rcduil  õ  êlre  enclume 
ou  marteau;  heureux  qui  échappe  á  cette  ai- 
iernative!  (Volt.) 

—  Se  trouver  entre  Venclume  et  le  marteau. 
Se  trouver  entre  deux  partis,  deux  intérêts 
opposés,  avec  la  perspective  d'être  victime 
dans  tous  les  cas  :  On  reprochait  à  un  per- 
sonnoge  politique  d'avoir  été  souvent  au-des- 
sous  du  caractere  qu'exigeait  sa  position  : 
■  Que  vouliez-vous  gue  je  fisse,  s'écria-t-ilj 

j'M     toujours     ÉTÉ     ENTRE    L'eNCLUME     ET     LB 

marteau!  n  Une  dame,  qui  était  presente,  dit 
tout  bas  à  lííi  de  ses  voisi7is  :  «  Je  ne  inétonne 
plus  guil  soit  si  piat.  » 

—  Jiemetíre  un  ouvrage  sur  Venclume,  Le 
modifier  par  un  nouveau  travail. 

—  Prov.  Mieux  vaut  être  marteau  quen- 
clume,  II  vaut  mieux  faire  souffrir  que  souf- 
frir  soi-mème. 

—  Anat.  Osselet  de  Toreille  intérieure,  qui 
a  quelque  analogie  avec  une  enclume  par  sa 
forme,  aussi  bien  í^ue  par  sa  destinatiou,  car 
c'est  sur  lui  que  trappe  un  autre  os  appelé 
niarteau,  lorsque  la  membrane  du  tympun 
est  mise  en  vibration  :  Dês  le  cmquième  móis, 
les  osselets  de  Voreille  sont  solides  et  durs;  il 
ne  reste  plus  que  quelques  parties  qui  sont 
encore  caríilagitieuses  dans  le  marteau  et  dans 
/'enclume.  (Buff.) 

— Épithètes.Dure,lourde,pesante,massÍve, 
brúlante,  sonore,  retentissante,  bruyante,gé- 
missante,  noire,  polie,  luisante,  briílante. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  français  en- 
clume vient  du  latin  Í7icus,  incudis,  qui  a  le 
même  sens.   Cette  dérivation  est   certaine, 
bien  que  le  type  latin  ait  été  assez  profondé- 
ment altéré  en  passant  en  français.  Cette  al- 
tération  prouverait  à  elle  seule,  quand  méme 
nous  n'aurions  pas  les  textes  pour  nous  Taf- 
firmer,  que  ce  mot  a  pénétré  dans  notre  lan- 
gue par  la  voie  populaire.  Avant  d'analyser 
cette  formation,  comparons  les  derives  pa- 
rallèles  qu'a   donnés   le  mot  latin  dans  les 
autres  langues  néolatines  collatérales.  Nous 
trouvons  a'abord  les   formes   italiennes  in- 
cude, incudine,  ancudine,  remarquables  en  ce 
qu'elles   proviennent  d'une  décUnaison  ano- 
male  incudo,  incudinis ;  le  portugais  incude^ 
qui  n'est  employé  qu'en  poésie,  est  reste  très- 
voisin  du  latin;  le  provençal  encluget  sert  de 
transition  pour  arriver  à  la  forme  française; 
Tespagnol  yunque  et  ayunque  suppose  une 
chute  du  d  entre  les  deux   voyelles,   incu'e 
pour  incude.  Le  français  enclume  est  remar- 
quable  par  Tintrusion  du  /  qui  a  ici  un  role 
purement  euphonique  et  dont  il  est  assez  dif- 
ficile  d'expliquer  positivement  la  naissance; 
peut-ètre  est-ce  la  présence  de  la  dentale  d, 
disparue  qui  aura  determine  la  produetion 
de  ce  son  destine  à  la  rappeler?  On  sait,  en 
effet,  que  le  d  et  le  í  ont  des  affinités  orL^a- 
niques  dans  beaucoup  de  langues;  comparez. 
par  exemple,  le  grec    Odysseus  et   le   latin 
Ulysses.  Peut-ètre  que  de  la  forme  incudinis, 
point  de  départ  du  mot  français,  on  a  fait 
d'abord,  par  suite  des  exigences  inéluctables 
de  Taccentuation  tonique,  incúd'n  et  encúd'n; 
mais  ensuite  ce  groupe  udn  étant  antipathi- 
que  à  nos  habitudes  vocales,  on  Ta  résolu  en 
lum,  par  métathèse  d'abord  de  u  et  d,  et  en- 
suite  par  modilícation  de  Tarticulation  d  en  /. 
Le  catalan  eticlusa  presente  également  cet  / 
intercalaire  et  paralt  dériver  de  inclus  pour 
tncdus  et  incud's  ou  incudis,  génitif  normal 
de  incus.  Quanta  rétymologie  latine  de  íjicws, 
incudis,  elle  est  très-apparente;  le  mot  se  dé- 
compose  tout  naturellement   en  i»,  sur,  et 
cudo^  frapper.  Uenclume,  c'est  Tobjet  sur  le- 
quel on  frappe,  on  forge;  Ton  dit  même  in- 
cudere,  forger.  Le  nom  de  Venclume  est  forme 
d'une  façon  analogue  dans  les  hmgues  ger- 
maniques;  ainsi  Tallemand  moderne  oíííôo.w, 
enclume,  vient  de  lancien  alleniand  anapóz, 
oii  nous  retrouvons  sans  difíicnlté  le  verbe 
pôzjan,  frapper,  marteler;  de  méme  Tancien 
slave  nakovalo  vientde  kovati,  forger.  Le 
grec  akmôn,  enclume,  a  une  autre  signitica- 
tion  primitive  et  nous  revele  toute  une  autre 
série  de  noms  de  Venclume.  Âkmân  corres- 
pond  lettre  pour  lettre  au  mot  sanscrit  açman, 
qui  designe  une  grosse  pierre,  un  rocher; 
nous  en  induirons,  avec  M.  Pictet,  que  pri- 
mitivement  Veuclume  était  tout  simplement 
une  grosse  pierre,  de  même  que  le  marteau 
lui-mème,  comme  on  le  verra  à  Tarticle  spé- 
cial  consacré  à  cet  instrument.  Cette  induc- 
tion  philologique  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  origines  de  Tindustrie  humaine  et  nous 
ramène  peut-étre  jusqu'k  Tépoque  si  juste- 
ment  désignée  sous  le  nnm  aâge  de  pierre, 
Il  est  évident,   dit   avec  raison  M.   Pictet, 
qu'aux  temps  anciens,  alors  que  le  cuivre  et 
le  fer  étaient  encore  rares  et  précieux,  on  ne 
])ouvait   guère  songer  k  se   donner  le  luxe 
clVííc/iímesmétalliques.  Les  populations  deTA- 
fri(|Ue  orientalc,  qui  savent  depuls  longtemps 
fondre  et  travailler  le  fer,  ne  se  servent  en- 
core maintenant  que  d'une  pierre  pour  en- 
clumc^  D'autres  comparuisons  étymologicjues 
viennent   encore  conlirmer  ces  conclusions 
d'une  façon  éclatante.  Ainsí  Venclume  s'ap- 
pelle  sthâmâ  en  sanscrit,  de  la  racine  sthá, 
ètre  debout,  stare.  Slhúmã  ne  veut  pas  dire 
pierre  en  sanscrit;  mais   Íl  a  pour  proche» 
narents  íe  gothíque  stains,  l'anglo-saxon  stãn^ 
le  scandinave  stên,  Tancien  allemand  et  Val- 
lemand  moderne  slein,  l'anglais  stonej  Tilly- 
rien  stena^  qui  veulent  tous  dire  pierre  ou  re- 
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cher.  De  rnême  le  persan  siiulár,  enclumey 
pcut  et  doit  être  rapproché  du  kurde  sindon, 
qiii  désii;'ne  une  grosse  pierre,  de  ménie  en- 
core ^(!^^e  innean  a  le  double  seiís  de  rocher 
et  i\'encluine. 

—  Techn.  Venclumfí,  pour  forger  à  main, 
consiste  en  un  piírallélipipède  rectanglo  ter- 
mine, d'une  part,  par  une  pyramide  triangu- 
lairo,  et  de  l'autre  par  un  cone  forniant  ce 
que  Ton  noinme  les  bigornes;  les  enclumes 
sont  en  oiitre  percées,  sur  leur  surface,  d'un 
troa  carro  destine  à  recevoir  la  queue  d'un 
tranehet  ou  d"une  étanipe.  La  forme,  les  di- 
mensions  et  le  poids  de  ces  outils  vaiient  sui- 
vant  riinportance  des  pièces  à  travailler. 
Dans  les  fori^es  à  main,  le  poids  des  enclumes 
est  de  150  à  250  kilogr. ;  celles  que  Ton  em- 
ploie  le  plus  coinmunément  pèsent  de  200  à 
220  kilogr. 

Dans  une  enclume,  on  distingue  trois  partíes 
ditférentes  :  Vesíomac^  la  table  et  les  bigornes. 
La  première,  qui  n'est  que  le  corps  de  Ven- 
clume^  a  une  forme  prismatique  dont  la  lar- 
geur  et  ré|iuisseur  sont  dans  le  rapport  de 
1  à  2 ;  la  seconde  est  la  partie  de  Venclume 
sur  laquelle  on  place  la  pièce  à  forger;  elle 
est  plane,  bien  dressée,  et  le  plus  souvent 

Folie  avec  soin.  Les  bigornes,  qui,  comme  on 
a  vu  ii  ce  mot,  servent  à  contourner  les  piè- 
ces de  fer,  n'affectent  pas  toujours  la  forme 
d'une  pyraniide  à  côtés  égaux  ;  dans  quelques 
enclumes,  l'un  de  ces  appendices  n'existe  pas, 
et  la  partie  qui  le  remplace  a  les  mêmes  di- 
mensions  que  Ia  table.  On  rencontre  encore 
quelques-uns  de  ces  appareils  dans  lesqueU 
ta  table  est  cannelée  en  travers,  à  la  nais- 
sance  de  la  bigorne  carrée ,  pour  étlrer  le 
fer  rond ;  le  trou  carré  se  trouve  alors  au 
fond  de  Tune  de  ces  cannelures,  et  Ton  peut, 
en  y  introduisant  la  queue  d'un  cylindre  d'a- 
cier,  forger  des  pieces  eii  gouttières. 

Les  enclumes  se  placent  à  proximité  de  Ia 
forge  sur  un  cylindre  vertical  en  bois,  appelé 
chaboite,  cerelé  de  distance  en  distance,  ou 
sur  un  massif  en  maçonnerie  attenant  au  feu 
de  la  forge. 

Les  enclumes  en  fer  doivent  avoir  leurs  ex- 
trémités  aeiéiées  aussi  fortement  que  pos- 
sible,  et  leur  surface  supérieure  doit  être 
très-unie  et  parfaitement  polie.  Pour  fabri- 
quer  les  enclumes  en  fer  aciéré,  on  forme 
une  trousse  de  bouts  d'acier  de  Oin,02  k  011,03 
de  longueur,  que  Ton  simde  sur  Venclume, 
après  en  avoir  fait  une  planche  de  dimensions 
couvenables;  lors  de  cette  dernière  opéra- 
tioD,  on  veille  à  ce  que  lacier  ne  s'accumule 
pas  en  paquet  à  lextrémitó  des  bigornes, 
pour  que  la  ténacitó  du  fer  se  fasse  sentir 
partout,  et  qu'il  y  ait  homogénêité  dans  la 
masse.  La  préparation  de  la  lable  demande 
à  étre  faite  avec  soin,  car  Tépuisseur  de  la 
couche  d'acier,  qu'il  faut  appliquer  aux  en- 
droits  qui  fatigueiit  le  plus,  dépend  du  genre 
de  travuil  pour  lequel  telle  ou  telle  enclume 
est  fabriquêe. 

La  haute  température  à  laquelle  il  faut 
élever  Tacier  pour  qu'il  puisse  se  souder  d'a- 
bord  avec  lui-même,  ensuite  sur  Venclume. 
dénature  la  surface  de  cette  dernière,  qu'il 
importe  d'obtenir  extrêmement  dure.  Pour 
restituer  au  metal  la  qualité  qu'il  peut  avoir 
perdue,  on  fait  chauffer  Venclume  dans  une 
boUe  pleine  de  cément,  pendant  plusieurs 
heures,  et  on  la  trerape  ensuite.  La  dureté 
que  Ton  doit  obtenir  par  cette  opération  fait 
préférer  la  trempe  k  Teau  puré  a  celle  en  pa- 
quet, à  moins  ttiutefois  que  Tacier  n'ait  étó 
appauvri  par  des  chaudes  réitérées  et  trop 
fortes.  Lorsque  Venclume^  chauifée  à  proxi- 
mité d'une  grande  ma.sse  d'eau,  et  si  cela  est 
possible  d'une  eau  conrante,  a  acquis  le  de- 
gró  de  chaleur  justement  convenable,  on 
l'immerge  en  la  piongeant  dans  leau  par  un 
de  ses  còtés  et  en  lui  faisant  décrire  un  grand 
cercle  pour  que  la  couche  qu'elle  afr<;ctG  en 
tombant  soit  celle  d*une  hélice.  Ouund  la 
trempe  est  ílnie,  on  polit  Venclume,  on  la  bian- 
chit  et  on  Ia  remet  au  feu  pour  enlever  ce 
que  la  dernière  opóration  Ini  a  donné  d'ai- 
greur,  en  ayant  som  de  la  placer  sur  le  foyer 
en  sens  inverse  de  celui  qu'elle  avait  loru- 

3u'on  la  chauíTóe  avant  la  tremi^e;  c'est-k- 
ire  en  commençant  par  la  tige  et  en  laissant 
au  dehors  toutes  les  parties  aciérées,  pour 
que,  la  chaleur  gagnant  de  proche  en  pro- 
che,  celleb-ei  ne  soient  chaullees  qu'apròs 
aue  le  corps  Taura  étó  lui-même.  La  qiialitó 
de  Tacier  decido  de  lu  couleur  k  laisser  pren- 
dre  k  ce  recuit  :  lo  ai  ce  niétal  a  du  corps  et 
qu'il  soit  d'ailleurs  dur.  on  laisso  revonir  cou- 
leur d'or;  on  obtiont  la  meilleure  enclume; 
20  8'il  est  sec  et  dur,  on  fait  rcvenir  gorge 
de  pigeon;  3o  enfin  k'íI  est  de  qualitó  infé- 
rieure,  on  se  diíipense  de  cette  opération ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  plus  grande  partie 
des  enclumes. 

Le  son  que  rend  une  enclume  doit  étre  vif, 
pcrçant  et  argentin;  si  ello  est  trop  dure,  on 
ia  oouvre  do  charbons  ardents,  «n  Tólève  & 
une  haute  température  et  on  la  trempe  avec 
un  corps  grus  pour  adoucir  laigrour  de  la 
première  trempe. 

Les  enclumes  do  fonte  sont  fabriquóos  do 
façon  que  Unir  table  soit  tres-dure  et  trí-s- 
same;  dans  le»  fonderins,  nu  les  ernploie  prA- 
férabl<;ment  aux  ^irécód-íntos.  parce  quollos 
sont  plus  óconominue»  L*t  qu  il  ost  toujours 
plus  facile,  Inrsrju  ullos  se  cussont,  de  les 
pussor  au  feu  d*utlinerie. 


los 
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enclumes  sont  en  fonte  et  elles  ont  la  forme 
d'un  prisme  quadrnngulaire.  Ces  pièces,  qui 
doivent  olTrir  une  résistance  considérable  aux 
chocs  violents  qu'elles  reçoivent,  reposent 
sur  une  chabotte  dont  le  poids  varie  avec 
celui  du  marteau;  aJnsi,  pour  un  niarteau  de 
2,000  kilogr.,  tombant  de  lai^no  de  hauteur, 
il  faut  une  chabotte  de  IO  ii  11,000  kilogr.; 
pour  un  marteau  de  4,000  kilogr.,  cette  pièce 
atteint  24,000  kilogr.;  pour  celui  de  10,000  ki- 
logr., elle  s  eleve  au  poids  de  45,000  kilogr.; 
et  enfin  pour  un  marteau  de  12,000  kilngr., 
la  chabotte  doit  peser  65,000  kilogr.  Cette 
pièce,  comme  on  le  voit,  esteiiviron  5  à  6  fois 
plus  pesante  que  le  marteau.  V.  martkau. 

ENCLUMEAU  ou  ENCLUMOT  s.  m.  (an- 
klu-mô  —  dimin.  tVenclume).  Techn.  Petite 
enclume  poitative. 

ENCLUMETTE  s.  f.  (an-klu-mè-te  —  dimin. 
d'enclu7ne).  Agric.  Petite  enclume  portative 
dont  se  servent  les  fancheurs  pour  aiguiser 
leur  faux  en  la  battant  avec  un  marteau. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  dont  le  boisselier 
se  sert  pour  soutenir  des  planches  et  river 
des  clous. 

ENCOCHE  s.  f.  (an-ko-che  —  de  en,  et  de 
coche).  Petite  entaille  :  Faire  une  encoche 
sur  un  morceau  de  bois,  sur  une  tige  de  fer. 
La  taille  de  mon  boulanger  porte  de  nofubreu- 
ses  liNcocHES,  ce  qui  vaus  dit  que  je  suis  fort 
endeíté. 

—  Mécan.  Syn.  d'ENCLENCHE. 

—  Techn.  Entaille  pratiquée  sur  le  pene 
ou  sur  la  gâchette  d'une  serrure,  pour  servir 
d'arrêt.  H  Ktabli  sur  lequel  le  sabotier  fixe 
son  ouvrage. 

ENCOCHE  adj.  f.  (an-ko-che).  Mar.  Se  dit 
d'une  voile  portée  par  une  vergue,  lorsqu'elle 
est  aussi  èlevèe  que  possible  :  La  voile  est 
ENCOCHE.  II  Se  dit  dans  le  uiéme  sens  des  pou- 
lies  qui  portent  la  vergue. 

ENCOCHE,  ÉE  (an-ko-ché)  part.  passe  du 
V.  Encocher.  EntaiUé  :  Un  pene  encoché. 

—  Flèche  encockée  y  Flèche  posée  sur  la 
corde  de  Tare. 

ENCOCHEMENT  s.  m.  (an-ko-che-man  — 
rad.  encocher).  Action  d'encocher,  d'entailler  : 

/.'ENCOCHEMENT  dwi  pênC. 

ENCOCHER  V.  a.  ou  tr.  (an-ko-ché  —  rad, 
encockc).  Techn.  Entailler,  faire  une  encoche 
à  :  Encocher  un  pene,  une  gâchette.  Enco- 
cher un  morceau  de  bois.  li  En  terme  de  bois- 
selier, Implanter  des  chevilles  au  fond  d'un 
vaisseau  d'05Íer,  pour  serrer  et  affermir  les 
brins. 

—  En  parlant  d'une  flèche,  Faire  entrer  la 
corde  de  Tare  dans  sa  coche  :  Encocher  une 
flèche. 

—  Fig.  Embrasser  amoureusement  :  Elle 
avait  pris  une  chemise  blonche,  une  gorgerelíe  ; 
href,  elle  était  en  beau  poiul,  et  si  propre 
qu'un  jeune  coureur  de  fortune  /'kOt  volontiers 
encochée.  (Béroalde  de  Verville.)  II  Ce  sens 
obscène. 

—  Mar.  Amarrer  :  Avant  yz/'EUSSiONS  en- 
coché nos  gumènes...  (Rabelais.)  \\  Vieux  mot. 

ENCOCHURE  3.  f.  (an-ko-chu-re  —  rad, 
encoche).  Anc.  mar.  Coche  ou  entaille  à  Tex- 
trémité  d'une  vergue,  pratiauée  pour  amar- 
rer plus  solidement  le  bout  de  la  voile. 

ENCOCURE  s.  f.  (an-ko-ku-re).  Mar.  Par- 
tie de  lextrèmité  de  la  vergue  oii  Ton  capelle 
les  bras  et  les  balanoines,  et  oii  est  amarrée 
Tempointure  de  la  voile. 

ENCOFFRÉ,  ÉE  (an-ko-fré)  part.  passe  du 
V.  Ent-nífrer.  Mis  dans  un  coíTre  :  Des  vête- 
ments  encoffkés.  ii  Serre  avidement  ou  avec 
soin  :  De  largent  encofkrb. 

—  Fam.  Kmpiisonnó  :  Un  tfo/eur  ENCOFFRÉ. 
Un  matin  M.  te  marechal  de  Montmorency  et 
le  marechal  de  Co.isé  furent  encoffkés  et 
faits  prisonnicrs.  (Brantóme.) 

ENCOFFRER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-fró  —  do 
en,  et  cie  coffre).  Mcttre  dans  un  colfre  :  En- 
coFFRiíR  de  1'argent.  L'avare  ne  songe  qu'à 

ENCOFFRER  SOn  Or. 

—  Par  ext.  S'approprier  :  //  a  bncoffrb 
1'argent  quon  lui  aoait  donné  en  dépôt. 

—  Fain.  Mettre  en  prison  :  Encofprkr  un 
voleur.  II  On  dit  plus  ordinairement  coffrkr. 

ENCOGNURE  8.  f.  V.  ENCOIONURE. 

ENCOIFFER  {S")  V.  pr.  (an-koi-fé  —  de 
en,  et  do  coiffer).  S'enticher,  s"óprondre  : 
S'encoiffkr  dune  idée.  ||  On  dit  plus  ordinai- 
rement SE  coiia-'ER. 

ENGOIGNURE  ou  ENCOONURE  s.  f.  (an- 
ko-gnu-re  ;  gn  mil.  —  do  en,  ut  de  coin).  An- 
gle  uitúrieur  forme  par  deux  murs  :  Encoi- 
ONURU  d'une  porte,  ttune  place,  d'une  cour. 

—  Par  ext.  Meuble  fait  de  fa<;on  b.  pouvoir 
étre  placo  dans  un  angle  d'iLi}partemunt  : 
Une  ENCOIONURE  en  noyer,  en  paltssandre. 

—  Fig.  Dijfaut  de  franchise  ou  de  simpli- 
cité  :  La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde 
est  une  vertu  à  plusieurs  plis,  kncoignuiíes  et 
coudt^s,  pnur  s'appliqurr  et  joindre  à  Vhumainc 
faibliisse.  (Muiituigno.)  ||  Vioux  on  ce  sens. 

—  Mar.  Ganse  (bmt  on  entoure  lea  cossc3 
plarèes  aux  extrémitús  do  Tonvergure  des 
vuilus. 

ENCOLÉRÉ,  ÉE  ndj.  (an-ko-lé-rú  —  do 
en,  ot  dr  coU're).  N'-'i»l.  Courrouci",  mis  on  co- 
loro :  Une  femmc  hncoi.úuéií.  l|  Pruvuquú  par 
lu  coluro ;  nuirqué  par  lu  colura  :  Parules  un* 
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COLÈRÉES.  La  fcmme  tendre  a  pnrfois  dans 
ses  bras  une  forre  que  n'ont  poiní  les  hommes 
dans  leurs  momenís  les  plus  v.kcoi.kuks  ;  car 
la  femme  est  plus  forte  par  le  scntiment  que 
Vhomme  n'est  fort  par  sa  puissance.  (Balz.) 

ENCOLLAGE  s.  m,  (an-ko-la-je  —  rad. 
encoller).  Techn.  Aetion  d'eiicoller.  ||  Couche 
de  oolle,  ou  de  quelque  autre  matière  qui  en 
tient  lieu  :  Í,'encoi,lage  que  l'on  applique  sur 
les  étoffes  les  rend  fermes  et  lustrrcs.  A'en- 
COLLAGE  à  base  de  glycérine  dispensera.  dit-on, 
les  íisserartds  de  travailler  dans  des  endroits 
bas  et  humides.  II  Préparation  qu'on  einploie 
pour  boucher  les  pores  du  bois  et  le  préserver 
dos  vers.  II  Couche  de  colle  que  1  on  étend 
sur  le  bois  avant  de  le  dorer  ou  de  le  pein- 
dre.  II  Encollage  blanc,  Encollage  que  lon 
obtient  en  déiayant  du  blanc  dans  une  colle 
de  parchemin.  ||  Toile  d'encollage,  Toilo  en- 
coUee. 

—  Encycl.  h'encollage  a  pour  objet  de  faci- 
liter  le  tissage.  II  peut  être  fait  à  la  main  ou 
par  des  moyens  mécaniques.  Quelquefois  on 
l'opère  sur  les  matières  en  éch»^veaux;  mais, 
comme  il  resulte  souvent  de  Tupplication  de 
ce  prooédé  de-i  difficultés  pour  le  dévidage, 
on  ainie  généralement  mieux  le  renvoyer 
après  Tourdissage.  «  La  méthode  ordinaire 
d'encoUer  les  chaínes  en  fil  de  laine,  dit  un 
écrivain  compétent,  consiste  à  tremper  la 
chalne,  par  parties  contíguos,  dans  de  la 
colle  animale  chauffée,  en  ayant  soin  de  la 
presser  également  sur  toute  sa  longueur, 
afin  de  n'y  laisser  que  la  quantité  de  colle 
Décessaire ;  et,  pour  que  rhumidité  de  Ia 
colle  penetre  entièrement  dans  rintérieur  du 
til,  on  lais^e  s^journer  ainsi  la  chalne,  pen- 
dant quelques  heures,  à  Tabrí  de  la  chaleur 
et  du  soleil ;  on  la  fait  ensuite  sécher,  en  Té- 
tendant  longitudinalement  et  dans  toute  sa 
longueur,  au  moyen  de  quatre  pieux,  dont 
deux  sont  placés  à  chaque  extrémité  de  la 
chalne,  et  d'un  nombre  de  traverses  et  de 
piquets  suffisants  pour  supporter  la  chalne  à 
distances  convenables.  • 

La  meilleure  méthode  pour  sécher  une 
chaíne  est  de  Texposer  h.  Tair  libre  et  sec,  et 
non  au  soleil,  surtout  en  temps  d'été;  car 
une  dessiccation  trop  précipitée  aliérerait  Ia 
colle,  donnerait  de  la  roideur  aux  liis  et  les 
rendrait  cassants^  II  faut  aussi,  pendant  toute 
la  durée  de  Topération,  donner  à  la  chalne 
une  tension  suffisante,  comme  aussi  la  re- 
fendre  avec  soio,  c'est-à-dire  séparer  de  temps 
en  temps  les  mu.settes  ou  branches,  qui,  sans 
cette  précaution,  adhéreraient  entre  elles  par 
TetTet  de  la  coUe.  On  obtient  ce  résultat  à 
laide  d'un  râteau  que  lon  promène  sur  Ia 
chalne  d'une  extrémité  à  Tautre. 

II  arrive  quelquefois  que,  pendant  le  tís- 
sage,  on  reconnait  que  ia  colle  est  trop  forte 
ou  trop  faible.  On  remédie  au  premier  incon- 
vénient  en  humectant  régulièrement  tous  les 
lils  de  la  chalne  avec  une  brosse  légèrement 
mouillée  d'eau  puré.  Quant  au  second,  on  le 
fait  disparaitre  par  un  procede  seniblable, 
sauf  que  la  brosse  est  humectée  de  colle.  On 
I)eut  aussi,  dans  les  deux  cas,  se  contenter 
de  semer  une  brouée  d'huile  sur  tout  le  tra- 
vers de  la  chalne. 

ENCOLLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-lé  —  de  en, 
et  de  coUer).  Techn.  Couvrir  d'un  encollage  : 
Encoi.ler  des  toiles.  Encoli.er  la  chaine  d  une 
étof[e.  II  Couvrir  les  bois  dun  encollage  blano 
ou  autre,  avant  de  les  dorer  :  Encoller  des 
.  cadrcs. 

—  Mar.  Encoller  une  ancre,  Souder  sa 
croisée  il  sa  verge. 

ENCOLLEUR  3.  m.  (an-ko-leur  —  rad.  en- 
coller).  Ouvrier  qui   encoUe  la  chaíne   des 

étolTes. 

ENCOLLURE  s.  f.  (an-ko-lu-re).  Techn. 
Réuni^in  de  pièces  de  fer  soudees  ensemble. 

ENCOLONNEMENT  (an-ko-lo-ne-man  — 
de  en,  et  do  colonne).  Ait  milit.  Munoouvre 
par  laquelle  on  dispose  des  troupcs  en  co- 
lonnes. 

ENCOLPISME  s.  m.  ían-kol-pi-sme  —  du 

fr.  en,  dans;  Aoípos,  vagin). Pathol.  Injection 
uns  le  vagin. 

ENCOLURE  s.  f.  (an-ko-lu-re  —  de  en,  et 
de  cal).  Manégc.  Partie  du  cheval  qui  com- 
prend  lo  cou,  depuis  la  naissance  des  épaulos 
jusqu'à.  la  tète  :  Une  belle  encoldre.  Une 
fine  ENCoLUiiE.  Une  encolurk  lourde  et  dis- 

?racieu$e.  Avoir  trop  í/'kncohjre.  Les  chevaux 
arbes  ont  Tkncolure  langue  et  fiére.  (BiilT.) 
Une  belle  eni-olure  doit  étre  longue  ift  rt-/*.'- 
vée,  et  cependant  proportionnée  á  la  taille  du 
cheoal.  (Buir.)  ii  hncolure  de  cygne,  Eiioohne 
longue,  gròle  et  Ilexible,  fortement  intU-chie 
seuTement  vers  la  lote.  II  Encoture  penchée  ou 
penchantc,  Eneolure  inclinèo  sur  un  còiò.  \\ 
Encoture  roude,  Celle  dont  la  courbe  est  bien 
prononcée  duns  toute  la  longueur  du  bord 
supérieur.  II  Eneolure  de  cerf  ou  renversée, 
Encoluro  dont  lu  courbure  se  trouve  en  dfs- 
sus,  uu  liou  dôtro  en  dessous.  II  Eneolure  bien 
sortie,  Encoluro  qui  s'accompagno  agrcuble- 
meiít  avoc  les  <Spaules  ot  lo  poitrail.  II  Enco' 
lure  fausse  ou  mal  sortie,  Encoluro  impluntêe 
brustjueinont  et  d'uno  maiiiéru  disgraoiuusu. 

—  S'«st  dit  do  quelqu"'s  autr*'3  animaux  : 
/-'líNCOLuiuí  des  chameaux  et  des  aulruches^ 
je  la  trouve  encore  plus  relevée  «t  droite  que 
ta  nôíre.  {Montaigne.) 

—  Fam.  Tuurnuie,  dúmarche,  npparonce 
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extérioure  :  Saumery  avait  íoule  TENCoumE 
d'un  maitre  á  écrire,  et  était  toujours  mis  de 
métne.  (St-Sim.) 
D'un  oenseur  de  plaisir  ai-je  fort  Vencolwe  ? 

MOLIÈRE. 

Je  veia  devant  notre  maison 
Certain  homme  tlont  l'c7icolure 
Ne  me  prâsage  rien  de  bon. 

MoLiÈas. 

—  Techn.  Dégagement  d'un  habit  autour 
du  cou. 

—  Mar.  Elévation  du  milieu  de  chaque  va- 
rangue  au-desaus  de  la  rablure  de  la  quille. 

II  Epaisseur  de  la  courbe  au  point  de  jonction 
de  ses  deux  branches  II  Ligne  d'encolure, 
Courbe  passant  par  le  milieu  de  rélèvation 
de  chaque  varangue  au-dessus  de  la  quille. 

—  EncycL  Par  le  mot  eneolure,  on  designe 
cette  longue  région  du  cheval  qui  est  inter- 
mediau-e  entre  la  tète,  qu'elle  supporte  et 
maintient  dans  une  position  elevée,  et  ia  par- 
tie antérieure  du  trone,  sur  laquelle  elle  est 
soutenue. 

Uencolure  a  pour  base  osseuse  les  vertèbres 
cervicales,  des  muscles  très-développés,  le 
ligament  cervical  aui  separe  ceux  de  la  par- 
tie supérieure^  et  la  trachée,  aecompagnée, 
dans  son  trajet,  par  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  importants.  Considérée  dans  ses  rap- 
ports  avec  la  fonction  locomotrice,  Vencolure 
est  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
machine  du  cheval.  Douée  d'une  remarquable 
mobilitó,  qu'elle  doit  au  mode  dagencement 
des  os  qui  lui  servent  de  base,  et  à  Ia  multi- 
plicité  comme  k  Tétendue  de  contraetioji  des 
muscles  groupés  autour  d'eux,  cest  eHe  qui 
imprime  à  la  tète  les  dèplaeements  qu'elle 
peut  eífectuer  dans  tous  les  sens. 

L'encolure,  vue  de  profil,  a  la  forme  d'un 
quadrilátero  irrègulier,  plus  étroit  en  avant 
qu'en  arrière,  par  buite  de  la  convergence  i'un 
vers  Tautre,  d'arrière  en  avant,  de  son  bord 
supérieur  et  de  son  bord  inférieur.Le  bord  su- 
périeur,  aminci^sert  de  support  ala  crinière, 
qiii  tombe  sur  1  une  ou  sur  Tautre  de  ses  fa- 
ces, ou  sur  les  deux  à  la  fois,  suivant  la  race 
et  lesexe  des  animaux.  Le  bord  inférieur  est 
plusépaisque  le  bord  supérieur;  il  a  pour  base 
Ia  trachée,  ce  qui  le  rend  cylindrique.  Les  faces 
latérales  de  Vencolure  présenteut,  dans  toute 
leur  longueur,  une  sorte  de  gouttière;  c'est 
la  gouttière  de  la  jugulaire,  du  nom  de  la 
veine  superficielle  qui  rampe  sous  la  peau 
dans  toute  sa  longueur  et  que  Ton  voit  sou- 
vent s'y  dessiner  en  relief.  Uencolure  est 
bornée  supérieurement,  du  còté  de  la  tète, 
par  la  nuque,  latéralement  par  les  régions 
parotidiennes ,  et,  infèrieurement,  par  la 
gorge.  A  sa  partie  inférieure,  elle  est  limitèe, 
en  haut,  par  le  garrot,  de  chaque  còté  par 
les  épaules  et  en  bas  par  le  poitrail. 

La  beauté  de  Vencolure  resulte  d'un  certain 
nombre  de  conditionsspécialesdont  la  rèunion 
est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  rempllr 
aussi  parfaitement  que  possible  le  role  impor- 
tant  qui  lui  est  dévolu  dans  lordonnance  gè- 
nérale  de  la  machine  animale,  considérée 
surtout  comme  machine  motrice.  D'après 
M.  Bouley,  ces  conditions  sont  les  suivanies  : 
grandes  dimensions  en  longueur,  associêes 
cependant  avec  une  niusouiature  bien  pro- 
portionnée k  celle  du  reste  du  corps  et  nette- 
ment  dessinée ;  altitude  élevée ;  une  cer- 
taine  souplesse  des  mouvemenls,  plus  ou 
moins  grande  suivant  la  spécialiié  des  ser- 
vices  auxquels  le  cheval  doit  ètte  employé ; 
largo  dévoloppement  do  son  bord  inférieur; 
longueur  et  richesse  de  sa  crinière:  et,  enlin, 
déiiiarcations  bien  accusèes  entre  elle  et  les 
régions  qui  lui  sont  límitrophes. 

Une  encoture  courte  est  généralement 
épaisse,  et  convient  pcu  au  cheval  de  selie, 
qui,  ainsi  conformo,  nobóit  pas  avec  assez 
de  souplesse  à  Taction  du  mors.  Au  cimtraire, 
Vencolure  longue  rend  le  cheval  pesant  a  la 
main  et  d'un  aspect  dèsagréable,  si  ello  est 
en  môme  temps  grele,  et  si  ello  supporte  une 
tète  lourde.  Uencolure  moycnne  convient 
pour  los  services  do  la  selle  et  du  currosse, 
landis  quo  Vencolure  courte  et  épaisse  est  re- 
cherchee  pour  les  chevaux  de  gros  trait, 
chez  lesquels  ello  accompagne  toujours  un 
largo  poitrail  et  des  épaules  bien  musclões. 
La  tète  pcí.o  d'autaiit  plus  ii  rextrèmilé  de 
Vencolure  que  cette  dernière  est  dans  une 
direclion  plus  horizontale.  1-es  chevaux  chez 
lesquels  ello  prósente  cette  direction  portent 
la  tète  basse ;  lo  poids  qui  surcharge  leurs 
membres  anterieurs  les  fait  buttor,  les  rend 
très-lourds  ot  difticiles  k  conduire.  Cetto  con- 
formation  leur  enlòvo  toute  apparenee  d*é- 
nergie,  et  les  fait  rejeter  do  tout  service 
lóger. 

Uno  des  beautésde  IVíicoínre  consiste  dans 
son  altitude  ólevèe  et  dans  la  souplesse  do 
ses  mouvemenls  en  rapport  avec  la  naturu 
des  services  auxquels  lo  cheval  doit  étre  uti- 
liso.  Tous  los  chevaux  do  raco  noble,  douès 
dunergie,  tiennent  leur  cou  rodroNSo  qunnd 
íls  sont  en  mouvouient,  et  donnent  ainst  íl 
leur  teto  un  port  ólovó  qui  témoigno  do  la 
puissanco  do  contraction  do  leur  aoparoit 
musculairo.  «  Lo  cheval  sentblo  vouloir  so 
moltro  au-dessus  ilo  son  élat  <lo  quitdrupòilo 
en  élovunt  sa  tòto,  a  dit  UutVon ;  duns  cottu 
nublo  attitudo,  il  lo^anlo  lluMumo  fuoo  h 
face.  »  Uencolure,  umiutenuo  t»n  utliludo  ro- 
dressèe,  p-  »it  alVooler  dilVóitMitos  diro.'tinns, 
d'uu  rt•^ultent  les  fui  mes  spéeiulci  quidlo 
rovdt  suivant  los  raooA  uu  suivunl  les  uidlvt- 
dus,  ol  uuxquotIeN  lui  donne  de?t  den(>niina- 
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tious  particulières.  Ainsi  on  dit  que  Vencolure  , 
eat  droite  ou  pyramidale^  lorsque,  ses  deux  ' 
bords  s'éteiuinnt  en  ligne  droite  du  corps  à 
la  tête.  cette  deniièie  est  soutenue  en  alti- 
tude oblii]ue  à  lextrémité  du  levier  cervical. 
Vencolure  est  (l;le  rouée  quand  elle  décrit 
uue  courbe  plus  ou  moins  prononcée  daus 
toute  la  longneur  de  sou  bord  supérieur. 
L'aniinal  à  encolure  rouée  porte  la  tête  eni^a- 
puchoniiée  et  se  uteut  avec  une  grâce  qu'il 
possède  aux  dêpens  de  la  vitesse  de  ses  allu- 
res.  En  eíFet,  cliez  lanimal  ainsi  conforme, 
íe  centre  de  gravite  étant  repoussé  en  ar- 
rière,  la  détetite  du  jarret  sert  plutôt  à  sou- 
lever  la  niasse  qu'à  la  pousser  en  avant.  Si 
les  bords  de  Vencolure  liffectent  une  direc- 
tioD  inverse,  c'est-à-dire  si  le  bord  supérieur 
est  concave,  tundis  que  le  bord  inférieur  est 
convexe,  alors  Vencolure  est  appelée  ren- 
versée,  ou  encore,  par  analogie,  eucolure  de 
cerf.  On  appelle  eucolure  de  cygne  celle  qtii, 
dans  ses  courbures,  imite  celles  du  cou  de 
cygne  :  renversée  à  sa  base,  elle  se  roue  à 
son  sommet  et  ramène  la  tête  en  position 
verticale. 

Quelquefois  le  bord  supérieur  de  Vencolure 
prend  un  développement  anomal  qui  Ten- 
traSne  de  cõté  ;  cet  inconvénient  se  remarque 
surtout  dans  les  chevaux  à  crinière  épaisse 
et  qui  ont  eu  la  gale  à  cette  paitie.  On  dit 
alors  que  Vencolure  e^t  penchée  ou  penchante ; 
ce  défaut,  dii  à  Taccuniulation  d'une  grande 
auantité  de  graisse,  surcharge  inutiiement 
1  animal. 

L'extrémité  supérieure  de  Vencolure,  p\as 
mince  que  rextréniitó  inférieure,  doit  ii'unir 
avec  la  tête  de  manière  à  permettre  une 
grande  liberte  de  mouvement.  L'extrémité 
inférieure  doit  s'unir  insensiblement  avec  le 
poitraii,  les  épaules,  le  garrot,  dont  elle  eU 
séparée  par  une  dèpression  plus  ou  moins 
profonde,  que  Ton  appelle  coup  de  hache.  Ven- 
colure est  dite  fausse,  mal  sovíie,  lorsqu'elle 
semble  s'implaiiter  brusquement  duns  le  poi- 
traii et  les  épaules.  Dans  le  cas  contraire, 
on  la  dit  bien  sortie. 

Vencolure  peut  étre  le  siége  de  tares  par- 
ticulières ou  de  maladies  nombreuses  et  di- 
verses,  telles  que  des  traces  de  sétons  qui 
indiquent  i'existence  antérieure  de  maladies 
graves;  des  empreintes  laissées  par  le  con- 
tact  des  cautères  et  des  cicatrices  linéaires 
plus  ou  moins  étendues.  Dautres  cicatrices 
sur  le  bord  tracbéal  de  Vencolure  indiquent 
que  Ia  trachée  a  dii  étre  incisée  pour  permet- 
tre Tentrée  de  Tair  dans  Tappareil  respira- 
toire  par  une  veie  artiticielle,  les  voies  natu- 
relles  se  trouvantmomentanémentobstruées. 
Kníin  Vencolure  peut  étre  le  siége,  à  la  peau, 
de  maladies  telles  que  la  gale,  la  phthiriase 
des  oiseaux,  les  aílections  eczeniateuses  di- 
verses,  etc.  (v.  ces  mots),  et  de  lésions  trau- 
matiques.  V.  mal  d'encolure. 

Chez  le  mulet,  Vencolure  est  ordinairement 
droite;  la  crinière  est  peu  abondante  et  très- 
courte,  Chez  Tâne,  elle  est  souvent  grele, 
excepté  dans  le  niâleentier,  presque  toujours 
dépourvue  de  crinière  et  mal  unie-  avec  le 
poitraii.  Dans  lespèce  bovine,  Vencolure  pre- 
sente á  son  bord  inférieur  un  repU  de  la 
peau  se  prolongeant  jusque  sous  le  poitraii, 
pH  que  lon  norame  fanon;  les  meilleures  ra- 
ces  de  bceufs  n'en  portent  pas.  Vencolure  du 
taureau,  dépourvue  de  crinière,  doit  étre 
courte  et  très-épaisse  ;  celle  du  boeuf,  dautant 
plus  grele  que  Tanimal  a  étó  chatré  plus 
jeune,  e^t  cependant  toujours  plus  forte  que 
celle  de  la  vache.  Vencolure  courte  est  esti- 
mée  dans  toutes  les  races,  car  cette  confor- 
mation  est  un  Índice  de  vigueur,  et  la  viande 
que  fournit  Vencolure  est  de  medíocre  qua- 
lité. 

Vencolure  du  porc  est  très-courte,  et  la 
disposition  presque  imbriquée  des  apophyses 
transverses  de  ses  vertèbres  lui  donne  une 
force  considérable,  dont  íl  a  besoin  pour  fouir 
la  terre  avec  son  boutoir.  Le  chien  a  le  cou 
d'autant  plus  fort  (ju'il  est  plus  court;  du 
reste,  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  chien 
bouledogue. 

ENCOMBOMA  s.  m.  (an-kon-bo-ma  —  mot 
gr.).  Antiq.  Nuin  que  les  Grecs  donnaient  à 
une  esjíece  de  tablier  que  les  esclaves  et  les 
jeunes  íilles  s'attachaient  autour  du  corps 
pour  conservar  la  propreté  de  leurs  vête- 
meats,  ii  On  dit  aussi  encombomate. 

ENCOMBRANCE  s.  f.  (an-kon-bran-se  — 
rad.  encomòrer).  Caractere  de  ce  qui  est  en- 
combrant :  íencombrancb  de  cette  marchan- 
dise  élève  le  prix  des  transporte.  II  Peu  usité. 

—  A  -signitié  Encombre. 

ENCOMBRANT  (an-kon-bran)  part.  prés. 
du  v.  Eucombrer  :  Des  matériaux  bncom- 
bkamt  une  cour. 

ENCOMBRANT,  ANTE  a^lj.  (an-kon-bran, 
an-te  —  rad.  encombrer).  Qui  encombre,  qui 
est  de  nature  a  encoiubr^ír  :  Des  marchaudises 
ENCCMBHANTiis.  Les  chemins  de  fer  ne  déiios- 
séderonl  pas  Lyon  du  transport  des  marchon- 
diães  (ourdes  et  encomurantes,  qui  n'ont  pas 
betoin  d'arriver  a  jour  fixe.  (L.  Jourdan.)  le 
transport  de*  marchuudixes  encombrantes. 
engrais,  fourrages,  charbom,  etc,  se  fait  á 
meiileur  marcUe  ou  plus  commodément  par  la 
voif.  navitjable  que  par  les  chemina  de  fer. 
(Ferdonnet.)  ' 

—  Fam,  Erinuyeux ,  cinbnrrassant  :  Au 
eommencement  du  móis  de  décembre^  les  ííour- 
gtoiã  de  Paris  conçoiventpérioditjuement  Vidée 
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burtesque  de  perpétuer  leur  figure,  déjà  bien 
HNCOMBRANTE  prtr  elle-même.  (Balz.) 

ENCOMBRE  s.  m.  (an-kon-bre  —  rad.  en- 
combrer, venant  du  latin  incumbere,  tomber 
sur;  ou,  selon  d'autres,  du  mot  latin  cumulus. 
Les  barbares,  conquérants  de  Tempire  ro- 
main,  qui,  en  altérant  la  langue,  et  pour  ainsi 
dire  en  la  démolissant,  ont  prepare  sans  le  sa- 
voir  les  éléments  des  lanyues  modernes,  les 
barbares,  disons-nous,  du  mot  cumulus,  mon- 
ceau,  tas,  amas,  ont  fait  d'abord  combulus, 
puis  comburus,  enfin  combrus,  Cedernier  mot 
est  particulièrement  employé  pour  designer 
un  amas  de  branchages  dans  les  Gesta  regum 
Francorum.  De  lã  le  portugais  combro,  tas  de 
terre,  í'italien  inyomhro,  et  notre  encombre, 
pour  empéchement,  obstacle,  chose  gênante, 
comme  dans  un  chemin  gene  un  tas  de  pier- 
res  ou  de  terre,  un  amas  de  branchages). 
Embarras,  accident,  diffioulté : 

Cependant,  devant  qu'il  fút  nuit, 

II  arnva  nouvel  encombre. 

La  FONTAINB. 

Perrettc,  sur  sa  téte  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  pose  sur  UD  coussinet, 
Prélendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 

La  FONTAINE. 

—  Matières  encombrantes  obstruant  un 
passage,  une  rue  ou  tout  autre  lieu  frequente. 

II  Vieux  en  ce  sens. 

ENCOMBRE,  ÉE  (an-kon-bré)  part.  passe 
du  v.  Encombrer.  Obstrué,  embarrasse  par  un 
grand  nombre  d'objets  ou  par  une  grande 
affluence  :  Une  me  encombrÉE  de  voitures, 
Un  hôpital  encombre  de  malades.  Un  magasin 
ENCOMBRE  de  marchandises.  A  chaque  boulC' 
versement  politique,  on  est  súr  de  trouver  les 
maisons  d'aliénés  encombrkes.  (Descuret.) 

—  Fig.  Occupé  par  un  trop  grand  nombre 
de  personnes  ou  de  choses  ;  La  carrière  de 
Vavocat,  du  noínire  ou  du  médecin  est  tout 
aussi  ENCOMBRÊio  quc  celles  des  /'onclions  pu- 
bliques. (Math.  de  Dombasle.)  La  science  poli- 
tique est  ENCOMBRÉE  de  prétcudus  axiomes  qui 
ne  sont  ni  tout  à  fait  faux,  ni  tout  à  fait  vrais. 
(E.  Laboulaye.) 

—  Anc.  cout.  Mariage  encombre,  Etat  ré- 
sultant,  pour  les  conjoints,  de  Taliènation,  par 
le  mari,  d'une  dépenJance  de  Théritage  de  la 
femme.  ||  Bref  de  mariage  encombre,  Action 
intentée  par  la  femme  pour  rentrer  dans  ses 
biens  alienes  par  son  mari.  Ces  deux  expres- 
sions  étaient  usitées  en  Normandie. 

ENCOMBREMENT  s.  m.  (an-kon-bre~man 
—  rad.  encombrer).  Etat  de  ce  qui  est  encom- 
bre :  Causer  de  /'enxombrement.  EmpêcUcr 

/'ENCOMBREMENT.  Un  ENCOMBREMENT  de   VOÍ- 

tures. 

—  Comm.  Affluence  de  marehandises  trop 
considérable  pour  Técoulement  :  Si,  par  te 
flot  des  concurrences,  la  production  surabonde, 
il  V  aura  encombrement  et  vente  à  perte, 
par  conséquent  absence  de  profit  pour  Ventre- 
preneur.  (l''roudh.) 

—  Mar.  Tonneau  d' encombrement ,  Unité 
adoptée  pour  le  fret  des  objets  encomlirants  : 
Le  TONNEAU  d'encombrement  équivaut  à  peu 
prés  à  1  mèlre  cube  et  demi. 

ENCOMBRER  v.  a.  OU  tr.  (an-kon-bré  — 
du  lat.  incumberCj  tomber  sur;  v.  une  autre 
étym.  au  mot  encombre).  Obstruer,  embar- 
rasser  par  la  multitudè  des  objets  :  Encom- 
brer une  rue  de  matériaux.  Encombrer  de 
meubles  uti  appartement.  Encombrer  un  ma- 
gasin  de  marehandises.  II  Causer  un  embarras 
ou  un  obstacle  en  s*accumulant :  Les  voitures 
ONT  ENCOMBRE  le  pont.  Lcs  passants  encom- 
brent  la  rue.  Ces  marehandises  encombbent 
tous  les  magasins. 
Des  piétons  affairéB  encombrení  les  trottoirs. 

Ahcelot- 
Ces  petits  capitaux  deviennent  trop  foiígueux  ; 
lis  encombrení  la  Bourse ;  on  n'y  voit  que  des  gueux. 

PONSARD. 

—  Par  ext.  Fournir  quelque  chose  en  qtiari- 
titó  excessive ;  embarrasser  par  une  affluence 
ou  une  quantité  exces:iive  :  Notre  existence 
est  d'une  telle  fuite,que,si  nous  nécrivons  pas 
le  soir  1'éoénement  du  matin,  le  travail  nous 
encombre  et  nous  navons  plus  te  temps  de  le 
meitre  ájour.  (Chateaub.) 

Je  maudis  ces  auteurs  dont  le  vocabulaire    [faire. 
Nous  encombre  de  mots  dont  nous  n^avons  que 

VlENNET. 

II  Occuper  en  trop  grand  nombre  :  Les  jeunes 
gens  des  écoles  encombrent  toutes  les  carriè- 
res  lihérales. 

Des  Anacréons  j'ni  la  liste; 

lis  encombrent  ville  et  faubonrgs. 

bÉRANOER. 

—  Fig.  Rendre  pénible,  difficile,  incom- 
mode  :  Cest  nous-mêmes  qui  rendons  pénible 
le  chemin  de  la  vie,  et  plantons  toutes  les  épi- 
nes  qui  /'encombrent.  (Cteese  de  Blessing- 
ton.) 

S'encombrer  v.  pr.  Devenir  encombre  : 
L'assemblée  et  les  tribunes,  qui  s'encombraient 
de  minute  en  minute,  exhalaient  Vhaleine  d'une 
fournnise.  (Lamart.) 

—  Antonyme.  Désencombrer. 

ENCOMBREUX,  EUSE  adj.  (an-kon-brou, 
eu-zo  —  nul.  ennnnlirer).  Diflicile,  fâcheux, 
embarrassant.  11  Vieux  mot. 

ENCOMÉDIENNÉ,  ÉE  (an-ko-nié-di-è-né) 
part.  pussé  du  v.  Encomédiennet  :*  Femme 
bncomméuiennék. 
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ENCOMÉDIENNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-mé- 
di-è-né  —  de  en,  et  de  comédien).  Enrôler  dans 
une  troupe  de  comédiens.  Mot  de  Scarron  qui 
est  complétement  inusité.  I 

ENCOMIASTE  s.  m.  (an-ko-mi-a-ste  — • 
gr.  egkômiastès;  de  egkômion,  éloge).  Pané- 
gyriste  :  O  bienhenreux  confesseur  et  inartyr 
de  Dieu,  que  je  serais  volontiers  le  paranym- 
phe  et  /'encom[astií  de  tes  louangesl  (Satire 
Ménippée.)  II  Vieux  mot. 

ENCOMIOGRAPHE  s.  m.  (an-ko-mi-0-gra- 
fe  —  du  gr.  egkômion,  éloge  ;  graphô,  j'écris). 
Littér.  Ecrivain  qui  a  composé  des  eloges. 

—  Hist.  Encomiographe  de  Vempereur,  Titre 
qu'aurait  porte  un  ecrivain  attachékla  maison 
de  Tempereur  d'Orient  pour  écrire  son  élo^e, 
mais  dont  Texistence  n'est  fondée  que  sur  des 
données  incertaiiies. 

ENCOMIOLOGIQUE  adj.  {an-ko-mi-o-lo- 
ji-ke  —  du  lat.  egkômion,  éloge;  logos,  dis- 
cours).  Littér.  Qui  a  rapport  à  un  éloge  litté- 
raire. 

—  Anc,  métriq.  Mètre  encomiologique ,  oa 
s,  m.  Encomiologique ,  Mètre  spécialement 
employé  dans  les  panògyriques  en  vers. 

ENCOMION  s.  m.  (an-ko-mi-on  —  du  gr, 
egkômion,  uiéme  sens).  Sorte  de  poésie  lyri- 
que,  composée  en  Thonneur  des  particuliers 
et  qui  relevait  de  piéférence  les  faits  des 
héros  qui  en  étaient  lobjet. 

ENCOMMENCÉ,  ÉE  (an-ko-man-sé)  part. 
passe  du  v.  Encommencer  :  Travail  encom- 

MENCB. 

On  poursuivit  la  chose  encommencée. 

La  Foktaine. 
II  Vieux  mot. 

ENCOMMENCEMENT  s.  m.  (an-ko-man- 
se-man  —  rad.  encortimencer).  Commence- 
ment.  ii  Vieux  mot. 

ENCOMMENCER  v.  a.  OU  tr.  (an-ko-man- 
sé  —  de  en,  et  de  commencer).  Commencer  : 
Encommkncer  son  travail.  ll  Vieux  mot. 

ENCOMMISSIONNÉ ,  ÉE  (an-ko-mi-si-o-né) 
part.   passe  du  v.  Encommissionner  :  Projet 

ENCOMMISSIONNÉ. 

ENCOMMISSIONNEMENT  S.  m.  (a  vko- 
mi-si-o-ne-man  —  rad.  encommissionner).  Néol. 
Action  d'encommissionner  :  Taní  que  le  sys- 
tème  (ÍENCoMMissiONNEMENT  des  questions  les 
plus  titales  prévaudra,tant  que  ion  rontinuera 
á  dépouiller  de  la  vie  nos  institutions  pour  en 
donner  à  1'Algérie  le  squelette  incomplet,  il  ne 
s'y  fondera  aucune  société.  (La  Presse.) 

ENCOMMISSIONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko- 
mi-si-o-né  —  de  en  ,  et  de  commissioii).  Néol. 
Confier  k  Tétude  ou  aux  soins  d'une  commis- 
sion  :  Encommissionnkr  unprojet  de  reforme. 
Quand  on  veut  supprimer  une  question  ^  on 
nomme  une  commission  pour  1'examiner ,  on 
/'ENCOMMISSIONNÉ.  (Deslongrais.) 

ENCONTRE  prép.  (an-kon-tre  —  de  en ,  et 
de  contre).  Contre  : 

Ce  n'eat  coup  súr  encontre  tous  esclandres. 
La  Fontainb. 
II  Prés,  auprès  de.  D  Vieux  mot. 

ENCONTRE  s.  f.  (an-kon-tre).  Formo  an- 
cienne  du  raot  rencontre. 

—  Loc.  prépos.  A  lencontre  de,  A  la  ren- 
contre de ;  en  sens  opposé  h.  celui  de  :  Aller 
k  l'encontre  de  Vennemi.  Quand  ces  beaux 
oiseaux  volent  A  l'encontre  du  soleil,  ils  ont 
Vair  de  flèches  empennées  avec  des  plumes  cou- 
leur  de  rose.  (Chateaub.)  II  Contre  les  coups, 
contre  le  choc  :  Nous  autres  gens  de  guerre, 
nous  risquons  souvent  nutre  poitrine  k  l'en- 
contre  des  épées.  (V.  Hugo.)  ll  Kig.  Au  con- 
traire de  :  A  l'encontre  de  Vhomme,  la  femme 
n'est  point  avilie par  la  domesticité.  (Proudh.) 
Cest  la  vile  multitudè  qui,  k  l'encontre  des 
puissants  et  des  sages,  a  fait  le  jnonde  chré- 
tien.  (E.  Littré.)  II  Contre  le  parti  ou  Tintérét 
de  :  Plaider  k  l'encontre  db  quelqu'un.  ll  Ce 
sens  a  vieilli. 

—  A  ller  à  Vencontre  de,  S'efforcer  de  mettre 
obstacle  à  :  //  va  i  l'encontre  de  nos  pro- 
jeís. 

—  Anc.  pratiq.  Vendre  à  Vencontre  de  soi- 
même ,  Simuler  une  vente,  et  acheter  sous 
main  le  bien  qu'on  feint  de  vendre. 

—  Loc.  ailv.  Aller  á  Vencontre,  Contredire 
ou  s'oppospr  :  Personne  ne  va  k  l'encontre  , 
ce  me  semble.  Faites  comme  vous  voudrez;  je 
h'irai  pas  k  lencontre. 

ENCONTRE  (Daniel) ,  doyen  de  la  Faculte 
de  théologie  protestante  de  Montauban  ,  né  à 
Nímes  en  1762,  mort  k  Montpellier  en  1818. 
Son  pêre,  Pierre  Encontre,  courageux  pas- 
teur  du  Désert,  fut  son  premier  professeur; 
mais  la  méthode  qu'il  suivait  pour  Tinstruc- 
tion  de  ses  enfants  était  tellement  aride  que 
Daniel,  qui  avait  pourtant  de  precoces  dispo- 
sitions  pour  Tétudi?,  s'enfuit  un  jour  de  la 
maison  paternelle.  Un  mouvement  de  repentir 
le  ramena  promptement.  Grâce  aux  leçons  de 
son  frère  alné,  il  acquit  en  peu  de  tenips  une 
connaissance  ajiprofondie  des  langvies  un- 
ciennes,  y  compris  Thébreu.  Cest  alors  que 
son  père,  le  desiinant  a  la  carrière  ecclésias- 
tique,rcnvoya  au  séminaire  fondé  par  Antoine 
Court  à  Lausanne.  Do  Lausanne  Íl  passa  à 
Genéve,  oii  ses  brillunts  succès  émorv(;illc- 
rent  ses  maltrcs.  ('umme  ii  la  íin  de  ses  étudcs 
il  se  trouvuit  trop  jeune  encore  pour  recovcúr 
laconséenition,  il  ne  crut  pouvoír  mieux  faire 
que  de  s'exerccr    k  Tart  de  la  prédicalion  ; 
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mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aperce\  oir  qu'il  ne 
deviendrait  jamais  un  orateur  de  premier  or- 
dre ,  k  cause  de  la  faiblesse  de  soa  organe, 

Sans  renoncer  k  la  carrière  pastorale,  il  se 
livra  k  Tétude  des  mathématiques  et  de  l'liis- 
toire  naturelle,  et  vint  à  Paris  en  1*83,  au 
nioinent  oii  Montgolfier  répélait  Tcxperience 
de  son  aéro^tat.  On  dit  méme  que,  s.;ins  Instru- 
ments, il  en  calcula  Tascension  et  la  marche 
avec  une  remarquable  préeision.  11  retourna 
dans  le  Languedoc,  et  reprit  un  mcment  le 
ministère  évangélique,  mais  il  se  vil  bientót 
contraint  d'y  renoncer. 

Pendant  laTerreur,  il  vécut  k  MontpelliEr 
du  modeste  produit  des  leçons  qu'il  doniiait  k 
des  ouvriers  maçons  sur  la  coupe  des  pieries. 
Cest  à  cette  extrémité  que  se  voyait  réduit 
rhomme  dont  Fourcroy  disait  :  ■J'ai  vu  en 
France  deux  ou  trois  têtes  comparables  à  la 
sienne;  je  n'y  en  ai  trouvé  aucune  qui  lui  fut 
supérieure. B  Après  la  réorganisation  de  TE- 
gllse  de  Montpellier,  il  devint  membre  du 
consistoire ,  et,  quand  fut  créée  Técole  cen- 
trale  du  départemeiít  de  THérault,  ilobtint  la 
chaire  des  belles-lettres ,  chaire  qu'il  occupa 
jusqu'à  Id  transformation  de  Técole  en  lycée. 
Nonimé,  en  1808,  doyen  de  la  Faculte  des 
scier.ces  de  Montfiellier,  et,  en  18U,  profes- 
seur de  dogme  et  doyen  de  Ia  Faculte  de 
théolo;;Íe  de  Miuitaubau ,  Encontre  se  fit  ho- 
norer  et  aimer  de  lous  ceux  qui  le  conimrent. 
Lorsqu'il  sentit  sa  íin  approcher,  il  demanda 
d'être  transporte  k  Montpellier  pour  tiiourir 
prés  du  tombeau  de  sa  íille  et  pour  se  faire 
ensevelir  auprès  d'elle.  A  peine  arrivé,  il  ex- 
pira. 

■  A  des  talents  éminents  et  varies,  dit  la 
Biographie  universelle ,  il  jnignait  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  et  les  vils  regrets  que  sa 
mort  excita  parmi  ses  coreligionnaires  íurent 
sincèrement  partagés  par  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient  connu.  ■ 

Presque  tous  les  écrits  d'Encontre  sont  dis- 
semines dans  les  recueils  dessociétéssavantes 
dont  il  faisait  partie.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  Vinscription  de  Vennéagone  et  sur  la  divi' 
sion  complete  du  cercie  (Montpellier,  an  IX, 
in-S**) ;  Áíémoire  sur  un  cas  particulier  de  Vin- 
tégrntion  des  quantiíés  angulaires ,  dans  le 
Recueil  des  Bulletins  de  la  Suciéte  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Montpellitír;  Memoire  sur 
la  théorie  des  probabilités  (Alontpellier) ;  Let- 
treà  MM.  *** sur  différents  problèmes  relatifsà 
la  théorie  des  com6iHaiso«s  (Montpelliei ) ;  Aou- 
velles  recherches  sur  la  coniposttion  des  forces 
(Montpellier,  1809) ;  MonsieurBoucacous  ou  VS 
et  le  T,  comédie  en  un  acte  et  en  veis  (Mont- 
pellier, 1806,  in-S'*);  Essai  de  critique  sur  un 
passage  de  P/aton ,  traduit  par  La  Barpe, 
Éléments  de  géoméirie  plane  (Paris  et  Mont- 
pellier, 1805,  in-80);  Dissertation  sur  le  uraí 
syslcme  du  monde,  compare  avec  le  récit  que 
Moise  fait  de  la  création  (Mont|)ellier ,  1807, 
in-8") ;  Examen  de  la  nouvelíe  théorie  du  mou- 
vement de  la  terre  proposée  par  le  docíeur 
Wood ,  publié  dans  les  Annales  de  mathéma- 
tiques de  Gergonne;  Recherches  sur  la  botani- 
que  des  anciens,  ouvrage  entrepris  en  colhi bo- 
ration  avecde  CundoUe.  11  n'en  a  paru  qu  une 
livraison.  Encontre  avait  termine  un  Traité 
de  VEglise  et  un  résumé  de  ses  leçons  Sur  le 
péché  originei,  qui  n'ont  pas  élé  publiés. 

ENCONTREIS  s.  m.  (an-kon-tre-iss  —  raa. 
encontre).  Keucontre,  choc,  inélée.  U  Vieux 
mot. 

ENCONTREMONT  adv.  (an-kon-tre-mon  — 
de  eíííOíí/?'e,  et  de  mont).  En  remontant  :  iVa- 
viguer  encontremont  sur  une  rivière. 

ENCONTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-kon-tré). 
Forme  anoienne  du  mot  rencontrer, 

ENCONTREVAL  adv.  (aii-kon-tre-val  —  ae 
encontre,  et  de  vai).  En  descenilant,  en  bas  : 
Suivre  la  rivière  encontreval.  II  Vieux  mot. 

ENCONVENANCE  s.  f.  (an-kon-ve-nan-se 
—  de  en,  et  de  convenir).  Convention,  arran- 
gement;  pacitication.  II  Vieux  mot. 

ENCONVENANCER  v.  a.  ou  tr.  (an-kon-ve- 
nan-sé  —  rad.  enconvenance).  Régler  ensem- 
ble,  arranger.  It  Promettre,  accorder.  II  Vieux 
mot. 

ENCONVENANT,  ANTE  adj.  (an-kon-ve- 
nan,  an-te  —  rad.  enconvenir).  Convenu;  pro- 
mis.  II  Vieux  mot.  On  disait  aussi  enconvent, 

ENTE. 

ENCOPE  s.  m.  (an-ko-pe  —  du  gr.  eíi,  dans; 
kopê,  seciion).  Echin.  Genre  d'échinides  voi- 
sin  des  oursins.  ||  Syn.  de  clypÉastke. 

ENCOPÉ  s.  f.  (an-ko-pé  —  du  gr.  en,  dans ; 
kopé,  coupure).  Chir.  Coupure  produite  parun 
instrument  trunchant.  11  Peu  usité. 

ENCOQUÉ,  ÉE  (an-ko-ké)  part.  passe  d u 
V.  Encoquer  ;  Vergue  encoquee. 

ENCOQUER  V.  a.  ou  tr.  (an-ko-ké).  Mar. 
Munir  à  son  extrémité  d'un  anneau  de  fer, 
dune  sorte  de  grande  virole  :  Encoquer  un 
mât,  une  vergue.  \\  Introduire,  enfoncer  :  En- 
coquer le  bout  de  la  vergue  dans  son  cercie  de 
bout-dehors.  II  Capeler,  mais  seuleinent  en 
parlant  des  manceuvres  qui  garnissent  rex- 
tréniitó d'une  vergue,  les  bras  et  balancinos 
par  exemple. 

ENCOQOrE  s.  f.  (an-ko-ku-re — rad.  en- 
coquer). Mar.  Action  d'encoquer.  II  Partíe  en- 
coquée  :  /.'ENCotjtíRK  d'un  mât ,  d'une  vergue. 

ENCOR  udv.  (an-kor).  Autre  forme  du  nint 
ENCORE,  tolérée  en  poésie  pour  les  bes*iu3  do 
la  rime  ou  do  la  mesuro,  V.  í«iCORK. 
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ENCORBELLÉ,  ÉE  adj.  (an-kor-bè-lé)  part. 
passtí  ilu  V.  Kiicui'l>eiler.  Archit.  Voité  jiai-  des 
corbemix  ,  constrviit  en  er.eorbellement  :  Les 
consiructions  du  chemin  de  fer  nejurent  pas  sur 
les  raches  pãles  et  nues^  qnelles  décorent  de 
tourelles  et  de  porliijties  iíncouuellés  à  leU' 
trèeetà  la  sortie  de  chague  tunnel.  {G.  Saiid.) 

ENCORBELLEMENT  s.  ui.  (un-kor-bè-le- 
niHii  —  dotííi,  et  lie  corbeau).  Archit.  Con- 
striiotion  en  saillie  en  dehors  du  plan  d'un 
intir,  et  portunt  sur  des  corbeaux  :  Une  tou- 
rellc  en  HNcoRUiiLr.EMiiNT.  Le  chapiíeau,  re- 
criunu  direclemení  les  iiaissances  des  ares , 
forme  un  iíncorbellkment  destine  à  équili- 
brer  Ic  porte-a-faux  du  sommier  sur  la  colonne. 
(VioUet-le-Duc.) 

—  Fig.  Objet  qui  ne  porte  ou  semble  no 
porter  sur  rien  :  La  phiiosophie  ne  doit  pas 
tire  un  encorbellioment  bati  sur  te  mystère 
pour  le  regarder  á  son  aise,  sans  autre  resultai 
que  d'être  commode  à  la  curiosité.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Une  construction  estditeene/ícor- 
bellemenl  lursqiie,  placée  en  porte-à-faux,  elle 
est  soutenue  par  un  système  d'assises  super- 
posées  et  avançant  également  ou  iiiégalenient 
sur  le  nu  d'un  inur  ou  d'une  paroi,  ou  bien 
loisiiu'elle  est  portée  par  des  corbeaux  ou  des 
cônsules.  Ce  genre  de  construction ,  qui  fut 
tiòs-longtenips  employó  pendant  le  moyen 
age,  et  que  l  on  applique  peu  de  nos  jours, 
presente  des  diflicuUés  d'exécution  et  d'ap- 
pareillage  que  quelques  constructeurs  et  ar- 
chitectes  ont  vaincues  avec  beaucoup  d'a- 
dresse;  Jans  quelques  ciiconstances,  Vencor- 
bellement  est  presque  un  tour  de  force  de 
stéréotouiie  ou  de  charpenterie,  et  la  sécurité 
«'y  est  obtenue  que  par  des  coupes  biaises 
plus  ou  moins  rationnelles.  Dans  le  príncipe, 
Vencorbellement  était  obtenu  en  snperposant 
les  unes  sur  les  autres  des  assises  de  plus  en 
plus  longues .  et  di>nt  la  queue  venait  se  pla- 
cer  sur  le  piein  du  mur;  cette  nmnière  de 
fuire  limitait  beaucoup  le  porte-à-faux  que  Ton 
pouvait  donner  aux  conslructions,  à  cause  de 
la  difficulté  de  trouver  des  pierres  de  dimen- 
sions  suffisantes.  D'un  autre  côté ,  le  peu  de 
résistance  de  la  pierre  à  la  flexion  faísait  que 
Ton  ne  pouvait  pas  établir  ^'encorbellements 
trop  longs  et  trop  chargés,  sous  peine  de  voir 
)a  construction  t-  eíTondrer  en  tournant  autour 
du  point  d'encastrenieiit  dans  le  mur,  à  moins 
de  donner  au  massif  résistant  une  hauteur 
considérable,  créant  alors  une  force  qui,  ap- 
pliquée  k  une  a^sez  grande  distance  de  Taxe 
du  mur,  tendait  à  renverser  ee  dernier  en  le 
forçant  á  tourner  sur  Tarête  extérieure  de  sa 
base.  Pour  obvier  à  ces  Inconvénients,  inlié- 
rents  à  Temploi  de  la  pierre  employée  par 
plaques  horizontales  en  porte-à-iaux,  on  a 
cherché  à  créer,  outre  la  lorce  verticaíe  pro- 
duite  par  le  poids  de  la  construction  élevée  à 
rextrémité  de  Vencorbellement,  une  force  ho- 
rizontale  dirigée  perpendiculairement  au  mur 
et  du  côté  opposé  k  son  renversement  proba- 
ble,  de  façon  à  équilibrer  tout  le  systèine,  et 
k  repórter  la  charge  sur  les  fondations  de  la 
partia  montant  de  fond.  En  outre,  on  a  con- 
strui t  ou  incline  Vencorbellement  de  manière  que 
la  resultante  de  la  force  verticaíe  et  de  la  force 
horrzontale  passát  dans  rintérieur  du  lour,  et 
que,  coinposée  avec  le  poids  de  ce  dernier, 
elle  rencontràt  sa  base  en  un  point  situe  k  une 
distance  convenable  de  Taréte  extérieure  ou 
intérieure,  selon  que  celle-là  ou  celle-ci  de- 
vait  étre  probublement  Taxe  de  rotaiion.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  a  créé  les  trompes  et  les 
niches,  qui,  tant  qu'elles  ont  servi  à  résoudre 
les  cas  de  Vencorbellement  droit,  ont  répondu 
k  ce  que  Ton  attemiaít  d*elles;  mais  Tabus  que 
certains  constructeurs  ont  faitdes  coupes  dif- 
ficiles  a  ainené  les  trompes  biaises,  qui  ont 
fait  d"í  Vencorbellement  une  construction  sur 
la  solidité  de  laquelle  on  ne  peut  se  fier,  et 
qui,  le  plus  souvent,  ne  tient  et  ne  resiste  que 
grâee  aux  subterfuges  masques  par  la  maçon- 
nerie  extérieure. 

Le  moyen  âge  a  beaucoup  abuse  de  Vencor- 
bellement;  aussi  toutes  les  constructions  de 
cette  époque  rcsseinblent-elles  àdes  châteaux 
branlantsjdans  lesquels  des  massesconsidéra- 
bles  liautes  et  lurges  repo^^ent  sur  des  piliers 
H  tailloirs  très-épatés.  11  y  a  certaineuient 
beaucoup  de  scienoe  et  dinstinet  mécanique 
daTis  ces  constructions  ou  Von  a  crée  une  force 
pour  en  combattre  une  autre,  etainsi  de  suite; 
mais,  quand  on  considera  toutes  ces  ligues  de 
résistance  opposées  les  unes  aux  autres,  on  se 
demande  si  k  ta  place  de  Vencorbellement  ^  k 
Taide  duquet  on  gagnait  k  une  certaine  hau 
teur  lu  surface  que  l'on  aurait  pu  prendre  dés 
la  base,  il  n'uurait  pas  mieux  valu  élever  des 
niurs  de  fond,  solides  et  résistants,  évitant 
tous  ces  appendices  en  assines  superposées, 
ou  en  tiornpes,  ou  en  niclios,  qui  semblent  k 
chaquc  instant  vouloir  se  détacherde  la  masse 
aprós  Impiello  ils  sonl  flxés.  Do  nos  jours,  Ven- 
corbellement ne  8'emploio  que  dans  les  cas 
forces ,  c'est-k-(lirtí  lorsque,  limite  par  Tes- 
pace,  on  est  obligó  d'avoir  k  une  certaine  bau- 
teiu*  une  surface  plus  considérable  que  ccUo 
quft  próscntt!  le  terrain  sur  leouel  la  construc- 
tion est  élrtvée.  Ces  encorbellements  servont 
k  soutcnir  des  couloirs  de  dégagement  ou 
dos  osculiers  de  j)etites  diinensions,  des  cabi- 
nelH,  ctc.  Cunime  ils  sont  établis  le  plus  gónó- 
raleinent  sur  les  cours.  <tn  n'y  a  pas  rocours 
aux  navantes  coupos  rles  trompes  et  des  ni- 
'•li"s;  on  se  rontentc  de  supportcr  la  con- 
Hli  u<-ijon  ,  Hoit  par  des  poutrus  .saillantos  sur 
le  mur,  soit  p;ir  dos  corbeaux  formes  do  pou- 
tres  aouluuuus  par  des  conlro-lli  hus,  soit  en- 
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core  par  des  consoles  k  grande  portée  aux- 
quelles  on  donne  la  forme  de  solides  d'ég;ile 
résistance. 

L'a|ipIication  du  fer  aux  constructions  de 
tout  genre  a  beaucoup  simplitié  les  systèmes 
(l'encorbellement.  Le  fer,  présentant  une  résis- 
tance plus  grande  que  le  buis  sous  un  volume 
moindre,  a  pu  ètre  employó  quelquefuis  sans 
soutiens  inférieurs.  Dans  certains  editíces,  las- 
pect  de  ce  nouveau  genre  de  construction  est 
parfois  ideal;  toute  Vossature  étant  parfaite- 
ment  masquée  par  un  enduit,  on  se  demando 
quel  |)eut  etre  le  soutien  de  toute  la  partie  en 
encorbellement.  Dans  le  oasde  Vencorbellement 
avec  voútes  en  trompe  ou  en  niche,  il  faut  que 
celles-ci  soient  établies  suivant  toutes  les  ré- 
gies de  Tart,  tant  au  point  de  vue  de  Tappa- 
reillage  et  de  la  coupe  des  pierres  qu'k  celui 
de  leur  résistance  ;  il  faut  donc  qu'elles  soient 
calculées,  non-seulement  de  façon  k  pouvoir 
résister  aux  poids  qu'elles  supportent,  mais 
encore  de  manière  k  ne  pas  trop  chargerle  mur 
auquel  elles  sont  íixées,  pour  ne  pas  Tentraí- 
ner  autour  de  son  aréte  extérieure.  Tous  ces 
calculs  consistent  dans  Ia  recherche  des  mo- 
ments  des  forces  par  rapport  au  point  que  Ton 
juge  convenable  d'assigner  au  passage  de  la 
resultante  de  toutes  les  forces.  Lorsque  Ven- 
corbellement est  fornió  par  des  poutres  sail- 
lantes  libres  sur  toute  leur  longueur  ou  sou- 
tenues  par  des  contre-fiches,  il  est  nécessiiire 
dappliquer  k  ce  genre  de  construction  les  cal- 
culs de  résistance  qui  ont  rapport  aux  piè^es 
encastrées  à  une  extrémité,  et  de  rechercher 
les  eífets  Que  produit  ceteíJCor6e//e/íiení  sur  la 
direction  ae  la  resultante  des  poids  dans  le  pi- 
lier  ou  le  mur  qui  le  supporte.  Ce  cas  de  Ven- 
corbellement se  rencontre  fréquemment  dans 
les  constructions.  Les  calculs  qu'ils  compor- 
tent  ont  été  trop  souvent  négligés  dans  la 
pratique,  et  ont  amené  des  accidents  sérieux 
pendant  trop  longtemps  pour  que  nous  n'y  in- 
sistions  pas.  Pour  calculer  lasection  au  point 
de  plus  grande  fatigue  de  Vencorbellement  ^ 
point  placé  k  Tencastrement,  on  emploie  la 

RI 
formule  —  =  PL,  dans  laquelle  R  est  leffort 

par  métre  carré  auquel  on  peut  soumetlre  la 
matiére  dont  est  composée  la  poutre  en  porte- 
k-faux  ,  I  le  monient  d'inertie  de  la  seclion 
cherehee,  n  la  distance  de  la  ligne  des  libres 
invariables  k  la  íibre  qui  en  est  le  plus  éloi- 
gnée,  P  le  poids  de  la  conslruction  supiortée 
par  Vencorbellement^  poids  appliqué  ã  lextré- 
mité  de  la  piece,  L  Ia  longueur  de  l.i  poutre  k 
partir  de  Tencastrement.  Pour  déterminer  la 
résistance  de  la  pièce  qui  supporte  Vencorbelle- 
ment, ainsi  que  son  poids,  il  laut  avuir  recours 
au  tliéoréme  suivant ,  dont  nous  empruntons 
la  démonstration  à  Navier  : 


Soit  une  pièce  verticaíe  AM,  encastrée  k 
Textrémité  inférieure,  et  supportant  le  poids 
P  suspendu  k  lextrémitó  de  la  traverse  MC, 
assujettie  de  manière  k  former  toujours  un 
anp^le  droit  avec  la  pièce  AM.  L'actÍon  du 
poids  comprime  la  pièce  verticaíe  dans  le  sons 
MA,  et  tend  k  la  faire  plior  et  romprc.  Nom- 
monsa  Ia  distance  AB,  /  ladistanct^  MC,  wTaire 
de  la  section  triinsversale  de  la  piece;  x,  y 
Tabscisse  Apet  Tordonnée  íH7)d'un  point  qucl- 
conque  m  de  Ia  courbe  aíTuctée  par  la  i>iece ; 
/Tordonnéo  MB  du  point  extreme,  c  le  mo- 
ment  de  la  résistance  ã  Ia  ílexion  ou  plus  sím- 
pleuient  le  nuunent  de  flexion.  L'équation  d'e- 
quilibre  est,  pour  le  point  m, 


t/"(x) 


dx^ 


.^  =  P(/  +  /_y), 


et  rintégrulo  de  cette  éqiiation  (qui  doit  don- 
ner y  =  O    et     Tr  "  ",  quand  x  =  0)  est 

Quand  j;  =»=  a,  on  doit  avoir  y  =  f;  donc 

'-(í+A)(i-cosflY/t:j, 

ou 


d'oú 


ENCO 

L'équation  de  la  courbe  est 
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v=t. 


■^ 


■Vr 


On  doit  niettre  dans  Texpression  de  P  le 
plus  petit  des  ares  dont  le  cosinus  est  égal  k 

.       -,  k  moins  qu'il  n'y  ait  certains  points  de 

la  pièce  AB  maintenus  fixes.  La  flèche  de 
courbure  produite  par  un  poids  donnó  P  est 
proportionnelle  ii  Ia  distance  MC;  et  le  poids 
capable  de  faire  prendre  k  la  pièce  une  flèche 
de  courbure  donnée  est  reciproque  au  carré 
de  Ia  longueur  de  cette  pièce.  La  relation  qui 
existe  entre  le  poids  P  dont  la  pièce  est  char- 
gée,  et  la  flèche  de  courbure  /  produite  par 
Tacoroissement  de  ce  poids,  permet  de  déter- 
miner la  limite  des  eflforts  auxquels  on  peut 
exposer  la  pièce  dans  une  construction  :  E 
étant  le  coefficient  d  elasticité,  ou  mieux  la 
force  nécessaire  pour  accourcir  le  prisiiie 
dont  Ia  section  est  Tunité  d'une  quantité  égale 
à  Ia  longueur  de  ce  prisme,  on  a,  pour  la 
compression  des  fibres  résuUant  de  Taction 

p 
de  P,  — .  Désignant  de  plus  par  v'  la  dis- 
tance k  Taxe  d'équilibre  de  la  libre  extreme 
qui  subit  la  plus  grande  compression,  la  plus 
grande  compression  des  fibres  résultant  de  la 
flexion  de  la  pièce  est  ex  priraée  pour  un  point 

quelconque  par  v'—^,  quantité  dont  la  plus 

grande  valeur,   qui  a  lieu  au   point  A ,  est 
v'Pl 


issenii 


Le  plus  grand  accourcissenient  des  fibres  est 
donc  ici 


Par  conséquent,  si  Ton  veut  que  le  plus  grand 
efibrt  auquel  les  fibres  sont  exposées  sur 
Tunité  de  svu'face  ne  dépasse  pas  une  certaine 
limite  par  niètre  carré,  représentée  par  R,  il 
ne  faut  pas  que  ce  plus  grand  accroissement 

surpasse  la  fraction  — .    La  valeur  de  P   ne 

doit  donc  pas  dépasser  celle  qui  satisfait  k 
Téquation 

E        '  " 


\  t  cos  o  y  -/ 


Le  moment  de  flexion  i  étant  égal  au  moment 
d'élasticité  E  multiplié  par  le  moment  d'inertie 
de  la  pièce  par  rapport  k  la  fibre  moyenne, 
soit  àEI,  on  a,  en  reinplaçant  et  en  efl^ecluant, 

(D  R=P'"'  "'' 


El 

Si  la  section  transversale  de  la  pièce  est  un 
rectungle  dont  b  soit  la  largeur  et  h  la  huu- 

teur ,  on  a  u  =  M,  I  =  ' — ,  ir'  =  - ;    I  equation 

precedente  devient 

1    .  í  \ 


R=l' 


bh  '  bh' 


T  12  ' 


en  en'cctuiiiit  et  simpliliant, 
6Í 


-£ 


Vèí^, 


121' 


La  fraction  rrrr:  est   ordinaireinent  fort  pe- 
tite,  et  réquation  dilTère  tròs-pcu  de 


R  =  7r.  (*  +  «'), 


d 'ou 


Rbh* 


Si,  de  méme,  dans  Téquation  (4)  on  néglige 

P  l 

777,  on  a  pour  la  valeur  de  — ,  la  relatiou  sui- 

VA  '^  v' 

vante  : 

I  P^f 

J^  ■  R«  —  P  • 

Lorsqu'il  8'agit  d'eHror6í//emen/í  faisant  sail- 
lie sur  des  mura  en  piorre,  co  mode  de  calcul 
no  pourrait  8'appliqucr;  il  faudrait  établir  une 
óquation  do  moment  entre  tous  les  elforts  qui 
teiideiit  k  faire  tourner  la  niuçonnurie  autour 
do  TarAte  extérieure  du  mur,  c'est-íi-dire  que, 
dans  róquilibrn  statiquo,  lo  noids  do  lu  oon- 
structioii  élevée  sur  Vencorbetlemeutf  uuiltiplié 
par  son  bras  lio  levterou  sa  distance  k  la  pa- 
roi  du  mur,  duil  ólre  é^al  au  poids  du  mur  lut- 
niÍMu*",  nuiUipIté  par  son  bran  ilo  levier,  par 
rapport  it  la  niAine  paroi.  Si  Vencorbellement 
était  fait  en  formo  tio  corbeau ,  avec  contre- 
flohe,  11  faudrait  décompos(!r  la  force  p  vn 
dnux  nutres,  Tuno  horizontalo,  défavorabU*  á 


la  stabililé,  et  Tautre  inclinée  suivant  la  di- 
rection de  Ia  contre-fiche,  et  s'opposant  au 
renversement  dans  la  direction  de  la  foi  ce  ho- 
rizontale.  Ces  composantes  permettent  encore 
de  résoudre  le  cas  du  prisme  encaslré  par 
une  extrémité  et  soUicité  suivant  sa  longueur 
par  des  forces  appliquées  k  une  distance  de 
son  axe,  et  qui  ne  lui  sont  pas  perpeudicu- 
laires. 

ENCORBELLER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-bè-ló 

—  de  en,  et  de  corbeau),  Archit.  Soutenirpar 
des  corbeaux,  construire  en  encorbellement: 
Encorueller  des  voutsures. 

ENCORDAGE  s.  m.  (an-kor-da-je  —  rad. 
encorder).  Techn.  Enseiuble  des  cordesetdes 
tícelles  eniplo^ees  au  montage  d'un  niétier  à 
tisser  ou  d'un  grand  lisage. 

ENCORDÉ,  ÉE  (an-kor-dé)  part.  passe  du 
V.  Encorder  :  Métier  encordé. 

ENCORDER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-dé  —  de 
en,  et  de  corde).  Techn.  Placer  et  nouer  les 
cordes  et  les  licelles  nécessaires  au  montage 
d'un  metier  k  tisser  :  Encorder  le  métier. 

ENCORE  ou  ENCOR  en  poésie,  oii  les  deus 
formes  sont  facultatives.  Adv.  de  temps  (an- 
kor —  du  lat.  ad  hanc  horam,  jusqu'k  cette 
heure).  Jusqu'ici,  en  ce  moment-ci,en  ce  nio- 
ment-lk,  pour  marquer  la  continuation  d'iine 
action  ou  dun  état  :  Son  áieulvit  encore.  On 
en  parlera  encore  dans  cent  ans.  On  nest 
point  sans  plaisir  quand  on  ai  me  encore.  {J.-J. 
Rousseau.)  7'rop de prêjugês yaj^rotlent  kíicork 
les  morlels.  (Mirab.)  Oh  voit  encore  á  Fer- 
rnre  la  7naison  oú  Von  osa  renfermer  le  2'asse 
comme  fou.  (Al»'»;  de  Staél.) 

J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MOLIÈRE. 
Après  cinq  aiiB  d'amour  et  dVspoir  superfliis, 
Je  suis  fidèle  encor,  quand  je  nespère  plus. 

RACl^B. 
Au  Danquet  de  la  vie  &  peine  commencé, 
Un  instant  sculement  mes  lôvres  ont  pressô 
La  coupe  en  mes  mains  enror  pieine. 

AlSDRé   CnÉNIEtU 

II  Jusqu'ici,  jusqu*en  ce  moment,  avec  Ia  ne- 
gation,  pour  exprimer  une  action  qui  n'a  pu 
ou  n'avait  pu  avoir  lieu  :  Je  n'y  conçois  rien 
encore.  Comment  vous  appelez-voíts  á  pré- 
sení,  mon  fils?  demanda  Louis  XJII  mourant^ 
au  dauphin ,  âge  de  quatre  ans.  —  Mon  papa^ 
je  vittppelle  Louis  X/V.  —  Pas  encore,  mon 
fils,  pas  ENciiRE;  mais  ce  será  peut-être  bien- 
tfjt,  si  telle  est  la  volonlé  de  Dien.  (Mezeray.) 
II  y  a  peu  de  Français  qui  sachent  encork 
irès-bien  ce  que  c'est  que  la  liberte.  (Muie  de 
Staiil).  Je  nai  pas  encore  rencontre  deux 
t/iéologiens  qui  s  accordent .  (V.  Cousin.)  //  n'y 
a  pas  encorb  eu  d'aiiíre  souvei-ain  que  la 
force.  (Mignet.)  II  n'est  pas  encore  decide  si 
le  droit  vient  de  la  loi ,  ou  si  la  loi  vient  du 
droit.  (Poncelet.)  fíendre  agréttOle  ce  qui  ne 
1'avait  pas  encore  eté  est  une  espèce  de  créa- 
íion.  (J.  Joubert.) 

Je  ii'eD  suis  pas  encore  à  mendíer  mon  pain. 
A.  DB   MUSSBT 

Uépx  naissnnt  múrit,  de  Ia  faux  r^specté  ; 

Sans  crainte  du  preasoir,  le  pnnipre  tout  Vété 
Boit  les  doux  préstnts  de  l'aiirore  . 

Et  iiioi,  comme  lui  belle  ft  jeune  comme  lui, 

Quoi  que  Theure  presente  nil  de  trouble  et  d'ennul, 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

O  mortl  tu  peux  nttendre;  t^loigno,  éloii*ne-toÍ; 
Va  consoler  les  coeurs  que  la  hoiite,  TelTroi, 

Le  pále  d**scspoir  devore; 
Pour  nioi  Pal^s  encore  a  des  asiles  verti, 
Les  amours  dea  bnisers,  ]vs  muses  des  concerU ; 
Je  ne  veux  pas  mourir  t^icore. 

A.  Chénikx. 
II  En  ce  point-lk,  dans  cette  situatioii  :  Quand 
on  n'espère  plus,  il  y  a  cependant  encork  à 
espérer,  On  írouvera  encoiíe  du  bonheur  à 
fuire  des  ingj'atSj  mais  il  ny  a  que  du  malheur 
ã  rétre,  (Do  Sét;ur.)  Un  peu  trop,  pour  les 
femmes  et  pour  les  reines,  ce  nest  pns  encorb 
aítsez.  (J.  Janin.)  //  y  aurait  vingt  fois  pins 
de  salles  d'asile,  qu^il  n'y  en  aurait  pas  en- 
core asie;.  (Mich.  Chev.) 
—  Davantage  :  //  m'en  faut  encore,  j'en 

veux  ENCORK. 

Ah]  laisse  tk  ma  fureur  le  temps  do  oroltre  encore. 
Racine. 
II  De  nouveau  :  //  est  encore  venu  denumder 
de  Vargent.  S'ií  se  presente  encore,  coHj/ediex- 
le. 

Soleil  «i  doux  au  ddoUn  de  rnutomne, 
Arbres  jnunis,  je  vlcn»  vous  voir  i"ncor, 
N'c9pi(rnnt  plus  que  la  haine  pnrdonne 
A  mes  chaiísons  leur  Irop  rápido  easor. 

De  la  diipouillo  de  nos  bois 
L*automno  avattjonoh<}  ta  torrei 
Le  bocngo  Otalt  aana  mystf^re, 
Le  rossignol  ótAit  t-an*  voix. 
Triste  «t  mourniit  tt  son  aurore, 
Un  jeuiui  nialide  \  pns  lenta 
1'arcourait  «no  fois  encore 
Lu  bois  cher  à  leâ  promlori  anâ, 

MlUBVOTI. 

II  Do  plus,  ou  outro  :  II  y  a  kncokk  un  auim 
moyrn.  II  ne  suffií  pas  d'étre  vertueux^  it  faut 
encork  étre  ton.  Non-seulement  ti  en  coh- 
vient,  mais  kncouii  i7  s'en  vantt*.  il  ne  suffií 
pas  de  faire  le  bien .  i7  faut  hNCoitu  le  bicn 
faire.  (Uidcr.)  La  aociéié  H'«st  pas  sfutrment 
atelier  de  /íhc-ií/,  rllc  est  kmohk  aleher  «i>- 
ral.  IV.  l.oroux.J 
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3'aime  à  voir  ta  taille  elegante, 
Ton  doux  souris.  ta  blanche  main; 
J'aime  encor  la  voix  caressante, 
Qui  bien  souvent  m'a  dit  :  Deraain! 

Parny. 

II  Même,  et  même  :  II  vient  rarement  chez  moi, 
et  ENCORE  il  n'ypasse  qu'un  instnnt.  Uliomme 
n'aime  que  lui,  et  encore  «e  s'aime-t-il  guere, 
{A.  K:írr.)  Sur  six  mille  ames  nous  tte  comp- 
ions  Quun  bon  ménage  qui  soil  authentique, 
ENCORK  ce  soiU  des  Picards.  (O.  Delavigne.) 
Un  seul  arbre  s'offrit.  lei  eitcor  que  1'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 

La  Fontaihb. 

n  Du  moins  :  Encore  3'il  mavait  payé  ! 
Encor  si  la  saispn  s'avançait  davantage! 

La  FONTAINE. 

Encor  si  tes  cxploits.  moios  grands  et  moins  rapides, 
Laissaient  prendre  courage  íl  nos  muses  timidesl 

BOILEAO- 

Encor  si  vous  naissiez  h  Tabri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 
Vous  n'auriez  point  tant  á  souffrir; 
Je  vous  défendrais  de  Torage. 

La  Fontaine. 

11  Après  tout;  Encore  fauí-il  que  je  le  sache. 
Encore  devraii-il mdcrire. 
Encor  faut-il  du  temps  pour  mettre  un  ccBur  à  bien. 
La  Fontaine. 

n  Malgré  tout  cela :  II  se  figure  encore  quon 
va  Vécouter! 
Osti-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

CORNEILLE. 

—  Joint  à  plus^  moins,  ou  à  un  mot  dont  le 
sens  renfeime  Tun  ou  Tautre,  encore  signifie 
que,  outre  une  chose  affirmée  ou  supposée,  il 
en  est  une  plus  forte  ou  moins  forte  :  11  aime 
sesamis,  mais  il  aime  plus  e^coue  ses  écus.  II 
vous  sert  bien,  mais  je  vous  sers  mieux  en- 
core. Jai  moins  encore  d'espérance  en  lui 
que  de  confiance  en  vous.  La  pldlosophie  ne 
peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  fasse 
encore  mipux^  et  la  religion  en  fnit  beaucoup 
que  la  philosophie  ne  saurait  faire.  {J.-J. 
Hou^s.)  Les  feynmes  tiennent  à  leurs  agréments 
encore  phis  qu'à  leurs  passions.  (iMine  de 
Staèl.)  Le  bonheur  de  Vhnmme  est  encore  plus 
fragile  que  le  sort  des  Etats.  (Guizot.)  //  est 
évident  que  Vathéisme  est  encore  moins  logi- 
que  que  ia  foi.  (Proudh.)  Il  y  a  quelque  chose 
de  pire  nycoRU.  que  de  ne  rien  faire,  c'est  de 
mal  faire.  (E.  de  Gir.)  La  femme  n'est  point 
tiée  pour  gouverner  la  famille  j  encore  moins 
la  société.  (Bautain.) 

Moi,  je  hais  le  fard  dans  les  mcBurs 
Encor  plus  que  sur  le  visage, 

m™«  Desboulièrbs. 
Gardez-Tous  d'o£fenser  un  sexe  qu'on  honore, 
Respeclez-le  partout;  aimei-le  plus  encore. 

Fréville. 

—  Car  encore^  Passe  pour  : 
Les  vieillards  déploraient  ces  sévères  destins; 
Les  animaux  périri  car  encor  les  humains. 

La  FoNTAins. 
II  Vieille  locution. 

—  Mais  encore?  Interrogation  farailière  par 
luquelle  on  insiste  pour  obienir  une  explica- 
tion  :  Tai  mes  raisons. —  BonI  mais  encore? 
quelles  sont-etles? 

—  Courir  encore,  S'en  aller  sans  intention 
de  revenir,  s'enl"uir  avec  einpressement  ; 

Cela  dit,  maltre  loup  8'enfuit  et  court  encor. 
La  Fontaine. 

—  EUipt.  Exclamation  qui  marque  Téton- 
nement  au  sujet  de  la  répétition  d'un  acte  ou 
d'un  fait  :  Encore  1  mais  vous  tte  finirez  donc 
pasí  Enccri::!  vous  y  revenez!  11  Injonctiou  ou 
demande  tendant  à  la  répétition  ou  à  la  con- 
tinuaiion  d'un  aL-te  :  Encore!  encoreI  ver- 
sez,  versez  íoujours.  11  Les  Anglais  se  servent 
de  ce  mot  français  dans  les  circonstances  ou 
nous  crions  bis;  c'est-k-dire  que,  dans  ce  cas, 
les  Anglais  parlent  français,  et  les  Français 
parlent  lalin.  II  Avec  queloue  chose  en  outre, 
quand  il  y  aura  quelque  chose  de  plus  :  En- 
core une  chute,  et  il  ne  se  releve  plus.  Trois 
móis  ENCORE,  et  vous  verrez  sij'ai  raison. 

—  1,0c.  conjonct.  £'ncoreçue,  Qiioique,  bien 
que  :  Encorb  que  je  ne  chante  pas ,  j'aime  la 
musique. 

AussitAt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Encor  jui!  est  sans  crime  il  ii'est  pas  innocent. 

COIUJEILLE. 

II  est  un  berger  du  village 
Dont  rabord,doat  la  voÍx,dontlenomrait  rougir; 

On  soupire  à  son  souvenlr; 
On  ne  saít  pas  pourquoi,  cependant  on  soupire; 
On  a  peur  de  le  voir,  encor  qu'on  le  désire. 

Li  Fontaine. 
n  Cette  locution  a  vieilli. 

—  s.  m.  Mot  encore :  Le  moment  otl  l'on  dit 
d'une  fnnme  quelle  est  encore  jolie^  cef  encore 
gale  bien  Véloge.  {M™c  de  Genlis.j  II  Nouvel 
objet,  aiitre  chose  : 

Sant  rien  cacher,  Liee,  de  bout  en  bout, 
D«  point  en  point  lui  cont«  le  myst^re, 
Dimeniions  de  l'esprit  du  beau-pèrc, 
Bt  Ua  CTtcore  enQo  tout  le  phoeb^. 

La  Fontajnk. 
—  8ya.E«eor«,  •«■•!.  V,  aUSBI. 
Eocar«  un  Cuvé,  vaudevtlle  de  Radet  et 
líe.ifon'ain--.,  r*;présenté  á  Paris,  sur  le  théâ- 
Ire  du  Viiuil'-vilu;,  le  20  novembre  n03.  Cett6 
piece,  in!tpirée,comme  la  plujKirtde  cellesqui 
se  jouaient  alors,  par  Tardeur  |>atriolique  et 
U  déflr  d'exalter  et  de  populariaer  les  idées 
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du  jour,  está  elle  seule  une  date  importante 
de  notre  histoire;  elle  rappelle  raboliiion  de 
la  coiistitution  civile  du  clergé,  et  marque  lu 
transition  qui  conduisit  á  rinstitution  du  culte 
de  TEtre  suprême  avec  ses  fêtes  à  la  nalure, 
au  genre  humain  ,  à  la  vérité  ,  à  la  justice ,  à 
la  pudeur,  à  Tamitié,  à  la  frugal ité  ,  etc.  On 
y  voit  un  reflet  assez  chaud,  par  endroits,  de 
la  situation  des  esprits;  on  y  devine  ,  sous 
une  écorce  un  peu  rude,  souvent  triviale,  que 
Tidée  de  rompre  entierement  avec  le  passe 
avait  de  profondes  racines  d;iTis  la  nation.  Le 
cure,  qui  est  le  héros  du  vaudeville,  prolitunt 
des  lois  nouvelles,  s'est  niarié ;  il  a  epousé 
une   religieuse,  une  soeur  qui  n'en  continue 
pas  moins,  tout  en  reniplissant  ses  devoirs 
conjugauK  ,  de  soigner  les  pauvres   malades 
du  pays.  En  compagnie   d'un   holdat,   notre 
patriote  en  soutane  s'attable  devant  une  bou- 
teille  d'excellent  vin;  les  deux  hommes  cau- 
sent  de  tout  un  peu  en  trinquant.  On  devine 
que  la  politique  fournit  le  meilleur  aliment  de 
leur   conversation.   Mais  le   soldat ,    qui    se 
nomme  Bitri,  est  curieux.  Ecoutons-les   par- 
ler.  —  BiTRi,  trinquant.   Bravo,    cure  I   Elle 
est  fort  bien,  la  petite  gouvernante.  —  Le 
cuRÉ.  Ce  n*est  pas  ma  gouvernante.  —  Bitri. 
C'est  ta  nièce?  —  Le  CURÉ.  Cest  ma  feinme. 
—  Bitri.  Ta  femme  I  tu  es  connaisseur.  —  Le 
curê.  Je   m'ennuyais  detre  seul.  —  Bitri. 
C'est  facile  â  croiíe.  —  Le  cure,  chantant  : 
Des  habitants  de  ce  hameau 
Ami  súr  et  guide  íiJèle, 
J'ttais  pnsteiir  d'un  grand  Iroupeau, 
Mais  las!  pasteur  sans  pastourelle. 
Le  nouveau  code  m'a  permis 
De  faire  une  tendre  folie. 
Et  de  mes  aimabies  brebis 
J'ai  pris  Ia  plus  jolie, 
Le  soldat  trouve  la  chose  on  ne  peut  plus  na- 
turelle.  11  boit  à  la  santé  du  cure,  fait  cla- 
qner  sa  langue,  et  demande  si,  tout  en  ache- 
vant  la  bouteille,  il  ne  pourrait  pas  fumer.  A 
cette  question  :    n  Crains-tu  la  pipe^curé?» 
le  cure  répond  en  tirant  une  pipe  du  tiroir  de 
la  table.On  batle  briquet,  et  bientôt  des  nua- 
ges  de  funiée  montent  en  bleuissant  vers  le 
plafond.  «Si  bien,  cure,  que  te  voilà  marié, » 
dit  Bitri.  —  Le  cure.  Oui,   par  amour  pour 
les  moeurs  et  pour  la  patrie.   On  ne  saurait 
trop  multiplier  les   hommes  libres.  —  Bitri. 
Cest  le  mot  :  croissez  et  muUiplicz;  le  Sei- 
gneur  l'a  dit,  et  je  te  vois  duns  le  bon  che- 
niin.  —  Le  cure.  Grâce  à  la  loi.  —  Bitri. 
Oui, 

La  lol  farrache  au  célibat; 
La  loi  ne  pouvait  pas  mieux  faire. 
Ah!  désormais,  dans  ton  élat, 
Combien,  cure,  tu  vas  te  plaire ! 
Baptiser  les  enfanls  d'autrui, 
Cest  un  fortjoli  ministère; 
Mais  il  vaut  mieux,  prétre  et  mari, 
Baptiser  ceux  dont  on  est  père. 

Le  CURÉ.  Mon  ami,  je  crois  que  je  ne  bapti- 
serai  pas  longlemps.  — Bitri.  Bahl  esi-ce 
quon  ne  fera  plus  de  baptêmes?  —  Le  cure. 
Je  ne  sais;  mais  j'ai  bien  envie  de  n'en  plus 
fiiire.  —  Bitri.  On  te  paye  mal?  —  Le  curê. 
Non.  —  Bitri.  Ta  repouse  ni'étonne ;  car  vous 
vous  plaignez  toujours,  vous  autres.  —  Le 
cdre,  se  récriant  : 

Je  suis  bien  loin,  en  vérité. 

De  penser  comme  mes  confrères; 

Ce  n'est  que  par  Tutilité 

Qu'on  doit  mesurer  les  salaires; 

Un  prétre  est  toujours  trop  payé. 

Et  la  nation  est  trop  bonne, 

L'argent  le  plus  mal  einployé 
Est  celui  qu'on  nous  donne. 

Le  soldat  pensait  comme  le  cure,  mais  il  ne 
voulait  pas  le  lui  dire.  Là-dessus,  comme 
le  vin  ebt  bon ,  Íl  tend  son  verre ,  et  les  deux 
hommes,  après  avoir  trinque  de  nouveau  et 
bu  ,  reprennent  leur  conversation.  Cest  en- 
core Bitri  qui  coinmenee  le  feu.  —  Sais-tu 
bien,  cure,  qu'avec  les  principes  que  tu  mon- 
íres,  je  suis  surpris  de  te  voir  faire  un  mé- 
tier  de...  paresseux,  de...,  tu  m*entends.  — 
Le  CURÉ.  Je  te  devine.  —  Bitri.  Grand  et 
fort  comme  tu  l'es,tu  aurais  fait  un  excellent 
soldat.  —  Le  curé.  Eh  1  mais  on  ne  sait  pas 
ce  qui  pfut  arriver;  je  monte  déjà  ma  garde. 
—  Bitri.  En  personne?  —  Lb  curé.  Jamais 
autrement;  et,  sans  me  flatter,  je  ne  suis  pas 
mal  sous  le  mousquet.  —  Bitri.  Parbleul  je 
serais  curieux  de  voir  ça.  —  Le  curé.  Cest 
bien  aisé;  j'ai  lã  mon  fusil,  et  si  tu  veux  me 
commander... —  Bitri.  Avec  la  soutane?  ma 
foi  non.  —  Le  cure.  Pourquoi?  —  Bitri.  Ça 
m'oíriisque;  un  patriote  en  soutane... —  Alors 
le  curé  de  s'écrier  : 


Ma  soutane  ne  tient  à  rien; 

Et,  d'ailleurs,  qu'importe  la  mlse? 

A  quoi  le  sans-culotte  Bitri  riposte  aussitôt 
sur  le  même  air  : 

On  ne  peut  fitrc  citoyen 

Avec  le  costume  dé^-Use. 

Notre  curé,  que  ces  paroles  n'ofifusqu6nt  sul- 
leinent,  reprend  : 

Puisque  mon  habit  to  paralt 
N'étrtí  pas  d'un  bon  pntriote, 
Sous  cct  habit  qui  lu  di'plalt 
Reconnais  un  vrai  Buns-culotte. 

En  même  temps ,  il  dt-fait  sa  soutane  et  pa- 
ralt en  petite  veste  et  en  pantaloii.  Nayant 
plus  aucune  objection  à  fairc,  le  soldat  fait 
exécuter  dans  tous  ses  détuils  le  mauiement 


ENCO 

des  armes  au  curé,  qui  s'en  tire  en  bon  et  ir- 
réprochable  patriote.  Cette  scène  caractéris- 
tique  peut  être  appréciée  â  differents  points 
de  vue.  Notre  role  consistait  seulement  à  en- 
registrer  un  tableau  de  mosurs  qui  ne  manque 
ni  d  intérêt  ni  de  piouant,  et  dont  les  curieux 
profiteront ;  c'est  au  lecteur  intelligent  de  faire 
le  reste.  Nous  n'aimons  guère,  il  est  vrai,  les 
cures  de  vaudeville  qui  philosophaillent  au 
choc  des  verres,  mais  nous  aimons  encore 
moins  les  abus  qu'entralnent  le  célibat  des 
prétres ,  la  vente  des  prieres,  le  commerce 
des  indulgences,  joints  à  Tobéissance  passive 
à  des  chefs  qui  ne  reconnaissent  ni  patrie  ni 
faniille,  et  qui  se  placentsans  cesse  au-dessus 
des  lois  sociales  et  des  intéréts  humains. 

Encore  un  Pourceaagnac  OU  leS  Llmousin* 

vcnçés,  folie-vaufleville  en  un  acte,  de  Sci  ibe 
et  Delestre-Poirson,  représentée  sur  le  théàtre 
du  Vaudeville  le  18  février  1817.  Le  colonel  de 
Verseuil  attend  de  Limoges  le  jeune  Jules  de 
Routígnac,  íils  d'un  de  ses  aniis.  II  a  forme  le 
projet  de  Tunir  à  sa  filie  Nina;  mais  celle-oi 
aime  son  cousin  Théodore,  officier  de   hus- 
sards  qui  sert  dans  le  régiment  du  colonel  de 
Verseuil.  II  s'agit  donc  de  renvoyer  le  futur 
dans  sa  province.  Théodore  et  ses  caniarades 
ne  trouvent  rien  de  mieux,  pour  atteindre  ce 
but,que  de  tVaiter  Jules  de  Houfignac  comme 
avait  été  traité  jadis  M.  de  Pourceaugnac,son 
compatriote  ,  de  desopilante  mémoire.  Futet, 
mvsiifieateur  émérite,  et  sa  femme   secon- 
de"nt  nos  étourdis,  qui  se  promettent  de  faire 
ainsi  gaiement  leur  carnaval.  M.  de  Roufignac 
arrive ;  mais ,  en  dépit  du  nom  et  de  la  rime, 
c'est  un  jeune  homme  malin   et  spirituel.  La 
première  personne  qu*il  voit  est  la  petite  ser- 
vante  Tiennette,  qui ,  le  prenant  pour  un  des 
acteurs  de  la  mystification,  le  met  au  courant 
de  tout  le  complot.  II  apprend  de  cette  péro- 
nelle  que  Nina  est  coquette,  que  Futet  est 
jaloux,  etc.  Roufignac,  résolu  k  réhabiliter  les 
Limousins ,  prend  ses  notes  comme  au  bal  de 
rOpéra;  il  va  revêtir  un  habit  grotesque,  re- 
vient  et  est  reçu  comme  Pourceaugnao.  Les 
petits  polissons  le  poursuivent;  un  nouveau 
Sbrigani  a  1'air  de  prendre  son  parti;  Futet 
feint  de  le  reconnaítre  et  cherche  à  lui  per- 
suader  qu'il  lui  a  donné  un  soufHet  dans  un 
bal.  n  Je  ne  m'en  souviens  pas,  dit  Roufignac ; 
mais ,  dans  ce  cas ,  je  me  vois  obligé  de  vous 
en  demandersatisfaotion.»  Futet,  déconcerté, 
convient  alors  que  ce  n'était  qu'une  plaisan- 
terie.  «Oui,  dit  Roufignac:  eh  bien  1  puisque 
c'était  pour  rire  ã  mes  dépens ,  vous  allez  me 
rendre  raison  de  cette  impertinence. «  Futet 
est  très-embarrassé.  Sa  femme  arrive  fort  k 
propôs  pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas,  et, 
parodiant  les  deux  femmes  de  la  comédie  de 
Molière,  elle  reproche  a  Jules  de  Tavoir  aban- 
donnée  «  après  toutes  les  bontés  qu'elle  a  eues 
pour  lui. "  Roufignac  feint  de  la  reconnaítre,  et 
voilkFutetsingulièrement  intrigue.  Ninaelle- 
même  reçoit  une  petite  leçon,  et  Roufignac  la 
force  à  rester  neutre  dans  la  vengeance  qu'il 
medite  contre  les  railleurs.  Ceux-ci  mettent 
à  ses  trousses  deux  faux  médecins,  que  Rou- 
fignac efifraye  en  feignant  d'être  hydrophobe. 
Enfin,  par  une  nouvelle  ruse  de  sa  part,  les 
officiers  de  hussards,  prives  de  leurs  unifor- 
meá,  se  voient  contraints  de  paraitre  devant 
leur  colonel,  pour  une  revue,  sous  des  ha- 
bits  d'apothicaÍres.  lei  se  termine  cette  petite 
guerre  de  représailles,  et  le  généreux  Rou- 
fignac sollicite  lui -même  du  colonel  de  Ver- 
seuil Tunion  des  deux  amants.    t  Cette  jolie 
pièce ,   donnée   le   mardi-gras  et   annoiteée 
comme  folie  de  carnaval,  a  pleinement  justi- 
fió  ce  titre,  disaít  un  critique,  car  elle  a  ob- 
tenu  un  succes  fou,  et  fait  durer  une  bonne 
partie  de  Tannée  le  carnaval  du  Vaudeville. » 
C'est,  en  etfet,  un  des  petits  chefs- d'ceuvre 
de  Scribe.  Plus  tard  ,  Tauteur  en  vogue  eút 
peut-étre  transforme  en  longue  comédie  ce 
délicieux  petit  acte;  mais,  en   1817,  à  Tau- 
rore  de  sa  renommée,  et  pleiu  des  illusions 
de  la  jeunesse,  le  vaudevilliste  ne  songeait 
qu'à  s'amuser  lui-même  en  comiiosant  ces  /e- 
gers  ouvrages,  qui  tiennent  cependant  plus 
noblement  leur  place  dans  le  répertoire  de 
leur  auteur  que  tant  de  prétentieuses  conié- 
dies.telJesque  VAmbxtieux,  les  Indépendanls, 
le  Fils  de  Cromwpll,  etc.  Gontier,  Pliilippe, 
Mllcs  Rivière  et  Minette  jouaient  la  pièce 
avec  une  verve  endiablée  qui  doubla  son  ef- 
fet.  Elle  fut  reprise  au  Gymnase  le  28  sep- 
tembre  1822,  avec  des  changements ,  sous  le 
titre  de  Nouveau  Pourceaugnac.  II  y  eut  pro- 
cès  à  ce  sujet.  Scribe,  attaqué  par  le  direc- 
teur  du  Vaudeville,  gagna  sa  cause.  Le  tri- 
bunal  declara   qu'un  auteur   reí>te    toujours 
maitre  de  sa  propriété.   Le  Nouveau   Pour- 
ceaugnac, arrangé  en  opérette  par  Scribe  et 
mis  en  musique  par  Aristide  Hignard,   a  été 
represente  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens, 
le  li  janvier  1860. 

ENCORNAIL  s.  m.  (an-kor-nall ;  ÍZ  mH.). 
Mar.  Demi-réa  garnissant  une  mortaise  dans 
laquelle  passe  un  cordame  :  Z''e>'cornail  rft- 
minue  le  froltement  du  filin  sur  le  bois. 

ENCORNAT  s.  m.  (an-kor-na).  Anc.  mar. 
Jaumiere.  II  MiVchoire ,  partie  de  la  corne  qui 
embrasso  le  màt. 

ENCORNÉ,  ÉE  (an-kor-né)  part.  passo  du 
V.  Encurii.ir.  Qui  a  des  cornes^  qui  porte  des 
corne.s  :  Un  b(£uf  bien  i:ncornk. 
Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  flon  ami  bouc,  des  pUie  hnuls  encarnes. 
La  fONTAinC. 
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—  Percé,  blessé  à  coups  de  corne  ;  //  fut 
ENC0RNÊ  par  le  bceuf. 

—  Techn.  Muni  de  corne  à  ses  extrémités, 
en  parlant  d'un  are  :  Un  are  encorne. 

—  Art  vétér.  Qui  vient,  qui  se  produit  à  la 
corne  ou  prés  de  la  corne  du  pied  du  cheval : 
Z7í^  yai'fl?'í  ENCORNÉ.  II  AíieinCe  encornée,  Bles- 
sure  qui  penetre,  par  la  partie  interne  du 
boulet,  jusque  au-dessous  de  la  corne. 

ENCORNER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-né  —  de 
eíí,et  de  coríie).  Mettre,  donner  des  cornes  à  : 
Ce  peiníre  a  oublié  dENcoRNER  son  Moise^ 
comme  lexige  la  tradition. 

—  Fairi.  Faire  cocu.:  Encorner  son  mari. 
Encorner  son  meilleur  ami. 

—  Percer,  blesser  à  coups  de  corne  :  II 
s'est  fait  ENCORNER  par  le  íaureau. 

—  Techn.  Munir  de  corne  aux  extrémités, 
en  parlant  d'un  are  :  Encorner  un  are. 

ENCORNETs.  m.  (aii-kor-nè  —  de  en,  et  de 
cornet).  Moll.  Petite  espèce  de  calmar  dont 
la  morue  fait  souvent  sa  nourriture.  II  Encor^ 
net  gigantesque ,  Espèce  de  poulpe  qui  a  buit 
bias,  et  qui  utteint,  dit-on,  jusqua  six  mètres 
de  longueur  totale. 

ENGORNETÉ,  ÉE  (an-kor-ne-té)  part. 
passe  du  V.  Encorneter.  Mis  en  cornets  : 
Dragées  encornetêes. 

—  Coiffé  d'une  cornette  :  Femme  encor- 
netêe. 

ENCORNETER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-ne-té 
—  de  tííi,  et  de  cornet.  Double  le  í  devant  une 
syllabe  nmette  :  J'encornette ,  tu  encornette- 
ras).  Mtttre  en  cornets  :  Encorneter  du  poi- 
vrcj  des  dragées. 

—  Coiffer  d'une  cornette  :  Encorneter 
une  femme. 

—  Par  ext.  Habiller  en  femme  :  Encorne- 
ter un  pctit  garçon. 

Sencorneter  v.  pr.  Se  coiffer  d'une  cor- 
nette; s'habiller  en  femme  :  Elle  s'étmt 
ENCORNETÊE  avcc  uuc  grâcc  charmante.  'Mar- 
montel.) 

Le  temps  venu  d'attraper  le  galant, 
Messire  Bon  se  couvrit  d'une  jupe, 

S'encomeía 

La  Fontaine- 

ENCOSTE  s.  m.  (an-ko-ste  —  de  en,  et  de 

CGste^  qui  s'est  dit  pour  côte^  cote).  Anc*  ju- 

rispr.   Inlroduction   indirecta  .d'un  jugement 

dit  aujourd'hui  interlocutoire  ;  Jugement  par 

ENCOSTE. 

ENCOSTE  adv.  (an-ko-sté  —  de  en,  et  de 
costé,  qui  s'est  dit  pour  cóté).  A  côté.  11  Vieux 
mot. 

ENGOTILLONNÉ,  ÉE  (an-ko-tÍ-llo-né;  // 
mil.)  part.  pa^^sé  du  v.  Encotillonner  :  Etre 

ENCOTILLONNÉ.    Un  homme  ENCOTILLONNÉ. 

ENCOTILLONNER  v.  a.  ou  tr..  (an-ko-ti- 
Uo-né;  11  mH.  —  de  en,  et  de  colillon).  Néol. 
fam.  Soumettre  à  lautorité,  aux  volontés 
d'une  feinme  :  Se  laisser  encotillonner. 

S' encotillonner  v.  pr.  Devenir  dépen- 
dant  des  voloiUés  d'une  femme  :  Crois-tu  que 
je  veuille  m'encotillonner? 

ENCOTONNÉ,  ÉE  (an-ko-to-né)  part.  passe 
du  v.  Encotouuer  :  Fruit  encotonné. 

ENCOTONNER  v.  a.  OU  tr.  (an-ko-to-né  — 
de  en,  et  de  coton).  Garnir,  couvrir  de  coton, 
de  duvet  :  La  nature  encotonne  certains 
fruiís  délicats. 

Le  second  áge 

Nous  vient  encotonner  de  barbe  le  visage. 

RONSARD. 

Sencotonner  v.  pr.  Se  couvrir  de  coton, 

de  duvet. 

ENCOTYLE  s.  f.  (an-ko-ti-le  —  du  gr.  en, 
dans;  kotulos,  creux  de  la  main).  Antiq.  gr. 
Jeu  dans  lequel  Tuu  des  joiíeurs  mettait  un 
genou  dans  les  mains  de  deux  autres  joueurs 
reunies  en  creux,  et  se  faisait  porter  ainsi. 

ENCOUARDI,  lE  (an-kou-ar-di)  part.  passe 
du  v.  Encouardir  :  Un  enfaní  encouardi  par 
une  fausse  éducation. 

ENCOUARDIR  v.  a.  ou  tr.  {an-kou-ar-dir 
—  de  en,  et  de  couard).  Rendre  couard,  làche, 
poltron. 

ENCOUBERT  s.  m.  (an-kou-bèr).  M&mm. 
Noiu  d'une  espèce  de  tatou.  [I  V.  ce  mot. 

—  Encycl.  L'ancien  genre  d'édentés  connu 
sous  le  nom  de  tatou  a  eté  divide  par  les  au* 
teurs  modernes  en  trois  genres,  savoir  :  les 
tatous  proprement  dits,  les  talusies  et  les 
priodontes.  Le  premier  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  le  tatou  encoubert,  appelé  aussi 
tatou  à  six  bandes  ou  à  dix-huit  bundes  ^  ar- 
madille,  cirquinçon,  tatou  ponyou,  etc.  Sa 
longueur  est  denviron  trente  centimètres. 
Sa  peau  est  peu  pourvue  de  poils ,  ce  qui  est 
rare  chez  les  mammifères  ;  elle  est  reconverto 
d'un  test  écailleux  et  dur,  composé  de  com- 

fiartiiiients  seniblables  k  de  petits  pavês,  co- 
orés  en  jaune  sale  et  formant  une  sorte  do 
cuirasse  qui  protege  le  corps,  la  téte  et  la 
queue.  La  carapaça  se  divise  en  trois  par- 
ties  :  un  bouclier  arrondi  sur  les  épaules,  un 
semblable  sur  la  croupe,  et,  entre  ces  deux 
boucliers,  six  ou  sept  bandes  mobiles,  trans- 
versales,  formées  de  pièces  grandes,  rectan- 
gulaires,  lisses,  plus  longues  que  larges,  entre 
lesquelles  on  voit  sortir  de  graiids  poils  blan- 
chktres.  Vencouberí  a  la  lete  large,  aplatie 
et  triangulaire,  les  oreilles  assez  longues  et 
des  écailles  au-dessus  des  youx.  Malgró  le 
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nom  très-impropre  á'édenífis  que  porte  Tonlre 
amiiiel  ir  appartient,  il  possède  trente-huit 
dents,  savuir  :  huit  de  ehiique  côté  à  clmqvie 
nii^chuire,  deux  incísives  en  haut  et  quatre 
en  bus,  toutes  dépourvues  de  racines.  La  l;in- 
ue  est  peii  extensible.  La  queue  est  ronde, 
e  la  moitié  de  la  longueur  du  (Mu-ps ,  et  un- 
nelée  seulement  à  sa  base.  Ses  pieds  sont  ar- 
mes dongles  assez  robustos. 

Uencuiibert  est  répandii  datis  toute  TAmé- 
riqiie  iiiéridionale;  c  est  surtuut  à  la  Giiyane, 
au  Brésil  et  au  Paraguay  qu'il  est  coinmun, 
II  fouit  avec  beaiicnup  de  facilite;  à  Taide 
des  ongles  puíssants  de  ses  pattes  untétieures, 
et  aiissi  de  son  groin,  il  se  creuse  des  ter- 
riers  obliqiies  et  profonds  d'un  inètre  et  deini 
environ.  Cest  lã  qu'il  se  tient  pendant  le  jour. 
II  ue  sort  que  le  matin  et  le  soir,  pour  chercher 
sa  nourriíure ,  qui  consiste  en  graines,  en 
friiits,  en  racines,  en  insectes,etc.-,  on  dit  aussi 
quil  niange  de  petits  oiseaux  qu^md  il  peut 
en  prendre.  II  boit  souvent.  Cest  un  animal 
faible  et  craintíf.  Lorsqu'il  est  poursuivi,  il 
court  avec  assez  de  rapidité;  mais  bientôt  il 
«'aplatit  en  qnelque  sorte  centre  terre,  se 
met  à  fouir  et  ne  tarde  pas  à  dispuraltre  sous 
le  sol,  La  femelle  fait,  tous  les  ans,  plusieurs 

f)ortées  de  sept  à  huit  petits,  qui  se  déve- 
oppent  assez  promptement  pour  pouvoir  sui- 
vre  leur  inère  hors  du  trou  au  bout  de  quinze 
jours.  La  chair  de  Veitcoubei^t  est  très-déli- 
cate  et  fort  recherchée  dans  les  pays  ou  il 
est  conimun ;  uu  autre  avantage  qu'il  pre- 
sente, c'est  qu'il  est  toujours  excessivement 
gras. 

ENCOULOIR  s.  m.  (an-kou-loir).  Teehn. 
Pièce  de  bois  dans  laquelle  est  menagée  une 
fente  pour  faire  passer  Tétoífe,  k  mesure 
qu'on  la  tisse.  Il  Ou  dit  aussi  ENCOULOiRK  s.  f., 

et  PDITRIISliiRK. 

ENCOULOURÉ,  ÉE  adj.  (an-kou-lou-ró  — 
de  en,etdu  lat.  color,  couleur).  Colore;  farde. 
ti  Vieux  mot. 

ENCOULPER  V.  a.  OU  tr.  (an-koul-pé  — 
de  en,  et  du  lat.  culpa,  faute).  Accuser.  |l 
Vieux  mot. 

ENCOURAGÉ  ,  ÉE  ( an-kou  -ra-jé )  part. 
passe  du  v.  Encourager.  A  qui  l'on  a  donné 
du  courage  :  Les  troupes,  encouragées  par 
sa  présence^  countrent  à  Vennemi.  \\  Anime, 
excite  ;  porte  ;  Etre  encouragê  à  bien  faire. 
Pour  chercher  á  plaire,  on  sení  le  besoin  d'y 
êíre  ENcocRAGÉ.  (M'ne  C.  Fée.)  il  Favorisé 
dans  un  but  de  développement  :  Lá  oú  Vou 
cultive  déjà  les  prairies  artificie  lies,  la  cul- 
ture  des  plantes  sarcléespour  la  nourriture  du 
bétail  doit  e/reENCOURAGÉE.  (Math.  de  Doin- 
basle.) 

La  règle  avec  la  paix,  sous  des  abris  tranquilles, 
Auz  arts  encouragés  aseura  des  asiles. 

Voltaire. 

ENCOURAGEANT  (  an-kou-ra-jan  )  part. 
prés.  du  V.  Encourager  :  On  partaye  le  mérite 
en  Tencourageant. 

ENCOURAGEANT,  ANTE  adj.  (an-kou-ra- 
jan,  an-Le  —  rad.  encourager).  Qui  encouragê, 
qui  est  propre  k  encourager  :  Paroles  encou- 

RAGEANTIiS.     Début    ENCOURAGEANT.     ToUJOUrS 

des  reproches!  ce  n'esí  guère  encourageant. 
Les  prix  academigues  sont  des  recompenses 
ENcouRAGtíANTES  pour  le  oénie  naissaní.  (Gil- 
bert.) 

—  Antonyme.  Dócourageant. 

ENCOURAGEMENT  s.  m.  (an-kou-ra-je- 
man  —  rud.  encourager).  Aetion  d'encoura- 
ger  :  /,'encouragbmiínt  des  lettres  sous  toutes 
les  formes  est  utile  et  honorable.  (Ste-Beuve.) 
M  Ce  qui  encouragê,  moveu  dencourager  : 
Donner  des  i-:ncouragemÉnts.  Atioir  besoin 
ífENCOURAGEMtíNTS.  Le  repos ,  qui  sert  de  dé- 
lassemení  aux  trauaux  passes  et  ^'kncoukage- 
MENT  fl  d'uutres,  nest  pas  moins  nécessaire  á 
Vhomme  que  le  travail  méme.  (J.-J.  Ruuss.) 
La  louange  est  un  poisou  pcrfide  qunnd  clle 
est  autre  chose  guun  i:ncouragemi:nt  «  mieux 
faire.  (Descurei.)  II  y  a  des  gens  pour  qui  Vin- 
dulgence  u'est  qu'un  encouragement  à  s'en 
rendre  indignes.  (Livry.) 

—  Sociéíés  d' encouragement y  Nom  donnó  à 
diverses  sociétós  fondées  pour  aider  aux  pro- 
grès  des  sciences  et  des  arts. 

—  Antonyme.  Découragement. 

—  EncycL  Sociétés  d' encouragement.  Toutes 
les  fois  que  Ic  gouverneinent  voit  rinitiative 
individuelie  dirigée  vers  une  invention  sé- 
rÍeuse,voi-s  un  perfectionnement  utile,  son 
dcvoir  est  d'eiicour;iger  des  eírt>rls  qui,  livres 
k  eux-niémes,  restcruient  souvent  stériles  ; 
mais  les  branuhcs  de  Tinduatrie  sont  si  nom- 
breuses,  les  bosoins  des  inventours  si  considé- 
rables  ,  qu'il  no  pourrait  sufíire  k  su  tache. 
Pour  lui  en  facilitcr  racconípjissemont,  une 
société,  fondée  en  1789  et  réorganisée  en 
1801,  lui  est  venuo  en  aido.  Cette  Sociétó 
ú' encouragement  pour  Tindustrio  natioiíale,  as- 
sociation  do  suvants,  do  manufacturiers , 
do  fuiictionnaires  publics  et  do  pruprictairos 
a  fait  a[jprouver  ses  stututs  en  l«2í,  et  de- 

Íiuis,  porsonne  civile,  ollo  p<'ut  ucciMitT  des 
egs  ot  dos  donations  qui  reiídent  plua  ufli- 
cuces  les  serviços  quo  Tun  attcnd  d'ollo.  La 
Sociétó  est  ouvcrto  h.  tous  lea  snuscripteurs 
prósentós  pur  un  monibro  et  (pii  »'enKa;^'pnt 
a  veraep  uno  (;otisation  annuclk-  do  36  franca. 
Kllo  iist  admini.stróo  par  uii  consoil  compoaó 
du  buniuu  et  di-  suixante  uiembros,  diviso»  on 
iiix  o()mit<-H.  íje»  inoyons  d'actíun  consistont 
t\\  dltitributions  do  rócompensos,  argont  ou 
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niédailltís,  décernées  à  ceux  qui  inventent, 
perfectionnent,  exécutent  des  machines  ou  des 
procedes  utiles  aux  diverses  branches  de  Tin- 
dustiie;  qui  introduisent  en  France  des  pro- 
cedes experimentes  avec  suecès  dans  des  ma- 
nufactures étrangéres ;  qui  font  des  expérien- 
oes  ou  des  essais  ayant  pour  but  d'appré- 
cierde  nouvelles  métliodes  annoncées  au  pu- 
blic,  etc,  etc.  LaSociét-^  publie,  depuis  1802, 
un  BuUetin,  dont  la  collection  complete  est 
considérée,  à  juste  titre,  comme  une  his- 
toire  raisonnée  et  progressivo  des  arts  et  mé- 
tiei  s  en  France  et  à  Tétranger.  Elle  envoie, 
en  outre,  à  tous  les  fabricants  ou  agriculteurs 
Qui  lui  en  font  la  demande,  des  modeles,  des 
uessins,  des  descriptions  de  toutes  les  décou- 
vertes  nouvelles.  La  Sociétó  á' encouragement^ 
qui  a  popularisé  le  métier  á  la  Jucquart,  Tin- 
dustrie  du  plaque  d'or  et  d'argent,  les  ma- 
chines k  fabriquer  les  draps,  les  suereries  de 
beiteraves,  propagé  le  múrier,  le  drainage, 
vulgarisé  des  inventions  sans  uombre,  a  rendu, 
jusqu'k  ce  jour,  d'iiumenses  services,  et  la  fa- 
Çon  dont  elle  est  administrée  est  un  súr  ga- 
rant  du  bien  qu'elle  est  encore  appeiée  k 
faire. 

A  Texemple  de  la  Société  à' encouragement 
pour  Tindustrie  nationale,  d'autres  sociétés 
se  sont  établies  dans  un  but  spéciul  et  deter- 
mine. Nous  citerons,  entre  autres,  la  Société 
d'enco(tragei7ient  pour  Camélioration  desraces 
de  chevaux  en  France ,  sur  laquelle  nous 
donnons,  au  mot  jockey-club,  tous  les  ren- 
seignements   dont  aurait   besoin   le  lecteur. 

ENCOURAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-kou-ra-jé 
—  de  en,  et  de  courage  —  Prend  un  e  apres  le 
g  devant  a  et  o  .•  Tencourageai,  nous  encoura- 
geons).  Donner,  inspirer  du  courage  k  ;  En- 
courager des  soldais,  Sémij'amis  enxoura- 
GKAiT  l' ar mée.  (Volt.)  n  Porter,exciter,  pous- 
ser,  déterminer  k  agir  ;  II  ^'encouragê  à 
partir  pour  lAngleterre.  Je  voudrais  /'encou- 
rager à  tenter  cette  entreprise.  II  Favoriser 
dans  un  but  de  développement :  Encourager 
1'indusíiie,  les  leííres,  les  beaux-arts.  Encou- 
rager le  tulent.  Un  prince  doit  favoriser  et 
encourager  rindusírie  chez  ses  sujeis.  (Ma- 
chiavel.)  Le  defaut  de  recompense  décourage 
moins  la  veríu  que  l'impunité  oencourage  le 
crime.  (Sanial-Dubay.)  Cest  créer  le  talent 
que  de  Tencourager.  (Petit-Senn.)  il  Coníir- 
nier  dans  sa  conduite,  pouí>ser  à  persévérer; 
exalter  par  ses  éloges,  par  son  approba- 
tion  :  Le  malérialisme  encouragê  les  Nérons. 
(Volt.) 

—  Absol.  :  Celte  expérience  n'esí  guère  pro- 
pre à  ENCOURAGER. 

S'encourager  v.  pr.  S'exciter ,  s'animer 
soi-méme  :  Je  cherche  inutilemenl  à  m'encou- 

RAGIiR. 

—  Réciproq.  Se  donner  Tun  k  Tautre  des 
encouragements  :  Une  secíe  persécutée  dege- 
nere en  facíion;  les  opprimés  se  réunissení  et 
s'encouragent.  (Volt.) 

—  Syn.  EncouraiEcr,  «iguillonner,  anímer, 
excilcr^  iuciler,  porlor   h  ,    pousaer  k.  V.  Al- 

GUILLONNER. 

—  Antonyme.  Décourager, 

ENCOUREMENT  s.  m.  (an-kou-re-man  — 
rad.  encourir).  Jurispr.  Ce  qu'on  encourt,  ce 
qui  est  attache  k  un  acte  comme  peine  légale. 

ENCOURIR  V.  a.  ou  tr.  (an-kou-rir  —  lat. 
incurrere;  de  ih,  dans,  et  currere,  courir.  In- 
currere  a,  comme  encourir,  le  seus  figure  : 
incurrere  ódio  hominum,  Encourir  la  haine  des 
hommes;  incurrere  in  crimen,  Encourir  une 
accusation.  Se  conjugue  comme  courir).  Mé- 
riler,  s'attirer,  se  mettre  sous  lo  coup  de  : 
Encourir  la  peine  de  mort.  Encourir  une 
amende.  Encourir  un  châtiment.  Encourir 
1'exr.ommunication.  Le  bon  roí  líobert  encou- 
RUT  les  censures  de  l'1'Sglise  pour  avoir  épousé 
sa  cousi}ie.  (St-Foix.) 

—  Fig.  S'attirer,  déterminer  contre  soi  : 
Encourir  la  haine  de  quelquun.  Encourir 
le  déshonneur.  Encourir  la  disgrâce  du  roi. 
iJussê-je  encourir  la  colère  du  peuple ,  je  lui 
dirai  hardiment  la  vérité.  íliarnavo.)  L'homme 
gui  A  ENcouRU  le  mépris  ae  ses  égaux  est  mo- 
ralement  isole.  (Alibert.) 

—  Ironiq.  Sattirer,  gagner,  lorsque  le  bien 
que  Ton  sattire  est  considero  comme  un  mal 
k  quelque  point  de  vue  :  Encourir  la  faveur 
des  tyrnns.  Encourík  1'approbation  des  sots. 

ENCOURIR  ou  EN  COURIR  (3*)  v.  pr.  (an- 
kou-rir —  de  en,  et  do  conrn).  Courir.  aller 
en  toute  hâle  :  //  s^encouuut  du  côté  de  la 
rivière. 

L'aBBOcié  des  frais  et  du  platslr 
S'cncourt  en  haut,  cn  ccrtain  vcRlibuli;. 

La  FONTAINS. 

II  Ce  mot,  qui  u  vieilli  dans   les  livres,  est 
rcsté  dans  lo  langago  populuire. 

ENCOURRE  V.  a.  ou  tr.  (an-kou-re  —  do 
cn,  et  de  courre,  qui  s'est  dit  pour  courir).  Ac- 
courir.  u  Encourir;  uvoiràsupporter,  u  Vieux 
mot. 

ENCOURTINÉ,  ÉE  (an-kour-ti-né)  piirt. 
passe  du  v.  Kit.'.'urtmer  :  Un  lií  KNCOURTINÉ. 

ENCOURTINER  V.  a.  ou  tr.  (an-kour-ti-nú 
—  doeu,  et  do  cour/iNíf).  Garnir  do  courtiiu-s, 
de  rideaux,  do  tapisseries.  II  Vieux  mot. 

—  Par  anal.  Kntouror  comino  d'uno  cuur 
tino  : 

Doa  rnmuaux  du  iiion  oUve 
J'cncouriíne  ton  nutv>I. 

Do  llflXAT. 
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I       —  Par  ext.  Entourer  de  niurs,  do  fortifl- 
!    cations. 

]  ENCOURU,  UE  (an-kou-ru)  part.  passe  du 
V.  Encourir  :  Z-a  peí/ie  encouruk  par  les  con- 
trevenants. 

ENCOURUE  s.  f.  (an-kou-rú  —  rad.  encou- 
rir). Intérét  de  Tintérêt  :  Ces  intèréls  sont 
dus  pour  cinq  années ,  sans  préjudice  de  /'en- 
couRUE.  (Coinpléin.  de  TAcad.)  ||  Vieux  mot. 

ENCOUTURE  s.  f.  (an-kou -tu-re  —  de  en, 
et  de  couíure).  Mar.  Disposítion  des  bordages 
encouturés. 

ENCOUTURE,  ÉE  (un-kou-tu-ré)  part.  passo 
du  V.  Encouturer  :  Bordages  encouturés. 

ENCOUTURER  v.  a.  ou  tr.  (an-kou-tu-ré- 
de  eM,et  de  couíwí-e).  Mar.  Eo  parlantdes  bor- 
dages, Les  disposer  à  cUn ,  les  faire  mordre 
un  peu  Tun  sur  Tautre,  au  lieu  de  les  juxta- 
poser. 

ENCRAGE  s.  m.  (an-kra-je  —  rad.  encrer). 
Typogr.  Aetion  de  charger  d'encre,  en  par- 
lam des  bailes  ou  des  rouleaux  :  Z<'encrage 
des  rouleaux. 

ENCRAINÉ,  ÉE  (an-krè-né).  Art  vétér. 
Blesse  au  garrot.  II  Vieux  mot.  On  dit  aujour- 

d'hui  ÊGARROTÉ. 

ENCRASICHOLE  adj.  m.  (an-kra-2Í-ko-Ie 
—  du  gr.  en,  dans;  kras,  téte;  ckolê,  bile). 
Ichih^ol.  Se  dit  d'une  espéce  d'anchoÍs,  parce 
que  lii  tête  de  ce  poisson  contieut  uue  sub- 
stance  très-amère. 

ENCRASSÉ,  ÉE  (an-kra-sé)  part.  passe  du 
v.  Enciasser  :  Des  habits  encrassés.  Des 
inains  encrassées. 

—  Fig.  Encroiité,  obstine  dans  son  igno- 
rance  :  Ces  gens-là,  c'est  si  bourgeois ,  si  bete, 
si  ENCRASSÉ I...  il  n'y  a  rien  à  faire.  (E.  Sue.) 

—  Mécan.  Gi^ille  encrassée,  Grille  obsLruée 
par  les  scories  du  charbon,  surtout  quand  il 
est  de  mauvaise  qualité. 

ENCRASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-kra-sé  —  de 
en,  et  de  crosse/en  vieux  français,  encrassier 
avait  la  vuleur  de  engraisser ;  il  en  est  de 
inème  du  wallon  écrauchi,  rouchi  encrachier). 
Salir  de  crasse  :  Encrasser  ses  habits,  son 
chapeau.  Vos  cheveux  encrassent  le  collei  de 
voíre  paletot.  Cette  poudre  encrasse  trop  les 
armes. 

—  Mécan.  Obstruer  de  scories :  Cette  houille 
ENCRASSE  beaucoup  les  grilles  des  fourneaux. 

—  Intransitiv.  Devenir  crasseux :  Ces  étoffes 
ENCRASSENT  CU  peu  dc  tcmps. 

Sencrasser  v.  pr.  Prendre  de  la  crasse, 
devenir  crasseux  :  Vos  habits  commencent  à 
s'encrasser. 

—  Fig.  Fréquenter  ou  s'allier  des  personnes 
viles  par  leur  caractere  ou  leur  état  :  On  ne 
frequente  pas  les  gens  crasseux  sans  s'encras- 
SER  quelque  peu.  Se  marier  ainsi,  cela  s'ap- 
pelle  s'encrasser.  ii  S'encroiiter,  s'abêtir  ;  // 
s 'encrasse  de  plus  en  pluspar  sa  paresse. 

—  Antonyme.  Décrasser. 

ENCRATITE  s.  m.  (an-kra-ti-te  —  du  gr. 
egkratès,  chaste).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  du  iio  siècle,  qui  réprouvait  le  mariage, 
faisiiit  une  obligation  rígoureuse  de  la  conli- 
nence,  défendait  Tusage  de  la  viande  et  celui 
du  vin,  inême  k  la  messe. 

—  Encycl.  Les  encratites  étaient  disciples 
de  Tatieíi,  et  on  les  appelait  aussi  continents, 
sévériens,  apotactiques,  saccophores,  hydro- 
parastes. 

Ce  nom  á'ena'atites  vient  du  grec  i^xpoTita, 
continence.  Les  partisans  de  cette  secte,  qui 
rejetaient  le  marmge  comme  illicite,  s'étaient 
ainsi  appeles,  parce  que,  pour  eux,  la  conti- 
nence étiiit  la  première  des  vertus. 

La  doctrine  des  encratites  avait  empruntó 
ses  dogmes  k  toutes  les  sectes.  Comme  Va- 
lenlin,  les  encratites  imaginaient  des  puis- 
sances  invisibles,  des  principautes ,  et  mille 
autres  fables  de  cette  nature ;  ils  admettaient 
avec  Marcion  deux  dieux,  et  le  Créateur  du 
monde  n'était  que  le  second  par  le  rang.  Aussi 
prétenduient-ifs  que  ces  paroles  du  Créateur ; 
Que  la  lumière  soit  /aiíí,  étaient  moins  un 
commandemont  qu'une  príère  adressóe  au 
Dieu  siiprême.  Dans  leur  opiníon,  TAncíen 
Testament  était  Touvrage  de  ces  deux  diví- 
nitês. 

Ils  condamoaient  Tusage  du  mariage  non 
moins  que  Tadultère.  et  s'appuyaient  pour 
cela  sur  ces  paroles  de  saint  Paul ,  dans  son 
épitre  aux  Galutes  :  Celui  qui  sême  dans  la 
chair  moissonnera  la  corrupíion  de  la  chair. 
ILs  téinoignaient  une  aversion  sans  bornes 
nour  ceux  qui  mangeaient  de  la  chair  et  qui 
buvaient  du  vin,  car  ils  rogardaient  comme 
obligatoire  la  defense  laite  aux  Nii2aróens. 

Leur  nom  á'hydroparasíes ,  úSponapóinaToi, 
leur  vient  de  co  qu'ils  no  se  servaient  que 
d'oau  dans  le  sacrifloe  do  la  messe. 

Les  encratites  étaient  conséquunU  avec 
leur  doctrine;  pour  eux,  la  matiere  était  Io 
.siége  du  mal  et  du  péchó.  Cest  pourquoi  ils 
hl  combattajent  do  toutes  leurs  forces,  et  iU 
lui  livruiunt  uno  guorre  sans  irâvo  ni  morei. 
Ils  prútendiiient  quo  les  Ames  m-nélréos  do 
rensoignement  du  Sauvour,  et  ilegiigées  dos 
préoceupatiuns  do  la  mntière,  doivent  soupi- 
rer  suns  onsso  aprós  lo  oiol,  leur  pátrio  vurl- 
tablo,  d'ou  elii's  sont  déchucs  ot  oii  olles  ro- 
titurnont  apròs  leur  niurt,  rovétues  d'un  oorps 
célesto;  oar  to  corps  terrestre  dovait  òtve 
anòanti,  comuto  tout  ee  qut  derivo  do  \i\  ina- 
tiòro. 
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Les  encratites  avaient,  outre  cette  doctrine 
générale,  diverses  opinions  parliculieres  qui 
s'éloignaient  de  Torthodoxie.  Ainsi  ils  décía- 
raient  qu'Eve  na  point  été  créée  k  Tiniage  de 
Dieu,  puisqu'eUe  e->t  surtie  de  Thomme  ;  lan- 
dis que  loi-thodoxie  admet  que,  bien  qu'ell6 
soit  tirée  des  cotes  de  Thomme,  Ia  femme  est 
créée  à  Timage  de  Dieu.  Cette  opinion  nest 
pas,  du  reste,  particuHère  aux  encratites :  elle 
a  été  aussi  professée  par  quelques  Peres  de 
lecole  d'Antioche,  Théodoret  entre  autres. 
Telle  était  aussi  Topinion  des  sévériens,  et 
tel  est  encore  de  nos  jours  Tavis  des  soci- 
niens,  qui  font,  il  est  vrai,  consister  uuique- 
ment  la  ressemblance  avec  i'image  divine 
dans  la  domination  de  Thomme  sur  les  ani- 
maux,  analogue  k  celle  de  Dieu  sur  toute  la 
création,  ou,  en  d'autres  termes,  dans  la  su- 
périorité  de  Tintelligence  humaine,  et  non, 
comme  les  sectes  que  nous  avons  énuinérées, 
dans  la  sainteté;  car,  disent-ils,  si  Thomme 
avait  été  saint,  il  n'aurait  pas  péché. 

Pour  les  encratites,  la  tentation  d'Eve  n'est 
qu'une  allégorie-,  le  serpent  tentateur  n'est 
que  le  symbole  des  instincts  sexuels  trop  fort 
éveillés  chez  Eve  d'abord  et  ensuite,  par 
son  influence,  chez  Adam.  En  conséquence, 
ils  condamnaient  absolument  le  mariage. 
Cette  explication  avait  été  imaginée  par  le 
célebre  Juif  alexandrin  Philon,  et  elle  fut 
admise  par  Clément  d'Alexandrie,  par  Am- 
broise  de  Milan,  par  les  manichéens  et,  au 
moyen  àge,  p;ir  les  calhares  ou  albigeois. 

Plusieurs  auteurs  ont  soutenu  que  Tatien 
n'était  pas  le  fondateur  de  cette  secte,  mais 
qu'elle  remontaitaux  premiers  jours  du  chris- 
tianisine.  Evideminent  cette  lutte  de  i'esprit 
contre  la  inatiére,  de  Tâme  contre  le  corps 
et  ses  concupiscences,  est  Tidée  fondanien- 
tale  du  paulinisme ;  Tatien  n'a  fait  que  lexa- 
gérer,  en  prélendant  que  tout  ce  qui  était 
matière  et  tenait  k  la  matière  devait  étre  re- 
gardé  comme  mauvais.  Cependaut  nous  pou- 
vons  dire  avec  saint  Irénée,  Eusèbe,  saint 
Epiphane,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Théo- 
doret, que  les  encratites,  avec  leur  doctrine 
et  leur  systèine  nettement  definis,  descendent 
de  Tatien,  et  non  de  saint  Paul.  La  propuga- 
tion  de  ce  systéme  en  Oecident  ne  saurait 
étre  pour  nous  une  difficulté.  Selon  saint  Iré- 
née, Tatien  n'était  point  étranger  au  monde 
Occidental,  piiisqu"il  succéda  k  saint  Justin 
dans  la  directiun  de  \'école  de  Rome. 

ENGRAVATE,  ÉE  (en-kra-va-té)  part. 
passe  du  v.  Encravater  ;  Un  jeune  homme 
artislement  encravatè. 

ENCRAVATEMENT  s.  m.  (an-kra-vft-te- 
man  —  rad.  encravater).  Fam.  Art  ou  aclion 
de  mettre  sa  cravate,  de  mettre  une  cravate 
k  quelqu'un  :  Depuis  ou  elle  me  distingue,  ma- 
da/ne  Javerval  présiae  d'elle-même  à  /'encra- 
VATEMENT  dc  SOU  époux,  oui  se  ÍTouve  aiust 
Vagent  de  notre  correspondance.  (Ch.  de  Ber- 
nard.) 

ENCRAVATER  v.  a.  OU  tr.  (an-kra-va-té  — 
de  en,  et  de  cravate).  Mettre  une  cravate  à  : 
Encravater  un  enfant. 

Sencravater  v.  pr.  Mettre  sa  cravate  : 
Ne  savuir  pas  s'encravater. 

ENCRB  s.  f.  (an-kre  —  du  latin  encaustum, 
en  grec  enkauston,  encre  rouge  avec  laquelle 
les  empereurs  grecs  signaieiU;  de  en,  prépo- 
sition,  etkaustos,  brúlè;  de  kaià,  qui  répond 
nu  sanscrit  A'Uíi/A,  bruler,  chauífer,  cuire.  Le 
motlatin  et  le  mot  grec  s'aocentuaient  diíle- 
reniment,  fait  observer  M,  Littré  :  t  Le  latin 
avait  Taccent  sur  la  syllabe  can,  et  le  greo  sur 
la  syllabtícnA,  et.  conima  dai.s  tous  les  mots 
tires  du  grec  ou  1  accentuation  nalion:de  était 
en  conâit  avec  raccentuution  étrtini^ère,  la 
prononciation  de  e/icaustum  était  tuntòt  la- 
tine :  encaustum,  tantòt  grecque:  encaustum  ; 
du  moins  c'est  ce  que  inontrent  les  langues 
romanos,  qui  reproduisent,  les  une^  éncaus- 
turn,  le  français  par  exemple,  ainsi  que  ses 
patois,  et  le  sicilien  ingá,  tandis  que  les  au- 
tres reproduisent  encaustum,  comme  le  pro- 
vençal encaut,  Tespagnol  encausto  et  Titalien 
inchiostro).  Liquide  prepare  pour  écrire,  im- 
primer  ou  dessiner  à  la  plunie  :  Enche  uoire, 
rouge,  bleue.  Encre  fixe,  double,  indéiébile. 
Bouteille  à  Tencre.  Se  barbouiller  di^acRíi, 
Z'kncre  est  d'antant  mvilleure  et  muins  alté- 
rabie,  qu'il  s't/  trouve  plus  de  gallate  compa- 
rativemení  à  la  quaníité  de  tanin.  (PelouKe.) 
Végoisme  écrit  à  /'kncru  le  mal  qu*on  lui 
cause,  au  crayon  le  bien  qu'on  lui  fait,  (Ségur.) 

—  Fig.  Aetion  d'éorire ;  éciits,  oeuvres  litr 
téruires  :  Pour  moÍ,  j'ai  /'encre  en  horreur, 
Au  jugcmení  dernier,  /'encre  des  écrivains 
será  estimce  au  méme  prix  que  le  sang  des 
marlyrs.  (Prov.  inalionuHan.)  La  tnéchante 
habitude  du  papier  «í  de  /'uncre  fait  qu'on  ne 
peut  s'empécher  de  griffonner,  ÍCliuteaub.)  // 
faut  choisir  entre  la  liberte  de  la  plume  ou  la 
liberte  du  fusil,  le  sany  ou  /'kncre.  (E.  de 
Gir.) 

Cvnt  foit  plus  mnlheiírvux  et  plus  Inr&uie  t>niYtr« 
Kat  ce  fripier  d'iM;rits  quo  rint(<r^t  devoro, 
Qui  T«Dd  au  plut  oflVaut  ton  encre  «I  ar*  (\ir«ur«. 
Voltai  RB. 

—  Encre  de  couleur,  Encro  oolort^  HUtrt>- 
inont  qu'en  noir.  U  Knrre  d'impiimérie^  Vt\to 
oomposéo  do  noir  tle  fuméo  ot  iriiuilo  de  lin, 
qu'on  emploio  dans  Timprlmprio.  tl  Kncre  /i- 
thngrnpfiique,  Vawvo  servant  k  rimpresNion 
Uthogriipbiqui',  II  Jincre  autographiqur,  Knv^ro 
dont  on  se  sert  vix  lllhogriiphto  pour  é.-rlro 
sur  un  papiur  prépuié,  ot  trunsporlor  ousuito 
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sur  la  pierre  ce  qu'on  a  écrit  ou  dessiné.  n 
Encre  de  couservation^  Préparation  pour  em- 
pêcher  l*altération  de  Teiicre  Hthographique 
sur  la  pierre,  lorsque  le  tirage  est  susuendu. 
II  Encre  oléigue,  Encre  mêlée  d'huile  aont  la 
voste  se  seit  pour  tinibrer  ses  dépêches.  ]| 
j^ncre  sympaíhique^  Liquide  incolore  sur  le 
papier,  niais  q<ie  Ton  peut  rendre  visible  en 
soumettant  réeriture  à  certaines  influences 
chiiniques  :  Le  jus  d'oignon  est  une  vérifable 
BNCEE  sTMPATHiQua,  gui  prend  une  teinte  brune 
sous  lin/laence  de  la  chaleur.  \\  Encre  de  Chine^ 
Préparation  .««che  et  solide  de  noir  de  funiée, 
quon  emploit»  particulièrement  dans  le  des- 
sin  au  lavis,  et  qni  a  d'abord  été  fi>urnie  ex- 
clusivenient  par  la  Chine  :  1/encrk  de  Chine 
authentiqiie  se  díslingue  à  la  cassurCy  gid  est 
nette  et  Irillante,  à  la  finesse  de  son  grain,  á 
sa  dureté  extreme  et  à  son  inconcevable  divisi- 
biliíé.  (Th.  Gaut.) 

—  Loc.  fam.  Noir  comme  Venere,  plus  noir 
gue  1'encre,  Extrémement  noir,  k  cause  de  la 
couleur  de  i'encre  ordinaire,  et  fíiz.  Sombre, 
horrible  :  Mille  soupçons  plus  noirs  qde  i/en- 
CRK  s'emparèrent  de  son  itnoi  ination.  (Ha- 
miltou.)  II  Douteill''  à  l'encre,  Aífaire  obsoure, 
embrouillée ;  Se  dit  à  cause  de  la  couleur 
noire  de  Tencre  commune  :  Ce  procès,  c'est  la 
BOUTEILLE  À,  l'encre.  II  Etre  dans  la  bou- 
TEILLE  k  l'encre,  Etre  engagé  dans  quelque 
intrigue,  dans  quelque  affaire  secrète  et  sus- 
pecte. 

—  Hist.  Encre  sacrée,  Encre  rouge  pour- 
pre  dont  les  empereurs  d'Orient  se  servaient 

ftour  signer  leurs  actes,  et  qu'on  gardait  avec 
es  plus  grandes  préeaulions  :  //  était  dé- 
fendu,  sous  peine  de  mort,  davoir  en  sa  pos- 
session  de  /'encre  sacrée,  ou  de  chercher  d 
en  obtenir  de  Vofficier  auguel  ce  dépôt  était 
confie.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Moll.  Liquide  noir  qui  est  contenu  dans 
le  corps  des  sèches ,  et  qu'on  em[JÍoie  dans  le 
dessin  au  lavis,  sous  le  noin  de  sépia. 

—  Encycl.  Techn.  Encrb  k  ÉCRIRE.  Venere 
estaussi  anoienne  qne  réeriture.  II  est  mênie 
prouve  qu'avant  d  étre  empioyée  pour  for- 
mer  des  caracteres  alphabétiques,  elle  a  dú 
servir,  comme  couleur,  pour  tracer  des  ligures 
et  des  ornenients  sur  les  parois  intérieures  et 
extérieures  des  monuments  publics  et  prives 
en  remplacement  de  la  gravure. 

Nous  avoDS  cette  preuve  dans  le  verbe 
écrire.  Tf*?"»  R"i  ^'^"s  toutes  les  langues  an- 
ciennes  est  synonyme  de  graver, 

L'Assyrie  confia  d'abord  le  dépôt  de  ses 
mémoires  histuriques  aux  briques  gravées ; 
TEgypte  aux  hiéroglyphes  graves  ou  peints 
de  différentes  couleurs;  la  Grèce  et  TEtrurie 
aux  pierres  sculptées  et  à  la  peinture  de  di- 
vers  genres  de  cerainique.  On  peut  voir  dans 
une  vitrine  du  musée  du  Louvre  un  amas  de 
tessons  sur  lesquels  sont  écrites  en  grec  des 
ouittances  de  contnbutions. 

L'Egypte  étendit  Tusage  de  Técriture  à 
Venere  sur  pierre  et  sur  bois  aux  feuilles  du 
papyrus  convenablement  apprètées.  Cette  in- 
vention  pr^duisit  une  grande  révolution  dans 
Tart  de  reprèsenter  les  idées  et  les  choses. 
La  peinture  dobjets  hiéroglyphiques  se  chan- 
gea  en  écriture  de  signas  hiératiques;  les 
signes  hiératiques,  de  plus  en  plus  simplitiés, 
donnèrent  naissance  aux  caracteres  coptes 
de  réeriture  démotigue. 

Les  musées  égyptiens  de  Berlin,  de  Paris 
et  de  Turin  possèdent  des  documents  précieux 
par  leur  haute  antiquité,  écrits  en  caracteres 
niératiques  et  déinotiques  coptes,  et  encore 
bieu  conserves,  oú  Ton  peut  suivre  le  cours 
de  cette  évolution. 

On  enseigne  ordinairement  daus  les  collé- 
ges,  en  citaut  à  Tappui  rhistoire  du  niaitre 
d'école  de  Phalère,  que  les  anciens  écrivaient 
toiíjours  avec  un  stylet  sur  des  tablettes  de 
cire  On  tire  méme  de  cet  usage  Tétymologie 
du  mot  style. 

LfisGrecset  IesRomainsavaient,il  est  vrai, 
l'habitude  de  prendre  des  notf  s  sur  certaines 
tabteltes  de  peau  cirée;  mais  i1s  écrivaient  à 
Venere  les  ouvrages  de  quelque  importance. 
Le  musée  du  Louvre  possède  un  feuillet  d'un 
nianuscrit  d'Homère  écrit  à  Vencrey  à  une 
époque  très-reculee. 

MoTse  parle  de  Venere.  Pline  nous  a  laissé 
Ia  receite  pour  la  cotnposer.  On  a  trouvé  à 
Pompéi  dei  manuscrits  grecs  et  latins;  en 
Egypte,  des  li  vresgn-cs  et  coptes  d'une  grande 
antiquité ,  écrits  avec  de  bonne  encre.  De 
tous  les  ouvrages  anciens  de  quelque  ínipor- 
tance  arrivés  jasqu'à  nous,  coinbien  y  en  a-t-il 
[ui  soient  écrits  sur  ces  faineuses  tabtetles 
le  cire?  Presque  tous  sont  écrits  à  Venere. 

La  fubrication  de  Venere  était  méme  portée 
chez  les  anciens  k  un  trés-haut  degré  de 
perfection.  L'encre  du  Virgile  du  Vatícan,  qui 
remonte  au  ive  siecle,  ne  laisse  rien  b  débi- 
rer,  Les  eneres  des  palimpíiestes  grecs  et  la- 
tins, qui,  après  avoír  été  grattées,  lavées  et 
couverte»,  dans  le  moyen  âge,  d'autre3  ca- 
rA<;ières,  ont  pu  encore  étre  ravivées,  étaient 
certainement  d'une  qualit^  uupéríeure. 

NouB  avons  vu  et  étudié  une  quuntité  in- 
calculable  d'act^s  authentiques  et  de  docu- 
roenis  ofllciels,  depuís  te  ixe  siécle  ju!iqu'au 
xyne  >í«;l1«,  écrito  sur  parchemin  o»  sur  pa- 
pier.  Le»  enerei  du  ix»,  du  x»,  du  xic  et  du 
xu«  liecle  Honl  inférieures  k  cellea  de»  pa- 
liropteHtes.  La  forme  des  caractere»,  en  gé- 
Déral,  est  nette;  mais  ta  couleur  a  pre»que 
toujours  p&li.  Du  xii«  au  xve  siecle,  nous  avons 
rdinftrquè  un  progres  cootlnu  dans  la  fabric»- 
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t!on  des  eneres  et  dans  le  perfectionnement 
des  écritures.  Les  eneres  italiennes  et  espa- 

fnoles  du  xvie  siècle  atteignent  le  plus  haut 
egré  de  perfection. 

Les  lettres  autographes  de  Jules  II,  de 
Léon  X ,  de  Machiavel ,  de  Guichardin ,  du 
duc  de  Tolède  et  de  Charles  V  sont  aussi  fral- 
ches  encore  aujourd*liui  que  si  elles  avaient 
été  écrites  d'hier.  Les  autographes  de  Bos- 
suet,  de  Mme  de  Sévigné,  de  M^ie  de  Main- 
teuon,  de  Boileau,  de  M^t^  de  La  Valliére,  de 
la  galerie  Mazarine ,  quoique  plus  récents, 
sont  inoins  bien  conserves.  Les  caracteres 
sont  nets;  mais  Venere  a  roussi.  Le  temps  y 
portara  encore  d  autres  ravages. 

Au  commencement  du  xviie  siècle,  Ia  fa- 
brication  des  eneres  est  en  décadence.  On 
composait  k  cette  époque  une  certaine  encre 
d'un  noir  brillant  du  plus  bel  effet;  mais  au 
hout  d'un  demi-siècle  elle  tournait  au  jaune  ; 
deux  siècles  plus  tarJ  elle  avait  brijlé  le  pa- 
pier.  Nous  avons  vu  quelques  manuscrits  de  ce 
temps;  tout  ce  que  Venere  avait  touché  était 
brulé,  pulverisé  et  mis  k  jour  comme  s'il  eut 
été  coupé  k  Temporte-pièce. 

Une  grande  partie  des  eneres  employées 
de  nos  jours,  d  après  les  analy.^es  du  baron 
Tlienard,  sont  de  nature  k  produire  le  même 
eífet  dans  un  temps  plus  ou  nioins  rapproché. 
o  Parmi  les  cent  cinquante-neuf  échantillons 
à.'encre  qui  tigurent  k  l'ExposÍtion  universelle 
(1855),  dit  rillustre  chimíste,  ia  plupart  pré- 
sentent  le  grave  danger  de  n'être  pas  k  Tabrí 
de  Tépreuve  du  temps;  le  temps  n'est  pas 
éloigné,  ajoutait-il,  ou  des  actes  importants 
seront  devenus  illisibtes  sans  qu'il  soit  pos- 
sible  d'en  faire  reparaitre  les  caracteres  ef- 
facés.  ■ 

La  bonne  encre  a  écrire  n'est  pas  seule- 
ment  une  couleur  superíicielie ,  mais  une 
teinture  qui  penetre  les  íibres  du  papier  et 
s'y  fixe  d'uiiemanière  permanente  sans  qu'elle 
puisse  étre  détachée  parle  temps  ou  par  l'ac- 
tion  des  agents  chíiniques. 

LVíícre  au  sulfate  de  fer  et  k  la  noix  de 
galle  de  bonne  qualité  est  celle  qui,  d'a- 
près  le  même  chiuiiste,  réunit  le  plus  grand 
nombre  de  qualités  essentielles. 
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Un  autre  chimiste,  James  Starck,  s*est 
Inngtenips  occupé  de  la  fabiicati-ii  dea  eneres. 
De  1842  k  1860,  il  en  a  fabrique  deux  cent 
vingt-neuf  espèces  diíférentes;  ÍI  a  essayé  la 
duróe  comparativo  de  Técriture  de  chaque 
espèce  sur  diíTérentes  qualités  de  papier,  et 
il  a  conclu  qu'aucun  sei  ne  donne  d'aussi  bons 
résuUats  que  le  sulfate  de  fer  ordinaire. 

D'après  les  expéiJences  de  M.  Starck,  Ven- 
ere à  la  noix  de  galle  et  au  campeche  serait 
moins  durable  que  Venere  k  la  noix  de  galle 
puré,  et  le  sucre  exercerait  une  action  ner- 
nicieuse  sur  les  eneres  les  mieux  condition- 
nées. 

II  a  observe  aussi  que  le  contact  du  fer 
diminue  sensiblement  la  force  et  la  stabilité 
de  Venere;  aussi  il  recommande  d  ecrire  les 
actes  publics  avec  des  plumes  d'oie,  k  Texclu- 
sion  de  toute  espèce  de  plume  métallique. 

Le  même  auteur  a  recherché  dans  ses  ex- 
périences  s'il  nexistait  pas  dans  la  nature 
une  substance  de  couleur  foncée,  qui,  ajoutée 
k  Venere  ordinaire,  pút  en  augnienter  la  force 
et  la  stabilité,  et  il  a  trouvé  que  le  sulfate 
d'indigo  était  la  seule  matière  qui  pouvait 
remplir  ce  but. 

Comme  résultat  de  vingt  années  de  recher- 
ches,  d  etudes  et  d'expériences,  ce  chimiste 
a  acquis  la  conviction  que  la  formule  qui 
donne  Venere  Ia  plus  noire,  la  plus  coulante 
et  la  plus  durable  est  la  suivante,  calculée 
pour  deux  pintes  d'enere  : 

Noix  de  galle 12  onces 

Quelques  clous  de  girofie. 

Sulfate  d'indigo 8 

Couperose  verte 8 

Gomme  arabique A 

On  peut  aussi  faire  de  bonne  encre  avec  la 
recette  suivante  :  on  fait  macérer  pendant 
trente-six  heures,  dans  5  litres  d'eau  puré, 
1  kilogr.  de  noix  de  galle  concassée  et  75  gr. 
de  fragments  de  campeche;  on  maintient  ia 
liqueur  pendant  deux  heures  prés  de  L'ébulli- 
tion;  on  filtre  dans  une  chausse,  et  l'on  ajoute 
500  gr.  de  sulfate  de  fer  et  de  500  a  600  gr. 
de  gomme  arabique  que  Ton  aura  préatable- 
ment  fait  dissoudre  dans  au  moins  2  litres  1/2 
d'eau.  On  agite  bien  le  tout  et  on  Tahandonne 
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pendant  deux  à  trois  jours  k  Taction  de  1'air. 
Knfin  on  decante,  on  aromatise  avec  30  k 
40  gouttes  d'essence  de  lavande,  et  l'on  niet 
en  bouteilles.  Le  prix  élevé  de  la  noix  de 
galle  fait  qu'on  en  remplace  souvent  une  par- 
tie par  du  sumac,  du  campeche  ou  du  tan 
pulverisé.  On  fait  ainsi  de  l  encre  simple,  qui 
est  plus  épaisse  et  moins  beUe  que  la  précé- 
dente^  qu'on  nomme  encre  double. 

Pour  empêcher  Venere  de  moisir,  on  y  ajoute 
différentes  substances,  telles  que  des  huiles 
essentielles,  des  clous  de  girofle  bien  écrasés, 
quelques  gouttes  dacide  phénique  et  méme 
quelqiiefois  du  sublime  corrosif.  Cette  dernière 
adduion  ii'oífre  aucun  avantage.  La  présence 
des  acides  retarde  la  transformation  du  sei 
ferreux  en  sei  fernque,  LVjicre  reste  plus 
claire  et  plus  pâle  dans  la  buuteille,  mais  elle 
devient  noire  en  sechant  k  Tair. 

On  fait  aussi  des  eneres  dans  lesquelles  on 
ajunte  du  sulfate  de  cuivre,  du  sucre  et  du 
vinaigre  ;  mais  ces  composés  ne  peuvent  être 
employés  avec  avantage  que  pour  des  usages 
spéi.-iaux.  Le  sulfate  de  cuivre  rend  le  preci- 
pite plus  foncé,  mais  plus  épais  et  plus  com- 
pacte, et,  par  coiiséquent,  plus  facile  ã  fixer. 
Le  sucre  rend  i'e»cre  plus  fluide,  ce  qui  per- 
met  d'y  ajouter  une  plus  grande  quantité  de 
eomme;  il  la  rend  cotlante  quand  elle  sèche, 
tle  sorte  que  Ton  peut  prendre  facilement  co- 
pie de  ce  qui  a  été  écrit  k  Taide  de  papier 
sanscolle,en  mouillant avec  une  éponge.  Cette 
encre  sucrée  a  reçu  le  noin  d'cíicre  à  copier, 

Les  eneres  appelées  alizarines  ne  contien- 
nent  pas  de  garance,  comme  leur  norn  pour- 
rait  le  faire  supposer.  Comme  ce  liquide  n'a- 
git  pas  sur  le  fer,  on  peut  s'en  servir  avec 
des  plumes  métalliques.  Les  caracteres  sont 
uoirs  et  tiès-soli3es  sur  le  cuivre  et  Targent, 
moins  solides  sur  1'étain,  le  plomb  et  le  zinc. 

—  Encres  grasses  pour  impression.  Les 
eneres  grasses  de  diverses  sortes  servantaux 
diíférents  genres  d'inipression  peuvent  se  di- 
viser  eu  trois  classes  bien  dislinotes  :  io  en- 
cres pour  gravure  en  taille-douce ;  2o  encres 
pour  typographie;  3'^  encres  pourlithographie. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  tableau  des 
subdivisious  de  chacune  de  ces  cla^ises. 


POUR    GRAVURE 

POUR  IMPRESSIONS 
TTPOORAPHIQOES. 

POUR    LITHOGRAPHIE. 

EN 
TàILLE-DOUCE. 

Pour  écrire  ou  dessiner 
sur  pierres  lithographiques. 

Pour  im[tres9ÍonB 
lithographiques. 

Pour  reportar  un  dessin 

d'une  pierre  sur  une  autre 

ou  d'une  planche  gravée 

sur  une  pierre. 

Pourconserver 

les  pierres 

lithographiques 

en  boD  état. 

Encres  dites  k  vignettes. 
Encres  dites  k  labeurs. 
Eneres  dites  k  journaux. 
Encres  de  couleur. 

Batons  lithographiques. 
Encre  autograpijique. 
Crayons  lithographiques. 

Noir  dessin. 
Noir  écriture. 
Noir  machine. 
Couleurs  en  pâte. 

Encre  à  report  ordinaire. 
Encre  k  report  de  cuivre. 

Encre  de  conser- 
vation. 

Nous  allons  étudier  chacune  de  ces  encres, 
en  suivant  Tordre  indique  par  le  tableau. 

—  L  Encre  pour  gravure  en  taille-douce. 
Cette  encre  s'obtient  en  broyant  les  plus  beaux 
noirs  lourds  de  fumée  avec  les  vernis  à  l'huile 
de  lin  les  plus  purs  et  les  plus  limpides.  Ces 
vernis  doivent  être  parfailement  cuits ;  leur 
fabrioation  será  indiquée  k  1'artiele  vernis. 

LVíicre  doit  pouvoir  entrer  facilement  dans 
les  trails  les  plus  délicats  de  la  gravure,  ce 
qui  exige  qu'elle  ne  soit  pas  trop  compacte ; 
elle  doit  pourtant  être  d'un  ton  très-intense, 
et  pour  cela  il  faut  quelle  conlienne  beaucoup 
de  colorant;  c'est  pour  concilier  ces  deux  con- 
ditions  contradictoires  qu'on  emploie  des  noirs 
de  fumée  lourds.  Enfin  Venere  ne  doit  pas 
graisser  la  plaque  de  cuivre ;  il  faut  donc  que 
le  vernis  soit  parfaitement  cuit  sans  avoir  tou- 
tefois  une  consistance  irop  grande,  car  on 
serait  alors  obligé,  pour  délayer  le  noir,  d'en 
einployer  une  trop  grande  quantité,  ce  qui 
diminuerait  rintensité  de  ton  de  Venere. 

—  II.  Encres  pour  typographie.  Les  encres 
noires  typograpniques  sont  des  mélanges  de 
noir  de  fumée  et  d'huiles  de  nature  diverse, 
plus  ou  moins  cuites,  et  contenant  en  disso- 
Intion  une  certaine  quantité  de  resine.  Ces 
encres  se  divisent  en  quatre  catégories  : 

10  Les  encres  dites  á  vignettes.  Ces  encres 
se  rapprochent  beaucoup  de  Venere  pour 
taille-douce.  Elles  doivent  avoir  autant  d'in- 
tensité  comme  ton,  puisqu'elles  sontdestinées 
k  imiter  les  gravures,  étre  très-onctueuses, 
d'un  emploi  facile,  et  très-siccatives,  afin  do 

fjermettre  de  reproduire  exactement  toutes 
es  tinesses  de  la  gravure  sans  maculage  pos- 
sible  après  ouelques  heures  k  pfc-ne  d'iinpres- 
sion.  La  fanriealion  de  ces  encres  est.  on 
peut  le  dire,  ta  pierre  d'achoppement  de  bíen 
des  fabricants. 

20  Encres  dites  à  labeurs.  Ces  eneres,  que 
Ton  emploie  jiour  rimpression  des  ouvrages 
non  illustrés,  sont  de  qualité  inlerieure  aux 
encres  k  vignettes,  comme  intensité  de  ton 
surtout;  les  matiéres  premières  employées 
sont  de  qualité  plus  commune,  mais  lebroyage 
doit  en  étre  encore  très-parfait  et  Temploi 
très-facile.  En  outre,  leur  sicrativiló  doit 
étre  assez  grande  pour  que,  apres  qnelques 
jours  d'Ímpres>ion,  il  n'y  ait  plus  aucun  ma- 
culage k  craindre  lorsqu  on  envoie  loa  feuilles 
k  la  reliure. 

3"  Encres  á  journaux.  Les  journaux  sont 
lom  de  briller  par  la  perfection  de  leur  Im- 
pression. Cela  tient  k  oicn  des  causes  dérl- 


vant  toutes  du  bas  prix  force  d'oeuvres  éphé- 

mères. 

La  mauvaise  qualité  des  papiers  employés 
vient  encore  au^menter  les  difficultés  d'une 
impression  laiss:int  déjk  tant  k  désirer  par 
suite  de  Tincroyabie  rapidité  des  machines 
et  du  manque  de  toute  miise  en  train.  Quant 
aux  eneres,  leur  bas  prix  interdit  Templui  de 
rhuile  de  lin  et  des  beaux  noirs  de  fumée 
calcines.  Elles  sont  faltes  avec  des  huiles 
minérales  tenant  en  dissolution  des  resines. 
Oii  exige  avant  toute  ohose  de  ces  encres  un 
emploi  d'une  extreme  facilite  et  une  rapidité 
de  séchage  incro}aljle ,  qualités  obligatoires 
par  suite  de  la  rapidité  du  tirage,  qui  dépasse 
souvent  trente  mille  exemplaires  k  Theure. 

40  Encres  de  couleur  pour  typographie.  La 
fabrication  des  encres  de  couleur  presente 
beaucoup  plus  de  diflicultés  que  celle  des  en- 
cres noires.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  de 
simples  mélanges  de  poudres  colorées  avec 
des   vernis   de    natures  diverses ;   mais   ces 

Soudres  sont  généralement  des  oxydes  ou 
es  sulfures  métalliques;  elles  ont,  par  suite, 
des  affinités  chimiques  que  n'a  pas  le  noir  de 
fumée  et  finissent  toujours  par  exercer  une 
certaine  action  sur  les  propriétés  physiques 
des  vernis  employés  pour  le  broyage.  L'em- 
ploi  des  encres  devient  dans  ce  cas  fort  diffi- 
cile;  tous  les  efforts  du  fabricant  tendent 
donc  k  empêcher  ces  réactions  de  se  pro- 
duire, et  c'est  pour  ce  motif  que  la  composi- 
tion  des  vernis  doit  varier  avec  chaque  pou- 
dre  empioyée.  Entin  la  graniie  variation  de 
densité  de  ces  poudres  ajoute  encore  à  la  dif- 
ficulté;  c'est  ainsi  que,  si  nous  prenons  pour 
unité  la  densité  du  noir  de  fumee,  par  exem- 
ple, celle  du  verniillon  será  rejirésentée  par 
162.  It  en  resulte  une  très-grande  variété  de 
densités  dans  les  diverses  eneres  de  couleur; 
la  manière  de  les  employer  ne  peut  donc  étre 
uniforme.  Aussi  voit-on  beaucoup  de  eon- 
ducteurs  de  machines  très-habiles  à  tirer  le 
noir  ne  pouvoir  parvenir  k  tirer  convenable- 
ment les  couleurs.  Nous  allons  indiquer  la 
base  des  priucipales  nuanoes  d'cíicres. 

Les  encres  rouges  sont  faites  avec  du  car- 
nnn  ou  des  laques  carminées  k  base  d'alu-' 
mine  ou  d'étain.  Les  écarlates  et  les  cramoi- 
sis  se  font  avec  du  vermillon  méié  en  plus  ou 
moins  grande  proporlion  k  du  carmin.  Les 
orangés  et  les  jaunes  sont  des  chromates  de 
plomb,  et  leur  nuance  varie  suivant  la  quan- 
tité de  ce  metal.  Les  bleus  fonccs  se  funt  au 
bleu  de  Prusse  ;  les  bleus  clairs  au  bleu  d'ou- 
tremer;  les  bleus  volides  au  bleu  de  cobalt. 


Les  verts  sont  des  mélanges  de  bleu  de 
Prusse  et  de  jaune  de  chrome  en  proportions 
variables,  Les  violeta  sont  des  mélanges  de 
carmin  et  de  bien  doutremer,  ou  des  laques 
violettes  k  base  daniline.  Ces  derniers  violets 
sont  bien  plus  vifs  que  les  violets  au  carmin, 
mais  résistentbien  moins  longtemps  k  Taction 
de  la  lumière.  Les  bruns  divers  s'obtiennent  k 
laide  de  terres  naturelles  appelées  terre  de 
Cassei,  terre  de  Sienne,  rouge  de  Venise,  etc. 
Les  couleurs  imitant  Tor,  Targent  ou  les  bron- 
zes de  diverses  nuances  s'obliennent  en  imprí- 
mant  d'abord  un  vernis  à  rhuilo  de  lin  extré- 
menient  fort  et  saupoudrant  tout  de  suite  la 
feuille  iraprimée  avec  de  la  poudre  métallique 
de  la  nuance  voulue.  Les  nuances  légéres  ap- 
pelées fonds  d'action  s'obtiennent  en  teintant 
de  Venere  blanche  k  base  de  céruse  avec  quel- 
ques centièmes  de  la  couleur  dont  on  désire 
avoir  la  dégradation.  Enfin  rimprimeur  ha- 
bite, par  une  superpo&ition  convenable  de 
•couleurs,  peut  obtenir  des  nuances  très-va- 
riées  avec  un  nombre  de  couleurs  relative- 
ment  très-restreint.  Pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, les  trois  couleurs  simples,  rouge,  bleu, 
jaune,  pouvant  donner  par  leur  superposition 
les  trois  couleurs  binaires  :  violet  (mélange 
de  rouge  et  de  bleu),  vert  (mélange  de  bleu 
et  de  jaune),  orangé  (mélange  de  jaune  et  de 
rouge),  on  comprend  quavec  trois  tirages 
seuleiíient  on  puisse  obtenir  six  couleurs  au 
moins;  mais  il  y  a  plus.  le  violet,  par  exem- 
ple, ne  será  pas  le  meme,  suivant  que  Ton 
iera  retomber  le  bleu  sur  le  rouge  ou  le  rouge 
sur  le  bleu;  ce  n'est  donc  pas  six  couleurs, 
mais  bien  neuf  que  Ton  peut  obtenir  avec 
trois  couleurs  seulement,  en  variant  fordre 
des  tirages. 

—  III.  Eneres  pour  liíkographie,  Ces  enerei 
se  divisent  en  quatre  classes  bien  distiactes. 

Première  classe.  Les  encres  de  cette  classd 
doivent  étre  solubles  k  Teau  et  sont  compo* 
sées  de  savon,  de  suif  et  de  noir  de  fumée. 
Cest  grâce  k  Texcès  de  potasse  contenu  dana 
la  savon  que  Ia  matière  grasse  s'émulsionaa 
facilement  dans  l'eau.  Ces  encres  serveut  aux 
écrivains  pour  écrire  sur  pierre;  elles  sont 
livrées  au  consommateur  en  batons  (comme 
Veiicre  de  Chine),  sous  le  nom  de  batons  litho- 
graphiques. 

Pour  écrire  sur  papier  autographique  (pa- 
pier ordinaire  revêtu  d'un  seul  cote  d'un  en- 
collage  spécial  teinté  en  jaune  pour  faire  re- 
connaltre  facilement  te  cóté  cncolló),  on 
emploie  ce  que  Ton  nomme  de  iencre  auto- 
graphique. 
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h'encve  autognniliique  est  simplemont  Ven- 
ere hthof^rupliimití  duiit  nous  uvous  dt;já  jjarlé, 
rTitiis  contennitt  itioins  de  suif,  iraburd  pour 
perinettre  d'êc[iro  rapidenient  uvee  des  plu- 
iiies  ordiuaires  sur  mi  papier  fortementcoUé, 
sui  faoe  iiioins  ubsorbaiite  (jue  i>(>lle  d'ui)e 
pierrô  litho^Taphique,  eiisuite  pour  que  la  dis- 
sulution  aqueuse  de  cette  encrc  se  conserve 
assez  lontílemps  sans  se  piéinpiter,  ce  qui 
Hurait  íntuiiUblement  lieu  s  ú  y  avuit  trop  de 
niatiére  grasse  dissoute. 

Les  dessinateurs  lithographes  emploient, 
pour  dessiiier  directeinent  sur  pierre,  des 
orayons  pUis  ou  moins  durs,  qui  ue  sont  au- 
ire  ehose  que  de  hi  pâte  pour  batons  lithogra- 
phiques,  rendue  plus  fenne  par  une  addition 
convenable  de  oire  et  de  gomuie  laque,  et 
moulêe  à  une  température  assez  elevee  pour 
faire  entrer  ces  diverses  matiòres  en  fusion 
et  les  mélanger  parfaitement. 

Deuxième  classe.  I^es  encres  dont  se  servent 
les  imprimeurs  lithographes  pour  leurs  tira- 
ges  porteiit  sinipieiuent  le  nom  de  noirs  et  se 
divisent,  comine  les  encres  typographiques,  en 
trois  categories. 

10  Noirs  dessin.  Ces  noirs  doivent  être  de 
ton  tres-intense.  lis  sont  livres  en  pâte  très- 
conipacte,  que  liniprimeur  étend  lui-même 
avec  ie  vernls  qu'il  juge  convenable.  Ces  noirs 
sont  un  mélange  de  noir  de  fumée  et  de  ver- 
nis  de  lin  très-pur. 

20  Noirs  écriture.  Ces  noirs,  d'un  prix  beau- 
coup  moins  èlevé  que  les  précédeiUs,  sont 
pourtant  encore  livres  à  Tétat  de  pàte  com- 
pacte, dont  Timprimeur  moditie  la  force  sui- 
vant  son  genre  de  travail.  Coninie  les  précé- 
dents,  ce  sont  des  niélanges  de  noir  de  fumée 
et  de  vernis  à  i'huile  de  lin, 

30  Noirs  pour  machine.  Ces  noirs  sont  li- 
vres à  la  consistance  convenable  pour  un 
emploi  immédiat.  Cette  consistance  supprime, 
il  est  vrai,  pour  rimprimeur,  Tennui  du  broyage 
de  la  pàte  avec  le  vernis,  mais  elle  lui  enleve 
aussi  la  ressource  de  modilier  son  enrre  avec 
une  certaine  quantité  de  vernis  fort  ou  faible 
si  Temploi  presente  quelque  difticullé,  point 
très-important  pour  un  genre  d'impression 
aussi  delicatque  Timpression  lithographique  ; 
aussi  ne  tire-t-on  k  la  machine  que  les  tra- 
vaux  tout  à  fait  communs,  et  alors  on  sacriíie 
tout  à  la  rapidité  et  au  bas  prix. 

Couteurs  en  pâte.  Les  couleurs  pour  li- 
thographie  se  livrent  en  pâtes  plus  ou  moins 
consistantes.  On  a  même  reussi,  dans  ces  der- 
niers  temps,  à  les  mouler,  comnie  les  couleurs 
d'aquarelles,  en  pains,  ce  qui  est  d'un  grand 
avantage  pour  le  liihographe,  car  ces  pâtes 
dures  se  couservent  indéliuiment  sans  sécher 
et  ne  deviennent  siccatives  que  lorsqu'elles 
sont  mêlées  ã  la  quantité  de  vernis  sufrisante 
pour  en  rendre  l'emploi  facile.  Cest  la  mai- 
son  Lorilleux,  bien  cunnue  de  tous  les  impri- 
meurs lithographes  et  typographes  pour  la 
perfection  de  ses  produits,  qui  a  inaugure  ce 
nouveau  systême  si  coinmode  pour  un  emploi 
rapide  et  aussi  minime  que  Ton  veut.  On  peut 
ainsi  se  rendie  trés-facilement  compte  de  la 
íjuantité  de  couleur  employée  pour  chaque 
tirage;  de  plus,  chaque  ouvrier,  ayant  sa  pa- 
lette  k  part,  se  trouve  ainsi  responsable  de  la 
couleur  qu'on  lui  a  coiitiée  et  D'a  pas  à  venir 
puiser  les  diverses  nuances  dans  une  boite 
comrnune  dont  le  contenu  est  si  souvent  altere 
et  gâche  par  les  ouvriers  peu  soigneux.  Ces 
pàtes  de  couleur  sont  forniées  des  poudres 
minérales  dont  nous  avons  parle  au  paragra- 
phe  des  encres  typographiques,  broyees  avec 
des  vernis  trés-consistants,  variables  avec  la 
nature  chimique  de  ces  poudres.  Cest  lá  un 
point  dont  ne  tiennent  pas  compte  les  litho- 
graphes qui  broient  leurs  couleurs  eux-mè- 
raes  et  qui  ont  une  formule  uniforme  pour 
toutes  les  nuances:  aussi  se  créent-ils  de 
grandes  difíicultés  d  emploi,  car  beaucoup  de 
ijoudres  métiiiliques  coagulent  complétement 
les  vernis  lithograpbiques  et  deviennent,  par 
suite,  d'un  broyage  impossible.  On  remédie 
en  partie  au  mal  par  ce  que  Ton  appelle  les 
ficefles  du  métier,  les  uns  en  ajoutant  un  peu 
de  beurre,  les  autres  du  suif,  dautres  de  la 
melasse,  d'autres  certains  baumes,  etc  ;  mais 
tout  cela  est  bien  précuire  et  nest  basó  sur 
aucune  méthode  certaine. 

Troisième  classe.  I,es  imprimeurs  lithogra- 

rihes  HO  servent  d'une  autee  espere  d>/ícre, 
es  encres  à  report.  Ces  encres  s'emploient 
pour  transporter  une  lithographio  d'une 
pierre  sur  une  autre. 

Un  dessin  lithographique,après  mílle  épreu- 
ves  k  peme,  est  toujours  plus  ou  moins  altéré 
diins  ses  íinesses.  Si  dono  on  se  servait  du 
dessin  original  lui-même  pour  le  tirage,  il  se- 
rait  promptement  deteriore  et  denuiiiderait  de 
ni.mbreuses  et  frequentes  retouches  ;  c'e5t 
pour  purer  k  cet  inconvénient  que  Ton  a  ima- 
gUKj  les  encres  á  report,  dont  voici  on  general 
la  <:omp(>sitÍon  : 

^*^"'f 300  gr. 

Savon  sec loo 

Ciro  jaune 300 

Noir  pour  machine.  .  .  ,  500 
On  ae  sert  de  cetto  encre  ú  report  pour  en- 
crer  la  nierro  originalo ;  on  tiro  Trprouve  sur 
pupier  de  Chtiie  fortement  encollò;  on  porto 
cette  òpreuve  sur  une  pierre  litliogrnphiquo 
prep:iro"  it  Tavance,  le  cote  imprime  du  coié 
de  la  nirrre,  puis  on  pus.sn  u  la  presso;  on 
fuit  subir  k  lepreuvo  une  furte  presaion  ;  on 
mouillo  eiisuilu  le  do»  de  la  feuille,  de  nia- 
niore  k  la  dótruinpor  parfuítement,  puis  00 


ENCR 

enleve  la  feuille  avec  précaution  et  Tencol- 
lage  seul  reste  alors  sur  la  pierre  avec  le  su- 
jei imprime  sur  cet  encollage;  la  feuille  reti- 
rée  est  complétement  blanche.  On  fait  dispa- 
ra! trel 'encollage  kTaide  d'uneéponge  humide, 
et  il  ne  reste  plus  définitiveinent  sur  la  pierre 
que  le  sujet  imprime  avec  Venere  &  report. 
Ou  laisse  plusieurs  heures  la  pierre  en  cet 
état  pour  doiiner  à  Venere  le  temps  de  péné- 
trer  k  une  profondeur  suftisante,  puis  on  en- 
leve cette  encre  avec  précaution  k  Taide  d'e3- 
sence;  le  noir  seul  a  disparu,  mais  la  mn- 
tière  grasse  qui  a  pénétré  dans  Ia  pierre  nest 
pas  atteinte,  si  Ton  a  opéré  délicatement;  on 
encre  alors  la  pierre  avec  du  noir  ordinaire 
et  on  tire  plusieurs  épreuves  pour  juger  si  le 
report  a  bien  réussi. 

Quatrième  classe.  Encre  de  conservaíion. 
Dans  le  cas  oii  Ton  ne  duit  pas  se  servir  im- 
mediatement  d'un  report,  on  encre  la  pierre 
avec  de  V€7icre  de  conservation.  Cette  encre, 
composée  de  noir  pour  machine  avec  addition 
de  25  pour  100  de  suif,  est  destinée  á  conserver 
les  pierres  en  bon  état.  Lorsqu'un  tirage  est 
termine,  Timprimeur  doittoujours  prendre  la 
précaution  d'encrer  sa  pierre  ã  Venere  de  con- 
servation et  de  la  gacder  en  cet  état  jusquau 
moment  d'un  nouveau  tirage.  Pour  ce  nouveau 
tirage,  on  enleve  avec  précaution  Venere  de 
conservation  k  Taide  d'essence,  et  lon  encre 
ensuite  avec  les  noirs  d'impression  ordinaires. 
—  Encre  de  Chine.  Les  bases  de  Venere  con- 
nue  sous  le  nom  á'encre  de  Chine  sont  le  noir 
de  fumée,  la  gélatine  et  des  matières  odori- 
ferantes.  Le  noir  de  fumée  s'obtient,  dans  le 
Céleste-Empire  comme  en  Europe,  par  la 
combustion  des  graisses  et  des  huiles.  La  gé- 
latine employée  provient  des  peaux  de  buf- 
falo;  elle  constituo  une  véritable  colle  forte, 
quon  fait  cuire  dans  Teau,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  gonfle  par  laction  de  la  chaleur;  apres 
Tavoir  retirée  du  feu,  on  Ia  laisse  séjourner 
sur  des  planches  en  contact  avec  Tair.  Pour 
Ia  préparation  de  Venere  elle-même,  on  met 
à  recuire  cette  colle  dans  des  bassines  de 
fonte  avec  une  petite  quantité  d'eau,  dans  la- 
qiielle  elle  se  dissout  rapidemenl ,  puis  on 
ajoute  du  noir  de  fumée  en  quantité  sufti- 
sante pour  former  une  pâte  molle,  et,  quand 
le  brassage  a  óté  opéré  de  façon  à  mélanger 
intimement  ces  substanoes,  on  y  verse  de 
rhuile  de  pois  en  faible  proportion,  en  chauf- 
fant  pendant  toute  la  durée  de  Toperation  en- 
tre 50O  et  6O0  centigr.  seulement. 

Lorsque  le  mélange  est  bien  homogène,  la 
pâte  est  séparée  en  pains  ou  gàteaux,  aux- 
quels  il  est  facile  de  donner  une  furrae  quel- 
conque  dans  des  moules  de  bois.  Après  Ia 
dessiccation  complete  des  pains,  ce  qui  de- 
mande cinq  ou  six  jours,  on  passe  à  leur  sur- 
face  un  tampon  de  linge  mouillé  pour  les 
unir  et  on  termine  Topération  en  frottant 
cette  surface  avec  une  sorte  de  gratte-boesse 
trés-dure,  imprégnée  de  cire  de  coccus  pela. 
Cette  cire  donne  aux  pains  un  beau  vernis 
et  empéche  Venere  de  salir  les  doigts  quand 
elle  est  humide. 

L'odeur  particulière  k  Venere  de  Chine  est 
due  k  une  addition  de  camphre  de  Bornéo  et 
de  musc  en  poudre,  qui  est  jetêe  dans  la  pâte 
pendant  le  brassage.  Comme  ces  matières 
sont  fort  ehéres  en  Orient  comme  ailleurs, 
les  encres  communes  en  sont  toujours  prj- 
vées,etcelles  de  luxe  coútent,  même  en  Chme, 
6  fr.  à  7  fr.  le  paiu  de  petite  dimension. 

I^e  P.  Champion,  qui  a  étudié  cette  fabri- 
cation  d'tme  nianiere  complete,  a  constate 
les  mêmes  procedes  dans  plusieurs  villes. 
■  L'industrie  de  la  fabrication  de  Venere  do 
Chine,  dit-il,  occupe  un  trés-grand  nombre 
d'ouvriers  et  est  trés-curieuse  dans  ses  dé- 
tails  :  le  Chinois  y  donne  des  preuves  de  son 
adresse  et  de  son  activité  patiente.  Dapres 
des  renseigneinents  certains,  le  même  niode 
de  fabrication  existe  au  Japon,  et  pourtant 
les  Japonais  préfòrent  Venere  chiuoíse  à  la 
leur.  ■ 

Nos  fabricants  ont  trouvé  depuis  longtemps 
le  moyen  de  produire  des  ena-es  semblables 
k  Venere  de  Chine;  ils  n'opèrent  pas  tous  de 
Ia  méme  nmnière-  mais  tous  font  un  mélange 
de  matières  charbonneuses  avec  de  la  géla- 
tine ayant  éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation.  lia  aromatisent  le  mélange  avec 
du  musc  ou  du  camphre,  puis  ils  le  umulent 
en  pains  ou  en  batons  de  diverses  grandeurs. 
Ils  emploient  lo  noir  de  fumée  pour  Venere 
tine,  et  ie  noir  de  liége  ou  do  niarc  do  raisin 
pour  Venere  commune. 

ENCRÉ,  ÊE  (an-kré)  part.  passe  du  v.  En- 
crei  :  0>ie  furme  trop  iíncriÍK. 

ENCRÈCHEMENT  s.  m.  (an-krè-che-man 
—  de  fn,  i*t  do  crrclii).  P.  et  chauss.  Cein- 
ture  ili-  pictix  que  Vim  forme  pour  proteger 
les  fundalums  d'un  ouvrugo  bydraulique. 

ENGRENE,  ÉE  adj.  (an-kre-nó).  Techn. 
Passi)  sous  lo  martoau  apròs  la  soconde 
chaude,  en  purlant  du  fer  que  lon  forgo  ;  Du 
fer  liNcKiiNK. 

ENCRENÉE  s.  f.  (an-kre-nò  —  rad.  «ri- 
creni').  'rerhri,  Iléduciion  d'epaissour  du  fer, 
quiind  d  est  encrenó  :  Ce  fer  a  trop  d'KNrRU- 

NftlC. 

ENCRÊPÉ,  ÉE  (an-krâ-pé)  part,  passo  du 
V.  Kncréper  : 
Par  iTiA  foi,  noui  voilb  plaiiamniont  4quip<i, 
Nuiri  du  baa  juiqu'cn  baut,  et  dfii  mioiíx  encrépét. 

UAumaocMM.  ' 
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ENCRÊPER  V.  a.  ou  tr.  {an-krê-pí  —  de 
en,  et  de  crèper).  Munir  d'un  crepe  :  Encrè- 
PER  unvhaprau.  \\  Mettre  des  crepes  aux  vête- 
ments  de  ;  Encrêper  un  enfant, 

Sencrêper  v.  pr.  Se  mettre  des  crepes, 
prendre  le  deuil  : 

Allez  vous  encTépers&ns  perdre  un  seul  instant. 
Reqnard. 

ENCRER  V.  a.  ou  tr.  (an-kré  —  rad.  encre). 
Typogr.  Charger  d'encre,  en  parlant  des 
bailes  ou  rouleaux  :  Encrkr  les  rouleaux.  || 
Couvrir  d'encre,  en  parlant  d  une  planchegra- 
vée  :  Encrer  une  planche. 

—  Intransitiv.  Prendre  Tencre  :  Ces  lettres 
ENCRENT  mal.  Cette  planche  íia  pas  ENCRÉ. 

—  HomoDyme.  Ancrer. 

ENCREUR  adj.  m.  (an-kreur  —  rad.  en- 
crer). Techn.  Qui  sert  k  encrer  :  Cylindre 
ENCKEUR  des  imprimeries.  Godel  enxiíeur 
d'iin  appareil  télé<jraphique  imprimant. 

ENCRIER  s.  m.  (an-kri-ó  —  rad.  encre). 
Petit  vase  dans  lequel  on  puise  Tencre  avec 
une  plume,  lorsqu'on  veut  écrire  :  Encrier 
de  corne,  de  porcelaine,  de  verre. 

—  Typogr.  Nom  donné  anciennement  à 
une  planche  munie  de  rehords  sur  trois  co- 
tes, qui  était  lixéeau-dessus  du  train  de  der- 
rière  de  la  presse,  et  sur  laquelle  Touvrier 
imprimeur  mettait  lencre,  la  palette  et  Ie 
broyon. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  champi- 
gnons  :  ENcmER  farineux.  Encrier  sec.  En- 
crier á  /leurs. 

ENCRINE  s.  f.  (an-kri-ne  —  du  gr.  en, 
dans;  krinon,  lis).  Echin.  Genre  d'échinoder- 
mes  fossiles,  voisin  des  astéries  :  La  palme 
animale  de  Parra  nest  autre  chose  que  /'en- 
CRISE.  (P.  Cervais.)  Les  encrines  élaicnt  des 
animaux  dont  rien,  dans  Vordre  zoologique 
actuei,  ne  peut  nous  fournir  Vidée.  (I,.  Fi- 
guier.) 

—  EDcycl.  Les  encrines  sont  des  échinoder- 
mes  voisinsdes  astéries  et  surtout  des  conia- 
tules,  dont  elles  different  essentiellement  par 
leur  corps  en  forme  de  bourse  et  par  le  pé- 
doncule  ou  pied  articule  qui  les  fixe  au  fond 
de  Ia  mer.  Ce  genre,  très-nombreux  en  espè- 
ces  aux  époques  géologiques,  ne  compte  plus 
dans  les  mers  actuelles  que  deux  ou  trois 
représentants.  Ces  derniers  ont  été  rarenient 
observes,  parce  qu'ils  vivent  k  des  profon- 
deurs  et  dans  des  stations  tjui  les  dérobent 
aux  recherches.  On  en  connait  tout  au  plus 
une  dizaine  d'individus,  repartis  entre  les  di- 
verses collections  de  lEurope;  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  du  Muséum  de  Paris  n'en 
possede  qu'un  seul.  Par  contre,  les  enertnes 
fossiles  se  trouvent  en  abondance  dans  les 
terrains  anciens,  depuis  les  couchos  de  tran- 
sition  jusqu'à  la  formation  crétacée.  Le  nom- 
bre des  individus.  Ia  variété  et  Ia  singularité 
de  leurs  formes,  ont  attiré  de  bonne  heure 
sur  ces  êtres  Tattention  du  vulgaire  et  des 
savants.  Agrícola  en  parle  déjà  au  xvie  siè- 
cle;  mais  il  regarde  les  encrines  comme  des 
infiltrations  minérales  semblables  aux  stalac- 
tites.  Quelques  auteurs  anciens  y  ont  vu 
des  articulations  vertébrales  de  poissons ; 
d'autres  les  ont  prises  pour  des  fleurs  ou  des 
fruits  pétriííês,  etc.  On  leur  a  donné  les  noms 
de  lis  de  pierre,  palmters  marins,  larmes  de 
géant,  grains  de  rosaire,  pierres  de  fée,  etc. 
Au  xviie  et  au  xviiic  siecle,  on  nonunait  as- 
téries ou  pierres  etoilées  les  encrines  en  forme 
d'étoile,  et  trochites  celles  qui  ressemblent  k 
des  disques  ;  les  réunions  tVenerines  superpo- 
sées  étaiont,  dans  ces  deux  cas,  des  astéries 
en  colonne  ou  des  entrooues.  On  avait  Ia  plus 
grande  íncortitude  sur  ['origine  doces  corps. 
Linné,  et  après  lui  Lamarck,  ont  pense  que 
les  encrines  devaient  être  rangées  dans  Io 
groupe  des  polypes  k  polypior. 

Dans  un  mêmoire  presente  en  1755  à  TAca- 
démie  des  sciences  de  Paris,  Guettard  pro- 
poso  de  considérer  les  entroques  et  les  asté- 
ries en  colonne  comme  appartenant  k  des 
espóces  voisines  les  unes  des  autres  et  diíTé- 
rant  seulement  par  leur  forme.  II  ajoute 
quelles  ont  comme  caracteres  communs  un 
petit  trou  dans  leur  milieu,  de  petites  dente- 
lures  sur  leurs  bords  et  une  structure  lamel- 
laire.  Mais  les  entroques,  quelles  soient  etoi- 
lées ou  circulaires,  ne  constituent  pas  Ia 
partie  Ia  plus  importante  des  encrines  :  elles 
ne  sont  que  les  supports  d'un  organismo  sem- 
blable  au  corps  des  comutules,  ot  déjà  elles 
étaiont  connues  sous  le  nom  á'encrimtes, 
Voici  CO  que  dit  Guettard  k  ce  sujet  :  «  Les 
eticrinites  sont  dos  amas  do  petits  corps  do 
dilférentes  figures,  articules  los  uns  avoc  les 
autres,  et  qui,  ainsi  reunis,  donnent  nais- 
sance  à  des  espòcos  do  lumes  longucs  sillon- 
nées  transversaleuient,  qui,  par  leur  réunion, 
représentent  en  quelquo  façon  Ia  fiour  dun 
lis.  Lorsque  les  encrinites  sout  composéos  do 
cinq  do  ces  íamos,  le  total  porto  Ie  nom  do 
pentacrinite.  Les  pentaqones  sont  dos  corps 
aui  ont  réellement  cette  figuro  ot  qui  sont 
íiiits  do  cinq  parties  en  fornte  de  parallelo- 
grammes  articules  los  uns  avec  les  aiitres 
pur  un  do  leurs  còtéa.  La  base  <les  pentacri- 
niles  est  communément  forméo  pur  un  corps 
semblable.  Si,  au  lieu  de  cinq  puralbdogram- 
mcs,  crtle  basf  esl  compost*»'  de  six,  m  ello 
lost  dí>  treijtfj  elle  porte  alcirs  lo  nom  tVhexa- 
ffone  ou  de  trtsdécayone.  On  pourruit  lui  don- 
ner celui  d'heptiigone,  doctogonu,  otc,  si  ('lio 
runfurmuit  sept  ou  huil  parlios  svmblublesi 
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et  il  en  serait  ainsi  des  autres  figures  ii  plu- 
sieurs pans  que  cette  base  pourrait  avoir. 
Quune  íficriVíiVe  avec  sa  base  soit  niaintenant 
imagiiiêe  soutenue  par  une  entroque  radiée 
ou  étoilée,  alors  on  aura  un  de  ces  corps  aux- 
quels  on  a  donné  le  nom  d'encriniíe  á  gueue; 
et  quand  il  serait  vrai  que  rencn/iííeà  entro- 
ques radiées  serait  la  seule  qui  se  trouverait 
maintenant  duna  la  terre,  ne  serait-on  pas 
dans  Io  cas  de  supposer  que  Vencrinite  ò,  en- 
troques étoilées  pourrait  s'y  renContrer,  si  on 
démontrait,  comme  j'espèro  Ie  faire ,  que 
cette  encrinite  est  possible?»  Guettard  donne 
ensuite  une  description  très-compléte  de  Ven- 
crine  du  cabinet  Boisjourdain,  la  même  qui 
est  conservée  au  Muséum  de  Paris. 

Ellis,  peu  de  temps  auparavant,  avait  dé- 
crit  une  encrine ,  trouvee,  disait-on,  dans 
les  mers  du  Nord,  prés  du  pôle;  il  la  regar- 
dait  comuio  un  polype,  erreur  partíigéo  par 
Linné,  comme  nous  Tavons  vu,  et  plus  tard 
par  Lamarck,  qui  placo  ce  j-^enre  à  côté  dos 
ombellulaires  et  des  pcnnaíules ,  parmi  les 
polypes  flottants.  Mais  il  ne  tarda  pas  a  so 
rapprocher  de  Topinion  de  Guettard,  et  voici 
ce  qu'il  dit  à  cet  égard  :  t  Une  encrine  est 
plutòt  une  sorte  détoile  de  mer,  avec  une 
tige  ou  une  queue  articulée,  et  les  rayons  de 
Tétoile,  au  lieu  d'avoir  des  giiffos,  comme 
notre  polype,  sont  garnis  interieurement  de 
plusieurs  rangs  de  fibres  articulées,  ce  qui 
fait  que  chaque  rayon  ressemble  à  une  brosse, 
et  méme  il  semble  que  notre  polype  est 
d'un  tout  autre  genre  et  qu'il  a  été  jusqu'à 
présent  absolument  inconnu.  »  Disons  en 
passant  que  c'est  par  erreur  que  Vencrine  de 
Guettard  avait  été  regardée  par  quelques 
personnos  comme  originaire  de  la  mer  des 
Indes,  erreur  que  nous  retrouvons  encoro 
dans  quelques  écrits  modernos.  Tous  les  in- 
dividus appartenant  k  des  espèces  vivantos, 
tous  ceux  au  moins  dont  la  patrie  est  bien 
connue,  viennent  dos  Antilles.  On  assuro 
néanmoins  en  avoir  trouvé  un  sur  les  cotes 
d'Irlande. 

Antoine  Parra,  dans  sa  description  des  ani* 
maux  marins  de  iile  de  Cuba,  en  1787,  donne 
les  détails  suivants  sur  une  encrine  trouvéo 
dans  cette  region,  et  qu'il  appelle  paí/HC  ani- 
male :  «  C'est  un  singulier  pródigo  de  la  na- 
ture et  que  Ton  peut  considérer  comme  le 
vrai  phénix  do  rhistoire  naturelle.  Cest  une 
plante  qui  crolt  au  fond  de  la  mer,  la  pre- 
miere  de  son  espèce  qui  soit  parvenue  a  la 
connaissance  des  naturalistes ;  semblable  k 
une  palme  par  sa  structure,  elle  est  compo- 
sée de  cinquante  bourgeons,  divises  chacuii 
en  deux  feuilles.  Sa  tige  est  presque  ronde; 
elle  presente  cinq  faces,  ayant  chacune,  et  k 
chaque  articulation,  un  pistil  (rayon  acces- 
soire),  cinq,  par  conséquent,  à  chaque  arti- 
culation. La  tige,  les  pistils,  les  bourgeoini  et 
les  parties  qui  composent  chaque  feuille,  ont 
tous  la  même  organisation.  On  dit  que  c'est 
un  animal,  parce  qu'on  observe,  quelques 
heures  apres  qu'on  Ia  retirée  do  Teau,  qu  elle 
a  encore  un  mouvement,  non-seulement  dans 
le  corps  en  general,  mais  dans  chacune  de 
ses  parties,  même  la  plus  petite  ;  la  même 
chose  s'observe  dans  Vétoile  rameuse  {eu* 
ryale),  mais  sa  structure  extérieure  est  un 
peu  difl'érente.  Le  plus  singulier  et  le  plus 
digne  d'être  admire,  c'est  qu'elle  paralt  être 
une  seule  piòce  pétrifiée;  et,  regardée  quel- 
que temps  après  quon  Ta  retirée  du  sol,  ello 
ètonnerait  le  savant  le  plus  profond.  ■ 

Les  encrines  présentent,  au-dessus  d'uno 
tige  articulée,  une  partie  plus  ou  moins  ren- 
flée,  appeléo  indifféremment  corpj,  téte,  som- 
met ;  cest  lencfÍMe  elle-même,  dans  sa  partie 
étoilée,  quo  lon  a  comparée  au  corps  des 
euryales  et  surtout  des  oomatulea.  Ce  corps 
est  lui-méme  forme  do  séries  sitccossives 
d'osselets  ou  plaques  subordonnées  entro  el- 
les, et  dont  Ie  nombre,  dans  certaines  espè- 
ces, peut  dépasser  vingt-six  niille.  Le  nombre 
considèrablo  d*espèces  fossiles  que  renformo 
CO  genre  a  conduit  k  rétablissement  de  plu- 
sieurs types  génériques  nouveaux,  dont  les 
príncipuux  sont  ;  encrine  ou  encrinite,  caryo- 
crinite,  pentacrine ,  apiocrinite,  pentarwn  ^ 
cyathocrinite  t  holope ,  carpocrine,  marsu- 
pine,  etc.  L.  de  Buen,  en  étudiant  rordro  do 
succession  des  dilTérents  genros  Á'encrines 
duns  les  couches  du  glohe,  prend  conuuo 
point  do  dúpart  les  cystidés,  échinodermes 
trés-voisins  aes  genros  encrine  et  comatule. 
■  Les  q/stidcs  appartiennent,  dit-il,  aux  plus 
anciennes  fornnviions  de  la  croiito  terrestre, 
aux  couches  siluriíjues  des  terrains  do  tran- 
sition.  On  n'a  rien  rencontré  do  sembbibla 
jusqu'k  présent  dans  les  nouvelles  forina- 
tions,  encore  moins  dans  la  nature  vivante. 
Ils  forment  lo  point  de  dépiírt  de  touto  uno 
série  de  rudiaires ;  cest  ce  qui  puratt  dénion- 
tré  par  lour  exísteiice  antiquo  et  solitaire,  et 
lo  cart/ocrinite  nous  fait  voir  duno  nmnièro 
sutisfuisunto  lomment  lo  passago  des  cvstidéa 
aux  erinoides  {encrines)  a  pu  s'opérer.*Aussi- 
tòt  auo  ces  étres  sont  parvenus  k  poasé- 
der  des  bras ,  on  voit  saugmenter  d'unrt  ma- 
nière  merveilleusoment  rápido  la  vuriétA 
des  formes  de  cette  subdivision  des  échino- 
dermes. Cest  dans  lo  oulcairo  houillerquVIle 
a  Htteint  son  plus  huut  point.  Le  cálice  solidn 
qui  enceint  et  ouvelonpo  tout  lo  corps  dos 
oy.stules  diminuo  de  plun  imi  plus  et  forme  ^ 
peirie,  tluiis  le  pottlacrine,  un  bassin  sur  le- 
ijuel  les  ituvties  internes  trouvotit  nu  piunt 
ii'uppui.  llititH  la  formatÍMU  jurussique,  ou 
voit  diutinuer  rapidemeut  lo  nòmltre  des  f^en- 
res;  nuiis  ausaii  )u  divisiuu  uu  evpòcesdistmc- 
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tesn'endevientque  çlus  considérable.  Enfín, 
dans  les  forniations  jurassiques  supérieures, 
ranimal  se  délivre  du  pêdieule  qui  ravait  re- 
tenu  jusque-là  altaché  au  sol.  et,  sous  la 
forme  de  comatule,  il  jouit  de  la  faculte  lo- 
fomotrice.  Vapiocriniie  elUptique  est  le  seul 
crinoTde  de  la  craie  qu'on  puisse  encore  com- 
parer  avec  les  ancienoes  formes,  et  le  penta- 
rion  tête  de  Aféduse  reste  dans  nos  mers  le 
triste  débris  de  la  magnificencede  ces  beaux 
lis  de  raer  de  Tancien  monde.  La  nature  a 
complétement  abandonné  aujourd'hui  ce  mode 
de  structure  ;  toiítefois  le  pentacrine  d'Eu- 
rops  semble  vouloir  rappeler  dans  les  chan- 
gements  d'une  seule  espèce  la  marche  qu'a 
8uivie  leur  forme.  »  Cette  singulière  encrine 
a  été  découverte,  en  1827,  auprès  de  Cork,  sur 
les  cotes  d'Irlande  ;  elle  est  très-petite,  et  sa 
tige,  ainsi  que  toutes  ses  parties  solides,  est 
recouverte  d'une  membrane  contraotile  très- 
fine,  qui  se  trouve  aussi  dans  rintervalle  des 
articulations.  Dans  le  jeune  âge,  elle  n'a  en- 
core ni  tige  ni  bras  et  ressemble  à  une  petite 
massue  fixée  par  une  base  élargie  et  don- 
nant  issue,  à  son  sommet,  à  un  petit  nombre 
de  tentacules  pellucides.  Elle  se  rapproche 
beaucoijp  alors  des  comatules.  Plus  tard,  son 
corps  affeote  une  forme  discoíde,  avec  une 
ouverture  centrale,  et  les  tentacules  auginen- 
tent  en  nombre.  La  tige,  longue  de  o°i,02, 
est  fixée  par  sa  base  aux  corps  sous-marins; 
Tanimal  a,  comme  les  vorticelles,  la  facilite 
de  la  faire  mouvoir  eu  tous  sens,  pour  se 
déplacer  et  sans  doute  aussi  pour  cnercher 
sa  nourriturc. 

ENCRINITB  s.  f.  (an-kri-ni-te  —  rad.  en- 
crine). EL'hin.  Genre  d'échinodermes  fossiles, 
forme  aux  dépens  des  encrines. 

ENCRINITIQUE  adj.  ( an-kri-ni-ti-ke  — 
rad.  encrine).  Géol.  Se  dit  d'un  terrain  qui 
renferme  des  encrines  :  Terrain  encrinítique. 

ENCRINOÍDIEN,  lENNE  adj.  (an-kri-no-i- 
di-ain,  i-è-ne  —  de  encrine,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Echin.  Qui  ressemble  aux  encrines. 

ENGRINOS  s.  m.  (an-kri-noss  —  rad.  en- 
crine). Echin.  Nom  donné  aux  articulations 
de  tiges  d'encrines. 

ENCRIVORE  adj.  (an-kri-vo-re  —  de  en- 
cre,  et  du  lat.  voro,  je  devore).  Qui  efface 
Tencre,  qui  detruit  les  taches  d'encre  :  Pré- 
paraíion  encrivobe. 

—  s.  m.  Préparation  encrivore  :  L'ENcm- 
YORB  Chabie. 

—  Encycl.  On  a  designe  sous  le  nom  d'en- 
crxvore  une  préparation  liquide  qui  se  trouve 
dans  le  commerce  depuis  quelques  années  et 
au  muyen  de  laquelle  on  peut  enlever  les  ta- 
ches d'encre.  Ce  nest  autre  chose  qu'une 
dissolution  dans  Teau  d'un  mélange  d'acide 
oxaiique  et  d'acide  tartrique.  L'enij>loi  de 
Vencrivore  presente  Tinconvénient  d*attaquer 
la  libre  du  papier  ou  du  tissu  sur  lequel  on 
Tapulique  et  de  nuire  ainsi  à  la  soliuité  de 
i'objet  donton  enleve  les  taches.  On  en  a  fait 
quelquefois  un  emploi  crimine],  pour  falsilier 
des  écritures,  fausser  des  actes,  etc;  mais, 
dans  ce  cas ,  il  est  assez  facile  de  recon- 
Daltre  l'altération  ,  la  pâte  du  papier  ayant 
retenu  uae  certainc  proportion  a'acide,  et  sa 
couleur  s'étant  plus  ou  moins  modifiée  dans 
les  points   touchés   par  Vencrivore. 

ENCROISÉ,  ÍIE  (an-kroi-zé)  part.  passe 
da  v.  Encroiser  :  FiU  enxroisés. 

ENCROISEMENT  3,  m.  (an-kroÍ-ze-raan 
—  rad.  encroiser).  Techn.  Action  d'encroiser. 
I  Etat  des  rils  encroisés. 

ENCROISER  v.  a.  ou  tr.  {an-kroÍ-zé  —  de 
en,  et  de  croiser).  Techn.  Croiser,  disposer 
en  croix,  en  parlant  des  fils  d'une  partie 
ourdie. 

ENCROIX  3.  m.  (an-kroi  —  de  en,  et  de 
croix).  Techn.  Division  que  le  tisserand  éta- 
blit,  au  ntoyen  de  chevilles,  entre  les  tils  qui 
doivent  former  la  chalne.  n  Fil  de  coton  que 
I'oo  croise  sur  des  chevilles,  pour  le  teindre 
sans  le  méler. 

ENCROUB,  ÉE  (au-krou-é)  part.  passe  du 
V.  S'encr(»uer  :  Branches  encrouées.  Ordoti' 
nances  relatives  aux  bois  encroués. 

ENCROUER  (S')  v.  pr.  (an-krou-é  —  de  eriy 
et  de  croix).  Eaux  et  tor.  S'embarrasser  dans 
les  branches  des  arbres  debout,  en  parlant 
d'un  arbre  tombe  ou  abattu. 

ENCROÔTANT  (an-krou-tan)  part.  prés. 
du  v.  Encroiíter  :  On  preserve  les  murs  en  lei 

BNCROÚTANT. 

ENCROOtANT,  ante  adj.  (an-krou-tan, 
^n-te  —  rad.  encroúíer).  Zool.  Qui  forme  une 
croíite,  ou  couche  séche  et  dure  aulour  du 
corps  :  Unpolypier  à  tames  hscroÚtaktus.  l| 
Qui  est  revêtu  d'une  croute  :  Unpolypier  en- 

CROÚTAKT. 

EMCROOtÉ,  ÉE  (an-kroíi-té)  part.  passe 
du  v.  EncroOter.  Revêtu  d'une  croúte,  d'un 
eoduil :  Un  mur  encroCtê.  Un  tabteau  kn- 
CBoCré  dt  poustiére. 

—  Fig.In<:uUe,groNfiicret  ignorant.  Comme 
tes  dinmants  et  les  méiaux.  Vhomme  nait  EN- 
CROfTK,  e/,  comme  eux,  il  ne  doit  son  éclat 
qu'au  frottement.  (Hivarol.)  ll  Obstine  dans 
non  ignorance,  ses  opinions,  «e»  habitudf-s  : 
Un  komme  e^croCtb  dans  le  vice.  Laiísses  la 
bourgeoUie  kmcroCtkb  qui,  maitresse  de  tou- 
tes les  forcer  de  VElat,  en  fait  un  misérable 
frafic,  [o.  ii*aá.) 
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—  Substantiv.  Personne  encroutée,  obsti- 
Dée  dans  son  ignorance,  ses  habitudes,  ses 
opinions  :  Un  vieil  encroúté. 

ENCROOtEMENT  s.  m.  (an-kroii-te-nian 
—  rad.  encroú(er).  Action  d'encroúter ;  état 
de  ce  qui  est  encroúté. 

—  Mar.  Résidus  calcaires  que  Teau  de  mer 
laisse  dans  les  chaudières  apres  sa  vaporisa- 
tion  :  /,'ENCRotiTEMENT  dcs  chãudières  offre 
de  graves  dangers. 

—  Physiq.  Etat  des  tourbillons  déjà  formes 
en  masse  soUde  à  l'extérieur  et  s'élaborant 
pour  devenir  des  planètes,  dans  le  système 
de  Descartes. 

ENCROOter  v.  a.  ou  tr.  (an-krou-té  — 
de  en,  et  de  croúle).  Couvrir  d'une  croute  : 
La  poussière  encroúté  les  tableaux. 

—  Fig.  Abêtir,  rendre  stupide  ou  ignorant : 
Rien  ne  naus  encroúté  comme  la  paresse. 

—  Techn.  Enduire  de  mortier  :  Encroúter 
un  mur. 

S'encroâter  v.  pr.  Se  couvrir  d'une  croúte. 

—  Fig.  Croupir  dans  Tignorance,  dans  la 
bétise,  "dans  des  habitudes  ou  des  opinions 
sottes,  arriérées  :  Je  m'encroúte  à  ne  rien 
faire.  II  Dégénérer,  perdre  de  sa  vertu  :  Le 
soleil  SENCROÚTE,  ses  taches  sclargissent  de 
jour  enjour.  (Th.  Gaut.) 

—  Physiq.  Dans  le  système  des  tourbillons 
de  Descartes,  Se  solidiíier  extérieurement. 

—  Antonyme.  Décroúter. 
ENCRUZILHADA,  bourg  du  Brésil,  prov. 

de  Rio-Grande-do-Sul,  sur  le  penchant  Oc- 
cidental de  la  utontagne  du  Herval,  par 
30O  32'  25"  de  lat.  S.,  à  188  kilom.  de  Porto- 
Alégre  et  k  216  kilom.  de  Rio -Grande; 
6,436  hab. ,  adonnés  à  Tagriculture.  Tou- 
tes les  céréales  de  TEurope  meridionais 
prospèrent  dans  son  territoire.  On  y  trouve 
en  abondance  des  minerais  de  plomb  et  de 
mercure,  ainsi  que  de  riches  carriéres  de 
marbres ,  notamment  des  marbres  rayés, 
azurés ,  verts  et  jaunes. 

ENCUI  adv.  (an-kui).  Aujourd'hui.  i!  Vieux 
niot,  usité  encore  dans  quelques  patois. 

ENCUIRASSÉ,  ÉE  (an-kui-ra-sé)  part. 
passe  du  v.  Enculrasser.  Revêtu  d'une  cui- 
rasse  :  Un  ckevalier  encuirassé. 

—  Par  anal.  Couvert  d'un  test,  d'une 
croúte,  dune  enveloppe  solide  :  Le  craôe en- 
cuirassé, 

—  Par  ext.  Complétement  couvert  :  Un 
íableau  encuirassé  de  poussière.  Du  lingeEti- 
cuiRASSÉ  d'ordure. 

ENCUIRASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-kui-ra-sé 
—  de  en,  et.  de  cuirasser).  Couvrir  d'une  cui- 
rasse  :  Encuirasser  un  chevalier. 

Se  mettre  une   cui- 
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pr. 


—  Par  anal.  Se  revétir  d'une  enveloppe 
solide  :  Lés  femmes  grecques  ignoraient  l'u- 
sage  de  ces  corps  de  baleine  par  lesguds  les 
jió[7'es  contrefont  leur  taille  plutôt  qu'eUes  ne 
la  marguent ;  je  n'ose  presser  les  raisons  sur 
lesque/tes  les  femmes  s'obstinent  à  s'encuiras- 
SER  ainsi.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Se  couvrir  d'une  couche 
épaisse  :  Ce  Unge  sest  encuirassé  de  crasse, 
ou  simplement  5'est  encuirassé. 

—  Fig.  S'endurcir,  perdre  sa  délicatesse 
ou  sa  sensibilité  :  5a  conscience  s'est  encui- 
rassée. 

ENCUISINÉ,  ÉE  (an-kui-zi-né)  part.  passe 
du  V.  Encuisiner  :  Vous  voilà  donc  encuí- 
SINÉ  ? 

ENCUISINER  V.  a.  ou  tr.  (an-kuÍ-2Í-né  — 
de  en,  et  de  cnisine).  Fam.  Attaeher  au  ser- 
vice  de  !a  cuisine  :  II  \  ENcuisiNÉ  son  petit 
moutard. 

Sencuislner  v.  pr.  Entrer  comme  employé 
dans  une  cuisine.  II  Se  familiariser  avec  les 
gens  de  la  cuisine. 

ENCULASSÉ,  ÉE  (an-ku-la-sé)  part.  passe 
du  v.  Enculasser  :  Un  fusil  enculassé.  Une 
carabine  enculassée. 

ENCULASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ku-la-sé  — 
de  en,  et  de  culasse).  Techn.  Munir  de  sa  Gu- 
iasse :  Enculasser  un  fusil. 

S'enculasaer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  en- 
culassé :  Toutes  les  armes  à  feu  portatives 
8'enculassent.  Ce  pistolet  s'bnculassb  trèS' 
bien. 

ENCUVAGE  s.  m.  (an-ku-va-je  —  rad. 
encuver).  Action  d'encuver  :  /.'encuvage  du 
Unge,  des  vendangcs,  des  peaux. 

—  Techn.  Totalité  des  peaux  que  les  hon- 
groyeurs  travaillent  ensembledans  les  cuves 
ovales  dalunage  :  Quand  la  fonte  est  de  neuf 
peaux,  on  fait  trois  encuvagiís,  et  chague 
encuvagb  est  composé  de  six  bandes,  c'est-à' 
dire  de  trois  peaux  entières.  (Maigne.)  II  Sorte 
do  foulage  que  les  hongroyeurs  font  subir 
aux  peaux  dans  les  cuves  d  alunage  ;  /.'en- 
cuvagb se  divise  en  guatre  parties  ou  eaux, 
chncune  consistant  á  fouler  les  peaux  en  les 
faisant  aller  trois  fois  successivcment  d'une 
extrêmité  á  Vautre  de  la  cuve.  (Maigne.) 

ENCUVÉ,  ÉE  (an-ku-vé)  part.  passe  du  v. 
Encuver  :  Du  Unge  kncuvb.  Des  peaux  BNCU- 
vÉES.  Des  rataiHS  KNcuvKS. 

ENCUVEMENT  s.  m.  (an-ku-ve-man  — 
rad.  encuver),  Techn.  Action  d'encuver  les 
euiís. 
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ENCUVER  V.  a.  ou  tr.  ^n-ku-vé  —  de  en, 
et  de  cuvr).  Mettre  dans  une  cuve  :  Encuver 
du  Unge.  Encuver  des  peaux.  Encuver  des 
vendanges. 

—  Antonyme.  Décuver. 
ENCYANTHE  s.  m.  (an-si-an-te  —  du  gr. 

egkuos,  gros ;  anthos ,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,delafamille  des  érioinées,  thbu 
des  andromédées,  comprenant  trois  ou  quatre 
espéces  qui  croissent  en  Cbine. 

ENCYCLÈME  s.  m.  (an-si-klè-me  —  du  gr. 
en,  dans;  kuklos,  cercle).  Antiq.  Machine 
circulaire  et  couverte,  qui,  dans  le  th''ãtre 
des  anciens,  représentait  Tintérieur  d'un  ap- 
partement  :  Í'encyclííme  se  plaçait  derricre 
la  grande  entrée  du  inilieu  de  la  scène  ou  sur 
un  des  côtés  du  proscéniuni.  (Coinplém.  de 
TAcad.)  II  Quelques-uns  disent  eccycléme. 

ENCYCLIE  s.  f.  (an-si-kll  —  du  gr.  en, 
dans;  kuklos,  cercle).  Physiq.  Chacun  des 
cercles  concentriques  qui  se  fornient  á  la 
surface  d'une  eau  tranquille,  lorsqu'on  pro- 
duit  un  choc  sur  quelqu'un  de  ses  points. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  dendrobiées, 
comprenant  deux  especas,  qui  croissent  au 
Brésil. 

ENCYCLIQUEadj.  ets.  f.  (an-si-kli-ke  — du 
gr.  enkuklos,  circulaire ;  de  en,  dans,  et  de  ku- 
klos, cercle;  en  sanscrit  çakra,  roue,  cercle, 
disque,  çakri,  roue;  persan  carcA,  carchah; 
grec,  par  métathése,  kirkos ;  latin  circus ;  kym- 
rlque  cylch  et  cyrch,  cyrchell,  cercle.  Le  Dic- 
tionnaire  de  Petersbourg  ne  s'explique  pas 
sur  lorigine  de  çakra,  que  Schleicher  regarde 
comme  une  réduplication  de  la  racine  car, 
aller;  mais  si  çakra  est  pour  kakra,  on  le 
rapporterait  peut-étre  niieux  k  la  racine  knk, 
être  instable,  vaciller.  Dans  Tune  et  Tautre 
supposition,  le  sens  de  mobile,  vacillant,  in- 
dique avec  évidence  que  1'acception  de  roue 
a  la  priorité  sur  la  signification  de  cercle). 
Administr.  ecclés.  Lettre  encyclique  ou  Ency- 
dique,  Lettre  circulaire  du  pape  au  clergé 
et  aux  fidèles  du  monde  catholique  :  On  a 
parle  d'un  projeí  rf'ENCYCLiQUE  en  faveur  de 
la  Pologne.  II  Code  encyclique,  Reglement 
disciplinaire  qui  avait  été  adopte  par  une 
assemblée  d  evêques  et  expédié  aux  diffé- 
rentes  Eglises. 

—  EncycL  On  donne  le  nora  à'encyclique 
ou  de  lettre  encyclique  aux  lettres  aj^ostuli- 
ques  adressées  par  le  pape  à  tous  les  evo- 
ques d'une  contree  ou  à  tous  ceux  du  monde 
catholique.  La  réception  ofíicielle  et  la  pu- 
blication  des  encycliques  sont  souinises,  en 
France,  aux  mêmes  formalités  que  celles  des 
buUes,  brefs  et  rescrits. 

Plusieurs  encycliques  ont  eu  à  notre  épo- 
que  une  importance  considérable.  Cest  dans 
ces  sortes  de  lettres  que  le  pontife  romain  a 
prononcé  Tarrét  décisif  de  TEglise  dans  toutes 
les  questions  politiques  et  sociales  qui  a^ji- 
taient  le  monde.  En  un  temps  troublé  etcontus 
comme  le  nôtre,  ou  mille  projets  d'alliance 
entre  des  príncipes  opposés,  contradictoires, 
risquent  d'éblouir  et  dégarer  les  ames  faibles, 
il  était  nécessaire  sans  doute  que  celui  qui 
se  dit  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  représen- 
tant  de  Dieu  sur  la  terre,  formulât  d'une  fa- 
çon  precise,  ^n  ces  matières  scabreuses,  la 
doctrine  de  TEglise.  Il  était  nécessaire  que 
Ton  sút  nettement  ce  que  pensait  TEglise 
catholique  de  la  liberte  de  conscience,  de  la 
liberte  des  opinions  et  des  écrits,  de  la  liberte 
des  cultes,  de  la  liberte  politique,  de  Tégalité 
des  droits,  des  revendicalions  du  travail,  etc. 
11  fallait  que  la  papauté  donnât  au  monde  le 
programme  politique  du  catholicisine.  Ce  pro- 
granime  a  été  donné.  Le  saint-siége,  rendons- 
lui  cette  justice,  a  vaillamment  et  pleinement 
accompli  sa  tache;  désormais  il  n'est  plus 
dMllusion  possible.  La  solution  donnée  par 
TEglise  ã  toutes  ces  questions  est  clairement 
et  Tonguement  exposée  dans  la  série  áency- 
diques  qui  se  sont  succédé  durant  ces  trente 
dernières  années,  depuis  celle  de  1832,  oú  Gré- 
goire  XVI  condaninait  la  liberte  de  conscience, 
jusquacelle  de  1864,  oú  Pie  IX  déclarait  im- 
pie  toute  pensée  de  réconciliation  entre  TE- 
glise  et  le  libéralisme. 

—  Encyclique  du  15  aoilí  1832.  II  5'est  ren- 
contré,  dans  la  première  moitié  de  ce  siécle, 
un  homme  doué  de  facultes  puissantes,  qui 
conçut  le  projet  de  replacer  TEglise  catholi- 
que à  la  tete  du  progrés  humain  ;  ce  fut  Tau- 
teur  de  VEssai  sur  Vindifférence,  Tillustre 
Lamennais.  La  Révolution  n'avait  réalisé 
qu'une  partie  de  ses  promesses;  Lamennais 
prétendit  qu'au  catholicisme,  tant  décrié  par 
les  philosophes,  appartenait  la  grande  tache 
de  guider  les  peuples  à  la  conquéte  do  leurs 
droits  et  de  leur  en  assurer  reternelle  pos- 
session.  Dans  son  journal  VAvenir,  qu'il  fonda 
après  1830,  avec  ses  amis  Tabbê  Lacorduire 
et  le  comte  de  Montalembert,  on  vit,  pour  la 
première  fois,  des  catholiques  poser  et  sou- 
tenir  un  programmu  politique  liberal,  et  d'un 
libéralisme  tel,  qu"il  laissait  derrlère  lui  même 
Técole  républicaine  de  cette  époque  de  li- 
berte de  conscience  sans  restriction  j  sépara- 
tion  complete  de  TEglise  et  de  l  Etat,  et 
suppresMÍon  de  tout  salaire  payé  au  clergé, 
liberte  de  Tenseignement,  liberto  do  la  presse, 
liberte  dassociation,  démocratisation  du  suf- 
frage,  décentralisation  adininistrative,  orga- 
nisation  de  la  commune  et  du  département 
sur  les  bases  do  la  plus  largo  liberte :  tcUo  fut 
lu  politique  de  cette  vaillante  feuille,  qui,  á 
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rextérieur,  défendit  la  cause  des  peuples  op- 
primés,  appuya  énergiquement  la  révolution 
oelge  et  les  tentatives  insurrectionnelles  de 
la  Pologne  et  de  Tlrlande.  Poursuivi  par  le 
pouvoir,  le  parti  de  VAvenir  ne  se  découra- 
gea  pas,  et,  k  côté  du  journal,  il  fond;i  une 
vaste  association,  qui,  sous  le  nom  iX'Agence 
générale  pour  la  defense  de  la  liberte  reli- 
gieusfí,  se  donna  pour  mission  de  défendre, 
dans  ia  pratique,  les  idées  q-  e  le  journal 
cherchait  à  propager.  Cette  agence  Iit,  en 
peu  de  temps,  de  très-grands  progres.  Dans 
plusieurs  grandes  villes  se  fonderent  des 
journaux  et  des  associations  poursuivant  lo 
même  but.  Trois  cents  pétitions,  couvertes  de 
quinze  mille  signatures,  demandèrent  à  la 
Chambre  des  deputes  la  liberte  de  Tenseigne- 
ment,  et  les  rédacteurs  de  VAvenir,  voulant 
montrer  quils  regardaient  cette  liberte  comme 
un  droit  naturel  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  limiter,  ouvrirent  publlqueinent  una 
école  sans  Tautorisation  du  ministre  de  Tin- 
struction  publique;  la  force  armét;  dut  proce- 
der k  Texpulsion  des  niaitres  et  des  élèves, 
et  ferma  les  portes  de  Tétablissement.  Ainsi 
se  déterminait,  ainsi  saccentuait  de  plus  en 
plus  ce  mouvement  qui,  inscrivant  les  droits 
de  Thomme  et  la  devise  de  1789  sur  la  ban- 
nière  de  ^Egli^e,  recrutait  tous  les  jours  de 
nouveaux  partisans  dans  deux  camps  jusique- 
là  hostiles.  Une  telle  situation  ne  pouvait 
longtemps  durer  sans  que  le  pontife  suprema 
de  la  religion  fit  entendre  sa  parole,  oracle 
infaillible  invoque  avec  angoisse  par  les 
ames  profondément  troublées.  Le  moment 
était  solennel.  L'approbation  des  nouvelles 
doctrines  par  le  saint-siége  allait  ouvrir  pour 
le  catholicisme  une  ère  de  renaissance  et  de 
transformation,  restituer  peut-être  k  la  pa- 
pauté la  place  qu'elle  occupa  jadis  k  la  tête 
des  nations.  Une  condamnation  rivait  k  ja- 
mais TEglise  au  passe,  creusait  entre  la  reli- 
gion et  le  monde  moderne  un  infranchissable 
al)!me.  Ce  fut  une  condamnation,  une  con- 
damnation formelle,  absolue  et  défiuitive  que 
prononça  ce  tribunal  sans  appel. 

Nous  citons  les  points  les  plus  importants 
de  cette  fameuse  encyclique  de  GrégoireXVt : 
■  Et  d'abord,  anathème  quiconque  prétend 
améliorer  et  faire  progresser  TEglise,  direc- 
tement  inspirée  par  TEsprit  saint.  Comme  il 
est  eonstant,  pour  nuus  servir  des  paroles 
des  Peres  de  Trente,  que  VEglise  a  été  insíi- 
tuée  par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  et  quelle 
est  euseignée  par  l' Esprit  saint,  qui  lut  sug- 
gère  incessamment  toute  vérité,  il  est  tout  k 
fait  absurde  et  injurieux  pour  elle  que  Ton 
mette  en  avant  une  certaine  restauration  et 
régénération  comme  nécessaire  pour  pour- 
voir  k  sa  conservation  et  a  son  accroisse- 
ment;  comme  si  elle  pouvait  être  censée  ex- 
posée k  lu  défaillance,  k  Tobscurcissement 
ou  k  d'autres  inconvénients  de  cette  nature. 
Le  but  des  novateurs,  en  cela,  est  de  jeter  les 
fondements  d'une  institution  nouvelle  et  de 
faire,  ce  que  saint  Cyprien  avait  en  horreur, 
que  lEglise,  qui  est  divine,  devienne  tout  hu- 
maine.  * 

Anathème  à  toute  morale  qui  ne  5'appuie 
pas  sur  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Hors  de  TEglise  pas  de  salut.  Ana- 
thème k  ■  cette  opinion  perverso  qui  s'est  ré- 
pandue  de  tous  cotes  par  les  artiíices  des  mé- 
chants,  et  d'après  laquelle  on  peut  acqué- 
rir  le  salut  éternel  par  quelque  profession  da 
foi  que  ce  soit,  pourvu  que  les  mceurs  soient 
droites  et  honnétes. 

B  Anathème  k  la  liberte  de  conscience; 
anathème  à  la  liberte  de  la  parole  ou  de  la 
plume.  De  la  source  infecte  de  riodiíféren- 
tisme  découle  cette  maxime  absurde  et  erro- 
née,  ou  plutôt  ce  delire,  qu'il  faut  assurer  et 
garantir  à  qui  que  ce  soit  la  liberte  de  con- 
science. On  prepare  la  voie  k  cette  perni- 
cieuse  erreur  par  la  liberto  d'opinions,  pleine 
et  sans  bornes,  qui  se  répand  au  loin  pour  le 
malheur  de  la  société  religieuse  et  civile, 
quelques-uns  répétant  avec  une  extreme  im- 
pudence  qu'il  en  resulte  quelque  avantage 
pour  la  religion.  Mais,  disait  samt  Augustin, 
qui  peut  mieux  donuer  la  mort  k  Tâme  que  la 
liberte  de  lerreur?  En  effet,  tout  frein  étant 
ôté  qui  puisse  retenir  les  homnies  dans  les 
sentiers  de  la  vérité,  leur  nature,  inclinèe  au 
mal,  tombe  dans  un  précipice ;  et  novis  pou- 
vons  dire  avec  vérité  que  le  puits  de  1'abime 
est  ouvert,  ce  puits  d"oú  saint  Jean  vit  monter 
une  fumée  qui  obscurcit  le  soleil  et  sortir 
des  sauterelles  qui  ravagèront  la  terre.  De 
Ik  1*  changement  des  esprits,  une  corruption 
plus  profonde  de  la  jeunesse,  le  mépris  des 
clioses  saintes  et  des  lois  les  plus  respecta- 
bles  répandu  parmi  le  peu['le;  en  un  mot,  la 
fléau  le  plus  mortel  pour  la  socíété,  puisque 
lexpérience  a  fait  voirde  toute  antiquttéque 
les  Etats  qui  ont  brillé  par  leurs  richesses^ 
par  leur  puissance,  par  leur  gloire,  ont  péri 
par  ce  seul  mal  :  la  liberte  immodérée  des 
opinions,  la  licence  des  discours  et  lannonce 

des  nouveautés 

B  Anathème,  trois  fois  anathème  quiconque 
parle  aux  peuples  de  droits  k  revendiquer; 
ipiel  que  soit  le  maltre,  malheur  à  qui  ne 
Vf  ut  pas  oourber  la  tête  devant  lui ;  anathème 
k  tous  ceux  qui  ébranlent  la  fidelité  et  la 
soumission  dues  aux  pnnces  et  qui  allument 
partout  les  tl;imbeaux  de  la  revolte.  II  faudra 
empêcher  avec  soln  que  les  peuples  ainsi 
trompés  ne  soient  eiitralnés  hors  de  la  lijine 
de  leurs  devoirs.  Que  lous  considerent  que, 
suivant  Tavis  de  lApôtre,  ■  il  n'y  a  poiui  de 
,  puissancí»  qui  ne  vtenne  de  Dieu.  Amsi,  ce- 
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I  lui  qiil  resiste  &  la  puissance  resiste  à  Tor- 
•  dre  de  Dieu,  et  ceux  qui  ré.sistent  s'attirent 
»  la  coniianination  à  eux-iiKMiies.  ■  Ainsi  les 
lois  liiviíitís  et  huniainess'elevent  contre  ceux 
qui  s'eIforeent  d'ébranler  jiar  des  trames  hon- 
teiises  de  revolte  et  de  sédition  la  fidélitó 
aux  princes  et  de  les  préeipiter  du  trone « 

La  doctrine  est  atlirmêe ,  la  questinn  est 
trauohée ,  la  sentenee  est  rendue  ,  jus  dictum 
est.  Duns  les  encycliques  suivantes,  nous  al- 
lons  voir  la  répélition  constante  et  le  déve- 
loppement  des  inèmes  príncipes  jusqu'au  Syl- 
lahus  de  1864,  qui  les  resume  et  ea  offre  le 
tableau  cumplet. 

—  Encyclique  du  T  juillet  1834.  Les  catho- 
liques,  Lamennais  le  premier,  se  soiimireut 
à  Varrét  du  saint-sié^çe  ;  ils  abjurèrent  leurs 
erreurs  et  quittérent  ía  lice.  VAvenir  cessa 
de  paraitre  ;  VAfience  qénérale  pour  la  defense 
de  la  liberte  reliijieuse  t'ut  dissoute;  mais  Ia 
grande  àme  de  Laniennais  ne  put  se  résigner 
longtemps  à  oet  ensevelissement  de  toutes 
ses  esperances  et  de  tous  ses  rêves  géné- 
reux.  Cetait  Tépoque  oii  la  Russie,  avec 
l'approbation  du  pape,  éorasait  la  Pologne , 
oú  le  gouvernement  de  JuiUet  mystitiait  le 
peupte  qui  Tavait  établi  et  s'engageait  dans 
Ia  rêaction ,  oú  les  réciís  des  prisonniers  du 
Spielberg  dénonçaient  au  monde  les  tortures 
que  TAutriche  íaisait  subir  aux  patriotas 
italiens.  Lamennais  ne  put  retenir  le  cri  de 
sa  conscience  indignée ;  ce  cri  de  colere  et 
de  nialédlction  s'aptiela :  Paroles  d'un  croyant. 

II  éveilladeformidables  échos  dan^le  monde  : 
la  con^ternation  et  la  fureur  chez  les  uns, 
radmiration  et  Tespérance  chez  les  autres. 
Ce  n'était  plus  seulement  du  libéralisme ; 
c'étalt  du  républicanisme  et  du  socialisme 
chrétiens.  Rome,  en  présence  d'une  telle  ex- 
plosion,  ne  pouvait  garder  le  silence,  et  le 
pape  fulmina  contre  ce  livre,  "  peu  considé- 
rable  par  son  volume,  mais  immense  par  sa 
perversité,  u  V encyclique  dont  voici  les  pas- 
sages  les  plus  saiUants  : 

i  Nous  avons  été  vraiment  saisi  d'horreur, 
vénérables    frères ,   au   premier    coup   d'ceil 

Í"eté  sur  ce  livre,  et,  ému  de  compassion  sur 
'aveuglement  de  son  auteur,  nous  avons 
compris  à  quels  excès  emporte  la  science 
qui  n'est  pas  de  Dieu,  mais  selon  Tesprit  du 
monde.  En  effet,  au  mépris  de  la  foi  solen- 
nellemeut  donnée  dans  sa  déclaration,  il  a 
entrepris  d'ébran]er  et  de  déiruire  la  doc- 
trine  eatholique,  soit  sur  la  souniission  due 
aux  puissances,  soit  sur  lobligatlon  de  dé- 
tourner  des  peuples  le  pernicieux  fléau  de 
rindifférenee,  et  de  mettre  un  frein  à  la  li- 
cence  sans  bornes  des  opinions  et  des  dis- 
cours,  soit  enlin  sur  la  liberte  absolue  des 
conscienoes,  liberte  tout  à  fait  condamnable, 
et  sur  cette  horrible  conspiration  de  sociétés 
composées,  pour  la  ruine  de  TEglise  et  de 
TEtat,  des  parti;sans  de  tous  les  cultes  faux 
et  de  toutes  les  sectes.  L'esprit  a  vraiment 
horreur  de  lire  seulement  les  pages  de  ce 
livre,  oú  Tauteur  sefforce  de  briser  tous  les 
Uens  de  tidélité  et  de  soumission  envers  les 
princes,  et,  lançant  de  toutes  parts  les  tor- 
ches  de  la  sédition  et  de  la  revolte,  d'éten- 
dre  partout  ia  destruotion  de  Tordre  public, 
le  mépris  des  nuigistrats,  la  violation  des 
íois,  et  darracher  jusque  d.uis  leurs  fonde- 
ments  tout  pouvoir  rehgieux  et  tout  pouvoir 
civil.  Puis,  dans  une  suite  d'assertiuns  aussi 
injustos  qu'inouies,  il  represente,  par  un  pró- 
digo de  calomnie,  la  puissance  ues  priuces 
comme  contruire  à  Ia  loi  divine,  bien  plus, 
comme  Toeuvre  du  péehé,  comme  le  pouvoir 
de  Satan  lui-même,  et  il  flétrit  des  mêmes 
notes  d'infanne  ceux  qui  président  aux  cho- 
ses  divines  aussi  bien  que  les  cbefs  des  Etats, 
à  cause  d'une  ailiance  de  crimes  et  do  oom- 
plots  qu'il  imagine  avoír  été  conclue  entre 
eux  contre  les  droits  des  peuples.  Netant 
pas  encore  satisfait  d'une  si  grande  audace, 
il  veut  de  plus  faire  établir  par  la  violence 
la  liberte  absolue  d'opÍnions,  de  díscours  et 
de  conscience ;  il  appelle  tous  les  biens  et 
tous  les  succès  sur  les  soUlats  qui  coinbut- 
tront  pour  Ia  délivrer  de  Ia  tyrannie,  cest  le 
niot  qu'il  etnploie.  Dans  les  transports  de  sa 
fureur,  il  provoque  les  peu[iles  à  se  reunir  et 
k  s'assucier  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et,  sans  relàehe,  Íl  pousse,  il  presse  à  lac- 
oomplissement  de  si  pernicieux  desseins,  de 
maniere  k  nous  faire  sentir  qu'en  ce  point 
encore  11  fimle  aux  pieda  et  nos  avis  et  nos 
prescriptions.  Nous  souíTrons  de  rappeler  ioi 
tout  ce  qui,  dans  cette  détestablo  production 
d'iinpiélé  et  d'audace,  se  trouve  enlassé  pour 
produire  te  bouleversement  des  choses  divi- 
nes et  humaínes. 

•  Mais  CO  qui  excite  surtout  rindígnation, 
ce  que  la  rehgion  nu  puut  absolument  toté- 
rer,  c'est  que  Tanteur,  pour  (-onllrmor  des 
erreurs  si  graves,  fasso  servirei  repete,  avec 
uno  ostentation  qui  en  imposo  uux  simples, 
liís  ensf  ignenients  de  Dieu  móme;  c'est  <|Ue, 
pour  alFranclilr  les  puuplea  desloisde  Tobéis- 
sanee,  comme  s'il  etait  envoyú  et  insitirú  de 
Dieu,  apres  avoir  cornmencó  au  nom  uií  lau- 
guste  et  tres-sainto  Trinltó^  il  motto  partout 
en  iivant  les  Ecritures  samtes,  et  que,  dé- 
tfiuriiant  leurs  paroles,  qui  sont  les  paroles 
do  Dieu,  de  luur  vrai  seus,  il  les  cmploie,  avuc 
autunt  d'astuee  que  d'audace ,  ti  inculquer 
dans  les  esprits  les  funeste»  delires  do  son 
imaginulion,  espérant  par  lii,  comme  le  disait 
Kaiiit  Beinard,  pttuvoir  avec  tdiis  d'assurance 
metiru  partout  l<*s  ténòbres  a  la  placo  de  la 
iuiniòro,  et  fairo  buiru  lo  poison  au  liou  du 
miul  uu  plutòt  duns  lo  miei  mõme    foriroant 
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pour  les  peuples  un  Evangilo  nouveau  et 
posant  un  fondemont  autre  que  celui  qui  a 
été  pose. 

u  Dissimuler  par  notre  silence  un  coup  si 
funeste  porte  h.  la  sainte  doctrine  nous  est 
défendu  par  Celui  qui  nous  a  placé  comme 
uno  sentinelle  dans  Isiaôl,  pour  avertir  de 
Terreur  ceux  que  Tauteur  et  le  conservateur 
do  notre  foi,  Jesus-Christ,  a  confies  à  notre 
sollicitude. 

"  Cest  pourquoi,  après  avoir  entendu  quel- 
ques-uns  de  nos  vénérables  frères  los  car- 
dinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  notre 
propre  mouvement,  de  notre  science  cer- 
taine  et  de  toute  la  plenitude  de  notre  puis- 
sance apostolique,  nous  réprouvons,  condam- 
nons  et  voulons  qu'à  perpétuité  on  tienne 
pour  réprouvé  et  condamnó  le  livre  qui  a 
pour  titre  :  Paroles  d'un  croyant,  oú,  par  un 
abus  impie  de  la  parole  de  Dieu,  les  peuples 
sont  criíninellement  poussés  à  rompre  les 
liens  de  tout  ordre  public,  à  renverser  Tune 
et  Tautre  autorité,  à  exciter,  knourrir,  éten- 
dre  et  fortifier  les  séditions  dans  les  empires, 
les  troubles  et  les  rébellions;  livre  renfer- 
mant,  par  conséquent,  des  propositions  faus- 
ses,  calomnieuses,  téméraires,  conduisant  k 
Tanarchie,  contraíres  à  la  parole  de  Dieu, 
impies,  scandaleuses,  erronées,  déjk  con- 
damnées  par  TRiílise,  spécialement  dans  les 
vaudois,  les  wicklefites,  les  hussites  et  autres 
hérétiques  de  cette  espèce.  » 

La  même  encyclique  condamnait  pour  la 
première  fols,  après  tant  d'années  de  tolé- 
rance  et  même  d'approbation,  Tenseignement 
philosophique  de  Lamennais.  ■  II  est  déplo- 
rabie  de  voir  jusqu'à  quels  excés  se  précipi- 
tent  les  delires  de  la  raison  humaine,  quand 
quelqu'un  se  jette  dans  les  nouveautes;  qu'il 
veut,  contre  Tavis  de  TApôtre,  o  être  plus 
»  suge  qu'íi  ne  faut  Têtre  (plus  sapere  quam 
"  opportet),»  et,  par  une  extreme  présomption, 
préteud  qu'il  faut  chercher  la  vérité  hors  de 
l'EgIise  catholique,  dans  laquelle  elle  se 
trouve  sans  le  plus  léger  mélange  d'erreur, 
et  qui  pour  cela  est  appelée  et  est  en  eíTet 

■  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  • 
Vous  comprenez  bien ,  vénérables  frères , 
qu'icí  nous  parlons  aussi  de  ce  système  trom- 
peur  de  philosophie  íntroduit  récemment  et 
tout  k  fait  blâmable,  dans  lequel,  par  un  dé- 
sír  eífréné  de  nouveautes,  on  ne  cherche  pas 
la  vérité  Ik  oú  elle  se  trouve  certaínement; 
et,  négligeant  les  traditions  saintes  et  aposto- 
liques,  on  admet  dautres  doctrines  vaínes, 
futiles,  ínceitaines  et  non  approuvées  par 
TEglise,  doctrines  que  les  hommes  légers 
croient  faussement  propres  k  soutenír  et  à  ap- 
puyer  la  vérité.  ■ 

Tout  lien  fut  dès  lors  rompu  entre  Lamen- 
nais et  Rome.  Le  grand  écrivaín,  abandon- 
nant  déflnítivement  son  rêvo  d'alliance  impos- 
sible,  se  donna  tout  entier  au  peuple  et  à  la 
Révolution. 

—  Encyclique  du  9  novembre  1846.  Celle-ci 
emane  de  Pie  IX,  dígne  successeur  de  Gré- 
goire  XVL  Elle  dénonce  la  conspiration  our- 
die  ('ontre  la  religion  catholique  et  la  société 
civile,  montre  TEglise  et  Tordre  social  atta- 
qués  au  nom  du  progrès,  s'élève  contre  les 
sociétés  bibliques,  les  plus  dangereuses  des 
sociétés  secrètes  (sic),  enlin  encourage  les 
gouvernements  à  sévir  contre  la  Révolution 
qui  menace. 

Voici  les  passages  les  plus  curieux  de  cette 
encyclique  : 

•  Nul  dentre  vous  n'ignore,  vénérables 
frères,  que,  dans  ce  siècTe  déplorable,  une 
guerre  furieuse  et  redoutable  est  déclarée  au 
catholicísme.  Unis  entre  eux  par  un  paote 
criminei,  les  ennemis  de  notre  religion  re- 
poussent  les  saines  doctrines,  ils  fernient 
Toreille  k  la  voix  de  la  vérité,  ils  produisent 
au  grand  jour  les  opinions  les  plus  funestes 
et  font  tous  leurs  eíforts  pour  les  répandre  et 

les  faire  triompher  dans  le  public Ces  ím- 

plai-ables  ennemis  du  nom  chrétien ,  ein- 
portés  par  une  aveugle  fureur  d'impiétó  , 
en  sont  vénus  k  un  degró  inouí  d'uudace; 
•  ouvrant  leur  bcunrhe  aux  blaspbèmes  con- 

■  tre  Dieu  {Apocalypse),  ■  ils  ne  rougissont 
pas  d'enseigner  hauteuient  et  publiquemcnt 
que  les  uugustes  mysteres  de  notre  religion 
sont  des  erreurs  et  des  inventioiís  humaines, 
que  la  doctrine  de  TEgliso  catholique  est 
opposée  au  bien  et  aux  interêts  de  la  société  ; 
ils  ne  craignent  même  pas  de  renier  le  Christ 
et  de  renier  Dieu,  Pour  mieux  tromper  les 
peuples,  pour  entralner  avec  eux  dans  Ter- 
reur  les  esprits  inexperimentés,  ils  fcignent 
de  connattre  seuls  les  voies  du  bonheur;  ils 
s'arrogent  le  titre  de  philosophcs,  comme 
si  la  philosophie,  dont  le  propre  est  la  re- 
cherclio  dos  vérités  naiurelles,  devait  reje- 
ter  ce  que  Dieu  lui-mème,  auteur  suprême 
d.0  la  nature,  a  daignó,  par  un  insigne  bien- 
fait  de  sa  miséricoide,  révéler  aux  honunes 
piíur  los  conduire  dans  le  cliomin  du  bonheur 
et  du  salut.  En  víolant  ainsi  toutes  les  rogles 
du  raistmnement,  ils  no  cessent  d'en  appeler 
k  la  puissance,  k  la  supérioritó  de  la  raison 
humaino,  et  ils  s'(!lèvent  contre  la  foÍ  sainte 
du  Christ,  (|ii'ils  r<!présentent  audacieusement 
comme  rennemie  de  eotte  raison.  On  no  sau- 
rait  cortainement  rion  imaginer  de  plus  in- 
sensú,  dn  plus  impie,  do  plus  contraire  u  la 
raison  elle-mt^me;  car,  quoiquo  la  foi  soit  au- 
dossus  do  la  raison,  il  ne  peut  jamais  uxlster 
entro  ollos  aucune  opposition,  aucuno  contra- 
diction  róullo,  purce  que  toutes  duux  énutnont 
de  Díuu  mamo,  sourco  uniquo  do  Hmmuablo 
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et  éternelle  vérité;  et  qu'ainsi  ellea  dolvent 
s'entr'aider,  la  droite  raison  démontrant,  sou- 
tenant  et  défendant  la  vérité  de  la  foi,  et  la 
foi  affranchissant  la  raison  de  toutes  les  er- 
reurs, réclairant,  TatTermissant  et  la  complé- 
tant  par  la  connaissance  des  choses  divines. 

»  Cest  avec  la  même  perftdie,  vénérables 
frères,  que  ces  ennemis  de  la  révélation  di- 
vine vantent  sans  mesure  le  progrès  humain, 
et  voudraient,  par  un  attentat  téméraire  et 
sacrilége,  Tintroduíre  dans  la  religion  catho- 
lique, comme  si  cette  religion  était  Tceuvre, 
non  de  Dieu,  mais  des  hommes,  ou  une  in- 
vention  philosophique  susceptible  de  perfec- 
tionnements  humains.  Sur  ces  malheureux 
en  delire  tombe  directement  le  reproche 
adressé  par  Tertullien  aux  philosophes  de 
son  temps  :  ■  Ils  ont  invente,  disait-il,  un 
■  christianisme  stoicien,  platonicien  et  dialec- 
K  ticien.  "  En  effet,  notre  très-sainte  religion 
n'a  pas  été  inventée  par  la  raison  humaine, 
mais  Dieu  lui-raême  Ta  fait  connaUre  aux 
hommes  dans  son  infinie  clémence;  chacun 
comprend  donc  sans  peioe  qu'elle  emprunte 
toute  sa  force  k  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu,  et  qu'elle  ne  peut  élre  ni  diminuée  ni 
perfectionnée  par  la  raison  de  Thomme.  La 
raison  humaine,  il  est  vrai,  pour  n'ètre  pas 
trompée  dans  une  aflfaire  de  telle  importance, 
doit  examiner  avec  soin  le  fait  de  la  révéla- 
tion divine,  afin  d'étre  assurée  que  Dieu  a 
parle  et  atin  que  la  soumission  k  sa  parole 
divine  soit  raisonnable,  comme  Tenseigne 
TApôtre  avec  une  grande  sagesse.  Qui  ignore 
en  effet,  qui  peut  ignorer  que  la  parole  de 
Dieu  mérite  une  foi  entière,  et  que  rien  n'est 
plus  conforme  k  la  raison  que  d'acquiescer 
et  de  s*attacher  avec  force  à  ce  qu*a  súre- 
ment  enseigné  ce  Dieu  qui  ne  peut  ni  être 
trompé  ni  tromper?.... 

•  Vous  connaissez  bien  aussi,  vénérables 
frères,  les  autres  monstrueuses  erreurs  et  les 
artífices  qu'emploientles  enfants  de  ce  siécle 
pour  faire  une  guerre  si  acharnée  k  la  reli- 
gion catholique,  k  la  divine  autorité  de  TE- 
glise,  k  ses  loÍs,  et  pour  fouler  aux  pieds  les 
droits  de  la  puissance,  soit  ecclésíastique, 
soit  civile.  Tel  est  le  but  des  coupables  ma- 
nceuvres  contre  cette  chaire  romaine  du  bien- 
heureux  Pierre,  sur  laquelle  le  Christ  a  établi 
le  fondement  inexpugnable  de  son  Eglise.  Tel 
est  le  but  de  ces  sociétés  secrètes  sorties  des 
ténèbrespourla  ruine  de  la  religion,  pour  celle 
des  Etats,  et  déjk  plusieurs  fois  frappées  d'a- 
nathèmes  par  les  pontífes  romaíns,  nos  prédé- 
cesseurs,  dans  leurs  lettres  apostolíques;  or, 
dans  la  plenitude  de  notre  puissance  aposto- 
lique, nous  conlirmons  ces  lettres  et  nous 
voulons  qu'elles  soient  observées  avec  un 
grand  soin.  Tel  est  le  but  de  ces  pérfidos  so- 
ciétés bibliques,  qui  renouvellent  les  anciens 
artífices  des  hérétiques  et  ne  cessent  de  ré- 
pandre, a  un  nombre  inunense  d'exem[ilaíres 
et  k  très-grands  frais,  les  livres  des  divínes 
Ecritures,  traduíts  dans  toutes  les  langues 
vulgaires,  contrairement  aux  très-saíntes  ré- 
gies de  rÉglise,  et  souvent  expliques  dans  un 
sens  pervers.  Ces  livres  sont  offerts  gratuíte- 
nient  k  toutes  sortes  de  personnes,  même  aux 
plus  ignorants,  afin  que  chacun,  rejetant  la 
divine  tradítion,  la  doctrine  des  Peres  et  Tau- 
torité  de  TEglise  catholique,  entendo  les  ora- 
cles  divins  selou  son  jugemont  propre,  en 
pervertisse  le  sens  et  tombe  ainsi  dans  les 
plus  grandes  erreurs.  Le  ponlífe  de  gUiríeuse 
mémoire  k  qui  nous  succédons,  bien  qu'infé- 
riour  en  mérite,  Grégoíre  XVI,  ;suívant  en 
cela  Texemple  de  ses  prédécesseurs,  a  ré- 
prouvé ces  sociétés  par  ses  lettres  apostolí- 
ques ;  nous  voulons  aussi  qu'elles  soieut  con- 
damnées. 

•  Tel  est  le  but  de  cet  épouvantable  sys- 
tème  d'indiffórence  pour  toute  religion,  qui 
est  absolument  opposé  uux  lumières  de  la 
ruíson  elle-même.  Dans  cet  uífreux  s^-stème, 
les  apòtres  de  Terreiír  suppriment  toute  dis- 
tinction  entre  la  vertu  et  le  vice,  la  vórito  et 
Terreur,  Thonnêteté  et  la  turpítude,  et  pré- 
tendent  que  les  hommes  peuvent  obtenir  le 
salut  éternel  dans  quelque  religion  que  ce 
soit,  comme  s'il  pouvait  jamais  y  avoir  ac- 
cord  entre  la  justice  et  riniquité,  entre  la  lu- 
miere  et  les  ténòbres,  entro  le  Christ  et  Bé- 
lial.  Tel  est  le  but  de  cette  infame  conju- 
ration  contre  lo  celibat  sacro  des  deres.  O 
douleurl  elle  trouve  faveur  même  chez  quel- 
ques  ecclésiastíques  qui,  misérablement  ou- 
blieux  de  leur  propre  digníté,  se  laissent  Hat- 
ter  et  vaincre  par  les  trompeurs  attraits  de 
la  volupté.  Tel  est  le  but  de  cette  maniòre 
per  verse  d'enseigner  surtout  les  sciences 
philosophiques;  elle  trompe  déplorablement 
une  jeunesse  inexpérimentée,  lu  corrompi  et 
lui  verse  le  fiel  du  drugon  duns  la  coupo  de 
Babylone.  Tel  est  le  but  do  Toxécrable  doc- 
trine connuesous  le  nom  de  commwiisme;  to- 
talcmenl  contruire  avi  droit  naturel  luí-mèmo, 
elle  ne  pourrait  s'établ)r  auns  renverser  de 
fond  en  comblu  tous  los  droits,  les  inlórêts,  la 
propriétó,  la  société  m£me.  Tel  est  lo  Init  des 
menées  profondément  ténébreuses  do  ces 
hommes  qui,  cuchant  la  raiiacité  dos  loups 
sous  Ih  peuu  doa  brebís.  «'insinuent  adroíte- 
menl  duns  les  esprits,  les  séduiscnt  par  loa 
doliors  d'uno  pióto  plus  ólovee,  d*une  vertu 
plus  sóvéro.  los  onchutnent  douconn-nt,  les 
tiront  dans  {'luiibro,  les  détournenl  d»  toute 
pratique  roligieuse.  ógorgent  ot  mettent  on 
piúces  les  ouaitlos  du  Suiunour.  Cust  Ik  untlu, 
pour  no  rien  díro  d'uno  foulo  d'uutre8  choses 
qui  vous  sont  usstíx  counuou,  c'ost  ik  que 
tend  cetto  etfroyublo  contaglon  do  livro»  ot 
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de  brochuras  q«i  surgíssent  de  toutes  parts 
pour  enseigner  le  mal;  habileraent  écrits, 
pleins  de  fourberie  et  d'artifice,  répandus  en 
tous  lieux  et  k  grands  frais  pour  la  ruine  du 
peuple  chrétien,  ces  livres  disséminent  par- 
tout des  doctrines  empoisonnées,  pervertis- 
sent  les  esprits  et  les  coeurs,  et  causent  k 
lu  religion  un  mal  immense • 

l,'encyclique  se  termine  ainsi  : 

■  Applíquez-vous  k  inculquer  aux  peuples 
Tobéissance,  la  soumission  due  aux  prin<'es 
et  aux  puíssances  ;  enseígnez  -  leur ,  selon 
Tavis  de  l'Apôlre,  qu'il  nest  point  de  pouvoir 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  qu'en  résistanl  aiâ 
pouvoir  on  resiste  k  Tordre  établi  par  Dieu, 
en  provoquant  sa  condamnation,  et  que,  par 
conséquent,  nul  ne  peut  violer  sans  crime  le 
précepte  d'obéÍr  k  rautorité,  k  moins  qu'elle 
ne  lui  commande  des  choses  contraíres  aux 
lois  de  Dieu  et  de  TEglise.  » 

—  Encyclique  du  8  décembre  1849.  Son  but 
est  surtout  de  démontrer  que  la  puissance 
temporelle  des  papes,  loin  d'ètre  un  obstado 
k  la  grandeur  et  k  la  prospéríté  de  la  natíon 
italienne,  en  est  au  contraíre  la  condition 
essentíelle.  U encyclique  represente  le  pro- 
testantisme  comme  un  instrument  entre  les 
mains  des  révolutionnaires  pour  établir  ea 
Italte  le  socialisme  et  le  communisme.  Voyons 
de  quelle  façon  est  développée  cette  thèse  : 

a  Entre  les  fraudes  sans  nombre  que  les 
susdits  ennemis  de  TEglise  ont  continue  da 
mettre  en  oeuvre  pour  rendre  odieuse  aux 
Italiens  la  foi  catholique,  Tune  des  plus  per- 
fides  est  celle-cí  :  ils  ne  rougissent  pas  daf- 
firmer,  de  répandre  partout  k  grand  bruít, 
que  la  religion  catholique  est  un  obstado  k 
la  gloire,  k  la  grandeur,  k  ta  prospéríté  de  la 
natíon  italienne,  et  que,  par  conséquent;  pour 
rendre  k  Tltalie  la  splendeur  des  anciens 
temps,  c'est-k-dire  des  temps  paíens,  il  faut 
mettre,  k  la  place  de  la  religion  catholique, 
insínuer,  propager,  établir  les  enseignements 
des  protestants  et  leurs  conventícules.  On  ne 
sait  ce  qui,  en  de  telles  affirmations,  est  le 
plus  détestable,  la  perfidie  de  Timpiété  fu- 
rieuse ou  rímpudence  du  mensonge  éhonté. 

•  En  effet,  le  bonheur  spirituel  d'étre  sous- 
traits  k  la  puissance  des  ténèbres  et  transpor- 
tes dans  la  lumiere  de  Dieu,  d  etre  justifiés 
par  la  grâoe  et  de  devenír  les  héritiers  du 
Christ  dans  Tespérance  de  la  vie  éternelle,  ce 
bonheur  des  ames,  émanaut  de  la  seínteté  de 
la  religion  catholique,  est,  certes,  d*un  tel  prix 
qu'auprès  de  lui  toute  la  gloire  et  toute  la 
télicíté  de  ce  monde  doivent  être  regardées 
comme  un  pur  néant.Que  sert  krhommedega- 
gner  tout  1  univers  s'il  vient  k  perdre  son  âme, 
ou  que  donnera-t-on  à  Thomme  en  échange  de 
son  àme?  Mais  bien  loín  que  la  profession  de  la 
vraíe  foi  aitcausé  à  la  ruce  italienne  les  dom- 
mages  tempereis  donton  parle,  c'est  k  la  reli- 
gion catholique  que  cetle  race  doit  de  n'ètre 
pas  tombee,  k  la  chute  de  Tempire  romain, 
dans  la  mème  ruine  que  les  peuples  de  TAs- 
syrie,  de  la  Chaldée,  de  la  Medíe,  de  la  Perse, 
de  la  Macédoiue.  Aucun  homme  instruit  ne 
Tignore  en  eff'et ,  non-seulemeut  la  sainte 
religion  du  Chiist  a  arruché  Tltalíê  aux  ténè- 
bres des  erreurs  si  nombreuses  et  si  grandes 
qui  la  couvraient  tout  entiere,  mais  encore, 
au  niílieu  des  ruines  de  Tantique  empire  et 
des  invasions  de  barbares  ravageant  toute 
TEurope,  elle  Ta  élevée  dans  la  gloire  et  la 
grandeur  au-dessus  de  toutes  les  nations  du 
monde;  possédant  dans  son  sein,  pur  un  bíen- 
fait  síngulier  de  Dieu,  la  chaire  sacrée  de 
pierre,  Tltalie  doit  k  la  religion  divine  uq 
empire  plus  solide  et  plus  étendu  que  son  an- 
tique  domiuation  terrestre. 

»  Ceprivilége  síngulier  de  posséder  le  siég» 
apostolique  et  de  voir  par  ceia  même  la  reli- 
gion catnolique  jeter  dans  lo  peuple  de  Tltalio 
de  plus  fortes  rucines  a  été  pour  cette  nation 
la  source  d'uutres  bienfaits  insignes  et  sans 
nombre.  Maltresse  de  la  vêrituhle  sagesse, 
protectrice  vengeresse  de  rhumanité,  more 
féconde  de  toutes  les  vertus,  lu  sainte  reli- 
gion du  Christ  détourna  Táiue  des  Italiens  de 
cette  soif  funeste  de  gloire  qui  uvait  enlralnó 
leurs  ancèires  k  faire  perpétuellement  la 
guerre,  k  tenir  les  peuples  étrangers  dans 
loppression,  k  réduire,  selon  le  droit  martial 
alors  en  vigueur,  uno  immense  quuuttté 
d  hommes  k  la  plus  dure  seivítude;  et,  en 
même  temps,  iUumínant  les  Italiens  des  dartés 
de  la  véntó  catholique,  elle  los  porta,  par 
uno  impulsion  puissanto,  k  lu  pratique  do  la 
justice,  de  lu  misérit-onle,  uux   touvres  les 

1)lus  éclatuntes  de  piété  envers  Dieu  et  do 
líentaisanco  envers  les  luunmes.  Do  Ik,  dans 
les  príncipales  villes  de  I  Italíu,  tant  de  sain- 
tes Lasiliques  et  autres  monuments  dos  t\ges 
chrótiens,  bsquels  nont  pas  été  roBUvro  dou- 
lourouse  duno  mullíludo  réduito  en  esda- 
vngo,  mais  ont  tUé  librement  élevés  par  lo  zòlo 
d'uno  charíté  pteine  de  vie.  .^Vjoutes  los  píeuses 
instítutions  de  tout  gonre  consucrêtts,  soit  aux 
exercices  de  lu  vie  religiouso,  soit  k  l  odiíca- 
tion  de  lu  jeunesse,  uux  lettres  et  aux  :krla,  k 
lu  sainte  culture  des  sctenoes.  soit  enfin  ati 
souliigement  des  maludes  et  des  indigents. 
Tello  est  donc  cotta  religion  divino  qui  pro- 
cure, k  tant  do  titros  dívers,lo  sulut,  la  gloire 
ot  lo  bonheur  du  Tltaliu,  et  quu  lon  voudruit 
fuir(«  rejotur  pur  les  puuplos  de  oetto  nu^me 
Italie  I  > 

—  Enryrlinuf  du  17  mnrx  l8^rt,  luir^ssét 
aux  tU'^qttt'S  iiMfifi(i(*/ir'.  Cette  eHcui-liqw  poul 
HO  rt^sunior  ainsi  :  Aunthònm  à  í  indilfiirun- 
tismo  ot  au  rationallsnio,  doublo  lourco  d« 
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tous  les  xn&UTL.  «  Les  horames  dédaignent 
avec  íierté  Ia  foi,  dont  il  est  écrit  qu'en  man- 
quer  será  un  motif  de  condamoation.  La  foi 
repese,  non  sur  la  raisoD,  mais  sur  Tautorité ; 
malheur  k  qui  ne  s'eu  rapporte  pas  pleine- 
ment  à  Dieu  sur  Dieu,  sur  ce  qu'il  nous  pro- 
pose  de  croire  et  de  savoir  de  lui.  Le  role  de 
la  raison  esi  d'obéir ;  elle  n'est  pas  maltresse, 
mais  servante  de  la  foi.  »  Necessite  de  ré- 
pandre  ces  idées;  necessite  d'une  rigoureuse 
discipline  pour  le  clergé,  de  coneiles  provin- 
ciaux,  de  s^-nodes  diocésains  pour  fortitier  ces 
doctrínes. 

—  EncycHque  du  8  décemhre  1864.  Nous 
somines  arrivés  au  plus  réceiít  et  au  plus  im- 
portant  de  ces  actes;  Vencycligue  de  1S64  a 
eu  un  retentissement  immense  ;  c'est  le  déti 
le  plus  coinplet  qu*avt  jeté  1'Eglise  au  progrès, 
à  1  esprit  de  liberte,  à  la  civilisation  moderne. 
Cette  encyclique  contient  un  résunié  des  prin- 
cipales  erreurs  de  notre  siècle  qui  ont  été 
condaninées  précédemment  par  les  papes, 
soit  duns  les  encycligues  que  nous  avons  ci- 
tées,  soit  dans  d'autres  lettres  apostoliques 
ou  allocutions.  A  mesure  que  la  Révolution 
gagne  du  terrain,  le  cathoUcisme,  loin  de 
rien  conceder,  affirme  plus  fortement  ses 
doctrines,  qui  n'ont  pas  varie  depuis  le  moyen 
àge,  qui,  inspirées  par  TEsprit  de  Dieu,  ne 
peuvent  jamais  varier.  En  ce  sens,  rien  de 
plus  explicite,  rien  de  plus  énergique,  rien 
de  plus  péremptoire  que  la  dernière  encycli- 
que de  Pie  IX.  L'accouplement  de  ces  deux 
mots  catholique  et  liberal  constitue  désor- 
mais  un  non-sens  banni  de  la  bouche  de  tout 
homnie  sérieux.  Nous  donnons  la  partie  la 
plus  remarquable  de  cette  fameuse  encycli- 
que: 

•  II  vous  est  parfaitement  connu,  vénéra- 
bles  frères,  qu'aujourd'hui  il  ne  manque  pas 
d'hommes  qui  appliquent  à  la  société  civile 
Timpie  et  absurde  príncipe  du  naluralisme, 
comme  ils  Tappellent-,  ils  osent  enseignerque 
la  perfection  des  gouvernements  et  le  progrès 
civil  exigent  absolument  que  la  société  hu- 
maine  soit  constituée  et  gouvernée  sans  plus 
tenir  compte  de  la  religion  que  si  elle  n"exis- 
tait  pas,  ou,  du  moíns,  sans  faire  aucune  dif- 
férence  entre  la  vraie  religion  et  les  fausses. 
De  plus,  contrairement  à  Ia  doctrine  de  TE- 
criture,ils  ne  craignent  pas  d'afHrmer  que  le 
meilleur  gouvernement  est  celui  oii  Ton  ne 
reconnaít  pas  au  pouvoir  Tobligation  de  ré- 
primer,  par  la  sanction  des  peines,  les  viola- 
teurs  de  la  religion  catholique,  si  ce  nest 
lorsque  la  tranquillité  publique  le  demande. 

■  En  conséquenee  de  cette  idée  absolument 
fausse  du  gouvernement  social,  ils  n'hésitent 
pas  â  favoriser  cette  opinion  erronée,  on  ne 
peut  plus  fatale  à  TEglise  catholique  et  au 
saluí  des  ames,  et  que  notre  prédécesseur 
d'heureuse  mémoire,  Grégoire  XVI,  appelalt 
un  delire,  savoir,  que  la  liberte  de  conscience 
et  des  cultes  est  un  droit  propre  à  chaque 
horame,  qu'il  doit  étre  proclame  dans  tout 
Etat  bien  constitue,  et  que  les  citoyens  ont 
droit  à  la  pleine  liberte  de  manifester  haute- 
ment  et  publique  me  nt  leurs  opinions.  quelles 
qu'elles  soient,  par  la  parole,  par  Timpres- 
sion  ou  autrement,  sans  que  rautorité  ecclé- 
siastique  ou  civile  puisse  limiterce  droit.  Or, 
en  soutenant  ces  aftirmations  téméraires,  ils 
ne  pensent  pas,  ils  ne  considèrent  pas  qu'ils 
prêchent  une  liberte  de  perdition,  et  que,  s'il 
est  toujours  permis  aux  opinions  huniaines 
d'entrer  en  conflit,  il  ne  manquera  jamais 
d'homme8  qui  oseront  résister  à  la  vérité  et 
mettre  leur  confiance  dans  le  verbiage  de  la 
sagesse  humaine,  vanité  extrêmement  nuisl- 
ble,  que  la  foi  et  la  sagesse  chrétiennes  doÍ- 
Tent  soigneusement  éviter,  conformémeut  k 
Tenseignement  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même. 

»  Quand  la  religion  est  bannie  de  Ia  société 
civile,  la  doctrine  et  Tautorité  de  Ia  révéla- 
tion  divine  sont  rejetées,  la  vraie  notion  de 
la  justice  et  du  droit  humain  s'obscurcit,  se 
perd,  et  la  force  matérielle  prend  la  place  de 
Ia  justice  et  du  vrai  droit.  On  voit  donc  clai- 
rement  pourquoi  certains  hommes,  ne  tenant 
aucun  compte  des  príncipes  les  plus  certains 
de  la  saíne  raison,  osent  publier  que  la  vo- 
lonté  dupeuple,  manifestée  par  ce  mi'ils  ap- 
pellent  I  opiníon  publique  ou  de  tclle  autre 
manière,  constitue  la  loi  suprème,  indepen- 
dente de  tout  droit  divin  et  humain,  et  que, 
dans  Tordre  politique,  les  faits  accomplis,  par 
cela  méme  qu'Íls  sont  accomplis,  ont  la  va- 
leur  du  droit.  Mais  qui  ne  voit,  qui  ne  sent 
três-bien  qu'une  aociété  soustraíte  aux  lois  de 
la  religion  et  de  la  vraie  justice  ne  peut  avoir 
d'iiutie  bui  que  d'amasser,  d'accumuler  des 
richesses,  et,  dans  tous  ses  actes,  d'autre  loi 
que  Tindomptable  désir  de  salisfaire  ses  pas- 
sions  et  de  se  procurer  des  jouissances?  Voilà 
pourquoi  les  hommes  de  ce  caractere  poursui- 
vent  d'une  hamo  cruelle  les  ordres  religieux, 
lans  avoir  égard  aux  immenses  services  ren- 
das par  eux  á  la  religion,  a  la  soiiiété  et  aux 
lellrex;  pourquoi  ils  déblutérent  contre  eux 
en  disant  qu'il3  ii'ont  aucune  raison  legitime 

d'exister 

■  Non  contenta  de  bannir  la  religion  de  Ia 
«ociélé,  íIk  veulent  Texclure  de  la  famille. 
Eniteignant  et  professant  la  funeste  erreur 
du  commijnivine  et  du  socialisme,  ils  affirrnent 
que  la  nociété  dom"!HtÍqu«  ou  la  famille  em- 
pninle  toute  sa  raison  d'étre  du  droit  pure- 
rnent  civil,  et,  en  conhéqucnce,  que  de  la  loi 
civile  découlent  et  dúpendcnt  tous  les  droiti 
dei  parenta  sur  les  enfants,  méme  le  droit 
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d'instructlon  et  d'éducation.  Pour  ces  hom- 
mes de  mensonge,  le  but  principal  de  ces 
maximes  impies  et  de  ces  machinations  est 
de  soustraire  oomplétement  k  la  salutaire 
doctrine  et  â  I'influence  de  TEglise  Tinstruc- 
tion  et  Téducation  de  la  jeunesse,  atin  de 
souiller  et  de  dépraver,  par  les  erreurs  les 
plus  pernicieuses  et  par  toutes  sortes  de  vi- 
ces, râme  tendre  et  flexible  des  jeunes  gens. 
En  effet,  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  bou- 
leverser  Tordre  religieux  et  Tordre  social,  et 
d'anéantir  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
ont  toujours  fait  conspirar  leurs  conseilscou- 
publes.  leur  activité  et  leurs  etforts,  à  tromper 

et  k  dépraver  surtout  la  jeunesse Voilk 

pourquoi  le  clergé  régulier  et  séculier  est  de 
leur  part  Tobjet  d'ineessantes  persécutions ; 
et  pourquoi  Íls  disent  que,  le  clergé  étant  en- 
nemi  du  véritable  et  utile  progrès^  dans  la 
Science  et  Ia  civilisation,  il  faut  lui  ôter  Tín- 
struction  et  Téducation  de  la  jeunesse. 

i>  II  en  est  d'autres  qui,  renouvelant  les  er- 
reurs funestes  et  tant  de  fois  condamnées  des 
novateurs,  ont  Tinsigne  impudence  de  dire  que 
la  suprême  autorité  donnée  k  TEglise  et  k  ce 
siége  apostolique  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  soumise  k  Tautorité  civile;  de  nier 
aussi  tous  les  droits  de  cette  niême  Église  et 
de  ce  même  siége  k  l  egard  de  Tordre  extérieur. 
Ils  ne  rougissent  pas  d'affirmer  que  les  lois  de 
TEglise  n'obligent  pas  en  conscience,  k  moins 
qu'elles  ne  soient  promulguées  par  le  pouvoir 
civil;  que  les  actes  et  décrets  des  pontifes 
romains  relatifs  k  la  religion  et  k  TEglise  ont 
besoin  de  la  sanction  et  de  i'approbatÍon  ou 
tout  au  moins  de  Tassentiment  du  pouvoir 
civil ;  que  les  constitutions  apostoliques  por- 
tant  condamnation  des  sociétes  secrètes  n'ont 
aucune  force  dans  les  pays  ou  le  gouverne- 
ment civil  tolere  ces  sortes  d'agrégations  ;  que 
I'excommunication  fulminée  par  le  concile  de 
Trente  et  par  les  pontifes  romains  contre  les 
envahisseurs  et  les  usurpateurs  des  droits  et 
des  possessions  de  TEglise  repose  sur  une 
confusion  de  Tordre  spirituel  et  de  Tordre  ci- 
vil et  politique,  et  n'a  pour  but  aue  des  inté- 
réís  mondains;  que  TEglise  ne  doit  rien  dé- 
créter  qui  puisse  lier  la  conscience  des  fidèles 
relativement  k  lusage  des  biens  tempereis ; 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  répriraer  par 
des  peines  temporelles  les  violateurs  de  ces 
lois ■ 

Suit  le  Syllabus,  ou  tableau  résumé  des  doc- 
trines condamnées  par  lEglise  :  panthéisme, 
naturalisme,  rationalisme  absolu  ou  mo- 
dere, indifférentisme,  latitudinarisme,  socia- 
lisme,  clérico-libéralisme.  Anathème  quicon- 
que  nie  la  necessite  du  pouvoir  temporel, 
quiconque  soutient  qu'il  apuartient  au  pouvoir 
séculier  de  déterminer  et  de  limiter  les  droits 
de  TEglise,  quiconque  prétend  qu'íl  n'est  pas 
peruiis  aux  évêques  de  publier  les  lettres 
apostoliques  sans  Tautorisation  des  gouver- 
nements. Anathèmes  ceux  qui  disent  que  la 
religion  catholique  ne  doit  pas  étre  Tunique 
religion  de  TEtat,  k  Texclusion  de  tout  autre 
culte.  Anathème  au  mariage  civil,  etc.  Nous 
renvoyons  au  mot  syllabus,  oii  le  Grand 
Dictionnaire  a  consacré  un  article  spécial  k 
Tanalyse  et  k  rappréciation  de  ce  document, 
nous  bornant  ici  k  citer  le  dernier  anathème 
qu'il  prononce.  Le  Syllabus  se  termine  parla 
condamnation  de  toute  proposition  tendant  k 
établir  que  ■  le  pontife  romain  peut  et  doit 
se  réconcilier  et  transiger  avec  le  progrès,  le 
libéralisme  et  la  civilisation  moderne.  ■>  Nous 
n'ajouterons  rien  k  cette  citation,  qui  forme 
ia  conclusion  toute  naturelle  de  notre  article. 

ENCYGLOGRAPHE  s.  m.  (an-si-klo-gra-fe 

—  du  gr.  en,  dans;  kuklos.  cercle;  graplw, 
j'écris).  Auteur  d'une  encyclographie. 

ENCYCLOGRAPHIE  s.  f.  (an-si-klo-gra-fl 

—  du  gr.  en,  duns;  kuklos  cercle;  graphó, 
j'écris).  CoUtíction  de  traités  sur  toutes  les 
branches  des  sciences  humaines  ou  sur  toutes 
les  branches  d'une  science  complexe  :  Ency- 
cLOGRAPHiE  générãle.  Encyclographib  mé- 
dicale. 

ENCYCLON  s.  m.  (an-si-klon  —  mot  gr. 
venant  de  egkuklos ,  circulaire).  Antiq.  gr. 
Sorte  de  robe  de  fenime. 

ENCYCLOPÉDIE  s.  f.  (an-si-klo-pé-dl  — 
du  gr.  en,  dans;  kuklos^  cercle;  paideia,  en- 
seignement.  Pour  plus  de  détails,  v.  Tarticle 
encyclopédique  ci-dessou-i).  Connaissance  de 
tout  ce  quel'homme  peut  savoir:  ensemble 
de  toutes  les  sciences  humaines  :  La  téíe  d'un 
agrifulíeur  devrait  cuntenir  une  encyclopêdie. 
\V.  Pillon.) 

—  Par  ext.  Ouvrage  qui  traite  ou  prétend 
traiter  de  toutes  les  sciences  liumaines  :  En- 
cyclopêdie du  xviije  siècle.  Encyclopédik 
nouvelle.  Encyclopkdie  catholique.  Encyclo- 
pêdie des  gens  du  monde. 

—  Absol.  Grand  ouvrage  publié  au  xviiic  siè- 
cle, sons  la  direction  de  Diderot  et  de  d'Alem- 
bert :  ^'Encyclopêdie  es/  Uíi  habit  d'Arlequin 
ou  il  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  éloffe  et 
trop  fie  haillons.  (Volt,)  Qui  vous  force  á  dés/io- 
iiorer  TEncvclopédie  par  cct  entassement  de 
fadeurs  et  de  fadaxsas?  (Volt.)  íl  est  certain 
qufí  sans  IHderot  /'Encyclopkdie  n' aur ai t  ja- 
mais été achevée.  (La  Harpe.)  La  moindre  Ict- 
tre  de  Pascal  éíait  plus  malaisée  á  faire  que 
toute  /'Encyclopéuie.  (Ste-Beuve.)  Le  pape  a 
écrit  un  bref  á  M.  le  marechal  de  liiron,  pour 
le  remercier  d'empêcher  les  soldais  aux  yardes 
de  iire  /'encyclopkuie.  (Grimm.) 

—  Par  anal.  Ouvrage  quí  ernbrasse  toutes 
les  parttes  d'uno  Kcicnco  spécialo  ou  d'iino  sé- 
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rie  de  connaissances  :  Encyclopêdie  de  droit, 

Encyclopêdie  des  connaissances  utiles.  Ency- 
clopêdie pittoresque. 

—  Par  exagér.  Ouvrage  quí  contient  un 
grand  nombre  de  choses  ditférentes  :  Ce  livre 
est  une  V7'ai€  encyclopêdie. 

—  Dans  les  dictionnaires,  Partie  oíi  Ton 
développe  ce  qui  a  rapport  k  une  questiou 
dont  on  a  donné  précédemment  une  définition 
ou  une  indication  sommaire. 

—  Fig.  Personue  qui  possède  des  connais- 
sances très-variées  :  Cet  homme  est  une  en- 
cyclopêdie, U7ie  vraie  encyclopêdie,  une  en- 
cyclopêdie vioante. 

—  Encyclopêdie  méthodique ,  Encyclopêdie 
disposée  par  ordre  de  matiòres,  et  non  dans 
Tordre  alphabétique  qui  est  propre  aux  dic- 
tionnaires. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  grec  enku- 
klopaideia  signiíie  Uttéralement  cercle  des 
sciences,  de  en,  dans,  kuklos,  cercle,  et  pai- 
deia, instruction,  science.  Ce  dernier  mot  est 
dérivé  de  paideuô,  j'enseigne,  de  pais,  en- 
fant,  thème  paid  pour  paFid,  avec  digamnia, 
Ce  dernier  mot  se  rattache  k  la  racine  san- 
scrite  pú,  puritier,  d'ou  aussi,  avec  Taddition 
du  sulfixe  Ira,  le  sanscrit  putra ,  lils,  pu- 
tri ,  rille,  zend  puthra ,  latiu  puer ,  puella, 
contracté  áe  puter,  armoricain  píío/r,  ^arçon, 
paotrez,  tille,  etc.  Tous  ces  appellatitd  dési- 
gnent  Tenfant  comme  celui  qui  puri fie.  Mais 
comment  et  pourquoi  ce  nom  a-t-il  été  donné 
par  les  parents  au  tlls  et  k  la  lille,  c'est  ce 
qui  reste  un  peu  problématique.  Lassen  pre- 
sume que  Ton  considérait  le  íils  comme  puri- 
fiant  le  père  en  le  libérant  de  Taction  d'en- 
gendrer,  mais  c'est  Ik  une  idée  propre  aux 
Indiçns  et  sans  doute  étrangère  aux  temps 
primitifs  de  Tunité  aryenne,  époque  a  laquelle 
on  doit  évidemment  faire  remonter  ces  déno- 
minations  de  Tenfant.  Cela  ne  parait  guere 
plus  admissible  que  Tétymologie  indienne,  qui 
voit  dans  putra,  pour  putlra,  celui  qui  pre- 
serve son  pere  de  Tenfer,  appelé  put,  oii  vont 
ceux  qui  meurent  sans  enfants.  Pictet  croit 
qu'il  faut  ici  recourir  k  une  explication  beau- 
coup  plus  naturelle  et  empruntée  directe- 
ment  k  la  vie  de  famille.  Le  fils  et  la  filie 
étaient  tout  siinplement  ceux  dont  Toffice 
consistait  à  nettoyer  ou  à  laver,  soit  la  maison 
ou  Tétable,  soit  les  ustensiles  de  ménage  ou 
les  vêtements,  peut-être  aussi  k  vanner  le 
grain  ;  comparez  pava,pavana,  vannage,  etc, 
toutes  fonctions  naturellement  devolues  aux 
enfants  qui  restaientavec  la  mère,  tandis  que 
le  père  vaquait  aux  soins  du  troupeau  ou  au 
travail  des  champs.  Peut-être  est-ce  par  un 
simple  etfet  du  hasard  qu'une  signihcation 
toute  semblable  parait  appartenir  k  trois  au- 
tres  noms  d'origines  d'ailleurs  diverses,  et 
que  le  grec  inis,  lils  et  filie,  rappelle  ineâ , 
je  purifie,  je  purge,  comme  Tirlandais  nigh, 
nighean,  filie  ,  le  verbe  iiighim,  laver,  racine 
sanscrite  nig,  purifier;  comme  enfin  le  lithua- 
nien  merga,  }euiie  filie,  kymrique  et  armori- 
cain merch,  filie,  rappelle  la  racine  sanscrite 
inarg,  encore  purifier.  Cela  est  possible  sans 
doute,  mais  bien  peu  probable,  et  il  faut  sup- 
poser  que  tous  ces  noms  se  rapportent  au 
méme  usage  de  la  famille  primitive. 

—  Sciences,  arts,  etc.  L'idée  de  reunir  dans 
un  seul  ouvrage  toutes  les  connaissances  hu- 
maines n'est  pas  absolument  neuve.  Sans  re- 
monter plus  haut  que  le  ve  siècle,  on  trouve  k 
cette  époque  un  Marcianus  Capella,  qui  réunit 
en  un  seul  livre  les  sept  sciences  qui  compo- 
saient  alors  tout  le  savoir  humain  :  grammaire, 
dialectique,  rhétorique,  génmétrie,  astrologie, 
arithmétique  et  musique.  En  avançant  dans  le 
moyen  àge,  on  rencontredesc«ct/c/operfiesspé- 
cialement  consacrées  k  telle  ou  telle  science 
et  connues  sous  le  nom  de  summce  ou  specula, 
comme  la  somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  et 
plusieurs  autres.  Salonion,  évéque  de  Con- 
stance,  tenta  même,  au  ixe  siècle,  un  Dictio- 
narium  universale,  et  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  au  xiiie  siècle,  le  dominicain  Vincent 
deBeauvaiscomposa,  k  la  demande  du  roi,son 
Speculum  historiale ,  naíurale ,  doctrinale  et 
nwrale,  vaste  compilation  destinée  k  repro- 
duire  les  notions  éparses  dans  les  divers  ecri- 
vains.  Mais,  dans  tous  ces  travaux,  Tidée 
dune  encyclopêdie  était  vague  et  incompleto. 
Des  tentatives  plus  precises  furent  faites  dès 
le  comniencement  du  xviie  siècle.  En  160G, 
un  professeur  de  Brême ,  Mathias  Martins, 
traça  le  plan  d'une  encyclopêdie  complete ; 
IIenriAlstedpubliakHerborn(  1620)  une  Ency- 
clopeedia  YJÍ tomis  distincta  ;  enfin  Bacon,  par 
sa  classification  méthodique  des  connaissances 
humaines,  sema  le  germe  fécond  qui  devait, 
au  siècle  suivant,  produire  les  vêritables  en- 
cyclopédies.  La  plus  célebre  est  celle  qui  fut 
fondée  par  Diderot,  sous  le  titre  de  EncyclO' 
pédie  ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences  y 
des  arts  et  métiers,  par  une  société  de  yens  de 
lettres,  mis  en  ordre  par  Diderot,  et  guant  á 
la  partie  mathématigue  par  d'Alembert  (1751- 
1772,  28  vol.;  suppl.,  1776-1777,  5  vol.;  lable 
analytique  et  raisonnée,  2  vol.j  1780).  Cet  im- 
mense rocueil  fut  plusieurs  tois  reimprime. 
Moiiument  grandiose  des  cunnaissances  hu- 
maines et  de  |'esprit  philosophique  et  nova- 
teur  du  siècle,  V Encyclopêdie  i\it  un  instru- 
meiít  de  guerre  en  même  temps  qu'une  oeuvre 
do  science.  Tous  les  novateurs,  tous  les  libres 
penseurs  qui  voulaient  modifier  la  société 
dans  le  sens  de  la  tolérance  religieuse  et  de 
la  liberto  politique  s'y  ronoontrèrent  pour 
dogmatiser,  élaborer  les  príncipes  nouveaux 
et  dctruiro  les  croyancea  du  pussé.  Diderot, 
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râme  de  Tentreprise,  y  mit  sa  verve  hardia 
et  son  enthousiasme  déréglé;  d'Alembert,  son 
génie  mathématique  et  son  scepticisme  pro- 
fond;  Condillac,  son  sensualisme  méthodique; 
Rousseau,  ses  nouvelles  théories  musicales ; 
dHolbacb ,  son  naturalisme  antireligieux  ; 
enfin,  tous  les  penseurs  de  cette  glorievise 
époque  apporterent  leur  pierre  k  cet  édilicej 
qui  suffirait  à  la  gloire  d*un  siècle  et  d'une 
nation  ,  inalgré  le  manque  de  cohésion  des 
parties  et  les  iniperfections  qui  tiennent  au 
lenips  et  á  linsuffisance  de  la  science  telle 
qu'elle  était  alors  constituée,  La  Révolution 
y  puisa  la  plupart  de  ses  principes,  et  le  nom 
á' encyclopédiste  est  reste  pour  designer  spe- 
cialeinent  les  merabres  du  parti  philosophique 
au  xviiie  siècle.  Une  infinité  de  publications 
du  méme  genre  ont  paru  depuis,  soit  en 
France,  soit  k  Tétranger;  mais  nous  nous 
abstiendrons  d'en  faire  ici  rénuméralion, 
parce  que  nous  Tavons  faite  d'une  maniere 
k  peu  prés  complete  dans  la  préface  de  notre 
Grand  Dictionnaire,  et  nous  y  avons  joiEt 
une  appréciation  sufíisamment  motivée  de 
chacune  de  ces  publications. 

La  question  genérale  de  Tutilité  des  ency- 
clopédies  a  été  traitée  k  un  point  de  vue  Irès- 
élevé  par  un  des  esprits  les  plus  sérieux  el 
les  plus  compétents  de  notre  siècle,  M.  Gui- 
zot;  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  Tarticle  qu'il  écrivit  k  ce  sujet  en  1828. 

• Si  la    lumière  se  concentre  dans  un 

foyer,  c'est  pour  se  répandre  sur  le  monde ; 
la  science  a  un  autre  but  que  de  satisfaire  une 
noble  curiosité;  la  vérité  est  aussi  féconde 
que  belle;  il  est  donné  k  peu  d'hommes  de  la 
découvrir,  mais  il  appartient  k  tous  de  la  re- 
connaitre  et  de  recueilUr  ses  bienfaits;  aux 
progrès  de  Tesprit  humain  doivent  correspon- 
dre  ceux  de  Tespèce  humaine.  Considere  dans 
son  existence  terrestre,  c'est  pour  Ia  civilisa- 
tion, pour  le  développement  et  pour  Tamélio- 
ration  de  Tétat  social  que  Thomme  vit  et  tra- 
vaille.  Ici  conimence  la  vraie  tache  des  fiji- 
cyclopédies  et  se  déploie  toute  leur  utilité.  Et 
d'abord,  pour  ne  parler  que  de  leur  etfet  le 
plus  general,  elles  ont  un  noble  mérite  :  par 
la  grandeur  seule  du  spectacle  scientifique 
qu'elles  exposent  aux  yeux  du  public,  elles 
éveillent,  propagent,  lortifient  ce  respect  et 
ce  goútde  la  science,  qui  est  pei^it-être  le  pre- 
mier  moyen,  et,  k  coup  sur,  Tmdispensable 
condition  de  la  civilisation  et  de  ses  progrès. 
Comme  de  grands  et  hardis  monuments  don- 
nent  une  haute  idée  du  peuple  qui  les  entre- 
prit  et  le  font  admirer  de  siècle  en  siècle, 
de  même  ce  monument  des  travaux  de  Tesprit 
humain  fait  naitre  dans  lâme  de  ceux  qui  le 
contemplent  un  profond  sentimentde  sa  puis- 
sance  et  de  ses  droits.  En  y  regardant  de  prés, 
on  reconnaltra  les  defauts  de  Tédifice,  le  man- 
que de  proportions,  les  lacunes,  peut-être 
méme  rinstabilitédes  fondeinents;  il  n'en  esi 
pas  moins  vrai  que  Timpression  commune  qu'il 
suscite  est  morale,  utile,  et,  si  je  puis  ainsi 
parler,  civilisante ;  cest  une  impression  d'cs 
lime  pour  le  savoir,  d'alfection  pour  la  vérité, 
de  respect  pour  Tordre  intellectuel ,  de  zele 

pour  le  service  de  rhumanité Les  ency- 

clopédies,  plaçant  une  loule  d'idées  et  de  faits 
k  la  portée  d'une  foule  d'hommesqui  n'y  son- 
geaient  point,  qui  sans  cela  peut-être  n'en 
auraient  jamais  entendu  parler,  font  pênétrer 
partout  et  arriver,  pour  ainsi  dire,  de  toutes 
parts ,  cette  provocation  dont  notre  intelli- 
gence  a  besoin.  Les  ouvrages  spèciaux  ne 
parviennent  qu'aux  hommes  qui  les  deman- 
dent  et  ont  forme  d'avance  le  dessein  de  s*en 
servir.  Parla  voiedes  encyclopêdies,  les  con- 
naissances de  tout  genre  vont  au-devant  de 
tous  les  lecteurs;  les  regards  de  celui  qui 
s'occupe  d'histoirey  tomberont  sur  un  article 
de  philosophie;  y  cherchez-vous  le  sens  de 
quelque  terme ,  Texplication  pratique  d'un 
art  appellera  votre  attention.  C  est  comme  un 
vaste  bazar  intellectuel  ou  les  resultais  de  tous 
les  travaux  de  Tesprit  humain  s'oliVent  en 
commun  k  quiconque  s'y  arrete  un  moment 

et  sollicitent  k  Tenvi  sa  curiosité Que  Ta- 

ristocratie  savante  ne  s'y  trompe  point,  il  \ 
aurait  pour  elle,  k  s'isoler  avecdédain,  In 
même  erreur,  le  même  péril  qui  ont  perdt 
tant  d'autres  aristocraties;  la  prospérité  de.' 
hautes  sciences  mêmes  est  êtroitement  liée 
aux  progrès  scientifiques  de  la  classe  moyennt 
(pourquoi  ne  pas  ajouter  :  et  des  classes  ou- 
vrières?);  Ik  ne  reside  point.  il  est  vrai,  le  pu- 
blic spécial  auquel  les  sav:ints  s'adressent  e* 
dont  le  suffrage  fait  leur  rc.  ompense  ;  mais  \i 
se  forme  ce  public  general  dont  Tactivilé  ín- 
tellectuelle  alimente  et  soutient  celle  de  tou^ 
les  autres,  qui  ne  decide  point  des  renommées 
mais  qui  les  accepte  et  les  propage;  publi" 
véritable,  puurqui  se  font  en  détíniiive  toute: 
choses,  et  qui  ne  peut  languir  dans  lignoranct 
ou  lapathie  sans  que  la  langueur  atteignt 
bientót  ces  régions  supérieures  iu  savoir  oi 
un  iiuprudent  orgueil  se  permet  quelquefoi 
de  le  déduigner.  Lk  méme,  du  reste,  le. 
encyclopêdies  exercent  directement  une  in 
fluence  salutaire;  elles  font  tomber  les  bar 
riòres  qui  séparent  les  sciences  diverses  e 
les  contraignent  k  ne  pas  s'ignorer  ròcipro 
quenient.  Le  regime  des  castes  a  longteniç 
prévalu  dans  le  monde  savant ;  de  méme  qii'i 
n'y  avait  presque  aucune  relation  entre  le 
savants  et  le  peuple,  de  même  les  savants  de 
meuraient  presque  absolument  étrangers  le 
uns  aux  autres;  médecins  ,  jurisconsultes 
théologiens,  érudits,  artistes ,  chacun  vivai 
renfermó  dans  son  étude  comme  un  moin 
dans  son  ordre;  les  sciences  méme  les  plu 
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oitement  liées  par  leur  objet  et  leurs 
>yens  ,  la  niédecine  et  la  chirurj;ie,  par 
emple,  êtuient  rigoureusenuínt  séparéps; 
bsi ,  à  rexception  des  homnies  <le  sénie , 
inme  Descartes,  Gussendi,  Leibiiitz,  1  esprit 
á  savants  manquait,  en  general,  d'éteiiduo 
de  liberte;  et  plus  on  pénólrait  dans  Igs 
ofessions  qui  appliquent  la  scienee  aux  be- 
ns de  la  via  comiuune,  plus  les  inconvé- 
'iils  de  cetto  olussilication  monacale  deve- 
teut  choquants  et  ficheux.  Les  encyclo- 
dies  la  font  disparaltre;  elles  établissent 
tre  les  sciences  une  sorte  de  cominunauté, 
ntroduisent  Tesprit  d'association,  rappro- 
■iit  les  artistes  des  lettrés,  les  pratioiens 
pbilosopbes,  mettent  enfin  ehaque  savant 
mesure  do  s'instruire,  sans  de  trop  longs 
orts,  de  ce  qui  n'est  point  Tobjet  spéoial 
son  étude,  assez  du  inoins  pour  que  l'é- 
(idue  nouvelle  de  son  instruction  et  de  ses 
ies  tourne  ensuite  au  protit  de  ses  tra- 
ux...  Les  encyclopédies  sont  un  des  innom- 
itiles  procedes  qu'einploie,  pour  accomplir 
1  uíuvre,  cette  puissance  de  perfectionne- 
■ni  et  de  prof^rès  qui  est  Tapanage  du  genre 
iiiain ;  elle  les  a  fait  inventer  comme  elle  a 
I  inventer  Técriture,  Timprimerie,  lesjour- 
i^ix,  Ia  navigation,  les  canaux ,  tous  les 
'wns  de  communication  matérielle  ou  in- 
l<-t'tuelle  entre  les  hommes-,  et  c'est  ainsi 
elle  poursuit  incessaniment  son  but,  qui  est 
dêvelopper  de  plus  en  plus  la  nature  hu- 
.line,  d'uppeler  ehaque  jour  un  plus  grand 
mbro  dindividus  ã  lactivité  de  rintelli- 
noe,  k  la  jouissance  des  biens  de  Tétat  so- 
ei. Veut-ou  s'assurer,  par  une  dernière  voie, 
a  telles  sont,  en  eífet,  Tutilité  des  encyclo- 
dies  et  leur  vraie  destioation?  Qu'on  exa- 
ne  les  divers  reproches  quelles  ont  en- 
urus  :  les  uns  tombent  sur  les  encyclopè- 

•iS  considérées  coninie  ceuvre  philosophique, 
ÍU  sont  presque  tous  fondés ;  les  autres  s'a- 
essent  aux  encyclopédies  considérées  comme 
>yen  de  civilisation,  et  ils  sont  tous  illégi- 
nes,  car  on  pourrait  aussi  bien  les  adresser 
a  civilisation  elle-mème.  Sous  le  premier 
lUt  de  vue,  on  a  reproche  aux  encyclopé- 
•s  rimpossibilité  de  tenir  ce  que  promet  leur 
m,  le  manque  d'unité  qui  règne  dans  les 
itrines,  niêine  lorsqu'elles  ont  une  tendance 
atique  bien  déteriiiinée,  la  disproportiun 
s  pariies>  celles-ci  maigres  et  mutilées, 
lles-lk  portées  à  un  excessif  développe- 
■nt,  etc,  etc.  Tout  cela  est  vrai,  et  on  ne 
accusera  pas  d'avoir  cherchó  à  le  di^si- 
iler.  Sous  le  second  point  de  vue,  les  Cíi- 
Uipédies ^  dit-on,  repandent  une  scienee 
finiplèlo,  et  la  repandent  au  hasard,  sans 
■  ou-  si  les  esprits  sont  prepares  à  la  rece- 
ar, quel  usage  ils  en  1'eront,  si  même  ils  en 

'C  envie  et  la  demandent;  elles  provoquent 
'•  là,  ou,  du  moins,  elles  favorisent  une  ac- 
ité  intellectuelle  intempestiva  et  mal  ré- 
rtie;  elles  propagent  trop   vite  dans  la  so- 

'  tê  tout  entière  les  idees  qui  naissent  dans 
i'égioii  supérieure,etqui  nedevraient  pas  en 
tir  avaiit  d'avoir  subi  Tépreuve  du  temps; 
ís  font  ainsi  beaucoup  de  demi-savunts , 
fantent  Ia  présoiiipiion,  la  légérffté  des  opi- 
ns,  des  études,  el  tnus  les  défauts  qui  en 
ultent  pour  les  individus,  et  tous  les  dan- 
fs  qui  en  peuvent  naUre  pour  les  peuples. 
ne  discuterai  point  ici  tant  de  graves  ac- 
-utions ;  je  me  bornerai  ã  demander  s'il  en 

■  une  seula  t]u'on  ne  puisse  formuler  égale- 
nt  centre  1  impriínerie,  la   liberte  ua   la 

;'sae,  lesjournaux,  ractive  circulation  des 
i  es  et  des  capícaux  ,  en  un  mot,  contre  Ia 
'  ilisalíon  elle-niême.  Celle-ci,  il  est  vrai,  ne 
|i-ge  point  rhomme  de  tout  vice  et  n'aírran- 
t  t  point  Ia  société  de  tout  peril ;  elle  déve- 
Ipe,  au  contraire,  toutes  les  dispositions  de 
;  nature,  toutes  les  chances  de  sa  destinée. 
i  ís,  cela  convenu ,  il  n'en  reata  pas  moins 
rdeut  uuo  la  civilisation  est  la  vie  même  do 
I  pòce  ímmaine,  la  loi ,  le  but,  la  gloire  de 
:  I  activite  sur  la  terre;  que  les  peuples  chez 
'  elle  prospere  surniontent  les  plus  duras 
<  euves,  survivent  aux  plus  grands  revers ; 
'  ■  ceux  chez  qui  elle  s'arréte  depórissent  et 
>  iirent,  méma  au  sein  de  la  paix ,  sans  ac- 
'  'mts  et  sans  ennemls.  Qui  osura  dire  qu'íl 
l,t  Tétouffer?  Qui  repoussera  les  moyens  do 
i  under  son  dóveloppement?  Puisque  c'est 
llw  méritedes  encyclopédies^  de  \h.  aussi  doi- 

*  it  derivar  les  lois  du  leur  coiiipusition  ;  et 
I    t  eomma  moyen  da  civilisation,  iion  commu 

*  ruge   philosophique,  qu'elles  doivont  êtro 

*  <,->uss  et  exócutées.  Dans  ce  dessein  ,  deux 
'  ditions  fondamentale»  leur  sont  imposées; 
1  uit  '|u'ellus  soient  :  lo  à  la  portée  du  pu- 
1    uuquel  elles  a'udressi*nt;  2o  au  niveau  des 

■  iiiii!isani'e»  et  de»  idécs   qu'ellos    veulent 

1  fotiimuiiiquor Ceútúte.  il  y  a  c(!nt  ans, 

'  grande  Injustico,  et  probaíileinont  uno  in- 
y\<:'^  vaine,  quo  do  vouluir  empéoher,  par 
'  iht«  rjes  révolutions,  la  prngre.s  do  I  in- 
*t  i.-linii  publique;  aujourd'hui  (1R28),  cest 
I  !iiiHiMi...  Le  pubhc  ost  on  possession  <le 
I  i..'rlo  «t  do  riníluonce;  il  na  sagit  plus 
'  ■!•■  lavoir  8i,  libre  el  inlluont,  il  doit  ótro 
'  •!  iiiinú  h  Tignoranco  qui  convient  ji  la  ser- 
^  1  I'-.  Un  tol  etat  Herait,  k  cuup  sClr,  le  piro 
I  loiís,  iit  jiersonne  n'tt  rion  k  y  gagnur.  La 
I  |':<^Mlion  doH  lumiòres  do  tout  genre  i-t  Unm 
í  iM..y,.MiH  d'y  eoncourir,  encyclopédtes  ou 
»<'".,  rioiít  d(inc  mainlenunt  au  munbre  do 
r  l..-,-,..ins  i)(i(  iliquo.s,  rÓKnliars,  ijui  s'éluvunt 
i''l'-fiiUH  (los  quiTflIoH  do  parti,  qu'on  nu 
N  niit  sanii  ubnurdttú  rulusur  do  sattafairu  , 
f  loiíl  iMil  hniiinio  fie  S0II4  ne  pcut  rai:iunnii- 
láiiK-nt  ii'alarm''r.  • 


ENCY 

Encyclopéillci  du   XVIIIO   alè-rle,  OU  Diction- 

naire  raisoHiié  des  sciences,  des  arís  et  des  iné- 
tiers^  par  Diderot  et  d'Alembert.  V.  notre 
Próface,  page  xxiii. 

Gncyclopèdie  du  XVIUO  slêcle  ( DlSCOUIÍS 
PRKLIMINAIRE  do  l),  par  (rAb^niliert.  o  l/ou- 
vrage  que  nous  coinniençons,  dit-il  en  parlant 
de  la  colossale  entreprise  de  Diderot,  a  deux 
objets  :  eomnie  Encyclopédie,  \\  ãoit  expuser, 
autant  qu'il  est  possible,  Tordre  et  Tenchalne- 
nient  des  connaissances  humaines;  comine 
Diclionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arís  et 
des  niéíiers,  il  doit  contenir  sur  ehaque  scienee 
et  sur  ehaque  art,  soit  liberal,  soit  mécanique, 
les  príncipes  généraux  qui  en  sont  la  base  et 
les  détails  les  plus  essentiels,  qui  en  sont  le 
corps  et  la  substanoe.  Ces  deux  points  de  vue 
d'Enryclupédie  et  de  Dicíionnaire  raisonné 
formeront  donc  le  plan  et  la  division  du  Dis- 
cours  prélimiuaire. »  D'Alembert  divise  toutes 
nos  connaissances  en  direcies  et  en  réfléchies. 
Les  connaissances  directos  sont  celles  que 
nous  recevons  immédiatement,  sans  aucune 
opération  de  notre  volonté.  Les  connaissances 
réfléchies  sont  celles  que  Tesprit  acquiert  en 
opérantsurlespremières,  en  les  unissant  et  en 
les  combinant.  Toutes  nos  connaissances  di- 
rectes  se  réduisentà  celles  que  nous  recevons 
par  les  sens  ;  il  suit  de  là  que  c'est  à  nos  sensa- 
tions  que  nous  devons  toutes  nos  idées.  Pour- 
quoi  supposer  que  nous  avons  d'avance  des  no- 
tions  purement  intellectuelles,si  nous  navons 
besoin,  pour  les  former,  que  de  réfléchir  sur  nos 
sensations?  En  Conséquence ,  les  notions  pu- 
rement intellectuelles  du  vice  et  de  la  vertu, 
le  príncipe  et  Ia  necessite  des  lois  dans  les 
sociétés  politiques,  la  spiritualite  de  ràine  , 
Texistence  de  Dieu  et  nos  devoirs  envers  lui 
sont  le  tVuit  des  premières  ídées  réfléchíes  que 
nos  sensations  occasionnent.  Mais  si  ces  pre- 
mières vérités  sont  interessantes  pour  la  plus 
noble  portion  de  nous-ménies,  le  corps,  au- 
quel  elle  est  unie ,  nous  rainène  bienlòt  k  Ia 
necessite  de  pourvoir  à  des  besoins  qui  se 
multíplient  sans  cesse.  De  lã  ont  díj  naítre 
d'abord  Tagriculture,  la  niédecine,  enlin  tous 
les  arts  les  plus  absolument  nécessaíres.  Ils 
ont  été  en  méine  temps  et  nos  connaissances 
primitives  et  la  source  de  toutes  les  autres, 
même  de  celles  qui  en  paraissent  très-éloi- 
gnées  par  leur  nature.  Amsi  naissent  succes- 
sivement  etdans  un  ordrenaturel  :  cette  vaste 
scienee  appelée,  en  general,  physique  ou 
étude  de  la  nature,  dont  la  médecine  et  Ta- 
griculture  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des 
branches;  Ia  géométrie,  qui  sert  à  détenniner 
les  propriétés  de  Tetendue;  Variíhmétigue,  ou 
scienee  des  nombres  et  du  calcul;  Valyèbre, 
qui  est  la  scienee  ou  Tart  de  designer  les  rap- 
ports  des  nombres;  la  mécinique ,  ou  scienee 
des  lois  de  Téquilibre  et  du  mouvement.  A  leur 
tour,  la  géométrie  et  la  mécanique  nous  per- 
mettent  d'acquérir  sur  les  propriétés  des  corps 
les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus 
profondes.  De  là  les  sciences  appelées  pfiy- 
sico-malhématiques  y  k  Ia  tête  desquelles  se 
place  Tastronomie,  qui  est  » rapplication  la 
plus  sublime  et  la  plus  súra  de  la  geometria 
et  de  la  mécanique  rèunies,  et  dont  les  pro- 
grès  sont  comme  le  mununient  le  plus  incon- 
testable  du  auccés  auquel  Tesprit  humaln  peut 
s'élever  par  ses  etTorts. ■  D'Alembert  explique 
ensuite  d'une  manière  non  moins  lumineuse 
et  non  moins  philosophique  Torigine  do  \a.phy- 
sique  yénérale  et  expérimentale ;  celle  de  la 
caloptrique,  ou  scienee  des  propriétés  des  mi- 
roirs;  celle  de  Ia  diojjíriçuff ,  ou  scienee  des 
propriétés  des  verres  concaves  et  convexes; 
celle  do  la  logique,  qui  est  Tart  dacquérír  des 
connaissances  et  celui  de  communiquer  à  ses 
semblables  ses  propres  pensées-  celle  do  la 
rfiélorique,  art  ndíoule,  qui  esta  í'art  oratoire 
ce  que  Ia  scolastique  est  à  la  vraio  philoso- 
phie,  et  qui  n'est  propro  qtrk  donner  de  Télo- 
quence  I  idée  la  plus  íausso  et  la  plus  bar- 
bara; celle  de  la  chronnlogie  et  cello  de  la 
géographie,  ces  deux  flambeaux  de  rhistoire. 
Telles  sont  les  branches  prmcipales  de  cetto 
partie  da  la  connaissanoa  humaine  qui  consiste 
ou  dans  les  idées  dircctcs  que  nous  avuns  re- 
cues par  les  sens  ou  dans  la  combinaison  et  la 
comparaison  do  cos  idées,  eombinai^on  qu'en 
génóriíl  on  appelle  philosophie.  Ces  branches 
se  subdivisent  en  une  intlnité  d'autres ,  dont 
rénuniêration  serait  inimanse  et  appartieut 
plus  k  Yencyclopédie  méme  qu'à  la  preface. 

Mais   il  est  une  aulre  especa  da  connais- 
sances réfléchies  consistantuans  les  tdèes  €  cjue 
nous  nous  tormons  k  nous-inémes  en  iniagi- 
nant  et  en  com^osant  des  étres  semblables  k 
ceux  qui  sont  I  objet  de  nos  idées  directas.  ■ 
Cest  ce  qu'on  appelle  Vimitation  de  la  nature^ 
imitatiun  si  connue  des  anoiens  et  qu'ils  ont 
tant  recoinmandeo  comme  étant  le  grund  ma!- 
tre  d'esthótiquo.  Au  premier  rang  des  connais- 
sances qui  consistent  dans  Timitation  doivent   i 
étre  placées  la  peinture  et  la  sculpture,  parco 
quo  ce  sont  elles,  dit  excidlomment  notra  phi-    1 
loaophe,oúriniitation  approcho  le  plus  des  ob- 
jets qu'allo  represente  et  parle  le  plus  direc-    , 
tement  aux  sens.  On  y  peut  joindre  cet  urt  nó   J 
do  Ia  necessito  et  perfuctionné  par  le  luxe, 
raruhitocture.  Knsuilo  vient  lu  poésie,  ■<|ul   ] 
represente  d'uno  manière  viva  et  toiíchanto 
I«;s  oitjpts  qui  compoucnt  cet  univers,  et  Hemblo 
iilulul  les  ciéor  que  les  peindra  pur  la  chu- 
leur,  le  mouvainent  et  la  vio  qu'ella  suit  leur 
dnniMM'.  *  Cetto  driiiiitiuii  de  la  pué:iio  ast  poul- 
/■tro  un  peu  úlrnite,  s'uppli(|uaiit  trup  exclusi- 
v«m«nt  ati  genre  deaoripiif;  mais  poursiiivons 
l'uiiftlyae.  Au  nombro  dos  uris  d'iinitatiun,  d'A- 
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lembert  range  aussi  la  musique,  qni  parle  tout 
à  la  fois  á  rimagination  et  aux  sens.  Elle 
yient  en  dernière  ligne,  parce  que,  remaroue 
Tauteur,  elle  semble  bornée  jusqu*ici  à  un  plus 
petit  nombre  d'images.  Si  d'Alembert  êtait  né 
un  siècle  plus  tard ,  peut-être  assignerait-il  à 
Tart  musical  un  rang  plus  honorabie. 

Condorcet  remarque  que  cet  exposé  du  déve- 
loppement  de  Tesprit  huniain  est  plutút  phi- 
losophique qu'historique;  en  d'autres  ternies, 
il  est  moins  conforme  à  rhistoire  des  sciences 
et  à  celle  des  sociétés  que  tel  qu'Íl  sotírirait 
à  un  homnie  qui  aurait  embrassé  tout  le  sys- 
tème  de  nos  connaissances ,  et  qui,  réfléchis- 
sant  sur  Torigine  et  la  liaison  de  ses  idées,  s'eu 
formerait  un  tableau  dans  Tordre  le  plus  na- 
turel. 

Après  s'être  occupé  de  Ia  généalogie  des 
connaissances  humaines,  d'Alembert  jftte  sur 
les  principales  d'entre  elles  un  coup  d'a;il  s_vn- 
thétique  et  cherche  les  points  de  vue  géné- 
raux qui  peuvent  servir  à  les  dlsoerner.  II 
trouve  que  les  unes,  purement  pratiques,  ont 
pour  but  Texécution  de  quelque  chose ;  que 
d'autres,  purement  spéculatives,  se  bornent 
à  Texamen  de  leur  objet  et  à  Tobservation 
de  ses  propriétés;  que  d'autres,  enlin,  tirent 
de  Tétude  spéculative  de  leur  objet  Tusage 
qu'on  peut  en  faira  dans  Ia  pratique.  D'A- 
lembert  constate  en  passant  que  la  spécu- 
lation  et  la  pratii^ue  constituent  la  principale 
différence  çjui  distingue  les  sciences  d'avec 
les  arís;  il  ajoute  quon  ne  sait  souvent 
quel  nom  donner  à  la  plupart  des  connais- 
sances oii  la  spéculation  se  joint  à  la  pratique, 
preuve  que  nos  idées  ne  sont  pas  encore  bien 
lixées  sur  ce  point;  il  s'é!ève  aussi  contre 
Tinjuste  supériorilé  dont  jouissent  dans  lopi- 
nion  les  arts  libéraux  sur  les  arts  mécaniques. 
Ces  choses  considérées ,  lauteur  entreprend 
de  dresser  ce  qu'il  nomme  ■  Tarbre  ency- 
clopédique,  ■  c'est-à-dire  cherche  à  classer 
les  connaissances  humaines  de  Ia  façon  la 
plus  conforme  a  leur  ordre  encyclopédique  et 
k  leur  ordre  généalogique.  II  convient  que  sa 
classificatiun  n'est  pas  irréproohable  :  ceia  re- 
sulte de  Tétendue  et  de  la  complexité  des  ma- 
tières ;  mais  elle  lui  semble  meilleure  encore 
que  toutes  les  autres  par  sa  simplicité.  Elle 
nest,  d'aiileurs,  que  Tindépendante  reproduc- 
tion  de  celle  qu'avait  créée  Bacon  dans  son 
Traiíé  de  la  dignité  et  de  V accroissemenl  des 
sciences.  Cette  classification  est  essentielle- 
ment  psychologique.  En  effet,  après  avoir  di- 
vise tous  les  étres  en  spiriíuels  et  en  maíé- 
riels,  d'Alembert  rapporte  toutes  nos  connais- 
sances à  la  mémoire,  ou  k  Ia  raison ,  ou  à 
Vimagi/iaíion  ,  qui  sont  «  les  trois  manières 
ditféreutes  dont  notre  âme  opere  sur  les  ob- 
jets da  ses  pensées.  *  De  Ia  mémoire  releve 
Vhisíoire ;  de  Ia  raison  releve  Ia  philosopliie^  et 
Vimagination  est  Ia  mère  des  beaux-arís.  L'his- 
toire  a  pour  objet  Dieu,  ou  Thomme,  ou  la 
nature;  dans  le  premier  cas,  elle  estou  sacrée 
ou  ecclésiasíigue :  dans  le  second  cas,  elle  est 
civile  ou  liíteraire ;  dans  le  troisième  cas,  ella 
comprend  une  quantité  de  subdivisions.  De 
son  cólé ,  la  philosophie  traite  de  Dieu,  de 
Tàme  humaine,  ou  de  la  nature.  Selon  qu'elle 
se  place  à  Tun  de  ces  trois  points  de  vue,  elle 
est  ta  l/iío/ooi>,  subdivisée  en  íhéologie  natu- 
relle  et  en  tJiéologie  révélée,  ou  bien  la  nieía- 
physique  paríiculière,  ou  bien  encore  elle  em- 
brassé de  nombreux  ordres  de  connaissances, 
et  alors  son  domaine  est  immense  comme  Tu- 
nivers.  En  troisième  lieu,  les  beaux-arís,  ces 
aimables  et  capricieux  enfants  da  rimagina- 
tion, sont  la  peinture,  la  sculpture,  Varchtíec- 
íure ,  ia.  poésie ,  Ia  musique.  Nous  en  avons 
déjà  parla  plus  haut.  Cette  division  générale 
de  nos  connaissances  suivant  nos  trois  fa- 
cultes presente,  selon  d'Alembort,  cet  avan- 
tage  qu'elle  pourrait  fournir  uussi  les  trois 
divisions  du  monde  littéraira  en  érudits ,  phi- 
losophes  et  beaux  espriís. 

Ici  commence  la  saconde  partia  da  Discours 
prétitninaire,  qui  comprend  rhistoire  du  dé- 
veloppement  de  Tasprit  humain  dapuis  la  re- 
naissanco  des  lettres.  Le  réveil  de  Tesprit 
humain  au  sortir  de  la  barbárie  du  moyen  age 
se  manifeste  par  une  étude  passionnée  des 
langues  anciennes  et  da  rhistoire.  On  sen- 
tít,  on  admira  les  beautés  des  livres  anciens; 
mais  cetto  admiration  qui,  maintenue  duns  les 
limites  de  lu  rtiison,  ne  pouvait  que  produira 
d'heureux  résultats,  faillit  par  ses  excès  do- 
venir  fatalo  au  génie  moderna.  Au  xvio  siècle, 
le  latin  átait  la  langue  exclusive  de  la  poésie, 
de  l'eto()uoi)co,  ou  plutôt  des  discours  publies, 
celle  de  la  philosophie,  de  rhistoire.  La  langue 
nationala  était  ténue  pour  indigne.  Gràce  au 
bon  sens  français,  nn  ravint  pau  à  peu  de  cette 
espéce  de  manie  ;  on  commençu  k  sentir  que 
le  beiíu,  pour  C'tre  on  langue  vulgaire.  ne 
perdait  rion  de  ses  avantages.  Ronsard  cher- 
cha  à  faira  du  fran^Mus  réhabilitó  un  inter- 
preta noble  et  harmoiiieux  de  la  poésie ;  mais 
entre  ses  mnins  notre  langim  devínt  un  jargon 
bárbaro,  hérissó  do  grec  et  hitin.  Malhorbe 
repara  los  fuutos  de  Uonsurd,  et  grAce  k  Uui- 
leaii,  k  Mulinre,  k  La  Kontain*»,  k  Racine,  u 
Quinault,  aux  «crivaiiis  do  l'i>rt-ltoyal ,  les 
leltre:!  frunçaises  bnllerent  d'un  vit  éclut, 
taiulis  que  1'oussin ,  Lo  Sueur,  Le  llrun  re- 
présentaient  glorieusoment  les  boaux-iirts. 
Seule  Im  mtisique ,  malgrõ  Lulli,  reMtiiil  un 
peu  un  arriére.  Vollk  pour  tes  proiluils  do  lu 
inémuire  et  ih>  rimuginution  au  xvio  ut  au 
xviio  míòoIo.  Quimt  k  la  philusopluit ,  los  en- 
traves duns  losqmdles  lu  retanuit  la  scolus* 
tique  r(<inp<V>huH'nt  d'ttvancer,  Ariítlotn  M'\tt 
lu  diuu  du  rãcule,  non  p»s  Aristoto  (el  qu«  | 
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Tont  connu  et  adraíré  les  Grecs,  mais  Aristote 
défiguré  et  rendu  méconnaissable  par  les  Ára- 
bes. Les  théologiens  faisaient  une  guerre  a 
outranee  k  la  philosophie,  parce  qu'ils  la  oon- 
sideraient  comme  Teunemie  do  la  foi.  Eiitin, 
au  xviio  siècle,  Ia  raison  humaine  fut  énian- 
cipéo  k  son  tour  par  le  chancelier  Bacon  et 
]tar  Descartes.  Descartes  osa  montrer  aux 
bons  esprits  k  secouer  le  joug  de  la  sco- 
lastique ,  de  Topinion ,  de  Tautorité,  en  un 
mot,  des  préjugés  de  la  barbárie,  et  par 
cette  revolte,  dont  nous  recueillons  anjour- 
d'hui  les  fruits,  il  a  rendu  à  la  philosopliie 
un  service  plus  essentiel  peut-être  que  tous 
ceux  qu'elle  doit  k  ses  illustres  successeurs. 
D'Alembert  cite  ensuite  les  noms  de  ceux 
qui,  après  ces  deux  grands  hommes,  ont  le 
plus  contribuo  au  progrès  de  Ia  philosophie, 
que  nous  prenons  ici  dans  le  sens  étendu  que 
Tauteur  du  Discours  prélimitiaire  donne  k  ce 
mot  dans  sa  classification.  II  signale  Newton, 
t  ce  grand  génio;  Locke,  qui  créa  Ia  meta- 
physique  à  peu  prés  comme  Newton  créa  la 
physique;  Galilée ,  k  qui  la  géographie  doit 
tant  pour  ses  découvertes  aslronomiques,  et 
la  mécanique  pour  sa  théorie  de  laccéléra- 
tionj  Huyghens,  qui,  par  des  ouvrages  pleins 
de  force  et  de  génie,  a  si  bien  mérité  de 
la  géométrie  et  de  la  physique  ;  Pascal,  pro- 
dige  de  sagacité  et  de  pénétration,  génie 
universel  et  sublime;  Malebranche,  qui  a  si 
bien  démêlé  les  erreurs  des  sens  de  celles  de 
rimagination;  Leibnitz,  le  digne  émule  da 
Newton  et  da  Descartes.  »  Après  avoir  feli- 
cite la  philosophie  d'écriro  en  français  et 
de  s'étre  debarrassée  de  Taccoutreinent  sco- 
lastique  dont  Tavait  pertidement  affubiée  Ia 
théologie,  d'Alembert  passe  en  revue  les  plus 
célebres  représentants  de  Ia  pensée  humaine 
au  xviiiQ  siècle.  II  cite  Buífon ,  dont  1'tíis- 
toire  naíurelle  presente  unis  à  la  variété  des 
connaissances  le  coloris  et  la  noblesse  du 
style,  qui  a  rendu  Ia  philosophie  attrayante  et 
a  su  plaire  en  même  temps  qu'instruire  ;  rabbé 
de  Condillac,  dont  les  ouvrages  sont  remar- 
quables  à  Ia  fois  par  la  profondeur  et  la  clarté; 
Montesquieu,  qui  a  donné  sur  les  príncipes  des 
lois  •  un  ouvrage  adniíré  de  toute  l'Europe  ;  • 
le  lyrique  Jean-Baptiste  Rousseau,  Crébillon 
le  tragique,  Voltaire  entin,  poete  distingue, 
prosateur  iucomparable :  ■  Personne  n'a  mieux 
connu  Tart  si  rare  de  rendra  sans  effort  eha- 
que idée  par  le  terme  qui  lui  est  propre,  d'em- 
bellir  tout  sans  se  méprendre  sur  le  coloris 
propre  k  ehaque  chose;  enfin,  ca  qui  carac- 
tériso  plus  qu'on  ne  le  pense  le  grand  écri- 
vain,  de  n'étre  jamais  ni  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  son  sujet.  Le  Siècle  de  Louis  XI V 
est  un  moreeau  d'autant  plus  précieux  que 
lauteur  n'avait  en  ce  genre  aucun  modele,  ni 
parmi  les  anciens  ni  parmi  nous.  Son  Histuire 
de  Charles  XII ,  par  la  rapidilé  et  la  noblesse 
de  son  style,  est  digne  du  héros  qu'il  avait  ii 
peindre.  Ses  pièces  fugitives,  superieures  k 
toutes  celles  que  nous  estimons  le  plus,  sufii- 
raient  par  leur  nombre  et  par  leur  merice  k 
immortaliser  plusieurs  écrivains.  Que  ne  puis- 
je,  ajoute  Tauteur,  en  parcourant  ici  ses  nom- 
breux el  admirables  ouvrages,  payer  k  ce 
génie  rare  le  tribut  d'éloges  qu'il  nierite,  qu'il 
u  reçu  tant  de  fois  da  ses  compatriotes,  des 
étrangers  et  de  ses  ennemis,  et  auquel  la  pos- 
léritó  mettra  Ia  coiubla,  quand  il  na  pourra 
plus  en  jouir.  •  IVAlembert  na  fait  guére 
mentinn  de  Jean-Jacques  Rousseau  que  pour 
lui  reprucher  sou  réquisitoire  paradoxal  con- 
tre les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 

L'autour  du  Discours  prélitniuaire  contera- 
plerait  aveo  un  bonhcur  sans  mélange  les 
grunds  résultats  oblenus  en  tous  sens  par 
lespnt  humain  pendant  le  xvio,  le  xviio  et 
le  xviiie  siècle,  s'il  na  remarquait  quelques 
symptòmes  de  décadence,  entre  autres  Ta- 
niour  du  faux  bel  esprit  :  «La  barbárie  dure 
des  siècles ;  il  semble  que  ce  soit  notre  élã- 
ment;  la  raison  et  lo  bon  goOt  ne  font  que 
passer.  ■  Après  de  judíeieuses  réllexions  tou- 
chunt  riniluenca  des  formes  du  gouverne- 
menl  sur  la  vie  intatlaetuelle  des  nations , 
notre  philosophe  signale  rimportunce  excep- 
tionnelle  da  I  Encyclopédte ,  et  su  supériorilé 
marquéa  sur  les  couvres  du  même  genre  en- 
treprises  au  xvnc  siecle.  11  apprécío  VEncy- 
clopédie  da  Chumbers,  mais  il  lu  trouve  in- 
coiiiplète. 

Après  avoir  lu  le  Discours  préliniinaire  ^ 
Voltaire  écrivaít  :  «JVise  diro  quo  ce  dis- 
cours, applaudi  do  toute  TEuropa,  est  supê- 
riaur  k  lu  Méthode  de  Descartes  et  égal  k 
tout  ce  que  liUustro  chancelier  Bacon  a  écrit 
de  mieux.  •  En  ciret,  tout  porto  dans  oet  ou- 
vriigo  rompreinle  du  génio  ;  on  y  admiro  egu- 
loment  letendue,  la  variété  et  la  profondeur 
des  connaissances,  rordonnance  siivante,  sim- 
plo  et  majestueusa  du  plan  et  lu  beuuté  de  la 
lurme.  D  vVlembert  se  inontre  k  Ia  fois  niath<>- 
niaticien,  plnlosophe,  critique  et  ècrivuiii  d' 
premiar  ordre.  II  est  de  cette  fumille  piivi- 
légice  des  Plttton  et  des  Puscal.dont  le  geinr 
ptiuviiit  tout  oser.  Dans  les  lettres  comine 
dans  les  sciences,  stui  style  se  distingue ,  k 
riiistar  de  celui  de  Voltaire,  pur  une  clnrl* 
qui  semble  se  jouer  un  nnlieu  des  t<^tii<bre>  Irk 
plus  «paisses  de  la  scienee,  et  pur  raiMnic» 
uvec  liiquollo  il  conforine  sa  phy>ionomiit  k 
celle  de  lu  ponsée.  pji  même  tentps  que  to 
/iisrours  prrlitninairfi  ntinonco  uno  lnii>lli< 
gi-nco  superieiire,  li  ro.spne  une  bnnne  f' i , 
un«*  hiipartmlile ,  un  umour  dn  lu  v^rtte  ot  du 
lu  justice,  tin  osprit  ile  conciliiition,  qiii  prtMi- 
vent  rhonnAtn  nomtiio.  Un  iiriOnt  vniinenl, 
M.  du  CuOtluiquot,  dlsall  i  •  J«  nlls  «nuvem 
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les  ouvrages  de  d'Alembert,  et  jô  n'y  tronve 
que  beaucoup  d*esprit,  de  granJes  íumières 
et  une  bonne  morale.  S*il  ne  pensait  pas  aussi 
bien  qu'il  écrit,  il  faudrait  le  plaindre,  mais 
personne  n'est  en  droit  d'Íntei'roger  sa  con- 
scienoe.  •  De  son  côtè,  le  pape  Beooit  XIV  le 
fit  recevoir  membre  de  rinstitut  de  Bologne, 
Ce  sont  là  des  témoignages  non  suspects  d'ad- 
mirationet  destime  pour  Tauteur  du  Discows 
préiiyninaire.  M.  Demogeot  reproche  à  cet  ou- 
vrage  de  manquer  non  pas  declarté,  mais 
peut-être  de  grandeur :  •  Le  JJiscours  préli- 
minaire,  dit-il,  forme  trois  édifices  au  lieud"uD 
seul,  et  trois  édiííces  indêpendants  Tun  de 
Tautre.  De  plus,  d'Alejnbert  n'a  point  em- 
prunté  à  Bacon  Teuthousiasme  éloquent  et 
presque  poétique  de  son  introduction.  Cest 
aveo  vérité,  mais  sans  émotion  a^n'i\  raconte 
les  progrès  de  la  civilisation  depuis  le  xvie  siè- 
ole.  •  Cette  critique  nous  semble  bien  sévère, 
pour  ne  pasdire  injuste.  Au  puint  de  vue  doc- 
trinal,  on''n'a  fait  au  Discours  préliminaire  que 
des  reproches  tellement  bizarres  qu'iU  sont 
évidemnient  rexpression  de  la  mauvaise  foi  et 
du  dêpil.  Pourquoi,  demande-t-on,  n'a-t-il  pas 
examino  comment  un  homme  né  et  abandoimé 
dans  une  ile  deserte  se  formerait  des  idées  de 
vertu  et  de  vice?  c'esl-à-dire  comment  un 
être  romanesque  s'instruirait  de  ses  devoirs 
envers  des  êtres  inconnus.  On  lui  reproche 
encore  d'avoir  pense,  d*après  rexpérience, 
rhistoire  et  la  raison,  que  la  notion  des  vices 
et  des  vertus  a  préoéJé  chez  les  paíens  la 
connaissance  du  vrai  Dieu;  d'avoÍr  dispense 
Thomme  de  ses  devoirs  envers  TEtre  suprême, 
bien  qu'il  parle  à  plusieurs  reprises  et  dans 
un  fort  beau  langage  de  ces  devoirs;  d'avoir 
regardé  les  corps  comme  causes  efficientes  de 
nos  sensations,  quolqu'il  ait  expressément 
declare  que  les  corps  n'étaientque  des  causes 
occasionnelles  :  d'avoir  cru  que  la  splritualité 
de  l'âme  et  Texistence  de  Dieu  étaient  des 
vérités  assez  claires  pour  ne  demander  que 
des  preuves  tròs-courtes ;  de  n'avoir  point 
parle  au  long  de  la  reliyion  chretienne,  qu'il 
Iraite  avec  les  plus  grands  égards  et  dont  il 
pouvait  même  se  disi^enser  de  parler  absolu- 
ment,  puisqu"elle  est  d'un  ordre  étranger  au 
système  encyclopédique  des  connaissances  hu- 
maines;  d'avoir  degrade  la  religion  naturelle 
en  déclarant  que  la  notion  qu'elle  nous  donne 
de  Dieu  et  de  nos  devoirs  est  fort  imparfaiie  ; 
d'avoir  en  même  temps  degrade  la  révélation, 
pour  avoir  accordé  aux  théologiens  la  faculte 
de  raisonner.  Telles  sont  les  objections  que 
lui  ont  faltes  des  gens  plus  orthodoxes  que 
logiciens ,  et  encore  plus  mal  intentionnés 
qu'orthodoxes.  EUes  sont  par  leur  pauvreté 
même  un  éclatant  hommage  rendu  à  la  per- 
fection  logique  du  Discours. 

Nous  ne  saurlons  mieux  terminer  Tétude  de 
cet  imposant  ouvrage  que  par  ce  jugement  de 
Condorcet  :  «  Les  grands  hommes  des  siècles 
passes  y  sont  juges  par  un  de  leurs  égaux  ; 
ies  Sciences  par  un  homme  qui  les  avait  en- 
ricliies  de  grandes  découvertes  ;  et  la  réunion 
d'une  vaste  étendue  de  connaissances,  cette 
manière  d'envisager  les  sciences  qui  n'appar- 
lient  qu'à  un  homme  de  génie,  un  style  clair, 
noble,  énergique  ,  ayant  toules  les  sévérités 
qu'exige  le  sujet  et  tout  le  piquant  qu'il  per- 
met,  ont  mis  le  Discours  préliminaire  de  CEn- 
cyclopédie  au  nombre  de  ces  ouvrages  prê- 
cieux  que  deux  ou  trois  hommes  tout  au  plus 
dans  chaque  siècle  sont  en  état  d'exécuter. » 

Encjrelopédie  des    s«"*    d<*  monde,  liépcr- 

toire  universel  des  sciences,  des  leltres  et  des 
arts,  avec  des  notes  histori</ues  sur  les  per- 
sonnages  célebres  morís  et  vicants  { Paris , 
Treuttel  et  W&rtz,  1831-1834,  22  vol.  in-80). 
V.  notre  Préface,  p.  xxxv. 

EncyclopéUle  oouveile,  Díctionnaire  philo- 
sophigue,  scienti fique ,  littéraire  et  industriei^ 
offrant  le  tableau  des  connaissances  humaines 
au  xix«siVc/e,  publiée  sous  la  direcUon  de 
MM.  Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud  (1834  et 
suiv.),  ouvrage  reste  inachevé.  V,  notre  Pré- 
face, p.  XXXVIII. 

Eacyrlopédie  cathollque,  Jiépertoire  uni- 
versei  et  raisonné  des  sciences^  des  letíves^  des 
arls  et  des  métiers,  avec  la  biographie  des 
hommes  célebres  ^  publiée  sous  la  direction  do 
M.  Tabbé  Glaire  et  de  M.  le  vicomte  Walsh 
(Paris,  1838-1849,  18  vol,  in-4«).V.  notre  Pie- 
face,  p.  XXXIX. 

Eacyclopédie  moderne,  Dictionnaire  abrégé 
des  sciences,  des  leítres ,  des  arís,  de  1'indu.s- 
írie,  de  iagricuiture  et  du  commerce ,  publiee 
par  lêditeur  Mongie  alné,  sous  la  direction 
de  M.  Courlin  (24  vol.  in-8o  et  planches). 

Rêimprímée  avec  de  nombreuses  additions 
par  MM.  Piriiiin  Didot  (1844-1863,  27  vol. 
in-go,  3  de  planches  et  12  de  Coniplément). 
V,  notre  Prélace,  p.  xxxvi. 

Eacjrclop^die  du  xix«  siècle,  Répcrtoire 
universel  des  lettres,  des  sciences  et  des  aris, 
avec  la  biographie  des  Kommes  célebres,  ou- 
vrage publié  NOUS  la  direction  de  M,  Ange 
de  íSaint-Priííst  (Pariít,  1858  et  années  sui- 
vantes.) 

A  ce  mot  A' Encyclopédie  du  xixe  siècle , 
OD  se  rappeUe  ausMtòt  sa  glorieuse  alnée, 
celle  dan»  laquelle  h'eat  incarne  le  verbe  de 
Díderot  et  de  dAlernbert,  et  lon  se  sent  tout 
porte  k  croire  quune  ceuvre  qui  ne  craint  pas 
d'aattum«r  un  titre  m  lourd  en  rempliralesobli- 

f;ationft  et  r<ríitera  ti<lele  à  l'esprii  qui  a  dictó 
a  grande  EncyclupfAie.  Le.i  auleura  de  Tou- 
vrage  en  queAtiou  ne  l'ont  pas  comprin  ainsi. 
CitoDS-en  un  exemple  uuiquc,  mais  concluaat. 
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VoUk  une  entreprise  littéraire  qui,  en  pre- 
nant  pour  titre  :  Encyclopédie  du  xixe  siè- 
cle, se  place,  volontairement  ou  non,  sous  le 
patronage  de  Diderot ;  elle  en  fait  son  parraln, 
elle  se  met  sous  son  invocation.  Eh  bien , 
voyons  un  peu  quels  honimages  cetle  excel- 
lente  filleule  reud  à  Thomme  qui  Ta  ténue 
sur  les  fonts  baptismaux.  Elle  lui  dénie  d'a- 
bord  toute  espèce  de  talent  philosophique , 
littéraire,  artistique,  scientiíique  ou  autre. 
Cette  grande  et  généreuse  nature ,  si  pro- 
fondément  adiniree  de  son  siecte,  n'accuse 
que  les  bas  instincts  d'une  monstrueuse  per- 
versité  ;  ce  soufíle  puissant  qui  enfanta  la 
grande,  rimmortelle  Encyclopédie,  n'est  plus 
que  le  rale  d'un  insensé  et  d'un  furibond  qui 
ne  sait  que  voniir  des  blasphènies  contre  tout 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  saint  et  de  plus 
vénéré,  l*inquisition,  les  indulgenoes,  les  neu- 
vaines,  e  tiitti  quanti.  Di^lerot,  le  grand ,  le 
généreux  Diderot  est  trainé  dans  la  boue  !... 
Nous  iravons  lu  qu'avec  une  profunde  tris- 
tesse  cette  longue  diatribe  contre  un  des 
hommes  dont  s'honore  k  plus  juste  titre  le 
xviue  siècle. 

Au  reste,  nous  ne  faisons  nulle  difficulté  de 
reconnaStre  que,  parmi  les  rédacteurs  de  \'En- 
cyclopédie  du  xix^  siècle^  (igurent  les  noms 
les  plus  honorables  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences ;  malheureusement,  ces  noms  sem- 
blent  être  attachés  à  un  article  unique^  ce  qui 
donnerait  à  penser,  si  Ton  y  mettait  un  peu  de 
mauvaise  volonté,  qu'ils  ne  ligurent  lá  qu'à 
titre  de  reclame  ,  tandis  que  plusieurs  abbés 
se  sont  reserve  de  longues  séries  d'articles, 
et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quels  ar- 
ticles. 

Encyclopédie     oniTerselle     { Encyklopedja 

Powszechna),  publiée  en  polonais,  par  S.  Or- 
gelbrand ,  avec  le  concours  des  litterateurs 
polonais  les  plus  marquants  de  nntre  époque 
(Varsovie,  1860-1868,  t.  I  à  XXV  ;  Touvrage 
complet  formeia  27  ou  28  vol.  gr.  in-8o  de 
996  p.  chaciin)-  Cette  encyclopédie  ,  conçue 
sur  le  plan  du  Coíii'ersaííons-Z.exícoíídeBrock- 
haus,  mais  avec  plus  de  développeinent  pour 
certaines  parties ,  est  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  dont  la  publication  ait  été  entre- 
prise en  Pologne.  Aussi ,  indèpendamment 
des  questions  seientifiques  et  d'histoire  géné- 
rale,  qui  y  sont  traitées  au  point  de  vue  des 
connaissances  et  des  progrès  de  notre  épo- 
que, y  trouve- t-on  une  íoule  de  documents 
précieux  et  inédits  sur  Tliistoire,  les  mosurs, 
la  littérature,  les  arts,  Tindustrie,  etc,  de  la 
Pologne  ã  toutes  les  époques  de  son  existence 
politique.  Ce  qu"il  ne  faut  pas  y  chercher,  par 
exemple,  cest  le  tableau  des  epreuves  si  dou- 
loureuses  et  si  glorieuses  ã  la  fois ,  par  les- 
quelles  cette  coiitrée  a  passe  depuis  ie  coni- 
mencement  du  xixe  siècle.  Lesilenee  presque 
absolu  que  les  rédacteurs  ont  díi  garder  sur 
cette  période  de  leur  histoire  nationale  était 
une  condition  sine  qua  non  de  Texistence  de 
louvrage,  qui  est  publié  sous  la  surveillance 
de  la  censure  russe  et  ne  doit  rien  renfermer 
qui  puisse  porter  atteinte  a  la  majesté  et  à  la 
gloire  du  czar.  Ce  sUence  est  souvent  plus 
éloquent  qu'un  longréeit;  parfois  la  notice 
consacrée  à  Tun  de  ceux  qui  ont  pri^  part  à 
la  révolution  de  1830  se  termine  par  ces  mots  : 
//  partit  en  1831  pour  Vintérieur  de  la  Russie, 
ou  bien  par  ceux-ci :  //  alia  voyager  á  Vétran- 
ger.  Le  lecteur  reste  alors  douluureusement 
ému,  car  il  coinprend  que  le  sens  vrai  de  ces 
paroles  est  celui-ci  :  //  fut  deporte  en  Sibérie, 
ou ,  Proscrit,  il  dut  demander  sú/i  salut  à 
iexil. 

Nous  allons  mamtenant  faire  défiler,  dans 
une  simule  énumération,  diverses  encyclo- 
pédies  françaises  ou  étrangères  dont  les 
comptes  rendus  entralneraient  des  dévelop- 
pements  interminables. 

Encyclopédie     brilannlque ,     par     WiUiam 

Smellie  (1771,  4  vol.  in-4o). 

Encyclopédie  nllemende  (Francfort-SUr-le- 

Mein,  1778-1807,  33  vol.  in-4o).  Elle  s'ar- 
rête  k  la  lettre  K. 

Encyclopédie  anglalae,  Collcction  de  traités 
et  dictiunuaires  des  termes  expliques  des  arts 
et  des  sciences ,  publiée  par  Kearsley  (1795- 
1803,  10  vol.  in-4t>). 

Encyclopédío  nianuelle,  de  Kendal  (1802, 
6  vol.  in-12}. 

Encyclopédie    brllannique  ,    de    NicholsOD 

(1807-1809,  e  vol.  in-&o-j, 

Encyclopédie  (nouvelle),  d'Eufíeld  (LoQ- 

dres,  l8oyl8il,  10  vol.  in-12). 

Encyclopédie  dEdinibourg,  dirigée  par  sir 

D.  Brewbler  (181U- 1830,  18  vol.  in-4o).  Les 
matiéres  scientiriques  y  sont  traitées  avec  un 
soin  piirticuher. 

Encyclop^dia  Londinensli  ,  OU  l)ÍctlOn~ 
naire  general  des  arts  ^  des  sciences  et  de  la 
Itttérature,  par  "Wilkes  (Londres,  1810-1829, 
24   vol.    in-4y). 

Encyclopndin  PerlUenvis  [de  Peith]  (Edim- 

bourg,  S»-'  éilit.,  1816,  23  vuí.  in-8i'). 

Eucyclopaedin  Edinen«i«  (d'EdÍnibourg),  OU 
Dictionnaire  des  arts,  des  sciences  et  de  la  lit- 
téiatuie  mêlee,  par  Miller  (Kdiíubourg,  1816, 
6  vol.  in-4«). 

Encyclopédie  moderne,  OU  Dicíionnaire  ge- 
neral des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature, 
pur  Barrowes  (1816). 

Eneyelnpédle  dea  Bciancea  phlloaopbiquea 

(1817),  par  le  faincux   philosophe  allemand 


ENCY 

Hegel.  Cette  osuvre  consciencieuse  et  colos- 

sale  commença  k  poser  les  bases  du  système 
que  le  jeune  professeur  de  Stuttgard  ,  appelé 
k  Berlin  en  1818,  allait  fender  avec  un  si 
grand  succès. 

Encyclopédie    uulvervelle,  deS   professeurs 

ErschetGruber  (Leipzig,  18l8etsuiv.,  122  vol. 
in-40  ont  paru).  La  partie  A  -  G  comprend  6G 
vol.;  la  partie  H-J,  31  vol,,  et  la  partie  0-PH, 
25  vol.  Cest  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  mo- 
nument  de  ce  genre  que  possede  la  littérature 
allemande.  Son  éloge  est  superflu. 

Euryciopédie  d'Ozrord,  OU  DÍcíionnaire  des 
arts,  des  sciences  et  de  la  littérature  générale 
(Oxfurd,  1828,  6  vuI.  in-40). 

Encyclopédie  espaenole  (Madrid,  Ín-8°).  En 

publication  depuis  1842. 
Encyclopédie  de  Larduer  (Londres,  1829- 

1846,  132  vol.  in-8»). 

Encyclopédie  de  Londrea,    OU   DÍCtionnoire 

universel  de  science,d'art,  de  littérature  et  de 
mécanique  appliquée  (Londres,  1829,  22  vol. 
in-80). 

Encyclopédie  iialionale  autrichionne  (6  Vol. 

in-8t>,  Víenne,  1835-1837). 

Encyclopédie  d  anatontle  et  de  phyalologle, 

par  Todd  (Londres,  1835-1859,  5  vol.  in-8o). 
Cet  ouvrage  se  divise  en  50  parties.  II  a  été 
rédigé  par  les  praticiens  les  plus  accrédités. 
Encyclopédie  popiilaire,  OU  Conversations- 
Lexicon,  publiée  par  Blackie  (1841).  Imitation 
de  V Encyclopédie  allemande. 

Encyclopédie     de    la    liuéralure     anglalse, 

par  Charabers  (Edimbourg,  1843,  2  vol.  gr. 
in-8o).  Cet  ouvrage ,  dont  Tanalogue  devrait 
exister  pour  toutes  les  littératures,  a  été  per- 
fectioiíne  d'édition  en  édition.  On  désirerait 
que  la  partie  critique  fút  plus  étendue  et  que 
les  extraits  originaux  fussent  plus  courts.  Ce 
livre  est  bien  la  meiUeure  histoire  de  la  lit- 
térature anglaise  que  nous  connaissions.  II  y 
règne  un  ordre  parfait. 

Encyclopédie  de  Ibéolocle    protestante,  de 

Herzog  (1853-1859,  10  vol.  in-8o).  Des  théolo- 
giens très-distingués  ont  travailté  k  ce  réper- 
toire. 

Encyclopédie     de     littérature     antérlcalne 

(New-York,  1S56,  2  vol,  gr.  in-8o).  Elle  cor- 
tieut  des  notices  biographiques  et  critiques 
sur  les  auteurs  et  des  morceaux  choisis  de 
leurs  écrits,  depuis  les  origines  jusqu'k  ce 
jour.  Cest  une  imitation,  bien  inferieure,  de 
{'Encyclopédie  de  la  littérature  anglaise,  de 
Kobert  Chambers. 

Encyclopédie  populalre  Italienne  (Turín, 
in-4'i).  En  publication  depuis  1856. 

Encyclopédie  nationale    (1847-1851,   12  Vol. 

in-S").  Cest  un  abrégé  de  la  Penny  Cyclops- 

dia. 

Encyclopédie  dea  arla  utllea  ,  par  ToralÍD- 

son  (1852,  2  vol.  in-80).  Ouvrage  illustré  trai- 
tant  de  la  mécanique,  de  lachimie,  des  mé- 
tiers,  des  mines  et  de  la  construction.  II  con- 
sidere les  inventions  mécaniques,  les  opóra- 
tions  chimiques  et  les  procedes  industrieis  en 
Angleterre,  sur  le  continent  et  aux  Etats- 
Unis.  Cest  un  livre  précieux  quí  mérite  d'é- 
tre  tenu  au  courant  des  transformalions  de 
rindustrie. 

Encyclopédie     d  agrlcullure      pratique    et 

«cientifique  ,  de  Morton  (1855,  2  vol.  in-8^]. 
Les  hommes  les  plus  compétents  y  ont  tra- 
vaillé. 

Encyclopédie    bibliosraphique  ,  OU  Manuel 

de  bibliothéque  pour  la  íhéoloyie  et  la  littéra- 
ture générale,  par  Darling  (1857-1858).  Ou- 
vrage de  grande  valeur. 

Encyclopédie  d  bistoíre  et  de  cbronoloeie, 

par  Woodward ,  bibhothécaire  de  la  reine 
(^Londres,  1863,  Ín-8o).  Elle  donne,  sous  une 
íorme  breve,  des  notions  chronologiques  sur 
tous  les  grands  èvénements  de  Thistoire  uni- 
verselle  :  traités  ,  alliances  ,  guerres,  batail- 
les,  etc;  détails  conoernant  la  vie  et  les 
oeuvres  des  grands  hommes ;  découvertes 
seientifiques  et  ^'éographiques;  inventions  mé- 
caniques ;  jirogres  de  Tordre  social,  domes- 
tique et  économique. 

Encyclopédie  du  eénie  civil,  par  E.  Cresy 
(1863,  2*^  edit..  in-8").  Ouvrage  illustré,  histo- 
rique,  théologique  et  pratique. 

Encyclopédie  dea  cllalions  poétiquea  ,    par 

H.  G.  Adams  (Londres,  1863,  1  vol.).  Choix 
de  passages  extraits  des  poetes  de  tout  temps 
et  (Se  tout  pays ,  classes  sous  des  rubriques 
diitinctes  et  rau^és  par  ordre  alphabétique. 

Encyclopédie    nniéricaine,    dírigèe  par  Rí- 

pley  et  Dana  (in-40),  en  cours  de  publication. 
Rêdigée  quelquefois  d'après  ['Encyclopédie 
anglaise  de  Knight. 

Encyclopédie  d  économle  domeallque,  COn- 

tenant  toules  les  matières  qui  sont  immédiaíe- 
ment  du  ressort  du  ménage ,  par  Webster  et 
Parker.  Ouvrage  illustré  (in-»o}. 

Encyclopédie  danaloniie  et  de  pbyaíoloBl^i 

par  le  docteur  Thomson. 

Encyclopédie    de    médeolne    pratique,    par 

le  docteur  Purbes.Tweedie  et  Conolly. 

Encyclopédie  d'aK>'lculture  ,  de  Loudon 
(Londres,  plusieurs  edit.,  1  vol.  in-80),  On  peiít 
rattacher  k  cet  ouvrage  trois  autres  Encyclo- 
pedies  du  même  auteur,  sur  les  constructiuns 
rurales,  le  jardinage  et  la  décuratiun  rusti- 
que,  les  plantes  de  la  Grande-Uretngne,  índi- 
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genes  ou  exotiques  (3  vol.  in-8o ,  pliisieurt 
édit.).  Ces  quatre  ouvrages,  illustrés  k  pro- 
fusion,  forment  une  bibliothéque  complete 
d'agriculture  ,  d'hortÍculture  et  d'architecture 
rurale. 

Encyclopédie  d'«rchltectnre  ,  historique  , 
théorigue  et  pratique,  par  J.  Gwilt  (1  vol. 
in-H",  illustré). 

ENCYCLOPÉDIQUE  adj.  (an-si-klo-pé-di-ke 
—  rad.  encyclopédie).  Qui  appartient  k  Ten- 
cyclopédie ;  qui  traite  de  toules  les  sciences  : 
Ouvrage  encyclopêdiqde.  Dictionnaire  kncy- 

CLOPÉDIQUE.  TÍÍUIÍCENCYCLOPÉDIQUK.  Toule  di- 

vision  ENCYCLOPÉDIQUE  cst  liécessairernent  Í7n- 
parfaite  ou  irréguUère  dans  une  certaine  me- 
sure. (Ch.  de  Rémusat.) 

—  Qui  a  rapport  k  Y Encyclopédie  de  Dide- 
rot ou  k  lesprit  de  cet  ouvrage  :  En  quittant 
Paris,  Rousseau  se  séparait  de  Diderot,  de 
Grimm,  de  la  maison  d' Holbach^  et  enfin  de 
cette  armée  f.ncyclopédique  dans  laquelle  il 
était  enrole  quoique  dissident.  (Villem.) 

—  Qui  a  rapport  k  rencyclopédie  des  arti- 
cles  d'un  dictionnaire  :  La  D/iríie  jíncyclopÉ- 
DIQUE  est  néyligée  dans  ce  dicíionnaire. 

—  Par  exagér.  Qui  est  d'une  érudition  uni- 
verselle;  qui  embrasse  ia  totalité  des  con- 
naissances humaines  :  Esprit,  tête  encyclo- 
pédique. Un  homme  encyclopédique.  11  Qui  a 
toutes  les  connaissances  relatives  k  un  ordre 
determine  :  Le  talent  d'Auriol  est  d'une  mer- 
veilleuse  souplesse ;  il  est  encyclopÉdiqub 
dans  son  art.  (Th.  Gaut.) 

—  Arbre  encyclopédique,  Tableau  synopti- 
que,  présentant  la  synthèse  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  et  des  rapports  généraux 
qui  relient  entre  elles  toutes  les  sciences  : 
Celui  de  tous  les  arbres  encyclopédiques 
qui  offrirait  le  plus  grand  nombre  de  rapports 
entre  les  sciences  mériterait  d'être  prefere. 
(D'A]emb.) 

ENCYCLOPÉDISME  s.  m.  (an-si-klo-pé-di- 
sme  —  rad.  encyclopédie).  Système,  príncipes 
des  enc)clopédistes. 

ENCYCLOPÉDISTE  s.  m.  (an-si-klo-pé-di- 
ste  —  rad.  encyclopédie).  Auteur  d'une  ency- 
clopédie, d'un  ouvrage  enc^-clopédique. 

—  Chacun  des  écrivains  qui  ont  collaboré 
k  la  rédaction  de  la  grande  Encyclopédie  du 
xvnie  5íe£'/e.-Z,'ENCYCL0PÉDiSTE  estun  homme 
attaché  à  une  sede  de  soi-disant  philosophes, 
qui  se  croient  supérieurs  a  tous.  (íréderic  II.) 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  aux  idées  des 
encyclopédistes  :  Le  mouvement  encyclopé- 
DiSTE  du  xviiie  siècle. 

—  Encycl.  On  designe  sous  le  nom  collectif 
à'e7icyclopédistes  les  écrivains  philosophes, 
savants  ou  litterateurs,  qui  concoururent  k 
VEncyclopédie  de  Diderot;  mais  ce  u'est  lá 
que  le  sens  particulier  et  en  quelque  sorte 
restreint  de  ce  mot.  Comme  V Encyctupédie  du 
xviiif  siècle  était  écrite  dans  un  esprit  très-li- 
béral,  tres-indépendant,  et,  par  conSéquent, 
anti-autoritaire  et  antireligieux,  le  mot  ency- 
clopédiste  arriva  k  s'appliquer  k  tous  les  libres 
penseurs,  k  tous  ceux  qui  attaquèrent  Tauto- 
rité  au  nom  de  la  raison. 

On  connait  la  doctrine  de  Técole  encyclo- 
pédique. En  ce  qui  concerne  les  moeurs,  les 
institutions  politiques  et  les  cultes  établis, 
elle  est  purement  négative.  Elle  tend  k  les 
remplacer  par  ce  qu'on  appelle  maintenant 
la  science ,  idèe  générale  qu'on  n'avait  pas 
encore  au  xviiie  siècle,  et  qui  s'est  dégagée 
des  travaux  du  xix^  siècle  dans  le  domaina 
des  sciences  physiques. 

Mais  le  moyen  quils  trouvèrent  de  répan- 
dre  leurs  príncipes  était  alors  extraordinaire 
et  inattendu.  lis  sentirent  la  necessite  de  co- 
ordonner  les  théories  en  faveur  parmi  eux 
dans  un  vaste  recueil  qui  piit  servir  de  bi- 
bliothéque k  tout  le  monde,  et  k  Taide  du- 
quel  011  serait  dispense,  dans  chaque  quês- 
tion  particuliére,  de  recourir  k  des  livres 
pleins  d'enseignements  contradictoires.  Per- 
sonne auparavant ,  du  moins  en  Franca , 
n'avait  songé  à  pareille  chose  :  il  n'y  a  qua 
les  convictions  ardentes  et  les  passions  qui 
puissent  procurer  ainsi  aux  hommes  des  In- 
struments inconnus  k  mettre  au  service  d'une 
cause  k  laquelle  ils  ont  dévoué  leur  vie.  11 
n'existait  donc  pas  de  dictionnaire  general 
des  connaissances  humaines.  Des  essais  par- 
tíeis avaient  été  tentes  de  divers  cótés.  La 
théologie  et  rhistoire  coinmençaient  k  évoluer 
dans  cette  direction  ;  Bayle  avait  reuni  dans 
son  Dictionnaire  critique  les  ressources  de  sa 
vaste  érudition  en  matière  de  philosophie  et 
d'histoire  ;  Moréri,  dans  un  autre  genre,  avait 
ouvert  une  voie  qui  restait  k  exploiter,  car 
aucune  doctrine  particuliére  navait  preside  à 
ces  diverses  tentatives.  Diderot  et  ses  amis 
avaient,  au  contraire,  des  doctrines  particu- 
lières  k  émettre,  d'autres  k  renverser.  Arriver 
k  ce  but  d'une  façon  collective  leur  paraissaít 
et  elait  réellemenl  le  moyen  de  provoquer  une 
révolution  sociale.  Ils  se  proposaient  donc  de 
dêtruire  les  opinions  théologiques,  politiques 
et  morules  en  possession,  sinon  de  la  reiíuin- 
mée,  au  moins  de  la  plupart  des  consciences 
et,  dans  tous  les  oas,  du  pouvoir.  Renverser 
ainsi  tout  un  monde  afin  de  lui  en  substituer 
un  autre,  le  monde  scientirique,  leur  seinblait 
hardi  et  d'une  importance  supréine.  On  a  pré- 
tendu  qu'ils  n'avaient  pas  tant  d'ambition.  II 
i-s(,  fat-ile  de  voir  dans  le  prospectus  même  de 
i' Encyclopédie,  écrit  par  Diderot,  que  lui  et 
ses  cullaborateurs  avaient  bien  reelleiíient 
conçu  CO  vaste  projet.  Pour  eux,  toutes  les 
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connaissances  himiaiiies  se  rétluií.eiit  à  trois 
chefs  :  les  scienees,  les  arts  et  les  niétiers. 
lis  i]'exc'luent  pas  systématiquement  les  eho- 
ses  ancieiínes,  las  religions ,  la  philosophie, 
l'eloqiience,  la  poésie,  etc ;  mais  ils  no  voient 
en  elles  que  des  príncipes  scientinques  ou 
artistiques  défigurés.  Ils  n'en  snnt  pas  en- 
core anivésau  posilivisnie  ;  le  ternie  nexiste 
méme  pus  ;  mais  ils  soupçonnent  Tavénement 
prochain  de  lera  purenient  scientifique.  On 
ne  saurait  rompre  avec  le  passe  sans  incon- 
vénient  grave  :  il  faut  se  conlenter  d'en 
gardar  ce  qui  s'impose  encore  et  tâcherd'ac- 
célérer  le  mouvement  vers  la  science.  Cest 
pourquoi  les  arts  proprement  Jits,  les  scien- 
ees naturelles  et  les  métiers  tiennent  uno 
place  si  importante  dans  ToDuvre  des  eriaj- 
clopédixles.  Suivant  Diderot ,  Thonime  s'a- 
muse  inutilement  à  rever  ou  à  étudier  des 
réves  evanonis.  ■  Nous  nous  soinmes  con- 
vaincus,  dit-il,  de  rif;norance  dans  laquelle 
on  est  sur  la  plupart  des  objets  de  la  vie,  et 
de  la  necessite  de  sortir  de  cette  if;norance. 
C  est  ainsi  que  nous  nous  sonimes  mis  en  état 
de  démontrer  que  Thomme  de  lettres  qui  sait 
le  plus  sa  langue  ne  connaitpas  lavingtième 
partie  des  mots;  que,  quoique  chaque  art  ait 
la  sienne,  cette  langue  est  encore  bien  im- 
parfaite;  que  c'est  par  l'extrême  habitude  de 
conversar  les  uns  avec  les  autres  que  les 
ouvriers  s'entendent,  et  beaucoup  plus  par  le 
retour  des  conjonctures  que  par  1  usage  das 
termas.  Dans  un  atelier,  c'est  le  moment  qui 
parle  et  non  Tartista.  ■ 

Les  encyclopédistes  se  croyaient  à  une  épo- 
qua  de  Iransition,  c'est-à-dira  entre  un  monde 
à  moitié  écroulé  et  un  autra  que  lon  commen- 
çait  á  distmguer  á  Thorizon.  Cette  persuasíon 
donne  á  leur  pensée  d'ensemble  une  phvsiono- 
mie  indécise  et  sceptique  qui  est  restee  ieur  ca- 
chet.  On  voit  bien  leur  tendance  à  construirá 
un  système  de  connaissances  fondé  sur  l'expé- 
nence  sensible  ;  mais,  dans  Tétat  des  lois  et 
de  la  societé,  ils  ne  peuvent  clairement  dire 
ce  qu'ils  pensent.  La  Bastille  est  là  qui  les 
guette,  s'ils  discutent  Tautorité ;  Rome  brúle 
leurs  livras,  s'ils  discutent  la  religion,  ce 
qui  Ias  forca  à  beaucoup  de  prudence.  A 
propôs  de  Dieu,  de  théologie,  de  croyances 
générales,  de  moeurs,  de  Sciences  abstraites, 
ils  se  cachent  volontiers  derrière  lautorité  de 
Bacon,  de  Descartes,  de  Hobbes,  de  Leibnitz, 
de  Berkeley,  de  Huet,  méme  de  Spinoza ;  leur 
tache  se  borne  á  vulgariser  Tesprit  de  néga- 
i  tion  qui  règne  dans  leurs  écrits,  mais  que  la 
forme  abstraite  ou  la  langue  parlée  dans  ces 
écrits  na  niettent  pas  á  la  portée  de  tout  Io 
monde. 

Le  vent  était  a  Tincrédulité  et  le  succès  fut 
inoul.  Les  encyclopédistes  le  durent  surtout 
a  la  valeur  personnelle  de  la  plupart  d'entro 
eux.  Diderot  était  un  hoinma  de  premier  or- 
dre,  de  méme  que  d'Alemberl;  Voltaire,  Rous- 
seau, Montesquieu,  bien  qu'ils  ne  donnassent 
que  de  rares  articles,  recommandaiant  Tceu- 
vra.  Au-dessous  deux,  toute  uno  armée  da 
llttérataurs  et  de  savants  s'évertuaient  à  tra- 
duire  dans  une  langue  facile  etclaire  les  don- 
nées  scientiflques  du   moment,  et,  sous  ce 
rapport,   le  xvme  siècle   était   fécond.  Las 
hommes  ne  raanquent  jamais  aux  circonstan- 
ces,  dit  Montesquieu  ;  ils  ne  manquerent  point 
í\  Encyciopédie.  Cétaiant  Turgot,  Helvétius 
Duelos,  Condillac,  Mably,  Butlon,  La  Harpe 
Marmontel,  Raynal,  Morellet,  Grimm.Saint- 
Lambert,  etc.  On  sait  ce  que  la  plupart  de 
cas  noms  signifiant.  Ils  soulevèrent  naturel- 
lement  les  protestations   du  monde  officiel 
dans  rEtat  comme  dans  TEglise.  Palissot  se 
nt  1  interprete  do  cas  rancunes.  Dans  una  co- 
médio  intitulée  le  Cercte,  jouée  k  Nancy  (175<) 
en   présence  du  roi  Slanislas,  il  represento 
J.-J.  Rousseau  marchant  à  quatro  pattes  et 
broutant  une  laitue.  Palissot  est  aussi  lau- 
tour  des  P/iilosophes,  autre  coniédie  nui  ex- 
cita SI  vivement  la  colèro  de  Voltaire.  La 
magistratura  se  mit  bientôt  à  sévir-,  on  pour- 
suivit  Rousseau,  Helvétius.  Kn  1759,  VÉtwu- 
clopédie  fut  condamnce  elle-même.  On  lit  à 
ce  sujet,  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  Thiá- 
riot  :  .  Jo  vous  prie  de  mo  dire  qual  est  lo 
conseiller  ou  le  président,  géomõtre,  méta- 
pnysicien,    mécanicien ,    tliéologien ,    poBle 
grammairien,  niédecin,  apothicaire,  musicien' 
comedien,  qui  est  à  la  téte  des  juges  de  17;Vi-' 
cyclopiidic.  11  mo  somble  quo  je  vois  linnui- 
sition  condarnner  Galiléo.  L'esprit  do  vcrlige 
est  bien  répandu  dans  notre  pauvro  viile  do 
Paris.  .  Fréron  était  á  la  teto  des  cnnemis 
des  encyclopiidisles.  On  raconto  qirk  la  pro- 
mièro  reprèsentation  dos  Philosoplies  do  Pa- 
lissot, à  laquelle  la  cour  assista  et  applaudit 
Ia  princesso  do  Robocq,  quoiquo  niouranle' 
voulut  voir  nageller  les  encyclopédistes,  et  se 
fit  transportar  dans  la  salle  oii  ello  fut  lobiot 
d  uno  ovation  décornéo  à  son  coiirage   Mo- 
rellet, dans  sa  Vision  de  Charles  Palissot  lui 
nt  payer  cher  cotio  incarlade.  Un   elTot ,  il 
la  mit  plaisammont  en  scóne,  et  un  exem- 
plairo   do    cette   comédie,    tombe    dans    les 
mains  de  la  princesse,  lui  révéla  co  qu'oll8 
ignorait,  que  ses  joursélaientcomplés.  Comino 
ello  avait  do  rinflucnco  sur  lo  duc  do  Choi- 
«eul,  Voltaire,   qui    tenait  &  no   pas   perdro 
lo»  bonnes  grâces  do  co  dernier,   blíVina  la 
vengeanco    de  Morollet,   qui   pouvait   perdro 
Jénisnlem  (V Encyclopédie)  :  •  Voilii  la  philo- 
«ophio  perdiie,  écrit-il  k  Thiériot,  et  on  hor- 
rcur  k  coux  qui  no  Tauraient  pus  perséciíléc.  > 
Morellet  (Mords-los)  alia  oxpior  k  la  Baslillo 
l«  crimo  davoir  avance  la  mort  d'uno  Munt- 
moreocy.  Le  niomcnt  fut  dur  k  traver.nor. 
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•  Patience ,  écrivait  Voltaire  a  d'Alembert, 
no  nous  décourageons  point;  Dieu  nous  ai- 
dera  si  nous  sommes  unis  et  gais.  »  En  eíTet, 
Torage  ne  tarda  point  à  s'apaiser;  mais  il 
doiiiia  k  Voltaire  1  idéo  de  reunir  les  encyclo- 
pédistes on  congrégation  :  «  Je  ne  serai  con- 
tent,  éerivait-il  k  Tun  d'eux,  que  lorsque  vous 
m*apprendrez  que  los  fréres  dinent  ensemble 
au  moins  une  fois  par  semaine.  • 

Et  de  fait,  ils  se  rapprochèrent,  se  consti- 
tuèrent  en  comité  et  travaillerent  désor- 
mais  en  conimun.  Leur  union  eut  d'autres 
effets  quo  celui  de  mettre  de  Iharmonie 
dans  leurs  travaux  :  chacun  s'appliqua  k 
mettre  son  induence  personnelle  au  service 
de  la  communaiité.  On  flt  sortir  do  la  Bastille 
ceux  qui  s'y  étaient  fait  emprisonner;  on  en 
empêcha  dautres  d'y  aller;  on  se  protégea 
contre  le  mauvais  vouloir  des  autorilés  et  la 
haine  du  clergé;  on  se  donna  des  appuisjus- 
que  dans  les  conseils  de  la  couroiine,  par 
exemple  celui  de  Malosherbes,  qui  n'était  pas 
k  dédaigner. 

La  plupart  des  encyclopédistes  qui  n 'étaient 
pas  morts  au  moment  oii  eclata  la  Révolu- 
tion  périrent  victimes  do  leurs  principes. 
Tels  furent  Bailly,  Condorcet  et  Chamtort. 
D'autres  la  traversèrent  sans  encombre  et 
en  profilèrent  méme  pour  so  créer  une  grande 
situation,  comme  Morellet,  devenu  membro 
de  TA.     ■  ' 

lé| 

ayant  retusé  d'accepter  les  conséquences  pra- 
tiques de  leurs  doclrines,  durent  émigrer  afin 
d'échapper  aux  vengeances  de  leurs  adeptos, 
plus  logiques,  il  est  vrai ,  mais  bien  in- 
grats.  Du  reste,  la  destinée  fort  ditférente 
des  encyclopédistes  ressemble  k  celle  des 
membros  de  n'importe  quelle  association  phi- 
losophique,  religieuse  ou  politique  :  los  cir- 
constances  pèsent  sur  eux  autant  que  les 
principes. 
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los  deux  paraissent  n'en  faire  qu'un,  Tacces- 
soiro  formant  au  plus  uno  tumeur  externo. 

ENDAGRIE  s.  f.  (an-da-grl-  du  gr.  endon, 
en  dedans;  aifrios,  sauvage).  Entom.  Genro 
d  insectos  lepidoptères  nocturnos,  forme  aux 
deiiens  des  cossus ,  et  dont  l'uniquo  especo 
habile  lo  midi  de  TEurope. 


ENDÉ 
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"Europo, 
(an-da-l( 
NOTioPHiLK,  genre  d'insactés. 


ENDALE  s.  m.  (an-da-lo).  Entora.  Syn.  do 

^enre  d'insactos. 


o.Luanuu,  cuiiiiiie  morellet,  aevenu  membro 
de  rAcadémie  française  et  depute  au  Corps 
législatif  jusquen  1814.  Entin  quelquas-uns, 
ayant  refusé  d'accepter  les  conséquences  ora- 


ENCTCLOPOSIE  s.  f.  (an-si-klo-po-zl  —  du 
gr.  en,  dans;  kuklos,  cercle;  posis,  action  do 
boire).  Coutumo  qui  existait  dans  certaines 
parties  do  la  Greco,  et  qui  consistait  on  ce 
QUO  tous  los  convives,  ao  commençant  par  la 
droita  du  roaltre  do  la  maison,  dovaieot  boire 
k  la  ronde. 

ENCYE  s.  f.  (an-s!  —  du  gr.  egkuos,  plein). 
Entom.  Genro  d'in3ectes  coléoptèros  penta- 
mères  lamellicornes,  da  la  tribu  des  scara- 
bées,  voisin  des  hannotons,  comprenant  ciiiq 
ou  six  aspeces,  qui  habitent  Madagáscar  et 
les  lios  volsines. 

ENCYONÈME  s.  f.  (an-si-o-nè-me  —  du 
gr.  egkuos,  plein  ;  néma,  tilamont).  Bot.  Genro 
d  algues  tilamentcuses,  do  la  tribu  des  diato- 
mées,  qui  paralt  devoir  être  reuni  aux  glaeo- 
nèmes. 

ENCYPROTYPE  adj.  (an-si-pro-ti-pe  —  du 
gr.  en,  dans  ;  kupros,  cuivre  ;  tupos,  empreinte 
type).  Qui  est  grave  sur  cuivre  :  Brué  a  pu- 
bhé  un  graud  atlas  universel  de  cartes  ency- 
PROTYPES  des  cinq  parties  du  monde.  II  Peu 
usitè. 

ENCYRTE  s.  m.  (an-sir-to  —  du  gr.  en 
dans;  kurtos,  tilet).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménopteros  lércbrants,  do  la  famille  des 
chalcidions,  comprenant  un  assez  grand  nom- 
bre  despèces  :  Les  encyrtes  sont  des  insectes 
de  tres-petite  taille.  (K.  Duponchel.)  Les  kn- 
CVRTKS  attaquent  divers  hemiptéres,  principa- 
lement  lesgenres  cochenille  et  kermés.  (V.  Meu- 
nior.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  créé  aux  dépens  des 
ichnoumons,  formo  lo  type  de  la  tribu  des 
cncyrtites.  Les  encyrtes  sont  des  insectos  de 
tres-patite  taille.  Ils  ont  la  tête  très-concave 
a  son  point  d'insertion  ,  k  bord  supérieur 
aigu;  les  antonnes  caudées,  formées  d'uno 
dizaino  darlicles,  dont  los  derniers  sont  com- 
primes, plus  largos  et  lo  terminal  très-obtus; 
es  mandíbulas  non  dentelées  au  róté  interno  • 
récusson  grand;  Tabdomen  triangulaire  et 
court.  C«  genro  comprond  un  assez  graiul 
nonibro  despèces,  qui  toutes  habitent  TEu- 
rope.  Leurs  moeurs  sont  peu  connues;  mais 
on  a  tout  liou  de  croire  qu'olles  ne  dilférent 
pas  beaucoup  do  cellos  des  ichneumons.  L'eii- 
cyrtus  infidus  est  un  des  plus  communs;  sa 
larvo  vit  aux  dépens  do  quelques  insectes  hó- 
niiptcros  du  genro  técanion.  V.  iciinkumon. 

ENCYRTITE  adj.  (an-sir-ti-te).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  so  rapporto  au  genro  on- 
cyrto.  II  On  dit  aussi  hncvutidk,  kk. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectos  hyménopte- 
ros, formant  une  division  de  la  famille  dos 
chalcidions,  ot  ayant  pour  type  le  genro  en- 
cyrto  :  Les  kncyrtitks  comprennent  un  grand 
nombre  de  gemes.  (E.  Duponchel.) 

END  (Chriatopho),  arlisto  allemand  de  la 
fln  du  xviie  siéclo.  II  représentait  los  plantes 
avoc  dos  papiors  découpés  ot  peiíils.  On  pos- 
aéde  k  la  bibliolhéquo  do  Berlin  un  recueil 
de  150  ot  un  autre  do  115  piecos  do  ce  genre, 
qui  sont  des  pródigo»  do  patience  et  iThabi- 
luté.  Moschen  a  ócrit  uno  doscription  do  la 
premièro  do  cos  collections  anus  lo  titre  do  : 
Criit  ciniiunnte  plantes  it  herlies  reproduites 
au  nalurel  daprés  un  art  parliculier  {\cs\). 

ENDACIN  s.  m.  (an-da-aain).  Boi.  Nom 
vulgaiie  .l'uiio  especo  de  champignon. 

ENDADELPHE  adj.  (ain-da-dél-ro  —  du  gr. 
eniltni,  au  <lc<laiis:  adelphos,  {ròrc}.  Tératol. 
Monstro  iloilble,  cliez  leqiiel  lo  corps  parasi- 

tuire  est  telloment  uni  au  trono  principal,  que 


ENDANCHÉ,  ÉE  adj.  (an-dan-ché).  Elas. 

Syn.  d't:NDKNTÉ. 

ENDANGION  s.  m.  (an-dan-ji-on  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  aggeion,  vaso).  Bot.  Nom 
donné  k  uno  coucha  intérioure  do  cellules 
qui  se  trouventdans  le  concoptacle  des  algues 
composant  le  groupe  dos  floridées. 

ENDARTÉRASIE  s.  f.  (an-dar-té-ra-zl  — 
du  gr.  endon,  nu  dedans;  arterasis,  dilalation 
des  artèies).  Pathol.  Anévrismo  do  la  mem- 
brano  interne  de  Taorto. 

ENDARTÉRITE  s.  f.  (an-dar-té-ri-te  —  du 
gr.  endon,  au  dedans,  et  de  arterite).  Pathol. 
Inflammation  do  la  membrane  interno  dos  ar- 
teres. 

ENDAUBAOE  s.  m.  (an-dò-ba-je  —  rad.  en- 
dauber).  Art  culin.  Mise  en  daubo  d'uno  pièco 
de  viande,  dune  volaiUo  :  /.'endaubaoe  de 
ce  chapon  est  mal  réussi, 
j  —  Mar.  Viande  préparée  en  baril,  dans  du 
saindoux,  ou,  par  le  procede  de  M.  Appert, 
dans  des  boStes  de  fer-blano  formées  hermé- 
tíquement,  pour  être  conservée  en  mer. 

ENDAUBÉ,  ÉE  (an-dô-bé)  part.  passe  du 
v.  Endauber  ;  Viande  endaubeb.  Poulet  en- 

DAUBÉ. 

ENDAUBER  v.  a.  ou  tr.  (an-dô-bé  — de  en, 
et  do  daube).  Art  culin.  Mettre  en  daubo  : 
Endauber  une  volaille. 

ENDAUBEUR  s.  m.  (an-dõ-beur  —  rad.  en- 
dauber). Mar.  Celui  qui  prepare  les  ondau- 
bages. 

ENDAZÉ  ou  ENDAZEH  s.  m.  (an-da-zé). 
Metrol.  Unité  de  mesuro  de  longueur  usitéo 
en  Turquie  pour  le  commerce  des  étolfes  et 
valant  O™, 653. 

ENDE  (Frédéric-Albert,  baron  d'),  general 
pnissien,  né  k  Colle  (Hanovro)  en  1765,  mort 
k  Berlin  en  1829.  II  était  lils  d'un  ministre 
d'Etat.  A  ràge  de  douzo  ans,  il  entra  dans  un 
régimont  hanovrien,  se  signala  dans  les  cam- 
pagnes  de  Brabant,  do  Krance,  des  Pays-Bas 
ot  de  Hollande,  fut  aide  de  camp  de  divers 
généraux  de  1792  k  179S,  et  remplit  plusieurs 
missions  diplomatiquos.  Ei|  1803,  ICndo  entra 
dans  larmée  prussienne  ot  fut  fuit  prisonnior 
avoc  Bliicher  en  1806.  A  la  paix  do  Tilsitt,  il 
passa  au  service  du  duc  de  Saxe•^\'eima^,  qui 
íe  nomma  marechal  du  palais.  Ayant  de  noií- 
veau  pris  du  serviço  on  Prusse  en  1813,  il 
dovint  colonel  la  méme  année,  general  major 
en  1815,  lieiítonant  general  en  1825,  et  fut 
ensuite  mis  k  la  rotraite.  11  avait  alors  qua- 
rante-huit  ans  do  serviço. 

ENDEAVOUR,  détroit  do  TOcéanie,  entre 
la  poillle  sepleiítrionale  de  r.Viistralio  appe- 
lée  cap  York  et  la  coto  méridionalo  do  la 
Nouveilo-Guiiiéo.  Co  détroit  porte  aussi  lo 
nom  de  détroit  do  Torres.  On  donna  aussi  ia 
nom  d'Endaavour  k  la  contrée  de  r.\ustralio 
qui  avoisino  ce  détroit,  depuis  la  petite  ri- 
viero  qui  porte  le  méme  nom  jusqu  k  la  baio 
de  la  Trinité. 

ENDÉCADER  (S)  v.  pr.  (an-dé-ka-dé  —  de 
en,  et  do  deradi).  Par  plaisant.  Shabiller, 
s'endimanc/icr  le  jour  du  uécadi. 

ENDÉCAGONE  ttjj.  ot  S.  V.  HBNDKCAOONK. 

ENDÉCAOYNE  adj.  (an-dé-ka-ji-no  —  du 
gr.  endeka,  onze;  guné,  femelle).  Bot.  Qui  a 
onze  pistils  ou  organes  femolles. 

ENDÉCANDRE  adj.  (an-dé-kan-dro  —  du 
gr.  endeka,  onze;  «iiiír,  andros,  inile).  Bot. 
Qui  a  onze  etaiiiines  ou  organes  males. 

ENDÉCANDRIE  s.  f.  (an-dé-kan-drl  —  rad. 
endeciindie).  Uot.  Dans  le  systóme  de  Linne, 
Classe  do  plantes  qui  renforme  cellos  dont 
les  lleurs  ont  oiizo  étumines. 

ENDÉCANDRIQUE  adj.  (an-dé-kan  dri-ke 
-p  rad.  endécundric).  Bot.  Qui  a  rapport  k 
rendocandrio  :  Série  endécamiriquií. 

ENDÉCAPRYLLE  adj.  ( an-dé-ka-(i-le  — 
du  gr.  endrkn,  onze;  phutlon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  onze  folioles. 

ENDÉCASYLLABE  adj.  V.  HKNDKCASYL- 
LAIIE. 

ENDÉE  3.  m.  (an-dé  —  du  gr.  endeés,  qui 
manque  do  quelquo  chosc).  Entom.  Genro 
d'insectes  coléoptèros  tétraméros,  do  la  fa- 
mille dos  chnraiiçons,  dont  respòco  lype  ost 
originaire  do  Siorra-I.eone. 

ENUKCKEST,  villago  de  Hollande,  entre 
I.eyde  (2  kiUim.)  olKatwyk.  Cotio  locnlilé  rap- 
polle  lo  souvonir  do  Dosourtcs,  qui  Ihubita  on 
1642. 

EMDÉIDB  OU  BNDBIS,  fllle  de  Chiron  ot  de 
Chariclo.  IClIoépousa  Iraque,  qui  laronditniére 
do  Pòléo  ot  do  Télaiiinn,  puis  la  <lolui.saii  pour 
la  nóréido  Biimatho.  Pour  so  vengor  do  cot 
ubandon.  Endoido  engagoa  ses  rlls  k  tuer  los 
enfants  de  sa  rivalo ;  mais  l'jitjUo  upprit  ses 
des.seins  criminols ,  la  cliassa  d'Egine  et  la 
coiitlaiiinii  k  un  olil  perpetuei,  uiuai  que  Tò- 
lainoii  ot  l'élée. 

BNHBL  ou  HBNDBL  (Mnnoe  ou  Mnnoah), 


rabliin  polonais,  mort  en  1585.  II  a  laissó  plu- 
sieurs commentaires  talmudiquos,  qui  furent 
publiés  par  son  tils  Mofso  :  .Sagesse  de  Ma- 
noah  (Prague,  1585,  in-40);  Repôs  des  ea-urs 
(Lublin,  IÕ96,  in-4o) ;  Exposition  du  commen- 
taire  du  rabhin  Bechai  (Prague,  1585,  in-40), 
ouvrago  demouré  incomplet. 

ENDELAVE,  petite  lie  du  Danemark,  dans 
le  Cattégat,  k  Tentrée  occidentalo  du  Grand 
Belt,  entre  la  cote  orientalo  du  Jutlaml  et 
nie  Samsoê,  par  55»  48'  de  latit.  N.  et  7»  58' 
de  longit.  E.  Elle  renferme  un  villago  peuplé 
de  500  hab.  qui  so  livrent  k  la  péche  et  à  la 
navigation. 

ENDELECHIUS  ou  SANCTDS  SEVERCS, 

poete  et  rhéteur  chrétion  du  ive  siècle,  né  ii 
Bordoaux,  mort  vers  409.  II  so  lia  dós  son 
enfance  avoc  saint  Paulin,  depuis  évêque  da 
Nole,  ot  embrassa  la  chriatianisme.  On  pense 
qu  il  entra  dans  Tétat  ecclésiastique.  Endele- 
chius  avait  écrit  des  hymnes  qui  sont  per- 
dues.  II  no  reste  de  lui  qu'uno  églogue  chré- 
tienna,  dans  laquelle  il  conseille,  pour  guérir 
la  peste  des  boeufs,  de  leur  placer  une  croix 
entre  les  cornes.  Cette  oeuvre  du  pieux  Bor- 
delais  a  été  imprimée  dans  un  grand  nombre 
de  recuoils,  notaminent  dans  les  Epigram- 
mata  et  poemata  veterumáe  P.  Pilhou  (1590). 
M.  CoUombot  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise dans  les  notes  du  quatrième  volume  des 
Lettres  de  saint  Jéròme  (Lyon,  1838,  in-so). 
ENDELMONE  s.  f.  an-dé-li-o-ne  —  de  En- 
dellwn,  nom  de  liou).  Miliér.  Sulfuro  triple 
d'antimoino,  de  cuivre  et  de  plomb,  renfermant 
accidentolloment  du  fer.  Si  ello  était  puro, 
rendelliono  renfermerait ,  sur  100  parties, 
19,46  parties  do  soufre,  26.01  parties  danti- 
moino,  41,77  parties  do  plomb  et  12,76  parties 
de  cuivre. 

—  Encjrcl.  Vendellione  est  un  mineral  d'un 
gris  d'acier  tirant  sur  le  gris  de  plomb  et 
^jolquefois  sur  le  noir  de  fer.  Sa  duroté  peut 
etre  roprésentée  par  le  nombre  2,5.  Quand 
on  la  pulvérise.  Ia  poussière  a  la  memo  cou- 
leur  que  le  mineral  primitif ;  sa  cassure  est 
inégalo  et  conchoidale.  Wendelíione  presente 
un  oclat  métallique  assez  vif ;  sa  densité  osl 
égale  k  5,8.  Certains  échantiUons  offrent  une 
composition   chimique   tres-voisino  de  celle 
que   nous  supposions  tout  k  Iheure.   Ainsi, 
Dufrénoy  a  trouvé  dans  un  échantillon  vo- 
nant   de   México :    28,3   parties  dantinioine, 
40,2  parties  de  plomb,  13,3  parties  do  cuivre 
ot  17,8  parties  de  soufro  ;  mais  d'autres  échan- 
tiUons offrent  une  composition  fort  ditférente. 
Par  exemple,  Klaproth  a  trouvé  dans  un  frag- 
ment  originaire  do  Clausthal,  dans  le  Harz, 
19,75  dantinioine,  42,50  do  plomb,  11,75  de 
cuivre,  5,00  de  fer  et  18,00  do  soufre.  Copon- 
dant,  dans  tous  les  cas,  on  voit  que  les  nom- 
bres  datomes   de    soufre,   d'autimoino,    de 
plomb  et  de  cuivre  sont  sonsiblement  entre 
eux  comme  les  nombres  3,1.1,1,  ce  qui  per- 
met  do  détorminer  la  formulo  chimique  de 
Vendellione.   Vendellione   cristallise   dans   lo 
système  orthorhombiquo,  et  elle  so  presente 
dans  la  naturo  sous  uno  multiludo  do  formos 
dilférentes  qu'il  nous  ost  impossible  d'énumQ- 
rer  ici.  A  part  les  varíétés  cristallisoes,  on 
roncontre  encoro  Vendellione  k  letat  de  grains 
ou  do  peli<s  cristaux  irréguliers  dissemines, 
et  méme  on  masses  amorphes  parfois  volu- 
minauses.  Vendellione  est,  comme  nous  pou- 
vons  nous  y  attendro  d'après  les  caracteres 
í|ui  vionnent  d'étro  oxposés,  un  mineral  do 
tllons.  Sa  composition  en  fait  une  coinpagne 
de  la  galeno,  do  la  stilbine,  de  la  blonde,  do 
la  chalcopyrite,  do  la  panabaso,  etc,  ot  c'est 
en  eíTet  avec  ces  malieras  qu  on  ia  troiivo 
dans  los  mines  de  plomb  et  do  cuivre  des  ter- 
rains  schisleux  et  dos  grauwackes.  Ses  gfln- 
gucs  habituelles  sont  la  barytino,  la  sidérose, 
le  quartz  et  lo  spoth  calcaiVe.  Elle  a  été  dé- 
couverte  par  Bournon  k  la  mino  dUels-Boys, 
prés  do  Rodruth,  paroisse  d"lMiiiellione,  en 
Angloterre,  ot  c'est  du  nom  de  cette  localite 
que  lo  celebre  minéralogisto  a  tire  lo  nom  de 
la  nouvolle  especo  minoralo.  On  Ta  retrouvée 
depuis  dans  le  Cornouailles,  a  Nauslo ;  dans 
le  Harz,  k  Clausthal  et  k  .Andréasborg;   à 
Meiseberg  et  k  Pfaífenberg,  prés  de  Neudorf ; 
k  Wolfsberg;   en  Suxe,  à  Biailnsdorf  et  k 
Gross-Voigtsberg;  onTransylvanie,  k  Kapnik 
et  k  Offoiíbanya ;  en  Hongrio,  ii  Noiísohl;  u 
Brozzo,  en  Pieiíiont ;  ii  Servoz,  en  Savoie ;  on 
France,  k  Alais,  dans  lo  département  du  Gard, 
et  k  Barbecot,  on  Auvergno.  Entin,  ello  existe 
dans  plusieurs  localités  du  nouveaii  monde, 
comme  le  Pérou  ot  Guanaxuato,  au  Mexiquo. 

EMOELSY,  nom  quo  Ton  donne  en  Tunisie 
aux  doscondants  des  Andalous,  ohassés  d*Es* 
pngno  ot  rósidant  dans  la  rógonce. 

ENDÉMICITÉ  s.  f.  (un-dé-mi-si-té  —  rad. 
endeniuiue).  Elat  d'uiio  mnladio  endéniiquo. 

ENDÉMIE  s.  f.  (an-dé-nil  — du  gr.  en,dans; 
dénws,  peuplo,  population).  Maladio  eoiiimiine 
utix  haoitants  d'unfl  conireo  :  Ae  goUre  est 
une  KNDÉMiK  de  ta  vilte  de  tiergamè  en  Lum^ 
bardie. 

—  Enoyol.  Endémie  est  un  mot  obsoiir,  imil 
defini,  par  loquei  on  diS.sigiio  une  intluonce 
cosliiii|Ue  iiiconnuo,  limitoo  k  uno  coiitrOo 
plus  ou  moins  roslreinto,  ot  s'y  faisant  spíiUr 
d'une  façoii  perinaiionto  ou  périodiquo  on  pio- 
diiÍMint  doa  iiiuladios  toigours  soiiiblables  k 
ollos-mt^mos. 

Los  inaladioa  endt^miquos  aont  dono  doa 
mnUdiva  produilos  par  ilo»  cnuaoa  localov, 
pnrticiilií^rpH  h  crrtnina  cliniHla  ot  à  corLiiiiioa 
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contrées,  y  régnant  coDí.tamment  ou  à  épo- 
ques  fixes,  et  diíférant  des  maUidies  épidé- 
niiques  en  ce  que  cel!es-ci  irexercent  que 
momentanément  leurs  ravages  et  sont  dues 
k  des  causes  génêrales. 

Les  maludies  endéniiques  peuvent  se  divi- 
ser  en  deux  grandes  classes  :  X*»  les  nialadies 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  climats.  qui, 
par  une  cause  particulière  ou  par  suite  de 
certaines  condi tions,  s'établissent  dans  tel 
endroit ;  2°  les  maladies  inhérentes  á  une 
seule  localité,  ne  se  retrouvant  que  sur  un 
seu!  point  du  globe,  tandis  que  les  premières 
peuvent  se  rencontrer  avec  les  mêmes  types 
et  !es  mêmes  caracteres  dans  les  régions  les 
plus  diverses  et  les  plus  éloignées. 

—  Etiologia.  La  question  qui  devrait  do- 
miner  toute  rhisloire  des  maladies  endénii- 
ques, c'est  rétiologie;  mais,  sur  ce  point,  le 
seul  progrès  que  lon  ait  fait,  c'est  d'en  être 
arrivé  à  reconnaltre  que  la  confusion  la  plus 
g^rande  régnait  dans  les  auteurs  anoiens. 
Des  causes  particulières  qu'ils  signalaient,  les 
unes  ont  disparu  devant  les  progrès  de  Thy- 
giène  et  de  la  pathologie,  les  autres,  peu 
nombreuses,  qui  persistent,  sont  encore  dans 
Ia  classe  des  inconnues.  Ainsi  les  influences 
cosmiques  les  plus  diverses,  des  influences 
telluriques,  sidérules,  étaient  successivement 
invoquées.  La  disposition  humide  ou  maréca- 
geuse  des  terrains,  une  trop  grande  quuntité 
d'arbres,  une  situation  trop  uasse,  des  nia- 
rais,  des  terrains  d'alIuvion,  des  conditions 
atmosphériques  spéciales ,  certains  verits , 
puis,  dans  un  autre  ordre,  un  mode  particu- 
lier  d'alinientation,  les  habitudes  sociales,  tout 
cela  était  donné  par  les  auteurs  comnie  source 
de  Yendémie  et  des  maladies  endéiniques. 

Prenant  cette  étude  à  un  autre  point  de  vue, 
certains  auteurs,  Ozanam  entre  autres,  ont 
tente  de  faire  léiiumération  des  maladies  en- 
démiques  en  les  rapportant  aux  diverses  con- 
trées auxt;uelles  elies  aiipartienneiit.  Ce  mod^í 
de  description  nous  parait  fautif  :  c*est  vou- 
loir  décrire  d'une  nianière  trop  precise  ce  qui 
ne  doit  être  étudié  que  d'une  manière  abs- 
traite  et  générale.  La  lecture  seule  des  cau- 
ses ^'endemie  que  nous  venons  de  présenter 
doit  donnerl'idée  des  changements  continueis 
qui  ont  pu  se  faire  et  doivent  surtout  se  faire 
en  pareille  matière.  Ainsi  à  Paris,  autrefois, 
le  scorbut  et  les  maladies  de  peau  étaient  én- 
démiques;  on  n'en  trouve  plus  trace  aujour- 
d"huí.  Dans  un  grand  nombre  de  pays,  les 
inémes  maladies  de  peau  et  surtout  les  fièvres 
étaient  constamment  endémiques.  La  civiti- 
sation,  en  desséchant  les  marais  et  en  répan- 
(lant  avec  Taisance  matérielle  les  habitudes 
de  propreté,  a  encore  fait  disparaltre  ces  af- 
fections.  Ainsi  certaines  contrées  de  la  France, 
la  Sologne,  les  Landes,  dont  les  noms  seuls 
étaient  presque  synonymes  de  pays  à  fièvres, 
voient  tous  les  jours  dirainuer  le  nombre  de 
leurs  malades. 

Les  progrès  en  pathologie  diminuent  en- 
core chaque  jour  par  un  autre  cóté  le  cercle 
des  maladies  endémiques.  Ainsi  la  pliqite  po- 
lonaise  est  devenue  une  variété  des  maladies 
vermineuses,  conime  la  gale  ou  la  teigne,  et 
elle  disparait  par  les  soins  hygiéniques  les 
plus  élémentaires.  Un  certaio  nombre  d'affec- 
tions  cutanées,  particulières  à  certains  pays 
de  rOrient,  oní  disparu  du  cadre  nosologique 
k  mesure  que  la  syphilis  et  ses  accidents  di- 
vers  ont  été  plus  connus.  Sans  doute  quelques 
pays  moins  neureux  sont  encore  affiigés  par 
des  maladies  dites  endénii(|ues ;  ainsí  les  Io- 
des par  la  dyssenterie  et  le  choléra,  TAnié- 
rique  par  la  tièvre  jaune,  TEgypte  pár  la 
peste,  les  ophtlialmies,  etc.  \  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  rien  n'est  encore  venu  exi»li- 
quer  Tapparition  de  ces  maladies;  mais,  pour 
beaucoup  déjâ,  la  cause  est  entrevue  :  elle 
est  dans  une  mauvaise  hygiène  soÍt  publioEie, 
aoit  privée;  avec  les  progrès  forces  de  1  hu- 
manité,  il  est  permis  d"e3pérer  qu'elle  dispa- 
raltra  dans  un  avenir  assez  rapproché. 

—  Symptómes.  Y  a-t-il  entre  les  diverses 
maladies  endémiques  quelque  caractere  com- 
mun  ?  Une  maladie,  sporadique  dans  une  con- 
trée,  endémique  dans  une  autre,  présente- 
l-elíe  quelque  ditférencff?  A  ces  deux  ques- 
tions,  Ia  repense  est  négative.  L'endémÍLÍté 
ii'imprime  aucun  caractere  particulier  aux 
espèees  nosologiques ;  ce  qui  viendrait  encore 
confirmer  Tidée  qui  re^ssort  de  cette  étude, 
c'e5t  que  Tendémicité  nexiste  réellement  pas 
par  elle-méme;  c'est  un  caractere  adventíce 
qui  se  surajoute  aux  maladies  dans  des  cir- 
constances  particulières,  qui  favorise  méme 
réclosioD  de  ces  maladies,  mais  qui  doit  dis- 
paraltre un  jour.  La  seule  modification  qu'on 

Puisse  signaler,  c'est  qu'une  maladie  qui,  k 
état  sporadique.  n'est  pas  contagieuse,  peut 
le  devenir  dans  les  pays  oii  elle  est  endénú- 
gue-,  elle  peut  encore  devenir  épidémique, 
reut-êire  en  est-il  ainsi  pour  le  choléra,  et 
ainsi  »'expliqueraient  ces  fails  contradictoires 
sur  lesquels  on  8'esl  appuyé  pour  affirmer  et 
nier  lour  k  tour  la  coutagion  de  cette  ma- 
ladie. 

—  Traitement.  De  ce  que  nous  avons  ex- 
pOBé,  íl  ressort,  sana  quon  ait  à  le  faire  re- 
marquer,  qu'il  n'y  a  pas  de  traitement  spé- 
cittl  contre  une  maladie  endémique.  C'est  la 
thérapeutique  ralionntille  des  maladies  qu'il 
8'agit  d'appliquf!r;  puís,  il  faut  rechercher  la 
cause  g«-nérale  ^^t  lout  f^irt-  pour  la  combattre. 
La  lherapf;utique  »e  raltache  donc  ici  à  Thy- 
giène  publique  et  pfivée,  k  la  moralisation  et 
3U  développement  Intelkctue),  eu  un  mot,  k 
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toutes  les  branches  du  progrès  et  de  la  cívi- 
lisation. 

ENDÉMIQUE  adj.  (an-dé-mi-ke  —  rad.  en- 
dêmie).  Se  dit  d'une  affection  ,  d'une  maladie 
looale  commune  aux  habitants  d'une  contrée, 
ou  dont  les  elfets  se  font  sentir  périodique- 
ment  dans  un  endroit:  Maladie  endémique. 
Fièvre EíiDÈMiQVE.  Les  lizières  provognent  des 
fièvres  endémiques.  La  pellagre  est  endêmí- 
QUií  en  Italie  et  dans  quelques  provinces  du 
midi  et  de  Vouest  de  la  France.  (L.  Cruveil- 
hier.) 

—  Par  ext.  Se  dit  d'un  mal  habituei  ou  qui 
est  commun  aux  habitants  d'une  même  con- 
trée :  La  guerre  cesse  d'être  un  flcait  perma- 
nent  et  endémique.  (Rev.  german.)  Depuis  le 
mendiant  en  loques  puantes  jnsqnau  boutiquier 
en  redingote  râpée,  la  saleté  est  endémique 
ckez  les  Napolitains.  (M^e  L.  Colet.)  L'ivro- 
gnerie  est  le  vice  endémique  des  climats  ri~ 
goureitx.  (P.  Mérimée.)  L' amour •  propre  na- 
tional  est  la  passion  endémique  du  peuple 
français.  (Proudh.)  Lêlre  borne ^  qui  croupít 
dans  une  routine  endémique,  au  lieu  de  deve- 
lopper  ses  fucultéSy  a  íué  son  intelligence  par 
Vinertie  et  iautomatisme.  (Proudh.) 

—  Bot.  Se  dit  des  groupes  de  plantes  dont 
les  espèces  croissent  dans  le  ménie  pays. 

ENDÉMIQUEMENT  adv.  (an-dé-mi-ke-man 
—  r;id.  endémique).  D'une  façon  endémique  : 
La  fiévre  s'est  établie  endémiquemknt  dons 
ces  contrées.  La  société  esl  te  produit  de  toutes 
les  pcnsées  qui  régnent  endémiquement  dans 
Vhumanité.  (H.  CastíUe.) 

ENDENTE  s.  f.  (an-dan-te  —  de  en,  et  de 
denl).  Techn.  Assemblage  de  deux  pièces  en- 
châssées  Tune  dans  lautre  par  des  dents.  II 
On  dit  aussi  endentement. 

ENDENTÉ,  ÉE  ( an-dan-té)  part.  passé  du 
V.  Endenter.  Qui  a  des  dents  dans  certaines 
conditions  déterminées  :  Cet  enfant  est  mal 
ENDENTÉ.  Cette  femme  est  bien  endentée. 
Voilà  un  bouledogue  bien  endenté. 

—  Fam.  Dont  Tappétit  est  dans  certaines 
conditions  déterminées  : 

II  déjeune  très-bien ;  ainsi  Tait  sa  famille, 
Chieni,  chevaux  et  valets,tous  gens  bien  tndcntèf. 
La  Fontaine. 

—  Techn.  Muni  de  dents  ;  lioue  endentée. 
II  On  dit  plus  ordinairement  dente. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  honorables  qui 
sont  convertes  de  longs  triangles  alternes 
d'emaux  diff^érents  :  Gobrielli :  l/azitr^  ã  irois 
besants  d'argent  croisés  de  gueules  ^  un  crois~ 
sant  d'argent  en  abime,  à  la  bordure  endentée 
et  de  gueules.   w   S'eniploie  quelquefois  pour 

DANCHÉ. 

—  Diplom.  Charle  endentée.  Syn.  d'ENDEN- 

TURE. 

—  Blas.  Se  dit  d'une  fasce,  pai,  bande  et 
autres  pièces  de  triangles  alternes  de  divers 
émaux. 

ENDENTEMENT  s.  m.  (an-dan-te-man  — 
rad.  etidrnter).  Techn.  Action  d  endenter  : 
Z,'endentement  d'une  roup.  ll  Assemblage  de 
deux  pièces  de  bois  à  Taide  de  dents  qni  sont 
alternées.  II  On  dit  aussi  endente  dans  ce  der- 
nier  sens. 

—  Mar.  Ordre  de  bataille  ou  de  mouillage, 
dans  lequel  les  navires  sont  disposés  sur  deux 
lignes,  ceux  de  la  seconde  correspondant  à 
des  vides  laissés  entre  ceux  de  la  première. 

ENDENTER  v.  a.  ou  tr.  (an-dan-té  —  de 
en,  et  de  denl).  Techn.  Garnir  de  dents  :  En- 
denter une  roue  d'engrenage.  \\  Enchâsser 
Tune  dans  Tautre  deux  pièces  de  bois  au  moyen 
de  dents  ou  dentailles. 

—  Mar.  Assembler  k  Taide  d'adents  :  En- 
denter les  pièces  d'un  mãt.  ll  Ranger  dans 
lordre  appelé  endentement  ;  Endenter  les 
vaisseaux  a'une  escadre. 

ENDENTURE  s.  f.  (an-dan-tu-re  —  de  c», 
et  de  dent),  Knsemble  et  qualité  des  dents  ; 
Cette  jeune  filie  a  une  belle  endenture.  || 
Vieux  mot  qui  serait  bon  à  reprendre. 

—  Diplom.  Chirographe  tiétaché  de  la  sou- 
che  par  une  coupure  dentelée  :  Les  íroupes 
anglaises  qui  occupaient  la  France  au  temps 
de  Charles  VI  passaient  des  contrats  d'ap- 
provisionnement  sous  la  forme  ^'endenture. 
(Complém.  de  TAcad.) 

—  Anc.  mar.  Contrat  dont  on  divisait  le  ti- 
tre  en  deux  parties  capricieusetnent  dècou- 
pées  :  Chacun  des  fragments  de  Tendenture 
restait  dans  les  mains  de  l'un  des  contractnnts  ; 
on  les  rapprochait  au  besoin.  (Jal.) 

ENDÉONOSE  s.  f.  (an-dé-o-no-ze  —  du  gr. 
endeia,  manque ;  >ioso5,  maladie).  Méd.  Mala- 
die par  défiiut,  dans  la  classification  admise 
par  M.  Míirchal  de  Calvi. 

ENDÉPIDERME  s.  m.  (an-dé-pi-dèr-me  — 
du  gr.  endoH ,  au  dedans,  et  de  epiderme). 
Anat.  Syn.  d'ÉPiTnÉLiuM. 

ENDÈQUE  5.  f.  (an-dè-ke —  du  gr.  endeka, 
onze).  Kchin.  Groupe  d'échinodermes  de  la 
famille  des  astéries. 

ENDER  (Jean  -  Népomucène) ,  peintre  alle- 
mand,  né  à  Vienne  en  1793,  mort  en  1854.  II 
a  voyagó  en  Grèce  (1818)  et  en  Italie  (1820), 
et  s'est  appliqué  surtout  à  peíndre  des  jior- 
traits.  II  a  peint  cependant  des  tableaux  d'his- 
toire,  et  Ton  a  admire  beaucoup  sa  Judith  u 
Texposition  de  Vienne  do  1824.  Ender  vint  s'é- 
tablir  k  Paris  ep  1826, et, de  relour  â  Vienne, 
fut  nommé  profcsseur  k  TEcole  des  beaux-arts 
(lb29).  —  Son  frère  jumeau,  Thomas  Endek, 
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suivit  les  cours  de  TAcadémie  des  beaux-arts 
de  Vienne,  remporta  un  prix  en  1810,  visita 
la  Bavière,  les  Alpes  Noriques,  le  Tyroi, 
fit,  en  1817,  un  voyage  au  Brésil,  d'oú  il  rap- 

Porta  une  multitude  de  dessios,  puis  visita 
Italie,  la  F^rance,  les  bords  du  Danube,  etc. 
Cet  artiste  a  exoellé  dans  le  paysage,  et  ses 
collections  de  sites  étrangers,  qui  enrichis- 
sent  particulièrement  le  musée  de  Vienne  et 
la  galerie  de  Tarchiduc  Jean,  sont  surtout  re- 
marquables  par  de  beaux  effets  de  lumière. 

ENDERBY,  íle  de  TOcéanie  centrale,  dans 
Tarchipel  de  la  Nouvelle-Zélande,  Tune  de 
celles  qui  coinposent  le  groupe  d'Auck!and. 
Ses  habitants ,  qui ,  malgré  leurs  frequentes 
relations  avec  les  Européens,  ont  conserve 
des  moeurs  tout  à  fait  barbares,  font  un  com- 
merce  considérable  avec  les  cólons  anglais 
de  TAustralie. 

ENDERl,  ville  et  principauté  tartare  de  la 
Russie  d'Asie,  dans  la  région  caucasienne. 
V.  Andreewa. 

ENDERMIQUE  adj.  (an-der-mi-ke  — du  gr. 
671,  dans;  derma  ^  peau).  Méd.  Se  dit  d'une 
certaine  méthode  usitée  en  thérapeutique,  et 
qui  consiste  à  appliquer  un  médicament  sur 
le  derme  après  que  celui-ci  a  été  sensíbilisé 
par  une  matière  vésicante  :  Méthode  knder- 
mique. 

—  Encycl.  La  méthode  endermtque  est  ap- 
pliquée  dans  deux  cas  principaux  :  soit  quand 
le  médicament'  ne  peut  être  supporté  par  Tes- 
toraac,  soit  quand  on  veut  en  localiser  les  ef- 
fets. Cest  surtout  dans  le  cas  de  névralgie 
que  la  méthode  endermique  a  été  eniployee, 
et  voici  comment  Ton  procede.  Au  moyen  d'un 
vésicatoire,  on  soulève  d'abord  Tépiderme,  et 
pour  cela  on  a  recours  à  lemplâtre  épispasti- 
que  ou  au  vésicatoire  ammoniacal.  L'éitiderme 
une  fois  soulevé,  avec  de  fines  pinces  on  le 
saisit,  on  le  coupe  avec  des  ciseaux  et  on  Ten- 
lève  tout  doucement  sur  toute  la  surface  in- 
diquée.  La  sérosité  s'écoule,  et  le  derme  se 
trouve  à  nu.  On  verse  alors  le  médicament, 
généralement  réduit  en  poudre,  et  on  appliqué 
un  morceau  de  papier  brouillard  enduit  de 
cérat.  La  propriété  absorbunte  du  derme  per- 
siste pendant  deux  ou  trois  jours.  On  [lourra 
donc,  pendant  tout  ce  temps,  renouveler  ma- 
tin  et  soir,  ou  même  plus  souvent,  les  prépa- 
rations  médicanienteuses. 

EN-DESSOUS  s.  m.  Mar.  Face  de  la  voile 
qui  est  tournée  vers  larrière. 

EN-DESSUS  s.  m.  Mar.  Face  de  la  voile  qui 
est  tournée  vers  Tavant. 

ENDETTÉ,  ÉE  (an-de-té)  part.  passé  du 
V.  Endetter.  Cliargé,  greve  de  dettes  :  La 
France  et  1'Angleterre  se  sont  trouvées  endet- 
TÊEs  chacinte  de  truis  milliards.  (Volt.)  Pour- 
quoi  les  Etats  qui  ont  le  plus  de  ressources 
sont'íls  les  plus  endettés?  Cest  aue  la  folie 
des  nations  est  la  même  que  celle  aes  particu- 
liers.  (Ra\nal.)  Les  pays  qui  ont  le  plus  pro- 
duit d'économis{€S  sont  les  plus  endettés. 
(Fourier.) 

ENDETTEMENT  5.  m.  (en-dè-te-man  — 
rad.  endetter).  Action  de  s'endetter,  de  con- 
tracier  des  dettes. 

ENDETTER  v.  a.  ou  tr.  (an-dè-té  —  de  en, 
et  de  dette).  Charger,  grever  de  dettes  ;  faire, 
contracter  des  deites  à  :  Ses  folies  pródiga- 
lités  íendettent  chaque  jour  davantage. 

Sendetter  v.  pr.  Faire  des  dettes,  se  char- 
ger de  dettes  :  Je  ne  veux  plus  mendetter. 
//  sÉTAiT  ENDETTÉ  d'une  víngtaine  de  mille 
francs. 

ENDÈVÉ  ,  ÉE  (an-dê-vé)  part.  passé  du 
V.  Endéver.  Endiabté,  enragé  :  Bien  ne  peut 
retenir  cet  enfant^  il  est  endêvé. 

—  Substantiv.  :  Quelle  endêvée  que  cette 
petite  filie.'  Ce  petit  garçon  est  un  endêvé. 

ENDÊVER  V.  n.  ou  intr.  (an-dé-vé  —  de  e«, 
et  de  lancien  trançais  desver^  être  fou ,  être 
furieux  ,  être  enragé,  faire  des  folies.  En  y 
joignant  la  préposition  fíi,  on  fit  endesver,  eji- 
dcver,et\e  peuple  emploie  encore  aujourd'hi:i 
ce  dernier  mot  dans  le  sens  figure  pour  signi- 
fier  enrager  de  colere,  d'in)patience  ,  etc. 
« Voyez- vous  ce  bureau?  iisons-nous  duns 
Rabelais;  croyez  que  en  lui  consiste  quelque 
occulte  propriété  à  peu  de  gens  congneue.  Je 
ne  Tai  prins  qu'à  ce  matin ,  mais  déjà  jen- 
dcsve,  je  déguaine  ,  je  grezille  d"ètre  marié. » 
D'après  Diez,  qui  rejette  le  de-ex-viare,  pour 
lequel  on  trouverait  desvoier  ou  desvier,  lori- 
gine  de  desver  est  le  latin  dissipaj'ey  la  forme 
provençale  dissipar,  ayant  le  sens  de  mal  or- 
donner,  mal  arranger ;  il  cite  k  Tappui  Tita- 
lien  scipare^  qui  a  le  même  sens.  Cette  étymo- 
logie  ne  nous  semble  guère  probable,  et  du 
reste  elle  ne  peut  guere  s*élever  au  -dessus 
d*une  simple  conjecture.  Gachet  voit  dans 
desver,  derver^  un  dérivé  irrégulier  de  diable, 
de  sorte  que  endéver  répondrait  à  endinbler ; 
c"est  encore  là  une  conjecture  peu  vraisem- 
blable  et  peu  appuyée  par  la  forme  du  mot. 
M.  Littré  se  contente  de  dire  que  letymologie 
de  ce  mot  est  inconnue.  Nous  nous  etonnons 
Qu'il  n'ait  point  songé  à  la  plus  vraisemblable 
tle  toutes  les  étvmologies  proposées,  celle  in- 
diípiée  par  M.  Clievallet,  qui  rapporte  le  vieux 
français  desver  ã  Tancien  allemand  taub,  in- 
setise,  furieux,  fou,  idiot,  imbéeile;  toben^  to- 
pcn,  être  insensé,  être  fou,  èlro  furieux,  être 
eniagé;  gothique  dnub,  insensé,  fou;  dantiis 
taabe.  Ces  formes  se  rapportent  peut-êtri*  á  la 
raoine  sanscrile  tup,  frapper,et  désigneraient 
ainsi  rhomme  frappé  de  folie,  image  que  nous 
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avons  conservée  pour  designer  ce  malheureux 
état.  On  dit  encore  vulgairemeut  :  il  est  ío/)e, 
il  est  toque  ^  pour  dire  :  il  est  fou).  Pop.  En- 
ru{j;er,  se  dépiter,  se  fàcher  :  iVe  faites  pas  ce 
qu  on  nppelle  endéver  les  enfants;  en  animant 
ainsi  leiír  mutincrie^  en  les  excitant  á  baítre, 
á  vous  battre  vous-mêmes,  vous  ne  songez  donc 
pas  que  ces  faibles  coups  sont  autant  de  meur- 
três  dans  l'esprit  du  peiií  furieux  y  et  que  ce~ 
lui  qui  veut  battre  étant  jeune  voudra  tuer 
étant  grand?  (J.-J.  Rouss.) 

ENDHYMÉNINE  s.  f.  (an-di-mé-ni-ne  —  du 
gr.endon,  en  dedans;  hutnén  ^  membrane). 
Bot.  Membrane  interne  des  grains  de  pollen. 

ENDIABLÉ,  ÉE  (an-dia-blé)  part.  passé  du 
V.  Endiabler.  Possédé  du  démon;  inspire  par 
le  démon  ou  provenant  de  lui  :  Peu  à  peu 
Vopinion  sétablit  que  les  hummes  naissent  en- 
DiABLÉs  et  damnés.  (Volt.) 

—  Fam.  Qui  a  le  diable  au  corps ,  qui  a  un 
caractere  d'extrême  emportement  ou  d'ar- 
deur  fiévreuse  :  Un  e/i/a)ií  endiablé.  Une  té  te 

ENDIABLÉE.    Dcs  cHs  ENDIABI.ÉS. 

Destructeurs  endiablâs,  c'est  vous  cíont  le  marteau 
Laisse  une  cicatrice  au  Tront  de  tout  cliãteau. 
Th.  Gaotier. 
II  Obstine  dans  une  manie;  acharné  : 
Chacun  est  cndiablé  de  me  croire  habile  homme 

MOI.IÈRE. 
Cette  femme  est  sur  moÍ  rudement  endintílce. 
Beonard. 
n  Funeste,  dêtestable,  exécrable  :    Un  vent 

ENDIABLÉ. 

Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  lívrer. 
Et  vos  soins  endiablés  nous  eu  viennent  sevrer. 
MOLIÊRE. 

—  Substantiv.  :  Personne  endiablée  :  Quel 
ENDIABLÉ  que  cc  garçou! 

ENDIABLER  v.  n.  ou  intr.  (an-dia-blé  — 
de  en,  et  de  diable).  Enrager,  se  donner  au 
diable  :  Faire  endiabler  quelqu'un.  íl  endia- 
BLAIT  des  contrariétés  qu'on  lui  fatsait  éprou- 
ver.  (Acad.) 

Ah!  vous  índíaô/erez,  mon  vieux  cousin  mauditi 
V.  Huoo. 

ENDI  AN  ,  ville  de  Perse,  prov.  de  Khou- 
sistan ,  a.  220  kilonu  S.-E.  de  Schouster  et  à 
26  kilom.  du  golfe  Persique;  4,000  hab.  Com- 
merce  important  avec  Bassora. 

ENDIANDRE  s,  m.  (an-di-an-dre  —  du  gr. 
endios ,  sans  abri;  anêr,  andros ,  mâie).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  laurinées, 
tribu  des  cryptocariées,  comprenant  quatre 
ou  cinq  espèces,  qui  croissent  en  Australie. 

ENDIE  s.  f .  (an-dl  —  du  gr.  endira,  manque). 
Granim.  Suppression  d'uiie  ou  de  plusieurs 
lettres,  comnie  en  latin  seclum  pour  seculum, 
ou  en  français  dans  chartier  pour  charretier. 

ENDIGUÉ,  ÉE  (an-di-ghé)  part.  passé  ilu 
v.  Endiguer  :  Cours  deau  endigué.  M.  Par- 
tiot  dérrit  dans  son  mémoire  deux  mascarets 
quil  a  observes  et  mesures  ^  l'un  dans  la  baie 
de  Seine  y  Vautre  dans  la  partie  endiguée  du 
fleuve ,  auprès  du  village  de  Vieux-Port.  (L. 
Figuier.) 

—  Fig.  A  q^ui  l'on  oppose  un  obstacle  :  Li- 
berte ENDiGUEE,  liberlé  íoujours  prête  á  dé- 
border.  (E.  de  Gir.) 

ENDIGUEMENT  s.  m.  (an-di-ghe-man  — 
rad.  endiguer).  Opération  qui  consiste  à  éle- 
ver  des  digues  pour  contenir  des  eaux  cou- 
rantes  :  í'endiguement  du  Doubs^  de  la  Loire. 
II  On  dit  aussi  endigage. 

—  Jurispr.  Propriété  accordée  à  un  parti- 
culier des  terrains  qu'il  gagne  sur  les  eaux 
au  mo3en  de  digues. 

—  Encycl.  V.  DiGOE. 

ENDIGUER  V.  a.  ou  tr.  (an-di-ghé — de  en^ 
et  de  digne).  Contenir  par  des  digues  :  Endi- 
guer la  SeinCy  la  Loire,  la  Saòne. 

—  Fig.  Contenir  par  des  obstacles  :  Endi- 
guer la  liberte,  c'est  la  détruire. 

ENDIMANCHÉ,  ÉE  (an-di-man-ché)  part. 
passé  du  V.  Endimancher.  Vêtu  de  ses  habits 
des  dimanches  :  Un  ouvrier  endimanché. 

—  Par  ext.  Orne,  pare  pour  une  fête  :  C'é- 
tait  la  fête  du  village;  la  j)iace,  Véglise  et  la 
mairie  étaient  endimanchées.  (V.  Hugo.)  II 
Qui  a  quelque  ehose  d'apprèté.  de  recherché  : 
Les  peintures  de  cet  artiste  sont  propres,  brii- 
lantes,  endimanchées, 

—  Fig.  Embelli  avec  une  ceríaine  complai- 
sance,  une  certaine  recherché  :  L'amour,  cest 
la  passion  endimanchêe.  (Arsène  Houssaye.) 

ENDIMANCHEMENT  s.  m.  (an-di-man-che- 
man  —  rad.  endimancher).  Action  d'endiman- 
cher  ou  de  s'endimaucher-,  parure  d'une  per- 
sonne endimanchêe  :  Si  jamais  fait  social  a 
prouve  1'influence  des  mtlieux,  n'est-ce  pas  le 
bal  de  noces?  En  e/fet,  Tendi-manchement  des 
ujis  réayit  si  bien  sur  les  autres ,  que  les  gens 
les  plus  habitues  à  porter  des  habits  convena^ 
bles  ont  l'air  d'appar{enir  á  la  caíégorie  de 
ceux  pour  qui  la  noce  est  une  fête  comptée  dans 
leur  vie.  (líalz.) 

ENDIMANCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-di-man- 
ché  —  de  en,  et  de  dimanche).  Revêtir  d'ha- 
bits  de  fête  ,  des  vêtements  du  dimanche ; 
Endimancher  ses  enfants. 

S'endimancber  v.  pr.  Se  vêtir  de  ses  plus 
beaux  habits,  de  ses  vêtements  des  diman- 
ches :  Cest  la  belle  façon  dt  nos  badauds  de 
courir  les  rues,  le  tnalin ,  faiis  comme  des  ra- 
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cleiírs  de  chemint^es,  et  faprt^s-dtn^e  de  s'rn- 
HANCUUR  comme  des  marquis.  (Hiron.) 

—  Fiií.  Se  présenter  sous  des  dehors  avan- 
trtpeux,  sVtforcer  ile  briller  :  La  vaniíé  nest 
gue  l'ayt  de  s*bndimanchi;r  íous  les  iours. 
(iíulz.) 

KNDINGEN,  villo  du  grand-duché  de  Bade, 
rorcle  du  Hiiut-Khin,  bailliafje  et  à  8  kilom. 
S.-(í.  de  Kenzin^en,  non  loiíi  de  la  rive  droite 
du  Rhin ;  3,300  hub.  Industrie  liniòre;  ooin- 
merotí  da  cêrêales  et  de  vins.  On  y  remarque 
un  vieux  ehâteau  et  uii  bel  hotel  de  ville,  oruó 
de  vitrauí  très-anoiens, 

BNDIPLE  s.  m.  (an-di-ple  —  du  gr.  e«, 
dans ;  diploos,  double).  Bot.  Syn.  de  phacè- 
I.IK,  geiíre  d'hydrophyllóes. 

ENDITER  V.  a.  ou  tr.  (an-di-té).  Indíquer, 
déolarer.  n  Denoncer,  accuser.  II  Vieux  inot. 

ENDIUS,  orateur  etdiplomate  spartiate,  qui 
vivait  au  ve  siêcle  av.  notre  ère,  11  tit  partie, 
en  420,  d'une  ambassade  envoyée  de  Sparte 
àAthénes,  pour  empêcher  les  habitants  de 
cette  derniére  ville  de  s'allier  aveo  Argos, 
devint  óphore  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  (4J3),  et  fut  de  nouveau  du  noinbre  des 
b.mbassadeurs  spartiatesqui,après  Ia  bataille 
ue  Cyzique,  vlnrent  demander  la  paix  a  Athè- 
ues  (410). 

ENDIVE  s.  f .  (an-di-ve  —  gr.  entubion,  même 
sens).  Bot.  Nom  d'une  espèce  de  chicorée,  le 
cichorium  endívia,  et  d'une  variété  d'iuie  au- 
tre  espèce,  le  cichorium  inlyhus :  Ce  n'est  gue 
dans  les  jardins  qu'oii  cultive  les  kndives. 
(Bosc.)  II  Endiue  marine ,  Nom  vulgaire  de 
Í'ulve  laitue. 

—  Encycl.  On  s'accorde  généralement  à 
regarder  Vendive  {cichorium  endívia)  comme 
originaire  de  Tlnde.  Toutefois ,  M.  Vilmorin 
ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que  le  type 
primitif  de  cette  espèce  se  trouve  en  Sicile, 
ou  OD  le  cultive  comme  plante  fourragère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Vendive  est  depuis  long- 
temps  introduite  dans  les  jardins  maralchers, 
ou  elle  a  produit  d'assez  nombreuses  varié- 
tés,  qui  se  rangent  sous  deux  types  princi- 
paux  :  la  chicorée  frisée ,  à  feuilles  crépues 
et  três- découpées,  et  la  chicorée  scarole  ,  à 
feuilles  planes,  larges  et  presque  entières. 
Cest  toujours  de  Vendive  que  Ton  veut  par- 
ler  lorsqu'on  nomme  simplement  la  chicorée, 
sans  ajouter  à  ce  ternie  d'autre  désignalion, 
Tautre  espèce  (cichorium  iníybus)  étant  plus 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  chicorée 
eauvage.  V.  chicorée. 

ENDIVISIONNEMENT  s.  m.  (an-di-vi-zio- 
ne-inan  —  de  en  ,  et  de  diuision).  Art  milit. 
Formation  d'une  divlsion  par  la  rèuníon  d© 
deux  pelotons. 

—  Encycl.  Le  mot  endivisionnement  n'a  en- 
core étè  consacré  par  aucun  document  minis- 
tériel.  Le  general  Girardin  Ta  employé  le 
premier,  et  c'est  une  manière  heureuse  d'a- 
bréger  les  circonlocutions  du  style  officiel. 
Vendivisionnement  est  rélément  des  déploie- 
inents.  D'après  Tordonnance  du  4  mars  1831, 
les  divisions  peuvent  se  former  en  marohant 
et  de  la  méme  manière  que  les  pelotons. 

ENDLICHER  (Etienne-Ladislas) ,  botaniste 
et  philologue  allemand,  né  á  Presbourg  en 
1804.  mort  en  1849.  It  étudia  la  philosophie  à 
Pesth ,  puisàVienne,  oú  Íl  se  fit  recevoir 
docteur  en  1823  ,  et  entra  la  niéme  année  au 
^rand  séminaire  do  cette  ville.  U  venait  de 
terminer  ses  études  thèi>logiques  et  avalt 
même  reçu  les  ordres  mineurs,  lorsque  les  cir- 
constances  le  forcerent  à  renoncer  à  la  car- 
riére  ecciésiastique.  II  se  livra  alors  avee  ar- 
deur  à  letude  des  sciences  naturelles,  de  la 
botanique  en  particulier,  ainsi  qu'k  celle  des 
langues  de  TAsie  orientale ,  surtnut  du  chi- 
noib.  En  1828,  il  obtint  un  emploi  k  la  biblio- 
thèque  de  la  cour,  ou  il  fut  chargõ  de  dresser 
le  catalogue  des  inanuscrits;  puis  il  devint, 
en  1836,  eonservateur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  la  cour  et,  en  1840,  professeur 
de  botanique  à  Tuniversité  de  Vienne,  en 
méme  temps  que  directeur  du  jardin  botani- 
que de  la  inênie  ville- ,  qui ,  sous  sa  direction, 
prit  un  développement  des  plus  rapides.  Ce 
fut  lui  qui,  avee  Hammer-Purgstall  et  Ktting- 
hausen,  contribua  le  plus  k  la  création  de 
J'Académie  des  sciences  (1846).  Après  avoir 
pris  une  part  active  aux  événements  de  la  ré- 
volution  de  1848>  il  sa  suicida  au  mots  de  mars 
1849. 

On  ne  peut  retenir  son  ètonnement  en 
voyant  le  nombro  et  la  variété  des  ouvrnges 
d'Lndlicher,  qui  prciuvont  qu'ii  possédait  uno 
somme  decormaissances  et  uno  fóconditó  des 
plus  rares.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
priucipaux  :  Examen  criíicum  codicis  IV 
JCvanijelmrum  hyznntino  -  cnrviniani  (Leipzig, 
lR2r>);  Flora  Pisonensis  (l'osen,  1830);  Cera- 
/o//ieca  (Berlin,  1832);  Aíeletemata  hotanica, 
avec  Sehott  (1832)-  Prodrtmus  flora  tiorfol' 
WcÉP  (Vienne,  1833);  Atlacía  botânica,  nova 
genera  et  species  plantarum  descripía  (Virnno 
1833,  in-tol.);  Certum  cnbulicum  (Viorinel 
1831;);  Ánalecta  grammntica  (183C);  (irnera 
plantarum  secundam  ordines  naturales  dispo- 
*i/a  (Vieiíti»',  1836-1840);  Catalogue  des  mon- 
nnirs  cltintnsms  et  japonaisca  du  rabiuet  des 
antif/uen  à  Vic/i/tp  (Vienne,  \H3l)  \  Afaatissa  bo- 
tanira  (Vji-nne,  1843);  Iconographia  gcnerum 
plantarum  {Vtvuutí  ,  I83«);  Stirpiíun  austra- 
iasirarum  dfcaden  ires  (Vienne,  1838)  ;  Flora 
brasiliPHsiH  (I84U  ot  suiv.);  Fnchiridmn  bota- 
BiVi/m  ílR4t,  in-8");/'ríní*j/>M  élémentairvs  du 


ENDO 

la  grammaire  chíiiaine  (1S4">) ;  \cs  Lnis  de  snint 
Fíie7iue  (1849);  lit-rum  hungaricarum  monu' 
menta  arpadiana  (Saint-Clall,  1849),  eto. 

ENDLICHÈRE  s.  f.  (aind-li-chè-re  —  do 
Fndlicher,  botan.  aliem.)-  Utit.  Syn.  d'EM- 
MiiORiíHizií,  genre  douteux  de  rubiacées. 

ENDOBRANCHE  adj.  (an-do-bran-che  — 
du  gr.  endon,  en  dedans,  et  de  branchies). 
Annêl.  tjui  a  les  branchies  plaaées  en  dedans 
du  corps. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'annólides  k  branchies 
situées  en  dedans  du  corps,  comprenant  les 
genros  euphrisie,  lombricine ,  hirudie  et  der- 
ridie. 

ENDOCARDE  s.  m.  (an-do-kar-de  —  dugr. 
endon^  en  dedans  ;  kardia,  coeur).  Anat.  Mem- 
brane  qui  tapisse  le  coeur  intérieurement. 

—  EncycL  Méd.  II  y  a  réellement  deux  en- 
docardeSy  c'est-k-dire  deux  membranes  tapis- 
sant  les  cavités  du  coíur,  Tune  pour  la  cavité 
droite,  1'autre  pour  la  cavité  gaúche. 

V,' endocarde  de  la  cavité  droite  se  continue 
sans  ligue  de  démarcation  avec  la  membrane 
interne  des  veines  caves  et  avec  celle  de  Tar- 
tère  pulmonaire;  celui  de  la  cavité  gaúche  se 
continue  de  la  méme  façon  avec  la  tunique 
interne  des  veines  pubnonaires  et  de  Taorte. 
Dans  les  deux  cavités,  d'ailleurs  .  la  disposi- 
tion  anatomique  est  la  méme.  Les  deux  endo- 
cardes  sont  unis,  très-minces  et  transparents. 
lis  se  réfléchissent  autour  des  colotines  char- 
nues  et  des  valvules  du  coeur.  Envisagé  au 
point  de  vue  de  la  structure,  Vendocarde  pre- 
sente :  10  une  couche  interne,  fermée  par  un 
épithélium  pavimenteux,  continu  chez  le  foe- 
tus,  interrompu  par  place  chez  Taduite ;  S»  la 
seconde  couche,  qui  est  une  subslance  anior- 
phe  extrémement  mince  et  qui  manque  en 
grande  partie  sur  les  tendons  valvulaires  ; 
30  la  troisième  couche,  adhérente  au  tissu 
charnu  du  coeur,  beaucoup  plus  épaisse  dans 
les  ventricules  que  dans  les  oreillettes.  EUe 
est  constituée  par  des  fibres  élastiques  k 
bords  nets  et  tranches .  et  qui  ,  par  leur  en- 
trelacement,  lui  dotment  une  apparence  striée  : 
dans  cette  couche  existent  des  vaisseaux.  Les 
premiers  auteurs  qui  ont  décrit  IVndocarde  en 
ont  fait  une  membrane  séreuse.  Elle  presente, 
en  effet,  des  analogies  comme  apparence  ex- 
térieure ,  mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  la  structure  n'est  pas  la  même. 

Identique  dans  les  deux  moitiés  du  cceur 
comme  structure,  comme  propriété  et  corame 
fonction,les  deux  endocardes  diffèrent  nota- 
bleinent  Tun  de  Tautre  au  point  de  vue  des 
altérations  pathologiques.  Autant  les  incrus- 
tations  calcaires  sont  frequentes  k  gaúche, 
autant  elles  sont  rares  et  peu  dèveloppées 
dans  la  cavité  droite. 

ENDOCARDITE  s.  f.  (an-do-kar-di-te  —  rad. 
endocarde).  Pathol.  Inílammatiou  de  Tendo- 
carde. 

—  EncycL  Le  mot  endocardite  a  été  pro- 
posé  par  M.  Bouillaud,  qui,  le  premier,  dans 
son  Traité  clinique  des  maladies  du  cceur,  a 
donné  une  bonne  description  de  cette  maladie, 
jusque-lk  inconnue  sous  le  rapport  symptonia- 
tique.  h'endocardite  peut  élre  primitive  ou 
secondaire,  mais  cette  derniére  est  de  beau- 
i'oup  la  plus  frequente.  Les  causes  sous  Tin- 
lluence  desquelles  se  développe  cette  affec- 
tion  sont  peu  connues  et  à  peu  prés  les  mémes 
que  celles  de  la  pericardite,  telles  qu'une  vio- 
lence  extérieure,  Timpression  subite  du  froid 
quand  le  corps  se  trouve  en  sueur.  On  la  voit 
apparaltre  très-souvent  comme  complication 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu ;  elle  ac- 
compagne  quelquefois  la  pneumonie,  la  phlé* 
bite  et  surtout  les  lièvres  érupttves.  Les  lõ- 
sions  que  produit  Vendocardiíe  sur  la  mem- 
brane interne  du  cceur  sont  :  une  coloration 
rouge  plus  ou  moins  intense,  avec  épaississe- 
ment,  friabilité  et  ramoUissement  des  parties 
injoctées;  la  production  de  fausses  membra- 
nes, de  caillots  snnguins  et  d'ulcérations  plus 
ou  moins  considérables.  On  constate  rare- 
ment  la  présence  du  pus ,  parco  qu'il  est  en- 
tralne  dans  le  torrent  cireulatoire  k  mesure 

au'il  se  produit.  On  rencontre  fréquemment 
es  pseudo  -  membranes  gris&tres ,  lisses  ou 
greniies,  striées,  et  donnant  lieu,  quand  ellfs 
sont  situées  prés  des  valvules ,  au  bruit  do 
soufíle  qui  se  produit  presque  toujours  dans 
cotte  maladie.  Grisolle  signale  des  eaillots 
fibrineux,  décolorés  ,  élastiques  ,  adhérant  k 
Tendocarde  immédiutenient  ou  par  Tintermé- 
diaire  do  concrétions  pseuilo-membraneuses. 
Les  valvules  sigmoides  et  auriculo-ventricu- 
laires,  quelquefois  adhérentes  entre  elles  ou 
aux  parois  cardiaques,  présentent  souvent  sur 
leurs  bords  de  pelites  tumeurs  d'un  blano  grl- 
sàtre  ou  rougeàtre ,  &  base  largo  ou  pédicu- 
léi',  et  d'un  vídumu  variable.  Tels  soni  les 
caracteres  de  Vendocardiíe  aigutí.  Quant  à 
Vendocardiíe  chronique.M  Bouillaud  u  voulu 
lui  attribuer  les  productions  cartilaginouses, 
ossouses  et  cretacóes  des  valvules  ;  mais  Tob- 
sorvation  clinique  prouve  que  ci-s    faits    so 

froduisent  plvilót  sous  riniluenco  de  TAge. 
.'endocardite  debute  généralement  sans  pro> 
dromes,  nuisqu'ellu  est  consócutive  á  uneau- 
tre  malauie.  Il  est  raro  (|Uo  les  malades  éprou- 
vent  do  la  duuleur  dans  la  régiuii  prúcor- 
dialo,  méme  quand  lo  mal  est  três- intense; 
M.  Bouillaud  no  rindi(|iio  quo  ilana  les  cas 
de  pteurésii^  ou  do  piTirardito  roiu:tnu)liinto. 
C'(.'st  plulôt  un  graml  tiuilaiso ,  un  senti- 
mcnt  d'upprc3HÍori  ut  des  palpilaliona  qui  ho 


ENDO 

font  sentir.  On  a  indique  uno  voussure  à  la 
région  précordiale,  mais  elle  est  duo,  dlt 
M.  Bouillaud,  k  la  pericardite,  car,  en  Tabsence 
de  celle-ci,  la  voussure  n'cxiste  pas.  Le  même 
auteur  a  trouve  par  la  percussion  une  matitó 
considérable,  variant  dans  une  étendue  de 
11  k  14  cenlimètres  carrés ;  mais  cette  matité 
n'est  pas  un  symptôme  appartenant  en  propre 
k  Vendocardiíe  :  t:\\e  peut  étre  la  conséquenee 
d'un  épanchement  de  sérosité  dans  le  péri- 
carde.  Les  battements  du  co3ur  sont  d'unQ 
grande  importance;  Íls  sont  forts ,  superli- 
ciels,  tantot  sourds,  tantôt  clairs  et  comme 
mélaíiiques.  Us  peuvent  étre  masques  par  des 
bruits  de  souffle,  de  lime  ou  de  rape,  se  pro- 
duisant  k  la  base  ou  au  sommet  du  cceur.  En 
appliquant  la  main  sur  la  région  précordiale, 
on  sent  un  frémissement  vibratoire  très-mar- 
qué.  Le  pouls,dès  le  debut  de  la  maladie,  est 
généralement  fort,  dur  et  fréquent,  souvent 
irrégulier.  II  est  quelquefois  faible  et  petit;  il 
contraste  alors  singulièrenient ,  dit  Grisolle, 
avec  rimpulsion  et  la  violence  des  battements 
du  coeur.  Ceei  se  remarque  probablement, 
ajoute  le  même  auteur,  lorsque  des  concré- 
tions albumino  -  fibreuses  ,  embarrassant  les 
oriíices,  s'opposent  à  ce  qu'une  large  colonne 
sangulne  soit  projetée  dans  le  sybtème  arté- 
riei.  Cet  obstacle  à  la  circulation  amene  bien- 
tôt  la  dyspnée,  rinfiltration  des  membros,  la 
suffocation,  le  delire,  des  lipothymies  et  des 
syncopes.  D'autresfois,  quelques-unes  de  ces 
concrétions  peuvent  se  détacher,  étre  entrat- 
nées  dans  le  torrent  cireulatoire  ,  aller  bou- 
cher  un  vaisseau  principal  et  causer  ainsi  la 
gangrene  des  parties  situées  au-dessous. 

La  marche  de  Vendocardiíe  est  générale- 
ment raplde,  surtout  quand  elle  doÍt  se  termi- 
ner d'une  manière  funeste,  ce  qui  arrive  gé- 
néralement lorsqu'il  se  forme  quelque  obsta- 
cle aux  orifices  du  cceur.  Hope  et  Bouillaud 
fixent  k  huit  jours  la  durée  de  cette  affectíon ; 
mais  Grisolle  pense  qu'elle  est  presque  tou- 
jours plus  longue  et  qu'elle  égale  ordinaire- 
ment  celle  de  la  pericardite.  D"après  Valleii, 
cette  maladie  se  terminerait  par  la  mort  beau- 
coup plus  souvent  que  par  la  guérison.  Le 
diagnostic  de  Vendocardiíe  aigue  est  souvent 
très-difticile  et  très-obscur;  on  ne  trouve  au- 
cun caractere  distinct  et  constant.  Cependant 
on  pourra  soupçonner  Texistence  de  cette  af- 
fection  lorsqu*un  malade  ,  ne  présentant  d*a- 
bord  aucun  symptôme  de  maladie  du  co2ur,  se 
trouve  tout  k  coup  saisi  d'oppression ,  de 
dyspnée  ,  de  palpitations ;  si  son  cceur  a  aug- 
menté  de  volume,  qu'il  donne  k  Toreille  une 
inipulsion  vive,  directo,  des  bruits  de  souffle 
plus  ou  moins  niaronés,  on  pourra  diagnosti- 
quer  une  endocardite.  La  maladie  avec  la- 
quelle  on  peut  facilement  confondre  Vendocar- 
dite  est  la  pericardite  pseudo  -  membraneuse, 
sans  épanchement  liquide.  Néanmoins  cetlo 
derniére  presente  toujours  un  bruit  de  frot- 
tement  qu'on  peut  distinguer  du  bruit  de 
soufíle  de  la  première.  Le  traitement  de  IVn- 
(iúcarí/i7éaigu6 consiste  surtout  dans  les  émis- 
sions  sangutues.  M.  Bouillaud  applique  tou- 
jours k  cette  maladie  son  systeme  de  la  sai- 
gnee  coup  sur  coup;  mais  il  ajoute  en  méme 
temps  Temploi  de  la  digitale,  k  ia  dose  de  10  k 
15  centigrammes.  Les  sangsues  et  les  ven- 
touses  scaritiées,  appliquees  sur  la  région 
précordiale,  sont  d'un  trós-grand  avantiige 
pour  diminuer  le  malaise  et  la  gene  de  la  res- 
piration.  On  met  encore  en  usage  les  révul- 
sifs,  tels  que  les  frictions  irritantes,  le  vési- 
catoire  ;  mais  il  faut  agir  avec  prudence  dans 
Temploi  de  ces  moyens.  Le  traitement  gene- 
ral consiste  en  une  dicte  absolue;  il  faut  en- 
tretenir  la  liberte  du  tube  digestif  par  des 
boissous  adoucissantes  ou  de  tegers  purgatifs. 
Le  calomcl  est  le  médicament  qui  convient  le 
mieux  dans  cette  circonstance. 

—  .\rt  vétór.  II  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  Ton  s'est  occupé,  eu  médecine  vétéri- 
naire ,  des  maladies  du  coBur.  h' endocardite 
aiguè,  comme  toutes  les  lésions  graves  du 
coeur,  amène  dans  les  fonclions  de  cet  or- 
gane  des  troubles  très-marqués  :  telles  sont  les 
contractions  énergiqucs  et  souvent  répètées 
du  cceur,  qui  se  perçoivent  par  lo  toucner  et 
souvent  méme  par  la  vue,  et  qui  produisent 
un  frémissement  vibratoire  plus  ou  moins  in- 
tense. Ces  contractions  anomales  retentissent 
sur  le  mouvement  du  sang  et,  par  consêquent, 
sur  le  pouls.  A  uno  époque  rapprochée  du 
début  de  ta  maladie,  le  pouls  est  fort,  dur  et 
asses  fréquent;  vers  la  lin,  il  dovient  petit, 
faible  et  intermittent,  sans  pordre  de  su  fré- 
quence  ou  plutôt  en  en  aoquénint  uno  plus 
grande.  A  1  auscultation,  on  entend  un  tinte- 
ment  métallique  accompagnantlesbattomonls 
du  coour,  tintement  tellement  fort  quelque- 
fois, qu'd  s'entend  kdistance;  un  autru  bruit, 
qui  appartieiít  essentiellemeiít  ã  Vendocardiíe 
uiguti,  c'est  le  bruit  de  souftlet  plus  ou  moins 
fort,  plus  ou  moins  doux  ou  rudo ,  selou  la 
nature  des  obstaclcs  au  cuurs  du  sang.  De 
même  que  Ia  circulation  artérielle ,  la  circu- 
lation veineuse  est  modiliéo  par  Vendocardiíe 
aiguO,  et  ces  moditications  sont  en  rupport 
avec  la  nature,  rintunsilé  dos  lésíoiis  et  le 
liou  0X1  elles  existent.  Cu  sont  celles  des  cavi- 
tés droites  qui  óvidumment  ont  le  plus  d'ln- 
fluenco  sur  lu  cours  du  sang  voineux.  Aiiisí, 
los  fausses  inombraiius  qui  ao  dépo.sent  Kur 
iVndocarde  dans  ootto  maladie  rutrécissont 
Torillco  aurículo  -  ventriruluiro  drojt:  c.o  rò- 
trécissoHHMít  occasionno  lo  ridlux  uu  sang 
veiniMix  duiis  roroillctto  i>t  dans  le»  tr>>ncs 
Totnrux  ,  lurs  d*'  lu  uoutraction  dos  vontncu- 
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les;  c'est  ce  qui  constituo  le  pouls  veineux^ 
que  beaucoup  de  vétérinaires  ont  faussement 
attribuê  à  la  pericardite  aiguií.  Lns  fonctions 
respiratoires  sonl  généralement  intactes  au 
dêbut  de  Vendocardiíe;  ce  n'est  que  plus  tard, 
lorsque  de  grands  obstacles  sont  apportés  au 
cours  régulier  du  sang,  que  la  respiration  de- 
vient  manifestement  anomale.  V endocardite 
aiguií ,  quoique  ét-ant  une  maladie  três-grave, 
est  loin  de  tuer  tous  les  animaux  qui  en  sont 
atteints;  ou  elle  se  termine  par  résolution,  ce 
qui  est  trés-rare,  ou  elle  laisse  des  altérations 
orgai)i<|ues  qui,  en  génant  le  cours  du  sang, 
déterminent  des  maladies  chroniques  dontío 
dernier  terme  est  la  mort.  A  letat  chronique, 
lorsque  les  ouvertures  du  coeur  sont  rétrécies 
par  suite  des  lésions  des  valvules,  ce  rétré- 
cissement  modifie  les  battements  et  les  bruits 
normaux  du  coeur.  Les  battements  sont  plus 
forts,  inégaux,  írréguliers  ,  vibrants  ,  plus  ou 
moins  répétés;  les  bruits  sont  accompagnés 
d'un  souffle  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
rude;  leur  rnythme  n'est  pas  toujoi3rs  régu- 
lier, un  bruit  normal  peut  se  décomposer  en 
deux  et  devenir  ainsi  double. 

Les  causes  de  Vendocardiíe  chez  les  ani- 
maux sont  absolument  les  mémes  que  celles 
de  la  pericardite,  dont  les  principales  consis- 
tent  dans  les  changements  brusques  et  fré- 
quents  du  chaud  au  froid.  Aussi  cette  maladie 
coexiste-t-elle  très-souvent  avec  un  grand 
nonibre  de  celles  qui  sont  déterminées  par  les 
mémes  influences,  telles  que  les  pleurésies, 
les  pleuro-pneumonies,  les  péritonites,  lesar- 
thrites,  qui,  lorsqu'elles  précèdent  Vendocar- 
diíe, peuvent  se  propager  à  la  membrane  in- 
terne du  coeur  et  devenir  ainsi  une  des  causes 
de  cette  maladie.  Enfin,  les  kystes,  les  abcès 
dans  les  parois  du  coeur,  peuvent  provoquer 
rinflammation  de  rendocarde,et,  par  suite,  la 
formation  de  eaillots  sanguins  qui  s'organi- 
sent  après  avoir  adhéré  k  la  membrane  sé- 
reuse, quand  Íls  ne  sont  pas  assez  volumineux 
pour  produire  une  mort  immédiate. 

La  marche  de  Vendocardiíe  aiguô  ne  pre- 
sente rien  de  remarquable ,  si  ce  n'est  que  la 
maladie  va  ordinairement  toujours  croissant, 
surtout  lorsqu'Íl  s'est  forme  un  obstacle  au 
niveau  d'un  des  orifices  du  coeur.  Quant  à 
la  durée,  elle  est  généralerae'*  courte,  dans 
les  cas  oú  la  maladie  se  teriuine  par  la  mort; 
ainsi,  on  voit  des  chiens  mourir  deux  ou  trois 
jours  après  Tapparition  des  premiers  sym- 
ptôines  d'endocardite.  Le  traitement  de  \  en- 
docardite aiguô  est  le  suivant :  émissions  san* 
guines  abondantes  et  répètées  au  début,  sina- 
pismes  ,  vésioatoires  ,  sétons  ,  diete  sévère  et 
digitale;  si  la  maladie  semble  se  prolonger 
au  dela  de  sept  k  huit  jours,  il  faut  nourrir 
modérêment  les  animaux  avee  des  aliments 
aqueux  et  peu  substantiels.  II  est  très-impor- 
tant  aussi  d"éviter,  pendant  longtemps,  les 
exeroices  violents  et  tout  ce  qui  peut  activar 
los  battements  du  cceur. 

ENDOCARPE  s.  m.  (an-do-kar-pe  —  du  gr. 
endou,  en  dedans;  karpos,  fruit).  Bot.  Couche 
intérieure  du  péricarpe.  il  Genre  de  lichens 
angiocarpes,  typede  latribu  des  endocarpées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces. 

—  EncycL  í.'endocarpe  est  la  partie  interne 
du  péricarpo  ou  du  fruit  proprement  dit ;  cest 
celle  qui  entoure  immédiatoment  la  graine.  II 
est  quelquefois  três  -  mince  et  se  replie  dans 
rintérieur  du  fruit,  en  formant  des  cloisons 
completes,  comme  dans  Torant^e,  ou  inconi- 
pletcs,  comme  dans  le  pavot.  D'autres  fois,  il 
a  une  consistance  cornée  ou  parcheminéo, 
comme  dans  la  pomme.  Souvent  il  deviont 
ligneux  et  forme  un  noya-j  ou  une  coque, 
comme  dans  lamande.  Tabricot,  la  noix,  etc. 
On  voit  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  coque  ou 
le  iioyau  n'uppartient  pas  k  la  graine,  mais 
bien  au  fruit.  Généralement,  Vendocarpe  reste 
uni  avec  les  autres  parties  du  fruit,  méme 
après  la  maturité :  toutefois,  dans  quelques 
fruils  k  noyau,  il  s  ouvre  en  plusiours  valves  ; 
la  noix  en  presente  un  exemple  bien  connu. 

ENDOCARPE,  ÉE  adj.  (an-do-kar-pé  — 
rad.  endocarpe).  Bot.  Qui  a  ies  fruoiiíications 
à  rintérieur.  li  Qui  ressemble  ou  qui  so  rap- 
porte  au  genro  endocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lichens  angiocarpes, 
comprenant  les  genres  endocarpe,  sagédio, 
chiodeelon,  porine  et  pertusaire. 

ENDOCARPON  s.  m.  ían-do-kar-pon  —  rad, 
endocarpe).  Bot.  Genre  de  lichens. 

—  Encycl.  Ce  genre  do  lichens  est  carac- 
térisé  par  une  fronde  cartila,::inouso  ou  com- 
poséo  aécaillos  appliquê<*s  par  toute  leur  face 
ínférioure,  ou  bien  loliuoee  et  on  bouclier, 
c'est-k-dire  flxòe  seulement  nar  le  centre, 
commo  dans  les  ombilicaires.  II  eomprend  une 
vinglaiuo  d'espêces,  qui  habitont  surtout  les 
régions  lempérêes  et  alpines  de  rhéinisphèra 
soptontrional.  On  les  trouve  sur  la  terro  nuo, 
mais  plus  souvent  sur  los  roohors,  dans  Taic 
ou  sous  feau.  Leurs  thòques  sont  conformóes 
en  massuo  ou  en  sacs  animeis  aux  deux  boiits  ; 
elles  convergent  on  tous  sons  dos  parois  vers 
lu  centre.  Par  un  temps  húmido,  elles  nngunt 
dans  un  liquido  nuicilaginoux  qui  fa<  iliio  lour 
sortie  et  la  disséniination  des  sporídies  ;  t-olloN* 
ci  sont  oblonguus,  prosquo  transparontus  ut 
graiiuleuses  à  l'intériúur. 

ENDOCÉPHALB  adj.  (an-tlo-só-fa-lo  —  du 
et.  fadou,  lUi  d«'dans  ;  kephalé  ^  li^to).  7ool, 
Qui  a  lu  tolo  cachoo  on  dodans. 

—  8.  ni.  Kntom.  lionro  dSn.ioctes  onh^o- 
^^tòrcs  tòlramóroiiide  lu  tribudcschry.Hom^Ui, 
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très-voisin  des  eumolpes,  et  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  habitent  le  Brésil. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  moUusques  à  tête  ca- 
ches et  comine  rentrée  dans  Tintérieur  du 
corps.  Syn.  d'ACÉPHALES. 

ENDOCÉRAS  s.  m.  (an-do-sé-rass  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  keras,  corne).  Moll. 
Genre  de  nautilides  fossiles. 

—  Cncycl.  Les  endocéras  oDt  les  formes 
extérieures  seniblables  à  celles  des  orthocé- 
ratites,  c'est-à-dire  que  leur  coquille  a  la 
forme  d'un  cone  allongé;  mais  ils  en  diíTèrent 
en  ce  que  leur  siphon  est  très-large  et  com- 
posé  de  cones  qui  s'emboltent  les  uns  dans  les 
autres ;  de  sorte  qu'une  section  faite  dans  la  co- 
quille uiontrerait  plusieurs  cercles  concentri 
quês.  Le  siphon  est  plus  ou  nioins  rapproché 
du  bord,  suivant  les  différents  points  ou  ou  le 
considere.  Les  lames  superposées  qui  compo- 
sent  Tenveloppe  da  siphon  sont  d'autant  plus 
niinces  qu'eUes  sont  plus  externes.  Elles  por- 
tent  Tempreinte  des  cloisons  de  la  coquille 
qu'elles  traversent.  Comme  le  siphon  traverse 
les  cloisons  entre  le  bord  et  le  centre  et  que 
ces  cloisons  sont  héraisphériques,  il  en  resulte 
que  les  impressions  des  cloisons  sont  obliques. 
Les  espèces  connues  paraissent  íspéoiales  aux 
terrains  siluriens.  M.  Hall  en  a  décrit  douzo 
espèces,  provenant  des  terrains  siluriens  des 
Elats-Unis. 

ENDOCHORION  s.  m.  (an-do-ko-ri-on  — 
du  gr.  endon,  en  dedans,  et  áe  chorion).  Anat. 
Feuillet  interne  du  chorion. 

ENDOCHROME  s.  m.  (an-do-krô-me  —  du 
gr.  endon,  en  dedans ;  ckrôma^  couleur).  Bot. 
Cellule  qOi,  dans  les  algues  íilanienteuses  ar- 
ticulées,  renferme  la  raatière  colorante. 

ENDOCLADIE  s.  f.  (an-do-kla-di  —  du  gr. 
endon ,  en  dedans;  k lados,  rameau).  Bot. 
Genre  d'algaes,  de  la  tribu  des  némastoniées, 
dont  1'espèce  type  a  été  trouvée  au  Brèsil. 

ENDOCTRINABLE   adj.  {an-do-ktri-na-ble 

—  rad.  endoctriner).  Qui  peut  être  endoctriné  : 
Le  peuple  est  /"aci/eme/ií  endoctrinable. 

ENDOCTRINÉ ,  ÉE  (an-do-ktri-né)  part. 
passe  du  V.  Endoctriner  :  Homme  endoc- 
triné. Esprit  ENDOCTRiNK.  Le  public  n'a  pas 
besoin  detre  endoctriné  pour  írouvfr  les 
òeautés  réelles.  (Grimm.)  Les  préjugés  des  es- 
prils  ENDOCTRiNÉs  soní  plus  opiníâíres  que  les 
illusions  des  imaginations  incultes,  (De  Cus- 
tine.) 

ENDOCTRINEMENT  s.  m.  (an-do-ktri-ne- 
man  —  rad.  endoctriner),  Action  d'endoctriner; 
paroles  de  celui  qui  endoctriné  :  La  manie 
de  classi/ier  jtmt  être  bonne  à  Tendoctrine- 
MENT ,  -mais  ene  est  inuíile  à  la  science.  (J. 
Joubert.) 

ENDOCTRINER  V.  a.  OU  tr.  (an-do-ktri-né 

—  de  fiíi,  et  de  doctrine).  Instruirá  sur  une 
matière  queleonque  : 

Que  toujours  de  5es  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  eiidoctrine. 

Voltaire. 

—  Faire  la  leçon,  donner  des  instructions 
détaillées  à  :  Endoctrinez  bien  votre  domes- 
tique ^  pour  guil  ne  vous  trahisse  pas.  11  Cir- 
convenir,  mener  à  ses  íins  ou  gagner  à  ses 
idées  ;  Endoctriner  la  mullitude.  Ces  termes 
de  métaphysique  ne  sont  bons  quà  endoctri- 
KER  les  niais  ^  qui  ne  se  doutent  pas  que  la 
même  proposition  peut  êCre  rendue,  indifférem- 
ment  et  à  volonté ,  analylique  ou  synthétique. 
(Proudh.) 

ENDOCTRINEUR  s.  m.  (an-do-ktri-neur  — 
rad.  endoctriner).  Celui  qui  endoctriné ,  qui 
cherche  k  endoctriner  :  Méfiez^vous  de  cet 
homme ;  c'est  un  endoctrineur. 

ENDOCYME  s.  m.  (an-do-sÍ-me  —  du  gr. 
endoHy  en  dedans;  kuma,  foetus).  Tératol. 
Monstre  double  dans  leqnel  Tun  des  fcetus  est 
contenu  dans  le  corps  de  lautre. 

ENDOCYMIE  s.  f.  (an-do-si-mt  —  rad.  en- 
docyme).  Tératol.  Conformation  des  endocy- 
mes. 

ENDOCYMIEN,  lENNE  adj.  (an-do-si-mi- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  endocyme).  Tératol.  Se  dit 
des  monstres  doubles  appelês  endocymes  : 
Monsíres  endocymiens. 

—  s.  m.  Monstre  endocymien  ,  endocyme  : 

Les  ENDOCYMIENS. 

ENDOCYMIQUE  adj.  (an-do-si-mÍ-ke  — 
rad.  endocymie).  Tératol.  Qui  offre  les  carac- 
teres de  Tendocyraie  :  Conformation  endocy- 

MIQUE. 

ENDODAQUE  s.  f.  (an-do-da-ke  —  du  gr. 
en,  ÚA\\^\dódeka^ào\\ze).  Bot.  Genre  douteux 
de  la  famille  des  arístolochiées,  forme  aux  dé- 
pens  dt:s  aris'toloches  et  comprenant  les  es- 
pèces qui  ont  douae  étamines. 

ENDODERME  8.  m.  (an-do-dèr-me  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  derma.,  peau).  Bot, 
Oourhi;  utriculaire  situóe  entre  le  liber  et  le 
syfttéme  ligneux. 

EtVDOESTBÉSlE  s.  f.  (an-do-è-sté-z!  — 
du  gr.  endon,  en  dedans ;  aisthésis,  sensation). 
Phiíos.  Sentiment  interne,  djins  le  langage  de 
quelques  phllosophes  modernes. 

ENDOeCS,  sculpteur  athéníen ,  qui  vivait 
vers  le  vie  siêcle  av.  J.-C.  II  est  cite  par  Pau- 
sanias  comme  l'élóve  de  Dédale,  Le  mème 
éorivain  lui  attribue  deux  Minerves  colossalea 
placécs,  Tune  a  Erythres,  dans  TAchai''  Tau- 
tre  ftur  Tacropole  u'AUiéuc'5.  Une  inscnption 
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trouvée  dans  cette  dernière  ville  le  nomme 
parmi  les  artístes  qui  travaillêrent  au  temple 
de  Minerve  Poliade. 

ENDOGASTRITE  s.  f.  (an-do-ga-stri-te  — 
du  gr.  endon,  en  dedans;  gaslêr,  estomac). 
Pathol.  Inflammation  de  la  nierabrane  niu- 
queuse  de  Testomac. 

ENDOGÈNE  adj.  (an-do-jè-ne  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  genes,  engendre).  Bot.  Qui 
s'acciu!t  en  dedans  ;  Tige  endogêne.  Vegetal 
ENDOGÈNE.  Structure  ENDOGÈNE.  U  Se  dit  par 
opposition  à  exogène. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  du  règne  ve- 
getal, comprenant  les  espèces  chez  lesquelles 
raccroissement  de  la  tige  a  lieu  à  la  partie 
interne,  ii  Syn.  de  monocotylédones. 

—  Minér.  Se  dit  des  roches  qui  se  sont  for- 
aiées  dans  les  parties  les  plus  intérieures  du 
globe  :  La  roche  endogène  ou  d'éruption,  le 
granit,  le  porphyre  et  le  mélaphyre,  n'est  point 
un  agent  exclusivement  dynamique.  (Hum- 
boldt.) 

—  Encycl.  Bot.  Cette  grande  division  du 
règne  vegetal,  établie  par  de  Candolle,  cor- 
respond  exactement  aux  monocotylédones  de 
Jussieu.  Elle  comprend  tous  les  genres  chez 
lesquels  raccroissement  de  la  tige  a  lieu  en 
dedans,  ou,  pour  parler  d'une  maníère  plus 
explicite,  de  dehors  en  dedans.  Des  recher- 
ches  plus  recentes  ont  démontré  que  les  e«- 
dogênes ,  les  palmiers  ,  par  exemple  ,  ne  s'ac-- 
croissent  pas  comme  on  Tavait  cru  dabord. 
Les  nouveaux  faisceaux  ligneux  commencent 
bien,  en  eífet,  par  se  diriger  vers  1  intérieur 
de  la  tige;  mais  ensuite  ils  s'infléohissent  et 
vont  se  terminer  vers  le  dehors.  II  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  végétaux,  par  leur 
structure  et  leur  développement ,  ditfòrent 
beaucoup  des  exogènes  ou  dicotylédones.  On 
peut  donc  ,  avec  cette  restriction  ,  conserver 
le  mot  endogène. 

ENDOGENÈSE  s.  f.  (an-do-je-nè-ze  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  génesis,  génération). 
Physiol.  Troduction  de  cellules  dans  Tintó- 
rieur  d*autres  cellules. 

ENDOGONE  s.  m.  (an-do-go-ne  —  du  gr. 
endogonos ,  né  dans).  Bot.  Couche  intérieure 
du  fruit,  formant  la  capsule  dans  les  mousses 
et  les  hépatiques.  V.  épigone. 

ENDOLEUQUE  s.  f.  (an-do-leu-ke  —  du  gr. 
endon,  en  <!e'ians ;  leukos,  blanc).  Bot.  Genre 
de  synanthêrées.  S>'n.  de  métalasie. 

ENDOLORI ,  lE  (an-do-lo-ri)  part.  passe  du 
V.  Endolorir.  Souífrant,  qui  ressent  de  ladou- 
leur  :  J'ai  la  jambe  endoloriecíó  la  chute  que 
fai  faite. 

—  Fig.  Qui  souffre  de  quelque  douleur  mo- 
rale  :  L'âme,  tout  endolorie  d'avance,  sent  et 
pressent  le  mal  qui  doit  venir,  celui  parfois 
qui  ne  viendra  jamais.  (Michelet.) 

ENDOLORIR  v.  a.  ou  tr.  (an-do-lo-rir  —  de 
en,  et  du  lat.  dolor,  douleur).  Causer  de  la 
douleur  à  :  Cette  secousse  a.  endolori  mon  bras 
déjà  malade, 

Prends  mon  bras,  car  un  long  voyage 

Endolorít  tes  pieds  poudreux. 

BÉRANOER. 

—  Fig.  Causer  une  douleur  morale  à  :  Cette 
nouvelle  a  endolori  votre  pauvre  cceur. 

S'eDdoIorir  v.  pr.  De  venir  douloureux  ; 
Mon  bras  s'est  encore  endolori. 

ENDOLORISSEMENT  s..m.  (an-do-lo-ri-se- 
man  —  rad.  endolorir).  Action  d'endolorir; 
état  d'une  partie  qui  est  devenue  douloureuse  ; 
Ce  coup  m  a  produit  un  grand  endolorisse- 
ment  dans  la  jambe. 

ENDOLYMPHE  s.  f.  (an-do-lain-fe  —  du 
gr.  endon,  en  dedans,  et  de  lymphe).  Anat. 
Liquide  clair  et  albumineux,  que  contient  le 
labyrinthe  de  Toreille  interne. 

ENDOMIE  s.  f.  (an-do-ml  —  du  gr.  en- 
duma,  vétement).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des  tra- 
chélydes,  dont  Tespèce  type  habite  Tltalie. 

ENDOMMAGÉ  ,  ÉE  (  aii-do-ma-jé  )  part. 
passe  du  v.  Endommager.  Qui  a  subi  des 
domniages,  des  dégâts  :  Statue  endommagée. 
Vigues  endommagées.  Maisons  endommagées 
par  le  cânon. 

—  Amoindri,  diminué,  mis  en  mauvais  état : 
Sa  furínne  est  fortemení  ENDOMMAGÉE.  Ma 
saníe  est  bien  endommagée. 

ENDOMMAGEMENT  s.  m.  (an-do-ma-je- 
man  —  rad.  endommager).  Action  d'endoni- 
mager ;  état  de  ce  qui  e^t  endommagé  ;  Zí'en- 
dommagement  d'une  peiníure. 

ENDOMMAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-do-ma-jé 
—  de  en,  et  de  dommage.  Prend  un  e  après  le 
g  devant  a  et  o  :  J  endommageai,  nous  endom- 
mageons).  Causer  des  dégilts,  du  dommage  à  : 
Lapluie  A  ENDOMMAGÉ  mon  chupeau.  La  raison 
ne  cherche  quà  goâter  le  miei  sans  endomma- 
ger la  fleur.  (Pope.)  Le  P.  Sébastien  a  in- 
vente la  machine  ã  transporter  de  gros  arbres 
tout  entiers  sans  les  endommageií.  (Fouten.) 

S'endonimager  v.  pr.  Etre  endommagé,  su- 
bir des  dégàts  :  Ce  monument  s'icst  fort  en- 
dommagé depuis  qu'on  a  cesse  d'en  prendre 
soin. 

ENDOMYCHIDE  adj.  (an -do-mi-ki -de). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  endomyque. 

—  s.  m.  pi.  Petit  groupe  d'insectes  coléo- 
ptères trimères,  comprenant  les  genres  endo- 
myque et  lycoperdine. 


ENDO 

ENDOMYQUE  s.  m.  (an-do-mi-ke  —  du 
gr.  endomuctios ,  retire  dans).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  trimères,  de  la  famille 
des  fungicoles ,  qui  vivent  dans  Técorce  des 
arbres  ou  dans  les  champignons,  et  qui  ré- 
pandent  une  liqueur  laiteuse  d'une  odeuç  acre 
et  penetrante. 

ENDONARTÉRITE  s.  f.  (an-do-nar-té-ri-te 
—  du  gr.  endon,  en  dedans,  et  de  artère). 
Pathol.  Inflammation  de  la  tunique  interne 
des  artères. 

ENDONENTÉRITE  s.  f.  (an-do-nan-té-ri- 
te  —  du  gr.  endon,  en  dedans,  et  de  enterite). 
Pathol.  Inâammation  de  la  membrane  interne 
des  intestins. 

ENDONÉPHRITE  S.  f.  fan-do-né-fri-ie  — 
du  gr.  endon,  en  dedans,  et  ae  néphrite).  Pathol. 
Ináammation  de  la  membrane  qui  tapisse  la 
bassinet  du  rein. 

ENDOPÉRICARDITE  s.  f.  (an-do-né-ri- 
kar-di-te  —  du  gr.  endon,  en  dedans,  et  ae  pe- 
ricarde).  Pathul.  Indamination  simultanée"  de 
Tendocarde  et  du  pei'icarde. 

ENDOPHLÉBITE  s.  f.  (un-do-flé-bi-te  — 
du  gr.  endon,  en  dedans,  phlebs,  phtebos , 
veine).  Pathol.  Inflammation  de  la  tunique 
inteine  des  veines. 

ENDOPHLÉE  s.  m.  (an-do-flé  —  du  gr, 
endon,  en  dçdans;  pkloios,  écorce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  taxicornes ,  comprenant  trois 
espèces,  dònt  Tune,  qui  sert  de  type,  se  trouve 
à  Fontainebleau  sous  Técorce  des  hélres. 

ENDOPHLÉON  s.  m.  (an-do-fló-on  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  phlotos ,  écorce).  Bot. 
Nom  donné  au  liber  ou  couche  intérieure  de 
récorce. 

ENDOPHORE  s.  f.  (an-do-fo-re  —  du  gr. 
endon,  en  dedans ;  yhoros,  qui  porte).  Bot.  Syn. 

d'ENDOPLÈVRE. 

ENDOPHRAGME  s.  m.  (an-do-fra-gme — 
du  gr.  endon,  en  dedans;  phragma,  cloison). 
Cloison  qui  separe  les  endochromes  dans  les 
algues  artieulées  :  í'endophragme  est  com- 
pie t  ou  incomplet.  (C,  Montagne.) 

ENDOPHYLLE  s.  m.  (an-do-fi-le  —  du  gr. 
endon ,  en  deJans ;  phullon ,  feuille).  Bot. 
Genre  de  champignons  entophytes ,  regardé 
par  plusieurs  auteurs  comme  une  section  du 
genre  urédo. 

ENDOPLÈVRE  s.  f.  (an-do-plè-vre  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  pleura,  cote).  Bot.  Pel- 
licule  intérieure  de  la  graine.  II  On  dit  aussí 

ENDOPHORE. 

ENDOPOGON  s-  ra.  ( an-do-po-gon  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  pâgón,  barbe).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes,  fornié 
aux  dèpens  du  grand  genre  papillon,  et  com- 
prenant les  espèces  chez  lesquelles  les  poils 
qui  bordent  les  secondes  ailes  se  trouvent  ca- 
ches par  un  repli. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
acanthacées,  tribu  des  justiciées,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces,  qui  croissent  dans 
rinde. 

ENDOPTÈRE  s.  f.  (an-do-ptè-re  —  du  gr. 
endon,  en  dedans ;  pteron,  aile).  Bot.  Syn.  de 

GATYONIE  et  de  NÊMAUCHÈNE. 

ENDOPTILE  adj.  (an-do-pti-le  —  du  gr.  en- 
don, en  dedans;  plilon,  plume).  Bot.  Se  dit 
des  graines  dont  la  plumule  est  entièrement 
enfermée  dans  la  cavité  des  cotylédons  et 
des  plantes  qui  ont  des  graines  de  ce  genre  : 
Graines  endoptiles.  Végétaux  endoptiles. 

BNDOR,  petite  ville  de  la  Palestine,  au  S.  de 
Nazareth,  dans  la  tribu  d'Issachar,  prés  du 
mont  Thabor.  Au  fond  d'une  vallée  solitaire, 
dans  une  grotte  voisine  de  cette  ville ,  habi- 
tait  une  fameuse  pythonisse,  qui  était  en 
grande  réputation  parmi  la  nation  juive.  Sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  la  veille  de  ia 
bataille  de  Gelboé ,  Saiil ,  saisi  de  terreur  et 
d'un  sinistre  pressentinient  en  voyant  se  dé- 
ployer  les  tentes  innombrables  de  ses  enne- 
mis,  interrogea  le  Seigneur,  qui  ne  lui  répon- 
dit  ni  en  songe,  ni  pai-  la  voix  des  prètres,  ni 
par  celle  des  propheces.  Alors,  s'ètant  dé- 
guisé,  il  vint  ã  Endor  consulter  la  célebre 
magicienne.  »  Découvre-moi,  lui  dit-il,  Tavenir 
par  lesprit  qui  est  en  toi ,  et  fais  apparaítre 
celui  que  je  désignerai.  »  Et  sur  sa  demande, 
elle  évoqua  Tombre  de  Samuel  :  «  Pourquoi 
as-tu  troublé  mon  repns?  lui  dit  le  prophète; 
pourquoi  m'interroger  quand  le  Seigneur  s'est 
èloigné  de  toi  pour  passer  k  ton  rival  ?  II  t'ar- 
rachera  le  sceptre  des  mains  pour  le  donner 
k  David.  Demain  vous  serez  avec  moi,  toi  et 
tes  fils. » 

Le  lendemain ,  Ia  bataille  se  livra  sur  la 
montagne  de  Gelboé;  les  Israélites  furent 
vaincus ,  troís  íils  de  Saiil  furent  tués ,  et  lui- 
méme,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
incirconcis,  se  perca  de  son  épée. 

M.  de  Lauiartine  a  consacré  sa  dix-huitième 
niéditation  poètique  à  cette  célebre  évocation. 
Dans  ce  dialogue,  la  pythonisse  refuse  d'a- 
bord  de  répondre  aux  questions  de  Saiil;  puis, 
saisie  tout  k  coup  de  Tesprit  divin ,  elle  an- 
nonce  au  roi  les  malheurs  terribles  qui  vont 
fundre  sur  lui  : 

Mais  quel  rayon  sanglant  vient  frapper  ma  paupière  7 
Mon  oeil  épouvaiité  cherche  et  fuit  la  luriiif:re, 
Silfiictí!...  Tavcnir  ouvre  ses  iioirs  socrets! 
Quel  chãos  de  miilhoura,  de  vertus,  de  forfaita! 
Puns  Ia  confuíiiori  je  It^s  voia  tous  fnscmble ! 
Cotnment,  comment  saisír  le  fll  qui  les  rnesemble? 
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Safll...  Míchol...  David...  malheureux  Jonathael 
Arrote!  arrete,  6  roi!  ne  m'interrog-e  pas. 

Le  sceptre  est  arraché  de  tes  mains  sans  defense; 
Le  sceptre  dans  Juda  passe  avec  ta  puissance; 
Et  ces  biens,  par  Dieu  raéme  à,  ta  lace  proniis, 
Transportes  à  David,  passent  tous  k  ses  Qls. 
Que  David  est  brillantl  que  son  triomphe  est  justei 
Qu'!l  sort  de  rejetons  de  cette  tige  auguste! 
Que  vois-je?  un  Dieu  iui-méme !...  O  vierges  du  saint 

[lieul 
Chantez,  chanti'Z  DavidI  David  enfante  un  Dieu!... 

En  littérature,  on  fait  souvent  allusion  k 
cet  événement  biblique  : 

•  Tu  me  laisses  sur  les  épaules  toute  la  ma- 
tlnéc  cet  assonimant  iiei  gt-nheim,  qui  m'a  fait 
compter,  je  crois,  tous  les  baliveaux  de  son 
pare  et  tous  les  crapauds  de  son  étang.  Ce 
soir,  quand  cette  vieille  sorcière  d' Endor  a 
proposé  son  infernal  whist,  tu  tes  excusé 
sous  pretexte  d'ignorance ,  et  cependant  tu 
joues  au  moins  aussi  bien  que  moi.  ■ 

Charles  de  Bernard. 

■  Nous  avons  dessein  de  montrer  que,  des 
cendres  du  genre  humain,  ou  dorment  pêle- 
mêle  avec  les  siècles  le  bien  et  le  mal,  les  té- 
nèbres  et  la  lumiòre,  les  passions  exécrables 
et  les  magnânimes,  nos  descendants  feront 
sortir  avec  autorité  tous  les  rêves  de  leur 
propre  esprit,  bien  plus  qu'ils  n'en  feront 
sortir  la  vérité,  comme  la  pythonisse  d' Endor, 
qui ,  pour  avoir  évoqué  une  fois  du  passe 
Tombre  do  Samuel,  n'en  évoqua  pas  moins 
mille  fois  tous  les  spectres  de  Tenfer. » 

Lacordaire. 

—  Bibliogr.  ConsuUez  les  ouvrages  sui- 
vants  :  les  Róis  (livre  I,  eh.  xxvm) ;  J,-E. 
Gerhard,  7'ractatus  sistens  spectrum  Endo- 
reum  (léna,  1664,  in-40;  7e  edit,,  léna,  1722, 
in-40);  J.-F.  Buddeus,  Dissertatio  de  pytho' 
nissa  Endorea  (léna,  1727,  Ín-4");  A.-G. 
Waehner,  Commentatio  de  Endorensi  prcesti- 
giatrice  (Goettingue,  1738,  in-40);  J.-P.-C. 
Nadt,  Disquisitio  de  magis  eorumque  operibus 
necnon  de  pyíhonissa  Endorea  (Halle,  1745, 
in-80);  J.-H.  Andreifi,  Dissertatio  de  pytho- 
nissa  Endorea  {Pvd.TieV.Qv,  1747,  in-40) ;  E.-K. 
Schmersahl,  Natiírliche  Erklarung  der  Ges- 
chiclite  Sauis  mit  der  BeirUgerin  zu  Endor 
(Hanovre,  1751,  in-s*») ;  J.-L.  Byneh  ,  Dispu- 
tatio  de  magis  cegypíiacis  et  pyíhonissa  En- 
dorea (Copenbague ,  176S,  in-8«).  ConsuUez 
aussi  les  comnientaires  de  la  Bible  et  les  Viés 
de  Saiil  et  de  Samuel, 

ENDORHIZE  adj.  (an-do-ri-ze  —  du  gr. 
endon,  en  dedans  ;  rhisa,  racine).  Bot.  Qui  a 
ia  radicule  placée  à  Tintérieur  ou  renfermée 
dans  une  sorte  de  sac  :  Plante  endorhize. 
Embryon  endorhize.  ii  Se  dit  par  opposition  à 

EXORHIZE. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  du  règne  ve- 
getal, comprenant  les  espèces  k  radicule  in- 
térieure ou  renfermée  dans  une  sorte  de  sac, 
et  correspondant  exactement  aux  bndogênes 

ou  MONOCOTYLÉDONES. 

ENDORIME  s.  f.  (an-do-ri-me).  Bot.  Syn. 

de  BALDUINE. 

ENDORMANT  (an-dor-man)  part.  prés.  du 
V.  Endoiinir  :  Je  trouvai  la  mère  endormant 
son  petit  garçon.  La  monotonie  même  de  cette 
vie nous  píaisait  en  íiousendoemant.  (Lamart.) 

ENDORMANT,  ANTE  adj.  (an-dor-man,  an- 
te —  rad.  endormir).  Somnifere,  qui  enilurt, 
qui  porte  au  sommeil :  Le  chloroforine  possède 
des  propriélés  endormantes.  Ce  ne  se/ a  pas 
une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux  qui,  dit-on ,  sont  fort  endormantes,  et 
avec  lesquelles,  néanmoins,  il  faut  absolument 
s'empêcher  de  dormir.  (Buileau.) 

Par  le  moyen  d'une  poudre  endoitnantc, 
L'abbé  le  plonge  en  un  très-long  sommeil. 

La  FONTAINE. 

—  Fig.  Ennuyeux,  fastldieux,  propre  à  pro- 
duire  le  sommeil,  qui  suit  parfois  un  ennui  ex- 
cessif ;  Lettre  endormante.  Specíacle  endor- 
mant. Séance  endormante. 

ENDORMEMENT  s.  m.  (an-dor-me-man  — 
rad.  endormir),  Assoupissement,  état  de  la 
personne  qui  se  laisse  aller  au  sommeil  :  Je 
guettais  son  endormement  pour  nien  aller.  \\ 
Peu  usité. 

—  Fig.  Assoupissement,  perte  de  Tactivité  . 
Voutomne  est  comme  un  endormement  gradue 
de  la  nature  qui  nous  entraine.  (Bautain.) 

ENDORMEUR,  EUSE  s.  (an-dor-meur,  eu- 
ze).  Celui  qui  eudort,  qui  a  Tart  d'enilormir  . 
Les  magnétiseurs  sont  ahabiles  endormeurs, 
quand  ils  onèrent  sur  des  gens  qui  ont  bonne 
envie  de  s  endormir.  \\  MuWaiteuv  qui  endort 
ses  victimes  pour  les  dépouíller  ensuite  k  son 
aise. 

—  Personne  qui  cause  un  grand  ennui  ; 

Graves  autetirs, 
Froids  rhi^teurs, 
Tristes  pri^dicalcurs, 
Endurmeurs  d'audÍtoire8, 
GeDS  b  paoiphlets, 
A  couplets, 

DÉRANQER. 

—  Fam.  Personne  qui  cherche  à  plunger 
les  autres  dans  la  torpeur  ou  Tinaction,  puur 
nuire   á  leurs  intéréts  -.  Méfiex-vous  de  cet 


ENDO 

hommfi,  c'est  un  KNnoRMKOR.  Ne  Vêcoutez  pas^ 
c'est  une  líNnoRMKUSH.  (Arad.)  ti  t)n  dit  pnn., 
(hms   lo  niêmo  seus,  enooumkuk  dií  mulots, 

DK  COULKUVKBS. 

— Kig.  Ce  qui  Oftlme  o»  fftit  oubUer;  ce  c^iú 
enerve,  engourdit  :  Le  tabac  est  le  pluspuis- 
sant  KNDORMEUR  de  Véncrgie  humaine.  (J.  Le- 
coiute.) 

o  niiit!  nimnble  nult!  sreur  de  Luna  la  blonde, 
Jb  ne  veux  pliis  servir  qu'iine  di^csse  nn  ciei, 
Endormeuse  des  maux  et  des  boucís  du  monde. 
Til.  Gautibr. 

—  Hist.  Nom  donné  &  ceux  qui,  pendunt  la 
Révolution ,  conseiUaient  les  moyens  légaux 
et  la  douceur. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  cresserelle. 

—  Irhthvol.  Nom  vulgaire  de  la  torpille. 

ENDORMI ,   lE    (an-dor-mi)  part.  passe  du 
V.  Emiinniir.  Assoiipi  par  le  sommeil  :  Je  le 
tronvai  kndormi  snr  son  fautcuil.    L'homme 
ENDOiíMi  esi  íoujours  saije.  (E.  About.) 
Sur  le  teton  de  sa  mère  expirante 
Tout  endormt  j'ai  pris  le  nouveau-né. 

A.  Barbier. 
II  Se  dit  des  organes  ou  des  parties  du  corps 
qui  expriment  Tattitude  ou  les  effets  du  som- 
iiieil  ou  de  rassoupisseiiient  qui  le  precede  : 
Des  regaras  endormis. 

—  Par  ext.  Engourdi  :  Tai  la  jamhe  EN- 
DORMiii.  Je  suis  resti'  si  longtemps  appuyé  sur 
ce  bras  qu'il  est  tout  endormi. 

—  Poétiq.  Mort;  enseveli  : 

L&,  plus  d'uD  brave  est  endormi. 

C.  Delavionb. 
II  Plongé  dans  un  profond  silence  :  Réveiller 
les  échos  endormis. 

—  Fig.  Qui  mamiue  d'activité,  de  vigilance, 
de  vlvacité  :  Cet  enfant  nest  pas  endormi. 

Ce  n'est  pas  que  mon  ccBur,  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trone  endormi. 

BOILEAU. 

Malheur,  mulheur  à  nous  si  notre  áme  endormte 
Penche  vers  la  tranquillité  I 

CORNEILLE. 

II  Rendu  inattentif  par  quelaue  supercherie  : 
La  Suède  endormie  par  des  negociai ions. 
(Volt.) 

—  Anc.  mar.  Navire  endormi,  Celui  qui, 
après  avoir  été  arrêté,  n'a  pas  encore  reprís 
sa  marche. 

—  Substantiv.  Personne  qui  dort : 

EveilIez-vouB,  belle  endormte. 

{Vieílle  chanton.) 

—  Faire  Vendormi,  Feindre  de  dormir  :  Ce 
méchant  portier  fait  l'endormi  pourme  laisser 
à  la  porte. 

—  Poótiq.  Personne  morte,  ensevelie  : 
.  .  .  Pour  moi,  j'estirae  qu'une  tombo 

Est  un  asile  súr  0(1  l'espérance  tombe 
Et  dont  les  endormis  ne  se  réveillent  pas. 

A.  DE  MUSSET. 

—  s.  m.  Argot.  Juge. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  stramoine 
ou  pomme  épineuse,  à  cause  de  ses  propriétés 
iiarcotiques. 

—  Loc.  prov.  !l  a  mange  de  l'endormie.  Se 
dit  d'un  homme  plongé  duns  un  profond  som- 
ineil  et  qu'on  a  de  la  peine  à  éveiller. 

ENDORMIR  V.  a.  nu  tr.  (an-dor-mir  — de  en, 
etderformtr.  (;'t'stlefactitif  dedoí*mtr.  Le  latin 
classiqutí  inã<n-mire  dit  autre  chose,  savoir 
dormir  ou  seudomiir  sur  quelque  chose,  et, 
íigurément,  la  traiter  avec  négligence.  Vé- 
gèce,  cependant,  Temploie  dans  le  sens  de 
s'engourdir  en  parlant  des  membres.  Se  con- 
jugue comme  dormir).  F'aire  dormir,  procu- 
rer  le  sommeil  k  :  iíercer  uti  enfant  pour  Ten- 
DORMiR.  Endormiií  un  malade  pour  prnliquer 
sur  lui  une  opcrntion.  Le  snn  des  cloches  en- 
dort  le.1  chanoines.  (La  líruy.)  Voii.s  ne  pou- 
vez  vous  faire  une  idéc  de  la  f/uantité  prodi- 
gieuse  d'enfants  qu'on  endort  á  Notting/iam 
pour  que  le  père  et  la  mère  puissent  travail- 
ler.  ^Ed.Texier.) 

Argus  avcc  conl  yeux  sommcille  ; 

Mais  croyez-vou8 
Endorviir  un  amant  jaloux  ? 

QumAULT. 

U<*Di  8QÍt  Dlvu  qui  nous  raxsemble 
AupròB  de  notru  enfant  aí  bvau  I 
Nous  chaiittiroiiB,  lu  soir,  enseniblc, 
Pour  Vendormir  dans  son  bcrceau. 

MÉRT. 

—  Fam.  Faire  bíliller  d'ennui,  ennuyer  ex- 
trêmeinent  :  Ce  predicaíeur  endort  sori  audi- 
toire. 

Un  style  trop  ípal  et  toujoura  uniforme 

En  vain  brille  b  nos  yuux,  il  faut  qu'il  nous  cndormc. 

UOILKAU. 

—  Poétiq.  Faire  mourir;  ensevelir  : 
La  mort  aux  froldes  mains  In  prit  toute  pariín, 

Pour  Vendomnr  dans  cu  c«rcm'il. 

V.  Hitao. 

—  Par  ext.  Engnurdir,  donníir  do  la  rigi- 
ailó  il  :  Cettc  altitude  forcée  m'\  endormi  la 
jamhe.  (Acud.)  11  Calnier,  soulagor;  Endohmir 
uue  douleur,  Le  chloroforme  undort  les  maux 
de  dents, 

—  Fig.  Apaiser,  adoucir  :  Le  monde  endort 
les  chngrins^  mai.í  il  ne  les  guérit  pas.  (Muhh.) 
La  musique  kndoht  le  cftagrin  dans  les  c(rurs 
agitén.  ((.'íiMtf-iuib)  Le  cliristianisme  knimíut 
la  douleur^  fortifie  la  résolution  c/iaueelaníe. 
((Jliiitouub.) 
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Sur  cetlo  terre  infortunée, 
La  lyre  ne  nous  fut  donnée 
Quo  pour  endormir  nos  douleura. 

Lamartine. 
II  Engourdir,  énerver,  rendre  inacLif  ;  Le 
fattx  respect  de  nos  amis  nous  enuort  et  nous 
jette  datis  une  fausse  coiifianee.  (Malebr.)  L'é- 
tutie  use  la  macldne^  épuise  les  espriís,  détruit 
la  force,,  endort  le  courage.  (J.-J.  Kouss.) 
L'esclavage  enerve  les  forces  de  Vinte lligence 
et  endort  Vactitíité humaine.  (DeTocqueville.) 
Le  quiétisme  iondort  Vactiviié  de  Vhomme,, 
éteint  son  intelUgence.  (V.  Cous.)  11  Aveugler, 
rendre  inattentif  par  quelque  supercherie  ; 
Toutes  ces  promesses  ne  sont  que  pour  vous  en- 
dormir. 

—  Absol. :  L'opÍum  endort.  Ceíte  picce  est 
si  ennuyeuse  quelle  endort.  (Acad.) 

—  Argot.  Tuer,  faire  périr. 

S'endormlr  v.  pr.  Se  laisser  aller  au  som- 
meil :  //  vaut  mieux  s'endormir  sans  souper 
que  de  se  réveiller  avec  des  deites.  (Maxime 
anglaise.)  La  charité  nous  oblige  à  réveiller 
ceux  qui  s'ENDnRML:NT.  (Patru.)  Quand  les  es- 
prits  sont  épuisés  á  force  dagir,  les  nerfs  se 
déleudent,  tout  se  relãrhe,  Vanimal  s'endort. 
(Boss.)  On  dit  que  Socrate  mourut  doucement 
et  comme  on  s*endort  ;  j'ai  peine  à  le  croire. 
(Volt.) 

Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petitfl  et  la  mère. 
La  Fontaime. 

La  Mollesse  oppressée 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  Tceil  et  s'endort. 

BOILEAU. 

Sans  soin  du  lendemaiu,  lans  regret  de  la  veille, 
L'enfant  joue  et  a'endort,  pour  joucr  se  réveille. 
Delille. 
Plus  d'un  qui  s'e7idormit  au  mitieu  d'un  sourire 
Ne  se  réveillera  que  dans  le  sombre  empire. 

PONSARD. 

—  Poétiq.  Mourir,  descendre  au  tombeau  : 
Déraosthène.  ípuisant  la  coupe  de  la  mort, 

De  son  dernier  sommeil  tranquillement  s'endorl. 
MlI-LEVOTE. 

II  Finir,  cesser  : 

Endormons-Douí  dans  nos  prières 
Comme  le  jour  B'endorí  dans  les  parfurns  du  soir. 

Lamartikb. 
II  Devenir  calme,  paisible,  tranquille  : 
L'océan  se  repose  et  s'fmdort,  fatigue 
Comme  un  vieux  matelot  las  d'avoir  navigué. 

M"«   DE   POLIONT. 

La  fleur  dort  sur  sa  tige,  et  Ia  nature  mémc. 
SouB  le  dais  de  la  nuit,  se  recueille  et  8'endort. 

LAMART1^E. 

La  mer  vient  déposer 

Sur  les  fleurs  du  rivage  un  lumineux  baiser, 
Et  s'etidort  mollement  eur  cette  moUe  arène, 

SouuBT. 

—  Fig.  S'apniser,  se  calmer  :  Le  remords 
8'endort  rfurnfíí  wíi  destin  prospere  et  s'aigrit 
dans  ladversité.  (J.-J.  Rouss.)  ti  S'oublier, 
rester  inactif,  manquer  de  vigilance  :  Nul  ne 
s'kni»ort  sur  ses  intérêts.  Les  gouvernemenís 
niment  á  s'endormir  paisihles  dans  In  pensée 
que  le  jour  suivant  n  amènera  aucune  muta- 
íion,  auctin  événement  à  prévoir.  (Ballanche.) 
Un  gouvernement  ne  doit  jamais  s'endormir 
dans  ioptimisme.  (E.  de  Gir.) 

Je  laiBse  aux  doucereux  le  langage  atíélê 
Oii  8'endort  un  esprit  de  mollesse  hébélé. 

BoiLEAU. 

Une  ftme  généreuse 

S'endorC  assez  souvcnt  sur  une  foi  trompeuse. 

Lauranob. 
Les  doigts  laborieux  rendent  Tespril  pluB  fort, 
Tandis  que  la  vertu  dans  les  loiairs  B'endorl. 

PoNSARn. 
Lorsquo  sur  cctte  mer  on  voguo  li  pleines  voile», 
Qu'on  croit  avoir  pour  sol  li-s  vcnts  et  les  ítoilos, 
II  est  bicn  malnisií  du  régicr  ses  dOsírs : 
Le  plus  sage  $'endwt  sur  la  foi  des  zéphirs. 

La  Fontaimb. 

—  Loc.  prov.  S'endormir  sur  le  ro7i,  Ne 
pas  incttre  k  protit  une  bonne  uubaine,  une 
occasion  favorable  :  On  vient  ^  ícnons-nous 
ferme,,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  sendormir  sur 
LE  RÔTi.  (Scribe.)  II  On  dit  pop-,  dans  lo  inêmo 
sens,  s'endormik  sur  le  kricot. 

—  Ecrit.  sainte.  S'endormir  au  Seigneur  ou 
dans  le  Seigneur^  Mourir  de  la  mort  des  justes  ; 
cette  expression  est  souvent  empruntée  aux 
livres  saints  par  les  autcurs  ecclésiastiques  ; 
Aí.  de  Saintes  s'est  endormi  celle  nuit  au 
Seigneur  d'un  áor/imej/ fíeivif/.  (M™"  deSêv.) 

—  AUUS.  littór.  Sonpiro,  Alcn«l  los  bras, 
fcrnin  Iwil    «I   ■'endorl,    Allusiau    U    un    Vers 

du  Lulrin,  de  Boíleau.  V.  souimreh. 

~  AatoDymes.  Éveiller  et  réveiller,  dés- 

cudornkir. 

END03  s.  m.  (an-dô  —  de  en,  et  do  dos). 

Fnrmulu  do  transferi  écrito  au  dos  d'un  bil- 
lot  :  La  promesse  acquiert,  par  la  voie  de  Tkn- 
Dos,  une  gnrantie  progressive.  (Proudh.) 

—  Fig.  G.\rantio,engagcMiontquo  Ton  prend 
nu  níun  (l'un  autro  :  Vous  voutts  que  ie  con- 
sente á  mettre  Tendos  de  la  liberte  derrière 
une  Ivtfrc  de  change  tirée  sur  ie  despoíismet 
(E.  do  Gir.) 

—  Argnt.  Dos,  échine, 

END03C0PE  s.  m.  (an-do-sko-()o  —  du  gr. 

rndon,  on  drdun»;  sknpeâ^  jtíxaniinc).  Appn- 
ri!d  imagino  en  18:j2  nur  M.  l)usormoaux,  puur 
nxplorAr  {'urctrti  ei  \f\  vessio  et  en  constuter 
loa  lualudien.  In»  ultnratioUN. 
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—  EncycL  Uendoscope  se  compose  d'uiie 
sonde,  en  fafe  de  laquoUe  on  place  oblique- 
ment  un   miroir  percé   Íi  snn  centre,  lequel 

firojette  purallèlemont  h.  son  axo  un  faisceau 
uniineux  émané  d'une  source  latérule.  On 
éclaire  par  ce  procedo  Tintérieur  du  canal 
de  Turètre  et,  avec  un  peu  dhabitude,  on 
arrive  <t  constater  les  lésions  dont  il  peut  être 
le  siége.  Néanraoins,  cet  instrument  n 'est  pas 
intronisé  dans  la  pratique  et  ne  le  será  pas 
de  sitôt. 

ENDOSIMON  s.  ra.  (an-do-si-monn  —  mot 
gr.,  forniéde  en,  dans,  et  de  díííiímí,.ie  donne). 
Mus.  anc.  Intonation  que  le  chef  d'orohestre 
donnait  aux  musiciens  et  (iu'il  accompagnait 
d'un  signal  pour  qu'ils  attaquassent  le  mor- 
ceau. 

ENDOSIPHIÉ,  ÉE  adj.  (an-do-si-fi-é  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  siphôn^  tuyau).  Annél. 
Qui  est  renfermé  dans  un  tube.  S^^n.  de  tu- 

BICOLK. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'annélides,  compre- 
nant  les  genres  chez  lesquels  Tanimal  est 
renfermé  dans  un  tube  plus  ou  moins  solide, 
tels  que  les  genres  aphrodite,  dentale,  tré- 
monie,  serpule,  sabelle,  amphilrite,  etc. 

ENDOSMOMÈTRE  s.  m.  ( an-do-smo-niè- 
tre  —  de  endosmose,  et  du  gr.  metron,  me- 
sure). Phys.  Instrument  propre  à  mesurer 
Tintensité  du  pbénomène  d  endosmose, 

ENDOSMOMÉTRIE  s.  f.  ( an-do-smo-mé- 
trS).  Action  de  mesurer  Tintensité  du  phéno- 
mène  d'endo3mose. 

ENDOSMOMÉTRIQUE  adj.  (an  -  do  -  smo- 
mé-tri-ke  —  rad.  endosmomètre).  Phys.  Qui  a 
rapport  ã  Tendosmomètre  ou  k  Tendosmomé- 
trie  :  Appareil  endosmométrique. 

ENDOSMOSE  s.  f.  (an-do-smô-ze  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  ôsmos,  impulsion).  Physiq. 
Courant  qui  s'établit  du  dehors  au  dedans 
entre  deux  liquides  de  densités  différeutes, 
lorsque  ces  lii^uides  sont  separes  par  une  cloÍ- 
son  membraneuse  très-miiice.  II  Le  plus  fort 
des  deux  courants,  endosmose  et  exosmose, 
qui  s'établissent  dans  le  mème  cas,  et  qui  est 
d'ordinaire,  mais  non  toujours,  le  courant  de 
dehors  en  dedans.  tl  Ce  dernier  sens  est  une 
extension  raalbeureuse  du  sens  primitif  etéty- 
mologique ;  du  reste,  la  forme  du  mot  est 
elle-même  irréguliòre,  et  Ton  devrait  dire 
endosme, 

—  EncycL  Uendosmose  est  un  pbénomène 
au  raoyen  duquel  on  explique  la  plupart  des 
absorptions  et  des  sécrétions  naturelles.  Ce 
phénomène  avait  été  entrevu  autrefois  par 
Bernouilli,  Fischer  et  Tabbé  Nolet;  mais  ce 
sont  les  travaux  de  M.  Dutrochet  qui  nous 
Tont  fait  connaltre.  Voici  en  quoi  il  consiste. 
Si,  dans  un  vase  plein  d'eau,  on  plongé  un 
tube  fermé  k  sa  partie  inférieure  par  une 
membrane  animale,  teile  qu'un  morceau  d'in- 
testin  de  poulet  ou  de  parcheniin,  et  conte- 
nant  de  Talcool.  on  remarque  qu'au  bout  de 
quelque  temps  les  liquides  se  trouvent  en 
partie  mélangés,  mais  non  pas  en  proportions 
égales  des  deux  côtés  de  lu  membrane.  L'eau 
traverse  celle-ci  en  plus  grande  quantité  que 
Talcool,  elle  est  comme  poussée  uar  une  cer- 
Iftine  force  qui  la  fait  pénétrer  uans  le  vase 
intérieur;  Talcool,  au  coutraire ,  n'a  passo 
dans  le  vase  extérieur  Qu'en  petito  quantité  j 
de  telle  maniòre  que,  si  les  niveaux  des  deux 
liquides  étuient  priínitivement  situes  dans  uu 
mème  plan  horizontal,  on  les  voit  bientòt  s'en 
écarter  de  plus  en  plus  et  wrésenter  au  bout 
de  quelque  temps  une  grunae  différence. 

M.  Dutrochet  a  nommé  endosmose  le  pas- 
sage  conaidéruble  du  liquide  externe  dans  te 
vase  interne,  et  exosmose  lo  petit  courant  con- 
traire  qui  a  amené  une  faible  quantité  d*ul- 
cooL  dans  le  vase  contenant  primitivemeut  de 
Teau  puré.  Ces  mots  ne  sont  pas  tròs-convc- 
nables  pour  exprimer  la  réulitú  du  pliéuu- 
mcne,  puisque  celui-ci  tient  k  lu  nature  des 
liquides  mis  en  présence  ut  ii  la  permeabilitu 
de  lu  membrane,  et  quil  se  produit  uu:>si  bíen 
si  on  renverse  les  conditions  de  Icxpérience, 
c*est-k-dire  ai  on  placo  feau  duns  le  vase  in- 
térieur (ít  Tulcool  dans  le  vase  extérieur.  Aussi 
donne-t-on  aujourd'hui  le  nom  iVendosmose 
au  courant  furt,  quel  que  soit  le  sens  de  su 
direotion,  et  celui  ú'exosmose  au  courant  fai- 
ble. Quel  quo  suit  le  num  quon  lui  donne,  le 
phénumène  se  produit  toutes  les  fuis  que 
deux  liquides  qui  se  mouillent,  oe  qui  est  une 
conditiun  indispensable,  ne  sont  separes  qiui 
par  uno  membrane;  la  force  qui  le  prodnit 
vario  au  reste  avec  la  nature  de  la  memluiiiui 
et  celle  des  deux  liquiflos;  bts  expériencos  do 
Dutrochet  unt  montró  qu'r'lle  peut,  duns  cer- 
tains  cas,  produire  des  ddrèrcnoos  do  niveuu 
do  plusiours  mètres ;  il  a  <innnó  lo  nom  d'on- 
dosmoiuétre  au  tube  gradue  dontil  se  servait. 
Lu  mesure  do  la  liautuur  do  lu  colouno  per- 
mct  d'ap]»récier  la  forco  qui  lui  fait  equilibre 
et  qui  lu  mainlicnt  soulovuo.  Lorsque  les  dif- 
férunces  de  niveau  devenaiont,  conimo  duns 
cortains  cua,  ussez  grandes  pour  nòcessiter 
un  tubo  trop  long,  Dutrochet  Ie  rocourbuit 
en  S  et  dis|iosait  k  8u  parlio  inférieure  un  ré- 
sorvoir  ploin  do  niorcure,  do  inaniòro  h  for- 
mer  uno  sorte  de  nnuuimétro  k  air  libro , 
beuiuoup  plus  maniuble  quo  rinstrument  pró- 
Cédeiit. 

La  prnpriétè  ondosniotiquo  nest  pas  parlicu- 
lléro  aux  membranes  orguniséos;  ellos'appli- 
qu"  aussi,  mais  h  dos  d-'gréH  moindres,  aux 
substanccs  minéralos  poreusos,  lu  porcolnin» 
dégourdii',  lu  terro  do  pipe,  etc,  et  niómo  k 
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certaines  membranes  artificielles,  le  papier, 
le  parchemin  factice,  etc.  Elle  varie  beau- 
coup  avec  lu  nature  de  ces  substances.  Oa 
no  peut  donc  pas  dire,  comme  on  le  pensait 
autrefois,  que  c'est  une  pro[iriété  des  tissus 
organisés.  11  y  a  plus,  MM.  iMíitteucci  et  Cima 
ont  vu  que,  lorsque  la  membrane  est  une  peau 
d'aninial,  une  vessie  urinaire,  une  muqueuse 
stomacale,  lo  résultat  n'est  pas  le  mème  sui- 
vant que  cette  membrane  presente  une  face 
ou  Tautre  au  courant  endosmotique.  Ces  sa- 
vants  ont  explique,  par  les  dilTérences  obser- 
vées  dans  les  deux  cas,  comment  il  se  fait 
que  la  muqueuse  stomacale,  qui  sécrète  le  sue 
gastrique,  puisse  en  niême  temps  absorber  les 
liquides  très-dilués  mis  en  contact  avec  elle, 
La  propriété  endosmotique  change  davan- 
tage  encore  avec  la  nature  des  liquides  en 
présence.  On  a  fait  sur  ce  sujet  des  recher- 
ches  tiès-nombreuses,  qui  devaient,  pensait- 
on,  conduire  k  rexplication  de  ces  faits  sin- 
guliers.  On  a  vu,  dans  tous  lesVas,  que  le 
courant  à'endosmose  et  le  courant  d'exosmose 
sont  en  raison  inverse  Tun  de  Tautre.  Quand 
Vendosmose  est  considérable,  Texosmose  est 
k  peine  sensible  ;  quand  Vendosmose  est  moins 
énergique,  Texosmose  augmente;  quand  Ven- 
dosmose est  très-faible,  Texosmose  lui  est  sen- 
siblement  égale,  c'esl-k-dire  que  le  niélange 
des  liquides  s'accomplÍt  également  de  part  et 
d'autre,  sans  déterminer  un  ohangement  de 
niveau.  Le  sucre  et  Talcool  sembleut  être  les 
corps  dont  la  présence  déveluppe  le  plus  les 
actions  d'enrfosmo$c;  ainsi  Dutrochet  a  me- 
sure quentre  de  Teau  et  du  sirop  de  sucre 
de  1,3  de  densité,  la  force  endosmotique  est 
telle,  qu'elle  peut  soulever  une  colonne  mer-* 
curielle  de  S^^^^S,  qui  represente  quatre  fois 
et  demie  la  pression  atmosphérique.  Les  sub- 
stances que  Ton  a  appeh.^es  colloides,  dont  la 
gélatine,  la  gomme,  1  albumine  peuvent  ser- 
vir de  types,  et  qui  donnent  aux  liquides  qui 
les  dissolvent  une  apparence  visqueuse,  sont 
au  contraire  les  moins  susceptibles  de  se  dia- 
lyser,  Ces  faits  ont  d'autant  plus  d'intérèt  que 
plusieurs  de  ces  substances  coUoídes  se  trou- 
vent k  Tétat  de  dissolution  dans  la  plupart 
des  liquides  végétaux  et  animaux. 

On  a  voulu  expliquer  Vendosmose  par  des 
mouvements  que  produiraient  les  densités  dif- 
férentes  des  liquides  en  présence.  On  pensait 
que  le  courant  est  d'autant  plus  énergique 
que  la  diíférence  entre  les  densités  est  plus 
considérable,  et  qu'il  a  lieu  du  liquide  le 
moins  dense  vers  le  liquide  le  plus  dense; 
mais  cette  opinion  ne  supporte  pas  lexamen. 
On  voit,  en  eífet,  en  mettant  en  expérience 
de  Teau  et  de  Talcool,  que  le  courant  se  pro- 
nonce  vers  Talcool,  bien  que  la  densité  de 
Talcool  soit  plus  faible  que  celle  de  Teau.  Oa 
voit  encore  que  deux  solutions  de  mème  den- 
sité, faites  avec  des  subbtances  différentes  et 
opposées  siiimltanément  Íi  de  Teau  distillée, 
donnent  des  résultats  différents. 

On  a  voulu  aussi  invoquer  les  actions  élec- 
triques.  Célait  vouloir  cacher  par  des  mots 
Tignorance  complete  ou  Ton  était  de  la  natura 
des  faits.  Quant  k  Texplication  tirée  de  pro- 
priétés spéciales  attriuuóes  aux  membranes 
naturelles,  les  observations  relatives  k  la 
<iialyse  au  travers  de  diuphragmes  minéraux 
sufrtsent  pour  la  réduire  k  sa  juste  valeur. 
Enfin,  on  a  cru  voir  encore  que  les  liquides 
qui  ont  la  chaleur  spécilique  la  plus  élevée 
marcheut  vers  ceux  qui  Tout  plus  pctite ;  mais 
cette  opinion  u  besoin  d'ètre  ótablie  sur  des 
faits  plus  uombreux  que  ceux  qui  ont  conduit 
k  lexprimer.  En  resume  :  lo  Vendosmose  ne 
se  produit  quentre  liquides  capables  de  se 
mouiller  et  de  se  dissoudre,  susceptibles  de 
mouiller  la  membrane  ou  le  diaphragme  dia- 
lyseur,  mais  non  de  les  attaquer  et  de  les  dé- 
truire  pur  une  aotion  chimique;  2o  la  direc- 
tion  du  courant  n'est  pas  déterminée  par  la 
<iensité  des  liquides  en  présence;  3»  Vendos- 
mose peut  se  produire  entre  liquides  dilVérents 
de  meme  densité ;  4"  le  sens  du  courant  va- 
rie avec  la  nature  de  la  membrane  ;  5*>  lorsque 
Tun  des  liquides  su  renouvelle  continuelte- 
ment,  le  phênomèno  se  continue  presquo  in- 
délininient:  C^  rélévution  de  la  teiiípcruture 
augmente  la  forco  endosmotique;  70  lo  gu* 
acide  sulfhydrique  arrete  les  phénomènos 
ú'endosmose;  8»  la  cuuse  de  ces  phénomènes 
est  encoro  inoonnue, 

Les  principaux  truvaux  relatifs  a  VendoS" 
mose  se  trouvent  dans  une  brocbure  publióo 
pur  Dutrochet:  VAqent  immédiat  du  r/ioiiue- 
wiciií  vital  dévoilé  (Puris,  1826,  in-8»);  dans 
ddférenUi  méinoiros  du  memo  autfur;  dans 
les  Leçons  sur  les  pticnomcnes  p/iysiques  des 
corps  vivants,  par  Matteucei,  et  dans  ta  plu- 
part dos  traites  de  physiologio  aninuile  et  vé- 
gétale.  lis  sont  fort  importunts  k  connuUre, 
puisqu'ils  sont  la  buse  des  connaissunces  re- 
latives k  uno  foulo  do  fuiti  physiologiques, 
tels  ()Uo  Tubsorption  par  les  tissus  nnintuux 
et  végétaux,  ruscension  de  lu  sove  duns  lua 
plantes,  etc. 

Dans  ces  dernièrcs  années,  M.  Grabani  a 
découvert  un  phênomèno  tws-unalogue  k  Ven- 
dosmose des  liquides,  Vendosmose  des  gas^  qui 
u  óté  óliidiéo  uepuis  pur  MM.  BunsiMi  et  Do- 
ville.  II  resulto  dos  recluM'clu>s  fnties  duna 
cette  diroction,  quo  los  gai  truvorsont  d'uu- 
tant  plus  facileiuenl  los  oorps  poriMix  qu'ila 
HiMit  moins  densos  :  tos  quunlitós  do  deux  gul 
ditlerenls  qui  travorserout  uno  m^nin  nuMn- 
braiio  dans  un  Icmp!*  dountS  sont  en  ruÍHon 
inverso  du  carré  do  Unirs  densités.  Ou  futt 
souvont  IVxpèrienco  siiivante,  doNtinèn  k  r(*n* 
dre  aensiblo  oott(«  ditr<^r(>nci» :  on  ulmudoiMio 
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dans  Tair  une  vessie  gonflèe  d*h}-ilrogène, 
tandis  quune  autre,  gonflée  d'air,  est  placée 
sous  une  cloche  remplie  d'hydrogène.  I/hy- 
drogène,  étant  à  peu  près  16  fois  moins 
dense  que  Tair,  traverse  la  inembrune  beau- 
coup  plus  vite  que  lui,  de  telle  sorte  quau 
bout  de  peu  de  temps  la  première  vessie  se 
trouve  déi^onflée,  tandis  que  la  seconde  se 
gonfle  rapidement  et  fínit  par  éclater. 

Le  mot  endosmose  a  été  donné  par  exten- 
sion  à  un  fait  physique  très-diíférent  de  ceux 
qui  précèdent.  Lorsqu'un  courant  électrique 
traverse  un  liquide  ou  deux  liquides  separes 
par  une  niembrane  ou  un  diaphragme  de  por- 
celaine  dégourdie,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
rintérieur  des  piles  à  deux  liquides,  un  trans- 
port  de  matière  se  produit  au  travers  du 
corps  poreux,  différent  de  Yendosmose  desli- 
quides  et  dirige  du  pôle  positif  vers  le  póie 
négatif.  Cest  ce  transport  qui  a  étó  appelé 
par  M.  Porret  endosmose  électrique. 

ENDOSMOTIQDB  adj.  (an-do-srao-ti-ke  — 
rad.  endosmose).  Physiq.  Qui  a  rapport  à  Ten- 
dosniose  ;  Courant  endosmotiqub. 

ENDOSPERME  3.  m.  (an-do-spèr-me  —  du 
gr.  endon,  en  dedans ;  jpermfl,  graine).  Bot. 
Amas  de  sues  que  la  graine  reníerme  dans 
ses  téguments  avec  rembryon :  /.'endosperme 
n'existe  pas  dans  toiítes  íes  graines.  (A.  Ri- 
chard.)Syn.d'ALBUMEN.  II  Genred'arbrisseaux 
grinipants.  de  la  famille  des  léguinineuses, 
tribu  des  dalbergiées,qui  croUà  Java.  II  Genre 
d'algues,  voisin  des  nostocs,  qui  n'a  pas  été 
adopte. 

—  Eacycl.  Bot.  Louís-Claude  Richard  donne 
ce  nom  à  la  substance  qui,  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  forme  avec  Tembryon 
Tamande  de  la  graine.  Jussieu  avait  donné  à 
cette  substance  celui  de  périsperme,  et  Goert- 
mer  celui  á'albu7nen.  Le  nom  d'eiido$perme 
est  plus  exact  que  celui  de  périsperme,  parce 
que  cette  substance  n'entoure  pas  toujoiírs 
I  embryon;  il  estplusexactaussiquecehiid'aí- 
bumen,  parce  qu'elle  ne  resseinble  pas  toujours 
k  Talbumen  des  oiseaux  ou  blanc  d'oeuf.  Dans 
les  nyctag-inées,  par  exemple,  Vendosperme, 
loin  d'entourer  íembryon,  forme  une  masse 
environnée  par  ce  dernier,  et  dans  les  gra- 
minées  Vendosperme  est  unilateral,  étant  re- 
jeté  tout  entier  d'un  côté  de  Tembryon.  Quant 
à  la  nature  de  la  substance,  loin  d'ètre  tou- 
jours albumineuse,  elle  est  farineuse  dans 
beaucoup  de  graminées,  oléagineuse  dans  les 
euphorbes,  cartilagineuse  dans  presque  tous 
les  palraiers,  cornee  dans  le  café,  mucilagi- 
neuse  dans  le  liseron  et  le  cocotier.  Dans  la 
méthode  naturelte  de  L.  de  Jussieu,  Vendo- 
sperme a  servi  à  établir  par  sa  présence,  par 
son  absence  ou  par  sa  nature,  de  bons  carac- 
teres distinctifs  entre  certaines  familles  de 
plantes,  surtout  parnii  les  monocotylédonées. 

ENDOSPERME,  ÉE  adj.  (an-do-spèr-mé). 
Bot.  Qui  est  muni  d'un  endosperme.  On  dit 
aussi  ENDOSPERMiQDE.  II  Se  dit,  par  opposition 
à  ectosperme,  des  algues  filamenteuses,  cloi- 
sonnées  et  vertes,  qui  ont  les  spores  renfer- 
mées  dans  la  fronde. 

—  s.  f.  pi.  Division  d'algues  filamenteuses, 
clojsonnéfts  et  vertes,  qui  ont  les  spores  ren- 
fermées  dans  Tintérieur  de  la  fronde,  telles 
que  les  conferves  et  les  zygnèraes. 

ENDOSPORE  adj.  (an-do-spo-re  —  du  gr. 
endon,  en  dedans,  et  de  spore).  Bot.  Dont  les 
spores  sont  enferraées  dans  des  conceptacles 
particuliers. 

—  s.  f.  Membrane  mince  qui  tapisse  la  pa- 
rei intérieure  de  certaines  spores. 

ENDOSPORE,  ÉE  adj.  (an-do-spo-ré  —  du 
gr.  endon,  en  dedans,  et  de  spore).  Bot.  Qui 
a  ses  spores  ou  semences  à  lintérieur. 

ENDOSSAGE  s.  m.  (an-do-sa-je  —  rad.  en- 
dosser).  Syn.  d'ENDossuRE. 

ENDOSSE  s.  f.  (an-do-se  —  rad.  endosser). 
Fam.  Soin,  peine,  responsabilité  qui  incombe  : 
Cest  vous  qui  avez  /'endosse  de  cette  mau- 
vaise  affaire.  Ce  nest  pas  sur  moi  qu'il  cn  faut 
jeter  Tendosse. 

ENDOSSE,  ÉE  (an-do-sé)  part.  passe  du  v. 
Endosser.  Que  lon  a  mis  sur  soi  :  Aussiíâí 
son  habit  endosse,  il  partit. 

—  Fig.  Cbargé  d'tine  chose  désagréable, 
ennuyeuse  :  Me  vuilá  endosse  de  ioraison 
fúnebre  de  Gressct.  (D'Alemb.) 

—  Comm.  Qui  porte  un  endos,  une  formule 
de  transferi  d'une  personne  à  une  autre  : 

Comment,  avec  un  creur  d'airain, 

R«fuKr  nn  bUlet  endoisé  de  ma  main  t 

RsonARD. 

—  Agric.  Labour  endosse^  Celui  dans  lequel 
les  sillons  sont  separes  par  une  créte  rele- 
vée  :  Chague  planche  se  laboure  àpart  par  un 
labour  ENDOSSE.  (Math.  de  Domb.) 

END0S3EMENT  s.  m.  (an-do-se-man  — rad. 
endos).  Formule  de  transfert  écrite  au  dos 
d'un  billel :  Cette  leítre  de  change  a  plusieurs 
KNboasBUENTS.  (Acad.)  Les  valeurs  transmis- 
tibíes  par  voie  (Í'endossement  doivent  étre 
délivrée*  dans  Vintervatíe  d'une  bourse  à  fau- 
tre.  (L.-J.  Larcher.)  ii  On  dit  aussi  kndos. 

—  Dr.  coutum.  Quiltance  que  le  seigneur 
oa  son  receveur  écrívaít  au  dos  du  contrai 
de  vente  d'un  héritage  dépendani  de  la  sei- 
gneuríe. 

—  Tecbn.  Sya.  d'EnD0a8ORB. 

—  Eocycl.  II  y  a  dans  nofrc  droít  plusieurs 
•apèces   'Vtndouement ,  suivant  le  but  que 
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les  parties  se  proposent.  Le  porteur  veut-il 
transférer  la  propriété  du  titre,  Vendossement 
est  régulier ;  veut-il  seulement  conférer  le 
droit  d'en  toucher  le  moiitant,  Vendossement 
est  irrégulier ;  veut-il  le  donner  en  gage  à 
son  créancier,  Vendossement  est  dit  de  gage 
ou  de  garantie. 

—  \.  Endossement  rbgolier.  Ses  formes. 
La  cession  des  créances  civiles  sans  clause 
à  ordre  est  soumise  a  des  formalités  rigou- 
reuses.  Elle  n'est  parfaite  à  Tégard  des  tiers 
qu'à  partir  de  la  notiíication  faite  au  débiteur 
cédé,  ou  de  son  acceptation  dans  un  acte  au- 
thentique.  Le  législateur  a  dú  simplifier  ces 
formalités  dans  Tintérét  du  commerce ;  il  a 
déoidé  que  la  cession  d'un  titre  à  ordre  serait 
réalisée  à  Tégard  de  tous  par  une  simple  men- 
tion  éorite  au  dos.  Cette  mention  doit  conte- 
nir  la  date  du  jour  oú  la  cession  a  été  faite, 
le  nom  du  cessionnaire,  la  clause  à  ordre, 
Tindication  de  la  valeur  fournie,  la  signature 
de  Tendosseur. 

10  La  date  du  jour  de  la  cession.  Quelle  est 
Tutilité  de  cette"  mention?  lo  Elle  determine 
la  date  respectivo  des  endossements,  et  par  lá 
fait  connaitre  à  Tendosseur  obligé  de  payer 
quels  sont  ceux  qui  le  précèdent  et  lui  doi- 
vent garantie ;  2^  elle  permet  de  détermi- 
ner  si  la  cession  a  été  faite  avant  ou  aprés 
une  faillite.  Dans  ce  dernier  cas ,  elle  est 
frappée  de  nuUité  :  le  failli,  dessaisi  par  le  ju- 
gement  déclaratif,  ne  peut  faire  un  endosse- 
7nent  valable.  II  est  vrai  qu'une  antidate  est 
possible;  mais  c'estlà  une  fraude  dangereuse, 
punie  par  Tarticle  139  du  code  de  commerce 
des  peines  du  faux  en  écriture  de  commerce 
(travaux  forces).  On  a  élevé  la  question  de 
savoir  si  Tarticle  139  est  une  disposition  ex- 
ceptionnelle  ou  une  applicaiion  des  principes 
du  faux.  Nous  inclinons  h  penser  que  c'est  une 
disposition  exceptionnelle ;  eneffet,  il  n'y  a 
faux  que  dans  deux  cas  :  1»  si  Técrit  a  été 
matériellement  altéré;  2°  si  lon  a  prêté  dans 
un  acte  k  des  personnes  étrangères  des  cho- 
ses  qu'elles  n'ont  pas  faites.  Dans  notre  es- 
pèce,  le  mensonge  emane  des  parties  elles- 
mêmes,  Técrit  n'est  pas  matériellement  altéré ; 
par  conséquent,  les  éléments  constitutifs  du 
faux  manquent  absolument. 

La  solution  que  nous  venons  de  donner 
nous  permet  de  résoudre  une  autre  difficulté. 
Faut-il  limiter  ia  pénalité  de  Tarticle  139  à 
Tantidate  de  Vendossement  ou  Tétendre  à  !'an- 
tidate  de  la  lettre  de  change?  Des  auteurs 
graves  soutiennent  cette  dernière  doctrine.  II 
ieur  paraltrait  inconséquent  et  contradictoire 
que  la  loi  fiit  plus  sévère  pour  Tantidate  d'un 
engagement  accessoire  à  la  lettre  de  change 
que  pour  Tantidate  de  cette  lettre  elle-même. 
Mais  il  y  a  Ik  une  méprise,  un  oubli  du  motif 
tout  spécial  qui  a  fait  prononcer  la  peine  du 
faux  contre  1' antidate  de  Vendossement.  Per- 
sonne ne  voudra  acheter  la  lettre  de  change 
qui  ne  portera  que  la  signature  du  failli;  au 
contraire,  les  acheteurs  seront  nombreux  s'il 
s'agit  d'un  endossement  lorsque  les  autres  si- 
gnataires  seront  solvables.  Dès  lors,  il  n'y  a 
pas  à  craindre  Tantidate;  elle  ne  serait  d'au- 
cune  utilité. 

En  príncipe,  la  date  comprend  seulement 
rindication  de  Tannée,  du  móis  et  du  jour; 
elle  ne  comprend  pas  Tindication  du  lieu,  par 
Texcellente  raison  que  Vendossement  ne  ne- 
cessite pas  un  contrat  de  change  et  que  cette 
indication  est  exigee  lors  de  la  création  de  la 
lettre  dans  le  but  unlque  de  constater  Texis- 
tence  du  contrat  de  change.  Dans  la  pratique, 
le  lieu  est  généralement  indique.  Cette  indi- 
cation est  nécessaire  dans  deux  cas  excep- 
tionnels  :  1»  lorsque  la  lettre  de  change  est 
tirée  pour  compte;  le  contrat  de  change  ne 
se  forme  alors  que  par  Vendossement,  et  il  faut 
pouvoir  constater  qu'il  est  intervenu;  2o  lors- 
qu'elle  est  tirée  d'un  pays  étranger  dont  la 
loi  n'exige  pas  les  formalités  requises  par  la 
loi  françuise.  II  faut  alors  connaitre  le  lieu  de 
Vendossement  afin  d'appliquer  la  règle  :  Locus 
regit  actum, 

20  Le  nom  du  cessionnaire.  Uendossement 
ne  peut  étre  régulier  qu'á  la  condition  de  con- 
tenir  le  nom  du  cessionnaire. 

30  La  clause  à  ordre.  Anciennement,  la  ces- 
sion de  la  lettre  de  chanire,  niême  revétue  de 
la  clause  k  ordre,  ne  produisait  tous  ses  eífets 
de  plein  droit  que  lorsqu'elle  était  négociée 
dans  le  lieu  de  la  création  ou  dans  celui  du 
payement.  La  faculte  de  ceder  la  lettre  de 
change  par  endossement  s'arrêtait  au  premier 
degre;  elle  appartenait  au  preneur  seul ;  ses 
cessionnaires  ne  pouvaient  en  user  qu'en 
vertud'uneautorisationspécia!e.  Aujourdhui, 
au  contraire,  tout  portour,  fút-il  separe  du 
preneur  par  une  longue  série  d'endosseurs 
intermédtaires,  peut  cederia  lettre  de  change 
par  endossement  et  dans  quclque  lieu  que  ce 
soit. 

40  Vindication  de  la  valeur  fournie.  II  ne 
suffit  pas  qu'il  y  ait  une  valeur  fournie,  il 
fuut  qu'elle  soit  énoncée ;  c'est  une  condition 
de  forme.  La  seule  utilité  de  cette  indication 
est  de  préciser  le  but  de  Vendossement ,  de 

firouver  que  Tendosseur  a  voulu  transférer 
a  propriété. 

5«  La  signature  de  Vendosseur.  Cette  signa- 
ture n'est  pas  formellement  exigée  par  Tar- 
ticlc  137  ;  mais  elle  est  indispensable  par  Ia 
force  méme  des  choses. 

—  Effets  de  Vendossement  régulier.  Vendos- 
sement régulier  produit  deux  eífets ,  dont 
chacun  presente  une  dérogation  uux  prin- 
cipes du  droit  civil. 
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io  Premier  effet.  Vendossement  transfere  la 
propriété  de  la  lettre  de  change  ou  du  billet 
k  ordre.  En  droit  commun,  si  la  créance  (jui 
est  cédée  peut  étre  paralysée  par  certains 
moyens  opposables  au  cédant,  le  débiteur 
peut  les  invoquer  vis-k-vis  du  cessionnaire; 
c'est  Tapplication  de  la  règle  :  Nemo  plus  júris 
quam  sese  habet  in  alium  transferre  potest. 
Au  contraire,  le  débiteur  d'un  titre  k  ordre 
ne  peut  opposer  au  cessionnaire  les  excep- 
tious  qu'il  avait  contre  le  cédant.  La  raison 
de  cette  diíférence,  c'est  que  le  cessionnaire 
d'un  titre  ordinaire  peut  et  doit  prendre  des 
renseignements  chez  le  débiteur  cédé,  tandis 
que  le  cessionnaire  d'un  titre  k  ordre,  k  cause 
de  la  célérité  qu'exigent  les  affaires  commer- 
ciales,  ne  peut  prendre  les  mêmes  renseigne- 
ments. La  règle :  Exceptio  qux  obstabat  cedenti 
non  obstat  cessionário,  n'est  écrite  dans  aucun 
texte,  mais  elle  resulte  du  bon  sens  et  de  la 
tradition ;  la  jurisprudence  n'a  jamais  refusé 
de  lappliquer. 

Première  application  de  cette  règle.  Jac- 
ques  est  créancier  de  Louis  pour  une  somme 
de  6,000  fr.  en  vertu  d'un  titre  k  ordre;  le 
20  mars,  Jacques  devient  débiteur  de  Louis 
pour  une  somme  égale;  le  22  mars,  Jacques 
cede  U  titre  k  Bernard.  Lorsque  Bernard  s'a- 
dressera  k  Louis,  celui-ci  ne  pourra  le  repous- 
ser  par  Texception  de  compensation.  S'il 
s'agissait  d'un'.titre  ordinaire,  la  compensation 
serait  utilement  opposée. 

Deuxième  application.  Supposons  un  débi- 
teur étranger,  domicilie  k  Londres,  qui  a  un 
créancier  étranger  en  vertu  d'un  titre  k  or- 
dre. Ce  créancier  cede  le  titre  k  un  Français. 
Le  créancier  français  jouira  de  certains  bé- 
nêfices  qui  ne  sont  pas  accordés  au  créancier 
étranger  :  10  il  pourra  réclamer  le  bénértce 
de  Tarticle  U  du  code  civil ;  2o  il  pourra  le 
faire  condamner  par  corps  si  le  chiffre  de  la 
somme  est  égal  ou  supérieur  k  150  fr.  (art.  14, 
loi  de  1832);  3o  Íl  pourra  faire  prononcer  con- 
tre son  débiteur  la  contrainte  par  corps  pré- 
ventive. 

Ces  deux  applications  se  justifient  par  cette 
idée  que  le  débiteur,  en  faisant  le  tiire  à  or- 
dre, a  renoncé  k  tous  les  moyens  de  defense 
qu'íl  avait  contre  le  cédant  dans  le  cas  oú  le 
titre  serait  transfere. 

Troisième  application.  Louis  doit  100  fr  k 
Paul  en  vertu  d'un  pari  ou  d'une  perte  faite 
au  jeu.  II  souscrit  un  billet  k  Tordre  de  Puul. 
Si,  k  Téchéance,  Paul  se  presente,  Louis  aura 
le  droit  de  le  repousser  en  invoquant  Tarti- 
cle  1965  du  code  civil.  Si,  avant  Téchéance, 
Paul  a  endosse  le  billet  k  Tordre  de  Jacques, 
Texception  de  jeu  pourra-t-elle  étre  opposée 
k  Jacques?  II  faut  distinguer.  Non,  si  Jacques 
est  de  bonne  foi,  c'e5t-à-dire  s'il  ignore  la 
cause  de  la  dette,  par  application  de  la  règle  : 
Exceptio  qux  obstabat  cedenti  non  obstat  ces- 
sionário; oui,  s'il  est  de  mauvaise  foi. 

Cette  distinction  se  justifie  rationnellement. 
II  y  a  eu  imprudence  de  la  part  de  Louis  k 
souscrire  un  billet  k  ordre  en  dissimulant  la 
cause  de  la  dette;  au  contraire,  Jacques  n'a 
aucun  reproche  k  s'adresser  s'il  est  de  bonne 
foi.  II  est  juste  que  la  perte,  si  perte  il  y  a, 
soit  supportée  par  le  débiteur  ímprudent  et 
non  [lar  le  cessionnaire. 

La  règle :  Exceptio  qux  obstabat,  etc,  ne  doit 
pas  s'appliquer  dans  les  cas  suivants. 

Première  hypolkèse.  Unfaux  aétécommis, 
par  exemple,  on  a  imite  la  signature  du  ti- 
reur  de  la  lettre  de  change  ou  du  souscrip- 
teur  du  billet  k  ordre.  Celui  dont  on  a  imite 
la  signature  ne  peut  étre  tenu  envers  per- 
sonne; il  n'a  coromis  aucune  imprudence. 

Deuxième  hypothèse.  Louis  a  signé  un  bil- 
let ou  accepté  une  lettre  de  change  sous  Tem- 
pire  de  la  violence  ;  raalgró  controverse,  nous 
devons  admettre  que  Louis  pourra  repousser 
le  tiers  de  bonne  foi  entre  ies  mains  de  qui 
se  trouvera  la  lettre  ou  le  billet  au  moment 
de  Téchéance;  la  raison  est  toujours  la  méme: 
Louis  n'est  pas  en  faute. 

Troisième  hypothèse.  Un  incapable  (mi- 
neur,  interdit)  a  souscrit  un  billet  ou  accepté 
une  lettre  de  change ;  il  peut,  au  nioins  k  notre 
avis,  repousser  les  tiers  de  bonne  foi;  autre- 
ment,  ce  serait  éluder  les  régies  de  Tincapa- 
clté. 

2«  Deuxième  effet.  D'après  les  príncipes  du 
droit  civil,  celui  qui  cede  une  créance  nest 
tenu  de  garantir  que  lexistence  du  droit  et 
non  la  solvabilité  du  débiteur. 

Daprès  les  régies  du  droit  commercial,  ce- 
lui qui  cede  un  titre  k  ordre  est  garant  de 
toutes  les  obligations  dérivant  du  titre. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  différence? 
10  La  cession  des  créances  sans  clause  k  or- 
dre n'est  pas  favorable.  Celle  des  effets  de 
commerce  importe  k  Tintérét  public.  2»  Le 
cessionnaire  des  effets  de  commerce  ne  con- 
nait  pas  les  endosseurs  précédents.  II  est  na- 
turel  qu'il  reclame  la  garantie  du  cédant.  Le 
cessionnaire  d'une  créance  civile  doit  s'en- 
quérir  du  plus  ou  moins  de  solvabilité  du  dé- 
biteur cédé. 

—  II.  Endossement  IRBÉGDLIER.  Sm /|ormw. 
Vendossement  irrégulier  est  celui^  qui  n'est 
pas  conforme  aux  prescriptions  de  Tarticle  137 
du  code  de  commerce.  11  a  pour  but  et  pour 
effet  de  donner  mandat  k  un  tiers  de  toucher 
le  montant  de  la  lettre  de  change  ou  du  billet 
à  ordre  pour  le  compte  de  Tendosseur. 

On  ne  peut  expliquer  qu'historiquement  Té- 
pithète  d  irrégulier  donnée  k  cette  sorte  d'en- 
dosòcmenl.  La  ktlro  de  change  et  le  biUct  à 
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ordre  exlstaient  dès  le  raoyen  âge;  la  clause 
k  ordre  ne  date  que  du  commencement  du 
xviue  siècle. 

Avant  cette  époque,  le  propriétaire  d*une 
lettre  de  change  qui  voulait  la  ceder  écrivait 
au  dos  ■  pour  acquit  »  et  signait.  Le  cession- 
naire se  présentait  chez  le  tire  comme  man- 
dutaire  du  cédant.  Au  xviie  siècle,  on  permit 
Vendossement,  mais  sous  certaines  conditions. 
Si  Tune  des  conditions  prescrites  n'était  pas 
observée,  Vendossement  était  dit  irrégulier  et 
les  régies  du  droit  antérieur,  c'est-k-dire  les 
régies  du  mandat,  étaient  applicables.  Le 
mot  a  persiste,  et  il  designe  encore  aujour- 
d'hui  Vendossement  de  procuration  ou  de  man- 
dat. 

—  Effets  de  Vendossement  irrégulier.  La  loi 
interprete  Vendossement  irrégulier  en  ce  sens, 
que  Tendosseur  n'a  voulu  donner  qu'un  man- 
dat. Cette  interprétation  peut  étre  conforme 
ou  contraire  k  Tintention  des  parties. 

Première  hypothèse.  Elle  est  conforme  à  la 
volonté  des  parties.  Le  mandataire  peut  tou- 
cher le  montant  de  la  lettre  de  change  et  en 
donner  quittance.  II  doit  faire  tous  les  actes 
nécessaires  pour  Ia  conservation  du  titre  : 
présenter  la  lettre  de  change  k  Tacceptation 
et  faire  protester  en  cas  de  refus ;  réclamer 
le  payement  k  Téchéance  et  k  défaut  com- 
mencer  les  poursuites. 

On  s'e5t  demande  si  le  mandataire  avait 
le  droit  de  ceder  k  un  tiers  la  lettre  de 
change  par  endossement  régulier.  Suvary  et 
Pothier  résolvaient  la  question  par  la  néga- 
tive ;  il  Ieur  semblait  que  le  porteur,  n'étant 
pas  propriétaire  de  la  lettre  de  change,  ne 
pouvait  disposer  de  cette  propriété  au  profit 
de  personne  :  Nemo  plus  júris  quam  sese  ha- 
bet in  alium  transferre  potest.  Aujourd'hui 
encore,  cette  opinion  a  été  soutenue  par  de 
très-bons  esprits,  qui  ajoutent  k  Targument 
donné  par  Savary  et  Pothier  un  argument 
tire  de  Tarticle  1988  du  code  civil.  Aux  termes 
de  cet  article,  le  mandat  general  nembrasse 
que  les  actes  d'administration ;  Vendossement 
irrégulier  n'est  autre  chose  qu'un  mandat;  il 
ne  peut  conférer  le  droit  de  faire  des  actes 
de  disposition,  Ces  raisons  nous  touchent  rné- 
diocrement:  lo  on  peut  transférer  les  droits 
qu'on  na  pas  avec  i'agrément  du  proprié- 
taire;  20  d'autre  part,  Tarticle  1988  prévoit 
et  règle  les  effets  du  mandat  general  et  nul- 
lement  Tbypothèse  particuliére  qui  nous  oc- 
cupe.  Le  seul  príncipe  qui  doive  nous  servir 
de  guide,  c'est  Tintention  des  «ontractants. 
L'endosseur  a-t-il  voulu  reconnaltre  au 
porteur  le  droit  de  faire  pour  son  compte  un 
endossement  régulier,  le  porteur  pourra  ce- 
der la  lettre  par  endossement  régulier.  A-t-il 
entendu  limiter  le  mandat  aux  actes  d'admi- 
nistration,  le  mandataire  ne  pourra  disposer 
de  la  créance. 

Plaçons-nous  dans  le  premier  cas,  et  voyons 
quels  seront  les  effets  de  la  ces.sion  consentie 
par  le  porteur.  Supposons,  par  exemple,  que 
Bernard  a  fait  un  endossement  irrégulier  au 
prolit  de  Louis  et  que  celui-ci  a  transfere  la 
propriété  du  titre  k  Raymond,  par  endossement 
régulier.  Lequel  d'entre  eux  doit-on  considé- 
rer  comme  endosseur,  Bernard  ou  Louis?  Sui- 
vant  la  réponse,  Raymond  aura  pour  garants 
Bernard  et  Louis,  ou  Bernard  seulement.  I» 
faut  examiner  en  quelle  qualité  Louis  a  agi. 
S'il  a  signé  ■  au  nom  et  par  procuration  de 
Bernard,  ■  il  est  reste  en  dehors  de  Topéra- 
tion;  Bernard  será  seul  obligé.  S'il  a  signé 
sans  indiquer  sa  qualité  de  mandataire,  il  será 
personnellement  obligé. 

—  Différences  entre  les  effets  de  Vendasse^ 
ment  régulier  et  ceux  de  Vendossement  irrégw 
lier.  Les  différences  sont  nombreuses ;  elles 
résultent  de  cette  idée  que  Vendossement  irré- 
gulier laisse  Tendosseur  propriétaire,  sauf 
exception  pour  le  cas  oii  le  porteur  a  eu  le 
droit  de  ceder  le  titre  et  Ta  effectivement 
cédé. 

10  Louis,  le  porteur,  doit  rendre  compte  k 
Bernard  de  la  façon  dont  il  a  rempli  son  man- 
dat. 

2»  Bernard,  Tendosseur,  peut,  avant  Té- 
chéance,  révoquer  le  mandat  qu'il  a  donné 
à  Louis.  Le  mandat  s'évanouit  de  plein  droit 
par  les  modes  d'extinction  du  mandat  (mort, 
faillite,  déconfiture,  etc). 

Que  déoider  si  Louis  tombe  en  faillite?  Ber 
nard  pourra-t-il  revendiquer  le  titre  ou  bien 
aura-t-il  seulement  le  droit  de  réclamer  lo 
payement  du  prix  au  prorata?  Si  Vendosse- 
ment était  régulier,  Bernard,  ayant  cesse  d'étre 
propriétaire,  ne  pourrait  revendiquer;  comme 
Vendossement  est  irrégulier,  Bernard  est  tou- 
jours propriétaire,  il  doit  triompher  dans  sa 
revendication  (art.  574  du  code  de  comm.). 
30  Bernard  a  endosse  k  Louis  un  titre  tire 
sur  Jacques.  A  Téchéance,  Jacques  saperçoit 
que  Bernard  est  son  débiteur  pour  une  somme 
égale  au  montant  de  la  lettre  de  change.  II 
oppose  la  compensation.  Le  juge  devra  en 
tenir  compte  si  Vendossement  est  irrégulier. 
Si  Vendossement  est  régulier,  la  prétention  de 
Jacques  será  repoussée. 

Deuxièmif  hypothèse.  Uinterprêtaíion  de  Id 
loi  est  contraire  à  Vintention  des  parties.  Le 
porteur  Louis  prétend  que  son  intention  k  lui 
et  k  Tendosseur  Bernard  a  été  de  ceder  1* 
propriété  du  titre  ;  sera-t-il  admis  k  fair6 
cette  preuve  ?  La  question  est  fort  grave. 
Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés. 

Premier  système.  Louis  ne  peut  pas  prou- 
ver contre  la  présomption  de  la  loi;  Tarticle 
138  est  formei. 
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Deuxiême  sysième.l.onis  peut  prouver  cen- 
tre ta  présoniption  de  la  loi ;  ni;\is  comnie 
Vendossement  nest  pus  régvilier,  il  n'y  :» (|u'uiie 
cession  ordiuaire  soumise  aux  rèj^les  ilu  droit 
civil. 

Ces  deux  opinions  sont  inadmissibles  :  la 
preinière  est  contruire  à  rintentioii  des  par- 
tias ;  la  deiixième  viole  rinteiition  iles  parties 
et  les  terines  de  rarticle  138. 

Troisième  sijsíéme.  Louis  peut  prouver  cen- 
tre Ia  présomption  de  la  loÍ ;  mais  ia  prósomp- 
tion  est  contre  lui. 

Quatrièine  système  (accepté  par  la  cour  de 
cassation  ;  Sirey,  1859,  l^e  partie,  paj^e  97). 
Louis  peut  prouver  contre  la  présoniption  de 
la  loi,  lorsque  le  proces  s'agite  entre  lui  et 
les  personnes  qui  ne  peuvent  avoir  plus  de 
droit  que  Bernard  (ses  héritiers,  ses  oréan- 
ciers).  Lorsque  le  procès  s'élève  entre  Louis 
et  un  tiers,  la  présomption  de  la  loi  ne  peut 
être  combattue  par  la  preuve  oontraire. 

Quel  peut  être  ce  tiers?  Quel  intérêt  aura- 
t-il?  Prenons  un  exemple  ;  Jacques,  Taccep- 
teur  d'une  lettre  de  chang^e,  a  une  cause  de 
compensation  ;i  opposer  k  Bernard;  Louis  se 
presente  à  réohéance;  Jacques  est  un  tiers 
vis-k-vis  de  lui,  il  peut  lui  opposer  utilement 
la  compensation  et  il  y  a  intérêt. 

Ce  tempérament  apporté  au  troisième  sys- 
tème se  justifie  par  des  motifs  d'équité  fort 
graves.  Jacques  ne  peut  savoír  quelle  a  été 
rintention  de  Louis  et  de  Bernard.  Si  Ton  au- 
torisait  Louis  ã  prouver  contre  la  présomp- 
tion de  Tarticle  138,  Jacques  n'aurait  aucun 
moyen  de  defense  à  opposer. 

—  Endossement  en  blanc.  Vendossement  en 
blanc  consiste  dans  la  signature  de  Tendos- 
seur  mise  au  dos  du  titre  sans  auoune  autre 
/nention.  Cest  le  plus  irrégulier  de  tous  les 
endossemenís.  II  faut  lui  appliquer  les  régies  de 
Vendossement  irrégulier.  II  se  distingue  pour- 
tant  de  ce  dernier  k  un  double  point  de  vue. 

10  Le  porteur  peut  compléter  Vendossement 
en  écrivant  toutes  les  mentions  prescrites  par 
Tartiele  173,  et  faire  naitre  après  coup  un  en- 
dossement règulier,  si  Tendosseur  lui  a  re- 
connu  ce  droit. 

20  En  cas  de  protêt,  il  est  d'habitude  que  les 
huissiers  remplissent  les  blanos  avec  des  dates 
de  fantaisie.  Sans  doute  ils  se  rendent  coupa- 
bles  d'une  antidate,  mais  cette  antidate  ne 
tombe  pas  sous  le  coupde  Tarticle  139,  qui  ne 
punit  que  les  antidates  frauduleuses.  Sans 
doute  encore  Iadaten'est  pas  réelle  et  une  des 
conditions  prescrites  par  Tarticle  137  pour  la 
validité  de  Vendossement  fait  défaut;  mais  la 
cour  de  cassation  s'écarte  du  príncipe  rigou- 
reux  de  cet  article,  En  résumé,  Vendossement 
en  blanc  est  une  pierre  d'atteníe.  (Savary.) 

Souvent  les  parties  se  contentent  d'un  en- 
dossement en  blanc  pour  rendre  la  circulation 
du  titre  plus  facile.  Il  y  a  Ik  un  danger  sé- 
rieux  i  si  le  titre  tombait  entre  les  mains  d'une 
personne  de  mauvaise  foi,  elle  pourrait  Ten- 
dosser  à  son  ordre. 

—  HL  Endosskment  ub  gaqe.  Cet  endosse- 
ment a  pour  but  de  donner  en  gage  la  lettre 
de  change  ou  le  billet  k  ordre.  II  se  réalise 
par  ces  mots,  écríts  au  dos  :  ■  Valeur  recue 
en  garantie.  ■ 

Comme  Vendossement  règulier,  il  permet  au 
créancier  de  vendre  le  titre  et  d'imputer  le 
prix  sur  le  montant  de  sa  créance. 

ENDOSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-dô-sé  —  de  ff«, 
et  de  doSy  propreinenl  mettre  sur  le  dos  ;  de 
Ik  endosser  un  habit,  puis  mettre  sa  signature 
au  dos  d'un  papier,  d'ou  endosser  une  lettre 
de  cbange  ;  en  tt;rmes  de  relieur,  mettre  le  dos 
à  un  vnliime).  Revêtir,  mettre  sur  s<>i,  sur  son 
dos  :  IOndossiír  la  cuirassc.  ENnt)Ssi;u  son 
uniforme.  On  vit  les  cardinaux  de  Hicfielieu, 
de  La  Valette  et  de  Sourdis  endossiík  la  cui- 
rasse.  (Volt.) 

11  fl"hnhillc  en  bcrger,  endosse  un  lioqueton, 

l-ait  sa  houk-tt«  d'un  bâton. 

IjA  FONTAIMS. 

—  Fig  Charger  de  quelque  cbose  désa- 
gréable  :  II  m'\  kndossb  de  cette  nffaire.  II 
Prendre  sur  soi,  assumer,  purtager  ta  respon- 
sabilitè  de  :  On  est  biensuí  tfunnd  on  endossh 
les  solíises  de  ses  ennemis  mémes.  (Kas[)uil.) 

—  Endosser  un  enfant,  S'en  reconnaltre  le 
pére. 

—  Endosser  Vuniforme,  Entrer  dans  Ia  car- 
rière  niilitaire.  i|  Endosser  la  aoutaney  1'écar- 
late.  Se  faire  ecclésiuslique,  entrer  dans  la 
magistrature  : 

Les  animaiix  ont-lls  dus  univemités? 
Voit-on  llfurir  chet  cux  k-e  quatre  faculléa? 
Y  voil-on  (Iva  aavnnla  en  droit,  en  méilcciíi*?, 
Endosser  Vécarlate  ot  se  fourrcr  d'hermln('7 

BOILEAU. 

—  Conim.  Inscrire  un  transferi  au  dos  d'un 
billet  ou  d'une  lettre  de  chunge  :  Enhosseír 
une  lettre  de  change. 

—  Techn.  Exècuter  Topération  do  Tendos- 
sure.  11  /'oinron  á  endosser^  Outil  de  fer,  con- 
sistant  en  une  petito  tige  cylindrique  ciiiman- 
chéo  dans  nn  manche  do  limo  et  terminéo 
on  formo  d'<)lÍvo  aplatio,  dont  so  sort  Touvríer 
endosseur  pour  nrrondir  le  dos  des  livres.  || 
Presse  á  endosser.  Tresso  h  main,  dana  lu- 
uuello  on  serro  le  livro  que  lon  veut  en- 
dosser. 

—  Agric.  Relevcr  lo  miliou  des  MÍIlons  au 
niovrn  (l«  ta  charruo  :  Lorsquon  itNuus.sií  uri 
billon,  III  raie  qui  était  reside  dans  son  milicu 
(LU  dcrin'!r  lahour  est  ordinairement  rcmplie 
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de  terrc.  (Muth.  de  DombasIe.)/*our  endosser, 
on  cornmenre  le  labour  par  Ia  ligne  du  milieu 
du  billon.  (Math.  do  Donibasle.) 

—  Jeux.  Charger  quelqu'un  ou  se  charger 
soi-même  de  la  perte  :  Jl  m'\  endosse  loute 
la  consommaíion.  J'ai  endosse  la  consovima- 
tion. 

S'endos8er  v.  pr,  Etre  endosse  :  Le  froc 
s'endosse  plus  aisément  qu'H  ne  se  qxtitte. 

ENDOSSEUR  s.  m.  (an-do-seur —  rad.  en- 
dosser). Ctílui  qui  passe  un  billet,  une  lettre 
de  change  à  un  tiers,  en  inscrivant  au  dos  de 
TeíTet  la  formule  ordinaire  de  transferi  :  Le 
tireur  et  les  endosseurs  d'une  lettre  de  change 
sont  garants  solidaij-es  de  Vacceptation  et  du 
payement  à  Véchéance.  (Acad.)  Quand  un  sous- 
cripteur  ne  peut  faire  honneur  à  sa  signature^ 
cest  le  premier  endosseur  qui paye  le  billet. 
(H.  Langlois.) 

—  Fam.  Celui  qui  a  reconnu  un  enfant  : 
Connaií-on  le  père? —  On  ne  connait  que  Vek- 

DOSSEUR. 

—  Techn.  Ouvrier  chargé  de  Topération  de 

Tendossure. 

ENDOSSURE  s.  f.  (an-do-su-re  —  raâ.  en- 
dosser). Techn.  Opération  qui  consiste  à  re- 
couvrir  le  dos  d'un  livre,  prèalablement  serre 
entre  deux  ais  au  moyen  d'une  presse  k 
main,  de  plusieurs  couches  successives  de 
colle  de  pâte  ou  de  coite  forte,  en  laissant 
un  intervalle  de  quelques  heures  entre  chaque 
couche  et  la  suivante,  après  quoi  on  1'arron- 
dit.  II  On  dit   aussi    endossement   et   endos- 

SAGE. 

ENDOSTOME  s.  m.  (an-do-sto-me  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  stoma,  bouche).  Bot.  Ou- 
verture que  presente  k  son  soramet  la  mem- 
brane  interne  de  Tovule. 

ENDOTHÈQUE  s.  f.  (an-do-tè-ke  —  du  gr 
endon^  en  deiians;  théké^  loge).  Bot.  Mem- 
brarie  interne  dune  loge  d'anthere, 

ENDOTHERMIQUE   adj.   (an-do-tèr-mi-ke 

—  du  gr.  eJidon,  en  dedans;  ihermos,  chaud). 
Chim.  Se  dit  de  Taction  de  la  lumière  qui 
effectue  le  travail  nécessaire  pour  decompo- 
ser  Tacide  carbonique  dans  la  respiration 
végétale  :  Réaction  endothermique. 

ENDOTOSCOPE  s.  m.  (an-do-to-sko-pe  — 
du  gr.  eíiíío/i,  en  dedans;  oi/5,  0*Í05,  oreille ; 
skopeô,  j'observe).  Méd.  Instrumeut  dont  on 
se  sert  pour  voir  dans  1'oreille. 

—  EncycL  Vendotoscope  est  un  appareil 
dont  1'invention  est  due  k  M.  le  docteur  Getlé. 
Cest  un  pelit  instrument  très-simple,  très- 
ingénieux,  destine  k  rendre  sensible  à  ta  vue 
la  mobilité  du  tympan  et  k  observer  tous  les 
mouvements  dont  cette  membrane  est  suscep- 
tibte.  Grãce  k  lui,  il  est  possible  de  suivre  de 
Toeil  Teffet  de  finsuffiation  d'air,  den  consta- 
ter  la  pénètration  par  Ia  trompe.  Cette  heu- 
reuse  invention  contribuera  beaucoup  kéclai- 
rer  te  diagnostic  et  lo  traitement  des  maladies 
de  Toreille. 

ENDOTRIC  s.  m.  (an-do-trik  —  du  gr.  en- 
don^  en  dedans;  thrtx,  poil).  Bot.  Genro  de 
plantes,  de  la  familte  des  gentianées,  forme 
aux  dépens  des  gentianes  et  comprenaiit  les 
es|>èce3  qui  ont  la  gorge  velue.  li  On  dit  aussi 

ENDOTRICUE. 

ENDOTRICHÉ,  ÉE  adj.  (an-do-trÍ-ché  — 
rad.  endotric).  Bot.  Qui  est  velu,  garni  de 
poits  íntérieurement. 

ENDOTROPI3  s.  m.  (an-do-tro-piss  —  du 
gr.  ení/o« ,  en  dedans;  tropis,  carene).  Bot. 
Oenre  d'arbrisseaux  votubdes,  de  Ia  taniille 
des  asclèpiadèes,  Iribu  des  cynanchées,  com- 
prenant  quelques  espèces  qui  croissent  dans 
I'Inde  et  en  Australie. 

ENDOUAIRER  V.   a.   ou    tr.   (an-dou-è-ré 

—  de  en,  et  de  donaire).  Assurer  un  douaire 
k  :  ENDorAiRER  une  femme, 

ENDOUZAINÉ,  ÉE  (an-dou-zè-nè)  part 
passe  du  V.  Knduuzuiner  :  Mouchoirs  iíndou- 

ZAIM-:S. 

ENDOUZAINER  v.  a.  ou  tr.  (an-dou-xè-ná 

—  rad.  douzaine).  Mettre  par  douzaines  : 
Endouzainek  des  servietles. 

ENDOVELLICUS,  nom  d'une  divinité  dont 
le  cutte  était  tres-répandu  chez  les  anciens  Ks- 
pagnols.  Les  uns  fidcntiticnt  avec  Mars,  d'au* 
três  avec  Cupidon. 

ENDRACH  s.  m.  (an-drak).  Bot.  Syn  de 
MiiMuiiRTiu.  II  On  dit  aussi  endrachion. 

ENDRE ,  ANDRÉ,  son  final  d'un  grand 
nonibre  do  nmts,  qui  se  rend  tuujours  par 
endrCj  que  lo  mot  soit  nrimitif  ou  dérivé. 
Exemples  ;  Ap/íriiNDiiK,  «c/enurh,  eit/ENDRU, 
pENDRii;  onprKN/í,  defa^scur.  eíiíiíN/nr,  pKN- 
daison.  II  íaut  excepter  epanare  et  répaudre, 
qui  s  ocrivont  par  an. 

ENDRESSIE  s.  f.  (an-drè-st).  Bot.  Qcnre 
do  plantes,  do  ta  famillo  des  ombelliferes, 
tribu  des  sésélinées,  formo  aux  dépens  doa 
móuins,  et  comprenant  uno  seule  espèce,  qui 
crolt  sur  li's  Fyrénóes. 

ENDRIVET  s.  m.  (an-dri-vé).  Mar.  Bnn- 
nièro  eoupéo  de  quatro  fentos  arrivant  jus- 
(iu'k  Ift  moitiè  do  sa  longueur  et  ornéo  do 
trois  íleurs  do  tis  d'or  do  cluuiuo  còtè,  qu'on 
híssait  eu  tète  du  mi\t  principal. 

ENDROOUER  v.  n.  ou  iritr.  (an-dro-gbé). 
Argot.  CIhtcIut  à  fiiiru  fortuiio. 

ENDROIT  .H.  Hl.  (un-droi  —  do  tfn,  et  dn 
ãruil,  pour  uxprimur  uuo  diroction).  Kspaco 
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circonserit,  ptac;^  déterminée  :  //  serait  afr- 
surde  de  dire  guon  croit  que  le  méme  corps 
peut  être  dajts  deux  endroits  en  méme  temps. 
(L.  l'inel.)  Paris  est  Tendroit  du  monde  oú 
l'on  vit  le  mieux  des  rentes  et  du  travail  rfou- 
íruí.  (A.  Karr.)  A  aucune  épot^ue  peut-étre  on 
ne  s'esí  taní  agite  que  de  nos  jours.  Le  monde 
est  une  fourmilière  sur  laquelle  les  hommes 
vonl  et  viennent ;  un  philosophe  de  1'école  rail- 
leuse  pourroit  crotre  quils  ne  sont  bien  nulle 
pari  et  quils  ne  se  donnent  un  si  furieux 
mouvemení  que  pour  découvrir  da7is  un  coin  du 
globe 

.     ,     .     Un  endroil  écarté 

Oii  de  roourir  eti  yriix  on  ait  la  liberta. 

A.    ACHARD. 

—  PortioD,  poinl  determine,  partie  d'une 
chose  :  Dans  quel  endroit  du  corps  souffrez- 
vnus?  Dans  certains  endroits  de  cette  robe,  la 
couleur  est  passée.  II  Passa^e,  partie  d'un  nu- 
vrage  :  II  sait  les  plus  beaux  endroits  d'IIo- 
mère  et  de  Virgile.  (Acad.) 

Ce  vera  me  semble  froid, 

Je  le  retrancherais.  —  Cest  le  plua  bel  endroit. 

BOILEAU. 

—  Vitte,  bourg,  localité  :  íl  était  fort  estime 
dans  son  kndkoit. 

Padoue  est  un  fort  bel  endroit, 
Oii  de  très-grands  docteurs  en  droit 
Ont  fait  merveiUe. 

A.  DE  MUSSET. 

—  Côté,  point  de  vue,  aspect  :  Nous  ne 
voulons  pas  yious  connaitre,  si  ce  n'esl  par  les 
beaux  ENDROITS.  (Boss.)  A  parler  humaine- 
ment,  la  mort  a  un  bel  endroit,  qui  est  de 
mettre  fín  à  la  vieillesse.  ÍLa  Bruy.)  Notre 
siècle,  recommandable  par  d  autres  endroits, 
est  le  siècle  de  la  sécheresse.  (Volt.)  La  mé- 
chanceíé  est  toujours  ridicnle  par  quelque  en- 
droit. (Dider.)  Un  grand  homme  est  vulgaire 
par  quelque  endroit  de  son  caractere.  (A. 
Fèe.)  Chaque  idée  de  la  raison  nous  découvre 
par  quelque  endroit  1'existence  de  Dieu.  (E. 
Saisset.) 

Déj^  Napolíon  perçait  sous  Bonaparte 
Et  du  premier  cônsul  déjà  par  quelque  endroit 
Le  front  de  Tempereur  bnsait  le  masque  étroit. 
V,  Uuoo. 

—  Beau  côté  d*une  étofTe,  celui  qui  a  été 
fait  pour  être  montré,  par  opposition  a  Ten- 
vers  ■  Après  avoir  use'  un  habit  à  í' endroit,  il 
le  retournait  à  1'envers.  Certaines  étoffes  ont 
deux  endroits. 

—  Fig.  Beau  côté,  point  de  vue  favorable  : 
Je  vous  fais  voir  1'envers  des  événements  que 
Vhistoire  ne  monír-z  pas;  Vhistoire  ne  montre 
que  Tendroit.  (Chateaub.) 

Mais  Toyoas  Thomme  eafin  par  SOQ  plus  bel  endroit. 

BoiLCAU. 

—  Endroit  faible,  Côté  le  plus  attaquable, 
point  sur  lequel  on  se  trouve  facilement  ou 
ordinairement  en  défaut  :  Prendre  quelqu'un 
par  son  endroit  kaible.  Lunique  soin  des 
enfants  est  de  trouver  /'endroit  pauíle  de 
leurs  maitres,  comme  de  tous  ceux  à  qui  ils 
sont  soumis.  (La  Bruy.)  i|  £';ídi-oi7  sensible ^ 
Point  sur  lequel  on  cede,  sur  lequel  on  se 
laisse  aller  plus  facilement  :  En  le  prcnant 
par  son  endroit  sknsible,  vous  éíes  sur  dob- 
tenir  tout  ce  que  vous  demanderez. 

—  Loc.  fam.  Etre  bien  de  son  endroit-, 
Prouver  par  ses  manières  qu'on  est  nó  dans 
un  village,  qu'on  est  reste  êtraoger  aux  usa- 
ges  du  monae. 

—  Loc.  prépos.  A  Vendroit  de,  Knvers,  au 
suiet  de,  à  legnrd  de,  relativement  k,  en  ce 
qui  concerne  :  Quelques  mémoires  sorti  pieuse- 
ment  /ideies  k  l'endroit  des  injures,  mais 
tout  à  fait  oublieuses  des  btenfaits.  (C^so  de 
Blessinglon.)  Le  moyen  ãge  nétait  pas  tendre 
K  l'kndroit  dks  sorcières.  (E.  Texier.) 

.  .  .  L«  pcuple,  ín<!gal  d  Vendroit  des  tyrans, 
S'il  los  dt!testc  morts  les  adore  vivants. 

CORNKILLB. 

—  Syn.  Cndroli,  liou,  plavo.  CeluI  de  ces 
trois  niuts  dont  lo  sons  a  lu  plus  de  généralité 
est  lieu.  Endroit  est  plus  prócis  et  sert  quol- 
quefuis  à  designer  une  partie  spécialo  com- 
prise  dans  un  lieu  plus  grand.  On  dit,  sans 
ricn  préciser,  qu'un  aiiiiual  farouehe  se  ptalt 
dans  les  lieux  ccartés ;  mais  on  diru  que  lo 
cerf  s'est  retire  dans  Vendroit  to  plus  écartó 
de  la  forôt.  On  dirait  bien  aussi  :  Puris  est 
un  lieu  cbarmant,  surtout  dans  les  endroits 
frequentes  par  la  bonno  comnagnie.  Ptace 
ajoutu  á  Tidée  do  lieu  cello  aétre  oecupé, 
soit  nctueltement,  soit  dans  Tavenir  :  Pour 
bien  voir  le  spectaclCy  il  faut  occuoer  une 
bonne  vlkck.  La  placu  d'/ionnflur  n  est  pas 
toujours  celle  oú  Von  est  le  mieux  à  son  aise, 

—  Antonyme.  Knvers. 

—  AlluB.  littér.  Vm  endroil  écmrté,  Ou 
dAlre    lionimo    d  homiriir    on    ali   In    lllirrléf 

Allusioti  a  deux  vcrs  du  Mismitlimpe,  ucic  V, 
scéno  VIII,  qui  ttchòvent  do  peindro  lo  cnrac- 
tèru  d'.\lcosto.  Lo  misanlliropo,  furieux  ct<n- 
Iro  Celimèno  qui,  ii  vingt  ans,  refuso  d'nller 
s'ensovellr  avec  lui  dans  un  dúsort>  lunce  su 
dornièro  boutadu  : 
Trnhi  do  toutes  pnrlf,  nccab1<)  d'iiiju"tlc«t, 
Ju  vafs  sortir  iliin  pouíTro  oú  Iriomphfiit  los  vlcoii 
Kt  oliorchor  sup  lu  torro  un  tniíroil  éairié 
Oú  d'êtrt  homme  Wbonneur  m  lUt  ta  liberte. 
Dans  l'application,  tos  uiots  homme  í/'Aon- 
neur  vuriont  prosquo  toujours  : 

■  Quo  fairuT  Quo  dirc?  Quel  purll  pren» 
droTTout  roprucho  ótuít  iuutilo.  J'&.uraÍ8  bien 
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pu,  h  la  vérilé,  consídérer  le  cas  comme 
rédhibitoiro  et  faire  casser  mon  mariage; 
mais  comment  oser  publier  ma  honte?  Je 
pris  mon  courage  k  deux  pattes,  je  résolus 
de  quitter  le  monde,  d'abandonner  la  car- 
riere  des  lettres,  de  fuir  dans  un  désert,  s'il 
était  possible  ;  d'éviter  k  jamais  Taspect  d'une 
créature  vivante,  et  de  chercher.  comnie  Al- 
ceste, 

Un  endroit  écarlé 

Oú  d'ílrc  un  merle  blanc  on  eut  la  liberte.  • 

A.  DE  MuSSET. 

•  II  y  a  peu  d'années,  quelques  grandes 
dames,  lasses  de  se  meurtrir  les  pieds  aux 
galets  de  Dieppe  et  d'y  partager  avec  un 
profane  vulgaire  des  plaisirs  trop  connus  et 
stéréotypés  en  quelque  sorte  pour  chaque 
saison,  résolurent  de  faire  une  petite  Eglise 
et  se  mirent  à  chercher 

Quelque  endroit  écaríé 

Oú  de  nager  en   paix  on  eút  la  liberte. 

•  Le  capitaine  fémiuin  de  cette  exploralion 
côtière  eut  le  bonheur  ou  Tadresse  de  décou- 
vrir Trouville.  ■ 

FÉLIX  Mornand. 

■  La  sombre  rèsolution  de  notre  Anglais 
paraissait  fortement  prise.  II  quitta  Londres, 
arriva  à  Paris,  et,  dès  le  soir  méme,  il  so 
rendait  au  bois  de  Boulogne.  Mais  les  prome- 
neurs  battaient  toutes  les  allées;  des  groupes 
occupaient  tous  les  carrefours.  Le  lendeniain, 
notre  homme,  encore  plus  splénétique  que 
Ia  veille,  s'achemina  vers  le  bois  de  Vincen- 
nes.  Lk,  des  gardieus  dans  chaque  raassif. 
L'.\nglais,  furieux  d'être  obligé  de  vivre,  re- 
vint  à  son  hotel  et  serra  soigneusement  la 
corde  au  fond  de  sa  malte,  maudissant  ce 
Paris  oii  il  n'avait  pu  trouver 

Í7íi  endroit  écarté 

Oú  de  se  pendre  eu  paix  on  eilt  la  liberte.  • 
(Le  Sport.) 

ENDROMIDE  adj.  (an-dro-nii-de).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
endromis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  a  insectos  lépidoptères 
nocturnes,  ayaut  pour  type  le  genre  en- 
dromis. 

—  s.  f.  Antiq.  Autre  orthographe  de  en- 
dromis. 

ENDROMIS  s.  f.  (an-dro-miss  —  du  {:r. 
en,  tiaus,  pour;  dromos^  course).  Antiq.  gr. 
Sorte  de  brodequin  emprunté  aux  chasseurs 
crétois,  et  que  les  artistes  donnèrent  à  Diane 
chasseresse  :  /*'endromis  montnií  jusquau 
molleí,  était  lacée  sur  le  devant  et  laissait  les 
orteiis  découvertSy  tandis  que  le  cothurne,  qui 
allait  aussi  jusqu'au  mollet  et  était  lace  sur 
le  devant,  couvrait  tout  le  pied.  ||  On  dit  aussi 

ENDROMIDE. 

—  Antiq.  rom.  Grosso  couverture  de  laine 
dont  se  couvraient  les  hommes  anrès  les  exer- 
cices  gynmastiques.  |l  Endromiaes  tyriennes^ 
Couverture  dVftoíTe  plus  précieuse  dont  se 
servaient  les  femmes  qui  se  livraient  aux 
niémes  exercices. 

—  Entom.  Genre  d'in3ectes  Icnidopteres 
nocturnes,  forme  aux  dépens  des  uoi.rbyxet 
couiprenant  uno  seule  espèce  comiuune  aux 
environs  de  Paris. 

—  EncycL  Entom.  Ce  genre  de  lépidoptères 
nocturnes  ne  oomprend  qu'une  seule  espèce, 
Vendromis  changeant  ou  versicolore,  qui  so 
trouvo  en  France,  dans  le  centre  et  le  nord  do 
TEurope.  Bien  que  nocturno.  Vendromis  volo 
souvenlen  plein  soleil  dans  les  bois  d'une  cer- 
taino  élendue.Cestun  beau  papillon,  de  0">,06 
k  O™, 07  d'envergure,  h  ailes  agrénblement  va- 
riées  de  blanc,  do  gris  et  de  ferrugineux;  ses 
untennes  sont  peclinées.  Sa  cbenille,qui  res- 
semble  à  celle  des  snhinx  ,  est  glabre,  dun 
beau  vert,  avec  des  ligues  obliques  blanehes 
sur  le  dos,  lu  tóte  petite  et  une  bosse  pyraini- 
dalo  sur  le  oníiêmo  unnoau.  Ktlo  vit  prineipa- 
lement  sur  Io  bouleau  et  se  métamorphose,  à 
Tautomno,  en  uno  chrysalidc  qui  tmsse  1'liivor 
dans  cet  état  et  donne  son  papillon  en  mars 
ou  on  avril.  On  a  fait  de  ce  genre  le  typo  de  lu 
petito  tribu  des  endromides. 

ENDUCAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-du-ka-Ité ; 
//  mil.  —  de  en,  et  do  diic).  Mettre  en  relu- 
tion  avec  des  ducs  :  Enducaillku  sa  famitie, 
Enducaillkh  sa  maison, 

Senducailler  v.  pr.  Rechorcher  la  sooiétÃ 
dos  ducs;  seutourer  de  grands  personnages  : 
Le  côté  littéraire  de  Monteii  aurait  du  lui 
ouvrir  les  portes  de  iAcadémie,  mais,  vous  le 
saves,  le  noble  corps  s'knducaillk  prtfjyiiff  ex- 
clusivement.  (L.  Notíl.) 

ENDUIRE  v.  n.  ou  tr.  (nn<dm-re  —  lat.  in- 
cíiíCíTf,  littóratemonl  apptiquor  sur,  puis  on- 
duire,  par  exemplo  ddorem  indueere  pieturtr^ 
qucrontrouveilansPlino.  l>uns  le  sous  df  me- 
nor vers,  le  latin  inducere,  qui,  forme  do  in, 
sur,  vers,  ot  do  ducere,  UHMn»r,  conduire,  est  vlo- 
venu  lo  français  induire.  Notre  langue  iibondo 
oiusi  en  mots  latins  qui,  sous  tie»  deguiso- 
monts  divors,  sont  entres  u  plusitnn-s  repri- 
ses dans  son  vocubulairo.  Ih  arriveront  uua 
premiero  fois  aveo  los  loKums  roniiiinct  qui 
solublirunt  t*n  Oaulc,  et  dont  if^  diitlrttos, 
|>lu«  ou  muins  úloignés  du  lutin  cUasii^uo,  ■« 
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éubsfituòrent  peu  à  peu  à  ridiome  celtiqae 
du  pays;  ils  íurent  apportés  ensuíte  par  les 
missionnaires  chrétiens ;  enfin  un  ^rand  nom- 
bre  furent  introduits  à  diverses  époques  par 
les  savants  des  siècles  siiivants).  Recouvrir 
d'un  enduit  :  Enduirk  de  cérat  du  papier 
brotdílard.  Enduire  iin  Unge  de  pommade. 
Enduire  un  arbre  de  goudron.  Enduirb  un 
mur  d'une  couche  de  mortier. 

Ote  du  tour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  C£tte  maudite  boue, 

Qui  jusqu'á  Tessieu  les  enduit. 

La  FOSTAINB. 

—  Intransitiv.  Fauconn.  Digérer  la  chair  ; 
Cet  oiseau  endoit  bien. 

Senduire  v.  pr.  Etre  enduit,  se  couvrir 
d'un  enduit  :  Tout  bois  exposé  á  Vair  doit 
s'enduibe  d'une  couche  de  peinlure. 

—  Enduire  son  corps :  Les  lutteurs  anciens 

SENDUISAIENT  d'huile. 

—  Enduire  à  soi  :  S'enduire  les  mains  de 
gr  ais  se. 

ENDUISANT  (an-dui-zan)  part.  prés.  du  v. 
Enduire  :  Des  lutteurs  enduisant  ahuile  tout 
teur  corps. 

ENDUISANT,  ANTE  :idj.  (an-dui-zan, an-te 
—  rad.  enduire).  Propre  à  enduire  :  Matière 

ENDUISANTE. 

ENDUIT  s.   m.   (an-dui  —  rad.   enduire). 
Couche  de  matière  nioUe  dont  on  arecouvert 
un  onrps,  une  surface  :   Enduit  de  plâtre. 
Enduit  de  ciment.  Enduit  de  goudron, 
La  limace  baveuse  argente  la  muraille 
Dont  la  pierre  se  gerce  et  dont  Venduit  s'éraille. 
Th.  Gautier. 

—  Fig.  Vernis,  apparence  extérieure  :  II 
ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps  pour  le  dé- 
barrasser  de  l'E:iDmr  pédagogigue  des  jeunes 
écoles.  (G.  Sand.) 

—  Pathol.  Sécrétion  visqueuse  qui  s'amasse 
à  !a  surface  de  certains  organes  :  Enduit  ôí- 
lieux^  noir,  jaune.  /,'enduit  de  la  langue. 

—  Chir.  Enduit  fwtal,  Couche  de  matière 
blanchàlre  dont  la  peau  des  nouveau-nés 
est  sou\ent  couverte. 

—  Encycl.  Les  enduits  sont  des  couches  de 
mortier,  de  ciment,  de  plâtre  ou  d'autres 
matieres,  que  Ton  applique  sur  les  murs,  les 
cloisons,  les  voutes  et  les  plafonds,  pour  for- 
mer  des  surfaces  unies  et  pour  les  mettre  a. 
Tabri  de  rhumidité  et  des  intempéries  de 
lair.  Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas 
Tusage  des  lambris  en  menuiserie,  apportaient 
le  plus  grand  soin  à  laire  les  enduits  de  Tin- 
térieur  des  appartements  et  des  murs.  Ils  re- 
vétaient  ces  derniers  d'un  enduit  composé  au 
moins  de  trois  couches  de  mortier,  de  cnaux  et 
de  sable,  et  de  plusieurs  couches  successives 
de  mortier,  de  chaux  et  de  marbre  écrasé. 
Ce  travail,  qui  demandait  une  grande  atten- 
tion  dans  Texécution,  mettait  les  murs  à  Tahri 
non-seulement  de  toute  gerçure,  mais  en- 
core de  toute  autre  dégradation.  L'épaisseur 
qu'ils  donnaient  à  ces  couches  allait  en  dimi- 
nuant;  elle  variait  de  O™, 10  à  O™, 13,  et  de 
0ni,03  a  oni,04.  La  première  couche,  qui  n'était 
qu'un  mortier  grossier,  avait  jusqua  O™ ,08 
d'épaisseur;  la  seconde,  de  mortier  plus  íin, 
était  réduite  à  la  moitié  de  cette  dimension, 
et  la  superfície  apparente  de  stuc  n'avait  en- 
viron  que  ora^ooiS.  Ce  que  1 'on  pouvait  repro- 
cher  á  ce  genre  á'enduit  épais,  c'est  que  les 
couches  se  détachaient  les  unes  des  autres 
avec  une  très-g^rande  facilite,  surtout  la  pre- 
raière  do  la  seconde;  cela  tenait  sans  donte 
au  manque  d'adhérence  résoltant  de  la  diífe- 
rence  de  cohésion  que  présentait  chaque  na- 
ture  de  mortier  employé.  Rondelet  rapporte 
avoir  vu,  dans  les  ruines  de  la  ville  des  em- 
pereurs,  une  de  ces  parties  à'enduit  à  moitié 
détachée,  qui  avait  plus  de  4^,50  de  longueur 
sur  3  mètres  de  hauteur  et  O™, 035  d  epais- 
seur.  Cette  couche  était  formée  d'un  mortier 
de  tuileaux  écrasés  et  de  pouzzolane  rouge 
de  Rome.  Les  enduits  que  les  Grecs  et  les 
Romains  appliquaient  sur  les  cloisons  à  claire- 
voie,que  Vitruve  n'aurait  jamais  voulu  voirin- 
venlées,  étaient  composes  de  mortier  de  chaux 
et  de  stuc,  que  Ton  mettait  en  place  par  cou- 
ches plus  minces  que  pour  les  murs.  La 
chaux  hydraulique  et  tout  le  parti  que  Ton 
en  tire  aujourdhui  étaient  complétement  in- 
connus  aux  anciens,  aussi  se  iivraient-ils  à 
des  travaux  gigantesques  lorsqu'ils  avaient  à 
combattre  rhumidité  dont  étaient  chargés 
les  murs  construits  dans  les  lieux  humides. 
Tant  qu'ils  n'étaient  atteints  que  sur  une  fai- 
ble  hauteur,  ils  les  recouvraient,  dans  cette 
partie,  d'une  forte  couche  de  ciment  de  tui- 
leaux piles;  mais  s'ils  rencontraient  un  mur 
char^^é  d'hunMdité  dans  toute  sa  hauteur,  ils 
érigeaient  un  autre  mur  plus  léger  à  quelque 
dislance  du  premier,  pour  former  une  espace 
de  canal  dont  le  foud  était  plus  bas  que  le 
sol  de  la  chambre  et  auquel  on  ménageait 
des  issues  k  Texterieur.  En  montant  le  second 
mur,  on  pratiquait  plusieurs  veutouses,  pour 
permeitre  a  Ihumiditòde  se  dlssiper,  soÍt  par 
lecouiement  soit  par  évaporation.  On  revê- 
tait  ensuite  le  mur  de  plusieurs  couches  de 
ciment,  et  1  on  faisait  ensuite  Yenduit  comme 
à  1  ordmaire.  Dans  l^s  constructiona  antioues 
íjui  devaient  contenir  de  Teau,  telles  que  les 
reservoír^i,  les  cit-írnes,  les  bassins.  les  anue- 
ducs,  etc.,  letí  enduits  qui  se  sont  le  mieux 
conserves  éUient  fort  ^pais.  lU  étaient  ordi- 
nairement  composes  :  d  une  première  couche 
de  mortier  de  pierraille  ou  béton  de  om^og  k 
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j  O™, 10;  d'une  seconde  couche  formée  de  tui- 
I  leaux  écrasés  ou  de  pouzzolane,  et  quelque- 
í  fois  de  ces  deux  matieres  mélangées,  d'envi- 
ron  ora, 025  depaisseur;  enfin  d'une  dernière 
couche  de  tuileaux  pulvérisés  et  passes  au 
tamis.  De  nos  jours,  les  enduits  se  font  en 
mortier  de  chaux  grasse  ou  hydraulique,  en 
ciment  et  en  plâtre.  Le  premier  s'emploie 
dans  les  contrées  oii  Ton  construit  en  mor- 
tier; les  seconds  sont  principaleinent  utilisés 
pour  recouvrir  Textrados  des  voútes  et  les 
murs  de  soubassement,  afín  de  préserver  la 
maçonnerie  de  Ihumidité  et  des  infiltrations 
d"eau,  ou  bien  encore  pour  enduire  tous  les 
murs  et  radiers  de  réservoirs,  de  citernes,  de 
fosses,  d'aqueducs.  Cependant,  pour  ces  der- 
niers ouvrages,  on  prefere  le  ciment  romain, 
auquel  sa  prompte  solidification  à  lair  et  dans 
Teau  et  son  deg:ré  dimperméabillté  donnent 
une  supériorité  mcontestable  sur  tous  les  au- 
tres enduits,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  résis- 
ter  à  la  pression  d'un  liquide. 

Le  plâtre  est  employé  avec  avantage  dans 
les  contrées  ou  le  sulfate  de  chaux  abonde; 
on  enduit,  avec  cette  matière  cuite  et  pulvé- 
risée ,  les  murs  de  moellons  et  de  briques,  les 
pans  de  bois  extérieurs  et  íntérieurs,  les  pla- 
fonds, etc.  Les  enduits  de  mortier  sont  for- 
mes de  deux  et  quelquefois  de  trois  couches. 
La  première,  que  Ton  appelle  crépi,  se  fait 
avec  du  mortier  de  chaux  vieille  éteinte,  bien 
bro3*é  et  un  peu  plus  gros  que  pour  la  ma- 
çonnerie ordinaire.  Elle  se  pose  inimédiate- 
ment  sur  le  parement  des  murs  de  moellons 
ou  de  briques,  après  qu'on  a  eu  le  soin  de  net- 
toyer  les  joints  et  d'arroser  la  surface,  pour 
lui  donner  plus  de  prise.  Ce  premier  enduit 
se  jette  sur  le  mur  avec  la  truelle  ;  on  Tétend 
ensuite  en  ôtant  le  superflu  avec  le  tranchant 
pour  le  rejeter  ou  il  en  manque,  et  produire 
une  surface  extrémement  rude.  Quand  cette 
première  couche  est  sèche,  on  applique  la 
seconde,  qui  prend  le  nom  définitif  á'enduit. 
Elle  se  fait  en  mortier  plus  maigre  que  le 
précédent;  on  la  pose  avec  la  truelle,  et  on 
la  dresse  avec  une  taloche  ou  épervier  de 
O"), 15  de  largeur  sur  001,20  de  longueur. 

Les  e?iduiís  au  ciment  romain  se  posent  à 
la  truelle  et  se  dressent  avec  le  tranchant  de 
cet  outil.  Lorsque  les  enduits  sont  apparents, 
on  passe  la  truelle  brettée  pour  terminer  la 
suriace.  Les  enduits  en  plâtre  se  font  en  trois 
couches,  distinguées  par  les  nnms  de  gobe- 
lage,  crépi  et  enduit.  Pour  enduire  un  mur 
en  moellons  ou  en  briques,  on  commence  par 
nettoyer  la  surface  et  les  joints,  ensuite, 
après  lavoir  arrosé,  on  gâche  du  plâire  un 
peu  clair  que  Ton  jette  avec  un  balai ;  telle 
est  Topération  du  gobetage.  Celui-ci  termine 
et  parfaitement  pris,  on  applique  le  crépi, 
qui  se  fait  avec  du  plâtre  écrasé,  passe  au 
panier  et  gàché  nlus  serre.  On  jetie  le  plâtre 
à  la  main  et  on  1  étend  avec  le  tranchant  de 
la  truelle  pour  rendre  la  surface  plus  rude. 
La  dernière  couche,  ou  Yenduit  proprement 
dit,  3'exécute  avec  du  plâtre  fin  passe  au  sas 
ou  tamis  de  crin,  que  Ton  étend  avec  le  dos 
de  la  truelle  et  que  Ton  diosse  et  aplanit  avec 
la  truelle  brettée.  Dans  les  eiidroits  oii  le  plâ- 
tre est  rare,  on  se  sert,  pour  faire  les  enduits 
I  et  les  plafonds,  d'un  mélange  de  terre  blan- 
I  che  de  chaux  et  de  bourre,  auquel  on  a  donné 
,  le  nom  de  blanc  en  bourre.  On  fait  ces  en- 
I  duits  en  deux  couches;  la  première  s'appli- 
que  sur  un  lattis  fait  comme  pour  les  pla- 
fonds; elle  est  composée  de  la  terre  la  moins 
fine,  broyée  avec  de  la  bourre  de  tanneur  et 
de  ia  chaux;  on  lui  donne  environ  011,01  d'é- 
paisseur.  La  seconde  couche  s'exécute  avec 
de  la  chaux,  de  la  craie  ou  de  la  terre  blan- 
che  passée  au  tamis,  broyées  avec  de  la 
bourre  fine  de  tondeur  de  draps.  La  chaux 
gue  lon  emploie  pour  faire  cet  enduit  doit 
etre  éteinte  depuis  plusieurs  inois,  pour  qu'au- 
cime  particule  n'ait  échappé  à  Textinction  et 
éviter  que  le  poli  ne  s'altère  après  la  confection 
de  la  dernière  couche.  On  fait  encore  usage, 
pour  les  e;irfu[í5,d'un  marbre  artificiei  auquel 
on  donne  le  nom  de  stuc.  On  distingue  :  le 
stuc  de  chaux,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  en  parties  égales  de  chaux  et  de 
marbre  en  poudre  tamise,  et  le  stuc  de  plâ- 
tre, qui  se  compose  de  plâtre  bien  pur  gàché 
avec  une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre 
de  la  colle  de  Flandre.  V.  stuc. 

On  donne  encore  le  nom  (i'enduit  k  diíféren- 
tes  substances  dont  on  se  sert,  soit  à  chaud, 
soit  à  froid,  pour  empêcher  le  bois  de  se  fen- 
dre,  de  se  penétrer  d'eau,  pour  préserver  les 
métaux  de  1  oxydatÍon,et  pour  supprimer  com- 
plétement rhumidité  des  murs.  Les  principaux 
enduits  sont:  le  goudron  de  houiIle,le  goudron 
de  bois,  le  brai  gras,  la  poix,  les  couleurs  à 
i'huile,  la  corne,  la  plombagine  et  les  matie- 
res grasses.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
utilisé  des  enduits  hydrofuges,  tels  que  ceux 
de  MM.  Fulgens,  Appay,  etc.  Ces  enduiis,  em- 
ployés  kfroid,  k  Tetat  liquide  et  comme  cou- 
che d'imiiression,  permettent,  par  une  prompte 
dessiccation,  de  pouvoir  faire,  au  bout  de 
quarante-huit  heures,  sur  les  píâtres  frais  et 
humides,  toutes  les  peintures  et  décorations 
nécessaires  dans  les  constructions.  On  fait 
encore  usage,  comme  enduit  conlre  rhumi- 
dité,  du  bitume  et  des  ciments  antinitreux, 
porcelaines,  encaustiques,  ele,  ainsi  que  des 
mastics-diamants  de  M.  Durrioh  et  de  Ia 
peinture  oxydofuge  de  M.  Wernet-Péron, 
qui  remplacent  avec  avantaje  le  mintum  et 
les  autres  couleurs. 

ENDUIT,  UITE  (an*duí,  ui-te)  part.  passe  du 
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V.  Enduire.  Recouvert  d*un  enduit  :  Mur  en- 
duit de  plâtre.  Quelgues  poissons  ont  les  yeux 
ENDUITS  d'un  vernis  oncíueux ,  bien  propre  á 
adoiicir  les  frnttements  du  liquide,  (Riche- 
rand.)  Un  diamaní  enduit  de  boue  n'en  est 
pas  7noins  un  diamant ,  quil  est  aise  de  laver. 
(Fourier.) 

ENDURABLE  adj.  (an-du-ra-ble  —  rad. 
endnrer).  Que  Ton  peut  endurer  :  Ces  souf- 
frances  ne  sont  ptus  endurables. 

ENDURANCE  s.  f.  {an-du-ran-se  —  rad.  en- 
durer). Qualité  dune  personne  endurante.  II 
Mot  norinand,  qui  manque  en  français. 

ENDURANT  (an-du-ran)  part.  prés.  du 
V.  Endurer  :  Des  rnartyrs  endurajít  des  tor- 
tures pour  ne  pas  renier  leur  foi. 

ENDURANT,  ANTE  adj.  {an-du-ran,  an-te 
—  rad.  endurer).  Patient,  tolérant;  qui  sup- 
porte  longtemps  et  sans  se  fàcher  les  outra- 
ges,  les  tracasseries,  les  contre-temps  :  Homme 
peu  ENDURANT.  Cettc  fenunc  est  bien  endu- 
rante. Ma  femrne,  vous  savez  que  je  n' ai  pas 
lâme  endurante,  et  que  fai  le  bras  assez 
bon.  (Mol.)  Les  plus  ignoranís  en  religion  so7it 
les  plus  mal  endurants.  (St-Evrem.)  Le  pay- 
san  berrichon  est  endurant  jíiS7u'ã  un  cer- 
tain  moment  oú  il  fait  bon  d'y  prendre  garde. 
(G.  Sand.)  Les  Gascons  sont  peu  endurants. 
(Alex.  Dum.)  . 
Parle,  mais  ne  dis  rien  surtout  qui  me  déplaise, 
Car  je  n'ai  pas  Ihumeur  endurante  aujourd'hui. 
Dancourt. 

—  Syn.  Endurani,  pnilent.  L'homme  endu- 
rant  supporte  sans  colère  les  injures,  les  in- 
justices,  les  fautes  des  autres;  il  les  ressent 
peut-être  intérieurement,  mais  il  n'en  fait  rien 
voir ;  est-ce  TeíTet  de  Tindilférence,  de  la  ré- 
signation  ou  de  la  faiblesse  de  son  carac- 
tere? Le  mot  n'en  dit  rien.  V homme  patient 
est  tel  par  caractere,  par  force  d'âme,  par 
raison;  il  commande  à  Timpétuosité  de  ses 
désirs  ou  de  ses  goiits;  il  sait  attendre  et  n'a- 
joute  pas  au  mal  d'avoir  k  supporter  ce  qui 
lui  déplait  le  mal  de  s'en  rendre  volontaire- 
ment  malheureux.  La  oharité  et  Tamitié  sont 
patientes;  la  poltronoerie  et  Tindolence  sont 
endurantes.  Aussi  emploie-t-on  presque  tou- 
jours  le  mot  endurant  pour  dire  qu'on  ne  Test 
pas. 

—  Antonymes.   Impatient,  mal  endurant, 

rebelle,  reoalcitrant,  résistant,  rétif ,  suscep- 
tible. 

ENDURCI,  lE  (an-dur-si)  part.  passe  du 
V.  Endurcir.  Rendu  plus  résistant,  plus  dur  ; 
Bois  ENDURCI.  Terre  endurcib  par  le  froid.  l[ 
Devenu  rude,  rugueux  :  Mains  endurcies 
par  le  travail. 

—  Par  ext.  Devenu  peu  sensible  par  Tha- 
bitude  :  Endurci  aux  fatigues.  Endurci  au 
travail. 

—  Fig.  Dépourvu  de  tendresse,  de  sensi- 
bilité,  de  délícatesse  de  conscience  :  Un  caur 
ENDURCI.  Quand  on  souffre  jeune  et  quon  nest 
encore  ni  endurci  ni  aigri,  on  scnt  vivement 
toute  preuve  d'intéréí ^  si  legère  quelle  soit. 
{L.  Enault.)  Un  scélérat  endurci  rit  de  fop- 
probre  attaché  au  supplice.  (L.  Blanc.) 

Hippolyte,  eíirfiirct  par  de  sauvages  lois, 
Enlend  parler  d'amour  pour  la  première  fois. 

Racine. 
Ses  yeui:  indiffércnts  ont  d^jíi  la  constance 
D'un  tyran  daoB  le  crime  endurci  dès  Tenfance. 

Racine. 
J'irais,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci. 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  céliíbrés  Bussi. 

BOILEAU. 

II  Invetere,  passe  à  Tétat  d'habitude  : 
Quelle  haine  endurcie 
Pourrait,  en  vous  voyant,  n'ètre  point  adoucic? 
RACine. 

—  Substantiv.  :  Personne  endurcie  :  Je  sais 
que  vous  n'êtes  pas  un  endurci. 

ENDURCIR  V.  a.  ou  tr.  (an-dur-sir  —  de 
en,  et  de  durcir).  Rendre  plus  résistant,  plus 
dur  :  Donner  une  nouvelle  trempe  à  du  fer 
pour  Íendurcir  davantage.  (Acad.)  it  Rendre 
rude,  rugueux  :  Le  íi'avail  manuel  endurcit 
les  mains. 

—  Par  ext.  Rendre  plus  ou  moins  insensi- 
ble  par  Thabitude  :  Endurcir  les  enfants  aux 
rudes  labeurs. 

—  Fig.  Priver  de  sensibilité.  détruire  Ia  dé- 
licatesse  du  sentimeut  ou  de  la  conscience  : 
Les  passions  et  le  commerce  des  honimes  poli- 
tiques ENDURCissENT  iusensiblement  les  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde.  (Fen.)  La 
prospérité  K^DViKCW  le  grand  au  plaísir  et  ne 
lui  laisse  de  sensibilité  que  pour  la  peine. 
(Mass.)  Deux  choses  endurcissent  ordinaire- 
ment  le  caur  des  riches  et  des  puissanís  du 
stécle  :  lorgueil  de  la  condition  et  la  délica- 
tesse  de  la  personne.  (Fléch.)  //  est  impossible 
que  iintolérance  «'endurcissk  fãme.  (J.-J. 
Rouss.)  Si  la  trisíesse  attendrit  l'âine ,  une 
profonde  affliction  ^'endurcit.  (J.-J.  Rouss.) 
II  y  a  des  opi/iions  qui  endurcissent  le  cwur. 
(J.-J.  Rouss.)  L'expérience  du  monde  endur- 
cit le  caur.  (La  Ruchef.-Doud.)  Le  spectacle 
êpnuvanlable  du  carnage  nEKoVRcir  point  le 
vcnlable  guerrier.  (J.  de  Maistre.)  Le  mal- 
heur  endurcit  1'homme  á  ses  propres  maux  et 
á  ceux  des  autres.  (De  Bonald.) 

—  Absol.  :  La  soif  de  ior  endurcit  comme 
la  soif  du  sang.  (Lamart.) 

S'endurcir  v.  pr.  Devenir  plus  dur  :  Le  co- 
rail  SENDURCiT  à  Vair.  (Acaci.)  II  importe  que 
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la  peau  s'endurcissb  aux  impressions  de  Vair. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  S'accoutumer  aux  fatigues,  aux 
choses  pénibles  :  S'endorcir  aux  travaux  de 
la  campagne, 

—  Fig.  Perdre  la  délicatesse  du  sentiment 
ou  de  la  conscience  :  S'endurcir  dans  le 
crime.  Les  hommes  corrompus  s'endurcissknt 
contre  ce  qui  pourrait  les  toucher.  (Fen.)  On 
s'endurcit  en  vivant  dans  le  monde.  (Volt.)  A 
force  de  s*endurcir,  V homme  devient  insensi- 
ble.  (H.  Taine.) 

—  Endurcir  à  soi  : 

EndurcíS'toi  le  coBur;  sois  Árabe,  corsaire. 

BOILEAO. 

—  Syn.  Endurcir,  dnrclr.  V.  DURCIR. 

—  Antonymes.  Aniollir,attendrir,dédurcii-, 
malaxer,  mollifier,  ramollir.  —  Emouvoir,  ílé- 
chir,  toucher. 

ENDURCISSEMENT  s.  m.  (an-dur-si-se- 
man  —  rad.  eridurcir).  Changement  qui  sur- 
vient  dans  ce  qui  s'endurcit:  X'endurcisse- 
MENT  de  la  subslance  des  os  est  la  cause  géné- 
rale  de  la  mort  naturelle.  (Buff.) 

—  Action  de  s'endurcir,  de  perdre  plus  ou 
moins  la  sensibilité  physique  :  í»'endurcisse- 
MENT  à  la  fatigue. 

—  Fig.  Perte  de  la  délicatesse  du  senti- 
ment ou  de  la  conscience  :  Son  endurcisse- 
MENT  au  crime  ne  fait  gue  s'accroitre.  La  mi- 
santhropie  qui  part  de  Vorgueil  produit  /'en- 
DURcissEMENT  du  ccEur.  (Bautain.) 

ENDURE  s.  m.  (an-du-re).  Zooph.  Genre  de 
polypiers, 

ENDURÉ ,  ÉE  (an-du-ré)  part.  passe  du 
v.  Endurer.  Supporte,  souffert  :  Souffrance 
ENDURÉE  avec  résignation. 

Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 

Aui  hommes  les  plus  hauts  a  servi  de  degré. 
Racine. 

ENDURER  V.  a.  ou  tr.  (an-du-ré  —  lat.  ík- 
durare;  de  10,  dans,  et  durus ,  dur).  Suppor- 
ter, souffrir,  eprouver  :  Endurer  le  froid,  le 
chaud,  la  faim,  la  soif,  sans  se  plaindre.  Les 
peines,  les  íourments  que  /e^ídvre.  II  est  dans 
la  nature  de  Vhomme  ííendurer  patiemment 
la  necessite  des  choses ,  mais  non  la  mauvaise 
volonté  d'autrui.  (J.-J,  Rouss.)  Le  doute  est 
le  plus  grand  des  íourments  que  Vhomme  en- 
duré sur  la  terre.  (.\mpère.)  Bossuet  endura, 
courageusement,  pour  le  service  de  Dieu,  le 
martyre  des  autres  dans  les  Cévennes.  (Vac- 
querie.)  II  Tolérer,  permettre;  souffrir  en  si- 
lence  :  Je  ne  puis  endurer  qu'il  se  moque  de 
moi. 

II  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

MOLIÈRE. 

Un  affront  vit  toujoura  sur  le  front  qui  Yendurf 
Voltaire. 
. . .  J'aime  mieux  endurer  une  injure 
Que  d'illustrer  un  faquin  ignore. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Absol.  :  Ce  Jesus,  ce  divin  Sauveur,  n'a 
vécu  que  pour  endurer.  (Bos.s.)  //  n'y  a  point 
dliomme  qui  íiendure,  point  de  vrai  chretien 
qui  «'endure  avecpalience,  point  de  vrai  saint 
qui  «ENDURE  avec  plaisir.  (Le  P.  Boutauld.) 
Charles  V  savait  endurer  et  patienter.  (Mi- 
chelet.) 

On  recommande  assez  la  patience  aux  autres, 
Mais  il  8'ea  trouve  peu  qui  veuillent  eyidurcr. 
CoaNEILLE. 
Boire,  manger  et  se  vétir 
Sont  d'étranges  fardeaux  (iu'impose  la  nature 
Ohl  qu'un  esprit  ferveot  endure 
Quand  il  s'y  faut  assujettir! 

C0RNKH.LK. 

—  V.  n.  ou  intr.  Mar.  Diminuer  Teffort  pro- 
duit sur  les  avirons.  li  Endure  bâbord  ou  ín- 
bord,  Conimandement  aux  hommes  de  gaúche 
ou  de  droite  de  faire  moins  de  force  sur  les 
rames  pour  laisser  le  canotvenir  sur  lun  des 
côtés  :  Endure  bâbord  ou  trihord  a  pour  cor- 
rélatif :  Souque  tribord  ou  bâbord!  11  Endure 
partout!  Commandement  k  tous  les  rameura 
de  moins  forcer  sur  les  avirons,  pour  dimi- 
nuer la  vitesse  de  la  marche. 

Sendurer  v.  pr.  Etre  enduré  :  Un  tel  ou- 
traye  ne  saurait  s'endurer  patiemment. 

—  Syn.  Endurer,  pâlir,  souITrír,  Riipporler. 

De  tous  ces  verbes,  souffrir  est  celui  qui  ex- 
prime de  la  manière  lu  plus  générale  Tidée 
de  souffrance,  et  il  montre  le  sujet  comme  af- 
fecté  dans  sa  sensibilité ,  il  réveille  toujours 
Tidée  d'une  douleur  physique  ou  morale.  En- 
durer presente  celui  qui  soulfre  comme  mon- 
trant  de  la  résignation  ou  comme  ayant  be- 
soin  d'une  longue  patience,  parce  que  le  mal 
dure,  se  prolonge.  Supporter  éveille  Tidée  de 
la  force,  du  courage  uécessaire  pour  ne  pas 
étre  écrasé  par  le  poids  du  malheur.  Pâtir 
s'emploie  souvent  d'une  maniére  absolue  et 
pour  rc'présenter  le  sujet  comme  nianquant 
du  nécessaire  ou  réduit  à  un  état  fàcheux  . 
les  pauvres  pãtissent  quand  le  pain  est  cher; 
quand  le  glaiid  tomba  sur  le  nez  de  Garot,  La 
Fontaine  dit  que  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 
Ajoutonsque/iáíírest  un  mot  qui  commence  à 
vieillir  et  qu'on  n'eniploie  plus  guere  que  dauii 
le  style  familier. 

ENDURIR  v.  a.  ou  tr.  (an-du-rir).  Furina 
ancieniie  du  mot  endurcir. 

ENDUSTOME  5.  m.  (an-du-sto-me  —  du 
gr.  enduô,  je  revéts;  stoma^  bouche).  Entom. 
Gonre  dinsectes  coléoplerea  hétéromeres,  dtf 
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la  famille  des  taxícornes,  dont  l*espèce  type 
habite  lu  Sáué^al. 
ENDYMATIE  s,  f.  (an-di-ma-tl  —  gr.  en- 

dumalioíi:  ác  enduma  ^  véteiiient).  Antiq.gr. 
Iiunse  qui  seNÓciítait  chez  les  Ar^iens  ,  et 
dans  laquello  les  dauseurs  étaieiít  vétus. 

ENDYMION  s.  m.  (an-di-mi-on  —  nom  mv- 
thol).  Bot.  Genro  de  plantes  bulheuses,  d<;  la 
faiiiille  des  liliacões ,  tribu  des  hyacituhées, 
fornié  aux  dópens  des  scilles,  et  dont  Tespèce 
type ,  qui  crolt  en  France ,  est  Tend^inion 
étalé,  vulgairenif  nt  nommé  SCILLB  étaliíe  ou 

HYACINTHK  AMÉTHYSTB. 

ENDYMION,  persounaí^e  mythologique  sur 
le(^uel  il  existe  deux  versions  fort  distinctes. 
Suivant  la  premíere,  il  auniit  été  le  douziéme 
roi  de  TElide,  ou  il  auraitamené  de  Thessalie 
une  colonie  éolienne.  Les  mythographes  lui 
assignent  truis  ou  quatre  origines  dilferentes  ; 
mais  la  plus  accréditée  le  fait  Iils  de  Júpiter 
et  de  la  nymphe  Calyce.  De  sa  femnie  Iphia- 
nasse  il  eut  trois  íils,  Etolus,  Pseon  et  Epéus, 
qui  fut  son  suecesseur.  De  plus,  Sèléné  (en 
grec  ia  Lune)  le  rendit  père  de  oinquante  íils. 
Les  Eléens  montraient  le  tombeau  d'Endy- 
niion  à  Olympie,  oii  lon  conservait  sa  sta- 
tue  dans  le  trêsor  des  Métapontins. 

Suivant  la  secunde  version,  qu'out  adoptée 
de  préterenee  la  littérature  et  les  arts,  Endy- 
mion  était  un  b^rger  ou  un  chasseur,  quel- 
ques-uns  inèuie  disent  un  roi  de  Carie,  et  il  ha- 
bitaít  le  uiont  Latnios.  Sa  probité  et  sa  justice 
le  íireiít  telleraent  chérir  de  Júpiter,  que  ce 
dieu  Tadmit  dans  l'Olympe.  Mais  lã,  setart 
émanci|ié  au  point  de  faire  coniprendre  ã  Ju- 
non  qu'il  trouvait  ses  charmes  de  son  goúi, 
Júpiter  condamna  le  téméraire  à  un  somnieil 
éternel,  ou,  selon  d*autres,  de  trente  ans  seu- 
lement.  Certains  écrivains  rapportent  que  Jú- 
piter, lui  ayant  laissé  le  choix  de  son  châti- 
nient,  Endymion  pria  le  dieu  de  lui  accordsr 
rimmortaiite,  une  jeunesse  éternelle  et  la  fa- 
culte de  dormir  aussi  longtemps  qu'il  le  vou- 
drait.  De  lã  le  récit  qui  est  reste  le  plus  céle- 
bre, et  suivant  lequel  Diane  venait  la  nuit, 
sous  les  traits  de  Phcebé,  visiter  le  beau  dor- 
meur  dans  la  grotte  de  Latmos,  visites  qui  ne 
demeurèrent  point  stériles,  puisqu'elles  reu- 
dirent  la  chaste  déesse  mère  de  cinquanle 
filies  et  d'un  fils  nominó  Etolus.  Endymion  f»jt 
ensuite  rappelé  dans  TOlympe.  D'autres  vei'l- 
lent  que  ce  soit  Phísbé  elle-ménie  qui,  sil 
duite  par  les  charmes  du  beau  berger,  Va.A. 
endormi  pour  lui  dérober  des  baisers  à  sci 
msu.  ^ 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  diverses  interpre 
tations  des  mythologues ,  Endymion  aura. 
été,  chez  les  anciens,  la  personnificalion  d 
sommeil,  que  les  Grecs  représentaient  ^an. 
la  forme  gracieuse  d'un  beau  jeune  houiin^ 
profondément  endormi.  •  Comme  génie  d' 
sommeil,  dit  M.  Thalès  Bernard,  Endyrnioi 
(littéralement  qui  se  glisse,  qui  surprend  doi* 
cemení)  était  represente  par  les  poetes  sou; 
Taspeot  d'un  roi  qui  exerce  son  empire  su^ 
tomes  les  eréatures  vivuntes ,  ou  sous  celu* 
d'un  pasteur  qui  s'endort  dans  les  fralehe; 
grottes  du  mont  Latmos  {le  mont  de  Voubli)' 
caressé  par  les  rayons  de  la  lune,  Tamie  d'' 
sommeil."  Suivant  Noôl,  certains  mytholo*' 
guês  tirent  l'origine  de  la  fable  d'Endyniio^ 
de  la  Néoménie,  fêteégyptienne  oii  Ton  céié^ 
brait  Tancien  état  de  l  humanité.  Pour  cet  e|*] 
fet,  on  choisissait  une  grotte  écar'tèe ,  ou  To  { 
plaçait  une  Isis  avec  son  croissant,  et  k  se,I 
cótés  un  Horus  endormi,  pour  exprinif-r  l^.! 
repôs  et  la  sécurité  dont  jouissaient  alors  le^. 
humains.  Cette  figure  s'appelait  Endymion. 
ou  la  grotte  de  la  représeutalion.  Mentioiínuíi 
enftn  lopinion  de  ceux<jui,  se  rapproch;int  d 
la  premiere  version,  veulent  quluidymion  ai^ 
été  un  prince  de  TElide  passionné  pour  Tas* 
tronumie,  etqui  passait  les  nuits  sur  les  mun' 
tagnes  à  observer  le  cours  des  astfes  ,  c9 
qui  aurait  douné  lieu  à  la  fable  de  ses  amour' 
avec  Diane,  "^ 

A  notre  tour,  hasardons  une  petito  inter', 
prétation  qui  n'est  pas  sans  vraiseniblance.*' 
quoique  moins  poétiqu'*.  Est-ce  que  cetto  f a ' 
ble  de  IMicebé  venunt  visiter  d'elle-méme  l" 
bel  Endymion  endormi  ne  signilierait  pas  qu*^ 
]a  nuit  est  le  moment  propice  aux  ainours^ 
Cette  Diane,  si  Impitoyable  de  juur  pour  I 
malheureux  Actéon,  si  accornmodanledo  nui  , 
avec  Endymion,  ne  serait-elle  pas  la  persoi^ 
niíioation  de  ce  phénomene  physiologique  atiij 
teste  par  certains  muralistes,  ii  savoir  qiot 
telle  feinme,  hautaine  et  dédaigneuse  aL; 
rayons  éclataiits  de  Pluiibus,  devient  bcaiej 
coup  (ilus  tendro  uuxdnuces  lueurs  do  Phuíbé[^i 
Ilonni  soit  qui  mal  y  pensei  Nous  no  preteirj; 
dons  certes  pas  que  la  vertu  d*une  femma'| 
soit  en  raisou  directo  do  Tintensité  de  la  It  t 
mièro ;  nous  avons  dit  phénomene  pltysitii 
logique^  et  nous  invoquerons  en  notre  favoi  ; 
le  provorbe  bien  conuu  :  La  lune  esí  le  suten^ 
des  amoureux.  '• 

Demoustier,  dans  ses  Leítres  à  Emilie  y  n 
raconlé    d'une    maniõre    assez    pinuanle    Iv 
amours  do  Diane  et  d'Endyimon.  li  raupor)| 
quo  la  chaste  déesso,  au  retour  de  lu  ehiisí.i , 
se   roncontre  avec   une  jíume  rtllo  à  laquoí,  (J 
ello  coiiseillo  de  ne  pas    faire  voou  de  virg. 
nito,  et  cela  íi  bon  oscient  :  ello  sait  ce  qiq 
lui  a  ooútó  cette  vertu   sauvago,  et  ello  Iiiú 
franchomrnt  son  mca  culpa  Jo  la  mósavo^J 
ture  d'Acteon,qui  avail  vu...  c«  (jun  nul  mc,j 
tel  no  devait  voir.  liiof,  ello  on  vu-iit  à  pr(,| 
dro   cette  joune  lUlo  pour  conlldonto.  ■  Prrc 
d'Ili'raclé(),  dit-idlo,  jo  vis  lo  pastuur  Ende^ 
miun.   II  ètuit  juuno,  aes  yeux  úluiont  au    i 
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tendres  que  les  sentiments  qu'i)s  inspiraient. 
II  neut  osé  s'élever  jusqu'k  moi  :  je  mabais- 
saijusqu'à  lui,  car,  nmn  enfant,  lorsqu'on 
aí  me, 

Cett  en  Tain  que  Ton  se  pr^vaut 

De  foti  rang  et  de  sa  nobli-sso; 

Du  mèmt!  trait,  quand  il  nous  blfjse, 

Cupidon  nous  inet  de  niveau. 

■  Le  mystère  présidait  à  notre  bonheur; 
mais  le  inystère  trahit  quelquefois  Tamour. 
Lor.sque  jetais  aupres  d'Endymion  ,  je  trem- 
blais  souvent  qu'on  ne  découvrll  le  motif  de 
ma  retraite.  Eníin,  le  basard  me  servit  heu- 
reusenient. » 

Puis  Diane  raconte  que  son  frère  Apollon, 
ayant  refusé  d  eolairer  le  monde  pendant  la 
nuit,  elle  pria  Júpiter  de  lui  accorder  cette 
faveur.  «Júpiter  me  raceorde,continue-t-elle, 
me  place  un  croissant  sur  la  léte  et  me  donne 
le  surnom  de  Phoebé.  Aussitôt  je  monte  sur 
le  char  de  la  lune,  je  saisis  les  rénes,  et  par- 
cours  ainsi  Tunivers,  trainée  par  mes  deux 
coursiers  noirs  et  blancs.  Cliuque  nuit,  leur 
course  se  ralentissait  vers  le  soinmet  du  mont 
Latmos  ;  c'est  là  que  je  retrouvais  mon  Endy- 
mion. Alors  je  descendais  de  mon  char, 
Un  nua^e  aux  mortels  dérobait  mon  absence. 
Au  miheu  de  la  nuit,  dans  ces  vallons  déserts, 
La  nature  à  Tamour  semblait  préter  silence  : 
Tout  dormait;  dos  coeurs  seuls  veillaient  dans 

[runivers. 
"  Jusqu'à  présent  nous  sommes  heureus,  et 
notre  tendresse  n'a  pas  été  stérile  : 
A  nos  voeux  le  dieu  d'hyn]énée 
Tous  les  ans  accorde  un  enfant, 
Et,  gráces  à  lui,  cette  année. 
J'ai  compléié  le  demi-cent.  • 

Pour  une  déesse  qui  avaít  fait  voeu  de  chas- 
teté,  le  chiífre  est  assez  rond. 

La  littérature  et  les  arts  se  sont  inspires  k 
Tenvi  du  svijet  d'Endymion,  un  des  plus  poó- 
tiques  de  la  mythoiogie. 

■  J'étais  alors  dans  la  belle  période  de  ma 
vie;  les  dents  fort  bien,  1'ffiil  a  fleur  de  tête, 
très-blanc  sous  le  linge,  je  tenais  de  THer- 
cule  et  de  VEndymion.  ■ 

Henri  Monnier. 

■  Peu  importait  k  la  duchesse  ce  que  le 
monde  disait  delle.  Elle  s'appuyait  sur  trois 
choses  qui  la  mettaient  au-dessus  de  tout :  son 
rang,  son  cceur  et  son  esprit.  Une  telle  femme 
ne  peut  déchoir,  quoi  quelle  fasse,  car  elle 
ne  fera  rien  en  dehors  de  sa  race  et  de  son 
origine.  Diane  peut  devenir  P/icebé^  la  nuit, et 
aimer  Endymion;  au  jour,  elle  redevient  la 
belle  et  íiêre  déesse  punissant  tout  Actéon 
curieux  qui  aura  voulu  surprendre  les  secrets 
de  sa  beauté  redevenue  chaste  et  pudique.  ■ 

Alex.  Dumas  fíls. 

•  Versant  Gur  un  beau  corps  sa  clarttf  carossanle, 
A  travers  le  feuitlage  un  faible  et  doux  rayon 

Porte  les  baisers  d'un«  amante 
Sur  les  l&vres  d'Enãymion.  ■ 

C.  Delaviune. 

•  Aimable  Enilymton,  dans  un  bois  solitairc, 

Le  somineil  a  fermtf  tes  yeux ; 
Phoobé  ralentit  sa  carrière, 
Déjà  descend  vers  toi  son  charsilencieux. 
Ah  !  proflte  d'un  doux  mystère  I 
Heureux  dormeur!  va,  le  trõne  dei  cieux 
Ne  vaut  pas  ce  lit  de  fougère 
Qu'embellit  ton  front  gracíeux.  • 

Db  Guerle. 
—  Iconogr.  Aux  compositions  relatives  k 
Endymion  qui  ont  été  meniionnées  dans  no- 
tre iconographie  de  Diane,  il  faut  njouter ; 
un    très-ueau    bas-relief  de    la   villa  Bor- 
ghòse,  dont  Gírodet  reconnaissait  lui-méme 
avoir  imite  la  tlgure  priíieipalo  dans  son  cé- 
lebre tableau  du  Sommeil  d'Endymion,  décrit 
ci-ai)ròs ;  plusieurs  peintures  antiques  trou- 
vées  k  Pompéi  et  trunsportées  au  musóe  des 
Etudes,  k  Naples;   un   tableau  du  Guerchin, 
aucpiel  nous  consacrerons  plus  loín  un  articlo 
sp<M:Í!il ;  un  tubleau  do  Subleyras  ,  un  tableau 
do  Nicolas  Chaperon  et  un  tableau  de  l'écolo 
de  Poussin,  qui  ont  fait  partie  de  la  galerio  du 
cardinal  Kusch ;  uno  peinture  decorativo  de 
Homanelli,  au  Louvre;  une  statue  de  Canovu 
(v.  plusloin);  diverses  compositions  de  Bern. 
Nucchi   (gravées  par  P.  Bettelitii),  de  G.-B. 
Piazzetta  (gravées  par  Eabio  Berardi),  d'A,    I 
Conradini  (gravées  par  C.  -  P.  Lindematin  et 
Thoman);  un  tableau  deL.-E.  Rioult(Salon  de    i 
1822);  un  tableau  do  Ch.  Langlois,  un  tableau    I 
de  M.  Karl  Muller  (Salon  de  1861),  etc.  Dans 
la  peinture  do  Homanelli,   Diane,  ubandon- 
nant  lo  celeste  séjour,  vient  trouver  Endy- 
mion endormi  dans  les  vullons  fraiset  oinbra-    i 
gós  du  Tmolus.  Des  Amours,  caches  derriore    j 
un  arbrc,  Tattondent  et  se  disposent  k  preií- 
drepart  aux  iloux  ontruticnsdes  deux  amant:>i.    i 
•  II  y  aurait  bien  des  reproches  k  fairo  k  cetto 
comiiosition  .  a  dit  M.  <le  Clarac;  los  nuugos    : 
sur  íosqueis  lii  dóosse  semble  agenouillee  sont    ' 
lourds  et  solides.  Endymion,  commuu  da  for-    i 
mes,   n'est  pas  d'uno  beauté  k   séduiro  uno 
déesse;  Íl  durt  mal,  sans  abanduii,  et  it  est 
é<Tasé  par  ses  draperies,  qui  paraissont  plu-    I 
tAt  do  marbro  que  dVítolTo.  Co  n'est  pus  ainsi 
que,  dans  su  briUantu  iinugination  ,  notro  Ui-    . 
rodut  a  conçu  et  ta  beauté  do  runiunt  do  Dinno    ' 
ot  les  chustus  umuurs  do  hi  déesse.  •  Dans  lo 
tableau  do  Sublo;yras,  d'un  coloris  agréuble    1 
et  harmonioux.Diano.  soutunuu  parun  nuuge, 
esanyo  d'évoiller  Bndyniion  on  touchunt  du 
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son  doigt  divin  sa  téte  appuyóe  contre  son 
sein. 

Endymion  «ndomi ,  tableau  du  Guerchin; 

musee  des  Oftines,  k  Florence.  L'amant  da 
I)iane  est  un  beau  jeune  homme  blond ,  qui 
dort,  la  tète  aupuyée  sur  son  bras  gaúche. 
Son  torse  nu  a  des  formes  assez  vigoureusos, 
Les  genoux  sont  couverts  d'une  draperie 
jáune.  Dans  le  ciei  sombre  apparalt  le  crois- 
sant de  la  lune. 

Ce  tableau  offre  une  étude  de  figure  nue 
d'un  dessin  et  d'un  modele  savants  ;  mais  cest 
lui  uvoir  fait  beaucoup  trop  d'honneur  que  de 
Tavoir  placé  dans  la  tribuno  des  Ofíices,  ré- 
servée  aux  chefs-d'oeuvre  de  Tart.  II  a  été 
grave  dans  Touvrage  publié  par  Molini  sur  la 
Galerie  de  Florence. 

Endyniion  (lh  SOMMEIL  d')  ,  tableau  de  Gí- 
rodet; musée  du  Louvre.  Girodet  était  pen- 
sionnaire  de  TAcadémie  de  France  k  Rome 
lorsqu'il  entreprit  de  peindre  ce  sujet.  II  eut 
d*abord  la  pensée  de  représenter  Diane  en 
personne  contemplant  le  beau  pasteur  en- 
dormi ;  mais  son  goút  délicat  et  le  désir  d'im- 
primer  k  son  oeuvre  un  caractere  de  nou- 
veauté  lui  firent  rejeter  son  ebauche  et  lui 
inspirèrent  la  célebre  composition  que  possède 
le  Louvre.  II  imagina  de  peindre,  non  plus  la 
chaste  déesse,  mais  seulement  les  rayons  de 
sa  lumière  :  Emlymion  dort  couché  sur  son 
manteau,  k  Tombre  darbres  et  darbustes  ver- 
doyauts;  son  bras  droit  estramené  au-dessus 
de  sa  tête  vue  de  prolil;  le  bras  gaúche,  ap- 
puyé  sur  une  peau  de  tigre,  est  écarté  du 
corps,  Aux  pieds  du  chasseur,  k  gaúche ,  son 
chien  est  endormi;  k  ses  cótés  sont  deposés 
ses  javelots  et  son  are.  L'Amour,  sous  la 
figure  de  Zéphyre,  écarte  eu  souriant  le  feuil- 
lage  pour  laisser  passer  les  clartés  de  Ta-^tre 
amoureux,  qui  viennent  se  puser  sur  ko  lè- 
vres  et  la  poitrine  du  jeune  chasseur. 

Cette  composition  poétique  excita  k  Rome 
une  irès- grande  admiration.  Elle  toucha  le 
public  par  la  grâce  de  Tinvention,  et  plut  aux 
artistes  par  le  choix  des  formes  et  Telfet  pit- 
toresque  de  lensembie.  Le  peintre  avait  su, 
disait-on,  découvrir  les  liens  qui  unissent  la 
poésie  k  la  peinture,  sans  dépasser  les  limites 
qui  les  séparent.  A  Paris,  oii  Tceuvre  fut  ex- 
posée  en  1792  ,  ce  fut  un  nouveau  triomphe. 
•  Une  telle  composition ,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
était  faite,  par-dessus  tout,  pour  plaire  k  nos 
Français,  qui  ont  toujours  recherché  dans  la 
peinture  préciséraent  ce  qui  n'est  pas  la  pein- 
ture proprement  dite ,  je  veux  dire  Tinten- 
tiou,  la  pensée.  On  amie  en  France  tout  ce 
qui  peut  alimenter  la  causerie ,  ouvrir  un 
theme  aux  observations  de  Tesprit,  fournir 
aux  écrivains  une  belle  page,  etceux-lk  mêmes 
qui  ne  tiennent  pas  la  plume  n'en  sont  pas 
moins  jaloux  de  rediger  leur  adminition.  Que 
de  charmantes  choses  k  dire  sur  ce  héros  des 
forêts  qui  dort  sous  les  baisers  d'une  déesse 
invisiblel  Que  de  grãce  et  de  chasteté  dans 
la  seule  idée  de  ces  rayons  qui  sont  des  ca- 
resses,  de  cette  Inniiere  pudique  et  discròte 
qui  est  un  regard  brúlant  de  laniour!...  Tout 
Paris  alia  voir  VEndymion  y  et,  malgré  Tiui- 
mense  gravite  des  évenements  d"alors,  on  ne 
parla ,  pendant  quelques  jours  ,  que  de  ce  ta- 
bleau. Mais  rhonime  qui  en  fut  emu  plus  que 
tout  le  monde,  ce  fut  un  peintre  encore  obscur 
qui  s'appelait  Pruuhon.  • 

L'admÍnistratÍon  du  Louvre  acquit,  en  IS13, 
['Endymion y  avec  le  Déluge  et  VAtala^  pour 
la  somme  de  50,000  fruncs.  Ce  tableau,  dont 
Tidée  est  certainement  poétique,  mais  dont  la 
couleur  manque  de  justesse  et  d"harmonie,  a 
éte  grave  par  Chàtiilon  (1810),  par  F.  Fors- 
ter,  dans  les  recueils  do  Fillioi  et  do  Landun  , 
et  dans  Vhistoire  des  peiníres  de  toutes  les 
écoles. 

Eudymlan  «ndornil ,   statue  de  marbre  par 

Canova;  colleclion  du  duc  de  Devon:>hÉre  (An- 
gleterro).  Le  beau  chasseur  s'est  laissé  uller 
aux  duuceurs  du  sommeil;  son  attitudo  est 
pleine  dabamlon  et  de  grAce ;  ses  nuiins  ont 
laissé  tomber  les  dards ;  son  eíiien,  fidèle  gai-- 
dien,  veille  prés  de  lui.  Canova  executa  cette 
statue  après  le  voyage  qu'il  fit  k  Londres  pour 
y  voir  les  sculptures  de  Phidias  dérobées  au 
Purlhénon  par  lord  Elgin.  II  apporta  dans 
Texècution  ue  cet  ouvrage  ,  suivant  Qualre- 
mère,une  imitation  sensiblo  du  style  vrai, 
grandioso,  large,  dont  ces  sculptures  lui 
avttiont  otTert  de  merveilleux  ntodóles;  nuiis, 
tout  en  s'attachant  k  donner  aux  formes  plus 
de  caractere,  plus  de  force,  il  no  négligea  pus 
d'expi'inier,  suivant  sa  maniere  accoutumée, 
la  morbidesse  de  la  chair,  lo  jeu  dos  nmsses 
musculuires,  les  apparencesdu  inouvumentot 
de  la  vio.  «Nul  su^et,  dit  Quatremere,  no 
pouvait  mieux  se  pretor  k  cetto  heurouso  ox- 
pressinn  de  la  souplesse  dans  les  formes,  de 
la  grAce  dans  lu  poso,  do  la  mullesse  dans  lo 
rendu  des  chairs,  que  le  choix  do  Tainunt  du 
Diane  livro  au  sonnneil.  Aucun  suiet  ne  pou- 
vait mieux  donner  liou  de  reunir  a  lideo  do 
la  motlesso  dans  lo  caructèro  cetto  largeur 
de  plans,  cetto  ondovanco  dn  contouis,  que 
quelques- uns  des  marbres  de  lord  l^lgin  avaient 
montròes  U  Canova  .  comme  ayant  distinguò 
los  (Duvres  de   Phidias.  ■  Quutreméro  njuuto 

3U0  la  fi;;'uro  couchéo  du  fronton  occidental 
u  Partiienon ,  k  laquello  un  a  donne  le  iitnn 
d'Ilyssus,  pourrait  bion  uvoir  inspire  VEndy- 
tniott  rndormi. 

líndyntion,  pastoralo  hdroTuue,  par  Konte- 
nello,  nmsiquo  do  Colin  do  Hlamont .  k  TO- 
pórn  (1731). 
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Le  poôte  Roy  fit  k  ce  sujet  les  couptets  aut- 

vants  : 

Cest  donc  par  vous,  petit  Cotia, 

Qu'on  verra  Fontenelle, 
Ravitaillé  par  Pellegrin, 

lírilltT  k  la  chandelle. 
Sans  vous,  on  n'eCit  jamais  notí 
Endymion  garde-boutique, 
Soporiflque; 

Moo  tlls,  en  vérité, 
Vous  avez  bien  de  la  bontá. 
Qu'entre  les  jures  beaux  esprits 

Fontenelle  ait  sa  piace  ; 
lis  sont  faits  pour  meltre  ii  haut  prly 

Tout  ouvrage  b  Ia  glace; 
Mais  si  le  bonhomme  a  coniptâ 
Que  d'un  double  accueil  on  regale 
Sa  pastorole, 

Parterre,  en  vérité, 
Vous  auriez  bien  de  la  l-nutfi,      ^ 
Octogíraire  Céladon, 

Ta  muse  ressuscite. 
Vers  forces,  priícieux  jaigon, 

Ni  rime  ni  comluite. 
Ton  Endymion  rebuté 
Aboya  jadis  à  la  lune, 
Pour  sa  fõi-tiine 

Gruer,  en  véiué, 
Tímoigne  bien  de  la  bonté. 
Fontenelle,  ce  vieux  bedeau 

Du  tempie  de  Cj  thère. 
Fait  remonter  sur  le  tréteau 

Sa  muse  douairière. 
Si,  de  ce  ballet  avorté, 
Vous  daignez  faire  une  crítiquo, 
Cher  Dominique, 

Je  dis  qu'en  vérilé 
Voua  aurez  bien  de  la  bonté. 
Puisque  chaque  ã^e  a  ses  hochets, 

Comme  a  dit  Fontenelle, 
Passons  lous  les  colifichets 

A  sa  jeune  cervelle. 
Mais  que.  d^crt^pit  et  voúl^, 
Sur  la  scène  encore  il  gigotlu 
Une  calotte! 

Messteurs,  en  véritá, 
Ne  rauratt-il  pas  roéritâ? 

ENDYTJS  s.  m.  (an-di-tis9  —  du  gr.  enduõ, 
je  revèts).  Liturg.  Ancien  nora  des  couver- 
tures  d'autel. 

ENÉ.\DB.  Nom  que  l 'on  donne,  dans  This- 
toire  des  temps  héroTques,  aux  descendant.s 
et  aux  compagnons  d*Knée,  et  que  les  poetes 
ont  quelquefois  appliqué  aux  Roniains. 

Énéaa  (roman  d')  ,  attribvié  k  BenoU  de 
Sainte-Maure ,  irouvére  du  xiiie  siècle.  L'au- 
teur  a  pris  son  sujet  dans  VE>iéide,  qu'il  suit 
souvent  pas  k  pas.  Pour  faire  connaltre  lu 
marche  de  ce  roman,  il  suffít  d'eu  citer  le 
sommaire  des  chapitres. 

i  Ci  commence  le  roman  d'Enéas,  d* Antenor 
et  d'Anchise,  père  d'Enéas,  lesquels,  après 
la  chute  de  Troie,  s'enfuirent  avec  un  grand 
nombre  de  Troyens,  furent  disperses  par  la 
tenipête  et  arrivèrent  en  dilférentí^s  rêgions. 
Comment  le  roi  Latinus  donna  sa  lille  k  Knóas, 
qui  était  descendu  dans  le  Latium ,  mais  qui 
n'avait  jamais  vu  la  íille  du  roi,  et  comment 
la  reine  en  doiuui  avis  kTutnus,  k  qui  elle 
avait  été  promise.  Comment  Enéas  prit  les 
armes  que  lui  envoya  sa  mère,  après  que  Vul- 
cain  les  eut  forgees ;  comment  il  partit  du 
châtel  de  Montallan,  et  comment  le  roi  luí 
donna  des  troupes  pour  Taider  k  se  défendre 
contre  Turnus,  qui  assiégeait  Montallan.  Com- 
ment Nisus  et  son  compagnon  sortirent  du 
chAtel  de  Montallan,  et  vinrent  dans  Tarméo 
de  Turnus  quand  elle  était  cndorniie.  Com- 
ment Turnus  tua  Palias  et  retourna  dans  sa 
nef.  Comment  Kneas  et  Turnus  combattirent 
lun  contre  Tautre,  et  comment  Turnus  fut 
tué  par  Knéas.  Comment  Enéas  assailHt  la 
cite  de  Laurente  et  mit  le  feu  k  la  vilte.  > 

Toute  la  série  d'événements  racontée  dans 
VEiieide  se  retrouve  dans  le  poòme  d'Enéas  : 
la  dispersion  des  Troyens  après  la  prise  de 
leur  ville  par  les  Grecs,  les  combats  d'Enéo 
dans  lo  Latium,  le  siége  du  camp  des  Troyens 
par  Turnus,  lo  touchunt  épisode  do  Nisus  et 
Kuryale,  le  cumbat  singulier  entro  Knée  ot 
Turnus,  ot  la  mort  do  ce  chef  des  Uutulos. 
Mais  le  trouvere  du  Xlii«  sièclo  a  impltoyablo- 
ntentsacritiê  tontesles  lictions  mythologiques 

3ui.  dans  Virgile,  forment  lo  principal  nojud 
o  i'action.  Los  lrt>uveres  ciaigiutient  sans 
douto  do  scandaliser  teurs  atnlitcurs,  chrâ- 
tiens  fanntiques,  on  fuisant  intervenir  dans 
leurs  potímes  les  divinites  du  paganismo,  ot 
ils  évitaient  mônie  demployer  leurs  noms. 

ÉNÉATEUR  s.  m.  (é-né-a-leur  —  lat.  afnea- 
tor;  do  oíneus,  d'airain).  .\ntiq.  rom.  Num 
que  Ton  doniutit  aux  solduts  qui  marchaient 
un  tête  des  lt>gn)ns,  cu  sonnant  du  clairon. 

ÉNÉDRÉYTE  s.  m.  (ò-né-dró-i-to  —  du  gr. 
enedifulcs ,  qní  est  ou  embuscade).  Kntoni. 
Genro  dinseclos  coléoptèrfs  letrauieros,  do  la 
famille  dos  charant;ons,  dont  rv^pèce  typ» 
habito  la  Touraino. 

ÉNÉC   s.  m.  (é-n^).   Mair.m.   IVtit  nnimal 
assm  sembluble  uu  sariguo. 
—  Kntom.  EvptV'o  do  paplllon  dt>s  Indos. 

KNKR ,  prince  troyiui  et  nersonuago  dpt 
lomps  luTotquos,  sur  lequol  il  existo  des  Iru- 
ditions   nomorousos   ot  varn»es.  StiivHUt   lo-* 

ÍKUtnius  homériquos,  il  t^tait  llls  d  Anchin»  ot 
le  VAnUM  ot  api>urtonHlt  par  aoii  pVtr»  k  Ia 
nitttsou  royalu  Jo  Tru<«.  11  no  ynt  d'aboi'd 
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aacune  part  à  la  guerre  des  Grecs  et  des 
Troyens,  à  cause  des  dissentiments  qui  exis- 
taient  entre  lui  et  Priam ,  mais  combattit  en- 
suite  d'après  les  ordres  d'Apollon,  et  devint 
râme  de  la  résistance.  Achille  même  recon- 
naissait  eu  lui  uo  digne  rival.  Ces  traditions 
primitives  ne  le  representent  pas  comme  émi- 
grant  sur  une  lerre  étrangere  après  la  vic- 
toire  des  Grecs;  mais,  au  contraire,  acoom- 
plissant  les  oraeles  et  régnant  sur  les  Troj^ens 
après  la  destruetion  de  la  famille  de  Prium. 
D'après  les  traditions  qui  ont  servi  de  base  à 
la  composition  de  VEnéide,  Enée,  fils  d'An- 
chise,  élevé  par  ChiroD^  êpousa  Créuse,  íille 
de  Priam  et  d'Hécube,  et  combattit  vaillam- 
ment  pour  sa  patrie. 

Virgile,  dans  son  admirable  récit  de  la  ruine 
de  Troie,  nous  montre  Vénus  apparaissant  à 
son  fils  au  raoment  suprême,  pour  lui  rejiré- 
senter  rinutilité  de  la  résistance  et  Tengager 
à  se  soustraire  au  danger  avec  sa  fainille. 
Enée  charge  alors  sur  ses  épaules  son  vieux 
pòre  Anchise ,  qui  tient  les  iinages  des  dieux 
paternels,  prend  son  fils  Asca-rne  par  la  main, 
et,  suivi  de  Créuse,  s'achemine  vers  une  des 
portes  de  la  ville.  Mais,  dans  cette  fuite  pré- 
cipitée,  au  milieu  d'une  nuit  épaisse  et  d'une 
multitude  en  désordre,  il  est  séparé  de  sa 
femme,qu'ilcherche  inutilement.  Bientôtl  om- 
bre  de  Créuse  lui  apparait,  et  il  apprend 
d*elle-même  que  L\vbèle  ,  Ia  mère  des  dieux  , 
Ta  enlevée  du  séjour  des  vivunts  pour  Tarra- 
cher  à  lesclavage  qui  lattendait  chez  les 
Grecs.  Après  avoir  ainsi  console  son  époux  , 
Créuse  lui  révèle  les  destinées  qui  lui  sont 
réservées  en  Italie. 

Cette    circonstance    de    la   disparition    de 
Créuse  ne  figure  pas  dans  le  tableau  qu'Ovide 
a  également  trace  de  la  ruine  de  Troie : 
Le  ciei,  qui  d'Ilion  renversa  la  puissance, 
Veut  de  ses  murs  détruits  relever  Tespérance. 
Enée  échappe  anx  Grecs,  et,  traiisfuge  pieux, 
Emporte  sur  son  dos  et  son  père  et  ses  dieux, 
Fardeau  cher  et  sacré,  religieuse  proie, 
Seul  butin  qu'il  prefere  aux  richesses  de  Troie. 
Suivi  du  jeune  Ascagne,  il  va  chercher  ailleura 
L'espoÍr  d'un  autre  empire  et  des  destins  meilleurs. 
11  fuit  ces  bords  affreux  qu'un  meurtre  déshonore, 
Ce  rivage  encor  teint  du  sanp  de  Polydare, 
Et,  par  un  vent  propice  emporté  sur  les  ttots. 
Aborde  avec  les  siens  aux  remparts  de  Délos. 

Enée  se  retira  d'abord  sur  le  mont  Ida,  oii 
un  certain  nombre  de  guerriers  troyens  vint 
se  ranger  autour  de  lui  pour  essayer  de  dé- 
feudre  encore  la  nationalité  troyenne.  Une 
capitulation  faite  avec  les  Grecs  Tobligea  à 
abandonner  la  Troade,  et  il  mit  á  la  voile 
avec  les  siens  pour  aller  chercher  un  nouvel 
établissement.  Après  une  longue  et  aventu- 
reuse  navigation,  pendant  laquelle  il  avait  été 
jeté  sur  la  cote  de  Carthage,  oii  Tamour  de 
Didon  ne  put  le  fixer  (la  chronologie  ne  per- 
met  pas  d'ajouter  foi  à  cet  épisode),  il  aborda 
en  Italie,  dans  le  Latium,  reçut  des  terres  du 
roi  Latinus,  dont  il  épousa  la  filie  Lavinie, 
fonda  la  ville  de  Lavinlum,  combattit  son 
rival  Tarnus,  roi  des  Rutules,  le  tua  dans  le 
combat  et  se  donna  lui-ménie  Ia  mort  en  se 
précipitant  dans  le  fieuve  Numicius.  Son  âine 
tut  enlevée  au  ciei,  et  on  Tadora  sous  le  nom 
de  Júpiter  indiges  (qui  est  du  pays,  qu'on 
adore  dans  le  pays).  Ce  fait  d'une  colonie 
troyenne  dans  le  Latium  ètait  une  tradition 
constante  chez  les  Romains;  mais  le  nombre 
de  ces  étrangers  était  fort  petit,  et  Niebuhr 
pense  que  Lalinus  leur  donna  700  arpents  de 
terre,  parce  qu'ils  étaient  100,  et  que  la  me- 
sure plébéienue  était,  dés  lors,  de  7  arpents. 
II  remarque  aussi  que,  suivant  les  plus  an- 
ciennes  versions  romaines,  Íls  ne  composaient 

3ue  Téquipage  d'un  seul  vaisseau.  II  existait 
aos  Tantiquité  une  infinité  d'autres  traditions 
sur  les  voyages  et  les  aventures  du  mènie 
personnage. 

Deux  circonstances  de  la  vie  d'Enée  ont 
surtout  marque  dans  les  traditions  et  les  sou- 
venirs  litiéraires,  et  sont  devenues  une  double 
source  d'alIusions  puur  les  écrivains  :  Enée 
emportant  son  père  Anchise  sur  son  dos ^  et 
Enée  perdant  sa  femrne  Créuse  pendant  sa 
fuite  á  travers  lesruesde  Troie.  Les  allusions 
à  cette  perte  sont  le  plus  souvent  ironiques, 
et  il  n*a  pas  manque  d'écrivains  railleiírs  pour 
insinuer  qu'Enée  avait  très-habilement  pro- 
fité  de  cette  occasion  pour  se  débarrasser  de 
sa  femrne.  Ce  commentaire  quelque  peu  im- 
pertinent  ne  doÍl  pas,  du  moin>i,  étre  mis  à  la 
charge  de  Virgile,  aui  affirnie  positivement 
qu'E«ée,  déjà  sorti  de  la  ville  en  flammes,  y 
rentradèsqu'il  se  futaperçu  que  Créuse  était 
re-stée  en  arrière.  Lã,  au  risque  de  voir  les 
Gr>-c3  accourir  k  sa  voix  et  Tacoabler,  il  eut 
la  hardiesse  d'appeler  â  grands  crís  Créuse, 
et  a  pUisieuts  reprises  :  Iterumnue  iíerumgue 
vocaoi.  il  faudrait  être  bien  difticlle  pour  de- 
mander  quelque  cliose  de  plus.  Nous  serions 
plutòt  porte  à  incrímtner  Créuse.  Que  ne  sui- 
vait-elle  exactement  les  pas  de  son  mari,  qui 
n*en  pouvait  mais ,  ayant  déjà  son  pere  sur 
son  dos  et  aon  fils  k  la  main?  QuoÍ  qu'il  en 
80it,  aux  cris  d'Enée  Tombre  de  Créuse  ae- 
courut  et  chercha  k  consoler  son  époux  en  luí 
propbétisant,  «ans  la  moindre  jalousie ,  son 
-rocham  mariage  avec  la  filie  d'un  roi,  la 

*lleLavinie.Voilkce«ui,nou»oson3lecroire 
disculpe  entièrement  Enée,  * 

Les  exemplei  suivanLs  indiqucrontsuffísam- 
inent  dans  quel  sens  peuvent  se  produire  les 
allusions  aux  deux  circonstances  que  nous 
TenoDS  de  meotionucr  : 

«Nous  arrivAmcs  enfin  au  bord  de  la  mer 
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sur  une  plage  ou  elle  a  si  peu  de  profondenr 

qu'elle  n'est  pas  même  accessible  aux  bar- 
ques  les  plus  légères.  II  fallut,  en  conséquence, 
nous  laisser  porter  jusqu'à  Tembarcation  qui 
nous  attendait,  et  sortir  de  France  comme 
Anchise  soríit  de  Troie^  mais  non  pas  toute- 
fois  sur  le  dos  d'un  fils  de  Vénus.  ■ 

V.  Arnadlt. 

«  Les  uns  gagnent  la  rue,  les  autres  le  jar- 
din;  chacun  cherche  son  salut  dans  la  fuite, 
et  le  jeune  bourgeois  d'Astorga,  aussi  troubló 
que  nous  de  Tidée  de  la  questlon  ,  se  saúva 
comme  un  autre  Enée,  saiis  s'embarrasser  de 
sa  femrne.  • 

Le  Sagb. 

•  Allez,  allez,  chevaliers  errants  des  prin- 
cesses  perdues,  comme  Ia  femrne  d'Enée,  dans 
Ia  bagarre  des  trones  qui  s'écrouIent  et  qui 
briilent ;  conspirez  tant  qu'il  vous  plaira ;  pro- 
menez  dans  les  ténèbres  vos  faces  blêmes  que 
la  peur  agite,  et  signalez  au  pays  les  conju- 
rations  de  TElysée  pour  masquer  les  vôtresl 
Personne  ne  se  méprend  sur  vos  projets,  et 
personne  ne  les  redoute.  ■ 

Gramer  de  Cassagnac. 

.     ...     Ou  voulais-j6  en  venir? 
Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  je  vais  fínír. 
Je  suis  comme  Etièas  porlanl  son  père  Anchise. 
Enéas  s'essoufllaÍt  et  marchait  ti  grands  pas. 
Sa  femrne  à  chaque  iiistant  demeurait  en  arrière. 
•  Créuse,  disait-il,  pourquoi  ne  viens-tu  pas?  ■ 

Anchise  est  mon  pofime,  et  ma  femrne  Créuse^ 
Qui  va  toujours  trabimii  en  chemín,  c'est  ma  muBe. 
Elle  s'en  va  là-bas  quand  je  la  crois  ici. 
Une  pierre  Tarrète,  un  papillon  Tamiise. 
Quand  arriverons-nous  si  nous  marchons  ainsi? 

A.  I>E  MUSSET. 

—  Iconogr.  Indépendamment  des  compo- 
sitions  qui  accompagnent  et  illustrent  diífe- 
rentes  éditions  du  puiíme  de  Viigile,  Kart  a 
produit  une  foule  de  tableaux,  de  bas-relieís, 
de  statues,  d'estampes  isolées ,  dans  lesquels 
Enée  joue  le  principal  role.  Parmi  les  pein- 
tures  antiques  encore  existantes,  il  nous  suf- 
fira  de  mentionner  deux  morceaux  du  musée 
des  Etudes,  à  Naples  :  Tune  represente  Enée 
et  Didon  couchés  à  terre  et  qui  s'eiiibrassent, 
tandis  qu'une  jeune  filie,  debout  prés  deux, 
joue  de  la  lyre ;  Taiitre,  caricature  célebre, 
nous  montre  Enee  fuyant  avec  son  père  An- 
chise sur  Tépaule  et  son  fils  Ascagne  dans  Ia 
main.  Dans  cette  dernière  composition,  les 
personnages  ont  des  têtes  de  chien.  Le  musée 
Napoléon  III  possède  quatre  petits  panneaux 
attribués  a  un  artiste  de  Técole  de  Sienne,  de 
la  fin  du  xive  siècle,  et  dans  lesquels  on  a  cru 
reconnaitre  ;  Enée  et  Didon,  ácheval^  visiíaní 
Carthage,  Didon  accueiUant  Enée  et  ses  com- 
pagnonSy  Didon  recevaní  inie  suppligue  de  qva- 
tre  personnages  agenouitlés  ^  Didon  se  poi- 
gnardant  sur  le  àúcíier.  Dans  cette  dernière 
scène  ,  les  sujets  seraient  impossibles  a  desi- 
gner :  les  figures  y  sont  habillées  k  la  mode  du 
xive  siècle. 

Un  artiste  génois  qui  florissait  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  Bernardo  Castello,  ami  du  Tasse, 
a  peint  k  fresque  diverses  aventures  dEnée 
dans  une  salle  du  palais  Centurione,  k  Genes. 
Gérard  de  Lairesse  a  grave  une  composition 
représentant  £jiée  retenu  par  son  épouse  au 
moment  d'aller  au  combat,  et  une  suite  de  six 
petites  pièces  oii  sont  retracées  les  Amours 
d'Enée  et  de  Didon.  Un  épisode  fréquemment 
represente  est  Enée  sauvant  son  père  Anchise; 
nous  citerons  sur  ce  sujet  :  une  composition 
de  Raphaôl,  gravée  par  le  Maltre  au  Dé,  par 
Hugo  da  Carpi,  par  E.  Kirkall ,  par  Cara- 
glio,  etc. ;  une  composition  de  Schiavone, 
gravée  par  C.  Lauwers  et  Q.  Boel;  une  es- 
tampe d"Adamo  Ghisi;  un  tableau  du  Tintoret, 
grave  par  Richard  Earlom ;  une  composition 
d'Ant.  Coypel,  gravée  par  L.  Desplaces;  un 
groupe  de  marbre ,  scuipté  par  le  Bernin,  à 
râge  de  quinze  ans,  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui  à  la  villa  Burghèse ;  un  tableau  de 
L.  Spada  (Louvre)  qui  a  été  attribué  au  Do- 
miniquin,  et  grave  par  L.  Jacob,  par  Outkine, 
par  Réveil,  etc. ;  un  tableau  de  P.  Schubruck 
(1605),  au  musée  du  Belvedere,  kVienne;  un 
groupe  par  A.  Lepautre ,  dans  le  jardiu  des 
Tuileries;  un  tableau  de  Carie  Vanloo,  au 
Louvie;  un  tableau  de  G.  van  Eeckhout, 
au  musée  de  Munich;  une  peinture  de  Ru- 
bens, etc. 

h'Embarguement  d'Enée  après  la  prise  de 
Troie  a  été  peint  par  Claude  Lorrain  et  par 
un  artiste  flamand  dont  le  tableau,  apparte- 
nant  au  Louvre  (no  617),  a  été  attribué  k 
Van  Dyck.  Claude  Lorrain  a  represente  en 
outre  :  Enée  et  son  père  visilnní  Hélène  à 
Delphes,  Didon  fuisfiní  visiíer  á  Enée  le  port  de 
Carthage,  Enée  chassaní  le  cerfsur  la  cale  de 
Libye  (musée  de  BruxtiUes),  \énus  apparais- 
sant à  Enée  pour  lui  reprucher  d'auoir  tué  son 
cerf,  Enée  abordant  au  rivage  du  Latium 
(coUection  du  marquls  de  Kadnor),  le  Débar^ 
quement  d'Enée  {w^  U  du  Livre  de  Vérité), 
Enée  s'approchant  d'un  temple  du  Latium 
(no  80  du  Livre  de  Vérité),  Enée  conduit 
par  la  sibylle  de  Cumes ,  Enée  rencontrant 
Vénus  déguisée  en  chasseresse  (no  94  du  Livre 
de  VériteJ ,  etc.  Ces  compositlons,  dont  plu- 
sieurs  ont  été  répétées  avec  des  ehan^e- 
ments  par  Claude,  ofTrent  toutes,  pour  fond  , 
d'admirables  pay.sages  ou  des  ports  de  mer 
bordes  d'édiHces  d'une  riche  architecture. 
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Pierico  dei  Vaga  avait  peint  dans  une  salle 

du  palais  Dória,  k  Genes,  le  Naufrage  de  la 
flotle  d'Enée,  ouvrage  qui  a  malheureusement 
péri ,  mais  dont  Soprani  nous  a  laisse  une 
description  enthousiaste  :  la  fureur  de  la  tem- 
péte,  répouvante  des  Troyens  y  étaient  ad- 
mirableraent  rendues.  Un  tableau  de  Steen- 
wyck,  qui  est  à  la  National  Gallery,nous 
inontte  Enée  SC  présentant  á  Didon;  Tarchi- 
tecture,  qu'excellait  k  peindre  Steenwyck,  oe- 
cupe  la  plus  grande  place  dans  cette  compo- 
sition. Giaquinto  a  peint  le  Départ  dEnée  et 
de  Didon  pour  la  chasse  (musee  de  Naples) ; 
le  Cortone,  la  fíencontre  d'Enée  et  de  Didon 
à  la  chasse  (musée  du  Louvre,  no  79) ;  Pous- 
sin,  Didon  et  Enée  cherchant  un  refuge  pen- 
dant forage  (National  Gallery);  un  artiste  de 
Técole  de  Rubens,  Didon  et  Énée  se  réfuijiant 
dans  la  grotte  (musée  de  Madrid);  Annibal 
Carrache,  les  Amours  d'Enée  et  de  Didon 
(peinture  de  la  galerie  Farnése,  ou  quelques 
auteurs  crurent  reconnaUre  Vénus  et  An- 
chise); Pierre  Guérin,  Enée  racontant  á  Didon 
les  malheurs  de  Troie  (musée  du  Louvre); 
Turner,  Didon  et  Enée  quittant  Carthage 
(National  Gallery);  Martin  Freminet,  Mer- 
cure  ordonnant  à  Enée  d'abantiunner  Didon 
(Louvre);  le  Cortone,  le  même  sujet  (musée 
de  Dresde) ;  G.-M.  Butteri,  le  Débarquement 
d' Enée  en  Italie  (musée  des  Ofiices) ;  R.  La 
Fiige,  Enée  conduit  par  la  sibylle  au  lac 
d'Averne  (grave  par  C.  Bianchi);  Turner,  le 
niéme  sujet  (National  Gallery);  J.  Breughel, 
Enée  combattant  aux  Enfers  les  Furies  et  les 
Ombres  (musée  du  Belvedere ,  k  Vienne) ; 
Fr.  Perrier,  Enée  et  ses  guerriers  poursuivant 
les  Sarpies  {Louwe) ;  Rubens,  Enee  voyant 
son  père  aux  Enfers,  Michel  Corneille,  Enée 
sacrifiant  aux  manes  d' Anchise  (autrefuis  dans 
la  galerie  Fesch) ;  V.  Fischer,  Enée  recon- 
naissant  Vénus  sa  mère;  J.-C.-N.  Perrin , 
Vénus  faisani  panser  la  blessure  d' Enée  (Lou- 
vre) ;  Romanelli,  Vénus  versaní  le  dictame  sur 
la  blessure  d' Enée  (Louvre),  etc.  V.  Didon, 

VÉNUS. 

Enée  porlanl  «on  père  Ancbiae,  tableau  de 

L.  Spada,  au  Louvre  (no  409).  Le  vieil  An- 
chise, accablé  par  la  douleur,  s'est  assis  sur 
les  épaules  de  son  fils,  et  reçoit  des  mains  de 
la  triste  Créuse  ses  dieux  penates  sauvés  de 
Tincendie  de  Troie;  il  e^tenveloppé  d'un  man- 
teau  qui  laisse  k  découvert  les  jarabes  et  les 
épaules,  et  dont  un  pan  est  raniené,  en  forme 
de  capuchon,  sur  le  haut  de  la  tète.  Enée,  vu 
jusqu'aux  genoux  seulement,  est  revétu  de 
son  armure,  par-dessus  laquelle  est  jetée  une 
peau  de  bete  fauve;  il  leve  les  yeux  vers  le 
vieillard  et  semble  attendre  ses  ordres;  le 
petit  Ascagne,  la  main  appuyée  sur  celle  de 
son  père,  montre  du  doigt  la  route  sombre  que 
Vénus  leur  a  prescrit  de  suivre.  Cette  toile, 
apportée  de  Rome  par  le  marechal  de  Créqui, 
en  1634,  fut  achetée,  en  1638,  par  le  cardinal 
de  Richelieu,quila  laissa  à  LouisXIII,  com  me 
étant  un  ouvrage  précieux  de  Louis  Carrache, 
sous  le  nom  duquel  elle  avait,  d'ailleurs,  éló 
vendue  à  Rome  au  marechal;  mais  on  re- 
connut  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  de  ce  maí- 
tre  et  on  Taltribua  au  Dominiquin,  attribution 
qui  a  été  maintenue  pendant  longtemps  et 
consacrée  par  les  gravures  que  Gérard  Au- 
dran,  Outkine,  L.  Jacob,  Landon,  Réveil,  etc, 
ont  faites  de  ce  tableau.  En  Tattribuant  de- 
puis  k  Leonello  Spada,  on  s'est  fondé  principa- 
lement  sur  les  analo^^ies  dexécution  que  cette 

fieinture  presente  avec  le  Concert,  inscrit  dans 
e  catalogue  du  Louvre  sous  le  no  410;  mais 
ce  Concert  lui-même  a  passe  pendant  lon.i^- 
temps  pour  un  ouvrage  du  Dominiquin  et  a  été 
grave  comme  tel.  L'un  et  Tautre  tableau  sont 
dignes,  du  reste,  de  ce  dernier  maltre.  Les 
quatre  figures  de  celui  qui  nous  oceupe  sont 
parfaitement  groupees,  tres-vraies  d*attitude, 
très-belles  dexpression.  La  sollicitude  qui  se 
peint  dans  les  regards  d'Enée  ,  Tabattement 
d'Anchise,  la  profonde  tristesse  de  Créuse, 
Témotion  naive  d'Ascagne  sont  admirable- 
ment  rendus.  Créuse,  vue  de  protíl,  ausecond 
plan,  est  enveloppèe  de  draperies  bleu  pâle  et 
blanc  grisâtre ;  elle  semble  déjk  appartenir  au 
1  uyaume  des  ombres. 

Énée  portant  son  père  Ancbiae,  tableau  dõ 

Carie  Vanloo,  au  Louvre  (no  328).  Enée  s'é- 
loigne  de  sa  maison ,  emportant  sun  père  sur 
ses  épaules  et  suivi  de  son  fils  Ascagne,  qui 
tient  le  vieillard  par  un  pan  de  son  vétement. 
Derrière  ce  groupe  marche  Créuse,  portaut 
ses  dieux  penates.  Dans  le  fond  brillent  les 
flammes  rougeâtres  qui  devorent  la  ville  de 
Troie.  Cette  peinture,  qui  est  regardée  comme 
une  des  meilleures  de  Carie  Vanloo,  fut  exé- 
cutée  en  Italie,  en  1729;  elle  obtint  un  grand 
succès  en  France  et  fut  acquise  par  M.  La 
Live  de  Jully;  à  la  vente  de  la  collection  de 
ce  dernier,  elle  fut  payée  2,000  livres  par 
Louis-Michel  Vanloo,  et,  après  la  mort  de 
celui-ci,  le  prince  de  Conti  s'en  rendit  acqué- 
reur  au  prix  de  4,020  livres;  enfin,  à  la  vente 
du  prince  de  Conti,  en  1777,  elle  fut  achetée 
pour  le  compte  du  roi,  moyennant  7,225  livres. 
Elle  a  été  gravée  par  N.-G,  Dupuis, 

Énée   ruconlani   À    Didon    le*  maliintira   do 

Trote,  tableau  de  Pierre  Guérin,  au  Louvre 
(no  281).  Le  prince  troyen,  assis  sur  un  lit  de 
repôs,  fait  a  Didon,  couchée  eu  face  de  lui,  le 
récit  de  Ia  chute  de  Troie... 

Infandum,  reijina,  juhcs  renovare  dolorcm. 

Didon  témoigne  par  la  douceur  do  son  regard 
Tintérét  qu'ella  prend  au  narrateur;  mais 
Enée,  absorbó  par  la  douleur  que  réveille  en 
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lui  le  souvenir  des  malheurs  de  sa  patrie,  ne 
saperçoit  pas  de  Timpression  qu'il  produit  sur 
le  coeur  de  la  reine.  L'Amour  est  là  pour  at- 
tiser  le  feu ;  il  a  pris  les  traits  d'Ascagne  et 
s'est  plucé  auprès  de  Didon,  qui  lui  abandonne 
son  bras  et  le  presse  contre  elle,  comme  pour 
mieux  exprimer  la  sympatliie  qu'elle  ressent 
pour  le  père;  le  petit  dieu  malin  sourit  k  ces 
caresses  et  retire  du  doigt  de  la  reine  Tan- 
neau  conjugal  de  Sichée.  Anne,  soeur  de  Di- 
don, appuyée  derrière  celle-ci,  regarde  le  faux 
Ascagne,  mais  elle  paraítelle-mème  trop  émue 
du  récit  d'Enée  pour  deviner  1«  stratagème 
de  Cupidon.  De  la  terrasse  ou  ces  divers  per- 
sonnages sont  groupés,  on  aperçoit,  au  fond, 
la  mer,  un  promontoire  et  la  vitle  naissante 
de  Carthage;  en  avant  s'élève  un  temple  de 
Neptune,  orne  d'une  statue  de  ce  dieu. 

Ce  tableau,  signo  et  date  de  1813,  fut  ex- 
posé  au  Salon  de  1817,  et  acquis  par  le  roi, 
en  1818,  pour  la  somme  de  24,000  francs.  11  a 
été  grave  au  burin  par  Forster,  au  trait  par 
Réveil,  etc.  L'admiration  qu'il  a  excitée  au- 
trefois  s'est  bien  refroidie  :  s'il  passait  au- 
jourd'hui  en  vente  publique,  il  ne  trouverait 
peut-étre  pas  acheteur  à  6,000  francs. 

Enée  ei  Lavinie,  tragédie-opéra  en  cinq  ac- 
tes,  par  Fontenelle,  deux  fois  mise  en  musi- 
que, en  1690  par  Colasse,  en  1758  par  d'Au- 
vergne.  En  voici  Tanalyse  en  vers  quasi  bur- 
It-sques,  attnbuée  k  de  Saint-Gilles. 

Venez  voir  1'opéra  ã'E7iée; 
Hátez-vous  pour  vous  bien  placer; 
Mais  déjà  la  toile  esl  levée  : 
SileDce,je  vais  commencer. 

PROLOGUE. 

La  felicite  se  partage 
Entre  Its  homuies  et  les  dieux ; 
Encelade,  avec  son  bagage , 
Trébuche  en  attaquant  les  cieui. 

ACTE  PREMIER. 

L'ingrat  désertcur  de  Carthage, 
Rebut  de  Torage  et  des  flots, 
Par  un  trolsième  nianage 
Veut  s'assurer  un  long  lepos. 

L'infante  a  beaucoup  de  teiidresse, 
I  Mais  elte  n'eQ  fait  pas  semblant. 

li^  Le  Troyen  laisse  sa  maitresse, 

Pour  causer  avec  ta  niaman. 

O  Vénus,  ú  ninman  mignonDe! 
Montrez  que  je  vous  dois  le  jour  : 
Faites  qu'on  aime  en  ma  personne 
Le  petit  frôre  de  TAniour. 

Le  roi  Veut  devenir  grand-père. 
Et  Ia  paix  lui  semble  un  grand  bien. 
Turnus  n'a  pour  lui  que  Ia  mère; 
Latinus  aime  le  Troyen. 

On  ferme,  pour  Ia  paix  prochaina, 
Le  temple  habite  par  Jiiiius. 
Junon  brise  tout ,  et  la  reine 
Se  réjouit  avec  Turnus. 

SECOND    ACTE. 
Dans  un  bocage  qu'on  révère, 
La  prÍQCesse  vient  soupirer; 
Le  roi  vient  consulter  son  père, 
Qui  daigne  souvent  1'éclairer. 
La  fortune  est  toujours  volage, 
La  haine  n'est  pas  sans  retour  ; 
De  longs  malheurs  sont  le  présage 
Des  biens  qui  viennent  à  leur  tour. 
Turnus  prétend  que  Lavinie 
A  son  gré  choisisse  un  époux; 
La  jeune  princesse  est  ravie 
Et  cede  aux  transports  les  plus  doux. 
Au  sortir  d'un  affreux  nuage, 
Didon  TarrOte  et  lui  fait  peur; 
Mais  bienlõt  elle  prend  courage; 
L'iDgrat  Troyen  lui  fait  honneur. 
11  vient,  et  dit,  transporte  d'aise  : 

•  Princesse,  que  je  suis  content' 
—  Tout  beau,  seij^neur,  ne  vous  déplaise, 
Turnus  doit,  du  moiíis,  r«^tre  autaiit.  • 
Quel  coup  mortel,  quelle  réponse ! 

•  JuDOn,  ce  sont  lá  de  tes  coups. 
Ahl  ciei,  faut-il  que  je  renonce 
A  Tespoir  d'un  hymen  si  doux?  ■ 
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ACTE  TROISIEME. 
Turnus  querelle  la  princt-sse, 
Parce  que  ses  voeux  sont  llottants; 
Elle  demande  avec  adresse 
Qu'on  lui  donne  un  peu  plus  de  temp^. 
•  Souffrez  avec  moins  de  colère 
Que  je  ne  precipite  rien ; 
Dans  le  grand  choix  que  je  dois  faire. 
II  n'y  va  pas  peu  pour  le  mien. 

—  Je  vous  aimai  dès  votre  enfance; 
Je  suis  votre  cousiii  germain. 

—  Mon  cousiii,  sans  une  dispense, 
Je  ne  puis  vous  doiincr  la  main.  • 
La  princesse  souffre  avec  peine 
Que  Ton  médise  du  Troyen  ; 

Et,  quoi  qu'ait  dit  Tombre  africaine, 
Enée  est  un  homme  de  bien. 
Turnus  est  pourtant  plus  sincÈrc, 
11  sait  aiiner  comme  Aniadis; 
Mais  il  ignore  Tart  da  plairc, 
Que  Vénus  enaeigne  h  son  111a. 
Quelles  sont  ces  voix  éclntautes? 
Que  veut  dire  'je  bruit  -^onfus? 
La  reine  conduit  les  bncchantes; 
On  célebre  aujourd'hui  llacchun. 
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Dans  cetlt-  bachique  cohue, 
On  formo  uii  projet  inhiiinnin. 
Ija  priíiccsse  est  trop  rcti-iuie; 
La  reine  veut  In  nu-ttre  en  Iraln. 
Que  ferez-vous,  priiivre  priiii;esse7 
II  fniit  hiirler  avvc  les  Inups. 
La  reinu,  Hacctius,  tout  vmis  preSBe 
Ue  choisir  Turnus  pour  <5poux. 

ACTB  QUATRIÈME. 

Lu  Troyen,  que  ce  choix  assomme, 

La  rítluit  íl  s'en  excuser; 

Turnus  nccepte,  en  galaiit  homme, 

Le  conibat  qu'il  peut  rcfuser. 

Dans  une  coquille  doréu 

On  voit  la  déesse  d'amour  ; 

Elle  est  brillante,  olle  est  paríe 

Et  plus  belie  que  le  beau  jour. 

•  Comment  vous  portez-vous,  ma  raère? 

Vous  nígligez  bien  vos  enfants; 

Quel  dcstin,  quelle  loi  sévíre 

Loin  de  nioí  vous  tient  si  longlcmps! 

—  Mon  flls,  connais  raieux  ma  lendresse; 

Lavinie  est  folie  de  toi ; 

Mais  le  cceur  de  cette  princesse 

Est  un  don  que  tu  tiens  de  moi. 

Item,  Turnus  porte  une  hache 

Teinte  dans  le  lac  souterrain  ; 

Mais  je  fapporte  une  rondacbe 

C|u'a  fait  pour  loi  le  bon  Vulcain.  • 

*CTE  CINQUIÈME. 

Sur  un  présage  assez  frivole,  i 

La  reine  rend  práce  au  destin: 
Turnus  meurt,  Jiinon  s'tn  console; 
Les  Troyens  vont  parler  latin. 

ÉNÉE  ou  JÍNEAS  lo  Taciicien  ,  également 
designe  sous  le  nom  (rji^ueus  do  Siympbalie, 

general  des  Arradiens,  né  a  í!)t_)'injihalie  (Ai'- 
cadie),  vivait  au  ive  -siecle  av.  J.-C.  II  avait 
écrit  bur  la  taotique  niilitaire  un  grand  traite, 
qui  fut,  dit-on ,  abn^gé  par  Ciiièas,  favori  de 
Pyrrhus  ,  sous  le  titie  de  la  Tactique  et  le 
siége  des  villes^  et  qui  nous  est  reste  sous 
cette  dernière  forme.  La  preiniére  édition  de 
cet  abrégé  ^  d'un  giand  iiiterèt  au  point  de 
vue  de  l'archéologÍe  grecquií,a  êté  publiée  par 
Isaac  Casaubon  ,  k  la  suite  des  ceuvres  de 
Polybe  (Paris,  1609,  in-fol.).  II  a  élé  rééditè 
dans  divers  recueils.  Beausobre  en  a  donné 
une  traduction  française  (Paris,  1757,  in-í"). 
ÉNÉE    DE    GAZA,en    latin  ^neaa  Gniteua, 

fihilosophe  chrétien,  qui  vivait  ã  Gaza  (Pa- 
estine)  vers  la  lin  du  ve  sierle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  II  a  iaisse  un  dialogue  sur  l*iin- 
inortalittí  de  râtne,  intitule  Titèophraste ,  qui 
a  été  publié  en  latin  (Bale,  1516),  et  en  grec 
(Zurioh,  1559).  On  a  aussi  de  lui  vingt-cinq 
Lettres  ^'recques,  publiées  dans  la  collection 
des  Epiíres  grecques  d'Alde  Manuce  (Ve- 
nise). 

ÉNÉE,  évêque  et  théologien  français,  mort 
en  870.  [1  fut  sacro,  en  853,  évêque  de  Paris, 
assista  á  de  nombreux  conciles,  de  857  à  870, 
et  joua  un  grand  role  dans  les  conseils  de 
Charles  le  Chauve,  dontilétait  notaire  avant 
ii'étre  évêque.  On  a  de  lui  un  traite  contre 
Photiuá  et  le  schisine  grec,  publié  dans  le 
Spiciletjiutn  de  L.  d'Acher}'.  Outre  eet  ou- 
vrage,  qui  manque  d'urdre  et  de  niétliode,  et 
qui  n*eM  qu'un  tissu  de  citations,  on  a  de  lui 
uie  c/inrteel  une  letlre,  adressée  kHinctnur, 
archevêque  de  Heims. 

ÉNÉE  ou  ^NEASSYLVItJS,  pape.  V.  Pie  II. 

ÉNÉIDE  s.  ni.  (é-né-i-de).  Entotn.  Genre 
de  lêpidopteres  voisins  des  argynnes,  dont  les 
espèces  peu  noinbreuses  habiient  rAméhque 
du  Sud. 

Enéiiic  (l'),  poôme  épique  en  douze  chants, 
par  Vir^ile,  qui  entrpprit  ce  grand  ouvrape 
a  la  piicre  d'Auguste.  II  y  Iravailla  plus  de 
douze  ans  et  inourut  sans  avoir  pu  y  mettro 
la  deiniere  main.  Obéissant  à  une  modestie 
exagérée,  il  ordonna  à  ses  ex('ícuteurs  testa- 
inentaires  de  bríiler  le  inanuscrit.  Ainsi  faillit 
êtro  anòanti  ce  poenie,  c}ui  avait  fait  les  dé- 
lioes  de  la  cour  d'Auguste,  Cette  épopée  fut 
saluée,  à  son  apparition,  par  un  cri  universel 
d'enthousiasme  et  d'adniiration.  Properce.par 
ainour-propre  rational,  lu  placuit  uu-dessus 
de  VJliade  et  s'écriait  : 

Ncscio  quid  rnajuê  nascitur  Jliade. 
Stace  terniinait  lu  Thchaide  en  s'adressant 
ainsi  k  son  poíinie  : «  N«  tente  pctint  d"attein(lre 
ladivine  Enéide^  mais  suis-ia  de  loin,  et  adore 
toujours  ses  traces.  »  A  cóté  de  ces  éloges,  il 
est  une  appréciation  tout  k  fait  critique,  c'est 
le  jugement  de  Quintilien  :  «  De  méme  qu'Uo- 
mere  cbez  les  Grocs,  de  méme  cliez  nous  Vir- 
giltí  doit  ligurer  en  léto  et  u  dos  litres  vrai- 
ment  saorés.  C'est,  de  tous  les  jioiltes  de  ce 
genre,  grecs  ou  romains,  celui  «ui  se  rap- 
proche,  sans  contredit,  le  plus  dllomoio.  Je 
rupporterai  ici  los  piopies  termes  que ,  dans 
mu  jeunesse,  j'ui  recueillis  do  lu  boucho  d'A- 
fer  Uomitius.  Je  lui  demandais  quel  poílto, 
selon  lui,  était  le  pluH  voisin  d'IIoinere  :  ■  Vir- 
»  gile,  mu  dit-il,  est  lo  soconci,  mais  plus  pro- 
«  cbe  du  premior  rangque  du  troi.sieme.  oKt  en 
elfet,  SI  notre  poíito  To  eòde  ã  cette  nature  ce- 
leste et  innnoi  tello ,  du  moins  íl  y  a  chez  lui 
plus  do  som  et  dodiligence,  ne  fíit-ce  que 
piirce  i|u'il  lui  a  faliu  travailler  davuntaj,'e; 
et  touto  la  siiperioritô  qu'u  son  rival  du  còló 
dofi  ([ualites  sublimes  ,  pi-ut-être  Viigile  U 
coinpeii-ii-t-il  par  regaliiõ  de  su  peifeclion.  > 

L'Iínríide  u  do  graves  defunta;  (Í'ubard  le 
poOme  est  mucbuvó,  ut  lesi  critiquea  s'ucoor- 
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dent  k  trouver  l'action  mui  roíuluiLe  et  lan- 
gulssante.  Les  six  premlers  livres  seuls,  re- 
ílfts  plus  immédiats  de  \'/litide,  sont  admira- 
bles  de  tous  points.  Le  héros,  le  pieux  Enée, 
si  1'nrfaitenient  irrépréhensible  d'un  boui  à 
Taiitre,  ne  luisse  pas  d'être  un  peu  ennuyeux, 
et  rien  ne  constate  mieux  la  justesse  de  cette 
remarque  d'ArÍstote,  que  les  caracteres  im- 
parfaits  en  morale  sont  les  meilleurs  en  poé- 
sic.  Coml»ien  Achille,  avec  ses  emportements 
passionnès,  est  plus  intéressant  que  le  sage 
et  dévot  fondateur  de  Romel 

La  fable  de  VEnéide  est  trop  connue  pour 
que  nous  Tanal^sions  en  détail;  nous  nous 
contenterons  d'en  dessiner  les  grandes  ligues. 
L'idée  première  du  poete  est  de  chanter  les 
origines  nationales,  la  colonisation  grecque 
faisant  irruption  en  Italie;  h.  cette  idée,  un 
peu  archéologique,  le  poete  jolgnit  une  préoc- 
cupation  moins  lointairie,  contem poraine  pour 
ainsi  dire,  et  qui  n"apparaU  que  sous  forme 
dallusion  :  il  chanta  Tunité  du  monde  romain, 
Tunivers  pacitió ,  après  les  longues  et  terri- 
bles  luttes  de  la  republique;  Tempire  d'Au- 
guste,  c'est  le  règne  de  paix  prédit  par  les 
destins.  II  faut  le  dire,  cette  idée  patriotique 
était  le  cri  unanime  de  Rome  et  des  provin- 
ces,  succombant  aux  excès  et  auxmauxdont 
les  factions  les  avaieut  sí  longtemps  acca- 
blées. 

Le  héros  de  Virgile  n'est  point  un  Achille  : 
cest  un  prince  lóyislateur  et  pacitique ;  c'est 
Auguste,  dépouillant  le  caractere  de  Todienx 
Octave  et  fermant  le  temple  de  Janus.  Enée, 
que  suiventquelques  compagnonsd'infortune, 
est  poussé  avec  sa  flotte  sur  ia  cote  d'AfrÍque. 
Cette  horrible  tempête,  qui  a  failli  engloutir 
ses  vaisseaux  errant  de  mer  en  mer  depuis 
sept  ans,  cette  tempête  s'apaise.  Les  Troyens 
déuarquent  sur  la  plage ;  Vénus  accueille  leur 
chef  (qui  est  son  lils)  et  le  condult  chez  Di- 
don ,  reine  de  Carthage.  Une  féte ,  donnée 
aux  fugitifs,  devient  le  prélude  du  sublime 
rêcit  de  Tembrasenient  de  Pergame.  L'A- 
niour  prend  les  traits  du  jeune  Ascagne  et 
s'assiea  sur  les  genoux  de  Didon,  qu'il  en- 
flamme  d'une  vive  et  profonde  passion  pour 
le  prince  troyen.  A  ce  tableau  splendide  suc- 
cède  la  description  des  jeux  fúnebres,  qui 
occupe  tout  le  cinquième  livre,  puis  la  des- 
cente  d'Enée  aux  Enfers.  Dídon  n'a  pu  re- 
tenir  le  héros  troyen,  qui,  sur  Tordre  des 
dieux,  s'éloigne  de  la  terre  libyque;  dese^pé- 
rée  de  cet  abandon,  elle  a  cherché  une  treve 
à  sa  souífrance  dans  une  mort  volontaire. 
Arrivé  en  Italie ,  Enée  demande  au  roi  Lati- 
nus  la  main  de  sa  filie  Lavinie ;  mais  cette 
princesse  a  été  promise  à  Turnus,  roi  des  Uu- 
tules.  Les  Troyens  sont  forces  de  soutenir 
une  série  de  combals ,  dans  lesquels  s'enga- 
gent  tous  les  peuples  du  Latium  et  de  lE- 
Irurie.  L'issue  de  ces  batailles  est  indécise, 
jusqu'à  ce  qu'Enée  et  Turnus  conviennent 
de  terminer  la  querelle  par  un  combat  singu- 
lier.  Enée  triomphe  de  son  adversaire,  et, 
devenant  lepoux  de  Lavinie,  jette  les  fonde- 
ments  de  la  puissunce  romaine  sur  une  terre 
que  les  oracles  ont  désignée, 

L'épopée  virgilienne  ,  chantant  le  berceau 
de  Rome,  eclipsa  tous  les  poômes  latins.  On 
a  tout  écrit  sur  les  défauts  et  les  beautés  de 
ce  grand  ouvrage ,  moins  remarouable  que 
ceux  d'Homère  par  la  force  de  l  invention, 
mais  éblouissant  par  les  splendeurs  du  style  et 
le  charme  des  sentiments.  II  estvrai  uue  Vir- 
gile imite  souvent  le  poGte  grec,  ouéissant 
peut-être  en  cela  aux  élansde  son  admiration. 
II  convient,  d'ailleurs,  liajouter  c)ue  lorsqu"Íl 
imite  Homere  il  lui  est  inferieur ;  mais  ne  sur- 
passe-t-il  pas  le  poete  grec  dans  ia  peinture 
des  passions  et  dans  tout  ce  qui  tient  aux  effets 
de  lart?  Avec  le  souflle  virgilien  conunence 
Tesprit  nouveau,  ce  sentiment  moderne,  em- 
preint  de  grâce  et  de  mólancolie ,  qui  mar- 
quera  comine  d'un  sceau  toute  la  littérature 
chrétienne. 

Un  des  meilleurs  historiens  de  la  littérature 
latine,  Si:hoen,a  écarlé  les  paradoxes  de  l'An- 
glais  Dunlop,  qui  n'a  gucre  vu  ílans  VEnéide 
(iu'une  perpétuelle  allegorie  politique. 

"  Ce  poènie  en  douze  chants  est,  après  les 
ouvrages  d'llumère,  auxquels  rien  ne  peut  se 
comparer,  Tépopée  la  plus  parfaite  non-soule- 
ment  de  Tantiquité,  nutis  de  tous  les  temps. 
Aticune  langue  nuiderne  n'a  rien  produit  qui 
puisse  être  mis  à  coto  do  ce  ohef-dceuvre. 
Le  sujet  est  vraíment  natioual,  et  le  poííte  u 
augmentó  Tintérét  qu'il  devuit,  pur  lui-même, 
inspirer  u  ses  compati  lotes,  en  y  rattachant, 
d'une  part,  Torigine  de  Ia  famillequi  gouver- 
nalt  Tempire  romain,  et  d'une  autre  lu  cause 
mystérieuse  de  la  longue  nvalité  qui  uvuit 
diviso  Rome  et  Carthage. 

■  VEnéide  renferme  une  période  de  sept 
annéos,  et  cette  õtendue  est  un  des  princi- 
paux  defauts  du  plan  de  ce  poQmo.  Plus  ré- 
tréci  dans  son  génio,  ou  plus  timide  que  le 
chantre  de  Troie,  Virgile  cruignait  de  ne  pas 
fournir  la  longuo  carrièro  de  douze  chants, 
s'il  n'y  entassuit  uno  foule  d'óvénemi!nts  qui 
iilTaiblissont  l'intórêt  princi|)al.  Cependunt,  ce 
qui  constituo  vraiinont  la  fable  du  puéme  est 
resserré  dans  Tespaco  do  quolques  móis.  Tout 
ce  qui  procede  est  rapporte  comuie  épisodo  et 
dans  lu  forme  d'un  rócitquo  le  héros  du  poCunu 
fait  k  Didon... 

•  Si  VEnéide  est  intíniment  préférable  k 
tous  les  potímesépiquosdo»  temps  postérieurs, 
ello  est  ínférieuro  k  plusiours  égurd»  à  1'/- 
liade.  Cello-ci  a  sur  le  puiune  latiu  ruvaiitngo 
que  tout  original  a  sur  sa  coiiio.  Virgile  u 
inuntró  mulns  d'imagijiattun  qu  Homero  daus 
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rinvention  de  sa  fable,  et  moms  de  jugement 
dans  Tébauche  de  son  plan.  II  n'a  pas  su  don- 
ner  k  son  épopée  Tinterét  vif  quMnspire  la 
lecture  de  VÍliade.  I/invasion  du  Latium  par 
Enée  n'est  pas  suiíisamment  motivéo;  mais, 
en  accordant  que  le  Destin  Texige ,  nous  ne 
voyons  ^las  pourquci  il  faut  quEnéo  enleve  k 
Turnus  la  main  de  sa  fiancée,  puisqu'elle  n'est 
pas  destinée  a  devenir  la  mère  des  héros  qui 
doivent  fender  Rome.  Les  caracteres  de  VE- 
néide sont  presque  tous  faiblement  traces  et 
nont  rien  qui  les  distingue  entre  eux,  excepté 
pourtant  celuí  de  Turnus,  personnage  si  bien 
soutenu  qu'il  écrase  le  principal  héros  de  la 
fable.  Virgile  a  négiigé  cette  forme  dramati- 
que  qui  donne  tant  de  vie  et  de  mouvement 
aux  tableaux  d'Homère  ;  mais  ces  défauts  sont 
rachetés  par  un  grand  noinbre  de  beautés  de 
détail  :  les  scènes  de  VEnéide,  les  situations 
dans  lesquelles  se  trouvent  ses  acteurs,  les 
sentiments  qu'ils  expriment,  ont  plus  dana- 
logie  avec  ce  que  nous  éprouvons  et  sentons 
nous-mèmes  que  n'en  ont  les  magnifiques  ta- 
bleaux d'Homêre,  traces  d'après  une  nature 
plus  grande  etmoulés,  pour  ainsi  dire,  sur  un 
monde  ideal.  Le  second  livre  surtout  est  un 
chef  -  d'oeuvre  ,  et  dans  toute  rantiqriité  il 
n'existe  rien  qui  puisse  être  compare  au  qua- 
trième.  Le  sixième  leur  est  peu  inferieur;  il 
faut  convenir  cependant  que  les  idées  platoni- 
ciennes  dont  il  est  plein  ne  C3drent  pas  bien 
avec  le  temps  hérolque  ou  le  poete  veut  trans- 
porter  ses  lecteurs.  Le  goút  le  plus  pur,  rare- 
inent  égaré  par  le  faux  brillant  des  poetes 
d'Alexandrie,  a  preside  k  toute  la  composition 
de  Virgile;  il  y  règne  la  philosophie  la  plus 
douce  et  une  sensibibté  touchante.  En  un  mot, 
Hoinère  a  plus  de  génio;  il  y  a  dans  VEnéide 
plus  d'art  et  de  sagesse.  Si  le  poeme  latin 
n'est  lias  laplus  sublime  de  toules  les  épopées, 
il  est  celle  qui  renferme  le  moins  de  fautes. 

»  La  diction  de  Virgile  est  correcle,  gra- 
cieuse,  poétique  et  harmonieuse  ;  sa  perfec- 
tion  doit  nous' étonner  lorsque  nous  considé- 
rons  que  Virgile  a  été  obligè  de  maltriser  son 
idiome  peu  flexible,  pour  le  rendre  propre  k 
exprimer  les  pensées  les  plus  délicates.  La 
réunion  de  1  energie  et  de  la  concision  dans 
son  langage  forme  peutêtre  le  seul  avantage 
qu'il  ait  sur  Homère.  » 

Après  avoir  fait  observer  que  le  caractere 
d'Enée  est  un  type  épique  peu  intéressant,  et 
que  les  autres  acteurs  du  poénie  sont  des  per- 
sonnages  obscurs,  La  liarpe  mele  le  blàme  k 
Téloge.  ■  On  convient  assez  que  Ia  marche  des 
six  premiers  chants  de  VEnéide  est  kpeu  prés 
ce  quelle  pouvait  être,  si  ce  n'est  qu  apres  le 
grand  etfet  du  quatrieme  livre,  qui  contient 
les  amours  de  Didon,  la  description  des  jeux, 
qui  remplit  le  cinquième,  queloue  belle  qu'elle 
soit  en  elle-mème ,  est  peut-etre  placée  de 
manière  k  refroidir  un  peu  le  leoteur,  qui, 
après  tout,  en  est  bien  dédommagé  dans  le  li- 
vre suivant,  oii  se  trouve  la  desconte  d'Enée 
aux  enfers.  Mais  ce  qu'on  a  généralement 
condamné  ,  c'est  le  plan  des  six  derniers  li- 
vres :  c'est  lã  qu*on  attend  les  í)lus  grands 
effets,en  conséquence  de  ce  priucipe,  que 
tout  doit  uller  en  croissant,  comme  Homere 
Ta  si  bien  pratique  dans  VÍliade;  et  cest  Ik, 
malheureusement,  que  Virgile  devient  égale- 
ment  inferieur  k  lui-même  et  à  son  modele. 
La  fondation  dun  Etat  qui  doit  être  le  ber- 
ceau do  Rome ;  une  jeune  princesse  qu'un 
étranger,  annoncé  par  les  oracles,  vient  dis- 
puter  au  prince  qui  doit  Tépouser;  les  dllfé- 
rents  peuples  de  Tltalie  purlagés  entre  les 
deux  rivaux  ;  tout  semblait  promettre  de  l'ac- 
tion,  du  mouvement,  des  situations  et  de  Tin- 
térét.  Au  lieu  de  tout  ce  qu'on  a  droit  d'espé- 
rer  d'un  pareil  sujet,  que  trouve-t-on?  Un  roi 
Lutinus,  qui  n'est  pas  le  maltre  chez  lui  et  ne 
sait  pas  méme  avoir  une  volonté;  qui,  après 
avoir  três -bien  reçu  les  Troyens,  Iaisse  la 
reine  Amate  et  Turnus  leur  faire  la  guerre, 
et  prend  le  parti   de  se  renfermer  dans  son 

Saiais  pour  ne  se  mêlor  do  rien ;  uno  Lavinie 
ont  il  est  ã  peine  question ,  personnage  nul 
et  muet,  quoiquo  ce  soÍt  pour  eile  que  lon 
combat;  cette  reine  Amute,  qui,  après  la  dé- 
faite  do  Latinus,  se  pend  k  uno  poutro  de  son 
pulais;  enfin  Turnus  tué  par  Enée,  sans  qu*il 
soit  possible  de  prendro  intérêt  dÍ  k  la  vic- 
toire  de  Tun  ni  u  lu  mort  de  Tuutre.  Voilk  le 
fond  des  six  derniers  chunts  do  VEnéide;  et 
il  en  résulie  que.  pour  Tinvention,  les  carac- 
teres et  lo  plun,  l  imitatour  d'Hom6re  est  resto 
bien  loin  de  lui.  * 

II  importe  de  citer  sur  Tépopée  virgilienne 
Topinion  d'un  des  maltres  de  la  littérature 
contemporuine,  Suinte-lleuve.  Son  étude  est 
pleine  ue  fins  uperçus  et  de  délicates  obser- 
vations.  On  croyait  cunnaltro  Virgile,  on  dé- 
couvre  uvec  SuuUe-Bouve  do  nouveuux  Iiori- 
rons.  Cunstatons  d'ubord  ,  coinmo  lui ,  qvie 
VEnéide  lit  une  róvolution  dans  te  goCit  et  dans 
les  études  dos  Ronmins ;  a  partir  do  Virgilo, 
les  grammuiriens ,  qui  etaient  Grocs  pour  lu 
plupitrt,  ílront  losexercices  do  leur  enseigne- 
ment  cu  lutin  ;  lu  littérature  latine  avuit,  elle 
uussi,  ses  écoles  et  ses  muttros,  ses  auteurs 
clussiques. 

t  Jui  parcouru,  dit  Suinte-Bouve  en  con- 
cluiuiL,  los  principuux  points  larassomble  sous 
son  astre  ol  qu*anime  do  son  iioux  rayon  cvtlo 
bouuté ,  cette  puissunce  d'un  ordre  unique, 
cette  chose  purfuite  et  churmunto  qu'on  ap- 
pollo  le  génio  virgilien  :  umour  do  lu  nuture ; 
—  culto  do  la  pnosie  ,  respect  déjii  rlussi(|ue 
dosmallroH,  inutatioii  suvuntu;  —  órudition 
et  Science  d  antiquuire;—  patriotismo;  —  hu- 
uiunitê,  plúlé,  Hensibititó  ot  tendresse '  c'ost  Ik 
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une  première  esquisse  par  laquelle  il  était 
juste  de  commencer.  Mais  je  n'uurais  pas  dit 
ce  qui  est  surtout  à  remarquer  et  ce  qui  donne 
k  ce  génift  de  Virgile,  comme  k  un  degré  un 
peu  moindre,  je  le  crois,  k  celui  de  Racine, — 
comme  ,  dans  un  autre  ordre  de  productions, 
au  génie  de  Raphaèl,  —  son  principal  carac- 
tere et  sa  perfection,  si  je  n'insistais  sur  cette 
qualité  souveraine  qui  embrasse  en  elle  et  unit 
toutes  les  autres,  et  que  de  nos  jours  on  est 
trop  tente  d'oublier  et  de  méconnaUre  :  je  veux 
parler  de  Tunité  de  ton  et  de  couleur,  de  Thar- 
monie  et  de  la  convenance  des  parties  entre 
elles,  de  la  proportion,  de  ce  goút  soutenu, 
qui  est  ici  un  des  signes  du  génie,  parco  qu'il 
tient  au  fond  comme  a  la  tieur  de  Tâme,  et 
qu'on  me  laissera  appeler  une  supréme  dèli- 
catesse;  je  multiplie  tous  les  noms  pour  ren- 
dre ce  que  je  sens,  ce  que  les  autres  sentent 
comme  moi ,  et  ce  qui  n'a  son  entière  déíini- 
tion  que  dans  le  sentiment  méme.  Mais,  s'i) 
est  malaisé  de  definir  en  soi  cette»  qualité  es- 
sentiellement  virgilienne ,  qui  consiste  sou- 
vent,  comme  tout  ce  qui  est  d'un  art  exquis 
et  d'un  art  moral ,  k  n  agir  qu';i  Tintérieur  et 
k  se  dèrober,  combien  il  nous  ser.ut  facile  de 
la  mieux  faire  comprendre  et  de  la  montrer 
par  ses  contraíres! » 

Après  avoir  fait  la  part  de  la  poésie  dans  la 
composition  de  Virgile,  il  serait  injuste  de  ne 
point  faire  celle  des  mceurs.  Cet  aspect  tou- 
che  à  rhistoire.  M.  Pierron  dit  à  ce  sujet : 
«  La  peinture  de  la  vie  extérieure,  dans  VE- 
néide, n'a  pas  cette  vérité  nalve,  cette  char- 
inante  vivacité  qui  nous  enchant''nt  dans  VÍ- 
liade et  dans  VOdyssée.  Virgile  venait  à  mille 
ans  de  distance  de  Tépoque  ou  il  avait  placé 
son  sujet.  II  refaisait  le  passe  k  force  d'ima- 
gination,  d'érudition  ,  d'imÍtatÍon  :  sans  cesse 
se  dressait  devant  lui  Tidée  du  monde  ou  il 
vivait  lui-même;  cest  k  travers  maintes  illu- 
sions  d'optique  qu"il  entrevoyait  le  monde  d'au- 
trefois.  II  n'y  a  douc  pas  beaucoup  k  s'étonner 
de  quelques  disparates,  de  quelques  fausses 
couleurs,  de  quelques  anachronismes.  On  peut 
pardonner  k  Virgile  d'avoir  fait  combattre  ses 

t'*uerriers  d'après  les  príncipes  d'une  tactique 
ifférente  de  celle  d'Homère.  Cette  tactique, 
disent  quelques- uns ,  est  plus  savante ;  et  ils 
partent  de  Ik  pour  exalter  Virgile  aux  dépens 
du  chantre  d  Achille  et  d'Hector...  Le  plus 
çrand  capitaine  des  temps  modernos,  et  peut- 
etre  de  tous  les  temps,  Napoléon,  s'est  diverti 
un  jour  à  esaminer  en  détail  un  des  livres  de 
VEnéide,  et  nous  possèdons  le  curieux  com- 
mentaire  qu'il  a  dicté  après  cet  examen.  Le 
livre  choisi   par  Tillustre  critique  est  un  des 

f)lus  admires  et  aux  plus  justes  titres  :  cest 
e  deuxieme.  Eh  bien ,  Napoléon  a  prouve 
péremptoirement  que  tout  y  est  absurdo  d'un 
bout  k  Tautre,  en  ce  qut  concerne  les  opéra- 
tions  militaires.  Napoléon  compare  Virgile 
stratégiste  k  Homere  stratégiste,  et  ce  n  est 
pas  Virgile  qui  a  Tavantage.  Homère,  selon 
lui,  est  uu  homme  qvú  s'y  entend  et  qui  a  fait 
la  guerre.  Virgile,  ce  sont  les  propres  termes 
dont  il  se  sert,  n'est  qu'un  régent  de  coUége 
qui  n'est  janmis  sorti  de  chez  lui  et  qui  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  qu'une  armée.  A  vrai  dire,  il 
nous  importo  assez  peu  que  Virsile  ait  excellé 
ou  non  dans  la  tactique.  Ses  soidats  peuvent 
n'ètre  pas  de  três -bons  soidats;  ce  sont  du 
moins  ues  hommes ,  et  des  honimes  intéres- 
sants.  II  n'en  faut  pus  davantage  pour  nous 
forcer  d'amnistier  le  potíte;  cependant  on  ne 
peut  guère  nier  qu'il  manque  a  ses  réoits  de 
batailles  quelque  chuse  de  ce  feu ,  de  cette 
éiiergie  un  peu  suuvage  qui  anime  lu  verve 
d'Honière.  Presque  pariout,  Virgile  se  borne 
k  copier  Homère,  et  yjresque  toujours  Íl  Taf- 
faiblit.  Aussi  lit-on  ditficilementjusqu'au  bout 
les  chants  de  VEnéide  oii  il  s'ugit  de  combats, 
landis  quon  devore  VÍliade ^  qui  n'est  guère 
qu'un  long  tissu  do  batailles.» 

Un  sujet  intéressant,  et  que  nous  traite- 
rons  k  fond  uu  mot  plaoiat,  c'est  la  question 
des  emprunts  fuits  pur  Vir>;ile.  La  plupurtdes 
critiques  ont  entrepris  d  ecruirer  co  dooat,  non 
qu'il  impoite  de  restituer  tel  vers,  ou  tello 
image,  ou  telle  conception,  aux  auteurs  dé- 
pouillès  pur  le  génio  conquérant,  mais  parco 
qu'il  est  utilo  de  discerner  et  de  suivro  dans 
lapplication  les  procedes  secrets  de  Tenfan- 
tement  intellectuel.  Virgile  a,  tire  purti  d'Ilo- 
mère|etdobiend'autres  rapsodes  populairesen 
Groce;  il  u  composé,  d'upre3  Macrobe,  —  et 
presque  mot  pour  mot,  —  son  douxièmo  livre  de 
rA';iei(/e  k  Taide  d'un  poème  de  Pisundre  ;  dans 
le  qualrièmo  livro,  il  u  mis  k  oontnbution  lu 
Aífdée  d'Euripide;  dautres  poOtes  grecs,  Es- 
ch_vle,  Si>phocle,  Pinduro,  .Vpollonius  de  Rho- 
des  lui  preltMit  perpétuellement  quelque  chose; 
des  poèles  latins,  memo  dos  plus  illustres, 
Ennius,  l.ucreco,  Cutulle,  puurraient  reven- 
diquor  un  bien  qui  leur  appurtient  Icgitimo- 
mont;  muis  tel  est  Tait  (los  assimilnlions  de 
Virgile,  que  rérudition  róussit  k  poino  k  re- 
trouvor  ces  emprunts,  et  quo  la  bonno  foi 
nuTvo  du  comnum  des  mortels  no  voit  ilans 
VEnéide  qu*uno  twuvro  suivie,  uchevôo,  Qu'un 
poítmo  iiniuortel.  II  no  serait  pns  moins  ml'fi- 
cilu  do  citor  tous  coux  que  Virgilo  a  inspirós. 
PoiJtes,  prosutours,  auteurs  drainatiques  sont 
veitus  einprunter  k  co  luminoux  gónio  loura 
plus  puis.->antos  cunceptions.  On  pout  dire  de 
ViCneide  qu'ellu  u'ut>t  pus  soulenuutt  grande 
pur  olle-mêino,  nuds  encoro  pur  les  chetV 
uttíuvre  qu'ello  u  suscites. 

Éuéid*  «!•  VlriiUr  lra«vBlU    (l/).    \.'KneÍd0 

di  Virgílio  tniviwnia  (Uoine  ,  IO:i:0  . Jteftnie 
builusque  de  l.ulli.  Itu>ii  dilloront  do  'i^ssoni 
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qui  jetait  le  ridicule  sur  des  personnages  qui 
le  méntaient,  Lalli  se  plait  :i  tourner  en  dé- 
rision  tous  ceux  auxquels  Vir^ile  iious  ale 
plus  interesses;  il  rend  leurs  situations  aussi 
plaisantes  qu'ellfs  étMÍent  sérieuses  et  pas- 
sionnées;  enlin  il  transforme  les  héros  et  les 
héromesdel'ii'Heí(ieenautantd'êtresd'unena- 
ture  tout  opposee.  Le  rire  qu'excita  ce  poême 
lui  valut  les  sutfiages  de  tous  ceux  qui  lisent 
pour  s'amuser;  mais  la  classe  des  lecteurs  sé- 
vères  le  refrarda  comme  un  objet  de  scan- 
dele.  Ménaí,'e  surtout  condamnaouvertement 
eette  sorte  de  lícence,  bientót  après  iniUée 
parScarron,  comme  une  espèce  d"outruge  fait 
à  un  poete  digne  de  respect  et  dadmiration. 
Énéide  traveaiie  (l')  ,  parodie  du  poSme  de 
Virgile,paiScarron,  publiéeen  1648  et  en  1655. 
Au  mot  BURLESQUE  nous  avons  publié  plu- 
sieurs  extraits  de  ce  poeme  qui  se  rapportaient 
au  genre  que  nous  avions  à  f;iire  connaUre ; 
mais  le  livre  de  Scarron  a  eu  un  succès  assez 
grand  potir  que  nous  nous  en  occupions  lei 
avec  tout  le  soin  que  nierite  cette  parodie,  un 
deschefs-d'ceuvre  du  genre. 

II  est  impossible  de.rendre  plus  bourgeois 
les  personnages  de  VÉnéide,  de  saisir  avec 
plus  d'esprit  le  côté  ridicule  de  ses  héros,  et 
surtout  du  pieux  Enée.  Scarron  comraence 
ainsi : 

Je  chante  cet  homme  pieux, 
Qui  Tint  chargé  de  tons  ses  dieux 
Et  de  tnonsieur  son  pòre  Anchise, 
Beau  vieiUard  à  la  barbe  grise,  etc. 

Junon  fait  à  Éole  le  portrait  suivant  de  Ia 
D3'mphe  Déjoppée  : 

Elle  est  nette  comme  un  denier; 
Sa  bouohe  seiít  la  violette. 
Et  point  du  tout  la  ciboulette; 
Elle  entend  et  parle  fort  bien 
L'espagnoI  et  ritalien ; 
Le  Cid  du  poete  Corneille, 
Elle  le  recite  à  merveille, 
Coud  en  linge  en  perfection, 
Et  sonne  du  psaltérion. 

Dans  ia  colère  de  Neptune  contre  les  vents, 
le  fameux  quos  ego  n'a  jamais  peut-être  été 
aussi  bien  traduit  : 

Par  la  mort...  II  n'acheva  pas, 
Car  il  avait  Tâme  trop  bonoe. 

Vénus  et  Enée  se  font  dans  leur  renconíre 
force  compliinents  et  revérences 

•  Je  ne  suis  pas.  en  vérité, 
D'une  si  haute  qualité, 

Dit  Vénus,  mais  votre  servante; 

—  Ah!  vous  êtes  trop  obligeante, 
Ce  dit-il,  et  j'en  8UÍ3  conTus. 

—  Et  moi,  si  jamais  je  la  fu3,« 
Ce  dit-elle,  et  lui  de  sourire, 
Disant :  -  Cela  vous  plait  á  dire.  • 
P^is  sa  téte  il  désafTubla; 

Ses  deux  jarrets  elle  doubla 

A  lui  faire  la  révérence; 

11  fit  une  circonférence 

Du  pied  gaúche  à  Tentour  du  droit 

Et  cela  d'un  air  tant  adroit, 

Le  pauvre  fugitif  de  Troie, 

Que  sa  mère  en  pleura  de  joie. 

Didon,  voyant  Énée  pour  ia  preraière  fois, 
lui  dit : 

"VouB  êtes  donc  ce  fils  d'Anchise 
De  qui  Vénus,  nue,  en  chemise, 
Reçut  sur  les  bords  du  Ximois 
Un  fardeau  qu'on  porte  neuf  mois^ 
Dont  sortit,  Ia  Deuvaine  falte, 
Votre  personne  si  parfaite! 

Quel  portrait  classique  que  celui  de  la  reine 
de  Cartbagel 

Cétait  une  grosBC  dondon. 
Grasse,  vigoureuse.  bien  saine, 
Un  peu  camuse  à  rafricaine, 
Mais  agréable  au  deroier  point 

Les  femmea  sont  curieuses;  Didon  demande 
à  Enée  : 

Si  d.tme  Hi^lène  avaIt  du  linge, 

De  ouel  fard  elle  se  servait; 

Coif.^ien  de  dentB  Hícube  avait; 

Si  Paris  était  un  bel  homme; 

Si  cette  malheurcusc  poiíime, 

Qui  ce  pauvre  priíice  a  perdu, 

Etait  reinette  ou  capendu. 

Le  second  livre  de  Y Énéide ,  si  drametique 
dans  Virgile,  prêtait  par  cela  même  très-bien 
à  la  parodie,  et  Scarron  en  a  proíité.  II  a  peint 
ainai  raraour  d'Hécube  pour  Astyanax  : 

Cet  enfantétait  son  idole, 

Et  la  vteille  en  était  si  folie, 

Qu'avec  lui  troussant  hoqucton, 

Entre  les  jambes  un  bãlon, 

Elle  courait  Ia  pretantaine 

Ju»qu'a  perdre  souvcnl  rhaleine. 

Andromaque  B'en  tourmentait, 

Connaissant  bien  qu'on  le  g&tait. 

Priam,  le  voyant  à  toute  heure, 

S'em(<ifrrant  de  pain  et  de  beurre, 

DUait  avec  ««^v^trité  : 

•  Ce  Bera  quelque  enfant  gâtô,  • 

Enée  et  ses  gens  font  leurs  paquets  en  quit- 
UDt  Troi«  ;  I     1  -j 

L'uii  prlt  un  poÉlon.  l'aulrc  un  scau, 
L'uu  un  plat  et  Taulre  un  boisscau. 
Je  nw  nanliíi  comine  Icb  autres; 
Je  mifl  les  unes  sur  les  nutres 
Kix  chi:mis^s,  dont  mon  pourpoínt 
Fut  Irop  juste  de  plus  d'un  point. 
Moo  Qli  te  chl^|[^•a  des  mouchettet... 
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En  courant  rechercher  dans  Troie  sa  femme 
Créuse,  ()u'il  a  perdue,  Enée  trouve ,  accu- 
niulées  prés  du  palais ,  les  dépouilles  de  la 
ville  : 

Tous  les  bien3  par  les  Grecs  volés 

Etaient  confusément  mélés  : 

Force  enfants  et  force  captives. 

Six  cuillers  d'argent  bien  massives, 

Quatre  ou  cinq  sacs  de  sous  marquês, 

Matelas  de  colon  piques, 

Un  grand  bocal  de  porcelaine, 

Présent  fait  à  la  belle  Hélène 

Par  un  certain  raauvais  gaiant; 

En  cr,  la  moitiií  d'un  talent, 

En  argent,  qualre  mille  livres, 

Deux  grands  coffres  remplis  de  livres. 

De  Priam  les  ares  à  jalet, 

Mille  vaches  donnant  du  lait, 

Autant  de  veaux,  autant  de  truies, 

Des  parasols,  des  parapluies. 

Item,  quatre  mille  chapeaux. 

Force  pourpoints,  chausses,  manteaux,  etc. 

Dans  le  troisième  livre,  lentrevue  si  tou- 
chante  d'Énee  et  d'Andromaque  est  ainsí  ra- 
conlée  : 

Quand  elle  vit  mes  gens  et  moi 

Et  nos  armes  à  la  troyennc, 

Elle  cria  :  •  Qu'on  me  soutienne, 

Je  me  sens  Its  jarrets  plier. « 


Enfin,  reprenant  mon  hnleine, 
Je  lui  dis  avec  grande  peine  : 

•  Oui,  madame,  vous  le  voyez, 
Maitre  ^néas,  et  Ten  croyez. 

Mais  pour  vous,  ma  très-chere  dame, 
Ayant  éié  d'Hector  la  femme, 
Après  avoir  eu  tel  époux, 
Ditcs-moi,  qu'est-ce  que  de  vous? 
Pyrrhus  vous  ayant  einmeníe, 
Vous  a-t-il  prise  en  hyménée? 
Ou  si...  —  De  gráce,  brisons  lâ,  ■ 
Me  dit-elle.  En  disant  cela, 
La  bonne  dame  devint  rouge. 

Au  quatriènie  livre,  la  sceur  Anne  donne  à 
Didon  des  coiiseils  dont  plus  d'une  veuve  a 
fait  son  protit  : 

•  Dis-moi  donc,  ma  sceur,  pourquoi  7  d'ou  7 
Comment?  par  quelle  destinée 

Est  venu  chez  moi  cet  Eni^e? 
Oh !  qu'il  est  frais !  oh !  qu'Íl  est  gras  ! 
Oh  !  qu'il  est  beau  quand  il  est  ras  ! 
Qu'il  est  fort  1  qu'il  est  beau  gendarme !  • 


Sa  soeur,  Tayant  réconfortée, 
Lui  dit  de  sa  bouche  édentée  : 


■  Sachez  de  moi,  ma  so;ur,  ma  mie, 
Quun  tanlin  de  polygamie, 
Quoi  que  Ton  dise,  fait  grand  bien. 
Vous  vieillirez  en  moins  de  rien. 

Dans  le  fâcheux  état  de  veuve, 
II  n'est  rien  tel  que  chose  neuve; 
Choisissez  un  mari  nouvuau 
Et  vous  rappliquez  sur  la  peau  : 
11  n'est  point  de  telle  fourrure.  • 

Ces,  citations  suffisent  pour  donner  une  idèe 
de  VEnéide  travesíie.  Comme  on  le  volt,  ce 
n'est  autre  chose  qu"unL'  mascarade ;  mais, 
pour  les  connaisseurs,  c'est  en  même  temps 
une  critique  fine  et  un  p"laisant  travestisse- 
nient  des  dieux  et  des  héros  de  Virgile  dégui- 
sés  en  bourgeois  de  Paris.  En  saisissaiit  le 
côté  ridicule  des  personnages,  Scarron  leur 
a  conserve  leur  propre  caractere  :  Júpiter  est 
un  bon  homme;  Junon ,  une  ménagère  aca- 
riâtre;  Vénus,  une  mére  complaisante  et  fa- 
cile;  Enée,  un  Nieaise  larmoyant;  Didon,  une 
veuve  ennuyée  de  Tétre;  Anchise,  un  vieux 
bavard  ;  la  sibylle,  une  tireuse  de  cartes,  etc. 
Sous  ces  masques  grotesques,  Tantiquité  re- 
conniutrait  son  monde.  Les  ciitiques  les  plus 
fines  de  Vlliade  et  de  VEnéide  sont  dans  l'ou- 
vrage  de  Scarron.  Mais  quon  se  garde  de 
croire  qu'une  lecture  complete  et  suivie  soit 
fort  amusante;  le  burlesque  fatigue  plus  vite 
que  le  sérieux. 

M.  Théopbile  Gautier  juge  ainsi  VEnéide 
travestie  :  "  Certes  ,  II  faut  toute  la  verve  de 
Scarron  pour  soutenir  une  si  longue  plaisan- 
terie ;  il  faut  son  habileté  souveraine  à  ma- 
nier  le  vers  de  hnit  pieds,  sa  facilite  k  trouver 
des  rimes  imprévues,  des  tours  piquants,  des 
suspensions,  des  enjambements  hardis,  des 
coupes  bizarras,  eníin  tout  ce  qui  peut  varier 
une  oeuvre  d'une  telle  haleine.  Souvent,  à 
travers  mille  incongruites  plus  etranges  les 
unes  que  les  autres,  se  trouvent  des  morceaux 
vraiinent  bien  traités,  et  dont  la  littéralité 
familière  rend  beaucoup  niieux  Tantique  que 
les  traductions  sérieuses  et  en  beau  style.  Des 
réflexions  judicieuses  serventde  commentaire 
au  texte.  b 

Boileau  disait  à  Racine  le  fils  :  «  Votre 
père  avait  Ia  faiblesse  de  lire  (luelquefois  le 
viryile  travesti  et  d'en  rire;  mais  il  se  ca- 
chait  bien  de  moi.  ■  Scarron  n'avait  primiti- 
vement  donné  que  les  huit  premlers  livres  de 
son  ouvrage. 

Énóide  (l'),  de  Ilenri  de  Veldeck,  mlnne- 
singer  allemand  du  xiic  siécle,  un  des  plus 
anciens  poètea  de  TAllemagne.  11  vivait  á  la 
cour  de  Clèves  et  composa,  vers  1184,  sur  un 
modele  françals,  une  Enéide  qui  se  distingue 
par  Télégance  de  la  forme  et  rharmonie  des 
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vers.  Dans  ce  poème  épique,  Tamour  {die 
Miune)  est  introduit  pour  la  premiere  fois 
comme  élément  principal.  Le  puèine  com- 
mence  après  la  chute  de  Troie,  raconte  le 
voyage  d'Enée  en  Libye,  ses  amours  avec 
Didon,  sa  fuite  et  la  mort  de  Ia  reine  de 
Carlhage.  II  décrit  la  descente  aux  Enfers; 
Enée  est  coriduit  par  la  sibylle.  Eníin  il 
aborde  dans  le  Lutium,  ou  le  roi  Latinus 
Taccueille  três  -  favorablement  et  lui  pro- 
met  la  main  de  sa  filie  Lavinie,  au  grand 
déplaisir  de  la  mère,  qui  avait  déjã  engagé  sa 
parole  au  prince  Turniis.  Cette  rivalité  oeca- 
sionne  une  foule  de  combats  très-violents,  dans 
lesquels  se  distingue,  du  côté  de  Turnus,  la 
jeune  et  belle  Camille,  qui  meurt  sur  le  champ 
de  batallle.  Le  poííte  déorit  le  magnifique  mau- 
solée  qu'on  lui  élève;  il  s'arréte  aussi  à  pein- 
dre  Tamour  de  Lavinie  pour  Enée.  Cest  Ia 
partie  la  plus  originale  et  la  mieux  réussie  de 
son  oeuvre.  Turnus  périt  de  la  main  dEnée, 
et  la  reine  tombe  en  démence.  Enée  épouse 
Lavinie  ,  devient  roi ,  et  bàtit  la  ville  d".\lbe. 
Son  fils  Sylvius  est  Tancêlre  de  Romuius  et 
de  Rémus,  dont  Jules  César  luí-même  est  un 
descendant  direct.  On  ne  peut  s'empécher,  en 
llsant  ce  poôme,  de  penser  à  ce  que  le  moyen 
âge  faisait  de  Virgile,  qui  passait  générale- 
meni  pour  un  sorcier  et  un  magicien  plutôt 
que  pour  un  poete.  On  agissait  avec  Toeuvre 
de  Ia  même.façon  quon  traitait  Tauteur,  et 
Tépopee  liitilie,  entre  les  mains  de  conteurs 
qu'inspiraient  les  legendes  du  Graal,  les  tradl- 
lions  de  Cbarlemagne  et  les  exploits  d'Artus, 
nepouvait  avoir  que  le  singulier  sortd'étre  tra- 
vestie.Veldeck  ne  Iravailla  même  pas  sur  Tori- 
ginal ;  Íl  se  contenta  d'une  traduction  française 
et  eut  le  mérite  d'ouvrir  la  porte  à  tous  ces 
poèmes  provençaux  et  gallois  qui,  pendant 
cent  cinquante  ans,  allaient  alimentar  TAl- 
lemagne  et  fournir  anx  plus  célebres  min- 
nesingers  les  sujets  les  plus  attrayants.  II  usa, 
le  premier  aussi ,  de  ce  langage  de  cour,  de 
cette  fine  fleur  de  poésie  contre  laquelle  se  fit 
plus  tard  une  si  éclatante  réaction. 

ÉNÉILÈME  s.ra.  (é-né-i-lè-me).  Boi.  Syn. 

d'EMLEME. 

ÉNELER  V.  a.  OU  tr.  (ê-ne-lé  —  de  e  préf. 
privat.  ,  et  de  twle ,  altératlon  de  laine). 
Zootechn.  Dépouiller  de  sa  laine.  II  Peu  iisité. 

—  Agric.  Débarrasser  de  nlelles,  plantes 
qui  infestent  les  champs  de  blé  :  Eneler  un 
champ  de  blé. 

ÉNÉLÉUM  s.  m.  (é-né-lé-omm  —  du  gr. 
oinos,  vin ;  elaioiíy  huile).  Anc.  pharm.  Mé- 
lange  d'huile  et  de  vin.  II  Oa  écrit  luieux  (enb- 

LÉUM. 

ENEMANN  (Michel) ,  orientaliste  et  voya- 
geursuédols,  né  en  1676,  mort  en  17H.  II 
devint  secrétaire  du  consistoire  de  campagne 
de  Charles  XII,  se  trouva  à  Bender,  á  la 
suite  de  ce  prince ,  fut  attaché  comme  au- 
mônier  à  l'ambassa(le  suédoise  de  Constanti- 
nople  (1T09) ,  et  parcourut  aux  frais  du  roi, 
en  1711,  TEgypte  et  une  partie  de  TAsie.  De 
retour  en  Europe,  il  devmt  professeur  de 
langues  orientales  à  Upsal.  (Jn  a  de  lui  la 
Helation  d'un  voyage  en  Orienl  (Upsal,  1740), 
et  un  Traité  sur  le  salut  des  enfants  morts 
sans  bapíême  (Greifswald,  1706,  iu-4"). 

ÉNÈME  s.  ra.  (é-nè-me  —  du  gr.  en,  dans ; 
aima,  sang).  Méd.  Médicament  que  les  anciens 
appliqualent  sur  les  plaies  sanglantes.  II  Gd 

dit  aussi  ÉNÊMITE. 

ÉNÉMION  s.   m.   (é-né-mi-on  —  da  gr. 

enemeò^  je  vomis).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  renonculacées  ;  tribu  des  ellé- 
borées ,  dont  Tespèce  type  cro!t  dans  le  nord 
de  rAmérique. 

ÉNÉMITIQUE  adj.  (é-né-mi-tl-ke  —  rad. 
énème).  Anc.  méd.  Se  disait  des  médicaments 
que  les  anciens  appliqualent  sur  les  plaies 
sanglantes. 

ENENCHL  (Johannes-Nepos),  poete  alle- 
mand, né  à  Vienne  vers  1190,  mort  dans  la 
même  ville  en  1250.  II  était  chanoine  de  la 
cathédrale  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  le 
Livre  des princes  d'Autric/ie  et  de  Slyrie,  chro- 
nique  en  vers,  qui  a  été  publiée  pour  la  pre- 
miere fois  par  Registeren  1G18  et  insérée  par 
Rauch  dans  ses  Scripíores  rerum  austriaca- 
rum  (Vienne,  1793);  Chronique  universelle 
(Neresheim,  1793). 

ENENCODRT-LE-SEE  ,  village  et  commune 
de  PVance  (Uíse) ,  canton  de  Chaumont-en- 
Vexin,  arrond.  et  à  22  kilom.  de  Beauvais  ; 
137  hab.  Lancien  manoir,  converti  en  ferme, 
oftVe  de  belles  fenètres  à  meneaux  cruciformes, 
de  joiies  chemlnées,  des  plafonds  sculptés  et 
d'élégantes  tourelles  du  xve  siécle. 

ENENGAS,  peuplade  nègre,  de  Ia  race  des 
Pougwé  et  ayant  la  même  langue  que  les  Ga- 
bonais;  ils  ont  un  village  nommé  Alegouma, 
situe  assez  avant  dans  les  terres,  sur  la  cote 
occidentale  de  1' Afrique. 

ÉNÉOPTÈRE  s.  m.  (ê-né-o-ptè-re  —  du  gr. 
eííeos,  muet ;  pteron^  alie).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  orthopiéres,  dô  la  famille  des  grillo- 
niens,  dont  l'espèce  type  habite  TAmérique 
du  Sud. 

ÉNÉORÈME  s.  m.  (é-né-o-rè-me  —  du  gr. 
eíi,d;uis;  aiòrein  ^  suspendre).  Pathol.  Ma- 
tière  blanchâtre  et  comme  nuageuse,  que  Ton 
voit  en  suspension  dans  Turine,  apròs  qu'on 
Ta  laissée  reposer, 

ÉNERGIE  s.  f.  (é-nèr-jt  —  gr.  energeia ; 
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de  en,  dans,  et  de  ergo,  je  fais,  j'agis ;  ergon^ 
ceuvre,  action,  travaii.  Le  grec  ergon  est  un 
mot  extrêmement  difficile  ii  classer.  Certains 
étymologistes  estinient  <iu'il  est  composé  du 
sanscrit  virya,  force,  latin  vis,  de  la  raclno 
vir,  étre  fort,  et  du  suffixe  ya  ;  d'antres  le  font 
dériver  dela  racine  sanscrite  rriA ,  croUre, 
Nous  inclinerions  assez,  pour  notre  part,  â  le 
regarder  comme  un  composé  de  la  racine  sans- 
crite ar,  er,  labourer,  et  du  nom  de  la  terre 
gô,  gavya,  grec  gaia,  gê.  Le  grec  ergon  aurait 
ainsi  designe,  dans  Torigine,  le  travall  de  la 
terre  ;  mais  ce  n'est  lá  qu'une  conjecture.  Ce 
<^ui  parait  certain,  c'est  qu'il  est  identique  à 

I  allemand  werk  et  à  Taoglais  work.  M.  Eich- 
hoíf  ramène  ces  trois  formes  au  sanscrit 
úrjâs,  eífort,  de  la  racine  vrj,  mouvoir,  agir, 
latin  urgeo  ,  grec  eryaó  ,  ergazomai ,  gothi- 
que  waurkia,  allemand  wiirke,  anglais  work. 
La  racine  zende  verez  ,  persane  warzidan  , 
travailler,  à  laquelle  se  rattachent  le  gothi- 
que  vaurk  eí  lancien  allemand  wurch,  werch^ 
oeuvre,  etc.,  se  retrouve,  selon  Spiegel  et 
Pictet,  dans  le  grec  ergd,  pour  Fergô,  avec 
digamma,  ainsi  que  dans  lancien  k}inrique 
gnerg,  efricace,  oú  Zeuss  trouve  rexplication 
du  giiulois  vergobretus ,  c' est-k-ãire  judicium 
ef/iciens).  Puissance,  force  physique  :  Z,'È- 
NERGIE  musculaire  se  développe  par  Vexercice. 

II  y  a  des  hommes  chez  qui  TÉiNergie  vitale 
est  languissante  et  qui  dêploient  la  plus  rare 
présence  d'esprit.  (E.  Desclianel.)  ii  Vertu , 
puissaiice  d"efticacité  :  L'énergie  d'un  re- 
mede. /,'ÉNERGiEd'íííi  réactif. 

—  Fig.  Force,  vigueur ;  acti vité  morale :  L'È- 
NERGiE  du  caractere.  Un  vieillard  encore  plein 
rf'ENERGii:.  (Acad.)  Le  calme  est  beau  quand  il 
vient  de  íenergie  qui  fait  supporter  ses  pro' 
prés  peines.  (M^e  de  Staèl.)  Lopiniâtreté  n'est 
que  TÉNERGiE  de  la  sottise.  (Descuret.)  Tout 
en  apjiauvrissant  les  riches ,  le  luxe  affaiblit 
rÉNERGin  des  peuples  et  communique  aux  in- 
dividus  une  irritubilité  maladive.  (Descuret.) 
La  colère  est  /enebgie  de  la  faiblesse.  (Ch. 
Leme^Ie.)  Dans  les  contrées  chaudes,  iâme  n'a 
pas  cette  energie  et  cette  force  de  volante  né- 
cessai7-e  á  un  peuple  qui  veut  êíre  libre.  (A. 
Maury.)  Le  monde  appartient  à  /'énergie.  (De 
Tocquevllle.)  La  philosophie  doit  étre  une 
ÉNERGIE;  elle  dott  avoir  pour  effort  et  pour 
ejfet  â.' améliorer  Vhomme.  ( V.  Hugo.  )  Si 
l  homme  appUquait  au  bien  la  moitié  seulement 
de  /'ÉNERGIE  qu'il  déploie  dans  le  mal,  oú  n'at' 
teindrait-il pas?  {E.  Sandeau.)  Lorsque  Vexer- 
cice du  droit  est  supprimé  á  un  peuple,  son 
ÉNERGIB  collecíive  sengourdit.  {Mi"e  L.  Colet.) 

L'homme  sans  énergie  est  toujours  emporté. 

MOLIÈRB. 

II  Puissance,  activité  naturelle,  intensité  d'ac- 
tion  :  f.a  liberte  de  la  presse  a  le  caractere  et 
TÉNERGiE  duue  institution  politique.  (Royer- 
Collard.)  La  foi  perd  de  son  énergie  en  se 
répandant.  (S.  de  Sacy.)  íénergie  même  des 
sentiinents  accroit  leur  di/férence.  (V.  Cousin.) 

II  Vigueur  dexpression  ou  d'effet,  dans  la 
littérature  et  les  arts  ;  Energie  du  style. 
Energie  du  dessin,  du  coloris.  Se  piqucr  de 
n'avoir  pas  d'accent,  c'est  se  piquer  d'òter  aux 
phrases  leur  grâce  et  leur  energie.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  est  tel  mot  tombe  en  désuétude, 
dont  il  a7'rive  souvent  à  de  bons  écrivains  de 
regretter  l'E^ERGiE,parce  quaucuu  équivalent 
nen  tient  lieu.  (Beauzée.)  /,'énergie  ne  dis- 
pense pas  de  la  correction.  (Planche.) 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 

Qui  souvent  s'engeigne  soi-méme. 
J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  Tieus  aujourd"hUÍ  i 
II  ni'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extreme. 

La  FONTAINE. 

—  Théol.  Puissance  de  la  divinité  :  Plotin 
ne  reconnaissait  qu'une  seule  energie  daus  le 
Père,  le  Verbe  et  1'Esprit.  (Complém.  de 
TAcad.) 

—  Syn.  Energie,  force,  vigueur.  Uénergie, 
c'est  la  force  en  action  ;  c'est  aussi  la  con* 
stance  et  la  fermeté  dans  lemploi  de  Ia  force; 
c'est  enhn  ,  en  parlant  des  ouvrages  de  Tes- 
prit,  un  choix  d'expressions  propres  à  rendre 
fortement  les  pensees.  Force  est  le  mot  dont 
Temploi  est  le  plus  ordinaire  :  il  marque  la 
qualité  opposée  à  la  faiblesse  et  ne  supposo 
pas  nécessairement  laction,  puisqu'il  y  a  la 
force  d'inertie  et  d'autres  forces  qui  ne  sont 
que  virtuelles.  La  vigueur  est  proprement  la 
force  du  corps,  une  force  organique,  et  quand 
on  dit  la  vigueur  de  l'àme  ,  cest  par  figure  et 
en  regardant  lame  comme  douée  d'une  vie 
organique  à  Timage  du  corps. 

—  Antonymes.  Enervation,  faiblesse,  pu- 
sillanimité.  —  Inertie,  langueur,  iodolence, 
raollesse. 

—  Encycl.  Energeia,  en  grec,  c'est  Tac- 
tivité,  c'est  la  force  en  exercice.  Dans  la  phi- 
losophie dAristote,  energeia  s'oppose  a  dyna- 
mis,  comme  en  français  iélre  en  acte  soppose 
à  rétre  en  puissance.  Vénergie,  c'est  le  propre 
caractere  de  Tètre;  qui  n'agit  pas  nest  pas. 
Etre ,  c'est  produire  et  agir;  sans  action, 
pas  de  réalité;  substance  et  cause  sont  les 
deux  faces  d'uDe  méme  idée  :  la  cause,  cVst 
la  substance  vue  du  dehors  et  considérée 
dans  ses  actes;  la  substance,  cest  la  cause 
vue  du  dedans  et  comme  repliee  sur  elle- 
niême.  Ces  idées,  qui  sont  comme  les  bases 
et  les  premisses  sous-entendues  de  toute  la 
métaphysique  d'Aristotejexpliquent  comment 
rêtre  en  acte  (lisez  en  énergie)  est  le  seul 
étre  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Dans  la  langue  usuelle ,  énergie  se  dit  sur- 
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tout  dn  caractere  et  s'applique  plus  spéciale- 
uitint  a  la  voloiitó  et  à  ses  deteniiiiiiitions  :  il 
so  mêltí  toiíjuurs  hVéuergie  quelipio  rliuse  de 
plus  vi(\  de  plus  libre,  de  plus  volnutaire 
iiu'aux  notions  de  force  ou  de  vijrueur.  Ainsi 
on  luí  dirá  pas  Véiiergie  du  ruisonneiiient,  de 
lu  peiísée,  ile  riuiayinatiou,  du  sentinioiU.  Lo 
vieux  uKit  f^rec  u  ;juidé  sa  saveur;  on  y  sent 
etníore  letrort,  la  tension  de  lu  volonlé,  Ja 
puissjinoe  de  riiotiiine  qui  se  roídit.  On  peut 
uvoir  iiaturellenient  de  la  force,  de  la  vif5:uour ; 
on  na  pas  naturelleuient  de  Véneryie  :  il  y 
fuut  une  lutte ,  un  travail,  un  êluii  qu'ou  se 
doiine  íi  soi-inánie. 

En  psycliolojíie,  on  peut  considérer  Véner- 
gie  coinnie  le  plus  haut  degré  de  la  volonté. 
l)ans  Ia  elassilioatíon  des  caracteres,  le  carac- 
tere éncr^iqiie  est  celui  ou  predomine  la  vo- 
lonté,  roninie  le  caractere  spéculatif  est  celui 
ou  la  róHexion  Teniporte  sur  Tactivité.  La  psy- 
cholo^io  s'ebt  attachée  à  constater  que,  dans 
tous  les  caracteres,  niéme  les  moins  énur- 
giques,  la  vie  intellectuelle,  niorale  et  niènie 

Shysique  ne  s'entretient  que  par  un  certuin 
egre  á'éneigie.  I)  y  a  de  IV/iíryíe  dans  Tacte 
de  peiíser,  duns  Tacte  niènie  de  regarder  ou 
d  ecouter.  L'atteiUÍon,  c'est  le  premier  de^ró 
de  Vénergie  dans  lexercice  de  rintellij,'enL'e. 
Sans  cette  part  à'énergie ,  qui  est  nécessaire 
à  la  production  de  tout  íait  spirituel ,  il  ne 
resterait  plus  que  de  vay;ues  phénoinenes  sans 
suite,  sans  lien,  sans  ordre,  et  bieiítôt,  mênie 
sans  conscience.  On  penserait,  mais  sans  fixer 
sa  pensée  sur  un  objet,  sans  la  ré^ler  par 
une  nietliúde  rigoureuse;  on  aurait  conserve 
tout  Tensemble  des  phénomenes  intellectuels, 
mais  ils  se  succéderaient  dans  une  sorte  de 
rève  ou  de  soinnolence  absolument  inconipati- 
ble  avec  le  progrès,  avec  la  science,  avec  Té- 
tude  réj^ulière.  Ainsi,  pour  tout  et  partout,  il 
faut  de  Vénergie,  sous  peine  de  niort  au  phy- 
sique  coninie  au  moral.  Sans  renerpie ,  dans 
le  domaine  de  la  vie  materielle ,  Thomme  ne 
subsisterait  pas  contre  toutes  les  forces  en- 
nemies  de  la  naiure;  sans  Vénergie  dans  la 
vie  mtellectuelle,  la  civilisation  hiniiaine  res- 
terait éternellement  dans  cet  état  d'enfance 
qui  se  noniine  la  barbárie.  Vivre  et  progres- 
ser  sont  des  termes  synonymes,  qui  dépen- 
dent  d'une  faculte  uuique  :  Vénergie. 

ÉNERGIQUE  adj.  (é-nèr-ji-ke  —  rad.  ener- 
gie).  Qui  est  efíicace ,  qui  produit  un  effet 
puissant  :  Remede  énergiquií.  |i  Qui  se  mani- 
feste puissamnient  :  //  suffil  à  1'univers  de  la 
préseuce  éniírgique  de  sou  attíeur ;  il  n'est  pas 
besoin  de  la  nutre:  il  Jte  languirait  pas  fauíe 
de  specíateurs.  (Royer-Collard.) 

—  Kig.  Qui  est  doué  dune  grande  force 
d'ânie ,  d'une  grande  vigueur  niorale  :  Un 
homme  énbrgique.  l/ne  femme  ÉNKRGiyuií.  Un 
caractere  ênergiqufí.  Pour  éíre  runciliateur 
il  faut  êtie  énergique.  (Tliiers.)  Les  natures 
ÉNKRGiguics  sont  ambitieuses ,  car  toule  force 
tend  á  1'acíion.  (A.  Hlanc.)  Les  ames  vraiment 
ÊNERGiQUES  savcut  aíteudre.  (G.  iSand.)  Les 
ames  ÊNERGIQUES  se  réveilient  dans  ledanger, 
ÍA.  Karr.)  Qui  est  d'untí  gtande  activite  ;  La 
liberte  de  la  presse  est  la  plus  énergique  des 
résistances ,  parce  (/uelte  ne  cesse  jamais. 
(Koyer-Collard.)  Le  besoin  de  consiãerntion 
est  un  de  nos  plus  énergiques  mobiles.  (F. 
liastiat.)  La  conscience  de  notre  droit  est  un 
d''  nos  />/íu- Énergiques  mobiles.  (Mich.Cliev.) 
Les  uatums  les  plus  puissantes,  celles  qui  ont 
laissé  lu  plus  profonde  empreinte  dans  la  civi- 
lisation sont  celles  od  la  liberte  individuelle  a 
éíé  la  plus  ÉNERGIQUE.  (Proudli.)  L'amour 
d'une  mère  pour  ses  enfauts  est  le  plus  éner- 
gique de  tous  les  seníiments.  (lieuinrliène.) 
Une  volontr  éni:rgique  tire  parti  d'un  corps 
mnlade  et  d'une  force  épuisée.  (J.  tjiinon.)  Les 
caracteres  énergiques  disparaissent  avec  les 
situations  indépendantes.  (Gulzot.)  ii  Vigou- 
reux  d'expresbion  ou  d'effet  ;  Slyle  énekgi- 
QUE.  Coloris,  dessin  énergique.  Danton  disait 
dans  sa  grossièreté  énergique  :  «  Je  suis  sauúl 
des  hommes.»  (Ste-Heuve.)  il  Higoureiíx,  sé- 
vére  :  Prendre  des  mesures  énekgiques.  Jn- 
Higer  une  repression  énergique. 

—  Gramm.  Forme  énergique,  Un  dos  quatro 
modes  de  l'aoriste  aralje ,  qui  s*emploie  pour 
donner  pius  de  force  k  Texpression. 

—  s.  in.  Hist.  relig.  Nom  donnó  k  des  cal- 
vinistes  du  xvif  siecle,  qui  prótendaient  que 
Jésus-Christ  n'est  point  corporelleinent  pré- 
sentdans  reuchari.stie,  mais  seulement  par  sa 
puisaance  énergique. 

^  —  s.  f.  pi.  Arai:hn.  Nom  donnó  k  une  fainillo 
d'aranéidus,  dont  Tespèce  type  est  lolios  co- 
lombien. 

—  Antonytned.  Faible,  indolent,  languia- 
sant,  inou,  pusillaníme. 

ÉNERGIQUEMENTadv.(é-ntír-ji-ke-man  — 

rad.  éiwrf/tqurj.  l)'ijii<^  fa^on  éncrgi-pie,  eflt- 
carr  :  /,/',v  mvillfurs.  rngrnis  nngissent  ÉNEltGi- 
quemi':nt  sur  lu  végétalion  que  par  les  combi- 
naisons  azotées  qu  ils  conlieunent.  (K.  1'illon.) 
II  Avec  force,  ferniement  :  On  a  beau  parler 
avec  dédain  du  caractere  [rançais,  il  vettí 
knergiquement  ce  qu'il  vcut.  (Mnm  de  Sslaíil.) 

ÉNERGI3É,  ÉE  (é-iiér-ji-zó)  purt.  pussó 
du  V.  Kiii-(;^i%fr  ;  Caractere  énehgisé. 

ÉNERGISER  v.  a.  ou  tr.  (é-nòr-ji-zó  — 
vm\.  energie).  Néol.  Uonnor  du  rénerf^ie  b  : 
Knkrgisek  «Uft  style. 

ÉNEROUMÉNE  s.  (é-nòr-^u-mò-no  —  du 
Kf.  fnfrgo'inir,iiiM,  puásèdó  par  lo  déirmn,  par- 
tii:i|i('  pu.^.c  >|ii  vcib'»  energcisfhai,  fonnn  pus- 
fiivo  u  f/icr^fo,  tn.vuillor  cu   dodans.do  en  ^ 
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dans,  et  de  ergon,  ouvrage.  V,  énergik).  Per- 
sonne  possédée  du  dénion  ;  Jí^xorciser  un  énkr- 
GUMÉNB.  Crierj  s'agiter  comme  un  énekgu- 

MÉNE. 

—  Par  ext.  Personne  qui  pousse  ses  senti- 
ments  jusqu'à  Texaltatiun  la  plus  outréo  : 
C^iíeíÉNERGUMÍíNE^ííí  cet  homme !  Cette  femme 
est  une  vraie  énerguméne.  II  nest  puint  de 
faction  qui  n'eút  ses  éni:rguménes.  (Volt.)  Un 
ÊNERGUMÈNE  de  oentillwmmerie,  ayant  observe 
que  le  contour  du  châleau  de  Versailles  étnit 
empuanti  d' urine  ^  ordonna  à  ses  domestiques 
et  á  ses  vassaux  de  venir  lâcher  de  l'eau  au- 
tour  de  son  châleau.  (Chamfort.) 

—  Encycl.  On  designa  d'abord  sous  le  nom 
á'énergumènes  les  hoinmes  dont  une  idée  fixe 
troublait  la  raison  et  malheureuseinent  aussi 
ceux  dont  l'esprit  trop  éclairé  blessait  les  su- 
perstitions  religieuses  de  Tepoque  à  laquello 
ils  vivaient.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
on  avait  recours  a  l'exorcisme,  et  lorsque  les 
paroles  sacramentelles  ne  réussissaient  pas  à 
inettre  en  fuite  le  denion,  on  le  brúlaií  en 
nième  temps  que  Vénergumène  únn^á  le  corps 
duquel  il  s'etait  introduit.  V.  possedé. 

Aujourdhui,  on  entend  par  énergumènes y 
non-seulement  les  fanatiques  et  les  exaltes 
de  tous  les  systeines  politií^ues  et  religieux, 
mais  encore  les  honimes  qui  se  livrent  à  des 
mouvements  excessifs  d'enthousiasme ,  qui 
parlent  avec  emporteinent  et  colore,  qui  ges- 
ticulent  avec  véhémence.  On  donne ,  par 
exemple,  le  nom  á'énergumène  à  un  prédica- 
teur  qui  se  livre  k  une  pantomime  exagerée, 
s'emporte  k  froid  et  sujiplée  par  des  contor- 
sions  à  réioquence  qui  lui  fait  défaut. 

ÉtíERTHÉNÈME  s.  m.  (é-nèr-té-nè-me  — 
du  gr.  enert/te,  au-dessous ;  nenios,  bois).  Bot. 
Genre  de  petits  chanipignons,  qui  croissent 
sur  les  branches  de  chénedépouillées  do  leur 
écorce. 

ÉNERVANT  (é-nèr-van)  part.  prés.  du  v, 
Enerver  :  Hes  habitudes  énervant  les  ames, 

ÉNERVANT,  ANTE  adj.  (é-nèr-van,  an-te 
—  rad.  énerver).  Qui  enerve,  qui  abat  les 
forces,  le  courage,  Ténergie  :  Une  vie  ener- 
vante. La  vigueur  de  la  resolution  est  perpé- 
tuellement  ajfuiblie  par  Vaction  enervante  de 
la  pensée.  (Rev.  gernian.)  La  vie  enervante 
des  grandes  vilíes  ubrége  la  vie.  (Maquel.)  La 
votupté  est  une  sensution  douce  et  enervante. 
(Latena.) 

ÉNERVATION  s.  f.  (é-nèr-va-sÍ-on  —  rad. 

énerver).  Abattement  des  forces  pbysiques  : 
Le  corps  7i'est  désormuis  quun  cadavre ,  tant 
son  HNERVKTion  appelle  sa  décomposttion.  (Vj- 
rey.) 

—  Fig.  Affaissement  moral;  perte  du  cou- 
rage, de  1  energie,  do  Tefficacitó  :  L'universa- 
lité,  qui  disperse  fesprit  sur  tout  objet^  est  une 
cause  <i'ÉNERVATiON.  (Michelet.) 

—  Méd.  Interruplion  aponévroUque  de  Ia 
longueur  des  abres  charnues  d'un  muscle. 

—  Art  vétér.  Section  des  tendons  éleveurs 
de  Ia  lèvre  chez  le  cheval. 

—  Techn.  Procede  employé  depuis  peu  pour 
abattre  les  bceufs  et  les  chevaux,  et  qui  con- 
siste a  leur  introduire  la  lanie  d"un  couteau 
entre  le  eràne  et  la  première  vertebre,  ce  qui 
leur  donne  une  mort  instantâneo. 

—  Hist.  Supplice  en  usage  sous  los  róis  de 
Ia  première  et  de  la  deuxiòine  race ,  et  qui 
consistait  k  appliquer  un  fer  rouge  sur  les 
jarrets  et  les  genoux  du  condaninê. 

ÉNERVÉ,  ÉE  (é-nêr-vé)  part.  passe  du  v. 
Enerver.  Dont  les  forces  pliysiques  sont  abut- 
tues  :  Corps  énervé.  Je  me  sens  enerve. 
O  dieuz !  rciidvz  la  force  à  ces  brns  éncrvts^ 
Pour  I«  sang  de  mes  roi»  outrefois  éprouvés. 
Voltaire. 

—  Fam.  Qui  a  les  ncrfs  agacés,  surexcités  : 
Ne  me  tourmentez  pas ,  je  suis  énervék. 

—  Fig.  AíTaibli,  amoUi ,  découragé,  sans 
énergie  morale  :  Ame  énervée  par  la  uo- 
lupté. 

Ton  esprit  cncrvé  croupit  dans  Ia  mollessc. 
Voltaire. 

—  Mar.  Chanvre  énervé,  Chanvre  uffaibli , 
qui  se  déchire  sous  le  peigne,  qui  a  pou  do 
uerf,  de  tênacité. 

—  Techn.  liessort  énervé,  Rossort  fatigue 
use,  qui  n'a  plus  d'elastieite.  ' 

—  Hist.  Qui  a  subi  Io  supplice  de  Ténerva- 
tion  :  Criminei  énervé. 

—  Bot.  Se  dit  des  fonilles  qui  n'ont  pas  de 
nervures  :  I''euilles  énervèes.  i|  Ou  dit  aussi 

ÉNEIÍVE. 

—  Syn.   Éuervé,  «0«lbll,  «molll,  •ffémlatf. 

V.   AI'KA1»LI. 

Kttor%ém  (les).  Suivant  une  legende  qui 

probableiímnt  ne  remonto  pas  au  dolk  du 
xilie  ou  du  xiio  siecle,  lo  roi  mérovingi<-n 
Clóvis  II  avait  doux  llls  qui  se  róvoltc-rent 
contre  lui.  Vaincus,  ils  subirent  lo  supplic-edo 
Vénervation.  Une  fois  qu'ils  so  trouvòrent  ainsi 
degrades,  les  jeunos  princos,  vovant  que  touto 
vie  active  leur  était  interdite,  dunumilerent  k 
80  rotiror  dans  un  i'ouvunt,  pour  y  tiTminor 
lour  vie  dans  la  priúri'  ot  tiuns  la  pcnitonco. 
Lu  roi  se  seiítit  pris  d'unH  geando  pitio  pour 
ses  onfants  si  rudcmcnt  chiUiús;  il  demanda 
consoil  ã  la  reine,  Collo-ci  lui  reniontra  qu« 
i-ott'"  iitfiiire  d<'vait  èlro  luissee  k  la  dm^isiou 
de  la  1'rovidenoe  ,  et  que  c'ctait  k  Dutu  k  so 
nrononcer  sur  leur  sort.  Ifiu  conseipionco,  un 
les  iiiit  sur  un  batcuu  uvoc  un  Burvitour  et 
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des  vivres,  et  on  abandonna  l'embarcation  à 
elle-méme  le  long  du  cours  de  la  Seine.  La 
barque  les  porta  en  Normandie ,  vers  un  lieu 
appelé  Jumieges,  «lieu  environnò  de  gran- 
des montagnes  pleines  de  fosses  et  de  rochos,  ■ 
oii  Térmite  saint  Philibert  les  rocueillit,  leup 
fit  prendre  rhabit  monastique,  et,  apròs  leur 
niort,  ordonna  de  leur  construiro  un  lombeau 
dont  on  voit  encore  quelques  vestiges  dans 
les  ruines  majestueuses  de  Tabbaye. 

II  est  k  peu  prés  démontré  aujourd'hui  que 
cette  legende  est  fausse.  Clóvis,  le  moins 
guerrier  des  róis  fainéaots,  eut  trois  lils, 
Clotaire ,  Childéric  et  Thierry ,  qui ,  loin  d'a- 
voir  eu  le  sort  des  enerves,  régnèrent  succes- 
sivement  après  lui.  Mabillon  avait  déjà  mis 
en  doute  le  fait  de  cette  prétendue  chronique 
mérovingienne,  et  il  avait  cherché  à  établir 
que  les  statues  de  la  tombe  de  Jumieges  re- 
présentaientTassiIlon,duc  de  Baviere,  et  son 
íils  Théodore,  enfermes  au  cloltre  par  ordre 
de  Charlemagne.  Le  P.  Toussaint  Duplessis 
voyait  dans  ces  efíigies  les  fils  d'un  Carloman, 
fils  alné  de  Charles-Martel  et  frère  de  Pépin  le 
Bref.  M.  Langlois,  de  Rouen ,  transporte  les 
faits  k  une  autre  date  et  n'y  trouve  qu'une 
fable  inventée  vers  le  temps  de  Richard  Cceur 
de  Lion.  Le  tombeau  ne  serait  qu'un  monu- 
ment  du  xiiie  siecle,  supposition  que  rend 
vraisemblable  le  caractere  des  figures,  ainsi 
que  les  vétements  et  les  orneinents  des  sta- 
tues. 

ÉNERVEMENT  s.  m.  (é-nèr-ve-man  — 
rad.  énervé).  Etat  de  ce  qui  est  énervé  :  Z,'É- 
NERVEMENT  des  forces  physiques.  Z,'énerve- 
MENT  des  courages.  Z'énervement  des  7nceurs 
publiques.  Tomberdans  Ténervement.  Lejour 
ou  il  avait  cesse  d'étre  nécessaÍ7'e  que  la  Frunce 
fàt  un  soldai,  l'excès  de  la  centralisation  etait 
devenu  pour  la  nation  une  cause  íí'énervk- 
MENT.  (L.  Blanc.) 

ÉNERVER  V.  a.  ou  tr.  (é-nèr-vé  —  do  e, 
préf.  privat.,  etdulat.  nervus,  nerf).  Détruire 
lénergie  physique  de  :  Le  trop  grand  usage 
du  vin  esí  capable  cí'énerver  un  homme. 
(Acad.)  //  y  a  des  pays  oú  la  chaleur  enerve 
le  corps  et  affaiblil  si  fort  le  courage  gue  les 
hommes  ne  sont  portes  à  un  devoir  pénible  que 
par  la  crainte  du  chàtiment.  (Montesq.)  La 
gourmandise  enerve  le  corps  et  appesuníit 
1'esprit.  (Gauthey.)  Vabus  des  parfums  blase 
It'  sens  dè  Vodorat,  enerve  et  amollit  le  corm 
(Maquel.)  *^ 

—  Fig.  Aniollir,  affaiblir,  détruire  Tênergie 
morale  ou  TefAcacitê  de  :  Tout  ce  quí  rend 
iautorilé  injuste  et  odieuse  /'enerve  et  la 
diminue.  (Mass.)  On  enerve  la  religion  quand 
on  la  change.  (Boss.)  Abandonner  aux  dis^  \ 
penses  la  saa^ée  majesté  des  lots,  c'est  énerver 
leur  vigueur.  (Boss.)  Le  plus  terrible  des  abus 
est  tí'ÉNERvER  toutes  les  lois  á  force  de  les  mui-  ' 
tiplier.  (J.-J.  Rouss.)  Les  dépenses  de  la  Frunce 
excèdent  ses  receites  et  énervent  ses  facultes, 
(IC.  de  Gir.)  L'oppression ,  lorsqu'ell€  s'enve- 
loppe  de  formes  douces  et  hyporrites ,  énervk 
et  avilit  1'espèce  humaine.  fB.  Const.)  Uescla^ 
vage  enerve  les  forces  de  Vintelligence  et  en- 
dort  Vactivité  humaine.  (De  Tocqueville.)  La 
paresse  engourdit  et  enerve  1'esprit.  (V.  Cou- 
sin.)  7'out  ce  qui  compr-ime  la  liberte  énervb 
findividu.  (K.  Laboulaye.)  La  toule  -  puis- 
sance  enivre  les  hommes,  et  la  serviíude  les 
Enerve.  (D.  de  Hauranue.)  La  mélancoiie  est 
la  paresse  du  coeur ;  elle  enerve  le  c(eur  cornme 
la  rêverie  enerve  finte lligonce.  (E.  Castel- 
lan.)  L' habitude  des  jouissances  enerve  l'âme. 
(Maquel.)  ti  Rendu  faible,  fade,  incoloro  : 
Enerver  son  style  par  Vabus  des  ornemeuts. 
Les  verbes  auxiliaires ,  qui  ullongent  et  qui 
ÉNKKVENT  les  phrascs,  rendení  la  tangue  fran- 
çaise  peu  proprepour  le  style  lapidaire.  (Volt.) 
Cest  ÉNERVER  la  critique  littéraire  que  d'ailer 
chercher  des  circonlocutions  pour  exprimer  des 
défauts  quon  peut  spécifier  d'un  seut  mot, 
(Geoífrõy.) 

—  Absot.  :  Une  langue  serviíude  knbrvb  et 
abrutit.  (J.  Arago.) 

—  Art  vétér.  Enerver  un  cheval,  Lui  en-    ' 
lever  le  tendon  des  muscles  releveurs  do  la 
levre  supórieure,  pour  rendro  lo  bout  du  nez 
plus  fin  «t  plus  gracieux. 

—  Techn.   Enerver  un  ressort ,   Lui   fairo    i 
perdre  son  elasticité.  | 

—  Hist.  Soumettre  au  supplice  de  Tóner- 
vation. 

S' énerver  v.  pr.  Perdre  ses  forces,  s'aflai- 
blir  physiquement  :  Vés  l'Age  de  deux  ans ,  il 
faut  separer  les  poulains,  inettre  les  mdles 
avec  les  chevaux  et  les  femflles  uuec  les  ju- 
menís  :  sans  cette  précaution  ,  les  Jeunes  pou- 
lains se  fatigueraiení  autour  des  pnulines  et 
S'ÉNKRVERAiENTsaii$fiucuripro/ír.(Butt'.)  L'ou- 
vricr  uourri  de  laiiageet  de  farineux  senekvu 
et  s'ubrutií.  (E.  About.) 

—  Fig.  yuífalblir,  pordro  son  ónergio,  sa 
force  morale  ;  Le  couraqe  s'ÊNKRVKau  rnilieu 
des  voluutés.  (Acud.)  l.^empire  s'énerve  par 
le  relâcfwment  de  la  discipline.  (Boss.)  Dans 
V homme  individuei  comme  dans  la  société^  dans 
la  suciété  religieuse  comme  dans  ta  societê  ci- 
vilv,  partout  naus  avons  vu  toutes  chosvs  s'é- 
NiíKVKH  et  se  dissoudre.  (Gnizot.)  Les  efíorts 
n'kniíuviínt  auand  ils  sont  disperses.  (L.  líey- 
baud.)  II  Pi-rdro  de  sa  forniete,  do  .sa  vigueur, 
iinvenir  fado,  íneoloro  :  Leur  lanyage  s'k-  ' 
NERVAIT  en  se  pulissant.  (Acad.)  j 

—  Syn.   IfiivFvor,  niritlbllr.  V.  AKKAIUUR.  j 
ENÉTANT  adj,   (a-né-lan  —  do   *n  ,  ot  do    < 
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étant).  Sylvic.  Se  dit  d'un  arbro  sur  pied.  i] 
On  écrit  aussi  en  étant. 

ÉNEYÉ,  ÉE  (é-ne-ió)  part.  passe  du  v, 
Eneyer  ;  Cannes  éneyées. 

ÉNEYER  v.  a.  ou  tr.  (é-nè-ié  —  de  é,  préf. 
privat.,  et  de  naud).  Techn.  Oter  les  nceuds 
de  la  canne  avant  do  Ia  fendre. 

ENFAGOTER  v.  a.  ou  tr.  (an-fii-go-té--du 
préf.  en,  et  de  fagot).  Fam.  Surcharger  de 
vétements  ridicules  et  lourds  :  Enfagoter  un 
enfant. 

Senfagoter  v.  pr.  Se  vêtír  d'uDe  raaniòre 
ndicule. 

ENFaIteau  s.  m.  (an-fê-tô  —  du  préf.  en, 

etde  fuitr).  Archit.Tuile  creuse  que  Vou  place 
surle  faite  d'une  muison  ou  d'un  mur. 

ENFAÍTEMENT  s.  m.  (an-fê-te-man— rad- 
I   enfaiter).   Constr.  Table  de   plomb  que  lon 
j    place  sur  le  faite  des  maisons  couvertes  d'ar- 
I    doises  :  Des  crochets  de  fer  arréient  et  sou- 
'    tiennent  les  enfaÍtements.  (Acad.) 
I       —  Encycl.  II  y  a  des  enfaitetnenís  évidés  à 
'  jour  et  ornes;  ils  forment  un  systòme  de  dé- 
!    coration  fort  gracieux  qui  commença  d'être 
en  usage  klepoque  de  rarchitecture  ogivale. 
Les  cathédrales  dont  la  couverture  était  en 
plomb  présentaieiít  souvent  des  enfaitemenís 
de  méme  metal ,  composés  de  treíles  formant 
une  série  ou  guirlande  continue  ;  on  en  voit  un 
modele  sur  la  cathédrale  d'Exeter,  en  Angle- 
terre;  en  Franco,  les  fleurs  de  lis  alternaient 
quelquefois  avec  les  feuilles  de  trèfle.  Ces  sor- 
tes de  crètes  oífraient  plus  de  richesse  encore 
et  une  plus  grande  compllcation  dornements 
sur  le  faitage  du  choeur.  De  tous  les  enfaite- 
menís ornes  qui  avaient jadis  été  établis  sur  les 
édifices  de  Rouen,  il  n'existe  presque  plus  rien 
aujourd'hui.   Cependant  on  aperçoit   encore 
une  claire-voie  de  fer  couronnant  le  fatte  de 
Ia  maison  du  xve  siecle  qui  forme  TencoJgnure 
de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  Bourg-1'Abbé 
laquelle  dépendait  du  monastère   de    Saint- 
Ouen.  Le  conible  aigu  d'un  btltiment  constrult 
k  Tépoque  de  la  Renaissance,  et  situe  dans  la 
cour  de  TAlbane,  prés  de  la  cathédrale,  dont 
il  était  autrefois  le  chartrier,  se  termine  par 
un  amortissement  qui  offre  cette  particularité 
d'une  petite  galerie  k  jour,  faite  de  bois  et  de 
plomb. 

L'immense  cathédrale  de  Cologne  est  sur- 
exhaussée  d'un  magnifique  enfaitement.  L'é- 
poque  de  Ia  Renaissance,  depuis  Louis  XII 
jusqu'k  Henri  Hl  inclusivement,  estie  triom- 
phe  de  ce  genre  de  décoration,  qui  fut  alors 
employé  avec  une  sorte  de  profusion. 

ENFAÍTER  v.  a.  ou  tr.  (an-fè-té—  du  préf. 
en,  et  de  faite).  Constr.  Couvrir  le  falte  de  : 
Enfaiter  une  maison. 

ENFANCE  s.  f.  (an-fan-se  —  lat.  infantia, 
de  infans ,  enfant).  Période  do  temps  qui  s'é- 
coule  depuis  la  naissance  de  Timlividu  jus- 
quau  moinent  oú  il  entre  dans  Tadolescence, 
c'est-k-dire  vers  Tàge  de  dix  ou  douze  ans  : 
Dês  la  plus  tendre  enfance.  Les  souvenirs  de 
/'enfanck.  Un  ami  (Íenfance.  Lejeune  Caíon, 
durant  son  enfance,  semblait  un  imbécile  dans 
la  maison.  (Montesq.)  Les  débauc/iés  passent 
en  un  momení  de  /"enfance  á  la  vieiltesse  et 
se  fanent  en  leur  fleur.  (DWblanc.)  Les  habi- 
tudes de  ÍENFANCE  et  les  préjugés  de  Véduca- 
tion  s'etnparent  de  nous  avant  que  nous  ayons 
le  temps  de  réfléchir.  (Fén.)  Personne  mieux 
gu'une  mère  ne  peut  s'occuper  de  /enfance  de 
son  fils.  (M">o  Romieu.)  Ce  que  /enfanck  est 
pour  chaque  homme,  elle  l'a  été  pour  le  genre 
humain.  (Lamenn.)  L'éíat  sauvage  de  la  so- 
ciéíéest  á  1'état  civilisé  ce  que  /'enfanck  est  á 
iétat  dhomme  fait.  (De  Bonald.)  On  ne  sort 
de  /'enfanck  ^líf  par  degrés,  et  souvent  on  y 
retombe  tout  a  coup.  (Ctcuilhé.)  La  première 
ENFANCE  écoulée,  un  vif  essor  entraine  l'ima- 
yination  vers  la  poésie.  (E.  Littre.) 

—  Par  ext.  Enfants  :  Les  grâces  de  /'en- 
fanck. í'knfance  est  toujours  aple  à  appren- 
,    dre.  (J.-J.  Rouss.)  /."enfanch  nest  si  heureuse 
I    que  parce  qu'ell€  ne   sait  rien.    (Chateaub.) 
Z.'enfance  He  dissimule  rien  et  se  írahit  sans 
cesse.  (Guizot.)  /.'knfanck  est  naturellement 
aimable.  (Lo  P.  Félix.)   /.'enfance,  comme 
tous  les  ãgcs ,  a  son  idiome,  et  cet  idiome  a 
I    ses  élégances.  (Joubort.)  La  liible  n'est  pas  la 
meilleure  école  possible  de  morale  pour  /'en- 
fanck. (Vacherot.)  /,'knfanck  Jouit  de  la  vie 
,    avec  abandon  et  avec  une  sécunté  admirable. 
(P.  Janet.)  Les  fables,  les  legendes  ont  tou-^ 
jours  eté  le  premicr  aliment  intellectuel  offert 
à  /'knfance.  (L.  Fignier.)  A'enfancb  p/atf  «/ 
attire  par  ia  grãce,  par  la  faiblcsse,  (Si-Maro- 
Girard.)  /,'enfanci;,  quelle  que  soit  la  variété 
des  caracteres  individueis,  a  toujours  des  traiís 
communs.  (Renan.) 
...     lltiuruuBo,  htiuniuio  Tíii^aiice 
Que  le  Seignuur  iiiittrult  ot  iirviul  sous  sn  dilfcnae ! 

Racink. 
Bn  ccrolu  un  niAmo  ntlrnlt  rn8svnib1i>  nutotir  do 
La  vleilloiie  cooteuso  ot  r«fi/aiice  TolAtr».    [rátr* 

DBI.ILLB. 

—  Par  anal.  Etat,  sltuation  intellectuelle 
seinblablo  k  cullo  do  ronfiuico  :  litez  de  ma 
simplieité  et  de  mon  unfanou  qui  cherche  en- 
cortí  desjeux.  (Boss.) 

Dnni  uno  Ioq^uu  enfanct  ili  Tituralent  tnU  vicllllr. 

lUciNR. 

II  Rpoquo  oii  lu  vieillnrd  porti  sps  fuiMiUéN  tn* 
tolIfctuolloM  ot  rotourno  n  IVtat  d'iMtfuut  in- 
consciont  do  »oh  aetuH  et  do  sos  pait<li*!t :  /\'írtf 
en  KNFANCK.  Tumber  en  knfanck.  HeiourHtrtn 
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ENFANCE.  La  vie  a  deux  enfances,  cííc  n*a  pas 
deux  prinlemps.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Origine,  commencement,  temps  ou 
une  chose  quelconque  manque  encore  de  la 
perfection  quelle  atteindra  plus  tard  :  Z'en- 
FANCE  du  monde,  /.'enfance  de  la  société.  A 
cette  époque ,  la  peinture  éíait  encore  datis 
/'knfanxe.  (Aca.'i.)  fíieii  ne  resseynble  plus  à 
i^ENFANCE  d'uri  kommc  que  TknfaNck  d'un  peu- 

Íde.  (A.  Martin).  Dans  /enfanxe  dex  sociéíés^ 
a  liberte  esí  lapanage  de  la  force.  {Guizot.) 
La  rebgion,  twn  plus  que  Vhomme  individuei^ 
ne  se  rappellent  leur  enfance.  (K.  Renan.)  La 
science  est  encore  à  Vétat  cÍ'enfance.  (Renan.) 
L'humanité  dil  y  a  six  mille  ans  nétait  que 
/'enfance  de  la  nólre.  (Toussenel.)  La  navi- 
gation  ne  sortií  pas,  ckez  rios  pères^  de  sa  pre- 
mière  enfance.  (A.  Réville.)  La  confusion  des 
pouvoirs  est  /'enfance  de  Vart  en  politique. 
(Vacherot.) 

—  Épithètes.  Tendre,  faible,  frêle,  fragile, 
délicate ,  Irivole,  naíve,  ingenue,  innocente, 
timide,  craintive,  folâtre,  volage,  légère,  in- 
constante, mobile,  étourdie,  irretiécliie,  heu- 
reuse,  délicate,  paisible,  calme,  tranquille, 
aimable  ,  ri;inte  ,  rieuse  ,  jo\  euse ,  turbulente, 
tapageuse  ,  insouciante,  imprévoyante,  lon- 
gue,  éternelle. 

—  Antonymes.  Adolescence,  âge  viril  ou 
virilité,  âge  múr,  vieiUesse,  caducité,  decre- 
pitude. 

—  Encycl.  Méd.  Hygiène  et  maladies  de 
lenfance.  V.  enfant. 

Enfance  da  ChrUi  (l'),  oratorio,  paroles  et 
musique  d'Hector  Berlioz.  Cette  oeuvre,écrite 
à  Tépoque  oii  le  nmítre  étuit  en  pleine  posses- 
sion  de  sen  origiualité,  fut  accueillie  tiès-fa- 
vorablement  T'ar  le  public.  Les  détracteurs 
acharnés  de  Beriioz  durent,  pour  Ia  première 
fois,  s"incliner  devant  le  jugement  des  ania- 
teurs  éclairés,  qui  acclamèrent  Teu vrage  et  la 
transforniation  qui  venait  de  se  faire  dans  la 
manière  de  Tauleur,  transformation  d'autant 
plus  remarquable  que  rien  ne  pouvait  la  faire 
pressentir  dans  les  ceuvres  qui  avaient  pre- 
cede celle-ci.  En  effet,  dans  ses  compoyitions 
antérieures,  Berlioz,  de  Taveu  méme  de  ses 
admirateurs,  setait  trop  souvent  iaissé  en- 
tralner  par  son  tempérament  de  novateur  et 
avait  dépassé  la  but;  voulantà  tout  prix  faire 
du  nouveau,  il  lui  êt;iit  arrivé  de  toniber  dans 
le  bizarre.  La  recherche  de  Textraordinaire 
étoulfait  la  pensée  principale  etdonnait  à  ses 
oeuvres  ce  caractere  confus  pour  lequel  le 
public  fran(;ais  a  tant  d'aversion.  Dans  VEn- 
fance  du  Christ,  ces  défauts —  inhérents,  sans 
doute,  à  toute  nature  d'artiste  convaincu  qui 
cherche  encore  sa  forme  définitive  —  ont  com- 
plétement  disparu.  Simplicité,  elarté,  éléva- 
tion  dans  le  stj'le,  sont  des  qualités  que  nous 
trouverons  à  chaque  page  de  cette  belle  com- 
position,  qui  contribua  beaucoup  à  classer 
son  auteur  au  rang  des  maitres  contenipo- 
rains. 

VEnfance  du  Christ  est  divisée  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  le  Songe  d'Hérode, 
la  scène  est  ò.  Jerusalém-,  le  musicien-poète 
nous  montre,  dans  une  des  salles  de  son  pa- 
lais,  le  roi  juif  obsédé  par  le  pressentiment  de 
sa  défaite  prochaine.  Les  devins,  après  quel- 
ques  évolutions  cabalistiques  ,  lui  annoncent 
solennellement  la  naissance  d'un  enfant  qui  le 
détrônera.  Hérode  ordonne  de  mettre  à  mort 
sur-le-champ  tous  les  enfants  nouveau -nés 
à  Jerusalém,  Nazareth  et  Bethléem.  La  scène 
change  et  nous  transporte  prés  de  la  creche 
de  Bethléem,  oii  Jesus  vient  de  naltre.  Les 
esprits  celestes  avertissent  Joseph  et  Marie 
du  danger  qui  menace  le  divin  enfant,  et  la 
sainte  famiUe  se  prepare  à  fuir  vers  l'E- 
gypte.  Sur  ce  canevas  très-simple,  le  composi- 
teur  a  su  broder  à  profusion  des  couceptions 
musicales  de  Tordre  le  plus  élevé.  Nous  signa- 
lerons,  au  début,  la  Marche  iiociurne ,  dont 
Tinstrumentation  est  admirable  de  simplicité 
et  d'origirialité;  le  grand  air  d'Hérode  :  Omi- 
sère  des  roisí  un  chef-d'reiivre  de  déclamation 
musicale  ;  le  choeur  des  devins  :  Oííi,  ouí,  par 
le  fer  qu'ils  périssentl  empreint  d'une  fureur 
et  d'un  fanatisme  qui  impressionnent  vive- 
ment.  La  scène  de  rétable,  qui  vient  à  la 
suite  de  ce  choeui-  féroce,  fait  avec  lui  un  con- 
traste des  plus  heureux  et  termine  parfaite- 
ment  Texposition  de  cette  belle  reuvre. 

La  deuxième  partie,  la  Fuiíe  en  Egypte^  est 
plus  conaue  que  les  deux  autres ;  elie  a  été 
souvent  exécutée  isolément.  Cest  une  déli- 
cieuse  idylle,  une  sorte  de  sjmphonie  pasto- 
rale  biblique,  consacrée  à  Texpression  des  sen- 
timents  doux  et  placides  de  la  sainte  famille  en 
voyage.  EUe  s'ouvre  par  un  petit  morceau 
i'orchestre  qui ,  à  tous  les  points  de  vue ,  est 
vraiment  merveilleux.  Ce  morceau,  écrít  dans 
le  style  fugué,  est  en  fa  dièse  mineur,  sans 
notesensible,  ce  qui  jette  sur  Tensemble  un 
coloris  vague  d'un  grand  charme.  Les  diffé- 
rents  instruments  de  Torchestre  font  enten- 
dre  successivement  un  motif  naíf  et  agreste, 
q_ui  peint  d'une  façon  poétique  á  Timagina- 
tion  le»  bergers  se  rassemblant  un  à  un  au- 
tour  de  la  creche  pour  voir  une  dernière  fois 
lesvoyageurs.Puisvient  lechant  des  adieux  : 
II  t>n  va  loin  de  la  terre 
Oti  daní  1'éUble  il  vit  le  jour, 

choeur  dont  la  sonorité  est  d'une  douceur  et 
d'une  llnfsiif:  surprenantes,  et  la  sainte  fa- 
mille se  met  en  mari-he.  La  scène  qui  termine 
oelte  partie  de  rceuvre  est  purement  descrip- 
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tive;  mais  avec  quel  art  exquis  Tauteur,  par 
la  bouche  d'un  personnage,  nous  raconte  une 
halte  de  la  petite  caravane  sous  Tombrage  de 
quelques  palniiersl  Quel  calme,  quelle  sua- 
vité  dexpression  dans  la  musique  qui  accoin- 
pagne  ces  vers  : 

Les  voyageurs  quelque  temps  sommeillèrent, 
Bercés  par  des  songes  heureux. 
Et  les  anges  du  ciei,  à  genoux  aiitour  d'euz, 
Le  divio  enfant  adorèrent. 

Nous  ne  saurions  mieux  caractériser  cet  ad- 
mirable fragnient  quen  lui  appliquant  ces 
raots  de  Berlioz  lui-même  sur  un  morceau  de 
Beethoven  :  ■  Cela  tombe  tout  entier  du  ciei 
dans  la  pensée  de  Tauteurl  • 

La  troisième  partie ,  VArrivée  à  Sais ,  nous 
montre  les  pèlerins  au  terme  de  leur  voyage. 
Après  trois  jours  de  marche  dans  les  sables, 
its  se  croient  au  terme  de  leurs  souífrances  et 
pénètrent  dans  la  ville.  Le  duo  dans  lequel 
Joseph  et  Marie  peignent  leurdétresse  et  im- 
plorent  la  pitié  d'un  groupe  de  passants  est 
d'une  méiodie  touchante  et  expiessive.  Un 
chosur  leur  répond  et  les  éconauit  brutale- 
ment.  Les  pauvres  voyageurs  se  traínent  quel- 
ques  pas  et  supplieiU  un  autre  groupe  d  une 
voix  plus  pressante  encore;  vaines  prières  : 
ils  sont  encore  repoussés.  Entin,  réunissant  ce 
qui  leur  reste  de  force,  Us  b'en  vont  frapper 
a  Ia  porte  d'une  humble  maison,  et,  cette  fois, 
ils  sont  accueillis.  Le  chef  de  la  famille  qui 
habite  lachaumièreleuroffre  departager  avec 
eux  son  pain,  son  laitage  et  son  toit;  ils  tra- 
vailleront  ensemble  ,  et  les  voyageurs  seront 
ainsi  soubtraits  aux  dangers  qui  les  mena- 
cent.  Ils  se  retirent  tous  trois  accompagnés 
par  la  famille  hospitalière,  et  alors  les  per- 
sonnages  récitants ,  qui  remplacent  ici  le 
choeur  des  tragedies  antiques ,  commencent 
un  morceau  d'ensemble,  glorification  antici- 
pée  du  sacrifioe  qui  será  dans  lavenir  accom- 
pli  par  Jesus  devenu  homme,  pour  sauver 
rhumanité.  Ce  morceau,  choeur  sans  accom- 
pagnement,  d'un  caractere  un  peu  mystique, 
couronne  admirablemeut  Toeuvre  que  nous 
avons  essayé  d'analyser.  Les  beautés  incon- 
testables  que  renferme  cet  oratorio  placent 
Berlioz  non  pas  seulement  parmi  les  plus  in- 
fatigables  iiovateurs  de  ce  siècle,  mais  parmi 
les  maitres  de  Tart. 

Enfauee  de  Baccbiis  (l')  ,  groupe  de  mar- 
bre,  par  M.  Perraud  ;  musée  du  Luxeinbourg. 
V.  Bacchus.  Une  reproduction  en  bronze  de 
ce  groupe  a  figure  au  Salon  de  1868, 

ENFANÇON  s.  m.  (an-fan-son  —  dimin. 
á'enfant).  Fani.  Petit  enfant  : 

Par  testament,  il  declara  la  dame 
Son  héritière,  advenant  le  décès 
De  Venfançon 

La  FONTAINB. 

ENFANT  (Jacques  !>'),  théologien  français 
et  pasteur  de  TEglise  réformée,  né  à  la  Ba- 
soche,  dans  Ia  Beauce,  le  13  avril  1661,  mort 
à  Berlin,  le  7  aoút  1728.  II  commença  ses 
études  théologiques  à  Saumnr  et  se  rendit  en- 
suite  à  Genève  avec  Tintention  de  les  achever 
et  de  se  faire  consacrer  au  ministère.  Mais, 
tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  regardé  eomme 
soeinien,  et  Timposition  des  mains  lui  fut  re- 
fusée.  L  Enfant  partit  pour  Heidelberg,  reçut 
Tordination  et  devint  pasteur  de  TEglise  fran- 
çaise  de  cette  ville  et  chapelain  de  Télectrice. 
òbligé  de  quitter  Heidelberg  en  1688,  à  cause 
de  Tinvasiondu  Palatinat-par  les  Français,  il 
se  rendit  à  Berlin,  ou  1  electenr  le  combla  de 
distinctions  et  le  nomma  pasteur  de  TE^lise 
française.  L'Enfant  remplit  cette  charge  pen- 
dant  quarante  ans  environ.  En  1707,  il  íit  un 
voyage  en  Angleterre  et  prêcha  devant  la 
reine  Anne,  qui  essaya,  mais  en  vain,  de  Tat- 
tirer  uuprès  aelle.  Én  1710,  il  fut  agrégé  ã  la 
Société  pour  la  propagatioii  de  la  foi,  établie 
en  Angleterre,  et  nonuné  membre  de  TAca- 
démie  des  sciences  de  Berlin,  en  1724.  Une  ut- 
taque  de  paralysie  Temporta.  Comme  honime, 
L'Èrifant  futjustement  aimé  pour  lextréme 
douceur  de  son  caractere,  sa  bonté  et  son  fa- 
cile  oubli  des  offeuses.  ■  Comme  écrivain, 
disent  MM.  Haag,  il  occupe  dans  les  lettres 
un  rang  que  Ton  na  pas  même  essayé  de  lui 
contester.  On  s'accorde  à  reconnaStre  que  ses 
ouvrages  historiques,  surtout  ses  Hisíoires 
des  conciles  de  Coustance^  de  Pise  et  de  Bale, 
sont  é::ritsd'un  style  pur,  clair,  sobre,  grave  ; 
que  la  matière  y  est  traitée  avec  une  impar- 
tialité  remarquable,  et  les  faits  rapportés  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  ou  discutes  avec 
autant  de  sagacité  que  d'érudition,  La  traduc- 
tion  du  Nouveau  Testament,  qu'il  apubivéeen 
coUaboration  avec  Beausobre,  passe  k  juste 
titre  pour  une  des  meilleuresque  nous  a\ons.  ■ 
II  jouit  d'une  gr-inde  réputatíon  d'orateur,  que 
ne  confirme  pas  la  lecture  de  ses  serinons. 
Les  ouvrages  de  L'Enfant  sont  nombreux; 
nous  citerons  :  Considérations  générales  sur 
le  livre  de  M,  Drueys  intitule  :  Examen  des 
raisons  qui  ont  dorme  lieu  á  la  séparation  des 
protestants  (Rotterdam,  1684,  in-12);  Let- 
tres choisies  de  saint  Cyfirien  aux  confesseurs 
et  aux  martyrs^  avec  des  remarques  historiques 
et  morales  (Anisterdam,  1688,  in-i2);  De 
inquirenda  veriíate  (Genève ,  1691,  in -40, 
trad.  de  Malebranche) ;  Histoire  du  concile  de 
Constunce^  ttrée  principalemenl  d'auteurs  qui 
ont  assiste  au  conct/e  (Am^lerdam,  1714,  2  vol. 
in-4<' ;  nouv.  édit.  corrigée  et  augin.,  Amster- 
dam,  1727,  2  vol.  in-4" ;  trad.  cu  ani:!.,  Lon- 
dres, 1730,  2  vol.  in-40).  Leclerc  dit  de  cet 
ouvrage  :  ■  II  serait  k  souhuiter  que  tuutes 
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les  histoires  s'écrivissent  avec  le  mêmc  calme 
et  la  même  retenue.  »  Apotogie  pour  Vau- 
teur  de  V Histoire  du  concile  de  Constancecon- 
tre  le  Journal  de  Trévoux  (Ainsterdam,  1716, 
in-40);  le  Nouveau  Testament  de  N.  S.  J.-C, 
traduit  en  français  sur  1'original  grec  (Ams- 
terdam,  1718,  2  vol.  Ín-4o,  en  coUaboration 
avec  Beausobre,  avec  une  préface  remarqua- 
ble de  236  pages  due  à  L'Ènfant);  Poggiana 
ou  la  Vie,  le  caractere,  les  sentences  et  les  bons 
mots  dePoggey  Florentin^avec  son  Histoire  de 
la  republique  de  Florence,  et  un  supplément 
de  diverses  pièces  importantes  (Anislerdam, 
1720,  2  vol.  in-12);  Préservatif  contre  la 
rénnion  avec  le  siége  de  Rome  ou  Apologie  de 
notre  séparation  d'avec  ce  siége  (Ainsterdam, 
1723,  4  vol.  in-80  ;  réimp.  à  Anisterdam,  1723, 
5  vol.  in-80);  Histoire  du  concile  de  Pise 
et  de  ce  qui  s'est  passe  de  plus  mémorable  de- 
puis  ce  concile  jnsqu'au  concile  de  Constance 
(Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-40).  Cette  histoire 
s'étend  de  Tannée  1378,  oíi  mourut  Gré- 
goire  XI,  jusqu'àrannée  1414;  Seize  sermons 
sur  diyers  textes  (Amsterdam,  1728,  in-8o) ; 
Histoire  de  fa  guerre  des  hussites  et  du  con- 
cite de  Basle  (Amsterdam,  1731,  2  vol.  m-4"). 
L'Enfant  fut  un  coUaborateur  actif  de  la  Bi- 
tliothèque  germanique,  des  Nouvetles  de  la 
republique  des  lettres  et  de  la  Bibliothéque 
choisie  de  Leclerc. 

ENFANT  s,  m.  (an-fan  —  lat.  infans ;  de  in, 
non,  et/"«n',  parler).  Personne  en  bas  âge,  qui 
n'est  pas  parvenue  k  Tâge  de  piiberté  :  On  de- 
mandait  à  Aristippe  ce  quon  devait  appren- 
dre  aux  enfants  :  n  Ce  quils  auront  a  faire 
quand  ils  seront  hommes ,  u  répondit-il.  Les 
ENFANTS  ne  sont  pas  tous  les  mémes  :  l'un  a 
besoin  du  frein,  et  Vautre  de  Véperon.  (Cicé- 
ron.)  Nous  devons  aux  enfants  le  plus  grand 
respect.  {Juvenal.)  fíienn'estmoins  raisoniiable 
que  de  vouloir  que  les  enfants  le  soient. 
(M"'e  de  Maint.)  La  raison  ne  vient  aux  en- 
fants que  par  degrés.  (Buff.)  Vunique  soin 
des  enfants  est  de  trouver  Vendroit  faible  de 
leurs  maitres.  (La  Bruy.)  Les  enfants  nont 
iii  passe  711  avenir ,  et  y  ce  qui  ne  nous  arrive 
guère,  ils  jouissent  du  présent.  (La  Bruy.) 
/.'enfant  peut  faire  du  mal,  mais  il  ne  sau- 
rait  jamais  faire  mal.  (J.-J.  Rouss.)  Lkomme 
doit  avoir  plus  de  volontés  et  Tenfant  plus  de 
fantaisies.  (J.-J.  Rouss.)  Le  caprice  des  en- 
fants n'esí  jafuais  1'ouvrage  de  la  nature,  mais 
d'une  rnauvaise  discipline.  (J.-J.  Rouss.)  Uti 
enfant  sans  innocence  est  unt-  fleur  sans  par - 
fum.  (Chateaub.)  L'enfant  qu'on  mamlien- 
drait  en  un  état  continuei  de  surveillance  reste- 
rait  toujours  un  ENFAtiT.  (M'ne  Monmarson.) 
Pourélever  les  petits  knfants,  il  faut  beaucoup 
d'amour  et  de  patience.  (Mme  Monmarson.)  Jl 
faut  juger  un  enfant  nioins  sur  ses  actions  que 
sur  ses  sentimenís.  (Mtne  de  Rémusat.)  La 
joie  est  la  gráce  et  le  privilége  de  /'enfant.  (E. 
Souvestre.)  Si  vous  voulez  que  la  famille  soit 
forte,  laissez-y  /'knfant  autant  quil  est  pos- 
sible.  (Michelet.)  Dieu  a  voulu  que  les  enfants 
eussent  un  charme  naturel  qui  les  fit  aimer. 
(St-Marc  Giraid.)  Chez  /'enfant,  Vattention 
est,  après  la  seusibilité ,  la  première  faculte 
agissante.  (Guizot.)  Ledroit  deVK^VMAT  exige 
Venseignement gratuit  et  obligatoire.  (V.Hugo.) 
/.'enfant  nest  jamais  une  table  rase:  il  com- 
mente,  il  interroge ^  il  doute,  il  cherche.  (G. 
Sand.)  /'enfant  ne  dispute  pas,  il  n'a  pas 
besoin  de  solution,  car  il  ne  se  pose  pas  de  pro- 
bléme ;  pour  lui,  tout  est  clair.  (Renan.)  Les 
ENFANTS  tourmentent  et  persécutent  tout  ce 
qu'ils  aiment.  (J.  Joubert.)  La  poupée  est 
/'enfant  de  /'enfant.  (Rigault.)  On  peut  de- 
finir /'enfant  :  une  personne  qui  s'ignore.  (P. 
Janet.) 

Un  Dieu  créa,  dans  nos  misères, 

Les  baJsers  des  enfams  pour  les  laraies  des  mères. 

Legouvé. 
L'amour  est  un  enfant  qui  veut  étre  amusé. 
Quand  il  joue  et  qu'll  rit,  il  est  charmant,  aimable ; 
Mais  vient-il  à.  pleurer,  il  est  insupportable. 

BoiSSTt 

Les  enfants  sont  ce  que  nous  sommes, 
Ils  ont  nos  goúts,  nos  sentiments; 
Les  enfants  sont  de  petits  hommes, 
Et  les  hommes  de  grands  enfants. 

*•« 

•  Ahl  que  voilà  de  beaux  enfantê! 
Dísait  un  grand  seigneur  au  gros  Colas,  leur  père ; 

Qu'ils  sont  frais,  gaillards  et  puissants! 
Nous  autres  gens  de  cour,  nous  voyons,  au  contraire, 
Les  nõtres  délicats,  faibles  et  languissaiits, 

Toujours  malsains  et  toujours  blêmes. 
Comraent  faites-vous  donc,  vous  autres  paysans? 

—  Parguél  je  les  faisons  nous-nièmes.  • 

II  S'emploÍe  au  fémínin  lorsqu'on  a  Tinten- 
tion  expresso  de  designer  le  sexe  :  Une  belle 
ENFANT.  Une  méchante  enfant. 

—  Poétiq.  Petit  d'un  animal: 

Une  laie  aux  poils  blancs ,  trente  enfants  blancs 
[comme  elle 
Vont  s'offrÍr  à  tes  yeux 

DELtLLE. 

II  Jeune  plante;  plante  provenue  d'une  autre 
plante  : 

Toute  plante  en  naissant  déjà  renferme  en  elle 
D'enfattls  qui  la  suivront  une  race  iminortelle. 
L.  Racine. 

—  Terme  d'amitié  dont  on  se  sert  en  s'a- 
dressant  à  des  personnes  d'un  âge  plus  ou 
moins  avance,  mais  plus  jeunes  que  la  per- 
sonne qui  se  sert  de  ce  mot  :  Cher  enfant  1 
Alon  ENFANT,  écoutes-moi.  Vous  aveZy  machère 
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ENFANT,  l/n  esprit  prophélique  qui  voií  tout, 
(Mine  de  Sév.) 

Soyez  joints,  niesen/'íiníí;que  ramour  vous  accorde. 
La  Fontaine. 

—  Personne  ou  être  personnifi-^  qui  a  un 
caractere  enfanlin  :  AUonsI  vous  étes  un  en- 
fant. Les  femrnes  sont  essputiettement  de  grands 
ENFANTS  parla  complexion.  (Virey.)  Monpère 
esí  uTi  grand  enfant  que  j  ai  eu  quand  j'étais 
tout  petit.  f  Alex.  Dum.  fils.)  Le  peuple  est  un 
knfant  ã  qui  l'on  donne  des  formules  en  guise 
de  dragées.  (E.  Texier.)  li  Personne  peu  ha- 
bile  ou  de  peu  de  valeur  :  Vous  n'êtes  encore 
quun  enfant  en  politique. 

—  Fils  ou  filie  :  Mourir  sans  enfants.  Par- 
tager  son  bien  entre  ses  enfants.  Auguste, 
desespere  des  déréglements  de  sa  filie  Julie  ^ 
s'écria,  dit-on  :  «  Que  ne  suis-je  demeuré  cêli- 
bataire,  ou,  au  moins,  sans  enfants!»  Nos 
enfants  sont  ce  que  nous  voulons  qu'ils  soient. 
(Térence.)  //  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout 
neuf  dans  la  vie,  et  les  sottises  des  pères  sont 
perdufls  pour  les  enfants.  (Fonten.)  //  est 
encore  plus  aisé  de  faire  passer  jios  passions 
dans  Vâme  de  nos  enfants  que  nos  connais- 
sances  dans  leur  esprit.  (Montesq.)  //  est  rare 
que  les  hommes  célebres  aient  des  enfants 
qui  leur  ressemblent.  (D'Alemb.)  Nous  voyons 
tous  les  jours  les  enfants  différer  essentiel- 
lement  de  leurs  pères.  (B.  de  St-P.)  /'enfant 
est  plus  intime  á  la  mère  qu'au  père.  (L'abbè 
Bautaiii.)  Jean-Jacques  a  renié  ses  enfaNTS  ; 
mais  il  a  adopte  le  peuple.  (V.  Hugo.)  En  thèse 
génèrale,  une  mère  f ai l  toujours  bien  d'appreu- 
dre  d'avance  á  ses  enfants  ce  quils  Jie  peu- 
vent  manquer  de  savnir  par  d'autres.  (Mnie  de 
Rémusat.)  La  famille  n'a  de  droil  sur  /'en- 
fant qu'autant  quelle  a  un  devoir  envers  lui. 
(Vacherot.)  Le  droit  de  la  famille  sur  /'en- 
fant nest  pas  un  droit  absolu;  /'enfant  n'est 
pas  une  propriété.  (Vacherot.)  La  loi  française 
prescrit  d'enlever  ta  direction  des  enfants  á 
un  père  d'une  immoralilé  recnnnue.  (Guéroult.) 
Dans  Cordre  naturel,  la  femme  qui  met  au 
monde  un  enfant  doit  Vallaiter.  (E.  de  Gir.) 
La  mère  aime  son  enfant  ;  Vhomme  naime  que 
/'enfant  d'une  autre.  (Toussenel.)  Le  père  de 
famille  tient  d'autant  moins  à  ses  enfants 
quils  lui  ont  moins  coúté.  (AzaKs.)  Le  role  du 
père  est  de  former  /'enfant  par  Vautorite  et 
par  la  raison.  (P.  Janet.)  La  femme  doit  allai- 
ter  Vàme  aussi  bien  que  le  corps  de  son  enfant. 
(Th.  Perrin.)  Z'enfant  qui  force  sa  mère  á 
le  maudire  mérite  de  périr  misérablement .  (St- 
Marc  Girard.) 

En  aimant  ses  enfants,  c'est  soi-m*me  qu'on  aime. 

La  Ciiaussée. 
Pères,  de  vos  enfants  ne  forcez  point  les  voeux; 
Le  ciei  vous  les  donna,  mais  pour  les  rendre  heureux. 

A.  C1ÍÉNIER. 
II  n'est  pas  sous  le  ciei  de  gens  plus  malheureux 
Que  ceux  dont  les  enfants  sont  plus  elevas  qu'eux. 

BOURSAULT. 

Nos  enfants,  messieurs  et  mesdames, 
A  quinze  ans  passenl  nos  souhaits : 
Tous  nos  flls  sont  des  hommes  faits, 
Toutes  nos  filies  sont  des  femmes. 

GOUBAUI.D. 
.     .     .     .     On  sait  que  d'ordÍnaire 
A  ses  enfants  mère  ne  sait  que  faire 
Pour  leur  montrer  Tamour  qu'elle  a  pour  eux  : 
Zele  souvent  aux  enfants  dangereux. 

La  Fontaine. 

—  Descendant  :  Nous  sommes  tous  enfants 
d' Adam.  Nous  sommes  tous  enfants  du  même 
père.  (Sénèque.)  Chez  la  race  des  enfants  de 
Sem ,  rimagination  participe  de  la  sécheresse 
et  de  la  stérilité  du  désert  oú  ils  kabitent. 
(A.  Maury.) 

—  Citoyen  :  Les  enfants  de  la  France.  Les 
enfants  de  Paris.  La  patrie  vit  alors  tous  ses 
ENFANTS  sarmer  contre  elle.  (Acad.)  7'ou/ en- 
fant de  la  Grande-Brelayne  porte  sa  natio- 
nalité  écrite  sur  son  front.  (L.  Faucher.) 

Bois  qui  couvrez  nos  chanips,  mers  qui  battez  nos 
Villages  oú  les  morts  errent  avec  les  vents,     [cotes, 
Bretagne,  d'oa  te  vient  Tamour  de  tes  enfants? 
A.  Brizeu 
Soudain  chaque  enfant  de  Paris 
De  sa  carlouche  citoyenne 
Fait  une  offrande  à  son  pays. 

C.  Delavione. 

—  Fig.  Produit,  résultat,  eíTet  :  Le  plaisir 
est  ENFANT  de  l'amour,  mais  cest  un  fils  dé- 
naturé  qui  fait  mourir  son  père.  (Max.  orient.) 
L'amour  est  /'enfant  du  loisir.  (Corneille.) 
Les  arts  sont  enfants  des  richesses  et  de  la 
douceur  du  gouvernement.  (Fonten.)  Les  évé- 
nementsprésents  nesont  juis  les  i:NFANTSí/e  tous 
les  événemeiíts  passes.  (Volt.)  Le  plus  souvent 
la  modestie  est  /'enfant  de  Vorgueil  ou  de  la 
vanité.  (Boitard.)  Le  besoin  de  commander  est 
un  des  enfants  de  Tiotre  faihlesse.  (Azaís.) 

Les  arts  sont  les  enfants  de  la  necessite. 

La  FONTAINK. 

Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  Taudace. 

Crébillon. 

—  Petits-enfanís ,  Enfants  ou  descendants 
du  fils  OU  de  la  tille  :  Vous  m'avez  fait  plaisir 
de  me  parler  de  mes  pííTíts-enfants;  je  crois 
que  vous  vous  diverti  sez  á  voir  débrouUler 
leur  petite  raison.  (M"ie  de  Sév.) 

—  Enfant  legitime,  Enfant  né  de  parents 
unis  par  le  Tnariage  :  /'enfant  LEGITIME  est 
Vhéritier  naturel  de  ses  vère  et  mère. 

—  enfant  naturel,  et  poétiq.  Enfant  de  l'a- 
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mour,  Celui  qui  est  né  hors  du  maríftpie  :  Z,'en  - 
FAm'  NATURKL  n'est  poiní  héritier.  (K.  Je  Gir.) 
MoQ  salut  vient  (l'un  enfant  de  iamour. 

Voltaire, 

—  Enfant  adultérin^  Knfant  qui  est  !e  pro- 
duit  (l'nii  eommeroe  atUilt»írin. 

—  Enfant  incestiieux  y  Knfant  nó  d'un  com- 
merce  iiieestueux. 

—  Enfant  adoptif,  Personne  k  qui  Ton 
doiine,  piir  acte  uuthentiqiie ,  le  titie  et  les 
dvoits  (l'eiifant  :  /."knkant  adoptif  a  les  rné- 
tnes  tivoils  que  Venfant  lètjitime. 

—  Enfant  trouvé  ^  Eiifunt  abandonnó  paí- 
ses parents  et  rcciíeilli  par  la  churité  publi- 
que :  La  vie  moynne  des  knfants  trouviís 
est  de  quatre  ans.  [K.  de  Gir.)  //  est  prouve 
que  la  mortalité  des  enkants  trouviís  est 
d/'ux  fois  plus  forte  que  celle  desnutres  eu  fants. 
(li.  l)i'le.ssert.)  Lorsque  saint  Vincent  de  Paul 
viní  á  Paris,  o»  vendait  les  enfants  trouvés, 
daus  la  rue  Saint-Landr}/,  vingt  sous  la  pièce. 
(A.  M:mry.)  II  Daiis  le  lan^^aj^e  des  miu*ins, 
Personne  dont  la  prêsence  à  bord  n'est  con- 
nue  qne  lorsque  le  navire  est  en  nier  :  On 
porte  alors  ees  personnes  sur  le  rale,  á  la  suite 
de  Céqitipage,  sous  la  dénomination  ííenfants 
TROUVÉS,  et  on  leur  donne  une  ration.  (Paris.) 

II  PI.  Noin  que  Ton  donne  aux  hospices  oii  Ton 
rei'ueil!e  les  enfants  sans  famille  ou  aban- 
doiinés  :  Les  Enfants-Trouvés  de  Paris,  de 
Marseille,  de  Bordeaux.  Le  président  d'une 
conr  d'assises  demaudait ,  selon  Vusaqfi  ,  à  un 
ténwin  s'il  étaii  parent  ou  allié  de  hiccusé  : 

■  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  répondit  le  témoin, 
car  je  suis  des  Enfants-Trouvés.  • 

—  Enfant  perdn,  St)ldat  qu'on  envoyaitaux 
postes  avances,  et  qui,  le  plus  souvent,  était 
sacritiê.  II  Par  ext.  Individu  qu'on  met  en  avant 
dans  un  péríl  ou  dans  une  afTaire  t]aiiy;e- 
reuso  :  En  nous  faisant  naitre  à  1'époque  de 
la  liberte  Jiaissante,  le  sort  nous  a  placès  romme 
des  ENFANTS  PERDUS  de  iarmée  qui  doit  com- 
battre  poiír  elle  ei  tviompher.  (Mme  Rolland.) 
Les  partis  sont  ingrals  envers  leurs  vedettes  ^ 
ils  abaiidonnent  voloníiers  leurs  enfants  peb- 
Dus.  (Balz.) 

—  Enfant  gâté,  Celui  à  qui  Ton  passe  des 
caprices  et  des  fantaisies  de  tout  genre  :  Un 
ENFANT  GÃTÉ  est  bíen  plus  souvent  quun  autre 
exposé  a  la  colère.  (iM"»e  Monmiirson.)  En- 
fant GÂTÉ ,  enfant  ingrat.  (De  La  Bouisse.) 
Les  ENFANTS  GÂTÊs  sont ,  au  fond  et  daus  le 
vrai ,  comme  les  aninwux  apprivoisês  ;  ils  ne 
sont  sensibles  quà  iappât  des  moyens  qui  les 
apprivoisèrent.  (Dupanloup.)  li  Par  ext.  Fa- 
vori  :  Le  Français  est  /'enfant  gâté  de  V Eu- 
rope.  {Duelos. ) 

Riíunir  íi  la  fois  bon  coeur,  esprit,  beauté, 
Cest  bien  de  Ia  nature  être  Venfant  gâté. 

Frévillb. 

—  Enfant  de  troupe ,  Fils  de  soldat  élevé 
aux  friíis  de  lEtat  et  fígurant  sur  les  cadres 
de  rarniée. 

—  Enfants  de  chceur ,  Enfants  qui  chantent 
pendant  les  offices  du  choeur  :  Les  princes , 
dans  leur  saíiété,  ne  prenuent  pas  plus  de  goãt 
aux  plaisirs  que  les  enfants  de  chceur  á  la 
musique.  (Montaigne.) 

—  Loc.  poétiq.  Enfants  d'ÂpoUonj  de  la 
Muse,  Poiítes  : 

Les  enfants  d'ApoUon  aiment  Tordre  et  la  paix. 

ViENNET. 

Vou8,  enfants  d'AjioUon,  par  la  voix  fxritt<9, 
Perroquets  dq  la  gloire,  écout«2  et  chantcz. 

Voltaire. 
II  Venfant  de  Cythère ,  de  Paphos ,   Venfant 
ailê,  i_,'Aniour  : 

Mais  de  Venfant  nilé  redoutez  le  carquoifl. 

MOLIÈRB. 

—  Bon  enfant,  Personne  d'un  caractere  fa- 
cile  ou  siniple  et  na'iC:  Cet  homme  est  hon  kn- 
fant. Cest  une  dame  pus  fière  et  tout  á  fait 
bon  enfant.  II  On  peuteniployerle  feniinin  en 
parlaiit  d'une  fenune  :  Cest  une  bonnk  en- 
fant. VoyouSy  soyez  bonnh  enfant.  ii  Per- 
sonne crédule  :  Etes-vous  st  bon  enfant  que 
de  croire  cela? 

—  Enfant^  prodique ,  Personnage  d'uno  pa- 
rabolf!  de  TEvinigile  qui  abandonna  la  mai- 
son  paternelle,  devora  son  bien.  et  fut  ensuito 
accueilli  par  son  pí-re.  ||  Fig.  FiU  de  famille 
qui  dissipe  son  bien  et  revient  s'uniender  íi 
la  niai.son  paternelle  :  Un  père  a  toujuurs  les 
bras  ouverts  pour  accueillir  un  enfant  pro- 

DIGUE. 

—  Enfant  de  la  balle^  Personne  qui  exerce 
Ia  profession  de  son  père. 

—  Etre  innocent  cntnme  Venfnnt  qui  vient  de 
naitre,  El,r«  do  la  plus  entièie  innocenee. 

—  Faire  fnifunt,  y'amuser  k  des  bagatelles» 
k  dos  enfantilhigos. 

—  Faire  un  enfant,  Acc-nucher :  Cetíe  femme 
FAIT  UN  ENFANT  tous  les  aus.  \\  Kngeudrer  un 
«■nlant  :  Un  bonnéte  homme  ne  kait  uns  en- 
fants qu'á  aa  femme. 

—  Traiter  quelqu'un  en  enfant  de  bonne  mai- 
son,  Se  Miontrcr  w^vóro  Ji  son  égard. 

—  C  est  jeu  d'enfant,  Cest  cliose  tròs-sim- 
ple,  très-tiicili). 

—  Prov.  Jl  n'y  a  plus  d'enfants.  Se  ditlors- 
íjuon  voii  nu  qii'on  cntend  un  etifunt  diro  ou 
fuire  d<'s  ('hosí!S  qni  ne  .sont  pus  do  s«>n  ftge. 

—  Rtú\s.  Enfant  Jesus,  Enfant  Dieu ,  Fils 
do  Murin  encor»"  etifant;  iinamj  qni  le  renrt^- 
Si-nUí  ;  Autfíl  Cinmic.ré  d  /'UNPANT  JÚ8U8.  KN- 
FANT Jiisus  en  cirfl. 
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Venfant  Jesus   portd  par  Ia  Vierpe  Maria, 
Souriait  auxraisins  inondés  dt;  Hnldl. 

Tu.  PE  Banvillk. 

II  Enfant  de  /wmiVn? ,  Celui  qu'illurnine  la  foi 
divine,  du.  II  Enfant  des  ténébres,  Enfant  du 
siâcle  ,  Méoréant,  inipie  ,  Iiomnie  qui  niéoon- 
nait  la  viale  foi.  II  Enfants  des  hommes,  Hom- 
nies  en  general,  et  en  partioulier  ceux  qui  vi- 
vent  en  dehors  de  la  foi  :  Dieu  nous  défend  de 
nous  confier  aux  enfants  des  hommes.  (Flech.) 

II  /í'í(/'(íiií5rfei>í'eM,  Ilommesen  general,  et  par- 
ticulit*renient  ceux  qui  possèdent  la  vraie  iVil  : 
5i  César  t'adoptait ,  tu  prentlrais  des  airs  de 
vanilé  insupportahles,  et  tu  u'es  pas  fier  de  sa- 
voir  que  tu  es  /'enfant  de  DiEu?{Epietète.)  l| 
La  race  des  enfants  de  Dieu  est  éternelle. 
(Renun.) 

Dans  nos  jours  passnpcrs  de  peines,  de  misères. 
Enfants  <Í'un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  fríreB. 

Voltaire. 
Dieu  Iflissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  bfsoin? 
Aux  pelits  des  oiseaux  il  donne  leur  páture. 
Et  sa  boiUé  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Racihb. 
II  Enfants  de  la  íerre,  Homraes  en  general,  et 
particulièreinent  ceux  qui  sont  exelusivement 
aitachés  aux  biens  tempereis  ;  Si  le  monde 
exige  tout  des  enfants  de  la  terre  ,  guest- 
ce  que  Dieu  ne  doit  pas  demander  des  enfants 
du  ciei?  (Mass.) 

J'ai  Toulu  détourner  les  enfants  de  la  íerre 
Des  noirs  excès  du  temps  présent. 

A.  Barbier. 
II  Enfants  de  VEglise,  Fidèles  qui  reconnais- 
sent  lEglise  et  son  chef : 
Par  Tanncau  du  pécheur  autorisant  ses  lois, 
Au  rang  de  ses  enfanls  VEglise  met  les  róis. 

Racine. 

— Hist.  ecclés.  Nom  donné,  dans  la  primitive 
Eglise,  aux  personnes  nouvellement  bapti- 
sées, 

—  Hist.  Titre  d'honneur  qu'on  donnait  aux 
princes  et  aux  grands.  V.  infant.  It  Enfants 
de  France,  Enfants  et  petits-enfants  du  sou- 
veraiii  de  Fiance  :  La  gouvernnnte  des  en- 
fants DE  France.  ii  Droit  des  douze  enfants, 
Usage  partieulier  à  la  Bourgogne,  qui  ac- 
cordait  Texemption  de  tout  inipòt  aux  per- 
sonnes qui  avaient  douze  enfants.  l|  En- 
fants d'houneur,  Jeunes  gentilshomnies  ele- 
ves avpc  les  princes,  auxquels  ils  servaient 
de  pages  :  Vivonne ,  qui  fut  dans  la  suite  ge- 
neral des  yalères  et  marechal  de  France,  avait 
í7e  enfant  d'honneur  rfe  Louis  XIV.  il  En- 
fants bleus,  Enfants  élevés  dans  un  hôpital 
fondé  en  1326,  prés  de  THôlel  de  ville,  au 
moyen  des  charites  des  personnes  pieuses  : 
Les  E.NFANTS  BLEUS  étaieiít  ainsi  nommés  à 
cause  de  la  couleur  de  leur  uniforme.  \\  En- 
fants de  cuisine ,  Marmitons  d'une  cuisine 
rovale  ou  princière.  l|  Enfants  de  langue,  Jeu- 
nes Français  qui  apprenaient,  dans  les  Eohel- 
les  du  Levant,  la  langue  tuique,  la  langue 
árabe  et  la  langue  grecque ,  pour  devenir 
drogmans  ou  interpretes  :  Les  enfants  db 
LANGUE  furent  étahlis  par  Louis  XIV:  les  ca- 
pucins  de  Constantinople  étaient  ehargés  de 
leur  instruction. 

—  Anc.  cout.  Faire  enfant  chéri ,  Avanta- 
ger  un  enfant  au  préjudice  des  autroa.  Se  di- 
sait  dans  la  coutunie  de  Flandre. 

—  Astron.  Enfnnts  de  Derceto  ou  d'Ater' 
gatis,  Nom  donné  quelquefois  k  Ia  constella- 
tion  aes  Poissons. 

—  Alcliini.  Les  quatre  enfants  de  la  nature, 
Les  quatre  éiénients. 

—  Mamni.  Enfant-du-diable, 'Som  vulgaire 
des  nionfettes. 

—  Moll.  Enfant-au-maillot,  Nom  vulgaire 
des  coquilles  terrestres  du  genre  nmillot  (pupa) 
et  de  qu<'Iques  genres  voisins,  qui  simulent 
assez  bien  un  enfant  emniaillotte. 

^  —  Adjectiv.  Qui  est  encore  dans  Í'Age  de 
Tenfant  :  Avoir  dettx  fils  encore  enfants. 

—  Qui  a  les  maniêres,  les  allures,  les  habi- 
tudes  des  enfants  :  Que  vous  étes  enfant  de 
vous  arnuser  à  ces  niaiseries/  La  plnpart  des 
hommes  nont  pas  d'àge  viril ;  ils  meurent  en- 
fants. (Figaru.)  Combien  d'hommes  superieurs 
sont  enfants  plus  d'une  fois  dans  la  lournéet 
(Napol.  pr.) 

—  Éplthètes.  Docile,  craintif,  soumis,  obéis- 
sant,  resppctueux,  timide,  naTf,  ingênu,  aima- 
ble,  churmant,  grucieux,  gentil,  gai,  jnyeux, 
rieur,  étourdi,  turbub^nt,  tapag.-ur,  insou- 
ciant,  impróvoyant,  studieux,  intelli;:ent,  ac- 
tif,  ouvert,  rétif,  difrtcile,  insupportable,  ter- 
rible,  taciturne ,  sournois,  mou ,  paresseux, 
malingrc,  rbetif,  mahidif, 

— AntonynieB.Adulte,jeune  homme,  homme 
fait,  vi('illttr<]. 

—  Encycl.  Physiol.  Dans  THCception  ordi- 
naire  du  luot,  lenfance  s'étend  depois  la  n»is- 
sancejusqu'íi  Tadolescenee.  Venfant  nouveau- 
né  a  une  existence  presque  vtVgétale.  Ses  bo- 
soiris  se  bornent  k  respirer,  dormir ''t  prondro 
dt;s  alinients  ;  néanmoiiis,  il  s'opt.>re  en  lui  un 
truvail  SP-Ti-t  dont  il  n'ft  pas  conscinnce  et 
qui  no  so  manifi-ste  que  par  ses  rfVsultats  :  ce 
travail  est  la  foimation  des  fonotíons  aen- 
Kuelles.  l/enfant,  h  son  insu  et  h  Tinsu  de 
ceux  qui  reiKourent ,  apprend,  nu  contact  de 
)a  nature  cxtériciire,  h  sentir  et  h  piMiser.  Cha- 
cun  de^  «ens,  lo  toU4!ber,  la  vne,  ToiíVo,  Todo- 
rut,  le  j-Mirtt ,  ncquiert  uno  expórience  intimo 
qu'on  ruinarquera  plu.n  tard. 

Pourtant,  ce  mouvcment  ne  commcnco  qua 
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vers  rflge  de  six  semaines.  Alors  les  organes 

fibysiqiies  rempt''ssent  déjà  leurjeu  normal; 
a  digestion,  la  circulation  du  sang,  la  respi- 
ratinn  ont  une  aotivitè  surprenante;  les  os 
prennent  de  la  eonsistance,  mais  les  museles, 
a  cause  du  défaut  d'exercice,  restent  long- 
tenips  mous.  A  Tépoque  de  la  seconde  denti- 
tion,  c'est-k-dire  vers  le  septième  móis  de  la 
vie,  les  organes  digestifs  ont  prís  une  telle 
énergie  ,  que  ,  dans  le  plus  grand  nonibre 
des  cas,  ils  pourraient  se  passer  d'une  nour- 
riture  exclusivenient  liquitle.  Les  progrès  de 
Torganisme  se  manifestent  de  toutes  les  fa- 
çons  :  les  phénomenes  vitaux  s'accélerent, 
Tintelligence  est  sortie  de  ses  límbes,  le  gout 
de  la  locomotion  apparalt.  Cest  aussi  le  uio- 
ment  ou,  dans  toute  léconomie,  se  dóvelop- 
pent  les  caracteres  particuliers  k  chaque  sexe. 

A  aucune  période  de  la  vie  les  nialadies  ne 
sont  aussi  frequentes  qu'à  cet  age.  Cest  le 
temps  des  épreuves  :  ou  Torganisme  est  via- 
ble  ou  il  ne  Test  pas;  fissue  de  la  crise  en 
decide,  quand  elle  n'est  pas  causée  par  le 
manque  ou  rinintelligence  des  soins. 

L'airdes  villes  leur  est  funeste. «  On  êtouffe 
les  enfants  dans  les  villes,  dit  Rousseau ,  à 
force  de  les  tenir  renfermés  et  vètus.  Ceux 
qui  les  gouvernent  en  sont  encore  ii  savoir 
que  Tair  froid ,  loin  de  leur  faire  du  mal,  les 
renforce,  et  que  Tair  cbaud  les  affaiblit,  leur 
donne  la  fièvre  et  les  tue. »  Rousseau  pense 
qu'il  est  inutile  de  les  bercer,  maii  qu'il  im- 
porte surtout  de  leur  laisser  les  membres  li- 
bres. C  etait  aussi  Tavis  de  Buffon.  •  Les  an- 
ciens  Péruviens ,  dit  ce  dernier  {Hist.  nat., 
t.  IV  de  Tédit.  in-12),  laissaient  les  bras  li- 
bres aux  enfants,  dans  un  maillot  fort  large; 
lorsqu'ils  les  en  tiraient,  ils  les  mettaient  en 
liberte  dans  un  trou  fait  en  terre  et  garni  de 
Unges,  dans  lequel  ils  les  descendaient  jus- 
qu'à  la  moitiê  du  corps.  De  cette  façon  Íls 
avaient  les  bras  libres  et  ils  pouvaient  mou- 
voir  leur  tête  et  fléchir  leur  corps  k  leur  gré, 
sans  tomber  et  sans  se  blesser.  Dès  qu'ils  pou- 
vaient faire  un  pas,  on  leur  présentait  la  ma- 
melle  d'un  peu  loin,  comme  un  appât,  pour 
les  obliger  a  marcher.  Les  petits  nègres  sont 
quel<|uefois  dans  une  situation  bien  plus  gé- 
nante  pour  teter :  ils  embrassent  Tune  des 
hant-hes  de  la  mère  avec  leurs  genoux  et  leurs 
pieds,  et  la  serrent  si  bien  ,  qu'ils  peuvent  s'y 
soiitenir  sans  le  seoours  des  bras  de  la  mere. 
Ils  s'attachent  à  la  mamelle  avec  leurs  mains 
et  ds  la  sucent  constamment  sans  se  déran- 
ger  et  sans  tomber,  malgré  les  diíférents  mou- 
venients  de  la  mère  ,  qui,  pendant  ce  temps, 
travaille  k  son  ordinaire.  Ces  enfants  com- 
niencent  A  marcher  dès  le  second  móis,  ou 
plutôt  à  se  tralner  sur  les  genoux  et  sur  les 
mains.  Cet  exerciee  leur  donne,  pour  la  suite, 
la  facilite  de  Ci.>urir  dans  cette  situation  pres- 
que aussi  vite  que  s'ils  étaient  sur  leurs  pieds. ■ 

De  la  rapidite  avec  laquelle  Venfant  ar- 
rive  k  penser  et  sentir,  Rousseau  tire  les  con- 
séquences  ingénieuses  que  voici  :  «  Un  con- 
nalt  donc  ou  l'on  peut  connaitre  le  premier 
point  d'oú  part  chacun  de  nous  pwir  arriver 
au  degré  couimun  de  rentendement;  mais 
qui  est-ce  qui  connaltrautre  extrémitê?  Cha- 
cun avance  plus  ou  moins,  selon  son  génie, 
son  goút,  ses  besoins ,  ses  talents,  son  zele 
et  les  oceasions  qu'il  a  de  s'y  livrer.  Je  ne 
sacbe  pas  qu'aucun  philosophe  ait  encore  éte 
assez  nardi  pour  dire  :  Voilà  le  terme  ou 
Thomme  peut  parveniretqu'il  ne  saurait  pas- 
ser. Nous  ignorons  ce  que  notre  nature  nous 
fiermet  d'être;  nul  de  nous  ne  peut  mesurer 
a  distance  qui  peut  se  trouver  entre  un 
homme  et  un  autre  homme.  Quelle  est  lâme 
basse  que  cetie  idét;  n'échaufl'a  jamais  et  qui 
ne  dit  pas  quelquefois  dans  son  orguoil :  Com- 
bien j"en  ai  déja  passei  • 

Quoi  qu'il  en  suit,  Tétude  de  Thomme  pris 
au  berceau,  jusqu'au  monient  ou  il  devient 
adolescent,  a  toujours  été  chère  aux  niora- 
listes.  «Lapremière  enfance.  dit  un  écrivain 
anonyme  (Èncycl.  des  gens  du  monde,  t.  IX), 
a  de  ravissants  niystéres  qu'une  mère  seule 
peut  comprendre.  Chaque  jour,  chaque  heure 
amène  une  nouvelle  jouissance.  Ce  que  per- 
sonne ne  voit,  une  mère  le  voit;  ce  que  per- 
sonne n*entend  ,  une  mère  lentend;  un  íil 
synipathique  unit  ses  idées  à  celles  de  son  eu- 
fant ;  rien  n'cst  encore  développó  dans  ca 
jeune  cerveau,  que  déjb  elle  presse  le  travail 
de  la  pensée  et  cherche  k  le  rendre  plus  ra- 
pifie.  Do  là  vient  qu*on  la  voit  parlcr  à  son 
enfant,  rire  avec  lui,  le  méier  pour  ainsi  dire 
k  tout  ce  qu'elle  fait,  et  Tinterroger  comme  si 
elle  attendait  uno  repouse, 

■  Les  premiers  móis  de  cette  première  en- 
fance,  sans  charme  pour  les  étrangers,  se  re- 
vétent  pour  la  mère  d'uii  si  puissant  intérèt, 
qu'ello  arrive,  presipie  sans  s'en  apereevoir,  n 
un  des  plus  doux  moments  do  sa  vie,  coluí  oii 
elle  entond  un  premier  mot,  celui  oil  elle  guide 
un  premier  pus. 

»  11  y  a  dans  cette  promiêro  annóe  de  Ten- 
fance  dos  jours,  des  moÍs  ontiors  oii  lu  vie 
intellectuello  est  comme  endormio.  C'est  un 
admirablo  rouiige  que  celui  sur  lequel  se  meut 
eC  so  dóbrouillu  la  pensée  avant  que  la  parolo 
vienne  à  son  secours.  Ce  chuos  iridiSes  infor- 
mes, incompletos,  qui  sont  lu  redet  des  objets 
sur  lesciuois  funfunce  lixe  son  reganl,  so  pro- 
longo plus  ou  moins  Inngtemps,  solou  lo  soiíi 
que  IVn  upporto  k  développer  rintolligence. 
Uno  mèrii  peut  seule  suivru  les  pri.grés  de 
cette  création  do  la  pensée,  uui  umène  lo  sou- 
riro  sur  les  lòvres  do  son  enfant  ot  vient  uul- 
mer  son  regard.  • 

Auitsí    lo  Uevolr  pour  lei   mère*  d  ulevur 
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elles-mímes  leurs  enfants  est-il  au  nombre  des 
plus  grands  intéréts  soeiaux.  Nous  entendons 
parler  de  la  premiere  enfaiice,  de  celle  qui  se 
prolongo  jusque  vers  Tâge  de  sept  ans.  Une 
mère  seule  peut  deviner  les  besnins  de  cet 
âge  ,  qui  est  le  plus  heureux  de  la  yÍc.  Les 
nières  savent  éloigner  de  Venfant  les  pensées 
graves,  rintelligence  des  necessites  de  la  vie 
liumaine,  la  douleur  et  les  soucis,  qui  arrive- 
ront  bien  assez  tót,  mais  qu'il  est  utile  de- 
pargner  á  une  jeune  âme  eu  voÍe  de  forma- 
tion  ;  des  préoccupations  trop  precoces  lem- 
pêcheraient  de  sVpanouir  à  son  aise,  et  ce 
n'est  pas  encore  le  moment  de  lui  imposer 
une  contrainte  ou  im  truvail  quclconque. 
^  De  sept  k  douze  ans,  le  besoin  de  préparet 
Tavenir,  tout  en  ménageant  la  faiblesse  inhe 
rente  à  cet  âge ,  commence  à  se  faire  sentit 
L'enfant  a  perdu  sa  gràce  et  sa  gaieté  primi- 
tivei, sans  être  encore  arrivé  à  la  maturite 
de  ladolescence.  Cest  une  période  intermé- 
diaire  dans  laquelle  il  a  besoin  de  croire  ei 
d'aimer.  Les  systèmes  varient  à  propôs  de 
Tusage  à  faire  de  ces  années. 'D'excellents 
maltres  enseignent  qu"il  faut  se  borner  à  don- 
ner  à  Venfant  une  éducation  presque  pure- 
ment  physique.  Cest  le  monient  oíi  les  quali- 
tés  et  les  défauts  commencent  à  poindre.  Les 
exemples  qu'il  a  sous  les  yeux  peuvent  in- 
fluer  sur  la  vie  tout  entière.  Cette  seconde 
enlanoe  est  plus  difticile  k  gouvernerque  la 
premiere.  Celle -ci  n'exigeait  que  des  soins 
matériels  et  hygiéniques;  pour  celle-là,  les 
soins  moraux  deviennent  urgents. 

L'écueil  de  i'enl'anoe  moderne  estrinstruc- 
tion  prématurée.  Un  homme  est  long  à  faire, 
et  Ton  veut  économiser  sur  le  temps  que  re- 
clame la  nature.  Si  Thygiène  physique  a  fait 
de  grands  progres  depuis  un  sièele,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  Thygiène  intelleotuelle.  Les 
excitations  d'une  certaine  école ,  le  désir  de 
gagner  du  temps,  ont  inspire  aux  générations 
contemporaines  la  pensée  de  vouloir  donner 
aux  enfants  une  éducation  intellectuelle  com- 
plete avant  que  le  cerveau  se  spit  forme  et 
que  Tamour  du  savoir  se  soit  montré.  De 
Ik  ces  tortures  immenses  imposées  à  des  en- 
fants (le  sept  ou  huit  ans,  qu  on  met  en  com- 
pagnie  d'une  grammaire  avec  laquelle  on  les 
condamne  à  vivre  chaque  jour  durant  des 
heures  entieres.  La  plupart  napprennent  pas 
grand'chose,  ou  ce  qu'ils  apprennent  trop  su- 
perílciellement  s'efface  aussitòt.  Sans  doute, 
il  est  des  enfants  suv  qm  le  traitement  semble 
réussir;  mais  ces  jeunes  prodiges,  fêtés  à  dix 
ans  comme  donnant  les  plus  belles  esperan- 
ces, sont  généralement  des  sots  à  Tage  de 
vingt-cino  ans.  Si  Ton  arrive  à  exciler  chez 
eux  Témulation  ,  le  resultat  est  encore  plus 
mauvais  :  le  désir  d'une  récoiiifiense ,  la 
crainte  d'une  punition  ,  les  ariilices  qu'on 
emploie  pour  développer  chez  eux  le  goút  des 
travaux  de  Tesprit,  les  enga^-^ent  à  faire  des 
eíTorts  excessifs,  surtout  des  eiTorts  de  mé- 
moire ;  un  grand  nombre  contractent  ainsi  des 
nialadies  cerebrales  qui,  d'ordiiiaire,  ruinenl 
Tavenir  intelleotuel  d  un  enfant. 

I.es  nialadies  du  cerveau  ne  sont  pas  les 
seules  k  craindre.  Combien  de  malaoies  de 
poltrine  parnii  les  enfants  k(\w  Ton  donne  une 
instruction  hàtive!  A  cet  àge ,  les  exercice> 
physi(|Ues  sont  de  premiere  necessite.  Pour- 
uuoi  ne  pas  sacrifíer  un  ou  deux  ans  de  plus 
d'une  adidescence  inutile  au  prolU  de  la  vie 
entière?  On  peut  comparer  Tinstruction  pré- 
maturée qu'on  donne  aux  enfants  k  un  Iruít 
trop  precoce  qui  tombe  avant  d'étre  múr. 
«Eniile,dit  Rousseau,  ne  saura  jamais  ta 
dioptrique,ou  je  veux  qu'il  Tapprenne  autour 
de  ce  báton.  II  n'aura  point  disseque  d'insec- 
tes ;  il  naiira  point  comple  les  taches  du  so- 
leil ;  il  ne  saura  ce  que  cest  qu'un  microscope 
et  un  télescope.  Vos  doctes  eleves  se  moque- 
ront  de  son  ignorance.  Ils  n'»uront  pas  torl ; 
car,  avant  de  se  servir  de  ees  instruments, 
j'entends  qu'i)  les  invente,  et  vous  vous  dou- 
tez  bien  que  cela  ne  será  pas  de  sitôt.  > 

Kt  puis  ce  ue  sont  point  des  données  gé- 
nérales  sur  le  s.xstóme  du  monde,  ni  la  con- 
naisNunce  de  la  bolanique,  ni  Thistoire  d'An- 
nibal  qui  lui  procureront  un  temperament  lo- 
buste  et  le  préparoront  ii  uno  carriòre  active. 
II  faut  avant  tout  apprendre  ii  un  enfant  ò 
user  de  sa  raison  et  non  de  celle  d'autrui.  La 
plupart  de  nos  errenrs  sur  le  monde  et  sur  la 
vie  nous  viennent  boaucoup  moins  de  nous- 
inémes  quedesautres.  Ace  propôs,  on  púurrail 
fuire  obsorver  que  nos  mcours  so  prètent  mer- 
veilleusement  k  dépraver  Tenfunce  ou  À  lui 
donner  des  choses  et  des  liommes  des  notions 
fausses,t|u'unedure  oxpèrieneo  será  forcéo  de 
lui  faire  uublier.  On  lui  met  dans  les  mains 
des  livres  mal  écrits  et  mal  penses.  Ce  sont, 
en  general,  des  livres  de  prix  ou  d'étrenno*, 
rebul  do  la  librairie,  qui  n  ont  d'autre  mérile 
que  la  reliure.  Les  nuiiseries  que  les  enfants 
trouvent  \k  pénòtrent  dans  leur  coeur  et  dun» 
leur  esprit,  les  corrompent,  les  égarent.  Le 
mk>indru  malqu'Íts  produisent  est  de  lesabâtir 

V.  ÉDUCATION,  FAMILLE. 

Cette  éducation  tirópure  un  nmuvais  avenii 
H  la  sociéto,  dont  I  enfant  renferme  toutes  lo» 
esperances. 

•  LVnfanco  reçoit  toutes  los  impressions, 
dit  avec  raison  lauteur  anonyme  di>  luitiele 
KNFANT  dans  V  Enryclopèdttt  dès  qens  du  monde. 
Cest  uno  toiro  \iurgo  qui  conserve  toujour:) 
quelquo  cbose  tle  sos  prenu"res  semenoes.  Un 
nniuvais  livro,  i''osl-H-duo  un  Itvn»  mui  pousio 
oíTre  dono  ii  reiífmico  deux  dnng*>rs  que  Too 
n,  saurait  troi>  signitlor  i  11  ^gHro  lo  oivur,  d 
é^uru  lu^prit.  • 
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Nous  venons  d'examiner  Venfant  au  poínt 
de  vue  phjsiologique;  envisageons- le  niain- 
tenant  sous  le  rupport  moral ,  et,  poui-  niieux 
faire  ressortir  nos  développements  ,  divisons 
en  deux  parties  opposées  ce  que  nous  avons  à 
exprimer  à  oet  égard  : 

l.e  bien  qucn  a  dit  des  eufants; 

Le  mal  quou  a  dit  des  enfants, 

Le  bien  qu'oii  a  dit  des  eDfanls. 

Le  véritable  plat  de  langues  d'Esope,  ce 
sont  les  enfants,  bons  ou  mèchants,  charmants 
ou  detestables,  anges  ou  démons,  suivant  le 
point  de  vue  que  Ton  adopte  pour  les  consi- 
dérer.  Les  uns  n'envisagent  en  eux  que  Tas- 
pect  poétique,  les  têtes  blondes,  les  cheveux 
bouclés,  les  regards  brillants,  les  lèvres  roses 
et  souriantes,  les  propôs  mêlés  de  malice,  d'es- 
pritetde  naíveté  f  c'est  le  point  de  vuedesfem- 
mes  et  des  poíítes.  D'autres  n'ouvreiit  les  yeux 
que  sur  leur  étourderie,  leur  entêtemeiít,  leur 
paresse,  leur  gouriiiandise,et  bien  (rautres  dé- 
fauts,  hélasl  que  Ton  pourrait  plus  justement 
encore  reprocher  aux  homnies  :  c'est  la  ma- 
nière  de  voir  des  moralistes,  gens  d'humeur 
atrabilaire,  tonjours  disposés  ã  niedire,  et  qui 
trop  souvent  se  croieot  dispenses  de  pratiquer 
les  vertus  et  de  fuir  les  viees  qu'ils  savent  si 
bien  signaler,  établir,  circonserire,  uilferen- 
cier,anal3'ser,disséquer  dans  leurs  livres  som- 
nifères;  sortes  de  geómetras  moraux  dont  le 
talent  se  borne  àdonner  enfroides  antithèses 
ia  mesure  exacte,  la  superfície  rigoureuse  de 
nos  penchanls.  Ce  sont  encore  de  savants  ana- 
toniistes  qui  vousdisent  sans  bésiter  la  place 
qu"occupe  dans  le  corps  humain  la  moindre 
libnlle,  son  point  de  départ,  sa  longueur,  son 
volume,  ses  ramilícalions ,  Tendroit  ou  elle 
devient  libre  ,  celui  oii  elle  arrive  à  Têtat  de 
nerf;  mais  qui  sont  parfaitenient  incapables 
de  guérir  sur  leurs  voisins  ou  sur  eux-mêmes 
le  plus  leger  mal  d'aventure.Nous  autres  mo- 
ralistas, a  dit  l*un  d'eux  avec  une  franchise  à 
laquell^  nous  applaudissons,  nous  ressemblons 
aux  trompettes  des  régiments,  lesquels  se 
contentent  de  sonner  la  eharge  et  se  croient 
qiiittes  de  payer  de  leur  personne  quand  ils 
ont  anime  les  autres  au  combat. 

Mais  suivons  le  conseil  du  juge  Bartholin  à 
M.  Guillaume,  revenons  à  nos  moutons , 
c 'eit-à-dire  ii  nos  enfants,  et  laissons  les  écri- 
vains  misanthropes  dormir  dans  les  rayons 
Itís  plus  pomlreux  des  bibliothòques.  II  nous  a 
paru  interessant  de  mettre  en  regard ,  dans 
un  duuble  article,  le  bien  et  le  mal  qQ'on  a  dit 
des  enfants.  Nous  ne  prétenJoiís  point  nous 
atti  ibuer  ioÍ  les  précogatives  d'un  juge  ;  c'est 
une  fonction  délioate  que  nous  abandonnons 
aux  maiires  et  aux  parents  :  les  premiers,  en 
faisant  appel  à  la  bienveillance,  à  la  résigna- 
tion  et  au  dévouement  qu'ils  empruntent  aux 
ins[jiratioiis  du  devoir;  les  secunds,  en  obéis- 
sant  à  Tinslinct  de  leur  tendresse,  décideront 
de  quel  côlé  il  faudra  faire  pencher  Tun  des 
plateaux  de  la  balance. 

Cela  pose,  nous  ouvrons  les  débats  et  nous 
faisons  Tappel  des  ténioins. 

Euripide  disait  dans  son  Méléagre ,  pièce 
perdue  pour  nous ,  mais  de  laquelle  Stobée, 
auteur  d'anthologies  latines,  nous  a  conserve 
ce  fragment  :  ■  Douce  est  la  lumièie  du  so- 
leil,  doux  est  le  spectacle  de  la  mer  paisible, 
ou  celui  d'un  grand  fleuve,  ou  celui  de  la  terre 
que  fleurit  le  printemps;  douces  miUe  choses 
encoie  ;  mais  crois-moí ,  femme  ,  il  n'est  point 
de  plus  doux  spectacle  que  de  voir,  après  les 
trisiesses  d'une  vie  solitaire,  fleurir  de  beaux 
enfants  dans  iiotre  maison.  ■ 

Qui  ne  sait  par  coeur  ces  vers  si  touchants 
de  V Andromaque  de  Racine  : 

Je  passais  jusqu'aux  lieux  oú  Ton  garde  mon  âls. 

Puisqu'une  fois  le  jour  vous  BOulTrez  que  je  veie 

Le  Seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hi'ctor  et  Je  Troie, 

J'allais,  aeigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui ; 

Je  lie  Tai  point  encure  embrassé  d'aujúurd'}iui. 

Sapho  de  Mitylêne  s'exprime  aiusi  :  «J'ai 
à  moi  une  jolie  enfant,  dont  la  beauté  est  sem- 
bhtble  à  celle  des  chrysanthèines  :  Cléis,  ma 
Cieis  bien-aimée,  que  je  ne  donnerais  pas 
pour  toute  Ia  Lydie.  ■ 

Mais  les  vers  les  plus  tendres,  les  plus  naífs 
et  les  plus  graci'ux  que  nous  ayons  lus,  sont 
ceux  que  Clotilde  de  Surville  adresse  à  son 
premier-né  : 

O  cher  eDfant«let,  vray  pourtraict  de  ton  père, 

Dors  sur  le  Beyn  que  ta  bouche  a  pressé! 
Dors,  petiot;  cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère, 

Ton  doux  ccillet  par  le  sornine  oppressâ! 
Bel  amy,  cher  pelíot.  que  ta  pupillu  tendre 

Goust4;utig  Bommeil  qui  plus  ii'eHtfaictpourmoy. 
Je  veille  pour  te  voir.  te  nourrir,  te  défcndre... 
Ainz  qu'il  n)'eat  doux  ne  veiUer  que  pour  toy  ! 
Dori,  mien  enrantelet,  tnon  soulcy,  mon  idole! 

Doraiur  mon  st-yn,  le  seyn  qui  t'a  porte! 
Ke  m'e»jouit  encor  Ic  aon  de  ta  parole, 

Bien  ton  aoubriz  cent  fois  m'aye  enchaot^. 
O  cher  enfantelel.  vray  pourtraict  de  ton  père, 

Dorstiir  le  »cyn  que  la  bouche  a  presnt-! 
Uur*.  pelioti  cloz,  amy.  sur  le  seyn  de  ta  mère, 

Ton  doux  ceillel  par  le  aomme  oppressé  I 
Me  eoubriraz.  nrny,  d<-z  ton  réveil  peut-eBtre; 

Tu  «oiibrirar  k  me»  regard»  joyeux... 
Ja  prou  m"a  ilicl  le  tien  que  me  savolz  oognestro, 
ilx  bien  npprj»  te  mirer  dan»  mcB  yeux. 

Quoy!t*rtb1ancidoÍKlrlelzabandonnent  la  mamme 
Ou  vífit  pujfrr  U  bouehelte  ii  plnísir... 

Ah!  duMei  la  teichicr,  cher  gage  de  ma  fl&mme, 
N'7  puyteroyi  au  gr£  de  mon  dézir! 
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Cher  petiot.  bel  amy,  tendra  flls  que  j'adore! 

Cher  enfançon,  mon  soulcy.  mon  amour ! 
Te  vois  toujours.  te  vois  et  veux  le  voir  encora : 
Pour  ce  trop  brief  me  SLMiible  nuict  et  jour. 
O  cher  enfantelet,  vray  pourtraict  de  ton  père, 

Dors  sur  le  seyn  que  ta  bouche  a  pressé ! 
Dors,  petiot;  cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère, 

Ton  doux  íBillet  par  le  somme  oppressé ! 

«  Le  langage  des  enfants,  dit  M^e  Dora  d'Is- 
tria,  est  une  musique  qui  cbarme  Toreílle.  On 
cherche  à  pênétrer,  k  travers  leurs  pensées 
confuses,  Tesprit  supérieur  qui  peut-être  les 
animera  un  jour.  On  les  croit  doués  des  ver- 
tus qui  vont  bientôt  éclore  sous  nos  yeux.  h 
Nous  ne  poiívons  résister  au  plaisir  d'em- 
pruiiter  à  VHisloire  de  la  princesse  Floris,  de 
P.-J.  Stahl ,  un  de  ses  plus  charmants  ta- 
bleaux  : 

«  La  vue  de  son  enfant  était  pour  elle  une 
fète,  une  bénédiction  de  tous  les  instants. 
Chaqiie  jour,  chaque  heure  lui  faisait  décou- 
vrir  dans  la  jolie  créature  une  gràce ,  une 
beauté,  une  perfection,  une  douceur  nouvelle. 
» Ce  précieux  petit  enfant  n'était  plus,  comme 
aux  premiers  jours,  une  curieuse  et  jolie 
chose  seulenient,  un  bijou  merveilleusement 
organisé  ;  c'était  déjà  quelqu'un ,  un  être 
anime.  L'honimecommence  bien  plus  tôtqu'on 
ne  croit  dans  Venfant. 

D  L'oeil  ravi,  Toeil  étonné  de  ces  doux  êtres 
devant  ce  spectacle  inouii  qu'oífre  à  leur  vue 
ce  que  contient  Tunivers  crèé  ,  cet  ceil  déjk 
pensif,  mais  calme,  qui  a  tout  ã  voir  et  tout  k 
apprendre,  et  qui  voit  et  apprend  tout  en  ef- 
fet ,  raconle ,  dès  qu'il  peut  se  tixer,  les  sur- 
prises  de  leur  âme  ingénue  aux  mères  qui  sa- 
vent y  lire. 

»  Ces  regards  d'azur,  Umpides  et  profonds 
comme  Teau  puré  des  lacs  ,  reflètent  tout, 
ainsi  qu'elle  et  comme  elle,  rendent  toutes  les 
images  k  qui  veut  les  chercher.  Ce  beau  mi- 
roir,  Tceil  d'un  *?»/«»(,  est  transparent  pour 
tout  ce  qui  Taime.  Si  les  larnies  qui  parfois 
le  ternissent  sont  Tépouvante  des  mères  fa- 
ciles  à  s'alarmer,  le  souiire  charmant  qui  suc- 
cède  bientòt  au  nuage  et  Téclaire  d'une  subite 
lumière  est  leur  recompense.  » 

Comme  le  montre  cette  citation,  les  poetes 
en  prose  ne  le  cèdent  pas  aux  poetes  en  vers 
pour  la  fra!cheur  et  la  délicatesse  du  seuti- 
ment.  Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  touchant  et 
de  plus  gracieux  que  le  tableau  suivant,  eni- 
pruntê  aux  Pensées^  réflexions  et  maximes  de 
Daniel  Sterne  ; 

n  Ces  jours  passes,  en  rentrant  chez  moi,  je 
fus  frappé  par  un  spectacle  qui  n'avait  rien 
que  de  vulgaire  en  apparence,  mais  qui  me 
jeta  en  des  rêveries  profondes.  Un  homme 
jeune  encore,  d'aspect  sérieux  mais  non  triste, 
tralnait  une  petite  voiture  sur  laquelle  un  or- 
gue  était  fixe;  sa  femme  ,  marchant  k  còté, 
tournait  la  manivelle.  Un  enfant  roseetfrais, 
le  sourire  sur  les  lèvres  ,  jouait  assis  sur  un 
siége  adapte  au  -  dessus  de  Tinstrument.  Ils 
allaient  ainsi  par  les  rues,  se  fiaiit  k  la  Pro- 
vidence...  Image  touchante  de  |'association 
humaine.  L'homme ,  fort  et  grave,  conduit  la 
vie,  un  peu  de  hasard,  hélasl  La  femme,  par 
un  travail  moins  rude,  charme  sa  peine.  LVíí- 
fant,  insouciant,  est  porte  k  travers  le  monde, 
souriant  k  sa  mère  et  se  réjouissant  de  Texis- 
tence,dont  il  ne  connaU  pas  encore  les  sé- 
vères  conditions. » 

Les  plus  beaux  vers  de  Victor  Hugo,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  sont  ceux  que  lui 
ont  inspires  les  enfants  ;  alors  le  sentiment,  la 
gràce  ,  la  délicatesse  ,  la  naiveté ,  la  fleur  de 
ràme ,  en  un  mot,  coule  de  sa  plume  comme 
les  images  élincelantes  dans  les  Orieniales.  II 
est  impossible  de  lire  sans  déchirement  les 
vers  que  lui  a  arrachés  la  mort  de  sa  !ille,eu- 
sevelie  dans  les  flots  k  la  fleur  de  son  âge  ; 
jamais  la  lyre  du  grand  poete  n'a  rendu  des 
sons  plus  tristes  et  plus  éloquents.  Ceux  qui 
ont  lu  les  Contemplalions  partageront  notre 
sentiment.  Les  trois  strophes  suivantes  ,  ex- 
traites  d'un  autre  volume,  rentrent  plus  par- 
ticulierement  dans  noire  sujet: 

Dans  Talcôve  sombre, 

Prés  d'un  humble  autel, 

L'enf(mí  dort  à  Tombre 

Du  lit  maternel. 

Tandis  qu'il  repese, 

Sa  paupière  rose, 

Pour  la  terre  close, 

S'ouvre  pour  le  ciei. 

II  Tait  bien  des  rèves. 

11  voit  par  moments 

Le  sable  des  greves 

Plein  de  diamante, 

Des  soleils  de  flamnieB, 

Et  de  bellcs  dames 

Qui  portent  des  umes 

Dans  leurs  bras  charmants. 

Enfant,  rôve  encore ! 

Dors,  ô  mes  amnurs! 

Ta  jeune  ãine  ignore 

Oú  8'en  vont  tes  jourB. 

Comme  une  algue  morto. 

Tu  vaa,  que  fimporte! 

Le  courant  feniporte, 

Mais  tu  dors  toujours! 
M.  Michelet,  k  qui,  ccrtes,  on  ne  peut  dé- 
nier  la  couleur  et  les  idées  poétiques,  a  fait 
une  remarque  dont  rhistoire  dém()ntre  ã  «ba- 
que page  la  justesse.  o  Les  homnies  supé- 
rieurs,  dit-il,  sont  tous  les  fils  de  leur  mère  ; 
ils  en  rcproduisent  Tcmpreinte  morale  uussi 
bien  que  les  traits.  > 
Tenninons  cet  article  par  une  cliarmante 
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petite  scène,  tirée  de  la  comédie  intitulée  Ga^ 
òrielle^  de  M.  Emile  Augier. 

JULIEN. 

Camille,  oú  t'en  vas-tu  si  vite? 

CAUILLE. 

Petit  père, 
Je  vais  dans  le  jardin  jouer  avec  la  terre. 

JULIEN. 

As-tu  fait  talecture? 

CAMILLE. 

Oui...  c'est-à-dire  nonl 
Cest  dimancbe  aujourd'hui. 

JULIEN. 

Respect  au  droit  cânon. 
Mais  on  peut  embrasser  son  père  le  dimanclie? 

Camille. 
Oh!  oui. 

[Elle  court  à  hii  et  lembrasse  sur  les  deux  Joues.) 

JULIEN  ,  la  ])renn}tl  dans  ses  bras. 

Te  voilii  belle  avec  ta  robe  blanche! 


Cest  ma  bonne  qui  m'a  coiffée,  et  pas  maman , 
Parce  qu'elle  lisait  dans  un  livre. 

JULIEN ,  d  part. 

Un  roraan. 

CAUILLE. 

Pourquoi  faire  lit-elle  après  qu'elle  sait  lire? 

JULIEN. 

Ma  foi !  je  serais  bien  en  peine  de  le  dire ; 

Car  elle  a  constamment  ouvert  devant  les  yeux 

Le  livre  le  plus  pur  et  le  plus  gracieux 

Que  poete  ait  jamais  tire  de  sa  cervelle... 

Un  enfant  rose  et  blanc  qui  grandit  autour  d'elle ! 

Tu  ne  me  comprends  pas,  mais  cela  m'est  égal, 

Va.  cher  petit  roíiian  de  mon  desUn  banal, 

Ma  seule  rôverie  et  ma  seule  aventure!... 

Ce  n'est  pas  moi  qui  cherche  un  bonheuren  peinture  ! 

Ta  présence  suTAt  à  verser  largement 

La  gailé  dans  mon  coeur  et  rattendrissement ; 

Et  la  seule  chimère  à  laquelle  je  tienne. 

Cest  de  jeter  ma  vie  en  litière  à  Ia  tiennt. 

O  cher  trésori  elle  est  si  belle,  qu'on  rirait 

Si  j'osaÍs  avouer  qu'elle  est  tout  mon  portrait. 

M'aimes-tu  bien,  au  moins? 

CAMILLE. 

Oui,  bien !  bien! 

JULIEN. 

Va,  cher  ange, 
TúD  père  faime  aussi  diablement  en  échange! 

Présentons  maintenant  le  revers  de  la  mô- 
daille ;  énumérons  : 

Le   mal    qu'on   a   díl   des    enfant*. 

La  Bruyère  ouvre  les  hostilltés  par  un  feu 
roulant  d'épithetes  que  Ton  croirait  emprun- 
tées  k  la  langue  des  Timon  et  des  Alceste  : 

«Les  enfants  sont  hautains  ,  dédaigneux, 
colères,  envieux  ,  ourieux  ,  interesses  (oh  !), 
paresseux  ,  volages  ,  timides,  intempérants 
(pourquoi  pas  ivrognes?),  menteurs,  dissimu- 
les; ils  rient  et  pleurent  facilement;  ils  ont 
des  joies  immoderées  et  des  afflictions  amères 
sur  de  très-petits  sujets;  ils  ne  veulent  pas 
souífrir  de  mal  et  aiment  k  en  faire;  ils  sont 
déjk  des  hommes  (pourquoi  alors,  inipartial 
moraliste,  leur  reprocher  de  teressenibler?).  ■ 

Et  ailleurs  nous  lisons  : 

a  II  n'y  a  nuls  vices  extérieurs  et  nuls  dé- 
fauts  du  corps  qui  ne  soient  aperçus  pur  les 
enfants.  Ils  les  saisissent  d'une  première  vue 
et  ils  savent  les  exprimer  par  des  mots  con- 
venables  ;  on  ne  nomme  point  plus  heureuse- 
ment  (témoin  ces  élèves  qui  avaient  baptisé 
du  nom  de  M.  Néanmoins  un  de  leurs  profes- 
seurs  affligé  d'uu  nez  microscopique).  Deve- 
nus  hommes,  ils  sont  charges,  k  leur  tour,  de 
toutes  les  imperfections  dont  ils  se  sont  mo- 
qués. » 

Et  plus  loin  encore  : 

«  L'unique  soin  des  enfants  est  de  trouver 
Tendroit  faible  de  leurs  maitres ,  comme  de 
tous  ceux  k  qui  ils  sont  soumis.  Des  qu'i!s  ont 
pu  les  entamer,  ils  gagnent  le  dessus  et  pren- 
nent  sur  eux  un  ascendant  qu*ils  ne  perdent 
plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir  une  première 
fois  de  notre  supériorité  k  leur  égard  est  tou- 
jours ce  qui  nous  empêche  de  la  recouvrer. » 

Citons  ce  dernier  passage  : 

a  La  paresse,  Tindolence  et  Toisiveté,  vices 
si  naturels  aux  enfants,  disparaissent  dans 
leurs  jeux,  oú  ils  sont  vifs,  appliqués,  exacts, 
amoui-eux  des  régies  et  de  la  syniétrie,  oii  ils 
ne  se  pardonnent  nulle  faute  les  uns  aux  au- 
tres et  recommencent  eux-niêmes  plusieurs 
fois  une  seule  chose  qu"ils  ont  manquée  :  pré- 
sages  cerlains  qu'ils  pourront  un  jour  négli- 
ger  leurs  devoirs,  mais  qu'ils  n'oublieront 
rien  pour  leurs  plaisirs.  ■ 

Certes,  le  portrait  n'est  pas  flatté;  mais  ne 
pourrait-on  découvrir  la  source  de  toute  cette 
bile  qui  s'épancbe?  O  peintre  refrogné  des 
amateurs  de  prunes  rares  et  de  tulipes,  que 
ne  préviens-tu  ton  lecteur  que  tu  as  étê  pré- 
cepteur  du  petit-íils  d'un  prince!  Nous  com- 
prendrions  alors  qu'en  peignant  d'après  un 
tel  modele  tu  aies  fait  tigurer  dans  ton  ta- 
bleau Torgueil,  le  dédain,  la  colore,  Tenvie, 
Tintempérance  et  la  dissimulation.  II  nous 
sombie  qu'ici  La  Bruyère  s*est  écarté  de  sa 
murche  habituelle  :  au  lieu  de  reunir  dans  un 
seul  cadre  les  traits  de  caractere  dissemines 
dans  un  grand  nombre  d'individus,  pour  en 
foriner  uu  type  plus  frappunt ,  il  a  êtendu  à 
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la  généralité  les  défauts  qu'il  avait  remarques 
dans  un  seul. 

Poursuivons  notre  revue  : 

Edmond  About,  dans  Germaine  ^  s*exprime 
ainsi  : 

■  Les  enfants  sont  de  petits  hommes,  Tin- 
gratitude  leur  pousse  avec  les  Jents. » 

Puisque  ce  vice  leur  est  coinnmn  avec  nous, 
avons-nous  bien  le  droit  de  leur  en  faire  un 
reproche?  Le  fait  suivant,  qne  nous  trouvons 
relate  dans  les  71/emoires  d'Alexandre  Dumas, 
serait  plus  caractéristique  s'il  était  avéré  : 

I'  Quand  les  sauvages  des  I-^lorides  veulent 
iníliger  k  quelqu'un  de  leurs  prisonniers  de 
suprémes  douleurs,  ils  confient  le  soin  de  son 
supplice  aux  femmes  et  aux  enfants. » 

Mais  Tautorité  d'Alexandre  Dumas  est-elle 
sans  replique?  Comme  homme  desprit,  on  ne 
saurait  le  nier ;  comme  historien ,  c'est  une 
autre  question,  et  comme  voyageur,  c'est  bien 
pis! 

P.-J,  Stahl,  que  nous  avons  mentionné  dans 
la  première  partie  de  cet  aiticle  comme  un 
des  apologistes  de  Tenfance,  se  retrouve  lei 
sous  notre  plnme  parmi  ses  adversaires  : 

u  II  n*est  point  d'eHfant ,  dit-  Íl  k  propôs  de 
quelqnes  jeux  d'enfants,  pour  peu  que  ses  pa- 
rents Taient  abandonné  k  son  naturel  et  à 
Texemple  de  ses  petits  aniis ,  qui  ne  se  soit 
amusé  plus  ou  muins  ,  par  quelque  beau  jour 
de  printemps,  k  attacherdu  lil  ã  la  patte  d'un 
hanneton  (quel  chef  d'accusation  !)  et  k  chan- 
ter  au  pauvre  insecte ,  jusr)u'k  ce  que  mort 
s'ensuivit,  la  fúnebre  petite  chanson  que  je  ne 
sais  quel  poete  spécial  de  lenfance  a  écrite  en 
rhonneur  de  cet  aimable  jeu.  Tout  le  monde 
connalt  ce  De  profundis,  ce  chuiit  de  mort  des 
hannetons.  Tout  le  monde  Ta  chanté.  Il  est 
naVf,  il  est  enfantin,  il  n'a  pas  de  sens,  il  est 
gai,  hélas  ! 

Hanneton  vole,  vole,  vole,  etc. 

»  II  n'est  guère  ã'enfant  non  plus  dont  Ia 
cruauté  ingénue  ne  se  soit  diveriie  qiieiqae- 
fois  k  attraper  des  mouches ,  a  leur  iirracher 
une  aile  d'aboi  d  ,  et  puis  Tautre  ,  et  puis  les 
pattes ,  une  k  une,  au  nombre  de  six ,  ôtant 
ainsi,  par  un  rafíinemení  de  férocité  calculée, 
Tair  d  abord  et  la  terre  ensuite  k  sa  victime, 
et  faisant,  sans  reinords ,  sans  trouble,  dans 
le  seul  intérêt  de  son  plaisir  d'un  instant,  n>n 
que  pour  jouer,  faisant,  dis-je,  au  moyen  de 
ces  mutiiations  progressÍves,une  petite  masse 
inerte,  mais  non  insensible  k  coup  súr,  du  plus 
léger  des  étres  ailés. « 

Grâce  k  Dieu,  tout  se  borne  ici  à  quelques 
hannetons  et  à  quelques  mouches,  dont  il  re- 
vient  toujours,  chaque  printemps,  une  quan- 
tité  suffísante  pour  récréer  la  vue  de  tous  les 
entomologistes  de  lunivers.  Quils  se  rassu- 
rent,  Tintéressant  coléoptère  qui  sert  de  hé- 
ros  k  Ia  chanson  rivale  de  celle  de  Marlbo- 
rough  n'est  point  prêt  encore  à  disparaltre  de 
la  face  du  monde. 

Montaigne,  le  sceptique  Montaigne,  dit  quel- 
que part,  en  parlant  de  ses  enfants  :  «  J'en  ai 
perdu  un  ou  deux.  ^  Quand  on  aerait  plus 
sceptique  que  toute  Ia  secte  de  Pyrrhon,  plus 
distrait  que  le  duc  de  Br:incas,  La  Fontaine 
ou  Ampere,  nous  n'adnietlrons  jamais  qu'un 
homme,  fút-il  plus  âgé  que  Mathusalem,puisse 
oublier  le  nombre  des  enfants  qu'il  a  perdus. 
Mais  qu'il  affecte  de  ledire,  il  est  jugé  sur  un 
mot  pareil. 

Le  vieux  rhéteur  Balzac,  homme  sec  et 
n'aimant  que  lui,  écrivait  :  «  Je  me  passerai 
bien  d'avoir  des  enfants,  qui  dysireront  ma 
mort  s'ils  sont  mèchants,  qui  Tattendront  s'ils 
sont  sages,  et  qui  y  songeront  quelque.fois, 
encore  qu'ils  soient  les  plus  gens  de  bien  du 
monde.  •  Plaignons  ce  rhéturicien  sexagé- 
naire,  qui  n'avait  qu'un  paquet  de  phrases  k 
la  place  du  cceur. 

On  a  dit  et  redit  k  satiété  que  les  enfants 
sont  despotes  ;  c'est  sans  doute  dans  ce  sens 
qu'il  faut  interpréter  ces  paroles  de  Thémis- 
tocle  k  ses  amis  :  «  Ce  petit  garçon  que  vous 
voyez  Ik  est  Tarbitre  de  la  Grece,  car  il  gou- 
verne  sa  mère,  sa  mère  me  gouverne,je  gou- 
verne  les  Athéniens,  et  les  Athéniens  gouver- 
nent  les  Grecs. » 

Le  mot  suivant  de  Mme  de  Sévigné,  en  par- 
lant de  son  fils,  n'est-il  pas  charmant  :  « J'a- 
vais  bien  lésolu  de  le  gronder,  et  je  ne  sus 
jamais  oú  trouver  de  la  colère?» 

Oh!  la  bonne  mercuriale!  Nous  voilk  bien 
loin  de  raífreux  rèquisitoire  de  La  Bruyère. 
Mais  voici  qui  est  plus  grave  : 

...  Un  fripon  á'e7ifant,  —  cet  âge  est  sans  pilié,— 

Prit  sa  fronde,  et.  du  coup,  tuu  plus  à'tí  moitié 
La  volalile  niallieureuse... 

Eh  quoil  La  Fontaine,  tu  quoque?  Mais  ici, 
du  moms,  on  peut  croire  que  le  ^-rand  fabu- 
liste  a  parle  sans  malice;  sa  vieille  gouver- 
nante  n'a-t-elle  pas  afliimé  qu*il  était  plus 
bete  que  méchant? 

Citons  encore ,  pour  ne  rien  oniettre,ces 
paroles  de  M^e  Necker  :  «Les  enfants  nous 
savent  ordinairemenl  peu  de  gré  de  nos  sol- 
licitudes  ;  ce  sont  de  jeunes  branches  qui 
s'iinpatiententcontre  la  tige  qui  les  enchalne, 
sans  penser  qu'elles  se  flétriraient  si  elles  en 
étaieiít  détachées.  n 

Enfin ,  après  avoir  épuisé  les  aceusations 
générales  ,  nous  allons  essaynr  de  jeter  quel- 
que gaieté  sur  cette  etfrayaiite  variété  de  mé- 
faits,  en  puisant  dans  notre  propre  mémoire 
et  en  einpruntant  k  la  collpction  si  amusante 
de  Guvarni  qui  s'anpelle  les  Knfants  terri- 
bles  quelques -uns  des  traits  nonibreux  dont 
elle  est  couiposee  : 
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EnfanlB    lerrlblea. 

■  Est-ce  qiifl  c'est  vrixi ,  ni'sien  íVAlby,  que 
lu  coiiperais  un  liard  en  qinitri-?...  Sapii^ti  1 
roíiiment  donc  que  tu  j.)eu.\,  fiiire?» 

Un  f;;amin  annouçimt  par  la  porte  entr'ou- 
verto  : 

"  Maman,  c'est  m'sieu...  tu  sais?  ce  m'sieu 
qui  u  ce  nez...  > 

A  un  monsieur  grnnd  et  sec  : 

•  Qui  est-ce  donc  qui  a  invente  la  pou- 
dre ,  monsieur,  que  piaua  dit  que  ce  u'est  pas 
toi?í 

Et  ce  coup  de  massue  d'IIercule  : 

■  Dis  donc,  m'sieu  ,  inunian  ilit  que  tu  tues 
les  mouches  à  quinze  pas...  mais  coniment 
donc  que  tu  peux  íuire,  hein?« 

Voici  d'autres  traits  tout  aussi  authenti- 
ques  : 

» N'est-ce  pas,  m'sieu  Prud'homme,  qu'il  ne 
faut  pas  iiiettre  un  A  à  omelette?...  Lã,  vois- 
tu,  niainan?  > 

"  Cette  Mni«  de  Lieussaint  est-elle  bete!... 
Puisque  je  suis  Charles  Dubourg-,  et  que  lu 
es  mon  père,  tu  ne  pourrais  pas  t'appeier 
Georges  Dandin  !  • 

n  N'est-ce  pas,  maman  ,  que  c'est  bien  vi- 
lain  de  dire  ;  Vous  m'embêtez?  Kh  bien,  ma 
bonne  a  dit  toutã  Theure  à  papa  :  Vous  ni'em- 
bètez...  ah  [  mais  oui!...  ■ 


Une  dame  se  plaii^nait ,  dans  une  compa- 
gnie,  qu'elle  commençait  à  perdre  ses  cheveux. 
■  Mais  non  ,  manian ,  s'écria  sa  filie,  tu  les  as 
tous  mis  hier  soir  dans  ton  tiroir.  ■ 


n  Maman  va  venir,  mais  pas  tout  de  suite  ; 
elle  est  avec  M^ie  Pelet.  Vous  ne  la  connais- 
sez  pas,  Mme  Pelet?...  Cest  une  vieille  dame 
qui  vient  prendre  les  cheveux  blancs  a  ma- 
man avec  une  petite  pincette...  Maman  en  a 
jolimentl  moi,  je  n'en  ai  pas. » 


M.  et  MmedeL.-.recevaient  a.  leur  table  un 
pauvre  diable  dorit  ils  faisaient  in  peítn  fort 
peu  de  cas.  On  apporte  un  poulet.  « Tiens, 
maman,  s'écrie  un  jeune  étourdi  de  huit  ans, 
c'est  donc  ça  le  crevé  qu't'as  dit  que  c'était 
assez  bon  pour  lui?...  o 

Deux  amis  dtnaient  avec  leurs  femmes  en 
partie  carrée.  L'un  d'eux  ,  s'adressaiit  à  la 
femmedesonami,lui  disait  toujours:  Madame 
Oiiésime.  «Cest  dróie,  papa,  s'écria  un  petit 
lutin  de  cinq  ans,  tu  dis  toujours  madame,  et 
quand  vous  n'étes  que  tous  deux,  tu  Tappelles 
mon  auge. » 

M.  Auf^uste  P...,bien  brossé  et  bien  ganté, 
sonne  à  la  porte  d'une  de  ses  connalssances. 
Une  petite  íille  vient  ouvrir.  f  Monsieur  Au- 
guste,  dit-elle,  papa  a  recommandé  à  la  bonne 
de  vous  dire,  quand  vous  viendriez  k  Theure 
du  dlner,  qu"il  était  sorti...  N'est-ce  pas,  papa, 
que  tu  as  dit  cela?i 

Dans  un  théâtre  de  vaudeville,  au  foyer  des 
artistes,  on  oausait  du  jour  di-  Tan  et  de  ses 
conséquences.  Cétait  le  soir  du  icjanvier. 
MHo  v...  avise  le  petit  gar^-on  d'une  de  ses 
amies.  Le  marmot  croqu:iit  des  bonbon>i  á 
pleine  bouche.  «Dis  dom:,  Juhís,  lui  deinanda- 
t-ello,  as-tu  eu  bien  des  étrennes? — Oh  oui! 
répond  Ten/aHÍ,  j'ai  vu  tous  mes  papas  ce  ma- 
tin.  * 

Sur  un  bane  d'un  de  nos  jardins  publícs, 
une  petite  tille  jouait  sur  les  genoux  d'un 
monsieur  qui  désiruit  lier  convcrsutinn  avec 
Ia  maman,  d'une  physionomie  charmunte. 
«Coiniiient  a'appelle  madame  votremére?» 
demanda-t-il  à  \enfant.  Kt  celle-ci  de  repon- 
dre  avec  une  terrible  naívetó  :  ■  Maman  ne 
s'appelle  pas  madame;  elle  s'appelle  made- 
moiselle  Fanny.  • 

Pour  éviier  toute  indiscrrtion^  M.  X...  avait 
ordonnó  que  ses  lettres  lui  fiisspnt  remires 
intaotes  et  très-exactoment.  Coinnio  iL  ren- 
trait  un  jour  ehez  lui,  on  entend  M">c  X... 
dire  à  sa  íille,  enfant  de  sept  ans  :  «  llcnriette, 
va  porter  cette  lettre  \x  ton  piMc.  »  Ilcnrielte, 
en  filie  obêls.sante,  prend  lu  lettro  vi  la  pre- 
sente k  son  papa,  en  la  pliatit  et  en  regardant 
à  travers  commo  dans  une  lorgnette.  •  Al- 
lons,  dit  le  papa,  voilk  que  tu  ethpiòtes  sup 
les  droitij  du  concierge.  —  Mais  non,  n-pnnd 
Ilenriotle,  je  fais  comme  mainun  quand  ello 
reçoit  une  lettre  pour  toÍ  et  que  tu  n*es  pa» 
lá   • 

■  Síive/,- vous ,  ma  chère ,  disait  l'autro 
jour,  avon  forco  câlineries,  M">"  du  K...  íi  une 
bonne  atnie  du  monde,  saver-vou»  (pio  rV-nt 
mui  ii  vous  d'étro  restóe  si  longtompHÓIoignóo 
de  Paris  suns  uuus  donuer  suulemout  signo 
d«  vie  I 
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—  Cest  un  reprocho  mal  fondé,  renrlt 
Tamie,  je  vous  ai  écrit,  j'ai  même  été  fort 
étonnée  de  voir  ma  lettie  sans  réponse. 

—  Est-ce  possiblel  reprit  MmedeF..., 
manifestant  autant  de  chagiin  que  de  sur- 
prise,  la  poste  n'en  fait  jamais  d'autres. 

—  Mais  si,  maman,  interrumpit  le  fils  de 
la  maison ,  jeune  bambin  étran^er  aux  petits 
mystères  de  la  comédie  sociale  ,  j'étais  là 
quand  tu  Tas  lue,  la  lettredemadame...,méme 
que  tu  as  dit  que  ça  ne  valait  pus  le  port.  ■ 

Les  enfants  terribles  ne  sont  pas  un  produit 
spécial  à  notre  époque,  têmoin  le  fabliau  sui- 
vant  (Pun  poí;te  du  xiii'^  siècle.  Un  cure  va  un 
jour  faire  visite  chez  un  de  ses  paroissiens. 
Celui-ci  était  sorti ,  et  il  n'y  avait  à  la  maison 
que  sa  femme  avec  son  fils,  enfant  d'environ 
trois  ans.  La  dame  prie  le  pasteur  d'entrer, 
elle  le  fait  asseoir,  lui  dit  mille  choses  agréa- 
bles,  et  continue  avec  lui  un  jeu  plein  de  co- 
ouetteries  et  d'agaceries.  Celui-cÍ  se  defend 
tI'abord  en  badinant,  puis  pen  à  peu  il  prend 
goút  à  la  chose;  enlin  ,  saisissant  une  brique 
qu'il  aperçoit  au  coin  de  la  cheminée,  il  la 
porte  au  niilieu  de  la  chambre,  et  declare  à 
la  femme  que,  si  elle  passe  cette  borne,  il 
Ten  fera  repentlr.  Celle-ci,  attirée  par  le  dan- 
ger,  et  ne  demandant  probablement  pas  mieux 
que  de  se  repentir,  franchit  aussitôt  la  limite, 
et  le  cure,  lui  faigant  une  douce  violence,  lui 
impose  une  pénitence  facile  ã  deviner.  Quel- 
ques  heures  après,  le  mari  rentre  et  se  met  k 
jouer  avec  son  fils.  Celui-ci,  se  souvenant  de 
ce  qu'il  a  vu  faire,  pose  la  brique  entre  son 

fière  et  lui ,  et  le  nienace ,  s'il  la  franchit ,  de 
e  traiter  comme  le  cure  a  trailé  sa  mère.  Le 
pauvre  père  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  de 
quoi  il  s  agissait.  L  auteur  du  fabliau  termine 
par  ces  mots:  <i  Gardons-nous  du  petit  ceil,  il 
est  aussi  à  craindre  que  les  voleurs  dont  on 
ne  se  détíe  point. » 

Traita  d  esprit , 
de  gendllesse  el  Burloul  de  nalveli. 

Deux  enfants  se  disputaient,  L'un  d'eux  di- 
sait à  Tautre  :  «Tais-toi,  bátard ,  tu  n'as 
pas  seulement  de  père.  —  Va  donc,  repartit 
í'autre,  j'en  ai  peut-ètre  plus  que  toi.  ■ 


■  Petit  chérubin  ,  dit  un  vieux  monsieur  en 

visite,  j'ai  apporté  du  bonbon  pour  vous  ;je 
vous  le  donnerai  quand  je  m'en  irai. 

—  Eh  bieni    monsieur,  donne-le-moi  tout 
de  suite  et  puis  va-t'en. » 


Une  petite  filie  voulait  caresser  un  perro- 
quet.  ■  N"y  touchez  pas,  ma  petite  amie,  lui 
dit  quelqu'un,  il  vous  pincerait.  —  Pourqiioi 
donc?  —  Parce  qu'il  ne  vous  connatt  pas.  — 
Eh  oieni  dites-lui  que  je  menomme  Aurélie.i 

Un  enfant,  entendant  dire  que  sa  mère  ve- 
nait  de  prrdre  son  procès,  s'écria  en  lui  sau- 
tant  au  cou  ;  o  Ah  I  maman  ,  que  je  suis  aise 
que  vous  ayez  perdu  ce  procès  qui  vous  tour- 
mentait  tant! » 

•  « 

On  demandait  k  une  petite  filie  de  six  ans 
qui  elle  aimait  le  mieux  de  son  chat  ou  de  sa 
poupée  ;  elle  se  fit  longtenips  prier  pour  ré- 
pondre,  puis  elle  dit  k  Toreille  de  quelqu'un  : 
■  J'aime  mieux  mon  chat,  mais  n'en  dites  rien 
à  ma  poupée.  ■ 

A  une  représentation  de  la  Thisòé  de  Théo- 
phile,  une  jeune  filie,  qui  n'était  jamais  allée 
au  spectacle,  voyant  Pyrame  qiii  veut  se  tuer 
parce  qn'il  croit  sa  maltresse  morte ,  se  niit  k 
crior  k  sa  mère  :  «  Maman,  dis-lui  donc  que  la 
demoiaelle  est  vivante.  ■ 


II  y  a  des  enfantx  qui  annoncent  do  bonne 
heure  un  esprit  réílechi.  Un  ccciésiastique 
intorrogeait  un  jeune  garçon  sur  son  cató- 
chismo  et  lui  demandait  :  »  (JQ  est  Dieu?  — 
Jo  vous  répondrai,  lui  repartit  Venfant,  quand 
vous  m'aurez  dit  oii  il  n'e8t  pus.  • 

Le  duc  du  Maine,  encore  enfant,  faisait 
beaucoup  de  bruit  en  jouant.  Le  grand  prince 
de  Conde,  qui  était  dans  Io  mr-m*"!  apparto- 
ment,  se  plaignait  de  ce  bruit :  n  l*lút  k  Dieu, 
monsieur,  lui  dit  reít/'a;i/,  que  j*en  fisse  auiant 
que  vous!  » 

Un  professeur  do  rhétorique  llsait  à  ses 
écoliora  VOraJson  fúnebre  au  marechal  de 
Turrnney  par  Eléchier.  Un  écolior,  qui  nvalt 
senti  les  beautés  de  ce  discours,  dit  malignc- 
ment  k  son  camarado  :  ■  Quand  pourras-tu 
on  fairo autant?  —  Lorsque tuserusTurennc,> 
répondit  lautre. 

Une  jeune  filie  de  sept  k  huit  nns  répondit 
un  jour  k  sa  mère,  qtii  voulait  lui  faire  nc- 
croiro  que  les  enfants  nnissaient  sous  des 
clioux  ;  «Je  saisbien  qu'ils  viennent  d'ailleurs. 

—  ICt  d'í)ii  viennent- ils  donc,  mudonmiselle? 

—  Du  ventre  des  femmes, —  Qui  vous  a  appris 
cette  sottisu?  —  Maman  ,  c*est  VAve  Maria,  > 


Un  enfant  dlinll  fk  Ron  p^^(l : 
•  L9»  fcmoitit  n«  vont  donc  Jamaii  «n  paradli? 
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—  DV'Ci  vient.  dit  le  père  surprld, 
Cette  domaiiítí  sinpuliíre? 
CVat,  répliqiia  Venfanl ,  que  je  ne  vois  jamaia, 
Malpré  l«iirs  íisiin-s  íjcnlilles. 
De  petits  nnfies  qui  soient  faití 
Comme  sont  les  petítos  lUlcs.  « 


Une  mère  cherchait  k  faire  comprendre  à 
sa  filie,  enfant  de  sept  ans,  ce  que  c'était  que 
ràme ,  et  elle  lui  disait  que  I'âme  est  le  siége 
des  atfections,  des  sentlments  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  plus  noble,  de  plus  élevé, 
h'fnfant  resta  un  nioment  pensive  ,  puis  ,  se 
jetant  au  cou  de  sa  mère  :  «  Ah  I  je  comprends, 
maman ,  dit  -  elle ,  c'est  avec  mon  ame  que  je 
fainie.  ■ 

Deux  jeunes  enfants  regardaient  ensemble 
un  tableau  dans  lequel  Adam  et  Eve,  sortant 
des  mains  du  Créateur,  étaient  representes 
dans  un  état  de  nviditê  complete  :  la  feuille 
de  figuier  traditionnelle  avait  mênie  été  sup- 
primée  par  le  peintre.  L'un  des  deux  enfants 
demande  k  lautre  :  «  Lequel  de  cos  deux 
portraits  est  Ad:im,et  lequel  est  Eve  ?  »  Lau- 
tre enfant  répond  :  « Dame  ,  on  ne  peut  pas 
savoir  :  ils  ne  sont  pas  habillés. » 

Un  enfant  s'était  leve  fort  tard.  Son  père, 
pour  le  rendre  plus  diligent,  lui  dit  :  «  Mon 
fils,  TOUS  ne  connaissez  pas  le  prix  et  les 
avantages  de  la  diligence.  Un  homme  dili- 
gent, s'étant  leve  fort  matin,  trouva  une 
bourse  pleine  de  louis  dans  son  chemin. 
—  Mais,  mon  père,  répondit  Venfant,  celui 
qui  Tavait  perdue  s'était  leve  encore  plus 
matin.  »  Ne  donnez  point  aux,  enfants  de  rai- 
sons  qu'ils  puissent  rétorquer  contre  vous. 

Un  docteur  fort  occupé  dans  son  cabinet 
vit  entrer  une  petite  filie  qui  lui  demanda  du 
feu.  «Mais,  lui  répondit  ce  docteur,  vous 
n'avez  rien  pour  Temporter.  »  Et  comme  il 
allait  chercher  un  vase  pour  le  lui  donner,  la 
petite  filie  s'approcha  de  la  cheminée,  prit 
un  peu  de  ceiídres  froides  et  posa  dessus 
quelques  charbons.  Le  docteur,  surpris,  jeta 
un  de  ses  livres  par  terre  en  disant  :  n  Avec 
toute  ma  science,  je  n'aurais  pu  trouver  cet 
expédient.  ■ 

Un  ministre  protestant.  fort  enclin  k  la  co- 
lère,  expliquait  à  des  enfants  le  Pentateugiie; 
il  en  était  k  larticle  de  Balaam.  Un  jeune  gar- 
çon  se  mitkrire.  Le  ministre,  indigne,  gronda, 
menaça  et  s'eflbrça  de  prouver  qu"un  âne 
pouvait  parler,  surtout  quand  il  vojait  de- 
vant  lui  un  unge  arme  d'une  épée.  Le  petit 
garçon  n'en  riait  que  plus  fort.  Le  ministro 
s'emporta  et  donna  un  grand  coup  de  pied  k 
Venfant,  qui  lui  dit  en  pleurant  :  «  Ah !  je 
conviens  que  Tàne  de  Balaam  parlait,  mais  il 
ne  ruait  pas.  • 

Un  enfant  s'était  obstine  toute  la  matinée 
k  ne  pas  vouloir  dire  n,  la  première  letlre  de 
son  alphabet,  et  on  Tavait  fouetté  pour  son 
olistiiiation.  Un  ami  de  la  maison  trouve  Ven- 
fant tout  en  pleurs;  il  Tappelle ,  le  prend  sur 
ses  genoux  et  lui  dit :  «  Mon  petit  ami ,  pour- 
quoi  n'avez-vous  pas  voulu  dire  d?  cela  nest 
pas  bien  difficile.  ■  Venfant  pleure  et  ne  ré- 
pond pas.  On  insiste ,  mênie  silence.  On  le 
presse  tant,  qu'il  répond  enfin  d'un  ton  cha- 
grin  :  ■  C'est  que  je  n'aurais  pas  plus  tôt  dit  a 
qu'on  voudrait  me  faire  dire  b.» 


Un  instituteur  enseignait  les  élémentsd'as- 
tronomie  k  ses  élèves,  et  ses  démonstrations 
étaient  souvent  ninénmniques.  Un  jour  qu'il 
leur  expiiquait  la  forme  de  la  terre,  il  tira  de 
sa  poche  une  tabatière  ronde  :  •  Mes  enfants, 
dit-il.  Ia  terre  a  la  forme  de  ma  tabaticre,  elle 
est  ronde  comme  ma  tabatière.  ■  Or,  notre 
maltre  d'école,  qui  apportait  de  la  cérémonie 
jusque  dans  ses  moindres  habitudes,  faisait 
usage,  le  dinmnche,  dune  tabatière  de  forme 
reetangulaire.  Un  jour  —  c'était  précisément 
un  diinanche  —  un  inspecteur  en  tournée  in- 
terrogeait  les  élèves  sur  les  inatiêres  de  Ten- 
seignement ;  il  demande  k  Tun  d'eux  quclle 
était  la  forme  de  la  torre.  ■  M'sieu ,  répond 
notre  bambin,  elle  est  ronde  duna  la  semaine 
et  currée  le  dimanchc.  > 


M™o  Desnoyors  rapnorte,  dans  ses  Lettres, 
cette  espiéglerie  du  uuc  de  Herry,  petit-lils 
do  Louis  XIV.  Lorsqu'il  était  encoro  enfant, 
il  faisait  souvent  do  petite»  freilaines,  et  lo 
roi  lui  ordonnait  les  arrèts  dans  sa  chambro. 
Un^our  son  sous-gouverneur  fit  fermer  los 
fcnetres,  disant  quo  les  prisonniers  ne  doi- 
vont  pas  voir  le  jour.  «  Vous  mo  fuites  bien 
plaisir,  lui  dit  lo  jeune  prince,  puisquo  vous 
mo  gnrantissez  par  Ik  d'uno  visíon  aussi 
désagréablo  que  lu  vôtro.  »  .Vprès  celn,  il  se 
niit  it  badinor  ot  k  battre  du  tambour  aveu 
ses  doigts  sur  uno  tablo.  Le  sous-gouvorneur 
trouva  encoro  «'ela  mauvais  et  pria  h)  prince 
do  no  point  luuchor  k  cette  table,  puisquVdlo 
UM  lui  apparloimit  pas,  et  quo  tous  les  nieu- 
blcM  étaient  au  roi.  "  Oh  I  pnur  le  ooiip,  vous 
no  me  disputere/  pas  ()uo  i-eci  ne  soil  \\  nioi.  a 
l'ji  memo  temps,  it  so  mit  k  baltro  sur  aos 
fossos.  Lo  Hous-gouvorneur  eut  tnutos  los 
peinos  du  moude  u  garder  son  sérioux,  et  le 
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roi  rit  beaucoup  du  rapport  qu'on  lul  fit  de 
cette  scène. 

L'anteur  A'Emile  a  eité  ces  deux  fours 
d'adresse,  Tun  d'un  petit  garçon  et  lautre 
d'une  petite  filie,  auxqnels  on  avait  dêfendu 
de  demander  rien  à  table.  Le  petit  garçon, 
que  Ton  avait  cruellement  oublié  et  qui  crai- 
gtiait  de  désobéir,  s'avisa  de  prendre  un  peu 
d'";  sei;  c'était  asscz  faire  pnteiidre  'iu'il  dé- 
sirait  de  la  viande.  La  petite  filie  était  dans 
urip  circonstance  difTérente  ;  elle  avait  mangé 
de  tous  los  plats,  hormis  un  -^eul  dont  on 
avait,  oublié  de  lui  donner  et  qu'elle  cnnvoi- 
lait  beaucoup.  Or,  pour  obtenir  qu'on  rénnrât 
cet  oubli  sans  qu'nn  pvit  Taccuser  de  dêso- 
béissance,  elle  fit,  en  avançimt  son  doigt.  Ia 
revue  de  tous  les  plats,  disant  tout  haut.  k 
mesure  qu'el!e  les  montrait  :  «  J'ai  m^ingé  de 
çri,  j'iu  mangé  de  ça ;  t>  mais  elle  aff'HCta  si 
visiblemeiít  de  jiasser.  sans  rien  dir'',  celni 
dont  elle  n'avait  pomt  mangé.  que  quelqu'un, 
s'en  apercevant,  lui  dit :  n  E\  de  oela,  en  avez- 
vous  mangé?—  Oh  !  non,  -  reprit  doucement 
la  petite  gourmande,  en  baissant  les  yeux. 
Si  ce  tour-ci  paralt  plus  fin,  c"est  qu"il  est  ruse 
de  filie;  Tauire  nest  quune  ruse  de  garçon. 

Les  questions  trop  multipliées,  nous  dit 
Rousseau,  dans  son  Emile,  ennuient  et  re- 
butent  tout  le  monde,  à  plus  forte  raison  les 
enfants.  Au  bout  de  quelques  minutes,  leur 
attention  se  lasse ;  ils  n  ecoutent  plus  ce 
qu'un  obstine  questionneur  leur  demande,  et 
ne  répondent  plus  qu'au  hasard.  Cette  ma- 
nière  de  les  examiner  est  vaine  et  pédantes- 
que;  souvent  un  mot  pris  k  la  volée  peint 
mieux  leur  senset  leur  esprit  que  ne  feraient 
de  longs  discours,  mais  il  faut  prendre  garde 
que  ce  mot  ne  soit  dicté  ni  fortuit.  lífaut 
avoir  beaucoup  de  jugement  soi-méme  pour 
apprécier  celui  d'un  enfant.  ■  J'ai  ouí  raconter 
k  feu  milord  Hyde,  continue-t-il,  quun  de 
ses  amis,  revenu  d'Italie  après  trois  ans  d'ab- 
sence,  voulut  examiner  les  progrès  de  son 
fils,  âgé  de  neuf  k  dix  ans.  II  va  un  soir  se 
promener,  avec  le  gouverneur  et  Venfant, 
dans  une  plaine  ou  des  écoUers  s'amusaient 
à  guider  des  cerfs-volants.  Le  père,  en  pas- 
sant,  dit  k  son  fils  :  n  Ou  est  le  cerf-volant 
»  dont  voilk  Tombre?  d  Sans  hésiter,  sans  lever 
la  tète,  Venfant  dit  :  «  Sur  le  grand  chemin.  ■ 
Et  en  ert'et,  ajoute  milord  Hyde,  le  grand 
chemin  était  entre  le  soleil  et  nous.  Le  père, 
à  ce  mot,  embrasse  son  fils  et,  finissant  Ik 
son  examen,  s'en  va  sans  rien  dire.  Le  len- 
demain,  il  envoya  au  gouverneur  Tacto  d'une 
pension  viagère,  outre  ses  appointeraents.  • 

Une  petite  filie  de  sept  ans  jouait  souvent 
avec  un  petit  garçon  de  son  àge  qu'elle  ap- 
pelait  son  peíií  mali.  Un  jour,  sa  maman, 
qui  était  une  jeune  veuve,  lui  dit:  «  Hen- 
riette.  ne  veux-tu  pas  bien  me  le  ceder,  toa 
petit  mari?  —  Non,  dit-elle  assez  sèchement. 
—  Non?  Mais  si  je  ne  veux  pas  te  le  ceder 
non  plus,  qui  nous  accordera? —  Maman,  ce 
será  la  petite  maman.  (Cest  ainsi  quelle  ap- 
pelait  la  mère  du  petit  bonhommo.)  —  J'aurai 
donc  la  préférence?  car  tu  sais  qu'elle  veut 
tout  ce  que  je  veux.  —  Oh !  la  petite  maman 
ne  veut  jamais  que  la  raison.  —  Connnent, 
mademoiselle,  n'est-ce  pas  la  méme  chose? 
(La  petite  se  mit  a  sourire.)  Mais  encore, 
continua  la  maman,  pour  quelle  raison  ne  mo 
donnerait-elle  pas  le  petit  mari?  —  Parce 
qu'il  ne  vous  convient  pas.  —  Et  pourquoi  ne 
me  conviendrait-il  pas?  (Autre  sourire  aussi 
malin  que  le  premier.)  Parle  franchement. 
Est-ce  que  tu  me  trouves  trop  vieille  pour 
lui?  —  Non,  maman,  mais  il  est  trop  jeune 
pour  vous.  ■  Sa  maman  samusa  à  la  provo- 
quer  encore.  <■  Ma  choro  Ilenriette,  lui  dit-ello 
en  prenant  son  sérieux.je  tassure  quil  no 
te  convient  pas  non  j)lus.  —  Pourquoi  donc? 
s'écria-t-elle  d"un  air  alarme.  —  Cest  qu'il 
est  trop  étourdi  pour  toi.  —  Oh  I  maman, 
n'est-ce  que  cela?  Jo  le  rondrai  sage.  —  Et 
si  par  malheur  il  te  rendait  folio?  —  .\h !  ma 
bonne  maman,  quo  j'aimeraÍ8  ii  vous  resseni- 
blerl  —  Me  ressembler,  impertinente!  — 
Oui,  maman  ;  vous  dites  toute  Ia  journée  que 
vous  étcs  folio  do  moi.  Eh  bien!  moi,jeseraÍ3 
folie  de  lui  :  voilk  tout.  ■ 

Une  dame  d^esprit  avuit  un  fils,  et  croi- 
gnait  si  fort  de  le  rendre  malade  en  le  con- 
trariant,  qu'il  était  devenu  un  petit  tyrnn 
ot  entrait  en  fureur  k  la  moindro  résistanca 
quon  osait  faire  k  ses  volontés  les  plus  bi- 
rarres.  Lo  mari  do  cette  dame,  ses  paronts, 
ses  amis  Iui  reprcsentaieiu  qu'ello  perdait  ce 
fils  chéri;  tout  était  inutilo.  Un  jour  quVIIe 
était  dans  sa  chambre,  elle  entendit  son  fils 
qui  pleurait  dans  la  cour;  il  segrati^nail  lu 
visage  do  rage,  parco  qu*uii  domi^stiquo  lui 
refusait  quelque  chose  quil  voulait.  •  Vous 
£tes  bien  importinont,  dil-olle  k  co  vnlet,  de 
no  pas  donnor  k  cet  enfant  ce  qu'il  vous  de- 
mande; obóissoz-lui  tout  k  Theure.  —  Par 
ma  foi,  répondit  lo  valet,  il  pourrait  crior 
jus>|u'k  demain  qu'il  no  Taurait  pus.  •  A  ces 
mots,  la  danio  iK^vint  furieuso  ot  preto  à  lom- 
bor  en  convulsuins;  etio  court,  ot  pnssant 
dans  uno  sallo  oii  était  son  nntri  avec  quol- 
queS'Uns  de  ses  amis,  elle  lo  piie  do  la  siitvre 
ot  do  mottro  dohors  1  impitdont  tpií  liii  n^sisto. 
Le  nuiri,  qui  oiait  aussi  luiblopoursa  fommo 
qu'ello  Tolail  pour  son  fils,  lu  suit  on  lovani 
loa  épaulos,  et  lu  computjnio  ae  mot  á  1»  r«- 
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nétre,  pour  voir  de  quoi  il  était  question. 
«  Insolent,  dit-il  au  valet,  coniment  avez- 
vous  la  hardiesse  de  désobéir  à  madame,  en 
relusant  à  Venfant  ce  quil  vous  demande? 
—  Kn  vérité.  monsieur,  dit  le  valet.  madame 
n'a  qu'à  le  lui  donner  elle-même;  il  y  a  un 
Guart  d'heure  qu'il  a  vu  Ia  lune  dans  ún  seau 
aeau,  et  il  veut  que  je  la  lui  donne.  »  A  ces 
paroles,  la  compagnie  et  le  mari  ne  purent 
retenir  de  grands  éclats  de  rire;  la  dame 
elle-mème,  raal^ré  sa  colère,  ne  put  s'empé- 
cher  de  rire  aussi,  et  fut  si  honteuse  de  cette 
scène,  qu'elle  se  corrigea  et  parvint  à  faire 
un  aimable  enfatit  de  ce  petit  être  maussade 
et  volontaire.  Bien  des  mères  auraientbesoin 
d'une  pareille  aventure. 

Traits    de    bravoure  ,    de    courace 
cbei  lefi  enfanls. 

Plutarque  rapporte,  avec  Tadmiration  de 
l*antiqiiilé  paTenne  pour  la  véhénience  des 
passions  politiques,  que  Cassius,  un  des  meur- 
triers  de  César,  montra  dès  son  enfance  une 
invincible  aversion  contre  la  t^rannie.  II  était 
compagnon  d'études  du  tils  de  Sylla,  le  jeune 
Faustus.Un  juur  que  celui-ci  exaltait  les  vio- 
lences  dictatorialçs  de  son  pére  et  s'enorgueil- 
lissait  de  la  puissance  absolue  qu'il  avait  usur- 
pée  dans  Ia  republique,  Cassius  se  leva  de  sa 
place ,  enflaminé  de  colère,  et  alia  lui  appli- 
quer  deux  soufflets.  Les  tuteurs  et  les  pa- 
rents  de  Faustas  voulaient  demander  k  la  jus- 
tice la  réparation  de  cet  outra^-^e  ;  mais  Pompée 
parvint  à  les  calmer,  et,  ajant  fait  venir  les 
deux  en/íifíís  en  sa  présence,  il  voulut  con- 
naltre  d'eux-mêmes  comment  la  chose  s'était 
passée.  Alors  Cassius,  prenant  la  parole  d'une 
voix  tremblante  encore  des  dernieres  émo- 
tions  de  la  colère  :  «  Allons  ,  Faustus  ,  dit-il, 
répète  devant  Pompée,  si  tu  Toses,  ce  qui 
n)'a  si  fort  irrite  contre  toi,  afin  que  je  t'ap- 
plique  encore  un  soufflet.  • 

Un  mandarin  chinois  avait  été  condamné  à 
•íxpirer  sous  le  bambou  pour  avoir  prevari- 
que, crime  assez  commun  cependant  en  Chine 
et  couvert  ordinairement  de  la  plus  lar^e  to- 
lérance.  Son  tils,  àgé  de  treize  ans,  alia  se 
placer  sur  le  pjssage  de  1'empereur  et  se  pre- 
cipita, baigné  de  larines,  ases  pieds,  en  lui 
demandant  la  grâce  de  son  père  et  en  offraut 
sa  vie  en  echange.  Ces  substitutions  sont  pos- 
sibles  avec  la  législution  baibare  de  ce  pays, 
oii  certains  condaninés  peuventobtenir  la  per- 
mission  d*acheter  un  homme  pour  mourir  á 
leur  place.  Le  Fils  du  ciei,  qui  était  ce  jour- 
là  dans  de  favorables  dispositions,  se  montra 
touché  de  cette  piété  filiale,  et  non-seulement  il 
accorda  la  grâce  du  père,  mais  encore  il  voulut 
honorer  le  tils  d"une  recompense  particulière, 
afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  son  dévoue- 
ment.  Le  noble  enfant  refusa,  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  d'une  distinction  qui ,  en  lui 
rappelant  Tidée  d'un  père  coupable,  pourrait 
daos  la  suite  diminuer  son  respect  pour  lui. 


Lorsque  Aristagoras,  gouverneur  de  Milet, 
souleva  contre  Daríus  toutes  les  cites  grec- 
ques  de  la  cote  d'Ionie  (504  av.  notre  ère) ,  il 
parcourut  les  principales  villes  de  la  Grèce, 
pour  les  engager  k  soutenir  leurs  compatrio- 
tes  d'Asie  dans  leur  lutte  nationale  contre  le 
puissant  empire  des  Perses.  A  Sparte,  le  roi 
CléomènelIIjOrgane  de  régoísme  de  ses  con- 
citoyens,  repoussa  durement  la  demande  du 
plénipotentiaire  ionien  et  lui  ordonna  de  sor- 
tir de  Lacédéiiione  avant  le  coucher  du  soleil. 
Aristagoras  ne  se  rebuta  point,  suivit  Cléo- 
mène  jusque  dans  sa  maison,  en  le  fatiguant 
de  ses  importunités,  et  s'oublia  jusqu'àlui  faire 
des  oífres  daigent,  qui  furent  repoussées  avec 
inépris.  11  insista  de  nouveau,  augmentant 
successivernent  la  somme,  et  en  vint  àotfrir 
au  roi  50  talents. 

Gorgo  .  filie  de  Cléomène  ,  enfant  de  huit  à 
neuf  ans,  était  presente  à  cette  scène ;  voyant 
son  père  devenu  tout  k  coup  silencieux  et  rê- 
veur,  comme  s'ii  était  prés  de  composer  avec 
sa  conscience,  elle  sépouvanta  pour  son  hon- 
neur  et  lui  cria  dans  un  admirable  mouve- 
ment  :  •  Fuyez  ,  inon  père,  f  uyez  I  ce  lâche 
étranger  vous  corrompra.  ■ 

La  méine  enfant^  voyant  un  riche  efféminé 
qui  se  faisait  chausser  par  un  esclave,  de- 
mandai! si  cet  homme  navait  point  de  mains. 

Une  autre  fois,  son  père  lui  ayant  recom- 
mandé  de  recevoir  avec  distinction  un  étran- 
ger qui  lui  avait  appris  un  secret  pour  amé- 
liorer  la  qualité  du  vin  :  •  Le  beau  secret  I 
dit-elle,  qui  nous  apprendra  rintempérance 
et  corrompra  nos  moeursl » 

Caton  d'OtÍque,  arrière-petit-fils  de  Catoa 
le  Cen!»eur,  Tapre  stoTcien  qui  essaya  vaine- 
ment  de  lutter  contre  les  puissantes  ambi- 
tions  qui  entrainaient  Ia  républioue  romaine  à 
Tablme,  et  qui  sut,  dans  un  âge  d'affaissement 
moral  et  d'avilissement  public,  réaliser  en  soi, 
avec  une  admirable  giandeur,  cet  ideal  de 
vertu  antíque  préconisé  plutôt  que  pratique 
par  son  aíeul,  montra  dès  son  enfance  un  ca- 
ractere inflexible  et  une  âme  austere.  Plu- 
Urque  nous  apprend  qu'il  était  diflicile  de  le- 
mouvoír  et  de  lintimider.  II  consentait  bien 
a  faire  tout  ce  aue  son  çouverneur  lui  pres- 
cnvait ;  mais  il  demandait  la  raison  de  tout  et 
voulait  savoír  pourquoi  on  Texig^-ail  de  lui,  U 
avaii  quutorze  ans  lorsque  ToiJieux  Sylla  exer- 
çait  sa  sanglante  dictature  ;  conduit  fréquem- 
meul  dans  la  maifun  du  dictaieur,  qui  uvait 


ENFA 

été  Tami  particuHer  de  son  père  ,  il  y  voyait 
amener  un  grand  nombre  de  citoyens  qu'on 
appliquait  à  la  torture  ou  qu'on  égorgeait  pres- 
qiie  sous  ses  yeux,  et  entendait  ?émir  en  se- 
cret les  plus  illustres  Romains.  Ún  jour  il  de- 
manda à  son  gouverneur  pourquoi  Ton  n'a- 
vait  pas  encore  tué  cet  homme.  aCest,  lui 
répondit  celui-ci,  parce  qu'on  le  craint  encore 
plus  qu'on  ne  le  hait.  —  Donnez-moi  donc  une 
épée,  s'ècria  ce  fréle  adolescent,  afin  que  je 
délivre  ma  patrie  de  Tesclavage.»  Le  gouver- 
neur, épouvanté  de  ces  paroles,  et  plus  en- 
core de  la  mâle  colère  empreinte  sur  le  visaj,^e 
et  dans  les  yeux  de  Venfanl,  Tobserva  depuis 
avec  le  plus  grand  soin  et  le  carda  a  vue, 
dans  la  crainte  quil  ne  se  portat  à  quelque 
entreprise  contre  le  redoutable  Sylla. 

Scipion  TAfricain,  à  qui  était  réservée  la 
ploire  de  vaincre  Annibal  et  de  terminer  ia 
deuxième  guerre  punique,  fit  ses  premières 
armes  à  1  age  de  quinze  ans ,  à  la  journée  du 
Tessin.  II  combattait  non  loiu  de  son  père,  le 
cônsul  Publ.  Corn.  Si-ipion,  lorsque  celui-ci, 
blessé  et  enveloppé  par  ces  terribles  cavaliers 
numides  dont  les  cnevaux ,  rapides  comme 
l  eclair,  ne  portaient  ni  selle  ni  mors, était  sur 
le  point  de  succomber,  malgré  ThéroTsme  de 
sa  defense.  Le  jeune  Scipion  se  precipite  dans 
la  mélée  avec  1'ardeur  du  dévouement  filial 
et  le  courage  d'un  héros,  écarte  les  Numides, 
dégage  son  père,  et  assure  ainsi  le  salut  de 
Tarmée  en  conservant  les  jours  de  celui  gui 
la  commandait.  Deux  ans  plus  tard  —  ce  n  é- 
tait  plus  un  enfanty  c'était  un  jeune  houime 
—  k  la  bataille  de  Cannes, il  combattit  comme 
tribun  léjjionnaire.  Après  Tissue  funeste  de  la 
bataille,  il  apprit  dans  Canusium,  ou  s'étaient 
refugies  les  dêbris  de  Tarmée  romaine,  qu'un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  des  premières 
familles,désespérantdusalutderEtat,avaient 
résolu  d'abandonner  ritalie.  Suivi  de  quelques 
amis,  il  se  presente,  Tépée  nue  k  la  main  et 
Toeil  enflamnié  de  colère,  dans  Tassemblee  ou 
cette  lâcheté  était  en  délibération.  njejure, 
s  ecrie-t-il,  en  présence  des  dieux  immortels, 
que  je  n'abandonnerai  jamais  la  republique  et 
que  j'ÍmmoleraÍ  celui  qui  en  aurait  la  pensée 
et  qui  refuserait  de  repêter  le  même  serment !  u 
Ces  paroles,  cette  é|iée  nue,  la  passion  dont 
la  noble  figure  du  jeune  homme  était  em- 
preinte ,  produisent  sur  les  auditeurs  une 
irrésistible  impression,  et  les  mêmes  hommes 
qui  étaient  sur  le  point  de  se  déshonorer  par 
une  lâche  désertion  élèvent  les  mains  vers 
le  ciei  en  poussant  des  cris  d'enihousiasme  et 
en  proférant  le  mâle  serment  de  mourir  pour 
la  patrie. 

—  Hyg.  De  toutes  les  connaissances  médi- 
cales,  il  n'en  est  peut-étre  pas  de  plus  utiles 
á  répandre  que  celles  qui  sont  relatives  k 
la  santé  des  petits  enfanís:  aussi  le  lecteur 
ne  s'étonnera-t-il  pas  si  nous  lui  consacrons 
un  article  assez  étendu.  Nous  prendrons  leíj- 
faní  à  sa  naissance  et  nous  le  suivrons  jus- 
qu'k  râge  de  sept  ans. 

Aussitôt  que  \'eJifa7it  est  né ,  Íl  crie.  S'il  ne 
criait  pas,  c'éstqu"il  serait  ou  en  étatde  mort 
apparente,  ou  mort  réelleinent,  ou  incomplet, 
ou  monstrueux.  Aussitôt  après  la  naissance,  ou 
procede  k  la  seclion  du  coidon  ombilical.  Pour 
cela,  on  pose  une  première  ligature  à  6  cen- 
timètres  environ  de  Tombilic;  il  reste  ainsi 
une  longueur  encore  suffisante  pour  pratiquer 
une  seconde  section ,  si  cela  devenait  néces- 
saire.  On  pose  ensuite  une"  deuxième  ligature, 
dite  de  súreté,  un  peu  plus  haut,  et  Ton  coupe 
le  cordon  entre  ces  deux  ligatures.  La 
deuxième  ligature  a  des  avantages  et  des  in- 
convénients  :  parmi  les  avantages ,  on  peut 
citer  la  suppression  de  Thémorragie  dans  le 
cas  de  grossesse  gémellaire,  hémorragie  qui 
pourrait  être  fatale  k  Vautre  fíi/Viííí;  la  sup- 
pression de  Thémorragie  par  la  veine  ombi- 
licale  dans  le  cas  d'adhérence  du  placenta;  la 
propreté  du  lit,  qui  n'est  pas  souillé  par  le 
sang,  et  la  facilite  plus  grande  pour  le  plaL-enta 
de  se  décoller,  gonflé  qu'il  est  par  la  réten- 
tion  du  liquide  dans  les  vaisseaux  placen- 
taires.  On  signale  comme  inoonvénieiít  le  vo- 
lume même  qu'un  placenta  ainsi  gonflé  op- 
pose  k  sa  sortie  par  le  col  quelquefois  re- 
tracte. En  définitive,  on  peut  très-bien  se 
passer  de  cette  ligature;  mais  il  est  plus  sur 
de  Topérer,  si  on  en  a  le  temps.  Quant  à  la 
première  ligature,  elle  est  de  toute  necessite, 
et  les  accoucheurs  qui  s'en  dispensent  com- 
mettent  une  grande  faute,  bien  qu'k  la  ri- 
gueur,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  cette 
omission  soit  sans  conséquences  graves,  la 
circulation  définitive  s'établissant  le  plus  sou- 
vent  régulièrement  après  la  naissance  ;  mais 
il  suffit  d'un  obstacle  ã  la  respiration  pour 
qu'une  hémorragie  se  produise  et  compro- 
mette  les  jours  de  Yenfant.  L'exemp!e  tire  des 
animaux  ne  peut  ici  servir  de  preuve,  car  les 
animaux  mâchent  le  cordon  et  ne  le  coupeut 
pas;  rhémorragie  est  donc  moins  k  craindre. 
Une  question  qui  n'est  pas  résolue,  c'est  de 
savoir  s'il  vaut  mieux  lier  le  cordon  avant  de 
le  couper,  comme  nous  lavons  dit,  ou  le  cou- 
per  avant  de  le  lier,  comme  le  fait  le  profes- 
seur  1'ajot.  L'état  du  nouveau-né  doit  aider 
à  résoudre  cette  question. 

Lorsque  le  cordon  ombilical  a  été  coupé  et 
lié,  on  nettoie  le  corps  de  Venfant.  II  est,  en 
effet,  recouvert,  au  moment  de  la  naissance  , 
d'une  matière  grasse  ou  enduit  sébacé  assez 
épais  en  cerlains  endroits,  et,  en  oiiire,  souilló 
du  sang  et  desautres  matières  qui  sesont  écm- 
lécH    Hu  nioment   de    raccouclieirient    i  '«ru 
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(iède  enleve  facilement  le  sang  et  les  muco- 
sités,  mais  elle  est  sans  action  sur  la  matiere 
grasse.  L'eau  de  savon,  Teau  salée  ou  alca- 
line  ne  pourraient  enlever  cet  enduit  qu'k  un 
état  de  concentration  qui  les  rendrait  dange- 
reuses.  La  tnatiere  grasse  doit  être  enlevée  à 
Taide  d'un  corps  gras,  tel  que  Thuile  d'olive, 
le  cérat ,  le  beurre  ou  la  graisse  bien  fraiche. 
Lorsqu'elle  est  bien  délajée,  à  Taide  de  ces 
substances,  on  Tenlève  tacilement  avec  un 
linge  fin  dont  on  essuie  doucemeiít  Venfant. 
Le  jiiune  d'oeuf  est  encore  préférable ,  parce 
qu'il  s'émulsionne  avec  le  corps  gras  et  qu'il 
tornie  un  composé  miscible  à  Teau.  On  lave 
ensuite  Venfant  avec  une  éponge  imbibée 
d'eau  tiède,  en  évitant  des  frottements  trop 
rudes,  qui  auraient  une  act'on  nuisible  sur  la 
peau  tendre  et  délicate  du  nouveau-né.  On 
peut  même  plonger  Venfant  dans  un  bain 
tiède  prepare  k  Tavance,  et  le  laver  k  grande 
eau.  Quelques  personnes  ajoutent  souvent  k 
cette  eau  quelques  spiritueux,  tels  que  du  vin 
ou  de  Talcool.  Ces  stimulants  nont  pas  d'in- 
convénients  quand  ils  sont  employés  k  faible 
dose;  ils  peuvent  même  être  utiles  quelque- 
fois, mais  Teau  tiède  suffit  en  general.  Les 
anciennes  Germaines,  qui  portaient  leurs  en- 
fants,  dès  leur  sortie  de  la  matrice,  au  fleuve 
le  plus  voisin,  nont  plus  guère  d'imitateurs 
aujonrd'hui.  Le  lavage  k  Teau  froide  est 
d'ailleurs  une  pratique  funeste.  La  facilite 
avec  laquellele  nouveau-né  se  refroidit  et  la 
gravite  des  accidents  qui  peuvent  en  être  la 
conséquence  Tinterdisent  absolument.  Lors- 
que Venfant  a  été  bien  lave,  bien  épongé,  on 
le  tient  pendant  quelque  temps  enveloppé  dans 
des  serviette:^  douces  et  cliaudes,  afin  d'en- 
lever  k  la  peau  toute  son  humidité  et  d'empê- 
cher  le  froid  que  produirait  Tévaporation.  Le 
médecin  place  ensuite  le  petit  appareil  des- 
tine k  maintenir  le  cordon.  On  se  sert,  k  cet 
effet,  d'une  compresse  carrée,  au  centre  de 
laquelle  on  pratique  un  trou  destine  k  em- 
brasser  la  racme  du  cordon,  et  Ton  fend  un 
des  côtés,  depuis  le  trou  jusqu'au  bord.  On 
fait  passer  la  racine  du  cordon  par  le  trou 
central,  et  les  deux  moitiés  de  la  compresse 
divisée ,  enduite  de  cérat ,  s'appliquen'i.  sur  le 
cordon  en  lentourant.  On  le  renverse  sur  Tab- 
domen  du  cúlé  gaúche  pour  ne  pas  conipri- 
mer  le  foie.  On  applique  dessus  une  seconde 
compresse,  et  on  maintient  celle-ci  par  une 
bande  qui  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du 
corps  et  qui  ne  doit  opérer  qu'une  très-Jégère 
compression.  Après  cela  on  procede  k  Tha- 
billement  de  Vfnfant,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Le  cordon  se  détache  du  quatrièine  au 
cinquième  jour.  Quand  il  est  tombe,  on  con- 
tinue le  panseinent  jusqu'k  la  guérison  com- 
plete de  la  plaie.  Le  meilleur  mode  de  panse- 
ment  de  celle-ci  consiste  dans  une  compresse 
séche,  qu'on  applique  sur  Tombilic  saupoudré 
de  poudre  de  lycopode  ou  d'amidon. 

Uenfant  nettoyé  et  examine,  on  doit  lui 
couvrir  la  tête  d'un  petit  bonnet  de  toile  fine 
a  demi  usée ,  d'un  second  de  flanelle  légèrc, 
et  d'un  troisième  d'étoffe  également  lègère  et 
non  doublée.  On  rhabille  ensuite  d'une  che- 
mise  et  d'une  brassière  de  coton  ou  de  fu- 
taine.  S'il  fait  froid,  on  peut,  entre  ces  deux 
véteraents ,  en  placer  un  troisième  de  fla- 
nelle ;  les  manches  de  ces  pièces  d'habille- 
ment  doivent  être  larges,  pour  que  la  main  de 
la  mère  ou  de  la  nourrice  puisse  y  aller  faci- 
lement chercher  celle  de  Venfant.  Si  lon  était 
obligé  de  faire  des  efforts  pour  passer  le  bras, 
il  pourrait  arriver  quon  brisãt  un  de  ces  os 
encore  si  tendres.  Enfin,  on  Tenveloppe  dune 
couche  de  toile  et  d'un  ou  de  deux  langes  de 
laine,  suivant  la  température.  Il  faut,  autant 
que  possible,  éviter  d'employer  les  épingles 
dans  cette  toilette;  on  doit  les  reniplacer  par 
des  cordons.  Rien  ne  doit  être  serre,  et  Ton 
veillera  surtout  k  ce  que  les  mouvements  de 
la  poitrine  soient  libres,  afin  que  la  respira- 
tion n'éprouve  aucune  gene.  Le  fichu  qui  pro- 
tege le  cou  de  Venfant  se  croise  sur  la  poitrine 
et  se  noue  derrière  le  dos.  II  doit  étre  placé 
en  dernier  lieu.  Inutile  d'ajouter  que  toute 
cette  toilette  de  Venfant  doit  se  faire  dans  une 
chambre  convenablement  chaulfée  et  devant 
UM  feu  modéré. 

Quand  Venfant  est  ainsi  habillé,  doit-on  lui 
donner  quelque  chose  en  attendant  qu'il  tette 
sanière,  et  combien  de  temps  doit-on  le  lais- 
ser  sans  lui  présenter  le  sein  ?  Dans  certains 
pays,  on  purge  d'abord  Venfant  en  lui  faisant 
prendre  un  peu  de  sirop  de  chicorée  ou  de 
nianne,  ou  de  Thuile  d'amande  douce.  Ces 
purgatifssont  inutiles  lorsque  Venfant  est  bien 
portant.  L'eau  sucréo  qu'on  leur  donne  aussi 
dans  d'autres  pays  a  Tinconvénient  de  déter- 
miner  souvent  des  vomissements,  qui  sont  peu 
inquiétants,  il  est  vrai.  En  somme ,  Venfant 
ii'a  besoin  de  rien,  k  moins  que  quelque  cir- 
constance  retarde  trop  longtemps  Tallaite- 
nient.  On  doit  présenter  le  sein  à  Venfant 
quelques  heures  après  la  naissance,  et  ceia 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  Tétat 
de  dureté  du  sein,  qui  survient  k  cette  époque 
de  la  fievre ,  retarderait  trop  longtemps  lal- 
laitement;  la  seconde,  c'est  que  le  premier 
lait  ou  colostruyn  est  utile  pour  opérer  Tóva- 
cuation  du  méconium  et  prevenir  les  tran- 
cheis qu'uccasionne  parfois  sa  rétention.  Le 
colostrum  agit  alors  comme  un  léger  purgatif 
et  remplace  avantageusement  ceux  qu'on  a 
cherché  k  lui  substituer. 

Après  avoir  pourvu  aux  çremiers  besoias 
de  Testomac  de  Venfant ,  il  faut  le  coucher. 
On  doit  le  faire  reposer  la  nuit  dans  un  ber- 
ceau  et  non  dans  le  lit  de  la  mere  ou  de  la 
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nourrice,  comme  cela  se  fait  quelquefois.  L'cn- 
fant  peut  tombtfr  d'un  lit  élevé;  et  pers"nne 
n'ignore  que  des  eufants  ont  été  étouffés  par 
leur  nourrice  pendant  leur  summeil.  {.'enfant 
doit  donc  être  couclié  dans  un  berc^au  dont 
les  bords  dépasseront  les  matelas  pour  IVin- 
pêcher  de  tomber.  Le  coucher  [ie  duit  être  fa.t 
ni  de  laine  ni  de  plume,  parce  que  ces  sub- 
stances sont  difticiles  à  sécher  et  qu"elles  s'im- 
prègnent  facilement  de  mauvaises  odeurs. 
Mieux  vaut  se  servir  de  pailie  d'avoÍne,  de 
varech,  de  fougère  ou  de  crin.  Enfin,  on  se 
gardera  de  placer  une  peau  d'agneau  entre 
Venfant  e\.\Q  matelas,  ainsi  que  cela  se  fait 
encore.  La  couche  préparée,  on  y  placera 
Venfant  un  peu  sur  le  cóté  droit,  puis  on  met- 
tra  le  ber>'eau  dans  un  lieu  oii  lair  pur  et 
frais  ait  un  libre  accès  autour  de  lui,  et  non 
sous  les  rideaux  du  lit  de  la  mère.  On  évitera 
de  Tendormir  sur  ses  genoux  avant  de  le  cou- 
cher. Enfin,  en  hiver,  on  lui  bassinera  sa  cou- 
che ou,  mieux  encore,  on  y  placera  une  bou- 
teille  d*eau  chaude. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  constituo 
rhygiène  de  Venfant  pour  le  premier  jour  de 
sonexistence.  Nous  allons  maintenant  exposer 
les  régies  deThygiène  de  re/í/'«í)í  depuis  le  len- 
deniain  de  sa  naissance  jusqu'k  son  sevrage, 
et  nous  terminerons  par  Texposé  des  régies 
applicables  k  Thygiène  de  Venfant  depuis  son 
sevrage  jusqu'k  Tâge  de  sept  ans. 

L"hygiène  de  Venfant ,  depuis  le  lendemain 
de  sa  naissance  iusqu'à  son  sevrage,  com- 
prend  les  régies  ae  lallaitement,  des  soins  de 
propreté,  des  vêtements,  de  Texercice  et  du 
sonimeil. 

L'allaitement  de  Venfant  peut  être  naturel 
ou  artificiei.  L'allaitement  naturel  peut  être 
le  lait  de  la  mere  ou  d'une  nourrice.  Sans 
étendre,  comme  Rousseau,  la  necessite  de  Tal- 
laitement  maternel  k  toutes  les  fenimes  in- 
distinctement ,  quel  que  soit  i'ètat  de  santé 
dans  lequel  elles  se  trouvent,  on  peut  dire  que 
c'est  un  devoir  pour  la  mère  de  nourrir  son 
enfant^  devoir,  du  reste,  auquel  la  nature  les 
attache  par  un  plaisir.  Donc,  en  règle  géné- 
rale,  la  mère  doit  allaiter  son  enfant.  Nous 
empruntons  k  M.  Donné  Texposé  des  condi- 
tions  de  santé  que  doit  reunir  une  mere  qui 
veut  nourrir.  «11  est  difficile,  dit  cet  auteur, 
dans  son  ouvrage  intitule  :  Conseils  sur  la  ma- 
nière  d'é/ever  les  enfanís,  de  definir  d'une  ma- 
nière  precise  quelles  sont  les  conditions  de 
santé  que  doit  présenter  une  mère  qui  se  dis- 
pose  k  nourrir,  et  quelles  sont  celles  qui  ex- 
cluent  absolument  rallaitement  de  sa  part, 
Cest  moins  une  apparence  de  force  extérieiíre 
et  une  santé  robuste  et  immuable  que  Ton  doit 
exiger,  qu'une  bonne  constiiution,  c'est-à-dire 
une  constitution  irréprochable  sous  le  rapport 
des  affections  héréditaires  qui  peuvent  com- 
promettre  Venfant ^  ou  qui  peuvent  prendre, 
sous  rinfluence  de  rallaitement,  un  dévelop- 
pement  et  un  degré  dactivité  capables  de 
nuire  k  Ia  mère.  Si  l'on  ne  devait  accorder  la 
faculte  de  nourrir  qu'aux  mères  douées  d'une 
force  et  d'une  santé  aussi  robustes  que  celles 
qu"on  recherche  dans  les  nourrices  étran- 
gòres ,  il  faudrait  k  peu  prés  renoncer  k  voir 
les  fenunes  du  monde  ai  aiter  jamais  leurs 
enfanís,  car  il  est  tres-rarc  de  rencontrer  ces 
conditions  dans  les  femmes  habitant  les  gran- 
des villes,  et  surtout  parmi  celles  de  quelques 
classes  de  la  société ;  mais  il  y  a  tant  de  com- 
pensalion  k  leur  ínfériorité,  sous  ce  rap- 
port, aux  nourrices  étrangéres,  qu'il  est  boa 
de  mettre  une  certaine  mesure  dans  ces  exi- 
gences  et  de  ne  pas  pousser  la  sévérité  a 
iexcés.  Rien  nest  plus  commun,  en  effet,  que 
de  voir,  k  Paris  mème,  des  femmes  d'une 
force  moyenne,  dont  la  santé  n'est  pas  tou- 
jours  k  Tabri  de  ces  petits  inconvénients  qui 
seniblent  inhérents  k  une  certaine  position  so- 
ciale,  posséder  néanmoins  les  qualités  es- 
sentielles  comme  nourrices  et  allaiter  avec 
le  plus  grand  succès,  sans  éprouver  aucune 
détérioration  dans  leur  propre  santé.  11  serait 
assurément  fàcheux  et  pour  la  mère  et  pour 
Venfant  de  contrarier  le  penchant  que  ces 
femmes  éprouvent  k  nourrir  ei  de  priver  Ven- 
fant de  sa  nourrice  naturelle;  ce  serait  tom- 
ber, par  excès  de  précaution,  dans  un  autre 
ordre  d'inconvénients,  ou,  du  moins,  se  priver 
d  avantages  réels  et  précieux.  On  doit  éga- 
lement s"éloigner,  en  pareille  matière,  d'un 
esprit  de  système  exclusif  favorable  ou  défa- 
vorable  à  rallaitement  maternel ;  mais  on  peut 
dire  que  la  présomption  doit  d'abord  être  en 
faveur  de  la  mère.  Si  donc  Íl  n'existe  dans  la 
fainille  de  la  mère  ou  chez  elle-méme  au- 
cune affection  dartreuse  ,  scrofuleuse,  si  l'on 
ne  redoute  aucune  disposition  k  la  philiisie 
pulmonaire,  si  le  tempérament  n'esi  point  par 
trop  lymphatique,  s'il  n'y  a  aucune  tendance 
k  quelque  maladie  chronique,  que  la  mère  soit 
douée  d'une  force  moyenne  et  d'un  embon- 

fioint  ordinaire  ,  que  Tappétit  soit  bon  et  que 
es  fonctions  digestives  sexécutent  bien,  que 
les  forces  se  réparent  convenablement  par  la 
nourriture  et  par  le  sommeil,  que  le  lait  soit 
de  bonne  qualité  et  en  quantité  sufiisante, 
non-seulement  Tallaitement  maternel  peut 
être  permis,  mais  il  doit  être  conseíUé,  en- 
couragé  ,  et  la  meilleure  nourrice,  dans  ce 
cas,  será  la  mère  elle-même.  » 

Si  la  mere  ne  peut  allaiter  son  enfant  ^  il 
faudra  choislr  une  nouriice,  et  c'est  la  une 
chose  difficile  et  qui  mérile  une  sérieuse  at- 
teution.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  inot 
NOURRICE,  ou  il  trouvera  indiquées  les  con- 
ditions que  doit  remplir  une  bonne  nourrice. 
Si  ni  la  mère  ni  la  nourrice  ne  peuvent  ai- 
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Iflitep  IVíi/hfií  d'une  façon  oonvonnMe,  on  a 
reconrs  h  rullaiteiiif>iu  artificiei  ou  á  Tallnite- 
mentpur  les  luiinimix.  L'allaiteinent  anifiiíiel 
consis.te  k  faire  bi)ire  à  Venfant^  à  Taide  d'un 
vase  de  forme  varjable,  du  lait  de  vache, 
d'ánesse  ou  de  chèvn?,  ooupe  avec  de  Teau  de 
riz ,  de  Teau  panée,  ou  avec  une  décoction 
d*oi"íí:e  ou  d'avoine.  Le  laitdout  ()n  so  sert  est 
ordiuairement  le  lait  de  vadie;  cest  celui 
qu'ou  peutse  proeurer  lo  plus  faoilement  et  à 
inoiíis  de  frais.  II  convicut  que  ee  lait  pro- 
vieune  d'un  animal  ayant  mis  bas  réoemment. 
Ondoit  avoir  isoin  qu'il  soittoujoursdela  méme 
bete.  On  le  conserve  duns  un  endroit  frais, 
sans  qu'il  ait  bouilli.  L'ullaitenient  artiliciel 
peutse  faire  à  l'aide  du  petit  pot,de  Ia  tiinbale 
et  de  la  cuiller ;  mais,  à  tous  ces  instruments, 
on  doit  préférer  le  biberon,  qui  consiste  en  une 
fiole  allongée,  ferniée  soit  par  un  bout  de  sein 
«n  caoutchouc,  soit  par  une  petite  éponge  fine 
taillée  en  forme  de  mamelon  et  recouverte  par 
un  morceau  de  baliste  assujetti  k  Taide  d'un  fii. 

L'allaitement  par  les  fetnelles  d'animaux , 
qui  était  en  usa^e  dans  l'anitquité.  est  pres- 
que  tombe  dans  loubli,  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques  parties  de  i'Alle)nagne  et  de  la  Siiisse, 
oíi  il  se  pratique  encore.  L'animal  que  Ton 
chositde  préférence  est  la  chèvre.  L  allaite- 
ment  pur  les  femelles  d'anim:mx  est  préféra- 
ble  k  l'allaitementai)  biberon,  mais  ils  ont  tous 
deux  des  inconvénients  extrémement  graves. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  regime 
alimentaire  des  eufauts  pendant  Tallaitement. 
Dans  les  premieres  semumes  après  la  nais- 
sance ,  on  laisse  teter  Ve^fant  toutes  les  fois 
qu'il  le  veut  et  autant  qu'il  le  peut ;  mais  bien- 
tôt  on  sent  la  necessite  de  régler  Tallaite- 
mentjdans  rintérét  même  de  l>;í7iaHí,kqui  Ton 
assurera  ainsi  de  bonnes  dtgestions,  et  aussi 
paroe  qu'il  est  nécessaire  que  la  nourrice  se 
repese  pendant  la  nuit.  On  ne  doit  donner  le 
sein  à  Venfaní  que  toutes  les  trois  heures  pen- 
dant le  jour,  et,  deux  fois  pendant  la  nuit, 
une  fois  avant  de  s'endormir,  vers  minuit,  et 
une  fois  le  lendemain  de  bonne  heure,  vers 
cinq  ou  six  heures.  En  avançant  en  âge,  les 
enfants  tettent  plus  longuement  et  moins  sou- 
vent.  Si  le  lait  de  la  nourrice  suffit  aux  be- 
solns  de  Venfaní  pendant  une  année  entière, 
on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  le  laisser 
teter  exclusivement;  mais,  en  general,  il  de- 
vient  nécessaire,  vers  cinq  ou  six  móis,  de 
faire  munger  Venfant.  On  lui  donnera,  non 
pas  de  la  bouillie  comme  le  veut  le  préjugé 
erroné  qui  subsiste  encore,  mais  des  soupes 
au  pain,  telles  que  panadas  et  soupes  au  lait. 
Puis  viennent  les  potages  k  la  semoule  ou 
aux  fécules,  tapioca ,  salep,  fécule  de  pomme 
de  terre.  De  six  kseptmois,  on  pourra  intro- 
duire  le  bouillon  dans  Talimentation  de  Ven- 
faut ;  on  pourra  aussi  donner  du  pain  trenipé 
dans  du  jus  de  viande  et  de  Teau  sucrée  !é- 
gèreinent  rougie.  On  ne  doit  permettre  la 
viande  que  lorsque  la  dentition  est  à  peu  prés 
achevée.  On  ne  sèvrera  Venfant  que  lorsqu'il 
aura  ses  douze  premieres  dents. 

Les  régies  relativas  aux  soins  de  propreté 
de  Venfant  sont  importantes  k  connaltre.  A 
partir  du  jour  de  la  naissance,  Venfant  doit 
etre  soumis  k  uu  lavage  quotidien,  qui  se  fera 
k  Teau  tiede  et  le  matin.  On  prend  pour  cela 
une  éponge  douce  et  Ton  promene  cette  éponge 
sur  toute  la  surface  du  corps.  11  faut  que  cette 
opération  soit  faite  promptement,  pour  ne  pas 
exposer  Venfant  au  refroidissement  dià  k  í  e- 
vaporation  de  Teau  à  ia  surface  de  son  corps. 
II  faut  encore,  en  hiver,  ne  faire  la  toilette  de 
Venfant  que  dans  une  chambre  cbauffee  k 
une  température  convenable.  Aussitót  que 
Venfant  est  lave,  il  faut  Tessuyer  avec  un 
linge  doux ,  et  frictionner  un  peu  la  peau 
pour  atnener  une  petite  réaction  qui  le  ró- 
chaufl^e.  Latoilette  <ie  latêtede  leíi/tíJií  exige 
une  attention  spéciale.  Il  est  utile,  non-seu- 
lement  de  la  laver  comme  le  reste  du  corps, 
mais  de  la  frictionner  de  temps  k  autre  avec 
un  linge  et  avec  une  brosse  tres-ilouce,  pour 
enlever  la  crasse  ,  les  pellicules  et  les  croíi- 
tesqui  s'uccuniulent  sur  cette  partie ,  et  pour 
y  établir  les  fonctions  de  la  transpiration  in- 
sensible  dont  la  suppression  peut  donner  lieu 
ã  des  nialadies  du  cuir  chevelu.  Lorsque 
Venfant  est  réguliérement  lave  á  Téponge 
tous  les  matins.  la  necessite  des  bains  n'est 
I)lus  aussi  grande;  il  sufrira  alors  de  lui  en 
faire  prendre  un  par  semaine,  On  le  placera 
pour  cela  dans  un  petit  bussin  approprié,  sans 
I'aband«nner  k  lui-niônie.  La  téte  no  d<tit  pas 
treniper  dans  le  bain ;  aussi  lui  suutiendra- 
t-on  la  lête  et  la  nuuue,  tandis  qu'on  passera 
la  main  droite  aous  l'Hrticulatiou  des  genoux. 
Lo  séjour  au  bain  no  dépassera  pas  20  minu- 
tos ,  et  la  température  25  ou  30  degrés  centi- 
grades  en  hiver,  18  ou  25  en  été. 

Au  sortir  du  bain  ou  uprés  le  lavage,  on 
habillera  Venfant  avec  les  vélemenl»  qui  con- 
vieniient  aux  nouveau-nés  et  une  nous  uvons 
énumórés  plus  haut.  Vers  rAge  de  quatre 
inois,  on  pourra  lui  mettre,  pendant  le  jour, 
une  petite  robe  composée  d'un  corsa^e  k  plis, 
qui  romédie  en  partie  à  la  mollosse  que  pre- 
sente encoro  Venfant,  et  d'uno  iupo  un  peu 
longue,  On  lui  mettra  aussi  des  bas  et  de  po- 
tits  siiuliers  dVftolFe  souplea  et  amples.  Kiifln, 
on  l'accoutuniora  k  roster  la  tAto  nue. 

Lo  premier  exercice  do  Venfant  lui  est 
dnnné  dans  les  bras  do  sa  nourrice  qui  Tu- 
gite  doucemont.  Vers  la  troisiemo  semaine, 
on  le  fait  sortir  tous  los  jours,  afin  qu'il 
prenne  Tair.  On  lo  placo  stmveiit,  pour  rela 
dans  do  petíiex  voittires  (|U()  Ton  tr;i|ri(r.  A 
cinq  uu  uix  muis,  il  commenco  k  ne  tratner  sur 
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ses  qnatre  menibres  et  fait  des  efTorts  pour 
se  lever.  A  cette  époque,  la  nourrice,  aprés 
1'avolr  débarrassé  de  ses  langes,  le  place  de- 
bout  par  torre  devant  des  chaises  sur  losquel- 
les  il  peut  s'appiiyer  et  dont  il  ossaye  de  faire 
le  tour.  Beaucoup  de  nières  et  de  nourrices 
se  sorvent  d«  brassières  et  de  charittts  rou- 
lants  pour  soutenir  Venfant  qui  cliei  che  k  mar- 
cher;  ces  moyens  mécanitiues  ne  remplacent 
jamais  les  forces  naturelles  et  íttTrent  plu- 
sieurs  inconvénients  :  ils  pressfnt  sur  la  poi- 
trine  de  Venfant,  déterminent  chez  lui  des 
efforts,  gênent  la  circulation  et  peuvent  ame- 
ner  des  deformations  du  squelette.  II  n'est 
nullement  nécessaire  de  devancer  le  moment 
oii  Venfant  doit  se  tenir  debout  et  marcher 
seul :  CO  moment  viendra  lorsque  ses  organes 
seront  en  harmonie  avec  cette  fonction  nou- 
velle,cequi  a  lieu  entre  unan  etdix-huit  móis. 
On  a  rhabitude,  k  cetâge,  d'entourer  latêtede 
Venfant  d'un  bourrelet  pour  éviter  les  contu- 
sions.  Cette  habitiide  est  bonne,  k  la  condi- 
tion  que  le  bourrelet  será  léger  et  ne  coraprí- 
mera  nullement  la  tête. 

Le  sommeil  est  presque  constant  chez  Ven- 
fant pendant  les  six  premieres  semaines  de 
son  existence.  II  tette,  puis  s'endort  k  peine 
son  repas  termine.  On  est  obligé  de  le  cou- 
cher  le  jour  et  la  nuit.  A  mesure  que  son  or- 
ganisation  se  perfectionne,  le  sommeil  du  jour 
devient  de  moins  en  moins  nécessaire,  et  vers 
quinze  ou  dix-huit  móis,  il  ne  doit  plus  dor- 
mir que  la  nuit.  II  faut,  autant  que  possible, 
endormir  Venfant  sans  le  bercer,  et  Taccoutu- 
nierde  bonne  heure  ã  dormir  au  inilieudu  bruit. 

L'hygiène  de  reíí/"íi7jí,  depuis  son  sevrage 
jusqu'k  l*àge  de  sept  ans ,  comprend  les  ré- 
gies de  Talimentation ,  de  la  propreté,  de 
Texercice,  du  sommeil,  des  habitudes  et  de 
Têducation.  Nous  n'avons  pas  k  parler  ici  des 
habitudes  et  de  Véducation.  Nousdirons  ouel- 
ques  mots  seuleuient  do  rulimentation ,  de  la 
propreté,  de  Texercice  et  du  sommeil  dans 
cette  periode  de  la  vie  de  Venfant. 

L'aliraentation  doit  être  simple,  non  échauf- 
fante,  modérée.  On  réglera  Theure  des  repas 
do  Venfant;  s'il  mangeait  k  toute  heure,  Íl 
en  résulteraitdes  indigestions.  II  est  bon  qu'il 
fasse  quatre  repas  par  jour.  Les  viandes 
blanches,  les  oeufs  frais,  les  aliments  végé- 
taux  de  lacile  dígestion,  les  soupes  grasses, 
les  panados,  le  laitage,  le  pain,  qiielques  fruits 
bien  miirs ,  constituent  la  meiíleure  nourri- 
ture  de  Venfaní  jusqu'k  Tâge  de  trois  ans.  A 
cette  époque  seulement,  on  lui  permettra  les 
viandes  noires.  Les  sauces,les  pàtisseries,  le 
chocolat,  les  fromages  feunentés  ne  valent 
rien  pour  lui.  II  ne  boira  que  de  Teau,  à  la- 
quelleon  pourra  quelquefois  ajouter  quelques 
gouttes  de  vin. 

Les  soins  de  propreté  sont  les  mêraes  après 
qu'avant  le  sevrage. 

Les  vétements  seront  souples,  légers,  am- 
ples, commodes,  et  permettront  k  la  transpi- 
ration de  s'évaporer.  Ils  ne  seront  pas  trop 
chauds.  La  coifTure  devra  étre  légèro  ou 
nuUe. 

L'exercice  au  grand  air  et  au  soleií  será 
très-utile  à  Venfant.  On  devra  aussi  Taccou- 
tumer  graduellement  à  subir  toutes  les  tran- 
sitions  de  température  et  suivre  le  précepte 
de  Montaigne  qui  dit  :  •  Endurcissez  votre 
eitfaní  k  la  sueur  et  au  vent,  au  soleil  et  aux 
hasards  qu'il  lui  faut  mépriser.  Otez-lui  toute 
mollesse  et  délicatesse  au  vétir  et  au  cou- 
cher,  au  manger  et  au  boire.  Accoutumez-le 
k  tout;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  gar^on  et 
dameret,  mais  un  garçon  vertet  vigoureux.  ■ 

Lorsque,  à  partir  de  dix-huit  móis,  Venfant 
commence  k  ne  plus  dormir  le  jour,  il  a  som- 
meil le  soir  ;  on  doit  le  coucher  de  bonne 
heure  ,  k  sept  heures  et  demie  ou  k  huit  heu- 
res, et  lui  faire  prendre  Tliabitude  de  se  lever 
un  pou  matin  et  aussitót  qu'il  est  éveillé. 

—  Pathol.  Maladies  des  enfants.  Comme  des 
articles  spéciaux  seront  consacrés  k  Tétude 
particuliõre  des  maladies  des  enfants,  nous 
n'entrerons  ici  dans  aucun  détad  au  sujet 
des  aíTections  détermlnéos  et  proprement  di- 
tes. Notre  but  est  de  nous  occupcr  de  l'en- 
fance  en  general  et  des  grandes  modifi- 
calions,  souvent  accomnagnées  d'état  mór- 
bido, que  tout  indivitlu  doit  subir  avant 
datteindre  Tágo  adulte.  Htjiidant  Tenfance, 
rimporfection  des  organes  et  la  rapidité  de 
leur  dóvoloppemont  impriment  un  oachet  spé- 
cial  aux  aete^í  vituux,  qu'ils  soient  psychologi- 
quesou  ph^siologiques.  On  voitso  manifester 
toutk  la  fois  la  faiblosse  et  lactivitó,  Timper- 
fectionetle  progrès.On  comprend  tout  do  suite 
de  quelle  importance  est  Tétude  do  ces  phóno- 
mènes.  Cest  pendant  lenfance  que  Ton  peut 
dirigor  et  moiiifier  les  actes  de  la  vle  et  prô- 
pnrer  ainsi  Téquilibre  des  diversos  fonc- 
tions et  le  développement  normal  des  orga- 
nes. l.'enfantf  au  moment  dosa  naissance,  est 
un  être  encore  imparfait;  il  quitto  lo  sein  de 
sa  mére  et  doit,  dés  cet  instant,  inatigurer  une 
vio  touto  personnello,  au  lieu  de  la  vie  h  deux 
dont  la  mère  faisait  presque  tous  lus  frais. 
De  Ik  dos  modifications  iinportanles,  et  cette 
période,  la  plus  courte,  esl,  sans  rontrodit,  la 
plus  ai-cidentée  de  la  vio.  L'onfance  propre- 
ment dite  comprend  toutes  les  annecs  qui 
s'ócouliuit  depuis  Ia  naissance  jusqu'k  la  pu- 
bort".  Coite  grunriu  périodo  pout  êtro  diviséo 
on  plusi<'urs  epoquos  également  romarquaÍ)los 
parles  niodiDcaiionsipie  subit  rorganisme.  En- 
tro rrn  grandes  époques,  on  trouvo  des  perío- 
dos jdiis  ou  moins  longues,  pendant  lesquellos 
Venfant  traverso  des  pliasesi  d'uccroissomeiii 
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rêgulier.  La  naissance  doit  être  considérée 
comme  la  première  période,  la  plus  active 
en  mt-me  temps.  Cest  au  moment  de  la  nais- 
sance que  Tair  penetre- pour  la  première  fois 
dans  les  organes  respiratoir*"S  de  Venfant, 
La  circulation  subit  des  modifications  impor- 
tantes :  elle  devient  directo;  la  niui|M'-use 
digestivo  est  mise  pour  la  premieie  fois 
en  contact  avec  les  corps  étranuers.  Les 
cinq  ou  six  móis  qui  sui\'ent  peuveiil  étre 
consideres  comme  une  période  de  transition, 
pendant  laquelle  les  fonctions  que  nous  ve- 
nons  d'énuniérer  s'établis3ent  sans  se  modi- 
fler.  La  première  dentition  vient  ensuite  et 
exerce  sur  Venfaní  son  infiuence  iusqu'ã  Tâge 
de  dix-huit  móis  ou  deux  ans;  elle  constituo 
la  deuxiéiiie  période  de  la  vie  de  Venfant.  Ou 
peut  donner  le  nom  d'époque  transitoire  aux 
cinq  ou  six  années  qui  s'écoulent  après  la- 
chévement  de  la  première  dentition.  Vient 
enfín  la  seconde  dentition,  dont  le  travail  lent 
et  facile  se  confond  avec  celui  qui  améne  la 
transforma tion  complete  de  Venfant.  Cette 
troisiéme  période  dure  de  six  a  huit  années. 
L'observatÍon  prouve  que  plus  Venfaní  est 
jeune,  plus  ses  organes  sont  faibles  et  impar- 
faits,  plus  aussi  les  tonctions  s'exécutentavec 
rapidité  et  d'une  manière  irrégulière  ou  in- 
complète.  La  prépondérance  en  volume  du 
système  nerveux  diminuo  k  mesure  que  les 
enfants  avancent  en  âge ;  cette  prépondé- 
rance coincide  avec  une  grande  impressionna- 
bilité,  et,  par  suite,  avec  une  grande  facilite  k  la 
réactiou  en  plusieurs  sens  dès  qu"une  partie 
de  Torganisation  est  en  jeu.  L'unité  vitale  est 
mieux  caractérisée  dans  Tenfance  que  plus 
tard,  c'est-k-dire  que  les  fonciions  sont  dans 
une  grande  dépendance  mutuelle.  Le  ti  ait  ca- 
ractéristiquo  de  cette  époque  de  la  vie,  c'est 
un  travail  admirable  de  composition  et  d'ac- 
croissement,  iravail  incessant  et  irrégulier, 
qui  ne  se  produit  pas  simultanément  ei  dans 
la  méme  proportion  pour  tous  les  organes. 
Enfin  les  changements  que  ce  travail  de- 
termine dans  Torganisme  sont  d'autant  plus 
importants  et  se  font  dans  un  espace  de  temps 
d'autant  plus  court  que  Venfant  est  plus  jeune, 
II  ré>^ulte  de  ces  remarques  que,  pendant  Ten- 
fance,  la  force  vitale,  plus  énergique  que 
dans  râge  adulte,  trouve  pour  supports  des 
instruments  moins  parfaits.  Cette  considè- 
ration  d'une  force  considérable  agissant  sur 
des  organes  faibles  et  imparfaits,  dans  le 
but  de  les  développer  el  de  leur  faire  rem- 
plir  leurs  fonctions ,  suffit  k  faire  com- 
prendre  les  particularítés  physiotogiques  de 
l'enfance  et  la  plupart  des  faiCs  patholo- 
giques  spéciaux  a  cet  âge,  On  a  dit  que, 
sauf  quelques  maladies  particulières  k  len- 
fance, les  atfections  qui  se  présentent  dans 
cette  période  de  la  vie  sont  les  mémes  que 
celles  que  Ton  observo  chez  les  adultes  et 
reconnaissent  les  mèmes  causes.  Cette  remar- 
que est  vraie  dans  un  sens  general,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  pathologie  du 
jeune  àge  est  spéciale  comme  sa  physitdogie. 
Dono  part,  certaines  maladies  sont  tellenient 
rares  pendant  cet  âge  qu'elles  ne  font  vrai- 
ment  pas  partie  de  ta  pathologie  de  l'enfance  ; 
d'autre  part,  des  aífections  spéciales  aux  en- 
fants sont  exeeptionnelles  chez  les  adultos; 
enfin,  alors  même  que  les  maladies  paraissent 
et  sont  identiques,  les  formes  et  la  physiono- 
mie  particulières  qu'elles  atfectent  pendant 
renfance  en  font  presque  des  maladies  k 
part.  On  peut  dire  que  la  pathologie  du  nou- 
veau-né  diffóre  plus  de  celle  de  Venfaní  pú- 
bere que  la  pathologie  do  Venfaní  pubère  ne 
ditfere  de  celle  de  1  adulte.  1'cndant  la  pre- 
mière période,  celle  de  la  naissance,  il  faut 
distinguer  avec  soin  les  léslons  anterieures 
il  la  naissance  de  celles  qui  en  sont  la  con- 
séquence.  1'out  le  monde  sait  que  Venfaní 
dans  le  sein  de  sa  mère  nest  pas  k  Tabri 
des  causes  mórbidos  et  quo  tous  les  enfanís 
no  viennent  pas  au  monde  bien  conformes  ni 
bien  pof  tants.  Nous  laissorons  do  cóté  les  ma- 
ladies qui  peuvent  se  développer  avant  la 
naissance.  Ce  sujet,  três-interessant,  será 
traité  &  Tarticle  f(KTus.  Nous  ne  nous  occu- 
perons  ici  que  dos  lésions  et  des  maladies 
propres  à  Venfant  nouveau-né.  Les  prinoi- 
pales  maladies  nropres  k  cette  période  do 
transition  sont  :  Vétablissoment  inconiplet  de 
la  respiration,  Thénmrragie  du  cordon,  lery- 
sipèlo  oníbilical,  Tictère,  lo  sclérème,  le  peni- 
pliigus,  la  gangreno  des  extrémités,  les  coli- 
ques,  lo  muguet,  te  ramollissement  de  Tes- 
tomac,  le  coryza,  ropbthalmie  purulento,  la 
syphilis.  On  pout  ajouter  lo  spasme  de  la 
glotte,  les  contractures  et  les  convulsions. 
Ces  trois  dernieres  atTections  sont  égaloment 
observéesdnnsla  première  ot  dans  la  ueuxième 
période  do  Tenfunoe.  On  a  longtomps  nttribuó 
a  rinfluence  do  la  dentition  toutes  les  mala- 
dies auxquolles  les  enfants  sont  sujeis  pendant 
cette  deuxième  période  de  1'enfanee.  Ce  pré- 
jugé n'existe  plus  aujourd'hui,  du  moins  pariní 
los  módecins.  La  dentition,  qui  exerce  sans 
aucun  doute  une  grande  influence  sur  la  santè 
des  enfants,  n^  donne  lieu  directoment  qu'k 
In  stomatite,  aux  aphthes,  aux  feux  de  dents, 
k  la  diarrhée  ,  k  Ventéro<colito  et  aux  af- 
fections  convulsivos;  mais,  s'il  est  faux  d'rtt- 
tribuer  k  la  dentition  tous  les  faits  mórbidos  si 
fréquents  k  cot  Ak'**,  on  ne  peut  nier  que  ce 
travail  n'ait  uno  infiuence,  siuon  ilircitn,  au 
moins  évidiHilo  sur  Tétat  gt^néral  do  Venfant. 
On  .sait,  d'alllours,  qu'uno  tnaladin  a  toujours 
plus  de  priso  sur  un  in<lividu  lUTaibli  tpiu  sur 
un  individu  en  pleino  santé,  et  cotio  rellexioii 
pout  uid'.>r  h  déterndner  rinllueoce  do  la  den- 
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tition.  Cest  k  cette  époque  que  Von  a  Thabi- 
tud<;  de  sevrer  les  enfants  et  d*;jpporter,  par 
coiisequent,  dans  leur  ulimentaiiun  des  mo- 
difications importantes.  On  ne  saurait  trop 
recommander  cette  période  k  Tattention  des 
mèi-es.  Des  alTections  très-graves  peuvent 
être  Ia  suite  d'un  sevrage  inopporiun  et  trop 
precipite.  A  cet  âge,  on  observe  des  bron- 
chites,  la  pneumonie  lobulaire ,  la  laryngite 
spasmodique,  la  coqueluche,  les  entéro-colites 
aigufis  ou  chroniques,  les  fièvres  éruplives 
irrégulières ,  Teczenia,  1'impétigo,  le  rachi- 
tisme.  Toutes  ces  maladies,  frequentes  k  cet 
âge,  lui  sont  d'ailleurs  comniuiies  avec  les 
suivantes.  Cest  de  deux  k  six  ans  que  Ton 
voit  se  produire  :  la  stomatite  ulcéro-mem- 
braneuse,  l'angine  couenneuse,  le  croup,  la 
phlébite  des  smus  de  la  dure-mère,  la  gan- 
grene de  la  bouche,  les  vers  iutestinaux,  le 
faviis,  ot  enfin  Taífection  tuberculeuse  et  scro- 
fuleuse  avec  les  malailies  qui  en  dérivent.  Ces 
deux  dernieres  affections  sont  plus  frequentes 
de  sept  k  quinze  ans.  On  remarque  aussi  à 
cet  âge  ;  la  pneumonie  lobulaire,  la  pleuré- 
sie,  la  pericardite,  les  inflamniations  primi- 
tives du  tube  digesiif,  la  meningite  simple,  la 
chorée,  la  fievre  typbuide  et  les  fievres  érup- 
tives  noriiiales.  D'apres  Ténumération  rapide 
que  nous  venons  de  faire,  on  peut  se  con- 
vaincre  facilement  que  moins  Venfaní  est 
jeune,  plus  les  atTections  auxquelles  il  est 
sujet  se  rapprochent  de  celles  des  adultes. 
Cependant  la  ditference,  au  point  de  vue  de 
Tespece,  porte  plutôt  sur  ta  fréquence  re- 
lativa des  maladies  que  sur  leur  existence 
exclusive  à  un  âge  determine.  Nous  voici 
donc  forcément  conduit  ã  parler  das  mala- 
dies par  ordre  de  fréquence  chez  les  enfants. 
Les  fièvres  sont  les  aífectitms  le  plus  sou- 
vent observées  pendant  toute  la  durée  de  la 
période  de  Tenfance.  L'impressionnabilité  de 
tout  Torganisme,  Ia  facilite  de  la  feaction , 
lactivité  de  Tabsorption  cutanée  expliquent  la 
fréquence  de  ces  maladies.  De  plus,  pour  les 
fièvres  contagieuses ,  les  enfanís,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  sont  plus  faoile- 
ment atteints  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur 
organismo.  Les  maladies  constituées  par  un 
vice  de  proportion  dans  les  êléments  du  sang 
sont  rares.  Les  inflamniations  sont  très-fre- 
quentes  et  presque  tous  les  organes  en  sont  fa- 
cilement atteints.  Les  liémorragies  sont  rares 
et  peu  importantes,  si  Ton  en  excepte  les  enté- 
rorrhagies  das  nouveau-nés,  les  hémorra- 
gies  des  méninges  et  le  purpura.  Les  sécré- 
tions  roorbides  sont  frequentes  et  variées;  il 
faut  citer  les  hydropisies  parmi  les  sécré- 
tions  séreuses  et  la  diurrhée  catairliale  parmi 
les  sécrétions  mucjueuses.  l. es  enfanís  ne  sont 
sujets  qu'k  un  petit  nombre  de  lésions  de  nu- 
trition.  Les  transformations  morbides  et  les 
produits  accidentels,  leis  que  Taction  scrofu- 
leuse  et  tuberculeuse,  sont  très-fréquents. 
Les  névroses  s'observent  chez  les  enfants, 
mais  il  est  k  remarquer  qu'ils  sont  exempis 
de  toutes  les  névroses  caraotõrisées  par  la 
douleur.  Enfin,  Tenibarra-^  intestinal,  Tictère, 
le  prurigo,  la  maladie  de  Brii;lit,se  montrent 
assez  souvent  chez  les  enfants.  11  est  hors  de 
doute  que  Tàge  exerce  une  infiuence  sur  les 
lésions  anatomiques,  et  sans  entrer  ici  dans 
une  énumération  qui  serait  trop  longue,  nous 
ferons  remarquer  les  principaux  caracteres 
de  raltèration  des  organes.  Ce  sont  :  le  peu 
de  diversité  des  lésions  chroniques,  la  fré- 
quence des  lésions  aigues,  leur  développe- 
ment et  leur  terminaison  rapides,  leur  ten- 
dance  à  ne  pas  parcourir  toutes  les  pério- 
des ,  leur  dissémuiation  dans  plusieurs  or- 
ganes k  la  fois.  Oes  caracteres  s*expliqnent 
facilement,  car  de  la  faiblesse  de  1'or^ane 
resulte  le  peu  de  résistnnce  k  radiou  iles 
causes;  de  ractivilé  vitale  dont  il  est  doué 
resulte  la  marcho  rapide  des  lésions  organi- 
ques;  la  prédominance  du  travail  de  compo- 
sition fait  comprendre  la  tendnnce  k  ne  pas 
parcourir  les  périodes  de  désorganisaiion  na- 
bituelles  aux  autres  ages;  enfin  runité  vi- 
tale ot  In  facilite  do  réaction  en  tous  sens 
nous  expliquent  le  nombre  et  la  dissémina- 
tion  des  lésmns.  Les  s^mptômes,  la  durée  et 
la  marcho  des  nuiladios  subissent  aussi  Tin- 
fiuonce  do  lâge.  Ainsi  les  maladies  aigués 
sont  remarquables  nur  la  fréquence  des  s\ni- 

Stdraes  nerveux  ,  1  irrcgutarité  et  Timprévu 
e  la  marche,  lapparence  grave  des  symptò- 
mes  réactionnols  ot  uno  sorte  de  rayonnenient 
du  mal  sur  un  grand  nombre  d'organes  et  de 
fonctions.  Les  remarques  les  plus  interes- 
santes ont  été  faitos  sur  les  sympiòmes  des 
maladies  ehei  les  enfants.  Nous  nous  bornerons 
k  faire  observar  que  ta  pius  grande  partie  de 
ces  remarques  s'adresso  aux  nuiladies  aiguOs, 
beaucoup  plus  frequentes  et  beaucoup  plus 
vuriées  chei  les  enfants  i\\\e  les  nudadies  ehro- 
niques.  II  y  n  cependant  quelques  maladies 
qui  ne  paraissent  pas  se  modifier  clios  eux, 
soit  comme  formo,  soit  comme  durée,  tout 
en  restant  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux;  ce  sont  :  Ia  coiiuelucho,  la  cho- 
rée, répilepsie,  etc.,  oto.  L  infiuence  exorcée 
par  TAgo  sur  la  simplioité  ot  les  compheu- 
tionsdes  ntaladies  osl  Tun  dos  pouits  le^  plus 
importants  do  la  pathologie  de  rouliinco.  iln 

Íiout  dire  tout  d'abord  qui*  plus  Venfant  esl 
kgé,  plus  sa  constituliou  naturelle  ^'^l  ft.rto, 
plus  il  est  probablo  que  la  nutladio  dtuil  il  est 
attoint  resleru  simple.  Cette  probiilnlilé  aug- 
niente  si  Ton  enlouro  Venfant  do  mmiis  h\í;io« 
niques  Intolligents.  Eidln,  la  naturu  méme  tio 
la  Mutlndio  a  uno  graúdo  tniluence ,  car  si 
quelquei  maladies  uppelloutlos  complicutiiMi», 
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d'autres  les  repoussent.  Les  condilions  con- 
traíres à  celles  que  nous  venons  d'énumerer 
doivent  nécessairement  conduire  ii  une  con- 
clusion  ditférente,  et  un  eiifanl  très-jeune,  dé- 
licat,  plane  dans  de  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques,  aura  souvent  à  subir  les  maladies 
secondaires. 

II  y  a  des  maladies  qui  se  developpent  tout 
à  coup  dans  Télat  de  santé ;  dautres  sont 
comme  la  suite  et  le  résultat  d'un  élat  niorbide 
antérieur.  De  lU  la  division  des  maladies  en 
maladies  primitives  et  maladies  sei:ondaires. 
Cette  division  est  justitiée  par  des  differences 
considérables  dans  les  caracteres  anatomiques 
et  syniptomatiques  des  affections ,  et  par  le 
traitement  qu'elles  exigent.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  les  maladies  secon- 
daires sont  plus  insidieuses,  moins  faciles  à 
reconnaitre ,  plus  graves  que  les  autres,  et 
qu'elles  prolongent  plus  longtemps  Tétat  ma- 
ladif.  Les  maladies  primitives  aigues  et  sim- 
ples se  terminent  d'ordinaire  par  la  gué- 
rison.  L'àge  exerce  une  grande  influence  sur 
la  terminaison  des  maladies,  et  plusieurs  au- 
teurs  pensent  que,  clicz  les  enfants  phicés  dans 
de  bonnes  conditions,  les  guerisons  sont  plus 
frequentes  que  chez  les  adultes.  De  toute  fa- 
çon,  la  terminaison  est  rapide,  et,  si  la  mort 
survient,  elle  a  lieu,  le  plns  souvent,  d'une 
manière  foudroyante.  Mort  foudroyante,  mais 
rare,  guérison  habituelle  et  rapide,  rapidité 
de  la  convalescence  ,  tels  snnt  les  caracteres 
de  la  terminaison  des  maladies  primitives  ai- 
guês.  Dans  les  maladies  chroniques,  la  ten- 
dance  heureuse  vers  la  guérison  se  trouve 
entravée  par  le  développement  des  maladies 
secondaires  ;  Ténergie  vitale  est  déprimée  et 
la  mort  est  souvent  le  résultat  final.  Les  ma- 
ladies aiguês  qui  se  prolongent  au  dela  du 
tenne  ordinaire  produisent  les  mémes  effets. 
II  faut  noter  aussi  que  c'est  surtout  pendant 
Tenfance  que  Ton  est  atteint  de  maladies  in- 
curables  a.  tout  âge,  telles  que  la  tuberculisa- 
tion,  sous  toutes  ses  formes,  et  la  gangrene.  En 
rapprochant  ce  fait  de  ceux  que  nous  avons 
relates  plus  haiit,  on  aura  la  raison  de  Tef- 
frayante  mortalité  qui  decime  les  jeunes  en- 
fants. 

—  Diagnostic  et  traitement.  Les  maladies 
des  enfants  présentent  de  grandes  dificultes 
au  point  de  vue  da  diagnostic.  En  efiet,  lors- 
qu'il  s'agit  d'adultes,  les  explications  du  ma- 
lade  peuvent  éclairer.  Chez  les  enfants,  au  con- 
traire,  11  faut  se  former  une  opinion  sans  autre 
Buxiliaire  que  les  symptômes  extérieurs  de  la 
maladie ;  mais  ces  symptômes  eux-niémes  n'ont 
qu'une  valeur  relalive,  car,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  fait  observer,  une  indisposition  passa- 
gère  est  souvent  aceompagnée  de  |)hénomènes 
pathologiques  sérieux  ,  tandis  que  des  aifec- 
tions  tres-graves  donnent  lieu  à  des  troubles 
en  apparence  peu  considérables.  Le  médecin 
ne  devra  donc  négliger  aucun  des  signes,  au- 
cune  des  indications  sémèiologiques  qui  sont 
pour  lui  des   ressources   diagnostiques   pré- 
cieuses.  Savoir  estiraer  la  valeur  d'un  sym- 
ptóme,  prévoir  les  complications,  décider  si, 
comme    cela   arrive  souvent,    la   souífrance 
d'un  organe  n'est  pas  le  résultat  de  la  lésion 
d'un  organe  très-éloigné ,  telle  est  la  tache 
difficile  du  médecin   auprès    des  enfants.   II 
faut  surtout  savoir  distinguer  de  toutes  les 
autres  maladies    les    prodromes  des   tièvres 
éruptives.  Ce  diagnostic,  déjii  si  laborieux, 
peut  étre  rendu  impossible  au  début,  soit  par 
la  rapidité  des  syujptòmes,  soit  par  leur  bé- 
nignité  apparente,   soit   par  leur  caractere 
trompeur  et  insidieux.  II  faut  pourtant  décider 
tout  de  suite  s'íl  y  a  lieu  d'agir  ou  d'atten- 
dre,  en  un  mot,  si  la  mèdecine  doit  étre  agis- 
sante  ou  expectante.  La  mèdecine  expectante 
doit  étre  préférée  dans  le  cas  de  doute ,  lors- 
quaucune  indication  urgente  ne  surgit.   Une 
thérapeutique  peu  active,  soulenue  par  des 
«loyens  hygiéniques,  peut  quelquefois  aider 
sufíisamment  cette  disposition  à  guérir  que 
nous  avons  notée  dans  le  jeune  áge.    Plus 
Venfant  est  jeune  et  plus  on  devra  avoir  re- 
cours  à   ces   moyens  doux  et    hygiéniques. 
U  est  bien  entendu  que  si  un  symptóme  dé- 
cisif  se  presente,  le  médecin  devra  aussitõt  le 
combattre  à  Taide  des  moyens  actifs.  U  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  les  enfants  sont 
très-sujets  à  des  indispositions  et  àdes  trou- 
bles fonotionneis  qui  ne  constituent  pas  de 
véritables  maladies,  mais  qui  réclament  ce- 
pendant  les  secours  de  la  mèdecine.  Dans  ces 
cas  encore,  les  petits  moyens  qui  soulagent  et 
font  gagner  du  temps  seront  sufíisants.  La 
mèdecine  expectante  devra  encore  étre  pré- 
férée au  début  des  fièvres  éruptives.  Ces  ma- 
ladies sont  três  -  frequentes  et  souvent  peu 
caractérisées ;  il  est  donc  sage  de  ne  pas  trou- 
bler  par  une  médication  trop  active  le  com- 
mencement  de  l'affection.  Si ,  après  Texamen 
des  symptômes,  le  médecin  juge  qu'il  faut 
avoir  recoursaune  thérapeutique  active ,  il 
devra  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'à  une  même 
maladie  le  même  remede  ne  réussit  pas  tou- 
jours.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles 
Vaffection  8'est  dcveloppée,  la  période  à  la- 
quelle  on  se  trouve,  modilient  souvent  le  trai- 
tement. II  est  facile  de  voir,  par  tout  ce  qui 
precede,  combien  la  mèdecine  des  enfants  est 
difticile  et  combien  elle  exige,  de  la  part  du 
médecin,  de  tact  et  de  prudence ;  mais  il  De 
faut  pas  non  plus  qu'uiie  crainte  exagérée  pa- 
ralyae,  et  nulle  part  plus  que  dans  certaines 
maladies  des  enfants  1'énergie  et  la  décision 
ne  sont  nécessaires.  Une  surveillance  des 
plus  actives  est  nécessaire  pour  saisir  Tin- 
'lication  d'unc  méilecine  active,   Cette  indi- 
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cation  une  fois  obtenue  ,  il  faut  agir  avec 
énergie,  rapidité,  et  prendre  suns  retard  les 
décisions  utiles.  La  mème  maladie  ne  reclame 
pas  toujours  le  méme  traitement,  et  Ton  peut 
dire  que  le  traitement  doit  ètre  moditíé  siii- 
vant  que  la  maladie  est  primitive  ou  secon- 
daire,  aiguè,  caehectiqiie  ou  chronique.  II  y  a 
certaines   maladies  primitives  qui    doivent , 
sous  ce  rapport,  étre  assiniiléesaux  maladies 
secondaires.  Nous  ne  saurions  trop  insister, 
en  terminant,  sur  Timportance  des^  soins  hy- 
giéniques pendant  cette  période  de  rexistence. 
Combien  á'enfants  ont  succombé  parce  qu'ils 
ont  été  prives  de  ces  soins,  et  combien  d'au- 
tres,   au  contraíre,  ont  traversé  heurelise- 
ment  cette  période  si  féconde  en  maladies, 
gráee  à  rintelligente  direction  de  leur  santé  1 
—  Législ.  Enfants  legitimes.  La  loi  recon- 
nait  trois  espèces  de  flliation   :  la  iiliation 
legitime,  qui  se  divise  en   filiation  legitime 
proprement  dite  et  en  filiation  lègitimée ;  la 
filiation  naturelle,  qui  se  divise  en  filiation 
naturelle  simple,  adultérine  et  incestueuse; 
la  filiation  adoptivo.  Venfant  est  legitime  lors- 
qu'íl  a  été  conçu  ou  est  né  pendant  le  ma- 
riage  de  ses  parents.  11  en  resulte  que  Venfant 
qui  se  prétend  legitime  doit  prouver  :  1»  que 
la  femme  dont  il  se  dit  Venfant  est  ou  a  été 
mariée;  2»  qu'elle  a  eu  un  enfant  à  telle  épo- 
que;  3"  qu'il  est  Venfant  dont  elle  est  accou- 
chée  ;  40  qu'il  est  issu  des  osuvres  de  son  mari. 
Cette  dernière  preuve  serait  très-difficile  et 
très-scandaleuse  ;  aussi  la  loi  a-t-elle  établi 
une  probabilité  qu'elle  élève  au  rang  d'un6 
preuve  et  qu'on  appelle  pour  cela  présonip- 
tion  légale.  Du  fait  du  mariage  de  la  mera 
la    loi  "tire  cette  conséquenee  que  le    mari 
est  le   pêre.  De  lá  cette  régie  :  Pater  is  est 
quemjusts  nnplix  demonslrant  (Venfant  conçu 
pendant  le  mariage  a  pour  pêro  le  mari). 
Cette  régie  nous  vient  du  droit  roraain,  mais 
elle  avait  dans  la  législation  romaine  une  ap- 
plication   três  -  restreinte  :  elle    s'appliquait 
seulement  au  cas  oú  un  fils,  ayant  poursuivi 
son  père  devant  le  magistrat,  sans  en  avoir 
préalablement    obtenu    raiitorisalion ,    était 
poursuivi  par  celui-ci  par  Taction   de  in  jus 
vacando.  Dans  cette  hypothcse  particulière, 
si  le  fils  se  défendait  ên  prétendant  que  le 
demandeur  nétait  pas  son  père,  ce  dernier 
pouvait  paralyser  ce  moyen  de  defense  en 
invoquant  la  niaxime  :  J'ater  is  esl  quem  justx 
nuplis  demonslrant.  Cette  maxime  sapplique, 
en  droit  français,  dans  tous  les  casoilune»/aiií 
est  né  ou  a  été  conçu  pendant  le  mariage. 
Elle  étalilit  une  présomption  qui  ne  peut  étre 
combattue  par  des  preuves  contraíres,  sauf 
dans  certaines  hypotheses  parfuilement  dé- 
terminées.  Sur  ce  point,  on  a  adressè  de  sé- 
ríeuses  critiques  ii  la  loi  française.  Nous  pen- 
sons  cependant  que,  dans  1  etat  actuei  des 
choses,  il  est  bon  d'èviter  le  scandale  et  les 
procès   qui    naitraíent    de    la  possibilite  du 
désaveu.  II  nous  faut  rechercher,  avant  de 
terminer  cet  aperçu  general,  quels  sont  les 
droíts  et  les  devoirs  des  enfants  legitimes  vis- 
à-vis  de  leurs  ascendants. 

—  Des  demirs  des  enfants  legitimes.  L'artí- 
cle  371  a  consacré  un  príncipe  qui  domine 
toutes  les  législations  et  tous  les  temps  :  r«i- 
fant  doit  à  tout  áge  honneur  et  respect  á  ses 
père  et  mère  et  à  ses  autres  ascendants.  Plu- 
sieurs conséquences  dècoulent  de  ce  prinoipe  : 
Venfant  ne  peut  jamais  se  inarier  sans  le  con- 
sentement,  ou  au  moins  sans  avoir  demande 
le  conseil  de  ses  ascendants;  il  doit  des  ali- 
raents  á  ses  père  et  mère  et  autres  ascen- 
dants qui  sont  dans  le  besoin ;  il  ne  peut, 
avant  Táge  de  víngt-cinq  ans  accoinplis,  se 
donner  en  adoptíon  sans  le  consenteinent  de 
ses  père  et  mere,  et,  passe  cet  âge,  sans  avoir 
requis  leur  conseil  (  art.  346  ).  II  n'est  pas 
teuu  toutefois,  en  matière  d'adoptíon,  de  rap- 
porter  le  consentement  ou  de  requérír  le 
conseil  d'ascendants  autres  que  le  père  et  la 
mère. 

—  Desdroits  des  enfants  legitimes.  Les  père 
et  mère  et  autres  ascendants  doivent  des 
alimentsá  leurs  enfants  ou  descendants,  méme 
majeurs,  qui  sont  dans  le  besoin ;  mais  ils  ne 
sont  pas  civilement  oblígés  de  doter  leurs 
enfants  ni  de  leur  fournir  les  sommes  néces- 
saires  à  leur  établíssenient.  En  droit  romain, 
le  père  ayant  des  pouvoirs  presque  iUími- 
tés,  on  fluit  par  admettre  qu'il  pourrait  étre 
force  de  marier  sa  tille  et  de  la  doter.  Les 
législations  actuelles  ont  repoussé  cette  exa- 

feration.  Les  enfants  et  descendants  succè- 
ent  à  leurs  père  et  mère  et  autres  ascen- 
dants; ils  jouissent  méme  sur  leur  patrimoine 
d'un  droit  de  reserve. 

—  Enfants  naturels.  Les  enfants  naturels 
sont  ceux  qui  naissent  d'un  père  "et  dune 
mere  que  n'unit  pas  un  mariage  legitime.  Les 
moeurs  et  les  lois  placent  ces  enfants  en  de- 
hors  de  la  famille ;  le  rapport  de  filiation  qui 
les  rattache  á  leurs  père  et  mère  naturels  est 
un  rapport  juridique,  crèant  des  devoirs  re- 
ciproques quand  il  est  lègalement  constate, 
mais  il  n'est  récUernent  pas  un  lien  ni  un 
rapport  de  famille.  Venfant  naturel  n'a  pas 
juridiquement  de  famille,  ou,  plus  exacte- 
ment,  il  ne  peut  avoir  que  cclle  qu'il  se  créera 
à  lui-mémo  par  le  mariage  et  la  paternité. 
C'est  dans  ce  fait  de  Texclusion  do  la  famille 
que  reside  le  príncipe  du  droit  exceptionnel 
qui  régit  Venfant  naturel  et  do  rinfériorité  de 
sa  condition  par  rapport  aux  enfants  legiti- 
mes. Cette  condition  humiliée  des  bátards  a 
souleve  et  suulèvo  encore  des  réclainations 
véhementes.  Quclques-unes  de  ces  reclania- 
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tions  sont  morales  et  justes;  d'autres  sont 
des  paradoxes  dont  la  réfutation  est  facile ; 
nous  aurons  Toccasion  d'en  dire  quelques 
mots  dans  le  cours  de  cet  article. 

Nons  allons  exposer  succinctement :  1»  les 
phases  et  les  vicissitudes  de  la  législation  con- 
cernant les  eíi/^íiiiís  naturels;  20  les  conditions 
auxquelles  la  loi  attache  la  constatation  de 
leur  filiation,  et  le  droit  nouveau  créé  par  le 
code  Napoléon  qui  interdit  la  recherche  de  la 
paternité ;  3o  les  conditions  de  la  légitima- 
tion  des  enfants  naturels  par  le  mariage  sub- 
séquent  de  leurs  père  et  mère  et,  en  outre, 
selon  une  jurisprudence  discutable  doctrina- 
lement,  mais  qui  triomphe  dans  la  pratique, 
leur  légitimation  par  la  voie  d'adoption  ; 
40  enfln^la  quotité  et  la  nature  des  droits  que 
la  loi  leur  attribue  sur  la  succession  de  leurs 
père  et  mère  naturels  décédés  avec  ou  sans 
testament. 

I.  Commençons  par  un  rapide  aperçu  his- 
torique.  Le  droit  romain  reconnaissait  deux 
classes  de  bâtards  :  ceux  qu'il  appclait  liberi 
naturales ,  ou  enfants  naturels  proprement 
dits,  issus  du  concubinai,  sorte  d'union  infé- 
rieure  au  mariage  civil,  mais  que  la  loi  ne 
réprouvait  pas ;  et  ceux  qui  étaient  nés  d'un 
coramerce  illegitime,  dont  la  paternité  était 
absolument  incertaine  ,  et  que  ,  pour  cette 
cause,  le  droit  romain  qualifiait  de  vulgo  con- 
cepti,  ou  de  spurii. 

Le  concubinat,  qu'il  ne  faut  pas  du  tout 
confondre  avec  le  concubinage,  était,  on  le 
répète,  une  union  inférieure.  une  sorte  de 
mariage  morganatique  qui  diíférait  du  ma- 
riage civil  en  ce  qu'il  n'élevait  pas  la  femme 
à  la  diçnité  d'épouse  et  ne  lui  faisait  pas  par- 
tager  la  condition  du  mari.  Le  concubinat, 
qui  se  distinguait  par  ce  trait  du  vrai  ma- 
riage, justas  miptiXy  diífèrait  du  commerce 
illicite,  stuprmn,  par  une  certaine  moralité 
relative.  11  était  Tunion  d'un  seul  homme 
avec  une  seule  femme;  si  Ton  avait  eu  plu- 
sieurs concubines,  il  n'y  aurait  pas  eu  dans 
cette  situation  concubinat  proprement  dit,  il 
y  aurait  eu  ce  que  nous  appelons  concubi- 
nage, stuprum,  et  les  enfants  auraient  été 
vulgo  concepti. 

La  paternité  des  liberi  naturales  issus  du 
concubinat  n'était  pas  incertaine,  et  ils  joui- 
rent  sous  le  droit  romain  imperial  d'une  cer- 
taine faveur  relative.  A  la  ditférence  des 
vulgo  concepti,  ils  purent  étre  legitimes  par 
le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et  mère. 
Une  constitution  de  Tempereur  Constantin, 
de  Tan  335,  autorisa  cette  légitimation  par 
mariage  des  enfants  que  Ton  avait  eus  d'ane 
concubine  ingénuo.  Justinien  alia  plus  loin, 
et,  pour  le  cas  oú  le  mariage  entre  le  père  et 
la  mère  était  devenu  impossible  pour  cause 
de  décès  ou  par  tout  autre  motif,  il  autorisa 
la  légitimation  par  rescrit  du  prince. 

Quant  aux  droits  de  succession  des  enfants 
naturels,  11  y  avait,  dans  la  législation  ro- 
maine, une  âistinction  essentielle  à  faire  se- 
lon quil  s'agissait  de  Thérédité  du  pere  ou 
de  celle  de  la  mère.  S'agissait-il  de  la  mère, 
les  enfants  naturels,  sans  en  excepter  méme 
\es  vulgo  concepti o\ispurii,  lui  succédaient,  et, 
chose  remarquable,  lui  succèdaient  au  même 
titre  et  avec  les  mémes  droits  que  ses  enfants 
legitimes,  aux  termes  des  sénatus-consultes 
Tertillien  et  Orphitien,  ces  deux  lois  mérao- 
rables  qui  appartiennent  au  siêcle  des  Anto- 
nins.  Ce  concours  et  cette  parité  absolue  des 
enfants  legitimes  et  naturels  relativeinent  à 
la  succession  de  leur  mère  sexpliquent  par 
l'économie  primitive  du  droit  de  la  famille 
et  de  Thérédité  romaines.  Des  détails  à  cet 
égard  nous  entraineraient  hors  de  notre  su- 
jet ;  disons  seulement  que,  dans  le  droit  ro- 
raain primordial,  les  enfants,  même  legitimes, 
appartenant  exclusivement  k  la  famille  de 
leur  pere  et  sans  aucun  lien  juridique  de  fa- 
mille avec  leur  mère,  ne  succèdaient  point  à 
cette  dernière.  Quand  le  droit  pretorien  d'a- 
bord,  et  plus  tard,  plus  complètement ,  les 
sénatus-consultes  Tertillien  et  Orphitien,  ac- 
cordèrent  aux  enfants  des  droits  á  Thérédité 
maternelle,  ce  fut  uniquement  en  considéra- 
tion  du  lien  de  laffection  et  du  sang.  Cette 
considération  plaidait  pour  les  enfants  natu- 
rels au  même  degré  que  pour  les  enfants  le- 
gitimes ;  c'est  ce  qui  explique  que  la  législa- 
tion philosophique  des  Antonins  les  ait  tous 
placês  sur  la  même  ligue,  vis-à-vis  de  la  suc- 
cession maternelle. 

Quant  à  Thérédité  paternelle,  les  liberi  na- 
turales issus  du  concubinat  en  demeurérent 
exclus  jusqu'à  la  législation  des  Novelles. 
Ce  fut  la  novelle  xvm  de  Justinien  qui,  la 
première,  lesy  appela  dans  une  certaine  me- 
sure et  leur  attribua  le  sixième  de  la  suc- 
cession du  père,  au  cas  oú  ce  dernier  décé- 
dait  sans  postérité  legitime  et  sans  laisser  une 
épouse.  En  cas  de  survivance  i'enfants  le- 
gitimes, la  novelle  se  bornait  k  accorder  aux 
enfants  naturels  des  aliments  sur  la  succession 
du  père.  Quant  aux  spurii  dont  la  paternité 
était  incertaine,  ils  n'eurent  jamais,  a  aucune 
époque  du  droit  romain,  rien  á  prétendre  sur 
rhérédité  paternelle. 

Notre  ancien  droit  coutumier  relatif  aux 
enfants  naturels  peut  se  rêsumer  eu  quel- 
ques mots.  D'abord  la  recherche  de  la  pater- 
nité comme  de  la  mateniité  y  était  aljsolu- 
ment  perraise.  La  filie  séduite  et  renduo  mere 
avait  même  une  action  criniinella  qui  avait 
rcçu  le  nom  assez  pittoresque  da  plainleen 
gravidation.  Elle  avait,  en  outre  une  action 
civile  tendant  á  obtenir  pour  elle-méine  des 
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secours  et  des  frais  de  gésine,  et  pour  Venfant 
une  prestation  daliments.  On  s'est  beaucoup 
récrié  sur  le  scandale  de  ces  procès  en  sé-; 
duction  et  en  recherche  de  paternité,  ainsi 
que  sur  les  dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter  pour  l'honneur  et  la  sécurité  des  famíl- 
les.  L'objection  du  scandale  paralt  peu  con- 
cioante;  le  scandale  est  dans  le  désordre,  il 
n*est  pas  dans  la  réparation.  Quant  au  péril 
qui  pouvait  nattre  des  spéculalions  eflron- 
tées  et  des  suppositions  dune  patt:i  ■  '^  pro- 
bléraatique,  Tobjection  est  plus  pé^I^rllse.  Il 
faut  toutefois  remarquer  que  les  jup"fs  n'a- 
joutaient  pas  foi  aveuglément  í.ux  alléga- 
tions  des  nlles  mères  ;  ils  appréciaiêht  la  mo- 
ralité antérieure  de  la  plaifínante.  pesuient  les 
circonstances  et  les  probabililés.  U  étaii.  r.:^çu 
néanmoins  qu'on  devait  donner  créance  à  la 
déclaration  de  paternité  faite  par  la  mère 
dans  les  douleurs  de  Tenfanteinent;  c'était 
la  régie  restée  fameuse  :  Creditur  virgini 
parturienti  ;meL\s  les  commentateurs  des  oou- 
tumes  enseignent  unanimement  que  cette  dé- 
claration ne  faisait  foi  que  provisoirement, 
pour  les  mesures  urgentes  et  les  secours  ira- 
médiats  à  accorder,  et  sous  reserve  de  plus 
ample  information  tendant  k  établir  défiiiiti- 
vement  letat  civil  et  la  filiation  naturelle  de 
Veiiftuit. 

Plus  facile  que  la  législation  moderne  rela- 
tivement  à  la  recherche  de  la  paternité,  le 
droit  coutumier  se  montrait  moins  liberal 
quant  aux  droits  héréditaires  des  enfants  na- 
turels. II  ne  les  adniettait  point  à  la  suc- 
cession de  leur  père,  bien  que  leur  âliation 
fut  constatêe  par  une  reconnaissance  en 
forme  ou  par  une  décision  de  justice,  et  ne 
leur  accordait  que  des  aliments  sur  cette  suc- 
cession et  dans  le  cas  encore  ou  le  père  n'y 
avait  pas  pourvu  de  son  vivant. 

II,  La  principale  innovation  apportée  dans 
cette  matière  par  le  code  Napoléon  consiste 
dans  la  règle  formulée  par  Tarticle  340  de  ce 
code,  qui  interdit  la  recherche  de  la  pater- 
nité. L'!nterdiction  est  absolue  et  ne  cede 
que  dans  un  cas  unique  dont  il  va  ètre  bien- 
tõt  question.  En  résumé,  sous  Tempire  de  la 
législation  actuelle,  la  recherche  de  la  ma- 
ternité  naturelle  est  seule  permise;  celle  de 
la  paternité  est  proscrite,  sauf  une  exception 
unique,  et  la  preuve  de  cette  paternité  ne 
peut  plus  lègalement  résulter  que  d'un  acte  de 
reconnaissance  spontanémentémané  du  père. 
L'article334  du  code  Napoléon  dispose  que 
la  reconnaissance  de  Venfant  naturel,  si  elle 
n'a  pas  eu  lieu  dans  son  acte  de  naissance, 
ne  peut  postérieurement  étre  exprimée  que 
par  acte  authentique.   11  est  nécessaire  de 
donner   à  ce    sujet  quelques   mots   d'expli- 
cation.  L'acte  authentique  est,  en  general, 
celui  qui  est  rédigè  par  un  officier  public 
agissanl  dans  le  cercle  de  ses  attributions 
et  de  sa  corapétence.    Ainsi    il   est  dabord 
hors  de  doute   que  la  reconnaissance  d'un 
enfant    naturel    postérieure    à   la   rédaction 
de  son  acte   de  naissance  peut  étre  régu- 
lièrement  recue  par   Tofficier   de  Tétat  ci- 
vil, qui  a  compétence  au  premier  chef  pour 
tout  acte  concernant  Tétat  civil  des  person- 
nes.  Nul  doute  également  que  la  reconnais- 
sance de  paternité  et  de  iiliation   naturelles 
ne  soit  valablement  constatêe  par  un  acte 
de  notaire.  La  jurisprudence  adraet  presque 
unanimement  encore   que   cette    reconnais- 
sance serait  régulierement  consignée  dans 
un  procès-verbal  de  concilialion  rédigé  par 
un  juge  de  paix.  li  est  très-certain   quelle 
peut  etre  exprimée  dans  un  testament  au- 
thentique; ceei  nest  que  Tapplicaiion  pres- 
que littérale  des  termes  de  Tarticle  334.  Mais 
que  faudrait-il  décider  si  la  déclaration  de 
reconnaissance  se  trouvait  consignée  dans 
un  testament  olo^raphe?  Le  testament  olo- 
graphe  diífere  deVacte  prive  ordinaire  en  ce 
Gu'il  fait  foi  de  sa  date  par  lui-méme;  il  en 
diífère  moralement  plus  encore  par  le  carac- 
tere de  solennitó  qui  s'attache  aux  disposi- 
tions   de   dernières  volontés ,  et  Tancierine 
coutume  de  Paris,  qui  formait,  sur  ce  point, 
le  droit  à  peu  prés  commun  de  la  France, 
déclarait  valide  la  reconnaissance  contenue 
dans  un  testament  en  forme  olographe.  Tou- 
tefois, cet  acte  n'est  point  authentique,  dit- 
ou, dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  puis- 
que  aucun  o^fficier  public  n'intervient  dans 
sa  rédaction,  et  Ton  en  conclut  généralement 
que  la  reconnaissance  áenfant  qu'il  contien- 
drait  serait  nulle  et  comme  non  avenue.  Cette 
solution,  unanimement  acceptée  en  fait,  nous 
parait  contestable  au  point  de  vue  des  prín- 
cipes élevés  du  droit.  Le  testateur  qui  dis- 
pose de  son  patrimoine  pour  le  temps  ou  il 
ne  será  plus  accomplit  quelque  chose  de  plus 
qu'un  acte  de  droit  prive:  il  fait  acte  de  ma- 
gistrature  et,  le  mot  n'a  rien  de  trop  am- 
bitieux ,  acte  de  législation  domestique ,  eu 
statuant   ainsi   pour  l'avenir.    Le  droit  ro- 
main ne  lentenaait  pas  autrement  :  il  consi- 
dérait  comme  une  loi  de  famille  les  testa- 
ments  qui,  dans  1  origine,  avaient  lieu  devant 
Tassemblee  des  comices.  Oette    pensée    est 
souvent  et  énergiquement  exprimée  dans  les 
textes  du  droit  romain  :  Dicat  teslator  et  erit 
lex,  disait  la  loi  des  Douze  Tables.  Le  mot 
legs  témoigne  de  la  même  pereíée;  faire  un 
Itígs,  c'était  faire  une  loi,  c'ctait  légiferer 
dans  le  cercle  des  intérêts  domestiques.  Quoi 
qu'il   en    soit ,  et  si    respectable ,  si   grave 
que  soit  un  testament  olographe,  la  recon- 
naissance consignée  dans  un  acte  en  cette 
forme  n'est  pns  ténue  pour  valide  ;  la  jurispru- 
dence est  définitivement  fixée  daus  ce  sens* 
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Mills,  dii  moment  (jue  Tacte  réunit  les  con- 
ditions  do  rauthontifité,  il  importo  peu  cjue 
la  roooiínuissancede  reH/^fiií/ naturel  soitlob- 
jet  de  la  disposition  prim-ipale  de  cet  acte, 
ou,  au  coniraire,  no  sy  soit  produire  qu'inci- 
demment  et  d'une  manière  simplemeni  énon- 
ciative  ou  accessoire.  Ainsi  il  a  eté  décidé 
que  la  refonnaissaiice  résultait  suflisaminent, 
et  par  voie  de  siniple  énnneiation,  d'un  aete 
notário  de  procuration  ^íénérale  oii  le  man- 
daiit  dési-ínerait  celui  qu'il  charge  de  la  çes- 
tion  de  ses  atfaires  comine  étaut  son  enfant 
naturel. 

Eu  dehors  de  la  reoonnaissance  spontanée, 
la  Ini  ne  reconnait  aucun  autre  moyen  de 
constater  Ia  paternité  naturelle,  Tarticle  3-10 
du  code  Napulnou  interdisiiut  toute  voie  de 
recherche  judiciaire  k  cet  é^ard.  II  y  a  tou- 
tefois  une  exception,  une  seule  :  «  En  cas 
denlevement.  lorsque  Tépoque  de  Tenlève- 
ment  se  rapportera  à  celle  de  la  conception. 
le  ravisseur,  dit  le  même  article  340,  pourra 
être,  sur  la  demande  des  parlies  intéressées, 
declare  père  de  Venfant.  » 

L'exception  s'appUque  sans  contestation  au 
cas  de  rapt  par  violence.  On  s'est  demande 
si  elle  était  aussi  applicable  au  cas  de  rapt 
par  séduction  d'une  tille  mineure.  La  plu- 
part  des  auteurs  soutiennent  la  né^ative 
(V.  notamment  Dalloz,  Paternité  et  Filiatwu, 
no  603).  Nous  préférons  ropinion  contraire 
de  M.  Demolombe  ;  le  rapt  par  séduction  d'une 
mineure  est  un  enlèvement,  puisqu'il  sous- 
trait  la  jeune  filie  à  la  garde  de  sa  famille  ou 
de  snn  tuteur ;  il  constitue  d'ailleurs  un  délit 
prévu  et  reprime  par  des  dispositions  spéeia- 
les  du  code  penal,  et  Tarticle  340  du  code 
Napoléon  n'articule  pas  la  ciróonstance  de 
violence  comme  caractéristique  de  Tenlève- 
ment.  Nous  crovons  donc  quen  cas  de  rapt 
par  séduction  d^une  filie  mineure,  si  elle  de- 
vient  grosse  et  que  Tépoque  de  la  conception 
concorde  avec  celle  du  rapt,  il  y  aura  lieu  a. 
la  recherche  de  la  paternité  naturelle  contre 
le  séducteur. 

La  recherche  de  la  paternité  naturelle,  qui 
est  refuiée  a  Venfant  pour  établir  sa  filiation, 
n'est  pas  nioins  interdite  si  elle  doitavoir 
pour  but  de  porter  préjudice  aux  intérèts  de 
ce  méme  enfant.  La  régie  ne  peut  étre  scin- 
dée;  elle  a  été  faite  contre  Venfant,  mais  si, 
par  accident,  il  arrive  qu'elle  le  protege,  elle 
ne  demeure  pas  moins  inviolable.  Ainsi,  sup- 
posons  quun  pére  naturel,  qui  n'a  pas  re- 
connu  son  lils,  lui  legue  par  testament  au 
dela  de  la  quotité  permise  et  dont  la  mesure 
será  tout  à  Vheure  indiquée.  Les  héritiers  ne 
seront  pas  admis  à  attaquer  celte  disposition 
sous  pretexte  qu'elle  excede  la  mesure  du 
disponible  à  1  egard  de  Venfant  naturel  et  à 
offrir,  à,  cette  fin,  de  faire  la  preuve  de  la 
filiation  naturelle.  Venfant  naturel  non  re- 
connu  est  juridiquement  un  étranger  a  l  egard 
de  son  père:  la  loi  lui  défend  de  rechercher 
ie  mystere  de  sa  naissance;  elle  défend  pa- 
reillement  cette  recherche  si  elle  doit  etre 
retournée  contre  lui. 

Cetle  absolue  prohibition  de  la  recherche 
de  ia  paternité  a  fait  surgir  une  question  qui 

fteut  intéresser  à  un  haut  degré  les  moeurs  et 
a  pudeur  publique.  Supposonsunprojet  de  ma- 
riage  entre  un  jeune  homme  et  une  jeune  filie, 
enfants  naturels,  mais  enfants  naturels  non 
reconnus  d'un  méme  père,  frère  et  soeur  par 
conséquent,  mais  sar.s  que  leur  paternité  soit 
légalement  établie,  vu  Tabsence  de  recon- 
naissance.  Supposons,  si  Ton  veut,  une  situa- 
tion  plus  odieuse  encore,  celle  d'un  projet  de 
mariage  entre  un  père  et  sa  filie  naturelle 
qu'il  n'a  pas  reconnue.  On  s'est  demande  si 
la  régie  qui  interdit  la  recherche  de  la  pater- 
nité ne  devait  pas  flêchir  devant  un  fait  qui 
blesse  si  outrageusement  la  pudeur,  lorsque, 
par  exemple,  ce  qui  arrive  quelquefois,  la 
filiation,  sans  étre  constatée  par  une  reoon- 
naissance en  forme,  esLcepondantde  noturiété 
f)ublique,  et  si,  soit  le  ministère  public,  soit 
e  conseil  de  íamilln  n'auraient  pas  le  droit 
do  sopposer  à  !a  célébration  de  cetto  union 
incestueuse.  La  majoritó  des  auteuis  est  d'o- 
pinion  que,  mème  dans  ce  cas  extreme,  la 
régio  prohibitive  de  la  recherche  de  la  pa- 
ternité ne  doit  pas  fléchir.  L'article  3íO,  di- 
sent-i!s,  ne  formule  qu'uno  exception  uniuue  : 
le  cns  d'cnlévement ;  Tespèco  dont  il  sagit 
n'a  ritíu  de  comniun  avec  Tuniquo  cas  ex- 
cepto ;  lo  príncipe  doit  donc  demeurer  inílexi- 
ble.  (iJalioz,  Mariaf/e,  n"  241.) 

M.  Demolombe  est  lo  seul  auteur  qui,  à 
notre  connaissance,  tienno  pour  la  solution 
contraire  ot  decide  qu"il  pout  y  avoir  liou  à 
la  recherche  de  la  paternité  en  vue  de  for- 
mer  opposition  k  une  uniou  incestueuse  {Ue- 
mol. ,  t.  V,  no  490).  tJutro  les  considóra- 
tlons  do  morale  et  do  pudeur  qui  militont 
éloquommont  pour  sa  thésu,  M.  Deuíolouíbe 
fait  valoir  un  argumont  do  texto  qui,  sans 
êlro  absoiuraent  pércmptoire,  motivo  juridi- 
Quemont,  d'une  nuiniéro  au  moins  sufllsanto, 
opinion  qu'il  embrasso.  L'éminent  juriscon- 
fluíti)  fait  remarquor  que,  partout  ou  il  sagit 
de  régler  lea  droits  dos  enfants  naturels,  no- 
tamment dans  les  dispositíuns  ([ui  les  con- 
cernent  aux  titres  Des  successious  ot  iJes  dis- 
positionx  entre  vifs  et  testampnlaireít,  la  loi 
Be  sert  de  cotte  locution  complexo  :  «  Les  en- 
fants naturels  lógalement  rocounus.  •  Au 
contraire,  Tarticle  Ifll  du  code  Napnlóon , 
prohibitif  dos  unions  incestuousos  outro  pa- 
renta lc'^'if iirifs  íMi  tuituroU,  on  li:j;no  ilirccto, 
ne  fiiit  iiuUo  allusiMii  ti  la  cundilinti  durio  rc- 
nonnatssunce  comme  preuvo  d'uno  llliulion 
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naturelle.  Cei  nrticle  est,  en  etTet,  nlnsl  conçu  : 
1  En  ligne  directe,  le  mariago  est  prohibé 
entre  tous  les  ascendants  et  doscendants  /(.•- 
(jitíjnesoii  naturels,  et  les  alliés  diins  la  méme 
iigne.  »  La  distinciion  que  .signale  M.  Demo- 
lombe peut  n'être  considérée  par  quelques 
personnes  que  comme  une  simple  nuance  de 
portée  peu  decisivo;  telle  quelle,  et  vu  Tin- 
térêtdemoralitó  qui  domine  la  question,  cette 
raíson  suffit  pour  nous  faire  préférer  la  doc- 
trine  du  savant  profosseur  de  la  faculte  de 
Caen. 

Notons,  pour  en  finir  avec  ce  qui  concerne 
la  reconnaissance  de  la  filiation  naturelle. 
qu'aux  termes  de  larticle  335  du  code  Napo- 
léon, cette  reconnaissance  est  interdite  pour 
les  enfants  qui  sont  le  fruit  d'un  commerce 
incestueux  ou  adultérin. 

III.  Les  enfants  naturels  peuvent  être  legi- 
times, comme  ils  pouvaient  Tétre  selon  le 
droit  romain,  par  le  mariage  subséquent  de 
leurs  pere  etmère.  La  seule  condition  exigée 
est  qu'ils  aient  été  reconnus  par  les  deux 
époux  avant  leur  union,  ou,  en  tous  cas,  que, 
si  cette  reconnaissance  n'a  pas  eu  lieu  pré- 
cédemment,  elle  soit  consignée  dans  Tacte 
même  de  célébration  du  mariage  (art.  331, 
cod.  Nap.).  La  légitimation  pourrait  même 
avoir  lieu  au  profit  d"un  enfant  naturel  décédé 
au  moment  du  mariage  de  ses  père  et  mère. 
La  légitimation  posthume  du  défunt  profite 
en  ce  cas  ã  ses  descendants  (art.  332,  cod. 
Nap. ).  Ajoutons  que  Venfant  legitime  est , 
quant  à  Tintégralité  de  ses  droits,  assimile  de 
tout  point  à  Venfant  legitime  ou  conçu  pen- 
dant  le  mariage. 

La  légitimation  par  rescrit  du  prince  n'a 
pas  passe  du  droit  romain  dans  notre  législa- 
tion ;  mais  la  jurisprudence  a  créé  un  mode 
nouveau  de  légitimation  des  enfants  naturels, 
mode  auquel  le  législateur  navait  certaine- 
ment  pas  pense;  nous  voulons  parler  de  la 
légitimation  par  voie  d'adoption.  Quelques 
jurisconsultes  se  sont  élevés  contre  cette  ju- 
risprudence et  ont  fait  valoir  des  arguments 
qui  paraissent  peu  réfutables.  On  a  dit  d'a- 
bord  que  Tadoption,  qui  crée  une  paternité 
fictive,  avait  été,  dans  la  pensée  des  législa- 
teurs,  une  espèce  de  fiche  de  consolation  des- 
tinée  à  ceux  auxquels  la  nature  a  refusé  des 
enfants  de  leur  sang.  Le  pére  d'un  enfant 
naturel  qu'il  a  reconnu  n'est  pas  dans  cette 
situation.  On  a  ajouté  une  raison  plus  deci- 
sivo :  le  code  Napoléon,  a-t-on  dit,  ne  permet 
Tadoption  qu'en  laveur  de  Venfant  auquel  on 
a  spontanément  et  gratuitement  donnó  des 
soins  et  le  bienfait  de  Téducation  pendant  sa 
minorité.  Le  père  naturel  qui  entretient  et 
fait  élever  Venfant  qu'il  a  reconnu  ne  fait 
rien  en  cela  de  gratuit  et  de  méritoire  :  il 
remplit  un  devoir,  plus  qu'un  devoir,  une 
obligation  qui  lui  est  strictement  imposée  par 
la  loi ;  il  n'est  pas  dans  les  conditions  légales 
de  la  paternité  adoptivo.  Malgré  loutes  ces 
raisons,  Tadoption  des  enfants  naturels  re- 
connus et  leur  légitimation  par  cette  voie 
nouvello  ont  définitivement  prévalu  dans  la 
jurisprudence.  On  peut  méme  dire  que  c'est 
là  u  peu  prés  le  seul  usage  pratique  qui  soit 
fait  dans  nos  moeurs  du  contrat  d'adoption. 

IV.  II  reste  à  faire  connaitre  quelles  sont 
la  nature  et  la  quotité  des  droits  des  enfants 
naturels  sur  la  succession  du  père  ou  de  la 
mère  qui  les  ont  valablement  reconnus.  Un 
décret  de  la  Convention  du  12  brumaire  an  II, 
décret  transltoire  comme  la  plupart  des  lois 
de  cette  époque,  avait  attribuó  aux  enfants 
naturels  sur  la  succession  de  leurs  père  et 
mère  des  droits  identiques  k  ceux  ues  en- 
fants legitimes.  Cambacérès,  rapporteur  de 
la  loi,  présentait  comme  un  priviiége  de  nais- 
sance et  de  casle  touto  différence  á  cet  ógard 
entre  la  biUardise  et  la  logitimitó.  Le  code  Na- 
poléon, surce  point  commo  sur  d'autres,  réa- 
git  contre  les  idées  de  la  lèyislation  rcvolutio- 
nnairo.  II  ótablit,  quant  à  la  quotité  des  droits 
héréditaires  entre  les  enfants  legitimes  ot  les 
enfants  naturels,  une  inégalitó  considérablo 
Suivant  Tarticle  757  de  ce  code,  la  quotité  du 
droit  de  succession  de  Venfant  naturel  sur  los 
bions  délaissés  par  le  pére  ou  la  mère  qui 
lont  reconnu  est  d'un  tiers  do  la  portion 
do  Venfant  legitime,  si  c'est  avec  dos  enfants 
legitimes  qu'il  entro  on  concours  ;  d'une  moi- 
tio  de  la  momo  portion  si  le  défunt  n'a  pas 
laissé  à'enfants  legitimes,  mais  s'il  lui  resto 
seulement  des  ascendants  ou  des  fiòros  ou 
soeurs;  elle  est  des  trnis  qviarts  do  la  part 
qu'il  aurait  eue  s'il  ètait  legitimo  au  cas  oíi 
soit  le  père,  soit  la  mère,  n  a  laissé  ni  posté- 
ritó legitime,  niascendants,  nifròrosotsujurs, 
mais  .souloment  des  héritiers  collatéra\ix,  tels 
quedes  onclesou  dos  cousins.  Wenfant  natu- 
rel succèdo  k  la  totalité  des  biens  si  son  pêro 
ou  sa  mère  ne  laisso  pas  d'héritiera  au  degré 
successiblo. 

Nous  formulerons  en  peu  do  raots  notro 
appréciation  de  la  légisíation  du  code  .sur 
cotte  interessante  mattore.  Labsoluo  prohi- 
bition do  la  recherche  de  la  paternité  natu- 
relle est  criliquétí  k  bon  droit,  oroyons-nous, 
par  boaucoup  de  bons  esprits.  Elle  parait  in- 
justo on  ce  qu'ello  fait  peser  sur  lu  lillo  mero 
tout  lo  puids  d*uno  faute  qui,  pour  intãtié  au 
moins,  ost  iinputabl';  au  poro  d<í  Venfant.  Ello 
a  multiplió  lo  nunibro  dos  infanlicídos  ot  u 
singulion*mont  onorvó,  par  uno  réaclíon  inú- 
vitablo,  lu  r''prossion  do  ce  criíno,  oxorcoe 
dans  do  sagos  limilos.  La  rechorcho  do  la  pa- 
tcrnitM  pnuvait  Atro  d'aiIlours  un  frcin  uiilo 
aux  niauvaiKOH  umuirs. 

(^uant  U  Tiné^alité    dans    la    quotité    des 
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droits  héréditaires,  ello  ne  peut  provoquer 
aucune  critique  sériouse.  Elle  est  nécossaire 
pour  maintcnir  la  prééminenca  du  mariage 
sur  les  unions  irrégulicres.  II  est  inexact 
d'avancer  qu'elle  punit  Venfant  pour  une  faute 
qui  nest  pas  la  sienne.  Il  n'y  a  rien  de  penal 
ni  d'afllictif  dans  une  disposition  qui  n'ôte 
rien  à  Venfant  naturel  de  sa  liberte  ni  de  ses 
biens  personnels,  et  se  borne,  dans  un  intó- 
rét  d'ordre  social,  à  liniiter  à  une  certaine 
mesure  ses  droits  dans  Thérédité  paternelle 
ou  maternelle. 

—  Survcnance  d'enfants.  Les  donations  en- 
tre vifs  sont  révoquées  de  plein  droit  par  la 
survenance  d'un  enfant  au  donateur,  dans  le 
cas  oii  celui-ci  navait  pas  á'enfanls  ou  de 
descendants  actuellementvivants  au  moment 
de  la  donation  {art.  9G0,  c.  Nap.).  Cette  dis- 
position a  été  originairement  empruntée  à 
une  loi  romaine  et  édictée  par  l  emperour 
Constance  (loi  s  flu  code  de  Justinien,  titre  Zíe 
revocandis  donationibus).  Mais  la  loi  de  Con- 
stance se  référait  à  un  cas  spécial;  elle  ne 
prononçait  la  révocation  de  lalibérahté  pour 
survenance  â'enfant  qu'autant qu'il  sagissait 
de  donations  faites  par  des  patrons  á  leurs 
affranchis.  Cest  un  trait  des  moeurs  romai- 
nes  de  la  décadence ;  les  affranchis  exer- 
çaient  alorssur  leurs  maitres,  devenus  leurs 
patrons,  une  influence  souvent  exorbitante. 
La  loi  romaine  voulut  éviter  que  cet  ascen- 
dant  de  gens  subalternes,  si  elle  pou- 
vait  nuire  impunément  aux  membros  de  la 
famille  du  patron ,  ne  préjudiciàt  pas  au 
moins  aux  enfants  qui  pourraient  lui  surve- 
nir  par  la  suite.  L'ordonnance  de  février 
1731  reproduísit,  mais  en  Télargissant  et  en 
la  généralisant,  la  disposition  de  la  loi  ro- 
maine. L"eífet  révocatoire  produit  par  la  sur- 
venance d'un  enfant  fut  étendu  par  Tordon- 
nance  à  toute  espèce  de  libéralités  entre  vifs 
intervenues  entre  toutes  personnes,  auelle 
que  fút  leur  condition,  pourvu  que  le  aona- 
teur  n'eút  pas,  au  moment  de  la  donation, 
á'enfants  ou  de  descendants  actuellement  vi- 
vants.  Le  code  Napoléon  a  reproduit  la  dis- 
position de  Tordounance  dans  des  termes  à 
peu  prés  identiques  et  inspires  par  le  méme 
esprit.  Lamour  paternel  est  la  plus  éner- 
gique  des  alfections  humaines;  la  loi  sup- 
pose  que  le  donateur,  sans  enfants,  qui  dispose 
de  ses  biens  en  faveur  d*un  étranger,  n'auTaÍt 
point  fait  cotte  libéralité  s'il  avait  été  père 
au  moment  de  la  disposition  :  telle  est  la  pen- 
sée de  la  loi.  II  resulte  de  Ik  que  la  révoca- 
tion n'a  point  lieu,  dans  le  cas  ou  il  s'agit 
d'un  donateur  auquel  il  survient  de  nouveaux 
enfants  postérieurement  k  la  libéralité,  mais 
qui  en  avait  déjk  un  ou  plusieurs  k  Tépoque 
de  la  donation.  Ce  donateur  n'ignoraÍt  point 
les  tendresses  de  la  paternité,  et  il  a  néan- 
moins  fait  une  libéralité  k  un  tiers;  la  pré- 
somption  de  la  loi  n'a  plus  de  raison  d  etre, 
elle  est  démentie  par  les  faits.  Du  reste,  lors- 
que le  donataire  est  dans  le  cas  prévu  par  la 
loi,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  présentement  ni 
enfant  ni  descendant  d'un  degré  plus  éloigné, 
la  survenance  d"un  enfant  révoque  la  libenx- 
lité  dans  tous  les  cas,  même  dans  celui  oii, 
par  une  clause  expresse,  le  disposant  aurait 
renoncé  k  se  prévaloir,  le  cas  échéant,  do 
cette  cause  légale  de  révocation.  Cette  clauso 
de  renonciation  aniioipée  est  nulle  et  de  nul 
elfot  (art.  965,  c.  Nap.).  On  comprend,  en  ef- 
fet,  que  si  la  renonciation  avait  été  permise, 
elle  serait  devenue  de  style  dans  toutes  les 
donations  faites  par  des  personnes  actuelle- 
menl  sans  enfant,  et  la  volonté  si  sa^e,  si 
ratíonnelle  de  la  loi  aurait  été  éludée  dans 
Ia  pratique.  D'ailleurs,  la  personne  qui  n'a 
pas  á'enfant  ne  connalt  pomt  ou  n*éprouve 
point  la  vivacitó  du  sentiment  paternel  ou 
matornel ;  si  elle  renonce  davance  k  la  dis- 
position révocatoire ,  on  peut  presque  dire 
quetle  n'agit  point  on  connaissance  cio  cause, 
le  sens  paternel  n'ayaut  pas  eu  roccaslon  de 
se  rèvéíer  en  elle. 

La  survenance  d'un  enfant  meta  néant  les 
donations  de  toute  nature,  mème  les  dona- 
tions mutuolles,  mème  celles  qui  ont  un  ca- 
ractere rémuneratoire  et  mème,  enfin,  les 
donations  faites  [lar  contraído  mariage,  sauf 
celles  Que  los  futurs  époux  peuvent  se  fairo 
Tun  k  rautre.  En  pareil  cas,  los  enfants  qui 
pourrontsurvenirsorontcommunsauconjoint 
donateur  et  au  conjoint  donalairo  ;  peu  leur 
iinportera  do  trouvor  les  biens  qui  forment 
1'objot  de  la  libéralité  dans  lo  patrimoino  do 
leur  père  ou  dans  celui  do  leur  mère  :  la  dis- 
position révocatoire  n'a  pas  ici  do  raison 
dcire.  Néanmoins,  on  a  remarque  avec  jus- 
tosse  que  cetle  partie  de  la  disposition  da 
rarticle  960  est  trop  absoluo ;  oxcollcitlo  pour 
la  généralitó  des  cas,  ello  pout,  dans  cortai- 
nos  circonstances,  entrninor  k  dos  consó- 
quencos  qui,  cortainoment,  répugnent  k  la 
ponsóo  do  la  loi.  Exemplo  :  Paul  opouso  Má- 
rio ot  lui  fait  uno  donation  on  contrat  de  nui- 
riago.  Mário  muurt  sans  avoir  donnó  iVeufants 
k  son  mari.  Colui-ci  convolo  on  seoondes 
nocos  et  il  a  des  enfants  do  son  douxièum 
mariago.  La  donation  faito  k  Marie  continuo 
do  proliter  aux  héritiers  do  cotto  dorniero. 
Cotto  donation  a  été  une  libéralité  outro  fu- 
turs conjoints  p^tr  contrat  do  muriiigo;kco 
titro,  ollo  nost  point  rovoquéo  par  la  surve- 
nance denfanta  íshus  du  socona  maríngo  do 
I^anl.  Cetto  consiM|Uonco  est  rogroitublo,  ollo 
est  óvidiMunioiit  OK  dohoisdo  hi  ponsoo  mii  a 
Uiclo  Icxcoptioii  Mpporloo  k  lu  règlo  do  In 
révucation ;  mais  lo  loxto  do  la  loi  est  trop 
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formei,  trop  impératlf  pour  supporter  une 
distinction  ou  une  restriction  qui  n'y  est 
point  formulée. 

L'adoption  attribue  k  Tadopté  non  point  la 
quaíité,  il  est  vrai,  mais  les  droits  héréditai- 
res d'itn  enfant  véritable.  Néanmoins,  il  a  été 
décidé  par  une  jurisprudence  consianie  qu'en 
se  donnant  un  fils  par  adoption  le  donateur 
n'opèro  point  Ia  révocation  d*une  donation 
antérioure.  La  solution  contraire  fausserait 
Tesprit  de  la  loi.  La  condition  résolutoire 
résultant  de  la  survenance  á'enfant  a  un  ca- 
ractere essentiellement  éventuel  et  ne  dé- 
pend  pas,  ou  du  moins  ne  dépend  pas  com- 
plétement,  à  beaucoup  prés,  de  la  volonté  du 
donateur.  Ladoption,  au  contraire,  est  un 
acte  libre  et  facultutif ;  il  n'est  pas  adniissi- 
ble  que  le  donateur  puisse  y  trouvor  un  moyen 
de  révoquer  k  volonté  une  disposition  qui  est 
de  soi  irrèvocable,  í^auf  les  cas  de  résolution 
expressément  determines  par  la  loi. 

La  survenance  d'un  enfant  naturel,  même 
reconnu,  ne  sufíit  point  pour  opérer  la  révo- 
cation d'une  donation  précédemment  consen- 
tie  par  son  père  ou  sa  mère.  Ceei  resulte  ira- 
plicitement  de  la  partie  de  Tarticle  960,  qui 
dispose  qu'il  n'y  a  de  révocation  opérée  par 
la  survenance  d'un  enfant  naturel  quautant 
que  cet  enfant,  né  postérieurement  ã  la  libé- 
ralité, a  été,  en  outre,  legitime  par  le  maariage 
subséquent  de  ses  père  et  mère. 

La  survenance  d'un  enfant  posthume  au 
donateur  révoque  la  donation.  Le  donateur  a 
pu,  en  raourant,  ignorer  que  sa  femme  était 
enceinte.  Dailleurs,  aurait-il  connu  la  gros- 
sesse,  il  était  naturel  qu'il  attendít  Taccou- 
chement  pour  se  prévaloir  de  la  disposition 
révocatoire  de  Tarticle  960.  La  mort  l'a  sur- 
pris  dans  Tintervalle,  il  ne  serait  pas  juste 
que  cette  circonstance  privai  le  posthume  du 
benéfico  de  la  révocation.  Quand  cette  révo- 
cation s'opère,  les  biens  qui  ont  fait  Tobjet 
de  la  libéralité  font  retour  au  donateur  francs 
et  quittes  de  toutes  les  charges  dont  a  pu 
les  greverle  donataire.  Le  droit  de  propriété 
de  celui-ci  est  censé  résolu  ab  initio;  les  hy- 
potheques  dont  il  aurait  pu  grever  les  biens 
donnés,  ainsi  que  les  aliénations  qu'il  auraiti 
pu  en  consentir  k  des  tiers,  sont  comme  noa 
avenues  et  de  nul  effet.  Cest  Tapplication  da 
Tadaçe  :  Besoluío  jure  dantis  resolvitur  jus 
accipieníis.  Si  le  donataire  est  laissé  en  pos- 
session  malgré  la  révocation  opérée  par  la 
survenance  d'un  enfant,  il  pourra  redevenir 
propriétaire  incommutable  au  moyen  de  cette 
possession  prolongée  sans  trouSle  pendant 
une  période  de  trente  ans.  Cest  un  cas  de 
prescription  trentenaire  comme  un  autre, 
prescription  d'ailleurs  sujette  aux  causes 
d'interruption  du  droit  commun.  L'article  906 
du  code  Napoléon  porte,  au  sujet  de  cetto 
prescription,  une  disposition  spéciale  qu'il  est 
mdispensable  d'indiquer.  S'il  survient  suc- 
cessivement  plusieurs  enfants  au  donateur, 
c'est  k  compter  seulement  do  la  naissance 
du  dernier,  ce  dernier  fut-il  posthume,  que 
le  délai  utile  pour  prescrire  prendra  cours 
au  profit  du  donataire. 

—  Enfants  assistes.  La  législation  moderne 
comprend,  sous  ce  nom,  trois  classes  dV»»- 
fants  :  les  enfants  trouvés,  les  enfants  aban- 
donnés  et  les  orphelins. 

Les  enfants  trouvés  sont  ceux  qui,  nés  de 
péres  et  do  meros  inconnus,  ont  été  trouvés 
exposés  dans  un  lieu  quelconque  ou  portos 
dans  les  hospices  destines  k  les  recovoír. 

Les  enfants  abandonnés  sont  ceux  qui,  nés 
de  pères  et  de  mèrcs  connus,  et  dabord  éle- 
vés par  eux  ou  par dautros personnes, k lour 
dócharge,  en  ont  été  délaissés  sans  quon  sa- 
cho ce  que  los  pères  ot  mèrcs  sont  devenus 
ou  sans  qu'on  puisse  recourir  k  eux. 

Les  orphelins  sont  ceux  qui,  nayant  plus 
ni  père  ni  mère,  n'ont  aucun  moyen  d'oxis- 
tence. 

II  n'oxistait  pas,  chez  les  nncions,  de  refu- 
ges  pour  les  enfants  en  bas  Ãge  abandonnés 
par  leurs  parents;  iU  n'avaiont  de  socours  k 
attendro  quedo  la  eharité  individuclle. L'ex- 
position  otttit  tolérée,  quobiuefois  memo  or- 
donnéo  par  la  loi.  líien  plus,  los  législatoura 
los  plus  sages,  les  pbilosophos  los  plus  éclai- 
rés  admottaiont  rinfunticido  legal.  Lyourgue, 
Sólon,  Aristote,  Flaton.choz  los  (Irocs,  Numa, 
chez  les  Romains,  condamnaiont  k  porir  Ven- 

Íiint  débilo  et  ditforme.  IVesquo  seuls  parmi 
as  peuplos  do  laniiquitó,  les  Thébains  pros- 
crivaient  cotto  barbárie;  k  Thèbes,  Texposi- 
tion,  regardéo  comme  un  crime,  était  punia 
de  mort.  Les  Porses,  los  Egyptiens,  les  Juífa 
respectftiont  ot  protégcaiont  lenfance. 

Les  lois  atroces  qui.  chez  la  plumirt  dos  na- 
tions  paionnos,auturisaienlot  régiomontaiont 
Texposition  ou  Io  mourtro  des  enfants  nou- 
voau-nés,  avaiont  surtout  pour  but  d'oinpé- 
chor  raccroisscmont  trop  rápida  do  la  popu- 
lafion,  ot  darriver,  en  quclquo  sorte,  k  la 
limitation  légalo  du  nombro  dos  citoyens.afin 
que  lo  cadro  dos  pousiounaires  nourns  ou 
socourus  parTEiat  fút  proporlionno  aux  res- 
sources  publiques.  I^a  civilisaliou  anliquu 
pormottait  aussi  au  pêro  do  vondro  ses  <*n- 
fanís. 

En  Gròce  oouíme  k  Rome,  los  enfants  ox- 
posós  duvonaiout  la  propriété  du  citoyou  qu( 
consonUiit  k  los  rocueiilir;  rasslst^ince  qui 
lour  otait  donnéo  avnil  pour  mobilo  liuléivt 
plut(^t  uuo  hl  pitié;  ainsi,  d:tns  la  socictó  n>- 
maino,  Icfi^pif  rccuoilli  síir  lon  bords  du  Vo- 
Inbro,  au  luod  du  moiil  .Vvouhu  »u  pn*»  do  U 
colonno  Lactariii,  intritduit  \\nu-n  uno  lunnllr 
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sous  le  nom  d'un  enfanl  mort,  sauvegardait 
une  fortune  préte  à  passer  á  des  coUateraux  ; 
souvent  aussi,  s'il  était  difforme,  il  devenait 
un  objet  de  speoulation  pour  ses  sauveiirs, 
devenus  ses  mailres  el  ses  bourreaux,  qui  le 
montraient  coiiLiiie  un  objet  de  cunosite,  qui 
le  tortuiaient  niéme  ou  le  mutilaient  pour 
exercer  leur  odieuse  industrie. 

Quant  aux  filies  abandonnées,  tropsouvent 
façonnées  dès  l'enfance  á  toutes  les  prati- 
ques de  la  débauche,  elles  devenaient  victi- 
mes  du  plus  odieux  coraraeree. 

Quelquelbis,  cependant,  les  enfants  expo- 
Bés  trouvaient  des  proteoteurs  et  des  bien- 
faiteurs  cbez  les  personnes  qui  les  recuell- 
laient,  et  qui,  non  contentes  de  leur  sauver 
la  vie,  lesélevaient  comme  leurs  propres  en- 
fants et  les  affranchissaient  quand  ils  attei- 
gnaieot  l'àge  de  la  puberté. 

Bien  que  Venfant  exposé  devlnt,  de  plein 
droit,  lesclave  de  celui  qui  le  recueillait, 
lancien  droit  romain  permettait  à  Venjant 
ré  libre  de  reconquérir  sa  liberte,  de  recou- 
vrer  ses  droits  á'ingéiiu  en  indeninisant  sa 
famiUe  adoptive.  Cetait  en  vue  de  cette  sorte 
daffranchisseraent  que  les  parents  qui  aban- 
donnaient  leurs  enfanls  leur  laissaient  pres- 
que  toujours  quelque  ornement,  quelque  si- 
gne  qui  leur  permtt,  plus  tard,  d'arnver  à 
connaitre  leur  faniille. 

Malgré  la  rigueur  des  lois  relatives  à  Ten- 
f&nce,  Athénes  élevait  un  nombre  considé- 
rable  d'enfa}Us  naturels,  dans  un  établisse- 
ment  r.omi;;é  le  Cvnosarge.  Rome  imperiale 
eut.  de  bonne  heure,   des  secours  pour  les 
enfanls.  Auguste  aocorda  2,000  sesterces  aux 
citoyens  qui  consentaient  à  élever  des  or- 
pheíins.  Les  impératrices  Livie  et  Faustine 
adoptèrent  un  certain  nombre  de  jeunes  filies 
abandonnées.  Sous  le  règne  de  Trajan,  les 
secours  à  Tenfance  reçurent  un  commence- 
ment  dorganisation.  Cet  empereur  fonda  des 
pensions  alimentaires  pour  un  nombre  con- 
sidérable  d'enfants,  qu'il  fit  adopter  par  TEtat 
sous  le  nom  touchant  á'enfanls  de  la  patrie. 
Bien  que  Tère  des  persécutions  ne  fut  pas 
encore  fermée,  déjà  Tinfluence  du  christia- 
nisme  commençait  á  se  faire  sentir ;  Marc- 
Aurèle,  Alexandre  Sévère,  entrainés,  á  leur 
insu,dans  le  courant  des  nouvelles  doctrines, 
se  préoccupèrent  du  sort  des  enfants  trouvés. 
Alexandre  Sévère  voulut  que  Venfant  né  li- 
bre, vendu  par  ses  parents,  conservàt  la  li- 
berlé ;  il  protégeait  Venfant  trouvé,  méme  né 
dans  la  servitude.  A  cette  époque,  les  Peres 
de  TEglise  tonnent  avec  indignation  contre 
Texposition  et  labandon  des  enfanls:  ils  me- 
nacent  des  peines  canoniques  les  plus  sévè- 
res  les  ferames  qui  se  rendront  coupables  de 
ce  crime,  et  recomraandent  un  religieux  res- 
pect  pour  la  vie  des  nouveau-nés.   Cepen- 
dant, Constantin  et  ses  successeurs  crurent 
devoir,  dans  un  intérét  charitable,  confirmer 
les  dispositions  des  lois  romaines  qui  adju- 
geaicnt  les  enfanls  trouvés  comme  esclaves 
aux  personnes  qui  les  avaient  recueillis  ;  les 
parents  ne  pouvaient  les  revendiquer  qu'en 
les  remplaçant  par  dautres  esclaves.  Le  lé- 
gislateur  s'appuyait   sur  cette   pensée  que 
ceux  qui,  en  abandonnant  leurs  enfants,  les 
exposaient  à  tons  les  dangers,  commettaient 
un"  crime,  tandis  que  les  personnes  qui  re- 
cueillaient  ces   infortunes   étaient  poussées 
par  un  senliment  de  bienfaisanee,  et  que, 
dès  lors,  letat  de  servitude  devenait  pour 
ces  enfanls  une  sorte  de  protection.  Afin  de 
prevenir,  autant  que  possible,  les  abandons 
á'enfanls,  Constantin  fit  donner  aux  parents 
indigents  des  secours  pour  les  aider  à  élever 
leurs  famiUes. 

Des  édits  des  empereurs  Valens  et  Gratien 
prononçaient  des  peines  sévères  contre  les 
parents  dénaturés  qui  exposaient  leurs  eii- 
fants,  et  punissaient  de  mort  Tinfanticide, 
cette  plaie  des  sociétés  de  Tantiquité. 

Enfin,  Théodose  l"'  abolit  la  disposition 
des  lois  anciennes  qui  conférait  un  droit  de 
propriété  sur  Venfant  abandonné  à  celui  qui 
en  avait  pris  soin.  Justinien  declara  que  la 
liberte  des  enfants  abandonnés  était  inalié- 
nable,  car,  d'après  lui,  celui  qui  les  a  eleves 
a  dú  agir  par  un  inouvement  de  charité,  il 
n'en  est  pas  le  possesseur;  cet  empereur 
place  ces  malheureux  enfants  sous  la  protec- 
tion de  Tautorité  ecclésiastique  et  sous  celle 
du  préfet,  qu'il  charge  expressément  de  les 
assister.  Déjà,  sous  son  règne,  des  personnes 
charitables  prenaient  soin  de  recueillir  les 
enfants  exposés  dans  les  églises,  les  présen- 
taient  au  baptéme,  les  nourrissaient  et  les 
élevaicnt.  Dès  les  premiers  siècles  de  TE- 
glise,  les  évéques  devinrent  les  protecteurs 
et  les  patrons  de  ces  enfants. 

II  cst  à  rcmarquer  que  les  lois  des  conqué- 
rants  barbares  de  Tempire  romain,  tout  en 
admettant  le  principe  cíirétien  de  la  protec- 
tion due  à  Venfant  délaissé  ,  rétablirent  la 
disposition  de  la  législation  paTenne  qui  fai- 
ftail  de  Venfant  exposé  Tesclave  de  celui  qui 
le  recieillait  et  Télevait;  TEglise  elle-méine 
rangíAitau  nombre  de  ses  serfs  les  enfants 
délaíssés  qu'elle  prenait  à  sa  charge;  dans 
un  but  de  protection,  elle  garantit  la  posses- 
Bion  des  enfants  recueillis,  méme  vis-à-vis 
des  parents  :  •  Anathènie.disent  les  conciles, 
à  celui  qui  trouble,  dans  sa  possession,  celui 
que  sa  rnisérioorde  a  porte  &  se  charger  du 
Douveau-né  et  qui  a  fait  sa  déclaration  de- 
vant  térnoins.  ■  Ces  dispositions,  qui  étaient 
60  vir^ueur  du  temps  de  (Jh:ir>emngne,  et  qui 
ftvaienl  pour  objei  de  protéjfcr  les  enfants 
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contre   de  raauvais  parents,  furent  confir- 
mées  par  ce  grand  législateur. 

II  est  permis  de  penser  que,  dès  le  com- 
mencement  du  ive  siecle,  il  y  eut  place  pour 
les  enfanls  abandonnés  dans  les  hospices  fon- 
dés  pour  les  malades,  les  infirmes  et  les  pau- 
vres  ;  peut-être  méme,  si  Ton  en  croit  certiiines 
legendes,  existait-il  à  Trèves  et  k  Angers, 
au  vie  et  au  Vlie  siècle,  des  asiles  spéeiaux 
destines  aux  enfants  trouvés.  Daprès  des  do- 
cuments  certains,  un  hospice  spécial  fut  fonde 
á  Milan,  en  787,  par  un  archiprétre  nomme 
Dathius,  pour  donner  Ihospitahté  aux  enfants 
illégitimes  abandonnés  par  leurs  parents, 
leur  apprendre  un  état  et  en  faire  des  hom- 
mes  libres.  Ce  genre  d'assistance  était  de 
beaucoup  préférable  á  Tadoption  de  1  enfanl 
abandonné  par  des  particuliers ,  puisqu  il 
conservait  la  liberte  a  Venfant,  tandis  que, 
sous  le  regime  des  lois  féodales.Tadopte  etait 
inféodé  a.  1'adoptant,  en  compensation  des 
frais  et  des  soins  auxquels  il  donnait  lieu. 

Lorsque  les  bénéfices  devinrent  héréditai- 
res,  l'obligation  imposée  d'abord  aux  magis- 
trats  civils,  puis  aux  tilulaires  des  bénéfices, 
de  pourvoir  a  la  subsistance  des  enfants  ex- 
posés, devint  une  charge  iuhérente  aux  fiefs ; 
plus  tard,  le  devoir  de  faire  élever  Venfant 
trouvé  sur  le  territoire  de  sa  seigneurie  in- 
comba  au  seigneur  haut  justicier.  Malgré 
cette  obligation  imposée  aux  seigneurs,  plu- 
sieurs  hospices  pour  les  enfanls  trouvés  fu- 
rent fondés  pendant  la  période  féodale.  Au 
xe  siècle,  il  existait  en  Bourgogne  un  insti- 
tut  religieux  qui  se  vouait  au  soin  des  en- 
fants abandonnés  et  des  orphelins.  Vers  1070, 
Olivier  de  La  Traie  ou  de  La  Trau  institua  à 
Montpellier  lordre  hospitalier  du  Saint-Es- 
prit  qui,  en  1180,  fonda  dans  cette  ville  un 
asile  oii  les  enfants  trouvés  et  les  orphelins 
sans  ressources  étaient  recueillis  et  élevés 
charitablement.  Ce  furent  des  religieux  de 
ce  méme  ordre  qui,  en  1198,  ouvrirent  à 
Rome,  dans  Thôpital  du  Saint-Esprit ,  un 
quartier  distinct  pour  600  enfanls  trouvés. 
Au  commencement  du  Xllie  siecle,  des  mai- 
sons  ã'enfants  trouvés  existaient  á  Marseille, 
à  Aix,  á  Toulon,  à  Bergerac,  à  Troyes  et  en 
d'autres  viUes.  II  est  intéressant  de  noter  que 
Thòpital  du  Saint-Esprit  de  Marseille  pos- 
sédait  déjii  un  tour  pour  recueillir  les  enfants 
livres  à  la  charité  publique.  Presque  partout 
ailleurs,  les  enfants  abandonnés  étaient  dé- 
posés  dans  une  coquille  de  marbre  placée  à 
la  porto  des  églises  ;  cet  usage  remontait  aux 
premiers  temps  du  christianisme. 

Un  hôpital  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1331 
à  Nuremberg,  recevait  les  femmes  en  cou- 
ches  et  les  enfanls  trouvés ;  chacun  des  oi- 
fants  élevés  dans  cet  établissement,  lorsqu'il 
était  devenu  capable  d'un  travail  lucratif, 
était  appelé  a.  rembourser  les  frais  faits  pour 
son  éducation. 

En  1362,  il  se  forma  à  Paris,  sous  la  direc- 
tion  de  révéque  Jean  de  Meulan,  une  con- 
frérie  pour  seoourir  les  pauvres  enfanls ; 
cette  confrérie  construisit  Tannée  suivante, 
sur  la  place  de  Greve,  prés  de  la  mnison  aux 
piliers,  Thòpital  du  Saint-Esprit,  oíi  furent 
d'abord  admis,  presque  sans  distinction,  tous 
les  enfanls  abandonnés;  Charles  Vil,  par  let- 
tres  patentes  en  date  de  1445,  ordonna  de 
n'y  recevoir  que  des  enfants  nés  en  legitime 
mariage  et  ãgés  de  moins  de  neuf  ans ;  ces 
enfants  devaient  étre  nés  dans  la  ville  ou 
dans  les  faubourgs  de  Paris. 

Les  considérants  des  lettres  patentes  de 
1445  disaient  :  •  Si  Ton  recevoit  sans  distinc- 
tion les  enfanls  illégitimes,  il  pourroit  adve- 
nir  qu'il  y  en  auroit  si  grande  quantité,  parce 
que  moult  de  gens  sabandonneroient  et  fe- 
roient  moins  de  difficultés  eulx  abandonner 
á  pécher,  quant  ils  verroient  que  tels  enfants 
seroient  nourriz  davantage  et  quilz  n'en  au- 
roient  pas  la  charge  première  ni  solUcitude, 
que  tels  hospitaulx  ne  les  sauroient  porter 
ne  soustenir.  ■ 

Atteints  par  cette  exclusion,  les  malheu- 
reux bâtards,  ainsi  qu'on  les  nomraaií  alors, 
navaient  dautre  refoge  à  Paris,  sous  le  rè- 
gne de  François  ler,  quune  petite  maison 
appelée  la  Couclie,  située  en  la  Cité,  aupres 
de  Téglise  Saint-I.andry  et  du  palais  episco- 
pal, au  bas  d'une  ruelle  descendant  vers  la 
rivière  et  placée  sous  le  gouvernement  du 
doyen  et  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Des 
auraónes,  recueillies  dans  les  églises,  ser- 
vaient  à  lentretien  et  à  la  nourriture  de  ces 
enfants.  A  la  porte  de  leglise  Notre-Daine, 
il  y  avait  une  sorte  de  grahat  nominé  la  Cre- 
che, sur  lequel  des  sceurs  hospitalières  pla- 
çaient  quelques-uns  de  ces  abandonnés,  di- 
sant  aux  lideles  :  .  Eaites  le  bien  à  ces  pau- 
vres enfants  trouvés.  »  Auprès  du  lit  se 
trouvaient  deux  ou  trois  nourrices  et  un  bas- 
sin  pour  recevoir  les  atimònes. 

Les  lois  qui  ordonnaient  au  seigneur  haut 
justicier  de  prendre  soin  des  enfants  expo- 
sés dans  toute  Tétendue  de  sa  juridiction 
étaient  mal  observées ;  rien  n'était  plus  digne 
de  pitié  que  le  sort  de  ces  enfants.  Expo- 
sés dans  les  carrefours,  à  la  porte  des  égli- 
ses, sur  les  marches  lies  hôpitaux,  on  n'en 
recueillait  qu'un  petit  nombre  dans  des  asi- 
les insuffisants  ;  plusieurs  mouraient  de  froid 
et  de  faim  avant  qu'une  main  pieuse  v!nt 
les  relever.  Une  enquéte  faito  à  1  Hóiel-Dieu 
de  Paris,  en  1531,  révéia  que  des  ■  enf- 
fans  estoient  bien  souvont  et  quasi  de  moys 
en  moys  ou  de  septmaine  en  septmaine  ex- 
posez  et  délaissez  sur  los  degrez  des  deux 
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grandes  portes  ou  entrées  d'icelluy  Hostel- 
Dieu,  tant  du  costé  de  devers  le  parvys  Nos- 
tre-Dame  ou  église  de  Paris,  que  de  1  autre 
costé  de  vers  Petit- Pont,  en   pauvre  et  pi- 
teux  estat,  aucunes  fois  gisans  sur  une  petite 
poignée  de  feurre,  et  souventes  fois  sur  la 
dure  desdictz  degrez ,  lesquelz  petiz  enffans 
Ton  trouvoit  à  portes  ouvrantes  dudict  Hos- 
tel-Dieu,  sur  iceulx  degrez,  en  grani  danijer 
d'estre  dévorez  de  ponrceaulx  ou  aulre  hestail, 
et  pour  la  pitié  ,  charité  et  compassion  que 
lesdictz  de  l'Hostel-Dieu  en  avoient  et  ont  de 
jour  en  jour,  recepvoient  et  recepvent  iceulx 
enffans ,   et   les  recueiUoient  et  recueiUent, 
faisoient  et  font  panser,  traicter  et  alimenter 
par  les  oftícieus  et  servantes  dudict  Hostel- 
Dieu ,  et  les  aucuns  baptiser  quant  ils  n  a- 
voient  escripteaulx  d'estre  baptisez...  "  Ces 
enfants  étaient  placés  dans  les  salles  de  ma- 
lades, «  dix  ou  douze  en  ung  lict,  tant  au 
pied  que  au  chevet,  ■  les  religieuses  les  nour- 
rissaient comme  elles  le  pouvaient,  avec  du 
iait  de  chèvre  ou  de  vache,  car  il  n'y  avait 
dans  THõtel-Dieu  qu'une  seule  nourrice  ;  ces 
pauvres  petiles  créatures,  infectées  par  le 
mauvais  air  de  THôlelDieu,  mouraient  pres- 
que toutes  au  bout  de  quelques  jours,  •  telle- 
ment  que  de  vingt  il  n'en  réchappe  pas  ung.  • 
La  prieure  et  les  plus  anciennes  religieuses 
furent  entendues  et  attribuèrent  cette  morta- 
lité  excessive  <}es  enfants  au  manque  de  nour- 
rices et    surtoht    au   mauvais  air  de  1  Ho- 
tel-Dieu,   oil   ces   enfants  étaient    entassés 
péle-mêle  avec  les  autres  malades,  qu'ils  im- 
portunaient  par  leurs  cris  continueis.  La  dé- 
position  de  la  prieure  conclut  en  ces  termes  : 
«  Si  lesditz  petiz  enffans  de  mamelle  estoient 
pansez  et  nourriz  par  des  nourrisses  particu- 
íières,  comme  sont  autres  petiz  enffans  de  la 
ville,  jusques  en  laage  de  deux  ans  ou  envi- 
ron,  en  autre  lieu  qui  ne  feust  en  si  gros  aer 
infecte  et  corrompu   de    diverses    maladies 
comine  est  ledict  Hostel-Dieu,  s'en  saulve- 
roit  et  eschapperoit  grant  noinbre,  par  cha- 
cun an,  qui  pourroit  estre  desdié  ou  ordonné 
au  Service  de  Dieu  et  utilité  de  la  chose  pu- 
blique, en  acquérant  science  et  bonnes  meurs 
et  faisant  serraons,  prédications  à  Téd-flea- 
tiondu  peuple  de  la  foi  chrétienne,  que  au- 
tres bonnes  ceuvres  et  prières  particulières 
tant  pour  le  roy  notre  souverain  seigneur  et 
son  noble  sang  royal  qui  auroient  este  cause 
de  les  prevenir  de  ce  gros  aer  et  indigence 
de  mamelle,  et  occasion  de  leur  donner  ou 
avoir  vie  temporelle  qui  seroit  ung  des  grans 
biens,  charitez  et  oeuvre  piteable  quon  sau- 
roit  faire  comme  luy  semble ;  et  sur  ce  quelle 
a  este  requise  de  donner  son  avis  sur  rordre, 
voye  et  manière  requise  de  pourveoir  à  Tin- 
convénient  et  mortalité  desdictz   petiz  enf- 
fans, tant  de  mamelle  que    autres,    a   dict 
quil  seroit  nécessaire  qu'ilz  eussent  chacun 
leur  nourrisse  et  estre  mis  à  part  et  séparez 
hors  dudict  Hostel-Dieu  et  gros  aer  d'icelluy 
lieu,  qui  leur  est  du  tout  contraire  et  de  fois 
à  autre  si  dangereux  et  infaict ,  que  non- 
seullement  les  petiz  enffans  de  mamelle  du- 
dict Hostel-Dieu  en  meurent,  mais  aussi  y 
nieurent  de  jour  en  jour  grant  nombre  d'au- 
tres  enffans  sevrez  et  en  bas  aage  semblable- 
ment;  y  meurent  quasi  d'an  en  !in,\es  enffans 
de  cueur  de  leur  chapelle  d'icelluy  lieu  qui 
sont  aagés  de  neuf,  dix  ou  douze  ans,  et  tel- 
lement  que,hier  au  soir,  y  en  eut  deux  frap- 
pez  de  peste  qui  sont  en  grant  danger  de 
leurs  personnes,  lesquelz  ne  peuvent  résister 
en  si  grant  aage,  parquoy  à  plus  forte  raison 
sont  frappez,  engloutiz  ou  infectez  les  enffans 
qui  sont  en  moindre  ou  plus  petit  aage.  Dit 
oultre  en  respondant  sur  ce  dernier  article 
qu'il  ne  advient  pas  souvent  qu'il  eschappe 
grant  nombre  desdictz  petiz  enffans  qui  en- 
trent  audict  lieu,  sinon  que  quant  il  en  ré- 
chappe aucun,  il  se  treuve  de  fois  à  autre 
quelque  bon  bourgeois  de  cette  ville  ou  bon- 
homme  de  villaige  non  ayans  enffans,  les- 
quels  en  visitans  ledict  Hostel-Dieu  en  de- 
mandent  ung  ou  une  leur  estre  donnée  pour 
lamour  de  Dieu,  pour  les  nourrir piírcharité, 
actendu  quilz  nont  aucuns  enffans.  ce  qui 
leur  est  libérallement  octroj-é,  mais  se  meu- 
rent quasi  tous  lesdiclz  enffans,  à  default  de 
nourriture,  gros  aer  et  infeclion  susdictz,  et 
de  y  pourveoir  et  donner  bon  ordre,  et  plus 
n'en  scet.  ■ 

De  méme  qu'elle  prenait  en  pitié  les  mal- 
heureux huguenots  brulés  pour  la  plus  grande 
gloire  de  TEglise  catholique,  la  charmante  et 
tolerante  sosur  du  roi,  Marguerite  de  Valeis, 
reine  de  Navarro,  semut  cfu  sort  des  mal- 
heureux enfants  empoisonnés  par  latnio- 
sphère  infectée  de  THòtel-Dieu.  Elle  adopta 
les  conclusions  de  la  prieure  de  rHôtel-Dieu, 
et,  sur  les  instances  de  sa  sceur,  François  I^r 
consacra  une  somme  de  3,600  livres  tournoi, 
provenant  de  condamnations  pour  fait  d'usure, 
à  lachat  de  bâtiments  destines  au  logement 
•  des  pauvres  enfants  orphelins  étrangers, 
que  leurs  pères  et  mères  malades,  venant  à 
1  Hostel-Dieu  de  Paris  pour  estre  pauses,  dé- 
laissent  après  leur  trepas  sans  aideni  se- 
cours de  personne  qui  les  recueille  et  les  re- 
tient,  encore  qu'ils  fussent  sains.  « 

Cest  ainsi  que  fut  fondé,  en  1536,  1  hopital 
des  Enfanís-Dien.  situe  me  Porte-Fuin,  au 
Marais,  prés  du  Templo.  Les  Enfanls-Uieu 
prirent  plus  tard  le  nom  i'Knfanls-fíouges , 
ix  cause  de  leur  costume.  Dans  Torigine,  cette 
maison   était  exclusivement  réservée  ii  des 

■"       t  des 

s  ló- 


■nfants  nés  et  baptisés  hors  de  la  ville  e 
aubourgs  do  Paris,  et,  de  plus,  orphelii 


times  de  pères  et  de  mères  morts  àrilôtel 
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Diau;  en  1541,  François  ler  permít  d"y  rece- 
voir les  enfants  nés  dans  la  banlieue  de  Paris. 
L'aum6ne  était  la  principale  ressource  de 
1'hòpiial  des  Eufuuls-Itouffes ;  les  gouver- 
neurs  de  cet  établissement,  de  méme  que 
ceux  de  Thôpital  des  Quinzft-Vingts,  avaient 
le  droit  d'envo}'er  quêter,  tous  les  jours,  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  pour  le  pain  des 
enfants.  Conforinément  au  voeu  exprimo  par 
la  prieure  de  THòtel-Dieu,  le  nouvel  hôpital 
renfermait  des  ateliers  oú  les  enfants  appre- 
naient  à  se  suffire  à  eux-méjn^^s  '^.t  u  ga^ner 
leur  vie.  En  1576,  un  charitable  b^.mígeois  da 
Paris,  Nicolas  Houel,  apothic:iirn.  e[icr''?j)rit 
d'instruire,  dans  lexercice  de  ^a  iir.-f-  'í.-m 
un  certain  nombre  á' enfanls  orph-^iMi-  ;  il  i  '.s-i- 
naitles  médicaments  fabriques  ;  ir  ■^.^  ,■■/,/'■: 
aux  pauvres  honteuxde  Paris.  i-,e  rui  iícnii  li 
approuva  et  loua  le  projet  de  Nicolas  Houel, 
et  Tautorisa  dabord  a  s'installer  à  Thòpítal 
úes  Enfants- liouf^es.  L'année  suivante  ,  Vin- 
stitution  de  charité  fondée  par  Nicolas  Houei 
fut  transférèe  dans  les  bâtiments  de  Thópital 
de  la  Charité-Chrétienne  ,  situe  au  faubourg 
Saint-Marcel.  L'hópital  des  Enfants-Bouges 
fut  supprimé  par  lettres  patentes  de  mai 
1772  ;  les  enfants  qu"il  renfbrniait  furent  trans- 
feres à  Thospice  des  Enfatits- Trouvés.  li  ne 
reste  aucun  vestige  des  bâtiments  de  cette 
maison  de  charité. 

Vers  la  méme  époque,  Thôpital  de  la  Tri- 
nité,  depuis  longtemps  détourné  de  sa  desti- 
nation  charitable,  fut  affecté  au  logement 
et  à  1 'éducation  des  «  enfants  mâles  des  pau- 
vres invalides  enroles  en  Taumône  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  nés  en  legitime  mariage.  » 
A  Toulouse,  à  LillCj  à  Strasbourg  et  dans 
d'autres  villes  moins  importantes  de  la  France 
et  de  Tétranger,  existaient  des  hópitaux  sem- 
blables,  oii  les  orphelins  et  les  enfants  aban- 
donnés étaient  recueillis  et  élevés.  Dès  1523, 
rhótel-Dieu  de  Lyon  recevait  les  enfants 
trouvés. 

Malgré  ces  diverses  fondations,  au  com- 
mencement du  xviie  siècle,  la  situation  des 
enfants  trouvés  était  épouvantable.  A  Paris, 
ces  malheureux  enfants,  repudies  par  leurs 
mères,  étaient  enleves  par  les  soins  des  com- 
missaires  du  Châtelet  et  portes  à  la  maiscn 
de  la  Couche,  oú  ils  étaient  confies  aux  soins 
dune  veuve  aidée  de  deux  servantes.  A  cette 
époque,  il  était  exposé  de  trois  à  quatre  cents 
fíjy^f/H/sparannée  dans  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris ;  bien  que  les  seigneurs  hauts 
justiciers  fussent  taxes  pour  lentretien  des 
enfants  reçus  dans  la  maison  de  la  Couche  et 
pourle  payement  des  nourrices  qui  les  allai- 
taient,  les  ressources  de  cette  maison  ne  pou- 
vaient sufíire  à  des  besoins  aussi  considéra- 
bles  1  Thospitalité  qui  y  éUiit  donnée  élait 
devenue  la  source  d'abus  révoltants.  Fati- 
guées  des  cris  des  enfants  que  lourmentait  la 
laiin,  les  servantes,  afin  de  les  endonnir, 
leur  faisaient  prendre  des  breuvages  sopori- 
íiques  qui  en  tuaient  un  grand  nombre;  sou- 
vent, on  en  vendait  à  vil  prix  à  qui  vouluit 
les  emporter;  on  en  donnait  aux  fenimes  de 
mauvaise  vie;  on  les  achetait  soit  pour  leur 
faire  teter  des  femmes  qu'incommoilait  un 
Iait  corrompu,  soit  pour  les  introduíre  dans 
les  familles  et  les  substituer  aux  véritables 
héritiers.  D'autres  de  ces  infortunes  étaient 
livres,  pour  20  sous,  k  des  bateleurs  qui  les 
mutilaient  pour  exciterla  compassion  du  pu- 
blic;  dautres,  enfin,  s'il  faut  en  croire  un 
contemporain,  étaient  égorgés  et  dépecés, 
"  pour  servir,  soit  à  des  opératious  magiques, 
soit  à  ces  bains  sanglants  que  la  fureur  de 
vivre  a  queluuefois  inventes.  Ce  qui  étoit 
plus  déplorable,  o'est  que  ceux  qui  navoient 
pas  reçu  le  baptéme  mouroient  sans  le  rece- 
voir, la  veuve  de  Saint-Landry  ayant  avouó 
qu"elle  n'en  avoit  jamais  ni  baptisé  ni  fait 
baptiser  aucun.  o 

A  ce  moment  parut  Vincent  de  Paul;  ce 
saint  homme,  qui  fut  en  méme  temps  un 
grand  citoyen,  jeta,  suivant  les  besoins  des 
temps  modernes,  les  véritables  fondements 
de  la  bienfaisanee  envers  les  enfants  trouvés. 
límu  de  compassion  et  de  douleur  au  specta- 
cle  des  misères  auxquelles  ces  pauvres  en- 
fants étaient  condamnés .  Vincent  de  Piiul 
entíamma  de  son  zele  charitable  quelques 
dames  pieuses  qui  fondérent,  rue  Samt-Vic- 
tor,  en  1638,  une  maison  oú  les  soins  les  plus 
touehants  étaient  prodigaés  à  ces  victimes 
de  Tinconduite  et  de  la  pauvreté.  Vincent  da 
Paul  fut  surlout  secondé  dans  cette  l:\che 
par  Louise  de  Marillac,  nièce  du  garde  des 
sceaux  de  oe  nom,  veuve  d"AntoÍiie  Legras. 
Malheureusement ,  dans  le  début,  cette 
nouvelle  institution  n'avait  que  1,400  francs 
par  an  de  revenu  assuré.  Des  ressources  aussi 
mediques  étaient  dautant  plus  insiiffisantes 
que  le  nombre  des  enfants  trouvés  allait  tou- 
jours croissant.  Les  dames  de  charité  qui 
desservaient  la  maison  de  la  rue  Saint-Vic- 
tor  furent  forcées  dabandonner  une  partie 
des  enfants  quelles  eussent  voulu  recueiMir; 
un  moment  mênie,  elles  se  virent  sur  le  point 
de  renoncer  à  cette  entreprise  qui,  disaient- 
elles,  dépassait  leurs  forces.  Dans  cette 
exlrémite,  Vincent  de  Paul,  dont  le  zele 
grandissait  en  raison  méme  des  difficultés, 
adressa  aux  dames  charitables  qu'il  dirigeait 
une  allocution  véhémente  dont  un  passage 
surtout  mérite  détre  reproduit  :  <  Or  sus, 
mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous 
ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour 
vos  enfants  :  vous  avez  óté  leurs  meres  selon 
la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  na- 
I    ture  les  ont  abandonnées  ;  voyez  maintenaut 
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~i  vons  vonlez  Ifs  almndonner  aussi.  Cessez 
(l'<Hrtí  Itíiirs  nuMos  poiír  ilevonir  à  présoiit 
leurs  juges  ;  leur  vie  et  leur  niurt  sont  entro 
vos  initins;  je  in'en  vais  prendre  les  voix  et 
les  siiirrajjes;  il  cst  teinps  de  piononci^i'  leur 
íirrét  et  de  suvoír  si  vous  ne  voulez  plus  avuir 
lie  luisérieonie  pour  oux.  lis  vivrunt,  si  vous 
coiitinuez  d'en  prendre  un  chai-itable  soin; 
et,  au  contraire,  ils  périront  inlailliblement 
si  vous  les  aI)!indonnez  :  rexpérienee  ne 
vous  permet  pas  d'en  douter.  u  A  cette  voix 
eniiie,   entre"'oppóe   de   soupirs  et  de   san- 

f:lots,  fasseniblee  ne  répondit  que  par  des 
armes ;  il  fut  rêsolu  que  Von  continuerait  ce 
\n'{VA  uvait  si  bien  conimencó,  k  quelnue  prix 
qut*  ce  fiit.  Le  roi  vint  au  seoours  de  I'oeuvro 
nniivt-lle;  il  aceorda,  en  1C48,  le  chàteau  de 
Hieétre  pour  loger  les  enfnnís  trouvés ;  mais 
on  reconnut  bieiítôt  que  lair  y  éiait  irop  vif 
pour  des  enfaiils,  et  on  les  rainena  à  Paris, 
dans  une  grande  maison  située  au  faubourg 
Saint-Denis,  vers  Saint-Lazare.  Des  nourri- 
ces  de  la  campagne  venaient  chercher  les 
nouveau-nés  pour  les  allaiter,  et  les  rame- 
naient  á  Thospice  quand  ils  étaient  sevrés. 
On  leur  apprenait  un  métier,  aíin  de  les  met- 
tre  en  mesure  de  gagner  leur  vie.  L'établis- 
senient  fondé  par  Vincent  de  Paul  pour  les 
enfants  trouvés  ne  reçut  une  existence  lé- 
gale  que  quelques  années  après  sa  mort. 
Louis  XIV,  par  Tédit  de  juin  1670,  organisa 
ladministration  de  Thospice  des  Enfants- 
Trouvés,  qu"il  réunit  à  THòpital-Général,  et 
il  lui  assigna  des  revenus  considérables  en 
biens-fonds,  en  rentes  et  en  laxes  sur  les 

Sropriétaires  et  sur  les  seigneurs  de  Paris  et 
es  environs.  En  1672  et  en  1688.  Tadininistra- 
tion  de  THòpital-Général  acquit,  rue  Neuve- 
Notre-Dame,  devant  1'Hôtel-Dieu,  des  mai- 
sons  sur  Templaceraent  desquelles  s'éleva 
rhospice  dit  des  Enfants-Trouvés  de  la  rue 
Notre-Darae.  Une  grande  maison,  située  rue 
de  Charenton,  au  faubourg  Saint-Antoine, 
reçut  une  affecuition  serablalile.  Daprès  Sau- 
val, rhospice  de  la  rue  Neuve-Notre-Óame,  au- 
quel  on  donnait  quelquefois  le  nom  de  la  Cou- 
c/ie,nétait  destine  à  servir  d'entrepôt  et  d'hos- 
pice  aux  enfaiUs  exposés  qu'oa  ne  pouvait 
transporter  en  la  maison  du  faubourg  Saint- 
Antoine  sans  quelque  danger ;  Thópital  du 
faubourg  Saint-Antoine  était  destine  aux  en- 
fants trouvés  qui  revenaient  d'entre  les  mains 
des  nourrices  pour  y  ètre  élevés  jusqu  a  un 
certain  âge  qu'ils  sont  mis  à  THòpital-Gé- 
uéral.  • 

L'(Euvre  de  Vincent  de  Paul  fut  féconde; 
bieiítòt  les  prinoipales  villes  du  royaume  pos- 
sédèrent  des  établisseraents  analogues  à  ce- 
lui  dont  la  charité  de  ce  saint  homme  avait 
dote  la  capitale.  Malgré  ces  créations,  Thò- 
pital  des  Enfants-Trouvés  de  Paris  fut  bien- 
tôt  envahi  par  une  quantité  considérable 
á'enfaiUs  qu  on  amenait  de  la  province  et 
mème  de  letranger.  A  la  lin  de  1670,  le 
noinbre  des  enfmits  déposés  à  Thópital  ne 
6'élevait  qu'à  312;  dix  ans  après,  il  était  de 
890,  et,  vers  la  íin  du  xviio  siècle,  on  en 
comptait  plus  de  1,600.  En  1740,  il  fut  de 
3,150;  en  1770,  de  prés  de  7,000.  Plus  du 
tiers  de  ces  enfants  étaient  envoyés  de  la 
province.  Le  servage  n'existant  plus,  les  sei- 
gneurs hauts  jusiiciers  favorisaient  ces  en- 
vois,  car  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que 
detre  débarrassés  dVíi/"a<iís  qui  n'étaient  plus 
pour  eux  qu'une  charge  sans  compensation. 
Le  Parlement  se  crut  obligé  d'intervenir.  II 
ordonna  aux  seigneurs  hauts  justiciers  dont 
la  juridietio.n  était  hors  de  Paris  d'obéir  aux 
anciennes  ordonnances,  qui  leur  prescri vaient 
de  pourvoir  k  la  nourriture  des  enfants  ex- 
posés sur  leurs  terres  par  des  personnes  in- 
connues.  De  plvis,  un  arrêt  du  conseil,  en 
date  du  10  janvier  1779,  défendit  k  tous  mes- 
sagers  ou  voituriers,  pur  torre  ou  par  eau, 
d'amener  aueun  enfauí  h  Paris,  sans  avoir 
fait  échre.  par  les  individua  qui  le  lui  au- 
raient  confie,  les  noms  et  demeures  des  per- 
sonnes auxquelles  il  devait  étre  remis.  Toute 
infraction  à  cet  arrèt  devait  étre  punie  d'un 
chíltiment  corporel  et  d'une  amende  de 
1,000  livres  au  profit  de  Thópital  oii  Venfant 
seraii  déposó. 

D'apre3  les  rapports  de  La  Rochcfoucauld- 
Liancourt,  au  monient  de  la  Révolution,  la 
situation  des  enfants  trouvés  laissait  en- 
core bien  k  désirer.  ■  Jetés  presque  au  ha- 
sard  et  répandus  çk  et  ik  dans  les  campa- 
gnea,  sans  surveillance,  sans  intérct,  livros 
k  des  nourrices  mertMinaires  que  Tappât 
même  du  gain  n'attachait  pas  à  leur  conser- 
vation,  ces  malhoureux  enfants  périssaiont, 
devores,  dès  les  premiers  jours,  par  une  ef- 

frayante  mortalitó Los  meneurs,  encou- 

ragós  en  quelque  sorte  par  les  profits  d'un  : 
transport  plus  considérable  d Vii/a/í/íjavaiont  i 
k  cette  calamitó  une  sorte  d'intér6t  cache 
auquel  ils  pouvaient  nVtre  pas  insensibles. 
Les  sceurs,chargóosd'ailleurs  presque  entiè- 
reinont  de  ce  genro  de  secours  et  de  soins, 
tendaient  naturellement  k  ramener  dans  leurs 
maisons  tout  oe  qui  pouvait  augmenter  leur 
autoritó  et  agiandir  leur  adminístration. 
Ainsi,  le  Irès-petit  numbro  ú'enfants  qui  sur- 
vivaient  étaient  bientôt  arrachós  au  séjour 
des  champs.  Kn  hrs  y  conservant,  on  au- 
rait  pu  loiír  assurer  dos  mceurs  purés,  uno 
constítution  robusto  otsainu;  certains  pié- 
jugés  qui  leur  fm^aient  croire  que,  sous  loura 
yeux,  iIh  seraient  mieux  instruils  des  princi- 
peH  do  la  religioii,  portaiont  le»  adiriinistia- 
luuTH  k  lu8  eiilasior  dans  des  hôpituux  níi, 
lunguÍKHaut  biuutút,  U»  dovcnuianl  lu  pruie 
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de  tous  les  goiíres  de  dépravation  et  d'iufir- 
niités.  > 

La  Révolution  de  nag  changea  compléte- 
nient  la  législation  et  la  régleinentation  re- 
latives  aux  enfants  trouvés.  L'abolition  des 
droits  féodaux,  en  aoút  1789,  entraína  Ia  sup- 
pression  des  charges  qui  y  étaient  jointes; 
les  seigneurs  hauts  justiciers  furentdonc  dé- 
cliarges  de  Tobligation  de  nourrir  les  enfants 
exposés  sur  le  territoire  de  leur  seigneurie. 
Cette  dépense  fut  mise  au  compte  de  TlCtat 
et  des  hospioes.  En  1791,  la  dépense  relativo 
aux  enfants  trouvés  fut  poi  tée  au  nombre  des 
dépenses  publiques.  La  célebre  constilution 
de  la  même  annóe  ordonna  la  création  d"un 
établissement  general  de  secours  publics  qui 
devait  avoir,  entre  autres  destinations,  celle 
d'élever  les  enfants  abandonnés.  La  loi  du 
28  juin  1793  est  un  code  oomplet  au  sujet  des 
eíí/'íZH/s  abandonnés ;  elle  declare  que  la  na- 
tion  se  charge  de  leur  éducation  physique  et 
morale ;  ils  doivent  ètre  designes  sous  le  nom 
dorphelins,  toute  autre  désignation  étant  in- 
terdite. Toute  filie  mère  qui  déclarera  vou- 
loir  allaiter  elle-méme  son  enfaní  aura  le 
droit  de  réclamer  les  secours  de  la  nation; 
cette  disposition  était  le  moyen  le  plus  sage 
de  rendre  les  abandons  moins  fréquents.  Aux 
termes  de  Ia  même  loi,  le  secret  le  plus  in- 
violable  devait  étre  observe  ;  s'il  y  avait  des 
dangers,  soit  pour  les  moeurs,  soit  pour  la 
santé  des  enfants^k  les  laisser  auprès  de  leur 
mère,  ladministration  devait  les  retirer  et  les 
placer,  suivant  leur  âge,  soit  dans  Thospice, 
soit  chez  une  nourrice.  Des  particuliers  pour- 
ront  se  charger  de  ces  enfants,  avec  ou  sans 

fiension.  Toute  commune  doit  indiquer  un 
leu  de  dépôt  pour  recevoir  les  enfants  aban- 
donnés et  pourvoir  à  leurs  premiers  besoins, 
Tous  les  enfants  qui  seront  secourus  par  TE- 
tat,  soit  chez  leurs  parents,  soit  dans  rhos- 
pice, soit  chez  des  êtrangers,  seront  souniis 
a  la  vaccination.  La  loi  du  4  juillet  1793 
donna  aux  enfants  trouvés  le  titre  á'enfants 
de  la  patrie :  une  autre  loi  régia  et  régle- 
menta  les  indemnités  des  familles  qui  se  se- 
raient chargées  de  les  entretenir.  La  loi  du 
27  frimaire  an  V  sert  de  base  k  la  législation 
en  vigueur;  cette  loi  porte  que  les  enfants 
abandonnés  nouvelleraent  nés  seront  reçus 
gratuitement  dans  tous  les  hospioes  civils  de 
la  Republique,  que  le  trésor  national  fournira 
k  la  dépense  de  ceux  qui  seront  portes  dans 
des  hospices  qui  n'ont  pas  de  fonds  alfectés 
a  cet  oDJet.  Les  enfants  devaient,  jusqu'k 
majorité  ou  émancipation ,  rester  sous  la  tu- 
telle  du  président  de  ladministration  muni- 
cipale  dans  Tarrondissement  de  laquelle  se- 
rait  rhospice  ou  ils  auraient  été  portes.  Enfin, 
pour  établir  un  juste  equilibre,  cette  loi  éta- 
ulissait  une  pénalité  coutre  Ia  personne  qui 
porterait  un  enfant  abandonnè  ailleurs  qu'à 
íjhospice  le  plus  voisin,  et  contre  celle  qui 
Ten  aurait  chargée. 

L'artiole  3  de  la  loi  du  27  frimaire  an  V 
confiait  au  directoire  exécutif  le  soin  de  faire 
un  règlement  sur  la  manière  dont  les  enfants 
abandonnés  seraient  instruits  et  élevés.  Ce 
règlement,  rendu  sous  forme  darrèté  du  di- 
rectoire exécutif,  en  date  du  30ventòse  an  V, 
porte  lempreinte  des  seniiments  les  plus  sa- 
ges  et  des  idées  les  plus  élevées.  La  plupart 
de  ses  dispositions  sont  encore  en  vigueur 
aujourd'hui.  Voici  ses  prescriptions  princi- 
pales  :  les  enfants  abandonnés  et  tous  ceux 
qui  sont  designes  par  la  loi  du  27  frim:iire 
an  V  ne  doivent  étre  conserves,  dans  les  hos- 
pices ou  ils  ont  été  déposés,  quen  cas  de 
maladies  ou  d'accidents  graves  qui  en  empè- 
chent  le  transport,  ce  premier  asile  ne  devant 
étre  considere  que  citnime  un  déj)òt,  en  at- 
tendant  que  ces  enfants  puissent  etre  placés, 
suivant  leur  âge,  chez  des  nourrices  ou  mis 
en  pension  chez  des  particuliers.  Les  enfants 
abandonnés  doivent  ètre  placés  chez  iles 
nourrices  ou  autres  habitants  des  campagnes, 
parles  soins  des  commlssions  administrativos 
des  hospices  civils  dans  lesquels  ils  sontcon- 
duits;  en  attendant  ce  placement,  ces  com- 
missions  sont  chargées  de  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins,  sous  la  surveillance  des  auto- 
rités  dont  elles  déjtendent.  Les  enfants  estro- 

fiiés,  ouatteintsde  maladies  particuliòres  qui 
es  excluent  de  la  société  et  les  rendent  in- 
habiles  k  se  Uvrer  à  des  travaux  qui  oxigont 
de  la  force  et  de  l'adro8S6,  peuvent  seuls 
étre  rappelés  de  la  campagno  et  ramenós 
dans  les  hospices.  Les  nourrices  et  autres 
habitants  des  campagnes  seront  teiius  d'en- 
trotenir  et  de  nourrir  convenablenient  les 
enfants  qui  ieur  auront  été  confies,  suivant 
des  prix  et  conditions  determines;  ils  de- 
vront  los  envoyer  aux  écoles  primaires.  Les 
nourrices  et  antros  habitants  chargés  dV/i- 
fants  abandonnés  sont  placés  sous  la  sur- 
veillance d'un  commissaire  du  directoire  exé- 
cutif prés  radniinislraiion  niunicipale  du 
cantou,  aumiol  los  commissions  adniinistra- 
tives  dos  nospicos  civils  romottont,  tous 
les  trois  móis,  une  liste  des  enfants  portant 
Tindication  exacta  do  leur  placemont.  En 
outre,  toutos  los  personnes  auxquelles  dos 
enfants  nbaiidonriés  ont  ôtó  confies  sont  té- 
nues de  los  roprusoiitor,  tous  los  trois  móis, 
k  Tagont  do  leur  connnuno ;  oUos  doivent  los 
représenter  aussi  ii  la  preiniéro  róquisition 
du  commissaire  exécutif  prés  radministru- 
tion  munuMpale  du  canlon  ou  des  autorités 
auxquelles  leur  tutello  ost  déféréo  par  la 
lui,oiifiii,  k  la  coiiiniissiun  df-H  hospices  ci- 
vils ipii  loH  nurait  plu<és.  Viont  onsuito  le 
regbiiiient   doa    induiiiintus    auxquotlos    ont 
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droit  los  nourrices  et  les  personnes  chez  les- 
quelles  sont  etrectués  les  placements,  lors- 
qu'elles  auront  bien  rempli  leurs  cngage- 
ments.  Les  commissions  administrativessont 
lenues  de  payer  les  móis  de  nourrice,  les 
rétributions  pour  placement  et  les  indemni- 
tés, sur  le  produit  des  revenus  appnrtenant 
aux  établissements  dans  lesquels  les  enfants 
auront  été  primitivement  conduits,  et  spécia- 
lement  alfectés  k  la  dépense  de  ces  enfants. 
Dans  le  cas  uu  ces  établissements  ne  se  trou- 
veraient  pas  suffisaniment  dotes  ou  nejoui- 
raient  d'aucun  revenu  alTecté  k  ces  dépenses, 
les  fonds  nécessaires  seraient  fournis  par  le 
ministre  de  Tintérieur,  conformément  à  la 
loi  du  27  frimaire  an  V.  Les  enfants  âgés  de 
douze  ans  révolus,  et  qui  ne  seraient  pas  con- 
serves par  les  nourrices  et  autres  personnes 
auxquelles  ils  auraient  dabord  été  confies, 
seront  placés  chez  des  cultivateurs,  ou  chez 
des  manufacturiers ,  pour  y  rester  jusL|u'k 
1  age  de  leur  majorité,  sous  la  surveillance 
du  commissaire  du  directoire  exécutif  prés 
ladministration  raunicipale  du  canton,  afin 
d'y  apprendre  un  métier  ou  une  profession 
conforme  à  leurs  goúts  et  k  leurs  facultes. 
A  cet  effet,  les  'commissions  administrativos 
font,  sous  la  surveillance  et  lapprobation  des 
autorités  constituees  auxquelles  elles  sont 
subordonnées,  des  transactions  particuliòres 
avec  les  personnes  qui  se  chargent  de  ces 
enfants.  De  même,  les  commissions  adminis- 
tratives  peuvent,  sous  Tapprobation  desmè- 
mes  autorités ,  faire  des  engagements  ou 
traités  avec  des  capitaiues  de  navires  dans 
les  ports  de  raer  de  TEtat,  lorsque  les  enfants 
manifestent  le  désir  de  s'attacher  au  ser- 
vice  maritime.  Les  enfants  qui,  par  leur  in- 
conduite  ou  la  manifestation  de  quelques  in- 
clinations  vicieuses,  mériteraient  d'étre  re- 
conduits  dans  les  hospices,  ne  pourront  étre 
confondus  avec  ceux  qui  y  auraient  été  dé- 
posés corame  orphelins  appartenant  k  des 
lamilles  indigentes.  On  les  placera  dans  un 
local  particulier,  et  les  commissions  des  hos- 
pices auront  k  prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  les  ramener  k  leur  devoir,  en  atten- 
dant qu'elles  puissent  les  rendre  k  leurs 
maltres  ou  les  placer  ailleurs.  Les  commis- 
sions des  hospices  civils  qui  auront  placé  des 
enfants  sont  chargées  d'en  surveiller  1  édu- 
cation morale,  conjointement  avec  les  mem- 
bros de  Tadministration  municipale  du  can- 
ton ou  sont  situes  oes  établissements. 

Malgré  ces  brillantes  premesses  et  la  bonne 
volontó  du  gouvenienient,  il  ne  fut  possible 
de  tirer  des  caísses  de  lEtat,  pour  le  service 
des  enfants  trouvés,  que  de  faibles  alloca- 
tions ,  car  le  trésor  public  était  presque 
épuisé;  les  hospices  eux-mèmes  avaient  été 
momcntanément  dépouillés  de  leurs  revenus, 
et  lo-s  sources  de  la  charité  privéo  étaient 
presque  taries.  Lorsque ,  sous  Timpulsion 
d'une  autorité  vigoureuse,  les  services  pu- 
blics se  réorganisèrent,  la  loi  du  11  frimaire 
an  XH  classa  expressément,  parini  les  dé- 
penses gónérales  do  TEtat,  celle  des  enfants 
abandonnés  ou  enfants  de  la  patrie;  quatre 
millions  y  furent  affectés.  Enfin,  le  décret 
du  19  janvier  1811,  confirmant  et  dóvelop- 
pantce  príncipe,  confia  ala  charité  publique 
réducation  des  enfants  trouvés,  des  enfants 
abandonnés  et  des  orphelins  pauvres.  Ce  dé- 
cret veut  qu'il  y  ait  au  plus,  dans  chaque 
arrondissement,  un  hospice  destino  k  rece- 
voir ces  enfants:  il  ordonne  qu*un  tonr  soit 
placé  dans  chacun  de  ces  hospices.  II  com- 
plete les  régios  relativos  k  l  éducation  des 
c;i/"(i;i/5  trouvés  et  abandonnés.  Les  parents 
(jui  réclanient  leurs  enfants  no  seront  admis 
k  les  retirer,  s'ils  en  ont  los  moyons,  quen 
remboursant  toutes  les  dépenses"  faitos  par 
Í'admÍnistration  publique  ou  par  les  hospices. 
Les  individus  convaincus  d'avoir  ex])Osé  des 
enfants  ou  fait  métier  de  los  transporter  dans 
les  hospices  dovront  ètre  punis  conformé- 
ment k  la  loi.  Les  enfants  trouvés  nouveau- 
nés  seront  mis  en  nourrice  aussitòt  que  faire 
se  pourra  ;  jusque-lk,  ils  seront  nourris  au 
biboron  ou  par  des  nourrices  résidant  dans 
rhospice;  ils  re^oivent  une  layette  et  res- 
tent  on  nourrico  ou  en  sevrage  jusqu"k  Tàge 
de  six  ans.  A  cot  âge,  ils  doivent  étre,  au- 
tant  que  possible,  mis  en  pension  chez  des 
cultivateurs  ou  des  artisans.  Le  prix  de  la 
pension  vaen  décroissant  chaque  année,  jus- 
uu'à  Và.i^e  do  douze  ans.  Les  frais  des  móis 
ue  nourrice  ot  des  pensions  sont  mis  au 
rang  dos  dépenses  publiques,  sauf  le  con- 
cours  dos  hospices  et  des  communes.  Les 
commissions  administrativos  sont  chargées 
de  faire  visitor,  au  moins  deux  fois  par  an- 
née, chaque  enfant^  soit  par  un  commissaire 
spécial,  soit  par  dos  médecins  ou  des  chirur- 
gions  vaccinateurs.  Les  enfants  trouvés  et 
les  enfants  abandonnés  sont  placés  sous  la 
tutello  des  commissions  administrativos  doa 
hospices,  conformément  aux  ròglemoutsoxis- 
tants. 

Nous  devons  indiquer  ici,  commo  complé- 
tant  Ia  législation  sur  la  maliére,  les  disposi- 
tions du  code  civil  qui  prosorivent  la  dei-la- 
ration  dos  naissancos,  ordonnent  aux  per- 
sonnes qui  ont  trouvó  un  enfant  do  Io  romoltro 
k  rofíi«'ier  do  Télat  civil,  ot  k  colui-ci  d'on 
dresser  procòs  -  verbal  ;  nous  rappoUorons 
aussi  los  prescriptions  du  code  penal  qui  ré- 
primoul  1  oiilovoment,  le  défaut  du  declara- 
tion  do  Venfant  et  la  supprossíon  d'un  enfant^ 
la  subslitutiun  d'un  enfant  k  un  autre,  lo  dò- 
laisM>iniM)l  ,  t'u));iiidon  ot  rexposilíuu  (code 
ponitl,  ari.  J40  k  J&J), 
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Ladmission  des  enfants  trouvés  no  doit 
avoir  liou  que  dans  les  circonstances  sui- 
vantes  :  1»  par  leur  exposition  au  lour;  2©  au 
moyen  de  leur  apport  à  Thospice,  iminédia- 
tement  après  leur  naissance,  par  loffieier  de 
santé  ou  la  sage-femme  qui  a  fait  laccou- 
chement ;  30  par  Tabandon  de  Venfant  de  la 
part  de  sa  mère,  si,  admise  dans  Thospico 
pour  y  faire  ses  couches,  elle  est  reconnue 
dans  1'impossibilité  de  s'en  charger;  40  sur 
la  remise  du  procès-verbal  dressé  par  loffi- 
cier  de  1  etat  civil,  pour  les  enfants  exposés 
dans  tout  autre  liou  que  dans  Thospice.  De- 
puis  quelques  années,  un  grand  nombre  de 
toiírs  ayant  été  supprimés  par  suite  de  la 
latitude  laissée  k  cet  égard  aux  autorités 
locales  et  bien  qu'aucune  disposition  legis- 
lativo nait  abrogé  la  loi  de  1811,  la  ró- 
ception  par  les  tours  est  remplacée ,  dans 
presque  toute  la  Franco,  par  la  réception  à 
des  bureaux  dadmission,  oú  la  personne  qui 
apporte  un  enfant  est  questionnée  et  doit 
justifier  de  la  necessite  ou  se  Irouve  la  mère 
ou  la  famille  d'abandonner  cet  eji/híií.  Toute- 
fois,  nul  ne  peut  dire  q^ue  les  tours  supprimés 
ne  seront  jamais  rétabhs,  car  si  le  système  des 
tours  a  des  détracteurs  acharnés,  il  a  aussi 
des  partisans  convaincus;  et  lorsque  les  en- 
neinis  de  ce  système  disent  :  t  La  condition 
fundamentale  de  toute  assistance  bien  en- 
tendue  est  d'étre  subordonnée  k  des  infor- 
mations  precises  et  certaines  k  Tégard  des 
assistes;  »  les  tours  sont  donc  mauvais,  car 
ils  constituent  un  secours  donné  les  yeux 
ferraés  et,  dès  lors,  souvent  mal  placé,  les 
défen^eurs  des  tours  répondent  k  cette  argu- 
mentation  :  €  Le  mystere  dont  la  naissance 
de  certains  enfants  est  environnée  est  la  cir- 
conslance  spéciale  qui  accompagne  et  qui 
determine  leur  délaissement;  de  graves  mo- 
tifs  commandent  de  respecter  et  même,  quel- 
fois,  de  proteger  ce  mvstère ;  les  toiirs  sont 
donc  bons,  car  seuls  ils  garantissent  le  se- 
cret. ■  11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter 
ici  le  pour  et  le  contre  de  cette  importante 
question ;  il  nous  sufrira  de  dire  qu'elio  est 
toujours  en  discussion  et  que  les  hommes  les 
plus  connus  par  leur  dévouement  k  ia  grande 
cause  do  rhumanité  sont  encore  divises  quant 
k  lopportunité  du  raaintien  ou  de  la suppres- 
sion  aos  tours. 

Quand  un  enfant  arrive,  Teraployé  préposé 
k  Ia  ténue  du  registre  des  enfants  trouvés 
doit  dresser  immédiatement  procès-verbal  de 
Tadmission  et  indiquer  les  circonstances, 
soit  de  lexpositioii,  soit  de  Tapport  k  rhos- 
pice. Extrait  du  registro  d*inscription,  en  ce 
qui  concerne  Venfant,  doit  ètre  adressé  dans 
les  vingt-quatre  heures  à  lofficier  de  Tétat 
civil,  pour  étre  immédiatement  transcrit  sur 
le  registre  des  acles  de  naissance.  L'em- 
ployé  doit  noinmer  Venfant,  s'il  na  déjà  été 
noramó  par  lofficier  de  l'état  civil,  ou  si,  eu 
Texposant,  on  na  pas  déposé  avec  lui  des 
papiers  indiquanl  ses  noms.  Un  des  noins 
donnés  k  Venfant  lui  servira  de  nom  do  fa- 
mille. Venfant  doit  étre  baptisé  avant  son 
départ  pour  la  campagne  et  élovó  dans  la 
roligion  catholique,  sauf  les  exceptions  qui 
seraient  autorisées  pour  certaines  localités. 
Les  enfants  doivent  étre  vaccinês  dès  leur 
admission  dans  Thospice,  k  moins  que  Te- 
tat  de  leur  santé  ou  leur  prompt  depart 
pour  la  campagne  ne  s"y  oppose ;  dans  ce 
cas,  los  nourrices  doivonl  les  faire  vac- 
cinor  dans  les  trois  premiers  móis  qui  sui- 
vront  la  remiso  qui  leur  en  aura  éte  faita, 
et  elles  doivent  justifier  d'un  certificat  de 
vaccination  pour  pouvoir  étre  payées  du 
premier  trimestre  des  móis  de  nourrice.  Les 
nourrices  et  les  autres  personnes  qui  pren- 
nent  des  enfants  en  placement  dovront  prõ- 
senter  un  certificat  du  maire  do  lour  com- 
mune, constatant  qu'elles  sont  de  bonnes  vie 
et  moours  et  qu'elles  sont  en  état  delever  et  de 
soignor  les  enfants.  On  no  reineltra  á'enfants 
aux  nourrices  que  quand  elles  auront  été  re- 
connues  saines  et  propres  k  rallailement  par 
los  officiers  de  santé  do  Thospice.  En  cas  do 
mort  d'uu  enfant,  \tís  porsoiinos  qui  en  étaient 
chargées  doivent  rapporter  une  expédilion 
de  son  acto  do  décès. 

hes  enfants  exposés  ou  abandonnés  ne  doi- 
vent étre  remis  aux  parents  qui  les  réclame- 
raient  qu'ii  In  charge,  par  cos  dorniers,  de 
rcnibourser  toutes  les  déponsos  que  les  eu- 
fants  ont  oocasionnéos.  11  ne  poiít  étre  fait 
doxcoption  que  pour  les  parents  qui  sont  re- 
cunnus  hors  détat  de  rembourser  tout  ou 
partio  de  coito  dépense. 

Los  rensoignemonts  à  douuer  aux  parents 
doivent  se  borner  k  leur  faire  connaltre 
Texistence  ou  le  décès  dos  enfants,  Les  per- 
aoniios  qui  réclamont  uu  enfant  doivent  don* 
nor  sur  Jui  et  tos  circonstjinces  de  son  expo- 
sition dos  délails  tola  qu'ils  ne  permeitont 
f)as  do  prendro  lo  chango  sur  \  enfant  qui 
our  appartonait  ot  surcelui  qu'on  lour  rond. 
La  rennse  dun  enfant  aux  parents  qui  lo  ré- 
clanxMit  no  doit  avoir  liou  quo  sur  un  coriiti- 
cnt  do  leur  moralitó,  délivré  par  lo  nuiiro  de 
lour  commune  ot  attustant,  on  outro,  quMs 
sont  en  étut  d'élovor  lours  rnfnnts. 

Los  ndministrations  dos  hospices  ont  gi'>u^ 
rnlemont  adopte  lo  procedo  en  usago  dnua 
radminístration  dos  nospicos  do  Paris  pour 
prevenir  la  subslilutiou  des  enfants,  ot  qui 
consisto  i\  passer  au  cou  tio  chaquo  enfant 
un  collicr  quo  Ton  scollo,  avec  un  morcoau 
d'élutn,  tivi  moyon  d'une  ptosse.  L'Alnin  porte 
puur  empromto  los  indicalions  nAcosMurea 
pour  fniro  rocounaltro  Venfant,  i^uolquofuia, 
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CCS  indioations  sont  gravées  sur  une  médaiUe 
dargeiu  suspendue  au  collier.  ou  sur  des 
boucles  dor-illes  portées  par  Verifant. 

On  s'est  toujours  préoccupé.et  lon  se  pré- 
occupe  encore  avec  raison  de  la  raorialité 
qui  se  manifeste  parmi  les  enfants  trouvés; 
le  chiíTre  de  cette  mortalité  est,  en  effet, 
bien  plus  élevó  que  celui  de  la  mortalité  or- 
dinaire  des  autres  enfants  du  méme  âge.  11 
serait  injuste  de  prétendre  que  ce  triste  ré- 
sultat  est  inhérent  à  rinstitution  des  hospi- 
ces  qui  reçoivent  ces  enfanls.  Ainsi  que  le 
dit  M.  de  Gerando  dans  son  excellent  Traité 
de  la  hienfaisance  ■publique^  «  un  grand  nora- 
bre  de  ces  infortunes  arrivent  à.  Thospice 
portant  déjà  la  mort  dans  leur  sein;  la  plu- 
part  des  autres  y  arrivent  avec  une  consti- 
lution  faible,  maladive  ou  mérae  viciée.  En 
jetant  les  regards  sur  ces  pauvres  créatures, 
on  est  frappé  de  leur  langueur,  de  leur  pâ- 
leur,  de  laliération  de  leurs  traits.  Comment 
en  étre  surpris?  Trop  souvent  eiles  sont  in- 
feetées  par  les  germes  des  maladies  qui  sont 
la  suite  de  la  débauohe ;  la  plupart  du  temps, 
elles  se  ressentent  de  Tindigence  de  leurs 
mères,  des  chagrins  et  des  inquietudes  que 
celles-ci  ont  éprouvés  pendant  leur  grossesse, 
des  efforts  que  les  femmes  enceintes  ont  faits 
pour  dissimular  leur  situation.  Au  moment 
ou  ils  ont  vu  le  jour,  ces  malheureux  enfants 
n'ont  pas  reçu  tous  les  soins  (jui  leur  sont 
alors  si  nécessaires;  souvent  il  a  faliu  les 
transportar  à  une  certaine  distance  pour  les 
déposer  à  Thospice.  Les  principales  causes 
qui  rendent  si  nombreux  les  dècès  des  en- 
fants recueillis  dans  nos  hospices  sont  dono 
antérieures  à  la  présentation  des  enfants, 
étrangères  à  la  constitution  des  hospices 
eux-niémes.  • 

II  faut  reconnaltre  d*ailleur3  que ,  s'il 
n'existait  pas  d"hospices  pour  les  enfants  que 
leurs  parents  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
pas  élever,  le  sort  de  ces  malheureux  petits 
etres  serait  bien  plus  misérable,  et  la  mor- 
talité parmi  eux  bien  plus  considérable  en- 
core; car  quels  soins  auraient-ils  à  attendre 
d'une  raère  qui  les  repousse  ou  d'une  famille 
que  Texcès  de  la  misère  oblige  à  se  séparer 
d'eux  ? 

Sans  prétendre  que  les  hospices  d'ettfants 
trouvés  et  les  institutions  qui  les  entourent 
soient  la  dernière  expression  du  progrès, 
nous  pensons  qu'ils  font  le  bien  dans  une 
très-large  mesure,  et  qu'il  ne  serait  ni  pru- 
dent  ni  raisonnable  dabandonner  ce  mode 
d'assistance  pour  se  jeter  dans  lapplication 
de  thèories  que  ruUe  expérience  n'a  sanc- 
tionnées. 

Une  discussion  recente,  qui  a  eu  lieu  au 
Sénat,  a  fait  ressortir  que  les  trois  quarts 
des  enfants  places  dans  les  hospices  meurent 
dans  les  six  ou  sept  premiares  années.  A  quoi 
tient  cette  effrayante  mortalité,  sur  laqueile 
la  haute  assemblée  a  cru  devoir  appeler  Tat- 
tention  du  ministre  de  Tintérieur?  A  ce  que 
les  nourrices  ne  reçoivent  de  lEtat  qu'une 
rémunération  insuftisante  ;  ce  qui  fait  i^ue 
chacune  delles,  au  lieu  de  se  charger  d  uu 
seul  nourrisson,  en  prend  trois,  quatre  et 
jusqu'à  dix.  Que  doivent  être  les  soins  de  ces 
femmes  intéressées,  ignorantes,  brutales  et 
misérables  presque  toujours,  surtout  quand 
il  faut  quelles  les  parlagent  entre  plusieurs 
enfants?  Et  beaucoup  de  ces  nourrices  n'oDt 
pas  méme  de  lait! 

A  six  ou  sept  ans,  ce  qui  reste  de  ces  en- 
fants est  retire  par  radministration  des  hos- 
pices et  mis  en  louage  chez  des  cultivateurs. 
Le  culiivateur  qui  prend  un  de  ces  enfants 
est  pauvre  toujours  et  quelquefois  au  point 
qu'il  n'a  réellement  rien  à  cultiver.  11  ne 
peut  donner  à  Venfant  aucune  éducation,  pas 
méme  une  éducation  agricole;  il  Temploie  à 
garder  quelquesanimaux  le  long  des  cnemins 
ou  méme  sur  la  Hsiere  des  champs  dautrui. 
II  lui  enseigne  ainsi  la  maraude  ou  le  laisse 
s'en  instruire  tout  seul.  Au  reste,  comme  cet 
homme  est  lui-méme  malheureux,  qu'il  est 
borne,  qu'il  méprise  son  pensionnaire,  il  est, 
en  general,  fort  brutal  envers  lui.  Beaucoup 
á'enfants  placés  dans  ces  conditions  sesqui- 
vent  et  commencent  une  vie  de  vagabondage 
qui  les  conduit  directement  aubagneou  memo 
à  l'échafaud.  Ces  eufants  forment  les  huit 
dixièmes  des  mineurs  qui  coraparaissent  de- 
vant  les  tribunaux.  Cest  de  cette  classe  que 
sortent  le  plus  souvent  ces  crimineis  auda- 
cieux  et  incorrigibles  qui  étonnent  le  monde 
par  leur  perversité.  Dans  cette  classe  aussi, 
la  prostitution  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  ses  recrues. 

On  le  voit,  avec  la  situation  qui  lui  est 
falte,  Venfant  naturel  est  encore  un  danger 
véritable  pour  la  société.  II  ne  nous  appar- 
tient  pas  d'tndiquer  les  moyens  à  employer 
pour  remédier  à  ce  mal  :  le  plus  déplorable, 
a  coup  súr,  serait  celui  qui  consisterait  à 
s'immiscer  dans  l'intérieur  de  la  vie  de  fa- 
mille; maisil  en  est  d'autres,  pratiques,  réa- 
iisables,  et  le  jour  ou  on  les  emploiera,  le 
budget  des  pnsons  et  des  bagnes  trouvera 
dans  ses  économies  de  quoi  puyer  largement 
les  dépenses  qui  résulteront  de  leur  mise  en 
oeuvre. 

—  Exposition  des  enfants.  L'usage  d'ex- 
poser  les  enfants  est  três-ancíen,  lémoin  Ta- 
venture  de  MoÍííc.  Tous  les  enfants  qui  nais- 
saient  en  Kgyplc  étaient  conserves;  Diodore 
de  Sicile  ie  remarque  comine  une  chose  par- 
ticuliêre  á  ce  pays.  11  était  pareillement  dé- 
fendu  aux  Hébreux  de  faire  mourir  aucuo  de 
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leurs  enfants  et  mème  de  les  exposer;  roais, 
dans  tous  les  pays  voisins  et  panout  ailleurs, 
lorsque  les  pères  n'étaient  pas  en  état  de 
nourrir  leurs  enfants,  ou  lorsque  ces  enfants 
avaient  quelque  difformité  naturelle  qui  fai- 
sait  présumer  qu'ils  doviendraient  plus  à 
charge  quutiles,  ils  les  faisaient  mourir  inhu- 
mainement,  ou  bien  ils  les  exposaient  dans  la 
campagne,  dans  les  bois,  sur  les  grands 
cheniins,  oú  ils  étaient  abandonnés  à  la  fé- 
rocité  des  animaux  carnassiers  ou  à  la  pitié 
des  particuliers,  qui,  quelquefois,  en  pre- 
naient  soin.  Le  prophète  Kzéehiel  fait  allu- 
sion  à  cette  coutume  des  nations  voisines  des 
Israélites  lorsque,  prenant  la  nation  juive 
dès  sa  naissance  et  la  conduisant  jusqu  a  la 
vieillesse,  et  Ia  représentant  sous  la  figure 
d'une  jeune  flUe  exposée  dont  Dieu  a  bien 
voulu  prendre  soin,  il  lui  dit  qu'elle  a  été 
regardee  d'un  oeil  sans  pitié,  que  Ton  n'a 
point  eu  compassion  delle,  qu'on  ne  lui  a 
rendu  aucun  des  services  usités  pour  les  en- 
fants à  leur  naissance,  qu'on  Ta  exposée  sur 
la  voie  publique  et  irapitoyablement  abandon- 
née  ;  que  cestDieu  qui  la  prise  en  commiséra- 
tion,la  recueillie,  nourrie.élevée.  AvantMa- 
homet,  les  Árabes  regardaient  la  naissance 
d'une  tille  comine  un  grand  malheur,  et  sa 
mort  comme  un  grand  bien.  Ceux  qui  étaient 
trop  pauvres  pour  espérer  de  les  pourvoir 
lorsquelles  seraient  nubiles,  ou  qui  crai- 
gnaient  qu'elles  ne  fussent  faltes  prisonniè- 
res,  ou  quelles  ne  les  déshonorassent  un  jour 
par  leur  mauvaise  conduite,  les  enterraíent 
toutes  vivantes.  Lorsqu'ils  avaient  une  tille, 
disent  les  uns,  ils  Télevaient  jusquà  1  age  de 
six  ans;  alors,  s'ils  voulaient  lui  conserver 
la  vie,  ils  lenvoyaient  bien  vétue  dans  le 
désert  garder  les  chameaux  ou  les  autres 
troupeaux ;  s'ils  voulaient  s'en  défaire,  ils  la 
menaient  sur  le  bord  d'un  puits  ou  d'une 
fosse,  la  faisaient  regarder  en  dedans  et  \'y 
précipitaient,  puis  comblaient  la  fosse  ou  le 
puits.  Dans  certains  endroits,  quand  une 
femme  était  en  travail,  on  creusait  un  puits 
au  bord  duquel  on  la  faisait  accoucher,  et,  si 
son  fruit  était  une  flUe,  on  le  précipitait  dans 
le  puits.  Les  traditions  árabes  font  leloge 
d'un  hpmme,  nommé  Al-Farazdak,  qui  con- 
serva la  vie  à  un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureuses  victimes  en  donnant  à  leur  père  un 
chameau  ou  deux  chamelles  pour  une  lille. 

L'usage  d'exposer  les  enfayits  avait  été 
admis  à  Thèbes  ;  c'est  ainsi  qu'CEdipe  fut 
exposé  par  son  père  Laíus,  qui  redoutait 
Taccomplissement  d'un  oracle  funeste.  Cet 
usage  inhumain  fut  aboli  dans  la  suite  par 
une  loi  qui  défendit  à  tout  Thébain ,  sous 
peine  de  la  vie,  d'exposer  son  fils.  Le  père 
que  sa  pauvreté  empèchait  de  nourrir  son 
enfant  était  tenu  de  le  porter  aussitót  après 
sa  naissance  chez  le  magistral,  lequel  le  met- 
tait  entre  les  mains  d'un  citoyen  qui  s'enga- 
geait  à  Télever  et  à  le  nourrir,  et  qui,  en  dé- 
dommagement  des  frais  d'éducation,  avait  le 
droit  de  le  garder  comme  esclave.  On  sait 
qu'ii  Lacédémone  tous  les  enfants  uouveau- 
nés  étaient  examines  avec  le  plus  grand  soin 
par  quelques  anciens,  et  que  ceux  qui  étaient 
mal  conformes  étaient  jetés  dans  un  préci- 
pice  du  Ta.ygete.  Romulus  avait  ordonné  la 
méme  pratique  dans  sa  ville  naissante,  et  le 
soin  dexamen  était  remis  aux  voisins  du 
nouveau-né.  Les  expositions  dV/i/aííí5  étaient 
frequentes  ii  Rome ;  c 'était  ordinairement  au 
Yélabre  qu'on  exposait  ces  innocentes  créa- 
tures,  et  ron  y  voyait  parfois  des  citoyens 
sans  enfants  venir  les  chercher  pour  les  adop- 
ter,  ou  de  conipatissantes  matrones  venir 
leur  donner  le  sein  pour  les  nourrir.  Mais 
c'est  surtout  en  Chine  que  cette  déplorable 
habitude  exerce  de  grands  ravages. 

La  France,  elle  non  plus,  n'a  pas  été  sans 
connaitre  ces  coutumes  barbares.  Chaque 
jour  encore  la  cour  dassises  retentit  de  pre- 
ces pour  infanticides  ou  avorteraents  ;  et , 
sans  les  tours  et  autres  refuges  assurés  á 
Tenfance,  Texpositions  des  enfants  prendrait 
peutétre  chez  nous  une  extension  aussi  forte 
qu'en  Chine,  pays  oú  Textrême  misère  est  du 
moins  une  circonstance  attenuante. 

En  France,  les  anciennes  ordonnances  dé- 
signent  labandon  des  enfants  sous  le  nom 
i'exposilion  de  part.  II  y  avait  autrefois, 
aux  portes  des  églises,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  des  coquiUes  de  marbre  oú  lon 
plaçait  les  enfants  que  Ton  voulait  exposer. 
Les  marguiUiers  les  inscrivaient  sur  un  regis- 
tre, et,  ordinairement,  ces  enfanls  étaient  re- 
cueillis par  des  personnes  pieuses.  On  lit  dans 
les  Formules  d'Anjou  :  «  Nous  avons  trouvé 
un  petit  enfant  sanguinolent  encore,  et  qui 
n'avait  point  de  nom.  Dans  tout  le  peuple,  on 
n'a  pas  pu  nous  indiquer  ses  parents.  »  Un 
document  de  H08,  cite  par  Du  Cange,  s'ex- 
prime  ainsi  :  «  Les  exposants  mirent  Venfant 
sur  un  étal,  au-devant  de  la  Maison-Dieu 
d'Araiens,  et,  assez  prés  dudit  enfant^  mirent 
du  sei  en  signe  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  bap- 
tisé.  n  Une  ordonnance  de  lienri  II,  vériliée 
au  parlement  de  Paris  le  4  mars  1556,  pu- 
nissait  de  mort  1'expositions  des  enfants.  Dans 
la  suite,  on  se  relicha  de  cette  rigueur.  Au 
xvli<;  siécle,  on  punissait  du  fouet  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  ce  crime.  Le  nombre 
des  enfants  qui  mouraient  ainsi  sur  la  voie 
publique  était  considérable,  lorsque  saint  Vin- 
cent  de  Paul  les  recueillit  et  leur  ouvrit  un 
asile. 

II  nous  reste  maintcnant  à  examiner  en 
quelques  mots  la  législation  des  pays  étran- 
gers  relativement  aux  enfanls  assistes. 
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—  Grande-Bretaqne.  Au  milieu  du  xvme  sié- 
cle, TAngleterre  nVvait  pas  encore  d'hospice 
A'enfants  trouvés.  Le  premier  établissement 
de  ce  genre  fut  fondé  i  Londres  en  1739, 
par  un  marin  nommé  Thomas  Coram.  Dès  le 
début,  les  enfants  y  furent  admis  sans  condi; 
tion  et  d'une  manière  illimitée ;  cette  facilite 
amena  bientôt  des  abus  déplorables.  Le  Par- 
lement crut  devoir  supprimer  les  subventions 
annuelles  qu'il  avait  accordées;  cet  hospice 
fut  désorniais  réduit  au  caractere  d'un  éta- 
blissement local  entretenu  par  des  dons  et 
des  souscriptions  privées.  Un  système  plus 
restreint  d  admissions  fut  adopte.  Cet  hos- 
pice est  surtout  ouvert  aux  enfants  illégiti- 
mes.  A  chaque  demande  d'admission,  le  co- 
mité d'administration  procede  à  des  informa- 
tions  qui  ont  pour  but  de  connaitre  la  posi- 
tion  de  la  mère  et  de  savoir  s'il  y  a  necessite 
à  recueillir  Venfant,  soit  dans  son  propre  in- 
térêt,  soit  dans  Tintérét  de  la  réputation  de 
la  mère.  Les  enfants  legitimes  ne  sont  reçus 
que  lorsque  leur  famille  est  absolument  hors 
d'état  de  les  élever  ;  mais  les  enfants  des  ma- 
telots  et  des  soldats  sont  recueillis  sans  aucun 
examen.  L'hospice  des  Enfanls-Trouvés  de 
Londres  n'ouvre  donc  ses  portes  qu'après  une 
enquète  sur  les  circonstances  qui  détermi- 
nent  la  mère  á  confier  son  enfant  k  la  charité 
publique.  D'ailleurs,  le  secret  le  plus  invio- 
lable  est  obsôrvé. 

Cette  institution  a  pour  but  de  préserver 
ces  enfants  des  dangers  qui  les  menacent,  et 
de  réhabiliter  les  mères  en  leur  offrant  les 
moyens  d"exercer  une  industrie  honnéte.  Un 
fonds  spécial  de  secours  est  affecté  à  cet 
objet.  Placés  en  nourrice  à  la  campagne, 
les  enfants  sont,  à  Tàge  de  cinq  ans,  rame- 
nés  à  rhospice,  oú  ils  reçoivent  une  éducation 
professionnelle.  A  Tâge  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  ils  sont  placés  en  apprentissage.  Envi- 
ron  400  enfants  seulement  sont  entretenus 
dans  cet  hospice. 

La  législation  anglaise  met  á  la  charge  de 
chaque  paroisse  les  enfants  exposés  et  les 
enfants  illégitimes  nés  ou  trouvés  sur  son 
territoire. 

Dans  rhospice  des  Enfants  ■  Trouvés  de 
Dublin,  ladmission  a  longtemps  été,  comme 
dans  celui  de  Londres  et  dans  ceux  de  France 
avant  la  Révolution,  illimitée  et  sans  aucune 
condition.  En  1814,  Tautorité  crut  devoir  in- 
troduire  quelques  reserves  dans  ce  mode  de 
proceder;  en  1823,  le  Parlement  ordonna  de 
ne  recevoir  que  les  enfants  porteurs  dun 
certiticat  attestant  quils  sont  abandonnés  et 
en  danger  de  perir.  II  ne  faut  pas  oublier 
qu*en  Angleterre  la  recherche  de  la  pater- 
nité  est  admise. 

—  Etats-Vnis.  Les  expositions  y  sont  rares. 
Tous  les  enfanls  que  leurs  parents  sont  hors 
d'état  d'élever,  ainsi  que  les  enfanls  trouvés 
et  abandonnés,  sont  entretenus  par  lassis- 
tance  publique.  La  charité  y  est  pratiquée, 
envers  les  enfants  trouvés,  de  la  méme  ma- 
nière qu'eQ  Angleterre. 

—  Belgique.  Sous  la  domination  autri- 
chienne,  Tentretien  dos  cji^jhís  trouvés,  sui- 
vant  la  tradition  féodale,  fut  à  la  charge  des 
seigneurs  hauts  justiciers  et  des  communes. 
Pendant  la  réunion  á  la  France,  les  enfants 
trouvés  furent  placés  sous  la  protection  immé- 
diute  de  lEtat.  Plus  tard,  le  regime  établi 
par  le  décret  du  19  janvier  1811  y  reçut  son 
application.  Vers  1823,  un  reglement  fit  re- 
tomber  la  charge  de  Tentretien  des  enfants 
trouvés  sur  les  communes  et  sur  les  maisons 
hospitalières  fondées  dans  ce  btlt.  Les  pro- 
vinces  ne  devaient  contribuer  à  cette  dé- 
pense  quen  cas  d'insuffisance. 

Une  loi  de  1834  a  partagé  par  moitié,  entre 
les  provinces  et  les  communes  sur  le  terri- 
toire desquelles  les  enfants  ont  été  exposés, 
Tobligation  de  pourvoir  à  lentretien  et  à  le- 
ducation  des  enfants  trouvés  nés  de  pères  et  de 
mères  inconnus.  Les  établissements  de  bien- 
faisance  dotes  pour  cette  destination  spé- 
ciale  devront  aider  les  corainunes  á  soutenir 
cette  charge.  11  será  alloué,  au  budget  de 
TEtat,  un  subside  annuel  pour  lentretien 
des  enfants  trouvés.  Les  enfants  trouvés  nés 
de  pères  et  de  mères  connus  sont  assimiles  aux 
indigents  ordinaires  et  mis  exclusivement  á 
la  charge  de  leur  domicile  de  secours.  Quant 
aux  dispositions  de  détail,  le  décret  de  1811 
est  toujours  en  vigueur  en  Belgique. 

—  AUemagne  méridionale.  La  recherche  de 
la  paternité,  réglementée  jiar  les  lois,  est  ad- 
mise en  AUemagne  ,  saut  en  Bavière.  Les 
expositions  i'eiifnnts  y  sont  très-rares  ;  cela 
tient  probablement  à  ce  que  les  filies  meres 
y  sont  largement  secourues  et  ne  sont  pas 
mises  au  ban  de  la  société. 

Dans  une  partie  de  1'Autriche,  Tentretien 
de  Venfant  trouvé  est  encore  à  la  charge  du 
seigneur  et  de  la  communo  ou  il  a  été  ex- 
posé. Vienne  reçoit  les  enfants  trouvés  dans 
un  établissement  annexé  à  Thospice  des  fem- 
mes en  couches.  Un  récépissé,  qui  porte  tou- 
tes les  indioations  nécessaires  pour  íaire 
reconnaltre  Venfant  s'il  était  reclame,  est  re- 
mis à  la  personne  qui  le  dépose.  Venfant 
n'est  admis  gratuitement  que  dans  trois  cas  : 
10  s'il  est  né  dans  la  maison  d'accouchement 
et  si  sa  mère  consent  k  servir  quatre  mois 
comme  nourrice  dans  celle  des  Enfants- 
Trouvés  ;  2°  s'il  a  été  trouvé  expose  dans  la 
rue,  ou  si  sa  mere  a  été  surprise  par  le  tra- 
vail de  Tenfantement,  ou  encoro  s  il  apporte 
un  oertifioat  d'indi(jence  délivré  par  les  au- 
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torités  competentes;  3°  si  sa  mère,  quoique 
non  recue  à  la  maison  d"accouchemenl,  con- 
sent à  servir  trois  móis  comme  nourrice  dans 
celle  des  Enfanls-Troims.  Les  enfants  pla- 
cés dans  dautres  conditions  ne  sont  admis 
que  moyennant  le  payement  d'une  taxe  va- 
riant  de  20  à  100  florins. 

Après  que  Venfant  a  passe  deux  móis  a 
letablissement,  il  est  envoyé  á  la  campagne. 
Dès  1  age  de  six  ans,  il  doit  étre  envoyé  à 
récole.  A  dix  ans,  il  rentre  k  l'hospice,  à 
moins  que  les  personnes  chez  lesqucUes  il 
était  placé,  et  qui  jusqu'alors  étaient  rétri- 
buées ,  ne  veuillent  continuer  à  le  garder 
gratuitement.  Plus  tard,  il  est  placé  en  ap- 
prentissage. Les  enfants  trouvés  de  tous  les 
Etats  autrichiens  sont  admis  dans  cet  éta- 
blissement; il  existe,  para!t-il,  des  maisons 
semblables  à  Prague,  à  Brúnn  et  à  Graetz. 

A  une  époque  très-reculée  du  moyen  age, 
il  existait  dans  Thôpital  du  Saint-Esprit,  k 
Munich,  une  salle  réservée  aux  enfanls  trou- 
vés. En  1780  fut  fondé  dans  cette  ville 
letablissement  hospitalier  qui  porte  le  nom 
de  Maison  des  enfanls.  Les  enfanls  placés 
dans  cette  maison  doivent  étre  remis  à  des 
cultivateurs,  sous  la  surveiUance  des  cures 
et  des  magistrats  civils. 

—  AUemagne  septentrionale.  Dans  plusieurs 
Etats  de  cette  partie  de  rAlleroagne,  notam- 
ment  dans  le  grand-duché  de  Bade,  les  filies 
mères  abandonnées  par  le  père  de  leur  en- 
fant reçoivent  des  secours,  en  partie  sur  la 
caisse  de  la  province,  en  partie  sur  celle  de  la 
commiine ;  les  enfants  trouvés  sont  entrete- 
nus sur  le  produit  de  fondations  spéciales  et, 
en  cas  d'insuffisance,  aux  frais  du  seigneur 
ou  de  TEtat.  II  y  a,  á  Berlin,  un  établisse- 
ment d'enfants  trouvés  fondé  et  entretenu 
par  les  loges  de  francs-maçons;  cette  maison 
a  exclusivement  le  caractere  d'établissement 
prive.  On  trouve  des  hospices  á'enfants  trou- 
vés á  Hambourg  et  k  Dantzig.  Les  hospices 
i'enfants  trouvés  établis  dans  les  provinces 
prussiennes  de  la  rive  gaúche  du  Rhin,  pen- 
dant loccupation  française,  ont  été  suppri- 
més  depuis.  L'exposition  des  enfants  est  très- 
rare  dans  ces  provinces. 

—  Suisse.  Plusieurs  cantons  frappent  de  pei- 
nes  très-sévères  Tesposition  des  enfants.  11 
n'exist6  pas  en  Suisse  d'hópitaux  á'enfa7its 
trouvés;  les  enfanls  trouvés,  assimiles  aux 
orphelins  et  aux  enfants  nés  de  parents  indi- 
gents, sont  placés  sous  lautorité  et  sous  la 
lutelle  de  magistrats  chargés  de  pourvoir  á 
leurs  besoins.  Les  enfants  trouvés  sont  entre- 
tenus dans  les  hospices  ordinaires  ou  placés 
à  la  campagne,  aux  frais  des  communes  sur 
le  territoire  desquelles  ils  ont  été  trouvés. 
La  recherche  de  la  paternité  est  permise  en 
Suisse. 

—  Russie.  Jusqu'au  xixe  siècle,  les  enfants 
trouvés  devenaient  les  paysans,  les  serfs  des 
personnes  qui  les  élevaient,  si  ces  personnes 
appartenaient  k  la  noblesse  ;  si  elles  n'étaient 
pas  nobles,  les  enfants  recueillis  devenaient 
paysans  de  la  couroone.  Cette  législation, 
semblable  á  celle  qui  pesait  sur  les  enfanls 
abandonnés  dans  1'antiquité  et  pendant  le 
moyen  âge,  a  cesse  d'étre  en  vigueur  depuis 
quelques  années.  II  existe  en  Russie  plu- 
sieurs établissements  spéciaux  pour  les  en- 
fanls trouvés.  Deux  de  ces  hospices,  ceux 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  sont  des 
créations  magnifiques.  Tous  les  enfanls  pre- 
sentes dans  ces  hospices  sont  admis  sans 
distinction  et  sans  controle.  La  mère  peut 
nourrir  elle-mème  son  enfant.  Ramenés  de  la 
campagne  á  lage  de  sept  ans,  les  enfants  re- 
çoivent une  instruction  très-soignée  ;  ceux 
dentre  eux  qui  montrent  de  laptitude  pour 
Tétude  suivent  les  cours  des  universités  et 
sont  poussés  vers  les  professions  libérales ; 
les  autres  sont  placés  dans  des  manufactures 
oú  les  accompagne  la  sollicitude  de  Tadmi- 
nistration  de  Thospice.  L'hospice  de  Moscou 
possède  des  ateliers  oú  sont  employés  les 
anciens  eleves  et  qui  peuvent  contenir  jus- 
qu'à  5,900  ouvriers.  Tjn  grand  nombre  de 
paysans  ont  longtemps  envoyé  leurs  enfanls 
dans  ces  établissements,  afin  de  leur  assu- 
rer  le  bienfait  d'une  pareiUe  éducation.  Pour 
remédier  k  cet  abus,  il  a  été  ordonné  qua 
les  parents  perdraient  tous  droits  sur  les 
enfants  qu'ils  auraient  délaissés. 

Lhospice  des  Enfanls-Trouvés  de  Varso- 
vie  a  été  fondé  dans  le  courant  du  siècle 
dernier;  quelques  hôpitaux  de  Pologne  re- 
çoivent des  enfants  trouvés,  en  méme  temps 
que  des  orphelins  et  des  enfants  infirmes. 

—  Espaqne.  Daprès  une  ordonnance  du  roi 
Charles  iV,  eu  date  du  5  jan\  ier  1794,  les 
enfants  exposés,  sans  pères  connus,  devront 
être  consideres  comme  legitimes  et  seront 
admissibles  à  tous  les  emplois  civils ;  les 
personnes  qui  se  permettraient  de  donnerà 
un  enfant  trouvé  le  nora  de  bàtard,  d'aduUé- 
rin  ou  autres  semblables,  seront  punies  par 
les  tribunaux  comme  coupables  d'injures  et 
doffenses;  les  individus  sortis  de  la  classe 
des  enfants  trouvés,  dans  le  cas  d'uno  con- 
damnation  judiciaire,  ne  doivent  subir  dau- 
tres peines  que  celles  qui  pourraient  étre  im- 
poséos  aux  personnes  privilégíées.  Ainsi,  les 
enfants  trouvés  jouissaient,  k  certains  égards, 
des  immunités  accordées  k  la  noblesse.  A 
cette  époque,  TEspagne  possédait  un  grand 
nombre  d'hospices  á'enfants  trouvés.  Les  en- 
fants étaient  placés  à  la  campagne  ou  allaités 
par  des  nourrices  entreteuues  dans  l 'établis- 
sement. A  ràge  de  quatro  ans,  on  les  ra- 
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menait  h  Thospice,  oii  ils  étaient  élevés  dans 
les  príncipes  fie  la  religion  calholiiiuc  jusqu'au 
niomout  ou  ils  étaient  mis  en  appronússa^e. 
Lcs  guerres  et  les  discordes  civiles  ont  sup- 
priíiié  la  plupart  de  ces  hospices.  II  existe  à 
Miulrid,  en  luveur  des  enfants  trouvés ,  una 
iiistitution  considerablo,  divisée  en  trois  éta- 
blissenients  distiiiets  :  la  Maison  des  enfants 
exposi'St  qui  porte  aussi  le  nom  de  la  I/tclusa^ 
reçoit  les  eiifunts  au  iiioinent  de  leur  exposi- 
lioti  ff,  nourvoit  à  leiírs  besoins  pendant  les 
prtjnii(-r<':  années  de  leur  existence;  le  col- 
lége  ou  Iii>spice  de  la  Paix  reçoit  les  jeunes 
lilíeí  k  ]'.'ige  de  sept  ans,  et  le  colléj^e  ou 
hospii:e  -ii-s  Abandonnés,  lesgarçonsdu  nième 
âge.  Dons  -'es  deux  établissenients,  les  enfants 
BOiít  pari"  itemeiít  soignés  ;  ils  y  reçoivent 
Tinslruction  primaire.  A 1  age  de  quatorze  ans, 
les  garçons  sont  placés  en  apprentissage. 

— ItaHe.  Les  établissenients  debienfaisance 
fondés  en  faveur  de  Tenfance  sont  nom- 
breux  à  Rome  ;  la  plupart  ont  été  érigés  par 
la  <>harite  publique;  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  plus  importants.  Comine  nous 
lavons  dit,  un  quartier  pour  \esenfauís  trou- 
vés fut  établi,  dans  Inòpital  du  Saint-Es- 
pht,  dès  le  xiie  siècle.  Les  enfants  sont  en 
voyés  à  la  campagne,  aussitòt  que  possible  ; 
en  attendant  leur  départ,  ils  sont  allaités  par 
des  nourrices  sédeniaires.  Presque  tous  les 
e7)fantii  enlbras.•^ent  les  professions  agricoles  ; 
les  autres  apurennent  un  mélier  dans  une 
maison  spéciale  adjointe  á  l'hospice.  Un  cer- 
tain  nomore  de  jeunes  tilles  prennent  le  voile 
et  sont  entretenues  toute  leur  vie  par  Téta- 
blisseraent. 

L'húspice  apostolique  de  Saint-Michel ,  à 
Rome,  contient  deux  quartíers  consaeres  aux 
orphelins  et  aux  orphelines.  Dans  le  quartier 
des  garçons  se  trouvent  des  ateliers  de  mé- 
tiers  et  d'art,  oii  les  eleves  sont  instruits 
par  d'excellents  maitres;  ils  suivent  aussi, 
suivant  leurs  aptitudes,  des  cours  scieotiti- 
ques  et  littéraires.  Les  jeunes  tilles  sont  ha- 
bituées  aux  travaux  du  mênage  ;  on  leur  ap- 
prend,  en  mème  temps,  les  éléments  de  Tin- 
struction  primaire  et  les  ouvrages  d'aiguiile. 
Dans  les  provinces  de  1'ancien  rovaume  do 
Naples,  les  enfants  trouvés  ou  abandonnés 
sont  recueillis,  sans  informations,  par  l'ad- 
niinistration  muiiicipale  et  mis  en  nourrice 
chez  des  particuliers.  Au  chef-lieu  de  chaque 
province  se  trouve  un  hospice  á'enfants 
trouvés.  II  est  très-rare,  dans  cette  partie 
de  ritalie,  qu'une  fiUe  mère  garde  son  enfant ; 
aussi  les  abandons  sont-ils  très-fréquents. 
Très-peu  á'enfants  legitimes  sont  portes  aux 
hospices.  A  Vèí^ei  de  sept  ans,  les  garçons 
sont  placés  dans  des  maisons  spéeiales  à.'en~ 
fants  pauvres-  on  remarque  que  les  tilles 
trouvent  très-facilemeiít  à  se  marier;  beau- 
coup  de  jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière 
vont  par  dévotion,  chercher  une  épouse  parmi 
elles.  L'hospice  de  TAununziata,  à  Naples, 
fut  fondé  en  1515;  on  y  reçoit  les  enfants 
trouvés  de  Naples  et  des  environs. 

Toutes  les  villes  importantes  de  la  Tos- 
cane  possèdii-nt  des  hospices  á'enfants  trou- 
vés. Les  enfants  legitimes  ne  sont  reçus 
dans  les  hospices  à'eiifunts  assistes  que  dans 
les  cas  de  necessite  absolue  et  dument  con- 
statée.  Les  enfants  iliégitimes  ne  peuvent 
étre  rendus  à  leurs  parents  qu'après  le  rem- 
boursement  de  toutes  les  dépenses  qu'ils  ont 
oceasionnées.  Les  enfants  abandonnés  sont 
placés  à  la  campagne ;  ils  ne  peuvent  étre 
ramenés  à  Thospice  quen  cas  d  infirmités  ou 
de  maladies.  Les  garçons  restent  à  la  charge 
de  Thospice  jusquu  lage  de  quatorze  ans, 
les  filies  jusqu'à  dix-huit  ans.  L*hospico  des 
Innocents,  à  Klorence,  fonde  en  M21,  reunit 
la  maison  daccouchement  au  service  des 
enfants  trouvés.  L'hnspice  des  Enfants-Trou- 
vés  do  Parme,  fondé  en  1200,  enlretient  un 
grand  nombre  d'enfanls  qui,  jusqu  a  lage  de 
douze  ans,  sont  coníiés  à  des  nourrices  de  la 
campa''ne  ;  plus  tard,  ils  sont  placés  chez 
des  iruJtivateurs  ou  des  artisans. 

A  Venise,à  Milan.à  Genes, à  Novare,etc., 
se  trouvent  des  hospices  d'enfanís  trouvés 
dont  les  règlements  sont  presquo  identiques 
à  ccux  des  ètablissements  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  Le  systérae  des  íours 
continue  à  étre  en  vigueur  dans  presque 
toute  ritalie. 

_—  C/itne.  Dansaucun  pays,  les  expositiona 
á'enfanls  ne  sont  plus  frequentes  quen  Chine ; 
quelques  grandes  villes  de  cette  vaste  con- 
trée  posscdeiit  des  ètablissements  oii  sont  re- 
çus eeux  de  ces  enfants  que  recueillont  des 
employós  du  gouvernement  spécialemcnt 
charges  de  co  soin.  Cost  dan.s  ces  étaldis- 
semcnLs  publics  que  les  Chinois  manquant 
d'héritiers  naturels  vont  chercher  des  en- 
fants dadoption.  Hlen  <iu'il  y  ait  assurement 
quelque  exagéraiion  dans  les  tableaux  qui 
nous  représenteiit  lo.s  peíiís  Clnmns  jetés 
sans  pitió  dans  lu  rivlère  la  plus  prochuine 
ou  livres  en  pàture  iidesunimaux  iminondes, 
ti  est  certain  qu»,  dan.s  co  pays,  Texposition 
des  enfants  est  consideréo  connno  1-?  remede 
lout  naturol  de  la  grande  fécondité  des  !om- 
nies,  ot  que,  tous  les  uns,  un  grund  nombre 
do  ces  innocentes  créatures  pórissent  victi- 
nioM  de  cette  coutume  bárbaro. 

—  Adminibtr.  milit.  Enfants  de  íroupr.  On 
désigfie  ain^i  Um  Hls  légitnnes  do  soldais  que 
1  Ktat  óleve  a  ses  fruis  duris  les  reginicnts. 

L'ordonnan<r»)  do  17flfi  ost  la  preuii«TO  qui 
/aiisc  muntion  dos  enfants  de  írunpe.  KUe  en 
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admottait  un  par  conipagnie,  et  il  devait  étre 
âgé  de  dix  ans  au  nioins,  de  seize  ans  au 
plus.  A  seize  ans,  Venfanl  de  troupe^  qui  du- 
rant  son  inscription  sur  les  controles  jouissait 
de  la  solde  entière,  était  libre  de  s  engager 
ou  uon.  L'ordonnance  du  17  mars  178S  ad- 
metfait  deux  enfants  de  troupe  par  conipa- 
gnie. On  les  choisissait  à  lage  de  six  à  liuit 
ans  ils  étaient  tenus  de  sengager  à  seize 
ans ;  et  ne  pouvaient  embrasser  que  la  car- 
riere  militaire.  Ils  ne  touchaient  que  denii- 
solde.L'instructiondu  ler  janvier  1791  abolit 
les  enfants  de  troupe,  que  larrêté  du  7  ther- 
midor  an  VIII  rétablit.  Cet  arrèlé  prescrit 
d'en  choisir  deux  par  compagnie,etrinscrÍp- 
tion  est  faite  dès  l'âge  de  deux  ans.  L'ordon- 
nance  du  14  avril  1832  et  la  décision  du 
20  juillet  de  la  mème  année  faisaient  de  Ten- 
gagement  futur  une  condition  sans  laquelle 
on  ne  pouvait  étre  admis  parmi  les  enfants  de 
troupe.  11  n'en  est  plus  ainsi  de  nosjuurs,  et 
Venfant  de  troupe  conserve  toute  Hberté  poUT 
le  cboix  d'une  carrière. 

—  Econ.  soe.  Travail  des  enfarits.  Depuis 
la  substitution  de  la  vapeur  aux  moteurs  hy- 
drauliques  et  des  machines  aux  bras,  le  tra- 
vail industriei  est  devenu  beaucoup  moins 
pénible  pour  Touvrier,  et  plusieurs  genres  de 
travaux.  qui  exigeaient  autrefois  une  force 
musculaire  plus  ou  moins  grande,  peuvent 
êire  aujourd  hui  exerces  par  des  enfants  et 
par  des  fenimes,  au  profit  du  manufacturier, 
qui  leur  donne  un  salaire  beaucoup  moins 
éleyé  qu'aux  homnies.Ces  travaux,  executes 
ordinairement  dans  des  ateliers  mal  aérés,  au 
sein  dune  atmospbére  malsaine,  quelquefois 
au  milieu  d'une  température  très-élevée,cora- 
promettent  souvent  d'une  manière  trés-grave 
la  santé  des  hommes,  et  surtout  celle  des  en- 
fants et  des  femmes. 

Les  premières  plaintes,  le  preraier  cri  d'a- 
larme  au  sujet  du  travail  excessif  des  enfants 
et  des  femmes  fut  poussé  en  Angleterre.  En 
1796,  les  docteurs  Aithin  et  Perceval  s'é- 
levaient  violemraent  contre  les  abus  dont 
étaient  victimes  les  enfants  employés  dans 
les  manufactures.  En  1802,  sir  Robert  Peei, 

fiere   du  célebre  baronnet,  soumit  au  Par- 
eraent,  qui  Tadopta,  un   projet  de  bill  des- 
tine «  k  sauvegarder  la  santé  et  la  raoralité 
des  apprentis  et  autres  employés  dans  les 
fabriques  de  coton  et  de  laine.  ■  Ce  bill  dé- 
fendait  de  faire  travailler  les  jeunes  ouvriers 
entre  neuf  heures  du  soir  et  six  heures  du 
matin,  et  tixait  à  douze  heures  le  maximura 
de  la  journée  de  travail.  11  devait,  en  outre, 
étre  prélevé  sur  ces  heures  un  temps  sufti- 
santpourl'instruction  élémentaire  ;  une  heure 
devait  aussi  étre  consacrée  tous  les  diman- 
ches  à  Tenseignement  religieux;  enfin,  un 
juge  de  paix  et  un  ministre  de  lEglise  étaient 
chargés  dans  chaque  district  de   la  surveil- 
lance  des  fabriques ;  mais  ce  bill  niéniorable 
devait  rester  inefticace.  Depuis,  dautres  dis- 
posiiions  furent  prises,    en  1819,    eu    1820, 
en  1825,  en  1830  et  eu  1831;   mais  les  abus 
continuérent  toujours,  et  des  mesures  plus 
énergiques    devinrent    nécessaires.    Ce    fut 
alors  que  la  Chambre  des  communes  ordonna 
une  enquéte    qui   révéla   les    faits   les   plus 
monstrueux.  «  Ces  pauvres  enfants,  dit  1  en- 
ouéte,  sont  soumis  à  un  truvail   de  huit  à 
dix  heures  de  suite,  qui  reprend  apres  un 
repôs  de  deux  ou  trois  heures  au  plus  et  se 
continue    ainsi    pendant    toute    la   semaino. 
L'insuffisance  du  temps  accordé   au   repôs 
fait  du  somnieil  un   besoin  tellement  impó- 
rieux.  qu'il  surprend  les  malheureux  enfanís 
au  milieu  de  leurs  occupations.  Pour  les  tenir 
éveillés,  on  les  frappe  avec  des  cordes,  avec 
des  fouets,  souvent  avec  des  batons,  sur  le 
dos,  sur  la  tête  méme.  Plusieurs  ont  été  ame- 
nés    devant  les  commissaires    de    Tenquête 
avec  des  yeux  crevés,  des  membres  brisós 
par  les  mauvuis  iraiti-ments  qui  leur  uvuient 
été  infliges.  Duutres  se  sont  montrés  mutiles 
par  le  jeu  des  machines  prés  destjuelles  ils 
étaient  employés.  Tous  ont  dépose  quoutre 
ces  accidents  des  diíformités  presque  cer- 
taines  résultaient  pour  eux  de  la  pusition  ha- 
bituelle  nécessitée  par  un   travail  qui  ne  va- 
riait  jamais;  que  los  accidents  dont  ils  su- 
bissaient  los  fatales  consequences  n'avaient 
douné    lieu  à  aucune  indemnitó  de  lu  part 
de   leurs  muUres,  qui  avaient  méme  refusó 
u  leurs  parents  los  socours  momentanés  que 
réclamait  leur  guérison.   La  plupurt  étuient 
demeurés  estropies  fuute  de  movens  pour  se 
faire  soigner.  »  A  la  suite  de  t-etto  enquéte, 
on  vota,  en  1833,  une  loi  upplioublo  ii  tou- 
tes les  manufactures  de  coton,  de  laine,  de 
lin,   de   chauvre  et  de  soio ,  mues  par  une 
chuto  deau  ou  une  pompe  k  feu.  (jn  der- 
nier  bill,  du  6  juin   18<4,  apporta  oncora  de 
nouvelles  modilieations  inspiréos  par  le  de- 
sir  dapprocher  duvantugo  dune  perfoction 
impossiblo  ii  attoindre  des   lo  ppincipe.  Les 
actes  de  1833  et  de  1844   sont  encore  en  vi- 
gueur en  Angleterre.  Sous  Tempiro  do  ces  lois, 
on  peut  faire  entror  les  enfants  k  huil  uns 
dans  les  manuí*actures  ;  leur  travail  est  rõduit 
à  six  houros,  c'est-u-dire  une  domi-journóo 
d'adulte.  Un  uutre  bill  de  1847  u  réduit  à  dix 
heur<  s  la  journée  do  travail  des  udultes.  Cha- 
que jeuno  ouvrier  doit   passer  k  1  ocolo  nu 
moiuN  deux  heures  nar  juur.  Des  inspecteura 
generuux,  assistes  de  vingt  inspm-teurs  divi- 
Kionnaires.  surveiilent  lexocution  des  disposi- 
tions  législuiivos  et  sont  charcos  du  puur.sui- 
vre  los  coiitravoritiuns.    Dos  mesures  uimlo- 
guos  ont  été  prises  depuis,  uutumment  par  la 
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Prusse,  par  la  Russie,  et  par  TAutriche.  Ces 
nations  ont  devancé  la  France  sur  ce  point. 
Chez  nous,  Sismondi  fut  le  premier  qui 
plaida  la  cause  des  enfants  occupês  dans  les 
manufactures.  Dans  ses  Nimveaux  príncipes 
d'éronomie  politique  (t.  lof,  p.  353^  édit.  de 
1819),  il  plaide  avec  chaleur  la  cause  des 
enfants.  a  C*est  donc,  s'écrie-t-il,  sans  proíit 
pour  la  richesse  ou  Tindustrie  quon  les  fait 
entrer,  dès  six  ou  huit  ans,  dans  cea  niou- 
linsde  coton,  oii  ils  travaillent  douze  et  qua- 
torze heures  au  milieu  d'une  atniosphère 
constamment  chargée  de  poils  et  de  pous- 
sière,  et  oú  ils  périssent  successivement  de 
consomption  avant  d'avoir  atteiut  vingt  ans  j 
on  aurait  honte  de  calculer  la  somnie  qui 
pourrait  mériter  le  sacrifice  de  tant  de  vic- 
times humaines;  mais  ce  crime  journalier  se 
commet  gratuitement.  ■ 

En  décembre  1837,  le  bureau  des  manufac- 
tures au  ministèro  du  commerce  présentait 
au  ministre  un  rapport  distribué  aux  trois 
conseils  généraux  de  Tagriculture,  des  manu- 
factures et  du  commerce.  a  Dans  quelques 
départements,  disaít  ce  rapport,  on  reçoit 
méme  à  six  ans  les  enfanís  au  travail  des 
manufactures  :  dans  TAin,  dans  TAisne,  la 
Marne,  Tlsere,  le  Maine-et-Loire  et  les  Vos- 
ges,  on  les  reçoit  à  sept  ans.  On  semble  croire, 
à  Elbeuf,  que  Tetat  de  désordre  dans  lequel 
vivent  quelques  peres  les  obUge  de  livrer 
leurs  jeunes  enfanís  k  un  travail  prématuré. 
Si  cette  opinion  était  vraie,  le  travail  de 
três -jeunes  enfanís  servirait  donc  le  plus 
souvent  k  payer  Tinconduite  des  pères.  Quel 
est  Tétat  de  moralité  des  enfants  employés 
dans  les  fabriques?...  Nul,  ou  laissant  par- 
lout  beaucoup  k  désirer ;  mais  un  fait  cuneux 
à  signaler,  c  est  que  Timnioralité  semble  étre 
plus  grande  lã  oii  ils  sont  reçus  tres-jeunes 
dans  les  fabriques,  d 

Les  abus  signalés  en  France  exigeaient  un 
prompt  remede;  mais  on  se  demanda  si  le  lé- 
gislateur  avait  le  droit  d'entreprendre  une 
pareille  tache.  Suivant  M.  Renouard,  on  pou- 
vait contester  ce  droit  au  nom  de  deux  grands 
príncipes  :  celui  de  Tautorité  paternelle  et 
celui  de  la  liberte  dindusirie.  «  Ce  serait  un 
malheur  public,  disait-il  à  la  Chambre  des 
deputes,  d  ebranler  rautorite  paternelle  :  le 
père  doit  pouvoir  diriger  leducation  de  ses 
enfants.  choisir  leurs  travaux,  préparer  leur 
carrière ;  mais  toutes  les  fois  que  nos  lois  re- 
connaissent  un  droit,  elles  en  réprinient  les 
abus.  La  loi,  dans  sa  respectueuse  confiance 
envers  Tautorité  paternelle,  n'oublÍe  pas  ce- 
pendant  quil  existe  pour  les  enfants^  comme 
pour  tous  les  autres  membres  de  la  société, 
des  droits  individueis  sur  lesquels  la  protec- 
tion  publique  doit  s  etendre.  Ce  n'est  pas  in- 
firmer   Tautorité   du   père  que  de  proteger 
contre  ses  délits  Texistence  et  la  santé  des 
enfants.   Le  droit  de  la  société  est  que   le 
corps   des   enfants   se    développe  librement, 
tant  qu"il  n'a  pas  acquis  la  plenitude  de  ses 
forces  physiques ;  que  leur  ame  et  que  leur 
intelligence   soient  conduites  vers  le  bien, 
tant  que  la  faiblesse  de  l'àge  laisse  leur  acti- 
vité  intellectuelle  et  raorale  encore   iinpuis- 
sante  pour  se  diriger  elle-mème.  La  puis- 
sance  paternelle,  c"est  le  droit  du  bienfait,  et 
non  celui  de  Tabus.  »  Quant  à  la  liberte  de 
Tindustrie,  elle  est  également  soumise   aux 
lois   plus  élevées  de  la  morale  et  de  Thuma- 
nité  ;  en  réprimer  les  écarts  n'est  point  len- 
chalner,  et  lorsquon  ne  lui  recorínatt  p.as  le 
droit  d'incommoder  les  citoyensparles  exha- 
laisons  de  ses  fabriques  ou  le  bruit  de  ses 
inarteaux,  ne  serait-il  pas  étrange  qu'on  se 
crút  obligé  de  lui  livrer  à  dísorétion  Ten- 
fance,  avenlr  de  nos  générations?  Ces  der- 
niéres  considérutions  furent  aussi  chaleureu- 
sement  oxposées  dans  le  discours  de  iM.  Corne 
à  la  Chambre  des  deputes.  Muis  toutes  les 
difficultés  n'éUiient  poinl  encore  aplanies  :  il 
s'en  presentuit  do  nouvelles.  Suivant  le  pro- 
jet du  gouvernement,  la  loi  dovait  se  borner 
a  prononcer  des  peínes  contre  tout  eniplui  des 
forces  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans 
susceptible  de   nuire  k   leur  développement 
physiquo  et  intellectuel ;  mais  les  cas  et  les 
conditions  dupplioation  devaient  étre  deter- 
mines par  des  rcglements  généraux  ou  lo- 
caux.  La  dillerence  des  industries  et  des  cli- 
mats  úluit  lu  base  sur  laquelle  se  fondait  ce 
systenie.  Lodéveloppementdese)i/«n/A'  ótant, 
en  elfet,  plus  precoce  dans  le  Midi  que  dans 
le  Nord,  et  certainos  fabrications  étunt  plus 
penlbles  que  duutres,  11  en  resulte  que,  sui- 
vunt  les  loculites  ot  les  industries,  les  tfJi/ti/jff 
peuvent  connuencor  plus  ou  moins  jeunes  k 
truvailler.  Mais  lu  Chambre  des  puirs  ne  8'ar- 
réta  puint  à  ces  considérutions  :  oUo  pensa 
avoc  raison  que  le  pouvoir   réglcmeiktuire, 
abundonnó  aux  autorités  locales,  seruii  ox- 
posó  il  subir  de  puissanies  íntiuences  ou  des 
oppositiuns  passioiínées;   quo  de  la  vuriuté 
des  dispositions  nultruientdes  inégulités  clio- 
uuantes.ot  quuinsi  lu  concurrenco  scraii  ron- 
uuo  impossiuie,  car  la  populatiuii  ouvrière  se 
porterait  suns  nul   doule  vers  les  liuux  uíi  la 
luieraiiL-o  serait  plus  grandu ;  qu'il  utait,  par 
consoqueiit,  plus  suge  do  confier  k  lu  loi  le 
soin  do  stuluer  par  voiu  de  dispositions  gò- 
nérules.  Cus  iiiutils  prévulureitt,  ut  lu  lui  du 
£2  mars   1841,  tolle  quoilu  esl  sortiu  des  dis- 
cussions  des  Cliuiiibres,  étabhi  elle-iuémo  des 
régies  precises  sur  les  poirits  fondumentaux. 
Deux   idòos  lu  doininunt  :  lu  premiòre,  c'cst 
quo  lo   lègislulmir  nu  untundu  règlenionter 
quo  lu  Iravaií   dvs  enfants  «lu  iiioíiih  do  seize 
U118;  In  sucondo,  c'ust  qu'il  nu  tt^j^luiuenlu  le 
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travail  des  enfants  qu'autant  que  ce  travail 
sexercerait  dans  les  ètablissements  indus- 
trieis. Cette  loi  a  pour  titre  ;  Loi  relative  au 
travail  des  enfants  employés  dans  les  maiiu- 
fac.tures,  usines  ou  ateliers. 

L'articte  ler  porte  :  «  Les  enfants  ne  pour- 
ront  étre  employés  que  sous  les  conditions 
déterminées  parla  presente  loi  :  1°  dans  les 
manufactures,  usines  et  ateliers  à  moteur 
mécanique  ou  à  feu  continu  et  dans  leurs  dé- 
pendances;  2o  dans  toute  fabrique  occupant 
plus  de  vingt  ouvriers  reunis  en  atelier.  "> 

Aux  termes  de  Tart.  2,  «  les  enfants  de- 
vront,  pour  étre  admis,  avoir  au  moins  huit 
ans.  De  huit  k  douze  ans,  ils  ne  pourrontétre 
employés  au  travail  effectif  plus  de  huit 
heures  sur  vingt-quatre,  divisées  par  un  re- 
pôs. De  douze  k  seize  ans,  ils  ne  pourront 
etre  employés  au  travail  eíTectif  plus  de  douze 
heures  sur  vingt-quatre,  divisées  par  des  re- 
pôs. Ce  travail  ne  pourra  avoir  lieu  que  dô 
cinq  heures  du  matin  k  neuf  heures  du  soir. 
L  age  des  enfants  será  constate  par  un  certí- 
ficat  délivré  sur  papier  non  timbre,  et  sana 
frais,  par  lofíicier  de  Tétat  civil,  b 

Personne  n'a  sontré  k  íixer  à  moins  de  huit 
ans  le  minimum  d  age  dadmission  des  cn- 
fants  au  travail.  En  Angleterre,  en  Prusse, 
la  limite  est  méme  tixée  a  neuf  ans. 

En  France,  quelques  membres  des  Cham- 
bres avaient  proposé  de  porter  à  dix  ans  co 
minimura,  et  d'adopter,  pour  le  temps  du 
travail  jusqu'k  seize  ans,  une  durée  uniforme 
de  douze  heures.  «  On  a  objecte,  disait  M.  Re- 
nouard, que,  méme  dans  Tfaypothese  dune 
ditférence  de  travail  pour  les  deux  catégo- 
ries  d  age,  huit  ans  est  un  âge  trop  tendre; 
que  la  loi  anglaise  et  la  loi  prussienne  lixent 
toutes  deux  un  minimum  de  neuf  ans;  qu"il 
faudrait,  en  France,  retarder  Tadraissionjus- 
qu'à  la  mêrae  époque  de  la  vie.  Votre  cora- 
inission  a  pense  que  la  loi  doit,  autant  quella 
le  peut,  s'accommoder  k  letat  des  faits  exis- 
tants ;  que  radmission  k  huit  ans  est  en  usage 
dans  beaucoup  de  parties  du  royaume  (dans 
les  fabriques  de  lainage,  telles  que  cellea 
d'Elbeuf ,  de  Louviers ,  de  Reims  et  de  Se- 
dun)  ■  que  Ton  compense  ainsi  la  réductioa 
que  1  on  fait  subir  au  travail  des  enfants  da 
neuf  à  douze  ans;  que  ce  n'est  Ik,  d'ailleurs, 
q_u'un  minimum  au-dessus  duquel  on  pourra 
s'élever,  soit  dans  la  pratique,  soit  méme  en 
vertu  de  dispositions  formelles,  lorsque  des 
règlements  dadniiuistration  publique,  dont  la 
droit  est  reserve  au  gouvernement  par  Tart.  7, 
en  reconnaiiront  la  necessite,  u 

L  epoque  et  la  durée  des  repôs  par  lesquels 
doivent  étre  divisées  les  heures  de  travail 
des  enfanís  de  moins  de  douze  ou  de  seize  ans 
ne  sont  pas  et  ne  pouvaient  pas  étre,  on  la 
comprend,  réglées  par  une  loi  :  c'est  un  détail 
qui  appartiem  exclusivement  aux  règlements 
intérieurs  de  chaque  établissement.  sauf  tou- 
tefois  Tintervention  de  règlements  d'admi> 
nistration  publique,  si  le  besoin  sen  fait 
sentir. 

Aux  termes  de  Tart.  3  :  «  Tout  travail  en- 
tre neuf  heures  du  soir  et  cinq  heures  du 
matin  est  considere  comme  travail  de  nuít. 
Tout  travail  de  nuit  est  interdit  pour  les  e/i- 
fants  au-dessous  de  treize  ans.  Sii  la  consó- 
quence  du  chõmage  d'un  moteur  hydrau- 
lique  ou  des  réparations  urgentes  lexigent, 
les  enfants  au-dessus  de  treize  ans  pour- 
ront travailler  la  nuit,  en  conipiant  deux 
heures  pour  trois,  entre  neuf  heures  du  soir 
et  cinq  heures  du  matin.  Un  travail  de  nuit 
des  enfants  a>ant  plus  de  treize  ans,  parei  íla- 
ment  supputé,  será  toléré,  s'il  est  reconnu 
indispensable,  dans  les  ètablissements  ã  feu 
continu,  dont  la  marche  no  peut  pas  étre  sus- 
peiíduo  durant  lo  cours  de  vingt-quatra 
heures.  » 

Ce  nest  point  sans  danger  pour  la  santé 
quon  intervertit  les  deux  périodes  du  jouret 
de  la  nuit,  de  la  veille  et  du  somnicil.  Duo 
autre  côté,  comme  le  travail  de  nuit  peut 
étre  parfois  indispensable,  la  loi  ne  pouvait 
mulheureusement  le  proscrire  d*uno  fuçoa 
absolue;  elle  a  pourvu,  quoique  dune  facoo 
bien  insuflisante,  á  co  quexigent  à  la  lois 
rhumanité  et  Tintérét  deVindustrie. 

La  Chambre  des  deputes  uvait  admis,  ou- 
tro le  chõmage  d'un  moteur  ot  les  répara- 
tions urgentes,  la  nature  de  rindustríe  comme 
pouvant  nécessiter  les  iruvuux  de  nuit;  mais 
la  Chambre  des  pairs  a  craiiit,  avoc  ruison, 
(luon  ne  donnàt  k  ces  termes  une  trop  granda 
extension,  et  elle  les  a,  en  conséquonce,  sup- 
primés.  On  ne  doit  pus  perdre  de  vuo  que  les 
^i$  3  et  4  de  lurt.  3  doivent  étre  interpretes 
d'une  nianicre  limitativo,  et  les  mots  répara- 
tions urgentes  ne  doivent  s'ontoiidra  que  des 
réparations  qui  nécessitont  une  suspensiou 
do  travail,  soit  de  louto  la  fabrique,  soit  da 
lu  purtie  de  la  fabrique  dans  luquollo  tra- 
vaillo  Venfant. 

L'urC.  4  porto  :  •  Los  enfants  uu-dessous 
de  seize  uns  nu  pourront  otre  employés  les 
dimunchos  et  jours  du  fetos  roconnues  ptu*  la 
loi.  > 

•  La  loi  serait  incomnléto,  disait  Torgana 
de  tu  commissioii  de  lu  Cliuinbro  des  depuitlts, 
si  ollu  se  borimil  k  assuiHir  lu  repv>s  du  eíiu- 
quu  journée  :  il  falluit  aussi  qu'ollo  ^arantlt 
lo  repôs  liobdoinadulro ;  il  fulluil  iiièuie  que, 
suns  .se  oontontur  du  díro  qu'il  y  auru  pour  les 
enfants  un  jour  do  repôs  par  Homuino.  elle 
(tpecitlAt  00  jour...  ■  Pour  se  pretor  uux  ouu- 
venuncus  dos  ouvrient  israéliles,  un  menilirn 
ilu  lu  Chuinbro  uvuil  propose  do  rodi^er  uiiini 
lurt.  4  :  •  Lua  enfants  uu  dcs&ou:*  d«  soiso 
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ans  ne  pourront  être  employés  plus  de  six 
jmirs  par  seinaine.  •  Mais  cet  araendement 
fut  rejeté.  , 

Lart.  5  est  conçu  en  ees  termes  :  "  INul 
eufaiil  âgé  de  moins  de  douze  ans  ne  pourra 
étre  admis  qu'autant  que  ses  parents  ou  tu- 
teurs  justilieront  qu'il  frequente  aetuelle- 
ment  une  des  écoles  publiques  ou  pnvees 
existant  dans  la  localité.  Tout  eiifant  admis 
devra,  jusquàrège  de  douze  ans,  suivre  une 
école.  Les  enfntits  âgés  de  plus  de  douze  ans 
seront  dispenses  de  suivre  une  école,  lors- 
qu'un  certiticat  donné  par  le  ranire  de  leur 
résidence  attestera  qu'ils  ont  reçu  Tinstruc- 
lion  primaire  élémentaire.  » 

l.aprécaution  la  plus  naturelle  quele  maire 
doit  prendre  en  pareil  cas  consis(e  à  se  faire 
remettre  une  attestation  d'un  instituteur  bre- 
veté  en  exercice,  constatant  (jue  Vetifanl  a 
été  jugé,  après  exaraen,  posséder  les  con- 
naissances  qui  fonnent  Tinstruclion  primaire 
élémentaire  (circul.  minist.  du  25  septembre 
1SÕ4).  Lorsque  les  écoles  coramunales  sont 
trop  éloignées,  des  classes  se  tiennent  dans 
les  établissements  mémes  ;  elles  doivent  avoir 
iieu  entre  cinq  heures  du  matin  et  neuf 
heures  du  soir,  en  dehors  des  repôs,  et  durer 
au  moins  une  heure.  Les  chefs  d'établisse- 
ment  doi%'ent  s'assurer  eux-mémes  que  ceux 
des  enfunts  qui  sont  tenus  de  Iréquenter  une 
école  s'y  rendent  exactement,  et  fournir,  a 
toute  réquisition  de  Tautorité,  la  preuve  de 
Texéoution  de  cette  prescription.  (Uass.,arr. 
du  H  niai  1846.) 

Aux  termes  de  Tart.  6,  « les  maires  sont 
tenus  de  délivrer  au  père,  à  la  mère  ou  au 
tuteurunlivretsurlequel  seront  portes  lage, 
le  nora,  les  prénoms,  le  Iieu  de  naissance  et 
le  domicile  de  Yenfant,  et  le  temps  pendant 
lequel  il  aurait  suivi  Tenseignement  pri- 
maire. Les  chefs  detablissement  inscriront : 
10  sur  le  livret  de  chaque  eufant  la  date  de 
son  entrée  dans  rétablissement  et  de  sa  sor- 
tie;  2°  sur  un  registre  spécial  toutes  les  in- 
dications  mentionnées  au  présent  article.  ■ 

L'art.  7  porte  que  •  des  règlements  d'ad- 
ministraiion  publique  pourront :  1"  étendre  à 
des  manufactures,  usines  ou  ateliers  aulres 
que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  Tart.  ler 
rapplication  des  dispositions  de  la  préseiite 
loi;  2»  élever  le  rainimum  'le  Tâge  et  réduire 
la  durée  du  travail,  determines  dans  les 
art.  2  et  3,  íi  legard  des  genres  d'industrie 
oú  le  labeur  excéderait  leurs  forces  et  com- 
promettrait  leur  santé  ;  S"  déterminer  les  fa- 
briques oil,  pour  cause  de  danger  ou  d'insa- 
lubrité,  les  enfaiils  au-dessous  de  seize  ans 
ne  pourront  étre  employés  ;  4"  interdire  aux 
enfanls,  dans  les  ateliers  oii  ils  sont  admis, 
certains  genres  de  travaux  dangereux  ou 
nuisibles ;  5»  statuer  sur  les  travaux  indis- 
oensables  à  tolérer  de  la  part  des  enfimts  les 
dimaocbes  et  fétes,  dans  les  usines  à  feu 
continu  ;  6»  statuer  sur  le  cas  de  travail  de 
nuit  prévu  par  Tart.  3.  ■ 

Lart.  8  est  ainsi  conçu  :  «  Des  règlements 
dadministration  publique  devront  ■.  1»  pour- 
voir  aux  mesures  nécessaires  à  Texécution 
de  la  presente  loi ;  2»  assurer  le  maintien  des 
bonnes  moeurs  et  de  la  décence  publique 
dans  les  ateliers,  usines  et  manufactures; 
30  assurer  lenseignement  primaire  et  Ten- 
seignement  relisíieux  des  enfants ;  i"  empê- 
cher,  à  Tégard  des  cii/'ai!ís,  tous  mauvais  trai- 
tements  et  tout  châtiment  abusif ;  6»  assurer 
les  conditions  de  siireté  et  de  salubrité  néces- 
saires à  la  vie  et  à  la  santé  des  enfanls.  ■ 

Art.  9.  ■  Les  chefs  d'établissement  de- 
vront faire  afficher,  dans  chaque  atelier, 
avec  la  presente  loi  et  les  règlements  d'ad- 
ministration  publique  qui  y  sont  relatifs,  les 
règlements  intérieurs  qu'ils  seront  tenus  de 
faire  pouren  assurer  Texécution.  » 

Aux  termes  de  Tart.  10,  •  le  gouvernement 
établira  des  inspections  pour  surveiller  et 
assurer  Texécution  de  la  presente  loi.  Les 
inspecteurs  pourront,  dans  chaque  établisse- 
ment,  se  faire  représenter  les  registres  rela- 
tifs à  1'exécution  de  la  presente  loi,  les  règle- 
ments intérieurs,  les  livrets  des  enfanls  et  les 
enfanls  eux-mémes.  Ils  pourront  se  faire  ac- 
compagner  par  un  médecin  commis  par  le 
préfet  ou  le  sous-préfet.  • 

Suivant  Tart.  11,  ■  en  cas  de  contraven- 
tion,  les  inspecteurs  dresseront  des  procès- 
verbaux  qui  feront  foi  jasqu'à  preuve  con- 
traire.  •  .       ,    ■ 

■  Art.  12.  En   cas  de   contravention  a  la 
presente  loi  ou  aux  règlements  d'administra- 
tion  piibli<iue  rendus  pour  son  eséciuion,  les 
propriétaires   ou    exploitants   des    établisse- 
ments seront  traduits  devant  le  juge  de  paix 
du  canton  et  punis  d'une  amende  de  snnple 
police,  qui  ne  pourra  exceder  15  fr.  Les  con- 
traventions  qui  résulteront,  soit  de  Tadmis- 
■ion  d'en/Viníí  au-dessous  de  Tâge,  soil  de  Tex- 
cès  de  travail,  donneront  Iieu  ii  autant  d'u- 
mendes  qu'il  y  aura  d'enfanls  indúment  admis 
00  employés,  sans  que  ces  amendes  réunies 
puissent  8'élever  au-dessus  de  200  fr.  S'il  y  a 
recidive,  les  propriétaires  ou  exploitants  des 
établissements  seront  traduits  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  et  condamnés 
k  une  amende  de  16  fr.  it  100  fr.  Dans  le  cas 
prévu  par  le  aecond  paragraphe  du  présent 
arli<'le,  le^  amendes  réurúe^  ne  pourront  ja- 
mais exceder  500  fr.  II  y  aura  recidive  lors- 
qu  il  aura  eté  rendu  contre  le  contreveiiant, 
dan^  les  dtiiize  móis  précédents,  un   premier 

Juiçemenl  pour  contravention  k  la  presente 
oí  ou  aux  règlements  d'adminiatration  qu'elle 
autoriae.  • 
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Telle  est  la  loi  du  22  mars  1841.  loi  huma- 
nitaire,  il  est  vrai,  mais  qui  presente  bien  des 
imperfections.  II  y  a  en  cette  matière  plu- 
sieurs  modifications  k  introduire.  Le  gouver- 
nement Ta  compris,  et,  dèsl847,on  le  voit  pré- 
senter  un  nouveau  projet  aux  chambres  légis- 
latives.  Le  minimuin  d'âge  y  est  élevé  de 
huit  ans  à  dix  ans,  et  le  maximum  de  la  jour- 
née  de  travail  porte ,  pour  les  enfanls  et  les 
adolescents,  de  huit  i»  douze  heures.  La  com- 
mission  chargée  d'examiner  ce  projet  le  re- 
fond  entièreinent,  et,  à  la  suite  d'une  Infor- 
mation des  jilus  minutieuses,  elle  y  substituo 
un  contre-projet  sur  lequel  M.  Charles  Du- 
pin  fit,  dans  la  séance  du  29  juin  1847,  un 
rapport  très-remarquable.  Ce  contre-projet 
adoplait  Tidée  detendre  á  un  plus  grand 
nombre  detablissements  industrieis  les  pres- 
criptions  de  la  loi  de  1841;  mais  H  restrei- 
gnait  cette  extension  à  ceux  qui  occupent  au 
moins  dix  personnes  de  tout  àge  et  de  tout 
sexe,  ou  cinq  personnes,  enfanls,  adolescents 
ou  femmes.  Le  gouvernement  donna  son  adhé- 
sion  à  ce  nouveau  projet,  mais  les  événe- 
ments  de  1848  le  (irent  abandonner. 

Un  décret  du  gouvernement  provisoire, 
rendu  le  2  mars  1848,  limite  les  journées,  pour 
tous  les  ouvriers,  à  dix  heures  pour  Paris  et 
à  onze  heures  pour  les  départements.  L'As- 
semblée  nationale  rapporte  cet  acte  par  un 
décret  du  9  septembre  suivant,  qui  hxe  ce 
maximum  à  douze  heures.  Cette  disposition 
rend  désormais  sans  objet  Tart.  2  de  la  loi 
du  22  mars  1841,  qui  avait  flié  cette  limite 
pour  les  adolescents  seulement. 

Une  loi  du  22  février  1851,  relative  au  tra- 
vail des  apprentis,  a  tixé  à  dix  heures  par 
jour  la  durée  du  travail  pour  les  apprentis 
âgés  de  moins  de  quatorze  ans ;  elle  a  aussi 
interdit  le  trav.iil  de  nuit  pour  les  apprentis 
âgés  de  moins  de  seize  ans.  Cette  même  loi 
soumet  à  la  surveillance  du  gouvernement 
les  divers  établissements  de  petite  industrie, 
qui  n'étaient  point  compris  dans  les  catégo- 
ries  de  la  loi  de  1841. 

En  constatant  que  la  loi  de  1841,  avec 
ses  prohibitions,  entrave  la  liberte  de  Tindus- 
trie,  au  risque  de  la  troubler  profondément, 
nous  devoDS  encore  ajouter  que  certaines  de 
ses  dispositions  philanthropiques  ne  sont  pas 
rigoureusement  exécutées.  Nous  n'en  cite- 
rons  qu'une  :  d'après  Tart.  10,  le  gouverne- 
ment doit  établir  des  inspections  pour  sur- 
veiller et  assurer  lexécution  de  la  loi  et  des 
règlements  d'administration  publique  qui  au- 
raient  pu  intervenir.  Ces  inspections  n'ont 
point  encore  été  créées. 

—  Pédag.  Les  jardins  d'enfants.  On  parlait 
un  iour  d'éducation  devant  J.-J.  Rousseau. 
■  L  éducation,  dit  une  mère,  consiste  à  em- 
pêcher  Tenfant  de  faire  le  mal.  —  Non,  ré- 
pondit  Rousseau,  elle  consiste  à  lui  appren- 
dre  à  ne  pas  vouloir  le  faire,  en  sorte  que 
Ton  n'ait  jamais  besoiíi  de  Ten  empècher.  » 
La  replique  était  juste.  II  ne  sagissait  que 
du  point  de  vue  moral;  à  tous  les  autres 
points  de  vue,  il  faut  dire  également  que 
Féducation  consiste  bien  plutôt  à  donner 
aux  enfanls  la  volonté  et  la  possibilite  de 
s'instruire  par  leurs  propres  observatioiís 
qu'â  leur  apprendre  les  choses  elles-mêmes. 
í,es  jardins  d'enfanls,  —  telsquon  les  pra- 
tique en  Allemagne,  en  Hollande  et  un  peu  en 
Belgique,telssurí.outque  Mme  de  Marenholtz 
Bulow,  1'ancienne  amie  de  Froebel,  devenue, 
depuis  sa  mort,  lapôtre  infatigable  de  sa 
méthode,  consentit  à  les  moditier  en  1859, 
pour  les  approprier  aux  moeurs  françaises  — 
sont  des  gymnases  de  la  première  enfance, 
qui  paraissent  assez  bien  répondre  à  ces  prín- 
cipes de  pédagogie.  Ils  sont  appelés  jardins 
parce  que  le  principal  local,  du  moins  pen- 
dant les  beaux  jours,  est  un  jardin  présen- 
tant  toutes  les  conditions  de  la  meilleure  hy- 
giène.  Au  jardin  est  attenante  une  salle 
convenable  pour  se  mettre  à  couvert  (juand 
il  en  est  besoin.  Ce  sont  des  femmes  qui  sont 
chargées  de  la  surveillance,  et  les  exercices 
auxquels  les  enfants  se  livrent  en  commun 
sont  des  jeux  utiles,  ayant  pour  but  Texcita- 
tion  et  le  développement  des  forces  du  corps, 
du  cceur  et  de  Tesprit. 

On  peut  ramener  ces  exercices  à  trois  ca- 
tégories  :  les  jeux  de  mouvement,  les  jeux  de 
repôs  et  les  petits  travaux  de  préparation  k 
Técole  et  à  latelier.  On  pourrait  aussi  les  di- 
viser  selon  leurs  convenances  pour  les  trois 
périodes  du  premier  âge,  <^ui  sont  la  période 
depuis  le  berceau  jusqu'i  1  âge  de  deux  ans, 
la  période  du  jeu  proprement  dit,  de  deux  à 
cinq  ans,  et  la  périoae  du  travail  dans  ses 
premiers  essais,  qui  succède  à  la  precedente 
et  conduit  à  Tâge  denviron  sept  ans.  Mais, 
comme  il  est  impossible  d'établir  une  divi- 
sion  bien  tranchée  entre  les  exercices  qui 
conviennent  à  ces  trois  périodes,  nous  se- 
rons  plus  clair  et  surtout  plus  court  en  sui- 
vant la  première  classification. 

Ce  qui  distingue,  en  première  ligne,  les 
jeux  de  mouvement,  ce  sont  les  exercices  de 
la  boíte  a  joujoux,  que  Froebel  appelle  le 
premier  don,  exercices  varies  et  ingeiíieuse- 
ment  conçus,  qu'il  expose  en  délail  dans  son 
livre  intitule  les  Canseries  de  la  mère.  II  a, 
en  effet,  imagine  six  boltes,  qu'il  a  nommées 
les  six  dons:  cos  boltes  eontiennent  des 
jouets  dont  lemploi  a  pour  but  daiguillonner 
les  énergics  de  la  nalure,  qui,  k  sou  juge- 
mcnt,  coinme  à  celui  do  tous  les  bons  philo- 
sophes,  n'en  implique  point  de  mauvaises. 
Le  premier  de  ces  dons  consiste  en  six  bailes 
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molles,  élastiques,  présentnnt  aux  yeux  les 
trois  couleurs  primaires  et  les  trois  couleurs 
secondaires  —  le  bleu  n'y  figure  que  sous  sa 
nuance  Índigo  —  afln  de  ne  leur  oifrir  que 
des  tons  lumineux  harmoniques.  La  baile  est, 
d'ailleurs,  le  premier  des  joujoux,  parce  C|ue 
la  forme  sphérique  est  la  plus  simple  et  qu  on 
en  peut  tirer  le  plus  riche  parti,  dès  les  pre- 
miers móis  qui  suivent  la  naissance,  pour 
l'exercice  du  regard,  du  toucher,  des  muscles 
de  la  main,  pour  Téveil,  en  un  mot,  des  ma- 
nifestations  les  plus  primitives.  Froebel  a  for- 
mule une  Ihéorie  des  jeux  de  la  baile;  mais 
cette  théorie  pourrait  avoir  le  défaut  d  etre 
trop  méthodique  ;  c'est  aux  inspirations  et  au 
tact  des  mères  ou  des  directeurs,  et  plus  en- 
core aux  instincts  de  Venfunl  lui-mème,  qu  il 
convient  d'en  laisser  Tapplication ;  car,  du- 
rant  ce  premier  âge  de  la  vie,  toute  méthode, 
régulièrement  observée,  ne  peut,  selon  nous, 
que  géner  la  nature.  Les  autres  jeux  qui  ac- 
compa^nent  le  premier  don,  dans  les  Canse- 
ries  de  /a  mère,  sont  très-variés;qu'il  nous  suf- 
íise  de  citer,  comme  exemple,  celui  des  pilons 
du  moulin  pour  le  tout  jeune  enfant :  la  mère 
ou  la  bonne  tient  ses  píeds  pendant  quil  est 
couché  sur  un  coussin,  les  mit  aller  et  venir 
en  allongeant  et  raccourcissant  ses  jambes, 
et,  imitant  le  mouvement  des  pilons,  chante 
un  couplet  enfantin,  dans  le  genre  de  ce- 
lui-ci  : 

Tes  petits  pieds  battent  sans  fln, 
Moa  doux  enfant,  le  blanc  coussin, 
Comme  les  pilons  du  mouIln 
Qui  battent  la  grame  de  lin, 
Nous  donnant  Thuile  qui  petille 
Au  fond  de  la  lampe  qui  brille, 
Quand  la  mère,  pendant  la  nuit. 
Prés  de  Tenfant  veille  sans  bruit. 

Le  mouvement  qui  accompagne  le  coupiet 
est  une  gymnastique  des  jarnbes,  et  Tair  chanté 
est  une  gymnastique  de  loreiUe,  qui  a  pour 
but  d'éveiller  en  elle,  dès  le  príncipe,  le  sen- 
timent  de  rharmonie  des  sons.  Presque  tous 
les  jeux  sont,  pour  cette  raisun,  égayés  de 
chants  enfantins.  Peut-étre  que  ces  chants 
enfantins  se  prolongent  trop  longtemps,  et 
que  Froebel  ne  se  hàte  pas  assez  de  faire  sortir 
f  homme  de  Tenfance ;  il  parait,  k  un  certain 
moment,  s'y  complaire  et  comme  s'y  endor- 
mir  avec  lenfanl  lui-méme.  II  n'est  pas  be- 
soin de  dire  que  le  jeu  des  pilons  se  raodifie 
naturellement  k  mesure  que  Tâge  avance; 
bientôt  la  mero  n'a  plus  besoin  de  diri- 
ger  le  mouvement;  ce  sont  les  enfants  qui 
agitent  seuls  leurs  membros  en  suivant  le 
rhythme,  et  plus  tard  ce  seront  eux  qui  chan- 
teront. 

Cette  explication  peut  donner  une  idée  des 
autres  jeux  dont  voici  seulement  quelques 
noms  :  la  girouette,  pour  Texercice  des  mus- 
cles du  bras;  le  nid  Woiseau,  le  faucheur,  le 
cOHcher,  le  semeur,  les  couronnes,  le  colom- 
bier,  etc.  Toutes  ces  petites  scènes  ont  leur 
poésie  enfantine ;  elles  sont  des  miniatures 
en  action  des  épisodes  de  la  nature  et  de  la 
société;  c'est  la  vie  liumaine  rèduite  aux 
proportions  de  Xenfant,  raises  en  petits  dra- 
mes  dans  le  cadre  de  ses  jeux;  elles  impli- 
quent,  à  la  fois,  la  gymnastique  des  sens  par 
les  mouvements  qu  elles  exigent,  et  celle  de 
laine  par  les  moralités  qu'elles  éveillent ;  ce 
sont  des  paraboles  réelles  dont  les  enfants 
sont  eux-mémes  les  acteurs. 

Et  tous  ces  exercices  se  font,  autant  que 
possible,  au  grand  air,  sous  les  feuilles,  au 
milieu  des  fleurs,  en  compagnie  des  oiseaux 
qui  ajoutent  leurs  douces  leçons;  ils  se  font 
aussi,  ne  1'oublions  pas,  en  commun,  cest- 
à-dire  entre  tous  les  petits  citoyens  du  jar- 
din d'enfanls,  société  originelle  dont  les  rela- 
tions  intérieures  sont,  pour  chacun  d'eux, 
des  apprentissages  de  la  vie  sociale,  de  ce 
drame  de  Thomme  oil  il  devra  plus  tard  jouer 
son  role. 

Les  jeux  de  la  seconde  catégorie,  que  nous 
qualiflons  de  jeux  de  repôs,  et  qui  s'exécu- 
tent  sur  une  table,  ont  pour  instrument  des 
jouets  géométriques,  dont  les  boites  forment 
les  cinq  autres  dons. 

Le  deuxième  don  consiste  en  trois  solides  : 
la  boule  dure,  le  cube  et  le  cylindre.  Une 
multitude  de  positions,  d'aspects,  de  mouve- 
ments et  de  coinparaisons  de  ces  trois  objets 
engendi-ent  des  jeux  instructifs  dont  la  pra- 
tique est  soumise  k  la  loi  des  contrastes  et 
des  harmonies. 

Ls  troisième  don  est  un  grand  cube  divise 
en  huit  cubes  égaux,  dont  les  combinaisons 
soulèvent  déjà  des  problèmes  de  nuinération 
et  de  construction.  Venfant  s'amuse  à  com- 
biner,  en  suivant  les  lois  qui  lui  ont  été  insi- 
nuées,  des  multitudes  de  formes,  murs,  co- 
lonnes,  puits,  ponts,  escaliers,  templos,  rui- 
nes,etc.,auxquellessemèlent  les  historiettes 
et  les  moralités.  Ces  jeux  servent  k  faire  nal- 
tre  en  lui  les  preraieres  bases  des  soiences 
et  des  arts. 

Le  quatrième  don  est  encore  un  grand 
cube,  mais  divise  en  huit  briques  :  nouvelles 
combinaisons,  doii  sortent  des  objets  usuels, 
des  formes  mathéinatiques  et  artistiques  d  un 
autre  caractere. 

Le  cinquième  est  le  cube  composé  de  vingt- 
sent  petits  cubes  :  les  combinaisons  se  muki- 
phent,  les  constructions  s'élargissent ,  les 
appUi'ations  de  la  loi  d'harinonie  se  com- 
pliquent,  les  formes  usuelles,  les  formes  ar- 
tistiques,  les  formes  mathéinatiques  pren- 
nent  lo  caractere  duno  science  appliquee. 
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Déjà  se  font,  d'une  manière  concreta  et  par- 
lante  aux  yeux,  les  calculs  des  carrés  et  de 
leurs  racines;  entre  autres  théorèmeb  de  géo- 
métrie,  celui  du  carré  de  rhypoténiise  est 
ingénieusement  mis  en  pratique  et  dèmontrè 
aux  yeux  avec  une  facilite  cnarmante. 

Kiifin,  le  sixièma  don  est  encore  le  cube, 
mais  divise  en  vbgt-sept  briques  :  combinai- 
sons nouvelles,  et,  parmi  ces  combinaisons, 
viennent  celles  des  surfaces  qui  amènent  la 
pratique  élémentaire  d'une  grande  pnitie  de 
la  gèométrie ;  ce  dernier  don  perinet  ei.core 
de  construire  une  foule  de  nouvelles  formes 
artistiques  et  industrielles. 

Froebel,  dans  sa  gèométrie  enfantine,  suit 
la  marche  inverso  de  celle  que  suit  la  gèo- 
métrie savante  ;  il  presente  d'abord,  comina 
la  nature,  les  solides,  puis  les  surfaces,  et  il 
terminera  par  les  lignes  et  les  points,  qui  de- 
mandent,  pour  être  conçus,  un  commence- 
ment  d'abstraction  par  Tesprit.  Cest  ainsi 
qu'il  reste  toujours  fidèle  au  príncipe  essen- 
tíel,  selon  lui,  de  toute  pédagogie  ration- 
nelle,  en  laissant  toute  liberte  a  la  nature  et 
en  se  bornant  k  surveiller  Venfanl  pour  modé- 
rer  ses  écarts,  príncipe  qu'il  formule  dans 
cet  aphorisme  :  Déeeloppement  progrrssif  de 
1'aclivilé  libre  et  spoulanée.  Venfanl,  avec 
ses  jouets,  est  toujours  conduit  à  tirer  quel- 
que  chose  de  son  cru,  à  produire  et  à  créer. 
La  méthode  de  Froebel  peut  se  definir  la 
cidlure  du  génie. 

Les  derniers  dons  prennent  un  caractere 
de  préparation  première  k  Técole  et  k  Tate- 
telier.  Ce  sont  des  boites  contenant  des  jouets 
destines,  plus  spécialement  que  les  précé- 
dents,  à  Texercice  du  calcul  et  aux  mesures 
des  quantítés  ;  par  exemple,  de  petits  batons, 
avec  lesquels  sexéeutent  des  combinaisons 
de  lignes,  et  de  petites  lattes  qui  engendrent 
des  formes  très-compliquées.  Avec  les  petits 
batons  sont  vite  apprises  les  quatre  régies  de 
rarithniétique,  et  celles  des  fractíons  sont 
rendues  sensíbles  par  d'íngénieuses  disposi- 
tions dallumettes  brísées  ou  réunies  en  fais- 
ceaux.  Puís  viennent  le  moulage  avec  la 
terre  glaise,  la  cire,  etc,  initiation  première 
aux  rts  plasfiques;  les  ouvrages  en  pois  ra- 
moUís  dans  Teau,  iraages  des  points  ;  les  con- 
structions en  paníer,  en  cuir,  en  étoife,  en 
paílle,  etc,  que  "les  enfanls  imaginent  eux- 
mémes,  selon  les  inspirations  de  leur  génie 
naissant,  pour  en  faire  ce  qu'ils  voudront, 
par  exemple  se  les  donner  les  uns  aux  au- 
tres ou  les  donner  à  leurs  parents  et  à  ceux 
pour  lesquels  ils  sentent  naitre  en  eux  des 
aifections  spécíales;  les  tíssages  avec  bandes 
de  papíer,  convenant  très-bien  déjà  pour  les 
enfanls  de  trois  ans  ;  les  plíages  aux  combi- 
naisons amusantes;  les  entrelacements  qui 
ont  pour  but  d'habituer  k  Téconomie  en  ulili- 
sant  les  rognures  et  tous  les  débris;  les  pi- 
qnages,  preparations  k  la  couture  et  à  la 
gravure,  exercices  de  Tceil  et  de  la  main; 
enfin  le  dessin  linéaire,  d'abord  sur  lardoise 
pour  assurer  les  doigts,  puis  sur  le  papíer, 
première  préparation  au  dessin  artistique  et 
industriei. 

Dans  ces  séries  d'exercices,  c'est  1  enfant 
qui  se  développe  lui-méme  en  faisant  tra- 
vailler  son  petit  génie  :  il  n'y  a,  de  la  part 
de  la  maitresse,  que  surveillance  et  direc- 
tion  :  "  N'oublions  pas,  disait  labbé  Le  Noir 
en  exposant  cette  méthode,  le  príncipe  de  lac- 
tivité  spontanee  ;  excitons  les  forces  natu- 
relles,  nourrissons-les,  aiguillonnons  leur  ini- 
tiative  que,  si  souvent,  ecrasent.  paralysent 
les  systèmes  généralement  pratiques.  Que  de 
sujets  amollis,  efféminés,  prives  d'énergie, 
de  volonté,  de  caractere,  de  toute  passion, 
de  tout  feu  sacré,  par  les  petits  soins,  les 
perpétuelles  contraintes,  les  entourages,  les 
peurs  sans  raison ,  les  impositions  d'idées 
convenues,  les  assujettissements  capricieux, 
les  tyrannies  sentimentales,  dont  ils  ont  été 
1'objetde  la  part  des  mères  1...  Voilà  le  moule, 
tu  y  entreras  ;  retournons  le  problème;  don- 
noiis  k  la  nature  Tespace,  et  sur  le  pied  fai- 
sons  la  chaussure.  b 

Mais,  dira-t-on,  toutes  ces  cccupations, 
auxquelles  Froebel  livre  le  jeune  âge,  sont 
bien  plutôt  des  preparations  k  Tatelier  qu'à 
Técole  primaire  ou  secondaire.  Voici  la  re- 
pouse du  mcme  auteur,  qui,  précisénient, 
soccupait  k  cette  époque,  depuis  plus  do 
vingt  ans,  d'éducation  pratique  :  »  Cette  pré- 
paration se  fera  aussi  par  une  insinuation 
constante,  à  Taide  des  objets  mémes  et  de 
conversations  enfantines  appropriées  k  cette 
tin,  de  la  juste  valeur  des  mots ;  par  des 
commencements  d'écriture  ou  de  lecture, 
avec  les  petits  batons,  avec  les  pois,  k  Taide 
du  piquage  ,  et  pourquoi  pas  aussi  sur  lar- 
doise  et  sur  le  tableau  noir,  exercices  qui 
éveilleront  Tenvie  dapprendre  à  écrire  et  à 
lire,  et  Ton  satisfera  cette  envie  dès  qu'elle 
se  prononcera;  par  des  essais  de  calligra- 
phie  artistique  sur  les  carreaux  rnyés ;  par 
quelques  notions  de  géographie  pratique, 
bornées  dabord  au  cercíe  de  la  table  et  de  la 
chambre,  puis  k  celui  du  jardin  et  embras- 
sant  un  espace  de  plus  en  plus  grand  à  me- 
sure que  les  idées  grandiruiit;  par  les  anec- 
dotes  sentimentales,  premières  échappees 
entrouvertes  devant  Tesprit  dans  rhistoira 
humaine;  par  les  observations  et  les  expé- 
riences  les  plus  simples  et  les  plus  frappautes 
en  bolanique,  en  zoologie,  en  physiquo.  en 
inétéorologie,  en  chimie,  etc.  On  se  servira 
des  iilantes  d'un  hcrbier,  on  en  compo-^era 
un  soi-méme,  on  aura  un  petit  cabinet  d  aiii- 
maux  einpaillés,  une  petite  coUection  do  mi- 
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néraux ;  on  fera,  pour  niieux  étudier  les  pro- 
diuHions  do  la  nutui-t!,des  promenades  oham- 
prtros.  l>'ailltíurs,  dans  lu  jurdin  iVenfants 
élevé  h  sa  ncirfection,  seront  ciiltivíses  doa 
plantes  par  les  eiifanís  eux-inômos,  et  quel- 
ques  animaux  vivants  seront  soignés  par 
eux  :  quelle  souroo  de  plaisirs !  et  quelle  ina- 
tióre  feeonde  en  applications  inorales!  » 

11  ne  faut  pas  croire,  pourtant,  que  celui 
qui  se  faisait  ainsi  le  vulgarisateur  de  cette 
mõLhode  en  fiit  l'atimirrtteur  sans  reserve; 
loin  de  là ;  il  la  trouvait,  dans  sa  puretó  orígi- 
nelle,  à  Ia  ft»is  trup  entantine  et  trop  géomó- 
trique,  et  offrant,  àoo  dernier  point  de  vue, 
le  danger  grave  de  laire  ■  de  petits  mathó- 
maticiens,  ce  qui,  chez  les  eiifonts,  signitie- 
rait  à  peu  prés  de  petites  machines.  »  — 
«Froebel,  disait-il  encore,  est  loin  davoir  tout 
fait,  surtout  pour  Ia  préparation  à  Técole  ; 
car  lo  dtíveloppement  en  vue  de  Tatelíer  sera- 
blo  avoir  été  le  principal  objet  de  ses  préoc- 
cupations.  11  a  laissé  Íí  Tavenir  la  t:\che  d'in- 
venter  les  jeux  directement  appropriés  aux 
premières  études  de  lecture,  d  ecriturejd^or- 
lhographe,  de  géographie  avec  cartes,  d'his- 
toire  comine  cadre  general,  et  des  langues 
étrangères ;  car  on  peut  donner  des  notions 
de  toutes  ces  choses  à  Venfant  dès  son  plus 
jeune  àge ;  c'est  autant  de  gagné  sur  un  temps 
qui  est  toujours  trop  court.  Si,  par  exemple, 
on  parvenait,  au  moyendejeux  appropriés,  à 
faire  apprendre  aux  enfants  de  quatre  a  sept 
ans  les  cinq  cents  radicaux  communs  usités 
en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  français,  en 
allemand,  en  anglais  et  en  italien,  ne  serait-ce 
pas   un   avantage   immense,  non-seulement 

{)Our  ceux  qui  apprendront  theoríquement  ces 
angues,  mais  pour  tous  dans  l  usage  de  la 
vie?  Nous  connaissons  dans  cet  ordre  des 
inventions  fort  ingénieuses,  qu'il  serait  aussi 
utile  que  facilo  de  faire  entrer  dans  le  cadre 
de  la  méthode  nouvelle.  ■ 

Nous  venons  de  donner  quelque  idée  des 
jeux  de  repôs;  mais  Íl  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  sont  sans  cesse  entrecoupés  par  ces 
jeux  de  mouvement,  dont  nous  avons  parle 
en  coramençant,  qui  ne  sont  que  des  évolu- 
tions  gymnastiques  accompagnées,  en  gene- 
ral, d'un  chant  qui  les  mesure,  et  qui  repré- 
sentent  des  scènes  de  la  vie  réelle.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'après  un  quart  d'heure 
consacré  aux  conibinaisons  géométriques,  op 
quitte  la  table,  on  forme  une  ronde  et  1'  u 
imite  le  semeur,  le  faucheur,  etc,  en  chan- 
tunt  des  couplets  comme  les  suivants,  tra- 
duits  de  Froebel  par  une  jeune  personne  qui 
applique  sa  méthode  en  Franca  avec  quel- 
ques  modifications  : 

Comment  fníl  le  paysan, 

Ea  travaillant  dana  laplnme 

Et  se  donnanl  de  la  pi-iiie 

Quand  il  some  le  fronient? 

CommenI  fait  le  paysan? 

Voilà  comme  il  fait  vraimeiít 

Quand  il  séme  le  froment  1 

La,  la,  la,  etc. 

Comment  fait  le  paysan 
En  travaillant  dans  la  plaine 
Souvent  sans  reprendre  hal^Mne, 
Quand  il  fauche  le  froment? 
Comm«.'nt  fait  le  paysan? 
Voilii  comme  il  fait  vraiment 
Quand  il  fauche  le  froment. 
La,  la,  la,  etc. 

Terminons  par  une  dernière  citation  de 
Tabbé  Le  Noir,  qui  fera  parfaitement  ressor- 
tirTimportance  úeíi  jardins  d' enfants  de  Froe- 
bel :  "  Nous  avons  les  lycées  du  haut  ensei- 
gneraent,ceux  de  Tenseignement  secondaire, 
ceux  de  renseigneinentprimaire;  nous  avons 
mème  des  lycées  professioiímils  dans  les  arts 
et  dans  Tindustrie;  \o.  seul  lyi-ée  qui  manque 
est  celui  du  premior  âge,dont  la  sallo  d'asile 
est  Tembryon  à  peino  conçu.Ce  lycéo  vérita- 
ble  do  lenfanco  será  le  gynmaso,  le  jardin 
que  nous  avons  décrit;  et  nous  n'aurons  le 
ilroit  de  considéror  réuucation  et  Tinstruc- 
tion  comme  pleinement  constituées  et  n'of- 
frant  plus  de  lacuno,  que  le  jouroíi  cc  lycée, 
ótabli  dans  les  villes  et  dans  li-s  viilages,  for- 
mera  une  division  du  corps  ofilciel  de  l'en- 
doignement  national.  ■ 

—  llist.  Enfants  de  France.  Cest  le  nora 
sous  lequol  on  d<'signiiit  los  enfants  et  los  pe- 
tits-enfant.s,  quel  que  fút  b-ur  sexo,  des  róis  de 
France.  Les  íVères  et  sfjeurs  du  roÍ  régnant 
ot  leurs  €nl'ants  jouissaiont  aussi  do  ce  titrc, 
maisil  nesétendait  nointaudelà;  Xuvíts  petits- 
enfants  avaient  stMit-Mnent  le  litro  do  princes 
du  sang.  Le  premior  fils  des  róis  de  France  por- 
lait  le  titre  de  Daup/iin;  mais  aprcs  lo  Daii- 
phin,  les  princes,  outre  lo  titre  d'enfants  dç 
FrancCy  pronaient  chacun  celui  do  la  princi- 
pale  torre  do  leur  ananage,  et  Icurs  enfants^ 
mAles  et  femelles  et  doscendants,  lo  surnom  do 
cette  torre,  comme  d'()rlóans,  d'Anjou,  d'Alen- 
çon,  do  Valois,  d'ArtoÍ8,  do  líerry,  do  Breta- 
gno,  otc/  Ces  princes  ne  signaiont  que  lour 
nom  propro,  do  mímo  que  lo  roi,  ce  que  fai- 
saicnt  aussi  los  íllles  de  Franco,  qui  sontappe- 
lóos  MesUames.  Loa  llllos  de  France  ont  tou- 
ioursétòexcluesdelacouronne.on  vertudo  la 
loi  salique ;  mais,  rous  loa  dt^ux  premii-rea 
races  do  no»  róis,  tous  bíS  111a  parlageaient 
éKalemont  le  royaumo  entro  eux  sans  quo 
latné  eCit  aucmio  prérogative  narticulioro. 
Les  biVlnrds  uvuués  hcM-itainiit  m/me  avec  los 
(Us  légitimn.s;  i;hacu/i  des  llis ,  lógitimos  ou 
naturel«j  teiiait  sa  part  en  titro  du  royaumo, 
et  cos  diíTórenis  ICtats  ótaiuni  indépundants 
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les  uns  des  autres.  Sous  la  troisième  race»  on 
introduisit  la  coutume  de  donner  des  apana- 
ges  aux  puiriés;  les  femmes  en  furent  ex- 
clues  :  il  ny  eut  que  les  mtVles  qui  purent 
succéder  k  ces  apanages.  S'il  y  avait  des 
lilles,  le  roi  leur  donnait  une  dot  selon  sa 
volontê. 

Si  celui  qui  possódait  Tapanage  parve- 
nait à  la  couronne,  cet  apanage  rentrait  au 
domaine,  et  il  quittait  alors  le  nom  de  son 
apanage  pour  prendre  celui  de  sa  couronne. 
Comme  conséquence  forcée,  ses  enfants  pre- 
naient  le  titre  á'enfants  de  France. 

—  Enfants  sans  souci,  On  désignait  sous  ce 
nom  certaines  iroupes  de  clercs  de  la  ba- 
soche  qui,  organisées  en  confréries  drama- 
tiques,  fondòrent  la  comédie  en  France  dans 
leurs  soíies  ou  moralités.  Au  moment  oú 
Charles  VI  conférait  une  lettre  patente  aux 
Confrères  de  la  Passion,  il  en  accordait  une 
autre  en  mème  temps  a.uyi  Enfants  sans  souci. 
Ce  ne  sont  p}us  dès  lors  des  artisans  qui 
jouent  la  comédie  devant  la  foule,  ce  sont 
des  fils  de  familleoisifs  qui  veulent samuser, 
tout  en  servant  à  Tinstruction  de  Ia  multi- 
tude.  On  ne  peut  s'enipèchtír  de  songer  aus- 
sitòt  à  ces  jeunes  Ronmins  dautrefois  qui 
jouaient  les  atellanes,  sans  croire  déroger 
pour  cela.  La  sotie  ou  moralité  fut  dabord 
une  esjièce  de  sermon  en  action,  et  c'est  ce 
caractere  moral  et  honorable  qui  explique  les 
lettres  patentes  accordées  par  le  roi  aux  En- 
fants sans  souci.  La  nature  mème  de  ces  piè- 
ces,  sermons  en  action,  drames  moraux,  fait 
compreudre  pourquoi  Tabstraction  y  entre  si 
souvent  sous  la  lorme  de  Tallégorie.  L'allé- 
gorie  domine,  en  eífet,  dans  les  plus  cu- 
rieuses  de  ces  farces.  Nous  citerons  entre 
autres  la  Sotie  de  Bien- Avise  et  de  Mal- 
Avise,  ancien  sujet  des  vierges  folies,  compli- 
que par  la  présence  de  quelques  personnages 
nouveaux,  peu  intéressants.  On  sait  combien 
ces  allégories  religieuses  sont  froides  et  dé- 
nuées  d"attraitdramatique.  Bien-Avisé,c'est- 
à-dire  le  dévot,  le  croyant,  écoute  les  bons 
conseils  de  Foi,  à  laquelle  succède  bientôt 
Pénitence.  Cette  dernière  lui  persuade  de 
quitter  ses  souliers  pour  arriver  plus  vite  au 
ciei  :  sage  avis  dont  il  ne  tarde  pas  k  recon- 
naitre  lopportunité  1  Mal-Avisé,  au contraire, 
rencontre  sur  sa  route  des  personnages  de 
mauvais  aloi  et  de  mauvais  conseil.  Ce  sont 
Témériló,  Luxure,  Rébellion,  qui  Tentraínent 
de  mal  en  pis,  jusqu'à  ce  qu  il  tombe  enfin 
aux  mains  de  Desesperance,  qui  le  perd  à 
tout  jamais. 

Une  autre  moralité  du  mème  genre,  d'un 
caractere  moins  religieux,  mais  oii  perce 
bien  le  gros  bon  sens  français,  toujours  si 
cher  à  la  multitude,  c'est  la  Condamnation 
de  Banquei.  Banguet  est  un  viveur  qui,  trop 
occupó  de  satisíaire  son  ventre,  oublie  les 
préceptes  d'Hygiène.  La  piéce  nest  autre 
chose  qu'une  attaque  allégorique  contre  les 
excès  de  table.  Banquei  a  fait  venir  chez  lui, 
pour  prendre  part  à  un  grand  festin,  cer- 
taines dames  un  peu  légcres  et  imprudentes  : 
dame  Gourmandise,  par  exemple.  Mais  les 
convives  tèméraires  sont  bientót  saisis  par 
d'autres  dames  plus  dangereuses  encore  : 
dame  Gravelle,  dame  Hydropisie,  dame  Indi- 
gestion.  Une  bonne  dame  arrive  enfin,  mais 
trop  tard,  c'est  Expérience.  Banquet  n'en 
est  paa  moins  condamné  à  la  potence  par 
Remede. 

De  toutes  ces  moralités,  la  plus  interes- 
sante est  sans  contredit  celle  des  Blasphé- 
mateursj  qui  nest  pas  sans  quelque  rapport 
avec  le  <lon  Juan  et  surtout  lo  don  Juan 
espngnol.    Le    Blusphémateur,    héros    de   la 

Sioce,  est  en  elfet  un  fanfaron  de  vices  et 
e  oynisme  comme  le  héros  du  Festin  de 
Pierre.  Ce  matamore  impudent  se  trouve  en 
présence  d'un  personnago  aussi  dangereux 
que  la  statue  du  commandeur,  riíglisc.  L'E- 
gliso  conjure  lathée  de  se  repontir  :  il  refuse. 
L'heuro  du  chàtiment  est  venuo;  Míglise 
cedo  la  placo  k  un  personnago  qui  ne  par- 
donno  pas,  la  Mort.  On  voit  tout  ce  qu'il  y  a 
dorijí^inal  dans  cette  concention  encoro  im- 
parfaito  sans  doute,  mais  dõjà  dramatiquo, 
Cette  moralité,  d'un  genro  si  sórieux,  est 
mèlée  pourtant  do  nonibreux  traitssatiriquea 
contre  los  gens  de  loi,  « justiciers  et  avocas- 
seaux. »  Le  peuple,  en  elfet,  commcnçait  k 
bitillor  k  cea  roprósontations  si  édifiantos  : 
Tesprit  çaulois  se  róveiUait;on  voulait  riro 
aux  Soties  ot  non  sy  corrigor.  La  furce  ne 
tarda  pas  u  romplacer  les  moralitóa.  La  farco 
tiont  moins  du  sermon  quo  du  fabliau  et  do 
la  chanson  :  elle  est  légcre,  vive,  court  vêtuo 
commo  Tun  et  lautro.  De  toutes  los  farces, 
la  plus  connuo  et  la  plus  digno  de  Têire  ost 
colle  de  V Avocai  Pathelin.  Nous  lui  avons 
consacré  un  articlo  important  auqucl  nous 
renvoyons  lo  lectour.  Co  qui  flt  surtout  le 
succès,  et  biontòt  la  porto  des  Enfants  sans 
souciy  fut  lu  farco  politiauo.  Non  ccuílonts 
d'nmusor  le  pouplo  par  a'innocont3  badina- 
gos,  les  basochiens  so  falsaiont,  avec  plus  de 
malicô  quo  do  bon  sons,  los  échos  tUia  cour- 
tisansotdosgentilshonunos.et  raillaiont.dans 
leurs  farcos  allògoriquos,  l'éconontie  du  roi 
Louis  XII,  quo  los  Krands  taxaiont  dava- 
rioe.  C'on  ost  fait,  l'osprÍt  do  sátiro  ot  do 
médisanco  est  entro  au  théi\lro,  los  jours  do 
licenco  vont  arriver.  Aprcs  Charles  VII  et 
Louis  XI,  aprcs  los  ótats  do  H»i,  aurós  los 
discour»  hardis  du  seigneur  do  La  Kocho,  il 
était  diflicilo  aux  Enfants  sans  souci  do  no 
pas  ao  nièlor  aussi   do  politique.  I)«^jít,  duas 
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une  sotie  curieuse,  ôcho  lointain  du  Quadri' 
loge  Jnveciif  d'X\íiui  Chartier,  on  a  vu  Kglise, 
Noblesse  et  Pauvreté  se  reunir  pour  laver 
leur  linge  saio  en  famille ;  mais  co  linge  est 
si  sale  qu'il  faut  une  bonne  laveuse :  c'est 
Pauvreté.  Le  linge  lave,  qui  le  portera?  En- 
core Pauvreté  : 

Puisqiie  toujours  as  povre  été 
Cest  toi  qui  porteras  le  faix. 

Sur  cette  pente,  on  comprend  que  la  co- 
médie politique  pouvait  aisément  devenir 
révolutionnaire.  Charles  VIII  imposa  silence 
aux  Enfants  sans  souci ;  mais  Louis  XII  leur 
rendit  leurs  libertes  perdues.  La  reconnais- 
sance  des  basocbiens  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Dans  la  Sotie  de  Vancien  monde,  piéce 
toute  politique,  ils  avaient  paru  faire  1  apo- 
logie  de  leur  protecteur  et  railler  les  mécon- 
tents ;  mais  cette  modération  n'eut  qu'un 
temps  :  les  clercs  ne  tardérent  pas  à  se  ran- 
ger du  côtó  de  ces  partisans  du  nouveau 
monde  et  à  faire  chorus  avec  Mère  folie, 
c*est-k-dire  Topinion  publique.  Ilseurent  lau- 
dace  de  mettre  un  jour  en  scène  Louis  XII, 
buvant  de  lor  potable,  satire  assez  claire 
de  son  avarice.  Le  roÍ ,  informe  de  leur 
outrecuidance ,  ordonna  quon  leur  permit 
de  rire  et  de  «  gausser  n  en  liberte,  «  pourvu 
qu'ils  ne  parlassent  point  de  sa  femme  et 
respectassent  Ihonneur  des  dames.  ■  (V. 
J.  Bouchet,  Aniiales  d  Aquitaine,  p,  340,  et 
Arnold  Ferron,  I.  III,  p.  43.)  Cétait  encore 
trop  demander  :  la  reine  Anne  était  trop  im- 
populaire  pour  que  les  basocbiens  Tépargnas- 
sent.  Lors  d'une  entrée  solennelle  quelle  fit 
à  Paris  au  móis  de  novembro,  elle  fut  fort 
mal  accueillie  par  le  peuple.  Les  Enfants 
sans  souci,  dans  les  moralités  et  comédies 
satiriques  qu'ils  jouèrent  devant  elle,  sur  la 
table  (le  marbre,  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais,  ne  craignirent  pas  de  lattaquer  en  face 
par  des  allusions  hardies  au  procès  du  mare- 
chal de  Gié.  Le  marechal  fut  mis  en  scène 
sans  déy;uisement,  avec  beaucoup  d'autres 
personnages.  a  C'était  quelque  chose  de  sur- 

Erenant,  dit  M.  Henri  Martin,  que  de  voir 
i  comédie  politique  d'Aristophane  renaítre 
en  pleine  monarchie,  non  pas,  certes,  avec  le 
génie  du  poôte  athénien,  mais  avec  toute  son 
audace  et  sa  licence.  •  Le  roÍ,  qui  avait 
souffert  les  attaques  imméritées  contre  sa 
personne,  punit  les  améres,  mais  trop  justes 
railleries  adressées  à  sa  femme  :  plusieurs  de 
ces  languards  (médisants)  furent  chitiés,  et 
leurs  jeux  furent  quelque  temps  interdits. 

Plus  tard ,  le  monarque  sut  tourner  contre 

ses  ennemis  cette  arme  qui  Tavait  dabord 

blessó    lui-même.    Pendant   le    carnaval    de 

1512,  il  livra  le  pape  et  le  clergó  à  la  discró- 

tion  des  Enfants  sans  souci,  qui  usèrent  am- 

plement  de  la  permission,  et  qui  mirent  cette 

fois  au  service  de  la  couronne  toute  lau- 

dace  de  leur  verve  satiriuue.   Ils  jouèrent  k 

cette  époque  une  sorte  ae  trilogie  qui  rap- 

pelle  par  la  forme   les   trilogies  grecques , 

mais  qui  en  diífere  étrangement  par  le  lond. 

Les  trois  pièces  dont  so  composait  ce  spec- 

tacle  curieux  étaient  :  le  jeu  du  Prince  des 

sois;  la  moralité  de  VHomme  obstine',  et  le  jeu 

de  Dire  et  de  Faire.  La  représentation  avait 

été  annoncée  à  lavance  par  une  grande  ca- 

valcade  oú  Ton  faisait  appel  k  tous  les  sots 

et  sottes  du  royaume.  Voici  une  de  ces  pro- 

clamations,  faite  par  le  célebre  Pierrô  Grin- 

goire,  qui  eut  la  dignité   do  Mero  sotte,  et 

peut-ètre  aussi  celle  de  Prince  des  sots.  La 

forme  en  est  joyeuse,  alerte,  vive,  populaire : 

Sotz  tunatiques,  sotz  i^toiírdts,  sotz  sages, 

Sotz  do  villes,  des  chasteaulx,  de  viilages, 

Sott  rassot(<a,  soti  iiyaía,  soU  subtilz, 

Sotz  amoureiíx,  sotz  prives,  soti  snuvagcs, 

Sotz  vicux,  nouveaux  et  solz  do  toutoa  dges, 

Solz  bnrbnros,  estrnnger»  et  gcntilz, 

Sotz  raisonnables,  soti  pervers,  sotz  retUi, 

Vostre  prince,  sans  nulles  inlervalles, 

Ia  mardy  grns  joucrn  ses  jeux  aux  hnllcs. 

Sottes  dainus  ot  soties  damoysfllcs, 
Sottes  vicilles,  solte»  jeunes,  nouvelles, 
Toutes  soties  aymant  lo  míisculin, 
Sottus  hardies,  couardes,  laídca,  bellcs, 
Sottes  frisques,  60tt«s  doulces,  n-belles, 
Sottes  qui  veulent  avolr  leur  picotin, 
Soltes  trottante»  sur  pavé,  sur  chemin, 
Sottes  rougc»,  nicsgrea,  grassos  et  pnllcs. 
Lo  mardy  gras  jouera  to  prínce  aux  balira. 

Mére  sotie  semont  {comoquc)  toutes  ses  sottes ; 

N«  faillez  pas  à  y  venlr,  bigodes, 

Car  on  secret  falctcs  du  bonnes  ohiftrcs,  elo. 

Faict  et  donnt',  buvant  vin  ti  plains  poti, 
En  rccordant  la  naluroUo  gnme, 
Par  le  princo  des  sotz  ot  ses  suppotx; 
Ainsi  signé  tl"un  pct  de  prvuUe  femme. 

Gringoire  sadressait  Íi  tous  los  sots;  aussi 
lo  nombre  dos  assistants  fut-il  considérable. 
Dans  la  prcmioro  piéce,  los  sots,  lisoz  los 
btiurgoois,  3"ontrolienucnt  sur  leur  porto  des 
alfaires  politiques,  tttfairos  d'Italio,  ounduito 
du  papo,  otc.  On  ost  à  la  voillo  de  la  réunion 
dfs  ótats  généraux.  Arrivent  los  dilleronts 
ordres  :  los  soigneurs,  Io  clorgé,  ógalinient 
ridiculisós,  puis  le  tiors  étnt,  sous  lo  nom  do 
sottf  commune,  In  plus  bavardo  porsonne  do 
touto  rassistaiico.  líllo  parlo  avec  prolixiié; 
car  ollo  on  u  groa  sur  lo  ca»ur.  VAU>  so  plaint 
du  clergiS,  doa  Hcigneur»,  do  ^inl^K^t,  do  In 
guorre  iiuou  fnit  pour  allop  rétnbtir  lo  papo, 
toutoa  cliosoM  doul  ollo  na  cuiu  : 
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Et  qu'ai'je  h  faire  de  la  guerre, 
Ni  qu'à  la  chaire  de  saint  Pierre 
Soit  assis  un  foi  ou  un  sage? 
Je  suis  tranquillo  en  mon  viUage; 
Quand  je  veux  et  soupe  et  déjeune. 

Cest  bien  la  moralo  du  paysan  et  le  gros 
bon  sens  populaire.  Le  prince  des  sots  n'est 
autre  que  Louis  XII  en  personne.  Vient  en- 
suite  Mère  sotte  (TEglise),  suivie  de  son  mé- 
decin,  le  juif  Bonnet,  qui  lui  a  fourni  une 
drogue  dont  elle  use  sans  retenue,  la  tra- 
hison  : 

La  bonne  foi,  c'e8t  le  vieil  jeu. 

Attaque  directe  contre  la  politique  de  Ju- 
les  II,  dont  la  franchise  n  etait  pas  en  effet 
la  vertu  favorite.  Mère  sotte  s'eíforce  d'exci- 
ter  une  revolte  des  princes  et  des  prélats 
contre  le  roi.  Elle  réussit  presque ;  mais  on 
lui  arrache  ses  habits  d'emprunt  :  on  recon- 
naít  au'eUe  n'est  pas  la  vraie  Eglise  et  qu'on 
peut  lui  faire  la  guerre  canoniquement. 

Dans  la  seconde  de  ces  moralités,  Jules  II 
lui-mème  est  mis  en  scène  sous  le  nom  de 
VíJnmme  obsiÍ7ie\  11  arrive  en  vrai  matamore, 
ne  demandant  que  guerre  et  massacre.  II  a 
deux  bons  consedlers  :  Hypocrisie  etSimonie. 
Punition  divine,  autre  personnage  allégo- 
rique, sorte  de  Deus  ex  viachina,  tient  la 
foudre  suspendue  sur  la  tête  du  pape  et  Ten 
menace  s'il  continue  à  faire  la  guerre  au  roi 
de  France. 

Le  pire  et  le  Faire  était  une  farce  plus 
grossière  que  les  deux  autres  pièces.  On  y 
trouvait  les  mèmes  satires  contre  les  ennemis 
du  roi ;  mais  la  plaisanterie  y  passait  souvent 
les  bornes  de  la  modération. 

Toutes  ces  moralités  de  circonstance  sont 
très-mauvaises  en  tant  qu'oeuvreslittéraires; 
elles  ont  une  grande  importance  au  point  de 
vue  historique.  Leur  auteur,  Pierre  Grin- 
goire,  qui  occupait  alors,  auprès  de  Louis  XII, 
une  placo  analogue  a  celle  de  Jean  de  Meung 
aupres  de  Philippe  le  Bel,  n'était  cependant 
pas  dépourvu  de  talent.  On  a  de  lui  une  pièce 
historique  peu  oonnue,  quoique  assez  origt- 
nale  :  c'est  le  mystèro  ou  plutòt  la  tragedie 
nationale  de  Saint  Louis. 

La  comédie  politique,  oubliée  depuis  Ari- 
stophane,  avait  été  un  moment  renouvelée 
par  les  Enfants  sans  souci.  Mais  cette  résur- 
rection  n'était  qu'une  dernière  agonie  :  après 
Louis  XII,  la  farce  politique  disparait.  Fran- 
çois  ler  Tétouffe  sous  son  gantelet  de  cheva- 
lier;  elle  reparaltra  à  peine  sous  la  Ligue  et 
au  temps  de  Beaumarchais. 

—  Enfants  célebres.  II  y  a  deux  sortes  ú'en- 
fants  célebres  :  ceux  que  leur  position  per- 
sonnelle,  royale  ou  pnncièro  généralement, 
a  mis  en  vue  de  bonne  heure  et  auxquels 
leurs  precoces  infortunes  ont  donnó  Ia  célé- 
brité,  et  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  par 
la  précocité  de  leur  talent  ou  de  leur  intel- 
ligence,  soit  que,  devenus  hommes  faits,  ils 
aient  ratifié,  par  leurs  oeuvres,  les  promesses 
de  leur  jeunesse,  soit  qu'ils  aient  tout  donné, 
comme  un  arbre  qui  fleurit  trop  tôt,  à  Tâge 
oú  le  reste  des  hommes  ne  montre  encore  que 
des  qualités  insignifiantes,  et  qu'ils  soient 
ainsi  classes  parmi  ceux  qui  n'ont  été  que 
des  enfants  célebres. 

Chez  beaucoup  d'hommes  devenus  fameux 
par  leur  mérito,  leur  génio  ou  leurs  vertus, 
les  qualités  qui  devaient  les  illustrer  se  sont 
révélées  de  bonne  heure  et  d'une  manièro 
assez  éclatante  pour  les  distinguer  des  autres 
enfants  de  leur  age,  oonuno  plus  tard  ils  de- 
vaient l  etre  des  autres  hommes.  Cest  sur- 
tout choz  les  musiciens  et  les  compositeurs 
que  lou  rencontre  les  plus  remarquables 
exemplos  de  cette  [)rócocité  surprenante,  qui 
semble  violer  les  lois  ordinnires  do  la  nature. 
Rameau  était  un  musicien  distingue  k  sept 
ou  huit  ans;  Lesueur  composa  des  son  en- 
fance,  ainsi  oue  Lulli  ^  mais  un  des  plus 
grands  exomules  quo  1  on  puisse  citer  est 
sans  doute  celui  do  Moznrt,  dont  Torganisa- 
lioK  merveilleuse  tonait  du  pródigo.  Des  TAge 
de  quatro  ans,  il  était  un  nmsicien  consomnié, 
jovumt  avec  une  s6roté,  uno  prócision  rares, 
mème  chez  les  vieux  dilottanti.  II  ílt  ladmi- 
ration  des  prinoipales  cuurs  d'Europe,  ou  son 
poro  le  promenait  conuno  uno  nierveillo  vi- 
vanto.  Un  fait  fera  voir  quelle  singulière 
manière  a  lo  public  do  juger  les  choses  et 
combien  peu  il  faut  sen  ra|iportor  à  ses  ap- 
préciations.  Mozart,  voau  en  France  couiino 
enfant  cólòbro,  out  un  succès  nrodigieux  et 
lU  courir  la  cour  et  la  villo.  Vingt  ans  plus 
tard,  il  revonait  en  qualité  do  grund  compo- 
sileur  et  ne  trouvait  (juo  Io  dédain  et  ToudIí. 
Parmi  les  virtuosos,  citons  encore  :  Baptisto 
Ilaisin.  II  se  faisait  applaudir  sur  le  violou  & 
TAgo  do  quatro  ans  ot  mourut  d'un  ooup  de 
brocho  qui  lui  fut  porte,  par  un  camarado, 
dans  uno  représentation  théiVtralo.  Citons 
aussi  cos  deux  enfants  connua  sous  lo  nom 
de»  deux  Laszaroni,  qui  émorveillcront  Nu- 
plos  ot  Londres  au  siòdo  dornior  ot  périront, 
croiton,  d'un  coup  de  tounerro;  ils  uuvoiout 
quo  sept  ans. 

Choz  Ia  plupart  dos  nrtistos,  dos  pointres. 
des  soulnteurs,  dos  poOtos,  la  vocation  aost 
révéléo  de  bonne  houro  nar  des  uniriptos  iiux- 
quollca  il  ótnit  impossiblo  do  sú  uiéproudro, 
flhirlandajo  était  obligò  do  nMivoyor  do 
son  école  Michol-Ango  oncon»  enfant,  on  lui 
disant  :  •  Nous  n'avonH  plutt  riou  i^  l'ttp- 
prondrol  •  Co  fut  lo  bastird  qui  nut  n\\  jouf 
los  aptitudos  do  Canova  pour  la  8i:ulptunt. 
II  ólail  snr;on    pAUs-sior;   uu  jour.  ou  lab- 
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sence  de  son  chef ,  il  fit  pour  la  t.-ible  d^n 
seigneur  italien  un  lion  si  ressemblant,  si 
fièrement  campe,  que  sa  vue  arracha  un  cri 
dadmiration  à  tous  les  convives.  On  le  tira 
de  la  cuisine  pour  le  mettre  dans  un  atelier 
de  sculpteur.  Pierre  de  Cortone,  employe 
comrae  marniiton,  faisait,  tout  enfant,  des 
dBSsins  qui  tenaient  du  prodige,  et,  avec  un 
peu  daide,  devint  un  des  maStres  de  la  pein- 
ture.  Tel  fut  encore  Adrien  Brauwer,  que 
son  maltre,  Tavare  François  Hals,  enfermait 
dans  un  grenier,  afin  de  le  faire  produire  et 
de  T^ndre  comnie  siens  ses  tableaux.  Les  Ro- 
inains  eurent  aussi  leur  artiste  célebre  dans 
cette  jeune  Marcile  Euphrosine,  filie  de  Tar- 
chitecte  Apollodore ,  que  fit  mourir  Adrien. 
Cette  enfant,  à  treize  ans,  coraposa  le  monu- 
ment  fúnebre  de  son  père,  oeuvre  remarqua- 
ble  comine  architecture  et  corame  sculpture. 
Elle  mourut  après  avoir  accompli  ce  devoir 
filial. 

Quelquefois  c'est  par  le  caractere  et  par 
la  Science  que  les  enfants  se  font  remarquer, 
montrant  une  fermeté  ou  une  intelligence 
au-dessus  de  leur  àge.  Dans  ce  nombre,  il 
faut  mettre  Caton  d'Utique,  dont  nous  avons 
déjã  rappelé  le  courage  à  propôs  des  meur- 
tres  de  Sylla.  Alexandre  le  Grand  mérite 
de  trouver  place  dans  cette  galerie  des  en- 
fants célebres.  On  sait  quel  fut ,  dès  ses  plus 
ieunes  ans,  son  amour  pour  la  gloire  et  pour 
la  renommée;  on  se  souvient  de  son  cou- 
rage à  dompter  Bucéphale  et  de  sa  réponse 
orgueilleuse  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
descendre  dans  la  lice  et  de  disputer  les 
prix  aux  jeux  Olympiques  :  « Oui,  leur  dit- 
il,  quand  )'y  trouverai  des  róis  pour  concur- 
rents.  •  C'est  un  mot  dans  le  genre  de  celui 
de  Marie-Thérèse ,  femme  de  Louis  XIV, 
à  laquelle  on  demandait  un  jour  si,  avant  de 
venir  en  France,  elle  n'avait  distingue  per- 
sonne  à  la  cour  de  son  père  :  a  Oh  1  répondit- 
elle,  il  n'y  avait  pas  de  roisl  •  Chez  les  Ro- 
mains,  les  enfmils  precoces  abondaient ;  on 
les  voyait  débuter  de  très-bonne  beure  dans 
la  vie  publique.  lis  assistaient  aux  séances 
du  sénat,  et  1  on  se  souvient  de  cet  enfant  qui 
eut  le  courage  de  résister  aux  instances  de 
sa  mère  et  de  lui  cacher  quel  avait  été  Tob- 
iet  de  la  délibération.  Les  Gracques,  sous 
1'habile  direction  de  leur  mère  Cornélie,  révé- 
lèrent  de  bonne  heure  ce  qu'ils  devaient  étre 
un  jour.  Augusto,  à  làge  de  douze  ans,  pro- 
nonçait  Toraison  fúnebre  de  sa  tante  Julie, 
et  Tibère,  à  neuf  ans,  celle  de  son  père. 
Chez  les  Grecs,  on  trouve  également  de  ces 
exemples  de  précocité  :  à  dix-sept  ans  le  poete 
Eupolis  avait  déjà  composé  dix-sept  comé- 
dies.  II  en  fut  de  mème  au  xvia  et  au  xviio  siè- 
cle,  époque  oú  une  éducation  aussi  solide 
que  bien  entendue  donnait  un  prompt  déve- 
loppement  aux  facultes  intellectuelles.  Bail- 
let,  dans  un  volume  intitule  ;  les  Enfanls 
célebres,  a  passe  en  revue  les  principaux  sa- 
vantsqui,  à  peine  dans  Tadolescence, étaient 
déjà  célebres  par  leur  science  et  leurs  tra- 
vaux,  et  dont  le  type,  qui  les  resume  tous, 
est  le  fameux  Pie  de  La  Mirandole. 

Sans  doute  les  merveilles  de  science  éta- 
lées  par  ce  prodigieux  enfant  ont  été  bien 
exagérées.  Entre  ce  qu'était  la   science  à 
cette  époque  et  ce  qu'elle  est  maintenant  il 
y  a  des  abiines,  et  si  habile  parleur  que  fút 
Pie  de  La  Mirandole,  il  ferait  aujourdhui 
parmi  nous  une  assez  pauvre  figure ;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  remarquable   pour  son 
temps,  et,  si  restreinte  que  lut  au  xve  siècle 
la  science  encyclopédique ,  c'était  déjà  quel- 
que  chose  que  de  la  posséder.  Du  reste,  o  é- 
lait  répoque  de  ceux  qui  pouvaient  disserter 
de  omni  re  scibili.  Un  siècle  plus  tard,  TEcos- 
sais  Jacques  Crichton,  que  Scaliger  appelait 
nn  génie  monstrueux,  disputait  en  latin,  en 
grec,  en  hebreu,  en  árabe,  sur  toute  question 
qui  lui  était  posée,  et  il  n'avait  que  quinze 
ans  (1575).  II  se  fit  voir  à  Paris,  à  Venise,  à 
Rome ,  à  Padoue  enfin ,  oú  on  le  tua  à  coups 
d'épée,  par  jalousíe.  Au  xvilie  siècle,  Vin- 
cenzo  Viviani  était  mathématicien  à  douze 
ans  et  fournit  une  longue  carrière.  II  n'en 
fut  pas  de  mème  de  Henri  de  Heinecken,  qui 
montra,  en  bas  âge ,  les  plus  prodigieuses 
dispositions.  A  deux  ans,  il  parlait  trois  lan- 
gues, et  il  apprit  à  écrire  en  quelques  jours; 
il  pouvait  étre  interrogo  sur  les  principaux 
faits  de  rhistoire,  prononçait  de  petits  dis- 
cours  en  latin  et  tetait  encore  I  II  ne  pouvait 
prendre  dautre  nourriture,  et  mourut  lors- 
qu'on  voulut  le  sevrer,  à  cinq  an.s.  Du  reste, 
on  peut  le  dire,  la  précocité  qui  fait  les  en- 
fanís  célebres  est  une  exception  ,  même  chez 
les  hommes  devenus  illustres  ;   les  Pascal, 
les  Moz^rt,  les  Du  Guesclin  n'apparaissent  que 
rarement,  et  il  est  bien  plus  frequent  de  voir 
de  futurs  musiciens  fuir  Tétude  de  la  musi- 
que, comme  Beethoven  le  fit  jusqu'à  treize 
ans.  II  en  est  de  ces  heureuses  dispositions 
des  enfants,  devaut  lesquelles  tant  de   pè- 
res  de  famiUe  sont  en  admiration,  comme  de 
ces  germes  que  le  printemps  fait  éclore  :  la 
majeure  partie  doit  périr  avant  tout  déve- 
loppemerit,  et  de  ceux  qui  resteront  bien  peu 
aont  destines  â  atteinare  une  complete  ma- 
turité.  La  liste  des  enfants  célebres  un  in- 
stant  et  devenus  des  hommes  ordinaircs  se- 
rait  longue.  Ces  aptiludes,  ces  dispositions 
premiéres  ne  sont  presque  rien;  ce  qui  est 
tout,  ccst  le  travail  de  Thoinine  sur  lui-méme, 
rénergie  et  la  conscience  qui  le  rendent  ca- 
pable  des  grandes  choses.  Franklin,  Was- 
hington, Jacquard  ne  figureront  jamais  dans 
lliistoire  des  enfants  célebres,  mais  leur  nojn 
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est  k  jamais  inscrit  au  livre  dor  de  l'huma- 
nité. 

11  y  a  d'autres  enfants  célebres :  ce  sont  ces 
fils  de  róis,  ces  descendanls  de  grandes  dy- 
nasties  que  leur  mort  prématurée  a  rendus 
populaires.  S'ils  eussent  vécu,  ils  n'auraient 
peut-étre  été  que  des  homines  vulgaires;  ils 
ont  achetó  la  cèlébrité  au  prix  du  malheur. 
Tels  sont  les  enfants  d'Edouard,  victinies  de 
Tambition  et  de  la  cruauté  de  leur  oncle, 
Glooester;  Louis  XVII,  un  des  plus  mémora- 
bles  exemples  des  infortunes  royales:  Napo- 
léon  II,  le  roi  de  Rome,  enfant  sur  le  berceau 
duquel  toute  TEurope  eut  les  yeux  fixes  et 
qui,  portant  la  peine  des  fautes  et  de  Tambi- 
tion  de  son  père,  mourut  duc  de  Reichstadt 
et  colonel  autrichien.  Les  histoires  des  au- 
Ires  pays  nous  otfrent  également  de  nombreux 
exemples  de  ces  tristes  vicissitudes  :  Jane 
Grey,  reine  d'une  semaine,  dont  la  téte  tombe 
sous  la  hache ;  le  czar  Ivan  VI,  proclame  à 
deux  móis ,  prisonnier  pendant  les  régnes 
d"Elisabeth  et  de  Pierre  III,  et  qu'enfin  Ca- 
therine  II,  pour  plus  de  súreté,  fit  assassiner. 
Enfin  dautres  enfants  célebres  doivent  leur 
illustration  à  la  vigueur  toute  virile  de  leur 
caractere.  Telles  furent  cette  jeune  Sibé- 
rienne,  Prascovie  Lapouloff,  qui,  au  commen- 
cement  du  siècle,  se  rendit,  à  pied,  d'Ischim 
à  Moscou,  pour  demander  ia  grâce  de  son 
père;  Elisabeth  Cazotte,  dont  le  dévouement 
fit  reculer  les  massacreurs  de  septembre; 
Matthieu  Goffin,  qui,  tout  enfant,  soutint  le 
courage  d'une  equipe  de  mineurs  ensevelis 
sous  une  irruption  deau,  et  bien  dautres  en- 
core dont  l'histoire  populaire  de  chaque  pays 
peut,  s'enorgueillir;  mais  le  premier,  le  plus 
admirable  de  ces  enfants  célebres,  n'est-ce  pas 
notre  Jeanne  Darc,  Tinspiratrice  de  la  nier- 
veilleuse  campagne  de  1429,  Théroine  qui 
saúva  la  France,  ã  dix-sept  ans? 

—  Hist.  mil.  Etifants  perdus  on  cojnpagnurjs 
perdtis,,  comme  les  appelle  Philippe  de  Clè- 
ves,  ou  ribauds  suivant  Carré,  On  appelait 
ainsi  des  soldats  d'infanterie  légère,  des  tirail- 
leurs,  des  éclaireurs ,  qui  avaient  quelque 
analogie  avec  les  partisans. 

Depuis  Torigine  de  Tinfanterie  française, 
nous  avons  eu  des  enfants  perdus  dans  notre 
milice.  Au  pas  de  Suze,  sous  les  yeux  de 
Louis  XIII  ,  Bassompierre  et  Créqui  char- 
gent  encore  à  la  téte  á'enfants  perdus.  Sous 
Louis  XIV,  les  mots  enfants  perdus  n'avaient 
plus  leur  signification  primitive.  On  recon- 
naissait  en  1667  quatre  enfants  perdus  par 
compagnie  de  mousquetaires  :  ils  étaient 
chargés  de  lancer  des  grenades  à  main  ;  aussi 
les  nommait-on  grenadiers,  On  forma  des 
compagnies  provisoires  de  grenadiers ,  qui 
ont  donné  naissance  aux  soldats  d'élite  con- 
nus  aujourd'hui  sous  ce  nora. 

On  a  aussi  appelé  enfants  perdns  des  sol- 
dats quon  prenait  à  Tarmée  dans  difl'érentes 
compagnies  :  ils  formaient  une  espèce  d'a- 
vant-garde,  engageaient  le  combat  et  rejoi- 
gnaient  ensuite  leurs  corps  pour  les  aider  à 
soutenir  le  choc  de  Teunenii. 

■  Nous  avons  bien  eu,  et  nous  avons  en- 
core aujourd'hui,  dit  Brantôme,  nos  enfants 
perdus  ;  mais  ils  ne  servent  qu'à  attaquec  et 
a  faire  quelques  escarmouches  légères  avant 
les  bataiUes,  et,  lorsqu'elles  sesontaccostées 
et  mélées,  ils  se  retirent  ainsi  que  le  fit  M.  de 
Montluc.  Après  qu'il  eut  très-bien  fait  son 
devoir  avec  des  enfants  perdus  à  la  bataille 
de  Cérisoles,  il  se  retira  à  son  bataillon,  y 
prit  la  pique  et  y  combattit  avec  le  gros. 
Cela  s'est  vu  aussi  très-líien  en  nos  guerres 
et  bataiUes  tant  étrangères  que  civiles.  » 

Le  marechal  de  Bri&sac  s  etait  foimé  une 
sorte  de  garde  á  laquelle  il  donnait  aussi  le 
nora  d'enfants  perdus.  Elle  était  composée  de 
cinquante  gentilshommes  bannis  ou  expatries 
pour  meurtres,  attroupemenls  ou  violences 
publiques,  dont  quelques-uns  même  avaient 
été  executes  en  effigie.  Quand  on  demandait 
au  marechal  pourquoi  il  se  chargeait  de  Í'en- 
tretien  de  ces  garnements,  il  répondait :  <■  Je 
nourris  ces  méchants  pour  le  salut  des  bons; 
dans  le  métier  que  nous  faisons,  il  y  a  des 
commissions  hasardeuses  dont  j'aurais  de  la 
peine  à  charger  ua  honnéte  homme;  c'est  à 
eux  que  je  les  reserve,  ils  y  courent  comme 
aux  noces;  s'ils  périssent,  c  est  avec  gloire; 
j'ai  sauvé  Tbonneur  de  la  famille  et  conservo 
à  la  patrie  des  citoyens  uliles  que  j 'aurais  été 
force  de  sacrifier.  S'ils  échappent,  ils  ont 
déjk  expie  en  partie  leur  premier  tort  envers 
1'Etat,  et,  en  continuant  de  les  tenir  sous  une 
discipline  sévére,  je  parviens  quelquefois  à 
en  faire  d'honnêtes  gens  et  d'excellents  offi- 
ciers. »  Pour  donner  une  idée  de  la  discipline 
sévère  que  le  marechal  de  Brissac  faisait 
observer,  voici  un  trait  qui  lui  arriva  dans 
ses  campagnes  dltalie.  II  se  préparait  à  at- 
taquer  un  poste  très-difficile  :  ses  troupes, 
partagées  en  trois  colonnes,  ne  devaient  s'é- 
branler  qu*au  moment  oú  il  en  donnerait  le 
signal.  On  Tattendait  en  silence,  quand  tout 
à  coup  des  cris  partent  d'une  de  ces  divi- 
sions;  il  regarde  et  voit  un  soldatífune  taille 
avantageuse,  qui,  sorti  des  rani;»,  court  à 
lonnemi,  fait  íeu  de  son  arquebuse  k  bout 
portant,  la  jeLte,  tire  son  épée  et  se  precipite 
dans  les  retpanrhcments.  Ses  compagnons 
rappellent  en  vain  :  ils  prennont  alors  le  parti 
de  le  suivre,  arracnent  les  palissades,  se  font 
une  ouverture,  et  le  posto  est  cmporté.  Le 
lendemain,  M,  de  Brissac  rassemble  son  ar- 
mée;  douze  soldats  viennent  déposer  k  ses 
picds  les  enscignes  qu'ils  avaient  priscs  sup 
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rennemi.  Il  leur  passe  k  chacun  une  chaíne 
d'or  au  cou ;  et,  en  louant  en  particulier  cha- 
cun des  braves,  il  marque  son  regret  de  ne 
pas  voir  parmi  eux  celui  qui  s'est  fait  remar- 
quer  par  une  valeur  plus  qu'humaine,  en  se 
precipitam  seul  au  milieu  des  ennemis,  et  il 
ajoute  que  la  mort  sans  doute  le  prive  de  la 
recompense  due  à  sa  belle  action.  Un  officier 
dit  qu  il  n'est  ni  blessé  ni  mort,  que  la  honte 
seule  de  s  etre  laissé  emporter  par  son  cou- 
rage, sans  attendre  Tordre,  Tempéche  de  se 
présenter.  «  Araenez-le-moi,  dit  Brissac.  »  II 
paraít;  le  marechal  Tapostrophe  d'un  ton  sé- 
vère :  o  Soldat,  quel  est  ton  nom,  ton  pays? 
—  Je  suis  fils  naturel  du  seigneur  de  Boissi, 
et  je  porte  son  nom.  —  Je  ne  te  méconnaltrai 
pas,  répondit  Brissac,  tu  es  mon  parent  du 
côté  de  ma  mère  ;  mais  fusses-tu  mon  fils  ,  je 
ne  tepargnerais  pas  après  la  faute  que  tu 
viens  de  commettre.  Malheureux  !  quel  exem- 
ple as-tu  donné  au  reste  de  Tarmée !  Prévôt, 
qu'on  le  charge  de  fers  et  qu'on  le  garde  soi- 
gneusement;  votre  téte  me  répondra  de  la 
sienne.  n  Les  soldats  consternes  se  retirent 
en  silence  :  en  vain  quelques-uns  osent  se 
jeter  aux  pieds  du  marechal,  Íl  les  congédie 
sévè-^ement,  et  quinze  jours  se  passent  dans 
Tincertitude.  Un  conseil  de  guerre  est  assem- 
blé,  et  Boissi  est  condamné  k  mort ;  mais  ses 
juges  le  recommandent  k  la  elémence  du  ma- 
rechal. Brissac,  le  lendemain  du  jugement, 
se  fit  amener  le  condamné;  il  lui  annonçasa 
sentence,  lui  en  fit  voir  la  justice  en  expo- 
sant  les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
son  imprudence.  «  Mais,  ajouta-t-il,  ceux  qui 
font  condamné,  parce  que  le  devoir  les  y 
force  ,  ont  pitié  de  ta  jeunesse  et  sont  deve- 
nus tes  intercesseurs.  Je  t'accorde  la  vie, 
mais  elle  n'est  plus  k  toi;  je  ne  t'en  laisse  Ia 
jouissance  qu'en  me  réservant  le  droit  de  te 
ia  redemander  toutes  les  fois  que  le  service 
du  roi  l  exigera.  w  En  achevant  ces  paroles, 
il  lui  attacha  au  cou  une  chaíne  d'or  du  dou- 
ble  plus  pesante  que  celles  qu'il  avait  don- 
nées  aux  autres  et  le  mit  au  nombre  de  ses 
gardes.  Brissac  périt  sous  les  murs  de  Muci- 
dan  en  Périgord.  «  II  étoit,  dit  Brantôme, 
trop  cruel  au  combat  et  prompt  à  tuer,  et 
aimoit  cela  jusque  tel,  qu'avec  sa  dague  il  se 
plaisoit  k  s'at'harner  sur  une  personne,  à  lui 
en  donner  des  coups,  jusque-lk  que  le  sang 
lui  en  rejaillit  sur  le  visage.  o 

Guibert  de  Nogent  nous  parle  aussi  d'un 
corps  áenfants  perdus,  qui  existait  dans  Tar- 
mée  conduite  par  Godefroy.  "  II  y  avait,  dit-il, 
dans  Tarmée,  une  troupe  d'hommes  qui  mar- 
chaient  toujours  pieds  nus,  ne  portaient  point 
d'armes,  n'avaient  pas  la  permission  davoir 
le  moindre  argent,  et  qui,  en  proie  au  dénú- 
ment  et  k  la  misère,  marchaient  en  avant  de 
tous  les  autres  et  se  nourrissaient  de  raci- 
nes,  d'herbes  et  des  plus  grossiers  produits 
de  la  terre.  Un  homme,  originaire  de  Nor- 
mandie,  noble  de  naissance,  k  ce  que  Ton  dit, 
bien  qu'ii  ne  possédât  pas  de  fief  et  que  de 
clievalier  il  fut  devenu  fantassin,  ayant  vu 
ces  hommes  errant  de  tous  cótés  en  vaga- 
bonds  ,  déposa  les  armes  et  les  vétements 
qu'il  portait  d'ordinaire  et  voulut  se  faire 
leur  roi.  II  commença  par  prendre  un  nom  de 
la  langue  barbare  du  pays,  et  se  fit  appeler 
le  roi  des  Thafurs  {on  appelle  Thafurs,  parmi 
les  gentils,  ceux  que  nous  pourrions  appe- 
ler, pour  parler  littéralement,  des  trudennes 
—  truands — c'est-à-dire  des  hommes  qui  pas- 
sent ou  traversent  légèrement  une  vie  vaga- 
bonde).  Cet  homme,  aussitôt  que  la  multitude 
qui  marchait  sous  ses  ordres  arrivait  au  pas- 
sage  de  quelque  pont  ou  k  Tentrée  d"un  dé- 
filè,  allait  occuper  le  passage  et,  après  avoir 
fouillé  ses  hommes  un  par  un,  s  il  arrivait 
que  Tun  d'entre  eux  eút  seulement  la  valeur 
de  deux  sous,  il  le  renvoyait  sur-le-champ  de 
sa  troupe,  lui  ordonnait  d'acheter  des  armes, 
et  le  forçait  de  se  reunir  aux  autres  soldats. 
Ceux,  au  contraire,  en  qui  il  connaissait  le 
goút  de  cette  pauvreté  habituelle  et  qu'il 
voyait  n'avoir  point  mis  d'argent  en  reserve 
ou  n'en  avoir  point  recherché,  il  les  attirait 
spécialement  à  lui  pour  les  incorporer  k  sa 
troupe. 

■  On  serait  peut-être  disposé  k  croire  que 
ces  gens-lk  étaient  nuisibles  k  Tintérêt  gene- 
ral, et  que,  lorsque  les  autres  auraient  pu 
avoir  du  superflu,  ceux-ci  iabsorbaient  sans 
aucune  espece  d'avantage.  On  ne  saurait  dire 
k  quel  point  ces  hommes  se  rendaient  utiles 
en  transportant  les  vivres,  en  levant  les  tri- 
buts,  en  lançant  des  pierres  durant  les  siéges, 
en  portant  des  fardeaux,  en  renversant  les 
balistes  et  les  machines  des  ennemis.  En  ou- 
tre,  lorsqu'on  eut  trouvé  quelques  morceaux 
de  chair  humaine  enleves  sur  les  cadavres 
des  paiens  devant  Marrah  et  en  d'autres 
lieux,  au  moment  ou  Ton  était  en  proie  k  une 
famine  excessivo  {ce  qui  fut  reconnu,  d'une 
manière  positive,  avoir  été  fait  en  cachette 
par  ces  nommes,  et  cependant  três -rare- 
ment), cette  horrible  nouvelle  étant  parve- 
nue  chez  les  gentils,  le  bruit  se  répandit 
parmi  eux  qu'il  y  avait  dans  Tarmée  des 
Krancs  des  hommes  qui  se  nourrissaient  de 
la  chair  des  Sarrasins ;  et  dans  la  suite  ces 
mémes  hommes,  pour  répandre  encore  mieux 
cette  opinion  parmi  les  ennemis  et  pour  leur 
inspirer  plus  de  terreur,  s'emparèreiit  un  jour 
du  cadavre  d'un  Turc,  le  mirent,  k  ce  quon 
dit,  sur  un  feu  qu'ils  avaient  pruparó  k  cet 
efiet,  et  le  fircnt  ròtir  k  la  vue  de  tout  le 
monde,  comme  une  viande  bonne  k  manger. 
Les  Turcs,  ayant  appris  ce  fait  et  croyant  à 
la  réalitó  de  ce  qui  u'ótait  pourtant  qu'une 
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feinte,  en  vinrent  dès  ce  moment  k  redouter 
les  étranges  procedes  des  Thafurs  beaucoup 
plus  que  toutes  les    puissances  daucun   de 
nos  princes.  ■  (Chronique_^de  Guibert  de  No 
gent.) 

—  Littér.  Les  enfants  dans  la  poésie  an- 
cienne  et  moderne.  Les  enfants  ont  de  tout 
temps  inspire  les  poíítes,  parce  que  de  tout 
temps  ils  sont  la  poésie  vivante  de  Thuma- 
nité.  Nous  navons  k  faire  ici  ni  une  revue  ni 
une  dissertation  littéraire  embrassant  toutce 
qui  a  été  écrit  sur  les  enfants  :  le  Grand  Dic- 
tionnaire  aura  rempli  sa  tache  s'il  fournit  les 
indications  historiques  nécessaires  pour  faire 
cette  étude,  et  s'il  en  trace,  pour  ainsi  dire, 
les  grandes  lignes  en  citant  k  ses  lecteurs 
les  morceaux  immortels  qui,  dans  chaque  lit- 
térature,  sont  consacrés  á  la  poésie  de  Ten- 
fance. 

—  Poésie  orientale.  Cest  dans  le  ravis- 
sant  drame  de  Sakountala  qu"il  fautchercher 
tout  dabord,  avec  l'expression  des  plus  ten- 
dres  sentiments  de  Tamour  et  de  la  famille, 
le  type  poétique  de  Venfant  indou.  A  la  fin 
de  la  pièce,  au  moment  oú  le  roi  est  venu 
visiter  les  anachorètes,  tout  k  coup  arrive 
en  courant  un  enfant  qui  s'est  amusé  k 
dompter  un  lionceau  et  qui  Tentraíne  sans 
peur  de  la  lionne.  ■  En  vérité,  dit  le  roi,  je  me 
sens  attiré  vers  ce  bel  espiègle. »  et  il  ajoute  ; 
n  Heureux  les  parents  qui  portent  dans  leurs 
bras  leurs  jeunes  fils  empressés  d'y  chercher 
un  refugel  Heureux  les  parents  taches  par 
la  poussière  qui  s'est  attachée  au  corps  de 
leurs  petits  enfarits ,  dont  le  sourire  laisse 
voir  les  dents  qui  commencent  k  percer  et 
dont  le  ravissant  langage  est  forme  de  mots 
k  peine  articules  1  n  Dans  le  reste  de  la  scène, 
le  roi  reconnait  dans  cet  enfant  extraordi- 
naire  son  propre  fils  et  a  le  plaisir  de  lui 
voir  donner  plus  d'une  marque  d'intrépidité, 
de  bon  sens  precoce  et  de  joyeuse  naiveté. 
Dans  la  poésie  héroique  des  Indous,  on  pour- 
raitdétacherde  nombreux  et  touchants  exem- 
ples dont  Venfant  est  le  héros.  Bornons-nous 
a  citer,  comme  un  des  plus  pathétiques,  le 
chant  fúnebre  sur  lamortd'un  en/"íiíií  unique, 
qui  se  trouve  dans  le  Râmãyana  (épisode  de 
la  mort  de  Daçaratha).  Ce  morceau  est  trop 
long  pour  trouver  place  ici.  On  en  lira  avec 
plaisir  une  traduction  allemande  très-remar- 
quable  par  M.  Holtzmann  dans  la  National 
litteratur  :  Saemmtlicher  Vcetker  der  Orient. 
On  trouvera  aussi  des  morceaux  très-cu- 
rieux  et  très-intéressants  dans  ces  mémes 
poéraes,  relativement  k  Tenfance  du  héros 
Rama,  ainsi  qu'k  celle  de  presque  tous  les 
personnages  mythiques  ou  légendaires  de 
rinde.  (V.  VEssai  sur  la  poésie  héroique  chez 
les  Indous,  par  M.  Eichhoff.) 

Chez  les  Perses,  nous  trouvons  également 
de  bien  beaux  et  de  bien  touchants  fragments 
inspires  par  Tamour  des  enfants.  Cest  parti- 
culièrement  le  poete  Saadi  qui  mérite  detre 
cite,  ne  fút-ce  que  pour  des  morceaux  comme 
celui  que  voici,  \'òrphelin,  dont  la  traduc- 
tion est  due  k  M.  S.  de  Sacy  :  « Etends  ton' 
ombre  sur  la  téte  de  celui  a  qui  la  morta  en- 
leve un  père ;  secoue  Ia  poussière  qui  le  cou- 
vre  et  arrache  Tépine  qui  le  blesse.  Ne  sais-tu 
pas  quelle  est  la  douleur  qui  labat  et  lui  ôte  ses 
forces?  Un  arbre  prive  de  sa  raeine  se  cou- 
vre-t-il  jamais  d'un  vert  feuillage?  Quand  tu 
vois  un  orphelin  abattu  et  dans  la  tristesse, 
garde-toi  de  baiser  le  visage  de  ton  fils.  Si 
un  orphelin  est  dans  les  larmes,  qui  soccu- 
pera  de  gagner  son  afi'eetion  en  le  consolant? 
S'il  se  laisse  aller  k  la  colère,  qui  le  ramènera 
par  de  sages  avis?  Prends  garde  qu'uu  or- 
phelin ne  pleure,  car  les  cris  de  I  orphelin 
font  trembler  le  trone  de  Dieu.  Essuie  ses 
larmes  avec  bonté;  ôte  avec  une  tendre  af- 
fection  ia  poussière  qui  cache  ses  traits.  II  ;i 

fierdu  lombre  qui  couvrait  sa  téte  ;  recueille- 
e  pour  lelever  sous  ton  orabre.  Au  temps  oú 
je  reposais  la  téte  sur  le  sein  de  mon  père, 
j'égalais  le  monarque  couronné.  Si  une  mou- 
che  s'était  posée  sur  mon  corps,  une  multi- 
tude de  personnes  se  seraient  empressées  de 
la  chasser.  Aujourd'huÍ,  mes  ennemis  m'en- 
traineraient  en  captivité  sans  quaucun  de 
mes  amis  se  mU  en  peine  de  me  secourir.  Ju 
sais  ce  que  souífrent  les  malheureux  orphe- 
lins,  parce  que  dans  mon  enfance  mon  pêro 
m'a  été  enleve,  o 

Un  autre  poete,  Ferin-Eddin-Attar,  mora- 
liste  etsofi  dune  rare  piété,  a  aussi  quelques 
morceaux  sur  Tenfance.  On  peut  citer  le 
fragment  allégorique  dans  lequel  il  repre- 
sente un  homme  qui  conduit  son  lils  surmer. 
L.'enfant,  croyant  voir  dans  leau  une  image 
enchanteresse ,  symbole  de  Tabsolu,  s'y  pre- 
cipite éperdument.  En  vain  le  père  cherche- 
t-il  k  le  retenir  ou  à  le  rappeler ,  Venfant 
plonge,  plonge  toujours  plus  oas,  voulant  at- 
teindre  lobjet  qu'ii  croit  poursuivre.  Alors  te 
pauvre  père  se  jette  k  Teau  pour  y  retrouver 
son  fils  et  tous  deux  y  périssent. 

—  PoKSiE  SÉMITIQUK.  L'idée  dominante  chez 
les  Juifs  et  chez  les  Árabes,  qu  une  nom- 
breuse  postérité  est  la  plus  belle  des  béné- 
dictions  divines,  explique  la  manière  dont 
leur  poésie  parle  de  Venfant.  Dans  la  Bible, 
par  exemple,  rhistoire  de  Josiqih,  ce  chef- 
dVeuvre  de  naturel  et  de  grkce,  qui  semble 
éclos  au  milieu  de  mccurs  encore  barbares, 
nous  donne  le  type  de  Venfant  hebreu,  type 
plus  austero,  plus  grave  de  physionomie, 
moins  gracieusement  tendre  que  Venfant  in- 
dou en  general,  mais  dune  beauté  sévère  qui 
frappe,  qui  penetre,  qui  óveille  une  sorte  do 
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mélnnoolique  ndiniration.  Cet  enfant  pensif 
et  meilitatil',  aux  yeux  noirs,  au  front  haut 
Pt  presque  trop  iiitelligent,  mais  on  mi-me 
tenips  sans  expaosion,  snns  humeur  libre, 
jovfuse,  folio,  sans  cette  fniíohe  et  vive  es- 
pit'jílerÍG  qui  va  si  bien  k  son  âí^^ft,  voilii  Jo- 
seph,  voila  Samuel,  voilii  David  et  Daniel 
adoloscents.  Un  de  nos  peintres  a  repi-ésentó 
avec  une  admirabla  vigueur  cette  téie  deii- 
fant  maladivement  belle.  extatique  à  la  fois 
et  pleine  de  puissante  volontè.  Cet  enfant 
est  bien  le  fils  dune  race  fanatique  jusque 
dans  son  héroísnie,  d'un  peuple  qui  a  gardó, 
comme  un  refiet  du  désert,  laustore  monoto- 
nie  de  ses  plaines  de  sable,  lardeur  de  son 
brulant  soleil  et  le  vague  iiiíini  de  ses  mornes 
horizons.  Aussi  la  poésie  hêbraíque  ne  oélè- 
bre-t-elle  pas  Venjant  pour  lui-même,  mais 
comme  appartenant  au  père,  de  mê  me  que  le 
père  appartient  à  Dieu.  Cela  inème  n'empê- 
che  pas  Texpression  das  plus  vifs  sentiments 
d'aírection  paternelle  et  liliale  :  témoin  la 
fauieuse  scene  oú  David,  sattendant  à  la 
mort  de  son  premier  enfant,  senferme  pour 
supplier  Dieu  de  le  sauver  et  ne  sort  que 
quand  Venfant  est  mort;  témoin  le  mot  céle- 
bre du  prophéte  :  «  Cest  la  grande  plainte 
de  Rachel  quon  entend  gémir  dans  Rama. 
Elle  pleui-e  ses  enfants  et  ne  veut  pas  élre 
consolée.  u  Et  mainl  autre  trait  semblable. 

Chez  les  Árabes,  on  en  pourrait  recueillir 
d'aussi  remarquables  dans  teus  les  poèmes 
nationaux.  Citons  seulement  le  Hamâsa,  ce 
précieux  recueil  de  chants  populaires  tires 
des  plus  vieilles  tradilions  árabes  et  rassem- 
blés  par  Abou  Femmàm.  Là,  c'est  le  plus 
souvent  par  un  mot,  en  passant  et  pour  ainsi 
dire  sans  développement,  que  Tamour  des  ííi- 
/'íjíiís,rallusion,  pour  mieuxdire,  àcetamour, 
s'exprime  poétiquement.  On  y  trouve  des 
mots  comme  ceux-ci  :  "  Mon  compagnon  de 
voyage  dormait  pour  moi  pendant  que  je  veil- 
lais  pour  lui.  II  voyait  en  rêve  sa  femme  et 
son  enfant,  landis  que  je  regardais  les  étoi- 
les.  "  Quelle  grâce  et  quelle  finesse  dans  ee 
parallélisme  si  laconique !  Ailleurs  cest  une 
mère  qui  vient  pleurer  sur  la  tombe  de  son 
enfant,  et  qui  le  matin  lui  dit  :  "  Si  je  restais 
jusqu'à  ce  soir,  viendrais-tu  avec  moi?  u  Et 
le  soir  :  n  Viendrais-tu  si  jattendais  le  ma- 
tin?—  Ah  I  pauvre  mère,  pense  à  autre  chose, 
lui  dit  le  poete,  qu'à  ce  qui  est  ensevelil  » 
Ailleurs  on  est  émerveilló  de  trouver  une 
Ibule  de  touchants  détails  sur  les  soins  de  la 
niére  pour  son  enfant,  quon  croirait  écrits 
d"hier,  tant  ils  sont  éternellement  humainsl 
!1  nest  pas  jusqu'au  sentiraent  de  commisé- 
ration  pour  Venfant  remis  aux  mains  dune 
belle-mère  qui  ne  trouve  son  expression  dans 
le  Hamàsa.  II  y  a  telie  page  qui  rappelle 
rhistoire  d'Agar  et  la  jalousie  de  Sarah. 

—  PoÊsiE  GRECQUE.  Oo  rctrouve  jusque 
dans  la  poésie  antéhomérique  des  traits  (iu'il 
faudrait  noter  pour  montrer  que  ,  le  plus 
tendre  et  le  plus  doux  des  sentiments  hu- 
mains,  lamour  du  père  et  de  la  mère  pour 
leur  enfant,  est  un  des  plus  anciens  de  ccux 
qui  prõeèdent  méme  la  civilisation.  II  est 
bien  vrai  que  la  legende,  souvenir  altéró 
de  rhistoire  primitive,  nous  fait  entrevoirun 
temps  iyix  les  saerilices  á'enfants  avaient  en- 
sanglanté  la  Grèce  :  témoin  rhistoire  de  Pé- 
lops  et  queiques  autres;  mais  Tàge  de  la  bar- 
bárie fut  court  en  Gréee  et  il  seífaça  vite 
devant  la  rayonnante  aurore  de  la  poé- 
sie homérique ;  là  déjà  nous  apparait,  idéal 
de  grâce  naturelle  et  de  tendre  fralcheur, 
Venfant  grec  ,  tel  que  vont  le  chanter  en 
ohceur  tous  les  aèdes  dabord  et  tous  les  poetes 
ensuite.  II  n'y  a  pas  un  chant  de  Vlliade  et 
do  VOdyssée  oú  lon  ne  puisse  citer  nonibre 
de  traits  dêlioieux,  de  mots  pleins  de  ten- 
dresse  et  de  gràce  inspires  par  les  enfants. 
Pas  un  de  ces  rudes  guerriers  d'Homòre  qui 
on  tombant  ne  fasse  verser  au  poete  une 
larme  sur  le  sort  de  sa  jeune  femme  et  de  ses 
petits  enfants:  mais  il  y  a  mieux  encore  que 
loutes  ces  dêlicates  ou  touchantos  allusions  : 
le  niorceau  classique  à  ce  suj<!t,  c'est  la  scène 
fatneuae,  qu'aucuno  traduction  no  peut  ren- 
dru  tout  à  fait,  des  adieux  d*lIectoríi  Andro- 
niaquw.  Andromaquo  accompagne  son  epoux 
jusqu'à  la  porte  de  Sece  par  oii  il  doit  aller  à 
CO  combat  dont  il  ne  reviendra  plus  :  «  Mal- 
heureux,  lui  dit-elle,  ton  courage  te  perdra. 
N'as-tu  donc  pas  pitié  de  ce  pauvre  enfant  ni 
de  ta  malheureuse  ópouso ,  qui  será  veuve 
bientòt?  Ah!  si  tu  dois  mabaiidonner,  míeux 
vaut  pour  moi  mourir  tout  do  suite...  Kt  ton 
líls,  vcux-tu  donc  le  laisser  orphelin?...  n  La 
repouso  d'IIector  est  empr);inte  do  la  plus 
nielaiieolique  résignation ;  puis,  comme  pour 
rtíprí-ndre  courage  ,  il  s*approuho  de  son  liU, 
que  teiiait  une  nourrice,  et  lui  lend  les  bras; 
mais  Venfant,  épouvanté  par  réclat  des  armes 
et  par  le  terrible  panache  qu'il  voit  Hotter  au 
Roínmet  du  casque  òtincelant,  so  rejette  en 
arriére  et  so  caiího  dans  1«  sein  do  la  noiír- 
ricQ  en  poussunt  un  cri  d'oirn)i.  Son  p<'re  ut 
sa  mero  souríont  de  sa  frayour.  Aussitot  II<.'C- 
lor  ôte  son  casque  et  le  pose  k  terre  tout 
^Hincelant,  puis  \\  baiso  tendreinent  sun  lila 
et  adresso  ã  Júpiter  et  auxautresdieux  cotto 
toui'hanlo  [íricre  :  «  Júpiter  et  vous  tous, 
dioux  de  rolympo,  que  mon  tlU  soit  comme 
moi,  illustr»  parmi  los  Tioyens,  qu'il  soit 
aniiné  do  la  int-nic  force,  (pj'il  regno  dano 
llion  ,  et  quon  diso  cn  lo  voyaiu  retitrur 
íhargó  de  dépouilles  :  -  II  est  plus  brave  <]Utí 
»  son  père, »  ei,  que  sa  mero  «e  r<-'j<)UÍHS(!  ití  on- 
tftidant  ce  diseotirsl  <  11  dit  et  rcniol  son 
ílU   ontro  Ins    bra»   do   non    Apou»e    chério, 
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qui  Io  coucho  sur  son  sein  et  Ia  regardo  avec 
un  souriro  plein  de  larmos  I  O  frai<;heur, 
ó  puré  et  délicate  tendresse  de  cet  antiquo 
ère  des  poíHes,  et  comme  on  retrouye  dans 
i  liiMiuté  de  cette  scène  intime  le  divin  Ho- 
mere!  Ce  personnage  enfantin  d'Astyanax, 
qu'il  a  reçu  peut-être  de  la  tradition,  mais 
qu'il  a  rendu  si  gracieux  et  si  charmant, 
ne  pouvait  pas  mourir.  La  poésie  grecque  la 
recueilli.  Nous  le  retrouvons  dans  Eurípide 
et  chez  plusieurs  autres.  Plus  tard,  Virgile, 
Ovide,  Sénèque  lui  consacreront  ou  leur  gé- 
nie  ou  leur  talent;  Ronsard  voudra,  en  depit 
de  rhistoire  et  du  bon  sens,  en  faire  à  tout 
prix  le  premier  ancêtre  des  Francs,  et  Ra- 
cine nous  fera  raêler  nos  pleurs  aux  pleurs 
de  sa  mère. 

Dans  la  poésie  tragíque  des  Grecs,  Venfant 
n'est  jamais  en  scène,  mais  combien  souvent 
et  avec  quels  accents  d'amour  on  parle  de 
lui !  Combien  de  fois  la  nourrice,  comme  dans 
V fíippolyte  á'EuT'i]nd& ,  la  soeuralnée,  comme 
dans  VElectre  de  Sophocle,  la  mère  enfin, 
comme  dans  VJphiyènie,  rappellent  au  héros 
grandi  ou  à  Théroíne  devenue  femme  les  plus 
gracieux  détails  de  son  enfance  [  Nous  n'en 
íinirions  pas  si  nous  voulions  tout  citer. 

C'est  surtout  chez  les  poetes  lyriques  qu'il 
faut  chercher  Texpression  de  tout  cet  or- 
dre  de  sentiments  et  de  poésie.  Quoi  de 
plus  touchant,  par  exemple,  que  le  tableau 
ou  Simonide  nous  represente  Danaé  aban- 
donnée  sur  les  flots  avec  son  petit  enfant? 
Nous  en  avons  donné  la  traduction  au  mot 
Danaé.  Encore  faut-il  ajouter  q^ue  nous  n'y 
rendons  pas,  ce  qu'il  est  bien  difncile  de  ren- 
dre,  leffet  de  ce  seul  mot  dans  Simonide, 
itp(i<iwitov  xoXóv ,  digne  pendant  du  Saxfótv 
•(íká^jarjo.  d'Horaère.  Citons  encore  le  mot  de 
Sapho,  si  maternel  :  •  J'ai  à  moi  une  jolie 
enfant,  dont  la  beauté  égale  celie  des  chry- 
santhemes,  Cléis,  ma  Cléisbien-aimée,  queje 
ne  donnerais  pas  pour  toute  la  Lydie!  » 

Les  anacréontiques  et  les  lyriques  imita- 
teurs  de  Théocrite  ont  d'une  autre  manière 
célebre  Venfant.  On  sait  quelle  innombrable 
anthologie  on  pourrait  composer  avec  les 
seules  piéces  dont  le  petit  Amour,  Venfant 
Cupidon ,  est  le  charmant  héros.  Nous  en 
avons  traduitquelques-unes  au  mot  Cupidon. 
On  peut  remarquer  que  sous  ce  nora  TAmour 
est  toujours  represente  corame  un  enfant  et 
non  comme  un  adolescent;  et,  quoique  Ten- 
fance  ne  soit  ici  que  comme  âge  allegorique, 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  qu"il  a  faliu 
un  peuple  habitue  à  en  airaer  la  gràce  et  la 
fraicheur  pour  donner  naissance  à  cette 
allégorie  si  universellement  adoptée  depuis. 
C'est  dans  les  époques  de  décadence  litté- 
raire  et  partantde  recherche  et  d'aífectation 
que  le  type  enfantin  de  TAmour  est  remplacé 
par  le  produit  d*une  esthétique  infiuiment 
moins  puré  et  raoins  saine,  le  Cupidon  demi- 
enfaní  demi-jeune  homme. 

—  PoÉsiE  ROMAiNE.  Quoique  le  sentiment  de 
lafamille  se  fút  développé  et  peut-étreairernii 
en  passant  de  la  Grèce  corrompue  à  Rome  en- 
core pauvre  et  sévère,  la  poésie  latine  est 
beaucoup  moins  riche  que  celle  des  Grecs  en 
desoriptions  ou  en  allusions  relativos  à  Ten- 
fance.  On  ne  pourrai  t  guère  citer  que  queiques 
mots  d'une  admirable  et  énereique  simplicité, 
mais  d'une  forte  saveur  et  d  une  profondeur 
rare  chez  Lucrece.  Virgile,  plus  tendre.  plus 
rèveur,  a  chanté  maintes  fois  la  famille  et 
son  bonheur  : 

El  círcumfiendentes  oscula  natos. 

Les  Géorgiques  sont  pleines  d*expressions  et 
de  sentiments  semblables.  Mais  quand  il  a 
aborde,  dans  r/i'nt'iV/e,lapeinture  d'un  enfant 
qui  est  un  des  héros  du  poiíme,  le  jeune  As- 
cagne  ou  Jules,touten  lui  donnant  une  grâce 
exquise,  une  jolie  physionomie  á'enfant  prin- 
cier,  il  lui  donna  trop  peu  de  vérité  ou  dori- 
ginalitó  pour  intéresscr  vóritablement.  Cest 
une  figure  un  peu  pâlo,  un  peu  artiflcielle, 
Sans  doute  cest  lui  qui  servira  de  lien  entre 
Enée  et  Didon ;  c'e8t  encore  lui  (|ui  est  dési- 

f;né  par  les  oraeles  comrae  le  fondateur  de 
a  grandeur  romaiiio;  mais  le  putite  rumain, 
solennel  et  majestueux  dans  tous  ses  ré- 
cits,  ne  lui  met  jamais  dans  la  bouche  un 
mot  qui  soit  de  son  âge,  il  ne  lui  fait  rien 
faire  qui  indique  un  caractere,  qui  dessino 
une  ligure,  qui  sufllse  enfín  k  faire  vivre  un 
personnage,  hommo  ou  enfant.  Ascagne  est 
trop  dans  lo  genre  de  ces  créations  nbstraites, 
de  ces  ombros  ■  tidèlea  »  que  Virgile  appcUe 
Achates,  Cloanlhe,  etc,  et  dont  rion,  ni  un 
fait,  ni  un  niot,  ni  un  acte,  no  reste  present  ii 
Tesprit  du  lecleur(v.  notre  articlo  .\scagnk). 
lioraco,  tipieurien  et  plus  anii  du  plaisir  que 
des  joies  douces  de  la  famille,  parait  peu 
sensible  aux  charmes  de  Tenfancu,  car  nous 
navons  garde  de  pnrler  ici  do  Tabomina- 
blo  vice  que  ces  ólegants  de  la  Rome  anti- 
quo cúlèbrent ,  conune  ils  lo  pratiquaient, 
sans  vergogne.  II  faudrait  feuilleter  long- 
temps  los  poiites  ólégiaques  pour  y  trouver 
des  passages  vraimunt  rcmanjuablos  con- 
sacres  à  Tenfance.  Ovide  en  a  beaucoup,  car 
Ovidu  a  tout  ehantó;  il  parait  méme  avoir 
parle  do  lenfance  avec  plus  de  suntiment  qu'il 
non  niettait  dordinaire  dans  ses  poósics ;  mais 
c'ust  uno  sensibilité  trop  superllciello  pour 
meriíer  quon  s'y  arreto  lonf^tomps.  Juvenal 
a  cnh-lques  beaux  vors  sur  I  oufaucu  nn\lu  ot 
rude  des  anoi(>ns  Romains;  il  hi.<  represente 
un  pou  les  enfantH  du  Latium  primitif  sur  le 
modelo  doceuxdu  Spurto  ou  do  lii  Cyropcdie 
(v.  cus  mots),  Ql  c'csl  pour  lui  uno  uiino  do 
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fdus  contre  les  corruptions  de  son  siècle,  oà 
es  petits  enfants  mèmes  ne  croyaient  plus  k 
rien. 

—  Poésie  du  moyen  âge.  La  poésie  des  trou- 
vères,  des  troubadours,  des  minnesingers  et 
des  menestréis  de  touto  espóce,  est  pendant 
longtemps  trop  exclusivement  guerriere  d'a- 
bord,  puis  trop  exclusivement  amoureuse 
pour  que  Venfant  y  í;ienne  une  grande  place. 
Nous  ne  pouvons  songer  ici  à 

Débrouiller  V&vt  confus  de  nos  vieux  romanciera 

pour  y  chercher  les  épisodes  oú  les  enfants 
jouent  quelque  role.  La  plupart  du  temps,  ce 
sont  des  pages.  Cest  dans  cette  gracieuse  et 
coquette  institution  de  la  chevalerie  que  Ten- 
fance  est  idéalisée  au  moyen  âge,  tantòt  dans 
son  espiéglerie  étourdie ,  tantôt  dans  son 
adresse  aux  exercices  du  corps,  tantôt  dans 
ses  reparties  légères  et  moqueuses,  dans  ses 
adorables  malices.  II  y  aurait  quelque  chose 
de  plus  intime  et  d'infiuiment  plus  touchant, 
si  cela  appartenait  au  moyen  âge;  ce  sont 
les  fameux  morceaux  de  Clotilde  de  Surville, 
entre  autres  celui  oú  se  trouve  cette  strophe 
si  maternelle  : 

Dors.  mien  eofantelet. 

Mais  ces  poésies  n'ont  pas  Tauthenticitó 
quon  leur  a  d'abord  attribuée,  et  il  n'y  faut 
voir,  parait-il,  qu'un  très-habile  pastiche.  V. 

SURVILLK. 

—  Poésie  de  la  renaissance.  En  nous  res- 
treignant  à  la  Renaissance  du  xve  et  du 
xviL-  siècle,  les  plus  beaux  vers  sur  lenfance 
que  nous  puissions  citer  sont  incontestable- 
ment  ceux  de  Ronsard.  Sous  une  forme  sou- 
vent bizarre  et  artiflcielle,  Ronsard  a  été  le 
poete  le  plus  complet,  le  plus  inspire,  le  plus 
riche  de  son  siècle,  et  les  queiques  vers  oú 
il  parle  de  Tenfance,  en  homme  qui  sent  ce 
qu  il  célebre,  sont  dignes  de  souvenir. 

On  connait  cependant  beaucoup  plus^  les 
stances  oú  Malherbe  deplore  la  mort  d'une 
toute  jeune  lille,  Rosette  Dupérier  : 
Je  sais  de  quels  appas  soo  enfance  étaít  pleine... 
Mais  elle  étãú  áu  monde  oú  lt;s  plus  belles  choses 

Font  le  vioiíis  de  scjour. 
Et  ne  pouvail  fíosette  élre  mieux  juc  les  roses, 

Qui  ne  vivent  qu'un  jour. 

Telle  est  la  première  forme  authentique  de  la 
strophe  immortelle  de  Malherbe.  Les  autres, 
moins  belles,  mais  admirables  encore,  le  se- 
raient  bien  davantage  sans  les  tristes  détails 
oú  Malherbe  entre  ala  fin  sur  ses  malheurs 
de  pêre,  et  sans  les  allusions  mythologiques 
dont  il  les  assaisonne.  On  ne  peut  être  plus 
glacial  et  plus  dur. 

Mais  il  y  a  un  poete  qui  nappartient  ni  k 
son  siècle  ni  à  son  pays,  Shakspeare,  gu'il 
faut  citer  coinmo  le  seul  grand  poete  «lUi  ait 
osé  ou  qui  ait  su  faire  paiTer  lenlam-e  sur  la 
scene  tragique.  Lisezplulôtdans  jl/íicifM  len- 
tretien  de  lady  Maedulf  avec  son  petit  gar- 
(;on  après  le  depart  de  Macduíf. «  Mon  enfant, 
lui  dit-elle,  quallez-vous  faire,  maintenant? 
Conmient  vivrez-vous  ?  —  Comme  les  oiseaux, 
mère.  —  Quoi!  de  vers  et  de  mouches?  —  De 
tout  ce  que  je  trouverai  corame  eux.  »  Voilà 
le  petit  Ang:lo-Saxon,  esprit  aventureux,  ha- 
bitue dès  le  berceau  u  comptcr  sur  soi,  à 
sexercor  par  sa  propre  initiative  k  toutes 
sortes  de  métiers,  Venfant  qui,  à  quinze  ans, 
será  mousse  et  courra  le  monde  sans  peur  et 
sans  regret  d'être  seul  à  faire  sa  carriere. 
Puis  viennent  des  questions  de  l'eH/Í3iíí,qui  a 
ouí  dire  que  son  père  étaitun  traltre  :  «  Mère, 
qu'est-ce  qu'un  traitre?  —  Cest  un  honuno 
qui  fait  des  sermciits  et  qui  no  les  tieiít  pas. 
—  Et  tous  ceux  qui  agissent  ainsi  mériíenl 
d*ètre  pendus?  —  Tous.  —  Kt  qui  les  pend?  — 
Des  honnétes  gens.  •  Queiques  minutes  après, 
lo  pauvre  petit  babillard  était  ógorgé  par  les 
assassins,  et,  frappé  d'un  coup  de  poignard, 
criait  à  sa  mère  :  •  II  m'a  tué,  mère;  de 
grâce,  sauvez-vous!  ■  II  i^  a  dans  Shak- 
speore  maiute  autre  scèue  oú  paraissent  des 
enfants.  II  y  en  a  une  qui  appartient  k  rhis- 
toire et  que  nous  ne  transcrirons  pas  ici. 
(V.  Enfants  d"Eiiouaiíi>).  11  y  a  Tincompa- 
rablo  scene  de  la  nourrico  dans  Itoméo  et 
Juliette ;  le  mot  ravi^Siàut  du  petit  garçon  de 
Coriolan,  qui  a  peut-étro  bien  fait  plus  quo 
toutes  les  prieros  de  sa  mère  pour  »iuvor 
Uome,  etc.  Mais  nous  ne  pouvons  tout  dire. 

—  PoÉSm  FlUNÇAISE    DU   XVItO    SlÈCLIÍ.    Le 

grand  siècle  est  trop  esclave  de  ses  poinpes 
oêréraonicuses  pour  avoir  autorisu  la  puesie  k 
soccupor  des  enfants,  cos  types  vivanis  du 
naturci  et  de  la  spontanóitó.  Aussi  tiennont- 
ils  bien  peu  de  place  dans  les  chofs-dVcuvre 
de  nos  poliles  iMassiques.  Uoileau  no  les  ai- 
mait  pa-s :  on  son  aporçoit  à  ses  poésies  da- 
bord, puis  k  toutes  celles  de  son  école.  Il 
fallait  à  la  poésie  du  grand  roi  des  llguros 
plus  soleunollos. 

La  Eontaine,  qui,  lui  du  moins,  savait  s'af- 
franehir  do  1  oliquette,  aurait  pu,  co  sonible. 
parler  plus  ii  son  aiso  du»  enfants,  mais  il 
prefere  du  beaucoup  les  aiiimaux.  Quand  il 
les  met  on  scene,  co  nest  giiéro  pour  leur 
donner  lo  boau  rolo  ;  témoin  VKn/ant  et  le 
nutitre  d't'colf.  Et  il  ost  facilo  do  doviíior 
pourquoi  La  Eontaino  est  si  froid  pour  oux  : 
ne  aont-ils  paa  los  persócutours  do  ces  pau- 
vrus  animaux  quo  La  Eontainu  ainiu  tant : 
•  Cot  âgo  est  sans  pitié  I  ■ 

11  y  a  pourtaitt,  dans  cu  siticlo  do  la  gran- 
deur et  du  lúliquetiu  royalo,  un  enfant  mis 
on  Hct^ne,  ul,  qui  plus  est,  daii»  la  plui  belle 
dun  tragudiuH   do  Hucinu!  ('hiunin  sait  par 


ENFA 


547 


coeur  les  réponses  d'Eliaci.l,  qu'on  donoo 
comme  un  modele  de  gràce  enfantine.  Ce- 
pendant, si  la  scène  oú  Èliacin  répond  à  la 
reine  est,  comme  tout  ce  qu'a  écrit  Racine, 
un  chef-d'osuvre  de  style,  a'harmonie,  d'élé- 
gance,  il  n'en  faut  pas  moins  la  iire  avec  des 
préjugés  bien  forts  pour  ne  pas  reconnaítre 
quo  jamais  enfant,  tout  prince  qu'il  fut,  n'a 
parle  ce  langage-là;  que  ce  sentencieux  ora- 
teur  de  huit  ans  n'esc  intéressant  ni  par  ce 
qu'il  dit,  —  c'est  une  leçon  qu'il  répète  sans 
y  rien  mettre  de  soi,  —  ni  par  la  manière 
dont  il  le  dit,  qui  est  d'une  concision  beau- 
coup trop  étudiée,  beaucoup  trop  elegante 
pour  étre  naturelle  ou  touchante. 

—  PoÉSTE  DU  xviiie  SIÈCLE.  On  y  trouverat, 
déjà  beaucoup  plus  que  dans  le  siècle  pró- 
cédent  de  johs  traits  sur  Tenfance;  la  ri- 
gueur  des  lois  de  Tétiquette  sest  assez  relâ- 
chée  pour  permettre  plus  de  laisser-aller, 
plus  defamiliarité,  queiques  détails  plus  sim- 
ples. Mais  avec  quelle  puissanca-d  nabitude 
régne  encore  cette  froide  mythologie  des 
Amours,  desCupidons  fardes  que  la  peinture 
dispute  à  la  poésie,  et  qui  sont  d'une  fadeur 
si  doucereuse,  d'une  beauté  si  artiflcielle  t 
c'est  bien  Tàge  oú  les  enfants  eux-mêmes 
portent  perruque  poudrée,  oú  les  petites 
fllles  mettent  du  blanc  et  des  mouches,  et  oú 
Ton  ne  fait  quun  saut  de  Teufance  au  liber- 
tinage.  Aussi  n'y  aurait-il  à  reiever  dans  la 
poésie  d'alors  qu'ua  petit  nombre  de  jolis 
traits  qui  font  contraste  avec  Tafféterie  à  la 
mode. 

A  la  fin  du  siècle,  deux  poôtes  bien  diffé- 
rents  font  pour  ainsi  dire  révolution  dans  le 
sujet  qui  nous  occupe  ;  Tun  est  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  poete  et  des  plus  exquis, 
bien  qu'écrivant  en  prose.  Relisez  les  débuts 
de  Paul  et  Virginie  :  voilà  Tidylle  de  Ten- 
fance  dans  toute  la  perfection  de  sa  gràce 
et  de  sa  suavité.  On  n'a  jamais  dépeint  ni 
d'un  cceur  plus  ému,  ni  en  accents  plus  pé- 
nétrants,  ni  avec  une  richesse  de  coloris 
aussi  éclatante,  lenfance  dans  toutes  ses 
phases  rapides,  ses  jeux,  ses  pleurs,  ses  ris, 
ses  petits  drames,  ses  aventures,  et  le  boa 
Bernardin  s'y  connaissait  par  expérience  à 
ces  petits  romans  d'enfance,  lui  qui  avait  en- 
trepris  en  dépit  de  tout  de  si  folies  expédi- 
tions  à  douze  ans.  Enfin  Tamour  des  deux 
adolescents  est  comme  le  charme  supréme  et 
1  epanouisseraent  dernier  de  cette  idylle  en- 
fantine, aussi  fratche,  aussi  chaste,  aussi 
puré  que  Test  peu  le  roman  de  Daphnis  et 
Chloé,  la  seule  oeuvre  dont  on  ait  prétendu 
faire  le  pendant  antique  de  Paul  et  Virginie. 

I/autre,  et  plus  grand  poete  encore,  est 
André  Chénier.  Nul  depuis  les  Grecs,  ni 
peut-ètre  chez  eux,  navait  écrit  d'aussi 
charmaiits  vers  sur  l'enfance.  On  n'a  pour 
en  citer  que  lembarras  du  choix.  Relisez 
Pannychis ;  relisez  les  imitations  délicieuses 
de  líion,  de  Théocrite,  de  Méléagre,  oú  repa- 
rait,  mais  cette  fois  avec  une  gràce  véritable 
et  dans  sa  simplicité  antique,  Venfant  Amour, 
tel  qu'.\nacréon  Tavait  connu.  Relisez  Hylas, 
mais  surtout  sa  touchaute  Elégie  sur  la  mort 
d'un  enfant  : 

L'innocente  victime  au  terrestre  séjour 

N'a  vu  qu«  le  printemps  qui  lui  donna  le  jour. 

Rien  n'est  rei»t^  de  lui  qu'un  nora,  un  vain  nuage, 

Un  souvenir,  un  sonfie,  une  inviíuble  ímage. 

Adieu,  fragile  enfarit  éclinppô  de  nos  bras; 

Aditou,  dans  la  maison  d'oCt  Ton  no  rcvient  pas! 

Nous  ne  te  verrons  plus,  quand  de  moissonscouTorla 

La  caaipagne,  Tété,  rend  Ia  ville  deserte; 

Dans  l'enclos  paterni'1  nous  ne  te  vorrons  plus. 

De  t«s  pieils,  de  tcs  miiins,  de  tes  flanca  dcmi-niis, 

Presser  Thorbe  et  les  Meurs  dont  les  nymphcs  de  Seine 

Couronnent  tous  les  nns  les  coteaux  du  Lucíenae. 

L'axe  de  rttunible  char  &  les  jeux  dcsUni!, 

Par  de  tldàlfS  aiains  avec  toi  promené, 

Ne  stUonnera  plus  k-s  pnls  et  le  rivage. 

Tus  rcgards,  ton  niuruiurt',  obscur  ol  doux  langage, 

N'iaquiétoront  plua  nos  soins  oftleicus; 

Noui  ne  rccevrons  plus  aveo  des  cria  joyeux 

Les  ofTorts  impuissants  de  ta  boucbe  vurmeille 

A  bé;;ayer  les  sons  olTcrts  A  ton  oreilte. 

Adiou  dans  la  demeuro  oú  nous  to  suivrons  toHS, 

Oú  ta  m^re  iiéjh  tourne  sn  yeux  jaloux. 

Nous  non  finirions  pas  do  citer  les  frag- 
raents  semblables  dAndré  Chénier.  II  sen 
trouve  dans  prosquo  tous  ses  grands  mor- 
ceaux. 

Que  serait-ce,8i  nous  voulions,  commo  il  le 
faudrait  pour  être  complet,  parler  aussi  des 
poôtes  allemands  ot  anglais,  dos  poetes  allo- 
mands  surtout,  qui  ont  su  rendro  si  admirable* 
mont  la  poesiude  la  famille,  ot  par  conséquent 
la  poésio  de  lenfanco  ?  Combien  de  scònes  k 
citer  dont  lo  type,  lo  chof-d*oouvro,  est  lu  fa- 
meusti  scène  dõ  Werl/ier,  oú  lon  voit  Charlotto 
distribuer  k  ses  petits  frt^res  ot  siDurs  lo  pain, 
lo  bcurro  et  les  conlUures!  Quo  do  lieder  dé- 
licíeuscment  simples,  los  tnis  do  Schiller,  de 
GaHlio  et  des  poOtes  du  seeond  ordro,  los  au- 
tres pojiulaires  ot  «nonymes,  comnut  tontos 
les  vioillos  choses  léguóes  par  la  tradition  I 
Et  la  creation  utiiquo  do  Mi-;non,  communl 
Toublier  quand  on  parlo  de  liMifnneu?  Sans 
entrer  dans  cuttu  inltSrossanl<*,  mais  trop  lun- 
gu«  òtudu,  eonvunons  quu  c"e8t  rAllenuigno 
qui  notia  a  revelo  co  genro  do  potUiu  dans 
son  realismo  faniilier,  iialurul,  sans  appnNt; 
convehons  uiihn  que,  pour  co  theine  conuito 

Sour  beaucoup  d*autros,  lo  roniantismu  luèniu, 
ont  nouH  alIiHis  parler,  a  dú  íi  la  poi>:%ie  du 
Nord,  k  eellu  poAslo  du  detlann,  ilo  I»  vin  di* 
famdio,    du    henn  doa  AlloniaiidR(  du    Somr 
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des  Anglais,  quelques-unes  de  ses  plus  purés 
inspirations. 

—  PoÉsiE  DU  xixo  siÈCLE.  Dans  notre  age 
qui,  en  poésie  coranie  en  tous  les  domaines  ae 
la  pensée ,  a  tout  aborde ,  tout  traité,  tout 
épuisé,  lenfance  devait  avoir  ses  poetes; 
ou,  pour  raieux  parler ,  il  n'y  a  ^resque  pas 
an  poete  qui  n'ait  aimé,  chanté  lenfance. 

Lamartine,  trop  plein  d'amour,  de  mélan- 
<jolie,  de  réves  a  1  époque  des  Méditations^ 
n'a  aborde  que  beaucoup  plus  tard  ce  thème, 
cher  ík  lage  múr,  des  souvenirs  d'enfance, 
mais  ce  fut  pour  s'y  attacher,  pour  en  tirer 
toute  une  série  de  tableaux,  les  uns  frais  et 
tendres,  les  autres  voilés  de  toutes  les  tris- 
tesses  d'une  âme  facilement  abaitue.  Cest 
ainsi  qu'il  a  célebre  Milly  sous  mille  formes, 
sa  nière,  ses  •  blondes  années,  »  ia  source 
dont  il  a  tant  de  fois,  enfant  réveur,  entendu 
la  goutte  harmonieuse 

Tomber,  tomber  et  retentir 

Comme  une  voix  mélodieuse 

Qu'entrecoupe  un  tendre  soupir. 
Mais  il  en  est  de  cette  enfance  de  Lamartine 
et  de  lous  les  morceaux  qu'il  lui  consacre 
comme  de  la  nature  et  de  lamour.  Tout  chez 
lui  nest  vu  qu'à  travers  un  voile  vaporeux 
d'harmonie,  ae  rèverie,  de  molle  et  vague 
nonchalance  poétioue.  C'estbien  le  paysage, 
unais  vu  à  travers  le  brouillard,  le  mirage  si 
vous  voulez.  De  raéme,  c'est  bien  Tenfance  cé- 
lébrée  elracontée  à  satiété,  mais  avec  fort  peu 
de  Iraits  caractéristiques,  peu  de  relief,  peu 
de  vie  vécue,  beaucoup  d'ornements  d'après 
coup,  inventes  ou  arrangés  par  Tiniagination 
plus  que  par  le  coeur,  pour  hi  pbrase  plus  que 
aaprès  le  souvenir.  C'est  une  enfance  riche, 
brillante,  elegante,  mais  pule,  froide,  malgré 
tout,  et  un  peu  à  la  raaniére  des  figures  de 
keepsake  et  des  beautés  d'album,  qu'on  n'a 
vues  nulle  pari  dans  la  réalité.  II  y  a,  parrai 
les  morceaux  enfanlins  de  Lamartine,  un 
morceau  qui,  tout  célebre  qu'il  est,  prouve  à 
quel  point  ce  génie  était  peu  fait  pour  sentir 
íenfance  et  pour  la  faire  parler :  c'est  VHymne 
de  1'enfant  à  son  réveil,  ou  se  trouvent  des 
nalvetés  comme  celle-ci  : 

A  cause  de  cette  innocence 

Que  nous  avons  sans  le  savoir! 

et  des  prières  comme  celle-ci : 

Mon  Dieu,  dorme  Tonde  aux  fontnine» 
Et  Tombre  et  ia  rosée  aux  plaines. 
et  des  antithèses  comme  : 

Que  je  sois  bon,  quoique  petitl 
et  mainte  autre  chose  qui,  pour  ètre  puérile, 
ii'en  est  pas  plus  enfantine,  — sans  parler  du 
fond  des  idées,  qui  est  une  religiosité  si 
fade  et  si  extérieure.  Les  seuls  morceaux 
vraiment  et  entierement  beaux  quon  puisse 
citer  pour  notre  sujet  dans  Lamartine,  ce 
sont  ses  souvenirs  de  sa  filie,  morte,  comme 
on  le  sait,  à  la  fleur  de  Táge.  Mais  là,  comme 
Ta  dit  un  autre  poete,  ce  ne  sont  plus  des 
vers,  ce  ne  sont  que  des  sanglots,  et  qui  au- 
rait  assez  de  sang-froid  pour  les  soumettre  à 
une  puérile  critique  littéraire?  On  pleure,  on 
ne  juge  pas, 

Victor  Hugo  a  mérité,  dans  une  au  moins 
des  nombreuses  phases  de  son  développe- 
raent  poétique,  d'être  surnoramé  le  poete  de 
Tenfance.  Tout  le  monde  connalt  le  volume 
qu'il  a  si  bien  intitule  :  les  Etifants,  livre  des 
mêres,  et  qui  est  coraposé  de  la  fleur  de  ses 
morceaux  relatifs  à  Tenfance;  il  faudrait  le 
citer  tout  entier.  Nous  ne  citerons  que  deux 
pièces  indiquant  bien  les  deux  genres  de  su- 
jeis entre  lesquels  il  choisit  alors,  tantôt 
dans  ses  propres  souvenirs  d'enfance,  tantôt 
dansun  tableau  pris  en  dehors  et  peint  d'a- 
près  naluce.  Que  veut-on  de  plus  complet  en 
raccourci  que  ce  morceau  :  la  Vache  : 

Une  Tache  <!tait  là  tout  à  fbeure  arrétée, 
Superbe,  enorme,  rousse,  et  de  blanc  tachetée, 
Douce  comme  une  biche  avec  sesjeunes  faons. 
Elleavait  sous  le  ventre  une  foulpd"en^nnís.[sailles, 
D'(Ti/a;iísauxdenlsdemarbre,auxcheveux  en  brous- 
Fraís  et  plus  charbonnés  qx^fi  de  vieilles  muraillcs, 
Qui,  bruyaDts,  tous  ensemble  ã,  grands  cris  appeiant 
D'autre8,  qui.  tout  petits,  se  h&taie^nt  en  treniblant, 
Dérobant  sans  pitié  quelque  laitière  abs»;nte, 
Sous  leur  boucbe  joyeuse  et  peut>être  blessante 
Et  sous  leurs  doi^  pressant  le  laii  par  mille  trous, 
Tiraient  le  pis  fécond  de  Ia  mère  au  poil  roux. 
Elle,  bonne  et  puissante,  et  de  son  trésor  pleine, 
Sous  leurs  maJns  parmoments  Taisant  fremir  ãpeine 
Son  bi-au  flanc  plus  ombré  qu'un  flanc  de  léopard, 
Dislraite,  regardait  va^ement  quelque  part. 

Quand  il  interrogo  sos  propres  souvenirs, 
il  est  plus  précis,  plus  realiste,  plus  ému 
aussi.  C'est  là  surtout  que  paralt  1  avantage 
qu'il  a  sur  Lamartine  en  ce  genre.  Lamar- 
tine n'a  certainement  écrit  sur  Milly  rien 
3ui  égale  les  Feuiílantines  de  Victor  Hugo. 
ugeonapar  queUjues  strophes  d'un  morceau 
adressé  a  gon  frere  Kugene  Hugo,  mort  si 
jeune  et  bÍ  malheureuscment : 
Tu  dois  te  fouvenir  des  verles  Feuiílantines, 
Et  de  la  ^ande  allée  oú  nos  voíx  enfanlines. 

Nos  purs  gazouillcments  [taines, 

Ont  laitk^   dans  les  coin»  des   murs,  dans  les  fon- 
bftns  le  nid  des  olseaux  et  dans  le  creux  des  cbAnes 

Tant  d'<;chos  si  charmaots! 
O  t*mps !  jours  radicut !  aube  trop  tAt  ravf*  1 
Pourquol  Dieu  met-il  dono  le  mcilleur  de  la  vle 

Tout  au  communcimenl? 
Nous  naiísionsl  On  cCil  dit  que  le  TÍeux  monosltre 
Pour  nous  voir  rajonncr  ouvraít  avec  myslÊre 
Son  doux  regard  dormanl. 
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T'en  souviens-tu,  mon  frère?  Après  1'heure  d'étude, 
Oh!  comrae  nous  courions  dans  cette  solitudel 

Sous  les  arbres  blottis, 
Nous  avions,  en  chassant  quelque  insecte  qui  saute. 
L'herbe  jusqu'aux  genoux,  car  Therbe   était  bien 

Nos  genoux  bien  petits.  [haute, 

Vives  tèles  ã'enfants  par  la  course  effarôes, 
Nous  poursuivions  dans  Tair  cent  ailes  bigarrées  : 

Le  soir,  nous  étions  las; 
Nous  revenions,  jouant  avec  tout  ce  qui  joue, 
Frais,  joyeux,  et  tous  deux  baisés  ii  pleine  joue 

Par  notre  mère,  hélas!  [hommes! 

Elle  grondait  :  —  Voyez  comme  ils  sont  faits,  ces 
Les  monstres !  11b  auront  cueilli  toutes  nos  pommes. 

Pourtant  nous  les  aiutons. 
Madame,  les  garçons  sont  le  souci  des  mères; 
Car  ils  ont  la  fureur  de  courir  dans  les  pierres, 

Comme  font  les  démons  ! 
Puis  un  mèraesommeil,  nous  berçant  comme  un  hôle, 
Tous  deux  au  mérae  lit  nous  couchait  cote  h  cote  ; 

Puis  un  mème  réveil. 
Puis,  trempé  dans  un  lait  sorti  chaud  de  Tétable, 
Le  ménie  pain  faisait  rire  à  la  méme  table 

Notre  appétit  vermeil. 

Arrêtons-nous  là  pour  cette  période.  Plus 
tard,  Victor  Hugo  a  repris  son  thème  favori, 
1'eiifant,  non  plus  pour  dire  : 
Ah!  qu'il  est  beau  Veiifant,  avec  son  doux  sourire! 

et  pour  chanter  Venfant  en  general,  mais  pour 
parler  des  siens.  On  salt  comment  il  la  fait. 
Mais  plus  tard  encore,  quand  il  eutperdu  sa 
filie  bien-aimée,  quelque  temps  après  son  ma- 
riage,  il  creusa  plus  avant  encore  dans  cette 
mine  désormais  si  douloureuse  pour  lui,  et 
c'est  alors  qu'il  écrivit  quelques-unes  des 
pages  immortelles  de  ses  Contemplations ;  \\ 
atteint  là  à  une  profondeur  et  à  une  amer- 
tume  de  vérité  navrantes  autant  que  la  pa- 
role humaine  peut  Tétre  : 

Elle  avait  dix  ans  et  moi  trente, 
J'étais  pour  elle  l'univers! 
Oh !  comme  Therbe  est  odorante 
Sous  les  arbres  profonds  et  verls. 
Elle  avait  Tair  d'une  princesse, 
Qunnd  je  Ia  tenais  par  la  main ; 
Elle  cherchait  des  fleurs  sans  cesse 
Et  des  pauvres  dans  le  chemín. 
Elle  donnait  comme  on  dérobe, 
En  se  cachant  aux  yeux  de  tous. 
Oh!  Ia  belle  petíte  robe 
Qu'elle  avait,  vous  rappelez-vous? 

AiUeurs,  quel  tableau  gracieux,  quel  frais 
souvenir,  qui  va  rendrele  deuil  plus  déchi- 
rant  encore  : 

Elle  avait  pris  ce  pli,  dans  son  áge  enfantin. 
De  venir  dans  ma  chambre  un  peu  chaque  matin. 
Je  Tattendais  ainsi  qu'un  rayon  qu'on  espere. 
Elle  entrait  et  disaít  :  Bonjour,  mon  petit  père, 
Prenait  ma  plume,  ouvraít  mes  livres,  s'asseyait 
Sur  mon  lit,  dérangeait  mes  papiers  et  riait, 
Puis  soudain  B*en  allait  comme  un  oiseau  qui  passe. 


Oh!  que  de  soirs  d'hiver  radieux  et  charmants 
Passas  à  raisonner  langue,  histoire  et  grammaire. 
Mes  quatre  enfants  groupôs  sur  mes  genoux,  leur 

[mère 
Tout  prés.  quetques  amis  causant  au  coin  du  feu. 
Et  dire  qu'elle  est   morte!  Uélasl  que  Dieu   m'a5- 

[sistel 

Mais  bornons-nous.  Victor  Hu^o  nous  sé- 
duirait  trop  longtemps,  si  nous  ny  prenions 
garde.  Vo;ci  Alfred  de  Musset  :  celui-là  n'est 
pas  le  poete  de  la  famille,  lamant  des  des- 
criptions  d'intérieur  et  de  vie  bourgeoise.  Et 
cependant  celui-là  aussi  a  eu  son  sourire  pour 
Tenfance;  lisez  plutôt  Uite  bonne  fortune.  11 
est  mème  étonnant  qu'Alfred  de  Musset, 

Ayant  toujours  aimé  cet  âge  à  la  folie, 
(o'est  lui  qui  le  dit),  en  ait  si  peu  parle  et 
n'ait  presque  dit  autre  chose  que  : 

Cest  mon  opinion  de  gâter  les  enfants. 

Oitons  pourtant  un  fragment  qui  vaut  bien 

des  pièces  :  c'est  Tépisode  de  la  laitière  dans 

la  Coupe  et  les  lèvres  : 

Le  cher  ange  dormait  les  lèvres  demí^loses 

(Les  livres  des  eiifants  s'ouvrent  comme  des  roses 

Au  souffle  de  la  nuit).  Ses  petits  bras  lasses 

Avaientdans  son  panier  roulé  les  mains  ouverles, 

D'herbes  et  d'églantÍDe  elles  étaient  couvertes. 

Kt  le  reste  qu'on  ne  peut  lire  sans  une  tendre 
émolion. 

Après  nos  troís  grands  poetes  lyriques,  il 
fautirait  en  citer  plusieurs  encore  qui  ont 
consacre  à  Tenfance  leurs  plus  beaux  chants 
et  quelques-unes  de  leurs  meilleuros  inspira- 
tions. Cnacun  ia  célebre  à  sa  manière ;  depuis 
Auguste  Barbier,  iramortalisanl  le  ■  nâle 
voyou,  ■  ce  prototype  de  Gavroche,  qui,  dans 
sa  trivialité,  a  par  raoments  sa  poésie,  son 
hcroísme,  jusquà  M™e  Desbordes-Valmore, 
écrivant  les  ravissuntes  pages  qu'on  sait  pour 
ses  blonds  enfants  et  leur  contant  ses  jolies 
histoires.  Qui  ne  sait  par  cceur  le  Peíií  Sa- 
voyard  de  Guiraud,  cette  pièce  d'une  sonsi- 
bilitó  vraie  quoique  un  peu  commune,  et  la 
Pauvre  filie  ae  Soumet?  II  y  a  des  morceaux 
bien  moins  connus  et  bien  plus  dignes  de 
letre  par  leur  exquise  originalité.  Tel  est  ce 
portruit  ú'enfant  si  admirablement  trace  par 
bainte-Beuve  : 

Toujours  je  la  connus  pensivc  et  sérieuio  : 
Enfnnl,  dans  les  ébat*  de  Tenfance  joueusc, 
Ellf-  se  mílait  peu,  parlait  díjá  raison. 
Et  qunnd  BeajeuneB   soBura  couraient  sur  le  gazon, 
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Elle  était  la  premíère  h.  leur  rappeler  1'heure, 
Et  dire  qu'il  fallait  regagner  la  dem^ure, 
Qu'elle  avait  de  la  cloche  entendu  le  signal. 
Qu'il  était  défendu  d'approcher  du  canal, 
De  passer  en  jouant  trop  prés  de  la  volière. 
Et  ses  soeurs  Técoutaíent. 

Relisez  aussi  ce  qu'il  dit  de  sa  propre  en- 
fance : 

De  son  jeune  matin  si  voilé  de  myst^res, 

et  les  longs  discours  que  feu  sa  bonne  taute 
Lui  faisait  tout  etifant^  durant  les  soirs  d'hiver, 
Dans  sa  ville  nalale,  &  BouIogne-sur-Mer. 

II  y  a  là  tout  un  passage  et  une  scène  d'inté- 
rieur  d'une  beauté  calme,  recueillie  et  pres- 
que monotone  qui  oífre  le  plus  grand  charme. 

Oublierons-nous  Béranger  et  son  enfance  si 
éprouvée,  malingre,  chétive,  et  en  apparence 
si  loin  de  faire  présager  Tavenir  qui  la  devait 
suivre  ?  Chacun  sait  les  deux  ou  trois  refrains 
qu'elle  a  inspires  au  chansonnier,  depuis  la 
Fée  jusqu'au  Quatorze  juillet. 

Un  des  poetes  qui  ont  su  encore  trouver 
quelque  chose  de  neuf  en  un  sujet  si  ancien, 
c'est  André  Lemoyne,  dans  son  fíenoncement . 
Une  femme  qui  vient  d'avoir  trente  ans  réve 
à  sa  jeunesse  passée,  à  la  beauté  qui  lui  reste, 
au  peu  de  jouissances  qu'elle  a  eu,  et  cette 
rèverie  ne  vaut  rien  pour  elle  évidemment, 
quand  tout  à  coup  elle  vient  d'entendre 

Une  voix  que  d'abord  elle  écoute  en  songeant 
Comme  un  écho  profond  du  cceur  qui  se  réveille. 
Mais  la  voix  se  rapproche.  Elle  chante  à  Toreille. 
Cest  Tappel  ingénu  dune  petite  íille 
Qui  dcscend  du  berceau.  Voyantqu'on  Toubliait, 
Elle  entrouvre  la  porte  et  d'un  air  inquiet, 
Pieds  nus  sur  le  tapis,  demande  qu'on  Ihabille. 
La  mère  Taperçoit,  Tenferme  dans  ses  bras, 
L'étouffant  de  baisers  dans  ses  chaudes  étreinles. 


Son  etlfant  la  regarde  et  ue  la  comprend  pas. 


Comme  on  voit  lentement  se  relever  les  fleurs 
Après  Torage,  ainsi  la  femme  se  releve  : 
En/'niií,  pardonne-raoi,  je  sors  d'un  mauvais  rêvt 
Répond-elle  tout  bas,  souriant  dans  ses  pleurs. 


Le  sacriâce  est  fait,  le  grand  combat  fini. 

Et  Ia  mére  triomphe  :  elle  a  vaincu  la  femme! 

II  y  aurait  à  citer  aussi  parmi  les  dédicaces 
aux  enfauls,  —  et  il  y  en  a  de  bien  belles  dans 
tous  les  temps,  —  celle  de  J.  Lefèvre-Deumier, 
modele  de  simplicité,  sans  rien  de  commun  ni 
d'usé,  plein  de  traits  de  gràce  et  d'enjoue- 
ment,  de  fines  railleries  et  de  bonhomie  spiri- 
tuelle  ou  touchante,  qui  se  termine  par  ce 
joli  vers  : 
Votre  mémoire,  enfants,  c'est  là  ma  renommée. 

Dautres  poStes  ont  vu  Venfant  sous  des 
couleurs  plus  sombres.  Les  realistes  en  par- 
ticulier  ont  quelquefois,  souvent  mème,  en- 
laidi  la  réalité  ;  ils  n'ont  pas  toujours  épargné 
lenfance.  Un  grand  poôte,  qui  n'est  pas  plus 
realiste  que  le  contraire,  parce  qu'avant  tout 
il  est  lui-mème,  Leconte  de  Lisle,  a  écrit  avec 
sa  vigueur  incomparable  un  ou  deux  mor- 
ceaux qui  appartiennent  à  notre  sujet,  et  qui 
tranchent  certainement  avec  le  ton  ordinaire 
des  morceaux  inspires  par  Tenfance.  En  voici 
un  des  plus  remarquables  ; 

LB  PRÉSAOB. 
Cétait  une  adorable  enfanl  :  osÍl  noir  et  doux, 
Lèvre  en  fleur,  entr'ouverte  avec  un  frais  sourire, 
Tout  un  charme  vivant  qui  ne  se  peut  décrire. 
Un  petit  chien  soyeux  jouait  sur  ses  genoux. 
Apr^s  avoir  longtemps  lissé  ses  fines  tresses, 
L'avoÍr  serre  contre  elle  en  disant  :  Mon  amour! 
La  despote  aux  grands  yeux,  belle  comme  le  jour, 
Le  mordit  juEqu'au  sang  au  milieu  des  caresses; 
Puis,  redoublant  de  soins  flalteurs  pour  apaiser 
L'humble  gémissement  qui  lui  plaisait  dans  Táme, 
Elle  le  consola  d'un  rapide  baiser. 
Et  je  vis  que  c'était  déjà  toute  la  femme  . 
L'araour  dans  le  caprice  et  dans  la  cruautó, 
Telle  que  Dieu  Ta  faite  et  pour  réternité. 

Avouons-le,  nous  avons  moins  de  goút  à 
cette  amère  et  violente  misogynie  qui  pour- 
suit  la  femme  dans  Venfant  quaux  bonnes  et 
simples  poésies  qui  chanteut  Venfmit  vrai, 
naiurel,  ni  ange  ni  démon ;  les  enfants  ter- 
ribles  ou  le  Fanfan  Benoiton  nous  plaisent 
moins  encore  que  les  enfants  savants,  pe- 
daiits  ou  dévots,  les  Eliacins  et  en  general 
les  enfants  prodi^-es.  Aussi,  pour  terminer 
cette  revue,  ne  pouvons-nous  citer  un  noni 
plus  digne  de  clore  la  liste  des  vrais  poetes, 
amis  des  vrais  enfants,  que  celui  de  M.  Ra- 
tisbonne,  lauteur  des  Fiyuresjeunes  etáe\ti. 
Comédia  enfantine,  dont  la  preface  est  si  gra- 
cieuse  : 

A   UEB   ENFANTS. 
J'avais,  Toeuvre  était  hardie, 
Trnduit,  terceis  par  tercets, 
En  un  pnOiíii!  fninçais 
La  Divine  Comt-die. 
Que  faire?  Une  tragedie? 
Déjii  je  la  commenç.iia, 
Mais  en  vain  je  m'efr(>rçais  ; 
J'avais  la  tCte  engourdie. 
Voua  étiez  lii.  mes  enfants! 
Vous,  <J  poOmes  vivants, 
Chanson  et  la  plus  divine! 
Et  tout  doucc-ment  séduit, 
Sur  vos  lèvres  j'ai  traduJt 
La  Coméãic  enfantine. 
Après  cette  préfnce,  il  ne  faut  pas  s  etonner 
si  M.  Katisbonne  a  truuvó  les  plus  heuvoubes 
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beautés  de  style,  de  pensèt),  de  poésie  prea- 
que  chaque  fois  au':}  a  píxlé  áes  enfarits.  11 
faudrait  citer  de  lui  des  pages  intières  à  leur 
adresse,  sans  comp^er  celle:^  qui,  par-dessus 
leur  lète,  vont  trouver  les  ;  ■ires  et  surtout 
les  mères. 

Cette  revue  est-elk  '?or.plète?  Non,  elle 
ne  peut  Tétre;  elle  suflira  ;  ourtant  à  guider 
le  lecteur  et  à  prouver  que  le  Grand  Diction- 
naire  n'oubUe  persiano,  pas  mème  les  enfants. 
Quelque  vieux  celibstairo  trouvera  peut-étre 
larticle  un  peu  long  m---;  pas  une  mère  ne 
será  de  cet  avis;  tour  :»'ouveront  parfaite- 
ment  naturel  qu'on  '  e  quelque  faveur  à 
ces  pauvres  petits  e.i,.  is  quon  ne  gate  ja- 
mais assez.  L'exemple  vient  de  haut  :  Sinite 
párvulos...! 

On  trouvera  dans  le  volume  miniature  de 
M.  Deschanel,  en  prose  et  en  vers,  sous  le 
titre  :  le  Dieu  et  le  mal  quon  a  dit  des  en- 
fants, beaucoup  de  bien  et  très-peu  de  mal. 
M.  Deschanel  a  trop  d'esprit  pour  se  brouiller 
avec  ses  lectrices,  surtout  avec  ses  audi- 
trices. 

—  Les  enfants  dans  les  auvres  dramatiques. 
Assurément  la  grâce  du  jeune  áge,  la  naiveté 
enfantine,  les  qualités  charmantes,  les  défauts 
plus  charmants  encore  de  la  première  jeu- 
nesse doivent  étre  pour  Tart  dramatique  un 
élément  précieux  et  une  source  intarissable 
de  tableaux  tour  à  tour  agrèables  et  tou- 
chants.  II  semble  que  la  tragedie  y  ait  du 
chercher  souvent  des  scènes  de  repôs  et  de 
calme  au  milieu  des  péripéties  terribles  qu'elle 
se  plalt  ã  accumuler;  il  semble  que  la  comé- 
die,  elle  aussi,  eiit  dii  plus  d'une  fois  deman- 
der  le  sujet  de  ses  plus  vives  peintures  k  ce 
plaisant  abrégé  de  Thomme,  à  cette  minia- 
ture de  caractere,  résumant  en  lui  le  germe 
de  toute  qualité  et  de  tout  travers,  sauf  Ia 
réíiexiou  et  la  dissimulation.  Cependant,  jus- 
qu'à  notre  époque,  peu  de  potítes  dramatiques 
y  ont  songé;  nous  allons  en  donner  les  rai- 
sons  et  signaler  les  exceptions  célebres  que 
nous  oífrent  les  Uttératures  anciennes  et  mo- 
dernes. 

Ld  tragedie  grecque,  toute  religieuse  à  son 
début,  hommage  aux  dieux  plus  encore  que 
spectacle  profane,  resta  longtemps  fidèle  à  ses 
origines  sacrèes  :  longtemps  le  sujet  de  ses 
majestueux  tableaux  fut  la  lutte  de  Thomme 
contre  la  dure  fatalité,  la  sanglante  expia- 
lion.  Eschyle,  dans  son  Prométhée^  dans  ses 
Sept  chefs,  dans  ses  i^erses,  dans  son  Oresíie, 
est  Ihéologien  en  mème  temps  que  poete.  So- 
phocle,  plus  himiain,  montre  encore  les  héros 
ployant  sous  la  loÍ  impitoyable  du  sort,  pour 
se  relever,  il  est  vrai,  par  un  robusto  eílbrt 
d'énergie  virile.  Dans  ces  sombres  poèmes, 
plus  voisins  du  monde  surnaturel  que  de  la 
vie  ordinaire,  il  y  avait  peu  de  place  pour  les 
scènes  de  famille,  pour  1  intérieur  paisible  de 
Texistence  domestique  et  les  spectacles  du 
foyer.  Kuripide  le  premier,  qui  tit  un  peu  des- 
cendre  la  tragedie  du  ciei  sur  la  terre,  devait 
ouvrir  à  son  drame  rintimitó  de  la  demeure 
et  chercher  plus  prés  de  Ihomme  le  secret 
des  larmes.  Poete  romanesque,  comrae  la 
appelé  La  Harpe,  qui  cette  fois  tombait  juste, 
il  devait  poursuivre  le  roman  partout  ou  il  se 
glisse,  dans  les  sentiraents  les  plus  natureis 
et  les  plus  tendres,  dans  les  atiections  du 
sang.  11  fít  7ún. 

L  intrigue  en  est  fort  compliquée.  Créuse, 
filie  du  roi  d'Athenes,  a  cede  jadis  à  la  pas- 
sion  du  dieu  ApoUon.  «  Tu  vuis  à  moi,  s  e- 
crie-t-elle  dans  un  monologue  passionné , 
avec  ta  chevelure  dorée,  dans  tout  ton  éclat, 
lorsque  je  remplissais  mon  sein  et  ma  robe 
d'une  bnllante  moisson  de  fleurs ;  tu  me  sai- 
sis  dans  tes  bras,  tu  menlrahiasau  fond  d'un 
antre,  appeiant  ã  grands  cris  ma  mere;  tu 
m'entrainas,  dieu  ravisseur,  possédé  de  la  fu- 
reur de  Vénus.  »  De  cette  violence  divine  est 
né  un  fils,  lon,  quelle  a  exposé.  Cest  lui 
qu'Euripide  nous  montre,  sortant  de  Tenfance, 
sans  étre  encore  entre  dans  la  jeunesse,  prê- 
tre  d'Apollon,  son  père,  pare  de  toutes  ses 
grâces,  ornant  lautel  du  dieu,  balayant  et 
arrosant  le  parvis  sans  craindre  de  rabaisser 
la  dignité  tragique  en  sa  personne,  et  pronon- 
çant  des  chants  admirables  dans  leur  poésie 
familière.  ■  Viens,  nouvel  ornement  de  la 
terre,  superbe  laurier,  viens,  prête-moi  ton 
ministère  pour  etfacer  les  souilluresde  ce  sol 
sacré.  O  rameaux,  cueillis  prés  du  temple, 
dans  les  jardins  du  dieu,  en  ce  lieu  oú,  entre- 
tenue  par  de  celestes  rosées,  une  source  éter- 
neile  arrose  la  chevelure  sainte  du  myrte, 
c'est  avec  vous  que  je  balaye  le  vesiibule 
d'Apollon  tous  les  jours,  au  premier  essor  de 
Taile  rapide  du  soleil.-euipressó  de  remplir 
ma  tache  accoutumée...  Mais  quoi,  déjà  ac- 
courent,  dejà  ont  quitté  leur  retraite  les 
oiseaux  du  Parnasse.  Oiseaux,  je  vous  le  dé- 
fends,  ne  vous  posez  point  sur  ce  faite  su- 
perbe,n'entrez  point  dans  cette  riche  enceinte, 
Mon  are  va  t  atteindre,  héraut  de  Júpiter, 
dont  toute  la  troupe  ailée  fuit  les  serres  vic- 
torieuses.  Ef  toi,cygne,qui  vogues  comme  cD 
ramant  vers  lautel,  porte  ailleurs  tes  pieds 
de  pourpre ;  la  lyre,  emule  de  celle  d'Apullon, 
ne  te  déroberait  point  à  mes  traits:  luis,  te 
dis-je,  gagneàtircdaile  les  marais  de  Dèlos, 
ou  bien  ton  sang  étoulíera  ton  chant  harmo- 
nieux.  Et  cet  autre  oiseau  qui  s'approche, 
que  veut-il?  Suspetidre  à  la  voute  un  lit  do 
chaume  pour  sa  jeune  famille?  Tremble  au 
frémissomcnt  de  cet  are...  Ma  main  se  refuse 
à  vous  ôter  la  vie,  oiseaux,  qiii  nous  upporiez 
la  parolo  et  les  volontes  des  dieux.  Mais  il 
faut  bien  que  je  m'acquitt6  envers  Phoebus 
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des  soins  quô  jô  lui  dois  et  que  je  serve  qnl 
ma  nouiTit.  «Nous  n'aiinl}'serons  pus  riíitríguo 
complitjuóe  de  ce  draine  ;  nmis  il  y  a,  entre  la 
more  et  le  fils  qii'ene  eherche  et  qirelle  ne 
reconnait  point,  un  dialogue  dontR:n'intí  na 
pas  assez  peut-être  imite  ia  belle  simplicité  : 

Criíusk.  Qui  êtes  -  vous  ?  Que  celle  qui 
vous  tt  mis  au  jour  doit  ètro  heureuse ! 

lON.  Oo  mappelle  le  serviteur  du  dieu,  et 
je  Ia  suis,  ò  fHinme  I 

Crkuse.  Lui  avez-vous  étó  doDiié  ou  bien 
vendu  eomnie  escla      "* 

loN.  Je  rit^nore  :  i  ce  que  je  sais,  eest 
que  j'appartiens  à  Ap      "ti. 

Creusk.  Est-ce  en-  -«i"  temple  que  vous 
faites  votre  demeureV 

lON.  Ma  niai-son  est  celle  du  dieu,  partout 
0X1  m'y  surprend  le  sommeil. 

Scène  toucliante  encore  Iorsqu'on  npporteà 
lon  le  bereeau  dans  lequel  il  íutexpose.  «  Des 
larmes  coulent  de  mes  yeux  à  la  vue  de  ce 
bereeau,  uii,  pour  cachersa  honte,  me  deposa 
seereiement  celle  qui  m'avait  fait  naitre. 
Héhis !  elle  me  refusa  son  sein,  et  reçu  dans 
ce  temple,  enfant  inconnu,  j'y  fus  devoué  à 
un  service  inconnu.  Je  ne  me  plains  point 
d'Apollon,  mais  de  la  fortune  qui  m'a  étó 
cruelle.  Ce  temps  ou,  dans  les  oras  mater- 
nels,je  devais  goúter  les  pretnières  délices  de 
la  vie,  je  lai  passe  loÍn  a'une  mère,  prive  de 
cette  douce  nourriture  que  j'en  attendais...  » 
Dans  tout  ce  role,  le  po&te  grec  a  su  se  tenir 
avec  un  art  merveilleux  à  une  distance  égale 
de  la  naíveté  excessiva  et  d'une  précocité  í"à- 
cheuse  de  raison  et  de  lanjíage. 

La  pompe  de  notre  tragedie  classique  sem- 
blait  devoir  exclure  absolument  de  pareils 
spectacles.  Cependant  Racine,  dont  le  sens 
esthétique  allait  s'élargissant  de  jour  en  jour, 
ne  put  rester  insensible  à  ce  charme,  et  dans 
cette  même  Athalíe  oii  il  inaugurait  aussi  la 
pompe  du  spectacle  et  méme  le  mélodrame 
(scène  de  la  prophétie),  il  introduisit  un  jeune 
prétre  k  Timage  de  lon,  Joas.  Le  dialogue 
d*Athalie  et  de  Joas  est  trop  connu  pour  que 
nous  le  citions  ici.  Mais  remarquons  dabord 
que  la  sóvérité  des  moeurs  judaíques,  la  ler- 
rible  gravite  de  rhistoire  biblique  d'Athalie 
le  for(;aient  à  renoncer  dabord  à  la  plupart  des 
grâces  du  modele.  Aussi  rien  dans  Athalie 
de  cette  séduisante  exposition  de  \'Ion ,  de 
cette  peinture  riante  du  temple  au  lever  du 
jour;  rien  de  ce  naít"  épanchement  du  jeune 
homnie.  Et  quand  Joas  est  mis  en  presença 
d'Athalie,  le  dialogvie  a  tantôt  des  naívetés 
un  peu  trop  pueriles,  tantôt  des  tours  senten- 
cieux  et  d'une  prétentieuse  noblesse. 
Dieu  laissa-t-il  jamaiB  «es  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  ot&eaux  il  doone  leur  p&ture. 

Le  boaheur  dus  méchaiits  comme  uii  torrent  s'écoule. 

Ici,  Joas  recite  sa  leçon.  Que  je  Taime  niieux 
dans  ces  vers,  quisont  bien  de  son  àge  : 
Quelquefois  h  1'autel 
Je  presente  au  grand  prétre  ou  Tencpns  ou  le  Bel, 
J'entends  chanter  de  Dieti  les  f^randeurs  inflnies, 
Je  voÍb  rordre  pompt^ux  de  ses  cérémoiiíes. 

II  devait  appartenir  au  génie  multiple  et 
imniense  de  Shakspeare  de  méler  Venfant  aux 
drames  gracieux  ou  terribles  qu"il  copie  sur 
la  nature.  Ses  héroines,  d'abord,  sont  bien 
souvent  des  enfants.  JuUette,  Venfant  admi- 
rablement  passionnée  de  ritalie  : 

Quinze  ans !  õ  Roméo,  Tãge  de  JulJetto ! 

Desdémona,  la  fleur  à  peine  éclose  et  déjk 
moissonnée  ;  Ophélie,  qui  ne  sort  de  Tenfance 
que  pour  trouvcr  la  folie  sur  le  seuil,  ot  qui 
meurt  en  bagayant  doucotiiont  un  rufruin, 
dans  son  égaremeiít  poótiijue.  II  a  mis  aílleurs 
encore  Tenfanee;  il  n'a  pas  oraint  de  la  pla- 
cer,  souriaiite,  fulàtre,  railleuse,  au  inilieu 
des  scènes  sanglantes  do  son  liichard  III. 
Ce  contrasto  est  poignant.  Un  poíito  francais 
en  a  étó  vivement  |it;nétró,  et  il  a  essaye  d"en 
enrichir  nutro  thèatre  :  e'est  Casimir  Dola- 
vigiHi.  Ses  1'Jufants  WKdouard  ne  sont  que  !e 
long  et  in;^'i'nieux  dév('loppement  <Íe  í"hor- 
riblo  caractere  do  Glooestor,  ce  Tartufe  sun- 

Fuinaire,  opposó  ii  Támo  douce  d'Edouard,  à 
insouciance  rieuse  du  jeune  Uichard.  I/exó- 
cution  est  un  peu  faible  peut-être  et  te  tableau 
paratt  pUlo  uuprèsdes  orgies  do  la  paletto  de 
Shaks|>euro ;  cependant  1  ídéo  ost  si  hcureuso 
et,  il  íaut  lo  diro,  si  bien  suivio,  que  le  dramo 
émeut  et  romue  profondément.  QuelipKtsmié- 
vreries  ici,  lá  quehiuo  vulgarité.  Mjil;,'r<*  tout, 
roouvro  asa  beautó,  depuisla  premi<-'r«  sctino, 
oii  se  point  en  détails  j)leins  desprit  ot  de 
charme  la  pétulance  du.icuno  duc,  la  victinio 
quon  pare  pour  lo  sacriílco,  jusquau  dónoà- 
ment  que  nous  montre  la  joie  touclianto  des 
deuxcaptifs  révant  Íi  la  prochaine  dólivrunce, 
tnndis  que  derricro  la  porto  Tassaasin  attond 
Tordro  do  frapper.  Plus  récemiriont,  dans  lo 
Supn/if^fí  íViine  femme ,  M.  K,  de  Oirardin, 
dniiblM  d'Al(>xandr()  Dumas  llls,  u  montré  coin- 
bien  la  prcs»)nce  d'un  t-nfunt  pnut  ajoulor  au 
pathõtiquo  dos  scènos  los  plus  déchiriintes.  |Í 
n'était  personno  dans  la  nallo  qui  no  fut  vive- 
mi-nt  ómu,  lor.si|uo  la  netite  íiflo  venait  sou- 
riatite  so  jciter  duns  les  uras  de  son  pére  ablmó 
de  douleiír,  Hurtout  lorsciuo  co  poro  átaít  Tad- 
mirable  actcur  Ungiior. 

La  c(.ni*Mlic  11 'u  pas  molns  h  proíUor  do  cot 
/•léiricnt  <|u'<'llo  s'ost  trop  longtiMiips  rorusrt. 
Moliero  a  mis  nii  enfant  diiua  son  thuAtro; 
nniis  |[L  [)r(ih*  Lmiison  du  A/ultulr  imnnimtxre 
e?tt  iiioins  un  curaotoro  qu'un  ressort  dratiia- 
ti'|Uo.  Lo  ^riuiil  poUto  roini<iue  u  voulu  Niir- 
loiíl  nou?i  inontrer  CO  f]U'oMt  dovonuo  la  inalaoD 
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d'Argan,  tandis  que  le  malade  prend  ses  éter- 
nels  clystòres,  et  à  quel  point  en  est  venu 
rêgoísino  do  ce  père,  qui  ne  craint  pas  d'em- 
ployer  les  moyens  les  plus  bas  pour  espionner 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Cestun  auteur 
contemporain,  Sardou,  qui,  le  premier,  dans 
la  Fannlle  Benoiton^  a  fait  d'un  enfant  un  des 
prineipaux  roles  de  sa  pièce.  Fanfan  Benoi- 
ton  est  devenu  célebre.  II  le  nióritait.  Cest 
un  type,  en  elfet,  que  ce  petit  personnage  qui 
déjà  resume  en  lui  tous  les  vices  de  sa  déplo- 
rable  fainille.  Boursier  peu  scrupuleux,  coinme 
AJ.  son  papa,  il  spécule  sur  les  timbres-poste 
et  éerase  le  marche  de  ses  valeurs  ;  sportman 
precoce,  Íl  va  aux  courses,  en  revient  funiant 
un  cigare  gros  comme  lui  et  titubant  sur  ses 
petites  jambes  avinées.  Monsieur  parle  lar- 
got  comme  ses  soeurs,  monsieur  fouille  dans 
le  cortre-fort  comme  papa  dans  les  poches 
des  actionnaires.  Cest  un  fruit  pourri  avant 
d  etre  múr.  Sardou  a  fait  en  cela  oeuvre  de 
poSte  comique ;  mais,  comme  nous  Tavonsdit 
plus  haut,  ces  enfants  lã  ne  sont  pas  les  vrais 
enfants, 

—  Théâtres  d'enfants,  S'il  faut  en  croire 
Martial  (xiv,  202),  il  en  exista  dans  Tanti- 
quité.  Chez  nous,  le  premier  exemple  d'une 
troupe  dramatique  d  enfants  ne  parait  pas 
devoir  remonier  au  dela  de  Louis  XIV,  qui 
autorisa  un  organiste  de  Troyes,  nommé  Rai- 
sin,  à  en  établir  une.  II  parait  même  que 
c'est  dans  cette  compagnie,  dont  rhistoire 
dailleurs  a  fait  peu  de  bruit,  que  debuta  Ba- 
ron,  rinimitable  Baron,  dont  Molière  devait 
faire  plus  tard  un  si  grand  comédien.  Long- 
temps  aprés,  en  1784,  souvrit  au  Palais- 
Royal,  pour  Tamusement  du  jeune  comte  de 
Beaujolais,  Tun  des  lils  de  Louis-Philippe- 
Joseph,  duc  de  Chartres  (Philippe-Egaíité), 
le  petit  théátre  dit  des  Petits-Coniédiens  du 
comte  de  Beaujolais.  Les  acteurs  étaient  dans 
Torigine  des  marionnettes  en  bois,  de  trois 
piedsde  haut;mais,  dès  1784,  des  en/(inís  vin- 
rent  sur  la  scène  mimer  de  petits  opéras- 
comiques,  tandis  quon  chantait  et  quon  par- 
lait  pour  eux  dans  la  coulisse.  La  Révolution 
ayant  fait  disparaiire  ce  genre  de  spectacle, 
les  petits  comédiens  allerent  essayer,  mais 
sans  suocès,  de  continuer  leurs  reprêsenta- 
tions  sup  le  boulevard  de  Ménilniontant,  en 
face  de  la  rue  Charlot,  dans  une  salle  bâtie 
en  1779  pour  les  eleves  de  TOpéra.  De  I78S  à 
1807  fut  ouvert  dans  la  rue  de  Thionville, 
maintenant  rue  Dauphine,  le  théátre  des  Jeu- 
nes-Elèves,  dirige  parlauteuret  acteurDor- 
feuille,  et  oii  se  jouèrent  des  pièces  enfan- 
tines  fort  variées  de  tout  genre  :  comédies  en 
vers  et  en  prose,  opéras-comiques,  drames, 
vaudevilles,  arlequinades,  fêeries,  parades  et 
ballets.  Un  public  jeune  et  nombreux  fré- 
quentait  cette  petite  salle  qui,  pendant  la  sai- 
8on  des  vacances,  était  louée  à  des  artistes 
amateurs,  la  troupe  de  Tendroit  s'envolant  h 
cette  époque  vers  la  province  et  donnantde 
ville  en  ville  ses  ouvrages  en  vogue.  Le 
théitre  des  Jeunes-Eléves  se  trouva  sup- 
primé  brusquement  par  le  décret  imnérial  du 
29  juillet  1807.  Le  même  décret,  qui  íl'un  trait 
de  plunie  (nous  allions  dire  d'un  coup  de  sa- 
bre), réduisit  de  vingt-quatre  à  neuf  seule- 
ineiit  le  nombre  des  spectacles  parisiens,  íit 
aussi  disparaítre  le  théátre  des  Jeunes*Ar- 
tistes,  situo  rue  de  Lancry,  et  celui  des  Jeu- 
nes-Comódiens,  installó  au  jardin  des  Capu- 
cines,  oii  fut  percée  la  rue  de  la  Paix,  que  la 
liberte  des  thêilres  proclamée  lors  de  la  Ré- 
volution avait  fait  surgir  en  même  temps  que 
bien  d'autres  plus  importants.  Vers  1812,  lo 
Genovois  Comte,  qui  plus  tard  s'intitulait 
ponipeuseinent  physicien  du  roí,  enhardi  par 
ses  succes  à  la  salle  des  Jounes-Elcves  de 
la  ruo  du  ThíonviUe,  oíi  il  s'était  installó  pen- 
dant quelque  temps,  jeta  les  fondcmonts  de 
son  théátre  des  Jeuiies-Comédions,  théátre 
spécialemont  consacró  á  lenfanco,  et  dont 
los  scènes  drttmati<iuos  étaient  romplies  do 
la  moralo  la  plus  puro.  Un  privilógo  qu'Íl 
obtiiit  de  1814  a  1815  lui  permit  do  fairo  jouer 
•  à  Iruvers  un  ridcau  de  gaze  •  des  pièces 
coinphítes.  Malgré  ootte  espèce  de  restriction 
apptirtéo  ijar  Tautoritéá  son  privilége,  restric- 
tion qui  devait  nécessairement  nuire  à  Tintó- 
rét  du  SOS  petits  drames,  il  tenta  laventure 
d'abord  à  la  cour  des  Kermo'*,  dans  un  caveau 
d'un  bátiment  dépendant  aujourd'hui  do  Tim- 
prinierio  Paul  Dupont,  puis  ã  la  suUe  du  Mont- 
Thabor,  ou  ancion  Cirque-Olymjiique,  que 
MM.  I'Yanconi  venaient  d'abanflonner.  Lo 
peu  do  réussite  obtenu  dans  ce  dornior  lieu 
Io  ramena  ii  la  cour  des  Eormes.  Puis,  cori- 
ílarit  lo  soin  de  ses  sccmos  enfantinos  ii  un 
subdelegue,  il  quitta  la  Franco  ot  parconrut 
succiíssiveinent  la  lloUande,  TAulriche,  TAn- 
gloterre,  Tout  en  voyag^mnt,  ridée  do  dovc- 
nir  lo  créutt:ur  d'un  théátre  destine  iv  corri- 
ger  les  défauts  du  Tenfanco  et  do  la  jounosso 
no  ruvail  pas  quittó.  Do  rotour  ít  Paris,  il 
obtintj  il  forco  do  sollicilations,  un  privilégo 
qui  \w\  iKUMnit  de  réaliser  son  projot  favori, 
cuNtà-uiro  d  etablir  un  théátro  moral,  oii  lu 
troupe  romnio  to  publíc  so  coniposornit  dV/i- 
fants.  Biontòt  lo  passiige  des  Panoruimis  vit 
s'éluvur,  par  ses  soins,  uno  nuuveltu  scònu 
oi  uno  salte,  véritabtu  bonbonnière,  oii  uno 
série  du  jolio.s  pièces,  empruntét^H  h  llt<r<pun 
ou  duos  U  la  verve  dIOmilo  Vandoibuich, 
foriita  biontí^t  un  répertoire  onfantín  ot  mo- 
ral. t>i)H  contrariétés  IdcuIch  laMtnt  force  iln 
([Uittor  lo  passngo  <lo8  Panoranuis,  il  choi.slt 
un  nouvouu  lerrain  Nur  rumpliiconwmt  <lii  piis- 
in^u  Cliuisoul,  cpit  Bu  construinait  utura ;  ot 
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là,  le  26  décembre  1826,  il  inaugura  une  salte 
deux  fois  plus  vaste  que  la  precedente.  Son 
répertoire  s'étendit  peu  à  peu.  II  s'enrichit 
de  féeries,  d'opêras-comiques  et  autres  piè- 
ces amusantes  dues  à  des  auteurs  en  renom. 
D'abord  appelé  théátre  des  Jeunes-Artistes, 
puis  théátre  des  Jeunes-Elèves  de  M,  Comte, 
et  fondé  sur  une  grande  échelle,  ce  specta- 
cle prit  ranp;  parmi  les  divertissements  pari- 
siens les  plus  courus  et  fut  pendant  long- 
temps  la  passion  des  enfants  et,  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  de  bien  des  parents.  II  avait  pris 
pour  devise  ces  deux  vers  fort  honnêtes  : 
Par  les  mceurs,  le  bon  goút.  modestement  il  brille. 
Et  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  Slle. 

Mais  un  joup  Tautorité  s'avisa  de  changer 
tout  à  coup  les  conditions  de  Tentreprise  : 
elle  enjoignit  au  directeur  de  prendre  des 
interpretes  moins  jeunes.  Quelques  déjazets 
à  qui  les  dents  n'étaient  pas  encore  toutes 
venues,  quelques  pères  nobles  quon  avait 
oublié  de  sevrer  furent  renvoyés  en  nout- 
rice.  Des  acteurs  et  des  actrices  hauts  comme 
pêra  et  mère  remplacèrent  la  troupe  enfan- 
tine;  mais,  hélas  !  en  1855,  le  nom  et  la  spé- 
cialité  de  ce  théátre  unique  durent  disparaí- 
tre par  suite  d'une  mesure  administrativo 
(v.  Comte  [théátre]).  Depuis  lors,  les  théâ- 
tres dVií/VíDís  ont  été  interdits.  Nous  ne  pou- 
vons  faire  entrer  dans  cette  catégorie  le 
théátre  des  Jeunes-Artistes,  situe  rue  de  la 
Tour-d'Auvergne,  école  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  théátre,  pépinière  pour 
les  directeurs,  et  ou  se  jouent  les  pièces  de 
fancien  et  du  nouveau  répertoire  devant  un 
public  de  parents  et  d'amis.  Malgré  le  décret 
de  1864,  qui  prétend  proclamer  Ia  liberte  des 
théâtres,  les  troupes  á'enfants,  destinées  à 
jouer  devant  un  public  á'enfunts  des  pièces 
entantines,  sont  pour  le  raoraent  proscrites 
de  notre  scène  française. 

—  Théâlre  des  Enfants-Comigues.  Ce  petit 
théátre,  qui  n'était  sans  doute  quune  sorte 
de  boui-bouiy  comme  lepoque  rèvolniion- 
naire  en  vit  éclore  un  si  grand  nombre,  et 
qui  s'ouvrÍt  dans  les  derniers  móis  de  1'an- 
née  1791 ,  était  situe  sur  le  boulevard  du 
Temple,  tout  à  fait  à  còté  du  café  Turc.  On 
ne  possède  aucun  renseignement  sur  les  ar- 
tistes  qui  composaient  son  personnel,  mais 
on  conuaU  les  titres  do  quelques-unes  des 
pièces  qui  y  ont  été  représentees  ;  les  Fem- 
ynes  rusées,  comédio  en  un  acte;  les  Etats 
généraux  {\)y  mélodrame  en  deux  actes;  le 
Triomphe  de  1'Amour,  ■  opera,  avec  un  bal- 
let; 1  le  Vietíx  rnaíade;  le  Pnnlemps:  le  Bil- 
let  perduy  coniédie  en  un  acte;  la  JoHe  ser^ 
vante  (sans  doute  la  Servante  tnaiíresse) ;  le 
Aíaréc/iul  (probablement  le  Marécfial  ferrant^ 
de  Philidor) ;  VAmour  au  village,  opera  en  un 
acte;  les  Faux  inconsíants^  los  Dianianis^ 
VHeitreux  malheur,  etc. 

Le  théátre  des  Enfants-Coraiques,  ou,  évi- 
demment,  ta  comédie  était  jouée  par  de  tout 
jeunes  enfants^  ne  vécut  que  quelquos  móis, 
et  lon  n'en  entendit  plus  jamais  parler  par 
la  suite. 

—  Bibliogr.  Scaavota  Sammarthanus,  Ps- 
dotrop/iia^  sive  De  pueroruin  eduratioue  iibri 
duo  (Paris,  1584,  in-8«);  Loclíe,  Of  t/ie  edu- 
calion  of  the  cfnldren  (Londres,  16'J3,  in-12), 
traduit  en  franjais  par  Coste  (1095) ;  Dethar- 
ding.  De  prsBroyativis  sauitatis  iníaniium  ple^ 
beiorum  prx  sanitale  infantium  nohilium  (1737, 
in-4o) ;  Andry,  Orthopêdie  ou  VArt  de  corriger 
dans  les  enfants  les  diff'ormités  du  co7-ps  (Pa- 
ris, 1742,  3  vol.  in-12)  ;Spietmann,  De  óptimo 
infaritis  recens  nati  alimento  (1753,  in-4y) ; 
Brouzet,  Essai  sur  Véducation  médicinale  des 
enfants  (Paris,  1754,  8  vot.  in-12);  Deses- 
sarlz,  Traité  de  Véducation  corporetle  des  ííi- 
/íiíi/s  (Paris^  1759,  l  vol.  in-12) ;  líuchan, />íi- 
sertatio  de  infantujn  vita  conseruanda  (Edim- 
bourg,  1701,  in-80);  Campor^  De  infantum 
reytmtne  (17G2,  in-4"),  Heinnch, />e  prjtro- 
gativa  infantum  rusticorum  et  plfdeiorum  prs 
nobilium  et  divitum^  ratione  sanifatis  (Vionne, 
1705,  in-8o);  iloin ,  Mémoire  sur  la  vitalité 
des  enfants  (Paris,  1765,  1  vol.  in-S») ;  Lud- 
wig,  Progranvna  de  contentione  studionnn  in 
puerili  xtate  cavenda  (Leipzig,  1767,  in-S»); 
liaulin,  De  la  conservation  des  enfants,  ou  les 
Moyens  de  les  fortifier,  de  les  préserver  et  de 
les  f/uérir  des  maladies^  depuis  linstant  de  leur 
existencejusgu'à  Vèpoque  de  lapuberté  (Paris, 
I7fl8,  2  vol.  in-8'>) ;  Bagot,  Ergo  infantum  vagi- 
tus  cunarum  successionihus  compescere  noxium 
(Paris,  1771,  in-4'J);  Baloxsord,  Ihsseríations 
sur  cette  guestion  :  Quelles  sont  les  causes 
principales  de  la  mort  d'un  aussi  grand  nom- 
bre d'enfants?  (Gtínòxe,  1775.  in-so);  Laynrd, 
Dharmacopx  in  usum  gravidaram,  puerpera- 
rum  et  infantum  recens  natorum  (1770,  in-S"); 
Nohr,  Quare  pterígue  tnoriuntur  infantes,  et 
eorut/h  gui  adulescunt  guare  plures  sunt  mor- 
bosi  ÍPra^uo,  1778,  Ín-8'») ;  Rousseau,  Emile, 
ou  De  1'education  (Oonóvo,  1782);  líorck , 
Programma  de  veterum  Homanorum  in  edu' 
condis  liberis  solertia  (1784,  in-4")i  Schu- 
nuinn.  Epistola  de  erroribus  guibustlam  eihf 
cntiiinis  infantum  tenrllorum  a  perverso  amore 
parentum  ot-tuin/ú  (1789,  ín-8*i) ;  Do  Huchner, 
Observntiones  guaidum  circa  mel/iodum  guam 
in  veterum  prxceplis  ad  edueatiunem  bomi- 
num  pbysicam  auplicandis  obstrvant  recen- 
/íorr.v  (1790,  ln-4")  ;  /uccliarlul,  Dissertatio  de 
eauxis  mcresrentis  guoíidie  mortalitatis  ex  wio- 
dernn  edurntione  ac  nutritioni*  infantum  úe- 
.lumpttn  (17WÍ,  in-4»);  Suucorolto,  Dela  ron- 
arrvalion  dei  enfants  pendant  la  arosseãse  el 
de  leur  tfducalion  phyxigue  jutgn  A   Vage  d« 
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aix  OU  huit  ans  ÍParis,  1797,  Ín-10);  Deses- 
sartz,  Traité  de  Véducation  corporetle  des  en- 
fantSy  ou  Réflexions  pratigues  sur  les  moyens 
de  pvocurer  une  meilleure  consíitution  aux  ci- 
toyens  (Paris,  1799,  1  vol.  in-8«);  Frank, 
Traité  sur  la  manière  délever  saine7nent  les 
enfants,  fondée  sur  les  príncipes  de  la  médecine 
et  de  Ig  phmigue  (1799,  1  vol.  in-so) ;  Moreau 
(de  la  Sarthe),  Quelgues  réflexions  philosophi- 
gues  et  médicales  sur  Véducation  physigue  et 
médicale  des  enfants  (Paris,  1800,  in-8o);Hu- 
feland,  Guter  ratk  an  miXtter  (Berhn,  1803, 
in-80) ;  Leroy,  Médecine  materneUe,  ou  VArt 
d'étever  et  de  conseruer  les  enfants  (Paris, 
1805,  1  vol.  in-80) ;  Runque,  Essai  sur  la  dé- 
termination  des  prédominances  orgar\igues  dans 
les  diff'érents  ãyes ,  et  particuliêrenient  dans 
Venfance  {Pa.TÍs,  1805,  in-40);  Paligan,  Quel- 
gties  considérations  sur  Vusage  des  substances 
alimentaires  animnles  et  toniques  dans  la  pre- 
mière  enfance  (Paris,  1804,  in-4o) ;  Desbor- 
deaux,  Nouvelle  orthopédie,  ou  Précis  sur  les 
difformités  gue  Von  peut  prevenir  ou  corriger 
chez  les  enfants  (Paris,  1S05,  1  vol.  in-l8); 
Baumes,  Des  convulsions  dans  Venfance  (Pa- 
ris, 1805,  1  vol.  in-80);  Rej',  Essai  sur  Vhy- 
giène  des  enfants  (Paris,  1807,  in-4o);  Jean. 
Considérations  générales  sur  Vhygiène  des  e/i- 
/(i)i/5  (1812,  in-40)  I  Prévot-Leygonie,  Essai  sur 
Véducaíion  physigue  des  enfants  (Paris,  1813, 
in-40) ;  Salgues,  VAmi  des  rjiéres  de  famille , 
ou  Trailé  de  Véducation  physigue  et  morale 
des  enfants  (Paris,  1815,  l  vol.  in-8o);  Fried- 
lander,  De  Véducation  physigue  de  Vhomme 
(Paris,  1815.,  l  vol.  in-8<J);  Piquet,  Essai 
sur  Vhygiène  des  enfants  (Paris,  1815,  in-40); 
Virey,  enfance,  dans  le  Dict.  des  sctences 
médic.  (1816) ;  Casper,  Bextraege  zur  Medicin 
(Berlin,  1825,  in-8o) ;  Ratier,  Èssai  sur  Védu- 
cation physigue  des  enfants  (Paris,  l821,in-8o); 
Delerm,  De  Vinutilité  du  maillot  et  des  avan- 
íages  de  Valtaiiement  maternel  (Montpellier, 
an  XII,  in-40);  Lacoux,  Education  sanitaire 
des  enfants  (Paris,  1827,  in-8o) ;  Chailly,  De 
Véducation  physigue  des  enfants  depuis  la  nais- 
sance  jusguau  sevrage  (Paris,  1844,  in-8o) ; 
Donné,  Conseils  aux  mères  sur  la  manière 
d'élever  les  enfants  nouveau-nés  (iS57,  in-18); 
Béclnráy  Ilyg iene  de  la  première  enfance  {l^a.- 
ris,  1852,  in-18);  Barre,  Hygiène  du  premier 
âge  (Paris,  18G1,  in-40);  Richard,  Traité  de 
Véducation  physigue  des  enfants  ã  Vusage  des 
mères  de  famiile  (Lyon,  1S60,  in-18);  Combe, 
The  management  of  infancy  (1860,  in-8o); 
Chavasse,  Advice  to  a  jnoíher  ou  The  mana- 
gement of  her  offspring  (Londres,  1860,  in-12); 
Bertitlon,  Eludes  statistigues  sur  la  première 
enfance  (1858) ;  Bouchut,  Hygiène  de  la  pre- 
mière enfance  (Paris,  1865,  iu-18);  les  Irai- 
tés  d'hygiène  de  Foye,  de  Londe,  do  Michet 
Lévy,  de  Becquerel ,  etc.  ;  et  Caron,  Puéri- 
cullure  (Paris,  1869.  in-18), 

Etmuller,  Valetudinarium  infantile  (Leip- 
zig, 1675,  in-40)  j  Harris,  De  morbis  acuíis  in- 
fantum (1689,  in-8o);  Stahl,  De  infantum  af- 
fecíibus  (Hale,  1705,  in-40);  Weissius,  iJe 
abusu  purgantium  in  recens  natis  (1737,  in-40); 
Wolf,  De  causis  cur  freguentins  xgrotent  in- 
fantes lautioris  guam  pauperioris  conditionis 
(Altorf,  1738,  in-4");  Lichtenber^er,  De  in- 
fantum j-ecens  natorum  mali  reyinunis  cotrec- 
tione,  eorumdemgue  morborum  prxcipuorum 
corívc/io)ie(1741,  in-40) ;  WogbocKor,  De  venx 
apud  infantes  sectione  (1749,  in-^o);  Holf- 
mann,  Dissertatio  exhibens  praxin  clinicam 
morborum  infantium  (Genève,  1753,  in-fol.) ; 
Missa,  Observations  sur  Vusage  mal  entenda 
des  teslacés  dans  les  maladies  aigués  des  en- 
fants (Paris,  1755,  in-12);  Schulze,  De  morbis 
infantum  ex  matrum  indulgentia  (Gccltingue, 
1758,  in-4«);  Junoker,  De  morbis  infantum 
(1746,  in-40)  j  i)g  morbis  puerorum  (1746, 
in-40)  j  De  guatuor  prxcipuis  infantum  morbis 
compendiaria  methodo  curandis  (llatle,  1758, 
in-40) ;  líoerhaave,  Traité  des  maladies  des  en- 
fants (Paris,  1768,  in-12);  Oehmo,  De  morbis 
recens  natorum  cbirurgicis  (Leipzig ,  1773, 
in-40);  Pockh,  De  regimine  infantum  ueo- 
natorum  (1775,  Ín-8") ;  Guonot,  Inslruction 
abregée  sur  les  maladies  des  enfants  (1777). 
Louis  XVI  avait  fait  distribuor,  on  1776,  dos 
boltus  do  médicaments  dans  los  villnges  uii 
sont  allaités  les  enfants  onregistréa  au  bu- 
roau  general  dos  nourricos  do  Paris.  Guonet, 
invité  par  Lonoir,  nlors  lioutonant  general 
de  polioo,  íi  donnor  uno  instruetion  iibrégéo 
sur  los  maladies  dos  enfants  01  íl  indiquer 
la  maniòro  doniployor  tos  médicaments  con- 
tonus  dans  cos  Imites,  répt)ndit  parfaitement 
iiux  vuos  dti  magistr.1t.  Sun  inslruction  est  uii 
guido  bon  «  consultor.  ArmstroUK,  AYvny  ou 
The  diseases  most  tncident  to  chihlren  [hssai 
sur  les  maladies  commnnes  des  enfants]  (Lon- 
dres, 1777,  in-8o) ;  do  Kosonsloin,  IVaitè  des 

ladies  des  enfanls  (Paris,  1778, 1  vol.  in-SO) ; 


if,mls  (Ptiris,  1778, 1  vol.  in-: 
(lis  infantum  arcendis  et  cu 


Logiui,  l>emor 

dis  (Edintbourg,  1780,  in-8o);  Lapondorp , 
Observatumes  de  ano  infantum  imperforalo 
(Lyon,  1781,  in-4");  Murray.  i)ifficultates  in 
curaiione  morborum  infanítlium  obvenientet 
(178V,  in-4");  Jamoson,  />*•  iti/iifi/iiHi  morbis 
ab  infanlta  ortis  (Kdimbourg,  1731,  in-8o); 
Undorwood,  7Watise  un  the  dtseasM  of  chil- 
dren  (Loinlros,  1784,  in-8'>) ;  Mullor,  Vitia 
guxdani  circa  infantum  educationem  physicttm 
rummissa  (Paris,  1788,  iii-4«);  UiuuneM,  ÍSii7<* 
des  convulsions  dans  Venfance  (Paris,  I7H9, 
in-ao);  Hnuinos,  Mrmnire  sur  le  rnrmtn  (Pn- 
rl8,  1788.  in-8o)i  Huunios,  /rí»*»v  det  iiiiiii>/-iih- 
nes  (Paris,  IMOtl,  ni  s») ,  Auvtt\.  Memoire  sur 
Venaurcisscment  du  íism-  <>-t<i4.'iiir#  (PiiriK, 
1100,  ln-40);  ||ulnti«,  De  tndurattoHe  t«l*'  rei' 
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lularis  (Paris,  1790,  iii-4o) ;  Hamilton,  A  treO' 
lise  on  the  management  of  female  complaints 
and  of  chihh-en  in  early  infancy  (Edimbourg, 
v"92.  in-so) ;  Dreyssoi,',  Dis&ertalio  de  oph' 
thalmia  neo-uatornm   (Krfurt,  1793,  in-4o): 
Moss,  Essay  on  the  management,  nursing  and 
diseases  of  chitdren  [/Cssai  sur  la  nourrilure 
et  ies  maladies  des  enfanís]  (Londres,  1794, 
in-so);   Boehmer,   De  morhis   a   yiutricibiis ^ 
aliisque  feminis  qux  infantum  curam  gerunt, 
ad  hos   tra7islatis    (1798,   in-4o);  Chambon, 
Des  maladies  des  enfanís  (Paris,  1799,  2  vol. 
in-go);  Autenrieth,  Observationes  quxdam  phy- 
sioloijtco-palhologicx  guie  neo-naíorum  mor- 
bos  freqnentinres  spectant  (1799,  in-4o);  Brei- 
ting,  Morborum  quorandum  rarioritm  in  neo- 
tiatis   occurventiiítn   dexm/j/ío  (1799 ,  in-4o); 
Ohayne,  Essays  on   the  diseases  of  children 
(Edimbourg,  1801,  in-8o);  Kuhn,  De  usu  re- 
mediorum  externo  in  j}iorbis  infantum  (Leip- 
zig, 1803,  in-40) ;  Hume,  Observatioiís  on  the 
treatjnení  of  internai  and  externai  diseases^ 
míd  management  of  children  [Observaíions  sur 
le  íraitement  des  7naladies  internes  et  exter- 
nes des  enfnntSy  et  sur  la  manière  de  Ies  gou- 
verner]  (1S03.  in-so);  Le  Blanc,  Dissertations   \ 
sur  Ies  maladies  vénériennes  des  enfants  nou-  l 
veau-nés,  et  Exposé  des  moyens  curatifs  (Pa- 
ris,  1S03,  in-80);  Rougeot,  De  morbis  infan-    1 
tum  geminis  dissertaliunculx  medicx  (Paris, 
1803,  in-so);  Foreslier,  Disseríatio  medica  de   \ 
mor^bis  aut    noxis  puerormn  a  vitiatis,   de-   | 
pravaíisve  parentum  hiwioribus  (Paris,  1803,   i 
in-40) ;  Heberden,  Epitome  of  infantile  disea- 
ses[Abrpgé  des  maladies  des  enfants]  (Lon- 
dres,  1855,  in-go);  Gardien,  Traité  des  accou- 
chemenís,  des  jnaladies  des  feínmes,  de  Védu- 
cation  médicale  des  enfants  et  des  maladies 
propres  à  cet  âge  (Paris,  1806,  4  vol.  in-80) ; 
Péraudin,  Dissertation  sur  Ies  principales  ina- 
ladies  des  petiís  enfants  (Paris,  1806,  in-4t>) ; 
Plenk,  De  cognoscendis  et  curandis  morbis  in- 
fantum (Vienne,   1807,    in-S");   Ilerdmann, 
Discoveries  on  the  managements  of  infants  and 
the  treatment  of  their  diseases  [Vues  sur  la 
manière  de  gouverner  Ies  enfants  et  de  trai- 
ter  leurs  maladies]  (Londres,  1807 ,  in-8o) ; 
Auvity,  Considerations  géuérales  sur  Ies  7na- 
ladies  propres  aux  enfants  dans  Ies  premiers 
mnments  de  la  vie  (Paris,  1808,  in-4o) :  Pes- 
chier,  Dissertation  sur  Ies  maladies  des  en- 
fants (Paris,  1809,  in-40);  Lafage,  Essai  sur 
Ies  maladies  des  nouveau-nés  depuis  leitr  nais- 
sance  jnsqu'à  Vépoque  de  la  dentition  (Paris, 
1812,  inH") ;  Finot,  Essoi  sur  Ies  inaladies  qui 
surviennent  aux  enfants  á  Vépoque  de  la  pre- 
míèreiieííííííoíi  (Paris, 1813,  in-40)  ;Bricheteau, 
Dissertation  analytique  sur  rhydropisie  aigué 
des  ventricules  du   cerveau    chez  Ies   enfatits 
(Paris,  1814,  in-40) ;  Gardien,  articleENFANXE 
(maladies  de  /'),  dans  son  Dict.  en  60  vol. 
(1816) ;  Rillet  et  Barthez,  Traité  des  maladies 
des  enfants  (Paris,  1861,  3  vol.  in-8o) ;  Bar- 
rier,  Traité  des  maladies  de  1'enfance  (Paris, 
1861,  2  vol.  in-80,  3e  édit.);  Guersant,  Clini- 
que chirurgicale  des  enlants  {P&ns,  1861, 1  vol. 
ia-8o) ;  Bouehut,  Traité  pratique  des  maladies 
des  nouveau-nés,  des  enfants  à  la  mamelle  et 
de  la  seconde  enfance  (Paris,  1866, 1  vol.  in-8o, 
se  édit.);  Giraldès,  Leçons  cliniques  sur  Ies 
maladies   chii-urgicales  des    enfants    (Paris, 
1869,  1  vol.  in-8o);  voir  de  plus  Ies  'Irailés 
de  patholoqie  interne  et  externe,  et  la  collec- 
tion  des  thèses  de  Paris  et  de  Montpellier. 

Loiseau,  Traité  des  enfants  Jiaturels  (1819, 
ÍQ-80) ;  Richefort,  Traité  de  Vétat  des  famil- 
les  legitimes  et  tiaturelles,  et  des  successions 
irrégnlières  (1842,  3  vol.  in-8o);  Koenigswar- 
ter,  Essai  sur  la  léyislation  des  peuples  an- 
ciens  et  modernes  relativemenl  aux  enfants  nés 
par  mariage  (1843,  in-8o) ;  Gros,  Succession 
et  reserve  des  enfants  naturels  (1844,  in-80) ; 
Benech,  De  lillegalité  de  Vadoption  des  en- 
fants naturels  (1845,  in-8o);  Abrégé  histori- 
que  de  Vétablissement  de  1'hôpiíal  des  Enfants- 
Trouvés  (Paris,  1753,  in-40);  Consultation  de 
la  Eaculte  de  médecine  de  Pai-is  en  faveur  des 
enfants  trouvés  de  1'hòpiíal  d'AÍx  en  Provence 
(Paris,  1775,  in-40);  te  la  mortalité  des  en- 
fants de  l  Elat  dans  ses  rapports  avec  la  mo- 
rale  universelle  et  la  snnte  publique  (l^aris, 
1778) ;  La  Rochefoucuuld-Liancourt,  Rapport 
à  VAssemblée  7iationale  sur  Ies  hòpitaux  cioils^ 
Ies  enfants  trouvés,  etc.  (Paris,  1791);  Schle- 
gel,  Tableau  historiqne  des  établissements  ré- 
pandus  dans  VEurope,  consaa'és  á  assurer  des 
secours  aux  enfants  abandonnés  (Strasbourg, 
1801);  Benoiston  de  Chátoauneuf,  Conside- 
rations sur  Ies  enfants  trouvés  dans  Ies  princi- 
paux  Etats  de  l' Europe  (Paris,  1824,  in-80) ;  du 
inéme,  Sur  Ies  enfants  trouvés,  âa.ns  ies  Annales 
d'hygiêne  (1839) ;  Gourolf,  Essai  sur  1'histoire 
des  enfants  trouvés,  depuis  Ies  temps  Ies  plus 
anciens  jusquá  nos  jours  (Paris,  1829,  in-8o); 
ÚM  mhmei,'Hecherches  sur  Ies  enfants  trouvés 
et  iilégitimes  en  Itussie,  dans  le  reste  de  l' Eu- 
rope, etc.  (Paris,  1839,  in-So);  De  Gerando, 
Happort  sur  ies  enfanís  trouvés  (Paris,  1833, 
ia-8<>);  Bondy,  Mémoire  sur  la  necessite  de 
reoiser  la  législntion  actuelle  concernant  Ies 
enfants  írouvtfs  (Paris,  1830);  Carron  iJuvil- 
lards,  Itecfierches  historiques ,   politiques  et 
adminisíraíives  sur  Ies  enfants  trouvés  (Paris, 
1836) ;  Tabbé  Jaillard  ,  Hecherches  udministra- 
tives,  statistiques  et  morales  sur  Ies  enfants 
trouvés  ÍParis,  18371 ;  du  rnêniR,  Hésultat  du  dé- 
fautdatlaitement  des  nouveau-nés,  et  de  lasup- 
pression  des  lours  sur  la  mortalité  des  enfants 
trouvés,  ^iifia  \gs  Annales  d' hyg iene  {li^^) ;  Vií- 
lermé.  De  la  mortalité  des  enfants  trouvés  con- 
tidérée  dan$  ta  rapports  avec  le  mode  d'allai' 
tementt  dnns  Ici  Ánnalet  d'/iygiénc  (1838); 
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Valdruche,  Dapport  relatif  aux  enfants  trou- 
vés dans  le  departement  de  la  Seine  (Paris, 
1838);  Terrae  et  Montfalcon,  Nouvelles  consi- 
derations sur  Ies  enfants  trouvés  (Lyon,  1838); 
Reniacle,  Des  hospices  d'enfants  trouvés  (Pa- 
ris, 1S38);  Travaux  de  la  commission  des  en- 
fants trouvés  (Paris,  1850,  2  vol.  in-40)  ;Woll- 
heim,  Ueber  findelhaúser  und  die  unterbrin- 
gung  der  unchelichen  fcinder  in  einzelnen 
familien  (1852);  Leonasio,  Rendiconto  delia 
beneficenzia  delia  pia  casa  degli  esposti  e  delle 
partorienti  (Milan,  1855,  in-4o) ;  Routh  ,  On 
lhe  mortalily  of  infanis  in  foundlings  instií.y 
dans  le  British.  med.  Journal  (1858) ;  Huegel, 
Die  findelhaúser  und  das  findelwesen  Europas 
ihre  geschichte  t  gesetzgeburg^  etc.  (Vienne, 
1863,  in-80). 

—  Iconogr.  A  toutes  Ies  époques,  Ies  sculp- 
teurs  et  Ies  peintres  se  sont  plu  k  reprodaire 
Ies  grâces  de  Tenfant,  ses  formes  arrondies, 
ses  chairs  délicates  et  moelleuses.  son  naíf 
sourire,  sa  mutinerie  charmante.  II  semble, 
d'aiUeurs,  que  toutes  Ies  religions  se  soient 
donné  le  mot  pour  demander  á  Tart  des  types 
enlantins  d'une  beauté  idéale.  L'antiquité  a 
eu  Cupidon,  Ies  Amours,  Ies  Ris,  aimables 
petits  dieux  jouissant   d'une  enfance  éter- 
nelle.  Hercule  étouflfant  des  serpents,  Bac- 
chus  élevé  par  Ies  faunes,  le  beau  Ganymède 
enleve  par  Júpiter,  Ies  enfants  de  Latone, 
Télèphe  nourri  par  la  biche,  Achille  éduqué 
par  le  centaure  Chiron,  Qidipe  exposé,  Ro- 
muhis  et  Rémus  allaités  par  la  louve,  etc., 
ont  inspire  une  foule  d'artistes,  L'Ancien  Tes- 
tanient  a  eu  ses  enfants  célebres :  Moise,  Jo- 
seph,  Benjamin ;  mais  il  était  reserve  au  Nou- 
veau  Testament  de  fournir  -le  type  par  excel- 
lence  de  la  grâce,  de  la  beauté  enfantine  : 
Venfant  Jesus,  le  divin  bambino,  était  bien  fait 
sans  doute  pour  consoler  Ies  artistes  du  dé- 
cès  de  Cupidon.  Quant  aux  compagnons  de 
ce  dernier,  aux  Amours  et  aux  Ris,  ils  fu- 
rent  remplacés  par  Ies  anges,  Ies  chérubins, 
gracieuse  milice  que  Ies  peintres  chrétienfi 
introduisirent  à  lenvi  dans    la   plupart   da 
leurs  compositions.  Le  Nouveau  Testament 
nous  olfre  encore  le  petit  saint  Jean,  lami 
inséparable  de  Jesus,  et  diverses  scenes  oii 
Tentance  Joue  un  role  :  le  Massacre  des  In- 
nocenís,  le  Christ  et  tes  enfants,  etc.  L'hagio- 
graphie,  ou  Vie  des  sainís,  fournit  son  eon- 
lingent  d'enfants  glorieux,  le  jeune  Tarci- 
sius,  qui  aima  mieux  mourir  que  de  livrer 
Ies  saintes  hosties,  Agnés,   martyrisée  k  la 
fleur  de  l'âge,  Catherine  de  Sienne,  Thérèse 
d'Avila,  et  beaucoup  dautres  saintes  et  saints 
dont  la  piété  se  manifesta  de  la  façon  la  plus 
precoce,  temoin  Marguerite-Marie  Alacoque, 
Tauteur  de  la  dévotion  au  sacré  Coeur,  qui  fit 
voeu  de  chasteté  ã  l'âge  de  cinq  ans!  Ces  pe- 
tits prodiges  en  sainteté  nont  eu  que  trop 
souvent  Ies  honneurs  d'un  tableau  ou  d'une 
statue.  L'enfance  de  beaucoup  de  personna- 
ges   illustres    a    presente  des   particularités 
interessantes  dont  Tart  s'est  également  em- 
paré  ;   il   nous  sufrira  de  rappeler  Annibal 
luttant  contre  un  aigle  ou  jurant  une  haine 
implacable  contra  Ies  Romains,  Horace  en- 
fant ,  égaré  dans  la  campagne  et  retrouvé 
par  des  bergors,  Jeanne  Darc  écoutant  ses 
voix,  Gerbert  (Sylvestre  II)  occupé,  tout  en 
gardant  ses  moutons,  k  observer  Ies  astres  à 
travers  un  tube  de  sureau,  Giotto  dessiiiant 
ses  moutons,  Du  Guesclin  battant  Ies  valets 
de  sa  mére,  Montaigne  éveiUé  par  des  in- 
struments  de  musique,  Grêtry  faisant  danser 
des  viUageois  dans  Tauberge  de  son  grand- 
père,  Mozart  remettant  à  Clément   XIV  la 
copie  qu'il  a  faite,  de  mémoire,  du  Miserere 
de  Gregório  Allegri,  LuUi  chez  MI'e  de  Mont- 
pensier,  Prudhon  chez  Ies  moines  de  Cluny, 
Bonaparte  dans  la  grotte  de  Milleli,  etc.  Les 
oeuvres    remarquables    reproduisant  les  di- 
vers  sujets,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
viennent  d  etre  indiques,   sont  déorites  aux 
noms  mémes  des  personnages.  Indépendam- 
ment  des  enfants  mythologiques  ou  hisiori- 
ques,  Tart  a  mis  fréquemment  en  scéne  des 
enfants  ayant  un  caractere  allégorique,  des 
génies  accompagnés  d'attributs  et  de  symbo- 
les.  Cest  ainsi  que  les  Arts,  les  Eléments, 
les  Saisons,  les  Móis,  les  Jours,  les  Sciences, 
les  Vertus,  les  Vices,  etc,  ont  été  symboli- 
sés  par  des  enfanís  nus,  dont  les  occupations, 
les  expressions,  les  attributs  ont  une  signiíi- 
cation  plus  ou  moins  claire;  des  enfants  por- 
tant  des  épis  et  une  faucille,  par  exemple, 
désignent  i'Eté;  dautres  jouant  avec    des 
crayons,  des  pinceaux,  une  palette,  person- 
nilient  la  Peinture,  etc.  Barthelemy  Beham 
a  symbolisé  la  brièveté  de  la  vie  par  un  En- 
fant  dormant  à  cóté  d'une  téte  de  mort ;  cette 
allégorie  a  été  répétée  par  dautres  artistes. 
Souvent  les  enfants,  les  génies  que  1  on  voit 
dans  des  tableaux,  des  estampes,  des   bas- 
reliefs,  ou  même  des   sculptures    de   ronde 
bosse,  n'ont  aucune  signification  precise;  ce 
sont  des  figures  purement  décoratives,  qui 
sont  représentées  tanlút  deroulant  une  ban- 
derole  oii  se  lit  une  inscription,  taritót  por- 
tam une  guirlande  de  Hcurs,  une  corbeille 
de  fruits,  une  piéce  darinure^  un  vaso  ou  un 
instrument  quclconquc,  liuitot  éoartant  une 
draperie  ou  soutenant  un  baldaquin,  etc. 

II  nous  reste  k  parler  des  compositions  d'un 
caractere  familier  con-sacrées  k  lenfance. 
Elles  sont  exccssivemcnt  nombreuses;  nous 
nous  contenterons  d'en  citcr  quciqucs-unes. 
Les  artistes  de  lantiquité  exctíllércnt  k  ren- 
dro  les  formes  gracieuses  de  cet  âge.  Du 
Icmps  de  Plino,  on  voyait  ii  Rome,  dans  le 
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palais  de  Titus,  deux  Enfants  nus  jouant  aux 
Qsselets  (astragalizantes)y  qui  étaient  roeuvre 
du  sculpteur  Polyclète,  et  que  lon  regardait 
comme  un  morceau  achevé  {quo  opere  nullum 
ab&úlutius  plerique  judicant).  Au  Vatican, 
dans  la  Galerie  des  candélabres,  se  trouve 
une  délicieuse  petite  statue  de  marbre  anti- 
que  repi-ésentant  un  Enfant  jouant  aux  dés. 
Pline  cite  comme  des  ceuvres  magistrales 
deux  Enfants  peints  par  Aristide;  Tun  de 
ces  tableaux,  Enfant  apprenant  à  jouer  de 
la  lyre,  avait  été  placé  dans  le  teniple  de  la 
Foi,  au  Capitole.  Un  groupe  dont  le  succes 
dut  étre  très-grand  dans  lantiquité,  k  en  ju- 
ger  par  les  nombreuses  reproductions  qui 
sont  parvenues  jusqu'k  nous,  est  celui  qui  est 
connu  sous  le  titre  de  VEnfant  à  Voie.  Un 
charmant  bambino,  entièrement  nu,  serre  de 
toutes  ses  forces  le  cou  d'une  oÍe  qui  ouvre 
lebec;  Tattitude  est  d'un  naturel  parfait.  Le 
musée  du  Capitole,  le  Louvre,  la  Galerie  des 
offices,  le  musée  Pio-Clémentin,  le  musée 
Chiaramonti  possédent  des  exemplaires  de 
ce  groupe.  Suivant  une  conjecture  de  Winc- 
kelmann,  ces  exemplaires  pourraient  étre  des 
copies  d'un  groupe  analogue  de  bronze  que 
Pline  dit  avoir  été  execute  par  le  sculpteur 
carthaginois  Boethus.  Quelques  archcologues 
pensent  que  de  tels  groupes  servaieiít  k  dé- 
corer  des  fontaines  et  que  Teau  jaillissait  du 
bec  de  Toise^u.  Au  musée  des  Etudes,  k 
Naples,  on  voit  des  groupes  de  bronze  qui 
avaient,  k  n'en  pas  douter,  la  destination  dont 
il  vient  d'être  parle ;  ils  ont  été  découverts  k 
Herculanum  :  Tun  represente  deux  Enfants 
nus  avec  un  dauphin  sous  le  bras ;  un  autre, 
des  Enfants  soutenant  une  amphore  sur  l'é- 
paule:  un  troisième',  un  Enfant  appnyant  la 
main  sur  un  masque.  Au  musée  du  Capitole 
est  une  charmante  statue  á'Enfaiit  tenant  un 
masque  comique,  qu'il  élève  en  riant  au-des- 
sus  de  sa  téte;  Poussin  a  imite  cette  gra- 
cieuse figure  dans  une  de  ses  Bacchanales. 
Citons  encore,  parmi  les  antiques  du  Vatican  : 
un  Enfant  tenant  une  grappe  de  raisin,  ua 
Enfant  effrayé  à  la  vue  d'une  couleuvre  qui  le 
mord  au  bras,  un  Enfant  effrayé  par  vn  petit 
chien,  un  Enfant  assis  á  terre  et  caressant  un 
canard,  un  Enfant  portant  un  vase  sur  l'é- 
paule,  un  Enfant  menaçant  un  cygne  de  son 
pédum,  un  Enfant  donnant  à  manger  à  un  oi- 
seau,  un  Enfant  endormi,  etc. 

Les  enfants  qui  figurent  dans  les  composi- 
tions des  artistes  du  moyen  âge  ne  mauquent 
ni  d'ingénuité  ni  de  grâce;  nous  voulons 
parler  de  ceux  qui  sont  vétus,  car,  pour  ce 
qui  est  des  enfants  nus,  ils  sont  d'un  dessin 
si  sec,  d'une  anatomie  si  défectueuse,  qu'on 
les  prendrait  plutòt  pour  des  figurines  de  bovs 
grossièrement  taillées  que  pour  des  images 
copiées  sur  la  nature  vivante.  Les  peintres 
de  la  Renaissance  revinrent  k  des  formes 
plus  exactos,  plus  purés;  mais,  au  xive  et  au 
xve  siècle  l'art  ne  réussit  k  se  dépouiller 
qu'k  demi  de  sa  sécheresse  archaíquo  dans 
la  représentation  des  enfants  nus,  du  divin 
bambino,  du  petit  saint  Jean  et  des  anges. 
Les  enfants  vétus,  copies  sur  le  vif,  appa- 
raissent,  au  contraire,  pleins  de  mouvement, 
de  candeur  et  de  gentillesse  dans  les  ceuvres 
de  certains  maltres,  notamment  dans  les  fres- 
ques  admirables  exécutées  par  Benozzo  Goz- 
zoli  au  Campo-Santo  de  Pise.  Au  xvie  siécle, 
la  sculpture  et  la  peinture  créent  k  Tenvi  de 
delicieux  types  enfantins.  Raphael  déploya 
en  ce  genre  une  perfection,  une  grâce  inimi- 
tables.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ses  repré- 
sentations  si  délicates,  si  variées,  si  sédui- 
síintes  du  bainbino  et  du  jeune  saint  Jean; 
mais  comment  passer  sous  silence  les  ravis- 
sants  putti  que,  dans  ses  fresques  et  ses  des- 
sins,  il  a  montrés  occupés  aux  jeux  et  aux 
travaux  les  plus  divers,  cueillant  des  fruits, 
dansant,  riant,  jouant  et  luttant  ensemble  ; 
Perino  dei  Vaga,  le  Fattore,  Jules  Romain 
ont  peint  avec  succes  des  compositions  ana- 
logues  dans  le  gout  de  Raphaél,  leur  maltre. 
Fra  Bartolomraeo  excelia  en  ce  genre.  Le 
Corrége  eut  un  talent  particulier  pour  faire 
sourire  les  enfants  et  pour  modeler  leurs  car- 
nations  fraiches  et  rebondies;  le  Parmesan 
fut  son  imitateur  et  son  emule.  Dans  1  ecola 
vénitienne,leTitien  doitêtre  cité  en  première 
ligne ;  quelques  amateurs  n'ont  pas  craint  de 
placer  ses  enfanís  (notamment  ceux  des  Bac- 
chanales, de  YOffrande  á  la  Fécondité)  au- 
dessus  de  ceux  de  Raphaél;  il  n'est  pas 
moins  gracieux  et  il  est  plus  anime.  LA- 
rioste  a  fait  Téloge  des  delicieux  bambini  que 
le  Padouan  se  plaisait  k  introduire  dans  pres- 

?ue  toutes  ses  compositions.  Oii  voit  aussi  de 
ort  beaux  enfants,  bien  naifs  et  bien  vi- 
vants,  dans  les  tableaux  de  Paul  Véronèse. 
A  Bologne,  le  Dominiquin  montra,  dans  ses 
Gloires  d'anges,  combien  il  avait  le  sentimenl 
de  la  beauté  enfantine;  mais  il  fut  dé|jassé 
par  TAlbune,  qui  peignit  une  multitude  d'aííio- 
rini  des  plus  gracieux.  Ce  dernier,  qui  n'a- 
vait  pas  moins  dune  douzaine  aenfants , 
trouva  parmi  eux  des  modeles  que  ses  pin- 
ceaux ont  immortalisés.  A  Genes,  un  des 
meilleurs  peintres  à'enfants  fut  le  Bachiche 
(Gaulli),  qui  imita  tour  k  tour  Raphaiíl  et  le 
Corrége;  un  autre  artiste  de  la  mcme  écolo, 
Demeniio  Piola,  placa  des  enfants  dans  la 
plupart  de  ses  ceuvres,  et  en  fornia  méme, 
dans  certains  palais,  des  frises  que  Lanzi  dit 
étre  d'uno  élégance  purfaite;  il  suivit,  du 
reste,  pour  ces  derniers  ouvrages,  Ies  mode- 
los exquis  laissés  k  Genes  par  Perino  dei 
Vaga.  Citous  encore  Lorenzo  Lotto,  dont  un 
Enfant  endormi  se  voit  au  musée  des  f>ffices ; 


Donato  Creti,  dont  uno  p-íint-ue  analogue  a 

été  gravée  parJ.  L.  Assnlin;  Elisabeth  Si- 
rani,  dont  un  sujet  .  k.'  'ali.  a  été  rej^roduit 
par  Bartolozzi ;  Ò  í-  'l;  1 1,..  ,  qui  a  peintdes 
Enfants  au  bai  ■  {.'  ■■■■'■■  p;.  J.-B.  Lucien), 
et  plusieurs  0  ;  >  ^':-:r..y  enfantines,  etc. 
En  Espagne,  /  ,:í;-z  ■ ',  Murillo  doivent 

ètre  cites  er...Lr.  u-n*  ;  ]■;  premier  a  peint 
d'admirables  jMtrtr:I:ts  â'enfanís,  parmi  les- 
quels  il  sufíira  de  rappeler  la  célebre  Infante 
du  Louvre  ■  ;  ■  -  ■:oii(Í  Ti  introduit  dans  ses 
compositions  religieuses  (la  Conception  im- 
macuíée)  de  petits  anges  d'une  grâce  et  d'unQ 
beauté  exquises,  et  a  represente  avec  un 
naturel  parfait  des  enfants  du  peuple  espa- 
gnols,  tels  que  le  Pouilleux  de  notre  musée 
national.  Rubens  s'est  montré  le  rival  du  Ti- 
tien  dans  la  peinture  des  enfants;  ceux  qui 
sont  sortis  de  son  pinceau  ont  une  vie,  une 
animation,  une  pétulance  qui  charment  :  te- 
moin les  tableaux  intitules  le  Jardin  d'a- 
moiir,  les  Enfants  portant  une  guirlande  de 
fruits  (musée  de  Munich),  un  Enfant  nu,  cou- 
ronné  de  pampres  et  tenant  une  flàte  à  la  main 
(musée  du  Belvedere,  k  Vienne),  etc.  Un  ar- 
tiste hollandais,  Ab.  Bloemaert,  a  grave  en 
clair-obscur,  d'après  le  Titien,  un  Enfant  nu; 
il  a  peint  ou  dessiné  lui-même  des  Enfa^Us 
chantant  qui  ont  été  graves  par  son  fils,  C. 
Bloemaert.  Celui  -  ci  a  reproduit  en  outre, 
d"aprés  son  frere,  Henri  Bloemaert,  un  Enfant 
ayaní  un  hibou  perche  sur  le  poing,  un  Enfant 
portant  un  nid  dans  son  bonnet,  un  Enfant 
tenant  une  cage.  Les  scènes  familieres  rela- 
tives  k  lenfance  ont  trouvé  des  interpretes 
pleins  de  bonhoinie,  de  sincérité,  de  naturel, 
dans  les  artistes  néerlandais  :  c'est  ainsi 
qu'Ad.  Ostade  et  Gérard  Dov  dans  leurs  Jn- 
térieurs  d'écoles,  Jean  Steen  dans  ses  Fêtes 
de  saint  Nicoias  et  ses  Cabarets,  D.  Teniers 
dans  ses  Kermesses,  ont  croque  de  la  façon  la 
plus  naíve,  la  plus  séduisante,  les  marmots 
de  leur  époque  et  de  leur  pays.  Nous  pour- 
rions  en  nommer  boaucuup  d  autres. 

En  France,  les  enfants  ont  eu  leur  peintre 
de  style  en  Poussin,  qui  a  su  leur  préter  des 
grâces  vrairaent  raphaélesques  dans  ses  Bac- 
chanales, son  Empire  de  Flore,  ses  Jardins 
d'Armide,  sa  Danse  des  Saisons,  son  Enterre- 
ment  d'un  Amour ,  ses  Enfants  se  disputant 
des  pommes  (grave  par  J.  Dollinger),  Camille 
livrant  le  maitre  aécole  de  Falisques  à  ses 
eleves,  etc.  J.-B.  Champaigne  a  peint  VEn- 
fant  gdté  (grave  par  F.-P.  Charpenter);  Ba- 
chelier.  un  Enfant  endormi  (Salon  de  1765); 
A.  Vanioo,  des  Jeux  denfants  (Salon  de  1763) ; 
G.  Gresly,  des  Enfanís  jouant  avec  un  citai 
et  des  Enfants  donnant  des  cerises  á  des  oi- 
seaux  (musée  de  Dijon) ;  Le  Prince,  VEnfant 
chéri  (grave  par  Nic.  de  Launay) ;  Pater,  dcs 
Enfants  jouant  avec  des  chiens  (vente  Lalive 
de  JuUy,    1770);    Prudhon,  le   même   sujet 
(ví-nte  Thévenin,  1850);  Fragonard,  les  Pre- 
miers pas  de  1'enfance  (vente  Pillot,   1858); 
Ch.  Eisen,  VEcole  des  garçons  et  VEcole  des 
filies;  Drouais,    une   Petite  filie  tenant    un 
chat,  le  Petit  dénicheur  d'oiseaux,  la  Petite 
jardinière  (vente  du  comte  de  Pembroke) ; 
Martin    DroUing,    le  Petit    commissionnaire 
(oollection  Burat) ;  J.-B.  Mallet,  VEcole  des 
jeunes  filies  (vente  Saint-Vincent,  1852),  etc. 
Peu  de   peintres  ont  peint  des  enfants  nus 
plus  souvent  que  Boucher.  Cet  artiste  aimait 
a  placer  dans  ses  compositions,  quel  qu*en 
fút  dailleurs  le  sujet,  des  bambins  aux  chairs 
roses,  aux  formes'  rebondies ;  il  a  créé  ainsi 
des  milliers  de  petits  génies,  d'Amours,  de 
chérubins  joufflus  qu'on  voit  folàtrer  sur  les 
nuages  ou  égayer  de  leur  présence  des  scè- 
nes pastorales.  Diderot  est  convenu  que  ces 
petits  étres  uétulants  n 'étaient  pas  déplacés 
dans  les   taLleaux    mythologiques ,    mais  il 
ajoute  qu'ils  nont  pas  assez  de  naturel,  d"in- 
génuité  pour  tigurer  dans  la  représentation  de 
sujets  réels.  «  Dans  toute  cette  innombrable 
famille,  dit-il,  vous  iren  trouverez  pasun  qui 
soit  employé  aux  actions  réelles  de  la  vie, 
k  étudier  sa  leçon,  k  lire,  k  écrire,  k  tillerdu 
chanvre.  Ce  sont  des  natures  romanesques, 
idéales;  de  petits  bâtards  de  Bacchus  et  de 
Silène.  Ces  enfants-lk,  la  sculpture  s'en  ac- 
commoderait  assez  sur  le  tour  d'un  vase  anti- 
que.   Ils  sont  gras,  joufflus,  potelés.  m  Trop 
joufflus  et  trop  potelés  parfois,  au  point_qu'il3 
paraissent  louras,  massifs,  inoapables  d'agir. 
Ces  défauts  furent  encore  exageres  par  les 
nombreux  imitateurs  de  Boucher. « Cet  homme 
(Boucher)  est  la  ruine  de  tous  les  jeunes  ele- 
ves en  peinture,  a  dit  encore  Diderot.  A  peine 
savent-ils  manier  le  pinceau  et  tenir  la  pa- 
lette, qu'ils  se  tourmentent  k  enchainer  des 
guirlandes  d'enfanís,  k  peindre  des  culs  jouf- 
flus et  vermeils,  et  k  se  jeter  dans  toutes 
sortes  dextravugances  qui  ne  sont  rache- 
tées  ni  par  la  chaleur,  ni  par  Toriginalité,  ni 
par  la  gentillesse,  ni  par  la  magie  de  leurs 
modeles. » 

Aulant  les  petits  culs  nus  de  Boucher  man- 
quent  d'ingénuité,  autant  les  mannot"  do 
Greuze  sont  naifs,  sincòres;  aussi  ont-ils  ex- 
cite lenthousiasme  de  DÍderot,qui,  kproposdu 
tableau  delajUére  iítfíi-fliniet?,oú  l'on  voitune 
jeune  femme  que  ses  six  enfants  entourent 
et  caresçent  à  lenvi,  s'est  écrié  dans  un  lan- 
gage  un  peu  brutal  :  ■  Cela  est  excellent,  et 
pour  le  talent,  et  pour  les  moeurs.  Cela  pró- 
cho  la  population  et  peint  très-puthétique- 
nuuít  le  bonheur  et  le  prix  inestimable  de  la 
paix  domestique.  Cela  dit  k  tout  hoininc  qui 
a  de  lame  et  du  seus  :  Entreiiens  ta  famille 
dans  Taisance;  fais  des  enfants  k  ta  femme; 
fuis-lui-en  tant  que  tu  pourras;  n'en  fais  qu'k 
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ell«  ot  sois  sir  d'étr6  bien  chez  toi.  »  II  est 
certain  que  Greuze  a  rondu  Ics  enfants  nvec 
inljnimcnt  ilo  naturel  et  de  charme;  il  les  a 
peiíits  dans  leur  hahilloment  négiige  et  a  su 
tirer  un  excolluiit  parti  do  co  dóeousu  pitto- 
rosquo ;  il  los  a  representes  tour  k  tour  sou- 
riants  ou  boudeilrs,  endormis  ou  comniottant 
quelquo  espió^-lerie,  jouant  ou  étudiarit;  il 
les  a  observes  dans  toutes  Icurs  poses  et  ii 
tous  les  nionients  de  lajourmie.  II  n'est  pres- 
que  pas  uno  de  ses  compositions  qui  n  olfro 
un  ou  plusieurs  de  ces  niinois  mutins.  Nous 
nous  eontenterons  de  citer  :  VEiifant  á  la 
pomme,  \e  l't'lil  paysim ,  la  Pelile  filie  nu 
chien,  \' Elude  (un  jeuna  j,-ari,-on  tenant  un 
compas  et  cherchant  Ia  solution  d'un  pro- 
blènie),  qui  out  tiguré  réoemment  (févr.  1870) 
à  la  vente  de  la  célebre  fjalerie  San-Donato; 
VEnfanl  fiãté,  \&Petile  filie  tenant  \m  capucin 
de  bois  et  les  Sevreuses,  exposés  au  Salon  de 
1765 ;  les  Petits  orp/ietins,  le  Paresseux,  le 
Gãtenu  des  ruis,  le  Petit  boudeur,  le  Pelit 
mathématicien ,  la  Pelite  smur  (graves  par 
Haner),  le  Petit  polísson  (^ravé  par  C.  Le 
Vasseur),  VEnfanl  á  la  pêche  (vente  Delos- 
sert),  les  Enfants  surpris  (grave  par  Elleun), 
le  Donneur  de  cftapelets  (grave  par  Marais), 
le  Paralytique  seroi  par  ses  enfants,  la  Ma- 
man  (grave  par  Beauvarlet) ,  la  Marchande 
de  marrons  et  la  Marchande  de  pommes  cut~ 
les  (graves  par  Beauvarlet).  etc.  Les  princi- 
pales  de  ces  compositions  sont  décrites  à  leur 
titre  dans  le  Grnnd  Dieliomiaire.  Chardin 
apporta,  comme  Greuze,  beaucoup  de  sim- 
plioité  et  de  naturel  dans  la  peinture  des 
scènesenfantines;  sesouvrages  les  plus  con- 
nus  en  ce  genre  sont  le  Bénédicilé,  le  Tonton, 
le  Jeune  dessinateur,  etc. 

L'écolo  anglaise  compte  d'excellents  pein- 
tres    á'enfanls.    Grainsborough ,    Reynolds, 
Lawrence  ont  fait  dadmirables  portraits  de 
jeunes  garçons;  Blue-Boy,  du  premier  de 
ces  artistes,  est  un  chef-d'oeuvre.   Hogarth 
a  introduit  dans  quelques-unes  de  ses  com- 
positions (le  Musicien  enragé,  par  exemple) 
des  types  enfantins  croques  sur  nature.  Plu- 
sieurs scènes  familières  de  David  Wilkie,  le 
Doigt  coupè,  la  Guimbarde,  le  Petit  commis- 
sionnnire,  le  Colin-Maitlnrd,  le  Lapin  sur  le 
viur,  offrent  de  charmantes  figures  á'enfanls. 
L'école  anglaise  conteraporaiue  a  une  sorte 
de  prédilection  pour  les  compositions  de  ce 
geure  et  y  réussit  bien.  William  Collins  en  a 
peint  plusieurs  que  la  gravure  a  populari- 
sées  en  Angleterre  :  Heureux  comme  un  roi, 
Enfants  avec  un  nid  d'oiseaux,  les  Atírapeurs 
d'oiseaux,  Jeunes  garçons  occupés  ã  la  pêche  ; 
W.  Hamilton  a  represente  des  En/iintsjouanl 
avec  une  souris  et  des  Enfants  jouant  avec  des 
oiseaux  (graves  par  R.-S.  Marcuard) ;  Ch. 
Knight,  des  Enfants  allani  á  1'école  et  des  En- 
fants sortant  de  Vécole  (estampes) ;  H.  Mor-    i 
land,  ães  Enfants  faisanl  fexercice  (grave  par 
G.  Keating) ;  R.-M.  Paye,  des  Enfants  jouant 
la  comédie  (grave  par  Ch.-II.  Hodges) ;  Frith,    ; 
un  Enfant  en  priére  (grave  par  Stuclis  Lumbh 
Mulready,  le  Loup  et  1'arjneau,  le  Frére  et  la 
saur  et  le  But,  charmantes  scènes  enfanti- 
nes  qui  ont  eu  un  grand  succès  k  TExposi- 
tion  universelle  de  1855;  Webster,  le  Jeu  du 
ballon,  qui  a  tiguré  à  la  niéme  exposition,  et 
la  Maitresse  d'ecule  (graves  par  Stoks  Lumb) ; 
W.  Dob.son,  la  Féle  de  maman  (grave  par  J.-J. 
Chant);_  James  Morgan,  le  Calcnl;  R.  M'In- 
nes,  VEcole  du  dimanche;  James  Hook,  les 
Gamins  de  la  mer ;  F.  Hardy,  le  Bamoneur  et 
le  Fracas;  T.  Faed,  la  Seule  paire,  etc.  Les 
sept  dernières  compositions  que  nous  venona 
de  citer  ont  été  exposées  au  Champ-de-Mars 
en  1867. 

L'énuniération  des  compositions  relativos 
à  lenfance,  qui  ont  été  peintes  par  des  ar- 
tistes français  au  xixe  siecle,  nous  entral- 
nerait  fort  loin  ;   il  nous  suffira  d'en   citer 
quelques-unes.  Ary  Scheffer  en  a  peint  plu- 
sieurs oú  beaucoup  de  sentimcnt  sé  trouve 
uni  à  beaucoup  de  naturel  :  Y Enfant  chari- 
tnhle,  y Enfant  qui  pleure  pour  étre  porte,  les 
Enfants  ci/nrés  (graves  par  les  frères  Johan- 
not),  Vlinfant  jnalade,  etc.  On  doit  il  Paul 
Uelaroche,  outre  les  Enfants  d'Edouard,  une 
gracieuse  eomposition  qui  a  été  gravée  par 
Reynolds,  les  Enfants  surpris  par  1'orage. 
pecamps  a  croque  avec  une  verve  spirituello 
les  types  enfantins  de  TOrient :  Enfants  lures 
jouant  avec  des  tortues,  Intérieur  d  une  école 
turgue,  Sortie  de  Vécole  turgne,  Enfant  au 
lezard,  etc.  Grenier  a  represente  des  En- 
fants en  maraude  surpris  par  un  qarde-clmsse 
et  des  Enfants  surpris  par  un  loup  (graves 
par  Jazot) ,  V Enfant  Irouvc  et  V Enfant  volií 
(graves  par  J.-A.  Aliais);  Vign.,Ton,  l'AV"" 
abandonné  {Hií\on  de  182<);  Rioult,  un  Eco- 
her  donnunt  son  déjcuner  á   un  pauvre    un 
Petil  garçnn  regardani   un  printre  gui  des- 
sine,  un  Petit  gnrçon  clicrchnnt  u  tire  avec 
/«.■  lunettes  dune  vieitlc  fcmme;  J.-A.  Pin- 
chon,  los  Petits  jonenrs  de  cartes,  le   Petit 
paresseux,  lo  /'ettt  décrattcur  (Salon  do  l«lii)  ■ 
Béb.  (;ornu,  lo  Premier  pas  de  1'cnfant  (Salon 
Ae  1k;j8)  ;  Ad.  Lafosse,  un  Enfant  ionanl  avec 
un  epai/neul  (.Salon  de  1840);  Duval  Lo  Ca- 
nius,  le  Petit  paresserx,  le  Sotnmeil  de  la 
í/randmaman,  lo  Pelit  bahiy-u  ■  {<  -i>    le  /y„„ 
temps  d-un  é:olier  (1827),  -'i-.  h:„i     .,s  jouant 
sur  la  plage,  loa  Petits  m      .   d,;  .      'o  jl,-i„ur 
du  pclit  p,!e/ieur  (iSulon  ri-   in\n<);:     nvoisin, 
es  Petits  gourmands,  le.Vu  de  snult  muulun 
les  Muutards,  VEnlier    w  cmbnl  (Salon  dò 
183»);  Antigna,  Enfants  ('./.ii.ij,  Enfants  da 
I  aris  ol  Enfants  de  Snvuir  í,'::iliin  do  1847) 
I»  Lefun    de   Icrlure   (ISI«;,    ll.nde   d'rnfanl's 
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(1853),  Enfanfs  dans  les  blés  (1850),  Départ 
pour  Vécole  et  Sortie  de  Vécole (IKO),  la  Des- 
cente  et  le  Sommeil  de  midi  (1853),  le  Mi- 
roir  des  bois  (18()4),   VEnfant  et  son  ombre 
(18118),  etc. ;  Oh.  Mozin,  des  Enfants  au  bord 
de  la  mer  (Salon  de  1839);  H.  Decaisne,  des 
Enfants  surpris  par  la  marèe  (1848);  A.  Bó- 
ranger,  la  Petite  espiègle  (1850);  E.  Béran- 
ger,  le  Départ  pour  Vécole  (1857);  Edouard 
Frere,  le  Petit  saltimbanque  et.le  Petit  cu- 
rieux  (Salon  de  1848);  la  Petite  pourvoíjense 
et  la  Leçon  de  lecture  (1855),  les  /mnj7cs  (1857), 
la  Petite  cuisinière,  les  Petits  frileux.  VEn- 
fant malade  et  la  Leçon  de  tambour  (1859),  la 
Sortie  de  Vécole  des  garçons  et  la  Sortie  de 
Vécole  des  filies  (1869),  etc. ;  Ad.  Leleux,  des 
Enfants  conduisant  des  oiés  (1855),  des  En- 
fants effrayés  par  un  chien  (1857);  Armand 
Leleux,  VEnfant  gáté  (1861);  A.  Guillemin,  la 
Petite  frileuse   (1855),  le   Bénédicilé  (1861); 
A.  Hirsch,  un  Enfant  jouant  avec  un  lézard 
(1861);  Holfed,  le  Livre  d'images  (1848),  des 
Enfants  de  cliaur,  VHeureuse  mére  (1863),  le 
Premier  príncipe  d'éducation  et  le  Premier 
príncipe  d'instruction  (1861) ;  Hofer,  une  Jeune 
écoliere  (1861) ;  Hillemacher,  la  Poste  enfan- 
tine  et  les  Bulles  de  savon  (1861);  E.  Accard, 
l  Enfant  malade  (1857);    Reno    Ménard ,    la 
Afort  d'un  enfant  (1861);  F.-A.  Clément,  un 
Enfant  dessinani  la  silhouette  de  son  ãne  (Ex- 
pôs, univ.  de  1867) ;  Paul  Soyer,  VEnfant  ma- 
lade  (1863);   E.   Keyen,  le  Baiser  enfantin 
(1865);  Lanfant,  de  Meti,  le  Petit  joueur  de 
musette  (1848),  la  Toilette  de  la  saur  de  lail 
(1865);  Bouguereau,   des    Enfants   endormis 
(1 868), r,liiii)ur/'rn<er)ieí (Expôs,  univ.de  1855); 
E.  Cibot,  les  Petits  conscriís  (1838) ;  A.  Roehn, 
les  Soins  mnternels  (1840);  A.-J.  Roehn,  le 
Bdton  de  vieillesse  (1855) ;  Laugée,  les  Petits 
amateurs  et  les  Maraudeurs  (1859),  la  Sortie 
de  Vécole  (1861) ;  le  Nomeau-né  et  la  Bouillie 
(1863) ;  Henriette  Browne,  V Enseignement  mu- 
tuei (1855),  une  Enfant  turgue  (1864);  Fr. 
Millet,  une  Femme  faisant  manger  son  enfant 
(1861) ;  la  Leçon  de  tricot  (1869) ;  Carolus  Du- 
ran,  des  Enfants  au  bord  dn  Tage  (1S68);  L. 
Lassalle,  la  ^fain  chaude  et  le  Départ  pour 
Vécole  (l%m) ;  Ribot,  les  Plumeurs  et  la  Priére 
(1863),  le  Ckant  du  cantigue  (1864),  les  Ma- 
rionnettes  (1869) ;  Sain,  la  Leçon  de  catéchisme 
(1864) ;  Luminais,  le  Grand  carillon  et  la  Le-   I 
çon  de  plain-chani  {\S5õ);  Ch.  Monginot,  les 
Petits  maraudeurs  (1855) ;  Monlallet,  le  Pelit 
écotier  (1855);  J.-L.  Hamon,  une   Gardeuse 
d'enfants.  Ma  sceur  n'y  est  pas,  Ce  n'est  pas 
moi  et  les  Orphelins  (1855) ;  H.  Dargelas,  Ceí 
dge  est  sans  pitié;  V.  Mongodin,  la  Dinetle 
(1864);  Toulmouche,  le  Chãteau  de  cartes,  la 
Leçon  et  la  Priére  (1859),  le  Premier  chagrin 
(1861);  Trayer,  la  Retenue  (1857),  les  \acan- 
ces  (1859),  un  Examen  (1861),  les  Jumeaux 
(1865),  VEcole  des  filies  (1869),  etc.  Les  divers 
peintres  français  que  nous  venons  de  nom- 
mer  sont  ceux  qui,  de  notre  temps,  ont  ap- 
porté  le  plus  de  vérité  et  de  sentiment  dans 
Ia  représentation  des  types  enfantins ;  nous 
navons  donné  les  titres   que   de  quelques- 
unes  de  leurs  compositions;  les  plus  interes- 
santes sont  décrites  á  leur  ordre  alphabé- 
tique. 

A  cette  nomenclature  nous  ajouterons  la 
liste  de  quelques  scènes  enfantmes  dues  à 
des  artistes  étrangers  et  exposées  en  France 
dans  ces  dernières  années.  Un  peintre  suisse, 
M.  Anker,  a  niontré  en  ce  genro  une  vérita- 
ble  habileté;  on  lui  doit,  entre  autres  ta- 
bleaux  :  une  Ecole  de  village  dans  la  forét 
Noire  (1859),  \n  Petite  amie  (l863),  VEnterre- 
mentd  un  enfant  (1864),  les  Pctites  baigneuses 
aécrit        '        ■   •     -■ 


(1865),  la  Lrçnn  d'ecn7»re  (1866),  le  Xõuveau 
né  (Exposit.  univers.  1867),  les  Marionnettes 
(1869).  L'école  de  Dusseldorf  compte  plusieurs 
bons  peintres  d'enfants.  M.  Knaus  a  placé 
des  fillettes  et  do  petits  garçons  dune  naí- 
vetó  charmanto  dans  plusieurs  do  ses  com- 
positions, notamment  dans  la  Cinguantaine, 
le  Saltimbnngue,  le  Départ  pour  la  danse,  etc. 
M.  Schlesinger  a  peint  la  Petite  saur  et  le 
/■ur/raií  p«r/<iní,  qui  ont  figure  h  la  vente  San- 
Donato  (1870),  la  Lecture  (1866) ;  M.  Schloes- 
aer.  r>lr*)-<7  de  i\oél  (1865),  le  J'remier  verre 
de  4i<;r<!(l863),  la  Première  pípc  (1868) ;  M.  Fr. 
lioser,  la  Petite  écolière,  Frère  et  saiur  (1863) ; 
E.  Dielfenbach ,  les  A  mis  de  grand'maman 
(1860),  los  Frères  de  lait  (1869) ;  M.  Salentin, 
1  Enfant  aveugle  (gravo  par  Barlh.dm.-ss),  Io 
Corlege  de  la  fiancée  (1863),  etc.  Menlionnons 
onfin,  parmi  les  tableaux  dus  ii  dauucs  éco- 
les  :  VEnfant  malade,  par  M.  Ch.  de  Oriíux 
(1855);  la  Priére  des  enfants,  par  Gallart 
(lithographié  par  Charpentier-Bosco) ;  les  En- 
fants de  la  vence,  |)ar  M.  U.  Bios  (1868) ;  VEn- 
fant malade,  par  M.  J.Mairs  (1869);  VEnfant 
Iroucé,  par  M.  H.  Rustigo  (Expus.  univ.  de 
1867) ;  lo  memo  sujet,  par  M.  Uamman  (1869) ; 
los  Jumclles  ot  les  Orphelins,  par  M.  de  Jon- 
gho;  dos  Enfants  de pêcheurs, narM.  de  Cain- 
potosto  (1861),  etc. 

La  sculpture  moderne  a  rivalisé  avec  la 
peinture  dans  la  reproduetion  des  types  en- 
fantins. En  Italie,  ílonatello,  Jean  ile  Bolo- 
gno.  TAIgardo  ont  deplové  en  co  genro  dos 
qualités  diversos;  mais  il  était  ré.servó  ii  un 
maltre  belge,  François  l''lamiind,  dlittoiíulro 
h  la  perfection.  t  Aucun  sciilpteiir  na  porto 
plim  loin  que  François  Flamaiid  la  perfeclion 
dos  llguros  ii'enfants,  dit  liiblió  do  Foiítenav. 
On  sait  qiio  les  anciens  artistes  grecs  excõl- 
laient  dans  cetto  piirtie.  Miehol-Ango  leur  a 
doiinó  do.s  formos  trop  iiriiiioneees  ot  Irop 
resaonties  :  on  lo»  prenilrnit  pour  dos  hor- 
culim.  Uaphuol  u  été  Io  preinior  qui  les  «it 
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formes  avec  les  proportions  convenables  à 
la  beauté  de  leur  Age.  Le  Corróge  et  le  Ti- 
tien  ont  très-bien   rendu  la    délicatesse  de 
eurs  membros.  Annibal  Carrache  a  emprunté 
la  manière  do  chacun  de  ces  grands  maitres. 
Le  Doimniquin  est  regardè  comme  le  plus 
parfait  de  tous;  et  il  a  réussi  siiigulièrement 
a  exprimer  les  mouvements  des  enfants  dans 
laccroissement  de  leur  âge  jusqu'au  com- 
mencement  de  ladolescence.  François  F"la- 
mand,  guidé  par  ses  études  d'après  le  Titien 
et  le  naturel,  sest  encore  plus  attaché  à  ren- 
dre  leurs  formes  et  leurs  contours  tendres  et 
délicats.  Sous  son  ciseau  le  marbre  seinble 
perdre   sa  dureté ;    mais,  malgré    Timitation 
exacte  de  la  nature,  on  est  peut-étre  fondé  k 
lui  faire  quelques  reproches,  puisqu'il  a  donné 
à  ces  enfants  des  altitudes,  des  mouvements, 
des  desseins  et  des  sentiments  au-dessus  de 
leurs  forces  et  de  leur  âge.  »  En  France,  au 
xviiie  siècle,  Coysevox,  les  Constou,  Bou- 
chardon,  Pajou,  Pigalle,  sculptèrcnt  de  gra- 
cieux  petits  génies.  Des  Enfants  jouant  avec 
un  cep  de  vigne,  scuiptês  en   bas-relief  par 
Berruer,  sur  la  panse  d'un  vase  de  marbre, 
ont  obtenu  les  éloges  suivants    de  Diderot 
(Salon  de  1765)  :  •  Enfants  groupés  á  ravir, 
bien  larges,  jouant  bien.   Petit  chef-d'oeu- 
vre.  ■  Parmi  les  productions  des  sculpteurs 
du  xixe  siècle,  nous  signalerons  :  VEnfant  à 
la  grappe,  de  David  d'Angers;  le  Petit  pê- 
cheur  napolitain  jouant  avec  une  tortue,  de 
Rude;  VEnfant,  le  chien  et  te  serpent  (1841), 
VEnfant  enlevant  un  jeune  chien  à  sa  mére 
(1847),  VEnfant  et  la  levrette  (1857),  les  En- 
fants délivrés  par  leur  chien  des  étréintes  d'un 
serpent  (1857),  des  Jeux  d'enfants  (1855),  des 
Enfants  attagués  par  un  loup,  VEnfant  riche 
et  Venfant  pauvre,  de  Raymond  Gayrard ;  un 
Enfant  retenant  un  épagneul  (1844),  de  L.  Jé- 
hotte  ;  des  Enfants  au  bain,  par  M.  Maindron 
(1838);  V Enfant,  la chèvre  et  lechevreau(\Sil), 
de  .M.  P.-L.  Rouillard;  des  Enfants  portant 
des  pampres  de  vigne  (1852),  de  M.  Michel- 
Pascal;  unEnfaiil  dormniií  (l855),deM.  Amb. 
Colombo;  uu  Enfant  jouant  avec  des  coguil- 
lages^\i4^),  de  M.  J.-B.-J.  Klagmann ;  des 
Enfants  dansant ,  un  Jeune  garçon  avec  un 
chien  de  Terrc-Neuce  et  une  Petite  filie  avec 
un  bouledogue  (1855),  de  M.  C.-H.  Moeller; 
un  Enfant  jouant  avec  une  fronde  (1853),  de 
M.   R.  Toulmouche;  un  Enfant  assis  sur  un 
cygne  (1839),  de  M.  Fauginet;  Ia  Petite  ven- 
dangeuse  (1863),  de  M.  E.  Chatrousse;  un 
Enfant  jouant  avec   une  tortue  (1855),  par 
M.  P.  Hébert;  un  Enfant  jouant  avec  un  ca- 
nard  (1S55),  par  M.  Th.  Hébert;  un  Ettfant 
jouant  avec  un  chat  (1852),  par  M.  Victor  Van 
Hove  ;  un  Enfant  eiidor»ii  (1855),  par  R.  West- 
macott ;  un  Enfant  négre  jouant  avec  un  lé- 
zard (1853),  par  M.  Ch.-A.  Lebourg ;  un  En- 
fant effrayéjar  un  lézard  (1855),  par  M.  T. 
Sharp;  un  Enfant  kahyle  (1857),  par  M.  Cor- 
dier ;  un  Enfant  créole  (1859),  par  M.  F.  Stee- 
nackers;  VEnfant  au  nid  (1864),  par  M.  Ph. 
Poitevin;  VEnfant  aux  pipeaux  (1857),  par 
I    F.  Sanzel;    un  groupe  i'Enfants   (1S52)    et 
I   \  Heureux  âge  (1869),  par  Dantan  ainé;  des 
Enfants  endormis  (1857),  par  M.   Mathurin 
Moreau;  des  Jeux  d  enfants  (1861),  parM.  J.- 
B.  Rovillon ;  un  Enfant  se  préparant  á  atla- 
guer  un  frelon  (1861),  par  M.  Alexandre  Bu- 
lier;  Enfant  et  canards,  par  M.  E.-L.  Godin  • 
Enfant  á  la  sauterelle  (1868),  par  M.   Le- 
bourg- ães  Enfants  tenant  un  unse  (1861),  par 
M.  Lebroc ;  un  Enfant  portant  une  coguille 
(1863),  par  M.  Chaiubard;  un  Enfant  dans 
une  coguille  (1863),  par  M.  P.  Loisun ;  !'£■,!- 
fanl  et  le  sablier  (1866),  par  M.  Aizeíin;  un 
Enfant  monte  sur  une  tortue  (1866),  par  M.  Eu- 
gene    Delaplanche;    les  Enfants   au    lézard 
(1866),  par  M.  Ramus,  etc—  Les  dates  entre 
parenthéses  sont  celles  des  expositions   da 
Paris  oú  les  ouvrages  cites  ont  paru. 

—  Enfant  Jesus  (I').  Un  recueil  de  disser- 
tations  thóologiques  et  liturgiques,  publié  à 
Rome  de  nos  jours,  sous  lo  tilre  d'Aiin/íc/a 
iuris  pontifieii,  a  presente  les  observations 
suivantes  sur  la  inaniêro   dont  les  artistes 
représentent  ordinairemont   TEnfant  Jesus, 
le  divin  bambino,  comme  rappollent  les  Ita- 
liens  :  •  Ni  la  modestie  du  Sauvour,  ni  la 
puroté  do  sa  mero  no  perinottent  quon  re- 
presente TEnfant  Jesus  presquo  entiérement 
nu.  Les  anciens  peintres  no  faisaient   pas 
cola.    On    trouve   qiiolquefois   de»   tableaux 
dans  lesquels  la  sainte  Viorgo  instruit  son 
divin  Fils  en  lui  anpronant  à  fire  ou  ii  écriro  ; 
comme  si  Ia  Fils  de  Dieu  avait  pu  npprendra 
quohiue  choso  des  liommes.  Solus  eunt  docuit 
Pater,  ainsi  qu'il  le  fait  entendro,  chap.  viil 
do  I  evangilo  do  saint  Jean.  Uno  pareille  ab- 
surditó  favoriso   Thérésie  do   Nestorius,  qui 
inottait  deux  personncs  entiérement  distine- 
los  on  Jcsus-Christ.  Dautros  peintres  repré- 
sentent lEnfant  Jesus  samiisant  ii  des  jeux 
enfantins,  montant  ii  ehoval  sur  un  agneau, 
portant  un  pnssereaii  attaché  par  un  111,  etc. 
Co  sont  des  inepties  indignos  do  la  gravite 
do  la  religion.   Lo  .Sauvour   out   lo   parfait 
usage  de  sa  raisou  dos  lo  preinior  nioment  de 
sa  coneeption  ;  la  ponséo  daccoinplir  la  vo- 
lonlé  do  son  Peru  ot  dopéror  la  ródeuiption 
huiiiaino  oei-upait  son  osprit.  Cest   pourquoi 
siiiiit  Paul  dit  que  lo  Sauvour,  entraiil  dans 
Io  inoiíde,  solliii  íi  son  Péio  comino  victime 
d  obóissance  :  Ingredirns  in    mundum  dicil  : 
líostiam  et  oblatiunem  noluisti ;  tunc   dixi  : 
Erce  venio,  Oto.  LKorituro  suinlo  dit  do  To- 
bio  qu'il  na  llt  .jamais  rion  do  pueril  :  cel* 
doit  so  diro  k  bien  plus  forte  raison  do  Nutra- 
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Sejgneur  Jésus-Christ.  Les  Peres  attesten, 
qu'il  ne  sourit  pas  une  seule  fois  dans  toui 
le  cours  de  sa  vie ;  comment  veut-on  qu'ii 
se  soit  amusé  à  des  jeux  d'enfants?  Oi, 
doit  louer  les  peintres  qui  évitent  ces  ab- 
surdités.  Raphael  et  Michel-Ange  ont  repré-" 
sente  TEnfant  Jesus  jouant  avec  saint  Jean- 
Baptiste  ;  or,  le  Sauveur  du  monde  et  son 
saint  précurseur  ne  se  virent  jamais  dans 
leur  enfance  ;  du  moins,  ni  TEvangile  ni  au- 
cun historien  digne  do  foi  ne  perinettent  do 
penser  qu'ils  se  soient  vus  avant  le  baptéme 
du  Jourdain.  Cetto  considération  doit  enga- 
ger  les  artistes  á  ne  pas  imiter  les  deux  mai- 
tres sur  ce  point.  »  Ces  prescriptions  pu- 
ntaines  ont  été  violées  par  les  artistes  da 
toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays ;  les 
maitres  italiens,  oui  ont  enfanté  une'quan- 
tite  prodigieuse  de  Madones  avec  VEnfant 
Jesus  et  de  Sainles  ftimilles,  sa  sont  plu  tout 
particulierement  à  représenter  le  bambino 
entiérement  nu  ou  enveloppé  d'uge  ceinture 
transparente ;  et  certes  la  pudeur  n'en  est 
point  etfarouohée  :  les  Enfants  Jesus  du  Pé- 
rugm  de  Raphael,  da  Fra  Bartholommeo, 
d  Andrea  dei  Sarto,  de  Solário,  du  Corrége 
des  Carraches,  etc.,  ont  une  gràce,  une  gen- 
tillesse  vraiment  divinos. 

L'Enfant  Jesus  figure  dans  une  multitude 
de  compositions  religieuses,  notamment  dans 
celles  qui  sont  désignées  sous  les  titres  de  :  la 
yterge  et  VEnfant  Jesus,  la  Creche,  la  Nalivité, 
1  A  doralion  des  bergers,  VA  doralion  des  Mages 
e  Sommeil  de  VEnfant  Jesus,  \a.  Circonciswn, 
la  Présentation  au  tempte,  la  Euite  en  Egypte, 
le  Repôs  en  Egypte,  la  Dispute  avec  les  doc- 
leurs,  etc.  On  trouvera  dans  les  articles  ico- 
nographiques  spéciaux  consacrés  à  ces  di- 
vers  sujets  des  renseigneinents  sur  la  ma- 
nière dont  les  artistes  ont  represente  TEnfant 
Jesus.  Nous  nous  eontenterons  do  signaler 
quelques-uns  des  ouvrages  oú  le  divin  bam- 
bino esí  represente  soit  isolément,   soit  da 
manière  à  nxer  particulièrement  lattention. 
Des  estampes  de  Richard  Earlon  (daprès 
le  Dominiquin)  et  de  Cl.  Melkin  (1662)  repré- 
sentent VEnfant  Jesus  couché  sur  tapaille; 
un    tableau   de   Fra  Filippo   Lippi,  qui   est 
au  musée  de  Berlin,  montre  VEnfant  Jesus 
couché  au  milieu  des  fleurs  et  adore  par  sa 
mére.  Le  Guide  a  represente  VEnfant  Jesus 
endormi  adore  par  sa  mére  (musée  de  Dresde)  ; 
N.-N.  Coypel,  r^^ii/iiii;  Jesus  au  berceau  (grave 
par  G.   Duchange);   Aug.   Aubert,    VEnfant 
Jesus  caressant   sa    mére   (Salon    de    184.5)- 
J-  Stella,  VEnfant  Jesus  adore  par  ies  anges 
(grave  par  G-  Edelinck,  1672) ;  H.  Holfeld,  la 
mème  sujet  fSalon  de  1841);  J.  Bassan,  VEn- 
fant Jesus  adore  par  les  anges  et  les  pasteurs 
(musée   de   Madrid);  Poussin,  VEnfant   Je- 
sus servi  par  les  anges  (galerio  Westminster) ; 
Torbido  dei   Moro  ,  le    Bain    du  petit  Jesus 
(estampe);  C.    Maratte,    VEnfant   Jesus  en- 
dormi, adore  par  le  peta  saint  Jean  (musée 
du  Belvedere) ;  S.-A.  Bolowert,  VEnfant  Je- 
sus caressé  par  le  petit  saint  Jean  (estampe)  ; 
J.  Felon,  rtii^iíií  Jesus  révélant  à  sa  mére 
les  souffrances  de  la  Passion  (Salon  do  1846); 
N.  de  Villavicencio,  V Enfant  Jesus  portant  sa 
crotx  (galerie  Suerniondt,  à  Aix-la-Chapelle)  ; 
C-  AUori,  VEnfant  Jesus  endormi  sur  la  croix 
(musée  des  Olfices)  ;  Andrea  Pozzo,  le  memo 
sujet  (galerie  de  Dresde) ;  le  Guide,  le  mème 
sujet  (grave  par  J.-G.  Bartsch) ;  Abr.  Bosse, 
1  Enfant  Jesus  endormi  sur  les  iustrumonts  da 
sa  Passion,  dans  un  liou  semó  da  roses  (es- 
tampo) ;  G.-K.  Marchetti  (1869),  le  mème  siiiel 
(estampe);  A.  Vnnloo,  VEnfant  Jesus  et  un 
ange  tenant  les    instruments   de   la    Passion 
(Salon  do  1763) ;  C.  Dolci,  VEnfanl  Jesus  por- 
tant uno  couroiine  de  roses  rougos  ot  de  roses 
blanches  (pinacothèmio  do  Muiiich)  ;  J.  Cal- 
lot,  VEnfanl  Jesus  debout  prés  duno  taijle,  lo 
pied  droit  sur  uu  dragou  qu'il  êora.se  avec 
une  croix  (estampe) ;  Seb.  Bourdon,  VEnfanl 
Jesus  fonlaut  aux  nieds  le  péché  (csuunpe) ; 
Andrea  dei  Surto,  VEnfanl  Jesus  assis  sur  les 
nuces  et  appnyani  la  main  sur  le  globe  du 
monde  (autiefois  dans  Ia  galeria  Giustiniani) ; 
A.  Bloemaert,  uno  eomposition  analoguo  (grií- 
vee  par  C.  Uloomaert) ;  iMartiu  Schonganer, 
1  línfanl  Jesus  tenant  le  globe  du  monde  (es- 
tampo); H.-S.  Bebam  (1521),  VEnfant  Jesus 
donnant    la  béncdiclion    (estampo);   Murillo, 
1  Enfant  Jesus  tenant  une  noulette  et  appnyani 
sa  main  droile  sur  la  téle  dun  moulon  (lii- 
bleaux  du  musée  do  Madrid  et  do  la  collee- 
tion  du  baron  L.  Rothsohild);  lo  môine,  rA"ii- 
^flíií  Jesus  endormi,   la  main  posée  sur  une 
tête  de  mori  (musée  do  Madrid);  Io  méinr-, 
VEnfanl  Jesus  présentant  une  coguille  pleine 
deau   au  pelit   saini  Jean  ugenouillé   (mii- 
séo   do   Madrid) ;   H.  do    Triquoti,    lA'ii/iiiif 
Jesus  uourrissani  les  oiseaux,  bas-roliof  da 
marbre  (Salon   do    1847);  Born.   Caceiatori, 
VEnfnut  Jesus  couché  dans  une  corbeille,  sta- 
tuo    do    marbre    (  Exposition  univorsollo  do 
1855);  Elias  Robert,  \  ICnfant-Dieu,  suituo  du 
niarbro  (Salou  do  1847),  oto. 

—  Allua.  hlBt.  Ul....  ...Ir  k  B.l  ■<..  p,. 

Ill*  «nfituiM,   Parolos   adresséos    pap   Jesus- 
Christ  II  ses  disciplos,  qui  repoiíssaiont   los 

Eotits  enfants  quon  lui  préseiilait  pour  lof 
énir.  V.  Si.virii  r\nvui.os  vkmuk  ao  mk. 
_,.~  *""••  ""«Sr.  l.'».f,«i  „i  I,  ..i,„  4  4ir,i, 
litro  duno  lablo  do  La  Fontaiiie,  ii  Inquelli 
on  fait,  eu  littéruluio,  do  Iróquontoa  allu- 
aions.  V.  iiANuiiK. 


BataM  proilliue  ti.'),  principal  uo 
d  uno  do»  plus  louohanlo»  parabolo 
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..e  sait  pa«  se  contenter  des  joies  purés  et 
calmes  de  la  famille,  et  qui  va  au  loin  satis- 
,fairedaiisrorgieetIadébauchesasoifdejoui_s- 
sances  et  de  bruyants  plaisirs.  II  tombe  bien  tòt 
jians  la  plus  aífreuse  misère  et  se  voit  réduit 
'k  garder  les  pourceaux  :  image  eloquente  du 
'sort  reserve  a  ceux  qui  s'abandonnent  aveu- 
glément  à  la  voix  de  leurs  passions.  Bientót 
une  voix  secréte  le  ramène  dans  la  niaison 
paternelle;  c'est  alors  que  son  père,  trans- 
porte de  joie,  lui  ouvre  ses  bras,  tue  le  veau 
gras  et  lui  fait  oubller  les  raisères  qu'il  vient 
d'essuyer. 

Les  allusions  à  Venfant  prodigue  et  aux 
différentes  eirconstances  de  sa  vie  sont  fre- 
quentes. En  voici  quelques  exemples  : 

■  Alcibiade  revínt  dans  la  ville  qui  Tavait 
proscrit,  ramenant  toutes  les  galères  et  tous 
les  captifs  qu'Athènes  avait  perdus.  Le  re- 
tour  de  son  enfant  prodigue  fut  un  beau  jour 
pour  tout  ce  peuple.  ■ 

J.  Janin. 

t  Si  tu  es  un  fou,  et  je  le  cruins,  tu  ne 
farréteras  pas  que  toute  ta  fortune  n'y  ait 
passe  ;  si  tu  deviens  raisonnable,  et  Dieu  le 
veuille!  tu  comprendras  bientòt  que  le  bon- 
heur  n'est  pas  dans  le  déréglement.  Dans  tous 
les  cas,  le  veaugras  será  toujours  prétàétre 
mis  à  la  broche;  et  plus  tôt  reviendra  Ven- 
fant prodigue^  plus  il  rendra  sa  mère  heu- 

reuse.  ■ 

Charles  de  Bernard. 

•  Tous  ces  objets,  cieux  étoilés,  gothique 
éditice,  eaux  jaillissantes,  arbres  odorants, 
formaient  un  harmonieux  concert  qui  semblait 
fêter  le  retour  de  Venfant  prodigue  et  lui  dire 
avec  un  accent  de  tendre  reproche  :  « Ingratl 
»  pourquoi  nous  avais-tu  quittés?  > 

Charles  de  Bernard. 

t  N'est-il  pas  étrange  de  voir  un  pays 
comme  le  nôtre,  labouré  depuis  trois  ans  par 
les  émeutes,  venir  gaiement,  à  la  veille  peut- 
étre  d'une  nouvelle  révolution,  disputer  à 
cette  grande  Angleterre,  non-seulement  la 
palme  des  arts,  mais  le  prix  méme  de  Tin- 
dustrie?  Quelle  admirable  nationi  et  com- 
ment  ne  pas  Taimer  malgré  ses  caprices  et 
ses  emportements?  Ah  !  la  France,  c'est  bien 
Venfant  prodigue,  et  le  jour  ou  eile  reviendra 
à  la  sagesse,  l'univers  entier  devra  tuer  le 
veau  gras  pour  se  réjouir.  » 

Alexis  db  Valon. 

■  Quelquefois,  dans  ce  pays  oii  je  ra'en  vais 
si  tristeraent,  étranger  parmi  les  étrangers, 
je  massois  dans  ma  chambre  dauberge,  et, 
la  téte  entre  mes  mains,  j'évoque  les  images 
du  passe,  surtout  celles  de  la  famille,  les  plus 
purés,  les  plus  vraies,  les  plus  ineffaçables. 
Je  me  revois  tel  que  j  etais  autrefols,  arri- 
vant  avec  un  batteraent  de  cceur  dans  la 
sainte  demeure  ou  mattendaient  mon  père  et 
ma  mère,  oix  tous  deux  pleuraient  de  joie  en 
m'embrassant.  Je  revois  la  table  converte  de 
bouquets  de  fleurs,  comme  pour  célébrer  le 
retour  de  Venfant  prodigue.  » 

Xavier  Marmier. 

—  Iconogr.  La  parabole  de  VEnfant  prodi- 
gue a  inspire  un  grand  nombre  dartistes.  Une 
tapisserie  ftamande  de  la  lin  du  xve  siècle, 
qui  se  voit  au  musée  de  Cluny,  en  represente 
les  divers  épisodes.  On  les  retrouve  égale- 
nient  dans  une  série  de  quatre  estampes  de 
H.-S.  Behara  (1540);  dans  une  suite  de  six 
pièces  gravées  par  Nie.  de  Bruyn  ;  dans  un 
tabieau  de  F.  Franck  le  jeune,  qui  est  au 
Louvre,  et  dont  le  sujet  central,  le  Départ 
de  Venfant  prodigue^  est  entouré  de  huit  pe- 
tites  grisailles  représentant  les  autres  inci- 
dents;  dans  un  tabieau  de  Henry  van  Cleef, 
qui  appartient  au  musée  du  Belvedere  (Vien- 
ne);  dans  une  série  de  tableaux  de  MuriUo, 
dont  nous  donnons  ci-après  la  description. 
D.  Teniers  a  peint  VEnfant  prodigue  à  table 
avec  les  couriisanes  (musée  du  Louvre).  Le 
méme  sujet  a  été  peint  par  G.  Honthorst  (mu- 
sée de  Miinieh)  et  grave  par  J.  de  Gheyn  le 
vieux,  daprés  Carel  vau  Mander.  M.  Clé- 
ment  Boulanger  a  represente  VEnfant  prodi- 
gue dissipant  son  pa Ir imoi ne  {Sa.\on  de  1838), 
et  VEnfant  prodigue  gardant  les  pourceaux. 
Cette  dernière  scène  a  été  retracée  aussi  par 
Nioolas  de  Bruyn  (gravure  d'aprè3  J.  Sa- 
vary) ,  par  Jordaens  (galerie  ae  Dresde), 
par  M.  Pénguilly  rHaricíon  (Salon  de  18C8) , 
par  S.  Le  Cler<;  (grave  par  A.-J.  de  Fehrt), 
par  Orazio  Brunetti  (estampe),  par  Ch.  de  La 
l''05se  (vente  de  Chevifjne,  1777),  etc.  Un  ta- 
bieau du  Calabrèse,  qui  est  au  musée  de  Na- 
ples,  represente  le  líepentir  de  Venfant  pro- 
digue.yti  íietour  de  Venfant  prodigue.  a  in- 
spire à  Rembrandt  une  de  ses  plus  belles 
estampes  et  un  tabieau  qui  appartient  au 
musée  de  TErmitage.  Le  méme  sujet  a  été 
retrace  par  Lucas  de  Leyde  (estamp*;),  par 
J.  Ba^isan  (tabieau  appartenant  au  marquis 
d'Exeter),   par  D.  Feti  (galerie  de  Dresde), 

Kar  V.  Batoni  (munée  du  Belvedere) ,  par 
)  G.ierchin  (méme  musée),  par  L.  Spada 
(muHée  du  Louvrej,  par  Lúcio  Massari  (pina- 
cothef|ue  de  Bologne),  par  F.  Krause  (rnuséc 
de  Dijon),  par  Chasséhau  (Saton  de  i836), 
par  M.  James  Tvmox  (íáuloD   de   1863}»   par 
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M.  Tabar  (Salon  de  1865),  par  M.  Gumery 
(groupe  de  marbre,  Salon  de  1859),  etc. 

Citons  encore,  entre  autres  oeuvres  consa- 
crées  à  VEnfant  prodigue  :  une  estampe 
d'Albert  Diirer,  une  suite  de  quatre  pièces 
gravées  par  P.  Isselburg ,  aaprès  Gab. 
\\'eyer  (1613),  diverses  estampes  de  J.-B.-F. 
Bonnecroy,  de  C.-G.  Mathes  (d'après  Die- 
trich),  de  Saenredam  (d'après  Bloemaert),  de 
Martin  Treu,  de  P.  Testa,  deJ.-B.Wael  (da- 
prés D.  Wael),  de  Lienard  (d'après  W.  Tel- 
rho) ,  de  Chédeí ;  un  tabieau  de  Jean  Van  der 
L_vs,  qui  est  au  musée  de  Florence,  et  qui  a 
été  grave  par  P.  Mónaco;  un  tabieau  de 
S.  Rosa  (musée  de  TErmitage) ;  diverses  toiles 
par  B.  Cavallino  (musée  de  Naples),  par 
B.  Schidone  (méme  musée),  par  A.  Masson 
(Salon  de  1839),  par  J.-B.  Rambaud  (Salon 
de  1861),  par  R.  Poggi  (Salon  de  1863),  par 
Fauvelet  (Salon  de  1869);  des  statues  par 
Sue  de  Nantes  (Salon  de  1838),  par  M.  Mon- 
tagny  (Salon  de  1853),  etc. 

Eiirnul  prodigue  (PARABOLE  DE  L'),  tableaUX 

de  Muriilo.  La  riche  galerie  du  marquis  de 
Salamanca,  vendue  à  Paris  en  1867,  oonte- 
nait  cinq  toiles  de  MuriUo,  représentant  les 
scènes  suivantes,  tirées  de  cette  parabole  : 

10  UEnfaní  prodigue  récíamont  sa  part  de 
paírimoine.  Le  père,  vieillard  à  barbe  blan- 
che,  assis  devant  une  table  et  la  main  posée 
sur  des  papiers,  rend  compte  à  son  íils  de  la 
part  de  fortune  qui  lui  revient.  Le  jeune 
homme ,  debout  de  Tautre  côté  de  la  table, 
appuie  la  main  sur  un  sac  de  pièces  dor. 
L'autre  fils  et  une  jeune  femme  sont  témoins 
de  cette  scène.  Ce  second  fils  passe  pour 
être  le  portrait  de  Muriilo  lui-même. 

20  Le  Départ  de  Venfant  prodigue.  Monte 
sur  un  cheval  marrou  et  couvert  d'un  man- 
teau  pourpre,  il  tient  a  la  main  son  chapeau 
à  plunies  et  salue  ses  parents,  assemblés 
sous  le  portique  de  leur  maison ;  à  gaúche, 
sur  un  chemin,  des  muletiers  conduisent  des 
mulets  chargés. 

30  VEnfant  prodigue  à  table  avec  les  cow- 
íisanes.  Vétu  d  un  pourpoint  rosâtre  et  coiifé 
d'un  chapeau  à  longues  plumes,  le  jeune 
homme  est  assis  et  vu  de  face,  la  main  gaú- 
che appuyée  sur  lepaute  d'une  courtisane, 
qui  le  regarde  tendrement,  la  droite  prenant 
un  verre  qu'un  pnge  lui  presente  sur  un  pla- 
teau  ;  une  autre  courtisane  est  assise  à  droite, 
au  coin  de  la  table ;  derrière  elle,  un  servi- 
teur  apporte  un  plat;  à  gaúche,  au  premier 
plan,  un  musicien  joue  de  la  niandoline.  Un 
rideau  rouge  accroché  à  des  colonnes,  un 
paysage  et  Tentrée  d'un  pare  forment  le  fond 
du  tiibleau. 

40  VEnfant  prodigue  ckassé  par  les  courti- 
sanes.  Les  deux  femmes,  armées  Tune  d'une 
pique,  Tautre  d'un  balai,  et  aidées  par  un 
jeune  seigneur  qui  a  mis  Tépée  à  la  main, 
poursuivent  le  prodigue  qu'elles  ont  ruiné; 
celui-ei  se  sauve  vers  la  campagne. 

50  VEnfant  prodigue  gardant  les  pour- 
ceaux. Demi-nu  et  agenouillé  sur  le  sol,  il 
tourne  vers  le  ciei  ses  yeux  mouillésdes  lar- 
mes  du  repentir.  Prés  de  lui,  dans  un  pay- 
sage sauvage  et  morne,  paissent  les  animaux 
confies  k  sa  garde. 

Ces  cinq  tableaux  êtaient  autrefois  dans  la 
galerie  du  marquis  de  Narres,  au  château  de 
Campo  de  Zarana;  ils  appartinrent  ensuite 
au  peintre  Madrazo,  à  qui  ils  furent  achetés 
par  M.  de  Salamanca,  lis  ont  une  dimension 
uniforme  de  1^,33  de  largeur  sur  im,03  de 
hauteur.  Une  sixième  composition,  représen- 
tant le  Retour  de  Venfant  prodigue,  a  été, 
dit-on,  donnée  au  pape  parla  reine  d'Espa- 
gne,  et  se  trouverait  aujourdhui  dans  la 
coUectionparticuliòredupontife,  auVatican. 
Le  musée  de  Madrid  possède  des  réductions, 
avec  quelques  changements,  des  cinq  ta- 
bleaux que  nous  venons  de  décrire. 

Un  chef-d'ceuvre  de  MuriUo,  représentant 
le  Retour  de  Venfant  prorfíí/ue,  figure  dans  la 
galerie  du  duc  de  Sutherland,  á  Stafford- 
House  (Londres);  Íl  a  appartenu  précédera- 
ment  au  marechal  Soult,  qui  lavait  apporté 
de  Séville.  M.  Viardot  a  dit  de  ce  tabieau  ; 
o  Ce  groupe  du  fils  sordide  et  reoentant  qui 
s'agenouille  aux  piedsdu  père  noole  et  affec- 
tueux,  ce  groupe  de  serviteurs  qui  sempres- 
sent  d'apporter  des  aliments  et  deshabits, 
jusquau  petit  chien  de  la  maison  qui  vient 
reconnaitre  et  caresser  le  fugitif,  jusqu*au 
veau  gras  qu'on  va  tuer  en  réjouissance,  tout 
cela  est  grand  et  merveilleux  par  la  compo- 
sition ingénieuse,  par  Texpression  puissante, 
par  rincomparable  coloris.  1 

EnfanI  prodigue  à  lable  aveo  doa  coiirtl- 
•anes  (l'),  chef-d'oeuvre  de  David  Teniers, 
musée  du  Louvre.  Le  titre  est  biblique ;  ia 
scene  représentée  est  flamande  :  elle  se  passe 
devant  une  hótellerie  flamande,  dans  un  pay- 
sage flamand  ;  1<ís  personnages  ont  des  types 
et  des  costumes  fiainands.  11  y  a  plus  :  le  ca- 
talogue de  la  coUection  Blondel  de  Gagny, 
dans  laquello  le  tabieau  a  figure  il  y  a  un 
siòcle,  assure  que  Teniers  s'est  represente  là 
avec  toute  sa  famille  et  ses  domestiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Tceuvre  est  vraimcnt  admi- 
rable, On  peut  dire  avec  le  savant  Waagen 
que,  ■  sous  le  rapport  de  la  composition,  de 
la  nnesse  et  de  l'harmonie  des  tons  dores, 
c'est  une  page  de  premier  ordre.  »  Mais  dó- 
crivons  Ia  scène.  La  table  est  mise  en  plein 
air ,  prés  d'une  palissade  joignanl  Vau- 
berge.  L'enfant  prodigue,  bel  adolescent  aux 
longs  cheveux,  à  la  physionomie  douce  et 
presquo  sérieuse,  se  retourue  vers  la  gaúche 
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et  tend  ia  main  pour  prendre  un  verre  que 
remplit  un  jeune  page;  son  autre  main  s'ap- 
puie  sur  celle  d'une  jolie  blonde,  assise  â  sa 
gaúche  et  faisant  face  au  spectateur,  qu'elle 
regarde  en  souriant.  A  droite  et  nous  tour- 
nant  le  dos,  une  autre  courtisane,  en  jupe 
blanche  et  robe  de  dessus  écarlate,  parle  à 
une  vieiUe  femme  en  cape  noire,  appuyée  sur 
un  báton,  qui  lui  demande  iaumône.  Deux 
musiciens  sont  debout,  en  arrieredela  table, 
contre  la  palissade;  Tun  joue  de  la  flúte, 
Tautre  chante  en  s'accompagnant  du  violon. 
Un  petit  page  semble  prèter  Toreille  aux  or- 
dres  que  lui  donne  la  courtisane  vue  de  face. 
L'hõtelier  apparait  sur  le  seuil  de  sa  porte, 
tenant  un  plat,  tandis  que  sa  femme  ou  une 
servante,  tournée  contre  la  palissade,  écrit 
la  dépense  sur  une  petite  planohe,  ne  se  fai- 
sant pas  faute  sans  doute  d'allonger  Taddi- 
tion.  Sur  le  devant  du  tabieau  sont  divers 
accessoires  :  d'un  cõté,  le  chapeau  à  plumes, 
Thabit  et  1  epée  de  lenfant  prodigue  poses  sur 
un  siége ;  de  lautre,  un  bassin  á  rafraichir 
ou  sont  deux  flacons,  un  vase  de  faience,  une 
coupe,  etc.  Au  miUeu  est  un  tout  petit  chien. 
Tout  ã  fait  k  gaúche  coule  une  rivière,  au 
dela  de  laquelle,  prés  d'une  chaumière  dont 
la  cheminée  est  couronnée  d'un  panache  de 
fumée,  on  voit  Tenfant  prodigue  repentant, 
qui  est  agenpuillé  et  qui  prie,  tout  auprés 
a  une  auge  a  pourceaux.  Dans  le  fond,  au- 
dessus  des  arbres,  s  eleve  le  clocher  pointu 
d'une  église  de  viUage. 

Ce  beau  tabieau,  peint  sur  cuivre,  est  si- 
gné,  et  date  de  1644.  II  a  été  grave  par  J.-P. 
Le  Bas,  et  dans  les  recueils  de  Filhol,  de 
Landon,  dans  VHistoire  des  peintres,  etc.  II  a 
été  payé  30,000  fr.  à  la  vente  Blondel  de  Ga- 
gny, en  1776;  il  se  vendrait  aujourd'hui  deux 
ou  trois  fois  autant. 

Une  autre  composition  de  Teniers,  sur  le 
méme  sujet,  se  trouvait  autrefois  à  TEscu- 
rial ;  apportée  d'Espagne  par  le  general  Sé- 
bastiani,  elle  passa  ensuite  dans  la  coUection 
du  chevalier  Erard,  à  la  vente  de  laquelle 
elle  fut  payée  17,100  fr.^  en  1832.  lei,  le  festin 
a  lieu  dans  Tintérieur  d  une  aubergc ;  les  per- 
sonnages du  premier  plan  sont  les  memes  que 
ceux  du  tabieau  du  Louvre,  moins  un  des 
pages  et  Thótelier.  Dans  une  arrière-salle, 
on  entrevoit  trois  buveurs,  dont  deux  íont 
en  train  de  se  battre.  Cette  peinture,  dune 
couleur  fine  et  lumineuse,  est  exécutée  sur 
bois.  Elle  faisait  partie,  en  1842,  de  la  coUec- 
tion d'un  amateur  anglais,  M.  Mackintosh. 

Enfnnl  prodigue  cbes  le»  courlisaucs  (l  ), 

tabieau  de  Gérard  Honthorst,  musée  de  Mu- 
nich.  Le  jeune  dissipateur,  attablé  et  vu  de 
profil,  tourne  le  dos  au  spectateur;  il  leve  en 
l'air  un  pot  à  boire  et  rit  à  gorge  déployée. 
Une  courtisane  est  assise  prés  de  lui  et  ap- 
puie une  main  sur  son  épaule;  une  autre 
íemme,  debout  au  côté  opposé  de  la  table, 
joue  de  la  guitare  en  riant.  Une  vieiUe  femme, 
qui  tient  un  enfant,  est  placée  dansle  fond  et 
partage  rhUarité  des  convives.  Une  chan- 
delle  posée  au  milieu  de  la  table  éclaire  les 
figures;  un  livre  à  images  est  placé  à  côté  de 
ce  flambeau  ;  il  fait  illusion.  Cette  toile  est 

fieinte  avec  beaucoup  de  vigueur;  Tetifet  de 
umière  est  habilement  rendu.  Les  person- 
nages ne  sont  vus  que  jusqu'aux  genoux. 

Eiifníil  proiligiio  gardant  les  pourceauí  (l'), 

estampe  d'Albtírt  Diirer.  L'enfant  prodigue 
est  à  genoux,  les  mains  jointes,  les  regards 
leves  vers  le  ciei;  il  se  repent  et  implore  la 
miséricorde  divine.  La  scene  se  passe  dans 
la  basse-cour  d'une  habitation  rustique.  On 
croit  que  Tenfant  prodigue  est  le  portrait 
d'Albert  Diirer  lui-méme.  Cette  pièce,  gravée 
dune  pointe  fine  et  ferme,  est  rare ;  les 
bonnes  épreuves  se  vendent  300  fr.  environ. 
II  en  existe  une  copie  assez  trompeuse ;  on  la 
reconnait  à  trois  lenétres  rangées  sur  une 
ligne  horizontale,  tandis  que  dans  Testampe 
originale,  elles  ne  sont  point  placées  exacte- 
ment  sur  la  méme  ligne.  On  en  connaít  aussi 
une  copie  en  contre-partie  ,  gravée  par  le 
maítre  qui  signe  les  imtiales  B.-P. 

Eiirnnt  prodigue  (LE  RETOUR  DE  L'),  tableaU 

du  Guerchin,  musée  de  Turin.  Le  voyageur, 
demi-nu  et  vu  de  dos,  se  jette  aux  pieds  de 
son  père,  qui  lui  ouvre  les  bras.  Derrière  ce- 
lui-ci  se  tient  un  jeune  honime,  probable- 
ment  le  frère  de  lenfant  prodigue.  A  quelque 
distance  de  ce  groupe,  à  droite,  on  aperçoit 
deux  autres  jeunes  gens  et  un  cheval.  Cette 
toile,  d'une  belle  couleur,  est  une  des  oeuvres 
importantesduGuerchin.Elle  mesure  environ 
3  métres  de  largeur  sur  2  mètres  de  hauteur. 
Le  musée  du  Belvedere,  à  Vienne,  possède 
du  méme  artiste  deux  compositions  relativos 
au  Retour  de  Venfant  prodigue.  Dans  Tune,  on 
voit  Tenfant  posant  la  main  sur  son  coeur  et 
protestant  de  son  repentir;  dans  Tautre,  Íl 
est  occupé  ã  changer  de  vétements  en  pré- 
sence  de  son  père  et  d'un  serviteur.  Dans 
ces  deux  dernieres  toiles,  les  personnages  ne 
sont  vus  que  jusquaux  genoux.. 

Enrnnt  prodigue  (lE  RETOUR  DE  l'),  tableaU 

de  L.  Spada,  musée  du  Louvre.  Couvert  de 
haillons,  presQUe  nu,  lenfant  prodigue,  ap- 
puyé  sur  un  báton,  se  presente  à  son  père, 
qui  lui  pardonne  et  le  couvre  avec  empres- 
.srment  de  son  manteau  de  pourpre.  Ce  ta- 
bieau passo  pour  un  des  meilleurs  de  Leo- 
nello  Spada.  «  L'actÍon  et  le  visage  du  fils 
sont  admirables,  dit  Emeric  David.  Le  co- 
loris de  cette  figure  est  chaud,  vrai,  plein 
de  vigueur;  les  oras,  vus  en  raccourci,  sont 
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dessinés  et  peints  avec  uno  '  ■  ité  parfaite ;  le 
Unge  est  léger,  j.oupIe,  d'ui.  ton  brillant  et 
harmonieux.  L'a.  tion  du  perf->  est  noble.  L'é- 
pauleet  le  couiio  d-i  ce  per.ionnage  ne  sont 
peut-étre  pas  indiques  nvet-  assez  de  préci- 
sion  ;  les  mains  sont  de  la  plus  grande  beauté; 
elles  sont  plus  bcUos  quy  cilles  du  fils.  La 
tête  ofl're  un  grand  caract-  ■ ;  Toeil,  presquo 
fermé,  exprimo  bieu  l'attendrissement  du 
vieillard.  On  voit  sur  le  v  >age  du  père  la 
compassion  et  Tamour;  sui  celui  du  fils,  le 
repentir,  Tespoir  et  déja  la  reconnaissance.  ■ 
Ce  tabieau,  dont  les  pf?rsoni  ages  ne  sont  vus 
ua  mi-corps,  a  viiè  gravM  par  Fossoyeux 
1806),  dans  le  M-f^c  françois;  par  A.  Morei 
^1810),  dont  la  pl-inoíie  appartient  à  la  chal- 
cographie  du  Louvre,  it  aaus  les  recueils  de 
Filhol  et  de  Landon. 

Enfnnl  prodigue  (LE  RETOUR  DB  l'),  tableaU 

de  Ponipeo  Batoni ,  musée  du  Belvedere 
(Vienne).  Le  jeune  voyageur  cherche  à  ca- 
cher  sa  confusion  dans  le  sein  de  son  père, 
vers  lequel  il  se  courbe,  triste,  repentant.  Le 
vieillard  releve  avec  empressement  son  fils 
soumis  et  cherche  à  couvrir  sa  nudité  avec 
son  manteau  garni  de  fourrure.  Les  person- 
nages sont  vus  jusqu'aux  genoux.  Le  tabieau 
est  signé  :  P.  Batoni  pinxit.  Rohl«,  1773. 

Enfaul  prodigue  (lE  RETOUR  DE  L'),  tablcau 

de  Rembrandt,  musée  de  TErmitage,  à  Saint- 
Pétersbourg.  La  scène  se  passe  dans  un  in- 
térieur  éclairé  avec  la  science  et  la  magie  de 
couleur  habituelles  k  Rembrandt.  L'enfant 
prodigue,  le  dos  tourne  au  spectateur,  est 
agenouillé  devant  son  père,  vieillard  à  barbe 
grise,  vé(u  d'une  tunique  jaune  et  d'un  man- 
teau écarlate,  qui,  dans  une  attitude  pleine 
de  tendresse,  appuie  ses  mains  sur  les  épaules 
de  son  fils.  A  droite  se  tient  un  vieux  servi- 
teur, en  manteau  rouge,  qui  joint  les  mains 
comme  pour  remercier  le  ciei  du  retour  de 
son  jeune  maitre.  A  gaúche,  une  vieille  femme 
est  assise.  Deux  autres  femmes  sont  placées 
dans  lo  fond  de  "appartement.  Avant  de  fi- 
gurer  au  musée  de  1  Ermitage,  ce  tabieau  a 
fait  partie  de  la  coUection  J.  de  Gise  (1742), 
et  de  celle  de  Télecteur  de  Cologne  (1704). 
II  est  signé  :  Rt.  Ryn,  et  est  peint  dans  la 
maniére  large  et  véhémente  du  maitre.  Un 
dessin  original  de  cette  composition  a  été 
payé  425  florins  à  Ia  vente  de  Heer  de  Vos,  à 
Amsterdam,  en  1833. 

Une  estampe  de  Rembrandt  sur  le  méme 
sujet  oífre  une  composition  diíférente.  L'en- 
fant  prodigue,  presque  nu,  est  agenouillé  sur 
le  seuil  de  la  maison  paternelle  et  embrasse 
les  genoux  de  son  père,  qui  se  penche  pour 
le  relever  et  lui  pardonner.  Un  peu  en  ar- 
rière,  la  mère  ouvre  une  fenêtre  pour  voir  ce 
qui  se  passe,  et  deux  serviteurs  apportent  des 
vétements  pour  couvrir  la  nudité  du  voya- 
geur. Cette  estampe  porte  la  date  de  1636. 

EnfanI  prodigue  (LE  RETOUR  DE  l'),  tableau 

du  Calabrèse,  musée  de  Naples.  Pàle,  amai- 
gri,  presque  nu,  le  fils  repentant  est  age- 
nouillé sur  les  degrés  de  l'escalier  de  la  mai- 
son paternelle.  Son  vieux  père  lui  tend  les 
bras  ;  sa  mère  le  regarde  avec  attendrisse- 
ment;  sa  soeur  avance,  avec  une  curiosité 
joyeuse,  sajoUe  tête  blonde.  Au  milieu,  sous 
le  péristyle,  on  aperçoit  la  silhouette  d'une 
statue  tenant  une  couronne.  Des  serviteur-s, 
groupés  k  gaúche,  contemplent  avec  surprise 
leur  jeune  maitre.  Un  chien  et  un  porc  sym- 
bolisent,  suivant  M.  Lavice,  Tun  Tattache- 
ment  des  parents  pour  leur  fils,  Tautre  l'a- 
brutissement  dans  lequel  celui-ci  était  tombe. 

EnfanI  prodigue  (LE  RETOUR  DE  L'),  groupa 

en  marbre,  par  M.  Gumery,  Lenfant  prodi- 
gue a  jeté  les  bras  autour  du  cou  de  son  père 
et  cache  sa  figure  sur  son  sein  par  un  mou- 
venient  quivaut  toutes  les  premesses  et  tous 
les  aveux.  Le  père  presse  son  fils  avec  une 
tendresse  compatissante.  Ce  groupe,  envoyé 
de  Rome  par  fauteur  et  exposé  au  Salon  da 
1857,  a  été  diversement  apprécié  par  les  cri- 
tiques. M.  de  Pesquidoux  {Union)  y  a  vu  une 
oeuvre  pleine  d'arapleur  et  de  pureté,  un  des 
morceaux  les  plus  remarquables  du  Salon  : 
a  A  certains  détails  d'une  vérité  anatomique 
parfaite  et  d'une  grande  beauté,  on  devine 
que  lauteur  vit  au  milieu  des  purés  tradi- 
tions.  Cédant  toutefois  kson  inspiration  per- 
sonnelle,  il  a  su  donner  a  son  oeuvre  une 
sorte  de  cachet  patriarcal  et  biblique  qui  n'est 
point  son  moindre  mérite.  »  M.  Delécluze,  des 
Débaís,  tout  en  reconnaissant  que  ce  groupe 
est  bien  coraposé  q'i"  les  divers  aspects  en 
sont  heureux  et  í  'u;.;;.  ks  parties  étudiées 
avec  soin,  a  repviu  íie  nu  íravail  du  marbre 
de  manquer  de  souplcss»í.  Ecoutons  mainte- 
nant  la  spiritue!l<  orlti'iue  de  M.  About  : 
«  Le  Retour  de  Vr-nfani  prodigue  est  uhe 
belle  masse  décirutiv  ;.  bien  construite,  ma 
foil  et  d"un  eífe'  íi:ibi!eni-nt  combine.  Vous 
me  direz  que  reis:  it  est  un  peu  jeune  pour 
les  folies  qu'il  a  i.i.tes  ;  que  ce  jeune  com- 
mensal  des  pourceaux  v.  le  torse  trop  bien 
Dourri ;  que  le  fiont  'lu  vieillard,  front  k  tri- 
ple étage,  rapt}'  ilr-  p^utV,  ies  bonsfiommes  de 
busseldorf  qUJ  es  /E<Iiarches  de  TOrient. 
D"accord.  Aiout^z,  .si  ous  voulez,  que  le 
vieillard  apur.  le  vcint;-;  que  d'os,  et  que  les 
muscles  puissants  qu'il  nous  montre  sem- 
blent  uvo^r  été  mis  p.près  coup.  Quund  toutes 
les  critiques  fitfront  t;tiíes,  il  restera  un  bon 
ensemblo  «t  quelques  .'iiorceaux  charmants, 
comme, ipar  exemple,  la  dos  entier  du  jeune 
homme.  •  M.  Paul  de  Saint-Victor  a  porte 
un  jugíjment  qui  no  8'ócarte  guère  de  celui 
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dii  M.  Abnut.  Sclon  lui,  en  voyiint  IViiuvrodo 
M.  Ciuinur^,  on  iliruit  un  groupe  de  Toussin 
timplilití  «t  ftloiirdi  par  uno  i-opie  sciilpturale  : 
«  i\Íciiio  íaçoii  tltí  ooiiiposer,  ile  drnper  et  <le 
i-iiiller  Itis  figures;  mème  aspeot,  ohez  le 
pi-ro,  (le  piítriarehe  traduit  de  Thébreu  en 
iftliii  classiqup.  L'eiifant  est  trop  jeime  et 
d'uii  einbonpoint  qui  oontredit  son  hisLoire. 
()n  croirait  qu'il  a  mango  le  troupeau  que 
rEvangile  lui  dunne  à  garder.  II  y  a,  d'ail- 
iours,  aans  Tieuvre  de  M.  Guniery,  des  qua- 
litõs  exoellentes  dordonnance  et  d'exécu- 
lion.  »  Cet  ouvrage  a  valu  à  son  auteur  une 
inédaille  de  2o  classe. 

Eiirnpt  prodigno  (l'),  poôme  en  quntre 
chants,  par  Cauipenon  (1811).  La  parábola  de 
riivançile  doiit  ce  poeme  est  tire  est  d'une 
siinplicitó  naive,  qui  semblait  par  sa  nature 
repousser  les  ornements  de  la  poésie.  Con- 
server  cette  simpliciló  évangélique  et  cepen- 
dant  créer  des  développenients  qui ,  sans  la 
détruire,  fissent  encore  mieux  ressortir  la 
haula  raoralité  du  sujet,  était  une  entreprise 
difíieile.  On  a  reproche  à  Campenon  davoir 
trop  dêpassé  la  mesure  de  son  modele.  II  a 
compose  un  chant  sur  le  départ  de  ienfant 

f)rodigue,  un  auLre  sur  les  inquietudes  de 
a  laniille,  un  troisième  sur  les  débauches  du 
jeune  homme  égaré  ,  un  quatrième  sur  sa  mi- 
sère  et  sur  son  relour.  Fallait-il  donner  une 
égnle  proportion  aux  diíférentes  parties  de 
Ia  matière?  Si  Ton  examine  la  parabolo  de 
rKvangiio  au  point  de  vue  littéraire,  on  ob- 
serve que  la  distribution  des  élénients  du  ré- 
oit  est  loin  d'être  géométrique.  Le  Christ 
va  rnpidement  ã  son  but,  qui  est  une  leçon 
de  niorale  ;  il  ne  s'arrête  aabord  ni  sur  le 
caractere  du  père  ni  sur  celui  du  lils;  il  ne 
designe  pas  même  le  lieu  que  ce  dernier  choi- 
8it  pour  tfaéàtre  de  ses  débauches  :  cest  seu- 
lement  un  pays  éloigné,  in  regionem  longin- 
quam.  II  ne  caractérise  pas  le  genre  de  se3 
excès,  il  ne  s  etend  pas  sur  la  description  de 
sa  misère  ;  mais  ce  trait  lui  suffit  :  «  Et  il 
convoitait  la  vile  nourriture  que  mangeaient 
les  pourceaux,  et  personne  ne  lui  en  don- 
nait!  »  Le  narrateur  n'entre  dans  les  détails 
que  lorsqu'il  touche  au  but :  c'est  la  scène  de 
repentir  et  d'indulgence,  c'est  la  préfércnce 
donnée  à  celui  qui  sest  égaré  et  qui  revient, 
sur  celui  qui  n'a  jamais  failli;  cest  ce  senti- 
ment  plein  de  douceur  et  de  consolation  sur 
lequel  s'appuie  et  se  repose  notre  faiblesse, 
qui  nous  attache  et  nous  émeut. 

L'auteur  était  en  quelque  sorte  obligé,  pour 
transformer  une  siraple  parabole  en  poiime, 
on  petite  épopée,  de  créer  des  personnages, 
ou  au  moins  de  peindre  plus  araplement  ceux 
í^ui  netaient  qu'esquissés  ou  laissés  dans 
1  ombre.  AinsirEcrÍturenefournissait,comme 
crsunnages,  qu'un  père  et  ses  deux  íils.  A 
austére  afreetion  du  père,  qui  ne  pardonne 
au'au  repentir,  le  poete  oppose  laveugle  ten- 
arcsse  d  une  mère  qui  pleure  moins  la  faute 
de  son  fils  que  son  absence,  qui  ne  laccuse 
qu'en  priant  pour  lui,  et  dont  le  ctsurne  sait 
qu'aimer  Tingrat  qui  l'oublÍe.  Ce  poôme  bibli- 
que,  dans  lequel  le  potlte  a  su  faire  entrer  le 
tableau  des  passions  humaines,  obtint  un  suc- 
ces  éolatant.  On  vit  sur  tous  les  théâtres  ap- 
paraitre  des  Enfunts  prodigues  tires  du  poéme 
de  Campenon;  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure  enfantèrent  en  grand  nombre  des 
Azaiíl  et  des  Lia.  II  parut  d'aineurs  dans  les 
eirconstances  les  plus  favorables,  au  milieu 
de  la  réaction  religieuse  inauguróe  par  Ia 
publication  du  Gente  du  ckrisíianisme.  Dus- 
sault,  dans  ses  Anuales  poétiqueSy  regarde 
YEnfant  prodif/ue  comme  ■charniant,  plein 
du  beautés  britlantes,  de  détails  agréables  ou 
touchants.  > 

Eufauí  prociigMo  (l'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Voltaire.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  nouveau  dans  cette  piece,  qui  fut  re- 
prèsentée  en  1736,  c  etait  la  facture,  car  elle 
est  écrite  en  vers  do  dix  pieds.  Quant  au 
fuiid ,  il  est  tire  de  TEvanj^ile.  Un  pcro 
avait  deux  Hls  :  lainé,  prodigue,  lib(!rtin, 
ioueur,  uvait  quitté  la  maison  paternelle; 
lo  cadet,  avare  lielfé^  mais  possédant  toules 
les  qualités  de  lavance,  ótait  devenu  prési- 
dcnt  dans  la  petite  ville  de  Cognac.  Un  voi- 
slu  nonnné  Boudon,  père  d'une  lillo  appel<;e 
Liso,  projetait  de  la  marier  au  pfésidont  de- 
venu riche  par  ses  propres  économies,  et  sur 
le  point  de  1  étre  duvanlago  encore  pai'  Texhé- 
redation  do  son  frère.  Mais  Lise,  aímant  en 
secrct  ce  niauvai.s  sujct,  se  montre  indocilo 
aux  ordros  de  son  pêro,  et  la  aignature  du 
conirat  est  encore  retardéo  par  la  nouvelle 

3ue  lenlaut  prodigue  vient  d  arriver  à  Dor- 
eaux  dans  le  plus  profoud  dénúment.  Ce- 
pendant  ce  dernier ,  repentant  de  ses  fautes, 
songe  a  racheter  par  lo  travail  ses  désordrcs 
paí-béa ;  il  se  met  couiogeusement  en  routo  et 
reiíeontre  son  pêro  aupres  de  Cognac.  II 
K'enfuit  il  son  aspftct;  mais  c'est  pour  se  trou- 
ver  on  face  de  ceile  qui  na  cesso  de  lainier; 
il  .so  jeito  à  ses  pieds...  Soudain  survient  lo 
prcsldunt. 

Alil  HÍ  mon  osil  est  toujour»  clnir  et  nnl, 
Ju  suis...  j'ai  vu,  jo  le  8UÍB...  jal  mon  fait... 

Lo  cinquiémo  acte  viont  tout  dénouor.  Lo 
présidofit  fait  scundalo,  mais  Liso  va  tout  ró- 
vóler  fiu  père  do  son  nmant.  Lo  père,  vaincu 
par  se.i  prieros,  consont  à  leur  union  et  y 
ajouto  UNI)  dot  exigóe  par  lo  voisin  lloudon. 
Quant  au  piósidont,  il  80  resigno  u  ópouser 
Uno  vioillo  baronne  de  Croupilliic,  qu'il  avait 
d  ubord  counisco,  puis  rejetuo  comino  moins 
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richo  iMie  Liso,  mais  qui  le  conAoIera  de  la 
perto  (lo  celle-ci.  Cette  comédie  est,  de  Taveu 
des  critiques,  une  des  plus  íaibles  de  Vol- 
taire. 

Giirniii  prodigiio  (t/).  Opera  en  cinq  actes, 
paroltís  de  Scribo,  musique  de  M.  Auber,  re- 
presente sur  le  théátre  de  TAcadémie  natio- 
nale  de  musique,  le  G  décembre  1850.  Dans  le 
poOme,Scribe  sest  permisaveo  la  parabole  de 
riívangile  les  mômes  inndélités  historiques 
qu'uvec  les  laits  les  plus  connus  du  moyen 
âge,  Ihistoire  de  Jean  de  Leyde,  pnr  exem- 
ple. Azaél  est  le  íils  unique  dun  vieillard.  II 
quitte  la  niaison  paternelle  et  sa  fianoée  Jeph- 
tcle,  pour  aller  jouir  de  tous  les  plaií^irs  que 
lui  prumet  la  ville  de  Memphis.  II  se  ruine  au 
jeu ;  il  se  laisse  séduire  par  la  courtisane 
Nephté,  par  la  danseuse  Lia.  II  penetre  dans 
le  temple  dlsis,  oii  sont  célebres  les  mystè- 
res  de  la  bonne  déesse.  Les  Egyptiens  lui 
font  expier  son  sacrilége  en  le  précipitant 
dans  le  Nil.  II  en  est  retire  par  le  chef  d*une 
caravane,  et  il  est  réduit  à  garder  les  trou- 
peaux.  Cest  alors  que  Ienfant  prodigue  ren- 
tre  en  lui-méme  et  revient  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  pére.  On  a  reproche  à  l'auteur  de 
ce  poéine  davoir  aífaibli  toutes  les  situations 
dramatiques  que  le  sujet  fournissait,  en  mul- 
tipliant  les  épisodes,  les  tableaux,  les  ini- 
pressions  purenient  physiques  d'une  niise  en 
scène  exagérée.  La  promenade  du  boeuf  Anis, 
entre  autres  détails,  a  paru  d'une  puérilité 
peu  digne  d'un  ouvrage  sérieux.  La  musique 
renferme  plus  de  méiodies  elegantes  que  de 
scènes  d'opéra  proprement  dites.  Les  détails 
de  lorchestration  oífront  au  musicien  des  ob- 
servations  pleines  dintérét  et  de  charme  qui 
éehappent  àlamajorité  des  auditeurs.  Parmi 
les  morceaux  les  plus  remarques,  nous  men- 
tionnerons,  au  premier  acte  :  la  romance  de 
Jephtèle,  chantée  par  M^ie  Dameron  :  Allez  , 
stiioez  yo/rejicísee.-rentréedeMassol  aubruit 
des  clochettes  des  troupeaux;au  deusième 
acte  la  romance  :  IL  est  un  enfant  d' Israel; 
au  troisième  acte,  la  scène  de  lepreuve, 
parfaitement  interprétéo  par  Roger,  et  le 
quintette  final.  Les  couplets  du  chamelier, 
chantés  par  Mme  petit-Brière ,  ont  eu  du 
succès,  et  landante  de  lair  d'Azaél  :  Jai 
tout  perdu,  Seigueur^  oui,  tout  perdu,  jusqu'à 
ihonueiir,  a  une  expression  touchante.  L'air 
final  de  Ia  reconnaissance  :  Mon  fils,  c'cst  íoí, 
est  peut-être  le  morceau  le  plus  pathétique 
de  cet  ouvrage.  On  a  remarque  aussi  renet 
pittoresque  du  solo  de  hautbois  pendant  le 
passage  de  la  caravane. 

Eurnnl  du  Carnaval  (l'),    TOnian    publié    60 

1792,  par  Pigault-Lebrun.  Le  sujet  de  ce  li- 
vre écrit  de  vervo  est  fort  siniple.  Un  petit 
bonbomme,  fruit  des  amours  d'un  franciscain 
et  d'une  soubrelte  au  moment  des  folies  du 
carnaval,  se  trouvant  assez  mal  de  Ia  disci- 
phne  du  couvent,  s'échappe  un  beau  jour  pour 
courir  le  monde.  11  part  en  cachette  dans  le 
cotFre  de  Ia  caleche  d'un  Anglais,  apparait 
comme  un  diablesortant  d'une  bolte  dejouets 
d'enfants,s'intitule  de  son  chef  valet  de  cham- 
bre de  mylord,  et  sait  se  rendre  indispensable. 
Rlíilheurousement  TAnglais  possède  une  filie 
nommée  Juliette  ;  elle  est  jolie,  le  petit  llappy 
n'est  point  maL  et  Tamour  se  mele  de  la  par- 
tie.  Pour  compíairo  à  sa  jeune  raaUresse,  le 
groom  improvise  apprend  à  lire,  k  écrire,  à 
dessiner,  a  jouer  du  piano,  et,  grâce  au  por- 
trait  de  mylord ,  qu'il  a  Tadresse  de  lui  oifrir 
le  jour  de  sa  fète,  est  admis  dans  rintimité 
du  baronnet  Tillmouth. 

Les  deux  enfants  se  font  un  aveu  mutuei 
de  leur  amour;  mais  un  parti  convenable,  le 
jeune  Abell,  se  presente  pour  Juliette  et  est 
agréó  par  lo  père.  Ilappy,  au  désespoir,  est 
sur  lo  point  de  déshonurer  celle  qu  il  aimo; 
laniour  cede  au  respect  et  il  va  se  tuer,  lors- 
quune  vieille  femmc,  la  mère  Jacquot,  lo 
rappelle  k  la  raison. 

Mylord  Tillmouth,  ayant  exprime  trop  fran- 
choment  ses  opinions  politiques,  est  arreto 
après  une  defenso  désespóróe,  etmeurt  d'uno 
aitaque  dapoplexie  causée  par  la  colèro. 
Ilappy,  qui  Tavait  dófondu  cunimo  un  lion, 
enlevo  sa  filio  Ji  la  faveur  du  tumulto  et  la 
mcne  chez  la  mère  Jacquot.  lis  y  vivent  heu- 
reux,  lorstiuo  la  rencontro  d'.\bcll  ameno  un 
duel  entro  les  deux  jcunes  gens.  Juliette,  a  voe 
la  candeur  d"uno  lemme  qui  sait  ce  quVllo 
vautse  donne  à  son  fiiincó  la  nuit  qui  pre- 
cede le  duel.  Abell,  (ju'elle  a  prévcnu,  so  pre- 
sente, lui  rend  son  estimo  et  doviont  lo  pro- 
toctour  dos  deux  amoureux. 

Uno  bcauté  Comme  cello  de  Juliette  ne 
pouvait  passer  inapor(;uo.  Lo  curo  do  Saint- 
Etienno-du-Mont  la  vit  et  se  promit  intó- 
rieuremont  de  lui  donner  des  preuvesdo  lin- 
térèt  quVdle  lui  inspirait.  Ilappy  s'on  douta  et 
óvinça  lo  cure,  peu  jaluux  do  Ihonneur  qu'il 
désirait  lui  faire.  Lulter  contro  la  religion  est 
peu  dangeroux  j  lulter  contro  les  gons  d'é- 
gliso,  c'est  courir  íi  sa  porte.  Do  machinations 
cu  machinations,  Ilappy  fut  arreie  et  Julíeito 
jetõo  dans  un  couvent.  En  homino  do  icto  et 
do  cfcur,  aproa  plusiours  essiiis  infrui'tUGUX, 
Ilappy  dchvro  Juliette  et  poignardo  io  curo, 
puis  luus  deux  vont  U  Tuurs  coulor  uno  vio 
damuur  et  do  paix. 

L'amour  dovait  lour  causor  bíen  dos  souf- 
francos.  Happy  so  lai.sso  Kéduiro  par  sa  pro- 

Sriétairo,  Mu>*i  Lysi,  et  manque  de  pcrdre 
ulioUo  indignío.  II  brlso  heurousoinonl  cos 
liens  hunteux  ot  rvvlont  lldélo  h  cello  qu'll  a 
épouKÔo ;  quelques  jours  se  passont  ii  Paris 
au  suin  dun  bunheur  siins  múlango.  Mais  la 
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Révolution,  qui  venait  d'éclat.'i*,  íivait  fait 
nullro  bien  dos  nbus,  occasionné  bien  des  ex- 
cès. Happy,  réduit  h  se  faire  eommission- 
nairo,  reçoit  une  lettredoM.  Abell,  qui  s'est 
marié  et  1  invite  k  venir  avec  Juliette  vivre 
prés  de  lui.  II  accepto  et  va  chercher  un  pas- 
seport.  Le  fonctionnaire  auquel  il  s'adresse 
est  justement  le  cure,  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne 
tuer  qu'íi  moitié  et  qui  a  jeté  son  froc  aux  or- 
ties.  Le  misérable  lo  fait  arrêter.  Juliette  se 
sacrifie  pour  sauver  la  vie  de  son  époux,  et 
lex-cure,  après  en  avoir  làchement  abuse, 
Tenvoie  rejoindre  Happy,  destine  ii  la  guil- 
lotinc.  La  cliute  de  Robespierre  met  fin  àleur 
captivité.  Gráce  aux  bons  offices  de  M.  Abell, 
ils  peuvent  se  rendre  à  Londres,  ou  bientót 
leur  conduite  irréprochable  et  leur  amabilité 
triomphcnt  des  rancunes  aristooratiques  de 
Ia  fiunille  Tillmouth.  Leur  vie  saehève  dans 
un  bonheur  désormais  sans  nuage. 

Telle  est  Tanalyse  de  ce  roínan  dont  la  pre- 
mière  partie  est  écrite  avec  une  verve  in- 
croyable  et  une  gaieté  entrainante.  La  se- 
conde  est  un  tableau  anime,  auoiqu'un  peu 
chargé  peut-être,  des  excès  de  la  Révolution 
pendant  le  règne  heureusement  assez  court 
de  la  Terreur.  La  transition  est  sans  doute 
trop  brusque  entre  les  peintures  si  folies  du 
coramencement  et  des  tableaux  aussi  som- 
bres,  mais  lauteur  prétend  n'avoir  écrit  que 
ce  qu'il  a  vu  et  avoir  trace  un  morceau  his- 
torique.  Malgré  sa  haine  du  despotismo,  il 
s'arme  du  fouet  de  la  satire  contre  les  satur- 
nalesrévolutionnaires,  dont  il  se  moque  avec 
esprit. 

Cet  ouvrage  si  riche  de  gaieté,  de  philoso- 
phie,  de  passíon  et  surtout  de  sensibilité, 
abonde  en  gravelures;  mais  Tauteur  écrivait 
pour  le  public,  qu'il  faut  servir  selon  le  goiit 
du  moment.  La  prouve  en  est  que  Pigault- 
Lebrun  ayant  retranché  dans  une  édltion  le 
passage  oíi  la  jupe  de  la  mère  d'Happy  garde 
les  traces  du  plat  d*épinards  sur  lequel  son 
héros  a  été  fabrique,  comme  la  culotte  du 
franciscain ,  son  père,  en  a  conserve  Tem- 
preinte,  le  livre  moisit  dans  la  boutique  du 
libraire  jusqu'au  moment  oú  le  rétablisseinent 
du  morceau  incrimine  fit  enlever  Tédition  en 
guelques  jours.  Ne  blâmons  donc  pas  trop 
rort  Pigault-Lebrun;  louons-le  plulôt  de 
quelques  portraits  dignes  du  pinceau  de  La 
Bruyère,  et  qui  sont  comme  les  gravures  de 
ce  livre  si  attachant  et  si  amusant. 

On  doit  encore  remarquer  une  conversation 
entre  Condorcet  et  lord  Tillmouth  ,  l'un  sou- 
tenant  la  Franco,  Tautre  TAngleterre,  dans 
laquelle  le  génie  de  ces  deux  nations  est  ap- 
précié  avec  justesse  et  impartialité. 

■  Son  roman  de  Ia  promière  maniêre,  dit 
M.  A.  Pichot,  est  un  coniposé  d'aventures 
gaies  et  pleines  de  mouvement;  c'est  lepo- 
pée  do  la  vie  échevelée  et  nómade...  L'es- 
prit,  !a  gaieté,  le  mouvement,  Timagination 
créatrico  d'événemenls,  la  rapidité,  la  va- 
riété,  le  récit,  seront  toujours  lame  de  ce 
genre  d'épopée,  et  il  n'est  pas  surprenant 
que  des  lecteurs  peu  artistes  soient  captivés 
par  ces  qualités.  On  fait  de  nos  jours  beau- 
coup  de  ronians  plus  habilement  écrits  et 
dont  la  surface  est  plus  elegante;  mais  sur 
dix,  neuf  au  moins  sonnent  le  creux  et  pro- 
mettent  sans  tenir;  cest  quauire  choso  est 
do  faire  jouer  ensemble  des  mots  brillants  et 
sonoros  bien  assemblés,  autre  choso  est  d'in- 
venter  des  événenients,  des  caracteres,  do 
faire  sortir  coux-lfi  de  ceux-ci,  de  faire  vivro 
Tensemble.  Or,  on  a  vu  quo  ce  sont  la  des 
qualités  do  Pigault.  « 

Pour  les  lecteurs  qui  no  trouveraient  pas 
ce  jugeinent  suflisant,  nous  indiquerons  deux 
autres  appréciations,  cello  do  Chénior  (Ta- 
bleau de  ia  tittéralure),  et  cello  deM.  doFé- 
letz  (Jugemeiíts  /lisloriques  et  litíéraircs).  — 
Ajoutons  quo  \'E»fant  du  carnaval  compte 
dix-sept  éditions,  de  1702  à  1820,  et  plusiours 
réimpressiuns  jusqu'à  la  dato  présonte.  Lo  li- 
brairo  Barba  avait  refusé  do  rimprimer  Uses 
frais. 

Eufunl  au  cor  morvolllrui   (l'},  par  Achim 

d'ArniinetBrentano.  Achim  d'Arniincoinposa 
avec  Clément  Urentano,  son  boau-frère,  uno 
collcction  de  chants  rccuoitlis  cn  partie  de  la 
bouclio  du  peuplo  ot  en  pnrtio  de  vioux  bou- 
quins.  On  lappela  Des  Kuaben  Wuuderhorn 
(VEiifnnt  au  cor  viervciiicux)  k  causo  d'uno 
çravuro  qui  ornait  Io  frontispico  du  livro  et 
qui  représentait  un  enfant  souffiant  dans  un 
cor.  La  proinièro  partio  parut  à  Heidelborg 
on  180(í;  deux  nutres  suivirent  bientòt  en 
:808.  Cest  un  prócioux  reliquairo  des  plus 
raresjoyaux  do  la  vieille  muse  allemande.  Lo 
choix  est  faituvec  disoornenientet  avec  soin , 
et  lo  caractere  do  la  nation  se  rdleie  dans  ces 
poésies  avec  ses  sontiuKínts  favoris.  Lo  re- 
cueil  embrasso  los  trois  dorniers  siòclcs;  nu- 
cun  genro  n'on  est  oxciu-  on  y  rencontro 
pêle-mêlo  des  cantiquos  catíioliquos,  des  hvm- 
nos  luiguonots,  dos  chants  do  guerro  et  d\;x- 
torininatíon  contro  los  rófurmós,  dus  conpluts 
saliriques  contro  Chailes-t^uiut,  dos  runian- 
cos,  des  legendes,  dos  bailados,  lies  chansons 
diirliiians,  dos  complaíntes  do  cliunteurs  do 
foires  ot  do  carrofours.  Arniin  a  fuit  prócó- 
dor  loutos  cos  richossos,  oii  lon  peut  suivro 
pas  il  p;i8  pondnnt  trois  conta  ans  los  syujpa- 
thieii  ot  loa  antipathioH  du  peuplo,  dunootudo 
fort  curicuso  tMi  proso  sur  les  poesies  popu- 
laires.  II  ne  donne  naturellomiMit  aucnn  ectair- 
cis?(en)ont  sur  los  sources  auxquollos  ont  étõ 
pui^ós  la  [ilupart  dos  morceaux.  Et  connnent 
Ruruli-il  pu  lu  faire?  Durdinairo,  c'est  un 
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peuple  crrant,  des  vagabonds,  des  .soldats, 
aes  écoUers  ainbulants  ou  des  conipagiuuis 
ouvriers  qui  ont  composó  ces  chansons.  Les 
compagnuns  surtout  sont  do  grands  poí  ..es, 
et,  pour  égayer  le  travail  au  fond  des  soni- 
bres  ateliers,  pour  oubtier  les  fatigues  sur  les 
grandes  routes  C]u'ils  parcourenl  en  faisant 
leurvoya^e  force,  pour  accompagner  lo  vcne 
de  vin  qu  ils  boivent  dans  la  taverne  enfu- 
mée  ,  ils  aiinent  k  improviser  une  chanson 
presquo  toujours  boulFonne  ou  groíesque. 
Achim  et  'írentano  étaient  certainemeut  ap- 
tes  à  composer  une  ceuvre  dans  laquelle, 
comme  on  la  fort  bien  dit,  on  sentait  les  bat- 
tements  du  cosur  allemand.  Tous  les  deux, 
par  leur  orÍ»inalité,  leur  muse  capricieuse, 
leur  haute  uintaisie,  avaient  le  sons  intime 
du  caractere  du  peuple  allemand;  aussi  1  o- 
cole  romantique  a-t-elle  puisó  largement  ses 
inspirations  dans  leur  livre.  VEnfant  au  cr 
merveilleux  est  un  monument  poétique  pré- 
cieux  quon  lit  avec  plaisir  et  profit. 

Eufaiii  dcsavoué  (l'),  roman  anglais  en 
quatro  volumes  par  sir  Henry  Bulwer  (1832). 
Cest  rhistoire  des  épreuvesdeClarence  I.in- 
den,  le  íils  cadet  de  lord  Ulswarter,  dont  la 
femme  a  été  enlevéo  par  un  amaut  qui  en- 
tretenait  avec  elle  des  relations  coupables  de- 
puis  de  longues  années.  Les  soupçons  jaloux 
du  père  remontent  vers  le  passe  ,  et  il  croit 
son  fils  illégitime.  Par  une  suite  non  inter- 
rompue  d'insultes  et  de  mauvais  traitements, 
il  le  force  à  quitter  la  muison  paternelle,  et 
le  jeune  homme,  pourvu  heureusement  d'un 
legs  de  mille  livres  sterling,  part  pour  Lon- 
dres. La,  des  circonstances  fortuitos  le  met- 
tent  en  rapport  avec  un  vieux  célibataire,  sir 
Talbot,  auquel  il  sauve  la  vie,  qui  se  prend 
pour  lui  dalfection,  lui  ménage  une  entrée 
dans  la  dipiomatie,  et  pourvoit  k  tous  ses  be- 
soins  en  lui  ouvrant  tout  dabord  Un  large 
crédit.  Les  talents  de  sir  Clarence  Linden  se 
développent  dans  ce  milicu  favornble.  11  ar- 
rive  promptement  ã  une  situation  importante  ; 
nous  le  voyons  secrétaire  d'ambMSsade,  et  il 
s'éprend  alors  de  miss  Flora  Westboiough 
et  est  payé  de  retour.  Mais  il  trouve  dans 
lord  Boraduile,  qui  prétend  à  la  main  de  míss 
Flora,  un  ennemi  et  un  rival.  Discrédité  par 
lui  auprès  des  parents  de  la  jeune  filie,  Lin- 
den reçoit  en  outro  une  insulte  qui  loblige  à 
piovoquer  lord  Boraduile.  Blessò  sur  le  tcr- 
rain,  il  tire  généreusement  en  lair.  Soup- 
çonné  ensuite  dinfulelité  par  miss  Flora,  il 
demande  k  Tambition  de  le  dédomraager  des 
rigueurs  de  Taraour,  et  parVient  à  deTiautes 
digiiités  dans  la  carrière  administrativo. 

Sa  bien-airaée  s'est  laissé  arracher  par  les 
instances  de  sa  famille  la  promesse  de  con- 
sentir à  son  mariage  avec  loi'd  Boraduile; 
mais  Clarence ,  averti  par  un  aini  quelle 
Taiiue  toujours  en  secret,  parvient  jusqu'à 
elle,  et  retrouve  à  ses  cotes  son  rival.  .Vu 
moment  oú  Taraour  et  la  jalousie  vont  les 
mettre  de  nouveau  aux  prises,  Clarence  re- 
couvre  assez  de  sang-tVoid  pourglisser  dans 
Toreille  de  son  adversaire  quelques  niots  qui 
le  font  pãlir.  11  oífro  do  justifier  ses  paroles 
mystérieuscs,  mais  Íl  exige  que  cette  explica- 
tion  ait  lieu  en  présence  de  la  famille  de  miss 
Flora.  Avant  le  jour  fixo  pour  Texplication, 
lord  Boraduile  fait  une  chute  de  cheval,  et, 
sur  le  point  d'9xpirer,  reconnalt  Clarence 
pour  son  frère.  Comme,  par  la  niort  de  leur 
père  commun,  il  était  devenu  lord  Ulswarter, 
Clarence  lui  succèdo  dans  la  possession  de  co 
titro  ainsi  que  dans  Théritage  paternel,  et 
épouse  miss  Flora  Westborough. 

A  côtó  de  cette  intrigue  se  dóveloppo  pa- 
rallèlement,  co  qui  est  un  vice  do  coniposi- 
tion,  rhistoire  de  sir  Morduant,  lo  typo  du 
philosophe,  tandis  quo  Clarence  Linden  est 
colui  do  rhoinmo  du  mondo.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  ici  sur  cello  sccondo  aciion, 
qui  najoute  rien  ii  rintérét  du  livre. 

Bulwer  n'est  pas  un  ronmncier  descriptifet 
pittoresque  conune  Walter  Scott,  bion  que 
t'on  retrouve  dans  plusieurs  do  ses  pages  un 
scntimcnt  do  la  nature  plein  d'une  franchiío 
et  d'un  charme  exquis.  C'est  surtout  dans  Te- 
tudo  des  caracteres  qu'il  so  complalt.  Plu- 
siours do  SOS  oouvres  sont  byronionnes  par 
leur  alluro.  Dans  cello-ci,  Tautour  ost  arrivó 
k  fixer  la  synthèso  de  la  vie,  et  c'est  par  la 
moralo  et  lo  culto  do  la  vertu  qu^Éi  y  est  par- 
vcnu.  Des  traits  dun  hcureux  comiquo  relè- 
vent  par  moinen:s  les  couleurs  généralenient 
soinbros  do  cetto  ceuvro  forlement  conçue. 

Enrani  maudit  (i,'),  romau,  par  II.  do  Bal- 
zao,  V.  Etuuks  ruiLosoruiQuiis. 

Eufuni  iHKrai  (l'),  moralitó  du  commcnco* 
ment  du  xvio  sièclo.  Cest  un  des  prcmiers 
essais  do  la  comédie  gravo  ot  séneuse ;  il 
soinblo  même  que  Moliero  so  soit  inspire,  en 
coniposant  le  Tartufo,  do  coito  ébauclio  dr:»- 
mntiquo.  I>o  vice  représeiiié  sur  la  scèno  esl 
un  vico  odioux  ,  ringratitudo  des  «nftints. 
I/enfant  ingrat  preto  a  la  fuis  nu  riro  el  i\ 
limligiNttion ;  tos  personnagos  secondaires, 
coinnto  Oi-gon  et  M>"o  Pornollo  dans  THrtuft\ 
sont  ridicuios  sans  cossor  d'õtro  inlòrossants ; 
ot  memo  lo  pêro  ot  la  mero  do  Tonfaitl  ín- 
grat,  qui  no  pèehonl  nuo  par  la  ttMidrosso 
nvcuglo  qu'ils  ont  pour  leu-i  fils,  sont  plu»  dt* 
gnos  do  compassion  qu'Orjíi»n  ot  M^o  Por- 
nollo, qui  pèchent  par  crédulitó  ot  par  igno- 
ranco.  Ces  parenta  Irop  indulgont.H  amusent 
par  leur  folio  tondreaso  pour  leur  llla  ot  lou- 
chonl  par  leurs  niulhours.qno  leur  ont  mOn(és 
tu  vauitó  et  la  fitiblosv»;  nrus  relul  iiui  de- 
vail  bónir  ot  honoror  luuu  de  faut;!  Iok  ou 
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punit.  Cette  eoitibinaison  est  comique  et  mo- 
rale.  Cette  hístoire  de  YEnfant  ingrat  se 
trouve  dans  les  vieux  recueils  du  raoyen  àge ; 
Tauteur  de  la  moralité  explique  son  inteu- 
tion  dans  le  prologue  :  il  a  voulu  admoDes- 
ter  les  pères  et  les  mères  qui  passent  tout  à 
Icurs  enfants,  si  bien  qu'à  la  fin  leurs  enfants 
les  méconnaissent.  Le  foi  amoar  du  père  et  de 
la  mère  pour  leur  tíls  fait  Ia  première  partie 
de  la  comédie,  la  plus  gaie  et  la  plus  vraie ; 
ringratitude  du  tils  envers  son  père  et  sa 
mère  fait  la  seoonde.  La  pièce  s'ouvre  par 
un  conseil  de  famille;  on  pense  à  réducation 
du  cher  fils ;  on  désire  lui  donner  un  bel  état, 
mais  on  ne  veut  pas  qu'il  se  fatij^ue  pour  Tap- 
prendre.  Pas  de  travail  ni  d'effort.  Le  maltre 
de lenfant  doit  tout  endurer  de  lui ;  s'il  allait 
étre  malade,  si  on  venait  à  le  perdrel  Cest 
•in  enfant  précieux  par  son  intelligence  et  sa 
aélicatesse  :  on  payera  d'autant  plus  large- 
ment.  Le  père  a  trâvaillé  pour  deus;  il  est 
riche ;  son  lils  doit  étre  élevé  comme  un  sei- 
gneur.  Avant  tout,  le  fils  doit  décider  de  son 
propre  avenir.  11  declare  d'abord  au  père  at- 
tcndri  qu*il  será  marchand  ou  prêtre,  à  son 
commanderaent.  Puis  il  remarque  que  le  raé- 
tier  de  marchand  est  un  beau  métier,  et  que 
s'il  avait  les  biens  de  son  père,  il  les  ferait 
b  en  profiter.  Le  père ,  pleurant  de  joie , 
bénit  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  enfant  si 
doux  et  si  savant.  II  part  avec  son  fils  pour 
le  placer  chez  un  riehe  marchand  qui  lui  ap- 

ftrendra  le  coramerce.  Dans  Tentretien  entre 
e  père  et  le  marchand,  c'est  le  fils  qui  a  la 
dccision  en  toutes  choses.  Le  père  obéit  res- 
pectueusementau  chef  présomptif,  à  la  gloire 
future  de  la  famille.  La  scène  dadieux  est 
charmante  ;  1  egoísme  du  fils  fait  un  contraste 
à  la  fois  comique  et  touchantavecla  douleur 
du  père.  Le  fils  ne  sait  quand  il  ira  voÍr  sa 
mère,  mais  il  promet  de  revenir  quand  il  aura 
besoin  d'argent.  Quittant  bientot  son  mar- 
chand, qui  ne  le  traite  pas  avec  assaz  de  con- 
sitléralion ,  il  se  met  à  courir  le  monde,  et, 
comme  il  ne  peut  sembarquer  sans  biscuit,  il 
espere  faire  un  grand  mariage,  épousermème 
Ia  filie  d'un  comte,  s'il  a  beaucoup  d'argent  : 

Car  dans  notre  temps  on  ne  moote 
Plus  que  par  échellc  d'argent. 

Le  jeune  ambitieux  réussit;  il  épouse  la  filie 
d*Qn  comte  ruiné  :  le  voilà  presque  gentil- 
homrae. 

Or,  ce  mariage  ne  s'est  concluque  mo3'en- 
nant  finances;  le  père  et  la  mère  se  sont  dé- 
pouillès  pour  leur  fils;  ils  ne  pouvaient  faire 
moins  pour  étre  beau-père  et  belle-mère  dune 
comíesse.  N'ayant  plus  de  quoi  vivre,  ils 
viennent  demander  ã  leur  bel  héritier  de  les 
nourrir.  Celui-ci  leur  fait  donner  du  pain  bis, 
ce  qui  les  indigne  encore  plus  que  le  refus 
qu'il  fait  de  les  recevoir,  et  ils  s  eloignent  du 
château  qu'habite  ce  mauvais  fils.  Mais  bien- 
lôt  la  pauvreté  les  y  raraène,  et  cette  fois  il 
les  fait  chasser.  11  doit  cejour-là  même  don- 
ner un  grand  festin  aux  seigneurs  du  voisi- 
nage.  En  effet,  bientôt  le  repas  commence. 
Le  plat  du  railieu  est  un  grand  pâté  que 
le  lils  veut  servir  lui-méme.  Mais  à  peine 
la-t-il  ouvert,  qu'il  en  sort  un  gros  cra- 
paud  qui  lui  saute  au  visage  ,  s'y  attache 
et  s'y  tixe  en  dépit  de  tous  les  efforts.  Les 
convives  reconnaissent  qu'il  y  a  là  une  pu- 
nition  celeste.  On  va  demander  la  guérison 
du  mal  au  cure  du  village,  qui,  ne  pouvant 
remettre  une  faute  trop  grande,  renvoie  le 
fils  à  levêque.  L'évéque,  supplié  parTingrat, 
le  renvoie  au  pape.  et  le  pape  declare  à  son 
tour  qu'il  ne  peut  1  absoudre.  Le  juge  compé- 
lent  será  le  père  outragé;  Ia  miséricorde  ne 

ficut  descendre  que  de  son  tribunal.  Quand 
e  fils  ingrat  revient  iraplorer  le  pardon  des 
vieiltards,  et  qu'il  pleure  à  leurs  pieds,  alors 
le  crapaud  tombe,  et  le  mal  est  guéri- 

Ce  symbole  est  grossier,  mais  il  estexpres- 
sif.  L'horreur  qu'ínspire  Tingratitude  filiaie  ne 
pouvait  étre  mieux  représantée  que  par  cette 
conception  aux  yeux  des  hommes  du  moyen 
âge. 

Enrnnu  d'Etiouard  (lbs),  tragedie  en  trois 
actes,  par  Casirair  Delavi»ne,  représentée 
sur  le  Théàtre  -  Français  le  18  mai  1833. 
Parmi  les  crimes  célebres  que  mentionne 
I  histoire  d'Angleterre,  il  n'en  est  pas  de  plus 
horrible  ní  de  plus  émouvant  que  Vassassinat 
des  enfants  d'Edouard;  aussi  la  peinture  et 
Ia  poésie  devaient-elles  sen  emparer. Tout  le 
monde  se  rappelle  le  tableau  de  Paul  Dela- 
roehe.  (V.  lart.  suivant.)  A  lopposé  de  ce 
qui  se  passe  d'ordinaire,  le  poete  s'est  in- 
spire du  peintre;  aussi  est-ce  à  ce  dernier 
que  Casiroir  Delavigne  a  dédió  son  eeuvre. 
Le  drame  6'ouvre  par  une  scène  d'espiè^le- 
rie  dans  laquelle,  en  attendanl  Tarrivée  d'E- 
douard  V ,  retenu  encore  au  château  de 
I.udlow,  son  frère  le  jeune  duc  d'York  essaye, 
par  sa  gaieté,  de  charmer  les  ennuis  de  la 
reine.  II  s'amuso  aussi  à  tourmenler  de  ses 
saíllies  son  onde,  le  duc  de  Glocesler,  quiac- 
cueille  fort  mal  les  plalsanteries  de  son  ne- 
vcu  : 

Quand  ils  ont  tant  d'c»prit,  les  enfanU  vivent  peu, 
dit-ilj  et  cette  réflexion  indique  tout  dabord 
la  destinée  réaervée  aux  âls  d'EIisabeth. 
Ldouard  doit  biontôt  arriver,  et  Glocester, 
uresHe  d  agir,  se  confie  au  duc  de  BucUin-*- 
ham,  quil  cherche  k  gagner  en  faisant  m^i- 
foilcr  a  ses  yeux  lappàt  dune  grande  re- 
compense. Mais  Buckinghftin  lo  repousse, 
court  prevenir  Ia  reine  du  peril  qui  la  me- 
oacc,  cc  lii  decide  à  se  relirer  avec  son  fíls 
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Riehard  dans  Tasile  inviolable  de  Westmins- 
ter. Cette  fuite  soudaine  alarme  Glocester  ; 
c'est  d'abord  sur  Buckingham  qu"il  va  se  ven- 
ger,  car,  dit-il, 

Le  jour  ou,    quand    je   marche,  on    me  laisse    en 

[chemin, 
Ce  jour  pour  mon  ami  n'a  pas  de  lenOemain. 

En  efl'et,  il  mande  auprès  de  lui  un  certain 
James  Tyrrel,  dont  on  lui  a  vante  Tadresse  à 
manier  le  couteau  au  service  d"autrui  :  «  Au 
moindre  signe,  voudras-tu  frapper  Bucking- 
ham?i  lui  demande  Glocester;  et  il  est  inu- 
tile  de  dire  Ia  réponse  qu'il  reçoit.  Cependant, 
la  reine  est  partie  pour  Westminster,  et 
Edouard  vient  d'arriverála  Tour  de  Londres, 
impatient  d'erabrasser  sa  mère  et  son  frère. 
Glocester  lui  annonce  le  départ  de  la  reine 
et  lui  fait  entendre  que,  sans  une  lettre  de  lui, 
elle  ne  quittera  pas  le  sanctuaire.  Edouard 
sempresse  d'écrire  et  la  reine  aecourt.  Mais 
voilà  qu'en  ouvrant  des  pétitions  arrivées  k 
Tadresse  du  roi,  le  jeune  duc  lit  une  letire 
qui  révèle  les  projets  crimineis  de  Glocester. 
Elisabeth  ne  se  contient  plus  ;  son  indigna- 
tion  éclate;  elle  accuse  Glocester....  Alors  ce- 
lui-ci, devant  les  pairs  du  royaume,  révoque 
en  doute  la  validité  du  mariage  d'Elisabeth, 
et,  par  conséquent,  la  légitimité  de  ses  deux 
enfants ;  lui  seul,  à  ce  qu'il  prétend,  est  le  fils 
d'Edouard  III,  et  seul  il  a  un  droit  réel  à  la 
couronne  d'Angleterre. 

Le  jeune  roi  prend  la  defense  de  sa  mère 
outragée  ;  mais,  dès  ce  moment,  on  juge,  à  la 
fureur  de  Glocester,  que  la  mort  des  enfants 
est  résolue.  En  effet,  on  les  retrouve  tous 
deux  à  la  Tour,  ayant  pour  geòlier  Tyrrel, 
que  Glocester  a  choisi  pour  servir  ses  projets 
de  meurtre.  Et  pourtant  Tyrrel  ne  peut  se 
décider  à  luer  des  enfants  ;  des  hommes,  à  la 
bonne  heure!  Mais  Glocester  ordonne,  et  ce 
qu'il  veut,  il  faut  le  vouloír  sous  peine  de 
mort.  L'heure  fixée  va  bientôt  sonner.  Ri- 
ehard prend  une  Bible  qu"on  lui  a  donnée. 
Elle  renfermeunbilletdeBuokingham,  qui  fait 
savoir  aux  deux  frères  quon  viendra  les  dé- 
livrer,  et  qu'iis  se  tiennent  préts  pour  le  mo- 
ment ou  ils  entendront  jouer  au  dehors  Tair 
favori  des  Anglais.  Bercés  de  cet  espoir, 
Edouard  sendort,  et  Riehard  se  place  à  côté 

de  son  lit.  II  veille L'air  si  impaliemment 

attendu  résonne  enfin ;  le  jeune  duc  éveille 
son  frère  : 

Cest  le  signal,  mon  frère,  et  nous  sonimes  sauvés  ! 
Sauviís,  mon  Edouard  ! 

En  même  temps,  Ia  porte  s'ouvrepour  IÍ- 
vrer  passage,  non  à  des  libérateurs,  mais  à 
des  assassins  qui,  le  poignard  ii  Ja  raain,  cou- 
rent  vers  les  enfants. 

Les  Enfants  d' Edouard^  malgré  tout  le  dra- 
matique  du  sujet,  n'ont  guère  obtenu  qu'un 
demi-succès.  Cest  qu'avec  une  donnée  his- 
torique,  réelle,  Tauteur  n'a  su  produire  qu'une 
oeuvre  froide,  compassée,  toute  de  conven- 
tion ,  serablable  à  ce  paysage  dont  parle 
Musset, 

OCi  Ton  Toit  qu'un  moasieur  fort  sage 
S'est  appHqué. 

Comme  il  arríve  pour  presque  toutes  les 
oeuvres  dune  honnéte  médíocrité,  il  serait 
très-difficile  de  forrauler  une  critique  bien 
precise  à  propôs  de  cette  tragedie.  La  cri- 
tique, en  general,  a-condamné  Tensemble 
de  Tosuvre  tout  entière,  et  Gustave  Plan- 
che  nous  paraít  en  avoir  indique,  mieux 
que  personne,  les  côtés  défectueux  :  n  L'a- 
nalyse  de  la  pièce,  dit-il,  si  on  voulait  Ia 
raltacher  à  une  idée  une  ,  progressivo  et 
logique,  serait  absoluraent  impossible.  L'ac- 
tion,  s'il  y  en  a  une  toutefois,  n'est  qu'un  tra- 
vail mesquin  de  marqueterie;  les  incidents 
se  succèdent  sans  jamais  s'engendrer.  Quoi- 
que  Tauteur  ait  choisi  dans  les  annales  an- 
glaises  un  crime  enveloppé  d'épaisses  ténè- 
bres ;  quoiqu'il  Tait  prepare,  poursuivi,  ac- 
compli  avec  une  ruse  iufernale,  il  n'y  a  pas, 
durant  les  trois  actes,  un  seul  instant  d'émo- 
tion  ou  d'angoisse,  d'indignation  ou  de  pitié, 
d'horreur  ou  de  sympathie.  Le  dénoijment 
prévu  d'avance,  la  mort  des  deux  enfants, 
n'effraye  pas  un  seul  instant.  Pourquoi  ?  Cest 
que  les  deux  frères  n'ont  pas  dans  la  bouche 
un  accent  vrai,  pathétique;  c'est  qu'ils  re- 
grettent  la  vie  comme  des  hommes,  pour  des 
honneurs  qu'ilsignorent,  et  qu'ils  nepleurent 

fias,  comme  des  enfants,  sur  les  plaisirs  qui 
eur  échappent.  d  M.  J.  Janin,  dont  la  sévé- 
rité  n'a  pourtant  jamais  été  bien  grande,  dit 
à  son  tour  :  o  Cest  bien  là.  la  tentative  d'un 
poete  tout  occupé  de  ses  tirades,  de  ses  sor- 
ties  et  de  ses  entrées,  et  qui  ne  voit  autre 
chose,  dans  la  tragedie,  que  Tassassinat  final 
du  dernier  acte.  Aussi,  quand  j'ai  vu  Shak- 
speare  ainsi  mutile,  ainsi  réduit  à  rien,  ainsi 
force  à  couler  dans  Tétroit  lit  de  mousse  pare 
de  pâqucrettes  et  daubèpines  oíi  coule  le 
Casimir  Delavigne,  lui,  le  grand  fleuve  dont 
la  source  est  inconnue,  et  qui  se  precipite,  en 
bondissant,  à  travers  tant  de  sites  ue  tous 
genres,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde  dans  la  vaste 
mer,jcn'ai  pu  m'empéfher  de  sourire.  Et, 
en  eíTet,  c'était  un  plaisant  spectacle  de  voir 
la  nation  française,  une  tasse  íi  la  main,  se 
désaltérer  à  petites  gorgées  dans  ce  breu- 
vage  enfantin,  les  Enfants  d' Edouard^  qu'on 
disait  sorti  du  rocher  de  Shakspeare > 

Enroni»  dEiiounrd  (mís),  tableau  de  Paul 
Delarocho.  —  Cette  peinture  repré.sente 
Edouard  V,  roi  mineur  d'Angleterre,  et  lo 
duc  d*York,  son  frère  puiné,  enfermes  dans 
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une  chambre  de  la  Tour  de  Londres.  Les  deux 
jeunes  princes  sont  assis  sur  leur  lit ; 
Edouard  V,  souffreteux,  mélancolique,  vêtu 
d'un  pourpoint  noir  et  de  hauts-de-chausses 
collants,  joint  les  mains,  penche  la  tète  sur  le 
côté  et  sappuie  sur  Tépaule  de  son  frère. 
Celui-ci  a  la  mine  plus  éveillée,  sans  doute 
parce  qu'il  est  plus  jeune  et  qu'il  a  moins 
senti  son  infortune;  ii  est  enveloppé  d'une 
ample  robe  de  velours  noir  qui  descend  jus- 
qu'a  terre,  et  il  tient  un  livre  d'heures  ou- 
vert, pose  sur  les  genoux  de  son  ainé,  à  qui 
il  faisait  la  lecture,  quand  tout  à  coup  un  si- 
nistre bruit  de  clefs  est  venu  appeler  son  at- 
tention  ;  il  se  retourne  effaré  vers  la  porte, 
dont  les  jointures  laissent  tiltrer  un  rayon  de 
lumière.  Un  petit  chien  regarde  du  méme 
côté,  dresse  les  oreiUesetattend  quon  entre. 
Ce  sont  les  assassins  envoyés  par  Glocester 
qui  vont  entrer.  —  Ce  tableau,  commandé  à 
Paul  Delaroche  par  le  gouverneraent  de  Juil- 
let,  et  qui  a  été  exposé  au  Salon  de  1831,  est 
Tun  des  ouvrages  les  plus  populaires  de  l'au- 
teur,  celui  ou  se  résument  le  mieux  ses  qua- 
lités  et  ses  défauts.  «  Tout  Tintérét  de  cette 
toile,  dit  M.  de  Calonne,  reside  dans  le  sujet 
si  sympathique  et  dans  la  façon  très-intelli- 
gente  dont  il  est  composé.  Les  deux  victimes, 
uuies  par  une  étreinte  fraternelle  et  par  un 
malheur  commun,  attendent  douloureuseraent 
une  liberte  que  le  ré^ent  ne  leur  rendra  plus ; 
on  sait  leur  fin  prochaine  et  le  coeur  s'apitoie 
volontiers  sur  leur  sort.  Si  les  deux  tétes 
étaient  d'un  dessin  plus  serre,  d'une  expres- 
sion  plus  forte,  d'un  coloris  moins  terne  et  en 
méme  temps  moins  sec,  si  le  calme  sinistre 
de  cette  peinture  résultait  moins  de  la  mono- 
tonie  que  de  Tharmonie  des  couleurs,  ce  ta- 
bleau serait  peut-étre  le  chef-d  oeuvre  de  De- 
laroche; il  n'en  est  qu'une  des  compositions 
les  plus  ingénieuses  et  les  mieux  faites  pour 
la  gravure.  o  Gustave  Planche,  qui  ne  s'est 
jamais  montré  grand  admirateur  de  Delaro- 
che, a  jugé  les  Enfants  d' Edouard  avec  une 
sévérité  excessive ;  selonlui,  «les  deux  tétes 
manquent  de  vie,  et  il  est  impossible  de  devi- 
ner  le  sang  sous  les  chairs  violettes ;  tout  est 
d'un  neuf  désespérant  :  les  meubles,  les  véte- 
ments,  les  figures  même  sontneuves  et  n'ont 
jamais  servi;  le  roi  et  son  frère  ont  lair  de 
setre  pares  pour  un  bal;  Tameublement  et  le 
costume  feraient  honneur  à  MM.  Duponohel 
et  Ciceri,  s'ils  se  voyaient  à  TOpéra  ou  au 
Château;  mais  il  est  visible  qu'ils  ne  seront 
jamais  uses  ni  portes,  d  Ces  critiques  nesont 
pas  dénuées  de  fondement;  mais  il  y  a  aussi 
beaucoup  à  louer  dans  le  tableau.  o  La  com- 
position  est  à  la  fois  claire,  gracieuse  et  orÍ- 
ginale,  a  dit  avec  raison  M.  Ch.  Lenormant ; 
il  faut  louer  surtout  le  mouvement  du  jeune 
roi  malade,  qui  appuie  sa  téte  sur  celle  de  son 
frère ;  les  costumes  de  Tépoque  sont  non- 
seulement  reproduits  avec  un  religieux  scru- 
pule,  mais  encore  adaptes  au  corps  de  la 
façon  la  plus  naturelle.  Cest  la  première 
fois  que  nous  rencontrons  un  tableau  ^o- 
thique  dont  les  personnages  n'aient  pas  lair 
de  dire  :  Voyez  comme  je  suis  gothiquel 
Paul  Delaroche  n'a  pas  rendu  avec  moins  de 
soin  et  de  talent  la  sculpture  en  bois  du  lit 
sur  lequel  ces  jeunes  princes  sont  placés  et 
le  missel  que  1  un  d'eux  tient  dans  ses  mains  ; 
mais  ce  soin  n'est-il  pas  poussé  au  point  de 
nuire  tant  soit  peu  à  Teífet  des  figures  ?  Je 
sais  qu'en  traitant  un  sujet  du  moyen  âge  on 
se  sent  entrainé  à  reproduire  quelque  chose 
de  la  sécheresse  et  de  la  minutie  des  peiutu- 
res  du  xve  siècle ;  mais  ce  qui  donne  du 
charme  à  ces  peintures,  la  naiveté,  n'est-elle 
pas  de  toutes  les  qualités  de  Tart  la  seule  qui 
se  refuse  à  tous  les  efforts,  quand  Tâge  des 
tâtonnements  est  passe?  Enfin,  ce  qui  raem- 
pêche  de  m'intéresser  complétement  aux  pe- 
tits  princes  de  Delaroche,  c'est  que  je  les 
trouve  plus  vrais  que  beaux.  On  ne  peut  re- 
procher  au  peintre  de  manquer  de  ce  qu'évi- 
demment  il  na  pas  voulu  introduire  dans  son 
ouvrage;  mais  quand  on  veut  représenter 
des  enfants,  surtout  des  enfants  anglais,  il 
est  permis  de  regretter  qu'un  horame  tel  que 
Delaroche  se  soit  interdit  des  ressources  a'é- 
raotion  dont  il  pouvait  faire  usage  sans  sortir 
de  la  vérité  historique.  ■  A  propôs  de  ce  ta- 
bleau, M.  de  Loraénie,  coraparant  Delaroche 
à  Casimir  Delavigne,s  est  exprime  ainsi :  «  Le 
role  de  M.  Delaroche  ressemble  beaucoup  en 
peinture  à  celui  de  Casirair  Delavigne  en  lit- 
térature.  Cest  la  même  pensée  d  eclectisme 
habile  entre  deux  théories  opposées  (la  théo- 
rie  classique  et  la  théorie  romantique) ;  ce 
sont  les  méraes  qualités  de  clarté,  de  correc- 
tion,  de  sagesse;  c'est  la  même  manière  de 
clioisir,  de  concevoir,  de  disposer  un  drarao 
en  dehors  de  touto  préoccupation  systémati- 
que  et  sans  autre  but  que  celui  d'intéresser  le 
plus  possible  en  restant  dans  les  conditions 
esseutielles  de  lart:  c'est  la  même  habilelé 
de  mise  en  scòne,  la  même  exécution  ele- 
gante et  soignée,  qui  distinguent  le  peintre 
et  le  poiJte:  tous  deux  ont  dú  à  labsence 
do  tout  défaut  saillant  et  k  la  réunion  de 
piusieurs  qualilés  prócieuses  de  conquérir  à 
un  haut  degró  la  faveur  publique.  Les  cri- 
tiques sévères  leur  ont  reproche  à  tous  deux 
de  produire  sur  Tesprit  un  effet  de  satis- 
faction  plutôt  qu'un  effet  d'entralnement , 
d'intéresser  plulot  que  d  emouvoír,  do  plaire 
plutôt  que  de  passionner,  en  un  niot,  do 
n'étre  pas  assez  sublimes.  ■  Les  Enfants  d'E' 
donnrd,  qui  ont  figuro  longtemps  au  muséo 
du  Luxeinbourg,  ont  óté  graves  par  Prud- 
bomme. 
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Eufuni  gâ(é  (l),  tableau  de  Greuze.  Une 
jeune  femme  regarde  avec  tendresse  son  en- 
fant, qui  samuse  à  faire  manger  sa  soupe  à 
un  chien  et  qui  la  lui  presente  avec  sa  cuil- 
ler.  Tel  est  le  sujet  de  ce  tableau,  oii  les  ac- 
cessoires  tiennent  une  grande  place  ;  à  terre 
est  une  cruche  et  une  terrine  oíi  trempe  du 
linge;  à  la  muraille,  prés  d'une  armoire,  sont 
accrochées  une  cage et  une  chaine  doignons ; 
vers  la  gaúche,  sur  un  buffet,  on  voit  un  pot 
de  terre,  un  verre  à  moitié  plein  de  vin,  ur 
linge  qui  pend.  Ce  tableau,  exposé  au  salon 
de  1765,  offre  de  grandes  qualités  qui  font 
passer  aisément  sur  de  légers  défauts.  Dide- 
rot  en  a  fait  la  critique  suivante  :  «  Le  sujet 
de  ce  tableau  n'est  pas  clair.  L'idéal  n'en  est 
pas  assez  caractéristique;  c'est  ou  Tenfant, 
ou  le  chien  gâté.  II  petiUe  depetiteslmnieres 
qui  papillotent  de  tous  côtés  et  qui  biessent 
les  yeux.  La  téte  de  la  mere  est  charmante 
de  oouleur;  mais  sa  coiffure  ne  tient  pas  asa 
téte  et  Tempèche  de  faire  le  rond  de  bosse. 
Ses  vêtements  sont  lourds,  surtout  le  linge. 
La  téte  de  Tenfant  est  de  toute  beauté,  jen- 
tends  de  beauté  de  peintre;  cest  un  bel  en- 
fant de  peintre,  mais  non  pas  comme  une 
mère  le  voudrait.  Cette  tète  est  de  la  plus 
grande  finesse  de  touche ;  les  cheveux  bien 
plus  légers  que  Greuze  n'a  coutume  de  les 
faire.  C'est  ce  chien-là  qui  est  un  vrai  chien  t 
La  mère  a  Ia  gorge  opaque,  sans  transpa- 
rence  et  même  un  peu  rouge.  11  y  a  aussi 
trop  d'accessoires,  trop  douvrage.  La  cora- 
position  en  est  alourdie,  confuse.  La  mère, 
lenfant,  le  chien  et  quelques  ustensiles  au- 
raient  produit  plus  d'effet.  o  V Enfant  galé  & 
été  grave  par  P.  Malceuvre  et  par  V.  P.  Le 
Bas.  Le  tableau,  payé  2,550  fr.  à  la  vente  du 
duc  de  Praslin,  en  1793,  est  passe  dans  la 
coUection  d'un  amateur  anglais  nommé  Dur- 
ney,  à  la  vente  duquel  il  natteignit  que  le 
prix  de  1,610  fr.  en  1797. 

Enfaut  à  la  pomnio  (l')  OU  TEnfant  lioudcnr, 

tableau  de  Greuze.  Un  charmant  enfant,  gar- 
çon  ou  fillette  (le  sexe  n'est  pas  facile  à  dis- 
cerner),  nous  regarde  d'uu  petit  air  bouJeur 
qui  lui  sied  à  ravir.  Ses  bras  nus  s'appuient 
sur  une  table  reconverte  d'un  tapis  vert  len- 
dre,  à  côté  de  sou  goiiter,  une  tranche  de 
pain  et  une  pomnie,  laissés  là  par  dépit.  D'a- 
bondantes  boucles  de  cheveux  blonds,  qu'un 
ruban  passe  sur  le  haut  de  la  téte  ne  parvient 
pas  à  retenir,  encadient  le  visage,  qui  est 
plein  de  vie  et  dont  Texpression  est  bien 
naive.  L'exécution  de  cette  peinture  est 
pleine  de  souplesse  et  de  fermete.  Les  blancs 
de  Ia  robe  s'harmonisent  bien  avec  la  frai- 
cheur  des  bras  et  des  joues.  Ce  petit  chef- 
d'oeuvre  a  atteint  le  prix  de  31,000  fraucs  à 
la  vente  de  la  galerie  San-Donato  (1870).  II  a 
été  grave  k  leau-forte  par  Hédouin. 

Enfants     surpris    par    l'oragc  ,    tableaU    de 

Paul  Delaroche.  Deux  petites  villageoises,  au 
retour  de  Técole,  ont  été  surpr-ises  par  un 
violent  orage,  au  beau  milieu  des  champs ; 
les  éclairs  jaspent  le  ciei  sonibre  de  leurs 
zigzags  lumineux ;  le  tonnerre  gronde;  la 
pluie  tombe  par  lorrents,  défonce  le  sentier 
et  forme  çà  et  là  de  vastes  flaques  oú  les 
pieds  entrent  jusqu'à  la  cheville;  pas  une 
chaumière,  pas  un  arbre ,  pas  une  naie  au 
bord  du  chemin;  le  village  apparait  vague- 
ment  dans  le  lointain,  derrière  lepais  réseau 
que  forme  la  pluie.  Les  deux  pauvrettes  se 
sont  arrétées,  saisies  d'effroi.  L  aSnée  leve  au 
ciei  des  yeux  pleins  de  larmes  et  semble 
prier,  moins  pour  elle  que  pour  sa  petite 
soeur  qu'elle  abrite  de  son  mieux  sous  son  ta- 
blier  et  qui,  la  téte  baissée,  se  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  le  tonnerre.  Ces 
deux  figures  sont  charmantes.  La  téte  de 
laínée  a  été  gravée,  séparément,  à  la  ma- 
nière noire,  par  Maile,  en  1826.  La  composi- 
tion  entière  a  été  reproduite  par  Reynolds  et 
par  Jazet. 

Eufont    cbariinlilo  (l*)    OU    rEufani  pienx , 

tableau  d'Ary  Scheffer ;  musée  de  Nantes, 
Ce  tableau  est  la  mise  en  scène  de  la  jolie 
legende  que  la  femme  du  chevalierk  la  main 
de  fer  raconte  à  son  fils  dans  le  drame  de 
Goetz  de  Berlichingen  -•  t  U  ^  avait  une  fois 
un  enfant  dont  la  mère  était  malade  et  ne 
pouvait  sortir;  elle  lui.donnade  Targent  pour 
aller  chercherson  déjeuner.  En  route,  il  ren- 
contra  un  pauvre  vieilhird  qui  lui  demanda 
ce  déjeuner.  Lenfant  le  lui  ayant  donné,  le 
vieitlard  devint  un  bel  ange  radieux  qui  prit 
Tenfant  par  la  main  et  lui  dit  :  Cher  enfant, 
la  Mère  de  Dieu  faccorde,  pour  ton  bienfait, 
de  guérir  tous  les  maiades  que  tu  toucheras; 
Alors  lenfant  courut  à la  maison,  et  ne  pou- 
vant parler,  tant  il  avait  de  joie,  se  jeta  au 
cou  de  sa  mère.  Celle-ci  s'écria  :  Que  m'ar- 
rive-t-il  ?  et  fut  guérie.  »  Ary  Scheffer  a  faic 
sur  ce  sujet  une  composition  pleine  d'un 
charme  doiix  et  grave,  mais  qu'il  a  eu  tort 
pout  étre  de  trailer  dans  un  caare  trop  grand. 
LVnfant  rayonne  d'une  joie  candide  et  en- 
fantine  ;  la  mère,  soulevant  ses  mains  amai- 
gritís  qui  sont  d"un  fort  beau  dessin,  a  cetto 
expre.ssion  do  résignation  maladive  que  le 
polntre  excellait  à  rendre.  VEnfant  charita' 
òle  a.  été  exposé  au  Salon  de  1846. 

Euftmu  à  la  lortue  (lks),  tableau  de  De-. 
crunps.  La  scène  so  passe  dans  un  paysage 
oriental,  prés  dune  coiistruction  massive  que 
tapissent  à  demi  les  pampres  d"un  cep  vigou- 
reux,  et  qui  abrite  une  fontaine  dont  1  eau 
tombo  dans  une  augo  de  pierre.  Quatre  en- 
fants sont  groupés  là  :  Tuu  deux   coiffé  d''iu 
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(•:?.  ol  nn^oudé  sur  lo  sul,  teiid  le  iJi>i^'t  vers 
uim  tortue  qui  s'avanoe  graveiueiit,  ('(muno 
si  ello  compreniiit  oet  appel ;  lui  aulre  petit 
tíftrçon,  h  nioitié  vêtu  et  ayant  la  teto  rasée, 
retarde  l'aninml  qui  porto  sa  niaison  sur  son 
dos  ■  il  est  assis  sur  une  large  pierrô,  oii  s'ac- 
couue,  dans  une  attitude  de  sphiiix,  un  ham- 
bin  silencieux  et  iinpassible  comine  un  vieux 
Tiirc.  Le  quatrième  enfant,  coiffõ  d'un  tur- 
ban,  est  debout  et  s'appuie  sur  le  rebord  de 
Tauge;  il  nous  regarde  en  souriant.  Au  pre- 
mier  pían,  à  droite,  des  fleurs,  tombées  d'un 
panier,  joncbent  le  sol.  Au  fond,  s'élèvent 
une  inaison  et  quelques  arbres  au  maigre 
feuiUage;  des  montagnes,  d'un  bleu  un  peu 
cru,  bornent  Thorizon.  Le  paysage  est  éclairé 
par  la  chuude  lueur  du  soleil  couchant.  Les 
enfants  ontdes  physionomies  et  des  altitudes 
d'un  caractere  tout  à  faít  oriental. 

Ce  tableau,  qui  a  figure  k  TExposition  uni- 
verselle  de  1855,  appartient  à  M.  Cuvillier- 
Fleury.  II  a  été  grave  sur  bois  par  M.  Cha- 
pon,  dans  \'fIis(oire  des  peintres.  Decanips  a 
traité  le  mème  sujet  dans  un  cadre  plus  res- 
treint,  qui  a  été  exposé  aussi  en  1855,  et  qui 
appartenait  à  eette  époque  à  M.  Paturle. 

Eiifani  {l'),  tableau  de  M.  C'haplin ;  Salon 
de  1S70.  Une  oharmante  jeune  filie  de  quinze 
à  seize  ans,  assise  dans  un  fauteuil,  tient  sur 
ses  genoux  un  bebé  rose  et  verineil  qui,  fati- 
gue de  jouer  aux  marionnettes,  sest  endormi 
en  tenant  les  ficelles  des  pantins.  Elle  le 
presse  dans  ses  beaux  bras  nus,  elle  le  couve 
du  regard,  avec  une  sorte  de  tendresse  ma- 
ternelle;  elle  n'ose  remuer  de  peur  de  Téveil- 
ler.  II  dort  si  bien  I  Ses  petits  bras  sont  croi- 
sós  sur  sa  poitrine  ;  sa  tête,  renversée  sur  1  e- 
paule  de  la  jeune  filie,  se  colore  d'une  teinte 
purpurino;  sa  bouche  entr'ouverte  respire 
doucement.  Cest  le  véritable  sommeil  de  Tin- 
nocence.  M.  ChapUn  a  choisi  comme  legende 
de  son  tableau  ces  beaux  vers  de  Victor 
Hugo  : 

Enfant,  rêve  encore ; 

Dors,  6  mes  amours  ! 

Ta  jtíune  áme  ignore 

Oú  8'en  vont  tes  jours. 

Comme  une  algue  morte 

Tu  vas;  que  fimporte? 

Le  courant  femporte, 

Mais  tu  dors  toujours. 

On  chercherait  vainement  danslacomposi- 
lion  de  M.  Chuplin  le  développenient  de  Tidée 
inélancolique  exprimée  par  lo  poete,  a  íait 
observer  avec  raison  M.  Alfred  de  Lostalot 
{VIUusíration).  «  La  jeune  fenime  qui  con- 
temple Tenfant  endormi  est  plutôt  la  sceur 
ainee  que  la  mère,  au  moins  si  lon  en  jugo 
par  les  caracteres  extérieurs  :  la  grâce  en- 
íantine  des  traits  et  la  gracilité  des  formes. 
Comment  d'aussi  tristes  pensées  pourraient- 
elles  gerraer  dans  une  tête  de  seize  ans?  La 
vie  pour  elle  est  encore  ò.  son  aurore,  et  Ta- 
venir  lui  sourit  revêtu  des  plus  riantes  cou- 
leurs.  La  vue  de  ce  petit  être  endormi  ne 
semble  pas  lui  inspirer  d'autr6  sentiment 
qu'une  violente  envie  de  le  couvrir  de  bai- 
sers.  Je  ne  reproche  pas  à  M.  Chaplin  de  ne 
pas  broyer  du  noir ;  ce  n'esl  pas  dans  sa  na- 
lure;  mais  à  quoi  bon  en^uirlander  de  fa- 
veurs  roses  la  tristesse  reveuse  du  grand 
potite?  »  En  ce  qui  concerne  la  valeur  pitto- 
resque  du  tableau,  M.  de  Lostalot  ajoute  les 
observations  suivantes,  qui  sont  pleines  de 
justesse  :  »  L'exécution  est  arrondie,  cares- 
sée  à  r«xcès  ;  la  ligne  seule  subsiste,  englo- 
bant  dans  ses  eourbes  elegantes  les  formes 
dont  le  modele  est  à  peine  indique;  peinture 
plus  séduisante  que  vraie,  mise  au  service  da 
ce  qui  captive  le  plus  au  monde  :  la  beautó 
et  la  jeunesse;  régal  des  yeux  et  du  ctcur 
prepare  par  des  mains  habiles.  •  \.'ÍCufanl  a 
élé  grave  sur  bois  par  M.  J.  Roberta  dans 
Vllluslraiion  {uo  1421). 

Eufauí  á  Toie  (l'),  groupo  antlque  de  mar- 
bre;  muséo  du  Louvre.  Cet  ouvrage,  dont 
nous  nvons  doniió  la  doscription  dans  Ticono- 
graphie  do  Veiifaní,  est  remarquable  ii  la  fois 
par  sa  belle  exécutíon,  par  la  gràce  de  la 
composition,  Tair  espiegle  du  bambin  et  lair 
elfuró  du  palmipède.  11  existo  plusieurs  répé- 
titions  antiquos  de  ce  chef-d'a;uvre,  qui  a  ctó 
bien  Rouvont  roproduit  aussi  dans  les  temps 
modernes. 

GitTant  priani  (l'),  statuotte  antíquo  de 
bronze  ;  musóo  de  Berlin.  Cotte  figure,  d'un 
sentiment  bien  naíf,  d'une  grâce  oxquise,  a 
6té  trouvóe  dans  le  Tibre  et  achotee  par 
Frédéric  II,  au  prix  de  12,000  thalers. 

EnfuMl  (l/),   lo  rblfiii    el  I»    «vrpcnl,    grOUpO 

de  marljro,  p:ir  Haymtmd  (juyraid.  L'au- 
teur  de  co  groupo  en  a  explique  lui-mènie  le 
sujet  et  la  significalion  dans  ces  vers  : 

Ii(!  chien,  qu'nlar[ne  le  aerpcnt, 

Par  sus  cria  avvrtit  renfant; 

Mnia  liil,  peu  toiíclití  do  son  iMe, 

LVrarto  d'un  pied  furicux. 

l/inr.onnu  qui  charme  les  youx 

lAinjtorto  Bur  Tíiml  ílJftle, 

Voicià  quolle  occasion  Kaymoiid  Gnyrard, 
Hiiivant  un  de  hcm  biographos  (M.  J.  Dnval) 
uiirait  conr;u  ce  gruupo  allégorique.  Un  jeutio 
hummo,  il  '|ui  il  portuit  le  jilus  vif  intén-t,  al- 
lait,  par  Hiiite  de  son  ómaiioipation,  se  trou- 
vor  exposé  uux  datigoi-s  d"uiio  fortuno  coiisi- 
dórablo.  Voiilant  to  consuillDr  sjuis  lo  blosser, 
il  imagina  do  ropreseritor  iiu  enfant  (Nirus- 
sant  un  serpont,  et  repoiíssant  du  pind  un 
chien,  son  uinl  íldéle,  qui  ahoie  au  roplilo  vu- 
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nimiMix.  Ce  groupe,  exposé  nu  Salon  do  1841, 
eut  beaucoup  do  succes.  Gayrurd  avait  une 
surte  de  prédilection  pour  lo  thème  channant 
de  renfani'0  ;  nous  avons  cite,  duns  notre  ico- 
iiographÍ(»  de  Venfant^  quelques-unes  de  ses 
conipositions  en  ce  genre;  uno  des  meilleu- 
res,  oprcs  cello  qui  vient  d'être  décrite,  est 
le  groupe  intitule  :  Enfants  délivrés  par  leur 
chien  des  étreintes  d'un  serpenC.  Cet  ouvrage 
a  été  exposé  au  Salon  de  1857. 

Eiifnuf  JHiinnl  avec  mie  tortue,  groUpe  dd 
marbre,  par  Pierrô  Hébert ;  musée  du  Luxem- 
bourg.  L'onfant,  d'une  nature  fine  et  distin- 
guée,  a  une  téte  rieuse  el  expressivo.  Toute 
la  composition  est  conçue  dans  les  traditions 
aimées  des  maítres.  Ce  groupe,  de  grandeur 
naturelle,  a  figure  au  Salon  de  1853.  II  en  a 
paru  une  reproduction  de  bronze  h  TExposi- 
tion  universelle  de  1855. 

Eiifaut  à  I»  «Auierciie  (l'),  statuo  do  mar- 
bre, par  M.  Charles  Lebourg;  Salon  de  1S68. 
Assis  sur  un  tronçon  de  colonne  cannelée, 
les  jambos  allongées,  le  dos  courbé,  un  petit 
garçon  tient  à  la  main  un  épi  de  mais  sur 
lequel  est  posée  une  sauterelle.  L'insecte 
semble  prés  de  s'élancer.  L'enfant  le  regarde 
avec  une  curiosité  naTve.  Cette  figure,  fine, 
délicate,  est  charmante;  elle  a  valu  une  mé- 
daille  à  son  auteur. 

Eufuiil*  d»   Cnvenii  (SOClÈTli:  LYRIQtJB  DES), 

nom  sous  lequel  lancien  Caveau,  celui  qui 
avait  été  fondé  par  Piron,  et  le  Caveau  mo- 
derna, celui  qui  se  tenait  au  Rocher  de  Can- 
cale,  ont  été  reconstitués  en  1834  par  un 
certain  nombre  de  littérateurs.  Au  nombre 
de  ces  régénérateurs  du  gai  savoir  se  trou- 
vaient  comme  membros  honoraires  :  Brazier, 
de  Courcy,  Gentil,  Nodier,  Rougemont,  Rou- 
tier  et  Tournay.  Parmi  les  merabrestitulaires 
figuraient  :  Armand  Séville,  de  Géronval , 
Chatelain,  Eugène  Désaugiers,  fils  de  notre 
illustre  maitre  et  qui  a  hérité  en  partíe  du 
talent  de  son  père,  ainsi  que  plusieurs  autres 
chansonniers  plus  ou  moins  connus,  et  no- 
tamment  Louis  Festeau,  auteur  de  plusieurs 
recueils  de  chansons  très-appréoiés.  II  y  avait 
en  outre  douze  membros  associes  et  douze 
correspondants ,  au  nombre  desquels  était 
Tacteur  Arnal. 

Cette  société,  composée  surtout  d'hommes 
déju  múrs,  vít  son  titre  á'Enfanís  du  Caveau 
critique;  on  la  tournait  en  ridicule,  et  alors 
elle  renonça,  dès  la  troisième  année,  à  cette 
mialification  pour  prendre  simplement  le  titre 
de  Société  lyrique  du  Caveau.  Elle  a  conti- 
nue depuis  lors  sans  interruption  et  a  publié 
chaque  année  un  volume  de  chansons,  choi- 
sies  parmi  eelles  qui  sont  produites  à  chaque 
banquet  mensuel, 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  princi- 
paux  membres  qui  se  sont  succédé  depuis 
trente-six  ans  dans  cette  société,  qui  subsiste 
encore. 

Brazier,  chansonnier  bien  connu  qui  fai- 
sait  partie  du  Caveau  moderno,  preside  par 
rimmortel  Désaugiers,  est  mort  en  1838. 

Ramond  alné,  mort  le  28  novembro  1838,  la 
mème  année  que  Brazier,  président  du  Ca- 
veau. Ramond  était  ami  de  Désaugiers. 

Dii  Rougemont,  encore  un  chansonnier  do 
la  vieille  roche,  mort  en  juillet  1840. 

Bouii.LY,  Tauteur  des  Contes  á  ma  filie, 
mort  en  1842,  à  Tàge  do  quatre-vingts  ans. 

Alexandre  Duval  ( do  TAcadéraie  fran- 
Çaise),  mort  en  1843. 

TouHNAY,  ami  do  Laujon,de  Désaugiers  et 
de  Bouilly,  musicien  et  poete,  mort  président 
honoraire  du  Caveau,  le  6  fóvrier  1844,  à  1  age 
de  soixanto-dix-neuf  ans. 

En  1S4(;,  Eugène  DiiCouR ,  lrès-spirituel 
chansonnier  et  vnudo  vil  liste.  II  avait  été 
membro  des  Soiréos  di-  Momus,  et  presida  le 
Caveau  en  1839.  La  veillodesa  raort,  arrivéo 
le  2  janvior,  il  composait  encore  une  chanson, 

La  méme  annéo  ont  disparu  M.  hk  Jouv, 
membre  de  rAcadõniie  française,  et  Ghntil, 
ancien  membro  du  Caveau  moderne,  mort  le 
28  mai  de  ladito  année  184G  ;  Charles  Manhiíl, 
aj^ronomo  distingue  et  spirituel  chansonnier, 
déoódé  il  Nancy,  correspondant  du  Caveau, 
et  Hector  du  Luzieu,  autre  membre  corres- 
pondant. 

Même  année  1846,  le  Caveau  a  pordu  un 
do  ses  plus  jeunes  membres,  très-fécond, 
Kerdinand  Olivikií,  caissier  du  jtmrniil  dos 
Petitrs-Af/iches.  II  étaitnó  le  lOdécombre  1806 
et  est  mort  lo  10  décembre  184tl. 

En  1848,  GAr.NKUX  et  Bouchahlat,  le  pro- 
mior  mcmitre  honoraire,  le  second  membro 
correspondant. 

Gagneux  (Augusto-Victor),  nó  à  Paris  en 
1787,  avait  été  avocat  et  avoué  k  la  eour 
d'appol  de  Paris;  ses  débuts,  comnu)  chan- 
Bonnior,  datont  de  1838.  II  fut  admis  au  Ca- 
veau en  1840.  On  a  de  lui  des  couplots  ro- 
marquables  par  le  sentiment  et  lo  stylo. 

lliiui-hurlat,  nó  Íi  Lyon  on  nSfi,  était  lui 
muthématieion  et  un  liltérateur  distingue.  11 
étiiit  membre  de  presquo  toutes  les  Acad(MUÍo3 
do  l''raiu;e.  U  est  décédó  à  Paris  lo  fl  jan- 
vior 1818. 

Kn  isr.o,  Gam-iímant  pk  Mariínnics,  mem- 
bro honoraire  du  Caveau  dopuis  1830  ot  qui 
avait  été  Tun  du  ceux  qui  ont  rocunstituò 
lu  société  011  1834.  U  est  décédó  &  T&go  do 
Boixunto-dix-neuf  uns. 

En  18M,lobaron  DinicroT  (Charlo»),  doyen 
doH  «MunmtindourM  do  Iil  Légion  d'h<iiitieur  at 
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ancien  chuuibollau  do  Napoléon  ler.  H  était 
fils  d'un  fermier  general  et  avait  été  nommó 
préfiít  du  Einistère  lors  de  la  création  des 
préfots  cu  1800.  II  fut  ensuite  auibassadeur  k 
Copenhague,  k  Stuttgard,  et,  plus  tard,  pre- 
mier  préfet  du  palais.  II  a  laissó  un  fils,  qui 
est  aujourd'hui  arairal.  Emmanuel  Dopaty, 
l'un  dos  prósidents  honoraires  du  Caveau; 
Capiíllb, Vauteur  de  la  Clef  du  Caveau,  dó- 
cédé  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année; 
PiNET  (Fortune),  avocat  distingue  du  bar- 
reau  de  Paris,  membre  du  conseil  general  du 
Rhône ;  Engelhart,  membre  correspondant, 
décédé  le  9  novembro  k  Carlsruhe,  ville  ou  il 
résidait  en  qualitó  de  ministro  plénipoten- 
tiaire,  et  Ouvier,  père  de  Ferdinand  Ulivier 
déjà  nommé. 

M.  Olivier  père  est  mort  à  Paris  dans  sa 
soixante-quinzième  année.  11  avait  été  cora- 
missaire-priseur  k  Paris. 

En  1852,  Augusto  Decourchant,  membre 
honoraire.  II  avait  debute,  comme  CoUé,  son 
maltre,  dans  une  modeste  étude,  puis  devint 
notaire  sous  TEmpire.  II  fit  alors  bon  nombre 
de  vaudevilles,  seul  ou  en  collaboration  avec 
les  notabilités  du  temps,  et  notamment  avec 
Désaugiers,  son  ami  intime.  II  signait  du 
prénom  d'Auguste.  Plus  tard  ,  il  quitta  ia 
plume  de  chansonnier  pour  prendre  celle 
d'homme  politique  et  devint  secrétaire  d'un 
ministre  sous  la  Restauration.  Enfin  il  revint, 
comme  Joconde,  à  ses  premiares  amours  et 
fit  pour  le  Caveau  des  chansons  pleines  de 
finesse  et  de  mordant;  il  chanla  jusqu'á  sa 
dernière  heure,  et  mourut  presque  octogé- 
naire. 

1853  a  vu  disparaltre  parmi  les  membres 
correspondants  du  Caveau  :  Frédéric  De- 
GEORGiiS,  nó  k  Béthune  (Pas-de-Calais)  en 
1788,  auteur  de  poésies  légères  et  rédacteur 
en  chef  du  journal  le  Progrès  du  Pas-de-Ca- 
lais. II  avait  été,  en  1848,  commissaire  gene- 
ral, représentant  du  peuple  et  secrétaire  à 
TAssemblée  constituante. 

1854.  Charles  Romagny,  né  à  Reims,  est 
mort  à  Paris,  membre  honoraire  du  Caveau, 
à  Vêi^e  de  cinquaníe-neuf  ans.  U  avait  débuté 
dans  la  carrière  aux  Soupers  de  Momus,  puis 
de  1839  k  1843  il  donna  au  Caveau  bon  nom- 
bre de  chansons  respirant  une  douce  gaieté 
et  une  aimable  philosophie.  Les  lettres  lui 
doivent  plusieurs  écrits  sur  Téducation,  et 
notamment  les  Lettres  d'un  frère  à  sa  sOBur 
sur  l'/tisíoire  ancienne,  ouvrage  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions. 

1855.  Saint-Amand,  qui  dirigeait  une  des 
meilleures  institutíons  de  Paris;  Jean  Delk- 
GORGUE-CoRDiER,  nó  k  Abbcville  en  1782, 
graveur  distingue;  Ekienne  Cbampeaux,  au- 
teur de  charmants  vaudevilles,  Tun  des  fon- 
dateurs  de  la  société  reconstituée,  et  le  ca- 
pitaine  Ross,  célebre  navigateur  anglais. 

En  1857,  Eugène  de  Pradel,  Timprovisa- 
teur,  mort  k  Wiesbaden  le  11  octobre,  à 
ràí^e  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  a  publié  un 
volume  de  chansons  sous  le  titre  á'EtÍncelles. 

1858.  Chapuy,  membro  correspondant  du 
Caveau,  mathématicien  et  chansonnier,  mort 
k  soixante-huit  ans. 

1859.  Saisset  (Jean-Baptiste),  ancien  com- 
missaire des  guerres,  contrôleur  de  la  navi- 
gation  du  Rhin  en  1804.  11  devint, après  ISH, 
sous-chef  au  ministêro  des  finances  et  il  est 
mort  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année 
à  Villers-les-Mauriennes,  liou  de  sa  nais- 
sance,  lo  4  avril  1859. 

18G0.  CÉSAR-MoREAU  (Claude-Clément),  nó 
h  Marseille  lo  22  novembre  1791,  ancien  côn- 
sul, membro  de  plusieurs  sociótós  savantes, 
fondateur  de  la  Soeiótó  de  statistique  uni- 
verselle et  do  TAcadémie  d«  rindustrio  fran- 
çaise  agricolo  ot  uommorciale.  II  oceupait  un 
grade  important  dans  la  franc-maçonnorio, 
et  il  fut  à  ce  titre  le  directeur  d'une  revue  qui 
a  paru,  on  1837,  sous  le  titre  á'Uniuers  ma- 
çou nique, 

1861.  Chartrkx  (Denis-Jaeques),  doyon  du 
Caveau,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
des  linancos,  officior  du  Grand-Orient  dô 
Franco  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes.  II  est  dócédó  aux  Tornes,  prés  de 
Paris,  lo  23  mars  1861,  k  Tágo  de  soixante- 
seize  ans. 

1862.  Albert  Montbmont,  Quillois  et  Lk- 

GKAND. 

Lo  premier,  nó  en  1788,  ancien  chef  de 
bureau  au  ministère  des  finances ,  faisait 
purtio  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Kn 
1H34,  il  3'occupa  avoc  plusieurs  anciens  chan- 
sonniers du  Rocher  de  Cancale  et  des  Sou- 
pers do  Monms  do  rcconstituor  lo  Caveau ; 
il  y  parvint  et  le  presida  cinq  fois.  II  fut  de- 
coro on  1851.  Ses  nombroux  ouvrages,  en 
prose  et  en  vors,  représentant  plus  de  cont 
volumes,  so  composent  principuloment  do 
voyagos  et  de  traduetions  do  Tunglais;  il  fit 
uiu»  traduction  t\'i/orace.  Aprós  avoir  pris  sa 
rotraitonu  ministère  dos  finances  et  grossí  lo 
nombre  des  membros  honoraires  du  Caveau, 
il  ost  mort  frappó  dapoptoxio  lo  30  dó  - 
cúiubro   1861. 

Ciuillois  (Jean-Michul),  imprimour  h  Paris, 
nó  lo  25  avril  17U(1,  était  Tun  des  miunbres 
lua  plus  a.ssiilus  du  <'avoau,  dont  il  faisait 
partio  il(>puis  iKrt3;  il  se  dístínguait  par  sa 
vervo  et  son  oiitrain.  II  u  publié,  on  Ik:i5,  uu 
volume  do  chunttonH  sou»  co  titre  :  Qued/iifs 
flfurs  d'automntr.  C'est  lui  ()ui,  avoc  Tuido  do 
HOH  confrères  du  Cavonu,  a  nublió,  en  1858, 
lo  Hon  diahtf,  Journal  de  la  chanson. 
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Legrand  (Louis-Kdouard),  né  k  Paria  lo 
15  mars  1815.  Après  avoir  assiste  pendant 
plusieurs  années  comme  simple  visiteur  aux 
banquets  du  Caveau,  il  y  puisa  le  gout  de  la 
chanson  et  se  mit  bientôt  à  TíEuvre  lui-même. 
Cest  en  forgeant  qit'on  devirnt  forgeron,  tel 
est  le  titre  de  ses  premiers  couplets.  Ses 
pi'oduÍts  sont  remarquables  par  Télé^ance  du 
style,  le  choix  des  pensées  et  la  délícatesse 
des  sentiments.  II  a  été  enleve  par  une  fièvre 
typhoíde  le  26  octobre  1862.  Après  sa  mort, 
son  frère,  M.  Ernest  Legrand,  a  fait  impri- 
mer  un  volume  de  ses  chansons,  orne  du  por- 
trait  do  Tauteur.  Edouard  Legrand  avait  été 
avoué  k  la  cour  impériale  de  Paris. 

Dans  la  mème  année  est  mort  aussi  un  an- 
cien membre  du  Caveau,  bien  connu  pour  ses 
chansonncttes  et  son  originatité,  Edouard 
DoNvÉ,  bijoutier  au  Palais-Royal,  qui  fai- 
sait la  musique  de  ses  chansons  et  s'accom- 
pagnait  avec  la  guitare. 

1863.  Encore  trois  membres  qui  dísparais- 
sent :  Charrin,  Toirac  et  Azema  dk  Mont- 

GRAVIER. 

charrin  ( Píerre-Joseph) ,  né  à  Lyon  le 
2  février  1784.  Employé  au  ministère  de  la 
guerre,  il  est  surtout  connu  pour  ses  nom- 
breux  ouvrages  de  littérature.  En  1840,  il 
s'était  retire  a  Ecouen  (Seine-et-Oise),  ou  il 
soccupa  de  faire  une  édition  complete  de  ses 
oeuvres.  II  est  mort  doyen  du  Caveau,  à  Tâge 
de  soixante-dix-neuf  ans. 

Toirac  (Alphonse),  nó  à  Saint-Domtngue 
en  1791,  médecin  et  dentiste  distingue,  con- 
teur  spirituel.  II  était  un  des  membres  du 
Caveau  les  plus  recherchés  dans  lo  monde. 
II  faisait  partie  du  Caveau  depuis  1842  et  en 
était  devenu  le  doyen  à  la  mort  de  Charrin, 
mais  il  n'a  pas  joui  longtemps  de  cette  pré- 
rogative  et  il  a  succombé  ea  quelques  .jours 
à  un  anthrax,  le  22  aoiit  1863. 

De  Montgravier  {Michel-Auguste-Martin- 
Agenor  Azema)  était  un  ancien  élève  de 
rÈcole  polytechnique ;  il  fut  en  dernler  lieu 
directeur  de  TEcole  d'artillerie  k  Montpet- 
lier.  Attachó  à  la  société  du  Caveau  en 
qualitó  de  correspondant,  il  lui  adressait  des 
chansons  empreuites  d'une  gaieté  philoso- 
phique  pleine  de  charmes.  II  est  morta  Tàge 
de  cinquante-huit  ans. 

1864.  Le  Panard  moderne,  Tauteur  de  la 
chanson  de  Mamzelle  Lise  et  de  tant  d'au- 
tres  si  remarquables  par  leur  rondcur  et  leur 
esprit.  Paul  Vancleempattk,  a  succombé  k 
une  attaque  dapoplexie  à  làge  de  soixante- 
six  ans.  II  était  né  à  Paris  en  mars  1797  et 
était  employé  au  ministère  du  commerce  et 
de  iagriculture. 

1868.  Jaquemart  (Augustin)  est  décédó 
membre  honoraire  après  avoir  été  longtemps 
membre  titulairo  du  Caveau.  II  a  publié  un 
volume  de  chansons  intitule  :  Momus  à  la 
caserne.  Cétait  un  modesto  caissier. 

Trois  anciens  membres  de  la  société  sont 
morts  dans  cette  mème  année  :  Tuorel 
Saint-Martin,  avocat,  membre  de  la  Société 
philoteehnique  de  Paris;  BoissiER(Auguste), 
décédé  à  Drie  (Dròme),  son  pays  natal;  il  u 
laissé  un  recueil  de  chansons  en  patois  très- 
estimé  ;  et  Chaponnièru  (  Jean  -  Jéròme  - 
François),  membre  correspondant,  dócédó  à 
Murseille. 

Eufaut*    Btaladea  (hÔPITAL   DKs).    JuSQU*aU 

commencement  de  notre  siècle,  los  enfants 
malades  envoyés  dans  les  hòpitaux  se  trou- 
vaient  mélés  avec  les  adultes  et  placés  au 
milieu  d'hommes  et  de  femnies  dont  los  habi- 
tudes  et  los  mceurs  ne  laissaiont  que  trop 
souvont  il  désirer ;  de  cette  sorte  de  promis- 
cuité  naissaiont  les  inconvénients  los  plus 
graves  au  point  do  vue  moral  et  en  meuie 
temps  au  pomt  de  vue  sanitaire.  Ces  malheu- 
reux  enfants  prenaient  facilemont  le  germe 
des  maladies  contagieuses  qui  regnaient  pres- 
quo toujours  dans  los  hòpitaux  sans  cesse 
encombrés,  et  ils  roouraient  prosque  tous. 
Ricn  do  plusnavrant  (jue  la. tableau  trace,  au 
xvio  siècle,  par  des  religieuses  de  THÒtel- 
Dieu  de  Paris,  de  I'état  et  de  la  situation  des 
enfants  portes  dans  leur  hôpital.  Voici  quel- 
ques passages  Ao  la  dóposition  faito  par  cos 
religieuses,  en  1531,  lors  d'un6  enqueto  or- 
donnée  par  Fran^xús  I^f  pour  coiinaltre  la 
cause  de  la  mortalité  des  enfants  datis  Tllótol- 
Dieu.  Nous  croyons  devoir  laisser  à  ces  do- 
cuments,  complétemonl  inédita,  toute  leur 
originalo  naivotó  :  •  Seur  Ilelaine  La  Potite, 

prieuro  dudict  Hostel-Dieu a  dit  quollo 

sfet  de  vray  pour  Tavoir  vou,  que,  au  moyeu 
du  grant  apport  ou  multitude  de  mulades  qui 
abudront  ou  sont  npportoz  incessamuient  do 
jour  en  jour  ot  d^houre  à  nutro  audict  llostid- 
Diou,  frappoz  do  diversos  nutladios  conla- 
giouses,  taitt  de  peste,  fièvres  chauldoa  que 
nutres  maladies,  ils  ne  savont  oú  retirer, 
moctre  ou  coucher  lo»  pelitJS  entTaua,  sinon 
au  partny  doa  autres  inalados,  Hucunosfo..s 
dix  ou  douze  en  ung  lict,  tant  aux  pieds  ouo 
nu  chevot,  solou  la  largeur  ot  oKtanduo 
d'icolluy  lict,  loaquola,  à  faulto  do  nourisses, 
connue  il  ost  requis  uoccessairemont,  ne  font 
souvont  <|Uo  crior,  brairo  ou  pioror,  qui  est 
uno  mervoilleuro  vexatiou  ot  touruioni  auv 
nutres  pauvres  et  pacion»  ot  nialudi'S  qui  de- 
sirent  ropos  pour  parvonir  íi  convaloscom-o 
ot  ^iiriaon  do  leurs  inllrniitei,  ot  no  povont 
b'si|it-iE  poliit  oulfana  diro  no  exposor  hiurii 
nniliidios,  au  mi>yun  que  los  auouns  uo  pou- 
voiil  encoro  parlor  ot  lo»  nutria  aont  nncoro» 
on  (ort  bna  ung** Johniuii»  r>ri>tto,  Roiíbv- 
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prieure  dudict  lieu,  aagée  de  soixante  nns  ou 

environ aussi  dit  iju  ily  ade  presentgrant 

nombre  comrae  de  cinquante  ou  soixante  tant 
garsons  oue  filies  de  nioyens  aages,  les  uns 
de  troys,  les  nutres  de  quatre,  les  autres  de 
cinq  ou  de  six  ans,  entaohez  de  plusieurs 
sortes  de  maladies,  les  aucuiis^  éthicques,  les 
autres  vtropicques,  les  autres  fébrieitans  tant 
de  maiadies  chauldes  que  autres  liebvres, 
couchez  en  graut  nombre  audict  Hostel-Dieu, 
en  ung  mesme  lict  tant  au  chevet  que  aux 
piedz  selon  la  grandeur  des  lictz,  et  autre- 
inent  n'y  a  ordre  ne  moyen  de  les  coucher 

séparément et  dit  que,  à  locasion   que 

lesditz  petiz  enffans  qui  sont  de  divers  aa-^es 
sont  contrainctz  de  coucher  es  lictz  et  lieiíx 
dangereux  ou  sont  mors  autres  malades  de 
nialadie  contagieuse,  ils  prengnent  souvent 
los  ungs  des  autres  la  maladie  de  peste  ou 
>utre  maladie  contagieuse,  tellement  que  neuf 
ans  a  ou  environ,  qui  estoit  le  cours  de  la 
jrrand  peste,  il  y  avoit  pour  lors  audict 
IIoslel-Dieu  de  six  àsept  vingts  enffans  tant 
de  mamelle  que  autres  ung  peu  plus  aagés, 
losquclz,  au  raoins,  niourureut  la  plupart, 
avec  grand  nombre  d'autres  malades  a'icelluy 
Hostel-Dieu,  raontant,  en  tout,  dix  huict  mil 
pei-sonnes  en  mojns  de  quatre  raoj*s.  ■  Un 
autre  document  de  la  même  époque  nous  ap- 
prend  que  de  vingt  entants  reçus  à  THõtel- 
bieu  il  n'en  récbappait  pas  un. 

Lorsque  THôpital  general  fut  fondé,  les 
eniants  tombes  malades  dans  les  maisons  dé- 
pendant  de  cette  institution  furent  portes  k 
iHôtel  -  Dieu.  U'après  ha  Rochefoucauld- 
Liancourt,  le  petit  nombre  de  ceux  de  ces 
enfantsque  ne  tuait  pas  Tatmospliere  infectée 
de  riIôtel-Dieu  en  revenait  avec  Ia  gale, 
•  qui  parait  perpétuelle  dans  ce  grand  hô- 
pital.  B 

A  peine  entre  en  fonctions,  le  conseil  ge- 
neral des  hospices  de  Paris  résolut  de  faire 
ocsser  un  état  de  choses  aussi  déplorable,  en 
établissant  un  hôpiíal  spécial  pour  les  en- 
fants;  la  maison  de  VEnfant-Jésus,  située 
rue  de  Sèvres,  fut,  à  partir  du  móis  de  juin 
1802,  affectée  au  traitement  des  enfants  des 
deux  sexeSj  de  deux  à  quinze  ans,  atteints  de 
maladies  aiguôs.  Cette  mesure,  inspirée  par 
la  philanthropie  la  plus élevée,  reçut  lappro- 
bation  de  tout  le  corps  medicai. 

La  maison  de  TEnfant-Jésus,  dans  les  bâ- 
timentsde  laquelle  sont  installés  les  services 
de  rhôpitaí  des  enfants,  fut  fondée,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  par  Languet  de 
Gergy,  curéde  Saint-Sulpice,  quiy  recueillit 
an  certain  nombre  de  jeunes  filies  nobles  et 
indigentes  de  sa  paroisse.  Plus  tard,  cette 
maison  fut  destinée  à  recevoir  des  jeunes 
filies  orphelines  qui,  lors  de  la  création  de 
í'hõpital  des  enfants,  furent  transférées  à  la 
maison  des  Enfants-Trouvés  du  faubourg 
Saint-Antoine. 

L'hôpital  des  enfants  contenaít  primitive- 
ment  300  lits;  mais  de  nouveaux  reglements 
ayaiit  ouvert  rétablissement  aux  eniants  at- 
teints de  maladies  chroniques,  de  scrofule, 
de  teigne  ou  de  gale,  on  agrandit  les  ^âtinients 
priniitifs,  et  le  nombre  des  lits  s'éleva  jusqua 
prés  de  600. 

Les  enfants  atteints  de  maladies  qui  pa- 
missent  contagieuses  sont  placés  dans  des 
bâtiments  isoles  et  separes  du  reste  de  l'hô- 
pital  par  de  grands  jardins.  Un  classement 
sévère  des  enfants  est  opéré  suivant  leur 
àge,  teur  sexe  et  la  nature  de  leurs  maladies ; 
les  enfants  atteints  de  maladies  chroniques 
qui,  bien  que  ne  les  tenant  pas  alités,  exigen  t 
un  long  traitement,  suivent  les  classes  fanes, 
chaque  jour,  par  un  instituteur  attaché  à 
rhôpitaí  et  reçoivent  les  éléments  de  Tin- 
struction  primaire. 

En  1858  furent  construits  les  bâtiments  dils 
de  ia  fondation  Bilyraiii.  Ces  nouveaux  pa- 
villons  réalisent  toutes  les  amélioratiojis  in- 
diquées  par  les  progrès  de  Thygiène  hospita- 
Ijère;  ilscontiennent  des  salles  parfaitement 
aérées,  de  vastes  cours  et  des  promenoirs 
fermés  oii  les  enfants  peuvent  prendre  de 
lexercice  pendant  les  raauvais  temps.  Un 
gymnase  a  été  établi,  en  1847,  à  Thôpital  des 
enfants,  sur  le  désir  des  médecins  de  cet 
ctablissement.  Le  traitement  par  la  gymnas- 
tirjue  a  donné  dexcellents  résultats  dans  les 
cas  de  chorée  et  de  maladies  nerveuses.  Un 
professeur  de  gymnastique  est  attaché  à 
ihôpitaí. 

Le  nombre  des  lits  de  Thôpital  des  Enfants 
malades  est  aujourdliui  de  598,  doM  500  de 
médecine  et  98  de  chirurgie. 

Le  personneladministratif  comprend  :  i  di- 
rectcur,  1  économe  comptable,  3  employés 
subiilternes,  1  aumônier,  33  soeurs,  98  sous- 
employés  et  servitcurs;  le  personnel  medicai 
comporte :  5  médecins,  l  chirurgicn,  1  phar- 
macien,  13  élèves  internes,  22  élèves  externes. 
On  doit  considérer  comme  succursales  de 
Thòpiíal  des  Enfants  et  de  Thôpital  de  Sainte- 
Eugéi.ie,  qui  a  la  mC-me  destination,  les  hò- 
iiilaux  de  Korges  et  de  Berck-sur-Mer,  sur 
leiMpitls  sont  dirígés  un  grand  nombre  d'en- 
fnntíi  scrofuleux  condamftés  autrefoisâ  rester 
indéliniment  dans  le  scrvjce  des  maladies 
i  hr*jiiiqueH,  et  expoaéa,  par  conséquent,  aux 
hiteitites  des  uffeirtiona  contagieusea.  L'hô- 
piUil  de  Forgíís,  situo  h  40  kilom.  de  Paris, 
ilan»  le  dépurtement  do  Seinc-et-Oise,  a  étó 
inaugure  en  1859;  II  reoferme  li2  lits.  L'hô- 
pital  de  Ilerck  e.st  -situo  sur  le  littoral  du  Pas- 
ft>*'Calai.%  à  15  kíloro.  de  Montrcuil-sur-Mer  \ 
iiiuut^uré  nn  ISCl»  il  compte  100  lits  destinas 
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à  des  enfants  scrofuleux  dans  le  traitement 
desquels  les  baias  de  mer  entrent  pour  une 
large  part. 

EnfitutB  (PUE  DES  Bons-),  vieiUe  fue  de 
Paris  qui  tire  son  nom  du  cotlége  des  Bons- 
Enfants,  florissant  au  xiii^  siêcle.  Vers  1208, 
un  bourMois  de  Paris,  noinnié  Belot,  réso- 
lut de  íonder  un  collége  à  côté  de  Téglise 
Saint-Honoré,  que  venait  d'achever  Renold 
Chereinx.  Cette  fondation  eut  lieu  en  etfet. 
Le  collége  prit  d'abord  le  nom  d'hôpital  des 
Pauvres-Escholiers  :  il  pouvait  en  contenir 
treize,  quon  choisissait  parmi  les  plus  pau- 
vres,  et  Ia  direction  en  fut  confiée  a  un  cha- 
noine  de  Saint-Honoré.  Le  distique  suivant : 
Les  bons  enfants  orrer  crier 
Du  pain.nes  vcuil  pas  oublier, 
dit  asscz  la  raisère  profonde  de  ces  élèves, 
obligés  d'aller  quêter  leur  nourriture  par  les 
rues  de  Paris.  L  elablissement  des  Bons- 
Enfants  (dénomination  qui  remplaça  peu  à  peu 
ccUe  de  Pauvres-Escholiers)  acquit  néan- 
moins,  grâce  aux  libéralités  de  plusieurs 
grands  personnages  et  notamment  de  Jac- 
ques  Co2ur,  le  fameux  argentier  du  roi 
Charles  Vil,  une  aisauce  relative.  Le  collége 
fut,  en  1602,  reuni  à  1  e^lise  Saint-Honoré. 
Tout  cela  a  disparu  depuis,  ainsi  qu'une  cha- 
pelle  dite  chapelle  Sainte-Claire  qui  lavoisi- 
nait,  et  dont  la  vente,  comme  propriété  na- 
tionale,  fut  décrétée  en  1792.  La  rue  des 
Bons-Eiifants  servit  de  refuge,  en  141S,  au 
connétable  d'Armagnac,  qui,  après  le  crimô 
de  Perrinet  Leclerc,  par  suite  duquel  la  porte 
Buci  donna  passage  aux  troupes  anglaises  et 
bourguignonnes,  chercha  une  retraite  dans 
une  maison  de  cette  rue,  habitée  par  un  ma- 
çou. Trahi  par  son  hôte,  le  connétable  fut 
arrete  dans  la  nuit  du  28  au  29  mai  1418  et 
coaduit  à  Ia  Conciergerie.  La  populace  brisa 
les  portes  de  la  vieille  prison,  parvint  jusquau 
connétable,  qu*elle  massacra  et  dont  elle 
traina  le  cadavre  dans  les  rues.  Ces  deux  sou- 
venirs  historiques  sont  à  peu  prés  les  seuls 
de  la  rue  des  Bons-Enfants,  qui  est  aujour- 
d'hui  une  des  plus  paisibles  et  des  moins 
commerçantes  de  la  capitale. 

Eurauis-Roiigcs  (rub  dks),  uom  d'une  des 
plus  anciennes  rues  de  Paris,  qui  rejoint  la 
rue  Pastourelle  à  la  rue  Portefoin  et  qui  date 
de  1536.  Elle  sappelail,  avaiit  cette  époque, 
rue  du  Chantier-du-Temple.  Elle  prit  son  nom 
actuei  du  voisinage  de  Thòpital  des  Enfunts- 
K'-.uges,  construit  à  peu  prés  à  cette  date 
rue  Portefoin,  et  ce  nom,  qui,  au  premier 
abord ,  a  une  apparence  légendaire ,  vient 
simplement  de  la  couleur  du  costume  imposé 
aux  pensionnaires  du  nouvel  hôpital.  En  1772, 
l'hòpital  des  Enfants-Rouges  ayant  été  reuni 
à  celui  des  Enfants-Trouvés,  la  rue  reprit 
officielloment  le  nom  de  rue  du  Grand-Chan- 
tier.  On  Ia  retrouve  néanmoins,  dès  1805,  dé- 
signée  sous  le  nom  de  rue  des  Enfants-Rouges, 
quelle  n'a  plus  quitté  depuis. 

Fiifania,  n';  loucLez  pus!  romance,  paroles 
de  II.  Guériu,  musique  de  Clapisson.  L'asso- 
ciation  de  ces  deux  artistes  a  dolé  la  romance 
française  d'une  foule  de  charmantes  produc- 
tions,  qui  sont  à  peu  prés  toutes  deveiiues 
populaires.  La  Cinquantainey  Pauvres  /leurs, 
les  Oiseaux  de  Noíre-Dame,  Don  Galaor,  onl 
charme  les  salons  et  les  ateliers.  Clapisson, 
dont  Ia  muse  nous  seníble  douée  d'un  souffio 
trop  court  pour  le  théâtre,  excellait  dans  les 
petits  tableaux  du  genre  intime,  qu'Íl  impré- 
gnait  d'une  chaste  et  gracieuse  émotion  mu- 
sicale.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  se 
souvient  de  la  vogue  qu'obtinrent  ã  leur  ap- 
parition  ses  Chants  du  vieux  Parts,  qui  con- 
ire-balaneèrent  le  succès  des  mélodies  fantai- 
sistes  de  Monpou. 

l»'  CoUPLET.  Simplice. 
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DEUXIEME  COUPLET. 

Qui  cliantera 
Dieu,  la  brise  et  les  roses, 
Mi?cliants,  si  vous  tuez  ces  jeunes  vuix  écloseBÍ 
Qui  chantera 
Dieu,  la  brise  et  les  roses? 
Autoiír  de  vous  tout  s*en  attrislera! 
Ce  nid,  ce  doux  niystire, 
Que  vous  guetlez  d'en  bas, 
Cest  Tespoir  du  printenips, 
Cest  raiiiour  d'une  mírtí! 
Eurants,  n'y  touchez  pas!  {lis.) 

TROISIÈUE   COUPLET. 

Dieu  seul  a  droit 

Sur  tout  ce  qui  respire. 

Ne  pouvant  rien  créer,  il  ne  faut  rien  détruirel 

Dieu  seul  n  droít 

Sur  tout  ce  qui  respire, 

Beaux  maraudeurs,  prenez  jarde  I  it  vous  voit ! 

Ce  nid,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Laissons,  laissnns 

Les  boufjuets  à  leur  tige, 

A  Tair  <ju'il  réjouit  Tinsecte  qui  voltif;»; 

Laissons,  laissons 

Les  bouqueis  à  leur  tige, 

Aux  bois  leur  ombre,  et  leurs  níds  aux  buissons. 

Ce  Did,  etc. 

ENFANT  (Jacques  l'),  célebre  théologien 
protestam  français.  V.  Lenfant. 

ENFANTANT  (an-fan-tan)  part.  prés.  du 
V.  Enfanter. 

Les  Ménades  en  foute  iaondaient  les  campagnes, 
Frappaient  Tairain  soonant,  hurlaient  Bur  les  mon- 

[tagiics, 
Et  rivresse,  enfanlant  une  coupable  erreur, 
Changeait  leur  culte  en  crime  et  leur  zele  en  fureur. 

ROSSET. 

ENFANTÉ,  ÉE  (an-fan-té)  part.  passe  du 
V.  Enfanter.  Mis  au  monde  :  Un  fils  enfants 
douloureusement ,  \\  Créé  : 

Neptune  est  un  vaio  nom,  et  le  coursier  ardont 
Ne  fut  point  enfaníé  d'un  coup  de  son  tridcnt. 

RoSSET. 

—  Fig.  Produit;  mis  en  évidence  ;  Les 
hojnmes  enfantés  par  la  lièvolulion.  La  plu- 
part des  vices  sont  enfantés  par  1'oisioelé. 

Bnfaulés  par  Torgueil,  tous  les  crimes  en  foule 
Inondent  Tunivers ;  le  fer  luit,  le  sang  coule. 
Racine. 
ENFANTELET  s.  m.  (an-fan-te-lè  —  dimin. 
á'eiifani).   Petit  enfant.  ii  Vieux  mot.  11  On  a 

dit  aussi   ENFANTEAU. 

ENFANTEMENT  s.  m.  (an-fan-te-man  — 
rad.  enfatiíert).  Action  d'enfanter,  accouche- 
ment :  Enfantement  loiíg  et  douloureux.  Cest 
sur  les  femelles  seules  que  tombent  fes  pehies 
attachées  à  Tenfantement  des  petiíset  la  ne- 
cessite de  fournir  à  leur  subsistance.  (Linguet.) 

—  Fig.  Production,  et  particuliérement 
Production  qui  s'effectue  d'une  façun  lente 
ou  pénible :  Z'enfantement  d'iin  poéme.  L'en- 
FANTEMENT  de  la  liberte.  Cet  auteur  est  tou- 
jours  dans  le  ti-avail  de  /'enfantement.  La 
concurrence,  c'est  /'enfantement  progressif  et 
perpetuei  de  la  misère.  (L.  Blanc.)  La  civili- 
saíion  est  un  enfantement  de  la  liberte. 
{Mich.  Chev.)  L'hiver  est  un  long  et  pénible 
enfantement  du  priníemps  gui  doit  suiore. 
(A.  Karr.)  Vespril  de  Vhomme  se  plait  à  ccn- 
templer  /'enfant em IvNT  des  choses,  à  voir  la 
vie  se  dégager  des  /lanes  du  néant.  (Fortoul.) 
Les  enfantkments  de  ('industrie  sont  les  feles 
de  rituinamté.  (Proudh.)  Tout  grand  proy7-ès 
de  Vliumanité  a  toujours  été  un  enfantement 
laborieux.  (Vaeherot.) 

Ce  long  enfantement  d'ua  monde  jeune  et  fort 
A  des  convulsions  comme  en  aurait  ta  mort. 

PONSARD. 

A  tout  étre  la  fln  n'est  que  commencement; 
La  souffrance,  Iravail;  la  mort,  enfaniement. 
Lamartine. 

—  Syn.     Enrantemenl,     accouphemcul.    V. 

ACCOUCUIiMENT. 

—  Epithètes.  Facile,  heureux,  rapide,  lon^, 
pénible,  diflicile,  douloureux,  cruel,  tardif, 
precoce. 

Eurnnloment  de  la  Vlerge  (dE  L')  [De  nnríu 

Virginis],  poemo  de  Sannazar,  en  trois  clijints 
(l52tl).  Beau  poGme,  trop  peu  oonnu  aujour- 
ahui,  qui  a  valu  a  lauteur  le  surtiom  de  Vir- 
gile  cltrétien.  11  étnit  dillicilo  de  traiter  un 
pareil  sujet;  mais  Sannazar  son  est  uc<iuittó 
uvec   Une  rare  habileló.    Le   seul   reproche 
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qu'on  pourrait  lui  adresser,  c'est  d'avoir  mêlé 
les  réves  du  paganismo  au  langa^e  de  la  foi 
et  d'avoÍr  rendu  Tenfer  presque  labuleux,  en 
y  renouvelant  les  supplicesduTartare.  Deu.C 
papes  ont  considere  ce  poéme  comme  un  «"U- 
vrage  édifiant  et  ont  envoyé  a  lauteur  des 
lêmuignages  de  leur  admiration.  VFiifanle- 
ment  de  la  Vierge  a  paru  à  Naplf^  eii  152G 
(in-ío).  II  a  été  traduit  en  français  par  Col- 
letet,  qui  Ta  intitule  :  Les  covéhes  sacn'es  de 
la  Vierge  (Paris,  1646).  Giolito,  Casaregi,  Bi- 
goni  et  Lazzari  Tont  trad^^f  en  italien. 

Mais  ce  n'est  pas  sou^le  rapport  de  réditi- 
catiou  qu'il  faut  considérer  ce  poéme,  c'est 
sous  le  rapport  du  style.  De  ce  còté,  Sanna- 
zar ne  le  cede  à  aucun  des  modernes  qui  ont 
voulu  écrire  dans  Ia  langue  de  Gicéron  ou 
faire  résonner  la  lyre  de  Virgile.  Cest  même, 
comme  le  prouve  son  surnom  de  Virgile  chê- 
tien^  le  poete  qui  s'est  le  plus  rapprochè  du 
cygne  de  Mantoue,  longo  sed  proximus  inter- 
vallo.  Nous  nous  étonnons  même  de  ne  pas 
trouver  des  extraits  du  De  pariu  Virginis 
dans  les  recueils  à  Tusage  des  écoliers,  les 
modeles  modernes  étant  plus  accessibles  à 
Timitation  que  les  anciens,  et  Sannazar  étant, 
parmi  les  modernes,  un  des  plus  parfaits. 

ENFANTER  v.  a.  ou  tr.  (an-fan-té  — rad. 
enfant).  Mettre  au  monde,  aecoueher  de  : 
Enfanter  un  fils.  Eeureuse  la  mèrc  gui  /'a 
knfantkI  (Acad.) 

—  Etre  la  patrie  de  ;  Les  grands  hommes 
que  la  France  k  enfantês. 

—  Fig.  Produire,  créer,  faire  naStre ;  mettre 
au  jour  :  Ce  sont  les  grands  génies  gui  enfan- 
TENT  les  grands  desseins.  (Fonten.)  Laduia^ 
liou  ENFANTE  l'orgueil,  et  1'orgueil  est  tou- 
jours 1'écueil  fatal  de  toutes  les  vcrttis.  (Mass.) 
Le  superflu  des  uns  enfante  la  misère  des  au- 
t7-es.  (Mably.)  Le  mèchant  a  été  en  tranail 
pour  produire  Vinjustice  ;  il  a  conçu  le  mal  et 
ENFANTÉ  le  crime.  (La  Harpo.)  Le  despotisme 
enfante  les  révolutions.  (Turgot.)  Vimagina- 
tion  déréglée  a  plus  enfantè  de  monsires,  de 
révolutions  et  de  malkeurs  que  la  nature  n'en 
a  jatnais  produit.  (Sanial-Dubay.)  //  n'y  a  pas 
un  acte  conlre  1'ordre  qui  ?í'enfante  un  inté- 
rét  particuliei'  contraire  à  Vordre  general. 
(J.  de  Maistre.)  Chez  un  peuple  leltré^  une  ré- 
volution  nest  autre  chose  que  la  sociéíé  en  tra- 
vail  poitr  enfanter  la  vérité.  (De  Bonald.)  // 
faut  des  passions  brúlaníes  ou  un  grand  génie 
poí/r  enfanter  de  grandes  idées.  (Chateaub.) 
Lamour  aspire  á  iunion,  et  seul  il  «'enfante 
que  discorde.  (P.  Janet.)  Le  mal  enfante  le 
mal^  fabime  invoque  labime.  (Guizot.)  Entre- 
tenir  la  misère,  cest  étre  complice  de  tout  le 
mal  moral  quelle  enfante.  (J.  Droz.)  Tout  ce 
que  1'imagination  peut  enfanter  de  plus  hor- 
riblc  se  trouve  reuni  dans  le  prêtre  libidineux. 
(Proudh.)  L'ãmey  fécondée  par  le  malheur,  en- 
fanth  la  grandeur  et  la  beauté.  (E.  Descha- 
nei.)  Le  désordre  enfante  la  défiance.  (E. 
Souvcstre.)  Lartiste  conçoit  et  enfante  ses 
ceuvres  dans  la  douleur.  (G.  Sand.)  La  misère 
enfante  Végalité.  (Balz.) 

Oui,  la  haine  du  mal  enfante  Ihyperbole. 

A.  Barqier. 
La  soif  de  commander  enfante  les  tyrans. 

BOILEAU. 
Díenheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  móis,  sans  peiae,  enfanter  un  volume  ! 

BOILBAU. 
Que  d'orateurs  guindes,  dans  un  discours  savant, 
Se  tourmentent  sãos  fin  pour  cn/aji/er  du  vent! 

GlLDERT. 

Ahl  que  sont  les  grandeurs  que  la  victoíre  enfante. 
Prés  des  fleurons  divins  du  savoir  et  de  Tart? 
A.  Barbier. 

—  Absol.  :  Enfanter,  ce  n'est  rien;  mais 
nourrir  c'est  enfanter  á  toute  heure.  (Balz.) 
L'esprit  conçoit  avec  douleur;  mais  i7  enfante 
avec  délices.  (J.  Joubert.)  Ã  partir  du  xvit 
siècle,  iEyfise  se  défend ,  elle  cesse  (/enfan- 
ter. {T.  Delord.) 

—  Relig.  Enfanter  une  âme  à  Jésus-C/irist, 
La  convertir,  la  gagner  à  Dieu. 

S'enfanter  v.  pr.  Etre  enfante  :  Parmi  les 
nouveau-nès^  la  plupart  de  ceux  gui  s^enfan- 
tent  dans  les  grandes  villes  sont  destines  à 
une  mort  precoce. 

—  Se  donner  naissance  à  soi-même  :  La 
chenille  est  condamnée  á  s'enfanter  toujours 
dans  une  sé)ie  d'accouchements,  Jusqu  á  ce 
quelle  arríve  enfin  à  sa  íransfoirnaiioJi  der- 
uiére.  (Michelet.) 

—  Syn.  Eiiranter,  aeeoucher,  engcndrer. 
V.  ACCOUCHER. 

ENFANTILLAGE  s.  m.  (an-fan-tí-lla-je ;  //. 
mH.  —  rad.  enfant).  Puérilité,  légereté,  fri- 
volité  enfantine  :  Voltaire  avait  trop  ami- 
FANTILLAGE  daus  la  têíe  pour  pouvoir  juger  le 
príncipe  d'Helvétius.  (H.  Beyle.)  Lhomme  le 
plus  grave  asesmoments  (/'enfantillage.  (E. 
Scherer.)  La  poésie  érotique  n'est  pas  l'en- 
fance,  mais  Tenfantillage  de  la  poésie.  (Ste- 
Beuve.)  /.'enfantillage  du  caractere  est  sou- 
vent un  symplthne  de  yravité  dans  l'esprit. 
(.Mino  lí.  de  Gir.)  II  Actions,  paroles,  manières 
d"cnfant  :  Lamour  a  des  enfantillagks, /es 
autres  passions  ont  des  petitesses.  (V.  Hugo.) 
II  Petite  faute  due  uniquementà  la  légèreté  : 
Pardonnez-lui  ces  enfantillages. 

—  Syn.  Eiirunilllnge,  piicrSIíié.  l^enfantU- 
liige  est  purement  et  simplement  une  action 
denfant,  sans  aucune  idée  de  blAme  ou  de 
moquorio.  La  puérilité  est  une  action  d"eu- 
funt  faito   par  celui  qui  devrait  agir  d'uQe 
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mnniõro  plus  raisonnablo.  11  y  a  dos  enfuulil- 
hitfs  qui  piaisent,  qui  sont  líleins  dií  -íriVoe  ou 
dl!  niuvettí  ;  ce  qui  est/iríeVÍMio  niérilo  aurune 
fiilt^nlinii,  cela  tait  hausser  lus  epaules. 

ENFANTIN,  INE  adj.  (aii-fan-tain,  i-ne  — 
rad.  ciifitiil).  Qy\\  tuMit  de  reiílanoe  ou  y  a 
ra(ip(>rt ;  qui  est  simplL!  et  imiofoiít  cuinmo  co 
qui  titMit  uux  enfatits  :  Jtutx  iínfantins.  Joie 
KNKANTINK.  II  importe  lie  faire  durei'  le  plus 
iongtemps  possible  le  tjoút  dcs  plaisirs  Em'\Tí- 
TiNS.  (M™o  Monmarson.)  Jni  vu  des  denioi- 
selles  de  vingt-cinq  ans  nffectcr  une  naioeiJ 
KNFANTiNE  ^líi  m'a  ftiit  doHÍcr  de  leur  veríu. 
(iíoitard.)  Les  douleurs  knfantiniís  soní  aiissi 
m-ofoudes  que  les  chagriíis  de  1'hnmme.  (II. 
Tuino.) 

Adieu  les  tfglantincs. 
Et,  moissoiis  enfnniincs, 
Les  bluets  dans  ]e.s  blCs. 

Til.  Gautier. 
Regarde  une  troupe  enfnnline, 
Qm  par  des  tuyaiix  ditlVreiíts, 
Dans  1'onde  oii  le  savon  domine 
Forme  des  globes  transpiirciits. 

De  Bernis. 

ENFANTIN  (  Barthélemy-Prosper) ,  connu 
sous  le  r\c>m  de  Pòre  EurniHín,  ^rand  prétre 
de  rúgiise  industríelle  foiídée  par  Saint-Si- 
mon,  nó  à  Paris  le  8  févriei*  1796,  mort  dans 
la  ménie  ville  le  31  mai  1864.  San  père,  ban-. 
quier  qui  fit  de  niauvnises  atTaires,  n  ayant 
pu  subvenir  aux  frais  de  sou  éducation,  le  íít 
adniettre  comme  boursier  dans  un  lycée,  puis 
au  méme  titre  à  TEcole  polytechuique  (1813). 
JI  contribua,  avec  la  plupart  des  eleves  des 
ccoles,  en  1814,  à  la  defense  de  Paris,  contre 
les  armées  de  TEurope  coalisée,  et,  comme 
le  plus  grand  nombre  de  ses  camarades,  il 
fut,  après  la  rentrée  des  Bourbons,  atteint 

fiar  le  licenciement  provisoire  de  rEcole  po- 
ytechnique.  Sans  carrière  désorniais,  En- 
fantin  entra  en  qualitó  de  conimis  chez  un 
marehand  de  vins  en  gros  de  la  ville  de  Uo- 
mans,  qui  lenvoya  comme  voyaji;eur  en  Alle- 
magne,dans  les  Bays-Bas  et  jusqu'en  Russie. 
Ce  fut  dans  ces  divers  voyages  qu'il  acuuit 
le  talent  de  faire  1'article^  talent  qui  le  tlis- 
tingua  dans  la  suite  et  lui  valut  de  si  notables 
suecos  dans  le  sein  de  Téglise  saint-simo- 
nienne.  Du  commerce  de  courtier  en  vins  à 
la  banque,  il  n'y  a  qu'un  pas ;  Enfantln  le 
franchit  en  1821,  et  s'attacha  à  une  inaison 
de  banque  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  vie 
n  eUiit  pas  agréable,  et  bientòt  (1823)  le  íutur 
chef  de  lecole  saint-simonienne  revint  en 
France,  ou  son  terapérament  de  sectaire  Ten- 
Iralna  tout  de  suite  dans  les  soclété-i  secrètes 
qui  pullulaient  sousla  Restauration.  II  sut,  en 
nième  temps^  se  procurer  un  emploi  de  cais- 
sier  k  la  Caísse  nypothécaire,  fonctions  lu- 
crativos et  peu  absorbantes,  qui  lui  permet- 
taient  de  continudr  le  courtage  des  vins  et 
la  commission,  ses  opérations  íamilières. 

L'affiliationd'Enfantin  aux  doctrines  saint- 
simoniennes  remonte  à  1825  et  eut  lieu  par 
Tintermédiaire  d'01inde  Rodrigues ,  qu'il  eon- 
naissait  depuis  peu  et  qui  le  mit  en  ranport 
avec  Saint-Simon.  Celui-ci  fut  charme  ileson 
nouveau  disciple,  et,  en  mourant,  il  lui  con- 
fia, ainsi  qu'à  Olinde  Rodrigues,  le  soÍn  de 
cnntinuer  l'oeuvre  et,  8'il  était  possible,  de 
constituer  une  association  capable  de  dé- 
fendre  ses  théories.  L'association  parvint  à 
se  former,  et,  comme  la  publicite  était  un 
élément  indispensable  de  succès,  elle  coni- 
mença  par  fonder  un  journal,  le  Producleur 
(1825-1826,5  vol.),  dont  Tépigraplie  est  signifi- 
cativa :  t<L'âged'or,  qu'une  tradition  a  placé 
jusqu'ici  dans  le  passe,  est  devant  nous.  • 
IjCS  libéraux  encouragèrent  dabord  le  saint- 
simonisme  j  mais  Benjamin  Constant,  dont 
Tesprit  net  et  ia  pénétration  prévoyiiient  de 
loin  les  conséquences  do  cette  école,  qui,  par 
ses  tendances  communistes  et  matérialistes, 
nallait  à  ríen  moins  qu'á  déshonorer  la  civi- 
lisation  après  avoir  supprimó  dans  son  sein 
toute  trace  de  liberte  mdividuello  et  poli- 
tique, Benjamin  Constant  ne  tarda  point  k 
8'élever  contre  ce  qu'il  appelait  le  papisme 
industriei,  Dieu  pour  Dieu,  il  aimait  autant 
celui  de  TEglise  romaine  qu'un  magot  chi- 
nois  coilfé  d'un  bonnet  do  coton. 

Néanmoins,  des  I828j  Enfantin,  qui  n'était 
pas  encoro  le  père,  avait  rèussi  íi  grouper  au- 
tour  de  lui  une  foulo  d'hommes  qui  se  sont 
distingues  depuis  dans  Tindustrie,  les  lettres 
et  la  politique.  On  reriianiuait,  parmi  eux, 
MM.  Ad.  Blanqui,  Léon  Halévy,  Charles  Uu- 
veyrier,  Bazard,  Rm-hez,  Artaud,  Pércire, 
Laurent  (de  TArdèche),  Ad.  Guóroult,  etc. 
Les  confèrences  philosophitjucs  d"Enfantin, 
ouvortes  rue  Moniigny,  atlin-ront  immódia- 
tement  Tattention  publique  sur  les  truvaux 
de  lasecte(v.  Bazard J.  Le  gouvornemont 
lui  ótuit  hostile,  mais  la  róvolution  do  Jiiil- 
lot  allait  lui  permettre  de  «'organiser  d'une 
tnanicro  dôtinitivo.  Enfantin  no  perdit  pas 
de  temps  :  le  lendemain  de  la  d-sclióance  do 
la  monarchio  (30  juillet),  il  publiait  uno  pro- 
claination  dans  laquelle  11  rèclamait  lu  com- 
munauté  des  bions,  la  supprossion  de  rh''MÍ- 
tago  et  riiirranchissemont  do  la  feniino.  1'iir 
uliranchissement  do  la  fommo,  il  ontnndait  lii 
cominunautó  des  femmes ;  parla  suppressiun 
do  rhi'!ritage,  il  comprenait  la  destructiun  do 
la  faniille,  (pie  la  curninuiULutó  des  luuns  sup- 
pDSO  dójà  détruite,  l<in  un  mot,  Íl  ^'agi.sNait 
do  faire  <lo  l'()(;cifient  vin  vasto  couvont; 
tout  citoyen  Korait  moino  ot  moino  foreó. 
(Jolle  liideiiHo  rloi-trine  roncoiitra  une  vigou- 
reuau  uppusition. 
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Eiifantiu  avait  dêsornmis  acquis  une  im- 
portiuice  sociale  que  lo  nombre  de  ses  adep- 
tes  augmentait  do  jour  en  jour.  11  sn  démit 
de  Sun  emploi  à  la  Caisso  hyputhécaiio  pour 
se  consacrer  entièrement  k  la  cause  saint- 
sinionienne ,  organisa  successivemont  des 
centres  de  prédication  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  de  France,  à  Lyon ,  ã  Tou- 
louse, à  Metz,  à  Montpellier,  à  Dijon,  lU  ap- 
pel  aux  savants,  aux  artistes,  aux  gens  de 
lettres.  Afin  davoir  un  organe  politique,  on 
acheta  le  Globe  (1830).  Nommé  bientôt  un 
des  peros  supremos  avec  Bazard,  Enfantin 
prctondit  à  la  suprématie.  La  salle  Taitbout, 
oú  sassemblaient  les  seetaires,  fut  le  théàtre 
do  seènes  bruyantes,  qui  mirent  la  division 
dans  la  communauté.  Bazard  voulait  donner 
au  saint-simonisrae  le  caractere  d'un  parti 
essentiellement  politique;  Enfantin  enten- 
dait,  au  contraire,  en  faire  une  secte  reli- 
gieuse,  ou,  si  l'on  veut,  1 'organe  d'une  révo- 
lution  morale  à  accomplir;  tfansformer  la 
socíiétó  ,  régler  les  rapports  individueis  et 
couxdes  sexes,  renouveler  réconomie  des 
iiiterêts  généraux.  La  question  des  femmes 
et  celle  du  prolétariat  le  préoccupaient  sur- 
tout.  Ce  sout  des  questions  vitales,  maisqu'il 
est  plus  facile  de  poser  que  de  résoudre; 
elles  dependent  d'ailleurs  des  moeurs,  des 
croyanoes,  de  la  necessite ,  de  Tétat  de  la 
civilisation;  il  n'appartient  ni  à  un  homme 
ni  à  un  siècle  de  les  trancher.  De  plus,  l'^n- 
fantin  et  l  ecole  saint  -  simonienne  avaient 
une  idée  fausse  de  la  solution  future.  lis  ca- 
ressaient  Tespoir  de  changer  à  leur  gré  les 
conditions  sociales,  qui  sont  Toeuvre  du  tenips. 
II  ne  suffit  pas  de  vouloir  supprimer  le  pro- 
létariat, il  íaut  donner  des  rentes  aux  prolé- 
taires,  et  faire  accomplir  leur  besogne  par 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Quant  à  la 
fomnie,  il  est  immoral  de  vouloir  régler  sa 
condition  sur  la  base  du  plaisir.  II  est  beau 
de  vouloir  sanctifier  la  chair;  mais  Tesprit  et 
le  caractere  ont  des  joies  supérieures;  du 
reste,  la  femme  n'est  point  Tégale  ile  Thomnie 
de  par  la  nature  ;  elle  est  dans  un  éiut  d'in- 
fériorité  intellectuelle,  morale  et  physique; 
les  lois  ne  peuvent  sanctionner  que  des  lails 
naturels  :  elles  constatent  des  di-oits  et  ne 
les  créent  pas. 

Enfantin  et  le  saint-simonisme  avaient 
envie  d'imposer  leur  dogme  par  la  force; 
mais,  eontrairement  à  Bazard,  Us  ne  vou- 
laient  pas  s'emparer  de  TEtat ,  entreprise 
qu'ils  jugeaient  impossible.  L'Eglise  leur  pa- 
raissait  plus  facile  á  déposséder,  et  ils  aspi- 
raient  ouvertement  à  se  substituer  à  elle.  Dés 
1831,  une  scission  profonde  s'opéra  paiuii 
les  ehefs,  et  dans  un  manifeste  du  30  novem- 
bro de  cette  année,  adressé  aux  40,000  udhé- 
rents  de  France,  Enfantin  annonça  qu'après 
avoir  contenupendant  quinze  móis  "Tessor  de 
sa  religieuse  pensée»  et  s'étre  séparé  défini- 
tivement  d'01índe  Rodrigues  et  de  Bazard, 
il  devenait  non  pas  seulejuent  souverain  pon- 
tife  de  la  nouvelle  religion^  mais  la  loi  vi- 
vaiiíe  et  le  ynessie.  Ensuite ,  il  declara  la  re- 
ligion  saint-simonienne  constituée  seus  le 
regime  de  la  communauté  des  biens  et  des 
talents.  Plusieurs  centaines  de  niille  francs 
fiirent  englouties  pendant  Tliiver  de  1832, 
dans  des  fetes  publiques  auxquelles  tout  Pa- 
ris était  convié.  Le  but  de  ces  letes  était  la 
déeouverte  d'un  messie  femelle  destine  h  com- 
pléter  le  messie  màle.  Lo  messie  femelle  ne 
se  trouva  point,  ou  plutòt  aucune  femme  do 
quelque  mérite  ne  consentit  à  reniplir  ce  rolo 
grotesque.  Quand  les  ressources  personnelles 
au  Père  furent  épuisées,  il  essaya  d'un  em- 
prunt  qui  produísit  82,000  francs,  iunnédiate- 
ment  engloutis.  Les  ateliers  fondés  pour  le 
conipte  de  la  maison  mêre  resterent  vides  ;  lo 
(i lo/íf  iUíiiiíirut  fautede  subsides  (on  Tenvoyait 
grátis  à  tout  le  monde);  puis  la  police  inter- 
vint  pour  fermer  Tótablissement  et  dissoudro 
rassuciation. 

Enfantin  ne  désespérait  pas  encore;  Íl  es- 
saya d'organis6r,  k  Ménilmontant ,  une  com- 
munauté modele,  avec  le  concours  d'un6 
quarantaine  de  disciples,  parmi  lesquels  : 
M.  Michel  Chevalier,  devenu  sénateur; 
M.  E.  Barrault,  rédactour  de  VOpinion  un- 
ííoKíi/e;  M.  Charles  Duveyrier;  M.  Talabot, 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Mediterrâ- 
neo; M.  Gustave  d'EichthaÍ,  banquier  et  tra- 
dueteur  do  riívangile;  MM.  Fúllcion  David, 
Terson ,  Raymond  Bonheur,  Flachat ,  La- 
chambeaudio,  Guóroult,  etc.  Un  costumo 
spócial  avait  ótó  adopto.  Dans  lo  monastèro 
do  Mónihnontant,  comme  dana  les  coinnui- 
nautós  chréiiennes  do  la  primitive  Eglise,  on 
80  livrait  k  des  travaux  manuels,  k  letudo 
et  aux  exorcices  d'un  culte  8ymboli(|uo; 
mais  on  navait  malhoureusement  pas  do  but 
determino  ni  dautoritó  k  invoíiuer.  Enfan- 
tin (le  Pòre,  comme  disait  une  inscription 
qu'il  purtait  sur  la  poitrino)  ndmínistrait  lu 
société  comme  un  óveque  gouverne  son  dio- 
cese. En  móme  temps,  il  écrivaitdans  divers 
journiiux  k  Tusago  du  pouplo,  et  ródigeait  lo 
lÀore  nnuvcnu^  sorte  d'évangÍlo  saint-simo- 
nien,  composé  do  chants  mysiiquosot  de  spõ- 
culation»  sur  Dieu,  qu'ildóirnissait  :  «Tout  ce 
qui  est. «  —  "Tout,  disait-il,  est  en  lui ;  tout  ost 
por  lui.  Chacun  de  nous  vit  do  sa  vio,  et 
tous  nt>us  coiniuuniquoiis  en  lui.  Les  let- 
tres, le»  Hcienres,  les  arts,  rindustriu,  sont 
la  pnride  do  Dieu...  Lo  vei'be  suprrme,  lo 
verbo  itifinílésiinal,  mi  résoudra  dans  lurt 
en  purole.s  et  hors  do  lart  on  symboles;  lo 
Havant  le  tradulra  en  foriiuileíi  ot  Tinduiitriol 
•D  formes  limitóea.  •  Lu  luiigago  ot  lu  philo- 
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sophie  sont  identiques  dans  la  doctrino  du 
Pere  ;  le  théoricien  est  un  substantif,  le  pra- 
tieieii  un  adjectif,  et  le  [)rètre  un  verbe.  Les 
plaií^anteries  et  les  injures,  «-n  attendant, 
plcuvaient  sur  la  secte  de  ditférents  còtés  à 
la  fois.  Carnot,  depuis  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  et  Jean  Reynaud,lephilosoplie, 
poursuivaient  Enfantin  de  leur  polemique 
acerbe,  le  reprósentant  avec  ses  adhérents 
comme  des  gens  dautant  plus  dangereux  que 
leurs  pasquinades  n'étaient  propres  qu'à  ren- 
dre  riilieules  plusieurs  idóes  destinées  à  se 
réaliser  dans  un  avenir  prochain. 

Bientôt  la  cour  d'assises  se  chargea  d'in- 
terrompre  la  prédication  do  la  nouvelle  reli- 
gion.  Enfantin  fut  traduit  devant  elle  pour 
cause  de  réunion  illicite  et  doutrage  aux 
moeurs.  II  oífrit  au  tribunal  de  se  faire  dé- 
fendre  par  deux  ferventes  saint-simoniennes 
de  ses  disciples,  «la  cause  intéressant  spé- 
cialement  les  femmes. »  La  cour  ne  crut  pas 
devoir  adhérer  à  cette  demande,  et  il  eut  k 
subir  un  an  de  prison  (28  aoiit  1832).  On  lui 
fit  grâce  au  bout  de  quelques  móis.  Dans 
Tintervalle,  les  fidèles  de  la  secte  s"étaient 
disperses,  et  il  partit,  avec  quelques-uns  qui 
lui  resíaient,  pour  TEgypte,  avec  Tintention 
d"y  entreprendre  le  barrage  du  Nil  et  de  trans- 
former  les  conditions  économiques  du  pays. 
L'entreprise  échoua.  Après  deux  ans  de  só- 
jour  au  Caire,  oíi  il  avait  eu  des  embarras 
pécuniaires  inouís,  Enfantin  revint  se  fixer  à 
Tain  (Drôme),  bèchant  son  jardin,  ainsi  quil 
Técrivait  lui-méme,  puis  il  se  fit  maitre  de 
poste  dans  les  environs  de  Lyon.  'Il  échoua 
encore.  En  1841,  le  crédit  de  plusieurs  de  ses 
anciens  disciples,  parvenus  k  d'exGellentes 
situations  financières,  lui  valut  de  faire  par- 
tia d'une  commission  scientifique  chargée  de 
rechercher  les  ressources  industrielles  de 
i'Algérie.  En  1845,  on  lui  donna  la  direction 
du  chemin  de  fer  da  Lyon.  Vint  la  révolu- 
tion  de  Fóvrier.  II  en  profita  pour  fonder  le 
journal  le  Crédit  ^  qui  ne  vécut  guère  que 
deux  ans;  puis,  toujours  parrinfluence  d"aii- 
eiens  saint-simoniens,  il  rentra  au  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Mediterrâneo,  ou  il  resta 
définitivement. 

On  a  de  lui  :  Economie  politique  (1831,  in- 
80);  la  Morale  (1832,  in-S»),  ouvrage  pour 
lequel  il  passa  en  cour  d'assises ;  le  Livre 
nouveau  (il  ne  fut  pas  publié),  entiepris  pour 
remplacer  TEvangile  ,  car  le  saint  -  simo- 
nisme  devait  remplacer  le  christianisme , 
désormais  trop  en  arrière  sur  la  civilisation 
moderne  ;  la  Co/oíiísfl/ío/i  de  VAlgérie  (1848, 
in-80),  oii  1'ancien  père  de  1  eglise  saint-si- 
monienne essaye  de  fusioimer  avec  le  socia- 
lisme;  CoiTespondance  philosophique  et  reli- 
gieuse (1847,  in-80),  et  Correspondance  politi- 
que (1849,  in-so),  deux  ouvrages  oii  il  est  traité 
des  idées  et  des  intérèts  sous  la  monarchio 
do  Juillet;  Repouse  au  P.  Félix  et  i'n  dernii-r 
moi  au  P.  Félix,  brochures  (1858,  in-s» ), 
dans  lesquelles  lauteur,  profondément  ou- 
blié,  essaye  de  faire  revenir  Tattention  sur 
sa  personne,  à  propôs  des  doctrines  saint- 
símoniennes  que  le  P.  Félix  avait  attaquées 
dans  la  chaire  do  Notre-Dame ;  la  Vie  éíi-r- 
nelle  (1863,  in-8o),  sorte  do  testament  reli- 
gieux  et  politique ,  publió  quelque  tenips 
avant  Ia  mort  d'Eiifantin. 

ENFANTISE  s.  f.  (an-fan-ti-ze  —  rad.  en- 
fant).  Pop.  Enfantillage.  II  Mot  en  usage  à 
Lyon. 

ENFARGER  v.  a.  ou  tr.  (an-fap-jé).  Enlra- 
ver  uu  cheval.  II  Mot  usitó  dans  certains  dé- 
partements. 

ENFARINÉ,  ÉB  (an-fa-ri-né)  part.  passa 
du  V.  Eufariner.  Couvert,  saupoudré  do  fa- 
rino :  Les  pierroís  ont  le  visage  knkarixu. 
Cu  bloc  cufariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
SMcna-t-il  de  loin  au  géix^rol  dvs  chata ; 
Ju  Boupçonne  dessous  encor  quvlque  machine  : 

Rien  ne  te  >ert  d'étrtí  farine, 
Car,  quíuid  tu  serais  ano,  je  n'approcherais  pas. 

La  FONTAINK. 

—  Fig.  Fortemententichó:  II  esl  knfarink 
de  ses  idées  mystiques.  ii  Qui  posscde  une  lú- 
gin-e  teinte  : 

IrfB  gens  du  grt-c  enfarinés 
ConnaUront  Macare  ot  Thélòmo. 

Voltai  as. 

—  Pop.  GueuleeufarÍite'eyEU\tÚQ  confiance 
ridiculo,  non  motivóe  :  Je  hais  ce  style  de 
dire  toujours  que  tout  est  de  nos  amis;  c'est 
uu  íiiV  í/e  GUEULK  KNFARiNiiii  que  je  ne  puis 
suu/frir  dans  les  auires.  (M"'"  deSóv.) 

ENFARINCR  v.  a.  OU  ir.  (an-fa-ri-né  —  do  en 
et  de/'(iriij(',  propromentmettre  dans  la  farino, 
poudrer  do  tarine,  d'ou  racception  d'ondoc- 
triíior.  Cette  derniõro  accoption  se  rattacho 
peut-ètro  au  sons  métaphoriquo  qu'a  lo  latin 
farina  dans  la  locution  líjusdent  farina.'  esse, 
étre  de  la  méme  irempe,  du  mênm  calibre). 
Couvrir,  snupoudrer  de  farine  :  ENFAitiNim 
sa  té  te, 

—  Par  anal.  Saupoudror  d'«n  eorps  quel- 
cor.quo  :  Une  poussière  grise^  fine  conttne  du 
grt\^  pile,  liNKARiNU  encort  le  tableau.  (Th. 
ilaut.) 

—  Fig.  Enticher,  rondro  Apris  :  Enkari- 
Ni;ii  quelqu'un  d'un  systthne  p/tilosopftique. 

S'enfarlD«r  v.  pr.  Se  saupoudror  do  fa- 
rino  : 

....  Notrn  niAltri'  Mitiii, 

l\)ur  lu  •toando  Toii,  Icf  troinpv  «t  W»  «fflnt , 

Ulitii^lilt  t»  rubt  «t  i'i'M^ciriiir, 
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Et.  de  la  sorte  d^guifti  , 
Stí  niche  et  se  bloltit  duns  une  huclie  oiiverte. 

l,A    FONTAINE. 

—  Par  anal.  Se  poudrer  d'une  matière 
queloonque  :  Au  siecie  dernier^  on  s'ií,">jfari- 
NAiT  les  clieveux. 

—  Fig.  S'entieher,  s'éprendre  :  II  s'est  rn- 
FARINÉ  des  idées  antireligieuses  de  ce  siècle. 

II  Se  donner  une  teinte  :  S'iínfariner  de  yrec 
et  de  latin. 

ENFER  s.  m.  (an-fèr  —  lat.  inferi,  prof  re- 
ment  lieu  bas ;  de  infra,  en  bas,  au-dessous). 
Lieu  oú  Ton  supposo  que  les  réprouvés  su- 
bissent  leur  châtiment :  Aller  en  enkkr.  Ite- 
douter  les  feux  de  Tenfer.  Jésus-C/irisí  a 
promis  que  les  portes  de  /'enfer  ne  prévau- 
dront  point  contre  son  Eylise.  (Acad.)  //'en- 
fer est  un  lieu  oú  l'onn'aÍme  pas.  (Sainte 
Thérése. )  Quest-il  besoin  d'a/ler  chercher 
l'u:ifER  dans  lautre  vie?  (J.-J.  Rouss.)  Vou- 
lez-vous  savoir  combien  lepouvoir  deJimagi- 
nation  1'emporte  sur  les  sens?  Songez  que  ce 
qui  parait  le  plus  effraynnt  à  la  plupart  des 
hommes  est  ce  qu'ils  nont  jamais  vu  et  ne 
peuvent  jainais  voir,  .  .  í'enfer.  (De  Lévis.) 
A'enker  rassemble  íoutes  les  ptissions  des 
hútnnies.  ( Chateaub. )  On  ne  trouve  plus  un 
paysan  qui  croie  à  Tenfer.  (Fourier. )  Oíes 
la  crainte  de  íenfer,  le  pouvoir  du  clcrgé 
s'évanouÍt,  (Lamenn.)  La  crainte  de  /'enfer 
est  un  auxiliaire  pour  mainlenir  les  hommes 
en  bride.  (L.  Pinei.)  L'enfer  éternel  par  la 
volonté  dioine  est  le  plus  horrible  blasphème 
qui  ai t  jamais  étê  prononcé  contre  Dieu.  (.\. 
Guyard.)  Le  sentiment  religieux  est  incom- 
patible  avec  /'enfer  éternel.  (Ch.  Fauvety.) 
On  peut  rever  quelque  chose  de  plus  ten'ible 
quun  enfer  oii  Von  souffre,  cest  un  enfer 
oii  Von  s'ennuierait.  (V.  Hugo.) 
Le  ciei  doit  un  enfer  aux  vices  couronmís. 

Db  Bcrnis. 

—  Par  ext.  Démons  infernaux  :  Les  sug- 
gestions  de  /'enfer. 

—  Fig.  Lieu,  condition  oú  lon  ost  exposô 
aux  tourments,  aux  tracasseries,  aux  désa- 
gréments  de  tous  genres;  lieu  de  désordre  et 
de  confusion  :  Quel  enfer  que  cette  ville! 
CesI  un  ENFER  9ií'iííi  ménage  sans  union.  La 
vie  du  proléíaire  est  un  enfer.  Lenfer  pour 
les  femmes,  c'est  la  vieillesse.  (Saint-Evrem.) 

II  Tourraent,  paine,  affliction,  douleur,  sup- 
plice  mond  ;  Avoir  /'enfer  dans  le  caur. 
Charles  IX  termina  à  Vincennes  une  vie  que 
les  remords  rendaient  un  enfer  aníicipé.  (Du- 
laure.)  í'enfer  est,  dês  cette  vie,  dans  lecaur 
des  méchiints.  (J.-J.  Rouss.)  Mortels,  ne  vaus 
tourmentez  pas  quand  vous  sortirez  de  la  vie: 
vous  poríez  en  vouS'mêmes  votre  enfer  et 
votre  paradis;  vous  aurez  tout  ce  que  vous 
aures  voulu.  CTh.  Gaut.) 

—  A  Londres,  Nom  donnó  aux  maísons  de 
jeu  et  aux  lieux  de  débaucha  :  Les  enfers 
de  Londres  sont  partout  et  nulle  part;  Komme 
on  Jte  tolere  pas  ces  établissemenls,  ils  chan- 
gent  continue llement  de  place,  et  cet  horrible 
mobilier  des  maisons  de  jeu,  tapis  vert,  dés, 
roulette,  râteau  de  croupier,  tout  cela  voyage 
incessamment  d' une  maison  à  1'autre.  (J.  La- 
crei x.) 

—  Endroifc  fermé  d'une  bibliothèque ,  oú 
Ton  tient  les  livres  donton  pense  que  la  lec- 
ture  est  dangereuse  :  /,'knfek  de  ta  iiiblio- 
thèqup  nalio7iale,  Les  Fcuitlants,  qui  avaient 
une  bibliothèque  curieuse,  avaient  pour  bnfer 
un  galetas  oúilsreléguaient  tous  les  livres  hé- 
réíiques  tombes  en  leurposscssion. 

—  D'enfer,  Infernal,  excessif  dans  un  genra 
quelconque  :  Feu  d'knfkr.  Chaleur  d'enfi{R. 
frain  1)'knfer.  Galop  d'knfer.  Jouer  un  jeu 

DENKER. 

—  Portej  íison  d'enfer,  Personno  danga- 
reuse ,  animóe  d'un  très-nuvuvais  esprit  : 
Comment  prouver  quun  nesí  pas  une  portb 
d"enfkk?  (Pasc.) 

—  Jeux.  Etre  en  enfer,  Pénitence  d'action 
que  Ton  impose  quelquefois  nux  dames  aussi 
bien  qu'aux  messieurs,  dans  les  jeux  íigages, 
et  qui  consista  à  restor  immobile,  les  yeux 
bandós,  tandis  que  la  société  se  divise  par  cou- 
nles,  qui  défilent  devant  !o  jouour,  et  s'em- 
brassent  bruyamment,  jusqu'ii  ca  quo  lo  pa- 
tient  ait  daviné  les  noms  dun  des  couples, 

—  Typogr.  Cassetin  dans  loquei  on  jotto 
lea  caracteres  typographiquos  hors  d'usage. 

II  On  dit  aussi  cassetin  dudiablb. 

—  Econ.  rur.  Citerne  dana  laquelle  on  fait 
arrivor  les  eaux  qui  ont  ótó  melócs  avec  le 
marc  d'olive.  afin  qu'on  on  puisso  rotirer 
Ihuilo  dont  ellos  sont  ohargóes.  II  Huile  d'en- 
fer,  lluile  de  mauvaise  qualité  qu'on  tira  do 
cette  citerne. 

—  Chim.  Enfer  de  Boyle,  Malras  do  vorro 
dont  le  fond  est  plat  et  le  col  oflHó,  ot  qui 
tiro  son  nom  de  raU-hiinisto  lioylOj  lequel  pré- 
parait  duns  co  bailou  le  prói-ipitó  d'oxyde 
iMuge  de  mercure,  eu  chaulVant  ce  metal  poil' 
dant  des  móis  et  mcnie  des  annees. 

—  PI.  Lieu  do  séjour  que  les  paíons  assi- 
gnaient  anx  Ames  apr^s  ]u  mort  :  CerbtWe 
ijardait  Ventrée  des  knfers.  I.u  descente  d'Or- 
phée  aux  ENFERS.  Les  portes  des  knfkks  sont 
moins  odieuses  á  Júpiter  ijue  les  inyrats,  (Chft- 
toaub.) 

Uoi  quntro  colni  du  mondi<  ou  êr  r^ml  mtx  tnftrt. 

Ia   KONTtINK. 

II  S'ost  dit  quebiuefoit  pour  designer  Toufor 
dus   chrétieiís  :  bantn   mtt  «lur   tf.\fuui   dê» 
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âmrs  toríurées  sur  une  couche  de  feu.  (Cha- 
teaub.) 

—  Théol.  Lieu  ou  erraieni  les  umes  qui  at- 
teiidaient  la  venue  de  Jésus-Christ  pour  être 
déiivrées  ou  snuvées  ;  Jcsus-C/trist  est  dcs- 
cendu  aiix  eni-krs    (Acad.) 

—  Epitliétes.  Noir,  ténébreux,  muet,  pro- 
fond,  bríilant.  alfrevix,  horrible ,  terrible, 
efTroyabte,  épouvantable,  redoutable,  lúgu- 
bre, soinbre,  mystérieux,  invisible.  éternel, 
ouvert,  béant,  iiiiplacable,  irrévocable. 

—  Antonymes.  Ciei  ou  paradis,  purgatoire, 
terre. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Seus  ce  mot  ertfer, 
pris  au  propre  et  au  singulier ,  on  entend 
spécialeinent  le  lieu  problématique  ou  1  "on 
suppose  que  les  ames  des  méehants  se  ren- 
dent  après  la  mort,  pour  y  expier  éternelle- 
inent  les  fautes  commtses  dans  la  vie  pre- 
sente. Tel  est  du  moins  le  sens  actuei  de  ce 
mot,  dont  les  acceptions  ont  souvent  varie 
dans  le  cours  des  ages,  mais  ne  varieront 
plus  çuère,  car,  si  le  mot  reste,  Tidée  qui  s'y 
attaohe  s'e£face  de  jour  en  jour  et  tend  à  dis- 
paraitre  tout  à  fait. 

S'il  suffisait  à  une  croyance,  pour  échapper 
à  la  discussion,  dexhiber  ses  titres  dancien- 
neté  et  d'v  ajouter  la  liste  de  ses  adherents, 
rien  ne  serait  plus  certain  que  Texistenee  de 
Venfer.  Dabord  il  remonte  à  la  plus  haute 
antíquité  et  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  inte- 
grante de  la  création.  Puis  on  le  retronve 
sous  des  formes  diverses  chez  tous  les  peu- 
ples,  comme  un  sombre  reflet  du  génie  des 
temps  et  des  lieux.  Venfer,  c'est  Vinfernus 
ou  inferi  des  Latins,  le  Tartare  et  le  Nertara 
des  Grecs,  le  Naraka,  le  Patala,  le  Jamina- 
ioeon  des  Indiens,  le  Yan-feouthi  des  Chi- 
nois,  le  Douzakh  etle  Hama^estan  des  Perses 
et  des  Medes,  TAmenthes  des  Egypliens,  le 
Niflheim  des  Scandinaves.  le  Zazarragouan 
deshabitantsdes  !lesMariannes,le  Schéol  des 
Hébreux,  le  Gehennera  des  Mahométans,  etc. 
Tous  les  mythes  de  Venfer  reposent  sur  une 
idée  comraune  et  se  sont,  pour  la  plupart,  en- 
gendres les  uns  les  autres.  Aussi,  abslraction 
faite  des  formes  particulières  que  leur  ont  im- 
primées  rimaginulion  des  hommes  et  les  insti- 
tutions  religieuses,  ne  serait-il  pas  diflicile 
d'en  reconnaitre  et  den  suivre  la  filiation. 
Nous  devons  ici  nous  bornerà  en  signalerles 
caracteres  généraux,  tels  qu'ils  se  rèvèlent 
dans  trois  périodes  très-distinctes.  Dans  les  so- 
ciétés  primitives,  Venfer  n'existe  quà  1  etat  de 
notion  vaçue,  étrangère  à  toute  idée  de  mo- 
ralité  et  d  expiation.  Peu  à  peu  Tidée  prend 
corps  et  tend  à  devenir  une  croyance  posi- 
tive. Les  législateurs  religieuxs'en  saisissent 
alors  pour  en  faire  la  base  de  leurs  dogmes 
et  Ia  sanction  des  actes  de  la  vie  huraaine; 
maisle  conceptderinfini  dans  le  temps  comme 
dans  Tespace  ne  se  presente  pas  encore  k 
Tesprit,  et  lon  n'accorde  à  Venfer,  comme  à 
tout  Tunivers,  qu'une  existence  temporaire. 
Cest  la  seconde  période.  Héritières  enfin  de 
toutes  les  superstitions  et  de  tous  les  Instru- 
ments de  terreur  des  ages  précédeuts,  les 
sectes  judaTco-chrétiennes  a^randissent  1'eH- 
fer,  lui  impriraent  le  sceau  de  la  durée  éter- 
nelle,  et,  de  degré  en  degré,  le  christianisme 
farouche  du  moyen  âçe  parvient  à  en  faire 
cet  horrible  épouvantail  après  lequel  les  for- 
ces épuisées  de  rimagination  en  delire  ne 
produisent  plus  rien. 

L'idée  d'un  séjour  posthume  suppose  néces- 
sairement,  et  si  indéterminée  quelle  soÍt, 
1'aperception  d'une  vie  future.  Est-ce  à  dire 
que  les  premiers  hommes  durent  croire  à 
I  existence  distincte  de  cette  substance  in- 
connue  que  nous  appelons  âme,  et  à  son  im- 
môrtalité?  Assurément  non.  La  vue  de  les- 
prit  nembrasse  pas  de  prime  abord  un  si  vaste 
horizon.  Mais  il  éiait  impossible  que,  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature,  Tun  des  plus 
mysl^rieux  comme  des  plus  terribles,  la  mort, 
ne  frappàt  point  viveraent  les  premiers  hom- 
mes qui  en  furent  témoins.  Le  spectaole  de  la 
destructíon  nous  cause  un  frémissement  in- 
volontaire,  et  1  instinct  se  revolte  de  lui-même 
contre  toute  pensée  d'anéantissement.  En 
contemplant  un  des  leurs  naguère  debout, 
actif  et  fort,  puis  tout  à  coup  étendu  sans  vie 
et  sans  mouvement,  les  mortels  ne  purent  se 
persuader  que  ce  qui  avaít  respire,  vécu,  agi 
en  lui,  ce  souffle  vital,  ce  principe  inconnu, 
se  fiit  évanoui  tout  à  fait.  Sans  s'en  rendia 
bien  compte,  on  imagina  qu'il  devait  en  res- 
ter  quelque  chosc ;  puis  le  sentiment  protesta. 
On  se  piut  à  penser  qu'une  parcelle,  une 
image,  une  orabre,  si  Ton  veut,  des  êtres  chers 
et  ftígrettés  avait  survécu  à  la  dissolution  de 
rorganisme  visible  et  tangible.  Ue  )à  à  leur 
assigner  un  séjour  particulier,  il  n'y  avait 
qu'un  pas;  ce  paa  fut  franchi,  et  c'est  ainsi 

3UC  se  créa  et  se  peupla  Tempiro  des  ombres, 
enoraination  la  plus  générale  des  enfers  de 
rantiquité. 

Mais  quelle  pouvait  étre  la  résidence  fan- 
laatif]ued*étre8  plus  fantastiques encore?  Un 
lieu  de  rècompcns-íH  et  de  chàtiments?  Non. 
IvC8  notions  du  juste  et  de  Tinjuste,  du  bien 
et  du  mal,  navaient  uas  encore  fait  assez  de 
progres  pour  que  le»  hommea  fussent  classes 
et  trailês.  avant  comme  après  leur  mort.  se- 
lon  Ic  mérilí;  ou  le  déinériíe  de  leurs  actions. 
\aí  courage  et  la  'orce  phymque  l^naient  lieu 
detoufJHl-isvef.u».  L«:s  premier»  hêro»  furent 
de.H  athlot^is,  et  se  virent  sí;u1.i  admis  ii  ce  titre 
BU  rang  des  dieux.  Encore  ne  Ifjs  lionorait-on 
que  d'une  demi-immurtalité.  Tout  le  surplus 
•ju  iroupeau  bumain  rctta  onveloppá   duns 
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une  obscnrité  voisine  de  la  nuit.  L'incorti- 
lude  oii  lon  était  à  leur  égard  prttait  k  niilla 
hypoihèses.  Les  uns  penserent  que  Tàme  de 
tout  ce  qui  avait  eu  vie,  homme,  animal  ou 
plante,  remontait  à  la  source  commune  des 
ames  pour  en  redescendre,  après  un  long  re- 
pôs, k  lappel  d'une  sorte  de  grand  esprit  qui 
régissait  toutes  les  ânies  en  disponibilité;  de 
cette  pensée  plus  approfondie  est  née  la  mé- 
tempsychose.  Les  autres  supposaient  que  la 
vie,  en  se  prolongeant  par  uelk  la  tomue,  se 
manifcstait  par  les  mémes  phénomènes  que 
dans  la  vie  réelle.  Les  morts  se  livraient  k  la 
chasse,  aux  combats,  aux  courses,  aux  diver- 
tissernents  et  k  tous  leurs  exercices  de  prédi- 
lection.  De  cette  autre  conception  sortit  TE- 
lysée  des  Grecs  et  des  Latins;  mais,  dans  la 

Freinicre  comme  dans  la  seconde  hypothèse, 
eufer  ne  fut  pas  immédiatement  loealisé  : 
dans  1  etat  grossier  des  connaissances  cosmo- 
goniques,  on  n'aurait  suou  le  placer.  Au  lieu 
de  le  rejeter  dans  un  lointain  sombre  et  froid, 
n'était-il  pas  d'ailleurs  plus  simple  de  le  pla- 
cer au  lieu  même  oii  s  était  écoulée  la  vie? 
Les  senliments  affectifs  ^'accommodaient 
mieux  de  cette  pieuse  croyance,  qu'on  re- 
trouve  encore  cnez  les  Samoyèdes,  dans  la 
Malaisie  et  dans  la  plupart  des  iles  de  locéan 
Pacifique.  Les  âraes  des  morts  erraient  au- 
tour  des  temples  ou  perchaient  sur  le  toit  de 
leur  dernière  demeure,  d'ou  elles  descen- 
daient  quelquefois  pour  sasseoir  aux  fètes 
du  foyer  domestique.  Cette  opinion  fut  autre - 
fois  la  plus  répandue,  et  c'est  aussi  celle  qui 
a  persiste  le  plus  longienips  dans  les  ages 
modernos.  Dans  la  Finlande,  on  montre  en- 
core, prés  de  la  Tornéa,  le  rocher  k  double 
pointe  ou  Ton  supposait  que  les  ames  devuient 
séjourner  pendant  cent  ans  pourentendre  les 
jugements  que  porta.ít  sur  elles  la  postérité; 
après  quoi  Íl  n'en  était  plus  question.  Lei  fo- 
rets  de  la  Líthuanie  étaient  peuplées  d'àmes, 
et  dans  le  bruissement  des  feuilles  on  croyait 
entendre  leurs  plaintes  et  leurs  gémisse- 
ments.  On  sait  que  les  anciens  Gaulois,  en 
rendant  un  culte  aux  chénes,  croyaient  éga- 
leraent  honorer  les  ames  de  leurs  pères.  La 
forét  enchantée  du  Tasse  ressemble  aux  fo- 
rêts  de  la  Lithuanie  et  de  la  Gaule,  et  la  bello 
ficlion  du  poiíte  semble  empruntée  aux  naives 
superstitions  qui,  du  Nord  et  de  TOccident, 
étaient  passées  jusqu'en  Italie.  Au  fond,  enfer 
pour  enfer,  nous  ainions  autant  celui-ci  qu  un 
autre,  et  k  tenir  pour  certain  le  dogme  de 
Timmortalité,  il  nous  déplairait  moins  de  pres- 
sentir que  notre  vie  se  perpétuera  au  centro 
de  nos  atiections  que  de  nous  résigner  à  une 
désolante  expatriation. 

Lorsque  Venfer  était  partout,  il  n'était  nulle 
part.  De  Thabitude  prise  d'enterrer  les  morts 
naquit  la  pensée  de  mieux  préciser  leur  sé- 
jour. On  les  avait  suivis  des  yeux  jusque  sous 
terre,  on  imagina  qu'ils  y  restaient  k  jamais. 
A  quelle  profondeur,  on  neiit  su  le  dire  ;  mais 
certainement  on  ne  les  reléguait  qu'à  une 
petite  distance  du  sol.  Les  anciens  se  figu- 
raient  la  terre  non  comme  un  globe,  mais 
comme  un  disque,  ce  qui  excluait  Tidée  dun 
point  central  commun.  ].'enfer  ou  le  sous-sol 
devait  donc  étre  peu  éloigné  de  la  surface  ; 
mais  k  cette  idée  devait  s'associer  bien  vite 
celle  des  ténèbres  et  de  la  nuit.  Enfin,  et 
comme  si  Ton  eút  eu  peur  des  morts,  on  les 
repoussa  du  séjour  des  vivants,  on  les  seques- 
tra dans  des  cavernes  souterraines ,  ou  bien 
on  éloigna  leur  séjour  jusquaux  contrées  les 
plus  inconnues.  Remarquons  ici  lanalogle 
constante  des  ages  de  Vhumanité  avee  les 
ages  de  Thomme  lui-même.  L'enfant,  qui  n"a 
aucune  idée  de  la  mort,  ne  reçoit  de  la  vue 
d"un  cadavre  aucune  fâcheuse  impression ; 
du  lit  de  mort  de  son  père  il  ferait  volon- 
tiers  son  berceau,  et  si  on  pouvait  lui  faire 
comprendre  que  l'âme  échappée  de  ce  corps 
inânime  n'est  pas  sortie  de  la  chambre  patiír- 
nelle,  il  s'entretiendrait  avec  elle  en  toute 
sécurité.  II  en  fut  ainsi  de  rhumanité  dans  sa 
période  enfantine.  La  terreur  ne  fui  que  le 
résultat  des  premiéres  impressions.  La  pré- 
sence  des  morts  devint  importune  aux  vi- 
vants; on  ne  les  souífrit  plus  dans  le  monde 
visible;  on  leur  chercha  pour  habitation  les 
poiíits  les  plus  obscurs  de  Thorizon,  c'est- 
k-dire  le  septentrion  et  le  couchant.  Les 
Perses  rejelérent  leur  Douzakh  par  dela  les 
monts  glacés  de  la  Scythie,  et  les  Egypticiis 
leur  Amenthès  aux  extrémités  de  rOccideiii. 
Homère  suivit  la  mérae  tradition.  Cest  dans 
THespérie,  la  région  du  soir,  qu'il  place  len- 
trée  des  enfers.  Les  Hébreux,  nous  ne  parlons 
pas  des  Hébreux  antiques,  cbez  lesquels  le 
mythede  Venfer  était  peu  connu;  les  Juifs,  au 
temps  du  Christ,  ne  comprenaient  sous  le  num 
de  ténèbres  extérieures  qu'un  enfer  extra-mou- 
dain.  Partout  domine  la  nième  pensée,  penséo 
de  terreur  qui  n'a  plus  rien  de  la  piété  tendre 
et  alftíctueuse  des  premiers  ages.  On  se  sauvo 
tant  quon  peut  de  Venfer.  Cest  que  Venfer  a 
pris  un  caractere  nouveau  ot  cpj'il  coinmenco 
a  devenir  plus  elTra^ant  que  la  mort  elle- 
inème.  Nous  allons  dire  comment  et  pourquoi. 
Pendant  toute  cette  premiére  et  longuo  pé- 
riode, durant  laquello  1  enfer  navail  eté  qu  uii 
séjour  asscz  commode  i>ú  bons  et  méehants 
reunis  poursuivaienl,  sous  des  apparenci^s 
vagues  et  fugitives,  la  vie  mondaine  dont  ils 
avjvieut  joui  dans  sa  plenitude,  il  n'avaii.  rien 
eu  de  bien  redoutable.  L'idée  de  deux  &éjc)ui's 
distincts,  c'est-à-dire  d'un  paradis  et  durt  en- 
fer^ ii'admettait  quo  de  rares  exceptions.  Los 
honneiirs  supremos  de  TOlympe  étaient  reser- 
ves aux  reis,  aux  mfigicienH,  aux  préirus  et 
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aux  guerriers  renommés.  A  ceux-ci  les  ré- 
gions  supérieures,  k  la  foule  vulgaire  le  té- 
nébreux séjour.  Et  partout  les  mêmes  fables  : 
Hercule  monte  au  ciei  sur  les  épaules  d'Atlas, 
Romulus  y  est  envoyé  par  un  décret  du  sé- 
nat;  Hénoch  et  Elie  y  sont  enleves  sur  un 
char  de  feu.  Les  chrétiens  ne  se  mirent  pas 
en  grands  frais  d'invenlion  pour  imaginar 
lascension  du  Christ;  les  précédents ne man- 
quaient  pas.  Mais  tout  le  monde  n'était  pas 
admis  k  ces  apothéoses  :  la  vertu  obscure 
n'était  pas  mieux  traitée  que  le  vice  éclatant. 
II  en  fut  tout  autrement  lorsque  les  premiéres 
notions  de  morale  dominèrent,  dans  les  socjé- 
tés  qui  commençaient  k  se  civiliser,  les  in- 
stincts  sauvages  de  Thomrae  primitif.  Les 
initiateurs  des  peuples  comprirent  tout  le 
parti  qu'il  y  avait  k  tirer,  pour  laífermisse- 
ment  de  leur  pouvoir,  des  croyances  de  la 
superstition ;  et  alors  s'établit  la  théorie  des 
recompenses  et  des  peines  dans  une  vie  fu- 
ture, théorie  *qui  a  exerce  une  si  grande  in- 
fluence  sur  les  doctrines  de  Thumanité. 

Nous  voici  à  cette  seconde  période  oií  Ven- 
fer^  en  se  transformant  dans  son  essence  et 
dans  son  but,  va  jouer  un  role  de  plus  en  plus 
important.  D'abord,  au  lieu  de  deux  séjours 

fpour  les  morts,  nous  en  aurons  trois.  L'0- 
ympe  restara  lapanage  des  morts  illustres ; 
mais  les  enfers  proprement  dits  se  divisent, 
sous  les  noms  d'Elysée  et  de  Tartare,  en  séjour 
de  délices  ou  de  soutfrances.  Nousne  contes- 
terons  pas  la  moralité  de  cette  conception  ; 
toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empécher  de 
remarquer  la  tendance  dominatrice  qui  in- 
spire les  prétres  antiques.  Cequ'ils  punissent 
le  plus  séverement,  ce  ne  sont  pas  les  crimes 
contre  la  morale  éternelle  at  les  attentats 
contre  Thumanité,  mais  les  délits  d'ordre  pure- 
ment  religieux.  Aux  peines  infernales  les  plus 
horribles  est  vouó  quiconque  n'a  pas  observe 
certaines  pratiques,  a  déployé  trop  peu  da 
zele  pour  les  sacrificesou  manque  de  respect 
aux  prétres.  Toutefois,  ne  critiquons  pas  trop 
vivement  rantiquité.  Dans  des  temps  plus 
éclairés,  nous  voyons  encore  des  prél-res  dum- 
ner  avec  la  même  fureur,  et  condamner  au 
mème  feu  éternel  le  tidéle  peu  fervent  qui  a 
manque  à  loffice  dominical  et  le  dernier  des 
scélérats.  Nous  reconnaissons  la  le  génie  sa- 
cerdotal, et  nous  en  retrouverons  plus  d'une 
fois  encore  lempreinte  dans  Venfer  chrétien, 
auprès  duquel  pâlissent  tous  les  autres,  car 
teile  est  dans  les  religions  la  marche  du  pro- 
grès. 

Dès  que  fut  admise  la  croyance  à  une  ró- 
munération  dans  une  vie  future,  chaque  peu- 
ple  dut  se  figurer  son  paradis  ou  son  enfer 
d"après  ses  désirs  ou  ses  craintes  et  sa  ma- 
nière  de  vivre.  II  y  eutautant  d'eíi/eròque  de 
peuples  et  de  climats.  Pour  rhabitant  des  ré- 
gions  tropicales,  qui  maudit  une  chaleur  sur- 
abondante,  Venfer  fut  un  fleuve  de  feu,  tandis 
que  le  Samoyède  n'y  voyait  qu'un  étang  glaoé. 
Aux  Indiens  chasseurs  de  TAmérique  du  Nord, 
Venfer  apparuissait  sous  la  forme  de  savanes 
desertes,  oú  Íl  n'y  avait  ni  gibier  ni  chasses, 
et  les  indigènes  de  la  Malaisie,  souvent  aux 
prises  avec  les  betes  féroces,  ont  imagine  un 
enfer  tout  peuplé  de  panthères  et  de  jaguars. 
II  en  fut  ainsi  jusqu  a  ce  que  les  prétres,  se 
creusant  Tesprit  pour  en  tirer  des  images  ter- 
rifiantes,  eurent  constitué  un  corps  de  doc- 
trines complet  dont  Venfer  fut  la  principale 
sanction.  Alors  on  se  donnaiarge  carriere,  et 
voici  en  résumé  ca  qui,  chez  diíférents  peu- 
ples, sortit  de  plus  clair  et  de  plus  positif  da 
toutes  ces  élucubrations. 

Cest  dans  linde,  c'est  sur  le  sol  classique 
des  superstitions  que  devait  apparaítre  Ven- 
fer avec  toutes  ses  horreurs.  Par  les  traces 
qu'il  y  a  laissées,  nous  pouvons  juger  de  las- 
cendanl  de  la  plus  habile  des  castes  sur  le 
plus  crédula  des  peuples.  A  Texception  d'une 
seule  secle,  nommée  Sehaerwaeckos,  qui  a 
toujours  traité  de  fables  tout  ce  quon  dit  de 
la  punitiondes  hommes  aprés  leur  mort,  toutes 
les  sectes  du  brahmanisme  étaient  pénétrées 
de  la  crainte  des  enfers.  Dans  le  principe,  on 
ne  connaissait  que  deux  lieux  de  punitiun  : 
c'était  le  Jaminalocon,  d'oii  les  ames,  aprés 
un  court  séjour,  séchappaienl  pour  repren- 
dre  vie  sur  terre  sous  une  nouvelle  forme; 
puis  TAntamtappòs  {puits  d'ob^curÍté),  oú  les 
tourments  étaient  plus  longs  et  mieux  definis. 
La  législation  pénale  du  brahmanisme  s'enri- 
chit  avec  le  temps,  et,  sous  le  nom  general  de 
Patala,  on  compte  vingt  et  un  enfers  ou  Na- 
rakas,  que  le  bouddhisme,  brochant  sur  le  tout, 
pousse  jusqu'k  quarante  ;  Tamisra,  Rozava, 
Tapana,  etc.  Tous  ces  enfers  empruntent  leur 
nom  au  genre  de  supplice  qu'y  subissent  les 
damnés.  11  y  a  le  lieu  des  ténèbres,  la  vallée 
deslarmes,  le  séjour  des  doiíleurs.  Ia  lieu  in- 
foot,  ia  fournaise  ardente  oú  les  méehants 
siitit  brúlés  dans  une  poéle  à  frire.  Les  tor- 
tures, des  plus  variées,  sont  graduées,  du 
reste,  selon  Tónormité  des  fautes,  calculées, 
cela  va  sans  dire,  k  Téchelle  des  prétres.  Aux 
menteurs,  on  arrache  la  langue ;_  les  gour- 
mands  avalent  des  lames  de  fer  brúlantes  ;  lo 
fornicateur  ot  Tadultère  sont  livres  k  de  cur- 
nailles  au  dard  pointu,  et  k  des  chieus  ou  k 
des  moucheronsquiles  mordentcruellement ; 
Tincendiaire  et  1'assassin  deviennent  tout  .sim- 
plemont  Ia  pãlure  des  chacais  et  des  vau- 
tours.  Mais  malhour  k  qui  a  méprisó  les  Vedas 
et  les  prétres  I  Malheur  k  qui  ne  s'est  pas 
couche  duna  la  poussiòre,  les  deux  mains  sur 
la  nuque,  au  passage  d'un  moine  idiot  I  Pour 
ces  sortes  do  crimes,  bien  autremont  enormes, 
on  usi  plongé  pendant  truis  mitle  ans,  la  tõta 
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en  bas,  dans  un  bain  de  metal  en  fusion.  Noua 
ne  suivrons  pas  dans  les  alTreux  détails  ou 
elle  se  complaít  Tima^ination  féconde  des 
prétres  indiens,  qui  laissèrent  peu  à  faire  à 
leurs  suecesseurs  ;  mais  nous  noterons,  pour 
nous  les  rappeler  plus  tard,  les  trois  carac- 
teres principaux  de  leur  enfer,  savoir  :  la 
classification  des  fautes  oú  des  vétilles  occu- 
pent  le  premier  rang,  la  graduation  des  peines 
et  la  temporanéité. 

En  envahissant  la Chine,le  bouddhisme,  qui 
avait  renchéri  sur  le  brahmanisme,  y  appoita 
tout  son  cortége  de  dénions  et  son  arsemil  de 
supplices;  mais  le  nombre  des  enfers  (\an- 
feuuthi)  se  réduisit  k  seize,  dont  huit  enfers 
chauds  et  huit  enfers  froids,  outre  quelques 
petits  enfers  placés  k  la  porte  des  autres  et 
oú  los  peines  étaient  moins  dures,  comme  si 
lon  avait  imagine  que  les  réprouvés  eussent 
besoin  de  s'habituer  par  degrés  à  des  tour- 
ments plus  atroces.  Mais,  grâce  k  Tinfluence 
bienfaisante  d'une  philosophie  plus  douce, 
Venfer  fit  moins  de  ravages  en  Chine  que  dans 
les  contrées  voisines.  D  après  les  doctrines  de 
Khong-fut-zeu  (Confucius)  et  de  La-ot-seu,  les 
punitionsse  réduisirent,  pour  Ia  plupart,  au  re- 
tranchementde  quelques  périodes  dans  le  livre 
de  vie  ou  k  des  métamorphoses  jusqu'k  un  cer- 
tain point  supportables ;  car ,  après  tout , 
mieux  vaut  encore  passer  quelques  milliers 
dannées  dans  le  corps  d'un  âne  ou  d'un  chien 
que  dans  une  poéle  k  frire  ou  dans  un  étang 
de  plomb  fondu.  Seuls,  les  Tartares  du  Nord, 
fidèles  au  bouddhisme  pur,  gardèrent  avec  soin 
tous  ces  enfersy  oú,  par  une  raison  declimal, 
les  marais  glacés  occupèrent  le  premier  rang. 

Le  mazdéisme,  de  toutes  les  grandes  reli- 
gions antiques  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
puré,  ne  donna  pas  dans  toutes  ces  extrava- 
gances.  Les  Parsis  ne  reconnaissaient,  sous 
le  nom  de  Douzakh,  qu'un  seul  enfer,  qui  était 
le  séjour  d'Ahriman,  de  ses  dews  et  de  ses 
darvands.  On  ne  saurait  qualifier  à'enfer  le 
Hamegestan,  sorte  de  purgatnire  placé  k  mi- 
cbemin  du  Douzakh,  et  destine  aux  ames  dont 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  se  balan- 
cent  ou  k  peu  prés.  Dans  ce  lieu  de  correc- 
tion,  qui  ne  s'ouvrÍra  qu'au  triomphe  définitif 
d'Ormuzd,  Íl  n'y  a  pas  de  supplices,  et  les  inau- 
vais  génies  n'y  ont  point  accès.  Quant  au  Dou- 
zakh, il  n'est  pas  plus  éternel  que  le  Hame- 
gestan ;  au  grand  jou*"  de  la  victoire  du  bon 
principe,  il  será  définitiveraent  anéanti.  En 
attendant,  il  reçoit  les  ames  eoupables,  et  en- 
core ne  les  gartle-t-il  pas  longtemps:  chaque 
année,  Ormuzd  desceud  au  ténébreux  séjour 
et  en  retire  les  habitants  pour  les  livrer  a 
une  seconde  épreuve  dans  la  vie  réelle,  oú  ÍIs 
peuvent  faire  pénitence  et  racheter  leurs 
iautes  par  de  bonnes  actions.  Si,  malgré  la  se- 
vero leçon  qu'ils  ont  recue,  les  méehants  per- 
sistent  k  suivre  le  sentier  impur,  ils  sont  re- 
plongés  dans  le  Douzakh,  d'oú  ils  ne  sortiront 
quaprés  neuf  mille  ans.  Les  livres  mazdéens 
ne  s  expliquent  pas  sur  la  nature  des  chàti- 
ments infliges  aux  eoupables.  Cétaient  sans 
douta  des  peines  corporelles  graduées,  comme 
Tétaient  les  recompenses  dans  cette  religion 
savante,  que  le  dogme  chrétien  n'a  surpassue 
ni  en  justice,  ni  en  profondeur,  ni  en  éléva- 
tion. 

L'enfer  égyptien  tenait  beaucoup  de  Venfer 
brahmaniste.  Les  découvertes  de  la  science 
moderno  ont  sur  ce  point  complétement  éclairé 
la  question,  longtemps  obscure,  de  la  corré- 
lation  des  dogmes  de  Tlnde  et  de  TEgypte. 
Osíris  est  bien  le  chef  des  démons,  le  Wass- 
reuseumdesbouddhistes.  Sonpalais  aux  vingt 
et  une  portes  gardées  par  des  génies  armes 
de  glaives  de  feu,  rappelle  les  vingt  et  un 
Narakas  de  Tlnde.  Mémes  tortures,  niêmes 
graduations  dans  les  peines.  Nous  n'insis- 
terons  pas  sur  des  détails  fastidieux;  ce- 
pendant,  remarquons  encore,  et  le  rapproche- 
ment  ici  será  frappant,  qu'en  Egypte  comme 
dans  rinde ,  la  punition  était  temporaire, 
et  quaprès un  séjour  plus  ou  moins  long  dans 
TAmeuthes,  les  ames  purifiées  étaient  ad- 
mises  k  passer  dans  le  corps  des  animaux, 
doú  elles  pouvaient  enlin  sortir  pour  animer 
de  nouveau  un  corps  humain.  La  conquôíe  de 
TEgypte  par  Cambyse,  suivie  bientôt  après 
des  victoires  d'Alexandre,  adoucit  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  inhuniain  dans  les  croyan- 
ces populaires.  La  philosophie  grecque,  en  s'y 
introduisant,  fit  plus  encore  :  en  écnange  das 
éléments  scientitiques  que  Tantique  nation 
avait  légués  k  la  Grèce,  elle  reçut  plus  tard 
des  doctrines  plus  épurées.  Les  rigueurs  de 
Venfer  s'y  adoucirent  avec  les  progres  de  la 
civilisation. 

L'observation  que  nous  venons  de  fair© 
n'avait  sans  doute  pas  óchappé  k  la  sagacité 
de  nos  lecteurs.  Ils  avaient  remarque  comme 
nous  que  le  cauchemar  de  Venfer  pese  d'au- 
tant  moins  sur  la  conscience  des  peuples  quo 
ladomination  des  prétresdevient  moins  tyran- 
nique.  Si  de  TEgypte  nous  passons  k  la  Gièce, 
cette  vérité  recevra  une  eclatante  coiilirma- 
tion.  Chez  ce  peuple  k  Timagination  riaiite, 
mii  créa  plus  de  dieux  qu'il  n  en  put  adorer, 
1  enfer  avait  pris  successivement  toutes  les 
formes  qui  caractérisent  le  passage  d'un  état 
social  ò.  un  autre;  mais,  comme  les  prétres 
n  y  jouissaient  ni  d'un  pouvoir  ni  d'un  cr«!di» 
illlmitó,  Venfer  n'y  fut  jiimais  bien  ternble. 
Daprcs  Homère,  Strabon  et  même  Platon, 
qui  lavait  pris  un  peu  plus  au  sérienx,  It 
']'artare  na  sortait  guére  du  doinaine  de  la 
puésie  et  de  la  liction.  Ce  n'était  dans  le  prín- 
cipe quun  pala  reilet  de  cette  terre,  oú  il  ne 
manquait  que  les  rayons  du  soleil.  Lc  séjour 
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des  oinbres  presente  plus  de  tristesse  que. 
d'liorreur,  et  peut-étre  ii'eiit-on  janinis  penso 
à  lo  plácer  sous  terre,  si  la  coutunie  de  Tin- 
hiimiuiuii,  qui  avait  précédé  oello  do  la  cró- 
iiialioii,  n'eut  entrainé  la  peiísée  dans  cette 
diriH-tion.  Cest  dans  les  murais  d'AehêrusÍe, 
sur  lo  sol  tourmentó  de  lEpire,  quon  placa 
1'enti'ée  des  enfers.  A  part  le  très-petit  nom- 
bre  de  mortels  supérieurs  que  la  vénóration 
des  ooiiiempurains  et  de  la  postérité  envoyait 
dans  la  réj^ioa  des  astres,  toute  Tespèce  hu- 
maine  desoendait  dans  la  vallée  soinbre  pour 
y  vivre  do  la  vie  la  plus  vague  et  la  plus  in- 
délinie.  Au  temps  d'Homère,  on  ne  distin- 
guait  pas  encore  très-clairenient  la  double 
destinée  des  ânies  vertueuses  ou  coupubles. 
Lorsque,  plus  tard,  le  dogme  des  recompenses 
et  des  peines  s'éleva  au  rang  de  croyanco 
positive,  Venfer  en  subit  rinfluence,  et  le  Tar- 
lare,  considere  comme  la  partie  la  plus  pro- 
Ibnde  et  la  plus  ténébreuse  de  Tempire  des 
ombros,  devint  le  lieu  des  supplices,  tandis 
qne  TErèbe,  oii  régnait  une  sorte  de  clair- 
dbscur,  fut  reserve  aux  ames  innocentes.  Cinq 
Ileuves,  TAchéron,  le  Styx,  le  Cocyte,  le 
Phlégéihon  et  le  Léthé,  entouraient  de  leurs 
longs  replis  les  demeures  inferuales.  Chacun 
connalt  les  supplices  classiques  iníligés  aux 
crimineis  et  gradues  selon  les  lautes  com- 
niises.  Les  Danaides  essayent  vainement  de 
rcmplir  un  tonneau  percé  ;  Sisyphe  sessouftle 
ii  rouler  de  bas  en  haut  un  rocher  qui  retombe 
loujours;  Ixion  tourne  péniblement  une  roue 
qui  nous  donne  Timage  du  mouvement  perpe- 
tuei;  alFamé  et  altere,  Tantale  poursuit  des 
yeux  et  de  la  main  des  fruits  qui  fuient  de- 
vunt  ses  violents  désirs;  Thésée  est  con- 
damné  k  rester  éternellement  assls,  supplice 
qui  peut  nous  paraitre  assez  doux,  mais  qui, 
pour  un  homme  autrefols  si  remuant,  devait 
etre  insupportable.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
Prométbée  ni  du  vautour  qui  lui  dévorait  le 
íoie.  Cette  création  mythologique  appartient 
á  un  ordre  d'idées  qui  n'a  rien  de  cominun 
avoc  les  autres.  En  somme,  compare  au  Pa- 
tala  et  à  ses  Narakas,  le  Tartare  revét  des 
couleurs  moins  effrayantes.  On  ne  voit  pas 
duilleurs  qu'il  reçút  beaucoup  de  monde; 
de  mème  que  TOIynipe  ne  s'ouvrait  qua  des 
c-^lebrités  exceptionnelles,  le  Tartare  ne  re- 
'■■■vait  que  des  seélérats  notoires,  poursuivis 
sur  terre  par  la  vindicte  publique;  le  menu 
peuple  y  échappait.  Cerbère  abo>;ait  plus  quil 
ne  mordait ;  Pluton  n'a  pas  un  air  trop  rébar- 
batif,  et  pour  desjuges  endurcis  par  un  long 
exercice  de  leur  profession,  Eaque,  Minos  et 
Rhadamante  nous  seniblent  moins  redouta- 
bles  que  certains  juges  laíques  et  cléricaux 
en  chair  et  en  os,  dont  rhistoire  ne  se  lit  pas 
sans  un  tressaillement  d'horreur  et  d'eífroi. 
I.es  admirables  descriptions  que  nous  ont 
laissées  de  Venfer  les  artistes  et  les  poiítcs 
grees  et  latins,  appartenant  plutôt  à  la  fic- 
tion  qu'à  rhistoire  et  n'ayant  jamais  acquis 
lautorité  d'un  dogme  posítif,  nous  nous  dis- 
ponserons  de  les  analyser.  La  véritable 
croyanco  du  polythéisme  sur  ce  point  est 
ainsi  exposée  et  résumée  par  Plutarque  : 
«  Les  ames  des  méchants  sont  précipitées 
dans  un  abime  de  ténèbres,oú  les  croupis- 
santes  rivières  de  la  nuit  hors  les  fondrièrea 
vomisseiit  une  ténébreuse  obscurité,  englou- 
tissant  et  enfouissant  ceux  qui  sont  punis  en 
oubliance  et  ignorance;  car  il  n'y  a  pas  des 
vauloursqui  mangent  continuellement  le  foie 
des  méchants  couchés  et  renversés  par  terre, 
ne  n'y  a  pas  des  fardeaux  qui  oppriment  et 
accablent  les  corps  de  ceux  (jui  sont  punis, 

fiour  ce  que  les  os  et  la  chair  n'ont  plus  de 
igatures  de  nerfs,  et  n 'ont  plus  les  trepasses 
aucun  reste  de  corps  capabfe  de  recevoir  pu- 
nitions,  ce  qui  est  propre  à  chose  dure  et  qui 
resiste ;  mais  la  vraie  et  unique  manière  de 
punir  ceux  qui  ont  mal  vécu  en  ce  monde  est 
une  infamie,  une  ignorance  et  une  aboliiion 
entière  et  anéantissement  total  qui  les  em- 
uorte  au  íleuve  de  Léthé,  lequel  signifíe  ou- 
olianco,  ou  il  n'y  a  ni  ris  ni  aucune  réjouis- 
sance,  et  les  plunge  en  la  vaste  mer,  qui  n'a 
ni  fond  ni  rive,  inutile  à  tout  bien,  et  en  un 
ensevelissemeut  par  touto  ignorance  et  des 
connaissances.  • 

Cest  là,  conmie  on  le  voit,  ulutôt  une  pri- 
vation  do  plaisir  qu'une  douleur  réclle,  et 
Plutarque  a  plus  de  bon  sens  que  beaucoup 
de  docteurs  modernes.  Mais  quand  la  poésie 
eut  fait  plaoe  à  la  métaphysique,  il  no  fut 
plus  perniis  do  jonor  avec  Venfer,  et  dans  les 
doctnnes  philosophlques  profcssécs  en  Grèi^e, 
la  fiction  se  confoiídit  avec  la  réalité.  Zénon 
enseigna  que  les  ames  do  ceux  qui  avaiont 
mono  une  vie  injuste  seraient  renfermoes 
dans  des  lieux  ténóbreux  pour  y  êtro  tour- 
mentées  et  souirrir  des  douleurs  inexprinia- 
bles.  Platon  dócrit  tròs-sérieusement  Vetifer^ 
et  avec  lui  apparalt  pour  Ia  premiére  fois  lo 
dogme  des  peines  éternelles,  que  son  maltro 
Socrate  ne  lui  avait  certaincmont  pas  ensci- 
gnó.  Toutefois,  il  n'y  condamne  pas  en  masso 
tous  los  coupables,  car  Íl  admet  deux  cató- 
gories.  1  Lorsque  chacun,  dit-il,  est  urrivó, 
conduit  par  un  dómon  à  sa  destination,  Íl  est 
procedo  au  jugemont.  Les  homrnos  qui  sont 
roconnuH  uvoir  vécu  de  telle  sorto  qu'il3  no 
8ont  ni  ontiéronient  innocenls  ni  ontif^ru- 
ment  crimineis  sont  envoyés  k  TAchóron  ;  ils 
i'embarquont  sur  des  naííollos  et  sont  portes 
au  lac  AchtTusiade,  oii  ils  hiihitciit,  ot.  apre» 
Bvoir  Hubi  lo  chAtiment  dos  fuutos  qu  ils  ont 

IiU  coinniottre,  ils  Hoiit  délivrés  et  rogoivetit 
II  iViconipriise  do  leurs  bonncs  actions,  cha- 
ciiu  ttuluu  ttun  mérito.  Ceux  uui  sont  trouvós 
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incurables  sont  precipites  dans  lo  Tartare, 
doíi  ils  ne  sortenl  jamais.  »  Voilk  donc  bien 
ohiirement  distingues  lun  do  Tautre  le  piir- 
gatoire  ot  Vctifer  des  ohréliena,  tuls  que  nous 
les  vorrons  plus  loin,  apnuyés  sur  des  disser- 
tations  savantes  et  ennchisd'un  luxe  de  sup- 
plices que  Platon  navait  pas  prévus.  La 
religion  des  mages  était  plus  humaine;  elle 
laissait  une  porte  ouverte  au  repentir,elle  ad- 
mettait  les  coupables  k  une  seconde  épreuve. 
Labínie,  enfin,  devait  se  fermer  k  lu  fin  du 
monde,  et  le  terrible  jour  du  jugement  der- 
nier  était,  au  contraire,  pour  les  mages,  le 
jour  de  la  réconcillation. 

Le  polythéisme  romain,  qui  acceptait  sans 
controle  toutes  les  religions  et  toutes  les  fa- 
bles  des  pays  conquis,  devait  avoir  de  nom- 
breux  enfers.  II  avait  pu  sen  procurer  tout 
d'abord  dans  TEtrurie,  oíi  les  dogmes  de  la 
Grece  s'étaient  répandus  avec  quelques  va- 
riantes insignifiantes.  On  y  voit  fonctionner 
les  mèmes  juges,  les  mêmes  Furies,  le  même 
Pluton,  sous  le  nom  de  Mantus.  Après  la  con- 
quéte  de  la  Germanie  et  de  TArmorique,  on 
eut  de  plus  Venfer  celtique,  qui  a  bien  aussi 
ses  horreurs.  La,  les  ames  traversent  succes- 
sivement  neuf  étançs  glaoés,  puis  neuf  val- 
lées  de  sang,  d'oii  elles  tombent  dans  Tabime 
par  un  trou  qui  ne  souvre  plus.  A  Ia  collec- 
tion  romaine,  il  n'a  manque  que  Venfer  scan- 
dinave  de  Nifiheim ,  de  tous  les  enfe7's  le 
mieux  approprié  aux  moeurs  et  aux  climals. 
Le  Niflheim,  c'est  la  région  des  nuages.  <)n 
n'y  parvient  qu'après  de  longs  voyages.  Sur 
cette  terre  désolée,  oiirègnentun  froid  glacial 
et  des  vents  impétueux,  la  terrible  Héla,  filie 
de  Loki,  la  Mort,  a  établi  son  empire.  Lk  se 
trouvent  les  sources  remplies  de  serpents  ve- 
nimeux,  et  doii  s  echappent  onze  fleuves  aux 
eaux  bourbeuses,  qui,  pareils  au  Styx,  encei- 
gnent  de  leurs  longs  replis  la  demeure  des 
damnés  scellée  par  une  griile  de  fer.  Mais  les 
dieux  scandinaves  ne  sont  pas  implacables; 
leur  courroux  cede  aux  supplications  des  lils 
et  des  frères,  qui,  par  un  compte  bien  régie 
de  bonnes  actions,  peuvent  effacer  autant  de 
fautes  de  leurs  parents  réprouvés  :  douce  et 
touchante  solidarité,  qu'on  s'étonne  de  trouver 
dans  les  my  lhes  généralement  assez  farouches 
des  peuplès  septentrionaux,  tandis  quelle  a 
échappé  aux  habitants  de  contrées  plus  favo- 
risées  du  ciei. 

Mais,  à  Rome  comme  dans  Ia  Grèce,  Ven- 
fer, si  terrible  qu'en  fút  la  peinture,  elfrayait 
peu  les  imaginations.  On  y  était  trop  riche  de 
fables  et  de  mythes  contradictoires  pour  ac- 
corder  k  aucun  dogme  une  croyance  absolue ; 
d'aÍUeurs,  les  esprits  cultives  et  les  intelli- 
gences  supérieures  aux  préjugés  du  temps 
laissaienl  tous  les  enfers  du  monde  en  pâlure 
k  la  crédulité  populaire.  Epicuro  en  nait  de 
boa  coeur;  Cicéron,  Séuéque,  Juvenal,  Phi- 
lon  savaient  k  quois'en  tenir  sur  des  dogmes 
dont  ils  connaissaient  lorigine  et  le  but.  Dans 
les  temps  voisins  de  lére  chrétienne,  le  Tar- 
tare était  toinbé  en  désuétude  ;  une  saine  phi- 
losophie  en  avait  brisé  les  chaines  et  abattu 
les  murailles.  U  était  reserve  k  une  doctrine 
nouvelle  de  forger  do  nouveaux  fers  k  Thu- 
manité,  en  lui  ôtant  cette  fois  jusqu'k  la  der- 
nière  consolatrice  des  malheureux ,  lespé- 
rance.  D'un  seul  bond,  le  Patala,  les  Nara- 
kas, les  Amenthés  et  le  Tartare  allaient  êlre 
dépassés. 

Le  grand  enfer,  Téternol,  le  vrai,  est  nó  en 
Judée  avec  le  christianisme.  Les  Hébreux 
navaient  c.vnnu  que  lo  Chéol,  séjour  souter- 
rain  des  ames,  plus  semblable  k  un  tombeau 
quk  un  lieu  de  supplices.  Dans  divers  pas- 
sages  du  Psahnisto,  d"Ezéchiel  et  de  Jeremie, 
le  Chéol  est  designe  sous  les  noms  divers  de 
terre  de  profondeur^  puits  de  1'abime,  fosse  de 
perdition ,  mais  on  ne  s'en  falt  pas  uno  itiée 
bien  claire.  Honnes  ou  méchantes,  les  àmesy 
sont  confondues,  ce  qui  exclut  toute  idóo  de 
rémunération  future.  II  est  même  fort  dou- 
teux  que  le  peuple  juif  ait  cru,  du  moins  dans 
les  preraiers  siècles,  k  Tinimortalité  de  1  Ame. 
Si  cette  croyance  eut  étó  en  vigueur,  la  se- 
vero législation  de  Moiso  Teíit  k  coup  súr 
invoquéo  conune  la  sanction  la  plus  eflicaco 
de  ses  décrets  :  or,  dans  le  Pentatenqiie , 
comme  dans  le  Deutéronome,  il  n'en  est  pas 
memo  question.  Ce  nest  que  beaucoup  plus 
tard,  après  lo  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
byluriH ,  que  lo  Schéol  de  Jacob  et  do  Moiso 
prond  une  figuro  plus  accusée  et  se  divis*'  en 
doux  régions  distinctos  :  d'uno  part,  le  Sein 
d' Abrakaniy  VEden  des  vivants,  résorvé  aux 
justes;  do  lautre.  la  géhonne  inférieure,  la 
aehenne  de  feu,  I  A66íií/oh,  lo  goulfro  ténó- 
breux et  sans  fond,  oii  sont  plongés  les  mé- 
chants pour  un  temps  índétormiaé.  Le  nu>t 
d'ótornitó  n'y  est  pas  prononcé.  On  reconmiU 
ici  lo  Douzakhct  le  Ilamcgestan.  Cotcniprunt 
fait  au  niazdéismo  a  étó  conservo  par  les  sec- 
tes  gnostiqueset  quelques  nutres,  qui,  momo 
dans  les  promiers  siécles  du  christianisme, 
porsistaiont  k  no  croiro  t]iiix  dos  poinos  do 
purgaioiro.  Souls  los  Pharisiens  profossaiont 
une  dorfino  contraire,  et  loraquon  voit  lo 
Christ  selovor  si  ouvorteniont  otsi  vivomcnt 
contro  cos  h^pocrites,  qui  lient  i)i'ur  lour  pro- 
chain  doa  lardoaux  posants  dont  ils  no  so 
chargent  pas  oux-mémes,  on  est  doulourou- 
sonient  ótonnó  do  voir  los  apôtros  ot  les  suc- 
coHMours  du  (Jhrist  adoplor  do  préfórence, 
dans  lours  pródicationa,  los  exagérationa  pha- 
risaiques. 

Ici  coimnenco  poiír  rhisloiro  do  Venfer  In 
troisii-mo  périodo,  cullo  des  supplices  ólcrnels, 
ouvurtu   pur  lu  platonismo  ot  coiiitnuóu  par 
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le  christianisuie.  Toutefois,  on  se  troranerait 
fort  k  croiro  que  ce  point  capital  du  aogmo 
chrétien  se  soit  établi  sans  de  longs  débats. 
Entro  les  chrétiens  judaísants,  aux  yeux  de 
qui  TAncien  Testament  n'avuit  rien  perdu  de 
son  autorité,  et  les  chrétiens  grees.  échiirés 
par  une  philosophio  plus  savante  et  plus  éle- 
vée,  il  était  difficile  de  s'entendre.  A  ce  con- 
flit  venaient  se  mêler  encore  les  dogmes  du 
mazdéisme,  que  professaient  plus  ou  moins 
ouvertement  les  manichéens  et  les  origé- 
nistes.  L'enfer  fut  Tun  des  champs  de  la  lutte. 
Origène,  entre  autres, enseignait  qu'il  n'y  avait 
pas  de  peines  éternelles,  que  les  feux  de  Ven- 
fer s  eteindraient  un  jour  et  que,  semblable  k 
Orinuzd,  le  Christ  confondrait  tous  les  fils  du 
Pere  dans  une  ample  et  généreuse  réconci- 
llation. Les  Peres  de  TEglise  grecque,  Ter- 
tullien,  Lactance,  saint  Cyrille,  saint  Clè- 
ment  d'Alexandrie,  ne  s'expliquent  pas  aussi 
catégoriquement.  Leurs  opinions  dérivent  de 
celles  de  Platon.  Tout  y  est  mélangé,  fictions 
poétiques  et  croyances  positives;  il  n'y  a  de 
changé  que  les  noms.  Les  Furies  sont  deve- 
nues  des  démons,  Pluton  s'appelle  Satan,  et 
la  géhenne  de  feu  nest  autre  que  le  íleuve 
brúlant  des  platoniciens.  Orphée ,  Hercule, 
Thésée  étaient  descendus  aux  enfers;  il  faut 
que  Jesus  y  descende  aussi.  Les  legendes  se 
transforment,  elles  ne  meurent  pas.  Toute  la 
Fable  passe  dans  le  dogme  chrétien,  y  com- 
pris  la  multiplicité  des  enfers,  admise,  treize 
siècles  après  le  Christ,  par  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Nous  ne  somraes  pas  sortis  des  na- 
rakas. 

Bien  embarrasses  furent  les  conciles  lors- 
quils  eurent  k  se  prononcer  sur  ce  point 
délicat.  L'Evangile  n'était  pour  eux  qu'un 
pauvre  guide.  II  y  était  bien  ditetrepété  que 
les  méchants  seront  envoyés  au  supplice  éter- 
nel;  mais  rEcriture  sainte,  dont  le  texte  est 
si  vague,  se  prête  k  des  interprétations  si  di- 
versos et  contient  tant  dautres  vérités  si 
inconciliables  entre  elles,  que  le  doute  était 
permis;  aussi,  tout  en  condamnant  d'une  ma- 
nière générale  la  théorie  des  origénistes,  le 
deuxième  concile  de  Constantinopíe  évite-t-il 
de  se  prononcer  formellement  sur  la  réhabi- 
litation  futuro  des  pécheurs.  11  ne  dit  pas 
que  les  damnéa  et  les  démons  ne  seront  pas 
un  jour  convertis  et  sauvés,  mais  seulement 
que  les  puissances  du  mal  ne  seront  jamais 
unies  au  Dieu  Verbo  de  la  mème  manière  quo 
lume  du  Christ.  Ce  nest  pas  lk  trancher  la 
question.  Parmi  les  nombreux  conciles  qui  se 
sont  succédó  depuis,  deux  seulement  ont  été 
amenés  par  les  circonstances  k  s'occuper  des 
peines  de  Tautre  vie.  Au  concile  de  Florence, 
oíi  s'agitait  principalement  la  question  du  pur- 
gatoire,  les  orateurs  discoururent  longteraps 
sur  Ia  damnation  k  perpétuitê,  très-différente, 
selon  eux,  do  la  correction  purgatorielle; 
mais  lorsqu'il  fallut  résumer  le  débat  et  fixer 
les  doctrines,le  concile  s'abstint  prudemment 
dengager  Tavenir  et  se  tira  de  la  difficulté 
par  cette  sentence  d'un  laconisme  et  dune 
atnbiguitó  extremes  :  Mox  in  infernum  des- 
cendere,  panis  tamen  dispnribus  puniendas. 
Seul  entre  tous,  le  concile  de  Trente  (et  Ton 
sait  <^uel  esprit  y  dominait)  articule  le  mot 
de  pernes  éternelles,  mais  dans  uno  simple 
phraseincidente.Voyez,d'ailleurs,avec  quelle 
circonspection  il  touche  k  cetto  niatiero  brii- 
lanto  :  •  Ordonne  aux  évéques  do  veiller  dili- 
gemment  k  ce  que  la  saine  "doctrine  du  pur- 
gatoire,  transmise  par  les  sainls  Peres  et  par 
les  sacrés  conciles,  soit  crue  par  les  Iideles, 
tenuo,  enseignée  et  prêchée  partout.  •  Mais 
s'agit-il  do  1  enfer,  le  concile  ajoute  «  quo  les 
questiona  trop  difliciles  et  trop  dólicates  pour 
le  peuple  grossler,  qui  ne  sorvent  pas  k  1  édi- 
fication,  et  do  la  plupart  desquelles  Íl  ne  re- 
sulte aucuno  augmentation  de  piétó,  soient 
écartées  des  réunions  populaires;  do  plus, 
ffuon  nepermeííe  pas  que  les  choses  incertaines 
et  qui  pèchent  par  une  apparence  d'erreur 
soient  divulffuées  et  discuíées. »  Aussi,  après  do 
tellcs  hésitations,  estimons-noua  quo  los  ca- 
tholiquos  les  plus  orthodoxes  pourraient,  sans 
renier  leur  foi,  se  dispensor  do  croire  k  Tõ- 
ternité  des  poinos  de  Venfer.  Loi-sque  des 
grands  esprits  tels  qu'Origène  et  sesillustres 
disciples,  versos  dans  les  textos  et  puisant  la 
véritó  plus  prés  de  sos  sources,  se  révoltent 
contre  un  chAtimeut  qui  ferait  douier  de  la 
bontó  commo  do  la  justice  do  Dieu;  lorsquo, 
d"uutro  part,  les  hautes  autoritós  de  TEglise 
restont  muettes  ou  indécises,  les  ômes  sim- 
ples nous  paraissent  avoir  lo  droit  de  suivre, 
dans  leur  croyanco,  lea  penchants  du  coeur, 
conformes  dailleurs  aux  lumièros  de  la  rai- 
80  n. 

Mais  on  connalt  la  diplomatio  savante  et 
constante  do  TEgliso.  Les  points  de  doctrine 
quollo  n'oso  afllrmor  solennellemenl  et  posi- 
tivoínont  dana  ses  conciles,  do  peur  do  les 
livror  k  uno  controverso  pórillouse,  ello  aouf- 
fro  très-bien  qu'ils  soient  ensoignés  aux  fi- 
dèles  dana  dos  pródicationa  vulgairos  etqu'ils 
soient  mème  professos  par  les  docteurs  les 

fdus  autorisós.  Au.ssi  quelle  dilferenco  entro 
a  thôologio  ofliciollo  ot  les  dóvergonduges 
incroyabloa  do  ses  pródicatoursl  L'uno  se 
tiont  dans  uno  prudente  reservo;  les  autres 
se  livront  inipuuémont  k  tous  loa  ócarts  do 
l'irniigination  la  plus  «umbro,  certains  qu'ila 
sont  do  ii'ótro  irns  dósavouós,  parco  qu'on  of- 
frayaril  les  pócneur»  lis  grossissont  lo  nonibro 
dos  prosélytes.  Laissiuis  do  còtó  co  qui  est 
suuslrait  k  la  discuítsion  vt  voyotis  cunununt, 
diins  la  pratique  ,  ft  étó  conipris  Venfer,  ot 
cummout  il  lusl  oncoro  dans  If»  uusoignu- 
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ments  de  la  rhaire  catholique.  Qu'o5t-ce  que 
Venfer?  quello  est  sa  raison  detre?  k  qui! 
est-il  résorvé  ?  quello  será  sa  durée,  enfin  ?^ 
Voilk  les  quatre  points  qu'on  se  ptait  k  déve- 
lopperchaque  jour  dans  quaran te  millechaires 
chrètiennes,  et  nous  verrons  quelle  influence 
moralisante  peuvent  exercer  ces  eífrayantes 
prédications  sur  Tesprit  des  populations. 

Cest  au  moyen  age,  dans  cette  époque  de 
ténèbres,  du  X"  au  xve  siècle,  que  Venfer  a 
pris  corps  et  revètu  les  formes  les  plus  ter- 
ribles.  La  douce  philosophie  grecque,  dont 
les  premiers  Peres  avaient  conserve  un  eer- 
tain  retlet,  avait  complétement  disparu  de 
la  tradition.  Les  lumièress  oteignaient,  le  feu 
se  ralluma,  et  les  absurdités  les  plus  revol- 
tantes devinrent  des  articles  de  foi.  La  vie 
réelle  n'ètait  pas  douce  dans  ces  temps  do 
dèsolation.  La  vie  imagiuaire  fut  modelée  sur 
la  vie  réelle,  et  Ton  transporta  dans  Venfer 
tout  Tarsenal  de  tortures  qui  composait  le 
code  penal  de  la  barbárie.  Le  feu,  le  froid, 
Timmersion  dans  des  bains  de  métàl  fondu  ou 
dans  des  étangs  glacés,  les  roues,  les  gibets, 
les  estrapades,  les  serpents,  les  betes  féroces, 
Ia  vermine,  la  faira,  la  soif,  tous  les  genros 
do  supplices  ima^inables  furent  accumulés 
pour  terrifier  les  ames  déjk  ébranlèes  par  les 
sinistres  prophéties  du  jugement  dernier.  Sous 
cette  impression,  les  visionnaires  se  produi- 
sirent  en  foule.  Ils  avaient  étó  en  enfer;  ils 
avaient  assiste  au  supplice  des  damnés;  ils  y 
avaient  mème  pris  part.  Ainsi  le  raconteut 
saint  Cyrille  do  JérusíUem,  sainte  Thérèse  et 
quelques  autres  insensès,  tous  de  bonne  foi. 
De  ces  folies  très-répandues  alors,  Dante, 
en  les  condensant  au  creuset  de  ses  haines 
vigoureuses,  composa  sa  Divine  Comédie,  der- 
nier mot  de  la  thèologie  lúgubre  du  moyen 
ãge  ;  et  peut-étre  lui-mi-mc,  en  vivant  par  la 
pensée  dans  le  monde  infernal,  avait-il  fini 
par  y  croire.  Comme  Orphèe  et  les  autres" 
poetes  de  lantiquité,  il  était  aussi  descendu" 
dans  les  mondes  ténébreux.  Quant  aux  con-^ 
temporains  de  Dante,  ils  avaient  si  bien  pris 
k  la  lettre  ses  fictions,  qu'ils  disaient  en  le 
rencontrant  :  «  Voilk  celui  qui  revient  de 
Venfer!  b 

Et  comme  si  les  visions  folies  propagées 
par  des  prédications  ardentes  n"eussent  point 
sufii  pour  enlever  k  lesprit  humain  le  peu  de 
liberte  qui  lui  restait,  1'art  vint  encore,  en 

f)uisant  ses  in^pirations  aux  mèmes  sources, 
es  graver  sur  le  bois  et  sur  la  pierre,  afin  de 
les  rendre  tangibles  et  visibles  et  d'en  perpé- 
tuer  rhorreur.  Les  supplices  des  damnés, 
souventempriintés  par  des  réminiscences  ar- 
tistiques  au  Tártaro  des  anciens,  devinrent 
lornement  des  cathédrales  et  dos  abbayes  du 
moyen  âge.  On  en  voit  encore  des  vestiges 
très-bien  conserves  dans  un  grand  nomoro 
de  vieilles  églises,  notamment  k  Saint-Just 
de  Narbonne,  oii  lon  a  fini  cependant  par  les 
soustraire  k  la  vue  des  fidèles.  Plus  tard,  Tin- 
vention  de  la  gravure  et  do  Timprimerie  con- 
tribua aussi  k  multiplier  les  images  de  Ven- 
fer. Les  bibliethêijues  pieuses,  k  Tusage  des 
femmes  et  des  enfants,  se  remplirent  do  ces 
peintures  horribles  dont  laspect  troublerait 
mème  des  ames  plus  fortes.  A  la  fin,  gn\oe 
k  la  Reformo,  qui  dctruisit  bien  dautres  su- 
perstitions,  la  grossièreté  do  ces  idées  cho- 
qua  les  esprits  éclairès  :  tout  en  conservant 
au  doçmo  de  Venfer  son  autoritó  tradition- 
nelle,  ils  en  conçurcnt  une  idée  moins  repu- 
gnante pour  la  raison  humaine.  Mais  si  lon 
nV>se  plus  aujourd"hui,  aux  confèrences  do 
Notre-Dame,  par  exemple,  èljiler  dans  la 
chairo  chrétienne  les  grils,  lea  ehaudières 
bouillantes  et  les  fourchos  des  démons,  los 
fougueux  successeurs  de  siiiut  Doniinique  et 
do  saint  Bonaventure,  k  aui  nous  avons  em- 
pruntó  les  descriptions  ao  Venfer  chrétien, 
n'en  continueni  pas  moins,  dans  les  campa- 

fnes,  a  terrifier  les  Ames  par  ces  aífreuses 
octrincs,  prcchées  la  nuit,  k  la  luour  dou- 
teuse  de  quelques  cierges  et  même  do  feux 
do  Bengale  qui  no  les  rendent  quo  plus  ef- 
frayantes. Oui,  aujourd'hui  encoro,  on  ploin 
XIX"  siècle,  pour  rimmonso  inajoritó  des  ca- 
tholiques,  Venfer  matériel,  Venfer  du  moyen 
Ãge  est  le  complémont  nécessniro  de  leur 
existenco  et  lessence  méme de  Ia  vie  futuro : 
car  k  qui  est-il  reservo?  Au  plus  grand 
nombre. 

Pórisse,  disont  les  impitoyables  inquisiteurs 
des  consciences,  quiconque  nobsorve  pas 
scrupuleusement  los  pratiques  do  puré  formo 
quil  nous  a  plu  de  lui  imposori  Notons  en 
passant  quo,  sous  le  nom  do  connnandomonts 
do  TEglise,  faisant  suite  au  Décalogue,  on  a 
imposó  aux  fidèles  uno  sério  do  devoirs  reli- 

f^ieux  sanctionnós  par  les  mènios  poinos  que 
es  préceptos  les  plus  sacres  do  la  muralo,  Uu 
telle  sorto  quo  le  parricido  ou  rinobsorvation 
dujeimo  ot  de  labstmenoo  ot  le  manquenienl 
k  la  messe  sont  ranges  sur  la  memo  ligno.  Kn 
torturant  les  textos  do  TEcrituro  ou  on  on 
faisant  do  faussos  applicationa,  on  s'óverl»e 
k  répéter  qu'il  y  a  boaucoup  dappelos  et  peu 
(1  elus.  ■  Les  justos,  a  dit  lo  Christ,  seront 
atissi  raros  quo  los  ópia  qui  i-estent  dobout 
dana  le  champ  apros  la  moi&son.  ■  l^uo  lo  su- 
blimo prédieateur,  on  sVxprtmant  ainsi,  nil 
voulu  signalor  la difficultótiarrivor  ii  hi  por* 
feetiun  supremo,  o'ost  evident;  mais  on  Ta 

firis  au  mot,  ot  Io  sons  litlrrul  a  prtHvaIu  dans 
ra  interprétations  sur  lo  sons  figurt^.  A  d* 
raros  oxccptiiuis  pré»,  voilii  lionc  Vfnfer  d«- 
vonu  lo  tot  i-onunun  ilo  Ihuinaiiitó.  Qii<ú  I 
dopuis  los  Amo!t  nimplos  ot  inni)ConloH  qui  tft 
coutunluut  do  lu  pi;att|iio  do  Ih  v«rtu  ««ni 
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praliquer  les  rites  de  la  superstition,  jusqua 
ces  grands  et  beaux  génies  de  lantiquilé  qui 
navaient  pu  adorer  des  mystères  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  tout  est  damné  sans  rémis- 
sionl  Oui,  et  jusqu  a  ces  çauvres  étres  à 
lexistence  épnémere  qui  n  apparaissent  un 
iour,  une  heure  à  la  luinière  que  pour  retom- 
oer  dans  Tombre  de  la  mort,  et  qui  n'ont  ças 
eu  la  chance  de  naitre  dans  un  pays  oú  Ton 
baptise,  tout  cela  est  la  proie  prédestinée  des 
démons!  OuÍ,  encore.  L  âme  tendre  de  saint 
Augustin  se  révoltait  à  cette  pensce,  mais 
riuliexibilité  du  dognie  ne  laissait  aucun  re- 
fuge  aux  tourments  de  son  coeur.  «  Nous  ne 
pouvons  soutenir,  disait-il,  ni  que  Dieu  oblige 
^es  ames  à  devenir  pécheresses  et  qu'il  punit 
ies  innocents,  et  cependant  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  nier  que  les  ames  qui  sortent  du 
corps  sans  le  sacrement  du  Christ  ne  soient 
entrainées  dans  la  damnation.  »  Vainement 
saint  Augustin  chercha-t-Ll,  de  concert  avec 
son  ami  saint  Jérôme  et  son  disciple  Optatus, 
une  solution  qui  satisfit  tout  à  la  fois  son 
esprit  et  son  coeur,  il  ne  trouvarien.  Pasplus 
heureux  ne  fut  dans  ses  recherches  notre 
Pascal,  que  la  pensée  de  Venfer  rendit  fou. 
Cetle  solution,  qui  ne  peut  se  trouver  que 
dans  une  interprétation  plus  humaine  du 
dogme  catholique,  un  grand  esprit  de  nos 
jours  la  indiquée  dans  deuxpages eloquentes 
dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'ex- 
traire  le  passage  suivant  : 

"  Quand  je  me  represente  tant  de  millions 
d*umes  qui  ont  traversé  la  terre  sur  le  point 
oii  il  avait  pluà  Dieu  de  les  faire  naitre,  soit 
d;ins  les  Gaulês,  soit  dans  rEgypte,  soit  dans 
rinde,soit  souslempire  duBoudclha,soit  sous 
celui  de  Confucius,  de  Zoroastre  ou  de  Maho- 
met,  sans  dautre  préoccupation  que  de  se 
concilier, parlexactitude  de  leur  conduite  et 
de  leurs  sacrifices,  la  faveur  celeste,  et  que  je 
conçois  si  claireraent  que  ces  ames  n'ont  pu 
manquer  de  recevoir  la  recompense  de  leur 
sainteté  par  le  développement  de  leur  édu- 
cation  iotellectuelle  et  morale  au  dela  de  cette 
vie,  il  devient  prodigieux  k  mon  entendenient 
que,  pour  vous,  ces  myriades  de  créatures 
soient  à  jamais  dans  les  flammes  confondues, 
en  une  coramune  détresse,  avec  les  plus  exé- 
crables  scélérats  dont  la  présence  ait  désho- 
noré  notre  monde  1  Je  ne  puis  croire  quo  cette 
conclusion  fatale  de  votre  système  ne  vous 
soit  pas  une  secrète  torture;  et  je  me  per- 
suade qui  si  vous  vous  trouviez  dégagé  de 
Tobligation  logique  de  professerque  Sccrate, 
Epictece,  Platon  et  tant  d'autres  génies  non 
moins  bienfaisants  et  non  moins  purs  sont 
pour  toujours  en  enfer,  entre  les  mams  de 
Satan  et  de  ses  satellites,  vous  vous  sentiríez 
débarrassé  d'un  grand  poids.  Ce  poids  qui 
vous  pese,  cette  apparence  d'inhumanité  qui 
vous  compromet,  cette  scission  qui  selargit 
de  plus  en  plus  entre  votre  enseignement  et 
nos  mcEurs,  cest  votre  tradition,  et  votre  tra- 
dition  seule  qui  en  contient  le  príncipe.  Cette 
tradition,  je  le  dis  la  main  sur  le  coeur,  vous 
est  raortelle  :  ou  elle  vous  perdra  en  vous  fai- 
sant  mettre,  en  fin  de  cause,  au  ban  du  genre 
humain,  ou  vous  arriverez  á  déclárer  qu'elle 
ne  vous  engage  pas,  et  vous  rouvrirez  ainsi 
avec  nous  les  portes  de  Taveiiir  au  Christ  et 
à  la  liberte.  » 

Vainappell  L'EgUse  y  est  restée  sourde,  et 
le  dogme  de  runiversalité  comme  de  1  eter- 
nité  des  peines  continue  ò.  régir  les  conscien- 
ces  catholiques.  II  dépasse  en  rigueur  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  même  le  dogme 
mahométan,  qui  admet  au  moins  queUiues 
distinctions  et  une  certaine  graduation  dans 
la  pénalité.  Voici,  en  effet,  comment  est  con- 
çue,  dans  le  Coran,  Tidée  du  séjour  de  puni- 
tíon.  II  y  a  sept  eiifers  :  1°  le  Gêhennah,  des- 
tine aux  mahométans  et  doii  Ton  peut  sortir 
après  un  intervalle  de  lemps  qui  ne  va  que 
de  neuf  cents  ans  à  sept  milte  ans;  2^  le 
Ladha,  aux  juifs;  3o  ai  Holama,  aux  chré- 
tiens;  4°  ai  SuTr,  aux  sabéens;  5»  le  Sakar, 
aux  niages ;  Co  ai  Djahem,  aux  idolatres  ;  7"  ai 
Harvigar,  aux  hypocrites  de  toutes  les  rcli- 
gions  ou  a  ceux  qui  n'en  pratiquent  aucune 
(nous  dirions  de  nos  jours  aux  athêes).  Chez 
les  musulmans,  le  paradis  et  Yeiifer  ne  sont 
separes  que  par  une  cloison,  et  il  faut  le  diro 
à  rhonneur  au  progrès,  cette  cloison  s*eífon- 
drc  de  jour  en  jour. 

Les  poetes  épiques  ont  tous  fait  une  des- 
cription  do  Venfer;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
comparer  ces  descriptions  entre  elles  et  de 
suivre  le  progrès  des  idées  nioralea  dont  elles 
n'étaientoue  le  reflet.  iJans  Homòrc,  la  des- 
conte d'Uly83e  aux  enfers  n'est  qu'une  évo- 
cation  des  ombres  illustres  avec  lesquelles  lo 
héros-s*entretieut.  Mais  aucun  enseignement 
moral  n'e8t  contenu  dans  ie  récit;  le  poete 
menlionne  bien  Tityc,  Sisypho  et  Tantale, 
mais  se  borne  k  décriro  leurs  supplíces.  La 
seule  impres»Íon  que  laisse  celte  lecture  ost 
uni;  répuhifjn  {irofonde  pour  ce  séjour  pluto- 
iiifin  ou  la  vie  ne  se  trouve  plus.  ■  Noblo 
Ll>  .V;,  dit  Achille,  j'airaerais  mieux  ètro  lo 
ríi<;rc;':nuire  d'un  homme  voisin  de  la  pau- 
vrut'-',  á  peine  a.<tsuré  de  sa  subsislance,  que 
de  régner  hur  loun  ceux  oui  ne  sont  plus.  » 
\a  rc^ret  de  la  vie,  voilk  ie  seul  enseigne- 
ment donné  aux  vivanta  par  les  morts.  Avec 
Virgile,  nous  n^jmmesdana  une  société  oii  les 
idées  moralcs  ont  fait  de  fçrands  progrès. 
Tout  à  renlrée  de  Bon  enfer  sont  les  eniunia 
enleve»  par  la  mort  «ur  le  sein  de  leur  mêre. 
On  pourrait  «  eujnner  d'une  ri^uour  quo  le 
d<'gm?  catholique  n'inni^e  qu  uux  cnlants 
luui  ts  --aot  baptémc;  muis  il  y  a  lii  un  dos- 
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sein  bien  marque  de  la  part  du  poete.  Coinme 
de  son  temps  les  infanticides  étíiient  fré- 
quents,  il  voulut  y  opposer  une  digue  en  ap- 
lant  la  commisération  des  parents  sur  le  sort 
qui  attendait  leurs  onfants  si  cruellement  mis 
à  mort.  Après  eux  vienuent  ceux  qui  ont  été 
condamnés  à  mort  injustement,  iniquité  cen- 
tre laquelle  il  fallait  protester  en  un  temps 
de  guerres  civiles  et  de  jiroscriptions.  Ceux 
qui  se  sont  suicides  ou  qu'une  fatale  passion 
a  conduits  au  trepas  sont  condamnés  à  d'é- 
tet-nels  regrets.  Puis  vient  la  foule  des  grands 
coupables,  qui  sont  tourmentés  de  diVLMses 
façons.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  person- 
nages  mythologiques  dont  les  crimes  mons- 
trueux  appellent  un  chàtiment  exceptionnel ; 
ce  sont  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables 
envers  la  société  et  envers  leurs  semblablee. 
Lã  sont  ceux  qui  hafssaient  leurs  frères,  qui 
massacraient  leurs  parents,  qui  trompaient 
leurs  clients;  là,  ceux  qui  n'eurent  d'autre 
souci  que  d'acquérir  des  richesses  et  qui  refu- 
sèrent  de  les  partager  avec  leurs  parents :  leur 
nombre  est  immense ;  là,  ceux  qui  trouvèrent 
la  mort  dans  Tadultère,  qui  prélèrent  leurs 
bras  à  une  cause  impie  ou  qui  ne  craignirent 
pas  de  tromper  la  confiance  de  leuis  mui- 
tres;  là,  celui  qui  vendlt  sa  patrie  pour  de 
lor  et  qui  la  mit  sous  le  joug  d'un  tyran,  ce- 
lui qui  lit  payer  la  justice,  celui  qui  souilla  la 
couche  de  sa  filie.  Au  milieu  des  tourments 
qu'ils  endurentjOnlesentend  crier  d'une  voix 
lamentable  : 
Discite  justitiam  moniti,  et  non  temiiere  divos. 

Nous  sommes  bien  loin  d'Homère,  qui  plaçait 
Pirithous  et  Thésée  au  rang  des  ombres 
illustres,  tandis  que  Virgile  les  relegue  au 
rang  des  scélérats  qui  sont  punis.  Cest  que 
la  notion  du  bien  et  du  mal  sest  dégagée  de 
Tespèce  de  brouillard  qui  la  voilait.  Pour  nous, 
de  tous  les  enfers  poétiques,  celui  de  Virgile 
nous  parait  étre  supérieur  à  tous  les  points 
de  vue.  On  n'y  trouve  pas,  comme  dans  ceux 
de  Dante  et  de  Milton,  des  peintures  mons- 
trueuses,  mais  la  morale  en  est  excellente; 
on  n'y  punit  que  des  crimes  véritablement 
antisociaux  et  non  des  fautes  de  convention, 
comme  dans  Venfer  catholique,  et  il  serait 
irréprochoble  si  les  sodomistes  y  avaient 
tiouvé  leur  place  :  c"etait  beaucoup  deman- 
der,  non-seulement  ã  un  Roraain,  mais  à  Tau- 
teur  de  la  seconde  églogue. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  Venfer 
de  Dante;  tout  le  monde  connait  ce  poeme, 
qui  est  Tceuvre  d'un  croyant  faniitique,  d'un 
grand  poete  et  d'un  Italien  qui  savoure  lo 
plaisir  de  la  vengeance.  On  sait  que  son  enfer 
a  la  forme  d'un  entonnoir  qui  se  divise  en 
neuf  cercles;  plus  on  descend,  plus  les  sup- 
plíces sont  horribles.  Dans  le  premier  cercle 
sont  les  enfants  et  les  justes  morts  sans  bap- 
tcine  ;  dans  le  second,  les  luxurieux ;  dans  le 
troisième,  les  gourmands;  dans  le  quutrieme, 
les  avares ;  dans  le  cinquième,  ceux  qui  se 
sont  livres  à  la  colère;  dans  le  sixiènio,  les 
héretiques  sont  enfermes  dans  des  tombes  en- 
tourées  de  flammes;  le  septième  cercle  est 
reserve  aux  violents,  aux  sodomistes  et  aux 
usuriers;  le  huitième  aux  démoniaques,  aux 
flatteurs,  aux  hypocrites,  aux  fauteurs  dhé- 
résie  et  aux  voleurs.  Enfin,  toutà  faít  au  fond 
de  Venfer,  dans  ce  neuvième  cercle  sur  lequel 
pèsent  tous  les  autres,  sont  emprisonnés  les 
traltres.  Un  trait  nous  fera  voir  quelle  dis- 
tance  nous  separe  de  Venfer  de  VÒdysaée  ;  le 
héros  d'Homère,  celui  en  Thonneur  duquel  il 
a  composè  vingt-quatre  chants,  Ulysse,  est 
mis  par  Dante  dans  le  huitième  cercle, 
comme  fourbe  et  troinpeur.  II  a  faliu  une 
imagination  féconde  pour  inventer  la  variété 
de  supplíces,  tous  plus  terribles  les  uns  que 
les  autres,  dont  le  poêle  nous  fait  la  descrip- 
tion  dctaiilée;  mais  tout  n'est  pas  de  son  in- 
vention.  Souvent  il  n'a  fait  que  se  souvenir 
dfis  descriptions  données  par  les  saints  qui 
avaient  été  transportes  en  enfer,  quo  répéter 
les  peintures  faites  du  haut  de  la  chaire  ou 
même  que  relaterles  monstrueux  procedes  de 
Tinquisition  qui  sévissait  alors  dans  toute  sa 
fureur,  et  réussissait  à  faire  comprendre  aux 
vivants  ce  qu'étaient  les  demeures  infernalcs. 
L'oeuvre  de  Dante  est  un  écho  fidèle  des 
idées  et  des  croyances  de  son  temps;  elle  est 
violente,  barbare,  fanatique  et  passionnée 
comme  le  xivc  siècle. 

On  peut  en  dire  autant  de  Milton,  qui  vécut 
dans  une  époquo  tourmentée  par  les  dissen- 
sions  politiques  et  religieuses,  et  dont  le  som- 
bre  génio  respire  les  fureurs  implaeables 
dont  il  fut  lo  tèinoin  et  le  complico.  Selon  lui, 
Tabime  oú  fut  precipite  Satan  est  éloigné  du 
ciei  trois  fois  autant  que  le  centre  du  mt)nde 
Icst  de  lextrémité  du  pòle ;  ce  qui  feralt 
990,000,000  de  lieues,  et  comme  la  chute  de 
Satan  dura  neuf  jours,  il  en  faut  concluro 
qu'il  aurait  fait  1,200  lieues  k  la  secotide.  Cet 
enfer  est  un  globe  enorme,  entouró  d'uno 
triple  voCite  do  feux  dévorants.  On  y  voit 
cinq  fleuves  :  lo  Styx,  TAchéron,  le  Cocyte, 
le  Phlégélhon  et  lo  Léthé.  Au  dela  de  ces 
lleuves  a'õtend  uno  zone  deserto,  obscuro  et 
glacée,  perpétuelleinent  battue  doa  tempètes 
et  d'un  dóluge  de  grele  ónormo  qui,  loin  do 
so  fondre  en  tombant,  s'élcve  en  monceaux, 
Bomblablo  aux  ruines  d'uno  antinuo  pyramide. 
Tout  autour  sont  des  gouffres  horrililes,  des 
abimes  do  neige  et  do  glace.  Le  froid  y  pro- 
duit  les  efTols  du  feu,  1  nir  gele  y  brúlo  et  dó- 
chire.  Cest  la  que  les  réprouvés  sont  Iruinés 
par  les  Furies  aux  niles  de  harpio;  nrrachés 
de  leur  lit  de  feu  dévorant,  lis  sont  piongés 
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dansdes  monceaux  de  glace ;  immobiles,  pres- 
que  éteints,  ils  languissent,  Íls  frissonnent  et 
sont  de  nouveau  jetés  dans  le  brasier  infer- 
nal. A  la  porte  de  Venfer  sont  les  deux  figures 
effroyables  de  la  Mort  et  du  Péché.  Le  Péché 
a  le  corps  dune  belle  fen-me  qui,  à  partir  de 
la  ceinture,  se  termine  en  queue  de  p-jisson 
armée  d'un  dard  venimeux;  autour  de  ses 
reins  est  une  meute  de  chiens  féroces,  qui, 
sans  cesse  ouvrant  leur  large  gueule,  frup- 
pent  perpétuellement  les  airs  de  leurs  plus 
odieux  hurlements.  Notre  globe  communiquo 
avec  ce  goulTre  enflammépar  un  immense  et 
large  pont  que  construisirent  la  Mort  et  le 
Péché  le  lendeniain  de  la  chute  du  premier 
homme.  Les  habitants  de  ce  séjour  sont  en 
rapport  avec  la^  description  qui  precede,  et 
Satan,  le  roi  des  démons,  n'a  pas  moins  de 
40,000  pieds  de  haut,  à  en  croire  Milton,  qui 
dit  :  1  Calpé,  rimmense  Atlas  lui-méme  ne 
seraient  auprès  de  lui  que  de  simples  col- 
lines.  » 

A  mesure  que  nous  avançons  vers  les  idées 
modernos,  ces  peintures  s'adoucissent  et  per- 
dent  une  partie  de  leurrepoussante  horreur  ; 
Tancien  do^me  subsiste  toujours,  mais  le  chà- 
timent devient  plutôt  moral  que  physique. 
Nous  trouvons  cette  nuanco  dans  la  descrip- 
tion de  Venfer  des  Mortyrs  de  Chateaubriand  : 
"  La  pcine  du  feu  n'est  pas  le  tourment  le 
plus  alfreux  qu'éprouvent  les  ames  condam- 
nées;  elles  conservent  la  mémoire  do  leur 
divino  origine;  elles  portent  en  elles-mêmes 
Timage  ineffaçable  de  la  beauté  de  Dieu,  et 
regrettent  à  jamais  le  souverain  bien  qu'elles 
ont  perdu  ;  eo  regret  est  sans  cesse  excite 
par  la  vue  des  ames  dont  la  demeuro  touche 
a  Venfer,  et  qui,  après  après  avoir  expie  leurs 
erreurs,  senvolent  aux  régions  celestes.  A 
tous  cesmaux,  les  réprouvés  joignent  encore 
les  afflictions  morales  et  la  honte  des  crimes 
qu'ils  ont  comniis  sur  la  terre  :  les  douleurs 
de  rhypocrito  s'augmentent  de  la  vénération 
que  ses  fausses  vertus  continuent  d'inspirer 
au  monde.  Les  titres  magnifiques  que  le  siècle 
déçu  donne  á  des  morts  renommés  font  le 
tourment  de  ces  morts  dans  les  flammes  de  la 
vérité  et  de  la  vengeance.  Les  voeux  qu'une 
tendre  amitié  off're  au  ciei  pour  des  ames  per- 
dues  désoient  au  fond  de  Tablme  cus  ames 
inconsolables.  Cest  alors  qu'on  voit  sortir  du 
sepulcro  ces  coupables  qui  viennent  révéler  à 
la  terre  les  châtiments  dela  justice  divino  et 
dire  aux  hommes  :  »  Ne  priez  pas  pour  moi,  jo 
suis  jugo  I  D  II  y  a  là  un  progrès  réel  et  incon- 
tostable.  II  faut  croire  que  cet  enfer  poétique 
será  le  dernier,  car  au)ourd'hui  il  no  serait 
plus  possible  d'en  créer  un  nouveau  íans 
altérer  le  dogme  fondamental. 

Les  poetes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient 
descendus  dans  los  enfers  et  qui  aient  été  té- 
moins  de  ce  qui  s'y  passo.  Bien  des  saints  ont 
joui  do  celte  faveur.  Conduits  par  Dieu  lui- 
méme  ou  par  leur  saint  patron,  ils  so  sont 
promonésdans  le  séjour  infernal  et  ontlaissé 
de  leur  voyage  des  descriptions  qui  ont  long- 
temps  passe  pour  authentiques,  et  oii  tous  les 
sermonnaires,  tous  les  fabricanls  de  livres  de 
piété  sont  vénus  s'inspirer.  Les  plus  remar- 
quables  visions  sont  celles  du  soldat,  de  saint 
òrégoiro  le  Grand,  des  trois  moines  orien- 
taux,  do  Théophile,  de  Serge  et  Hygiro,  do 
saint  Brindau  et  du  chevalier  irlandais  Owen. 
Cette  dernière,  connue  sous  lo  nom  de  Piir- 
guloire  de  saint  Paírice,  date  du  xiic  siècle  ; 
en  voici  le  résumé  tel  que  le  donne  Mathieu 
Paris  :  B  Un  chevalier,  nommó  Owen,  s'en- 
fonça  dans  la  caverne  qu'au  vie  siècle  saint 
Patrice  avait  ouverte  en  Irlande  et  qui  me- 
nait  à  lautre  monde.  II  parvint  à  une  plaine 
longue  et  large,  dont  1  etondue  en  longueur 
ne  pouvait  être  embrassée  par  Toeil,  lieu  rem- 
pli  de  douleurs  et  de  misères.  Cette  plaine 
était  converto  de  malheureuxdes  deux  sexes 
et  de  tout  âge,  nus  et  étendus  le  ventre  cen- 
tre terre.  Leurs  corpset  leurs  membros,  fixes 
au  sol  par  des  clous  de  fer  rougis  au  feu, 
étaient  tortures  d'une  manière  horriblo.  De 
temps  en  temps,  dans  los  angoisses  de  la  dou- 
leur,  ils  mordaient  la  terro,  ils  criaiont,  ils 
hurlaient  :  "  Gràcel  grâcel  pitié  I  pitiè !  » 
Mais  il  n'y  avait  personne  qui  eút  pitié  d'eux. 
Les  démons,  en  outro,  couraient  sur  le  dos 
de  ces  malheureux  et  les  meurtrissaient  à 
grands  coups  de  fouet.  De  là,  ils  omenèrent 
le  chevalier  dans  uno  autre  plaine  oú  los  sup- 
pliciés  étaient  couchés  sur  ie  dos.  Des  dra- 
gons  de  feu  étaient  assis  sur  leurs  poitrines, 
dans  lesquelles  ils  enfonçaient  leurs  dents  de 
feu;  d'autres  avaient  autour  du  cou,  autour 
des  bras,  autour  du  corps  des  serpents  de  feu 

âui  faisaient  pénétrer  dans  leur  creur  lo  dard 
e  leur  gueule  enflammée.  Quelques  -  uns 
avaient  sur  la  poitrine  des  crapauds  enormes 
et  hideux  qui,  de  leur  gueule  diff"orme,  fouil- 
laient  dans  les  cbairs  pour  en  extraire  le 
coeur.  Dans  un  autre  endroit ,  les  daninés 
étaient  suspendus  par  des  crocs  de  fcr  rougo 
au  milieu  do  flammes  de  soufre,  ou  attachés  ã 
des  roues  do  feu  ou  k  des  broches  immenses 
sans  cosse  arrosées  par  dos  mótaux  fundus. 
Knsuito  les  esprits  iufernaux  le  cond.iisirent 
sur  uno  montngnc  élevée,  et  lui  montrèrent 
uno  immense  muUitude  de  malheureux  de  tout 
àge  ot  do  tout  scxe,  qui,  entièrement  nus  et 
courbés  sur  la  pointo  des  pieds,  so  tenaient 
lournés  du  côté  du  nord,  pâles  delfroi  ot  at- 
tcndant  la  mort.  Tout  à  coup  s'élova  un  vio- 
lent  touibiUon  do  vcnt  qui  los  emporta  tous 
et  lo  chevalier  avec  eux,  et  les  lança  au  dela 
do  la  moniagne  dans  un  fleuve  froid  et  fétido, 
ou  ils  tombLMonl  en  pleuranteten  géurnsant. 
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Le  chevalier,  en  invoquant  le  nom  du  Christ, 
se  retrouva  aussitôt  sur  lautre  rive.  Alors 
los  démons  Tentrainèrent  vers  le  midi  et  lui 
montrèrent  une  flamme  noire  sortant  d'un 
puits  et  exhalant  une  suff'ocante  odeur  de 
soufre.  Cette  flamme  lançait  en  lair  des 
hommes  tout  nus  qui  ressemblaient  k  des  élin- 
celles  de  feu,  et  quand  elles  s 'afl'aissaient,  les 
suppliciés  retombaient  de  nouveau  dans  ce 
puits  ardent.  Les  démons  s'y  prècipitèrent 
et  y  lancèrent  Owen  avec  eux.  Plus  il  des- 
ceiídait  profondément,  plusTabime  allait  s'a- 
grandissant,  plus  le  supplice  devenait  atroce. 
ftlais  il  invoqua  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
aussitôt  la  violence  des  flammes  lo  lança  en 
Tair  :  il  retomba  et  resta  quelque  temps  tout 
étourdi.  ■ 

Orderic  Vital  parle  d'un  prêtre,  nommé  Gau- 
chelin,qui  vitles  supplicesde  leíí/er,  et  dont 
la  relation  renfermo  les  passages  suivants  : 
it  Voici  bientót  veuir  une  grande  troupe  de 
fantassins,  emportant  sur  leur  cou  et  leurs 
épaules  des  moutons,  des  habiUements,  des 
meubles  et  dos  ustensiles  de  toute  espèce, 
comme  ont  coutume  de  le  faire  les  brigands. 
Cependant  lous  gémissaient  et  s'encoura- 
geaient  à  redoubler  de  vitesse.  Le  prètre  re- 
connut  parmi  eux  plusieurs  de  ses  voisins  qui 
étaient  morts  récemment,  et  il  les  entendit 
se  plaindre  des  supplices  cruéis  dont,  à  cause 
de  leurs  crimes,  ils  éprouvaient  les  tour- 
ments. A  ceux-ci  succéderent  des  femmes, 
dont  la  muUitude  parut  innombrable  au  prè- 
tre; elles  étaient  montées  a  cheval  surdes 
selles  oú  étaient  enfoncés  des  clous  enflam- 
niés.  Le  vent  les  soulevait  fréqnemment  à  la 
hauteur  d'une  coudée  et  les  faisait  retomber 
aussitôt  sur  des  clous  ardents.  Ilorriblement 
tourmentèes  par  los  piqúres  et  les  bríilures, 
elles  vociféraient  dos  imprécations  et  dccou- 
vraient  publiquenient  les  péchés  pour  lesquels 
elles  étaient  punies.  Pendant  qu'il  causait 
avec  un  chevalier  do  rinfornale  escorie,  Gau- 
chelin  reniarqua  au  talon  du  damné,  vers  ses 
éperons,  une  espèce  do  grumeau  de  sang  de 
la  forme  d'uno  tête  humaine;  tout  étonné,  Íl 
lui  en  demanda  la  raison.  «  Ce  nest  pas  du 
»  sang,  répondit  le  chevalier,  c'est  du  feu, 
B  et  il  me  ])arait  d'un  poids  plus  grand  quo  si 
■  je  portais  le  mont  Saint-Michol.  Comme  je 
o  me  servais  d'éperons  précieux  et  fort  poin- 
»  tus  pour  arriver  plus  vite  à  répandre  le 
«  sang,  jen  porte  avec  raison  un  enorme 
«  poids  à  mes  talons.  »  A  ces  mots,  le  cheva- 
lier s*enfuit  précipitamment.  » 

Enfin,  un  moine  d'Evesham,  guidé  par  saint 
Nicolas,  parcourut  CO  séjour  fuuèbre,  ot,  entre 
autres  cnoses,  voici  ce  qu'il  y  vit  :  «  Nous 
atteignlmes  une  plaine  immense,  située  dans 
los  profondeurs  do  la  torre,  et  dont  Taccès 
semblait  fermé  k  tout  autre  qu'aux  démons 
qui  torturent  et  ou'aux  ames  qui  sont  tortu- 
rées.  Sur  cette  plaine  régnait  un  chãos  épou- 
vantable;  c'était  un  mèlan^e  et  comme  un 
tournoiement  d'une  fumée  tíe  soufre,  d'uno 
vapeur  intolérable  et  fétide,  Q'un  noir  tour- 
billon  de  poix  enflammée  ;  et  ce  mélango,  s'é- 
levant  comme  une  montagne,  reniplisí^ait  le 
vide  horriblo.  La  plaíne  etait  converto  d'une 
muUitude  de  reptiles,  aussi  nombreux  que  les 
tuyaux  de  paille  dont  on  jonchc  les  cours  di.-s 
maisons.  Ces  betes  hideuses,  monstrueuscs, 
et  dont  limagination  no  peut  se  iigurer  li;s 
formes  étranges,  efl"rayaient  par  le  feu  qui 
soriait  de  leurs  nasoaux  ot  de  leur  gueule 
horribleniont  distendue.  Leur  insatiablo  vora- 
cité  s'acharnait  sur  les  malheureux  pécheurs. 
De  tous  còtés  arrivaient  des  démons,  courant 
çà  et  là  comme  des  furieux  et  augmentnnt 
les  supplices.  Tantôt  ils  les  coupaient  par 
morceauxavec  des  Instruments  de  fer  rougis 
au  feu ;  tantôt  ils  leur  enlevaient  la  chair  jus- 
quaux  os;  tantôt  ilsles  jetaient  dans  un  bra- 
sier et  les  faisaient  fondre  comme  on  fait 
fondre  des  métaux  ou  les  rendaient  rouges 
comme  la  flamme  elle-mème...  En  un  instant 
ces  malheureux  subissaient  plus  de  cent  sup- 
plices difl"èrents.  Je  voyais  ces  infortunes 
anéantis,  puis  reparaissant,  perdant  de  nou- 
veau toute  forme  humaine,  puis  reprenant 
une  figure.  Tel  était  le  sort  de  ceux  qu'une 
vie  criminelle  amenait  en  ces  lieux.  Leur 
transformation  était  sans  fin  ;  nul  terme,  nuUe 
borne  au  renouvellement  de  leur  supplice.  II 
me  reste  à  vous  dire  qu'il  y  a  un  supplice 
abominable,  honteux  et  horrible  plus  que  les 
autres,  auquol  sont  condamnés  ceux  qui,  dans 
leur  vie  mortelie,  se  sont  rendus  coupables 
de  ce  crime  qu'un  chrétien  ne  peut  nommer 
et  dont  les  paíens  même  et  les  gentils  avaient 
horreur.  Ces  misérables  étaient  assaillis  par 
des  monstros  enormes  qui  paraissaient  de  teu, 
dont  les  formos  hideuses  et  épouvantables 
dépassent  tout  ce  querimagination  peut  con- 
cevoir.  Malgré  leur  résistance  et  leurs  vains 
elforls,  ils  étaient  contraints  de  soulTrir  leurs 
abominables  attouchements.  Au  milieu  de  ces 
monstrueux  accouplemenls,  la  douleur  arra- 
chait  à  ces  infortunes  palpitants  des  lamen- 
tations  et  des  gémissements.  Bientôt  ils  tom- 
baient  prives  de  sentiment  et  comme  morts  ; 
mais  il  leur  fallait  revenir  k  la  vie  et  renaitra 
de  nouveau  pour  lo  supplice.  O  douleur  I  la 
fuule  do  ces  infames  êtait  aussi  nombreuse 
quo  leur  svipplico  était  épouvantable.  » 

Après  dftussi  effrayantes  descriptions,  Va- 
necdote  suivanto  no  pouvait  venir  plus  h 
propôs.  Un  bon  cure  de  villa";o  prècnait  un 
dimuncho  sur  les  peines  de  \  enfer.  II  avait 
été  si  éloquentjsi  expressif,  il  avait  fait  un  ta.- 
bleau  si  oflroyable  des  tortures  do  la  géhenne 
éterncllo  quo  son  auditoire  niiif,  frappé  de 
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teiT»Mir,  tmnbluit  et  stinglotait  nu  picd  dí  Ift 
ohiiin^  1,0  bim  i-uré  tut  touché  do  t-e  trop 
jii-aiul  tMlVH  do  sii  pai-ule.  U  erut  uvoir  étó 
irop  luiii ,  et  par  muniõre  de  consolation  : 
a  Vuus  sav62,  iiios  ainís ,  dit-il  d'uno  voix 
hdoucie,  io  vous  dis  cela,  mais  oe  n'est  peut- 
étro  pas  uieii  síir.  » 

Ces  terribles  peintures  de  Venfrr  n'étiuent 

fins  soulciuent  rópótées  par  les  p»íintres,  par 
es  poiites,  par  les  prédioatoiírs,  mais  oíles 
faisaiont  le  sujet  des  repró.seiitations  popu- 
iaires  et  llguraient  dans  les  rnysítTes.  A  ce 
propôs,  Villnni,  rhistorien  de  Floronce,  ra- 
coiito  CO  qui  suit :  «  Les  habitants  dvi  bourg  de 
San-Priano  envoyèrent  un  hêraut  proclfuner 
dans  toutes  les  rues  que  quieonque  vomlrait 
savoir  des  nouvelles  de  lautre  monde  devait 
se  rendre,  le  l^r  de  mai,  sur  le  pont  de  la 
Caraia  ou  sur  les  bords  de  TArno.  lis  avaient 
preparo  sur  la  rivière  des  barques  surmon- 
téos  d  ecliiifauds  qu'ils  avaient  aecommodés  à 
la  ressemblance  et  figure  de  Venfer^&vec  des 
feux,  des  supplices  et  des  martyres.  II  y  avait 
des  hommes  déguisés  en  démons,  qui  faisaient 
horreur  à  voir:  d'autres,  entiérement  nus, 
semblaient  des  ames  exposées  à  divers  tour- 
ments,  au  milieu  de  eris  horribles,  de  siffle- 
inents  et  do  tempètes.  Le  tout  ensemble  fnr- 
mait  un  spectacle  odieux  et  épouvantable. 
Conime  cependant,  pour  la  nouveauté  de  ce 
divertissenieiit,  une  raultitude  de  cito}'enss'y 
était  rasseinblée,  le  pont,  qui  était  alors  do 
bois,  étant  chargé  de  cette  foule  prodigieuse, 
s'éoroula  avec  tous  ceux  quii  portait.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  dans 
la  chute  ou  se  noyèrent  dans  TArno;  beau- 
coup  dautres  furent  blessés,  et  ce  qui  avait 
été  annoncé  en  plaisanterie  se  changea  en 
vérité :  plusieurs  allèrent  savoir  des  nouvelles 
de  lautre  monde.  ■ 

Les  chrétions  ne  sont  pas  les  seuls  à  avoir 
un  eiífer  et  à  savoir  exacteinen t  ce  qui  s'y  passe. 
Wenfcr  des  musulraans  a  sept  portes,  et  cha- 
cune  a  son  supplice  particulier.  Cet  enfer  esl 
rempli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre  oii  les 
diimnés,  chargés  de  cbaínes  de  70  coudées, 
sont  plongés  et  replongés  continuellenient. 
A  chaeune  des  sept  portes,  dix-neuf  anges  sont 
chargés  de  garcíer  et  de  tournienter  maho- 
méUins  et  inlidéles  dans  ces  prisons  souter- 
raines,  dout  Thorreur  est  encore  aggravée  par 
la  présenoe  de  serpents,  de  grenouilles  et  da 
corneilles.  Au  bout  de  sept  mille  ans,  le  Pro- 
phéte  dêlivrera  les  niahométans;  les  autres 
rcsteront  Ik  sans  íin. 

Selon  les  Japonais,  Ia  seule  punition  des 
mêchants  será  de  passer  dans  le  corps  d'un 
renard. 

h'enfer  des  Guèbres  est  irès-compliqué. 
Un  des  principaux  tournients,  c'est  l*odeur 
infecte  exhalée  par  les  ames  des  scélérals. 
Les  unes  habiteut  d'airreux  cachots  oii  elles 
sont  étouíTées  par  une  fumée  épaisse  et  dè- 
vorées  par  les  morsures  de  roptiles  et  d'in- 
sectes;  les  autres  sont  suspendues  par  les 
pieds  et  percées  partout  de  coups  de  poignard. 
(Je  supplice  ost  particulièrement  reserve  aux 
tenimes  acariàtres  etméchantes;  elles  sont 
suspendues  par  les  pieds  et  la  langue  leur 
sort  par  la  nuque.  Les  talapoins  enseignent 
que  les  inéchants  seront  punis  par  la  priva- 
tion  des  femines,  et  que  le  supplice  des  fem- 
mes  criminelles  será  d'étre  mariêes  avec  des 
diables  ou  bien  avec  des  vieillards  hidoux  et 
repoussants. 

Uapròs  les  croyances  de  Tile  Formoso,  les 
hommes,  après  leur  mort,  passent  sur  un  pont 
étroit  do  bambou,  sous  lequel  il  y  une  fosse 
pleine  d'ordures;  le  pont  secroule  sous  les 
pieds  de  ceux  qui  ont  mal  véeu,  et  ils  sunt 
precipites  dans  cet  abime  repoussant. 

Les  Cafres  ont  vingt-sept  enfers  et  ireize 
paradis,  oil  chacun  irouve  la  place  que  ses 
actions  ont  niéritée.  Pour  les  sauvages  du 
Mississipi,  Veiifer  est  un  pays  árido  et  éloi- 
gné,  oíi  il  n'y  a  poínt  de  chasse.  Pour  les 
Kloridiens,  c  est  uno  montagne  deserto,  oii 
les  ames  criminelles  sont  exposées  ii  Ia  vora- 
citó  des  ours.  Knfin  les  Kalmouks  ne  man- 
quent  pas  ú'ctifers,  piiisqu'ils  on  ont  un  méma 
pour  les  betes  de  sommo  ;  celles  qui  no  s'ac- 
quitteiit  pas  bien  de  leurs  devoirs  ici-bas  se- 
ront condamnées  dans  lautre  monde  à  porter 
sans  rel&clie  les  fardeaux  les  plus  rosants. 

Aujourd'hui,  ce  dogme  terrible,  s*il  nest  pas 
entiérement  desavoué,  est  moins  souvent  évo- 

3UÓ  par  les  sermonnairea.  On  nentond  plus 
e  pére  liridaine  s'écrior  du  haut  do  la  chaire, 
d'une  voix  sépulcralo  :  •  Prndant  les  lun- 
guos  liorreurs  de  cette  voilleo  sans  lln,  un 
damtié  se  leve  de  sa  couche  briilaiite  ot  de- 
mande :  Quelle  heure  est-il?  Un  aulredainné 
lui  répond  :  L'éteniité  I  >  Le  mot  de  La  Mon- 
noye :  •  Je  pardonnorais  k  Veufer  d'étro  ab- 
surdo, jo  ne  lui  pardonnu  nas  d'étra  atroco,  ■ 
doviont  peu  k  peu  ropinum  gónéralo.  Tous 
\ea  cathoiicjues  sont  do  lavis  do  sairito  Thn- 
reso,  qui  disait  :  « Jo  voudraisd.-truire  Venfer 
et  lo  (taradis,  pour  quo  líieu  fíit  aimó  pour 
lui-ni4uno.  I  Cest  le  cri  do  la  conscieiíce  mo- 
derne  (jui  tend  k  faíro  lo  bien  puur  lui-mémo, 
sana  avoir  besoín  de  la  crainte  de  Venfer  ou 
de  lespoir  du  paradí.s. 

Kst-il  vrai,  en  otlot,  que  la  crainte  de  \'en- 
f»;r  puÍHHo  exercer  (i^uelque  inlluouco  nur  la 
moraiit*')  do  nus  actions?  Non  :  labsurde  no 
suurail  avoir  ce  beau  privil'>ge.  Non,  lo  prin- 
cipH  de  la  proportioiínalité  dns  poinos  aux 
dolIlN,  ce  piiiKMpe  de  toule  justice  qui  «-st  lu 
baHe  de  la  nioraiu  mttderne,  nu  doit,  pas  pluu 
ici  quailluurs,  recevoir  un  d<*montÍ.  Cu  n'e8t 
\.\^  U  icriiMit',  cu  n'u!*t  pitH  ni<'nu)  lu  dogma 
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de  la  vie  future  qui,  dans  les  premiers  lemps 
du  ehristianismOj  avait  adouci  les  moeurs  des 
barbares,  mais  bien  la  civilisation  gréco-ro- 
maine,  dont  lo  christianismo  lui-méme  s  etait 
impregne  et  inspiro.  La  terreur  n'engendre 
quo  la  prostration  des  ames  et  rien  de  plus. 
L'appareil  des  supplices  n'a  jamais  moralisé 
personne,  et  c'est  tout  au  contraire  un  fait 
trés-reinarquable  que,  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  le  niveau  moral  s"élòvo  en  raisou 
directo  de  ladoucissement  de  la  pénalitê. 
Pour  rimmense  niajorité  des  hommes  qui  se 
dirigent  daprês  des  príncipes  rationnels,  la 
penséo  de  1  enfev  nentre  pour  rien  dans  les 
niotifs  dóterminants  do  leurs  actions.  Les 
notions  do  plus  en  plus  elaires  et  precises  du 
juste  et  de  Vinjuste,  la  conscience  du  devoir, 
le  désir,  enfin,  de  Testimo  et  de  la  considéra- 
tion  publique  suffisont  à  nous  maintenir  dans 
los  voies  de  la  justice,  et  quant  aux  natures 
perversos,  s'il  en  est  malheureusement  de 
telles  qu'une  éducation  raeilleure  ne  puisse 
redresser,  ce  n'est  pas  un  épouvantail  chimé- 
rique  qui  les  retiendra  sur  la  pente  du  crime. 
On  ne  conduit  à  la  verge  que  les  animaux, 
les  enfants  ou  les  pouplos  dans  lenfance. 
Mais  du  moment  que  Ia  raison  s'óveille,  les 
chàtiments  corporels  deviennent  aussi  odieux 
qu'inutiles.  Que  Venfer  aille  donc  rejoindre 
dans  les  ténèbresdo  Toubli  les  fables  mytho- 
logiques  do  Tantiquitó,  et  nous-niémes,  en 
terminant  ces  ligues,  nous  croyons  sortir,  la 
poitrine  opprossée,  de  Tun  de  cos  antres  de 
íinquisition  oii  Ton  voit  encoro  les  murs  teints 
de  sang,  mais  oii  les  instrumenta  do  torturo 
rouillés  et  hors  d'usage  indiquent  que  des 
temps  raeilleurs  sont  vénus,  et  que  le  Dieu  des 
nations  modernos,  la  vrai  Dieu  íjui  aiine,  par- 
donne  et  ne  se  venge  pas,  le  Dieu  de  bontó 
et  de  justice,  enfin, s'est  reconcilie  avec Ihu- 
manité. 

—  Bibliogr.  Isidori  de  Isolants  disputationes 
de  igiie  viferni...  (Mediolani,  1517,  in-fol.); 
Ant.  Rusca,  De  inferno  et  statu  dxmonum 
(Mediolani,  1621,  in-4o) ;  Becherches  sur  ta 
nnlure  du  feu  de  Venfer,  par  Swinden,  trad. 
do  ranglaisparBion(Ainsterdam,  1728,  in-S*»); 
Delandino,  1  Enfer  des  peuples  anciens  ou  fíis- 
toire  des  dieux  infernaux,  eíc.  (17S4,  2  vol. 
in-\2);  Eloge  de  Venfer,  ouvrage  historigue, 
critique  et  moral,  attribué  à  Bernard  (La 
Haye,  P.  Gosse,  1759,  2  vol.  in-8o,  fig.) ;  Collin 
de  Plancy,  Dictionnaire  infernal  (Paris,  1826, 
in-8o);  le  Ciei  et  Venfer  ou  la  Justice  divine 
selon  le-spiritisme,  par  AUan-Kardec  (Paris, 
Didier,  1865,  in-12);  \  Enfer  détruit,  traduit 
de  langlais  par  d'Holbach  (Londres  [Ams- 
terdam],  1769,  potit  iu-80).  Les  ouvrages  sur 
lenfer  sont  très-nombreux  ;  nous  navons  pu 
indiquer  que  les  principaux.  Consultez  en- 
core polir  plus  de  dótails  les  articles  :  jugk- 

HliNT     DKRNIER,    PURGATOIRK  ,     PKINKS     ÉTER- 

NELLiíS  et  les  autres  quostions  qui  se  ratta- 
chent  à  la  doctrine  de  Tenfer. 

—  Iconogr.  A  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  pays,  le  clergó  a  compris  que  le  meil- 
leur  moyen  de  maintenir  le  peuple  dans  les 
idées  religiouses  était  de  lui  faire  peur  de 
lautre  monde.  Venfer  imagine  par  les  Grecs 
avait  des  supplices  bien  laits  pour  effrayer 
les  scélérats  :  la  roue  d'Ixion,  le  rocher  de 
Sisyphe ,  la  soif  devorante  de  Tantale ,  le 
tonneau  des  Danaídee,  devaient  donner  à  ré- 
fléchir  à  ceux  et  à  celles  qui  pouvaient  ètro 
tentes  sur  Ia  torro  de  commettro  do  raóchan- 
tes  actions.  Mais,  si  tornblos  quelles  soient, 
les  tortures  infernales  inventées  par  loa 
paíens  paraisseut  presque  douces  si  on  les 
comparo  aux  tournients  atroces  auxquels  le 
christianisme  a  voué  ses  róprouvós.  Le  clergé, 
au  moyen  àge,  se  plaisait  k  frapper  les  tídê- 
les  d  opouvante  en  êtalant  sous  leurs  yeux 
le  spectacle  matériel  des  supplices  reserves 
aux  damnés.  Dans  presque  toutes  les  égiises 
on  voyait  peint  ou  sculpló  le  Jugemení  der- 
uier,  preside  par  le  Christ  assis  sur  les  nuées, 
et  quclquefoia  par  les  trois  personnes  de  la 
saiote  Triíiité;  saint  Michel,  armo  d'une  ba- 
lance et  d'un  glaivo,  faisaitlapeséedes  ames; 
les  élus  étaioiít  (U)iiduits  au  paradis  par  les 
anges  ;  des  dt*nK)ns  hid«ux  semparaient  des 
róprouvés,  parini  le.squels  figuraicnt  presque 
toujours  dos  róis,  des  óvêquos,  des  moines 
mêino,  ot  les  prócipitaient  dans  les  tlammes 
de  Venfer.  On  trouvera,  au  mot  jugiímknt,  Ia 
description  des  ceuvres  les  plus  célebres  qui 
ont  éié  faltes  sur  ce  sujet.  II  nous  suffira  do 
citer  ici  les  sculptures  do  Notre-Dame  de 
Paris,  do  la  cathódrale  de  Berne,  de  la  ca- 
thédralo  d'Orvioto,  oú  lo  terrible,  lo  grotos- 
quo,  lo  naíf,  s'allÍont  de  la  fa^'on  la  plus 
ótrango.  Los  enfers  dos  Jugftnmts  dernitrs^ 
peints  par  Kra  Angélico  do  Kiosolo,  sont  d'a- 
dorables  caricatures,  qui  dénotent  une  sainte 
ignorance  et  une  puérile  bontó.  •  Les  dam- 
nés, dit  M.  Paul  au  Saint-Victor,  font  des 
mines  d'une  contrition  touchanto,  et  los  dó- 
mons  ont  beau  dresser  lours  cornes  ot  fondro 
leurs  bouches  jusquaux  oroilles,  il8n'on  sont 
pas  inoins  au  fond  do  forl  bons  diables  ipii  ne 
demandont  qu  a  8'attendrir.  No  pouvant  los 
fairo  terriblos,  Angélico  los  fait  gras.  Lobó- 
sitó  dovait  étro,  en  elfot,  la  supriMno  laideur 

four  CO  maUro  des  élancements  do  la  formo. 
)n  soinine  ,  ils  rappellenl  assoz  cos  typos 
jouflluH  ot  pansus  do  mauvais  moines  quo  lu 
muyon  i\go  accouplait  dórisoircmont  aux  gar- 
goinllos  du  scH  gouttiores.  >  Uno  des  coin- 
poMtioiís  loB  plus   célí-bros   quo  lo  doux   An- 

f pelico  ait  iicinio  sur  ce  :Aijot  ust  coUu  qui,  du 
a  galurie  Kusch,  o^t  pa^sco  dun»  lu  cuUocliuu 
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do  lord  Ward,  en  Angleterro  :  Venfer  y  est 
furniõ  de  cercles  superposés,  avec  les  mots  : 
fiutosiy  iracundif  invidi,  avari,  libidinosi,  etc, 
écrits  prés  des  divers  groupes  de  damnês.  Ces 
mots  et  cette  distribution  de  la  ^cêiie  sont 
empruntés  à  Dante,  dont  Timinortel  poiiino 
fut  pris  pour  guida  par  tous  ceux  qui,  au 
xive  et  au  xv«  sièclo,  ontreprirent  do  pein- 
dre  Venfer. 

Bernardo  ot  Andrea  Orcagna,  au  Campo- 
Santo  do  Pise,  dans  leglise  Santa -Maria 
Novella  et  dans  celle  do  Santa -Croce,  à 
Floronce,  Giotto,  dans  la  chapelle  do  TA- 
rena,  à  Padoue,  Luca  Signorelli,  dans  la  ca- 
thódrale d'Orvieto,  ont  peint  Venfer  en  s'in- 
spirunt  plus  ou  moins  de  Tceavre  do  Danto. 
Sandro  Botticelliadessiné  et  grave,  pour  le- 
dition  do  ce  po6mo  publiée  en  1481,  uno  série 
de  compositions  remarquables. 

Michel-Ango,  dans  soa  Jugement  dernier^ 
inaugura  une  nouvelle  maniòro  do  représen- 
ter  \  enfer;  laissant  de  còté  les  sombres  in- 
ventions  de  Dante  et  les  puérilités  de  la  reli- 
gion  populaire ,  il  se  borna  à  rappeler  les 
supplices  infernaux  en  représontant  un  seul 
damné  precipite  dans  Tabime,  cachant  do  sa 
main  les  convulsions  de  sa  face  et  mordu  à 
la  cuisse  par  un  serpent.  D'autres  damnés 
sont  entrainés  vers  les  enfers  par  des  démons 
acharnés  k  leur  proie.  Tout  au  bas  de  la  com- 
position,  on  voÍt  la  barque  de  Caron,  souve- 
nir  du  paganismo,  quo  Michel-Ange,  à  Texera- 
ple  do  Dante,  n'a  pas  craint  d'intioduire  dans 
Venfer  chrétien.  Lo  terrible  nocher  chasse  de 
sa  barque,  à  coups  d'aviron,  les  raalheurenx 
voués  a  la  damnatioQ  éternelle.  Giotto  avait 
placé  dans  son  Enfer  de  Padouo  des  filies  do 
joie  et  des  évêques,  des  simoniaquos  et  des 
abbés  mitrés,  unebourse  à  la  mam.  Michel- 
Ange  introduisit  dans  son  tableau  sur  le 
même  sujet  Biagio,  maUre  des  cérémonios 
de  Paul  III,  qui,  choque  dos  nudités  dont 
était  pleine  la  fresque  du  célebre  artiste, 
avait  dit  au  pape  qu'un  tol  ouvrage  conve- 
nait  mieux  a  uno  salle  de  bains  qu'à  une 
chapelle.  Biagio  voulut  se  plaindre  au  papo 
du  mauvais  tour  que  lui  avait  jouó  le  pein- 
tre  :  •  Si  Michel-Ange  t'avait  mis  en  purga- 
toire,  lui  dit  Paul  III,  j'aurais  tâché  de  t'en 
tirer;  mais  puisqu'il  t'a  mis  en  eíí/er,  je  n'y 
puis  rien ;  tu  sais  bien  que  là  il  n'y  a  pas  de 
rédemption.  ■ 

Callot  a  grave  en  quatre  feuilles  une  com- 

Position  dans  laquello  B.  Poulte  a  represente 
evfer  suivant  la  description  de  Dante.  Une 
composition  très-importante  et  très-originalo 
a  été  dessinée  sur  le  mème  sujet  par  M.  Che- 
navard  pour  la  décoralion  du  Pantnéon.  M.  Le 
Hénaff  a  peint,  dans  leglise  de  Notre-Danie- 
de-Bon-Secours,  à  Guingamp,  un  Enfer  ou 
Ton  voit  Tange  de  la  colère  celeste  maudis- 
sant  les  réprouvés. 

N'oublions  pas  les  nomhreuses  compositions 
dans  lesquelles  P.  Breughel  a  retrace  tantôt 
Venfer  paíen  avec  Proserpine  et  Pluton,  tan- 
tôt Venfer  littérairo  de  Dante,  tantôt  Venfer 
chrétien;  on  sait  que  cet  artiste  a  dú  à  ce 
genre  d'ouvrages,  dont  Íl  avait  fait  saspécia- 
lité,  le  surnom  de  Breughel  á'Enfer. 

—  AUus.  litt.  Eufer  d«  Danle,  Allusion  k  la 

nreniiêre  partie  de  la  triioLjie  dont  so  coinpose 
la  Divine  comédie,  poèmo  de  Dante.  Cet  enfer 
comprend  neuf  cercles  concentriques,  et  cha- 
que  cercle  se  diviso  eu  vallées,  en  enceintes, 
oil  sont  disperses  les  damnés  suivant  la  na- 
ture  ot  l  enormité  des  crimes  qu'ils  ont  coin- 
mis.  L'iinagination  du  poâto  a  épuisó  tout  ce 

aue  la  sounVance  peut  oífrir  de  plus  varie  ot 
o  plus  terrible.  «  Lii,  dit  lo  potito,  des  sou- 
pirs,  des  plaintes,  dos  gémissemouts  profonds 
se  répandcnt  sous  un  ciei  qui  n'ost  óclairé 
daucune  étoile.  Mille  langages  divers,  des 
cris  do  désespoir  ot  de  rago,  dalTreux  hurle- 
monts,  dos  voix  rauques  ou  rotontÍssant4<s 
produisont  un  bruit  impétueux,  dont  ce  brouil- 
lard  perpetuei  est  agite  comine  lo  sablo  ost 
soulevó  par  le  vent  de  la  teinpéto.  > 

Dans  l'appUcation ,  ces  mots  :  \' Enfer  de 
Dante,  exprimcnt  le  nec  plus  ultra  de  la  dou- 
leur,  de  la  torture,  etc. 

■  Convonez,  mes  chers  collègues,  que  j'ai 
eu  du  moins  le  courage  d'ouvrÍr  Ik  uno  dis- 
cussion  grande  et  que  Thonneur  de  TAssom- 
blée  nationalo  demandai t  qu'ello  aborda t. 
Jaurfti  eu  le  mérito  davoir  fait  luiro  lo  pro- 
inier  rayon  d*cspoir  aux  patriotos  déionus. 
Los  maisons  ou  sont  renfermós  les  suspocls 
na  ressombleront  plus  jusqu'à  la  paix  &  Ven- 
fer de  Dante.  • 

CaMILLU  DftôMOUUNS. 

•  Lo  jou  ne  s'impose  pas  par  la  forca;  sa 
premiõre  condition  est  dV-tre  libre.  Condain- 
noz  dunc  les  onfants  h  suniusor  malgrú  qu'its 
un  aient;  la  piro  dos  punitions  sorail  un  plaí- 
sir  obtigatoiro;  c'est  un  supplice  oubliú  dans 
Venfrr  de  Dante.  ■ 

P.  LOKAIN. 

•  Ju  sais  qu'au  thé&tre,  cet  étrange  bazar, 
on  rencontro  de  tout,  ainsi  que  la  dit  Piís  : 

Mnchhiisli-a,  funiiiieB  úv  clinnibrv, 

Alluiiivurs,  poiíipiuri,  qui^l  micintol 

Oii  y  ionl  rv!»»-tlc-tle  cl  raintrc, 

l.ltuM«  vi  la  pijiu  do  tabac. 
C'or»t   lu   pays   des   séduclions  ot  dos  désun- 
chuntumunisl...  On  y  fuit  dos  révos  dor... 
Ou  y  u  dVllVuu»  cuuchomursl...  Oii  y  nt,  on 
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3  S:rince  des  dents!...  Cost  lo  paradis  de  Mil- 
ton..., c'est  Venfer  de  Dante.  ■ 

Brazier. 

Kntarm  (les),  chef-d'o3uvro  de  Polygnote. 
11  y  avait  k  Delpbes  un  édilice  que  1  on  ap- 
pelaic  la  Lesché  des  Cnidiens,  lieu  de  repôs 
oil  les  pélerins,  vénus  pour  consulter  Toracle 
d'Apollon,  se  rasseniblaient  pour  conversor. 
Le  célebre  peintre  Polygnote  fut  chargé  de 
décorer  los  murailles  de  ce  monument;  il  y 
consacra  une  partie,  peut-étre  la  dernière 
moitié  de  sa  vie.  II  déroula  sur  cos  murailles 
deux  immenses  compositions,  la  Pi-ise  de 
Troje,  Tun  des  événeraents  les  plus  fameux 
de  Thistoire  grecquo,  ot  loa  EnferSy  séjour 
des  ames  bienheurousos  aussi  bien  que  des 
ames  criminelles.  Pourrelior  les  deux  sujets, 
il  choisit,  dans  la  représentation  du  second, 
le  moinont  ou  Ulysse  descend  parmi  les  ma- 
nes et  consulte  le  devin  Tirésias,  Voici  la 
description  que  M.  Beulé  a  tracée  des  Enfers, 
d'apres  les  indieations  fournies  p«r  Pausa- 
nias. 

Le  fleuve  Achéron  frappe  d'abord  les  re- 

fards.  De  grands  roseaux  y  croissent  comrae 
ans  un  marais;  des  poissons  se  distinguent 
k  travors  londe  transparente ,  si  maigres, 
qu'on  dirait  des  ombros  de  poissons.  La  bar- 

?ue  à  Caron  traverse  le  fleuve,  le  nochor  in- 
ernal  est  à  ses  rames.  Parmi  les  morts  qu'il 
transporte,  foule  sans  nom,  Tillis,  aíeul  du 
poete  Archiloque,  Clóobie,  vierge  qui  avait 
établi  á  Thasos  les  mystères  de  Cérès,  sont 
seuls  designes  par  une  inscription.  Cléobie 
tient  sur  ses  genoux  la  corbeille  sacrée.  Po- 
lygnote avait  voulu  donner  placo  aux  souve- 
nirs  du  pays  natal  et  illustrer  ainsi  sa  petite 
lio  de  Thasos.  Sur  la  rive  de  TAchéron,  un 
fils  ingrat  est  étrangló  par  son  çère;  un  sa- 
crilége  est  livre  à  uno  furie  qui  lo  torture  : 
rapprochemout  hardi,  qui  mettait  le  respect 
du  pouvoir  paternel  au  mème  rang  que  le 
respect  des  dioux.  Au-dessus  de  ces  miséra- 
bles  parait  Eurynomos,  dieu  hidoux,  syrabole 
do  la  destruction,  íi  laquelte  n'échappent  ni 
la  jeunesso  ni  la  beauté,  car  c'est  lui  qui  de- 
vore les  diairs  des  cadavres  jusqu'à  co  qu'il 
ne  reste  que  des  ossomonts  blancnis.  Sa  cou- 
leur,  dit  Pausanias,  est  un  mólango  de  bleu 
et  de  noir,  serablable  à  la  couleur  des  grossos 
mouehes  qui  se  posent  sur  la  viando  j  il  mon- 
tre  ses  dents  insatiables  ot  est  assis  sur  la 
dépouilla  d'uD  vautour. 

Co  seuil  des  enfers  franchi,  Périmède  et 
Euryloque,  compagnons  d'Ulysso,  portent  sur 
leurs  épaules  des  béliors  noirs  aestinés  au 
sacrifico.  Ulysse  lui-méme  est  k  genoux  de- 
vant  le  fosse  ou  coule  le  sang  des  victimes. 
Le  devin  Tirésias  sapproche  pour  gouter  au 
sang.  Auticléo,  mère  d'Ulysso,  est  derrièro 
Tirésias;  puis  vient  Elpenor,  qui  a  gardé  son 
costume  de  matelot  :  tol  il  s'était  precipite, 
dans  los  incertitudes  du  révoil,  de  la  torrasse 
oú  il  s'ótait  endormi  chez  Circé.  Mais  la  pré- 
sence  de  quelques  vivants  n*est  qu'un  epi- 
sode  dans  ce  monde  silencieux,  unmuable, 
oil  les  ames  sont  plongées.  Les  supplices  ro- 
commencent  aussitòt.  Voici  Tindolent  Ocnos, 
iniage  de  la  vie  mal  employéo,quÍ  tresse  une 
corde  do  jonc,  tandis  quo  son  ànesse,  placéo 
derrièro  lui,  la  mango  k  mesure  qu'il  la  tresse. 
Le  géanl  Titye,  dont  le  foio  ost  rongó  par  un 
vautour,  est  épuisé  par  la  soutTrance  ot  sem* 
ble  toujours  prós  de  mourir;  ses  yeux  sont 
couvertsd'iin  nuage  comiuo  ceux  des  geus  qui 
s'óvanouÍ3sont.  Ariadne  ost  assise  sur  un  ro- 
cher, et  elle  contemplo  sa  soour,  sa  rivale, 
Phèdro,  Tincestueuse,  qui  s'est  peudue,  et 
qui  se  crampoiíne  de  ses  doux  mains  au  lacet 
qui  Tétoullo.  Par  opposiliou,  Polygnote  a  placa 
auprès  delles  deux  femmes  qui  avaient  étó 
un  modele  damitió  sur  la  torre  :  Thya,  qui 
tient  Chloris  sur  ses  genoux.  Sur  te  même  piau 
1'rocris,  preiniére  femme  do  Céphale,  et  Cly- 
mêiio,  sa  seconde  femme,  se  tournont  le  dos. 
La  Thóbaine  Mégara,  répudióe  par  Herculo, 
Kriphyle  et  la  filie  do  Salmonée  sont  ensuite 
róuiiies.  La  maiu  d'Kriphyle  ost  passéa  sous 
sa  fanique,  et  le  bout  aos  doigts  sort  au-des- 
SOU8  du  cou  :  on  dovino  qu'olTe  cacha  le  cé- 
lebre collier  qui  a  payò  sa  trahison. 

Thósóo  et  1'irithoíls  sont  sur  dos  trones. 
Thósoe  tient  d'une  main  son  epéo,  do  lautre 
l  opóo  de  son  ami.  PiriíhoUs  contemplo  avoc 
indignation  ces  armes,  qui  les  ont  si  inal  ser- 
vis quand  ils  ont  tenlé  tienlover  Proserpine. 
Les  deux  héros  expient  leur  auduce  :  ils  ne 
sont  pas  relenus  sur  les  tronos  par  dos  ohat- 
nos,  a  la  fuçon  dos  eaptifs;  mais  lour  corais 
somble  avoir  pris  racine  sur  le  marbre  et  s  y 
étro  incrusto.  Un  tableau  plus  riant  se  pré- 
sonie  onsuito  :  Clytie  et  Camiro,  filies  do 
Pandarus,  quo  los  narpios  ont  uniovéos  à  In 
llour  do  ladolosconco,  sont  couronnêes  do 
fleurs  ot  jouont  aux  ossulots.  Uno  mort  prò- 
cooo  n'avait  point  intorroinpu  los  iunocents 
plaisirs  qu'ollos  continuaíont  dans  les  enfers. 

Bientòt  uaraissont  las  héros  homóriquosou 
Ins  siiges  ifes  tonips  plus  reculós,  qui  goútenl 
dans  les  champs  Klysóos  une  vie  qui  devrait 
ctre  cxumptu  du  soucis:  mais  ils  n'ont  laisso 
Hur  la  torru  ni  luurs  atlections  iii  leurs  haí- 
nos.  Les  Grecs  sont  d'un  cò\i\^  los  Tivyíua 
do  lautre,  Parmi  los  Grocs,  on  dislinguo 
.\ntiloquo,  ia  tête  appviyiSo  sur  ses  doux 
mains,  Agamomnon  qui  tient  aon  sceplre  , 
Prott'tsilHs  ipil  rognnlu  Acbill«  el  Palrodu 
«pio  riun  nu  séparu  plus.  A  lucttit,  leu  onuu- 
uns  d*UlYKS(i  jouonL  hux  dAn  :  \y.\\,  l'ala* 
lUililo,  Thursilo.  L'autr«  Ajax  resift  .tpucu- 
t«ur;  il  oil  oiU'ore  couvori  do  Tt^cunto  ot  du 
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sei  de  la  mer,  comme  un  homme  qui  a  péri 
dans  un  naufrage.  Parmi  les  Troyens,  on 
voit  Hector  assis,  croisant  ses  mains  sur  son 
gcnou  gaúche  et  livre  k  une  éternelle  dou- 
leur ;  Sarpédon,  qui  se  cache  le  vísage  ;  Mera- 
nan,  sur  le  vétement  duquel  sont  brodés  des 
oiseaus;  un  nègre  rappelle  que  Memnon  ré- 
gnait  sur  les  Elhiopiens.  Paris,  encore  im- 
berbe, frappe  dans  ses  mains,  à  Ia  façon  des 
pâtres ,  pour  appeler  Penthésilée  ;  mais  la 
reine  des  Amazones ,  qui  a  dédaigné  son 
araour  quand  Íls  vivaient,  fronce  les  sourcils 
et  le  regarde  avec  mépris.  Actéon  etsa  mère 
sont  assis  sur  une  peau  de  cerf  et  caressent 
un  petit  faon ;  un  chien  de  chasse  est  eouché 
auprès  d'Actéon.  Orphée  est  adossé  à  un 
saule  plante  sur  le  tombeau  d'Eurydice;  il 
caresse  mélancoliquement  les  feuiltes  de  l*ar- 
bre  qui  se  penchent  vers  lui ;  sa  main  gaúche 
tient  la  lyre.  De  Tautre  còté  de  1'arbre,  est 
Promédon ,  Tun  des  admiraleurs  d'Orphée 
pendant  sa  vie.  Schédios ,  tenant  un  poi- 
gnard ,  le  front  couronné  d'herbes,  Pélias, 
dont  les  eheveux  sont  blancs,  regardent  éga- 
lement  Orphée.  Auprès  de  Pélias  est  assis 
Thamiris,  aveugle,  desespere,  la  barbe  en 
désordre;  à.  ses  pieds  g!t  la  lyre  dont  les 
oordes  sont  brisées.  Marsyas  apprend  ò.  Olym- 
pus h.  tenir  la  double  flúte. 

Alors  recommencent  les  supplices  qui  ter- 
minent  la  composition  et  servent  de  pendant 
à  lextrémité  opposée.  Des  rochers  escarpes 
se  dressent  et  Sisyphe  s'elforee  de  rouler 
jusQua  leur  sommet  Ténorme  pierre  qui  re- 
tomue  sans  cesse.  Une  femme  et  une  jeune 
fiUe  portent  de  Teau  dans  des  vases  brisés. 
Polygnote  figurait  ainsi  les  ames  qui  n'a- 
vaieiít  point  été  initiées  aux  mystères  et  qui 
ne  s'étaient  point  rendues  capables  de  conte- 
nir  les  vérités  quon  y  révélait.  D'autres  íein- 
mes,  un  jeune  homme,  un  vieillard  portent 
également  des  fragments  de  vase  ou  rejet- 
tent  aussitôt  dans  le  tonneau  Teau  qu'ils  y 
ont  puisée.  Cétaient  ceux  (jui  pendant  Icur 
vie  avaient  méprisè  rinitiation  d'Eleusis.  En- 
fin  porait  Tantale,  dêvoré  par  la  faim  et  la 
soif ;  il  ce  supplice,  le  peintre  avait  ajouté  Ia 
terreur  qu'inspire  au  misérable  un  rocher 
suspendu  au-dessus  de  sa  tête. 

Telle  était  cette  immense  peinture  des  £"11- 
fers,  comparable  aux  oeuvres  les  plus  consi- 
dérables  de  Tart  moderne. 

Enfer  (l'),  fresque  de  Bernardo  Orcagna, 
au  Campo  Santo  de  Pise.  Le  lieu  mautlit, 
ayant  Taspect  d'une  vaste  caverne,  est  di- 
vise en  quatre  zones  ou  sont  entassés  les  ré- 
prouvéa.  La  première  renferme  des  gens 
coitfés  de  couronnes  de  papier  blanc,  enlaces 
par  des  serpents  et  torti'rés  par  des  diables 

verts,  rouges,  de  toutes  couíeurs Cette 

composition  est  simpleraent  grotesque ;  on  n'y 
trouve  aucune  trace  de  la  grandeur  de  style 
qui  distingue  la  fresque  voisine,  le  Jugemenl 
dernier,  peinte  par  Andrea  Orcagna,  le  frère 
de  Bernardo.  II  est  juste  de  dire  que  VEnfet\ 
dont  le  dessin  a  été  attribué  aussi  à  Andrea, 
a  été  presque  entièrement  repeint,  en  1530, 
par  un  restaurateur  des  plus  maladroits , 
nommé  Solazzino. 

Une  autre  fresque  sur  le  raême  sujet  a  été 
exécutée  par  Bernardo  Orcagna  dans  1  eglise 
de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence.  lei  les 
diverses  caiégories  de  damnés  sont  groupées 
dana  descerdes  concentriques,  conformé- 
ment  a  la  description  de  Dante;  ces  cercles 
sont  separes  par  d'étroites  bandes  de  rocher 
sur  lesquelles  sont  tracées  des  iriscriptions 
latines  indiquant  les  genres  de  crimes  com- 
inis  par  ies  réprouvés.  Cette  fresque  a  été 
fort  dénaturée  par  les  restaurateurs,  comine 
celle  du  Campo  Santo.  Elle  fait  face  à  une 
peinture  d'Andrea  Orcagna  représentant  le 
Paradis.  «  On  remarque  dans  VEnfer  ,  dit 
Gargiolli,  un  nomraé  Guardi,  huissier  de  la 
commune  de  Florence ,  qui  avait  saisi  les 
meubles  des  deux  frères  Orcagna.  •  II  parait 
qu'en  ce  temps-Ui,  comme  aujourd"hui,  il  y 
avait  des  artistas  plus  riches  de  talent  que 
d'écus...  Lanzi  estime  que  les  peintures  des 
Orcagna  ont  servi  de  modeles  a  des  compo- 
sitions  seroblables  que  Í'on  conserve  dans 
Téglise  San-Peironio,  à  Bologne,  dans  lab- 
baye  de  Sesto,  dans  lo  Krioul.  et  dans  plu- 
sieurs  autres  liftux ;  VEnfer  y  est  partagé  en 
cercles  et  les  divers  genres  de  supplices  y 
sont  distribués  comme  dans  le  poôme  de 
Dante. 

Enfcr  JL'),  carton  de  M.  Chenavard.  Cette 
composition,  qui  a  fíguré  k  TExposition  uni- 
versfílle  de  1855,  faisait  partie  du  vaste  cycle 
de  YHistoire  de  Vkumauité,  aue  M.  Chena- 
vard 8'élait  proposé  de  dérouíer  sur  les  mu- 
raillesdu  Patithéon.  Voici,  d'après  Th.  Gau- 
ticr,  les  principaux  traits  de  cetle  composi- 
tion. Au  centre,  dans  une  grotte  taillée  dans 
le  roc,  siégent  Éaque,  Minos  et  Rhadamante, 
les  jugea  sans  appel ;  les  crimineis  sont 
pousísés  devant  co  tribunal  par  des  diables, 
iiioilié  hommes,  moitiémonstres,  qui  les  pres- 
Rtnt  et  les  harcèlont  avec  une  inexuruble 
•evérité.  En  bas,  sur  Teau  noire  d'un  fleuve, 
rampe  une  barque  sinistre  touto  pleine  d'amos 
f':'  emment  arnvées  de  la  terre.  Les  DanaTdea 
plongenl  du  hnut  d.;  la  rive  leurs  urnes  dans 
ceius  eau  épaiasy  et  fétido,  puis  elles  les  ren- 
verwnt  dans  leur  tonneau  percé.  Plus  loin 
Bi-^yph*;,  haletant,  crispe,  ruisaelantde  suour' 
remonte  nur  la  colHne  abruptc  le  rocher  qu'un 
démon  rajlleur  va  fuire  rouler  en  ba«  do  Ia 

Í'enl«.  De  lautre  c/jié,  un  des  ministrou  de  la 
ustice  dei  dieux  fuil  lourner  une  roue  uux 
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dents  d'acier  sur  laquelle  est  étenilue  une 
ftmme  dépouillée  de  ses  vêtements.  Ailleurs, 
des  moines,  couverts  de  chapes  de  ploinb, 
continuent,  à  travers  des  corps  tortures,  une 
procession  qui  n'aura  jamais  de  terme.  Sur 
un  plan  plus  avance,  un  hérésiarque,  enfoncé 
dans  la  glace  jusqu'au  cou,  soutient  d'une 
main  ses  entrailles  qui  coulent  de  son  ventre 
ouvert.  Ugolin,  duns  sa  ven^eance  anthro- 
pophnge,  devore  son  ennemi  1  evèque  Ro^er, 
et  Bertrand  de  Born,  le  mauvais  conseiller 
du  roi  Jean,  porte  à  la  main  sa  tête  en  guise 
de  lanterne.  Dans  les  régions  supérieures, 
emportée  par  le  tourbiilon  éternel,  tournoie 
la  file  des  amoureux  coupables,  parmi  les- 
quels  se  détache  le  groupe  charmant  de 
Paolo  et  de  Francesca  de  Rimini.  Cette  partie 
de  Ia  composition  a  beaucoup  de  légèreté,  de 
mouvement  et  de  poésie. 

Etifer  (l'),  poeme  de  Dante,  illustré  par 
Gustave  Doré.  La  traduction  est  de  Flo- 
rentino. Les  illustrations  se  composent  de 
soixante-seize  dessins,  ou  M.  Doré  a  déployé 
une  verve,  une  imagination,  une  facilite  ex- 
traordinaires,  et  qu  ont  reproduits  sur  bois 
les  graveurs  les  plus  hnbiles,  RIM.  Pannema- 
ker,  Grauchard,  Pisan,  Hébert,  Piaud,  Quart- 
ley.  Cette  magnifique  galerie  s'ouvre  par  un 
grand  portrait  de  Dante  AlighÍerÍ,  largement 
dessiné  et  magistralement  grave  par  Panne- 
maker ;  la  téte,  couverte  du  bonnet-capuchon 
et  laurée,  est  vue  de  profil.  La  prunelle  douce 
et  rêveuse  semble  ílotter  dans  tme  êxtase 
douloureuse ;  le  nez  en  bec  d  epervier ,  la 
bouche  pendante  forteraent  accentuée  et  le 
menton  en  fer  de  patin,  sont  d'une  ressem- 
blance  traditionnelle. 

Dante  et  Virgile,  les  deux  grands  acteurs 
du  drarae  infernal,  cheminent  de  compa- 
gnie  par  tous  les  cercles  de  damnés;  Dante 
vétu  de  la  longue  robe  florentine,  Virgile 
drapé  à  Tantique  dans  son  aniple  toge  en 
fnrme  de  manteau  espagnol.  «  L'apparitÍon 
de  ces  deux  personnages  dans  lea  dilférents 
enfers  était  une  des  grandes  difficultés  de 
Toeuvre,  a  dit  M.  Adrien  Robert;  il  fallait 
éviter  la  monotonie,  sans  jamais  tomber  dans 
lattitude  théàtrale.  M.  G.  Doré,  qui  se  joue 
des  difficultés  et  les  emporte  dans  sa  peau 
de  lion  comme  Hercule  emportait  les  pyg- 
mées,  a  résolu  le  problème  par  le  naturel  et 
le  simple.  Les  deux  àraes  errantes  passent, 
s'arrétent,  regardent  et  écoutent  dans  la 
froide  et  noble  placidité  du  génie  qui  fait  son 
oeuvre.  Les  damnés  se  tordent  et  nurlent  sur 
leur  chemin  :  ils  avancont  toujours,  les  bras 
pendants,  le  regard  atone,  la  lèvre  glacée, 
iminuables  comme  la  fatalité.  Ces  deux  fan- 
tòmes  blancs,  qui  se  découpent  en  silhoueite 
lumineuse  sur  les  grands  pylônes  de  granit, 
sont  plus  eífrayants  que  les  déraons  qui  jet- 
tent  leurs  rauquements  du  fond  de  labime... 
Ce  qui  nous  frappe  surtout.  c'est  TeíTet  fan- 
tastique  de  cette  lumière  blafardequi  éelaire 
les  gouffres  béaiits  et  rayonne  en  transpa- 
rence  sur  les  rivages;  c'est  cette  atmosphcre 
épaisse,  moitié  soufre,  moitié  charnier,  qui 
plane  sur  ces  lacs  d'ébène  dont  la  vague  est 
sans  voix.  M.  G.  Doré  est  certainement  au- 
jourd'hui  le  dessinateur  qui  a  le  plus  d'imagi- 
nation  et  de  composition ;  et  c'est  un  bel 
éloge  à  lui  faire  que  de  lui  dire  qu'une  partie 
de  son  oeuvre  est  à  la  hauteur  du  poeme.  On 
lui  reprochait,  lors  de  ses  premiers  ouvrages, 
de  ne  pas  savoir  son  anatomie  huraaine.  Les 
figures  des  géants  Nemrod,  Ephialte  et  An- 
tée  et  la  poétique  Françolse  de  Rimini  prou- 

vent  qu'il  la  sait  en  maltre  maintenant 

Nous  ne  connaissons  pas  de  groupe  d'un  as- 
pect  plus  antique  que  celuí  des  ames  du  hui- 
tième  cercle,  qui  regardent  un  serpent  broyer 
le  corps  d'Agnel  et  attendent  la  mort  avec  la 
sombre  résignation  du  gladiateur  desarme. 
L'ange  rayonnant  du  chant  neuvième  et  le 
damné  du  sixième  cercle  qui  se  dresse  contre 
sa  pierre  tombale  serablent  tires  des  cartons 
de  Rembrandt,  et  ce  n'est  qu'après  examen 
que  lon  se  rend  compte  de  1  impression  pre- 
mière. Ce  n'est  pas  une  copie,  mais  une  as- 
similation  complete  de  manière  et  deffet. 
Ailleurs ,  on  croit  retrouver  le  crayon  de 
Jacques  (Sallot,  et  Ton  compare  les  ííagellés 
du  huitième  cercle  aux  colériques  des  S>'pt 
pdchés  capitaux.  L'illusion  se  dissipe  bientòt 
et  la  comparaison  n'e3t  pas  à  Tavantoge  de 
Tauteur  des  Misères  de  la  guerre.  •  G.  Dorè 
n'a  pas  craint  de  se  raesurer  avec  Miohel- 
Ange  lui-même  en  retraçant  la  Darque  de 
Caron ;  sa  composition  est  pleine  de  haidiesse 
et  de  force.  Parmi  les  autres  planches  les 
plus  importantes  et  les  plus  originales  do 
cette  ceuvre,  nous  citerons  la  Barque  de  PIdé- 

f'yns^  les  Tombeaux  embrasés  des  héréíu/urs, 
í;s  Centaures,  les  Puníifes  simouiagues  enfon- 
eés  dam  les  catmux  arãenís,  YApparilion  des 
dcmons  sur  le  rocher,  le  Pharisien  crucifid^  les 
Voleurs  assaillis  pnr  les  serpents.  Ia  Fosse  des 
faussuires  et  des  faux  monnnyeurs,  VEnfer  de 
f/lace,  les  trois  dessins  á' Ugolin  prisoniiier 
iivec  ses  fils,  ot  cnfin  Ia  Françoise  de  líimini 
et  les  Mutiles  de  la  troisicme  fosse,  oú  Ilur- 
trand  de  Born  savance  vers  les  deux  poiílos, 
Ku  tête  au  poinj^. 

ENFER  (vai  d'),  un  des  sites  les  plus  re- 
marquables  et  les  plus  pittoresques  de  la  fo- 
rét  Noire.  C'e8t  le  chemin  que  lon  suit  pnm- 
enlrer  dans  la  forôt  Noire  en  venant  de  l-ii- 
bourg.  Ce  vai  et  cette  forét  n'ont  rien  do 
Icrnble,  et  no  doivent  leur  nom  qu'U  Tépais' 
Ki;ur  íle  leurs  ombníges  et  à  1  aspoct  pit- 
toresque  encoro  plus  que  sauvagc  de  leurs 
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rochers.  Cest  h.  partir  du  château  de  Fal- 
kenstein  que  Ia  vallée  commence  à  se  res- 
serrer.  Un  joli  ruisseau  coule  au  fond,  arro- 
sant  une  bande  de  prairies  de  plus  en  plus 
étroite  entre  les  collines  boisées.  Peu  à  peu 
les  pareis  du  roc  se  rapprochent,  se  dressent, 
surplombent  sur  Tétroit  défilé  et,  dans  un  es- 
pace de  15  metres  environ,  laissent  à  peine 
pénétrer  la  lumière  du  soleií  :  on  anpelle  cet 
endroit  le  Hoelsenpass  ou  passage  ae  TEnfer 
proprement  dit.  Le  vai  d'Enfer  a  été  illustré 
par  les  armes  françaises.  Si,  en  1703,  le  mare- 
chal de  Villars  ne  voulut  point  s'y  aventurer 
avec  son  armée,  disant  ■  quil  n"était  point 
assez  djable  pour  le  tenter,  »  le  general  Mo- 
reau  osa  y  conduire  la  sienne,  lors  de  «  cetle 
retraite  habile  et  triomphante  qui  Ta  placê, 
plus  que  ses  victoires  mêmes,  au  rang  des 
grands  capitaines.  ■  (Mémoires  sur  Carnot , 
par  son  fils.)  Pressé  par  des  forces  supérieu- 
res et  repoussó  des  frontiéres  de  TAutriche 
et  de  la  Bavière  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
il  échappa  aux  armées  de  Tarchiduc  Charles 
et  du  general  Latour,  entre  lesquelles  Íl  se 
trouvait  placé,  batlit  les  Autrichiens  com- 
mandés  par  ce  dernier,  et,  respectant  la  neu- 
tralité  de  la  Suisse,  traversa  le  vai  d'Enfer 
pour  atteindre  la  forêt  Noire. 

ENFERME,  ÉE{an-fèr-mé)  part.  passe  du 
V.  Enfermer.  Retenu  dans  un  lieu  sans  pou- 
voir  en  sortir  :  Un  homme  enferme  dans  une 
cliambre,  dans  un  cachot.  Se  trouver  iínfiírmé 
dans  la  cave.  ti  Se  dit  absolument  d'une  per- 
sonne  détenue  dans  une  prison  ou  dans  une 
maison  d*aliénés  :  II  mérilerait  d'êlre  en- 
FiiRMÊ.  II  Qui  se  tient  dans  un  lieu  fermé  : 
Les  dames  tnaures  enfermeis  dans  leu7^s  tnai- 
sons  ont  le  teint  d'une  hlancheur  éòlouissante, 
landis  que  les  fetnmes  du  peuple  deviennent, 
même  dans  lajeunesse,  d'une  couleur  qui  ap- 
proche  de  celle  de  lasuie,  (M.-Br.) 

—  Enveloppé,  cerne  :  Escadre  enfermée 
dans  un  porl.  Ce  qui  reslait  de  cette  florissante 
armée  courait  risque  plus  que  jamais  d'élre 
enferme  sans  ressource.  (Volt.) 

—  Serre,  mis,  placé  en  un  lieu  fermé  :  Des 
papiers  enfermi;s  dans  un  tiroir 

—  Fig.  Contenu  : 

Et  ces  riens  enfermes  dans  de  grandes  paroles. 

BOILEAU. 

—  s.  m.  Odeur  particulière  que  contraetent 
certains  objets,  lorsqu'ils  sont  l(?ngtemps 
soustraits  au  grand  air  :  Sentir  /'enferme.  11 
On  dit  plus  ordinairement  renferme. 

—  s.  m.  pi.  MoU.  Familie  d'acéphales. 

—  EDcycl.  Moll.  Cette  familie  de  mollus- 
ques  acéphíiles  renferme  un  certain  nombre 
de  genres,  dont  Tanimal  n'est  pas  toujours 
connu ;  son  manteau,  prolongé  postérieure- 
ment  en  deux  siphons,  n'a  plus  qu'une  tres- 
petite  ouverture  pour  le  passage  du  pied.  La 
coquille,  toujours  blanche,  baillante  à  ses 
deux  extrémités,  surtout  en  avant,  est  ac- 
compagnée  et  plus  ou  moins  eomplétement 
close  par  des  piéces  accessoires,  ou  méme 
par  un  tube  calcaire,  libre  ou  soudé,  enve- 
loppant  ou  non,  et  prolongé  en  arriòre.  Cette 
familie  comprend  les  genres  arrosoir,  clava- 
gelle,  gaslrochène,  phúlade,jouan/íétiey  tarei, 
fistulanCy  cloisoniiaire  et  íerédine.  Ce  sont 
tous  des  roollusques  raarins,  tanlòt  s'enfon- 
çant  dans  la  vase  ou  dans  le  sable,  tantôt  se 
logeant  dans  le  bois  ou  dans  les  pierres,  oii  ils 
creusent  des  cavités  que  tapissent  leurs  tubes 
et  doii  ces  animaux  ne  peuvent  plus  sortir. 

ENFERMER  v.  a.  ou  tr.  (an-fèr-mé  —  du 
préf.  en,  et  de  fei^mer).  Mettre  dans  un  en- 
droit dont  on  ferme  les  issues  :  Enfermer 
guelqu'un  dans  une  prison.  Enfermer  des 
chevaux  dans  ttne  écurie.  Gardez-vous  (Í'en- 
KERMER  nu  bdbé  tout  seul  dans  une  cham- 
bre á  portée  d'un  paquet  d'allu7nettes.  (Tous- 
senel.)  II  Détenir  dans  une  prison  ou  dans  un 
hõpital  de  fous  :  Enfermer  quelqu'un  dans 
une  maison  de  correcíion. 

...  Si  certain  banquier  de  noire  grande  ville 
Voulait  faire  enfermer  geitdre,  filie  et  neveu, 
Je  crois  qu'it  le  pourrait  s'il  Qnançait  un  peu. 
Al   Duval. 

—  Envelopper,  cerner  :  Jl  voulut  enfermer 
Charles  XII  entr-e  deux  armées.  (Volt.) 

—  Clore,  ceindre,  environner  de  tous  co- 
tes :  Enfermer  de  haies  une  propriété.  En- 
fermer de  rnurs  uu  pare. 

—  Serrer,  mettre  en  un  lieu  fermé  :  En- 
fermer des  effets  dans  une  malle.  Enfermer 
des  papiers  dans  un  secréíaire,  des  livres  dans 
u)i  cabinet.  (Acad.) 

—  Fig.  Enserrer,  réduire  à  une  position 
qui  n'a  plus  d'ÍNSU6  :  Mirabeau  disait  a  Maury 
quil  aÚait  /'enfermer  dans  un  cercle  vicieux. 
—  Voiis  voulez  donc  membrasser?  rèpliqua 
cehii-ci.  (Ste-Beuve.)  II  Cacher  aux  r»ígards. 
cêler  :   Knkekmeu  sa  donleur  dans  son  C(Fur. 

II  Renfermer,  contenir  : 

Mon  sein  n'enferme  point  un  cceurqui  suit  de  pierre. 

MOI.lttlE. 

II  Comprendro,  comportor  :  Uabsolu,  le  né~ 
cessaire  enfermk  ensoi  l'idée  d'unité  et  d'in- 
finiíé.  (Lamenn.) 

—  Loc.  prov.  Enfenner  le  loun  dans  la 
bergerif,  Laissor  quelqu'un  dans  1  endroit  ou 
il  i»eutêtro  lu  plus  dangeroux  j  guijrir  préma- 
turéinent  un  oxutoire  néeussairo  h  la  suntó. 

Senfermer  v.  pr.  Etre ,  dovoir  étro  en- 
fermo; étre,  dovuir  étre  entouró,  ensorró  : 
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Les  foins  qui  s'enfkrment  trop  íõt  fermen- 
tem et  se  détériorent. 

JuGqu'au  frnnt  des  maisons  montnient  les  barricadas. 
Dans  un  cercle  de  feu  la  cite  s'e)iferma>t. 

Mme  E.  DE  GiRARDIM. 

—  Se  placer  dans  un  endroit  et  en  fermer 
les  issues  :  S'knfermer  dans  une  chambre. 
Senfermer  á  double  tour.  (Al.  Dum.)  Ne 
voos  enfermez  pas  dans  de  petites  pièccs, 
surtout  pour  la  nuit.  (A.  Rion.) 

Tous  les  hommes  sont  fous,  et  qui  n'en  veut  pas  voii 
Doit  s'en/"tTmer  tout  seul  et  casser  son  miroir. 

II  S'établir  dans  un  lieu  fort,  afin  de  tenir 
téte  aux  assiégeants  :  S'enfermer  dans  une 
piace  de  gueiTe. 

—  Fig.  S' enfermer  dans.  Se  maintenir  dans, 
ne  pas  se  départir  de  :  S'enfermer  dans  une 
vie  simple  et  óour^éoise.  S^enfermer  dans  son 
opiniâtreté. 

La  dignité  souvcnt  masque  rinsuTãsance ; 
On  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  silence. 
Voltaire. 

—  Syn.  Enferner,  ceindre,  •ncclndre,  etC. 
V.  CEINDRE. 

ENFERRÉ,  ÉE  (an-fè-ré)  part.  passe  du 
v.  Enferrer.  Percé  par  le  ter  de  son  adver- 
saire  :  A  la  deuxième  passe,  son   adversaire 

fut  ENFERRÉ. 

—  Fig.  Battu  avec  ses  propres  armes;  prls 
à  son  propre  piége  :  Lorsquil  le  vit  ainsi  en- 
FERRÉ,  il  ne  douta  plus  du  succés. 

ENFERRER  v.  a.  ou  tr.  (an-fò-ré  —  de  en 
et  de  fer,  proprement  enfoncer  un  fer,  percer 
d'un  ter.  Autrefois  enferrer  signiíiait  char- 
ger  de  fers).  Percer  avec  son  arme  :  Enfer- 
ri;r  son  adoersaire. 

—  Techn.  Dans  Texploitation  de  certaines 
roches,  notainment  des  ardoises,  Pratiquer, 
en  arrière  du  bloc  à  détacher,  une  foule  da 
trous  destines  à  recevoir  des  coins  de  fer, 
quon  y  enfonoe  à  coups  de  masse.  li  On  dit 

aussi  FAIRE  LE  CHEMIN. 

S'enferrerv.  pr.  Se  percer  en   se  jetant 

soi-méme  sur  i'arme  de  son  adversaire  :  S'en- 
FERRER  jusqH'à  la  garde. 

—  Fig.  Se  nuire  à  soi-méme  par  un  acte 
ou  par  un  propôs  inconsidéré;  tomber  dans 
un  piége  :  Voyant  qu'il  s'enferrait,  ilcoupa 
court  à  la  discussion. 

ENFERRURE  s.  f.  (an-fe-ru-re  —  rad.  en- 
ferrer).  Techn.  Action  de  placer  les  coins  de 
fer  dans  un  bloc,  pour  le  détacher. 

—  A  signifió  Chalne. 

ENFEU  8.  m.  (an-feu.  —  Ménage,  dans  son 
Histoire  de  Sablé,  fait  venir  le  inot  enfeu  du 
latin  iiifodicum;  de  ííi,  dans,  et  foderey  creu- 
set).  Caveau  funéraire  en  forme  de  niche, 
dans  une  église  :  Le  droit  ííenfeu  apparte- 
nait  au  seigneur  du  pays  avant  la  Bévolutiou. 
(Dézobry.) 

—  Encycl.  Venfeu  est,  à  proprement  par- 
ler,  un  caveau  funéraire  pour  enterrer  les 
morts.  De  grandes  niches,  appelées  enfeus,  se 
voient  dans  un  grand  nombre  de  chapellesj 
elles  sont  souvent  pratiquées  dans  la  partie 
inférieure  du  mur  de  clôture  du  choeur.  Ces 
niches  ou  enfeus,  quelquefois  fort  simples, 
quelquefois  remarquables  par  leur  ornemen- 
tation,  étaient  préparées  pour  recevoir  des 
tombes.  Quelques  uns  de  ces  enfeus  ont  un 
petit  autel,  dont  la  cavitéest  destinée  à  ser- 
vir de  sépulture.  Le  droit  ú'enfeu  était  un 
droit  seigneurial  dans  certaines  provinees  de 
France  avant  la  Révolution  de  1789.  Maurice 
de  Craon  fit  bâtir,  dans  leglise  des  Corde- 
liers  dAngers,  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
Baptisle,  et  un  enfeu  pour  la  sépulture  de 
ceux  de  sa  maison. 

ENFEUILLÉ,  ÉE  (an-feu-llé;  //  mil.)  part. 
passe  du  v.  Enfeuiller  :  Arbre  enfeoillé. 

ENFEUILLER  V.  a.  OU  tr.  (an-feu-llé;  // 
rali.  —  du  préf.  en,  et  de  feuillc).  Couvrir  de 
feuilles  1  Le  printemps  enfeuillk  les  arbres. 

SenfeulUer  v.  pr.  Se  couvrir  de  feuilles  : 
Les  platanes  commeneení  à  s*enfeuillkr. 

ENFICELER  v.  a.  ou  tr.  (an-fi-se-ló  —  du 
préf.  en,  et  de  ficelle.  Double  la  consonne  í 
devant  un  e  muet :  Tenficelle,  il  enficellera). 
Techn.  Lier  avec  une  íicelle  :  Enficblkr  du 
tabac. 

ENFIELD,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Middlesex,  b.  16  kilom.  N.  de  Londres; 
12,434  hab.  Cette  ville  était  autrefois  céle- 
bre pour  sa  chasse,  immense  étendue  de  bois 
auiourd'hui  close.  On  y  voit  les  ruines  d"un 
palais,  oii  lon  suppose  qu'Edouard  VI  a  tenu 
sa  cour.  Eníield  uosséde  une  importante  fa- 
brique d'armes  du  gouvernement,  Govern- 
ment Arms  Factory.  L'industrie  de  ia  fabri- 
cation  des  armes  y  occupe  environ  2,500  ou- 
vriers,  qui,  de  1859  à  juin  18G2,  nont  pas 
livre  moins  do  1,110,000  fusils.  11  Ville  des 
Ktats-Unis  d'Amórique,  dnns  Tlítat  du  Con- 
necticut,  à  25  kilom.  N.  d'iIiirtford,  sur  le 
Connecticut;  5,700  hab.  Etablissement  de 
quakers;  manufactures  de  toiles  de  coton.  11 
ii(Kirg  des  Etats-Unis,  dans  TEtat  de  New- 
Maiupshire,  à  56  kilom.  N.-O,  de  Concord,  sur 
le  Mascoury  ;  3,257  hab. 

ENFIEI.D  (William),  théologien  anglais,  né 
h.  Sudbury  en  1741,  mort  k  Norwich  en  1797. 
II  lit  SOS  útudes  au  collége  de  Daventry.  En 
I7fi;j,  il  fut  nommé  ministre  d'une  conj^réga- 
tion  do  non-confurmistes  à  Liverpool,  d  oíi 
ou   lappela,  en   1770,  comme  professeur  da 
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bellos-lettres,  ii  Técole  do  Warinston.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissuient  ses  íonctions,  il 
compoaii  plusieurs  ouvTJijíos,  imrmi  lesquels 
nous  citerons  :  Sermons  á  iustu/e  ites  familh-s 
(1779,  8  vol.  in-8o);  le  PrétUcatcur  aiujlais 
Í1773,  4  vol.  Ín-12);  Ob.tervítíinns  sur  la  /u'»- 
priêlé  littéraire  (1771,  in-l») ;  Sermons  bio- 
yr<iphi(}ues  sur  les  priucipaux  fersonuages  de 
n-Jrrilure  sainíe  (1777,  in-l2) ;  Ilistoire  de  la 
p/idosuphie  depitis  les  premiers  íempsjusquaii 
commciiceniení  de  ce  siècle  préseiit,  d'aprrs 
Vouvrage  de  Brucker  (1791,  2  vol.  in-4o).  II 
u  óorit  do  nombreux  artieles  dans  la  Biogra- 
p/iie  du  (locteur  Aikin,  sous  la  si^Miature  X. 
Un  an  après  sa  niort,  on  publia  de  lui  trois 
volumes  de  Sermons  svr  des  sujeis  prati- 
ques, precedes  de  Mémoires  sur  sa  vie,  par 
J.  Aikin. 

ENFIELLÉ,  ÉE  (an-flè-ló)  part.  passe  du 
V.  Eníieller.  Araer,  haineux,  plein  de  tiel  : 
Ves  discours  enfiellés. 

ENFIELLER  V.  a.  ou  tr.  (an-tiè-ló  —  du 
prèf.  eu,  et  de  fiel).  Reiídre  amer ;  enveni- 
iiier  ;  Pourquoi  enkieller  ainsi  vos  repro- 
ches? On  doit  ensucrer  les  viandes  salubres  à 
Venfant  et  enfieller  celles  qui  lui  sont  nui- 
sibles.  (Montaigne.) 

ENFIÉVRÉ,  ÉE  (an-fió-vré)  part.  passe  du 
V.  Entiévrer.  Qui  a  la  íièvre:  Je  l'ai  trouvé 
dans  son  lit^  tout  enfievrr. 

—  Fig.  Passionné,  plein  d'une  ardeur  fié- 
vreuse  :  Imagination  enfiévrée, 

ENFIÉVRER  V.  a.  OU  tr.  (an-fié-vré  —  du 
préf.  e/l,  et  de  ficvre.  Change  e  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  J'enfièvre^  quils  enfiè- 
vrent).  Donner  la  fièvre  k  :  La  courbature 
Tenfiévrait,  et  ses  petites  dents  se  keurtè- 
rent.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Passionner,surexciter,  enflammer; 
alTecter  d'un  mal  moral  :  La  misère  glace  le 
ccBur  et  ENFiÈviiE  le  jugement.  (Mnio  C.  Ba- 
ohi.)  Vépouse  comblée  des  biens  de  la  fortuiie 
(lêckit  sous  le  poids  d'une  oisiveté  qui  le  phis 
souoent  enfièvhe  et  égare  son  imagination. 
(K.  de  Gir.)  Qut  dit  couvent  dit  marais;  leur 
putrescibiiité  est  émdentey  leur  stnguation  est 
malsainCy  leur  /ermeiiííí/íoíi  enfièvre  les  peu- 
ples  et  les  éiiole.  (V.  Hugo.) 

Senflévrer  v.  pr.  Se  passionner,  sanimer  : 
Le  casur  de  l  homme  s'enfievre  par  le  désir 
et  se  refroidit  par  la  possession. 

ENFILADE  s.  f.  (an-fi-la  de  —  rad.  enfiler). 
Enseinble  de  choses  disposées,  situées  lea 
unes  à  la  íile  des  autres  :  Une  enfilade  de 
maisons.  Une  enfiladb  de  chambres.  Une  en- 
filade de  voitures. 

—  Par  ext.  Série  dobjets  qui  se  suivent  : 
Une  ENFILADE  d'épithètes. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Série  de  dés  con- 
traíres,  résukant  d'une   mauvaise  position, 

3ui,  raettant  dans  rimpossibilitó  de  jouer  les 
ames,  et  forçant  de  relever,  lalsse  1  adver- 
saire  gagner  une  certaine  quantité  de  trous  : 
Courir  à  /'enfilade.  Yous  ne  pouvez  éviíer 
/'enfiladk.  It  Au  whist,  Opération  consistant 
a.  transporter  sur  la  partie  suivante  le  nom- 
bre  de  points  excédant  ceux  qui  complètent 
la  première  partie. 

—  Artill.  Décharge  de  bouches  k  feu  ou  de 
mousquelerie  qui  prend  une  tranchée  ou  dea 
lignes  de  soldats  dans  le  sens  de  la  longueur ; 
défharge  dartílierie  qui  atteint  un  báti- 
mont  de  larrière  à  lavant  ou  de  l'avant  à 
1'arrière,  dans  le  sens  de  sa  longueur  :  He- 
ceuoir  une  enfilade.  Dans  l'nrt  des  comhnts 
de  mer^  un  des  grands  talrnís  du  manomor-ier 
est  de  parvenir  à  donner  une  enfilade  sans 
jamais  s'exposer  à  la  recevoir.  (Paris.) 

—  Ilortic.  Salles  de  verthire  qui  se  suivont 
et  coinmuniquent  entre  elles  par  di;.s  ouver- 
tupes  pratiquées  dans  la  méme  direction. 

—  Encycl.  Mar.  11  est  aisédo  se  íigurerles 
eir«ts  désastreux  produits  par  un  teu  àenfi- 
lade.  Les  boulets  parcourenl  les  batteries  de 
bout  en  bout;  les  obus,  iiyant  un  ohamp  plua 
vaste,  éclutent  dans  Tintérieur  du  naviro  et 
causent  d'aífrtíux  ravages.  Le  vaissoau  qui 
tire  en  enfilade  sur  un  autre,  outre  que  ses 
coups  sont  plus  terribles,  nercyoit  que  tres- 
peu  de  projectitesde  son  adversaire.  Un  btick 
de  ZO  canunB  qui  aurait  sur  un  vaissoau  de 
00  uno  grande  supérioritõ  de  murche  et  de 
mantfiuvre  potirraitarriver  à  te  vainere,  Cest 
lii  CO  qui  explique  les  exploits  fabuleux  du 
builli  de  Sutfren.  En  185'j,  une  expérionco 
u  étó  faite  en  rade  dos  lios  d'il^èrcs  entro 
deux  navire»  construits  sur  les  mf^mes  plans, 
munis  de  machines  do  forco  éjfale  :  950  che- 
vaux;  seulemont  la  machine  de  Tun,  VAI- 
gésiraê,  construito  ix  Toulon,  ótait  lo  ohof- 
d'«;uvre  de  M.  bupuy  de  Lome,  ot  la  machine 
do  Tautre,  le  liedoutable^  sortait  dos  ateliers 
d'Indrot,  diriges  par  M.  Moll.  Les  doux  vais- 
t(!aux  dovaiont  simuler  un  combat  naval ; 
thacun  dos  commandanls  avait  ploino  liburto 
de  manoouvro.  Après  (|uolqu<f»  óvolutions  qui 
élabliront  surabondanimont  la  supóriorité  de 
VAlg^siras  sur  son  adviírsairo,  le  premit^r 
róussit  à  pruitdro,  vÍ8-à-vis  du  dernier,  la  po- 
«itinn  d'ír/i/í/íi(/t,' qu'il  conserva  pendant  viiigt- 
trois  ininutíss.  Lospiocosdo  rA/.f/tí,viríí.í,  poin- 
tó<:s  à  diMnoure,  liraient  troIs  coups  íi  la  mi- 
nuto. Qu'(>n  calculo  la  masHO  de  ter  onvoyãe 
Bur  lo  Urdoiituble  pondant  co  tnirips  [iliis  tnio 
HufliMiiit  polir  «-oulor  bii.H  lo  plus  .solido  uua 
vaissi'iuix  (lo  boÍH.  Avoc  lus  nouvdlcs  ron- 
BtruclÍLtu;^  iu   for,   1'enfiiade   duviondru  biua 


ENFI 

moins   dangereuse.    L'usago  de   Téperon    la 
remplacera  peut-être  avantageusement. 

ENF1LÉ,ÉE  (an-fi-Ió)  part. passe  du  v.  En- 
filer. So  dit  d*un  objet  dans  lequel  on  a  in- 
troduit  un  til  ou  quiilque  autre  objet  long  et 
grelo  :  Perles  enfilees.  Aiguille  enfilée. 
Baques  habilement  enfilees. 

—  Blas.  Se  dit  des  couronnes,  annelets  et 
autres  pièces  rondes  et  ouvertes,  qui  sont 
passées  dans  des  fasces,  des  bandes,  des 
barres,  des  lances,  etc.  :  De  Faure  de  Saint- 
Sylvestre  :  D'arqent^  à  trois  coui'onnes  anti- 
quês  d'or  enfilees  dans  une  bande  d'azur. 

—  Jeux.  Qui  a  subi  une  enfilade  :  Ce  qui 
m'a  fail  perdre  ceííe  partie^  cest  d'avoir  élé 

KNFILÉ. 

—  Art  mil.  Balayé  en  ligne  droite  par  le 
feu  de  Tonnemi  :  Tranchée  enfilée  par  les 
feux  de  la  place.  \\  Qui  a  reçu  une  ou  plusieurs 
bordées  en  enfilade  :  Frégate  enfilée  par  les 
bordées  de  1'ennemi. 

ENFILE-AIGUILLES  s.  m.  Petit  instru- 
ment  dont  les  personnes  qui  ont  la  vue  mau- 
vaise se  servent  pour  enfiler  les  aiguilles. 

—  EncycL  Uen  file -aiguilles  est  un  petit 
tube  de  plomb,  d'un  centímetro  de  longueur, 
dont  Tintérieur  est  creusé  en  entonnoir.  I,e 
petit  orifice  est  un  trou  presque  impereep- 
tible,  juste  suffisant  pour  laisser  passer  un 
fil.  Prés  de  ce  trou  aboutit  une  sorte  de  chi3- 
minée  dont  le  niveau  arrive  à  Tendroit  du 
trou  horizontal ;  dans  cette  cherainée,  on  place 
son  aiguille  la  tête  enbas;  on  passe  le  fil 
par  lentonnoir,  il  ressort  par  le  petit  trou, 
et  on  retire  laiguille  de  la  cheminée ;  elle  est 
enfilée.  Au-dessousde  Tinstrumentse  trouve 
une  queue  en  fer  k  cheval  pour  le  tenir. 

ENFILER  V.  a.  ou  tr.  (an-fi-Ié  —  de  en  et 
de  /Ç/,  proprement  passer  un  fil  k  travers  une 
aiguille,  puis  figurément  entrer,  introduire, 
s'engager  dans;  dou  enfilade,  proprement 
suite  de  choses  disposées  sur  une  méme 
ligne,  propres  à  étre  enfilees,  traversées  sans 
obsiacles,  puis  en  general  longue  suite).  Pas- 
ser un  fil  ou  un  autre  objet  au  travers  de  : 
Enfiler  une  aiguille.  Enfiler  des  perles. 
Enfiler  des  bagues  avec  une  lance,  w  Percer 
de  part  en  part  avec  une  arme  :  Enfiler  son 
adversaire.  Cest  un  spadassin,  il  enfile  í//i 
homme  satis  remords  ni  vergogne.  (Volt.) 

—  S'engager  dans :  Enfiler  une  rue,  un  sen- 
tier,  une  allée.  ||  Plonger  en  ligne  directe  dans : 
De  cet  endroit  son  oeil  bnfilait  la  rue  et  y 
voyait  tout  venir.  (Balz.) 

—  Fam.  Se  laisser  aller  â,  entreprendre 
une  longue  enfilade  de  :  Enfiler  d'iuternii- 
nables  raisonnements.  Enfiler  rfes  patenôlres. 

Habiller  la  fable  en  histoire 
Et,  causant  toujoura  de  méinoire, 
Propôs  sur  propôs  enfiler, 
Cest  impuissaace  de  se  tnire. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Pop.  Troraper,  abuser  :  Tu  i'es  laissé 
enfiler. 

—  Enfiler  la  venetle,  Se  sauver  précipitam- 
ment  : 

II  fut  contraintd'eíi/Sícr  la  vcnelle. 

La  Fontains. 

—  Enfiler  des  perles,  Perdre  son  temps  h 
des  niaiseries,  à  des  choses  inutiles  :  Nous 
ne  sonvnes   pas  vénus  ici  pour  enfiler  des 

PERLES. 

—  Jeux.  Engnger  dans  une  partie  désavan- 
tngeuse  :  Un  escroc  /'a  snfilb  dans  un  Iri- 
pot.  (Acad.) 

—  Artill.  Balayer  &  coups  de  cânon  dans 
toute  sa  longueur  :  Enfiler  une  Iranchce. 
Notre  frégate  knfilait  la  frégate  ennemie. 

—  Techn.  Enfiler  une  épingle,  En  introduire 
la  tête  á  Tendroit  ou  elle  doit  étre  rivée.  ii 
Enfiler  des  fleurs,  l''aire  passer  par  leur  cen- 
tro lo  fil  de  fer  sur  lequel  lo  coeur  est  monte, 
pour  les  pousser  vers  co  coeur  et  les  y  collcr 
dans  lorure  voulu.  11  Enfiler  des  feuilles,  Pas- 
ser un  fil  do  fer  du  centro  à  leur  base,  pour 
tenir  liou  do  pétiole. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Enfiler  son  adver- 
saire ,  Lui  bouchor  les  passagcs  par  Ics- 
quots  il  pouvait  couler  ses  dames  :  Je  /'ai 

KNFILÉ. 

—  Intransitiv.  S'ençager,  s'avancer,  póné- 
trer  :  //  enfila  d  droite,  au  lieu  de  prendre 
á  gaúche,  et  segam.  (Acad.) 

Senfller  v.  pr.  Etre  enfilé  :  Cette  ai- 
guille ne  s"enfile  pas  facilement. 

—  Son  aller,  8'enfuir  :  Enfilons-nous  au 
plus  vite. 

—  S'onforror  :  lis  se  sunt  bntíus  rn  duri  rt 
ont  eu  le  malheur  de  s'enfiler  l'un  Vautrc. 
(Le  Suge). 

—  Jeux.  Se  laisser  aller  à  faire  une  grosso 
perto  :  5í  voua  conlinuez  á  vous  fintéter,  vous 
voua  ENF'LBREZ.  Jc  MB  suis  furieusemení  kn- 

FlLli. 

—  Antonyme.  Oésenfller. 

ENFILCUR,  EU3E  s.  (an-fí-leur,  ou-ze  — 
rad.  en/iirr).  Cclni,  cdlo  qui  ontllo  quolquo 
chose  :  Une  enfilkuse  de  perles. 

—  Pop.  Trompour,  enjòlour  :  Voiti  n'éícs 

qUUn  UNFILKUU. 

—  I''»ni.  Piirsonno  qui  Bochtippo  en  lon- 
KU08  tirutloB  ,  t(ui  pruduil  do  Inn^uot  sfrlos 
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LoíQ  (le  moi  r^s  pédants  gagéa 
Et  ces  enfileura  de  liactylrs, 
CoifT^s  de  phrases  imbéoileS 
Et  de  classiques  préjugés. 

OaessBT. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  passe  les  tétes  des 
è|iingles  dans  ies  branches.  II  Ouvriere  qui 
enlile  des  perles. 

ENFILURE  s.  f.  (an-fi-lu-re  —  rad.  enfilrr), 
Techn.  ActioD  d'enfiler  :  í'enfiluiie  des 
perles. 

ENFIN  adv.  fan-fain  —  du  préf.  en,  et  de 
/t/í).  Bref,  en  un  mot,  pour  terminer :  Cest  U7i 
7nanvnis  sujet^  un  joueur,  un  débauché,  enfin, 
c'est  un  homme  dangereux. 

...  Dans  cô  siècle  enfin  oú  Tintérôt  commande, 

It  o'e8t  peut-étre  rieo  qu'0D  n'achÈle  et  ne  vende. 

ViENNET. 

—  Finalement,  à  Ia  fin  :  II  resista  long- 
tempsy  mais  enfin  il  ceda.  Vhomme  primiiif 
aime  la  tribu;  plus  dèveloppé,  il  nime  la  pa- 
trie;  arrivé  enfin  au  point  culminanC  de  ■'ion 
drveloppement,  il  aime  ihumanité.  (E.  Littré.) 
Ou  la  liberte  n'est  pas^  la  foi  usurpCj  puis  se- 
gure, et  ENFIN  se  perd.  (Guizot.) 

—  Syn.  Enflu,   à  la   fln,    fliiitlomont.    Eufin 

marque  surtout  la  lin  d'un  discours,  il  an- 
nonce  quaprés  avoir  dit  plusieurs  choses  on 
en  va  dire  encoie  une  autre  qui  será  la  der- 
nière.  A  la  fin  marque  la  fin  des  choses  elles- 
mèmes,  et  cela  d'une  maniere  precise;  enfin 
semploie  aussi  ouelquefois  pour  indiquer  la 
fin  d  une  suite  d  événements ;  mais  alors  Íl  a 
moins  de  précislon  ,  et  il  fait  seulement  pen- 
ser  à  une  longue  attente  de  Tévénement 
qu'on  va  dire.  Finalement  est  vieux  et  ne 
semploie  guère  aujourd'hui  qu'en  parlant  de 
comptes  ou  de  raisons  déduites  en  justice ;  il 
indifiue  alors  une  conclusion  finale  bien  ar- 
rètée  et  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  à  revenir. 

—  AUUS.  Utt.  EnUn  Malborbe  viul...,  Allu- 

sion  k  un  hémistiche  de  Boileau  dans  son 

Art  poétique.  V.  venir. 

ENFLAMMÉ,  ÉE  (an-fla-mé)  part.  passe  du 

V.  Entiainmer.  Qui  brúle  ,  qui  est  livre  aux 

rtammes :  Búcbe  enflammée.  Tison  enflammé. 

Différents  gaz  ENFLAMMEsp/ir  les  fiuideselec- 

triques  forment  eux-mémes  les  7nalièies  que 

lancent  les  volcans.  (A.  Martin.) 

Le  salpetre  enflammé 

Dans  le  tube  bròlant  chasse  Tair  comprime. 

DSLILLB. 

Mars  précipitait  nos  armíes 
Comme  les  laves  enflammées 
Qu'Etaa  lance  dans  sa  fureur. 

LeBrun. 

—  Par  ext.  Bríilant,  extrémement  ohaud  : 
A /íííosp/iért;  ENFLAMMÉE.  Avoír  les  joues  en- 
flammées. II  Irrite,  envenimé,  en  parlant  des 
tissus  :  Plaie  enflammée.  Les  prejugés  res- 
semblent  à  des  tumeurs  enflammées  ;  i7  faut 
les  toucher  doucement  pour  éviíer  les  meurtris- 
sures.  (J.  de  Maistre.) 

—  Fig.  Aniraé,  épris,  transporte,  passionné, 
surexcité  :  Etre  enflammé  de  colère.  Qui 
peut  dire  à  quel  point  il  est  enflammé  ne  sení 
quune  ardeur  médiocre.  (Montaigne.)  La  co- 
lère n'est  quune  aversion  subite  et  violenlCj 
enflammée  d'un  désir  aveugle  de  vengeance. 
(Vauven.) 

Mon  cosur  est  enflammé,  mais  il  songe  au  solido; 
II  laiiguirait  bíentõt  si  ma  oaisse  était  vide. 

Destouches. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  cceur,  d'une  monta- 
gno,  dune  boinbe,  d'une  grenade,  dont  il  sort 
une  llamme  :  De  Saint-iJilaire  :  D'asur  au 
citur  d'or  enflammé  de  gueules. 

ENFLAMMER  V.  ft.  OU  tr.  (antla-mó  —  du 
préf.  en,  et  de  fiamnic).  Embraser,  mettro  le 
feu  il  :  Une  seute  étincelle  enflammb  un  ma- 
yasin  de  poudre  ã  cânon.  (.Vcad.) 

—  Par  ext.  Uendre  brúlant,  très-chaud  : 
Le  vent  du  midi  enflammé  1'atmospltcre.  La 
(ièore  knflamme  ses  joues, 

—  Irriter,  envonimer,  en  parlant  dos  tis- 
sus :  Le  frottement  de  ses  habits  a  enflammé 
4(1  blessure. 

—  Poótiq.  Fairo  paraUre  flamboyant,  ren- 
dre  trcs-éclatant  :  L' aurore ,  paraissant  der- 
rtére  les  moníagnes  ^  knflammait  1'oricnt* 
(Chateaub.) 

D'un  niouvcnient  commun  rcffet  contagioux 
PiJnètre  dans  tca  coDurs,  enflammc  tous  les  yciix. 

DELILt.B. 

—  Fig.  Exciter,  animor,  romplir  d'ardeur, 
do  passion  ;  Calmes  la  colère  qui  vous  en- 
flammé. La  liberte  enflammu  le  génie,  cUe 
èlèvc  le  caur.  (Chateaub.) 

Ah  1  que  vous  cn/Ianimcs  mon  désir  curicux ! 

Racine. 
Qu'cstH;e  que  ta  sogeaseT  une  <lgalit<l  d'Arno 
Que  rlcn  nc  pcut  troubler,  qu'auoun  dt^sir  x\\n- 

[/lílíHMIC 
BOILKAU. 

—  Absol.  :  La  sotitude  éctaire^  unflammu. 
(V.  Hugo.) 

Senflaminer  v.  pr.  PrcMidro  feu  :  Les 
roues  d'un  ibariot  a'KNFLAMMKNT  quetauvfois 
par  la  rapidité  du  mouvenfní.  (Acad.)  /.'•< 
pyrites  humectées  s'8NFLAmment  d'elles-mé- 
mes,  (Butr.) 

J'nurai>  voulu  percer  le  centro  do  In  l*rrí; 
Voir  louB  In  tnrvln  du  (fiiips  I-b  ninrbrea  *'y  fortnrr, 
Et  suut  tes  monta  trciiiblnnll  Ict  nilllauí  $'n\f\nm- 

[mer. 
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—  S"irriter,  s'envenimer  :  5a  plaie  &i'bn- 
plammb  ehaque  jour  davantage, 

—  Poétiq.  Devenir  Irès-brillant  :  Son  re- 
gard  s'enflamma. 

—  Fig.  Se  passionner,  s'animer  :  S'en- 
flammer  de  colère.  Le  désir  uest  januiis 
Síttisfait  par  la  jouissnnce  de  1'objet  désiré,  it 
nc  fait  que  s'enflammer  díiuaíj/tí^e.  (Manon.) 
Tout  homme  a  son  idole;  en  secret  il  8'enflamn}e 
Pour  1'orgueil,  pour  Targent,  surtout  pour  le  plaisir. 

Fe.  db  Neufciiateau. 
ENFLAQUER  v.  a.  OU  tr.  (an-fla-ké).  Ar- 
got.  Mcltie  en  prison. 

ENFLE  s.  m.  (an-fle  —  rad.  en/ler).  Jeu  de 
cartes  qui  est  ainsi  nommó  de  la  chance  quí 
fait  perdre  :  Jouer  à  Tenfle.  Faire  une  par' 
tie  d  enfle.  J'ai  perdu  dix  francs  à  Tknfle. 

—  EncycL  \Jenfle  se  joue  avec  un  jeu  en- 
tier,  c  est-k-dire  de  cinquante-deux  cartes,  le 
roi  étant  la  plus  forte  carte  et  Tas  la  plus 
faible.  Le  nombre  des  joueurs  eat  indeter- 
mine; seulement,  moins  il  est  grand,  plus 
chacun  reçoit  de  cartes,  et  réciproquement. 
Ainsi,  à  quatro  personnes,  chacune  reçoit 
douze  cartes;  k  cinq,  dix  ;  à  six,  huit;  á  sept, 
sept ;  à  huit,  six  ;  k  neuf,  cinq,  etc.  La  donne 
se  tire  au  sort,  parce  qu'il  est  avantageux 
d'être  premier  à  jouer.  Chaque  joueur  prend 
un  méme  nombre  de  jetons,  ausqueis  on  at- 
tribue  une  valeur  de  convention.  Les  cartes 
distribuées,  le  joueur  placo  immédiatement  à 
la  droite  du  donneur,  jette  Ia  carte  dont  11  lui 
convient  le  mieux  de  se  défaire,  et  tous  les 
autres  joueurs  k  la  suite  sont  obligés  de  four- 
nir  la  couleur  demandée  k  peine  de  relever 
toutes  les  cartes  jouées.  Le  çain  de  la  partie 
appartient  à  celui  qui  a  réussi  le  premier  à  se 
défaire  de  toutes  ses  cartes. 

ENFLÉ,  ÉE  (an-flé)  part.  passe  du  v.  En- 
fler.  Gonííó  :  Ballon  enflé.  Don  Quicbotíe 
1-egarda  Sancho ;  il  le  vit  les  deux  joues  en- 
FLÉES  d'envie  de  rire.  (L.  Viardot.)  II  Qui  a 
de  Tenflure  :  Avoir  le  bras  enflé.  Paul  et 
Virginie  ne  pouvatent  plus  marcher;  leurs 
pieds  étaient  enfles  et  tout  rouges.  (B.  de 
St-P.) 

—  Grossi,  accru  :  liivière  enflée  par  la 
fonte  des  neiges.  Le  Danube  était  enflé  par 
des  pluies.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Exagere  :  Prix  enflé.  Votre  note 
est  Írèi-ENFLÉE. 

—  Fig.  Gonfló  dorgueil,  de  suffisanco  : 
Etre  ENFLÉ  comme  un  ballon. 

Lfi,  tous  mes  sots,  enfies  d'une  nouvelle  audnce, 
Ont  jugo  deS  auteurs  en  maitrcsdu  Parnasse. 

Boileau. 
Cependant,  &  les  voir  enfies  de  tant  d'audace. 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  dirait  qu'il3  ont  seuls  Toreille  d'Apollon, 
Qii'tl3  disposeot  de  tout  dans  le  sacro  valtoa. 

Boileau. 
II  Ampoulé,  emphatique  :  Ce  síyle  enflé  ne 
convient  pas  ã  la  simpliciié  du  snjet. 

—  Phiios.  Poinls  enfléSy  Nom  donnó  pnr 
cerlains  philosophes  du  xviio  siècle  aux  mo- 
lécules  de  la  matière,  qui,  selon  eux,  n'étaienl 
que  des  points  suns  étondue  physique ,  et 
ayant  seulement  une  extension  virtuelle. 

—  Jeux.  A  Tonfle,  Se  dit  du  joueur  í|ui,  ne 
pnuvunt  fournir  de  la  couleur  demandée,  est 
ubligé  de  ramasser  et  de  joindre  k  son  jeu 
toutes  les  cartes  qui  ont  óto  jouées. 

— *  Syn.    Enflé,   boufO  ,    boursouflé,    goaOé. 

V.  BOUFFI. 

ENFLE-BOEUP  s.  m.  Entom.  Nom  vulgnire 
de  quclqtics  iusecles  nuxqueis  on  a  attribué 
la  propnete  de  fairo  entlor  les  boeufs  qui  les 
avalent  par  mégarde,  tels  que  les  bupresies, 
les  méloés,  lo  carabe  doró,  etc, 

—  EncycL  Entom.  Ce  nom,  traduction  fran- 
çaise  du  grec  bnuprestis  ou  da  lalin  òimies- 
tis,  designe  un  insecto  auaucl  on  attribuait 
la  propnélé  de  produire  I'enrture  choz  les 
bieufs.  Latroille  ponso  mie  cet  insecto  était 
un  méloé.  Quaut  aux  coleoptòres  qui  forment 
le  genre  bupresle  actuei,  ils  nont  aucune 
propriòté  niulfaisunte.  Dans  quoKiues  provin- 
oos,  on  appoUe  enfie-baeuf  ití  carabe  doré,  qui 
doit  sans  douto  co  nom  à  uno  certaine  rcs- 
semblance  extrrieure  avec  qu«'lqucs  espéces 
de  cantharldes  ou  insectes  vcsicanis.  L'en- 
llure  des  boeufs  s'expliqU6  d'un6  maniero 
bien  plus  natur.lle  par  les  gaz  qui  rósultent 
d'uno  absorplion  trop  abundante  do  fourra- 
g03  vorts. 

ENFLÉCBER  V.  a.  ou  tr.  (an-fló-chô). 
Mar.  Disposer  les  enflóchures  sur  les  hau- 
bans. 

ENFLÉCHURC  s.  f.  (an-fió-chu-re  —  du 
préf.  en,  ot  do  flècbe).  Mar.  Cordages  dÍ3- 
posés  horizontalemont  en  travers  des  hau- 
f>itns,  el  servaut  dóchelous  pour  mouter  aux 
nu\(s. 

ENFLEMENT  s.  m.  (an-flo-man  —  rad.  f«- 
fler).  Action  denfler,  résultut  d«  cotle  ac- 
tion. 

ENFLBR  v.  a.  ou  Ir.  (an  tló  —  lat.  inflam 
do  ífi  dans  ot  //<"<',  .soufllor.  Lo  lalin  /fO| 
pour  /7íiyo,exaotoHUuit  lo  sunscrit  p/iiu,  do  Ift 
racino  p/ii,  oiitlor,  onlro  tiutroa  aocoptioit», 
u  partie  uliéromont  coUo  do  souftlor  ;  il  p»I 
dovunu  Iti  grec  phtati,  phluti,  ii/Wiiid,  nllar 
mand  hlxIiC,  angluia  blow),  Oontlor  :  Knflkh 
un  ballon  avec  du  yaK.  I.a  nifr  riait  conurt  19 
de  vtnlvs  yite  Us  Vfnís   u.M-LAik.Nr.  (Fcn.)  I 
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Proiluirc,  causer  Tenduro  de  :  Ses  chaussures 
soní  trop  étroUes  et  lui  ont  enflê  les  pieds. 

—  Grossir,  accroUre  le  volume  de  :  La 
fonte  des  ueiges  \  knflk  la  rivière. 

—  Fig.  Elnrgir,  agrandir,  donner  de  Tex- 
tension;  enorgu-MlIir  :  Nous  avoíis  ftea»  en- 
FLBR  nos  conceptions  au  dela  d^s  espaces  ima- 
ginables,  nous  nenfantons  que  des  atomes  au 
prix  de  la  réaliíé  des  choses.  (Pasc.)  fíien 
n'KNFLE  et  n'éblouit  les  grandes  ames,  parce 
que  rien  n'est  plus  grand  quelles.  (Mass.) 
Le  propre  effet  de  la  richesse  est  dENFLER  le 
cmur,  et  eit  s'enflant  il  s'endurcit.  (Cormen.) 

H  Rendre  emphatique,  ampoulé  : 
L'éIoquence,  aujourd'bui,  prodigue  en  métaphores, 
Avec  un  air  peoseur  enfie  dea  neos  sonores. 

GiLBERT. 

—  Fara.  Augmenter,  exagérer  :  Mon  tail- 
leur  A  singulièrement  enflé  ma  note. 

—  Absol.  :  La  vanité  enfle,  mais  elle  ne 
donne  aucun  accroissement  réel.  (Fén.) 

—  Poétiq.  Enfler  ses  chalumeaux,  Faire  une 
oeuvre  poétique,  principalement  dans  le  genre 
bucolique  : 

Vietidrai-je,  en  une  íglogue,  eotouré  de  troupeaux, 
A.U  milieu  de  Paris  enfler  me»  cbalumeaitx  f 

BOILEAU. 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  enflé,  prendre  de 
Tenflure  :  Son  bras  enfle  de  plus  en  plus. 

—  Jeux.  Alenfle,  Ramasseret  mettre  dans 
son  jeu  toutes  les  cartes  qui  ont  été  jouées, 
quand  on  ne  peiít  fournir  de  la  couleur  de- 
mandée  :  ^'enfle.  Vaus  avez  enflé  quab'e 
fois  dans  le  cours  de  la  partie. 

Senfler  v.  pr.  Eprouver  de Tenflure  :  Nous 
marchions  depuis  quatre  heures  et  ses  jainbes 
commençaient  à  senfler.  ii  Se  gonfler  : 

...  La  chétive  pécore 

S'enfla  bí  bien  qu'eUe  creva. 

La  FONTàlNE. 

11  S'accroUre ;  5'élever  en  bouillonnant  :  La 
rivière  commence  á  s'enfler  à  la  fin  de  Vhioer. 
Dans  un  calme  orageux  l'onde  s'enfle  et  s'étend, 
Boule,  écume,  se  brise  et  recule  en  grondant. 

ESMÉNAKD. 

—  Fig.  S'enorgueillir,  être  vain,  présomp- 
tueux  : 

Je  ne  m'attendaÍ8  pai  qu'UD  crapaud  du  Parnasse 
Eút  pu  dans  soo  bourbier  i'enfier  de  tant  d'audace. 

Voltaire. 
Nous  sommes  dans  un  aiècle  oú  chacun  veut  i'enfter ; 
D'uDe  vanité  Bott«  on  cherche  à  ee  gonller. 

BOURSAULT. 

—  Syn.  Enfler,  groaalr.  Enfler  marque  une 
augmenlalion  de  volume  rapide,  quelquefois 
instantanée,  et  souvent  peu  durable  ;  grossir ^ 
au  contraire ,  suppose  une  augmentation 
lente,  progressivo,  mais  qui  persiste.  Les 
ruisseaux  qui  vont  se  perdre  dans  un  fleuve 
le  yrossissent :  la  fonte  des  iieiges  eu/le  ses 
eaux.  Dans  dautres  circonstancese»/?êr sup- 
pose un  vide  intérieur  ou  au  moins  des  par- 
ties  qui  ne  sont  remplies  que  d'un  fluide  ma- 
tériellement  invisible;  grossir  marque  Tex- 
tension  matérielle  des  parties  intérieures  en 
mème  temps  que  celle  ae  la  surface  :  un  bal- 
lon  s'€n/le  quand  on  le  remplit  de  gaz  hydro- 
gène;  un  iruit  grossit  jusquà  ce  qu'il  par- 
vienne  à  sa  maturité. 

—  Antooyme.  Désenfler. 
ENFLEURAGE  (an-fieu-ra-je  —  du  préf. 

en,  et  de  /leur).  Teohn.  Opération  de  la  par- 
furoerie  qui  a  pour  objet  d'incorporer  les 
odeurs  avec  les  corps  gras. 

—  EDcycl.  II  existe  deux  procedes  á'en- 
fleur ag e,  V&ncien  et  le  nouveau.  Dans  Tan- 
cien  procede,  on  établit  sur  des  chassis  des 
couches  superposées  de  fleurs  odorantes  sé- 
paréespardes  surfaces  enduitesdu  corps  gras 
que  Ton  a  choisi,  et  qui  est  ordinaireraent  le 
saindoux.  On  abandonne  ensuite  le  tout  à 
luí-méme,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  considérable,  les  odeurs  dégagées  des 
substances  végétales  se  trouvenl  condensées 
par  la  matière  grasse,  Dans  le  nouveau  pro- 
cede, dú  au  parfumeur  parisien  Piver,  la 
graisse  que  lon  veut  parfumer  est  étendue 
sur  des  plaques  de  verre,  au  moyen  d*une 
pompe  de  vermicellier,  qui  la  dépose  en  lon- 
gues  tralnées  vermiculaires.  Ces  plaques  sont 
etagées,  à  des  distances  égales,  dans  une  ar- 
moíremuaie  de  rainures.  Des  chassis  àclaire- 
voie,  qui  entrent  égaleraent  à  coulisso  dans 
cette  armoire,  alternent  avec  les  plaques  et 
portent  les  fleurs  odorantes.  Quanu  rarmoire 
est  garnie,  on  en  fermo  les  portes  et  lon  établit 
un  léger  courant  dans  Tair  qu'elle  renfenne 
et  qui  ne  doit  pas  étre  renouvelé.  Ce  courant 
facilite  à  untei  point  le  transport  des  parti- 
cule.^  odorantes  quau  bout  de  dcux  jours  le 
corps  gras  se  trouve  parfaitement  parfumé. 

ENFLEURÉ,  ÉE  (an-fleu-ré)  pnrt.  passe  du 
v.  i;nn.;ijrer  ;  (Jraiise  bnflkuree  par  le  pro- 
cede í'iver. 

ENFLEURCR  v.  a.  OU  tr.  (an-fleu-ré  —  du 
pref.  eu,  et  de  fleur).  Techn.  Rendre  odo- 
rant,  en  parlanl  des  corps  gras  eiiiployés 
tinns  la  parfumurie  :  Kmkluuker  de  la  ylycé- 
rine. 

ENFLURE  B.  f.  (an-flu-re  —  rad.  enfler). 
Orosseur  dél/írmin/:e  dans  quolque  partio  du 
corps  par  une  trop  grande  uilatation  des  tis- 
•<is  :  Si  me»  kwki.urf^s  veulent  hicn  me  quiltcr 
aprâ»  einq  temainet  de  marlyre,  je  me  relrou- 
tvrai  dn'iê  une  parfaiíe  sauíé.  (M<»c  Jc  buv.) 
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—  Fíí;.  Sentiment  qui  enfle  le  coiur,  qui 
enorgueiUit  :  Vorqueil  est  une  enflure  du 
cocur  par  laquelle  1'homme  s'étend  et  se  gros- 
sit daJisson  imayination.  (Nicole.)  II  Emphase, 
recherche,  forme  ainptmlée  :  Ce  quon  appelle 
ENFLURE  n'est,  pour  ainsi  dire^  quun  sublime 
contrefaxt.  (Turgot.)  La  déclamation  et  Ten- 
FLURE  sont  proprement  Véloquence  de  Verreur. 
(De  Bonald.)  Les premiers  sermons  de  Bossuet 
sont  pleins  d'antilhèses^  de  baítologie  et  <í'en- 
FLiíRE  du  ccBur.  (Chateaub.) 

—  Rera.  Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale, 
s'étant  servi  du  mot  enflure  pour  exprimer 
lorgueil  du  cceur,  Mme  de  Sévignè  et  M™e  de 
Grignan,sa  filie,  s'élevèrent  contre  cette  ex- 
pression.  «  J'ai  été  blessée,  comme  vous,  de 
Veuflure  du  cceur ;  ce  mot  enflure  me  déplait,  n 
écnvait  la  premiére.  M^ie  de  Sévi^né  ne 
tarda  pas  k  revenir  de  son  erreur.  «  J  ai  par- 
donné  Ven/lure  du  coeur.  mandait-elle  peu 
après,  et  je  maintiens  qu'on  ne  peut  expri- 
mer mieux  la  vanité  et  Torgueil,  qui  ne  sont, 
k  proprement  parler,  rien  que  du  vent.  Cher- 
chez  un  autre  mot.  ■ 

—  Antonymes.  Désenflure.  Simplicité. 

—  EncycL  Littér.  L'enflure  est  un  défaut 
de  style  qui  consiste  à  élever  le  ton  au  delà 
du  sujet  et  k  chercher  lapparence  du  grand 
et  du  sublime  par  Temploi  d'expressions  et 
d'images  qui  dépassent  Ia  mesure  des  pensées 
et  des  sentiments  exprimes.  h'enfliire  iná'\c^ne 
le  désir  de  briller  uni  a  la  faiblesse  de  Tm- 
vention.  ■  Je  suis  persuade,  dit  Quintilien, 
que  Venflure,  le  faux  brillant,  la  délicatesse 
atfectée,  et  tous  les  défauts  qui  semblent  ap- 

Erocher  de  quelque  qualité  marquent  la  fai- 
lesse  desprit  et  non  pas  Ia  force,  de  mème 
que  les  visages  bouffis  sont  une  marque  de 
mauvaise  santé  et  non  pas  d'embonnoint.  » 
Cestun  défaut  très-fatigant  pourle  lecteur. 
Les  bons  écrivains  Tévitent  soigneusenient, 
ou  plutòt  ils  y  échappent  sans  enort,  leur  gê- 
nie  étant  ainsi  fait  qu'ils  trouvent  toujours 
les  mots  appropriés  au  sujet  k  traiter.  Les 
mauvais  écrivains,  au  contraire,  s'imaginent 
accroitre  leur  valeur  en  enflant  leur  voix,  en 
faisant  entendre  des  accents  qui  leur  sem- 
blent résonner  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus 
vides.  «  Moins  Íls  ont  d'esprit,  dit  encore 
Quintilien,  plus  ils  font  d'efiforts  pour  se  guin- 
der  et  pour  8'étendre ,  comme  ces  petits 
hommes  qui  se  dressent  sur  le  bout  des  pjeds 
pour  parattre  plus  grands.  >  Beaucoup  d'en- 
tre  eux  mériteraient  le  châtiment  inflige  par 
le  premier  ministre  de  Perse  à  certain  doc- 
teur  qui  lui  avait  adressé  une  requéte  en 
un  style  ampoulé  et  confus.  II  le  condamna 
k  recevoir  deux  cents  coups  de  bâton  sons 
la  plante  des  pieds,  et,  Texécution  terminée, 
il  le  fit  porter  devant  lui  :  «  Use  d'un  style 
plus  clair  et  plus  siniple,  lui  dit-il,  ou  n'écris 
point  pour  le  public,  autrement  je  te  ferai 
couper  les  mains.  ■ 

Les  harangues  officielles,  lesdiscours  aca- 
démiques  ont  été  de  tout  temps  gâtés  par 
Venflure  du  style.  La  necessite  d'écrire  des 
louanges  souvent  imméritées  et  d'en  exagé- 
rer lexpression,  a  bien  de  fois  porte  les  au- 
teurs  de  ces  sortes  d'oeuvres  à  sortir  du  na- 
turel  pour  chercher  Ia  pompe  et  raíTectation. 
Même  les  plus  habiles  d'entre  eux  n'ont  pu 
y  éehapper.  Thomas,  dont  les  Eloges  sont 
signalés  comme  des  plus  remarquables,  tombe 
souvent  dans  Venflure^  et  Voltaire  n'a  pas 
fait  une  épigramme  gratuite  lorsqu'il  a  ap- 
pelé  galithomas  le  galimatias. 

Bien  des  auteurs  de  notre  siècle,  sans 
écrire  pour  les  concours  académiques  ou 
pour  les  solennités  ofíicielles,  gàtent  leurs 
compositions  par  le  même  défaut.  Il  faudrait 
leur  rappeler  les  excellentes  remarques  de 
Rivarol,  dans  son  Discours  de  Vunivcrsalité  de 
la  langue  française  :  «  Les  erreurs  dans  les 
figures  et  dans  les  métaphores  annoncent  de 
ia  faussetó  dans  Tesprit  et  un  amour  de  Texa- 
gération  qui  ne  se  corrige  pas...  Une  langue 
vient  à  se  corrompre  lorsque,  confondant  les 
limites  qui  séparent  le  style  naturel  du  tiguré, 
on  met  de  raflTeotation  k  outrer  les  figures  et 
à  rétrécir  le  naturel,  qui  est  la  base,  pour 
charger  dornements  superflus  Tédifice  de 
rimagination,  Ce  défaut  perd  les  écrivains 
des  nations  avancées;  ils  veulent  étre  neufs 
etne  sont  que  bizarres;  ils  tourmentent  leur 
langue  pour  que  Texpression  leur  donne  la 
pensée,  et  cest  pourtant  celle-ci  qui  doit 
toujours  amener  1  autre.  ■ 

Venflure  accompagne  ordinairement  Tem- 
phase. 

ENFOLIER  v,  a.  ou  tr.  (an-fo-li-ó  —  du 
préf.  en,  et  du  lat.  folium,  fcuille).  Métall. 
Frapper  la  creuset  oii  lon  a  fondu  de  Tar- 
gent,  pour  en  détacher  les  feuilles  qui  s'y 
étaient  attacbées. 

ENFONÇAGE  s.  m.  (an-fon-sa-je  —  rad. 
enfonrer).  Techn.  Action  do  faire  entrer  par 
pression  une  substan<;e  dans  un  récipient.  D 
Action  de  mettre  lo  fond  à  un  tonneau. 

—  Mar.  Avarie  classée  parnii  los  avaries 
ordinaires,  etmise  à  la  charge  do  larmateur. 

ENFONCÉ,  ÉE  (an-fon-sé)  part.  passe  du 
V.  Enfoncer.  Poussé,  introdiiit,  fichu  :  J'>nix, 
piqueis  ENFONCiis  en  terrc.  II  Profondêini_;nt 
entre  :  Avoír  son  chapeau  enfonce  sur  sa  têle. 
Avoir  les  yeux  enfoncés  dans  la  léle. 

—  Profond  : 

Dans  I«  rídult  obicur  d'une  alcAvo  enfoncée 
S'i]|£ve  UD  lit  de  plumo  k  grundii  irai»  arii.ihíi.%-. 

IlOlLKAU. 
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—  Rompu,  brisé  par  uno  pression,  par  un 
choc  :  Porte  enfoncée.  Avoír  la  poitrine  en- 
foncée par  un  coup  de  poing. 

—  Défait,  culbuté,  renversé  :  Les  bataillons 
ENFONCÉs  demandent  quartier.  (Boss.) 

—  Fam.  Qui  a  le  dessous  :  Vous  êtes  en- 
FONcÉ,  mon  cber^  j'ai  ^agné  la  partie.  Notre 
candidat  será  enfonce.  li  Trompé  :  Tous  les 
actionnaires  ont  été  enfoncés. 

—  Fig.  Engagé,  plongé  :  Etre  enfoncb 
dans  Vétudey  dans  la  méditation.  Nous  sor- 
tons  à  peine  de  la  barbárie^  dans  laquelle 
nous  avons  encore  une  jatnbe  enfoncée  jus- 
quaux  genoux.  (Volt.) 

—  Agric.  Se  dit  d'une  terre  qui,  après  plu- 
sieurs  jours  de  pluie,  se  trouve  complétement 
imbibée  deau. 

ENFONCEMENT  s.  m.  (an-fon-se-man  — 
rad.  enfoncer).  Action  d'enfoncer,  de  faire 
pénétrer  avec  effort  :  /.'enfoncement  d'un 
ciou  dans  une  porte,  d'un  pieu  dans  la  terre. 

—  Rupture,  bris,  eS"raction  :  Opérer  /'en- 
foncement  d'une  grille,  d'une  porte. 

—  Creux,  partie  qui  se  trouve  en  retrait 
sur  des  parties  voisiues  :  Se  cacher  dans  í'en- 
FONCEMENT  d'une  porte. 

—  Eloignement,  profondeur,  lointaine  per- 
spective :    . 

Les  longs  enfoncements 

Sontd'uD  lac  étendu  les  plusbeaux  ornements. 
Delille. 
ENFONCER   v.  a.    ou  tr.   (an-fon-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  fond.  Prend  une  cédille  sous 
le  c  devant  a  et  o  .*  J'enfonçai,  7wus  enfon- 
çons).  Planter,  ficher,  faire  pénétrer  avant  : 
Enfoncer  un  ciou  dans  un  mur.  Enfoncer 
lííi  piqueten  terre.  Enfoncer  ses  éperons  dans 
fes  flancs  de  son  cficoal.  II  lui  enfonça  durts 
le  corps  son  épéejusqu'á  la  garde.  (Acad.)  Les 
bruyères  noueuses  enfoncent  leurs  tigcs  ré- 
sistantes  entre  les  fenles  du  roc.  (Ste-Beuve.) 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 
L.  R/icms. 
Les  sapins  ténébreux  et  les  cèdres  épiíia 
Enfoncent  bien  avant  leurs  racinea  en  terre. 
A.  Barbier. 

II  Plonger  :  Enfoncer  sa  tête  dans  Veau. 

—  Briser,  rompre  :  Enfoncer  vne  porte. 
Enfoncer  une  armoire.  Enfoncf.r  le  crâne 
de  quelquun. 

—  Défaire,  culbuter  :  Enfoncer  les  batail- 
lons ennemis.  Les  mains  elevées  á  Dieu  enfon- 
cent plus  de  bataillons  que  celles  qui  frap- 
pent.  (Boss.) 

—  Fam.  Vaincre,  surnasser  ;  tromper,  du- 
per  :  Nallez  pas  vous  (aisser  enfoncer  íííVíi- 
sement  par  ces  filous  effrontés.  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Faire  entrer  profondément  dans 
râme  ;  Les  sentences  sont  comme  des  clous  a\- 
gus  qui  enfoncent  la  vérite  dans  notre  souve- 
nir.  (Dider.)  Si  voíre  prêccpteur  vient  enfon- 
cer dans  votre  cervelle  ce  que  votre  nourricc 
y  a  grave,  vous  en  tenez  pour  votre  vie.  (Volt.) 
Cest  un  grand  art  que  de  savoir  dardcr  sa 
pensée  et  /'enfoncer  áaíis  Vattention.  (J.  Jou- 
bert.) 

—  Enfoncer  son  chapeau  sur  sa  tête,  L'y 
faire  entrer  profondément. 

—  Loc.  fam.  Enfoncer  une  porte  ouverte-, 
Se  donner  beaucoup  de  peine  pour  résoudre 
une  difficulté  qui  n  existe  pas,  pour  faire  une 
chose  très-facile. 

—  Fauconn.  Fondre  sur  Ia  prole  en  Ia  pous- 
sant  jusqu'à  la  remise  :  Vépervier  vient  d'KH- 
FONCER  la  perdrix.  (Acad.) 

—  Tvpogr.  Enfoncer  une  ligne,  La  repous- 
ser  vers  la  droite  pour  y  mettre  un  cadratin 
et  faire  un,  alinéa.  li  On  dit  plus  ordinaire- 
ment  renfoncer, 

—  Techn.  Enfoncer  un  tonneauy  Y  mettre  le 
fond. 

—  v.  n.  ou  intr.  Couler,  tomber  au  fond  : 
La  nacelle  enfonça  avec  ceux  quelle  portait. 

II  Entrer  avant,  pénétrer  :  Nos  chevaux  en- 
FONÇAiENT  dans  les  ienes  détrentpées. 
Sachez  qu'il  ne  faut  que  glisser 
Sur  les  plaisirs;  ce  sont  des  ttrres 
Marécageuses  et  légères, 
Oii  l'on  doit  craindre  ã'enfoncer. 

N1VERN018. 
Senfoncer  v.  pr.  Couler,  aller  au   fond  ; 
pénétrer  :  ia  ôaroHe  s'enfonça.   Lepcse-li- 
gueur  s'enfonce  a'autant  moins  dans  un  li- 
quide que  ce  liquide  est  plus  dense.  (Raspail.)  II 
Entrer  avant,  pénétrer  :  S'enfoncer  dans  la 
boue.    Les    chevaux  s'enfonçaient    dans   les 
terres  labourées.  II  Pénétrer  en  marchant.  en 
avançant  ;  Senfoncer  dans  les  bois.  S'kn- 
FONCER  dans  Vombre.   A   mesure  quon   sen- 
FONCE  dans  la  terre,  la  chaleur  augmente  d'un 
degré  environ  par  30  mèires.  (A.  Rion.) 
Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  Bolitudp, 
Et  ia,  gesticiilant  et  braillant  tout  mon  soúl, 
Faire  un  apprentissnge  en  véritd  bien  fou. 

PlKOH. 

—  S'efl'ondrer  :  Le  parquet  s'enfonça  sous 
le  poids. 

— Formcr  un  creux,  un  retrait  :  La  vallée 
8'enfonçait  toutà  coup  à  quatre  ou  cinq  cents 
pieds  de  profondeur.  (Laniurt.)  II  Seloignor, 
so  prolonger  irés-loin,  former  uno  porspoc- 
tivo  :  fJallée  s'enfonck  à  perle  de  vue. 

—  Se  raottre  tout  h  íait  ii  luíso  et  presquo 
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dans  la  position  dune  personne  rout^hée  : 
S'il  s'assied,vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un 
fauteuil.  (La  Bruy.) 

—  Fig.  Etre  ruiné,  s'anéantir,  se  dissou- 
dre  :  Partout  la  croix  est  plantee,  les  reli- 
gions  kumaines  s'enfoncent  et  s'afjiment. 
(Vinet.)  II  Pénétrer,  être  inculaué  :  Vidée, 
chez  la  femme,  s'enfonce  par  la  sonffrance. 
(Michelet.)  II  Se  plonger,  s  absorber  :  S'en- 
FONCER  dans  les  ténèbres  de  la  métapkysique. 
(J.-J.   Rouss.) 

—  Pop.  Se  perdre,  se  ruiner  :  On  est  quel- 
quefois dérangé  dans  ses  rêverits ;  mais  de 
s'abimer  et  de  s'enfoncer  à  perle  de  vue,  cest 
ce  qui  ne  devrait  jamais  arriver.  (M°»c  de 
Sév.) 

—  Enfoncer  à  soi-même  :  Le  baron  s'en- 
FONÇA  les  ongles  dans  la  poitrine. 

—  Argot  de  théâtre.  Echouer,  ne  point  ob 
tenir  de  succès  :  Jl  s'enfonce  par  an  p(ns 
d'un  Iragédien.  Madame  Slollz  s'enfonva  dans 
le  role  de  Ginevra.  W  S'enfoncer  dans  le  troi- 
sirme  dessous,  Echouer  entièrement  dans  un 
role. 

ENFONCEUR  s.  m.  (an-fon-seur  —  rad.  en- 
foncer). Celui  qui  enfonce  :  Un  enfonceur 
de  portes. 

—  Fam.  Enfonceur  deportes  ouvertes,  Per- 
sonne qui  fait  beaucoup  de  bruit,  qui  se 
donne  beaucoup  de  mouvement  pour  arriver 
à  un  résultat  facile  ou  insignifiant  :  Les  écri- 
vains semi-officiels  so7il  de  cràncs  enfonceurs 
DE  PORTES  ouvertes.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Argot.  Nom  générique  des  agents  d'af- 
faires,  receveurs  de  rentes  et  auíres  indus- 
trieis du  même  genre. 

ENFONÇOIR  s.  m.  (an-fon-soir  —  rad.  en- 
foncer). Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour 
enfoncer  un  objet  dans  un  autre.  il  Masse 
dont  on  se  sert  pour  fouler  les  peaux. 

ENFONÇURE  s.  f.  (an-fon-su-re  —  rad. 
enfoncer).  Dépression  :  II  y  a  une  enfonçure 
dnns  le  parquet.  11  Partie  creuse,  encoignure  : 
Sur  deux  bouts  de  la  grotte  et  dans  deux  enfonçtirct 
Le  sculpteur  a  placé  deux  charmantes  figures. 
La  FonTAiNE. 

—  Techn.  Assemblage  des  pieces  qui  for- 
ment  le  fond  d'un  tonneau.  Il  Assemblage  des 
ais  placés  au  fond  duu  lit  pour  servir  de 
supportaux  matelas. 

—  Chir.  Affaissement  des  fragments  dans 
une  fracture  du  cràne. 

ENFORCI,  lE  (an-for-si)  part.  passe  du 
v.  Enforcir  :  Animal  bnforci.   Vm  enfoRCi. 

ENFORCIR  V.  a.  ou  tr.  (an-for-sir — du 
préf.  í-íí,  et  de  force).  Rendre  fort  :  Le  vert  a 
ENFORCI  ces  poulains.  II  Cousolider  :  Enfor- 
cir un  mur. 

—  Anc.  monn.  Enforcir  la  monnaie,  Aug- 
raenter  la  valeur  des  espèces. 

—  v.  n.  ou  intr.  Prendre  de  la  vigueur,  de 
Ia  force  :  Cet  etnimal  «'enforcit  pas  beau- 
coup. I!  En  parlant  du  vin,  Prendre  du  ton  : 
Notre  vin  commence  à  enforcir. 

Senforcir  v.  pr.  Prendre  de  la  force  .  Cet 
animal  senforcit  de  jour  enjour. 

—  Antonymes.  Affaiblir,  débiliter.  —  Di- 
minuer,  etc. 

—  Encycl.  Enforcir  la  monnaie  est  une 
nncienne  expression  qui  désignait  Topération 
contraire  à  1'empirance  :  c'était  augmenter 
la  valeur  des  espèce  d"or  ou  dargent,  soiten 
augmentant  leur  poids,  soit  en  élevant  leur 
titre,  soit  en  abaissant  le  cours  des  bonnes 
espèces  ou  en  les  diminuant  également,  sans 
les  charger  daucune  traite.  On  enforcit  en- 
core la  monnaie  en  se  rapprochant  de  la  plus 
haute  ou  de  la  plus  basse  proportion  adoptéo 
dans  les  Etats  voisins,  ou  en  adoptant  une 
proportion  communeà  la  plupartdentre  eux, 
soit  enfin  en  défendant  le  cours  ou  du  moins 
en  interdisant  la  fabrication  des  espèces  de 
billon  ou  de  cuivre  quand  le  pays  en  est 
suffisiimment  nanti.  Les  enforcissements  ont 
été  beaucoup  plus  rares  que  les  empirances 
dans  notre  histoire  monétaire ;  ils  n'ont  au 
surplus  servi  à  d'autre  fin  que  de  corrigcr  le 
mal  produit  par  des  affaiblissements  succes- 
sifs  et  remettre  les  choses  dans  un  état  plus 
normal, 

L'adoption  de  Tuníté  monétaire  fixe  ne 
permet  pas  plus  aujourd'hui  Tenforcissement 
que  Vempirance.  et  ces  deux  mots  ont  dis- 
paru  ensemble  du  langage  monétaire. 

ENFÒRCISSEMENT  s.  m.  (an-for-sise-man 
—  rad.  enforcir).  Action  denforcir  la  mon- 
naie :  i'ENFORcissEMENT  eíaií  le  contraire  de 
Vempirance. 

ENFORESTER  V.  a.  ou  tr.  (an-fo-rè-sté  — 
du  préf.  en,  et  de  forêt,  qui  s'écrivait  fnrrst). 
Anc.administr.  Annexeraux  forêts  de  1'Ktat : 
Enforester  un  bois. 

5'enforester  v.  pr.  Songager  dans  une  fo- 
rêt, dans  un  bois.  II  Vieux  mot. 

ENFORME,  ÉE  (an-for-mó)  part.  passe  du 
V.  Enformor  :  Chaudron  enformb. 

ENFORMER  v.  a.  OU  tr.  (an-for-mó  —  (iu 
préf.  en,  et  de  forme).  Techn.  Donner  k  uw. 
picco  de  chaudronnerie  ou  d'orievrerie  mi 
ronnnencftmont  de  forme.  II  Mettre  sur  la 
forme  :  Knfoumer  un  tiuí-.  Enformek  un 
cbapeau. 
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ENFOUI,  IET"'>Í'<^'U-')  port.  pnssô  (lu  V. 
Kiilmiir.  Cttchó  en  terre  :  Ar(jeut,  írtisov  kn- 
Koui.  Cest  presqne  toujours  iiux  terrnins  lé- 
gcrs  que  l'on  applique  ies  récoltes  knkouies 
amme  engrais  (Mulhieu  do  Dombasle.)  On 
(Inniie  le  tiom  tle  fossile  à  tout  corps  ou  ves- 
tii/r  de  corps  orffaniséy  nnimal  ou  végélol^ 
KNKOUi  naturellemcití  dans  Ies  ct)uc/ies  terres- 
tres. (L.  Kiguier.) 

—  Situe  dans  des  lieux  couverts,  caches» 
dérobés  :  La  prtson  de  la  Conrierijerie  est 
ENKOUiK  soxis  les  vasícs  construcíions  du  Pa- 
lais-de-Justicey  dont  elle  occupe  1'étage  sou- 
íerrnin.  ((iainart.)  De  grands  yeux  hleu-nr- 
doise  KNrouis  soits  d'ép(iis  sourcils  blonds  lui 
donnaient  un  regard  presque  forouche.  (F. 
Soulié.) 

—  Fig.  Oublié,  cache,  secret,  inconnu  : 
Lcs  philusopkes  qui  ont  beaucoup  lu  et  peu 
observe  croieut  volonliers  à  Vejcistence  des  es- 
prits  et  au  gratid  nombre  de  talents  knfouis. 
(Do  líonald.)  les  peines  bnfouies  sont  1'art 
tout  entier.  (Balz.) 

ENFOUIR  V.  a.  ou  tr.  {an-fou-ir  —  lat. 
vifodere ;  de  in ,  dans ,  et  federe ,  creuser, 
fouir,  exactement  le  sanscrit  budh,  creuser. 
V.  fouir).  Mettre,  enfonoer  en  terre,  sous 
terre:  Knfouir  des  immondices.  Enfouir  un 
colfret. 

—  Mettre  en  un  lieu  secret,  cacher,  déro- 
ber  :  Knfouir  des  papiers  dons  une  arnwire. 

—  Fig.  Dissimular,  ne  pas  faire  connaltre  : 
ít  enfouissait  dans  son  âme  ses  pensées  de 

Íhire,  cor  elles  pouvait  lui  nutre.  (Balz.)  l| 
aisser  inutile,  ne  pas  se  servir,  ne  pas  faire 
asage  de  :  Enfouir  le  talent  d'écrire  quand 
IHeu  Va  donné  est  un  compte  que  l'on  aura  à 
lendre  à  Dieu.  (Saint  François  de  Sales.) 
Celui-lá  est  maudit  qui,  désertant  sa  tache, 
enfouit  le  talent  que  la  Providence  lui  a  confie 
pour  le  faire  valoir.  (Lamenn.) 

S'enfouÍr  v.  pr.  Etre  enfoui :  Tout  corps  en 
putrefaction  doit  s'enkouir  avec  soin. 

—  Se  blottir,  se  tapir  :  Les  raies,  les  tur- 
bais el  d'autres  poissons  s'bnfouissent  sous  le 
suble.  (L.  Figuier.) 

—  Vivre  à  Técart,  se  réfugier  dans  un  lieu 
solitaire,  obscur,  peu  connu :  Mieux  eât  volu 
aller  m'enfouir  dans  la  boutique  que  de  de- 
venir  publiciste  ministériel.  (L.  Reybaud.) 

ENFOUISSEMENT  S.  m.  (an-fou-i-se-man 
—  rad.  enfouir).  Action  denfouir  ;  résullat  de 
cette  action,  état  de  ce  qui  est  enfoui :  //  est 
évident  que,  par  TenfouissemBíNT  du  fil  dans 
le  sol,  le  danger  de  ia  fusion  du  fil  par  un 
coup  de  foudre  est  enttéremení  écaríé.  (L. 
Figuier.) 

—  Encycl.  Econ.  rur.  lj'enfouissement  des 
cadavres  d'animaux  morts  de  maladies  con- 
tagieuses  est  une  mesure  prescrito  par  le  lé- 
gisiateur,  dans  le  but  d'empêcher  la  propa- 
gation  de  ces  maladies.  Toutes  les  fois  qu'une 
grande  mortalité  a  régné  parmi  les  animaux, 
Pautorité  a  prescrit  des  mesures  sévères  ã 
cet  égard.  Les  Romains,  d'après  Columeile, 
Végèce,  etc,  prescrivaient  de  les  enterrer 
avec  la  peau  dans  des  fosses  profondes.  Au 
xviiie  sièclo,  Poncizi,  Ramazzini,  Valis- 
nieri,  etc,  conseiUèrent  la  mise  à  exécution 
d'un  ensemble  de  mesures  saoilaíres  pour 
preservar  les  aniraaus.  sainsdo  la  contagion, 

Sendant  le  règne  d'une  épizootie  qui  exerça 
e  grands  ravages  en  Europe  sur  les  botes  k 
cornes.  L'expérience  a  déniontré  que  les  ca- 
davres des  auimaux  raorts  dune  inaluílie  coil- 
tagieuse,  abandonnés  sur  la  voie  publíqu»', 
sont  une  cause  puissaute  de  Textension  de  la 
contugion,  et  les  prescriptions  administra - 
tives  sont  entièreiuent  basées  sur  ce  fait 
d'observation. 

La  plus  ancienne  disposition  régiementaire 
relative  à  Ten/auíssemení  est  du  10  avril  HM. 
Klle  est  ainsi  conçue  :  e  Sa  Majesté  ordonne 
que  tous  les  propriétaires  de  boeufs,  vaohes, 
moutons,  brebis  et  agneaux,  chévres,  bouos 
et  autres  bestiaux  qui  viendront  à  mourir 
aoit  dans  leur  maíson  ou  ii  Ia  caniiiagno,  se- 
ront  tenus  de  les  mettre  sur  le  ctiamp  dans 
la  terre,  jusqu  a  3  pieds  do  profondeur,  sans 
pouvoir  en  prendre  ni  enlevcr  les  peaux,  sous 

âuclque  pretexte  que  ce  soit,  lo  tout  à  peino 
e  100  livres  d'amende  par  chaíjue  contra- 
vention.  »  Puis  vient  Tarrêt  duconseil  d'Etat 
du  roi  du  IC  juillot  1784,  artide  G,  ainsí  cun- 
çu  :  •  Les  chevaux  et  bestiaux  morts  ou  abat- 
tus  pour  causo  de  morve  ou  do  touto  autro 
maladie  contagicuse  pestilentiello  soront  en- 
terres (chairs  et  osscments)  dans  des  fossos 
de   IO   pieds  (3n',20)    de   profondeur,  qui   no 

{tourront  étre  ouvertes  plus  prés  de  100  toisos 
19*1", 18)  do  toute  haoitation ,  et  les  peaux 
en  seronl  tailladóes...,  le  tout  sous  la  m*-nio 
peino  do  500  fr.  d'amendc.  •  L'artielo  O  du 
memo  arrét  fait  aussi « defense  aux  équarris- 
seura,  sous  poino  d'c*tro  déchus  de  lour  cum- 
mission,  d'amondc  et  do  touto  uutro  punition 
qu'il  appartiendra,  de  vcndre  ot  do  dóbitor 
uucuno  viando  provenant  do  chevaux  ou  aní- 
maux  ubattus  pour  âtre  entorrós.  *  Do  sem- 
bíables  prcbcriptions  se  trouvont  dans  Io  dó- 
crel  do  TAssomblóo  constiluanto  concor- 
nant  los  bíons  et  usagcs  ruraux,  du  6  ortobro 
1701,  titro  II,  articlo  13  :  ■  Los  bestiaux  niort» 
•oront  nnfouiti  dans  la  journóo,  ii  4  pieds  do 
profuiidour,  par  lo  propriótairo  ot  dans  son 
terrain,  ou  voiturés  ã  1  ondroit  designo  parla 
munioipalilí',  ponr  y  í-tre  «'■gnh-ment  enlniiis, 
lous  poino,  par  lo  dólinquaiit,  do  puyer  uno 
iouruóo  du  iruvuil  et  lus  fruis  do  trunsportot 
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á'enfouissemcnt.  »  Knfin  cette  mesure  sani- 
taire  peut  étre  encore  prescrito  par  les  auto- 
rites,  en  vertu  du  décret  de  TAssomblée  con- 
stituante  des  16  et  24  aoút  1790,  litre  II,  et 
du  décret  de  la  police  rurale  du  6  oetobro 
1791.  L"un  et  Tautro  coníient  aux  municipa- 
lités  le  soin  de  prevenir,  par  toutes  les  me- 
sures convenahles,  los  épizooties. 

Lorsquun  terrain  est  designe  pour  servir 
h  Venfouissemení  des  animaux,  íl  doit  êtro 
êcarté  de  toute  voie  do  communication ;  les 
fosses  doivent  avoir  do  3  à  10  pieds  de  pro- 
fondeur; renlèvenient  des  animaux  morts 
doit  ètro  fait  par  les  éuuarrisseurs  seuls. 

Cest  à  Parent-Duchatel  que  revient  Thon- 
neur,  k  la  suite  de  niinutieuses  enquêtes, 
davoir  le  premier  determine  les  autorités  à 
permettre  Vétablissement  de  cios  d'équarris- 
sage,  ou  toutes  les  régies  d'hygiene  sont  ri- 
goureusenient  observées,  V.  equarrissage. 

ENFOUISSEUR  s.  m.  (an-fou-i-seur  —  rad. 
enfouir).  Celui  qui  enfouit  quelque  chose  :  Un 

ENFOUISSEUR  d'or. 

—  Entom.  Nom  spécifique  de  divers  insectes 
du  genre  nécrophore. 

ENFOURGHÉ,  ÉE  (an-four-ché)  part.  passe 
du  v.  Enlburcher :  Aíonture  lestement  enfour- 

CHÉE. 

ENFOURCHEMENT  s.  m.  (an-four-che-man 
—  rad.  enfourcher),  Archit.  Angle  solide 
forme  par  la  rencontre  de  deux  douelles  de 
voúte. 

—  Techn.  Extréraité  d'une  barre  de  fersé- 
parée  en  deux  branches.  ii  Assemblage  de 
chevrons  sur  un  falte,  lorsque  ces  chevrons 
sont  unis  à  tenons  et  k  mortaises  ouvertes. 

II  Nom  donné  par  les  tisseurs  à  Tensemble 
des  cordes  et  ficelles  de  Tempoutage.  On  dít 

aussi  ARC&DAGE. 

—  Arboric.  Sorte  de  greffe  peu  usitée  au- 
jourd'hui. 

ENFOURCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-four-ché  — 
du  préf.  en,  et  de  fourche).  Monter  à  califour- 
chon  sur  :  Enfourcher  un  cheval. 

—  Porcer  avec  une  fourche  :  Enfoorcher 
un  hommc,  un  animal. 

—  Fig.  Sattachcr  fortement  à,  s'enléter 
de  :  ENFOURcmiR  une  idce,  une  opinion. 

ENFOURCHI,  lE  adi.  (an-four-chi  —  du 
préf.  en,  et  de  fourche).  Véner.  Se  dit  de  la 
tète  du  cerf  quand  Ies  dards  du  sommet  font 
la  fourche. 

ENFOURCHDRE  s.  í.  (an-four-chu-re  —  du 
préf.  en,  et  de  fourche).  Point  ou  le  trone 
d'un  arbre  se  bifurque. 

—  Véner.  Fourche  formée  par  les  bois  du 
cerf  qui  se  divisent  en  deux  branches. 

—  Manége.  Partio  du  corps  du  cheval  qui 
se  trouve  eutre  les  deux  cuisses  du  cavalier. 

—  Techu.  Entre-deux  des  jambos  d'un 
pantalon. 

ENFOURNÉ,  ÉE  (an-four-né)  part.  passe 
du  V.  Enfourner  :  Pai»,  gãteaux  enfournks. 

—  Fam.  Enfoncé,  absorbó  :  Le  père  Hoop 
est  ENFOURNÉ  rfíifis  la  lecture  de  Vhistoire  de 
ses  bons  amis  les  Chinois,  quil  a  vus  si  long- 
íemps  á  Canton.  (Dider.) 

ENFOURNEMENT  s.  m.  (an-four-ne-man 
"  rad.  enfourner).  Techn.  Action  ou  manicre 
d'enfourner  :  /.'enfournement  du  pain,  des 
brigues,  des  poteries.  i;  Suito  des  opórations 
d'une  verrerie,  depuis  la  fonte  du  verre  jus- 
qua  son  aflinage.  ||  On  dit  aussi  enfournage 

et  ENFOURNÉE  S.  f. 

ENFOURNER  v.  a.  ou  Ir.  (an-four-né  —  du 

préf.  cí,  et  de /"owr).  Mettre  au  four  :  En- 
fourner du  pain.  Enfourner  de  la  pâtisse- 
rie. 

—  Fam.  Fourrer,  introduire  comme  dans 
un  four  :  II  enfourna  dans  sa  grande  bouche 
une  íartine  de  heurre  sur  laquelle  éíaient  se- 
ntes des  appétits.  (Balz.) 

—  Absol.  : 

Pour  bien  faire  du  [inin,  II  Taut  bien  enfourner. 

R^tlNlKR. 

—  Techn.  Mettro  dans  le  creuset  Ies  ina- 
tières  fusibles  destinées  k  ctro  vilrifiées. 

Senfourner  v.  i>r.  Etro  enfuurnó  ;  Le  pain 
a'KNKouiíNE  à  iaiiie  d'une  langue  pelle. 

—  Fam.  So  fourrer,  s'introduiro  :  Le  valet 
de  chambre,  que  naus  étions  ccnsés  ne  pas  con- 
naitre,  s'enfoukna  dans  le  carrosse  avec  les 
autres  voyageurs.  (Chatcaub.)  II  Sengagor,  so 
lancer  :  il  s'est  knfournk  dans  une  mauvaise 
a /faire. 

—  Antoayme.  Défourner. 
ENFOURNEUR  8.  m.  (an-four-neur  —  rad. 

enfourner).  Techn.  Ouvrier  chargó  d'enfour- 
ner. 

ENFOURRER  v.  a.  ou  tf.  (an-fou-ré  —  du 
próf.  en,  et  do  fnurrer).  Techn.  Dans  Inrtdu 
uattour  d'ur,  Mcsttro  un  outil  dans  sos  four- 
reaux  :  Enfourukr  de  premitr  caucher  le 
chaudret^  la  moule.  \\  Enfourrer  uneolliery  En 
torme  de  «ollier,  Eu  buurror  riutúriour. 

ENFRANOER  T.  a.  ou  tr.  (an-fran-jó  —  du 

tróf.  en,   et  de  frange).  Garnir  do  frangos  : 
iNHiANOiiR  nnii  robe. 

ENFRAYER  v.  ft.  OU  tr.  (an-frò-lé—  du 
prof.  «'íl,  ot  do  /'i(iy(T).Tochn.  Motlro  en  train 
uno  1'ardo  nctivo. 

ENFRAYURE  s.  f.  (an-fríí-iu-ro  —  nid. 
enfrayr).  Tim-Iih.  PremHTo  portion  tjo  liiiiio 
próporco  tt\oc  de»  cardo»  nouvoí. 
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ENFREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-frain-dre  — 
lat.  infrinyere ;  du  préf.  in  ,  et  de  frangere ^ 
rompre.  J'enfreins,  tu  enfreins,  il  enfreiíit, 
nous  enfreignons,  vous  enfreignez,  ils  enfrei- 
gnent ;  fenfreignais,  nous  enfreignions ;  fen- 
freignis  ,  nous  enfreignimes ;  fenfreiudrai , 
nous  enfreindrons :  j' enfreindrais  ,  naus  en- 
freindrions:  enfreins,  enfreignons,  enfreignez; 
que  jcnfreigne  f  que  nous  enfreignions ;  que 
fenfreignisse,  que  nous  enfreiynissions ;  en- 
freignant;  enfreint,  enfreinte).  Violer,  trans- 
gressor ,  contrevonir  k  :  Enfreíndre  un 
iraité,  une  loi.  La  plus  mauvaise  loi  quon 
respecíe  vaut  mieux  que  la  meilleure  quan 
ENFREINT.  (A.  d'Houdetot.)  Une  loi  na  de 
force  que  Vinterêt  qua  chaque  ciíoyen  de  la 
respecter  ou  de  /'enfreíndre.  (L.-N.  Bonap.) 
En  general,  la  barbárie  des  lois  provoque  á 
les  ENFREINDRE.  {L'abbé  Bautain.)  //  nest  pas 
pei-mis  dENFREiNDRE  une  régie  pour  lever  uue 
difficulté.  (E.  Littré.) 
Qui  veut  enfreíndre  tout  et  peut  tout  conquérir, 
Doit,  ainsi  qu'à  régner,  étre  prfit  à  mourir. 

BOISTEL. 

S  enfreiodre  v.  pr.  Etre  enfreint  :  Une  loi 
qm  ne  s.k^vrkwt  pas  impunément. 

—  Syn.  Enfreíndre,  conlrevenlr ,  dés*- 
l»éir,  etc.  V.  CONTREVENIR. 

—  Antonymes.  Garder,  observer,  respecter, 
suivre. 

ENFREINT,  EINTE  (an-frain,  ain-te)  part. 
passe  du  v.  Enfreíndre.  Viole,  transgressé  : 
Loi  ENFREINTE.  Ordrcs  ENFREINTS.  II  n'y  a 
pas  de  constilution  lá  oú  les  lois  peuvent  étre 
ENFREiNTES  SOUS  le  prétextc  du  salut  piíô/íc. 
(De  Malesherbes.) 

ENFRÉNÉ,  ÉE  adj.  (an-fré-né —  du  préf. 
en,  et  de  frein).  A  qui  l'on  a  mis  un  frein  : 
Jument  enfrénée. 

ENFROQUÉ,  ÉE  (an-fro-ké)  part.  passe  du 
V.  Enfroquer.  Fait  moine,  revetu  de  Ihabit 
monacal  :  Encore  quelques  années,  et  le  pnys 
des  Scipioti  ne  será  plus  celui  des  arlequins 

ENFROQUÉS.  (Volt.) 

—  s.  m.  Moine  :  Un  enfroqué. 
ENFROQUER  v.  a.  ou  tr.  (an  fro-kó  —  du 

préf.  en,  et  de  froc).  Par  dénigr.  Faire  moine, 
donner  le  froc  à  :  Ils  ONT  knfroquÊ  ce  jeune 
homme.  II  nest  bon  à  rien,  il  faut  íenfro- 
QUER.  (Acad.) 

Senfroquer  v.  pr.  Se  faire  moine  :  Le 
desespoir  le  saisit,  ti  s'enfroqua.  (Acad.) 

ENFUI,  lE  (an-fui)  part.  passe  du  v.  s'En- 
fuir.  Qui  sest  enfui;  qui  est  passe,  qui  a  dis- 
paru  :  Voleurs  enfuis.  Plaifiirs  enfuis. 

ENFUIR  (S")  V.  pr.  (an-fuir.  —  Se  conjugue 
comme  fuir).  Quitter  précipitamnient  un  en- 
droit;  prendre  Ia  fuite  :  S'enfu!R  de  prison, 

L'ai;;le  donnait  Ia  chasse  à  maltre  Jean  I.npin, 

Qui  droit  b.  6on  terrier  s'enfuyail  au  plus  vite. 

La   FONTAINE. 

Le  premier  qui  Tit  un  chameau 
S'enfuit  t  cet  objet  nouveau; 
I,c  second  approcha ;  le  Iroisième  osa  faire 
Un  licou  pour  le  dromadaire. 

La  Fontaink. 

—  S  ecouler ,  se  rèpandre  :  Prenez  garde^ 
volre  vin  8'enfuit.  (Acad.) 

Mais  Miomme,  hélas!  aprCs  la  vle, 
Cest  un  lac  dont  Teau  s'cst  enfuie! 
Gd  le  cherche,  il  vient  de  tarir. 

Lamartins. 

—  Se  dérober  par  la  chuto,  par  lalTaisse- 
ment  : 

Du  rocher  chanctftaat  qui  s'enfuit  sous  nos  pas 
Le  bruil  sourd  et  profond  monte  &  pcine  d'en  bas. 
Lauartink. 

—  Fig.  Se  prolonger  au  loin  j  furmer  uno 
perspectivo  lointaine  :  Vallée  senfuvait  de- 
vant  nous. 

—  Fig.  Disparaltre,  cessor,  étre  oublió  :  La 
vérité  est  une  beauté  sauvage  qui  senfuit 
comme  une  ombre  dès  qu'on  commence  ã  l'en- 
trevuir.  (Mnic  líachellery.) 

Ma  vie  cn  loDgs  soupirs  8'mfuit  à  chaque  halcine. 

Lauartinb. 
Qitniid  le  plaisir  t'cnfuH,  en  vain  on  Ic  raiipt-IU-; 
La  Hamme  de  Í'amour  ne  peut  étre  t^U-rnclle. 
HKLVfcTtUS. 
Lo  proapt*rit<!  8'envole, 
Le  pouvoir  lombe  vi  ê'mfuit, 
Un  pvu  d'aniour  quí  con&ulo 
Vaut  Miifux  et  fait  tnoins  d«  bruit. 

V.  Uuoo. 
Quand  la  bcautâ  soule  B(*dutt, 
On  B'aime  un  jour,  puison  languit, 
L'Ainour  s'enfuit,  on  »e  d<?leste ; 
Mais  quand  le  ccDur  c^ilo  nux  talcnls, 
Au  ciirni-t^re,  nux  senlinients, 
Lu  tumpB  s'€nfuit,  «t  Taniour  reste. 

Cauusao. 

—  Gramm.  Lo  participe  est  toujours  varia- 
blo  dans  los  temps  coinposés  do  co  vorbo,  os- 
8onti«'lIomont  pronominal :  Ils  SK  sont  knkuis. 

Quelques  nersonnos,  trompóos  par  lanalo- 
gio  quo  síímulo  olTrir  lo  vorbo  s'en  ailer,  <Ié- 
tachont  lo  pronom  en  et  ócrivcnt  :  //  sVn 
fuit,  Ils  sen  snnt  fait.  Cost  uno  fauto;  intuir 
est  un  niut  indivisiblo. 

—  Syn.   Enfuir   (•')  ,    ■'^«liapf «r  ,    ■'••f«l' 

«•r,  etc.  V.  SECUAPPKK. 

ENFUMAOE  8.  m.  (an-fu-ma-jrt  —  rad.  ín- 
fumrr).  Tchn.  Nom  doinuS  ii  la  causo  qui 
comniuniquo  h  la  porctdauio  duro,  pnndunt 
la  cui:ison,  lo  deCaut  nppolo  lo  jxuno,  purt-u 
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qu'on  attribuogéuéralemoDt  cedéfaut  à  lac- 
tion  de  la  fumée. 

ENFUMÉ,  ÉE  (an-fu-mé)  part.  passe  du  v. 
Enfuuier.  Noirci  par  Ia  fumée  :  /'  ny  a  si  vil 
pratirien  qui,  du  fond  de  sojt  étude  sambre  et 
ENFUMKE,  ne  se  prefere  au  laboureur  quijouit 
du  ciei  et  qui  fait  de  riches  moissons.  (La 
Bruy.) 

De  vos  boudoirs  IVnceinte  parfumée, 
Ces  longs  tapis  élendus  sous  vos  pas, 
Ne  valent  pas  lu  chaumière  eiifumée 
Qu'eiiibelliront  de  modestes  appas. 

MlLLEVOTB. 

II  Exposé  k  la  fumée,  incommodó  par  la  fu- 
mée : 

L'habitant  de  Torno,  dans  sa  hutte  enfurne, 
Chante  aussi  son  pays,  dont  il  est  seul  charme. 
La  Harpe. 

—  Qui  a  la  couleur  de  la  fumée  :  Un  teint 

ENFUME. 

—  Poétiq.  Troublé  par  les  fuméas  du  vin  ; 

T'ai-je  fait  voÍr  de  joie  une  belle  animée, 
Qui,  souvent  d'un  repas  sortant  tout  enfiimée, 
Fait,  mòme  à  ses  amanls  trop  faibles  d'estomac, 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'aíl  et  de  tabac? 

BOILEAU. 

—  Physiq.  Verre  enfurne,  Verre  noirci  de 
fumée,  à  travers  lequel  on  regarde  le  soleil, 
particulièrement  pendant  les  eclipses. 

—  Techn.  Porcelaine  enfumée,  Porcelaine 
qui.  pendant  la  cuisson,  est  devenue  d'un  gris 
iaunatre  plus  ou  moins  intense. 

—  Zool.  Se  dit  de  certains  animaus.  dune 
teinte  brune. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire  des  amphi- 
sbènes. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgEÚre  d'un  poisson  du 
genre  chéiodon. 

ENFUMER  V.  a.  outr.  (an-fu-mé  —  du  préf. 
en,  et  de  fumée).  Brunir,  noiroir  par  Ia  fu- 
mée :  Une  trop  grande  quantité  de  bougies,  de 
chandelles,  enfume  les  meubles.  (Acad.)  II 
Reinplir  de  fumée  ;  II  m'est  venu  deux  ou  trais 
pcrsonnes  qui  ont  snfumè  mon  apparíement 
avec  leurs  cigares.  II  Incommoder  par  Ia  fu- 
mée :  On  enfume  les  renar-ds  et  les  blaireaux 
pour  les  faire  sortir  de  leur  retraite.  Vous  al~ 
lez  nous  enfumer  si  vous  mettez  du  bois  vert 
au  fcu.  (Acad.) 

—  Fig.  Enorgueillir  : 

Mais,  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimi-r, 
Gardtz  qu'un  foi  orgueil  ne  vous  vienne  atfuma\ 

BOILEAU. 

—  Enfumer  un  tableau,  L'e.\poser  à  la  fu- 
mée, ou  bien  y  appliquer  une  teinte  jaunâtre, 
aíin  de  lui  donnor  un  air  de  vetusto. 

—  Techn.  Faire  un  petit  feu  dans  un  four- 
neau  à  briques,  afin  ao  le  chaufler  par  de- 
grés. 

S'enfumer  v.  pr.  Etro  enfume,  noirci  par 
la  fumée  :  Les  rideaux  de  vaíre  cabinet  coni- 
mencent  à  s'enfumer. 

—  Etre  incommodó  par  la  fumée  :  Nous 
sommes  obligés  de  tcntr  la  fenêtre  ouverte 
pour  ne  pas  nous  enfumer.  (Acad.) 

EMFUM01R  s.  m.  (an-fu-moir —  rad.  eii- 
fumer),  Techn.  Usteusilo  servant  k  enfumer 
(es  abeilles  dans  leurs  ruches. 

ENFUSTER  v.  a.  OU  tr.  (an-fu-stò  —  du 
prcf.  en,  et  du  lat.  fustis,  bàton,  bois).  Artill. 
Munir  d"un  aíTút  :  Enfuster  un  cânon,  u 
Vieux  mot. 

—  A  signifló  Mettro  en  tonneaux  :  Enfus- 
ter du  vin. 

ENFUTAOE  8.  TO.  {an-fu-ta-ja  —  du  préí. 
en,  et  de  fiU).  Action  do  mettre  dans  des  tiits: 
Enfutagk  des  vins. 

ENFUTAILLÉ,  ÉE  (an-fu-ta-llé  ;  //  mil.) 
part.  passe  du  v.  Enfutailler  :  Vin  enfu- 
taillk. 

ENFUTAILLER  v.  a.  ou  tf.  (an-fu-ta-llõ ; 
//  mil.  —  du  pref.  eu,  et  de  futaille).  Mettro 
en  futaille  :  Enfotaillkr  des  vins. 

KKCiADDI  ou  BNCADDA,  en  árabe  Ala- 
Djidi,  villo  do  la  Paie.siino  ancienne,  dans  le 
torritoií-o  do  la  tribu  de  Juda,  nou  loin  do  la 
mor  Morto.  Sos  environs  éiaicnt  fertiles  en 
vii^nes,  on  palmiers  et  enarbres  il  resines odo- 
rilerantos  {Cantique  des  cnntii/ues,  i,  U.  — 
Plino,  v,  15).  Josèpho  óvaluo  la  distance  qui 
la  séparait  do  Jerusalém  ii  envirtin  300  sta- 
dos.  Sur  Ies  anciennes  cartes,  on  plai;ait  or- 
dinairomont  Engaddi  h  loxlrémitó  sud  do  la 
mor  Morte;  mais  Keland ,  Bachiono  et  Ila- 
melsvold  la  placent,  au  contrairo,  on  s'ap- 
puyant  sur  lautoritó  do  Josèpho,  íi  lextré- 
mitó  septontrionalo  do  la  mor  Morto,  líi  oii  se 
jotto  lo  Jourdain.  Dautrcs  uuteurs raodernes 
llxcnt  sa  posilion  au  miliou  de  la  cote  occi- 
doiitalo,  parco  quo  Seotzon  trouva  on  cot  en- 
drolt  un  ruisseau  appolé  Ain-Djiddi,  dout  ou 
rapprocha  naturollcmont  le  nom  do  colui  do 
Ain-hjedi  ou  Eni/addi. 

ENtiAUlNK,nom  d'unodo8  plus  importiuites 
ot  dos  plus  curiouscs  valU^os  do  la  Suisao, 
dana  lo  canton  dos  Grisons,  On  prétond  quo 
son  nom  signillo,  on  langue  ronumo.  Tt'te  dtt 
1'Inn,  riviòro  i\\i\  y  prvMid  sa  sourco  ot  la  par- 
court  dans  touto  sa  longuour  do  7S  kiloni. 
Ello  court  dans  la  diroctitut  gi^ni^rnlo  du  S.-O. 
nu  N.-E..  dcpuÍ!*  la  Mulo^gia  ,  qui  la  toruilnn 
du  cAtA  no  rilalit',  Jtisqu  i\  MnrliuNbruck,  qui 
la  borno  vor»  lo  Tvrt^l.  l'"llo  a  uno  t^londuo  da 
ID  lioueH  ot  uno  )argour  d'un«  dcnti-lioun; 
rloii  u'ost  curíoux  commo  luspoct  du  cclto 
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prairie,  encaissée  entre  deux  chaines  de  mon- 
tagnes  élevées  et  siluées  á  1,000  raèt.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plus  de  Tingt 
■vallons  latéraux  y  débouchent.  Le  roí  ven- 
tíiWe  de  cette  vallée  solitoire,  cest  1  Inn,  qui 
d'abord  Ta  creusée  par  ses  eaux,  l'a  occupee 
tout  entière  ,  puis  s'est  retire  peu  a  peu  dans 
le  lit  qu'il  oceupe  aujourd'hui.  I.a  population 
de  cette  vallée  nest  que  de  10, U9  hab.,  qm 
parlent  la  langue  romane  et  protessent  la  reli- 
gionréformée.saufen-cironquatrecents  Alle- 
mands  catholiques,  séiournant  à  Tarasp.  Le 
climat  est  h  peu  prés  celui  du  nord  de  la  Suisse 
)U  de  la  Finlande.  Le  seigle  n'y  murit  que  dans 
les  étés  favorables ;  prés  de  Schuls  et  de  Sins, 
dans  la  basse  Engadine,  on  trouvo  du  fro- 
ment.  L'air  y  est  généraleraent  si  sec,  qu  au- 
dessus  de  Saint-Moritz  on  sèche  en  plein  air 
la  viande  et  le  poisson,  depuis  le  móis  d  oc- 
tobre  jusqu'au  móis  de  mai.  Cette  sécheresse 
de  Tair  rend  le  séjour   très-favorable  aux 
phthisiques,  qui,  nialgré  la  rigueur  de  la  tein- 
pérature,  vont  y  passer  hiver   et  été.  Les 
habitations  y  sont  construites  en  prèvision 
du   climat   rigoureux  :  les   murailles ,   tres- 
épaisses,  sont  revêtues  à  Tintérieur  de  parois 
de  bois  destinées  á  retenir  la  chaleur;  les 
portes  sont  basses,  les  fenêtres  étroites  et 
enfoncées  comme  de  vraies  meurlrières.  Par 
suite  de  Témigration  des  hommes  du  pays, 
les  pâturages,  les  prairies,  en  general  tres- 
productifs,  sont  rarement  soignés   par   les 
gens   de   la    contrée ,    mais  affermes  ordi- 
nairement  à  des  bergers  bergamasques;  la 
fenaison    est  toujours  faite    par  des   mois- 
sonneurs  du  Tyrol   et  de  la   Valtelme ,  qui 
viennent  au  nombre  de  plus  de  1,000  a  cette 
époque  de  Tannée,  et  dont  1'arnvee  est  cele- 
bréepar  une  fète  populaire.  Laconstitution  de 
la  vallée  est  déraoeratique.  Un  vieux  proverbe 
prétend  quaprès  Dieu  et  le  soleil  le  simple 
citoyen  est,  dans  TEngadine,  le  pouvoír  su- 
premo. La  vallée  de  l'Engadine  se  divise  en 
deux  parlies ,  la  haute  et  la  basse  Engadine. 
La  haute  Engadine  est  la  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  pittoresque.  Elle  a  28  kilom.  de  lon- 
gueur ;  8  vallons  latéraux,  arrosés  par  des  tor- 
rents  qui  deseendent  de  magnifiques  glacieis, 
viennent  y   aboutir.    Elle  renferme  11    pa- 
roisses  et  3,225  hab.  La  basse  Engadine  t. 
44  kilom.  de  long.  Elle  est  plus  peuplee,  plus 
riche  et  plus  fertile  que  la  haute  Engadine, 
et  compte  6,824  hab.  Dans  les  forêts  de  sa- 
pins  qui  couvrent  ses  montagnes,  on  trouve 
encore  des  ours  noirs  et  des  ours  bruns.  La 
capitale  de  l'Engadine  est  Samaden,  jolie  pe- 
tite  bourgade,  três- pittoresquement  situee 
à  l'entrée  de  la  haute  Engadine  et  en  face 
du  glacier  gigantesque  de  Bernina.  Mais  la 
ville  qui  attire  le  plus  grand  concours  de 
visiteors   et   d'étrangers  est  Saint-Moritz. 
La  principale  curiosité  de  TEngadine  est  le 
Bernina,  le  plus  important  massif  des  Gri- 
sons,  qui  se  dresse  sur  la  fronlière  de  la 
Suisse  et  de  Tltalie,  formantla  ligne  de  par- 
tage  des  eaux  qui  vont  dans  le  Danube  par 
rinn  et  dans  le  Pó  par  l'Adda.  Presque  toutes 
ses  cimes  sont  couvertes  de  neige ;  la  plus 
élevée,  qui  a  donné  son  nom  au  glacier  tout 
entier,  sélève  èi  une  hauteur  de  4,052  me- 
tros, et  a  été  gravi  pour  la  première  fois  en 
1850,  par  Tingénieur  Coaz.  Malgré  les  diffi- 
cultés  de  son  abord,  TEngadine  n'est  pas  sé- 
parée  du  reste  du  monde ;  deux  belles  et  ma- 
gnifiques routes  la  mettent  en  communica- 
lion  avec  Coire.  L'une  passe  par  le  col  du 
Julier,  Tautre  par  celui  de  TAlbula;  toutes 
les  deux  abondent  en  beautés  variées  et  pit- 
toresques;  dans  toutes  les  Alpes  il  n'est  pas 
d'endroit  plus  sauvage  que  la  partie  de  ce 
col  appelée  Vallon  du  DúMe.  L'Engadine, 
longteinps  ignorée,  est  fort  à  la  mode  au- 
joiird'hui  dans  le  monde  des  touristes;  non- 
seulement  on  y  va  prendre  les  eaux  miné- 
rales  ou  admirer  les  inagnificences  de  la  na- 
ture,  mais  surtout  chercher  une  fralcheur 
délicieuse  qu*on  ne  trouve  que  là. 

ENOAGÉ,  ÉE  (an-ga-gé)  part.  passe  du  v. 
Engager.  Mis,  laissé  en  gage  :  Avoir  sa  mon- 
tre  ESOAGÊE.  Acoir  des  e/fels  bngígks  au 
mont-de-piétè 

—  Retenu,  embarrasse  :  Avoir  le  pied  en- 
GAGB  datts  un  trou 

Qui  apénétré,  qui  5'est  aventure  :  Etre 

ENGAGÉ  dans  un  sentier  élroit,  dans  un  pas- 
sage  difficite. 

Qui  s'est  mis  en  avant  dans  une  affaire, 

qui  a  fait  les  premiers  pas  :  Une  fois  esgage 
dans  la/faire,  je  ne  la  quillerai  plus.  II  Com- 
mencé  :  entamé;  qui  a  reçu  un  commence- 
ment  d  exécution  :  íe  combat,  bngagê  á  six 
heures  du  matin,  durajusqna  la  nuil.  Cctle 
affaire  a  été  engagbe  maladroitemenl.  Dis- 
aission  òien  E.NGAOEE. 

—  Qui  a  des  engagements,  qui  est  lié  par 
une  premesse  ;  Je  ne  saurais  aller  c/tez  vous , 

jt    tuiS    ENGAOÉ.  Je    suis    E.NGAGÉE   pour    Ivois 

coníredanses.  n  Qui  e  t  attaché  ã  un  théútre 
ou  k  une  autre  entreprise  :  Au  Tliéãtre-Iía- 
lien,  A/lle  Patli  esl  E.NGAGEE  au  prix  fnhuli-iix 
de  3,000  fr.  par  soirée.  (G.  Chadeuil.)  11  En- 
ràl<j  comme  soldai  :  Te  voilã  bngagé  pour 
tepí  ant. 

—  Attiré,  Réduit,  determino  :  EnOAGÚ  par 
son  air  loyal^jelui  dis  tout. 

—  Archit.  Çolonne  enjjaíjée ^  Colonne  dont 
une  partie  ntixiníf.  paa,  ^taot  Bupposée  on- 
ctxtree  dum  le  mur. 

—  íiport.  Cheval  enqaffé,  Cheval  inxcrit  par 
lon  jTopriétaire  pour  prendro   part  k    une 


coiirse  :  II  y  avail  dix  ehecaux  engagés  ;  six 
sont  pnrtis.  Quand  le  eheval  ENGAGÉ  pour  une 
con7-se  ne  peut  pas  courir ,  le  propriétaire  parjc, 
à  titre  d'indemníté^  une  somme  d'argeyt :  c'esí 
ce  çu'on  appelle  payer  le  for  fait,  (E.  Chapviy.) 

—  Mar.  Manceuvre  engagée,  Cordage  nu'un 
accident  empêche  de  fonctionner.  II  Chaine 
etigagée,  Chaine  passée  sur  le  jas  de  Tancre 
dans  les  évolutions  du  navire.  II  Batterie  en- 
gagée,  Batterie  encorobrée  dobjets  qui  ne 
sont  pas  à  leur  poste  réglementaire.  II  Navtre 
engagé,  Navire  couché  sur  le  flanc.  II  Vergue 
enyagée.  Vergue  dont  lextrémité  est  arrelée 
par  un  cordage  qui  Tempêche  de  tourner 
dans  un  brassayage. 

—  s.  m.  Soldat  ou  marin  enrôlé  volontaire- 
ment. 

ENGAGEABLE  adj.  (an-ga-ja-ble  —  rad. 
engager).  Quon  peut  engager,  aliener,  ce- 
der :  Vous  prendrel  un  préte-nom  a  gm  je 
déléguerai  pour  trois  ans  la  partie  engagea- 
BLE  de  mes  appointeinents.  (Balz.) 

ENOAGEANT  (an-ga-jan)  part.  prés.  du  v. 
Engager  :  Une  femme  engageant  ses  tiijoux 
pour  tiourj'ir  sa  famille. 

ENGAGEANT,  ANTE  adj.  (an-ga-jan,  an- 
te —  rad.  engnger).  Qui  attire,  qui  charme; 
attrayant,  séduisant  :  /^emme  engagií.íntu. 
Maniéres  engageantes.  Offre  engageante. 
Cerlaines  lectures  engageantes  amusenl  le 
cceur  par  un  enchainement  de  passions  élégam- 
ment  exprimées.  (Fén.)  La  cour  ne  vit  jamais 
rien  de  plus  engageant  que  la  princesse  Anne 
de  Gonzague.  (Boss.)  Les  maniéres  polies  et 
engageantes  sont  de  perpêtuelles  letlres  de  re- 
commandation  pour  ceux  qui  les  ont.  (Grimin.) 
L'aspect  de  ropulence  est  toujours  engageant; 
Cest  rargent  qui  decide  &  donner  de  l'argent. 

C.  BONJOUR. 

—  s.  f.  pi.  Modes.  Nom  donné  à  des  man- 
ches longues  et  pendanles,  que  portaient  au- 
trefois  les  femmes  : 

Agnès  en  vain  cherche  ses  engageantes. 

Voltaire. 

ENGAGEMENT  s.  m.  (an-ga-je-man  —  rad. 
engager).  Action  d'engager,  de  niettre  en 
gage  :  Engagement  de  bijoux ,  de  meubles. 
On  peut  faire  tous  les  jours  des  ENGAGEMENTS 
au  mont-de-piéié ^  excepíé  le  dimanche.  II  Ré- 
cépissé  de  la  chose  engagée  :  Perdre  sou  en- 
gagement. /^'engagement  relate  en  détail 
tous  les  objets  engagés. 

—  Obligatiun,  promesse,  acte  par  lequel  on 
5'cngage  :  Conlracter  un  engagement.  Pren- 
dre liK  engagement.  Vioíer  se*  engagements. 
La  flatterie,  la  perfidie,  Vabandon  de  tout  en- 
gagement 40)1/  le  caractere  de  ta  plupart  des 
courlisans.  (Montesq.)  V adultere  est  la  viola- 
tion  d'un  engagement.  (Senancour. )  On  se 
repent  á  loisir  des  engagements  faits  á  la 
hate.  (Mme  de  Puizieux.)  Une  femme  appar- 
tient  ã  celui  qui  a  reçu  ses  engagements  beau- 
coupplus  quilne  peut  jamais  lui-appartenir. 
(Mme  Guizot.)  Quand  on  a  chassé  quelquun 
pour  prendre  saplace,  on  prend  /'engagement 
tacile  de  faire  mieux  que  lui.  (Carnot.)  C  est 
servir  la  patrie  que  de  rester  fidéle  á  ses  en- 
GAGE.MENTS ,  á  son  drapeau,  à  son  parti.  (T. 
Delord.) 

—  Enrôlement  militaire  :  Les  engagements 
vnlontaires  sont  le  príncipe  radical  de  1'armée. 
(Royer-CoUard.)  II  Prix,  somme  allouée  k  tout 
homme  qui  s'engage  :"roiic/ier  son  engage- 
ment. II  Acte  par  lequel  on  s'engage  pour  un 
temps  fixe  dans  un  service  quelconque.  II 
Traité  que  signe  un  acteur,  un  chanteur  avec 
un  théatre  ou  une  autre  entreprise ,  et  par 
lequel  il  s'engage  pour  un  temps  determine  : 
Ce  tenor  a  refusé  de  reuouveler  son  engage- 
ment. 

—  Escarraouche ,  petit  combat  isole  :  Les 
avant-postes  des  deux  armées  ont  eu  un  enga- 
gement. (Acad.) 

—  Jurispr.  Engagement  d'immeubles,  Acte 
de  cession  temporaire  d'un  bien-fonds  •  Tenir 
un  domaine  par  engagement.  (Acad.) 

—  Féod.  "Terre  engagée. 

—  Turf.  Lettre  par  laquelle  le  propriétaire 
qui  veut  faire  courir  son  eheval  notifie  son 
intention  aux  commissaires  des  courses  : 
íengagement  doit  êíre  accompngné  du  certi- 
ficai de  désignation  et  du  montant  en  argent 
du  forfait  ou  de  Ventrée,  suivant  les  conditions 
de  la  course.  Les  engagements  se  f ont  1'avant- 
veille  de  chaque  journée  de  course. 

—  Escrim.  Engagement  de  Vépée,  Action 
de  toucher  Tépée  de  son  adversaire  avec  la 
bienne. 

—  Encycl.  Admin.  railit.  Vengagement  mi- 
litairo  est  Tobligation  que  contracto  volon- 
tairement  et  pour  un  temps  dor.né  Thomme 
qui  désire  étre  soldat.  Ce  mode  de  rcorute- 
inunt  est  en  vigueur  depuis  une  époque  assez 
reculée  ;  car  il  fait  Tobjet  d'une  ordonnance 
de  François  ler,  portaiit  la  date  de  1533.  II 
est  à  prcsumer,  toutcfois,  qu'à  cette  époque, 
ainsi  Huaux  siécles  suivanta,  Vengagement  ne 
fut  qu  un  acte  mercenaire,  car  presque  toutes 
les  ordonnances  qui  trailent  de  cette  maticro 
fixcnt  la  .somme  qui  doit  étre  remise  á  Ten- 
gagé.  \j  fCncyclopédie  ^  du  reste,  doiine  de  co 
niot  la  détínition  auivanto  (nsr.)  :  ■  Le  niot 
engagement  réveille  k  la  fois  lidée  du  coiUr.it 
que  passe  un  homme  qui  s'enrôlo  et  cello  do 
la  somme  d'argent  qu'il  rcçoit  pour  prix  de 
sa  liberte.  • 

I.orHqiie  les  régimonts  apparlonoient  aux 
coluneis  qui  lei  commandaient ,  cest-ii-dire 
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avant  la  Révolution,  chaque  corps  était  tenu 
de  pourvoir  luiméme  au  recrutement  des 
hninines  qui  lui  étaient  nécessaires.  A  cet 
effet,  chaque  régiment  envoyait  tous  les  ans, 
pendant  six  móis,  la  moitié  de  ses  ofhciers 
fnire  des  hommes,  comme  on  disalt  alors, 
c'est-á-dire  recruter  des  soldats.  Ces  ofhciers 
élaient  passibles  d'amendes  et  méme  de  pri- 
son,  á  leur  retour  au  corps,  s'ils  ne  raine- 
naient  pas  de  recrues.  De  nos  jours,  des  bu- 
reaux  de  recrutement  sont  établis  dans  cha- 
que chef-lieu  de  département  et  sont  seuls 
autorisés  à  recevoir  les  engagements. 

La  durée  des  engagements  a  souvent  varie 
en  France.  Avant  1789,  ils  étaient  contraetes 
pour  un  an,  pour  deux  ans,  pour  six  ans  ou 
pour  huit  ans;  mais  il  n'était  pas  de  moyen 
qu'on  n'employàt  pour  retenir  sous  les  dra- 
peaux,  durant  la  raeiUeure  partie  de  leur 
existence  ,  les  engagés  qu'on  avait  intérét 
á  conserver  au  corps.  En  1832,  la  durée 
de  Vengagement  fut  déflnitivement  fixée  á 
sept  années,  chifTre  qui  n'a  plus  varie.  Lors 
de  la  guerre  d'ltalie,  en  1859,  un  décret 
autorisa,  il  est  vrai,  les  engagements  pour 
deux  années;  mais,  aussitòt  la  paix  concluo, 
la  loi  de  1832  reprit  son  cours,  jusqu'au  mo- 
ment  oil  il  fut  décidé  par  le  Corps  législatif, 
en  1868,  que  les  engagements  ne  seraient  plus 
désorraais  que  des  devanoements  d'appel.  En 
1870,  on  a  accepté  des  engagements  pour  la 
durée  de  la  guerre. 

Les  conditions  que  doit  remplir  un  Fran- 
çais  qui  n'a  pas  encore  servi  son  pays  et 
qui  veut  contracter  un  engagement  sont  les 
suivantes  :  avoir  dix-sept  ans  accomplis  et 
inoins  de  trente  ans;  n  avoir  pas  une  taille 
inférieure  à  ini,56 ;  jouir  de  ses  droits  civils  ; 
n'être  ni  marié,  ni  veuf  avec  enfants;  avoir 
un  certificat  de  bonnes  vie  et  moeurs  et  le 
consentement  des  père  ,  mère  ou  tuteur,  si 
Ton  est  àgé  de  moins  de  vingt  ans.  L  acto 
á'engagement  ne  peut  être  signé  qu'en  pré- 
sence  de  deux  témoins  majeurs  et  jouissant 
de  leurs  droits  civils.  Le  temps  de  service  de 
l'engagé  date  du  jour  de  la  signature  de  Tacte 
íiengagement.  Les  anciens  soldats  peuvent 
s'engager  jusqu'à  trente-cinq  ans,  mais  tou- 
jours dans  l'arrae  dont  ils  ont  déjá  fait  partie, 
á  moins  que  leur  profession  ne  puisse  etre 
utile  au  corps  dans  lequel  ils  désirent  entrer. 
Les  étrangers  sont  admis,  par  engagement, 
dans  la  légion  étrangère,  pourvu  quils 
n'dient  pas  moins  de  dix-huit  ans  ni  plus 
de  quarante.  La  durée  de  ces  engagements  est 
de  quatro  années.  'V.  enrôlements. 

—  Théàt.  Quand  un  directeur  admet  un 
artiste  dramatique  dans  sa  troupe,  il  signo 
avec  lui  un  traité  par  lequel  sont  stipulees 
leurs  conventions  reciproques.  Le  premier 
s'cngage  à  garder  le  comédien  dans  son  théa- 
tre pendant  un  temps  determine  et  ii  lui 
payer  à  des  époques  convenues  les  appointe- 
inents  fixes  à  Tavance;  le  second  sengage 
de  son  côté  à  rester  attaché  à  ce  méme  théa- 
tre pendant  le  méme  temps,  à  y  remplir  telle 
ou  telle  fonction,  k  y  tenir  tel  ou  tel  emploi, 
■à  jouer  tels  ou  tels  roles ,  h  satisfaire,  en 
un  niot,  à  toutes  les  conditions  énumérées 
dans  Tacte  ou  engagement.  Cet  acte  est  fait 
double  et  revêtu  de  la  signature  de  Tune  et 
Taulre  partie.  'Vingtquatre  heures  sont  ac- 
cordées  aux  regrets  et  à  la  réflexion  ;  ce  délai 
écoulé,  toute  rupture  ne  peut  plus  avoir  lieu 
que  d'un  commun  accord  ou  à  la  charge,  par 
la  partie  recalcitrante,  de  payer  le  dédit  sti- 
pufé  au  traité.  En  provinco,  les  fugues  sont 
frequentes;  un  acteur  déplait,  il  entend  le 
bruit  aigu  de  la  clef  forée,  c'est  pour  lui  le 
signal  du  départ;  une  autre  fois,  c'est  une 
ingénne,  qu'un  embonpoint  visiblement  acci- 
dentel  force  àdécaraper;  une  autre  fois  en- 
core, c'est  une  dugazon-corset,  qui,  moderno 
et  facile  Ilélène,  se  laisse  séduire  et  enlever 
par  quelque  Paris  de  sous-çréfecture.  Sou- 
vent un  acteur  veut  passer  d  un  théàtre  à  un 
autre  qui  lui  oiTre  de  plus  grands  avantagos; 
il  est  alors  obligé  d'acheter  sa  liberte  dac- 
tion  au  prix  toujours  excessif  porte  à  son 
contrat. 

L'année  théâlrale,  ou  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  ainsi,  commence  à  Pâques.  Cest 
douc  vers  cette  époque  que  se  contractent 
ou  se  renouvellent  les  engagements.  A  Paris, 
les  artistes  traitent  directement  avec  les  di- 
recteurs.  Quand  Tacteur  sort  d'un  autre  théa- 
tre parisien,  comme  on  est  à  méme  de  se 
rendre  compte  par  avance  de  son  talent  et 
de  reífet  qu'il  produira  sur  Tauditoire,  on 
I  engage  tout  d'abord  et  sans  épreuve.  Si,  au 
contraire,  il  arrive  de  la  province,ou  s'il  fait 
ses  premières  armes  dans  la  carriére,  on  le 
soumet  à  Tépreuve  des  débuts,  et  il  n'est  en- 
gagé qu'en  cas  de  réussite.  En  ce  qui  touohe 
la  Comédio-Française,  les  débuts  doivent 
preceder  Vengagement,  sauf  ccrtains  cas  tout 
a  fait  exceptionnels  oii  un  artiste  est  ap[iele 
spccialement  pour  paraitre  dans  uno  teuvre 
nouvelle,  comme  cela  arriva  notóminent  lors 
do  la  représentation  des  BurgraMs ,  pour 
Mmc  Mélingue.  Cette  actrice,  devenue  socie- 
tniro  avec  un  engagement  do  vingt  ans,  sans 
avoir  débuté,  setrouvait,  il  est  vrai,  en  con- 
tr.iiliclion  complete  avec  rarticle67  du  deçret 
de  Moscou,  loquei  no  choisit  les  societaires 
que  parnii  les  pensionnaires  dont  los  prouves 
ont  eté  fiiites  au  moins  pendant  une  année. 
Aux  termes  de  ce  nuime  décret,  tout  socié- 
taire  reçu  contracto  Vengagement  de  jouer 
pendant  vingt  ans;  après  vingt  ans  de  Ser- 
vices noa   iuterruinpiis,   il   pout   prendro  sa 
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retraite,  à  moins  que  le  surinlendanl  ne  jugo 
à  propôs  de  le  retenir.  Les  vingt  ans  daleiít 
du  jour  des  débuts,  lorsau'ils  ont  été  iminè- 
diatement  suivis  de  1'aamission  à  Cessai  et 
ensuite  dans  la  société.  Ce  n'est  qu'après  les 
débuts  termines  que  le  comité  statue  par  voio 
de  scrutin  sur  Tadmission  du  débutant  à  Tes- 
sai  pendant  un  an.  A  Texpiration  de  cette 
preinière  année ,  i!  peut  être  pareillement 
statué  par  le  comité  sur  la  prolongation  du 
temps  d'essai  pendant  deux  autres  années. 
Si,  à  i'expiration  du  temps  d'e8sai,  un  acteur 
n'est  pas  admis  dans  la  société,  il  cesse  de 
faire  partie  des  acteurs  à  Tessai,  et  ne  peut 
être  conserve  au  Théàtre-Français  que  par 
la  seule  volonté  de  Tadministration,  et  en 
contractant  avec  elle,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  toute  direction  théátrale,  un  engagement 
nnnueijdont  les  émoluments  sont  débattus  et 
fixes  de  gré  à  gré  entre  lui  et  Tadministra- 
lion.  (Ordonnance  royale  du  14  décerabre 
1816.) 

Les  engagements  pour  les    departements 
n'ont  guère  lieu  non  plus,  au  moins  pour  les 
emplois  supérieurs,  que  sous  reserve  de  réus- 
site dans  les  épreuves  des  débuts.  Lo  publio 
de  certaines  villes,  exigeant,  capricieux  et 
absolu,  impose  ses  volontés  aux  directeurs  de 
théàtres  et  prétend  accueillir  ou  refuser  á 
son  gré  les  comédiens  que  ce  dernier  a  rete- 
nus.  Ce  n'est  donc  que  quand  ce  despote  a 
dit ;  a  Je  veux,  ■  que  Vengagement  reçoit  d'or- 
dinaire  sa  sanction  et  qu'il  y  a  commence- 
ment  d'exécution.  II  faut  ajouter  aussi  que  le 
directeur  de  province  ne  choisit  que  rare- 
ment ses  artistes  lui-même  :  il  est  obligé  de 
s'en  rapporter  un  peu  au  hasard  et  beaucoup 
aux  agents  dramatiques  qui ,  moyennant  une 
redevanoe  fixée  k  1'amiable,  procurent  des 
einplois  aux  artistes  inoccupés,  et  des  sujets 
aux  troupes  désorganisées.   Cette  espèce  de 
traité  des  comédiens  rapporte  d'assez  beaux 
benéficos  à  ceux  qui  Texercent,  et  le  cabinet 
des  agents  dramatiques  presente,  chaque  an- 
née, au  móis  d'avril,  un  spectacle  des  plus 
curieux.  Quand  vient  cette  époque,  les  artis- 
tes dont  Vengagement  est  termine  affluent  a 
Paris,  et  torabent  comme  une  nuée  de  saute- 
relles  bruyantes  et  tapageuses  dans  ces  ba- 
zars  comiques  oil  les  talents  se  mettent  à 
Tenchère  et  sont  pris  au  rabais.  Cest  une 
procession  bizarro  qui  dure  tout  le  jour,  re- 
commence  le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
et  oú  Ton  peut  rencontrer  les  originaux  des 
portraits  des  Ragotin  et  des  La  Rancune,  si 
bien  traces  par  Scarron.  La  fortune,  en  ce 
lieu,  s'nmuse  á  parodier  sesproprescaprices. 
Celui-ci,  valet  I  année  derniere  à  Bordeaux, 
va  débuter  dans  les  financiersàla  Rochelle; 
Tingénue  du  théàtre  de  Lille  passe  àremploi 
des  grandes  coquettes  sur  celui  de   Stras- 
bourg;  un  mithridate  de  Carpentras  tombe 
dans  les  ganaches  à  Landerneau,  et  Telleviou 
de  Pont-á-Mousson  devient  le  trial  ou  niais 
chantant  de  Schlestadt,  pendant  qu'une  uti- 
lité  de  Mont-de-Marsan  s'élève  à  la  dignité 
de  tyran  en  partance  pour  Montevideo.  A 
moins  d'avoir  assiste  k  ces  réunions  burles- 
ques,  on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée  :  un 
directeur  se  débat  avec  une  princesse  pour 
50  écus ;  un  autre  veut  obliger  Agameinnon 
à  jouer  Gàtecuir  dans  la  petite  pièce.  Cet  au- 
tre écoute  un  colin  qui  fredonne  une  ariette  ; 
là,  c'est  une  basse-taille  qui  s'essaye  à  don- 
ner le   fa;  ici,   une    duegne    reproche   son 
inconstance  à  un  père  noble ;  plus  loin  une 
grande  utilité  inscrit  sur  une  feuille  de  pa- 
pier   les   noms   des   quatro  cent  trenle-sept 
roles  qu'elle  est  préte  à  jouer;  Tune  stipule 
une  représentation   à  bénéfice ,    Tautre    un 
congé  de  six  semaines;  tous  demandem  des 
avances.  La  scéne  s'anime  d'une  foule  d'in- 
cidents  :  on  se  retrouve,  on  s'interpelle  ;  d'an- 
ciennes  amitiés  se  réveillent,  de  vieilles  ran- 
cunes  aussi;  ici  Ton  s'embrasse;  là,  on  se 
dispute.   Un  tyran  de  mélodrame   retrouve 
tout  à  coup  sa  femme,  qui  Ta  quitté  depuis 
cinq  ans,  en  lui  laissant  ses  enfants  et  ses 
dettes.  La  dame,  qui  joue  les  grandes  prin- 
cesses  ,  abandonna  le  tyran  à  Cháteaudun 
pour  suivre  la  fortune  o'un  clairval,  qui  Ta 
cédée  à  un  grime,  qui  se  Test  laissé  eniever 
par  un  second  comiquo,  qui  s'en  est  arrangé 
avec  un  laruette,  qui  Ta  remise  aux  inains 
d'un  père  dindon  que  le  mari  veut  forcer  k 
accepter  les  enfants  et  les  dettes,  tandis  que 
celui-là  prétend,  au  contraire,  que  le  tyran 
doit  reprendre  sa  femme,  laquelle  ne  veut 
retourner  avec  son  mari  qu'à  condition  qu'il 
adoptera  deux  jeunes   princes   dont  elle  a 
auginenté  sa  famille  pendant  leur  sépara- 
tion...  Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  noU3 
voulions  rappeler  dans  tous  ses  details  im- 
prévus  lo  tableau  extravagant  qu'offre  Tin- 
térieur  d'un  office  á*engagement  :  la  variété 
des  figures  et  des  attitudes,  le  contraste  du 
costumo  et  du  langage,  la  cacophonie  des 
voix,  dont  les  unes  chantent  tandis  que  les 
autres  récitent  ou  déclament,  le  sang-froid 
de  ceux  qui  écoutent  cet  imperturbable  cha- 
rivari, tout  porto  à  croire  (iu'on  est  dans  tjno 
de  ces  inaisons  de  fous  oú  Von  s'est  imagine 
de  faire  jouer  la  comédie  aux  insensés  pour 
les  guèrir.  Cest  là  que  les  adresses  se  aon- 
neiít,  que  les  avances  se  font,  et  que  les  en- 
gagements se  signent.  Le  comédien  engagé 
quitto  ce  lieu  en  trioniphateur,  et  regarde  en 
pitié  ceux  de  ses  caiiiarades  qui  sollicilent 
encoro  co  qu'il  vient  d'Mbl.i'MÍr,  sans  songer 
qu'il  lui  reste  k  subir  la  plus  rude  des  épreu- 
ves, ccllo  do  plaire  au  public  Jcvanl  le  piei 
il  doit  paraitre. 
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etiípcuos  de  un  engurlo]^  comédie  de  J.  Ruiz 
dl'  Aliiroon,  une  de  ses  phis  jolies  pièces; 
elle  est  bien  ituMiée,  pleiíie  d'incidents,  d'a- 
vtMitures,  d'imbro;i:Uos.  Alarcon  a  niontró 
diins  cetto  oomêdie  que,  s'il  savuit  mieux  pein- 
ilto  un  camclève  que  Lope ,  il  no  «'entendait 
uns  inoins  bien  que  lui  à  nouer  et  Íi  dénouer 
u'st(;ment  les  tiU  brouillós  d"une  intrigue,  en 
inènití  ttMups  que,  comme  style,  avec  nutnnt 
de  pureté,  il  donnait  au  vers  plus  de  relief  et 
ò'ónergie. 

Les  Engagements  d'un  mensonge  sont  comme 
un  édifice  échafaudé  sur  une  pointe  daiguille. 
Tout  repose  sur  le  mensonge  d'un  valet  qxú, 
I>our  ne  pas  compromettre  la  mnltresse  d  un 
jeune  seij2:neur  —  car  il  y  a  un  frére  terrible 
—  jure  que  les  assuidités  de  son  maltre  s'a- 
dressent  à  une  voisine.  La  voisine^  qui  est 
fort  jolie,  ne  s"iniagine  pas  que  c  est  une 
ftMiite  et  devientaraoureuse  dujeune  homme» 
ainsi  placo  entre  deux  feux.  Les  choses  s'en- 
ehevètrent  de  telle  sorte  que  bientòt  le  ga- 
lant  se  voit  placo  dans  Talternative  de  deux 
niariages  ou  de  deux  duels  à  mort,  car  la 
voisine  a  un  fròre  non  moins  terrible  que 
Tautre.  S'Í1  n'épouse  Leonor,  Sanche  le  tue; 
s'il  ne  donne  sa  raain  à  Theodora,  Juan  las- 
somme.  Bref,  lorsquaprès  trois  actes  de  pé- 
ripéties,  de  duels,  de  sauts  par  les  fenétres 
et  de  cotes  brisées,  il  se  marie  enfin  avec 
celle  qu'il  «"«le,  Tingénioux  valet,  cause  pre- 
niiére  de  !  «utes  ces  aventures,  se  frotte  les 
niains  avec  la  conscience  d'un  homme  qui  a 
conduit  pru  lemment  uneaífaire  très-diflicile, 

Les  Engugements  d'un  mensonge  n'ont  pas 
élé  traduita  en  trançais. 

ENGAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-ga-jó  —  dupréf. 
eu,  et  de  gnge.  Frend  un  e  après  le  g  devant 
un  a  ou  un  o  ;  Nous  engageons  ^  il  engagea). 
Mettre  en  gage  :  Engager  ses  bijoux.  Enga,- 
GliR  ses  meubles. 

—  Lier  par  une  premesse  :  Engager  son 
ho>i7ieur,sa  parole,  sa  foi.  Les  jeunes  gens  en- 
GAGENT  leur  cceur  facilement.  (Acad.) 

O  justice,  6  bonté  suprfime  ! 
Que  de  raisons,  que  jouceur  extreme 
lyengager  &  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi ! 

Racine. 
II  Obliger,  lier  par  une  obligation  :  Les  ventes 
et  achais  à  pj-tme  e^gagent  le  vendeuv  sans 
ENGAGER  Cacheteur.  (Proudh.)  Cerlaines  gens 
jiaraissfiití  croire  quun  bienfaií  engage  le 
bienfaiteur  plus  que  Vobligé.  (Latena.) 

—  Attacher  à  sa  personne,  à  son  service  ; 
Engager  un  domestique.  Engager  xtne  femme 
de  chambre,  uhp  dame  de  compagiiie.  Engager 
un  employé.  II  Enrôler  :  Le  gouvemement  )í'en- 
GAGB  pas  les  jeunes  gens  de  moins  de  seize 
aus.  II  S'assurer,  par  un  engageraent  signé, 
le  c«neours  de  :  Engager  un  íénor^  un  clown, 
une  danseuse. 

—  Déterminer,  décider,  pousser,  porter  : 
SoJi  air  honnêle  et  loyal  rnx  EngagÉ  à  m'oc- 
cuper  de  lui.  II  Kncourager,  exhorter,  exci- 
ter  :  //  7/í'engageait  à  conCinuer  dans  ceíle 
voic  II  Donner  Tidée,  Tenvie,  le  désir  de  :  La 
chalcur  nous  engage  au  repôs.  Le  beau  tevips 
nous  ENGAGB  à  partir  pour  la  campngne.  II  In- 
viter  :  Je  /'ai  engage  pour  samedi  á  diner, 
ICngagez-ííi  pour  la  procliaine  contredanse. 

—  Faire  entrer,  lancer,  aventurer  :  Enga- 
ger guclguun  dans  une  eníreprise  désastreuse. 

II  Conduire,  amener  :  CeCte  digression  /'en- 
gagea dans  des  délails  in/inis. 

—  Embarrasser,  enipétrer  :  Engager  un 
bateau  dans  le  sable.  (Acad.) 

—  Entamer,  commencer  :  Engager  le  com- 
bat.  Engager  une  disctission.  Engager  une 
querelle. 

—  Escrime.  Engager  le  /er,  Toucher  Tépée 
de  son  adversaire  avec  la  sienne.  ii  Saisir 
avec  le  fort  de  son  épée  le  faible  de  celle  de 
sou  adversaire,  afin  qu'ii  ne  puisse  détourner 
lo  ler. 

—  Mar.  Engager  un  cordage,  En  introduire 
rextréniitó  entre  deux  objets  qui  le  serrent 
et  lempôchent  de  ceder. 

—  V.  n.  ou  intr.  Mar.  En  parlant  d'un  na- 
vire,  Se  coucher  sur  le  flanc,  sous  l'eirort  áxi 
vent  ou  des  lames  :  Un  faux  cuup  de  bnrre 
fnit  veuir  en  travers  le  navire,  qui  enGaGH 
aussitót.  {Dumont-d'UrviUe.) 

S'enaager  v.  pr.  Prendre  un  engagement, 
contraoinr  une  obligation,  faire  une  pro- 
mosse  :  Je  ne  m'engage  pas  à  rester  specta- 
teur.  La  vóvité  vauí  bien  qu'on  8'engage  un 
píu  pour  etle.  (Villem.) 

—  S'6nrôler,  contracter  un  engagoment 
pour  un  serviço  quelconquo  :  Unjeuue  homme 
ue  peut  s'engager  auant  Si'ize  ans.  Lrs  mate- 
lots  s'engagent  au  móis,  au  voyagc.  (Acad.) 

—  Entrer,  pénétrer,  senfuncur  :  Senoa- 
GER  dtins  une  forêt  sombre  et  profunde,  dans 
un  corridor  obscur.  li  Se  luiicer,  entrer  dans  ; 
.S'ENaAOEH  dans  ung  affaire  diffinle.  S  enga- 
ger dans  une  longue  discussiou.  Senoager 
dana  de  grnnds  périls.  Les  hummes  sonl  dtgnes 
de  cotupassiiin  guand  ila  s'ENaAGKNT  dans  det 
disputes  qui  ufl  HB  bornent  pas  aux  opinions, 
nuns  qui  vunt  uux  personnes.  (Rance.) 

—  í..'uniin'*n<'or,  fitre  entamó  :  Le  comhaí  ne 
tnrda  pas  à  n'|';n(ía<íer.  La  discussiou  a'ENaA- 
UEA  bifntòl  et  sérbauffa  rapidement. 

-^  S' engager  dans  les  ordres^  Ealro  dea 
vooux  OCcUjHia-ítiqUOS. 

—  Poótiq.  S'cngager  aouê  les  toi$  de  /'Ay- 
mc/i,  Uu  murior  : 
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A  peine  nu  (lis  d'Ef,'iíe 

Soui  lei  lais  de  Vhynieu  je  m'étaia  eiignijéc. 

Racine. 

—  Joux.  Proposer  de  jouer  telle  ou  telle 
sommo  contro  un  ou  plusieursautres  joueurs. 

—  Mar.  S'enguger  sous  voile.  Se  dit  d*un 
bâtimont  lorsqu'iÍ  est  pris  tout  à  coup  en  tra- 
vers par  un  cuup  de  vent  violent,  qui  le  cou- 
che  sur  le  flanc. 

—  Pathol.  Se  dit  d'un  organe  (juÍ  commence 
à  ressentir  quelques  alteiíites  d  une  atfeotiou 
quelconque  :  Le  poumon  droií  s'engage  de 
p/us  en  plus. 

—  Syn.  EMenger,  obliger.  £';mfi(/^r*  a  moÍns 
de  force  que  le  second  verbe,  il  exprime  un 
devoir  moins  strict,  moins  précis,  quelque- 
fois  méme  une  simple  convenance.  Obliger 
marque  ordinairement  un  devoir  moral,  quel- 
quefois  une  necessite  imposée  par  les  circon- 
stances. 

—  Engager,  convier,  Indulre,  etc,  V.  CON- 
VIER. 

—  Engager  (■'),  douncr  parole,  promotiro. 

On  s'engage  par  écrit,  par  serinent,  par  con- 
vention  expresse,  et  par  lii  on  donne  nais- 
sance  à  un  droit  rigoureux.  Donner  parole, 
c'est  contracter  un  engagement  d'honneur, 
c'est  donner  un  droit  fondé  sur  la  seulo 
loyauté.  Promeílre  a  moins  de  force;  celui 
qui  promet  fait  naltre  des  esperances  et  non 
un  (íroit  formei;  cependant  la  promesse  peut 
devenir  quelquefois  Téquivalent  d'une  parole 
donnée,  quand  on  en  fortifie  la  valeur  par 
quelque  expression  accessoíre,  comme  lors- 
qu'on  dit  :  Je  vous  promets  formellement , 
solennellement. 

—  Antonymes.  Dégager.  —  DéconseJlIer, 
dépersuader,  dêlourner,  dissuader. 

ENGAGISTE  s.  m.  (an-ga-ji-ste  —  rad.  en- 
gager). Celui  qui  a  la  possossíon  d*un  do- 
maine  par  engagement :  //  nest  pas  proprié- 
taire,  il  n'est  qu  engagiste.  (Acad.) 

—  Entrepreneur  qui  engage  des  ouvriers. 

—  Encycl.  On  appelle  particulièrement  en- 
gagiste le  détenteur  d'un  bien  ayant  autrefois 
fuit  partie  du  domaine  de  la  couronne,  et  dont 
la  jouissance  a  étê  concédée  moyennant  un 
prix  et  sous  la  condition  expresse  et  perpé- 
tuelle  de  la  faculte  do  rachat.  La  conven- 
tion  par  laquelle  le  roÍ  concédait  cette  jouis- 
sance était  appelée  engagement  :  de  là  Tex- 
pression  de  domaine  engage  pour  designer 
cette  sorte  de  biens. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  rhístoire  du 
domaine.  Disons  seulement  que  Tédit  de  1566 
distingue  les  grands  et  les  petits  doniaines. 
Les  grands  domaines  consistaient  dans  les  ter- 
res  seigneuriales,  ayant  haute,  moyenne  et 
basse  justice,  comme  les  duches,  lesprincipau- 
tés  et  les  marquisats,  et  avec  leurs  mouvances 
et  redevances.  Les  petits  domaines  consis- 
taient en  objets  separes  des  grandes  terres  et 
seigneuries,  en  portions  de  domaine  mèlées 
avec  les  biens  des  partiouliers,  en  justice  et 
seigneuríede  paroisses  sans  domaine,  en  mou- 
lins,  fours,  pressoirs,  bailes,  maison^,  terres 
vaines  et  vagues,  landes,  bruyèret,  pãtis, 
marais,  étangs,  etc.  Ces  petits  domaines  pou- 
vaiont,  en  gónéral,  être  alienes  à  titre  a'in- 
féodation  et  de  propriótó  incommutable.  .Mal- 
heureusement ,  les  Iroubles  qui  íigiterent 
toute  la  fin  du  xvie  siècle  et  ensuite  Ia  mort 
prématuree  de  Heuri  IV  empêchèrent  do 
donner  suite  k  cette  ordonnance;  mais  elle 
n'en  a  pas  inoins  tixó  le  prinoipe  uínaliéna- 
bilitó  du  domaine  royaI,qui,  depuis,  fut  une 
máximo  fondamenlalo  de  la  monarchie  que 
los  róis  dn  Kranco,  à  leur  saore,  juraienl  de 
maintenir. 

Sous  Louis  XIV,  on  voulut  encore  reu- 
nir au  domaine  les  bions  qui  en  avaient 
étó  sépurés.  En  16(16,  des  urrêts  du  conseit, 
que  Colbcrt  flt  rendro,  ordonnaient  quo  les 
possesseurs  et  eugagisíes  de  propriótés  dê- 
pendant  du  domaine  ruprésentussent  les  ti- 
tres  en  vortu  desquels  íLs  lus  dètenaient,  ainsi 
que  les  quittancus  dus  sonunea  qu'ils  avaient 
payées  pour  être  mis  en  jouissance,  atin  qu'il 
fút,  sur  le  vu  de  ces  pièces,  pourvu  h  leur 
remboursement.  L'unnée  suivante,  en  1GG7, 
un  édit  plus  sóvóro  fut  rendu,  mais  il  resta 
sansexi'Cutlon,commo  tous  coux  qui  Tavaicnt 
précódé.  Lus  seules  dispositions  législuiives 
publiées  il  cette  époque  qui  eurent  leur  elfet 
furent  príncipaUMnent  cellcs  qui  avaient  pour 
objet  de  défendre  aux  emjngistes  de  disposcr 
daucune  futaio.  Sous  Louis  XV,  la  chute  du 
systémo  do  Law  nmona  uno  si  grande  piMiu- 
rio  dans  les  flnances,  qu'il  ne  pouvait  être 
qufstiun  d'un  retour  au  domaine  royal  des 
biens  :tUénós,  puistiue  la  pntmière  condition 
do  CO  retour  otait  un  remboursement  qu'on 
était  hors  d'étut  d'etroctuor.  Atln  d*éluder 
cetto  difílcultó,  on  prit  un  moyon  dõtourné, 
celui  d'engfiger  les  biens  du  domaino  à  de 
nouvcaux  concossionn.iiros,  qui  rembourso- 
ruicnt  lua  soinnies  duos  aux  unciens  et  fo- 
raient,  en  oulre,  une  certaíne  runto  à  TEtat; 
mais  cetto  tonlativo  fut  aans  rôsultnt.  Lo 
nombro  dus  domaines  ongagiSs  fut  pou  consi- 
dórablo.  Knlln  ,  .sous  Louis  XVI,  un  urrôt  du 
coiiseil  d*Ktat  chnrgea  los  administraleurs 
gún('i!raux  dus  domaimjs  de  trailer  avec  loa 
eugagisíes  ot  doxiger  deux  uno  rodovanco 
proportIonníSe  h  la  vulour  doR  bions  engugOis, 
gnrnntisHnnt  l»'s  eugagixtrs  de  tout  Iroubbt  ou 
i.-.ÍHU'  lie  h  ci-tt<'  («Mídlliun,  mais  seulenntut 
pendam  la  duico  du  rugnu  du  roi,  ot  lus  obli- 
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geant  de  rcmettre  une  expéditíon  du  titre 
en  vcrtu  dtu]UL'l  ils  jouissaient. 

Tel  était,  en  ITSy,  Télut  de  la  léfçislation 
sur  les  domaines  engiigés.  Le  prinoipe  fon- 
dauieiital  en  cette  maiiòre  était  que  le  do- 
maine de  la  couronne  était  inaliénabla  et  im- 
prescriptible.  Quant  aux  aliénations  de  ce 
domaine  faites  depuis  Tédit  de  15GG,  elles 
navaiunt  eu  lieu  que  sous  reserve  de  rachat 
et  ne  constituaient  qu'un  engagement  ou  un 
titre  précaire  toujours  révooable,  en  rem- 
boursanl  les  détenteurs  du  capitai,  des  frais 
et  ioyaux  coúts;  cependant  les  petits  domai- 
nes pouvaient  être  alienes  à  titre  de  propriété 
incommutable;  les  aliénations  du  domaine 
par  la  voie  de  Téchange  étaient  également 
irrévocables,  lorsque  les  formalités  prescrites 
par  Ia  loi  avaient  étó  observées.  Ce  sont  ces 
principes  qui  furent  le  point  de  départ  de  la 
législation  nouvelle,  que  nous  ailons  exami- 
ner.  Le  premier  soin  de  la  Constituante,  à 
ect  égard,  fut  d'abord  de  révoquer  les  alié- 
nations ou  engagements  des  domaines  de 
TEtat  faits  à  titre  gratuit  et  d'annuler  les 
aliénations  particuliéres,  soit  comme  faites 
sous  un  faux  exposé,  soit  sous  d'autres  pre- 
textes. Puis  survint  la  loi  du  22  novembre- 
icr  déoombre  1790,  qui,  en  décrétant  que  le 
domaine  de  i'Etat  pouvait  être  aliene  en 
vertu  d'un  acte  de  la  puissance  légisiative, 
disposa  :  1"  que  les  engagisíes  dont  les  con- 
trats  étaient  postérieurs  à  l5Gtí  seraient  sou- 
mis  au  rachat  perpetuei;  2^  que  les  enga- 
gisíes porteurs  de  oontrats  antérieurs  n'y 
seraient  soumis  qu'autant  que  leurs  titres  en 
contiendraient  Ia  clause  expresse;  3o  que  les 
ventes  et  aliénations  postérieures  à  1566  se- 
raient réputées  simples  engagements  et  su- 
jettes  au  rachat,  bien  que  le  contrat  ren- 
fermât  stipulation  contraire.  Cette  loi,  qui 
prescrivait,  en  outre,  à  tous  détenteurs  de 
domaines  nationaux  de  remettre  au  comité 
des  domaines  des  copies  de  leurs  titres,  mais 
établissait  en  raême  tenips  qu'à  l'avenir  et  à 
partir  de  sa  date  ils  pourraient  presorire  par 
quarante  années  de  possession  paisible,  avait 
le  tort  de  laisser  les  possesseurs  de  domaines 
engagés  dans  un  état  d'incertitude  qui  était 
funeste  k  leur  propriété.  Cest  afin  d  y  remé- 
dier  et  de  metlre  ces  possesseurs  à  labri  des 
actes  de  violence  quon  exerçait  quelquefois 
contre  eux,  que  fut  rendue  la  loi  du  27  mars 
1791 ,  qui  declara  qu*aucun  possesseur  des 
biens  oi-devant  doninniaux,  à  quelque  titre 
que  ce  fut,  ne  devait  éire  troublé  dans  sa 
jouissance  ni  directement  ni  indirecteinent, 
avant  qu'il  eút  été  statué  sur  la  validité  de 
son  titre,  dans  la  forme  prescrito  par  Ia  loi 
de  1790.  Après  cette  loí  fut  publiée  celle  des 
3-4  septembre  I7y2,  qui  eut  pour  objet  de 
faire  cesser  Tétat  d'incertituae  ou  se  trou- 
vaient  les  détenteur*  de  domaines  engagés 
par  suite  de  la  loi  de  1790.  Elle  déclarait  que 
toutes  les  aliénations  des  domaines  natio- 
naux, déclarées  révòcubles  par  la  loi  de  1790, 
étaient  révoquées.  Elle  fut  suívie  de  la  loi  du 
10   frimaire  au   II  (30  novembre   1793),  qui 

Íiroclame  la  rêvocation  immédiate  de  toutes 
es  aliénations  autres  que  celles  faites  pure- 
ment  et  simplement  avant  le  ler  février  15CG. 
Elle  établit  ta  juridiction  arbitrale  pour  déci- 
der les  contestaiions,  et  admet  les  engagistes 
dépossédés  il  faire  liquider  leur  créance.  En 
dépouillant  les  engagistes  sans  leur  avoir 
préalablemont  rendu  les  deniers  qu'ils  avaient 
fournis,  cette  loi  commettait  uno  criante  in- 
justice,  et  elle  souleva  de  nombreuses  récla- 
mations.  Aussi  son  efl'et  fut-il  suspendu  par 
plusieiírs  décrets :  mais  cetto  suspension  était 
ogalement  nuisibie  nu  Trósor  public,  quelle 
privait  do  ses  lé-jiiimes  ressourcos,  et  ii  Tin- 
lérêt  privo,  qu'elle  retenait  dans  un  ótat  fA- 
chcux  d'incertitude.  Co  fut  pour  reniédier  h 
cet  état  de  ohoses  qu'on  rendit  la  loi  du 
U  vent<')se  an  VII,  qui  fut  une  sorte  do  trans- 
action  entro  les  engagistes  et  le  gouverne- 
ment,  et  qui  est  encore  Ia  loi  fondamentalo 
en  matiere  de  domaines  engagés.  Cette  IoÍ 
établit  dabord  quelles  sont  les  iiliénations  du 
domaine  de  TEtat  Qui  sont  conlinneos  ou  ré- 
voquées. Sont  conurmées  los  aliénations  dos 
domaines  de  TEtat  consommóesdansrancien 
territoire  de  la  Krance  avant  Ia  publicaiion 
du  ródit  de  février  1566,  sans  clauso  de  re- 
tour ni  reserve  de  rachat.  (^uant  aux  pays 
reunis  postérieuroment  ii  la  publicatiou  ua 
ludit  de  février  1506,  lus  aliénations  de  do- 
maines faites  avant  les  époques  rospeclives 
des  réuniuns  doivent  étre  róglées  suivanl  les 
lúis  alors  on  usage  dans  les  pays  reunis  ou 
suivant  los  truiiés  de  paix  ou  de  réuníons 
(art.  1  et  2).  Sont,  au  contraire,  révoúuées 
toutes  tus  aliénations  du  duniaine  de  1  Etat 
contenant  clause  de  retour  ou  reserve  du  ra- 
chat, faitos  à  quolque  titre  quo  ce  soit,  k 
quolquo  6po<)Uu  qu'olli!S  puissunt  remonter 
et  en  quelquu  lieu  de  la  Republique  que  les 
bions  soiunt  situes.  Sont  paruilloniont  révo- 
quóus,  suuf  certalnos  oxcoptionA,  toutes  an- 
tros aliunutions,  môme  eelles  qui  no  conlion- 
nent  auoune  clause  do  rutour  ou  do  rachat, 
faitíis  ut  oonsomméus  dans  Tancien  lerritoiru 
do  hl  Kranco  postériouroniont  Íi  Tédit  de  fé- 
vrier i:.0(i,  ot  dans  lua  pays  reunis  posterieu- 
remont  aux  époquos  respectivoa  do  lour 
réunion  ,  sans  autorisalion  des  nssumbléos 
natioiíulos  (art.  3,  4,  &).  Quant  aux  cuncoa- 
aionnaíius  dont  loa  ongagomunta  Hont  róyo- 
([ués,  il»  puuvent  devomr  propriétnire»  in- 
oomuiutablif!t  dnn  dotmiiiins  qui  lour  ont  Até 
ungag<'S,  en  payunl  lo  quarl  do  U  valuur 
u!i<>iiii(oiro  do  cos  bions,  ou   lus  restituur  ii 
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TEtnt,  moyennant  remboursement  de  leurs 
finances  d  engagements  (art.  \4).  Cette  loi 
était  aussi  favorable  à  Tiítat  qu'aux  enga- 
gistes. Cependant  ses  auteurs,  ayant  fonsó 
quo  rintérêt  de  TEtat  commandait  une  ex- 
ceplion  à  la  faculte  de  devenir  proppiétaire 
incommutable  en  payatit  le  quart  de  la  valour 
des  biens  concedes,  avaient  statué  (art.  5)  que 
cette  faculte  ne  sappliquait  pas  aux  conces- 
sions  soit  de  foréts  au-dessus  de  150  hectares, 
soit  de  terrains  enclaves  dans  les  foréts  na- 
tionaies  ou  à  715  metres  d'icelles.  Ces  con- 
cessions  devaient  être  réglées  par  une  loÍ 
postérieure,  rendue  le  U  pluviõse  un  XII. 
Cette  loi  confirma  Ia  rêvocation  des  aliéna- 
tions de  foréts  au-dessus  de  153  hectares  et 
admit  les  concessionnaires  dépossédés  ã  fairo 
liquider  leurs  droits  et  indemnités.  (junnt  aux 
engagistes  de  terrains  enclaves  dans  les  fo- 
réts nationales  ou  en  étant  distants  de  moins 
de  715  métres,  elle  leur  permettait  d'en  de- 
venir proprietaires  incommutables  fu  payant 
le  quart  de  la  valeur  de  ces  terrains,  soliition 
évidemment  injusto  et  nttentatoire  au  droit 
de  propriété.  Aussi,  rejetée  par  le  Tribunnt, 
adoptée  par  le  Corps  légisiatif  à  une  tres- 
faible  majorité,  elio  ne  fut  pas  mise  á  exéru- 
tionj  seulement  les  engagistes,  en  vertu  do 
Tarticle  8  de  cette  loi,  conservèrent  la  jouis- 
sance de  leurs  biens,  en  vorsant  au  Tresov  lo 
quart  du  produit  de  leurs  coupes.  Malgió 
toutes  ces  Iois,Ia  législation  relative  aux  do- 
maines engagés  netait  pas  encore  complete. 
La  loi  de  ventòse  ne  garantissait  pas  enlière- 
ment  laposition  des  engagistes.  Exposés  sans 
cesse  aux  recherches  de  radininistralíon,  ils 
pouvaient  être  obligés,  à  chaque  instant,  de 
représenter  leurs  titres  de  propriété,  de  prou- 
ver qu'ils  étaient  dans  Tun  descasdexí^eption 
prévus  par  Ialoi,ouquedésoimaisleurs  droits 
étaient  devenus  incommutables  par  laccom- 
plissement  de  toutes  les  conditions  quVdIe 
avait  imposées.  II  fallait  faire  cesser  ces  cau- 
ses d'inquiétudes  etd'alarmes  etrendrela  con- 
fiance  et  la  securité  aux  proprietaires.  Ce  fut 
Toeuvre  de  la  loi  du  12  mars  1820,  qui.  assi- 
gnant  un  terme  aux  recherches  de  1  adminis- 
tration,  declara  qu'après  trente  années,  ã  par- 
tir de  la  loi  du  14  ventòse  an  VII  (cetle  loi 
n'ayant  été  promulguée  que  le  14  mais,  les 
trente  années  u 'ont  eté  ré volues  quele  l  j  mars 
1829),  tous  les  possesseurs  actueis  de  doniai- 
nes, ã  quelque  titre  que  ce  soit,  ou  leurs  re- 
présentants,  seraient  lib'Tés  par  lo  seuI  elfet 
de  cette  loi,  sans  être  obligés  de  fournir,  sous 
quelque  pretexte  que  ce  soit,  aucune  justili- 
cation.  La  loi  du  12  mars  1820  est  la  dernière 
de  celles  auxquelies  ont  donné  lieu  les  do- 
maines engagés  ;  eu  fixant  définitivement  la 
positíon  des  engagistes,  elle  a  completo  Ia 
législation  en  cette  matiêro. 

ENGAINANT  (an-ghè-nan)  part.  prés.  du 
V.  Engainer  :  Des  fenilles  engainant  la  tige. 

ENGAINANT,  ANTE  adj.  (an-ghé-nan, 
an-te  —  rad.  engainer).  Qui  enveloppecomnio 
dans  une  gahie. 

—  Moll.  Se  dit  des  coquilles  qui  sont  coni- 
ques  et  sans  spire  proprement  dito,  telles 
que  les  patelles. 

—  Bot.  Se  dit  dos  organos  qui  forment 
comme  une  galne  autour  ii'un  autro  organe  : 

Feni/leS  UNGAINANTES. 

ENGAINÉ,  ÉE  (anghè-né)  part.  passe  du 
V.  Engainer.  Serre  danssagalno  :  Coutcan^ 
puiguard  engainê.  Epce  engainée. 

—  Scuipt.  Se  dit  duue  statuo  dont  les  mem- 
bros inferieurs  sont  remplacés  par  une 
sorte  de  gaíne  dans  laquelle  Íls  semblent  curi- 
tonua  :  Les  ternws  sont  yénêralemeut  des  sta- 

lues  UNGAINÉES. 

—  Ornitb.  Se  dit  des  oiseaux  dont  le  beo 
est  garni  d'une  sorte  do  gulua. 

—  8.  ra.  pi.  Famille  d'ócbassier3  h  beo  on- 
gainó. 

—  Bot.  Se  dit  des  organos  onformés  dans 
d'autres  conuno  dana  uno  gaino  :  Tiye  engai- 
NÉK.  Les  banauiers  sont  des  espi'ces  dtfglaieuls 
donx;  les  fruiís,  les  tiges  et  ífA  ffuiiles  engai- 
NÉES  donnèrení  á  1'homme  ses  premiers  ali- 
ments.  des  parasols  et  des  ceintures.  (B.  do 
St-P.) 

ENGAINER  V.  a.  ou  tr.  (an-ghò-né  —  dtl 
préf.  en,  et  dogaine).  Mettre  dana  sa  gaIno  . 
Engainer  un  couícau,  un  poiguard,  une  épée. 

I       —  Enveloppor  conuno  dans  uno  gatno  :  Les 

!   feuilles  du  bie  engainknt  la  ítge. 

!       Sengalner V. pr.  Etro  ongainé  :  DetfeuiUet 

\    qui  sengainent  l'une  dans  i'autr«. 

—  Antonymes.  Dógainor. 
ENOALLAOE  8.  ui.  (an-gal-bi-jo  —  rad.  en 

galter).  Tochn.  Action  dongallor  uno  étolVo. 

ENGALLER  v.  tt.  OU  tr.  (augal-Ié  —  du 
próf.  eu,  ot  do  galie).  Tochn.  Plonger  dana 
une  infusion  de  uoix  do  gaito  :  Enoallkk  de* 
é to  ff es. 

B^GALYi''Jt|{W  (Pnrthouíua,  nrinco),  mádo- 
cin  russo,  mort  vers  1830.  II  lit  soa  óludos  à 
Tunivorsitó  do  Moscou  ot  ao  oonsaeru  (out 
ontior  il  la  pratique  «l  surtoul  ii  la  vul^fuiiaa- 
tion  du  lart  inodical.  11  a  publio  uno  foulo 
douvrages,  soit  origlnaux,  aokl  traduita  doa 
langues  «Hrungoros,  maia  ayant  lous  pour 
olijot  do  riSpnndro  parmi  In  poupln  In  oon- 
naiH.<;anco  du  Tliy^it^uo  ot  <loa  pn^coptoii  do  U 
miWlocino.  Son  guidoH,  t^os  nuuuiuL,  noi  dio< 
tmnnniroa  médicitux  oní  poiíti^tni  lon^'t«'in(is 
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servi  doruclcs  dnns  la  pluiiuil  ilcs  fainijlcs 
russes.  Nous  citeruns,  euLru  uuu-os  :  Dtc- 
tioiíiiaire  tl'éilitcalion  physique  et  morale,  le 
ll/í''lecin  domestique ,  le  Cuiiseiller  medicai 
pn/julnire,  lies  moyens  de  prolonger  la  vie 
liumaine,  le  Médecin  campagnard,  etc. 

EN6AMER  V.  a.  ou  tr.  (an-ga-mé).  In- 
struire,  enseigner.  II  Vieux  raot. 

—  V.  n.  ou  intr.  Avaler  rhameçon  :  L'an' 
guille  ENGAME  très-souvent. 

ENGANE  s.  f.  (an-ga-ne).  Coram.  Espèce 
de  soude. 

ENGANO,  ile  de  rOcéauie  (Malaisie),  dans 
rarchipal  de  la  Sonde,  prés  de  la  cote  S.-O.  de 
nie  de  Sumatra,  par  50  de  lat.  S.  et  lOO»  de 
longit.  E.  Elle  a  40  kilora.  de  circonférence  et 
est  environnée  de  banes  de  corail.  Peu  de  vais- 
seaux  y  abordent,  car  ses  cotes  n'olfrent  au- 
cun  abri  aux  bàtiments;  cependant  le  ter- 
i-ain  d'Engano  a  beaucoup  d'analogie  avee 
celui  de  Sumatra  et  donne  à  peu  prés  les 
méines  productions.  Les  habitants,  d'ori- 
gine  raalaise,  encore  tout  u  fait  barbares, 
parlent  une  langue  partioulière  et  sonten- 
tièrement  nus,  á  lexce^ition  de  la  ceinture, 
qu'ils  environnent  de  leuiUes  de  palmier. 
Leur  nourriture  consiste  en  cocos,  sagou  et 

'in  de 


des  piliers;  leurs  armes  sont  la  lance  et  le 
coilteau  de  Java.  Les  Hollandais  et  les  An- 
glais  ont  vainement,  jusqu'à  co  jour,  tente  de 
s  etablir  sur  cette  ile. 

ENCANTE  ,  ÉE  (  an-gan-té )  part.  passe 
du  V.  Enganter.  Mar.  Approché  de  très- 
près  :  Aotre  vaisseiiu  fui  enganté. 

—  Fam.  Entiché,  épris  :  II  est  enganté  de 
eette  femme.  ii  Dolé ,  pourvu  en  nmuvuise 
part  :  Jl  comparul  devant  un  pope  giii  les  bé- 
nil,  et  il  se  tTouva  enganté  de  la  filie  eu  gues- 
tion  eu  qualilé  de  femme.  {F.  Soulié.) 

ENGANTER  V.  a.  ou  tr.  (an-gan-té  —  du  pré  f. 
en,  et  de  gaiit,  sans  doute  parce  que  le  gant 
serre  de  très-près  la  peau).  Mar.  Approcher 
de  très-près  un  vaisseau  que  lon  poursuit : 
Enganter  une  frégale  eunemie.  Il  Enganter  un 
cordage,  Le  saisir  prestement  quand  il  est 
lancé  dune  certaine  distance.  II  On  dit  aussi 
AGANTER.  Ce  dernier  mot  est  usité  en  Pro- 
vence  dans  le  sens  general  de  saisir. 

—  Fam.  Enjòler,  séduire  ;  gagner  complé- 
teraent  :  Pendanl  longtemps  la  demoiselle  de 
comptoir  avait  espere  /'enganter.  (Balz.) 

Senganter  v.  pr.  Mar.  S'approcher  de  très- 
près,  en  parlant  de  deux  vaisseaux  dont  lun 
est  poursuivi  par  Tautre. 

ENGANTMÉDER  V.  a.  ou  tr.  (an-ga-ni- 
mé-dé  —  dn  prel'.  en,  et  de  Ganyméde).  Abu- 
sar honteusement  de  : 

J'en  connais  d"asscz  peu  sages 
Pour  enganyméder  leurs  pages. 

Sarrazih. 
II  Mot  obscène. 

ENGARAIRE  adj.  (an-ga-rè-re  —  du  lat. 
angariare,  soumettre  à  uno  corvée).  Féod. 
Qui  est  sujet  à  la  corvée. 
ENCARDE  s.  f.  (an-gar-de  —  de  eii,  et  de 

f'arde).  Vitic.  Sarment  taillé  très-long,  dans 
tí  but  de  íaire  produire  beaucoup  de  fruit 
aux  bourgeons  qui  en  sortiront :  Un  proprié- 
Ittire  ne  doit  laisser  faire  des  encardes  que 
sur  les  ceps  les  ptus  viguureux.  (Bosc) 

ENGARRE  s.  f.  (an-ga-re).  Pèche.  Long 
filet  de  péche  plombé,  que  l'on  fait  trainer 
par  des  bateaux. 

ENGARROTTÉ  ,  ÉE  adj.  (an-ga-ro-té  — 
du  préf.  en,  et  de  garrot).  Art  vétér.  Blessé 
au  garrot  :  Jument  engarrottÉe. 

ENGASTRILOGUE  adj.  (an-ga-stri-loghe 
—  du  préf.  en,  etdu  gr.  gastér,  ventre,  logos, 
parole).  Syn.  de  ventriloíjub. 

ENGASTRIMYSME  s.  m.  (  an-ga-stri-mi- 
sme  —  du  préf.  en,  et  du  gr.  gastér,  ventre, 
muthos  ,    parole  ).    Faculte   du   ventriloque. 

V.  VESTRILOQUIE. 

ENOASTRIBÍYTHE  8.  m.  (an-ga-stri-mi- 
te  —  du  préf.  en,  et  du  gr.  gastér,  ventre, 
muthos,  parole).  Syn.  de  ventriloque. 

ENGAC  (Jean-Rodolphe) ,  jurisconsulte  al- 
lemand,  né  kErfurt  en  nos,  mort  en  1705. 
Dês  râge  de  douze  ans,  il  fut  einployé  par  lo 
célebre  Jean-Matthicu  Gessner  k  rédiger  le 
catalogue  de  la  bibliothíjque  du  college,  à 
Weimar.  Aprèsavoir  étudie  la  phiiosophie  et 
la  jurispru  Jence  à  léna,  oú  il  pas.sa  son  doc- 
lorat  eu  \TSt,  il  devinl,  quatro  ans  plus  tard, 
professèur  k  Tuniversité  de  cette  viUe,  et  il 
en  fut  noramé  recteur  á  deux  reprises  dilfé- 
rentes,  en  17<5  et  en  1751.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  :  Ktude  sur  les  pres- 
Tiptionsen  mnti^re  pénale  (léna,  1733,  in-80h 
Hlérrumtt  du  droit  civil  allemand  (léna,  173C); 
Eléments  du  droit  criminei  (léna,  1738) ;  Elé- 
menti  du  droit  canonique  (léna,  1739);  Traité 
ou  droit  det  priiires  proífstantt  sur  les  pas- 
íeurs  (1787,  in-8o),  elo.  Tou»  ces  ouvrages 
ont  eu  de  noinbreuKes  éditions  et  sont  esti- 
mes en  Allfiniigiie. 

ENGAVÉ.  ÉE  (an<f!a-vé)  part.  passe  du  t. 
Eng..\er  :  í'igron  KNOAVá. 

ENOAVER  V.  a.  ou  Ir.  (an-ga-vé  —  du 
pref.  rn,  et  de  fjave).  Ornilh.  Se  dit  de  cer- 
Liin^  oiheaux  qui  nourrÍMienl  luurs  pelits  en 
f.<i>ant   panser  d&ns   leur   bec   leH   uliiiients 
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qu'ils  ont  tléjà  humectés  ot  nniuHis  dans  le 
leur  :  Le  pigeon  ií.ncavb  ses  petits. 

—  Econ.  rur.  Engraisser  la  vohiille  en  lui 
introduisant  de  force  des  alimenis  ilans  le 
bec  :  Engaver  des  oies. 

Sengaver  v.  pr.  Etre  engavé  :  Le  pelit 
pigeon  s'engavb. 

—  Fam.  Se  bourrer,  se  gorger  de  nourri- 
ture. 

ENGAZONNÉ,  ÉE  (  an-ga-zo-nó )  part. 
passe   du   v.    Engazonner   :    Pelouse  enga- 

20NNEB. 

ENGAZONNEMENT  8.  m.  ( an-ça-zo-ne- 
man  —  rad.  engazonner).  Action  d  engazon- 
ner; état  d'un  terrain  eni^azonné  :  Les  prai- 
ries  naturelles  ont  perdu  /'enTiAZONNEMENT 
naturel  et  la  permanence,  pour  acgucrir  les 
propriétés  des  prairies  artificielles.  (Moro- 
gues.) 

ENGAZONNER  V.  a.  ou  tr.  (an-ga-zo-né  — 
du  pref.  e»,  et  de  gazon).  Semer,  garnir  de 
guzon  :  Engazonner  une  pelouse,  un  tertre. 

Sengazonner  v.  pr.  Etre  engazonné  ;  Zes 
íaliis  doivent  s'engazonner.  II  Se  couvrir  na- 
turelleinent  de  gazon  :  Les  prniries  éíaient 
une  surface  de  terrain  assez  fertile,  assez  hii- 
mide  ponr  pouvoir  s'esgazonner  naturelle- 
ment  de  plantes,  ponr  la  plupart  de  la  fa- 
mille  des  graminées.  (Morogues.) 

ENGEANCEs.  f.  (an-jan-se  —  du  vieux 
français  enger,  croUre,  produire,  embarras- 
ser,  d'oú  engeance  avec  le  sens  de  race  et  d'ein- 
barras.  Quant  à  Torigine  du  vieux.  français  en- 
ger, c'est  une  question  très-obscure.  Diez  le 
tire  du  latin  enecare,  mettre  à  mort,  détruire, 
mot  forme  de  e  préposition  et  de  necare,  tuer. 
Littéralement,  la  déri  vation  proposée  par  Diez 
est  exacte,  enecare  donnant  enger,  en  portu- 
gais  engar,  presser  vivement  et  en  einiemi, 
embarrasser,  comme  vindicare,  ven«;er.  Mais 
le  sens  presente  beaucoup  de  difficuíté  :  en- 
ger, en  effet,  a  deux  sens  :  lo  embarrasser; 
20  croítre,  végéter,  produire.  De  ces  deux 
sens,  le  premier  peut  certainement  convenir 
à  enecare,  mais  il  est  assez  diflioile  d'en  faire 
provenir  le  second,  nième  quand  on  admet- 
trait  que  enger  signifie  toujours  produire  des 
choses  nuisibles,  ce  qui  n'est  pas  dans  les 
vieux  auteurs.  Peut-ètre  serait-ce  chose 
plus  facile  de  retourner  les  signiíications  et 
de  dire  :  enger  signifie  primitiveinent  pro- 
duire ,  puis  figurément  embarrasser  par 
cette  production  mêrae.  Mais  dou  tirer  en- 
ger en  ce  sens?  Ménage  le  rapporte  au  lalin 
ingiguere,  engenárer,  et  il  a  peut-étre  raison, 
bien  que,suivant  Littré,  ingignere,  convenant 
parfaitenient  pour  le  sens,  ne  convienne  au- 
cunement  pour  la  forme.  II  y  avait  uussi,  en 
vieux  français,  un  substantif  enge,  que  nous 
trouvons  dans  les  anciens  auteurs  : 
Amia,  se  tu  sçavoiei 
Que  c'est  grandchúStí  de  loenge, 
El  com  prisie  en  est  li  eni/e, 
Plus  chier  Taurotes  h  avoir. 

(Froissaed,  Buiston  dejones$p). 

t  Et  de  fait,  tant  que  Venge  des  cordonniers  soit 
failíie,  jamais  ils  n'auront  faute  de  te  lies  re  ti- 
ques, ■  (Calvin.)  Enge  signiíie  ici  race,  et  il  est 
encore  usító  avec  ce  sens  en  Normandie  : «  Des 
pigeons  de  la  grande  ou  petite  enge, »  pour  de  la 
glande  ou  petite  espece.  Eiitin,  il  y  a  encore 
un  vieux  verbe  07ií;i>r,  qui,  vule  changement 
non  rare  de  o/i  en  en  ou  an,  et  réciproque- 
ment,  peut  représenter  enger.  Les  vieux  au- 
teurs eraploient  souveul  ongier  pour  dire  : 
avoir  des  rapports  avec  une  femme,  ce  qui 
nous  confirme  dans  Tidée  de  rattacher,  avec 
Ménage,  enger  et  engeance  au  latin  ingigno). 
Race  d'animaux,  et  surtout  de  quelques  es- 
pèces  volatiles  :  Ces  canes  sont  d'Hne  belle 
ENGEANCE.  Des  poulcs  d'une  grande  engeance. 
(Aoad.) 

—  Par  ext.  et  en  mauvaise  part,  Per- 
sonne  ou  catégorie  de  personnes  :  Vilaine, 
maudite  engeance  I  Les  races  sémitiques  sont, 
au  dire  de  M.  Renan,  professenr  d'hÍstoire 
religieuse,  des  engeancks  orgueilleuses,  san- 
guinaires  et  vindicatives.  (Toussenel.) 
Que  les  laquais  dores  sont  une  vile  engeance! 
Etienne. 

Frocréez  dcs  enfants 

Qui  puissent  hériter  de  vous  en  droile  ligne  : 
De  tous  collatéraux  Ycnijeance  est  trop  malipue. 

.  .  .  Je  hais  les  pleurards,  les  r^veurs  k  nacellos , 
Cetle  enQeance  Bans  nom,  qui  ne  p<ut  faire  un  pas 
Sans  s'inonder  de  vers,  de  fleiírs  et  d'agL'ndas. 
A.  DE  MUSSET. 
BabiUard,  censeur  et  pédant 
Sont  en  plua  grand  noinbrc  q.j'on  pense  : 
Cbacun  dei  trois  fait  un  peuple  fort  grand  . 
Lc  Créalfur  en  a  béni  \'enQt:ancc. 

La  FoNTAlNE. 

ENGEANCé,  ÉE  (an-jan-sé)  part.  passe 
du  V.  Kiig<;ancer.  Emburrasse,  chargé,  im- 
portune :  Jc  ne  veux  pas  (/u'il  xoit  dit  guuu- 
tuue  /ille  de  la  connaissance  de  Lisette  soit 
kngkancÉe  d'un  robin.  (Dancourt.) 

ENGEANCER  V.  a.  OU  tr.  (an-jan-s6  —  riid. 

engeance.  Prend  une  cúdillo  sous  lo  c  dovaiit 

a  et  o  :  Nous  engeançons ;  il  engeançn).  l''um. 

Embarrasser,  chargor,  importuner  :  (Jui  vous 

A  BNGEANCB  de  cet  íiomme-là? 
j       8'eDgeancer   v.    pr.    Sembarrasser    :    Ne 
I    vouH  KNGKANCKZ  dofic  pus  Wun  cnfant  pour 

faire  voi  courses. 


engp: 

ENGLIGNER    v.    a,    uu   tr.   (un-jè-gné ;  í/n 
mil.  —  lat.   mgeniare;  de  ingcnimn,  espiii). 
Tromper,  duper,  abuaer : 
Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  eiigciíjner  aulrui,         j 
Qui  souvent  s'engeiijne  soi-mèine.  _      | 

J'ai  regrtt  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui : 
11  m'a  toujours  «emblô  d"une  énergie  extri^me. 
La  FONTAINB. 

11  Vieux  mot. 
Sengeigner  v.  pr.  S'abuser;  se  duper,  se 

tromper  soi-même. 

ENGEL  s.  m.  (an-jèl).  Métrol.  Unitê  do 
poids  usitée  en  HoUande,  et  valant  lgr,537. 

ENGEL  (Jean),  astrónoma  allemand,  né  à 
Aich  (Bavière),  mort  en  1502.  Cétait  un 
homme  d'un  savoir  rare  à  cette  êpoque.  II 
professa  Tastronomie  dans  la  capitale  de 
I'.Vutriche,  et  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  Astrolabinm  pla- 
num  in  tabulis  ascendens  (Augsbourg,  HS8, 
in-4°);  Ephemerides  tnoluum  ccelestiutn  ab 
ajvio  1494  ad  1500  (Vienne,  1494,  in-4'>).  On 
lui  doit  une  traduction  du  traité  De  magnis 
conjuncíionibus  d'Albumasar  ( Augsbourg , 
1489,  in-40). 

ENGEL  (André),  en  latin  Augeiua,  histo- 
rieu  allemand,  né  à  Strausberg  (marche  de 
Brandebourg)  en  1561,  mort  de  la  peste  dans 
la  même  vilfe  en  X598.  Avide  de  s"instruire, 
il  fit  de  longs  voya^es,  dans  lesquels  il 
épuisa  son  petit  patrimoine,  devint  recteur 
à  Strausberg  (1585),  co-recteur  k  Neu-Bran- 
debourg,  et  finit  par  abandonner  Tenseigiie- 
ment  pour  devenir  pasteur  dans  sa  ville  na- 
tale ;  il  put  alors  se  livrer  à  son  goút  pour  les 
études  historiques.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesauels  nous  citerons  les  sui- 
vants  :  Compenaium  rerum  Marchicarnm 
(Wittemberg,  1593,  in-4'>);  Annales  marcliix 
Brandenburgics  (Francfort-sur-roder,  1593, 
in-fol.). 

ENGEL  (Arnold),  pofite  et  théologien  belge, 
né  à  Maestricht  en  1620,  mort  à  Prague  en 
1676.  II  entra  dans  la  société  de  Jesus,  devint 
professèur  de  rhétorique,  puis  se  consacra  à 
roeuvre  des  missions.  II  a  laissé  ;  Indago  mo- 
nocerotis  a  natura  humana  deitatis  sagacis- 
siina  venatrice,per  quinque  sensuum  desideria 
amanter  adornatx  (Prague,  1658,  in-4o)j  Vir- 
tutis  et  honoris  jEdes  in  heroibus  (Prague, 
1G71),  ouvrages  écrits  en  vers  latins;  deux 
panégyriques  et  une  oraison  fúnebre  de  lem- 
pereur  Ferdinand  VII. 

ENGEL  (Samuel),  géographe  et  économiste 
suisse,  né  à  Berne  en  1702,  mort  dans  la 
mcme  ville  en  1784.  Après  un  voyage  en  Al- 
Icmagne  et  en  Italie,  il  devint  bioliolhéoaire 
à  Berne,  fut  appelé  au  grand  conseil  (1715), 
nomraó  bailli  a'Aarberg,  puis  de  Tscherlitz 
(1748,  1760),  étudia  et  résolut  des  questions 
d'utiiité  générale,  coopera  à  la  fondation  de 
greniers  d'abondance  et  d'un  hôpital,  s'oc- 
cupa  très-activement  de  propagor  la  oulture 
des  pomraes  de  terre,  et,  menant  de  front  la 
science  et  les  affaires,  écrivit  en  mi>me  temps 
des  livres  consciencieux,  dont  les  principaux 
sont  :  Bibliotheca  selectissima  (Berne,  1743, 
in-8o),  ^vrage  estime;  Traité  de  la  rouilie 
du  blé  (íurich,  1758,  in-8f) ;  Mémoires  et  ob- 
scrvations  géographiques  et  critiques  sur  la 
situationdespays  du  nord de  V Asie et  de  V Amé- 
rique  (Lausanne,  1765,  in-40),  oú  il  traité  la 
question  d'un  passage  par  le  Nord,  qu'il  croit 
possible  de  trouver  en  se  fondant  sur  eette 
nypothèse  fausse  :  que  Teau  de  mer  ne  peut 
geler;  Quand  et  comment  1'Amérique  a  été 
peup/ee  (Amsterdam,  1767,  in-4"),  livre  dans 
lequel  il  soulève  beaucoup  de  questions  rela- 
tivos à  Téclaircissement  ae  la  Bible,  notam- 
ment  audéluge;  Mémoire  sur  la  navigation 
dans  la  mer  du  Nord  depuis  le  63o  de  latitude 
vers  le  pôle  et  depuis  le  IQo  au  loo»  de  longi- 
tude (Berne,  1779,  1  vol.  in-4o) ;  liemarqnes 
sur  la  partie  de  la  relation  du  voyage  du  ca- 
pitaÍ7ie  Cook  qui  concerne  le  détroit  entre  VA' 
sie  et  1'Amérique  (Berne,  1781,  in-4o).  Dans 
ces  deux  derniers  écrits,  Engel  revient  sur 
la  possibilite  de  naviguer  dans  locóan  bo- 
real. 

ENGEL  (Jean-Jacques),  philosophe,  criti* 
que  et  romancier  allemand,  né  à  Parchira 
(Mecklembourg)  en  1741,  mort  dans  la  méme 
ville  en  1802.  Destine  k  la  carrière  ecclé- 
siastique,  il  étudia  dabord  la  théolofjie,  qu"il 
abandonna  bienlôt  pour  la  phiiosophie  et  les 
Sciences,  se  íit  recevoir  docteuríi  Leipzig  en 
1769,  commença  k  se  faire  connaltre  k  cette 
époque  par  un  petit  drame,  le  Fils  reconnais- 
sani,  et  obtint,  en  1775,  une  chaire  de  mo- 
rale et  de  belles-lettres  au  Gymnase  de  Ber- 
lin.  Par  la  suite,  Engel  fut  chargé  d'ensei- 
gner  la  littérature  aux  fils  du  prince  royal. 
Après  lavéneinent  de  Erédéric-Guillaume  II, 
Engel,  qui  venait  d  etre  élu  membre  de  TA- 
cadémie  des  sciences,  devint,  en  1787,  direc- 
teur,  avec  Ramler,  du  t/iéátre  de  Berlin. 
Mais  il  dut  quitter  cet  emploi  en  1793,  son 
caractere  irritable  et  sou  insoucianco  le  ren- 
dam peu  proprek  leren.plir.  Use  retira alorsk 
Schwerin,  oii  il  resta  jusqu'en  1798.  A  cette 
épo(|ue,  il  revint  k  Berlin,  reçut  do  son  an- 
cicn  élêve,  qui  venait  de  monter  sur  lo  trono 
sous  le  nom  de  Eródéric-Guillaumo  III,  une 
punsion  destinée  k  lui  faire  des  loisirs;  mais 
íl  en  profita  peu  de  temps,  et  mourut  d'uu 
excès  d'embonpoint.  C  olait  uu  ponseur  pro- 
fond  ot  plein  de  sagacitó,  un  critique  judi- 
rieux^  un  óorivain  au  Btyle  élé(.^ant  et  pur; 
inuis  il  uvdit  peu  d'imii^'iiiation,  estunait  luó- 
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diocn-moni  Ia  poésie,  travaillait  avec  beau- 
coup de  difficuíté  et  se  lassait  bienlôt  d'un 
ouvrage  commencé.  Si  son  caractere  élail 
difíicile,  il  rachetait  ses  défauts  par  sa  gé- 
nérosité,  par  son  amour  pour  la  véhté, 
par  sa  haine  pour  Tintrigue.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  :  le  Philosophe  du 
monde  (1775,  2  vol.  in-8o),  recueil  de  mor- 
ceaux  sur  des  questions  de  phiiosophie,  de 
morale,  de  littérature  ;  Méthode  de  déveiop- 
per  la  logxque  d'après  les  Dialogues  de  Pia- 
ton  (1780) ;  Traité  sur  les  différents  genres  de 
poésie  (1783);  Théorie  de  la  mimigue  (lliS, 
2  vol.  in-S"),  oú  Engel  recherche  le  príncipe 
d'après  lequel  les  passions  s'expriment  sur  la 
physionomie  et  par  les  gestes.  Jansen  en  a 
donné  une  médiocre  traduction  française 
sous  le  titre  de  :  Idées  sur  le  gesíe,  dans  son 
recueil  de  pièces  interessantes.  Citons  en- 
core :  le  Miroir  des  princes  (1796),  suite  de 
moroeaux  de  morale  destines  k  Tinstruction 
des  princes  appelés  k  régner;  Lorenz  Stark, 
roman  plein  d'intérêt  qui  obtint  un  très-grand 
succès  en  AUemagne  ;  des  pièces  de  théàtre, 
dont  plusieurs,  comme  le  Page,  la  Pharma- 
cie,  ont  été  très-goútées.  Une  édition  com- 

{dète  de  ses  (Euvres  a  été  donnée  par  Nico- 
al  (1801-1806,  12  vol.  in-8o). 

ENGEL  (Charles-Chrétien),  écrivain  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  k  Parchim  en 
1752,  mort  k  Schwerin  en  1801.  II  abandonna 
la  carrière  médicale  pour  soocuper  de  litté- 
rature, de  poésie  et  de  théàtre.  Ses  oeuvres 
dramatiques,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
liiondetta,  \' Anniversaire  ou  les  Surprises , 
VErreur,  etc,  n'eurent  que  des  succès  éphò- 
mères.  Mais  une  brochure  philosophique,  in- 
titulée  Nous  nous  reverrons  (1787),  dans  la- 
quelle  il  traitait,  sous  une  forme  populaire, 
la  question  de  savoir  comment  Tâme  existera 
après  sa  séparation  du  corps,  fit  beaucoup 
de  sensation  et  fut  souvent  rééditõe. 

ENGEL  (Joseph),  anatomiste  allemand,  nó 
k  Vienne  en  1816.  II  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et,  après  avoir  été  reçu  doeteur 
en  1839,  ily  fut  nommé,  Tannée  suivaiite,  pro- 
fessèur adjoint  danatoniie   pathologique.    II 
passa  de  lã,  en  1844,  k  Tuniversité  de  íi^urich, 
en  qualité  de  professèur  danatoinie  descrip- 
tive,  puis,  en  1849,  k  Tuniversité  de  Prague 
comme  professèur  d'anatomie  pathologique. 
Rappelé  k  Vienne  en  1854,   il  y  oceupa  la 
chaire  d'anatomie    descriptive  k   racadémie 
de  Tempereur  Joseph  (JosephsAkademie),  qui 
venait  détre  organisée  dans  cette  ville.   11 
quitta  cette  chaire  en  1856  pour  celle  de  Ta- 
natoraie   pathologique.    Engel    a    profondé- 
ment  étudié  Tanatomie  dans  toutes  st,*s  bran- 
ches  et  dans  toutes  ses  applications.  Attachi 
dabord  aux  doctrines  de  lecolo  de  Vienne, 
en    ce   qui    concerne   lanatomie    pathologi - 
que,  il  y  renonça  bientôt  et  seíforça  dele- 
ver  cette   science  au  rang  d'une   physiolo- 
gie  vraiment  scientifique,  en  établissant  une 
terminologie  fondée  sur  de  nouvelles  bases 
et  en  déterminant  les  caracteres  des  phéno- 
mènes  anatoraiques  qui  affectent  les  organes 
sains  et  les  organes  malades.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  relativement  à  cette 
partie  de  ses  travaux,  nous  citerons  :   Essai 
d'une  propaideutique   d'anatomie  pathologi- 
que (Vienne,  1845);  Anaíoinie  pathologique 
(Vienne,  1856),  et  Manuel  d' an  a  totnie  patho- 
logique (Vienne,  1865  et  suiv.).  On  a  encore 
de  lai  :  Recherches  sur  les  foi^vies  du  crâne 
(Vienne,  1850);  la  Charpeníe  osseuse  de  lo 
,   face  humaine  (Vienne,  1850) ;  Tableau  desphé- 
j    nomènes   cadavérigues   (Vienne,  1854);  Com- 
I    pcndium    d'analomie   topugraplàque   (Vienne, 
;    1859) ;    Desci-iptions   d'autopsies  (I86I),   etc. 
I    On   lui  doit  en  outre  un  grand  nombre  de 
[    mémoires  sur   lanatomie   microsoopique,  la 
■    physiologie  et  Thistoire  de  la  formation  et  du 
développement  des  différents  organes.  Dans 
tous  ses  ouvrages  écrits  en  allemand,  Engel 
s'est  montré  le  partisan  constant  de  la  liberte 
sans  bornes  de  doctrine  et  d'enseignement, 
et  ses  efforts  ont  toujours  tendu  k  lintrodue- 
tion  d'une  reforme  radicale  tant  dans  le  sys- 
tème  d'enseignement  medicai  que  dans  celui 
qui  est  suivi  dans  les  gymnases  dei' AUemagne. 
ENGEL  (Ernest),  économiste  allemand,  nó 
à  Dresde  en  1821.  U  étudia  k  1  ecole  des  mi- 
nes de  Kreiberg,  et  voyagea  ensuite  en  AUe- 
magne, en  Belgit^ue  et  en  France.  11  sarréta 
assez  longtemps  a  Paris,  oú  il  suivit  les  cours 
publics  relatiis  k  lobjet  de  ses  études.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1848,  il  devint  suc- 
cessiveraent  membre,  puis  président  (1849) 
de  Ia  commission  permanente  d'examen  pour 
les  progrès  de  Tindustrie  dans  le  royaume  de 
Saxo,  et  fut  envoyé,  par  le  ministre  de  Tin- 
térieur,  k  Leipzig,  en  1850,  pour  y  organi- 
ser    Texposition    universelle    de    findustrie 
allemande.  Recompense  de  ses  travaux  par 
le  titre  de  secrétaire  núnistériel  dans  le  bu- 
reau  de  statistique,    nommé  plus  tard  réfé- 
rendaire  et  conseiller  du  gouvernement,   il 
renonça,  en  1858,  k  ces  emplois  pour  fender 
k  Dresde  une  société  dassurances  hyjmthé- 
eaires,  branche  dassurances  qu'il  a  éte  le  pre- 
mier k  mettre  en  exnloitation.  A  la  mort  de 
Dieterici  (1859),  il   lut  appelé  k  lui  succéder 
conune  chcf  du  bureau  de  statistique  de  Ber- 
lin, avec  le  titre   de   conseiller   intime   du 
gouvernement,  et  déploya  dans  ces  nouvelles 
íonctions   une   uctivité    ot   une    largeur   de 
vues  qui  furent  appréciées  dans  toute  TEu- 
ropo.  En  septembre  1863,  il  presida  le  con- 
gros international  de  Berlin,  et  fut  nommo, 
peu    aprcs,    conseiller    intime   supériour    du 
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pnuveriu^monf.  Eiii,'^!  est,  sans  tíontretlit,  le 
[ireiuiei'  .slfttistiííien  <iô  rÁllenlfifíno  coiitem- 
pnriiino.  Kii  Snxe,  il  a  foiuló  un  iiistitut  sta- 
tistiquo  sur  des  bases  toutes  iinuv<'IIfs,  et  u 
éí^aleiíieiit  iiitroduit  une  nouvelle  iiiéthodo  de 
stii(ish(|ue,  inéthode  qu'il  a  exposco  et  défen- 
iluo  (l;uis  diflerents  éorits,  entro  autres  dans 
lÁitiuiaire  de  la  síaíistigue  et  de  Veeimomie 
Itulilii/ue  (Dresde,  1853,  t.  lor),  et  dans  le 
Journal  du  bureau  de  statísCique,  qui  paralt 
depuis  1855.  Indépeiidamnient  d'un  t^rand 
noinbre  de  mémoires  qui  ont  paru  <ians  les 
recueils  précités  et  dans  plusieurs  autres, 
tels  que  ;  VAnnuaire  du  bureau  de  síntistique 
prussien  (depuis  1860);  la  Statisliqiie  prus- 
sienne  (depuis  1861),  otc,  qui  ont  également 
été  publiés  sous  sa  direction,  on  lui  doit  en- 
core :  Compte  rendu  ijéitéral  des  quatre  pre- 
miers  coiigrès  de  stalislique  (Berlin,  1803) ;  le 
Coug"és  stalislique  iulernational  de  líerlin 
(Benin,  1863) ;  les  Resultais  (Berlin,  1864),  et 
le  Compte  rendu  (Berlin,  1S65)  du  inême 
conijrèsy  etc.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
est  en  français ;  les  autres  sont  en  allemand. 

rNGGLANDG,  ancien  nom  de  TAngleterre, 
E.NGLANi)  chez  les  Anglais. 

E^GBLRERG  {Angelorum  Mons),  ville  de 
Suisse,  oant.  d'UnterwaId,  sur  TAa,  au  milieu 
des  montagnes,  et  à  28  kiloin.  S.-E.  de  Sar- 
nen ;  1,665  hab.  La  vallée  U'Engelberg,  dans 
laquelle  est  bitie  la  petite  ville  de  ce  nom, 
estsituée  à  1,019  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  elle  presente  Taspect  d'un  im- 
inense  tapis  de  verdure  de  forme  ovale,  semé 
de  joiies  maisons  blanches,  et  est  entou- 
rée  d'une  ceinture  de  montagnes.  Elle  a  de 
8  kilom.àl2kilom.delongueursur  1  kilom.de 
largeur.  L'élève  du  bétail  est  à  peu  prés  Tuni- 
que  ressouree  des  habitants.  Ce  qui  fait  son 
charme  aux  yeux  du  touriste  etdu  vojageur 
est  précisement  ce  qui  cause  sa  pauvreté.  Son 
élévation  ne  permet  pas  d'y  cultiver  les  céréa- 
les  ni  les  arbres  fruitiers;  TAa,  qui  Tarrose 
et  qui  roule  si  pittoresquement  ses  ondes  écu- 
meuses  au  milieu  de  cette  fraiche  verdure, 
y  cause  souvent  de  grands  ravages  par  ses 
débordements ;  enfin  son  peu  de  largeur 
lexpose  aux  avalanches.  La  tradition  prétend 
que  de  malins  esprits  hantaient  jadís  ces  mon- 
tagnes ;  ils  en  furent  cbassés  par  les  anges, 
et  c'est  de  là  que  vient  le  nom  d'Engelberg 
(montagne  des  anges)  donné  à  la  vallée  tout 
entiére.  Vers  le  commencement  du  xiio  siè- 
cle,  un  noble  de  Selleburen  fonda  un  couvent 
de  bénédictins  dans  ce  lieu  jusqualors  désert 
et  sauvage,  et  qui,  sous  Tinfluence  monacale, 
commença  ix  se  défrioher  et  à  se  peupler  peu 
à  peu.  Les  abbés  de  ce  couvent  furent  les 
seigneurs  souverains  d'Engelberg,  et  eureiU 
tiour  serfs  tous  les  paysans  habitant  la  val- 
lée. Toutefois,  leur  domination  paralt  navoir 
pas  pese  trop  lourdement  sur  leurs  sujeis. 
En  1798,  la  suzeraineté  du  couvent  cessa; 
mais  ses  propriétés  lui  restèrent.  Touto  la 
vallée  lui  appartient  encore,  et  ses  anciens 
serfs  sont  inaintenant  ses  fermiers.  L'abbaye 
est  visitée  par  de  nombreux  touristes,  allirés 
siirtout  par  sa  remarquablo  et  pittoresquu 
situation.  Les  bâtiments  sont  très-vastes,  et 
contiennent  une  bibliothèque  de  20,000  volu- 
mes, avec  200  manuscrits  précieux  et  une 
coUection  de  vieiUes  cartes.  A  Tabbaye  d'En- 
gelberg  on  fabrique  des  fromages,  coninie  k 
la  Chartreuse  de  Ia  liqueur,  et  Timmense  ma- 
gasin  de  fromages  n'est  pas  une  des  moindres 
curiosités  du  couvent. 

ENGBLDERGE  ou  ENGBLDERDB,  impéra- 
trice  d'Allemagne,  morte  en  890.  Elle  épnusa 
rempereur  Louis  II  on  850.  Sa  beauté  et  son 
esprit  lui  donnèreot  sur  son  époux  un  tel 
ascendam,  que  les  courtisans  jaloux  forinè- 
rent  contro  elle  un  complot,  et  Taccuserent 
dadultère.  L'einpereur,  trop  facile  à  abuser, 
ordonna  qu'Engelbnrg8  passerait  par  íe- 
prouve  du  feu  ou  de  leau,  ii  moins  qu'un  cho- 
valier  ne  consentU  à  soutenir  son  innocence 
les  armes  à  la  main.  Le  comte  d'Arles,  Bo- 
son,  accepta  ce  dernier  rolo,  ao  présenta 
dans  la  lice,  contraignit  deux  des  accusa- 
teurs  à  se  reconnaltre  coupables  de  men- 
bonge  et  rompit  la  cou  au  troisièine,  puis, 
sans  se  faire  connaltre,  il  regagna  ses  Elals. 
Mais  lempereur  le  íit  suivro,  lui  onvoya  une 
couronne  de  roi  et  lui  llt  ópouser  sa  lille 
Ilermongarde.  Après  la  mort  de  Louis  II 
(875),  Kngelberge,  qui  navait  pas  donfiuit 
màle,  convoqutt  une  dieto  íi  Pavie,  lil  uu"- 
monter  les  ICtats  do  son  gendro  Hoson,  qui 
prit  le  titro  do  roi  d'Arles,  et  ossaya  inutile- 
inont  do  niaiiitenir  rilalie  indépiMidanle  en 
lui  faisant  doiinor  un  roi  du  pays ;  la  cou- 
ronne fut  otforte  simultanòment  i  charles  le 
Chauve  et  ii  Louis  lo  Oormanique.  Kngel- 
berge so  retira  alora  dans  un  couvent  en  Ita- 
lio  ;  niai»  Charles  le  Chauve,  ayant  oiivahi 
lo  l.ays  (880),  tu  rimpérnlrico  prisoiiniòre  et 
I  envoya  caplivo  en  Allemagne,  oii  elle  mou- 
rut. 

ENGEI.llEnT  (sainl),  anbevênuo  do  Colo- 
gne,  mort  en  1225.  II  élail  llls  d'Eiigelbort  |or, 
i'<.nil(i  dn  llerg.  Enlié  do  boline  lieuro  dans 
letal  .■.•cl,.sui»iiquo,  il  fut  poiírvu  do  riches 
et  nomlir.Mix  bcnóflcos,  dont  il  u.sa  duno  fa- 
i;on  pliis  í|i>o  mondaino.  II  fut  cepeiidant,  en 
lílCchoisi  par  la  cour  do  Rome  comiiiu  nr- 
chevequo  do  Colopno,  moyenimnt  uii  trcs- 
((ros  pot-do-vin  mril  dut  ver.ser  dans  la  caisse 
iriiilioceiít  111.  Ilno  grande  parlie  dn  son 
*|iis.'opat  se  passa  dans  des  querolloH  nvoc 
dunrs  por:,ciiin;iM|..  d  iiiiporlance.  Ce  fut  d'a- 
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bord  le  niar(iuis  d'Arlon,  comte  de  Luxoin- 
bourg,  qui  lit  bi\tir  sur  les  torres  d'EngolbiTt 
une  grosso  tourqirEngelbertdut  prendredas- 
saut  pour  la  raser.  Ensiiite  surviíit  une  bm- 
gue  querolle  avec  Thierry  V,  conite  de  Cléves. 
Eiiíin,  aprós  avoir  longtenips  tolere  les  dés- 
orilres  de  son  cousin  Krédéric,  un  chanoine 
de  Cologne  qui  avait  quittó  Taumusse  pour 
1  epée,  et  oui  s'était  fait  Tavocat  de  certaines 
nonnes  qu  il  protégeait  d'une  façon  assez 
singiilière,  Engelbert,  pressé  par  le  pape  et 
par  Tempereur,  dut  faire  des  menaces  a  ce 
cousin  scandaleux.  Celui-ci  feignit  de  recon- 
naltre ses  torts  et  fit  assassiner  Tarchevòque. 

Engelbert,  sans  avoir  été  un  bien  grand 
saiiit  durant  sa  vie,  tit  des  miracles  après  sa 
mort,  et  son  pieux  historien,  Césaire  d'Heis- 
terbach,  remarque  naívement  que  ces  mira- 
cles ont  été  faits,  sans  doute,  pour  donner 
des  preuves  de  sa  sainteté,  qui,  sans  cela, 
naurait  pas  été  bien  manifeste.  Au  reste, 
quoique  inséró  dans  le  martyrologe,  Engel- 
bert n'a  jamais  été  canonisé  solennellement. 

ENGELBERT,  historien  et  théologien  alle- 
mand, mort  en  1331.  II  devint,  en  1297,  abbé 
des  bénédictins  d'Aimont,  en  Styrie.  On  lui 
doit  de  nombreux  ouvrages  dont  voíci  les 
plus  importnnts  :  De  orlu,  progressu  et  fine 
romani  imperii  (Bale,  1553,  in-so) ;  Epistola 
de  studiis  et  scriplis  suis,  oii  Engelbert  donne 
la  liste  de  ses  propres  ouvrages,  s'élevant  au 
nombre  do  trente  sept ;  De  síatu  defunclorum  ; 
Exposilio  super  psalmum  Deati  immucu- 
lati,  etc. 

ENGELBRECHT,  BNGELRRECUTSEN  ou 

ENGHELBRECHTSEN  (Corenille),  peintre  hol- 
landais,  né  en  I<68  à  Leyde,  oíl  il  mourut  en 
1533.  Cest  lo  premier  peintre  hollandais  qui  ait 
substitué  lemploi  de  la  couleur  à  Ihuile  á  ce- 
lui  de  la  couleur  à  la  détrempe.  II  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  réputation,  et  il  la  méri- 
tait,  autant  quon  en  peut  juger  par  le  petit 
nombre  de  ses  tableaux  que  les  ravages  du 
temps  ont  respectés.  Le  plus  reniarquable 
que  l'on  connaisse  est  un  retable  avec  .ses 
volets,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Thôtel  de 
ville  de  Leyde ;  il  represento  Jésus-Christ  sur 
la  croix  entre  les  deux  larrons;  sur  Tun  des 
volets  on  voit  le  Sacrifice  d'Ahraham,  et  sur 
Tautre  rAiíoro^ion  du  serpenl  d'aira:n.  II  exis- 
tait  aussi  du  raème  maltre,  à  1  eglise  Notre- 
Dame-duMarais,  à  Paris,  un  tableau  dautcl, 
une  Descente  de  Croix,  entourée  de  niédail- 
lons  représentant  les  Douleurs  de  la  Vicrge, 
et  un  tableau  à  la  détrempe,  YAdoralion 
des  róis.  Les  qualités  distinctives  d'Engol- 
brechtsen  sont  une  grande  richesso  de  coni- 
position,  beaucoup  de  fantaisie  dans  les  cos- 
tumes, un  talent  réel  dans  la  disposition  des 
figures,  qui  sont  dordinaire  en  grand  nombre 
dans  ses  toiles,  enfin  et  surtout  uno  raro  dé- 
licatesse  de  pinceau,  dans  le  dessin  des  phy- 
sionomies  en  particulier. 

ENGELBRECHT  (Jean),  fameux  visionnaire 
allemand,  né  á  Brunswick  en  1559,  mort  dans 
lu  inéme  ville  en  1642.  Au  sortir  de  Técole,  il 
savait  à  peine  lire  et  écrire.  Son  père,  pau- 
vre  tailleur,  le  placa  chez  un  marchand  do 
drap;  mais  sa  inauvaise  santé  Tobligoa  do 
renoncer  à  l'état  qu'il  voulait  embrasser.  iJé- 
voré  dune  profonde  méiancolio ,  il  se  laissa 
aller  peu  à  peu  aux  rèveries  religieusos  et 
tomba  dangereusement  raalaile.  U  était  allé 
disait-il ,  aux  portes  de  lenfer,  et  il  se  dis- 
posait  à  entrer,  quand  lo  Suint  -  Esprit,  sous 
Ia  forme  d'un  homme  blanc ,  lavait  arrélé  et 
chargé  de  revenir  sur  laterre  pourappeler  les 
hominos  à  la  repentance.  II  ne  donnait  plus 
et  ne  mangeait  que  très-peu.  II  entendit  pen- 
ilant  quarante  nuits  une  musique  celeste,  á 
laquelle  il  joignait  sa  voix,  malgré  la  faiblesse 
de  ses  organes.  I/heure  était  venue  de  se 
mettre  en  campagne  et  de  raconternux  hom- 
mos,  pour  los  coiivertir,  les  niiraculeuses  dis- 
pensations  dont  il  nvait  été  lobjot.  Nnturel- 
lement  on  le  prit  pour  un  fou.  Cepondant  quel- 
ques  bonnes  imos  iijoutéront  foi  à  sos  récits. 
Sachant  que  nul  n'cst  prophéte  dans  son  pays, 
Engolbreeht  quilta  Brunswick  et  so  mit  & 
parcourir  la  basse  Saxe  et  lo  Sleswig ,  ra- 
contant  aux  curieux  qui  lentouraient  Tos  ce- 
lestes visions  dont  il  était  lo  téinoin  privi- 
legie. Son  aplomb  nugmentait  do  jour  en 
jour.  II  avait  vu,  disait-il,  une  voléo  d'áines 
tourbillonner  autuur  de  sa  téte  comine  de« 
étincelles.  Et  ijuavait-il  fait?  uno  chose  bien 
simplo.  II  avait  pris  lo  soleil  d'une  main,  la 
lune  de  lautre ,  et  s'était  mis  ii  tourbillonner 
comme  les  ames.  Chassé  ,  conspué  ,  batiu 
niémo  parfois,  le  visionnairo  redoublait  d  an- 
daço, íitaiit  k  Ilainbourg,  il  oIFrit  uux  in- 
crédulos de  jeilner  durant  quinze  jours  pour 
faire  éclator  la  vérité  de  ses  révélatioiis. 
Son  offro  fut  nccoptee,  et,  chose  étonnanto, 
il  supporla  CO  joiine  extraordinaire  ce  qui  ílt 
quelfjuo  impression  sur  Ia  multitudo.  On  no 
savait  plus  comment  s'y  prendre  pour  so  dó- 
biirrassor  do  cot  étrango  phéiiomcne ;  les  ma- 
gistrais duront  lo  chasser  do  la  villo.  Co  pau- 
vre  homme  erra  longtenips,  et,  bri.sé  de  fa- 
tigues, viiit  mourir  dans  sa  villo  nalale.  II 
laissa  plusieurs  ouvriígos  :  Véritable  vue  cl 
liisloire  du  ciei  (Brunswick,  1025,  1040:  Anis 
lerdarn,  lOoo,  in-l")  :  c'ost  le  récit  do  son 
voyago  en  oiifur  et  en  paradis;  Mandai  el 
nrdre  divin  et  celeste  déliurés  par  la  cliancel- 
lerie  cdlesle  (Brémo,  1025,  in-4o).  i|  existo  un 
recuuil  intitule  :  (Eumet ,  nsions  et  réeèla- 
tinns  dioinea  de  Jean  A'iií/<ííí(i('c/i/(lOÍ5,iii«o . 
Brunswick,  1040;  Amsterilani,  lilso,  iii.4o),' 
tiuduiten  auglais par Okoly  (1781,!  vol.  iii  4o), 
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Quelques-unes  des  productions  dEngeIbrecbt 
se  trouvent  dans  les  ceuvres  de  MUc  IJoUr 
rígiion. 

ENGELBRECHT  (  George ) ,  jurisconsulte 
allemand,  né  i  Hildesheim  en  1638,  mort  en 
1705.  Aprés  avoir  pris  le  grade  de  docteiir  h 
Helinstasdt,  il  parcourut  la  Franco ,  la  Ilol- 
lande,  puis  devint  professeur  de  droit  et  con- 
seiller  du  prince  de  Brunswick.  Ses  prinoi- 
paux  ouvrages  sont  :  Usus  júris  romani  in 
jure  publico  romano- germânico  (Helmstaedt , 
1670,  in-40);  Compendium  jurisprudentix  se- 
cundum  ordinemdigeslorum  (Ilelmsta;dt,  1689, 
in-40);  Dissertationes  ad  Pandectas  (Helm- 
staedt, 1697  in-40);  Exercitaliones  ad  Instituía 
Jusliniani  (1709,  in-4»). 

ENGELBRECHT  (Herman-Henri),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Greifswald  en  1705,  mort 
en  1750  ou  en  1760.  II  devint  as-sessour  du  con- 
sistoiro  suédois,  professeur  de  droit,  puis  vice- 
président  du  tribunal  dappel  à  Wismar.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Dispulatio  de 
exemptione  rerum princípum  a  vectigaliiGreifs- 
wald,  1736,  in-40) ;  Delineatio  status  Pomera- 
«iie  Suetiae  (Greifswald,  1741,  in-4o);  Obser- 
valiones  selectiores  forenses  (Wismar,  1748- 
1750,  in-40). 

ENGELBRECHT  (Jean  Brandane),  juriscon- 
sulto allemand,  né  à  Greifswald  en  1717,  mort 
en  1765.  Reçu  docteur  (1741),  il  remplit  en- 
suíte  les  fonctions  de  syndic  de  runiversité 
et  celles  de  professeur  (1758).  Nous  citerons 
de  lui :  Disputatio  de  successione  filiarum  no- 
bilium  in  feudis  Po7ner(Viix  {GTeif?.v^a\d  ,  1741, 
in-4"') ;  Disputatio  de  mutuo  conjugum  con- 
cursu  ad  soluendum  xs  alienum  (1741,  in-4»)  ; 
Introductio  in  nolitiam  júris  feudorum  Po- 
meranix  (1744,  in-4o). 

ENGELBREKT,  ENGELBRECHTSEN  ou  EN- 
GELBERT, patriote  suédois,  né  éii  Dalécarlie, 
mort  en  1436.  II  fut  choisi  par  ses  compatrio- 
tes  pour  aller  porterplainte  auprès  d'Eric  XIII 
contre  les  exactions  et  les  cruautés  épouvan- 
tables  du  gouverneur  Joss  Ericson.  Eric  1  e- 
couta  avec  bienveitlance,  reconnut  la  justice 
de  ses  griefs ,  mais  raainlint  le  gouverneur. 
Engelbrekt  tenta  un  second  voyage  à  Copen- 
hague, mais  ne  put  voir  le  roi,  qui  le  inenaça 
nième  de  le  faire  périr  s'il  osait  se  montrer. 
Engelbrekt  se  mit  alors  à  la  téte  de  ses  eom- 
patriotes  revoltes  (1434),  se  forma  bientòt  une 
armee  de  100,000  bomines,  chassa  les  Danois 
du  pays  et  souleva  toute  la  Suède.  Eric  ac- 
cepta alors  uu  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent dictées  par  Engelbrekt,  et  le  sénat  ré- 
lablit  les  anciennes  libertes  du  pays;  mais  le 
traité  fut  presque  aussitòt  viole ,  et  Engel- 
brekt, reprenant  les  armes,  vint  mettre  le 
siége  devant  la  citadelle  de  Stockholm.  Eric 
fut  déposé  (1435).  Dans  rélection  qui  suivit 
cet  événeraent  pour  noiumer  une  régence,  les 
grands  du  pays  opposèrent  Charles  Canutsson 
a  Engelbrekt,  et  il  fut  décidé  que  les  deux 
candiJats  se  partageraient  le  pouvoir.  Peu  de 
lenips  après  ,  Engelbrekt  fut  assassine  dans 
une  He  du  lac  de  Hielmar,  par  ordre  sans 
doute  de  Canutsson,  car  ce  dernier  prit  las- 
sassin  sous  sa  protection ,  et  Tarracha  ii  la 
fureur  des  paysans,  qui  voulaient  venger  la 
mort  do  leur  protecteur.  Le  patriote  suédois 
qui  s'était  eífurcé  d  etre  lo  bbérateur  do  son 
pays  fut  enterre  dans  Téglise  do  Mallosa. 

ENGELEN  (Guillnume  Van),  en  latin  «b  An- 
j«li.,  théologien  hollandais,  né  à  Bois-le-Duc 
en  1585,  mort  à  Louvain  en  1649.  II  devint, 
en  1606,  professeur  au  coilége  du  Porc  dans 
celto  dernièra  ville,  entra  dans  les  ordres 
(1607),  obtint  successivemenl  ensuite  un  ca- 
nonicat,  une  chaire  de  morale  (IG41),  la  pré- 
sidence  du  coilége  de  Viglius ,  puis  do  celui 
du  pape  Adrien  VI  (1646),  et  fut  enfin  nonimé 
évéquo  de  Kuremonde  (1648),  mais  il  mourut 
ayant  d'ètro  sacré.  II  a  écrit  contre  les  cnlvi- 
nistes  et  contre  les  jansénistes.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages  :  la  Doctrine  que  les  mi- 
nistres calvinisles  s  effnrcenl  d'introduire  dans 
lluis-le-Duc  (I.ouvain,  1630):  lielalion  des 
troubles  excites  à  Louvain  par  iimpression  de 
ÍAuguslinus  (\e4\);Declaratio  sive  prolesla- 
tio  veto  ttteologorum  et  professoram  Lovanien- 
tium  (Louvain,  1642). 

BNGELGRAVB  (Jean  -  Baptisto),  théologien 
bolge,  né  Auvers  en  1601,  mort  dans  la  memo 
ville  on  1658.  II  nppnrtenait  ii  la  compagnio 
de  Jesus,  et  fut  deux  fois  provincial  do  Klan- 
dro ,  puis  supériour  do  la  maison  d'Anvers. 
Cétait  un  siiint  homme,  qui  pronait  fort  nu 
sérieux  le  voju  de  pauvreté  qu'il  avait  fait, 
chose  três -digno  de  remarque.  On  lui  doit  : 
Mcditations  (on  latin)  pour  tous  les  dimauches 
et  fétrs  de  1'annêe  (Anvors,  1054,  in-4o);  Do- 
minicales  el  feslivales,  également  eo  latin 
(Cologne,  1059,  4  vol.  in-40). 

ENGBLGRAVB  (Honri),  théologien  belgo, 
frère  du  précódont,  nó  Anvors  en  1610,  mort 
dans  la  momo  villo  eu  1070.  II  unira  égale- 
ment dans  la  cuinpagnie  do  Jesus.  Aussi  vorsò 
dans  los  leltres  profanes  quo  dans  los  scion- 
eos  théologiquos,  doué  d'uiio  prudigieuso  mé- 
moire,  il  dirigea  avec  succès  plusieurs  collé- 
gos  do  son  ordre,  occupn  divers  postos  éini- 
lieiils,  et  mórita, parson  étonnantuéruditíun, 
doire  surnoinmé  un  Maga.nn  de  science.  Il  a 
écrit  :  Cteleste  Panlheon  (Cidogno,  1647,  in- 
foi.) ;  Imx  evangélica,  ou  Irois  parlies  publióes 
successivomeut  (Aiivurs,  1048  ■  1051 ,  !  vol. 
ill  -  40  ;  Cologne,  1050,  t  vol.  iii-ful.),  ou- 
vrage  qui,  mis  il  rindnx,  a  été  auuvuiit  reim- 
prime; Coflesle  Empyreuin  (Culogiio,    1008- 
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1669,  in-fol.  et  in-40);  Mcditalions  suivics  de 
remarques  sur  la  passion  du  Chrisl  (Anvera, 
1070) ;  Domus  divum  ,  fada  et  virtutes  Jesus- 
Chrisli,  Bealx  Virginis,  ele.  (Cologne,  1686).  — 
Assuérus  Engelouave,  frère  des  précédents, 
né  k  .\nvers,  mort  très-jeune  en  i64o,  entra 
chez  les  dominicains  d'Anvers  et  fut  très-re- 
noinmé  comme  prédícateur.  11  a  laissé  des 
Sermons  sur  les  saints  el  les  divers  lemps  de 
1'annee. 

ENGELHARD  (Nicolas),  philosophe,  mathé- 
maticien  et  physicien  suisse,  né  à  Berne  en 
1696,  mort  à  Groningue  en  1764.  II  quilta  de 
bonne  heure  son  pays  et  devint  professeur  de 
philosophie  à  runiversité  de  Duisbourg,de 
malhématiques  k  Groningue,  oú  il  resta  jus- 
qu'à  sa  mort.  II  a  publié  :  De  legibus  witurx 
Newtoiiianis  (Duisbourg,  1726,  in-4i>);  De  usu 
chemtx  in  physicn  (Duisbourg,  1728,  in-40); 
Institutiones  philosophix  t/ieoricx  (Groningue, 
1732):  De  pluralitace  orbium  fiabilabifium 
(in-4"),  etc. 

ENGELHARD  (Régnier) ,  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Cassei  en  1717,  mort  en  1777.  II 
occupa  diversos  charges  dans  ladministra- 
tion  de  la  guerre ,  et  fut  en  dernier  liou  con- 
seiiler  de  guerre  (l755).  II  a  laissé  :  Specimen 
j uris  feudorum  naluralis  {l.e\pz\g,\Ti2,  in-ii)- 
S/  ecimen  júris  militum  (Francfort,  1754,  in-4o)I 
/íssai  (en  allemand)  d'un  droit  penal  universel 
(Leipzig,  1756,  in-8o);  Descriplion  du  pays  de 
Hesse,  égaleir.ent  en  allemand  (Cassei,  1778. 
2  vol.  in-8o). 

ENGELHARDSZEL  ou  ENGELZELL,  villo 
d'.\utiiche,  prov.  de  la  haute  Autiiche.  sur 
1.1  rive  droile  du  Dannbe,  à  46  kilom.  N.-E.  de 
\yels;  1,400  liab.  Eglise  paroissiale  fort  an- 
«rienne;  château  du  prince  de  "Wrede.  Fabri- 
ques de  porcelaines  et  de  creusels.  La  pêohe 
furme  une  des  principales  branches  de  Tiu- 
dustrie  des  habitants. 

ENGELH.ARDT  ou  ANGELOCRATOR  (Da- 
niel), théologien  proteslaiit  allemand  ,  né  ii 
Corbach  en  1569,  mort  en  1635.  11  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  et  de  surintendant  à 
KcElhen,  et  fit  paítio,  en  1618,  du  synode  de 
Dordrecht.  Indépendainnient  d'ouvrages  théo- 
logiquos, on  lui  doit  :  Chronologia  autop- 
tica  (Cassei ,  1601 ,  in  -  foi.) ,  ouvrage  savant 
mais  plein  derreurs;  Doclrina  de ponderibus, 
mensuris  el  ynonetis  (iMarbourg,  1617,  in-40), 
traité  accompagoé  de  tableaux  bien  faits. 

ENGELHAROT  (Charles-Auguste) ,  liitéra- 
teur  allemand,  né  à  Dresde  en  176S,  mort  en 
1834.  II  ne  reçut,  à  cause  de  la  mort  prénia- 
turée  de  son  père,  qu'une  éducation  incoiu- 
plèle ,  à  laquelle  il  suppléa  par  des  taients 
extraordinaires.  Sa  modestie  et  la  timidité  de 
son  caractere  lempêchèrent  de  tirer  de  ses 
facultes  tout  le  parti  que  dautres  plus  osés 
tirent  de  leur  médiocnté.  II  n'occupa  jamais 
que  des  places  secondaires,  et  de  ses  nom- 
1    breux  écrits  il  ne  tira  guère  qu'un  profit  suf- 
fisant  pour  le  faire  vivre.  En  1805,  Engel- 
hardt  oblint  un  emploi  à  la  bibliotbèque  de  su 
ville  nalale,  puis  devint  archiviste  à  la  chan- 
collerie  de  la  guerre  (1811),  et,  trente  ons 
après,  secrótaire  du  ministère  au  méme  dépar- 
tement,  en  1831.  Engelhardt  a  écrit  avec  gráce, 
mesure  et  bon  seus  des  livres  k  la  foisintéres- 
sants  et  inslructifs.  I.es  nombreuses  mentions 
et  anecdotes  liistoriques  dont  ses  ouvrages 
sont  somes  ont  été  pour  quelque  chose  dans 
le  mouvement  qui  s'est  prononcé  dans  toutes 
les  parlies  de  rAllemagne  pour  les  recher- 
ches  relativos  à  rhistoire  localo.  Nous  cite- 
rons de  lui  ;  Charles  Druckmann  ou  William 
Sterne  (Ziltau,  1791-1801) ;  rAnníAòiie  dii /i< 
nupiial  (Chemnitz,  1794),roman  do  chevale- 
rie ;    Promenades   pittoresques   à    travers  la 
Saxe  (Leipzig,  1794) ;  Trails  de  caracteres  bi- 
xarres  des  originaux  anglais  (1796);  lo  JVou- 
uf/umi  des  «ii/'iiii(s  (Leipzig,  1797-1814, 12  vol.); 
Correspondance  de  la  famille  du  Nouvel  ami 
des  enfants  (Leipzig,  1798) ;  Tableaux  tires  de 
Vlíistoire  de  l'Atlemagne  à  1'usage  de  la  jeu 
nesse   (Leipzig,    1799);    Erdmann    (Leipzig, 
1800);  Opuscules  pour  un  t/tèâtre  de  la  jcu- 
nesse  (Ucerlitz,  1803);  les  Soirées  des  jaurs  de 
féte  clies  le  pére  (Pyrna,  1812);  Contes  (Dresde, 
1S20);  Didier  de  //arras  oa  lo  Saul  du  clie- 
valier  (Dresde,   1822);  Poesies  (1823,  2  vol.); 
Trails  mémorablcs  de  l'/iistúire  de  Saxe  (1797- 
1799,  4  vol.) ;  /lèiierloire  chronologique  mètho- 
dique  et   alpbabétique  du   fíecueil  des   tois 
saxounes  (Leipzig,  1825),  etc. 

ENGEI.HARDT  (Frédéric - Bernard) ,  ingé- 
niour  el  géugraphe  allemand,  né  en  1768,  mort 
en  1854.  tsuci'essivenient  conducteur  des  fo- 
ròts  on  Puiiii-ranie  et  insnocteur  darchiloo- 
turo  íi  Bromberg,  il  fut  cliargé ,  on  1796,  do 
dressor  la  carto  topograpliiquo  de  la  l.íthua- 
nio,  du  la  Prusse  urieiítale  ut  oociduntale  et 
du  districl  do  la  Notz,  devint  raiinéo  suivnnto 
directetir  d'archiiuoturo  íi  IMock ,  puis,  en 
1810,  fut  nominé  conseiller  intime  du  gouver- 
netuent  et  dirocteur  des  travaux  topographi- 
quos  du  buronu  de  statlsUqii»  It  Borlin.  Ou  ciiu 
ooiiimu  ses  principaux  ouvragos  ;  Carie  d» 

la  monarchie  prustiennt  á  iéchflU  de  — - — . 

000,0011 
qui  a  sorvi  do  base  à  tontos  collos  qui  ont  et* 
publiòos  dupuis;  Carie  des  règrnccs  de  Puis- 
dam,  de  /'yancfort  el  de  la  Pnmeranie  :  ílrnnde 
l'orle  dn  rayanme  de  /'ii/iijf iii>  (un  «3  foiíillos) ; 
la  Siiperficir  des  Etati  pnrlicnhers  dt  l'Ku- 

roí /  drs  autres  paus  d*  la  lerre  (llorlin  , 

l»i3),  otu. 
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ENGELllARDT  (Chrétien -Maurice  d"),  rai- 
néralogiste  alleinand ,  né  en  1779  à  Wiese 
(Esthonie),  mort  en  1842.  II  devint  successi- 
vement  professeur  de  minéralogie  à  Dorpat 
(1S20),  dk-eoteur  du  lycée  de  Tsarskoie-Selo 
et  conseiller  d'Etat  k  Saint-  Pétersbourg.  On 
a  de  lui  :  Vnyage  en  Crimée  et  au  Caucase 
(Berlin,  1815,  2  vol.);  Fsqui^ses  géologi<^ues 
de  la  Frauce,  de  la  G7-ande-  fíretagne,  d  une 
varlie  de  1'AUemagne  et  de  riíalie,  en  colla- 
boration  avec  Ch.  de  Rauraer  (Berlin,  1815); 
£sguisse  d'une  géographie  minéralogique  de 
la  Frauce  (Berlin,  1815);  Berras  de  Lands- 
berg^  abbesse  de  Hohenberg  en  Alsace^  et  son 
iivre  intitule  :  Hortus  deliciarum  (Stuttgard, 
1819) ;  Excursions  á  íravers  les  Vosges  (Stras- 
bourg,  1821);  Documenís  pour  la  connaissance 
des  minéraux  (Dorpat,  1823),  etc. 

ENGELHARDT  (Jean-Georges-Veil) ,  théo- 
logien  allemand,  né  à  Neustadt  en  1791,  mort 
eu  1855.  U  fit  ses  eludes  k  Baireuth  et  à  Er- 
langen  ,  sous  la  direction  des  professeurs  les 
plus  distingues  de  Tépoque,  leis  que  Berthohlt 
et  Vogel.  Én  1822  il  lut  nommé  professeur  de 
théologie  à  Erlangen.  U  ne  quilta  plus  cette 
ville,  sinon  pour  des  voyages  en  Suède  ,  en 
AngleterreetenFrance.Èn  iS37,ilfm nommé 
conseiller  ecclésiastique ,  et  pendant  les  an- 
nées  18<5,  18-17  et  1848,  representa  Tuniver- 
sité  à  la  diéte  de  Munich.  On  a  de  lui,  en  al- 
lemand, une  traduction  des  Ecrits  de  Denys 
VAréopagite  (1823);  des  dissertations  Sur 
Ikistoire  ecclésiastique  (Erlangen,  1832) ;  ^í- 
chard  de  Sainí- Victor  et  Jean  Ruysbroek 
(1838);  un  Manuel  d'histoire  ecclésiastique 
(Erlangen  ,  1834,  4  vol.) ;  Interprétation  de  la 
partie  myslique  de  VEvangile  de  saint  Jean 
par  un  théoloyien  mystiqne  allemand  (1839); 
Histoire  des  dogmes  (Neustadt,  1839,  2  vol.). 

ENGELHARDT  (Frédéric-Auguste),  homme 
politique  français,  né  à  Strasbourg  en  179G. 
II  fut  reçu  successivement  licencie  en  droít 
et  docteur  ès  sciences,  se  fit  de  bonne 
beure  remarquer  par  le  libéralisme  de  ses 
opinions,  et  ouvrít  à  Strasbourg  des  cours 
gratuits  de  technologie,  oii  les  ouvriers  se 
rendaient  en  foule.  Aussi  acquit-il  une  grande 
popularité.  qui  augmenta  encore  Tiofluence 
dont  il  jouissait  dans  son  département  comme 
propriétaire  des  importantes  forges  de  Nie- 
Serbronn.  En  1848,  les  électeurs  du  Bas- 
nhin  renvoyèrent  à  I'Asserablée  conslituante, 
oii  il  tít  partie  du  comité  du  travail  et  oii  il 
siégea  dans  les  rangs  de  la  gaúche,  quoi- 
qu'U  prètât  son  appui  au  general  Cavaignac. 
Après  Télection  du  10  décembre,  il  fut  Tun 
des  adversaires  les  plus  decides  du  nou- 
veau  président  et  vota  pour  sa  mise  en  accu- 
sation  à  propôs  de  lexpédition  de  Rorae.  II 
ne  fut  pas  reélu  à  TAssemblée  législative  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  industrieis, 
qui  lui  ont  fait  oblenir  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  suite  de  la  deuxième 
Exposítion  universelle  de  Londres  (1863). 

ENGELHARDTIE  s.  f.  (ain-ghé-lar-tl  —  de 
EngelHhrdt ^  n.  pr.).  Bot.  Genre  darbres  de 
la  familte  des  juglandées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  TÃsie 
troplcale. 

BMGELMANN  (Godefroy),  un  des  introduc- 
teurs  de  la  lithographie  en  France,  né  à  Mul- 
house  en  1788,  raorten  1839.  Destine  au  com- 
merce  par  sa  famille,  il  montra  peu  d'aptitude 

Four  celte  carrière,  étudia  la  peinture  dans 
atelier  de  Regnault,  et  se  rendit,  en  1814, 
à  Munich,  berceau  de  la  lithographie,  pour 
y  apprendre  les  príncipes  de  cet  art  réeem- 
ineQi  Invente  par  Sennefelder.  II  ne  fut  donc 
pas,  comme  lavance  la  Bioyrnpfàe  Didot,  lun 
des  inventeurs  de  la  lithographie ;  mais  il  per- 
fectionna  les  encres,  les  crayons  et  certains 
procedes.  Il  n'inventamêrae  pas,  à  propre- 
menl  parler,  la  chromoliihographie  (impres- 
sion  liihographique  en  plusieurs  couleurs) , 
corame  le  répèteut  toutes  les  biographies  en 
se  copiant  Tune  lautre.  Ce  genre  d  impres- 
sion  est  décrit  en  detail  dans  VArt  lithogra- 
phique  de  Sennefelder,  et  Tinventeur  avait 
fait  lui-mèmc  de  nombreux  essais  et  obtenu 
de  remarquables  résultJits.  Mais  Engelmann 
<lonna  véritablement  Timpulsion  à  celte  par- 
tie importante  de  son  art,  et,  par  Tinvenlion 
du  cadre  à  repérer,  la  dota  de  Tinstrument 
nécessaíre  à  son  développement  commercial 
ei  anistifjue.  En  1815,  il  fonda  &  Mulhouse  un 
établissement  lithographique  qui ,  suivaut 
toutes  les  probabilités ,  fut  le  prcmier  en 
France  et  preceda  de  quelques  moís  celui  quo 
le  comtc  ae  La.steyrie  vint  fonder  k  Paris. 
I.ui-même  transporta,  Tannée  8uivante,ses 
pres.>ies  dans  la  capitaJe,  et  contribua  au  pro- 
gr'!íi  et  k  Ia  propngution  de  Tart  nouveau.  II 
a  fuurni  de  belles  [ilanches  k  de  grands  ou- 
vrages,  et  aeat  fail  un  num  surtout  par  ses 
impresftioDs  chromolitbographiques.  On  lui 
dfjit  plusi*:ur»  ouvrages  remarqxiables,  entre 
butrea  :  Hccupil  d''-ssaÍ5  liíhographiques  (Pa- 
ri?!, IH17,  in-4^)-,  Manuel  du  dpsunateur  litho- 
grapfie  (Pariu,  18231;  et  un  Trailé  théorique 
f/  pratique  de  la  lithographie  (Paris,  1839- 
1840),  précédé  d'une  excellente  biographie  de 
íí";iiíÉel4:lder.  Parini  le»  recueils  ae»tampes 
le»  plux  rcrnarqimbleM  Kortis  de  ses  ateiiers, 
on  <:iU)  le»  iUustraiioitHdeiiouvragesKnívants  : 
Lfttrei  lur  la  Suiãte ,  par  Kaoul  Rochotto 
(IH22);  Un  moia  â  Vmue,  par  le  coraU  de 
Forbin;  Courê  d'fniloire  tiaturelle,  par  Ou- 
dnrd  Í1824);  Courg  de  dcstm  /t/iemre ,  par 
I.  .urenl;  lo  Voyage  pilíoresgue  dum  le  Uré- 
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íi7,  de  Rugendas;  Yoyage  pittoresque  et  mi- 
litaire  en  Espagne^  de  Langlois  (1826),  etc. 

ENGELMOOE  ou  ANGILMODE,  prélat  et 
poôte  français,  qui  vivait  au  ixe  siècle.  11  était 
chanoine  de  Soissons  lorsqu'Íl  succéda,  en 
861 ,  k  révéque  de  cette  viile ,  Rothalde ,  qui 
venait  d'étre  déposé.  Rothalde  ayant  été  rém- 
tégré  dans  son  siége  en  864 ,  Éngelinode  se 
démit  de  ses  fonctions.  Ou  a  de  lui  un  long 
poeme  en  Thonneur  de  saint  Pascase  Rad- 
bert,  abbé  de  Corbie.  Cet  ouvrage,  au  style 
dur  et  obscur,  a  été  publié  dans  la  Bibliotheca 
patrum  el  dans  d'autres  recueils. 

ENGELSBERG,  bourg  d'Autriche.  dans  la 
Silésie,  gouvernement  de  Briinn,  cercle  et  k 
39  kilora.  N.-O.  de  Troppau ;  2,200  hab.  Fabri- 
cation  de  toiles;  commerce  de  fils. 

ENGEI.SCHALL  (Joseph-Frédéric),  littéra- 
teur  allemand,  nó  à  Marbourg  (Hesse)  en 
1739,  mort  en  1797.  Devenu  sourd  à  treize  ans, 
il  ne  put,  par  suite  de  cette  infirmité,  rece- 
voir  une  iustruction  complete;  mais,  ayant 
lu  Homêre,  les  anciens  et  les  ouvrages  de 
Winckelmann  et  de  Lessing,  il  sentit  naitre 
en  lui  le  goút  des  choses  de  Tesprit  et  se  mit 
k  oultiver  rhistoire,laphilosophie,les  belles- 
lettres,  la  poésie  et  la  peinture.  Pendant 
longtemps,  pour  vivre,  il  dut  donner  des  le- 
çons  de  dessin ;  enfin,  en  1788,  il  devint  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  maitre  de  dessin 
k  Tuniversité  de  Marbourg.  C'était  un  homme 
doux,  airaable,  plein  de  qualités,  un  remar- 
quable  érudit,  qui  joignait  k  une  heureuse 
mémoire  un  jugement  sain  et  une  vive  ima- 
gination  réglée  par  le  gout.  Son  style  était 
simple  et  pur.  On  a  de  lui:  un  Becueil  de 
poésies  diverses  (1788,  in-S»),  publiées  d'abord 
dans  diverses  feuilles  littéraires;  une  excel- 
lente  biographie  dupeintre  y^aíi-fie/iri  Tiscli- 
bein  (Nuremberg,  1797,  in-8o),  et  un  recueil 
de  ses  autres  écrits  en  vers  et  en  prose  (1805, 
2  vol.  in-12),  publié  par  Justi. 

ENGELSPACH-LARlVlÈRE,géologuebelge, 
né  à  Bruxelles,  mort  en  1831.  Il  mela  la  po- 
litique aux  travaux  scientifiques,  et  prit  une 
part  active  kla  révolution  de  1830.  II  a  écrit: 
Notice  sur  le  calcaire  magnésien  (1826) ;  Des- 
cription  géognoslique  du  Luxembourg  et  Con- 
sidèrations  sur  les  blocs  erratiques  (1829);  De 
la  géographie  sous  ses  differenis  rapports 
(1830). 

ENGELSTOFT  (Christian  Thorning),  théo- 
logien  danois,  nó  k  Noesberg  en  1S05.  II  fit 
ses  études  a  Tuniversité  de  Copenhague,  et 
y  devint  successivement  lecteur  en  ihéolo- 
gie  (1835),  professeur  adjoint  et  enfin  profes- 
seur titulaire  (1845).  Deux  ans  plus  tard,  il 
fut  nonimé  recteur  de  TUniversité,  et,  en 
1851,  appeló  k  révêché  de  Fionie.  II  est, 
en  outra,  membre  de  rAcadémie  des  sciences 
de  Copenhague  depuis  I847,et  de  rAcadémie 
rovale  dhistoire  et  de  langue  nationales  de- 
puis 1850.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  ; 
lieformaníes  et  catholici  tempore  quo  sacra 
emenda  ta  sunt  in  Dani  a  concertantes  Í1836); 
Histoire  de  la  liturgie  en  Danemark  (1841); 
liiscours prononcés  en  diverses occasi'nis(\%DZ), 
II  a,  de  plus,  fourni  des  articles  et  des  disser- 
tations théologiques  k  ditférents  recueils,  et 
rédigé  avec  Seharlingleyorí;-;ia/  théologique. 

ENGELSTROÊM  OU  ENGESTROEM  (Jean), 
hébraísant  suedois,  né  en  1699,  mort  k  Lund 
en  1777.  II  fut  évêque  et  vice-chaneelier  de 
Tuniversité  de  cette  dernière  ville.  On  lui 
doit  :  Grammaiica  hebrxa  òió/íca(Lund,  1734, 
in-4f). 

ENGELSTROÊM  ou  ENGESTROEM  (Gustave 
d'),  savanl  suédois,  fils  du  préoédent,  né  k 
Lund  en  1738,  mort  en  1815.  Etève  du  col- 
lége  des  mines  de  Stockholra,Íl  y  fit  des  pro- 
grés  rapides,  s'adonna  à  la  chinne  et  k  la  mi- 
néralogie, et  étudia  la  deuxième  de  ces 
sciences  sous  Brandt  et  sous  Cronstedt.  Après 
diverses  missions  que  lui  confia  Taduiinistra- 
tion  des  mines,  pour  étudier  1  etot  des  mines 
de  Salmadie  et  de  Nor\  ége,  il  devint  essayeur 
(1764),  puis  visita  TAngleterre,  la  Hollande, 
la  Prusse,  et  fut  successivement  nonimé,  k 
son  retour  en  Suède,  garde  des  monnaies 
(1768),  assesseur  (1774),  et  conseiller  au  col- 
lége  des  mines  (1781).  II  devint  aussi  membre 
de  rAcadémie  des  sciences  de  Stockholm,  dont 
it  fut  deux  fois  nommé  président.  II  a  écrit : 
Sur  Cutiiité  du  chalumetiu,  en  anglais  (Lon- 
dres, 1764) ;  Guide  des  voyageursaux  carrières 
et  mines  de  Suède;  Description  d'un  fourneau 
chimique,  etc,  etc. ;  divers  Mémoires  dans  le 
recueil  de  TAcadémie  des  sciences  de  Stock- 
holm. 

ENGELSTROÊM  OU  ENGESTROEM  (Lau- 
rent,  comte  n'),  homme  d'Etat  suédois,  fròre 
du  précédent,  ué  k  títockholm  en  1751,  mort 
en  Í*ologne  en  1826.  II  entra  comme  einployé 
dans  la  chanceilerie  royale  de  Suède  (i770), 
puis  aux  archives  (1771),  devint  secrótaire 
du  cubinet  au  ministere  des  alTaires  étran- 
gcres  (1773),  et  y  montra  des  lalents  diplo- 
niatiques  qui  lui  valuriínt  d'étre  envoyó  k 
Vienne  en  qualité  de  chargé  dallaires  (177C), 
et  en  Pologne  comino  ministre  plénípolen- 
tiaire  (1788).  Rappeló  en  Suède  en  1792,  il  fut 
itommé  chancelier  de  la  cour  et  membro  de 
plusieurs  comités;  raais,déBrannéo  suivante, 
il  devint  ministre  à  Londres,  dou  il  passa, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  k  Berlin  en 
1798.  Après  avoír  reinpli  pendant  cínq  ans 
CO»  fonctions  avec  nulant  de  zele  que  do  ta- 
lent,  il  se  déinit  de  son  pohle  et  entrcpril  dos 
voyuf^es.  En  IStí'.*,  il  regut  le  titre  de  barou, 
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et,  après  Tabdication  de  Gustave-Adolphe,  il 
fut  cnargé  par  le  roi  Charles  XIII  du  minis- 
tère  des  afiaires  étrangères.  avec  le  titre  de 
président  de  la  chanceilerie.  L'année  sui- 
vante (1810),  il  devint  chancelier  de  luni- 
versité  de  Lund,  fut  créé  comte  en  1813,  et 
renonça  en  1824  àtoutes  les  fonctions  publi- 
ques. II  se  retira  alors  dans  sa  terre  de  Yan- 
kowitz,  en  Pologne,  ou  il  termina  ses  jours. 
Engelstroèm  fonda  k  Stockholm  un  asile 
pour  les  catholiques  pauvres,  et  laissa  en 
mourant  k  cette  ville  sa  riche  bíbliothèque. 

ENGELSUSS  (Georges),  écrivain  allemand, 
qui  vivait  au  xviie  siècle.  On  ne  possède  pas 
de  détails  sur  sa  vie,  mais  il  a  écrit  les  ou- 
vrages suivants  :  Historia  exercituum  de  1630 
k  1635  (Francfort,  1648,  in-S»);  Courte  des- 
cription de  la  marche  et  des  travaux  de  Var- 
mce  suédoise  de  1633  à  1646  (Francfort,  1648) ; 
Campogne  du  duc  Bernard  de  Weimarde  1633 
à  1G48  (Francfort,  1648). 

ENGELURE  s.  f.  (an-je-lu-re  —  du  préf.  en, 
et  de  geler).  Pathol.  Gonflement  des  tissus 
sous-cutanés  produit  par  le  froid  :  Avoir  des 
ENGELURKS  aux  picds  et  aux  viains. 

—  Encycl.  Pathol.  Uengelure  est  wn  engor- 
gement  chronique  de  Ia  peau  et  du  tissu  cel- 
lulaire  sous-cutané.  Le  point  engurgé  est 
d"un  rougô  violei,  souvent  indolenl,  quelque- 
fois  douloureux  et  sujet  k  s"ulcérer.  Les  en- 
gelures  aíTectent  plus  fréquemment  les  en- 
fants  que  les  adultes  et  les  vieillards,  et  sont 
situées  sur  les  parties  du  corps  les  plus  éloi- 
gnées  du  centre  de  la  circulation.  On  les  ob- 
serve sur  les  pieds,  sur  les  mains,  sur  les 
oreilles,  au  bout  du  nez.  La  cause  des  enge- 
lures  est  le  froid  prolonga.  Les  enfunts  fai- 
bles,  scrofuleux,  lymphatiques,  qui  suent  fa- 
cilement,  ceux  surtout  qui  manquent  habi- 
luellement  d'une  bonne  nourriture  ,  de  vèie- 
ments  chauds,  y  sont  plus  exposés  que  les 
autres.  De  nombreuses  observaiions  recueil- 
lies  avec  soin  établissent  que  Ton  peut  héri- 
ter  d'une  disposition  organique  aux  enge- 
lures. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les  engeluresse 
développent  sous  Tinfluence  du  froid;  c'est 
donc  pendant  Thiver  que  la  nialadie  atteinl 
son  point  culminant.  Chez  les  persormes  al- 
teintes  á'engelurcs  chroniques,  la  maladie 
commence  ase  manifesterpendant  Tautomne, 
règne  pendant  Thiver,  diminue  ou  même  gué- 
rit  au  printemps,  pour  recomraeucer  de  nou- 
veau Tannée  suivante. 

Les  engelures  peuvent  consister  dans  un 
simple  engorgement  superficiel  accompagné 
de  déraangeaison,  surtout  quand  les  parties 
malades  sont  exposées  k  la  chaleur.  Cette 
forme,  Ia  plus  simple,  guérit  en  general 
promptement. 

A  un  degré  plus  intense,  les  engelures  oc- 
casionnent  un  engorgement  profond,  de  Ten- 
gourdissement,  de  la  gene  dans  les  mouve- 
menls,  des  phlyctènes  remplies  d*une  séro- 
sité  róussàtre  ou  sanguiuolenle.  Lu  peau  de- 
vient  couleur  lie  de  vin  ou  d'un  rouge  bleuà- 
tre.  Cette  seconde  forme,  plus  grave,  occa- 
sionne  de  vives  douleurs. 

Les  engelures  peuvent  enfin  s'ulcérer,  de- 
venir  phagédéniques,  gangréneuses,  et  met- 
tre  k  découvert  les  tendons  et  les  os. 

Le  diagnostic  de  Vengelure  noíTre  aucune 
difficulté,  et,  avec  de  Tattention,  on  distin- 
gue de  suite  les  engelures  de  lerysipèle  et 
des  engorgements  symptomatiques. 

Le  pronostic  será  subordonnó  k  la  gravite 
et  a  rancienneté  de  la  maladie,  et  surtout  à  la 
constitution  du  malade. 

—  Traitement.  Avant  dentrer  dans  le  dé- 
lail  des  moyens  eniployés  pour  conibattre  les 
engelures,  il  est  k  remarquer  que  les  enge- 
lures les  moinsgraves,  laissées  k  elles-niémes, 
guérissent  quelquefois  spontanément  à  lâge 
de  la  puberté.  On  peut  prevenir  les  engelures 
en  fortifiant  Tépiderme  par  des  lotions  d'eau 
froide,  de  neige,  de  viu,  d'eau-de-vie  cani- 
phrée,  etc. 

Lorsque  les  engelures  sont  formées,  on  a 
recours  dabord  aux  moyens  ci-dessus  indi- 
ques :  on  y  ajoute  le  baume  de  Fioravanti, 
la  teinture  de  benjoin,  de  gaiac,  le  baume 
du  Pérou,  etc...  On  a  beaucoup  préconisé, 
dans  ces  derniers  temps,  lemploi  de  la  gly- 
cérine,  qui  a  au  moins  Tavantage  de  guérir 
les  ulccrations.  On  a  conseillé  aussi  de  trem- 
per  les  mains  dans  Teau  bouillante.  L'éleclri- 
cité  par  étincelle  a  été  emplo;,  éa  avec  suc- 
cès  pour  des  engelures  anciennes.  Des  cata- 
plasmes  prepares  avec  de  Teau  de  fleur  de 
sureau  procurent  souvent  du  soulagement. 
Ennn,  dans  des  cas  spéciaux,  la  cautéri^a- 
tion  produit  de  bons  resultais. 

11  est  clair  que,  pour  des  engelures  consti- 
tulionnelles,  un  traitcnient  general  devra  étre 
appliqué,  afin  de  modifier  la  disposition  géné- 
raio  ou  sujet. 

ENGELVIN  (Juseph-Marie-Louis)  ,  auteur 
ascétiijue  français,  nó  k  Rochefort  (Puy-de- 
Dôme)  en  I7y.'.,  mort  en  1861.  II  se  rendit.  en 
185i,k  Jerusalém,  s"y  fit  récollot  (il  était  di*jii 
prétre),  revint  en  Franco  et  fonda  un  cou- 
vcnt  de  son  ordre  k  Bourg-Saint-Andèol  (Ar- 
doche).  11  a  écrit  :  les  Fleurs  à  Marie;  le 
y ayant:  \'Ami  des  peupies;  le  Prêtre;  De 
1'vsprit  républicain  (1848);  Ití  Soge  o\i  Pro- 
menades  aux  vasques  de  Salomon  dans  les  en- 
virous  de  liethléem  (1859,  in-12);  Solvil  de  la 
Terre  sainte,  prcmier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru  de  son  vivant,  d'uri  Vogage  en  Orient^ 
«n  3  touica.  Le  P.  Engelviu  avait,  en  outro, 
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collaboré  au  Mercure  du  xix«  siècle  et  k  la 
Biographie  universelle. 

ENGEN,  petite  ville  du  duche  de  Bade, 
dans  le  cercle  du  Lac,  ch.-I.  du  baillinge  rfe 
son  nom,  k  24  kilom.  N.-K.  de  Schaífuuse- 
1,877  hab.,  presque  tous  catholiques.  Fabri- 
que de  mousbeline.  Le  3  mai  180U,  Engen  fut 
le  théâtre  d'une  victoire  des  Français,  com- 
mandés  par  Moreau,  sur  les  Autrichíeus. 

ENGENCEMENT   s.   m.    (an-jan-se-man). 

Syn.  d^AGIiNCKMliNT. 

e:;gencer  v.  a.  ou  tr.  (an-jan-sé),  Syn. 

d'AGL:NCER. 

ENGENDRABLEadJ.(an-jan-dra-ble— rad. 
engendrer).  Qui  peut  etre  engendre  : 
.  .  .  Tousjours  choses  fn</endrnblet 
EngendreroQt  choaes  semblables. 

(Roman  de  la  Base.) 
ENGENDRE,  ÉE  (an-jan-dré)   part.  passe 
du  v.  Engendrer.  Procréé  :  Tout  étre  kngen- 
DRÉ  porte  en  lui  la  corruption  en  puissance. 
(Renan.) 

—  Fig.  Produit,  éclos  :  Toutes  les  idées  ne 
sont  pas  encore  engendrêes  ;  ynais  quand  elles 
naissenty  cest  pour  vivre  sans  fin,  et  elles  de- 
vienitent  le  írésor  co/nmun  de  larace  humaine. 
(Chateaub.)  II  Cause,  determine  ;  Les  passions 
ENGENDKÉES  par  lã  faiblcssc  sont  impitoya- 
bles.  (Balz.) 

—  Fam.  Pourvud'un  gendre:  Voici  M.  Dia- 
foirus  le  père  et  M.  Diafoirus  le  fils,  gui  vien- 
nent  nous  rendre  visite  ;  que  vous  serez  bíea 
engendre!  (Mol.) 

ENGENDREMENT  s.  m.  (an-jan-dre-man 
—  rad.  engendrer).  Production  :  Les  grands 
ENGENDREMENTS  de  V homme  veulent  souvent 
neuf  ans,  vingt  ans.  (Michelet.) 

ENGENDRER  v,  a.  ou  tr.  (an-jan-dré  — 
du  préf.  en,  et  du  lat.  generare,  meme  sens). 
Procréer, produire  parvoie  de  géneration,  en 
parlant  de  Thomme  et  des  animaux  males  : 
//  est  rare  qu'un  homme  de  génie  ENCENhRB 
un  fils  qui  lui  ressemble.  Chaque  animal  en- 
gendre son  semblable.  (Acad.)  ||  Créer,  don- 
ner 1  etre  à  :  Dieu  a  engendre  tout  ce  qui 
existe. 

—  Produire  son  semblable,  en  pnrlant  des 
végêtaux  :  Chague  arbre  porte  ifes  semences 
propres  á  engendkef.  son  semblable.  (Boss.) 

—  Fig.  Produire,  déterminer,  avoír  pour 
effet;  donner  naissance  k:  Les passio7is  en  en- 
GENDRENT  souvcnt  qui  leur  sont  contraires. 
(Mass.)  Un  sang  appauvri  ne  porte  au  cerveau 
gue  des  idées  tristes  et  «'engendre  que  des 
esprits  languissaiits.  (J.-J.  Rouss.)  Les  niots 
íiyciL^DRBST  presque  toutes  les  eiTeurs.  (J.  d© 
Maistre.)  Z<?  ma/ engendre /ííízaí.  (Chateaub.) 
Le  vice  engendre  lapuniíion,qui  le  suit  infail- 
libiement.  (lAmenn.)  Labsurde  «e peu/ engen- 
drer que  1'absurde.  (Colins. )  Eimpiiissatice 
passionnée  engendre  la  folie.  (Guizot.)  Cest 
la  curiosité,  et  7ion  1'utilité,  qui  engendre  la 
science.  (J.  Simon.) 

Des  combata  le  dieu  redoutable 
Jadis  b.  Vénus  Ht  sa  coar  : 
Dès  tors,  si  Ton  en  croit  la  fable, 
Le  plaisir  emjendra  Tamour. 
Aux  deux  auteurs  de  sa  naissance 
Bornant  sa  gloire  et  ses  désirs. 
Tous  les  jours,  par  reconnaissance, 
L'amour  engendre  les  plaisirs. 

Panard. 

—  Absol.  :  Tout  ce  qui  engendre  est  vt- 
vant;  engendrer,  c'est  une  fouction  de  la  vie, 
or  la  vie  de  Dieu  est  Vintelligence  :  donc  il  en- 
gendre píir  Vintelligence.  (Boss.)  Hesprit  EH' 
GENDRE  aussi  bien  que  le  corps.  (Le  P.  Ven- 
tura.) Engendrer  ,  ce  nest  point  créer. 
(Lamenn.) 

—  Prov.  La  familiarité  engendre  le  mépris, 
Trop  de  laisser-aller  dans  les  relations  jour- 
nalières  amène  loubli  des  convenances. 

—  Théol.  Se  dit  de  lopératiou  par  laquelle 
le  Fils  procede  du  Père  :  Le  Père  engendrb 
le  Fils  de  toute  éternité. 

—  Géom.  Produire  en  se  déplaçant  :  Un 
triangli'  rectangle  tournant  autour  diin  des 
cótés  de  1'aiigle  droit  engendre  un  cone.  Un 
demi-cercle  tournant  autour  d'un  diamètre  ek- 
gendre  une  sphére. 

S'engendrer  v.  pr.  Etre  engendre,  pro- 
créé :  Vhomme  s'engendre  par  fhunnne. 

—  Fig.  Etre  produit,  determine  :  Cest  par 
le  iravail  que  s  engiondrent  á  la  fois  la  ri- 
chesse  et  la  société.  (Proudh.) 

Tout  i'engendre  ici-bas,  par  un  ordre  fatal, 
De  ráU*mi:nt  le  plus  contraire. 

A.  Bakoier. 

—  Réciproq.  Se  produire  Tun  Tautre  ou  les 
uns  les  autres  :  Le  mieux-ètre  et  la  pré- 
voyance  s'engendrent  l'un  iauire  dans  une 
siicression  indéfinie.  (F.  Bastlat.)  Toutes  les 
fantaisies  s'kngendrent.  (L.  Reybaud.) 

ENGENDRER  V.  a.  ou  tr.  (an-jan-dré  —  du 
pri.'f.  en,  et  de  gendre).  Fani.  Donner  un  gen- 
dre k  : 

Ma  femnie  [teur 

VDudrait  bien  m'en'jcndrcr  d'uo  grand  complinieo> 
Qui  ne  dit  pas  un  mot  sans  dire  une  Tadeur. 

Destoucues. 

Sengendrer   v.  pr.   Prendre  un  geudro  ; 
Ma  foi,  je  m'enijendrais  d'uno  belle  maniire, 
El  j'ullai8  prendre  eu  vou»  un  b  &■  íils  forldiscret! 

MOLtÉIlB. 
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—  Syn.    Gn|[endrer,    «ccoucher,    «nfaMlep* 

V.  AccoucntiK. 

líNCEMIO-DO-MATO,  villeduBrésil,prov. 
í\o  MinasGeraes,  a  í25  kilom.  N.-O.de  Rio  de 
Janeiro;  3,650  hab.  Eiíliso  paroissialo,  située 
à  i)iio  iiiétres  audessus  du  niveau  do  la  mer. 

ENGEMO  (César  Caraccioi.o  d"),  historien 
ilalien  ,  d'une  noVile  famille  napolitaine,  qiii 
vivait  dans  Ia  première  moilié  du  xviio  siè- 
cle.  II  sadonna  à  des  recherches  sur  rhis- 
toiro  et  la  topographíe  du  royaumo  de  Nivplos 
et  écrivit  les  ouvrages  suivants  :  JJreve  des- 
crizione  (lt>l  rcgno  ài  Napoli  (Naples,  161S, 
iti-so) ;  Ia  A^npò/í  sacra  (Naples,  1624,  in-4o). 

ENGCNS  s.  m.  pi.  (un-jan  —  rad.  eiigin). 
VeiUT.  K';uipage  do  chasse. 

ENGEOLER  v.  a.  OU  tr.  (an-jô-lé).  V.  en- 
joe, lk. 

ENGEOLEUR  s.  m.  (an-jô-leur).  V.  enjô- 
Liiirií. 

ENGER  V.  a.  ou  tr.  (an-jé  —  V.  engkancií). 
Emliarrasser,  doter  d'une  chose  gõnante  ; 
V"tre  ficre  se  vwque-l-il  de  vouloir  voiis  i:s- 
Giiií  de  snn  avocai  de  Limoges?  (Mol.)  ti  Vieux 
mot ,  qu'on  peut  encore  employer  farailiêre- 
nient.  II  On  a  dit  aussi  ENGEA^'CER. 

ENGERAY  OU  ENCERAI  s.  m.  (an-je-rè). 
Agric.  Sorte  de  r;\te:iu  quon  adapte  iila  íaux  ; 
/."liNGiiUAY  est  forme  de  trois  denís  ou  ba- 
guetles  ini  peii  moins  longues  que  la  lame  de 
la  faux.  (M.  de  Dombasle.) 

ENGERBAGE  s.  tn.  ( an-jèr-ba-je  —  rad. 
engerber).  Agric.  Action  d'engerber,  de  met- 
tre  en  gerbes  les  moissons  qui  sont  en  ja- 
velles. 

ENGERBEMENT  s.  m.  ( an-jèr-be-man  — 
rad.  engerber).  Agric.  Action  d'engerber  les 
blés  qui  sont  en  javelles. 

ENGERBER  v.  a.  OU  tr.  (an-jèr-bé  —  du 
préf.  eíi,  et  de  gerbe).  Mettre  en  gerbes  :  Jl 
fauí  ENGERBER  ces  javcUes.  (Acad.) 

—  Techn.  Entasser  :  Engerber  des  íon- 
neaux. 

ENGERN,  bourg  de  Prusse  ,  prov.  de  West- 
phalie,  régence  ot  à  2S  kilom.  S.-O.  de  Min- 
den  ;  1,500  hab.  Fabrication  de  toiles  et  com- 
merce  de  fil.  Ce  bourg,  aujourd'hui  insigni- 
liant,  était  autrefois  la  capitale  des  vastes 
Etats  de  Witikind  et  le  siége  de  son  gouver- 
nement.  On  montre  encore,  dans  le  chceur  de 
leglise  paroissÍale,unmonumentélevéen  1377 
par  Tenipereur  Charles  IV  à  Ia  mémoire  du 
courageux  adversaire  de  Charlemagne. 

ENGERRAKD,  conventionnel ,  député  par 
le  département  de  la  Manche.  II  montra  duns 
la  Convention  des  opínions  très-modérées , 
vota  la  détention  perpétuelle  de  Louis  XVI , 
défendit  les  girondins  et  particuUèreinent 
lírissot,  aii  péril  de  sa  vie.  oevint  secrétaire 
du  conseil  des  Cinq-Cents  (1798),  fut  nommé 
niembre  du  Corps  lé^islatif  (1799),  et  se  re- 
tira de  la  scène  politique  en  1803. 

ENGERS,  village  de  Prusse,  prés  de  Tem- 
boucbure  du  Saynbach  ;  le  chateau,  bati  en 
1758,  a  remplacé  une  forteresse  du  xive  siè- 
cle,  construite  par  Cuno  de  Falkenstein.  Des 
débris  de  murailles  que  lon  remarque  au- 
dessus du  village,  dans  le  lit  du  Rhin,  pas- 
sent  pour  les  restes  d'un  pont  romain.  C  est, 
dit-on,  sur  ce  pont  que  César  aurait  passe  le 
fleuve  pour  aller  combattre  les  Sicambres. 

ENGERTH  (Edouard),  peintre  allemand,  né 
à  Pless  vers  1818.  II  lit  ses  études  artistiques 
à  rAcadémie  de  Vienne  et  s'y  adonna  tout 
particulièrement  au  genre  historique.  II  ob- 
tint,  en  1845,  le  grana  prix  de  cette  Acadé- 
mie  pour  son  tableau  représentant  le  Combat 
du  rui  Ladislas  avcc  le  kouman  Akus.  Aprés 
avoir  passe  plusieurs  années  k  Rome,  il  revint 
en  Alleinagne,  ou  íl  fut  nommé,  en  1854,  di- 
recteur  do  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Pra- 
gue.  La  plus  connue  de  ses  toiles  est  la 
Capture  de  ia  famille  du  rui  Manfred  aprés 
la  bataiUe  de  litinévent ^  qui  appartient  à  la 
Sooiélé  autrichienne  des  liL-aux-arts.  On  cito 
encoro  a\  ec  éloge  les  fresques  qU'.'  cel  artiste 
a  exécutées  dans  leglise  d'Altlorchonfeld  ii 
Vienne. 

ENGKSTROEM,  nom  de  plusieurs  savants 
suedois.  V.  Engblstroíím. 

ENGIIEIN  (François  d'),  théologien  belge, 
né  à  Hnixídlcs  en  1648,  mort  à  Gand  en  1722, 
II  était  íils  du  comte  do  Santa-Cruz.  En- 
ghcin  entra  chez  les  dominicains,  prit  lo  grado 
de  docteur  en  ihéologie,  sadonna  à  lensci- 
gnenient  et  devint  régent  des  études  de  son 
ordre.  II  a  écrit,  en  latin,  uno  IÍf'ponse  ã  la 
décliiratiun  du  clerye  gallican  sur  le  pouvoir 
ecclésiastique  {Co\o'^nts,  1685,  in-8o)j  Defense 
de  C  autorité  apQstolique  contre  Natalis  Alexan- 
d<r  (Cologne,  icoo,  iii-8o),  etc, 

HNGIIELHRECllTSEN  ou  ENGELURECIIT- 

SEN  (Corncilltí),   peuitJo    hulliuid^.iíi.    V.  Kn- 

iUA.UHlXllT. 

ENGilELRAMS  (Cornoille) ,  pointre  belge, 
né  kMiilinoa  uii  1527,  nnírlen  1583.  II  a  pemt 
a  la  détremjKj  des  lublouux  e.slim*-.s,  entro  au- 
tres  :  los  (I:.nvrfs  dr  misêricorde  (Mulinfs),  la 
CoHvnsiou  de  saint  Paul  (IlambuurK),  ele. 

E>GIIIEN,  villo  do  B-lgi.pio  (lli.inaut), 
finoii"!.  d.'  S(íigiiioH;  3,ft60  hub.  OV^it  de  culto 
\  illf,  nnii  (l'KiiKhi.-n-!('s  li.iids.qiio  b-s  pnnci-s 
d-;  Conde  liruKfnt  loiír  liire  do  duo  d'Eiigliien. 

ENGIIIENI.ES-DAIINS.  village  et  oominuiie 
d-  Franco  (Scino-ul-tJisr'),  ctuit.  do  M.mi- 
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morency ,  arrond.  ot  a  20  kilom.  de  Pontoise, 
à26kilom.  de  Ver.saillesotà  12  kilom.  de  Paris; 
804  hab.  Enghien,  situe  sur  le  bord  du  lac  de 
ce  nom  et  au  pied  des  collines  do  Monlino- 
rency,  est  ua  vdlago  tout  moderne ,  qui  s'est 
accru  avec  une  extreme  rapidité  et  est  de- 
venu  TEden  des  villógiatures  elegantes  de  la 
capitale.  •  Enghien,  dit  M.  Adolphe  Joanne, 
dans  son  excellent  Guide  aux  envtrons  de  Pa- 
ris, ne  comptaitjil  y  a  une  centaine  dannées, 
qu'un  habitant;  cet  habitant  était  un  meu- 
nier.  Comme  Bade,  Ems,  Spa,  Aix,  Wiesba- 
den  et  toutes  les  villes  de  oains  que  la  moda 
a  prises  sous  sa  protection,  Enghien  est  au- 
jourd'hui  un  reiídez-vous  de  plaisirs,  un  lieu 
de  déiices  pour  les  gens  bien  portants,  en 
même  temps  qu'un  endroit  privilegie  oii  cer- 
tains  malades  viennent  chercher  la  santé.  11 
y  a  quelques  années  encore,  un  très-petit 
nombre  de  maisons  seulement  étaient  venues 
se  grouper  dans  le  voisinage ;  le  lac,  silen- 
cieux,  n  était  traversé  par  aucune  voile,  et  ses 
bords  étaient  tout  couverts  de  roseaux,  peu- 
plés  de  canards,  de  judelles  et  de  poules 
deau.  Aujourdhui,  Enghien  est  une  ville  de 
bains  renommée  ;  et  c'est  une  bonne  lortune 
singulière  qu'une  source  deau  minérale,d'un 
emploi  salutaire  pour  certaines  maladies,  si- 
tuée tout  prés  de  Paris,  dans  une  vallée  ri- 
che  et  pittoresque  et  dans  le  voisinage  dune 
belle  nappe  d'eau  qui,  avec  sa  ceinturo  de 
villas  éJégantes,  contribuo  à  lagrément  de 
Taspect  et  des  promenades.  Un  savant  phy- 
sicien  du  xviiie  siècle,  Toratorien  Cotte,  qui 
fut  cure  de  Montmorency  en  1773,  porta  le 
premier  son  attention  sur  le  ruisseau  d'eau 
sulfureuse  qui  s'écoulait  prés  du  moulin  et 
adressa  une  lettre  k  ce  sujet  à  TAcadémie  des 
Sciences;  découverte  dautant  plus  intéres- 
sante,que  les  eaux  sulfureuses,  recommandées 
comme  agent  ihêrapeutique ,  se  trouvaient  ã 
une  grande  distance  de  Paris.  »  Ce  n'est  ce- 
pendant  quen  1821  que  M.  Péligot,  adminis- 
trateur  de  l'hòpital  Saint-Louis,  devint  le  vé- 
ritaVjle  créaleurd'Enghien,auquel  il  nedonna 
la  vie  qu'aux  dépens  de  sa  fortune.  Aujour- 
d'hui,on  distribuo  ã  Enghien  prés  de  300  bains 
par jour  et  lon  vend  annuellement  de  50,000 
ã  00,000  bouteilles  d'eau. 

L'eau  d'Enghien  semploie  en  boisson,  en 
bains,  en  douches  et  en  gargarismes.  EUe 
emerge  d'un  bane  de  calcaire  grossier  par 
cinq  sources  principales  :  la  sounre  Coite  ou 
du  Koi(  130),  la  source  Z>í'ye(ix(i  00,5),  la  source 
Peligot  (120),  la  source  Bouland  (l4o)  et  la 
source  de  la  Pècherie  (l3o).  II  est  probable 
que  les  cinq  sources  ont  une  origine  com- 
niune ;  mais,  malgré  des  recherches  suivies, 
ou  n'apu  encore  s'en  assurer.  On  a  remarque 
que,  lorsqu'on  vide  le  lac  pour  la  grande  pé- 
che  qui  a  lieu  tous  les  trois  ans,  Teau  des 
sources  s  arrete  et  ne  coule  de  nouveau  que 
quandle  lac  est  rcmpli. 

Les  eaux  d'Enghien  méritent  une  atten- 
tion particulière  et  sont,  en  certains  cas, 
très-utiles ;  mais  cest  k  turt  qu*on  a  voulu  les 
coinparer  aux  eaux  sulfureuses  des  Pyré- . 
nées.  Celles-ci  sont  chaudes,  gazeuses,  et  con- 
tiennent  de  Ia  barégine,  (lualités  qui  man- 
quem totalement  aux  eaux  d'Engnien.  De 
plus,  comme  il  est  nécessaire  de  chauíTerces 
dernières  artificiellement,  elles  perdent  beau- 
coup  de  leurs  propriétés  et  arrivent  dans 
le  bain  presque  désulfurées.  Les  affections 
dans  lesquelles  ces  eaux  réussissent  le  mieux 
sont  celles  qui  intéressent  les  organes  res- 
piratoires :  les  aílectioiís  catarrhales  du  la- 
rynx  ,  des  bronches.  Do  plus  ,  ces  eaux , 
comme  celles  de  toutes  les  sources  sulfu- 
reuses, réussissent  dans  les  affections  de  la 
peau ,  et  surtout  dans  1  eczema ,  Timpé- 
tigo,  etc. ;  elles  agissent  en  exaspérant  Vé- 
ruplion  pour  la  guerir  ensuite.  Entin,  ces  eaux 
sont  utiles  dans  des  cas  d'accidents  causes 
par  la  syphilis  constitutionnelle.  Les  eaux 
dEnghien  peuvent  être  transnortées  et  sont 
conseillées  k  peu  prés  dans  les  mémes  cir- 
constances  que  les  Eaux-Uonncs. 

Le  lac  d'Enghien  a  1,000  métres  de  lon- 
gueur  du  S.  au  N.  et  500  métres  de  largour 
moyenne;  il  couvre  uno  superfície  de  35  liecL 
Sa  profondeur  vario  de  1  à  4  métres  au  tcnips 
des  basses  eaux;  lo  niveau  selòve  de  0>a,70 
pondant  les  grandes  crues.  II  est  alimento 
par  les  ruisseaux  de  Soisy ,  d'Eaubonno  , 
dErmont,  par  plusieurs  sources  et  do  nom- 
breux  puits  artésiens;  il  est  êpuisó  par  Io  ca- 
nal qui  fait  tourner  lo  moulin  do  la  Galelto. 
Le  lac  est  peuplé  do  carpes  ,  de  lanches  et  do 
brocheis;  une  pécho  genérulo  ,  qui  so  fait 
tous  les  trois  ans,  rapporto,  dit-on,  prés  de 
12,000  francs. 

Lo  pare  d'EnghÍen  est  mis  k  la  disposilion 
des  baigneurs.  Les  onvirons  abondent  en 
charmanles  promenades. 

Ceei  nous  conduit  k  un  autre  ordrc  d'idécs  : 

■  Uno  lemme  qui  quitto  Paris  pour  aller 
passer  six  móis  a  In  campugno  en  ruvit-nt 
aussi  antique  que  si  ello  s'y  était  oublico 
trente  ans,  »  C'ost  Montesquiuu  qui  a  dit  cela 
dans  ses  Lcttres  pevsaucs^  ot  les  foiutnos, 
memo  celles  cpii  nont  janmis  lu  ot  qui  no 
liront  Jamais  iMonlcstjuieu,  ponseiit  ainsi.  Dé< 
terminces  copendunt  ii  no  pas  renoncor  aux 
plaisirs  do  lu  víllégiaturo,  elles  ao  sont  ar- 
rangéi-8  pour  jouir  den  charmes  do  Ia  vio 
ngrcHie,  revuo  et  corrigéo  par  los  incillours 
faiseurs  ot  los  coilFeurs  en*renoin.  Kllcs  ont 
bravemont  tralnóleuis  falliatus  <lnns  tous  los 
chcminsde  traverao,  ellos  sn  sont  parfuiiiéos 
dovant  les  siuiple»  tleurs  des  champs,  elles 
so  sont  puudróos  k  blunc  pour  muntur  U  uno, 
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ellesont  humilié  les  étoiles  du  bon  Dieu  par  un 
luxo  inoui  de  bougies  roses  et  do  becs  do  gaz 
et  fait  taire  le  rossignol  par  des  torrents  do 
roucuuhides  empruntées  a  l'Opéra  et  par  les 
ta[iotements  du  piano.  En  un  mot,  elles  n'ont 
consenti  k  s  eloígnerde  Paris  quàlacondition 
expresso  d'empurtor  Paris  dans  leurs  valises, 
et  c'est  ainsi  qu"à  Engliien  méme,  dans  celta 
riante  vallee  de  Montmorency  oii  se  pressent 
tant  de  beaux  sites  et  de  si  touchants  souve- 
nirs,  ou  lombre  de  Catinat  sourit  k  Tombrc  de 
Jean-Jacques,  elles  sa  sont  fait  un  joii  petit 
monde  artificiei,  bichonné,  pommade,  etran- 
gle  dans  ses  cols-carcans,  sanglé  dans  ses  ba- 
Icines,  embastillé  de  vertugadins,  qui  ne  con- 
sent  k  regarder  la  nature  au  travers  de  son 
lorgnon  que  quand  on  la  lui  a  préalablement 
accommodée  a  Ia  dernière  mode.  On  a  dono 
macadamisé  les  routes,  fait  reluire  les  mai- 
sons et  passe  au  plumeau  les  arbres  et  les 
gazons.  Quant  au  lac,  on  parle  d'en  filtrer 
les  eaux. 

Enghien  est,à  vrai  dire,  une  succur.iale  du 
boulevard.  Tous  les  gens  que  vous  y  venez 
n'y  viennent  pas  pour  leur  santé ;  beaucoup 
n'ont  d'autre  but  que  leur  amusement,  et 
rien  ne  rapproche  les  conditions  comme  le 
plaisir  ou  Ia  douleur.  Aussi  y  trouve-t-on  de 
tout  :  des  agents  de  change  et  des  ambassa- 
drices,  des  diploniates  et  des  bottiers,  des 
gens  de  théâtre  et  des  gens  d'EgHse,  d"an- 
cions  sénateurs  et  des  dentistes,  des  dan- 
seuses  et  des  militaires,  des  grandes  dames 
et  des  petites  dames,  des  tragédienneset  des 
somnainbuies,  des  duchesses  et  des  comtesses, 
des  princesses  et  des  femmes  bourgeoises. 

La  vogue  dont  jouit  Enghieo  à  cette  heura 
est  due  ã  des  causes  diversos.  La  princi- 
pale,  ce  ne  sont  pas  ses  eaux  sulfureuses; 
les  eaux  ne  sont  qu'un  pretexte.  La  but,  cest 
surtout  la  vie  qu'on  y  mene  et  qui  varte  selon 
les  personnes.  L'histoire  de  cette  rivale  do 
Bagnères,  que  dailleurs  elle  ne  pourra  ja- 
mais remplacer,  est  celíe  de  bien  des  gens 
qui  y  vont  étaler  leur  opulence  de  fraiche 
date.  Enghien,  érigé  en  commune  au  móis 
daoút  1851,  est  maintenant  une  ville;  il  y  a 
un  siècle,  c'éiait  un  moulin,  avec  un  seul  ha- 
bitant; en  1830,  c'ètait  une  douzaine  de  mai- 
sons aux  environs  du  lac. 

Nous  voici  aujourdhui  bien  loin  du  ruis- 
seau puaut  qui  séchappait  des  interstices 
des  pilotis,  prés  du  moulin,  et  que,  le  pre- 
mier, le  père  Cotte,  oralonen  et  cure  de  Mont- 
morency, soupçonna  provenir  d'une  source 
deau  minérale.  Etrange  aventure,  en  vérité  ; 
le  bonhomme,  occupé  sans  cesse  d'observa- 
tions  météorologiques ,  lui  qui  ne  marchait 
jamais  sans  regarder  le  ciei,  trouve  k  ses 
pieds  une  richesse.  Sil  Tavait  laissé  perdre, 
ce  petit  ruisseau  qui  sourdait  derrière  la  diguo 
de  1  etang  et  qui  coulait  dans  les  canaux  do 
décharge,cen  était  fait  desarépulation,  son 
nom  ne  lui  survivait  pas,  c'en  était  fait  aussi 
de  CO  pimpant  Enghien  qui  ne  demaudait 
qu'à  naltre.  Un  vénérable  prêtre,  un  savant 
austero,  voilà  donc  quel  est  le  parrain  de  ce 
lieu  mondain,  oii  Ton  vient  bien  moins  pour 
guérir  que  pour  jouir,  mener  folie  et  insou- 
ciante  vie,  tromper  sa  femme,  tromper  son 
mari,  nouer  et  entretenir  ces  liaisons  clan- 
destines  et  plus  ou  moins  scandaleuses  qui 
s'ebauchent  dans  les  éclats  de  rire  et  fmissent 
parfois  dans  les  pleurs. 

II  ne  sa  doutait  pas,  notre  cher  abbé,  do 
tout  ce  qui  arriverait  un  jour  autourde  cetto 
veino  d  eau  minérale.  L  idée  d'utiliser  pour 
les  malades  un  médicament  naturel,  qui  so 
perdait  depuis  des  siòcles,  était  son  but  uni- 

aue  lorsqu  il  adressa,  en  1766,  k  rAcadémie 
CS  sciences,  una  lettro  que  labbó  NoUet 
transmit  en  son  uom  k  Tillustre  compagulo. 
Le  princa  de  Conde  n*avait  pas  d*autro  idée 
non  plus  en  concédant  quelque  terrain  et 
Ia  source  nouvcUe,  en  1781,  k  Levieillard, 
propriétairo  des  eaux  ferrugineuses  de  Passy, 
qui  lit  bonnement  construirá  un  bassin  «o 
pierre  pour  la  recevoir  ot  une  voôte  pour  la 
proteger.  Cortes  on  crut  faire  beaucoup  de 
mettro  au  service  du  public,  k  Paris,  do  nou- 
velles  voituros  dites  anglaiseSj  k  3  sois  par 
heure,  que  prenaient  les  gens  qui  n'avaient 
pas  de  carrosso  pour  se  rondre  à  Montmo- 
rency. Des  guingucííes,  appelées  guimbavdes 
par  onomatopée,  vinaiyreííes  piir  les  beaux 
dalors,  et  coucous  k  causa  dos  maris  qui  y 
laissaient  leurs  femmes  dans  rintériour  pour 
monler  eux-mémes  en  lapiít^  servaienl  au 
Iransport  on  commun,  hors  Paris,  k  raison  do 
10  sois  par  placo  et  par  lieue.  Dautros  voi- 
tures  encoro,  carrosses  faisant  messagericSy  ot 
qui  allaient  d'un  train  plus  accéléró,  lout  on 
partant  sans  heure  fixo,  k  la  commoditó  dos 
voyageurs,  coútaient  12  sois,  égulement  par 
placo  et  par  lieuo,  et  uno  Ueuo  do  cotto  épo- 
quo  valait  prcsquo  deux  lieues  de  la  nòtro. 
Tois  étaient  les  moyens  ordinaires  do  locomo- 
tion  pour  les  buveurs  dos  eaux  d'Enghien, 
au  debut  do  Texploitation.  On  buvait  a  la 
aourco  ;  plus  lard  on  conunoni^'a  k  proridro  dus 
bains  dana  Io  peu  do  chaumiòres  qui,  une  k 
une,  se  groupaient  autour  du  bassin.  Mais  il 
fallut  Ia  guérison  do  quelques  malades  do 
distinclion  ot  un  grand  numbro  do  résultats 
niiraculeux.  notammont  Io  prompt  rotour  k 
la  sanló  aun  colonol  aiiglais,  sir  Ilydo 
Park,  blessé  on  Amóriquo,  pour  altirer  on- 
Õn  rallenlion  publique  sur  la  découvorto  du 
pêro  Coito.  En  co  tcuips-Iii  on  trouvait  les 
oaux  d'Enghion  ruo  des  Iloucheries  Saint- 
Germaii),  Íi  Paris,  cho!  Dcsnné-Tuncoiguo, 
multro  un  pliaruiacie,  au  prix  de  1  livre  4  sois 
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fiar  bouteille  de  quatro  pintes,  et  7  sois  pour 
a  bouteille.  Fourcroy,  aidó  de  Vauquelin  et 
de  Delaporte,  publie  en  1788  VAualtjse  chimi- 
fjwde  l'eau  d' Enghien  (in-80),  et  compare  à  un 
regard,  autrement  dit  à  un  jour  daqucduc, 
la  construction  en  plàtre  élevée  par  le  pro- 
priétaire,  et  dans  laquelle  les  buveurs  d'eau 
ne  pouvaient  lenir  qu'inclinés  ou  assis.  II  a 
bien  découvert,  k  quatro- vi ngts  pieds,  un 
écoulement  peu  abondant  d'une  eau  égale- 
ment  sulfureuse,  nuiis  la  Révolution  survient, 
de  plus  sérieuses  occupations,  entre  autres  Ia 
réorganisation  do  l'instruction  publique  en 
Franco,  absorbent  tout  le  temps  de  Fourcroy. 
Les  eaux  d'Engh!en  sont  abandonnées.  La 
mousse  et  les  dépõts  terreux  viennent  com- 
bler  le  bassin  de  Levieillard,  qui  tombe  dans 
Toubli.  Seul  un  homme  lui  restait  tidèle,  c'é- 
tait  Cotte.  Cotte  s'était  marié  malgré  son 
titre  de  cure.  Reste  veuf,  le  savant,  devenu 
Ia  génie  familiar  de  la  vallée,  venait,  appuyé 
sur  le  bras  d'une  servanto,  saluer  de  temps 
à  autre  le  bassin  de  pierre  toutdésolé.  II  en 
faisait  lo  tour,  soupirait  et  espéraiten  Tave- 
nir.  Quelques  rures  promeneurs  le  rencon- 
traient  sur  Templacement  futur  d'Enghien- 
les-Bains,  situation  vantée  à  juste  titre  ;  les 
chasseurs  et  les  pécheurs  s'y  donnaient  ren- 
dez-vous  autour  du  lac,  riche  en  plantes 
aquatiques,  en  canards,  en  poules  deau,  etc. 
Cotte  malheureusement  ne  vécut  pas  assez 
pour  voir,  en  1821,  M.  Péligot,  administra- 
teur  en  chef  de  Ihôpital  Saint-Louis,  mettre 
sa  fortune  et  une  prodigieuse  activité  au  ser- 
vice de  Ia  découverte  de  Toratorien. 

M.  Péligot  donne  dabord  au  bâtiment  de 
Ia  source  Cotte  une  disposition  assez  élevée 
pour  que  les  buveurs  puissent  s'y  tenir  de- 
bout.  II  rève  de  remplacer  un  jour  par  des 
villas  elegantes  les  quelques  cahutes  perdues 
autour  du  bassin.  Par  ses  soins,  létang  est 
encaissé  et  entouré  duno  large  avenue.  Ca 
qu'il  perd  en  largeur  lui  est  rendu  en  pro- 
tondeur  et  surtout  en  limpldité.  Aux  ruis- 
seaux de  Soisy,  dEaubonne  et  d'Ermo:it,  qui 
lalimentent  concurremment  avec  plusieurs 
sources  voisines,  dites  abiraes,  qui  liltrent 
dans  les  prairies,  sont  ajoutées  successive- 
menl  les  eaux  de  dix  puits  artésiens  fores 
dans  les  environs.  Cetto  nappe  deau  dune 
lon^ueur  de  1 ,000  métres,  large  de  500  métres, 
prolonde  de  l  à  4  métres  au  temps  des  basses 
eaux,  fait  lattrait  et  le  charme  de  ces  lieux. 
Bientòt  les  deux  baignoires  par  trop  modestes 
quabrite  une  cabane  prés  de  la  source  dis- 
paraitront.  En  fouillant  le  sol  pour  Ia  con- 
struction d'uii  établissement  thermal,  à  quel- 
ques toises  de  la  source  Cotte,  on  découvrc 
une  source  identique  et  encore  plus  abon- 
danta;  une  buvette  s'y  établit  sous  una  ro- 
tonde  converte  de  chaume.  La  maison  des 
bains,  livróe  aux  baigneurs,  a  lair  d'un  cou- 
vent  de  nonnes.  Ello  conipte  vingt-huit  ca- 
binets,  dont  huit  pour  los  douches.  Une  année 
s'écouIe  etun  éiublissement  rival  et  presque 
contigu  est  fondó  par  larchi tecto  Con- 
stantin,  avec  lo  concours  de  trois  coloneis, 
MM.  Brault,  Trobriant  et  de  Braque.  Ces 
bains,  dits  de  la  Pècherie,  alimentes  par  tiois 
sources  sulfureuses,  pouvaient  tirar  25,000 
litres  par  vingt-qualre  heures. 

Une  premicre  maison  s'élòve prés  des  bains, 
et  elle  devient  Thôiel  du  Soliiaire;  une  so- 
conde  s'installe  avec  bureau  de  labac  et  café, 
café  pourvu  d'un  billard,  ce  qui  est  alors 
d'un  luxa  inouí  dans  co  pays  en  fonnation. 
On  danso  bientôt,  tous  los  dimanches,  íi  ce 
café ;  les  paysannes  d'alentour  y  coudoient 
les  dames  dites  de  la  villo.  Una  deuxièino 
hôlellerio,  avec.  renscigno  du  iíic,  sélèvc 
dans  dos  conditions  plus  importantes  quo 
cello  du  Solitaire ;  \)u\s  Péligot  bAtit  una 
fort  jolio  maison,  qui  sappello  aujourdhui 
VHótel  de  la  Paix,  et  dans  laquelle  Brillat- 
Savarin  vint  habiter  Io  biktiment  du  fond  do 
Ia  cour.  Bref,  peu  k  peu  Io  dósert  et  lo  ma- 
récage  so  transforment  en  uno  ville  de  plai- 
sance.  L'heureux  en)ploi  dos  eaux  de  Ia  souroo 
Cotto.  dans  les  ulcérations  qui  couvraicnt 
les  jambes  de  Louis  XVIII,  mit  Enghien  à 
Ia  mode.  Par  flalterio,  il  dovint  do  bon  goút 
de  50  rcndro  k  Ençhien,  memo  sans  antro 
maladie  quo  rennui,  peiita  posto  qui  dé- 
cimo chaquo  annéo  Io  tout  Paris  dos  chro- 
niqueurs.  On  vanto  partout  les  cures  mer- 
veilleusos  opóréos  par  les  nouvelles  eaux : 
tel  a  retrouvé  lusago  do  ses  membros, 
tel  autro  la  voix,  un  troisiemo  lappétit,  uno 
dame  i'espoir  d  etro  mére.  Co  n  ost  pi\s  tout. 
Ou  s'y  mario,  autour  do  ce  lac  charmant.  et 
CO  sont  des  féos  qui  viennent  former  les 
noouds  les  plus  doux  en  voltigeant  lo  soir 
dans  la  fralcheur  do  ratmosphero.  Des  céli- 
bataires,  qui  dissimulem  leurs  proiets  sous 
des  pretextos  do  maladio,  y  cuoillont  rhy- 
ménee  au  miliou  des  plantes  aquatiques  ;  il 
est  vrai  quo  plus  d'uno  union  u'a  pour  té- 
moins  quo  los  grenouilles;  íl  défaut  aoflicioc 
municipal,  cest  un  moinoau  franc  qui  b;»bilKi 
lu  phraso  saoramentollo.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la 
mudo  prenail  Enghion  sous  sa  nroteclion.^  La 
duchesso  d'AnKOulèmo  hchovai,  lo  duo  d\ír- 
léans  en  char-íi-baius,  Io  comte  d*.\rloÍ8,  la 
duchesso  do  Borry  vonaiont  v  fan-o  dca  luv- 
monades  frétiuoutos.  M.  do  Villélo,  presiílcnl 
»lu  conseil,  boit  do  IVau  il«  In  Pècherie.  ot 
bion  vito  lo  Af(tuií'Hr  lo  proclamo.  I.o  che- 
valior  do  Pii»  a  dit  des  vers  do  sa  fii^-on  fi  lih 
duchesso  do  Borry  lors  do  sa  visite  i\  l'".n- 
ghion  ;  la  feuillo  ofilciello  onn'nislre  la  chovo, 
nmis  oUo  nVuirogislro  pas  la  cuUmte  que  son 
'  ■  lcldo.H  (^ii<Wi«- 
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Pavillons^  au  niilieu  des  cerises  et  des  roses 
dont  elle  avait  empanaché  sa  monture.  Enfin 
la  comtesse  de  Laooste,  préposée  à  la  direc- 
tioa  des  Quatre-Pavillous  jusquen  1827,  et 
très-bonnemusicienne,  chante  les  eaux  d"En- 
ghien  au  milieu  des  feux  dartitioe  et  des  bals 
champêtres.  En  même  temps  que  sa  romance 
faitle  tour  du  lae,  le  vaudeviíle  de  la  rue  de 
Chartres  joue  PoUchinelle  aux  eaux  d'En- 
ghien  {9,  }\xx\\ei  l823),joÍie  bluette  lestenient 
troussée.  Énghien  voit  alors  vanter  ses  trai- 
teurs,  entre  autres  le  père  Canard,  predestine 
par  son  nora  k  bríUer  dans  une  ville  d 'eau.  Le 
pcre  Canard,  ancien  cuisinier  de  Tempereur,  a 
pour  rival  Mallet,qui  frete  un  erand  bàtiment, 
raaison  sur  pilotis,  peinte  en  olanc  avec  des 
raies  vertes,  qui  jette  Tancre  au  milieu  du 
lac  et  tient  salon  nautique,  auquel  une  goií- 
lette  à  voiles  vous  conduit.  Le  tout  a  disparu 
de  1832  à  1838.  Quant  au  restaurant  Canard, 
il  devint  un  hotel  de  France^  que  tint  long- 
temps  Mme  Desmares.  Le  vaudevilliste  Bouífé, 
directeur  du  Vaudeviíle,  était  un  de  ses  ha- 
bitues. Lorsque  ce  gastronome  dinait  seul,  il 
comraandait  du  melon  et  un  grain  de  sei.  On 
savait  ce  que  cela  voulait  dire,  et  on  lui  ser- 
vait  un  melon  entier  de  la  ptus  belle  venue, 
et  une  livre  dejambon,  destine  à  être  étalé 
par  tartine  sur  chaque  tranche.  Bouífé  se  pi- 
quait  d'étre  Thomme  du  monde  qui  buvait  le 
plus  de  champagne,  et  on  le  surnommait 
Booffé-Champagne.  Un  autre  restaurant,  le 
restaurant  de  la  Pècherle,  hotel  des  Cyynes, 
nujourd'hui pavillon  Talma,  eut  peu  de  réus- 
site.  Transforme  en  maison  particulière  et 
habite  par  une  belle-soeur  de  Casimir  Périer, 
il  servit  peu  à  peu  de  retraite  à  Talma,  que 
les  eaux  d'Ene:hien  ne  purent  rappeler  à  la 
santé.  Ce  paviílon  Talma  est  redevenu  un  ho- 
tel depuií  18J0.  Un  de  ses  familiers,  Alexan- 
dre Dumas,  en  parle  dans  -le  prologue  d'un 
de  ses  romans.  Horace  Vernet.ami  de  Talma, 
Bvait  amené  aux  eaux  sa  filie,  presque  laide; 
nne  courte  saison  de  bains  la  transforme  et 
fait  d 'elle  une  belle  personne,  dont  Paul  De- 
laroche  demande  et  obtient  la  main.  A  cette 
époque,  Isabey  apprend  k  canoter  sur  le  lac 
et  a  pour  atelier  une  chaumière.  Le  prince 
Demidoíf,  âgé  de  treize  ans,  la  princesse  Ba- 
gration,  le  marauis  de  La^range  vierment 
se  baigner  à  Engnien,  qui  voit  des  notabilités 
de  tout  genre  lui  revenir  tous  les  ans  avec  la 
belle  saison  :  Tamiral  Sidney-Sraith,  le  barun 
Louis,  Mlle  Mars,  M^c  Duchesnois,  la  piín- 
pante  Jenny  Vertpré,  Jenny  Cólon  et  enfin 
Déjazet,  qui  apporte  toujours  sa  paire  de 
draps  de  batiste  brodés,  lorsqu'elle  vient 
coucher  â  Thôtel  du  Solifaire.^  De  fringants 
équipages  traversent  déjà,  à  de  certains 
jours,  Tunique  rue  de  Tendroit,  tandis  que 
les  baigneurs  de  la  bourgeoisie  ont  pour  voie 
de  transport  lentreprise  des  Céiérifères,  tjui 
part  du  faubourg  Saint-Denis.  Bref,  jusqu'en 
juillet  1830,  le  séjour  d'Enghien  est  une 
aífaire  de  moda  avant  tout.  Ce  n'est  qua 
Tiartir  de  1835  que  la  renommée  de  ses  eaux 
prend,  au  point  de  vue  medicai,  des  propor- 
tions  toutes  nouvelles;  mais,  en  1838,  ilnya 
encore  prés  de  l'établissement  (^ue  150  ames 
de  population,  sans  compter,  bien  entendu, 
celle  qui  fiotte.  Une  dizaine  de  généraux  y 
viennent  prendre  à  la  fois  leurs  quartiers 
d'élé.  Louis  Blanc  y  écril  son  Hisloire  de 
dix  íiíií,  face  à  face  avec  Duchàtel  et  Cunin- 
Gridaine;  M.  Baroche  lui  succède,  puis 
M.  Delangle-  La  marquise  de  Boissy,  pen- 
dant  que  son  mari  anglophobe  fait  du  bruit 
au  Sénat,  se  promène  sous  les  ombrages  qui 
bordent  le  lac.  Don  Pedro  et  dona  Maria  de 
Portugal,  viennent  attendre  une  couronne 
dans  cette  riante  vallée,  oii  la  reine  Christine 
et  le  duo  de  Rianzarès  s'ébatteDt  chaque 
saison  en  amoureux. 

Aujourd'hui,  500  habitants  environ,  qui  ne 
quittent  pas  Énghien  Thiver,  s'y  partagent 
les  proiits  les  plus  clairs  des  quelques  móis 
d'été.  Le  lac,  longtemps  décrié  parce  qu'il 
sentait  le  marécage,  a  pour  cordon  sanitaire 
one  guirlande  de  viUas,  oú  la  voix  des  si- 
renes parisiennes  se  mele  chaque  soir  aux 
notos  du  piano.  Tentes,  pavillons,  chalets, 
kiosques,  maisons  carrées,  châteaux  gothi- 
ques  8'y  succèdent.  Une  miniature  desoadre 
mouille  dans  le  port.  Beaucoup  dartistes 
«ont  vénus,  dans  ces  dernicros  années,  de- 
mander  à  ce  lieu  de  plaisance  le  repôs  et  la 
santé  :  Alexis  Dupont,  Dancla,  Obin,  Pra- 
dier,  Kalbrenner,  Kose  Chéri,  Sarah  Félix, 
Mile  Ozy,  Ismael,  Gueymard.  Emile  de  Gi- 
rardin  y  a  écrit  le  Supplice  d'une  femme.  Des 
personnages.  célebres  k  des  titres  divers,  y 
oat  plante  íeur  tente  :  Varin,  Tauteur  des 
SaUimhanqitei  et  de  Villemessant,  Ia  famille 
Vilk-mãin,  le  générat  MoDtbolon,  Dupin  alné, 
Orfíla,  etc. 

—  Bibliogr.  P.Cotte,  Sur  les  eaux  de  Mont- 
morcncy  (1766);  Analyse  de  l'eau  de  Montmo- 
raicij,  y-AT  Deyeux  {1774,  in-4*>) ;  Analme  des 
etuix  ne  Afontmorenq^,  par  Levicillard,  dans 
les  Alémoire»  de  l' Academie  roynte  des  scien- 
ees,  tom*:  IX  ■  Pourcroy  cl  Delaporte^  Anahjse 
chmufur  de  l'ean  sulfuyuic  d'knijhen  (1788, 
10-8") ;  llíinry,  Examen  criti//up  dune  nouvelle 
amnlyie  de  ieau  d'Euffhien  par  l.onqchamp 
(Pari*!,  1826,  in-80);  Itecherchea  sur  t'état  du 
síjufre  ditHt  le$  eatix  sulfureuses  naturelles 
d'iiíifj/iirii:  Bouland,  Etuda  gur  les  proprie- 
tés  phj^iqufs,  rliirm/fuet  et  médimlei  dei  eaux 
miwral^a  d'Eu<jf,u:u  (paris.  I8r>0,  in-S"i  j  De 
PuuJiye  cl  Lecomte,  Oe»  «aux  d'Eiifj/iteu  nu 
potTfi  de  MM  chimique  et  medicai  (1853,  in-8o}-, 
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Grana  êtablissemení  d'Enqhicn  ,  de  Vinhala- 
tion  suffureuse  et  de  la  pulvérisalion  des  eaux 
d' Énghien  dans  le  traitement  des  tnaladics  des 
voies  7-espiraíoires,  par  Depuisaye  (Paris,  1867, 
26  édit.,  in-8o).  Voir,  en  outre ,  les  divers 
T}'aités  ou  Guides  aux  eaux  minérales  de  Pa- 
tisier,  Alibert,  Bourbon,  Henry,  Joanne  et 
Le  Pileur,  Roubaud,  Durand-Fardel  et  Le- 
bret,  C.  James,  P.  Labarthe,  etc. 

ÉNGHIEN  (Louis-Antoine-Henri  de  Bour- 
BON-CoNDÉ,  duc  d'),  fils  de  Louis-Henri-Jo- 
seph  de  Bourbon-Condé  et  de  Louise-Marie- 
Thérèse-Mathilde  d'Orléans,  né  à  Chuntilly 
le  2  aoiit  1772  ,  execute  à  Vincennes  le 
21  mars  1804.  Dès  le  moi-;  de  juillet  1789,  il 
suivit  son  père,  le  duc  de  Bourbon,  et  son 
grand-père,  le  prince  de  Conde,  voyagea  sur 
le  continent  jusqu'en  1792  et  porta  ensuite 
les  armes  contre  la  France  dans  Tarmée  dite 
de  Conde.  II  parait  qu'il  montra  du  courage 
et  niéme  des  aptiiudes  militaires,  particuliè- 
rement  à  Tattaque  des  lignes  de  Wei^sem- 
bourg,  au  combat  de  Bersheim  (1793)  et  dans 
plusieurs  autres  aífaires.  Cette  guerre  faite 
a  la  patrie  était  coupable  et  insensée  ;  aussi 
n'est-ce  pas  elle  qui  rend  ce  jeune  prince 
digne  d'intérêt ;  c'est  seulement  k  sa  fin  tra- 
gique  qu'il  doit  sa  célébrité. 

Après  lapaix  d'Amiens,  le  corps  de  Conde, 
alors  à  la  solde  de  la  Russie,  fut  définitive- 
ment  licencie.  Le  duc  d'EnghÍen  fit  un  voyage 
en  Angleterre  et  vint  ensuite  se  fixer  à  Et- 
tenheim,  petite  ville  du  duohó  de  Bade,  si- 
tuée  á  quelques  lieues  de  Strasbourg.  II  y 
vécut  prés  de  trois  ans,  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Rohan-Rochefort,  dont  il  était  vi- 
vement  épris,  partageant  son  temps  entre 
cette  affection  et  d*imniensesexcursions  dans 
la  forét  Noire,  ou  Tentralnait  cette  furie  de 
chasse  héréditaire  dans  sa  famille. 

Conspirait-il,  oomme  on  le  croyait  généra- 
lement  en  France  ?  Cela  est  probable  ;  du 
moins  il  suivait  quelques  vaines  intrigues 
avec  les  emigres  répandus  sur  cette  íron- 
tière,  et  il  avait  reçu  du  cabinet  britanni- 
que  Tordre  de  se  tenir  sur  les  bords  du  Rhin, 
sans  aucun  doute  pour  être  à  portée  de  se- 
conder  les  mouvements  que  les  ageiits  an- 
glais,  Drake,  Taylor  et  autres,  eherchaient 
a  organiser  de  ce  còté.  II  est  hors  de  doute 
que  lui-méme  comptait  reprendre  prochaine- 
ment  les  armes  contre  la  F^rance.  Souvent  il 
sabsentait  pendant  huit  à  dix  jours,  soit 
pour  suivre  ses  interminables  chasses  dans 
la  forét  Noire,  soit,  comme  on  1'assurait, 
pour  venir  k  Strasbourg  et  même  jusqua 
Paris.  Que  le  bruit  fut  réel  ou  faux,  il  prit 
assez  de  consistance  pour  que  son  père  lui 
écrivit  de  Londres,  dans  une  lettre  qui  a  été 
publiée  : 

o  Mon  cher  enfant,  on  assure  ici,  depuis 
plus  de  six  móis,  que  vous  avez  été  faire  un 
voyage  k  Paris;  dautres  disent  que  vous 
n'avez  été  qu  a  Strasbourg.  II  faut  convenir 
que  c  etait  un  peu  inutilement  risquer  votre 
vie  et  votre  liberte,  etc.  » 

Et  il  ajoutait,  par  une  prévisionqui  devait 
se  réaliser  quelques  móis  plus  tard  : 

«  ...  Vous  étes  bien  prés  :  prenez  garde  k 
vous,  et  ne  négligez  aucune  précaution  pour 
être  averti  k  temps  et  faire  votre  retraite  en 
súreté,  au  cas  qu'il  passât  par  la  téte  du 
cônsul  de  vous  faire  enlever.  » 

Lors  du  complot  de  Cadoudal  et  Pichegru, 
les  conjures  ayant  declare  qu'ils  n'atten- 
daient  pour  agir  que  larrivée  d'un  prince 
français  qui  devait  se  mettre  à  leur  téte,  et, 
d'un  autre  còté,  un  complice  subalterne  ayant 
révélé  qu'un  personnage  niystérieux  venait 
secrètement  chez  Georges  Cadoudal,  qu"il  y 
était  reçu  avec  les  marques  du  plus  grand 
respect,  q^ue  tout  le  monde  restait  découvert 
devant  lui,  etc,  Bonaparte  et  sa  police  ima- 
ginèrent  que  ce  personnage  ne  pouvait  ètre 
que  le  prince  en  question  (on  sut,  plus  tard, 
que  c'était  simplement  Pichegru).  Sous  Tem- 
pire  de  cette  illusion,  on  arriva,  de  conjec- 
ture en  conjecture,  k  Ia  persuasion  que  le 
duc  d'Enghien,  qui,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  s'absentait  fréquemment  d'Ettenheim, 
était  venu  secrètement  á  Paris  et  avait  joué 
un  role  dans  la  conspiration  de  Cadoudal. 

De  plus,  un  agent  envoyé  à  Ettenheim  con- 
tribua, par  ses  rapports,  k  plonçer  le  gou- 
vernement  dans  Terreur  la  plus  singulière  et 
la  plus  fatale.  En  questionnant  quelques  per- 
sonnes  de  cette  petite  ville,  il  apprit  que, 
parmi  les  emigres  attachés  k  la  personne  du 
prince,  se  trouvait  un  personnage  du  nomde 
Thumery :  trompé  par  la  prononciation  alle- 
mandc  de  ceux  qui  lui  faisaient  ces  rapports, 
Tagent  s'imagina  qu'il  s*agis9ait  du  general 
DumourieZf  et  il  fit  part  de  cette  belle  décou- 
verte  k  son  gouvernement, 

Fort  irrite  déjà  des  comulots  royalistes  or- 
ganisés  contre  sa  vie  et  decide  k  frapper  un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon,  8'il  en  pou- 
vait saisir  un,  Bonaparte  n'eut  plus  dès  lors 
aucune  hésitation,  et  rcnlevement  du  duc 
d'Enghien  fut  irrévocablement  arrêté  dans 
son  csprit.  II  convoqua  sur-le-champ  un  con- 
seil  extraordinaire,  composé  des  deux  aulros 
consuls  et  des  ministres  (10  mars  1804),  et 
soumit,  pour  la  forme,  son  projet  aux  déliljc- 
rations  do  cette  assemblóe.  Après  un  scm- 
blunt  de  discussion  et  sans  attachor  auouiio 
importance  aux  observations  do  Lebrun  et 
de  Cambacérêa ,  relativement  k  la  gravito 
d'une  telle  violation  du  droit  des  gens,  le 
premier  cônsul  termina  Tentretien  par  ces 
mota  :  •  Je  vais  faire  trembler  ces  gens-lk, 
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et  ieur  enseigner  k  se  tenir  tranquilles.  ■  Et 
il  donna  ses  ordres  immédiatement. 

II  prescrivit  au  colonel  Ordener  de  se  ren- 
dre  sur  les  bords  du  Rhin,  de  prendre  avec 
lui  300  dragons,  quelques  pontonniers,  plu- 
sieurs brigados  de  gendarmerie,  de  passer  le 
fleuve  k  Rheinau,  de  marcher  rapidement 
sur  Ettenheim,  d  investir  la  ville  et  d'enlever 
le  prince  avec  les  emigres  (jui  Tentouraient. 
Aussitòt  cette  opération  faite,  Caulaincourt 
devait  se  rendre  auprès  du  grand -duc  de 
Bade  pour  lui  présenter  des  explications  sur 
cette  violation  de  son  territoire.  En  outre,  un 
autre  détachement  devait  se  dirigf^r  sur  Of- 
fenbourg,  pour  appuyer  au  besoin  le  mou- 
vement  d'Ordener  et  faire  quelques  autres 
arrestations. 

Parti  de  Paris  dans  Ia  nuit  même,  Ordener 
arriva  à  Strasbourg  dans  la  nuit  du  12  au  13. 
II  prit  toutes  ses  dispositions  conformémeiít 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus  ;  le  soir  du  H, 
il  se  mit  en  route  pour  Rheinau,  franchit  le 
fleuve  vers  le  milieu  de  la  nuit,  se  porta 
avec  rapidité  sur  Ettenheim  et  investit  la 
maison  du  prince,  qui  fut  surprls  au  moment 
oú  il  se  préparait  k  partir  pour  la  chasse.  II 
était  cinq  heures  du  matin.  Cette  expédition 
nocturne  avait  été  conduite  avec  tant  de 
prudence  et  de  célérité,  que  les  Français 
étaient  déjà  dans  la  ville  avant  quon  se  dou- 
tát  de  la  violation  du  territoire  badois. 

Toutefois,  on  ne  trouva,  oi  chez  le  prince, 
ni  chez  ses  compagnons,  aucun  de  ces  pa- 
piers  importants  sur  lesquels  on  avait  compté 
pour  légitiraer  cette  violence,  rien  qui  justi- 
fiàt  la  présomption  de  complicité  dans  Ia 
tentativo  criminelle  de  Cadoudal.  Bien  en- 
tendu, on  ne  découvrit  pas  non  plus  Dumou- 
riez,  mais  simplement  M.  de  Thumery. 

Le  duc  d'Enghien  fut  enferme  d  abord  k 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Lui-même,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  concouru  k  son 
enlèvement,  ignoraient  encore  les  intentions 
du  gouvernement  à  son  égard.  Prévenu  par 
le  téiégraphe,  le  premier  cônsul  expedia,  par 
la  même  voie,  lordre  de  faire  partir  le  pri- 
sonnier  en  poste  pour  Paris.  Ce  départ  eut 
lieu  le  18,  k  une  heure  et  demie  du  matin. 
Le  prince  voyageait  sous  le  nom  de  P/essis, 
qu*on  lui  avait  donné  par  une  fiction  d'inco- 
gnito  imposée  par  Bonaparte.  II  arriva  le  20 
au  soir  k  Paris,  fut  conduit  au  cliâteau  de 
Vincennes  et  incarcéré  sans  qu'on  sút  son 
noin;  du  moins  ordre  avait  été  donné  de  Ti- 
gnorer  et  de  tenir  secret  tout  ce  qui  le  con- 
cernait. 

Après  avoir  hésité  quelque  temps  dans  le 
choix  des  moyens  k  suivre  pour  le  iugement 
du  prisonnier,  le  premier  cônsul  s  était  ar- 
rete à  Tidée  de  le  faire  expcdier  par  une 
simple  conimission  militaire.  Le  mot  que  nous 
employons  ici  paraitra  dur  sans  doute;  mais 
nous  croyons  que,  si  on  penetre  au  fond  des 
choses,  la  justesse  n'en  pourrait  être  oontes- 
tée ;  il  est  de  toute  évidence  que  Bonaparte 
ne  poursuivait  en  ce  moment  qu'un  out  : 
terrifier  les  royalistes  en  frappant  un  Bour- 
bon. D'après  les  loÍs  militaires,  lo  soin  de 
former  cette  commission  appartenait  au 
cominandant  de  la  division;  c'était  Murnt 
qui  remplissait  alors  cette  fonction ;  il  avait 
approuvé  Texpédition  d'EttenheÍm  ;  mais, 
chargé  maintenant  d'en  poursuivre  les  ter- 
ribles  conséquences,  il  parut  faiblir,  s'écria 
avec  désespoir,  en  montrant  son  uniforme, 
que  le  premier  cônsul  voulait  le  tacher  de 
snn//,  et  courut  à  Saint-Cloud,  oú  son  redou- 
table  beau-frère  le  reçut  avec  des  paroles  de 
colere  et  de  mépris,  et  finit  par  lui  dire  qu'il 
couvrirait  sa  lâcheté  en  signant  lui-méme, 
de  sa  main  consulaire,  les  ordres  à  donner. 
Et  c'est  ce  qu'il  fit  en  eífet.  Ces  ordres,  st- 
gncs  de  sa  propre  níaiii,  contenaient  la  com- 
position  de  la  commission.  Ia  désignation  dos 
colonels  qui  devaient  en  être  membres,  Ia 
nomination  du  general  HuUin  comme  prési- 
dent,  enfin  Tinjonction  de  se  reunir  sur-le- 
champ  et  de  faire  exécuter  la  sentence  aussi- 
tòt qu  elle  aurait  été  rendue.  Savary  reçut  la 
mission  de  se  rendre  à  Paris,  puis  a  Vincen- 
nes, pour  veiller  k  laccomplissement  de  ces 
ordres.  Légalement,  tout  se  faisait  au  noni 
de  Murat;  mais,  en  réalité,  il  eut  peu  de 
part  k  1  evénement  qui  s'accomplit,  comme 
on  le  sait,  avec  une  rapidité  foudroyante. 

Quelques  heures  après  son  arrivée,  le  duc 
d'Enghien,  réveillé  d'un  sommeil  profond, 
comparut  devant  le  capitaine  rapporteur  Dau- 
tancourt  et  subit  un  interrogatoire  insigni- 
fiant  qui  ne  mit  en  lumière  aucun  fait  nou- 
veau.  Avant  de  le  signer,  il  demanda  avec 
instance  la  faveur  d  une  entrevue  avec  le 
premier  cônsul. 

Les  membres  de  la  commission,  accourus 
k  lahàte,  ignoraient,  pour  la  plupart,  la  qua- 
lité  de  Véniigré  qu'ils  allaient  avoir  à  juger, 
et  ne  Tapprirent  qu'en  arrívant  ii  Vincennes. 
Quand  Dautancourt  vint  leur  faire  part  de  la 
demande  du  prince,  ils  semblaient  disposés 
k  surseoir,  pour  en  référer  au  premier  côn- 
sul. Mais  Savary  ayant  déolaré  qu'il  pcnsait 
que  cette  dcmarche  déplairait  à  Bonaparte, 
on  decida  de  passer  outre  au  jugement. 

Le  duc  d'EnghÍen  fut  amené  devant  ses 
juges  et  interrogo  par  lancien  vainaueur  de 
lu  Bastille  ,  llullin  ,  qui  bientôt  allait  lui- 
m'**nie  entrer  dans  les  cadroa  do  la  nouvelle 
noblesso  impériale:  il  était  honiiéto  homme, 
mais  déjà  brisó  a  Tobóissanco  militairo ; 
comme  íu  plupart  des  actours  do  cotto  tra- 
gedie, il  allait  tuer  .sans  nassion,  uniquement 
pour  obéir  k  ses  chefs.  II  posa  à  Taccusé  les 
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questionscontenues  dans  Tarrêté  du  gouver- 
ment  (rédigé  par  Real) ,  savoir  :  s"il  avait 
porte  les  armes  contre  la  Republique;  s'il 
était  à  la  solde  de  TAngleterre;  enfin,  s'il 
avait  participe  aux  complots  de  cette  puis- 
sance  contre  la  Republique  et  contre  la  vie 
du  premier  cônsul. 

Le  prince  se  montra  calme  et  même  fier. 
II  repoussa  avec  énergie  toute  participatioii 
au  complot  actuellement  poursuivi  par  la 
justice,  mais  avoua,  peut-étre  avec  ostenta- 
tion ,  ce  qui  était  aailleurs  notoire,  qu"il 
avait  combattu  contre  la  France  révolution- 
naire  et  qu'il  était  sur  les  bords  du  Rhin  pour 
servir  de  nouveau  la  même  cause  quand  les 
circonstances  Texigeraient.  Le  fait  de  servir 
contre  la  France  entralnait  lapeine  capitale; 
c'était  la  loi ;  mais  était-elle  applicable  k  cet 
infortune,  enleve  sur  un  sol  étranger,  au 
mépris  de  toutes  les  lois,  et  prive  de  défen- 
seur? 

Après  une  courte  délibération,  la  commis- 
sion prononça  la  peine  de  mort  à  Tunanimité. 

Une  circonstance  à  noter,  c'est  que,  pen- 
dant la  séance  publique  (quelques  officiers 
étaient  entres  dans  la  salle),  Savary  était 
demeuré  derrière  le  fauteuil  du  président. 

Ce  fut  lui  qui,  aussitòt  après  le  prononcé 
du  jugement,  prit,  avec  le  capitaine  rappor- 
teur et  le  commandant  du  château,  Harel, 
les  dispositions  nécessaires  pour  lexécution, 
qui  eut  lieu,  comme  on  le  sait,  dans  les  fos- 
ses de  la  forteresse.  On  a  dit  que  la  fosse 
avait  été  creusée  k  Tavance ;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  assertion,  c'est  que  les  ouvriers 
employés  k  ce  fúnebre  travail  imaginèrent, 
pour  aller  plus  vite,  de  se  servir  d'un  trou 
qui  avait  été  creusé  la  veille,  au  pied  d'uu 
mur,  pour  y  déposer  des  décombres. 

Conduit  dans  les  fosses,  sous  une  pluio 
fine  et  frolde,  k  la  lueur  de  quelques  lanter- 
nes,  le  prince  écouta  la  lecture  de  son  arrêt 
avec  fermeté ;  il  remit  k  un  officier  une  mè- 
che  de  ses  cheveax,  un  anneau  d'or  et  une 
lettre,  avec  prière  de  la  faire  parvenii-  à  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan,  et  tomba  en- 
suite percé  de  plusieurs  bailes.  II  était  trois 
heures  du  matin. 

II  n'y  a  plus  aucune  réflexion  à  faire  sur 
cet  evénement,  depuis  longtemps  apprécié 
par  la  conscience  publique,  et  nous  ne  ren- 
trerons  pas  ici  dans  les  discussions  auxquel- 
les  il  a  donné  lieu.  Sous  la  Restauration,  on 
sait  que  les  acteurs  survivants  se  sont  ren- 
■  voyé  mutuellement  la  responsabilité  qui  pe- 
sait  sur  eux.  Leur  justification,  dailleurs, 
se  resume  en  un  seul  mot  :  ils  ont  obéiy  cha- 
cun  dans  le  cercie  de  leurs  attributions ;  ils 
ont  contribué  k  jmmoler  la  victime,  mais  en 
versant  des  larraes  sur  son  sort.  Hullin  as- 
sure quaprès  la  sentence  rendue,  il  avait 
rédigé  une  lettre  pour  faire  part  au  premier 
cônsul  des  instanoes  du  prisonnier  pour  obte- 
nir  de  lui  une  entrevue,  et  que  Savary,  pré- 
cipitant  Texécution,  n'avait  remis  cette  lettre 
que  quand  il  n'était  plus  temps.  On  a  voulu 
aussi  exploiter  cette  circonstance  pour  justi- 
fier  Bonaparte;  mais  il  est  bien  eertain  qu'il 
avait  envoyé  Savary  avec  des  instructions 
positives,  et  que  cette  mesure  sanglante, 
cest  lui  qui  Tavait  commandée,  obstinément 
voulue,  malgré  la  faible  protestation  de  Cam- 
baoérès  et  de  quelques  autres.  On  peut  ap- 
précier  un  tel  acte  comme  on  lentend,  sui- 
vant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place ;  mais 
on  doit  en  laisser  la  responsabilité  à  ceux 
qui,  manifestement,  en  sont  les  auteurs. 

On  a  dit  aussi  que  Bonaparte  avait  voulu, 
de  la  sorte,  donner  des  gages  aux  révolution- 
naires  au  moment  oú  il  se  disposait  àceindre 
la  couronne.  La  vérité  est  qu  il  écrasait  tour 
à  tour  les  républicains  et  les  royaUstes  pour 
établir  sa  dictature,  et  que,  dans  cette  mal- 
heureuse  affaire,  Íl  se  determina  uniquement 
par  des  motifs  personnels,  par  le  désir  de 
terrifier  ses  ennemis  et  de  se  venger  des  ten- 
tativos d'assassinat  dirigées  contre  lui.  Du 
reste,  voici  comment  il  sen  est  explique  lui- 
méme.  On  lit  dans  son  Testament  :  «  J'ai  fait 
arréter  et  juger  le  duc  d'Enghieii,  parce  que 
cela  était  nécessaire  k  la  súreté,  a  Tintérêt 
et  à  rhonneur  du  peuple  français,  lorsque  le 
comte  d'ArtoÍs  entretenait,  do  son  aveu, 
soixante  assassins  k  Paris.  Dans  une  sem- 
blable  circonstance.ja^íí-a/s  encore  de  mame.» 
Et  dans  le  Memorial  de  Sainte-Ilélène  :  ■  Si 
je  navais  pas  eu  pour  moi,  contre  le  duc 
d'Enghien,  les  lois  du  pays,  disait  lenipe- 
rcur,  il  me  serait  reste  les  droits  de  la  loi 
naturelle,  ceux  de  la  legitime  defense.  Lui 
et  les  siens  n'avaient  dautre  but  journalier 
que  de  m'òter  la  vie;  j'étais  assailli  de  toute 
part  et  k  chaque  instant:  c'étaient  des  fusils 
a  vent,  des  machines  infernales,  des  com- 

fdots,  des  embúohes  de  toute  espèce.  Je  m'en 
assai  :  je  saisis  Toccasion  de  leur  renvoyer 
la  /crrei/r  jusque  dans  Londres,  et  ceia  me 
réussit.  A  coinpter  de  ce  jour,  les  conspira- 
tions  cessèrent. 

B  Et  qui  pourrnit  y  trouver  k  redire  ?  Quoi  I 
journellement ,  à  cent  cinquante  lieues  de 
distance,  on  me  portera  des  coups  à  luort; 
aucune  puissance,  aucun  tribunal  sur  la  terre 
ne  sauraient  m'en  faire  justice,  et  je  ne  ren- 
trerais  pas  dans  le  droit  naturel  de  rendre 
guerre  pour  guerre  l 

•  Quel  est  Thomme  de  sang-froid,  de  tanl 
soit  peu  de  jugement  et  de  justice,  qui  oserait 
me  condamner?  De  quel  còté  jetterait-il  le 
blâme,  rodieux,  le  crime  ?  Le  sang  appello  le 
sang;  c'est  la  réaction  naturelle,  inovitable, 
infailliblc  ;  malheur  k  qui  la  provoque  1 
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>  Qimnd  on  sobstine  à  suscitar  des  trou- 
b)t!s  L'ivils  et  des  cominotions  politiques,  on 
fiexpostí  íi  en  tomber  victíme. 

•  11  faudrait  étre  niais  ou  insensó  pour 
on»ii'o,  uprés  tout,  qu"une  faiiiillu  aurait  \'é- 
lr;inge  privilegie  dattuquer  juurm-lleiíient 
mon  existenee  sans  me  dnnnor  In  droit  de  le 
lui  rondre;  que  nettts  famílle  pourrait  se  pré- 
tmulre  au-dessus  des  lois  pour  détruire  et  se 
rèolauier  d'tilles  poursa  propre  oonversation. 
Les  chances  doivent  éíre  eyales.  o 

Parnii  les  homines  dEtat  quí  Tappuyèrent 
daus  su  latale  résolution,  on  doÍt  oiter  en 
première  ligne  Fouohó  et  Talleyiand  lui- 
inênie,  qui  n  avait  peut-étre  pas  pese  du  pre- 
mier  coup  les  conséquences  d'une  semblablo 
mesure.  Quand  il  la  sut  accomplie.  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Cest  plus  qu  un  crime^ 
c'est  une  faute. 

Notre  cadre  ne  nous  a  permis  que  de  résu- 
mer  fort  brièveraent  ce  sanglant  épisode,  et 
nous  tenninerons  en  citant  les  prineipales 
sources  qu'on  doit  consulter  si  Tou  veut  pé- 
nétrer  dans  les  détails. 

—  Bibliogr.  Recherches  hisioriques  sur  le 
procès  et  la  condamuation  du  duc  d'E»ghien^ 
par  A.  Nougarède  du  Fayet  (Paris,  1844, 
2  vol.  in-8") ;  c  est  un  excellent  travail,  rem- 
pli  de  documents  et  de  renseignenients  pré- 
cieux  ;  Métnoires  du  duc  de  Hovigo;  Explica- 
tions  offertes  aux  hommes  imparíiaux,  par  le 
eomte  Hullin;  Discussion  des  actes  de  la  cotn- 
mission  miliíaire  instituée  pour  juger  le  duc 
d' ICnghien;  Examen  ivipariial  des  cnlomiiics 
r<>pandues  sur  M.  de  Caulaincourt ;  Marguerit 
(N...  N...  de),  De  1'assassinat  de  M.  le  duc 
d'Enykien  et  de  la  justificaíion  de  Aí.  de  Cau- 
laincourt (Paris,  18U,in-8o  ;Orléans  et  Paris, 
1824,  in-8");  Firraas-Periès  (N...  N...),  JVo- 
tice  hisiorique  sur  L.-A.-H.  de  Bourbon- 
Condé,  duc  d'Enghien,  suivie  de  son  oraíson 
fúnebre ,  prononcée  par  Vabhé  de  Douvens 
(Paris,  18U,  in-8*>) ;  Maquart  (Antoine-Kran- 
Çois-Nicolas),  Eloqe  de.  L.-A,-H.  de  Bourbon- 
Condé,  duc  aEngíiien^  prínce  du  sang  royal 
de  France  (Paris,  1817,  in-8o)  ;  Gulllaume 
(K.-J.-L...),  Eloge  du  duc  d' Enghien  {Paris, 
1818,  in-S»)  ;  Dupin  (André-Marie-Jean- 
Jacques),  Piéces  judiciaii-es  et  hisioriques  re- 
latives  au  procès  du  duc  d'Engliien^  avec  le 
Journal  de  ce  prince  depuis  rinslant  de  son 
arrestation  (Paris,  1823,  in-80;  trad.  en  aliem., 
heipzig,s.  d.) ;  Bouveiis(N...  N...  de),  Oraison 
fuuébre  de  L.-A.-H.  de  Bourbon- Conde,  duc 
d'Enghien  (Paris,  1824)  ;  Dion  (oomte  de), 
Eloge  fúnebre  de  S.  A.  Jí.  Tf/gr  le  duc  d'En' 
g/tien  {Londres,  l824);Bilderdijk(Willeni),0/) 
ucn  moo''d  van  den  herzog  d'Ènghien  (Leyde, 
1824);  Boudard,  de  i"Herault  (André),  Mé- 
moires,  letíres  et  pièces  authentiques  touchant 
la  vie  et  la  mort  de  S.  A.  fí.  Mgr  le  duc  d'Eii- 
ff/iíV/i  (Paris,  1823,  in-80;Bruxelles,  1823,  in-12, 
portrait) ;  Gautier,  du  Var  (lsÍdore-MarÍe-Bri- 
gnoUes),  Conduite  de  Bonaparte  relativement 
nux  assassinats  de  Ms^  le  duc  d' Enghien  et  du 
marquis  Louis  de  Frotté  (  Paris,  1825,  in-go) ; 
Roux  de  Laborie  (Anatole),  Eloge  du  duc 
d' Enghien  (Paris,  1827,  in-8o);  couronné  par 
la  Société  royale  des  bonnes  lettres;  Flayol 

ÍVictor-Alphonse),  Eloge  du  duc  d'Enghien 
Paris,  1827,  in-8o)  ;  Ulin  de  la  Ponneraye 
Eloije  du  duc  d'Engfden  (Paris,  1827,  in-8o) ; 
Choulot  (de),  Mémoires  et  voyages  du  duc 
d'Eughien,  precedes  d'une  noíice  sur  sa  vie  et 
sa  mort  (Moulins,  1841,Ín-8o,  2  porlraits)  ; 
Saint-Hílaire  (Emile-Marco  de),le  Duc  d' En- 
ghien: épisode  du  lemps  du  consulat  (Paris. 
1844,  in-12;  Bruxelles,  1844,  in-i8),  *etc.  On 
pourra  consulter  aussi  les  pièces  officielles 
et  aulres  publiées  dans  la  collection  Buu- 
douin  80US  le  titre  de  Métnoires  hisioriques 
sur  la  cntaslrophe  du  duc  d' Enghien,  ainsi  que 
lo  résumó  donné  par  M.  Thiers  (Consulat, 
t.  IV). 

ENGIA,  nom  raoderne  d'EGiNE. 

ENGIBATE  8.  m.  (an-ji-ba-te  —  gr.  eggci- 
batés;  de  eggus,  prós,  et  bainô,  je  marche). 
Antiq.  Nom  donné  à  de  petites  figures  qui 
étaient  irmos  par  une  maehine  hyurauliíiuo, 
au  son  d 'une  orgue  mise  en  mouvement  par 
la  mêinc  maehine. 

ENGIDC  adj.  (an-ji-do  —  rad.  engis).  Kn- 
tom.  Qui  ressemblo  ou  qui  se  rapporte  k  len- 
gis.  li  On  dit  aussi  iínoinite. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  coléoptòres  pentomò- 
res  delafamille  des  clavicornes,  ayant  pour 
type  le  çenre  engis  et  comprenant  des  cspè- 
ces  fossilos  quon  trouve  dans  le  lias,  Il  On  dit 
aussi  KNOiíJiru. 

ENGIIIOUL  {i:averne  d'),  caverno  de  Bol- 
giquo  8ilu(-o  dans  la  provinco  do  Liége.  File 
est  romarquablo  par  la  grande  quantité  dos- 
sements  et  do  dèuria  d'osscment.s  fossiles  qui 
y  ont  ótó  dócouverts,  mèlés  au  limon  et  au 
gravier  qui  on  constituent  la  sol.  Ces  osse- 
ments  fossiloa  ont  ótó  parfaitoment  étudiés 
par  M.  do  Schmorling  dnns  son  ouvrago  in- 
titule :  Jtechcrches  sur  les  osscments  fossiles 
de  ta  province  de  Liége;  ils  lui  paraissont 
avoir  <ító  introduita  dans  cette  caverno  par 
Taction  des  oaux,  cap  il  a  remarque  quon  y 
Irouvait  mélés  et  ogKlomérós  des  os.scniorits 
d'osnècos  analoguos  a  noUes  qui  oxistont  ac- 
iuolfement  dans  ia  contróo  et  do,s  ossomonts 
d'ospêcus  qui  n'y  oxistont  plus  depuis  long- 
tomjw,  d(!»  ossomonts  d'úléphant,  do  rhinocó- 
ros,  d'hyòno,  par  «xemplo.  hos  ospòcos  nux- 

auoIJOB  HO  raíqiortont  lo  plus  grand   nombro 
e  cos  usHcnierits  fossiles  uont  lo  tigre,  dont 
OD  a  trouvó  cinq  varíútós  diirórontos,  une  dite 
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le  grand  tigre  des  cavernes,  une  autre  do  la 
taille  du  Iion,  une  autre  de  la  taille  d'une 

ftanthòre  et  deux  autres  de  la  taille  du  lynx; 
o  canipagnol,  dont  on  a  trouvé  quatro  es- 
peccs  et  en  grande  abondance  ;  le  boeuf,  dont 
on  a  tniuvè  trois  espèces ;  le  oerf  et  lo  renno 
enliii,  dont  on  a  trouvé  deux  espèces.  On  a 
troiivê  également  dans  la  caverne  d'Fngi- 
houl  des  cránes  humains  et  dautres  vestiges 
de  iiiême  genre,  qui  semblent  y  avoir  été  in- 
troduits  par  laction  des  eaux. 

ENGILBERT,  ministre  de  Charlemagne.  V. 
Angii.bert. 

ENGIN  s.  m.  (an-jain  —  Ménage  et  tous  les 
autres  étyraologistes  rapportent  ce  mot  au  [3.- 
tin  ingentum,  esprit,  talent,  connaissance,  de 
í;í,  dans,  et  genere,  produire,  engendrer,  en 
sajiscrit  gan.  Voir  genie,  ingênieux.  Ou  a  re- 
marque dans  toutes  les  langues  aryennes  que 
les  racines  corrólatives  à  gan,  naitre,  et  à 
g/lã,  connaltre,  confondent  si  bien  leurs  for- 
mes et  leurs  derives  qu'il  est  parfois  difficile 
de  les  distinguer  avec  súreté.  Cela  conduit  à 
présumer  une  affinitó  primitive  entre  les  si- 
gnifications.  On  peut  croire,  en  effet,  que  les 
aneiens  Aryas  se  sont  represente  la  connais- 
sance en  quelque  sorte  comme  la  naissance 
de  Tesprit;  car,  pour  lesprit,  étre,  c'est  con- 
naltre). Adresse,  industrie  :  Mieux  vauí  engin 
que  force.  II  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Instrument,  ustensile,  arme, 
piége  :  Engin  de  chasse.  Engin  de  péche.  En- 
gin araíoire.  Engin  de  guerre.  Chaque  nation 
a  vonlu  faire  du  fer  et  puis  le  couvertiv  en 
niachines,  engins  et  usleiísiles.  (Mich.-Chev.) 
Je  prefere  à  toits  ces  engins  guoTiers,  qui  ca- 
poralisent  les  enfants,  les  billes,  le  cerceau,  la 
toupie.  (Rlgault.)  Le  monde  n'a  marche  jus- 
quà  ce  Jour  quavec  des  armes;  mais  le  liure 
se  subsliluera  aux  engins  de  guerre.  (Ed. 
Texier.) 

Voycz-vous  cette  maín  qui  par  les  uira  chemine? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin, 
Que  ce  qu'elle  répand  será  votre  ruin*;; 
Dl'  li  naltront  engins  à  vous  enveloppcr. 

Et  lacets  pour  vous  altraper, 

Enfin,  mainte  et  mainte  maehine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  raort  ou  votre  prison  ; 

Gare  la  cage  ou  le  cbaudroii  I 

La  Fontaine. 

—  Artill.  Engin  à  feu,  Ancien  nom  gènéri- 
i,ue  des  armes  ii  feu. 

—  Mar.  Petite  grue,  en  usage  dans  les 
ports  pour  descendre  les  fardeaux  dans  les 
enibarcations.  ||  Maehine  quelconque  d'une 
milite  trés-petite,  ou  qui  ne  peut  rendre  les 
Services  qu'on  en  attendait.  11  Petit  bâtiment 
de  guerre  mal  construit  et  mal  arme. 

—  Techn.  Maehine  placée  dans  le  conible 
d"un  moulin  pour  monter  le  bié.  11  Treuil  qui 
sert  à  tourner  un  moulin  vers  le  côté  doii 
vient  le  venl.  |l  Phtnche  converte  de  clous 
entre  lesquels  ou  tire  le  íil  de  fer  pour  le  re- 
dresser.  11  Maehine  établie  sur  le  chef  d'une 
carriere  pour  en  tirer  les  blocs  d'ardoise. 

—  Eacycl.  Techn.  On  donne  le  nom  dVíi- 
gins  aux  machines  employées  pour  élever  les 
fardeaux.  De  tout  temps  on  a  fait  usage,  pour 
le  bardage  des  matériaux,  d*appareils  spé- 
ciaux  mis  en  mouvement  par  í'homme,  les 
betes  de  somme,  les  courants  d'air  ou  deau 
et  les  poids;  ces  forces  motrices.  seules  con- 
nues  des  aneiens,  ont  étè  augmentées  de  nos 
jours  de  celles  produites  par  la  dilatfition  des 
fluidos  et  des  gaz.  Les  aneiens  connaissaient 
le  levicr,  le  coin,  la  vis,  le  plaii  incline,  lo 
treuil,  la  poulie  et  les  cordes;  la  combinaison 
do  ces  machines  simples  leur  a  suffi  pour 
1  erection  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes 
monuments.  Mais  le  progrèsasu^géré  depuis 
iinvention  successivo  desroues  aengrenage, 
des  camos,  dos  manivelies,  des  bielles,  des 
balanciers,  quí,  ii  proprement  dire,  ne  sont 
que  dos  lovicrs  combines  et  íi  Taide  desquels 
on  a  pu  établir  les  enqins  puissants  dont  nous 
disposons  aujourd'hui,  engins  dont  les  combi- 
nuisons  sont  tellemont  variées  qu'il  est  díflí- 
cile  de  les  connaltre  tous  dans  leurs  détails, 
quoíque  ccpendant  ils  soient  nppelés  k  pro- 
duire le  memo  travail,  soit  1  elovation  verti- 
cale  des  fardeaux,  soit  la  traction  borizontule 
ou  inclinée  des  matériaux  do  grandes  dimon- 
sions. 

Vitruve  ne  donne  au  sujot  dos  engins  em- 
ployés  par  les  ancions  quo  des  ronseigno- 
monts  peu  étendus  et  trcs-vagues,  il  ne  parle 
que  des  trispastes,  dos  pontaspastes  et  des 
polyspastcs  employés  par  les  Grecs.  Le  tris- 
paste  êtait  composé  de  troís  pièces  do  bois 
drossées  debout,  jointes  par  en  haut  avec  uiio 
chevillo  et  ócartéos  par  on  bas  de  maniere  ii 
former  uno  especo  de  pyramido  triaiigulaire. 
Le  haut,  qui  était  rotenu  dos  deux  cotos  par 
dos  écharpes.  soutonait  une  moullo,  apnolòo 
rerhamus,  h  deux  poulies.  Lo  cAblo  quí  de- 
vuit  Hcrvir  u  lolúvatíon  du  fardoau  ayant 
été  pas-só  sur  la  poulie  d'en  haul,  on  le  ramo- 
nait  oiisuito  sur  une  autre  poulie  plai-ée  daus 
uno  moutlo  tlxuo  au  bas  do  rapparoil  -  onsuile 
on  lo  faisait  rovonir  sur  la  poulio  píacoo  au 
bus  do  la  moullo  su|)órieuro  et  onlln  on  lat- 
tnchait  il  la  moullo  infériouro.  Lautro  bout 
do  la  cordo  dosireudait  sur  un  triuiit  ou  mou- 
linet  mi»  (Ml  motivement  par  des  hommes. 
(Jot  engin  primitif,  dont  on  voit  encoro  «jU''!- 
quofoÍH  ra[itdication  dans  los  chantiors,  nost 
autro,  saut  cpiolquos  atruMiorations.  <|Uo  la 
biguo  ii  troís  piods  oinployóo  dans  ius  ports 
marítimos  pour  lo  ehargoment  do<  bateaux. 
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Le  pontaspasie  ne  différait  de  la  maehine 
precedente  quo  par  le  nombre  dr?s  poulies  qui, 
au  lieu  d  etro  de  trois,  étnit  de  cinq  ;  cet  en- 
gin était  gérièraloment  employé  lorsqu'on 
avait  do  lourds  fardeaux,  et  que  leur  point 
delévation  était  à  une  grande  distanco  du 
sol.  Lorsque  les  matériaux  atteignaíent  une 
grandeur  exceptionnello  et  un  grand  poids, 
on  remplaçait  le  moulinet  par  une  roue,  que 
les  Grecs  appelaient  õ;xo'.pi'jaiv  ou  iceoiipòirov, 
et  on  doublait  le  nombre  des  poulies.  Le 
polyspasto  diííerait  des  précédents  engins  en 
ce  qu  il  y  entrait  un  grand  nombre  de  pou- 
lies. II  présentait  une  très-grande  cominodité, 
en  ce  <iue,  n'étant  composé  que  d'une  seule 
pièce  de  bois,  élevée  et  retenue  à  une  certaine 
nauteur  par  des  cordes,  on  pouvait  le  faire 
pencher  en  avant  ou  par  les  côtés,  à  droite 
ou  á  gaúche,  pour  diriger  le  fardeau  ou  cela 
était  nécessaire.  Cette  maehine  est  encore  en 
usage  dans  quelques  ports  maritimes  d'Italie 
et  de  France  ;  elle  a  fourni  Tidée  de  la  grue  à 
volée  variable  de  Henderson  et  de  Borde,  que 
Ton  emploie  aujourdhui  sur  les  chantiers  des 
grandes  constructions.  Les  moyens  employés 
par  les  Egyptiens,  pour  dresser  leurs  obélis- 
ques  et  transporter  les  masses  granítiques 
que  lon  rencontre  dans  leurs  monuments, 
nous  sont  restes  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
líondelet  rapporte,  dans  son  Ârt  de  bâíir, 
différentes  expériences  qu'il  a  faites  pour 
détenniner  les  eíforts  que  nécessitaient  le 
transport  des  blocs  dont  la  forme  ne  se  prê- 
tait  pns  au  roulement  ni  au  culbutement  à 
force  d'hommes.  En  examinant  la  pierre  qui 
servait  de  couverture  au  templo  de  Buto  et 
l  edifico  monolithe  d'Amasis ,  on  pourrait 
croire ,  dit  ce  savant  architecte ,  que  les 
Egyptiens  faisaient  usage,  pour  les  pierres  à 
surfaces  planes,  de  rouleaux  et  de  cabestans, 
qui  sont  les  engins  les  plus  simples  et  les  plus 
aneiens,  ceux  dont  les  eífets  sont  les  plus 
puissants  et  les  plus  immêdiats.  II  cite,  alín 
de  donner  une  idée  de  la  force  qu'il  fallait 
déployer  pour  remuer  et  transporter  ces  mas- 
ses, les  expériences  faites  sur  une  pierre  de 
taille  dont  le  poids  était  d'environ  530  kilo- 
grammes  :  ■  Pour  trainer  cette  pierre  sur 
une  surface  horizontale  de  même  matière 
grossièrement  tuillée,  il  a  faliu  370  kilogram- 
mes.  La  méme,  traSnée  sur  des  pièces  de 
bois,  a  exige  une  force  de  320  kilogrammes. 
La  méme  pierre,  posée  sur  une  plate-forme 
de  bois  et  tralnée  sur  du  bois,  a  exige  300  ki- 
logrammes. Mais,  après  avoir  savonné  les 
deux  surfaces  de  bois  qui  glissaient  Tune  sur 
lautre,  Íl  n'a  faliu  qu  un  eíTort  de  llõ  kilo- 

frammes.  Cette  pierre  posée  sur  des  rouleaux. 
e  8  centimètres  de  diamètre,  et  mise  en  mou- 
vement sur  une  surface  de  méme  matière, 
n'n  exige  qu'une  force  de  17  kilogrammes.  La 
même,  roulant  sur  des  pièces  de  bois,  a  cédó 
k  uu  efi*ort  de  14  kilogrammes,  et  lorsque  les 
rouleaux  étaient  placés  entre  deux  pièces  de 
bois,  11  kilugramrues  suffisaient.  II  resulte 
do  cette  expérience  que,  pour  truiner  une 
pierre  à  cru  sur  un  sol  de  niveau  ferme  et 
uni,  il  faut  un  peu  plus  des  deux  ticrs  de  son 
3  5 

poids,  les  -  si  la  superficie  est  en  bois;  -  si 
le  mouvement  se  fait  bois  sur  bois,  et  -  si  les 

6 

deux  surfaces  de  bois  qui  çUssent  Tune  sur 
lautre  sont  savonnées.  Si  1  on  fait  usnge  de 
rouleaux,  U  faudra,  s'ils  sont  placés  immc- 
diateniont  enird  la  pierre  et  le  sol,,  un  peu 

plus  de  —  du  poids,  et  —  s*ils  roulent  surdu 
"^  32  '^  40 

bois,  ot  enfin,  s'ils  roulent  entre  deux  sur- 
faces unios  comme    du   bois,  il  ne  faudrait 

qu'environ  —  du  poids,  ■  Le  bois  se  compri- 

mant  sous  les  grands  fardeaux,  Ics  rou- 
leaux faits  do  cette  nialièro  sont  sujets  k 
changer  do  formo,  k  secrasor  et  k  s'en- 
foncor  dans   les  piècea  do    bois    entre  les- 

Íuelles  ils   sont   placés,  ce  qui   produit  un 
rottoment  qui  augmonte  naturellemcnt  on 
raison  du  fardoau.  Pour  conserver  Tavantage 

?ue  procurent  los  rouleaux,  il  faudrait  qu'ils 
ussent  incompressibles  do  méme  quo  les  sur- 
faces entro  lesquoUos  ils  se  meuvent;  et, 
pour  qu'íls  ne  pussent  pas  rompre,  qu'ils  fus* 
sent  fort  courts  ot  quo  leur  nombro  fiit  tròs- 

5 rand,  de  sorte  quo  chacun  porti\t  uno  moin- 
ro  partio  du  fardoau.  Los  résultats  do  ces 
expériences  ont  permis  k  Kondolet  do  calcu- 
lor  la  forco  qu'il  aurait  faliu  pour  transporter 
la  pierrô  qui  formait  la  oouvurturo  du  temnle 
do  Bulo  ot  dont  lo  poids  était  de  900,000  ki- 
logrammes. L'expórienco  journalière  des  tra- 
vaux  lui  ayant  fait  connaltre  qu'un  hommo 
movenncment  robusto  et  accoutumó  au  tra- 
vail, comino  ceux  (iu'omployaiont  los  aiicions, 
peut  portor  une  chargo  égalo  à  son  poids  ot 
trulnor  un  fardeau  uno  fois  et  domio  plus  po- 
sant,  cot  architocto  a  trouvé  quo,  pour  trai- 
ner ces  000,000  kilogranmios  sur  un  sol  uni 
ot  solido,  il  aurait  faliu  10,000  hommes,  9,000 
pour  lo  tratnor  sur  uno  superficio  forméo  par 
dos  pièces  do  bois;  8,333  hommes,  si  Ton  sup- 
pos«  que  cotto  piorro  était  placéo  sur  uno 
Iilnte-iormo  do  bois  ot  trainéo  sur  du  bois,  et 
seulnmont  2,500  honunos  si  lon  avait  ou  soín 
do  savonnor  los  doux  surfaces  on  contact. 
Cotto  piorro  ayant  40  coudóos  do  largour 
(21  metros),  on  pouvait  facíloment  disposor 
loH  hominoa  par  ranga  do  chacun  40,  ce  qui 
aurait  forme  uno  colonno  do  250  rangs  pour 
le  promior  can,  un  los  suiutosaat  égnux,  ot  do 
benucoup  molns  «n  los  rnisant  dí\orger;  do 
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225  pour  le  second  ;  do  208  pour  le  Iroisièine,  et 
de  62  et  demi  pour  le  quatrième ;  Rondelet 
pense  qu'il  n'^  aurait  guère  que  ce  dernier 
moyen  ae  praticable.  Lalargeur  de  cette  pierrô 
et  sa  pesanteur  rendaient  Tusage  des  rouleaux 
de  bois  impossible.  Quant  à  ceux  de  granit, 
s'il  eút  été  possible  de  former  un  sol  assez 
forme  et  assez  uni  pour  pouvoir  eu  fairo 
usage,  il  aurait  suffi  de  300  hommes  ou  de 
sept  rangs  et  demi  pour  mouvoir  ce  fardeau. 
Comme  il  est  probaole  qu'on  n'a  jamais  fait 
usage  de  co  moyen  k  cause  de  la  trop  grande 
dépenso  qu'il  eút  exigée,  il  est  k  présumer 
qu  on  a  du  faire  usage  de  cabestans  simples 
traversés  par  des  leviers  horizontaux.  Avec 
cet  engin  il  aurait  faliu,  pour  le  preniier  cas, 
2,400  hommes  et  200  cabestans,  en  admettant 
12  hommes  par  cabestan  ;  pour  le  second  cas, 
2,1G0  hommes  avec  180  cabestans;  pour  le 
troisième  cas,  2,ooo  hommes  et  167  cabestans, 
et  pour  Io  quatrième,  COO  hommes  et  50  ca- 
bestans. Ces  résultats  indiquent  les  forces  à 
employer  pour  mouvoir  cette  pierre  sur  un 
çlan  horizontal;  mais  comme,  de  plus.  il  a 
lallu  Télever  sur  les  murs  du  templo  à  Taide 
d'un  plan  incline,  il  est  évident  que  la  force 
a  díi  etre  augmentée  en  raison  de  rínclinai- 
son  du  plan.  En  tenant  compte  de  cette  cir- 
constance,  Rondelet  trouve  que,  en  faisant 
monter  la  pierre  du  templo  de  Buto  sur  un 
plan  incline  de  12  degrés,  240  cabestans  et 
2,880  homines  suffisent  pour  le  premier  cas; 
225  cabestans  et  2,700  hommes  pour  le  se- 
cond ;  210  cabestans  et  2,520  hommes  pour  le 
troisième,  et  108  cabestans  et  2,296  hommes 
pour  le  quatrième.  Rondelet  pense  que  cest 
du  troisième  procede  que  lon  fit  usage  pour 
transporter  1  edifice  monolithe  d'Ama$is,  dont 
Hérodote  donne  la  description  et  qu'Amasis 
fit  transporter  de  Tile  d'Eléphantine  à  la  ville 
de  SaTs,  éloignées  Tune  de  lautre  de  vingt 
journées  de  navigation.  Cet  édifice ,  d'un 
seul  bloc  de  pierre,  avait  11'", 13  de  longueur 
extérieure  sur  71», 42  de  largeur  et  4t°,25  de 
hauteur;  il  avait  à  rintérieur  901,55  de  lon- 
gueur sur  6™, 36  de  largeur  et  2'",G5  de  hau- 
teur; son  poids  était  de  208,000  kilogrammes. 
2,000  hommes  furent  employés  pendant  trois 
ans  k  ce  transport.  Daprès  les  calcuis  de 
Rondelet,  en  admettant  le  troisième  mode  de 

transport,  pour  lequel  la  force  est  les  -  du 

poids,  il  aurait  faliu  2,037  hommes,  1  edifice 
étant  pose  sur  une  plate-forme  do  chnrpente 
et  trainé  sur  des  pièces  de  bois.  Comme  on 
le  voit,  ce  résultat  concorde  avec  ce  que 
rapporte  Ilérodote;  il  est  donc  probable  quo 
c'est  ce  modo  quo  les  Egyptiens  employè- 
rent.  Cest  probablement  aussi  par  le  méme 
procede  que  fut  transporte  lobélisque  de 
Ramsés,  qui,  suivant  Pline,  exigea  le  con- 
cours  de  20,000  hommes. 

Au  moyen  âge,  les  engins  sont  les  grues, 
les  chòvres,  les  treuils,  le  vérin,  le  plan  in- 
cline, ctc,  encore  adoptes  de  nos  jours ;  dans 
tous  ces  appareils,  on  utilisait  non-seuleiuent 
la  force  musculaire  de  Thomme,  nuiis  encoro 
son  poids,  soit  en  lui  faisant  gravir  les  éche- 
lons  d'un  enorme  tainbour.  soit  en  le  pla^Mut 
debout  k  iextrémitõ  d'un  long  levier,  en  lui 
faisant  parcourir  avec  les  mams  loséchelons 
d'uno  échello,  de  façon  k  le  fairo  agir  par 
son  poids  et  par  los  bras.  Do  nos  jours,  les 
engins  vaiient  avec  chaquo  métier;  la  méca- 
nique  a  créó  uno  grande  quantité  dappa- 
rcils  pour  économiser  les  bras  de  Ihonune, 
lui  donner  moins  do  fatigue  et  pormettro  de 

firoduire  beaucoup  et  vite.  D'un  autre  còté, 
es  forces  inotriccs  dont  on  dispose  ont  tello- 
mcnt  simplifié  les  difficultcs,  que  le  manío- 
raent  des  masses  Qu'élevaient  les  Egyptiens 
n'en  présenteraituius  aucuno.  Non-seulcment 
los  engins  pour  le  transport  ot  lo  montuge 
des  fardeaux  ont  reçu  d'immensos  améliora- 
tions,  ot  leur  oinploi  n'exi^e  plus  do  la  part 
des  ouvriers  aucun  déploiement  do  forco  , 
mais  les  outils  qui  coupont,  frappent,  lauii- 
nont  et  tordent  les  matériaux  los  plus  rósis- 
tants  ont  reçu  des  porfectionnemouts  ana- 
loguos. 

—  Engins  de  guerre.  Les  engins  do  guorro 
so  divisent  en  engins  ofl'ensif3,  engins  défen- 
sifs  et  engins  k  la  fois  otfensifs  ot  dcfensifs; 
les  preimors  servent  íi  lattaquo,  les  seconds 
k  la  defenso,  et  los  troisièinos  k  lattaquo  et 
k  la  defenso.  Outro  larc.connu  do  tovito  au 
tiquitê,  los  engtns  otronsifs  oníployés  par  loa 
aneiens  ot  au  inoyon  i\go,  jusqukla  fabrica- 
tíon  des  engins  ofionsifs  k  feu,  étaient  los 
catapultes,  los  scorpions,  los  balistes,  los 
onagros,  los  arcs-butistos,  les  piorrieres,  los 
trobuchots  k  contro-poids,  otc.  Daprès  Vi- 
truve, los  catapultes  ot  los  scorpions  élniont 
destines  k  promotor  des  dards  d'uuu  grande 
longueur  ot  d  un  poids  asscx  considorablo. 
Végèco  nous  apprcnd  ouo  la  balislo  était 
tondue  au  moyen  do  cortlos  ou  do  norfs;  quo 
lo  scorpion  était  uno  baliste  do  potito  ilimon- 
sion,  uno  sorte  darbalòlo;  quo  lonagro  lan- 
çait  des  pierrôs  ot  quo  la  forco  dos  norfs  do- 
vait  étro  calculée  on  raison  du  poids  dtfa 
projoctilos;  mais  il  no  dit  pas  si  cos  onagrn<t 
étaiont  dos  engins  nus  on  niouvoment  pardos 
contro-poids,  dos  cordoa  tonduos  ou  dos  ros- 
sorta.  bapròs  Vògòco,  la  baliste  ost  uuo 
grande  arbalòto  lixo,  pronro  k  lancor  dos 
traits;  dapróa  Vitruvo,  ollo  ost  dostint^o  k 
lancor  dos  piorros  dont  lu  poids  vario  da 
2  livros  k  250  livroa.  Amution  Marcollin  dit 

aue  la  baliste  ost  uuo  sorlo  do  grande  nrlml^t« 
uni  lo  jnvolot  «at  lanciS  par  In  r^actton  do 
plusiours  cordes  à  boyaux   torduna.  Diipií* 
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le  méme  auteur,  le  scorpion,  que  de  son 
temps  on  nppelait  onagre,  est  un  engin  com- 
pose  d'un  style  dont  le  pied  est  tortillé  entre 
des  cordes  tendues,  comme  la  clef  d'une  soie, 
et  dont  la  tète,  inunie  d'une  cuiller,  reçoit  un 
boulet  que  lance  le  style  en  dêL-Iiquanl;  cet 
eJipÍH  est  encore  désii2:né  par  Ainrnien  Mar- 
cellin  sous  le  nom  de  íormentum.  Daprès 
M.  YioUet-le-Duc,  Tonagre  ou  scorpion  est 
bien  positivement  le  caable  ou  la  pierrière 
du  moyen  âge.  Nous  extrayons  ce  qui  suít 
de  son  Dictioimaire  raisonné  de  1'architecture 
du  xi®  au  STIC  siècle  :  ■  Les  engins  d'atta- 
Que,  depuis  Tinvasion  des  barbares  jusqu'k 
I  emploi  de  rartilleríe  à  feu  sont  en  grand 
nombre  ;  les  uns  sont  mus  par  des  contre- 
poids  coronie  les  trébuchets,  les  mangon- 
neaux;  d'autres  par  la  tension  des  cordes,  de 
nerfs,  de  branches,  de  ressorts  de  bois  ou 
d'acier,  comrae  les  caables,  raalvoísines  ou 
raale-Toisines,  les  pierrières;  dautres  par 
leur  propre  poids  et  rimpulsion  des  bras, 
comrae  les  moutons,  les  béliers,  les  bossons. 
Rien  ne  nous  indique  que  les  Romains,  avant 
le  ve  siècle,  aient  employé  des  niachines  à 
jet  ã  contre-poids,  tandis  qu'ils  connaissaient 
et  employaient  les  engins  à  ressorts ,  les 
grandes  aVbalètes  à  tour  à  un  ou  deux  pieds, 
ainsi  quon  peut  s*en  assurer  en  eiaminant 
les  bas-reliel*sde  la  colonne  Trajane.  Les  ma- 
chines  de  jet  niues  par  des  contre-poids  sont 
d'une  invention  postérieure  aux  machines  à 
ressorts,  par  la  niison  que  ces  dernières  ne 
sont  que  ['application  en  grand  de  Tare.  Les 
roaohines  à  contre-poids  exigent,  dans  leur 
fabrication,  un  si  grand  nombre  de  précau- 
tions,  de  calculs,  et  des  nioyens  si  puissants, 
qu'on  ne  peut  admettre  quelles  aient  été 
connues  des  barbares  qui  envahirent  les 
Gaulês.  Ceux-ci  durent  iraiter  d'abord  les 
machines  de  guerre  roniaines,  puis  aller  de- 
mander  plus  lard  à  Byzance  les  inventions 
trés-períectionnées  desGrecs.  Les  engins,  in- 
connus  jusqualors,  dont  parlent  les  annales 
de  Saint-Bertin,  et  qul  rurent  dressés  de- 
vant  les  rauraiUes  dAngers,  occupêe  en 
873  par  les  Normands,  avaient  probablement 
été  importes  en  France  par  les  artistes  que 
Charles  le  Cliauve  faisait  venir  de  Byzance. 
Les  annalistes  et  les  poetes  de  ces  temps  re- 
culés,  et  méme  ceux  dune  époque  plús  re- 
cente, sont  d'un  laconisme  désespérant  lors- 
qu'ils  parlent  de  ces  engins,  et  ils  les  désignent 
iodifféreminent  par  des  noms  pris  au  hasard 
dans  larsenal  de  guerre,  pour  les  besoins  de 
la  mesure  ou  de  la  rime,  ae  sorte  que  jusque 
vers  le  temps  de  Charles  V,  oii  les  chroni- 
queurs  deviennent  plus  précis,  plus  clairs,  il 
est  certaines  machines  auxquelles  on  peut 
difficileraent  donner  leur  nom  propre.  »  La 
baliste,  ou  le  caable,  ou  la  pierrière,  mus  par 
des  ressorts  et  des  cordes  tordues,  étaient  pro- 
prés  à  lancer  des  pierres.  Cet  engin  se  com- 
posait  d'uu  bati  triangule,  monte  sur  quatre 
roues,  termine  k  sa  partie  postérieure  par  un 
treuil,  et  surmonté  entre  les  deux  roues  d'un 
heurtoir  bien  equilibre,  dont  la  face  était 
tournée  vers  le  treuil.  Sur  le  devant  de  ce 
heurtoir,  forme  de  deux  raontants  et  d'une 
traverse,  venait  s'appliquer  un  resscrt  dont 
les  extréraités,  un  peu  cintrées,  étaient  re- 
liées  par  une  corde  qui  passait  sous  ou  der- 
rière  une  verge  constituant  Vengiti  propre- 
ment  dit.  Cette  verge  avait  une  extrémité 

Passée  dans  un  faisceau  de  cordes  tordues  à 
aide  de  clefs  et  de  roues  à  cliquet,  et  lau- 
tre  extrémité  terminée  par  une  cuiller  dans 
laquelle  on  plaçait  le  projectile;  le  corps  était 
entouré  de  cordes  pour  amortir  le  choc  contre 
le  heurtoir.  Au  bout  de  la  cuiller  se  Irouvait 
une  espèce  de  gritfe  servant  à  relier  la  verge 
avec  le  treuil,  et  par  suite  à  opérer  son  abais- 
sement.  Le  mouvement  de  rotation  donné  au 
treuil  faisait  enrouler  la  corde  de  retenue, 
abaisser  la  verge,  tendre  le  ressort  et  tordre 
les  cordes  en  laisceaux.  Pour  lancer  ensuite 
le  projectile,  on  n'avait  plus  qu'à  séparer  la 
verge  du  treuil,  ce  qui  se  faisait  en  retirant 
la  corde  de  ce  demier  de  Tagrafe  placée  à 
Textrémilé  de  la  cuiller.  On  rendaitàvolonté 
le  tir  rasant  ou  vertical,  suivant  que  Ton  in- 
clinait  plus  ou  moins  la  verge,  et  pour  faire 
varier  la  tension  du  ressort  on  interposait  ou 
l'on  supprimait  des  fourrures  entre  ce  dernier 
et  la  traverse  du  heurtoir.  Le  trébuchet  était 
un  etigin  plus  complique ;  il  se  composait 
d*une  verge  articulée  en  un  point  de  sa  lon- 
gueur,  portant  à  une  extrémité  un  enorme 
contre-poids  et  kTautre  une  espèce  de  fronde 
dans  la  poche  de  laquelle  on  mcttait  le  pro- 
jectile. II  se  tendail  k  peu  prés  comme  la  ba- 
liste, avec  cette  seule  aifférence  que  le  levier 
était  amené  jusqu'au  treuil  et  que  la  fronde 
était  coiíchée  en  dedans  du  bati  dans  une 
sorte  de  caniveau.  Lorsqu'on  décrocfaait  le 
bouion  qui  retenait  le  levier  tendu,  ce  levier, 
soua  Taction  du  contre-poids  et  des  ressorts, 
M  relevait  avec  une  trés-grande  vitesse,  en- 
tralnant  avec  lui  salongue  fronde,  à  laquelle 
il  faisait  ^larcourir  un  aro  de  cercle  d'une 
axsez  grande  amplitude  pour  permettre  à  la 
pinrrts  dont  elle  était  muníe  de  s'échapper 
sou»  TeíTet  de  la  force  tangentiello  et  daíler 
opírer  des  ravages  dans  k-s  placea  que  lon 
Qlia/iuait.  Cet  tngin  k  contre-poids  fut  en 
ayige  juvjuau  moment  oii  rartillerie  k  feu 
vim  remplacer  t/xjios  les  muchioes  de  jet  du 
moyen  tge.  Le  m;uigorir.fau  était  ausai  un 
engin  h  r^.ntr-  poi-ls;  il  dilT/fraildu  précédent 
P'""  ■'  de  8eH  treuils  de  rappel  et 

de  .    f.nrrotirrtit   un   pln»  grnnd 
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défaisait  pour  agir  entièrement  comme  la 
fronde  à  main.  Le  tir  avec  cet  engin  pou- 
vait  se  régler  beaucoup  mieux  qu'avec  le 
trébuchet.  Les  arniées  du  moyen  age  possé- 
daient  encore  i'arbalete  k  tour,  qui  était  un 
engin  ternble,  avec  lequel  on  lançait  des 
dards  d"une  grande  longueur,  des  barres  de 
fer  rougies  au  feu,  des  iraits  garnis  d'étoupe 
et  de  feu  grégeois  en  forme  de  fusées.  Ces 
arbalètes  avaient  Tavantage  de  pouvoir  être 

Fointées  comme  des  pieces  dartillerie,  ce  que 
on  ne  pouvait  faire  avec  les  mangonneaux 
et  les  trébuchets.  D*un  autre  còté,  la  diffi- 
culté  de  diriger  le  tir  avec  ces  derniers  en- 
gins était  cause  qu'on  ne  les  employait  que 
dans  les  siéges,  tandis  que  les  arbalètes  k 
tour  pouvaient  étre  manoeuvrées  comme  nos 
piéces  de  campagne.  Cet  engin  se  composait 
dun  ressort  dont  les  deux  extrémités  étaient 
rapprochées  par  une  corde,  que  Ton  lendait 
à  laide  d'une  crémaillère  mobile  íixée  au  pia- 
leau  sur  lequel  étaient  installés  Tare  et  le 
javelot;  à  laide  dune  détente  que  le  i)oin- 
teur  manoeuvrait,  la  corde  revenaít  à  sa 
place  et  le  dard  était  projeté  suivant  la  ligno 
de  tir.  Ces  engins,  lançant  des  projectiles  de 
plein  fouet,  étaient  ceux  qui  causaient  le  plus 
de  désordre  dans  les  corps  de  troupes  et  parti- 
culièreraent  dans  la  cavalerie;  leurs  projec- 
tiles,  k  50  mètres,  tuaient  des  files  entières 
de  soldats,  rompaient  les  engins,  coupaient 
les  cordes,  traversaient  les  mantelets  et  les 
palissades.  On  se  servait  aussi  d'un  engin  k 
ressort,  qui  se  composait  d'une  demi-lame  de 
ressort  que  Ton  baudait,  et  dont  iextrémité 
venait  frapper  un  dard  ou  un  javelot  soutenu 
par  deux  guides.  Cet  appareil,  fort  ancien, 
et  en  méme  temps  très-simple  et  très-faoile 
à  monter,  rappelle  la  catapulte  des  Romains. 
Les  caables,  les  pierrières,  les  trébuchets,  les 
mangonneaux  envoyaient  à  toute  volée  des 
pierres  pesant  jusqua  deux  et  trois  cents  li- 
vres. A  partir  deVemploi  de  la  poudre,  les 
appareils  offensifs  ou  défensifs  cessent  de 
porter  le  nom  d'engins ;  ils  prennent  des  noms 
très-divers,  suivant  les  époques  :  ce  sont  des 
acqnéraux,  des  sarres  ou  spií-oles,  des  veu- 
glaires,  des  ribaudegiiijis,  des  tombardes,  et 
enfin  des  carwns,  nom  qui  leur  est  reste  jus- 
quà  nos  jours,  et  dont  nous  nous  servons  en- 
core pour  designer  les  bouehes  à  feu,  ou 
mieux  les  engins  k  feu.  Les  engins  offensifs  et 
défensifs  étaient  les  béliers  couverts,  les 
moutons,  les  bossons,  qui  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Bvzantins, 
et  ne  cessèrent  detre  employésquau  com- 
mencement  du  xvie  siècle ;  enfin  les  chats, 
vignes  et  beffrois.  Le  bélier  ou  le  mouton 
consistait  en  une  longue  poutre  armée  k  une 
extrémité  d'une  tète  de  fer,  et  suspendue 
horizontalement  en  equilibre  k  des  cáoles  ou 
des  chaines,  pour  permettre  aux  hommes  de 
le  balancer  en  opérant  une  traction  sur  des 
cordes  fixées  à  son  autre  extrémité.  Cet  en- 
gin, qui  servait  à  demolir  les  mure,  à  ouvrir 
des  brèches  et  a  défoncer  des  portes,  était 
désastreux  pour  les  inurs  non  terrassés;  sous 
ses  coups  répétés,  les  murs  les  plus  épais 
étaient  entamês.  Les  chats  et  les  vignes  n'é- 
taient  autre  chose  que  des  galeries  de  bois 
reconvertes  de  cuirs  frais,  que  Ton  faisait 
avancer  sur  des  rouleaux  jusqu'au  pied  des 
muraiUes  et  qui  permettaient  aux  mineurs 
desa perles raaçonneries  àleurbase.  Leschats 
servaient  aussi  aux  travailleurs  qui  com- 
blaient  les  fosses.  Les  beffrois  ou  tours  mo- 
biles en  bois,  que  Ton  dressait  devant  les 
remparts  assiégés,  tenaient  lieu  de  chats  k 
leur  partie  inférieure;  cet  engin  monstrueux 
était  employé  par  les  Romains,  et  Ton  en  tít 
un  fréquent  usage  pendant  les  siéges  du 
moyen  àge.  Les  engins  défensifs  employés 
pendant  le  moyen  âge  sont  les  mantelets, 
dont  les  Romains  se  servaient  toujours  dans 
les  siéges;  ils  étaient  formèc  de  claies  po- 
sées  en  demi-cercle  et  portées  par  trois 
roues,  de  panneaux  assemblés  à  angle  droit, 
de  claies  retenues  par  trois  piquets  fiches  en 
terre,  ou  de  panneaux  droits  roulant  sur 
deux  galets  et  mis  en  mouvement  k  laide 
d'un  brancard  inférieur.  Ces  mantelets  de- 
vant sans  cesse  être  changés  de  place,  sui- 
vant la  position  qu'occupaient  les  tiraiUeurs 
qu'ils  protégeaient,  on  les  faisait  aussi  trans- 
portables  que  possible.  De  nos  jours ,  on 
donne,  dans  Tart  de  la  guerre,  le  nom  á'€n- 
gins  k  tous  les  appareils  servant  à  remuer 
et  k  élever  les  pièces  d'artillerie  ou  autres  , 
et  en  general  k  toutes  les  machines  a  Taide 
desqueiles  on  peut  opérer  un  transport  hori- 
zontal et  vertical :  lelles  sont  la  chèvre,  le  ca- 
bestan,  le  crie,  le  treuil,  etc;  quant  aux  au- 
tres anpareils  de  transport,  on  leur  donne  le 
nom  d  agres:  tels  sont  la  brouette,  la  pelle,  le 
bourriquet,  etc. 

—  Dr,  penal.  i?7i5rín5  7)roAí6e5.  Pour  complé- 
ter  nos  artides  chassb  et  pèche,  nous  pose- 
rons  ici  ouelques  régies  qui  nous  sont  four- 
DÍes  par  la  loi  et  la  jurisprudence. 

Kn  matière  de  chasse,  les  collets,  lea  la- 
ceis, les  íilets  dits  draps  de  morí, sontdes  en- 
gins protiihés.  II  est  ínterditd'en  faire  us-age, 
méme  quand  on  a  un  pormis  de  chasse,  méme 
lorsqu'on  s'en  sert  dans  une  propriélé  close 
et  attenant  à  uno  habitation.  Cette  dernièro 
aggravation  de  la  prohibition  a  suscito  des  ob- 
jections.  On  a  dit  que,  le  droit  de  chasse  pou- 
vantétre  exerce  en  lout  temps  dans  ces  con- 
dilions,  il  était  impossíble  datteindro  í'usnge 
ú'enf/inspro/tibes,  ulorsqu'on  dcvait  proti-;.-.-!' 
rinviolabllité  dudoniícilc  ctquon  n'ai'r'l\L-i;.ji 
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pash  constater  les  délitssans  enfreindre  cette 
inviolabilité.  La  jurisprudence  a  décidé  que 
toutes  les  fois  que  Tusage  á'engins  prohiòés 
pouvait  étre  constate  sans  violer  le  domicile 
d'un  citoyen,  il  devait  être  poursuivi ;  par 
exemple,  lorsque  Ia  clòture  est  assez  basse 
pour  quon  puisse  de  Textérieurvoir  ce  qui  se 
passe  dans  lintérieur  de  la  propriété. 

La  détention  des  engins  profiibés  est  punie 
des  mêmes  peines  que  Tusage.  Cette  disposi- 
tion  u'existait  pas  dans  le  projet  de  loi  du 
3  mai  1844  ;  elle  a  été  ajoutée  par  la  commis- 
sion  de  Ia  Chambre  des  pairs,  qui  a  voulu 
atteindre  le  braconnage  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements.  On  a  objecte,  et  ces 
objections  ont  été  développées  par  MM.  Me- 
rilhou  et  Persil,  que  la  détention  á'engins 
n'emportait  pas  parelle-même  la  conviction 
d'habitudes  ue  braconnage,  qu'on  pouvait  les 
posséder  innocemment,  sans  méme  en  con- 
naitre  Tusage,  et  que  pour  tempérer  la  ri- 
gueur  de  la  loi  il  fallait  au  moins  laisser  aux 
tribunaux  la  faculte  dapprécier  si  cette  dé- 
tention était  coupable  ou  non.  On  ne  nous 
paraít  pas  avoir  répondu  victorieusement. 
l.e  garde  des  sceaux  a  dit,  il  est  vrai,  qu'il 
fidlait  donner  ala  magistrature  le  pouvoir  de 
réprimer  efficacement  le  braconnage ,  et 
qu  elle  n'userait  de  ce  pouvoir  que  pour  pu- 
nir les  braconniers  notoires,  qui,  autrement, 
échapperaient  k  toute  répression.  En  fait.  il 
arrive  quelquefois  (et  cest  ce  qui  ferait  dé- 
sirer  une  modification  de  la  loi)  que  les  gen- 
darmes et  autres  agents  appelés  dans  une 
maison  pour  y  constater  un  fait  quelconque 
y  aperçoiventdes  engins  proUibés  et  dressent 
un  procès-verbal  auquel  il  est  difficile  au  par- 
quet de  ne  pas  donner  suite  :  c'est  regret- 
table.  Les  peines  de  lárticle  12  de  la  loÍ  du 
3  mai  1S44  sont  aussi  applicables  k  ceux  qui 
sont  trouvés,  hors  de  leur  domicile,  munis  ou 
porteurs  de  filets,  engins  ou  instruinents  de 
chasse  prohibés.  II  y  a  une  autre  classe 
dinstruments  de  chasse  qui  composent  une 
autre  catégorie  à'engins  prohibés:  ce  sont  les 
oiseaux  dressés  k  appeler  le  gibier  et  nom- 
més  appeaux ,  appelants  ou  chanterelles,  II 
est  interdit  d'en  faire  usage.  On  a  considere 
qu  a  laide  de  ces  oiseaux  on  attirait  le  gibier 
au  détriment  des  propriétés  voisines  et  quon 
nuisait  k  la  conservation  de  ce  gibier  ei  aux 
plaisirs  d'autrui.  On  a  agite  la  question  de 
savoir  si  la  détention  dappeaux  ou  chante- 
relles était  interdite  comme  la  détention  des 
filets  et  collets.  Quelques  tribunaux  ont  méme 
considere  les  deux  cas  comme  identiques ; 
mais  la  jurisprudence  sest  fixée  en  sens  con- 
traire,  et  lon  a  décidé  que  Tusage  seul  de  ces 
oiseaux  constituait  le  délit  puni  par  la  loi  de 
1844.  Autrefois  cet  usage  était  licite,  et  c'é- 
tait  dans  quelques  pays  une  distraction  très- 
répandue  que  la  chasse  k  laide  d'appeaux. 
La  Chambre  des  pairs,  mue  par  les  considé- 
rations  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus, 
a  vu  Ik  un  fait  k  réprimer,  et  elle  a  ÍntroduÍt 
dans  la  loi  une  prohibition  qui  n'avait  pas  été 
mise  dans  le  projet  adopte  par  la  Chambre 
des  deputes.  L'usage,  le  port  et  la  détention 
á'engins  prohibés,  ainsi  que  la  chasse  à  laide 
dappeaux  et  de  chanterelles,  sont  punis  par 
lárticle  12  de  la  loi  de  1844  d'une  amende  de 
50  fr.  k  200  fr.,  et  peuvent  Têtre  d'un  empri- 
sonnement  de  sÍx  jours  k  deux  móis.  L'arti- 
c!e  16  édicte  en  outre  que  tout  jugement  de 
condamnation  devra  prononcer  la  confisca- 
tion  et  la  destruction  des  engins  pro/iiOés,  s'ils 
ont  été  saisis,  et  s'ils  ne  Tont  pas  été  ordon- 
nera  qu'ils  seront  déposés  au  greffe  sous  une 
contrainte  qui  ne  peut  étre  moindre  de  50  fr. 

Les  engins  prohibés  abandonnés  par  des 
délinquants  restes  inconnus  doivent  etre  sai- 
sis et  déposés  au  greffe.  Sur  le  vu  du  procès- 
verbal,  le  tribunal  en  prononce  la  confisca- 
tion  et  ordonne  qu'ils  seront  détruits. 

En  matière  de  péche,  soitfluviale,  soitma- 
ritime,  Tadministration  determine  la  forme  et 
la  dimension  minimum  des  mailles  des  rets, 
filets  ou  autres  engins  du  méme  genre  pro- 
pres  k  prendre  le  poisson,  afin  den  prevenir 
une  destruction  trop  rapide.  Certains  engins 
sont  méme  tout  k  fait  prohibés  dans  certaines 
rivières  et  certains  coursd'eau,  tels  que  la  li- 
gue de  fond.  La  loi  du  15  avril  1829,  relative  k 
la  pèche  fluviale,  punit  d'une  amende  de  3  fr. 
k  100  fr.  Tusage  d'engins  prohibés  (art.  28)  ; 
ceux  qui  sont  trouvés  porteurs  ou  munis,  hors 
de  leur  domicile,  á'engins  de  pêche  prohibés 
peuvent  étre  condamnés  k  une  amende  qui 
ne  doit  pas  exceder  20  fr.  Dans  tous  les  cas, 
les  garaes-péche  ont  le  droit  de  saisirlesín- 
struments  de  péche  prohibés,  qui  doivent  être 
remis  au  grene.  Le  tribunal  en  ordonne  la 
confiscation. 

Le  décret  du  9  janvier  1852  pose  les  régies 
en  matière  de  pêche  cõtière.  L'article  7  punit 
de  25  fr.  k  125  fr.  d'amende,  ou  de  trois  jours 
a  20  jours  de  prison,  ceux  qui,  hors  de  leur 
domicile,  fabriquent,  détiennent  ou  mettent 
en  vente  des  rets,  filets  et  autres  engins  pro- 
hibés par  des  règlements  propres  a  chaque 
arroiidissement  maritime  ;  Tusage  de  ces  en- 
gins est  puni  des  mêmes  peines.  L'article  13 
permct  la  recherche  des  engins  prohibés  k 
domicile,  maisseulemcnt  chez  les  marchands 
et  fabricants,  et  lárticle  14  en  ordonne  la 
saisie  et  Ia  (Í(!Slruction. 

ENGIIÍADURE  s.  f.  (an-gi-na-du-re  —  rad. 
engin).  Mar.  AmarraiJe  servant  k  reunir  deux 
pièces  do  bois  qui  doivent  se  fortifier  Tune 
raulre  dans  le  sens  do  leur  longuour  :  A'r:N- 
GiNADUiiii ,  se    compose   d'un  nombre  plus    ou 
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moins  considérnble  de  tours  de  filin  serres  le 

plus  possible,  en  ayant  soin  d'arrêter  chaque 

tour  en  passant  le  cordage  en  dessous.  (Aubry.) 

BNGINITE  adj.  (an-ji-ni-te).  Entora.  V.  en- 

GIDE. 

ENGINS.village  etcomm.de  France  (Isère), 
cant.  de  Sassenage,  arrond.  et  k  14  kilom.  de 
Grenoble;  435  hab.  Le  clocher  remonte  au 
xic  ou  au  xiie  siècle.  Ceque  lon  nommeporíes 
d' Engins  sont  des  rochers  taillés  natureile- 
ment  en  forme  douverture  et  oii  passe  une 
route  déparlementale.  Les  gorges  d' Engins, 
qui  ont  2  kilom.  environ  de  longueur,  sont 
l  une  des  plus  remarquables  coriosités  du 
Dauphiné, 

ENGIPONNÉ,  ÉE  adj.  (an-ji-po-né  —  du 
prèf.  en,  et  de  jípoíi,  qui  s'est  dit  pour  j'l';joíí). 
Vêtu  d'un  jupon.  il  Vieux  mot. 

ENGIRONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ji-ro-nó  — 
—  du  pref.  en.  et  de  giron).  Environner,  en- 
tourer.  ii  Vieux  mot. 

ENGIS  s.  ni.  (an-jiss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléopteres  pentamères,  de  la  famille 
des  clavicornes,  type  de  la  tribu  des  engides, 
comprenant  un  petit  nombre  despèces,  qui 
presque  toutes  habitent  TEurope. 

ENGIS,  village  de  Belgique,  k  16  kilom.  de 
Liége ;  800  hab.  La  caverne  d'Engis  est, 
avec  celles  d'Ençihoul,  de  Chokier,  de  Gaff'on- 
taine  et  de  Fond-de-Forét,  une  des  cavernes 
de  Belgique  ou  ont  été  trouvés  le  plus  grand 
nombre  d'ossements  et  de  débris  d  ossements 
fossiles.  Elle  est  située ,  comme  presque 
toutes  les  cavernes  ossiféres  de  Belgique, 
dans  la  province  de  Liége.  Les  ossements 
quon  y  a  trouvés  étaient  presque  tous  roulés. 
Les  plus  nombreux  appartenaient  aux  es- 
pèces  suivantes  :  k  la  cnauve-souris  (quatre 
espèces),  k  la  taupe,  k  la  musaraigne  {deux 
espèces) ,  et  au  hérisson,  pour  les  carnas- 
siers  insectivores ;  k  Tours,  au  blaireau,  au 
glouton,  k  la  marte,  au  putois,  k  la  belelte,  k 
la  fouine,  au  chien,  au  loup,  au  renard  (deux 
variétés),  k  Thyène,  au  grand  tigre  des  ca- 
vernes, k  plusieurs  autres  espèces  de  tigre, 
au  chat  sauvage  (plusieurs  variétés),  pour 
les  carnassiers  carnivores;  k  récureuil,  au 
loir,  k  la  souris,  au  hamster,  au  campa- 
gnol,  au  castor,  au  iièvre,  au  lapin,  pour  les 
rongeurs ;  au  chevalet  k  lane,  pour  les  soli- 
pèdes ;  k  leléphant,  au  rhinoceros,  au  tapir, 
au  cochon,  au  sanglier,  pour  les  pachy dermes  \ 
au  bosuf,  au  cerf,  au  daim,  au  chevreuil,  au 
renne,  k  lantilope,  k  la  chèvre  et  au  mouton, 
pour  les  ruminantsjaucanard,  k  Toie,  au  coq, 
au  martinet,  au  corbeau,  k  un  très-grand  oi- 
seau  de  proie  et  à  deux  petites  espèces  de  pas- 
sereau,  pour  les  oiseaux.  M.  de  Schmerling, 
qui  a  parfaitement  étudió  cette  caverne,  y  a 
«íistingué  jusqu  a  cinq  espèces  d'ours  différen- 
tes  et  detix  variétés.  II  a  découvert  aussi  dans 
Ia  caverne  d'EngÍs  plusieurs  crânes  humains 
et  dautres  débris  de  raême  genre,  qui  se  trou- 
vaient  complétement  confondus  dans  le  linion 
et  le  gravier  du  sol  de  la  caverne  avec  les 
ossements  des  grauds  mammifères  :  ils  ont 
paru  à  M.de  Schmerling  avoir  été  introduits 
par  Taction  des  eaux  dans  les  anfractuosités 
du  calcaire  carbonifère,  dautant  plus  que 
les  ossements  d'éléphant,  de  rhinoceros  et 
d'hyène,  qui  ont  été  trouvés  dans  cette  ca- 
verne, y  étaient  mêlés  k  plusieurs  autres  es- 
pèces n^existant  plus  dans  la  contrée.  Voir,  du 
reste,  sur  la  caverne  d'Engis,  1'ouvrage  si 
remarquable  de  M.  de  Schmerling :  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles  de  la  province  de 
Liége  (II,  p.  52  et  176),  et  Bnlletin  de  la  so- 
ciéié  géologique  (1835,  VI,  p.  17i). 

ENGISOME  s.  m,  (an-ji-zô-me  —  du  g.  en- 
gizô,  je  m*approche).  Chir.  Fracture  du  crâue 
avec  enfoncement  des  os. 

ENGLAINÉ,  ÉE  adj.  (an-glè-né).  Syn.  de 
BARBELÉ  :  Fer  de  lance  englainé. 

ENGLAND,  nom  anglais  de  TAnoleterre. 

ENGLAND  (Riohard).  general  anglais,  nó 
k  Detroit  (haut  Canada)  en  juin  17*^3.  Fils 
d'un  general  au  service  de  TAngleterre,  ÍI 
entra  tres-jeune  dans  Tarmée  avec  le  grade 
denseigne.  II  rit  partie  de  lexpédition  an- 
gluise  de  1809  en  Hollande,  et  assista  au  boin- 
bardement  de  Flessing;  il  prit  part  ensuite  à 
celle  de  Sicile  et  k  la  campagne  de  Tarmée 
anglaise  contre  la  France  en  1815.  Plus  tard, 
il  Fut  envoyé,  k  la  tète  dun  régiraent,  au 
Cap  de  Bonne-Espéranoe,  et  prit  une  part 
active  k  la  lutte  engagée,  en  1835,  par  les 
forces  anglaises  contre  les  tribus  cafres.  Eu 
1842,  il  co.nbattit  aux  Indes,  dans  l'Afgha- 
nistan,  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Indiens  et  secourut  laville  importante  de 
Kandahar,  oú  la  garnison  anglaise  était  blo- 
quée  par  les  indigènes.  Après  cette  cam- 
pagne longue  et  périlleuse,  il  revint  en  An- 
gleterre,  oú  il  fut  nommé  major  general. 
C'est  avec  ce  grade  qu'il  partit,  en  1854,  pour 
Texpédition  de  Crimée,  ou  il  prit  le  comman- 
dement  d"une  division  d'infanterie.  II  y  resta 
nendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  coin- 
baltit  bravemont  k  la  bataille  tie  1'Alma,  à 
oelled'Inkermann,eteut  unrôle  très-actifjus- 
quà  la  prise  de  Sébastopol.  L'importance  da 
ses  services,  k  còté  de  íarmée  française,  Im 
valut  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion 
dhnnnour.  Après  sa  rentrée  en  Angletcrre, 
on  1855,  il  reçut  la  grand'croix  de  Tordre  du 
Bain.  En  1856,  il  fut  nommé  lieutonant  gene- 
ral et,  en  IS63,  génêiai. 

ENGLANDÉ,   ÉE  adj.  (an  glan-dé    -   du 
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préf.  rn,  et  do  gltmd).  Bhis.  So  dil  ílu  chènn 
duiit  le  íVuit  ou  glund  ost  d'un  éiiiiiil  pnrticu- 
lior  ;  Dê  Missinnen  .•  Ifonjent^  nu  víièiie  de 
sinopíe  liNGLANini  d'ui'^  au  ctiiitou  dextrc  de 
(jHeules  chargé  de  deux  Itachfs  adossêcs  d'ar' 
gent.  II  On  dit  uussi  knglanté. 

ENGLEFIELD  (sir  Charles-Henry),  savant 
et  littérattíur  anglais,  né  en  175íí,  niort  u 
Londres  en  1822.  U  sut  joindre  Tétude  des 
Sciences  k  la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
II  a  écrit,  outre  des  mémoires  inseres  dans 
lesreeueils  de  l'Acftdémie  royale  de  Londres : 
Tables  de  la  place  supposèe  de  la  comete  de 
1661  (17S8,  in-40);  Siir  la  détermination  de 
l'orbÍíe  des  cometes  (1793,  in-4«);  Prornenade 
á  Sduí/iamplon  (1801,  in-so) ;  Itevue  sur  les 
moíifs  de  la  séparatiou  des  proíestants  de  VE- 
glise  vomaine,  eíc.y  etc. 

E^GLERT  (Jean-Guillaurae),  théolo^ien  et 
astronunití  alleniand,  pasteur  et  prnlesseur 
do  théologie,  né  en  1706.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertaíioues  II  demethodo  slndii  íheologix,etc. 
(Sohweinfurt,  1751,  in-40) ;  De  Franconia  in 
tcnebris ethnicismi  et  in  liice  christiauismi^etc. 
(1760);  Programma  iiwitatorium  ad  t7'a))si- 
tiim  Veiieris  per  solem  die  4  juin  1761  adspi- 
ciendum  ,  etc.  (Schweinfurt,  1761,  in-40). 

EKGLESQlIEVILLE,viIlage  et  communede 
l*'ranoe  (Calvados),  canton  d'Isign3',  arrond. 
et  II  24  kiloin.  de  Bayeux;  389  hab.  Le  châ- 
teau  de  Beaumont,  bati  sur  une  émineneo 
arrondie  et  isolée,  quoique  défi^urè  par  des 
constructions  du  xvie  siècle,  oflre  encore  un 
grand  intérêt  architecturaL  LVttention  est 
surtout  attirée  par  des  portions  de  murs  du 
xiie  siècle  et  par  une  belle  chapelle  romana. 

ENGLISH  ou  ANGLOIS  (Esther),  calligra- 
phe  française,  née  dans  la  seconde  moitiê  du 
xvic  siècle.  Elle  passa  sa  vie  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  sous  Elisabeth  et  Jacques  I^^r^ 
se  maria  à  l'âge  de  qunrante  ans,  et  eut  un 
fils  qui  entra  dans  1  etat  ecciésiastique.  Parmi 
les  beaux  livres  qu'elle  a  écrits,  et  dont  quel- 
ques-uns  subsistent,  on  cite  les  ff i st oires  mé- 
viorables  de  la  Geiíèse^  écrites  en  1600;  un  li- 
vre intitulo  Ocíotiaries,  de  la  mêine  année, 
portant  à  la  première  page  le  portrait  d"Es- 
ther;  enlin  le  Livre  dei' Ecclésiaste^qni  passe 
pour  êire  le  chef-d'oeuvre  de  la  célebre  cal- 
Iigraphe. 

ENGLISII  CHANNEL,  nom  anglais  du  bra.s 
de  mer  qui  separe  la  France  de  PAngleteri-e. 
V.  Manche. 

ENGL1SH-HARB0UR.  V.  Antigua. 

ENGLISHMAN  s.  m.  (inn-glich-mann  — 
mot  angl.  furmè  de  englis/i,  anglais,  et  de 
tnarty  homme).  Anglais,  sujet  anglais.  11  Se  dit 
en  français  par  plaisanterie. 

ENGLISH  SPOKEN(inn-glioh  spôkn),mots 
anglais  qui  se  lisent  sur  la  porte  de  beaucoup 
de  magasins,  et  qui  si;^nifient :  attglais  parlé^ 
o'est-à-dire  :  lei  on  parle  anglais. 

ENGLOBE,  ÉE  (an-glo-bé)  part.  passe  du 
v.  Englober.  Compris ,  enferme:  Pays  ek- 
GLOBá  dans  un  royaume.  Eíre  englobe  dans 
une  accusation. 

ENGLOBER  v.  a.  ou  tr.  (an-glo-bé  —  du 
préf.  en,  et  de  globe).  Reunir  en  un  seul  tout ; 
oomprendre,  embrasser,  entourer  :  Engi.oblr 
diffèrents  comptes  en  un  seul.  Les  Homains 
joifjnent  la  Syrie  á  leur  vaste  domination,  et 
KNGLOBENT  le  petit  paijs  de  la  Judée  dans  leur 
cmpire.  (Volt.)  On  a  englobe  dans  un  méme 
cercle  des  populaftons  distincíes  et  incompati- 
bles.  (Proudh.) 

ENGLOUTI,  lE  (an-glou-ti)  part.  passé  du 
v.  Engloutir.  Avalé  :  Un  matelot  knglouti 
par  un  requin.  II  Submerge ;  engouílré  :  Un 
bâtiment  knglouti  par  les  fiots. 

.  .  .  Tous  ces  corp3  dans  la  terre  engloutís, 
DiBparuB  &  nos  yeux,  Bont-ila  an^antis? 

Racine. 

—  Fig.  Dépensó,  dilapido;  anéanti  :  Une 
fortune  considérable  engloutie  par  de  mau- 
Vfiises  spèrulations. 

ENGLOUTIR  V.  a.  ou  tr.  (an-glou-tir — 
du  bas  latiu  im/luíire,  avalor;  du  latin  glutio, 
gíutire,  même sens,  dou  vient aussi  í//ííío,  un 
glouton,  un  gourmand  [voir  gloutonJ.  Le  la- 
lin  glutio, i^rtíc  gluzò.ae  rapporte  k  la  racino 
sanscrite  aar,  gal,  dévorer,  manger,  iiui  se 
rattuche  u  une  actíon  plus  générnle  de 
broyor.  A  la  même  racine  se  rapporte  le  la- 
tin granum  [voir  GHAiNJ,  et  le  sanscrit  galas, 
fjalias,  gosior,  grec  gualon,  latin  gula  [voir 
gukulk]).  Avaler  :  Engloutir  les  morceanx 
Sítns  les  mâchcr.  VUomme  consomme,  englou- 
TiT  lui  seul  plus  de  cftair  que  tous  les  nnimaux 
4'nsemàle  n'en  dêvorent.  (ButF.)  II  n'est  pas 
tare  de  voir  un  serpenl  kngloutir  des  íiiíí- 
meux  bien  plus  gros  que  lui.  (.1.  Miicc.) 

—  Par  ext.  Submnrgor,  engoutlVor  :  Loi- 
srau  de  mer  dont  l'atle  est  brisce  par  1'oriige 
se  laisse  quelque  temps  bercer  au  penchant  de 
ta  lame,  qui  finit  par  l  UNGLouTiR.  {Ute-tíeiívo.) 

—  Fig.  Absorber:  dissiper,  déponser  :  // 
A  ENGI.0UTI  en  peu  de  temps  toute  cette  riche 
surcession.  (Acad.)  Le  passé  est  un  abime  qni 
líNOLOiiriT  tontes  choses.  (Nif!olo.)  Le  tnnps 
nous  KNGLoUTIT  oí  conHuni'  íriniqniltrmi-nt 
son  citnrs.  (Chateaub,)  La  popularitè  ne  pi-r- 
met  fins  quitn  Cabdique;  elle  snuh^ve  ou  elle 
bNGi.uuTiT.  (Lumurt.) 

Kl(-rnitrt,  iitlinil,  \m»»ó,  Hornljrcs  (iIjIiiio, 
<lu8  fuitoa-vuu>  livs  jourt  quo  voiia  cnnhultusvi  ? 
LAMAariNB. 
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S'engloutlr  v.  pr.  Etre  englouti,  submerge  : 
Au  fjout  de  quelques  instanls,  on  vit  le  uaoirc 
s'engloutir  dans  les  (lots. 

—  Fig.  Se  perdre,  être  absorbé  :  Toute  ai- 
liance  est  impossihle  entre  le  mal  et  le  bien  ; 
0)1  ne  se  rénnit  pas  á  VabirnCy  on  s'y  englou- 
Tir.   (Chateaub.) 

Cet  ininionse  Paris,  aux  tourmentes  fatales. 
Repôs,  douco  galtS,  touts'y  vient  eiviluutir. 

lÍRtZEUX. 

Fortageant  le  destio  du  corps  qui  la  receie, 
Dans  la  nuit   du    tombeau  Vínne  sUwjloutit-vlW? 

I-.AMART1NE. 

—  Syn.  Engloulir,  abaorbor.  V.  ABSORBER. 

ENGLOUTISSANT  (an-glou-ti-san)  part. 
prés.  du  V.  Engloutir  :  Des  gourmands  EN- 
GLOUTisSANT  de  iHonslrueux  dtners. 

ENGLOUTISSANT,  ANTE  adj.  (an-glou- 
ti-san,  an-te  —  i-ad.  enqloutir).  Néol.  Qui  de- 
vore, qui  engloutit  :  Le  rossigriol  est  exlrê- 
mement  apre  à  la  proie,  engloutissant  cl 
avide.  (Michelet.) 

ENGLOUTISSEMENT  s.  m.  (an-glou-ti- 
se-nian  —  rad.  enijlontir.)  Action  d'englou- 
tir  :  /.'ENGLOUTISSEMENT  d'un  vaisseau  nau- 
fragé. 

ENGLOUTISSEUR  s.m.  (an-glou-ti-seur — 
rad.  eni/loutir).  Celui  qui  engloutit  :  Les 
beaux  dieux  grecs,  Apollon,  AtUênê,  out  fait 
place  à  Bacchus,  Tengloutisseur  de  tous,  qui 
d<'voxe  jusquà  Júpiter.  (Michelet.) 

ENGLUAGE  s.  m.  (an-glu-a-ge  —  rad.  en- 
yluer).  Action  dengluer. 

ENGLUÉ,  ÉE  (an-glu-é)  part.  passé  du 
V.  Engluer.  Enduit  de  glu  :  tine  baguette  en- 
gluée.  II  Pris  au  moyen  de  la  glu  :  Un  oiseau 

ENGLOli. 

—  Fig.  Attrapé  :  Bien  des  gens  sont  reste's 
ici  pr/i-,  ENGLUÉs.  (Michelet.)  II  Attaché  :  Ccst 
par  lá  que  je  suis  le  plus  fortemení  engluê, 
et  n'était  cetle  raison ,  il  y  aurait  longtemps 
que  Roseite  et  moi  Jious  serions  òrouillés  sans 
retour.  (Th.  tíaut.) 

ENGLUEMENT  s.  m.  (an-glu-man  —  rad. 
engluer ).  Arboric.  Composition  employée 
pour  recouvrir  les  plaies  des  arbres  :  La 
glaise  est  le  plus  simple  des  engluements. 
(Bosc.)  II  On  dit  aussi  emplãtre. 

—  Encycl.  Arboric.  La  taille  des  arbres 
fruitiers  ou  dornement,  Télagage  des  arbres 
forestiers,  certaines  greÉfes,  notamment  la 
gretTe  en  fente,  produisent,  sur  Ia  tige  ou  les 
ranieaux  des  sujets  soumís  à  ces  opcratlons 
des  plaies  plus  ou  moins  grandes.  Quand  ces 

fdaies  nont  quune  faible  étendue,  on  peut 
aisser  agir  la  nature,  elles  se  cicatriseront 
delles-mèmes.  Néanmoins,  il  est  toujours  bon 
de  les  soustraire  au  contact  de  lair,  et  ce 
soin  devient  surtout  indispensable  quand 
Técorce  est  enlevéa  et  le  bois  mis  à  nu  sur 
une  iarge  surface,  commo  il  arrlve  après 
Taniputation  d'une  grosse  branche.  La  niéme 
necessite  se  fait  sentir  pour  les  plaies  faites 
aux  arbres  par  maladresse,  par  accident  ou 
par  malveilfance.  Ces  suríaces  dénudées  ex- 

Eoseraient  le  bois  k  la  pourriture.  Un  moyen 
ien  simple  d'y  remédier  consiste  à  les  re- 
couvrir de  terre  humide,  prêférablement  ar- 
gileuse,  soit  seule,  soit  mélangée  avec  de  la 
bouse  de  vache,  co  qui  consiitue  dans  ce  cas 
Vonguení  de  saint  Fiacre.  Toutefois.  ces  sub- 
stanoes  sont  sujeites,  la  première  surtout,  à 
être  entralnées  par  les  pluies,  à  se  fendiller 
au  soleil,  à  se  dessêoher  et  k  tomber  par 
écaiIles,U  moins  qu'on  neles  maintienne  avee 
un  vieux  Unge  ou  un  simple  tanipon  de  paille. 
Wemplâtre  ou  onguent  de  Forsyl/i,  aiusi  np- 
peló  du  nom  du  jardinier  anglais  qui  Ta  in- 
vente, ost  bien  préférable;  mais  sa  composi- 
tion et  son  emploi  sont  assez  compliques. 
Voici,  du  reste,  ce  que  dit  Tinventeur  k  ce 
sujet  :  "  Prenez  un  boisseau  de  bouse  de  va- 
che, un  demi-boissoau  de  plàtre  de  viiHix 
bâtiments  (cclui  des  plafondsest  le  meillenr), 
un  demi-boisseau  de  cendre  de  bois,  et  la 
Bixième  partie  d*un  boisseau  de  sablo  do  ri- 
vièro.  On  doit  tamiser  ces  trois  subslanoos 
avant  de  les  r'Minir,  et  les  bien  méiunger  avec 
une  spatulo  de  bois.  On  peut  emnloyer  cetto 
composition  dans  la  consistanco  du  n]ortier  et 
sous  formo  d'empl:\lre;  mais  il  est  plus  avan- 
tageux  d'en  faire  usage  sous  uno  lormo  plus 
liuuido,  parce  qu*eHe  adhèro  plus  fortemont 
k  l'arbre,  et,  malgré  cola,  peimot  plus  laci- 
lomont  k  Técorco  de  crottre.  On  la  dólayo 
donc  avec  de  Turine  ou  du  Teau  de  savon 
jusúu'^  ce  qu'elle  ait  la  consístanco  d'une 
couteur  un  peu  épuisse.  On  a  soin  de  rendro 
la  coupure  (Vi  la  blessuro  bien  unio,  darron- 
dir  les  bords  do  Tócorco  et  do  la  rendro  aus-^i 
minco  quo  possible  ;  onsuite  on  upplíque  des- 
sus  la  composition  avec  un  pinceuu.  On  prond 
alors  uno  cerlaine  quantitó  do  poudro  séche, 
composóe  de  cendres  do  bois  mcdéos  avoc  uno 
sixii-mo  partio  d*os  brulé.s.  On  la  met  dans 
uno  bolto  qui  ait  des  trous  k  son  soinmet,  et 
on  secouo  cetto  poudro  sur  la  surface  du  Ia 
composition  ju8qu'ii  co  quo  le  tiuit  en  soit 
couvort.  On  la  laisse  ainsi  pendant  une  dcini- 
houre  pour  qu'ello  ubsorbu  thumidito.  On  re- 
mot  «nsuilo  do  nouvelhí  poud^^^  On  la  bat 
b^góreiíient  iiveo  hi  main  »íton  rõpi'te  Inppli- 
eiition  de  lii  [loudro  jusqti'h  co  (|uu  ttuit  Icm- 
ph\tro  dtfvieniio  uim  surfaco  sòcho  et  unie.  ■ 
l'^n  general,  los  enqluemcnts  rósineux  sont 
príiférubUis.  L<i  pluH  simple  est  le  eoalíar  ou 
aoudron  de  gat;  un  Temploio  bouucoup  {)our 
íoH  ^rands  urbros,  notnmmont  pour  les  viuux 
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otniesdo  noRuveniies;  mais  il  á  Tinconvé- 
nient  de  renfermcr  quelquefois  des  substan- 
ces  oorrosives  qui  attaquent  les  tissus  vi- 
vants;  aussi.  quand  on  nV"st  pas  certain  de 
Tavoir  bien  pur,  vaut-il  mieux  s'en  abstenir 
pour  les  arbres  dèlicats.  Un  méiange,  par 
píirties  égales,  de  poix  noire  et  de  poix  de 
Bourgoçne,  employé  chaud ,  produit  uexcel- 
lents  eirets  dans  la  plupart  des  cas.  Si  à  ces 
deux  substances  on  ajoute,  mais  en  propor- 
tion  moitié  moindre,  de  la  cire  jaune,  du  suif 
et  des  cendres  tamisées,  on  obtient  le  mastic 
k  greffep.  Conune  Íl  s'einpIoie  à  chaud,  on  est 
force  de  le  faire  réchauffer  constamment. 
Aussi  a-t-on  cherché  k  le  composer  de  telle 
sorte  qu'êtant  froid  il  ait  toujours  la  consis- 
tance  d'un  onguent.  On  y  arrive  en  faisant 
dissoudi-e  dans  Talcool  les  matières  résineu- 
res.  Ce  mastic,  appliquó  sur  les  plaies  avec 
une  spatule  de  bois,  se  durcit  bientôt  à  Tair. 
11  est  aussi  excellent  pour  les  grefles.  Le  seul 
inconvénient  que  premente  cet  enyluement  est 
de  revenir  assez  cher,  pour  peu  que  Ton  ait 
à  recouvrir  des  plaies  un  peu  étendues. 

En  general,  quand  une  plaie  se  produit.  il 
ne  faut  pas  trop  attendre  pour  la  recouvrir; 
cependant  on  la  laisse  sécner  un  peu  à  lair, 
si  rondoitemployer  des  engluements  résmeu\, 
qui  sans  cela  n'adhéieraient  pas.  On  doit 
aussi,  avec  un  instrumeitt  tranchant,  rendre 
bien  nette  la  surface  de  la  plaie. 

ENGLUER  V.  a.  ou  tr.  (an-glu-é—  du  préf. 
en,  et  de  glu.  Prend  un  trema  sur  Vi  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  Timp.  de  Tind.  et  du  prés. 
du  subj.  :  Nous  engluions,  que  vous  engluiez). 
Enduire  de  glu,  de  matiere  gluante  :  En- 
gluer un  idítín.  Engluer  une  brancfie  d'arbre 
pour  prendre  des  oiseaux. 

—  Fig.  Prendre  par  ruse,  par  de  belles  pa- 
roles :  Savoir  Vart  «/'engluer  les  gens. 

Sengluer  v.  pr.  Etre  pris  au  moyen  de  Ia 
glu  ou  d'une  raatière  gluante  quelconque  :  Le 
pauvre  oiseau  sest  englué.  Les  mouches 
viennent  s'engluer  sur  la  peínlure  fraiche. 

ENGLUMENT  s.  m.  (an-glu-man  —  rad. 
engluer).  Enduit  gluant  dont  on  recouvre  les 
plaies  des  arbres.  11  V.  engluement. 

ENGLYPHIQUEadj.(an-gli-fi-ke  — dupréf. 
en,  et  dugr.  gluphein,  graver).  B.  arts.  Qui  a 
rapport  à  la  gravure  :  Procedes  englyphi- 
QUKS.  II  Peu  usité. 

ENGOBAGE  s.  m.  (an-go-ba-je  —  rad.  eji- 
gober).  Techn.  Opération  consistant  à  recou- 
vrir, en  totalité  ou  en  partie.  une  pàte  oéra- 
mique  d'une  couche  de  matière  terreuse  ou 
engobe,  soit  blanche,  soit  colorée,  qui,  par 
son  opacité,  cache  et  semble  changerla  cou- 
leur  naturelle  de  Ia  pato  :  La  décoration  d'une 
foule  de  poteries  antiques  est  le  resulíat  d'un 

simple  liNGOBAGE. 

ENGOBE  s.  m.  (an-go-be).  Techn.  Nom 
donné  à  diverses  subsiances  terreuses,  qui 
sont  employées  pour  Ia  décoration  des  pote- 
ries dont  la  pàte  est  naturelleinent  colorée  ; 
ou  bien  à  diverses  pâtes  blanches  quon  ap- 

ftlique  sur  certaines  poteries  pour  masquer 
a  coídeur  sale  ou  peu  agréable  de  leur  pàte. 
II  Engobes  naturels,  Engobes  formes  de  ma- 
tières terreuses  contenantun  méiange  intime 
et  nalurel  doxydes  colorants,  et  nayant  subi 
dautro  préparation  mécanique  qu'un  délayage 
pour  extraire  les  parties  sableuses  et  élran- 
gères  :  Les  ocres  sont  des  engobes  natuj-els.  II 
ICngobes  artificieis,  Engobes  obtenus  en  ajou- 
lant  il  des  terres  incolores  ou  peu  colorées 
des  oxydea  métalliques,  prepares  eux-mémes 
artitlciellement  au  moyen  de  procedes  cbi- 
niiques. 

ENGOBÉ,  ÉE  (an-go-bé)  part.  passé  du  v. 

En-ínbiT  :   Plèce  ENG\)UÉE. 

ENGOBER  V.  a.  ou  tr.  (an-go-bé  —  rad. 
engobe).  Techn.  Recouvrir  d'un  ou  de  plu- 
sieurs  engobes  :  Les  potiers  étrusques  et  ilalo- 
grecs  engoiíaient  très-souvení  leurs  produits. 

ENGOMGlt ,  villago  et  communo  do  France 
(Ariégo),  cant.  de  Castillon,  arrond.  et  u 
5  kilom.  de  Saint-Girons,  sur  le  l.ez  ;  797  hab. 
Ce  villago  doit  sa  célèbritó  ii  ses  forces  k  la 
cutnlano,  qui  occupent  prés  do  trois  oents 
ouvriers.  Toutefois,  cetto  fabrique  de  for  est 
loin  de  lui  donner  rimportancequ'elleeiit  ac- 
quiso  si  les  projets  do  Napoléun  ler  avaient 
óté  mis  k  exécution.  Ou  ruconte,  en  eíVet, 
qu  etant  k  Toulouse  pour  se  rendre  en  Espa- 
Kuo,  Tempereur  untendit  parler  des  vustes 
íuréis  du  Castillonnuis,  dos  ríches  mines  do 
RuntMé,  et  do  la  possibilite  d'õtablir  une  fon- 
derio  sur  les  bords  du  I>oz  (ou  mnnqnnit  de 
bouloUs  on  Espa^Mie).  D'un  trait  do  plunie 
rétublissentent  trEngomer  est  ordoiiné,  ot  la 
concossiou  des  charbons  Íi  prondro  datis  ces 
forèts  ucourdõe.  Sur  un  plun  bien  eiitondu 
la  forgo  est  donc  coiistruito  avec  uno  in- 
croyable  rtipidiíé;  mais  011  ntlend  encoro  los 
résultats  des  ossais  nlors  tentes  pour  les  tra- 
vaux  do  fonte.  Lu  suvant  Charpontier  uvaít 
ó(e  cliiirgé  do  la  direction  do  cette  fonderio, 
et  cest  tt  cotio  cipconslanoe,  qui  lui  founiit 
les  moyons  do  pnrcourir  les  montugnus  de 
TArií-gu,  ijuu  la  scienou  doit  son  inióressant 
uuvragu  {Uiblió  ,suus  le  tilru  d'Essai  sur  la 
constitutmn  qrugnostique  des  PurènècSt  cou- 
ronuo  cu   l!^'i-i  par  rAcadénno  dus  sciuncos. 

ENOOMMAGC  s.  m.  (nn-go  ma-ju  —  rad. 
engoinmer).  Aciion  d'onKouMnor,  d'erMluiro  do 
tfonimu  :  Zkngommauk  des  luites.  11  Opuration 
a  luqueUe  ou  soumot  curtainea  polonês  déli- 
catus,  au  inoinont  Uo  rouuu&tago,  et  qui  u 


ENGO  575 

pour  objet  dVni|)cchGr  leur  adhérence,  soÍI 
avec  les  su[)purts  qui  les  souliennent,  srii 
avec  le  rondeau  sur  lequel  elles  portent  pen- 
dant la  cuisson  :  /-'engommage,  qit'on  appelle 
fliís.si  terrage,  consiste  dans  1'inlerposition  dune 
matiêre  infusible  entre  les  parties  en  contací. 
(Salvétat.) 

ENGOMMÉ,  ÉE  {an-^'o-mé)  part.  passé  di; 
v.  Engoinnier  :  Une  toite  engommée.  Des  po- 
teries ENGOMMÉKS. 

ENGOMMER  v.  a.  ou  tr.  (an-go-mé  —  du 
préf.  eíí,  et  de  gomme).  Techn.  Enduire  de 
gomme  :  Engommiír  nn  tissu.  i|  Sovmiettre  des 
poteries  à  lopèration  de  Tengomniage. 

ENGONASI  s.  m.  (èn-go-na-si  —  mot  Int. 
forme  du  gr.  en,  sur;  gonasi ,  les  genoux). 
Astron.  Constellation  appelée  aussi  ffercule, 
et  qui  est  íiguree  par  ce  demidieu  agenouillé. 
II  On  dit  également  engonasis. 

ENGONATE  s.  m.  (an-go-na-te  —  lat.  en- 
gonatum;  du  gr.  en ,  dans;  gónia",  angle). 
Antiq.  rom.  Horloge  qui  se  plaçait  dans  ian- 
gle  d  un  appartement,  ou,  selon  dautres,  qui 
était  portee  par  une  figure  d'Hercule  age- 
nouillé. V.  engonasl 

ENGONCE,  ÉE  (an-gon-sé)  part.  passé  du 
V.  Engonçar.  Dont  le  cou  est  ou  semblo  en- 
funcé  entre  les  épaules  :  Comme  tu  es  engon- 
cÊE  dans  ton  corset!  (Pieard.) 

ENGONCEMENT  s.  m.  (an-gon-se-man  — 
rad.  enijoncer).  Etat  d'une  personne  engoncée. 

ENGONCER  v.  a.  OU  tr.  (an-gon-sé  —  Ro- 
quefort  doniie  k  oe  verbe  pour  premier  sens 
rentrei  la  tête  dans  les  épaules,  et  le  tient 
pour  identique  avec  le  vieux  trançais  escon- 
cer ,  se  cacher.  Corblet  dit  de  méme  :  ■  En- 
gonce, perdu  dans  ses  vétements,  géné  dans 
un  habit  qui  monte  jusqu'aux  oreilles,  du  ro- 
nian  esconcé,  cache. «  Scheler  croit  également 
que  ce  mot  se  rattache  au  latin  coiidere ,  ca- 
cher, non,  il  est  vrai,  par  le  composé  aòscon- 
dere ,  dont  le  participe  biirbare  absconsus  a 
donné  esconcer,  mais  par  le  participe  bárbaro 
inconsus  pour  incondiíus,  qui  signiíiait  déior- 
donné.  Pline  a  dit,  en  eífet,  inconditus  ordo 
ra7norum ,  et  Suétone,  turba  incondita.  On 
pourrait  aussi,  daprés  Scheler,  donner  au 
pi'imitif  tJjcojisiíS  le  seus  de  cache  dans,  en- 
foncé,  en  prenant  in  pour  le  préíixe  m:ir- 
quant  mouvement  du  dehors  au  dedans.  Rlé- 
nage  expliquait  engonce  imr ingonnicaíus,tnol 
qu"il  forgeaít  k  plaisir  de  gonne,  sorte  de  vé- 
tenient.   M.  Littró   le  fait  venir  de  en  et  de 

fond ;  engoncer  est  ainsi  compare  par  lui  ii 
état  d'une  porte  mise  en  ses  gonds.  Premi 
une  cédille  sous  le  c  devant  «  et  o  :  II  en- 
gonça ,  engonçons).  Faire  paraltro  le  cou 
comme  entoncé  entre  les  épaules  :  Cet  hábil 

vous  ENGONCE. 

S'engoncer  v.  pr.  Eufoncer  son  cou  eutro 
ses  épaules;  se  vetir  de  façon  à  paraltre  en- 
gonce. 

ENGORGÉ,  ÉE  (nn-gor-jé)  part.  passé  du 
v.  Engorger.  Obstrué  :  Un  íuyau  engorgé. 
Des  conduits  engorgês. 

—  Construct.  Moulure  engorgée^  Moulure 
altérée  par  une  couche  trop  épaisse  de  pcin- 
ture. 

—  Techn.  Drap  engorgé,  Drap  que  le  fou- 
lon  n'a  pas  complétement  dégraissé.  11  Aíoulin 
engorgé,  Moulin  qui  no  peut  travailler,  parco 
que  Teau  est  trop  haute. 

—  Méd.  et  Art  vétér.  Gouâó  d'humeurs  : 
Une  glande  kngorgêe.  Des  vaisseaux  engok- 
gés.  Ce  c/ieval  a  les  jambes  engorgees. 

ENGORGEMENT  s.  m.  (nn-gor-je-man  — 
rad.  engorger).  Obstruction ,  occlusion  do  co 
qui  esC  engorgé  :  L'engokgement  de  cette 
cunduite  a  (ait  inonder  lacour. 

—  Fin.  Emburras  causo  par  le  dófaut  do 
circulalion  dans  les  valeurs. 

—  Techn.  Noeud  quon  rencontre  dans  le 
toit  ou  dans  le  sol  des  mines  do  houíllo. 

—  Méd.  et  Art  vétér.  Tumófaction,  afilux 
dhumeurs  dans  un  organe  :  /.'engorgi-ímkm 
des  glandes  salivaires.  /^'EMUORaEMENT  du 
foie. 

—  Antonyme.  Dégorgement. 

—  Encycl.  Pathol.  Dans  lo  sens  medicai,  le 
mot«ii4yúrj/crn(>nís'applíque  plutòt  aux  tissus  et 
aux  organes  qunux  conduits.  Lobstructioii 
des  conduits,  quon  pourrait  it  justo  titro  com 
prendre  sous  Io  uom  i\'engtn-gt'nu'ní,  estplusor- 
dinairenient  décrite  sous  celui  dengouement. 
II  ost  plus  facile  do  décriro  Vcngoryement  <\í\k: 
du  Io  uetinir.  Les  symptòmes  sont :  rau^niun- 
tation  de  volume  et  de  consistnnco  dos  tissus, 
ot  tréssouvont  on  memo  temps  un  change- 
nientdans  la  forme  ot  dans  la  coloraiion.  Ces 
symptòmes  pouvant  su  rapporter  ii  1  intlam 
matiun ,  Vengorgemeni  n'ost  qu'une  póriode 
do  rinflununuiion  francho  :  on  lo  rotrouvo,  il 
est  vrai,  dans  beaucoup  d  iiutros  nlfeotions. 

Lauginontalion  do  volume  est  produito  pur 
uno  exsudution  de  maticro  anmrpho  domi-so 
lido  ou  memo  liquiilo  qui  s'intro<luit  entro  los 
élõments  anuiomiquus.  Cetiu  exsudution  esi 
désígnóo  par  lo  nom  d'intHlralion  ou  do  st^ro- 
silo.  A  laloupo,  ullu  Munto  jdus  ou  moin^  , 
suivautsun  il(«x>'é  de  consisiancu  :  oito  cal  ou 
inc(doro,ou  blaiichAuo .  ou  nn-nu»  jauni\(re 
si  ellu  ost  m('liiii{<ét>  do  grunulittituis  uiolccu- 
laires  graissuu.HUH.  (.''est  cu  ilornior  Hiipo«'i 
que  prósiMiiout  los  tissus  ongoi  géH  HUtour  dos 
anciouH  ubcos. 

Apròs  avoir  duro  un  cortnin  tcnips.IVn 
goryemtnt  tond  k  dispuruUra,  plus  uu  iuu4ui 
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rapidement  suivant  la  cause  preinière  de  cet 
engorgement. 

Si  Veiigorgement  devient  chronique,  les 
tissus,  qui  n'étaient  dabord  qu'inHltrè5  de  sé- 
rosité,  subissent  uno  modilicHtion  de  struc- 
tore  anatomiqne  :  Yeiujorgement  se  trans- 
forme en  induration  chronique  ou  móme  en 
hjpertrophie  ;  les  vaisseaux.  Ivmphatiques  et 
sanguins  se  développent  d'une  manière  ano- 
male,  et,  dans  les  tissus  jusque-là  sains  ou 
qui  ne  s'étaient  ehargés  que  de  quelques  nio- 
lécules  graisseuses,  on  voit  surgir  des  élé- 
ments  fibroplastiques. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  des  symptôines 
de  Veitgorgement,  non  plus  que  du  traitement. 
Ces  questions  ne  peuvent  réellement  pas  étre 
traitées  d'une  manière  générale  :  elles  trou- 
vent  leur  place  à  propôs  de  chaque  maladie 
compliquée  d'e'>gorgenient. 

ENGORGER  V.  a.  ou  tr.  (an-gor-jé  —  de  en, 
et  de  gorge,  tu^au,  canal.  Le  composé  se  ren- 
gorger  se  rattaohe  à  fiorge ,  poitrine,  et  si- 
gnilie  se  donner  de  la  gorge.  Prend  un  e 
après  le  g  devant  a  et  o  .•  II  engorgea  ,  voiis 
eiigorgeoiis).  Embarrasser,  obstruer  :  Ne  jelez 
pas  cela  datis  le  luyau ,  cela  /'kngorgekait. 
Les  immondices  ont  iíNCORGÉ  cet  égout.  (Acad.) 

—  Méd.  Remplir  outre  mesure,  gonfler  : 
Le  saiig  engorgeait  les  veines. 

—  Pjrotechn.  Engorger  une pièce  d'arlifice, 
En  remplir  Tàme. 

—  Techn.  Engorger  une  malle,  En  faire  la 
gorge. 

Sengorger  v.  pr.  Etre  engorgé  :  Les  tuyaux 
du  poéle  SE  soNT  engorgés.  Quand  il  y  a  plé- 
íhore,  les  vaisseaux  sengorgent.  (Acad.) 

—  Antonyme.  Dégorger. 
ENGORGEUR  s.  m.  (an-gor-jeur  —  rad.  en- 

gorger).  Celui  qui  engorge  des  pigeons,  en 
leur  mettant,  avec  les  lèvres ,  du  grain  dans 
le  bec. 

ENfiOKOCN  ou  ENGOKNOC ,  ville  de  lA- 
frique  centrale,  dans  le  royaume  de  Bornou, 
dont  elle  est  la  ville  la  plus  imporlante,  à 
S3  kilom.  S.-E.  du  Kouka,  sur  la  rive  niéri- 
dionale  du  lac  Tchad;  on  évalue  sa  popula- 
tion  à  30,000  hnb.  Commeroe  considérable  en 
esclaves,  ambre,  eorail,  cuivre  et  étoffes  de 
coton. 

ENGOUANE-PASTRE  s.  m.  (an-goua-ne- 
pa-stre  —  du  provenç.  enganar,  attraper ; 
p(W(re,pâtre).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  la- 
vandière. 

ENGOUÉ,  ÉE  (an-gou-é)  part.  passe  du 
V.  Engouer.  Trop  plein ,  embarrasse ,  ob- 
strué  :  Avoir  le  gosier,  le  poumon  engoué. 

—  Fig.  Epris,  entiché  :  Etre  engoué  d'iine 
personne,  ifun  système.  Mt^^  de  La  Fayette 
est  ESGOtJÉE  de  vous;  c'est  son  mot.  (Mm»  de 
Sév.) 

ENGOnEMENT  s.  m.  (an-goii-man  —  rad. 
engouer).  Méd.  et  Art  vétér.  Obstruction  pro- 
duite  dans  les  cavilés  d'un  organe  par  un 
Irop  grand  afflux  d'humeurs,  ou  par  une  trop 
grande  réplétion  :  jCengouement  du  poiímon. 
í'ESGOUEMENT  d'une  heriiie.  L'engouemunt  du 
feuillet.  Z.'engouement  du  jabot. 

—  Fig.  Adrairation,  enthousiasme  pour  une 
personne  ou  pour  une  chose  :  Les  esprtís 
systéniatíques  aperçoivent  á  merveille  Ten- 
gouement  de  leurs  camarades  pour  des  c/ii- 
mères  et  ne  se  doutent  jamais  d'êlre  dans  te 
même  cas.  (Grimm.)  Je  me  dèfie  de  í'engoue- 
MENT  que  fait  nailre  un  dupeur  d'or€tlles. 
(L)'Alemb.)  La  postérité  u'est  pas  aussi  équi- 
lal/le  dans  ses  arréts  qu'on  le  dit ;  il  y  a  des 
passions,  des  engouements,  des  erreurs  de  dis- 
tance,  comme  il  y  a  des  passions,  des  erreurs 
de  proximité.  (Chateaub.)  í'engouemí.nt  est 
la  folie  de  Vespril.  (La  Rochef.-Doud.)  Les 
peuples,  comme  les  individus,  sont  sujets  à  des 
ENGOUEMENTS  dont  ils  ne  yuérissent  que  par  les 
mortificutions  de  Vexpérience.  (Proudh.) 

—  AntonymeB.  Antipathie,  prévention,  ré- 
pulsion. 

—  Encyct.  Pathol.  En  raédecine,  engoue- 
ncent  signifie  obstruction  d'un  conduit  ou 
d'une  cavité  par  suite  d'une  accumulation 
anomale  de  matières ;  il  se  dit  surtout  à  propôs 
des  hernies  et  de  la  preraière  période  de  la 
pneumooie. 

Vengouement  d'une  hernie  est  cet  état 
particulier  des  hernies  caractérisé  par  lac- 
cumulation  des  matières  fécales  dans  Tanse 
intestinale  déplacée.  V.  hkrnie. 

IJengouement  pulmonaire  est  une  altération 
cadaverique  correspondant  au  premier  degré 
de  la  pneumonie.  Examine  par  Textérieur,  le 
poumon  engoué  offre  sur  certains  points  une 
roloraiion  víolacée,  livíde  ou  lie  de  vin  :  il 
crepita  moins  au  toucher,  il  est  plus  pesant; 
mais  il  surnage  encore  sur  Teau.  Ce  carac- 
tere pourrait  servir,  k  Texclusion  de  tout  au- 
Ire  ,  a  distinguer  Vengouement  des  autres  de- 
í^rés  de  la  pneumonie.  I>ivisé  avec  le  scalpel, 
le  poumon  engoué  laisse  échapner  une  quan- 
lile  considérable  de  sang  noirâtre ;  il  est 
friable  aous  le  doigt  et  se  laisse  facilement 
pénétrer  k  la  moindre  pression.  Presque  tou- 
jouni  Vengouement  coincide  avec  une  ou  plu- 
liíeuru  de*  altérutions  <jui  appartiennent  au 
deuiieme  et  au  troiBième  degré  de  la  pneu- 
monie. 

ENGOUER  V.  K.  ou  tr.  (an-gou-é  —  On 
dit  fa  lieaune,  en  llourgogne,  agoutf  pour 
dire  dégoiít^ ,  uuand  on  CHt  las  d'uvoir  trop 
mangé  d'uno  cnoto,  ce  qui ,  Belon  Ménage, 
bouriait  donner  lujet  de  croire  que  lo  mot 
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agoué  aurait  été  fait  de  la  particule  priva- 
tive  a  et  de  ladjectif  ousírtíííí,  et  (\\xenijoué 
a  été  fait  de  même  àingustaius.  Cependant 
Ménage  prefere  rapporter  engoué  à  ingximia- 
tiis,  fait  de  çiídíjíi,  vieux  mot  latin  qui  sij^ni- 
fio  goulu.  M.  Litlré  tire  engouer  de  en  et  du 
radical  gnv,  qui  se  trouve  dans  gavion.  Sui- 
vant lui,  le  passage  du  sens  propre  au  sens 
líguré  consiste  en  ce  que  lesprit  est  occupé 
par  queique  chose  comme  le  gosierpar  ce  qui 
Veugoue;  c'est  une  lésion,  c'est  un  mal  de 
1 'esprit  comme  du  gosier»  car  Vengouement  est 
considere  comme  un  travers.  Prend  un  trema 
sur  \'i  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  Timp.  de 
Tind.  et  du  prés.  du  subj.  :  Nou&  engouions^ 
■que  voxis  engouiez).  Obstruer,  en  parlant  d'un 
organe  creux  :  Engoukr  les  potimons.  li  Obs- 
truer le  gosier  de  :  Ce  canard  avala  un  mor- 
eau  trop  gros  qui  Tengcua.  (Acad.) 

S'engouer  v,  pr.  Sobstruer,  s'embarras- 
ser  le  gosier  ou  queique  autre  organe  :  A 
force  de  C7-ier,  il  s'iíngoua.  (Acad.) 

—  Fig.  S  eprendre  denthousiasme,  dadmi- 
ration,  pour  une  personne  ou  pour  une  chose  : 
S'engouer  (/'»ji  chanteur.  S'kngouer  de  la 
philosophie  aUemande.  Le  penchant  à  s'iín- 
GOUER  est  un  signe  de  faihiesse.  (JouâFroy.) 

—  Syn.  Engouer,    «nái^ler,    enttcber,    infa- 

incr.  Etre  engoué  d'un  objet,  cest  avoir 
conçu  pour  cet  objet  un  gout  tellement  fort 
quon  sest  détaché  par  lã  même  d'autres  ob- 
jets  dune  valeur  au  moins  égale.  Entêter 
veut  dire  faire  monter  à  la  tête,  c'est-à-dire 
faire  qu'on  s'attache  à  une  personne  ou  à  une 
chose  jusquà  lentêtcment.  Enticher  presente 
Tengouement  comme  une  tache,  comme  la 
marque  d'un  petit  esprit.  Enfin  infatuer 
vient  du  latin  faíuus ,  et,  par  conséquent, 
presente  Tengouement  comme  poussé  jusqu'à 
une  espèce  de  folie  mêlée  de  fatuité. 

ENGOUFFRÉ,  ÉE  (an-gou-fré)  part.  passe 
du  V.  EngouíFrer.  Perdu,  enfoncé  comme 
dans  un  gouffre  :  Navire  engouffré  dans  les 
flots, 

—  Fig.  Absorbé ;  plongé  j  anéanti,  dévoré  : 
Une  fortune  engouffrek  dans  une  mauvaise 
spéculation. 

CNGOUFFRER,  V.  a.  OU  tr.  (an-gou-fré  — 
du  préf.  en,  et  de  gouffre).  Faire  tomber, 
faire  disparaltre  dans  un  goutfre ,  dans  un 
abime  :  La  mer  engouffra  nos  vaisseaux. 
Son  ombre  plane  encor  sur  tant  d'hommes  sublimes 
Qu'Aboukir  entjouffra  dana  de  sanglants  abimes. 
Barthélemt. 

—  Par  ext.  Faire  disparaltre  comme  dans 
un  goutfre  :  Gargantua  engouffré  dans  ses 
repas  les  viandes  et  les  cuisiniers. 

—  Fi».  Dévorer,  engloutir  :  //  a  déjà  en- 
gouffré son  patrimoine. 

SengouíTrer  v.  pr.  Etre  engouffré  ;  tom- 
ber, se  jeter  dans  un  gouíiVe  :  Le  lihòne 
s'engouffre  au  lieu  dit  la  Perte  du  lihòne. 
(Acad.)  II  Pénétrer  avec  violence  :  Le  vent 
s'engouffrait  par  la  porte  de  Vallée.  Le  ba- 
taillon  .s'ííNGOUFFRA  dans  la  tranchée.  Nous 
nous  engouffrâmes  sous  cette  porte  bossc. 

—  Fig.  Se  perdre  ,  s'anéantir  :  Toute  sa 
fortune  s'est  engouffrée  dans  cette  malheu- 
reuse  spéculation. 

ENGOUJURE  s.  f.  (an-gou-ju-re).  Mar. 
Rainure  pratiruée  dans  les  caísses  de  niãts 
de  hune  et  de'  perroquet,  pour  recevoir  le 
braguet. 

ENGOULANT  (an-gou-lan)  part.  prés.  du 
V.  Engouler  ;  DtS  mangeurs  engoulant  toui 
ce  qu'on  leur  sert. 

ENGOULANT,  ANTE  adj.  (  an-gou-lan  , 
an-te —  rad.  engouler).  I3las.  Se  dit  dun  ani- 
mal qui  avale  queique  chose. 

ENGOULÉ,  ÉE  (an-gou-lé)  part.  passe  du 
V.  Engouler.  Avalé  goulúment :  (Jn  os  en- 
goulê  par  un  chien. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  dont  les  extré- 
mités  entrent  dans  la  gueule  d'un  animal  : 
De  Guichenon  :  De  gueuTes^au  sauíoiV engoulk 
de  quatre  têtes  de  léopard  d'or  mouvaníes  des 
angles,  chargé  en  cceur  d'une  autre  tête  de  léo- 
pard du  champ. 

—  Modes.  Se  disait  autrefoisdes  vêtomenís 
dans  lesquels  on  passait  la  tête  :    Chape  en- 

GOULÉE. 

ENGOULE-AOÚT  adi.  (an-gou-loú).  Se 
disait  autrefois  de  la  fête  de  saint  Pierre 
quon  appelle  aujourd'hui  la  Saint- Pierre-aux- 
Liens,  et  rjui  se  célebre  le  premier  jour  du 
moís  d'aout. 

ENGOULER  v.  a.  OU  tr.  (an-gou-lé  —  du 
pref.  en  et  du  latin  gula,  gueule).  Pop.  Ava- 
fer  d'une  manière  goulue  :  Ce  chien  engoulk 
tout  ce  quon  lui  jeííe.  (Acad.) 

ENGOULEVENT  s.  m.  (an-gou-le-van  — 
de  engouler  et  do  x)ent,  parce  que  ces  oiseaux 
volent  souvent  le  bec  largement  ouvert,  pour 
engloutir  des  insectes).  Ornith.  Genre  depas- 
sercaux  íissirostres,  voisins  des  niartinets  : 
//'engoulkvent  vient  dans  les  parlies  temvc- 
rées  de  1'Europe  pendant  la  belle  saison.  (A. 
Maury.) 

—  EDcycl.  Les  engoulevents  sont  connns 
aussi  sous  les  noms  vuígaires  do  tette-clifiore, 
crapaud  volant .  coche-branche  ou  chauche- 
branghe,   hirondelle  de  ntiit.  Ils  formont  un 

fenre  de  passereaux  íissirostres  ,  voisin  des 
irondelles  et  surtout  dea  martinets.  Co  sont 
des  oiseaux  de  forme  massivo,  dont  la  taiUe 
varie  de  la  grosscur  dune  grivo  k  ecUo  d'uu 
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chat-huant.  Leur  tête  est  plate  et  se  détachant 
kpeine  du  corps;  les  oreilles  et  les  yeux  sont 
grands;  les  narines  larges  sont  fermées  par 
une  membrane  cachée  par  les  plumes  du 
front.  Le  bec  est  très-court,  et  fendu  jus- 
qu'en  arrière  de  Toeil ;  la  mandibule  supérieure 
est  courte,  recourbée,  armée  dune  dent  assez 
prononcée,  garnie  de  poils  rudes ;  la  mandibule 
inférieure  est  courte,  à  bords  rentrés,  et  for- 
mant  le  plus  souvent  une  gouttière  dans  la- 
quelle  se  loge  la  mandibule  supérieure.  Ce 
bec,  que  loiseau  tient  largement  ouvert  pen- 
dant le  vol,  de  telie  sorte  qu'il  semble  avaler 
lair,  lui  a  vaiu  le  nom  vulgaire  à'en(joule- 
vent.  Les  ailes  sont  aiguiis ,  longues,  ainsi 
que  Ia  queue,  qui  est  souvent  étagée  et  quel- 
quefois  fourchue.  Les  jambes  sont  emplu- 
mées ;  les  tarses  généralement  courts  et 
écailleux  ;  les  doigts  courts  et  le  pouce  ver- 
satile.  Les  ongles  sont  de  médiocre  dimen- 
sion  -,  celui  du  milieu  presente  souvent  une 
sorte  de  peigne,  dont  loiseau  se  sert,  dit 
Wilson,  pour  se  gratter  la  tête  et  se  délivrer 
des  insectes  qui  le  dévorent.  Le  plumage  des 
engoulevents  est  doux,  moelleux,  peu  résis- 
tant,  revêtu  de  couleurs  sombres,  ou  domi- 
ncnt  le  brun,  le  noir  et  le  roux  diversement 
nuancós  ;  cela  tient  à  leur  vie  nocturne,  car 
on  sait  que  Taction  prolongée  de  la  lumière 
colore  chaudement  et  d^urcit  les  téguments, 
tandis  que  lobscurité  les  rend  mous  et  d'un 
tissu  lache.  La  femelle  a  une  coloration 
moins  puré  et  manque  de  certaines  taches 
caraotêristiques. 

Les  engoulevents  sont  répandus  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  mais  surtout  sous  Té- 
quateur.  Ils  habitent  h  la  fois  les  plaines  et 
les  montagnes,  et  se  tiennent  eu  general 
dans  les  bois.  Les  uns  préfèrent  les  lieux 
secs  et  pierreux;  les  autres,  le  voisinage  des 
marais  et  des  prairies.  Le  plus  grand  nom- 
bre  aime  à  se  blottir  pendant  la  journée  au 
pied  des  broussailles,  aes  bruyêres,  des  ge- 
nêts,  etc.  Ces  oiseaux  se  montrent  même  aux 
alentours  des  habitations  et  des  terres  culti- 
vées.  Ils  volent  peu,  préfèrent  la  marche,  et 
courent  avec  heaucoup  d'agilité  ;  ils  perchent 
rarement,  et  choisissent  pour  cela  une  grosse 
branche,  sur  laquelle  ils  se  tiennent,  non  en 
travers,  comme  les  autres  oiseaux,  mais  dans 
le  sens  de  laxe;  ils s'y  balancent  comme  fait 
un  coq  qui  coche  une  poule ;  de  là  le  nom 
vulgaire  de  chauche-branche,  quon  leur  donne 
dans  les  campagnes.  Ceei  sapplique  surtout 
aux  engoulevents  proprement  dits,  les  es- 
pèces  percheuses  paraissant  devoir  former 
les  genres  legothèle  ou  égothéle,  ibijau  et  po- 
darge.  Pendant  le  jour,  les  engoulevents  dor- 
ment  d'un  sommeil  si  profond  quon  peut  les 
approcher  de  très-près  et  les  prendre  avec 
un  filet  à  main  ou  les  tuer  d'un  coup  de  ba- 
guette.  A  la  lumière,  leur  vol  est  incertain  et 
depende  durée;  à  chaque  instant,  ils  tom- 
bent  les  ailes  fermées  et  en  étalant  leur 
queue.  II  n*en  est  pas  de  même  pendant^  la 
nuit;  leur  vol  est  alors  rapide  etltger.  Grâce 
à  leur  plumage  mou  et  soyeux,  ils  peuvent 
fendre  Tespace  ,  mais  non  pas  préeisément 
sans  bruit,  comme  on  Ta  cru  pendant  long- 
temps,  car  ils  produisent  un  bourdonnement 
assez  fort  pour  prevenir  leurs  victimes. 

Les  engoulevents  vivent  le  plus  souvent 
isoles ;  quelques-uns  cependant  vont  et  chas- 
sent  par  troupes.  Vengoulevent  diurne  ou 
nacunda,  qui  habite  le  Brésil  et  le  Paraguay, 
est  plus  sociable  et  a  le  vol  plus  élévé  que 
ses  congéneres;  il  vole  et  chasse  en  plein 
jour.  Mais,  en  general,  les  oiseaux  de  ce 
genre  ne  quittent  leur  retraite  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  Ils  chassent  toute  Ia  nuit, 
et  sattaquent  surtout  aux  insectes  oui  volent 
dans  les  airs;ils  les  engloutissent  aans  leur 
bec  large  et  béant,  dont  les  parois  sont  ta- 
pissées  d'une  viscosité  épaisse  comme  de  la 
glu,  et  dont  les  bords  sont  armes  de  poils 
en  herse,  dispositionsêminemment  propres  à 
retenir  la  proie.  Tous  les  insectes  ou  arachni- 
des  leur  sont  bons.  On  les  voit  souvent  vol- 
tiger  autour  et  iusqu'au  milieu  des  trou- 
peaux,  pour  saisir  les  insectes  qui  incom- 
modent  les  animaux  domestiques.  Ou  croyait 
autrefois,  et  bien  des  personnes  croient  en- 
core aujourd'hui ,  que  c'est  pour  sucer  leur 
lait  et  le  faire  tarir.  Le  nom  vulgaire  de  tette- 
chèvre  est  dú  à.  ce  préjugé  popuiaire,  ainsi 
que  les  noms  scientifiques,  mais  très-impro- 
pres,  de  caprimulgus  et  xgotheles.  Aussi  est- 
ou souvent  porte,  dans  les  campagnes,  à  re- 
garder  les  engoulevents  comme  des  animaux 
nuisibles,  tandis  quau  contraire  on  doit  les 
compter  parmi  les  plus  puissants  auxiliaires 
de  lagriculture  pour  la  deslruction  des  in- 
sectes qui  ravagent  nos  récoltes  ou  tourmen- 
tent  nos  bestiaux  ;  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander  leur  protection  et  leur  conservation 
ít  la  soUicituue  des  cultivateurs  et  des  auto- 
rités.  Louverture  de  leur  bec  leur  permet 
davaler  des  espèoes  qui,  par  leur  taille, 
échappent  aux  autres  oiseaux  insectivores, 
en  même  temps  que  leurs  habitudes  noctur- 
nes  en  font  des  ennemis  redoutables  pour  les 
gros  papillons  de  nuit.  Ils  régurgitont,  sous 
íorme  de  pelotes  ovóides,  les  parties  non  di- 
gcsiibles  des  insectes,  et  leurs  excróments 
sont  toujours  liquides. 

Outre  le  bouruonnement  qui  leur  est  com- 
mun,  les  engoulevents  ont  des  cris  très-variés ; 
nous  renvovons  à  Fr.  Górard  qui  donne  de 
nombreux  détails  sur  ce  sujet. 

Les  engoulevents  ne  font  pas  de  nid;  Ia  fe- 
melle pond  sur  Ia  terre  nuo,  les  feuiíles  sò- 
cLea,  ou  uu  milieu  dus  loulles   do  vêgêtaux, 
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deux  ou  Irois  oeufs  de  couleur  varlable  sui- 
vant les  espèces.  La  durée  de  Tincubation, 
d'après  Audubon,  est  de  quatorze  jours,  pen- 
dant lesquels  le  mâle  et  la  femelle  couvent 
alternativement,  du  moins  chez  quelques  es- 
pèces. Celui  des  deux  qui  n'est  pas  occupé 
veille  perche  sur  un  arbre  voisin ;  quand 
c'est  le  màle  qui  est  libre,  il  fait  entendre  un 
ronflement  continu ;  Vengoulevent  d'Améri- 
fliíg  se  livre  alors,  même  pendant  le  jour,  à 
de  continuelles  évolutions.  On  assure_  que 
Vengoulevent  d' Enrope^  <\\ianá  il  voit  í:ju'on  a 
découvert  son  nid  et  touché  à  ses  oeuts  ou  à 
ses  petits,  les  transporte  ou  les  pousse  avec 
son  bec  jusqua  un  endroit  oix  il  les  juge  en 
súreté.  Les  petiis,  au  sortir  de  Tceuf  sont 
couverts  d'un  duvet  jaunàtre,  qui  les  fait 
ressembler  à  de  petites  chouettes ;  mais, 
quand  ils  quittent  le  nid,  ils  ont  déjà  le  plu- 
mage colore  des  adultes,  dont  ils  dilfèrent 
seulement  par  la  taille  et  par  la  quoue  plus 
courte.  Ces  oiseaux  muent  deux  fois  dans 
Tannée;  mais  leur  plumage  ne  présonte  pas 
de  différences  sensibles;  seulement  celui  du 
printempsestun  peu  plus  clair. 

Les  engoulevents  sont  répandus  dans  toutes 
les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe, 
et  jusque  sur  les  montagnes  les  plus  élevées. 
L'Europe  n'en  possède  que  deux  espèces  : 
Vengoulevent  d'Éuropc,  qui  habite  le  centre 
et  ie  midi,  et  Vengoulevent  à  cutlier  roux^ 
propre  aux  régions  méridionales,  ou  il  est 
rare.  On  le  rencontre  plus  souvent  en  Afri- 
que. \j'engoulevent  isabelle  se  trouve  en  Egy- 
pte  et  dans  les  contrées  voisines;  il  ne  se- 
rait  pas  impossible  qu'il  arrivàt  quelquefois 
dans  le  sud-est  de  TEurope.  Parmi  les  es- 
pèces du  nouveau  monde  ,  nous  citerons  Ven- 
goulevent d'Amérique,  appelé  aussi  oiseau  de 
jiuit  ou  faucon  nocturne,  quoÍqu'il  sorte  le 
jour  quand  le  ciei  est  couvert.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  passage,  qui  voyagent  seulement 
la  nuit,  et  eherchent  leur  nourriture  le  matin 
et  le  soir;  rarement  ils  s'arrêtent  plus  d'une 
journée  dans  le  même  endroit;  du  reste,  tou- 
tes les  stations  leur  sont  bonnes  pour  se  re- 
poser,  et  ils  nont  pas  de  préférence  mar- 
quée  à  cet  éçard.  Ils  voyagent  lentement, 
et  on  évalue  a  un  móis  la  durée  moyenne  de 
leur  trajet.  Ce  sont,  de  tous  les  oiseaux  mi- 
grateurs,  ceux  qui  arrivent  le  plus  tard  et 
partent  le  plus  tòt.  Ils  arrivent  par  paires, 
vers  le  15  mai,  et  son  retournent  seuls,  ra- 
rement par  familles  ou  par  petites  bandes 
de  trois  ou  quatre.  Ils  nous  quittent  vers  la 
fin  d'octobre;  néanmoins,  on  en  trouve  en- 
core jusqu'en  décembre. 

Vengoulevent  est  d'un  naturel  solitaire , 
triste,  inoffensif.  Quand  on  le  prend,  ilouvre 
le  bec,  pousse  un  sifflement  guttural,  frappe 
de  Taile  et  presente  les  gríífes,  mais  sans 
faire  aucun  mal.  II  a  pour  ennemis  les  oi- 
seaux de  proie,  les  petits  carnassiers  qui  dé- 
truisent  heaucoup  ae  ]e\inG^  engoulevents :  k 
rinlérieur,  il  est  tourmenté  par  une  espèce 
d'ascaride.  Enfin,  on  lui  fait  une  chasse  ac- 
tive, surtout  vers  la  fin  de  Tétè  et  à  lau- 
tomne,  parce  qu'il  est  très-gras  et  que  sa 
chair  est  un  excellent  mangar.  Quand  on  le 
chasse  à  la  sarbacane  pendant  son  sommeil, 
on  peut  tirer  plusieurs  coups  avant  qu'il 
seveille.  On  peut,  du  reste,  le  conserver  en 
cage ;  il  supporte  bien  la  captivité  et  st 
nourrit  de  la  pâtée  quon  donne  aux  rossi- 
gnols.  II  ne  perche  pas,  mais  se  tient  cons- 
tamment  à  terre  et  marche  tres-vite.  On  en 
est  encore  à  ignorer  si  ces  oiseaux  boivent  et 
se  baignent. 

ENGOURDI,  IE  (an-gour-di)  part.  passe 
du  V.  Engourdir.  Qui  subit  une  sorte  de  pa- 
ralysie  et  dinsensibilité  incomplète  et  pas- 
sagere  :  Avoir  les  jambes  engourdiks  par  le 
froid.  Rester  comme  engourdi  par  la  peur. 
Etirer  ses  membres  engourdis. 
Le  spectacle  est  usé,  Thomme  engourdi  s'endort. 
Lamartine. 

—  Fig.  Inerte,  assoupi,  en  pa^-lant  dessen- 
timents,  des  facultes  de  Tàme,  de  Tactivitó 
morale  :  Des  ames  engourdies.  Lá  oú  la  vie 
est  paresseuse  et  plus  ou  inoins  ENGOURDIE , 
1'homme  est  carnivore.  (Raspail.) 

D'un  regard  de  tes  yeux  réchauffe  ces  cceurs  froíds. 
Engourdis  sous  un  joug  dont  ils  aiment  le  poids. 

C.  Delavionk. 
Si  ta  lecture,  enfin,  dolente  psnlmodie, 
Ne  dit  rien.  ne  peut  rien  à  mon  ãme  engourdte, 
Cesse,  ou  laisse  moí  fuir.... 

Fr.  de    Neuvchateau. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  qui  paratt  im- 
mobile  au  milieu  d'une  grosse  mer. 

—  Antonyme.  Dégourdi. 

ENGOURDIR  V.  a.  ou  tr.  (an-gour-dir  — 
du  préf.  en,  et  du  bas  lat.  gurdus,  qui  signifie 
stupide,  lent,  inutile  etgrossier.  Dans  le  dia- 
logue II  dela  Vie  de  saint  Martin,  Sulpice  Sé- 
vere  appelle  hominem  gurdonicum  un  homuie 
grossier  et  rustique  :  Vereor  ne  offendat  ves- 
íras  minimum  urbanas  aures  sermo  rusticior, 
Audietis  me  íamen,  ut  gurdonicum  homineni, 
nihilcum  socco  aut  cotfiurno  luquentem.  En- 
gourdi signifie  donc  proprement  rendu  stu- 
pide, inutile,  queique  chose  comme  notro 
autre  mot  anéanti.  Peut-étre  le  latin  gurdus 
so  rapporte-t-il,  comme  gravis,  k  la  racine 
sanscrite^ur  ou  gorv,  peser,opprÍmer,  serrer, 
grec  gauroó,  latin  gravo,  gothique  gauria^ 
russe  gruza,  d'oú  aussi  le  sanscrit  gurus  ^ 
lourd,  gothique  gaurs.  Faisons  remarquer  ce- 
jHMídaut  que  gurdus  signillait  aussi  étourdi 
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ch<»z  les  Latins,  et  qu'il  est  espagnol  dorigine, 
comine  le  tómoigne  Quintilien  en  ces  termes  : 
Giirtlos,  (fitos  pro  stolhlis  accepit  vulgus ,  ex 
JJispatiia  duxisse  originem  audioi).  Paral}'ser 
et  remire  insensible  d'une  manière  incom- 
plète  et  pftssagère  :  Le  froid  iíngourdit  Ics 
membres.  La  torpille^  qui  engourdit  ce  qui 
Vapproche^  est  1'emblème  des  ennuyeux,  (Volt.) 

—  Fig.  Rendre  obtus,  en  parlant  des  senti- 
meiíts,  des  facultes  morales  :  La  misère  ré- 
veille  eiifin  nos  génies,  que  le  plaisir  avait 
ENUOURDIS.  (Le  Sage.)  Le  sommei!  írop  long 
KNGouiíDiT  íoutes  nos  facuUés.  (Maquel.)  L'ex- 
cès  du  froid  engourdit  la  voloiite  et  lui  òte  le 
eou7'age.  (L'abbóBuutain.)  LaparesseatmouR- 
DiT  et  étierve  Veaprit.  (V.  Cousin.) 

—  Absol.  :  Le  sommeil  engourdit. 
S'engourdlr    v.    pr.    Etre ,    devenir    en- 

gourdi  :  Un  grand  nombre  danimaux  s'en- 
GOURDisscNT  pendauí  Chioer.  Vesprit  s't:N- 
gourdit  par  l'oÍsiveté.  (Acad.)  Les  sens  senis 
s'engourdissent  dans  le  sommeily  Vesprit 
reste  éveillé.  (Jouffroy.) 

Depuis  que  sa  douleur  par  le  temps  s^engourdit, 
Comme  Laureiíce  est  fler  et  beau  !  comme  il  grandit ! 
Lamartine. 

—  AntoDyme.  Dégourdir. 
ENGOUBDISSEMENT  s.  m.  (an-gour-di-se- 

man  (rad.  eugourdir).  Etat  d'un  corps  ou 
d'un  membre  engourdi,  dune  personne  en- 
gourdie  :  Hevenir  de  son  engourdissement. 
L'iiidolence  ressemble  à  un  sommeil  de  l'espriíy 
ou  pluíót  à  un  ENGOURDISSEMENT  léthargíque. 
(Théry.)  On  dirait  qu'á  Vapproche  du  lourd 
sommeil  de  ihiver,  chaque  êlre  et  chague 
chose  s'arrangent  furtivemení  pour  jonir  d'un 
reste  de  vie  et  d'animation  avaní  Tengourdis- 
6KMENT  fatal  de  la  gelée.  (G.  Sand.)  Uivresse 
conduit  à  í'engoordissement  et  á  la  mort. 
(L'abbé  Constant.) 

—  Fig.  Torpeur  de  Tâme  ou  de  ses  facultes  : 
Ne  soyons  à  aucun  degré  complices  de  Ten- 
gourdissement  moral  et  intellectnel  de  nolre 
temps;  ne  laishons  pas  èleindre  en  uous  le  feu 
inlérieur,  la  lumière  et  la  chaleur,  la  volonté 
et  la  vie.  (Montalerab.) 

L'héritage  aboli,  c'eat  Vengourdissement 
Qui  succède  partout  au  libre  mouvement. 
A.  Barbier. 

—  Zool.  Sorte  de  sommeil  profond  et  pro- 
longo dans  lequel  tombent  certains  auimaux. 
V.  hibernation. 

—  Encycl.  Méd.  Uengourdissement  est  une 
sorte  de  stupeur  d'une  ou  de  plusieurs  par- 
ties  du  corps,  et  surtout  despartiescharnues 
inusculaires,  caractérisée  par  une  sensation 
de  pesanteur  de  ces  parties,  la  difíiculte  ou 
rimpossibilite  de  leur  faire  exécuter  leurs 
mouvementâ  habitueis,  un  fourmillement  plus 
DU  moins  incommode  et  douloureux,  accom- 
pagné  d'une  perversion  de  la  sensibilité.  Cet 
etat  peut  résulter  d'une  contusion  du  système 
nerveux,d'une  pression  longtenips  prolongée, 
d'une  commotion  violente,  comme  celle  que 
produitle  Huide  électriaue.  U  peut  étre  pus- 
sager  ou  permanent.  Il  est  passager  lois- 
quil  est  dú  à  une  mauvaise  position  du  corps, 
ou  ò.  un  coup  produisaut  la  corapression  d  un 
nerf.  II  est  permanení ,  au  coníraire,  lors- 
íiu'il  resulte  de  Thysiérie,  d'une  tumeur  cé- 
rébrale  ou  d'un  ramoUissement  du  cerveuu 
en  voie  de  formation.  (V.  ramollissemiínt 
et  PARALYSiE.)  On  traitera  Yengourdissement 
par  des  frictionssèches,  aromatiquesou  exci- 
tantes locales,  en  ayant  soin  de  combattre 
Taífection  cérébrale  lorsque  celle-ci  en  será 
la  cau^e  determinante. 

ENGOYO  ou  NGOYO,  royaume  d'AfrÍque. 
Bur  la  cote  de  la  tíuinée  meridionale,  borne 
au  N.  par  te  Loango,  au  S.  par  le  ZaVre,  k 
ro.  par  l'Athintique,  et  à  TE.  par  de.s  torres 
wconnues.  Sa  superfície  estdenviron  1,800 
Yiloin.  carrés.  Ville  principale,  Cabinda.  Le 
elimat  du  N'Goyo  est  chaud  et  humide,  et  par 
í.-onséquent  maísain.  Les  príncipaux  prodiiits 
du  sol  sont  le  maí-^j ,  le  tabac ,  la  canne  à  su- 
ere ,  les  fèves,  le  eoton.  La  cote  abonde  en 
palmiors,  et  Tintérieur  du  paysest  en  grande 
imrtie  couvert  de  belles  forets. 

KNtiUACE  (SAINTE-),  village  et  comm.  de 
France  (Basses-Pyrénées) ,  canion  de  Tur- 
dets,  arrond.  de  Mauléon  ;  1,221  hab.  Ce  vil- 
lage, qui  communique  avec  l'Esijagne  par  le 
port  d  Arraco,  possede  une  belle  égiise  ro- 
niane  du  xi«  siècle,  classée  parmi  les  monu- 
ments  hi.storiquo3  etrenfermant  des  tablcuux 
sur  bois  de  Técole  eapagnole.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  de  la  nef  sont  délicatement 
acuiptés. 

ENGRAIN  8.  m.  (un-grain  —  du  próf.  en, 

et  de  í/riiiH)- Techn.  Hisoau  pratique  a  la  face 
infórieure  d'une  moule  tournante,  et  desliné 
k  engager  sous  la  meule  les  matières  qui  doi- 
vent  étre  broyéos. 

—  Bot.  Kspèco  de  froment  appelóaussi  in- 

UliAlN. 

—  Cnoyol.  Bot.  l/rnifruin  uu  ingrnin  est  une 
espècn  dépríautre,  qui  nost  Iui-m6me  qu'uno 
Hection  du  genre  froment.  Cost  une  planto 
ii[inutílle,  il  ''pillets  composós  de  troia  ílours, 
dont  uno  soule  fortilo.  Originairo  du  Caucanc», 
tMIe  est  cultivt';o  .seuloment  dans  quelques  ro- 
gions,  notamment  duna  le  liorry  et  le  (Jílti- 
naiH.  Wengrain  poasède  la  proprioté  de  cruttra 
duns  les  sois  les  pluH  íngrats,  là  oii  le  Keigte 
et  Tavoine  m<'-mn  uuraient  beaucuup  do  peino 
k  végóter.  Ceat  Ik  «on  principal  avantugo,  et 
ce  qui   fait   qu'on   le   rencontre  quolquefuig 
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dans  les  cultvires,  car  c'est  la  moins  produc- 
live  descéréales.Toutefois,  cest  encore  celle 
qui  donno  le  gruau  le  plus  fin  et  le  plus  es- 
timo. Sa  paille,  plus  tendre  que  celle  du 
froment,  et  ses  bailes,  mèlées  d  un  peu  d'a- 
voine,  forment  un  bon  aliment  pour  le  bétail 
et  surtout  pour  les  chevaux.  Son  grain  sert 
àla  fabrication  de  labière. 
ENGRAINER  V.  a.  OU  tr.  (an-grè-né).  V. 

ENíUílvNKK. 

ENGRAIS  s.  ro.  (an-grè  —  du  préf.  en,  et 
de  grnisse).  Kcon,  rur.  Pàturage  ou  lon  mène 
les  bestiaux  pour  les  engraisser  :  Mettre  des 
boeufs  á  /'ENGRAIS.  II  Débris  animaux  ou  vé- 
gétaux,  matières  queIconquesqu'on  mele  k  Ia 
terro  pour  la  rendre  plus  fertile  :  Le  plus  fé- 
condant  et  le  plus  ef/irace  des  engrais,  cest 
Tengrais  hnmain,  (V.  Hugo.)  Grâce  á  /'en- 
grais humain,  la  terre  en  Chine  est  encore 
aussi  jeune  quau  temps  dWbraham  (V.  Hugo.) 
Le  sol  des  forêts  défrichées  nouvellement  de- 
mande plulót  des  amendements  calcaires  que 
des  ENGRAIS.  (Matth.  deDombasle.)  Les  trou- 
peaux  de  tnoutons  sont  les  producteiirs  (/'en- 
grais par  excellence.  (F.  Pillon.)  Les  meil- 
leurs  ENGRAIS  7j'agissent  énergiquement  sur  la 
végêtation  que  par  les  combiiiaisons  azotées 
quils  conticnncnt.  (F.  Pillon.) 
Des  restes  les  plus  vils  se  forme  cet  engrais 
Qui  va  porter  la  vie  au  fond  de  nos  guérets. 

ROSSET. 

II  Pâture  qu'on  donne  aux  volailles  pour  les 
engraisser  :  Mettre  des  dindons,  des  chapons, 
á  l  ENGRAIS.  II  Engraissement  :  Le  sarrasin  se 
recommande  aux  gourmands  tout  comme  Vorge 
pour  /'engrais  des  oiseaux  de  basse-cour. 
(Roque.)  Le  premier  degré  de  /'engrais  se 
nomme  embonpoiut.  (Bosc.)  il  Engraisã  Iherbe, 
Engraissement  naturel  des  animaux,  pratique 
dans  les  champs.  II  Engrais  de  pouture,  En- 
graissement artificiei  des  animaux,  pratique 
a  Tétable.  II  Engrais  normal,  Engrais  adopte 

?'Our  type  par  certains  chimistes,  et  qui  est 
ormé  dun  mélange  de  fumiers  de  bceuf ,  de 
cheval  et  de  porc.  ii  Engrais  humain^  Mélange 
d'excréments  huraains,  de  poudrette  et  de 
charbon  ou  de  terreau  carbonisé.  il  Engrais 
flamand,  Matières  des  fosses  d'aisance  mises 
en  citernes  et  étendues  d'eau.  II  Engrais  verts, 
Herbes  et  feuilles  que  Ton  enfouit  vertes, 
pour  servir  d'engrais.  II  Engrais  mixtes ,  En- 
grais formes  d'un  mélange  de  matières  ani- 
raales  et  de  matières  végétales. 

—  Fig.  Ce  qui  provoque  le  développement 
des  facultes  de  Tâme  :  Les  productions  de  cer- 
tains espriís  ne  viennent  pas  de  leur  5o/,  mnis 
de  /'kngkais  dont  il  a  èté  couvert.  (J.  Jou- 
bert.) 

Que  la  Ecience  amasse  un  engrais  salutaire, 
Comme  autour  de  la  plante  on  amasse  la  terre. 

MlLLBVOTB. 

—  Fam.  Etat  d'uDe  personne  qui  est  abon- 
damment  pourvue  de  tout  et  qui  n'a  aucune 
peine  à  se  donner  .  Des  íoncíionnaires  mis  á 
/'engrais  dans  des  sinécnres.  Bonaparte ,  qui 
craignait  de  se  voir  désiqné  aux  functions  de 
yrand  électeur,  disoit  qu  il  ne  voulait  pas  étre 
un  cocfion  á  L'BNaRAis  de  six  millions. 

—  Enoycl.  Agric.  Toutes  les  substances  qui 
concourent  au  développement  et  à  laccrois- 
sement  des  végétaux,  et  qui  rendent  à  la 
terre  les  éléiuents  dont  elle  se  dépouille  sans 
cesse  au  profit  des  plantes  qu'eUe  nourrit, 
toutes  ces  substances,  disons-nous,  sont  des 
engrais,  et  c'est  k  tort  que  longlemps  on  a 
refusé  ce  nom  aux  matières  inorganiques 
dont  Tagriculture  fait  un  si  fróquent  usage. 

Bien  que  Tinfluence  de  Vengr-ats  sur  la  cul- 
ture  soit  un  fait  depuis  longtemps  reconnu, 
ce  n'est  guère  que  depuis  vingt-cinq  ans  en- 
viron  que  Ton  s'occupe  séneusement  des 
engrais.  Les  travaux  de  MM.  Boussingault, 
Saussure,  et  récemraent  ceux  de  M,  Georges 
Ville,  oiit  ouvert  une  voie  nouvelle  aux  agri- 
culteurs. 

Liebig  avait  fait  parattre,  en  is-to,  une 
théorie  raisonnée  de  Ia  nutrition  des  plantes. 
11  ótablit  dans  (;et  ouvrago  que  les  prín- 
cipes nutritifs  d'une  plante  sont :  Taride  <'ar- 
boniquo,  Tamuioninque  et  Teau.  II  prouve, 
d'autr0  part,  que  les  déjections  animiiles  ul 
autros  rejels  de  niaticre  aniinale  fouriiissont 
justement  aux  plantes  Teau,  Tacide  carboni- 
(jue  et  Tanimoniaque,  c'est-íi-dire  ce  qui  est 
indlspensable  k  leur  développement. 

Mais,  k  còté  do  ces  agents  nrincipaux  de  la 
vógétation,  agents  volatils,  il  y  a  oaiis  pros- 
Quo  toutes  les  plantes  et  dans  chaque  organo 
CIOS  plantes  certaines  substances  fixes  que  le 
feu  no  peut  détruiro,  et  qui  restont  comme 
cendros  aprcs  que  les  plantes  ont  élú  bríilées. 

Les  cendres  des  plantes  conti<>nnent  du  la 
potasse,  de  la  chaux,  de  la  soude,  de  la  ma- 
gnósio,  de  Incido  sulfurique,  de  Tacide  plins- 
phori(]U"\  du  silicium,  du  fer,  ete.  Toutrs  coa 
.subslumos  dcrivrnt  oxclusivemont  du  sol  sur 
Icqiitd  |r's-  plant"s  init  pcuissó,  et  sont  consi- 
dereis <-<)nimo  lndi^^pellsable8  ii  leur  dévelop- 
pement. EIK^s  ont  re(;u  lo  nom  de  inaticros 
inorganiques  dos  plantes. 

Loa  plantes  se  nourrissent  íi  la  foispar  los 
fouitle.s  et  par-  les  racMiios.  La  lóuninii,  Ten- 
Hombte  dos  dillércnts  agents  nt-cch.sautis  à  la 
formation  ft  k  la  nutniion  dos  plantes  esl 
indispi-nsabbt  li  leur  développomeiU.  Aucune 
de  CCS  subnlaticc^  no  peut  rtio  reinplacéo  par 
uno  uutro,  et  l'abKi'm"e  do  luno  d'entrt»  t;'lií» 
limite  et  paraly.su  Taclion  des  nutres.  En  im 
mot,  cus  substances  ii'ii{(i.s.sent  qu'á  la  con- 
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dition  de  se  trouver  toutes  réunies  et  dans 
les  proportions  voulues.  La  nature  du  sol, 
les  conditions  atmosphériques  jouent  aussi 
un  role  important  dans  la  végêtation.  Une 
connaissance  exacte  des  prouriétés  du  sol. 
et  aussi  des  besoins  spéciaux  des  plantes,  qui 
varient  d'après  les  fumilles,  será  indispensa- 
ble  k  Tagriculteur.  Ce  n'est  qu'en  modifiant 
à  Taide  de  Vengrais  les  conditions  primitives 
du  sol  que  Ton  peut  arriver  k  une  production 
à  la  fois  plus  active  et  plus  satisfaisante. 
L'importance  de  Vengrais  est  telle,  que  les 
maralchers  des  environs  de  Paris,  qui  louent 
tousoupresque  tous  les  terrains  sur  lesquels 
ils  cultivent,  emportent,  lorsqu'il3  abandon- 
nent  un  champ,  une  couche  de  terre  d'une 
cerlaine  épaisseur.  Cette  terre  est  presque 
uniquement  composée  d'enyrais,  et  leur  parait 
reníermer  à  elle  seule  les  propriétés  fertili- 
santes  indispensables  à  la  production. 

Dans  le  ble  et  dans  les  plantes  k  graines, 
les  matières  inorganiques  sont  renfermées 
dans  les  épis,  et  par  conséquent  sont  enlevées 
en  mème  temps  que  la  plante  elle-méme  au  mo- 
ment  de  la  récolte.  Il  devient  alors  nécessaire 
de  rendre  périodiquement  k  la  terre  en  cul- 
ture  les  substances  qui  lui  ont  été  enlevées 
peudant  la  moisson.  Ce  fait  a  inspire  aux 
agriculteurs  la  pensée  de  couvrirleurs  champs 
des  déjections  des  animaux  nourris,  en  partie, 
des  plantes  qu'il  s'agit  de  remplacer.  Cette 
théorie,  d'abord  grossièrement  appliquée,  est 
Ia  base  et  le  point  de  départ  de  la  science  des 
eng7'ais. 

Quand  la  population  d'un  pays  est  peu 
nombreuse  et  que  la  terre  a  peu  de  valeur, 
ce  qui  a  lieu  dans  les  contrées  oíi  la  civilisa- 
tion  n'est  pas  avancée,  on  peut  presque  suflire 
aux  besoins  de  tous  avec  les  seules  richesses 
du  sol.  Cet  etat  de  choses  pourrait  durer  pen- 
dant  quelque  temps,  mais  ce  procedo  serait 
fatalement  accompagné  d'une  diminution  suc- 
cessive  de  produits  qui  conduirait,  aprés  une 
période  plus  ou  moins  longue,  k  une  com- 
plete stérilite.  Ce  fait  est  si  généralement 
reconnu,  que  Ton  fait  usage  d'un  engrais  quel- 
conque  partout  ou  la  culture  esl  connue.  Le 
guano  est  depuis  bien  longtemps  utilisédans 
le  sud  de  TAraérique,  et  les  débris  de  poissons 
servent  á'engrais  aux  habitants  des  cotes 
depuis  un  temps  iramemorial.  Si  la  necessite 
d'un  engrais  est  prouvée  dans  de  telles  con- 
ditions, on  comprend  aisément  combien  ce 
besoin  devient  absolu  quand  il  s'agit  de  culti- 
ver  des  terres  dans  un  pays  peuplé,  renfer- 
mant  de  gjrandes  villes  dans  iesqueíles  Tag- 
glomération  des  individus  amène  une  grande 
consommation  de  grain.  En  France,  par  exem- 
ple ,  les  grains  sont  diriges  sur  les  villes  ; 
seule  une  petite  quanlité  est  consommée  sur 

Slace.  II  devient  donc  absuluraent  impossible 
e  rendre  à  la  terre  les  déjections  oorres- 
pondantes  ,  et  le  fumior  de  ferine  ne  peut 
entrer  que  pour  une  partie  dans  la  quan- 
tité  nécessaire  á'engrats.  Pour  le  blé,  il  ar- 
rive  souvent  méine  que  Tendroit  oii  on  le 
moud  est  fort  éloigné  des  champs  oii  il  a  étó 
récoIté.  La  paille  elle  -  mème  est  souvent 
vendue  et  emportée  après  qu'elle  a  été  sé- 
parée  du  grain.  Tout  se  réunit  pour  enle- 
ver  k  la  terre  la  possibilite  d  etre  ae  nouveau 
fertilisée  sans  des  secours  étrangors. 

Atin  de  remédier  k  ces  inconvénients,  on  a 
d'abord  examine  avec  soin  les  qualités  di- 
verses  des  terrains.  11  a  étó  reconnu  aue  les 
terrains  sablonneux  devenaient  improauctifs 
bien  plus  vite  que  les  terrains  glaiseux  ou 
argileux.  Il  était  dès  lors  évídent  que  Ton 
devait  employer  des  engrais  dilfèrents  et  à. 
ditfèrcntes  doses,  suivant  la  matière  du  ter- 
rain.  On  a  remarque  aussi  que  des  cultures 
intermittentes  pouvaient  rendre  de  grands 
serviços.  C'est  par  suite  de  ce  príncipe  que 
dans  le  mt^ne  cnamp  Ton  sème  tour  à  tour 
du  froment  et  du  trètle,  dos  pommes  de  terre 
et  du  sarrasin.  Ces  cultures  inlermédiairos 

Seuvent  étre  aussi  employées  u  la  nourriture 
es  bestiaux,  etcontribuentainsidirectement 
et  indirectoment  k  raniélioration  doa  terres. 
Les  déjections  dos  animaux  nourris  dher- 
bages  mélangées  aux  autres  détritus  de  la 
ferme  conslituent  un  engrais  excellont.  Eu 
Angleterro,  plusieurs  fermiers  cultivont  des 
navets  daus  le  voisinatçe  des  moissons,  et  sou- 
vent mème  ils  en  font  UDe  culture  inter- 
mitttinte.  lis  pensent  que  ces  legumes  ont 
un  triple  uvantage  :  d  abord  ils  servent  de 
nourriture  aux  animaux  et  contribuent  k  la 
production  de  Vengrais  do  ferme;  ensuito  ils 
ne  futiguent  pas  lo  sol  qui  les  produit,  Icurs 
largos  teuilles  absorbanl  une  grarule  ((uantiié 
d'air  atmosphórique  presque  sufli:^ante  à  leur 
nourriture.  Les  pois,  les  hínlilles,  le  trèllo, 
les  poinmes  de  terre,  les  bettcraves,  otc, 
sont  aussi  consideres  comme  de  tròs-bonnus 
culturus  intormcdiaires  daus  los  champs  des- 
tines aux  moissons. 

A  ces  mesures  intèrieurus,  excellontossana 
aucun  doute,  Íl  faut  oncore  en  njouter  d'au- 
tres  (pii  los  complóleiít  sana  les  contrarior.  II 
será,  par  exemple,  trés-important  dapporter 
sur  la  terre  on  culture  des  engraiã  appropriés. 
Mais  ici  la  queslion  so  divisa  d'elíe-mòme. 
li'engrois,  on  olfet,  a  doux  riMos  bien  díslincts, 
suivant  lu.H  besoins  flti  sol  ot  dos  localiléa.  t)u 
lon  ileniaiidi*  íi  Vengrais  ilc  reparor  les  por- 
tes tàutiiKdloíi  d'uu  sol  ferido,  ou  lon  exige  do 
lui  quil  rende  produolif  uu  tonain  luiturol- 
lement  ingrat.  Il  no  H'aKÍi'a,  duns  le  premier 
ciui,  (piii  do  mainlunir  le  sol  ít  siui  dogró  na- 
turel de  production ;  dans  le  Nocund  cus,  au 
i-unlri4Íro,  il  fuudru  auginxnlHr  cot  insufllsiuit 
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produit.  Dans  le  premier  cas  et  dans  les  con- 
trées ou  la  terre  est  vraiment  fertile,  le  fu- 
mier  de  ferme  suffit  généralement  à  remplir 
le  but  que  Ton  se  propose  d'atteindre.  S'il  s'a- 
git  de  fertiliser  une  terre  pauvre,  on  devra 
avoir  recours  k  des  engrais  appropriés  et  qui 
varient  seton  la  nature  du  sol. 

Cest  ici  que  se  place  naturellement  Tem- 
ploi  des  engrais  artificieis ,  trop  négligés. 
Cette  culture  toute  diífèrenle  exige  uue  cer- 
taine  connaissance  de  la  chimie,  ou  tout  au 
moins  de  celto  partie  de  la  chiraie  qui  a  traic 
k  la  nutrition  et  au  développement  des  végé- 
taux. On  doit  d'abord  se  aemander  quelles 
substances  doivent  étre  eraployéea  comme 
engrais,  afin  dobtenir  des  récoltes  tou)ours 
plus  abundantes. 

Liebig,  en  appliquant  à  Tagrieulture  la 
théorie  de  la  nutrition  des  plantes,  adopte, 
comme  príncipe  fondainental,  que  les  plantes 
se  nourrissent  d'acide  carbonique,  damrao- 
niaque,  d'eau  et  de  plusieurs  matièi^es  inor- 
ganiques qui  sont  inoinbustibles,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  plus  haut.  En  cherchant  k 
s'assurer  scientifiquement  de  refficacité  de 
Vengrais,  de  son  mode  d'action,  et  en  essayant 
de  poser  des  régies  pour  Tapplication  ration- 
nelle  des  substances  étran^ères,  il  en  vint 
naturellement  à  se  demander  d'abord  :  Que 
contient  le  sol?  et  eusuite  :  Que  contieunent 
les  substances  appelées  engrais'/  De  Tanalyse 
comparée  du  sol,  des  engr-ais  et  des  cendres 
incombustibles,  il  tira  les  conclusions  sui- 
vantes  : 

10  Toutes  les  plantes  cultivóes  contiennent 
de  la  potasse,  de  Tacide  sulfurique  et  plu- 
sieurs auties  niatiires  inorganiques  mélan- 
gées par  petites  quantités. 

20  Tout  sol  fertile  contient  ces  mémes  sub- 
stances. 

30  La  même  culture  répétée  plusieurs  foís 
de  suite  diminuo  les  conditions  de  fertilité. 
En  d  autres  termes.  Ia  mème  terre,  analysée 
après  plusieurs  récoltes  successives,  con- 
tient beaucoup  moins  des  matières  inorgani- 
ques dont  nous  parlons. 

Liebig,  ayant  ainsi  conclu,  declare  que  la 
fertilité  du  sol  est  uniquement  due  k  la  pré- 
sence  de  ces  matières  inorganiques.  L'assi- 
milation  du  carbone  et  de  Tazote  de  Tair  at- 
raosphérique  lui  parait  absolument  dépendre 
de  la  préseuce  de  ces  matières  inorganiques 
dans  le  sol.  11  va  mème  jusqu'à  prétendre  que 
cette  assimilation  a  lieuen  proportion  exacte 
des  matières  inorganiquesquo  le  sol  renferrae. 
II  devient  dès  lors  pour  lui  facile  k  compren- 
dre  que  Ia  mème  culture  plusieurs  fois  répé- 
tée diminue  la  fertilité,  puisquen  pareil  cas 
les  matières  inorganiques  du  sol  lui  sont  sans 
cesse  enlevées.  De  Ik  toute  une  théorie  uni- 
quement basée  sur  la  similitude  des  analy- 
ses  des  plantes  et  dos  analyses  des  teiTaius. 
Ou  comprend  comment  Liebig  est  ameno  à 
cette  conséquence,  que  les  seules  parties  fer- 
tilisantes  de  Vengrais  sout  les  matières  inor- 
ganiques qu'il  renferme. 

Si  ion  considere  que  Vengrais  connu  sous 
le  nora  de  fumier  de  ferme  contient,  à  Tana- 
lyse,  les  inémes  matières  inorganiques  que  les 
phintes,  on  comprendra  et  on  expiiquera  par 
ce  seul  fait  sa  supèríorité  sur  les  autres  eji- 
grais :  et  il  renferme  les  mémes  matières 
parce  que  les  plantes  mèmes  ont  étó  don- 
nées  aux  animaux  cuimne  nourriture.  Ceten- 
grais  exerce  une  inilueuce  fertilisante  sur 
une  terre  improductive  ou  sur  une  terre  fati- 
guèe  par  de  nombreuses  récoltes.  Liebig  af- 
tinne  donc  que  son  mode  d'action  consiste  à 
replacer  dans  le  sol  les  matières  inorganiques 
dont  il  est  privo,  soit  naturelleraout,  soit  par 
suite  d'une  culture  suivie. 

Partant  de  ce  fait  bien  ótabli,  que  le  pro- 
duit de  la  terre  peut  étre  augmentó  par  l  em- 
ploi  de  Vengrais,  et  quo  memo  daus  plusieurs 
cas  la  moisson  est  en  proportion  directo  de 
la  quantiié  d"t'ííyr(iíí  employé,  on  en  arriveà 
déterminer  d'nvance,  et  presque  k  coup  sàr, 
le  résultat  que  Ton  peut  atteudre  d'une  terre 
bien  pièmireo. 

Voici  le  calcul  de  Liebig  :  Si,  dans  Ia  ré- 
colte precedente,  la  quantite  de  matières  inor- 
ganiques enlevées  k  la  terre  etait  moins  con- 
sidõrable  que  collo  qu'eUe  renfennait.  s'il  en 
roste  encoro  autant,  Vengrais  employó  pro- 
dutra  une  augmenUUion  de  produit  égale  aux 
matières  inorganiques  qu  il  renferme  lui- 
même ;  si,  au  contrairo,  le  sol  no  contient 
plus  do  raalicres  inorganiques  au  moment  de 
rappliciilion  (le  reíií;r<ií.<,  ca  dernier  servira 
soulument  k  mainlenir  le  degré  de  feriiliió 
en  procurant  uue  récolte  unaloguo  aux  pro- 
cedentes. 

Afin  d'adaptor  ces  axiomas  k  lagnculture 

rratiqua,  Liebig  donne  les  rògtos  sui vantes. 
.a  production  des  constlluants  inorgani- 
ques des  plantes,  ile  Tacido  carbonitpie,  da 
l  ammoniitqun,  ost  délerminoo  par  la  presença 
des  matières  inorganiques  propros  aux  plan- 
tes cuUivees;  leur  quantité  est  limitée  k  1» 
quanlitó  de  matière.'-  inorganiques  renfer- 
mées dans  le  sol-  IVfllcacitó  da  Ihumus  en 
auginonta  la  production  on  fournisstint  una 
quautité  d'acide  carboniqua  udditkonuello  k 
celle  qui  osl  fournie  par  ratmosphore;  oa  fait 
est  aussi  suiel  k  la  nit^nie  limitatUMi.  La  quan- 
tilo  du  produit  a^tt  si  compteloment  Indiqxni 
diiiitu  do  ta  quanlite  artiDoudlti  d  uiuiiKtiiKt 
que,  que  st  los  niuiieroíi  inoiguniqu>«N  Jim  e&- 
erctiuns  liquides  et  solides  ólMiunt  seulns 
employées  ctimmo  vngnti.t,  li>5gi^iii!«  cultivA;* 
pourralent  tiier  lauí  exci^ditut  de  cnrUena  at 
dusutu  du  rutuiospitaru.  Laa  pUutvn  vuuva* 
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ges  en  absorbent  une  si  petite  quantité  aue 
le  reste  serait  grandement  sufíisant  pour  la- 
griculture,  et  memo  pour  produire  fes  con- 
stituaDts  azotes  des  plantes  destinées  à  la 
Dourriture  des  hommes  et  des  bestiaus. 

Cetait  à  des  phosphates  renformés  dansle 
sol  que  Liebig  attribuait  cette  faculte  des 
plantes  de  s'assirailer  Tazote  atmosphérique 
qui  leur  était  nécessaire. 

Liebig  insiste  surce  pointoue  Ta^riculture 
abesoin  de  savoirque  le  supplément  d'ammo- 
niaque  estsuperflu  pour  le  développement  de 
la  plupart  des  plantes  cultivées.  li  condamne 
la  laçon  dont  on  jnge  et  estime  les  engrais  en 
France  et  en  AÍlemagne,  c'est-à-dire  par  la 
quantité  des  substances  azotées  qu*ils  con- 
tiennent. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  opinion, 
Liebig  cite  Texemple  de  TEgypte.  Dans  ce 

f)ays,  eonnude  tout  temps  pour  sa  fertilité,  le 
iinon  da  Nil,  et  aussi  les  déjections  brúlées, 
sont  les  seules  matières  employées  comme 
engrais.  Ces  substances,  cependant,  contien- 
nent  très-peu  d'azote.  II  lui  paraít  dès  lors 
irapossible  d'admettre  que  Ton  puisse  aug; 
menter  le  produit  en  augmentant  la  quantité 
á'engrai$  azotes ,  ou  méme  en  employant  des 
seis  d'ammoniaque  k  cet  usage  ;  mais  il  pense 
que  certainement  la  fertilité  des  lerres  pour 
le  grain  augmente  ou  diminue  en  proportion 
directe  des  cendres  constituantes  renferraées 
dans  Vejigrais. 

La  conséquence  logique  de  cette  opinion 
était  de  regarder  les  cendres  constituantes 
corame  Ia  partie  essentielle,  sinon  comme  la 
seule  utile  de  Vengrais.  Dès  lors,  le  príncipe 
fondamental  de  la  culture  rationnelle  fut  de 
rendre  à  la  terre  les  cendres  constituantes 
que  la  récolte  lui  enlevait;  que  cette  resti- 
tution  fut  opérée  par  des  déjections  animales, 
par  des  cendres,  par  des  os,  etc,  Liebigcon- 
sidérait  ce  dernier  fait  comme  peu  important. 
On  devait  seulement  employer  les  engrois  al- 
calins  pour  les  plantes  analogues  à  lamidon  , 
et  les  phosphates  pour  les  plantes  azotées. 
Liebig  ne  s'en  tint  pas  là.  Cette  théorie  lui 
inspira  la  pensée  de  faire  des  engrais  artifi- 
cieis. Ces  engrais  devaient  donner  à  la  terre 
juste  ce  qui  lui  manquait,  et  se  modifier  sui- 
vant  Ia  culture.  Le  plus  grand  avantage  de 
ces  sortes  á'engrais  eút  été  de  permettre  de 
poursuivre  dans  un  mème  champ  la  méme 
culture  tous  les  ans,  sans  interruption.  Ces 
engraiSj  qui  devaient  introduire  une  révolu- 
tion  complete  dans  Ia  pratique  de  Tagrieul- 
ture,  consistaient  surtout  en  composés  de  car- 
bonate de  potassium  avec  du  carbonate  de 
calcium  ou  du  phosphate  de  potassium,  des  si- 
Iicate8,du  gypse  et  de  Ia  cendre  d'os,  et  en  vi- 
rou 4  pour  100  daramoniaque.  La  composi- 
tion  d  un  engrais  spécial  devait  étre  trouvée 
en  brôlant  les  plantes,  en  analysant  les  cen- 
dres et  en  comoinanl  les  engrais  siiivant  Ta- 
nalyse.  Liebig  était  convaincu  que  la  quan- 
tité'de  produit  était  en  proportion  directe  avec 
la  quantité  de  cendres  constituantes  ou  sub- 
stances minérales  qui,  comme  telles,  sont  in- 
destructibles  par  le  feu  et  resient  en  cendres 
après  rincinération  des  plantes  et  de  leurs 
parties. 

Cette  tbéorie,  connue  soqs  le  nom  de  théorie 
minérale,  fut  recue  avec  enthousiasme  en  An- 
gleterre  et  en  Amérique.  Les  expériences  ne 
réalisèrent  pas  dabord  les  esperances  que 
Ton  avait  conçues.  En  comparant  les  resul- 
tais obtenus  par  Temploi  du  fumier  de  ferme 
et  par  rerapfoi  des  cendres,  on  vit  que  Ven- 
grais nagit  pas  seulement  en  rendant  k  la 
terre  les  éléments  constituants  minéraux  des 
plantes. 

L'«i^ra(s  de  Liebig,  pour  le  froraent,  em- 
ployé  pendant  trois  années  successives, 
doQue,  la  troisiéme  ainée,  un  resultai  à  peu 
prés  analogue  à  celui  que  Ton  obtient  avec 
les  autres  engrais,  et  un  peii  inférieur  à  ce- 
lui que  donne  le  fumier  de  ferme.  Mais  si  Ton 
ajoute  des  seis  ammonlacaux  à  Vengrais  de 
Liebig,  le  produit  s'aocrolt  presque  en  pro- 
portion des  substances  ajoutées.  L*augmenta- 
tioD  de  produit  est  proportionnelle  à  ia  quan- 
tité d'azote  contenue  dans  Vengrais. 

En  Angleterre,  MM.  Law  et  Gilbert,  se  ser- 
vant  des  recherches  de  Liebiç  et  y  ajoutnnt 
de  nombreuses  modifications  introduites  par 
rexpérience,  sont  arrivés  à  un  excelleiít  cm- 

filoi  de  Vengrais.  Depuís  vingt  ans  ils  travail- 
ent  à  la  fois  dans  les  ehamps  et  dans  Ic  labo- 
ratoire.  Adoptant  la  théorie  de  Liebig  sur  la 
nutrition  des  plantes,  ils  ont  modiíie  seule- 
ment ses  idées  dans  la  pratique. 

On  sait  aujourd'hui  uue  la  fertilité  n'est 
pas  proporlionnelio  à  la  quantité  de  ma- 
tières organiques  renfermées  dans  le  sol  ; 
q^ue  refticacite  des  engrais  n'e8t  pas  propor- 
tionnelle non  plui  k  la  quantité  de  ma- 
tières orgahiiiues  qu'ila  renferment,  mais 
que  Ia  sUirilite  des  terrains  tient  surtout  à 
ce  que  leu  príncipes  azotes  de  ratmosphcre 
wnt  tn«ijfiÍHbnU(.  Ce  west  pas  en  analysant 
ie»  plnntíía  cultivées  qtio  Ton  peut  arrjver  à 
dífirir  Iflur»  I  enoins.  íNou»  avons  d'ailíeurs 
maintenani  pour  guidc  sur  los  travaux  do 
M.  Itouf Jiin;f:iiilt  et  ceux  plus  récents  do 
M.  Gror^-f!»  VilWí.  Voici  les  conclusion»  do  ces 
■avanLi  chitni>lf;n  : 

I»  I^  phfAphal*»  de  chaux  sans  matières 
«zotAea  ex*!r.:e  peu  d'ÍQauenco  lur  la  végé- 
tation.  ** 

2»  í/ozolat«  do  pfílaniie  «ans  phosphate  di 
chaux  Rgit  mi  peu  plu«,  quoiquo  faibloniíint 
cDCííre. 
3"  Lc  ph<nphnt«  d"  chinx  et  Trirotate  do 
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potasse  reunis  exercent  une  action  très- 
grande. 

C'est-à-dire  qu'un  príncipe  favorable  à  la 
végétation  sagit  en  verlu  de  deux  causes  :  a 
nature  propre  et  les  autres  príncipes  aux- 
quels  on  Tassocie  :  «  Sans  substances  orga- 
niques, dit  le  professenr  du  Muséum,  la  vé- 
gélation  est  si  faible  que  les  phosphates  de 
la  graine  suffisent,  tandis  qu'avec  des  matiè- 
res organiques,  la  végètation  devenant  plus 
active,  un  phosphate  est  nécessaire.  Les 
phosphates  sont  donc  très-importants.  Après 
eux  viennent  les  alcalis,  puis  les  terres; 
mais  les  ulcalis  et  les  terres  ont  une  action 
défavorable  lorsqu'ils  ne  sont  pas  unis  à  des 
phosphates.  Ces  seis  servent  donc  par  eux- 
mèmes  et  indireotement  k  lassimilation  des 
phosphates.  » 

M.  Ville  ajoute  que  les  éléments  consti- 
tuants du  sol  doivent  étre  divises  en  trois 
catégories  : 

10  Éléments  mécaniques  servant  de  sup- 
port  aux  racines ; 

20  Éléments  assimilables  actifs  ou  immé- 
diatement  assimilables,  tels  queproduits  azo- 
tes solubles,  eto. ; 

30  Éléments  assimilables  en  reserve ;  c'est- 
à-dire  capables  de  devenlr  assimilables  après 
avoir  subi  une  altération,  comme  les  princi- 
pes  azotes  insolubles.  Aussi  ne  suffit-il  pas 
de  doser  Tazote  pour  connaltre  la  valeur 
d  une  terre.  II  faut  d'abord  doser  Tazote  total 
pour  connaítre  la  somme  des  éléments  azo- 
tes actifs  ou  en  reserve;  puis  épuiser  la 
terre  par  leau  et  doser  lazote  des  éléments 
(nitrate,  ammoniaque)  pour  connaítre  le  rap- 
port  des  éléments  actifs  aux  éléments  en 
reserve. 

Voici  du  reste  le  tableau  d'une  analyse 
qui  fera  mieux  comprendre  le  procede  : 

(  Sable. 

Calcai  re. 

Argile. 

Graviers. 

Húmus. 

Ammoniaque. 

Acide  azotique 

Acide  phospno- 
ri  que. 

Acide  sulfuri- 
Que. 

Chlore. 

Silice. 

Potasse. 

Soude. 

Chaux. 

Magnésie. 

Oxyde  de  fer. 

Oxyde  de  ma- 
gnésie. 

Détritus  orga- 
niques. 

Minéraux  in- 
[      décomposés. 

Un  mélange  de  phosphate  de  chaux  et  de 
matière  azotée,  agissant  isolément,  est  sans 
influence  sur  la  végètation;  Taddition  de  la 
potasse  communique  soudain  á  ce  melange 
une  efficacité  incomparable.  La  potasse  est 
le  régulateur  des  eífets  produits  sur  la  végè- 
tation par  le  mélange.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  résultats  ont  été  les  mémes  quelie  que 
fiit  la  substance  azotée  eraployée  dans  le 
mélange. 

La  soude  ne  peut  pas  remplacer  la  potasse, 
quoique  la  potasse  paraisse  pouvoir  rempla- 
cer la  soude.  La  terre  des  Landes  devient 
excellente  pour  le  blé  avec  de  la  potasse,  et, 
si  lon  y  met  de  Ia  soude,  le  blé  y  vient  mal. 

L'a20tate  de  potasse  est  supérieur  à  Tazo- 
tate  d'ammoniaque  à  cause  de  la  potasse  que 
ce  sei  ren  ferme. 

Parmi  les  composés  oxygénés  du  phos- 
phore,  les  phosphates  sont  seuls  utiles  :  les 
|)hosphites  et  oiphosphites  n'agissent  pas. 
En  outre  :  lo  Dans  un  sol  pourvu  de  potasse, 
do  chaux  et  de  magnésie,  1  absence  des  phos- 
phates rend  la  végètation  absolument  irapos- 
sible; 20  A  égalité  d'azote,  le  nitrate  de  po- 
tasse produit  plus  de  réoolte  que  le  nitrite. 

M.  Ville  a  également  étudié  Taction  de  di- 
vers  corps  azotes  sur  la  végètation.  II  a 
trouvó  que  Tèthylamine,  C2H8H2AZ,  est  aussi 
active  que  Tummcniaque,  AzH^.  Le  type 
restant  le  méme,  Tintroduction  d'un  radical  à 
hl  place  d'tm  tiers  de  rhydrogène  n'altèro 
donc  pas  les  propriétés  de  rammonÍai|ue. 
Cette  conclusion  se  vérifie  par  Iníítion  ti''s- 
fertilisanto  de  I'urée,  {CO)"II2II2Az2,  qui  dif- 
fère  du  carbonate  aniinonique  par  ZlPO  un 
moins,  et  qui  est  beaucoup  plus  active  que 
ce  dernier  sei.  Mais,  chose  étrange,  Tintro- 
duction  dans  Turée  d'un  radical  r»lcooliqu<í  à 
la  place  de  rhydrogène  paralyse  Ins  propriétés 
de  ce  corps;  ninsi  réthyl-urée  est  inactivo.  Le 
fait  de  lethyl-urée  n'est  pas  dailleurs  un  fait 
isole  ;  le  chlorure  de  tétréthyl-umnionium  no 
favorise  nullement  la  végètation.  M.  Georg(?s 
Ville  en  conclut  que  Tammoniaque  conservo 
ses  propriétés  comme  engrais  lorsqu'un  tiers 
de  son  hydrogèno  est  remplacó  par  un  radi- 
cal d'alcool,  comme  dans  réthylamine,  ou 
par  un  radical  d'acido,  comme  dans  TurÓR; 
mais  vient-on  k  remplacer  plug  d'un  tiers  dii 
«on  hydrogèno  par  doe  radicuux  compo-st^s, 
Ifj  type  se  trouve  plus  profondèment  moditiú 
et  fammoniaque  pord  son  uctívitó.  Loxa- 
mide  est  active  et  1  clhyl-oxarriide  inactíve, 
ce  qui  vient  encore  k  Tappui  de  Ia  théoriu. 
M.  ville  est  allé  plus  loiu  encore  :  il  a  vu  que 
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les  cyanures  et  les  cyanates  sont  inactifs.  II 
en  a  conclu  que  Turée,  étant  active,  n'est  ni 
un  cyanate  ni  un  cyanure,  et  que  la  vue  la 
plus"iuste  sur  la  constitution  de  ce  corps  est 
celle"qui  Tenvisage  comme  une  amide  carbo- 
nique.  Ce  fait  n'intéresse  pas  Tagriculture, 
mais  il  interesse  le  chimiste,  en  montrant 
que  les  essais  de  culture  peuvent,  eux  aussi, 
permettre  de  pénéírer  la  structure  des  corps. 
Mais  revenons  à  la  question  pratique  aes 
engrais. 

Voici  la  composition  de  Vengrais  complet 
de  M.  Ville  :  10  matières  azotées;  20  phos- 
phate de  chaux;  3»  phosphate  de  magnésio; 
40  sulfate  de  chaux;  50  chlorure  de  sodium; 
60  hydrate  de  fer;  70  silicate  de  potasse; 
80  silicate  de  soude. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  résumer 
les  théories  et  la  doctrine  de  M.  Ville  qu'en 
citant  quelques  passages  d'une  lettre  dans 
laquelle  ses  travaux  sont  ainsi  resumes  : 

■  10  Le  premier  rèsultat  des  travaux  de 
M.  Ville  a  été  de  mettre  en  lumière  ce  qu'il 
appelle  le  príncipe  des  forces  collectives,  ou,  si 
vous  Taimez  mieux,  la  véritó  de  ce  fait,  que 
deux  e7igrais  dont  Teffet  utile  est  exprime 
pa"  6  ou  par  8,  lorsqu'on  les  emploie  isolément, 

fteut  aller  jusqu'á  produire  30  ou  40.1orsqu'on 
es  fait  agir  ensemble,  k  Ia  condition  toute- 
fois  qu'on  les  reunisse  dans  un  certain  ordre 
et  d'après  certaiues  régies  dèterminées; 

■  20  Avant  M.  Ville,  on  admettait  lexis- 
tence  à'engrais  spéciaux ;  on  croyait,  par 
exemple,  que  le  phosphate  acide  de  chaux 
sufíit  aux  oesoins  d'une  production  continue 
de  turneps  et  de  rulabagas,  et  que  les  matiè- 
res azotées  suffisent  à  la  production  indéfinie 
du  froment.  M.  Ville  a  prouve  que  c'était  Ik 
une  interprètation  fausse  des  pnénomènes; 
que  ni  le  phosphate  acide  de  chaux,  ni  les 
matières  azotées  ne  possèdent  cette  faculte, 
et  que  Tofficacité  temporaire  de  ces  agents 
tient  k  la  présence  dans  le  sol  des  autres 
produits  que  Ia  végètation  reclame.  M.  Ville 
a,  de  plus,  prouve  qu'un  engrais  composé  de 
phospnate  de  chaux,  de  potasse,  de  chaux  et 
de  matières  azotées,  réalise  les  conditions  par 
excellence  de  la  fertilité,  et  que  si  Ton  a  pu 
croire  un  moment  k  Tefficacité  des  engrais 
spéciaux,  c'estparce  que  chacun  de  ces  qua- 
tro corps  remplit,  par  rapport  aux  trois  au- 
tres, une  fonction  subordonnée  ou  predomi- 
nante, suivant  la  nature  des  plantes ; 

•  30  En  fixant  aux  quatre  termes  que  je 
viens  d'énoncer  la  composition  de  Vengrais 
complet,  M.  Ville  n'a  pas  avance  un  fait  ar- 
bitraire  et  banal,  mais  une  proposition  rigou- 
reuse  et  certaine,  déduite  d  une  longue  com- 
paraison  entre  des  cultures  dans  le  sable 
calcine  et  dans  des  terres  naturelles  de  toute 
composition ; 

»  40  On  doit  ensuite  k  M.  Ville  une  raéthode 
nouvelle  pour  definir  les  agents  utiles  que  le 
sol  contient  et  ceux  qui  fui  manquent.  En 
résumó,  les  conditions  de  la  production  vé- 
gétale  pénétrées  et  définies  pour  toutes  les 
situations  de  Ia  pratique  agricole,  la  compo- 
sition de  Vengrais  type  fixée  par  Texpérience  , 
la  preuve  que  les  quatre  termes  qui  eompo- 
sent  cet  engrais  remplissent  une  fonction  su- 
bordonnée ou  predominante  ,  enfin  une  mé- 
thode  nouvelle  k  laide  de  laquelle  Tagricul- 
teur  peut  toujours  savoir  ce  que  sa  terre 
contient  et  ce  qui  lui  manque  :  voilk  ce  que 
lon  doit  aux  travaux  de  M.  Ville,  et  ce  qu'il 
ne  viendra  k  Tidée  de  personne  de  lui  con- 
tester  lorsqu'on  aura  pris la peine  de  senqué- 
rir  des  questionsde  dates  et  de  faits.  ■ 

Maintenant  que  nous  avons  parcouru  et 
résuraé  les  travaux  les  plus  importants  aux- 
quels  la  question  des  engrais  a  aonné  lieu,  il 
nous  reste  a  examiner  et  k  passer  en  revue 
les  di verses  substances  qui  peuvent  étre 
employées  et  qui  sont  employées  dans  ce  but. 
Ainsi  que  nous  Tavons  déja  dit,  il  y  a  deux 
sortes  à'engrais  :  les  engrais  formes  et  em- 
pioyés  sur  place  ;  tels  sont  le  fumier  de  ferme, 
les  déjections  animales,  etc;  et  les  engrais 
apportés  et  utilisés  bien  loin  du  lieu  de  leur 
production.  Au  premier  rang  de  ces  engrais, 
il  faut  placer  le  guano,  qui  est  apporté  de 
TAmérique  du  Sud.  11  resulte  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  en  citant  les  travaux  de 
M.  Ville,  que  les  engrais  qui  renfermeront 
des  príncipes  favorables  k  la  végètation  et 
associes  à  d'autres  príncipes,  tels  que,  par 
exemple,  un  mélange  de  phosphate  de  chaux 
et  d*azotate  de  potasse,  seront  les  meílleurs. 

Les  engrais  organiques  sont  formes  par 
les  déjections  des  animaux  entretenus  dans 
un  domaine  agricole  et  la  litière  employée 
pour  eux.  Cet  engrais  est  appelé  générãle- 
Mieiit  fumier  de  ferme.  Cest  Tun  des  plus 
précieux,  parce  qu'il  renferme  tous  les  prínci- 
pes nécessaires  au  développement  des  vègé- 
taux.  Pour  Tobtenir  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles,  il  faut  que  le  lieu  oii  on  le 
dèpose  soit  placé  k  proximité  des  écuries  et 
des  étables ;  que  les  eaux  du  fumier  ne  puis- 
scnt  pas  s'éeouIer  au  dehors,  maisqu'elles  se 
rassemblent  dans  un  réservoir  comnmn  pra- 
tique dana  lo  sol,  afin  de  los  repórter,  eu 
tciiips  de  .sécheresse,  sur  la  massedu  fumier. 
11  faut  surtout  empécher  les  eaux  courantes 
d'arriver  sur  le  dépôt,  afin  qu'il  ne  roçoivo 
que  Ia  pluie  qui  tombe  k  sa  surfaeo;  que  la 
place  soit  assez  éteiuluo  pour  (]vron  no  soit 
pas  obligó  d'aceumuler  le  fumior  sur  une 
trop  |i;rande  hauteur;  que  lo  sol  soit  argi- 
leux,  imperméable  ou  ('ouvert  d'un  bon  pa- 
vago.  Ces  régies  ai  simples  ne  sont  cependant 
pas  partout  niises  en  prntiqu<*,  et  lon  ne  peut 
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s'empècher  de  déplorer  la  négligence  des 
habitants  des  campagnes,  qui  perdent  une 
grande  somme  de  richesse  en  nègligeant  les 
mo3'ens  £i  simples  de  produire  un  bon  en- 
grais. 

Les  débris  des  animaux,  le  rejet  des  abat- 
toirs  et  des  cios  dequarrissage  doivent  en- 
core étre  classes  dans  les  e7ií/7"«íí  organiques. 
Les  débris  d'aniraaux,  par  leur  richesse  en 
produits  azotes,  facilement  putrescibles  et 
décomposables  en  gaz  ou  matières  solubles 
çropres  à  la  nourriture  des  plantes,  doivent 
etre  très-recherchés  des  cultivateurs.  En  ef- 
fet,  toutes  les  parties  des  animaux  abattus 
que  les  arts  industrieis  ne  sont  pas  arrivés  k 
utiliser  sont  employées  comme  engrais.  Le 
sang,  la  chair  musculaire,  le  cerveau,  la 
langue,  le  poumon  et  le  foie  des  animaux 
morts  ou  abattus,  le  sang  des  abattoirs,  sont 
employés  k  fertiliser  Ia  terre.  Le  sang  coa- 
gule, soit  par  rébullition,  soit  par  un  acide, 
ou  mélange  au  trentièrae  de  son  poids  envi- 
ron  avec  une  substance  antiseptique  et  ab- 
sorbante,  comme  le  charbon  poreux  ou  la 
terre  végétale  calcinée,  forme  le  mélange 
connu  sous  le  nom  de  noir  animalise',  très- 
employé  par  les  agriculteurs.  Cet  engrais  est 
aussi  expédié  dans  les  colonies,  oii  on  Tem- 
ploie  k  fertiliser  des  ehamps  de  cannes. 

Parmi  les  matières  animales  dont  on  peut 
tirer  un  grand  parti  comme  engrais,  il  faut 
aussi  placer  les  poissons  et  leurs  débris  :  les 
poissons  gâtés  ou  de  mauvaise  qualité,  les 
résidus  de  la  préparatíon  du  bareng,  des  hui- 
les  de  thon  de  mer  ou  de  morue.  Cest  k  la 
présence  d'une  certaine  quantité  de  ces  ma- 
tières animales  que  les  vases  des  mers,  des 
fleuves  et  des  rivières,  fort  employées  dans 
beaucoup  de  pays,  doivent  en  partie  leurs 
propriétés  fertilisantes. 

Les  déjections  de  Thorame  sontun  des  plus 
puissants  agents  dont  puisse  disposer  le  cul- 
tivateur.  Employées  comme  engrais^  elles 
rendent  au  sol  les  seis  minéraux  et  une 
grande  partie  de  la  matiere  azotée  néces- 
saires k  la  nutrition  des  végétaux.  li  est  à  re- 
marquer  aussi  que  les  ehamps  fumes  avec 
Vengrais  humain  ne  produisent  pas  de  mau- 
vaises  herbes.  On  ne  saurait  donc  trop  déplo- 
rer, dans  Tintèrét  de  Tagriculture,  la  négli- 
gence que  Ton  met  k  conserver  ces  déjec- 
tions. Les  vidanges  des  villes  ont,  de  plus,  été 
presque  toujours  traitées  de  manière  k  per- 
dre  les  quatre  cínquièmes  de  leur  valeur.  Il 
y  a  donc  ici  un  double  but  k  poursuivre,  qui 
est  de  désinfecter  les  vidanges  tout  en  con- 
servant  avec  soin  les  príncipes  azotes  utiles 
k  la  nutrition  des  végétaux.  On  a  essayó 
Temploi  de  diversos  substances  desinfec- 
tantes. Le  charbon  desm/Vc/aíií  paralt  remplír 
le  but  en  grande  partie,  et  la  compagnie  des 
engrais  en  retire  les  plus  grands  avantages 
en  employant  également  les  résidus  de  plu- 
sieurs  opérations  chimiques,  notammentceux 
qui  renierment  des  mélanges  de  sulfate,  de 
protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  et  de 
sulfate  de  cuivre. 

Le  conseii  d'hygiène  de  la  Seine  a  de- 
mande que  les  eaux  vannes  de  Paris  soient 
diríçées,  par  des  égouts  latéraux,  en  aval  de 
Paris  et  méme  des  communes  placées  sur  la 
Seine.  On  pourraít  ainsi  ménager  les  raoyens 
de  faire  des  prises  sur  le  trajet  de  la  con- 
duite  pour  le  cas  ou  les  agriculteurs  voisins 
de  la  conduite  demanderaient  des  conces- 
sions.  Ce  vceu  n'a  pas  été  exaucé,  et  rien 
nest  plus  désolant  que  de  voÍr  s'enfouir  et 
se  perdre  sans  retour  une  telle  source  de  ri- 
chesse. Laissons  ici  la  parole  k  M.  Victor 
Hugo,  qui,  dans  le  second  volume  des  Misé~ 
rabies,  dans  un  chapitre  intitule  :  La  terre 
appauvric  par  la  mer  (tome  II,  page  217), 
s  exprime  ainsi  : 

n  Paris  jette  25  millions  par  an.  Et  ceei 
sans  métaphore.  Comment,  et  de  quelie  fa- 
Çon?  Jour  et  nuit.  Dans  quel  but?  Sans  au- 
cun  but.  Avec  quelie  pensée?  Sans  y  penser. 
Pourqu&i  faire?  Pour  rien.  Au  moyen  de 
quel  organe?  Au  moyen  de  son  intestin.  Quel 
est  son  intestin?  Cest  son  égout. 

B  25  millions,  c'est  le  plus  inodéré  des  chif- 
fres  approximatifs  que  donnent  les  évalua- 
tions  de  Ia  science  spécJale. 

s  La  science,  après  avoir  longtemps  tâ- 
tonné  ,  sait  aujourd'hui  que  le  plus  fécon- 
dant  et  le  plus  efficace  des  engrais,  c' est  Ven- 
grais  humain.  Les  Chinois,  disons-le  k  notre 
honte,  le  savaient  avant  nous.  Pas  un  pay- 
san  chinois,  c'est  Eckeberg  qui  le  dit,  na 
va  il  la  ville  sans  rapporter,  aux  deux  extré- 
mités  de  son  bambou,  deux  seaux  pleins  de 
ce  que  nous  nommons  immondices.  GrAce  k 
Vengrais  humain.  Ia  terre,  en  Chine,  est  en- 
core aussi  jeune  qu'au  temps  d'Abraham.  Le 
froment  chinois  rend  jusquk  cent  vingt  fois 
Ia  seinence.  II  nest  aucun  guano  com  parable 
en  fertililé  au  détritus  d'une  capitate.  Une 
grande  ville  est  Io  plus  puissant  des  sterco- 
raires.  Employer  la  ville  k  fumer  la  plaine, 
ce  serait  une  réussite  certaine.  Si  notre  or 
est  fumier,  en  revanohe,  notre  fumior  est  or. 

»  Que  fait-on  de  cet  or  fumier?  On  le  ba- 
laye  à  Tablme. 

u  On  expédie  k  grands  frais  des  convois  de 
navírea  alin  do  ré<íoltcr  au  póle  au.stral  la 
fiente  des  pétrels  et  d</s  pingouins,  et  Tin- 
calculabie  éléinent  d'opuleiiCtí  qu'on  u  sous 
la  main,  on  Tenvoie  k  la  mer. 

»  Tout  Vengrais  humain  et  animal  que  Io 
monde  nerd,  rendu  à  la  terre  au  liou  d"êtiâ 
jetó  k  I  cau,  suffirait  k  nourrir  le  monde. 

•  Ces  tas  d'ordures  du  coin  des  bornes,  cca 
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tonibareaux  (1e  boue  cahotés  la  nuit  daiis  les 
rues,,  ces  atTreux  tonnoaux.  de  la  voirie,  ces 
(■'■tides  éi'oulnmeiitsdtí  fan^e  souterraine  que 
lo  jiavó  vtms  cache,  sav<>z-vous  ce  que  ccst? 
C'est  de  la  prairie  en  fleur.  cest  ae  Therbe 
verte,  c'est  du  serpolet  et  au  thym  et  de  la 
sauge,  c'esi  du  gibior,  c'est  du  bétail,  c'est 
le  mu^issement  satisfait  des  j^rands  bceufs  le 
soir,  c'est  du  foin  parfuiné,  c  est  du  b!ó  dorê, 
c'est  du  pain  sur  votre  lable,  c'esi  du  sang 
chaud  diins  vos  veines,  c'est  do  Ia  santé, 
c'est  de  la  joie,  c'est  de  la  vie.  Ainsi  le  veut 
celte  création  mystérieuse,  qui  est  la  trans- 
formation  aur  Ia  terre  et  la  trausfiguration 
dans  le  ciei. 

u  Rendez  cela  au  grand  creuset,  votre 
abondance  en  sortira.  La  nutrition  des  plai- 
nes  fait  la  nourriture  des  hommes. 

«  Vous  étes  maitres  de  perdre  cette  ri- 
chtísse,  et  de  me  trouver  ridicule  par-dessus 
lo  marche.  Ce  será  là  le  chef-doeuvre  de 
votre  ignorance. 

»  La  statislique  a  calcule  aue  la  France.  à 
elle  seule,  fait  tous  les  ans  k  1'Atlantique.  par 
Ia  bouche  de  ses  rivières,  un  versement  d  un 
dtíini-milliard.  Notez  ceei  :  avec  500  millions 
on  payerait  le  quart  des  dépenses  du  budgot. 
L'habileté  de  Thomme  est  telle,  qu'il  aime 
mieux  se  débarrasser  de  ces  500  mUlions  dans 
le  ruisseau.  Cest  la  substance  même  du  peu- 
ple  quemportent  ici  goutte  à  goutte,  là  à 
flols,  le  misêrable  vomissement  de  nos  ég-outs 
dans  les  íleuves  et  le  gifíantesque  ramasse- 
ment  de  nos  fleuves  dans  TOcéan.  Chaque  ho- 
quet  de  nos  cloaoues  nous  coute  1,000  írancs. 
A  cela  deux  ré^^uUats  :  la  terre  appauvrie  et 
Jeau  empestée.  La  faim  sortant  du  sUlon  et 
la  maladie  sortant  du  fleuve. 

»  11  est  notoire,  par  exemple,  qu'à  cette 
heure,  la  Tamise  enipoisonne  Londres. 

"  Pour  ce  qui  est  de  Paris,  on  a  dú,  dans  ces 
derniers  teuips,  transportar  la  plupart  des 
embouchures  degoutseu  aval,  au-dessous  du 
dernier  pont. 

«  Un  double  appareil  tubulaire,  pourvu  de 
soupapes  et  d'écluses  de  chasse,  aspirant  et 
refoulant,  un  systême  de  draina^e  élémen- 
taire,  simple  comme  le  poumon  de  Thomme, 
et  qui  est  déjà  en  pieine  fonction  dans  plu- 
sieurs  communes  d'Angleterre,  suffirait  pour 
amener  dans  nos  villes  Teau  puré  des  chatnpa 
et  pour  renvoyer  dans  nos  champs  leau  ri- 
che  des  villes,  et  ce  facile  va-et-vient,  le 
plus  simple  du  monde,  retiendrait  chez  nous 
les  500  millions  jetés  dehors.  On  pense  à  au- 
tre  chose. 

»  Le  procede  actuei  fait  le  mal  en  voulant 
faire  le  bien.  L'intention  est  bonne,  le  résul- 
tat  est  triste.  On  croit  expurger  la  ville,  on 
étiole  la  population.  Un  égout  est  un  mal- 
entendu.  Quand  partout  le  drainap;e,  avec 
sa  fonction  double,  restituant  ce  qu  il  prend, 
aura  remplacó  Tégout,  simple  lavage  appau- 
vrissant,  alors,  ceei  étant  combine  avec  les 
données  d'une  économie  sociale  nouvelle,  le 
produit  de  la  terre  será  décuplé,  et  le  pro- 
bléme  de  la  misère  será  singulièrement  attê- 
nué.  Ajoutez  la  suppression  des  parasitismes, 
ii  será  résolu, 

B  En  attendant,  la  richesse  publique  8'en 
va  k  la  rivière,  et  le  coulage  a  lieu.  Ooulage 
eõt  le  mot.  L'Europe  se  ruine  de  la  sorte  par 
épuisement. 

»  Quant  à  Ia  France,  nous  venons  de  díre 
Bon  chitTre.  Cr,  Paris  contenant  le  vingt- 
cinquième  de  la  population  francaise  totale, 
et  íe  guano  parisien  étant  le  plus  riehe  de 
tous,  on  reste  au-dessous  de  la  véritó  en  éva- 
luant  à  25  millions  la  part  de  perte  de  Paris 
dans  le  demi-milliard  que  la  France  refuse 
annuellement.  Ces  25  millions,  employés  en 
assistance  et  en  réjouiasance,  doubleraienl 
la  splendeur  de  Paris.  La  ville  les  dépense 
en  cloaques;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  la 

f;rande  pro-ligalitó  de  Paris,  sa  féte  merveil- 
euse,  sa  fulie  Beaujon,  son  orgie,  son  ruia- 
Hellement  dor  à  pleines  mains,  son  faste,  son 
luxe,  sa  magniticence,  c'esl  son  égout. 

1  C'est  de  cette  façon  que,  dans  la  cócité 
d'une  mauvaise  économie  politique,  ou  noie 
et  on  laisae  aller  k  vau-Teau  et  se  perdre 
dans  les  goutfres  le  bien-étro  de  tous.  II  de- 
vrait  y  avoir  des  íllets  de  Saint-Cloud  pour 
la  fortuno  publique. 

>  Economifjuement,  le  faít  peut  se  résumer 
ainsi  :  Paris  paníer  percé. 

»  Paris,  cette  Cité  modele,  ce  patron  des 
cupitales  bien  faites,  dont  chaque  peuple  ta- 
che davoir  une  copio,  cette  metrópole  de  li- 
déal,  cette  patrie  auguste  de  rinitiativo,  do 
Timpulsion  et  de  Tessai,  ce  centro  et  ce  lien 
dos  esprits,  cette  ville  nation,  cetto  ruche  do 
lavenir,  ce  composó  morveillcux  de  Líaby- 
lono  et  do  Connthe,  feraít,  au  point  de  vue 
ijue  nou8  venons  de  KÍ^Mialer,  hausser  lea 
épaiilcs  il  un  paysan  du  )-'o'Kian. 

«  Imitez  Paris,  vous  vous  ruinerez. 

■  Au  rosle,  particulieroinont  en  ce  gaspil- 
lage  imniiinional  et  insen.só,  Paris  lui-nieine 
imito. 

■  Ces  surprenantes  inepties  ne  sont  pas 
nouvelles:  cu  n'est  puiiit  là  do  la  sottise 
jeune  :  «  I^es  cloaques  do  Roma,  dit  Liebig, 
»  ont  absorbó  tout  le  bien-étro  des  paysans 
•  romains.  •  Quand  lacampiigne  do  Ronie  fut 
ruinéo  par  Tógout  romain,  ííorno  épuisa  1'!- 
talie,  et  quanu  elle  out  mis  rilalie  dans  son 
cloaqun,  ello  V  versa  la  Sicilo,  puis  lu  íSar- 
daigne,  pui«  l'Afriquo.  L'égout  de  Rumo  a, 
engouírre  lo  mondo.  Ce  cloaquo  ollVait  son 
englou1ÍKsement  à  la  cito  et  à  TunivurM,  urbi 
9t  wbi.  ViUo  ótern«lle,  égout  tnsondablo. 
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■  Pour  ces  choses-là,  comme  pour  dau- 
tres,  Rome  donne  Texemple. 

»  Cet  exemple,  Paris  le  suit,  et  avec  toute 
Ia  bétise  prupre  aux  villes  d'esprit. 

»  Pour  les  bcsoins  de  Topération  sur  la- 
quclle  nous  venons  de  nous  expliquer,  Paris 
a  sous  lui  un  autro  Paris;  un  Paris  dégouts, 
IcqunI  a  ses  rues,  ses  carrefours,  ses  places, 
ses  impasses,  ses  artéres  et  sa  circulation , 
qui  est  la  fange,  avec  la  forme  humaine  de 
moins. 

»  Car  il  ne  faut  rien  flatter,  pas  même  un 
grand  peuple  :  là  oii  il  y  a  tout,  il  y  a  Tigno- 
minie  a  côté  do  la  sulilimité ;  et,  si  Paris  con- 
tient  Athènes,  la  ville  de  lumiere,  Tyr,  la 
ville  de  puissance,  Sparte,  la  ville  de  vertu, 
Ninive,  la  ville  de  prodige,  il  contient  aussi 
Lutcce,  la  ville  de  boue. 

*  Dailleurs  le  cachet  de  sa  puissance  est 
là  aussi,  et  la  titanique  sentine  de  Paris  réa- 
lise,  parmi  le^  monuments,  cet  ideal  étrange 
réalisé  dans  rhumanité  par  quelques  hommes 
leis  que  Maehiavel,  Bacon  et  Mirabeau  :  le 
grandioso  abject. 

B  Le  sous-sol  de  Paris,  si  Tceil  pouvait  en 
pénétrer  la  surface ,  présenterait  Taspect 
ã'un  madrépore  colossal.  Une  éponge  n'a 
guère  plus  de  pertuis  et  de  couloirs  que  la 
motte  de  terre  de  six  lieues  de  tour  sur  la- 
qutilte  repose  Tantique  grande  ville.  Sans 
parler  des  catacombes,  qui  sont  une  cave  a 
part,  sans  parler  deTinextricable  treillis  des 
conduits  du  gaz,  sans  compter  le  vaste  sys- 
tême tubulaire  de  la  distribution  deau  vive, 
les  égouts  à  eux  seuls  font  sous  les  deux  ri- 
ves  un  prodigieux  réseau  ténébreux ;  laby- 
rinthe  qui  a  pour  fil  sa  pente. 

■  Lá  apparait,  dans  la  brume  humide,  le 
rat,  qui  semble  le  produit  de  raccoucheraent 
de  Paris.  ■ 

Les  boues  des  villes  sont  três  -  estimées 
comme  engrais;  elles  proviennent  des  tas 
d'ordures  dissemines  sur  la  voie  publique  et 
du  curage  des  égouts.  Les  boues  fralches, 
vertes,  ne  conviennent  pas  à  Tagriculture ; 
elles  doivent  étre  laissées  en  tas,  à  i'air  libre, 
pendant  six  móis  au  moins  avant  de  pouvoir 
étre  utilisées.  Comme  en  fermenlant  elles  ré- 
pandent  une  odeur  nauséabonde,  il  convient 
de  les  placer  à  une  assez  grande  distance 
des  habitations. 

Les  résidus  de  plusieurs  fabriques,  qu'on 
laissait  autrefois  se  perdre,  sont  aujoura'hui 
très-recherchés  par  rindustrie  agricole,  àla- 
quelle  ils  rendent  les  plus  grands  serviços. 
Le  plus  estime  de  ces  résidus  est  le  mélange 
de  noir  animal  et  de  sang  de  bceuf,  destine  à 
clarilier  le  sucre  et  connu  dans  le  conimerce 
sous  le  nom  de  noir  ou  résidu  charbonneux 
des  raffineries.  Viennent  ensuite  les  eaux  de 
lavage  des  amidonneries  et  des  féculeries,  qui 
laissent  déposer  avec  le  temps  des  matières 
or^aniques,  lesquelles,  égouttées  et  séchées 
à  1  air,  constituent  un  engrais  pulvérulent  très- 
utile;  les  os  bouillis  et  desséchés,  puis  pul- 
vérisés;  le  marc  de  colle ;  le  pain  de  cretons 
ou  marc  des  graisses  de  bceuf,  de  mouton, 
de  veau,  traitées  par  les  fondeurs  de  suif ; 
les  chiffons  de  laine,  la  râpure  de  corne,  les 
tendons,  les  rognures  de  peau,  les  cuirs,  les 
pliimes,  les  résidus  de  colle  dos;  les  tour- 
teaux,  le  marc  de  bière,  de  raisin,  de  pom- 
mes  à  cidre.  Cette  simple  énumération  peut 
donner  une  idée  de  la  mulliplicité  des  sub- 
stances  qui  peuvent  étre  empioyees  corome 
eiujrais. 

Un  mot  maintenant  sur  rhygièno  de  r#n- 
grais. 

Ainsi  que  Ton  peut  8'en  convaincro  par  ce 
qui  precede,  des  miasmes  malsain.s  et  nom- 
breux  seraient  k  craindro  pour  les  personnes 
qui  entretiennent  un  domaine  agricole,  si 
elles  n'avaient  pus  recours  à  de  certaines 
précautions.  Ces  précautions,  dont  la  plus 
élémentaire  est  de  placer  les  tas  de  fumier  à 
une  certaine  distance  des  habitatidiis,  sont 
trop  souvent  negligóes  dans  les  villages,  et 
dcsépidémios  ont  óté  souvent  secondves  dans 
leur  développement  par  les  miasmes  exhalés 
par  les  substances  putrêfiées.  II  est  à  désirer 
que  Ton  fasse  disparaltre  au  plus  vite  ces 
mares  infectes  qui  encumbrent  les  cours  des 
habitations,  et  souvent  niênio  les  ch<-tnins. 

Lo  transport  des  engrais  n'ost  pas  non  plus 
toujours  sana  inconvénient,  et  Parcnt-Du- 
chAtel  cite  deux  exemples  à  lappui  do  cette 
assertion.  Il  parlo  d'un  navire  chargó  de  pou- 
drette  qui  se  rendait  à  la  Guadeloupo,  et  qui 
perdit  en  route  la  moitió  des  hommes  de  son 
équipat^e ;  tous  les  autres  furent  malades 
aussi,  plus  ou  moins.  Un  petÍtbâtiment,chargA 
également  de  poudrette  ,  transportait  1V«- 
grttis  de  La  Rochelle  à  Nantes.  Co  b;\timent 
n'était  chargé  que  dupnis  quinze  jours.  La 
temperatura  do  la  cale  selova  à  44o,  quuique 
les  écoutilles  fussent  ouvertes,  alors  cpio  la 
tcnipi-rature  oxtérieuro  netait  que  do  18». 
Pour  obvier  à  cot  inconvénient,  Parent-Du- 
cliíVtel  conseiUe  do  mélor  lu  poudrotto  avec 
du  i>li\tre. 

NouH  ne  poursulvrona  pas  plua  loin  cos 
exemples,  suftisantD  pour  donner  une  idée  des 
dangors  auxquels  on  pourrait  s*oxposor  par 
un  mauvais  aménag(<mcnt  do  Vruyrais.  Í>oh 
mesures  spócialou  ont  ftó  prisos,  et  cotto 
question  se  Irouve  naturoll<'ment  traitéo  duna 
les  artides  d'hygiénf)  et  de  Ralubritó. 

Mais  no  seralt-il  pas  possiblo  quo  quelques- 
unos  dos  matifTOH  employóoscoinmo  etiifrats, 
uno  fois  dépusócs  dans  le  sol,  conunuiii((uas> 
Bont  aux  planteSf  en  méino  tomps  ijuu  des 
élémunts  utilea,  dea  élémetils  dau^^eroux  7  Oo 
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a  déjà  signaló  les  inconvénients  que  présen- 
tent  les  matières  fécales  liquides  telles  qu'on 
les  emploie  en  Flandre  et  en  Alsace.  Lors- 
que  les  parties  foliaires  des  plantes  doivent 
servir  de  nourriture  aux  hommes,  Toxcès 
des  mntiéres  infectes  qu'elles  ont  absorbées 
donne  aux  plantes  un  goíit  désagréable.  On 
avait  aussi  prétendu  que  les  heroagcs  ainsi 
arrosés  altèraient  la  qualité  du  lait  des  va- 
ches.  Ce  fait  parait  faux,  dautant  plus  que 
M.  le  docteur  Tardieu  dit  avoir  fait  distri- 
buer  pendant  doux  móis  aux  malades  de  son 
Service  du  lait  qu'ils  préféraient  à  celui  de 
ladministration.  Ce  lait  venait  de  la  ferme 
d'essai  située  entre  Bondy  et  La  Villette,  et 
dont  les  prairies  sont  arrosées  par  un  con- 
duit  du  dépotoir. 

Des  accidents  autrement  craves  ont  été 
observes  à  la  suite  de  Temploi  á'e»grais  vé- 
néneux ,  notamment  de  cendres  provenant 
de  fabriques  ou  de  fonderies  de  plomb,  de  zinc 
ou  autres  métaux.  Des  vaches  nourries  avec 
du  trèfle  poussé  dans  un  champ  recouvert 
de  cendres  de  plomb  sont  mortes  empoison- 
nées.  On  s"est  mème  demande  si  les  mala- 
dies  qui  ont  ravagé  Ia  vigne  et  les  pommes 
de  terre  n'étaient  pas  dues  à  Temploi  á'e'i- 
grais  vénéneux.  Les  dépòts  d'engraisy  classes 
dans  les  établissements  insalubres  de  pre- 
mière  classe,  sont  réglementés  par  les  ordon- 
nances  de  police. 

—  Falsificalion  des  enqrais  commerciaux. 
Depuis  quelques  années,  1'emploi  des  engrais 
commerciaux  s'est  généralisé  au  grand  bé- 
néfice  de  Tagriculture,  La  science  n'a  pas 
dédaigné  de  descendre  des  hauteurs  de  la 
théorie  pour  se  mèler  aux  plus  humbles  la- 
beurs  et  en  prendre  sa  large  part.  La  fabri- 
cation  d'eiigrais  arliticiels  a  dejà  rendu  d'im- 
raenses  serviees.  Malheureusement,  ici-bas  le 
mal  est  trop  souvent  le  oompagnon  du  bien. 
La  cupidité,  qui  s'est  eíforcee  si  souvent  de 
détourner  à  son  prolit  les  inventions  les  plus 
utiles,  na  pas  oublié  les  engrais.  Là,  elle  a 
procede  sur  une  si  large  échelle  que  ses  en- 
treprises  ont  reçu  une  désignation  spéciale, 
le  vol  á  1'engrais.  Nous  emprunterons  à 
M.  Victor  Borie  une  excellente  étude  sur 
cette  fraude  aussi  nuisiblo  que  coupable,  qui 
attaque  la  production  dans  ses  sources  les 
plus  intimes.  "  De  toutes  les  soustractions 
frauduleuses  que  Thomme  commet  au  preju- 
dico de  son  semblable,  le  vol  à  Vengrais,  dit- 
il,  est  une  des  plus  déplorables,  des  plus  nui- 
sibles,  non-seulement  pour  la  victime  inno- 
cente  du  larron  patente,  mais  encore  pour  la 
société  tout  entière.  Le  blé  ne  pousse  pas  en 
vingt-quatre  heur.  s  (je  ne  dis  pas  cela  pour 
prouver  que  je  sois  un  savant);  le  blé  qu'on 
a  semó  en  octobre.  on  ne  le  récolte  qu*en 
juillet.  Si  Taction  d  un  engrais  pouvait  se 
connaitre  du  jourau  lenderaain,  Tagriculteur 
&  qui  lon  vend  de  la  tourbe  pour  du  noir  ani- 
mal n'en  serait  pas  moins  volé,  mais  il  pour- 
rait reprendre  le  lendemain  lopération  qu'il 
aurait  manquée  la  veilie;  tandis  que  le  fri- 
pon  qui  trompe  sur  la  nature  et  les  qualités 
de  Vengrais  qu'il  vend  frappe  de  stérilite 
pour  une  année  entière  la  production  d'un 
champ.  Non  content  de  ruiner  le  cultivateur 
coníiant,  il  prive  la  société  d'une  partie  des 
aliments  destines  à  sa  consommation.  Le 
marchand  qui  met  de  Teau  dans  son  vin  ou 
plutót  dans  le  vin  de  ses  clients,  et  qui  de 
doux  barriques  en  fait  trois,  n'est  pas  préci- 
sément  un  modele  de  probité  «t  de  vertu, 
mais  au  moins  no  fait-il  subir  aucune  priva- 
tion  à  la  société ;  il  augmente  tout  au  plus 
la  consommation  de  Teau.  Le  marchand  qui 
vend  pour  engrais  une  substance  inerte 
prive  a  la  fuis  le  cultivateur  de  sa  récolte 
et  la  société  d'une  part  de  ses  richesses.  Le 
vol  à  Vengrais  est  donc  lo  pire  de  tous  les 
vols ;  c'est  probablement  pour  cela,  en  vertu 
do  la  granue  logique  humaine,  qu'il  est  le 

&lusmal  reprime  de  tous  les  délitsdecegenre. 
ous  savons  lous  que  Thomme  n'est  pas  par- 
faic ;  aussi  ne  demanderons-nous  pas  nux  ef- 
fets  une  perfection  que  l'on  ohcivherait  vai- 
nemcnt  dans  la  cause.  Cepondant,  comme 
noua  sommea  reunis  en  société  pour  nous 
proteger  les  uns  les  autres,  ce  ne  serait  pas 
se  montrer  exigeant  que  ue  demander  à  la 
loi  que  nous  avona  faite  do  ne  pas  laisser 

Íiasser  trop  souvent  les  volours  dans  les  mail- 
es  do  soa  tUets.  Le  commeice  des  engrais 
devient  plus  important  chaque  jour,  et  la  sé- 
curilé  des  achetours  devient  uno  véritable 
questiou  d'intórét  public.  A  Nantes,  il  8'est 
vendu  dans  ces  derniòres  années  pour  plus 
do  50  millions  de  francs  de  noir  de  raftluerie 
mélangó  à  des  charrées,  à  des  poudretU's,  à 
du  guano,  h  des  composts  et  méme  k  do  la 
tourUu,  <iui  n'a,  elle,  quo  la  trompouse  appa- 
renco  d*un  fnqrais.  Aussi  est-ce  ao  la  Loire- 
InfiTimiro  qu'est  partio  ta  reforme  du  com- 
meice des  en';rais.  Un  chimiste  de  Nantes, 
M.  Adolpho  Bubiorre,  quí  reuiiit  troIs  quidi- 
tés  raros,  le  savoir,  la  droituio,  la  fermeté.a 
étó  lo  promotour  dos  promiéros  mesure»  dos- 
tinétís  k  piolégfr  efllcacemcnt  lagriculluro 
contre  les  fourlieries  du  comnierco.  M.  Bo- 
bierro,  c'est  lo  Piorro  rilermite  do  la  croi- 
sado  ontrepriue  contre  los  falsilloatours  et 
les  fripons.  A  son  instigation,  un  laboniloiro 
d'analyHos  a  été  ouvort  à  Nantes.  Tous  les 
fabricants  ou  marchands  iVrngrais  ont  été 
obligó»  do  reunir  dans  les  oiitrepòls  leurs 
marcliandisos  on  tas;  chaquo  tas  est  sur- 
niontú  d'uii  écríteau  porlant  indication  d»  la 
compusition  chimiquo  du  la  aubstauoe  inise 
on  vunlo.  Lo  vórillcutour  dos  ençvau  viaito 
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les  tas  quand  il  lui  plait,  prend  des  échan- 
tillons  et  les  analyse.  Sils  ne  contiennent 
pas  la  quantité  de  matiere  active  indiquéo 
sur  Técriteau  et  qui  sert  de  base  à  la  nxa- 
tion  du  prix  de  vente,  proces-verbal  est 
dressé.  L  arrété  du  prólet  de  la  Loire-Infé- 
rieure  a  étó  repris  par  quelques-uns  de  ses 
collégues,  mais  ia  mesure  n'a  pas  été  étendue 
à  toutes  les  fabriques  et  à  tous  les  dépòts 
à'engrais.  A  Nantes,  gràce  à  Tactivité  et  au 
dévouement  de  M.  Bobierre,  la  fraude  a  été 
génóe,  mais  elle  n'a  été  nulle  part  sufrisam- 
nieiit  réprimée.  Cest  bien  simple  :  les  armes 
de  la  répression  se  brisent  dans  la  main  du 
juge.  Aujourd'huÍ,  le  voleur  qui  crochette  vo- 
tre porte  et  brise  votre  secrétairo  pour  vous 
prendre  quelques  louis  est  considere  par  ses 
pareils  comme  un  sot  et  un  écervelé  dont  on 
ne  pourra  jamais  rien  tirer  de  bon.  II  ne  faut 
pas  essaver  de  heuner  la  loi,  il  faut  savoir 
tourner  la  diflículté  et  côtoyer  les  textes.  On 
est  mal  vu  au  bagne,  si  on  n'a  pas  ft^it  son 
droit.  Les  marchands  á'enf/rais  falsifiés  ont 
étudié  leur  code;  ils  savent  subtiliser  sur  les 
choses  et  les  mots  aussi  bien  que  le  plus  ha- 
bile  casuiste  de  la  célebre  conipagnie.  Pour 
eux,  tromper  un  acheteur,  c"est  faire  une 
bonne  aífaire.  Sur  ce  point  Íls  n'ont  pas  de 
scrupule.  Mais  il  y  a  tromper  et  tromper  : 
tromper  sur  la  nature,  tromper  sur  la  qua- 
lité. L'art.  423  du  code  penal  punit  les  trom- 
peries  sur  la  nature  de  la  chose  vendue  de 
la  prison,  de  Tamende  et  de  la  restitution; 
mais  il  est  muet  pour  ce  qui  concerne  la  qua- 
lité :  sur  ce  point  donc  les  falsificateurs  ont 
beau  jeu,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  s'en 
donnent  à  cceur  joie.  Sur  ce  terrain,  ils  sont 
exposés,  il  est  vrai,  à  rencontrer  les  règle- 
ments  administratifs  qui  peuvent  les  rendre 
passibles  d'une  amende  de  là  5  francs;  mais 
qu'est-ce  que  cela  compare  aux  prorits  enor- 
mes que  la  fraude  leur  permet  de  réaliser? 
Dans  cette  situaliun,  que  doit-on  faire?  Faut- 
il  livrer  le  malheureux  cultivateur  sans  de- 
fense aux  griffes  de  ces  spéculateurs  tares? 
Si  nos  lois  sont  impuissantes,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  été  faites  en  vue  d  une  industrie 
nouvelle,  faisons  d"autres  lois.  On  se  perfec- 
tionne  pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  et, 
si  les  voleurs  prennent  la  route  du  pro^rès, 
il  faut  prier  raessieurs  les  gendarmes  de  la 
suivre  après  eux.  L'emplòi  des  engrais  com- 
merciaux par  Tagriculture  est  un  fait  nou- 
veau  ;  le  vol  à  Vengrais  est  un  délit  nouveau. 
Faisons  une  loi  nouvelle.  Voici  le  texte  que 
rimmense  majoritó  des  sociétés  d'agriculturo 
a  proposé  au  gouverneraent,  et  qui  parait 
remplir  toutes  les  conditions  convenables  : 
»  Art.  Ic.  Toute  tromperie  sur  la  nature 
et  la  composition  quantitativo  d'un  engrais 
vendu  ou  mis  eu  vente  será  punie  des  peines 
portões  par  Tart.  423  du  code  penal. 

■  Art.  2.  Tout  fabricant  ou  marchand  de- 
vra,  sur  chaque  espèce  á'engyais  mis  en  vente, 

Elacer  à  demeure  une  affiche  indicaiive  do 
L  richesse  chimique  de  ces  engrais.  Tout  fa- 
bricant ou  marchand  à'engrais  será  tenu  de 
délivrer  à  Tacheteur  une  facture  indiquant 
la  nature  et  les  proportions  des  matières  qui 
constituent  ces  engrais. 

»  Art.  3.  Les  préfets  dans  les  départements, 
le  préfet  de  poiice  dans  le  ressort  de  sa  pré- 
fecture,  sont  autorisés  à  rendre  les  arretes 
nccessaires  pour  Tinspection  des  fabriques 
et  magasins  á'engrais  et  Ia  vérification  de  la 
nature  et  de  la  composition  des  engrais  mis 
en  vente. 

■  Art.  4.  Dans  le  cas  de  condamnation  pour 
un  ties  délits  prévus  par  Tart.  l»»*  de  la  pre- 
sente loi,  le  tribunal  pourra  ordonner  lafíi- 
chage  du  jugement  dans  les  lieux  qu'il  dési- 
gnera,  et  son  inserlion  inlégrale  ou  par  ex- 
trftit  djins  tous  les  journaux  qu'il  indiquera, 
le  tout  aux  frais  du  condamné. 

i  Ce  qui  revient  à  dire  :  les  voleurs  seront 
poursuivis  et  eondamnés  comme  voleurs.  La 
police  pourra  surveiller  1«  débit  des  engrais^ 
de  même  qu'elle  surveHle  lo  débil  des  autres 
denrées.  Les  juges  pourront  prevenir,  au  be- 
soin,  los  cuUivateurs  qui  passoront  devant 
la  porte  de  certAÍnes  fabriques  dVíí^rai.v,  que, 
dans  cet  établissement,  il  faut  tenir  sa  main 
sur  sa  poche,  parce  qu"il  v  a  danger  d'étro 
volé.  Nous  savons  qu'il  n  est  pas  facile  de 
faire  admettre  par  uno  nation  aussi  intelli- 
gonlo  quo  la  nation  frani;aise  des  choses  de 
ce  caburo-là.  Cest  trop  o\idonl  pour  étro 
vrai.  líspérons  pourtixnl  quun  jour  viendra 
oii  le  mondo  éclalré  reconimltra  qua  lo  mar- 
chand qui  volo  100  francs  dans  la  poche  do 
I  acheteur  est  aussi  coupable  quo  lachotour 
qui  volo  100  francs  dans  la  pocho  du  mar- 
cUand.  > 

Les  réclamations  du  apirituel  auteur  da 
VAgriculture  au  coin  du  feu  ne  dovaioiU  point 
rester  sana  rósuluit.  On  so  plalgnuit  dail- 
liMirs  depuis  trop  longtomps  du  prejudico  quo 
los  fraudes  dans  la  vente  des  engrais  cau- 
saicnt  à  lagriculture,  el  on  s'était  nporçu 
que  los  lois  qui  ont  pour  objet  do  réprimor 
les  fraudes  et  les  falsiticatioiía  en  nmticrttdo 
vente  da  donréos  ou  marchandises  (art.  413 
du  code  penal,  lois  do»  27  mars  ihm  et  23  juiu 
1K57)  étaioiít  tout  à  fait  insnfllsaiito». 

II  dovenait  donc  urgeiít  dédictor  uno  loi 
apécialo  sur  la  répression  des  fraudes  duna 
la  vento  des  ^/ii/rriiv.  Lo  ooilo  penal,  faisnit 
obsorver  M.  Le.stiboudois,  chargé  dol*expoNo 
dos  motifs  do  la  loi  iiouvetln,  no  punit  lea 
tromperios  sur  le  íi/r('4]Uo  lorsqu'il  ■  agit  de» 
matiéros  dor  ut  dargcut.  Il  no  punit  colies  qui 
concornont  Ia  quatué  quo  lorttqu'il  •'ti^it  do 
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la  vente  d'une  pierre  fausse  à  la  place  d'una 
pierre  fine.  Or,  on  pourrait.  à  bon  droit,  pen- 
sar qu'il  ne  s\\sit  pas  alors  d'une  tromperie  sur 
la  qualité.  mais  sur  la  nature  méme  de  la  chose 
vendue  :  une  pierre  fntisse  n'a  ni  la  compo- 
sition  ni  les  propriétés  d'une  pierre  fine; 
elle  n'est  pas  le  meme  mineral,  elle  n'est  pas 
de  méme  nature.  On  trompe  sur  Ia  qualité 
en  vendant  un  diamant  qui  a  des  points  ob- 
scurs  pour  un  diamant  a'une  eau  puré;  on 
trompe  sur  la  nature  de  la  chose  en  vendant 
le  strass  pour  du  diamant.  On  peut  donc  dire 
que  le  code  ne  a'est  pas  occupe  de  la  qualité 
des  marchandises.  Ce  n'est  que  lorsqu  il  s'a- 
git  des  tromperies  sur  Ia  nature  des  choses 
que  les  dispositions  du  code  penal  sont  sans 
restriction.  On  le  conçoit,  il  est  facile  de  sa- 
voir  si  une  chose  Uvrée  est  ou  n'esi  pas  ceile 
qu'on  a  demandée  ou  payée.  En  ce  qui  lou- 
che  les  tromperies  sur  la  guantitéde  la  chose 
vendue,  lart.  423  ne  punitque  celles  qui  sont 
opérées  k  laide  de  íaux  poids  et  de  lausses 
mesures.  Cet  article  ne  punit  point  la  tenta- 
tiva dudélit.  Laloi  du  27  mars  1851  est  yenue 
compléter  en  quelques  points  les  dispositions 
du  code  penal,  elle  punit  ;  1°  Ia  falsification 
des  denrées  alimentaires  ou  médicamenteu- 
ses  deslinées  à  étre  vendues;  c'est  une  ten- 
tative  du  délit  de  tromperie  sur  le  titre  de  la 
chose  vendue;  20  ceux  qui  auront  vendu  ou 
mis  en  vente  des  substances  alimentaires 
falsifiées  ou  corrompues.  Elle  punit  donc  la 
lentaiive  de  tromperie  comme  la  tromperie 
sur  Ia  qualité  de  la  chose  livrée,  mais  .seule- 
ment  en  ce  qui  touche  les  substances  alimen- 
taires ou  médicamenteuses.  Elle  punit  d'une 
manière  générale  le  délit  ou  la  tentative  de 
tromperie  sur  la  quantité  de  la  chose  livrée, 
non-seulement  par  Tusage  de  faux  poids  ou 
de  fausses  mesures,  mais  par  Tusa^e  d'in- 
Êtruments  inexacts ,  comme  balances ;  par 
manoeuvres,  procedes  faussant  lopération 
du  pesage  ou  du  mesurage,  par  exemple  une 
manière  de  se  servir  de  la  balance  qui  la  fe- 
rait  pencher  au  détriment  de  lacheteur,  un 
procede  de  mesurage  qui  laisserait  des  vides 
dans  la  mesure,  etc;  elle  punit,  en  outie, 
les  manoeuvres  tendant  à  augmenter  fraudu- 
leuseraent  le  poids  ou  le  volume  de  la  niar- 
chandise,  méme  avant  lopératicm  dii  mesu- 
rage :  telie  serait  celle  qui  consisterait  à  in- 
troduire  dans  une  marcnandise  de  Teau  ou 
toute  autre  substance;  par  cette  fraude,  on 
trompe  évidemraent  Tacneteur  sur  Ia  quan- 
tité des  objets  qu'il  demande  et  qu'il  paye  ;  il 
veut  100  kilogr.  de  guano,  par  exemple,  on 
j-  introduit  Irauduleusement  10  pour  100  d'eau 
ou  de  tourbe,  incontestableraent  on  ne  livre 
que  90  kilogr.  de  guano  et  on  exige  le  paye- 
ment  comme  pour  100.  M.  Riché,  le  rappor- 
teur  de  la  loi  du  27  mars  1851,  ne  laisse  au- 
cun  doute  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
expressions  doot  11  s'est  servi.  On  lit  dans 
8on  rapport  : 

«  Sans  agir  sur  Tappareil  de  pesage  ou 
mesurage,  sans  méme  a!gir  sur  la  marchan- 
dise  pendant  Topération,  on  peut,  à  Tavance, 
augmenter  frauduleusement  le  poids  ou  le 
volume  de  la  marchandise,  par  exemple  à 
Taide  d'une  humidité  toitt  á  fait  artificielle.  ■ 
Laddition  de  Teau  n*est  citée  ici  que  comme 
exemple ;  tout  autre  mélange  frauduleux  est 
condamné. 

Enfin  Ia  k)i  du  23  juiu  1857  punit  :  Ceux 
qui  onl  apposé  sur  leurs  produits  une  marque 
appartenant  à  autrui;  ceux  qui  ont  contre- 
fait  ou  frauduleusement  imite  une  marque, 
fait  usage  de  cette  marque,  sciemment  vendu 
ou  mis  en  vente  des  produits  revétus  de  ces 
marques;  ceux  q^ui  ont  fait  usage  dune  mar- 
que portant  des  indications  propres  à  troro- 
per  1  acheteur  sur  la  nature  du  produit ;  ceux 
qui  ont  sciemment  vendu  ou  mis  en  vente  des 
produits  revétus  de  ces  marques.  La  peine 
est  encore  infíigée  à  la  tentative  de  délit 
comme  au  délit. 

Les  loÍ3  de  1851  et  1857  ont  donc  accru  la 
puissance  répressive  de  Tart.  423  du  code 
penal ;  mais  la  jurisprudence  des  tribunaux 
cbargés  d'en  faíre  lapplication  a  montré 
quelTes étaient encore  insuftisantes pour don- 
oer  toute  sécurité  aux  agriculteurs.  Un  arrèt 
de  la  coar  de  cassation,  en  date  du  i^r  juii- 
let  1859,  declara  que  la  mise  eu  vente  d'une 
denrée,  sous  une  indication  destinée  à  trom- 
per  Tacheteur  sur  sa  nature^  n'était  pas  pas- 
■ible  des  peines  édictées  par  Tart.  423  du 
code  penal  et  par  Ia  loi  du  27  mars  1851, 
•  attendu  que  Tarl.  423  punit  Ia  tromperie  et 
non  Ia  tentative  de  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise,  •  et  que  les  tentatíves  de 
délíts,  en  verlu  de  Tart.  423  du  code  penal, 
ne  sont  con^idérées  comme  déliis  que  dans  les 
cas  determines  par  uno  disposition  spéciale 
de  la  loi.  (^uant  à  la  loi  du  27  mars  I85i,  eJle 
xie  prononce  de  peines  en  matière  de  trom- 
perie ou  tentative  de  tromperie  que  ■  lorsquM 
«'agit  de  Ia  qualité  des  choses  livrées  et  de 
leur  quantité  et  k  Taide  des  inoyens  qu'ella 
préciiíe.  • 

Lf»  cour  de  caasation  decida  d'ailleur8  que 
U  loi  de  1857  neHt  pas  upplicable  aux  faits 
analogue»  k  celui  gui  vient  détre  ciló.  Par 
dea  arr-H»  du  27  aout  1858,  du  3  et  du  10  fé- 
vner,  et  notamment  du  30  décembre  1859, 
elle  d<;i;l!ira  :  •  (jue  la  tromperie  ít  laide  d'une 
inf»rqrj«»  coiit<;nantdf!  fausses  indications  n'est 
pa»  &tU;inie  par  la  loi  du  23  juin  1857,  »  lors- 
quVlle  porte  sur  la  fjualité  du  produit  et  nen 
•ur  K*  nfiturc  ;  quoii  doit  conhidércr  comme 
tromp^^rie  sur  ia  nature  c«llo  oui  porto  sur 
i'«a»euce  inéroe  ou  lidontité  de  la  marchan- 
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dise  et  Taltération  qui  a  pour  résultat  de 
rendre  celle-ci  impropre  à  sa  destination,  et 
non  point  les  tromperies  ou  altérations  qui 
se  sont  bornées  â  en  atfaiblir  les  propriétt-s. 
Appliquant  les  principes  quelle  a  poses  dans 
sa  jurisprudence,  la  cour  de  cassation,  par 
un  arrèt  du  22  levher  1861,  decida  «  qu'il  y 
a  tromperie  sur  la  nature,  et  non  pas  seule- 
ment  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue,  dans 
le  fait  d'avoir,  au  moyen  d'une  mixtion  frau- 
duleuse,  tellement  altere  cette  chose,  que  sa 
nature  premiére  aitdisparu  ou  qu'e!le  ait  été 
rendue  impropre  à  Tusage  auquel  elle  était 
destinée.  > 

Mais,  en  cette  méme  année,  la  cour  su- 
prème,  appelée  à  juger  si  ceux  qui  ont  in- 
troduit des  matièrès  étrangères  dans  les  en- 
grais  doivent  étre  punis  par  application  de 
ia  loi  du  27  mars  1851,  non  plus  pour  avoir 
trompe  ou  tente  de  tromper  sur  la  nature  ou 
la  qualité,  mais  sur  la  quantité  d'une  chose 
livrée,  decida,  par  son  arrét  du  23  aoút  1S61, 
t  que  laddition  frauduleuse  d'une  certaine 
quantité  de  matièrès  inertes  à  un  engraís 
constitue  une  tromperie  sur  la  quantité  de 
Ia  chose  vendue,  et  non  plus  seulement  une 
tromperie  sur  la  qualité,  qui  ne  tombe  sous 
rapplication  d'aucune  loi ;  —  que  ie  vendeur 
peut,  en  effet,  tromper  lacheteur  sur  la  quan- 
tité de  la  marchandise,  sans  agir  sur  Tínstru- 
roent  du  pesage  ou  du  mesurage,  puisquil 
atteint  frauduleusement  le  méme  but,  soit  en 
donnant  à  la  marchandise  un  volume  qu'elie 
n'a  pas  naturellement,  soit  en  y  introduisant 
des  substances  inertes  et  siins  valeur.  ■ 

Cette  interprétation  de  Ia  loi  du  27  mars 
1851  a  donné  une  garantie  réelle  aux  agri- 
culteurs :  mais  elle  ne  repose  que  sur  un  seul 
arrèt  :  elle  ne  condainne  la  tromperie  que 
lorsqu'on  a  introduit  dans  la  marchandise 
des  substances  inertes  et  sans  valeur.  11 
faut,  d'ailleurs,  noter  que  les  lois  ne  punis- 
sent  pas  la  complicité  :  elles  ne  punissent 
pas  celui  qui  trompe  Tacheteur,  en  donnant 
un  faux  nom,  en  assignant  une  fausse  origine 
aux  produits  vendus,  en  indiquantde  fausses 
proportions  dans  les  élénients  fertilisants. 
Aussi  les  fraudes  ne  se  sont  pas  arrêtées. 

Frappés  des  funestes  conséquenoes  qu'el- 
les  entralnent  avec  elles,  plusieurs  préfets 
crurent  devoir  prendre  des  arretes  pour  ré- 
gler  un  commerce  qui  avait  une  influenee  si 
certaine  sur  la  prospérité  de  Tagricullure, 
Tamélioration  des  terres  et  lalimentation  pu- 
blique. Dans  le  département  de  la  Loire-In- 
féneure,  qui  fait  un  grand  usage  du  guano 
et  du  noir  animal,  le  préfet  rendit  des  arre- 
tes, en  date  des  6  avril  et  9  mai  1850,  5  juin 
1853,  dans  le  but  d'astreindre  à  des  condi- 
tions  spéciales  la  vente  des  engrais.  En  vertu 
de  ces  arretes,  les  marchands  étaient  surtout 
tenus  de  placer  sur  les  divers  tas  de  matiè- 
rès fertilisantes  des  écriteaux  indiquant  les 
proportions  des  divers  éléments  qui  les  coní- 
posaient.  Des  inspecteurs  étaient  chargés  de 
visiter  les  magasins,  de  sassurer  de  Texéou- 
tion  des  prescriptions  préfectorales,  de  la 
sincérité  des  indications  données  par  les  éti- 
quettes.  Des  laboratoires  étaient  établis  pour 
soumettre  à.  Tanalyse  les  engrais  exposés  en 
vente.  Mais  des  arréts  de  la  cour  de  cassa- 
tion, rendus  k  la  date  du  28  aoút  1862  et  du 
6  novembro  1863,  ont  infirme  la  légalité  des 
arretes  préfectoraux,  et  ont  établi  qu'il  n'ap- 
partenait  qu'aux  maires  de  prendre  les  mesu- 
res de  police  relalives  à  la  vente  des  produits 
debites  dans  leurs  communes.  Le  systéme 
préventif  institué  par  lautoríté  préfectorale 
manquait  dès  lors  de  sanction,  et  Ton  ne  pou- 
vait  espérer  que  les  autorités  municipales 
adopteraient  des  mesures  uniformes  et  une 
réglementation  qui,  pour  fonctionner  avec 
succès,exigeait  des  inspecteurs  très-instruits, 
des  laboratoires  dispendieux,  etc.  Les  entre- 
prises  de  la  mauvaise  foi  devinrent  plus  au- 
dacieuses. 

On  peut,  sans  s'occuper  d'un  genre  parti- 
culíer  de  fraudes,  généraliser  les  disposi- 
tions qui  répriment  les  falsifications  de  toute 
nature,  en  les  rédigeant,  en  quelque  sorte, 
d'une  manière  abstraite,  afin  de  frapper  les 
entreprises  variées  que  suggère  incessam- 
ment  Tesprit  inventif  des  spéculateurs  de 
mauvaise  foi  :  on  peut,  au  contraire,  faire 
une  loi  spéciale  se  bornant  k  punir  les  faits 
que  Texperience  a  fait  connaltre  d'une  ma- 
nière precise.  Le  premier  moyen  semble  tout 
d'abord  plus  rationnel,  plus  largement  effl- 
cace;  mais.  lorsqu'on  veut  le  suivre,  on  ne 
tarde  pas  a  reconnaltre  qu'il  presente  des 
difticuftés  bien  sérieuses;  qu'il  est  presque 
iinpossible  de  saisir  par  des  dispositions  g<*- 
nérales  toutes  les  supercheries  cominercia- 
les.  Aussi  n'est-ce  pas  ce  procede  qui  a  été 
suivi  dans  la  rédactiou  do  nos  lois  sur  ires 
matièrès  :  elles  ont  bien  indique  d'uno  ma- 
nière générale  les  divers  modes  de  trompe- 
ries, mais  elles  ont  spécialisó  les  dilTérents 
cas  auxquels  elles  voulaient  appliquer  les 
peines.  Le  proiet  presente  au  Corus  législa- 
tif  procede  de  la  méme  manière.  11  s'attache 
k  réprimer  les  fraudes  dont  on  a  réguliere- 
ment  constate  Texistence  et  que  nous  avons 
fait  connaltre.  II  ne  niuditle  pas  les  disposi- 
tions des  lois  en  vigueur;  loin  de  lii,  il  pré- 
tend  les  confirmer,  en  préciser  le  sens,  lo 
rendre  indépendant  des  internrétations;  il 
veut,  de  plus,  étendre  Taclion  de  la  loi  h  des 
délits  que  rox^éríence  aappris  k  reconnaltre 
et  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  formules 
des  lois  antéricures  : 

«  Art.  icr.  Seront  punis  d'un  emprisonno- 
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ment  de  trots  móis  k  dix-huit  móis  et  dune 
amende  de  50  fr.  k  2,000  fr. : 

■  10  Ceux  qui  auront  vendu  ou  mis  en  vente 
des  engrais  ou  amendements  non  composés, 
tels  que  guano,  phosphates,  noir  animal, 
tourteaux ,  poudrettes,  sang  desséché,  fu- 
miers  qu'ils  sauront  étre  falsiíiés  ou  alteres, 
soit  par  un  niouilliige  artificiei,  soit  par  le 
mélange,  Taddition  de  matièrès  étrangères, 
soit  par  la  soustraction  de  principes  utiles; 

B  20  Les  fabricants  ou  marchands  qui,  en 
falsifiant  ou  altérant  ainsi  lesdits  engrais  ou 
amendements,  ou  en  vendant  les  éléments 
propres  k  opérer  ces  falsilications,  auront 
sciemment  prepare  ou  facilite  les  délits  ul- 
térieurement  commis  par  les  débitants; 

11  Ceux  qui  auront  trompe  ou  tente  de  trom- 
per Tacheteur  á'engrais  ou  amendements 
composés,  sur  leur  nature  ou  leur  coinposi- 
tion,  ou  le  dosage  des  éléments  qu'ils  con- 
tiennent  : 

»  Le  tout  sans  préjudice  de  Tapplication 
de  Tart.  ler^  g  3  de  la  loi  du  27  mars  1851,  en 
cas  de  tromperie  sur  la  quantité  de  la  mar- 
chandise. 

"  Art.  2.  Seront  punis  des  peines  portées 
par  Tarticle  précédent  ceux  qui  auront  vendu 
ou  mis  en  vente  des  engrais  ou  amendements 
composés  ou  non  composés,  soit  avec  indica- 
tion  ou  déciaration  d'une  fausse  provenance, 
soit  sous  un  nom  qui,  daprès  lusage,  sert  à 
designer  dautres  engrais  ou  amendements, 
sans  préjudice  de  lapplication,  s'il  y  a  lieu, 
des  lois  des  28  juillet  1824  et  23  juin  1857.  • 

Telle  était  la  teneur  du  projet  de  loi  pre- 
sente au  Corps  législatif. 

Le  rapport  fait  par  M.  Guillaumin  au  nom 
de  la  commission  indique  lee  modifications 
que  ce  projet  a  subies,  et  en  fait  connaUre 
les  raotifs. 

o  Le  projet  de  loi,  dit  ce  rapport,  avait 
établi  une  distinction  des  e«íraísen  non  com- 
posés et  composés,  dont  il  avait  pris  Tidée 
et  la  nomenclature  dans  le  projet  proposé 
par  la  commission  administrative  :  rexposó 
des  motifs  nonime  les  premiers  taniôt  iiatu- 
rels,  tantôt  non  composés:  les  seconds  taiitòt 
composés,  tantõt  artificieis,  Ces  distinctions 
reposent-elles  bien  sur  la  nature  des  choses, 
et  amèneraient-elles  plus  de  facilites  dans 
rapplication  de  la  loi,  plus  d'efficacite  dans 
la  répression  de  la  faute?...  On  comprendrait 
la  distinction  si  les  engrais  dits  naturels 
avaient  chacun  une  composition  normale, 
constante  et  invariable,  k  Taide  de  laquelle 
on  pút  établir  un  type  ou  étalon  dont  la  oom- 
paraison  avec  Vengrais  vendu  pút  constater 
chimiqueraent  et  presque  infailliblement  la 
fraude,  comme  en  fait  de  pesage  et  de  me- 
surage on  constate  la  tromperie  en  appli- 
quant k  la  marchandise  venaue  les  mesures 
et  les  poids  du  système  métrique;  comme 
dans  les  matieres'  dor  et  d'argent  on  con- 
trole le  bijou  ou  la  pièce  de  monnaie.  Mais 
les  engrais  que  le  projet  indique  comme  na- 
turels, ou  non  composés,  ne  sont  ni  simples 
ni  invariables  dans  les  proportions  de  leurs 
principes  fertilisants.  Ainsi ,  parmi  les  en- 
grais énoncés  dans  le  projet,  le  guano,  sans 
avoir  subi  la  moindre  altération  artificielle, 
et  suivaut  qu'il  provient  de  lieux  différents, 
de  couches  plus  ou  moins  profondes,  suivant 
qu'il  est  reste  plus  ou  moins  longtemps  ex- 
posé  aux  influences  atmosphériques ,  varie 
de  9  k  18  pour  100.  Le  noir  animal,  suivant 
qu'il  provient  de  telle  sucrerie  ou  de  telle 
raffinerie,  suivant  qu'il  est  le  résultat  de 
telle  ou  de  telle  fabrication,  varie  dans  ses 
éléments  et  ne  presente  pas  une  composition 
constante  sur  laquelle  on  puisse  asseoir  une 
présomption  d'altération  artificielle,  suscep- 
lible  de  servir  de  base  k  rapplication  dune 
loi  pénale.  Le  fuinier,  objet  a  une  manipula- 
tiou  continuelle  dans  la  ferme,  quon  devrait, 
moins  qu'un  autre,  voÍr  figurer  parmi  les  en- 
grais non  composés  du  projet,  est  essentiel- 
lement  variable,  suivant  le  regime  auquel 
sont  soumis  les  auímaux  qui  le  produisent, 
la  quantité  et  la  nature  des  litíères  qui  y 
sont  employées,  les  soins  plus  ou  moins  in- 
telligents  qui  luisont  donnés  pendant  sa  con- 
fection.  On  en  pourrait  dire  autant  des  pou- 
drettes et  du  sang  desséché,  qui  n'arrivent 
jamais  au  commerce  sans  un  mélange  de 
matièrès  absorbantes  dans  des  proportions 
très-variables.  La  distinction  du  projet  ne 
repose  donc  pas  sur  la  nature  des  choses. 

»  Cette  distinction  entraine  de  plus  une 
grande  íncertitude  sur  les  bornes  auxquelles 
elle  doit  sarréter.  L'énonciation  des  sept 
substances  que  le  projet  indique  comme  eíi- 
grais  non  composés  est-elle  limitative,  et  ces 
engrais  sont-ils  les  seuls  que  le  projet  en- 
tende considérer  comme  tels?  C'est  alors 
poser  dans  la  loi  une  limite  infranchissable 
aux  découvertes  dont  la  science,  les  voya- 
ges  et  rindustrie  pourraieot  doter  Taoricul- 
ture.  Cette  nomenclature  est-elle  simplement 
énonciative,  et  k  titre  d'exemple,  comme 
sembleraient  Tindiquer  les  mots  leis  que  qui 
la  précédent  dans  le  projet?  On  demande 
alors  ou  est  la  limite  entre  les  engrais  non 
composés  et  les  engrais  composés,  soumis  par 
Io  projet  k  des  dispositions  dilférentes. 

«  De  plus,  la  distinction  entraine  le  projet  k 
punir  laddition  k  un  engrais  dit  non  coin- 
posó  de  matièrès  étrangères,  méme  fertili- 
santes, que  le  fabricant  ou  lo  marchand  vou- 
drait  y  introduire  pour  aioutcr  ã  sa  puis- 
sance :  elle  étublit,  pour  l'incrimination  de 
ce  fait,  une  confusion  k  laquelle  on  n'échappe 
qu'en  classant  alors  Vengrais  naturel,  ainsi 
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altéré,  dans  Ia  catégorle  des  engrais  compo- 
sés, et  prepare  par  la  des  embarras  au  juge. 
Enfin  la  distinction  entraine  une  complica- 
tion  dans  les  dispositions  de  la  loi,  obligée 
ainsi  de  distinguer  les  tromperies  s'appli- 
quant  k  chacun  des  deux  genres  á'e>igrais, 
lorsque  cette  loi  pénale,  destinée  ã  proteger 
les  populnlions  les  plus  nombreuses  et  le 
moins  en  mesure  de  se  défendre,  devrait, 
plus  (ju'aucune  autre,  atteindre  au  plus  haut 
degró  de  clarté,  de  simplicité  et  de  préci- 
sion ,  lors  enfin  qu'il  sagit  de  dire ,  dune 
manière  nette  et  ne  prétant  k  aucune  equi- 
voque, que  celui  qui  aura  trompe  son  ache- 
teur será  puni. » 

La  commission  pensa,  dès  lors,  qu'il  fal- 
lait  faire  disparaitre  la  distinction  au  projet 
entre  les  engrais  composés  et  les  engrais  non 
composés;  et  le  conseil  d'Etat  a  accepté  la 
suppression  en  envoyaat  une  rédaction  nou- 
velle. 

Le  projet  de  loi  primitif  assimilait  la  mise 
en  vente  k  la  vente,  ainsi  que  le  faisait,  du 
reste,  la  loi  du  27  mars  1851.  Que,  par  cette 
dernière  loi,  lassimilation  ait  pu  avoir  iieu 
pour  les  denrées  alimentaires  et  médicamen- 
teuses qui  interessem  la  subsisLance  et  la 
santé  publiques,  et  dont  la  mise  en  vente  est 
d'ailleurs  facile  à  constater  et  k  caractéri- 
ser,  puisqu'elle  n'a  lieu  que  dans  des  maga- 
sins qui  n'ont  pour  destination  que  la  vente, 
et  dans  lesquels  les  marchandises  sont  bien 
réellement  et  continuellement  oíTertes  aux 
demandes  du  public,  on  le  conçoit  sans  peine ; 
mais,  en  fait  d.'engrais^  le  méme  raotif  d'in- 
térét  public,  les  mémes  facilites  de  constater 
la  mise  en  vente  n'existent  plus  pour  assi- 
miler  k  la  vente  le  seul  fait  davoír  eu  dans 
son  usine  ou  dans  son  magasin  des  engrais 
falsifiés  ou  alteres.  Pour  eux,  la  seule  mise 
en  vente  serait  un  délit  dont  rappréciation 
créerait  aux  fabricants  et  aux  marchands, 
méme  honnétes,  une  source  d'inquiétudes  et  de 
difficultés,  aux  tribunaux  une  cause  dem- 
barras  et  d'íncertitudes  que  la  loi  ne  doit  pas 
provoquer.  La  mise  en  vente  n'est  en  realiié 
qu'un  des  éléments  de  la  tentative  de  vente, 
et,  en  assimilaut  la  tentative  au  délit  lui- 
même  par  une  disposition  spéciale,  la  com- 
mission a  pense  quelle  faisait  tout  ce  qui 
était  k  faire,  en  lãissant  aux  tribunaux  une 
appréciation  plus  facile  et  plus  équitable  de 
Ia  part  que  la  mise  en  vente  auraic  eue,  d'a- 
près  les  circonstances,  dans  la  tentative  du 
délit.  II  faut  de  plus  remarquer  qu'en  indi- 
quant le  fait  de  la  mise  en  vente  comme  le 
seul  punissable  en  dehors  de  la  vente  elle- 
même,  le  projet  restait  au-dessous  de  soa 
but,  puisqu'il  soustrayait  ainsi  k  lapprécia- 
tion  du  juge  tous  les  faits  varies  et  multiples 
qui,  indépendamment  de  la  mise  en  vente  ou 
concurremment  avec  elle,  peuvent  consti- 
tuer  la  tentative  punissable.  La  commission 
enfin  y  a  trouvé  loccasion  de  donner  de  Tu- 
niformité  k  toutes  les  dispositions  de  Tart.  ler^ 
puisque,  après  avoir  fait  disparaltre  la  dis- 
tinction entre  les  divers  engrais,  elle  peut 
faire  disparaltre  la  distinction  que  le  projet 
avait  établie  dans  Tincrimination  de  chacun 
d'eux.  Déterminée  par  ces  considérations, 
elle  a  proposé  un  amendement  k  Tart.  l^^, 
substituam  k  ces  termes  du  projet :  «  Ceux 
qui  auront  vendu  ou  mis  en  vente  des  en- 
grais ou  amendements  non  composés,  •  les 
termes  suivants  :  t  Ceux  qui  auront  vendu 
ou  tente  de  vendre  des  engrais  ou  amende- 
ments en  trompant  lacheteur.  » 

Le  conseil  d'Etat  renvoya  lamendement, 
dont  il  adopta  Tintentinn,  en  substituant  dans 
sa  rédaction  les  termes  suivants  :  «  Ceux  qui, 
en  vendant  ou  mettant  en  vente  des  engrais 
ou  amendements  auront  trompe  ou  tente  de 
tromper  lacheteur...  ■ 

Le  projet  primitif  portait  la  peine  de  trois 
móis  a  dix-huit  móis.  La  commission  proposa 
un  amendement  que  le  conseil  d'Etat  a  adopte 
et  eonsistant  k  dire  :  «  Seront  punis  d'un  em- 
prisonnement  de  trois  móis  a  un  an  ceux 
qui...  ■ 

Les  fabricants  et  les  marchands  de  matièrès 
destinées  à  la  composition  des  engrais  possè- 
dent,  dans  leurs  usines  et  magasins,  des  sub- 
stances diversos,  méme  inertes,  qu'ils  peu- 
vent vendre  sans  avoir  connaissance  de 
Temploi  frauduleux  que  Tacheteur  eompte 
en  faire,  et  dont  ils  ne  peuvent  devenir  res- 
ponsables  devant  la  loi  qu'autant  que  leu: 
participation  les  aura  constitués  en  état  db 
complicité.  La  commission  envoya  au  con- 
seil d"Etat,  k  ce  sujet,  un  amendement  dont 
le  conseil  d'Etat  modifia  les  détails. 

La  disposition  du  numero  2  du  projet  pri- 
mitif contenait  une  disposition  eonsistant  k 
punir  ceux  qui,  •  en  vendant  les  éléments 
propres  k  opérer  ces  falsifications,  auront 
si-icmment  prepare  ou  facilite  les  délits  ulté- 
rieuremont  commis  par  les  débitants.  u  L'ar- 
ticle  ainsi  redige  pouvait  sembler  rendre  res- 
poiísables  des  mélanges  frauduleux  opérós 
par  les  débitants  les  marchands  qui  auraient 
vendu  k  ceux-ci  les  éléments  employés  ul- 
terieurement  aux  falsifications.  La  commis- 
sion proposa  en  consóquence  la  rédaction 
suivanto  : 

■  Ceux  qui,  sans  avoir  pr^u^nu  Tacheteur, 
auront  vendu  ou  tento  de  vendre  des  engrais 
ou  amendements  quils  sauraient  étre  fahi- 
fies,  alteres  ou  avaries...  »  Le  conseil  dEtat  a 
accepté  lamendement  en  substituant  de  uou- 
veau  les  mots  mis  en  vente  aux  mots  tenlé  de 
vendre. 

Voici  le  texte  adopte  par  le  Corps  legisla* 
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tif  k  Ift  majorité,pnr  204  voix  sur  20t»,  et  par 
Ia  Sóimt  h.  Tunanimitó  : 

«  Ai"t.  lo>".  Seront  punis  d'un  cmprisonne- 
nieiit  do  trois  móis  à  un  an  et  d'uno  uiiieiide 
de  50  fruncs  k  2,oi)o  francs  : 

■  10  CNmix  qui,  eii  veiidant  ou  inettant  en 
vente  dos  engrois  ou  aniendeiueiiis ,  auront 
tronipó  ou  tente  de  troniper  ruohctour,  soit 
sur  leur  iiature ,  leur  oomposition  ou  le  do- 
sa^o  des  élemenls  ini'ils  oontieiíncnl,  soit  sur 
liiur  provenanoe ,  soit  en  les  désifítiant  sous 
•-n  noni  qui ,  d'íiprès  l'usage.  est  donné  à  d'au- 
tres  substances  lertilisantes ; 

•  20  Ceux  qui,  sans  avoir  prévenu  Tache- 
teur,  aurout  veudu  ou  tente  de  vendre  des 
etifirais  ou  amendenients  qu'ils  SHuront  ètre 
fulsitiés,  alteres  ou  avaries,  le  tout  sans  pré- 
judice  de  Tapplication  de  Tart.  l^r,  t;  3,  de  la 
loi  du  27  mars  1851,  en  cas  de  troraperio  sur 
Ia  qmmtite  de  Ia  marohandise. 

"  Alt.  2-  En  cas  de  recidive  comniise  dans 
l«s  cinq  ans  qui  ont  suivi  la  condaitination  , 
la  pcine  pourra  étre  élevée  jusquau  double 
du  inaximum  des  peines  édictées  par  lart.  ler 
de  la  presente  loi. 

f  Art.  3.  Les  tribunaux  pourront  ordonner 
que  les  iugements  de  condamnation  soient, 
pm  extrait  ou  intégralement,  aux  frais  des 
condainnés,  afíiches  dans  les  lieux  et  publiés 
dans  lesjournaux  qu'ils  détermíneronl. 

n  Art.  4.  Lart.  463  du  code  penal  est  ap- 
plicable  aux  délits  prévus  par  la  presente 
loi. 

MsiJgré  les  sages  dispositions  de  oette  loi, 
nous  croyons  qu"il  n"étaít  pas  nécessaire  d'y 
insérer  la  définition  de  la  tentative. 

Aux  ternies  de  iart.  2  du  code  penal,  toute 
tentative  de  crime  qui  a  été  manifestée  par 
un  commencement  a'exécution,  si  elle  n'a  été 
suspendue  ou  si  elle  n'a  manque  son  eíTetque 
par  des  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  de  son  auteur,  est  considérée  comme 
le  crime  même. 

«  Les  tentatives  de  délits,  ajoute  Tart.  2, 
ne  sont  considérées  comme  délits  que  dans  les 
cas  determines  par  une  disposition  spéciale 
de  la  loi.  u 

Comme  les  tribunaux  correctionnels  sont 
juges  du  fait  et  du  droit,  il  suflít,  pour  Tap- 
plieation  de  la  peine ,  qu  ils  reconnaissent  nn 
prévenu  coupable  d'une  tentative  de  dèlit ;  ils 
ne  sont  pas  astreints  à  Tobligation  dexpri- 
mer  les  circonstances  qui  le  caractérisent  (ar- 
rèts  de  la  cour  de  cassation  des2l  octobre  1814 
et  26  septembre  1828).  Dans  leur  Théorie  du 
code  pénnl ,  MM.  Ghauveau  et  Faustin  Hélie 
nadoptent  point  celte  opinion  ;  mais  au  moins 
doit-on  admettre  que  les  tribunaux  correc- 
tionnels sont  juges  de  ia  question  de  savoir 
quand  il  y  a  tentative,  et  qu'il  suflit  qu'ils  di- 
sent  de  quelle  circonstance  elle  resulte.  Dana 
son  Code  penal  progressif,  M.  Adolphe  Ghau- 
veau distingue  les  aetes  préparatuires  des 
actes  d'exécution.  Ainsi,  pour  le  délit  reprime 
par  la  loi  nouvelle,  le  mélange  de  substances 
altérant  Vengrais,  la  reserve  en  raagasin  du 
produit  de  ce  mélange,  mème  la  mise  en  vente 
et  Tétalage  devaat  le  magasin,  ne  constituent 

fias  une  tentative  punissable  :  il  faut,  de  plus, 
es  préliminaires  d  un  marche,  des  pourpar- 
lers  sérieux  sur  le  prix ,  sur  la  quantité  ,  sur 
Tépoque  de  la  livraison  ;  tant  que  les  pour- 

Farlers  n'ont  pas  eu  lieu  entre  le  vendeur  et 
acheteur,  on  ne  sait  pas  si  le  niarchand  n'est 
pas  dans  Tintention  de  prevenir  lacheteur 
sur  le  mélange  opéré,  et  ae  íixer  le  prix  d'a- 
près  la  nature  de  la  marchandise.  Le  pros- 
pectus  annonçant  faussement  une  substance 
non  altérée  par  un  mélange  ne  constituerait 
pas  non  plus,  à  nos  yeux,  la  tentative  punis- 
sable ;  ce  n'est  là  encore  qu'une  mise  en  vente, 
un  acte  préparatoire ,  ayant  besoin  d'un  fait 
d'exécution. 

Les  engrais  placés  sur  un  fonds  par  le  pro- 
priétaire  pour  le  sí^rvice  et  Texploitation  de 
ce  fonds  sont  immoublcs  par  destimition 
ícode  Nap.,  art.  e24).  Dés  lors,  ils  ne  peuvcnt 
etro  Tobjet  d'une  saisie-exécution  (code  pr., 
art.  592). 

D'aprés  lart.  1778  du  code  Nap.,  à  Texpi- 
ration  d'un  bail  rural,  le  fermier  sortant  doit 
Inisser  les  engrais  de  lannée ,  s'il  les  a  reçus 
fors  de  son  entrée  en  jouissance  .  et ,  quand 
même  il  ne  les  aurait  pas  reçus,  lo  propriè- 
taire  peut  les  retenir  suivant  estímation. 

ENGRAISSÉ,  ÉE  (un-gré-sé)  uart.  passe  du 
V.  Kiigraisser.  Rondu  gras ,  dovenu  gras  : 
l)p$  hrstinux  líNGRAissiís.  Un  porc  icngiíaissk 
aoac  des  ylands.  Je  vous  Irouve  un  pen  en- 
GHAissii  dcpuis  votre  voijoge.  Les  bantfs  en- 
GRAissi:3  en  bus  âge  fcttrniasent  une  viande 
forí  déiicate.  (M.  do  Uoinbaslc.) 

—  Amondé,  on  parlant  du  sol  :  Des  lerres 
BNORAisSKiíS  par  le  fumier. 

...  Lo  Bol,  enyraxíHé  rfo  leiirn  rvates  funintits, 
Cachera  soub  des  fleuri  leurs  p&les  ossrMiirm». 
Lauartimb. 

—  Fig.  Enrichi  : 

J'cslime  nutant  Patru,  inAiiio  daiii  l'lnJij,'(.-(ic.', 
Qirijii  commls  oníjraúsé  des  mulhuura  <lu  lu  Kraiicu. 
non.EAU. 
ENORAISSEMENT  s.  m.  (an-(j:ré-.so-man  — 
rad.  enijraissvr).  Acijon  d'ongraisser,  do  ron- 
dro  gras ;  état  do»  aniumux  engraissés  :  /-'iín- 
GitAissHMícNT  dcs  besHaux  est  uno.  industrie 
(orl  Incrative.  Les  poys  les  plut  fauorables  á 
ÍV.NQRAissiiMíiNT  vopide  des  imnitons  snnt  les 
ptíys  humides.  (Maqu(-'l.)  Uinflnenr.e  de  la  cas- 
tration^  pour  ruNORAissicMlíNT  des  animanx, 
e^t  un  cnseignement  pour  1'espèce  humnine. 
(Maquol.)^'iÍNOi<AisftUMKNT  force  des  bestiaux 
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ne  donne  gu'une  viande  aussi  mahatne  que- 
coíurnnte.  (Raspail.)  II  On  dit  quelquefoís  en- 

GKAISSAGE. 

—  Tendance  à  engraisser,  en  parlant  d'un 
homme  ou  d'une  femme.  II  Peu  usité  dans  ce 
sens. 

—  Techn.  Mode  d'assemblage  dans  lequel 
les  pièoes  ne  pénètrent  Tune  dans  lautre  que 
par  la  force  :  Un  assemblage  par  engraisse- 

MLNT. 

—  EncycL  Econ.  rur.  Uenyraissemení  du 
bétnil  constituo  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  Tindustrie  agrioole.  Souvent 
il  forme  le  but  principal  de  lexploitation; 
m;iis  il  se  pratique  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  fermes.  On  u  reconnu  depuis  longtcmps 
quo  les  animaux  gras  ont  une  chair  plus  ten- 
dre,  plus  savoureuse,  plus  facile  à  digérer ;  il 
est  à  peine  besoin  de  dire  qu'à  volume  ou  à 
poidségal,  un  animal  maigre  renferme  moins 
de  matiere  alimentaire  qu'un  sujet  conveiia- 
blement  engraissé.  Ghaque  espèce  a,  sous  ce 
rapport,  ses  exigences  spéciales;  mais  il  est 
aussi  des  príncipes  généraux  qui  peuvent 
sappliquer  á  toutes  les  races.  En  thèse  géné- 
rale,  e'est  dans  la  jeunesse  et  dans  la  vieil- 
lesse  des  animaux  que  Vengraissement  est  le 
plus  lent  et  le  plus  difficile;  Tépoque  la  plus 
favorable  est  celle  ou  ces  animaux  cessent  de 
croitre.  L'engraissemení  des  boeufs  peut  com- 
mencer  à  Tàge  de  cinq  ans,  après  quon  lesa 
utilisés  pendant  deux  ans  à  un  travail  mo- 
dere. Les  vaches,  qui  preunent  difficilement 
la  graisse  tant  quelles  donnent  du  lait,  sont 
mises  à  lengrais  dès  que  la  sécrétion  lactaire 
et  la  production  des  veaux  ont  cesse,  ou  tout 
au  moins  notablement  diminué;  mais  il  ne 
faut  pas  attendre  qu'elles  aient  perdu  toutes 
leurs  dents,  car  \  engraissement  serait  aiors 
très-long  et  très-dispendieux.  Cest  vers  Tàge 
de  dix-huit  móis  quil  convient  dengraisser 
les  moutons  et  les  cochons.  Toutefois,  la  ne- 
cessite de  tirer  parti  du  travail  des  boeufs  et 
de  la  production  de  la  laine  chez  les  betes 
ovines  retarde  plus  ou  moins,  dans  la  pra- 
tique, Tépoque  à  laquelle  on  commence  à  les 
niet  J:e  à  Tengrais  ;  alors  Vengraissement  est 
moins  rapide,  plus  coiiteux  et  moins  complet. 
L  hiver  est  la  saison  la  plus  favorable  à  !>?)- 
graissement,ipíLrce  qu'alors  on  a  plus  de  teraps 
à  donner  aux  animaux,  qui  d'ailleurs  ne  sont 
pas  incommodés  par  la  chaleur  ou  par  les  in- 
sectes. 

Avant  tout,  il  faut  s'occuper  du  choix  des 
animaux  à  engraisser.  II  existe,  k  cet  égard, 
de  grandes  dilférences  entre  les  races.  Voiei 
celles  que  Ton  prefere  généralement  :  lo  ra- 
ces bovines  :  limousine,  poitevine,  charo- 
laise,  nivernaise,  bretonne,  durham ;  2o  ra- 
ces ovines  :  bretonne,  ardennaise,  solognote, 
limousine;  3o  races  porcines  :  craonaise  ou 
dela  Mayenue,  normande,  bretonne,  lorraine, 
navarrine,  périgourdine,  de  Tonquin,  puré  ou 
croisée,  du  Hampshire,  du  New-Leioester  et 
napolitaine.Mais  Íl  ne  sut'dt  pus  de  travailler 
sur  une  bonne  race  :  il  faut  encore  choisir 
les  sujets  les  plus  aptes  à  Vengraissement. 
Avant  tout,  Tanimal  doit  ètre  dune  bonne 
constitution  ;  et  présenter  cet  état  quoii  ap- 

fielle  embonpoinl,  et  qui  est  caracterisé  par 
a  légèreté,  la  gaieté  et  la  vigueur  des  indi- 
vidus,  par  ia  dnninution  des  cavilés  muscu- 
leuses  et  osseuses,  et  par  des  fonotions  s'o- 
pérant  régulièrement.  L'animal  déjà  en  chair 
s'engraissera  beaucoup  plus  vite  que  celui  qui 
naurait,  comme  on  dit,  que  la  peau  et  les  os. 
On  évitera  autant  que  possible  d"opcrer  sur 
dcs  animaux  maladits,surles  vicux  individus, 
chez  lesquels  la  íibre  musculaire  est  devenue 
roido,  à  plus  forte  raison  sur  ceux  qui  ont 
été  soumis  k  un  travail  excessif.  Les  ani- 
maux qui  consoinment  le  plus  et  qui  mangent 
le  plus  vite  ne  sont  pas  ceux  qui  s'engrais- 
seiít  le  plus  promptement;  ceux,  au  con- 
trairo,  qui  mangent  lentement  et  Íí  des  inler- 
valles  éloignés  so  Irouvent  dans  de  bien  meil- 
leurcs  conditions  do  róussite.  Si,  pour  uno 
causo  ou  pour  une  autre,  les  boeufs  quoa 
avail  lintcntion  d'engraisser  sont  urrivós  h. 
une  grande  nmigreur,  ce  serait  une  faute  do 
les  mottie  immédiatement  en  graisse.  On  doit 
alors  leur  laisscr  le  tcmps  do  se  refaire,  en 
les  âoumettant  à  un  travail  léger  et  en  les 
nourrissant  bien;  mieux  vaudrait  encore  les 
conserver  pendant  un  an,  si  Ton  so  trouve  á 
rentrée  do  Ihiver,  ou  les  entretenir  pendant 
la  mauvaise  saison  pour  les  vendre  au  prin- 
teuips  conuno  aniin  lUX  de  travail.  Si  pour- 
tant  on  ust  décidó  k  engraisser  des  bccufs 
niaigres  et  fatigues,  il  faut  leur  donner 
d  aburd  des  alimonts  rafralchissants  ot  dó- 
layants.  Voici,  d"après  Robert  Uakewell,  lo 
plus  cólòbre  óleveur  do  TAngletorro,  u  quols 
signos  on  roconnixlt  les  races  los  plus  pro- 
prey  k  Vengraissement  :  •  La  potitesso  des  os, 
uno  peau  mince  et  une  formo  sembluhlo  k  cello 
d'un  tonneau,  indiquent  la  faculte  de  prondre 
la  graissu  promptoment  et  avec  uno  quantitó 
du  nourrituro  comparativomont  pou  considó- 
rable.  •  Duprès cos  príncipes, les élovours an- 
gluisuxigont  queTanimal  aongraissor  soit  bas 
sur  jambos,  cur  il  est  rare  qu'un  bceuf  otlVant 
CO  caractere  ne  soit  pas  bien  fait  d'ailleurs; 
que  ropino  du  dos  soit  droito  cunmio  une  llé- 
cho  et  lo  dos  largo  ot  plat;  quo  lo  corps  Kott 
arrundi  ot  la  poitrino    largo.  Lo  poiT   friso 

rasso  aussi  pour  indiquer  une  disposition  k 
engraissement.  ICn  gmérul,  on  prclero  los 
animaux  do  taillo  potito  ou  moyeiino,  purro 
quils  sont  plus  facilos  k  ontruiunir  ot  íi  nour- 
nr;  quils  ont  uou  cruissanco  ot  un  dóvolop- 
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poment  plus  precoces;  qu'ils  peuvent  pros- 
pcrer  partout,  sont  moins  difnciles  sur  les 
aliments  et  qu'on  peut  les  engraisser  unique- 
ment  h  la  pàture;  qu'ils  pétrissent  moins  lo 
sol  des  pâturages;  que  leur  viande  est  plus 
fine,  plus  succulenle  et  plus  savoureuse,  etc. 
Toutefois  des  circonstances  spéciales  peu- 
vent faire  préférer  les  animaux  de  grande 
taille.  On  recherche  surtout  les  individus 
dont  la  peau  est  mince,  souple,  moelleuse  et 
garnie  ae  poils  doux  et  fins. 

Favre,  agrónomo  suisse,  écrit  sur  le  même 
sujet :  o  Des  formes  agréablement  arrondies  et 
les  chairs  élastiques  au  toucher;  d^js  jambes 
minces,  plutòt  courtes  que  iongues ;  un  corps 
allongó,  les  flancs  pleins,  la  cote  ronde  et  un 
peu  de  ventre;  une  peau  mince,  souple,  tres- 
mobile  sur  les  cotes,  avec  le  poil  fin,  court, 
peu  touffu,  bien  lustre  et  de  teinte  légère ;  une 
queue  mince;  des  fesses  peu  fendues  et  bien 
charnues,  ce  quon  designe  en  disant  bien 
culoílé;  les  reins  larges  et  un  garrot  gras; 
un  cou  épais,  plutôt  court  que  long:  un  poi- 
trail  évasé,  avec  les  épaules  rondes;  une 
tête  longue  et  fine,  avec  les  yeux  saillants, 
le  regard  vif,  doux  et  assuré;  des  cornes 
minces  et  de  substance  fine,  presque  trans- 
parente ou  de  couleur  blanchàtre;  la  castra- 
tion  a3'ant  eu  lieu  à  la  mameile  ;  le  caractere 
doux  et  lappetit  bon;  cinq  ans  faits,  dont 
deux  employés  à  un  travail  lêger  :  tel  est  le 
modele  ideal  d'un  boeuf  à  engraisser.  u  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point, 
ajoutant  seuiement  que  1  application  judi- 
cieuse  des  régies  precedentes  exige  une 
longue  pratique;  cest  par  lexpérience  que 
Ton  arrive  à  reconnaitre  de  prime  abord  les 
sujets  les  plus  aptes  k  Vengraissement.  Lors- 

3u'on  veut  élever  des  animaux  uniquement 
ans  ce  but,  il  faut  les  chàtrer  complétement 
et  lo  plus  tòt  possible  après  leur  naissance; 
dans  le  cas  contraÍre,reíiííraiS5eííií*íií  devient 
beaucoup  plus  difficile  et  reste  toujours  im- 
parfait. 

II  existe  plusieurs  procedes  á'engraisse- 
ment.  Le  premier  consiste  à  laisser  le  bétail 
paUre  en  liberte  dans  les  herbages;  il  est 
connu  sous  le  nom  d'embouche.  Souvent  aussi 
on  Dourrit  le  bétail  dans  les  pâturages,  mais 
sans  le  laisser  divaguer;  c'est  ce  qui  consti- 
tuo Vherbagement.  Enfin,  Vengrais  de  poutnre 
se  pratique  exclusivement  à  Tetable,  à  laide 
de  fourrages  secs,  de  racines  et  de  graines. 
Dans  cette  méthode,  on  doit  avoir  soin  de 
choisir  les  substances  les  plus  nourrissantes  et 
de  ne  pas  en  épargner  la  quantité.  II  faut  toute- 
fois ne  pas  presser  Vengraissement^  éviter  la 
satiété,  et  proportionner  la  gualité  nutritive 
des  aliments  a  Ia  progression  de  Í'embon- 
point  et  à  la  diminution  de  Tappétít.  Presque 
tous  les  fourrages  sont  bons  pour  Vengraisse- 
ment des  bestiaux;  mais  il  faut  faire  manger 
dabord  ceuxde  qualité  inférieure  et  réserver 
les  meilleurs  pour  la  fin.  On  commence  ordi- 
nairement  par  des  herbes  fraSches,  des  feuil- 
les  de  choux,  des  raves,  etc,  pour  rafruíchir 
les  animaux;  ensuite  on  leur  donne  du  foin, 
entremeie  de  panais,  de  carottes,  de  ponuues 
de  terre,  de  topinambours,  etc,  et,  en  der- 
nier  lieu,  de  farine  dorge,  davoine,  de  sar- 
rasin,  de  fèves  do  marais,  de  pois  gris,  da 
vesces,  etc  Quelquefois,  au  lieu  de  moudre 
ces  graines,  on  se  contente  de  les  faire  bouil- 
lir.  Dans  guelques  localités,  on  engraissé  avec 
de  la  graine  do  lin,  des  mares  de  biére,  des 
tourteaux  de  toute  espèce,  des  glands,  des 
chàtaignes  ,  etc.  On  doit  rejeter  la  paille, 
comme  renfermani  peu  de  príncipes  nutri- 
tifs,  ainsi  que  le  son,  quand  il  est  compléte- 
ment prive  àtí  farine  par  la  muuture.  Sou- 
vent un  donne  les  farines,  les  graines,  et 
méme  le  foin,  dans  de  Teau  tiède ;  ce  procedo 
a  Tavantage  d'accólérerles  digestions;  mais, 
comine  son  action  prolongée  atfaiblirait  les- 
tomac,  on  no  doit  1  employer  que  dans  la  der- 
nièro  périodo  de  Vengraissement.  Dans  '.ous 
les  cas,  Tordre  et  Texactitude  sont  deux  con- 
ditions  rigoureuses.  Les  heures  des  repus  et 
la  quantité  do  uourrituro  une  foÍs  íixées, 
ou  doit  les  observer  régulièrement.  Quant 
au  noinbre  des  repas,  les  óleveurs  ne  sont 
pas  d'accord  :  les  uns  le  réduisent  k  deux  par 
vingt-quatre  heures;  les  autres  en  font  faire 
dans  le  méme  temps  cinq,  six,  ou  memo 
davantage.  Dans  cette  dernière  méthode,  qui 
convient  surtout  aux  potites  exploitations,  on 
donne  peu  k  manger  u  la  fois  et  lon  a  soin 
de  varier  le  plus  possible  Talimentation. 

Vengraissement  des  moutons  comporto  k 
peu  prés  les  mémos  régios.  Les  veaux  et  lea 
agneaux  sVngraissont  avec  du  lait,  donné  cu 
grande  quantité  et  dans  lequel,  vers  la  lin, 
on  mct  des  jauncs  d'oeufs,  de  la  farine  dorge, 
de  pois,  do  féves,  etc.  Pour  les  cochons,  on 
emploie  les  pominos  de  torre  ou  los  racines, 
quon  fait  cuire  ot  qu'on  melo  k  Teau  ordi- 
nairu,  ou  mieux  aux  eaux  grassos.  On  a  ro- 
nmruuó  qu  en  laissuntaigrircotle  nourrituro, 
on  ootionl  un  engraiíxement  plus  rapide.  Ou 
leur  donne  encoro  des  ch[\(uignús  ut  du  gland, 
et  plus  tard  de  la  farine  do  sarrasin,  ou  niènio 
du  sarrasin  et  du  maVs  crus.  Cet  animal  doít 
rocovoir  k  clmquo  repas,  vi  k  houro  lixo,  uno 

?uantitó  4le  nourrilure  sullisantu  pour  satis- 
aire  sou  appétit,  mais  do  mauièro  k  co  qu'il 
n'on  resto  point  dans  Tango.  Lo  sol  agít 
d'uno  inanioro  irés-favorablo  pour  hàlor  Ven- 
graissement ;  il  nu  notirrit  pasf  mais  Íl  sli- 
mulo,  facilito  la  digostion.  «'xcito  k  boiro  ot 
peruiot  it  lanimal  do  consonuncr  ol  do  s'assi- 
milor  uuo  plus  graúdo  quantité  do  nourrituro. 
Or  II  no  faut  jamai.H  i)tTdro  do  vue  quo  lV/i- 
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graissement  n'e8t  que  le  résultat  de  ce  qui 
excede  la  ration  dentretien  nécessaire  k  la 
vie  de  Tanimal.  ÍCn  Allemagne,  on  regarde  le 
sei  comme  étant  d'une  necessite  absolue.  En 
Suisse,  on  dit  :  un  kilogramme  de  sei  fait 
dix  kilogrammes  de  graisse.  L'emploÍ  de  cetto 
substance  devient  indispensable  lorsque  les 
fourrages  ne  sont  pas  dexcellente  qualité. 

Quelques  éleveurs  prescrivent ,  pour  les 
boeufs  en  graisse,  risoleinent  complet,  le  si- 
lence  et  Tobscurité;  il  ne  faut  pourtant  pas 
pousser  ceei  k  lextrême.  Des  conditions  plus 
rigoureuses  sont  la  propretó  et  la  tranquil- 
lité.  La  litière  doit  étre  sèche,  abondante  et 
souvent  renouvelée.  D'autres  éleveurs  pen- 
sent  que,  si  les  boeufs  font  tous  les  jours  un 
léger  exercice,  leur  appétit  est  stimulé  et 
leur  digestion  plus  facile.  Gette  dernière  con- 
dition  est  suppiéée  avantageusement  par  des 
pansages  au  moyen  de  Tétrille  et  de  la  brosse. 
A  la  saignée,  souvent  préconisée,  on  substi- 
tuo avec  succés  des  lavements  éraoUients, 
combines  avec  une  nourrituro  raíTfalchis- 
sante. 

Disons  quelques  mots  de  Vengraissement 
des  volaiUes. 

Quelle  que  soit  Tespèce  dont  il  s'agit,  la 
méthode  suivie  pour  engraisser  la  volaille 
est  presque  partout  rempâtement,  qui  rend, 
en  peu  de  teinps,  les  animaux  obèses.  Mais, 
si  le  moyen  est  expéditif,  il  n'a  rien  de  par- 
ticulièrement  agréable  pour  les  malheureux 
volatiles  qui  y  sont  soumis.  Les  oies  seules 
le  supportent  bien,  grâce  k  leur  robuste  con- 
stitution. Puur  les  autres,  Tempàtement  ne 
tarderait  pas  à  amener  la  mort,  si  on  ne  so 
hàtait  de  les  envoyer  au  marche  dès  qu'ap- 
paraissent  les  premiers  signes  avant-coureurs 
du  trepas.  Pour  remédier  á  ce  grave  incon- 
vénient,  plusieurs  agriculteurs  ont  adopte  un 
procede  meilleur.  Nous  voulons  parler  de 
Vengraissement  mécanique,  système  récem- 
ment  inaugure  à  la  villa  du  Belvedere,  prés 
do  Cusset.  Imaginez  une  vasto  rotonde  oien 
aérée  et  peu  éoíairée,  dans  laquelle  est  établi 
tout  un  système  de  perchoirs  en  étagères, 
tournant  sur  un  pivot.  Ghaque  division  ren- 
ferme cinq  poulets  placés  de  front  et  separes 
les  uns  des  autres  par  de  petites  planches 
verticales.  Une  pelite  courroie,  assez  sou- 
ple pour  ne  pas  les  blesser,  sert  à  les  re- 
tenir dans  leur  prison.  Du  reste,  les  vola- 
tiles ne  sont  pas  soumis  k  une  immobilité  ab- 
solue: ils  peuvent  faire  de  petitsmouvements 
avec  leurs  pieds,  battre  des  ailes  et  remuer 
la  tête.  L'ensemble  de  ces  mouvements  n'a 
rien  d'exagéré ,  mais  il  est  suffisant  pour 
maintenir  un  bon  état  de  santé.  Au  raoment 
du  repas,  la  personne  qui  est  chargéc  do  le 
leur  administrar  se  placo  devant  le  rang  Ia 
plus  bas;  elle  est  munie  d'un  petit  appareil 
de  bois  que,  par  plaisanterie  sans  doute,  on 
nomme  le  paletot.  Ge  paletot  enveloppe  le 
poulet  sans  lo  blesser,  de  manière  à  lui  inter- 
aire  tout  mouvement  et  à  ne  laisser  passer 
que  le  cou;  il  est  fixe  au  moyen  d'un  ressort 
surlaplanehette  oii  repose  le  poulet.  Cela  fait, 
ou  saisit  la  téte  du  volatile  de  la  main  gaú- 
che, en  ayant  soin  do  presser  un  peu  íe 
bec,  afin  do  louvrir;  do  la  main  droíte,  ou 
iutroduit  dans  le  gosier  une  douille  de  fer- 
blanc,  grosso  et  longue  comme  le  doigt.  Cetto 
douille  est  coudée  et  communique  par  un 
long  boyau  ílexible  au  réservoír  quí  con- 
tient  la  pàtée.  II  suffit  alors  d'un  léger  mou- 
vement pour  envoyer  dans  restomac  du  pou- 
let la  quantité  de  nourrituro  voulue.  La  putée 
dont  on  se  sert  k  la  villa  du  Belvedere  est 
composée  de  farines  da  mais  ot  dorge,  dé- 
layées  très-clair  dans  une  certaino  quantitó 
de  lait.  Douza  jours  suffisont  pour  engraisser 
un  poulet.  Rien  n  cmpôche  do  rendre  le  même 
sysièmo  applioablo  aux  autres  oisoaux  do 
basse-cour ;  ú  diminue  les  soutTrances  ot  fa- 
vorise  Vent)raissement.  La  niain-d'ijouvro  ost 
aussi  notablement  diminuée.  Uneheuro  suflit 
pour  donner  lo  repas  k  doux  cents  poulets.  La 
peneonne  chargéo  da  ce  soin  resto  àlumèmo 
place  pour  chaquo  rang;  Tétagère  tournant, 
chaque  animal  passa  k  son  tour  et  roçoit  sa 
pitanca.  Pouratteindra  aux  rangs  supérieurs, 
on  tt'a  qu'à  niettro  en  mouvement  un  appa- 
reil qui  élève  sans  dérangement  k  Ia  hau- 
teur  voulue.  Derrièro  chaque  rang  d'étagò- 
res  sont  disposées  des  planchottes  inclinees 
qui  ruinònant  les  excrómonts  au  centro  ,  ou 
il  est  facilo  do  les  recuoillir.  Avant  de  tuer 
les  volatiles ,  on  les  laisso  vingt-quatra  hou- 
rcs  sans  manger,  dans  un  liau  obscur,  mnis 
bian  aéré. 

ENGHAISSER  v.  a.  ou  tr.  (an-grò>só  —  du 
prôf.  e/l,  et  do  graisse).  llondre  gras  :  En- 
URAissuit  des  b(Pnfs,  des  coc/wns,  des  cfuipons. 
On  peut  BNORAisstcR  des  tecs-fins  en  vingt- 
quatre  heures.  (J.  Mace.)  Le  porc^  gui  est  le 
plus  vorace  des  animaux.  est  aussi  celui  quon 
KNGRAissK  le  flus  fadlcmení.  (Maquol.)  Lvs 
hertiages  ricfies  peuvent  kkgraissur  dans  le 
eours  de  l'eté  deux  bmifs  par  hectare.  (M.  do 
Doinbaslo.)  Ou  írKNORAissK  pas  une  femme 
avec  des  coguilles  de  noix,  (L.  Roybaud.) 
Voycz  d  nid  servir  coiableu  l'homnu>  •'emprcur, 
DU  un  vil  anima)  (iu'av«o  loín  t'ot)  rnyruMJc. 

Du  RlINCL. 

—  Fortilisor  par  Tomploi  doa  ongrnia  :  í.« 
baruf  ameliore  Ir  fonds  sur  leguei  i7  vit  et  kn- 
ORAISSK  son  pâturagg.  ( lUHl. )  Mille  autreg 
fleuves^  tributaires  du  Áfeschacebé^  knurais- 
8UNT  la  Louisiane  de  lour  Umon  et  ta  fertili- 
seni  de  leurs  eaux.  (Ghntonub.) 

—  Fig.  Knriohir  ;  favonsor,  combUr  :  C^n 
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bon  pasteur  ne  saurait  trop  engraisser  son 
troupeau.  (Louis  XII.)  Je  ne  crois  pas  qu  on 
doive  laisser  mourir  de  faim  le  rice,  mais  ce 
n'esí  qn'aprês  avoir  bieu  encraissê  ia  vertu. 
(Mme  de  Maint.)  On  peut  appeler  temple  de 
Ia  Fortune  la  maison  d'un  premier  ministrey 
oú  l'on  accorde  des  grâces  qui  engraissent 
tom  à  coup  ceux  qui  les  obtiennent.  (Le  Sage.) 

N'imite  point  ce  fou  d»nt  Ia  sotte  avarice 

"Va  de  ses  revenus  mgraisser  la  juslice. 

601LEA.U. 

—  Techn.  Grossir  la  base  de  certaines  piè- 
ces  de  poterie,  en  y  ajoutant  des  saillies,  afin 
que  la  pièce  sorte  plus  lacilemeut  du  moule. 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  gras  :  ^engraisse 
tous  lesjours.  Toute  femme  maiore  désire  en- 
graisser. (Brill.-Sav.)  On  a  vu  des  prisonuiers 
qui  KNGRAISSAIENT  dans  leur  cachot  jitsgii'á 
Theure  de.  la  viort.  (E.  About.)  Sois  eunugue 
et  ENGRAISSB ,  OU  sots  homme  et  luíte.  ( G. 
SaDd.)  Engraisser,  cest  vieillir.  (A.  Ivarr.) 
Etant  de  noce,  il  faut  malgré  moi  que  yengmisse. 

La  Fontaine. 
Que  fais-tu  donc  en  ce  bourbier, 
Oú  je  te  vois  vauiré  sans  cesse? 
Au  pourceau  disait  le  courster. 
—  Ce  que  j'y  fais?  Parbieu,  j'eíii/ríiissí. 
ARMAULT. 

S'engraisser  v.  pr.  Etre  engraissé,  devenir 
gras  :  Les  cochons  sengraissiínt  arec  du  son 
et  des  eaux  grasses.  Le  corps  s'engraisse  á 
force  de  rformir,  tnais  Vesprit  saugmente  à 
force  de  veilier.  (Maxime  orientale.)  Les  ani- 
maux  carnioores  fie  s'engraíssent  jamais. 
(Brill.-Sav.) 

Le  porc  à  sengraisser  coCííera  peu  de  son. 

La  Fontaine. 

—  Devenir  plus  fertile  par  Teffet  des  en- 
grais  : 

La  victoire  balança; 

Plus  d'un  guéret  s'engraissa 

Du  sang  de  plus  d'une  bande. 

La  Fontaine. 

Fig.  Devenir  riche  ;  S'engraisser  des 

sueurs  du  pauvre. 

Engraisse-íoi,  mon  fils,  du  sue  des  malheureux. 
Voltaire. 

—  Techn.  Prendre  la  consistance  de  la 
graisse,  de  rhuile,  en  parlant  du  vin,  des  li- 
queurs  :  Ce  vin  s'est  engraissé,  il  ue  vaui 
plus  rien.  (Acad.) 

—  Antonymes.  Dégraisser,  amaígrir,  em- 
maigrir,  maigrir,  ramaigrir. 

ENGRAISSEUR  s.  in.  (an-grè-seur  —  rad. 
engraisser).  Celui  qui  soccupe  de  Tengrais- 
semeot  des  bestiaux  :  /7íi  engraisseur  de 
baufs,  depores.  jCesENGRAissEURsde  bestiaux 
sont  généralement  plus  riches  gue  les  éleveurs 
dechevaux.  (L.-J.  Larcher.) 

ENGBAMELLE  (Marie-Daminique-Joseph), 
naturaliste,  mécanioien  et  musicien  français, 
né  à  Nedouchel  (Artois)  en  1727,  mort  en 
1781-  U  appartenaità  Torclre  des  religieux  de 
Saint-Augustin.  On  prétend  que,  pour  déro- 
ber  à  un  célebre  claveciniste,  qui  ne  voulait 
pas  les  communiquer,  les  morceaux  qu'i] 
exécutait,  Engramelle  inventa  un  inécanisme 
consístant  en  un  cyltndre  qui  tournait  d'un 
mouvement  uniforme  et  sur  lequel  le  jeu 
des  touches  iinprimait  les  notes,  fc-ngramelle 
a  éerit  ;  la  PhonotecJniie  ou  VArí  de  noíer  les 
cylindres  (Paris,  1775,  in-8o) ;  Mémoire  sur 
un  instrument  propre  á  donner  la  division  géo- 
métrigue  des  sons  (Paris,  1779) ;  Insectes  d'Eu- 
rope,  contenanl  seuleraent  les  pnpillons  (Pa- 
ris, 1793,  8  vol.  in-go,  avec  350  fig.  d'Ernst). 

ENGRAND  (Henri),  écrivain  français,  né  à 
Saint-Fiacre,  prés  de  Meaux,  en  1753,  morta 
Reims  en  1823.  II  enrra  chez  les  bénédictins 
de  Saint-Maur,  professa  successivement  Ia 
rhétorique,  la  pnilosophíe  el  la  théologie, 
dirigea  pendant  la  Révolution  un  pensionnat 
de  demoiselles  â  Reims  (1789),  et  s'eraploya 
enfin  gratuitemeiít  k  de  grands  travaux  de 
cíassification  dans  la  bibiiothèque  de  cette 
ville.  U  a  écrit  des  livres  cla.ssiques,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Leçons  élémentaires 
sur  la  myihologie  (1807) ;  Leçons  élémentaires 
sur  fhisíoire  yrecgue  fl809);  Príncipes  de  la 
langue  française  (1809),  etc. 

ENOBANGÉ,  ÉE  (an-gran-jé)  part.  passe 
du  V.  Engranger.  Mis  en  grange  :  Du  foin 
ENGRANGB.  La  foudre  ruine  les  moissons  en- 
GRANGÉiiS.  (Balz.) 

ENGRANGEMENT  8.  m.  (an-gran-je-man 
—  rad.  engranger).  Action  do  mettre  en 
grange  :  Z.  engrangkment  des  blés. 

ENGRANGER  V.  a.  ou  tr.  (an-gran-jé  — 
du  préf.-tf/i,  et  á^  grange.  Prend  un  e  après 
le  g,  devant.  un  a  ou  un  o  ;  J'ffngrangeai , 
nous  enyrangeom).  Mettre  dans  la  grange: 
Engranger  le  blé,  U-s  foins. 

—  Absol.  :  Dans  1'nppréhensiond'une  guerre 
prochaine,  Ifs  Brrtous  se  liâlaient  de  móis- 
lonner  et  (í'ksgrangi',r,  afin  de  souslraire  leurs 
récoltes  sur  pied  aux  ravagesde  1'ennemi  et  de 
iaffamer.  (E.  Sue.) 

ENGBATIE  (nainte),  vierge  et  martyrc,  qui 
vivail  en  30Í  k  Saragosse,  en  Espagne.  Elle 
fiit  pí^rs^culéíj  pour  la  foi  nous  Icm  erapereure 
Dio':lélien  el  Slaximien  Herculo.  Prudence 
k  chanlé  lf;i  t^tfture»  de  rj-nn  vierge  et  en  a 
íail  une  p';iriiure  qui  faíi  fremir.  Engratio 
lurVTcut  í:epf;ii'innt  k  »eh  bU;hsiir*-'H  et  par- 
víri  m-Vree  k  un  &ge  avtocé.  On  Tbonore  le 
Ifi  uvnl. 
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ENGRAULIS  s.  m.  (an-grô-liss  —  nom  gr. 
d'un  poisson  indetermine).  Ichthyol.  Noni 
scientitique  du  genre  anchois.  II  On  dit  aussi 

ENGRAULE. 

ENCRAVE,  ÉE  (an-gra-vé)  part.  passe  du 
V.  EngraVL-r  :  Un  bateau  engravé.  Xéntis  jnit 
à  flol  un  vaissenu  engravií  ca  te  tirant  avec 
sa  ceinture.  (Volt.) 

—  Se  disait  autrefois  pour  Grave  : 
Vous  y  verrcz  votre  nom  efiyrnyc. 

Cl.  Marot. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  objet  enfoncé,  de  ma- 
nière  à  ne  pouvoir  plus  bouger,  dans  le  lest 
de  sable  ou  de  cailloux  d'un  navire  de  cora- 
merce  :  Caisse  engravée.  Barrique   engra- 

VÊE. 

—  Chasse.  Se  dit  d'un  chien  dont  les  on- 
gles  sont  blessés  par  le  sable  :   Chien   en- 

GRAVE. 

ENGRAVÉE  s.  f.  (au-gra-vé).  Art.  vétér. 
Maladie  des  pieds  didactyles,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  le  plussõuvent  occasionnée 
par  des  graviers  qui  s'enchâssent  dans  lon- 
gle  et  y  restent  fixes. 

—  Encycl.  Les  causes  de  cette  affection  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  produisent  la  fou- 
lure  de  la  sole  ou  des  talons  du  cheval.  EUe 
est  commune  chez  les  gros  ruminants,  qui 
vont  pieds  nus  et  qui  souvent  marchent  sur 
des  cailloux  ou  généralement  sur  des  ter- 
raiiis  durs.  Ces  causes  produisent  toujours 
Tusure  et  Tamincissement  de  longle,  puis  des 
ecehymoses  à  la  sole  et  aux  talons,  et  eníin 
la  turaéfaction  des  couronnes  et  des  patu- 
rons.  Au  début  de  cette  maladie,  lunimul 
boite  légèrement;  la  boiterie  augmente  de 
pius  en  plus,  une  douleur  vive  se  fait  sen- 
tir dans  les  parties  malades  et  la  fièvre 
survient  quelquefois.  II  est  indispensable 
de  ne  pas  laisser  marcher  ranimaí ,  car  il 
pourrait  devenir  iucapable  de  se  soutenir. 
Le  repôs,  les  pédiluves  et  les  cataplasraes 
émollients  suftisent  quand  Vengravée  est  lé- 
gère.  La  ferrure,  quand  on  peut  la  pratiquer, 
est  le  meiileur  moyen  de  prevenir  cette  ma- 
ladie et  den  éviter  la  recidive,  parce  que 
les  onglons,  pourvus  de  fers  bien  faits,  biL-n 
ajustes  et  solidement  attachés,  se  trouvent  k 
Tabri  des  impressions  douloureuses  qui  pro- 
viennent  de  cette  maladie.  La  guérison  n"est 
complete  qu'autant  que  la  corne  a  recouvré 
assez  d'épaisseur  pour  redonner  au  pied  sa 
solidité  première.  Oomme  on  ne  peut  pas 
ferrer  les  betes  à  laine,  on  peut  remplacer 
ia  ferrure  par  de  petites  bottines,  aue  lon 
attaehe  à  leurs  pieds  quand  on  Qoit  les 
faire  voyager.  Mais  cette  méthode,  dispen- 
dieuse  et  longue  k  mettre  en  usage,  ne  peut 
étre  appliquée  que  sur  des  animaux  k  lacon- 
servation  desquels  on  attaehe  beaucoup  d"im- 
portance.  Vengravée  qui  est  parvenue  à  un 
haut  degré  et  qui  resiste  aux  raoyens  indi- 
ques reclame  en  outre  ceux  que  nous  ferons 
coniiaitre  au  mot  fourbure. 

ENGRAVEMENT  s.  m.  (an-gra-ve-man  — 
rad.  engraver).  Action  de  s"engraver  ;  état 
d'un  bateau,  d*un  train  de  bois  engravé. 

ENGRAVER  v.  a.  OU  tr.  (an-gra-vé  —  du 
préf.  en,  et  de  gravier).  Engager  dans  le 
gravier,  dans  le  sable  :  Ce  balelier  maladroit 
Éngrava  .soíi  baleau.  (Acad.)  Le  vxaitre  flot- 
teur  n,  sons  chague  maiu,  une  perche  robuste, 
dont  il  ENGRAVÉ  la  painte  dans  le  sable,  contre 
le  cou7-ant.  (E.  Sêguin.) 

—  Se  disait  autrefois  pour  Graver  : 
Me  souvenant  du  nom  qu'au  fond  da  coeur 
Amour  m^engrave  en  grosae  lettre  écrit. 

R0N8ARD. 

—  Mar.  Enfoncer  dans  le  lest  en  gravier 
ou  en  cailloux,  pour  empêcher  tout  bnllotte- 
ment  :  Enghaver  des  caísses,  des  futailles. 

—  Constr.  Entailler,  en  parlant  du  plomb 
d'une  gouttiere  ou  d'une  lucarne.  11  Cloucr 
par  fextrémité,  en  parlant  dune  bande  de 
plomb. 

—  V.  n.  ou  intr.  S'engager  dans  le  sable  : 
Nous  ENGRAVÂMES  à  Veutréc  du  port.  (Acad.) 

Sengraverv.  pr.  S'enfoncer  dans  le  sable: 
Un  Irainean  s'engrave  sur  la  grande  routc^ 
comme,  au  reflux,  une  barque  dans  le  sable. 
(L.  Viardot.) 

EWGRAVURE  s.  f.  (an-gra-vu-re  —  rad. 
engraver).  Action  dengraver. 

—  Constr.  Nappe  de  plomb  employée  dans 
une  couverture. 

ENGRÉGE  8.  f.  (an-gró-je).  Surcrolt  de 
peine.  u  Vieux  mot. 

ENGRÉGER  v.  a.  OU  tr.  (an-gré-jé  —  rad. 
engreye.  Prend  un  e  après  le  second  g^  devant 
a  et  o  :  J'engiégeai,  nous  en(/régcons).  Koiro 
empirer,  exaspérer  :  Engregkr  le  mui.  11 
Vieux  mot. 

ENGRÊLÉ,  ÉE  (an-grô-lé)  part.  passo  du 
V.  Kngréler  :  Una  denlctle  engrêléb. 

—  Bla.s.  Se  dit  des  piéces  honorables   bor- 
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—  Blas.  Petit  fllet  ou  listei  engrêlé,  pose 
le  long  du  bord  supérieur  de  Técu  :  De  Saiiil- 
Cliammis  ilu  Pécher  :  De  sinople,  á  Iruis  fasces 
d'argenl,  en  chef  une  engrélure  de  méme. 

ENGRENAGE  s.  m.  (an-gre-nn-,ie  —  rad. 
engreiíer).  Mec.  .\ction  d'engrener ;  résultat 
de  cette  action ;  disposition  de  deux  roues 
qui  s'engrènent  Tune  dans  Tautre  :  Engre- 
NAGE  à  vis.  ENGRENAGE  oblique.  Une  goutte 
d'huile  a  souvent  suffi  pour  prevenir  le  bris 
d'wt  ENGRENAGE.  (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Concours  de  circonstances  qui  se 
compliquent  mutuellement  ;  Je  me  trouvais 
pris  dans  un  engrenage  de  mensonijes  el 
de  réticences.  (J.  Sandeau.) 

. —  Mar.  Disposition  de  barriques  dans  la 
cale,  de  maniere  que,  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  les  supérieures  entrent 
dans  rintervalle  des  inférieures. 

—  Techn.  Action  d'introduire  dans  les  mou- 
lins  les  matières  à  broyer:Zíans  tcs  fabriques 
de  poteries,  quand  les  matières  sont  di/fcreníes 
en  dureté  ou  en  grosseur,  on  cojnmence  /'en- 
grenage  par  les  plus  grossières  et  les  plus 
dures.  (Brongniart.) 

—  Encycl.  Mécan.  Les  engrenages  sont 
destines  à  transmettre  le  mouvement  d'un 
arbre  à  un  autre.  Les  deux  arbres  peuvent 
étre  parallêles,  conoourants  ou  non,  situes 
dans  un  méme  plan  ;de  là  trois  espèces  d'en- 
grenages  :  engrenages  cylindriques,  coniques 
et  hyperboloídes. 

La  condition  qu'on  s'impose  dans  tous  les 
cas  est  de  faire  en  sorte  que  le  rapport  des 
vitesses  des  deux  arbres  soit  constam. 


déos  de  dents  fines  sépiírées  par  des  intor- 
vallcs  arrondis  :  Oe  Courcy  :  U'argent 


la 


barre  kngrèi.kk  d'azur. 

ENGRÊLER  V.  a.  ou  tr.  (an-grMé  —  du 
pruf.  en,  et  de  gráte  ndj.).  Techn.  Orner 
dune  engrélure  :  KNotói.ER  une  dentelle. 

ENGRÉLURE    8.    f.     (an-(çrélu-re  —  rad. 

eiigrélerj.  'IVchn.    Pctit    pomt   étroit   quon 

ajoulo  au  bord  d'une  dentelle  ou  qunn   em- 

ploie  pour  fairo  des  jours.  II  D('nt  do  piisso- 

I    inent.  D  Oo  dit  vulgaircniont  ungrei-uru. 


Fis.  '. 

—  Engrenages  CYLiNORiQUES.  Si  Ton  ima- 
gine deux  cylindres  en  contact  GA,  0'A,  mo- 
biles autuur  de  leurs  axes  O  et  O',  et  assez 
pressés  Tun  contre  lautre  pour  que  le  mou- 
vement de  lun  se  transmette  à  Tautre,  il  pas- 
sera  par  le  point  A,  dans  le  méme  temps  dt, 
des  ares  égaux  ds,  da  des  deux  circonfé- 
rences ;  les  vitesses  angulaires  u,  u'  des  deux 
arbres,  représentées  par 

ds       .      dt  ds  da 

—     et     —     ou    et     —  . 

GA  CA  RR'' 

seront  donc  telles  que 

w        R' 
w.  R'  =  w'R  ou  que  —r  =  -=—  ; 
^       w'       R,  ' 

elles  seront  entre  elles  dans  le  rapport  i  n  verse 
des  rayons,  par  conséquent  dans  un  rapport 
constant. 

Le  mouvement  relatif  du  cylindre  O'  sur 
le  cylindre  O  será  un  rouleinentsiniple,  c'est- 
á-dire  sans  glissement,  de  la  circonférence 
0'A  sur  la  circonférence  OA. 
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et  contraíre  ^  celui  de  O;  elle  serait  donc 
(u  +  w')  et  Taxe  de  la  rotaiion  resultante  se- 
rait en  A  (V.  COMPOSITION  desmouvements  et 
centre  instantané  de  rotation). 

Cela  pose,  les  conditions  de  mouvement 
qui  viennent  d'être  énumérées  sont  prêcisé- 
ment  celles  qu'il  s'agit  de  réaliser ;  la  í^uestion 
est  donc  d'armer  les  deux  circonléreuces 
primilives  de  dents  telles  que  la  transmission 
ait  lieu  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  avec 
un  rapport  de  vitesse  inverse  de  celui  des 
rayons  descirconférences  primitives,  rapport 
qui  pourra  toujours  d"ailleurs  étre  choisi  ar- 
bitrairement.  Pour  cela,  il  faut  que  les  deux 
profils  conjoints  de  deux  dents  en  prise  soienl 
tels,  que  si  la  circonférence  O  restaitfixe  et 
que  la  circonférence  O'  roulât  sur  elle  sans 
glisser,  le  profil  de  la  dent  liée  à  O  restât  dt 
lui-mème  constamment  tani^ent^  au  profil  de 
la  dent  liée  à  0',c'est-k-dire  eút  pour  enve- 
loppe  le  profil  de  cette  dent  liée  k  O'. 

La  question  étant  uinsi  posée,  on  voit  que 
le  probleme  aura  une  infinité  de  solutions, 
puisquon  pourra  toujours  choisir  lun  des 
profils  k  volonté. 

Soluíion  générale.  OA  et  0'A  étant  lesdeux 
circonférences  primitives  de  Yengremige,  si 
Ton  dessine  à.  la  main  une  courbe  conique 
quelconque  ARS,  tangente  en  A  aux  deux 
circonférences  et  contenue  k  Tintérieur  de 
Tune  d'elles,  O'  par  exemple,  et  qu'on  ima- 
gine ensuite  que  cette  courbe  ARS  roule  suc- 
cessivement a  Tintérieur  de  O'  et  k  lexté- 
rieur  de  O,  les  deux  courbes  quengendrera 
le  point  A  de  la  courbe  ARS  formeront  deux 
profils  conjoints. 

En  effet,  prenant  sur  les  trois  courbes  des 
ares  égaux  AB,  AB',  AB",  menons  les  nor- 
males  BO,  B'0',  B"N  k  ces  trois  couibes  en 
B,  B',  B"  et  joignons  B"A  :  pour  obtenir  les 
positions  que  viendra  occuper  le  point  A 
lorsque  le  point  B"  será  venu  se  placer  en 
OB  ou  en  B',  comme  la  norniale  B"N  será 
venue  alors  se  placer  soit  sur  !e  prolonge- 
ment  de  BO,  suit  sur  B'0',  il  faudra  tracer 
les  lignes  BM,  B'M' faisant  avec  OB  et  B'0' 
des  angles  égaux  k  AB"N  et  prendre  BM  = 
B'M'=B"A. 

Or  les  deux  epicycloides  AM,  AM'  étant 
supposées  tracées,  iraaginons  que  la  seconde 
soit  liée  à  la  circonférence  O'  etfaisons  rou- 
ler  cette  circonférence  O'  sur  la  circonfé- 
rence O :  lorsque  le  point  B'  será  venu  en  B, 
B'0'  será  dans  le  prolongement  de  OIÍ,  par 
conséquent  B'M'  aura  pris  la  direction  BM, 
et  comme  B'M'  =  BM,  le  point  M'  será  en  M  ; 
ainsi  les  épicycloides  passeront  toutes  deux 
en  M. 

Elles  s'y  toucberont  d'ailleurs,  car  leurs 
normales  (v.  centre  instantané  de  rotation) 
seront  précisément  MB  et  M'B'. 

Ainsi  répicyclolde  AM',  entralnée  dans  le 
mouvement  de  roulement  de  la  circonférence 
O',  restera  constamment  tangente  à  lépicy- 
cloTde  AM.  Cest  précisément  la  condition 
qu'il  fallait  reraplir. 

— Engrenageà  lanteme.  Si  Ton  supposait  que 
la  courbe  ARS  se  réduislt  au  seul  point  A, 
les  deux  profils  se  réduiraient  Tun  au  point  A 
lui-même  et  Tautre  à  répicycloíde  qu"en- 
gendrerait  ce  point  lié  k  la  circonférence  O' 
roulant  sur  la  circonférence  O. 

Comme  la  dent  de  O'  ne  peut  se  réduire  k 
un  axe  simple,  sans  épaisseur,  on  entoure 
effectiveraent  Taxe  A  d'un  cylindre  de  révo- 
lution ayant  une  petite  épaisseur,  et  on  rac- 
courcit  les  normales  de  1  épicycloYde  formant 
la  dent  de  0,d'une  longueur  égale  k  celle  du 
rayon  du  cylindre. 

On  complete  le  trace  de  la  roue  en  dispo- 
Síint  entre  deux  denls  consécutives  une  en- 
taille  suffisante  pour  loger  le  fuseau  quand 
son  centre  passe 'Cn  A. 

La  roue  qui  porte  les  fuseaux  est  ordinai- 
rement  la  plus  petite  ;  elle  porte  le  nom  de 
lanteme.  Les  dents  épicycluídales  de  lautre 
roue  s'nppelleDt  alluchuns. 


Fi?.  5. 

Qutint  h  bi  vitesse  de  ce  mouvemont  rela- 
tif, elle  sobtiendrait  en  composant  lo  inou- 
vomeut  absolud6  0'ftvccuD  mouvement  égul 


Fig.  3. 

Cest  toujours  la  roue  qui  conduit  la  lan- 
teme, sans  quoi  le  contact  aurait  lieu  avant 
la  ligne  des  centres,  et  Íl  se  produirait  des 
arcs-boutants. 

—  Engrenaqe  A  /íaiics  rfroí/s.  Si  Ton  suppos© 

Sue  In  courbe  ARS  devienne  la  circonférence 
écrite  sur  0'A  comme  diamètre,  Thypocy* 
cloído  AM'  se  transformo  dans  le  rayon  AO', 


Ei\OR 

c'est  le  flanc  de  la  roueO,la  dent  dela  roue  O 
weslc  épici|'cloidultí. 

Four  que  chuoune  des  roíies  indifférem- 
ment  puisse  conduire  Tnutre,  c'est-íi-dire  pour 
íjue  Veugrenage  soit  réi?iproque,  on  prolongo 
les  dents  épicyeloidnles  de  la  roue  O  par  des 
flancs  droits,  et  les  flanos  de  la  roue  O'  par 
ies  (^.picycloTdes  corresDondnntcs. 
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—  Eiigrninge  à  floncs  ppicycloidaux.  Si  la 
courbe  ÀKS  devient  uno  circonférence  quel- 
r.ont|ue,  oii  pourra  remployer  non-seulement 
au  traoé  des  dents  et  des  flancs  des  deux 
roues  proposées,  mais  encore  de  beaucoup 
d'autres  roues  de  rayonsdifl'érents,qui,  ainsi, 
poiírront  <'nf;rener  "deux  k  deux  eutre  elles 
de  toules  les  nianiêres  posbibles. 


F!?.». 


Ucjigreuagek  flancs  épicycloTdaux  presente 
sous  ce  rspport  un  çrand  avantage  sur  Ven- 
grenage  à  flancs  droits. 

—  Eiigrenoge  á  développantes  de  cercles.  Le 
príncipe  de  cet  engrenage  derive  encore  du 
príncipe  general  établi  plus  haut.  En  effet, 
que  Ton  substituo  aux  deux  circonférences 
primitives  de  {'engrenage  OA  et  0'A  deux 
autres  circonférences  OA,,  0'A,  de  rayons 
proportionnels,  et  quon  oblige  ces  circonfé- 
rences à  tourner  autour  de  leurs  centres 
respectifs,  de  manière  qu'il  passe  toujours, 
dans  le  inême  temps,  des  ores  é^^aux  de  ces 
deux  circonférences  par  la  liiíne  des  cen- 
tres, il  estclair  que  les  condiíions  de  raouve- 
inent  seront  les  iumiu-s. 


T'      / 


Fie-  E- 

Dun  autre  côté,  coniine  les  circonférences 
seront  séparées  par  un  certain  espace,  la  j;é- 
nératrico  AliS  devra  se  raouvoir  ã  la  fois  à 
Textériour  de  ces  circonférences  et  en  sens 
contraíres  :  les  profils  de  Vengrenage  à  déve- 
loppantes de  cercles  sont  engendres  par  les 
deux  mouvements  que  prendrait  le  point  A, 
si  la  tangente  eommune  aux  deux  circonfé- 
rences Secondaires  OA,,  0'A,  s'onroulait  sur 
Tuno  et  se  dóroulait  de  Tautre. 

Cot  enareiiage  est  reciproque  ;  chaquo  dent 
est  formée  d'uno  seule  couroe,  circonstance 
favorable  k  la  régularité  ;  entin  une  memo 
roue  pnut  engrener  avec  une  autre  roue  quel- 
conque,  puurvuque  les  centres  soicnt  convo 
iiiibltíinent  placés.  Le  contaot  ayaut  toujours 
licii  sur  la  li^ne  des  centres,  le  glissemení  osl 
nul. 

—  Engrenage»  intérieurs.  Nou8avon3,dans 
ctt  qui  precede,  supposé  les  deux  circonfé- 
ninros  primitivos  exUrieures  Tune  h,  laiitro  ; 
c'est  lo  cas  le  plua  ordínaíro,  car  les  etign- 
uages  intérieurs  uréaentent  dogranda  iiiòui- 
vónients;  toutefois,  Íl  pout  arriver  que  des 
circoiistancos  particuliéres  obligent  ú  y  avoir 
recours. 

Au  reste,  Io  príncipe  à  mottro  on  usage  se- 
rait  toujoiír»  le  méme, 

—  Engrrnagt'  de  la  crémailldre.  Lo  raynn 
duno  des  circonférences  príroitives  d'un  en- 


grenage estérieur  peut  grandir  indéfiniment, 
et  cette  circonférence  se  Iransformeren  ligne 
droite;  la  roue  correspondante  devient  alors 
une  crémaillère.  Les  quatro  genres  usités 
à'eiigreuages  pour  roues  circulaires  ont  leurs 
correspondants  pour  pignon  et  crémaillère. 

Dans  Vengrenage  dérivé  de  Vengrenage  à 
fuseaux  et  íanterne,  la  dent  épicycloídale  de 
la  roue  devient  cycloTdale. 

Dans  Vengrenage  dérivé  de  Vengrenage  à 
flancs  droits,  la  dent  épicycloTdale  de  la  roue, 
dont  !e  rayon  est  devenu  infíni,  se  transforme 
en  cycloíde  et  la  dent  du  pignon  en  dévelop- 
pante  de  cercle. 

L'engrenage  k  flancs  épicycloTdaux  se  trans- 
forme, pour  la  grande  roue.  en  engrenage  à 
flancs  cycloídaux  et  à  faces  aussi  cycloT- 
dales. 

Enfin  Vengrenage  k  développantes  de  cer- 
cles presente  pour  la  crémaillère  des  flancs 
rectííignes.  (V.  crémaillère). 

— Etablissement  d'un  engrenage.  Honiengre- 
nage  est  construít  de  manière  que  le  mouve- 
ment  puísse  se  transmettre  aussi  bien  dans 
un  sens  que  dans  lautre.  Cette  cond4tion 
devrait  être  observée,  alors  méme  que  le  fonc- 
tionnement  utíle  de  Tappareil  ne  s'opéreraít 
que  dans  un  seul  sens  j  car  une  variatíon 
brusque  dans  Tintensíté  de  la  puissance  ou 
de  la  résístanco  peut  produire  un  change- 
ment  raonientanó  dans  le  role  des  deux  roues, 
et  il  faut  que  la  roue  habítuellement  menée 
soit  toute  prête  &  conduire,  si  cela  est  néces- 
saire. 

En  conséquence,  ou  armo  chaque  roue  de 
dents  syraétriques  par  rapport  à  un  rayon. 

Une  dent  est  suivie  sur  chaque  roue  d'un 
creux  oii  puisse  venír  so  lo^er  la  dent  de 
Tautre  roue.  Les  creux  sout  d  un  dixíeme  on- 
viron  plus  largos  que  les  pleins,  pour  qu'il 
reste  un  peu  de  jeu. 

L'intervalle  occupó  sur  une  des  circonfé- 
rences primitives  par  une  dent  et  un  creux 
forme  le  pas  de  Vengrenage.  Cet  intervallo 
doit  être  le  méme  sur  les  deux  roues,  puis- 
qu'il  doit  passer  dans  lo  méme  temps,  par  la 
ligne  des  centres,  dea  arca  égaux  des  deux 
circonférences  primitives. 

Cela  pose,  le  pas  ne  pouvant  étre  qu'un 
sous-multiplo  exact  de  chacune  des  circon- 
férences, il  fantque  ces  circonférences  puís- 
sent  étredivisécs  en  particség.-ilos,  ou  qu  elles 
soient  connneiisurablos.  Or,  elles  sont  d'ail- 
leurs  entre  elles  comme  leurs  rayons;  il  faut 
donc  que  ces  rayons  soient  commensurablos. 
Le  rapport  des  vitesses,  qui  est  le  rapport 
inverso  des  rayons,  doit  étre  aussi  commen- 
surable. 

Si  le  rapport  des  rayons  est  — ,  m  et  n 
n 
étant  entiers,  les  nombros  de  dents  des  deux 
roues  peuvent  être  mlí  el  hK,  K  dési^nant 
un  nombre  entíer  quolconque.  On  choisit  le 
nombre  K  de  façon  que  les  dents  ne  soient 
pas  trop  míncos,  auquel  cas  elles  pourraifnt 
sooasser,  ni  trop  largos,  auquel  cas  elUíS  de- 
vraícnt  roster  en  príso  trop  loin  dela  ligno 
des  centres,  ce  qui  augmenterait  le  glísso- 
mont  et  par  suite  le  frotlement. 

— filissement  des  dents  l'une  sur  Vautre.  SÍ  los 
vitesses  des  dtMix  roues  sont  w  et  u',  edlo  <ie 
Cuno  deites,  dans  son  nioiivoíiKuit  relutíf  au- 
tour du  poínt  A,  est  (u  ^-  w').  Si  donc  r  desi- 
gne la  noririalo  comiiniiie  aux  di<u\  dents, 
tnciiée  du  poínt  A,  la  vitosso  do  glissement 
est  r  (u  -}-  u'),  i-íi  lo  glissument  dans  le  tonon 
dt  ent  r  (u  +  w')  (//. 

Dans  cotto  uxpressiim,  u  ot  u'  sont  habl- 
tuellemiMit  constants,  mais  r  est  variablo;  il 
en  resulte  qiiu  lo  calcul  de  la  résístanco  duo 
an  frottiMtMMil  no  pourra  so  faireijue  par  uuo 
Intégratiun.  V.  KUoniiuiíNr. 


ENGR 

—  Kngrenages  coniques.  Les  engrennges 
conii]ues  sont  destines  à  réaliser  le  roulement 
de  deux  cones  de  mêine  sommet  l'un  sur  Tau- 
tre.  Dansceroulement,  les  vitesses  angulaires 
sont  rêci]>roquement  proportionnelles  aux  si- 
nus  des  deiní-angles  douverture.  Si  Ton  ima- 
gine les  deux  cones  termines  à  une  méme 
sphère  ayant  son  centre  en  leur  sommet  com- 
mun,  les  circonférences  des  bases  des  deux 
cones  devront  rouler  Tune  sur  lautre  sans 
sortir  de  Ia  surface  de  la  sphère.  On  obligera 
ces  circonférences  à  remplir  la  condition  de 
mouvement  qui  leur  est  imposéo,  en  les  ar- 
mant  de  dents  épicycloidales  sphe'riques  con- 
struites  d'après  le  méme  príncipe  qui  a  été 
appliqué  dans  le  cas  des  engrennges  plans. 

On  ne  s'astreint  méme  pas,  dana  la  prati- 
que, à  une  construction  rigoureuse. 

—  Engrenages  HYPERBOLofDES.Ces  cngre- 
nages  ^  d'une  construction  difficile,  ne  sont 
que  peu  employés :  lorsqu'on  veut  transmettre 
le  mouvement  d"un  arbre  à  un  autre  situe 
dans  le  méme  plan,  on  interpose  habítuelle- 
ment entre  eux  un  troisième  arbre,  dont  Taxe 
rencontre  les  deux  autres,  et  on  relie  les 
trois  arbres  par  deux  engrenages  coniques. 

—  Engrenage  de  la  vis  sans  fin.  Toutefois, 
lorsque  les  deux  arbres,  non  situes  dans  le 
méme  plan,  sont  perpendiculaires  lun  à  Tau- 
tre,  on  transmet  dírectement  le  mouvement, 
au  moyen  d'une  roue   engrenant  avec   une 

vis.  V.  VIS  SANS  FIN. 

—  Engrenage  à  chaine,  Pour  transmettre  le 
mouvement  à  deux  axes  éloignés  Tun  de 
Tautre,  on  emploie  quelquefois  des  engrena- 
ges dont  la  denture  correspond  aux  vides 
d'une  chaine  de  Galle  ou  de  Vaucanson.  La 
courbure  des  dents  est  uno  couche  parallèle 
à  la  développante  du  cercle  qui  serait  décrit 
par  Tun  des  fuseaux  de  la  chaSne,  si  Vengre- 
nage était  tíxé.  L'empIoi  de  ce  système  est 
généralement  limite  aux  efforts  peu  considé- 
rables  et  aux  mouvements  lents,  qui  ne  sont 

fas  susceptibles  de  secousses;  cependant,on 
a  quelquefois  utilisó  pour  vaincre  des  résís- 
tances  considérables,  notamraent  dans  les 
anciennes  machines  k  étirer  les  tuyaux  de 
cuivre,  oii  les  chalnes  résistaient  à  des  ef- 
forts de  dix  á  douze  chevaux ;  dans  certaines 
machines  de  bateaux,  pour  transmettre  le 
mouvement  de  Tappareil  moteur  à  Thélice; 
dans  la  locomotive  Bavaria,  pour  rendre 
solidaires  les  essieux  de  la  maohine  et  du 
tender,  afin  d'augmenter  ladherence  sur  les 
rails. 

—  Engrenage  à  coin.  Si  Ton  veut  conduire 
deux  axes  parallèles  parle  contact  immédiat 
de  deux  poulíes,  il  faut,  pour  éviter  les  glís- 
sements,  presser  fortement  les  poulies  1  une 
contre  Tautre  et,  par  suite,  faire  naltre  des 
frottements  considérables.  II  n'en  est  plus 
aínsi  si  lon  creuse,  dans  la  couronne  exté- 
rieure  de  í'une  des  poulies,  uno  gorgo  à  sec- 
tion  irapézoTdale,  etqu'on  tourne  la  couronne 
de  lautre,  de  manière  qu'ell6  puisse  s'enga- 
ger  en  partie  seulement  dans  la  gorge  de  la 
première.  Tel  est  le  système  de  Vengrenage  ã 
coin  dú  à  M.  Minotto,  ingénieur  k  Turín, 
dans  lequel  une  pressíou  medíocre  sur  les 
axes  pout  faire  naltre  une  très-grande  pres- 
síon  au  contJict  et,  par  suite,  une  adhérenco 
en  vertu  de  laquelle  une  roue  entraine  Tau- 
tre  et  lui  fait  siirmonter  la  résistance  qui 
soppose  à  son  mouvement. 

Les  engrenages  se  construisent  le  plus  or- 
dinairement  en  bois,  en  for,  en  acier,  en 
fonte,  en  bronze  et  en  cuivre;  dans  ces  der- 
niers  temps,  pour  remédier  au  bruit  que  font 
ces  organes  lorsqu  ils  marchent  à  une  cer- 
taíno  vite&se,  on  a  établi  des  engrenages  k 
dentures  de  cuir  ou  en  peaux  de  Buenos- 
Ayres.  Ces  dernières,  próparéas  par  les  pro- 
cedes ordinaires  de  la  tannerie,  sont  mouil- 
lées  pour  les  assouplír,  puís  séchóes  sous 
presse  jusqu'íi  ce  quelles  aíent  atteint  uno 
dureté  tello  que  leurs  surfaces  puissent  êtro 
rabotées  comme  lo  bois.  Ces  dentures  ont  été 
appllquées  dans  des  appareils  il  mouvement 
rápido,  dans  les  extracteura  k  force  centrí- 
fugo, dans  les  machines  à  lustrer,  de  passe- 
ineuterie,  etc,  ele. 

La  dívision  ot  la  taille  des  dents  des  roues 
á'engrenages,  qui  sexécutaieut  autrefois  il  la 
main,  se  lont  aujourd'huí  au  moyen  de  ma- 
chines trés-ingénieuses  avec  lesqueUes  ou 
obtiont  une  grande  précisíon. 

Ces  machines,  qui  roposent  toutes  sur  les 
mémos  príncipes  et  ne  díiféront  entre  elles 
que  par  la  dimension  do  lour  plato-forni'', 
n'ont  d'aboi-il  sorvi  qu'íi  tailler  les  dents  on 
bois  ou  alluchons,  que  í'on  introduít  dans  los 
cabinets  vonus  do  fonte  avec  la  couronne 
do  la  roue,  aínsi  quo  celles  des  petíls  engre- 
nages il  donture  de  cuívro;  nujourd'hui,  ou 
les  appIíque  avec  avantage  íi  la  tiillo  des 
dents  en  fonte  et  en  fer  do  íories  dimensions. 

Lns  anciennes  plates-formes  no  s'<'nij)tnient 
oue  dana  les  ateliers  quí  Iravaíllent  pour  la 
tilature  et  Thorlogerío;  la  tjiille  des  dents  en 
bois  ou  en  cuivre  so  faít  au  movon  d'un  outíl 
en  aeíor  ayant  la  forme  duno  dent,  ot  monte 
sur  nn  axe  toiírnnnt  avoo  une  très-grando 
rapídílé. 

La  première  amélioration  importante  ap- 
portée  dans  la  laílle  des  dents  on  bois  est 
duo  íl  M.  Cartior.  Cet  ii);íénieiir  conslruc- 
teur  avait  muni.  k  cot  olíft,  une  miichtno  t\ 
perccr  d'uiio  liimn  en  aeior,  cíntrée  sur  lo 
iranehitnt,  dont  lu  vite-^so  do  rotatíon  ótuit 
do  400  k  r>oo  toiírs  par  minuto  pour  des  nur- 
fiàcoa  du  mo  k   ISO  centiinàlros  carrés.  Cet 
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outil  rabotait  successivement  chacun  des  co- 
tes des  alluchons,  placés  à  Tavance  sur  ua 
charíot  analogue  à  celui  des  supports  k  cha- 
riot  employés  dans  les  tours  parallèles. 

Le  mémê  constructeur  a  ainelioré  ce  sys- 
tème en  construisant  une  machine  k  grande 
plate-forme  basée  sur  le  príncipe  des  pla- 
teaux  diviseurs  qui  servent  dans  la  taille  des 
roues  d'horlogerie.  Cette  machine,  propre 
k  toutes  les  opérations  distinctes  que  de- 
mandent  les  roues  d'engrenages  en  general, 
se  compose  :  l»  d'un  plateau  diviseur  et 
d'une  grande  dimension.  dont  la  partie  dres- 
sée  est  percée  d'un  très-grand  nombre  de 
trous  qui  donnent  les  divisions  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  usuelles,  et  dont  la  lar- 
geur  est  parta^ée  par  des  circonférences 
concentriques  lournissant  chacune  une  di- 
vision  principale;  2»  d'un  porte-outil  anima 
d'un  mouvement  rectiligne  vertical,  et  qui 
peut  prendre  toutes  espèces  d'Ínclinaison3 
pour  permettre  de  tailler  toutes  les  dftntures 
droites  ou  inclinées,  cylindriques  ou  coni- 
ques. La  marche  du  porte-outil  est  d'autant 
plus  lente  que  la  raatière  est  plus  difficile  à 
tailler;  aínsi,  elle  est  plus  faible  pour  les 
dents  en  cuivre  que  pour  celles  en  bois,  et 
de  méme  pour  celles  en  fonte  ou  en  fer; 
30  d'un  outil  qui,  outre  son  mouvement  rec- 
tiligne, est  encore  anime  d'un  mouvement 
de  rotation  extrémement  rapide ,  envíron 
1,800  k  2.000  tours  par  minute.  Les  outils 
employés  pour  tailler  les  dents  varient  non- 
seulement  suivant  la  nature  de  la  matière  ài 
couper,  mais  encore  selon  qu'ils  doivent  les 
dégrossir  ou  les  tinir.  Pour  les  dentures  en 
fonte  et  en  fer,  on  emploie  des  espèces  de 
burins  ou  de  fraises  circulaires  qui  présen- 
tent  en  section  la  forme  exacto  de  deux  co- 
tes de  dents  pour  les  roues  droites,  et  qui  ne 
doivent  travailler  que  d'un  côté  pour  les 
roues  dangle. 

Pour  remplacer  ces  fraises,  qui  coútent 
très-cher  k  ètablir  et  qui  s'usent  rapidement, 
MM.  Cartier  et  Armengaud  ainó  ont  con- 
struít une  machine  plus  spécialement  appli- 
cable  ala  taille  des  dentures  en  fonte;  cet 
appareil,  disposé  comme  les  machiues  k  ra- 
boter  k  outil  mobile,  a  été  agencé  de  façon 
que  la  dent  k  tailler  se  trouvàt,  pendant  le 
travail,  assujetiíe  d'une  manière  parfaite, 
afin  d'obtenir  des  surfaces  coinplétement 
unies  et  sans  aucune  ondulation.  Cette  ma- 
chine s'applique  non-seulement  aux  dentures 
en  fonte  et  en  fer,  mais  encore  k  celles  en 
bois  et  en  cuivre ;  elle  peut  diviser  les  roues 
droites  et  les  roues  d'angle,quell6  que  soit  la 
valeur  de  ce  dernier ;  il  sutfit,  pour  qu'ella 
puisse  remplir  ces  condítions,  de  donner  aux 
outils  les  formes  et  les  dimensions  convena- 
bles. 

ENGRENANT  (an-gre-nan)  part.  prés.  du 
V.  Engrener:  Zíís  rouages  bngrbnant  iun 
dans  lautre. 

ENGRENANT,  ANTE  adj.  (an-gre-nan,  an- 
te —  rad.  engrener).   Qui  engrene  :  Itoues 

bngrenantes. 

—  Philos.  soe.  Passion  engrenaníe,  dans  le 
langage  des  fouriérístes ,  Désír  de  la  varietó 
dans  les  tiavaux  ou  les  plaisirs. 

ENGRENE,  ÉB  (an-gre-nó)  part.  passe 
du  V.  Engrener.  Nourri  de  grains  :  De  la  vo- 
laille  KNGKKNKE.  Quand  ies  jeunes  poulains 
sont  une  fois  KNGRBNfa;s,  ils  sont  moins  docHes 
et  phts  difficiies  à  dresser.  (Butf.)  fl  Garni  de 
grain  :  Un  tnoulin  SNaRfiNÉ.  li  Od  écrit  aus&i 

ENGRAINB. 

—  Mécan.  Se  dit  d*une  roue  dont  les  dents 
s'introduÍsent  entre  Ies  dents  d'une  autre 
roue  :  Des  roues  mal  bnqriínbbs. 

—  Fig.  Engagé,  commencé,  entamã  :  Uns 
agoire  ntal  enorknbk. 

ENGRÈNEMENT  s.  m.  (an-grò-ne-man  — 
rad.  engrener).  Teehn.  Action  dengrener; 
état  des  roues  engrenées  :  EngRbnbmiínt  de 
deux  roues, 

—  Fíg.  Arrangement,  agencement,  entre- 
lacemeiít  :  La  sociaòilité  dans  r/iomme^  de- 
venant  justice  par  rc/lexion^  éguité  par  kn- 
ORÈNEMiiNT  de  capocttés,  ayant  pour  formule 
la  liberte,  est  le  vrai  fondement  de  la  morale* 
(Proudh.) 

—  Teehn.  Action  de  mettre  le  bló  dans  la 
trémie  du  moulín. 

—  Econ.  rur.  Aetíon  d'Íntroduire  le  bló 
dans  la  machine  &  battre.  n  Action  d'ongre- 
ner  Ies  bestíaux  ou  la  volaíllo,  de  leur  don- 
ner du  graín. 

ENGRENER  v.  a.  ou  tr.  (an-gre-nA  —  dii 
préf.  en,  et  de  grain.  Chango  e  en  ê  devant 
uno  svlluhe  nuiette  :  7'u  engrnies^  il  engrè- 
nerait).  Kngraisser  avec  du  grain  :  Enorknicr 
des  cfwvaux.  Eniíriínkr  de  la  votaitle.  11  Met- 
tre du  grain  dans  :  Engrkniír  la  trémie  d'un 
moulin.  II  Dans  ces  deux  sens,  on  éorit  aussi 

KNOKAINivR. 

—  V.  n.  ou  intr.  Etre  nourri,  enj^ralssA 
avec  du  graiu  :  Des  chevaux  gui  knokkniínt. 

ENGRENER  v.  a.  ou  tr.  (au  gro-né  —  du 
pr<W".  t'n,  et  du  lat.  íTí»n<i,  cran.  Chango  »•  en 
<*  devant  une  syllabo  inuotto  :  J'engn^ne ,  il 
engrtnera).  Fréparor, dísposer.  ti  Nesomploio 
quo  dans  quolquos  cos  partirullors  quo  uoua 
allons  oitor. 

—  Kig,  Commoncer,  nutamer  :    fíien  km- 

QRKNKK,  mal  KNURKNKK  UNr  (I/^IÍIC. 

—  Teehn.  PrAlnr  um*  aiteotido  fni-t,  el  »pr«^ii 
Tavoir  jauni,uti  ouvni^n  debtiné  hélrodorA. 
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■  Inlroduire  le  grés  entre  les  surfaoes  de 
deux  glaces  superposées. 

—  Mar.  Arrimer  des  futailles  dans  la  cale, 
de  maniere  que  chacune  d'eUes  repose  dans 
le  vide  laissé  par  les  deux  futailles  voi- 
sines  qui  la  supportent.  ]\  Engrenerdeiix  pie- 
ces  de  consíruciion,  Lorsque  deux  bois  sont 
reunis  par  des  adeuts,  les  placer  de  manlère 
que  les  parties  rentraotes  de  la  surface  de 
jonotion  de  lune  correspondent  aux  parties 
saillantes  de  Tautre,  II  Èngrener  une  pompe, 
La  charger,  la  raettre  en  éut  de  fonctionner. 

—  V.  n.  ou  intr.  Se  dit  d'une  roue  dentée, 
dont  chaque  dent  entre  dans  Tintervalle  exis- 
tant  entre  deux  dents  d'une  autre  roue  ;  Un 
pignon  qui  engrene  bien  dans  la  roue. 

—  Fig.  Etre  intimement  lié  :  La  guerre  et 
la paix  EUGUE^KíiT  1'uiie  avec  Vauíre.  [Prondh.) 

S'engrener  v.  pr.  Etre  engrene,  íormer 
engrenage  :  Nous  sommes  comme  au  dedaiis 
d'une  montre  dont  uous  voyons  s'engrener  et 
marcher  les  rouages.  (De  líroglie.) 

—  Fig.  Etre  en  rapport  reciproque  :  Le 
territoire  forme  par  la  France  et  les  nouvelles 
republiques  s'engrenait  avec  VEurope,  encore 
féodale,  de  la  maiiière  la  plus  dangereme  pour 
la  paix  des  deux  systèmes,  (Thiers.) 

—  Antonyme.  Désengrener. 
ENGRENEOR  v.  a.  OU  tr.  (an-gre-neur  — 

rad.  eni/rener).  Ouvríer  qui  engrene  la  ma- 
chine  á  battre. 

ENGRENURE  s.  f.  (an-gre-nu-re  —  rad. 
èngrener).  Position  respective  de  deux  roues 
qui  s'engrènent  :  í'engrenure  de  ces  deux 
roues  est^tien  faite.  (Aoad.) 

—  Anat.  Articulation  immobile,  dans  la- 
quelle  les  dentelures  d'un  os  senchevêtrent 
avec  celles  d'uD  autre  os. 

ENGRI  s.  m.  (an-gri  —  mot  ar.\  Mamm. 
Mammilere  carnassier  d'Afnque,  qu  on  croit 
étre  une   sorte   de  léopard.  II  On  dit  aussi 
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—  Encycl.  Zool.  On  designe  sous  le  nora 
á'engri  un  animal  carnassier  qui  habite  la 
basse  Ethiopie,  et  parait  ètre  une  variété  de 
léopard.  On  a  débité  bien  des  conteç  au  su- 
jet  de  cel  animal.  On  prétend,  par  exemple, 
qu'il  n'attaque  jamais  1  horame  blanc,  et  que, 
5'il  rencontre  un  Européen  en  compagnie  d'un 
nègre,  il  se  jette  seuleraent  sur  ce  dernier. 
Cèst  pourquoi  les  soaverains  du  nays,  pour 
détruire  ia  race  de  ces  animaux  dangereux, 
mettent  leur  vie  à  prix  et  accordent  une  re- 
compense à  ceux  de  leurs  sujets  qui,  appor- 
tant  la  peau  dun  engri ,  donnent  ainsi  la 
preuve  qu'ils  Tont  tué.  Aussi  fait-on  une 
chasse  active  à  ce  carnassier ;  mais  on  se 
garde  bien  de  manger  sa  chair.  EUe  ren- 
ferrae,  â  ce  que  prétendent  les  naturels,  un 
poison  si  subtil  et  si  énergique  en  mème 
temps,  que  Ton  tombe  en  frénésie  dês  quon 
en  a  mangé. 

ENGROGNE  s.  f.  (an-gro-gne ;  gn  mil.  — 
du  V.  Eogrogner,  vieux  mot  qui  voulait  dire 
disíribwr,  répandre).  Métrol.  .Anoicnne  mon- 
Daie  de  billon  du  duche  de  Bourgógne,  frap- 
pée  sous  les  ducs  héréditaires  de  la  seconde 
race. 

—  Encycl.  Les  ducs  héréditaires  de  Bour- 
gógne de  la  seconde  race  n  etaient  pas  con- 
sideres par  le  roi  de  Fraoce  corame  ayant  le 
djoit  de  frapper  monnaie  ;  mais  il  leur  étuit 
loisible  d'en  fabriquer,  au  type  royál,  dans  les 
divers  ateliers  monétaire.s  du  duche.  Auxonne 
est  le  premier  établissement  de  ce  genre  ex- 
ploité  au  profit  des  ducs  de  la  seconde 
race;  Phíhppe  le  Hardi,  dês  H03,  y  faisait 
ouvrer  des  peiits  blancs,  des  grands  blancs 
et  des  deniers  noirs  engrogites,  a.  2  deniers 
12  grains  de  loi  (208  millièmes) ;  trois  de  ces 
entjrognes  valaieut  5  deniers  tournois,  six  en 
valaient  10  et  douze  en  valaient  20. 

Jean  sans  Peur,  à  qui  la  reine  Isabean, 
profitant  des  moments  daliénation  mentale 
de  Charles  VI,  son  époux,  avait  donné  Tad- 
ministration  et  les  profits  des  ateliers  mo- 
nétaires  royaux  de  Bourgógne ,  fit  frapper 
des  noirs  ou  engrognes  dont  la  valeur  fut 
tixée,  on  UI2,  à  2  sola  6  deniers  tournois  de 
France.  Ces  piéces  étaient  h  Técusson  de 
Bourgógne,  ancien,  surmouté  d'une  large 
couronne,  avec  la  legende  :  johs  :  dvx  :  co.m  : 
BVRG  :  {Jean^  duc  et  comle  de  Bourgógne)  ; 
au  revers  était  Técu  de  Bourgógne- Comté, 
sur  une  croix  à  branches  égales,  avec  la  le- 
gende :  HONKTA  ANOROGNIE. 

Les  ducs  de  Bourgógne  continuèrent  de 
frapper  de  ces  engrognes,  dont  quelques-unes 
porteot  la  dénominatioD  de  ansehna.  Octte 
diíTérence  de  mots  pour  débi^:ner  la  même 
irionnaie  «'explique  par  la  synonymie  des 
verbes  aticemer  ou  enserner  et  engrogner^  qui, 
d'8preH  les  ancieua  vocabulaires,  avaient  tous 
les  troiH  une  signification  equivalente  à  v.kWb 
do  mot  Utín  circumdare :  \ViS  engrognes  ou 
antemes  étaient,  en  e£fet,  une  monnaie  cou- 
rante,  destinée  a  une  circulation  usuelle. 
Kn  H2?,  Philipne  le  Bon  ordonna  de  frap- 


per, drtiiK  le»  af^liera  d'Auxonne,  Cuiseri  et 
baint-Luurenl,  de»  deniers  anpelés  eng 
gne»,  de  18  gmins  de  loi  (60  millièmes  6). 


í>ou<t  Ifi  d'iminntion  d«  la  maison  d'AutrÍ- 
che,  il  n'y  eui  pbia  en  Bourtçogno  nuo  deux 
audieni  a|>part«iianl  au  prinrí;,  oii  l  on  frap- 
pait  k  un  lyp«  paniculier;  c'étau;nl  ceux  de 
hò\9  et  de  Besançon,  re  dernier  tippartAnant 
k  lacitA,  «n  rerlu  du  privilég*:  doonè  par 
Cbarles-Quinl  en   MU.   Ubpr^fi  M.  A.  Bar- 
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thélemy  {Revue  numismatigue^  1S47,  p.  202), 
rancienne  engrogne  comtoise  ne  fut  plus 
guère  frappée  que  dans  la  cite  dií  Besançon 
et  elle  cessa  meme  d'ètre  eniployée  vers  la 
fin  du  xvie  siécle.  La  derniere  mention  de 
cette  monnaie  se  trouve  dans  rordonnance 
de  Bruxelles  du  25  janvier  15S2,  oii  elle  pa- 
rait mème  déjà  connue  sous  une  autre  dèno- 
mination  :  Les  autres  monnaies  fiu^ent...  Ven- 
grogne  ou  niquet  de  bronze,  dont  trois  équiva- 
laient  à  un  blanc  ou  n  5  deniers  tournois,  et 
les  demi-niquets  ou  demi-engrognes. 

Le  troisième  volume  àe%  Monnaies  féodales 
de  FraJice,  par  M.  Pofiz  d'Avant,  contient,au 
mot  Bourgógne,  une  nomenclature  des  mon- 
naies frappées  dans  les  divers  ateliers  de 
cette  province,avec  la  désignation  des  types 
des  engrognes  et  ansernes  fabriquéessous  les 
ducs  de  la  seconde  race  héréditaire. 

ENGROIS  s.  m.  (an-groi).  Techn.  Petit  coin 
placé  entre  le  manche  et  la  téte  des  pointes 
et  des  pies  de  Tardoisier.  II  On  écrit  aussi 
angrois. 

ENGROSSE,  É£  (an-gro-sé)  part.  passe 
du  V.  Engrosser  :  Une  femme,  une  filie  en- 

GROSSEE. 

ENGROSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-gro-sé  —  du 
préf.  cn,  et  de  gros).  Fam.  Rendre  enceinte  : 
N'a-í-il  pas  faliu  que  votre  père  ait  engrosse 
votre  mère?  (Mol.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenír  grosse,  devenir 
enceinte  :  Les  femmes^  êtant  âgées  et  venues 
sur  les  cinquante  ans,  n'ont  plus  de  crainte 
ti'ENGROSSER.  (Brantóme.) 

ENGROSSEUR  s.  m.  (an-^ro-seur  —  rad. 
engrosser).  Pop.  et  triv.  Celui  qui  a  rendu 
enceinte  une  fenune,  une  tille. 

ENGROSSIR  V.  a.  ou  tr.  (an-gro-sÍr  —  du 
préf.  en,  et  de  grossir).  Rendre  gros.  II  Vieux 
mot. 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  gros. 
ENGRUMELÉ,    ÉE  (an-gru-me-lé)    part. 

passe  du  V.  Engrumeler.  Qui  s'est  mis  en 
grumeaux  :  Du  lait  engrumelê.  Du  sang  en- 

GRUMELÉ. 

ENGRUMELER  v.  a.  OU  tr.  (an-gru-me-lé 
—  du  préf.  en,  et  de  grumeau.  Double  la  let- 
tre  /  lorsque  la  terminaison  commence  par 
une  syllabe  rauette  :  II  engrumelle,  il  engru- 
mellera).  Mettre  en  grumeaux, 

S'engrumeler  v.  pr.  Se  mettre  en  gru- 
meaux :  Le  lait  de  cette  nourrice  s"kst  engro- 
MELÈ.  (Acad.) 

ENGSTROEM  (Jean),  littérnteur  suédois, 
né  à  Kosrnebo  en  1794.  II  fut  pendant  quel- 
ques  années  médecin  militaire,  quittaTarmee 
en  1825  et,  depuis  cette  époque,  soccupa  sur- 
tout  de  littéralure.  On  a  de  lui  :  Poésies  sep- 
tentrionales  {\?,2l};  la  Uarpe  d'Eole  (1830); 
les  Confédérés  (1833-1844,  4  vol.);  Voyages 
dans  le  Nordlatid  et  la  Loponieen  1834  (1834, 
2  vol.);  Voyages  dans  les  provincrs  de  Jemt- 
land,  de  Trondhjem  et  de  Dalécarlie  en  1834 
(1835,  2  vol.);  les  Cólons  (1S38);  Bjoerns  Ulf- 
tand  (1840).  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en 
suédois. 

ENGUA-GUAÇA,  lie  du  BrésU,  prov.  et  à 
environ  48  kilom.  S.-S.-E.  de  Sâo-Paulo. 
Depuis  quelques  années,  un  pont,  construit 
sur  des  pilieis,  la  réunit  au  continent,  dont 
elle  est  très-rapprochée.  EUe  est  basse,  nia- 
récageuse  et  malsaine.  A  son  extrémité  N. 
s"élève  la  ville  de  Santos,  et  à  son  extrémité 
S.-E.  celle  de  Sào-Vicento  ou  Saint-Vincent. 
Avanl  la  construction  de  ces  villes,  qui  ont 
amené  sa  réunton  au  continent,  elle  avait 
une  circonférence  d'environ  39  kilom. 

ENGCJÉHARD  (André),  célebre  médecin  et 
professeur  à  TAcadémie  de  médecine  de  Pa- 
ris, né  à  Vire  dans  la  première  moitié  du 
xviic  siécle,  raort  à  Paris  en  1710.  Eleve  de 
récole  de  Paris  (1676-1677),  il  unit  la  science 
à  Téloquence,  au  talent  denseigner.  On  cite 
de  lui  avec  éloges  les  thèses  médicales  sui- 
vantes  :  An  melancholicis  animi  motus  vehe- 
mentiores?  An  causariorum  dolores  immincn- 
tes  aeris  mutaliones  prxnuntiant?  V&wienT  se 
prononce  pour  raffirnmtive.  La  thèse  qu'En- 
guéhard  soutint  pour  la  lieence  (1678)  tr.iite 
de  oette  question  :  An  omnes  a  calore  morbi 
iníus  geniti  '•' 

ENGUENILLÉ,  ÊE  adj.  (an-ghe -ni-llé ; 
íímll.  —  du  préf.  en,  et  de  gueni lie).  Convevi 
de  guenilles  :  Une  fejnme  enguenillée. 

ENGUENILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ghe-ni-lló ; 
11  mH.).  Vètir  do  guenilles  :  Engueniller  ses 
enfants. 

S'enguenÍUer  v.  pr.  Se  couvrir,  so  vètir  de 
guenilles  :  Senoueniller  par  avarice, 

ENGUERA,  ville  d'E8pagne ,  prov.  et  à 
65  kilom.  de  Valence,  à  16  kilom.  O.-S.-O.  de 
San-Felipe,  au  pied  de  la  Sierra-Mayor,  sur 
les  bords  de  TEscalonaj  6,572  hab.  IJrap^  et 
lainages. 

ENGCERRAND.  V.  COUCT ,  Marigny  et 
Monstrei-bt. 

ENGUEULEMENT  s.  m.  (an-gheu-le-man 

—  rad.  e/i.7iííu/tr).  Pop.  Action  d'engueuler, 
de  8'engueuler  :  Comme  Dumarsais,Vadé  se 
plaimit  á  écnuter  les  disputes^  ou,  pnur  nons 
servir  du  tcrme  consacré,  les  kníiuiíOMímenis 
des  forts  et  des  dames  de  la  hallc.  (De  liié- 
villê.)  II  On  dit  aussi  iíniumíui-ahk  .s.  f. 

—  Constr.  Nom  donne  aux  deux  entaillus 
de  rembrcvcment  dans  lequel  Tarbatétrier 
reçoit  Tarête  du  poinçon. 
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ENGUEULER  v.  a.  ou  tr.  (an-gheu-lé  —  dii 
préf.  en.  el  de  giicule).  Pop.  Accabler  de  gros 
inots.  diujures  grossieres  ;  Preiiez  garde,  on 
vous  KNGUEULERA.  (Dc  BiêviUe.) 

Sengueuler  v,  pron.  Se  dire  récipro(^ue- 
ment  de  grosses  injures  :  Les  poissnrdes  s  liN- 
GUEULE>T,  les  arlequins  fonl  la  roue,  les  dé- 
bardeurs  cabriolent.  (P.  de  St-Victor.) 

ENGUEULEUR ,  EUSE  s.  (an-gheu-leur, 
eu-ze  —  rad.  engueuler).  Personne  qui  en- 
gueule,  qui  a  rhabitude  d'engueuler. 

ENGUEUSER  v.  a.  ou  tr.  (an-gheu-zé  —  du 
préf.  en,  et  de  guevx).  Pop.  Tromper,  séduire 
par  de  belles  paroles. 

ENGUICHÉ,  ÉE  adj.  (an-çhi-ché).  Blas. 
Se  dit,  comme  embouché ,  dun  cor,  dune 
trompe,  dont  la  pièce  d'embouchure  est  dun 
email  différent  de  celui  de  Tinstrument  : 
D'azur,  á  trois  cors  d'argent  engU[CHEs  dor. 

ENGUICHURE  s.  f.  (an-ghi-chu-re  —  rad. 
engiiicher).  Blas.  Embouchure  dune  trompe, 
d'ua  cor. 

—  Véner.  Cordon  passe  dans  trois  anneaux 
d'un  cor  de  chasse  et  servant  à  le  porter. 

ENGUIRLANDÉ,  ÉE  (an-ghir-lan-dé)  part. 
passe  du  V.  Enguirlander.  Entouré,  orne  de 
guirlandes  :  Des  ares  de  triomp/ie  tout  enguir- 

LANDÉS. 

—  Par  anal.  Entouré,  orne  dobjets  com- 
pares à  une  guirlande  :  Une  corbetite  de  flenrs 
ENGUIRLANDÉE  de  buis.  Des  galeries  ENOUiR- 
LANDÉES  de  spectateurs.  Avotr  la  potirine  EN- 
GUIKLANDÉE  aune  choine  d'or. 

ENGUIRLANDER  v.  a.  ou  tr.  (an-ghir-lan- 
dé  —  du  préf.  en,  et  de  guirlande).  Entourer 
d'une  ou  plusieurs  guirlandes  :  Enguirlan- 
der une  síalue. 

—  Par  ext.  Orner,  entourer  d'objets  com- 
pares à  une  guirlande ;  entourer,  en  parlant 
d'un  objet  compare  à  une  guirlande  :  Les 
femmes  aiment  ã  enguirlander  leurs  robes  de 
volants  et  de  falbalas. 

—  Fig.  Séduire,  circonvenir,  prevenir  :  // 
faut  se  garder  de  l'oplimisme  par  lequel  quel- 
ques personnes  sont  un  peu  proniptes  á  se  lais- 
ser  ENGUIRLANDER.  (Mich.-Chev.) 

Sengulrlander  v.  pr.  Etre  enguirlandé, 
entouré,  orne  comme  d'une  guirlande  ;  Un 
ruisseau  senguirlandait  de  dionées;  une  mui- 
tilude  d'éphéméres  bourdonnaient  á  ientour. 
(Chateaub.) 

ENGYOMMASAURE  s.  m.  (an-ji-o-ma-sô- 
re  —  du  gr.  eggns,  auprès;  omma.  ceil ;  sau- 
ros,  lézard).  Erpét.  Genre  de  reptiles  fossiles 
voisin  des  crocodiles,  dont  les  debns  ont  été 
trouvés  dans  le  lias. 

ENGYSCOPE  s.  m.  (an-ji-sko-pe  —  du  gr. 
eggus,  auprès;  skopeó,  j'examine).  Physiq. 
Sorte  de  microscope  forme  d'un  globule  de 
verre  porte  par  deux  laines  de  plomb. 

ENGYSTOME  s.  m.  (an-ji-sto-me  —  du  gr. 
eggus,  prés;  stoina.  bouche).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  voisin  des  crapauds,  coinprenant 
cinq  ou  six  espèces,  presque  toutes  améri- 
caines. 

EISGYUM,  ancienne  ville  de  la  Sicile,  au 
pied  des  monts  Nébrodes.  Elle  était  célebre 
par  un  teniple  de  Cybele. 

ENGYZOSTOME  s.  m.  (an-ji-zo-sto-me  — 
du  gr.  eggus.  prés;  stoma,  bouche).  Bot.  Syn. 
de  VALSA,  genre  de  cryptogames. 

ENHACHÉ,  ÉE  adj.  (an-a-ché  —  du  préf. 
en,  et  de  liache).  Archit.  et  géod.  Se  dit 
des  bátiments  et  des  terrains  qui  s'enchàssent 
dans  la  propriété  voisine. 

ENHACHEMENT  s.  m.  (an-a-che-man  — 
rad.  hacke).  Archit.  Portion  de  propriété  qui 
entre  dans  une  propriété  voisine  :  //  est  jus- 
qu'á  des  enhacuements  régnant  n  certnins 
êtages,  el  non  aux  autres,  de  deux  tnaisons 
contigués;  ces  élranges  parlagcs  de  propriélés, 
résullant  de  titres  autlienliques,  sont  moins 
rares  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 

ENHAILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-a-lloné  ; 
/;  mil.  —  du  préf.  en,  et  de  haiUon).  Vètir  de 
haillons. 

ÉNHALB  s.  m.  (é-na-le  —  du  gr.  enalios, 
moritime).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famiUe 
des  hydrocharidées,  tribu  des  slratiotées,  dont 
lespèce  type  crolt  dans  Tlnde,  sur  les  bords 
de  fa  mer;  elles  produisent  des  fruits  coraes- 
tibles  et  leurs  flbres  peuvent  étre  tissées. 

ENHARDÉ,  ÉE  adj.  (an-ar-dé  —  du  préf. 
en,  et  de  liarde).  Véner.  Qui  est  on  harde,  en 
troupe  :  Sangliers  enuarues. 

ENHARDl,  lE  (an-ar-di)  part.  passé  du  y. 
Enhardir  :  Enhardies  par  ce  premier  succès, 
les  troupes  savancèrent  au  pas  de  charge. 

ENHARDIR  v.  a.  ou  tr.  (nn-ur-dir  —  du 
préf  en.  et  de  liardi).  liendre  hardi,  donner 
de  la  hardiesse  ii  :  \os  èloges  ioNT  enuardi. 
Cest  ENHARDIR  et  absoudre  le  crime  que  de 
condamner  l  innoccnte.  (líoss.) 

—  Absol. :  L'impuniié  eniiardit.  (A.  de  Mus- 
set.)  Quaud  1'eipéricnce  ne  corrige  pas,  elle 
façonne  et  eniiakdit  au  mal.  (Laténa.) 

Senhardlr  v.  pr.  Devenir  hardi,  prendro 
de  la  haidicsse  :  //  s'nsT  HNUAlinl  (i  piirlcr  au 
puhlir.  (Acad.)  Le  gamin  .s'nNllARlilT  vile. 
(Micheb-1.) 

—  AnlonymeB.  Klfnrciui  her,  eflriiyer,  épou- 
vanter,  iiitunidor,  terrilior.  —  Apollroiur,  dé- 
cour»|£er. 
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ENHARDISSEMENT  s.  in.  (an-ar-di-s6- 
man  —  rad.  enhardir).  Action  denhardir 
quelqu'un,  de  serihardir. 

ENHARMONIE  s.  f.  (an-nar-mo-nl  —  du 

pref.  Cif,  et  de  Aarmfiíiie).Mus.  Changement  de 
nom,  dans  un  accord,  d'une  ou  de  deux  notes 
qui  restent  les  mémes,  mais  qui,  par  suite  de 
ce  changement,  donnent  une  nouvelle  physio- 
nomie  à  Iharmonie  et  amênent  une  modula- 
tion  autre  que  celle  qui  est  attendue  par  To- 
reille. 

—  Encycl.  On  sait  (jue,  par  suite  du  tem- 
pérament,  une  note  bémolisée  rend  le  mème 
son  que  la  note  diésée  prise  un  degré  au-des- 
sous,  si  ce  degré  donne  Tintervalle  d'un  ton 
dans  la  ganime  naturelle,  ou  encore  que  Ia 
note  naturelle,  si  ce  degré  ne  donne  que  Tin- 
tervalle  dun  demi-ton  :  sol  bemol  et  fa  dièse 
seront  identiques,  de  mêrae  qu'iíí  bemol  et 
si  naturel.  Or,  si  un  son  raéíodique  semble 
appartenir  au  ton  de  sol  majeur  par  fa  diése 
et  si  le  compositeur  change  ce  fa  dièse  en 
sol  bemol,  par  suite  de  rharmonie  dontil  Tac- 
compagne,  le  sol  bemol  donnera  la  sensa- 
tion  du  ton  de  ré  bemol  majeur,  dont  il  de- 
viendra  le  quatrièrae  degré,  et  cette  mutation 
formera  ce  qu'on  appelle  une  enharmonie. 

Cest  laccord  de  septiéme  diminuée  qui 
produit  le  plus  naturellement  Venharmonie, 
parce  qu'il  peut,  sans  changer  sa  constitu- 
tion,  se  présenter  sous  quatie  faces  diífó- 
rentes,  avec  des  dénominations  diverses  dans 
le  nom  des  notes,  comme  dans  cet  exemple, 
oii  nous  marquons  d'un  trait  qui  les  relie  les 
notes  qui  forment  enharmonie : 


mim^ 


II  est  à  remarquer  que  le  mot  enharmonie 
a  été  transporte  de  la  musique  des  Grecs  dans 
la  musique  moderne  sans  application  juste,  et 
en  transformant  sa  signitication.  V.  enhar- 

MONIQUE. 

ENHARMONIQUE  adj.  (an-nar-rao-ni-ke 
—  rad.  eiiharmojiie).  Mus.  Se  dit  d'un  inter- 
vallemoindre  qu'un  demi-ton  :  Iniervalle  en- 
HARMONiQUE.  II  Se  dit  d'un  mode  ou  Ton  em- 
ploie  Tenharmonie  :  Mode  enharmonique. 

—  s.  m.  Mus.  Progression  particuUère  de 
rhairaonie,  qui  consiste  à  passer  du  bemol 
d'une  note  au  dièse  de  la  note  inférieure,  et 
vice  versa,  ii  Division  particuliere  du  tétra- 
corde,  dont  les  intervalles  étaient  plus  petits 
que  ceux  du  diatonique  et  du  chromatique. 

—  Eacycl.  Mus.  Le  genre  enharmonique 
était  lun  des  trois  genres  de  la  musique  des 
Grecs;  les  deux  autres  étaient  le  diato- 
nique et  le  chromatique.  •  Le  genre  enharmo- 
nique, dit  Rousseau,  était  le  plus  doux  des 
trois ,  au  rapport  dAristide  Quintilien ;  il 
passait  pour  trés-ancien,  et  la  plupart  des 
auteurs  en  attribuaient.rmvenfion  à  Olynipe, 
Phrvgíen...  Ce  genre  si  merveilleux,  si  ad- 
mire des  anciens,  et,  selou  quelques-uns,  le 
premier  trouvé  des  trois,  ne  demeura  pas 
longtemps  en  vigueur  :  son  extreme  difficulté 
le  íit  bientòt  abandonner,  à  mesure  que  Tart 
gagnait  des  combinaisons  en  perdant  de  Vé- 
nergie  et  qu'on  suppléait  à  la  íinesse  de  To- 
reille  par  la^ilité  des doigts.  Aussi  Plutarque 
reprend-il  vivement  les  musiciens  de  soa 
temps  d'avoÍr  perdu  le  plus  beau  des  trois 
genres  et  d'oser  dire  que  les  intervalles  n'en 
sont  pas  sensibles;  comme  si  tout  ce  qui 
échappe  à  leurs  sens  grossiers,  ajoute  ce  phi- 
losophe,  devait  étre  hors  de  la  nature.  ■ 

Chez  les  Grecs ,  le  système  musical  re- 
posait  sur  la  division  et  la  succession  des 
tétracordes.  L'étabiissement  d'un  genre  ré- 
gulier  de  musiq.ue  dépendait  des  trois  règlea 
suivantes,  formulées  par  Aristoxene  :  1"  les 
deux  cordes  extremes  du  tétracorde  de- 
vaient  rester  invariables ,  afin  de  donner 
toujours  lintervalle  de  quarte  juste  ou  din- 
tessa}'on ;  2o  les  deux  cordes  intermèdiaires 
pouvaient  varier,  mais  Tintervalle  du  licha- 
nos  (troisième  corde)  à  la  tnèse  (quatrième 
corde)  ne  devait  jamais  aller  au  dela  de  deux 
tons  ni  diminuer  de  plus  dun  ton,  de  lelle 
sorte  qu'on  avait  precisément  i'espace  d'un 
ton  pour  varier  Tintoniition  du  lichanos . 
30  Tintervalle  de  la  parhypale  (deuxieme 
corde)  ã  Vhypate  (première  corde)  ne  pouvait 
exceder  celui  qui  séparait  du  lichanos  cette 
mérae  parhypate. 

La  division  du  tétracorde,  ou,  si  Ton  aime 
mieux,  soQ  accord ,  pouvant  se  diversifier 
de  trois  façons,  il  en  résultait  trois  princi- 

fiaux  genres,  qui,  nous  lavons  dit,  sappe- 
uient  diatonique,  chromatique  et  enharmoni- 
que. Dans  le  diatonique,  la  modulation  se 
produisait  par  une  suite  composée  d"un  demi- 
ton,  un  ton  et  un  deuxiêrae  ton,  comme,  par 
exemple  :  5/,  «í,  ré,  mi.  Le  chromatique  pro- 
cédait  par  deux  denii-tons  successifs  et  un 
héméditon  (tieroe  roineure).  de  cette  façon  : 
SI,  ut,  ut  dièse,  mi.  Enfin,  dans  Yenharmoni- 
que,  on  obtenait  Ia  modulation  par  le  moyen 
de  deux  quarts  de  ton  et  un  diton  (tierce  ma- 
jeure,  ainsi  :  si,  si  dièse  enharmonique,  ut,  mi. 
On  voit  donc  que,  dans  le  genre  enharmo- 
niqiie,  la  modulation  se  tenait  très-serrée,  ns 
parcourant  souvent  que  de  très-petits  inter- 
valles; cest  sans  doute  ce  qui  a  porte  les 
musiciens  modernes  à  oppeler  enharmonie  le 
passíi";e  dune  note  à  uno  nutre  avec  laquelle 
la  dilferenoe  d'intonntion  est  complétement 
insensible.  Il  n'y  a  pas  d*.'iUtre  ressemblance 
euiiu  los  deux  tioses    i(  nous  devons  limo 
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rsnifirquer  que,  tandis  que  le  genre  enharmo- 
tiii/ne  eonttóiiait  doux  ospèees  d'iiittírvHllos, 
Tuii  très-écartó  (tierce  majeure  ou  dpux  tons) 
reliitivemeiít  à  Tautre  (quart  de  ton),  notro 
enharmonie  est  coinplétement  et  absolument 
invariable,  et  produit  TeíTet  d'un  mot  sócri- 
vant  de  plusieurs  inauières  sans  inoditier  en 
auoune  façon  su  prononciation,  tel  que  plaiute^ 
plinthe^  saiity  sein,  baly  Òalle^  faix,  fait,  ete. 
Lo  1'.  Martiiii  prótend  qu'on  n'inventa  le 

feiire  enhnrmoniíjxte  qu'au  n^  siècla  avant 
ere  chrétienne.  L'Anglnis  Pepusch  assure 
que  Taveugle  Salinas,  de  Burgos,  un  des  plus 
suvaiits  coiUre-pointistes  de  TEspagne  au 
xvio  siècle  et  aussi  Tun  des  plus  remarquii- 
bles  théorifiens  de  iu  musique,  a  découvert 
111  preniier  ce  qui  constituait  le  genre  enhar- 
mimitfue  des  anciens  (Jrecs.  V.  Espagne  (wu- 
sique  en). 

ENHARNACHÉ,  ÉE  (an-ar-na-ché)  part. 
passe  du  V.  \\w\\í\vndiCheT  :  Chevauxrichement 

ENH  ARN  ACUES. 

—  Knm.  Artublé,  vêtu  d'une  façon  bizarre  ; 
Comine  vous  voilà  drô(ement  enharnachéI 

ENHARNACHEMENT  s.  m.  (an-ar-nn-che- 
mfin  —  rad.  enharnacher).  Action  d'enharna- 
cher;  co  qui  sert  à  enharnacher;  harnais. 

ENHARNACHER  V.  a.  OU  tr.  (an-ar-na-ché 
—  du  pief.  en,  et  de  harnais).  Mettre  un  har- 
nais à  ;  Enharnacher  un  cheval. 

—  Par  ext.  Habiller  d"une  façon  ridicule  : 
Vovs  moquez-vous  du  monde  de  vous  être  fait 
KNHARNACHER  de  la  sorte?  (Mol.) 

Senbarnacher  v.  pr.  S'affubler  erotesque- 
luent  :  Peut-on  s'enharnacher  d  u7W  façon 
ahssi  ridicule? 

EN-HAUT  (EN)  loc.  adv.  (an-ô).  Le  som- 
niet  diii^'ê  vers  le  haut  :  Qu'est  ceei?  vous 
avez  mis  tes  fteurs  en  en-bas?  —  Vous  ne  rna- 
vez  pus  dií  que  vous  les  vouUez  en  en-haut. 
(Mol.) 

ENHAYEUR  s.  m.  (an-è-ieup  —  du  préf. 
en,  et  de  fiaie).  Techn.  Ouvrier  qui  pose  les 
briques  en  haie  pour  les  faire  sécher. 

ENHENDÉ,  ÉE  adj.  (an-an-dé  —  de  l'es- 
píi^ii.  enliendido).  Blas.  Se  dit  d'une  croix 
dont  les  branches  sont  terminées  par  des  cro- 
chnts  entre  lesquels  se  troBve  un  fer  de  lance, 
li  Se  dit  encore  d'une  croix  dont  le  pied  est 
refendu. 

ENHERBÉ,  ÉE  (an-nèr-bé)  part.  passe  du 
V.  Kiilicil"ír  ;  Terrain  enherbe'. 

ENHERBER  v.  a.  OU  tr.  (an-nèr-bé  —  du 
préf.  en,  et  de  heròe).  Agric.  Mettre  un  ter- 
rain en  herbe,  y  faire  croítre  de  Therbe. 

ENHBUDER  v.  a.  OU  tr.  (an-eu-dé  —  du 
préf.  fn,  (?t  de  ficude).  Entraver  les  aniinaux 
en  leur  att:n-hant  les  jambes  avec  des  heudes. 

ENHUCHÉ,  ÉE  adj.  (an-u-ché).  Mar.  Se  dit 
d'un  bitiinent  dont  les  oeuvres  mortes  ont  trop 
delêvation  au-dessus  de  Teau. 

ENHUILER  V.  a.  ou  tr.  (an-nui-lé  —  du 
préf.  e;i,  et  de  huiler).  Oindre  d'huile.  ||  Don- 
ner  rextrême-onction  à  :  Enhuiler  unmori- 
àund.  II  Vieux  mot.  il  On  a  dit  aussi  ennouer. 

ENHYDRE  adj.  (a-ni-dre  —  du  préf.  en,  et 
du  gr.  udór,  eau).  Minér.  Se  dit  de  certains 
minèruux  qui  renferment  des  cavités  remplies 
deau  :  Calcédoine  enhydre.  Agate  enhydre. 

—  s.  m.  Enlom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res  pentamères,  forme  aux  dépens  des  gyrins 
ou  tourniquets  ,  et  comprenant  trois  espè- 
ces,  toutes  exotiques  :  Les  knuydiíe.s  sohí  des 
colénpíères  aqnatiques.  (Desmarest.)  II  Syn.  de 
philuyore,  genro  d'insectes  aquatiques. 

—  s.  f.  Minér.  Mineral  qui  renferme  des 
cavités  pleines  deau. 

—  Mamm.  Genre  de  mammifères  carnas- 
sicrs,  forme  aux  dépens  des  loutres  ,  et  dont 
Tunique  espèce  est  la  loutre  marine. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens  voi- 
Bin  dos  coulcuvres. 

—  Bot.  Genro  do  plantes  de  la  famille  des 
composées,  íribu  des  sénócionéea,  compre- 
nant uno  ílizaine  d'tíspèoes,  qui  croissent  dans 
TAsio  et  l'Amórique  tropicales. 

—  Encycl.  Minér.  Le  nom  á'enhydie  est 
surtout  emplové  pour  designer  des  góodes 
siliceuses,  nydrofòres,  çénéralement  petites 
et  qui  paraissent  exclusivement  propres  aux 
terrains  volcaniques.  Les  plu.s  eonnuo.s  de 
cos  enhydres  se  trouvent  dans  Tancien  Vicen- 
lin,  au  milieu  dune  colline  volcanique  escar- 
póo  nommée  le  Main,  qui  est  voisine  d*Arzi- 
gnamo.  On  les  rencontre  principalement  dans 
dos  blocs  isoles  d'une  lavo  k  cassuro  terreuso. 

Ires  parli. 

.    -  (Galba-BL... 

San- Flonano,  entre  Marostiea  et  Bf,„ 
■irio,  ete.  Le  Vicentin  est  regardé  ju3qu'à 
l-i.-sontconime  h.  peu  prí!s  la  seule  patrie  des 
■  .-liliiblfs  riifn/dres.  |,os  enhydres,  quelquu- 
l-.is  fonriílliMiíj,  pordont  leur  eau  par  óvapo- 
mtion.  S''luii  Millii-res,  on  pout  la  leur  renuro 
en  les  ploiigeant  dans  Tenu  chaude  et  en  les 
y  laissant  refroidir. 

—  Mamm.  Lo  gonro  ou  lo  aous-penro  en- 
hydre  a  ótó  foiíiié  aux  dépens  des  loutres, 
dont  il  se  distingue  par  des  pattes  postérieures 
complótonmiit  disprisées  en  ramos,  et  quatro 
fncifiivox  au  licu  de  six  k  la  niAchoire  infé- 
rioure.  Les  enhydres  présentent  encoro  quol- 
quoH  particulurités  qui  lea  rapprorhont  doa 
phuqufts.  Cest  fa  cus  derniers,  plutôt  quaux 


On  en  trouvo  aussi  dans  dautres  pariies  do 
ee  pays,  notamment  aux  monts  Galba-Berico, 
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loutres,  qu'ellos  ressemblent  par  leur  genre 
de  vio.  On  n'en  connait  qu'une  seule  especa, 
genéraloment  désignée  suus  le  noin  de  loutre 
marine.  EUe  vit,  en  eíFet,  sur  les  bords  de  la 
mer  et  se  plonge  souvent  dans  les  flots.  Ce 
carnassier  fuurnit  la  fourrure  la  plus  estiniée. 
On  a  encore  donnó  k  ce  genre  les  nnins  de 
puse  et  do  latax.  Colui  d  enhydre  a  ótó  em- 
ployó  par  les  anciens;  mais,  coninie  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  monuments  et  par  sa 
signitication  {animal  qui  va  á  l'eau),  il  designe 
en  general  la  loutre. 

ENHYDRIN,  INE  adj.  (a-ni-drain,  i-ne  — 
rad.  enhydre).  Manun.  Qm  ressemble  ou  qui 
so  rapporte  à  leiíhyiire. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  lou- 
tres, ayant  pour  type  le  genre  enhydre  ou 
loutre  marine. 

ENHYDRIS  s.  m.  (é-ni-driss — du  gr.  eíi, 
dans;  udor,  eau).  Mamm.  Nom  donné  par  les 
anciens  à  la  loutre.  ii  Syn.  d'ENUYDRH  ou  lou- 
tre marine. 

ENHYDROBIE  s.  f.  (é-ni-dro-bl  —  du  gr. 
en,  dans;  udor^  eau  ;  Aíos,  vie).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  voisin  des  rainettes,  mais  qui 
n'est  pas  encore  suffisamment  connu. 

EMANES,  peuplade  de  la  Grèce  ancienne, 
qui  habita  tour  à  tour  le  S.  de  TEpire,  la  par- 
lie  de  la  Thessalie  limitrophe  de  la  Locride 
et  les  bords  du  golfe  Maliaque. 

ÉNICE  s.  f.  (ó-ni-se  —  du  gr.  enikos,  sin- 
guher).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères  de  la  tribu  des  anthras,  dont 
Tespèce  type  vit  au  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance, 

ÉNICOCÉPHALG  s.  m.  (é-ni-ko-sé-fa-le  — 
du  gr.  enikos,  unique,  simple;  kephalé,  tète). 
Entom.  Genre  d'insecte3  hémiptéres  bété- 
roptères  de  la  famille  des  punaises,  dont  Tes- 
pece  type  habite  les  Antilles. 

ÉNICOCÈRE  s.  m.  (é  ni-ko-sè-re  —  du  gr. 
emkos,  unique;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  hydrophiles,  qui  habite  TAngle- 
terre. 

ÉNICOCICHLE  s.  f.  (é-ni-ko-si-kle  —  du 
gr.  enikos,  unique;  kichiê ,  grive).  Ornlth. 
Genre  de  passereaux  forme  aux  dépens  des 
fauvettes. 

ÉNICODE  s.  m.  (é-ni-ko-de  —  du  gr.  eni- 
kos, unique).  Entom.  Genre  d"insectes  co- 
léoptères tétramèresj  forme  aux  dépens  des 
cérambyx,  et  dont  respèce  type  habite  la 
Nouvolíe-Zélande. 

ÉNICOGNATHE  s.  m.  (é-ni-ko-ghna-te  — 
du  gr.  enikos,  simple;  gnaíhos ,  màchoire). 
Oníilh.  Genre  doiseaux  de  la  famille  des 
psittaoidés,  reposantsur  une  seule  espèce  du 
Chili,  oaractéiisé  par  la  faible  couruure  et 
le  développement  excessif  de  la  mandibule 
supérieure. 

ÉNICONETTE  s.  f.  (é-ni-ko-nè-te  —  du  gr. 
enikos,  unique,  singulier;  tielta,  canard). 
Ornith.  Section  du  genre  canard,  ayant  pour 
type  Vanns  steleri. 

ÉNICONÈVRE  s.  f.  (é-ni-ko-nè-vre  —  du 
gr.  enikos,  singulier;  neuron,  nervure).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères  de  la  tribu 
des  bombyles,  dont  Tunique  espèce  habite  le 
midi  de  la  Krance  et  le  nord  de  TAfrique.  ii 
Autre  genro  de  diptères  de  la  tribu  des  mou- 
ches,  dont  Tunique  espèce  habite  les  Indes- 
Orientales. 

ÉNIGOPE  s.  m.  (ó-ni-ko-pe  —  du  gr.  eni- 
kos, singulier  ;/>oi/ò-,  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  eoléopteres  pentamères  de  la  famille 
des  serricornos,  section  des  malacodermes, 
forme  aux  dépens  des  dasytes.  ti  Genre  d'in- 
sectes  diptères  de  la  tribu  des  mouohes,  dont 
runique  especo,  qui  a  les  pieds  singulicre- 
ment  conformes,  habite  TAngleterro  et  TAl- 
lemugno. 

ÉNICOPTÉRYX  s.  m.  (ó-ni-ko-pté-rikss  — 
du  gr.  enikos,  particuHer;  pterux,  ailo),  En- 
tom. Genre  d'insectes  de  Tordre  dou  diptères, 
famille  des  asiliens. 

ÉNIC0RNI3  a.  m.  (é-ni-kor-niss  —  du  gr. 
enikos,  singulier;  orniy,  oiseau).  Ornith.  Syn. 

do  KOURNllíU. 

ÉNICOSTOME  s.  f.  (ó-ni-ko-sto-me  —  du 
gr.  enikos,  singulier:  í/onm,  bouche).  En- 
tom. Gtínro  d'inHo<;tes  íépidoptères  nocturnos, 
forme  aux  dépens  dos  teignes. 

ÉNICOTARSE  s.  m.  (é-nt-ko-tar-se  —  du 
gr.  enikos,  singulier,  et  do  íarse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  tio 
la  fainillo  des  lamollicornes,  tribu  des  seara - 
béos,  comprenant  trois  espòces,  qui  habilcnt 
TAmérique  du  Sud. 

ÉNICURE  3.  m.  (é-ni-kn-ro  —  du  gr.  eni- 
kos, sill^'ulier  ;  oura,  queue).  Ornith.  Genro  de 
pussorctiux  denlirnstrtís,  à  quouo  profondé- 
motit  f(iur''huo,  voi.sin  des  pios-griochos ,  et 
comprenant  r\i,i\  vn  six  espòcos,  qui  habitent 
rindo  et  Tarchipol  Indion.  II  Especo  d'engou- 
levont  do  rAmóriquo  du  Sud. 

—  Enoyol.  Los  óiicures  sont  dos  pnsso- 
reuux  dentirostros  voislns  des  pies-grÍéilios, 
Ct5  genro  est  caractérisii  par  un  boc  prcsquo 
druit,  long,  dur  et  robusto,  íi  commis.suro  niu- 
nio  do  poils  cmu'ts  tít  raidrs;  des  nariniís  ova- 
les, a  domi  cachée»  par  les  ptunioH  du  iVunt 
bt  présontnnt  h  lu  partiu  supériouru  un  bord 

firuéminunt;  des  uiles  courtoa;  una  queuo 
unguo  ot  profuniléinent  fuurehuo;  des  tardes 
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assez  longs,  ócailloux ;  Tonglo  du  pouce  ro' 
busto,  allongéot  courbó.  U  comprond  cinq  ou 
six  espèces,  qui  babitent  Tlnde  et  les  lies  voi- 
sines.  Les  énicures  vivent  solitaires  dans  les 
lieux  retires,  montagneux,  au  bord  des  ruis- 
seaux  et  des  torrents  ou  dana  les  ravina. 
Leur  vol  est  soutenu,  mais  irrégulier.  lis  ont 
rbabitude  do  remuer  rapidement  la  queuo, 
eommo  los  bergeronnettes.  lU  se  nourrissent 
de  larves  de  libellulos,  et  aussi  d'insectes, 
qu'ils  poursuivent  avec  agilité.  Uénicure  con- 
ronné  est  Tespòco  la  plus  remarquable  du 
genre;  il  est  long  denviron  O", 28;  son  plu- 
mage  ost  mi-parti  noir  et  blanc;  le  dessus 
de  sa  tête,  d'uH  blanc  de  neige,  forme  une  es- 
pèee  de  couronne,  qui  tranche  sur  le  fond 
noir  du  cou  et  du  dos.  Cet  oiseau  habite  Java 
et  Sumatra;  Íl  recbercho  les  lieux  les  plus 
inaccessibles ,  les  précipices  ombragés  par 
une  abondante  végétatiou ;  aussi  Ia  chasse  en 
est-elle  très-diflicíle  etmême  dangereuse.  Les 
Javanais  lappellent  chinginging  ou  kinkjing. 
Vénicure  voité  so  distingue  du  précédent  par 
sa  taiile  plus  petite  et  son  plumage  dont  le 
fond  est  d'un  brun  ardoisé.  ll  habite  Java,  ou 
on  ne  le  trouve  guèro  que  sur  les  hautes  mon- 
tagnes,  dans  le  lit  des  torrents  et  au  bord  des 
cascados.  II  est  plus  raro  et  encore  plus  pé- 
nible  à  chasser  que  Vénicure  couronne.  On  peut 
citer  eníin  Vénicure  rousse-cap,  qui  habite  Su- 
matra et  a  les  mémes  moeurs. 

ÉNIELLAGE  s.  m.  (é-niè-la-je  —  du  préf. 
é,  et  de  nielle).  Agric.  Action  d'arraeher  les 
nielles  qui  infestent  les  cultures. 

ÉNIF  s.  m.  (é-niff).  Astron.  Etoíle  de  la 
constellation  de  Pégase. 

ÉNIGMATIQUE  adj.  (é-ni-gma-ti-ke  —  rad. 
enigme).  Qui  renferme  une  enigme,  qui  a  le 
caractere  de  Ténigme  :  Des  paroles  ênigma- 
TiQUES.  Un  sens  énigmatique.  Totií  ce  qui  se 
rapporíe  á  i'unÍon  des  sexes  est  énigmatique 
et  inexplicable.  (B.  Const.) 

—  Philol.  Se  dit  de  la  troisième  branche  do 
Técriture  symbolique  des  anciens  Egyptiens, 
d'après  Saiut-Cléraent  d'Alexandrie. 

—  AntoDymes.  Clair,  diatinct,  facile  k  com- 
prendre. 

ÉNIGMATIQUEMENT  adv,  (é-ni-gma-ti- 
ke-man  —  rad.  énigmatique).  D'une  mauière 
énigmatique  ;  II  parle  toujours  énigmatique- 
MENT.  (.\cad.) 

ENIGME  a.  f.  (é-ni-gme  —  lat.  xnigma,  fait 
du  grec  ainigma,  dont  la  racine  est  ainos, 
discours  proverbial,  proverbe,  sentence,  fa- 
ble,  apologue.  L'énigme  est,  en  efTet,  un 
discours  oDscur  reniermant  un  sens  cache 
que  Tou  propose  k  deviner,  et,  on  le  voit , 
cela  est  blen  voisin  du  proverbe  ou  de  i'a- 
pologue.  Quant  au  grec  ainos,  \\  est  pro- 
bable  qu'il  se  rapporte  k  la  racine  sanscvite 
lia,  parler,  diro ,  oommo  te  latin  fabula  ^ 
fuble,  derive  de  fari ,  parler).  Dóhnition, 
description  métaphorlque  d*une  chose  et  de 
ses  qualités  en  termes  assez  anibigus  pour 
exercer  la  sagacité  de  celui  qui  est  chargé 
do  deviner  queile  est  cette  í;hose  :  Faire 
une  ÉNiGMB.  Proposer  une  enigme.  Deviner 
une  ÉNiOME.  La  reine  de  Saba  éprouva  la 
sagesse  de  Salonion  en  lui  proposant  des  enig- 
mes. J'aime  terriblement  les  enigmes.  (Mol.) 
II  Petit  potMno  dans  lequel  on  décrit  une  cbose 
on  termes  métaphoriques,  de  manière  à  la 
laisser  deviner  au  lecteur  :  Un  reciieil  d'R- 
nigmes. 

—  Par  ext.  Chose  difflcile  k  definir,  à  expli- 
quer^  k  connaltre  k  fond  :  La  uaíure,  de  fontes 
paris,  ue  nous  offre  que  des  enigmes.  (Mass.) 
Si  un  seul  corps  est  ane  émgme  pour  naus. 
queile  enigme  «Vsí  -  ce  pas  que  1'univers? 
(Condill.)  Le  passage  de  l'éíat  sauvage  á  1'élat 
social  est  une  éniiímk  dont  aucun  fait  hisio- 
rit/ue  ne  nousdonne  la  soluíion.  (B.  Const.)  Le 
plus  noble  emploi  de  la  vie  humaine  est  de 
pénéírer  /'énuimií  de  1'univers.  (Kenan.)  La 
vie  liumnine,  sans  ces  trois  mots  bien  compris, 
Dieu,  l'âme  et  le  devoirj  u'est  qu'un€  doulou- 
reuse  enigme.  (V.  Cousin.) 

Noa  clarl<!a  icl-bas  ne  iiont  qM'énígmes  sombras. 
J.-Ii.  Rousseau. 

1—  Personne  dont  les  sentimenta,  lo  carac- 
tere, les  actions  otTrent  des  contradictiona, 
des  accidents  dont  il  est  difllcilo  de  déter- 
miner  la  raison  :  L'homme  será  toujours  á 
lui-niéme  une  arando  ènigmu.  (Boas.)  ta  seufe 
connaissance  de  moi-même  m'a  donné  la  clef  de 
ces  ENIGMEM  innombrables  qu'on  appelle  les 
hommes.  (.M">o  Swetchino.)  Lanaíure  et  l'art, 
combines  ensemhh' ,  ont  fait  de  la  femme  une 
ENIGME  à  jamais  inexplicable.  (Sanial-Dubay.) 

—  Mot  de  iénigme,  Mot  oui  fait  le  sujot  do 
Ténigmo,  et  qu  il  sagit  de  deviner  :  Chercher 

le  Mor  UK  L'ÈNltiME. 

Ci<lul-cl,  dune  éiiif;me  ayknt  lrouv4  lo  mof, 

Stf  orolt  UD  grnnd  génla,  ot  souvent  n'<'«t  qu'un  sot. 

BúUUSAULT. 

II  Kig.  Explicatlon  dune  choso  difllcilo  h 
comprendro  et  (iu'on  avait  conipnréo  k  uno 
enigme  :  La  vie  est  une  ênh»mk  dont  la  morl 
donne  le  mot.  (Hoisto,)  Uimmortalité  est  le 
MOT  DE  1,'knigmií  de  Ih  vie.  (J.  Droz.) 

—  ICnsoignem.  Tablenu  quon  exposnit  dans 
les  ócole^;,  pour  quo  los  ólòvos  s'exerçHSsent 
à  on  deviner  te  sens. 

—  Entom.    Genro    d'insoctoa    coléoptères 

Iientameres  de  la  fnniiUt*  di>s  carabiquea,  dont 
OHpecn  lypo  habito  TAustralio. 

—  Hcm.  Ce  mot  õtnit  masouliii  au  xvii«  siò- 
oU. 
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—  éplthètes.  Jolio,  ingénieuse,  gracieuse, 
charmante,  line,  spirituelle,  délicate,  amu- 
sante,  divertisfánte,  allégorique,  facile,  dif- 
ficile,  ambiguíl,  entortillée,  obscuro,  inexpli- 
cable, indéchiffrable ,  impénétrable,  mysté- 
rieuse. 

—  Encycl.  Uénigme  a  joué  un  role  consi- 
dérable  dans  rantiquité.  On  pourrait  niéme 
(tiro  que  la  première  manière  de  parler  de 
Ihumanité  a  ótó  énigmatique.  Qu'est-ce,  en 
elfet.  que  ces  emblèmes,  ces  symboles,  ces 
allégories,  dont  la  littérature  et  Thistoiro  des 
peuples  primitifs  sont  pleines.  sinon  des 
enigmes?  Quand,  par  exemple,  les  Scythes, 
envahis  par  Cyrus,  lui  envoyaient  par  un  mes- 
sager  des  ílèches,  un  rat  et  une  grenouiile , 
pour  lui  signifier  qu'à  moins  de  se  cacher 
sous  terre  comine  un  rat  ou  dans  l'eau  comme 
une  grenouiile,  il  n'échapperait  pas  k  leurs 
flèches,  ne  lui  proposaient-ils  pas  une  es- 
pèce d'énigme?  Et  que  d'autre3  enigmes  his- 
toriques  du  méme  genro  ne  pourrions-nous 
pas  citer  I 

Voltaire  Ta  remarque  fort  justement :  touto 
pensée  sérieuse  était  alors  exprimée  en  syin- 
bole,  en  eniblème,  cest-h-dire  en  enigme.  Les 
sibylltís,  les  devius,  les  oracles  ne  parlaient 
jamais  que  par  enigmes.  L'histoire  d'CEdipe 
et  du  Sphinx  est  connue  de  tous.  Les  pre- 
miers  grands  hoinmes,  les  premiers  esprits 
supérieurs,  quand  ils  découvraiont  d'impor- 
tantes  vérités,  so  gardaient  bien  do  les  pu- 
blier  dans  la  forme  simple  et  claire  quon 
adopte  aujourd'hui  en  pareil  cas  :  ils  ne  les 
cominuniquaientqu'iiun  petit  nombre  dedisci- 
ples  et  sous  une  enveloppe  épaisse  qu'il  fallait 
d'abord  déchirer.  Timée  de  Locres,  par  exem- 
ple, disait  :  «  Qu'est-ce  qu'un  cercle  dont  lo 
centre  est  parlout  et  la  circonférence  nulle 
part?»"  Et  Dieu  était  lo  mut  de  cette  enigme, 
une  des  plus  célebres  k  coup  súr  qu'on  ait 
jamais  posées.  Plusieurs  róis  de  rantiquité 
sont  connus  pour  avoir  eu  la  passiou  de  for- 
muler  des  enigmes  et  d'en  résoudre,  et  ils  fai- 
saient,  en  cela,  ladmiration  de  leurs  peuples. 

Si  Ton  en  croit  Planude,  qui  en  a  conte  fort 
sérieusement  rhistoire,  les  anciens  róis  de 
Babylone  et  dEgypte  s'envoyaient  les  uns 
aux  autrea  des  éniymes  k  deviner,  et  celui 
qui  répondait  mal  ou  doniiait  sa  langue  aux 
chiens  payait  un  tribut  k  lautre.  C"éiait  leur 
manière  de  guerroyer;  genre  de  guerre  dans 
lequel  Lycérus,  roi  de  Babylone,  remportait 
toujours  de  grandsavaniagessur  Nectauébo, 
roi  d'Egypte.  Mais  on  a  su  depuis  le  secret  de 
ses  faciles  victoires.  Esope,  après  avoir  quitté 
la  cour  de  Lydie,  était  passe  à  la  cour  de  Ba- 
bylone, et  c  etait  lui  qui  devinait  les  enigmes 
proposées  par  Nectanéba  à  Lycerus,  lequel 
en  touchait  le  prix.  Sic  vos  non  vobis.  Ce  fut 
lui  qui  déméla,  entre  autres ,  dans  un  ropas, 
avec  sa  merveilleuso  subtilité  d'esprit,  uno 
enigme  par  laquelle  Nectanóbo  s'ótait  âattó 
d'embarrasser  eníin  son  concurrent. 

« II  y  a,  disait  Nectauébo,  un  grand  templo 
qui  est  appuyé  sur  une  colonno,  et  cette  co- 
lonne  est  enlourée  de  douze  villos;  ehacuno 
de  ces  villes  a  trente  arcs-boutants,  et  il  y  a 

Erès  de  chacuQ  de  ceux-ci  deux  fennnes ,  Tune 
lancho,  Tautro  noire,   qui  en  mesurent  le 
tour.'  Dis-nous  ce  que  tout  cela  represente.  » 
Cortes,  c'était  là  uno  fort  mvstérieuso  pem- 
turo,  et  assez  peu  réguliòre.  Ésope,  pourtaut, 
devina  sans  peino. 

•  Le  tentple,  dit-il  d'abord,  est  le  monde;  ta 
colonne,  Tannée;  les  douze  villes  signiflont 
les  moia;  les  arcs-boutants  sont  les  t'U*"s; 
les  deux  femmes  enfin,  Tuno  blanche,  lautre 
noire,  la  lumière  et  rt)bs<'uritó,  te  jour  et  la 
nuit,  éclairant  ot  obscurcissant  ces  arcs-bou- 
tants en  en  faisant  altcrnativement  le  tour. 

Selou  touto  probabilité,  la  réputation  de  sa- 
gesse sans  paroille  qu'eut  Salonion  fut  fondéo 
sur  son  haljiloté  ii  deviner  des  enigmes...  II  a 
lui-mème  defini  Thomnie  intelligent  :  i  Un 
homme  qui  penetro  los  paroles  des  sages  et 
leurs  seutences  obscures.  ■  Cétait  par  tout  TO- 
rient  un  usage  gúnéral  de  s^onvoyer  récipro- 
qucmont  des  enigmes  k  deviner,  du  moins 
parmi  les  gens  qui  so  piquaíent  do  culttue 
intelloctuelTo,  Samson,  pour  niontrer  aux  Phi- 
listina  que  la  furce'^e  son  esprit  égale  cello 
do  son  bras,  leur  propose  des  eniynies.-on  peut 
les  voirdans  la  Biblo(t'hap.  xiv,  vers.  12  et  s., 
des  Juges).  Los  grands  hominos  d'.Vihònes  oC 
de  Rome  ne  dódaignaient  pas  nun  plus  ces 
jeux  de  Tesprit. 

h'éniynie  n'a  jamais  eu  tnnt  d'lmportanco 
parmi  los  modornes.  II  y  a  longtomps  quo  les 
vérités,  les  penséea  sorieuses  ont  eoutumo 
d'êtrtí  exprimées  dans  le  langngo  siniplo  et 
diroct;  mais,  priso  dans  son  promior  sens, 
oommo  dófínition,  descriution  ubsoure  et  di- 
vinatoiro  tios  chosoa ,  Véniyme  n'ou  a  pas 
moins  ótó  tròa-cultivóe  choz  nous,  k  titro 
dexorcico  intoUoctuel  sérioux,  EUe  a  formo 
un  mument  un  genro  jugo  impurtunt  par 
beaueoup  do  gens,  une  véritabto  bnuu  ho  do 
la  littóraltue.  Cosi  nu  xvu»'  .siècle  qua  com- 
mence  la  vogno  do  Véniyme^  et  ello  s'eNt  pro- 
longéo,  en  salVaiblisatmt  tuulefois,  jusqua  \a 
t\n  du  sioclo  suivanl.  On  ebt  irop  enolm  fk 
s'inuiginer  nujourd  hui  qunu  tumps  don  Kn- 
clne,  des  Mnfièro  ot  des  Lu  Biuyi\ro,  Íl  it'y 
avait  que  tour  bello  littératur»  ot  quo  lo  pu- 
blic  so  noiírrissnit  uniquomont  d<*  la  forte 
nuiollo  do  ces  uutonr.t.  Kii-n  noNÍ  nioins  vitu, 
I>M  m/inu  qu'aigounrhui,  it  cAlé  d  Hugo,  do 
Sitnd,  do  Rfuiui,  do  guinei,  ete,  ti  v  «  lo 
Petit  Journal,  lo  Fiqaro  ol  \n\to  muUIludo 
du  fuuilluti  du  co  gours  qui  ont  plu?»  do  loo- 
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teurs  que  les  ouvrages  sérteux,  ainsi ,  dans 
les  siècles  dont  nous  parlons ,  la  majorité  du 
pubiic  s'occup!tit  plus  des  charades,  des  ron- 
deaux,  des  petites  nouvelles  et  des  enigmes 
publiés  dans  quelques  gazeltes  du  teinps , 
que  des  Caracteres  ou  du  Misanthrope.  ue'- 
nigme  était  généralement  prise  au  sérieux. 
Vn  homme  habile  &  les  deviner  se  croyait 
quelque  chose  et  était  considere  eomme  bien 
doué.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c  est  que  les 
auteurs  de  ces  sortes  de  poésies  onl  tous 
çardé  ranoD\Tiie,  non  moins  que  les  auteurs 
des  rébus  de'  nos  jours.  Cest  là  assurément 
iin  fait  curieux  dans  rhistoire  des  lettres. 
Cotin  se  faisait  honneur  d'avoir  fait  desÓJi'/- 
mei,  et  il  les  aimait  tant  qu'il  a  recueilli  de 
toutes  parts  les  plus  beaux  enigmes  (il  fait 
enigme  du  masculm),  imprimes  ou  inédits,  et 
en  a  gratifié  le  pubiic  par  deux  foÍs,  sous  ce 
tilre  :  Recuei!  des  enigmes  de  ce  tenips.  Aucune 
n'était  sig^née,  et  il  s'en  laissait  volontíers 
attribuer  la  plus  grande  partie.  Les  plus  mau- 
vaises  du  fíecneit  sont  de  lui;  ce  sont  géné- 
ralement les  plus  longues,  et  le  styie  en  est 
souvenl  barbare.  Une  première  édition  a  été 
publiée  à  Paris,  chez  Toussaint-Quinet,  au 
Falais,  1656.  La  seconde  édition,  en  2  vol., 
est  de  Rouea,  chez  David  Berthelin,  1673, 
in-12.  A  la  mème  époque,  le  P.  Ménestrier 
composait  un  Traité  de  1'euigme,  ou  il  exi)o- 
sait  longuement  les  régies  du  genre.  Voici, 
du  reste,  un  passage  de  Marraontel  qui, 
sans  avoir  la  longueur  d'un  traité,  peut  fixer 
le  lecteur  sur  la  manière  de  composer  des 
enigmes, 

•  Lénigme,  ainsi  que  la  définition  philoso- 
phique  ou  oratoire,  doit  avoir  un  objet  dis- 
tinct  et  ne  convenir  qu'à  lui  seul ;  mais,  dans 
Ia  définition,  chacun  des  traits  doit  avoir  sa 
justesse,  sa  précision,  au  lieu  que  dans  IV- 
nigme  aucun  des  traits  n'a  ou  ne  semble  avoir 
cette  relalion  directe.  lis  présentenl  même  à 
Tesprit  des  rapports  diíférents,  quelquefois  | 
opposés,  et  des  idées  ineompatibles.  L'adrftsse  | 
de  ce  jeu  consiste  à  employer  dans  la  délini- 
tion  des  mots  figures  ou  equivoques,  qui  ne 
conviennent  à  une  idée  commune  que  parun 
de  leurs  sens  et  par  le  plus  imperceplible.  Ce 
sont  des  pièces  à  plusieurs  faces  qurpeuvent 
s'ajuster  et  former  un  ensemble;  mais  il  s'a- 
git  d'apercevoir  dans  leurs  surfaces  bizarre- 
ment  taillées  le  point  qui  doit  les  reunir.  » 
{Eíémenís  de  littérature  ^  t.  III.)  Donnons, 
comme  exemple  et  explication,  Vénigme  la 
plus  fameuse,  à  coup  siir,  entre  toutes  les 
enigmes^  celle  qui  fut  proposée  à  CEdipe  par 
le  sphiux  :  ■  Quel  est,  dit  le  sphiux,  ianimai 
qui  le  raatin  marche  sur  qualre  pieds,  à  midi 
sur  deux  pieds  et  le  soir  sur  trois?  »  (Edipe 
répondit :  •  Cest  Thomme.  ■  A  quoi  tient  que 
cette  définition  soit  obscure,  ambigue,  énig- 
raatique  enfin  ?  A  Temploi  d'une  figure  et  d'un 
mot  à  double  sens.  La  figure  consiste  à  rera- 
placer  par  les  mots  malin,  midi  et  soir,  les 
termes  naturels  :  enfance,  maturité  et  vieil- 
lesse;  si  on  avait  employé  ceux-ci,  il  n'y 
avait  presque  plus  de  diffiouUé.  Le  mot  a 
double  sens  c'est  pied,  qui,  dans  la  dernière 
partie,  ne  signifie  pas  pied  dahiraal,  mais 
pied  de  chaise  ou  de  table,  c'est-à-dire  bâton. 
Si  le  sphinx  avait  dit  bâton,  il  n'y  avait  pas 
à'énigme.  On  voit  quel  est  le  mécanisme  de 
ce  jeu  d'espr)t.  Citons  quelques  exemples  ã'é- 
nigmes. 

Enigme  de  La  Motte  : 
J'ai  vu,  j'en  suís  témoin  croyable, 
Un  jeune  enfant,  arme  d'uu  fer  vainqueur, 
Le  bandeau  sur  les  jeux,  tenter  Tassaut  d'uD  c«Bur 

Aussi  p«u  uDsible  qu'aiinable. 
Bientõt  après,  le  front  élevé  dans  les  airs, 

L"etifant,  tout  fler  de  sa  victoire, 
D"une  voii  triomphante,  en  célétrait  Ia  gloíre 
Et  Bemblait  pour  témoin  vouloir  lout  Tunivers. 
Quel  eit  doDC  cet  «ofant  dont  j'admirai  Tatidace? 
Ce  D'était  paB  TAmour,  cela  voua  embarra^^se. 
(le  iíamoneur.) 

En  Toicí  une  des  mieux  réussies. 
Mous  Bommea  deui  aimables  sceura 
Qui  portons  la  mtm«  livrée 
Et  brillons  des  môfiies  couleurs. 
Sans  le  secoura  de  Tart,  l'une  et  Tautre  «Bt  parée ; 
La  fralcheur  ett  en  noua  ce  qu'ún  aime  le  plus. 
Saot  marquer  entre  nous  la  momdre  jalousíc, 

L'uDe  de  nouB  sans  cesso  a  le  dessous, 
Et  plui  souvenl  encor  Tunc  à  Tautre  est  unie. 
NouB  00U8  donnoDB  toujours,  dans  ces  heureux  in- 

[sianta. 
De  doux  baUera  très-innoceots, 
Jusqu'au  moment  qui  doub  separe. 
Alors,  et  cela  n'e8t  pas  rare. 
On  voit,  pour  ud  úui,  pour  uo  fion, 
Se  délruire  notre  union  ; 
Mais  l'iD8tant  qui  suit  la  repare. 

(les  Lévreê.) 
Les  premiares  enigmes  qui  aient  paru  en 
France  réunieit  en  volume  sont  d'un  cerlain 
Alexandre  Sylvain,  qui  n'est  connu  que  par 
cette  publication.  So»  livre,  aujourd'hui  de 
la  pluH  )çrand«  rareté,  est  intitulo  :  (Enigmes 
fraiiçoitfi  d' A  lezamire  Sylvain,  avec  les  expo- 
aitiijnt  d'ieeltes.  Ememble  quflques  tnnigmes 
etpagnfAUi  dudit  aulheur  et  d'autres  (Paris, 
íiille  Beys.  1582,  1  vol.  in-8o).  Enigmes  aue 
lon  paul  donner  k  deviner  aux  plus  habiles 
CKdipes  :  il»  n'en  Irouveront  pas  lo  mot.  Elles 
»onl  fli  d^nu':eii  de  iwjns  que  le  lectoiír  reste 
fchuri.  ifi/;me  apre»  avoir  lu  ■  les  expositions 
d'ícellea.  • 

Od  ft  fait  beaucoup  ú'énigmei  en  sonnets* 
maii,  noui  le  répetoni,  ul  a  VHijnurs  été  lê 
4i«cr^dil  de  CH  g^nr*.  uu'excej(té  Inbbé  Cotin, 
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aucun  auteur  de  quelque  mérite  n'en  a  fait 
en  les  avouant;  on  les  composait  comme  jeux 
de  société;  on  les  plaçait  à  la  fin  des  Afercu- 
res,  comme  on  place  les  rébus  aujourdhui  à 
la  fin  de  certains  journaux  pourTamusement 
des  lecteurs.  Nous  en  donnerons  icí  un  cer- 
lain nombre  de  divers  genres  et  de  divers 
temps. 

Vea  beaux  esprits  j'occupe  le  loisir; 

Je  porte  un  masque  au  visaí^f  semblable, 

Qui,  me  cacliant,  irrite  le  désir; 

Car  au  grrand  jour  je  suis  moins  agré:ible. 

Souvent  j'échappe  &  qui  croit  me  saisir; 

Et  les  beaux  traits  qui  me  rendent  aimable 

Font  de  la  peiíie  et  causent  du  plaisir ; 

Mais  trop  de  fard  me  rend  míconnaissable. 

En  plein  mid-i  mon  savoir  non  pareil 

Peut  mettro  un  voile  au  devaiit  du  solei  1 ; 

J'ai  de  grands  mots  une  nombreuse  escorte. 

Je  vous  invite  à  d^míler  ce  puint : 

Qui  me  connaU  m'appelle  en  mérae  sorte 

Que  rignorant  qui  nu  me  connait  point. 

(L'énigme.) 
Dans  Télévation  que  mon  role  me  donne, 
Je  buís  dans  Tair  ;  jamais  je  ne  rampe  ici-bas ; 
Et  sans  avoir  d'esprit,  ce  qu'on  ne  croirait  pas, 
J'ai  pourtant  mes  de  grés  et  mon  rang  en  Sorbonne. 
Mon  naturel  est  dur ;  j'éclate  quand  j'ordonne. 
Je  vais  et  je  reviens  aussit6t  sur  mes  pas; 
Sans  me  lasser  jamais,  je  rends  les  autres  las  : 
Qu'on  me  laisse  en  repôs,  je  n'étourdis  personne. 
Toujours  la  bouche  ouverte  avec  ma  voix  de  fer, 
Sur  de  joyoux  sujets  on  m'entend  triompher. 
Suis-je  triste,  j'inspire  une  douleur  profonde. 
Quolque  je  parle  assez,  je  ne  dis  oui  ni  non  ; 
Mon  éclat  est  puissant  pour  attirer  le  monde; 
Je  porte  en  ma  cetnture  et  mon  ãge  et  mon  nom. 

(La  cloche.) 
Je  suia  un  abrégé  des  merveilles  du  monde, 
Ou  bien  je  suis  plutót  moi-mème  un  monde  enliei"; 
En  moi  chacun  pratique  un  différent  métier  : 
On  y  rit,  on  y  pleure,  on  y  chante,  on  y  gronde. 

De  meurtres  je  regorge  et  de  crimes  j'aboDde  ; 
J'ai  Tart  de  divertir  qui  craint  de  s'ennuyer. 
Celui  qui  me  coniialt  se  plall  k  publier 
Que  ma  rare  beauté  n'eut  jamais  de  seconde. 

Une  nymphe,  qui  court  sans  jamais  se  lasser, 
Wapportant  Tabondance,  aime  à  me  traverser. 
Que  de  charmes  en  moi  sans  cesse  Ton  découvrel 

Paradis  du  plaisir  et  temple  de  Tamour, 
Bien  que  je  sois  fort  vieux,  je  crols  de  jour  en  jour, 
Et  j'ai,  sans  étre  roi,  mon  palais  et  mon  Louvre. 
(La  i!i7/e  de  Paris.) 

Effet  inânime  d'une  cause  vivante. 
Je  ramène  les  morts  à  la  clarté  du  jour; 
Et  de  tant  de  héros  Tingónieux  retour 
Eraprunte  de  mon  art  une  gloire  éclatante. 

Je  suis  le  favori  de  la  troupe  savanto; 
JVxidique  les  ePfets  du  sort  et  de  Tamour ; 
Par  moi  plus  de  mille  ans  sont  Tespace  d'un  jour ; 
Celui  qui  m'a  produit  ou  se  cache  ou  se  vante. 

Je  parle  à  Tunivers  sans  proférer  un  mot; 

Jamuse  le  savant,  etj'amuse  le  sot; 

Ma  Bolide  beauté  provient  de  ma  dootrine. 

L'ignorance  me  fuít  ou  tache  à  me  biftmer, 
Je  porte  bien  souvent  une  trorapeuse  mine. 
Et  Too  doit  me  connaltre  avant  que  de  m'aimer. 
(Lc  livre.] 

Il  existe  aussi  des  enigmes  en  prose. 
—  On  propose  en  société  la  soiution  de 
cette  enigmo  :  ■  Je  ne  suis  pas  ce  que  Je  suis ; 
car  si  j'étai3  ce  que  je  suis,  je  ne  serais  pas 
ce  que  je  suis.  »  Cest  un  vafet,  qui  n'est  pas 
le  maítre  quil  suit;  car  s'il  était  le  nialtre 
qu'il  suit,  il  ne  serait  pas  le  valet. 

Nous  trouvons  dans  Zadig  les  deux  char- 
mantes  enigmes  qui  suivent  :  >  Quelle  est  la 
chose  qu'on  reçoit  sans  remeroier,  dont  on 
jouit  sans  savoir  comment,  qu'on  donne  aux 
nutres  quand  on  ne  sait  oii  Ton  en  est,  et  que 
lon  perd  sanss'en  apercevoir?  •  Cest  la  uíe; 
r«xplication  est  facile. 

•  yuelle  est  de  toutes  les  choses  du  monde  la 
plus  longue  et  la  plus  courte,  la  plus  promnte 
et  la  plus  lente,  la  nlus  divisible  et  la  plus 
étendue,  la  plus  négligée  et  la  plus  regretlêe, 
sans  laquelle  rien  ne  se  peut  faire,  qui  devore 
lout  ce  qui  est  petit  et  qui  vivifie  tout  ce  qui 
est  grana  ?  »  Cest  le  temps.  En  eífet,  rien  n'est 
plus  long,  ajouta-t-il,  puisqu'il  est  la  mesure 
de  réternité;  rien  n'est  plus  court,  puisqu'il 
manque  à  tous  nos  projets;  rien  n'est  plus 
lent  pour  qui  attend,  rien  de  plus  rapide  pour 
Gui  jouit;  n  setend  jusqu'ii  Tmfini  en  graiid  ; 
il  se  divise  jusque  dans  Tinfini  en  petit.  Tous 
les  hommes  lo  néglijíent,  tous  en  regrettent  la 
perte;  rien  ne  .se  fait  sans  lui  ;  il  fait  oublier 
tout  ce  qui  est  indigne  de  ta  poslérité,  et  il 
immortalise  les  grandes  choses. 

Reprenons  le  vers.  Cest,  pour  Ve'nigme,  la 
forme  la  plus  adoptée. 
Jc  scrs  à  rindigent  dans  un  beaoin  extreme; 
Devinez  qui  je  buís,  jc  buÍb  deux  fois  moi-méme. 
(Le  bissac) 
Du  rcpoB  dcB  bumains  implncable  cnncmie, 
J*ai  rendu  mille  amants  «■nvieux  du  mon  sort; 
Je  me  repaífl  de  sang,  et  je  trouve  la  vic 
Dans  les  brnj  de  celui  qui  recherche  ma  mort, 
HoiLBA!!  (la  jmce). 

Cinq  voyelloB,  une  consonne, 

En  rraiiçuis  compooent  mon  nom. 

Et  j'-  porte  Bur  ma  pTsonno 

D«  quoj  l'éorira  sans  croyon. 

VoLTAiAK  (Voiteau). 
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Des  choses  d'ici-bas  ótei  la  moindre  chose, 
La  diminution  y  parait  à  rinstaiit; 
M;iis  autr.'ment  de  moi  la  nalure  dispose. 
Car  plus  vous  en  ôtez  et  plus  je  deviens  grand. 
(Trou,  fosse.) 

A  la  candeur  qui  brille  en  moi 
Se  joint  le  plus  noir  caractíre; 
II  n'est  rien  que  je  ne  tolere, 
Mais  je  suis  méchant  quand  je  bois. 

(Papier.) 

Lorsque,  pour  s'amuser,  sans  cesse  ils  s'évertuent, 
Ces  raessieurs  les  humains,  ilsdisenl  qu'ils  me  tuent; 
Moi,  je  ne  me  vante  de  rien, 
Mais,  ma  foi!  je  m'en  venge  bien. 

(Le  temps.) 

Es-tu  docteur?  je  vais  éprouver  too  savoir  : 
En  plein  midi  ton  oeil  ne  me  peut  voir; 
Mais  lu  me  vois  fort  bien  lorsque  tu  ne  vois  goutte. 
Eh  bien!  dans  ce  chaoa  trouves-tu  quelque  roule? 
(Les  ténébres.) 

Les  visages  par  moi  se  trouvent  embellis; 
JVntretiens  sur  le  teint  et  la  blancheur  des  lis 

Et  rincarnat  des  roses. 
De  Tesprit  et  du  corps  je  me  vois  le  soutien  ; 
Et  ceux  qui  ne  ni'ont  pas  n'ont  rien, 
Quand  méme  ils  auraient  toutes  choses. 

{Santé.) 

Je  suis  difflcile  à  trouver, 
Et  plus  encore  à  conserver. 
Les  curieux,  pour  me  coiinaitre, 
Avec  grand  soin  me  font  la  cour; 
Mais  mon  destin  me  défeiid  de  paraitre. 
Car  rinstant  ou  je  vois  le  jour 
Est  rinstant  oú  je  cesse  d'étre. 

(Secret.) 
Je  suis  1'alné  d'une  grande  famílle, 
Je  parais  dans  Tannée  et  jamais  dans  le  móis : 
Je  BUÍS  dans  la  chaleur  et  la  glace  à  la  fois. 
Ma  race  en  tout  pays  fourmille. 
De  mon  talent  vous  serez  peu  surpris, 
Quand  vous  saurez  que  ma  présence 
Est  indispensable  à  la  France, 
Et  sans  moi  Paris  serait  pria. 

{A.) 

Je  suis,  la  chatne  au  col,  étendu  sur  la  roue. 
Comme  un  autre  Ixion  je  tourne  incessamment. 
A  me  faire  avancer  lorsqu'uo  homme  se  joue, 
Je  fais  courir  la  poste  à  qui  va  doucement. 

J'appreDdB  aui  plus  grands  róis  que  leur  gloire  se 

[p.^sse; 
Et.  tandis  qu'on  me  tieni  en  prison  sans  pitié, 
Je  fats  bien  du  chemin,  mais  en  si  peu  d'espace 
Que  Taile  d'une  mouche  en  couvre  la  moitté. 

(Le  ressort  d'une  monlre.) 

D'une  mère  fort  belle  étant  la  laide  âUe, 
Sans  ourler,  coudre  ni  broder, 
Je  sais  rendre  utile  une  aiguille 

A  ceux  qui  fixemenl  viennent  me  regarder. 

Gens  régies  prennent  soin  d  obsi.rver  ma  comluite; 

Rendez-vous  amoureui  pourtant  vient  à  la  suite 
D'aucuns  regards  que  Ton  jelte  sur  moi. 

Mon  aspect  fort  souvent  a  cause  de  reffroi, 

Je  dessine  k  merveille,  et  je  ne  saurais  peindre, 
Mais  sans  teinture  je  sais  teindre. 

{Uombre.) 

Je  prends  la  mine,  la  posture, 
Le  tour  de  ce  qui  m'apparalt, 
Et  tout  le  monde  me  connait 
Pour  le  portrait  de  la  nature. 

Je  parle  aux  sourds,  je  suis  muet; 
Sur-le-champ  je  peins,  trait  pour  trait 
Bien  mieux  que  peintres  et  poâtes. 

Voulez-vous  voir  ce  que  je  suis, 
Cherchez  k  voir  ce  que  vous  êtes. 
Rien  davantage  ne  vous  dis. 

(Le  miroir.) 

Voici  une  enigme  qui  valut,  dit-on ,  à  Rul- 
hiére  le  fauteuU  acadéniique  : 
Devine-moi,  lecteur  :  je  suis  dans  Tunivers, 
Sans  paraitre  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique, 

Encore  moins  en  Amérique; 
Si  tu  veux  refuser,  doubleinent  je  te  sers 
Et  doublement  encor  lorsque  quHlqu'un  te  donne; 
Sans  ôlre  en  Portugal,  je  me  trouve  à  Lisbuiine, 
Toujours  dans  les  prisons,  et  jamais  dans  les  fers ; 
J'occupe  le  milieu  du  monde, 
Mais,  par  un  contraste  nouveau, 
Je  nage  dans  le  sein  de  Tonde, 
Et  je  fuis  toujours  Tcau. 

(Cest  la  lettre  N.) 

Je  fais  quand  je  travaille  un  pénible  exercice ; 
Je  monte  et  je  descends,  et  voici  mon  supplice  : 

Quand  je  suis  descendu, 

Je  me  trouve  pendu. 

Je  prends  cent  fois  le  jour  cette  triste  posture  . 
Au  commencement  je  suis  nu; 
Mais,  en  revanche,  plus  j'endure 
Et  mieux  je  me  trouve  vèlu. 

Je  travaille  à  faire  la  corde 
A  laquelle  ensuite  on  me  pcnd. 
Si  j'aide  k  ce  travnil,  le  secours  que  j'accorde 
Me  rend  plus  gros  et  pUis  pesant. 

(Le  fusciiu.) 

Mon  corpa  nVst  compoaé  que  de  longuea  ariMes, 
Et  je  n'eus  de  tout  temps  que  la  peau  sur  les  os ; 
Je  brillc  en  compnpnie,  et  sans  aucun  repôs 
Dana  le  fort  de  TíU!  je  suis  de  toutes  feles. 

Par  un  petit  eíTort  je  cauac  un  doux  plaisir. 
Et  dana  plusieurs  repli»  tout  mon  corps  se  rassemblc ; 
Mes  OB  par  un  seul  ncrf  gc  ticnnent  tous  ensemble, 
f^t  sanu  IcB  séparcr  on  puut  lea  ddsunir. 
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Sans  avoir  du  sorpent  la  prudence  en  partage, 
Comme  lui  queliiuefois  je  puis  >.iianger  de  peau  ; 
í.l  présentant  aux  yeux  un  nouvel  étalage, 
L"ou  ne  me  connait  plus,  tant  je  parais  nouveau. 
(L"ei)eíifoíí.) 

Je  me  rends  familière  assez  facilement, 
Aux  plus  huppés  je  chante  des  injures ; 

Je  me  piais  ã  voler  et  role  impunément, 

Sans  avoir  peur  des  fers  ni  des  tortures. 

Je  n'ai  qu'un  seul  habillement ; 
La  mode  et  la  saison  n'y  font  nul  changement ; 

Cest  une  robe  assez  légère 
Oú  le  blanc  et  le  noir  ont  leur  compartiment. 
De  la  mame  façon  que  Tavait  ma  graud'mère. 

Je  suis  pourtant  d'un  assez  grand  renom  : 
Gens  du  plus  haut  étage  ont  eu  neuf  fois  mon  nora. 
Le  tartufe  laffecte,  et  le  saint  le  révère. 

Jadis,  quand  j'élais  fllle,  on  m'accusa  d'orgueil 
I  Sur  ma  qualité  de  chanteuse, 

Et  de  là  vient.  dit-on.  qtie  je  porte  le  deuil. 
I     Aujourd'hui  Ton  m'estime  une  grande  causeuse, 
Surtout  lorsque  je  n'&i  qu'un  oeil. 

(La  pie.) 
On  raconte  qu'un  jour  certain  plaisant  de 
société  embarrassa  iort  sen  monde  en  an- 
nonçant  une  énii/me  comme  très-difficile  à 
deviner,  et  qu'il  dit  de  telle  sorte  que,  quoi- 
qu'elle  contint  le  mot,   on    fut   un    instant 
étourdi  et  on  le  chercha ;  et  de  rire,  quand  on 
Teut  trouve.  Cela  ressemble  un  peu  à  cette 
question  à  laquelle  on  a  vu  bien  des  gens  ne 
pas  savoir  répondre  :  ■  Quel  est  le  pere  des 
quatre  fils  d'Aymon?  ■  Voici  cette  drôlerie, 
qui  est  comme  la  parodie  des  enigmes  : 
Je  suia  un  ornement  que  Ton  met  sur  la  tête, 
Je  preserve  de  Peau; 
Je  m'appelle  chapeau. 
Devine,  grosse  bate. 

ÉNILÈME  s.  m.  (é-ni-lè-me  —  du  gr.  en, 
dans;  eiiein,  rouler).  Bot.  Nom  de  Tune  des 
trois  niembranes  de  Tovule. 

ÉMMIE  {SA1ME-),  bourg  de  France  (Lo- 
zère),  eh. -lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom. 
de  Florac,  sur  le  Tarn ,  qui  coule  dans  une 
gorge  de  500  met.de  profondeur;  pop.  aggl. 
628  hab.,  pop.  tot.  1,118  hab.  Ce  oourg,  trés- 
ancien  et  trés-pittoresquement  situe,  doit  son 
origine  à  un  nionastère de  religieuses  de  lor- 
dre  de  Saint-Benoít,  qui,  d'après  une  ancienne 
legende,  aurait  été  fondé,  dans  le  viiesiècle, 
par  la  princesse  Enimie,  filie  de  Clotaire  II. 
La  legende  de  sainte  Enimie  a  été  longtemps 
populaire  dans  le  midi  de  la  France.  Bertrand 
deMarseille,  troubadour  du  xiii«  siécle ,  a 
composé  sur  ce  thème  un  poéme  qui  contient 
plus  de  mille  vers  octosyllabiques  (Raynouard, 
Choix  de  poésies  des  troubadours). 

Enimie  était  née  d'un  descendant  de  Cló- 
vis; elle  était  belle  à  ravir,  et  de  tous  co- 
tes on  venait  la  voir;  mais  elle  ne  s'enor- 
gueillissait  pas ,  parce  qu'elle  avait  mis  son 
coeur  en  Dleu. 

Son  père  songea  à  la  marier.  o  Belle  filie, 
lui  dit-il,  lequel  des  barons  de  France  voulez- 
vous?»  La  jeune  filie  repond  :  «Je  ne  veux 
dautre  mari  que  Jesus,  à  qui  j'ai  jure  de  res- 
ter  íille.  «•  Ce  glorieux  epoux,  pour  la  gar- 
der  tout  à  lui,  la  couvre  aussitòt  d'une  iépre 
hideuse. 

A  cette  vue ,  la  cour  tout  entière  est  saisie 
de  douleur;  on  appelle  des  médecins;  leur 
art  est  impuissant. 

Cependant  Enimie  souffre  cruellement;  le 
ciei,  touché  de  ses  peines,  lui  envoie  un  ange 
qui  lui  conseille  un  pelerinage  à  la  fontaine 
ae  Burla,  en  Góvaudan-Le  roi,sa  femme,son 
fils  Dagobert  sont  déjà  en  route  aux  côtcs 
d'EnÍmÍe.  Le  chemin  est  difficiie,  inconnu  :  la 
petite  troupe  sVgare,  hesite  souvent ;  enfin  on 
arrive.  L'eau  de  Burla,  chaque  fois  qu'eUe  s'y 
baigne,  rend  bien  à  la  jeune  princesse  la  santé ; 
mais  sitôt  que  celle -ci  s'en  éloigne,  la  lèpre 
reparaít.  II  faut  rester ;  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Enimie  trouve  un  abri  dans  les  rochers. 

On  bâtit  en  cet  endroít  un  monastère , 
qu'Enimie  dirigea  jusqu'à  sa  mort  et  qui  fut 
le  but  de  nombreux  pèlerinages.  La  fontaine 
de  Burla,  qui  jaillit  aux  environs  du  bourg, 
est  encore  aujourdhui  le  but  d'un  pelerinage. 

EMNGIA,  nom  latin  de  la  Finlande. 

ÉNIODSSES,  peuplado  de  TAmérique  du 
Nurd  ,  faisant  partie  de  Ia  famille  des  Esqui - 
niaux,  au  N.  do  la  Nouvelle-Bretagne.  Ils  ha- 
bitent  des  huttes  creusées  dans  des  blocs  de 
noige  et  de  glace,  construisent  des  bateaux 
avec  des  os  de  cétacés  et  des  peaux  de  pho- 
ques,  et  vivent  principalement  de  pêche. 

ÉNIPÉE,  fleuve  de  Tancienue  Thessalie, 
affluent  du  Púiiée.  Cest  aujourd'hui  la  Ca- 
rissa.  Il  sort  du  mont  Othrys  et  reçoit  TEpi- 
danus  à  Pharsale,  qu'il  arrose.  ii  On  trouvait 
encore  une  rivière  du  méme  nora  en  Elide. 

ÉNIPÉE,  dieu-fleuve  de  Thessalie,  qui  fut 
aimé  de  Tyro,  filie  do  Sulmonée ,  roi  d  Elide. 
Neptune,  qui  aimait  cette  princesse,  prit, 
pour  la  séduire,  la  forme  d'Enipée,  et  la  ren- 
dit  mère  de  Polias  et  de  Nélée. 

ÉNISPE  s.  m.  (é-ni-spe).  Entom.  Genre  de 
lt!'pidoptères  de  la  famille  des  nympbaliens, 
represente  par  une  seule  espèce. 

ÉNITHARE  s.  m.  (é-ni-ta-re).  Entom.  Genro 
d'insectesbémiptères  hòtéropteres,  forme  aux 
dépens  des  notonectes  ,  et  comprenunt  deux 
espèces,  qui  vivent,  Tune  dans  rinde,  Tauti-g 
au  Brésil. 
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ENlvnANT  (iin-ni-vrau)  part.  prés.  du  v. 
lOiíivror  : 
Uno  vainc  folie  enwrant  la  rniaon, 
Lhointur  triste  et  honteux  ne  fut  pliis  ile  sjiison. 

BOILEAU. 

ENIVRANT,  ANTE  adj.  {an-ni-vran,  an-te 
—  rad.  eitivrer).  Q\\i  produit,  qui  est  propre 
k  produiro  Tivresse  ;  Un  bTeuvnye  knivrant. 
Une  liqueur  bnurantk.  Pnrmi  íotiles  les  suh- 
slattces  ENivKANTKS,  /«•  Cdfii  et  le  ihé  sont  tes 
moins  iiuisibles.  (iMuqucl.) 

Chantez  la  liqiiciir  eniornnte 

Que  verse,  en  riant,  Tainitié. 

BéRANOER. 

Dana  le  vín  que  je  bois,  ce  que  j'aime  le  mieux, 

Cest  la  deriiitre  guulte. 
L'eníl'i'(iíiíe  snveiir  du  breuvage  joyeux 
Souvent  s'y  cache  toule. 

V.  nuoo. 
II   Qui  produit  une  certaine  exaltiition  des 
sens  :  Des  parfums  enivrants.  Utte  musique 

ENIVRANTIi. 

—  Fig.  Séduisant;  qui  exalte  les  passions  : 
Crains  Vattrait  specieux  du  mensonge  et  les 
vapeurs  enivrantiís  de  lorgueil.  (J.-J.  Rouss.) 

ENIVRÉ,  ÉE  (an-ni-vré)  part.  passe  du  v. 
Enivrer.  Qui  est  toinbé  dans  l'ivresse  :  Etre 
KNivBB  par  la  boisson.  De  Vextrémité  des  ave- 
nues  on  aperçoií  des  ours  enivrés  de  raisinSj 
qui  ckaucellení  sur  les  branches  des  ormeaux. 
(Chateaub.) 

—  Fig.  Exalte  par  la  passion,  par  le  senti- 
ment :  Lesjewies  gens ,  knivrés  de  leurs  es- 
perances, croient  tenir  tout  ce  (/u'ils  poursui- 
vent.  (Boss.)  Un  conquérant ,  enivré  de  sa 
gloire ,  ruine  presque  autant  la  natioii  virto- 
rieuse  que  les  naíioits  vaiucues.  (Fén.)  Qunnd 
un  homme  enivré  de  ses  leclnres  fait  un  pas 
daus  le  monde,  ce^t  presque  toujours  un  faux 
pas.  (St-Evrem.)  Le  fat  nest  qu'un  soí  eni- 
vré aadiniration  pour  lui-même.  (Laténa.) 

J'épouserais  plutôt  un  vieux  snldat 

Qui  jure,  boít,  bat  oa  femine  et  qui  raíme, 

Qu'un  tat  en  robe,  enivré  de  lui-même. 

Voltaire. 
ENIVBEMENT  s.  m.  (iin-ni-vre-man  — rad. 
enivrer).  Action  de  s'enivrer;  état  dune  per- 
sonne  ivre  :  Z-enivrement  suií  dltabittide 
imgestion  d'un  excès  de  boisson.  \\  On  dil  plus 
ordinairement  ivresse  pour  designer  l  etat. 

—  Fig.  Exaltation  de  Tàme  ou  d'une  pas- 
sion :  Mettez-vous  en  garde  contre  Tenivre- 
MENT  des  passions.  {Fén.)  Dans  le  premier  Em- 
VREMENT  d'un  succès,  OH  SC  figure  que  tout  est 
aisé.  (Chateaub.)  Un  peuple  à  qui  Von  verse 
la  liberte  tout  d'un  coup  ne  resiste  giière  à  cet 
ENivREMENT  subit.  (E.  Laboulaye.) 

ENIVRER  V.  a.  ou  tr.  {an-ni-vré  —  du  préf. 
eUf  et  de  ivre).  Rendre  ivre,  jeter  dans  l'i- 
vresse  :  On  l  a  enivré  avec  des  liqueurs  for- 
tes. Les  vieillards  sont  faciles  à  enivrer. 
SouB  quelque  Bouverain  qu'il  vous  plíiisc  de  vivre, 
JohQ  Buli  será  pour  tous,  mais  ii  faut  qu'on  Venivre. 

VlENNET. 

II  Exalter  les  sens  de  :  Ces  parfums  naus  eni- 

VRAIENT. 

—  Fig.  Troubler,  exalter  la  passion ,  les  sen- 
tiinants  de  :  Le  sang  enivré  le  so/dat.  {Boss.) 
Le  pouvoir  permanent  enivré  les  róis.  (Cha- 
teaub.) La  òienfaisance  res.semble  á  l'amour  : 
pour  bnivrer  Idnie  de  ses  faveurs  les  plus 
douceSf  etle  a  besoin,  comme  lui,  de  Vombre  du 
mystère.  (Droz.)  Le  pouvoir  absolu  a  enivré 
et  perdu  nos  legislateurs.  (E.  Laboulaye.)  La 
coiipe  de  1'ambition  enivré  la  conscience  et 
fait  chanceler  la  droiíure.  (Petit-iSenn.)  La 
touíe-puissance  enivrk  les  homines^  et  la  ser- 
viiude  les  enerve.  (D.  de  Ilauranne.) 

...    La  douleur,  se  chant^eant  en  folie, 
Finitpar  eníurer  comm«  un  vin  de  IViifer. 

V.  Huao. 
,    .    .    •    •    Cest  un  plaisir  ptrflde 
Qu«  4*en{urer  «on  6me  avec  le  vin  dea  tiena. 

A.   I)K   MUSSET. 

Ije  plaisir  d'abord  noiís  enivré. 
Puis  vient  la  peino  au  picd  boit^^ux. 

PoNSARD. 

—  Absol.  :  La  hidre  knivre.  //  y  a  des  vins 
qui  ENivRENT  pliis  facHement  que  d'autres.  Le 
super/lu  de  Vopulence  iímvre  comme  le  super- 
flu  de  la  force.  (U.  Const.) 

La  femmo  resneinble  à  la  vigne, 

Kll«  8'appuie  et  elle  enivré. 

II.  iiR  La  Madelènb. 
S'en|vrer  v.  pr.  Se  rcndro  ivre;  tunibiT 
dans  Tivrosse  :  11  est  dcfendu  aux  femmes  de 
fi'r.NivRER  en  socitít^,  et  les  homnws  ne  pour- 
runt  s'iínivr[:r  avant  neuf  heures  du  soir.  (Or- 
dotinance  de  Catherino  Ifo.)  Ceux  qui  s'iuili- 
gfh-ent  ou  qui  s'iiNivRENT  ne  savent  ni  boirc  ni 
manger.  (Brill.-Suv.)  Ae*  aneiens  Cel/iht-riens, 
romme  les  paysans  xlave.s  daujourdhut,  seni- 
VRAIENT  avpc  de  1'hydromel.  (A.  Maury.) 
L'liomme  qui  SKNIVRB  est  plus  dfhjradé  que  la 
bete.  (Conrmn.) 

Bucchuii   Vfut  qii  ou  i'tnivre  et  Vénus  v«ut  qu'on 

[itinie. 
L.    BouiijiifT. 

•y  Par  ext.  Epruuvcír  un  troublo,  uno  exal- 
tation des  Hen»  irssfMublaiit  k  l'ivr<ís.so  :  Le 
rlnrn  aspire  nu.r  r.tnihatK  comme  Ic  chevnl ;  \l 
Hv.-A\\\K\ide  Ciidrurdt'  la  pouitrfírt  s'obaudoiinc 
■}  dfs  cj:n^s  de  gaiflé  extravagante  á  la  vue  dun 
fUHil.  (TouMKMnel.) 

—  F\^.  ICpioiivr  d«  roxaltutlon,  das  liaus- 
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ports  :  Les  hommes  d' Etat  s'enivrent  de  la 

vapeur  du  vin  qnils  versent ,  et  leur  propre 
mensonge  les  dèçuit.  (J.  Jouburt.)  Les  enfants 
s'enivrent  de  complimcnts  comme  les  sauva- 
ges.  (G.  yand.) 

L'amuur  est  unu  ivrtsse;  eh  bieo,  enivronsnous; 
AimonB  notre  folio  et  sachons  rire  en  fous. 

A.   HOUSSATB. 

—  S'emvrer  de,  Tomber  dans  Tivresse  on 
usant  de  :  S'enivrer  de  vin,  de  bière.,  dVíô- 
sint/ie,  D'opium.  ||  Fig.  Se  livrer  avec  une  sorte 
demportement  à:  S'enivrer  de  colère ,  oe 
furenr. Senivrer  oamour. S'ENiVRERDKsnííg', 
DE  carnage. 

Quand  íris  prend  piaisir  à  boire, 
Bacchiis  croit  que  c'est  pour  sa  gloire, 
Mais  Tamour  en  a  tout  l'honneiir; 
Car,  en  buvant,  le  vin  Ia  rend  si  belle, 
Que  le  plus  altérô  buveur 
S'cnivri:  moina  de  sa  liqueur 
Que  de  Tamour  qu'il  prend  pour  clle. 

—  Antonymes.  Désenivrer,  dessouler. 

ENJABLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ja-blé).  Techn. 
Mettre  un  íond  à  :  Enjabler  un  íonneau. 

ENIALER  v.  a.  ou  tr.  {an-ja-lé  —  du  préf. 
en,  et  de^Vis).  Mar.  Garnir  de  son  jas  :  En- 
JALER  une  ana-e.  ||  On  disait  aussi  autrefuis 

ENJOUAILLIÍR  et  KNJOUALER. 

ENJAMBAGE  s.  m.  (an-jan-ba-je  —  rad. 
enjamber).  Jeux.  Opération  quexécutent  les 
trioheurs  pour  fausser  la  coupe,  et  qui  con- 
siste, quand  le  donneur  a  ramassé  les  deux 
paquets  de  cartes,  à  faire  passer  prestement 
le  paquet  inférieur  sur  le  supérieur,de  façon 
à  annuler  la  coupe. 

ENJAMBÉ,  ÉE  (an-jan-bé)  part.  passe  du 
V.  Enjamber.  Placé  à  califourchon  :  lis  sont 
assez  sembtables  á  ces  anciens  chevaliei-s  í'Oí- 
dement  enjambés  sur  leur  palefroi.  (Cormen.) 
II  Sur  qui  lon  est  placé  à  calilourehon  :  Une 
poulre  ENJAMBÉE  par  des  couvreurs. 

—  Qui  a  les  jambes  faites  d'une  certaine 
façon  :  Etre  haut  enjambé,  court  enjambé. 

ENJAMBÉE  s.  f.  (an-jan-bé—  rad.  enjam- 
ber). Action  denjamber;  espace  quon  en- 
jambé ou  quon  peut  enjamber  :  Faire  de 
grandes  enjambées.  ii  On  dit  quelquefois  EN- 

JAMBADB. 

ENJAMBEMENT  s.  m.  (an-jan-be-man  — 
rad.  enjamber).  Prosod.  Rejet  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  nécessaires  au  sens  dun  vers 
dans  le  vers  suivant :  Fnire  un  enjambement. 
A  propôs  d'ENJAMBEMENT  et  de  cesure  mobile, 
une  erreur  encore  assez  repandue,  c'est  de 
croire  que  Vécole  romantique  ait  introduit 
dans  la  versification  une  anarchie  complete. 
(Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Versific.  On  confond  avec  rai- 
son  Xenjarubement  et  le  rejet ;  ces  deux  termes 
sont  svnonyines.  En  langage  de  poétique,  on 
dit  qu  un  vers  enjambe  sur  un  autre  lorsque 
Ia  pensée,  au  lieu  d  etre  close  dans  le  pn?- 
mier  vers,  s'achéve  dans  le  second,  à  1  aide 
dun  ou  de  plusieurs  mots  \  ces  mots  sont  dits 
être  en  rejet. 

^  Dans  la  versification  latine  et  grecque, 
V enjambement y  loin  d'être  une  construction 
vicieuse,  est  un  ^rand  éléinent  de  diversité 
entre  les  mains  d  un  poete  habile;  cest  datis 
le  rejet  que  Virgile,  Catulle,  Ovide,  Hora«-e 
placent  le  mot  expressif,  et  ils  appli.juont 
leur  génie  à  varier  seulcnient  la  fiuunliló  et 
la  mesure,  à  rejeter  tantòt  un  dactyle,  tantõt 
un  dactyle  suivi  d'une  Inngue,  tantòt  un  mot 
compose  de  trois  longuos,  ou  memo  un  meni- 
bre  de  phrase  qui  remplisse  lo  seoond  vera 
jusqu'à  la  cesure,  lis  ont  h  cet  égard  une 
variété  inépuisable  de  coupes. 

Pour  les  vera  hexamètres,  les  rejets  les 
plus  fréquents  étaient  la  ductylo  : 

Italiam,  fato  profugus,  Lavlnaque  venit 

Littora. 

Un  dactyle  plus  une  syllabe  longuo  : 
Quidve  dolens  regina  deuni  tot  VdlvtTc  casus 
Inaignem  pietat«  virum,  tot  ailiro  labores 
Impulerit. 

Deux  pieds  et  demi  : 
Necdum  etiam  causas  iraruin  sosvique  dolores 
£xri<iiT(ifif  animo. 

Trois  pieds  et  demi  : 

Quíim  Juno  ferlur  terria  magia  omnibua  un/un 
Poslhnbita  coluissc  Sumo. 

}jenjambcment  du  spondco,  ayant  qut-lqu» 
choso  de  lourd,  ne  sViriployait  quo  nuur  des 
raisons  d'harnionie  imitativo;  maisil  lunivait 
être  alors  d*un  usage  fort  houreux.  Vir^ib?  u 
point,  pur  un  rejet  do  co  genre,  rab;itt.'mi'iit 
douloureux  des  nymphes  plourunt  I>«phiiis  : 

Exstinctum  nympbro  crudoll  fuoore  iJaplinin 

Flebant. 

On  trouve  de  nombreux  exemples  d«  ci^Ko 
coupo  cbei!  lo  memo  poíJto.  Ainsi,  il  rt-pm- 
sente  rimiuubililt;  du  ler  resto  dans  la  bles- 
suro  ípiu  r(í\;ui)  Camdlo  : 

Ilnata  nub  o^tnrrtam  donuc  pcrliita  paplllam 

llKSit. 

II  nipidduit  Triret  d'uno  voix  imiinMiM»  qui 
sest  luit  eiitendro  dans  los  lorôts  ot  dimi  lo 
bon  .s'y  prolongo  : 

Vox  qiiuquu  jier  luuu»  vulgo  iixuudltn  sll<  iilv» 
/M(/ruJ. 
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II  peint  la  gravite  d*uno  córémonie  religieuse  : 

Armati  Jovis  ante  aras,  paterasque  tenentes, 

Slabant. 

Le  rejet  du  dactyle  s'employait,  au  con- 
traire,  pour  peindre  la  rapidité;  c'est  ainsi 
que  Virgile  a  represente  le  mouvement  do 
Nisus  lançant  une  javeline  : 

Dixerat,  et  totó  connixus  corpore,  ferrura 

Conjicit. 

Les  anciens  oblenaient  aussi  de  plusieurs 
autres  sortes  á'enjambements,  placés  a  propôs, 
des  effets  remarquables.  V.  barmonie   imi- 

TATIVK, 

II  ne  nousest  pas  permls  de  traiter  deTen- 
jambpjnent  dans  Ia  versification  des  anciens 
sans  parler  de  la  singularité  que  presente  la 
stropne  saphique  telle  que  la  scandent  les 
modernos.  Dans  cette  strophe,  oii  nous  voyons 
quatro  vers,  le  troisième  et  le  quatrième  vers 
sont  si  intimement  lies  ensemble  que  des  éru- 
dits  n'y  ont  vu  qu'un  seul  vers,  coupé  en  deux 
par  notre  ignorance  de  la  métrique  ancienne. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  non  en- 
core résolue  et  peut-être  insoluble.  on  trouve 
souvent  dans  la  strophe  saphique,  telle  que 
nous  la  soandons,  la  fin  du  troisième  vers 
coupant  en  deux  un  mot  dont  la  dernière 
partie  enjambe  sur  le  quatrième  vers.  II  ne 
nous  reste  que  onze  strophes  de  Sapho,  et 
trois  fois  ce  rejet  a  lieu.  Chez  Catulle,  qui  a 
si  fidèlement  imite  les  Grecs,  et  dont  nous 
avons  dix  strophes  saphiques,  le  même  eíi- 
jambement  se  retrouve  deux  fois.  II  existe 

?uatre  fois  chez  Horace.  Nous  coupons  aussi 
réquemment  de  la  sorte  les  vers  de  Pindare. 
Une  lettre  do  Voltaire  k  M.  de  Chabanon 
contient  sur  ce  sujet  des  plaisanteries  peu 
solides  et  peu  concluantes  contre  les  anciens, 
mais  quon  no  lira  pas  sans  intérét  :  «  Je 
vous  avoue  que  j'ai  do  la  peine  à  m'accoutu- 
mer  k  voir  ce  Pindare  couper  si  souvent  ses 
mots  en  deux,  mettre  une  inoitié  de  mot  à  la 
íin  d'un  vers  ot  lautre  moitié  au  coramence- 
raent  du  vers  suivant.  Je  sais  bien  que  vous 
me  direz  que  c'est  en  faveur  de  ia  musique  ; 
mais  je  ne  suis  pas  moins  étonné  de  voir 
dès  Ia  première  strophe  : 
Xfúaia  çopji.iifÇ  'AicóJiXo- 

Voudriez-vous  mettre  dans  un  opera  : 
Lyre  d'or  d'Apol- 
lon,  et  des  cheveux  violeis? 
Que  dire  do  : 

....  diiyi  Tí  Aa- 
70t5a 

.  . .  .  le  âla  de  La- 
to ne  ? 
On  aurait  pu,  ce  me  semble,  faire  de  Ia  mu- 
sique grecque  sans  cette  ótrange  bigarrure. 
Les  odes  d'Anacréon   étaient  chantees,   et 
Anacréon  ne  savisa  jamais  de  couper  ainsi 
les  mots  en  deux.  On  prétend  aussi  qu«  les 
rapsodos  chaiitaient  les  vers  d"Homère  ,  et 
il  n'y  a  pas  un  seul  vers  d"Hoinère   tailló 
comme  ceux  de  Pindare.  Ce  qui  mo  paraSt 
bien  étrange,  c'e3t  de  voir  dans  Horace  : 
Jove  non  probatile  u- 
xoriu»  amniê. 

Júpiter  condamnait  le  cour- 
roux  du  fleuve  amant  de  sa  femme. 
Il  se  donue  souvent  cette  licence.  II  n'y  a 
pas  moyen  do  réprouver  une  mõthode  qullo- 
race  adoptait.  Tout  co  que  nous  pouvous 
dire,  c'est  que  les  Français  so  moqueraient 
do  nous  si  nous  pronious  la  liberte  quo  Pin- 
dare et  lloraco  ont  priso.  » 

La  prosodie  franoaise,  en  etfet,  ne  pouvait 
user  de  Ia  même  liberto  que  la  prosodie  la- 
tino; le  génie  do  notre  langue,  rebelle  aux 
inversions,  sopposait  k  ce  que  \' enjambement 
fút  d'un  grand  usago.  Mais  on  ladmit  comme 
une  facdité  luissée  au  poete.  Nos  trouvéres  et 
nos  troubadours  no  so  (irent  pas  faute  de  la- 
doptvr;  on  on  trouve  dans  leurs  ceuvres  des 
exemples  plus  nombreux  quheureux,  Ron- 
sard  et  la  plêiade  continuerent  la  tradition 
il  un  autre  point  de  vue  et  pour  jouir  de  la 
UK^me  facilite  que  les  pofites  latins.  Du  Dartas, 
Théonhile  et  Régnier  ne  négligèrent  pas  non 
plus  Venjambement.  Enân  Malherbo  vint : 

I,cs  «tances  avec  práce  apprircnt  h.  tonibcr 

líl  le  ver*  sur  le  wr»  n'08a  plus  «njninbor, 
au  grand  détrímeiít  de  notre  poésie,  qui  do- 
viut,  avec  sa  coupo  réguliére,  de  Ia  plus  eu- 
nuyeuso  monotonie. 

C'on  était  fait;  pas  un  poôte  ne  fut  assez 
audiícieux  pour  contrevenir  k  la  règle  posée 
par  Malherbe,  puis  par  Boileau.  Au  xviio  ot 
au  xviiio  sieclti,  on  no  se  permet  un  enjambe- 
tnent,  dans  lo  styíe  sórioux,  que  lorsqu'il  est 
dun  vers  tout  entier;  Venjambement  mème 
d'uti  heuiistiçhe  coiiiplot  ne*.!  tolere  qua  la 
conditicu  quon  rattachera  inlimemoiit  le  se- 
cond hcmisticbo  au  premier.  Ainsi  Kucina 
dirá  : 

II  pt-ut  confondro  Aiiiait,  il  peut  brit>ur  dos  fers 

Par  la  plui  faiblu  nniln... 

S'il  8'arròtait  lii,  il  y  auruit  enjambement ;  mn\s 
il  ajoulo  : 

Qui  soit  dniiK  TunlviTS. 
(liilher.) 
ot  il  úvite  ainsi  ce  qui,  tiux  youx  do  Hoilrau, 
eAt  i>t(^  uno  faulr  grave,  11  ou  ust  de  memo 
dans  U<s  deux  voni  ríuivaiits  : 
J»  parloriil,  niadiirito,  nvuc  la  libertai 
D'uii  soldai  i|Ul  sait  mal  fnrdvr  Ia  vtfrilé. 

ítíritannii-uí.) 
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Un  poste  contemporain  efit  écrit : 

Je  parlerai,  madame,  avec  la  liberta 

D'uii  soldat;  je  sais  mal  farder  la  vérilé. 
II  y  aurait  enjambement,  mais  combien  ce  mot 
soldat  serait  en  relief  I 

Boileau  ne  se  permet  Venjambement  que 
dans  los  mornos  cas  et  lorsque  la  phrase  est 
suspensivo  : 

N'y  manquez  pas  au  moina;  j'ai  quatorzo  bouteilles 
D'un  vin  vieux Boucingot  n'en  a  pas  de  pareilles. 

Cependant  Racine  ne  s'en  est  pas  absolu- 
ment  prive,  en  dehors  de  ses  tragedies.  Ainsi» 
nous  trouvons  dans  les  Plaideurs  : 

Puis  dono  qu'on  nous  permet  de  prendre 

Haleine,  et  que  Ton  nous  défend  de  nous  Ôtendre ; 
Et  encore  cet  autre  enjambement,  qui  res- 
semble  si  fort  à  ceux  de  V.  Hugo  : 

Mais  j'aperçois  venir  madame  Ia  comtessc 

De  Piníbêchel 
Ce    qui    n'a   pas  empèché  les  partisatis  du 
grand  siècle  de  crier  au  scandale  quand  lau- 
teur  do   ftuy-Blas  a  osé    faire  dire   sur  la 
scéne  : 

Comte 

De  Garofa,  demain,  à  Theure  oH  le  joiír  monte... 

La  raison  de  ce  scandale,  c'est  que  ce  qui 
n'était  qu'uno  raro  exception,  aux  deux  siè- 
cles  précédents,  tendait  à  devenir  une  règle 
dans  celui-ci ;  depuis,  Venjambement  a  été 
non-seulement  toIéré,  mais  préconisé  par  les 
maítres  comine  un  des  meilleurs  moyeus  à 
employer,  avec  le  déplacement  de  la  cesure, 
pour  varier  la  coupo  du  vers,  en  détruire  la 
monotonie. 

Du  reste,  même  pendant  le  grand  siècle 
littéraire,  Venjambement  s'était  perpetue  dans 
le  genre  familier;  Tépitre,  lapologue,  répi- 
gramme  Tavaient  toujours  toléré,  et  La  F.on- 
taine,  en  ne  se  refusant  pas  cette  facilite  de 
plus,  a  certainement  donné  k  quelques-unes 
do  ses  compositions  une  allure  plus  intime  et 
plus  pleine  d'abandon  : 

Un  astrotofíue  un  jour  se  laissa  choir 

Au  fondd''un  pui  IS.  On  lui  dit;  «Pauvre  bete...» 

L*on  »a,  Ton  vient,  les  valeis  font  cent  tours, 
L'intendant  méme;  et  pas  un  d"aventure 

Waperçut  ni  cor,  ni  ramure, 
Ni  eerf  enfxn.  L'hRbitant  des  forOts... 

Du  palais  d'un  jeune  lapín 
Dame  belette,  un  beau  matÍD, 
S'empara :  c'est  une  rusée... 

Là-deasus  niallre  rat.  plein  de  belle  esperance, 
Approche  de  IVcaille,  allonge  un  peu  le  cou. 
Se  sent  pris  comme  aux  lacs,  car  rhultre  tout  d'iin 
Se  referme.  Et  voiía.  ce  que  fait  Tignorance.    [coup 

Afln  de  mtfritcr  le  ranp  des  immorteis, 

II  faut  qu'il  sache  lout.  Le  maltre  du  tonnorre 

Eut  &  peine  achevé,  que  chacun  applaudit. 

•  Ah !  monatre,  cria-t-il,  c'«8t  tot  qui  me  fais  vivre 
Dans  Tonibre  et  dans  IfSfersl*  A  ces  mots  ti  se  livre 
Aux  transporta  viulcnts  de  Tindigtiation ; 

Porte  le  poingr  s\ir  Tinnocenle  bete. 
Sous  la  tapi&sene  un  ciou  se  rencontra. 
Ce  ciou  le  blcssc ;  il  penetra 
Jusqu'atix  rcssorts  de  r&me... 
L'écolo  moderno,  il  faut  bien  Tavoucr,  a 
quelquefois  dépassé  le  but.  Au  milieu  do  ces 
enjambements  hardis,  do  ces  césuros  brisées 
dont  olle  est  prodiguo,  on  a  peine  souvent 
u  rotrouver  la  coupe  du  vers.  Ne  faut-il  pas 
uno  extremo  attention  pour  reeonnaltre  des 
vers  iluns  cotto  phrase,  malgró  sa  fière  ot  tra- 
gique  tournure  : 

L'h(imme  qui  m'a  vendu 
Ceei,  me  demnndnit  qurl  jour  du  móis  nous  sommes  I 
Je  ne  sais  pas;  j*aí  mal  dans  la  tdte;  les  hommes 
Sont  mdolisutsl 

(RuyBlíU,  acie  V.) 
Alfred  do  Mussot,  aveu  une  légòre  pointe 
d'irouio,  va  encore  plus  loin  : 
Un  dimancbe  —  nol-z  qu'à  cette  hcuro  la  rue 
Vivienue  vst  tout  ii  fait  dt^sertel  — 

{Mardoche.) 


Si  o'«st  alors  qu'on  peut  In  jeter  comme  un  vieux 
Soulier,  qui  n'«st  plus  bou  k  ricn. 

—  Ah !  les  bonux  youx 
Quand  vous  vous  emporlux  ainsi;  ouoime  vous  Attft 
Joiíel  —  AUoi-vous-en,  monsleur,  ouje  mejutte 
La  tale  conire  un  niur. 

(LtfS  iíarrons  du  (tu.) 

A  son  tour.  Th.  do  Banvílle  sost  ingÓDÍè  à 
truuver  los  enjambements  les  plus  buarres  : 

Jadin  lu  bui  Oooar,  cu  rival  do  l«nu/.iiri, 
Du  tvuips  que  Hon  hnbit  vitI  pomme  4tattilaus  un 
K(ut  tlirUcilu  àdt^orirv! 

{Odts  funambuífêijue».) 

Considero  ainsi,  Vvnjumbement  n'ost  plu.i 
qu'uu  badina^o  suns  valeur  ou  un  tour  do 
íorce.  I.a  reiorme  tonttnt  ii  ce  point  de  vun 
par  V.  Hugo  daus  ses  dnimes  ot  imr  Alfred 
do  Vigny  dans  ses  traductuuis  de  ÍSIiakítpearo 
viilait  nneu\  uuo  cela.  11  nuIIH  do  hi-o  deux 
conts  vers  dn  lu  f/enriade  pour  apprecierpar 
lo  coiitraato  cunibiou  Venjambement  oUVe  do 
rosHourcos;  il  cai  oicoUout  daus  le  drami% 
iIaus  la  coMuVho,  oti  los  menus  <l<>(uils  t\i\ 
doivoíit  paa  ètn  UUii  du  (on  iultMwiol  dn» 
tirados  Inigiquos;  II  fuU  i(Uo  lu  von  s«  rap-* 
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proche,  au  moment  voulu,  de  la  prose,  quitte 
a  reprendre  aussitòt  une  plus  grande  allure. 
Mais  aui  amis  comme  aux  adversaires  de 
Venjambement  il  faut  rappeler  ce  que  disait 
La  Harpa  e»  faveur  des  régies  :  •  On  ne  sau- 
rait  trop  redire  à  ceux  aui  sont  toujours  préts 
à  abuser  de  tout  que  1  excès  des  raeillenres 
choses  est  un  mal  et  que  Temploi  trop  fré- 
quent  des  n»émes  beautés  devient  aflfectation 
et  monotoníe.  • 

ENJAMBER  v.  a.  ou  tr.  (an-jan-bé  —  du 
préf.  en,  et  úe  jauibe).  Poser  une  jambe  d"un 
cóté  e6  lautre  de  lautre  côté  d'un  objet  : 
Enjamber  wifossé^nn  ruisseau.  Enjambiír  sa 
moníure, 

—  Par  ext.  S'appuyer,  atteindre  égalenient 
des  deux  côtés  d'uii  òbjet  :  On  voyait  souvent 
autrefois  un  premier  élage  enjamber  une  rue. 
Le  pont  d'Alcaníara  enjambe  le  Tage  de  ses 
arches  hardies.  (Th.  Gaut.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Faire  des  enjambées,  de 
grandes  enjambées  :  Voyes  comme  il  en- 
j&MBE  I  (Acàd.) 

—  Enjamber  swr,  Avancer,  se  prolonger 
sur  :  Cette  poutre  enjambií  sur  le  mw  du 
voisin.  (Âcad.)  II  Fig.  Empiéter,  usurper  sur: 
II  A  beaucoup  enjambe  sor  la  commune. 
(Acad.) 

—  Littór.  Se  dit  d'un  vers  dont  le  sens 
n'est  achevé  que  dans  le  vers  suivant  :  Fré- 
quemmení  le  disliçue  enjambe  sur  1'hexamètre 
suivant.  (Boissonade.) 

Lea  stances  aveo  gráce  apprirent  à.  tomber 
Et  le  vers  Bur  le  vtrs  ii'osa  plus  enjamber. 

BOILEAU. 

ENJARRETÉ,  ÉE  adj.  (an-ja-re-té  —  du 
pref.  en,  et  dejarret.)  Se  dit  d 'un  cheval  qui 
a  les  pieds  lies  ;  CUevai  enjarreté. 

ENJAUGER  V.  a.  ou  tr.  (an-jô-jé  —  de  en, 
et  jauge).  Aghc.  Mettre  en  jauge  :  Enjauger 
des  arbres,  des  plantes, 

ENJAVELÉ,  ÉE  (an-ja-ve-lé)  part.  passe 
du  V.  Enjaveler  :  Blé  enjavelè. 

ENJAVELER  v.  a.  ou  tr.  (an-ja-ve-lé  —  de 
eti  etjatelíe.  Duuble  la  consonne  /  devant  une 
syllabe  muette  :  J'enjave/le,  il  enjavellera). 
Mettre  en  javelles  :  Enjaveler  des  orges,  des 
acoines. 

BNJEDIN,  ENJEDIM  ou  E^VEDIN  (Geor- 
ges),  théologien,  né  à  Eoyed,  dans  la  Tran- 
sylvanie,  x^is  1550,  niort  à  Clausembourg  en 
1597.  11  entra  chez  les  unitaires  et  devint 
surintendanl  des  églises  de  cette  secte  dans 
son  pays.  II  écrivit  :  Explicationes  locorum 
Scripíuríe  ex  quibus  dogma  trinitaíis  stabilire 
solei  (iii-40),  ouvrage  dans  lequel  il  s'attache 
à  prouver  que  les  textes  de  TEcriture  n  eta- 
blissent  nuíleraent  le  dogme  de  la  trinité.  Ce 
livre  fut  brúlé  par  ordre  des  magistrats,  et 
les  exempíaires  de  cette  première  édition 
sout  devenus  fort  rares.  On  attribueà  Enje- 
din  d'autres  ouvrages;  mais  rien  ne  prouve 
quils  soient  de lui. 

ENJET  s.  m.  (an-jè  —  du  préf.  en,  et  de 
jel).  Littér.  Phrase  rhythinique,  espace  cora- 
pris  entre  les  premiers  grands  repôs  d'une 
période. 

ENJEU  s.  m.  (an-jeu  —  du  préf.  en,  et  de 
jeu).  Sorarae  ou  objet  qu'on  risque  dans  une 
partie  de  jeu,  et  qui,  la  partie  linie,  doit  ap- 
partenir  au  gagnant  :  Perdre  son  enjeu.  lie- 
tirer  son  enjku.  Doubler  son  enjeu.  La  police 
a  saisi  les  enjedx.  Chague  jeu  a  sa  maniére 
de  faire  les  enjeux.  (Boitard.) 

—  Fig.  Ce  qu'on  expose  eu  commençant 
une  entreprise  :  Lorsquune  iête  est  /'enjeu 
d'un  discourSy  on  ne  samuse  pas  á  polir  une 
phrase.  (Corinen.)  Vamour  est  cltose  très- 
haute  et  très-noble  dans  la  femme;  elle  y  met 
sa  vie  pour  enjeu.  (Michelet.) 

—  Retiver  son  enjeu,  Renoncer  à  une  niau- 
vaise  affaire  couimencée ,  avant  d'y  avoir 
perdu. 

ENJOAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-jo -a-llé ; 
11  mil.  —  du  pi«>(".  çn,  et  âejoail,  qui  se.st  dit 
pour  jnyaux).  Parer  de  joyaux  :  Enjoailler 
fépouset'. 

ENJOINDRE  V.  a.  ou  tr.  (an-join-dre  — 
lat.  injungeie;  du  préf.  i;i,  et  de  jungere, 
joindre.  Se  conjugue  comme  joindre).  Ordon- 
ner  expressémeni,  .avec  uuíorité,  prescrire  : 
L,'Eglise  enjoint  qux  (ideies  1'observation  du 
jeâne.  On  ENJuioNiT  á  tous  les  officiers  de  se 
rendre  á  leur  poste.  On  confona  toujours  ce 
qu'une  religion  tolere  avec  ce  qu'eUe  enjoint. 
(Laboulaye.) 

ENJOINT,  OINTE  (an-join,  oin-te)  pari. 
piísbé  du  V.  Eujoindre.  Ordonné,  prescrit  : 
Le  ciei  a  foit  ceux  dont  nous  tenons  le  jnur 
Its  maitres  de  nos  voíux,  et  il  nous  est  enjoint 
de  n'en  di^po^er  que  par  leur  volontê.  (Mol.) 

ENJOINTÉ,  tE  adj.  (an-join-tc  — du  pn-l. 
en,  et  (!<•  juint.)  Kinuíonn.  ÍSe  dit  d'un  oiseau, 
en  parl:iiii  d»;  la  lon;;ueur  de  ses  jarobes  :  Un 
oiteau  court  knjointé. 

ENJOLÉ^  ÉE  (an-jó-lé)  part.  paasó  du  v. 
Enjôl.ir  ;  E(re  enjõlb  par  un  fripon. 

EMJÕLER   V.   a.   ou  tr.   (an-jó-Ié  —  Quel- 

ãuen-unH  ODl  fnit  venír  ce  molde^oe/,  joyau; 
iilíniftciaitalonigagner  parde.s  bijoux,  par 
de»  pr^ftenta.  Mam  on  écnvait  autrefois  en- 
geàler^  re  qui  itidiqu<j  clairement  le  radical 
yeóle  ^  qui  a  aijçniliõ  cace.  EujMer  ^  c'est 
donc  luoUri;  *m  «uj^u,  prendre  au  piéf/e,  mettre 
drdant,  commo  011  dit  encore  fumilícromcnt). 
iicJuiro  par  Uca  cajolcrios,  jiar  de»  carcaseiíf 
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par  de  belles  paroles  :  Enjôler  une  filie.  Se 
laisser  enjólkr. 

Senjôler  v.  récipr. Se  tromper  réeiproque- 
ment :  Chcrcher  à  s'enj6ler. 

—  Syn.  Eikjõlcr,  nliii*ier,  ninii8(>r,  alirnper, 
dccevoir,  doniier  le  rhitiigo,  duper,  oiulin- 
bouiHer,  cn  iuiposcr,  leurrer,  surprendre, 
Irompcr.  V.  AIIUSER. 

ENJÔLEUR,  EUSE  s.  (an-jô-leur,  eu-ze  — 
rad.  enjôler).  Celui,  celle  qui  enjõle,  qui 
trompe,  qui  séduit  par  des  caresses,  par  de 
belles  paroles:  Vous  autres  couríisans ,  vaus 
êtes  des  enjólbuks.  (Mol.) 

ENJOLIVÉ,  ÉE  (an-jo-li-vé)  part.  passe  du 
V.  Enjoliver.  Orne,  agrémenté  :  Paris,  sur 
les  réciís  enjolivés  des  yazettes  de  tribunaux, 
a  la  f'ituilé  de  se  croire  un  grand  scélérat. 
(Th.  Gaut.) 

ENJOLIVEMENT  s.  m.  (an-jo-li-ve-man 
—  rad.  enjoliver).  Ornement  appliqué  à  une 
chose  pour  la  rendre  plusjolie  :  il  a  fait  hien 
des  ENJOLIVEMENTS  à  stt  maison.  (Acad.)  La 
vie  champêtre  sous  Louis  XIV  ne  se  prête 
guère  aux  enjolivements.  (P.  de  St-Victor.) 

ENJOLIVER  V.  a.  ou  tr.  (an-jo-li-vé  —  du 
préf.  en,  et  de./o/i).  Parer  d'ornements  pour 
rendre  plus  joli  :  Enjoliver  xtne  robe.  Pope 
ENJOLIVE  la  siniplicité  sublime  d'IIomère. 
(Villem.) 

Thomas  eat  en  travail  d'un  gros  pofime  épique ; 

Mnrmontel  enjolive  un  roman  poétique. 

GiLBERT. 

—  Fig.  Défigurerpardesinventions ;  Quaiid 
le  babil  a  pour  objet  exclusif  de  citer  et  (/'en- 
joliver Cf  qui  se  passe  chez  les  autreSj  il  se 
uoinme  caquct.  (Théry.) 

—  Antonyme.  Knlatdir. 

ENJOLIVEUR,  EUSE  S-  (an-jo-li-veur.  eu- 
ze —  Y?iá.  enjoliver).  Personne  qui  enjolive, 
qui  aimeà  enjoliver:  Cesí  «h  enjoliveur sínís 
goút.  (Acad.) 

ENJOLIVURE  s.  f.  (an-jo-li-vu-re  —  rad. 
enjoliver).  Enjolivement  fait  à  un  objet  de 
petite  dimension  :  Cet  étui  est  trop  uni,  il  faut 
y  mettre  quelques  enjolivdres.  (Acad.) 

—  Artill.  Bandeau  mate  sur  lequel  sont 
marquês  1 'année  et  le  lieu  de  la  fonte  des 
boucnes  à  feu,  et  qui  se  trouve  sur  la  plate- 
bande  de  culasse  des  canons  et  des  obusiers. 

ENJONQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-jon-ké  —  du 
préf.  e/í,  et  de  jour).  Mar.  Serrer  avec  des 
cordages  de  jonc  :  Enjonquer  une  voile. 

S'eiijonquer  v.  pr.  Se  munir  de  cordames 
de  jonc  :  Touíes  nos  rnanceutres  éíaiení  cnrr- 
vées,  usêes;mais,  dans  ces  parages,  íjnpossible 
de  se  procurer  du  chanvre ;  nous  filmes  obligés 
de  NOUS  ENJONQUER.  (D.  d'Urville.) 

ENJOUÉ,  ÉE  (an-jou-é)  part.  passe  du  v. 
Enjouer.  Qui  a  de  lenjouement  :  Une  per- 
sonne ENJOUÉE.  Un  esprit  enjouê.  Un  style 
EN.iouE.  í/«ecyíii'e/'Síi/io/i  ENJouÊE.  Que/s p/ai- 
sij's  surpassení  ceux  de  Vesprit,  cesi-á-dire 
la  raison  brillante,la  raison  ENJOUÉEeí  vive? 
(Frédéric  II.)  Uesprit  enjoue  fait  passer 
bien  des  chosps  d'une  rude  et  cruelle  dige.s- 
tion.  (J.  Janin.) 

On  peut  âtre  agréable , 

On  peut  être  enjouê,  quoiqu'on  soit  raisonnable. 

BOISST. 

J'aime,  après  les  combate,  qu'uDe  voix  enjoués 
Rie ,  et  des  cris  de  guerre  encor  tout  enrouée 
Chante  les  houris  etTamour. 

V.  Huoo. 

—  s.  m.  Genre  enjoué  :  Le  grave  est  au 
sérieux  ce  que  le  plaisant  est  d  /'enjoué. 
(Volt.) 

—  Syn.     Eajoué  ,     gai ,     gaíllnrd  ,     jo*inl. 

L'homme  enjoi<é  montre  cette  qualité  dans  ses 
discours,  oú  règne  le  ton  d'une  joie  douce, 
mesurée,  toujours  convenable.  L"íiomme  gni 
est  tel  par  caractere  ,  et  tel  il  se  montre  , 
non-seulement  dans  ses  discours,  mais  en- 
core dans  toutes  ses  actions.  Gaillard  mar- 
que uno  yaieté  libre  et  souvent  lioencieuse. 
Vonm/ veut  dire  proprement  ami  de  la  joie,  et 
il  diflere  do  gni  par  une  teinte  de  comique  un 
peu  trivial  dont  il  eutraíne  Tidée.  Sans  êlie 
gai  naturelleraent,  un  homme  d'esprit  saít 
étre  enjoué  quaud  il  veut  se  rendre  agréable. 
Le  ton  gaillard  est  toujours  inconvenant 
dans  la  société  des  femmes ;  mais  les  repar- 
tiesjúuíd/es  d'un  honnéte  paysan  peuvent  les 
amuser  sans  les  faire  rougir. 

—  Antonymes.  Austére,  composé,  digne, 
gourmé,  grave,  pose,  roide,  sec,  sérieux,  sé- 
vère,  abattu,  chagrin,  désolé,  hypocondre  ou 
hypocondriaque,  maussade,  sombre,  triste. 

ENJOUEMENT  s.  m.  (an-joô-man  —  rad. 
enjouer).  Caractere  de  co  qui  est  enjoué ; 
gaieté  douce  ;  esprit  do  badinage  léger  :  Vons 
trouverez  un  nsprit  de  raillerie  inconsidthée 
qui  nait  parmi  /'enjouement  des  convcrsa- 
tions.  (Boss.)  Les  fenimes  mélení  /'knjouement 
aux  a/fuircs  les  plus  sérieuses.  (Roussel.) 

—  En  poésie  on  écrit  ENjot)MBNT  : 
Un  aimable  fnjoQ.mcnt,  une  douce  laagueur, 
Mdl<!s  égoletncnt,  font  bú  charniantc  bumour. 

Mw"e  Debiioulièrcs. 

—  AntonymoB.  Austérité,  gravite,  roideur, 
sévérité,  abatt*íment, chagrin, désolation,  hy- 
pocoiidin-,  niaussaderio,  tristesse. 

ENJOUER  V.  a.  ou  tr.  (an-jou-ó  —  du  préf. 
en,  tít  do  juuer).  Mottro  do  renjouoment  à  : 
La   Eontainc  enjoue  sa  narralion  et  occupe 
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agréabh  nent  le  lecíeur.  (Boileau. )  II  Peu 
usité. 

—  Chasse.  Mettre  en  joue  :  Enjouer  son 
fusil. 

ENJUPOHNER  v.  a.  OU  tr.  (an-ju-po-né 
—  du  fréf.  fn,  et  de  jupon).  Rendre  amou- 
reux  des  jupons,  des  femmes  :  EU  bien  donc, 
enjuponnez  le  ministre,  chcre  enfnnt,je  vous 
y  aiderai,  c'est  da?ts  mon  interêt.  (Balz.) 

S'enjuponner  v.  pr.  Devenir  amoureux 
d'un  jupon  ,  d'une  femme  :  Mdle  diahles! 
cette  femme  que  je  vais  trainer  après  moi 
pourrait  me  faire  reconnaitre!  Une  vieille 
moustache  comme  moi  s'enjuponner,  s'aco- 
quiner  à  une  femme/  (Balz.) 

ENK^PINO,  ville  de  Suède,  provinde  d'Up- 
sal,  á  60  kilom.  N.-O.  de  Stockhohn,  sur  un 

Í>etit  cours  deau  qui  se  jette  dans  le  lac  Me- 
ar, à  3  kilom.  plus  bas;  1,800  hab.  Elle 
est  située  dans  une  des  régions  les  plus  fer- 
tiles  de  la  Suède,  et  ses  euvirons  produisent 
en  abondance  les  céréales,  les  legumes  et  les 
pommes  de  terre.  lis  sont  des  plus  pittores- 
ques  et  ont  été  souvent  célebres  par  les  ro- 
manciers. 

ENKASTROÉM  (Jean-Jacques),  assassin  du 
roi  de  Suède  Gustave  III.  V.  Anckarstroem. 
ENKHDISEN,  eu  latin  Enchusa,  ville  de  Hol- 
lande,  provincedela  Hollande  septentrionale, 
arrond.  et  à  17  kilom.  N.-E.  de  Hoorn,  sur  le 
Zuyderzée.  Elle  est  bien  déchue  de  son  an- 
cienne  prospérité ;  mais  il  lui  reste  une  gloire, 
celle  davoir  vu  naitre  P.  Potter.  Sa  popula- 
tion,  qui  selevait  jadis  à  40,000  ames,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  de  6,500  hab. « Au  xvie  sie- 
cle ,  dit  M.  Esquiros ,  elle  envoyait  à  la 
grande  pêohe  Ho  bàtiment.s,  proteges  par  20 
vaisseaux  de  guerre.  On  admirait  son  port, 
ses  édifices,  son  chantierdeconstruction  na- 
vale.  Aujourd'hui  quelle  solitude  et  queile 
décadencel  Une  des  anciennes  portes  d'En- 
khuisen  se  trouve  à  uu  quart  a'heure  de  la 
ville  ;  rherbe  a  remplacé  les  maisons ;  ses  rues 
pleurent ;  des  murs  qu'éiniette  le  vent,  de 
vieiiles  maisons  aux  écussons  de  pierre  qui 
ne  trouvent  plus  dhabitants  pour  les  rem- 
plir,  etc,  tout  cela  déroule  un  chapiíre  d"his- 
loire  quon  pourrait  intituler  :  Comment  meu- 
rent  les  villes.  »  L'hótel  de  ville  a  été  con- 
struit  en  1688. 

ENGIRCH,  bourg  de  Prusse  ,  prov.  du 
Rhm,  régence  et  a  53  kilom.  S.-O.  de  Co- 
blentz,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle ; 
2,000  hab.  Ardoisières.  L'hótel  de  ville  et  la 
tour  de  Téglise  dominent  les  maisons  cou- 
vertes  dardoises.  Les  environs,  notammeot 
le  Stephansberg,  produisent  des  vinsd'excel- 
lente  qualité. 

ENK  VON  DER  BCRG  (Michel-Léopold), 
philosophe  allemand,  né  à  Vienne  en  1788, 
mort  en  1843.  11  étudia  la  philosophle  k  Tuni- 
Tersité  de  sa  ville  natale  et  embrassaensuite 
la  carrière  ecclésiastique,  plutòt  à  cause  de 
Textrème  détresse  oú  il  se  trouvait  réduit, 
que  par  une  vocation  déterminée.  II  u'était 
pas  fait  pour  la  paisible  existence  du  prétre. 
mais  pour  la  vie  indépendante  et  agitée  du 
penseur  et  du  polémiste.  Force,  pour  vivre, 
d'accepter  une  place  de  professeur  au  gym- 
nase  de  Maelk,  il  counut,  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  amer,  les  déboires  d*une  profes- 
sion  antipathique  à  ses  goúts  et  á  son  carac- 
tere. Aussi,  un  jour,  fatigue  de  la  luite  et 
désespérant  d'en  sortir  vietorieux,  il  se  tua. 
Danstoute  autre  condi tion,  Enk  seraitdevenu 
un  poete  remarquable;  la  oontramte  et  le 
joug  qui  pesèrent  sm*  son  existence  en  lirent 
un  psychologue  et  un  critique  acerbe.  Cette 
tenuance  à  l'amertume  éclate  surtout  daus 
ses  romans,  qui  sont  plutòt  des  études  psy- 
chologiques  que  des  oeuvres  de  puré  imagi- 
nation.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de 
ce  genre  :  Eudoxie  ou  les  Sources  du  repôs  des 
ames  (1824);  Wímage  de  Ne'mêsis  (1825);  De  la 
fvcqnentalion  de  soi-même  (1829);  Don  Ttbur- 
cio  (1831);  'LB.Mort  de  Dorat  (1833);  Dujuge-' 
ment  d'autrui  (1835);  ffermès  el  Sophrosyne 
(183S);  Sur  Vamiiié  (1840);  Sur  Véducalion  et 
sur  1'éduiation  de  soi-même  (1842).  Comme  cri- 
tique, il  lit  preuve  d'une  grande  profondeur, 
surtout  en  matière  de  poésie  dramatique. 
Ses  écrits  les  plus  remarquables  en  ce  genre, 
sont  les  suivants  ;  Melpomène  on  De  Vintérêt 
dans  la  tragedie  (1827) ;  Letíres  sur  le  Faust 
de  Goethe  (1834);  Etudes  sur  Lope  de  Vega 
(1839);  VEpitre  d'Horace  sur  la  Poésie,  tra- 
duite  à  1'usage  des  poéces  et  des  poêtaillons 
(1841).  Comme  poííte  original,  il  ne  s'était 
fait  connaítre  lui-méme  que  par  un  seu!  ou- 
vrage :   les  Flcurs,  poéme  didactique  (1822). 

ENKYANTHE  s.  m.  (an-ki-an-te  —  du  r. 
egkuos,  plein  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d  ar- 
brisseaux  de  la  fainille  des  éricinées,  dont 
lesp-M-e  type  habite  laChine. 

ENKYSTÉ,  ÉE  (an-ki-sté)  part.  passe  du 
v.  Senkystrr.  Méd.  Enferme  dans  un  kyste  ; 
Tumeur  i.;NitYSTi:;n. 

ENKYSTEMENT  s.  m.  (an-ki-ste-man  — 
rad.  s'cnkysíer).  Méd.  Etat  dune  tumeur  en- 
kystée. 

—  Encycl.  Pathol.  On  designe  sous  le  nom 
á'enkystt'ment  la  formation  d  une  coucho  do 
tissu  Ininineux,  d'unô  épaisseur  variable,  en 
general  dur  et  résistant,  se  produisant  au 
milicti  dí's  partins  molles,  autour  (run  cor[is 
étranger.  Co  corps  étranger  peut  étro  stiit 
UM  produit  hótérnmorphe,  soit  un  caillut  do 
íibnnc,  .soit  uu  corps  tout  à  fait  étranger  à 
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Torganisme,  tels  que  bailes,  grains  de  pio  mb, 
fragments  de  verre  .ou  de  metaux  quelcon- 
ques.  Un  grand  nombre  de  lumeuis  peuvent 
senkyster,  soit  par  la  production  de  tissu  la- 
mineux  telle  que  nous  venons  de  Ia  décrire, 
soit  par  compression  et  écartement  des  tis- 
sus  voisins,  à  mesure  que  la  tumeur  devient 
plus  volumineuse. 

ENKYSTER  (S')  v.  pr.  (an-ki-sté  — du  préf. 
en,et  de  Aysíe).  Méd.  S'envelopperd'un  kyste  : 
Cette  tumeur  a  fini par  senryster. 

ENLACE,  ÉE  (an-Ia-sé)  part.  passe  du  v. 
Enlacer.  Passe  Tun  dans  lautre,  roulé  au- 
tour :  Des  branches  ENLA.CÉES.  Desbras  enla- 
ces. Des  couleuvres  enlacées. 

...    La  bJanche  épine  en  fleurs 
Aux  pommiers  blancs  refleurít  enlacée. 
C.  Delaviohe. 

—  Fig.  Embarrasse,  pris  comme  dans  un 
lacs  :  Cnaque  époque  a  son  problème  vital  quil 
faut  ré&oudre,  son  sphinx  dont  il  faut  trtom- 
pher,  sous  peine  de  périr  enlace  par  ses 
étreiníes.  (L.  de  Carne.) 

ENLACEMENT  s.  ra.  (an-la-se-man  —  rad. 
enlacer).  Action  denlacer;  état  de  ce  qui  est 
enlace  :  /.'enlacement  des  bras.  Z.'enlace- 
ment  des  branches  d'arbres. 

ENLACER  V.  a.  OU  tr.  (an-la-sé  —  du  préf. 
en,  et  de  lacs.  Prend  une  cédille  sous  le  cde- 
vapt  a  et  o  -•  //  enlaça,  nous  enlaçons).  Entre- 
ci^iser,  passer  Tun  autour  de  Taulre  :  Enla- 
cer des  cordoas,  des  rubans.  Les  lianes  forment 
de  magnifiques  guirlandes ,  qui  enlacent  des 
síipes  élevés,  á  la  manière  des  anneaux  d'un 
serpent.  (A.  Maury.) 
L'arabesque  fantasque,  après  les  colonnettes 
Enlace  ses  rameaux  et  suspend  ses  clochettes, 
Comme  après  Tespatier  fait  une  vigue  en  Heur. 
Tb.  Gautier. 

—  Etreindre,  serrer  :  Enlacer  son  adver- 
saire  de  ses  bras. 

Sous  les  parfums  des  citronniera 
Dansent,  au  son  des  castagnettes, 
De  Burgos  les  brunes  flllettes 
QuVii/rtCCM/  leurs  âers  cavaliers. 

AUO.  HUMBERT. 

—  Fig.  Embarrasser ;  tenir  sous  une  étreinte 
morale  :  Les  liens  dont  nos  passions  vous  en- 
lacent ne  peuvent  étre  brises  sans  effort. 
(Boss.)  La  serviíude  est  une  spirale  qui  part 
d'en  bas  et  monte  sans  cesse,  jusquà  ce  qu'eUe 
ait  tout  enlace  jusqu'au  sommet.  (Lamenn.) 
II  y  a  des  amities  recentes  qui  nous  enlacent 
d'un  lien  plus  fort  et  nous  laissent  une  em- 
preinte  plus  vive  que  de  vieiiles  affections. 
(Mme  L.  Colet.) 

—  Techn.  V.  enlasser. 

S'enlacer  v.  pr.  Etre  enlace,  s'entrecroiser, 
s'étreindre  :  Deux  serpents  qui  s'enlacent, 
Le  lonq  des  chemins,  Vodorant  chèvre-feuille, 
le  liseroii  s'enlacent  aux  branches  des  haies. 
(X.  Marmier.) 

I/archet  rustique  part,  chacun  choisit  sa  belle; 

On  s'enlace,  on  s'enlève,  on  retombe  avec  elle. 
DELII.LB. 

ENLAÇURE  S.  f.  V.  ENLASSURE. 

ENLAIDI,  lE  (an-lè-di)  part.  passe  du  v. 
Enlaidir.  Rendu,  devenu  laíd  r  Un  visage  en- 
LAiDi  par  la  petite  vérole.  Je  la  trouve  encore 
ENLAIDIE.  Le  vrai  n^est  pas  plus  dans  le  réel 
ENLAIDI  que  dans  1'idéal  pomponné.  (G.  Ssiuà.) 

ENLAIDIR  v.  a.  ou  tr.  (an-lõ-dir —  du  préf. 
en,  et  de  loid).  Rendre  laid,  dètigurer  :  La 
petite  vérole  /'a  enlaidie.  La  vieille.^se  embel- 
lit  l' oiseau,  au  lieu  de  /'enlaidir  comme 
Vhomme.  (Toussenel.)  Ce  sont  nos  misères  so- 
ciales,  nos  iniquités  et  nos  vices  qui  enlaidis- 
SENT,  ^ííí  meurtrissení  la  femme.  (Proudh.) 
La  nature  ne  fait  rien  de  si  laid  que  Vart  ne 
'puisse  1'embellir  ou  /'enlaidir  encore.  (G- 
Sand.)  Le  malheur  «'enlaidit  que  les  taches. 
(J.  Janin.) 

—  Par  ext.  Rendre  repoussant,  rendre  laid 
moralement  :  Savez-vous  bien  que  le  malheur 
enlaidit  Vúme?  (E.  Sue.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  laid  :  Cette  femme 
enlaidit  tous  les  jours. 

—  Antonymes.  Désenlaidir,  embellir,  enjo- 
liver, orner. 

ENLAIDISSEMENT  s.  m.  (an-lè-di-semnn 
—  rad.  enlaidir).  Action  d'enlaidir;  résultat 
de  cette  action. 

ENLARMEs.  f.  (an-lar-me).  Pèche.  Petite 
branche  que  les  pêcheurs  plantent  le  long  de 
leurs  verveux. 

—  Chasse.  Grande  maille  qu'on  ajoute  au 
filet  pour  prendre  les  oiseaux. 

ENLARMER  V.  a.  OU  tr.  (an-lar-mó  —  rad. 
enlarme).  Munir  d'enlarmes:  :  Enlarmbr  ses 
verveux.  Enlarmer  les  filets. 

ENLARMURE  s.  f.  (an-lar-inu-re  —  rad. 
enlarnur).  Chasse.  Ensemble  des  enlarmes 
qui  iurtncut  la  bordure  d"un  tilet. 

ENLART  (NIcolas-François-Marie)  ,  con- 
ventionntd.né  en  I760.Ilétait  avocatíiMon- 
treuil-sur-Rler,  Iorsqu'il  fut  envoyé  aux  états 
généraux.  11  vota  avec  empressement  toutes 
les  mesures  qui  furent  adoptées  à  la  Constl- 
tuantc.  En  1790,  il  fut  nommé  administra- 
teur  du  Pas-de-Calais,  montra  une  excessive 
faiblesse  et  fut  ensuito  meniljro  do  la  t-on- 
veiition.  II  vota  la  détention  du  roi  jusqu  a  l.i 
puix  ut  se  rutila  dans  sa  famille  k  Tépoque  du 
Diroctoiro.  Kn  I800,  il  fut  nommé  présideiit 
du  Inijunal  civil  de  Moutrcuil,  et  tut  envjyó 
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coiimie  lióputó  ii  la  Chambre  des  Ceiít-Jours. 
A  lii  secQuiie  Resluuralion,  les  Bourbons  re- 
fiisérent.  irutiliser  ses  sei  vices. 

ENLASSER  OU  ENLACER  V.  a.  OU  tr.  (nn- 
la-sé).  Techn.  Percer  «n  trou  k  travers  les 
lenons  et  les  mortaises  pour  les  cheviUer 
ensemble  ;  Enlasskr  les  teiious. 

ENLASSURE  ou  ENLAÇURE  s.  f.  (an-la- 
su-ro  —  raii.  eniasser).  Tfchn.  Trou  perco 
ftvec  le  laceret  en  traviM-s  des  mortaises  et 
des  tenons  pour  les  cheviUer  ensemble. 

ENLEVAGE  s.  m.  (ún-le-va-je  —  rad.  enfe- 
ver).  Teohn.  Mode  d'iir.pression  sur  étoíles, 
coiisistant  à  dêtruire  la  couleurau  moyen  du 
chlore,  aux  endroits  oú  sapplique  le  c^-lin- 
dre  :  ErsLKVAGE  sur  fond  rouge, 

—  Naviç.  fluv.  Aclion  des  rameurs  qui 
précipitent  le  mouvement  des  avirons,  dans 
une  course  de  bateaux  :  Un  knlevage  ne 
peut  yuére  durer  plus  de  deux  minutes. 

—  Prastidig.  Opération  au  moyen  de  la- 
quelle  les  presiidigitateurs  et  les  escrocsen- 
levent,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  les  regar- 
dent,  une  ou  plusieurs  cartes  d'un  jeu,  sans 
quepersonne  sen  aperçoÍve:/,'L:NLEVAGE  est 
un  des  plus  uíiles  artífices  de  la  preslidifiitU' 
lion;  ii  exige  une  grande  finesse  d'esprit,  et 
surtout  une  habileté  consommée.  (Rob.  Hou- 
ilin.) 

—  Encycl.Prestidig.  II  existe  deux  moyens 
úenlevage.  Dans  le  premier,  qui  est  surtout  à 
lusage  des  escrocs,  le  joueur  prend  d'abord, 
dans  sa  main  gaúche,  les  cartes  à  soustraire, 
posées  diagonalement  sur  les  autres  et  un 
peu  avancées  vers  la  main  droite,  puis  il  les 
saisit  avec  cette  dernière  en  les  serrant  entre 
la  naissance  du  pouce  et  les  dernieres  pha- 
langes  des  quatre  doigts  supérieurs.  Le  se- 
cond  système,  qui  est  principalement  era- 
ployó  par  les  prestidigitateurs,  consiste  ã 
serrer  légèrement  les  cartes  entre  le  petit 
doigt  et  le  pouce  de  la  main  qui  enleve.  Uans 
Tun  et  lautre  système,  les  habiles  parvien- 
nent  à  tenir  cachées  dans  la  main  jusqu'ã  six 
cartes  et  méme  plus,  sans  qu'elles  soient 
aperçues,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  élonnant. 
c  est  que  cette  main  conserve  assez  de  liberte 
pour  gesticuler  sans  auoune  gene. 

ENLEVE,  ÉE  (an-le-vé)  part.  passe  du  v. 
Enlever.  Arraché,  emporté  ;  Une  toiture  en- 
leves par  le  vent.  Ces  marchandises  ont  élé 
ENLEVÉEs  par  le  facteur. 

—  Retire  :  Les  ouvragps  çui  semblent  ne 
pouvoir  élre  mis  que  dans  les  mnins  des  femmes 
leur  soní  paríout  enleves.  (Ch.  Ballot.) 

—  Tué  :  Un  homme  enleve  par  une  fièvre 
typhoide. 

—  Conquis  :  Une  province  enlevée  en  trois 
iours.  Un  poste  enleve  au  pas  de  charge. 

—  Achete  rapidement  :  Le  marche  était 
hien  pourtu ;  mais  les  marchandises  ont  été 
ENLEVÉES  en  un  clin  d'ceil, 

—  Voló  : 

Pour  un  Aoe  enlevét  deux  voleurs  se  battaient. 
La  Fontaine. 

—  Emmené  par  un  ravisseur  ou  par  un  sé- 
ducteur,  en  parlant  d'une  íiUe  ou  d'une  femme : 
La  vi/lageoise  enlevêe  aime  son  ravisseur  au- 
tant  d'étonnement  que  d'amour.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Charme,  enthousiasmé,  entralné  : 
La  salle  fui  enlevée  par  cette  scène.  Les 
hommes,  sur  la  conduite  des  grands  et  des  pe- 
tits  indi/féremment,  sont  prévenus,  charmes, 
ENLEVES  par  la  réussite.  (La  Bruy.) 

—  Fait  rapidement  :  Ces  choses-là  veulent 
étre  faites  tnut  de  suite,  enlevées  dans  un 
moment  de  so/ére.  (Balz.) 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  dessin  large,  hardi, 
fait  avec  facilite  :  Cest  un  dessin  enleve. 

ENLEVE  8.  f.  (an-lè-ve  —  rad.  enlever). 
Kspèce  de  palette  de  bois  à  long  manche, 
iloiit  on  se  sert  íi  Lyon,  au  jeu  do  mail,  [lour 
enlever  la  boule  et  la  faire  aJler  dans  la 
p:isse. 

ENLÊVEMENT  s.  m.  (an-lc-ve-man  —  rad. 
rnlcoer).  Action  denlever,  d'emporter  :  L'kn- 
lévemknt  des  boues.  /.'enlévement  des  ma- 
tériaux  qui  encombrent  la  voÍx  publique.  £'en- 
LÍiVEMENr  d'un  cadavre. 

—  Rapt.  :  L'EiihE\EMEtii!  des  Sabines.  L'Ky- 
LKVEMENT  d'une  jeune  filie, 

Tous  lc8  enlévementi  tont  suivis  du  parjure. 

Voltaire. 

—  Priso  de  vive  force  :  /.'enlêvemknt  d'uH 
boêtion,  d  une  redoute. 

—  Accaparemont :  Use  fit  un  enlevement 
de  grains  qui  amena  la  disette.  (Acad.) 

—  B.-arts.  Opération  consistnnt  k  enlever 
la  peiíiture  d'un  panneau  vormoulu,  pour  la 
repórter  sur  une  toilo  neuve. 

—  Mar.  Priso  ii  Tabordage  d'un  navire  en- 
nemi  :  Après  í'knlévement  de /a  PhM>bé,.S■líí■- 
í:aM/■  c)0(«a  i>i»íi7eme/tí  dans  la  Manche  pcn- 
dant  deux  semaines.  (E.Sue.) 

—  Encyol.  Enlèvements  célebres.  Le  droit 
du  plus  furt,  tel  a  été  et  tel  est  oncon-,  lual- 
Kió  les  pr<ttírOH  de  la  civilisation,  Vulttmaru- 
/io,  lo  d»!rni(;i- mot  doschosea  huniainoa.  Pour 
tout  vn  qui  (íxcilait  ses  désirs,  Ihommo  a  ou 
rocourH  íi  co  moyen  supr/'mo,  memo  lorH(|u'il 
h'est  K^'i  des  fiiiiune.s,  rar  k  sa  brutalo  iirdcur 
il  iiiiiKirlait  oncoro  moins  do  Héduini  quo  do 
|iosnmler,  Cornment  HOtoiíinu'  de  »oiiiÍ)hibloH 
ruutumes,  quand  od  8e  souviont  que  lu.s  dieux 
'•nx  m(''mí's  on  donnent  les  promlera  rexoiii- 
yiot  Ju|>iter  uulevo   lílurope  et  Uanyinedo; 
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Pluton  ravit  Proserpine ;  Diano  enleve  En- 
dyniion,  et  une  foule  dautres  dieux  ne  con- 
naissont  d'autres  moyens  que  le  rapt  et  la 
violence  pour  satisfaire  leurs  désirs.  Ceux 
qui  ont  contrarie  leurs  amours  sont  im- 
impitoyablemont  punis  :  Sysiphe  est  precipite 
dans  les  enfers  pour  avoir  révélé  ce  quil 
avait  vu;  Euphorion ,  auquel  Júpiter  voulait 
faire  le  mème  honneur  quk  Ganymède,  est 
impitoyablement  foudroyé;  laigle,  au  con- 
traire,  qui  a  prèté  ses  bons  ofrices  au  roi  des 
dieux  dans  Venlèvemení  de  Ganymède,  reçoit 
en  recompense  Tempire  des  airs,  et,  depuis,  ce 
complaisant  favori  n'a  trouvé  que  trop  d'i- 
mitateurs.  Aussi  lorsque  Cérès  parcourt  Ia 
Sicile,  demandant  à  tous  le  nom  du  ravisseur 
de  sa  íille.  personne  n'ose  lui  dire  que  c'est 
Pluton,  dans  la  crainte  dattirer  sur  sa  teto 
la  vengeance  du  dieu ;  seul  le  Soleil  ose  le  lui 
révéler.  L'antiquité  profane  et  sacrée  abonde 
en  exemples  de  ce  genre,  ce  qui  prouve 
bien,  une  fois  de  plus,  que  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  a  fait  Thomme  k  son  image,  mais  bien 
1  homme  qui  a  fabrique  Dieu  à  la  sienne.  Dans 
la  Bible,  nous  voyons  Sara,  la  femme  d'A- 
brahani,  lui  étre  enlevée  par  deux  fois;  c'é- 
tait  bien  sa  faute,ilest  vrai,  puisqu'ii  lavait 
fait  passer  pour  sa  soeur,  se  souciant  bien 
plus  de  sa  vie  que  de  son  honneur,  tout  pa- 
triarche  qu'il  était ;  Íl  fallut,  pour  le  tirer  de  co 
mauvais  pas,  que  Dieu  opérât  les  miracles 
les  plus  singuliers  du  monde,  corame  on  peut 
le  voir  dans  le  récit  de  MoTse.  Dina,  la  filie 
de  Lia,  fut  enlevée  par  Sichem,  fils  du  roi 
Himor,  qui  vint  ensuite  demander  sa  main  et 
proposer  aux  Israélites  une  alliance  avec  les 
Sichimites.  "  Nous  voulons  bien,  répondirent 
les  frères  de  Dina;  seulement  notre  loi  nous 
défend  toute  union  avec  les  étrangers;  lais- 
sez-vous  circoncire  et  nous  ferons  alliance.  ■ 
Les  Sichimites  y  consentirent,  et  le  troisième 
jour  après  Topération,  alors  que  tous  étaient 
en  proie  à  la  tíèvre,  les  fils  de  Jacob  arrivè- 
rent  avec  des  armes  et  massacrèrent  impi- 
toyablement tous  les  Sichimites  :  on  a  bien  eu 
raison  de  dire  que  ce  peuple  était  inspire  de 
Dieu. 

Dans  la  Grèce  mythologique  et  historique, 
les  enlèvements  ne  manquent  pas  non  plus. 
Cest  Pirithoiis  descendant  aux  enfers  avec 
Hercule  pour  enlever  la  femme  de  Pluton ; 
c'est  Nessus  essayant  d'enlever  Déjanire;  ce 
sont  les  centauros  qui  veulent  enlever  Hippo- 
damie  et  les  femmes  des  Lapithes;  cest  iié- 
lène,  déjã  enlevée  une  première  fois  danssa 
jeunesse  par  Thésée,  qui  l'est  une  seconde 
fois  par  Paris,  et  qui  va  causer  Terabrase- 
ment  et  la  ruine  de  Troie.  Si  grande  est  sa 
beauté,  que  ceux  mêmes  qui  meurent  victimes 
de  sa  faute  lui  pardonnent,  et  les  vieillards 
de  Pergame,  en  la  voyant  passer,  compren- 
nent  la  folie  action  de  Paris.  Chaque  jour  les 
faits  de  ce  genre  se  renouvellent  entre  les 
cites  voisines.  Vj'enièvement  des  tiancées  mes- 
séniennes  ralluma  la  guerre  de  Messénie,  et 
celui  de  quelques  filies  appartenant  à  Aspa- 
sie  donne  naissance  k  la  terrible  guerre  du 
Péloponése.  A  Rorae,  on  trouve  Venlènement 
des  Sabinos,  mesure  oii  la  politique  entrait 
pour  une  plus  grande  part  que  Tamour.  D'ail- 
leurs,  il  faut  le  dire,  les  enlèvements  de  lan- 
tiquité  sont  plutòt  une  ceuwe  de  violence 
quune  aífaire  de  séduction  proprement  dite. 
Les  anciens  avaient  trois  sortes  de  femmes  : 
les  épouses,  pour  Ia  procrêation  des  eufants; 
les  courtisanes,  pour  le  plaisir,  et  les  concu- 
bines pour  le  Service  ordinaire  de  la  maison. 
A  Sparte,les  citoyens  notes  d'infamie  étaient 
prives  du  droit  de  préter  leur  femme  ou  d*em- 
prunter  celle  des  autres;  k  Kome,  Caton 
prêtait  sa  femme  k  Hortensius,  qui  désirait 
en  avoir  des  enfants,  parce  qu'elle  était  pe- 
tite-fille  du  grand  Scipion.  Aussi  les  enlève- 
ments n'ont  pas,  chez  los  Grecs  et  chez  les 
Romains,  ce  caractere  romanesquo  qu'ils  pren- 
nent  chez  Ics  peuplos  gormnins,  qui  profes- 
sent  une  sorte  de  culto  pour  Ia  femme  et  des- 
quels  nous  viennent  la  galantorio  et  le  seuti- 
ment  chevalerosque.  Cest  choz  ccspeuplesot 
k  cette  ópoquo  que  les  enlèvements  et  les  aven- 
tures de  viennent  fróquonts.  í)haquo  ma- 
riage  est  presque  un  roman,  et  la  femmo  qui 
n'est  pas  enbnéede  fui  ta  sou  vent  recours  kla 
ruse  pourrejoíndro  Tépoux  de  sonchoix.  Ainsi 
fait  Clotilde,  nieco  de  Gondebaud,  roi  do  Bour- 
gogne,  k  laquelle  Clovia  a  fait  connaltre  son 
amour  par  un  messager,  et  qui  est  oblígée  de 
se  cacher  sous  'in  doguisement  pour  uller  Io 
trouver.  Ainsi  fait  Basine,  qui  abandonno 
son  mari,  lo  roi  do  Thuringe,  et  qui  arrive 
un  jour  vors  Childebert  en  lui  disant  :  ■  Je 
viens  vers  toi,  parco  que  tu  es  lo  plus  vail- 
lant ;  si  j'en  connaissais  un  plus  brave  jo  vou- 
drais  dormir  avec  lui.  •  Viennent  alors  les 
piratcsnormanils,  pourlosquelsla  femme  n'est 
pua  uno  proie  moiiis  désirablo  quf  les  aulres 
butins ;  celles  qu'il»  onlèvont  dans  leurs 
fourses,  ordinairemeni  nobles  chAtelainn»  ou 
flUes  de  roi,  tantòt  ils  les  gnrdent  pour  eux, 
tantót  iU  les  vendent,  et  pnrfois  lo  sort  lo 
plus  brillant  est  rósorvó  ii  ces  captives, 
comme,  par  exemplo,  h  Bertrado  et  k  Hu- 
lhild<*,  loutes  les  deux  devcuuos  reines.  Les 
guerriera  du  Nord  conriaissont  aussi  cos 
sortes  doxploits;  les  chansons  des  scaldos 
sont  remplies  davontures  do  ce  gonro.  Une, 
oiilrn  Hulrf!H,  i'st  tiuichantn  par  .son  cachot 
nuniirquabloot.sÍMguli(?r  ;c'e.sirhistoÍrod"nii" 
jeiín»!  priricosNo  rciKUnméo  pour  sa  chast*'!*! 
et  »a  reservo,  ot  qui  n'a  jamais  lovú  les  yuux 
sur  nucun  hoinme.  Knlovéo  par  un  ravisseur 
ol  prós   dVtru   viulóo  l>ur  lui,  ello  no  so  do 
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part  pas  de  sa  retenue  et  ne  le  regarde  méme 
pas.  Un  cri  de  détresse  pousse  par  celui 
qu'elltí  aime  en  secret  peut  seul  lui  faire  le- 
ver  les  yeux  et  révéler  eu  mème  tenips  son 
amour. 

Pendant  toute  la  période  du  moyen  âge, 
la  violence  et  la  force  sont  la  seule  loi;  re- 
tires dans  leurs  ch;\teaux  inaccessibles ,  les 
barons  violent  k  plaisir  toutes  les  lois  divines 
et  humames.  Non  contents  d  etablir  les  im- 
pôts  les  plus  odieux,  telsque  le  droit  de  mar- 
quette  et  de  jambage,  ils  ne  reculent  devant 
rien  pour  assouvir  leurs  passions,  et  les 
hommes  darmes  vont  enlever  k  ciei  ouvert 
les  femmes  el  les  filies  qui  peuvent  exciter 
leur  convoitise.  A  mesure  que  lordre  renait 
un  peu,  que  la  royauté  centralise  les  pou- 
voirs,  ces  excès  diminuent  sans  cesser  en- 
tièrement.  Aussi  les  róis  publient-ils  les  or- 
donnances  les  plus  sévères  contre  ceux  qui 
se  rendent  coupables  d'un  pareil  crime.  Mal- 
gré  cela,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV, 
on  les  voit  commettre  fréquemment.  Conde 
préte  des  hommes  et  de  largent  a  Chátillon 
pour  Taider  k  enlever  une  femme  dont  il 
était  amoureux,  et  il  lui  offre  un  asile  dans 
une  place  forte  dont  il  avait  le  commande- 
ment.  Tout  le  monde  connaSt  laventure  de 
Bussy,  qui  enleva  Mi"e  de  Miramion,  k  Tin- 
stigaiion  du  confesseur  de  la  dame,  et  k 
Taide  de  plusieurs  seigiieurs,  ses  amis.  Mine  de 
Miramion  fit  une  résistance  héroíque ,  et 
Bussy,  voyant  qu'il  avait  été  trompé,  laban- 
donna. 

La  littérature,  qui  est  une  image  fidèle  des 
moeurs  sociales,  ne  né^ligea  pas  les  enleve- 
tnents,  i\m  pouvaient  íournir  matière  k  des 
développements  pleins  d'intérét.  Ils  abondent 
dans  les  romans  de  geste  et  les  fabliaux; 
Boccace  en  a  largement  usé,  et  il  sufrira  de 
citer  son  conte  intitule  :  la  Fiancée  du  roi  de 
Garbe.  Dans  les  premières  pièces  de  Molière, 
les  intrigues  roulent  presque  toutes  sur  un 
enlevement.  Les  romans  de  M^le  de  Scudéry, 
de  La  Calprenède  et  autres  faisaient  un  tel 
abus  de  ce  moyen ,  que  les  critiques  du 
XV116  siècle  protestèrent,  et,  dans  un  recueil 
littéraire  fort  estime  alors,  firent  rendre  à 
Apollon  larrét  suivant  :  <  Nous  déclarons 
que  nous  ne  reconnaissons  point  pour  héros 
tous  ceux  qui  seront  cocus,  et  pour  héroínes 
toutes  les  femmes  qui  auront  été  enlevées 
plus  dune  fois.  ■  Ce  qui  pouvait  justifier  les 
romanciers.  c  etait  le  nombre  infini  à'enlève' 
ments  que  faisaient  les  pirates  barbaresques, 

âui  infestaient  la  Méditerranée,  portant  la 
ésolation  sur  toutes  ses  cotes.  Une  fois,  ils 
avaient  pénétré  dans  TAdriatique,  étaient  vé- 
nus enlever  des  jeunes  filies  vénitiennes  qui 
se  mariaient  k  régiise  Saint-Mare,  chargées 
de  riches  bijoux;  une  autre  fois,  ils  avaient 
pénétré  kSorrente,  dans  le  golfe  de  Naples,  et 
enleve  les  filies  de  la  noblesse  napolitaine; 

Suis  ils  s'étaient  établis  en  face,  dans  Tile 
'Ischia,  faisant  savoir  aux  parents  qu'il3 
leur  donnaient  trois  jours  pour  venir  payer 
Ia  rançon  de  leurs  enfants,  et  que,  passe  ce 
délai,  lis  les  emmèneraient  a  Constantinople, 
pour  les  vendre  comme  esclaves.  Cest  de 
cette  époque  que  date  la  ruine  de  plusieurs 
grandes  familles  de  Naples,  qui  se  dépouillé- 
rent  de  tout  ce  qu'elles  possédaient  pour  ar- 
racher  leurs  filies  k  ce  sort  affreux.  Les  fem- 
mes et  les  filies  aiusi  enlevées  dans  ces  expé- 
ditions,  qui  so  renouvelaient  sans  cesse,  al- 
laient  peupler  le  harém,  soit  d'un  pacha  ou 
d"un  riche  Turc,  soit  mème  du  sultan,  et  il 
arriva  k  quelques-unes  de  devenir  sultanes 
favor  ites. 

Nous  n'appelIeron3  pas  enlevement  les  raz- 
zias  qui  se  font  dans  les  tribus  sauvages 
do  TAfriqueetdans  celles  du  centre  de  TAsie. 
La  femmo  n'eniro  que  comme  part  du  bu- 
tin  general,  et  figure  avec  les  animaux  et  au- 
tres objets  mobiiíers  rapportés  par  les  guer- 
riors.  Vambéry,  dans  sou  curieux  Voyage  au 
centre  de  ÍMsfV,  raconte  uno  singuliéro  sccne 
dont  il  a  été  témoin.  ■  Un  jour,  dit  il,  un  (i/<i- 
ííiíjíi  rentra  chai-gó  do  dépouillos;  il  ramenait 
des  prisonnierSjdes  A.nes,  des  bceufs.des  che- 
vaux  et  une  (juantitó  dobjets  mobiliers.  On 

firooèdo  au  partage  do  ce  bulin  on  autant  do 
ols  qu'il  y  avait  dt>  participants  k  lexpédi- 
tion;  mais,  au  centre,  on  avait  fait  une  re- 
serve k  part,  qui  devait  servir  à  compléter 
los  portions  qu'on  jugerait  insuffisantes.  Les 
bandits  vlnrent  Tun  après  Tautre  examiner 
06  que  lo  hosard  avait  assi^nó  k  chacun  d'eux. 
Le  premier  so  declara  satisfait;  il  en  fut  de 
méme  du  socond ;  lo  troisième,  après  avoir 
examine  les  dcnts  do  la  femme  oui  lui  était 
allouée,  objecta  qu"il  avait  droit  a  une  meil- 
leuro  part.  I,k-dessus,  le  chef  alia  premlro 
dans  lu  reservo  un  Ane,  et  lo  poussa  tout  k  còté 
do  la  pauvre  Porsnne.  I^es  deux  créatures 
fiirent  évaluéos  en  bloc,  ot  lo  brigand  n'élova 
pluN  de  récliunation.  •  Les  rhefsdo  cos  trlbiis 
n'onl  pus  b('st>iii,  comme  aulrefoia  los  róis 
des  pays  civilisés,  do  fiiiio  enb'ver  lea  fiMum<'s 
ou  Ics  fiUi^s  do  lutirs  sujots  dont  ilsontouvie; 
ceux-ci  viennent  oux-nuun»*s  los  leur  oiVrir, 
et  Ia  pluparl  de.s  jcunea  filies  ont  passe  par 
le  harém  avant  dèiro  données  en  rócom- 
ponso  aux  plus  bravos  «t  aux  plus  vuillants. 
Livingston  raconte  que,  dans  I  A tVique,  lors- 
que c  OHl  une  fiunmo  qtii  est  k  lu  teto  do  la 
tribu,  lo  euHliairo  a  liou  :  ello  fait  enlever, 
pour  sou  u.sa;;ii  piMsonnol,  les  mtiris  do  sus 
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pour  sou  u.sa;,'!!   inMsonnol,  lea 

Binotto»,  lor.>íqu'ollo  en  n  envio, 

En  Anglutorro  el  on  Amériqu 


kinériquo,  los  entêoe- 
ment»  sont  piMi  fr^Stiuonta,  k  canan  d'abor(l 
do  Ia  jdus  grundo  liliorlé  dont  juui^sout  los 


jeunes  filies,  chargées  elles-mêmes  du  soin 
de  leur  honneur  et  de  se  chercher  un  mari : 
ensuite  parco  qu'en  general  elles  nont  pas 
de  dot,  ce  qui  éloigne  les  ravisáeuts,  etenfin 
à  cause  de  la  facilite  qu'elles  ont  k  contrac- 
ter  un  mariage  qui  peut  étre  bóni  partout, 
méme  en  chemin  de  fer. 

Dans  notre  civilisation  si  positive,  les  en- 
lèvements sont  devenus  d'ailleur3  aussi  rares 
que  ditficiles;  les  chercheurs  de  dot  ont  re- 
cours k  d'autres  moyens,  et  les  vrais  amou- 
reux, dont  le  norabre  se  restreint  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  ont  abandonno  un  expédient 
que  le  télégraphe  et  les  chemins  de  fer  ont 
lenduimpraticable.Lederniereíi/éuemffH/con- 
temporain  qui  ait  fait  un  peu  de  bruit  est  celui 
de  la  princesse  Isabelle  de  Bourbon,  soeur  de 
Tex-roi  dEspagne  François  d'Assise.  EUe  se 
laissa  enlever,  en  I84i,  par  un  aventurier 
polonais  nommé  Gurowski,  et,  pour  aller  le 
rejoindre,  elle  descendit  k  Taide  de  ses  draps 
dune  fenétre  qui  avait  30  pieds  de  hauteur. 
Le  mariage  s"ensuivit.  Quand  la  reine  Marie- 
Amélie,  qui  était  parente  de  la  donzelle,  ra- 
contait  laventure,  elle  ajoutait  avec  une 
naíveté  qui  n'avait  rien  de  feint  :  »  Ce  qui 
me  console,  c'est  que,  dans  la  chambre  oú  on 
a  arrété  les  fugitits,  il  y  avait  deux  litsl  • 

EnlcTement  de  ProB«rpiue  ,  poéme   épique 

de  Claudíen,  en  trois  chants,  dont  le  dernier 
est  incomplet.  Comme  toutes  les  autres  pro- 
ductions  QU  mème  auteur,  cet  ouvrage  ren- 
ferme  de  grandes  beautés  de  détail.  •  Cest 
k  tort,  dit  M.  Héguin  de  Guerle,  qu'on  a 
voulu  faire  du  poéme  sur  lenlèvement  de 
Proserpine  le  pnneipal  titre  de  Claudien  k 
la  célébrité.  Cette  prétendue  épopée  n'est 
qu'une  froide  amplification,  sans  intérét, 
sans  invention.  sans  variété.  II  faut  étre  un 
Homére  pour  émouvoirle  lecteur  parlapeiu- 
ture  des  amours  et  des  combals  des  dieux, 
qui,  trop  élevés  au-dessus  de  la  condition 
humaine,  et  k  labri  des  dangers  qui  raena- 
cent  notre  existence,  ne  peuvent  que  diffici- 
lement  exciter  en  nous  quelque  sympathie. 
Sans  doute  les  images  pittoresques,  les  des- 
criptions  brillantes,  les  oeaux  vers  abondent 
dans  ce  poeme ;  mais  ils  ne  suffisent  pas  pour 
racheter  ou  compenser  le  vice  capital  du 
plan.  Ia  monotouie  des  caracteres  et  la  bour- 
souflure  presque  contiuuelle  du  style.  1 
Un  style  trop  égal  et  toujours  UQÍforine 
En  vain  brilte  à  nos  yeui,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

Cette  pensée  de  Boileau  vient  naturellement 
k  Tesprit  en  présence  de  la  trop  grande  fa- 
cilite et  du  style  trop  fleuri  de  Claudien. 
Néanmoins,  VEnlèvement  de  Proserpine  con- 
tient  des  discours  et  des  deseriptions  qui, 
reserve  faite  des  défauts  signalés  par  I\L  de 
Guerle,  attestent  le  sentiment  poétique;  on 
s'étonne  mème  de  trouver  encore  de  pareilles 
inspirations  dans  le  voisinage  de  la  barbárie 
qui  envahissait  Tempire  romaiu.  Aussi  les 
commentateurs  qui  ont  voulu  voir  dans  ce 
poiimo  le  chef  d'cQUvre  de  Claudien  ne  s'oc- 
cupaient-ils  que  de  la  versification,  et,  k  ce 
point  de  vue,  ils  n'avaienl  pas  tort.  «  Une 
foule  de  poetes,  dit  M.  Pierron,  depuis  Tau- 
teur  de  VHymue  ã  Cérès,  avaient  chanté  les 
amours  de  Pluton  et  les  courses  errantes  de 
Proserpine.  Claudien  n*avait  qu*k  choisir 
purmi  les  inventions  du  génie  grec.  II  faut 
dire  k  sa  louange  qu'il  sut  disposer  avec  un 
art  ingénieux  ces  richesses  empruntées  au 
trésor  poétique  des  anciens  ages.  »  Le  juge- 
meni  de  M.  de  Guerle  est  trop  sévère;  celui 
de  M.  Pierron  trop  indulgent.  Comme  tou- 
jours, la  vérité  est  entre  les  deux. 

Eiilêvcmeot    d'H^lrn«>  ,     par    Coluthus    dd 

Lyeopolis.  Ce  poènie  renferme  rhistoire  de 
lorigine  de  la  guerre  de  Troie.  Le  début  nous 
fait  assister  au  jugement  de  Paris,  qui  donno 
lo  prix  do  beauto  k  Vénus ,  parce  ^quello 
lui  promet  de  lui  livrer  la  bolle  líélène,  la 
femmo  de  Munélas.  Muni  de  ses  instructions, 
Paris  so  rend  k  Sparte,  sóduit  Hélène  et  len- 
lève,  malgró  les  larnies  d'liermiune,  la  mal- 
houreuse  filio  de  Tepouse  adultere.  De  Ik  vint 
la  guerre  de  Troie,  la  source  des  admirables 
poesies  dllomère. 

Lo  puéme  nest  pa^  sans  inérite,  bien  Qu'il 
ne  puisse  éuo  plaeé  quau  seoond  rang.  L  au- 
teur sesc  appliqué  surtout  k  repioduiro  lea 
formes  homeriques  dans  toute  leur  pureló, 
souvent  mème  avec  trop  de  servilitò.  U  n'é- 
crit  pas  dinspiration.  <  II  appartíent,  dit 
M.  Ernest  Falconnet,  son  traducleur,  k  cetto 
époque  do  Ia  littérature  oii  lon  faisait  un 
poème  comme  une  composition  do  rhóteur ; 
mais  il  est  curioux  k  etudier  par  cela  mème 
qu'il  fait  connaUre  sou  siècle.  »  Pour  nous, 
en  elVet,  cost  une  étude  de  phrasos  et  d'idéoa 
qui  roproduisent  oxactement  les  prújugós  ot 
lu  décadeace  du  v»  siècle.  Le  stylo  un  est 
cependant  gónéralomeut  correct  ot  Assoi 
élégant. 

línlèvrmfitl  d»  In  rpdoul*  (l'),  éplsodo  mi* 

lilaire,  par  Prosper  Mériméo.  Ce  récit,  quo 
Sainto-Bouvo  nnesilo  pas  k  quatifier  do  íij- 
blime,  liont  eu  quatro  pngea.  Cest  dlr«  quo 
si  nous  chorchions  k  los  róduiro  cu  uno  pour 
on  donnor  uno  idéo  aux  lectotns,  nous  no 
pourrions  ròussír  qu'k  on  fairo  un  ennuyeux 
pastioho.  Tout  co  mouveniont,  t*otlo  ftiméo. 
ces  eoups  iln  cunon  <»t  do  i\\<\\  qu"on  culoiul 
ot  quou  voit  si  distinc(oinonl  diuiH  lo  tim  li 
Iníiliuit  d.'  lautcur,  cos  morts  quon  liouríe  k 
ohaquo  paH,  ios  bloasAa  dont  ou  nnlond  In 
ríkle,  «l,  •  nu  trnvora  d*unn  vapour  blouAti", 
cos  ((ronailiers  runso;*  quon  npor^uit  dorrior* 
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leur  parapet  à  demi  détruit,  larnie  haute, 
imraouiles  comme  des  statues ;  »  comraent 
peindre  un  pareil  tableau  sans  la  paletie  du 
maltre,  sans  Ténergique  et  rude  pinceau  du 

Ítère  de  Mateo  Fidcone,  de  Tamango  et  de 
a  famille  Carvajal,  sans  la  inàle  vigueur  de 
celui  qui,  selon  Alfred  de  Musset, 
IncruBte  un  plomb  brCiIant  sur  Ia  réalilô  ? 

M.  Mérimée  a  bon  nombre  d'opuscnles  de  ce 
genre  qu'il  serait  aussi  impossible  (l'analyser 
que  des  féeríes.  II  semble  s  etre  complu  à  res- 
serrerson  sujet  pourmieux  le  creuser,  et,  loin 
de  chercher  ses  effets  dans  une  acoumula- 
tion  d'images  et  de  métaphores,  il  s'est  tellt- 
ment  appliqué  à  reproduire  les  choses  comme 
eíles  som  ou  comrae  elles  ont  pu  étre,  qu'il 
n'a  jamais  Tair  de  créer,  mais  de  reproduire 
fidèíement  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'il  a  vu.  II 
prefere  une  petite  gravure  k  i'eau-íorte,  ou 
rien  ne  manque,  àune  immense  toile  oú  lac- 
tion  principale  se  perddans  la  raultiplicité  des 
détails  :  Poço,  ma  buonOj  telle  est  sa  devise, 
et  il  n*y  a  jamais  failli. 

EnlêTemenl  de  Céphale   (l/)    [H  Rapimento 

dl  Cefalo]^  opera  du  célebre  poete  Gabriel 
Chiabrera,  mis  en  musique  par  Caccini  et 
dautres  compositeurs.  Cet  opera  fut  jouó  le 
9  octobre  1600,  à  loccasion  des  noces  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  On  a  pré- 
tendu  que  c  etait  le  premier  méiodrame  re- 
presente en  public,  mais  VEur^diceáe  Rinuc- 
c:ni  paralt  avoir  eu  la  priorité.  Quant  à  la 
poésie,  VEulèvement  de  Céphale  ne  presente 
que  cinq  lableaux  ouscènes,querauteur  ap- 

Eelle  actes,  precedes  d'un  prologue  fait  par 
i  Púésie  et  termines  par  une  licence  chantée 
par  Ia  Renommée.  On  sait  que  la  licence  était 
une  pièce  de  vers  adressée  par  le  poete,  soit 
à  son  Mécène  pour  en  faire  1  eloge,  soit  au 
public  pour  qu'il  lui  continuât  ses  bonnes 
gráces.  Dailleurs  le  poete  a  plutôt  voulu 
clTrir  un  speciacle  pompeux  et  varie  au'une 
action  interessante  ;  il  a  cherché  dans  la  Fa- 
ble  ce  qui  pouvait  le  mieux  servir  le  décorateur 
et  le  musicien.  Non-seulement  on  y  voit  TAu- 
rore  et  Céphale  suivis  d'un  chteur  de  chas- 
seurs,  mais  aussi  Titbon,  TOeéan,  Phcebus, 
l'Amour  et  leur  cortége,  Mercure,  Júpiter 
lui-mérae  et  d'autres  divinités,  qui  viennent 
peupler  la  scène  et  eharmer  les  yeux  des 
spectateurs.  Mais  voilà  tout  ce  que  la  pièce 
offrait  d'intéressant.  Aujourd*hui,  tout  cet  ap- 
pareil  mythologique  ne  serait  que  lastidieux, 
et  Ton  conçoit  que  le  véritable  intérét  qui 
s'attache  à  cette  pièce  tient,  non  pas  à  son 
mérite,  mais  aux  origines  de  notre  opera  mo- 
derne. 

EnlèTenenl  nn  «érall  (l')  \Die  Entfúhrimg 

aus  demSerflír],  opera  allemanden  trois  actes, 
paroles  de  Stépnani,  daprès  ia  pièce  de 
Bretzner,  musique  de  Mozart,  represente  à 
Vienne  le  12  juillet  1782.  Mozart  avait  vingt- 
six  ans  lorsqu'il  écrivit  cet  ouvrage.  Les  niu- 
siciens  le  proclaraèrent  un  chef-d  oeuvre.  La 

fiartition  allemande  renferme  trois  actes,  dont 
e  dernier  a  été  suppriméàlareprésentation. 
Elle  a  été  exécutée  pour  la  preraière  íbis  a 
Paris  au  Lycée  des  Arts,  le  26  septembre  1798; 
puis,  en  1801,  sur  une  traduction  de  Moline; 
ensutte  en  1830,  mais  en  allemand.  M.  Pros- 
per  Pascal  en  a  fait  une  traduction  pour  la 
scène  française,  et  VEnlèvement  au  sérail  a 
été  represente  au  Tbéâtre-Lyrique,  le  11  mai 
1859,  avec  beaucoup  de  succès.  Tout  est 
charraant  dans  cette  ceuvre.  De  tous les  operas 
du  maitre,  r£"íiíèt;em('7ií  au  sérail  est  celui 
qui  a  joui  de  Ia  plus  longue  vogue  sur  les 
tnéâtres  de  TAllemagne.  Le  livret  n'estqu'un 
canevas  presque  pueril,  aussi  invraisemblable 
que  possible,  et  qui  n'offre  qu'une  seule  jolie 
scène,  ceile  de  la  bouteille.  L'action  se  passe 
dans  le  sérail  du  pacha  Selim,  oii  se  trouvent 
reunis  la  belle  Espagnole  Constance,  sa  ca- 
mériste  Blondine,  son  valet  Pédrille,  seus  la 
surveiltance  de  Tinlenrlant  Osmin.  Belmonte, 
amant  de  Constance,  s'est  mis  à  sa  recherche 
et  a  fini  par  pénétrer  dans  le  sérail.  Dans  lo 
but  de  favonser  une  évasion  générale,  Pé- 
drille  tente  dendormir  Osmin  en  lui  faisant 
boire  du  vin  dans  lequel  il  a  verse  un  narco- 
tique.  L'intendant  a  deviné  son  dessein. 
Tous  deux  font  semblant  de  boire  k  pleines 
rasades,  tandis  qu'ils  jettenr.  par-dessus  leur 
épaule  le  contenu  du  flaçon.  La  mèche  est 
donc  éventée,  et  les  captifs  seraient  empalês 
ou  pendus  si  le  pacha  Selim  ne  reconnaissait 
en  Belmonte  un  citoyen  de  Burgos  qui  lui  a 
autrefois  nauvé  la  vie.  Dans  sa  reconnais- 
sam^e,  il  les  fait  mettre  tous  en  liberte. 

Mozart  a  écrit  cet  opera  k  Vienne,  sur  la 
demande  de  lempereur  Joseph  II.  Mais  la 
cour,  habituée  alors  k  la  musique  des  mattres 
italiens,  tit  un  froid  accueíl  à  ce  chef-d'oiu- 
vre.  L'enipereur  dit  mêmc  k  Mozart,  apres  ia 
représeiitation  :  •  Cela  est  trop  savant  pour 
nos  or<rÍlle8-,  je  trouve  qu'il  y  a  Ik-derluns  trop 
de  notes,  »  On  rapporte  que  Mozart  répondit 
'..«Himent  :  ■  Sire ,  il  y  a  uutant  de  not^íS 
HOil  en  faut.  •  li  reçul  50  ducats  pour  la 
compoHition  de  cet  opera.  L'abbé  Da  Ponte 
ra/:onto  dans  «es  mémoires  que  lempereur 
Joviib,  lui  parlaritdo  VEnlèvement  au  sérail, 
lui  dit  «que  ce  n'étnit  pas  tfraud' chose  {nau 
era  yran  r.o%a) '  que  Mozart  avait  beaucoup 
de  lalent  pour  la  muhique  inutrumentale  mais 
oue^  pour  la  vorale,  c'éUit  bien  dilférent.  • 
Ce  jii;íement  imperial,  'juoiqije  entuí;hé  de  lé- 
UHvXn  et  de  pariialiti':,  indique  ajisez  bien  que 
le  romp'rtil/]ur  n'éuit  pH>i  encoro  arriTé  au 
dc^.ú  du  perfectioo  quil  ílevuit  attcindre. 
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L'instrunientation,  en  effet,  est  traitée  avec 
une  habileté  consommée,  tandis  que  les  mor- 
ceaux  de  chant  noni  pas  encore  cette  simpli- 
cité  de  conception,  cette  facilite  d"intonation 
jointes  à  cette  gràce  variée  qu'on  distingue 
a  ohaque  page  des  partitions  de  Ia  Flúte  en- 
c/iantée,  de  Don  Juaii  et  des  Nozze.  Signalons 
d"abord,parmi  les  morceaux  les  plus  saillants, 
louverture,  ie  chceur  des  esclaves  du  sérníl 
et  le  duo  de  la  bouteille  entre  Osmin  et  Bel- 
monte. Viennent  ensuite  les  deux  airs  boulFes 
d'Osmin,  le  quatuor  qui  termine  le  second 
acte  et  dont  lorchestration  révèle  déjk  Tau- 
teur  de  Don  Juan  et  des  Nozze. 

Citons  aussi  Ia  courte  et  gracieuse  romance 
chantée  au  dernier  acte  par  PédrQIe,  et  que 
nous  reproduisons  ci-après. 

Les  roles  de  ferames  ont  été  écrits  par  le 
corapositeur  pour  des  voix  exceptionnelles. 
Cest  pour  cette  raison  qu'on  les  transpose  et 
même  qu"on  fait  des  suppressions  regretta- 
bles  lorsquon  donne  cet  ouvrage  au  Tnéàtre- 
I^yrique.  M™es  TJgalde  et  Meilíet  ont  chanté 
les  roles  de  Constance  et  de  Blondine;  Ba- 
taille,  Michot  et  Fromant  ceux  d'Osmin,  de 
Belmonte  et  de  Pédrille. 


gon,         u 


^^m 


bel  -    le       en        pri- 


son,   Pleiírantrob  -    jet        de     son         a  - 


P^Pj^i^ii 


Sou 


-  rant         a  -  prés  son  re 


'^^^^^^^^ 


tnur, 


L'ap 


pe  -    lait    nuit 


jour,  L'ap-  ptj  -  lait  nuit   et   jour. 

DEUX1ÈME    CODPLET. 

Ud  jeune  chevalier  danois, 

Pasaant,  entend  sa  voix; 
Touché  de  sa  captjvit^, 
Lui  dit :  •  Je  veux,  tendre  benuté, 

Te  mettre  en  liberte. 

TROISIÈME  COUPLET. 
Calme-toi,  conserve  tes  jours, 

Je  vole  fi  lon  secours. 
Je  monterai  dans  ton  réduit, 
Et  je  te  promets  qu'à  minuit 

Tu  sortiras  sans  bruit.  • 

QIIATRIÈME    COUPLET. 

Ainsi  qu'il  dit  cpla  fut  fait; 

A  minuit  il  fut  prét. 
Par  une  éclielle  (iu'il  porta, 
Auprès  de  la  belle  it  monta. 

Et  puis  il  l'enleva. 

Enlévempiil  de  Dí jnnire  (l')  ,  OU  le  Cen- 
liiiire  Ncssiis  eiilevnnt   Dójaitire,  chef-doSU- 

vre  du  Guide ;  niusée  du  Louvre.  Le  centaure 
porte  et  retient  sur  ses  robustes  épaules  l'é- 
pouse  d'Hercule,  qui  leve  vers  le  ciei  des 
regards  desoles;  il  Tentralne  de  Tautre  cóté 
de  TEvène  débordé.  Mais,  atteint  par  une 
flèche  que  lui  a  décochée  le  íils  d'Alcée,  il 
sent  que  c'en  est  fait  de  sa  vie  et  ne  peut 
cacher  Texpression  de  sa  douleur.  Les  hgu- 
res,  plus  grandes  que  nature,   forment   un 

froupe  du  dessin  la  plus  élé^ant,  le  plus 
ardi;  la  couleur  est  riche,  forte,  harmo- 
nieuse.  Le  Guide  s'est  véritablement  sur- 
passé  dans  cette  peinture,  dont  il  a  été  fait 
d"innombrables  copies.  Elle  a  été  gravée  par 
Gilles  Rousselet,  dont  la  planche  appartient 
k  la  chalcographie  du  Louvre;  par  Bervic 
(on  connalt  cinq  états  de  Ia  belle  estampe  due 
à  cet  artiste),  dans  le  recueil  de  Landon,  etc. 

EnlêvvmtMt*  dci  Di>jnnlro  (l')  ,  tableau  de 
Rubens.  Cest  le  dénofiinent  de  la  scène  qu  a 
represente  Rubens.  Pré.s  dexpirer,  le  cen- 
taure accroupi  sur  le  rivage,  au  milieu  d'!S 
roseaux ,  soulève  la  drapenc  ensanglantce 
qui  couvre  ses  épaules  ot  la  donne  à  Déjanii-e 
comme  un  prèservalif  contre  linfidélité  tlHer- 
cule.  Dêjanire,  presque  entiérement  nue, 
ayant  un  pied  k  terre  et  Tautre  sur  lacroupe 
du  centaure,  reçoit  avec  empressement  le 
vêtement  fatal  et  se  retourne  en  souriant  vers 
le  côté  droit  de  Ia  composition,  d'ou  est  par- 
tis la  flèche  qui  a  frappó  mortellement  le 
ravisseur.  Cest  Ik  que  doit  être  Hercule. 
Cette  peinture,  du  dessin  le  plus  large,  du 
coloris  le  plus  brillant,  apparienait,  k  Ia  lia 
du-sièclo  dernier,  k  Tcxpert  Lebrun,  qui  la 
ftl  graver  par  .Schultzo  dans  la  (ialerie  d,s 
prittíres  flamavds,  et  ia  v<:ndit  ensuito  au 
comte  russo  Strogonotf.  Elle  a  été  gravée 
aus^i  ati  iraii  dans  le  rccucil  de  Réveil  (III 
pi.  199). 
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Une  autre  peinture  de  Rubens,  repré^en- 
tant  V Enlèvement  de  Dêjanire,  a  figure  dans 
la  vente  William  Young  Otley,  en  1811.  Une 
troisième  composition  du  meme  artiste,  oíi 
lon  voit  le  centaure  galopant  avec  Dêjanire 
en  croupe,  ne  nous  est  connue  que  par  une 
gravure  de  Panneels. 

Eiilcvemeul    de    Déjnntre    (l'),    tableaU    de 

Luca  Giordano;  niusee  des  Otlices,  k  Flo- 
rence.  Le  centaure  retient  de  la  main  gaú- 
che, placée  au-dessus  de  sa  téte,  une  drape- 
rie  passée  derrière  les  épaules  de  Dêjanire, 
enlace  de  Tautre  main  la  cuisse  de  Tepouse 
d'HercuIe  et  nage  vigoureusement  en  retour- 
nant  la  téte  vers  le  fond,  ou  Ton  aperçoit, 
sur  le  rivage,  le  íils  d'Alcée,  qui  ne  sait 
s'il  doit  traverser  lui-méme  k  la  nage  le 
fleuve  débordé  afin  d'atteindre  son  rival. 
Dêjanire,  les  cheveux  épars  sur  sa  poitrine, 
demi-nue,  appuie  une  main  sur  I'êpaule  de 
son  ravisseur  et  leve  Tautre  main  vers  le 
ciei,  comme  pour  prendre  les  dieux  k  témoin 
de  la  violence  qui  lui  est  faite.  Ce  tableau, 
de  petite  dimension,  a  été  grave  au  trait  dans 
la  Galerie  des  arts ,  de  Réveil.  n  L'éloge  que 
ce  dernier  en  a  fait,  dit  M.  Chaumelin,  est 
fort  exagere.  Le  groupe  du  centaure  et  de 
Dêjanire  est  bien  dessiné  et  mouvementé, 
roais  la  couleur  m'a  paru  lourde  et  froide.  i> 

]J Enlévement  de  Dêjanire  a  été  represente 
par  plusieurs  autres  artistes,  nolamment  par 
Paul  Véronèse,  dans  un  petit  tableau  du  mu- 
sée  du  Belvedere  (grave  par  C.  Boel) ;  par 
A.-D.  Gabbiani  (grave  par  C.  Lasimo) ;  par 
Regnault  (grave  par  Bocourt) ;  par  R.  Bré- 
bieste  (estampe);  par  Alphonse  Roehn,  dans 
un  tableau  exposê  au  Salon  de  1847;  par  La- 
grenée  Tainé,  dans  un  tableau  execute  par 
cet  artiste  pour  sa  réception  k  TAcadêmie 
royale  de  peinture  et  exposé  au  Salon  de 
1755;  par  M.  Schoenewerk,  dans  un  groupe 
en  plâtre,  de  grandeur  naturelle,  exposé  tm 
Salon  de  1869. 

Une  peinture  antique  du  musée  des  Studj 
(Napies),  découverte  à  Pompéi,  represente 
le  centaure  Nessus,  accroupi  aux  pieds  d'Her- 
cule,  qui  porte  sur  le  bras  gaúche  son  íils 
Hyllus  et  tient  sa  massue  de  la  main  droite. 
Dêjanire,  vétue  d'une  robe  bleue  avec  un  lé- 
ger  voile  jeté  en  arrière,  saisit  Tenfa.it  par 
les  jambes  pour  le  placer  prés  delle,  sur  un 
quadrige  ou  elle  est  debout.  Sont-ce  Ik  les 
préliminaires  de  lenlèvement  ?  On  serait 
tente  de  le  croire;  mais  Ovideprêtend  que  ce 
fut  sur  le  dos  même  du  centaure  quHercule 
placa  Dêjanire  pour  lui  faire  passer  le  fleuve 
Evène. 

Enlêvemenl  d'Europe  (l'),  Chef-d'ceuvre  de 

Paul  Véronèse;  au  palais  des  doges,  k  Ve- 
nise.  Le  taureau,  en  qui  s'est  mêtamorphosé 
le  maitre  des  dieux,  est  accroupi  au  milieu 
d'un  riant  paysage  ;  sa  robe  est  d  une  extreme 
blancheur;  ses  lormes  sont  aussi  gracieuses 
que  possible  ;  ses  cornes,  petites  et  luisantes, 
sont  entourêes  de  guirlandes  de  fleurs;  ses 
yeux  ont  une  expression  douce  et  caressante  ; 
il  effleure  de  sa  langue  le  joli  pied  de  Ia  íille 
d'Agénor.  Celle-ci,  assise  sur  le  dos  de  Tani- 
mal  divin,  s'abandonne  aux  soins  de  deux 
suivantes,  dont  Tune  ajuste  un  ruban  sur  Té- 
paule,  tandis  que  Tautre  se  baisse  pour  rele- 
ver  et  fixer  une  draperie.  La  robe,  de  riche 
étoffe,  laisse  k  demi-nue  la  poitrine  de  la 
jeune  princesse,  dont  la  bouche  entr  ouverte 
et  les  yeux  leves  au  ciei  exprinient  une  vague 
inquietude.  Sa  belle  téte  blonde  est  presque 
de  profil.  Au-dessus  delle,  de  petits  amours 
voltigent,  portant  des  fleurs  et  des  fruits, 
quils  viennent  de  cueillir.  Une  troisième  sui- 
vante,  tournée  vers  eux,  semble  leur  adres- 
ser  la  parole.  De  grands  arbres  projettent 
une  ombre  légère  sur  cette  partie  de  la  com- 
position. A  droite,  au  second  plan,  le  taureau 
se  dirige  lentement  vers  la  mer,  emportant 
la  belle  Europe,  qu'escortent  ses  suivantes 
et  Cupidon.  Plus  loin,  le  ravisseur  fend  les 
vagues  et  s'éloigne  avecsaconquête,  augrand 
désespoir  des  compagnes  d'Europe,  qui  sont 
entrées  résoliiment  dans  Teau,  mais  qui  n'ont 
pu  retenir  le  fugitif.  L'Amour,  tenant  une 
couronne,  vole  joyeusement  au-dessus  des 
flots.  Ce  tableau,  qui  a  figure  au  Louvre  sous 
le  premier  Enipire,  est  une  merveiUe  de  cou- 
leur et  de  lumiere.  C'est  assurément  une  des 
oeuvres  les  plus  parfaites  du  Véronèse.  Nous 
avons  pu  Tadmlrer  récemuient  (1870)  au  pa- 
lais des  Doges,  et  nous  avouons  navoir  pas 
remarque  les  restaurations  maladroites  qu'il 
aurait  subies  à  Paris,  suivant  M.  Viardot,  et 
qui  auraient  altéré  la  finesse  et  la  transpa- 
rence  des  teintes  les  plus  délicates.  Sa  con- 
servation  nous  a  paru  irréprochable,  sa  fraí- 
cheur  éblouissaute.  Nous  ne  saurions  en  dire 
autant  de  la  répétition  de  ce  tableau  que  pos- 
sede  le  musóe  du  Capitole,  à  Rome,  répéti- 
tion qui  est  regardée  par  quelques  auteurs 
comme  Tidée  première  de  Vceuvre.  lei  ,  la 
couleur  mancpie  completement  de  transpa- 
rence;  le  dessin  même  ne  nous  a  pas  semble 
avoir  lélégance  qui  distingue  le  tableau  de 
Venise  ;  cest  k  ce  point  quo  nous  avons  cru 
avoir  aííaire  tout  d  abord  a  une  simple  copie. 
Mais  rori-inalité  de  Ia  peinture  du  Capitole 
a  été  adiiiiso  par  des  connaisseurs  émérites. 
II  est  k  rcniiirquor,  d'ailleurs,  quo  cetouvrage 
presente  d'importantes  variantes  :  les  sui- 
vantes qui  cntourent  Europe  sont  au  nonibm 
de  qiialri!,  et  un  gentil  (^upidon  tiiMit  le  líunt 
d'uno  courroie  passée  aux  mrnrs  du  taureau  ; 
au  secund  piau,  le  méme  ptíiitdieumalin  pre- 
cedo, en  poriant   un  tlanibeau,  le  lavisscur, 
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dont  il  s*est  fait  le  complice.  D'autrescompo- 
sitions  analogues,  attribuées  au  méme  mai- 
tre. se  trouvent  au  musée  de  Dresde,  k  la 
National  Gallery,  dans  Ia  collection  Mac 
Lellan. 

VEnlèvement  d" Europe,  de  Paul  Véronèse, 
a  été  gravo  par  P.  Bettelini  et  F.  Rainaldi, 
par  Edme  Jeaurat  (1709),  par  Réveil  (aa 
trait),  etc. 

Eulcvemenl   d'Europe    (l'),  tableaU  du   TÍ- 

tien  ;  collection  du  cojnte  de  Darnley  (An- 
gleterre).  Etendue  sur  le  dos  du  taureau  dont 
elle  tient  une  corne  de  la  main  droite,  Eu- 
rope leve  au-dessus  de  sa  téte  une  écharpe 
qui  flotte  au  gré  du  vent;  elle  est  "  dans  le 
simple  appareil  d'une  beauté  Qu'on  vient 
d'arracher  au  sommeil ;  »  mais  elle  parait  se 
soucier  médiocrement  d'étre  aussi  déshabil- 
lée;  elle  se  renverse,  dans  une  altitude  gra- 
cieuse, et  appuie  sa  jambe  nue  sur  Ia  croupe 
du  taureau.  L'amoureux  animal,  lier  de  son 
fardeau,  fend  londe  avec  majesté  et  fouette 
joyeusement  de  sa  queue  lair  qui  h'en  peut 
mais.  Derrière  lui,  un  Amour  Iibertin,  à  ca- 
lifourchon  sur  un  dauphin,  regarde  malicieu* 
sement  la  belle  Europe.  Deux  auLres  Amours 
armes  d'arcs  et  de  fleches,  voltigent  et  gam 
badent  dans  les  airs.  A  droite,  sur  le  rivag- 
déjk  éloigné,  on  aperçoit  trois  femmes  qui  s^ 
livrent  k  une  pantomime  dêsespérée. 

Ce  tableau,  que  le  Titien  peignit  dans  sa 
vieillesse,  est  dune  exécution  très-large  et 
très-libre ;  il  a  fait  partie  de  la  galerie  d'Or- 
léans  et  fut  adjugé  pour  la  somme  de  700  li- 
vres sterling  k  lord  Berwick,  en  1792,  il  esc 
passe  depuis  en  la  possession  de  lord  Darnley 
et  a  figure  k  Texposition  de  Manchester,  en 
1857.  II  a  été  grave  par  Delignon.  On  cite 
deux  reproduotions  de  cette  peinture  :  Tune 
dans  la  collection  Madrazo,  k  Madrid  ;  Tautro 
au  niusée  royal  de  Ia  méme  ville.  M.  Lavice 
regarde  Ia  première  comme  une  répétition 
originale;  la  seconde  est  mentionnée,  par  le 
catalogue  du  nausêe,  comine  étant  une  copie 
exéeutêe  par  Rubens  pour  le  prince  de  Gal- 
les.  Une  autre  composition,  un  peu  diíférento 
de  celle  que  nous  avons  décrite,  a  été  gravée 
d'après  le  Tition  par  C.  Boel. 

Eniévemeut  d'Eiirope  (l'),  tableau  de  TAl- 
bane;  au  musée  des  Offioes,  à  Florence.  Le 
taureau,  d'une  blancheur  éblouissante,  em- 
porte  k  travers  les  flots  Ia  belle  Europe. 
Celle-ci  parait  peu  effrayée  de  laventure; 
elle  a  un  visage  charmant  et  est  vétue  d'une 
robe  bleue  qui  ne  couvre  qu'k  demi  la  poitrine 
et  les  jambes.  De  petits  Amours  tiennent  une 
grande  draperie  rouge  étendue  au-dessus  des 
deux  amants.  Mercure,  fendant  les  vagues 
de  lair,  va  porter  k  loiympe  Ia  nouvelle  de 
la  conquéte  de  Júpiter.  Les  compagnes  d'Eu- 
rope,  groupées  sur  le  rivage  de  la  mer,  se 
désolent  de  Tenlèvement  de  leur  amie.  Ce 
tableau,  assez  bien  conserve,  est  peint  avec 
délicatesse.  II  a  été  grave  par  J.-J.  Frey 
(1732),  ainsi  que  dans  louvrage  de  Molini 
sur  la  Galerie  de  Florence.  Le  méme  musée 
en  possède  une  répétition  de  plus  petite  di- 
mension et  avec  quelques  changements. 

Enlèventctil  d'Earope  (l'),  tubleau  du   Do- 

miniquin  ;  musée  de  Munich.  La  scène  se 
passe  dans  un  riant  paysage  baigné  par  Ia 
mer.  Le  divin  taureau  fend  les  flots  en  agi- 
tant  sa  queue  et  tournant  la  téte  vers  Ia 
belle  Europe,  assise  sur  son  dos.  Un  Amorííto 
vole  au-dessus  d'eux.  Les  compagnes  de  Ia 
filie  d'Agénor,  groupées  surlapfage,  tendent 
désespérément  les  bras  vers  le  ravisseur. 
A  gaúche  sétend  une  prairie  oii  paissent  des 
bestiaux;  au  fond  selève  un  monticule.  Ce 
tableau,  de  petite  dimension,  est  d'un  aspect 
trés-agrêable,  bien  qu'il  ait  un  peu  noirci. 

II  existe  un  grand  nombre  d  autres  repré- 
sentations  de  VEnlêuemenl  d' Europe;  nous 
nous  contenterons  de  citer  :  une  peinture 
italienne  anonyme  de  la  fin  du  xve  siècle,  au 
musée  Napoléon  III  (no  20G) ;  un  tableau 
d'Annibal  Carrache,  au  palais  Fava,  k  Bo- 
logne  ;  un  tableau  du  Louvre,  qui  a  été  at- 
tribué  k  Louis  Carrache  (no  535) ;  un  tableau 
du  Guide,  dans  la  collection  Munro  (Angle- 
terre) ;  un  tableau  de  Fr.  Migliori,  dans  Ia 
galerie  de  Dresde  ;  un  tableau  d'Erasme 
Quellyn,  au  musée  Madrid;  un  tableau  de 
H.  van  Balen,  au  musée  du  Belvedere;  un 
tableau  de  Ch.  de  La  Fosse,  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  Le  Brun-Dalbane  ;  un  tableau 
de  Rembrandt,  vendu  611  francs  k  la  vente 
de  la  comtesse  de  Verrue,  en  1737;  un  ta- 
bleau de  Pierre  Mignard,  qui  a  figure  à  la 
vente  Richard.  en  1860,  et  ou  Ton  a  cru  re- 
connaitre  Mlle  de  La  Vallière  dans  lamante 
de  Júpiter;  un  tableau  de  Ch.-J.  Natoire, 
uui  a  été  pavé  1,000  francs  k  Ia  vente  du  duc 
de  Pembroke,  en  1862;  un  tableau  de  Fr. 
Boucher,  qui  a  paru  k  la  vente  Paul  Périer, 
en  18-13;  un  tableau  d'Et.  Delécluze,  exposé 
en  1808;  un  tableau  de  M.  Gustave  Moreau, 
exposé  au  Salon  de  1869  sous  ce  titre :  Júpi- 
ter et  Europe  (v.  Júpiter);  diverses  estam- 
pes de  Chêdel  (daprès  un  bas-relief).  Gérard 
tle  Lairesse  (pièce  de  forme  ronde),  L.-M. 
Bonnet,  Blootelingh,  Nicolas  Dorigny  (d'a- 
pròs  le  Beniin),  R.  Boyvin  (d'après  Rosso  di 
Kossi),  Nicolas  Lesueur  (d'après  un  tableau 
do  P.  Fiirinati,  de  la  collection  Crozat),  Ja- 
copo  da  Leonardis  (d'aiirès  Séb.  Conca), 
J.-F.  Beauvarkt  (daprès  L.  Giordano), J.  do 
(ihoyn  lo  vieux  (d'aprês  Curei  van  Mander), 
L.-S.  Lempereur  (daprès  J.-B.-M.  Pierre), 
Séb.  Barras  (daprès  un  tableau  de  Duval, 
du  cabinet  de  Boyor  d'AguiIles),  Michel  Do- 
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rigny  (duprèa  S.  Vouet,  1642),  Kilme  Jeau- 
rai  (dupres  S.  Le  Clerc,  1714),  etc.  N'ou- 
liiions  pus  do  inentiomier  un  ehannant  petit 
bronze  de  Bonvonulo  CtíUini,  que  loa  voít 
HU  pulais  Corsini,  k  Kome. 

líulõvement  d'líurope  (l'),  chef-d'i>3UVre  de 

Claude  Lorrain  ;  eollei-tioti  de  la  reine  d'An- 
gletfire,  à  Uut-kingham-Palaoe.  La  scèiie 
se  passe  au  bord  d'une  lar^e  baie ,  oú  plu- 
sÍeui'S  navires  sont  íi  raiicre  et  dont  renlrée 
êst  défeiuhie  uar  une  lour  ronde,  líurope  est 
assise  suf  le  dos  du  divin  taureau  ;  deux  de 
ses  suivaiítes  conduisenl  laDimal ;  une  troi- 
sienie  rescorte.  Dautres  jeunes  femmes  sont 
t;runpées  sous  les  aibres,  sur  le  rivage,  ou 
paissent  les  trou[ieaux  d'Ágénor.  Au  loin,  ou 
aperçoit  des  labriques.  Les  derniers  rayons 
du  soleil  eouchant  rasent  la  surface  des  eaux 
et  éelanent  la  scèue  d'une  lumière  douce  et 
harmonieuse. 

Cette  pfinture  admirable  a  été  exécutóe 
pour  le  paj^e  Alexandre  VIL  Claude  Ta  gra- 
véo  lui-nieine,  avec  quelques  changements, 
dans  son  Livre  de  vèrité,  en  1634  (no  136). 
EUe  a  étó  payée  10,000  francs  k  la  vente  de 
la  comtesse  de  BandeviUe ,  en  1787  ,  et 
52,500  francs  k  la  vente  de  lord  Gwydyr,  en 
1829.  Une  répétition  avec  variantes,  exécu- 
tée  en  1658  pour  un  ainateur  noinmé  Cour- 
tois,  a  été  apportée  en  An^leterre  par  M.  La- 
neuville,  en  1831,  et  vendue  15,000  francs; 
elle  est  passée  depuis  dans  la  coUection  de 
M.  Jaraes  Morrisson,  membre  du  Parlement. 
Citons  encore  une  composition  que  Sniith  dit 
avoir  été  peinte  par  Claude  pour  un  ainateur 
de  Paris  et  qui  tut  gravée  par  F.  Vivares, 
eu  1771,  époque  oú  elle  se  trouvait  dans  la 
coUection  de  Reynolds.  Elle  represente  une 
vaste  baie  avec  une  Ville  et  des  vaisseaux 
du  còté  gaúche.  Au  premier  plan,  Europe 
est  assise  sur  le  taureau,  entourée  de  ses 
suivantes,  dont  les  unes  sont  occupées  á  la 
parer,  tandls  que  les  autres  ornent  de  guir- 
landes  lanimal  divin. 

EiilêvetneDi   d'Eiirope    (l'),  OU    Europe   en- 

ic«êo  pnr  Jiipiíor,  tableau  de  M.  Schutzen- 
berger;  Salon  de  1865.  Couchée  sur  ledos 
du  taureau,  Europe  jette  un  regard  d'adieu 
au  rivage  natal ;  son  corps,  moUement  aban- 
donne  au  mouveinent  de  Tanimal  divin,  se 
développe  avec  grâce  et  souplesse ;  le  mo- 
dele en  est  délicat  et  savant,  mais  les  chairs 
sont  trop  grises,  et  les  fonds  du  tableau,  le 
ciei,  la  mer,  les  rochers,  sont  dun  bleu  un 
peu  cru.  La  tète  blanche  du  taureau  a  le  tort 
uussi  de  rappeler  beaucoup  trop  la  vulgaire 
tète  de  veau  des  restaurants.  Cette  composi- 
tion a  été  gravée  dans  V Álbum  du  Salon  de 
1865,  par  Boetzel. 

Eiilèvement     a'Europe     (  l')  ,    tableau    de 

M.  Gustave  Moreau ,  exposé  au  Salon  de 
1S69,  sous  ce  titre  :  Júpiter  et  Europe.  V.  Jú- 
piter, 

Biilcvcmenl  do   Gnnymède  (l')  ,  tableaU  de 

Michel-Ange ;  au  musée  de  TErmitage,  à  Saint- 
Fétersbourg.  Júpiter,  sous  la  forme  d'un  ai- 
gle,  plane  dans  les  airs  avec  sa  précieuse 
proie.  I!  la  tient,  pour  ainsi  dire,  étroitemenl 
ernbrassée;  ses  ailes  dépioyées,  ses  serres 
mcllement  arrondies  et  son  col  allongé  sur 
la  poitrine  du  jeune  chasseur,  lui  servent 
d'appui  et  de  soutien.  Ganvmède,  entiere- 
niont  livre  h  la  puissance  du  dieu,  est  dans 
un  oubii  total  de  lui-mcnne.  L'état  d'affaisse- 
ment  ou  il  est  represente,  le  mouvement  de 
sa  téte  gracieusement  penchée  sur  Tépaule 
gaúche  et  ses  yeux  k  peine  entrouverts, 
tixprinient  parfaiLenient  la  langueur  qu'il 
éprouve.  Júpiter,  sous  sa  métaniorphose,  n'a 
rien  perdu  de  sa  divinité;  il  est  íier  de  son 
rapt;  c'est  ijien  Toiseau  qui  porte  la  foudie; 
mais,  dans  ce  moment,  la  douceur  de  son  re- 
gard indique  le  plaÍ8Írqu'Íl  éprouve  en  trans- 
portant  dans  lOlympe  Vobjet  de  son  amour. 
Ce  beau  groupe  se  détacího  sur  un  fond  de 
nuages,  au-dessous  desquels  est  un  site  mon- 
tíigneux,  orne  de  fabriques  et  de  ruines.  Au 
milieu,  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  mont, 
un  chien,  tídòle  compagnon  des  <^hasses  de 
Gunymède,  appelle  son  maltre  et  le  suit  en- 
core des  yeux. 

Co  tableau,  d'autant  plua  précieux  que  les 
peintures  de  Michel-.\nge  sont  exccssive- 
nient  rares,  a  fait  partie  de  la  célebre  gale- 
rie  GiustiniaiÉÍ.  Le  rédacteur  du  catalogue 
do  cette  coUection  (Paris,  1812),  Henri  Do- 
laroche ,  le  père  du  peintre  ,  nuquel  nous 
avons  emprunté  la  description  qui  precede, 
a  fait  reniurquer  que  Lanzi  s'était  trumpó  en 
disant  qu'il  exislait,  du  son  temps,  une  répé- 
tition de  cette  peinture  au  palaÍH  Colonna; 
cette  prétendue  répétition  était  une  compo- 
sition ditrórento  qui  a  étéattribuêe  uuTitien. 
'i'out  iMi  reconnaissant  que  le  dessin  du  ta- 
bbiiiu  do  TErmitageest  de  lamain  de  Michul- 
Angi\  M.  Viardot  8n[q>oso  quo  la  peinture 
fst  de  Murcello  Venusti ;  mais  cest  lii  uno 
bvpothéso  toute  gratuito.  Uno  copio  do  cot 
<)Uvragíi  HO  voit  au  musée  du  Uelvéd'-To,  k 
Vii;nnin  La  composition  a  été  gravóo  par 
Curyn  Hoel. 

Ei*tAvnniont  de    Gnaymjide  (l'),  tabloQU  du 

TitHui ;  H  la  National  Gallery.  Lo  jcunn  chas- 
Heur,  trnant  encoro  son  are  íi  la  maiuj  s'ac- 
croche,  ellaró.aux  ailes  do  Tois^au  qni  Tem- 
poi  tu  ii  travora  Tospace  et  lo  rctient  diiusscs 
Berres  puissantes.  Le  bouu  corps  do  ['(.'nfunt 
efit  doHsiné  en  raccourci  avec  uno  hurdicsso 
Ravante.  Lucoulour  «Ht  énorgiquo  ot  chaud«i. 
Cello  iieinturo,  cxócutéo  sur  uno   toile  du 
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formo  hexagone,  a  sans  doute  servi  à  la  dó- 
ci-ralion  d'un  plafond.  EUe  a  ótó  gravée  par 
Gi.-rard  Audriin. 

Euli>«oiiieiil  do    Gauymi-de  (l'),  tableau  du 

Correge ;  au  nnisée  du  Belvedere,  à  Vienne. 
Ce  tableau  nest  paa  sans  analogie  avec  celui 
de  Michel-Ange.  L'aigle  de  Júpiter  étreint 
dans  ses  serres  puissantes  et  retíent  coutre 
sa  poitrine  le  cbarmant  enfant  qui  s'est  ac- 
croché  de  son  mieux  aux  ailes  éployées  de 
ioiseau  et  qui  tourue  vers  nous  son  gracieux 
visage,  comme  pour  nous  dire  adieu.  Le  mou- 
vement du  jeune  garçon ,  ainsi  suspendu 
dans  les  airs,  est  plein  de  naturel  et  d'élé- 
gance  ;  son  corps  est  modele  avec  une  puretó 
et  une  morbidesse  extremes;  une  légère  dra- 
perie  flotte  autour  de  ses  hanches  et  semble 
placée  là  tout  expres  pour  erapécher  que  les 
serres  de  laigle  ne  blessent  ce  corps  délicat. 
L'oiseuu  baisse  la  tête  vers  la  téte  blonde  du 
bel  enfant  et  léche  son  bras  gracieusement 
arrondi.  Au-dessous  de  ce  groupe  s*étend  un 
paysage  verdoyant ,  borne  par  de  hautes 
montagnes.  Au  premier  plan,  le  chien  de 
Ganymède  pousse  des  aboiements  plaintifs 
en  regardant  son  maitre  et  semble  vouloir 
s  elancer  à  sa  suite.  Cette  ravissante  compo- 
sition est  peinte  sur  une  toile  haute  de  l°i,70 
environ  et  large  de  70  à  75  centimètres  seu- 
lement.  Elle  a  été  gravée  par  Joseph  Eiss- 
ner,  par  Nicolas  van  Hoy,  par  Réveil  {Gale- 
rie  des  arís),  etc. 

Enlèveineiit  de  Ganymède    (l')  ,  tableaU  dd 

liubens;  au  musée  royal  de  Madrid.  L'aigle 
divin  tient  dans  son  bec  le  bout  d'une  corde 
passée  autour  des  reins  du  beau  chasseur. 
Ganymède,  ayant  encore  sur  le  dos  son  car- 
quois  rempli  de  flòches,  s'appuie  d'une  main 
sur  Taile  de  son  ravisseur  et  leve  lautre 
main  vers  le  ciei, comme  pour  protester  con- 
tre  la  violence  qui  lui  est  faite.  Ce  tableau 
se  voyait  autrefois  au  palais  de  rEscurial. 

Une  autre  composition  de  Rubens ,  plus 
importante  et  plus  remarquable,  a  fait  par- 
tie de  la  galeria  d'Orléans  et  a  été  payée 
10,500  francs  à  la  vente  de  cette  coUection, 
vers  la  lin  du  dernier  siècle.  Nous  ne  savons 
en  quelles  mains  elle  se  trouve  aujourd'hui, 
mais  elle  nous  est  connue  par  la  gravure 
qu'eu  a  faite  Henriquez.  L'aigle  s'est  arrete 
sur  les  nuées,  à  Tentrée  de  TOlympe;  Gany- 
mède, assis  sur  Tune  de  ses  ailes,  reçoit  des 
mains  de  deux  jeunes  íilles  la  eoupe  destinée 
à  contenir  le  néctar  :  Tune  de  ces  jeunes  íil- 
les est  Hébé,  Tautre  parait  étre  íris;  elles 
sont  des  plus  gracieuses  toutes  deux.  Gany- 
mède est  nu  et  de  profiL  Dans  le  fond,  on 
aperçoit  les  dieux  assis  k  un  banquet. 

Eiilêvotneni  do  Ganymcde  (l'),  tableau  de 
Renibrandt;  musée  de  Dresde.  Le  celebre 
maltre  hoUandais  a  traité  en  manière  de  cari- 
cature cette  scène  mythologique.  Au  lieu  du 
bel  adolescent  surpris  à  la  chasse  par  Toi- 
seau  de  Júpiter,  il  a  peint  un  gros  garçon  de 
six  il  sept  ans  qui  crie,  pleure,  se  débat  et 
se  laisse  voir  à  nu  par  derrière,  sous  sa  che- 
mise,  que  retrousse  le  bec  de  laigle  divin. 
EíiVayèrfu  sort  qui  Tatlend  dans  TOlympe, 
le  pauvre  niignon  faiten  Tairceque  les  pay- 
sans  de  Teniers  font  debout  contre  un  mur. 
11  est  vivement  éclairé,  tandis  que  luiseau 
est  dans  lembre. 

Cette  amusante  composition,  peinte  avec 
une  verve  toute  inagistrale,  a  été  gravée  par 
A.  Cardon. 

Enlévoni(>nl    de    (íunjmède    (L  )     OU     Ganjr 

medo  enleve  pnr  JnpMer,  tubleau  d'Eustache 

Lesueur  ;  musée  du  Louvre  (n»  563).  Laigle 
emporte  dans  Ws  airs  le  jeune  chasseur  dont 
les  regards  imiuiets  sont  diriges  vers  la  terre, 
que  Ton  aperçoit  dans  le  lias  du  tableau. 
Cette  peinture,  exécutéo  poup  la  décoration 
d'un  plafond  de  Thôtel  Lambert,  a  óte  gra- 
vée par  Boauviiis  et  dans  les  recueilsde  Fil- 
hol  et  de  Landon. 

Parmi  les  compositions  peintes  sur  le  même 
Bujet ,  nous  citerons  encoro  :  une  fresque 
d'Annibal  Carrache  (gravée  par  Nic.  Mi- 
gnard),  dans  la  galerie  Earnese,  k  Rome ; 
un  tableau  du  Parmesan,au  musée  do  Dresde  ; 
un  tableau  de  A.-M.  Gabbiani,  au  musée  des 
Offices,  á  Elurence.  Dans  la  peinture  du 
Pannesan,  le  fulur  échanson  de  Júpiter  tient 
un  vase  &  la  main. 

EulAveiuenl  de    Ganymède  (L*),  groupe  an- 

tique  en  murbre ;  au  inuséo  du  Vatican,  Ce 

froupe,  de  petitos  proportions,  est  plein  de 
élicatesse  et  de  grace;  laigle  a  une  lierló 
olympienne ,  Tadolescent  une  beauté  bien 
propre  k  chnriner  le  maltre  des  dieux.  Vis- 
conti  et  dautres  arehéologues  estiment  nuo 
cet  ouvrage  pourrait  étre  une  copio  d  un 
groupe,  culebre  dans  rantiquité,  qu*avait  exe- 
cute Leochares,  un  des  arlislos  qui  travail- 
lêreiít  au  tombeau  de  Muusole ,  dans  In 
cviif*  olympiade.  On  connatl  uno  uutre  ré- 
pétitioii ,  égalenient  en  marbre  ,  do  ce  jolÍ 
groupe. 

Lo  musée  des  Studj,  k  Naples,  possède  un 
caméu  anlique,  de  toute  beauté,  qui  repre- 
sento do  Ih  façon  la  plus  expressivo  ot  la 
plus  graciouso  VlCnlt^vnnení  de  (itiuymêde. 
Lo  jeune  chasseur  est  couohó  ot  ondormi,  loa 
Lras  ii|ipuyés  sur  les  ailos  do  Tuiseau  (|ui  lo 
tient  pur  les  jambea  avec  ses  surres  et  lui 

IiosetimouruuHenienl  .sa  téie4'ontrulapuilrino. 
ia  phyMttnuiiuu  du  dormcur,  annonçunl  le 
plus  dou\  songe,  eut  un  chef-d'a3Uvro. 

Knlèvemen*    dIUlèwe   (■/),   bnS-rcUefs  an- 

tiques.  Lea  ruproHuiitations  que  les  nncions 
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nous  ont  laissées  de  cette  scène  montrent 
les  dieux  assistant  Paris  dans  la  préparation 
et  Texécution  de  son  acto  criminei.  Cest 
ainsi  que,  dans  un  bas-relief  du  musée  des 
Studj,  k  Naples,  qui  a  été  publio  par  Winc- 
líelniann  (Munum.  ined.,  115),  nous  voyons 
Vénus  et  la  Persuasion  {Pithó)  cherchantà 
convaincre  llélène,  qui  baisse  modestement 
les  yeux,  tandis  que  Cupidon  stimule  Paris 
et  semble  lui  suufller  un  langage  passionné. 
Ailleurs,  sur  un  vase  de  marbre  publié  par 
Creuzer  (5y7íii.,  pi.  23i),  on  retrouve  He- 
leno k  cóié  de  Vénus,  qui  la  presse  avec  au- 
torité.  Assise  sur  un  méme  trone  avec  Aphro- 
dite,  la  filie  de  Leda  baisse  timidement  les 
yeux  et  retientson  péplus  avec  un  air  char- 
mant  de  décence  et  de  modestie.  Paris,  de 
son  côté,  3'avance,  entrainé  par  TAmour, 
tandis  que  trois  muses,  Polymnie,  envelop- 
pée  dans  son  ample  vêtenient ,  Euterpe , 
jouant  de  la  double  flute,  et  Erato,  accom- 
pagnant  ses  cliants  des  accords  de  sa  lyre, 
sont  lã  toutes  prétes  à  célébrer  les  amours 
adulteres  de  la  soe ur  des  Dioscures  et  du  ber- 
ger  troyen.  Un  autre  bas-relief,  publié  par 
Creuzer  (pi.  229)  et  par  Réveil  {flalerie  des 
arls,  pi.  224),  represente  lembarquement 
d'Hélène  pour  Troie.  Assise  sur  le  bord  de 
la  galère  qui  va  Temmener  loin  de  son  époux, 
la  belle  princesse  est  entourée  de  Phrygiens 
dont  deux  écartent  son  péplus,  tandis  qu'eUe- 
méme,  loin  de  .se  troubler  d'étre  ainsi  expo- 
sée  demi-nue  aux  regards  de  Paris,  prend 
une  attitude  abandonnée  bien  propre  à  faire 
valoir  la  souplesse  de  son  beau  corps.  EUe 
retire  doucement  son  voile  de  la  main  gaú- 
che et  s'appuie,  du  bras  droit,  sur  Tépaule 
d'un  jeune  garçon  troyen  qui  leve  la  téte 
vers  elle  et  semble  lencourager  à  entrer 
dans  le  navire.  Paris,  assis  sur  un  siége  re- 
couvert  d'un  coussin,  contemple  avec  pas- 
sion  sa  belle  amante.  Entre  elle  et  lui,  une 
jeune  fenime  tient  une  torche  enflammée. 
yuelques  iconographes  ont  vu  dans  cette  fi- 
gure une  Furie  agitant  son  flambeau;  Tex* 
pression  du  visage  dément  cette  interpréta- 
tation.  D*autres  ont  pense  que  cette  íerame 
n'était  autre  que  Vénus,  et  que  le  jeune  gar- 
çon qui  pousse  doucement  Hélène  etait  Cu- 
pidon. Mais,  k  notre  avis,  toutes  les  figures 
de  cette  composition  sont  des  personnages 
réels  :  Tadolescent,  coitfè  d'un  bounet  phry- 
gien,  est  un  compagnon  de  Paris;  la  femme 
au  flambeau,  une  suivante  d"Hélene,  ce  qui 
montre  que  lenlevement  a  lieu  la  nuít.  Cette 
suivante  est  déjíi  dans  la  galère,  oú  Tou  voit 
deux  autres  Phrygiens,  lun  à  la  poupe, 
lautre  à  la  proue.  Un  bas-relief  en  terre 
cuite  du  musee  Campana,  au  Louvre,  nous 
montre  Hélène  qui,  debuut  et  la  tète  converte 
d'un  voile,  se  tient  calme  et  impassible  dans 
le  quadrige  que  conduit  Paris.  Les  chevaux 
et  le  char,  tout  volo,  pousse  parle  sou  f fie  des 
vents,  complices  de  Vénus. 

Enlèvemenl   d'Hélène   (l'),  COmposition    do 

Raphaél, gravée  par  Marc-Antoine  Kaimondi 
et  Marc  de  Ravenne.  Au  fond,  les  Troyens 
et  les  Grecs  combattent  avec  acharuement. 
A  droite,  on  aperçoit  lo  palais  de  Mènélas; 
k  gaúche ,  la  mer  converte  des  vaisseaux 
phrygiens.  Au  premier  plan  ,  une  baroue, 
conduite  par  six  hommes  viguureux ,  sest 
npprochée  pour  recevoir  Hélène ,  que  les 
Grecs  disputent  encore  aux  ravisseurs.Deux 
Troyens,  placés  dans  la  barque,  s'efforcent 
dattirer  à  eux  la  filie  de  Léua,  qu'un  jeune 
Grec  retient  par  un  pan  de  son  véteinent. 
Hélène  resiste  do  son  còté;  elle  est  tombée 
sur  les  genoux,  elle  supplie,elle  appelle,  elle 
retourne  uvec  anxiété  la  téte  du  còté  de  la 
terre  natale.  Vains  elforts,  vaine  résistanee  I 
Dans  queltiues  instants,  Tépouse  de  Ménélas 
será  portée  par  les  tlots  sur  la  rive  asiati- 
que.  Cette  composition,  claire,  precise,  sans 
confusion  ni  violonce,  a  été  reproduite  par 
un  eleve  du  Sanzio  dans  une  fresque  qui  se 
trouvait  autrefois  au-dossus  d'untí  porte  de 
la  villa  de  Ruphaõl  et  qui,  détnchèe  de  Ia 
muraillo,  a  figure  succossivement  duns  la  ga- 
lerie Camuccini  et  dans  la  galerie  Campana, 
doii  elle  est  passée  en  Russie.  La  gravure 
do  Marc-Anloine  a  été  copióe  plusieurs  fois, 
notamment  par  Etiennede  Lanno  elJ.Grand- 
homme.  On  voit  encoro  k  Oxford  ,  dit 
M.  Gruyer  {/taphiiél  et  iAuíiquité),  un  forl 
beau  dessin  du  groupe  principal  de  cette 
composition,  mais  avec  de  notables  varian- 
tes; de  plus,  comino  dans  beaucoup  de  des- 
sins  de  Raphaf>l,  tuus  les  personnages  sont 
nus.  Nous  retrouvons  Hélène  aux  prisesavec 
les  ravinstíurs.  Deux  jeunes  hommes  la  pren- 
nont  et  renlèvent;  deux  autre»  la  protegent 
et  lu  couvrent  do  leurs  bomdiers;  un  ciu- 
quiémo  marche  en  avjint,  pour  ecarter  tout 
obstacle.  Ce  dessin,  executo  k  la  plume,  a 
iiassó,  avant  d'arriver  k  Oxford,  par  les  col- 
leciions  Ant.  Kutgers ,  Ploos  van  Amstel, 
Jacob  Cornsz.  Lawrence.  Un  autro  dessin  do 
[  Kult^vemrní  d'/Jeléne,uiir  Rapha«l,80trouvo 
dans  la  cidleetion  du  uuc  do  Dovonshiro,  à 
Chatsworth. 

Eiiièveiurni    dllèièu»    ( i/ ) ,    tablonu    du 

Guiflo;  musoo  du  Louvre.  PiVris,  précédó  do 
Cu|iidon,  donno  lu  main  k  Hetòno  ot  len- 
trutno  vers  lo  vaissoau  monto  par  ses  com - 
pagmuis  ot  iimiirré  prus  du  rivage.  Trois  sui- 
vantes dllel.Mio  portent  se»  bijnux  Ot  Son 
chiun  fnvori.  lUi  iiegrdlon  tient  un  smgo.  Ce 
tableau,  qui  fut  coli>l»ro  en  vora  ot  o»  prose, 
dans  diversos  langues,  par  uno  foule  trôcrl- 
vhíub    cuntomporuins   ilu    Ouide,  avait  étó 
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exéoutó  pour  le  roi  d'Espagne;  mais  ce  mo- 
narque  en  ayant  trouvó  le  prix  trop  eli^vé, 
un  marehand  lyonnais,  M.  de  La  1'Vtrcude 
s'en  rendit  acquèreur  pour  le  eompte  de  Ma- 
rie  de  Médicis.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine 
fut  obligée  de  quitter  la  couret  de  «'eloijrner 
de  Paris;  le  marehand  ceda  alors  le  tableau 
k  Louis  Philipeaux  ,  seigneur  de  La  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Etat,  dont  la  coUection 
devint  ensuite  la  propriétó  du  comte  de  Tou- 
louse. Cette  peinture  peut  étre  regardée 
comme  une  des  meilleures  de  lauteur,  pour 
lélégance  du  dessin,  rharmonie  de  la  cou- 
leur  et  la  science  de  la  composition.  Elle  a 
été  gravée  par  L.  Desplaces,aont  la  planche 
fait  partie  de  la  chalcographie  du  Louvre: 
par  L.  de  Boulogne  le  père,  et  dans  le  recuei! 
de  Landon. 

Eulèvemeni    d'Héiène    (  l' ) ,    tableau    de 

Claude  Lorrain.  Paris ,  aocompagné  d'un 
guerrier  troyen,  conduit  Hélène  k  une  em- 
barcation  amarrée  au  rivage  d'un  vastfe  port 
de  mer.  A  droite  s'élève  un  édifice  d*archi- 
tecture  corinthienne,  k  demi  ruiné,  devant 
lequel  deux  vaisseaux  sont  à  Tancre  ;  une 
barque,  montée  par  quatre  personnes,  vogue 
prés  de  ces  navires.  A  gaúche  est  un  ílot 
couronné  d'arbres,  prés  duquel  est  une  em- 
barcation  contenant  une  dizaine  de  person- 
nes; non  loin  de  là,  deux  autres  navires  sont 
ã  lancre.  Ce  tableau  fut  peint  par  Claude, 
en  1655,  pour  un  amateur  nommé  Cardello. 

Jules  Romain  a  execute,  sur  le  méme  su- 
jet,  une  fresque  au  palais  ducal  de  Mantoue. 
Mentionnons  encore  :  un  tableau  de  R.Vanni, 
du  musée  des  Offices,  oú  Ton  voit  Vénus,  as- 
sise sur  un  nuage,  encourageant  Paris  qui 
soutieut  Hélène  au  moment  oú  celle-ci  entre 
dans  la  barque  ;  un  i)eiit  tableau  anouyme, 
de  Técole  italienne,  de  la  íin  du  xve  sièi;le, 
au  musée  Napoléon  Hl  (no  207) :  un  tableau 
anonyme,  de  1  ecole  allemande  (xvie  siècle), 
au  musée  du  Louvre  (n»  606);  une  estampe 
de  Bart.  Bebam,  qui  a  été  copiée  par  Hans- 
Sebald  Beham ;  une  gravure  de  Hans  Brosa- 
mer(l549);  un  tableau  d'Etienne  Delécluze 
(Salon  de  ISIO),  etc. 

Enlèvemenl    de    Proaorplne    (l').    IcollOg. 

Pline  cite  comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
du  peintre  Nicomaque  un  Eulèvemení  de  Pro- 
serpiíie  qui  avait  été  apporté  à.  Rome  et  placé 
dans  le  temple  de  Mmerve ,  au  Capitole. 
Parmi  les  compositions  antiques  sur  ce  sujei 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  nous  cite- 
rons la  gravure  du  couvercle  de  la  célebre 
cassette  Farnèse  (musée  de  Naples).  Pluton 
y  est  represente  enlevant  la  filie  de  Cérès 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux ;  les 
compagnes  de  la  victime  témoignenl  de  leur 
douleur  par  une  pantomime  expressivo.  Cette 
scène  est  gravée  avec  une  aêlicatesse  ex- 
quise.  Une  composition  beaucoup  plus  com- 
pliquée  est  sculplée  en  bas-relief  sur  un  sar- 
cophage  du  musée  des  Offices  (Florence)  : 
on  voit  dabord  Mercure  tout  nu,  tenant  les 
rénes  des  chevaux  de  Pluton,  qui  galopenl 
au-dessus  de  lu  Terre,  représentée  par  une 
femme  couchée,  avec  une  corne  dabondance. 
Ces  chevaux  sont  attelés  à  un  char  que  pre- 
cede un  Amour  volant  avec  un  flambeau  íi 
la  main,  et  dans  lequel  Pluton  enlace  Pro- 
serpine éploróe.  Ala  suite  s'avaDce  Minerve, 
converte  de  son  égide  et  qui  semble  adresser 
des  reproches  au  ravisseur.  Prés  de  là.  de- 
vant un  autel,  sont  trois  fennnes  dont  Tune 
inet  la  main  sur  le  bouclier  de  la  déesso  de 
la  sagesse.  Le  dernier  groupe  nous  montre 
Cérès  tenant  un  flambeau  et  montce  sur  un 
char  tire  par  deux  serpents,  au-dessus  duno 
figure  de  temme  couchée,  le  bras  droit  ap- 
puyé  sur  un  cratcre.  Cette  belle  coujposition 
a  été  gravée  duns  le  ti'oisièine  volume  de  lu 
Galteria  di  Fireiize^  de  Molini. 

VEulèoement  de  Proserpine  a  ótó  repre- 
sente par  plusieurs  artistes  modernos,  notam- 
ment par  le  Titien,  dans  une  petite  peinture 
d'une  rougue  incomparable,  qui  a  fait  partie 
de  la  galerie  d'Orléans  et  qui  apparlient  au- 
jourdnui  à  un  amateur  anglais,  M.  J.  Evelyn 
Denison;  les  quatre  chevaux  noirs,  aux  cri- 
nières  hérissées  et  flamboyantes,  s  elancent 
de  front,  hors  du  tableau.  Une  composition 
diflerente,  du  même  maltre,  a  été  gravée  sur 
bois  par  Gíuseppe  Scolari  :  Pluton,  debout 
sur  son  char,  le  trident  sous  le  bras,  étruint 
Proserpine  qui  se  dobat;  les  chevaux  vomis- 
sont  dos  flammes  et  semblent  se  précipiter 
dans  un  abtme ;  íls  sont  couduits  par  un 
ócuyer  ailé. 

i.e  méme  sujet  a  été  traité  par  Nic.  deli' 
Abbale  (grave  par  Alix) ;  F.  Sohmena  (grave 
par  P.-J.  GauUier) ;  Hieim-liel  d  Enfer  ímuséo 
do  Madrid);  Rubens  (m.ino  galerie):  L.  van 
Uden  (Louvre)  ;  J.  de  Hemz  (guterio  do 
Dresde,  grave  par  Lucas  Kilian);  C.-G.  Gey- 
ser  (estampe);  E.  LeSueur  (coUection  Julieii, 
il  Rouen);  Nicolas  Loir  (musée  de  Dijon); 
Ch.  de  La  Fosse  (Louvre) ;  J.-B.-F.  do  Tn\\ 

Í gravo  par  Lo  Vassour) ;  Vien  (gravo  par 
.  Danzel) ;  Rémond  (grave  par  A.-F.  Lo- 
maltre,  1827);  lo  Ilernin  (groupe  do  marbre, 
grave  par  Nic.  Dorijiny);  Girardon  (groupe, 
grave  liana  la  tialene  *le  Uéveil),  ete. 

Enlèvemenl  de  Prnaerplne  (l.'),  tttbleaU  do 

Nii*.  ileir  Abltalo;  galeno  du  duv'  do  Sulher- 
lund ,  StttlforvIMouso  (Londres).  Lo  dieu, 
jexine,  prosqiio  iiu,  sélancit  dans  les  itim,  ei\ 
soulevant  dun»  aes  braa  Prtmerpino,  oui  ne 
dcbat  on  vai»  et  dont  le»  vtHomenta  legor» 
,  flullont  au  gró  du  vonl.  A  gauchi»,  dun»  un 
cbuniin  taillé  k  truvoía  dos  rmiior»,  on  nper- 
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çoit  le  char  de  Pluton  attelé  de  quatre  che- 
vaux  noirs.  A  droite.six  compagnes  de  Pro- 
serpine,  très-peu  vètues.  temoig-nent  leur 
douleur  par  lespression  de  leur  visage  et 
par  leurs  gestes.  Sur  le  devaat  du  tableau, 
dans  une  grotte,  une  naiade,  appuyée  sur 
son  ume  penchante,  paraSt  impassible;  L-Vst 
sans  doute  la  nymphe  Cyanê  qui,  suivant  le 
récit  dOvide,  fut  métamorphosee  en  fon- 
taine  pour  avoir  cherché  à  arréter  Pluton. 
La  scene  se  passe  dans  une  riante  prairie, 

?ue  de  beaux  ombrages  séparent  d "un  vasle 
ond  de  pavsage,  oii  de  nombreuses  habita- 
tions  s'élevent  au  bord  de  la  mer.  Ce  pay- 
sage  est  agréable,  poétique.  Les  tigures  sont 
peintes  avec  beaucoup  de  íinesse  et  sont 
d'un  dessin  très-élégant.  Ce  tableau  a  fait 
pariie  de  la  célebre  galerie  d'Orléans  et  a 
été  grave  au  burin  par  Alix.  Réveil  en  a 
publié  une  eravure  au  trait  dans  sa  Galerie 
des  arts  et  5e  r/iistoire  (II,  pi.  85  bis). 

EnlêTenenl    de    Proaerpiue    (l'),   magnifi- 

Que  dessin  de  Jules  Roniain  ■  coUection  de 
ae  M.  His  de  la  Salle.  Un  quadrige  héroique, 
dont  les  chevaus  semblent ,  comme  ceux 
d'Achille,  hennir  en  langue  humaine.  em- 
porte  Proserpine  renvei-sée,  téte  pendante, 
entre  les  bras  de  Pluton.  L'Araour  secoue  sa 
torche  et  aiguillonne  lattelage;  les  conipa- 
gnes  de  la  jeune  princesse  s'agitent,  effarêes 
et  désespérées,  autour  du  char.  M.  Paul  de 
Saint-Victor  a  dít  de  ce  dessin  :  •  Quelle 
fougue  inspirée !  quelle  science  dans  la  vio- 
ience  et  dans  le  tuniulte!  Cest  le  dessin  ro- 
main  parvenu  au  coinble  de  sa  virilité  plas- 
tique  ;  un  dessin  qui  ue  se  borne  pas  au 
contour,  mais  qui  plonge  et  persiste  dans 
rintérieur  de  1  etre,  accuse  les  inuscles.  pre- 
cise les  emmanchemenis,  determine  les  sail- 
lies,  se  renforce  ou  se  diminue  selon  la  pose 
des  figures,  et  se  maintient  avec  elles  en  un 
vibrant  accord  de  mouvement  et  de  sympa- 
thie.  1  UEnlèvement  de  Proserpine  a  eté 
grave  en  fac-simile  par  M.  Alphonse  Leroy. 

Enlèvemenl  de  Proaerpino  (l'),  tableau  de 

Rubens ;  musée  de  Madrid.  Pluton  enleve 
sur  son  char  la  jeune  princesse,  sans  s'in- 
quiéter  de  sa  résistance  ni  des  remontrances 
de  Mínerve,  qui  se  tient  un  peu  en  arrière 
avec  deux  des  compagnes  de  Proserpine. 
L'Amour  conduit  le  char  du  ravisseur.  Ce 
tableau.  qui  éíait  autrefois  à  TEscurial,  a  un 
peu  plus  de  2  mètres  de  largeur  sur  2  niètres 
de  hauteur.  II  a  été  lithographié  dans  le  re- 
cueil  publié  par  Madrazo.  On  en  voit,  au 
musée  mème  de  Madrid,  une  répétition  da 
dimension  un  peu  plus  petite. 

Rubens  a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet,  no- 
tamment  dans  un  magniíique  tableau  ayant 
environ  2  mètres  de  hauteur  sur  4  mètres  de 
largeur.  Ce  chef-doeuvre  a  malheureuse- 
ment  péri  dans  Tincendíe  par  lequel  fut  de- 
vore en  partie,  en  1861,  le  château  de  Blen- 
heim,  apparienant  au  duc  de  Marlborough. 
Voici  la  desoription  qu'en  donne  Smith  :  Plu- 
ton enlace  dans  ses  oras  la  nymphe,  dépouil- 
lée  de  ses  vétements  et  qui  tait  de  vains  ef- 
forts  pour  lui  échapper;  les  compagnes  de 
Proserpine  poursuivent  le  ravisseur;  Tune 
d'elles  tache  de  retenir  sa  mattresse  par  ses 
vétements  légers  qui  cèdent  à  ses  efforts ; 
Minerve,  reconnaíssable  à  son  casque,  sa 
lance  et  son  égide,  sest  jointe  à  ces  jeunes 
filies  éplorées;  mais  elle  n'est  point  écou- 
íée  par  Pluton.  Quatre  fiers  coursiers  em- 
portent  le  char  du  ravisseur  vers  TOcéan, 
sur  le  ri  vage  duquel  on  voit  deux  nereides 
nues  et  deux  Amours.  Ce  tableau  a  été  grave, 
avec  quelques  changements,  par  Soertman. 
]1  en  existe  une  belle  et  vive  esquisse  qui  a 
figure  dans  les  coUections  Trouard  (1779), 
Le  Brun  (1791) ,  Castlemore  (1791),  Fesoh 
(1844).  Le  musée  de  Dresde  possède  aussi  un 
Énlèvement  de  Proserpine  attribué  â  Rubens. 

EnIcTemenI  de  Proserpine  (l'),  tableaU  de 

Ch.  de  La  Fosse;  musée  du  Louvre.  Pluton, 
monte  sur  un  char  dont  les  chevaux  sont  gui- 
dés  par  des  Amours,  tient  dans  ses  bras  la 
filie  de  Cérès ,  qui  remplit  lair  de  ses  cris. 
Cyané,  vue  de  aos,  s'elforce  en  vain  d'arrè- 
ter  le  char  du  dieu  en  portant  la  main  sur 
une  des  roues;  un  Aroour  arme  d'un  fiam- 
beau  la  repousse  doucement.  A  droite  sont 
trois  autres  nymphes,  dont  Tune,  debout  et 
vétue,  tend  vers  le  ravisseur  des  bras  sup- 
pliants:  les  deux  autres  sont  nues  et  assises 
au  bord  de  Teau ,  ainsi  que  Cyané.  Ch.  de  La 
Fosse  executa  cette  peinture  pour  sa  rêcep- 
tion  &  TAcadémie,  en  1673.  t  Les  réminis- 
cences  y  sont  nombreuses,  dit  M.  Ch.  Blano, 
et  la  personnaliié  de  Tartiste  n'est  pas  encore 
nettcipent  dégagée.  Mais  la  figure  de  la  jeune 
filie  nue  qui  tente  d'arréter  le  char  de  Plu- 
ton est  d'un  dessin  élégant,  et  dans  le  galbe 
amoureux  de  sea  reins  cambrés  elle  atteste 
chez  La  Fosse  un  souvsnir  heureux  des  mal- 
tres  des  boDoes  époques.  »  Ce  tableau  a  été 
(fravé  par  L.-S.  Lempereur  (1778),  dans  lere- 
cueil  de  Landon  (I,  pi.  33)  et  dans  Vfíistoire 
de»  peintrei  de  toutes  ies  écoies. 

EnlÀTCMKHi  de  Pro»erptn«  (l/),  CTOUpe   en 

marbre  ,  pur  Girardon  ;  jiirdins  de  Versailles. 
Le  dieu  w>ulevo  dana  ses  bras  Proserpine,  qui 
•e  renverse,  en  criant,  sur  lepaule  du  ravis- 
»eur  i:t  leve  vera  le  ciei  «es  maina  Bupplian- 
lc8.  AssiíK!  h  U;rre  entre  les  jambea  de  Plu- 
ton ,  Cyané  chfjrche  k  rotcnir  la  filie  de  Ce- 
re»^ elle  a  lea  rein»  et  la  t/ite  penchéfi  en 
amere  et  8'appuíe  au  sol  do  la  main  gaúche. 
L'exècutioo  á*t  ce  groupe  (ail  honueur  à 
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François  Girardon  ;  mais  la  composition  est , 
dit-on,  de  Tinvention  de  Charles  Le  Brun. 
Une  gravura  au  trait  de  cet  ouvrage  a  été 
publiee  par  Réveil  (1 ,  5). 

Enlèvemenl   de»    Sobiiies    (l'),    tableaU    de 

Luca  Giordano;  musee  de  Dresde.  Deu\  grou- 
pes  principaux  occupeiu  le  premier  plun  :  à 
gaúche,  une  íemme  assise  ã  terre,  la  robe  re- 
levée  au-dessus  des  genoux,  la  poitrine  demí- 
nue,  se  retourne  suppliante  vers  un  soldat 
qui  se  penche  vers  elle  pour  la  relever,  et 
quelle  repousse  en  vain  ;  à  droite ,  une  autre 
jeune  femme,  vue  de  dos,  agenouillée  sur  una 
pierre ,  et  à  demi  renversée ,  lutte  désespéré- 
ment  contre  un  Romain  qui  Tétreint  avec  un 
bras  et  de  Tautre  main  lui  saisit  le  poignet. 
Derrière  ce  second  ravisseur,  auquel  un  chien 
aboie,  un  cavalier  dont  le  cbevai  ne  monlre 
que  la  téte  paraít  exciter  les  soldats.  Derrière 
le  premier  groupe  un  Romain  enleve  dans  ses 
bras  vigoureux  une  jeune  Sabine,  qui  de  déses- 
poir  s'arrache  las  chevaux.  Dans  le  fond,  prés 
d'un  teniple  décoré  de  hautes  colonnes  a'or- 
dre  corinthien,  lasmémes  scènas  de  violence 
se  reproduisent,  commandées  et  dirigées  par 
Romulus,  qui  est  monte  sur  un  cheval  fou- 
gueux.  Cette  composition,  bien  distribuée,  ne 
manque  pas  d'anÍmation  ;  mais  Texécution  n'a 
pas  assez  de  consistance,  la  couleur  est  trop 
superficielle.  Le  tableau,  peint  pour  Marie- 
Louise  d'Orléans,  reine  d'Espagne,  a  été  grave 
par  R.  Gaillard  et  Sourique ,  dans  la  Gale- 
rie de  Dresde^  par  J.-F.  Beauvarlet  et  par 
Réveil. 

UEnlèvement  des  SabÍ7ies  a  été  represente 
par  beaucoup  d'autres  artistes,  parmi  lasqueis 
il  nous  suffira  de  citer :  Jules  Romain  (tableau 

fiayé  5,000  francs  à  la  vente  de  la  célebre  ga- 
erie  (i'Orléans,  en  1793);  Jacques  Bassan  (ta- 
bleau payé  3,000  francs  à  Ia  vente  Carignan, 
en  1742);'  Polydore  Caldara  (grave  par  Che- 
rubino  Alberti);  Rosso  de'  Rossi  (grave  par 
G.  Caraglio};  L.  Cambiaso  (dessin  grave  par 
Picart,  et  autre  composition,  una  des  meil- 
feures  de  Tauteur,  peinte  à  fresque  au  palais 
imperial,  ;i  Genes);  G.-A.  Lorenzini  (gra- 
vure);  Valério  Castello  (tableau  du  musée  des 
Offices),  etc.  A  1'exeniple  de  Jean  de  Bolo- 
gne,  plusieurs  sculpteurs  ont  represente  un 
épisode  de  VEnlèvement  des  Sabines  :  nous 
mentionnerons  entre  autres  deux  statuaires 
contemporains,  MM.  J.  Feuchère  et  P.  Loi- 
son ,  qui  ont  exposé ,  le  premier,  au  Salon 
de  1844 ,  le  second  au  Salon  da  1863 ,  chacun 
un  groupe  en  bronze  consacré  à  ce  sujet.  Un 
tableau  de  Salviati,  qui  a  fait  partie  de  la  ga- 
lerie d'Orléans,  et  qui  a  été  grave  parRoma- 
net,  a  été  dési^né  fort  arbitrairement  comme 
représentant  l  Énlèvement  des  Sabines  :  on  y 
voit  cinq  ou  six  feinmes  très-peu  vétues  sur- 
prises  au  bain  et  emmenées  da  force  par  des 
soldats. 

Le  célebre  tableau  dans  lequel  L.  David  a 
represente  les  Sabines  se  précipiíant  entre  les 
Romains  et  les  Sabins  prêts  à  s'entr'égorger 
a  été  fort  improprement  intitule  par  quelques 
auteurs  ;  VÈnlètíement  des  Sabines.  On  en 
trouvera  la  description  au  mot  Sabines. 

Eulèvcmeul    des   Sabines    (l')  ,    tableau    du 

Cortone;  muséa  du  Capitola,  à  Ronie.  Trois 
groupes  principaux  attirent  Tattention  :  à 
droite,  une  femnia  qu'un  soldat  tient  dans  ses 
bras  leve  vers  la  ciei  des  mains  suppliantes; 
à.  gaúche,  une  autre  Sabine,  enlevée  par  un 
Romain,  regarde  son"enfant  qui  crie  et  veut 
la  suivre.  Au  milieu  de  la  composition,  une 
femme  se  débat  et  resiste  vaillamment  à  son 
agresseur.  Cette  toile,  que  Lanzi  dit  étre  «  un 
ouvrage  plein  de  hardiesse  pittoresque, «  est 
au-dessous  de  sa  réputation  :  la  dessin  en  est 
lourd,  a  dit  M.  Chaumelin,  la  couleur  fausse 
et  désagréable.  Elle  a  été  souvent  copiée,  no- 
tamment  par  J.-C.  Naigeon,  p^ensionnaire  des 
états  de  Bourgogne  (vers  1783),  dont  la  re- 
production  se  voit  au  musée  de  Dijon.  Elle  a 
été  gravée  par  P.  Aquila.  Une  autre  peinture 
du  Cortone  sur  le  meme  sujet  fait  partie  de 
la  coUection  du  duc  de  Marlborough. 

Enlcvemeot  des  Snliines  (l'),  chef-d'(jeuvre 

de  Rubens ;  à  la  National  Gallery  de  Londres. 
Romulus,  placé  à  gaúche,  sur  une  élévation, 
donne  a  ses  soldats  le  signal  convenu.  Comme 
dans  les  tableaux  de  Poussin  et  du  Cortone, 
trois  groupes  principaux  occupentle  premier 
plan.  Au  milieu  sont  deux  femmes,  dont  Tune 
exprime  par  son  altitude  le  plus  violent  déses- 
poir,  tandis  que  lautre  semble  implorer  le  se- 
cours  des  dieux  contra  la  violence  des  ravis- 
seurs.  Le  second  groupe  est  forme  par  un  ca- 
valier qui  s'eírorce  de  hisser  sur  sa  monture 
une  jeune  Sabine,  et  qui  y  est  aidé  par  un 
soldat  à  pied.  A  droite,  une  douzaine  de  fem- 
mes se  sont  réfugiées  sur  une  plate-forme  et 
repoussent  de  leur  mieux  les  as^aillants  :  les 
magnifiques  formes  qu*olles  découvrent  dans 
la  lutte  sont  bien  faites,  dailleurs,  pour  ex- 
cittT  Tardeur  et  la  convoitise  des  Romains. 
Dans  le  fond,  on  aperçoit  dautres  persoima- 

Fes  et  de  superbes  édifioes,  parmi  lesíiuels 
artiste,  anticipant  sur  les  splandeurs  do  la 
capitale  du  monde,  a  introduit  un  are  da 
triomphe  et  un  monument  assez  scmblable  au 
Panthéon.  «  Cette  excellente  toile,  dit  Smith, 
est  peinte  daiii:  la  nianière  la  plus  séduisante 
du  maKre  :  le  soin  avec  lequel  les  détails  sont 
indiques  n'alténuo  en  rien  Tampleur  et  lu 
verve  magistrale  de  lexécution.  Nulle  part 
Rubens  ne  nous  offre  des  expressions  plus  vi- 
ves, plus  saisissaiites.  Des  critiques  séveres 
blànieront  ranachronisme  des  costumes  et  la 
corpulence  des  femmes  du  premier  plan ;  mais 
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ces  défauts  sont  de  peu  de  gravite  et  s'eff'a- 
cent  devant  les  beautés  de  toules  sortes  que 
presente  ce  chef-d'<Buvre.  »  P.-F.  Martena- 
sie  a  fait  une  gravuve,  avec  quelques  chan- 
gements. d'après  cette  peinture,  eu  1769,  épo- 
que  oú  elle  appartenait  à  M^ie  Bosschaerts, 
d"Anvers.  Elle  devint  plus  tard  la  propriétè 
da  M.  JuUus  Anger.st.ein,  dont  la  coUection 
antiére  a  pris  plaoe  ã  la  National  Gallery. 

Enlèvemenl    des    Sabines   (l')  ,    tableaU    de 

Poussin  ;  musée  du  Louvre.  La  scène  se  passa 
sur  une  placo  publique  entourée  de  riehes 
édiíices.  A  ganche,  sur  le  pêristyle  d"un  pa- 
lais, Romulus,  accompagné  de  deux  séna- 
teurs,  donne,  en  levant  un  pan  de  son  man- 
teau,  le  signal  de  Tenlèvement.  Une  vleille 
femme  à  genoux  tend  des  bras  svippliants 
vers  les  licteurs  du  monarque.  A  droite,  au 
premiar  plan,  une  jeune  filie  que  poursuit  un 
soldat  se  refugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  A 
gaúche  ,  une  femme  saisit  par  les  cheveux 
son  ravisseur  dont  le  casque  est  lombé. 
Une  autre  implore  lassistance  de  son  pere , 
qui  s'enfuit  épouvanté.  Plus  loin,  d*autres 
Romains,  les  uns  à  cheval,  les  autres  à  pied, 
luttent  contre  les  Sabins  ou  entrainent  de 
vive  force  les  femmes  dont  ils  se  sont  empa- 
res. Cette  composition  est  pleine  de  mouve- 
ment et  très-pathétique.  «  On  ne  saurait  as- 
sez adrairer,  dit  M.  Bouchitté,  la  clarté  in- 
troduite  dans  une  pareille  scène,  malgré  sa 
confusion,  Thabile  distribution  des  groupes, 
la  disposition  particulière  de  chacun  deux, 
les  expressions  variées  des  filies  qui  résistent 
en  vain,  des  mères  suppliantes,  celles  des  ra- 
visseurs,  auteurs  de  cet  acte  de  violence  ac- 
compli  sous  rimpérieuse  impulsion  des  senti- 
ments  naturels  les  plus  legitimes...  Au  milieu 
de  tant  dattitudes  diverses,  il  n'en  est  au- 
cune  qui  ne  represente  la  forca  humaine, 
principalement  celle  da  la  famme ,  dans  ses 
plus  belles  conditions,  sous  ses  perspectives 
les  plus  favorables.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  la  filie  qui  se  refugie  aux  bras  de  sa 
mère,  dans  celle  qui  cherche  á  échapper  ã 
Tétreinte  de  son  ravisseur,  u  etc.  Ce  chef- 
d'oeuvre  a  été  grave  par  Abr.  Girardet  dans 
\e  Musée  (rançais ^  par  Etienna  Baudet,  par 
P.-L.-H.  Laurenl,  par  Pool ,  par  Bovinet,  et 
dans  les  recueils  de  Filhol ,  de  Landon  et  de 
Réveil.  II  a  été  estime  150,000  francs  par  les 
experts  du  Louvre  en  1816. 

Poussin  a  execute  deux  tableaux  sur  ce  su- 
jet :  Tun  das  deux  fut  peint  pour  le  cardinal 
milanais  Alvigi  Omodei;  lautre,  après  avoir 
appartenu  à  la  duchesse  d'Aguillon,  se  trou- 
vait,  au  temp-s  de  Félibien,  dans  le  cabinet  de 
M.  de  La  Ravoír.  L'abbé  Guilbert,  dans  sa 
Description  de  Fontainebleau  (I,  p.  117),  as- 
sure  que  cest  ce  dernier  ouvrage  qui  est  passe 
dans  la  coUection  de  Louis  XIV,  et  qui,  après 
avoir  été  placé  k  Fontainebleau,  puis  a  Ver- 
sailles, serait  venu  au  Louvre.  Mais  dautres 
auteurs  veulent  que  le  tableau  da  notre  mu- 
sée soit  celui  qui  fut  execute  pourle  cardinal 
Omodei,  Quoi  qu'ilen  soit,  lautre  tableau  oífre 
une  composition  différenta  de  celle  que  nous 
avons  décrite.  Smith  nous  apprend  (|u'il  était 
en  1837  dans  le  cabinet  d'un  amateur  anglais, 
sir  Richard  Coit  Hoare.  Voici  la  description 
qu'il  en  donne  dans  son  Catalogue  raisonné 
(VIII,  p.  91)  :  «  La  scène  se  passe  sur  le  Fó- 
rum de  la  Rome  naissante ;  Romulus,  debout 
sur  une  sorte  d'estrade,  entre  deux  colonnes, 
tient  d'une  main  son  sceptre  et  releve  de  Tau- 
tre  le  pan  de  son  manteau.  A  ce  dernier  si- 
gnal,  les  fêtes  en  Ihonneur  diu  dieu  Consus 
sont  suspendues;  le  tumulte  et  la  violence 
éclatent.  Parmi  les  groupes  on  distingue  un 
soldat  saisissant  une  femme  penversée  qui  se 
cramponne  en  vain  à  son  vieux  père ;  prés  de 
là  una  vieille  femme  assise  à  terre  se  lamente 
et  deux  enfants  crient.  AiUeurs,  deux  Ro- 
mains se  disputent  la  possession  d'une  belle 
jeune  lille;  un  licteur  arme  de  ses  faisceaux 
cherche  à  apaiser  la  querelle.  Ce  chef-d'ceu- 
vre,  ajoute  Smiih,  est  peint  dans  la  meilleure. 
manière  du  maitre  et  a  Tavantage  d"un  colo- 
ris très-clair  et  d"une  parfaite  conservation. » 
Cette  composition  a  été  gravée  par  Jean  Au- 
dran. 

Eiilcveineul   d'iino    Sabine   (l'),  groupa   an 

niarbre,  chef-d'oeuvre  de  Jean  de  Bologne;  à 
Florence.  Un  jeune  Romain ,  d'une  magnifi- 
que tournure,  enleve  dans  ses  bras  una  Sa- 
bine qui  étend  les  mains  en  signe  de  désespoir, 
renverse  en  arrière  sa  tête  épiorée ,  pousse 
des  cris  da  douleur  et  roidit  son  beau  corps 
par  un  mouvement  da  résistance  admirable- 
ment  rendu.  Un  vieillard,  le  père  de  la  jeune 
filie,  agenouillé  entra  lesjambes  du  ravisseur, 
leve  une  main  tremblaute  :  son  altitude  et 
sa  physionomie  exprimant  la  douleur  qu'il 
éprouva  da  ne  pouvoir  défendre  son  enfant. 
Les  trois  figures  sont  entièrement  nues. 

Voici,  selon  Borghini,  à  quelle  occasion  fut 
execute  ce  groupe  magnifique.  Jean  de  Bo- 
logne n'avait  guère  produit  jusqualors  que 
des  statues  de  bronze  :  las  en  vieux,  ne  pou- 
vant  contester  le  lalent  qu'il  avait  déployé  en 
ce  genre  d'ouvrages,  se  contentaient  de  ré- 
péteí  qu'il  n'était  pas  capabla  doxécuter  de 
grandes  figures  de  marbre  et  quon  ne  pou- 
vait  des  lors  le  regarder  comme  un  véritable 
sculpteur.  I'^mu  do  ces  reproches,  Jean  de  lío- 
iogntí  résolut  de  montrer  qu'il  savait  triom- 
pber  des  plus  grandes  diflicultés  de  la  sta- 
luaire,  en  groupant  plusieurs  figures  nues  et 
en  leur  domiant  les  altitudes  les  plus  har- 
dies;  il  voulut  en  memo  tomps  fairo  admirer 
sa  sciertce  de  Tanatomie  et  son  habiletó  èi  ex- 


ENLÈ 

primer  les  passions,  en  mettant  en  scène  troíç 
personnages  bien  distincts,  en  réunissant  l:t 
vieillesse  impuissante,  la  jaunessa  robusta.  I;i 
beauté  et  la  délicatesse  féminine.  Borghini 
assure  que,  lorsque  le  groupe  fut  termine, 
Tartiste,  qui  ne  s'était  pas  proposó  de  Ira- 
duire  tel  ou  lei  fait  historique  ou  mythologi- 
que,  songea  d'abord,  sur  Tavis  d'un  érudit,  h 
designer  son  oeuvre  comme  représentant 
Plunée  enlevant  Andromède  a  son  père  Cèphée, 
mais  les  observations  que  lui  fit  à  ca  propôs 
Borghini  lui-même  le  déoiderent  à  adopter  le 
titra  á'Enlèvement  d'wte  Sabine.  Pour  ne  hiis- 
ser  aucun  doute  dans  Tesprit  das  spectateurs, 
il  executa  pour  la  décoration  du  piédeslal  un 
bas-relief  de  bronze  retrai^ant  a'un6  façon 
très-animée  et  très-claire  VEnlèvement  des 
Sabines.  L'oeuvre  entière  obtint  un  immense 
succès  bien  fait  pour  fermer  la  boucha  aux 
ennemis  de  Jean  de  Bologne.  Le  grand-duc 
François  de  Médicis  decida  que  le  groupe  se- 
rait érigé  dans  la  Loggia  dei  Lanzi,  oú  il  est 
encore  aujuurd'hui. 

Enlèvemenl  des  Biles  de  Leaelppe  (l')  OU 
Caslor  cl    PulliiK  enlevaul    les    flilcs  de  Len- 

cippe,  L-hef-d 'oeuvre  de  Rubens;  muséa  de 
Munlch.  (V.  Castor.)  Ce  tableau  a  été  grave 
en  mezzo-tinto  par  Valentin  Green,  et  au  trait 
par  RéveU  {Galerie  des  arts.lUy  pi.  214).  Une 
coquille,  qui  s'est  glissée  dans  la  description 
que  nous  avons  faite  de  cette  peinture,  au 
mot  CASTOR,  nous  a  fait  donner  ã  luue  des 
filies  du  roi  de  Sicyone  le  nora  de  Télaire; 
cest  Hilaire,  qu'il  faut  lire. 

La  mème  scène  est  représentée  en  bas-re- 
lief  sur  un  sarcophaga  antiqua  du  musée  du 
Vatican,  qui  était  autrefois  a  la  villa  Médicis, 
at  qui  fut  acheté  par  C'émant  XIV. 

Enlèvemenl   de    Psyché  (l'),    chef-d'09UVre 

de  Prudhon.  Psyché,  condamnée  par  Toracle, 
venait  de  gravir  un  rocher  au  bord  de  la  mer 
et  allait  se  précipiter  dans  les  flots,  au  mo- 
ment  oii  iíéphire  arriva  et  la  soutint  dans  les 
airs.  Cest  lii  ce  que  raconta  .Apulée ;  mais, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  Prudhon  ne  parait  pas 
s  etre  inspire  de  ee  récit.  II  samble  plutôt  que 
ce  soit  pendant  le  somraeil  da  Psycné  que  las 
Zéphyrs,  aussi  légers  que  les  nuages  qui  les 
entourent,  sont  vénus  enlever  doucement  la 
charmante  jeune  filie.  Pour  na  pas  troublar 
son  repôs,  un  de  ces  gracieux  bambins  lui 
soutient  le  bras  qu'elle  avait  arrondi  sur  sa 
téte.  •  Le  corps  de  la  jeune  filie  est  un  chef- 
d'ceuvre  de  modele  sans  recherche,  dit 
M.  Ch.  Blanc;  on  croit  le  voir  au  travers 
d'une  gaze.  La  main  gaúcha  ratomba  sur  le 
sein  et  s'y  aflaisse  eudormie.  Les  fines  dra- 
peries  que  soulèva  et  arrondit  le  vent  acconi- 
plissenl  la  composition,  la  terminent,  Tenca- 
drent  etlui  donnentun  aspect  plus  aérian  par 
leur  obéissance  au  souffle  des  Zéphyrs.  Déjà.  e n 
s'envolant,  portéepar  Thaleine  de  ces  jeunes 
dieux,  la  délicate  draperie  qui  couvrait  le  som- 
meil  de  Psyché  nous  découvre  tous  ses  char- 
mes, les  laissant  nus  at  engourdis  encore,  en 
proie  aux  indiscrétions  de  la  brise.  Le  fond 
de  ce  tableau  est  una  montagne  qui  annonce 
Télévation  da  ce  groupe  délicieux  et  son  éloi- 
gnemeni  de  la  terre.  Il  y  en  a  pour  des  jours 
entiers  à  rever  devant  cetta  ravissanta  com- 
position, si  voluptueuse  et  pourtant  si  puré. 
Je  ne  me  lasse  point  d'admirer  commentrim- 
mobilité  de  Psyché,  favorabie  à  ses  formes, 
contraste  avec  le  joyeux  mouvement  des  Zé- 
phyrs et  le  frémissament  do  leurs  muscles, 
mouvement  silencioux,  contraction  légère  , 
qui  est  celle,  non  de  leffort,  mais  du  plaisir.  • 
V Énlèvement  de  Psyché  a  été  exposé  au  Sa- 
lon de  1808,  sous  ce  titra  :  Psyché  exposée  sur 
le  rocher  est  enlevée  par  les  ZéphyrSy  qui  la 
transportent  dans  la  demeure  de  l'Amour.  Da- 
venu  la  propriétè  de  M.  de  Sommariva,  ce 
ehef-d'ueuvre  fut  payé  15,540  francs  ala  venta 
de  la  coUection  de  cet  amateur,  en  1839.  Une 
réduction  a  atteint  le  prix  da  3,880  francs  á 
la  vente  Barroilhet,  en  1855. 
Raphaèl  a  fait  une  composition  sur  la  mème 

sujet.  V.  PSYCHEÍ. 

Enlèvemenl    de    Céphale    (L*),    tablaaU   de 

Pierre  Guérin.  Le  beau  chasseur  endormi  est 

Forte  sur  des  nuages ;  ses  bras,  l'un  pendant, 
autre  soulenu  par  un  petit  Amour  plein  de 
grâce,  annoncenl  bien  lafiaissement  du  som- 
meil ;  au-dessus  de  lui  s  eleve  la  figure  svelte 
et  celeste  de  TAurore,  qui,  écartant  des  deux 
mains  les  volles  de  la  Nuit,  laisse  tomber  sur 
la  jeune  homme  les  fieurs  dont  elle  a  Thau- 
reux  pouvoir  de  parsemer  la  terre.  Telle  est 
la  description  qua  M.  Guizot  a  donnée  de  ca 
tableau  dans  son  Salon  de  1810;  il  ajoute; 
«  Ja  ne  connais  rien  de  plus  beau  que  Cé- 
phala  :  sa  téte  penchée  conserve,  au  milieu 
du  sommeil,  une  expression  de  noblesse  et  de 
douceur  ;  ses  cheveux  sont  arrangés  avec  une 
négligence  pleine  de  grâce;  son  corps  olTre 
une  reunion  admirable  de  beautés  juvéniles 
at  da  formes  héroiques.  lei  la  nu  nest  point 
déplacó;  Tartiste,  loin  d'en  profiter  pour  se 
livrar  à  des  détails  d'anatomie  faciles  à  éta- 
ler  sur  una  poitrine  qui  se  presente  en  face, 
a  fondu,  adouci,  mariõ  avec  un  sentimeot  ex- 
quis  las  articulatioiís  et  tos  muscles  dans  la. 
rondeuriílafoispleiísetnerveuse  des  chairs: 
poini  do  mollesse  ,  rien  d'iudélerminé;  mais 
point  de  dureté,  rien  de  tranchant  ui  da  pé- 
nible  :  ce  sont  des  beautés  males  et  des  grâ- 
ces  féminiues;  cela  rappello  la  Méléngre  ei 
V liermaphrodite ;  les  lignes  disposées  avec 
art  donnent  naissanci  á  de  superbes  deve- 
loppements  du  corps,  qui  pose  sans  lourdeur, 
quoiquõ  avec  abandon,  sur  les  ouagas  qui  le 
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soutiennent.,.  Ln  tií^ure  de  TAuroro  a  été 

lolijdt  de  plusieurs  critiques  :  on  lui  Irouve 
iii-'l.iu6  ohose  do  trop  étrant^lé  dans  le  haa 
dti  la  tiiillo;  on  lui  reprocho  aussi  trop  do 
transparence;  on  dit  que  le  foyer  de  luniiòro 
plaoó  dans  une  étoilo  au-dessus  ào  sa  tête 
papiílote  k  Toeil,  et  que  les  replis  des  voiles 
•ie  la  Nuit,  qu'ene  écarte,  produisent  un  mau- 
vais'effet...  Mais,  cea  observations  fussnnt- 
elles  loutes  fondées,  il  y  aurait  encore  mille 
beautésd'un  ordre  supéritnirdans  cette  lij^ure 
pleine  d'élan  et  d  eb-^íance,  dans  cette  teto 
charniante  oú  Tartistu  a  su  unir  la  plus  douco 
uudour  à  1  expression  de  plaisir  avec  laqucllo 
Ia  doesse  laisse  tomber  ses  regards  sur  l'a- 
innntqu'elle  enleve;  dans  ces  sourclls  fuible- 
mont  arques,  dans  ces  longues  pau[iières, 
duns  ce  cou  droit  et  flexiblo,  dans  ce  scin 
ieune  et  délicat,  dans  ces  bras  arrondis  et 
rins,  dans  cette  teinte  de  fralcheur  et  de  prin- 
tcmps  ,  répandue  sur  toute  la  figure.  »  Ces 
louuiiííes  parallront  qucique  peu  exoessives 
à  ceux  qui  connaissent  la  froideur  d"exGcu- 
tion  du  baron  Guérin.  V Enlvvcment  de  Cc~ 
pfuile,  exposé  au  Salon  de  1810,  fut  acquis 
par  M.  de  Sommariva. 

Le  même  sujet  a  été  peint  par  plusieurs 
autres  artistes,  notnmment  par  Fr.  Soliméne 
dans  le  plafond  du  Cabinet  doré,  au  Belve- 
dere (Vienne) ;  par  P.-C.-F.  Delorme,  dans 
un  tableau  exposé  au  Saton  de  1822,  etc. 

Eiilèvemonl    d'Amymonê    (  l' )  ,    tableau    de 

M.  Giacomotti;  Salon  de  1865.  Deux  robustes 
iritons,  ministres  complaisants  du  díeu  des 
mers,  ont  enleve  Am;ymoné  et  Tentrainent  à 
iravers  la  plaine  liquide.  L'un  d'eux  Ia  porte 
sur  son  dos;  Tautre  la  soutient  dune  main 
viçoureuse.  Amymoné ,  entièrement  nue  ,  est 
deoout,  en  pleine  luraière,  dans  une  altitude 
un  peu  trop  penohée  peut-être,  maisqui  n'est 
pas  dépourvue  de  grâce ;  une  draperie  légère 
se  déploie  dernèro  elle ,  gonflée  par  le  zé- 

fhyr;  ses  cheveux  flottent  au  gré  du  vent; 
eíTroi  est  peint  sur  son  beau  visage.  D'ou 
vient  cette  frayeur?  Certains  mythologues 
assurent  qu*Amymoné  no  se  montra  guere 
cruelle  pour  Neptune,  qui  avait  acquis  d'ail- 
leurs  des  droits  incontestables  à  sa  recon- 
naissance,  en  changeant  en  rocher  un  auda- 
cieux  satyre  qui  voulait  la  violer.  Le  tableau 
de  M.  Giacomotti,  bien  dessiné  et  peint  dans 
une  gamme  forte  et  harmonieuse,  a  valu  une 
médaille  à  son  auteur ;  il  a  été  grave  dans 
VAtbum  de  Boetzel. 

Albert  Durer  a  donné  sur  le  raéme  .sujet 
une  estampe  qui  a  été  gravée  par  Jéróme 
Wiericx  et  par  Zoan  Andrea. 

Enlèvemenl    OU   le    Rnvissemeiíl     de    ■ninl 

Pniii  {l'j  ,  tableau  de  Poussin.  V.  ravissií- 

MliNT. 

EnlèTemcnl  de  Pjrrhu»  enfant  (l  )  OU  Pjr- 

rbiia  sauvé,  tableau    de    Poussin.  V.  Pyr- 

RHUS. 

ENLEVER  V.  a.  ou  tr,  (an-le-vé —  du  préf. 
c»,  et  de  lever.  Change  e  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  J'enlève.  il  enlèuera).  Sou- 
lever,  porter  en  haut  :  Enlever  des  pierrôs 
de  taille  à  Vnide  d'itne  grue.  Ce  plaíeau  de  la 
balance  iínléve  Vautre.  (Acad.) 

—  Arracher,  emporter  :  Vourngan  k  en- 
LLVB  la  íoilure  de  cette  maison.  Lcs  eaux  ont 
líNLEVÉ  íous  les  ponts.  Un  tourbiUon  affreiíx 
de  vent  enleva  ia  brume  qui  coiironnait  Vile 
d'Ambre  et  sou  canal.  (B.  de  St-P.) 

Pour  moi,  qui  n'ai  poinl  pris  racine  sur  la  terre, 
Je  m'en  vais  sans  eITort,  comme  Therbe  légère 
Qu'cníéiie  le  souffie  du  soir. 

Lamartjnií. 

—  Accaparer,  acheter  rapldement  :  Enle- 
VER  les  denrées  avant  qu'elles  paraissent  au 
marche. 

—  Faire  mourir,  emporter  :  Le  choléra  k 
BNLEVÉ  une  grande  partie  de  la  population  de 
cette  ville. 

—  Retirer,  faire  perdre  :  L'ingratitude  i:n- 
LÈVE  moins  de  plaisir  au  bienfaiteur  qu'á  l'in- 
yrat.  (Lingró.)  Knlkver  á  un  /lomme  la  fa- 
culte de  íesíer,  c'esí  le  premier  pas  vers  le 
communisme  absolu.  (CoHns.)  II  y  a  des  torts 
qui  ENLÈVENT  au  pouvoír  jusquQu  droit  d'a- 
voirraison.  (Guizot.) 

—  Retirer  d'un  endroit  pour  placer  dans 
un  autre ;  emporter  :  Knlevez  les  ordures  qui 
sont  dans  lacour.  II  faut  eni.ever  ces  verres 
de  dessus  la  table.  Il  Faire  disparaltre,  ôter  : 
Enlevkz  la  houfí  qui  est  sur  mes  souliers.  II 
faut  ENLEVER  1'écurce  de  cet  urbre.  Couvrir 
ii/íe  faute  par  un  cvime^  cest  faire  un  troa  pour 
KNLEVER  tine  tnrhe.  (A.  d'Houd(itot.)  Le  badi- 
geun  qui  enleve  la  trace  du  íemps,  le  niveait 
qui  fuit  dispnraitre  lcs  vteilles  assises  de  la 
vie  humaine,  sont  les  ennemis  uaturelsde  toute 
poésie.  (Renan.) 

—  Emmenor  par  séductíon  ou  par  violenoo, 
en  parlaiit  d'une  femmoou  d'un  mineur  :  En- 
LEVER  une  jenne  filie.  Enlevkr  la  femm>-  de 
sfin  voisiii.  Jtomulus  a  enleve  Irs  Snbincs, 
Guillaume  a  uni.evé  les  Saxonnes.  (V.  ilugo.) 

—  Prendro  do  vivo  forco;  Enlever  u/fí*  re- 
ditut»'.  Enlkver  uue  po.sition  foríifiee.  Pendaut 
que  Jcan  líart  cumbattait  les  vnisseaux  de  l'vs- 
corte,  le  bnrk  enliívait  quatre  des  bâtimcnts 
marchands.  (E.  Sue.) 

—  Prendro,  a'emparor  do  :  Enlever  des 
drapcaux,  des  cnnons  à  1'enncmi.  I<)nlkver  un 
mauchoir  dans  la  pochc  d'un  passanl. 

—  Saisir  et  «•uiinenor  par  ordre  do  la  pn- 
llce  :  0'i  le  fií  enlever  à  qrialre  heures  du 
matin  et  transpor t-:r  d  la  liaatille. 
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—  Délivrer  do  :   En  vous  occupant  de  cet    \ 
enfanty  vous  m'ENLEVEZ  un  rude  souci. 
Ii'éí;olsteest  un  monstre ,  et  Ia  mort  snlutaire 
Ncnít-uc,  en  Ia  frappant,  qu'une  chnrstí  íi   la    Icrre. 

Voltaire. 

—  Faire  rapidemeut  :  Enlevez-hioí  cetíe 
besogne. 

—  Obtenir  sans  peine,  k  runanimité  :  Son 
dcrnier  ouvrnge  a  enleve  tous  lcs  suffrages. 

—  Fií^.  Charmer,  transporter  :  Un  orafeur 
qni  enleve  son  auditoire.  II  y  a  une  certaine 
fnrrp,  une  certaine  élévation  qui  surprendy  qui 
enleve.  ( Racine.  )  |l  Entrainer  :  L'exemple 
du  colonel  enleva  le  réyimení. 

—  Enlever  tm  corpSy  Emporter  un  corps 
mort  pour  Venterrer. 

—  Enlever  le  gosxer^  le  palats.  Se  dit  d'une 
boisson ,  d'un  mets  dont  ràcreté  est  telle 
qu'elle  provoque  un  violent  sentiment  de 
cuisson  au  palais  ou  au  gosier  :  Cette  eau-de- 
vie  enleve  le  palais. 

—  Pop.  Enlever  le  ballon,  Appliquer  un 
coup  de  pied  au  derrière. 

—  Véner.  Enlever  la  meute^  Entralner  les 
chiens  par  le  plus  court  chemin  ou  Í'on  a  vu 
le  cerf  et  oii  lon  retrouve  la  voie. 

Senlever  v.  pr.  Etre  enleve  :  Ces  blocs 
s"enlevent  au  moyen  d'une  grue. 

—  Se  soulever,  se  porter  en  haut  :  Le  bai- 
lou s'enleva  dans  les  airs.  Cette  danseuse 
senlève  très-haut. 

—  Se  détacher  :  Lécorce  de  cet  arbre  5'en- 
lève  facilement. 

—  Disparaltre  :  Ces  taches  s'enlévent  au 
moyen  de  iammoniague. 

—  Se  vendre  facilement,  rapidement :  Ces 
marchandises  s'enlèvbnt  aussilòt  quon  les 
étale. 

—  Syn.  Enlever,  élover,  eibauBior,  etC. 
V.  ÉLEVER. 

ENLEVEUR,  EUSE  a.  m.  (an-le-veur  — 
rad.  enlever),  Personne  qui  enleve,  qui  fait 
un  enlévement  :  Un  enleveor  d'enfanís.  Un 
ENLEVEUR  de  femmes.  Singulier  enlévement  gite 
celui  oú  /'ENLEVEUR  était  en  prison  '  (Mirab.) 

ENLEVURE  s.  f.  (an-le-vu-re  —  rad.  en- 
lever). Méd.  Vésicule  qui  apparalt  sur  la 
peau.  II  On  dit  plutôt  êlevurk. 

—  Peint.  Partie  d'une  peinture  qui  se  gon- 
fle  et  se  détache  de  la  toile. 

—  Sculpt.  Saillie,  relief. 

—  Techn.  Partie  d  acierquon  a  séparéedo 
la  masse  à  laquelle  elle  tenaiC.  II  Retaille  des 

fieaux  qui  servent  à  faire  des  gants.  ii  Sail- 
ie  faite  dans  une  broderie  par  de  gros  fils 
écrus. 

ENLIASSÉ,  ÉE  (an-lia-sé)  part.  passe  du 
V.  Enliasser.    Mis  en   liasse  :  Papiers  bn- 

LIASSÈ8. 

ENLIASSER  v.  a.  ou  tr.  ( anliasé  —  du 
préf.  en  et  de  liasse).  Meitro  en  liasses  :  En- 
liasser des  papiers,  des  piàccs  ile  procédure. 

ENLIÉ,  ÉE  (an-li-é)  part.  passe  du  v.  En- 
lier  :  Pierres  enliees. 

ENLIER  V.  a.  ou  tr.  (an-li-é  —  du  préf.  ííi, 
et  de  lier.  Prend  deux  í  de  suite  uux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  i  im[i.  de  Tind.  et  du  prés. 
du  subj.  :  Naus  enliions ,  que  vous  enliiez). 
Constr.  Engager  des  pierres  les  unes  dans 
les  autres,  dans  une  maçonnerie. 

ENLIGNÉ,  ÉE  (an-li-gné ;  gn  mH.)  part. 
passe  du  V.  Enligner.  Se  dit  des  pages  de  li- 
vres disposéesdo  façon  que  les  lignes  se  cor- 
respondent  :  Un  ouvroge  bien  enligne. 

—  Mar.  Se  dU  d'une  picce  do  <;onstruction 
travaillée  selon  la  forme  qu*elle  doit  avoir. 

ENLIGNEMENT  s.  m.  (  aii-li-gne-inan ; 
í/«  mil.  —  rad,  e/í/ií/Jícr).  Action  donligner; 
état  de  ce  qui  ost  eolignó  :  Enlkvnumbiít  des 
pierres. 

—  Tnchn.  Opérntion  consístnnt  k  placer  les 
feuillets  d  un  livre  qui  so  legardeiit  de  ma- 
niêre  que  les  lignQ.s  de  Turi  soient  exnrte- 
mont  vis-à-vis  do  celles  d«  Taiitro  :  /-'enli- 
ONEMENT  est  surtout  indispensable  quand  les 
feuillets  forment  des  tableaux. 

ENLIGNER  v.  a.  OU  tr.  (an-li-gn«^j;  gn  mil. 
—  du  piét'.  fH,  ot  de  ligue).  Constr.  Placer 
sur  une  niéme  lígno  :  Enliuner  des  pierres^ 
des  pouíres. 

—  Mnr.  Dnnner  k  une  pièco  de  construc- 
tion  la  formo  qu'olle  doit  avoír.  II  Enligner 
des  bordages^  Los  disposer  los  uns  ii  la  suit» 
des  nutres  do  manière  íi  former  la  courbur» 
de  la  coque. 

—  Techn.  Disposer  los  feuilles  d'un  ou- 
vrago  que  Ton  relio,  de  façon  que  los  1Í- 
gncs  su  oorrospniidont. 

Senligner  v.    pr.   Elro  onllgné  :  Ces -poU' 

três  SKNLUi.NENT  OiCU. 

ENLIOUBER  v.  ft.  ou  tr.  ( au-li-ou-bó ). 
Tochn.  Fairo  etitrer  une  pióco  do  boi.s  taillé» 
en  cuin  dans  le  bout  d'uiie  aulre  picco  ou- 
vorto  pour  In  rcc«!Volr. 

ENL1S3ER0NNER  v.  a.  ou  tr.  fnn-li-so-ro- 
né  —  du  inr(.  rii,  rtdo  tissrron).  Tcclin.  Ten- 
dro  sur  \cn  lis.soruiis  :  Knlis:íErunner  lcs 
iisscs. 

ENLIZEMENT  8.  m.  (nn-li-zo-mnn  —   rad. 

I  **fi/i-r/).  Afliiui  do  senlizer,  do    songloutir 

'dans  In  hubb)  inoiívant  :    A*hNLIZi:MENT,  rV.sí 

«n  siipulcre  qui  s'rst  fuit  marce  et  qui  monte 

du  foiíd  de  la  /erre  vcrs  un  vtvant.  (V.  Ilu^o.l 
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CNLI2ER  (S')  V.  pr.  (an-li-zé).  Senfoncer 
dans  les  sables  mouvants  ;  Prth  de  la  Seine,  et 
mtímc  assez  loin  du  /leuve,  cornme^  por  exem- 
ple^ á  Belleville,  Grande-Une  et  pttssnge  Lu- 
nière,  on  renconlre  des  sables  snns  fund.  oii  Von 
SENLIZR  et  oú  un  homme  peut  fondre  á  vue 
d'cBÍl.  (V.  Hugo.) 

ENLUMINÉ,  ÉE  (an-lu-mi-né)  part.  passe 
du  V.  Knlumincr.  Orne  d'cnluminures  :  pes 
ríir(es  enluminées.  Des  imagcs  enluminéks. 
Une  estampe  enluminée. 

—  Fam.  "Vivement  coloro  :  Un  nes  enlu- 
MiNÊ.  On  peut  s'agenouiller  devant  la  mort^ 
mais  il  faut  se  taire  devant  la  face  enluminée 
de  la  sottise  humaine.  (F.  Soulié.) 

La  vertu  tlu  vieux  Caton, 
Chez  lcs  Romains  lant  prônée, 
Elait  souvent.  nous  dit-on, 
De  falerne  enluminée. 

J.-B.  KOUSSEAU. 

ENLUMINEMENT  s.  m.  Çan-lu-mi-ne-man 
—  rad.  enluminer).  Aetion  denluniiner;  état 
de  ce  qui  est  enluminé  :  íenluminement 
íi"íin  livre  d'heures. 

ENLUMINER  v.  a.  OU  tr.  (an-lu-mi-né  —  du 
préf.  en,  et  du  iat.  lúmen,  lumière).  Colorier, 
orner  d'enluminures  :  Enluminer  des  images, 
des  lilhograplties,  des  gravures. 

—  Par  eit.  Colorer  viveraent  :  Uardeur 
de  la  fièvre  lui  avait  bnluminb  le  visage. 
(Acad.) 

—  Fig.  Parer  d'ornements  gui  ont  plus 
d  eclat  que  de  naturel  et  de  gout  :  Enlumi- 
NiiR  son  style. 

S'enluminer  v.  pr.  Se  farder,  se  mettre  du 
rouge  :  Elle  a  beau  s'enluminer  ,  elle  n'en 
parait  pas  plus  jeune.  (Acad.)  Les  femmes  ne 
prendraient  pas  lant  de  peine  á  se  farder  et  d 
s'enluminer,  si  elles  savaieut  que  toute  cette 
peitUure  les  rend  affreuses  et  dégoútantes.  (La 
iiruy.) 

ENLUMINEUR  ,  EUSE  s.  ( an-lu-mi-neur, 
eu-ze  —  rad.  enluminei-).  Artiste  qui  enlu- 
miné :  Un  ENLUMINEUR  de  gravures.  Une  EN- 
lumineuse  de  cartes. 

—  Encycl.  Les  manuscrits  du  moyen  âge 
sont  trés-souvent  ornes  de  miniatures  du 
plus  grand  intérct  pour  rhistoire  de  Tart, 
pour  la  connaissance  des  usages  et  des  mceurs 
do  ces  siècles  obscurs;  aussi  ont-ils  été  de 
nos  jours  Tobjet  d'études  perseverantes  et 
approfondies.  Les  Didron,  les  Paulin  Paris, 
les  de  Bastard,  les  Louis  Perrin.  les  Ferdi- 
nand  Denis  et  nombre  de  savants,  jugesconi- 
pétents  en  cette  matiòre,  fournissent  de  pré- 
cieux  renseignements  sur  les  calligraphes 
enlumineurs.  V Hisloire  de  Vornementation  des 
manuscrits,  par  M.  Ferdinand  Denis,  est  un 
Iravail  capital  écrit  pour  Ia  somptueuse  édi- 
tion  de  V Imitation  publiée  par  M.  Curmer  et 
dêcorée  d*enluminures  sur  fond  dor,  et  de 
miniatures  empruntée.s  aux  plus  beaux  ma- 
nuscrits appartenant  aux  diverses  périodes 
du  moyen  àge.  C'est  surtout  ã  ce  travail,  qui 
révèle  une  connaissance  parfaite  de  Tart  du 
calligraphe  et  de  Venlumineur,  que  nous  de- 
inanderons,  sur  le  sujet  qui  nous  occupo,  les 
renseignements  les  plus  précis. 

Créé  par  les  Grecs  et  connu  des  Romains, 
perdu  pour  ainsi  dire  dans  les  siêcles  de  dé- 
cadence,  reconquis  avec  toutson  éclat.  gn\ce 
k  limpulsion   que  lui  donna  Charlemagne , 
Tart  charmant   de   Venlumineur  fleurit   sur- 
tout au  xvc  siécle,  et  ne  sarréta  en  Frnnce, 
dans  ses  óvolutions  variées,  qu'au  siccle  do 
Louis  XIV.  Bien  que  monastique  ii  sou  début 
et  reservo  aux  recueiUements  du  cloltre,  il 
resta  longtemps  ctranger  aux  couvonts;  il 
n'y  fut  réellement  cultive  qu*au  vm*?  siècle. 
Danto  rappelle   Io  premier  lamour  de  la 
Franco  pour  lcs  beaux  livres  ornes  de  pein- 
tures,  et  cest  Paris,  oú  lo  grand  homme  avait 
vccu  dans  sou  exil,    que   lo    noiJto  regarde 
comine  la  cito  par  excollence,  dès  qu'il  sagit 
de  trouver  des  peintres  habiles  : 
A'on  se,  tu  Oderixi 
Vonor  d'AQol'bio  c  Vonor  di  quelV  oríf, 
Í-Vr  ailuminarc  é  chinmata  in  Parisi. 

Confie,  durant  Tantinuité.  k  uno  matiêro  en 
apparenco  des  moins  durables,  le  travail  des 
enlmnineurSy  qui  remonto  aux  temps  les  plus 
nncions,  a  memo  survêou  aux  empreiutes 
dont  lart  monétairo  a  perpétuo  los  mervoil- 
Ics.  Ainsi  Ton  possède  des  rituels  vieux  de 
trois  mille  ans,oú  les  symboles  do  la  roli^ion 
êgvptionne  sont  reproduits  en  couleursd  une 
raro  vivacitó  sur  certains  papyrus ;  nmis  au- 
cun  manuscrit  de  loxlrèmo  Oricnt  conlem- 
pnrain  de  cos  rituels  no  nous  est  parvonu. 
11  en  ost  de  memo  à  1  egard  des  livres  qui 
renformaiont  les  chefs-d"n_'uvro  do  Tautiquitó 
grecque  et  romaine.  CepiMidant  Pliuo  nous 
nppreiíd  quo  les  I/eUtomwles  do  Varron,  sorlo 
do  biographie  illustróo  dos  hommos  célòbros 
de  Uome,  noíVraiont  pas  moins  da  700  por- 
traits,  dus  au  piucoau  do  Lala,  artisto  ijruc- 
quo,  originairo  do  Cvziquo,  villo  de  I  Asio 
Minoure,  qui  «'était  Ilxéo  en  Italio. 

Lo  livro  lo  plus  ancion  qui  nous  soit  pnr- 
venu  dócoré  de  miniatures  est  Io  Virgile 
conservo  k  la  bibliolheiíuo  du  Vaticnn.  On  ou 
íait  romonttM-  la  dato  k  la  liu  du  iv«»  siúclo,  ou 
mêmn  au  coniinoncoment  <lu  v".  Mais,  (|Uol- 
(pio  curienx  (iu'il  puisso  paraltio,  oo  livro, 
«xócuté  pur  uu  artisto  plus  quo  módiocro,  k 
uno  ópoquo  oú  lo  slvlo  roniaiii  .s'ótait  profon- 
déinciit  altfic.  no  jteut  donner  qu'uno  idijo 
impurfuito  do  lurt  do  Vvnlumtneur,  lei  qu'il 
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était  pratique  jaiiis  à  Rome,  uaus  lcs  beaux 
temps  de  la  littérature. 

Des  Tépoque  de  Théodose  le  Grand,  il  se 
forma  h  Byzance  uno  classe  de  calligraphes 
enhaniueiirs,  destinée  non-seuleiuL*iit  à  mul- 
tiplier  les  livres  d'une  manière  correcta,  mais 
à  les  orner.  Durant  cette  periode,  nulle  dilfé- 
rence  absolue  n'existe  entre  celui  qui  tran- 
scrit  le  livre  scientifique  ou  le  livre  saint  et 
celui  qui  Torne  d'images.  Le  scribe  habile  et 
le  miniaturisto  sont  designes  sous  le  nom  de 
calligraphes,  et  ils  confondent  leurs  attribu- 
tions,  qui,  plus  tard,  seront  bien  distinctes. 
Durant  le  moyen  àge,  ils  prendront  tour  à 
tour  les  titres  d'illuminateurs ,  dexempla- 
teurs,  de  rubricateurs,  do  peintres  de  plate 
peinture,  d'enlamineurs,  et,  a  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  celui  de  miniaturistes. 

Selon  Séroux  dAgincourt,  vers  le  ixc  et  le 
xo  siècle,  ces  soribes  habiles  formaient  qua- 
tre grandes  classes  : 

10  Cetaient  do  simples  écrivaíns,  lorsque 
leur  talent  se  bornait  a  tracer  en  cawctères 
bien  lisibles  ou  à  écrire  correctement,  soit  en 
copiant,  soit  sous  la  dictée ; 

20  Quand  Íls  savaient  orner  leur  éerituro 
avec  de  grandes  lettres  de  formes  elegantes 
et  recherchées,  puis  coloriées  et  rehaussées 
d'or  et  d'argeDt,  ils  prenaient  le  titre  de  cal- 
ligraphes ou  raéme  de  chrysographes  ; 

30  Lorsque,  à  ces  talents,  qui  les  rappro- 
chaient  déjà  de  celui  du  peintre,  ils  joigiiaient 
celui  de  dessiner,  de  colorier  même,  sinon 
des  sujets  hístoriques  ,  du  moins  quelques 
ligures,  le  plus  souvent  d'oiseaux,  d'animaux 
ou  darabesques,  leur  salaire  se  proportion- 
nait  à  Timportance  de  leur  travail  et  était 
beaucoup  plus  considérable; 

40  Enfin,  quand,  peintres  et  écrivains  tout 
k  la  fois,  ils  réunissaient  k  une  belle  écritura 
des  inventions ,  des  compositions  pittores- 
ques,  ils  étaient  ranges  dans  la  première 
classe  des  calligraphes ;  cependant ,  dans 
cette  partie  de  Ta  calligraphie,  ils  avaient 
toujours  au-dessus  d'eux  certains  peintres 
de  profession,  qui  parfois  étaient  employés  à 
exécuter  des  tauleaux  relatifs  au  texto. 

Mais  ce  nest  qu'après  le  xiiie  siècle  qu'on 
voit  le  scribe  se  séparer  de  rilluminateur,  et 
c'est  alors  qu'on  remarque  dans  les  manu- 
scrits des  blancs  nombreux  reserves  au  pein- 
tre. 

Au  début  du  vo  siècle,  on  voit  un  empe- 
reurd'Orient,Théodosele Jeune,  se  vouerpar 
moments  íi  la  peinture  des  manuscrits  et  se 
faire  honneur  du  titre  de  calligraphe.  Dans 
le  siècle  suivant,  une  grande  dama  nommée 
Julienne,  naturaliste  et  peintre  ília  fois,  ar- 
riòre-petite -filie  de  Théodoso  le  Jeune,  exe- 
cuta les  planches  dun  /^íoscoríí/e  venu  jus- 
qu'á  nous.  Le  peintre  calligraphe  le  plus 
renommó  en  Orient  à  cette  époquo  ne  vivait 
pas  en  Grèce,  mais  peut-être  y  avait-il  étu- 
dié.  Cétait  un  cénobite,  appelé  Rábula,  retire 
au  monastèi"e  de  Saint-Jean  en  Mésopotamie. 
II  executa,  vers  Tannóe  586,  une  série  de  mi- 
niatures puisées  dans  TEcriture  saiute  et  qui 
sont  empreintes  d'un  caractere  charmant. 
Vdrs  717,  Théodose  TAdramitain ,  devenu 
prêtre  k  Ephèse,  trouvait  quelquo  consola- 
tion  à  la  porte  de  son  trone  dans  lexorcice 
de  Ia  calligraphio.  Cassiodoro  a  laissó  (luel- 
ques  peintures  dont  Bède  parle  avec  aduiira- 
tion,  et  Boôco,  ce  philosophe  illustre,  pei- 
gnait,  dil-on,  des  manuscrits  dont  on  nous 
vante  la  beauté. 

I/art  de  rilluminateur  n'eut  pas  dennemis 
plus  implacables  que  les  iconoclastes.  Cette 
secle  commença  ses  ravages  au  vio  siècle. 
Deux  siócles  plus  tard,  Léon  Tlsaurien  fit 
brúler  sous  son  règne,  en  un  jour,  plus  de 
50,000  volumes.  Des  peintures  magnifiques, 
derniers  redets  de  Tart  antique  qui  s'étei- 
gnait,  disparurent  alors  pour  toujours.  Plus 
tard,  sous  lo  règne  de  Thãophile,  Íl  y  avait 
un  peintre  illuininateur,  le  moine  Lazarus, 
dont  les  ceuvres  étaient  célebres.  II  savait 
donner  il  ses  imagos  cette  majestó  austère 
quon  remarque  chez  les  vieux  Byzantins; 
1  einperour  le  fit  saisir,  un  for  brúlant  stig- 
niaiisa  ses  mains  et  les  rendit  pour  longtemps 
incapables  de  poindre  les  attributs  de  la  di- 
viniié. 

Après  cont  dix-neuf  ans  de  persócutlon,  le 
gónie  des  peintres  bvzantins  so  réveUla;  le3 
vestiges  do  Tart  antiqua  furent  étudies  avec 
ardeur  et  reproduits  avec  intolligonco.  Sous 
Léon  lo  Sago ,  les  livres  so  multiplièrent ; 
mais  lart  rovètit  un  caractèro  plus  austero. 
Co  fut  durant  Ia  seconde  moitió  du  ixo  sieele 
que  lo  style  byzantin  nouvcau  se  répanditer. 
Europe,  Le  Mênologe  olfort  à  Paul  V  nar  lo 


)pe,  Le  Alenotoge  onori  a  rauí  v  par  lo 

inal  Sfrondati    fut    ócrit   par  ordre  do 

Basile  II  lo  Joana,  mii  régua  ii  Bvzanco  il 


jardinai  Sfrondati    fut    ócrit   par  onl 
ina,  qui  régua  ii  Bvza 
partir  do  981).  Co  bel  ouvrago,  puliUô  sous 


Benolt  XIII  par  les  soiíis  du  cardinal  Albaui, 
olfro  las  uoms  do  s-ix  pointras  calligraphes  : 
Panlaláon,  Siiuon,  Michal  nlaohoriuta,  Gaor- 
gos  Monas,  Miohol  Potit  at  Nastor. 

Saint  Austin  ou  Aufçvistin,  nonimó  narOré- 
goiro  lo  tirand  au  siògo  do  Cautorbéry  ari 
5tfU,  imporia  Tart  ronian  en  Anglotarra.  t)ulrii 
saint  Augustiu,  cetto  natioit  nonuuiiit  ^  coltn 


epoquo  par 


mi  SOS  illumiuutaurs  pnmltifs  saint 


C'oloinban  do  Luxanil,  souvant  coulondu  avo 
saint  Colombau  d'lona,  Irlandais  couuno  lui. 
Tliéodoro  do  Tarso,  dont  In  scianco  ('■lail  ct^- 
lábro  dana  louto  lu  liràco,  élav<^  nu  siá^;»*  da 
Cantorbéry,  apporla  il  TAngloterro  ot  k  llr- 
lunda  toulo  In  scianco  roligiouso  do  Hvíiinaa, 
ot  rilibarnio  surtout  compta  doacalliuruplios 
runommos. 
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Ctíst  de  1  ecole  irlandaise  que  procede  1  é- 
cole  fraDçaise.  Vers  l*année  781,  Charlema- 
gne,  ajant  rencontré.  k  Parnie,  Alcuin.  reli- 
gieux  d'York  déjk  célebre  sur  le  continent 
par  sa  science.  et  calligraphe  de  preniier  or- 
dre,  il  se  lattacha.  Des  écoles  de  calligra- 
phie  furent  établies  à  Aix-la- Chapelle,  à 
Tours,  à  Metz,  à  Reims,  à  Saint-Gall,  peut- 
étre  même  a.  Paris. 

Parmi  les  manuscrits  écnts  en  France  à  la 
fin  du  vme  siècle,  celui  qui  offre  les  pein- 
tures  de  plus  grande  dimension  est  VEvangc- 
liaire  de  Charlemagne,  aujourd'hui  conserve 
au  Louvre,  dans  le  Musée  des  souverains.  U 
fut  écrit  vers  781,  par  ordre  de  Tempereur 
dOccident  et  de  1  impératrice  Hildegarde. 
Gottschalck  ne  mit  pas  moins  de  sept  annees 
à  1  ecrire  et  à  Tenrichir  de  toutes  les  splen- 
deurs  de  la  chrysographie. 

Toutes  les  richesses  calligraphiques  de  la 
période  cario vingienne  pourraient  à  peine 
etre  décrites  dans  un  volume  entier,  et  la 
Bibliothèque  nationale  est,  sans  coutredit, 
sur  ce  point,  la  plus  favorisée  de  celles  qui 
ont  un  nom  en  Europe. 

Au  xe  siècle ,  époque  calamiteuse,  lart 
baisse  de  niveau,  sauf  quelques  exceptions 
qui  appartiennent  plus  spécialement  à  Tltu- 
lie.  II  renaít  au  xi«  et  fleurit  spécialement  eii 
Sicile.  Au  xiie  siècle,  lornementation  des 
manuscrits  porte  Tempreinte  de  la  rénova- 
tion  qui  se  manifeste  presque  partout.  On  a 
de  cette  époque  une  sorte  d'encyclopédie  , 
VHortus  deliciarmn^  ornée  avec  un  véritable 
talent  par  une  femme,  labbesse  Herrade  de 
Lamsberg.  Au  xnre  siècle,  quelque  chose  de 
grave,  de  noble  se  fait  sentir.  On  remarque 
plus  de  variété  ;  1  elément  vegetal  prend  une 
place  plus  considérabíe.  Les  enroulements  ap- 
paraissent;  puis,  à  un  style  sévère  et  majes- 
tueux.  succèdent  le  caprice,  Ia  fantaisie;  les 
pages  s'encadrent  de  végétations  toulTues , 
exuberantes,  parmi  lesquelles  sautillent  des 
oiseaux,  s'accrochent  des  écureuils  ou  grim- 
pent  des  singes. 

Charles  V,  son  frère  le  duc  de  Berry  et 
Jeanne  de  France  proté^èrent  lart;  ils  ai- 
maient  les  livres  et  se  plaisaient  à  les  faire 
décorer. 

Au  xve  siècle,  les  ducs  de  Bourgogne  fa- 
vorisêrent  Tenluminure.  Sous  leur  patro- 
nage,  les  raaiires  les  plus  éminents,  les  Van 
Eyck,  les  Hemling,  se  livraient  à  Tornemen- 
tation  des  manuscrits.  La  Bibliothèque  nalio- 
nale  possède  un  magnifique  manuscrit  do 
cette  époque,  le  Bréviaire  àu  duc  de  BedRud, 
régent  de  France,  qui,  en  1423,  avait  époní^é 
Anne,  soeur  de  Philippe  le  Bon.  Parmi  Itís 
manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  de. 
Bourgogne,  à  Bruxelles,  ou  signale  un  chel- 
d'ceuvre  splendide  :  c'est  le  premier  volume 
de  VHistoire  générale  du  Hainaut. 

Le  nom  qui  pour  nous  resume  dans  son 
caractere  le  plus  élevó  et  le  plus  pur  Tart 
français  du  xve  sièole  est  celui  de  Jean 
Foucquet.  Longtemps  oublié,  cet  artiste  a 
été  remis  en  lumière,  grâce  aux  travaux 
de  MM.  A.  de  Bastard,'  P.  Paris,  L.  de  La- 
borde,  Vallet  de  "Viriviíle.  Né  á  Tours  vers 
1416  ou  1420,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  ro- 
vint  dans  sa  ville  natale  et  s'y  maria.  Deux  de 
ses  fils  Timitèrent  avec  habileté.  LouisXI  lui 
donna  le  titre  à' enlumineur  du  roy.  II  parait 
qu'U  poursuivit  sa  carrière  jusqu'à  US5.  Un 
volume  de  la  Bibliothèçjue  nationale,  les  An- 
tiguilés  judaíques,  contient  onze  Iigures  dues 
au  pinceau  de  Foucquet;  le  musée  de  Mu- 
nich  conserve  des  oeuvres  du  méme  raaltre. 
On  signale  chez  cet  artiste  un  goút  bien  rare 
à  Tépoque  oii  il  vécut ;  il  sait  éclairer  avec 
harmonie  ses  plans  successifs  et  les  pénétrer 
de  perspective  aérienne. 

Nous  devons  citer  de  la  même  époque  les 
Beures  d' Anne  de  Bretagne,  admirable  livre 
déposé  au  Musée  des  souverains ,  et  que 
M.  Curmer  a  reproduit  au  moyen  de  la  chro- 
raolithographie.  Cest  un  raonument  de  lart 
français  plein  de  grâce  et  d  elégance.  Le  nom 
des  maitres  qui  ont  peint  les  figures  de  ce 
beau  manuscrit  est  inconnu,  mais  il  y  a  liou 
de  penser  que  les  délicieux  ornements  qui 
couvrent  les  marges  sont  dus  au  pinceau 
d'un  artiste  appelé  Jean  Poye,  qui  vjvait  à 
Tours.  Ces  ornements  se  composent  de  fruits 
et  de  fleurs  reproduits  avec  une  variété  char- 
mante. 

L'inventton  de  rimprimerie  ne  diminua  en 
rien  le  goút  pour  renlurninure;  on  se  con- 
tenta de  laisser  en  blanc  les  feuillets  de  ti- 
tre el  la  place  des  lettres  initiales  suscep- 
tibles  de  recevoir  des  enluminures.  Beau- 
coup  plus  tard,  les  grands  faisaient  encore 
exécuter  de  magnifiques  manuscrits  ornes  do 
miniatures,  Ainsi,  le  duc  de  Guise,  avant  de 
partir  pour  Home,  avait  commandé  un  livre 
dheures  à  Louis  Duguernier,  qui  y  repre- 
senta les  plus  joiies  fymmes  de  la  cour  sous 
la  figure  d'autunt  de  saintes.  Bussy  s'ótaii 
fttit  faire  un  calendrier  dont  les  portraits 
ètaient,  dit-on,  executes  par  Petitot.  Le  Uiti- 
loí/ue  4"  CAmoitr  et  de  CAmilié,  par  Perrault, 

ftiut  tellem-int  au  surintendant  Kouquet,  qu'il 
e  íit  trinscrire  aur  véliu  et  orner  de  dorurcs 
et  de  ri(;inlures. 

La  libliotheque  impériale  de  Vionne  pos- 
iu:díí  un  maniMcrit  celcbríí,  execute  en  IC47 
par  hr.-.l.-n.:  lír-ntel,  peijitro  distingue,  nour 
i.mllauin'-,  m:irq.iÍH  de  Bade.  Ce  inagni/iquo 
m.nijvrnt,  d';  fonnat  ia-»",  contient  VOffire 
tir  la  nmntr  Vit;rg>;  et  d«:H  Priérr.x  c/ioisieií.  II 
í!M«rriédç(ju:irmit«rédu(:iion»dí'«plusbf'aux 
Ublyaux  d  Albtrt  l>úrcr,  do  Lue  Jordaens 
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de  Rubens,  de  Van  Dyck,  de  Breughel,  de 
Wouvermans,  de  Téniers,  etc,  d'un  frontis- 
pice  représentant  un  coucert  celeste,  d'iin 
calendrier  dont  chaque  móis  est  enriehi  de 
miniatures,  enfin  du  portrai.t  du  peintre  qui 
termina  Touvrage. 

Un  des  plus  fameux  miniaturistes  du 
xviie  siècle,  Robert,  a  peint  la  Guirlande  de 
Julie,  in-folio  de  trente  feuillets,  execute,  en 
1641,  pour  le  duc  de  Montausier,  qui  lolfrit  à. 
Julie  de  Rambouillet  quelques  années  avant 
de  répouser.  Le  frontispice  du  volume  est 
entouré  d'une  guirlande  qui  adonné  son  nom 
íui  recueil,  et  sur  oliaque  feuillet  est  une  des 
fieurs  faisant  partie  de  la  guirlande.  Au-des- 
sus  de  cette  fleur  est  un  madrigal  transcrit 
par  Jarry,  le  pias  célebre  calligraphe  de  lê- 
poque,  avec  une  admirable  perfection. 

ENLUMINURE  s.  f.  (an-lu-mi-nu-re  —  rad. 
enlvmiiie}').  Art,  action  d'enluminer  :  //  e?i- 
íend  fort  bien  Tenlumínure.  Z,'enluminurb 
de  cette  gravure  demandera  plusieurs  jours.  \\ 
Bessin  enluminé  :  Cela  nest  pas  peint ;  ce 
n'est  gu'une  enluminure.  (Acad.) 

—  Fam.  Coloration  vive  du  teínt,  du  vi- 
sage  :  /.'enluminure  du  nez  est  un  des  effets 
de  la  boisson. 

—  Fig.  Faux  éclat  du  style  :  Le  sty/e  ruse 
et  frais  nest  gue  de  Tenlominure.  (Cormen.) 

—  EncyCl.  V.  ENLUMINEUR. 

EtSNA,  ville  de  la  Sicile  ancienne,  prés  de 
Ia  rivière  Himéra;  c'est  aujourd'hui  Casiro- 
Giovanniy  au  centre  de  Tile.  Elle  était  céle- 
bre dans  la  mvthologie  par  Tenlèvement  de 
Proserpine.  L  an  138  av.  J.-C,  Enna  vit  le 
premier  soulèvement  des  esclaves  centre  les 
Romains. 

ENNAS5ER  v.  a.  ou  tr.  (an-na-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  nasse).  Pèche.  Mettre  dans  une 
nasse  :  Ennasser  du  poisson, 

ENNATHE  (sainte),  martyre,  née  à  Scyto- 
pole  (Palestine),  briilée  vive  à  Césarée  en  30S. 
Une  persécution  ayant  été  ordonnée  contre 
Ics  chrétiens,  elle  fut  enlevée  de  chez  elle 
par  un  légionnaire  nonnné  Maxys,  dépouillée 
de  ses  vêteinents  et  traluée  duns  les  rues  de 
Césarée  avec  une  corde  au  cou  jusquau  pu- 
lais du  gouverneur  Firmilien  ,  qui  la  con- 
damna,  comme  chrétienne,  au  supplice  du 
feu.  LEglise  célebre  sa  féte  le  13  novembre. 

ENNÉACANTHE  adj.  {èu-né-a-kan-te  —  du 
gf.  ennea,  neuf;  akaniha^  épine).  Ichthyol. 
Se  dit  d'un  poisson  qui  a  neuí  rayons  aiguil- 
lonnés  à  la  nageoire  dorsale. 

ENNÉACONTAÈDRE  adj.  (èn-né-a-kon-ta-è- 
dre  —  du  gr.  ennea kan ta,  quatre-vingt-dix ; 
f't/ra,  base).  Minér.  Se  dit  dun  cristal  qui 
presente  quatre-viogt-dix  faces. 

ENNÉACORDE  s.  m.  (èn-né-a-kor-de  —  du 
gr.  enneãy  neuf;  chordé,  corde).  Mus.  anc. 
Instrument  de  musique  à  neuf  cordes. 

ENNÉADACTYLE  adj.  (èn-né-a-da-kti-le — 
du  gr.  ennea,  neuf;  daktulos,  doigts).  Zool. 
Qui  a  neuf  doigts  ou  neuf  appendices  en 
forme  de  doigts. 

ENNÉADE  s.  f.  ( èn-né-a-de  ^-  gr.  en- 
neas;  de  ennea,  neuf).  Réunion,  assemblage 
de  neuf  choses  semblables  ou  de  neuf  per- 
sonnes. 

Ennéadea  (lks),  ou  la  Philosophie  de  Plo- 
íin,  recueillie  et  revue  par  son  disciplo  Por- 
phyre,  parurent  vers  1  an  270  de  notre  ère. 
C'est  une  sorte  d'encyclopédie  philosophique, 
qui  debute  par  la  psychologíe,  la  morale  et 
la  physique ,  et  qui  finit  par  la  théologie. 
«  Cest,  dit  M.  Pierron,  le  platonisme  élargi 
et  embrassant  dans  ses  vastas  proportions 
toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  la  doe- 
trine  universelle  du  genre  humain,  tout  ce 
que  Plotin  reconnaissait  comme  vrai  dans 
toutes  les  sectes,  tous  les  systèmes,  toutes 
les  religions.  »  Afin  de  rendre  hommage  aux 
nombres  sacrése  et  9,  Porphyre  divisa  Tceu- 
vre  de  son  niaítre  en  LIV  livres,  distribués 
en  six  neuvaines  ou  Ennéades. 

Plotin,  chef  des  néoplatoniciens,  offre  1 'ex- 
pression  la  plus  puré,  la  plus  haute  et  la  plus 
complete  de  cet  éclectisme  néoplatonicien , 
qui  lenta  de  concilier  le  positivisme  d'Aris- 
lote  avec  Tidéalisme  de  Platon,  d'allier  aux 
doctrines  rationalistes  de  la  Grèce  les  idées 
mystiques  de  lOrient.  «  On  ne  peut,  dit  M.  Va- 
cherot  dans  son  excellente  Bistoíre  critique 
de  1'école  d'Alexandrie^  raéeonnaltre  en  Vé- 
cole  néoplatonicienne  tous  les  caracteres 
d  "une  grande  philosophie.  Cette  école,  remar- 
qiiable  par  ses  origines,  le  génie  de  ses  pen- 
seurs,  son  influence  sur  les  études  philoso- 
phiques  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance, 
est  ledernier  motdeJa  philosophie  grecque.  » 
Son  chef,  Plotin,  continue  Platon  et  coni- 
nience  ou  Platon  s'est  arrete,  mais  en  mar- 
chant  avec  plus  d'audace  dans  le  labyrinthe 
de  la  philosophie.  Ce  qui  était  dans  Platon 
Ia  plus  haute  conséquence  devient  chez  Plo- 
lui  le  premier  príncipe.  «  Platon,  dit  M.  de 
Géranoo,  est  un  guide  qui  conduit  le  faiblo 
niortel  à  une  patrie  supérieure  ;  Plotin  semblo 
étro  un  prophèto  qui,  du  sein  de  lempyréc, 
róvclo  aux  hommes  les  mystères  do  cette  pa- 
trie qui  est  déjà  son  séjiiur.  En  los  réunis- 
sant,  on  auraít  un  Platon  complet.  ■  Trailor 
toutes  los  auestions  élcvées,  abstruses  et 
subiiles  de  1'ontologie,  do  Ia  cosmogonie  et 
de  la  psychologie,  établir  les  dogmes  d'un0 
philosopíiie  nouvelle  puiséo  cjliez  les  Chal- 
d<;eiiM,  UiH  Porse»  et  les  Juifs,  fondro  ensem- 
blo  leu  resultai»  doniiés  par  toctes  les  êcolos 
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anténeures ,  tel  est  le  cadre  que  Plotin  a 
rempli. 

La  première  Ennéade  traite  de  la  morale, 
et  tous  ses  livres  se  rnpportent  ã  une  pensée 
comraune  :  la  purifioalion  de  Tâme  ou  la  sé- 
paration  de  1  ame  et  du  corps  ;  Ia  seconde 
est  consacrée  à  la  physique,  au  monde  et  aux 
choses  qu'il  renferme ;  la  troisième  soccupe 
encore  du  monde;  la  quatrième  disserte  sur 
ràme,  et  la  cinquième  sur  Tintelligence ;  Ia 
sixième  et  dernière  s'élève  jusqu'à  i'intelli- 
gence  universelle,  jusqu'à  Tuíi.  Ces  six  En- 
néades sont  le  testament  de  mort  du  vieux 
paganismo,  qui  tente,  afin  de  sassurer  un 
point  dappui,  de  rapprocher  TOrient  et  la 
Grèce,  de  concilier  la  tradition  et  Ia  raison, 
de  marier  les  ivresses  de  Tinspiration  ã  Ia 
marche  réglée  de  la  didactique.  Cest  la  forme 
décisive  adoptée  par  la  nouvelle  école.  Ses 
príncipes  se  résument  parfailement  par  cette 
phrase,  qui  sert  de  couclusion  à  Touvrage  : 
"  Détaehement  de  toutes  les  choses  d'ioÍ-bas, 
dédain  des  voluptés  terrestres,  fuite  de  ràme 
vers  Dieu,  qu'elle  voÍt  seule  à  seul.  »  Toute 
la  doctrine  de  Plotin  est  là  en  germe  ;  nous 
allons  pénétrer  plus  avant  dans  le  détail.  Le 
ma5tre,  qui  se  trouvait  tout  honteux  d'avoir 
un  corps,  demeure  indifFérent  à  toutes  les 
alfections  huraaines  si  puissantes  sur  le  com- 
mun  des  hommes;  la  famille  et  la  patrie  n'exis- 
tent  pas  pour  lui ;  ses  idées  sont  plus  vastes: 
tous  les  hommes  sont  ses  frères  et  ses  com- 
patriotes.  S'il  abaisse  le  corps,  en  revanche 
Plotin  élòve  Tâme.  Selon  lui,  les  divinités  de 
rOlympe  n'étaient  que  les  forces  de  Tunivers 
coordonnées  dans  un  système  pénétró  par 
une  seule  âme  ;  or  Tâme  humaine,  s  elevant 
aux  plus  sublimes  sphères  de  la  pensée,  se 
place  bien  au-dessus  de  ces  divinités  déchues. 
Nous  devons  donc  veiller  sur  notre  âme,  lor- 
ner  de  vertus,  mais  avant  tout  la  familiariser 
avec  le  mysticisme.  Cette  tendance  de  Plo- 
tin est  fàcheuse,  car  elle  aboutit  à  préferer 
Ia  méditation  aux  bonnes  oeuvres ,  labandon 
de  soi-niême,  le  mépris  de  la  vie  et  de  la  per- 
sonne  humaine  à  la  méditation.  S'Í1  déteiid 
le  suicide,  c'est  seulement  parce  qu'il  donne- 
rait  le  mauvais  exemple  d'une  violence  du 
corps  sur  Tâme.  Telle  est  la  morale  de  Plotin. 
Quant  à.  sa  métaphysique,  il  préconise  le  sys- 
tème d'émanation  domine  par  la  séduisante 
théorie  de  runitó  absolue,  de  Tidentité  finale 
de  toutes  les  existences.  Calquant  sur  laTri- 
nité  chrétienne  la  trinité  néoplatonicienne, 
il  reconnaít  trois  principes,  Tunité,  rinlelli- 
gence  et  TAme  universelle,  dont  la  coucep- 
tion  aboutit  au  panthéisme.  L'àme  par  la- 
quelle  cette  trinité  agit  sur  les  êtres.  Vintcl- 
ligence  qui  lui  sert  à  les  guider,  sont  Tâme  et 
rintelligence  universelles.  Malgré  leur  iné- 
galité  oaction  ,  elles  sont  identiques  dans 
rhomme  et  1'animal.  Le  Dieu  de  Plotin,  cest 
Tunité  suprême,  le  bien;  c'est  un  abime  o(i 
disparaíl  toute  différence  entre  les  êtres,  les 
idées  et  les  pensées,  oú  vient  seteindre  le 
flambeau  de  la  raison. 

Les  rapports  entre  Târae  et  le  corps  sont 
curieusement  établis  dans  la  doctrine  de  Plo- 
tin. L'àme,  dit-il,  toujours  fidèle  k  son  sys- 
tème d'émanation,  est  une  lumière  immense, 
qui  va  en  s'alfaiblissant  à  mesure  quelle  s'é- 
loigne  de  son  foyer,  de  sorte  qu'au  terrae  de 
son  rayonnement  ce  D'est  plus  qu'une  ombre  ; 
cette  ombre,  c'est  le  corps.  Le  corps  se  mou- 
vant  sous  le  souffle  de  la  vie,  cest  le  pre- 
mier degré  de  la  pensée.  Toutes  les  ànies  in- 
dividuelíes  sortent  de  Tâme  universelle,  qui 
Gommande  à  la  nature.  Comme  elles  sont 
liées  au  corps,  elles  participent  de  ses  ac- 
tions,  ce  qui  est  une  cause  d'inférÍorité,  car 
Taction  nest  qu'une  pensée  imparfaite,  au- 
dessus  de  laquelle  est  la  pensée  puré.  La 
pensée  puré  est  encore  imparfaite,  car  elle  a 
conscience  d'elle-même.  Or,  pour  oela,  il  faut 
quelle  soÍt  à  la  foÍs  sujet  et  objet  de  sa 
pensée,  c'est-à-dire  qu'elle  se  dédouble,  et 
toute  division  est  une  imperfection.  La  seule 
perfection  au-dessus  de  tout,  c'est  le  Bien  ou 
YElre  en  soi,  Tunité  suprême  dans  laquelle 
s'absorbent  toutes  les  distinctions,  toutes  les 
qualités,  tous  les  altributs  et,  par  conséquent, 
la  liberte  et  la  responsabilité  humaines.  o  Par 
tradition,  Plotin  admet  rimniortalité  de  1  ame, 
dit  M.  F"ranck,  mais  en  considérant  lâme 
comme  l'organe  d'un  animal  gi^antesque  ap- 
pelé monde.  ■  L'immortalitó  de  Tâme  lui  était 
nécessaire  pour  établir  sa  théorie  de  la  mé- 
tempsycose.  Le  mal  présent,  dil-il,  gràce  à 
la  transmigration  des  ames,  venge  le  mal 
passe.  Singulière  terre  que  la  nòtre,  qui  ne  se- 
rait  plus  alors  qu'un  vaste  péuitencierí  Que 
devient  la  liberte  avec  cette  théorie?  Klle 
existe  à  un  certain  degré.  Le  monde  est  un 
théàtre,  la  vie  un  drame,  Tâme  un  acteur  gui 
chante  son  morceau  comme  il  le  comprend , 
ou  plut-ôt  Tânie  est  moins  un  acteur  qu'une 
partie  du  poete,  un  infiniment  petit  dans  la 
crèation  de  Toeuvre. 

En  dépit  de  ces  erreurs,  la  philosophie  de 
Plotin  renferme  un  oòté  plein  de  grandeur; 
il  proscrit  le  matérialisme ;  il  va  même  trop 
loin,  car  il  supprimo  la  matièro  en  ne  consi- 
dérant lo  corps  que  comme  Tombro  de  TAnie. 
Le  souverain  bonheur,  daprès  lui,  consisto 
duns  la  contemplatiou,  ce  qui  conduit  direc- 
teinent  au  mysticisme. 

Ce  système,  plein  de  contradictions,  engen- 
dre des  consòqucnces  désolantes;  mais  il  so 
releve  par  la  grandeur  de  son  but.  Plotin 
voulait  rósumer  les  ccuvres  et  les  forces  de 
1'esiirit  humain,  on  appelant  k  son  aido  Ia 
philosophio  reprcsentóo  par  les  ócolos  cólò- 
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bres.  Ia  religion  sous  ses  formes  les  plus  im- 
posantes,  en  mêlant  le  génie  conleinplatif  et 
enthousiaste  de  lOrient  à  la  raison  calme  et 
subtile  de  la  Grèce.  Le  système  de  Plotin  est 

Elas  spiritualiste  que  panthéiste,  car  il  s'a- 
ime  dans  le  mysticisme ;  mais  il  est  bati  sur 
le  sable,  puisqu'il  repose  sur  le  panthéisme. 
Cet  éclectisme  est  un  peu  confus  et  segare 
quelquefois ,  abuse  par  de  faux  semblants 
danalogie  ;  daiileurs,  la  concordance  des  doc- 
trines nest  souvent  qu'une  puré  illusion. 
Néanraoins,  la  source  principale  de  ses  er- 
reurs, c'est  ce  mysticisme  qm  lui  faisait  ad- 
mettre  une  faculte  instinctive ,  supérieure  â 
la  raison  et  capable  de  nous  élever,  par  Ten- 
thousiasme  et  Textase,  à  l'intuition  directe  de 
Tunité  suprême.  De  lã  provient  laltération 
que  Plotin  a  fait  subir,  dans  le  Vie  livre  de  sa 
première  Ennéade,  à  la  théorie  de  Platon  sur 
le  beau.  II  nous  condamne  à  une  stérile  con- 
templation  de  Ia  beauté  en  soi  et  nous  arrete 
dans  une  sorte  de  quietude  extatique.  II  dé- 
truit  ainsi  lenthousiasme  créateur  qu'allume 
en  nous,  suivaut  Platon,  le  beau  envisagó 
face  à  face. 

Les  Ennéades  valurent  à  leur  auteur  une 
iminense  réputation;  on  lui  eleva  des  autels, 
sa  doctrine  devint  une  religion.  Cest  delle 
que  se  sont  inspires  Scot  Erigène  au  ixe  siè- 
ole, en  France;  Avicébron,  en  Espagne,  et 
Gémisis  Pléthon,  Marsile  Ficin  et  Françoia 
Patruzzi  dans  Tltalie  de  la  Renaissance. 

La  forme  des  Ennéades  est  loin  de  valoir 
le  fond.  Plotin  laissait  courir  sa  plume  avec 
la  rapidité  de  la  parole,  sans  nul  souci  de 
Torthographe  et  de  Ia  gramraaire  ;  son  obscu- 
rité  la  fait  surnomuier  le  Lycopbron  de  la 
philosophie.  Affectant  d'enfermer  moins  de 
mots  que  de  sens  dans  ses  phrases,  il  écrit 
sans  liaisons  ni  enchalnements ,  par  mor- 
ceaux  détachés.  Cest  un  torrent  d  eau  trou- 
ble  qui  roule  des  sables  d'or;  parfois  même, 
indépendamment  de  la  richesse  des  idées,  se 
rencontrent  des  pages  brillantes,  animées, 
pleines  de  mouvement  et  de  vie. 

On  a  accusé  Plotin  de  n'avoÍr  fait  que  re- 
produire  les  doctrines  de  son  mattre  Ammo- 
nius.  "  Quand  les  Ennéades  ne  seraient  qu'un 
commentaire,  dit  M.  Vacherot,  ce  cominen- 
taire  plein  de  génie  n'en  serait  pas  moins  le 
premier,  le  plus  brillant  et  le  plus  profond 
monument  du  néoplatonicisme.  Non-seule- 
ment  la  pensée  alexandrino  n'a  jamais  dé- 
passé  le  point  oú  Ta  élevée  Plotin  dans  les 
Ennéades,  mais  encore  elle  s'est  maintenue 
rarement  à  cette  hauteur,  sous  les  philoso- 
phes  qui  lui  ont  succédé.  ■ 

ENNÉADÉCAÉTÉRIDE  s.  f.  (ènn-né-a-dé- 
ka-é-té-ri-de  —  gr.  enneadekaeteris ;  de  ennea, 
neuf;  deka,  dix  ;  etos,  année).  Chronol.  Cycle 
de  dix  ans  chez  les  Grecs. 

—  Encycl.  Les  Grecs  réglaient  leurs  an- 
nées daprès  les  mouvements  du  soleil  et  de 
la  lune,  c'est-à-dire  que  leur  année  était  so- 
laire  et  lunaire.  Ils  crurent  d*abord  que  la  du- 
rée  de  la  lunaison  était  de  30  jours,  et  ils  firent 
leur  année  de  12  lunes,  soit  de  360  jours.  Peu 
après,  setant  convaincus  de  leur  erreur,  ils 
eu  ôtèrent  6  jours  pour  réduire  Taiinée  lu- 
naire à  sa  véritable  durée,  qui  est  de  354  jours ; 
et  comme  alors  la  différence  entre  cette  année 
et  lannée  solaire  se  trouva  être  de  li  jours, 
ils  ajoutèrent,  pour  réparer  Tinégalité,  à,  la 
fin  de  chaque  double  année,  un  móis  inler- 
calaire  de  22  jours,  qu'ils  appelèrent  ijjieoXi- 
jxatov,  ce  qui  siguifie  móis  ojoutéon  interposê. 
Mais.  en  établissant  la  diilerence  des  jours 
existant  entre  Tannée  lunaire  et  Í'année  so- 
laire, ils  ne  tinrent  compte,  pour  celle-ci,  que 
des  365  jours,  négligeant  ainsi  le'  6  heures  qui 
la  complètent.  Or,  comme  ces  6  heures  né- 
gligées  représentent  un  jour  complet  en  qua- 
tre  années,  les  Grecs  s'aperçurent  dans  la 
suite  que  chaque  quatrième  année  précédait 
d'un  jour  la  véritable  année  solaire,  ce  qui 
les  obligea  de  changer  Tordre  de  leur  inter-' 
calation,  et  de  remettre  celle-ci  à  la  fin  de  la 
quatrième  année,  de  telle  sorte  que,  laissunt 
seulement  354  jours  aux  trois  premières  an- 
nées, ils  en  donnèrent  399  à  la  quatrième,  par 
laddition  ou  intercalation  d'un  móis  et  demi 
de  45  jours  provenant  des  11  jours  dont  cha- 
que année  solaire  surpasse  l'année  lunaire' 
firis  quatre  fois,  plus  du  jour  qui  resulte  de 
a  répétition  des  6  heures  en  quatre  années. 
On  sait  que  les  Grecs,  pour  rendre  cette  in- 
tercalation plus  mémorable,  la  consacrèrent 
par  Tinstitution  des  jeux  Ólympiques,  d'oú 
vint  Tusage  de  supputer  le  temps  par  les 
olympiades.  Cela  se  passait  sous  Iphitus , 
lan  884  av.  J.-C.  Mais  cette  période  de  qua- 
tre années  était  loin  de  tenir  compte  de  toutes 
les  inégalités;  c'est  pourquoi  les  Grecs  se  vi- 
rent  forces  d'iutroduire  tour  à  tour  une  pé- 
riode de  huit  années  d'abord,  puis,  finale- 
ment,  une  période  de  onze  années,  qui  aurait 
été  elle-même  insuffisante  pour  remédieràla 
confusion  qui  rêgnait  en  ce  temps-là  dans  la 
supputation  du  tenips,  confusion  qui  allait 
toujours  en  augmentant ,  lorsque  apparut 
Tastronome  Méthon.  Ce  savant  découvrit  que 
toutes  los  ditTérentes  mutations  qui  se  ren- 
contrent entre  les  deux  mouvements  du  soleil 
et  de.  Ia  lune  s'accompIisseiit,  non  pas  dans 
une  période  de  huit  années,  ni  même  dans 
une  période  de  onze  années,  mais  bien  dans 
une  période  justement  égale  à  la  soinme  des 
deux,  c'tíst-á-dire  8-f-  ll  ou  19;  car  il  est  bon 
de  savoir  qu'en  multipliant  la  durée  dune 
année,  qui  est  do  365  jours  6  heures,  pE<r  19, 
on  obtient  6,<J39  jours  18  heures.  Or,  si  Ioq 
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t:\\t  la  inême  opération  «n  pronant  pour  fac- 
tfiips  la  durée  inoytíiino  du  cours  de  la  lune, 
(\n\  ost  de  29  jours  12  heures  41'  3"  2'",  ot  le 
s;oursde  £35  luuBS,ontrouvequelo  produit  est 
€.039  jours  18  heures  3S'  2ô"  5'".  II  en  resulte : 
!"  que,  dans  Tespaee  de  dix-neuf  aniióes  so- 
Inirtís,  il  y  a  235  révolutions  de  la  luue,  et  que 
la  ditrórence  des  jours  entro  les  anriées  so- 
laires  et  luuaires  n'est  aa  plus  que  de  1  heuro 
ot  demie  en  dix-neuf  ans;  2»  qu'au  bout  de 
cotte  pétiode,  la  lune  se  trnuve  avoir  précõde 
d«  oe  peu  de  teinps  seulemoiit  le  lieu  oíi  ella 
so  trouvait  avec  le  soleil  au  début  de  la  pó- 
riode.  Ce  qui  démontro  qu'après  chiique  pê- 
rioile  de  dix-neuf  ans  los  deux  astres  se  re- 
trouvent  ensemble  presque  au  mcme  point 
dou  ils  sont  partis, 

Cest  k  ce  cycle  lunaíre  que  Méthon  donna 
le  iiom  de  ennéadé.cnétéride ,  qui  explique  de 
lui-même  cette  período  de  dix-neuf  années 
dojit  uous  venons  de  parler. 

Les  G-recs  aòcueilUrent  avec  tant  d'enthou- 
siasme  la  déeouverte  de  leur  astroiiome,  qu'ils 
voulurent  que  Vennéadécaétéride  íxxi  décrite 
en  caracteres  dor  au  niilieu  de  la  place  pu- 
blique d'Athènes.  De  là  la  dénomination  do 
nombre  dor,  dont  les  Uébrcux  eux-mènitis 
lirent  usage  pour  régler  leurs  années,  que, 

Í)ar  la  suite,  les  Rorauins  adoptèrent,  et  dont 
os  chrétiens  se  servent  encore  pour  la  lixn- 
tion  de  la  grande  fète  de  Pàques.  V.  le  mot 

NOMBRE  d'0R, 

ENNÉAGONC  adj.  (ènn-né-a-go-ne  —  du 
gr.  ennea^  neuf ;  gònia^  angle).  Géoni.  Qui  a 
iieuf  angles  :  Figure  ennéagone.  II  Dont  la 
base  a  neuf  ángles  :  Pyramide  ennéagonl:. 

—  s.  m.  Figure  qui  a  neuf  angles  :  Un 

ENNKA.GONE  ré(jldiei\ 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  d'acalèphes  hydro- 
statiques  caraetérisés  par  un  corps  à  une  seule 
cavité  antérieure,  et  qui  sont  répandus  dans 
toules  les  mers,  surtout  dans  celles  des  ré- 
gions  chaudes,  ã  peu  de  distance  des  cotes. 

—  Encycl.  L'angle  au  centre  de  Yennéa- 
gone  réguiier  est  de  40  degrés;  par  consê- 
quent  sen  côté  est  2R  sin  20",  R  désignant  le 
rayon  du  cerele  circonscrit.  Son  apothème 
est  R  cos  20O.  Les  tables  trigonométriíiues 
peuvent  fournir  ces  valeurs  avec  une  grande 
approximation.  L'inscription  de  Veiinéayoiie 
réguiier  à  l'aide  seulement  de  la  règle  et  du 
cotnpas  est  dailleurs  iinpossible. 

ENNÉAGYNE  adj.  (ènn-né-a-ji-ne  —  du  gr. 
eniiea^  neuf;  t/u»^,  femelle).  Bot.  Qui  a  neuf 
pistils  :  Fleur  ennÉagyne. 

ENNÉAGYNIE  s.   f.  (ènn-né-a-ji-nl  —  du 

fr.  ennea,  neuf;  ijuuê,  feraelle).  Bot.  Division 
u  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
qui  ont  neuf  pistils. 

ENNÉAGYNIQUE  adj.  (èn-né-a-ji-ni-ke  — 
rad.  ennfídipjnie).  Bot.  Qui  se  rapporte  à  i'en- 
né;igynie. 

ENNÉAHEXAÈDRE  adj.  (ènn-né-a-è-gza-è- 
dre  —  dugr.  ennea^  neuf;  ?íea;,six;  erfra,  base). 
Minér.  Se  dit  d'une  variété  de  chaux  fluutétí, 
qui  cristallise  en  cubes  dont  chaque  angle 
solide  est  reraplacé  par  six  facettes  situées 
de  biais. 

ENNÉANDRE  adj.  (èn  -  né  -  an  -  dre  —  du 
gr.  pimea,  neuf;  aneVy  andros^  mâle).  Bot.  Qui 
H  neuf  étamines,  corame  le  laurier. 

ENNÉANDRIE  s.  f.  (èn-né-an-drl  —  du  gr. 
eiiiten,  neuf;  aiitr,  andros^  mâle).  Bot.  Neu- 
vieme  classe  du  système  sexuel  de  Linné, 
comprenant  les  genres  qui  ont  leura  fieurs 
niuiiÍMS  de  neuf  étamines. 

ENNÉANDRIQUE  adj.  (èn-né-an-dri-ke  — 
rad.  eniiéandrie).  Bot.  Qui  a  rapport  à  Ton- 
néaiidrie. 

ENNÉANTHÈRE  adj.  (èn-né-an-tó-re  —  du 
gr.  ennea,  neuf,  et  do  anihfire).  Bot.  Qui  a 
neuf  anthêres  ou  neuf  étamines.  !l  On  dit  plus 
ordinairement  knnéanokk. 

ENNÉANTHÉRIE  s.  f.  (èn-né-an-tó-r!  — 
rad.  cnuéanthèrc).  Bot.  Syn.  d'ENNi:.\NDRiE. 

ENNÉAPÉTALE  adj.  (èn-né-a-pé-ta-le  — 
du  gr.  enuea,  neuf,  et  de  pftale).  Bot.  Qui  a 
neufpétalcs  :  /^/cxr  ennéapétale. 

ENNÉAPHARMAQUE  adj.  {èn-nó-a-far- 
ni!i-ke  —  du  gr.  ennea  ,  neuf;  phnrmaknn, 
poison).  Anc.  pharm.  tie  disait  d'un  méilica- 
nitínt  composé  de  neuf  substances. 

—  s.  m.  Médicament  ennéapharmaquo. 

ENNÉAPHYLLE  adj.  (èn-nó-a-íil-lo  —  du 
gr.  fnnen,  nuuf ;  pltulit.n,  feuille).  llot.  Qui  a 
neuf  foliolos  :  Feuille  enniíaphyllb. 

ENNÉAPOQON  s.  m.  (èn-né-a-po-gon  —  du 
gr.  ennea^  neuf;  poVyofí,  barbe).  Bui.  Genro 
<i<;  plantes,  do  la  faniillo  des  graminóoR. 

ENNÉAPTÉRYGIEN,  lENNE  adj.  (Òn-né- 
a-pte-ri-jiain,  iè-ne  —  du  gr.  ennea,  neuf; 
pleriix,  aile).  Ichthyol.  Qui  u  neuf  nugeoiros. 

KNNÍíAPYI,n  (les  Neuf  Portes).  On  avait 
doririe  CO  nom  Íi  lencointo  fortiíióo  dont  les 
[Vlas^í.-s,  apréa  la  guerro  do  Troie,  entour^- 
rent  TAcropolo  d*Athíínes.  Kllo  était  porcéo 
de  neuf  portes.  La  tradition  a  conservo  les 
noins  dos  architoctos  qui  lu  construisirent  : 
ils  s'appelaient,  dit-on ,  Agridas  et  Ilypor- 
bios.  Co  tnivail  fut  en  grande  partie  dótruit 
par  rarniée  de  Xerxns.  Dr-H  fouillu.s  rócentoH 
ríi  (iiit  fait  drcnuvrir  de»  ro8teH  durriure  le 
icniplr-  dif  lu  Viftoiro  Aptòro. 

ENNÉARniIÈNE  adj.  (en-nó-a-rò-uo  —  du 
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gr.  emiea ,   neuf;  arrhén ,  mAIo).    Bot.   Syn. 

d'iíNNÍ:ANDRE. 

ENNÉASÉPALE  adj.  (èn-né-a-sé-pa-le  — 
du  gr.  pnnea,  neuf,  et  de  scpale).  Bot.  Qui  a 
neuf  sepalos;  dont  lo  cálice  a  neuf  sêpales  : 
Cálice  KNNKASEPAI.li.  Flffur  ennéasépale. 

ENNÉASPERME  adj.  (èn-né-a-spèr-me  — 
du  gr.  ennea^  neuf;  sperma^  seraeuce).  Bot. 
Qui  contient  neuf  graines  :  Fruit  knnéa- 
sperme. 

ENNÉASYLLABE  adj.  (èn-né-a-sil-la-be  — 
du  gr.  ennea,  neuf,  et  de  syllabe).  So  dit  d'un 
vors  qui  a  neuf  syllabes. 

ENNÊATÉRIDE  s.  f.  (èn-né-a-té-ri-de  — 
gr.  ennealeris :  de  ennea,  neuf;  e/os,  anuéo). 
Chronoi.  Espace  de  neuf  années. 

—  Antiq.  gr.  Fête  que  lon  cólébrait  tous 
les  neuf  ans. 

ENNEBEL  (Louis),  théologien  belge,  né  à 
Louvain  en  1652,  mort  en  1720.  II  se  slgnala 
par  son  savoir  et  par  son  esprit  de  concilia- 
tion,  et  fut  à  deux  reprises,  en  1695  et  en 
1700,  envoyó  à  Rome  pour  disculper  prés  du 
pape  Tuniversité  de  Louvain  accusée  d'hé- 
résie.  On  a  de  lui  un  recueil  de  thèses  théo- 
logiques  (1680),  qui  fut  condaranó  deux  ans 
plus  tard  par  le  salnt-siége. 

ENNÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (èn-né-ain, 
é-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  dEnna;  qui 
appartient  á  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Ennéens.  La  populaíion  ennéenne. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Cérès,  qui  avait 
un  temple  ã  Enna.  ii  Surnora  de  Proserpine. 

ENNÉHÉMIMÈRE  adj.  (èn-né-é-mi-niè-re 
—  du  gr.  ennea^  neuf;  emi^  demi ;  méroSy 
jambe).  Prosod.  lat.  Se  dit,  dans  les  vers 
grecs  et  latins,  d'une  cesure  qui  se  rencontre 
au  neuvième  demi-pied,  c'est-à-dire  après  le 
quairième  pied. 

ENNEMI,  lE  s.  (è-ne-rai  —  lat.  inimicus; 
de  i7i,  particule  negativo,  et  amicuSy  arai.  On 
peut  coraparer  Tiidandais  ancien  nania^  géni- 
tif  namat  ^  pour  namanta  ^  ennemi ,  et  na~ 
mait^  namity  irlandais  moderne  namh,  nam- 
haid,  oii  na  est  la  negation.  Stokes,  en  effet, 
explique  ce  mot  par  na- amai  j  na-amanla  y 
exactement  in-imicus.  On  peut  aussi  rappro- 
cher,  pour  ce  qui  concerne  la  formation,  le 
sanscrit  vimata,  ennemi,  de  vi  privatif  et 
íHííía,  honoré).  Personne  qui  a  de  la  haino 
pour  quelqu'un,  qui  lui  vout  du  mal,  qui  cher- 
che  à  lui  nuire  :  Uji  enniími  implacaOle.  Un 
ENNEMI  jure.  Une  ennemie  irréconciliable. 
Un  ENNEMI  mortel.  NUivoir  point  d'ENNEMis. 
Croire  gu'un  faible  ennemi  ne  peut  pas  nuire^ 
c'est  croire  guune  étincelle  ne  puisse  pas  cau~ 
ser  un  incendie.  ^Saadi.)  //  faut  viore  avec 
nos  amis  comme  s'ils  devaient  èlre  un  jour  nos 
ENNKMIS.  (Chilon.)  La  vieiUeure  façon  de  se 
ventjer  d'un  ennemi,  c'est  de  ne  pas  íui  ressem- 
bler.  (Marc-Aurèle.)  Le  meillenr  moyen  de  se 
défaire  de  ses  ennemis,  c'est  de  s'en  faire  des 
amis.  (Henri  IV.)  Les  femmes  n'ont  pas  de  plus 
crnclles  ennemies  que  les  femmes.  (Duelos.) 
Viure  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  devaiimt 
êlre  un  jour  nos  amií,  et  vivre  avec  nos  ajuis 
comme  s'ils  pouvaient  devenir  nos  ennemis, 
nest  ni  selon  ia  nature  humaine  ní  selon  les 
régies  de  l'amitié,  (J.-J.  Rouss.)  La  haine 
excessive  est  inhumanitéy  parce  que,  dans  Tkn- 
NEMi,  reste  taujours  1'homme.  (Massias.)  On 
pardonne  plus  difficilement  une  xnjustir.e  à  ses 
«íni5  (? ti 'à  ses  ennemis.  (Beauchèiie.)  Un  nid- 
c/iant  est  Tennemi  de  chacun,  et  Tennemi  de 
chacnn  est  /'ennemi  de  tous.  (Lamenn.)  Au- 
cun  éloge  ne  doit  paraitre  viieux  mérilé  que 
celni  qui  sort  de  la  bouche  d'un  enne.mi.  (Do 
Segur.)  La  haine  que  nous  avons  pour  nos 
ennemis  liUíí  moins  à  leur  bonheur  qu'au  nô- 
(le.  (Petit-Senn.) 

Un  ennemi  nuit  plui  que  cent  amis  ne  serwnt. 
La  Motte. 
htnnemi  qui  vous  flatte  a  dcsscin  de  vous  nuirc. 

VlENNET. 

Entre  nos  eancmís, 

Les  pluB  h  crnindro  Boot  souvcnt  \v9  plus  pclits. 
La  FONTAINIi. 

Qu'il  cBt  grand,  qu'il  est  beau  de  su  diru  á  soi-mêmo : 
Je  n'aí  poiat  d'ennemi9,  j'ai  dua  rivaux  qiiv  j'aime  I 

Voltaire. 
Un  ennemi,  c'«st  trop,  miUe  amis  cu  n'«:st  guère, 
Dit  un  proverbe  turc  dont  j'Ígtioro  le  père. 

VlBNNRT. 

II  Personne  qui  éprouve  do  Taversion  ,  do 
runtiputhio  pour  certaines  chosos  :  Ennemi 
de  la  violeuce.  Ennemi  des  procàs.  Les  enne- 
mis de  ia  reliqioH,  Les  knnkmis  du  suffvage 
universel.  Jiallions-nous  d'un  bout  de  la  France 
á  iautre  contre  les  ennemis  de  nos  libertes, 
((.'hatoaub.)  Les  ignorants  sont  fes  enni:mi3 
)i/'s-  de  1'èducaiion  des  femmes.  (II.  Beylo.) 
liirn  n'cst  plus  propre  que  la  liccnce  à  faira 
dvs  ennemis  íi  la  liberte.  (Dupin.) 
linnvmis  du  irmnBonRc,  ariinnt»  d«  Tf^quíti^, 
L«6  bons  róis,  &  tout  prix,  ctivrcliunt  la  vérttd. 

VlBNNLT. 

—  Chose  nuisiblo,  antipathiquo,  contrairo  : 
L'orgueil  est  le  plus  dangereux  bnnkmi  que 
vou/t  aifcz  á  combuttre.  (Fléch.)  Cest  au  de- 
dans  de  nous-ménirs  que  sont  nos  plus  rtulou- 
tables  ENNKMIS.  (J.-J.  Rouss.)  Varbitraire est 
/'enniími  dr  íoutes  les  tr<iusaet tons  qui  fondent 
la  prosprriíé  des  peuples.  (B.  Const.)  Le  plai- 
hir  vst  riíNNEMi  dubonhcur.  (lUíauchène.)  Ler- 
reur  est  le  plus  vruel  knnkmi  de  tltumme. 
(.1.  Simon.)  L'imnginníion,  ci'nt  Tknnkmi  do- 
mekíiquc  du  philosopfie.  (V.  Cousin.) 
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Nolr.'  ennemi  Ir  plus  graiid,  c"eBt  I'ennul. 

VOLTAIRB. 
Ainai  doíic,  philosõphe  i  la  raison  soutnis. 
Mes  défauts  dtísormaís  sont  mes  stjuls  ennemis 

BOILEAU.    ■ 

—  Nation ,  arraée,  indívidu  avec  qui  Vun 
est  en  guerre  :  Baitre  les  ennemis.  liepous- 
ser  les  ennemis.  Etre  pris  par  les  ennemis. 
Marcher  ã  /'ennemi.  Lá  oú  il  ny  a  pas  íí'en- 
NEMis,  il  ny  a  pas  de  triompbes.  (Balz.) 
Bayard  a-t-il  jamais  compté  ses  ennemis  ? 

De  Belloy. 

—  Ennemi  de  VEtat,  Ennemi  public^  Homme 
séditieux,  fauteur  de  troubles. 

—  Passer  à  ren7ieiniy  Déser.ter  pour  se  met- 
tre  au  service  des  ennemis  ;  Un  régiment  tout 
entier  passa  à  l'ennemi.  ii  Dóserter,  trahir  son 
parti  :  Un  depute  qui  passe  à  l'ennemi. 

—  Fam.  Cest  autant  de  pris  sur  1'ennemi, 
Cest  autant  de  gagné,  autant  d'utilisó,  quoi 
qu'il  doive  arriver  ensuite  :  //  ne  m'a  pas 
payé,  mais  il  m'a  fait  déjeuner;  c'est  autant 

DE  PRIS  SDR  l'ENNEMI. 

—  Prov.  //  n'y  a  pas  de  petit  ennemi,  Tout 
ennemi  est  à  craindre.  ||  Le  mieux  est  '' en- 
nemi du  bien,  En  poursuivant  une  trop  grande 
perfection,  on  manque  les  heureux  résultats 
qu  on  aurait  pu  atteindre,  ou  Ton  détruit  ceux 
quon  avait  déjk  atleints. 

—  Hist.  A^os  amis  les  ennemis.  V.  ami. 

—  Astrol.  Mnisons  des  eniiernis,  Douzième 
signe  du  zodiaque. 

—  Adject.  Qui  a  de  la  haine  :  Deux  frcres 

ENNEMIS. 

—  Qui  estnuisibleouantipathique  :  Le  théâ- 
tre  n'est  pas  ennemi  de  ce  qui  est  vicieux,  7nais 
de  ce  qui  est  bas  et  petit.  (Fonten.)  L'art  des 
saillies  esl  ennemi  du  cceur  et  de  1'esprií.  (Vau- 
vun.)  Vesprit  sacerdotal  est  ennemi  des  pro- 
grès  et  de  la  prospérité  des  peuples.  (B.  Const.) 
Si  le  sort  ennemi  m'assiége  et  me  desole, 

Je  pleure,  mais  bientõt  la  tristesse  s'envole. 

Ã.   CUÉNIER. 

—  Se  dit  du  peuple  avec  qui  Tou  est  en 
guerre  ou  de  ce  qui  lui  appartient  :  L'armée 
ennemie.  Le  camp  ennemi.  //  faut  marcher 
dans  le  monde  comme  en  pays  ennemi.  (St- 
Evrera.) 

Bonaparte  6'avance,  et  son  regard  si  prompt 
De  la  lígne  ennemie  a  mesure  le  front. 

MÉRT  et  Barthélemt. 

—  Etre  ennemi  de  soi-jnême,  Se  nuire  à  soi- 
mêrae,  travailler  contre  son  propre  intérét. 

—  B.-arts.  Couleurs  ennemiesy  Couleurs  qui, 
par  leur  opposition,  produisent  un  eílet  dés- 
agrèable.  II  Couleurs  qui,  inélées  ensemble  sur 
la  palette  ou  sur  la  toile,  se  détruisent  raate- 
ri«--llejnent  Tune  Tautre  au  bout  de  peu  de 
temps. 

—  Syn.  Enuomi,    advoraaire,    aulagouiMle. 

V.   ADVERSAIBE. 

—  Antonymes.  Ami,  allié,  neutre. 

—  EncycL  Dr.  des  gens.  Le  droit  des  gens 
entend  par  ennemi  tout  sujet  d'uu  pays  avec 
lequel  ou  est  en  guerre  ouverto.  Les  Latins 
avaient  un  mot  spécial  pour  designer  un  en- 
netni  public,  hostis:  ils  le  dístinguaient  ainsi 
de  Vennemi  particulier,  auquel  ils  donniiient 
lô  nom  d'i;ií»iicus.  Les  langues  moderncs 
n'ont  qu'un  même  terme  pour  ces  deux  ordres 
do  personnes,  qui  cependant  doivont  être  soi- 
gneusement  distinguées.  Un  enjiemi  particu- 
lier est  une  persouna  qui  cherche  notre  mal 
ot  qui  y  prend  plaisir;  un  enuí nu  public  formo 
des  prétentions  contra  nous,  ou  se  refuse  ã 
adinottre  les  nôtres ;  il  a  mi-mo  recours  aux 
armes  pour  soustraire  ou  défendre  ce  (^u'il 
oslime  être  son  droit.  £u  agissant  ainsi,  il 
n'obéit  à  aucun  mobile  d'uiiimosité  ou  do 
haine.  Wennemi  particulier, au  oontratre,n'est 
souvenC  anime  que  par  ces  deux  odieux  sen- 
tiiiiL-nts.  De  Ik  les  uifférentos  régies  de  con- 
duito  que  toutes  les  nations  ovilisèes  ont 
adirptées  dans  leurs  rapports  avec  ces  deux 
sort<;s  ú'ennemis,  La  détinition  à'ennemi.  en- 
nemi public,  bien  entendu,  comprenait,  «ans 
ranliquité,  indislinctement  tous  les  sujets  do 
deux  Ktats  qui  se  font  la  guerre,  tnnt  les  hom- 
mesfaits  quo  les  femmes  et  lesenfants;  mais 
cependuntil  ótait  alors  à  peu  prés  universetle- 
ment  admis  que  los  enne/nis  na  pouvaient  pas 
êtro  traités  comine  tels  partout  oii  on  lt\s 
rencontrorait,  notamment  en  j)ays  amis.  C'e- 
tíiit  aussi  un  principe  géncrnt  que  los  femmes 
et  los  enfnnts,  tout  on  étnnt  comptõs  au  noni- 
bro  des  ennrmis,  no  devaiont  pus  être  traités 
comme  les  humines,  ot  inènie  pour  les  honimes 
on  fui.sait  uno  distinction  entre  ceux  qui  pou- 
vaient porter  les  armes  ot  ceux  qui  on  ólaient 
ini-apaules.  ■  Mais,  dit  un  des  connnentatours 
do  Vattel,  M.  1'radier-Fodéré,  dans  les  temps 
modernos,  oÍi  la  oonstitutioa  nouvello  dos 
sociólús  et  des  Etals  ditfòro  si  profondément 
de  cello  des  ancions  peuples,  oú  \c^  rolations 
journuliòres  ont  élabli  et  tendent  ii  étJiblirdo 
plus  on  plus  uno  sorte  de  cosmoiiolisnie  com- 
morciul,  oú  les  arméos  régulicros,  perma- 
nentes ot  soldées,  ont  nMiipluotS  los  armées 
irrégnliòres,  oú  los  gouveruemeiUs  no  se  font 
plus  la  guerro  pourpiller  les  paya  conquis  ot 
rèduiro  les  vatncus  en  esclavago,  mais  pour 
des  iIlt•'r'^ts  plus  nobli's,  (Ihoiineur  uationat, 
do  prépoudoiuncn  ou  d'equilibro,  les  gtiorros 
nit  sont  plus  que  des  relalious  d'Klat  ii  Ktat, 
des  rapportH  de  ehoses  et  mui  tio  personnes.  ■ 
—  «  Non,  dit  un  autre  cominou  la  tour,  Pin- 
heiro Ferreira,  Ia  guerro  n*e3t  jnmaiti  entro 
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les  nations ;  ello  ne  peut  avoir  lieu  qucntro 
les  gouvernements.  Un  certain  nombre  d'in- 
dividus  plus  ou  moins  instruits  des  vues  du 
gouvernement  et  prenant  plus  ou  moins  de 
part  à  ses  actes  peut  seul  étre  considere 
comme  partie  réellement  belligérante.  Les  ar- 
mées  do  terre  et  de  mer,  en  y  comprenant 
toutes  les  personnes  qui  y  sont  plus  ou  moins 
directement  attachées,  peuvent  encore  èlre 
considérées  comme  des  instruments  de  guerre, 
mais  des  instruments  sans  volonté.  Tout  le 
reste  de  chacune  des  deux  nations,  c'est- 
k-dire  la  presque  totalité  des  individus  dont 
eltesse  composent,y  estdabord  complóiement 
étranger.  On  peut  même  aflirnier  qu'au  bout 
d"un  certain  temps,  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  suites  d'une  guerre,  la  grande  majorilé 
des  uns  et  des  autres  voterait  dóoidéinent 
pour  la  paix.  »  Aussi  est-il  acquis,  en  pra- 
tique, au  droit  public,  qu'entre  deux  ou  plu- 
Bieurs  nations  oelligérantes,  les  particuliers 
dont  ces  nations  se  composent  ne  sont  enne- 
mis m  comme  hommes  ni  comme  ciloyens,  et 
qu'ils  ne  sont  ennemis  qu'autant  qu'ils  agis- 
sent  comme  représentants  de  TEtat  et  de  la 
nation,  c'est-à-dire  qu'autant  qu'ils  sont  sol- 
dais et  se  iivrent  personnellement  k  des  actes 
d"hostilité.  II  suit  de  ce  principe  que  les  beí- 
ligérants  no  sont  nuUenienl  fondés  eu  droit 
ni  k  faire  du  mal  aux  citoyens  de  TEtat  avec 
lequel  la  guerre  a  lieu,  tant  que  ces  citoyens 
ne  prennent  pas  les  armes  et  ne  revétent  pas 
individuellement  le  caractere  â'eiinemiy  ni  k 
répéter  contre  ces  citoyeus  ce  qui  leur  esl  du 
soit  comme  cause,  soit  corame  réparalion  de 
la  guerre,  ni  à  troubler  les  relations  pacifi- 

âues  et  comraerciales  sans  rapport  avec  Tétat 
e  guerre.  «  Cest,  dit  à  ce  sujet  M.  Massé  dans 
son  excftllent  traité  intitule  :  Droit  comrnercial 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  des  gens^  une 
vieiÍleerreurdontrexpériencen'a  pas  fait  une 
vériló,  que  de  prétendre  que  rintérèt  méme  du 
prompt  rétablissement  de  la  paix  coramande 
d'attaquer  dans  son  industrie  et  son  commeroe 
TEtat  auquel  on  fait  la  guerre.  Les  guerres 
qui,  au  commenceraent  de  ce  siècle,  ont  en- 
sanglantó  TEurope  prouveraient  au  besoiu 
que  lacharnement  des  peuples  les  uns  contre 
les  autres  croít  en  proportion  du  mal  quils 
se  font,  et  que  le  désir  dobtenir  la  paix  n'est 
pastoujours  dans  la  proportion  dessoulfrances 
í|u'apporte  la  guerre.  •  Le  droit  des  gens  do 
1  antiquile  assiinilait  les  choses  aux  person- 
nes; ces  príncipes,  au  siècle  dernier,  ólaient 
encore  ceux  de  l'enseignement  de  Vatlel. 
■  II  en  est  des  choses,  dit  cet  écrivain,  comme 
des  personnes.  Les  choses  appartenant  àleíj- 
nemi  demeurent  telles  en  quelque  lieu  qu'elles 
se  trouvent.  Cependant  on  n'a,  pas  plus  qu'k 
legard  des  personnes,  lo  droit  de  les  traiter 
partout  en  choses  appartenant  à  Vennemi.  Le 
lieu  ne  décidant  pas  de  la  nature  des  choses, 
il  sensuit  que  des  choses  appartenant  à  des 
personnes  neulres  qui  se  trouvent  en  pays 
ennemi  ou  sur  des  vaisseaux  ennemis  doiveiit 
êlre  Tobjet  d'une  distinction.  Mais  c'est  aux 
propriétaires  de  ces  choses  k  prouver  claire- 
inei  quelles  sont  à  lui.  En  cas  de  doute,  il  y 
a  présomption  naturelle  quo  les  choses  appar- 
lieunent  à  Ia  nation  chez  laquelle  elles  se 
trouvent.  ■  V.  iíuerkh. 

—  Allus.   hist.   Le  rorpa  d'uii    enuviut   nMtri 

MPiic  tuujoiíra  bou,  Mot  atroco  de  Vitellius 
sur  le  champ  de  bataiUe  de  Bódriac.  V.  corcs, 

—  A    mof  I  Aiivorgn«  ,    voUA    lea    «md^uiÍm  I 

V.  Assas  (le  chevalier  d'). 

—  AUub.    litt.    Noire    enn«iMÍ,    e'c>al    nniro 

■naCire,  Vers  de  La  Fontaine.  V.  maítrh. 

—  Ricu  n  e«l  ti  «lnii|í«*rt>ux  qu  un  Iguoniul 
ami;    Micux    Tautlriiii  uu    ••>);«  vuuciul,  VerS 

empruntes  k  la  fable  do  La  Fontaine  intilu- 
léo  :  l'Ours  et  Vamatenr  des  jardins.  V.  ami. 

Enncnal*    de     Vollnlre    (LKS),    par    Charles 

Nisurd  (IS53).  Les  enneinis  d'uu  hoinmo  no 
sont  pas  ses  adversaires.  Les  adversaires 
combattont  ses  idées,  mais  avec  loyautõ; 
les  ennemis  3'acharnent  k  sa  personne  et 
tous  les  luoyens  leur  sont  bons.  Voltaire  a 
ou  des  adversaires  et  des  ennemis.  M.  Ch. 
Nisard  ft  fuit  rhistoire  de  ces  derniers,  his- 
toire  curieuso  k  plus  d'un  titro.  II  ne  s'ngit 
dans  ca  livro  ni  do  Ribailler,  ni  de  Sa- 
bntier ,  que  Vohairo  appelait  plaisamment 
Savutier,  ni  do  labbé  Trublet,  ni  de  Chris- 
t»q>he  do  Beaumonl,  ni  de  laUbó  Guènée,  00 
seerétaire  juif,  malin  comme  un  singe,  qui 
mord  jusqurtu  sang.  en  faisant  sembíant  do 
baiser  la  maiu,  comme  disait  d'Alembert.  Ce 
furent  Ik  des  adversaires.  Les  eiinoinis  de 
Voltaire,  ce  sont  Desfcuitaines,  Fréron  et  La 
Bcaumello.  C  otaient  de  tristes  sires  que  ces 
hommes  ;  mais  coiiuuo  ils  avaient  inscrit  sur 
leurdrapeau  :  Defenso  des  principes  religieux 
et  littéraires  du  xviio  siècle ;  connne  Íls  ont 
attaqué  Voltaire,  comme  ils  so  sont  declares 
les  ennemis  du  philosopha,  on  en  a  fait  d>* 
bons  chrótians,  des  L;ens  cournguux,  des  di  ■ 
fensours  du  vrui  et  du  bien.  des  marlyrs  do 
la  boniie  cause,  otc;  les  ródacteurs  de  lu  de- 
funto Quolidienne  nllaient  prosipio  jiisqua 
demandar  lour  canonisation.  Coque  oost  quo 
dattaquer  et  du  ciilomnier  Voltaire I 

Si  vous  voulez  vous  edjtler  sur  la  compta 
de  ces  bonnes  et  grandes  i\mos,  liseii  le  livro 
do  M.  Nisard.  Na  pouvaiit  iei  anatyser  Tou- 
vrago  ontier,  nous  rttsuinerons  NeuiiMnont  co 

Íui  i'ouoorno  Fr»'u"oii.  Aò  uno  discf  omnrs. 
'rentn  uvail  da  TeMprii,  et,  tout  en  síngeant 
la  calma  at  rinnocttnco,  il  étjút  pleiít  do  hiiina  : 
su  (^runda  hubilolá,  o  vtail  da  .suvair  sinmlur 
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la  conviction.  Mais  quelle  effronterie  dans 
son  sang-froid!  quel  venin  dans  sa  malioe! 
Ainsi  Voltaire  onre  un  asile  à  la  petite-fiUe 
de  Corneille  :  ne  vous  y  laissez  pas  prendre ; 
cestpour  la  livrer,  la  veudre  à  un  oomédien 

?ui  demeure  en  ce  momeut  cbez  lui.  Voltaire 
ait  réhabiliter  Calas  :  bonnes  ames,  ne  vous 
laissez  pas  duper ;  e'est  pour  faire  du  bruit 
autour  de  son  nora.  Quel  singulier  prédica- 
teur  de  morale  que  ce  Fréron  I  II  avaít  mai- 
son  de  ville  et  maison  de  campagne  ;  il  y  don- 
nait  soupers  fins  et  médianoche  ;  on  y  défendait 
les  moeurs  et  la  religion  vilipendés  par  les 
philosophes,  mais  c'était  au  milieu  des  orgies, 
des  courtisanes  et  des  fleurs  ! 

■  II  vécut  quelque  temps  ainsi,  dit  Hippo- 
lyte  Rigault,  riche  et  courtisé  ;  il  avait  meine, 
au  début  de  sa  fortune,  pris  1  epée  et  le  cha- 

fieau  à  plumes,  et  d'abbé  Fréron  étatt  devenu 
e  chevalier  Fréron.  II  usait  de  moyens  ingé- 
nieux  pour  soutenir  son  luxe;  il  vendait  ses 
feuilles  à  deux.  libraires  différents  ets'arran- 
geait  pour  en  toucher  deux  fois  le  prix  :  c'est 
le  premier  exemple  au  xviiie  siècle  de  cette 
exploitation  en  partie  double  de  son  propre 
talem,  dont  nous  avons  vu  quelques  exemples 
au  xixe  siècle.  Quand  Voltaire  faisait  rimer 
fripon  avec  Fréron,  il  faisait  une  mauvaise 
rime ;  mais  la  raison  était  d'accord  avec  elle, 
selon  le  précepte  de  Boileau.  ■ 

Nous  recommandous  à  nos  lecteurs  cette 
lettre  de  Tavoeat  Royon ,  son  beau-frère  : 
•  Fréron  époiíea  ma  soeur  il  y  a  trois  ans,  en 
Bietagne.  Mon  père  donna  20,000  livres  de 
dot.  II  les  dissipa  avec  des  filies  et  donna  du 
mal  ã  lua  socur  ;  aprês  quoi  Íl  la  fit  partir  pour 
Paris  par  le  panier  du  coche  et  la  lit  coucher 
en  chemin  sur  la  paille.  Je  courus  demander 
raison  à  ce  malheureux  :  il  feignit  de  se  re- 
pentir;  mais,  conime  il  faisait  métier  d'esprit, 
et  qu'il  sut  quen  qualité  davocat  j'avais  prís 
parti  dans  les  Iroubles  de  Bretagne,  il  m  ac- 
cusa  en  présence  de  M.  de...  et  obtint  une 
lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer.  II 
vint  lui-méme  avec  des  arehers  dans  la  rue 
des  Noyers,  un  luadi,k  dix  heures  du  matin, 
me  fit  charger  de  chalnes,  se  mit  à  còté  de 
nioi  dans  un  âacre  et  tínt  lui-même  un  bout 
de  la  chalne.  ■ 

Voilk  le  défcnseur  des  príncipes  relig^eux  du 
xvn«  siècle.  Maintenant,  messieurs,  calom- 
niez  Voltaire  et  canonisez  Fréron  I  ■  Fréron, 
dit  M.  Nisard,  nessaya  méme  pas  de  se  jus- 
tifier,  et  dès  lors  il  passa  pour  un  vil  co- 
quin.  ■  11  mourut  commo  il  avait  vécu  :  il 
mourut  d'une  indigestion,  en  1776. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cet  artiole 
qu'en  citant  quelques  belles  paroles  de  M.  de 
Sacy — home  alorsl... —  suri  epoqueàlaquelle 
a  trait  le  livre  de  M.  Nisard.  «  Je  n'écoute 
pas  ces  énergumènes  qui  crient  que  Rousseau 
a  renversé  les  fondements  de  la  société,  quand 
j'aperçois  que  ce  qu'ils  appellent  la  société 
et  ses  fondements,  c'est  quelque  chose  comme 
le  despotisine  incohérent  de  Louis  XV.  Je 
suis  peu  toucbé,  très-médiocrement  édifié  des 
malédictions  que  certaines  gens  ont  toujours 
à  la  boucbe  eontre  rirréligion  de  Voltaire, 
quand  je  reconnais  que  ce  qu'ils  norament  la 
religion ,  c'est  letablissement  politique  du 
clergé  avant  la  Révolution  de  1789,  Tmlolé- 
rance  et  la  suprématie  orgueilleuse  d'un  culte 
sur  les  autres.  » 

Ennemia  de  Baclne  (lES),  par  M.  Deltour, 

écrivain  contemporain.  Cest  un  récit  complec 
et  intéressant  de  toutes  les  intrigues  qui  se 
sont  nouées  autour  du  grand  poiíte  tragique, 
de  toutes  les  cabales  qui  ont  été  formées  cen- 
tre lui.  Nul  plus  que  lui  n'a  été  exposé  à  ces 
vives  inimitiés,  et  nul  aussi  n'était  mieux  arme 
pour  répondre  à  d'injustes  attaques.  Citons 

2uelques  épisodes  intéressants  de  cette  lutte 
epigrammes.  Lauteur  a  consacré  un  long 
chapitre  à  la  rivalité  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine. On  sait  que  lillustre  auteur  du  Ctrf,  aigri 
par  ses  propres  revers  autant  que  par  les 
succes  de  son  jeune  rival,  avait  reuni  autour 
de  lui  tout  un  parti  occupé  à  faire  eontre  les 
tragedies  nouvelles  des  raots  méchants  ou  qui 
voulaient  Tétre.  La  lutte  commença  à  propôs 
à.' Alexandre^  que  Racine  était  allé  lire  à  Cor- 
neille;  celui-ci  dit  au  jeune  poete  qu'il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie,  mais  au- 
cun  pour  la  tragedie.  Racine  et  ses  amis  ne 
manquèrent  point  de  répéter  malignement  ce 
mot  lorsque  Alexandre  eut  obtenu  un  très- 
beau  succès  :  on  rit  un  peu  aux  dépens  du 
bonhomme  Corneille,  qui  en  prit  de  Thumeur, 
Le  triomphe  á'Aíidroma(/ue^  en  opposition 
avec  la  cnute  á'Attila^  augmenta  son  irrita- 
lion,  que  mirent  au  comble  les  irrévéren- 
cieuses  parodies  des  Plaideurs  : 

Ses  rides  sur  sou  front  ont  grave  les  exploits. 
Aussi   te  voyons-nous  se  ranger  volontiers 
parmí  les  déuaigneux,  lorsque  parut  Briían- 
nicuM :  il  approuva  fort  la  sotte  apprécJation 

âu*en  fit  liountault;  il  se  permit  ouelques  ré- 
exions  oii  jjerçait  la  mauvaise  numeur.  On 
Kuitcomment  Racine  réponditdans  sa préface 
de  Britannicuxy  un  chef-d'oeuvre  de  colère  spi- 
rituelleetderaillerie  mordante.  Toutes  les  cri- 
liquefi  de  lauieur  du  Cid  y  sont  retournées 
coritre  lui,  et  le  pauvre  Corneille  y  est  clai- 
r";m<:rit  designe  par  une  malicieuse  citation 
deTércnce  : 

Víí<ríi  malnoli  poet» 
(un  vieux  por:tc  malveillant).  L'inimítié  des 
d-;uK  (çrandu    homrne»  saccrui  encore    par 
r.,i;.«  ^ue  la  dti«h';«se  dVjrléans  eut  de  les 


»'id-- 


iriíTilre  aux  |jrivj»,  a  l*;ur  insu,  sur  le  sujet  de 
iierénice.  Léchec  du  vieux  poete  augmenta 
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sa  malveillance,  qu'il  ne  dissimula  plus.  I,e 
pauvre  grand  génie,  naíf  et  tout  de  premier 
mouvemen:,  ne  savait  point  cacher  ses  impa- 
tiences,  et  so:i  brillant  rival,  qui  était  bien  le 
plus  irritable  des  irritables  poetes,  ne  pouvait 
résister  à  Tenvie  de  lancer  sur  ses  détrnc- 
teurs  un  trait  acéré.  Le  succès  ã'lp/ii;/viiie, 
le  desastre  de  Suréna  auraient  peut-étre  donné 
lieu  à  de  nouvelles  querelles,  si  Corneille 
n'était  mort  peu  après.  Racine  prononça  à 
TAcadéniie  son  êloge  en  termes  magnifiques  : 
c'était  se  venger  en  homme  d'esprit  et  de 
coeur.  "  11  nappartenait  qu*à  M.  Racine,  dit  un 
des  beaux  esprits  du  tenips,  d'enterrer  Cor- 
neille. u  Autour  des  deux  poetes,  toute  la  re- 
publique des  lettres  et  toute  la  société  ele- 
gante avait  pris  parti  pour  Tun  ou  pour  Tau- 
tre.  Racine  eut  eontre  lui  d'abord  le  neveu 
du  grand  poiite,  Fontenelle,  auteur  lui-niêrae, 
et  qu'il  avait  berne  un  jour,  en  compagnie  de 
trois  ou  quatre  rimailleurs,  dans  une  trés-pi- 
quante  épigramnie  : 

Ces  jours  passes,  chez  un  vieil  histríon, 
Un  chroniqueur  émut  la  question 
Quand  dans  Paris  commença  la  mélhode 
De  ces  sifllets  qui  sont  taiit  à  la  iriode. 
•  Ce  fut,  dit  Tun.  aux  pièces  de  líoyer.  • 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
■  Non,  dit  Tacteur,  je  sais  toute  l'histoire. 
Que  par  dejrrésje  vais  vous  diíbiouiller  : 
Boyer  apprit  au  parterre  h.  báiller ; 
Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volòrent  largement; 
Mais  quand  sifllets  prirent  commenccmont, 
Cest  {j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidèle), 
Cest  à  VAspar  du  sieur  de  Fontenelle. 

Fontenelle  ne  pardonna  pas  k  Racine  cette 
raillerie  incisivo.  Dans  toutes  ses  oeuvres, 
dans  sa  Vie  de  Corneille,  dans  ses  Heflexious 
sur  la  poésie,  il  aífecte  pour  Tauteur  à'Andro- 
maque  un  silence  écrasant  ou  laccable  de 
sous-entendus  malveillants ;  il  contesta  le  suc- 
cès à^Estfier  et  le  mérite  à'Athalie.  Racine, 
Boileau  et  leurs  amis  ne  se  gènèrent  point  à 
leur  tour  pour  mettre  de  toutes  leurs  forces 
obstacle  k  son  élection  à  TAcadéraie.  Fonte- 
nelle avait  pour  allió  dans  cette  guerre  de 
Vise,  le  rédacteur  du  Mercure  qalant,  auteur 
plein  de  prétentions  et  de  sottise,  qui  paro- 
diait  les  comédies  de  Molière  et  élevait  jus- 
qu'au  ciei  les  derniers  ouvrages  de  Corneille ; 
il  ne  faut  pas  oubUer  son  coUaborateur  Robi- 
net,  Tauteur  de  la  Gazette  rimée,  qui  admire 
Boyer  et  qui  croit  faire  une  allusion  à  Racine 
en  parlant  de  síérile  auteur.  Ajoutons  les 
Boyer,  les  Pradon  et  leurs  égaux,  etnousau- 
rons  la  liste  complete  des  hommes  jaloux 
qui  doutent  du  talent  de  Racine.  Dans  la  so- 
ciété elegante  et  à  la  cour,  Racine  compte 
aussi  de  nombreux  ennemis;  quelques-uns  ne 
le  rabaissaient  que  par  un  vif  sentiment 
dadmiration  pour  leur  cher  Corneille;  d'au- 
tres  lui  avaient  vouó  une  haine  véritable. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  ranger  le  duc 
de  Montausier,  lo  duc  de  Longue ville  et 
surtout  M°i^  de  Sévigné,  qui  •  est  folie  de 
son  vieil  ami  Corneille.  »  —  «  Cest  le  bon 
goút,  tenons-nous-y,  «  dit-elle  ailleurs,  et 
elle  se  plaint  du  bruit  importun  de  Bajazet. 
Mais  elle  n'a  jamais  dit  que  Racine  pas- 
serait  comme  le  café  ;  la  vérité  est  qu'el!e 
était  peu  sympathique  à  Tun  et  qu'elle  n'ai- 
mait  point  Tauire.  Mais  elle  ne  fut  point  in- 
juste;  après  avoir  dit  _que  Racine  n'écrivait 
que  pour  la  Champmeslé  et  declare  qu'il  avait 
■  bien  de  lesprit,  «•  nous  la  verrons  plus  tard 
enthousiaste  á'Estker,  et  méme,  à  Androma- 
gue,  ■  pleurer  plus  de  six  larmes.  »  Quant  k 
Segrais  et  à  Saint-Evremond,  ce  sont  aussi 
plutôt  des  amis  passionnés  de  Corneille  que 
des  ennemis  de  Racine.  Les  vrais  ennemis 
de  notre  poiite  furent  le  duc  de  Nevers  et  la 
ducbesse  de  Bouillon,  sa  soeur,  assistes  de 
Mme  Deshouliéres.  Ces  puissants  personnages 
donnèrent  carrière  à.  leur  haiue  à  propôs  de 
la  représentation  de  Phèdre,  que  M.  Deltour 
a  racontée  d'une  façon  très-intéressante.  Les 
restes  de  Thõtel  de  Rambouilletorganisèrent 
eontre  ce  chef-d'ceuvre  une  cabale  formida- 
ble;  pendant  que  toute  la  salle  de  Thõtel  de 
Bourgogne,  louée  par  la  duchesse  de  Bour- 
gogne,  restait  silencieuse  à  ces  beaux  vers, 
la  Phèdre  de  Pradon  recevait  à  Thõtel  Gué- 
nêgaud  une  véritable  ovation.  Puis  la  guerre 
des  epigrammes  commença.  W^^  Deshoulié- 
res ouvrit  le  feu  par  un  méchant  sonnet  qui 
courut  la  cour  et  la  ville  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phí^dre,  tremblante  et  bléme, 
Dit  des  vera  oú  d'abord  personne  n'entend  rien... 

Racine  et  Boileau,  ou  leurs  amis,  qui  attri- 
buaient  cette  plate  pièce  au  duc  de  Nevers, 
rimeur  à  ses  heures,  riposterent  par  un  son- 
net tout  pareil,  mais  sanglant  : 

Dbqs  un  palajs  doré,  Damon,  tremblant  et  bléme, 
Fait  des  vers  oú  jamais  p>TEonne  D'entend  rien. 
II  ii'e8t  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  clirt^lien, 
l-t  SKUVcnt  pour  rimcr  il  8'enferme  lui-mCme. 
La  Musa  par  mallieur  le  hait  autant  qu'il  Tainie ; 
11  a  d'uD  franc  po&le  et  Tair  et  le  maintien, 
II  veut  juger  de  tout  et  n'en  jugu  pas  bien ; 
11  a  pour  te  phoebus  une  tcndresse  extrAmc... 

Et,  dans  un  tercet  fort  hardi,  les  poCtes  se 
permettaient  de  faire  allusion  h.  Tattachement 
ufi  peu  trop  passionnó  du  duc  do  Nevers  pour 
sa  sceur,  la  bello  duchesse  de  Maxarin.  Le 
duc  s*emporta,  et  aux  oxcuses  do  Racine  et 
de  lioileau,  qui  désavouaient  le  sonnet,  il  ré- 
ponditparuit  autre  sonnet  tout  munaçant  ; 
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Racine  et  Despriíaux,  Tair  triste  et  le  lelnt  bléme. 
Viennent  demander  grâce  et  ne  confessent  rien... 

Vous  en  serez  punis,  satiriques  ín^rats, 

Non  pas  en  trahison,  d'un  sou  de  mort-aux-rats, 

Mais  de  coups  de  báton  donnés  en  pleln  théilre. 

Par  eontre,  les  poiítes  menacés  si  brutalement 
reçurent  un  éclatant  témoignage  de  sympa- 
thie.  Le  prince  de  Conde  leur  fit  écrire  par 
son  fils  :  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le  sonnet, 
venez  à  Thòtel  de  Conde ;  si  vous  avez  fait 
le  sonnet,  venez  aussi  k  Thòtel  de  Conde.  « 
Devant  ce  rempart,  la  vengennce  du  duc  de 
Nevers  dut  s'arréter;  mais  il  fit  mécham- 
ment  courir  le  bruit  que  les  coups  de  bâton 
avaient  été  bel  et  bien  donnés.  Un  professeur 
du  coUége  de  Navarre  composa  a  ce  sujet 
un  quatnème  sonnet,  toujours  sur  les  mémes 
rimes  : 

Dans  un  coin  de  Paris,  Boileau,  tremblant  et  blfime, 
Fut  hier  bien  frotté,  quoiqu'il  n'en  dise  rien. 

L'arrêt  du  publíc  éouitable,  admis  enfin  à 
applaudir  la  Phèdre  ae  Racine  et  à  siffler  la 
sotte  élucubration  de  Pradon,  vengea  solen- 
nelleinent  Racine.  On  remarqua  beaucoup  que 
Piadon,en  dédiant  sa  pièce  à  la  duchesse  do 
Bouillon,  osa  insérer  dans  son  épUre  cet  au- 
dacieux  mensonge  :  «  On  sait  que  Votre  Al- 
tesse  ne  juge  jamais  des  ouvrages  par  cabale 
ou  par  prévention.  »  Cetait  hardi.  M.  Del- 
tour, qui  fait  l'hÍstoire  de  toutes  les  pièces  de 
Racine,  donne  aussi  sur  Athalie  des  détails 
utiles;  entre  autres  erreurs,  íl  rectifie  celle 
qui  attribue  la  chute  de  la  pièce  au  mêcon- 
tentement  du  roi,  k  cause  des  allusions  qu'y 
aurait  mises  le  poSte.  II  n'en  est  rien  ;  le  roi 
la  vit  jouer  avec  plaisir,  M™e  de  Maintenon 
ladmira;  Arnaulu  en  felicita  Racine  ;  Féne- 
lon  en  parla  avec  enthousiasme;  Mi"o  de 
Caylus,  dans  ses  Souvenirs,  et  Boileau,  dans 
ses  Lettres,  la  considèrent  comme  un  succès. 
La  chute  véritable  à' Athalie  n'eut  lieu  qua 
Paris,  et  lon  n'ignore  pas  que,  lorsque  le  ré- 
gent  Teut  fait  jouer  de  nouveau  en  1715,  elle 
retrouva  ses  legitimes  applaudisseir.ents.  Do 
toute  cette  histoire  interessante,  il  ressort 
que  Racine,  soutenu  toujours  par  son  ami 
Boileau  ,  qui  rompit  mainte  lance  pour  lui, 
avait  assez  d'esprit  pour  tenir  tête  à  tous  ses 
adversaires.  Toutes  les  fois  qu'une  vexation 
le  fait  sortir  de  sa  tranquillité  ordinaire,  il 
sème  k  pleines  mains  Tironie  et  le  sarcasme  ; 
témoin  sa  querelle  avec  Port-Royal  et  lau- 
teur  des  Vtsionnaires.  Toutes  ses  epigrammes 
sont  des  chefs-d'ceuvre  :  tontes  blessent  au 
vif;  citons  encore  celle  qu'il  lança  eontre  le 
duc  de  Nevers,  qui  avait  critique  certains 
personnages  d'Andromaque  : 

Créqui  prétend  qu'0re6te  est  un  pauvre  homme, 

Qui  soulient  mal  le  rang  d'ambassadeur; 

Et  Créqui  de  ce  rang  connaít  bien  la  splendeur ! 

Si  quelqu'un  Tentend  mieux,  je  Tirai  dire  t  Rome. 

Or,  cinq  ans  auparavant,  Tinsolence  de  Cré- 
qui, amoassadeur  k  Rome,  avait  failli  troubler 
la  chrétienté. 

Eiineml  des  Franfala  (l')  OU    //  Misogallo, 

ouvrage  d'AlfierÍ.  V.  Misogallo  (il). 

ENNEMOND  (saint),  appelé  vulgairement 
Cbauitioni,  Cbamoni,  prélat  françaís,  né  à 
Lyon  au  commencement  du  viie  siècle,  assas- 
sine prés  de  Chalon-sur-Saône  lo  28  septem- 
bre  657.  Fils  de  Delphinus  Sigonius,  que  Da- 
gobert  avait  nommé  préfet  de  Lyon,  Enne- 
mond  dut  k  la  position  de  son  père  autant 
qu'k  ses  sentiments  de  piété  bien  connus  d'étre 
appelé,  en  653,  k  Tévéché  de  Lyon.  Le  nou- 
vet  éveque  mít  tous  ses  soins  auservice  de  la 
charité.  II  fit  achever  Tasile  de  Saint-Picrre 
et  ordonna  la  conslruction  d'une  maison  hos- 
pitalière  de  filies  consacrées  aux  pauvres. 
Les  bonnes  osuvres  d'Ennemond  lui  valurent 
bientôt  une  réputation  de  sainteté  qui  parvint 
jusqu'aux  oreiiles  de  Clóvis  II,  qui  le  prit  en 
grande  estime  et  voulut  que  Clotaire,  son  fils, 
fut  tenu  par  ce  saint  évéque  sur  les  fonts 
baptismaux.  Mais  les  choses  changèrent  de 
face  à  la  mort  de  Clóvis  11.  Ebroin,  maire  du 
palais  sous  Clotaire,  se  montra  jaloux  de  lin- 
íluence  de  saint  Ennemond  et  de  son  frère 
Delphin,  et  il  ne  put  leur  pardonner  les  pro- 
testations  nombreuses  qu'ils  avaient  fait  en- 
tendre,  à  diverses  reprises,  eontre  les  actes 
de  violence  et  d'injustice  commis  dans  la  pro- 
vince  lyonnaise.  Delphin,  appelé  k  Orléans, 
comparut  devant  une  assembíée  composée  de 
cróatures  d'EbroÍn  :  il  fut  condamné  k  mort 
et  eut  la  tête  tranchée. 

La  mort  de  Delphin  devait  être  pour  saint 
Ennemond  un  avertissement  de  se  prépurer 
k  mourir.  Les  deux  frères  avaient  soulevé 
eontre  eux  ies  mémes  haines  et  étaient  cou- 
pables  des  mênies  crimes  aux  yeux  d'Ebroin  ; 
ils  se  ressemblaient  trop  pour  n'avoir  pas  le 
méme  sort.  II  s'agissait  de  tirer  saint  Enne- 
mond du  milieu  de  son  troupeau,  qui  no  lau- 
rait  peut-étre  pas  laissé  tuer  impunément. 
Ebroin,  k  qui  les  moyens  ne  manquaient  pas 
plus  que  la  volonté  de  faire  le  mal,  lui  en- 
vova  un  ordre,  mandatum  reyis,  de  se  rendre 
k  la  cour.  Le  saint  évêuue,  bien  qu'il  dút 
sattendre  k  tout,  obéit;  ii  partit  avec  ceux 
aui  lui  avaient  apportó  l'ordre  du  roi  etqui 
1  assassincrent  prés  de  Chalon-sur-Saôno. 
Wilfrid,  jeune  Anglo-Saxon  qui  avait  voulu 
laccompagner,  fut  épargné  (larco  qu'il  élait 
étranger.  C'est  ce  nieme  Wilírid  qui  couver- 
tit  au  ohristianisme  les  Saxons  méridionaux 
d'Angleierre,  dont  il  fut  ru|iôtro. 

Ou   raconte   quo  lo  corps  do  saint  Enne- 
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mond,  exposé  par  ses  assassins  dans  un  ba» 
teau  sur  la  Saone,  sans  raines  ot  sans  con- 
ducteur,  vint  tout  seul  jusqu'k  Lyon,  ce  qui 
élait  assez  naturel,  et,  ce  qui  lêtait  moins, 
faisant  sonner  les  cloches  des  églises  qui 
étaient  sur  son  passage.  On  ajoute  qu'arrivé 
k  ce  point  oú  les  eaux  du  fieuve  coulaient 
devant  les  raaisons  de  la  ville,  il  ne  s'arréta, 
malgré  les  invitations  du  clergé  et  du  peuple, 
que  lorsque  ses  deux  sceurs.  religieuses  de 
1  abbaye  de  Saint-Pierre,  qui  avait  été,  k  ce 
qu'il  parait,  instituée  par  lui,  vinrent  len 
solliciter.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  cette  histoire  ne  put  s'accréditer  quen 
ces  temps  d'ignorance  ou  lon  ne  croyait  nas 
k  la  sainteté  sans  prodiges  et  sans  miracíes.v 

Telle  est  la  legende  de  saint  Ennemond- 
Delphin,  quarante  et  unième  évéque  de  Lyon, 
daprès  la  liste  des  évêques  de  cette  ville.  La 
chrétienté  honore  la  mémoire  de  saint  Enne- 
mond le  2S  septembre. 

ENNEMOSER  (Joseph),  médecin  et  philo- 
sophe  allemaud,  nó  k  Hintersce  (Tyrol)  en 
17S7,  mort  en  1854.  II  était  fils  d'un  berger; 
son  amour  precoce  pour  la  science  altira  Tat- 
tention  de  quelques  ecclésiastiques,  qui  Ten- 
voyérent,  en  1806,  à  Tuniversité  d'Inspruck, 
oii  il  eut  pour  condisciple  le  célebre  Hcefer. 
Lorsque  la  guerre  de  1S09  éclata,  il  suivit  ce 
dernier  en  qualité  de  secrétaire  particulier  et 
se  distingua  k  ses  côtés  d'abord,  puis  comme 
chef  d'un  corps  de  volontaires  tyroliens.  A  la 
paix,  il  se  rendit  k  Vienne  pour  y  termincr 
ses  études;  mais  le  manque  de  ressources  le 
força  k  entrer  au  service  d'un  marchund  avec 
lequel  il  voyagea  jusqu'au  jour  oú  la  généro- 
sité  d'un  propriétaire  de  Berlin  le  mit  en  po- 
sition de  reprendre  ses  études  médicales  et 
fihilosophiques.  En  1812,  lors  de  Texplosion  de 
II  guerre  de  Russie,  il  fut  envoyé  avec  quel- 
ques Tyroliens  en  Angleterre,  afin  d'y  cher- 
cher  des  subsides  pour  aider  k  un  soulèvement 
dans  le  Tyrol ;  mais,  dès  qu'il  apprit  Tentréo 
de  Napoléon  en  campagne,  il  revmt  en  Prusse 
par  la  Suède  et  faillit  périr  dans  une  tem- 
péte,  k  la  suite  de  laquelle  le  bâtitnent  qui  le 
portait  fut  tout  désemparé  et  erra  quinze 
jours  k  laventiire  sur  les  flots.  II  entra  alors 
comme  officier  dans  le  corps  des  volontaires 
de  Lutzow,  oú,  pendant  les  campagnes  de 
1813  et  18U,  il  commanda  une  compagnie  de 
chasseurs  tyroliens.  II  se  distingua  a  tous  les 
combats  auxquels  il  prit  part,  mais  surtout  á 
Lauenbourg,  k  Moelln,  à  Ratzebourg,  eontre 
le  corps  de  Davout,  et  au  siége  de  Juliers 
(mars  18U). 

Après  la  paix  de  Paris,  Ennemoser  revint 
k  Berlin,  oú  il  se  fit  recevoir,  en  1816,  doc- 
teur  en  médecine.  II  se  mit  alors  k  exercer  la 
pratique  de  son  art,  visita  TAngleterre,  la 
Hollande  et  piusieurs  stations  balnéaires  de 
TAllemagne  et  s'adonna  ensuite  compléte- 
ment,sousladirection  du  professeur  Wolfart, 
k  Tétude  du  magnétisme  animal  appliqué  k  la 
médecine.  En  1819,  on  lui  confia,  a  Tuniver- 
sité  qui  venait  d'étre  fondée  k  Bonn,  une 
chaire  de  médecine,  qu'il  occupa  jusqu'en 
1837  :  le  désir  de  revoir  son  pays  lui  fit  aiors 
prendre  sa  retraite.  II  s"établit  d'abord  k  Ins- 
pruck ;  mais,  ne  trouvant  pas  dans  cette  ville 
toutes  les  facilites  nécessaires  pour  ses  tra- 
vaux  littèraires,  il  alia,  en  1841,  se  fixer  à 
Munich,  oú  il  acquit  une  grande  réputation 
dans  la  pratique  ae  la  médecine  magnétique. 
Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  le  Àfa- 
gnéíisme  dans  sou  développement  historique 
(Leipzig,  1819);  il  enaété  publié  sous  ce  titre  : 
Histoire  du  magnétisme  (Leipzig,  1844)  une 
deuxième  édition  dont  Vaistoire  de  la  magie 
forme  le  premier  volume.  Nous  citerons  en- 
core d'Ennemoser  :  íieclierches  historico- 
psyc/iologigues sur  Vorigine  et  Vessence  de  Vãme 
humaine  (1824);  Eludes  anthropologigues pour 
servir  à  une  meillenre  connaissance  de  Vhomme 
(1824) ;  le  Magnétisme  dans  ses  rapporís  avec 
la  nalure  et  la  religion  (1842);  1'Esprit  de 
Vhomme  dans  la  nature  (1849)  ;  Introduction  à 
la  pratique  du  mesmérisme  (1852). 

KNNENDA,  bourg  de  Suisse,  canton  de  Gla- 
ris,  vis-à-vis  de  cette  ville,  sur  la  Linth  ; 
2,000  hab.,  presque  tous  commerçants.  Belle 
église  et  nombreuses  éooles. 

ENNÉOCTONE  s.  m.  (ènn-né-0-kto-ne  —  du 
gr.  enueos,  muet;  ktonos,  meurtrier).  Ornitb. 
íjection  du  genre  pie-grièche. 

ENNERDALE,  lac  d'Angleterre,  aux  envi- 
rons  de  Wittehaven,  au  milieu  de  montagnes 
sauvages  et  pittoresques.  Du  sein  de  ses  eaux 
surgit  une  Sle  rocheuse.  Ce  lac,  qui  donne 
naissance  k  la  rivière  Ehen,  o  est  peut-étre, 
dit  M.  Esquiros,  de  tous  les  lacs  anglais  celuí 
qui  convient  le  mieux  aux  contemplateurs  de 
la  nature  et  aux  amis  de  la  solitude.  ■ 

ENNERV  (Victor -Thérèse  Charpentibr, 
comte  d'),  general  et  colonisateur,  né  à  Pa- 
ris, mort  k  Port-au-Prince  en  1776.  II  acheta 
une  charge  de  marechal  des  logis  des  armées, 
entra  dans  le  conseil  du  prince  de  Conde, 
devint  marechal  de  camp  en  1762,  tieutenant 
general  en  1763  et  fut  envoyé  comme  gou- 
verneur  dans  les  colonies  par  le  duc  de  Choi- 
seul.  II  ajouta  Sainte-Lucie  aux  possessions 
françaises,  fit  exécuter  de  granas  travaux 
d'utilité  publique,  des  canaux,  des  défricho- 
nients,  des  édifices,  apaisa  les  rivalitês  et  de- 
cida les  questions  de  frontières  survenues 
avec  les  Anglais  et  les  Espagnols,  et  mourut 
trop  tôt  épuisé  par  le  climat. 

E^^EUV  (Michel  d'),  archéologue  français, 
nó  k  Metz  en  1700,  mort  k  Paris  en  1786.  Do- 
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ven  í  ticsorier  de  sa  viile  nataid,  il  8'occupa 
dfs  lors  do  Téludo  des  móduiltes,  se  forma 
un  magnifique  cnbinet  dont  il  acerut  sniis 
cesso  les  rifhtíssosdans  des  voyajíçs  eri  AUe- 
nia^ne  et  eii  Italie,  et  línit  par  se  líxor  à  Pa- 
ris, oii  il  ncheta  une  ohari,'e  de  secrétaire  du 
roi.  II  fut  un  des  fondiireurs  de  rAcadéniie 
de  Melz.  Ln  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  rédi^^er  le  catalogue  de  ses  oolleetiuns  de 
numismatique.  qui  comprenaient  vingt-deiix 
iiiillo  médaillfs,  dont  vui^t  mille  anoieiínes; 
mais  ce  catalogue  fut  dressé  en  1788.  époque 
&  laquolle  sou  cabinet  fut  vendu  et  disperse. 
Ctít  archéolo^ue  a  édito  et  annoté  un  très- 
curieux  ouvia^e  du  nurnii^mato  Anoher  To- 
biezen  Duby,  intitule  :  liecueil  gèmirnl  des 
pièces  ubsidiunules  et  de  necessite  (Paris, 
1786,  in-40),  saivi  des  liécréaíioiís  numisma- 
tiques. 

ENNERV  {Adolphe-Philippe  d"),  auteur  dra- 
matique  français.  V.  Diínnery. 

ENNETIÈRES(MarieD'),femmepoÍítebelge, 
née  à  Tournay  en  1500.  EUe  se  maria  daboid, 
puis  entra  au  couvent,  oii  elle  se  distingua 
par  son  talent  poétique  et  par  son  zele  pour 
la  defense  de  la  foi.  On  ignore  Tépoque  de  sa 
mort.  Le  plus  remarquable  de  ses  écrits  est 
une  pièce  en  vers  français  intitulèe  :  Epistre 
coiUre  les  Tu7-cqs,juifs,  infidèles^  faulx  chrè- 
íieiís,  anabaptisíes  et  lulhériens  (1539,  in-S"). 
ENNETIÈRES  (JeanD'),littérateurflamand, 
petit-neveu  de  la  precedente,  né  h.  Tournay 
vers  1585,  mort  en  1650.  II  cultiva  la  ijoésie 
et  les  lettres,  mais  y  réussit  peu,  bien  qu'il  eiit 
aborde  des  genres  fort  divers  :  les  Amours  de 
Théagène  et  de  Philoxène,  en  vers  (Tournay, 
IGIC);  le  Cheoalier sans  reproches^  Jacques  de 
Lding,  en  prose  (Tournay,  1633);  les  Qiiaírc 
baisers  que  Vâme  devote  pextt  donner  á  suu 
Dteu  en  ce  7nonde  (Tournay,  1641),  en  vers  de 
huit  syllabes;  Sniníe  Alaégonde^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (Tournay,  1645).  Dans 
cette  pièce  blzarre,  il  s'est  attaché  à  exposer 
en  style  trivial  les  êxtases  de  Tamour  aivin. 
ENNEZAT,bourgde  France  (Puy-de-Dôme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  E.  de 
liiom,  sur  TEmbenne;  pop.  aggl.  1,269  hab. 
—  pop.  tot.  1,442  hab.  Fabriíjue  de  sucre; 
filature  de  lin.  La  nef  de  Téglise,  monument 
historique,  date  du  xie  slècle.  Le  chceuret  le 
transsept,  du  xme  siècle,  renferraent  des 
peintures  murales  très-remarquables.  Impor- 
tant  conunerce  de  grains.  Un  tumulus  se  voit 
aux  environs  d'Ennezat. 

BNNIA  NiEVlA,  femmedeMacron,chefdes 
cohortes  prétoriennes  de  Tibére.  Voici  quelle 
infaraie  afaitinscrire  ce  nom  dans  rhistoire  et 
Ta  fait  parvenir  jusqu'à  nous.  Caíus  Caligula 
avait,  en  ce  temps-là,  les  bonnes  grâces  du 
vieillard  honteux  de  Caprée,  qui  commençait 
à  êloigner  Séjan.  Peu  à  peu  il  raontait  les  de- 
grés  du  trone;  mais,  pressé  de  s'y  asseoir,  il 
irouvait  que  lempereur  tardait  trop  à  lui 
ceder  la  place.  Il  résolut  donc  de  le  presser 
un  peu.  Pour  cela,  il  fallait  niettre  Macron 
d.T.ns  ses  intérêts,  et  il  trouva  tout  simple, 
pour  arriver  à  lui,  de  se  servir  de  sa  femme. 
Donc  il  s'appliqua  à  plaire  k  Ennia  Naevia ;  il 
lui  tít  assidíiment  sa  cour ;  il  sut  enfin  fjire 
ceder  la  résisiance  que  d*abord  et  par  calcul 
elle  avait  montrée,  par  la  promesse  écrito  et 
signée  de  lui  faire  partager  Tempire  dèsqu*il 
y  serait  parvenu.  Caius  Caligula  venait  de 
perdre  sa  première  femrae,  Junia  Chaudilla, 
morte  en  couches,  et  il  étrit  libre,  en  elfet, 
de  se  remarier.  Macron  ne  lut  pas  plus  scru- 
puleux  que  sa  femme ;  il  accepta  le  marche  qui 
uUait  aceroUre  sa  fortune.  et,  disent  quelques 
auteurs,  donna  de  ses  mains  lo  poison  à  Ti- 
bére, qui,  ne  finissant  pas  encore  assez  vite 
au  gré  de  Cauis,  fut  étran^ló  par  celui-ei. 

Arrivó  au  but  de  ses  désirs,  Caligula.  on  lo 
pense  bien,  oublia  ses  promesses  ;  bientõt 
Macron  et  Knnia  Nrevia  périrenl  victiines 
de  la  vengence  du  nouvel  empereur. 

ENNILLAGE  s.  m.  (an-ni-Ua-je ;  /í  mil.  — 
du  lat.  anitpltns,  anneau).  Techn.  I  jaison  de 
Tiirbre  tournant  avec  la  meule  tournante, 
dans  un  moulin. 
ENNION  s.  m.  Syn.  d'ANNioN. 
ENNIS,  villed'lrlande,ch.-lieu  du  eomtó  de 
Clare,ã227  kilom.  S.  -  O.  do  Uublin  ,  sur  la 
Fergus;  6,993  hab.  Commorce  do  grains,  toi- 
les  et  ílanelles.  Ennis  est  mal  percòo  et  mal 
bâtie.  Ses  principaux  édifices  publics  sont  : 
la  cour  de  justice,  laprison,  la  maison  de 
iravail,  rinlirmerie  du  comté,  Thò^tital  et  uno 
chapelle  catholique.  Aux  ruines  d  uno  alibaye 
de  tranciscains,  fondée  en  1240  par  Arnold 
Cabrac  0'Brien,  prince  do  Thoinond,  se  ral- 
tache  Tégliso  paroissJule ,  qui  otfro  do  jolis 
d«;tails  d  archileoturo.  Tout  prés  do  la  ville 
est  une  école  fondée  par  Erasmo  Sniith, 

ENNISCOIiTllY,  ville  d'Irland6,  dans  le 
lioinster,  comté  et  ii  20  kilom.  N.-O.  de  Wox- 
ford;  7,100  hab.  Elle  est  situéo  sur  une  col- 
line  oscarpée  dominaiit  la  rive  guucho  do  la 
Slan(!y,  rivióro  navigablo  pour  de  grandes 
burqu';3  jusqu'íi  Wexford;  elle  fait  un  com- 
murco  important  de  fer,  de  charbon,  do  bois 
da  construction  et  de  produitH  agricolos.  En- 
niacorthy  jiossédo  une  sallo  de  scssion  ,  une 
chapollo  romaino  catholiquo ,  un  couvent  do 
rebgiousos,  des  convonlioule»  pour  los  mó- 
ihodistoH  et  Ifis  quukors,  diversos  /icolos  et 
uno  Kui-fiirsalo  do  la  banquo  d'Irlando.  Lo 
vioux  clii\loau,  inasse  curróo  ot  IhuHinóo  d'uno 
toUDullu  íi  i'ha(|UO  anglo,  j^taralt  ólro  un  dos 
(flus  ancions  ouvrnges  do  1  invasion  saxonno. 
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La  ville  propreinent  ilile  ronferme  phisieurs 
belles  nmisons;  mais  les  fiiubourgs,  silués  sur 
la  rive  gnuohe  de  la  rivière,  ne  se  composeiit 
que  de  vieilles  masures.  Cette  viUo  eut  beiui- 
1'oup  h  souffrir  pondant  Tinsurrection  de  ITJS  ; 
les  insurjíés  cainpèrent  pendant  quelque  tenips 
sur  la  Vinegar-Hill,  montagne  voisine ,  et 
ooiiiinirent  les  plus  grands  excès  dans  toutes 
les  lot-alites  des  environs. 

ENNISKERRY,  groupe  d'llots  silués  Sur  la 
oòte  oocidentale  de  Tlrlande,  dans  le  conité 
do  Clare.  Le  plus  grand  de  tous,  Tile  Mutton 
ou  du  Mouton,  n'est  pas  ii  plus  de  1,600  niet. 
de  la  cote.  Cet  llot  renfermo  envii  on  100  hec- 
tares dexcellentes  prairies  et  un  grand  nom- 
bre  de  grottes  curieuses,  qui,  de  temps  iin- 
mémorial,  sont  le  refuge  des  contrebandiers. 
ENNISKILLEN,  ville  d'Irlande ,  dans  lan- 
cienne  province  de  TUlster,  eh. -liou  du  comté 
de  Fermanagh ,  sur  une  Sle  forjiiée  par  deui 
branches  de  la  rivière  Erne,  à  1 3G  kilom.  N.-O. 
de  Dublin;  U,67S  hab.  Tanneries,  brasseries, 
distiUeries;  commerce  de  bois,  houille;  mar- 
ches hebdomadaires  três  -  frequentes.  Ennis- 
killen,  ville  moderno,  agréublement  située 
entre  les  lacs  Erne  (Upper-Erne  et  Lower- 
Erne),  possède  la  cour  de  justice,  la  prison  et 
les  hôpitaux  du  comtè ,  une  vaste  caserne 
d'infanterie  et  une  autre  de  cavalerie ,  une 
belle  église,  un  temple  de  presbytériens  et  un 
de  niéthodistes,  un  hotel  de  ville,  renfermant 
les  banniéres  prises  à  la  bataille  de  la  Boyne, 
une  halle  aux  toiles,  une  école,  deux  ponts, 
une  brasserie,  etc.  En  ICSS,  ses  habitaiits  op- 
posèrent  une  vigoureuse  et  mémorable  résis- 
iance aux  troupes  de  Jacques  II.  Dans  le  voi- 
sinage ,  magnifiques  doraaines  de  lord  Bel- 
more. 

ENNIDS  (Quintus),  poete  latin ,  né  à  Ru- 
dies,  en  Calabre,  vers  210  av.  J.-C,  mort  en 
170.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  sajeu- 
nesse  est  restée  tout  á  fait  inconnue.  A  1  âge 
de  trente-huit  ans,  il  servait  dans  les  légions 
en  qualitè  de  centurion  et  prenuit  part  á  la 
seconde  guerre  punique.  Caton  r.^ncien  se 
lia  damitié  avec  lui  en  Sardaigne,  en  reçut 
des  leçons  de  grec  ,  et  le  ramena  á  Rome. 
Chose  remarquable,  ce  fut  le  représentaut 
du  vieil  esprit  italique  ,  de  la  rudesse  la- 
tine ,  lennemi  de  1  iníluence  iutellectuelle 
des  Grecs  ,  qui  introduisit  chez  ses  conipa- 
triotes  leur  plus  enthousiaste  partisan ,  ce 
Grec  de  CalaDre  qui  devait  tant  contribuer  k 
populariser  parmi  les  Romains  le  langage  et 
la  littérature  helléniques.  Au  reste,  Ennius 
vécut  pauvre  à  Rome,  enseignant  le  grec,  le 
latin  et  la  langue  osque ;  car  il  connaissait  oes 
trois  idiomes,  cultivant  les  lettres  et  la  poé- 
sie  et  supportant  noblement  sa  pauvreté.  En- 
viron  douze  ans  plus  tard ,  il  alia  combattre 
en  Etolie  avec  Fulvius  Nobilior,  et  méritade 
partager  son  triomphe,  car  il  avait  la  vail- 
Iiuice  d'un  soldat  en  méme  temps  que  le  génie 
dun  grand  poete.  Un  fait  qui  témoigne  en 
faveur  de  la  facilite  de  son  caractere ,  c*est 
que,  tout  en  étant  lami  le  plus  intime  de  Por- 
cius  Caton,  le  rude  plébéien,  il  n'en  resta  pas 
nioins  le  protege  et  méme  le  favori  des  Sci- 
pions,  qui  lui  donnèrent,  après  sa  mort,  une 
place  dans  leur  tombeau  de  famille.  _ 

II  avait  composé ,  sous  le  titre  A'Annales. 
une  vaste  épopée  en  dix-huit  livres,  oú  il 
chantait  en  vers  héroiques  toute  rhistoire  ro- 
maine  depuis  les  amours  de  Mars  et  de  Rhéa 
jusqu'à  son  époque.  C'était  une  chronique  en 
vers  plutôt  qu'un  poéme.  II  en  reste  des  frag- 
ments  assez  oonsidérables  qui  témoignent 
d'une  imitation  souvent  heureuse  d"Hom_ère. 
Le  style  est  dur,  mais  no  manque  pas  d"une 
certame  grandeur.  Les  efforts  du  poete  uour 
transporter  dans  un  dialecto  encore  barhare 
les  beautés  de  la  versilication  grecque  lont 
fait  tomber  dans  des  bizarreries  de  construc- 
tion qu'ont  évilées  avec  soin  les  poetes  élé- 
gnnts  du  siècle  d'Auguste :  mais  il  a  souvent 
plus  de  force  et  d'originaíité  qu'eux.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  la  poésio  latine  les 
vers  hexamètres.  Ses  Annales  étaiont  telle- 
ment  estimées  des  Romains,  qu'on  en  faisait 
à  de  certains  jours  des  lecturos  publiques, 
usage  qui  subsista  jusque  sous  les  empereurs. 
Ennius  avait  écrit  au.ssi  des  lriy/t'dU'Sy  íini- 
tces  le  plus  ordinairoment  d'Kuripide,  et  qui 
eurent  un  grand  suecos.  11  n'en  reste  que 
quelques  fragmenta;  mais  on  sait,  entre  au- 
tres  particularités  curieuses,  qu'il  les  avait 
empreintes  du  seopticisme  raillour  qui  ètait 
un  des  caracteres  ae  son  génie.  Sa  pièco  de 
Télamon  était  surtout  fameuse  sous  ce  rn[i- 
port.  Choso  reniarqviable ,  Cicéron  nous  ap- 
prend  que  cos  traits  satiriques  contro  los  au- 
gures, les  prétres,  et  méme  conlro  les  dieux, 
etaient  accueillis  par  les  applaudissemunta 
eiithousiastes  du  public. 

Ennius  avait  laissó  six  livros  do  sátiros, 
genro  dont  il  est  en  ouelquo  sorte  rinvetitciir, 
une  traduction  du  livro  scoptique  dlOvhé- 
mòre  et  plusieurs  autros  pocmus.  II  avait  cul- 
tivo tous  les  genres  de  littérature,  et  il  est, 
il  juste  titre,  considero  connne  Tun  dos  péie.s 
de  la  poésio  latino.  On  conjecture  que  ses 
nombruux  ouvragos  existaiont  encoro  au 
xiii"  siècle  do  Tèro  chrétienno.  II  n'on  resio 
malhoureusemont  plus  que  dos  débris  recueil- 
iis  çii  et  là  dans  les  anciens  uutoura.  ÇVst 
une  perto  ii  jamais  regrottable  ot  pour  rhis- 
toire et  pour  la  littératuro. 

Cicéron  avait  pour  son  génio  Itt  plus  hnuto 
estimo  et  citait  à  chaquo  inslant  ses  vers; 
Lucrèco,  Troperce,  Silius  llalicus.  Macrobe, 
Dvido,  yuintiliuii ,  utc,  lui  •Hil  prudigué  1.'» 
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plus  grands  éloges ;  Horace ,  malgré  sa  par- 
tialitè  contro  les  vieux  poetes  lalins,  recon- 
nalt  les  Services  qu'il  avait  rendus  à  la  litté- 
rature; beaucoup  de  poetes,  Virgile  entre 
autres,  lui  ont  emprunté  quelques-unes  de 
leurs  inspirations.  II  a  méme  eu  des  ndini- 
rateurs  passionnés,  notamment  IVmiiereur 
Adrien,  qui  ne  craignait  pas  de  le  placcr  au- 
dessus  du  chantre  de  VEnéide.  Mais  c'est  lá  une 
exagération  evidente.  Ennius  fut  un  poeto  re- 
marquable pour  son  époque  ;  mais  il  lui  man- 
qua  cette  faculte  créatrice  et  cette  puissance 
d'originalité  qui  font  les  grands  poetes.  Ses 
fragments  ont  été  recueillis  par  Robert  et 
Ilenri  Estionne  (Iblji) ,  par  Hesselius  (1707), 
par  Maittaire,  dans  le  Corpus  poeíariim,  et  cn 
partio  par  Egger  (184.3). 

Ennius,  qui  s'appelait  lui-ménie  rHoinere 
des  Latins,   fit  sa  propre  épitaphe ,  oil  il  se 
décerne  franchement  les  plus  grands  éloges  : 
Aspicilf,  (1  eíueí,  senis  Ennii  imaíjinis  formam; 

Bic  vestrum  jiiniit  máxima  fada  paírum. 
Nemo  me  laírymis  decorei,  neque  funera  fteiu 

Faxit;  cur  ?  volito  vivtis  per  ora  virum. 
•  Regardez,  ò  citoyens ,  Timnge  du  vieil 
Ennius.  II  peignit  les  hauts  faits  de  vos  pores. 
Que  personne  ne  m'honoro  par  des  pleurs,  ni 
iie  fasse  ce  quon  a  coutume  de  faire  aux  fu- 
néraiUes.  Pourquoi?  je  vole  vivant  par  la 
bouche  des  homines.  ■ 

Ennius ,  nous  lavons  déjà  dit  plus  haut, 
avait  un  style  oú  se  faisaient  remarquer  toute 
la  rudesse  et  toute  la  grossièreté  de  son  siè- 
cle ;  mais  le  défaut  do  pureté  et  d'élégance  y 
ét.ait  racheté  par  la  force  des  expressions,  et 
Virgile  ne  dédaigna  pas  de  transporter  dans 
son  Enéide  des  vers  entiers  d'Ennius,  ce  qui 
a  fait  dire  au  grand  poete  latin  qu'il  avait  su 
tirer  des  perles  précieuses  du  funiier  d'En- 
nius :  De  slercore  Ennii.  Cette  expression  in- 
justo de  Virgile  estpassée  dans  notre  langue 
pour  faire  entendre  que  Ton  peut  trouver  des 
idées  ingénieuses  dans  des  auteurs  médiocros, 
et  surtout  dans  les  vieux  auteurs.  En  voici 
quelques  exemples : 

.  Saint  -  Amand  est  un  grand  poete ,  dun 
magnifique  raauvais  goút,  et  d'une  verve 
chaudo  et  luxuriante,  qui  cache  beaucoup  de 
diamants  dans  son  fmnier.  » 

Théophilk  Gautier. 
c  Dans  les  poetes  de  second  ordre,  vous  re- 
trouverez  tout  ce  que  les  aristocrates  de  lart 
ont  dédaigné  de  mettre  en  oeuvre :  le  grotesque, 
le  fantastique,  le  trivial,  Tignoble  ,  la  saillie 
hasardeuse,  le  proverbe  populaire,  enfin  tout 
le  mauvais  goút  avec  ses  bonnes  fortunes, 
avec  son  clinquant,  qui  peut  être  de  lor.  Ce 
n'est  que  dans  le  fumier  que  se  Irouvenl  les 
perles.  • 

THÉOPH11.E  GAUTIER. 

•  Le  père  Pierre  de  Saint-Louis  est  le  poete 
du  monde  qui  a  eu  le  goCit  le  plus  monstrueuse- 
ment  deprave.  Mais  il  est  très-intéressant  h 
lire  pour  les  artistes ;  c'est  une  étude  curieuse 
et  qui  sert  à  faire  toueher  au  doigt  le  point 
d'intersection  oú  le  génie  tourne  à  la  folie. 
Les  gens  inattentifs  riront  aux  óclats;  mais 
ceux  que  des  barbarismes  et  des  fautes  de 
goút  ne  rebutent  pas  trouveront  encoro  quel- 
ques perles  dans  ce  fumier.  • 

Théophile  Gautikr. 
■  Comme  Virgile ,  qui  tirait  des  perles  du 
fumier  d'Ennius  pour  les  enchâsser  dans  lor 
de  son  vers  divin ,  M.  Paul  do  Kock  a  tout 
simplement  enchàssé  Ia  perlo  do  6'iins  les  Hl- 
leuís  dans  son  roman  de  Mousíncfie.  Seulo- 
ment,  ici,  la  perle  n'avait  aucun  bcsoin  d'étre 
nettoyée  ot  polie  ;  ello  était  ronde  ,  parfaite, 
du  plus  bel  orient,  dclicatenient  montéo  et 
iiiiso  en  oeuvre ;  elle  a  été  tirée  do  son  ócrin 
pour  être  enfouie  dans  le  fumier.  • 

TuÉorHiLG  Gadtibr. 

•  Le  style  de  Restif  de  la  Bretonne,  chacun 
le  counaUparTuneou  Taulre  de  ses  ceuvrcs, 
quon  n'avouo  guèro  avoir  lues ,  mais  oú  Toii 
a  parfois  jetó  les  yeux.  Une  ligne  qui  serait 
digne  des  classiques  apparait  tout  à  coup  au 
niilieu  du /'umicr,  comme  (es  ;oj/<iui  dCimius.  ■ 

GÉRARD  DK  Nerval. 

•  Pour  corable  de  calamitó  et  d'horreur, 
cVíst  moi  qui  autrefois  parlai  lo  prcmier  do  ce 
Shakspeare ;  c'est  moi  qui  lo  premier  montrai 
aux  Français  quelques  ;)fr/cs  que  javais  trou- 
véos  dans  son  enorme  fumier.  • 

VOLTAIRII. 

•  Marphuriu»  est  un  de  ces  noinbroux  doc- 
tuurs  que  vous  rencontrez  h  chaquo  page  du 
l'antagruet,  une  de  ces  perles  que  Moliòre  a 
ramassées  aveo  tant  de  bonheur  ot  do  oo- 
ijuelterio  dana  le  riohe  fumier  do  Rabelais.  • 

Jui.es  Janin. 
■  La  Fontaino  lui  -  mimo  ,  chei  nous ,  tout 
divin  quil  est,  ut  le  premier  de  nosécrivnina 
pour  la  coiinnissanco  do  la  langue  ,  souvent 
no  distingue  pas  assei  lo  français  du  gnulois. 
Virgile  Seul,  ploin  d'archBÍsmus ,  »o  paro  ot 
aVnibellit  des  dépouillos  d'Ennius,  et  choi 
lui  te  vicuj:  ilyle  a  drs  i/rãccs  nuuwlles.  • 

1'AU1.-L0U1S  COUIIIKH. 
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i  Voltaire  disnit,  en  parlant  du  plagiat  que 
Fréron  lui  rcprochait  :  II  en  est  des  livres 
comine  du  feu  dans  nos  foyers  ;  on  va  le  pren- 
dre  chez  le  voisin,  on  lallume  chez  soi,  on  le 
communique  ii  dautres,  et  il  appartient  á 
tous.  Virgile  trouvait  des  perles  dans  le  fu- 
mier d'Ennius.  Gessner  n'a  fait  qu'imiter 
Théocrite ;  Buffon  einprmita  à  Plino  ce  que 
ce  naturalista  devait  lui-méme  à  Aristote.  ■ 
(Galerie  de  littérature.) 
iLa  parure  ajoute  à  la  beauté;  la  cause 
des  habits  est  gagnée.  II  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  discerner  tout  d'abord  Tâine 
il  travers  Tenveloppe  du  corps.  11  faut  être 
Virgile  pour  savoir  tirer  les  perles  du  fumier 
d'Ennius.  Quelque  belle  que  soit  votre  ârae, 
vous  ne  pouvez  vous  en  revétir.  • 

Alphonse  Karr. 
ENNOBLI ,  lE  (an-nobli)  part.  passe  du 
v.  Ennoblir.  Rendu ,  devenu  noble  \)u  plus 
noble,  plus  élevé  :  Ca-ar  ennobli  piir  la  souf- 
france.  Vomour  de  la  gloire  nesC  qu'une  va- 
nité  ENNOBLlE  par  le  but.  (Laténa.) 

ENNOBLIR  V.  a.  ou  tr.  (an-no-blir  —  du 
préf.  ca,  et  de  noble).  Donner  de  la  dignité, 
de  1  elévation,  de  la  noblesse  à  :  La  veriu  EN- 
NOBLlT  1'liomme.  La  piété  vérilable  éléve  l'es- 
prit ,  ENNOBLiT  le  coeur,  affermit  le  courage. 
(Mass.)  La  sagesse  pallie  les  défauts  du  corps, 
ENNOBLlT  1'esprit.  (Pasc.)  De  toutes  les  pas- 
sions ,  iamour  est  celle  qui  ennoblit  le  plus 
Vdme  et  le  cceur.  (Mmo  de  Tencin.)  Uamour 
prepare  et  ennoblit  1'union  des  sexes.  (La- 
téna.) La  douleur  ennoblit  les  personnes  les 
plus  vulgaires.  (Balz.) 

—  Absol. :  Ce  qui  est  simplement  iiíi7en'EN- 
N0BLIRA  jamais.  (Renan.) 

S'ennoblir  v.  pr.  Etre  ennobli :  On  s'énno- 
BLIT  en  perfectiunnant  sa  raison.  (Volt.)  Plus 
ia  pensée  sennoblit,  plus  elle  est  invincible- 
ment  attirée  vers  les  abinies  de  la  réflexion. 
(Miae  de  Stael.)  La  vérilé  qui  s'ennoblit  pnr 
le  pcril  est  la  saur  ainée  de  la  gloire.  (E.  de 
Gir.) 

—  Syn.  Eunohlir,  anobllr.  V.  ANOBLIR. 

—  Antonymes.  Dégrader,  avilir. 

ENNOBLISSEMENT  s.  m.  (an-no-bli-se- 
man  —  rad.  ennot/lir).  Action  dennoblir,  de 
rendre  digne ,  noble  :  La  persécuíion  est  un 
germe  dENNOBLlsSEMENT  pour  les  proscrils. 
(Fourier.)  II  y  a  un  ennoblisseme.st dil  á  l'a- 
mour  vrai,  qui  peut  releuer  une  femme  tom- 
bée.  (Balz.) 

ENNODIDS  (Magnus- Félix),  écrivain  ec- 
clésiastique ,  un  des  Peres  de  TEglise  latine, 
né  en  Guule,  peut-étre  íi  Aries,  vers  473, 
dune  famille  tres-considérable,  mort  ii  Pavio 
en  521.  L'iuvasion  des  Wisigolhs  le  força  tie 
se  réfugier  à  Milan,  oú  une  de  ses  tantes  lui 
fit  donner  une  excellente  éducation.  Apres  la 
mort  de  sa  parente,  tout  jeune  encore,  il 
épousa  une  dame  noble  et  riche ,  Mélanide, 
avec  qui  il  alia  habiter  Pavie.  Là,  il  connut 
révéque  saint  Epiphane,  qui,  frappó  des  ta- 
lents  du  jeune  hoinine,  Tordonua  diacre  cen- 
tre son  gré,  en  494.  Comine  il  aimait  fort  sa 
jeune  femme  ,  il  continua  k  vivre  avec  elle  ; 
mais  bientõt,  cédant  aux  instances  de  Tévé- 
que  ,  il  se  determina  à  renoncer  au  monde, 
en  méme  temps  que  Mélanide  consentait  i>  se 
vouer  k  une  contmence  rigourouse.  En  495,  il 
suivit  comine  diacre  saint  F.piphane  à  la 
cour  du  roi  de  Bourgogne,  Gondebaud,  et, 
après  la  mort  do  Tévéque  de  Pavio  (490) ,  il 
se  rendit  il  Rome,  oú  il  acquit  une  grande  ró 
putation  par  son  suvoir  et  par  son  éloquence. 
Une  apologia  qu'il  composa  pour  le  papeSyin- 
maque  et  un  paiiégvrique  de  Théudoric,  roi 
des  Ostrogoilis  (507),  le  mireut  surtout  on 
óvidence.  II  fut  appeló  au  siége  episcopal  de 
Pavie  vers  511,  et  remplit,  en  515  et  517,  des 
missions  auprès  de  la  cour  do  Constnntinople, 
ulin  de  faire  cesser  les  dissonsions  des  Egli- 
sos  d'()rient  et  d'Occident.  Ses  écrits  ont  été 
publiés  plusieurs  fois,  et  notaiiimont  dans  les 
0;)«ra  Daria  S.  S.  Patrum  de  Sirmond  (Paris, 
1012).  On  y  remarque  un  Panégwique  de 
Théodoric,  utilo  à  consultcr  pour  1  etude  de 
rhistoire;  des  Lettres  interessantes,  au  nom- 
bro  de  290,  et  relativos  aux  óvéneinents  qui 
se  sont  aecomplis  entre  les  années  498  et  514  ; 
Adversus  eos  qui  contra synodum scribere  prx- 
sumpserunt  vila  viri  beatissimi  Epiptiuni,  son 
ouvrage  le  plus  important  et  le  inieux  ecrit, 
dont  Arnauld  dAndilly  a  donné  une  traduc- 
tion françaiso  dans  ses  Viés  des  samts:  íu- 
cliarislicon  de  vila,  relation  do  Ia  vie  d  Enno- 
dius  écrite  par  lui-niémo;  Prxceptum  de  cel- 
lulanis  episcoporum;  Oraliones ,  discour»  ou 
Borinons  au  noinbre  de  vingt-huit;  dos  Poe- 
sies  latines,  ooinpronnnt  des  hymnes,  des  cpi- 
taphes  ,  dos  iiiscriptioiís,  olc,  ot  insérces 
dans  lo  Sgllabus  poetarum  cliristianorum  ve- 
lerum  (Leipzig,  1680).  L'Eglise  honoro  c« 
saint  lo  17  jnillet. 

ENNOÉMATIQUE  adj.  ((.n-no-é-mn-ti-ke 
—  du  gr.  cnniiíma  ,  conception).  Philos.  Qui 
se  forme  dans  lesnrit.  II  l)i'fimlion  rmiorma- 
tiqiie,  Celle  qu'on  doiino  duiio  idéo  telli>  qu'on 
la  conçoit  dans  lespril,  ot  lion  tollo  quelle  est 
doiinée  par  lexpérionce. 

ENNOÈMB  a.   in.    (*n-no-*-in«  —  Rr.   ti%- 
n(a'iaii;  do  en,  dana,  ot  d«  non»,  esprit).  Plii- 
kts.  Prodiiil  de  la  conceplion. 
1       ENNOEROIB  s.  f.  (^n  no-èr  jl  —  du  gt.  m, 
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dans;  noos,  esprit;  ergon  y  ouvrasre).  Philos. 
Conoeption  active ,  faculte  de  concevoir  des 
idées. 

ENNOHOS  =.  m.  (ènn-no-moss  —  mot  gr. 
qui  stgnifíe  proporíioitué,  régulier).  Emom. 
Genre  dlnsectes  lépidoptères  nocturnes.  de  la 
tribu  des  ph:ilênes :  Eu  mai  et  en  jiiin,  les 
ENNO.MOS  i€  montreiít  sous  forme  de  chenilles. 
(Dupoachel.)  li  On  dit  aussi  iínnomk. 

—  Encycl.  Entom.  Les  einwmos  sont  des 
papillons  nocturnes  du  groupe  des  phalènes. 
lis  ont  des  ailes  anguleuses  et  plus  ou  moins 
dentées  ou  sinuées;  leur  couleur  dominante 
est  le  jaune  fauve.  Les  chenilles  sont  géné- 
ralement  allongées  et  ressemblent ,  pour  la 
Ibrme  et  la  couleur,  à  de  peíites  branches 
d'arbre ;  leur  corps  presente  çà  et  lã  des 
noeuds  et  des  excroissances  qui  simulent  des 
bourgeons;  cette  apparence  les  soustrait  aux 
reoherchesde  leurs  enneniis.  Elles  paraissent 
ordinairement  en  mai  et  en  juin,  et  subissent 
leui-s  métamorphoses  dans  le  eourant  de  Tété, 
Les  ohrysalides  sont  renfermées  dans  de  le- 
gers  cocons  soyeux,  phicés  sur  la  terre  ou 
entre  les  feullles  des  arbres.  Les  papillons 
paraissent,  pour  la  plupart,  en  juillet  et  en 
aout.  Ce  genre  coinprend  un  assez  ^rand 
nonibre  despèees ;  lEurope  en  possède  à  elle 
seule  une  vinglalne,  qui  presque  toutes  se 
trouvent  en  France. 

ENNOTAGE  s.  m.  {an-noi-ia-je  —  du  prêf. 
en,  et  àe  uoyer).  Géol.  Sorte  de  gouttière, 
tantòt  horizontale ,  tantôt  inclinée  ,  que  for- 
menc  paríeis  les  plis  d'une  couche. 

ENNUI  s.  m.  (an-nui  —  Pour  rétyinologle, 
voir  la  partie  encycl.).  Lassitude  morale  pro- 
duittí  par  le  desce uvrement  :  Tomber  dans 
/'uNNUi.  Eprouver  un  ennoi  invincible.  Suc- 
comber  à  /'ennui.  Je  hais  í'enndi  plus  que  la 
mort.  (M™e  de  Sév.)  Les  ames  justes  trouvent 
dans  l'ordre  le  remede  de  /'ennui.  (Mass.) 
/-'ennui  vient  du  sentiment  de  notre  vidr. 
f  Vauven.)  /.'knndi  est  un  avant-goút  du  néanl. 
(Mme  du  Deffant.)  Z-'ennui  est  le  malhcur  des 
gens  heurenx.  {H.  Walpole.)  Tout  prince  qui 
aspire  au  despotisme  aspire  á  1'honneur  de 
mourir  d' EStiUi.  {3.-3.  Rouss.)  Plus  1'àme  est 
vaste,  plus  /'esnci  est  graud.  (Laniart.)  Le 
remede  contre  Í'enndi,  c'est  te  travail  et  non 
le  plaisir.  (Trublet.) 

Mais  Vennui  víent  à  pas  comptés 
S'asseotr  entre  deux  majestés. 

Voltaire. 
II  est  des  jours  d'emiui,  d'abatlemeDt  extn^me, 
Oú  rhomme  le  plus  ferme  est  à  charge  à  lui-mème. 
Ducis. 
Sur  un  trone  Vetinui  se  carre, 
Pier  d'être  encensé  par  des  sois. 

BtRANOER. 

—  Désagrément,  contrariété  .  Les  ensuis 
de  la  grandeur.  Faites-moi  part  de  vos  en- 
huis.  Nous  charmons  nos  ennuis  présenís  par 
1'espoir  d'un  avetnr  chimérigue.  (Mass.)  Beau- 
coup  de  patience  fait  supporter  un  peu  (Í'en- 
Nui.  (Chateaub.)  La  liherté  a  ses  ennuis,  guil 
faut  subir  pour  jouir  de  ses  bien faits.  {Guizot.) 

La  vie  est-elle  toute  aux  ennuis  condamnée? 
L'hiver  ae  glace  poiot  tous  les  móis  de  Taniiée. 
A.  Cbénier. 

—  Epítbètes.  Epais,  lourd,  pesant,  acca- 
blant,  soinbre  ,  morne  ,  triste,  léthargique, 
mortel,  cruel,  douloureux,  dèvorant,  charaié, 
calujé,  dissipe. 

—  Antonymes.  Amuseraent,  divertisse- 
ment,  plaisir,  rêcréation. 

—  Encycl.  Lioguist.  Caseneuve  fait  déri- 
ver  ennui  du  grec  eniioia,  qui  signifie  une 
forte  application  de  Tentendement  à  quelque 
chose,  de  en,  dans^  et  rioos^  esprit ;  mais  cette 
étyinolofíie  n'est  pas  plus  serieuse  ni  plus 
discuiable  que  celle  de  Fréd.  Morei,  qut  de- 
rive ennui  du  grec  ania,  fâcherie.  Ce  sont  ík 
de  ces  rapprochenients  absurdes  et  de  puré 
fantaisie  dont  nos  anciensétyinologistessont 
si  prodigues.  Ménage,  avec  plus  de  vraisem- 
blance,  indique  Tespagnol  enoja  et  enojo,  qui  a 
laméme  signification,  etqu 'if  tire  du  latin  m, 
particule  intensitive,  et  de  noxa  ou  noxia, 
lort,  préjudice;  et  il  est  fort  pussible  aue 
cette  derivation  soÍt  la  véritable.  Le  la- 
tin noxa  se  rapporte,  pour  ca  part,  suivant 
KichholF,  k  la  racine  sauscrite  naç  ^  pànr  y 
détruire,  nuire:  grec  neo,  noseó,  nu-ssò;  laiin 
noceo,  neco.  aílemand  nake;  anglais  nic/c, 
d'oÍi  au.ssi  le  latin  neXy  meurtre ;  en  sanscrit 
iiaçaSy  destruction  ;  grec  nosos,  maladie,  et  le 

ftftc  nek^iSy  mort;  en  sanscrit  naçin,  nastaSy 
étruit.  Cest  k  Ia  méme  racine  qu  il  faut  rap- 
porter  le  nom  de  Ia  nuit,  latin  nox,  grec  nux, 
en  xanscrit  nic,  niça^  la  raort  du  jour;  et  ce- 
lui  du  nectar-y  lK)isson  qui  tue  le  souvenir  des 
chose»  terrestres.  M.  Littré  D'admet  point  la 
derivation  de  noxa  proposée  par  Mênage. 
buivant  lui,  la  forme  du  mot  se  préte  peu  a 
celttí  étymologie,  et  noxa  ou  noxia  aurait 
doiiiié  iio^e  ou  noiie.  Fauriel  propose  le  bas- 
que  e/(oc/i ;  mais  rien  ne  garaatit  que  etwch 
nu  Aoitvenu  de  leapagnol  enojo  dans  le  bas- 
íiue  plutót  que  du  banque  dans  lespagnol. 
í'oiir  ces  raifton»,  biei!,  ne  joignant  á  Cabrera, 
profKíwa  le  latin  odium,  haine,  le  méme,  kuí- 
viiiit  Ki.rhhoíf,  que  i«  grec  ó^is  et  le  sans- 
crit yudb,  yfuidhany  lutt»;,  de  Ia  racine  sans- 
crit'; yudti,  r"p'.u»,v;r.  .;<iinbaltre.  De  la  lo<:u- 
lion  ;  /í<<  miht  m  ódio,  cela  mVnnuie,  scrait 
venu  un  fcub'tíinúf  tuodium,  qui  permet  Ia 
derivation  d<rs  forme»  romanes  (ft  U-s  f  xpliquo 
U  utc«,  ritalien  noja  et  runcien  italicu  «íyo, 
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ennui,  a^ant  perdu  Vi  ou  Ye  par  une  aphé- 
rèse  qui  n'est  pas  rare  dans  cette  langue.  Ce 
qui  donnerait,  suivant  ses  défenseurs,  beau- 
coup  de  force  à  cette  étymologie,  c'est  que 
inodio  se  trouve  eífectivemeut  dans  lancien 
parler  vénitien,  dont  Diez  rapporte  ces  exern- 
ples-ci  :  Plu  te  sont  a  inodio,  en  italien  Pui 
li  sono  a  noja.  en  français  plus  te  sont  à  anoi ; 
a  lo  ínodiOy  italien  a  tua  noja,  français  ai 
íuen  anoi.  Le  lecteur  choisira  entre  lopinion 
de  Diez  et  celle  de  Ménage,  qui  méritent 
certainement  une  égale  considération  de  sa 
part. 

ENNUYANT  (an-nui-ian)  part.  prés.  du  v. 
Ennuyer  :  Des  orateurs  ennuyant  leur  audi- 
loire. 

ENNUYANT.  ANTE  adj.  (an-nui-ian,  an-te 
—  r:ui.  ennuyer).  Qui  ennuie ;  qui  cause  de  Ia 
contrariété  :  Que!  temps  knnuyant  !  Quil  est 
L.NNHYANT  dattendre! 

—  Syn.  Eauiiyant,  ennu^onx.  Lorsque  fad- 
jectif  ennuyant  murque  Tennui  propreinent 
dit,  il  diffère  déjk  du  participe  présent  en  ce 
qu'il  marque  plutòt  la  circonstance  d'être 
propre  à  ennuyer  que  le  fait  d'ennuyer  ac- 
tuellement.  Ennuyeux,  kson  tour,  diífere  d'e7i- 
nuyant  en  ce  qu'il  marque  encore  plus  forte- 
ment  cette  propriété,  qu'il  presente  comme 
tenant  au  caractere,  k  Tessence  méme.  Mais 
ennuyant  exprime  souvent  la  contrariété , 
riniportunité  plutôt  que  Tennui;  celui  qui 
veut  aller  se  promener,  en  voyant  le  temps 
retourner  à  la  pluie,  dirá  :  Çuel  temps  en- 
nuyant! lors  méme  qu'il  serait  trop  occupé 
jHnir  s'ennuyer  dans  le  sens  propre  du  mot. 

ENNUYÉ,  ÉE  (an-nui-ié)  part.  passe  du  v. 
Ennuyer.  Qui  éprouve  de  1'ennui  :  Je  fuis  les 
oi.vi/s  des  villeSy  gens  aussi  ennuyés  ^iíVíí- 
nmjeux.  {3.-3.  Rouss.)  Les  gens  ennuyès  sont 
rarement  indulgenís.  (S.  Gay.)  Dans  vn  cer- 
íiiin  monde  superficiel  et  ennuyê,  on  vous  par- 
duiineplus  aisément  un  paradoxe  qu'une  plali- 
tude.  (G.  Sand.) 

L'homme  ennuyé  a'est jamais  qu'ennuyeux; 

Aussi,  dès  qu'il  paralt,  tremblant  à  son  approche, 

La  galté  fuil,  l'ennui  gagne  de  proche  en  prochi'. 
Delille. 
II  Qui  trahit  lennui  :  Un  air  ennuyê.  Une  fi- 
gure ENNfYÊE. 

—  Fâché,  vexe,  chagriné  :  Je  suis  ennuyé 
de  ne  pas  aimer  ce  vin  de  Champagne,  ce  vin 
transparenty  lumÍ7ieuXy  vivant  et  spirituel. 
(Vacquerie.) 

— •  Substantiv.  Personne  ennuyée  :  Dans 
les  petites  villes,  on  rencontre  beauconp  d'en- 
nuyeux  et  peu  ííennuyés.  (Beauchêne.)  Lord 
Srijmour  était  tout  simplement  un  ennuyk  du 
(jrnnd  mondey  un  homme  d' esprit  sceptique,  un 
homme  de  goút  blasé.  (P.  dlvoi.J 

ENNUYER  v.  a.  ou  Ir.  (an-nui-ié  —  rad. 
ennui.  J'ennuie,  tu  en/tuiesy  il  eunuie,  nous 
ennuyoJis ,  vous  enmiyez  ^  ils  ennui  en  t ;  j'en- 
nuyais,  nous  enniiyions :  j'e7uiuyai,  7ious  en- 
nuyâmes;  j'en7iuieraiy  íious  enituierons ;  j'en- 
niiterais,  7ious  ennui erÍ07ts ;  en7iuiey  ennuyoiiSy 
ennuyez ;  que  j'ennuiey  que  nous  ennuyions; 
que  j'ennuyassey  que  7ious  ennuynssions;  en- 
nuyant, en7iuyé).  Fatiguer,  lasser,  dêgoúter, 
faire  tomber  dans  Tenuui  :  Nous  pardonnons 
souvent  á  ceux  qui  tious  ennuient  ;  mais  nous 
7ie  pouvons  pardonner  à  ceux  que  7ious  en- 
NUYONS.  (La  Rochef.jT  Un  livre  vous  dè~ 
plait-il?  réfutez-le;  vous  ennuie-í-:7?  ne  le 
lisez  pas.  (Volt.)  Un  bonheur  absolu  nous  en- 
nuie; un  malheur  absolu  iious  repousse.  (Cha- 
teaub.) 
Un  aut«ur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'íl  ennuie  a  beau  demander  grâce. 

BOILEAU. 

II  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  l.i  vie; 
Le  plus  charmant  séjour  â,  la  ân  nous  e7t7iuic. 
Rbonard. 

—  Chagriner,  étre  désagréable  k  :  Je  n'ai 
pas  rcçií  de  nouvelles  de  771071  frère;  cela  »rEN- 
NUiE  beaucoup. 

—  Absol.  :  Un  homme  habile  sent  s'il  con- 
vient  ou  s'il  ennuie.  (La  Bruy.)  TíiV/i  íji-:n- 
NUIE  cowme  Vobligatiu/i  d'étre  a7/iusant.  (Pe- 
tit-Senn.) 

\jjc  secret  d'ennuyer  eBt  celui  de  tout  dire.  ' 
Voltaire. 
S'ennuyer  v.  pr.  Eprouver  de  lennui  :  /.e 
monde,  depuis  qu'il  est  monde,  se  plaint  quil 
s'iiNNUiE.  (Mass.)  L'ho>7ime  est  si  mal/ieureux, 
qu'il  s'ennuierait  satis  aucune  cause  étran- 
gère  d'ennui.  (Pasc.)  II  est  U7ie  infinité  de 
gens  qui  vont,  par  ton,  s'ennuyer  á  la  cam- 
pat/ne.  (Volt.)  Celui  qui  désire  le  plus,  est 
celui  qui  s'knnuie  le  moÍ7is.  (De  Ségur.)  A  la 
cour  de  Pèl4'rsbourgy  071  n'a  pas  méme  la  li- 
berte de  s'i;nnuykr.  (De  Custíne.)  Le  moyen 
lie  s'ennuykr  est  de  savoir  oú  l'o/t  va  et  par 
oú  l'on  passe.  (H.  Tainc.)  Savoir  s'ennuyiír 
est  une  des  vertus  les  plus  utiles  dans  le 
moíide.  (Ste-Beuvo. )  Lesprit  s'amuse  en 
voyage,  le  cceur  s'ennuie.  (Kigault.)  On  peut 
rever  quelque  chose  de  plus  íerrible  quu/t  e/i- 
fcr  oú  l'on  xou/fre,  c'est  un  enfer  oú  Von  s'&N- 

NUIERAIT.  (V.  Hugo.) 
Faut-il  donc  B''ennuycT  pour  £tre  du  bon  air? 
Gkesket. 
Kn  vnin  sur  ses  ^'andeurs  un  monarquc  «'appuíu ; 
II  g<:mit  quulquefois,  et  bico  souvent  s'ennuic. 

VOLTAIBS. 
Tu  dis,  loruquc!  lu  vima  e\\fj.  mol, 
Et  que  je  coDVcric  avec  toi, 
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Qu'à  lei  eiinuis  je  remédie  ; 
Mais  je  veUT  te  congédier  : 
L(?on,  pour  Ve  désennuyer, 
Est-ii  juste  que  je  jnVimuíe  ? 

—  Se  fatiguer,  se  lasser:  Les  hom^nes  s'en- 
NOiENT  des  mémes  choses  qui  les  ont  charmes 
dans  leurs  commencemenis.  (La  Bruy.)  On  ne 
SENNUIE  jamais  de  son  etat  quand  on  7ien 
coniKiit  pas  de  plus  ag7'éable.  (J.-J.  Rouss.) 
Un  Fra7içais  s'ennuiera!T  d'éí7-e  seul  de  son 
avis  comme  d'être  seul  dans  sa  chanibre.  (M™e 
de  Stael.)  L'ho7nme  s'ennuie  du  bien,  cherche 
le  mieux,  trouve  le  mal  et  s'y  sou7neíj  craÍ7ite 
du  pií^e.  (Lèvis.) 

Oisif  et  gras  á  lard,  le  jeune  solitaire 
S'cnnuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 

F  1,0  ai  AN. 

—  Impersonnellem.  //  í?i't'fíJiiíi>,  II  in'est 
désagréable  :  Je  se7is  qu'n.  m'knnuie  de  ne 
plus  vous  voir.  (Mtoe  de  Sév.)  Ii,  vous  en- 
NUYAIT  d'étre  maitre  chez  vous.  (Mol.) 

—  Gramm.  Quand  on  donne  k  s'ennuyer  un 
infinitif  pour  complément  indirect,  on  em- 
ploie  la  préposition  á,  si  Von  veut  seulement 
fai-e  connaitre  Tactequiest  la  cause  de  len- 
nui; mais,  lors()u'on  veut  faire  entendre  que 
lennui  tourne  a  Timpatience  et  va  bientôt 
faire  cesser  Tacte  ennuyeux,  on  met  de  :  II 
s'e7inuie  à  attendre  permet  de  penser  qu'il 
attendra  longtemps  encore,  s'il  le  faut;  11 
s'e}i7iuie  d'aílendre  donne  k  entendre  qu'il 
n'attendra  pas  longtemps. 

—  Antonymes.  Amuser,  divertir,  délecter, 
dclasser,  égayer,  récréer. 

ENNUYEUSEMENT  adv.  (an-nui-ieu-ze- 
man  —  rad.  ennuyeux).  D'une  manière  en- 
nuyeuse  ;  Passer  son  temps  ennuyeusi;ment. 
Combien  de  7nalheweux  á  qui  il  ne  reste  d'au- 
tre  consolation  que  de  redire  ennuyeusement 
leurs  77iisêyes.'  (Fléch.) 

ENNUYEUX,  EUSE  adj.  (an-nui-ieu,  eu-ze 
—  rad.  ennuyer).  Qui  ennuie,  qui  provoque, 
qui  fait  naitre  Tennui,  en  parlant  des  hom- 
nies  et  des  choses  :  Un  homme  ennuyeux. 
Une  femme  ennuy^euse.  Un  travail  ennuyeux. 
l/ne  conversaíion  ennuyeuse.  Un  livre  en- 
nuyeux. Cest  une  ennuyeuse  maladie  quune 
saiilé  conservée  par  U7t  trop  grand  regime. 
(Montesq.)  Ouij  vieillir,  c'€st  fort  ennuyeux, 
et  pourtaní  c'est  encore  le  seul  moyen  gu'on 
ait  trouve  jusgu'ici  de  vivre  lo7igtemps.  (Au- 
bert.) 

Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeur. 

MOLIÈHE. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissaot. 
BOILEAU. 
Un  trait  comique,  une  vive  saiUie, 
Marquês  au  coin  de  Taimable  folie, 
Coiisolent  mieux  qu'uDe  froide  oraison 
Que  préche  en  vain  Vennuyeuse  raison. 

Gresset. 

—  Substantiv.  Personne  ennuyeuse  ;  // 
pleut  des  7nalheureux  de  tous  còtés^  et  des  en- 
nuyeux encore  davantage.  (Volt.)  Tout  en- 
nuyeux devrait  être  mis  hors  ia  loi.  (E.  Sue.) 

Je  vons  estime  et  vous  honore. 
Maia  les  ennuyeux  tels  que  vou», 
Eussiez-vous  plus  dVsprit  encore, 
Sont  ta  pire  espèce  de  tous. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Syn.  Enniiyoux,  ennuyaul.  V.  ENNUYANT. 

—  Antonymes.  Amusant,  délectable,  ré- 
créatif. 

—  AIlus.   litt.  Tous   IcB    genros   aonl   bona, 

bors  ic  e^iTo  citntiyeux,  Phrase  de  Voltaire. 

V.  GENlíK. 

ENNYCHIE  s.  f.  (èn-ni-ki  —  du  gr.  e7mu- 
chios,  nooturue).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 

fiidopteres  nocturnes,  de  la  tribu  des  pyra- 
es  :  Les  ennychies  se  distinguent  des  pyraliies 
par  un  corselet  plus  robuste.  (Desmarets.) 

—  EncycL  Les  e7Viychies  sont  des  papillons 
nocturnes,  du  groupe  des  pyrales.  On  en 
connait  une  douzaine  d'especes,  toutes  de 
petite  taille,  k  ailes  noires,  quelquefois  tein- 
leos  de  roux,  le  plus  souvent  marquées  de 
bandes  ou  de  taches  blanches  très-apparen- 
tes.  Ces  papillons  ont  le  corselet  robuste,  les 
palpes  courtes  et  les  antenues  assez  longues, 
Toutes  les  entiychies  habitent  TEurope  ;  mais 
quelques-unes  ne  se  trouvent  que  dans  les 
pays  He  montagnes.  Bien  qu'appartenant  a 
la  famiUa  des  nocturnes,  elles  volent  en  plein 
soleil  dans  les  lieux  herbus,  les  praines  se- 
ches  et  élevées  et  les  clairiêres  des  bois. 
Leurs  premiers  états  ne  sont  pas  connus. 
Une  des  espéces  les  plus  remarquables  est 
Vennychie  du  pnllen,  d  un  noir  velouté  sau- 
poudré  et  tache  de  blanchâtre  ;  elle  est  assez 
répandue  aux  environs  do  Paris.  Queiques 
auteurs  classent  aussi  dans  co  genre  la  pha- 
lène  du  pnmier. 

ÉNOC  ou  ÉNOCH  fLouis),  pédagogue  fran- 
çais, nó  k  Issoudun  (Berry)  au  commencement 
du  xvio  siécle,  mort  vers  157G.  Ayant  em- 
brassé  la  Ri^forme,  Íl  se  refugia  en  àuisse,et, 
aprês  les  tribulations  ordinaires  de  Tcxil,  fut 
nommó  k  Genèvo  (12  mai  lõJO)  niuitre  ou  rec- 
teur  ducoUége  de  Rive.  II  en  fut  le  rcforma- 
teur.  Le  premier,il  sutmettre  firi  ;i  riiisuborili- 
nalion  des  bacholicr.s  (sous-mattrcs),  k  Tindis- 
ci|diiio  des  èlòves,  aux  irrégulaiitL-s  do  la 
frcquiíntation,  etc.  Pour  la  premiere  fois,  il 
8ong(ía  k  introduire  parmi  los  maStres  subal- 
ternes des  jeunes  gens  gonevois  au  lieu  de 
Kian^-iiiá  refugies.  Keçu  bourgcois  do  Gencvo 
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en  153C,  ií  demanda  et  obtint  pour  les  pro- 
fesseurs  de  son  collége  Texemplion  du  guet 
ou  service  militaire.  11  eut  plus  de  peme  a 
obtenir  les  réparations  nécessaires  pour  ren- 
dre  les  classes  moins  insalubres,  moins  froi- 
des  en  hiver,  moins  étouífantes  en  été.  II 
étendit  et  varia  les  programmes  d'enseigne- 
ment  k  Genéve,  et  mela  aux  études,  suivant 
en  ceei  Texemple  des  jésuites,  des  représen- 
tations  dramatiques,  des  exercice.';  de  gym- 
nastique,  de  chant,  etc.  En  reconnaissance  de 
son  dévouement  au  collége  de  RIve,  qu'il 
dirigea  pendant  dix  ans,  on  le  nomma  rec- 
teur  de  TAcadémie,  et  Íl  succéda  immédia- 
tement  k  Théodore  de  Bèze  (1563),  par  qui 
Ton  avait  fait  inaugurer  le  rectorat.  Dans 
rintervalle  de  ses  fonctions  pédagogiques 
au  collége  et  k  TAcadémie,  il  fut  nommé  mi- 
nistre (L^se),  et,  avec  Tactivité  effrayante 
des  homraes  du  xvie  siécle,  suffit  k  tant  de 
travaux  simuUanés.  Parmi  les  serviços  ren- 
dus  par  Enoc  k  Imstruction  publique ,  on 
doit  compter  les  ouvrages  qu'il  publia  :  Prima 
infantia  lingu^e  gi-xcs:  et  latinx  sÍ7nul  et 
gallicx  (Paris,  154G,  in-40);  une  grammaire 
latine,  intituiée  :  Ludovici  Enoci  Uscelodu- 
nensis partitiofies gramnxaticx  (Genève,  1551), 
réimprimée  en  15(13;  une  grammaire  élémen- 
taire  de  la  langue  grecque  :  De  puerili  grxca- 
rum  litteraru77i  doct7'ina  liber  (Genève,  1555), 
dédiée  k  la  jeunesse  genevoise  et  k  ses  au- 
tres  élèves.  Ces  deux  grammaires,  oíi  il  ne 
faut  pas  chercher  Tanalyse  raisonnée  du  lan- 
gage,  mais  seulement  lancien  système  gram- 
matical,  exposé  d'une  maniére  claire  et  sy- 
noptique,  ne  sont  certainement  pas  sans  mé- 
rite  et  peuvent  très-bien  soutenir  la  compa- 
raison  avec  celles  de  Despautère  et  de  Cle- 
nard,  si  longtemps  en  usage  dans  les  colléges 
de  France.  Enoc  a  encore  composò  des 
Commentaires  sur  Cicèron,  imprimes  par  Ro- 
bert  Estienne  avec  le  texto  de  cet  auteur. 

ÉNOC  ou  ÉNOCH  (Pierre,  sieur  de  La  Mes- 
chinière),  potíte  suisse,  íi!s  du  précédent,  né  k 
Genève ,  mort  vers  1590.  II  íit  beaucoup  de 
vcrs  sur  un  amour  malheureux,  vers  qu'il 
réuait  sous  le  titre  de  Coècijre  (Lyon,  1578, 
in-4").  Coécyre  était  le  nom  grec  (Brúle- 
co3ur)  qu'il  avait  donné  k  son  insensible.  11 
a  publié  aussi  deux  autres  recueiis  :  Opus- 
cules  puéliques  (Genève,  1572,  in-S" ;  Lyon, 
1578,  in-40)  et  Tahleai:  de  la  vie  et  de  la  mort, 
ouvrage  introuvable. 

ÉNOCH  ou  HÉNOCH.  Quatre  personnages 

de  la  Bible  portent  le  nom  d'Enoch  :  le 
lils  ainó  de  Cain,  le  fils  ainé  de  Ruben, 
un  íils  de  Madian ,  et  un  descendant  de 
Seth,  íils  de  lared,  père  de  Kathusalem  et 
aieul  de  Noé.  Ce  dernier  est  le  personnage 
le  plus  important  de  tous,  par  les  traditions 
et  les  legendes  qui  se  sont  attachées  à  son 
nom.  Cest  de  lui  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Certains  érudits  prétendent  qu'avant  la 
Bible,  comme  avant  la  plupart  des  livres  re- 
gardes comme  sacrés  par  les  Orientaux,  tels 
oue  les  Vedas  et  les  lois  de  Manou  {Mana7-a 
allarina-Sastra),  tels  que  les  K7ng's  ou  livres 
canoniques  chinois,  etc,  il  existait  d'autres 
recueiis  plus  anciens,  dont  certaines  parties 
de  la  Bible  et  des  autres  livres  que  nous  ve- 
nons  de  citer  ne  seraient,  pour  ainsi  dire, 
que  des  resumes. 

Moíse  parle  de  livres  plus  anciens  que 
les  siens,  dont  il  cite  des  passages  et  qui 
ont  été  perdus,  à  moins  qu'on  ne  les  retrouve 
dans  les  immenses  collections  des  livres  reli- 
gieux  de  la  Chine  ou  du  Thibet,  qui  se  com- 
posent  de  300  k  400  volumes.  Prenons  une  des 
Dibles  les  plus  connues  :  la  version  protes- 
tante de  dom  Martin,  Bible  complete,  in-l2, 
imprimée  k  Londres,  chez  Samuel  Bii^-stex. 

On  y  lit  notamment  dans  Moise  (iVowèíys 
eh.  xxr,  versets  14  et  15,  27  k  30)  :  •  Ainsi 
qu'il  est  dit  au  livre  des  Batailles  de  TEter- 
nel :  «  dautres  traducteurs  diseut  :  «  Ainsi 
i)u"il  est  dit  au  livre  desGuerresde  Jéhovah  ;> 
et  Moíse  paralt  citer  ce  livre  jusqu'au  ver- 
set  31.  Et  plus  loin,  méme  chapitre,  verset  27  : 
I"  Cest  pourquoi  on  dit  en  proverbes;  »  d'au- 
tres  disent  :  «  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans 
les  Enoncés  prophétiques;  »  et  Moíse  paralt 
méme  avoir  copié  ou  résumé  ces  livres  dans 
ses  premiers  chapitres,  car  le  style  des  douze 
premiers  chapitres  paraU  essentiellement  dif- 
lérer  de  celui  des  autres.  Dans  Josué  (eh.  x, 
vers.  13),  il  est  dit:  t  Ceei  n'est-il  pas  écrit 
au  Livre  du  juste?»  dautres  disent  :  ■  Au 
Livre  du  droiturier. «  Dans  Samuel  (Ile  livre, 
eh.  I,  vers.  18),  il  est  dit  :  «  Ceei  nest  il  pas 
écrit  au  Livre  de  Jasas? «  d'autres  disent  de 
Jasclias.  Ces  citations  de  Josué  et  de  Samuel 
pnraissent  regarder  un  seul  et  méme  livre,  le 
Liore  de  Jaschas,  dont  le  sous-titre  serait  ou 
Livi^e  du  juste  ou  Livre  du  droiturier.  Bar- 
tuloocius,  dans  sa  Bibliotheca  hebraica ,  est 
peut-étre  le  seul  auteur  qui  en  fasse  mention, 
Cepcndant,  tout  en  vantant  la  pureté  du 
style,  il  le  regarde  comme  apocryphe.  M.  W. 
Adam  en  a  publié  queiques  passages  dans  le 
lirngal  an/iual  keapseake  (1830).  Ces  frug- 
miMiLs  traitent  des  premiers  ages  du  monde, 
de  Cain,  d'Abel  et  de  la  tour  do  Babel. 

Le  livre  ú' Enoch  est  encore  mentiímnA 
dans  le  Nonvcau  Testament  par  saint  Jude 
(vers.  11).  Saint  Pierrô  (liv.  II,  chap.  xxr, 
vcrs.  4 )  semble  faire  également  allusion  k 
CO  livre;  saint  Jacques  oJlVe  la  méme  parti- 
cularité.  Les  premiers  Péres  de  TEglise,  qui 
ou  pariont  comme  d'un  livre  très-connu,  en 
pusscdaicnt  probablement  une  version  hóbral- 
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qui' ;  01'isi'iu',  ri-DCopo,  etc,  ont  invoque  son 
tiiUúi-itó.  TertullitMi  cu  pnrlo  dans  son  'Jriiilé 
stir  le  pãgwiismc  el  sur  les  oriíemcuts  ilcs 
femmes.  Souliger  nvait  découvert  un  íriíg- 
inent  du  livre  A'Iinncli:  nmis  .-o  iiassage  ne 
contenait  pas  In  citalion  faito  par  saint  Judc, 
et  t'on  ne  crut  pas  à  sou  aulhtínticité.  Le  la- 
nioux  ratioualiste  alleniand  Seinler  le  meií- 
tionno  égalenient;  Knbrioius,  diins  son  Coilex 
psCKfíepiíjrajihus  (p.  171),  cito  tout  ce  qu  li 
connait  d'Enoch,  et  les  passagcs  rappoi-tes 
par  Fabricius  et  par  Seniler,  jilus  coniplots 
i|U",  i'Oiix  do  Sealiger,  so  retrouvent  dans  la 
version  éthiopienne  dont  nous  allons  parler. 
Oette  version  éthiopienne  complete  du  li- 
vre i'£uoch  a  été  rapnorlée  par  le  célelire 
vovageur  Uruce,  dans  les  dernières  anneos 
du'xvillo  siècle.  Le  manuscrit  a  été  déposé  a 
la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  et  cette 
version  se  trouve  coutenir  la  totalité  des 
fragnients  donnés  par  saint  Jude,  saint 
Pierre,  Sealiger,  Semler,  í'abricius,  frag- 
nients tires  de  la  versiou  hébralque ;  ciroon- 
Slance  donton  peut  inférer  lexactitude  de  la 
version  éthiopienne.  Ce  livre  curieux  a  ete 
revele  au  public  par  le  docteur  Richard  LaU; 
rence,  archevéque  de  Casei,  en  Irlande,  qui 
a  donné  une  traduetion  anglaise  en  regard 
du  texte  étbiopien ,  sous  ce  titre  :  T/te  Uook 
of  Enosch  the  prophet,  now  tirst  translated 
from  a»  elliiopic  ms.  in  the  Badleinii  Ubrurij, 
third  ed.  revised  and  elarged  by  rever.  Ri- 
chard  Laurence  (Oxford,  183S). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tauthenticité  tant  dis- 
cutée  de  ce  livre,  authenticité,  nous  lavouons, 
diffioile  á  établir,  nous  allons  dire  quelques 
mots  du  prophète,  et  analyser  ensuite  son 
«Buvre  daprès  la  traduetion  de  Laurence. 

La  Bible  rapporte  que  Dieu  le  retira  á  lui, 
sans  se  servir  du  terme  qu'elle  emploie  ordi- 
nairement  pour  les  patriarehes,  onaioumotli , 
•  et  il  mourut. »  Dès  lors,  la  tradition  s'est  em- 
parée  de  ce  personnage  et  en  a  fait  un  être 
mystérieilx  et  lègendaire,  qui  n'a  pas  passe 
par  la  dernière  épreuve  que  toute  créatiire 
humaine  doit  subirá  la  tin  de  sa  vie.  Ou  pré- 
tendit  donc  qulínoch  avait  écrit  un  livre 
qu'il  avait  transmis  à  son  lils ;  que  ce  livre 
avait  été  emporté  dans  larche  par  Noé  et 
avait  échappe  au  déluge.  II  ne  nous  est  par- 
venu  aucuue  copie  de  ce  livre,  qui  a  servi  de 
thème  à  de  norabreuses  paraphrases  des  Juifs, 
des  Árabes,  des  talmudistes  et  des  premiers 
Peres  chrétiens.  Ce  livre  coinprend  ditTé- 
rentes  divisions  suivant  les  manuscrits.  Lau- 
rence le  partage  en  67  chapitres  de  diffe- 
rentes  longuours,  qui  sont  eux-raémes  ranges 
en  un  certain  nombre  de  sections.  Plusieurs 
de  ces  chapitres  sont  intervertis  ou  mémc 
supprimés  entièrement  dans  certains  manu- 
scrits. Le  livre  debute  par  une  introduction, 
dans  laquelle  Tauteur  fait  parler  Enoch , 
tantòt  á  la  preraière,  tantôt  à  la  troisieme 
personne. 

10  II  décrit  Tapparition  du  Seigneur  ve- 
nant  juger  les  bons  et  les  méchants,  et  ex- 
pose  la  vie  différente  qu'ils  raènent  dans  le 
paradis  et  dans  lenfer. 

2»  Dans  cette  partie,  l'auteur  raconte  les 
amours  des  anges  avec  les  filies  des  hommes, 
leur  punition  ét  la  destruction  des  fruits  de 
cette  union. 

3»  Ensuite  Enoch  est  chargé  d'intercéder 
pour  les  coupables  auxquels  on  Tavait  envoyé 
pour  leur  annoncer  leur  chãtiment.  II  volt 
Dieu  en  songe,  et  le  Seigneur  lui  declare  qu'il 
n'y  a  pas  de  pardon  possible. 

40  lei  commencent  à  se  dérouler  les  voyages 
fantasliques  d'Enoch  dans  ditlerentes  par- 
ties  du  ciei  et  de  la  terre.  Ces  pérégrinations 
sont  remplics  do  détails  mystiqucs,  symboli- 
ques,  merveilleux,comparablesaux  étranges 
visions  de  YApocalypse.  Les  Orientaux  ,  et 
principaleraent  les  Árabes,  ont  du  puiser  á 
cette  source  beaucoup  do  leurs  legendes;  car 
on  retrouve  dans  un  conte  inédit  des  Mille 
et  une  Nuiís ,  les  Aventures  de  Belonijia ,  une 
foule  de  traditions  et  de  détails,  presque  tex- 
tuellement  emprunlés  k  un  passage  du  livre 
d'^nocA. 

50  Cette  partie  est  uno  sorte  dintroduction 
Bux  récits  qui  vont  suivre.  La  promière  per- 
sonne y  alterno  avec  la  troisiênie.  La  vision 
qui  y  est  racontée  est  appelée  la  seconde, 
qiioiqu'elle  soit  en  réalitó  au  moins  la  troi- 
sieme ou  Ia  quatrieme.  La  sagcsse,  y  est-il 
dit,  qu'Enoch  possédait  presiiuo  en  entier, 
est  renferméo  dans  103  paraboles  qu'il  aurait 
communiuuécs  aux  habitants  du  monde.  Ce- 
pendant  le  livro  á'Hnoch  n'on  contient  que 
Irois  ;  les  voici : 
La  première  parabolo  debuto  par  uno  courte 

Iirophétie  sur  la  ruine  inóvitable  des  méchants. 
''nsuite  Enoch,  transporte  au  ciei ,  devnnt 
Io  trone  du  Seigneur,  au  milieu  des  anges, 
Michnel,  Raphael,  Gabriel,  Phnnuel,  etc, 
apprend  ii  connaltre  tous  los  secrets  de  Tuni- 
vcrs.  11  dócouvredes  légions  d'ótoilcsdocile8 
aux  lois  imposées  par  le  Créateiir  et  rayon- 
nantes  do  tumière,  etc.  Cette  partie  est  uno 
des  phis  intérossantos  du  livro  par  la  bcauté 
des  pensóos  et  desexpressioiís,  le  lyrismo  de 
la  poésie  et  rcxubérance  de  riinagination. 
Dans  la  secondo  piirabolo,  il  est  fait  niontion 
du  Messio.  Kllo  roulo  en  grande  partie  sur  lo 
chàtimerit  d<is  inrcliants.  Le  Mcs-^sie  y  est 
envisagé  íMunpliíteineiit  au  point  do  vue  hé- 
briuque.  tJetto  parabolo  ronforine  beaucoup 
do  doacriptions  syniboliques  souvent  fort  ob- 
sciires. 

La  iroisiêmo  parabolo  ost  consacróo  aux 
'  >inui  et  Kux  illiu.  KUe  coatiout  (ilusiours  lé- 
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pondes  que.  Ton  retrouvo  dans  Ic  Talimid, 
entro  autres  eelle  de  Béhémoth  ot  de  Lévia- 
than,  mangns  dans  un  banquot  universei. 

G"  Hénoi-h  (!st  de  nouveuu  transporte  nu 
ciei,  oii  il  eonteniple  le  Sfti^-neur  face  à  face 
au  milieu  desagloire.  Les  trois  paraboles  qui 
prt-cèdent  sont  plutót,  àvrai  dire,  dessym- 
bules  quo  des  paraboles.  Cest  ce  que  les  He- 
breus apppllent  viusal  et  les  Árabes  mis/, 
as.siuiiiaiion,  coinparaison. 

70  Cette  partie  roule  sur  les  étoiles,  les 
planeies ,  etc. ,  qui  sont  classées  d'après 
Itíurs  mouvements,  leurs  intlueiices,  leurs  po- 
silinns,  leurs  noms,  etc.  Elle  parle  aussi  des 
diiférents  phénomènes  naturcls,  des  vents, 
des  fleuves,  des  lies,  des  montagnes,  etc. 

80  Enoch  raconte  une  autre  vision  qu'il  a 
eue.  II  revient  sur  1'bistoire  du  fils  d'Adam 
et  des  amours  des  anges.  Les  an-^^es  Tenlò- 
vent  sur  une  haute  montagne  ,  de  laquelle  il 
assiste  au  chãtiment  des  hommes  et  au  dé- 
luge qui  épargne  seulement  Noé. 

90  Enoch  adresse  à  ses  enfants  de  sages 
recommandations  pour  les  engager  à  faire  le 
bien  et  à  fuir  rimpiété. 

100  Cette  partie  debute  par  ces  mots  : 
n  Après  cela  Enoch  comniença  à  parler,  et 
Enoch  dit  :  «Je  veux  parler  et  vous  instruire 
«  sur  les  fils  des  justes,  les  élus  du  monde,  et 
»  sur  les  rejetons  de  ia  droiture  et  de  la  jus- 
o  tice.  1  II  termine  en  recommandant  à  ses 
eufants  d'instruire  les  homines. 

H.  A  cet  endroit  Enoch  raconte  la  nais- 
sance  de  Noé  et 'une  nouvelle  vision  sur  le 
chãtiment  des  méchants.  Le  livre  se  termine 
par  ces  mots  ;  «  Voilàla  fin  de  la  vision  d'E- 
noch  le  prophète.  Puissent  les  bénédictiona 
de  ses  prieres  et  ses  prédictions  protiter  à 
ceux  qu  il  aime  !  Amen.  • 

Le  livre  á'Enoch  contient  une  foule  de  ci- 
tations  empruntées  aux  Ecritures  saintes.  II 
est  impossibie  de  méconnaitre  les  ressem- 
blances  frappantes  qu'il  olfre  avec  le  livro 
(ie  Daniel,  pour  le  plan,  la  forme  et  une  foule 
dexpressions  identiques  (par  exemple  i'An- 
cicn  í/ííjoíií-pour  dire  TEternel). 

La  première  traduetion  du  livre  éthiopien, 
publiee  par  Laurence,  parut  sous  le  litre  de 
Mnzhaf  Henock  nabn,  le  livre  á'E'inch  le  pro- 
phète ;  elle  était  précédée  d'une  introduction 
fort  interessante  et  accompagnée  de  notes 
très-savantes. 

Le  mot  Enoch  signifie  proprement,  en 
hebreu,  cehti  qui  a  beaucoup  uu,  qui  sait  beau- 
coup. Les  Árabes  donnent  à  ce  prophète  le 
surnom  de  Adris^  Tinstruit,  de  la  racine  da- 
rasay  qui  signifie  apprendre  {davs,  leçon,  ma- 
drasah,  acadêmie). 

Enoch  Arden,  poeme  anglais  d'Alfred  Ten- 
iiyson.  Ce  poème,  qui  donne  son  nom  à  tout 
un  recueil,  est,  k  notre  avis,  la  tentative  la 
plus  heureuse  qu'on  ait  faite  depuis  Jocefyn 
pour  transporter  dans  le  domaine  de  la  poé- 
sie la  réalité  de  la  vie  familière.  So  propo- 
sanl  de  raconterles  souffranceset  Ihéroísrae 
d'un  pauvre  marin  anglais,  M.  Tennyson  a 
déployé  le  mème  talent  que  naguère,  pour  ra- 
coater  les  aventures  et  les  amours  des  bril- 
lants  chevaliers  de  laTable  ronde,  mais  avec 
une  simplicitó  plus  grande. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  prés  des  hautes  fa- 
laises  de  la  Grande-Bretagne,  jouaient  il  y  a 
cent  ans,  trois  enfants  de  pauvre  condition  : 
Annie,  la  plus  jolie  filie  de  tout  le  port;  Phi- 
lippeRey,  le  fils  uniquedu  meunier,et  Enoch 
Arden,  le  fils  d'un  rude  matelot  qu'une  tem- 
péte  d'hiver  avait  fait  orphelin.  En  grandis- 
sant,  les  deux  garçons  devinrent,  suivant  lo 
voeu  de  la  nature,  amoureux  d'Annie  ;  mais  lo 
coeur  de  celle-ci  se  declara  pour  Enoch  Ar- 
den, et  Phiiippe  so  retira  en  soupirant.  Enoch 
et  Annififurenldoncmariésjrunion  fut  heu- 
reuse d'abord  et  sans  autro  souoi  pour  lo 
jeune  homnie  que  «  le  noble  désir  daccumu- 
ler  soH  salaire  jusquau  dernier  sou,  pour 
donner  à  ses  enfants  une  meilleure  èducatiou 
que  n'avait  été  la  sienne  et  celle  de  su  femme ;  • 
mais  la  fortune  fit  un  tour  de  roue,  et  quand 
il  eut  oompté  ses  années  de  bonheur  jusqu'h 
la  soptiême,  les  vaohes  maigres  do  Pharaon 
succedèrent  pour  Enoch  aux  vaches  grasses 
dans  CO  songe  de  la  vie  que  nous  fuisons  tous. 
La  misère  vint  visiter  le  pauvre  méruige. 
Enoch  vit,  dans  une  proposition  de  voyage 
cn  Chine,  un  moyen  de  se  préserver,  líii  et 
les  siens,  du  maíheur  qu'il  redoutait,  et  ac- 
cepta  joyousomont  lonre  qui  lui  était  faito 
de  sembarquer,  malgré  les  hinnes  et  les  fú- 
nebres presseiuiments  d'Annie.  Ces  presson- 
tijnents  so  chuiigèrent  en  triste  cortitude; 
los  années  s  ecouluient,  et  Enoch  no  revenait 
pas.  Pendant  cc  ten^js,  la  délaisséo  tombait 
dans  rindigenco;  puis  la  mort  vint,  qui  lui 
enleva  son  plus  jeune  enfiiut.  Alors  rancien 
rival  dEnoch,  Phiiippe,  qui  ne  Tavait  pus  ro- 
vue  depuis  son  manago,  so  rapprocha  delle. 
■  Assuréinent,  su  dit-il,  jo  puis  aller  à  elle 
maintonant  et  lui  être  do  (luclquo  socuurs.  • 
Annie,  h  peine  revenue  aes  runérailles  de 
son  enfant,  ne  so  souclait  pas  de  voir  uno 
figuro  humaine;  elle  so  détourna  vers  lo  mur 
(it  pleura.  Alors  Philippo,  so  tenant  deboul, 
lui  dit  avoc  hósitution  :  «  Annie,  jo  suis  vonu 
vouH  demander  uno.  favour,  je  veux  mo  char- 
g(>r  dos  onlants  d'Enoch  et  les  élever  ii  la 
plarii  de  leur  |)èro  absont.  Célait  lo  sonhait 
dlOiiuch  qut'  s«^s  cnfiuits  eusMent  uno  nieil- 
ItMirn  éduf-ation  que  la  si*tiiio  et  iju»  la  vòlro. 
ii'ú  rovenait,  il  sorait  aflligé  quo  Ioh  pró- 
ciouHeN  houres  do  la  irmtiiién  iiusst-nl  ét.'i  ainsi 
perUuus,  ol  uulu  latirialuruit  mõuiu  dub^j  sou 
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toulbenu,  s'il  savait-que  ses  enfants  vagabon- 
dent  coinme  des  pouhiins  dans  la   lande.  » 
Phiiippe  mit  donc  k  1  ecole  les  enfants  d'E- 
noch,  qu'il  arriva  peu  à  peu  ii  aiiner  comme 
s"ils  étaient  les  sions.  Cependant  les  années 
continuaient  k  s'écouler ;  Timage  de  leur  père 
s'était  effacée  de  lesprit  des  enfants,  et  dans 
le  ctcur  de  la  veuve  1  esperance  de  jamais  re~ 
voir  son  mari  diminu.ait  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Un  dinianche,  Phiiippe  ouvrit  son 
cuiur,  qu'il  tenait  fermé  depuis  longtcmps. 
Enoch  ne  reviendrait  pas ;  les  enfants  Kai- 
inaient  comme  leur  véritable  père ;  il  était 
rirhe  etsansfamille  ;  Annie  consontirait-elle  à 
lepouser?  .  Vous  avez  été  comme  unbonange 
df  Dieu  pour  notre  raaison,  répondit  la  femme 
dlCnoch;  Dieu  vous  bénisse  pour  cela,  Phi- 
iippe 1  Peut-on  aimer  deux  fois?  pouvez-vous 
être  aimé  comme  Enoch  letait?  —  Je  suis  con- 
tent,  répondit-il,  d'étre  aimé  un  peu  après 
Enoch.  — Eh  bien,  dit  Annie,  attendez  une  an- 
née,  je  serai  plus  sage  peut-être  dans  un  an.  ■ 
Phiiippe  dit  tristement  :  «  Annie,  j'ai  attendu 
toute   ina  vie,  je  puis  bien  attendre  un  peu 
plus.  »  Lannée  passa.  "  Attendez  encore  un 
iiiois, »  dit  Annie.  Cependant  il  devint  urgent 
de  prendre  un  parti.  On  commençait  k  jaser 
siir  les  assiduités  de  Phiiippe  auprès  de  la 
jcune   femme.  Dans  cette  extréinité,  Annie 
pria  Dieu  de  Tinspirer,  et  un  songe  lui  mon- 
tra Enoch  au  somraet  d'une  montagne,  sous 
un  palmier  et  le  soleil  sur  sa  téte.  ■  II  chante 
Hosannah  sous  les  palmiers  celestes,  <  se  dit 
.Annie ,   rassurée  par  cette  biblique  vision  , 
et  elle  épouse  Phiiippe.  Cependant   Enoch 
n'était  point  mort ;  jeté  par  un  naufrago  sur 
une  lie  deserte,  mais  fertile,  il  y  était  reste 
de  longues  années.  Un  jour,  une  vode  paraít  k 
Thorizon  ;  Enoch  Arden  est  recueilli  par  elle. 
11  débarque  en  Angleterre  et  se  dirige  en 
toute  hàte  vers  son  foyer.  II  cherche  en  vain 
sa  pauvre  maison  et  apprend  enfin  de  son 
hòtcsse  la  lerrible  vérité.  Alors  un  désir  irré. 
sistible  de  voir  encore  sa  femme  et  ses  en- 
fints  sempare  de  lui  j  il  se  glisse  derriére  la 
demeure  de  Phiiippe ,  regarde  par  une  fento 
du  volet  et  contemple,  comme  en  réve,  la 
réalité  à  la   fois  sinistre  et  joyeuse  de  ce 
lableau  :  à  droite,  Phiiippe,  le  prétendant 
dédaigné  des  anciens  jours,  vigoureux,  le 
teint  frais,  était  assis,  avec  son  enfant  sur 
ses  genoux  ;  derriére  lui  se  tenait  une  jeune 
filie,  une  autre  Annie,  plus  jeune,  mais  plus 
élancée,  grande  et  avec  de  beaux  cheveux, 
aniusant  un  baby  tout  rose.  A  ce  spectacle, 
Enoch  se  sent  fremir,  il  retient  ses  sanglots 
et  s'enfuit  dans  sa  chambre  dauberge  oil  il 
meurt  après  quelques  jours  de  douleur,  sans 
avoir  voulu  troubler  Iheureuse  joie   de  sa 
chère  Annie.  Tel  est  ce  beau  et  simple  poeme. 
II  s'est  cependant  trouvé  quelques  critiques 
qui  Tont  accusé  d'inimoralité. 

ÉNODE  adj.  (é-no-de  —  du  préf.  e',  et  du 
lat.  nodus,  nCEud).  Qui  est  dépourvu  de  noeuds. 
ti  Peu  usité. 

—  s.  m.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famiUe  des  malacoderines, 
forme  aux  dépens  des  dasytes. 

ÉNCESOPHAGITE  s.  f.  (é-né-zo-fa-ji-te  — 
du  préf.  eii,  et  de  u;sophai/e),  Méd.  Intíamma- 
tion  de  la  muqucuse  do  Toisopliage. 

ÉNOICYLE  s.  f.  (é-no-i-si-le  —  du  gr. 
eiioíí-os,  habitant;  u/e,  bois).  Entom.  Genro 
d'insectesnévroptères,  de  la  famille  desphry- 
ganes. 

ENOISELBR  V.  a.  ou  tr.  (an-noi-ze-lé  — 
du  préf.  en,  et  dooíícan).  Kauconn.  Instruire 
loiseau,  rhabiluer  au  gibier. 

ÉNOMARQUE  s.  m.  (é-no-mar-ke  —  gr. 
enomarcfios:  de  c/i,  dans;  oiíios,  semblabíe  ; 
archos,  chef).  Art  mil.  anc.  Chef  d'uno  demi- 
lile,  dans  la  phalango  groeque.  II  On  dit  aussi 

lÍNOMARCHE. 

ÉNOMOTARQUE  s.  m.  (é-no-mo-tar-ke  — 

gr.  enonwtarchiis  ;  de  enòmotia^  énomotie, 
et  archoSy  chef).  Art  mil.  anc.  Chef  d'une 
énomotie,  sous-officier  ipli  répétait  les  com- 
mandements   prononcés   par   los    hérauts. 

ÉNOMOTIE  s.  f.  (é-no-mo-tl  — gr.  mdmo- 
tiu  ;  de  eu,  dans.  et  omiiiimi,  J8  juro).  Antiq. 
gr.  Troupe  de  soldats  grecs  qui  avaiont  prétó 
tíusemble  le  sernient  inililairo.  II  Division  do  la 
mora  des  Lacédéinoniens. 

—  Encycl.  Art  milit.  Lo  mot  énomotie  a  eu 
dos  aeceptions  bien  ditíórentes.  D'nbord  il 
désignait  des  hommes  avant  pH*té  un  sormont 
cominun  en  assistant  a  un  memo  sacrifico. 
Dans  rorigino,  Vénomotie  ótail  une  troupo  coiu- 
poséo  do  tí-ente-deux  hommes  sur  quatro  liles. 
Elle  avait  quolqncfois  trento-six  hommes; 
puis  lo  termo,  changeaiit  do  sigiiification,  no 
designa  plus  quo  lo  quart  duuo  filo  de  seiío 
hominos. 

W Encyclopidie  do  1751,  aux  mots  kii.k  et 
auKKUK,  dit  quo  décurie  et  énomotie  élniont 
synonymes  dans  la  milice  grecqu»;  quo  IViio- 
tàoííe  lacédémonienno  ólait  do  Irento-doux 
hommes  formes  sur  huit  rangs  et  quatro  liles, 
et  qu'une  agrégation  lacedénionioiíne  de  Irois 
ou  quatro  ceuis  hoinnios  so  composait  ainsi 
do  cinq  subdivlsloiis,  forméos  chacuno  de  doux 
énomolies  accouplées  coudcs  ii  condes.  Dans 
lordro  tactiquo,  la  plnilango  délllait  par éno- 
uiiilies.l.u  mat  énomotie  osl  uno  dos  nomen- 
daturos  obscuros  ot  incertainoa  do  la  plia- 
lange.  Eu  ellol,  clioi  cortains  ponplesgroca, 
ell»  a'Bppolait  dilochie:  ii  Lacédómono,  ollo 
òtuit  plus  forla  i|u'li  Atbèiio».  Cbeii  <rnutros 
poupluD,  oUo  uo  dilfúruit  du  lu  dihcliie  (v.  ui- 
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!,ocnTi:)  íjuVn  cc  quelle  présentiút  un  fronl 
de  quatro  hommes,  tandis  que  la  dilochie  en 
préseniait  un  do  deux  honunes  seulement. 
Non-seulement  dans  les  diversos  villes  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  mais  aussi 
ohez  les  peuples  qui  en  imitèrent  les  mili- 
ces.  le  mot  énomotie  a  pris  des  aeceptions 
dilfércntes. 

ÉNOMPHALEs.  m.  (é-non-fa-le  — du  préf. 
en,  et  du  gr  omphaloSj  nombril).  Pathol. 
Dureté  au  nombril. 

ÉNONCÉ,  ÉE  (é-non-sé)  part.  passe  du  v. 
Enoncer.  Exprime  :  Un  fait  énoncÉ.  Une 
optiiion  ÉNONCÉK.  //  est  rare  qu'nne  opinion 
líNONcÉE  en  deux  liqnes  n  exige  pus  deux pages 
de  rcfutaíion.  (A.  Peyrat.) 

—  s.  m.  Expression;  termes  dans  lesquels 
on  énonce  :  ífn  simple  knoncií.  L'i(pwrance 
du  langaqe  s'oppose  á  Vexactitude  des  iínon- 
oÉs  appréciatifs.  (Lamenn.J  II  Texle,  termes 
d'une  loi,  d'un  jugement,  d  un  acte  :,  Le  no- 
tnire  lut  ^énonce  de  Vacte.  Plaion  sait  mettre 
de  1'agrément  jusque  dans  rÉNONcÊ  d'une  loi. 
(Chaleaub.) 

—  Mathém.  Ensemble  des  conditions  aux- 
quelles  doivent  satisfaire  lesinconnues  d'un 
problème,  d'une  question  :  Enoncb  d'un  pro- 
blême^  d'une  question. 

—  Sya.  Éuoncó,  énonclation.    Uénoucé  eSt 

purement  et  simplement  la  chose  ennncéc^  ou 
bien  la  formule  courte,  precise  qui  1'énonce. 
Vénonciation  est  Taction  ou  la  manière  d'é- 
noncer,considérée  par  rapport  à  celui  qui 
énonce  ou  aux  oirconstances  accessoires* 
Cest  le  sens  qu'on  voitdans  Vénoncé ;  c'est  le 
plus  ou  moins  de  clarté,  de  longueur,  dha- 
bileté  que  lon  considere  dans  Yénonciation. 

—  Encycl.  Mathém.  Dans  un  óiOJice  com- 
pléteraent  explicite,  les  inconnues  sont.indi- 
quées  d'une  laçon  precise  et  toutes  les  con- 
ditions auxquelles  elles  doivent  satisfaire 
sont  exprimées  en  entier.  Le  nombre  des  in- 
connues doit  d'ailleui-s  être  égal  à  celui  des 
conditions  distinctes.  Tel  est,  par  exemple, 
Vénoncé  suivant  :  Trouver  deux  nombres  dont 
la  somme  fasse  p  et  le  produit  q. 

Il  est  des  cas  oii  Vénoncé  laisse  sous-enten- 
dues  les  lois  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire  pour  résoudre  la  question  ;  par  exemple, 
si  Ton  propose  de  írouver  sur  la  liijne  qui  se- 
pare deux  lumières,  d'iníensités  données^  un 
point  également  éclairé  parclles,  Vénoncé  será 
incomplet ;  il  supposera  que  lopérateur  sait 
que  Vintensité  dnne  litmiére  varie  en  raison 
inoerse  du  carré  de  la  distance. 

Enfin  un  énonce  peut  ne  pas  indiquer  les 
inconnues  et,  par  suite,  en  laisser  le  chnix 
libre.  Par  exemple,  si  lon  jiropose  à'inscriie 
un  carré  dans  un  triangle^  lopérateur  pourra 
prendre  pour  inoonnue  soit  la  longueur  du 
cõté  du  carré  cherché,  soit  la  distance  de  lun 
des  sommets  du  carré,  supposé  inscrit,  a 
lun  des  sommets  du  triangle,  etc. 

ÉNONCBR  V.  a.  ou  tr.  (é-non-sé  —  Int. 
enuntitirc  ;  du  priM".  e,  et  de  nuntius^  nouvelle. 
Prend  une  cédiUc  sous  le  c  devant  un  a  ou 
un  o:  11  énonça^nous  énonçons).  Exprimerpur 
la  parolo  :  La  manière  dontil  knonck  ses  ;jeii- 
sées  leur  donne  de  ia  force.  (Acad.)  (I  Articu- 
ler,  formuler  :  Enonxer  une  clause  dans  un 
acte. 

—  Procéd.  í^noncep /ififíX,  Avancerquelque 
chose  de  contraire  à  la  vérité. 

Sénoncer  v.  pr.  Etre  énoncó,  exprime, 
rondu  par  la  parole  :  Une  pensée  obscure  ne 
saurait  s  ÈNONCER  ciairement. 

—  Fonnuler  sa  pensée,  sexprimor  :  S'k- 
NONCKRrtuec  clarté  et  précision,  La  faculte  de 
s"i;.NONCiiR  avec  a^ssurance  suppose  que  1'i»h 
maitrise  ses  passions  et  non  que  lon  est  mai- 
trisé  par  elles.  (Azais.) 

—  Syn.  Éiioiicor,  «xprinKT.  JFfioncCT*  signí- 
fle  simplement  dire,  formuler  de  nianiero 
que  les  autros  compronnent;  Vénonciation  so 
faittoujours  en  paroles prononoéesouécrttes» 
et  elle  no  s"ndresse  qu'à  rintelligence.  Ex- 
primer  signilie  uon-senlemenl  dire  et  faire 
comprendre,  nuiis  encore  faire  sentir,  en  agis- 
sant  par  uno  sorte  de  pression  sur  Timagina- 
tion  ou  sur  le  ciKUr ;  on  exprime  par  les 
gostes,  par  les  oris.  par  les  regards,  aussi 
bion.et  mioux  peut-etro,  que  par  des  paroles. 

—  AUUS.  litt.  Ce  que  Te»  concoll  bleu  m'é- 
nonce  «lnlrei«e«l,  Vers  de  VArt  puciique  du 
IJodeau.  V.  conckvoir. 

ÉNONCIATIF,  IVE  adj.  (ó-non-si-a-ti:* 
j.vo  —  rad.  enourcr).  Qui  sort  à  ónoncur  . 
Tenne  énonciatif. 

—  Gramm.  Proposition  énoneiative,  Cello 
qui  est  rénoncó  oxprès  d'un  jugement,  uno 
affinnation  ou  uno  nógation  directa  et  ab- 
soluu. 

—  s.  m.  Syn.  do  priíiucat. 

ÉNONCIATION  8.  f.  (é-non-si-n-ai-on  — 
rad.  énoncer).  Aotion  dénoncor;  lormea  dans 
Icsquols  on  èuonco  uno  ohoso  :  /,'knoncia- 
rioN  de  la  pensée.  Une  simple  knonciation, 
dans  les  ttíres  flficicns,  est  une  ísik'»*  de 
prrtwe,  (Acad.)  L/iistoire  est  la  simple  knon- 
ciATiON  du  vrai,  dont  la  poesie  est  mhp  imita- 
tton  exagérée.  (Michelel.) 

—  Anc.  logiquo.  Action  do  ntor  ou  dafllr* 
mor  :  II  y  a  trois  vpéritlituts  de  fentend»'- 
ment :  la  simple  /(fiTriiíioiíj  íilmoNClATlo.N /í 
le  raisonnrment.  (Acnd.) 

—  SyD.   Kuuurt.illwu,   iuvmté.    V.   iLlO.NtÉ. 
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ÈNOPERv.  a.  outr.  (è  no-pé).Techii.  Syn. 

d'kNOUKR. 

ÈNOPLIB  s.  ra.  (é-no-pll  —  du  gr.  enoplos^ 
arme).  Entora.  Genre  d  insectes  coléoptères 
pentamères,  dela  tribu  dns  clairons,  compre- 
nant deux  espèces,  dontlune habite  TEurope 
méridionale  et  Tautre  l'Ainérique  du  Nord. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  longioornes.  tribu  des 
lamies.  comprenant  une  seule  espece,  origi- 
naire  d'Ãssam. 

ÉNOPLIENS  s.  m.  pi.  {é-no-pli-ain  — du  i;r. 
enoplos,  arme).  Helminth.  Famille  deulo- 
zoaires  de  lordre  des  nématoídes,  très-nom- 
breux  en  genres  et  en  espèces,  et  parasites 
des  animaux. 

ÉNOPLOCÈRE  s.  m.  {é-no-plosè-re  —  du 
gr.  enophSf  arme ;  keras,  corne).  Entnm. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères  for- 
me aux  dépens  des  priones. 

ÉNOPLODÈRB  s.  m.  (é-no-plo-dè-re  —  du 

§r.  enoplos.  arme;  derê,  cou).  Entom.  Genro 
'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  dont  lespèce type  ha- 
bite le  Caucase. 

ÉNOPLOPS  s.  m.  (é-no-plopss—  du  gr.  eno- 
plos, arme,  ops,  face).  Entom.  Genre  d'in- 
aectes  hémiptères  hétéroptères,  forme  aux  dé- 

fens  des  corées,  et  dont  Tespèce  type  habite 
Europe  méridionale  :  Les  énoplops  sontcn- 
ractérisés  par  leur  tête  présentant  une  petite 
pointe  saillante  entre  les  antennes.  (E.  Du- 
ponehel.) 

ÉNOPLOSE  s.  m.  (é-no-plo-ze  —  du  gr. 
enoplos,  arme).  Ichlhyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens,  d'e  la  famille  des  per- 
coTdes,  caraõièrisé  par  un  corps  aplati  verti- 
calement,  des  nageoires  dorsales  plus  haules 
en  avant  que  le  corps,  et  dont  Tunique  espèce 
habite  la  Nouvelle-Hollande. 

ÉNOPLOTEDTHE  s.  m.  (é-no-plo-teu-te 
—  du  gr.  enoplos,  arme;  teitíhis,  seiche). 
Moll.  Genre  de  céphalopodes,  comprenant 
cinq  espèces,  caractérisé  par  des  bras  ar- 
mes de  véritables  crochels  ou  ongles  et  un 
osselet  dénué  dappendice  postérieur. 

ÉNOPLURE  s.  ra.  (é-no-plu-re  —  du  gr. 
enoplos,  arme;  ount^  queue).  Entom.  Syn.  de 

BÈROSE  ORIENTAL. 

ÉNOPS  s.  ra.  (é-nopss  —  mot  gr.  qui  si- 
gniíie  clair).  Helminth.  Syn.  de  lernée. 

ÉNOPTROMANCIE  s.  f.  (é-no-ptro-man- 
sl  —  du  gr.  enoptron,  miroir;  manteia^  divi- 
nation).  Mode  de  divination  en  usage  chez 
les  Grecs,  au  moyen  d'un  miroir  magique. 

ÉNOPTROMANCIEN,  lENNE  s.  (é-no-ptro- 
man-si-ain,  i-é-ne  —  rad.  énoptromancie).  Ce- 
lui,  celle  qui  praliquait  rénoptromancie. 

ENOBE,  bourg  de  Mndoustan ,  h,  13  kilom. 
N.-N.-E.  de  Madras,  sur  les  bords  du  petit 
lac  Salé.  II  compte  environ  cent  maisons 
d'indigènes  ou  d'Èuropéens  et  est  un  lieu  de 
plaisance  pour  les  habitants  de  Madras,  qui 
viennent  se  livrer  sur  le  lac  aux  charmes  du 
canotage. 

ENORGUEILLI,  lE  (an-nor-gheu-lli ;  11 
mil.)  part.  passe  du  v.  EnorgueilHr.  Rendu, 
devenu  orgueilleux  :  Un  homme  enorgueilli 
de  sa  jtctiesse.  Un  esprit  enorgueilli. 

...  Les  républicains  montrent  enorguçillis 

Leurs  uDiformes  bleus  que  la  guerre  a  vieillis. 
MÉET  et  Bartuelemt. 

ENORGDEILLIR  v.  a.  outr.  (an-nor-gheu- 
Ilir;  //  mil.  —  du  préf.  en,  et  de  orgueil). 
Rendre  orgueilleux  :  Ses  succès  /'ont  enor- 
gueilli. Les  Sciences  naus  enflent ,  les  ceuvres 
saintes  nous  enorgueillissent.  (Mass.) 

S'enorgaeUlír  v.  pr.  Avoir  de  Torgueil,  ti- 
rer  vanité  :  S'enorgueillir  de  son  savoir,  de 
sa  fortune.  Les  noblcs  s*enorgueillissent  de 
leur  généaloyie.  (M™c  Je  Stael.)  On  iie  s'en- 
orgueillit  pas  d'être  probe ;  il  y  a  trop  de 
honíe  á  ne  1'etrepas.  (S.  de  Sacy.)  Les  ames 
viles  et  corrornpues  s'ENORGfEiLLissENT  de 
leurs  fers  comine  les  laquais  de  leurs  livrées. 
(Chamfort.)  Senorgueillir  d'une  bonne  ac- 
tiouy  c'est  donner  à  croire  qu'elle  n'éíait  pas 
dans  nos  habiludes.  (Petit-Senn.) 

—  Antonymes.  Humilier,  rabattre,  morti- 
fier. 

ENORME  adj.  (é-Dor-me  —  lat.  enor- 
mií,  forme  de  c,  hors  de,  et  norma,  règle. 
V.  normal.  Enorme  signifie  donc  propro- 
ment  hors  de  Ia  règle,  anormal).  Qui  ex- 
cede òe  beaucoiip  la  grandcur  ou  la  grosseur 
ordinai.re  :  Un  tas  enorme.  Un  enorme  bloc 
de  granito 

—  Fig.  Qui  dépasse  de  beaucoup  la  me- 
sure, les  proportions  habituellcs  :  Un  tra- 
vail  énorub.  Une  deite  enorme.  Un  poids 
ÉNORMB.  íl  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit 
EMOKHB  comme  sa  miséricorde.  (Pasc.)  Le 
lavoir-faire  et  Ihahileté  ne  mènent  pas  jus- 
qu'aux  ENORMES  richesses.  (La  Bruy.)  Cest 
une  ENORME  j^íUiMance  que  celle  des  mots.  (De 
Biaífltre.)  L'ín/luence  des  passions  sur  la  santé 
est  ENORME.  (A.  Kion.)  La  trahison  de  la 
femme  a  des  conaéquences  enormes  que  n'a 
point  celle  de  fhomme.  (Michelet.)  li  n'est 
point  dabíurdité  »i  enorme,  si  folie,  qui  nait 
rencontré  une  crédutttff  plus  falte  encore.  (La- 
menn.)  La  auerre  est  une  énormb  calamilé 
(J.  Janin.)  Une  armêe  est  un  étrange  chcf- 
ateuare  de  combinai  ton ,  oú  la  force  réaulle 
d'uncsomm€  KNOBMe  d'impuissance.  (V.  llugo.) 
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—  Jurispr.  Lésion  énorvie,  Lésion  qui  dé- 
passc  le  double  de  la  valeur  de  la  choso  ven- 
due. 

—  Syn.  Enorme,  démesuré,  excesslf,    etc. 

V.  démesure. 

—  Antonymes.  Microscopique,  pelit,  me- 
díocre. 

ÉNORMÉMENT    adv.    ( é-nor~mé-man  — 

rad.  èno}-7n€).  Excessivement  :  La  place  est 
ÉNORMÉMENT  vasíe.  Le  Parisien  sexnyère 
ÉNORMÉMENT  soH  imporíancc.  (Th.  Gaut.) 

ÉNORMISSIME  adj.  (  é-nor-mi-si-me  — 
forme  superlative  du  mot  cnonne).  Tout  à  fait 
ènormu  ,  excessivement  grand  ou  considé- 
rabie. 

ÉNORMITÈ  8.  f.  (é-nor-mi-té  —  lat.  enor- 
mitas ;  de  enormis,  enorme).  Grandeur  ou 
grosseur  extreme  :  /*'énofmité  de  leurs  mas- 
ses  semble  assurer  aux  pyramides  une  durée 
éternelle.  (Volney.) 

—  Fig.  Proportion  excessivo  :  Z.'énormité 
de  ses  períes  á  la  Dourse  l'a  amené  à  déposer 
son  bilan.  L'iniquité  de  1'impôt  est  en  raison 
direcle  de  son  énormité.  (Proudh.)  II  Gravite, 
criminalité  ;  Les  pcchés  des  gronds  ont  deux 
caracteres  ^'énormitê  qui  les  rendent  in/ini- 
mení  punissables.  (Mass.) 

—  Chose  extravagante  ou  extrèmement 
coupable  :  Soulenir  des  énormités.  Commet- 
tre  des  énormités.  Le  tien  et  le  mien  entre 
amis  sont  des  énormités  comme-  deux  et  deux 
font  cinq.  (G.  Sand.) 

ENOS,  ville  de  la  Turquie  d'Europe  (An- 
drinople),  à  57  kilom.  N.-O.  de  Gallipoli,  à 
lenibouchure  de  la  Maritza,  dans  le  petit 
golfe  de  son  nom ;  8,000  hab.  Port  sur,  mais 
dont  lentrée  est  obstruée  par  des  sables. 
Commerce  actif.  Pêche  productive. 

ENOSBORG,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique,  dans  TEtat  de  Vermont,  ã  57  kilom. 
N.-E.  de  Burlington ,  sur  le  Missisque ; 
2,372  hab. 

ÉNOSICHTHON  adj.  m.  (é-no-zi-kton  —  du 
gr.  enosiSy  secousse;  chthôn,  terre  ,  propre- 
ment  qui  secoue  la  terre).  Mythol.  gr,  íSur- 
nom  de  Neptune. 

ÉNOSTÉAL,  ALE  adj.  (é-no-sté-al,  a-le  — 
du  préf.  en,  et  du  gr.  osíeon,  os).  Anat.  Se 
dit  de  Tos  carré  des  oiseaux. 

ÉNOSTOSE  s.  f.  (é-no-sto-ze  —  du  gr.  en 
dans  ;os/ío»,  os).  Méd.  Tumeur  développée 
dans  le  canal  médullaire  d'un  os. 

ENOTAIEVSK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope,  gouvernement  et  à  100  kilom.  N.-O. 
d'Astrukhan,sur  un  bras  du  Volga;  3,00(í  hab. 
On  y  voit  un  fort  construit  en  1743  pour  con- 
tenir  les  Kalmouks  et  un  palais  bati  pour  le 
kan  Dondouk-Dachi,  qui  refusa  de  Inabiter 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  la 
tente. 

ÉNOUAGE  s.  m.  (é-nou-a-je — ^rad.  énotier). 
Techn.  Opération  préliminaire  de  lappré- 
tage  des  draps,  qui  consiste  à  débarrasser 
1  etoffe,  à  la  main,  des  noeuds  et  des  corps 
étrangers  qui  se  montrent  à  la  surface. 

ÉNOUÉ,  ÉE  (é-nou-é)  part.  passe  du  v. 
Enouer  :  Drap  bien  énoué. 

ÉNOUER,  v.  a.  (é-nou-é —  du  préf.  e\  et  de 
nouer).  Techn.  Soumettre  à  Topcration  de 
rénouage  :  Enouer  dvs  draps.  !l  Enouer  en 
gras,  Eplucher  le  drap  avant  qu'il  soit  dé- 
graissé.  I!  Enouer  en  maiyre,  Eplucher  le  drap 
aprés  qu'il  est  dégraissé.  li  Enouer  des  sou- 
dures.  En  terme  de  vitrier ,  S«parer  les 
noeuds  des  vieilles  soudures  de  plomb,  avant 
de  les  faire  fondre. 

ÉNOUEUR,  EUSE  s.  (é-nou-eur,  eu-ze  — 
rad.  enouer).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
énoue  le  drap. 

ÉNOURÉE  s.  f.  (é-nou-ré  — motguyanais). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  fa- 
mille des  sapindacées,  tribu  aes  sapindées, 
dont  Tespèce  unique  habite  la  Guyane. 

En  pro«ince,  roman  de  M.  LouÍs  Enault. 
V.  Pkovince  (En). 

ENQUÉRIR  (S')  V.  pr.  (an-ké-rir— lat.  ín- 
quirere :  de  i»,  en,  et  qvxrere,  chercher, 
querir.  La  forme  pronominale  est  illogique; 
elle  s'est  produite  peut-étre  par  imitation  de 
s'informer.  Je  m'enquiers^  tu  Venquiers  ,  il 
s'enquiert,  nous  nous  enquérons,  vous  vous  en- 
quérez,  ils  s' enquièrent ;  je  m'enquérais,  nous 
nous  enquérions;  je  inenquis,  nous  nous  en- 
quimes;  je  nxenquerrai,  nous  nous  enouerrons; 
je  m'enquerrais,  nous  nous  enquerrums;  en- 
quiers-toi^  euquérons-nous,  enquèrez-vous ;  que 
je  menquière,  que  nous  nous  enquérions ;  que 
je  m'enquisse,  que  7wus  71qus  enqinssions ,  en- 
quérant;  enquis),  S'informer,  faire  des  re- 
cherches,  prendre  des  renseignemeuts  :  S'en- 
QUKRiR  de  :e  qui  sest  fait.  Senquérir  de  la 
saníé  de  guelqu'un.  II  faut  s'enquérir  de  la 
vériíé  du  fait.  (Acad.) 

—  Syn.  Enquérlr  (■'),  •'informer.  S'enqué- 

rir  sup[)Ose  lo  désir  de  bien  connaUre  une 
chose  dans  tous  ses  détaila ;  ce  n'est  pas  seu- 
lement  demander  une  fois  si  Ia  choso  existe, 
c'est  le  demander  plusieura  fois,  à  diverses 
personnes,  chercher  la  võrilé  qu'on  a  inté- 
rét  à  savoir  tout  entière.  Sinformer,  cVst 
prendre  une  Information,  ou  tout  au  plus 
quciquea  informations  sans  y  attacher  uno 
(irando  importanoe.  On  s'informe  de  la  santé 
de  qu6lqu'un,  en  passant,  lorsqu'on  rencon- 
tre  UQ  u«  ceux  qui  le  connuissent.  On  s'en- 
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quiert  de  Ia  moralifé  d'une  p^rsonne  à  qui 
lon  doit  confier  de  grands  intêréts. 

ENQUERRE  v.  a.  ou  tr.  (an-kè-re).  Forme 
ancienne  du  mot  s'enquérir. 

—  Blas.  Armes  á  enquerre,  Armes  blnson- 
nées  exprès  contre  les  régies  de  Tart  huial- 
di(^ue,  atin  qu'elles  attlrassent  Tattention,  et 
qu  on  fijt  amené  à  rechercher  la  cause  hono- 
rable  qui  les  avait  fait  octroyer. 

—  s.  m.  Anc.  pratíq.  Recherche  de  Tori- 
gine  :  FaÍ7-e  /'enquerre. 

—  Encycl.  Art  herald.  En  armoiries,  on 
appelle  armes  à  enquerre  des  blasons  qui  res- 
sortent  de  la  règle  générale  de  Tart  heraldi- 
que,  laquelle  consiste  à  ne  point  mettre  me- 
tal sur  metal  ni  couleur  sur  eouleur.  Les 
armes  qui  sont  dans  ce  cas  sont  appelées  k 
enquerre  ou  à  enquérir,  parce  qu'elles  don- 
nent  lieu  de  s'informcr  pourquoi  elles  sont 
ainsi  contre  la  règle. 

Les  fourrures  se  raettent  indistinctement 
sur  le  metal  et  sur  la  couleur;  mais  Ton  no 
peut  placer  fourrure  sur  fourrure. 

La  pourpre,  quoique  étant  une  couleur,  se 
place  inditféremment  sur  tous  les  émuux. 
Ceia  vient  de  ce  que  sa  nature  n'a  pas  été 
complétement  définie  par  les  héraldistes. 
Cest  pour  quelques-uns  d'entre  eux  un 
email  mixte ,  c'est-à-dire  participant  á  la 
fois  de  la  couleur  et  du  metal. 

Godefroy  de  Bouillon  porte  :  D'argent,  à 
une  croix  potencée  d'or  cantonnée  de  quatre 
croisettes  du  méme.  Lors  de  la  prise  de  la 
ville  sainte  par  Godefroy  de  Bouillon,  en 
1099,  Tétablissement  d'un  royaume  chretien 
en  Palesline,  dú  au  courage  des  croisés,  1  e- 
clat  et  la  difficulté  de  cette  conquéte,  tout 
devait  contribuer  k  faire  rechercner  des  si- 
gnes  distinctifs  qui  en  perpetuassem  le  sou- 
venir,  et  Ton  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
quen  composant  les  armes  du  nouvel  Etat  en 
violation  des  régies  usitées,  afin  d'obliger  à 
s'informer  des  motlfs  qui  les  avaient  fait 
adopter.  —  Bourbon  Busset  porte  :  D'azur,  à 
trois  fleurs  de  lis  d'or,  et  un  bãtoK  péri  en 
bande  de  gueules;  au  chef  d'argent,  charyé 
d'une  croix  de  Jerusalém  d'or.  —  Le  Barbere 
de  la  Bottière,  en  Bretagne,  porte  :  De  sa- 
ble ,  á  la  fasce  de  gueules,  chargée  dWte 
étoile  d'or,  et  accompagnêe  de  trois  trè/les 
du  ynême.  —  Chapuiset,  en  Touraine,  porte  : 
D'azur^  à  iécusson  de  sable ,  chargé  d'uue 
étoile  d'or  en  abime,  et  accompagnée  de  trois 
quintefeuilles  d'argent. 

ENQUERRE,  ÉE  adj.  (an-kè-ró  —  rad.  en- 
querre). Blas.  Se  dit  des  armes  à  enquerre  : 
Armes  enquerrées. 

ENQUÊTE  s.  f.  (an-kè-te  —  d'un  type  latin 
inquisilio,  venu  de  inquisitus,  participe  passe 
du  verbe  inquirere,  s'enquérir.  La  forme  bár- 
baro inquisitio  est  aussi  le  type  du  français 
inquisition).  Information;  réunion  de  ténioi- 
gnages  et  dexpériences  pour  élucider  une 
question  douteuse  :  íl  n'y  a  ni  magie  ni  sor- 
tilége  qui  resiste  à  une  enquète  scientifique 
assez  sincère  pour  tenir  compte  de  tous  les 
faits.  (A.  de  Gasparin.)  11  Recherches  ordon- 
nées  par  le  gouvernement  ou  par  une  auto- 
rité  administrative  :  Une  enquète  commer' 
ciale.  Ouvrir  une  enquète  pour  le  percemeut 
d'une  rue.  Les  études  privées,  comme  les  en- 
QUÉTES  officielles,  ont  démontré  la  grandcur 
du  mal  qui  pese  sur  les  ouvrières.  (Ch.  Ballot.) 
/-'enquète  anglaise  ne  ressemble  en  nen  à  la 
nôlre ;  elle  est  publique,  on  y  entend  tout  le 
monde,  et  on  ne  sait  pas  d'avance  quelle  ré- 
ponse  y  será  faite.  (E.  Laboulaye.) 

—  Dans  les  chambres  lé^islatives ,  Infor- 
mation publique,  avec  appeí  de  témoins,  sur 
une  question  qui  se  débat  :  Proposer  une  en- 
quète. Nommer  une  commission  ^'enquète. 

—  Procéd.  Recherche  qui  se  fait  en  justice, 
par  audition  de  témoins  :  Ordonner  une  en- 
quète. Les  motifs  des  meilleures  actions  ne 
supportcraient  pas  une  enquêtk  írop  rigou- 
reuse.  (Swift.) 

Mais  je  vois  un  bandit,  qui  ne  craint  plus  VenquUte, 
A  ma  bourse  en  plein  jour  adresser  sa  requête. 
C.  Delavione. 

II  Enquète  directe,  Celle  qui  a  lieu  dans  Tin- 
térèt  du  demandeur.  II  Enquète  contrnire  ou 
contre-enquéle ,  Celle  qui  a  lieu  dans  Tintérét 
du  défendeur.  II  Enquète  respectiue,  Celle  qui  a 
lieu  tant  de  la  part  du  demandeur  que  de  celle 
du  défendeur.  II  Enquète  par  commune  re- 
nommée,  Espèce  denquête  dans  laquelle  lea 
témoins  sont  appelés  pour  faire  connaitre  ce 
qu'ils  ont  vu  et  méme  ce  qu'ils  ont  oui  dire. 

!l  Enquète  par  écrit,  Celle  dans  laquelle  les 
déposilions  des  témoins  sont  consignées  dans 
un  procès-verbal.  II  Enquète  verhale ,  Celle 
qui  a  lieu  k  Taudience.  II  Enquète  d'examcn  à 
futur ,  Enquète  quon  faisait  par  précaution , 
avant  même  que  le  procès  fiit  commencé,  afin 
d"éviter  le  dépérissement  de  la  preuve.  II  En- 
quète par  turbes  y  Information  ordonnée  au- 
Irefois  par  les  cours  souveraines  sur  Tappli- 
cation  a'une  coutume,  ou  au  sujet  de  quelquo 
fuit  important.  II  Chambre  des  cnquètes,  ou 
simpl.  knquèteSf  Chambre  des  parlements  oii 
se  jiigeaient  les  appels  de  sentences  rendues 
sur  procès  par  écrit  :  fíenvoyer  á  la  cbamure 
DES  ENQUÊTES.  Un  président  aux  enquètes. 

—  Dr.  cânon.  Informations  faitos  pour  la 
canonisation  d'un  saint. 

—  Mar.  Enquète  du  pavillon,  Recherche  de 
la  natioualité  d'un  nuvire  qu'on  rencontre  en 
mer. 

—  Encycl.  En  justice,  V enquè te  n'e^t  c^Me 


ENQU 

Torganisation  de  la  preuve  testiinoniale,  et 
celle-ci  remonte  krorigine  des  sociétés  ;  ce  fut 
même.  au  début,  le  seul  moyen  de  preuve  que 
Ton  eiit,  puisque  Técriture  n'ét:iit  pas  inven- 
tée.  Cest  un  moyen  de  preuve  bien  fragile 
pourtant,  fragile  commeía  véracité  humaine. 
Aussi  la  voyons-nous  suspectée  dans  tous  les 
temps,  et  Cicéron  ,  plaidant  pour  Cluentius, 
secriait  :  Equidem  vos  abducam  a  testihus, 
neque  hujus  jndicii  veritatem  qux  mntori  nuUo 
modo  potest ,  in  testium  voluntate  collocari  si- 
nam.  Plus  tard ,  Justinien  disait  k  son  tour  : 
Tesiis  unus ,  testis  nullus.  On  songea  k  rera- 
placer  la  preuve  testimoniale  par  le  ser- 
ment,  et  chaque  partie  fut  admise  k  jurer 
devant  Dieu  que  ce  qu'elle  prétendait  était 
Ia  vérité ;  le  serment  se  retrouve  encore 
dans  notre  législation.  Malheureuxement,  le 
parjure  devint  une  habitude  :  pour  y  re- 
médier,  on  exigea  non-seulement  oue  cha- 
que partie  prêtàt  serment,  mais  qu'elle  ame- 
nât  avec  elle  des  amis,  des  tenants  qui 
prétassent  serment  pour  la  méme  cause.  On 
nppelait  ces  tenants  des  compurgateurs.  Leur 
nombre  variait  selon  Timportance  du  litige  et 
s'clevait  quelquefois  jusqu'k  soixante-douze. 
Grégoire  de  Tours  raconte  méme  que  Fré- 
dégonde  jura  et  íit  jurer  par  trois  cents  de  ses 
fidéles  que  Clotaire  était  le  fils  de  Chilpéric. 
On  en  vint  ensuite  au  jugement  de  Dieu  ;  mais 
Louis  IX  Tabolit,  et  on  reprit  la  preuve  tes- 
timoniale. Telle  fut  méme  alors  la  faveur 
qu'on  lui  accorda  qu'il  fut  admis,  en  prín- 
cipe, qu'elle  pouvait  détruire  les  écrits.  Un 
pareil  príncipe  ne  pouvait  subsister  du  jour 
oú  des  ofíiciers  rainistériels  furent  institués 
pour  recevoir  les  actes.  Avec  Tinstitution  des 
tabellions  ou  notaires  prèvalut  le  principe 
contraire  :  Lettrespassent  témoins.  Le  chance- 
lier  L'Hôpital  mit  tous  ses  efforls  à  le  pro- 
pager,  el  il  y  réussit;  il  le  fit  m»";me  passer 
dans  la  loi  (v.  ordonnance  de  Moulins).  Voici 
quelle  était,  k  cette  époque,  la  forme  des  en- 
quêtes.  La  partie  qui  la  récíamait  fournissait 
des  interdits;  celle  qui  la  repoussait  produi- 
sait  des  contredits.  Un  jugement  admettait 
ou  rejetait  la  demande  á'enquêle;  au  cas  oíi 
elle  était  admise,  un  commissaire  était  nonuné 
pour  écouter  les  témoins  qui  étaient  en- 
tendus  séparément  après  avoir  prêté  ser- 
ment sur  les"  Evangiles. 

Diverses  ordonnances  de  Charles  VII,  de 
Louis  XII  et  de  François  I^r  défendaient  ab- 
solument  de  faire  entendre  plus  de  dix  té- 
moins sur  le  même  fait,  et  cette  disposition 
était  tellement  imperativo  que  le  consente- 
ment  de  la  partie  adverse  ne  pouvait  en  dis- 
penser.  L'ordonnance  de  1667  autorise  Tau- 
dition  d'un  nombre  illimitó  de  témoins,  mais 
fait  supporter  par  \'enquèteur\Q.s  frais  des  té- 
moins excédant  le  nombre  de  dix.  Dès  cette 
époque,  certaines  personnes  pouvaient  étre 
récusées  comme  témoins,  soit  parce  que  des 
lieiís  de  parente,  d"affection,  de  domesticité, 
des  motifs  connus  de  haine  étaient  de  natu!'<; 
à  faire  suspecter  leur  véracité,  soit  parce  que 
leur  condition  sociale  ne  permettait  pas  da- 
jouter  foi  à  leur  témoignage.  Dans  la  première 
classe,  on  rangeait  les  parents,  lesserviteurs 
ou  fermiers  :  ■  Cheux  qui  sont  à  men  pain,  di- 
sait la  coutume  de  Beauvais,  k  mon  pot,  ou  en 
mainbournie,  ou  en  bail,  ou  en  me  garde,  ou 
que  perdent  ou  gaignent  avec  moi  par  rai- 
son de  compaignie  ;  les  personnes  en  guerre  ou 
haine  telle  que  ils  ne  parolent  pas  les  uns 
aux  autres  ou  cheux  qui  n'ont  manegié  k  fere 
grief  et  doraa^e.  ■  Dans  la  seconde  classe,  on 
rangeait  les  juifs,  les  bateleurs,  les  comé- 
diens,  les  prostituées,  les  pauvres  quétant  de 
porte  en  porte,  les  excomrauniés,  etc. 

Au  xvie  siècle,  la  preuve  par  témoins  se 
démonétise,  et  la  législation  la  circonscrii 
dans  des  limites  singulièrement  resserrées. 
L'ordonnance  de  Moulins,  de  1566,  posa  la  pre- 
mière la  régie  qu'il  serait  passe  acte  écrit  à 
Tavenir  de  toutes  choses,  contrats,  déchar- 
ges.  etc,  excédant  une  somme  ou  valeur  de 
cent  livres.  Dans  cette  limite,  Tintérét  d'une 
contestation  futréputé  trop  minirae  pourlais- 
ser  craindre  que  les  parties  achetJissent  la 
conscience  des  témoins.  L'ordonnance  de 
1667  fut  rendue  dans  le  même  esprit  que  celle 
do  Moulins,  également  reproduite  par  Tart. 
1341  du  code  Napoléon,  lequel  porte  9!/'i7rfoií 
ètre  passe  acte  devant  notaire  ou  sous  siguature 
privée  de  toutes  c/toses  excédant  la  somme  ou 
valeur  de  cent  cinquante  francs.  Le  taux  de 
radraissibilité  de  Ia  preuve  testimoniale  a  été 
élevé  de  cent  livres  k  cent  cinquante  franes; 
mais  ce  dernier  chilTre  represente,  en  réalité, 
une  valeur  etfective  très-inférieure  k  celle  des 
cent  livres  de  Tordonnance  de  Moulins,  et  il 
s'en  faut  que  le  témoignage  humain  soit  coto 
plus  haut  auiourd'huÍ  que  sous  la  législation 
du  xvie  siècle.  La  règle  générale  íorraulée 
dans  Tarticle  1341  reçoit  toutefois  d"impor- 
tantes  dérogations.  11  y  est  dérogó  d'aDord 
s'il  existe  par  écrit  un  commencement  de 
preuve  du  fait  allégué :  la  preuve  testimoniale 
est  en  ce  cas  admíssible  dans  la  limitation  de 
valeur  (art.  1347,  code  Napoléon).  II  est  dé- 
rogé,  en  second  lieu,  k  la  régie  prohibitiva 
quand  le  titre  écrit  a  éló  perdu,  ou  qu'il  a  été 
des  le  principe  impossible  de  passer  un  acte 
écrit  :  tel  est  le  cas  d'un  dépôt  nécessairo 
opcré  au  moment  duii  incêndio  ou  d'une 
cmeute;  tel  est  encore  le  cas  oú  il  sagit  d'o- 
bligations  résultant  d'un  délit  dont  la  preuve 
ne  peut  manifesteraent  étre  réalisée  que  par 
tumoins.  Ajoutons  une  exception  autremeni 
considérable  :  Tart.  1341  no  régil  que  les  nia- 
tioros  civiles;  on  inalicre  de  commerce,  quel 
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(^no  mnJGurs  qiio  soicnt  les  intérêts  en  litigo 
nt  «iiirilo  quo  |niisse  étre  i'iinport!ince  des 
Miiiisuctions,  la  jtreuve  par  tlépositions  orií- 
Itís  est  dísmeurée  indéíininient  ndmissible. 

Occupons-noiís  des  formes  ló^ales  de  la 
procóduro  à'enquête. 

—  1"  ()iííiii(í  y  a-t-il  lieu  à  enquêíe,  et  quels 
s<mt  les  faits  suscepUhles  d'être  pTouvés  par 
cfiíe  vote?  Les  règles  concernnnt  ce  preniier 
poiíit  sont  coutenues  et  formulêes  dans  les 
uriicles  252,  253  et  254  du  code  de  proeédure 
civile.  La  partie  (jui  veut  être  admise  k  Ven- 
^lítíVe  doit  articuler  par  an  siniple  acte,  si- 
g-niHó  d'avoué  à  avoué,  les  fuits  dont  elle  de- 
mande à  faire  la  preuve  (art.  252).  lei  deux 
observations  k  faire  :  lo  les  faits  doivent  être 
articules ,  c'est-à-dire  dégn^és  netteinent , 
un  par  un,  ou  article  par  article  ,  sans  déve- 
loppements  oiseux  et  sans  discussion,  pour 
que  le  juge  puisse  démêier  à  première  vue 
ctíux  qui  oiit  une  portée  sérieuse  et  ceux  dont 
la  preuve  serait  sans  résultat,  et,  par  con- 
séquent,  inadmissible;  2°  ToÉfre  en  preuve  et 
rurticulation  des  faits  a  lieu  par  uh  simple 
acte  notifió  d'avoué  k  avoué.  Cette  disposition 
fort  simple  mérite  de  fixer  lattention.  11  en 
resulte,  au  moins  implicitement,  que  Venquête 
ne  peut  se  produire  qu'incidemnient  à  une 
instance  déjà  engagée,  puisque,  dès  le  début 
de  cette  procédure  et  dès  le  premier  acte  qui 
Tentame,  la  loi  suppose  que  les  parties  sont 
précédemment  en  cause  et  respectivement 
représentées  par  leurs  avoués.  On  a  conciu 
de  là  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'assigner  une 
partie  par  veie  d*actÍon  principale  et  à  la 
seule  fin  de  prouver  contre  elle  certains  faits, 
sans  d'ailleurs  conclure,  quant  à  présent,  à 
aucune  eondamnation  à  Tencontre  de  la  par- 
tie défenderesseà  Venquête.  Ce  genre  de  pro- 
cédure était  admis  dans  notre  très-ancienne 
jurisprudence,  sous  le  nom  á'enquête  à  futur. 
La  partie  qui  avait  un  droit  de  créance  ou 
autre,  dont  Texercice  se  trouvait  actuelle- 
ment  suspendu  par  une  condition  noa  encore 
réalisée  o\i  par  un  terme  d*échéance  non 
encore  révolu,  pouvait  toutefois  introduire 
une  action  en  justice  à  Tunique  fin  de  prou- 
ver d'ores  et  déjà  par  témoins  les  faits  dont 
la  justification  lui  deviendrait  utile,  plus  tard , 
pour  Texercice  de  son  droit.  Elle  était  ad- 
mise  à  cette  enquête  in  fuíurum,  non  pas,  il 
est  vrai,  dans  tous  les  caa,  mais  quand  il  y 
avait  urgence,  par  exemple  lorsqu'un  témoin 
important  était  prés  de  raourir  ou  à  la  veille 
de  s*éloigner  pour  un  voyage  de  long  cours. 
h'enquête  à  futur,  qui  avait  certainement  son 
utilité,  fut  proscrite  parTordonnance  de  16G7, 
k  raison  des  abus  dont  elle  avait  été  le  pre- 
texte et  sur  les  observations  de  M.  de  Lamoi- 
gnon.  Le  code  de  procédure  ne  l'a  point  ré- 
tublie,  et  Ton  tient,  au  contraire,  du  moins 
en  general,  qu'elle  est  implicitement  repous- 
sée  par  la  disposition  de  1  article  252. 

On  vient  de  voir  que  les  faits  dont  on  de- 
mande à  faire  preuve  sont  articules  par  un 
simple  acte  notifió  d'avoué  à  avoué.  Aux  ter- 
mes  de  Tart.  253,  la  partie  défenderesse  doit, 
par  un  acte  d'avoué  aussi,  répondre  dans  les 
irois  jours  à  Tarticulation,  et  cette  réponse 
ne  peut  être  que  Taveu  ou  la  dónégation  puré 
et  simple  des  faits  articules. 

S'il  y  a  aveu,  le  procès  se  trouvera  en  ge- 
neral termine  par  là  mêrae,  en  supposanl, 
bien  entendu,  que  les  faits  sont  concluants 
et  emportent  la  solution  du  litige.  S'il  y  a  dé- 
négation ,  Venquête  pourra  étre  ordonnée. 
Nous  disons  qu  elle  pourra  étre  ordomtée,  et 
non  quelle  le  será  nécessairement.  En  elfet, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  h  enquête,  il  faut,  sans  au- 
cun  doute,  que  les  faita  soientdéniés,  —  c'e.st 
la  condition  première  et  de  rigueur,  — mais 
d'autres  eonditions  sont  en  outre  requises.  11 
faut,  indépendamment  de  leur  dênégation  par 
la  partie  défenderesse  :  lo  que  les  faits  soient 
adinissjbles :  2o  que  la  preuve  n'en  soÍt  pas 
interdite  par  la  lui.  Les  faits  sont  admJssiblos 
lorsqu'il.s  sont  ce  qu'on  appelle,  en  st^le  de 
palais,  pertinents  et  concluants  :  pertinents, 
c'est-à-dire  non  oiseux,  se  rattachant  ã  la 
cause  et  au  point  en  discussion;  concluants, 
c'est-à-dire  tiíls,  ()u'en  les  supposant  prouvés, 
le  procès  doive  être  infailliblement  jugé  dans 
le  sens  des  conclusionsdu  demandeur. 

Une  dernière  condition  est  exigée,  cest  que 
la  preuve  des  faits  articules  ne  soit  interaite 
par  aucune  disposition  de  la  loi.  Inutilement 
seraiont  -  Íls  concluants  dans  le  sens  d(!s  Hns 
du  la  demande ,  si  queluue  considération  de 
morale  ou  de  pudeur  puolique  en  avait  fait 
proscrire  la  preuve  en  justice  par  le  législa- 
teur.  Ainsi  serait  repoussée  inévitablement 
une  demande  á'enquéle  tendant  ii  établir 
uno  paternité  naturelle,  quelquo  significatlfs 
(juo  fiissiíiit  les  fuits  iirtionlós,  ot  alors  mème, 
par  exemple,  qu'on  otfrirait  de  prouver  quo 
rhomme  auquol  la  paternité  naturelle  est  ini- 
putén  on  a  railetrépéló  plusieurs  fois  oxtra- 
judiciairement  laveudans  los  termos  los  plus 
véhéments  et  les  plus  solennols. 

Uno  question  d  un  certain  intórôt  est  celle 
do  savoír  s'il  faut  ranger  au  nombre  des  dis- 
nositions  légales  absolument  prohibitivcs  do 
l'cí/(/ut'/e  celle  do  lartiele  1341  du  code  Na- 
p()l<*on  fjui  repousso  la  prouve  par  témoins 
quitnd  1  iinportanco  de  Tintérêt  en  litigo 
e\iN!d<i  ir.u  fr.  II  n'y  a  pas  do  difíicultó  ot 
pas  dí5  riue.stion,  bion  ontendu,  si  la  piirlio 
contre  laquelle  on  domando  k  faire  la  pn-uvo 
tostiinonialo,  tout  en  déniant  los  fuils,  ao 
nrêvant  des  termos  do  Ia  loi  pour  «'onposcr  k 
í:i  ptruvo  olForto.  {.'rnquctr,  i-n  iiíircii  cns,  ne 
pourrait  êtro  inanifostomont  ordonnéo  sans 
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une  evidente  violation  de  la  loi.  Mais  Íl  peut 
arrivor  que  le  défondeur,  tout  en  cléniant  les 
fnits  qu  on  articule,  ne  veuille  pas  tléi-llner 
répreuve  de  Venquête.  Un  sentiment  d'hon- 
neur  fort  respectable  peut  le  déterminer  k 
(lésiror  quo  la  lumière  se  fasse  et  à  sortir  du 
dcbat  pur  de  soupçon  et  sans  se  couvrlr  de 
la  protection  d'un  article  du  code.  Les  tribu- 
naux,  dans  cetto  situation,  et  vu  le  conson- 
tement  de  la  partie  défenderesse,  pourront- 
ils  ordonner  \enqiiête,  ou  seront-ils,  au  con- 
traire, absolument  lies  par  le  texte  prohibitif 
de  Tarticle  1341  ?  Les  jurisconsultes  les  plus 
autorisés  décident  que  Venquête  peut  avoir 
lieu.  Des  considérations  de  morale  générale 
ont  bien  sans  doute  dicté  les  limitations  ap- 
portées  par  lo  législateur  à  Tusage  de  la 
preuve  testimoniale;  mais,  dans  Tapplication 
et  dans  le  détail,  les  régies  qu'il  a  consacrées 
k  cet  égard  ne  protégpnt  que  des  íntérêts 
purement  prives,  et  il  peut  y  être  dérogé  si 
les  parties  y  consentent  sous  Tinspiration 
d'un  sentiment  honorable. 

Aux  termos  de  Tarticle  255  du  code  de  pro- 
cédure, le  jugement  qui  ordonne  Venquête 
doit  reproduire  dans  son  dispositif  larticula- 
tion  des  faits  dont  la  preuve  doit  être  réali- 
sée. Cette  disposition  e^t  justifiée  par  plu- 
sieurs motifs.  Le  premierest  que  le  jugement 
dont  il  est  question  doit  étre  notilié  par  ex- 
trait  aux  témoins  cites  à  Venq^uête;  la  repro- 
duction  de  Tarticulation  des  íaits  est  néces- 
saire  pour  faire  connaltre  à  ces  témoins  les 
points  sur  lesquels  ils  seront  interpellés,  et 
leur  faire  recueillir  et  préciser  leurs  souve- 
nirs.  La  reproduction  des  faits  articules  dans 
le  jugement  est  indispensable  à  un  autre 
point  de  vue  :  le  juge  coramissaire,  chargé 
de  proceder  à  Venquête^  doit  avoir,  en  eflTet, 
larticulation  sous  les  yeux  pour  diriger  uti- 
lenient  Tinstruction  et  empêcher  les  témoins 
de  s'égarer  dans  des  digressions  étrangères 
à  lobjet  du  débat. 

L'article  255  du  code  de  procédure  civile 
ajoute  que  le  jugement  ordonnant  Venquête 
devra  contenir  en  outre  la  nomination  du 
juçe  commissairedevant  lequel  cette  enquête 
doit  avoir  lieu.  Notons  que  la  nomination 
d'un  juçe  commissaire  n'estrequise  que  dans 
les  alTaires  comprises  en  procédure  sous  la 
désignation  á'affaires  ordinatres.  Dans  une 
eatégorie  de  causes  ou  le  débat  est  plus  sim- 
ple et  la  procédure  plus  expéditive,  et  qui 
portent  pour  cette  raison  la  qualification 
á'nffaires  sommaires,  il  n'y  a  pas  de  juge  en- 
queteur  délégué  par  le  tribunal.  Les  témoins 
sont  cites  directement  à  laudience  et  dépo- 
sent  devant  le  tribunal  entier.  11  en  est  de 
même  en  raatière  decommerce  etpourtoutes 
les  aff'aires  portées  devant  les  tribunaux  con- 
sulaires. 

IjO  jugement  ordonnant  VenquêtCyen  admet- 
tant  le  demandeur  à  fournir  la  preuve  des 
faits  qu'il  a  articules,  admet  toujours  la  par- 
tie défenderesse  à  la  preuve  des  faits  con- 
traíres. Le  jugement  ne  s'en  expliquerait-il 
pas  par  un  chef  exprès,  la  preuve  contraire 
est  de  droit,  et  le  défendeur  peut  toujours, 
à  la  suite  de  Venquête,  faire  proceder  à  la 
contve-enquéte.  Les  faits  contraíres,  dont  le 
défendeur  est  toujours  admis,  expressément 
ou  virtuellement,  à  fournir  la  preuve,  sont 
tous  les  faits  de  nature  soit  à  démentir,  soit 
à  atténuer  ceux  qui  sont  altégués  par  Ia  par- 
tie adverse. 

—  20  Obligation  pour  les  témoins  de  compa- 
raiíre  et  de  déposer  á  fenquête.  La  partie 
défenderesse  à  Venquête  y  est  appelêe  par 
un  simple  acte  notifié  k  son  avoué.  II  est  de 
son  intérêt  d'y  assister  pour  faire  adresser 
aux  témoins  les  interpellations  qu'elle  jugcra 
utiles;  toutefois,  elle  a  incontestablement  la 
liberto  de  ne  pas  y  paraltre.  11  en  est  tout 
autrement  des  témoins  :  la  citation  qui  leur 
est  donnée  crée  pour  eux  Tobligation  juridi- 
quo  do  comparaltro  et  do  déposer  dans  la 
mesure  de  leur  connaissance  des  faits,  objeis 
du  litigo.  L'article  203  du  code  du  procédure 
civile  porte  Ia  sanction  pénalo  de  cetto  obli- 
gation. Cet  article  dispose  que  lo  témoin  qui 
terá  défaut  sur  la  cÍt:ition  nu'il  a  recue  pour 
comparaltro  .sora  condamne  par  ordonnance 
du  juge-commissaire  à  10  fr.  de  dommages- 
intéréts  envers  la  partie,  et  qu'il  pourra  en 
outre  (cette  seconde  pénalitó  est  facultativo) 
étre  condamne  par  la  même  ordonnance  k 
une  amende  qui  ne  pourra  êtro  moindro 
de  10  fr.,  ni  exceder  100  fr.  Lo  témoin  dé- 
faillant  doit  do  plus  être  réassignó  k  se» 
frais.  Si  le  témoin  fuisait  encore  uefaut  sur 
la  seconde  et  itérative  citation,  Io  juge-com- 
inissairu  le  condamnerait  k  100  fr.  d'amcndo 
et  pourrait  memo  décerner  contre  lui  un 
mandat  d'amener. 

Le  témoin  comparaltrait  inutilement,  s'il 
refusnit  do  faire  sa  déposition.  La  citation 
uu'il  a  recuo  lui  fait  une  obligation,  non  pas 
do  remplir  la  simple  formalito  de  se  préson- 
tor  en  personnu,  mais  do  dêclarer  avuc  fran- 
chiso,  sans  détour  ot  sans  réliconce,  ce  qu'il 
sait  do  ratíairu  ou,  s'il  nu  .sait  rien  do  perti- 
nont  ii  la  causo,  do  lo  déclaror.  La  jurispru- 
doncu  n'héslte  pas  k  assímilcr  lo  témoin  (pii 
.so  renfcrmo  dans  un  aystòmo  volontairo  ot 
absolu  dl)  nuitismu  au  témoin  qui  fait  défaut. 
II  C8t  admis  sans  dlfticulté  quo  les  peines  pro- 
noncées  contre  lo  témoin  uufaillant  lui  sont 
ujqilicablos. 

II  y  a  toutefois  uno  catégorio  de  porsonnes 
qui.  uppelées  comino  témoitiM  dans  uno  en- 
qni'(i\  uni  la  facultt'  ot,  plus  quo  la  faculto, 
le  devoir  do  nu  pus  fairo  de  dódarutiun  ot  do   { 
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!i'Hbbtenir  de  répondre  aux  interpellations  du 
juge  ou  des  parties.  Ce  sont  les  personnes 
dépositaires  par  état  de  certains  secrets  des 
particuliers,  dans  le  cas  oii  les  faits  leur  ont 
étó  révólés  dans  Texercice  et  sous  le  scean 
du  secret  de  leur  ministere  et  lorsque  c'est 
sur  des  circonstances  parvenues  à  leur  con- 
naissances  par  cette  voie  qu'elle.s  sont  inter- 
pellées  de  déposer.  Ainsi  les  confesseurs,  les 
raédecins,  les  notaires,  les  avocats  qui  ont 
reçu  les  intimes  épanchements  de  leurs  péni- 
tents  ou  de  leurs  clients  ne  peuvent  jamais 
étre  obligés  de  divulguer  dans  une  enquête 
ces  inviolables  confidences.  Non-seulement 
ils  n'y  sont  point  obligés,  mais  leur  devoir 
est  de  n'en  rien  laisser  transpirer.  Cest  là 
plus  qu'un  devoir  d'honneur  et  de  conscience, 
c'est  une  obligation  juridique  sanctionnée  par 
la  loi  criminelle,  par  Tarticle  318  du  code  pe- 
nal, qui  punit  de  Vamende  et  d'un  emprison- 
nement  ae  un  móis  à  six  móis  les  róvelations 
de  secret  par  les  personnes  qui  en  sont  dé- 
positaires par  état. 

11  est  alloué  aux  témoins  qui  la  requièrent 
une  taxe  dont  le  taux  est  determine  par  les 
tarifs  de  la  procédure  civile. 

—  Formes  de  la  procédure  d'enquéte.  Ces 
formes  sont  différentes  selon  qu'il  s  agit  d'af- 
faires  ordinaires  ou  sommaires.  La  dissera- 
blance  la  plus  saillante,  la  seule  qu*on  doive 
indiquer  dans  cet  aperçu  nécessairement  ra- 
pide  du  formalismo  procédurier,  consiste  en 
ce  que,  dans  lus  causes  ordinaires,  Venquête 
a  lieu  à  buis  cios  et  les  dépositions  sont  re- 
cues par  un  s-eul  magistrat,  juge  enquêteur 
délégué  par  le  tribunal,  tandis  que,  dans  les 
aíTaires  sommaires,  les  témoins  sont  enten- 
dus,  sans  délégation  de  commissaire,  en  au- 
dience  publique  et  directement  par  le  tribunal 
lui-méme.  Les  articles  252  et  suivants  du  code 
de  procédure  civile,  que  nous  analysons  ici, 
ont  trait  uniquement  au  formalismo  des  en- 
quêtes  ordinaires. 

Venquête  publique  et  sommaire  est  préfé- 
rée  par  dexcellents  esprits,  qui  regrettent 
que  le  législateurne  Taitpas  aaoptée  corame 
l  unique  forme  de  proceder  dans  les  atfaires 
de  toute  nature.  Dans  la  discussion  et  les 
travaux  préparatoires  du  code,  on  a  fait,  il 
est  vrai,  contre  la  pratique  universelle  de 
Venquête  publique,  plusieurs  objections,  dont 
les  plus  spécieuses  sout  celles-ci  :  on  a  pré- 
tendu  d'abord  que  Venquête  k  Taudience,  si 
elle  avait  lieu  pour  toutes  les  affaires,  en- 
traínerait  une  perte  considérable  de  tenips 
pour  les  ma^istrats,  encombrerait  le  role  et 
entraverait  lexpédition  des  procès.  On  a  ob- 
jecte, en  outre,  qu'il  pourrait  y  avoir  quel- 
oue  chose  de  moins  probant  dans  Venquête  k 

I  audience,  dont  la  publicite  pourrait  troubler 
le  témoinet  nuire  au  développeinent  et  à  lalu- 
cidité  de  sa  déposition.  Peut-étre  y  a-t-il  quel- 
que  chose  de  londó  dans  la  première  objec- 
tion,  mais  la  seconde  paraít  pen  sérieuse,  et 
MM.  Boitard  et  Colmet-Daago  la  réfutent 
avec  une  certaine  véhémence.  II  est  singu- 
lier,  en  effet,  que  le  législateur  se  soit  préoc- 
cupé  k  ce  point  de  Tintimidation  que  pour- 
rnient  exercer  Téclat  et  la  publicite  de 
1'audience  dans  les  enquêtes  en  niatière  civile 
ordinaire.  N'est-ce  pas  en  audience  publique 
que  déposent  toujours  les  témoins  dans  1es 
contestations,  souventd'uu  intérêt  si  majeur, 
qui  se  déroulent  devant  les  tribunaux  de 
commerce?  N'est-ce  nas  en  audience  publi- 
que encore  que  so  proauisent  les  témoignages 
devant  les  tribunaux  correctionnels  et  los 
cours  d'assises,  ou  il  sagit  pourtant  d'inté- 
rêts  autrement  émouvants  et  de  débats  au- 
trement dramatiquos  que  dans  les  matières 
civilos  ordinaires?  I/argument  de  Tintimida- 
tion  a  vraiment  peude  consistanco.  Ajoutons 
avec  MM.  Hoitard  et  Colmet-Daage  que,  loin 
d'êir4í  moins  probante  que  Veiiqueie  secrète, 
Venquête  publique  et  k  1  audience  Test  davan- 
tago.  Elle  api>orto  directomiínt  au  tribunal 
les  intniduisibles  révélations  résultant  <le 
Tattitude  et  du  la  physionomie  des  témoins, 
toutes  choses  quon  ne  retrouve  plus  dans  le 
procòs-verbal  refroidi  du  juge  enquêteur  et 
dans  une  instruction  de  seconde  main. 

Nous  passerons  sur  le  détail  des  formes  de 
Venquête  et  n'indiquorons  quo  quciquos  traits 
principaux.  Un  point  important  à  noter  est 
quo  lo  témoin  dott  être  invitó  k  faire  sa  dé- 
position do  premier  jet  et,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  dabondanco.  Proceder  k  son  égard 
par  uno  sorte  d'interrogatoire  est  un  systénio 
dangereux  et  repudie  par  la  saino  pratique. 

II  est  tollo  municro  d'interrogor  qui  dérouio 
lo  témoin  et  seinblo  lui  indiquer  la  réponse  ii 
fuiru.  Le  procedo  le  plus  loyal  consisto  ii  lui 
laisser  faire  spontanémont  sa  déposition  , 
connne  11  lentend,  aauf  au  jugo  enquêteur  k 
lui  adresser  aprés  des  interpellations,  si  la 
déclaratiun  paraít  incomplòle  ou  équivoquo 
sur  quolques  points. 

Nous  no  notorons  plus  que  deux  points  ro- 
Iftlivement  au  détail  des  formes  do  Ventfuêle. 
L*articlo  257  du  code  do  procédure  disposo 
qu'olle  doit  êtro  connnencée  dans  la  bnituino 
ae  la  signitlcation  du  jugement  qui  l'ordonne, 
sftuf  un^sui)plóinent  do  «élai  si  elle  doit  avoir 
liou  liors  du  lieu  ou  siégo  Io  tribunal,  otii  uno 
distanco  do  plus  de  3  myriamétros.  Le  motif 
do  culto  brieveté  do  dolai  so  révéio  de  lui- 
mèmo  :  la  loÍ  a  voulu  aocélúror  la  procédure 
pour  no  pas  laissor  k  la  partiu  contre  laquellu 
Veuquêlc  est  luito  lo  temps  do  eirconvunir  et 
do  travailb-r  les  trmoiíis.  Lo  memo  molif  do 
Ié;^iiimn  tb-liiuico  a  inspire  la  disposition  du 
nu-mo  codo  qui  prescnt,  snuf  los  cas  oxcop- 
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lioniiels  appréciés  par  le  tribunal,  lo  paraché- 
veinenl  de  Venquête  dans  la  huitaine  de  lau- 
dition  du  premier  témoin.  La  loi  a  voulu 
nbrê^er  le  plus  possible  cette  phase  de  la 
procédure,  oii  les  témoins  sont  en  contact 
avec  les  parties  et  exposôs  à  leurs  obses- 
sions. 

40  incapacite  et  reprochabilité  des  témoins.  II 
faut  distinguer  entre  les  faits  qui  mettent  un 
témoin  dans  Tincapacité  légale  de  déposer  et 
les  faits  qui  le  rendent  simplement  repro- 
chable.  Les  effets  de  ces  deux  situations  no 
sont  pas  les  mémes;  le  témoin  incapable  est 
absolument  écarté  de  Venquête,  et  sa  déposi- 
tion n'est  point  eutendue.  Au  contraire,  le 
témoin  à  Tencontre  duquel  un  motif  de  re- 
proche est  articulo  est  provisoirement  en- 
tendu par  le  juge-comraissaire;  sa  déclara- 
tion  est  couchée  sur  le  procès-verbal  dcii- 
quête.  Seulement,  il  devra  être  statué  préa- 
lablement  et  par  voie  d'incident  sur  le 
reproche,  par  le  tribunal,  et  si  ce  reproche 
est  admis,  la  déposition  ne  será  point  lue  k 
Taudience  et  il  devra  n'ea  être  tenu  aucun 
compte  dans  le  débat. 

Parlons  d'abord  des  témoins  íncapables. 
Cette  incapacite  est  de  deux  sortes  :  absolue 
ou  simplement  relative.  II  y  a  incapacita 
absolue  de  déposer  en  justice  et  d'y  être  en- 
tendu autrement  qu'à  titre  de  simple  rensei- 
gneraent  :  !*>  pour  les  personnes  irappées  de 
peines  afflictiveset  infamantes.  Lescondara- 
nations  de  cette  nature  entratnent  virtuelle- 
ment, et  sans  qu'il  soit  besoin  le  moins  du 
monde  d'une  disposition  expresse  à  cet  égard 
dans  la  sentence,  la  déchéance  du  droit  de 
déposer  en  justice.  (Arguraent  de  Tarticle  34 
du  code  penal.)  II  y  a  2»  incapacite  de  même 
ordre  d'étre  entendu  comme  témoin  pour 
les  individus  condamnés  correctionnellement 
pour  certains  faits,  notamment  pour  vol  et 
escroquerie,  lorsque  le  tribunal  a  uséà  leur 
égard  dela  faculte  que  lui  donne  Karticle  42 
du  code  penal  de  les  interdire  temporaire- 
ment  des  droits  que  cet  article  enumere,  et  au 
nombre  desquels  figure  le  droit  de  déposer 
en  justice. 

L'incapacité  relative  de  rendre  témoignage 
a  pour  cause  des  liens  do  parente  ou  d'al- 
liance  avec  les  parties  au  procès  ou  l  une 
d'elles.  Aux  terraes  de  lartiele  268  du  code  de 
procédure,  ■  nul  ne  pourra  être  assigné 
comme  témoin  sil  est  parent  ouallié  en  ligne 
directe  de  Tune  des  parties,  ou  son  conjoint 
même  divorcó.  •  Cette  situation  diffère,  nous 
le  répétons,  de  celte  du  témoin  simplement 
reprochable ,  dont  il  va  être  parle  tout  k 
Theure,  et  dont  la  déposition  est  provisoire- 
ment recue,  sauf  k  staiuer  ultérieurement 
sur  la  validité  du  reproche.  Ici,  c'est  la  cita- 
tion méme  du  témoin  qui  est  prohibée  :  ■  Nul 
ne  pourra  être  assigné  comme  témoin,  etc.  » 
Si  néanmoins  la  citation  a  étó  donfiée  au  mé- 
pris  de  la  prohibition  légale,  cette  citation 
est  réputée  comme  non  avenue,  et  le  témoin 
indúment  appelé  nest  pas  entendu.  II  im- 
porte de  remarquer  que  Ia  loi  proscrit  dans 
tous  les  cas  le  témoignage  du  parent  en 
ligne  directe  ou  du  conjoint.  II  pourrait  sem- 
bler  qu'il  n'y  a  à  craindre  sa  partialité  qua 
lorsqu'il  est,  soit  Tascendant,  soit  le  descen- 
dant,  soit  le  conjoint  de  la  partie  même  qui 
la  fait  appeler  et  entend  se  prévaloir  d«  sa 
déposition.  Mais  Ia  loi  ne  distingue  pas;  il 
suífil,  aux  turmes  de  lartiele  26S,  pour  que 
lo  témoin  doive  être  repoussé,  que  le  lien 
de  parente  ou  d'alliance  dont  parle  cel  arti- 
cle existe  avec  Tune  quelconquo  des  parties 
en  cause.  Ainsi,  le  défendeur  a  IVityue^epeut 
écarter  non-seulement  la  déposition  du  con- 
joint, de  Tascendant  ou  de  lenfant  de  I»  par- 
tie adverse,  mais  encoro  lo  témoii;nago  de 
son  propre  tils  ou  de  son  propre  conjoint,  as- 
signé pour  déposer  par  lo  demandeur.  Cetto 
disposition  soxplique,  d'abord  par  un  motif 
de  oonvenance  ot  ae  pudeur,  et  aussi  par  uu 
motif  do  défianco   et  de    sage   précaulion. 

L'artiele  2C8  na  trait  qu'aux  parentes  ot 
alliances  on  ligne  directe;  Ia  consanguinité 
et  les  affinitós  coUatérales  donnent  simnlo- 
ment  lieu  k  Tune  des  causes  de  reprocho  uont 
il  nous  reste  à  parler. 

L'article  283  presente  Ténumération  de  coa 
causes  de  reproche.  La  première  est  la  pa- 
rente ou  allianco,  en  ligue  collatêralo,  avec 
Tune  ou  Tautre  des  parties,  n'importo  la- 
quelle,  jusqu'au  degré  issu  de  germains  inclu- 
sivcmcnt.  Les  autres  motifs  do  reprocho  enu- 
meres par  Tarticle  283  sont  fonués  sur  uno 
prêsomption  do  dêpendanco  du  témoin  k 
régard  do  Ia  partio  qui  Ta  appelé  k  déposer. 
C'est  dabord  lo  faitd'être  Théritior  présomp- 
tlf  de  la  partio  qui  a  requis  Venquête.  L'heri- 
tier  présomptif  est,  dans  uno  cortaino  me- 
suro, sous  la  dêpendanco  du  parent  qui  peut 
le  déshéritor,  ou  róduiro  sa  part  do  suoi-os- 
sion  par  ses  dispositions  testamontairos. 
Daillcurs,  en  défendant  la  causo  do  celul 
dont  il  peut  hériler  un  jour,  c'ust  sa  nropro 
causo  quo  le  suocessour  présomptif  ílufcn- 
drait ;  son  témoignage  est  suspect  k  justa 
titre.  La  troisiémo  causo  do  reprocho  est  lo 
fuit  du  témoin  de  so  trouvor  dans  In  domcs- 
ticitô  do  la  partio  qui  poursuit  Venquête.  Ici 
encoro  il  y  ft  uu  lien  évidont  do  dêpendanco 
et  une  raison  legitimo  do  suspicion.  La  qua- 
triòmo  causo  de  reprocho  est  nUis  frívolo,  e( 
il  sVn  faut  quelli»  nit  obtonu  Vunnnimite,  ni 
même  la  genéralité  des  sulfragps  dcH  juris- 
consultos. Kllo  consisto  dniis  la  cÍrconstunt>rt 
tpm  lo  témoin  a  i»u  ot  mniieé  mi\  fiais  de  U 
ku  pluH  (r  iliint  htiiiun» 
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d'accepter  ud  dlner  sans  qiril  abdique  pour 
cela  la  plus  imperoeplible  parcelle  de  son 
indépendance.  Tranehons  le  niot,  le  repro- 
che fondé  sur  une  commensalité  qui  peut 
n'aToir  été  qu'accidentelle  et  fortuite  n'a  pas 
le  sens  commuD. 

II  s'est  pourtaut  rencontré  des  auteurs  qui 
se  sont  sérieusement  demande  si  Tarticle  283 
est  une  disposition  liraitative,  et  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  dajouter  dans  la  pratique  aux  mo- 
tifs  de  reproche  qu'il  enumere  quelques  au- 
tres  faits  de  nature  à  rendre  suspecte  Tira- 
partialité  du  téraoin,  par  exemple  des  rapports 
d'amitié  notoire  avec  la  partie  poursuivant 
Veiíguéíe^  ou  encore  la  circoustanee  que  le 
timoin  est  son  débiteur.  On  argumente,  à 
raison  de  ce  dernier  fait,  par  analogie  de  la 
disposition  du  code  qui  autorise  la  récusation 
d'un  juge  débiteur  de  Tune  des  parties  au 
procès.  MM.  Boitard  et  Colmet-Daage  font  à 
ce  système  une  repense  inliniment  sensée  et 
qui  coupe  court  à  la  dificulte.  lis  font  re- 
marquer  qu'il  n'y  a  aucune  parité  de  situa- 
tion.  Ce  juge  d'aDord  a  une  action  autrement 
influente  i^ue  celle  d'un  témoin,  puisqu'il  a 
voix  déliberative  dans  la  décision ;  de  plus, 
le  juge  récusé  est  remplacé  sans  difficulté, 
tandis  qu'on  ne  remplacé  pas  un  témoin.  Le 
code,  en  multipliant  les  causes  de  reproche, 
a  procede  comme  si  Ton  avait  à  volonté  des 
têmoins  sous  Ia  main. 

Nous  avons  dit  déjà  que  lorsque  le  repro- 
che élevé  contre  un  témoin  se  trouve  justífié, 
sa  déposition  est  écartée  de  Venquéte,  et  on 
n'y  a,  dans  le  débat,  aucun  égard.  Nous 
ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  rap- 
peler  un  príncipe  qui  domine  toute  la  ma- 
tière  des  enquêles.  Ce  pi-incipe  est  que  les 
juges  ne  sont  point  lies  par  les  dépositions 
en  apparence  les  plus  concordantes,  conime 
ils  le  sont,  par  exemple,  par  les  énonciations 
d'un  acte  authentique  aut^uel  foi  est  due  ju- 
ridiquement  jusqua  inscription  de  faux.  Les 
tribunaux  apprécienten  toute  liberte  de  con- 
science  les  resultais  généraux  dune  ençu^íe; 
leur  jugement  peut  être  determine  par  la 
minoriíe  tout  aussi  bien  que  par  la  majorilé 
des  témoignages.  Une  déposition  unique  pré- 
sentant  des  signes  irréfutables  de  sincérité 
peut  prévaloirdevant  euxsurun  nombre  im- 
portam de  témoignages  suspects  de  complai- 
sance  ou  de  passion.  Notre  jurisprudence  a, 
grâce  à  Dieu,  repudie  le  vieux  système  qui 
tarifait,  qui  chiffrait  ã  la  lettre  la  valeiír  de 
chaque  témoignage.  On  avait  autrefois  la 
règle  proverbiale  :  Testis  unus  testis  jiulliis, 
II  fallait  deux  témoins  non  reproches  ni  re- 
prochabies  pour  formerune  preuve  juridique 
complete.  Q-uant  aux  témoins  reproches, 
oòjecíéSy  comme  on  disait  en  vieux  style,  ils 
netaient  pas  absolument  elimines  du  dé- 
bat, et  leur  déclaration  continuait  à  valoir 
comme  une  fraction  de  preuve ;  elle  avait, 
selon  des  distinctions  d'une  étonnante  pué- 
rilité,  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  de  la  va- 
leur  d'un  témoignage  normal.  Ce  système, 
qui  ne  laisse  à  la  conscience  du  magistrat 
aucune  spontanéité,  nest  plus  qu'un  objet 
d  erudition,  ou  plutôt  de  curiosite  archéolo- 
gique ;  le  juge  ne  releve  désormais  que  de  sa 
conTiction. 

Outre  les  enquêtes  judíciaíres  dont  nous 
venons  de  parler,  on  distingue  encore  les  en- 
quêtes législatives  ou  parlementaires  et  les 
CH^ué/es  administratives,  faites  par  Tadmi- 
nistration,  tantôt  pour  se  conformer  à  une 
prescription  légaie,  comme  les  enquêles  de 
commodo  et  incommodo^  tantôt  pour  étudier 
les  reformes  à  effectuer  dans  tcUe  ou  lelle 
branche  du  service.  De  ce  nombre  sont  les 
eiiquêtes  agricoles  et  les  enquêtes  sur  la  ban- 
que. 

Nous  allons  passer  successi  vement  en  revue 
chacun  de  ces  genres  d'jnformations. 

—  I.  Enqdête   parlementaire.  Venquête 

Ítarlementaire,  quon  nomme  aussi  enqnête 
égislative ,  est  Tinforraation  ordonnée  par 
une  assemblée  législative  et  ouverte  en  son 
nom  par  une  commission  spéciale,  en  vue  de 
constater  des  faits,  de  recueillir  des  rensei- 
gnements  propres  à  Téclairer  sur  des  matié- 
res  d'iniérét  public.  Dans  les  circonstances 
ordinaires^  c'est  à  Tautorité  administrative, 
dont  le  prmcipal  role  est  de  rechercher  les 
éléments  et  d'élaborer  les  projets  destines  à 
servir  de  base  aux  lois  de  1  Etat,  à  prescrire 
des  eiiquêteSy  et,  le  plus  souvent,  lorsque  la 
lègislature  intervient,  c'est  simplement  par 
voie  déliberative;  elle  se  bornç  a  demander, 
à  provoquer  une  infonnation.  Mais  dans  les 
circonstances  difliciles,  lorsque  la  législature 
elle-méme  est  dans  Tembarras  et  dans  le 
dúute  au  sujet  de  graves  intérêts  compromis, 
lors,  par  exemple,  qu'il  v  a  eu  négligence  ou 
inhabileté  d»:  la  part  de  radmÍnistration,rau- 
u>rilé  léí^islaiive  peut  ordonner  une  cnquêle 
dans  le  bui  d'éclairer  saieligion  pourstatuer 
eo  [>arfaíte  connaissance  de  cause. 

Aiofii  que  nous  lavons  dit  dans  nos  obser- 
vationft  jjénérales  hur  \'enrjuête,c.'Qv.i  TAngle- 
terre  qui  \.i  prc'mi«;re  a  ordonné  de  sembla- 
blei»  iniormations.  Lk  le  Parlement  posscde 
pleinf;m*:rjt  Ic  droit  à'enquéífl,  qui  derive  de 
iu  puis-iunçe  judiciaire  do  la  Chambre  des 
lordn.  Leu  infurmationH  Hont  provoquées.soit 
uíLT  les  miiiÍBtrea  de  la  couronne,  soit  par 
Iiine  ou  rítutredca  Chambrfiíi  du  Parlemeiít. 
Dan*  l(;  pr';mi<!r  ca»  il  y  est  procede  par  des 
«.•omrniXAain:»;  danu  le  «econd,  par  les  raem- 
br«  dun  comíl*?.  Leu  commi^hionK  ^'enquêíe 
jouiucnt  d'uno  latitude  du  puuvoir  incuutes- 
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tée;   elles  peuvent  se  faire  obéir  par  tous, 

fiar  un  fouctionnaire,  par  le  vice-roi  d'Ir- 
ande,  par  le  chef  de  Ia  compagnie  des  In- 
des,  et  des  peines  rigoureuses  sont  infligées  k 
quiconque  ne  se  rend  pas  à  leur  appel.  Les 
procès-verbaux  des  enquêtes  sont  miprimés, 
distribués  à  la  Chambre  des  lords  et  à  celle 
des  communes,  et  font  partie  des  documents 
contenus  dans  les  livres  blens,  blues  books ; 
on  livre  à  la  publicite  de  Timpression  non- 
seuleraent  les  rapports  des  conimissaires  et 
des  comités,  mais  encore  toutes  les  questions 
posées  aux  comparants  à  Venquête  et  leurs 
repouses. 

La  plupart  des  informations  anglaises  sont 
célebres,  et  Texposé  des  faits  qu'elles  ont  re- 
veles presente  le  plus  grand  intérét  pour  les 
économistes.  Les  procès-verbaux  de  ces  en- 
guêtes  offrent  principalement  des  renseigne- 
ments  de  la  plus  grande  utilité  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  banques.  Toutes  les  fois  que 
la  question  s'est  présentée  en  Angleterie, 
des  informations  out  été  ouvertes  sur  le  re- 
nouvellement  de  la  charte  de  la  banque  et 
sur  tout  ce  qui  interesse  les  banques  d  émis- 
sion.  Une  enquête  eut  lieu  en  1797,  â  locca- 
sion  de  la  suspension  des  payements  en  es- 
pèces;  une  autre  en  1819,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  remettre  la  monnaie  métallique  en 
usage.  Les  documents  fournis  par  ces  deux 
enquêtes  présentent  le  plus  haut  intérêt;  ils 
contiennent  de  remarquables  observations, 
i-nianées  des  plus  grands  économistes,  parmi 
It^squfls  nous  citerons  David  Ricardo  et  Tho- 
raas  Tooke. 

L'enquête  ouverte  en  1832  sur  la  banque 
d'Angleterre,  ainsi  que  sur  Tensemble  du  sys- 
tème qui  servait  de  base  aux  banques  d'é- 
mission,  est  restée  non  raoins  célebre.  Le  co- 
mité á'enquête^  composé  notamment  de  lord 
John  Russell,  sirRobert  Peei,  sir  Henry  Par- 
nell,  Poulett  Thomson  et  Baring,  était  pre- 
side par  lord  Althorp.  La  principale  question 
qui  y  futagitée,  sur  l'initiative  de  John  Loyd, 
porta  sur  la  necessite  dune  publicite  fre- 
quente et  régulière  des  opérationsd'une  ban- 
que de  circulation,  comme  moyen  essentiel  de 
crédit.  John  Loyd  émit  en  mème  temps  des 
observations  contre  les  lois  sur  Tusure,  en 
demandantque  le  taux  de  Tintérèt  fut  limite. 
En  1S36,  en  1838  et  en  1840,  de  nouvelles  in- 
formations eurent  lieu  sur  le  même  sujet. 
En  1847,  on  ouvrit  une  enquête  sur  les  etfets 
des  lois  relatives  à  la  navigation ;  les  pro- 
cès-verbaux en  sont  imprimes  en  5  volumes. 

Mais  les  enquêtes  les  plus  importantes  fu- 
rent  faites  en  Angleterre  au  sujet  des  lois 
sur  les  pauvres.  L'information  sur  le  paupé- 
risme  a  donné  naissance  à  la  législation  sur 
la  matière  qui  régit  aujourd'huil  Angteterre, 
TEcosse  et  Tlrlande. 

Ce  ne  fut  en  France  que  bien  plus  tard  qu'on 
proceda  à  des  enquêtes.  Leur  origine  d;ite 
de  1  epoque  oú  notre  nation  essaya  d  etablir 
chez  elle  un  gouvernement  représentatif ; 
on  y  a  eu  recours  en  vue  d'amener  la  lu- 
mière  sur  certains  faits  que  les  Chambres  lé- 
gislatives étaient  appelées  à  discuter.  Dès  le 
príncipe,  les  informations  furent  faites  par 
des  commissions  spéciales,  instituées  par  le 
gouvernement  ou  par  leconseil  supérieur  du 
commerce. 

Les  deux  premières  enquêtes  eurent  lieu  en 
1828.  L'une,  présidèe  par  le  ministre  du  com- 
merce et  des  manufactures,  avait  pour  objet 
les  fers  et  les  houilles.  'Malheureusement,  les 
administratifs  jouòrent  un  trop  grand  role 
dans  cette  Information,  dont  les  documents 
s  etendent  longuement  sur  les  rapports  des 
membres  de  la  commission  et  résument  d'une 
façon  beaucoup  trop  restreinte  les  procès- 
verbaux  des  interrogatoires. 

Les  resultais  de  Venquête  furent  naturelle- 
ment  favorablesaumaintien  du  système  pro- 
tecteur.  En  etfet,  sur  les  vingt-sept  compa- 
rants à  Tinformation,  on  comptait  quatorze 
maitres  de  forges,  deux  marchands  de  fer 
unis  à  ceux-ci  par  des  liens  d"intérêt,  deux 
fabricants  de  machines,  un  entrepreneur  de 
serrurerie,  un  fabricant  de  limes,  un  agri- 
culteur,  un  propriétaire  de  vignobles  et  deux 
delegues  comraerciaux  de  Nantes  et  de  Bor- 
deaux. 

La  seconde  enquête^  à  laquelle  il  fut  procede 
en  décembre  1828,  porta  sur  les  questions 
concernant  le  commerce  du  sucre.  Lors  de 
cette  information,dont  le  cours  futsemblable 
à  celui  de  Venquête  des  fers,  les  négociants 
exposèrent  à  la  commission  les  obstacles  que 
les  surtaxes  établies  sur  les  sucres  de  1  é- 
tranger  occasionnaient  aux  chargeraents  en 
retour  des  navires  français  expédiés  princi- 
palement au  Brésil  et  à  la  Havane,  et  les  in- 
convénients  qui  résuUaient  de  cet  état  de 
choses  pour  notre  navigation.  o  Ces  avertis- 
semeutSjdit  M.  Horace  Say,  sont  malheureu- 
semenl  restes  sans  ellbt;  mais  ce  qu'il  y  ade 
plus  remarquablo,  c'cst  qu'à  cette  époque  les 
cólons  et  les  négociants  des.ports  ne  son- 
geaient  pas  encore  à  se  plaindre  de  la  con- 
currenco  du  sucre  de  betterave,  qui  grandis- 
sait  dans  Tombre  et  allait  bientót  monacer  a. 
Ia  fois  toutes  les  branches  du  commerce  ma- 
ritime,  ainsi  que  les  intérêts  du  Trésor.  Commu 
Bupplément  a  Venquête^  les  fabricants  de  su- 
cre indigòne  ont  été  cepcndant  entendus; 
lun  d'eux,  M.  Crespei- Dellisse,  avouait  quo 
sa  fabrication  laissait  uno  marge  de  40  pour 
100  do  bénéíice.  Néanmoius  la  commission  a 
élé  amenée  k  concluro,  d  Vunanimité  des 
voix  et  sans  hèsitaiion  (ce  sont  lã  les  expres- 
sions  du  rapport),  contre  la  propobition  d'in- 


ENQU 

sérer  dans  la  loi  aucune  disposition  tendant 
á  frapper  le  sucre  de  betterave  d'un  droit 
quelconque,  soit  immédiatement ,  soit  dans 
un  délai  determine.  On  pourrait  peut-être  in- 
férer  de  ces  faits  que  des  enquêtes  incomplò- 
tes  sont  plus  dangereuses  qu'utiles.  u 

Dès  le  príncipe,  les  enquêtes  furent  faites 
en  France  par  des  commissions  spéciales, 
instituées  par  le  gouvernement  ou  par  le 
conseil  supérieur  du  commerce.  A  vrai  dire, 
le  droit  aenquête  parlementaire  ne  naquit 
qu'avec  la  charte  de  1830,  oú  il  est  consacré 
par  Tart.  15  ;  mais  Texercice  de  ce  droit  ne 
fut  pasd'abord  adniis  sans  difficulté.  En  1831, 
Venquête  ordonnée  sur  Tétat  du  Trésor  public 
fut  provoquée  par  les  ministres  eux-mêmes. 
Une  seconde  enquête  au  sujet  de  rafl'aire 
Kessner  eut  lieu  également  avec  Tassenti- 
ment  du  ministère.  La  première  enquête  sé- 
rieuse  fut  relativo  à  la  culture,  à  la  fabrica- 
tion età  la  vente  du  tabac,  et  date  de  février 
1835.  Ce  nouveau  pouvoir  parlementaire  fut 
lobjet  de  très-vives  discussions  avant  de  re- 
cevoir  la  sanctton  de  la  majorité;  mais  cette 
sanction  a  donné  au  droit  d'enquête  législa- 
tive force  de  loi.  Aujourd'hui  (juillet  1S71) 
qu'il  est  permis  de  discuter  plus  librement 
sur  toutes  les  choses  utiles,  de  signaler  tous 
les  abus  ,  ce  précieux  mode  d'instruction  , 
cette  faculte  de  s'instruire  etdegrouper  tous 
les  éléments  qui  doivent  servir  de  base  à  toute 
détermination  seront  fréquemment  employés, 
Toute  assemblée  qui  jouit  de  Tiniliative  a  le 
ároil  ã'enquête.  A  ce  droit  on  a  longtempsop- 
posé  les  objections  suivantes  :  "  Nous  sommes, 
pour  la  plupart,  disait  M.  Liadières,  des  hom- 
mes  de  spécialité,  et  Tégoísme  de  la  localité  est 
le  vice  radical  des  lois  émanées  de  notre  initia- 
tive.  Le  gouvernement,  au  contraire,  dont  la 
sollioitudedoits'étendresurlesbesoinsdetous, 
qui  ne  peut  pas  resserrer  les  grandes  aífaires 
du  pays  dans  le  cercle  étroit  a'une  coterie  ou 
d"une  localité,  possède  seul  tous  les  maté- 
riaux  divers  dont  se  construit  Tédifice  des 
lois.  Tl  en  resulte  que  nous  devons  réserver 
Tinitiative  et  le  droit  á'enquête  qui  en  derive 
pour  les  questions  d'intérêt  secoudaire  et 
pour  le  cas  exoeptionnel  oú  la  volx  du  pays, 
se  faisant  entendre  de  toutes  parts,  ne  trou- 
verait  pas  d'écho  dans  les  conseils  de  !a  cou- 
ronne. w  M.  de  Mosbourg  répondait  avec 
beaucoup  de  raison  à  cette  argumentation  : 
«  Ce  ne  sont  pas  de  vains  intérêts  d'amour- 

Sropre  et  de  localité  que  nous  avons  à  défen- 
re  :  ce  sont  les  besoins,  les  voeux,  la  pro- 
spérité  de  la  France ;  c'est  Tensemble  de  ses 
intérêts ;  ce  sont  les  éléments  généraux  de  sa 
richesse,  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur.  »  M.  de  Mosbourg  ajoutait  que  la  crainte 
de  voir  le  droit  á'enquête  dégénérer  en  un 
empiétement  successii  sur  les  attributions  du 
pouvoir  exécutif,  par  la  necessite  de  corres- 
pondre  avec  les  autorités,  est  vague  et  ne 
repose  sur  aucun  argument  sérieux ;  que 
Venquête  était  devenue  une  de  ces  necessites 
sociales  auxquelles  il  était  impossible  de  se 
soustraire;  que  si  les  ejí^w^íes  ministérielles 
ont  leur  utilité  particuHère,  elles  ont  aussi 
leurs  inconvénieuts ;  car  les  ministres  appor- 
tent  a  la  recherche  de  la  vérité  leurs  opÍ- 
nions  et  leurs  préventions,  tandis  que  les  en- 
quêtes parlementaires  ont  lieu  avec  plus  de 
désintéressement  et  d'indépendance.  Le  mi- 
nistre du  commerce  disait  :  «  La  discussion 
porte  sur  deux  questions  :  la  première  de 
droit ;  la  deuxième  d'applÍcation.  Quant  au 
droit,  il  est  incontestable  :  la  Chambre  peut 
proceder  à  des  enquêtes^  comine  elle  peut 
employer  d'autres  mo3'ens  de  s  eclairer  et  de 
former  son  opinion.  II  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  à  cet  égard,  surtout  quand  Venquête 
réunit les trois condi tions  suivantes;  loquelle 
ne  s'arroge  point  de  puissance  coíircitive  ; 
20  qu'elle  est  renfermée  dans  la  durée  de  la 
session ;  3o  qu'elle  porte  sur  des  matières  lé- 
gislatives. »  Mais,  en  ce  qui  concernait  la 
question  dapplication  au  cas  dont  il  s'agis- 
sait,le  ministre  estimait  que  Venquête  deman- 
dée  netait  point  opportune.  Coutrairement  à 
son  avis,  la  Chambre  institua  une  commission 
de  neuf  membres,  chargée  de  recueillir  tous 
les  renseignements  relatifs  à  la  culture,  à  la 
fabrication  et  ã  la  vente  du  tabac. 

En  1838,  une  autre  infonnation,  ouverte  sur 
les  fils  et  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  eut 
pour  conséquenced'aggraverles  dispositions 
du  tarif. 

Mais  ce  fut  surtout  en  1842  que  le  droit 
à'enquêíe  parlementaire  fut  consacré  d*une 
manière  solennelle.  M.Pauwels  venait  d'être 
élu  dans  la  Haute-Marne ;  on  allégua  contre 
lui  des  faits  de  corruption  électorale.M.  Ché- 
garay,  rapporteur,  posa  ainsi  la  question 
d'enquête  :  «  La  minoritó  de  votre  uureau, 
sans  admettre  quaucun    des  faits  allégués, 

fris  isolément,  pút  inHrmer  la  légalitè  de 
élection,a  pense  que,  dans  leur  ensemble  et 
à  cause  de  la  position  élevée  de  quelques- 
unes  des  personnes  qui  les  aflirmeat ,  ils 
étaient  de  nature  à  motiver  uno  enquête. 
La  majorité  reconnaít  le  droit  qu'a  la  Cham- 
bre dordonner  cette  enquête;  mais  elle  ne 
croit  pa.s  qu'il  y  ait  lieu  eu  cette  occasion.  Le 
regli;ment  et  les  précédents  do  la  Chambre 
nu  lixent  point  les  formules  dans  lesquelles 
CO  droit  doit  s'exercer;  il  no  pourrait  Tétrô 
qu'en  vertu  do  mesures  arrútées  pour  la  cir- 
coustanee et  appliquées  a  des  faits  anté- 
rieurs.  Los  faits  ne  sont  ni  asseíi  précis  ni 
assez  curactérisés  pour  motiver  une  pareille 
décision!  »  De  son  côté,  M.  Gui/ot  ajouta  : 
"  Une  proposition  á'€nquêtt'  v:*  peut  éiro  in- 
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troduite  que  dans  les  formes  prescrites  pat 
le  règlement.  Personne  ne  conteste  le  droit 
á'enquêtey  je  ne  le  conteste  pas,  mais  Texer-- 
cer  est  chose  grave;  ce  droit  de  la  Chombre 
touche  à  dautres  pouvoirs,  au  pouvoir  adnn- 
nistratif,  au  pouvoir  judiciaire,  et  la  gravite 
même  de  la  question  exige  qu'elle  soit  entou- 
rée  de  toutes  les  garanties  que  le  règlement 
a  prescrites  pour  les  propositions  qui  nais- 
sent  dans  cette  enceínte.  Cela  importe  dau- 
tant  plus  qu'il  n'y  a  point  ici  de  précédents 
fixes  qui  puissent  régler  lexercice  du  droit 
dont  on  invoque  Tapplication.  Cestune  ques- 
tion à  examiner  dans  les  bureaux ;  il  faut 
qu'une  commission  soit  nommée  et  fasse  son 
rapport.  II  me  semble  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoír  le  moindre  doute.  u  Mais  cette  excep- 
tion,  après  avoir  été  invoquée  de  nouveau 
au  sujet  de  Télection  de  M.Floret,à  Carpen- 
tras,  représentée  de  nouveau  par  M.  Martin 
du  Nora,  lors  de  Télection  de  M.  Allier,  de- 
pute d'Embrun,  fut  repoussée  d'une  maniere 
définitive  sur  la  proposition  de  M.  Odilon 
Barrot.La  Chambre, en  effet,ordonna  direc- 
tement  une  Information,  et  la  commission 
d'enquête  remplit  son  mandat  dans  Tinter- 
valle  de  la.  prorogation  des  Chambres.  A  la 
suite  de  cette  instruction,  plusieurs  élections 
furent  annulées. 

Les  enquêtes  parlementaires  furent  plus 
largeraent  pratiquées  dans  les  trois  années 
oui  suivirent  la  révolution  de  1843.  Des  in- 
formations eurent  lieu  sur  la  marine,  sur  les 
boissons,  sur  les  bestiaux  et  le  commerce  de 
la  boucherie.  Le  conseil  d'Etat  a  également 
fait  procederá  des  en^iíí?/es  relativement  aux 
tarifs  des  chemins  de  fer,  sur  le  crédit  fon- 
cier,sur  Tinstitution  des  monts-de-piété,  ainsi 
que  sur  un  système  de  controle  des  matières 
dor  et  d'argent. 

Le  25  mai  184S,  TAssemblée  nationale  con- 
stiiuante  rendit  un  décret  prescrivant  une 
enquête  sur  la  question  du  travail  agricole  et 
industriei.  Le  décret  ordonnait  que  cette  en- 
quête serait  ouverte  dans  chaque  chef-lieu  de 
canton,  sous  ia  présidence  du  juge  de  paix ; 
que  le  juge  de  paix  serait  assiste  d'une  com- 
mission composéed'un  nombre  égald'ouvrÍers 
et  de  patrons;  que  chaque  spécialité  dindus- 
trie,  de  culture  et  de  travail  serait  représen- 
tée dans  cette  commission  par  un  ouvrier  ou 
Í)ar  un  patron  délégué,  qui  seraient  élus  par 
eurs  pairs,  à  la  majonté.  «  De  semblables 
prescriptions,  dit  M.  Horace  Say,  montrent 
suffisamment  combien  on  se  laissait  égarer 

Ear  les  préoccupations  de  Tépoque.  On  vou- 
lit,  par  égard  pour  la  démocratie,  faire  en- 
trer  partout  rélément  ouvrier,  et  lon  se  lais- 
sait aller  à  une  véritable  confusion  en  pla- 
çant  dans  la  commission  chargée  de  poserles 
questions  et  dapprécier  les  repouses  ceux- 
la  mêmes  qu'í1  sagissait  d'interroger.  Dun 
autre  côté,  les  juges  de  paix  pouvaient  man- 
quer  des  connaissances  générales  économi- 
ques  ou  techniques  nécessaires  pour  bien 
conduire  une  semblable  enquête.  Mais  ce  qui 
devait  surtout  la  faire  échouer,  c'était  le 
programme  même  des  questions  indiquées. 
Loin  de  porter  directement  sur  les  faits  lo- 
caux  et  sur  les  données  statistiques,  les  ques- 
tions avaient  toutes  une  tendance  de  géné- 
ralité  qui  devait  provoquer  des  dissertations 
de  la  part  de  ceux  auxqueis  elles  étaient  po- 
sées, plutôt  que  des  réponses  catégoriques. 
Gest  ainsi  qu  on  demandait  :  o  Quels  seraient 
les  moyens  a'augmenter  la  production  et  d'as- 
surer  le  développement  progressif  de  la  con- 
sommatiou?  n  ce  qui  aurait  permts  à  chacun 
de  répondre  par  un  cours  complet  d'éGono- 
inie  politique.  En  prenant  de  tels  moyens,  on 
ne  pouvait  arriver  á  aucun  résultat  réel. 
Dans  un  rapport  presente  par  M.  Lefebvre- 
Duruflé,  le  18  décembre  1850,  àTAssemblée 
nationale,  on  voit  que  2,177  cantons,  sur 
2,847  dont  se  coraposait  la  France,  ont  en- 
voyé  des  procès-verbaux  á'enquêie;  mais 
Que  de  Tensemble  de  ces  documents  il  serait 
aiffioile  d'extraire  aucune  donuée  statistiquo 
precise.  »  Le  décret  primitif  avait  reserve  • 
pour  le  comité  du  travail  de  TAssemblée  le 
soin  de  faire  Venquête  pour  le  département 
de  la  Seine;  mais  aucune  suite  na  été  don- 
née  k  cette  prescription,  et  lon  a  reculé  de- 
vant  le  défaut  de  moyens  daotion  et  devant 
runpossibilité  d'accomplir  un  semblable  tra- 
vail dans  le  délai  de  deux  móis  qui  avait  été 
fixe. 

Néanmoins  Tinitiative  prise  par  TAssem- 
blée  nationale  constituanto  eut  poui'  résultat 
de  décider  la  Chambre  de  commerce  de  Pa- 
ris à  ouvrir  une  enquête  rainutieuse,  qui  la  mit 
à  même  de  dresser  un  lableau  complet  de 
toutes  les  branches  de  Tindustrie  manuíactu- 
rière  dans  la  capitale.  Cette  instruction,habi- 
lement  activée,  fut  heureusement  terminée. 
II  existe  un  volume  in-4o  de  1,400  pages  qui 
en  contient  les  résultats.  Dans  ce  remarqua- 
ble  ouvrage,  chaque  industrie  est  Tobjet  a'un 
tableau  et  d'une  notice  spéciale.  Les  indus- 
tries distinctes  sont  au  nombre  de  325,  ran- 
gées,  daprès  les  aualogies  quelles  peuvent 
présenter  entre  elles,  en  13  -íroupes.  Trois 
années  ont  été  employêes  par  la  Cnambre  da 
commerce  k  faire  opèrer  le  recensement  et  ã 
effectuer  le  classement,  ainsi  que  le  dépouil- 
lementdes  renseignements  recueillis.  La  dé- 
pense  totale  de  cette  laborieuse  opération 
8'est  élevée  k  110,600  fr.,  en  y  coniprenantles 
frais  d'impressiou  du  volume  qui  a  pour 
titre  :  Síattstique  de  lindustrie  á  Paris. 

Au  moment  oú  nous  écrivons,  rAssemblée 
nationale  se  livre  á  deux  enquêles  d"unc  im- 
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portanoe  capitule.  II  sagit  iréclairer  le  pays 
siir  les  causes  qui  ont  ameno  nos  desastres 
do  1870  et  1871,  et  aussi  de  determinei"  la  part 
de  responsabililé  qui  revient  à  chacun  diins 
les  cuiastroplies  doDt,  la  France  soiige  dójà  à 
réparer  les  eílets. 

—  II.  KNyuKTK  ADMiNiSTUATiVE.  Venquête 
admiuistrative  propreraeiít  dite  est  celle  i4u'on 
nomiiie  enquéte  de  commodo  et  lucnutmudo. 
Klle  est  tuite  dans  le  but  d'éclairer,  dapres 
Totat  du  lopinion  publique,  rautoritó  supé- 
i"ieure  sur  lesavantageset  les  Inoonvênients 
qne  peuvent  préscnier  certains  établisso- 
líiwiits,  oerlains  travaux,  certaines  entrepri- 
lies  d'iutérèt  prive  ou  publio,  et  do  metlre 
les  personnes  iiitéressées  à  méme  de  présen- 
ter  les  observations  que  les  òtablissements 
ou  les  travaux.  projetés  peuveut  soulever  de 
leur  part. 

La  lorme  des  eiiqitètes  administralives  n'est 
pas  toujours  dèterminée;  ainsi,  pour  beau- 
coup  dobjets,  notamment  l  ereetion  d'une 
chapelle  communale,  la  pêche  íluviale,  i'ad- 
luiuisiration  peut  suivre  telle  procédure 
quelle  juge  convenable;  mais,  dans  certains 
cas,  il  existe  des  régies  positives  que  nous 
alloDS  faire  connaitre. 

—  Des  travaux  d' intérêt  general.  Les  grands 
travaux  publics,  grandes  routes ,  canaux  , 
chemins  de  fer,  canalisation  de  rivières,  bas- 
sins  et  docks,  entreprís  par  TEtat  ou  par  des 
corapagnies  particulières,  et  devant  entral- 
ner  des  expropriations,  ne  peuvent  être  exe- 
cutes quaprès  une  enquêíe  adrainistrative. 
Les  formes  à  suivre  dans  Tespèoe  sont  indi- 
quées  par  Tordonuance  régleraentaire  du 
18  fêvrier  1834. 

Uenquête  peuts'ouvrir  sur  un  avant-projet, 
ou  Ton  doit  faire  connaitre  le  trace  general 
ou  le  plan  des  travaux ,  les  dispositions 
principales  des  ouvrages  les  plus  importants 
et  l'appréciation  somraaire  des  dépenses. 
Lorsqu  il  s*agit  d'un  canal,  d'un  chemin  de 
fer  ou  d'une  canalisation  de  rivière,  Tavant- 
projet  doit  toujours  être  acooinpagné  d'un 
nivellement  en  longueur  et  d'un  certain 
nombre  de  profils  transversaux,  et  si  le  ca- 
nal est  à  point  de  partage,  on  doit  indiquer 
les  eaux  qui  tloivent  1'aliraeuter.  A  Tavant- 
projet  est  joint,  daus  tous  les  cas,  un  mé- 
moire  descriptif  indiquant  le  but  de  lenlre- 
prise  et  les  avantages  qu"on  en  attend.  On  y 
annexe  le  tarif  des  droits  dont  le  produit  est 
destine  à  couvrir  les  frais  des  travaux  proje- 
tés, si  ces  travaux  doivent  faire  lobjet  dune 
concession. 

II  est  forme,  au  chef-lieu  de  chacun  des 
dêpartements  ou  la  ligne  des  travaux  doit 
passer,  une  commission  de  neuf  raembres  au 
moins  et  do  treize  au  plus,  fris  parini  les 
principaux  propriétaires  de  bois,  de  terres,  de 
mines,  les  négociants,  les  armateurs  et  les 
chefs  d'étabiÍ3seraents  industrieis.  Le  prêsi- 
dent  et  les  raembres  de  cette  commission 
sont  designes  par  le  préfet  dès  1'ouverture 
de  Yenquéte. 

Des  registres  destines  à  recevoir  les  obser- 
vations auxquelles  peut  donner  lieu  Teutre- 
prise  projetée  sont  ouverts,  pendant  un  móis 
au  moins  et  qualre  raois  au  plus,  au  chef- 
lieu  des  dêpartements  et  des  arrondissements 
que  la  ligne  des  travaux  doit  traverser.  Les 
pièces  qui  doivent  servir  de  base  k  Venquête 
restent  déposées  pendant  le  raèrae  temps  et 
dans  les  mèraes  lieux.  Araíson  des  diflicultés 

3ue  présenterait  le  dépôt  de  toutes  les  pièces 
ans  chaque  chef-lieu  de  dé^artement  et 
darrondissement,  lorsque  la  ligne  des  tra- 
vaux atteint  plusieurs  dêpartements,  une 
ordonnance  du  15  fêvrier  183ii  a  decide  que, 
toutes  les  fois  que  les  travaux  concerneraient 
plus  de  deux  dêpartements,  les  pieces  de 
lavant-projet  ne  devraient  être  déposées 
qu'au  chef-lieu  de  chacun  aes  dêpartements 
traversés.  Nêanmoins  les  registres  á'ennuête 
doivent  être  ouverts  tant  aux  chefs-lieux 
darrondissements  qu'aux  chefs-lieux  de  dê- 
partements. I>ans  chaque  cas  particulier, 
ladmiiustration  supêrieure  determine  la  du- 
reo  de  louverture  des  registres  :  des  afhcbes 
annoncent  cette  durée,  ainsi  que  Tobjet  de 
Venquête. 

A  1'expiratíon  du  délai  fíxé,  la  commission 
ú'enquéle  .se  réunit  sur-le-champ  :  elle  exa- 
mine les  déclarations  consignées  aux  regis- 
tres; ello  enlend  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines  employós  dans  le  dê- 
partement,  et,  apres  avoír  recueilli,  auprès 
de  toutes  les  personnes  qu'elle  jugo  utile  de 
consultor,  les  reuseignements  dont  elle  croit 
avoir  besoin,  elle  donne,  dans  lo  délai  dun 
móis,  8on  avia  motive,  tant  sur  rutilité  de 
Tentrepriso  quo  sur  les  divorses  questions 
qui  ont  été  posêos  jiar  Tadministration.  Klle 
(iresse  procès-verbal  de  ces  diverses  opéra- 
tions.  Le  procús-verbal  de  la  coinmission 
dV-ít^íí^ííí  est  cios  imraédiatoment.  Le  prêsi- 
dentde  la  commission  le  trunsmet  au  préfet, 
qui  Tadresse,  avoc  son  avis,  au  ministre  com* 
petont. 

Si  la  ligne  dea  travaux  n'exrí;do  pas  les 
limites  de  rarrondlssement,  le  dêlai  de  lou- 
verture  des  registres  et  du  dúpõt  des  pi(>c<!s 
est  fixe  ã  un  móis  et  demi  au  plus  et  u  víngl 
jours  au  moins,  Lu  comniis^iun  úenquéte  su 
reutiit  au  chef-lieu  de  larrondissemont.  et  le 
nombre  de  ses  membres  vario  do  cinq  k 
(ordonnance  du  18  fêvrier  1834). 

8i,  par  suito  deH  <>pp(».siti<>iis  eunsígnêes 
dans  li-x  i»!;^'islrns  ú'rnquétt\  riidininisliution 
inudilie  un  projut,  il  u'u»t  puiul  uccussuuu  de 
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lo  soumettre  k  une  nouvelle  oipiéle;  mais 
on  doit  recourir  à  une  seconde  information 
s'il  sagit  de  modifier  un  travail  termine  ou 
si,  do  sa  propre  initiativo,  Tadministration 
modifie  un  projet  apròs  Vt.-nquête.  Quand 
Touverture  ou  le  classemcnt  d'un6  route  dé- 
partementale  interesse  deux  ou  plusieurs  dê- 
partements, on  dêpose  pendant  un  móis  au 
moins  ou  deux  móis  au  plus,  au  secrétariat 
general  des  préfecturcs  de  tous  les  dêparte- 
ments traversês  par  la  route,  des  registres 
destines  a  recevoir  les  observations  auxquel- 
les peuvent  donner  lieu  les  travaux  douver- 
turo  de  la  route  ou  le  classement.  On  dêpose, 
en  outre,  pour  servir  de  base  à  Venquête  : 
IO  un  plan  g;énéral  qui  comprend  le  dévelop- 
pement  entier  de  la  route  ainsi  que  les  diver- 
ses voies  de  communication  auxquelles  elle 
se  rattache  ;  2°  un  profil  general  en  lon- 
gueur ;  3<*  un  certain  nombre  de  profils  trans- 
versaux;  4o  une  évaluation  des  dépenses  de 
premier  êtablissement  et  des  frais  d'entre- 
tien ;  5o  le  rapport  des  ingénieurs,  Tavis  des 
préfets,  les  dêlibérations  des  conseils  gêné- 
raux  dans  lesquels  le  classement  ou  Texécu- 
tion  d'oflice  de  la  route  a  êté  provoque 
ou  combattu.  La  durée  de  Venquête  est  dè- 
terminée par  le  ministre  des  travaux  publics. 
Elle  est  annoncée  par  voie  d'affiches. 

II  est  forme  une  commission  dans  laquelle 
chaque  département  interesse  est  represente 
par  deux  membres  choisis  par  le  préfet.  Le 
ministre  des  travaux  publics  nomme ,  en 
outre,  deux  raembres,  ainsi  que  le  président. 
La  commissJF  m  élit  elle-raême  son  secrétaire. 

Après  la  clMure  des  registres,  la  commis- 
sion se  réunit  pour  expriraer  son  opinion  sur 
les  avantages  communs  à  plusieurs  dêparte- 
ments, sur  Tintérét  spêcial  des  dêpartements 
traversês  et  sur  la  répartition  tant  de  la  dé- 
pense  de  premier  êtablissement  que  des  frais 
dentretien  de  la  route.  La  delibération,  pour 
être  Yalable,  doit  être  prise  en  prêsence  de 
cinq  membres  au  moins  (ordonnance  du  7  sep- 
temW  1842). 

La  loi  du  3  mal  1841  nous  indique  la  mar- 
che à  suivre  dès  que  des  travaux  ont  êté 
decides.  Le  plan  parcellaire  des  terrains  ou 
constructíons  dont  Toccupation  est  nêcessaire 
pour  Texécution  du  projet  est  déposê  pen- 
dant huit  jours  à  la  mairie  de  la  commune  oii 
sont  situées  ces  propriêtês.  Ce  dêpôt  est  an- 
noncé  à  son  de  trorape  ou  de  caisse,  et  par 
des  affiches  apposêes  à  la  porte  principale 
de  Téglise,  ainsi  qu'á  celle  de  la  mairie.  L'a- 
vertissement  est,  de  plus,  inséré  dans  un  des 
journaux  de  rarrondissomeut  ou,  s'il  nen 
existe  point,  dans  un  des  journaux  du  dépar- 
tement. Le  maire  mentioone  sur  le  procès- 
verbal  d'enquéte  les  déclarations  verbales  qui 
lui  sont  faites  et  que  les  comparants  sont 
lenus  de  signer;  il  joint  au  procès-verbal  les 
observations  faites  par  écrit.  II  vise  le  plan 
qui  a  servi  de  base  a  linformatiou. 

ATexpiration  de  Venquête^  une  commission, 
composée  de  qiiatre  conseillers  généraux  ou 
do  quatre  conseillers  darrondissement,  desi- 
gnes par  le  préfet,  du  maire  de  la  commune 
sur  le  territoire  de  laquelle  les  propriétés 
sont  situées  et  d'uu  des  ingénieurs  chargês 
de  lexécution  de  Topêration  de  voirie  proje- 
tée, se  réunit,  sons  la  présidence  du  sous- 
préfet,  au  chef-lieu  darrondissement.  Cette 
commission  ne  peut  déliberer  quautant  que 
cinq  de  ses  membres  au  moins  sont  prêsents ; 
en  cas  de  dissentiraent,  lo  président  a  voix 
preponderante.  La  conimission  reçoit  pen- 
dant huit  jours  les  observations  des  personnes 
intéressêes;  elle  douno  ensuite  son  avis. 

—  Travaux  d'intévêt  commuual.  I-.'ordon- 
nance  régleraentaire  du23  aoi!lt  1835  a  indi- 
que les  forraalités  íi  observer  dans  respcce. 
Lorsqa'il  est  nécessaiire  de  recourir  à  la  voie 
de  lexpropriation  pour  cause  d'utilitó  pu- 
blique, pour  lexécution  de  travaux  projetés 
dans  rintérét  exclusif  d'unu  commune,  les 
piéces  relativos  au  projet  (lo  plan  des  lieux, 
Tétat  estimatif)  doivent  rester  déposées  à  la 
mairie  pendant  quinze  jours.  Le  public  doit, 
prêalablement  au  dêpôt,  être  averti  par  voie 
de  publication  et  d"ailiohes.  A  Texpiraiion  de 
la  quinzaine,  un  comniissaire,  nommê  par  le 

firéfet,  reçoit  à  la  mairie  poudant  trois  jours 
es  déclarations  dos  habitants.  Le  commis- 
saire  enquéteur  clôt  ensuite  le  registre,  lo 
signe  et  Io  transmet  au  maire  avec  son  avia 
motive.  II  doit,  en  outre,  viser  le  plan  pour 
certilier  quil  a  servi  de  ba-so  ii  Venquête. 
Quand  les  travaux  ont  ótó  decides,  il  est  pro- 
cede à  une  nouvelle  enquéte;  le  plan  parcel- 
laire des  terrains  et  cunstructiuns  qu'il  est 
nêcessaire  d'occuper  pour  lexécution  du  pro- 
jet reste  dêpose  á  la  inairio  pendant  huit 
jours,  suivant  loa  régios  ónoncêes  dans  notre 
dernier  paragraphe.  Ajoutons  que  co  nest 
plus  une  commission  d'enquêCej  mais  le  con- 
seil  municipal  qui  est  apuelê  k  dêlibêrer  sur 
les  déclarations  auxquelles  Topératíon  pro- 
jetée a  pu  donner  lieu. 

Remnrquons  que  Venquête  de  commodo  et 
líicommorfo  constituo  une  opêration  du  rossorl 
oxctusif  de  ladininistration ;  les  tribunaux 
n'ont,  en  aucun  cas,  le  droit  ni  lo  devoir  do 
rechercher  jus(iu'k  «luel  point  los  [>rescrip- 
tiuns,  et  particulierement  celles  qut  íixnnt  le 
dêlui  durant  lequol  les  obsorvalíons  peuvent 
ètro  recues,  ont  été  ro;Hpet;tées.  La  consta- 
tation  (|u"il  II  été  procedo  k  une  enquéte,  voilk 
tout  «"11  "pin  lo  jugn  est  lenu  d'exig<T;  et  la 
SMiipli^  niiiilion,  diins  racu-  dn-lanitifdo  Tutí- 
lilú   publique,  quil    iiost   intcrvcriu  qu'uproi» 
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une  enquêtc  préalable,  fournit  k  cet  êgard  une 
prouve  suffisante.  L'autoritè  adniinistrative 
est,  en  conséquence.  seule  chargêo  de  veiller 
à  Tobservation  des  formes  prescritos  par  les 
lois  et  rêgloments,  et  d'assurer  la  marche  ré- 
gulíère  de  TafTaire. 

—  Etablissements  dangereux,  insalubres  ou 
inrommodes.  Le  dêcret  de  1810  avait  jugo  suf- 
tisante  la  formalité  des  aftiches  pour  les  êta- 
blissements  insalubres  de  première  classe  ; 
lordonnance  do  1815  a  ajoutê  celle  des  en- 
guetes  de  commodo  et  incommodo,  qui  n'avait 
été  prescrite  que  pour  les  établissements  de 
deuxiême  classe.  II  doit  être  [irocêdé  à  Tinfor- 
mation  dans  la  commune  oii  se  trouve  le  siége 
de  l  êtablissement  projeté.  L'acte  constatant 
laccoraplissementae  cette  formalité  estdressó 
par  le  maire,  et,  à  Paris,  par  les  commissaires 
de  police.  L'esprit  de  la  loi  veut  que  tous 
les  renseignements  soient  pris  directement, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  aupres  des 
propriétaires  qui  sont,  par  la  situation  de 
leurs  habitations,  le  plus  exposés  aux  dangers 
rêsultant  de  lexploitation  de  Tétablissement. 
Le  raaire  consigne  ensuite,  dans  le  procès- 
verbal  ú'enquêtef  les  déclarations  faites  par 
eux,  indique  les  noms  et  le  domJcile  de  ceux 
qui  ne  se  sont  point  presentes,  en  constatant 
qu'ils  ont  été  prévenus  k  tenips  et  mis  en  de- 
meure  de  faire  telles  observations  qu'ils  au- 
raient  jugé  à  propôs  de  faire. 

Le  délai  de  Venquête  n'est  point  fixe,  et 
Tadministration  peut  en  proroger  le  terme 
dans  rintérét  de  Tinstruction  de  l'affaire.  En 
outre,  les  propriétaires  ont  encore  le  droit  de 
former  opposition  après  la  clõture  de  Ven- 
quête; dans  ce  cas,  ils  doivent  s'adresser  di- 
rectement au  préfet.  Remarquons  que,  dans 
lespèce,  rinformationest  labase  de  Vinstruc- 
tion,  et  que  tout  arrété  qui  interviendrait 
sans  raccomplisseraent  de  cette  formalité 
serait  entachê  d'excès  de  pouvoir.  Les  ren- 
seignements produits  par  Venquête  ne  sont 
point  cependant  les  seuls  que  doit  prendre  le 
préfet.  Ce  fonctionnaire  doit  aussi  recourir 
aux  lumières  des  gens  de  lart,  consulter  le 
conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  larron- 
dissement. 

La  loi  ne  prescrit  point  la  formalité  des 
•affiches  pour  la  publication  de  Venquête  :  on 
n'a  pas  cru  qu'il  fút  nêcessaire  de  recourir  k 
cette  voie  pour  éveiller  la  soUicitude  des  in- 
teresses sur  des  inconvénients  qui  ne  peuvent 
jamais  setendre  au  loin. 

Bien  que,  daprès  le  décret  de  1810  et  lor- 
donnance  de  1815,  il  ne  soit  nêcessaire  de 
proceder  k  une  enquéte  que  pour  les  établis- 
sements dangereux,  insalubres  ou  incom- 
modes  de  première  ou  de  deuxiême  classe, 
le  préfet  de  police  k  Paris  est  dans  Tusago 
de  prescrire  1  accomplissement  do  cette  for- 
maliite  méme  pour  ceux  de  troisienie  classe. 
Cette  mesure  est  sage  et  il  serait  prudent  do 
Tadopter  partout.  L'enquête,  en  ellet,  est  pro- 
filable  k  tous  les  intêréts  eugagês.  Elle  est 
utile  pour  Tentrepreneur,  qui  se  trouve  ainsi 
moins  exposé  à  perdre  des  frais  d 'êtablisse- 
ment faits  en  vertu  d'une  auiorisation  ac- 
cordêe  k  Tinsu  des  voisins  et  qui  peut,  ulté- 
rieurement,  sur  les  plaintes  persistantes  de 
ceux-ci,  étre  relirée  par  Tautoritó  supérieure  ; 
elle  est  utile  aux  habitants,  qui  sout  avertis 
par  cette  voie  des  inoommodiíes  qui  pourront 
résuUer  pour  eux  du  voisinage  de  íétablis- 
semeut. 

—  Concessions  de  mines.  Touto  personne 
qui  sollicite  la  concession  d'une  mine  doit 
s'adresserà  la  préfecture,  oii  sa  demande  est 
enregistrée  sur  un  registre  spócial.  Klle  doit 
joindre  &  sa  demande  un  plan  régulíer  de  la 
surface  de  la  mine,  dressé  ou  véritié  par 
Tingênieur  des  mines  et  vise  par  le  prólet. 
Les  affiches  annonçantrenyu^/e  sont  rêdigóes 
conforraément  aux  projets  presentes  par  les 
ingénieurs  en  chef.  EUes  sont  apposêes  pen- 
dant quatro  móis  :  1**  dans  le  chef-lieu  du 
département;  2o  dans  le  chef-lieu  do  larron- 
dissement  oú  la  mine  est  sltuéo;  3o  dans  le 
lieu  du  domicile  des  pétitiounaires;  4"  dans 
les  communcs  sur  le  territoire  desquelles  peu- 
vent setendre  les  concessions.  Dapres  los 
circulaires  dos  31  octobre  1837  et  15  mai  1839, 
les  publications  doivent  être  faites  k  la  porte 
des  mairies  et  devant  les  églisos,  k  Tissue  de 
loffice,  au  moins  une  fois  par  móis;  en  outre, 
des  ttvis  sont  inseres  dans  un  des  journaux 
du  département.  Le  maire  certifie  raccom- 
nlisscment  de  ces  diverses  formalités.  Toutes 
les  róclamations,  toutes  les  offres  en  con- 
currence  sont  transmises  par  aclea  extra- 
judiciairea  k  la  préfecture,  enregistrêes  sur 
lo  registro  oii  ont  été  inscritos  los  demandes 
ot  notifices  ensuite  aux  iutêressós.  Co  re- 
gistro doit  être  comrauniquê  k  toutes  les  per- 
sonnes qui  dêsiront  en  proiidre  coiinaissanco. 

La  clolure  de  Venquête  nexclut  noint  les 
partios  intéressêes  du  droit  do  produire  doa 
observations.  Par  avis  du  3  mai  1837,  lo  con- 
seil d'Etat  a  decide  quo,  jusqu  a  ce  qu'il  ait 
été  siatué  sur  la  domando  en  concession, 
Tadministration  peut  toujours  admottra  soit 
des  oppositions,  soit  des  olTros  on  coucur- 
roucu. 

—  Dessêchement  de  marais.  Les  demandes 
de  concession  doivont  rostor  dêposoos  pon- 
d;uit  111)  móis  au  secrétariat  i\o  la  prêfcoluro, 
avoc  lo  plan  dos  lieux  et  un  duvis  ostimatif. 
Cos  doinundes  suul  annoncêea  par  dos  alli- 
cUes,  qui  stuit  apposêes  pendant  lo  memo  es- 
paço »Ui  tcnips  dans  l.-s  coiniuunos  ou  Ics  ma- 
raia  suut  aiiuutt.  Toutes   les  oppotiliuns  uu 
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olTres  en  concurrence  doivent  être  adressées 
k  la  préfecture. 

—  Usines  à  eau.  D'après  une  circulaire  du 
19  thermidor  an  VI,  la  demande  en  autorisa- 
tion  d'établir  une  usine  k  eau  doit  étre  adres- 
sée  au  préfet,  qui  la  fait  affichor  dans  la 
commune  oÍi  doit  étre  situêe  Tusine.  Les 
affiches  restent  apposêes  k  la  porte  de  la 
mairie  et  k  la  principal©  porte  de  Têglise 
pendant  vingt  jours.  Pendant  ce  délai,  les 
observations  auxquelles  la  demande  de  con- 
cession peut  donner  lieu  sont  déposées  par 
écrit  au  secrétariat  de  la  mairie,  et,  au  plus 
tard,  dans  les  trois  jours  qui  suivent  la  clõ- 
ture de  Venquête. 

Quand  Tingénieur  appelé  à  examiner  la 
demande  est  d'avis  á'y  apporter  quelque  mo- 
dification,ses  propositions  doivent  faire  Tob- 
jet  d'une  nouvelle  enquéte.  Cette  seconde 
Information  a  lieu  d'après  les  mêmes  régies 
que  la  première,  mais  elle  ne  dure  que  quinze 
jours.  Ce  délai  expire,  le  résultat  estcommu- 
niquê  à  Tingénieur,  pour  qu'il  yjolgoe  ses  ob- 
servations. Si  lusine  projetée  doit  étre  com- 
prise  dans  la  première  ou  la  seconde  classe 
des  ateliers  dangereux,  incoramodes  ou  insa- 
lubres, on  procede  simultanément  aux  enquê- 
tes  prescrites  daus  ces  différents  cas. 

—  Machines  et  chaudières  à  vapeur.  Les  ma- 
chines  et  chaudières  k  vapeur  employées  k 
demeure,  partout  ailleurs  que  dans  1  intérieur 
des  mines  ou  k  bord  des  bateaux,  ne  peuvent 
étre  établies  qu'en  vertu  d'une  autorisation 
prêfectorale.  Cette  autorisation  ne  peut  être 
délivrée  qu'après  laccomplissement  d'une  eíi- 
quête,  k  laquelle  il  est  procede  conformément 
aux  régies  indiqnées  pour  1  etablissementdes 
ateliers  dangereux,  incoramodes  ou  insalu- 
bres. Le  raaire  est  chargé  de  proceder  àTin- 
formation,  dont  la  durée  est  fixée  k  dix  jours. 
Cinq  jours  après  la  clôture,  le  maire  doit 
adresser  le  procès-verbal  au  sous-prêfet, 
avec  son  avis  raotivé. 

—  Usines  à  feu.  Les  fourneaux  servant  k 
fondre  les  rainerais  de  fer  et  autres  substances 
métalliques,  les  forges  et  martinets  pour  ou- 
vrer  le  fer  et  le  cuivre,  les  usines  qui  servent 
au  traitement  des  substances  salinos  et  pyri- 
teuses  et  dans  lesquelles  on  consmnme  des 
corabustibles,  ne  peuvent,  d'après  ia  loi  du 
?1  avril  ISIO,  être  établis  sans  autorisation. 
Le  pétitionnaire  doit  indiquer  Timportance 
de  1  usine,  la  quantité  et  lespèce  du  minerai 
ou  du  raêtal,  ainsi  que  du  conibustible  k  era- 
ployer;  il  doit,  en  outre,  indiquer  les  cours 
d"eau,  sil  en  faittlsage.  Sa  demande  doit  être 
accompa^née  de  doouinents  constatant  qu'il 
est  propriétaire  de  la  partie  des  rives  sur  la- 
quelle ilseproposede  construire  les  ouvrages, 
ou  que  le  propriétaire  lui  a  donné  son  con- 
sentement,  ainsi  que  de  plans  en  triple  expé- 
dition ,  vérifiés  et  signês  par  les  ingénieurs, 
et  revétus  du  visa  du  préfet.  Une  circulaire 
ministérielle  du  16  mai  1839  prescrit  Tannonce 
de  la  demande  par  voie  d  affiches  apposêes 
pendant  quatre  móis  :  lo  dans  le  chel-lieu  du 
département;  2o  dans  le  chef-lieu  de  lar- 
rondissement;  3»  dans  la  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  doit  étre  établie  Tusiiie 
k  feu ;  40  dans  le  lieu  de  domicile  du  deman- 
deur.  Dans  le  cours  do  ces  quatre  móis,  les 
tipjiositions  doivent  être  adressées  au  préfet, 
qui  les  communique  au  pétitionnaire. 

—  Translation  de  cimeticres.  —  Aliena- 
tians  ou  acquisitions  de  biens  cotnmunaux.  — 
l/enquêle  doit  étre  annoncée  huit  jours  k  la- 
vance,  k  son  do  trompo  ou  de  tambour  et  par 
voie  a'affiches  plaoardêes  au  lieu  principal 
do  rêunion  publique.  ■  L'annonce,  dit  la  cir- 
culaire du  20  aoút  1825,  doit  toujours  étre 
faito  le  dimancho,  qui  est  le  jour  ou  les  inte- 
resses se  trouvent  nabituellement  reunis...  II 
est  essontiel  que  lo  preambule  du  procès- 
verbal  dont  il  est  donné  conimunication  aux 
dêclarants  contienne  un  exposé  de  la  nature, 
dos  molifs  et  des  fius  du  projet  annoncó, 
Tous  les  habitants,  appelês  et  aurais  sans  dis- 
tinction  à  émottre  leur  vceu  sur  Tobjet  de 
Venquête^  doivont  exprimi-r  libremcnt  ce 
qu'ilsen  pensentet  dêuuiro  losmotifsdeleur 
opinion.  í^es  déclarations  sont  individuelles 
et  se  font  successivoínent;  elles  sontsignêes 
des  dêclarants  ou  certifiées  conformes  k  la 
dêposition  orale,  pour  ceux  qui  ue  savent  pas 
écrire,  par  le  coiumissairo  enquéteur,  qui  los 
reçoit  et  en  dresse  immêdiatement  procès- 
verbal.  Lors  mêrao  quo  les  déclarations  sont 
ideniiques,  elles  doivent  être  consignées  dis- 
tributivement  dans  le  procès-vorbal,  indê- 
pondamment  los  unos  des  autres,  avec  leurs 
raisons  respectivos,  ot,  autant  qu'il  est  pos- 
sibie,  dans  les  tonnos  propres  aux  dêcla- 
rants.» Cos  instruotions  doivent  toujours  êtro 
observéos  par  lo  commissaire  enquéteur. 

l/enquêle  ost  obligatoire  pour  tous  les  pro- 
jet» d"aliênation  ou  do  translatiou  do  ciino- 
lii-ros;  mais  olle  no  Toat  point  pour  loa  ac- 
quisitions ou alicnationsdo  bions communaux. 
II  arrive  cependant  frotiueininent  que  Tadiui- 
nistration,  dcsirouse  do  s*óclairor  sur  lopi- 
nion dos  tiors  intóreasèa,  fait  proceder  k  uua 
enquéte  en  cutto  maticro. 

L'adrainÍstrutÍoii  puut  égalomont,  bien  que 
la  loi  no  Tuxige  pomt,  proscrira  los  foriua- 
iitês  do  Venquête^  pour  uu  piojct  dont  loxe- 
culioi)  ne  doit  point  iiécosAÍter  dexproprÍA- 
tioii,  k  ruisoii  dea  truiléa  uiuíabloii  inlor* 
vénus. 

—  /\íablisseme»t!i  dr  hiílcons  d*ins  l*aiif.  — 
ll'aprc^  1  art.  10  do  loi  .lounancí»  du  Í4  d*»- 
cumbro    16<J  ,    lo»  ^uiiunshioiís    d  vt.tblii'  (l« 
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grands  balcons  ue  seront  accordées  que  dans 
les  rues  de  10  mètres  de  largeur  et  au-dessus, 
ainsi  que  dans  les  places  et  carrelburs,  ec  ce, 
nprès  une  enquête  de  commodoet  incommodo. 
S  il  n'y  a  point  d'opposition,  les  permissions 
sont  délivrées.  En  cas  dopposition,  il  será 
statué  par  le  conseil  de  prétecture,  sauf  le 
recours  au  conseil  d'Etat.  Dans  aucun  cas, 
les  grands  balcons  ne  pourront  être  établis  à 
raoins  de  6  mètres  du  sol  de  la  vole  publique. 
Le  préfet  de  police  será  toujours  consulte  sur 
Tétablisseraent  des  grands  et  des  petits  bal- 
cons. 

—  Du   CHOIX   DO    COMMISSAIRE    ENQUÊTEUR. 

Cest  le  préfet  qui,  dans  larrêté  ordonnant 
Venquête^  nomrae  le  commissaire  chargé  de 
recevoir  les  observations  qui  pourraient  se 
produire.  Les  fonctions  de  commissaire  en- 
quêteur  doivent  étre  confiées  k  un  homme 
éclairé,  et  qui  n'a  aucun  iutérét  engagé 
dans  le  projet  soumis  à  Tinforraation.  Les 
juges  de  paix,  les  conseillers  généraux,  les 
instituteurs  sont  ordinairement  les  personnes 
choisies  de  préférence.  Bien  que  la  loi  ne 
contienne  aucune  prohibition  a  cet  égard, 
ladministralion  préfectorale  doit  éviter  de 
nommer  comme  enquèteur  le  maire  de  la 
comraune  oii  Venquête  est  ouverte. 

—  Chemins  vicinaux  (enquéíe  des).  V.  che- 

UINS  TICINãUX. 

—  IIL  Enquête  agricole.  Un  décret  du 
£S  raars  1866  a  ordonné  une  enquête  agricole, 
atín  de  provoquer  letude  de  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  aus  grands  inté- 
réts  de  la  propriétó  territoriale  et  au  sort  des 
populations  rurates.  Jamais  enquête  anssi  im- 
portante n'a  été  entreprJse  sur  toutes  les 
parties  du  territoire.  Vingt-huit  couimissions 
«lépartementales,  se  complétant  dans  chaque 
département  par  radjonction  des  conseillers 
généraux  et  des  principaux  représentanls 
des  intéréts  locaux,  ont  reçu  les  dépositions 
oralesou  écritesde  plus  dedixmilleténioins. 
Les  conunissionsne  se  sont  pas  rendues  seu- 
lement  dans  tous  les cbefs-lieux  desdépnrte- 
ments ;  elles  ont  tenu  leurs  séances  dans  deux 
cent  soixante-dix  villes  appartenant  aux  ré- 
gions  les  plus  diverses  de  la  France  ;  elles  ont 
visite  les  fermes,  parcouru  des  commupes  ru- 
rales  et  interrogo  sur  place  les  cultivateurs 
eux-mémes;  elles  se  sont  transportées  [)ar- 
tout  oii  elles  pouvaient  recueillir  des  faits 
intéressants  et  étudier  Texpression  des  be- 
soins  et  des  voeux  legitimes  de  notre  ogricul- 
ture.  h'enquéte  agrícola  a  touché  aux  plus 
hautes  questions  de  droit  public  et  d^éoonomie 
sociale ;  elle  s'est  étendue  jusquaux  plus 
simples  détails  de  la  cuiture  et  de  la  vle  des 
chamfs;  malheureusement  les  resultais  de 
cette  enquête  sont  encore  attendus  et  bien 
des  besoms  constates  attendent  une  satis- 
faction. 

Dans  Tespoir  que  ce  travail  será  repris, 
nous  allons  énumérer  les  points  principaux 
Bur  lesquels  avait  porte  Venquête. 

—  I.  Propriété.  Sauf  quelq^ues  exceptions, 
les  grands  domaines  ont  subi  en  France  des 
inorcellements  considérables.  Dans  la  plupart 
des  départements,  on  pourrait  aísément  oomp- 
tcr  les  lerres  de  100  hectares,  car  elles  ne 
constituent  au  total  qu'une  faible  partie  du 
territoire.  Comme  cela  varie  d'un  départe- 
ment à  lautre,  il  serait  impossible  d'établir 
ici  des  chiífres  précis;  bornons-nous  à  dire 
que  rOuest  et  le  Midi  ont  conserve  plus  de 
grandes  propriétés  que  TEst  et  le  Nord. 

Ce  morcelleraent  des  grands  domaines  a 
élé,  sans  contredit,  très-favorable  au  point 
de  vue  de  la  production ;  car  le  propriétaire 
Qui  cultive  fui-méme  travaille  raieux  que 
i  ouvrier  pour  celui  qui  le  paye;  mais  ces 
avantages  ont  en  méme  temps  amené  des  in- 
convénients.  Un  résultat  fàcheux  nalt  sou- 
vent  d'un  bien  poussé  à  Texlréine.  Dans  beau- 
coup  de  départements,  la  contenance  moyenne 
des  parcelíesde8cendà20,àl5,àioares,  quel- 
quelois  méme  au-dessous ;  et  souvent  ces 
parcelles,  dana  les  contrées  orientales  sur- 
tout,  sont,  dans  une  méme  exploitation,  sé- 
parées  les  unes  des  autres  par  une  distance 
de  plusieurs  kilomètres.  De  là  des  pertes  de 
temps  et  de  forces,  des  entraves  à  la  liberte 
des  cultures,  de  fréquents  procès  entre  pro- 
priétaires  contigus. 

En  méme  temps  que  du  morcelleraent,  on 
í'est  plaint  de  1  incertitude  de  la  propriété, 
incertitude  causée  d'abord  par  Textréme  mo- 
bilité  des  limites,  qui  est  la  suite  des  muta- 
tions  frequentes ;  ensuite  par  les  énonciations 
inexactes  de  contenance  qui  se  rencontrent 
souvent  dans  les  actes  de  vente,  de  partage, 
d'échange,  etc.  De  Ik  encore  une  nouvelle 
soarce  ^e  procès.  Dans  les  pays  oii  les  do- 
maines ont  conserve  une  grande  étendue,  le 
mal  se  borne  à  des  dommages  peu  impor- 
tants,  landis  que  dans  les  contrées  oii  les 
propriétés  sont  très-morcelées,  un  sillon  en- 
vabi  sur  les  quatre  faces  de  chaque  pièce  de 
terrc  constituo  une  perte  considerable  pour 
le  prophéuire. 

Kn   Angleterre,  les  domaines  ne  tendent 

f>oint  a  se  divíser,  k  raison  de  la  modicité  de 
«íur»  revcnus ;  aujwi  les  petites  fortunes  pré- 
ffrent-elle»  employer  leurs  épargnes  en  pla- 
íem<;íiU  indusiriol»,  qui  nipporUjnt  des  iiité- 
roft  bi<:ri  plu»  conf)idérabl«;s.  I^e  príncipe  de 
la  grande  propriétó  n^gne  dailleursBi  puissam- 
ment  <JanHlaGrandíj-ÉreUgne,qu6lor8quede 
TOAI'-»  domaines  a^int  íi  vendre,  on  Irouve 
toujour»  tjaniii  lo»  grande»  et  riches  clasHca 
indiuiriolles  des  pemonnes  qui  en  íunt  lac- 
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qiiisilion  totale.   En  Ecosse,   Tétat  des  pro- 
priétés est  k  peu  prés  le  méme. 

En  Irlande,  la  propriété  territoriale  est  di- 
visêe  très-inégalement ;  elle  est  géuérale- 
nient  exploitée  par  des  fermiers  ,  dont  les 
baux  sont,  suivant  lusage,  de  soixante  et  un, 
de  trente  et  un  ou  de  vingt  et  un  ans. 

En  Belgique ,  la  propriété,  déjk  Irès-divi- 
sée,  tend  encore  k  se  oiviser  de  plus  en  plus  : 
les  baux  y  sont  ordinairement  de  trois  ans. 
Depuis  1830,  la  valeur  territoriale  a  éprouvó 
une  notable  augmentatlon. 

En  Suède  et  en  Norvége,  la  division  de  la 
propriété  a,  depuis  trente  ans,  augmenté  d'cn- 
viron  30  pour  100.  Les  propriétaires  exploi- 
tent,en  general,  leurs  terres;  quand  ils  neles 
exploitent  point,  ils  les  aíferment  à  des  cul- 
tivateurs pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

En  Prusse,  oii  lon  compte  1,716,535  petites 
propriétés,  391,586  propriétés  raoyennes  et 
33,365  grandes  propriétés,  la  presque  tolalité 
des  terres  est  exploitée  par  les  propriétaires. 

En  Suisse,  la  propriété  est  tres-divisée;  le 
fermage  y  est  une  exception. 

En  Kussie,  la  terre  est  divisée  en  grande 
et  petite  propriété;  la  moyenne  n'existe  pas 
actuellement.  L'émancipation  des  serfs  dans 
les  provinces  russes  et  la  faculte  donnée  par 
les  nssemblées  des  trois  provinces  baltiques 
(Courlande,  Livonie ,  Esthonie)  aux  paysans 
et  k  Ia  bourgeoisie  de  posBéder  la  terre  amè- 
neront  nécessaireraent  le  morcellement  de  la 
propriété. 

En  Portugal,  la  propriété,  assez  morcelée 
dans  le  nord ,  est  restée  compacte  sur  de 
grandes  étendues  dans  le  midi. 

Dans  ritalie  septentrionale,  la  propriété, 
déjktrès-divisée,  tend  k  se  diviserdavantage 
encore:  la  grande  propriété  domine  au  con- 
trairá dans  ritalie  méridionale,  ainsi  que  dans 
les  Marches  et  les  Romagnes. 

La  propriété  est  très-morcelée  en  Turquie  : 
les  deux  tiers  des  terres  sont  entre  les  mains 
des  paysans;  les  propriétaires,  trop  pauvres 
pour  avoir  des  ouvriers,  exploitent  eux-mé- 
mes; aussi  les  fermages  sont-ils  très-rares. 

En  Egypte,  la  moitié  des  terres  appartient 
au  vice-roi ,  aux  membres  de  sa  famiile  et  aux 
hauls  fonctionnaires;  Tautre  moitié  se  sub- 
divise  en  deux  parties,  appartenant,  Tune  k 
la  bourgeoisie  du  pays,  Tautre  aux  fellahs. 

Aux  Etats-Unis,  k  raison  de  Tiramensité 
des  terres  incultes,  la  propriété  est  peu  divi- 
sée. Dans  le  Sud ,  presque  tous  les  proprié- 
taires cultivent  eux-nièines;  dans  le  Nord, 
les  petits  exploitent  eux-mèmes,  les  grands 
prennent  fréqueminent  des  fermiers.  Le  fer- 
mage tend  aussi  k  se  développer  dans  le  Sud 
depuis  lafifranchissement  des  nègres. 

—  H.  Capitaux.  Moyens  de  crédit.  Ven- 
quête devait  surtout  porter  sur  Tinsuffisance 
des  capitaux.  L'argent,  a-t-on  dit,  est  le  nerf 
de  Ia  guerre  :  Íl  est  aussi  celul  de  Tagricul- 
ture. 

Deux  causes  principales  nuisent  k  lagri- 
culture  :  la  première  est  Ia  grande  extension 
quont  prise  les  valeurs  mobilières,  dont  la 
gestion  est  si  facile ;  la  seconde  est  la  rareté 
des  bras.  On  s'est  demande  alors,  dans  quel- 
ques  départements,  s'íl  ne  serait  point  possi- 
ble  de  fonder  des  établissements  de  crédit 
spécialement  crééspourfavoriser  les  intéréts 
agricoles.  Uneagriculture  intelligente,disent 
ceux  qui  ont  pose  cette  question,  peut  ein- 
prunter  k  un  taux  aussi  élevé  que  Tindus- 
trie.  Cette  pensée  a  été  repoussée  sur  d'au- 
tres  points  ou  Ton  a  cru  que  faciliter  aux 
agriculteurs  les  raoyens  de  crédit  serait  leur 
ouvrir  le  chemin  de  la  ruine.  Un  système  in- 
termédiaire  a  été  proposé  par  le  plus  grand 
nombre.  Suivant  ce  système,  il  y  aurait  uti- 
lité  k  emprunter,  si  un  taux  d'emprunt  exces- 
sivement  bas  pouvait  étre  adopte. 

II  existe  deux  sociétés  :  Tune  est  le  Crédit 
foncier ;  Tautre,  le  Crédit  agricole.  Le  Crédit 
foncier  a  limite  ses  opérations  aux  imraeubles 
urbains,  et  ses  prêts  sont  entourés  de  condi- 
tions  si  lourdes  que  la  propriété  rurale  n'a  pu 
avoir  recours  k  cette  institution.  D*un  autro 
côté,  k  raison  de  Tabsence  de  succursales  et 
de  Tintérét  onéreux  des  prêts,  le  but  que  de- 
vait atteindre  le  Crédit  agricole,  c  est-k- 
dire  Torganisation  d'un  crédit  en  faveur  du 
simple  cultivateur,  a  été  totalement  manque. 

Que  faudrait-il  donc  faire?  II  faudrait, 
ainsi  que  le  disait  le  rapporteur  de  la  com- 
raission  d'en9ií^íe,  rapprocher ,  au  point  de 
vue  du  crédit,  Tagriculture  des  coiiditions 
dans  lesquelles  se  trouvent  le  comnierce  et 
Tindustrie;  tel  est  le  seul  but  vraiment  prati- 
que k  atteindre.  Les  mesures  k  adopter  pour 
cela  consistent  : 

10  Dans  des  modificatíons  a  introduire  au 
titre  du  code  civil  relatif  aunantissement,  en 
vue  darriver  k  la  constitution  d'un  gage 
agricole  sans  déplacement.  Le  cultivateur  no 
peut  affecter  lo  matériel  agricole  dont  íl  dís- 
pose  à  la  garantie  des  engagements  qu'il  con- 
tracto ;  car,  sousTempire  de  la  législation  nc- 
tuolle,  le  gage  doit  rester  entre  les  mains  des 
créanciers;  or,  que  pourrait  faire  Tagricul- 
tcur  s'il  se  dessaisissait  de  son  matériel? 

2"  Dans  une  certainc  extension  aux  ven- 
deurs  d'engrais  du  privilége  confere  par 
lart.  2102  du  code  civil,  relatif  aux  cróances 
privibigiées. 

30  Dans  Tapplicntion  do  Ia  juridiction  coin- 
mcrciale  aux  cultivateurs  qui  souscrivent 
des  billets  k  ordro  pour  les  besoins  d'une  ex- 
ploitation agricole. 

40  Dans  la  inudili<-ation  des  artíclcs  du  coda 
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qui  reglementent  actuellement  le  bail  k 
(íheptel. 

5"  Enfin  ,  dans  la  sÍmplÍfication  des  procé- 
dures,  dans  la  diminution  des  frais  pour  les 
ventes  judiciaires. 

—  III.  Main-d'<£uvre.  Salaires.  Uenquête 
a  fait  connaitre  qu'il  devient  de  plus  en 
plus  difíicile  de  trouver  des  bras  pour  le 
travail  de  la  terre.  I/organisation  du  servJce 
militaire ,  qui  enleve  pendant  plusieurs  an- 
nées  de  jeunes  et  robustes  travailleurs;  le- 
migration  toujours  croissante  vers  les  villes 
des  populations  rurales  qui  y  sont  attirées  par 
lappât  de  salaires  plus  élevés,  sont  les  deux 
causes  qui  ont  amené  cet  état  de  choses. 

Venquête  a  révélé ,  ea  outre,  une  autre 
cause  nuisible  aux  intéréts  agricoles  :  c'est 
le  nombre  toujours  croissant  des  cabarets 
dans  les  campagnes,  qui  offrent  aux  ouvriers 
des  occasions  trop  frequentes  de  dépense  et 
de  perte  de  temps.  Plusieurs  commissions 
départementales  ont  demande  que  Tadminis- 
tration  augmentât  la  surveillance  exercée 
sur  ces  établissements  ou  accordàt  moins 
facilement  lautorisation  d'en  ouvrir. 

Les  Instruments  perfectionnés,  les  nouvel- 
les  charrues,  par  exemple,  qui  sont  aujour- 
d"hui  d'un  usage  très-fréquent,  suppléent 
dans  une  certaine  mesure  k  Tinsuffisance  des 
bras.  Ces  maohines  se  trouvent  en  nombre 
considerable  dans  quelques  départements , 
surtout  dans  le  Nord  et  TEst. 

Mais  c'est  principalement  Tinstruction  agri- 
cole qui,  en  faisant  naltre  le  gout  de  la  cui- 
ture parmi  les  populations  rurales,  est  appe- 
lée  à  exercer  une  grande  influence  pour  re- 
tenir  dans  les  campagnes  les  habilants  qui 
pourraient  étre  tentes  de  les  quitter.  Une 
commission  spéciale,  présidée  par  les  minis- 
tres de  Tagriculture  et  de  Tinstruction  pubii- 
aue,  arreta,  en  1868,  un  programme  formule 
e  la  manière  suivante  : 

■  1»  Organiser  immédiatement,  partout  oii 
les  circonstances  le  permettront,  un  cours 
d"agriculture  et  d'horticulture  approprié  au 
département,  dans  celles  des  école?  norma- 
les  oii  ce  cours  n'a  pu  étre  encore  réguliére- 
ment  établi ; 

■  20  Créer  dans  chaque  département  un 
emploi  de  professeur  d'agriculture,  qui  será 
chargé  de  Venseignement  agricole  dans  Té- 
cole  normalc,  le  lycée  ou  le  collége,  et  des 
conférences  qui  pourraient  étre  faites  aux 
instituteurs  et  aux  cultivateurs;  assurer  au 
titulaire  de  cet  emploi  un  traitement  conve- 
nable,  payé  sur  les  fonds  du  ministère  de 
Tagriculture  et  sur  ceux  du  ministère  de  Tin- 
struction  publique  ;  choisir  les  professeurs 
d'agriculture  parmi  lescandidatsquiseraient, 
des  k  présent,  jugés  dignes,  et,  aíin  de  les  re- 
cruter  pour  lavenir,  choisir  parmi  les  meil- 
leurs  éfèves  de  Ia  troisième  année  des  écoles 
normales  ceux  qui  auraient  une  aptitude 
spéciale  pour  cet  enseignement,  les  envo3er 
pendant  deux  ou  trois  ans  dans  une  école 
d'agriculture; 

n  30  Provoquer  et  encourager  Tannexion 
d'un  jardin  aux  écoles  normales  et  aux  éco- 
les primaires  rurales  qui  n"en  possèdent  pas 
encore,  afin  dexercer  les  enfauts  k  la  prati- 
que de  rhorticulture ;  instituer  des  proinena- 
des  agricoles  une  fois  par  semaine,  avec  un 
objet  d'études  qui  corresponde  aux  travaux 
de  la  saison: 

»  40  Modifier  le  règlement  des  écoles  pri- 
maires communales  du  département  de  telle 
sorte  que,  dans  chaque  comraune,  on  puisse, 
par  la  fixation  des  heures  de  classe  et  de  1  e- 
poque  des  vacances,  concilier  les  exercices 
classiques  avec  les  travaux  des  champs; 

»  50  Recommander  aux  préfets  de  placer, 
autant  que  possible,  les  instituteurs  possé- 
dant  des  connaissances  spéciales  dagricul- 
ture  dans  les  contrées  oii  ces  connaissances 
peuvent  étre  plus  particullèrement  utilisées; 

■  60  Recommander  aux  instituteurs  des 
comraunes  rurales  de  donner,  par  le  choix 
des  dictées,  des  lectures  et  des  problèmes, 
une  direction  agricole  k  leur  enseignement, 
soit  dans  la  classe  du  jour,  soit  dans  oelle  du 
soir;  enfin,  leur  recommander  de  faire,  de 
temps  en  temps,  dans  leurs  cours  dadultes, 
après  les  leçons  ordinaires  d  ecriture,  de  cal- 
cul  et  d"ortnographe,  des  lectures  agricoles 
accoinpagnées  d'explications  et  de  consells; 

í  70  Fixer  un  programme  general  d'ensei- 
gnement  agricole,  qui  serait  approprié,  dans 
chaque  département,  aux  conditions  de  la 
cuiture  locale ; 

■  80  Faire  inspecter  annuellement  les  éco- 
les normales  par  les  inspecteurs  généraux 
de  Tagriculture,  ainsi  quo  quelques  écoles 
rurales  dans  chaque  département; 

■  90  Provoquer  et  encourager  des  concours 
annuels  entre  les  élèves,  soit  des  écoles  pri- 
maires, soit  des  cours  d'adultes,  et,  indénen- 
daminent  des  questions  ordinaires  do  I'en- 
seignement  classique,  leur  donner,  en  mènie 
temps,  k  résoudre  des  questions  agricoles; 
s'enorcer  dassurer  aux  instituteurs  pour  ce 
dernier  objet,  en  dehors  des  recompenses 
honoriliiiues  ordinaires ,  une  rémunération 
réglée  d'après  le  nombre  des  élèves  admls 
au  concours  et  d'aprÒ3  le  degré  et  lo  nombre 
des  recompenses  obtenues  par  eux.  » 

L'organisation  de  sociétés  do  secoura  mu- 
tueis serait  encore  un  puissant  moyen  de 
retenir  dans  les  campagnes  les  habitants 
tentes  do  les  quitter.  Presque  toutes  Icscom- 
munes  rurales  se  trouvent  coniplétement 
déshéritées  sous  ce  rapport.  D'autre  part,  le 
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service  medicai,  qui  est  établi  d'une  manièrô 
satisfaisante  dans  la  plupart  des  centres  po- 
puleux,  ne  fonctionne  que  tres-imparfaite- 
nient  dans  les  petites  communes. 

II  serait  donc  désirable  de  multiplier  dans 
les  campagnes  les  sociétés  de  secours  mu- 
tueis et  de  fonder  aussi  un  hospire  dans  cha- 
que canton  ;  de  faciliter  aux  vieillards  mala- 
des  ou  infirmes  Tentrée  dans  les  hõpítaux ; 
de  créer  des  asiles  de  retraite  pour  les  culti- 
vateurs âgés  et  infirmes;  enhn,  d'institutír 
dans  toutes  les  communes  des  bureaux  de 
bienfaisance  qui  seraient  sourais  au  controle 
des  commissions  cantonales. 

Les  commissions  départementales  ont,  en 
outre,  demande  qu'un  service  medicai  fiit 
organisé  dans  tous  les  chefs-lieux  de  canton, 
que  les  fonctions  des  médecins  cantonaux 
fussent  mieux  rétribuees,  que  des  visites  mé- 
dicales  fussent  faites  périodiquement  et 
qu'une  soeur  infirmière  fiit  ulacée  dans  cha- 
que commune;  enfin,  que  lon  instituât  des 
médecins  et  des  pharmaciens  exerçant  à  ti- 
tre gratuit  pour  les  pauvres  des  campagnes, 
ou  que  Ton  délivràt  aux  habitants  des  vil- 
lages  dont  Tindigence  est  constatée  des  bons 
au  moyen  desquels  ils  pourraient  se  faire  vi- 
siter  par  le  médecin  qui  leur  conviendrait  et 
dont  les  honoraires  seraient  payés  sur  des 
fonds  spéciaux. 

Enfin,  il  serait  à  désirer  que  Ton  encoura- 
geât  la  construction  des  logements  d'ouvriers 
agricoles  et  que  Ton  accordàt  aux  construc- 
teurs  les  mêmes  dégrèvcments  qu  a  ceux  des 
cites  ouvrières. 

—  IV.  Amélioration  du  sol.  Autant  que 
Tinsuffisance  des  capitaux  ,  Tignorance  et 
Tincurie  s'opposent  aux  progrès  de  Tagri- 
culture  ainsi  qu'au  bien -étre  de  louvrier 
agricole. 

Aussi,  dans  le  cours  de  Venquête  agricole, 
les  questions  relativos  aux  travaux  d  irriga- 
lion,de  drainage,d'assainissement  des  terres 
et  de  desséchement,  k  Temploi  des  engrais. 
ont  été  vivement  débattues.  On  a  opposé 
avec  raison,  comine  nuisibles  au  développe- 
ment  de  ces  moyens  d'ainélioration  du  sol, 
le  défaut  d'entente  entre  les  divers  proprié- 
taires qui  pourraient  eff'ectuer  des  irrlgations 
communes,  Textrème  division  des  propriétés 
et  le  morcellement  souvent  excessif  des  par- 
celles;  on  a  allégué,  avec  raison  aussi,  que  Ia 
législation  et  les  règiements  administratifs 
imposaient  des  formalités  trop  compliquées  ; 
on  a  deplore,  en  outre,  la  situation  fácheuse 
faite  aux  propriétaires  non  nverains  qui  pour- 
raient utiliser  pour  leurs  fonds  Teau  des  cours 
voisins,  grâce  à  une  entente  entre  tous  les 
propriétaires  des  héritages  interesses ;  on 
s'est  plaint  unanimement  de  la  difflcultó  qw 
préscutaient  Torganisation  et  le  fonctionne- 
ment  des  associations  syndicales.  Il  serait, 
par  consé([uent,  urgent  d'apporter  des  modi- 
fications  dans  la  loi  du  21  juin  1865,  relative 
k  ces  associations.  Enfin,  les  commissions 
départementales  ont  exprimo  le  voeu  que  des 
études  fussent  faites  pour  la  création,  aux 
frais  de  TEtat,  de  canaux  d'arrosago  d'une 
grande  importance  ;  que  le  gouvernement  ac- 
cordàt des  subventions  pour  favoriser  la  pra- 
tique des  irrigations;  qu'il  favorisât  la  créa- 
tion de  grandes  compagnies  chargées  d'exé- 
cuter  des  travaux  pour  Tarrosage  des  terres; 
que  Ton  établlt  k  cet  égard  un  plan  d'ensem- 
ble  pour  toutes  les  contrées  susceptibles  d  e- 
tre  irriguées;  que  lon  prlt  les  dispositions 
nécessaires  pour  que  les  eaux  dont  il  est 
possible  de  tirer  parti  fussent  toutes  utili- 
sées; que  Ton  autorisât  plus  facilement  les 
prises  a'eau  dans  les  canaux  au  point  de  vue 
des  irrigations;  que  la  loi  de  1865  fiit  revisée 
en  ce  sens  que,  dans  certains  cas  et  moyen- 
nant  indemnité,  le  propriétaire  non  riverain 
puisse,  comme  le  riverain,  utiliser  k  son  pro- 
tít  les  cours  d'eau  ;  qiie  Ton  modlfiàt  la  pro- 
cédure  relative  k  la  fixation  des  indemnités 
dues,  soit  pour  appui  chez  levoisin,  soit  pour 
le  passage  d'eau  sur  un  fonds;  que  les  ques- 
tions d'expertises,  portées  jusqu'ici  devant 
les  tribunaux,  pussent  étre  résolues  eu  jus- 
tice de  paix ;  qu'une  législation  nette  et  pre- 
cise statuât  d  une  manière  explicite  sur  les 
droits  des  moulins  et  des  usines;  que  ces 
établissements  industrieis  pussent  être  ex- 
propries, dans  le  cas  d"utilité  publique  recon- 
nue  au  point  de  vue  de  Tirrigation,  et  que 
Ton  surveillàt  rigoureusement  leur  niveaii 
deau;  que  le  curage  des  cours  d'eau  eíjt 
litíu  régulièrement,  mais  de  manière  k  ne  pas 
laisser  abaisser  dune  manière  aoomale  le 
lit  des  cours  deau  et  a  ne  pas  augmenter 
sensiblement  leur  courant;  que  lon  mlt  ã 
Tétude  les  moyens  dassainir  certaines  val- 
lées  ou  Teau  séjourne  d'une  manière  préju- 
diciable  k  Tagriculture;  que  Ton  étudiãt  des 
moyens  d'utiliser  et  de  diriger  vers  les  con- 
trées éloignées  des  engrais  humains  prove- 
nant  de  la  capitale;  que  Ton  cherchãt  des 
moyens  propres  k  fertiHser  le  sol  par  lem- 
ploi  de  matières  fécondantes  autres  que  cel- 
les qui  proviennent  de  ce  sol  lui-méme,  ces 
matteres  étant  tout  k  fait  insuffisantes. 

—  V.  Situation  des  diverses  tranches  de 
ta  produclion  agricole.   II  est  incontestable 

Sue,  depuis  nombre  dannées,  les  progrès 
o  riiLçriculture  ont  été  trcs-considérables , 
aussi  nien  en  Franco  qu'k  Tétrangor.  Les 
progrès   agricoles   sont  dus  notamment  au 

Íierlectionncment  des  méthodes  culturales , 
:  la  diminution  progressivo  de  la  jachère, 
aux  medifioatíotts  des  assolements.  k  Tex- 
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tonsion  Jes  cuUures  fourragèros,  à  la  pro- 
lu('tion  do  plus  en  plus  importiinto  dii  bolail, 
i  IVmploi  pUis  abomiunt  et  mieux  entenciu 
du  fuinior,  &  rintroductiou  des  cuUures  in- 
dustriell<'S. 

Nous  donnerons  Texposó  succinct  de  la  si- 
tuation    et  des   fiiits   róvélés   par  1'enqutite 

f)oiir  cbacurie  d^  brunches  principales  de 
u  production  agrioole. 

—  g  icr.  Prairies  et  cuUures  fourragères ; 
animiwx.  En  ce  qui  concerne  le  rendement 
et  les  frais  de  culture  des  prairies  naturelles 
et  artificielles,  il  serait  impossible  d'en  pre- 
cisei" ies  proportions,  h.  raison  des  reiísei- 
fnemeiíts  tres-dlvers  tjui  ont  étó  fournis  et 
es  chiíTres  disparates  qui  ont  étó  doniiés  ; 
mais  on  peut  dire  qu"il  y  a  un  progrès  sen- 
sible  S0U3  le  rapport  de  la  qualité  ainsi  que 
sous  le  rapport  de  la  quantité  des  aniinaux. 
La  nourriture  des  bestiaux  s'est,  en  eiTet, 
amêiiorée  ;  de  plus,  on  leur  donne  des  soins 
beaucoup  mieux  entendas  qu*autrefois.  Les 
concours  de  toute  nature  ont  exerce  sous 
ce  rapport  une  excellente  influence. 

Le  conimerce  des  produits  accessoires  pro- 
venant  des  animaux  de  la  ferina  a  pris  un 
dóveloppement  considérable,  erâce  ã  la  fa- 
cilite des  coramunications.  L  enquêíe  a  re- 
leve quelques  chiffres  comparatifs  entre  la 
valeur  des  quantités  exportées  il  y  a  dix  ans 
et  celles  qui  lont  été  en  1866. 


NATURB 
DES 

VALEURS  DES  QUANTITÉS 
EXPORTÉES    EN   1 

DENRÉKS. 

1856. 

1866. 

Beurre 

Kroinage 

Volaille  et  gibier. 
(Eufs 

fr. 

13,188,043 

2,082,098 

618,392 

11,257,198 

fr. 

73,230,377 
6,981,695 
2,370,J18 

42,334.404 

TOTAUX.    .    .   . 

27,U5,731 

124,910,884 

—  §  2.  CuUures  alimeníaires.  Le  produit 
des  céréales  et  autres  cuUures  alimentairos 
a  é^^aleinent  augmenté,  depuis  une  trentaine 
d'années,  dans  des  proportions  très-consi- 
dérables.  Pour  le  froment  seulement,  le  nom- 
bre  d'hectares  ensemencés,  qui  n'était,  en 
183í;,  que  de  5,284,807,  a  atteint,  en  1866,  le 
clnífre  de  6,915,565.  On  a  remarque  aussi 
1  elévation  très-sensible  du  produit  par  hec- 
tare. En  coinparant  la  production  moyeniie 
d'un  hectare  ensemencó  en  froment,  pen- 
dant  la  période  de  dix  années  qui  s'est  écou- 
léede  1827à  1836,  avec  la  production  moyenne 
des  dix  années  comprises  entre  1857  et  1866, 
on  trouve  que,  penaant  la  première  de  ces 
périodes,  un  hectare  ne  produisait  que  12  hec- 
tolitres  30  litres,  tandis  que,  dans  les  dix 
dernières  années,  il  a  rapporté  en  moyenne 
U  hectolitres  60  litres. 

Dos  resultais  semblables  ont  été  constates 
pour  les  autres  céréales,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  tubleau  suivant  : 


ESPÉCES 

PRODUIT    MOYEN 

PAR  HECTARE. 

0> 

CÉRÉALKS. 

Dl  1827 

A  1836. 

DE  185- 

A  1866. 

hecl. 

liircs. 

hict. 

litres. 

Kroment.  .  .  . 

12 

30 

14 

CO 

Méleil 

12 

98 

15 

74 

Sei-1<! 

11 

48 

13 

25 

Oi;,'e 

13 

CO 

17 

86 

Mfús 

11 

06 

14 

53 

Síiirasin.  .  .  . 

11 

43 

14 

52 

Avoiíie 

16 

80 

22 

16 

Quant  au  méteil,  au  seigle  et  a  Tor.^e,  il  y 
a,  dans  le  nuinbru  d'hectares  ensemencés,  uno 
reduetinn  qui  «'explique  par  la  substitutiun  do 
la  culture  du  froment  à  celle  des  céréales  de 
moindre  valeur,  par  Textension  de  la  cul- 
ture des  plantes  industrielles. 

—  VL  Voies  de  communication .  On  doit 
ftttribuer  principalement  les  progrés  qua 
fuits  Ingriculture,  depuis  plusieurs  années, 
au  nombre  toujours  croíssant  des  voies  do 
communication  do  toute  nature.  Chaque  an- 
n»'e,  Tceuvre  dea  chemins  vicinaux  s"achève 
ou  se  poursuit,  les  routes  saméliorent,  los 
viiies  navigables  ae  perfoctionnont,  et  les 
réseaux  des  chemins  do  fer  reçoivent  de 
nouveaux  développements.  Tout  est  loin  d'è- 
tre  teiminó  encore,  mais  un  grand  pas  a  étó 
luít  ;  une  IoÍ  recente  accordait  une  subven- 
tirm  de  100  niillions  dans  le  but  dassurer 
Texórution  dea  chemins  vicinaux,  cos  voies 
ti  utiles  pour  la  pro[>riótó  des  camiiagnes. 

—  VIL  Uffislation  douanUre  sitr  Ips  prn- 
duilH  ayricolci.  La  très-grande  nuijoritú  des 
opítiions  qui  se  sont  produites  dans  lo  rours 
de  Venífuéíe  u  été  pour  lo  maintion  do  la 
lógÍNlation  inauguróe,  en  matiero  commer- 
ciiije,  [iiir  les  nouveaux  trajtés  conclus  aveo 
loH  ptiys  élrníiger»  qui  ontretientient  avec  la 
Kfaiire    le»    ret:iti(Ui!i    les    plus   suivies;   un  a 
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mime  demande  que  d'autre9  traités  de  com- 
morce  vinssent  ótendre  encore  lapplication 
des  principes  du  libre  óchange,  et  que^  loin 
do  rovenir  au  regime  protecteur  pour  1  agri- 
culture,  on  supprimât  tout  droit  d'importa- 
tion  et  d'exportatton. 

—  ê  icr.  Céréales.  A  Ia  légíslation  compli- 
quée  qui,  sous  lo  nom  d'échelle  mobile,  avait 
etabli  pour  l'importation  des  céréales  étran- 
gères  et  l*exportation  des  céréales  indigènes 
un  système  de  droits  variables  s'élevant  ou 
8'abaissant  suivant  le  mouvement  des  prix 
sur  notre  marche  intérieur,  la  loi  du  15  juin 
1861  a  substituo  un  regime  de  liberte  perma- 
nente, tant  à  rimportationqu'à  lexportation, 
avec  exemption  de  tout  droit  ã  la  sortie  et 
nioyennant  la  perception,  à  Tentrée,  d'un 
droit  fiscal  assez  modéré  pour  ne  point  en- 
iraver  les  opérations  eommereiales.  L'expor- 
tation  est  donc  completement  libre,  et  lagri- 
culture  jouit  ainsi  du  grand  avantage  de  ne 
trouver  dans  la  loi  auoun  obstacle  à  Técou- 
lement  de  ses  produits  vers  les  marches  oú 
elle  peut  les  vendre  aux  meilleures  condi- 
lions.  Depuis  huit  ans  que  la  nouvelle  légis- 
lation  est  en  vigueur,  1  expérience  a  démon- 
tré  qu'elle  remplit  entièrement  le  but  en 
vue  duquel  elle  a  été  créée.  Elle  a  favorisé 
le  dóveloppement  du  commerce  des  grains 
avec  Tétran^er;  elle  Ta  soustrait  aux  incer- 
titudes  que  laisait  peser  sur  lui  le  système 
de  droits  incessamment  variables  qui  lormait 
la  base  de  la  législation  de  1  echelle  mobile  ; 
elle  lui  a  perrais  d'amener,  aux  époques  de 
cherté,  les  quantités  nécessaires  pour  com- 
bler  le  déficit  de  récoltes  insufíisantes  et 
d'exporter,  dans  les  années  d'abondance,  le 
trop-plein  des  productions  françaises  vers 
les  pays  que  leurs  besoins  incessants  et  leur 
voisinage  portent  naturellement  a  sadresser 
k  nous  pour  leur  approvisionneraent  régu- 
lier. 

La  réglementation  relative  aux  opérations 
de  Timportation  temporaire  des  blés  étran- 
gers  destines  à  étre  convertis  en  farines  et 
reexportes  sous  cette  forme  a  été,  lors  de 
Tenquéte,  moins  favorablement  jugée  que  la 
loi  du  15  juin  1861.  Cette  réglementation  re- 

fiose  sur  un  príncipe  general  établi  par  une 
oi  du  5  juillet  1836,  aux  termes  de  íaquelte 
un  acte  émanant  du  souverain  peut  autori- 
ser,  sauf  révocation  en  cas  dabus,  Timpor- 
tation  temporaire  de  produits  étrangers  des- 
tines à  être  fabriques  ou  à  recevoiren  Franco 
un  compléraentde  main-d'ceuvre,  et  que  Ton 
sençage  à  reexportar  ou  à  rétablir  en  en- 
trepot  dans  un  délai  qui  ne  peut  exceder  six 
mois,  et  en  remplissant  les  conditions  déter- 
minées.  La  loi  du  15  juin  1861  était  venue 
rendre  libre  d'una  manière  permanente  Tim- 
portation  des  céréales  étrangères,  moyen- 
nant  la  payeraent  d'un  droit  fixe  modéré ; 
mais  on  a  pense  alors  que  la  restriction,  qui 
se  justitiait  par  des  motifs  sérieux  sous  lo 
regime  des  droits  variables,  navait  plus  de 
raison  d*étre  avec  la  législation  nouvelle, 
Un  décret  du  25  aoút  1861  Ta  fait  disparal- 
tre.  Suivant  ce  décret,  les  froments  étran- 
gers, quelles  que  soient  leur  espòce  et  leur 
origine,  peuvent  étre  importes  temporaire- 
ment  eu  franrhise  de  droits  pour  la  mouture, 
et  pour  100  kilogrammesde  froment  importe 
on  será  tenu  de  représenter,  en  farine  de 
froment  de  bonne  qualité  et  sans  mélangc, 
90,  80  ou  70  kilogrammes,  suivant  que  les  fa- 
rines auront  été  blutées  ã  10,  20  ou  30  pour 
100,  daprès  une  déclaration  falte  d'avance  à 
la  douane.  Du  reste,  dans  ces  sortes  d'opé- 
rations,  la  majeure  partie  des  farines  est  dé- 
"Slarée  blutée  a  30  pour  100. 

II  resulte  du  regime  actuei  que  lon  peut 
faire  sortir  los  farines  par  tel  point  de  la 
frontière  quon  veut  choisir,  quel  qu'ait  óté 
le  lieu  diutroduction  des  blés. 

—  §  2.  Bestiaux.  Quelíjues  départements 
ont  demando,  dansTintéret  des  agricultcurs 
qui  se  livrent  à  Tólavage  du  bétail,I'augmen- 
tation  des  droits  perçus  k  rimportation  des 
animaux  en  France.  I)'aprè3  la  loi  du  16  niai 
X863,  ces  droits  sont  do  3  fnincs  par  lête 
pour  les  bojufs  et  les  taureaux,do  1  franc  pour 
les  vaciles,  les  bouvilloiis  et  les  génissos, 
de  25  centimea  pour  les  veuux,  los  moutons  et 
los  pores,  de  lo  centimcs  pour  les  agneaux  et 
les  cochons  de  lait. 

Depuis  que  la  loi  de  1863  a  substituo  ces 
taxes  á  des  droits  bien  plus  élevés,  los  im- 
portations  des  animaux  étrangers  ont  aug- 
menté  en  Franco  dans  une  propurtion  consi- 
déruble.  D'un  autre  côté,  ce  nest  point  lors- 
que  les  prix  de  vianda  de  boucheria  sont  si 
élevés,  quand  les  pays  les  plus  voisins  do  la 
Franco  lui  ont  enleve  et  lui  onlèveront  pro- 
bablement  encoro  pondant  assez  longtemps 
uno  partio  de  ses  animaux,  que  Tondoilsonger 
ÍL  rétablir  sur  le  bétall  étranger  des  droits 
plus  élevés  que  ceux  qui  sont  uujourd'hui 
en  vigueur. 

—  VIII.  Législation  civile  et  géuérate.  l/en- 
quéte  a  encoro  róvóló  un  certain  nombre  do 
vícux  tenda.it  íi  la  modiftcalion  do  nos  leis 
civiles.  Quelques-uns  do  ces  vosux  n'ont  rien 
do  spéi-ial  h.  Vagriculture  ;  toutefoin,  commo 
la  solution  des  que^tiuns  âur  losquellos  ils 
norlont  pout  intluer  «ur  Io»  intórôts  agrico- 
los,  il  importe  de  los  signaler. 

.Suivant  quebpius  persniinos,  le  regime  do- 
tal, qui  Qst  d'uno  application  frétpionle  dans 
quel<(ues-unos  dos  contrées  mórulionalea  et 
contraias  do  In  Frnrire,  est  uno  entravo  *-a- 
pubio    d'cxer('er    ipiulquefuis    tino    iiilluenctt 
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nuisible  aux  progrès  de  ragricuUure ;  aussi 
certains  comparants  à  ren(juí?to  en  ont-ils 
demande  la  suppression  d'uno  manière  abso- 
luc  ;  d'autres  voudraient  seulement  que  C6 
regime  fút  inodifió  et,  notamment,  ijua  la 
femme  mariée  sous  le  regime  dotal  put  étre 
autorisée  à  faire,  par  des  donations  entre- 
vifs,  le  partage  anticipé  de  ses  biens,  malgré 
lo  príncipe  a'inaliénabilitó  cróó  par  larti- 
cle  1554  du  code  civil  relativement  aux  im- 
meubles  dotaux. 

Venquète  a  révéló  plusieurs  demandes  au 
sujet  da  Thypothèque  légale  des  femmes  et 
des  mineurs.  Les  auteurs  de  ces  demandes 
voudraient  qu'on  restreignit  les  eífets  de  ces 
hypothèques,  que  Ton  arrivât  à  supprimer 
enlièrement  les  hypothèques  occultes  et 
quon  rendlt  publiques,  par  une  inscription 
obligatoire,  celles  que  la  loi  accorde  d'office 
aux  femmes  sur  les  biens  de  leurs  maris  et 
aux  enfants  mineurs  sur  ceux  de  leurs  tu- 
teurs. 

On  a  demando  aussi  Textension  aux  culti- 
vateurs  da  la  procédure  commerciale  et  de 
la  juridiction  commerciale  ;  certains  ont 
même  reclame  Téíablissement  de  tribunaux 
agricoles  spéciaux.  On  voudrait  encore  que 
les  cultivateurs  fussent  assimiles  aux  com- 
merçants,  quant  aux  poursuites  judiciaires, 
en  cas  d'inexécution  d  engagement ;,  mais  ces 
propositions  ont  rencontré  bon  nombre  de 
contradicteurs;  suivant  ceux-ci,  et  leur  opi- 
nion  paraít  devoir  être  adoptée,il  n'y  apoint 
de  motifs  suftísants  pour  placer  Tagriculteur 
en  dehors  du  droit  commun;  les  magistrais 
civils,  dailleurs,  par  leurs  connaissances  ju- 
ridiques  sur  toutes  les  questions  relativos  à 
la  propriété,  offrent  des  garanties  supérieu- 
res  à  toutes  celles  qu'on  pourrait  trouver 
dans  une  autre  juridiction.  La  reforme  la 
plus  désirable  serait  cella  qui  araènerait  Tin- 
tervention  de  plus  en  plus  frequente  du  juge 
de  paix  dans  la  décision  des  points  en  lltige 
sur  lesquels  Tagriculture  peut  se  trouver  in- 
téressée.  11  serait  donc  bien  préférable  d'é- 
tendre  la  compétence  des  juges  de  paix.  En 
effet,  pour  Thabitant  des  campagnes,  qui  se 
trouve  souvent  en  contact  avec  Tui,  le  juge 
de  paix  est  le  raagistrat  par  excellence,  ce- 
lui  auquel  il  a  le  plus  volontiers  recours. 
Pourquoi  ne  serait-ií  pas  chargé,  par  exem- 
ple, des  licitations  peu  importantes,  des  ven- 
tos d'immeubles  jusqu'k  concurrence  d'une 
valeur  détermlnée,  du  droit  de  faire  des  ex- 
propriations  ? 

Dans  quelques  contrées,  et  principalement 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  on  a  de- 
mande que  la  loi  du  20  mai  1838,  relative  aux 
vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échan- 
ges  d'animaux  domestiques,  fút  modifiée  da 
manière  à  diminuer  la  responsabilité  du  ven- 
deur  et  à  abréger  les  délais  de  Taction  rédhi- 
bitoire. 

—  IX.  Législation  fiscale.  Les  remanie- 
ments  d'impôts  ont  fait  Tobjet  d'un  grand 
nombre  de  demandes. 

Plusieurs  localités  ont  demando  la  rénova- 
tion  du  cadastre,  moins  pour  obtenir  par  là 
une  diminution  du  chitlVe  total  de  Timpôt 
foncier  nuo  pourarriver  iiune  nouvelle  éva- 
luation  de  la  matière  imposée,  et,  par  suite, 
à  une  nouvelle  répariition  des  charges  qui 
mette  rimpôt  en  rapport  avec  le  produit  ac- 
tuei du  sol,  certaines  terres  ayant  augmentó 
de  valeur  et  d'autres  en  ayant  perdu.  Depuis 
longtemps  on  a  reclamo  aussi  pour  obtemr  la 
péréquation  do  Timpòt;  mais  la  difficultó  est 
dans  lexécution  :  pour  décharger  certains 
départements  et  conserver  la  mème  somme 
de  perceptions,  il  faudrait  élever  le  contin- 
gent  d'autres  départements.  Ce  résultat  se- 
rait-il  écjuitablo?  D'ailleurs,  changer  les  ba- 
ses de  Tinipôt,  no  serait-ce  pas  modifier  Ia 
vateur  du  sol  entre  les  mains  du  proprié- 
taire  actuei,  qui  Ta  acheté  ou  reçu  de  ses 
auteurs  daprès  une  estimation  calculée  sur 
SOS  charges  ? 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  ques- 
tions résultant  de  Veiu/uéie  et  qui  ont  étó 
soumises  aux  délibérations  de  la  commission 
supérieure  : 

—  L  Propriété.  —  §  lo'.  Division  et  trans- 
mission  de  la  propriété.  Faciliter  les  óchan- 
ges  et  recourir  aux  dispositions  de  la  loi  du 
16  juin  1824,  en  ce  qui  concerne  le  droit  sur 
les  échanges  de  propriétês  contigués. 

Faire  disparaltro  lobligution  du  partage 
en  natura  dans  les  successious,  et  modifier 
dans  ce  sens  los  articles  82G  et  832  du  cude 
civil. 

Favorisor  les  partages  anlicipós. 

Dans  les  contestations  rolativcs  aux  par- 
tages dascendants,  eslimer  les  biens,  non 
Fas  d'apres  leur  valeur  au  jour  du  dócés  de 
ascondant,  mais  duprès  leur  valeur  au  jour 
du  partage. 

Diminuer  les  délais  de  Taction  on  roscision 
de  partage  pour  cause  de  lésion. 

Uendru  absoluo  et  gónérale  la  liberto  do 
tester. 

Augmonter  Ia  quotitá  disponible. 

—  .tí  2.  Cadastre  et  Ooniage.  Keviser  le  ca- 
dastro, pour  01)  fuiro  lutat  civil  des  biens  ot 
le  titro  conunun  do  la  propriété  fonclère. 

Fairo  cette  révision  luus  loa  dix-hu4t  ans 
ou  touH  U<s  Imnlo  ans. 

Uendro  lo  bornago  ubligatuíre  d'uno  ma- 
niòro  géiiéralo. 

—  fl  3.  Lnuage  de  fa  propriété.  A  défuut 
do  convonlionH,   llxor  la  du'-io  des  baux  u 

dix -huit  UUB. 
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Permettre  les  baux  íi  long  terme  pour  les 
biens  des  mineurs  et  des  incapables  et  pour 
Tusufruitier. 

—  IL  Capitaux;  moyens  de  crédit.  — 
§  ler.  Crédit  foncier  et  agricole.  Modifier  les 
statuts  du  Crédit  foncier  do  France,  princi- 
palement en  ce  qui  concerne  les  conditions 
des  préts  qu'il  consent. 

Orguniser  sur  de  nouvelles  bases  le  crédit 
agricole. 

Créer  des  sociétés  de  crédit  et  des  banques 
cantonales. 

Favoriser  le  dóveloppement  des  associa- 
tions  coopóratives  de  crédit  entre  cultiva- 
teurs. 

Créer  des  docks  ou  magasins  généraux  ou 
les  cultivateurs  pourraient  trouver  des  capi- 
taux sur  consignation  de  grains  ou  autres 
denrées. 

Revisor  au  profit  de  Tagriculture  la  légis- 
lation actuello  en  matière  de  privilége  sur 
les  meubles  et  sur  la  vente  des  récoltes. 

Abroger  ou  conserver  la  loi  de  1807  sur  le 
taux  de  rintérét  de  Targent. 

—  §  2.  Préls  sur  nantissement.  Organiser 
le  prét  sur  nantissement  pour  l'agricuíture. 

Ori;aniser  le  prét  sur  nantissement  à  domi* 
cile  et  sans  tradition  du  gage. 

—  II.  Salaires;  main-d'(suvre.  —  §  icr,  Qn- 
vriers  ogricoles.  Exiger  le  livret  pour  tous 
les  ouvriers  agricoles ;  Texiger  seulement 
pour  les  ouvriers  k  gages. 

Iiidiquer  sur  le  livret  les  conditions  de  Ten- 
gagement. 

Autoriser  sur  une  large  échelle  lemploi 
des  militaires  aux  travaux  agricoles. 

Adopter  une  nouvelle  et  plus  sévère  régle- 
mentation des  cabarets. 

Réduire  leur  nombre  proportionnelleraent 
au  chiffre  de  la  population  des  communes. 

—  §2.  Emploi  des  machines.  Laisser  entrer 
les  marchandises  en  frauohise. 

Accorder  des  primes  aux  inventeurs  de 
machines  agricoles. 

—  §  3.  lustruclion.  Faire  entrer  des  no- 
tions d'horticulture  et  dagriculture  dans Ten- 
seignement  primaire. 

Etablir  des  cours  dagriculture  et  d'hortl- 
culture  dans  les  écoles  normules  primaires. 

Organiser  des  cours  dadultes  dans  les  cam- 
pagnes. 

Réformer  dans  un  sens  plus  favorable  à 
lagriculture  Tédueation  des  filies  de  la  cam- 
pagne. 

Créer  des  bibliothòques  agricoles. 

Etablir  aupres  de  chaque  école  primaire 
un  jardin  pouvant  servir  Ji  demontrer  les 
procedes  élémentaires  de  Thorticulture. 

—  §  4.  Sociélés  de  secours.  Assisíance  pU' 
Olique-  Créer  des  hospices  cantonaux  et  sou- 
mottre,  dans  les  campagnes,  les  bureaux  da 
bienfaisance  au  controle  des  commissioiís 
cantonales. 

Obliger  les  communes  à  s'imposor  pour 
faire  soiguer  leurs  malades  dans  les  hospices 
des  villes. 

Organiser  sur  de  meilleures  bases  le  ser- 
viço de  la  médecine  gratuito. 

Etablir,  pour  les  porsonnes  indij^entes,  un 
système  de  bons  pour  des  visites  faites  par  lo 
médecin  de  leur  choix,  et  dont  le  prix  serait 
payó  à  celui-ci  sur  dos  fonds  spócialement 
consacrés  à  cet  usage. 

Multiplicr  les  sociétés  de  secours  mutueis 
et  de  prévoyance, 

Fonder  des  caísses  de  retraite  pour  les  cul- 
tivateurs agricoles. 

—  IV.  Amélioration  du  sol.  —  §  lor.  /r- 
rifjations.  Drainage.  Desséchements.  Défriche- 
incnís.  Uendro  lessyndicats  obligaloires  pour 
lamélioration  des  cours  d'eau  non  iiavigables. 

Modifier  la  loi  do  manière  que  1  exécution 
des  travaux  d'irrigation,  do  drainage,  etc, 
puisse  être  décidéo  à  la  majorité  des  inte- 
resses. 

Rendre  lo  curage  des  cours  d'eau  obliga- 
toire pour  les  riverains. 

Y  faire  prooédor  do  manière  que  le  plan 
d'eau  ne  soit  pas  dóplacé  et  que  la  vitesso  du 
courant  ne  soit  pas  modiliée. 

—  §  2.  Eugrais  et  amendemenís.  Utiliser 
plus  completement  les  tMigrais  des  vilIcs. 

Augmenter  les  facilites  nour  Tentree  do» 
engrais  étrangers  et  pour  la  circulation  do» 
engrais  en  France. 

Supprimer  les  droits  d'entrée,  notamment 
sur  lo  guano. 

Abaisser  los  tarifs  de  transport  pour  le» 
engrais. 

Etendre  aux  marchands  dVngrais  et  aux 
préteurs  pour  achats  dongrnis  et  amende- 
ments  le  privilége  confere  par  Tarticlo  Í102 
du  code  civil  i)our  fournituren  do  semcnco» 
ou  pour  les  frais  de  la  rócolto  de  lannóe. 

Keviser  la  législation  en  ce  qui  touche  lo 
goOinon  et  les  engrais  de  iiier. 

—  §  3.  Heboisemeuts.  Faire  exócuter  rigoii- 
rousement  la  loÍ  qui  ordouue  le  roboisemont 
et  lo  rcgazonnement. 

No  jamais  autoriser  los  coinmuuos  ti  nlió- 
nor  loura  forèts. 

—  V.  Déboucfiés.  Circulation  des  pmduits. 
Viafnlité.  —  Jtiiuíes  et  chemins.  Dévcloppcr 
et  achovor  lo  résoau  dos  routus  ol  cheiíiin:* 
utiles  11  Tagriculture. 

Donner  aux  conseils  niunicipiiux  la  faciilli* 
do  voti>r  uii  pluH  grand  iioiubro  ib*  ciMiiiiii*'^ 
additioiuiols  aux  quatro  contributious  diiuc- 
tos,  pour  rentrotluii  dos  rhoiuins  vlciniitix. 

Classor  conuno  chtMitIna  vicliiiiux  loi  cno- 
miiis  rurau\  a^ant  uu  lult^rõt  piibtio. 
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Leur  appliquer  une  partie  des  prestations. 

Autoriser  les  conseils  itiunicipaux  i.  impo- 

ser  des  jourtées  de  prestation  ou  des  cen- 

times  additionuels  spécialeinent  applicabks 

à  ces  cheiuins. 

Pourvoir  au  proiupt  achèvement  des  cne- 
roms  ruraui  d'expíoitation  et  appliquer  a 
leur  construction  la  loi  sur  les  associations 
S3'ndicales. 

Organiser,  pour  la  construction  et  1  entre- 
tien  des  chenuns  ruraux  de  cette  catégone, 
des  associations  syndicales  autorisées,  dans 
lesquelles  le  consentement  des  associes  ne 
devrait  pas  étre  obligatoirenient  unanime  , 
mais  serait  constate  conforméinent  á  1  artl- 
cle  12  de  la  loi  du  21  juin  1S65. 

Dcclarer  rimprescriptibilité  des  chemins 
ruraux. 

Ordonner  rabornement  des  chemins  ru- 
raux. 

Créer  des  cantonniers  communaux  qui  se- 
raient  embrigadés. 

Permettre  aux  communes  de  charger  les 
gardes  champêtres  de  l'entretien  des  chemins 
vicinaux  et  ruraux. 

—  Voies  de  navigation.  Améliorer  les  voies 
de  navigaiion.  , 

Diminuer  les  tarifs  de  transport  rar  les 
voies  fluviales  pour  les  engrais  etlesdenrees 
agricoles.  ,      ,-  ♦     t 

Développer  les  travaux  d  endiguement  et 
les  mettre  à  la  charge  de  TEUt,  qui  se  rem- 
boarserait  au  moyen  dannuites  payees  par 
ies  communes. 

—  Chemuis  de  fer.  Achever  le  réseau  des 
chemins  de  fer.  ,  , 

Créer  des  voies  ferrees  departementales, 
qui  pourraient  étre  établies  sur  le  sol  meme 
des  routes  actuellement  existantes. 

Améliorer  les  voies  d'acces  des  gares. 

Abréger  les  délais  de  transport. 

Réduire  les  tarifs. 

Supprimer  les  tarifs  différentiels. 

—  VI.  Lígislatinn  douanière.  —  §  I".  Ce- 
réales.  Conserver  la  législation  actuelle. 

Etablir  un  droit  fixe  plus  élevé  que  celui 
qui  resulte  de  la  loi  du  15  juin  18G1. 

Revenir  k  Téchelle  mobile. 

Maintenir  le  regime  actuei  de  1  nnportation 
temporaire  en  franchise  de  droits  des  bles 
étrangers  pour  la  mouture. 

Le  modifler  en  ce  sens  que  la  reexporta- 
tion  des  farines  provenant  de  ces  operations 
doive  se  faire  par  les  points  de  la  frootiere 
011  Timportation  du  blé  a  eu  lieu. 

Diviser  à  cet  etfet  la  France  en  zones. 

Interdire  le  trafic  des  acquits  á  caution. 

Supprimer  le  regime  actuei  de  1  importa- 
tation  temporaire. 

—  5  2  Besliaux.  Maintenir  les  droits  d  en- 
trée  sur' les  bestiaux  étrangers  tels  qu'ils  se 
perçoivent  actuellement. 

—  g  3  Vins.  Conclure  des  traités  interna- 
tionaux  qui  permettent  à  nos  vins  de  pene- 
trer  avec  plus  d'avantages  sur  les  marches 
étrangers. 

—  §  4.  Laines.  Maintenir  à  leur  taux  actuei 
les  droits  d'iniportation  sur  les  laines. 

Etablir  un  droit  dentrée  plus  eleve. 

Proteger  les  laines  indigènes  parun  droit 
de  5  à  10  pour  100  á  l'importation  etrangere 
de  toute  provenance,  ou  mettre  l'mdusti-ie  sur 
le  méme  pied  que  Tagriculture. 

—  VIII.  Législation  civile  et  générale.  Au- 
toriser les  femmes  mariées  sous  le  regime 
dotal  à  faire  des  donations  entre  vifs. 

Restreindre  les  effets  des  hypotheques  le- 

gales. 

En  rendre  Tinscription  obligatoire. 
Supprimer  ainsi  les  hypotheques  occultes. 
Réduire  le  privilége  du  propriétaire. 
Modifier  la  législation  sur  le  cheptel. 
Modifler  les  articles  1716  et  1781  du  code 
civil  (serment  du  propriétaire  et  du  maitre). 
Réublir  la  clause  dexécution  par  voie  pa- 
rée  supprimée  par  la  loi  du  2  juin  1841. 

Siroplifier  les  formalités  et  diminuer  les 
frais  de  proccdure,  soit  en  matiére  de  purge, 
soit  en  matiere  de  vente. 

Réduire  ites  frais  d'expropriation  par  suite 
de  saisie  immobilière. 

Kaire  une  révision  des  tarifs  et  frais  de 
justice,  ainsi  que  des  frais  et  honoraires  des 
notaires.  , 

Etendre  aux  cultivatcurs  la  proccdure  com- 
m^Tciale  et  la  juridictioa  des  tribunaux  de 
commerce. 

Etendre  la  compctence  desjuKcs  de  paix  : 
pour  la  vente  ou  le  partage  des  bienu  de  mi- 
neurs ;  pour  les  parlagcs  judiciaires ;  jiour  les 
vcntes  d'immeubl<!S ;  pour  lesexpropriations. 
Abroger  rarliclo  419  du  code  péual  sur 
raccaiiareraent  des  grains. 

Réformer  la  proccdure  en  matiére  de  saisie 
immobilière  et  de  vente  de  biens  do  mineurs. 
liapport«r  la  loi  de  messidor  an  III,  qui  in- 
lerdil  la  vente  des  blés  en  vert. 

Modifler  la  loi  du  20  mai  1838  concernant 
IcTi  vices  rédhibitoires. 

Codilier  par  départemente  les  usages  lo- 
caux  pour  évit«r  les  conteatalioas  et  les 
procès. 

—  IX.  lígislatinn  fiscale,  g  ler.  Jmp^As 
dir/Tí«.  Kaire  peiwr  les  charges  de  rímpôt 
<l.'in»  une  ju>it<j  mesure  sur  le»  valeurs  mobi- 
licres  et  iiiir  les  valcur»  immobiliòres. 

Ktablir  uu   impút  sur  les  valeurs   indUB- 
Irielle». 
Operer  1%  péréquatiou  de  Timpôt  foncier. 

—  I  3,  Impóti  direct».  Droit»  d'  viutatíou  et    | 
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d'enrerjislremeiú.  Diminuer  les  droits  de  mu- 
tation  et  d'enregistrement. 

Tenir  compte,  dans  les  calculs  des  droits  de 
mutation  par  décès,  du  passif  régulierement 
établi. 


auii.  . 

Accorder  un  délai  plus  grand  et  des  taci- 
lités  de  libération  aux  débiteurs  des  droits  de 
mutation. 

Autoriser  le  payeraent  des  droits  de  muta- 
tion par  annuités. 

—  Droits  sur  les  boissons.  Proportionnerles 
droits  de  circulation  ii  la  valeur  des  vins. 

Simplifier  le  droit  de  circulation  en  le  re- 
duisant  à  un  droit  flxe  de  O  fr.  25,  qui  serait 
constate  par  un  timbre  mobile  applique  sur 
les  futailles. 

—  Vinaye.  Maintenir  la  législation  actuelle 
sur  les  álcoois  employés  au  vinage. 

Réduire  les  droits  auxquels  ils  sont  soumis. 
Rapporter  la  loi  de  1864  sur  le  vinage. 

—  Droits  sur  lesfucres.  Repórter  la  percep- 
tion  des  droits  au  raffinage  et  à  la  consom- 
mation. 

—  Octrois.  Rendre  les  droits  d  octroi  moms 
onéreux  pour  les  agriculteurs  et  les  faire  por- 
ter  davantage  sur  les  produits  industrieis 

Remplacer  les  octrois  par  1  augmentation 
de  rimpòt  niobilier. 

Substituer  au  droit  d'entrée  fixe  sur  les 
vins  un  droit  ad  valorem. 

—  Impôts  divers.  Simplifier  la  réglementa- 
tion  de  limpõt  du  sei  en  ce  qui  touche  la  de- 
naturation. 

Augraenter  Timpôt  sur  les  tabacs.  . 

Etablir  un  impót  sur  les  alUimettes  chimi- 
ques  ;  en  réglenienter  la  coinposition,  la  la- 
brication  et  la  vente 


—  X.  Qucstions  diaerses.  —  §  1^'.  Légis- 
lation rurale.  Háter  raohèvement  et  la  pro- 
mulgation  du  code  rural. 

Supprimer  les  droits  de  parcours,  oe  vaine 
pàtuíe.de  glanage,  de  grappiilage  le  ban  de 
lendange  et  toute  autre  espece  de  bans  de 
récoltes.  . 

Mieux  réglementer  la  vaine  pilture. 
Interdire  le  glanage  aux  ouvriers  valides. 
Autoriser  le  pacage  dans  les  bois  apres  la 
sixième  feuille.  .    .       ,  „  ,; 

Assurerune  répression  plus  seyere  des  de- 
lits  ruraux:  maraudage,  vol  de  récoltes,  etc. 
Décider  que  les  délits  ruraux  pourront  etre 
poursuivis  d'office.  . 

Embrigader  les  gardes  champêtres  ;  leur 
assurer  un  traitement  fixe  et  sufhsamment 
élevé  ;  leschoisir  de  préférence  parms  lesan- 
ciens  niilitaires. 

Prendre  des  mesures  plus  efficaces  pour 
I  echeniUage,  la  destruction  des  hannetons, 
et  celle  des  petits  animaux  et  de  tous  les  in- 
sectes  nuisibles  aux  terres  et  aux  récoltes. 
Prendre  aussi  des  dispositions  pour  la  con- 
servation  des  petits  oiseaux  qui  detruisent  les 

tIlS6Ct6S* 

Ne  pas  interdire  la  chasse  des  petits  oi- 
seaux. ,  ,        ■      j„ 

Laisser  aux  conseils  generaux  le  som  de 
prendre  des  décisions  á  cet  égard. 

Partager  les  biens  communaux.  Le  vCEU 
contraire  s'est  aussi  produit. 

Vendre  ou  amodier  les  biens  communaux. 

—  §  2  Ensciíinement  agricole.  Encmtra- 
nements  à  faqriaUtiire.  Rétablir  rinstitut 
kgronomique  de  Versailles  ou  une  ecole  su- 
pèrieure  d'agriculture-. 

Etablir   des  écoles    régionales  plus  nom- 

Augmenter  le  nombre  des  fermes-écoles. 
Instituer    des     professeurs     d  agriculture 
chargés  d'aller  faire  des  cours  dans  les  cam- 

""Déveiopper  les  sociétés  d'agrioulture  et  les 
comices  agricoles. 

—  §  3.  Sériciculture.  Favoriser  les  expe- 
riences.  ....     ,, 

Mettre  à  la  disposition  des  societes  d  agri- 
culture  des  microscopes  et  autres  Instru- 
ments nécessaires  pour  faire  des  observa- 
tions.  -         n        *■      „ 

Favoriser  par  des  primes  et  des  allocations 
les  éducations  de  vers  dans  les  localites  sai- 
lies,  afin  de  reproduire  et  de  conserver  les 
races  actuelles. 

_  §  4.  Culture  du  tabac.  Modifier  les  re- 
glements  dans  un  sens  plus  favorable  aux 
prodiicteurs.  ,  ,,  .    . 

Apporter  moins  d'entraves  à  1  exportation. 

—  §  5.  Vétériíiaires.  Augmenter  le  nombre 
des  écoles  vétérinajres. 

Créer  des  vélériuaires  cantonaux. 

—  ei&.Assurances.  Etudicrun  systémegóné- 
ral  d'assurancc3  embrassant  tous  les  risqtlçs 
da  ragriculture  et  qui  deviendrait  pour  elle 
un  puissant  moyen  do  crédit. 

Créer  un  systéme  d'assurances  faculta- 
tives  par  l'Etat  contre  la  grele,  rincendie,  la 
morulité  des  animaux  et  les  inondations. 

Encouragcr  la  formation  des  sociétés  com- 
munales  d  assurance  mutuclle,  principale- 
inent  contre  Ia  mortalitó  des  bestiaux. 

—  §7.  Poidset  mesures.  Exiger  rigoureuse- 
mcnt  Temploi  dc3  mesures  légales. 

Etiiblir  tuiiiformité  dans  Tusaga  des  poid» 
et  iiM-surcs  employés  sur  les  marches. 

Adopter  des  mesures  legislativos  pour  que 
Tcxpression  légalo  de  la  mesure  des  grains  et 
farines  soit  lo  poids,  8t  non  la  capacite. 

Rainenerlea  fúts  U  uu  typo  unique  den- 
vant  de  Thectolitrc. 

—  68.  /■■oirí'»eímnrc/i<'».  Diminuer  les  droits 
de  place,  de  halle,  do  iik  Sui  afc,  d'cnueo  du 
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bétail  et  des  marchandises  dans  les  foires  et 
marches.  .,      ,,   ,        . 

Modifier  dans  le  sens  de  la  liberte  le  re- 
gime des  facteurs  aux  halles  et  marches. 

—  §  9  Boulangerie  et  boucherie.  Maintenir 
la  liberte  de  la  boulangerie  et  de  la  bou- 
cherie. . . 
Renoncer,  au  contraire,  à  ce  systeme. 
Rétablir  la  taxe  du  pain  et  celle  de  la 
viande  partoiít  oú  ces  mesures  ont  cesse 
d'être  appliquées.  ,      , 

Donner  la  liberte  du  colportage  de  la 
viande  dans  les  villes  et  particulierement  a 
Paris.  ,,       .      ,  _ 

Supprimer  les  dispositions  d  apres  les- 
quelles les  propriétaires  des  breuts  vendus 
sur  les  marcTiés  de  Sceaux  et  de  Poissy  res- 
tent  garants  pendant  neuf  jours,  envers  les 
bouchers  de  Paris  acheteurs,  de  la  mort  iia- 
turelle  de  ces  animaux. 

—  §  10.  Chasse,  piche,  etc.  Reviser  les  lois 
sur  la  chasse  dans  le  sens  du  respect  du  a  la 
propriété.  ,,  .     , 

Subordonner  la  délivrance  d  un  permis  de 
chasse  à  la  justification  de  la  propriete  ou  de 
la  location  d'une  chasse. 

Remplacer  le  permis  de  chasse  par  un  im- 
pôt  sur  la  poudre.  ,         .    ,  .         . 

Appliquer  sévèrement  les  reglements  sur 
la  peche  fluviale  et  encourager  la  piscicul- 
tura. ,        .      L 

Faire  l'application  des  lois  sur  Ia  destruc- 
tion des  animaux  qui  nuisent  ai  agriculture  : 
renards,  loups,  sangliers,  lapins,  etc. 

Autoriser,  notamment ,  en  tout  temps,  ia 
destruction  d^l  lapin. 

Tels  sont  les  vceux  formules  lors  de  I  ei:- 
quéte  agricole.  Bien  qu'elle  nait  encore  iiro- 
duit  auíun  résultat,  cette  vaste  enquete  a  hut 
connaitre  au  gouverneraent  les  yoeux  et  les 
aspirations  de  nos  populations  agricoles.  C  cst 
á  lui  de  ne  pas  les  laisser  steriles,  de  'aoher  ,  e 
développer,  au  contraire,  le  plus  possible  la 
branche  la  plus  utile  de  1  activite  humaine. 

—  Enquête  sor  la  Banque  he  France  (éco- 
nomie  finaucière).  Cette  o,íiic7e  elait  com- 
mencée  et  se  tenait  au  raonient  m™"  "" 
puraissait  le  fascicule  de  cette  P"bl,'=?i''°" 
contenant  le  mot  Banque  de  France.  Dans 
larticle  consacré  à  ce  mot,  nous  avoíis  tait 
connaitre  ce  qui  se  savait  déja  sur  cette  eii- 
quéte  daprès  les  resumes  analytiques  pu- 
bliés  par  le  Pelit- Momteur.  Aujourdhui, 
cette  CT?iit'/e  étant  termioée,  et  les  proces- 
verbaux  offlciels  en  étant  rendus  publics, 
nous  mettons,  ainsi  que  nous  nous  y  sommes 
engagé,  le  résumé  sous  les  yeux  de  nos  lec- 

^''ans  la  langue  officielle,  cette  enyaííc  que 

nous  avons  cru  devoir  designer  par  sa  deno- 

mination  vulgaire,  sappelle  enquete  sur  les 

príncipes  et  °es  faits  génera,uc  qux  regissent 

la  circulation  monétaire  et  fiduciaire.  Elle  a 

été  provoquée,  comme  on  sait,  par  la  lutte 

qui  Lngagea   «■=«>■«  la  Banque  de  France 

2t  la  BÍnque  de  Savoíe  a   la  fin  de   1864 

La  Banque  de  France,  accusee  dans  toute 

une  série  de  publications  eraanees  des  pa- 

trons  de  la  Banque  de  Savoíe,  d'etre  à  son 

insu  la  cause  preraière  des  crises  monetares 

par    lesquelles   le   commerce    et  1  industrie 

venaient  d'étre    si   rudement   eprouves ,   et 

menacée,  k   raison   de    ces   crises,  dans   le 

maintien  de  son  privilége  ,  retourna  contre 

ses  adversairesles  reproches  qu  ils  lui  adres- 

saient,  et  demanda  une  enquíte   solenneUe 

pour  vider  la  question.  Dans  la  petition  adres- 

sée  k  ce  sujet  au  souverain,  le  gouverneur, 

les  sous-gouverneurs ,  régents  et  censeurs 

de  la  Banque  de  France ,  repoussant  avec 

indignation  le  reproche  d'etre   la  «ause  e 

la  cluse  unique  des  crises,  et  surtout  celui 

de  ne  vouloir  ni  les  prevenir  ni  les  attenuer, 

établissaient  que  les  crises  dont  on  se  plai- 

.-nait  tenaieiít  k  deux  ordres  de  faits  essen- 

tiels,  certains,  dont  il  fallait  tout  d  abord  se 

rendre  compte. 


.  L'un,  d'isaient-ils,  échapne  k  la  volonté 
et  à  raction  de  l'homme  :  il  n  appartient  a 


et  a  laction  ue  i  uoiuiun  .  ..  ■•  "i-r- 

personne,  en  efl^et,  de  régler  1  abondance  ou 
la  disette  des  produits  du  sol,  des  denrees 
alimentaires  et  de  presque  toutes  les  ma- 
tieres  premiéres  nécessaires  a  1  industrie.  11 
nappartient  á  personne  do  maltriser  les 
événements;  il  est  impossible  aussi  de  decli- 
ner  la  solidarité  qui  s'établit  de  plus  en  plus 
entre  les  nations,  à  mesure  que  leurs  echan- 
.^es  augmentent,  grâce  aux  nouveaux  sys- 
?èmes  douaniers,  au  développemont  et  a  la 
ranidité  de  tous  les  moyens  do  oommunica- 
tion  •  Là,  faisaient-ils  observer,  etait  1  une 
des  erandes  causes  des  variations  des  trans- 
actions  et  du  mouvement  des  metaux  pre- 

'"ouiintau  second  ordrede  faits,  la  Banque, 
rendant  k  ses  adversaires  attaque  pour  alta- 
,iue  le  faisait  dépendre  des  horames  et  des 
institutions  de  crédit.  Sans  doute,  disait-elle, 
ces  institutions,  puissaminent  organisees,  la 
nlupart  sous  la  forme  de  sociétés  anonymes, 
peuvent  rendre  de  çrands  serviços ;  mais  le  mal 
Le  trlisse  k  côté  dubien  :  leurs  operations  tiop 
va.?tes  et  trop  repétées,  íi  linténeur  commo 
rrétranger,%ltirent  souvent  1"  ■■"ppoj-t 
nécessair?  entre  le  capital  disponiblo  et  la 
demande ;  il  y  a  abus  áe  credit  dans  ces  ap- 
pels  trop  multipliés  qui  écrasent  e  marche 
sous  une  masse  de  titres  flottants  dont  la  na- 
turc  et  la  surabondance  produisent  lorcemcnt 
la  dénruciation  ;  ces  emprunt»  et  ces  entrc- 
priso»  au  dehors  uboutisíont  a  des  unmobili- 
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sations  momentanément  excessivas.  Enfin  la 
spéculation,  segarant  dans  ses  exces  et  sub- 
stituant  le  goút  du  jeu  à  Tamour  du  travail, 
precipite  Tépargne  dans  une  voie  pleine  de 
périls.  Tous  ces  faits  exercent  une  enorme 
jjifluence  sur  les  capitaux  et  réagissent  pro- 
fondément  sur  Tétat  general  du  commerce  et 
de  rindustrie.  En  conséquenca,  la  Banque  de- 
mandait  une  enquête  embrassant  tous  les  faits 
éconoiniques  et  toutes  les  institutions  pecu- 
niaires,  comine  lo  Seul  moyen  de  mettre  un 
terme  aux  illusions  et  aux  doutos  qui  s  empa- 
rent  des  esprits  méme  les  plus  sincéres,  se- 
mant  1'agitation  dans  le  monde  des  affaires. 
Le  gouvernement  se  rendit  k  ce  voeu. 

Le   questionnaire    rédigé    pour  servir    de 
guide  aux  personnes  appelées  à  déposer  por- 
tait  sur  les  points  suivants  :  causes  de  la 
crise  monétaire  de  1863-1864  ;  analogia  et  dil- 
férances  entre  cette  crise  et  les  crises  ante- 
riaures- tendance  das  crises  à  devanir  plus 
frequentes  et  plus  générales ;  causes  regula- 
trices  du  taux  de  rintérèt;  causes  recentes 
du  cours  das  raétaux  préciaux ,  et  de  la  re- 
duction  des  capitaux  disponibles  ;  ralentisse- 
ment  dans  la  formation  des  épargnes  et  mau- 
vaisa  direction  donnée  k  cas  epargnas  ;  insut- 
fisance  des  capitaux;  excès  des  entreprises; 
influence  des  sociétés  de  crédit  sous  forma 
anonyma  sur  las  embarras  monétairas;  in- 
fluence axercée  sur  le  marche  interieur  par 
la  participation  des   capitaux   français  aux 
entrepriscs  étrangères ;  avantages  ou  incon- 
venients  qu'il  y  a  à  coter  dans  les  bourses 
françaises  les  valeurs  étrangères;  mouve- 
ment d'entrée  et  de  sortie  des  métaux  pre- 
cieux;  déplacement  du  numéraire,  ses  pro- 
portions;  causes  de  ca  déplacement,  son  in- 
fluence sur  les  transactions  et  le  loyer  da 
1'argent;  moyans  de  détruira  ou  de  liniiter 
son  action ;  litilité  da  la  monnaie  fiduciaire  ; 
importance  da  son  role ;  role  des  billets  ou 
des  corapensations  dans   le  développement 
du  crédit;  limites  à  assigner  à  lemploi  dela 
monnaie  fiduciaire;  conditions  cu  Temploi  de 
cetta  monnaie  ast  sans  inconvénianls;  indis- 
pensabilité  de  la  convertibilité  constante  des 
iillets;    unité   du   billet;    inconvenients    ou 
avantages  da  la  pluralité  das  banques,  soit 
générales,    soit   à   eirconscription    limitee; 
examen    de   la  condition  de  la  Banque   de 
Franca  an  tant  que  banque  demission  ;  son 
or^anisation  doitelle  étre  modiflée?  Compa- 
ra°son  de  cette  organisation  avec  celle  des 
banques  étrangères ;  avantages  et  inconve- 
nients da  Ia  séparation  des  banques  en  deux 
départements ;  avantages    et    inconvenients 
du  cours  legal ;  nombre  des  signatures ;  emis- 
sion  ses  rapports  avec  l'encaisse  et  le  capi- 
tal •  nivaau  da  lancaisse  ;  causes  de  diminu- 
tioií  ou  d'augmentation  de  ce  niveau ;  moyen 
dela  maintenir;  role  et  destination  du  ca- 
pital; accroissement  de  ce  capital;  ses  con- 
íéquences  ;  amploi  de  ce  capital ;  alienation 
des  rentes  de  la  Banque,  ses  consequences ; 
avantages  at  inconvenients  des  banques  do 
dépõf  efficacité  da  1'élévation  da  1  escompta 
coramè  moyen  de  maintenir  ou  de  reconsti- 
tuer  l'encaissa  ;  les  variations  de  I  escompte 
peuvent-alles  étre  prèvanues  ou  renfarmees 
dans  certaines  limites;  maximum  du   taux 
descompte  k  imposer  aux  banques  privile- 
Kiées  •  avantages  et  inconvenients  des  pe- 
tites  coupures  au  point  de  vue  de  Tencaisse ; 
examen  das  moyens  divers  suggeres  pour  la 
defense  de  l'encaissa;  solidarité  des  banques 
d'émission;  ses  consequences. 

En   se   reportant  aux    mots    Banque    de 
France,  escompte,  émission,  encaisse,  on 
pourravoir  un  résumé  de  la  plupart  des  re- 
ponses  et  observations  faitas  sur  ces  ques- 
tions  par  les  notabilités  de  la  haute  banque, 
da  la  finança  at  de  la  science  économique.  Icl 
nous  résumarons  spécialement  les  observa- 
tions présentées  par  la  Banque,  qui  se  re- 
serva d'ètre  entandue  la  derniere.  Nombre 
de  sommités  financiaras,  économiques  et  ju- 
ridiques   ont,    on    s'en   souviant ,    pretendu 
que  le  privilége  dont  la  Banque  de  Franco 
est  investia  n'est  point  le  résultat  d'un  con- 
trai irrévocabla  ;  on  a  soutenu  que  ce  contrai 
pouvait  élra  modifié  avant  son  expiration,  et 
méme  anéantl  dans  Tintérét  public.  La  Ban- 
que a  commencé  par  declarar  que  sa  corapa 
rution   k  1'enquéte   n'iinpliquail  aucune  ad- 
hésion  implicita  ou  explicita  k  ces  preteu- 
tions  ■  elle  s'ast  défendua  d  etre  dominee  dans 
ses  operations  par  des  préoccupations  per- 
sonnelles,  et  surtout  par  la  soif  des  dividen- 
des  élevés.  L'organisation  même  de  la  Banque 
soppose  k  ce  que  les  choses  se  passent  ainsi. 
Dans  cette  organisation  se  trouve  ca  qu  on 
ne  rencontre  nuUa  pari :  TElat  avec  toute  sa 
forca,  avec  toute  sa  surveillance,  represente 
par  un   gouverneur  et  deux   sous-gouver- 
naurs,  et  une  corapagnia  représantéa  par  son 
conseil  da  régence  qui  doit  tout  connaitre, 
tout  savoir  el  tout  discutar.  Rien  ne  peut  se 
faire  sans  1'assentimaut  de  ca  conseil  et  apres 
délibération ;  mais  il  na  suit  pas  de  lá  que  ce 
conseil  soit  maitre   absolu   et  puisse  faire 
pencher    la    balance  du   côté  des   intercts 
prives ,   car   la   gouverneur   de    la  Banque 
noinmé  par  l'Etat,  placé  au  point  do  vue  du 
droit  public,   peut  lenir  ce  langage  :  Nous 
adininisirons  ensembla;  mais  si  vous  vous 
écartez  des  statuts,  si  vous  vous  ècartez  de 
la  loi,  ioppose  mon  veto.  Si  vous  faites  des 
propositioiís   qui,    bien    qua   prises   dans   la 
liberte  de  vos  décisions,  soient  conlniires 
aux  intéréts  du  commerce  et  de  I  indiistn-, 
coram«  l'Etat  a  churgé  lo  Bouvernoinent  d<í 
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líi  banque  de  les  défemlre,  je  vous  nrrêto. 
En  juiiKMpe,  rion  d<i  cu  (jui  tomhe  au  grand 
functionncment  extèrieur  do  la  Runquo  ev 
face  du  commerce  et  de  riiidustrie,  rien  do 
luut  cela  n'est  laissó  à  la  discrétiou  de  ce 
«luon  peut  appeler  la  comiui^nio  intóressée. 
Kn  pratique,  le  gouverneur  et  les  sous-y:ou- 
vtiriieurs  eu  sunt  arrivés  k  «'tra  beaueoup 
nlus  les  hommes  de  la  BarK^ue  que  eeux  do 
['Ktat.  Quiconque  lira  les  documents  offioiels 
relatiís  ò.  cette  institution  en  será  eonvaincu. 
Abordant  ensuite  les  questioiís  posées  par 
Veuf/uête^  la  Banque  a  netteinent  Init  remon- 
tei' les  causes  de  la  crise  monétaire  de  1863 
et  1864  aux  enormes  éniissions  demprunts  et 
de  valeurs  de  toute  sorte,  tant  françaises 
qu*étrang'ères,  faites  depuis  1852  par  les  so- 
ciétés  de  crédit;  éniissions  qui  représentent 
en  rentes  françaises  prés  de  3  nuUiards,  en 
actions  et  obligations  ae  chemins  de  fer  fran- 
çais  prés  de  5  niilliards,  en  obligations  fon- 
cières,  communales  et  départenientales  du 
Créilii  foncier,  prés  d'un  niilliard,  en  fonds 
d'Ktat  étrangers  plus  de  4  milliards,  et  en 
autres  valeurs  étrangêres  plus  de  5  milliards, 
on  tout  plus  de  18  milliards. 

Les  soeiétés  anonymes,  au  dire  de  la  Ban- 
que, devraient  être  les  seulesàse  reprocher 
les  resultais  funestes  de  la  plupart  des  place- 
nients  étrangers.  Ces  soeiétés  seules  pou-- 
vaient  rassembler  les  capitaux  enormes  né- 
cessaires  à  d'aussi  vastes  opérations.  Beau- 
eoup de  bien  s'est  fait  par  leur  intermédiaire  ; 
mais,  h  còté  de  ce  bien ,  il  V  a  eu  aussi  beau- 
eoup de  mal.  Voici  en  quels  termes  le  gou- 
verneur de  Ia  Banque,  M.  Rouland,  a  cru 
devoir  faire  ressortir  ce  mal  :  «  Dans  un  ra- 
pide  mouvement  d'aífaires,  a-t-il  dit,  on  est 
d'autant  plus  enclin  k  nmrcher  de  Tavant, 
sans  avoii*  toujours  assez  de  prudenee,  que  la 
responsabilitè  persounelle  n'existe  pas.  Le 
priucipe  donc  de  la  nou-responsabilité,  ad- 
mis  dans  les  soeiétés  anonymes  pour  encou- 
raírer  les  entreprises,  s'il  est  nécessaire  d'un 
oõté,  est  de  lautre  plein  d'entraínenients  et 
do  périls.  En  elfet,  là  ou  la  responsabilitè 
personnelle  n'existe  pas^  Thonneur  commer- 
cial  n'est  pas  atteint  dansThommelui-mème. 
On  craint  peu  pour  soi-même  et  pour  son 
nom.  La  réputation  et  le  crédit  sont  moins 
engag-és,  et  on  cede  plus  facilement  à  Tes- 
prit  d'aventure  et  à  la  soif  du  gain.  Cest  Ih 
le  côtó  faible  des  soeiétés  anonymes,  tout  le 
monde  en  convient ;  mais  il  y  en  a  dautres. 
Croyez-vous  beaueoup,  par  exemple,  à  la 
puissance  et  à  lobservation  des  statuts?  Les 
statuts  sont  soigneusement  examines,  soi- 
gneusement  pondere»  par  le  couseil  d"Etat. 
Quand  vous  les  lisez,  vous  croyez,  vous  et 
vos  souscripteurs,  que  vous  étes  à  labri  de 
tout  danger.  Cependant  trés-souvent,  le  plus 
souvent  même,  les  statuts  ne  sont  pas  res- 
pectés.  Qui  est-ce  qui  y  veillera?  Qui  est-ce 
qui  en  demnndera  la  stricte  exécution?  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  le  gouvernement.  Lor.squ'on 
reproche  a  certaines  soeiétés  d'aller  trop  loÍ[i, 
dejoner  sur  leurs  propres  valeurs;  lorsquon 
leur  reproche  de  spéculer  avec  d'autant  r'lus 
de  facilite  qu'elies  ne  livrent  rien  au  public, 
quon  ne  connalt  rien  k  leur  véritable  situa- 
lion,  et  que,  par  conséquent,  elles  ont  plus 
de  latitude  pour  toutes  sortes  d'opérations, 
ji  sais  aussi  qu'elles  peuvent  répondre  :  le 
gouvernement  est  là!  Mais  ce  que  je  sais 
lincore  ,  o'est  qu'en  défínitive  on  est  arrivó 
il  ce  point  d'abandon  de  la  loi  ou  de  la  sur- 
veillance,  qu'on  a  regardé  presque  comme 
une  tolèrance  nécessaire  <jue  les  assemblées 
générales  pussent  étre  illegalement  conipo- 
sées.  Ces  choses-lk,  vous  les  avez  vues  comme 
moi.  ■  Sur  ce  même  p-^int,  M.  de  Narce,  de- 
legue spécial  du  coiiveil  de  régence,  a  fait 
les  observations  suivantes  :  «  Je  crois  que 
c'est  une  faute  de  donner  le  privilóge  de  I'a- 
nonymat  k  des  soeiétés  do  crédit  mobilier,  et 
í|u'on  leur  fait  en  cela  un  don  plus  nuisible 
qu'utilo  à  l'intérêt  public.  La  liberto  dans  les 
artairos  est  une  excellente  choso  nssurément, 
et  j'eu  suis  grand  partLsan ;  mais  la  liberte 
appoUe  la  responsabilitè,  qui  est  le  correctif 
inséparable  de  Tabus  quon  en  peut  faire. 
Kst-ce  à  dire  pour  cela  yue  Tanonymat  doivo 
étre  proscrit  d'une  maniére  absolue?  Certai- 
iiement  non.  Seulement,  dans  mon  opinion» 
il  no  doit  étre  accordó  qu  a  des  soeiétés  qui 
(uit  un  but  spécial  et  nettemnnt  defini,  k 
des  entreprises  dont  le  suecos  ou  Tinsuccés 
déjjend  plus  particulièrement  de  la  choso 
meme  qui  fait  lobjet  do  Tassociation  que  de 
la  direction  des  hommes,  dont  laction,  d'ail- 
leurs,  est  circonscrite  par  des  statuts  revélus 
do  la  sanction  do  TEtat.  L'ubsenco  do  res- 
ponsabilitè sV-xplique  et  se  justifle  dans  ces 
eas-lk;  muis  Tanonymat  accordó  k  dos  soció- 
lós  qui  se  constitu"nt  pour  faire  la  banque, 
pour  spéculer  k  la  Bourso  sur  toutes  les  va- 
leurs; en  un  mot,  pour  fairo  tontos  sortes 
dallaires,  cola  est  parfaitement  contraire  uux 
vrais  principes  et  extrémemfínt  dangereux. 
Un  c:homin  de  fer,  un  canal,  une  houillcn), 
uno  usine  métallurgiquo  ot  dautros  indus- 
irios,  qu'il  serait  trop  long  d 'ónuméror,  .mt 
des  «■lements  naturels  de  produits  qui  pou- 
vent  <''tro  exploilés  avoc  plus  ou  moina  do 
Hagaeitó  et  d  intelligonce,  mais  qui  leur  sont 
propros.  On  comprond  pour  ces  sortes  d'eu- 
trcprisea  rutilitó  et  la  raison  do  lanouymat; 
mais  ipiols  élóments  naturols  de  pruduilk;  ont 
les  soeiétés  de  crófllt?  A  projinínioiít  piuler,» 
(dIoM  ii'oii  ontaucun.  Tout  reposo  «ur  la  teto 
dii.s  homities  (jui  les  dirigcnt;  sur  liMirs  t:on- 
ceptions  pluM  ou   uioius  houreuau»,  plus  ou 
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moins  hardies.  Rh  bien,  Texpérience  témoi- 
gne  qu'ils  ne  pouvenl  rélribuor  convenable- 
nient  le  capital  considérable  qu'ils  ont  à 
desservir  qu'ã  la  condition  de  créer  sans 
cesse  des  aflaires,  demettro  des  actions  à 
prime,  et,  k  cette  íin,  d'entretenir  constam- 
ment  une  action  fiévreuse  sur  le  marche. 
L'état  de  stagnation  pour  ces  soeiétés,  con- 
damnées  fatalement  k  Taction  perpétuelle, 
est  un  ótat  funeste  ;  aussi  les  voit-on,  dans  les 
périodes  de  langueur  des  aífaires,  se  précipi- 
ler  sur  la  Bourse.  k  hiquelle  elles  impriment, 
à  l'aide  des  grands  capitaux  dont  elles  dis- 
posent,  des  secousses  inattendues  qui  appor- 
tent  une  profonde  perturbation  dans  Ia  siiua- 
tion  naturelle  du  marcho  etnuisent  bien  plus 
au  crédit  qu'elles  ne  lui  sont  utiles.  Ce  qui 
est  indispensable  k  la  vie  de  ces  soeiétés, 
e'est,  d'une  part,  le  capital  toujours  abon- 
dant  et  k  bas  prix,  parce  que  rien  ne  favorise 
davantage  Ia  création  des  atfaires  et  des 
émissions,  et,  dautre  part,  un  état  general  de 
choses  constamment  prospere;  voilk,  je  le 
répète,  ce  qui  est  indispensable  k  leur  vie  et 
k  leur  succes.  Ces  deux  couditions  n'étant 
pas  permanentes  dans  lordro  des  choses,  on 
sexplique  facilement  pourquoi  ces  soeiétés 
préconisent  la  doctrine  que  la  Banque  doit 
toujours  donner  le  capital  qu'on  lui  demande, 
et  le  donner  k  bas  prix.  Cest  la  prospérité 
artiticielle  et  factice  quelles  demandent,  lors- 
que  la  prospérité  réelle  fait  défaut.  On  se 
tromperait  en  assimilant  ces  soeiétés  k  de 
grandes  maisons  de  banque,  et  en  appliquant 
k  celles-ci  ce  qu'ou  appliuue  à  celles-lk.  Cela 
est  très-contesté.  Dabord  parce  qu'un  ban- 
quier  qui  travaille  avec  son  capital  peut , 
iorsque  les  affaires  ne  vont  pas  ou  vont  mal, 
attendre  des  temps  meilleurs  sans  craindre 
la  mauvaise  humeur  de  ses  actionnaires,  la 
baisse  de  ses  actions  et,  par  suite,  Taltéra- 
tion  de  son  crédit  et  de  son  influence;  mais 
quand  on  a  un  capital  de  80  ou  100  millions 
qui  appartient  au  public,  la  position  n'est  pas 
aussi  commode  ;  on  ne  peut  se  contentor  d'un 
faible  intérét;  il  en  faut  un  élevè  pour  sou- 
tenir  le  cours  des  actions  qui  ont  été  souvent 
poussées  k  une  forte  prime,  et  cette  necessite 
de  faire  des  affaires  en  tout  temps  est  une 
source  de  dangers  et  une  cause  de  crises. 
Les  banquiers,  en  outre,  nejouissent  pas  de 
rimmunitó  de  Tanonymal.  lis  sont  morale- 
ment  et  matériellement  responsables,  et  la 
liberte  daction  qui  leur  appartient  légitime- 
ment  trouve  son  contre-poids  dans  la  respon- 
sabilitè indéfinie  qui  leur  incombe.  n 

Sur  cette  question,  les  chefs  du  Crédit  mo- 
bilier, spéeialement  mis  en  jeu,  ont  gardé 
le  silence ;  mais  un  homme  qui  est  à  la  fois 
associe  aux  grandes  entreprises  du  Crédit 
foncier  et  du  Crédit  agricole,  et  Tune  des 
lumières  de  la  science  économique,  M.  Wo- 
lowski  ,  n'a  pas  été  aussi  reserve,  a  Sans 
doute,  a-t-il  dit,  les  soeiétés  de  crédit  qui  ont 
procure  au  pavs  des  avantages  si  grands 
et  si  incontestables  ont  leurs  inconvénients  , 
toute  médaille  ayantson  revers.  Ces  soeiétés, 
en  raffinant  les  procedes  de  circulation,  en 
mettanten  oeuvre  des  moyens  très-ingénieux 
pour  rendre  Temploi  du  numéraire  moins  né- 
cessaire dans  les  transactions  habituelles,  ré- 
trécissent  de  plus  en  plus  la  baso  solide  des 
opérations  :  il  en  resulto  d»?s  mouvements 
plus  saccadés  qui  peuvent  se  produire  k  des 
époques  plus  rapprochées;  mais  c''est  Ik  la 
ran(,on  du  bien  que  Ton  peut  reoueillir. 
Pourvu  que  Tétalon  métalUque  do  la  vaUíur 
soit  fermement  maintenu  et  mis  k  labri  de 
toute  atteinte  sérieuso,  le  développemont  du 
crédit  doit  étre  salué  avec  une  coníiance  re- 
connaissante.  La  mulliplieation  des  soeiétés 
et,  par  suite,  Temploi  constant  de  toutes  les 
fractions  du  capital  peut  donner  lieu  k  des 
tluctuations  plus  prononcóes  du  taux  de  Tos- 
compte.  Si  toutes  les  reserves  n'étiiient  pas 
utilisóes ;  si,  comme  naguére,  un  capital  itmc- 
tif  se  trouvait  concentro  dans  des  accumu- 
lations  privées ,  on  pourrait  peut-êlro  étro 
mieux  garanti  contre  los  tempétes,  mais  on 
serait  privo  do  ladmirablo  devuluppement 
do  forces  auquel  la  sociétó  moderne  uous 
fait  assister.  Les  comparaisons  chagrines 
qu'on  multiplie  souvent  avec  le  passe  sont 
sujettes  k  rectification.  Le  milieu  a  changé, 
les  entreprises  ont  pris  un  dévoloppemont 
qu'on  aurait  k  poine  osó  soupi;onnor,  il  y  a 
trente  ans.  A  une  reservo  quelquo  peu  sotn- 
nolento  a  succédó  une  activite  quelquefois 
tiévreuso.  Aussi,  tout  en  essayant  do  rallor- 
mir  les  bases  du  crédit  et  do  présorver  do 
uAUvelles  alteintes  les  agglomérations  de  ca- 
pitaux, ne  faut-il  point  commettre  la  faute 
do  ramenor  une  époquo  de  mouvement  fé- 
coiid  au  procede  d  une  époque  de  stagnation 
des  aífaires.  ■  Sur  la  question  dos  dangers  ut- 
tribués  aux  immobilisations  do  capitaux  , 
M.  Isaac  Pereiro  a  souteuu  (lue  cellos  de  cos 
immobilisations  aux()uelloM  les  soeiétés  do 
i^riidit  coiitiibuent  plus  partii:uliérenient  smit 
le  seul  moyen  par  loquei  so  manifeste  lo  dú- 
velnppumentdo  lariche.ssod'uMe  iiation.  •  Une 
soneto,  a-t-i!  dit,  qui  no  produirait  que  ce 
qui  lui  (ist  nécessaire  et  indispiinsjible  u  lon- 
trotion  des  agents  de  cetto  production  n« 
ferait  jamais  de  progrés.  C'e8t  parco  qu'il  y 
H  un  oxeédant  de  produits  au  dolk  do  runtru- 
tien  direct  et  spécial  do  cos  agents  (juo  Ton 
est  en  mesuro  do  pourvitir  aux  fruis  géné- 
ruux  du  radministralion  publique,  ot  (|u'uno 
portion  do  la  soimóió  pout  so  livror  u  lensei- 
gnehienl,  à  la  culturu  des  scicncea,  des  lut- 
trus  ut  dos  urts ;  o'ust  oucoro  avoc  cot  oxcá- 
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dant  qu'on  peut  salarier  les  ouvriers  qui  ou- 
vrent  des  routes,  qtii  creusent  des  ports,  qui 
font  des  chemins  do  fer,  qui  édilient  nos 
demeures,  et,  comme  Tensemble  des  revenus 
d'une  nation  se  compose  d'objets  périssables, 
il  est  indispensable  que  ces  objets,  qui  com- 
prennent  toutes  les  choses  nécessaires  k  no- 
tro  existence,  se  consomment  et  se  transfor- 
ment  incessamment.  Les  soeiétés  de  crédit 
nont  d'autre  mission  que  d'aider  k  cette 
transformation  des  épargnes  qui  se  fait  par 
voio  d'immobilisatÍon.  11  n'est  donc  pas  juste, 
à  moins  qu'on  ait  dépassé  la  limite  des  biens 
disponibles,  d'attaquer  les  soeiétés  et  les  in- 
dividus  qui  se  livrent  k  cette  utile  fonction. 
II  y  a  plus,  a-t-il  dit,  quand  on  nuit  à  ces  im- 
mobilisations, c'est-k-dire  quand  on  arreto  le 
développement  du  travail,  on  diminuo  néces- 
sairement  la  consommation,  on  produit  Í*avi- 
lis.sement  des  prix  de  toutes  choses,  et  on 
provoque  une  exportation  surabondante  k 
l'étranger. "  Selon  M.  Emile  Pereire,  les  soeié- 
tés de  erédit  et  les  immobilisations  opérées 
par  leur  intermédiaire  n'étaient  absolument 
pour  rien  dans  la  crise  monétaire  de  1864. 
Cette  crise  était  uniquement  duo  k  la  préci- 
pitation  irréfléchie  avec  laquelle  la  Banque 
de  France  avait  élevó  le  taux  de  Tescompte, 

Íiarce  qu'il  était  élevé  au  même  moment  par 
a  Banque  d'Angleterre,  sans  se  demander 
si  ler  sortait  et  pouvait  sortir  de  France 
pour  aller  en  Angleterre.  «  Ces  variations  do 
lescompte,  a  dit  ce  financier,  qui  produisent 
des  perturbations  si  grandes  et  qui  sont  la 
conséquence  du  monopole  de  la  Banque  de 
France,  devraient  étre  soumises  k  Thomolo- 
gation.  Avec  la  condition  d'homologation,  et 
les  conditions  de  controle  qui  devraient  y 
étre  attachées,  une  semblable  surprise  n'aurait 
pu  étre  infli^ée  au  commerce  et  k  Tindustrie 
du  pays.  L  homologation  est  iraposée  aux 
chemins  de  fer  pour  des  actes  beaueoup 
moins  graves  que  ne  le  sont  les  variations  de 
Tescompte,  car  enfin  il  importe  assez  peu  aux 
intéréts  généraux  du  pays  que  les  transports 
soient  faits  k  quelques  centimes  de  plus  ou 
de  moins  de  Bordeaux  k  Dax,  ou  de  Toulouse 
à  Montauban ;  pourtant,  une  compagnie  ne 
peut  pas  faire  une  variation,  ne  fiit-elle  que 
d'un  demi-centime,  dans  la  tarification  sans 
autorisation  du  ministre.  Cependant  cette  ne- 
cessito d'homologat'on,  en  ce  qui  concerne 
les  chemins  de  fer,  est  intiniment  moins  in- 
teressante et  moins  importante  que  les  varia- 
tions du  taux  de  Tescompte  de  la  Banque  de 
France.  Si  cette  necessito  d'horaologation 
était  bien  comprise,  voici  ce  qui  se  ferait 
Iorsque  la  Banque  viendrait  demander  Télé- 
vation  du  taux  de  Tescompte  :  on  consta- 
terait  sur  la  cote  de  Ia  Bourse  Tétat  du 
change,  pour  savoir  k  quel  taux  Tor  peut  sor- 
tir et  k  quel  taux  il  peut  entrer;  car  la  cote 
du  change,  en  matière  d'importationoud"ex- 
portation  de  Tor,  est  un  indice  aussi  certain 
que  le  thermomètre  quand  il  s'agit  de  véri- 
ner  la  température.  Un  autre  moyen  d'inves- 
tigation  serait  de  dresser,  k  des  intervalles 
rapprochés,  chaque  semaine.  par  exemple, 
la  statistique  des  retraits  d'espèces  mon- 
nayées  de  la  Banque  et  de  ses  succursales 
au-dessus  d'un  certain  minimum,  en  grou- 
pant,  comme  on  le  fait  dans  les  releves  sta- 
tistiques  de  Ia  caisse  d'épargue  pour  les  dé- 
posants,  les  personnes  qui  auraient  etifectué 
des  retraits,  d'aprcs  leur  profession.  De  Ik 
jailliraient  de  vives  lumières  sur  les  causes 
réelles  des  retraits.  On  verrait  ainsi  s'éva- 
nouir  les  hypothéses  qui  ont  servi  do  pre- 
texte pendam  tant  dannóes  aux  brusques  et 
fortes  variations  du  taux  de  lescompte.  On 
saurait  s'il  est  juste  d'imputer  aux  achats  do 
coton  do  rinde  et  de  TEgyplo  les  diminutions 
de  Tencaisse.  ■ 

Sur  ce  point,  la  Banque  se  trouvant  en 
présence  u'uue  moditication  très-nettement 
précisée  et  formuléo  ,  Ta  aussi  trés-netto- 
menc  refuséo.  Les  motifs  de  son  refus  sont 
loin  d'ètre  aussi  dairs  et  aussi  nets  que  ceux 
de  la  demande  de  ses  adversaires.  ■  J'ai  tou- 
jours eu  on  haute  estime,  a  dit  k  ce  sujot 
M.  do  Narce,  les  hommes  dont  rintidligenco 
et  la  haute  activité  pouvaiont  suflire  k  la 
nmlliplicité,  à  Timportance,  aux  diflieultes 
do  cette  vaste  admiuistratiou  qu'on  appelle 
un  ministere;  mais  ce  sentiment  ne  va  pus 
jusqu'k  me  faire  rroire  uuo  la  supériorité 
d'un  ministre,  quello  qu'olle  soit,  puisso  du- 
miner  certains  faits  de  lordre  économique. 
iiculralisor  les  conséqueuces  desóvénement.s 
naturels,  tels  que  Tabondanca  ou  rinsuCli- 
sance  des  récottes,  ou  dos  passions  des  hom- 
mes, telles  que  des  passions  déserdonuées  qui 
produisent  ou  qui  développont  los  crises ; 
fjiire,  en  un  mot,  que  lo  capital  soit  toujours 
<lans  une  proportion  si  harmoiiiouso  ave4'  los 
besoins  quo  lo  prix  ne  s'on  olovo  jamais  au- 
dossus  d  un  certain  uíveau.  Cost  cependant 
une  puissance  de  cette  nature  quo  supposont 
au  ministre  dos  llnance.H  ei>ux  qui  doniau- 
denl  quo  lo  taux  do  rintúrõt  do  la  Itanquu  ne 
puisse  étro  élevé  sans  son  homoiogatio»  ;  car, 
ovidennuont,  on  ne  dcmanderail  pas  do  uéfé- 
rer  au  gouvtriiemunt  une  réglomentatítui  sur 
laquelto  il  serait  sans  pnuvoír;  mais  si  lo  mi- 
nistro avait  réolteinout  la  puissance  de  réglor 
le  prix  du  capital,  do  tello  maniére  qu'il  no 
put  varit>r  sans  son  homologalitui,  lo  preniior 
usago  uu'il  ferait  du  cetto  adtnirable  faculte 
Horait  (lo  réglor  aussi  lu  conrs  de  la  reutu,  et 
du  no  jamais  consontír  k  on  homolojj;uer  lu 
baiaso,  qui  \x'f^t  autro  elii>Hi>  ipio  rélovatíon 
du    tuux  do  liiiterèt.  ■  M.  du  Nurco  cupuu- 
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dant  consent  k  reconnaítre  que  les  varia- 
tions du  cours  de  la  rente  sont  souver.t  pro- 
duites  par  des  circonstances  différentes  de 
celles  qui  déterminent  en  general  le  niveau 
de  rinterèt,  notamment  par  les  événements 
politiques.  Néanmoins,  si  la  Banque  a  con- 
serve, en  príncipe,  le  droit  de  ne  pas  soumet- 
tro  Télévation  ou  taux  de  son  escompte  k 
Thomologation  du  gouvernement,  en  fait,  ce 
droit,  elte  ne  Ta  plus.  Les  explications  dnn- 
nées  par  M.  Emile  Pereire  ont  parfaitement 
convainculeconseil  supérieur  que  Torne  pou- 
vait être  exporte  en  Angleterre,  Tescompto 
s*élevant,  par  livre  sterling,  de  25,37  1/2  k 
25,40.  Ces  démonstrations  ont,  sans  doute. 
décidé  le  gouvernement  k  engager  la  Banque 
de  France  k  ne  tenir  compte  que  de  la  situa- 
tion  des  changes  et  non  des  élévations  que 
la  Banque  d'Angleterre  peut  étre  appelée  k 
faire  subir  k  son  escompte.  Contrairement  à 
toutes  les  prédictions  oes  financiers  et  des 
économistes  qui  souteuaient  la  théorie  de  la 
solidarité  des  encaisses  des  deux  Banques, 
une  dilférence  de  3  et  raérae  de  4  pour  loo  a 
pu  exister  entre  le  taux  de  Tescompte  de 
Tune  des  deux  institutions,  sans  que  cela  eiit 
la  moindre  influence  sur  Tencaisse  de  Tautre. 
Jusqua  présent,  cet  avantage.  très-grand 
pour  le  commerce  et  Tindustrie  de  la  France, 
de  ne  plus  voir  le  taux  du  loyer  de  Targent 
dépendre  du  taux  de  ce  même  loyer  en  An- 
gleterre ,  est  le  résuUat  le  plus  clair  et  le 
plus  net  de  cette  enquête. 

—  Mar.  Enquête  du  pavillon.  Le  role  prin- 
cipal, nous  dirons  même  le  role  le  plus  im- 
portant  de  la  marine  de  guerre,  consiste 
a  faire  la  police  des  mers,  k  empêeher  la 
piraterie,  la  traite  des  négres,  etc.  Des  eon- 
ventions  internationales,  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  diplomatie  de  la  vier^  éta- 
blissent  les  droits  respectifs  de  la  marine 
de  guerre  de  chaque  Et:it ,  et  les  moyens 
de  répression  dont  chaque  commandant  peut 
user.  Les  bâtiments  de  commerce,  par  con- 
tre ,  doivent  remplir  certaines  formalilés, 
doivent  être  porteurs  de  certains  titres  qui 
étaWissent  d  une  maniére  irréfutable  leur 
individualité.  Tout  navJre  doit  appartenir  k 
une  nation  reconnue.  La  recherche,  la  con- 
statation  de  lanationalité  estce  qu'on  appelle 
Venquéte  du  pavillon.  Tons  les  navires  ren- 
contrés  en  mer  par  un  bàtimeut  do  guerre 
y  sont  soumis. 

Un  navire  de  guerre  qui  veut  s*assurer  de 
la  nationalitó  dun  bàtiment  en  vne  com- 
meuco  par  lui  donner  la  chasse.   Arrivé  k 

fiortée  de  eanon,  il  hisse  lui-méme  son  pavil- 
on,  invitant  par  cela  même  le  navire  chassé 
k  riraiter.  Si  ce  dernier  nobéit  pas  immédia- 
tement,  le  bàtiment  de  guerre  assure  son  pa- 
villon, en  tiraat  uu  coup  de  canou  k  poudre ; 
au  besoin,  un  secoud  coup  k  boulet,  dirige  de 
maniére  k  ne  pas  atteindre  le  navire  pour- 
suivi,  fait  comprendre  k  ce  dernier,  d"une 
nianiòre  plus  positive,  co  quon  exige  de 
lui,  et  les  conséqueuces  que  pourrait  avoir 
une  obstination  plus  prolongée.  Si,  malgré 
ces  invitations  réitéróes,  le  refus  darborer 
les  couleurs  se  prolongo,  le  navire  de  guerre 
envoie  une  emoarcation  armée  eu  guerro 
pour  visiter  le  suspect.  La  responsabilitè  do 
toutes  ces  mesures  reste  au  commandaut  qui 
les  ordonne.  Depuis  1845,  ópoque  oii  le  droit 
de  visite  a  été  restreint,  k  cause  des  graves 
embarras  qu'il  suscitait  au  commerce,  il  est 

S rosque  sans  exemple  qu'on  ait  été  obligó 
'en  venir  k  des  extremités  rogrottables, 
surtout  en  temps  de  paix.  .\ujourd'huÍ,  il  est 
rare  que  deux  navires  qui  so  rencontreut  ne 
hissent  pas  immédiatement  leur  pavillon  pour 
se  saluer.  En  temps  de  guerre,  on  ost  certaino- 
ment  obligé  k  de  plus  {grandes  rigueurs,  et  il 
peut  arrivor  (jiiolquefois  (jue  lo  pavillon  hissé 
ne  soit  pas  considero  conune  uno  prouve  suf- 
lisante,  surtout  aux  approches  d'un  port  l»In- 
quó.  La  coiivention  de  1S5G,  en  abolissarit  la 
courso ,  en  déclarant  insaisissable  la  uiar- 
chandiso  neutro  sous  jiavillou  onuemi  ,  eu 
reconnaissant  quo  lo  pavillon  couvre  la  niai*- 
chandise,  en  proclamant  ce  principo  qut>  la 
controbande  de  guerre  seule  est  saisissablc  à 
bord  des  neutros,  a  beaueoup  diminuo  lo  iiom- 
bre  des  visites  et  los  tracasseries  auxijuellos 
pouvaiont  être  sujets  los  bâtiments  neutros. 
On  suit  avec  quels  ógards,  avec  quels  soiíis 
Tescadro  en  croisiére  dans  TAdriatique,  pcn- 
dant  la  guerre  de  1859,  a  exeroí»  cos  droits. 
11  est  iuutile  d'ajoutor  que  los  biUimenis  de 
commerce,  naviguant  sous  roscorto  de  na- 
vires de  guerre  neutros,  no  sont  soumis  k 
aucunu  especo  d^enqnêíe.  II  en  est  de  même 
toutes  les  fois  qu'uu  miviro  so  trouvo  dans 
loa  limites  do  Ia  mor  terrilorialu  duno  nation 
amie. 

ENQUÊTER  (S)  v.  pr.  (au-kò-té  —  du  lat. 
in//iítA(/ií.v.  dont  ou  sost  enquis).  Senquèrir, 
s'infurmer  :  //  h"ií/i/ioi/(\  its  ne  s'KNguKTUN'r 
jmttt  de  cela.  (Mol.)  II  Mot  vioilli. 

ENQUÊTEUR  s.  m.  (an-kè-to«r  —  rad.  rn- 
qiit'ív).  t'clui  qui  s'onqviii'rt,  qui  premi  *ics 
infurmations  :  /^'líNgiuiTKini  .íuíí  tniru.r  lu 
cours  que  voux;  mais  il  chtTrtuf  otirlquun  qut 
ua  te  sache  pas,  afin  i/(»  tui  Vfntire  /iíh-v  c /mt. 
(Andrieux.) 

—  Jugu  ou  oflloior  mil  òlait  commiii  pour 
faire  dos  onquélos  :  /ivi/  «hl  dil  Tristan  uu 
soldai,  tu  its  ufi  nes  <f'KNgufiTi£UK uu  ChtUtlcí, 

(V.  Hugo) 

—  llist.    Knquilfurs   royauí      liL^pootitiun 
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eiivoyés  pnr  sfiinl   I.ouis  pour  si:rveiner  la 
conduite  des  ofíiciers  royaux. 
— Adjectiv. :  Commissaire  enodêteur.  Juge 

BNQUÊTEUR. 

ENQUEUTER  V.  a.  ou  tr.  (an-keú-té  —  du 
préf.  É-íi,  el  de  gueue).  Mar.  Traverser  par  sa 
pointe  extreme,  sans  danger  d'échouer,  un 
bane  sous-marin. 

ENQUI  ou  ANQUI  s.  m.  (an-ki).  Mar.  Pa- 
lan  particulier  qui  servait  autrelois  à  eerrer 
ies  (frosses  des  racages. 

ENQUILLEDSE  s.  f.  (an-ki-Ueu-ze ;  /ímll.). 
Argot.  Voleuse  qui  cache  sous  ses  vetements 
íes  objets  qu'elle  dérobe. 

ENQDINAUDER  v.  a.  OU  tr.  (an-ki-nô-dé 

—  de  e/i.  et  de  Quinaulí,  n.  propre.)  Tromper, 
attraper,  enjôler.  rendre  quinaud  :  A  quinze 
anSj  nnjésuite  j)í'esquinauda.  (Volt.) 

—  Encycl.  Linguist.  On  lit  dans  La  Fon- 
taine  : 

Mais  s'il  n'eut  ces  mots  sur  la  langue, 
It  Ies  eut  dans  le  cceur;  il  me  persuada, 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots,  jargons  d'amoureltes, 
Confltsau  miei;  bref,  il  m'engumauãa. 
Dans  ce  passage  de  notre  fabuliste  ,  il  s'a- 
git  de  LuUi,  qui  lui  avait  demande  un  opérn. 
Or,  on  sait  que  Quinault  a  fait  Ies  vers  d'un 
grand  nonibre  de  tragedies  lyriques ,  dont 
LuUi  composaitla  musique;  Quinault  et  LuUi 
étaient  donc  deux  associes  Ués  très-inthne- 
ment,  et  lon  comprend  le  mot  de  La  Fon- 
taine  :  ■  LuUi  voulut  m'enquinauder,  u  c'est-k- 
dire  me  taire  son  Quinault,  in'araener  à  col- 
laborer  avec  lui. 

Rien  ne  parait  plus  probable  à  première 
vue  ;  mais  voilà  M.  Littré  qui  vient  jeter  des 
batons  dans  Ies  roues  de  notre  carrosse,  et 
qui  prouve  que  Texpression  faire  quinaud 
(tromper)  était  anténeure  à  Quinault  et  à 
LuUi.  M.  Littré  oublie  de  prouver  son  asser- 
tion  par  des  exemples.  Cependant ,  arran- 
geons  toute  chose  et  disons,  sans  nous  in- 
scrire  en  faux  á  Tégard  du  savant  M.  Littré, 
que  La  Fontaine  a  voalujoueren  raêmetemps 
sur  une  locution  déjá  eraployée  et  sur  le 
nom  de  Quinault,  pour  lequel,  comme  on  le 
sait,  il  n'avait  pas  précisément  une  admira- 
tion  bien  grande. 

ENBACINÉ,  ÉE  (an-ra-si-né)  part.  passe 
du  V.  Enraciner.  Qui  a  pris  racine  :  Un  arbre 
bien  ENRACINÉ.  Lestragon  se  muUiplie  de 
graines,  de  pieds  enracinès  et  de  boutures. 
(RaspaiJ.) 

—  Fig.  Etabli,  attaehé,  fixe :  Habituâe  en- 
RACINÉE.  Lorsqu'un  ubus  est  enraciné,  il  faut 
un  coup  de  foudre  -pour  le  délruire.  (Volt.) 
Quand  elle  ne  reste  pas  sur  ses  terres,  puis- 
summent  enracinée  au  sol,  Varistocratie  ne 
pevt  bouder  longtemps  lepouvoir.  (L.  Enault.) 
Un  préjugé  depuis  longtemps  enraciné  dans 
fespHt   .:  se  detruit  pas  facilement.  (E.  Sue.) 

ENRACINEMENT  s.   m.    (an-ra-si-ne-man 

—  rad.  enraciner).  Action  d'enraciner ,  de 
s'enraciner  :  /.'enracinement  des  arbres. 

ENRACINER  V.  a.  ou  tr.  (an-ra-si-né  —  du 
préf.  e/í,  et  de  racine).  Faire  prendre  raciue 
à.  :  Enraciner  une  plante.  Enraciner  un 
arbre. 

—  Fixer,  consolider,  établir  k  demeure  : 
La  puissance  des  souvenirs  est  grande  pour 
enraciner  et  féconder  Ies  institutiojis.  (Gui- 
zot.)  Cest  dans  Vâme  qu'il  nous  faut  enraci- 
NKR  la  liberte.  (E.  Laboulaye.) 

S'enracÍQer  v.  pr.  Prendre  racine  :  Les 
plantes  marines  s'enracinent  sur  les  sables  et 
les  rochers  de  la  mer.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  S'établir,  se  fixer,  s'implanter  : 
L'attacTtement  à  Vintérêt  s'enracine  de  plus 
en  plus  par  le  temps.  (Boss.) 

—  Antonyme.  Déraciner. 

ENRAGÉ,  ÉE  (an-ra-jé)  part.  passe  du 
V.  Enniger.  Qui  est  atteint  de  la  rage  :  £!tre 
mordu  par  un  chien  enragé. 

—  Par  exagér.  Fou,  prive  de  bon  seus  : 
/l  faut  êíre  EíiRkGK  pour  sortir  par  un  tevips 
pareil.  Ètes-vous  enragé  pour  battre  ainsi  ce 
pauvre  enfant?  II  Qui  agit  avec  une  extreme 
passion  :  Un  joueur  enragé.  Des  persécuteurs 
KNRAGÉ8.  Un  républicuin  enragé.  ii  Excessif : 
Une  faim  enragêe.  Une  douleur  knragék.  ii 
Extrémement  raauvais ,  désagréable  :  Une 
boisson  knragbb.  Un  temps  enragé.  Une  mu- 
sique enragée. 

—  Pop.  Cbien  enragéy  Homme  excessive- 
líitíut  méchaot. 

— -Manger  de  la  vache  enragée^  Etre  sou- 
mis  k  un  très-mauvais  regime,  vivre  trés- 
misérabU-ment. 

—  Substaritiv.  Homme  ímpétueux,  témé- 
raire ;  pen>oniie  qui  s'acharne  à  quelque 
chose:  f^s  enragbsI  il  me  semble  que  je  vois 
deux  chiem  qui  se  battent  pour  un  os.  (Le 
Saíçe.) 

Venraoi  <\m'\\  élalt  ■'en  alia  rollcment 
Ve  u  vaiie  folie  emplir  tout«  la  tcrre. 

BOILBAQ. 

—  liai.  Piment  tnragé^  Nom  vulguire  d'une 
'"     '     I "tjt  pim»:nt,  qui  a  une  Haveur 

[iqutinte  et  qu'on  «mploiedans 
;  iraiiona  culinairr>K. 

—  JL  '  /.  ■  rnr/iífjT,  Nom  donné  parMarat 
.\xi-m*:m':  k  un  pnrti  dullra  qui  jouéreiit  un 
'MirtuÍD  role  cUnii  la  W^volutioD. 
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—  Encycl.  llist.  Les  enraycs  étaient  dee 
agitateurs  de  sections ,  honimes  d'une  fu- 
neuse  éuergie ,  parmi  lesquels  on  reniar- 
quait  :  Jacques  Roux ,  ex-prêtre,  membre 
de  la  commune ;  Varlet,  orateur  de  carre- 
four;  le  lyonnais  Leclerc  et  sa  maitresse, 
Rose  Lacombe,  qui  dirigeait  le  club  des  Fem- 
mes  révolutionnaires  ;  l'espagnol  Gusman,  etc. 
lis  se  distinguaient  des  hébeilistes,  avec  les- 
quels on  les  a  souvent  confondus,  et  qui  les 
ont  plusieurs  foÍs  désavoués.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  leur  violenee  par  ce  fait  que 
Marat  et  Hébert  lui-mème  les  ont  com- 
battus.  Varlet,  aui  avait  quelque  fortune , 
est  reste  Tune  aes  originalitós  de  Ja  Ré- 
volution.  II  parcourait  les  ruesde  Paris  sui vi 
d"un  Savoyard  qui  portait  une  tribune  ambu- 
lante, s'installait  en  certains  endroits  fre- 
quentes, comme  á  la  terrasse  des  Feuillants, 
en  face  des  Tuileries,  oíi  siégeait  la  Converi- 
tion,  monlait  dans  sa  tribune  et  pérorait  au 
milieu  du  peuple.  Souvent  aussi  il  parut  à  la 
barre  de  la  Convention.  Plusieurs  fois  em- 
prisonné,  il  survécut  cependant  k  la  Révolu- 
tion.  Jacques  Roux,  qui  dominait  k  la  section 
des  Gravilliers,  fut  un  des  deux  coinmissaires 
de  la  commune  chargés  de  conduire  Louis  XV  [ 
à  Téchafaud.  Sa  popularité  dans  lesi  quartiers 
industrieis  du  centre  de  Paris  était  très- 
giande.  Arrêté  en  janvier  1794,  il  se  frappa 
tle  cinq  coups  de  couteau  dans  sa  prison. 
Gusman  était  grand  d'Espagn6  et  avait  été 
officier  dans  nos  armées  avant  la  Révolu- 
tion.  II  fut  decapite  en  même  temps  que  les 
dantonistes. 

ENRAGEANT  (an-ra-jan)  part.  prés.  du 
V.  Enrager  ;  Des  contrariétés  enrageant  les 
hommes  les  plus  calmes. 

ENRAGEANT,  ANTE  adj.  (an-ra-jan,  an-te 
—  rad.  enrafjer).  Qui  fait  enrager  :  Des  con- 
tradictions  enrageantes. 

ENRAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-ra-jé  —  de  en  et 
rage.  Prend  un  e  nprcs  le  y  devant  n  et  o  : 
Jenrayeuiy  nous  cnrtiyeons).  Fam.  Mettre  en 
rage,  impatienter  :  Ce  qui  7n'£NRAGB,  cest 
1'obstinaíion  de  cet  enfant. 

—  V.  n.  ou  intr.  Etre  pris  de  la  rage  : 
Prenez  garde  que  ce  chien  )í'enrage. 

—  Fig.  Etre  vexe,  éprouver  un  violent 
dépit  :  Je  veux  le  faire  enrager.  J'i:nragh 
de  voir  des  yens  qui  se  traduisent  en  ridicnle 
malyré  leur  qualité,  (Moi.)  Duffon  reste  im- 
passible    lá   oú  Montesguieu  se  pique  et  oú 

Voltaire  enragé.  (Sainte-Beuve.) 

Voyaiit  la  splendeur  non  commune 
Dont  ce  inaraud  est  revètu. 
Dirait-on  pas  que  Ia  fortune 
Veut  fiiire  enrager  la  vertu? 

GOMBAUD. 

ENRAYAGE  s.  m.  (an-rè-ia-je  —  rad.  eíi- 
rayer).  Action  ou  maniêre  d'enrayer  :  Sabots 
(Í'enravage.  Nouveau  systètiie  (/'enravage. 

—  Piqúre  aux  pieds  des  boeufs. 
ENRAYÉ,  ÉE  (an-rè-ié)    part.    passe   du 

v.  Enrayer.  Fixer,  en  parlant  d'nne  roue 
mobile  autour  de  son  axe  :  Roue  de  voiture 
enrayée. 

—  Fig.  Arrêté,  empêché  :  Voilà  notre 
affaire  complètement  enrayee. 

ENRAYEMENT  s.  m.  (an-rè-ie-man  —  rad. 
enrayer).  Action  denraver;  résultat  de  cette 
action  :  Enrayement  a'une  roue.  \\  On  écrit 

aussi  ENRAIEMENT. 

ENRAYER  v.  a.  ou  tr.  (an-rè-ié  — du  préf. 
eíí,  et  de  raie  :  J'enraye,  tu  enrayes,  il  en- 
raye  ou  enraie,  nous  enrayons,  vous  enrayez, 
ils  enrayent  ou  enraient ;  fenrayais,  nous  en- 
rayions ;  fenrayai^  nous  enrayâmes ;  fen- 
rayerai  ou  j'enraierai,  nous  enrayerons ;  j'en- 
rayerais  ou  j'enraierais,  nous  enrayerions ; 
enraye ,  enrayons ,  enrayez ;  que  jenraye , 
que  nous  enrayions ;  que  fenrayasse ,  que 
nous  enrayassions ;  enrayant^  enrayé),  Garnir 
de  ses  rais  :  On  enraye  les  roues  des  voi- 
tures  en  fixant  les  rais  dans  les  mortaises  des 
moyeux. 

—  Arrêter,  en  parlant  d'une  roue  mobile 
autour  de  son  essieu  :  La  rouCj  gu'on  avait 
ENRAYÉE,  se  rompU.  (Acad.) 

—  Fig.  Arrêter;  suspendre  Taction  de  : 
11  faut  faire  aux  grands  parleurs  ce  qu'on 
fait  aux  roues  des  carrusses,  à  la  desrente 
d'une  montagne  :  il  les  faut  enrayer.  (Mtí- 
nage.)  La  cupidité  est  comme  un  chariot  qui 
dpscend  une  montnyne  :  si  vous  ne  /'enrayez 
di'-s  le  départ,  vous  ne  1'arréterez  pas  dans  le 
milieu  de  sa  course.  (B.  de  S.-P.)  Le  juste 
milieu  s'efforce  d'ENiiAYER  le  char  révolution- 
naire  et  réussit  seulement  à  le  précipiter. 
(Proudh.)/.o«ísA'V,  en  tcmoignant  á  LaMar- 
tinière,  son  premier  chiruryien,  ses  inquietu- 
des sur  le  délabrement  de  sa  santé,  lui  dií  un 
jour  :  o  Je  vois  bien  que  je  ne  suis  plus  jeune, 
il  faudra  que  ;"knbaye.  —  Síre,  lui  répondit 
La  Martinière,  vous  feriez  même  bien  de  dé- 
teler,  » 

—  Absol.  :  La  per.te  est  rapide,  il  faut  en- 
RAYKR.  Assez  de  drpenses  comme  cela;  il  est 

temps  d'KNRAYER. 

—  Agric.  Tracer  le  pn-mícr  sillon  dans  un 
champ  qu'on  va  labuurer  :  Lorsquon  veut  la- 
bourer  une  picce  de  terre  composée  de  plu- 
sieurs billons,  on  doit  la  ffiire  enrayeu  par 
un  habite  laboureur.  (M.  de  Dombaslo.) 

—  Antonyme.  Dósenrayer. 

ENRAYEUR  s.  m.  (nn-rè-ieur  —  rad.  en- 
rayer)  Celui  qui  enraye  :  En  1848,  comme  en 
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1793,  ia  Réoolution  eut  pour  knkayeurs  ceuX' 
lá  mêmes  qui  la  représentaient.  (Proudh.) 

—  Techn.  Ouvrier  qui  conduit  la  sonnette 
à  déelic,  dans  la  construction  des  pilotis. 

ENRAYOIR  s.  m.  (an-rè-ioir  —  rad.  en- 
rayer). Machine  qui  sert  á  enrayer  une  voi- 
ture. 

ENRAYURE  s.  f.  (an-rè-iu-re  —  rad.  en- 
rayer-). Ce  qui  sert  k  enra^^er  une  roue  :  Une 
bonne  enrayure.  /-"enrayure  s'est  brisée. 

—  Artill.  Corde  ou  chaíne  servant  à  en- 
rayer les  roues  d'affúts  et  de  fourgons. 

—  Constr.  Assemblage  de  pièces  de  bois 
qui  rayonnent  autour  d'un  centre  cnmmun. 

II  Plancher  à  enrayure,  Plancher  dont  les  so- 
livos  sont  disposées  en  forme  de  rayons. 

—  Agric.  Première  raie  que  trace  la  char- 
rue dans  un  champ. 

—  Encycl.  Artill.  La  corde  au  moyen  de 
laquelle  on  enrayait  les  voitures  de  siége  du 
système  Gribeauval  était  terminée  par  deux 
boucles  et  fixée  k  la  voiture.  On  lui  faisait 
embrasser  unrais,  on  passait  uneboucle  dans 
Tautre  et  on  arrétait  avec  un  billot  ayant  la 
forme  d'un  piquet  k  mantonnet.  Dans  le  sys- 
teine  adopte  en  1827,  les  voitures  s'enrayaient 
avec  une  chaíne,  mais  la  partie  qui  embras- 
sait  la  roue  était  remplacée  par  un  bout  de 
corde  appelé,  comme  autrefois,  enrayure.  Les 
inconvénients  des premières enrayures  étaient 
les  mêmes  que  ceux  du  mode  d  enrayement 
à  chaíne,  quoique  k  un  degré  moindre,  le 
frottement  du  fer  sur  le  bois  de  la  roue  étant 
remplacé  par  celui  d'une  corde.  L'un  et  Tautre 
système  ont  été  abandonnés  en  faveur  de 
1  enrayement  k  sabot,  qui  est  aujourd'hui  le 
seul  employé  pour  toutes  les  voitures  de  Tar- 
tillerie  française. 

ENRÉGIMENTATION  s.  f.  (an-ré-ji-man- 
ta-si-on  —  rad.  enréc/imenter).  Action  d'en- 
rêgimenter  :  /.'enregimentation  des  ou- 
vrier s. 

ENRÉGIMENTÉ,  ÉE  (an-ré-ji-man-té) 
part.  passe  du  v.  Enrégimenter  :  Les  liusses 
sont  aes  Tolars  enrêgimiíntés.  (Do  Custine.) 

ENRÉGIMENTER  v.  a.  ou  tr.  (an-ré-ji- 
man-té —  du  préf.  en,  et  áerégiment).  For- 
mer  en  régiment;  incorporer  dans  un  régi- 
ment :  Enrégimenter  des  paysans,  Enregi- 
.menter  les  nouvelles  rea'ues. 

—  Par  ext.  Reunir,  rassembler  en  troupe ; 
faire  agir  enseinble  :  Tous  les  partis  ont  la 
prétention  ííenrégimenter  les  électeurs. 

S'enrégimenter  v.  pr.  Etre  enrégimenté, 
entrer  dans  un  régiment;  s'enrôler. 

—  Par  ext.  Se  foriner  par  groupes,  se  reu- 
nir; agir  d'un  commun  accord  :  L'opposiiÍon 
a  essayé  plus  d'unefois  de  s'esrégimenter. 

ENREGISTRABLE  adj.  (:in-re-ji-stra-ble  — 
rad.  enregistrer).  Mémorable,  digne  d'être 
enregistre,  consigne  dans  Ihistoire  :  Faits, 
éocnements  enrugistrables. 

ENREGISTRE,  ÉE  (an-re-ji-stré)  part.  passe 
du  V.  Enregistrer.  Transcrit  sur  un  registre  : 
Acte  enregistre.  ArreV  enriígistré.  Â/algre 
la  réclamation  des  magistrais,  la  bulle  Uni- 
genitas  fut  enregistree;  tout  plia,de  gré  ou 
de  force,  sous  le  poids  de  Vautorité  royale. 
(D"Alemb.) 

—  Par  ext.  Mentionné  dans  IVistoire  :  Ce 
fait  est  digne  d'être  enregistre  dans  les  an- 
nales  de  Vliumanité. 

Mais,  6Í  peu  qu'il  ait  fait,  chacun  trouve  à  son  gré 
De  le  voir  par  écnt  diiment  enretjislré. 

A.  DE   MUSSET. 

ENREGISTREMENT  s.  m.  (an-re-ji-stre- 
man  —  rad.  em  egistrer).  Action  d*enregis- 
Irer,  de  transcrire  sur  un  registre  ofliciel  : 
Enregistrement  d'un  proíèt.  Bureaii  d'EN- 
reoistrement.  Droit  cíenregistrement.  u 
Mention  écrite  sur  un  aote  pour  faire  foi 
qu'il  a  été  enregistre  :  Lisez  /'enregistre- 
ment. II  Adininistration,  bureaux  de  lenre- 
gistrement  :  //  a  été  nommé  directeur  de  /'en- 
registrement. //  faut  que  j'aitle  à  /'enre- 
gistrement. II  Acte  par  lequel  une  cour  sou- 
veraine  faisait  transcrire  sur  ses  registres 
un  édit,  une  ordonnance  du  roi  :  Hefcser 
/'enregistrement  d'un  édit.  Le  parlemeut 
prétend  que  /'enregistrement,  en  fait  de  lois, 
dordonnances,  de  levées,  etc,  est  iajoutement 
d'une  autorité  nécessaire  et  supérieure  á  Vau- 
torité qui  peut  faire  les  lois  et  les  ordon- 
nances.  (Saint-Siin.) 

—  Par  ext.  Action  de  prendre  note  de 
certains  faits  pour  en  conserver  le  soiivenir  : 
Un  dictionnaire  doit  êlre  un  enregistrement 
très-étendu  des  usnges  de  Iti  langue.  (E.  Lit- 
tré.) 11  Signe,  marque,  indlcation  servant  k 
noter  certains  faits  dont  Tobservation  directe 
serait  diflicile  ou  impossible  :  Les  compleurs 
sont  des  appareils  destines  à  /'enregistre- 
ment du  volume  de  gaz  qui  les  a  traversés. 

—  Encycl.  Adniin.  On  appelle  enregistre- 
ment une  formalité  qui  consiste  dans  la  men- 
tion, sur  un  registre  ad  hoc  et  moyennant  le 
payement  d'un  droit,  d'un  acte  ou  d'une 
nmtalion  de  propriété. 

La  formalité  de  V enregistrement  presente 
un  double  caractere  :  elle  est  d'abora  un  ser- 
viço publio  étubli  dans  Tintérèt  íies  citoyens  j 
en  secoiid  lieu.  elle  constituo  un  imput  perçu 
au  prolit  de  TEtat. 

Considere  comme  service  public,  Vcnregis- 
tremrnt  a  pour  bnt  do  controler  Taction  dos 
offíciors  auxiliaircii  de  la  iusticu  et  manda- 
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taires  des  parties,  tels  que  les  notalres,  les 
grefíiers,  les  hulssiers;  d'assurer  la  conser- 
vation  et  la  sincérité  des  actes  authentiques ; 
de  suppléer,  dans  certains  cas  et  conformé- 
ment  aux  dispositions  de  larticle  1336  du 
code  Napoléon,  k  la  perte  des  actes;  d'assi- 
gner  eníin  une  date  certaine  aux  actes  sous 
seing  pfivé. 

En  tant  qu'adminÍstration  fiscale,  Venre- 
gistrement  se  distingue  neitemeut  de  toutes 
ies  autres  régies  financières,  et  sa  législation 
presente  un  caractere  tout  particulier.  Alors 
qae  les  contributions  directes  et  indirectos, 
les  douanes,  les  postes  frappent  sur  des  ob- 
jets corporels,  les  taxes  de  V enregistrement 
ne  reposent  que  sur  des  choses  immatérielles. 
En  atteignant  la  richesse  des  contribuables, 
richesse  qui  se  manifeste  par  des  transac- 
tions,  par  des  mutations,  elles  sont  assises, 
d'après  le  caractere  des  contrats  et  des 
transmissions,  sur  les  droits  eux-mêmes. 
M.  Troplongaparfaiteinent  caractérisé  cettô 
dilférence  que  nous  signalons  : 

a  La  loi  sur  V enregistrement  est,  pour  nous 
autres  légistes,  la  plus  noble,  ou,  pour  mieux 
dire,  ia  seule  noble  entre  toutes  ies  lois  fis- 
cales.  Celles-ci  n'agissent  que  sur  des  objets 
matériels  qu*eUes  imposent  en  tant  que  ma- 
tière,  et  que,  pour  cette  raison,  elles  nom- 
ment  énergiquement  matiére  iinposable.  La 
chose  est  frappée  par  elles,  soit  parce  que 
son  existence  donne  prise  k  Tinipot  (comine 
le  sei  et  le  tubac),  soit  parce queíle  se  trouve 
dans  certaines  conditions  matérielles  que  le 
législateur  a  voulu  atteindre  dans  un  but 
dutiiité  pratique,  comme,  par  exemple,  quand 
les  vins  voyagent  dans  Tintérieur  du  royau- 
me,  ou  quand  l^s  productions  de  Tindustrie 
ou  des  sois  étrangers  veulent  franchir  notre 
frontière.  Au  contraire,  la  loi  smvX enregis- 
trement est  loin  détre  astreinte  k  ce  perpe- 
tuei contact  de  la  matiére.  Dans  ses  investi- 
gations  pour  asseoir  la  perception,  elle  s'en- 
quiert  moins  de  la  chose  que  du  droit  sur  la 
chose.  Que  les  contrats,  k  titre  onéreux  ou  à 
titre  gratuit,  fassent  changer  les  imraeubles 
de  mains ;  que  les  successions  s'ouvreni  pour 
les  héritiers  testainentaires  ou  légaux,  dans 
tous  ces  cas  la  source  de  Timpòt  n'est  que 
dans  la  rautation  du  droit  de  propriété,  dans 
son  passage  d'une  tête  sur  une  autre.  Alors 
même  que  Texistence  d'un  acte  écrit  est  une 
condition  nécessaire  de  la  redevance,  ii  y  a 
d'autres  éléments  k  considérer  que  cette  ma- 
nrfestation  corporelle  de  la  volonté  des  con- 
tractants  :  Íl  est  indispensable  de  la  lier  ã  la 
cause  juridique  qui  Ta  produite,  k  la  relation 
civile  dont  elle  est  Texpression.  De  Ik,  pour 
le  tísc,  la  necessite  de  s  êlever  jusqu'aux  ré- 
gious  les  plus  abstraites  du  droit  civil  et  de 
contracter  avec  lui  une  intime  et  honorable 
association. 

«  Quand  le  Trésor  veut  percevoir  un  droit 
à.' enregistrement,  il  faut  presque  qu'il  se  fasse 
docteur  ès  lois,  atin  de  penêtrer  daus  Tinlinie 
variété  de  la  via  civile  j  de  discerner  d"un 
oeil  exerce  leur  caractere  propre,  et  de  baser 
sur  cette  reoonnaissance  Ia  redevance  due  à 
TEtat;  de  saisir  enfin,  aux  détours  d'un  ar- 
ticle  du  code  et  sous  un  masque  habile,  les 
inventions  de  la  fraude,  si  féconde  en  faux 
fuyanis  pour  dérober  au  fisc  la  part  récla- 
inee  par  Tintérèt  public. 

■  Lejeu  dela  loi  du  22  friraaire  an  Vil  a 
donc  cela  dattachant  pour  qui  sait  en  étu- 
dier  les  ressorts,  qu'il  place  sur-le-chump 
Tesprit  au  milieu  des  difficultés  les  plus  ar- 
dues  de  la  jurisprudence.  Quelque  grand"? 
qu'une  questiou  soit  eu  elle-même,  il  est  raro 
qu'elle  ne  grandisse  pas  ici  par  quelque 
coniplication  nouvelle.  Le  fisc  fait  parler  ses 
privilêges,  il  insiste  sur  Tintérét  general  dont 
il  est  le  fidéle  gardien;  Íl  va  découvrir  dans 
i'arsenal  des  lois  spéciales  des  exceptions  qui 
limitent  pour  lui  la  règle  habituelle.  Alors 
surgissent  les  aperçus  inopinés  ;  les  doctrincs 
revêtent  un  caractere  d'anomalie  et  dorigi- 
nalité ;  Thorizon  des  distinctions  s"étend ; 
enfin  une  science  nait  dans  la  science  méine, 
avec  ses  príncipes  propres,  sa  jurisprudence, 
ses  antécédents  et  son  histoire  ;  car,  elle 
aussi,  elle  ases  origines  curieuses, qui  pour- 
raient  donner  matiére  k  plusieurs  beaux  cha- 
pitres  de  notre  histoire  du  droit  françals; 
elle  a  ses  vieux  et  glorieux  interpretes  dont 
les  livres,  quoique  oubliés  a  deini  par  un  pu- 
blic léger,  u'en  contiennent  pas  moins  des 
trésors  pour  la  science  et  la  raison.  »  (6'a- 
zette  des  Trihunaux  áu  20   juillet  1830.) 

La  transmission  de  propriété,  la  naissance 
et  Textinction  des  obligations  procédent  de 
causes  nombreuses,  qui  ont  paru  au  législa- 
teur devoir  donner  lieu  k  la  perception  de 
droits  dilTérents,  suivant  qu'efles  sont  plus 
ou  moins  favorables,  k  titre  graluit  ou  k  titre 
onéreux,  à  titre  de  donation,  de  succession, 
de  vente,  d'échange,  de  société,  etc,  etc. 
II  en  resulte  que  la  science  de  Venregistre- 
ment  suppose  nécessairement  toute  la  science 
d'uu  jurisconsulte  :  il  est  indispensable,  pour 
chaque  a^te  soumis  k  Timpõt,  que  le  préposé 
connuisse  les  éléments  constitutifs  des  con- 
trats, afin  qu'il  puisse  discerner  si  les  parties, 
fiar  erreur  ou  par  fiaude,  n'ont  pus  dissimule 
Q  véritablo  nom  de  leur  transaction. 

Nous  pouvons  dès  k  present  affiriner  que 
les  agents  de  V enregistrement  sont  k  la  hau- 
teur  de  la  mission  qui  leur  est  confiée.  Intcl- 
■  ligeiíiSj  probes  et  actifs,  onnemis  do  tout 
zele,  ces  fynctionnaires,  comme  ceux  de  i'ad- 
ministration  des  contributions  directes,  lap- 
pellent  aux    employés   tjes   autres    servicoa 
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(Inanoiers  qu'en  présence  de  rintérét  de 
l'lítiit  il  y  a  un  autre  intéret  qu  il  laut 
pr.Mi.lre  en  niain,  cellli  du  contribuable. 

Avant  dexaininer  lorsanisalum  actue  le 
de  Vrnreíiislremeiíl,  telle  que  Ta  ètablio  la  loi 
du  22  IVnnaire  an  VU,  nous  alluns  jeter  un 
coup  dmil  sur  les  droils  uotnbraux  q»i,  sous 
dilferents  uoms,  se  perc-evaient  autrelois,  à 
raison  soit  des  aotes,  soit  des  uiutations  de 
propriélé.  Cest  assurément  une  des  études 
les  plus  interessantes,  et,  comine  la  dit  1  emi- 
nent  jurisconsulte  que  nous  citions  tout  a 
rheuie,  elle  donnerait  lieu  à  plusieurs  beaux 
chapitres  de  notre  histoire  du  droit  françius. 
Les  droits  des  actes  étaient  le  salaire  du 
controle  et  de  Tinsinuation.  Ces  deus.  forma- 
lités  consistaient  lune  et  lautre  dans  un  cii- 
regislrement  qui  rappelait  la  substance  des 
actes;  mais  elles  n'avaient  ni  la  meme  ori- 
gine ni  le  nicme  obiet. 

Le  controle,  établi  par  un  édit  de  Blois  du 
móis  de  juin  1581,  pour  les  actes  des  notaires; 
par  un  èdit  du  móis  doctobre  IIOÕ  et  par  le 
tarif  du  20  niars  no8,  pour  les  actes  sous 
sein"  prive  quon  voulait  produire  en  jus- 
tice^ par  deux  édits  de  1654  et  de  1669,  pour 
lesexploits;  et  par  plusieurs  edits  de  1627, 
de  1704,  de  1707,  pour  les  j^reffjs,  avait  pour 
but  de  garantir  les  intéréts  des  famiUes,  en 
assurant  l'existence  et  la  date  des  actes.  Le 
controle  était  indispensable,  et  un  acte  n  a- 
vait  de  force  obligatoire  qu'après  qu  U  avait 
été  controle.  , 

L'insinuation  avait  pour  objet  de  rendre 
publiques  les  dispositions  de  certains  actes. 
Lorsqu'd  rendit  son  ordonnance  de  1539, 
Frani;ois  ler,  qui  institua  cette  formalue, 
n'avait  en  vue  que  Tintérét  des  particulieis  ; 
aussi  déclara-t-il  Tinsinuation  obligatoire 
seulement  pour  les  donations  entre  vifs.  Les 
édits  de  1703,  de  1705,  de  1706  étendirent  les 
dispositions  de  lordonnance  de  1539  aux  tes- 
taments  ou  codiciUes,  aux  séparations,  aux 
interdictions ,  aux  quittances  damortisse- 
ment  et  autres  actes  translatifs  de  propriete 
de  biens  iinmeubles.  A  dater  de  ce  moment, 
1'insinuation  devint  un  moyen  tinancier  et 
une  des  sources  les  plus  productives  qui  ali- 
mentèrent  le  trésor  royal. 

Les  droits  à  percevoir,  à  raison  du  con- 
trole et  de  rinsinuation,  avaient  été  priiniti- 
vement  fixes  par  les  édits  et  ordonnances  qui 
avaient  prescrit  ces  formalités ;  mais  il  n  y 
avait  dans  Tétablissement  de  ces  droits  au- 
cune  règle  precise  :  le  montant  des  laxes 
variaitde  piovince  àprovinceet,  le  plus  sou- 
vent,  dépendait  de  Testimation  du  fermier. 
La  déclaration  du  29  septeinbre  1722  crea 
un  systéme  complet  d'impôts  pour  le  con- 
trole des  actes  civils  et  pour  les  insinualions 
laíques. 

Lorigine  du  droit  de  mulation  remonte  à 
la  féodalité  ;   c'était  le  profit    dú    aux    sei- 

fneurs  pour  les  transraissions  qui  sopéraient 
ans  leurs  fiefs.  A  cette  époque,  en  effet,  e  ^ 
vassal  ne  pouvait  aliéner  son  fief  sans  le 
consenteraent  de  son  seigneur,  consente-  j 
ment  qui  nétait  jamais  gratuit.  Le  prix 
moyennant  lequel  était  octroyee  la  faveur 
demandée  prenait  le  nom  de  rentes.  Bientot, 
sous  linfluence  de  la  loi  romaine,  suiyant 
laquelle  le  propriétaire  du  domaine  direct 
était  contraint  dapprouver,  moyennant  re- 
devance,  la  rente  que  remphytéote  faisnit 
de  son  droit,  s'établit  Tobligalion  pour  le 
seigneur  de  consentir  k  laliènation,  et  pour 
le  vassal  de  payer  la  rente.  Quant  aux  suc- 
cessions  autres  que  celles  qui  souvraient  en 
ligne  directo,  on  ne  pouvait  les  recueillir 
qu'après  avoir  obtenu  du  seigneur  Tinvesti- 
ture,  moyennant  un  prix  connu  sous  le  nom 
de  droit  de  relief. 

Les  biens  qui  avaient  échappé  a  1  infeoda- 
tion  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelait 
biens  libres,  ne  pnyaient  aucun  droit  aux  sei- 
gneurs,  à  raison  des  transmisBÍons  dont  ils 
etaient  lobjet ;  mais,  lors  de  la  révision  des 
coutumes  et  en  vertu  de  cette  maxime  : 
«  NuUe  terre  sans  seigneur,  •  les  agents  du 
Use  royal  ne  tardérent  pas  à  assujcttir  ces 
biens  il  des  droits  égaux  à  ceux  que  les  sei- 
gneurs  prélevaient.  Ces  droits  furent  établis 
au  protit  du  roi,  par  un  édit  du  móis  de  dé- 
cembre  1703,ordoniiant  que  tous  les  contrais 
translatifs  de  biens  immeubles,  tenus  on  fief 
ou  en  censive,  soit  du  roi,  soit  des  seigneurs, 
seraient  insinues  moyennant  le  centicme  dc- 
nier  du  prix  dos  biens  ou  de  leur  valeur. 
Cette  prescription ,  étendue  aux  biens  de 
franc-alleu,  ou  biens  libres,  par  une  déclara- 
tion du  19  juiUet  1704,  8'appliqua  bieutôt  il 
toutes  les  transmissions  d'iinmcubles,  de  quel- 
que  nature  uu'il8  fussent. 

On  alia  plus  loin  :  la  percention  du  dniit 
de  centième  denier  ne  resta  plus  subordon- 
née  á  Tinsinuation  des  actes.  Les  agents  du 
Trésor  recherchereiít  les  mutations  qui  8'é- 
tatent  opéróes  secrètemont  et  firent  acquitter 
les  droits  auxqucls  doniiaient  lieu  ces  trans- 
missions, dont  les  titresdurentétre  presentes 
à  la  foriiialité  de  \'eiirfgi.tín'iiif.nl. 

Outre  les  droits  de  controle  ,  d'insinua- 
tion  ou  de  centicme  denier,  il  existait  encore 
d'autres  droits,  parmi  lesquols  on  remarque 
le  droit  de  sceau  ou  de  scel.qui  seperi-evait. 
en  vertu  d'uMe  déclaration  du  20  mars  1708, 
sur  loa  sentences  de  juridiclion  royalo  et 
les  rolo»  des  taillos;  le  droit  d'amorlÍ5se- 
inent,  auquol  Philippe  le  Hardi  avait  assu- 
jetti,  par  une  ordonnanco  de  1275,  les  biens 
acquis  parles  gon»  domainmorln;  le  droit 
du   nouvni   ncquét,  d4  par  les  gciis  ilo  la 


qu'ils  fai- 


mainmorte  pour  los  acqmsitions  au  ils  fa 
saient  à   titre  précaire  ;  le  droit  de  tran' 
fief,  exige  de  tout  roturier  qui  achetait  les 
biens  de  nature  noble,  etc,  etc. 

.  On  conçoit  sans  peine,  dit  M.  Cluénot, 
que  nous  suivons  dans  notre  travail,  quelles 
difficultés  devaient  résulter  de  la  muUiplicile 
de  ces  impòts;  la  cour  des  aides,  dans  des 
remontrances  faltes  en  1775,  disait  que  les 
droits  de  controle,  d'insinuation,  de  centieme 
denier,  etc,  etc,  étaient  étabbs  par  des 
lois  si  obscuros  et  si  incompletos,  que  celui 
qui  payait  ne  pouvait  jamais  savoir  ce  qu  li 
devait,  et  que  le  fermier  ne  le  savait  pas 
itlieux,  de  sorte  que  la  perception  des  droits 
était  livrée  à  larbitraire.  Montesquieu  appe- 
lait les  droits  sur  les  actes  .  une  mauvaise 
•  sorte  d'impôt,  •  et  Necker  ne  se  dissimulait 
pas  la  necessite  de  réformer  les  tarifs. 

»  L'Assemblée  constituante,  dans  la  nuit  du 

4  aofit  1789,  abolit  les  droits  seigneuriaux,  et 
bientòt  la  loi  du  5-19  décembre  1790  supprima 
les  taxes  qui  se  percevaient  au  profit  du  tré- 
sor royal  et  les  remplaça  par  le  droit  d  enre- 
gislrement.  Les  titres  soumis  à  la  formalite 
étaient  de  trois  classes  :  le  droit  des  actes  de 
la  première  classe  était  proportionnel  a  la 
valeur  des  objets  stipulés;  il  s'élevait  depuis 

5  solsjusqu'à  4  livres  par  100  livres;  le  droit 
des  actes  de  la  seconde  classe  se  réglait  d  a- 
près  le  revenu  presume  des  contractants; 
enfin  les  actes  préparatoires  de  formalite  ou 
de  précaution,  ranges  dans  la  troisieme 
classe,  étaient  passibles  d'un  droit  qui  variait 
depuis  5  sois  jusquá  12  livres. 

•  Conçue  dans  une  pensée  de  réaction  cen- 
tre les  anciens  abus,la  loi  nouvelle  était  trop 


généreuse ;  elle  ne  donnait  pas  à  Tadminis- 
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tralion  les  movens  dassurer  le  recouvrement 
de  nmpôt;  elle  ouvrait  une  trop  large  porte 
à  la  fraude.  D'autres  lois,  notamment  celles 
du  14  thermidor  an  IV  et  du  9  vendémiaire 
an  VI,  tenterent  de  remédier  à  ces  inconvé- 
nients  ;  mais  leurs  dispositions  u'étaient  pas 
en  hannonieavec  Tesprit  qui  avait  preside  a 
la  rédaction  de  la  loi  de  1790.  Pour  eviter  de 
retomber  dans  la  confusion,  on  jugea  neces- 
saire  de  refondre  la  législation  de  1  enregis- 
írement,  et  la  loi  du  22  frimaire  an  VII,  sui- 
vie  peu  après  de  celle  du  27  ventose  an  IX, 
offrit  un  code  complet  sur  la  matière.  • 

Ces  deux  lois  peuvent  être  considérées,  en 
effet,  comme  des  lois  organiques,  et  si  les 
lois  subsequentes  des  28  avril  1816,  25  mars 
1817,  15  mai  1818,  16  juin  1824,  21  avril  1832, 

24  mai  1834,    18  juillet  1836,   20  julUet  1837, 

25  juin  1841,  19  juillet  1845,  3  juillet  1846, 
18 'mai  et  7  aoút  1850,  ont  apporté  quelmies 
changements  au  tarif,  elles  n  ont  pas  modibe 
d'une  manièie  notable  les  bases  de  la  per- 
ception, et  surtout  elles  n'ont  rien  changé  a 
Torganisation  administrative  elle-méme. 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  les  droits 
qui,  sous  lancien  regime,  reposaient  sur  la 
transmission  de  la  propriété  étaient  noin- 
breux  et  pour  la  plupart  établis  sans  regle 
fixe.  Cet  inconvénient,  qui,  chaque  jour,  mo- 
tivait  des  réclamations  fondées,  était  rendu 
plus  grave  encore  par  la  façon  arbitraire 
dont  avait  lieu  la  perception.  Comme  les  au- 
tres contributions  et  revenus  publics ,  les 
droits  d'enregislrement  étaient,  avant  1780, 
affermés  a.  des  compagnies  ou  à  des  fermiers 
généraux  qui,  moyennant  une  somine  payée 
k  TEtat  à  titre  de  fermage,  les  faisaient  re- 
couvrer  pour  leur  propre  compte.  Un  arrèt 
du  conseil,  en  date  du  9  janvier  1780,  or- 
donna  que  la  perception  des  droits  d'enrefiis- 
Iremertt  et  celle  des  revenus  du  domaine 
proprement  dit  serai»  attribiiée  k  une  com- 
pngnie  intéressée,  forinée  sous  le  nom  d  ad- 
ministration  générale  des  domaines  et  des 
revenus  domaniaux. 

L'Assemblée  constituante  ayant  adopte  le 
príncipe  de  la  perception  directo,  pour  le 
compte  de  TEtat,  de  tous  les  impòts  et  reve- 
nus piiblics,  ladininistration  générale  des 
domaines  et  des  droits  domaniaux  fut  rcm- 
placée  par  la  régio  de  Venregislremenl,  créée 
par  la  loi  du  27  mai  1791.  . 

Un  arrete  dos  consuls  constitua  dénnitiye- 
nient,  lan  IX,  ladministration  de  Venregis- 
lremenl et  des  domaines. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  attribu- 
tions  de  cette  adrainistration,  les  droits  di- 
vers  et  leur  application,  et  nous  nous  occu- 
perons  onsuite  des  agents  qui  sont  appelés  k 
assuror  cot  important  serviço. 

—  Allribulions.  Les  atlribations  do  Tad- 
ministration  comprennent  : 

Weiiregistrement  des  actes  et  la  perception 
des  droiis  et  des  amendesy  relatifs; 
La  perception  des  droits  de  groffe ; 
I,'app08ition  du  timbro  ;  le  debit  des  papiers 
timbres  et  des  formules  de  passe-port,  et  la 
porception  des  droits  et  des  amendos  du 
timbre ; 

La  perception  des  ninendes  de  consigna- 
tion  et  le  recouvrement  des  amendus  de  con- 
ilamnation ; 

Le  recouvrement  des  frais  de  justice ; 
La  perception  des  droits  de  «coau  et  de 
chancellcrio ; 

La  conservation  des  hypolhequoa  ot  la 
perception  dos  droits  auxquels  donnent  lieu 
les  formalités  hypotbécairos  j 

La  régie  des  ilumaines  et  le  recouvrement 
dos  produits  domaniaux  ; 

Lo  rocuavroment  doa  coudainnation»  fo- 
rnstière»,  doa  produiw  accessoiros  des  forèts, 
des  fraiB  dadministrotion  des  boi»  dos  com- 
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munes  et  des  établissements  publics,  et  ce- 
lui  des  produits  de  la  cbasse  et  de  la  péche ; 
La  recette  des  produits  do  quelques  éta- 
blissements spéciaux  régia  pour  le  compte  de 
TEtat.  j     . 

—  Droits  et  leur  application.  Les  droits 
á'enrei/islremeiit  sont  divises  en  deu.x  gran- 
des classes  :  les  uns  sont  fixes  et,  par  consé- 
quent,  invariables;  les  autres  sont  propor- 
tionnels,  c'est-k-dire  variables  en  raison  des 
valeurs  sur  lesquelles  ils  sont  établis. 

Le  droit  fixe  sapplique  aux  actos,  soit  ci- 
vils, soit  judiciaires  ou  extrajudiciaires,  qui 
ne  contiennent  ni  obligation,  ni  liberation, 
ni  condamnation,  collocation  ou  liquidation 
de  sommes  et  valeurs,  ni  transmission  de 
propriété ,  dusufruit  ou  de  jouissance  de 
biens  meubles  ou  immeubles.  Ces  actes  n  ont 
pas,  en  effet,  pour  objet  immédiat  des  va- 
leurs pouvant  servir  de  base  k  1  etablisse- 
ment  de  Timpòt;  de  ce  nombre  sont  les  inan- 
dats,  les  acceptations  et  les  répudiations  de 
communauté,  de  legs  ou  de  succession,  les 
assignations  et,  en  general,  tous  les  actes 
conservatoires  de  formali'é  ou  de  précau- 
tion. , 

Le  droit  proportionnel  est  établi  sur  les 
obligations,  libérations,  condamnations,  col- 
locations  ou  liquidations  de  sommes  et  va- 
leurs ,  et  pour  toute  transmission  de  pro- 
priété, dusufruit  ou  de  jouissance  de  biens 
meubles  ou  immeubles,  soit  entre  vifs,  soit 
par  décès ;  il  est  base  sur  les  valeurs. 

Tout  fait,  toute  convention  ayant  pour 
objet  immédiat  des  valeurs  ou  des  cboses 
susceptibles  d'évaluation  ,  est  passible  du 
droit  proportionnel  :  tels  sont  les  ventes,  les 
marches,  les  prêts  d'argent,  les  quittances. 
La  loi,  a  cet  égard,  est  formelle  et  elle  a 
pose  cette  règle  d'une  manière  absolue,  qui  ne 
souffre  d'exceptions  que  celles  qui  provien- 
nent  de  résiliations  purés  et  simples,  faites 
par  actes  authentiques  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  la  résiliation  des  actes,  aux  contrats 
de  mariage  et  autres  actes  de  société  consta- 
tant  des  íipports,  aux  jugements  portant  ré- 
solution  de  contrat  de  vente  pour  défaut  de 
payement  de  prix,  quand  lacquéreur  nest 
pas  entre  en  jouissance,  et  enfin  aux  mar- 
ches dont  le  prix  est  payable  par  le  trésor 


ENRE 


609 


public. 

La  perception  du  droit  proportionnel  suit 
les  sommes  et  les  valeurs  de  20  fr.  en  20  fr., 
inelusivement  et  sans  fraction,  c'est-k-dire 
que  la  somme  qui  sert  k  la  liquidation  du 
droit  doit  étre  un  multiple  de  20.  Si  la  somme 
exprimée  dans  un  acte  excede  un  multiple 
d'une  quantité  si  faible  qu'elle  soit,  elle  est 
portée  fictivement  au  multiple  supêrieur. 
Pour  une  somme  de  161  fr.,  par  exemple,  le 
droit  será  perçu  comme  s'il  s'agissait  d'une 
somme  de  180  fr. 

Le  minimum  du  droit  proportionnel  a  per- 
cevoir est  de  O  fr.  25,  c'est-k-dire  qu'il  ne 
peut  étre  perçu  moius  de  o  fr.  25  pour  des 
actes  et  mutations  qui  ne  produiraient  pas 
o  fr.  25  de  droit  proportionnel. 

n  On  voit,  daprès  ce  qui  vient  d'ètre  dit, 
fait  observer  M.  Guénot,  que  le  droit  lixe 
s'applique  aux  actes,  tandis  que  le  droit  pro- 
portionnel, au  contraire,  est  établi  pour  lo 
fait  lui-méme.  Cette  différence  motive  la 
distinction  des  droits  d"acte  et  des  droits  de 
mutation.  Le  droit  fixe  est  toujours  un  droit 
d'acte ;  le  droit  proportionnel  est  toujours  un 
droit  de  mutation,  parco  qu'il  sattache  au 
fait  indépendaniment  de  Tacto  destine  k  le 
constater.  » 

En  Tabsence  de  toui  acte,  les  parties  sont 
autorisées  k  faire  des  déclarations  qui  flgu- 
rent  en  délail  sur  les  registres  et  dont  les 
recoveurs  se  róservent  de  vérifier  la  sincé- 
rité.  ^      ,    . 

Par  le  seul  fait  de  lacquittement  du  droit 
auquel  une  convention  est  assujettie  par  la 
loi,  on  est  affranchi  du  payement  de  tous  les 
autres  droits  auxquels  donneraient  lieu,  si 
elles  éuiient  isolées,  les  obligations  correla- 
tivos qui,  avec  lobligation  principale,  consti- 
tuent  le  contrat;  mais  il  est  indispensable 
quil  existe  entre  elles  un  liou  visible  et  quo 
les  secondes  ne  soient  que  la  conséquence 
do  la  première.  Ainsi,  le  droit  auaucl  est  ta- 
rifée  la  rente  sapplique  :  1»  à  lobligation 
de  livrer  la  chose  venduo ;  2»  a  Toliligation 
de  payer  le  prix  ;  d'oú  il  siiit  que  lobligation 
ou  la  quittance  du  prix,  dans  í'acte  mèine  do 
vente,  n'est  paa  passiMe,  indépendamment 
du  droit  perçu  pour  la  transmission,  du  droit 
établi  pour  les  obligations  ou  pour  les  libé- 
rations. Cest  ainsi  encore  que  lacte  conte- 
nant  quittance  du  montant  dune  obligation 
et  mainlevéo  de  Tinscription  hypothécaire 
priso  pour  en  assurer  le  payement  no  donne 
lieu  qu'au  droit  do  la  disposilion  principale. 
Mais  si  un  acto  renferme  plusieurs  disposi- 
tions independantes,  c'e8l-íl-dire  nayaiit  pas 
entre  elles  de  corrélatiou  forcée,  ne  dérivant 
pas  le»  unes  des  autres,  il  est  du,  pour  cha- 
cune  dellos  et  solon  son  espéce,  un  droit 
particulior,  alors  inéine  quelles  concerno- 
raient  les  mèmes  parties.  M.  tiuónot  cite 
Texemple  suivant  :  •  Ainsi,  lacte  par  lequel 
uno  porsonno  vond  uno  choso  et  douno  k 
racquérour  pouvoir  do  géror  ses  affaires 
contiont  deux  dispositions  independantes , 
savoir  :  uno  vento  et  uno  procuraiion.  Lacto 

Sortant  venlo  dune  chose  quolconquo  ot 
oiiation  par  lo  vendour  k  lacquéreur  du 
prix  «tipulé  contiont  doui  disposiliou»  qui 
ne  sont  pas  independantes,  aui  no  dérlvent 
pas  nrcfssairemeni  Tuno  de  lautro.  Lo  pre- 


mier  acte  est  passible  dun  droit  proportion- 
nel pour  la  vente  et  d'uu  droit  hxe  pour  la 
raandat;  le  second  acte  donne  lieu  adeux 
droits  proportionnels,  Tun  de  vente,  1  autre 
de  donation.  ■ 

Les  droits  auxquels  donnent  lieu  toutes  les 
dispositions  d'un  acte,  lorsquelles  sont  inde- 
pendantes les  unes  des  autres,  doivent  ètra 
acquittés  au  moment  oii  Tacte  reçoit  la  for- 
malite de  Venregistrement.  Cest  ce  qu  on 
appelle  syttcoper  la  perception  des  droits. 

La  loi  admet,  selon  la  nature  des  contrats, 
deux  bases  pour  Tétablissement  du  droit  pro- 
portionnel :  dans  certains  cas,le  capital  reel ; 
dans  d'autres,  le  capital  flctif  forme  daprès 
le  revenu  locatif.  Cette  double  assiette  de 
l'impót  est  un  reste  des  droits  seigneuriaux. 
Les  lods  et  rentes,  dus  pour  les  allénations  k 
titre  onéreux,  consistaient  dans  une  partie 
du  prix;  le  droit  de  relief,  applicable  aux 
échanges  et  aux  mutations  k  titre  gratuit, 
était  ■  rattribution  au  seigneur  du  revenu 
du  fief  pendant  une  année.  •  Aujou»dhui,  la 
droit  des  ventes  est  perçu  sur  les  prix ;  ce- 
lui  des  échanges  des  biens  immeubles  et  des 
mutations  k  titro  gratuit,  soit  entre  vifs,  soit 
par  décès,  de  biens  de  niéme  nature,  se  li- 
quide sur  le  revenu  multiplió  par  20  ou 
par  10,  selon  qu'il  sagit  de  la  propriété  ou 
de  Tusufruit.  Les  transraissions  de  meubles 
corporels,  de  quelque  manière  qu'elles  s'ef- 
fectuent,  sont  passibles  du  droit  sur  la  va- 
leur vénale,  à  Texception  cependant  des 
baux  et  locations  dont  le  droit  est  bquidé, 
pour  les  meubles  comme  pour  les  immeubles, 
sur  le  prix  annuel  capitalisé  par  le  nombre 
d'années  représentant  la  durée  de  la  jouis- 
sance. Si  la  durée  est  illimitée,  le  prix  an- 
nuel est  multiplié  par  20 ;  si  la  vie  dune  ou 
de  plusieurs  personnes  est  prise  pour  expres- 
sion  de  la  durée  du  bail,  la  capitalisation  du 
prix  annuel  se  fait  au  denier  10. 

Quant  aux  meubles  incorporeis,  cest  la 
valeur  capitale  qui  sert  ordinairement  do 
base  k  la  liquidation  ;  il  en  est  ainsi  notam- 
ment pour  les  obligations,  les  libérations,  les 
condiiiiinations  et  collocations. 

Le  transportdes  créances  donne  lieu  aussi 
à  un  droit,  qui  se  calcule  sur  le  montant  de 
robligation  et  non  sur  la  somine  qui  en  íorme 
le  prix. 

L'usufruit  mobilier,  transmis  k  titre  gra- 
tuit, s'évalue  k  la  moitié  de  ia  valeur  entière 
de  lobjet. 

Lorsque  les  sommes  et  valeurs  ne  sont  pas 
exprimées  dans  un  acte  donnant  lieu  á  lap- 
plication  du  droit  proportionnel ,  11  y  est  sup- 
pléé  par  une  déclaration  faite  par  les  parties 
et  signée  par  elles  au  bas  de  Tacte. 

Si  les  valeurs  exprimées  dans  les  actes  et 
dans  les  déclarations,  et  qui  doivent  servir 
de  base  k  la  liquidation  des  droits,  paraissent 
k  ladministration  inférieures  aux  valeurs 
réelles,  celle-ci  a  le  droit  de  requérir  Tex- 
pertise  pour  arriver  à  une  estimation  exacte 
des  immeubles  transmis  k  quelque  titre  que 
ce  soit.  En  ce  qui  concerne  les  mutations  k 
titre  gratuit,  il  n'y  a  lieu  de  recourir  k  lex- 
pertise  qu'k  défaut  d'actes,  et  notamment  de 
baux  courants  pouvant  faire  connattre  le  re- 
venu réel  des  biens.  La  demande  en  exper- 
tise  est  portée  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Tarrondissement  ou  sont 
situées  les  propriétés  dont  il  sagit  de  faire 
restimation,et,  lorsque  ces  propriétés  s'éten- 
dent  sur  plusieurs  arrondissements,  devant 
le  tribunal  de  rarrondissenient  dans  lequel 
se  trouve  placé  le  chef-lieu  de  lexploitation. 
L'admiiiistration  fait  connaltre  aux  parties 
intéressées  Texpert  dont  elle  a  fait  choix  et 
les  informe  que,  faute  par  elles  de  designer 
le  leur  dans  les  trois  jours  do  la  sonimation 
qui  leur  est  signiflée,  le  tribunal  la  nommera 
doffico.  Lorsque  les  experts  sont  d'accord, 
radministration  accepte  leurs  dires;  s'il  y  a 
désaccord  entre  les  deux,  on  nomme  un  ttors 
expert,  et  Tavis  de  la  raajorité  domine.  Pans 
le  cas  oii  chacun  des  tiers  experts  présente- 
rait  uno  estimation  différente,  le  jugo  de  paix 
prononca  celle  k  laquelle  il  y  a  lieu  de  se 
conformer. 

Les  experts  prètent  serinent,  entra  le» 
mains  du  iugo  de  paix,  avant  de  comniencor 
leurs  opéràlions.  Leur  rapport  est  dcpo.sé  au 
grelfo  et  soumis  k  Thoinologation  du  tribunal. 
Les  frais  dexpertise  sont  supporles  par  la 
partie  lorsque  la  somme  résultant  de  lexpor- 
tise  dépnsse  celle  qui  a  été  fixée  daiis  1  acto : 
d'un  huilième  s'il  s  agil  dune  vente,  et  d  uno 
somme  quolconqiie  s'il  sagit  dun  échange  ou 
d'une  transmission  k  titre  gratuit.  11  va  s.uis 
diro  que  la  pnrtio  doit,  on  outro,  acquitter  le 
droit  sur  lo  supplêineiit  d'estiinatioii. 

—  Lieux  oú  les  dérlarations  doivent  étre 
fttiies.  Les  nolaiios  ne  peuvent  faira  oiire- 
gistrer  leurs  actes  qu'aux  bureaux  de  lar- 
rondisseinont  dans  loquei  ils  résident. 

Les  huissiors  ot  tout  autre  oflicier  minis- 
tériel  ayant  pouvoir  ile  faire  des  exploits, 
des  procès-verbaux  ot  des  rapporus,  fonl  en- 
rogistrer  leurs  actes  soit  au  bureau  de  leur 
ròsidence,  soit  au  bureau  du  lieu  oii  leurs 
actus  ont  été  rediges. 

Los  greflicrs  des  tribunaux  sont  tenui  d» 
présentor  aux  bureaux  de  rarrondissement 
oii  ils  oxorcent  leurs  fouclions  lo»  actos  ciui, 
piir  lour  nature,  doivontèire  soumis  k  la  for- 
malite do  rrnr(>!;i.í(rOTii<ní.  II  on  «t  de  inéiiio 
doa  sucrtUkires  dos  itduiiuistratious  niunlci- 
pules. 

Loa  aptaa  «ou»  «oiiig  privA  cl  ceux  qui  «oiil 
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§  asses  à  rétranger  peuvent  être  enregistrés 
ans  tous  les  bureaux  indistinctement. 
Les  déclarations  de  successions  et  autres 
pour  lesquelles  il  n'existe  pas  d'actes  doi- 
vent  être  faites  au  lien  de  la  situation  des 
biens.  Les  premières  sont  accompagnées 
d'un  état  estimatif  certilié  par  les  parties  et 
d*UQ  exirait  de  raatrice  cadastrale,  s'il  y  a 
lieu. 

—  Délais.  Les  actes  authentiques  sont,  en 

fénéral.  soumis  á  \'enref]istrement  dans  un 
élai  determine,  qui  varie,  ainsí  qu'il  será  dit 
ci-dessous.  d'apres  la  qualité  des  offieiers  et 
fonctionnaires  publics  qui  les  ont  rediges. 
■  Le  législaleur,  dit  M.  Guénot,  a  pense  qu'il 
pouvait  imposer  l'obligation  de  soumettre  né- 
cessairement  à  Timpòt  les  actes  publics, 
paisqu'ils  reçoivent,  en  vertu  des  disposi- 
tions  législatives,  sous  le  rapport  de  la  foi 
qui  leur  est  due  et  de  rexécution,  une  force 
et  des  avantages  donl  les  actes  sous  seing 
prive  sont  dépourvus. 

■  Mais,  indépendamment  de  ce  motif,  Ven- 
registrement ,  qui  i:onstitue  d'abord  un  service 
public,  devait  étre  le  coinplément  et  le  con- 
trole de  Tauthenticité  conférée  aux  actes  ; 
aussi  les  actes  des  huissiers  sont  frappés  de 
nullité  s'ils  n'ont  pas  été  presentes  à  la  for- 
malité  dans  le  délai  fixe;  il  en  était  aiusi, 
sous  lempire  de  la  loi  de  1790,  des  actes  des 
notaires. 

B  Quant  aux  actes  sous  seing  prive,  ils  se 
divisent  en  deux  espèces.  Tous  ceux  qui 
transmettent  des  propriétés  immobilières  doi- 
vent  aussi  étre  nécessaireraent  enregistrés  j 
mais  ceux  qui  obligent,  qui  libèient  ou  qui 
ne  contiennent  que  des  conventions  indéter- 
niinées  ne  sont  pas  soumis  ò.  Yenregistrement 
dans  un  délai  determine. 

»  Mais  on  ne  devait  pas  permettre  dassu- 
rer  lexistence  et  la  date  des  actes  prives  en 
les  mentionnant  dans  des  actes  publics,  de 
xéclamer  Tintervenlion  de  Tautorité  pour 
contraindre  à  leur  exécution,  et  de  leur  at- 
tribuer  ainsi  tout  ou  partie  des  avantages 
accordés  aux  actes  publics,  sans  les  soumet- 
tre préalablement  à  Yenregistrement. 

»  Aussi  la  législation ,  après  avoir  pose 
cette  régie,  qu'il  n'existe  pas  de  délai  de  ri- 
gueur  pour  Yenregistrement  des  actes  sous 
seing  prive  qm  ne  constatent  pas  de  trans- 
mission  immobilière ,  ajoute-t-elle  qu'il  ne 
pourra  en  être  fait  aucun  usage,  soit  par 
acte  public,  soit  en  justice  ou  devant  toute 
autreautorité  constituée,  avant  qu'ils  n'aient 
été  préalablement  enregistrés.  Pour  assurer 
Texécution  de  cette  prohibition,  les  offieiers 
et  fonctionnaires  publics  <jui,  pour  la  rédac- 
tion  de  leurs  actes,  feraient  usage  d'actes 
non  enregistrés,  ont  été  declares  passibles 
de  diverses  pénalités  que  nous  examinerons 
ci-aprés.  ■ 

Les  délais  pour  faire  enregistrer  les  actes 
publics  sont  :  de  quatre  jours  pour  ceux  des 
huissiers  et  autres  ayant  pouvoir  de  faire 
des  exploits  et  procès-verbaux;  de  dix  jours 
pour  les  actes  aes  notaires  qui  résident  dans 
la  commune  ou  le  bureau  á'enregistrement  est 
établi,  et  de  quinze  jours  pour  ceux  des  no- 
taires qui  n'y  résident  pas;  de  vingt  jours 
pour  les  actes  judiciaires  et  pour  les  actes 
des  administrations  cenlrales  et  municipales. 
Les  teslaments  déposés  chez  les  notaires 
ou  reçus  par  eux  doivent  étre  enregistrés 
dans  les  trois  móis  qui  suivenl  le  décès  des 
testateurs,  à  la  diligence  des  héritiers,  dona- 
taires,  légataires  ou  exécuteurs  testamen- 
talres. 

Les  actes  faits  sous  signature  privée  et 
qui  portent  transmission  de  propriété  ou  d'u- 
«ufruit  de  biens  immeubles,  bail,  sous-bail, 
cession  ou  subrogation  de  bail  et  engage- 
ment  de  biens  deméme  nature,  doivent  étre 
enregistrés  dans  les  trois  raois  de  leur  date. 
8'ils  sont  faits  en  Europe ;  d'une  année  si 
c'est  en  Amérique,  et  de  deux  années  si  c'est 
en  Asieouen  Afrique  (Algérie  non  coraprise). 
II  D'y  a  point  de  délai  de  rigueur  pour 
Yenregistrement  de  tous  les  autres  actes  faits 
sous  signature  privée  ou  passes  en  pays 
étranger  et  dans  les  lies  et  colonies  françai- 
ses  oii  Yenregistrement  n'est  pas  établi;  mais 
il  ne  peul  en  étre  fait  usage,  soit  par  acte 
public,  soit  en  justice  ou  devant  toute  autre 
autorité  constituée,  qu'ns  n'aient  été  préala- 
blement enregistrés. 

Les  délais  pour  Yenregistrement  des  décla- 
rations des  mutations  par  décès  sont  :  de 
6Íx  móis,  à  compter  du  jour  du  décès,  si  Tau- 
,teur  de  la  succession  est  décédé  en  France; 
de  huit  raois  s'il  est  décédé  dans  toute  autre 
partie  de  TEurope;  d'une  année  s'il  est  mort 
en  Amérique,  et  de  deux  années  aí  c'e3t  en 
Afrique  ou  en  Asie. 

Dans  le  caa  oti,  avant  les  derniers  six  móis 
des  délais  fixés  pour  les  déclarations  des  suc- 
cessions des  jiersonnes  décédées  hora  de 
France,  les  heriíiers  [)rendraiént  possession 
des  biens,  il  ne  resterait  d'autre  délai  àcou- 
rir,  pour  paj-aer  déclaration,  que  eelui  de  six 
moíH^  à  compter  du  jour  de  la  prise  de  pos- 
lession. 

Le  d/:1aí  de  xix  moÍB  ne  court  riue  du  jour  de 
Is  mine  en  ponsession  :  l^pour  la  succession 
d  un  mb»i:fii  ou  dun  défenseur  de  la  patrie 
mort  en  a/rtivité  de  service  hors  de  son  dé- 
part*mcr»t;  2»  pour  celle  qui  a  été  recueillie 
par  indiviH  avec  TEtat;  30  pour  celle  qui  se 
compose  de  bíenii  enregiatren. 
^  Le  jour  de  la  dato  de  Tafio  et  celui  de 
Touverlure  de  la  sucoesHion  ne  «ont  point 
ouroptéi  dans  cei  délais;  íl  en  est  de  triéme 
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du^ouT  ou  les  délais  expirent,  si  ce  jour  est 
férié. 

—  Payeyyient  des  droits.  Les  droits  doivent 
être  acquittés  avant  Yenregistrement  :  1°  par 
les  offieiers  publics.  pour  les  actes  de  leur 
ministère,  sauf  á  eux  à  se  faire  rembourser 
de  leurs  avances  par  les  parties,  au  moyen 
d'un  exécutoire  du  juge  de  paix ;  20  par  les 
parties,  pour  les  actes  sous  seing  prive  et 
ceux  qui  ont  été  passes  en  pays  étranger, 
pour  les  testaments  olographes,  mystiques 
ou  notariés.  pour  les  ordonnances  qu'elles 
obtiennent  directement  desjuges  et  pour  les 
sentences  arbitrales;  3°  par  les  héritiers, 
légataires  et  donataires,  pour  les  mutations 
par  décès. 

A  moins  de  convention  contraire,  les  débi- 
teurs  et  les  nouveaux  possesseurs  doivent 
supporter,  en  définitive,  les  droits  des  obli- 
gations,  des  libérations  et  des  transmissions. 

Outre  le  droit  principal,  il  est  díi,  notam- 
ment  pour  les  droits  d'enregistrement  et  les 
amendes  de  contravention  aux  lois  sur  cette 
matière,  le  decime  par  franc  établi,  à  titre 
de  subvention  de  guerre,  parla  loi  du  6  prai- 
rial  an  VII.  Un  second  decime  a  été  ajouté 
temporairement  par  la  loi  du  14  juillet  1855. 

Les  lois  sur  Yenregistrement  ont  jjrévu  et 
puni,  comme  il  suit,  les  diverses  infractions 
que  peuvent  commettre  les  offieiers  ministé- 
riels  et  les  contribuables.  Nous  allons  faire 
connaítre  les  principales. 

—  DÉFAUT  d'eNREG1STREMENT  DANS  LES  DÉ- 
LAIS FIXÉS.  Notaires.  Acte  sujet  au  droit  fixe : 
amende,  10  fr.,  indépendamment  du  droit. 

Acte  sujet  au  droit  proportionnel :  un  droit 
en  sus,  qui  ne  peut  être  inférieur  k  10  fr. 

—  Buissiers  et  tous  autres  ayant  pouvoir  de 
faire  des  exploits  et  procès-verbaux.  Aete  su- 
jet au  droit  fixe  :  une  amende  de  5  fr.  par 
chaque  acte,  plus  une  somme  égale  au  mon- 
tant  du  droit;  Texploit  ou  le  procès-verbal 
est  declare  nul  et  le  contrevenant  responsa- 
ble  de  cette  nullité  envers  la  partie. 

Acte  sujet  au  droit  proportionnel :  un  droit 
en  sus,  qui  ne  peut  être  inférieur  à  10  fr. 

—  Greffiers  des  tribunaux  et  secrétaires  des 
administrations  cenírales  et  municipales.  Une 
somme  égale  au  montant  du  droit,  indépen- 
damment du  droit  lui-méme. 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  juge- 
ments  rendus  à  Tauaience  et  les  adjudioa- 
tions  publiques,  doiit  les  parties  n'auraient 
pas  consigne  les  droits,  les  greffiers  et  les 
secrétaires  des  administrations  centrales  et 
municipales  doivent  remettre  aux  receveurs, 
dans  les  dix  jours  qui  suivent  Texpiration 
des  délais,  des  extraits  de  ces  actes,  à  peine 
dune  amende  de  10  fr.  pour  chaque  acte,  et 
d  etre  personnellement  tenus  du  payement 
du  droit  en  sus. 

—  Actes  sous  signature  privée.  Droit  en  sus. 
A  Tégard  de  ceux  de  ces  actes  qui  sont  pro- 
duits  en  justice,  lorsque,  apròs  une  sommation 
ou  une  demande  tendant  á  obtenir  Texécu- 
tion  dune  convention  dont  le  titre  n'est  pas 
mentionné  dans  lexploit,  le  demandeur  pro- 
duit  en  cours  d'instance  uo  éerit  faisant  ti- 
tre, émané  du  défendeur  et  non  enregistré 
avant  la  demande  ou  sommation,  le  double 
droit  du  titre  doit  être  perçu  sur  le  jugement. 

—  Testaments  notariés  ou  déposés  chez  les 
notaires.  Droit  en  sus. 

—  Déclaration  de  succession^  Derai-droit 
en  sus. 

—  Omissions  dans  les  déclarations  de 
successions  ;  insuffisance  du  prix  de  vente 
ET  d'évaluation  EN  REVENU. — ,Omission  daus 
les  déclarations  de  successions.  Droit  en  sus  à 
raison  des  objets  omis,  indépendamment  d'un 
supplément  de  droit. 

—  Jnsuffisnnce  duprix  de  vente.  Si  Tinsuf- 
fisance  de  prix  est  reconnue  par  soumission, 
il  est  dii  un  supplément  de  droit  et  un  droit 
en  sus;  si  elle  est  constatée  par  expertise,  le 
supplément  de  droit  est  dú  dans  tous  les  cas, 
mais  il  n'y  a  lieu  au  payement  du  droit  en 
sus  que  lorsque  les  frais  de  Texpertise  tom- 
bent  à  la  charge  des  parties,  c'est-à-dire 
lorsque  1 'estiination  excede  d'un  huitième  le 
prix  énoncé  au  contrat;  si  Tinsuffisance  re- 
sulte d'une  contre-lettre  sous  signature  pri- 
vée, il  est  dú  le  triple  droit  sur  laugmenta- 
tion  de  la  valeur. 

—  Insuffisance  d'évaluation  en  revenu  dans 
un  échangc  une  donation  ou  une  déclaration 
de  succession.  11  est  du  un  supplément  de 
droit  et  un  droit  en  sus. 

Les  tuteurs  et  curateurs  aupportent  per- 
sonnellement les  peines  encourues  à  Tocca- 
sion  des  déclarations  de  succession. 

—  Obligations  spécialesaox  juges,  fonc- 
tionnaires, OFFICIERS  PUBLICS  ET  RECEVEURS 

DE  l'enregi.strement.  II  est  interdit  aux  no- 
taires, huissiers,  greffiers  et  aux  secrétaires 
des  administrations  centrales  etmuiiitMpales, 
k  peine  de  50  fr.  dameude,  outre  le  paye- 
ment du  droit  : 

1"  De  délivrer  en  brevet,  copie  ou  expédi- 
tion,  aucun  acte  assujetti  à  Yenregistrement, 
en  quelque  forme  qu'ii  soit  rédigé,  avant 
qu'il  ait  eté  enregistré;  de  plus,  toute  expé- 
dition  dun  acte  enregistré  doit,  sous  peine 
d'uiie  amende  de  T>  fr.,  renfurmer  la  trans- 
cription  litterale  de  la  quitianco  des  droits 
á'euregistrenient.  Sont  néaunioins  exceptés 
les  exploits  et  tous  autres  actes  «lui  se  signi- 
flent  do  parties  k  parties  ou  par  afflchos  et 
proclamationn;  la  rcmise  de  la  copie  ou  Tap- 
position  de  Taffiche,  étaot  précitiémcnt  co 
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qui  constituo  Texploit,  doit  preceder  Yenregis- 
trement de  1'original ; 

20  De  faire  aucun  acte  en  conséquence 
d'un  acte  public  non  enregistré.  Si  les  deux 
actes  ont  été  rediges  par  le  mèrae  officier 
public,  il  suffit  que  le  premier,  s'il  est  encore 
dans  les  délais,  soit  presente  à  la  formalité 
en  raême  temps  que  le  second; 

30  De  recevoir  en  dépôt  ou  d'annexer  à 
leurs  minutes  aucun  aete  sous  signature  pri- 
vée ou  passe  àl  étranger,  ou  de  faire  aucun 
acte  en  conséquence  avant  quil  ait  été  enre- 
gistré ;  de  plus,  Tacte  public  passe  en  consé- 
quence d'un  acte  sous  seing  prive  préalable- 
ment enregistré  doit,  sous  peine  d'une  amende 
de  5  fr.,  renfermer  la  transcription  de  la  quit- 
tance  des  droits  payés  pour  ce  dernier  acte. 
Toutefois,  les  notaires  ont  la  faculte  de  faire 
des  actes  en  vertu  et  par  suite  d'actes  sous 
seing  prive  non  enregistrés  et  de  les  énoncer 
dans  leurs  minutes,  mais  sous  la  condition 
(^ue  Tacte  sous  seing  prive  demeure  annexé  k 
l  acte  public,  pour  étre  soumis  simultanément 
avec  lui  à  la  formalité,  et  que  le  notaire  ré- 
dacteur  demeure  personnellement  responsa- 
ble  des  droits  á'enregistrement  et  de  timbre, 
aiiisi  que  des  amendes  de  toute  nature  aux- 
quelles  lacte  sous  seing  prive  peut  donner 
heu ;  de  plus,  les  notaires  et  les  huissiers  peu- 
vent dresser  le  protét  d'une  lettre  de  change 
sans  étre  tenus  de  la  présenter  à  la  formalité ; 
il  suffit  que  ce  titre  soit  enregistré  avant  Ta- 
journement. 

—  Dépôts.  II  est  défendu  aux  notaires  et 
aux  greffiers,  sous  peine  de  10  fr.  damende, 
de  recevoir  aucun  acte  en  dépót  sans  dres- 
ser acte  du  dépôt;  sont  exceptés  les  testa- 
ments déposés  chez  les  notaires  par  les  tes- 
tateurs. 

—  Jugements  et  arretes.  II  est  interdit  aux 
juges  et  arbitres  de  rendre  aucun  jugement, 
et  aux  administrations  centrales  et  munici- 
pales de  prendre  aucun  arrêté  en  faveur  des 
particuliers  sur  des  actes  non  enregistrés,  ã 
peine  d  etre  personnellement  responsables 
des  droits;  le  jugement  ou  larrêté  Hoit  énon- 
cer si  Tacte  a  été  enregistré,  le  bureau  oú  il 
a  reçu  la  formalité,  la  date  de  Yenregistre- 
ment et  le  montant  du  droit  payé;  en  cas 
domission  de  cette  mention,  le  receveur  doit 
faire  acquitter  les  droits,  sauf  restitution  s'il 
est  justiné  de  Yenregistrement ;  il  en  est  de 
même  dans  le  cas  oú  la  convention  qui  donne 
lieu  à  une  condamnation  est  énoncée  comme 
verbale. 

—  Bépertoires,  Communications.  Pour  assu- 
rer la  date  et  la  conservation  des  actes  pu- 
blics, et  en  même  temps  pour  faciiiter  les  re- 
cherches  et  la  surveillance  des  préposés  de 
ladministration  de  Yeuregistrement,  les  no- 
taires, huissiers,  greffiers  et  les  secrétaires 
des  administrations  centrales  et  municipales 
doivent  tenir  des  répertoires  à  colonnes  et  y 
inscrire,  jour  par  jour,  sans  blanc  ni  interli- 
gue et  par  ordre  de  numero,  tous  les  actes 
qu*ils  rédigent,  à  peine  de  5  fr.  par  chaque 
omisBÍon. 

Ces  répertoires  doivent  être  cotes  et  para- 
fés  :  ceux  des  notaires,  huissiers  et  greffiers 
de  justice  de  paix,  par  le  juge  de  paix  de 
leur  domicile;  ceux  des  greffiers  des  tribu- 
naux par  le  président,  et  ceux  des  secrétai- 
res des  administrations  par  le  président  de 
Tadininistration.  Les  dépositaires  publics  doi- 
vent, à  peine  d'une  amende  de  10  fr.,  pré- 
senter leurs  répertoires  au  visa  du  receveur 
de  leur  résidence  dans  les  dix  premiers  jours 
du  premier  móis  de  chaque  trimestre,  et,  en 
outre,  en  donner  cominunieation,  k  toute  ré- 
(luisitioji,  aux  employés  de  Yenregistrement; 
lo  refus  de  communication  serait  constate 
par  un  procès-verbal  que  devrait  dresser 
íemployé,  en  présence  d'un  officier  muni- 
cipal. 

—  Dépôts  publicSj  Communications.  Les  dé- 
positaires des  registres  de  letat  civil,  ceux 
lies  roles  des  contributions  et  tous  autres 
rhargès  des  archives  et  dépôts  de  titres  pu- 
blics, sont  tenus  de  les  communiquer,  sans 
(léplacement,  aux  employés  de  Yenregistre- 
ment et  de  leur  en  laisser  prendre,  sans  frais, 
des  extraits  ou  des  copies,  á  peine  de  10  fr. 
damende  pour  refus  constate  par  procès- 
verbal  de  1  employé,  assiste  de  Tofficier  mu- 
nicipal. 

La  même  obligation  est  imposée,  sous  la 
inême  peine,  aux  notaires,  huissiers,  gref- 
fiers et  secrétaires  des  administrations  cen- 
trales et  municipales  pour  les  actes  dont  ils 
sont  dépositaires,  k  Texception,  toutefois,  des 
testaments  et  autres  actes  de  libéralitó  à 
cause  de  mort,  du  vivant  des  testateurs. 

—  Notices  de  déc^s.  Les  maires  doivent- 
fournir,  dans  le  premier  móis  de  chaque  tri- 
mestre, aux  receveurs  de  Yenregisfrement, 
les  releves  des  actes  de  décès,  h  peine  d'une 
amende  de  10  fr. 

—  Receveurs,  defense  de  retenir  les  artes, 
(/uitfance  des  droits.  Les  receveurs  de  Yenre- 
gistrement ne  peuvent,  sous  aucun  pretexte, 
ilifférer  Yenregistj'pment  des  actes  et  déclara- 
tions dont  les  droits  ont  été  acquittés,  ni  re- 
tenir les  actes  qui  leur  sont  pi-ésontés;  ce- 
pendant, 8'il  sagit  d'un  acte  dont  il  n'y  a  pius 
de  minute  ou  dont  la  minute  ne  fait  pas  par- 
tie d'un  dépôt  publi(%  ils  peuvent  en  tirerune 
copio  et  la  faire  certilier  par  celui  (pii  a  sou- 
mis la  pièce  k  la  formalité;  en  cas  de  refus, 
ils  ont  le  droit  de  retenir  lacte  pendant 
vingt-quatre  honres,  pour  8'en  procurer  uno 
collation  en  formo. 

Les   receveurs    doivent ,    &    peine    d'une 
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amende  de  5  fr.,  inscrire,  au  pied  des  actes 
enregistrés  ou  des  extraits  des  déclarations, 
la  quíttance  détailléo  des  droits  perçus. 

—  Exirait  des  registres.  Les  receveurs  ne 
peuvent  délivrer  dextrait  de  leurs  registres 
que  aur  une  ordonnance  du  juge  de  paix, 
lorsque  ces  extraits  ne  sont  pas  demandes 
par  une  des  parties  contraotantes  ou  par  ses 
ayants  cause.  II  leur  est  dii  i  fr.  pour  re- 
cherche  de  chaque  année  indiquée  et  o  fr.  50 
pour  chaque  extrait,  outre  le  papier  timbre. 

—  Des  droits  acqiits.  Tout  droit  réguliére- 
ment  perçu  n'est  pas  restituable,  quels  que 
soient  les  événeraents  ultérieurs  et  sauf  les 
cas  prévus  par  la  loi. 

Sont  seuls  restituables  d'après  la  loi  :  \<*  le 
droit  de  titre  perçu  sur  un  jugement  ou  un 
arrêté  ne  faisant  pas  mention  de  Yenregis- 
trement de  Tacte  qui  sert  de  base  k  la  de- 
mande, s'il  est  ultérieurement  justifié  de  cet 
enregistrement ;  2o  le  droit  de  mutation  perçu 
sur  une  obligation  de  somme  pour  prix  d'une 
vente  de  .neubles  ou  d'immeubles,  s'il  est  en* 
suite  établi  que  cette  vente  resulte  d'un  acte 
.enregistré ;  la  restitution  na  lieu,  dans  ce 
cas,  que  sous  la  déduction  du  droit  d'obliga- 
tion;  30  les  droits  de  transmissions  d"ofíice 
non  suivies  deffet. 

La  jurisprudeuce  a  ajouté  à  ces  disposi- 
tions  et  declare  restituables  les  droits  des 
contrats  de  mariage,  quand  le  mariage  n'a 
pas  été  célebre  ;  ceux  des  adjudications  en 
justice  annulées  sur  appel,  ceux  des  cessions 
de  brevets  d'imprimeurs,  lorsque  le  cession- 
naire  na  pas  été  admis  par  lautorité;  ceux 
des  actes  de  formation  de  soeiété  anonyrae, 
quand  la  soeiété  n'a  pas  été  autorisée ;  les 
droits  perçus  á  raison  des  biens  qui  n'ont  été 
compris  dans  les  déclarations  de  successions 
que  par  suite  dune  erreur  de  fait. 

Mais  les  nullités,  même  radicales,  dont  les 
actes  sont  entachés,  ne  peuvent  jamais  de- 
venir  des  causes  de  restitution.  L'adminis- 
tration  ne  doit,  en  aucun  cas,  Tintérêt  des 
som  mes  restituées. 

—  Prescriplions.  Les  droits  de  Tadminis- 
tration  se  prescrivent  par  un,  deux,  cinq  et 
dix  ans,  suivant  la  nature  des  actes. 

—  Poursuites  et  instances.  Les  receveurs 
sont  juges  de  toutes  les  difficultés  qui  s'élé- 
vent,  relativement  à  la  perception  des  droits, 
au  moment  de  Yenregistrement ;  mais  les  de- 
;nandes  à  fin  de  rectiiication  des  perceptions 
faites,  de  même  que  celles  qui  tendent  au 
payement  d'amendes  encourues  ou  des  droits 
des  actes  et  mutations  non  enregistrés,  doi- 
vent être  portées  devant  les  tribunaux  de  pre- 
mière  instance. 

Le  premier  aete  de  poursuite  de  la  part  de 
Tadininistration  doit  être  la  s'gnihcation 
d'une  contrainte  décernée  par  le  receveur 
et  rendue  exécutoire  par  le  juge  de  paix; 
lexécution  ne  peut  en  étre  interrompue  que 
par  une  opposition  contenant  assignation  à 
jour  fixe  et  élection  de  domicile  dans  la  com- 
mune ou  siége  le  tribunal.  Les  demandes  en 
restitution  de  droits  perçus  doivent  étre  in- 
troduites  dans  la  forme  ordinaire;  les  atfai- 
res  sont  instruites  par  simples  mémoires  res- 
pectivement  signifiés  et  sans  plaidoiries;  les 
jugements  sont  sans  appel  et  ne  peuvent 
être  attaqués  que  par  voie  de  cassation. 

—  Des  régies  spéciales  aux  actes  adminis- 
tratifs.  Les  actes  et  arretes  de  Tautorité  ad- 
ministrativo étaient  assujettis  au  timbre  et  à 
Yenregistrement  par  les  lois  des  13  brumaire 
et  22  friínaire  an  VII,  toutes  les  fois  qu'ils 
concernaient  des  intéréts  prives  etquils  n'é- 
taient  pas  expresséraent  dénommés  dans  les 
exceptions.  Parmi  les  intéréts  prives  étaient 
ranges  ceux  des  départements,  des  communes 
et  des  établissements  publics,  et  méme  ceux 
de  TEtat  dans  les  affaires  domaniales. 

Les  arretes  des  préfets  et  des  conseils  de 
préfecture  sur  pétitions  ou  en  matière  con- 
tentieuse  étaient,  en  general,  soumis  aux 
droits ;  mais  cette  législation  souleva  de  nom- 
breuses  réclamations,  et  Ton  reconnut  que  la 
rigoureuse  exécution  des  lois  k  cot  égard  en- 
travait  la  marche  de  radministration  sans 
utilité  pour  le  trésor  public. 

Cest  dans  cette  pensée  que  fut  rendue  la 
loi  du  15  mai  1818.  Aux  termes  de  Tarticle  78 
de  cette  loi,  sont  seuls  soumis  au  timbre  sur 
la  minuto  et  à  Yenregisti^ement  les  actes  des 
autorités  administratives  portant  transmis- 
sion de  propriété,  d'usufruit  et  de  jouissance, 
les  adjudications  de  marches  de  toute  nature. 

Tous  les  autres  actes  des  autorités  admi- 
nistratives sont  exempts  de  timbre  sur  la 
minute  et  de  Yenregistt-ement,  tant  sur  la  mi- 
nute que  sur  lexpédition:  mais  aucune  ex- 
pédition  ne  peut  étre  delivrée  aux  parties 
non  indigentes  que  sur  papier  timbre. 

Les  actes  administratifs  soumis  k  Yenregis- 
trement doivent  recevoir  la  formalité  dans  le 
délai  de  vingt  jours  de  leur  date;  il  en  est 
ainsi  lors  memo  que  láctea  été  passo  duvant 
notaire.  Dans  ce  dernier  cas,  et  s'il  s'a^it 
d'un  acte  soumis  k  Tapprobation  de  Tautorité 
supérieure,  ce  délai  ne  coramence  á  courlr 
qu  à  partir  de  la  reinise  par  le  maire  au  no- 
tairo  rédacteur  de  Tarrêté  approbatif  du  pre- 
fet;  cette  remise  est  constatée  par  une  attes- 
tation  du  maire,  datée  et  signee  eo  marge 
de  larrêté. 

Les  frais  de  toute  nature  qu'entrainent  les 
actes  ou  marches  pour  fournitures,  faits  avec 
des  administrations  publiques ,  sont  k  la 
charge  des  adjudicataires.  Dans  ces  sortes 
de  ni:irchéa,  ladjudicataire  doit  prendre  en 
considération,  pour  íormuler  sou  oUVe,  les 
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frais  quo  le  traité  peut  entrtilner  et  qiii  sont 
mis  i\  sa  charf^e. 

—  Tarif.  Di-nifs  fixes.  Les  droits  fixos  va- 
rimit,  suivant  riniportance  des  actes  qui  y 
donnent  lieu,  de  o  fr.  50  à  25  fr.;  les  actes, 
ju^oments  et  arrèts  de  tutelle  ofticieusd  et 
dadoption,  et  les  niUorisations  de  se  fairo 
natuialiser  et  de  servir  à  l'étranser  sont 
niême  passibles  do  droits  de  50  fr.  et  de 
100  fr.;  mais,  purrai  les  actes  ordinaires,  ceux 
qui  no  donnent  pas  ouverture  au  droit  pro- 

fiortionnel  et  qui  ne  sont  pas  expressément 
arifés  à  un  druil  fixe  plus  élevé,  sont  soumis 
au  droit  de  l  fr.  s'il  sagit  d'act6s  judioiaires 
ou  extrajudiciaires,  et  da  2  fr.  s'il  sagit  de 
tous  nutres  actes. 

Sont  tarifes  à  3  fr.,  en  general,  les  actes 
judioiaires  et  les  jugements  préparatoires  ou 
interlocutoires  des  tribunaux  de  premiere 
instance ,  les  prestations  de  serment  des 
agents  subalternes  de  Tautorité  ;  à  5  fr.,  les 
actes  qui  unissent  ou  dósunissent  les  intérèts, 
contrats  de  mariage,  sociétés,  unions  de  créan- 
ciers,  partag;es,  etc,  les  jugements  définitifs, 
les  arrèts  préparatoires  des  cours  dappel,  etc.; 
à  io  fr.,  les  arrèts  définitifs;  à  15  fr.,  les  pres- 
tations de  serment  autres  que  celles  qui  sont 
tarifées  à  3  fr.,  les  jugements  prononçant  in- 
terdiction  ou  séparation  de  corps  ou  de  biens ; 
à  25  fr.,  les  arrèts  prononçant  interdiction  ou 
séparation,  les  recours  en  cassation  et  les 
arrèts  définitifs  de  la  cour  de  cassation,  etc. 

—  Droits  propor tionnels.  Les  actes  portant 
obligation  sont  tarifes  à  1  pour  100 ;  les  actes 
(^ui  libèrent,  à  o  fr.  50  ;  les  transmÍssÍons  à 
titre  onéreux,  à  2  fr.  ou  à  4  fr.,  suivant  qu'il 
s'agit  de  transmission  de  meubles  ou  d  im- 
meublea,  et  ces  derniers  donnent  encore  ou- 
verture à  un  droit  do  transcription  de  1  fr.  50 
pour  100,  si  Tacte  est  de  nature  à  étre  trans- 
crit  ou  si  la  transcription  en  est  acquise. 

Les  baux  sont  soumis  à  un  droit  de  O  fr.  20 
par  100  fr. 

Les  transmissions  &  titre  gratuit  donnent 
lieu  aux  droits  suivants  :  les  droits  à.  perce- 
voir  sur  les  donations  varient  de  1  fr.  25  à 
8  fr.  pour  100,  suivant  le  degré  de  parente 
des  parties;  les  droits  sont  les  mémes  pour 
les  transmissions  mobilières  et  imraobilieres, 
sauf  le  droit  de  transcription  pour  ces  der- 
nières. 

Les  donations  entre  personnes  non  paren- 
tes donnent  lieu  à  un  aroit  de  9  fr.  pour  lOO. 

—  Aoíes  à  enregistrer  en  débet.  Uenregis- 
trement  en  déhet  a  lieu  sans  consignation  im- 
médiate  des  droits,  qui  sont  recouvrés  ulté- 
rieurement,  s'il  y  a  lieu,  sur  les  parties. 

Sont  enregistrés  en  débei  :  en  general,  les 
actes  auxquels  les  juges  de  paix  procèdent 
d  office,  tels  que  les  oppositions,  reeonnais- 
sances  et  levées  de  scellés,  et  les  nomina- 
tions  de  tuteurs  et  subrogés  tuteurs;  les  pro- 
cès-verbaux  dressés  par  ces  magistrais  pour 
faits  de  police;  les  procès-verbaux  des  gen- 
darmes, gardes  et  autres,  concernant  la  po- 
lice ordiriaire,  et  les  citations,  jugements  et 
signitications  qui  interviennent  ensuite  de 
ces  procès-verbaux  ;  les  déclarations  dappel 
des  jugements  correctionnels,  lorsque  Tappe- 
lant  est  emprisonné. 

Doivent  etre  enregistrés  grátis  :  les  ac- 
qcisitions  faites  par  1  Etat  et  les  échanges  et 
partages  entre  lui  et  des  particuliers;  les  ac- 
tes de  reconnaissance  d'enfants  naturels  ap- 
Sartenant  à  des  indigents  et  les  dispenses 
'âge  ;  les  exploits  ayant  pour  objet  le  recou- 
vrement  de  toutes  sommes  dues  à  TEtat, 
lorsqu'il  sagit  de  cotes  ou  de  créances  n'ex- 
cédant  pas  lOO  fr.  en  totalité;  les  actea  des 
huissiers  et  des  gendarmes  concernant  la  po- 
lice générale  et  de  súreté  et  la  vindicte  pu- 
blique ;  les  jugements  ayant  pour  objet  la 
rectification  des  registres  de  fetat  civil  ou 
le  remplacement  en  cas  de  perte  ou  de  des- 
truction;  les  actes  et  jugements  dont  la  pro- 
duction  est  nécessaire  pour  la  cèlèbration  du 
mariage  des  indigents  et  la  légitimation  de 
leurs  enfdnts. 

Sont  exempts  de  Venr-egistremení :  les  actes 
du  gouvernement;  les  grandes  lettres  de  nu- 
turulisation ;  ies  aotes  administratifs  qui  ne 
contiennent  ni  transmission,  ni  adjudication 
au  rabais  ou  marche,  ni  cautionnement  rela- 
tifà  ces  conventions;  les  inscriptions  sur  lo 
grand  livre  de  la  dette  publiijue,  leurs  trans- 
feris et  les  quittances  des  intèrèts  qui  en 
sont  payés  ;  les  quittances  des  sommes  pavées 
ii  TKtat  et  ceifes  des  traitoments  de'  ses 
ugents;  les  actes  et  extraits  do  Tétat  civil, 
sauf  los  actes  de  iimriíiga  qui  contiennent 
reconnuissiiiice  d'(irifants  naturels;  les  actes 
et  procès-verbaux,  sauf  ceux  des  huissiers 
et  dus  gendarmes,  qui  iutórosscnt  la  police 
géiiéraio  et  de  súrete  et  la  vindicte  publique  j 
les  passe-ports;  les  lÓLfalisations  de  signatu- 
res  ;  Ics  affirmationa  de  procès-verbaux  ;  los 
oiidosscnients  et  acquits  des  etfets  núgociu- 
hl"s  et  les  avais;  les  enròlenients  et  les  con- 
ges  des  milituires,  et  los  billota  d'ótapo  ot  de 
logement. 

—  Administhation.    L'admiuistration    do 

Vnirvi/isívinviít ,  érigéo  en  diroction  géné- 
rale, est  forrnéo  de  deux  parties  distinetes : 
radiiiinlstration  centrale  et  le  serviço  dans 
les  dépiírtemonts. 

L'a(linÍnistration  centrale  se  compose  d'un 
dire'teur  génórul  présidant  lo  contied  d'ad- 
iiiinluiration,de  quatro  adminintrateurs  mem* 
bres  du  oonseíl,  do  cinquanto  chofs  et  aous- 
chef»  ou  vénlicateur»  faisant  fonctions  de  i 
«ou5-choft,  ot   donviron    soixanti    commis    '■ 
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principaux,  commis  d*ordre,  expéditionnai- 
res,  huissiers,  gardiens  de  bureau. 

Lo  directeur  general  est  nommé  par  le 
chef  du  pouvoir;  il  dirige  et  surveille,  sous 
Tautorité  du  ministre  des  finances,  ladminis- 
tration  centrale  de  Venregistrement ,  le  per- 
sonnel  des  départements  et  toutes  les  opéra- 
tions  qui  rentrent  dans  les  attributions  de 
Tadministration;  il  preside  le  conseil  dadmi- 
nistration.  A  chaque  vacance  d'einploi  d'ad- 
ministrateur,  il  presente  au  ministre  une  liste 
de  trois  candidats;  il  en  est  de  mème  quand 
il  sagit  de  pourvoir  aux  nominations  de  chef 
à  ladmiiiistration,  de  directeur,  dinspecteur 
ot  de  conservateur  des  hypothèques.  11 
nomme  lui-mème  aux  autres  emploís,  après 
avoir  pris  lavis  du  conseil  d'admÍnistration. 
n  révoque  et  met  à  la  retraite  les  employés 
dont  la  nomination  lui  est  attribuée,  et  il 
peut  suspendre  les  autres  de  leurs  fonctions, 
à  la  charge  d'en  rendre  compte  au  ministre. 
Indépendamment  des  bureaux  du  person- 
nel  et  du  contentieux,  placés  directement 
sous  les  ordres  du  directeur  general,  ladmi- 
nistration  centrale  se  compose  de  quatro  divi- 
sions.  k  Ia  tête  de  chacune  desquelles  se  trouve 
un  administrateur.  Le  travai!  de  cbaque  di- 
vision  est  confie  à  des  chefs,  à  des  sous- 
chefs  de  bureau  et  à  des  commis,  nomraés,  les 
premiers  par  le  ministre,  les  derniers  par  le 
directeur  general. 

Le  personnel  des  départements  et  des  co- 
lonies  se  compose:  lo  de  directeurs,  chargés 
de  diriger  les  employés  de  tous  grades,  d'in- 
struire  les  alfaires  et  de  défendre  devant  les 
tribunaux,  de  correspondre  avec  ladminis- 
tration  et  les  autorités  locales ;  2°  d'inspec- 
teurs,  chargés  de  reconnaitre  et  de  consta- 
ter,  dans  les  bureaux,  la  situation  de  toutes 
les  parties  du  service,  de  surveiller  les  opé- 
rations  des  vórificateurs  et  des  receveurs, 
les  dépôts  publics,  et  de  rendre  compte  aux 
directeurs  du  résultat  de  leurs  investigations ; 
30  de  vérificateurs,  à  qui  est  confiée  la  mis- 
sion  de  vérifier,  dans  toutes  ses  parties,  la 
gestion  des  comptables  de  Tadministration  et 
d'examiner  en  détail  les  registres,  minutes 
et  répertoires  des  notaires,  greffiers,  huis- 
siers et  autres  officiers  rainistèriels,  ainsi 
que  ceux  des  communes  et  établissements  pu- 
blics; 40  de  premiers  commis  de  direction, 
chargés  de  preparer,  sous  la  surveillance  des 
directeurs,  les  travaux  de  la  direction  ;  50  de 
conservateurs  des  hypoihèques  (v.  ce  mot) ; 
60  de  receveurs,  chargés  de  1  accomplissement 
des  formalitès  de  Venregistrement  et  du  tim- 
bre, et  de  la  perception  de  tous  les  droits 
dont  le  recouvreraent  est  confíé  &  Tadminis- 
tration. 

Dans  certaines  localités,  les  attributions 
des  receveurs  sont  diviséos  entre  deux,  trois 
fonctionnaires  ou  un  plus  grand  nombre,  si 
les  besoins  du  service  Texigent.  On  a  ainsi 
les  receveurs  des  actes  civils,  les  receveurs 
des  actes  judiciaires,  les  receveurs  du  tim- 
bro, etc,  etc. 

Chaque  direction  comprend,  on  outre,  un 
garde-magasin  du  timbre,  chargó  de  surveil- 
ler le  dépôt  des  papiers  timbres  et  des  im- 
pressions  de  toute  nature  fournis  par  Tadmi- 
nistration,  et  d'expédier  aux  employés,  sur 
Tordre  du  directeur,  les  quantités  nêcessaires 
pour  assurer  ta  marche  régulière  du  service. 
II  existo  encore,  dans  les  départements, 
des  surnuméraires  admis  à  travailler  dans 
les  bureaux,  atin  d'y  acquérir  les  connais- 
sances  oxlgées  des  receveurs,  connaissances 
constatóes  par  do  sérieux  examens. 

Paris  et  le  département  de  Ia  Seino  ont, 
indépendamment  des  agents  nommés  ci-des- 
sus,  des  contròleurs  de  successions,  dont  la 
mission  spècialo  consiste  k  contrôlor  et  à  vi- 
sor les  quittances  délivréos  parles  receveurs 
des  successions  et  do  rechercher  les  droits 
soustraits  au  Trèsor. 

On  compte  par  département :  un  directeur, 
un  inspecteur,  un  premíer  commis  et  ud 
garde-magasin  du  timbre. 

Le  nomure  des  vérificateurs,  des  conser- 
vateurs des  hvpotheques  et  dos  receveurs 
vario  suivant  les  besuins  du  service  et  l'jm- 
poriauce  des  départements. 

—  Hist.  Enrpgistrement  au  pariement.  Le 
parloment  devint  perpetuei  sous  le  regno  de 
CharlesVI;auparavant,cha!^ueannóeonnom- 
mait  les  magistrais  qui  devaient  le  compoaor. 
Au  dire  de  Pasquier,  •  la  fuiblesso  du  corveau 
du  roi  (Charles  VI)  et  los  partialités  des  prin- 
cos  furent  cause  qu'ayant  leurs  esnrils  bandós 
ailleurs  on  ne  se  souvint  plus  d  envoyer  do 
nouveaux  roolles  de  conseillers,  et  par  ce 
moyen  Io  pariement  fut  continue.  ■  Lo  par- 
iement, borne  jusqu'Hlors  k  la  simple  ffdml- 
nistraiion  do  la  justice,  n'avait  encore  pris 
aucune  parta  Tadminislrution  de  TElat,  quoi- 
qu'il  eíit  beaucoup  cuntribuó  k  étondre  la 
prórogative  royale.  Mais  quand  le  royaumo 
fut  on  proie  aux  funestes  divisions  qui  eu- 
ront  lieu  pendant  les  rògnes  des  princes  do 
la  branche  doa  Valois,  quand  on  vit  TKtat 
déchiró  par  ies  grands,  qui  8'on  dlsputaiont 
Tadministration,  tous  ceux  qui  etaient  vicli- 
mes  do  coite  anarchie  tvraimiquo  tournòrent 
lours  rognrds  sur  lo  parloment,  le  suul  corps 
dont  ils  pouvaiont  attendre  quelquo  secours, 
et  Tinviteront  íi  se  rendre  larbilre  dos  grands 
ot  lo  prolocleur  du  pouple.  On  vit  alurs  des 
provincoa,  pour  empècher  la  ruino  den  inunu- 
nitós,  portor  dnvant  lo  pariement  lours  pro- 
leNtatíons  et  leur  appol  des  ordonnances  par 
lesquelle»  le  ^ouvernvmont  útitblissait  des  un- 
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pôts  extraordinaires  et  arbitraires.  C'élait  at- 
Iribuer  au  pariement  une  auloritó  supórieure 
à  celle  du  conseil,  ot  son  ambition  dut  en  étre 
agréablément  fialtêe.  L'Université  de  Paris 
Tinvita  à  fairo  des  remonlrances  sur  la  mau- 
vaiso  administration  des  tinances ;  en  un 
mot,  la  contíance  dont  le  public  honorait  le 
pariement  fit  comprendre  aux  différentes  fac- 
tions  qui  s'emparaieut  successivement  de 
lautoriló  du  roi  combien  il  leur  serait  avan- 
tageux  de  s'attacher  cetto  cour.  Les  mi- 
nistres allèrent  le  consuUer  sur  les  opé- 
rations  qu'ils  méditaient;  et  chaque  parti, 
pour  affermir  son  empíre  sur  ses  ennemis 
et  donner  plus  d'autorité  à  ses  ordonnances, 

fírit  rhabitudo  de  los  faíre  pubUer  au  par- 
ement,  afin  de  paraltre  avoír  son  approba- 
tion;  eiles  furent  ainsi  couchées  sur  les  re- 
gistres de  cetto  cour.  ■  Quello  idéo  se  fit- 
elle  de  cette  nouvelle  formalitê?  dit  Mably. 
Je  Tignoro;  mais  si  le  pariement  n'imagina 
pas  alors  quen  publiant  les  ordonnances 
de  Charles  VI  il  leur  donnait  force  do  ioi,  et 
que  son  enregistretnent  était  le  complément 
ou  la  partie  integrante  de  la  législation,  il 
eut  du  nioins  rambition  de  se  regarder  comme 
rapprobateur  et  le  gardien  des  lois.  u  Telle 
est  Vorigino  de  Venregistrement  suivant  Ma- 
bly. Voltaire  presente  sur  Torigino  de  Venre- 
gistrement au  pariement  uno  version  moins 
vraisemblable.  «  Un  conseiller  du  pariement, 
dit-il ,  nommé  Jean  de  Montluc,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  avait  fait 
pour  son  usag;o  un  registro  des  anciens  édits, 
des  principaux  jugements  et  des  choses  mé- 
raorables  dont  il  avait  eu  connaissanco;  on 
en  fit  des  copies.  Ce  recueil  parut  d'uno  très- 
grando  utilitó  dans  un  lemps  d'ignorance, 
ou  les  coutumes  du  royaume  n'étaient  pas 
seulement  écrites.  Les  róis  de  France  avaient 
perdu  leur  chartrier:  ils  sentaient  la  neces- 
site davoir  un  dépot  darchives  quon  píit 
consultor  aisément.  La  cour  prit  inseusible- 
ment  lusage  de  déposer  au  greffe  du  par- 
iement ses  edits  et  ses  ordonnances.  Cet  usage 
devint  peu  à  peu  une  formalitê  indispensable ; 
mais  on  ne  peut  savoir  quel  fut  le  premier 
enregisíremeut^  une  grande  partie  des  anciens 
registres  du  pariement  ayant  été  brúlés  dans 
rincendie  du  palais  de  1618.  >  Vors  la  fin  du 
règne  do  Charles  VI,  il  est  probable  que  le 
pariement  hasarda  quelquofois  de  dèlibèrer 
sur  les  ordonnances  qui  lui  étaient  purlées, 
et,  quand  il  ne  les  approuvait  pas,  il  ne  permit 
point  quelles  fussent  couchées  sur  ses  regis- 
tres sans  quelque  marque  diinprobation.  Ces 
marques  iraproDatives  déplurent  à  la  cour,  et 
onvoitquen  1443 elle  exigea  qu'elles  fussent 
supprimees  ;  car  lo  pariement,  ayant  enregis- 
tre,  le  23  juillot,  les  lettres  de  dòn  des  comté, 
chãteau ,  ville  et  seigneurio  de  Gien-sur- 
Loire  au  comlo  Charles  d'Anjou,  avec  cette 
formule  :  Lecta  et  publicata  in  cúria  de  ex- 
presso mandato  domininostri  regis  ^  etc,  le 
roi,  ou,  pour  ratoux  dire,  lo  Dauphin  qui  gou- 
vernait  alors,  exigea  que  le  de  expresso  man- 
dato fút  rayé.  Le  pariement,  ayant  toujours 
néanmoins  persiste  á  faire  ses  observations 
lorsqu'il  n'approuvait  pasles  ordonnances  ou 
édits  quon  lui  prósentait,  il  no  cessa  d'y  avoir 
entro  lui  et  la  cour  quelques  altercations.  On 
crut trouverenfin  un  moyen  daccorder  loutes 
les  prétentions,  en  mettant  sur  les  loltres,  et 
non  sur  loa  registres,  lexprõs  commande- 
ment  du  roi ;  ce  fut  on  1552  qu'en  eut  lieu  lo 
premier  exemple.  Vers  cetto  époque,  Henri  II, 
ayant  créé  uno  multiludo  de  chargés  de  ju- 
dicaturo,  dans  lo  but  de  se  procurer  de  Tar- 
gent,  car  déjà  la  vénalité  des  churges  était 
établie,  le  parloment  tlt  dos  remoutrances 
qu'on  n'écouta  pas;  il  les  reitera,  on  le  me- 
naça,  et  il  prit  le  parti  d'ótablir  cette  forme 
pour  Venregistrement  :  on  ouvrait  los  deux 
battants  de  la  salle  daudienco;  un  huissior 
lisait  k  haute  voix  Tédit.  Aprés  la  lecture,  le 
premier  presidem,  sans  sortir  de  son  siége, 
sans  prendro  les  voix,  appelait  le  groffier  ot 
disait  :  •  Maltre  Simon  Cornu,  écrivez  sur  le 
repli  de  ces  lettres  (Simon  Cornu  était  alors 
groffier  du  parloment)  :  1  Lues  et  publiéos 
du  tròs-exprès  oommandement  du  roi.  ■  Lo 
parloment,  avant  d'enrogiatror,  se  permit 
íjuelquefois  denvoyor  au  roi  une  députation 
ao  ses  membros  pour  faire  des  observations 
sur  lacte  k  enregistrer  :  do  \k  viennont  les 
remonlrances.  Luuís  XI  est  le  premier  roi 

?,ui  ait  accordó  au  pariement  lo  droit  do  lui 
airo  des  remonlrances;  c'ótíiil  k  loccasion 
do  Tabolilion  Âe  la  pragmatiquo  sanction. 
Quelquofois,  après  avoir  fait  ses  romontran- 
C08,  il  rofusa  obstinément  denrogislror ;  alors 
los  róis  se  rendirent  en  córémonio  au  lieu  des 
séances  pour  ordonner  Venreaistrement :  cost 
CO  au'on  appela  tit  de  jusltce.  Voici  co  que 
dit  a  CO  sujet  Tabbé  Mably  :  «  Charles  V, 
pour  elfucBr,  s'il  était  possiblo,  lo  souvonir 
des  étals,  se  transporta  quelquofois  uu  par- 
iement avec  pompe  ,  non  pour  y  remplir, 
comme  ses  prédócessours,  los  fonctions  do 

tiremior  jugo,  mais  pour  y  tonir  di^s  assem- 
itéos  solennelles,  auxquoflos  on  a  doniié  de- 
fmis  le  nom  do  lits  de  justice;  11  y  ocoutait 
os  plaintos  do  aos  s^juts  ou  y  publlait  ses 
ordonnances.  • 

Les  édits  senrogistraíont  dans  les  dilfó- 
rontes  cours,  solon  leur  naturo.  Los  èílits  ro- 
lutifa  aux  i^)p(^ts  ordinaires  et  au  domaíne 
dovníent  ètro  uiiregistró^  par  lo  parloment 
et  la  Chambre  des  comptes;  les  édits  concer- 
nant los  iUtpiMise»  oxtruorditmirtis  8'oiir<'gi9- 
traiont  k  \i\  Chambre  des  comptos  et  u  la  cour 
dos  aides.  1 
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—  Bibliogr.  V.  Roland  et  Trouillet,  Dic' 
íionnaire  general  des  droits  d'enregistre- 
ment ,  etc.  (1835,  5*  édit.);  Championnière, 
Rigaud  et  P.  Pont,  Traité  des  droils  d'enre- 
gistrement  (1835-1852,  6  vol.  in-S»,  2e  édit.); 
Fessard,  Dictionnaire  de  Venregistrement  et 
des  domaines  (1844,  2  vol.  in-4o);  Noblet, 
Traité  des  droits  d'enregistrement,  etc.  (1846, 
in-80) ;  Joliet,  Répertoire  de  fenregislrement 
(1847,  in-40);  Vuarnier,  Traité  de  la  ma- 
nutention  des  employés  de  Venregistrement  et 
des  domaines  (1848,  2  vol.  in-8o) ;  Masson- 
Delongpré,  Code  annoté  de  Venregistrement 
(1848,  2  vol.  in-80,  36  edil.);  Perry,  Loi  sur 
Venregistrement  commentée  (1852,  m-40) :  So- 
rel,  Nouveau  tarif,  ou  Dictionnaire  des  droits 
de  timbre^  d'enregistrementy  etc.  (1854,  in-l2)í 
Gagiiereaux,  Nouveau  code  annoté  de  Venre- 
gislremeníf  etc.  (1856,  in-8o) ;  Garnier,  Ré- 
pertoire general^  ou  Oictionnaire  de  Venregis' 
trement,  etc.  (1857,  3  vol.  in-40);  Camps, 
Code  et  dictionnaire  d'enregistrement ,  etc. 
(1858,  in-80);  Demanle,  Exposition  rmsonnée 
des  principes  de  Venregistrement  (1858,  in-8o). 

ENREGISTRER  v.  a.  ou  tr.(an-re-ji-stré  — 
du  prèf.  en,  et  de  registre).  Transcriro  sur 
un  registre  officiel  :  Enregistrer  un  actCy 
un  proíêty  un  Jugement. 

—  Par  ext.  Consigner  certains  faits  par 
écrit,  ou  mème  dans  sa  mémoire,  pour  en 
conserver  le  souvenir  :  Lhistoire  enriígis- 
TRERA  cet  acte  de  dévouemeni .  Au  second  de- 
gré  de  la  itíe,  la  science  bnregistre  le  vege- 
tal. (E.  Pelletan.) 

Nous  parlons  un  jargon  si  brutal,  si  grossier. 
Que  DOtra  Ãcadéuiie,  experte  eu  cetta  affaire, 
N'ose  Voiregistrer  dans  soo  dtctionQairtí. 

ViENNET. 

II  Prendro  en  note  :  Je  ne  suis  plus  lá  pour 
enregistrer  toutes  ses  actions.  (Acad.)  Ne 
faites  point  d'aveux  contre  vous;  Venvi'e  les 
ENREGiSTRi:  cn  notaut  votre  indiscrète  modes- 
íie.  (Mme  du  Deffant.) 

—  Anc.  législ.  Faire  renregistrement  d'un 
édit,  d'une  ordonnance  royale  :  Par  lusage 
^'enregistrer  Vimpôt^  le  pariement  acquiert 
le  droit  de  vérifier  Les  volontés  de  Jios  princes. 
(Et,  Pasq.)  Les  parlements  faisaient  des  re- 
monlrances sur  les  édits  qu'on  leur  envoyait ; 
le  roi  leur  ordoniiait  de  les  emregistrkr  et 
de  se  taire.  (M"^©  de  Staõl.) 

S'eDregistrer  v.  pr.  Etre  enregistró  :  Lei 
jugements  senregistrent  maintenant  sur  les 
minutes. 

ENREGISTREUR  s.  m.  (an-re-ji-streur  — 
Tãú.enregh\ircr).  Celui  qui  enregistre  ;  Çuaííd 
saint  Loiíis  publia  son  fameux  règlementy  il 
nétait  que  /'enreqistreur  des  volontés  pw 
bliques.  (Proudh.) 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'un  appareil  qui  enre- 
gistró, qui  note  certains  faits  dont  lobser- 
vation  directe  serait  difficile  ou  impossible  : 
Uusage  des  appareils  enregistreurs  a  été  un 
pas  immense  dans  la  télégraphie  électrique* 

ENRÊNÉ,  ÉE  adj.  (an-rè-né)  part.  passo 
du  V.  Enréner  :  Cheval  enrêné. 

ENRÊNER  v.  a.  ou  tr.  (an-rè-nó  —  du  préf. 
en,  et  do  rénes).  Manége.  Arrèter  et  nouer 
les  rénes  de  :  Énrèner  un  cheval. 

ENRÊNOIRE  s.  f.  (an-rê-noi-ro  —  rad.  en- 
réner). Maneie.  Morceau  de  bois  auquel  oa 
altache  les  reues  des  chovaux. 

ENRHUMÉ,  ÉE  (an-ru-mó)  part,  passo  du 
v.  Enrhumor.  Atteint  de  rhuine  :  Un  enfant 
ENRUUMG.  Je  suis  bten  enruume. 

Le  priDce  eat  enrhumi,  1«  courtisan  veut  Télre. 
Lamottb. 

ENRHUMER  V.  a.  OU  tr.  (an-ru-mé  —  du 
préf.  en,  et  de  rhume).  Donner  un  rhume  à  : 
Le  motndre  changement  de  temps  mENRuuME. 
l/n  ambassadeury  ai^rivé  touí  nouvellement  de 
Pologne,  est  interrogé  par  une  duc/tesse,  qui 
lui  demande  s'il  est  vrai  que  les  Polonaues 
sont  aussi  blanches  et  aussi  froides  gue  la 
neige  de  leur  climat.  t  Cela  est  si  vrai,  m«- 
dame ,  reprend  Vambassadeur ,  gue  souvent 
leur  seule  presence  m'A  foríement  unruumk.  ■ 

S'enrbumer  v.  pr.  Contracter  un  rhuiuo  : 
Couvrez-vons,  vous  allez  vous  knrhomer. 

—  AutoDyme.  Désenrhuiner. 
ENRHUNER  v.  a.  OU  tr.  (an-ru-né).  Teeha. 

Placer  Ia  lèie  d'une  épingle  à  roxtrómiió  de 
la  hanse  ou  du  111  de  laiton  :  Enruunbr  U* 
épingles, 

ENRHYTHMIQUE  adj.  (an-ri-tmi-ke  —  du 
pref.  en,  et  de  rhythmtque).  Qui  ost  soumis 
au   rhythtne,  reglo  sur  to  rh^thme.    11   Peu 

usito. 

ENRICHI ,  lE  (an-ri-cht)  part.  passo  du  v. 
Knrichir.  Dovenu,  rondu  richo  :  Un  bour- 
yfois  ENKiCHi.  l/ne  famille  enriciuií,  Uti  Htf- 
yocianí  knkicui  par  des  spécitlations  fteureu- 
ses.  Le  vilain  enricui  dédaigne  souvent  ses 
anciens  compagnons  de  misére.  (Alox.  Dum.) 
Les  fermiers  knkichis  sont  de  maut>ai5  »i- 
gneurs  pour  la  plupart.  (O.  Sand.) 

—  Fig.  Garni,  orno  :  Itague  knrichib  dê 
diamants.  Kdition  knkiciiiu  de  gravares. 

Qual  bffaii  iitiniu*!  t^otluqii», 

Enrichi  par  voi  malni  d'UD  dculii  fRntastiquvt 
V.  lliiao. 
I  Aecru,  auf^mentA  :   Une  tangue  knhiciiib 
d'expressions  nouveltes. 

—  Substantiv.  Portionno  dovonuo  r!ch«  : 
Les  nouveau.r  kniuciiks  ne  pfuvrnt  se  amirmr 
juaqn^d  et  gu'iti  aient  cuvé  leurs  tresors.  (Vi- 
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reT.)  Oxand  les  bnrichis  songeroj,t-ils  jamais 

oui  fait  le  plus  besoin  á  tous  les  enriceis,  í( 
íeUdont  le  débil  esí  le  plus  avanlageux  et  le 
plus  assuré.  (Toussenel.) 

ENBICHIR  V.  a.  ou  tr.  («■'-'^-«''ij  "  ^" 
prèf.  en,  et  de  riehe).  Rendre  r.che  :  ie  com- 
merce  á  enricei.  La  lerre  nedemaudequa 
Ss^cHiR  ses  /,ab,um,s.  (Fén.)  (*"e  '^  T '"O" 

cíeux  campagnes  enrichissent  de  sept  a  hmt 
mWwns?  mUer.)  La  science  enrichit  «íui 
"ú  ",.<  enceuvre,  mais  non  le  ""■■"■í"'^,'"^^"- 
teur  (Renan.)  Une  idée  coneue  par  m  homme 
d'espril  peut  le  ruiner  el,  reçuedhepar  un 
imbecile,  enrichir  ce  dernier.  (E.  de  Gir.) 

.    ,    Entre  cíeurs  généreux, 
Qui  peut  enrichir  Tautre  esl  bien  le  plus  heureui. 

•^  E.  AOOIER. 

l  —Par  ext.  Augmenter,  développer ;  do- 
'  ter  •  ENRicHm  un  musée,  une  collecíion  d  nis- 
toire  uaturelie.  Enricbir  <m  musee  d  ime  col- 
lecíion d-e^tampes.  Enricbir  une  scence  de 
fails  nouveaux,  d-expénences  nmwelles.  On 
A  E^-Ricm  ío  langue  de  nouveaux  """/.«- 
coué  le  joug  du  tatinisme  et  «/"  '  't^^ 
d  la  phrase  purement  françaxse  (l.a  Bruy.) 
Cest  vouT  lappirgner  á  Bomlly  que  Imà. 
í^4lcmle  lanuaoe  litléraire  du  mo,  sensible- 
^XZtiné  à  exprimer  la  sensibiUie  sans  me- 
siir»  »í  sans  goúl.  (A.  Fée.) 

—  Garnir  de  quelque  ornement  nche,  prô- 
cieux  ■  Enricb.r  un  fusil  d'incrustations  en 
ara"/'.  Enrichir  un  hábil  de  brodenes  en  or. 

—  Fi"  Orner,  emplir  :  Enricbir  sa  me- 
moire.  Enricbir  son  espril  de  connamauces 
nouvelles.  , 

—  Absol  :  Le  trafic  de  rhonneur  u  enri- 
CHIT  pas.  (Vauven.)  Le  commerce  enrichit 
S  J.m,„s  civifsen,.  (A.  Martin.)  Lamre 
estime  auelguefois  la  vertu  coynme  nn  moyen 
féZolie^mL  il  prefere  le  vice  ,u.  enri- 
CEIT.  (Laténa.)  Laiguille  est  un  pelll  outd 
qui  n-ENRicEiT  pas.  (E.  Feydeau.) 

S'enriclilr  v.  pr.  Devenir  riche  :  II  ne  faut 
pas  charger  ceux  qui  s'enricbissent  parles 
apenses  publiques  de  limiter  les  depenses  pu- 
bliques. (B.  Const.)  Les  nanons  d  origine  la- 
tine ne  k-ENRlcHisSENT,  pour  ainsi  dire  que 
par  Vextérieur.  (Mme  de  S.IM.)  Quand  deux 
leuples  font  librement  Véchange  de  'ff^Pro- 
^ductions,  ilS   S'ENRICHISSENT    tous    les    deux. 

(Mich.-Chev.)  Donner  aux  pauvres,  c  est  sm- 
Mcam.  (Beauchêne.)  Veconomie  est  l  ar    de 
S'ENEICHIR  de  ee  qu'on  ne  depense  pas.  (La- 
téna.) 
L'ardeur  de  «Viiricíiir  chasse  la  bonne  foi. 

BOII.B»!. 
Quoi  aa-a  puisse  en  codter,  cbacun  veut  k  son  gr« 

Se  render,  «'agrandir,  s'enrichir  aii  plus  vite. 

Kr.  de  Neofchateau. 

On  a  qaelque  rcspect  encor  pour  In  uaissance. 

Pour  le  Wlent  fort  peu,  point  pour  la  probití; 

Mais  qui  6alt  lenricAtr  est  vraimeot  respecté. 

"  ^  PONSARD. 

_  Fie  Se  doter,  faire  une  acquisition  ; 
saccroltre  :  II  coile  moins  de  s-enr.cbir  de 
milte  verlus  que  de  se  corriger  d  un  seulde- 
faut.  (La  Bruy.)  Vhomme  s'appauvnl  en  idees 
à  mesure  quil  s^enbichit  en  sent,menís.{Cii&- 
teaub.)  Us  royaumes  se  brisent,  mais  la  jus- 
tice et  ta  raison  s'enriceissent  de  leurs  de- 
bris  et  dominent  leurs  formes  passageres.  (E. 
Quinet.)  .  ,      .  ,., 

—  ProT  Oui  paye  tes  dettet  sennchit, 
Pour  assurer  sa  fortune,  U  faut  commencer 
par  éteindre  ses  dettes. 

—  Antonymea.  Appauvrir ,  épuiser,  dé- 
pouiller,  ruiner. 

ENRICBISSEMENT  s.  m.  (an-ri-chi  se-man 
_  rad.  enrichir).  Action  d'enrichir,  d  augmen- 
ter :  iíalhertie  contribua  pmssamment  a  í  EN- 
RICBISSEMENT de  notre  langue. 

—  Ornement,  garniture  :  L'or  est  ungrand 
ENRICBISSEMENT  dans  les  etoffes.  (Acad.) 

ENRICO  ou  HKNBICO   (Scipion),  littéra- 

teur  aicUien,  né  à  Messine  en  1592  raort  en 

1S70   1)  fut  élevé  dans  sa  viUe  natale  et  s  y 

distiLgua  de  bonne  heure  par  son  talent  pour 

la  poésie.  Elanl  entre  dans  l/etat  eccles.asli- 

Que  le  modeste  abbé  eut  toujours  pour  les  di- 

Jnités  un  éloignement  invinc.ble :  nomme  cha- 

lo  M,  il  se  dimit  de  soo  tilre  en  faveurdun 

amuet  refusa  bientât  après  un  évéche  qu on 

lui   offrit    Les  oeuvres   dtnrico   paraisseul 

assez  medíocres  aujourdbui,  mais  ses  con- 

ttmporains  les  avaient  en  haute  estime  el  ei 

ont  fait  des  éloges  comme  les  Ital.eus  savent 

en  faire.  Nous  citerons  :  Ueidamia,  dranma 

mwíirale  (represente  i»  Venise  en  1644) ;  Ine- 

,ie  (Messine,  1613,  in-ll) ;  La  Uabxlonia  dxs- 

Irulta;  Le  rivolte  di  ParmiMO  (Messine,  1C25, 

io-12),etc. 

EHBItX  5.  f.  (an-ri-le).  Bot.  Genre  d'ar- 
Irisseauit  gnra[iant3,quicroUaux  Philippines 
et  dom  la  (.lace  Jaus  lordre  naturel  n  est  pas 
«Lcore  bien  fixée. 

EMniMER  V.  a.  ou  tr.  (tn-ri-mé).  Tcchn. 
Poua»er  le  poinçon  directement  au-dessus  de 
1'eDclume,  en  approchant  ou  écartant  la  bolte 
»vec  le  pouiaeorocbe  ;  Enriukr  Ic  poinçon. 
8'anrlmar  t.  pr.  S'embarrasser  dans  les 
rimes  : 

Bi  CD  rlOMfit  bUn  touTCOt  je  m'enrlmc. 

Ck.  Ha&OT. 


ENRO 

II  Ce  mot  plaisant  mériterait  d'ètre  mis  en 
usage.  Toutefois,  certains  commentateursl  ont 
traduit  par  je  m'enrhume. 

ENRIMEUR  a.  m.  (an-ri-meur  —  rad.  en- 
rimer}.  Techn.  Ouvrier  qui  conduit  la  son- 
nette  à  tiraude. 


ENRIQUEZ  (André-GiUes),   poBle  drama- 
tique  espagnol  qui  vivait  au  xviie  siocle.  On 
manque  de  détails  sur  sa  vie,  mais  il  nous 
reste  de  lui  deux   comédies  qui  ne  ; ont  pas 
dépourvues  de  mérite  :   El   lazo   vanda  et 
El  baquero  emperador,  cette  derniere  en  col- 
laboration  avec  deux  autres  auteurs  drama- 
tiques.  Ces  pièces  ont  èté  imprimecs  uans  le  re- 
cueil  de  Las  comedias  nueeas  escogidas  (ISIO). 
ENRIQDEZ-GOMEZ  (Antoine  ENRIQUEZ  DE 
Paz   dil)    poete  espagnol  du  xviie  siecle.  II 
était  né  á  Ségovie  et  avait  pour  pere  un  julf 
portu^ais  converti  au  cathoUoisme.  A  1  age 
de  viii^t  ans,  il  entra  dans  Tarmée  espagnole 
et  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine, 
titre  qui  ne  le  protégea  point  contre  les  pour- 
suites  de  Tinquisition ;   elle   le   soupçonnait 
dattachement  secret  il  la   reliçion   de   ses 
anoétres.  Pour  lui  échapper,  il  s  enfuit  d  Es- 
pagne  en  1636  et  alia  sétablir  à  Amsterdam, 
oú  il  adopta  le  judalsme  :  aussi  fut-il  brule 
en   effigie    k   SèviUe    dans   l'auto-da-fe    du 
14  avríl  1660.  Pendant  son  séjour  en  Espa- 
gne,   Enriquez   s'était   déjá   fait   connaitre 
comme  poete  dramatique;  si  Ton  sen  rap- 
porte  à  ce  qu'il  dit  lui-niêrae,  il  aurait  ecrit 
vin»t-deux  comédies,  qui  furent  representees 
avec  succès.  Un  grand  nombre  parurent  sous 
le  nom  de  Calderon  ;  celles  qui  sont  intitulees : 
La  prudente  Abir/ail,  Enganar  para  reinar, 
Celos  no  ofendeu  ai  sol,  A  lo  que  obligan  los 
celos,  furent  imprimées  sous  le  nom  de  Fer- 
nando de  Zarate.  Une  autre  :  A  lo  que  obiiga 
el  honor,  a  été  iraitée  presque  littéralement 
par  Calderon  dans  ses  deux  pièces :  El  medico 
de  su  honra  et  A  segrelo  ngrauio,  segrela  ven- 
nnnza.    Les    comédies   d'Enriquez    denotent 
une  brillante  imagination  ;  mais  elles  pecbent 
sous  une   foule  de  rapports;  on  est  Irappe 
surtout  par  la  faiblesse  des  caracteres,  le  peu 
dart  de  la  charpente  et  le  manque  de  style. 
Ce  dernier  défaut  domine  encore  davantage 
dans  toutes  les  ceuvres  postérieures  du  poete, 
qu'elles  soient  écrites  en  vers  ou  en  prose. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  :  Las  aca- 
demias morales  (Ro^^ea,  1645);  La  culpa  dei 
primer  peregrino  (Rouen,  1644),  poeme  mys- 
tico-tbéologique  ;  El  siglo  pitagórico  (Roucn, 
1647)   recueil  de  peintures  satiriques  de  ca- 
racteres exposées  sous  la  forme  rairaculeuse 
dune  migration  des  ames  et  écrites  tiintòt  en 
prose,  tantôt  en  vers;  Luis  Dado  a  Dios  (Pa- 
ris 1645)  brochure  qui  renferme  des  aperçus 
sur  Tadministration  des  Etats;  El  Sanison 
nazareno  (Rouen ,  1 656) ,  poeme  héroique  conçu 
et   écrit   dune    façon    pitoyable.    Dans    ses 
Eludes  historigues,  politiques  et   lilteraires 
sur  les  juifs  d'Espagne  {Madrid,  1848),  José 
Amador  de  los  Rios  donne  des  renseigne- 
ments  étendus  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'Enriquez-Gomez. 

ENRISÉ,  ÉB  adj.  (an-ri-zé  —  du  préf.  en, 
el  du  lat.  risus,  ris).  Riant.  II  Vieux  mot  tres- 
élégant. 

ENBOBAGE  s.  m.  (nn-ro-ba-je  —  rad.  en- 
roOer).  Comm.  Opéralion  qui  consiste  aajou- 
ter  de  la  melasse  ou-  de  la  glucose  au  cate 
quo  Ton  bríile,  pour  lui  donner  une  couleur 
íuisante,  et  aussi  pour  augmenter  son  poids. 
ENROBÉ,  ÉE  (an-ro-bé)  part.  passe  du 
v  Enrober.  Couvert  dune  double  enveloppe  : 
Marchandises  enrobees.  Vm  enrobe.  Pour 
jouir  de  la  franchisc  des  droits  de  douane, 
certaines  substances  doivent  êlre  dans  dei  fúts 
ENROBÉs.  (Legoarant.) 

—  Soumis   à  Topération   de   Tenrobage  : 

Café  ENROBÉ. 

ENROBER  V.  a.  ou  tr.  (an-ro-bé  —  du  préf. 
en  et  de  robe).  Comm.  Couvrir  d'une  double 
enveloppe  :  Enrobeh  un  tonneau  de  malaga. 
liSouraettre  à  Tenrobage  :  On  enrobe  le 
sucre  110)1  pour  améliorer  sa  qualite,  mais  pour 
augmenter  son  poids. 

—  Administr.  Revêtu  dune  enveloppe  qui 
empéche  la  visite  ;  Enrober  des  marchan- 
dises. 

ENROCHEMENT  s.  m.  (an-roche-man  — 
rad.  enrocher).  Hydraul.  Grosse  maçonnene 
établie  au  fond  de  leau  pour  les  fondations 
dun  ouvrage  guelconque  :  L'enrochement 
de  la  jetée  de  Cherbourg  est  moitié  en  blocs 
de  béton  coulés  dans  des  caisses,  moitié  en 
blocs  de  granit. 

Encvcl.  Les  enrochemenís  sont  des  amas 

de  pierre  que  l'on  forme  au  pied  d'une  pile 
ou  d'une  culée  do  pont,  d'une  jetée,  de  toute 
fondation  établie  sur  un  sol  mobile,  pour  les 
défendre  des  atrouiUements  ou  des  dégravoíe- 
ments.  On  emploie  aussi  lesenroc/iemoi/s  pour 
asseoir  les  fondations  de  certains  ouvrages 
en  mer,  ou  bien  dans  les  lacs  ou  les  Bcuves 
dont  le  fond  n'est  jamais  k  sec.  Ces  fonda- 
tions se  noinment  fondations  par  enrochement 
ou  d  pierres  perdues.  Cette  méthode  est  em- 
nlovée  Burtout  dans  la  Mediterrâneo.  11  pa- 
ralt  par  ce  qu'écrit  Vitruve,  qu'elle  était  en 
usaéè  chez  les  anciens,  qui  n  ont  point 
troívé  de  moyens  plus  súrs  et  plus  commodes 
pour  éUblir  les  grands  ouvrages  qu  ils  ont 
executes  dans  leurs  ports. 

Pour  marquer  Templacenient  que  doit  oc- 
cuper  un  enrochement  en  mer,  on  >e  »ert  de 
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bouées,   corps   flottants   attachés    P"   »"« 
corde  à  une  grosse  pierre  reposant  au  fond 
de  reau   au-dlssous  de  la  place  ou  1  on  veut 
tuelabouée  paraisse  flottante.  Ces  bouees 
ainsi  olacées  de  distance  en  distance,  forment 
^ntre^elles  une  espèce  de  ^'hapelet  qu,  dess.ne 
assez  bien  le  trace  que  lon  veut  suivre,  sur- 
toTdaries  portslie  la  Méditerranee  ou  le 
flux   nest   pas  sensible.    On  place   aussi    a 
chaque  angfe  forme  par  le  '^^  "".o"  ^n 
pilots,  auxquels  on  atlaçhe  des  perches  ban 
Serolées  afin  de  rendre  les  alignfníents  sen 
sibles  et  de  se  condnire  avec  pl"^  d«  «^l^" 
tude.  On  fait  ensuite  attaquer  le  ^"Ifi^roes 
dragues,  de  façon  à  creuser  les  foidements 
iusquaux  couches   fermes,   en   enlevant   la 
vase  et  autres  matieres  peu  solides. 

On  devra  túcber  de  se  procurer  pour  les 
enrochements  les  blocs  de  rocher  les  pus  vo- 
lumineux  et  de  la  pierre  dure  et  pesante,  atin 
dotfrir  le  moins  de  prise  possible  aux  agita- 
tions  de  la  mer.  ,        ■     „, 

On  peut  diviser  en  trois  especes  les  pierres 
à  eraplover  dans  les  enrochements,  sans  comp- 
ter  les  menus  débris,  les  caiUoux  et  le  gra- 
vicr  qui  serviront  á  garnir  les  vides  laisses 
prrles  pierres  entre  elles.  La  premiere  es- 
pe.-e  se  composera  des  gros  blocs  de  rocher ; 
la  seconde,  des  pierres  moyennes  de  la  gros- 
seur  des  moellons ;  la  troisieme  enhn,  des  gros 
débris 
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Lexpérience  prouve  qu'à  5  ou  6  inètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  celle-ci  n  est 


au-aessous  au  ui^cau  u,. .-- 

que  peu  agitée,  même  dans  un  gros  temps  de 
surte  qu^  8  ou  10  metres  les  plus  petites 
pierres,  une  fois  noyées,  restent  a  leur  place. 
II  resulte  de  là  qu  a  cette  profondeur  on  cora- 
mencera  Venrochement  avec  les  pierres  de  la 
dernière  espèce,  puis  avec  les  moyennes  et 
eiifln  avec  les  grosses,  de  façon  a  apposer 
des  blocs  plus  stables  au  fur  et  a  mesure 
que  crott  lagitation  de  la  mer. 

Dans  tous  les  cas,  on  répandra  de  gros  blocs 
sur  les  talus  qui  reçoivent  Taction  directe  de 
la  mer  et  qui  limitent  Venrochement.  Ces  gros 
blocs  seront  poses  sur  la  face  qui  peut  leur 
donner  Tassiette  la  plus  solide,  de  maniere 
auils  sengrènent  et  a'accrochent  le  p  us 
íossible ;  cest  pourquoi  les  blocs  les  plus 
irréguliers  seront  les  meiUeurs.  On  emploiera, 
s'il  le  faut,  des  plongeurs  pour  dispuser  les 
pierres  de  la  façon  la  plus  avantageuse. 

On  commence  le  travail  par  un  premier  lit 
da  pierres  de  médiocre  grosseur,  dont  les 
plns  fortes  doivent  être  mises  le  long  des 
tords.  On  forme  toujours  ceux-ci  les  premiers 
en  rangeant  et  en  entremelant  les  pierres 
avec  grand  soin.  On  remplit  ensuite  les  vides 
qui  ont  pu  se  former  dans  la  confection  de 
ce    premier  lit  avec  des  menus  débris   de 
caiUoux,  du  gravier.  II  est  avantageux,  lors- 
nue  la  cote  est  abondante  en  huitres  et  en 
moules,  d'en  répandre  abondamment  dans   e 
courant  de  louvrage,  parce  qu  elles  se  mul- 
tinlient  de  façon  à  ne  laisser  aucun  vide.  On 
continue  ainsi  de  lit  en  lit,  en  observant  : 
1  u  de  les  rétrécir  successiveraent  pour  former 
le  talus  •  2»  de  poser  toujours  les  plus  grosses 
pierres  'vers  les  bords;  3o  de  disposer  ces 
íi.émes  pierres  de  sorte  qu  elles  presentent 
en  dehors  leur  plus  petite  face,  comme  tont 
les  boutisses  dans  la  maçonnene.  Cette  ma- 
Bceuvre  será  répétée  jusqu'ii  2  metres  en- 
viron  au-dessous  du  niveau  des  basses  eaux. 
Comme  à  mesure  qu'on  forme  les  lits  de 
pi«rres  la  mer  les  couvre  do  son  limon  et 
dune  quantité  innombrable  de  petits  coquil- 
la^es  qui  s'y  attachent  voloniiers,  au  bout 
de°quelque  temps  les  pierres  se  trouvent  umes 
les  unes  aux  autres  de  manière  a  ne  plus  for- 
mer ensemble  qu'un  seul  corps    semblable  a 
une  maçonnerie.  On  laissera  alors  I  enroche- 
ment reposer  pendant  un  an,  afin  que  1  agita- 
tion  de  la  mer  et  le  tassement  naturel  des 
parties  qui  le  coraposent  resserrent  autant 
que  possitle  les  matériaux.  Pendant  ce  temps 
le  travail  de  liaison  opéré  par  les  animaux  et 
les  végétations  marines  suivra  son  cours,  et, 
au  boít  de  cette  année,  Tensemble  aura  ac- 
quis  une  solidité   suffisante   pour  que   lon 
puisse  y  établir  les  consiructions  auxquelles 
Venrochement  doit  servir  de  base. 

Ce  travail  de  liaison,  opéré  comme  nousve-  , 
nons  de  le  dire  par  les  agents  sous-marins, 
n'est  point  une  simple  utopie  :  nen  n  est  plus 
réel  et,  au  bout  dun  certain  temps  de  sejour 
dans  la  mer,  cet  amas  de  pierres  simplement 
Dosées  les  unes  sur  les  autres  devient  aussi 
solide  que  si  on  les  avait  tout  d  abord  reunies 
'  avec  du  ciment.  On  en  a  eu  un  exemple  frap- 
pant  en  démolissant  une  vieille  jetee  con- 
struite  à  Bayonne.  Les  coquillages  et  les 
liinons  avaient  si  bien  fait  leur  oftice  que 
lon  avait  la  plus  grande  difhculte  a  desagre- 
L-er  les  blocs,  forlement  reunis  ensemble. 

On  n'opère  pas  toujours,  pour  faire  les  en- 
rochements,s.vec  des  blocs  de  pierres  bruteset 
telles  que  la  nature  les  presente  :  on  trouve 
nuelnuefois  plus  avantageux  d  immerger  des 
blocs  artificieis  auxquels  on  donne  une  forme 
réaulière.  Cest  ainsi  que  la  plupart  des  en- 
rochements nècessaires  nour  les  travaux  du 
percement  de  Tisthme  de  Suez  ont  etéfaits 
kvec  des  blocs  monolithes  parallelipipedinues 
de  3m  40  de  longueur  sur  2  metres  de  lar- 
L-eur  èl  in>  50  de  hauteur.  lis  sont  tormes  de 
sable  du  rivagc  et  de  chaux  de  Theil  dans  In 
proportion  de  325  kilogramrnes  de  chaux  en 
poudre  pour  1  mètre  cube  de  sablo.  Avant 
S'étre  immergés,  ils  étaiont  soumis  a  Ia  des- 
siccation  sur  une  vaste  plate-íorme  qui  peut 
en  contcnir  1,900  ii  la  fois. 


ENROCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-ro-ché  -  dU 
préf.  en,  et  de  rocAe)-  Constr.  Faire  1  enro- 
chement de  :  Enrocber  «ne  jetee. 

ENROIDIR  V.  a.  ou  tr.  (an-roi-dir  —  du 
préf  en,  et  de  i-oirfir).  Rendre  roíde. 

—  V.  n.  ou  intr,  Devenir  roide. 
ENROIDISSEMENT   s.    m.    (an-roi-di-se- 

mnn—  rad.  enroidir).  Action  d'enroidir  quel- 
que chose  ou  de  devenir  roide. 

ENRÔLÉ,  ÉE  (an-rô-lé)  part.  passe  du 
V  Enrôler.  Inscrit  sur  un  role  :  Marins  en- 
roles. Tous  les  ans,  il  y  a  en  France  ceni  nntie 
papas  et  autant  de  mamans  qui  pleurent  leurs 
«is  ENKÔLÉS  par  la  loi  du  sort.  (Proudh.) 

—  Substantiv.  Personne  enròlée  :  La  irn- 
lice  ne  devient  une  école  de  paresse  et  de  vice 
pour  la  plupart  des  enroles  que  parce  qu  elle 
degenere  en  métier.  (Vacherot.) 

ENRÔLEMENT  s.  m.  (an-rô-le-man  —  rad. 
enrálcr).  Action  d'enrôler,  de  s  enroler  : 
i'ENR6LEMENT  des  jcunes  gensde  la  classe  de 

1S69.   L'n  ENRÔLEMENT   volontairC.    4-  KNKOI.E- 

MENT  de  travailleurs  libres  sur  la  cote  d  Afri- 
aue   est  souvent   la   Iraite  degmsee.  II  Acle, 

i    feuiUe  qui  certifie  qu'une  personne  est  en- 

I    rôlée. 

_  Encvcl.  Hist.  rom.  Sous  Romulus,  tous 
les  Romains,  sans  distinction,  étaient  enroles 
dès  rá"e  dê  dix-sept  ans.  Chanue  çitoyen 
íÕnnatssait  le  décurfon  auquel  il  ievait  obeir 
aS  premier  signal ;  chanue  decunon  avait  son 
cenmrion  désTgne,  etcelui-ci  se  trouvait  sous 
les  ordres  d'un  officier  super.eui-  q"'  «  "b^f" 
saitqu'auroi.(V.nÉcuRiK,cENTURiE.)&ervms 

chaneea  lordre  établi  par  Romulus.  Le  peu- 
píe  fut  divise  en  six  classes;  la  derniere 
composée  des  citoyens  les  plus  nauyres,  tut 
dispensée  du  service  militaire  ;  fa  cmquieme 
nVut  à  fournir  que  les  troupes  légeres,  et 
rinfanterie  pesamment  armée  fut  tiree  des 
qaatre  premières.  Les  citoyens  les  plus  ri- 
lhes formaient  98  centúrios  :  a  eux  seuls  ils 
fournissaient  le  contingent  de  soldats  ne- 
cessaire.  Cette  institution  de  Servius,  sauf 
dans  les  grandes  occasions,  fut  observee  du- 
™nt  plus^  de  quatro  siecles.  Manus  resolut 
le  premier  de  rebabiliter^par  une  espeçe_^de 


révolution  les  classes  inhmes  du  ceup  e  ro 
main  ;  il  fit  des  levées  dans  toutes  \es  classes 
"distinctement,  en  prenant  tous  les  citoyens 

''"sous''irR^'pubfique,  quand  les  circonstances 
n'exigeaient  pas  Waucoup  de  promptuude 
on  laissait  ordinairement  trente  jours  d  inter- 
valle  entre  la  déclaration  de  guerra  et  len- 
trée  en  campagne.  Un  étendard  rouge  etai 
arboré  sur  le  haut  du  Capitola.  On  envoya.t 
des  crieurs  publics  dans  'f  .«^a^pagnes  pour 
annoncer  la  guerra  prochaine ;  on  affichait 
dans  la  ville  un  édit  qui  indiqualt  le  jour  de 
Venrôlement;  on  consultait  les  auspices ;  on 
faisait  des  sacrifices;  puis,  le  Jour  venu,  les 
consuls,  assis  sur  leurs  ohaises  curules   pre - 
sidaient  à  VenrâlemenI  et  faisaient  1  appel  des 
ieunes  gens  ;  ceux-ci  répondaient,  et  ilsetaient 
nscrits^urie  role  des  soldats    Ce  roe,  que 
les   Grecs  appelaient  '«  g-'»'"' .''''g-' J^-^pÍ 
égions,  donnait  le  nora  de  tous  les  soldats  et 
eurs  années  de  service.  Plus  tard  ce  furent 
les  tribuns  qui  firent  eux-memes  l  enroíeme/ií, 
sous  les  ordíes  des  consuls  :  Tite-Live  parle  de 
ce  changement,  pour  la  premiere  fois ,  dan^ 
1'annèe  582.  Cétait  l'epoque  ou  vivait  Polybe, 
arcêlui-ci  ne  manque  pas  de  donner  sur  ce 
sujet  des  détails  très-precis.  (Pol.,  VI,  20.) 

II  v  avait  pour  la  service  militaire  des  con- 
ditions  dáge,  da  taille,  de  forca  et  de  nais- 
sance,  et  le  manque  d'une  des  qualites  ra- 
quises'était  une  cause  d'exclusion   Mais  .1  na 
S   pas  confondre   ces  causes  d'exclus,on 
a  ec  les  causes  d'examption.  Etre  exclu  du 
service  éteií  presque  un^déshonneur ;  en  etre 
dispense  était  unavantage.  II  y  avait  tro  s 
"enres  de  dispenses  :  on  tas  appelait  vacatio 
Justa,  «'^cessar^a-,   honorária.   Les  vieillards 
■^e"  magistrats  actuellement  en  charga ,  las 
sénateurs    la  grand  pontife  et  le  flam.ne  do 
JupHerTou  sslient  de  la  dispense  legitime  , 
iofàlTopa.  A  partir  d'Adrian,  las  medecins 
ementli  même  privilége.  La  dispense  neces- 
s."re    necessária  o<i  coKSann ,  appartena.t  à 
deux  qui  par  suite  da  leur  sante,  etaient  inca- 
Ses  dè  íervir.  La  troisieme  «"etnPÍ'»"- JL»''»: 
lar  a,  se  donnait  an  recompense  d  un  grand 
serviM  rendu  á  l-Etat  et  éta,  t  tres-rare ;  le  sénat 
It  llpeuple  pouvaient  également  raccorder. 
'  Lednani  militaire  etait  lacte  le  plus  im- 
nortant  de  Venrótement  :  du  citoyen  libre  il 
Lisairun  soldat  en  lattachant  au  service  de 
a  Republique  par  le  lien  le  plus  saçre    Ce 
sermant  se  composait  de  deux  tormules  bien 
dtsinctas.  La  première ,  qui  se   prononçait 
rmmadatement  après  la  levéa,  '^<">^'^f''^ 
urer  de  se  rendre  à  la  preraiere  convoca- 
{"„  das  consuls,  de  faire  son  possible  pour 
executor  leurs  ordres  et  de  ne  point  ouilter 
?'armée  sans  leur  permission.  Un  seu!  pro- 
nonçait la  formula  ,^t  las  autres  ,  en  passant 
devant  les  tribuns,  iuraient  aussi  en  disant 
sinlplement  :  -Moi  da  inèma.  «  La  seconda 
pX  n'était  exigée  des  enroles  que    ors- 
qu'ils   étaient  classes   dans  leurs   d'fferents 
coros-  la  voici  :  .  A  larmee,  sous  les  con- 
Z!"'-    à  dix  miUes  à  la  ronde,  ni  seul ,  n 
Zce  plusieurs,  je  ne  commettra.  par  ruse  ou 
Síníeté  aic^un  vol.    Jamais  r«peurne 
me  fera  quitter  mon  drapeau  poui  pre"^^"! '* 
"mtei  et  je  ne  sortira!  des  rangs  que  pour  ra- 
masser  L  javelot,   frapper    un   ennein,   ou 
sauver  un  citoyen.  • 
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M.iis  toutes  ces  formiUités  deinanduient  un 
cerlain  temps,  et  il  arrivait  tolle  circonslunoe 
ou  il  óliiit  iin|ios->il>lo  de  les  observor.  Dans 
les  alarmes  soudíiines.  dès  que  le  cônsul  et  le 
sénat  avaient  declare  que  la  Republique  étaít 
en  périljon  arborait  deux  drapeaux  sur  le 
Capitole,  Tun  rou^e  pour  los  faniassins,  i'au- 
tre  verdAtre  pour  les  cavaiiiírs;  lestribunaux 
étaient  fermés,  et  tous  les  eitoyens,  quittant 
la  to^e  et  prenant  le  soí/inu  (Imbit  luilitaire), 
se  réunissaient  à  lu  háte  pour  prèter  tous 
ensenibit)  le  serment  :  eest  co  qu'on  appeUiit 
conjuratio.  Tiíe-Live  raconte  comment  ie  dio- 
tateur  Quintus,  pour  aller  uu  secours  du 
cônsul  Miiiutius ,  rassembla  les  citoyens  au 
Champ-de-Mars ,  les  enrola  et  les  emmena 
tous  armes  dans  le  méme  jour. 

Vevocatio  était  une  troisième  forme  de  le- 
vée.  Le  sénat  faisait  nommer  des  commis- 
saires,  conquisitores ,  qui  parcouraient  les 
campagnes  et  les  villes,  recnerchant  et  en- 
rôlant  les  hommes  de  condition  libre.  Ce  ne 
fut  dabord  que  dans  les  ^rands  dangers  quon 
eut  recours  a  ce  mode  d'enròlemeiit ;  muis  on 
s'en  servit  régulièrement  quand  les  Italiens 
furent  devenus  citoyens  romains.  Alors  les 

ténêraux  et  leurs  lieutenants  purent  lever 
ans  toutes  les  provinces  de  lltalie  le  noui- 
bre  d'hommes  determine  par  le  sénat.  Bientôt 
méme,  par  suite  des  guerres  civiles,  les  gé- 
néraux  s'arrogèrent  le  droit  de  créer  des  lé- 
gions  à  leur  volonté ,  et  les  anoiennes  re- 
fles furent  mises  en  oubli.  Avec  Auguste  se 
forma  un  corps  rèyulier  de  légions  perma- 
nent.  Chaque  légion  eut  sa  province,  et  le 

fénéral  chargé  d  une  guerre  trouva  toujours 
es  troupes  à  sa  disposition  :  on  n'eut  plus 
besoin  que  de  recrues,  et  Venrólement  de  ces 
recrues  ne  put  être  fait  que  par  lempereur, 
qui  en  determina  le  nombre. 

—  Hist.  mod.  iJenrôiement  libre  ,  ou  enga- 
gement,  concourt  encore  de  nos  jours  au  re- 
crutement  de  Tarmée  fran<;aise. 

Après  avoir  éte  quelque  temps  le  seul,  puis 
un  des  principaux  moyens  de  composer  notre 
force  militnire,  Venrôlemeiít  n'est  plus  au- 
jourd'hui  considere  j^ue  comme  tres-secon- 
daire.  II  en  est  de  méme  chez  presque  toutes' 
les  autres  puissances  européennes  :  TAngle- 
terre  esl  la  seule  qui  emploie  aujourd'hui  ce 
mode  de  recrutement  à  Texclusion  de  tout 
autre. 

EnFrance,  Veurôlement  libre  proprement 
dit  napparalt  gtière  qu'au  temps  des  com- 
pagnies  dordonnance.  Sous  Richelieu,  les 
tyrannies  locales  étaient  si  fortes,  les  lois  si 
souvent  violées  dans  les  opérations  du  tirage 
au  sort,  que  beaucoup  de  jeunes  gens,  con- 
vaincusquelinjustice  seule  les  désignait  pour 
le  service  du  roi,  désertaient  :  ils  préíeraient 
les  métiers  périileux,  mais  indépendants,  de 
contrebandiers  ou  de  faux  sauniers  à  un  ser- 
vice ou  ils  navaienl  aucune  chance  davan- 
oement,  les  grades  étant  reserves  à  la  seule 
noblesse. 

Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV ,  il  de- 
vint  fort  difficile  de  recruter  une  armée  suf- 
fisante.  On  fut  force  d'envoyer  dans  les  pro- 
vinces des  racoleurs,  à  qui  Ton  donnait  un 
sfliaire  tixe,  plus  une  prime  pour  chaque  sol- 
dai engagé.  Cette  prime  variait  suivant  la 
taille  et  la  beauté  du  sujet.  On  sait  de  quels 
moyens  odieux  se  servaient  ces  racoleurs, 
pour  augmenter  leurs  profits.  V.  racoi.kur. 

La  Révolution  de  1789  vint  enfin  mettre  un 
terme  à  ces  infamies.  L'enrôlement  devint 
tout  à  coup  facile  :  le  peuple  courait  avec 
enthousiasme  combattre  pour  la  patrie. 

—  Enrâlements  volontaires  de  1792  et  1793. 
Aucune  nation  n'a  offert  uu  monde  uu  spee- 
tacle  aussi  grand  que  la  Krance  en  1792 
et  1793.  Pour  défendra  sa  liberte,  à  peine 
conquiso  et  déjà  menacée  de  toutes  parts, 
tout  citoyen  davlnt  un  soldat.  Six  cent  mille 
volontaires  inscrits  aux  municípalités  voulu- 
rent  maroher  à  la  frontière.  Les  fédérés  pa- 
cifiques de  1790  devinrentlosbataillonsfrèmis- 
sants  et  enthousiastes  de  1792  et  1793.  A  leur 
téte  ils  mirent  des  hommes  de  génie,  sergents 
sous  Tancien  regime,  et  qui,  sans  la  Révo- 
lution, seraient  restes  sergents,  mais  que  le 
peuple  avait  déjU  reconnua  dignes  de  le  com- 
mander  ;  c'étaient  Hoche.  Marceau,  Klóber, 
Desaix,  Mass<*na,  líernadotte,  Soult,  ete. 

Ils  s'avançaient  vers  la  frontière  aux  mAles 
accents  de  la  Aíarseillaise,  et  dautres  les  sui- 
vaient  sans  cesso  .  la  nation  entíèro  so  levuit 
aux  éclats  terribles  do  la  voix  puissanto  de 
Duntori ;  le  drapeau  noir  llottait  uux  fenêtres 
d<3  IHòiel  do  ville;  le  cânon  tonnait  d'heur« 
en  heurej  des  tribunes  se  dressaient  sur  tou- 
tes les  places ;  les  jeunes  g<Mis  les  entouraient 
et  se  hataient  de  se  lairo  inscrire;  les  vieil- 
tards  et  les  femmes  apporlaient  h.  la  maison 
commune  leurs  epargnes  ou  mòme  leur  ar- 

ffenterio,  pour  óquiper  et  entrotenir  les  vo- 
untaires  ;  les  richea  donnaii>nt  une  partie  dn 
leur  fortune;  les  pauvres  nuvaiont  quo  lour 
satig,  ils  le  prodiguaieikt  :  la  l''rance  n'avait 
qu'uiio  voix  ;  les  mères  elles-mòmes  encouru- 
geaient  leurs  lUs  à  partir. 

A  moiti/)  armós,  à  peine  vâtus.  mal  nourris, 
cíís  volontíiinis ,  sans  expórionco  et  sans  in- 
»trU''lion  Miilitaire  ,  allai<Mil  prouver  k  IKu- 
lopíK-oaliséo  qu'un  peuple  n'urien  kcraindre 
uiiand  il  est  soutiuiu  par  lu  conscience  de  sou 
aroit  et  Taniour  chi  lu  liixirté. 

Quand,  Teuncnii  chussó  <lu  torrituiro  fran- 
çaÍH,  la  guerre  fut  portéo  horH  du  noa  fron- 
tiòreii ,  lu  conacription  (17WK)  rcmpluc^a  on 
grande  partiu  1'enrólement  libre  duns  lu  fur- 
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mation  de  Tarméo;  mais  VenrólemenI  subsista 
pureillement.  11  subsiste  encore  ainsi  aujour- 
dhui. 

Depuis  1815,  le  ueuple ,  plus  instruit,  plus 
intelligent  et  plus  heureux,  prefere  lo  travail 
à  la  vie  oisive  des  garnisous  ;  aussi  les  eitrô- 
ifiiienís  libres  ont-Íls  considérablenient  dimi- 
minué.  V.  conscription,  engagkmknt. 

Kttrâlenieul*    volontatrea    en    199*     (LGS) , 

tubleau  de  Vinchon;  musée  de  Versailles. 
Le  president  de  TAssemblée  législative  a 
prononce  la  formule  solennelle  :  Citoyens^  la 
palrie  esí  en  dangerl  Les  séauces  ont  été  dé- 
clarées  permanentes;  des  coups  de  cânon  ti- 
res de  mument  en  nioment  annoncent  la  crise. 
Des  amphitheàtres  sont  élevés  sur  les  places 
publiques ;  des  ofliciers  municipaux  s'y  instal- 
lent  et  inscrivent  les  noms  des  citoyens  qui 
viennent  senrôler  volontairement  pour  se 
porter  uux  frontières  menacées.  Dans  cette 
grave  circonstance ,  toutes  les  animosités 
s'oublÍenl,  les  opinions  les  plus  opposees  se 
réunissentdansl  intérét  commun.  Vergniaud, 
Barbaroux,  Brissot  et  d'autres  girondins, 
ainsi  que  Marat,  Camille  Desmoulins,  Robes- 
pierre,  André  Chénier,  animent  par  leur  in- 
tluence  le  dévouement  patriotique.  C'est  sur 
la  place  de  THõtel-de-Ville,  oii  les  enrôleraents 
se  font  en  plus  grand  nombre,  que  M.  Vin- 
chon  nous  transporte.  En  avant  de  lamphi- 
thtíàtre,  le  general  Dumouriez  encourage  les 
citoyens  dans  cet  élan  national  et.  prés  de 
lui,  Péiion,  maire  de  Paris,  promet  aux  mè- 
res éplorées  que  la  ville  subviendra  aux  be- 
soins  des  enfanis  en  labsence  des  pères.  Des 
feinmes,  parmi  lesquelles  on  remarque  MmeRo- 
land,  remplissent  les  tribunes  et  applaudis- 
sont  à  ce  noble  entralnement.  Plus  loin  on 
dlstribue  des  armes.  A  la  lête  de  cette  jeu- 
nesse  qui  part  si  ardente,  si  courageuse ,  si 
unanime,  on  distingue  le  jeune  Gouvion- 
Saint-Cyr,  alors  officier  et  qui  fut  noramé 
general  deux  ans  plus  tard. 

Ce  tableau,  qui  a  figure  au  Salon  de  1850 
et  à  TExposition  universelle  de  1855,  a  été 
jugé  sévèrement  par  la  critique.  M.  Louis  de 
Geofroy  a  reproche  ò.  Tartiste  davoir  habilló 
les  Enroles  h.  la  façon  de  TOpéra-Comique  ; 
"  Quelle  appétissante  jeunesse  aux  joues  blan- 
ches  et  roses  1  Voilàdes  chérubins  qui  feront 
bien  des  ravages  partout  oú  on  les  conduira. » 
ftL  Paul  Rochery  a  porte  un  jugement  analo- 
gue  :  o  M.  Vinchon,  a-t-il  dit,  est  un  homme 
d'une  imagination  très-riante.  Lhistoire  de 
la  Révolution  ne  lui  inspire  point  de  sombres 
pensées.  Voyez  plutòt  son  Enrúlement  des 
volontaires  de  1792.  Quelle  fraicheur  de  co- 
loris!  Quels  jolis  soldats  aux  joues  roses  et 
aux  lèvres  vermeilles!  Ce  ne  sont  plus  ces 
fils  de  la  Republique  de  Béranger,  quon  vit 

Pieds  nus,  sans  pain,  eourda  aux  láches  alarmes, 

Tous  à  lagloire  âll«r  du  méme  pas. 

M.  Vinchon  a  changé  tout  cela.  Fi  donc  t 
des  soldats  en  guenillesl  Ses  volontaires  sont 
tous  gens  bien  vètus  et  n'ayant  d'enlhou- 
siasme  que  ce  Qu'il  en  faut  pour  garder  un 
teint  toujours  neuri  et  emboUer  le  pas  avec 
précision.  Ces  jeunes  guerriers  sont  trop 
bien  appris,  d'ailleurs,  pour  se  Hvrer  k  des 
manifestations  extravagantes  devant  M.  Pé- 
tion ,  M.  Robespierre  et  M.  Desmoulins,  qui 
Vtíillent,  toul  de  neuf  habiUes,  k  ce  que  la 
cérémonie  se  passe  avec  décence.  «  M.  Ge- 
bauer  a  constate  aussi  que  le  tableau  de 
M.  Vinchon  ne  donne  aucune  idée  de  Tagi- 
tation  et  de  lenthousiasme  populaire  :  q  Ces 
jeunes  hommes,  ayant  k  leur  téte  Gouvíon- 
Saint-Cyr,  qui  défilent  devant  le  maire  de 
Parts  et  le  general  Dumouriez,  représentent 
tout  aussi  bien  un  defilé  quelconque  que  le 
dépurt  de  volontaires  pour  Tarmée.  Et  d'a- 
bord ,  pourquoi  avoir  choisi  ce  moment?  Le 
tableau  n'eut-il  pas  eu  plus  de  mouvement, 
plus  danimation ,  s'il  avait  montré  des  hom- 
mes de  toutes  classes  et  de  tout  Age  se  pré- 
cipitant  vers  les  amphithéiUres  pour  se  laire 
inscrire?Tel  qu'il  est  conçu ,  le  tableau  de 
M.  Vinchon  a  cependant  du  mérile ,  et  ce 
n'est  pas  sans  un  talent  vérituble  (jue  Ton 
compose  et  que  lon  execute  des  toiles  de 
cette  dimciision.  ■ 

Avant  M.  Vinchon,  un  artiste  d'un  talent 
bien  supérieur,  M.  Couture,  avait  entrepris 
de  représenter  sur  la  toile  les  Enrâlements 
volontaires  de  1792.  11  commençu  cette  com- 
position  un  peu  avant  184S;  il  executa  plu- 
síeurs  études  isolêes  qui  furent  exposées  pu* 
bliquement  et  montrcrent  qu'íl  suvait  tirer  un 
excellent  parti  des  costumes  de  la  Révolu- 
tion;  mais,  par  des  raisons  diversos  et  qui 
n'ont  jamais  ètó  bien  connues,  le  tableau,  «jui 
était  impatiomment  atteiidu,  do  fut  point 
achevé. 

CNRÔLER  v.  a.  ou  tr.  (an-rd-lé  —  du  préf. 
en,  et  do  role).  Iiiscrire  sur  un  rolo  :  Knhó- 
i.nii  des  suldatt.  Enhói.kr  des  onvriers. 

—  Fig.  Engager,  faire  entrer  :  Voltaire 
KNHÔi.A  tous  les  atnours-uropres  dnns  cette  li- 
íjiie  insensL'e.  (Chateaub.) 

Senrdler  v. pr.  Kntrer  au  service militaíre : 
SV-NiírtLUK  dans  iinfanterie^ 

—  Par  ext.  Suflllier  k  un  parti ,  k  une  so- 
ciótó ,  k  uno  coterio  :  Sliaksf>eare  s'ÚTAlT 
KNRÔi.ii  dnns  une  troupe  de  cotnediens. 

ENRÔLCun  ft.  m.  (an-rA  leur  —  rad.  en- 
rnlrr).  Celui  qui  négociait  les  enrúlumonts 
inilituireu.  ||  Ou  dit  plu 

LUlllt. 


plus  ordiíiuiroment  raco- 
ENROQUCR  V.  a.  ou  ir.  (nn  ro-kA).  Pdcbe. 
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[jttver  les  morues  dans  Teau  de  mer,  après 
les  avoir  tranchées. 

ENROUÉ,  ÉE  (an-rou-é)  part.  passo  du  v. 
I-jirouer.    Souid   et  voilé ,  en  parlant  de  la 
voix  :  Avoir  la  voix  enrouée. 
J'aime,  après  les  combats,  qii'une  voix  enjouée 
Rití,  et  des  cris  de  guprr*;  encore  tout  e?irou^c, 
Chante  les  hourís  et  Tamour. 

V.  Hooo. 
II  Dont  la  voix  est  sourde  et  voilée  : 

Seule,  errant  à  pas  lenis  sur  Taride  rivage, 
La  corneille  ejirouée  appelle  aussi  Torage. 

Delillb. 

CNROUEMENT  s.  m.  (an-rou-man  —  rad. 
eiirouer).  Altération  de  la  voix,  caractérisée 
par  Témission  sourde  et  voilée  des  sons  :  Mon 
i:nrouemi;nt  dure  drpnis  trois  jours. 

—  Encycl.  Pathol.  Sous  Tinfluencede  IVh- 
rouement,  la  voix  devient  sourde  et  voilée. 
Cette  altération,  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  maladies  qui  ont  leur  siége  dans  le  larynx, 
est  plutôt  un  symptôme  qu'une  affection  pro- 
prement dite.  On  observe  de  Venronementlors- 
quun  corps  étranger  sest  introduit  dans  le 
larynx  :  dansTan^ine  laryngée,  danslecroup, 
dans  roedème  de  la  glotte,  dans  la  phthisie  la- 
ryngée. Lorsque  cette  altération  de  la  voix  per- 
siste et  passe  k  Tetat  chronique,  elle  est  sou- 
vent produite,  soit  par  une  ulcération  syphi- 
litique,  soit  par  une  ulcération  tuberculeuse 
des  cordes  vocales.  Dans  ce  dernier  cas,  elle 
coexiste  avec  la  tuberculisation  des  pounions 
et  elle  est  quelquefois  le  premier  symptôme 
qui  révèle  la  phthisie  pulnionaire.  On  ob- 
serve aussi  de  Venrouement  k  la  suite  d'un 
rhumeou  d'un  mal  de  gorge  peu  sérieux.  En 
pareil  cas,  cette  altération  de  la  voix  dispa- 
ruit  vite  et  n'a  pas  de  gravite.  Ainsi  que  nous 
lavons  dit,  Venrouement  est  plutõt  un  symp- 
tôme qu'une  maladie  ,  et,  par  conséquent, 
nexige  pas  de  traitement  particulier.  Les 
ntoyens  employés  pour  combattre  la  maladie 
principale  conviennent  toujours  au  traite- 
ment de  Venrouement,  et  le  seul  conseil  k 
donner  será  de  parler  le  moins  possible,  aíln 
déviter  au  larynx  une  des  plus  grandes  cau- 
ses d'irritation. 

ENROUER  v.  a.  ou  tr.  (an-rou-é  —  de  en,  et 

du  latin  raucus,  le  méme,  suivant  Eichhoíf, 
uue  le  grec  russos  et  le  sanscrit  ruksas,  rude, 
ue  la  racine  sanscrite  ruks  y  hérisser,  rider, 
grec  russoò,  latin  ruga,  allemand  rauhe,  li- 
ihuanien  raukin.  Peut-étre  pourrait-on  son- 
ger  aussi  k  ta  racine  sanscrite  rac,  retentir, 
gronder ;  persan  rakidan,  murmurer  de  co- 
Fere;  grec  ròkaò,  gríncer  des  dents;  ancien 
allemand  rohón ,  rugir  ;  irlandais  racaim  , 
bruire,  babiller,  racan,  bruit ;  kymrique,  rho- 
chi,  gronder;  armoricaín  raka,  coasser;  li- 
thuanien  rektí,  crier;  ancien  slave  reshci, 
reka,  parler;  russe  rykaíi ,  polonais  rykac, 
rugir,  rzekot ,  coassemenl,  etc).  Reudre 
sourde  et  voilée  la  voix  de  :  Son  plaidoyer  de 
cinq  /leures  1'k  enroue.  Le  LrouUlard  niA.  iín- 

líOUÉ. 

—  Absol.  :  Un  courant  d'air  peuí  unroubr 
subitement. 

S'enrouer  v.  pr.  Contracter  un  enroue- 
ment :  Senroukr  á  crier,   Voíre  voix  skn- 

líOUE. 

—  Antonyme.  Désenrouer. 

ENROUILLÉ  ,  ÉE  (an-rou-llé  ;  //  mil.)  part. 
passe  du  V.  Enrouiller  :  Oumétal  uniíOUILLé. 
l/ne  casserole  enkouii.lêb. 

ENROUILLEMENT  s.  m.  (an-rou-lle-man ; 
//  mil.  —  rad.  enrouiller).  Action  de  s'en- 
louiller;  état  de  ce  qui  est  onrouilló  :  L'kh- 
ROUii-LiiMBNT  du  fer  est  très-rapide. 

ENROUILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-rou-Ué ;  // 
mH.  —  du  pref.  en ,  et  de  rouiller).  Rendre 
rouillé,  dóvelopper  la  rouille  sur  :  L'humidité 
KNKOUiLLB  le  fer.  ii  On  dit  plus  ordinuirement 

ROUILLBR. 

—  Fig.  Rendre  lourd,  enlever  la  verve,  la 
vigueur  k  :  Loisiveté  knrouii.i.b  ''esprit.  La 
province  knrouillk  un  homme.  (íicaa.) 

SenrouiUer  v.  pr.  Se  couvrir  de  rouille  : 
Le  fer  slnhouillb  dans  Veau.  n  On  dit  plutôt 

SB  KUUILLb:R. 

ENROULAOE  s.  m.  (an-rou-la-je  —  rad.  ^fi* 
roulej').  Aotion  denrouler  :  Knroijlagb du ;¥ /. 
Enroulaok  d'une  carde. 

ENROULÉ,  ÉB  (an-rou-ló)  part.  passe  du 
V.  Knroulor.  Mis  en  rond  :  Corde  knroulbb 
sur  un  treuil.  Serpent  bnroulb  sur  lui-mème. 

—  Kntom.  Se  dit  des  chenilles  vivant  dans 
rintérieur  des  fouillos  quclhis  roulent  en  cor- 
net,  telles  que  los  pyralcs  ou  tordeuses. 

—  9.  m.  pt.  Moll.  Kamille  de  gastéropodes 
marins,  comprenunt  ceux  dont  Ta  coqiuUu  a 
la  spire  presque  ontièrement  onveloppeo  par 
le  uernier  tour;  tols  sont  los  genros  ovule, 
porcelaine,  tarière,  ancillaire,  olive  et  cone. 

ENROULEMENT  s.  m.   (un-rou-le-man  — 

rad.  enrouler).  Action  d'enrouler,  do  s*enrou- 
ler;  état  ile  ce  <pii  ost  enrotiló:  A'unroulb- 
UUNT  des  feuilles  dans  te  bourijron. 

—  Objet  disuosó  «n  spirale  ;  tíordures  de 
buis  fonnnnt  des  knkoulkmknts. 

—  Archit.  Ornemunt  dont  les  ligues  sont 
contournéeu  en  forme  de  spirale. 

—  Techn.  Sorte  d«  voluto  iròa-usitôo  dans 
!•■  ouvragus  de  serrurerie. 

—  Cbir.  Aecidont  qui  consiite  en  oe  (^qo  lo 
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cordon  ombíUcal  se  trouve  enroulé  autour  Òu 
corps,  du  cou  ou  d'un  membre  du  foetus. 

—  Bot.  Déformation  qui  consiste  en  ce  que 
les  organes  axilessont  rouléssur  eux-mémes 
et  courbés  du  haut  en  bas. 

—  Encycl.  En  architecture,  on  appelle  en- 
roulewents  les  volutesdes  chaplteaux  ioiiique 
et  oonnthien  ,  ainsi  que  les  parties  latérales 
des  consoles  et  des  modillons  quon  s  ,uí;;te 
dans  les  entablements.  Au  xvii^  siècl-i,  Iss 
architectes  italiens,  sous  Tinfluence  fàcheuse 
de  Dorromini,  talent  maniéré,  se  livrèrent  k 
une  véritable  débauche  á'enroulements.  On  en 
était  venu  k  ne  plus  considérer  tous  les  mem- 
bros coDstitutifs  de  Tarchitecture  que  comme 
des  formes  nées  du  hasard  ou  ta-ibutaires  du 
caprice.  Les  profils  de  la  modénature  furent 
regardes  comme  une  pàte  oú  lon  pouvait  pé- 
trir  tous  les  contournements  que  la  fantaisie 
suggérait.  Cette  manie  á'enroulemenls  en- 
gendra les  genres  décoratifs  Tocaille  et  ro- 
coco,  en  envahissant  l'ornementation  inté- 
rieure  des  édifices.  Les  retables  des  «autels, 
les  grilles,  les  portes,  les  meubles,  tout  fut 
contourné. 

—  En  horticulture,  on  appelle  CTíí'0H/emeí(/5 
de  parterre  des  plates-bandes  de  semis  ou 
de  gazon  contournées  en  spirale  et  que  les 
jardiniers  appelaient  autretois  des  ronleaux. 
Ces  sortes  de  dessins  étaient  fort  à  la  mode 
dans  les  jardins  réguliers;  on  en  voyait  dans 
les  grands  parterres  du  jardin  des  Tuileries 
et  autres  semblables. 

ENROULER  v.  a.  OU  tr.  (an-rou-ló  —  du 
préf.  e/i,  et  de  rí)í//eí').Rouler,  plier  plusieurs 
fois  en  rond  sur  soi-mème  ou  autour  d'un  ob- 
jet :  Le  serpent  enroule  son  corps.  Enroulkr 
un  drapeau  autour  d'une  hampe.  Les  singes 
tNROULENT  Icur  Queuc  uuíour  des  òranc/ées. 
(I3uff.) 

S'enrouIer  v.  pr.  Etre enroulé;  se  disposer 
en  plusieurs  ronds  sur  soi -méme  ou  autour 
d'un  objet  :  La  plupart  desplantes  grimpaníes 
s'knroulent  autour  d'arbres  vigoureux, 

ENROULEUR,  EUSE  adj.  (an-rou-leur,  eu- 
ze  —  rad.  enrouler).  Qui  sert  à  enrouler  cer- 
tains  objets  :  Les  cylindres  enroui.kurs. 

ENROULOIRE  s.  f.  (an-FOU-loi-re  —  rad. 
enrouler).  Techn.  Pièce  de  bois  transversale 
qui  fait  partie  de  certains  métiers  a  tisser,  et 
sur  laquelle  passe  1  etoífe  avant  de  senrou- 
ler  sur  le  déchargeoir.  ii  Syn.  de  poitriniêre. 

ENROUTINÉ,  ÉE  adj.  (an- rou  -  ti  -  né  — 
du  préf.  en,  et  de  routine).  Livro  k  la  rou- 
tine  :  On  a  fait  de  c/iacune  des  parcelles  du 
travail  1'objet  d'une  profession  particulière, 
de  laquelle  le  travailleur,  enroutinií,  kébétè^ 
ne  s'echappe  plus.  (Proudh.) 

ENRUBANNÉ,  ÉE  (an-ru-ba-né)  part.  passa 
du  v.  Enrubaiiner.  Garui,  pare  de  rubans  : 
Chapeau enrubannè. 

Hcrcule,  cnrubanné,  ãle  aux  genoux  d'Omphale, 

Et  Diogène  dort  sur  le  seio  de  Laís. 

Th.  de  Banvills. 

ENRUBANNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ru-ba-né  — 
d u  préf.  eji,  et  de  ruban).  Garnir,  orner  de 
rubans  :  Enrubanner  «h  chapeau,  une  cnnne. 

Le  ministre  gratlnit  son  froiit  pour  doviner 

Quel  frac  son  ordonnance  allait  enruhimtter. 
Ancblot. 

S'enrubanner  v.  pr.  Se  couvrir,  se  parer  de 
rubans  :  Les  femmes  aiment  à  s'enrubanner. 

ENRUE  s.  f.  (an-ríi).  Agric.  SiUon  composé 
de  plusieurs  raies  de  terre  relevées  par  la 
charrue. 

ENS  s.  m.  (ainss  —  mot  hit.,  part.  prés.  du 
v.  esiey  étre).  Philos.  scolast.  Etre  par  excel- 
lence. 

—  Chim.  Nom  par  lequel  on  désignait  au- 
trofois  divers  coniposés  chimiques. 

—  Eocycl.  Par  le  mot  ens ,  Paracelse  dési- 
gnait la  puissanco  occuUe  qu'il  croyait  quo 
certains  êtres  avaient  sur  lorganismo.  Tols 
étaient  les  ens  Dei^  astrorum^  naturale^  t;irfu- 
tis,  morborum. 

On  designa  aussi  sous  ce  nom  divers  coni- 
posés chimiques.  Vens  primum  était  une  toin- 
ture  qui  devail  convertir  un  metal  (demi-mó- 
tal)  eu  un  metal  noble.  Vens  Veneris  de  líogle 
est  lo  produit  de  Ia  sublimation  de  deux  par- 
ties de  sei  ummoniao  et  d'une  partie  de  ró- 
sidu  do  la  distillalion  du  vitriol  bleu  :  c'est 
un  chlorure  anunonico-cupritiue.  On  a  préco- 
nisó  IViií  Veneris  dinis  le  racnitisme ,  le  cho- 
lóra.  Vens  Aíartis  est  un  composé  anologue, 
dans  lequel  le  résidu  du  vitriol  bleu  est  rum- 
placé  par  celui  do  lu  distillation  du  vitriol 
vort.  Cest  un  chlorure  ammonico-ferrique. 

ENS  (i^tittsia  ,  Ensium  civitas)  f  ville  d^Au- 
triche,  dans  la  haute  Aulriche,  k  19  kilom.  N. 
do  Sleyer,  sur  la  rive  gaúche  de  lEns,  pies 
deson  embouchurodans  le  Panube  ;  5,000  linb. 
lírasserios;  fabriques  de  toiles,  decotounades, 
de  rubans  et  du  quincaillerie.  ComnuM'ce  nu- 
trefois  llorissant.  On  y  remarque  lanoien  cli;\- 
teaudesarchÍducsd'Autriche,lochiUeaud  Kn- 
Bt!ok,  qui  apparliont  aux  princes  dAuersbiMV, 
et  les  murutlles  construiles  avec  la  ran^nnt  «In 
Itichurd  Ciuur  de  Lion.  Kiis  ost  uno  ville 
três  ancienno,  ninai  quo  rutlostont  bou  nom- 
bre d'antiiuiitiSs  ronminos  quon  y  u  trouvt^os. 
En  i;i:io.  1  Aulricho  ot  la  Uobémo  y  ■igu^ront 
un  traittí  do  puix. 

KISH,  rivií^ro  do  IVmpiro  d'AutrlchA.  Kll« 
pr«<i)d  sa  sourco  en  St\rio,  ít  17  t^ilom.  S.  do 
Kustadl,  quelle  nrrost*,  couto  «usuttod»!  O.  k 
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TE.,  dans  une  vallée  étroite  et  profonde,  en- 
caisséepardesrochers,baigneleviUased"Hif- 
ton,  se  dirige  au  N.,  arrose  Sieyer,  Ens,  et  se 
jette  dans  le  Danube  après  un  cours  de  307  ki- 
lom.  Elle  reçoit,  à  droite,  la  Salza,  à  gaúche, 
la  Steyer,  et  n'est  navigable,  pour  trains  et 
petits'bateaux,  qu'à  partir  de  Sie^-er.  L'Ens, 
en  sortant  de  la  Styne,  traverse  l  archiduehé 
d'Antriche  ou  Autriche  propre,  qu'elle  divise 
en  deux  parties  :  basse  Autriche,  ou  pays  au- 
dessous  de  TEns,  cap.  Víenne;  et  haute  Au- 
triche, ou  pays  au-dessus  de  TEns,  capit. 
Lintz. 

ENS  (Gaspard),  historien  allemand,  né  à 
Lorch ,  au  xviie  siecle.  II  se  lixa  à  Colo- 
gne  en  1603  et  passa  vingt-cinq  ans  de  sa 
vie  à  écrire,  pour  des  libraires  de  cette  ville, 
des  livres  dont  le  principal  mérite  était,  pour 
lui,  de  lui  procurer  de  Targent.  Aussi  ses  ou- 
vrages  sont  -  ils  plus  nombreux  que  soignés. 
Nous  citerons  :  Historia  bellorum  Danorum 
sub  Frederico  II  (PrRncíoTt,  1593,  in-fol.) ; 
Mercurius  gallo  -  belyicus  (Cologne,  1604  et 
suiv,,  íd-12);  Reruvi  hungaricarum  historia 
(Cologne,  1601,  in-S»),  avec  un  appendice 
(Cologne,  160S,  in-í*>);  Fama  austrioca  (Co- 
logne, 1617);  Àlantissa  apophthegmalum  {Co- 
logne, 1620,  in-l2);  Principis  consiliorius 
(Cologne.  1624) ;  Pharus  poUticus  duplex  (Co- 
logne, 1625,  in-80);  Thaumaturgus  mathema- 
ticus  (Cologne,  1628),  ete. 

BNS  (Jean) ,  théologien  hoUandais,  né  à 
Çuadyck(West-Frise)eni6S2,mortãUtrecht 
en  1732.  U  fit  ses  études  k  Leyde  et  fut  nommé 
ministre  à  Beets.puisprofesseur  de  théologie 
à  Lingen.  En  1709,  il  fut  placo  k  la  tète  de 
réglisedUlrecht,et,  lannée  suivante,  nommé 
professeur  extraordinaire  à  1  ecole  de  cette 
ville.  «Cetuit,  dit  Fabricius,  un  hommetrès- 
érudit,  de  beaucoup  de  lecture,  savant  dans 
la  langue  grecque  et  Thistoire  ecclésiastique, 
mais  de  raoeurs  singulières,  mangeant,  du- 
vant  et  se  couchant  selon  ses  goíits ,  sans 
consulter  Tusage  ou  la  raison ;  il  abrégea  ses 
jours  par  ce  mode  d  existence.  u  On  a  de  lui  : 
Bibliotheca  sacra,  sive  Diatribe  de  librorurn 
Novi  Testamenti  cânone  (Amsterdara ,  1710, 
in-80) ;  Observatioiís  siir  ies  chapitres  xi  et  xii 
d'Isaie  (Amsterdam,  1713,  in-S-^);  Oratio  de 
persecutione  Juliuni  (Utrecht,  1720,  in-40) ; 
De  Acadeniiariim  omnium  prxstontissima 
(Utrecht,  1728,  in-4o).  Après  la  mort  d'Eos, 
on  publia  son  livre  des  Formules,  eu  hoUan- 
dais (1733,  in-40). 

ENSABLÉ  ,  ÉE  (an-sa-blé)  part.  passe  d u 
V.  Eusabler.  Couvert  de  sable  :  Une  prairie 
ENSABLKKDíií'  Ics  iiionJittiuiís.  II  Eufoncé  daus 
le  sable  :  Une  barque  ensablee. 

—  Fig.  Immobilisé,  arrèté,  empêché  :  L'im- 
provisateur  a  fait  fausse  route;  le  voilà  ensa- 

BLG. 

ENSABLEMENT  s.  m.  (an-sa-ble-man  — 

rad.  ensaljler).  Amas  de  sable  fonné  dans  le 
iit  d'une  rivière  ou  dans  une  terre  à  la  suite 
d'une  inondation  :  /.'ENSABLEMHNTrf'uíi  c/mmp, 
d'une  prairie.  On  a  canaltsé  vert/iines  rivières 
que  Ies  séeíieresses ,  /'ensaqlement  rendent 
impraticables.  (Proudh.) 

ENSASLER  v.  a.  OU  tr.  (an-sa-blé  —  du 
préí".  en,  et  de  sable).  Couvrir  ou  engorger 
de  sable  :  Les  inondations  ensablent  snucení 
ies  terres  voisines  dfs  cours  deau.  Veffet  ua- 
turel  de  la  barre  est  d'an-éter  la  marche  des 
sables  et  d'ENSABLER  ainsi  1'embouthure  des 
fleuves. 

—  Faire  échouer  sur  le  sable  :  Le  batelier 
nous  A  ENSABLES.  (Acad.) 

—  Pêche.  Eusabler  un  filet  y  Le  tendre  sur 
un  fond  de  sable. 

Seosabler  v.  pr.  Echouer  sur  le  sable  :  La 
barque  SKST  ensablée. 

—  Fig.  Etre  arrété,  empêché  dans  sa  mar- 
che, dans  ses  progrès :  Croyaut  avoir,  par 
cette  man(£uvre  y  delityré  le  bateau  de  ma  for- 
tnne  du  périt  de  s'e.nsablbr  ,  je  ne  craiguis 
plus  rien.  (Le  Sage.) 

ENSABOTAGE  s.  m.  (an-sa-bo-ta-je— rad. 
e'isabotrr ).Acúoa  d'ensaboter  :  Z,'ensabotage 
des  projectiles  creux. 

ENSABOTÉ.  ÉE  (an-sa-bo-té)  part.  passe 
du  V,  Ensubuter.  Chaussé  de  sabots :  Avoir 
les  pieds  ENSABOTÉs.   Une  paysanne  ensabo- 

TÉE. 

—  Enrayé  au  moyen  d'un  sabot :  Une  roue 

ENSABOTÉE. 

—  Artill.  Mia  dans  un  sabot  :  Doulet  ensa- 

BOTE. 

—  fl,  m.  Membre  d'une  secte  de  vaudois, 
ainsi  nommés  ú  causo  des  chaussures  gros- 
8if:rí;s"qu'i!s  portaicnt.  II  On  trouve  aussi  en- 
flAiíATK,  CO  qui  paralt  être  une  fau^sse  leçon. 

EN8AB0TEMENT  8.  m.  (an-sa-bo-te-man 
—  rad.  ensabdter).  Action  ou  mani«re  d'en- 
rayer  une  voiture  au  moyen  d'un  sabot. 

—  Artill.  Manière  densaboter  un  boulet. 
EN8ABOTER  v.  a.  OU  tr.  (an-sa-bo-té  —  du 

{réf.  en,  t-t  d»;  Mabot).  Mettre  des  sabots  k  : 
)NHAii'»TK/-  donc  votre  garçon ,  au  lieu  de  te 
laiuer  aller  nupiedt. 

—  Knrayer  au  moyen  d'un  sabot :  Ensabo- 
TER  une  roue  á  la  deicente. 

—  Artill.  lititaboter  un  projéctil^,  Le  lier 
au  síi.h<ít  ou  a  la  KíTgoussfi  renf;rmant  la 
pou-írc.  pari  int^irmédiuire  dune  picce  de  bois 
ou  de  lurt  curton  app-;léo  gabnl  ^  sur  htquelle 
on  le  iQ&inlteat  au  moyan  de  bandelettes  de 
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fer-blanc    ou   de   rubans  de   fil  disposés  en    j 
croix.  ! 

ENSACHÉ,  ÉE  (an-sa-ché)  part.  passe  du    j 
V.  Ensacher.   Mis  en  sac  :    Du  blé  ensache. 
Une  fois  ENSACHÉES ,  leu  olives  sont  portées  en    , 
charrette  dans  le  grenier  du  propriétaire  ou 
du  moulin,  pour  y  attendre  leur  tour  de  mou- 
ture.  (E.  de  Combaud.) 

ENSACHEMENT  s.  m.  (an-sa-che-man — 
rad.  ensacher).  Action  d'ensacher,  de  mettre 
en  sacs :  ^'ensachement  du  blé. 

ENSACHER  v.  a.  ou  tr.  (an-sa-ché  —  du 
préf.  en,  et  de  sac).  Mettre  en  sacs  :  Ensa- 
cher des  grains,  des  noix. 

ENSACHEUR  s.  m.  (an-sa-cheur  —  rad.  en- 
síicAít).  Ouvrier  employé  à  mettre  des  den- 
rées  en  sacs. 

ENSADE  s.  m.  (an-sa-de).  Bot.  Espèce  de 
Iiguier  des  Indes,  dont  Técorce  et  les  feuilles 
servent  ã  faire  des  lissus.  Syn.  de  banian. 

ENSAFRANÉ,  ÉE  (  an  -  sa  -  fra  -  né  )  part. 
passe  du  v.  Knsafraner  :  Une  étoffe  ensafra- 

NÉE. 

ENSAFRANER  v.   a.   ou   tr.    (an-sa-fra-né 

—  du  pref.  en,  et  de  safran).  Techn.  Teindre 
couleur  de  safran  :  Ensakhaner  des  étoffes. 

ENSAISINÉ,  ÉE  (an-sé-zi-né)  part.  passe 
du  v.  Eusíusmer  :  Tenancier  ensaisiné. 

ENSAISINEMENT  s.  m.   (an-sè-2Í-ne-man 

—  rad.  ensoisiner).  Féod.  Action  d'ensaisi- 
ner;  acte  par  lequel  on  ensaisiné.:  Le  sei- 
gneur  de  qui  relevait  le  domaine  donnait  /'en- 
SAisiNEMENT  OU  luoestiture  sur  lexhibition 
du  contrai  d'acqinsition ;  Vacte  ^'ensaisine- 
MENT  se  metlait  à  la  marge  du  contrat. 

—  Dr.  cout.  Ensaisinement  des  rentes  con- 
stituées,  Formalité  qui  conférait  au  créancier 
dune  rente  un  droit  de  préférence  sur  les 
autres  créanclers  dont  la  rente  n'avait  été 
ensaisinée  que  postérieurement. 

ENSAISINER  v.  a.  OU  tr.  (an-sè-zi-né  —  du 
préf.  en,  et  de  saisine).  Dr.  féod.  Reconnal- 
ire  par  un  acte  le  nouveau  tenancier,  le 
mettre  en  possession. 

—  Dr.  cout.  Ensaisiner  une  rente,  La  re- 
connaitre  par  acte  authenlique. 

ENSAL,  ALE  adj.  (ain-sal  —  du  lat.  ensis, 
épée).Qui  a  la  forme  d'une  épée. 

—  Anc.  chir.  Cautère  ensal,  Instrument 
dont  on  se  servait  pour  cautériser. 

ENSANGLANTÉ,  ÉE  (an-san-glan-té)  part. 
passe  du  v.  Ensanglanter.  Couvert  de  sang, 
souillé  de  sang  :  Des  vêlements  ensanglan- 
TKS.    Une  viam   ensanglantée.    //  avait    la 

íéte  tOUt    ENSANGLANTÉE. 

.  .  .  Des  tleuves  français  les  eaux  ensanglantées 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mere  épouvantées. 

Voltaire. 
Sur  des  rameaux  Wconda  Thomme  cueillait  la  vie; 
Un  lait  pur  rabreuvait  de  ses  flots  argentôe. 
Et  sa  timide  faim  n'élait  pas  assouvie 
De  mets  ensanglantés. 

Lbbrun. 

—  Par  ext.  Ou  Íl  est  question  de  sang,  de 
carnage  :  Toutes  les  pages  de  notre  hisioire 
sont  ENSANGLANTÉES  ,  OU  par  des  massacres 
religieux,  ou  par  des  assassinais  judiciaires. 
(Mme  de  Stael.)  li  Déshonoré  par  le  meurtre, 
par  Teífusion  du  sang  :  Une  inain  ensan- 
glantée devraií  être  indigne  de  tenir  le 
sceptie. 

—  Poétiq.  Qui  a  la  couleur  du  sang  : 
Au  premier  plan  les  rocs,  au  second  les  donjonB 
D'un  cháteau  dentelant  de  ses  flèches  aigufia 
Un  ciei  ensanylanté  semé  d'iles  de  nues. 

Th.  Gadtier. 

—  Blas.  Se  dit  du  pélican  lorsqu'il  a  la  poi- 
trine  tachée  de  sang,  et  de  quelques  autres 
animaux  lorsqu'ils  ont  la  gueule  sanglante ; 
se  dit  aussi  des  animaux  dont  le  sang 
coule ,  des  armes  et  autres  pieces  qui  sont 
teintes  de  sang  :  De  Chapns  de  Pierredon  : 
D'or,  à  la  hure  de  sanglier  de  sable,  ensan- 
glantée de  pourpre,  défendue  d'argent,  au 
chef  de  guenles. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  marque  de  taches  rou- 
ges  ressembiant  a  des  taches  de  sang. 

—  Syn.  EitsnnBlnnlé,   «nnel^nti    «anguino- 

Icnt.  Ensanylanti:  represente  un  objet  comme 
couvert  d'un  sangqui  a  coulé  d'ailleurs,  sans 
rien  spécifier  quant  íi  celui  qui  u  été  la  cause 
de  cette  eíTusion.  Sanglant  se  dit  de  Tobjet 
couvert  du  sang  qu'il  perd  lui-même  ou  qu'il 
vient  de  faire  couler  par  violence.  Sangui7w- 
lent  est  un  lerme  de  médecine  ou  d'histoire 
naturelle ;  il  ne  se  dit  guère  que  des  humeurs 
ou  des  maliéres  mèlécs  de  sang  :  On  montra 
au  peuple  la  robe  ensanglantée  de  César.  Pi- 
sistraíe  se  blessa  lui-même  et  se  fit  porter 
touí  sanglant  au  milieu  de  laplace  publique. 
Le  musc  est  une  humeur  sanguinolentb  quon 
tire  dun  animal  tout  diffcrent  de  la  civetle. 

ENSANGLANTER  v.  a.  ou  tr.  (an-san-glan- 
té  —  du  préf.  en,  et  de  sanglant).  Mettre  en 
sang,  couvrir,  souiller  de  sang  :  D'un  coup 
de  poing  il  lui  ensanglanta  la  figure.  Le 
chemin  de  Prague  á  Carlsbad  s'alfonge  dans 
les  enniiyeuses  plaines  ^»'ensanglanta  la 
guerre  de  Trente  ans.  (Chuteaub.) 

—  Transformer  en  un  combat  sanglant  : 
Ensanglanter  des  jeux.  II  Kepréscntcr  lo 
meurtre  aur  :  Eschyle  evite  toujour.s  (/'ensan- 
OLANTEit  la  srpnc.  (iVisard.) 

—  Dóshonorer  par  TeíTusion  du  sang  :  Ce 
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prince  A  ENSANGLANTÉ  .íon  rèçnc.  Que  de  meur- 
ires  ENSANGLANTENT  1'hisloire  des  héros! 

Sensanglanter  v.  pr.  Etre  ensanglanté ; 
se  couvrir  de  sang  :  Ne  passez  pus  dans 
ces  bromsailles,  vaus  allez  vous  ensanglan- 
ter. 

—  Fig.  Se  Duire  à  soi-même  :  Le  pamphlé- 
taire  se  déchire  et  s'ensanglante  les  doigts 
aux  rances  du  chemin.  (Cormen.) 

ENSATELLE  s.  f.  (an-sa-tè-le  —  dimin.  du 
lat.  ensis ,  epée).  MoU.  Genre  dacéphales, 
forme  aux  depens  des  solens  et  non  adopte. 

ENSAUVAGÉ,  ÉE  (an-sô-va-jé)  part.  passe 
du  V.  Ensauvager  :  Beaucoup  d'animaux  de 
tout  genre  ont  reculé  devant  Vhomme;  Hs 
fuient  EiiSfLVVxGÈs,  perdent  leurs  arts  natu- 
rels.  (Michelet.)  Le  jmf,  ensauvagê  par  la 
haine ,  est  desarmais  sorti  de  ihumanité. 
(11.  Taine.) 

ENSAUVAGER  v.  a.  OU  tr.  (an-sô-va-jé  — 
du  pref.  €u,  et  de  sauvage).  Rendre  sauvage  : 
Lhabitude  des  guerres  cíviles  avait  ensau- 
vagê les  mceurs ,  et  le  désordre  envahissait 
toutes  les  branches  de  1'admtnistration,  (Sainle- 
Beuve.) 

ENSCHEDE,  ville  de  HoUande,  prov.  d'0- 
ver-Yssel ,  arrond.  et  à  22  kilom.  S.-E.  d'Al- 
m'do;  5,000  hab.  Fabrication  de  toiles  et  de 
cotons;  commerce  de  beurre  et  de  fromages. 

ENSE  (Charles-Auguste  Varnhagen  d'), 
littérateur  et  homme  politique  allemand. 
V.  Varnhagen. 

ENSE  (Rachel-Antoine-Frédérique  Markus, 
dame  Varnhagen  d'),  femme  patriote  alle- 
mande.  V.  Varnhagen. 

ENSE  ET  ARATRO  ( Par  iépée  et  par  la 
charrue)^  devise  du  citoyen  qui  sert  son  pays, 
en  lenips  de  guerre  par  son  épée,  en  temps 
de  paix  par  ta  charrue,  c'est.-à-dire  par  les 
travaux  de  Tagriculture. 

o  Le  marechal  Bugeaud  appliqua  pendant 
plus  de  six  années  son  génie  à  justifier  sa 
noble  devise  :  Ense  et  aratro.  II  écrasa  la 
grande  insurrection  excitée  par  Abd-el-Ka- 
der,  vainquit  le  Maroc  à  Isly,  attira  des  có- 
lons européens,  fenda  des  villages,  ouvrit  des 
routes  et  poussa  vivement  la  colonie  dans  la 
voie  du  progres  agricole.  » 

Colonel  DE  GONI'RECOURT. 

■  Ce  grand  homme  de  guerre  qui  a  tant 
fait  pour  TAlgérie,  ense  et  aratro,  consultait 
sa  rainette  avant  de  mettre  ses  troupes  en 
marche  pour  une  expédition.  » 

L.  FlGUIER. 

ENSECTIONNEMENT  S.  m.  (an-sè-ksj-o-ne- 
man  —  du  préf.  en ,  et  de  sectionnement). 
Art.  milit.  Evolution  opérée  pour  forraer  la 
section  d"infanterie. 

ENSEIGNABLE  adj.  (an-sé-gna-ble ;  gn  mil. 
—  rad.  enseigner).  Qui  peut  élre  enseigné  : 
Le  style,  le  goút  ne  sont  pas  des  choses  ensei- 

GNABLES. 

ENSEIGNANT  (an-sè-gnan  ;  gn  mil.)  part. 
prés.  du  v.  Enseigner  :  Combien  l'on  voit 
d'húmmes  enseignant  ce  qu'ils  ne  saveiit  pas! 

ENSEIGNANT,  ANTE  adj.  (an-sè-gnan, 
an-te  ;  flíimll. —  rad.  enseigner).  Qui  enseigné  : 
Jésus-Chrtst  a  promis  dêíre  tous  les  jours  avec 
ses  apôtres  et  leurs  successeurs  enseignants 
et  baptisanís,  jusquá  la  consom7naíion  des 
siècles.  (Goussèt.)  Les  journaux  constaíent  les 
progrès  de  la  íitleraluve  enseignante  en  An- 
yleierre.  (X.  Eyraa.) 

—  Qui  donne  un  enseignement,  une  leçon: 
//  est  des  réactions  inéviíables,  enseignantes, 
magistrales,  vengeresses.  (Chateaub.) 

—  Corps  enseignant ,  Ensemble  des  per- 
sonnes  qui  sont  chargées  de  Tenseignement 
de  la  jeunesse  ;  II  n'y  aura  pas  d'Etat  poli- 
tique fixe  s'il  n'y  a  pus  de  corps  enseign.vnt 
avec  des  príncipes  fixes.  (Napol.  111.)  ||  Se 
dit  plus  particulièrement  de  1  Université  de 
France  :  //  est  membre  du  corps  enseignant. 

—  Eglise  enseignante,  Réunion  des  pre- 
miers  pasteurs  de  TEglise  catholique. 

—  Substantiv.  Personne  qui  enseigné  :  Si 
le  droit  de  1'enseigné,  comme  celui  de  1'ache- 
íeur,  est  indubitable,  celui  de  /'enseignant, 
qui  n'est  qu'une  variété  du  vendeur^  en  est  le 
corrélatif.  (Proudh.) 

ENSEIGNÉ  s.  f.  (an-sè-gne;  gn  mH.  — 
du  laiin  insígnia^  pluriel  du  neutre  insigne^ 
qui  est  forme  de  in,  en,  et  de  signum,  signe, 
et  qui  est  également  le  primitif  du  mot  mo- 
derno insigne.  Enseigné  signifie,  en  premier 
lieu,  signe,  marque  distinctive,  puis  Índice 
d'identité,  d'authenticité,  de  vérité;  de  là  les 
locutions  :  A  bonnes  enseignes ,  à  telles  en- 
seignes.  Eníin  le  mot  s'est  employé  pour  dra- 
peau,  pour  porte-drapeau,  puis,  par  exten- 
sion ,  pour  compagnie  de  soldats.  Enseigné 
avait  aussi,  anciennement,  selon  Scheler,  la 
valeur  d'instruction,  d'indÍcation  des  marques 
de  reconnaissance  :  donner  enseignes,  monírer 
par  eytseignes.  C'est  mème  do  cette  acception 
que  cet  étymologiste  tire  le  verbe  ííísí'í///íí')"). 
Marque,  Índice  servant  à  reconnaUro  quelque 
chose  :  La  sincérité  est  la  mère  de  la  vérité 
et  /'enseigné  de  l  honnête  homme.  (Diderot.) 
Laffectation  et  les  vices  avantageux  sont  Ten- 
8EIGNE  de  la  médiocrité.  (M""-'  Koland.) 

—  A  signifie  Renseignement  :  Donner  de 
bonnes  enseignes,  de  fiiusses  knsijgnes. 
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—  Indication  que  Ton  met  au-dessus  de 
rentrée  dun  établissement  commercial,  pour 
indiquer  la  nature  du  commerce  et  souvent 
le  noin  du  commerçant  :  Un  peintre  dENSEl- 
GNES.  Milton  naquit  le  9  décembre  1608,  dans 
la  Cite  de  Londres,  Bread-street,  à  Tensiíigne 
de  /'Aigle,  augure  et  symbole.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  índices  extérieurs;  profession 
que  Ton  affiche  :  On  ne  passe  pas  dans  (e 
monde  pour  se  connaitre  en  vers,  si  lon  n'a 
mis  Tenseigne  de  poete;  ni  pour  êíre  habile 
en  mathêmatiques,  si  l'on  n'a  mis  celte  de  ma' 
thématicien.  (Pasc.) 

Venseigne  fait  la  chalandlse. 
J'ai  vu  dans  le  palaís  une  robe  mal  mise 

Gagner  gros;  les  gens  ravaient  prise 
Pour  maitre  tel  qui  trainait  après  Boi 
Force  écoutants.  Demandez-tnni  pourquoi. 

La  FONTAINB. 

—  Drapeau,  étendard  :  Marcher  enseignes 
déployées.  Les  enseignes  romaines  étaient  des 
aiyles.  (Acad.)  11  Ancienne  charge  de  porte- 
drapeau  :  Acheter  une  enseigné.  11  Corps  de 
troupes  qui  marchait  sous  une  méme  ensei- 
gné :  Lever  plusieurs  enseignes  d'infànterie, 

—  Fig.  Mot  dordre,  direction,  inspiration 
qui  guide  la  conduite  :  Marcher  sous  les  en- 
seignes de  quelquun. 

—  Fam.  Etre  logé  á  la  même  enseigné,  Eprou- 
ver  les  mémes  ennuis,  les  raêraes  tribula- 
tions. 

—  Prov.  A  bon  vin  point  d'enseigney  Les 
bonnes  choses  n'ont  pas  besoin  d'étre  recom- 
mandées. 

—  Mar.  Enseigné  du  bord,  Pavillon  placô 
à,  Ia  poupe  ou  à  la  corne  dartimon.  ||  Gnule 
d'enseigne,  Bâton  de  bois  léger  qui  porte  la 
pavillon  d'un  canot.  ||  Un  dit  aussi  mãt  de  pa- 
villon. 

—  Anc.  métrol.  Largeur  de  trois  aunes  : 
Cette  pièce  a  quinze  enseignes. 

—  Techn.  Marque  que  les  ourdisseuses 
font  à  chaque  tour  de  Tourdissoir.  11  Syn.  peu 

UsitÓ  de  FILIGRANE. 

—  Loc.  adv.  A  bonnes  enseignes,  Avec  des 
garantias  súres;  en  conuaissance  de  cause  : 
//  ne  veut  payer  qu'k  bonnes  enseignes. 
(Acad.) 

—  Loc.  conjonct.  A  telle  enseigné  ou  A 
telles  enseignes  que,  Tellement  que,  la  preuve 
est  que  :  Je  m'en  souviens;  À  tellks  ensei- 
GNios  QDE  votis  éticz  dcux  bous  cnfants.  (Le 
Sage.)  Nous  ne  lui  avons  seulement  pas  de- 
mande s'il  avait  besoÍ7t  de  nos  services.  —  Si 
fait,  si  fait,  K  telles  enseignes  que  cesí  lui 
qui  m'a  demande  de  1'argent.  (Scribe.) 

—  s.  m.  Nom  donné  autrefois  à  Tofficier 
porte-drapeau  et  à  certains  officiers  des 
gendarmes  du  roÍ,  des  gardes  du  corps  et 
des  mousquetaires  :  Acheter  une  charge  d'EN- 
seigne. 

—  Mar.  Enseigné  de  vaisseau  ou  simple- 
ment  Enseigné,  Officier  d'un  grade  immédia- 
teraent  au-dessous  de  celui  de  lieutenant  de 
vaisseau,  et  équivalent  ã  celui  de  lieutenant 
en  premier  d'ttrtillerie.  |l  Enseigné  auxiliaire, 
Capitaine  au  long  cours  admis  dans  la  marina 
de  guerre  pendant  un  certain  temps,  et  fai- 
sant  fonclion  d'enseigne.  II  Enseigné  de  port, 
Oflicier  de  marine  charge  de  la  poUce  géné- 
rale  d'un  port  de  commerce. 

—  Diplora.  Sceau  :  Signé  des  bnsbignes 
impériaux. 

—  Épithètes.  Déployée,  flottante,  on- 
doyante,  voUigeante,  noble,  guerriére,  belU- 
queuse,  glorieuse. 

—  Encycl.  Hist.  et  cout.  Dans  un  livre  in- 
titule :  Ce  quon  voit  dans  les  mes  de  Paris, 
livre  plein  d'humour  et  parfois  aussi  plein 
d'érudítion,  Victor  Fournel  s'écrie  :  «  Quel 
est  le  flâneur  savant  qui  nous  donnera  This- 
toire  des  enseignes;  qui  écrira  les  diversos 

fiéripéties,  les  transformations  successives, 
es  périodes  de  progrès  et  de  décadence  par 
ou  elles  ont  passe?  >• 

Bien  d'auires  curieux  et  chercheurs  avaient, 
avant  V.  Fournel,  exprime  le  inènie  désir, 
depuis  Sauval  et  Sainte-Foix  jusqu'au  bi- 
bliophile  Jacob  et  à  M.  Ed.  Fournier.  II  seinblo 
qu'après  avoir,  comme  lui,  decline  leur  coin- 
pétence  en  telle  matière,  tous  ont  jugé  le 
problème  insoluble. 

Les  savants,  les  archéologues,  les  anti- 
quaires  ont,  de  tout  temps,  regardé  comme 
ne  méritant  pas  d'occuper  leur  atteniion, 
voire  d'atiirer  leurs  regards,  ces  signea 
peints  ou  sculptés,  parlants  ou  allégoriques, 
symboliques,  énigmatiques  méme,  et  souvent 
saugrenus ,  que  placent  sur  leur  enseigné 
MM.  les  boutiquiers. 

Que  Ton  consulte  toutes  les  bibliographies, 
depuis  celle  de  M.  Brunet  jusqu  á  oelle  de 
M.  Ferdinand  Denis,  on  n  y  trouvera  pas 
Tindication  du  plus  petit  bouquiu  éerit  ex  pro- 
fesso sur  les  enseignes.  Pourtant  le  sujet  en 
vaut  la  peine  et  le  philologue  aussi  bien  que 
Ihistorien  trouverait  proíit  à  Téiudier. 

Nous  navons  ças  la.  prétention  de  remplir 
la  lacune  que  n  ont  pu  combler  des  érudits, 
des  chercheurs  de  profession ;  nous  allons 
seulement  résumer  ici,  ã  propôs  des  vieilles 
enseigítes,  ce  que  nous  avons  trouvó  épar- 
pillé  dans  un  grand  nombre  do  bouquins,  et, 
à  propôs  de  celles  d'aujourd'hui,  le  résultat 
de  nos  liàneries,  comine  dit  V.  Fournel,  à 
travers  les  rues  de  Paris  et  de  quelques 
villes  de  France  ou  de  Tétranger. 

L'histoir6  ne  saurait  dire  à  quelle  époque 
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remonte  Tusage  des  enseignrs,  pas  plus  nu'il 
ne  lui  serait  facile  de  nous  apprendro  chez 
quel  peuple  cet  usa^e  s'introduisit  dabord. 
Toiít  oe  que  lon  sait,  c'est  que  les  ensei- 
gues  ont  une  origine  fort  aiicienne.  A  Rome, 
elles  se  cnniposaient  assez  souvent  d'un  ta- 
bleau  pfint  à  la  cire  rouge  et  représen- 
tant  un  sujet  en  rapport  avec  la  profes- 
sion  ou  la  marohandisH  quelles  annoii(;;uent. 
Les  bouehers  suspentlaient  leur  viand.í.  pa- 
rée  de  ranieaux  de  myrte  ou  de  bruyere ; 
los  créniiers  avaient  une  vaohe  peintè;  les 
marohands  de  vin  ,  deux  hommes  portant 
une.  amphore:  les  nmitres  d'armes  ou  la- 
itistes,  un  coml)at  de  gladiateurs,  ete.  Par- 
fois,  c  etait  quelque  animal  fabuleux  ou  une 
arme  étrangère  rappelant  une  victoire  des 
Romains,  telle  que  le  fameux  bouelier  cim- 
bre. On  sait  que  Marius,  après  sa  victoire 
sur  ces  barbares,  avait  fait  ciseler  sur  son 
boucUer  la  figure  d'un  Gaulois  tirant  la  lan- 
eue,  image  populaire  à  Rome  dès  le  temps 
ae  Torquatus,  et  qul  servit  ensuite  d'e}isci()iie 
à  diverses  oatêgories  de  marehands.  Un  a  re- 
trouvé  aussi  à  Pompéi  de  petits  bas-reliefs 
en  terre  cuite  ayant  servi  á'eiiseignes. 

Pourquoi  les  auteurs  greos  et  latins  ne 
nous  parlent-ils  pas  des  eriseignes  d'Athènes 
ecde  Ronie?On  aimeraitàsavoircellequepor- 
lait  (oar  il  en  portait  une)  le  cabaret  oii  Socrate 
allait  au  milieu  des  portefaix  du  Pirée,  des 
courtisanesduCéramiqueet  des  oisifs  des  jar- 
dins de  lacadémie  boire  du  vin  mêíé  de  mie!. 
Pourquoi   Aristophane  ne  nous  Ta-t-il  pas 

^  Pourquoi  Horace  ne  nous  a-t-il  pas  décrit 
Venseigne  de  ce  eabaretier  Coraiius,  ou  il 
ailait  en  compagnie  d'Ovide,  de  Tibulle  et  de 
Properce?  Et  Cicéron,  celle  de  ce  Macula, 
dont  il  reconunande  le  vin  à  son  ami  Lepta? 
L'époque  la  plus  riche  en  enseignes  est  le 
moyen  âge.  Toutefois,  relativement  à  celles 
de  Paris,  on  n'a  aucun  renseignement  anté- 
rieur  au  xme  siècle,  et  c'est  dans  un  docu- 
raent  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  le  Livre  de 
la  taille  (1272),  quon  en  rencontre  les  pre- 
miares traces. 

It  faut  rappeler  tout  d'abord  que  le  numé- 
rotage  des  rues,  ou  plutôt  des  maisons,  est 
fort  récent.  Avant  que  ledilité  parisienne 
prltcette  détermination,  chacun  peutse  íigu- 
reravec  tjuelle  difticulte  un  étranger.  et  m*^me 
un  Parisien  d'un  autre  quartier,  parvenait  à 
découvrir  rhabitation  ou  la  boutique  qu'il 
cherchait.  Pour  y  réussir,  il  devait  avoir  re- 
cours  à  tous  les  índices  topograpbiques  : 
éçlise,  tour,  porte,  hotel  nobiliaire,  tbur,  etc. 
Lenseigne  naquit  alors  et  fut  d'un  puis- 
sant  secours.  Plus  d'une  rue  méme  en  prit 
le  nom-  Les  rues  de  VEpée-de-bois,  de  l  E- 
perofí,  du  Croissant,  de  V Homme-armé,  de 
la  Femme-saiis-téte,  de  la  Licorne,  du  Plat- 
d'étain,  de  VArbre-sec,  du  Pot-de-fer,  de  la 
fíarpe  et  bien  dautres,  reçurent  leur  dé- 
nomination  á'enseignes  représentant  ces  su- 
jets  divers.  II  faut  cependant  faire  une  ex- 
ception  pour  Ia  rue  de  VArbre-sec,  car,  s'il 
est  vrai  que  cette  enseigue  exista,  elle  avait 
été  précédée  d'un  arbre  sec  véritable  —  lisez 
potence  —  plante  au  lieu  dit  la  Croix-du-tra- 
koir,  qui  correspond  k  Ia  rue  Saint-Honoré 
et  à  la  fontaine  qui  en  forme  langle. 

Mais  Thistoire  de  Venseigne  ne  deviento/)í- 
cielle  que  vers  le  railieu  du  xvi»  siècle.  Une 
ordonnance  de  Moulins,  de  1567,  prescnt  k 
ceux  qui  veulent  obtenir  la  peimission  de 
tenir  auberge,  de  faire  connaitre  au  grelfe 
de  la  justice  des  lieux  leurs  nom,  préiioms, 
demeurances,  afectes  et  puseignes. 

Les  curieux  peuvent  donc,  des  cette  épo- 
que,  trouver  au  grelfe  de  la  justice,  dans  les 
archives  municipales,  dans  les  actes  de  ta- 
bellJonage,  ample  moisson  d'enscigiies. 

Cest  ce  qu'a  fait  Charles  Nodier  dans  ses 
Echantillons  curieux  de  síalisíigup^  mais  en 
sattacbant  seulement  ã  celles  des  caba- 
rets de  Rouen ,  dont  le  parlcment  avait 
interdit  Tentrée  aux  habitants  de  la  ville, 
défendant  k  ceux  qui  les  tenaient  ouvertes 
á'asseuir  désormais  aucun  hnmme  du  lieu. 

Venseigne,  laissée  toutd'abord  au  libre  arbi- 
tre de  chacun,  fut,  par  un  cdit  de  Henri  IH, 
date  de  1577,  décretée  dutilitó  publique  en 
ce  qui  concernait  les  aubergistes,  Jusque-là, 
ces  industrieis  se  bornaient  k  accrocher  au- 
dessus  de  la  porte  de  iRnr  établissement,  au 
bout  d'une  perche,  un  bouquet  do  fcuillago 
ou  do  fougeres  :  de  lU  le  mot  de  bourhon,  qui 
sert  encoro  aujourd"hui  k  designer  un  caba- 
ret de  chétive  apparence. 

Les  diversos  branches  de  commerco  ne  se 
laissèrent  pas  distancer  par  les  hôteliers,  et 
alors  commença  cette  rivalitó  dos  enseignes 
qui  formo  un  côtó  si  curieux  de  notre  his- 
toire  anecdotiquo.  Chacun  s'oí!'urçaTit  datti- 
rer  lattontion  de  préférance  au  voisin,  co 
fut  à  qui  imaginerait  les  suiets  los  plus  sln- 
guher.H,  les  plus  bizarros,  les  plus  capables 
de  írapper  lesprit  dos  passants.  gueUpmfois 
I  emtagne  était  pour  ainsi  dire  parlante. 
Ainsi  le  gantior  plaçait  au-dossus  d<í  sa 
boutique  un  gani  rouge  giguntns<iuo;  Io  bot- 
tier  uno  botte,  digne  du  inan-chal  do  liiis- 
«ompiorro  buvant  ã  la  sante  des  troize  can- 
tons  HUJMNos;  Tarmurior,  un  inannoquin  i:ui- 
rassA,  etc.^  etc  II  fullut  quon  Iflfio  un  arrèt 
du  cojis»!ÍI  mtervlnt,  lixant  les  dimiMisions  dt» 
Yemeigne,  et  en  soumettant  lo  chiingemcnt 
ou  la  poBtí,  avec  ou  sans  potenct',  á  un  drojt 
d»)  voirie  de  quatro  livros.  Mais  donnons, 
«vatit  (l«  poursujvro  cnt  histnri<iun,  quolquos 
•-■Uaiililluns  do  Tusprit  de  i:o.s  aiicô(ri'S 
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II  y  a  à  peine  un  siècle,  il  n'était  pas  rare 
de  trouver  dans  une  enseigne  le  bon  nwt,  le 
rébus,  la  poinlo  et  Tépigramnio  reunis.  On 
voyait  en  eífet  les  enseignes  suivantes  : 

A  la  rnupte  (une  roue  et  une  pie) ;  A  l'as- 
surance  (un  A  dessiné  au  dessus  a'une  anse); 
A  la  vieille  science  (on  voyait  une  vieille 
femrae  sciant  une  anse) ;  Au  puissant  vin  (un 
puits  dont  on  tirait  de  leau,  c'est-k-dire  un 
puits  sans  vin) ;  Au  bout  du  monde  (un  globe, 
représentant  la  terre,  surmontó  d'un  bouc) ; 
Ali  bon  coing  (enseigne  de  marchand  de  vin 
établi  à  un  coin  de  rue,  représentant  un 
coing  ;  il  reste  encore  à  Paris  quelques  échan- 
tillons  de  cette  enseigue);  A  1'épiscié  (un 
épi  scié,  enseigne  calembour  de  lepicerie); 
enfin  Au  saint  Jean-Bapíisíe  {enseigne  du 
marchand  de  toiles,  représentant  un  singe  en 
batiste,  c'est-k-dire  un  singe  orne  d'un  col 
et  de  manchettes),  etc,  etc. 

Chacun  connait  les  iraages  d'EpinaI  intitu- 
lóes :  Crédit  est  morty  mon  oie  (nionnaie)  fait 
tout.  Un  cordonnier  de  la  rue  Saint-Jacques 
avait  pour  enseigne  un  tableau  représentant 
un  passant  étendant  la  main  droite  sur  une 
paire  de  chaussures  neuves,  tandis  que  sa 
main  gaúche  essayait  de  semparer  d"une  oie 
grasse  qui  fuyait  sous  Ia  table.  Au-dessous 
on  lisait : 

Si  tu  prends  les  souliers^  laisse  au  moins 

lá  mon  oie  (la  monnoie). 
Venaient   enfin    les    enseignes    auxquelles 

Frésidait  le  caprice  le  plus  extravagant,  dans 
unique  but,  nous  le  réuétons,  de  frapper 
plus  encore  quk  1  aide  a*un  rébus  ou  d'une 
épigramme  Tesprit  des  passants.  Ainsi,  il  y 
eut  :  VAne  qui  joue  de  la  vielle:  le  Chat  çui 
pêche;  le  Chat  qui  pelote  (illustré  par  Bal- 
zac) ;  la  Chèvre  qui  danse  (enseigne  que 
Victor  Hugo  a  traduite  au  naturel  et  mise 
en  scèno  dans  sa  Notre- Dame- de- Paris) ;  la 
Truie  qui  file^  ressuseitée  récemnient  par  un 
marchand  de  comestibles  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  et  que  lon  retrouve  à  Lyon  et  à  Di- 
jon. Un  souveuir  tragique,  au  dire  de  M.  .\mé- 
dée  de  Ponthieu,  se  rattache  k  cette  enseigne, 
ou  plutôt  lui  donna  naissance  :  «  En  H66,  un 
pauvre  diable  de  charlatan,  nommé  Grillet 
,  Soulart  (un  nom  predestine  comme  on  va  le 
voir),  donnait  chaque  jour,  sur  la  place  de 
Greve,  deux  représentations  burlesques  qui 
attiraient  toul  le  populaire  de  Paris.  II  avait 
dressé  une  truie  k  sasseoir  sur  son  derrière, 
k  tenir  une  quenouille  d'un  pied  et  k  manier 
un  fuseau  de  lautre.  Assurément  un  pareil 
tour  dadresse  ne  pouvait  étre  que  Iceuvre 
du  démon,  sans  Tintervention  duquel  Thomme 
le  plus  patient  et  le  plus  habile  n'en  serait 
jamais  venu  k  bout.  Aussi  les  juges  de  Ia 
prévòtó  de  Paris  le  condamnerent-ils  k  étre 
bríilé  vif,  avec  sa  truie,  en  place  de  Greve, 
lieu  ordinaire  de  ses  représentations  diabo- 
liques,  ce  qui  fut  execute  incontinent.  • 

Ajoutons,  pour  achever  d  eclairer  les  Sau- 
maise  futurs,  que  Tidee  bizarre  de  la  Truie 
qui  file  paralt  avoir  fait  partie,  au  moyen 
âge,  des  aliégories  en  usage  chez  nos  savants 
et  si  originaux  scuipteurs  et  architectes  de 
cathédrales;  entre  autres  exemples,  le  por- 
tail  de  Tancienne  cathédrale  de  Saint-Pol 
de  Léon,  et  le  portail  de  la  cathédrale  de 
Chartres  présentent  Teniblerae  de  la  Truie 
qui  file,  qui  paraít  syniboliser  la  Terre.  cette 
grasse  et  féconde  mere  comraune,  sans  cesso 
en  activité  et  en  travail  pour  amener  k  bonne 
fin  toutes  ses  productions. 

Quelques  savants  ont  imagine  une  autre 
explication,  basée  notamment  sur  ce  que  la 
ville  de  Chartres,  oú  lidole  symbolique  s  etalo 
dans  toute  sa  splendeur,  était  jadis  la  capi- 
tale  du  druidísuio  des  Gaulês.  Suivant  eux,  lo 
porc  ou  la  truie,  ayant  été  pour  ainsi  dire  les 
armes  parlantos  des  druidos,  et  cet  animal 
svmbolisant  la  terre,  on  a  voulu,  k  lépoque 
cnrétienne,  ridiculiser  par  la  truie  qui  file 
un  culte  matóriel. 

Une  autre  enseigne  longtemps  en  vogue,  et 
dont  on  retrouve  encore,  mème  k  Paris,  mais 
surtout  en  province.  un  certain  norabre  d*é- 
chaiitillons,  cest  celle  du  Signe  de  la  croix. 
Cette  enseigne,  qui  remontoj  dit-on,  k  Tépo- 
que  de  la  Ligue,  et  qui  était  uno  sorte  de  si- 
gne de  ralliement  pour  les  aífiliiís,  représen- 
tait  un  cygne,  dont  la  téte  ou  le  corps  étajt 
surmontó  d'une  croix  blanche ,  rouge  ou 
noire.  Parfois  le  cou  du  cygne  s'enlaçait 
autour  de  Ia  croix  plantóe  en  torre. 

Venseigne  du  Lion  d'or,  encore  très-fré- 
quente  enez  les  aubergistes,  formait  égalo- 
ment  un  calembour  significatif  :  olle  ropré- 
sentait  quelquefois  un  voyugeur  courho  et 
endormi  :  au  IH  on  dort.  Mais  lofligio  doróe 
du  roi  des  animaux  tenaut  uno  boulo  sous  sa 
patto  droite  a  próvalu. 

Puisquo  nous  en  sommes  au  chapitre  dos 
hôtellorios  et  des  aubergcs,  ajoutons  quavoc 
le  lion  d'or  les  enseignes  préfórées  de  mes- 
sieura  los  taverniers  dautrofois  ótaiont  les 
suivantos  :  Au  soieil  levant^  Au  soleil  d'or, 
Au  grand  cerf  (lo  passage  de  co  nom,  k  I'aris, 
a  pris  son  nom  d  uno  enseigne  voisino),  A  la 
galehe  dnrgení ,  Au  croissant ,  Au  chnriol 
d'ur,  Au  cheuul  blanc. Cotta  derniore  enseigne 
était  iiccomuagnéo  ordinuiroinent  do  laphraso 
traditionnollo  :  /vi  on  taije  à  pied  et  à  rhevai, 
ph^a^<l  que  les  auborgislos  lottrés  rempla- 
Çaiont  par  ce  dislique  : 

Toul  pansniit  p.-ut  Ict  «'dbatlre, 

Qu'Él  Bit  duuY  piudH,  qu'!]  en  alt  ()ui)(rr>, 

Ki't'n,  qui  ne  ao  rappclle  lo  Veau  qm  lette 
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et  la  Pomme  de  pin,  ces  cabarets  k  jamais 
célebres,  auxquels  le  Grand  Diclionnaire  a 
consacré  des  articles  spéciaux?  Qui  sait  si 
leur  enseigne  seule  ne  les  a  pas  preserves  de 
loubli?  ^ 

Parmi  les  imprimeurs,  la  maison  Didot,  quai 
des  Augustins,  avait  óour  enseigne  :  A  la 
ífi7tíe(/'oí-;celledeNivelle,rueSaint-Jacques, 
Aux  cigognes ;  dautres  avaient  un  grilfon 
portant  une  devise;  dautres  un  arbre,  etc, 
etc,  etc 

Les  saints  adoptes  comme  patrons  par  di- 
vers corps  d'états  leur  servaient  également 
á'enseignes.  Saint  Crépin,  patron  des  cordon- 
niers,  saint  Mareei  avec  son  dragon,  saint 
Denis  portant  sa  téte  dans  ses  mains,  saint 
Michel  monte  sur  le  dragon,  sont,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  les  images  les  plus 
populaires.  Puis  venaient  les  enseignes  reli- 
gieuses  :  A  1'image  Notre-Dome,  A  Notre- 
Dnme  des  Sept-Douleurs,  de  Pilié,  des  fío^iers; 
A  Notre- Dame  des  champs;  A  la  chasíe  Su- 
zanne,  Aux  patriarches,  A  la  Vierge  dairain, 
A  Moise,  Au  buisson  ardent ,  Aux  noces  de 
Cana,  A  Varche  de  Noè^  A  Véchelle  de  Jacob, 
A  Vagneau  pascal,  Au  fort  Samson,  A  la  des- 
cente  du  Saint-Esprit.  Le  diable  fournissait 
aussi  son  contingent  :  Au  secret  du  diable 
(cette  enseigne  vient  d'étre  reprise  avec  suc- 
cès  par  les  fabricants  d'allumettes  chimiaues), 
Au  château  du  diable,  A  la  corne  du  diable,  A 
la  mar-mite  du  diable.  Les  enseignes  niytho- 
logiques  allaient  de  pair  :  A  la  fontaine  de 
Jouvence,  Aux  travaux  d'Herçule,  Aux  Da- 
naides,  Au  jugevient  de  Paris,  Aux  trois 
Gràces,  A  la  toison  dor,  A  la  boi/e  de  Pan- 
dore,  Aux  forges  de  Vulcain  (cette  enseigne, 
avec  tableau,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
s  etale  encore  prés  du  boulevard  de  Sébas- 
topol,  non  loin  du  quai),  Au  tonneau  de 
Bacchis,  Au  centaure,  A  Véducation  d'Achille 
(visible  rue  des  Lombards),  etc. 

Les  enseignes  littéraires  ou  légendaires 
netaient  pas  moins  en  vogue  :  A  la  marmite 
de  Gargantua,  A  Grandgousier,  A  Gargamelle, 
Aux  moutons  de  Panurge,  Aux  quaíre  fifs 
Aymon,  Au  moine  bourru,  Au  cheval  Bayard. 
Suivant  la  tradition,  le  moine  bourru  parcou- 
rait  les  rues  pendant  la  nuit  et  tordait  le  cou 
aux  curieux  imprudents  qu'il  rencontrait; 
dautres  fois,  Íl  brisait  les  portes  et  les  vitres, 
comme  un  écolier  tapageur.  Le  chevnl  Bayard 
était  le  cheval  du  célebre  Renaud  de  Mon- 
teuban,  lequel  refusa  toujours  de  le  veudre  k 
Tempereur  Charlemagne,  quelques  trésors 
que  Villustre  monarque  lui  en  otfrít. 

Sous  Louis  XIV,  Venseigite  devient  pure- 
ment  facultativo,  et  lordonnance  de  1693 
permet  aux  hôteliers  de  metire,  pour  la  com- 
modite  publique,  telles  enseignes  que  bon  leur 
semblera,  avec  une  inscription  contenant  les 
qualités  çortées  par  leurs  kttres  de  permis- 
sion.  Eníin,  le  17  septembre  1761,  paralt  une 
ordonnance  du  lieutenant  de  polioe  de  Sar- 
tines,  enjoignant  k  toute  personne  qui  sesert 
á  enseignes  de  les  faire  appliquer  en  forme  de 
tableaux  contre  le  mur  des  boutiques  ou 
maisons,  de  telle  sorte  quelles  naient  pas 
plus  de  quatre  poucos  de  saillie.  Cest  qu  a 
cette  époque  les  ettseignes  étaient  suspendues 
au  bout  dune  longue  potence  de  fer,  et  co  n  e- 
tait  pas  sans  terreur  que  les  passants  voyaient 
se  balancer  sur  leurs  tètes  un  gant  de  bois 
trop  grand  pour  la  main  du  colosso  de  Rhodes, 
une  Dotte  dans  laquello  aurait  pu  se  cacher 
non-seulemeut  le  petit  Poucet,  mais  encoro 
et  facilement  ses  sept  freres;  et  dans  les 
jours  d'hiver,  quand  la  vont  sengouffrait 
dans  ces  rues  etroites  et  sombres,  entre- 
choquont  ces  innombrables  enseignes  de  tòle, 
on  aurait  dit,  rapporte  Dubreuil,  un  ouragan 
déchalné  k  travers  une  forêt. 

Nous  venons  desquis.ser  k  grands  traits, 
d'après  co  que  nous  savons,  du  moins,  This- 
toire  do  Venseigne.  Arrêtons-nous  maintenant 
plus  spécialoment  devant  quelques-unes.que 
nous  n'avons  fait  que  citor  en  passant,  et 
d'abord  devant  celles  qui  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  quo  des  osuvres  dart. 

Rue  aux  Kèves  se  trouvait  un  bas-relief 
ropreseniant  la  chasíe  Snsanne.  Cette  chasta 
Suzanne  aux  contours  arroudis,  aux  extrõ- 
mités  allongóes,  gracieusa,  et  si  délicato 
quon  se  prenait  ã  Ia  plaindre  en  la  voyant 
touto  nue  exposée  au  vent  et  k  Ia  piuie,  cette 
Suzanne,  dísons-nous,  est  d"uno  perfection 
de  stylo  achevée.  Qui  a  fait  cela?  Colui  qui, 
de  son  ébauchoir  enchanleur,  a  donné  la  vio 
aux  nymplies  do  la  fontaine  dos  Innocents, 
Jean  Goujon  lui-même.  Aujourdhui ,  celto 
statue  se  trouve  dans  la  galerio  d"un  amateur. 
Dans  la  níèiiio  rue,  au  n»  2.  on  romarquait 
uno  çorbo  dólicatomont  fouilléo  dans  Ia  piori  o 
et  qui  diitait  du  xvio  siòclo;  c"ótait  Venseigne 
d'un  buulanger. 

Dans  la  ruo  du  Dragon,  au  no  24  et  sur  Ia 
porto  d'un  marchand  de  for.  on  lit :  Au  fort 
Samson,  ot  !'on  peut  admirar  u  cetendroit  un 
inédaillon  do  faíenco  émailloo  représentant 
Milon  de  Crotono ;  il  est  du  xvio  siccio. 

Do  la  memo  époquo  on  voit^  ruo  du  Kour- 
Saint-Gurmain,  07,  uno  fort  jolio  sculpturo; 
la  Fontaine  de  Jouvence. 

Beauouup  do  nos  loctours  connaissont  la 
grando  toijo  représentant  Vulcain  ot  Vénus, 
qui  sort  t\'ensrii/ue  aux  Eorgt's  de  Vutcaiii. 
Quol  en  est  lauteur?  ko  tlrMMtindo  V.  Kournol. 
Kst-oo  un  grand  prix  do  Ronn*  soxorçunl  ti 
un  pasticho  do  Prudhon'.'  un  luuréut  d*t  1  l^oolu 
dos  boaux-urtH  tombo,  dr-  chuto  »in  chuto,  de 
la  graiidu  pninturo  acadoniique  k  la  decora 
tion  lies  buutiqucs?  ou  bien  no  sorail-co  quun 
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de  ces  honnêtes  barbouilleurs  dont  la  brosso 
ardente  et  naive  jette  sur  la  toile,  sans  nul 
souci  académique,  des  créations  saisissantes 
doriginalité  et  de  fantaisie  pittoresque?...  La 
toile  fantaisiste  ne  porte  pas  de  signaiure. 

En  revanche,  il  porte  bien  lo  nom  de  soa 
auteur,  de  Géricault,  le  cheval  blanc  que  Ton 
voit  sur  la  porte  d'une  auberge,  aux  environs 
de  Paris.  On  rapporte  que  Le  Carava^^e  pei- 
gnit,  lui  aussi,  une  enseigne  de  cabaret,  un 
jour  qu'il  n'avnit  pas  dargent  pour  payer 
son  éoot.  Hogarth  a  fait  é;>alement  des  en- 
seignes  a.vant  de  peindreles  Comédiennes  am- 
bulantes, et  Watteau  aussi,  et  aussi  Horace 
Vernet. 

Un  jour,  le  peintre  de  la  volupté,  si  ce  n'est 
de  1  amour,  et  peut-étre  le  plus  fidèle  histo- 
rien  de  ce  siècle  k  poudre ,  k  mouohes ,  k 
paillettes  et  k  talons  rouges,  Watteau,  peignit 
1  enseigne  dune  marchando  de  modes  du  pont 
Notre-Dame,  une  enseiqne  toute  reluisante, 
brUlante,  miroitante,  éblouissante  comme  le 
fond  d'un  kaléidoscope,  oú  il  avait  jeté  : 

des  bijoux.  des  colliers,  des  merveilles, 

Des  ceintures  de  moire  aux  ondoynnts  rellets. 

Des  tissus  plus  légers  que  des  ailes  d'abeilles. 

Des  festons,  des  rubans  à  remplir  des  corbeilles, 
Des  fieurs  à  payer  un  palais. 

La  marchando  de  modes  fit  vite  fortune,  tant 
raieux;  mais  tant  pis  que  nous  ne  sachions 
pas  oú  peut  étre  cachée  Venseigne  de  Wat- 
teau, dont  nous  n*avons  plus  que  Ia  gravure. 
Le  peintre  du  Dépnri  de  Cythère  a  fait 
aussi  une  autre  enseigne.  M.  Charles  Blanc, 
dans  sa  magnifique  Histoire  des  peiníres,  va 
nous  raconter  à  quelle  occasion  :  «...Wat- 
teau eut  encore  pour  amis  labbé  Fraguier, 
aniateur  fort  érudit,  labbé  Haranger,  cha- 
noine  de  Saint-Germain  TAuxerrois,  et  Ger- 
saint,  fameux  marchand  de  tableaux  da  Paris. 
Cest  lui,  le  plus  intime  ami  de  Watteau,"  qui 
nous  a  laissé  Ia  plupart  des  détails  dont  se 
corapose  rhistoire  connue  de  lartiste.  Ger- 
saint  n'était  pas  un  simple  marchand  de  ta- 
bleaux :  il  savait  tenir  la  plunie,  et  ses  Cata- 
logues, aujourd"hui  si  rares,  si  recherchés, 
renferment  dexcellentes  appréciations,  des 
notices  curieuses  touchant  les  artistes,  de 
bonnes  annotations  sur  Ia  qualité,  le  nombra 
et  les  aventures  de  leurs  tableaux.  Passionné 
pour  les  peintures  de  Watteau,  il  nemanquait 
pas  une  occasion  de  vanter  les  oeuvres  autant 
qu'il  aimait  lauteur,  et,  k  son  tour,  Watteau 
lui  ouvrait  tout  son  coeur  et  tout  son  talent. 
Un  jour,  le  peintre  eut  Tidée  de  faire  une 
enseigne  pour  son  ami  la  marchand ;  il  y 
representa  une  longue  galerio  fuyant  en 
perspective,  remplie  de  visiteurs  et  de  ta- 
bleaux, figures  animées  regardant  des  figures 
peintes.  Le  style  des  diíTérentes  écoles  était 
si  parfaitement  imite,  quon  reconnaissait  au 
preraier  coup  d'ceil  les  Véronèse,  les  Poussin, 
les  Ruysdaél,  et  Tenfoncement  était  rendu 
avec  tant  d'illusion,que  Tamateur  passait  par 
la  galerio  de  Venseigne  pour  entrer  dans  la 
boutique  de  Gei-saint.  A  peine  la  toile  fut-elle 
exposée  que  les  passants  s*arrêtòrent,  les 
connaisseurs  accoururent;  ils  se  disputèient 
un  gai  ehef-dunivre  que  Tesprit  avait  dicté, 
quavait  inspire  la  reconnaissance,et,bÍentõt 
descendue,  Venseigne  trouva  sa  place  dans  le 
cabinet  de  M.  de  Juliennoi  dou  ella  passa 
denuis  k  Tétrasgar.  • 

Paulo  minora  canamus,  et  notons  encoro 
(juelques  enseignes  plus  ou  moins  artistiques, 
k  coup  súr  n'appartenant  ni  k  Watteau  ni  k 
Jean  Goujon.  Rue  de  Paris,  dans  le  faubourg 
du  Templo,  on  peut  voir  sur  la  porte  dun 
marchand  de  vin  une  enseigne  sculptée  avec 
goíVt,  avec  coquettorie,  memo  un  pau  ma- 
niórée  :  cest  un  bosquet  avec  un  pavillon 
dans  lo  fond ;  sur  lo  premier  plan ,  uno 
dame  k  panier  ot  k  vertugadin  écoute  en 
minaudant  les  serments  d'ainour  d'un  jeune 
gentilhommo,  tandis  que,  cadieo  par  un  trono 
darbro  et  ne  montrant  que  son  minois  curieux 
ot  inutin,  uno  Marion,  sans  doute,  écoute  les 
confidences,  sa  promettant  bien  d'en  faire  son 
prortt,  Thoure  vunuo. 

Rue  de  Fouioy,  au*dessus  de  la  porte  d*un 
épicier,  on  remarq^ue^  sculptó  en  bosse,  un 
potit  bonhomma  aiguisant  un  coutoau,  ou 
plutôt  ne  Taiguisant  pas,  car  d'une  main  il 
tient  un  verro  et  de  lautre  une  bouteille; 
pendant  ce  temps,  son  píod,  pose  sur  la  bas- 
cule  de  son  instrument  k  repasser,  en  fait 
tourner  la  moule,  ot  cello-ci  continue  k  reco- 
voir  un  fllet  denu  qui  s'échappô  d*un  petit 
trou  fait  k  foxtrémíté  d'un  enorme  sabot.  Ce 
petit  bonhonnno  k  tricorno  et  k  miouo,  k 
culotto  courto  ot  k  souliors  k  boiícles,  cotto 
moule,  ce  sabot,  tout  cela  est  vrainient  três- 
ori^'iiial ,  tres-vivant.  Au-dessous  du  bas- 
roliof,  ou  lit :  Am  gagne-prtit. 

Notons  enlin,  pour  termínor  la  nomenclno 
turo  des  enseignes  artistiques  :  avenuo  Vic- 
toria,  uno  toilo  très-largeinont  et  tr<>s-heu- 
rousemont  brossóo,  représentant  un  piorrot 
invitant  los  passants  a  entrar  dans  le  café 
auquol  il  sert  á'enseigne:  rue  do  la  Gnttè,  un 
bas-roliof,  au-dossus  do  la  porto  d*un  cnfé, 
trõs-habilonuMit  sculpté,  très-fraiic  k  la  foia 
ot  trés-lht :  ce  sont  trois  petits  Ainours  jouanc 
au  billard. 

Quelques  enseignes  ont  leur  U^gtMido.  Rue 
do  la  Grando-Truanderio,  un  boulangor  arriM** 
los  curieux  par  coito  ensriíine  :  .\u  putts 
d  amour.  Or  voici  Ihisloiro  do  co  puila.  Au 
tonips  do  la  féodahlo,  los  >t'igiuMirs,  vunit 
douto  pour  tenir  lo  pouplo,  \cs  uiananla  k 
morei,  avniiMit  la  hnuto  nmm    Mir  tns  fouii 
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et  les  puits.  Les  boulangers  étaieni  obli- 
gés  de  cuire  leur  fournée  rue  du  Four-Saint- 
Germain,  du  Four-Saint-Honoré,  du  Four- 
Saint-Eloi.  On  devait  aller  chercher  de  1  eau 
rue  du  Puits-(^ui-parle.  du  Puits-1'Ennite, 
du  Puits-Certain,  dont  les  noms  subsistent 
encore.  Or,  un  de  ces  puits  laxes  se  trouvait 
dans  la  rue  de  la  Grande  -  Truanderie,  à 
Tangle  de  la  rue  de  la  Petite- Truanderie. 
Une  damoiselle,  filie  dun  haut  et  puissunt 

fentUhomrae,  une  damoiselle  trop  peu  pru- 
ente,  sesquivait  tous  les  soirs,  quand  la 
brume  était  venue,  trompant  sa  duegiie,  et 
venait  s'asseoir  sur  la  raargelle  du  puits,  at- 
tendant  le  beau  damoiseau  qu'elle  adorait. 
Un  soir,  le  beau  damoiseau  ne  vint  pas,  et 
la  damoiselle  en  fut  inquiete.  Le  lendemain, 
Tinfidele  ne  se  rendit  pas  davantage  au  ren- 
dez-vous,  etlaçauvreenfant  sentit  son  cceur 
se  serrer  bien  tort  et  de  grosses  larmes  rou- 
ler  le  lon^  de  ses  joues  pâles  \  elle  revint  ce- 
pendant  Te  surleudemain,  et  beaucoup  de 
surlendemains  après,  mais  toujours  on  la  vit 
s'en  retournant  seule,  jusqu'au  jour  oú  on  ne 
la  revit  plus  du  tout  :  elle  s'était  jetée  dans 
le  puits. 

Sauval  affirme  que  cette  tragique  histoire 
se  passa  sous  Philippe-Au^uste;  quant  à  la 
belle  inconsolée,  elle  s'appeíait  Agnès  Hille- 
beck. 

Mais  rhistoire  légendaire  et  amoureuse  du 
puits  de  la  Grande-Truanderie  ne  finit  point 
a  Agnès  Hillebeck.  Trois  siècles  après,  un 
jeune  homme,  desespere  de  navoir  pu  parve- 
nir  à  mettre  un  baiser  sur  les  lèvres  roses 
d'une  belle  dédaigneuse,  se  jeta  dans  le  puits. 
Pourquoi  faut-il  que  ie  vaudeville  se  mele 
à  tout.  méme  aux  choses  de  lamour  :  la  dé- 
daigneuse accourut,  et  comme  par  hasard 
elle  avait  dans  sa  pocbe  une  corde,  elle  par- 
vint,  à  Taide  des  voisins,  des  voisines  aussi, 
à  retirer  de  leau  Taraourenx  tout  transi.  Le 
jeune  écervelé  était  arrivé  à  ses  fins  grâce 
au  puits;  aussi  le  fit-il  reconstruire  à  neuf  et 
graver  sur  sa  raargelle  Tinscription  suivante  ; 
L'amour  ni'a  refait, 
Ed  lc.2^  tout  à  fait. 

Parmi  toutes  les  enseignes  gui  émaillent  les 
rues  Saint-Denis,  Saint-Martin,  une  partie  de 
la  rue  des  Lorabards,  quartier  des  apothicai- 
res,  des  herboristes,  des  droguistes,  des  épi- 
ciers  en  gros,  enseignes  plus  ou  moinsparlan- 
tes,  telles  que  le  Piloo  dor,  le  Mortier  d'ar- 
gent, le  Chat  noir,  le  Centaure,  la  Barbe  dor, 
—  nous  en  passons  et  des  raeilíeures.  —  il  en 
est  une  qui  ne  peut  manquer  d'intriguer  les 
fureteurs  :  A  la  licorne ,  devenue  depuis  le 
nom  d'une  rue.  Sur  la  fin  du  xve  siècle,  on 
montra  dans  cette  rue  une  licorne  ou  uni- 
corne  venue  de  TAfrique,  qui  fut  de  tout  temps 
féconde  en  raonstres,  comme  dit  le  proverbe 
latiu.  Cette  licorne,  qui  mit  tout  Paris  en  émoi, 
sans  donner  lieu  a  la  moindre  dissertation 
scientifique,  fournit  sans  douie  à  Rabelais  le 
portraitde  sa  juraent  de  Gargantua,  «  la  plus 
enorme  et  la  plus  grande  qui  lut  oncques  vue 
et  la  plus  monstrueuse.  d  On  ne  connaissait  la 
licorne  que  par  le  témoigoage  de  Pline.  Les 
bourgeois  et  raaoants  n'avaient  pàs  lu  Pline ; 
mais  ils  accoururent  voir  la  licorne. 

Lanimal  mourut  et  sa  corne  fut  déposée 
dans  le  Irésor  de  labbaye  de  Saint-Denis  et 
vendue  milie  écus  dor  au  pape  Alexandre  VI ; 
car  cette  corne,  réduite  en  poudre,  passait 
pour  le  contre-poison  le  plus  efficace,  et  les 
Borgia  passaient  pour  les  premiers  empoi- 
sonneurs  du  monde. 

Encore  une  enseigne  légendaire.  II  y  avait 
dana  la  Cíté  un  cabaretier  duquel  un  commis 
borgne  avait  exige  des  droits  qu'il  ne  devait 
pas;  le  cabaretier,  pour  s'en  venger,  fitre- 
présenter  le  portrait  du  commis  sur  son  en- 
seigne sous  la  forme  d'un  voleur,  avec  cette 
inscripttOD  :  Au  borgne  gui  prend.  Grand 
émoi,  grande  perplexité  du  commis  voleur 
qui  rend  Targent  volé  au  cabaretier.  Et  ce- 
lui-ci  d'enlever  la  premiére  lettre  du  dernier 
mot  de  son  enseigne,  oii  dès  lors  on  lut  :  An 
borgne  gui  rend.  Les  enseignes  légendaires 
exigent  dejá  de  la  part  des  curieux  quelaues 
recnerches ;  il  en  est  qui  sont  de  vrais  réuus, 
dont,  avec  beaucoup  ae  peine,  il  faut  trouver 
le  mot.  A  l'y.  Cette  enseigne,  que  grand  nom- 
bre  de  merciers  gardent  encore,  que  veut- 
elle  dire?  M.  Edouard  Fournier  vauous  lap- 
prendre.  «  Autrefois,  nous  dit-il,  on  appeluit 
le  haut-de-chausses  grègues^  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  les  courtes  et  larges  cu- 
lottes  des  Grecs.  Le  noeud  de  ruban  que  les 
rnerciers  vendaient  pour  Tattacher  au  pour- 
point  8e  noinmait  lie-grègues.  Or,  c'est  de  ce 
mot  UD  peu  modifié  que  vient  notre  enseigne. 
I)e  Ue-grègues^  en  forçant  légèrement  la  pro- 
nonciaiion,  on  eut  rV,  et  la  fameuse  lettre 
fut  aiusi  àcquise  aux  merciers.  Elle  a  d'ail- 
leun»  assez  bien  la  forme  d*une  culotte  les 
jambes  en  Tair,  et  par  là  convient  dautant 
mieux,  comme  armes  parlantes,  à  cea  mar- 
chands  de  culottes  et  de  cabtçons.  • 

Notons  ce  distique  qui  Hurmonto  la  porte 
d'un  débit  de  tabac  : 

Quol  quVn  divi  Aristole  et  u  docte  cabale, 

Le  Ubtc  <st  divio;  ti  n'ui  rien  qui  Tégale. 

Kt  c«lt«  autre  eoseigne,  dun  barbier  de  la 
rue  Racine  : 

KxífO  XÍJWZ9.,  E«X  tfM*«6, 

c'e»l-k-dire  :  t  Je  Iravaílle  prompt^ment  et 
en  «llence.  • 

II  •>»t  fíonnervé  k  Lyon  tm  grnnd  nombre 
#•  vieilles  eiitfignet;  od   vn  cuinpte  encore 
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plus  de  quatre-vingts,  les  unes  figurées,  les 
autres  simplement  indiquées  par  une  inscrip- 
tion. 

Rappelons-en  quelques-unes  :  A  la  bom- 
barde,  rue  de  la  Bombarde,  no  10.  Cest  une 
enseigne  refaite  et  déplacée  en  1772 ;  mais  les 
anciens  bâtiments  en  ont  gardê  le  nora,  et 
on  montre  encore  Thòtellerie  dont,  il  j  a  deux 
cents  ans,  Monconys  parlait  ainsi  : 

Le  bon  seigneur  vous  contregarde, 

Vous  qui  logez  â  la  Bomdarde, 

Devant  Saint-Jean.  prés  du  palai»; 

Vivez  toujours  en  bonne  paix. 

Dans  la  grande  rue  Mercière,  au  no  84,  on 

Keut  lire  ;  Aux  tvois  comptants.  En  1687,  trois 
éritiers,  plutôt  que  davoir  recours  aux 
hommes  de  loi,  convinrent  de  jouer  le  com- 
raun  héritage  en  une  partie  de  content  (le 
vingt-et-un)  ;  mais  la  partie  fut  nulle,  et  ce 
résultat  bizarre  amena  un  aocord  dont  les 
trois  interesses  résolureni  de  faire  passer  le 
souvenir  à  la  postérité  par  un  marbre  et  un 
calerabour. 

Dans  le  quartier  Saint-Georges  existe  un 
cabaret,  célebre  depuis  un  siècle  au  moins 
par  une  cérémonie  burlesque.  Quand  un  nou- 
veau  client  sy  presente,  le  maitre  du  lieu 
apporte  gravement  une  vaste  coupe  pleine 
de  vin,  enchâssée  entre  deux  bois  de  cerf 
qui  s'élèvent  au-dessus  et  la  dépassent  au- 
dessous,  de  manière  qu'on  ne  peut  la  dépo- 
ser  que  sur  un  support  destine  à  cet  eífet. 
Le  cabaretier  répète  les  couplets  d*une  chan- 
son  bouffonne,  tandis  que  son  nouvel  hòte 
vide  la  tasse.  Mais  celui-ci  ne  peut  achever 
de  boire  sans  s'engagerla  tête  entre  les  deux 
cornes.  Le  cabaret  a  encore  pour  enseigne  : 
A  la  come  de  cerf. 

M.  Hippolyte  Vattemare  a  publié,  dans  Ia 
lievue  moderne  de  juin  1869,  une  très-intéres- 
sante  étude  sur  Veriseigne  en  Angleterre.  Par- 
tant  de  ce  príncipe  que  rhistoire  de  Venseigne 
est  intiraement  liée  a  celie  du  blason,  M.  Vat- 
teraare  développe  une  suite  de  souvenirs  rè- 
trospectifs  des  plus  curieux.  o  Pour  les  ensei- 

fmes  comme  pour  les  livres,  dit  M.  Vattemare, 
es  destins  sont  changeants  :  habent  sua  fata. 
Le  personnage  d'un  ronian  de  Washington 
Irving,  Rip  van  Winkle,  revenant  dans  ses 
foyers  après  une  absence  de  quelques  années, 
est  tout  ébahi  de  voir  que,  sur  toutes  les  en- 
seignes, le  Roi  George  III,  avee  son  superbe 
habit  rouge,  avait  été  remplacé  par  le  general 
Washington,  tout  vètu  de  bleu.  En  France, 
les  hommes  de  ma  génération  ont  pu  reraar- 
quer  le  Cheval  bianc  devenir,  au  lendemain 
des  journées  de  1830,  le  Cheval  du  Héros  des 
JJeux-Mondes,  pour  se  transformer  presque 
aussitót  en  Cheval  palriote,  avec  adjonction 
dune  enorme  cocarde  tricolore coquettement 
posée  sur  loreille.  »  Après  avoir  énuméró  les 
enseignes  en  Ihonneur  des  illustrations  en 
vogue,  Vamiral  Vernon  {\'lZ'è),\e  roi  de  Prusse 
(1763),  Drake,  Nelson,  liodney  (1782),  eto., 
puis  celles  en  1  honneur  des  poíites  :  Shak- 
speare,  J^Ulon,  Dryden,  Dyron,M.  Vattemare 
en  arrive  aux  enseignes  héraldiques  et  em- 
blématiques,  fort  en  usage  chez  nos  voisins 
doutre-raer.  «  Après  la  bataille  de  Bosworih 
Í1485),  VOurs  blanc,  insigne  du  roi  yaincu 
(Richard  111),  fut  partout  prudemment  re- 
peint,  de  façon  à  représenler  un  Ours  blen^ 
emblerae  du  comte  d'Oxf"ord,  qui  appartenait 
au  parti  des  Tudors-.Ces  ours  bleus  ont  jus- 
qua  ce  jour  conserve  leur  notoriété.  Les 
iions  sont  fort  nombreux  :  Lion  blanc  des 
Howard  de  Norfolk,  Lion  bleu  du  Danemark, 
Lion  noir  des  Pays-Bas,  Lion  rouge  de  Jean 
de  Gand,  quatrièine  fils  d'Edouard  III  et  tige 
de  la  maison  de  Lancastre.  En  province,  on 
trouve  les  Trois  jambes ,  représentant  les 
armes  de  Tile  de  Man,  et  passaut  pour  dé- 
noter  un  sentiinent  de  mépris  vis-à-vis  des 
trois  nationalités  voisines,  í  Angleterre,  TE- 
cosse  et  llrlande  ;  les  Quinze  bailes  de  Corn- 
wall,  les  Clefs  en  sautoir,  emblème  de  saint 
Pierre,  antérieures  au  temps  de  Ia  Reforme; 
les  Cigales,  les  Compas,  dorigine  maçonni- 
que;  le  Cygne  á  deux  cous,  datant  du  moyen 
age,  etc.  I-a  figure  de  proue  de  la  frégate 
Centurion,  sur  laquelle  lamiral  Anson  fit  le 
tour  du  monde  (1740-1745),  servit  d'eíisei^He 
à  un  aubergiste  de  Goodwood  jusquau  rao- 
ment  ou  Guillaume  IV  lui  eut  altribué  une 
[ilace  plus  convenable  à  Thòpital  de  Green- 
wich. ■  Citons  enfin  brièvement  Tintermi- 
nable  série  des  enseignes  d'animaux  :  le  coq, 
le  chien,  le  chat,  le  corbeau,  le  canard  y 
fourmillent.  Puis,  comme  en  France,  vien- 
nent  les  enseignes  religieuses,  inévitables  sur- 
tout  dans  un  pays  puritain  :  la  Bible  et  la 
cuuronne^  Adam  et  Eve,  la  Tête  de  saint  Jean- 
Bnptiste,  les  Anges,  eto.  •  On  aura  une  idée, 
dit  M.  Vattemare,  des  dimensions  extrava- 
gantes donnécs  aux  enseignes,  quand  nous 
aurons  dit  quen  1718  Tune  dellcs,  arrachant 
le  pan  de  niur  auquel  elle  était  fixée,  tomba 
dans  la  rue  et  écrasa  ptusieurs  personnes.  ■> 
A  Londres,  dans  la  petite  rue  do  Roseraary, 
on  remarquait,  vers  1800,  uno  taverne  que 
Ton  appelait  les  Quatre  tout  {The  Four  Aí/), 
et  dont  Venseigne  était  fort  curieuse.  Cétait 
un  grand  tableau  de  bois  sur  lequel  étaient 
peintes  quatre  figures  avec  une  devise  au- 
dessous  de  chactine  :  celle  d'un  roi,  celte 
d'un  prêlre,  celle  d'un  soldat  et  celle  d'un 
fermier,  avec  ces  mots  sous  Ia  premiére  :  Je 
gouverne  tout;  ceux-ci  sous  la  seconde  :  Je 
méne  tout:  ceux-ci  sous  ta  troisienie  :  Je  tue 
toul^  et  enfin  cette  devise  sou»  la  quatrième  ; 
Et  moi  je  pnyf  tout. 
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Bien  que  nous  ayons  termine  notre  revue 
historique  des  enseignes,  nous  en  trouvons 
cependant  encore  au  fond  de  notre  bissac  uu 
certain  nombre  qui  méritent  vroiment  d'êire 
conservées.  Comme  elles  ne  se  rattachent 
ensemble  par  aucun  lien  ,  noíis  allons  les 
donner  à  peu  prés  dans  lordre  oii  elles  se 
présentent  à  notre  mémoire. 

—  Un  écnvain  public  a  rais  cet  écriteau 
au  bas  d'une  allée  :  Ecrivain  sur  le  deuxième 
derrière. 

—  Sur  la  route  de  Rouen  à  Darnétal ,  on 
voit  un  cabaret  dont  Venseigne  represente  un 
maitre  d'école  apprenant  à  lira  à  un  âne,  avec 
ces  raots  :  Au  temps  perdu. 

—  Enseigne  sur  la  devanture  d'un  herbo- 
riste  :  ...  Herboriste.  Ne  pas  confondre  avec 
1'autre  charlatan  d'en  face. 

—  Un  Hollandais,  ayant  pris  pour  enseigne 
La  paix  perpétuelle ,  fit  représenter  dans  le 
tableau...  un  cimetière. 

—  Une  oorsetière  fait  dessinersur  son  ?«- 
seigne  un  corset  au-dessous  duquel  on  lit  ces 
mots,  qui  navaient  certes  pas  été  prononcés 
pour  cette  fin  :  Je  soutiens  les  faibles^je  com- 
prime les  forís,  je  ramène  les  cgarés. 

—  II  existe  encore  en  province  quelques 
barbiers  exposant  cinq  chevelures  sous  Tin- 
vocation  de  Snint  ígnace.  —  Une  marchando 
de  poissons  alia  jusrju'àprendre  ponv  enseiyne 
un  merlan  dans  un  soulier,  avec  ces  mots  ; 
A  la  marée  chaussée.  —  Des  impnmeurs  lyon- 
nais,  les  Carteron,  avaient  fait  sculpter  au- 
dessus  de  leur  porte  une  balance,  sur  les  pla- 
teaux  de  laquelle  se  trouvaient  des  poids  d  un 
quart  de  livre,  dits  quarterons.  Au-  dessous 
on  lisait ;  Les  Carterons  font  les  livres. 

—  A  Paris,  nous  lisons  au-dessus  de  Ia 
porte  d'une  boutique  de  charcutier :  X . . ,  char- 
cutier  cru  et  ciiit.  II  y  en  a  pour  tous  les 
goúts. 

Plus  loin ,  nous  restons  ébourifi'é  devant 
cette  enseigne  equivoque  ;  A'...,  pâtissier,  bou- 
langerie  sur  le  derrière. 

—  A  Strasbourg,  un  brasseur  voisin  de  TE- 
cole  de  droit,  avait  pris  pour  enseigne  un  élé- 
phant  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière  ,  avec 
cette  legende,  qu'il  ju^eait  propre  i  rallier 
les  étudiants  :  A  rélfpk-en-droit.  En  se  pla- 
çant  au  point  de  vue  de  la  prononciation  tu- 
desque.  on  arrive  directement  à  cette  tra- 
duction  :  A  releve  en  droit. 

Cest  au  moyen  du  méme  procede  qu'une 
brave  Alsaeienne  avait  fait  écrire  sur  la  porte 
de  sa  boutiaue  ;  Madame  X...  carde  les  fem- 
mes  en  coucnes. 

—  Monteil  cite  un  raarchand  parisien  qui, 
pendant  le  siége  de  Paris,  voulant  bien  vivre 
et  à  peu  de  frais  avec  tout  le  monde ,  avait 
écrit  d'un  côté  de  son  enseigne :  Vive  le  Roi! 
et  de  Tautre  :  Vive  la  Ligue!  et  qui,  suivant 
les  circonstances,  tournait  ou  retournait  son 
tableau. 

—  Après  la  promulgation  de  la  loi  qui  oblige 
les  industrieis  brevetés  á  mettre  sur  les  pro- 
spectus  et  enseignes  les  raots  :  sans  garantie  da 
gouvernement ,  on  put  voir  au  Palais  -  Hoyal, 
a  Tentrée  de  ta  galerie  d'Orléans,  Venseigne 
suivante  :  Par  brevet  d  inveníion,  Clysopom- 
pes  fonctionnant  seuls  sans  garantie  du  gou- 
vernement. 

—  Dans  la  rue  Chartière,  prés  du  Collége 
de  France ,  on  lisait  sur  ta  porte  d'une  mai- 
tresse  d  ecole  qui  venait  de  déménager  :  Ma- 
demoiselle  Pvudent  est  maintenant  enceinte 
du  Panthéon. 

—  Dernièrement,  un  marchand  de  vin  fa- 
cétieux,  établi  vis-à-vis  du  Pére-Lachaise , 
avait  mis  ces  raots  sur  son  aiscigne :  lei  on 
est  mieux  quen  face.  La  police  fit  effacer  cette 
inscription, 

—  Un  tailleur,  qui  prétendait  être  un  des 
plus  habiles  de  son  métier  dans  la  coupe  des 
habits ,  avait  fait  peindre  au-dessus  de  sa 
porte  une  paire  de  ciseaux  armes  de  deux 
ailes  déployées,  et  fait  écrire  au  bas  :  Aux 
ciseaux  volonls.  «Voilk,  dit  un  plaisant,ce 
que  Ton  peut  appeler  une  enseigne  parlante.  » 

—  Un  chasublier  de  la  rue  de  Babylone 
avait  fait  placer  dans  une  niche,  au-dessus 
de  sa  norte,  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui 
était  1  ceuvre  d'un  statuaire  distingue;  au  so- 
cle  de  la  statue,  un  poete  mit  le  quatrain  sui- 
vant : 

L'originaI  de  cette  image 
Est  un  chef-d'oeuvre  si  parfait. 
Que  le  Tout-Puissanl  qui  Ta  fait 
S'est  enfermo  dans  son  ouvrage. 

—  Dans  la  vieille  rue  de  la  Poterie ,  Ven- 
seigne suivante  figurait  sur  la  porte  d'un  sa- 
veiier  :  un  lion  furieux  s  acharnait  sur  une 
botte  qu'il  voulaii  raettre  en  pièces.  Au-des- 
sous resplendissail  cette  fiêre  legende  :  Tu 
la  décUireras,  mais  tu  ne  la  découaras  pas!!! 

—  Voici  une  enseigne  facétieuse,  mais  peu 
républicaine,  qu'un  marchand  de  tabac  avait 
fait  peindre  en  1848.  On  lisait  sur  la  devan- 
ture ces  trois  mots : 

LIBERTIí.  —  BurALITS.  —  FRATERNITÊ. 

Une  énorrae  blague  &  tabac  resplendissait 
au-dessous  de  chacun  de  ces  mots,  et  IVíí- 
seigne  portait  pour  legende:  Aux  trois  bla- 
gues, 

—  Beaucoup  de  nos  lecteurs  se  souvien- 
dront  peut  cire  dun  élabhssu-meni  ^i[u•-  prés 
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du  Palais  Royal,  à  Paris,  oú  Ton  servait  aa 
consoramateur  du  café  k  20  centimes  la  denii- 
tasse ;  cet  établissement  avait  pris  ces  mots 
pour  enseigne  :  Au  Percolateur  (sorte  de  cafe- 
tière  à  filtre). 

Un  autre  industriei  ejusdem  /"arííias,  vou- 
lant faire  pièce  à  son  coUegue,  adopta  cette 
variante  :  A  la  mère  Colateur. 

—  Un  bottier  deToulon,  appelé  Leraeilleur, 
avait  mis  sur  son  enseigne  :  Le  meilleur  bot' 
tier  de  Toulon.  Ses  confrères,  jaloux  ,  lui  in- 
tentèrent  un  procès,  qu'ils  perdirent,  et  dans 
lequel  ils  soutenaient  quils  avaient  le  droit 
de  forcer  la  partie  adverse  à  séparer  par 
une  virgule  son  nom  de  sa  profession ;  le 
procès  fit  du  bruit,  et  le  bottier  fit...  fortune. 

—  Presque  à  la  méme  époque,  un  autre  bot- 
tier de  Paris,  appelé  Nique ,  avait  pris  pour 
enseigne  un  maguifique  bouquet  coraposé  de 
fleurs  et  de  plantes,  et  avait  fait  écrire  au- 
dessous  :  Aux  amateurs  de  la  botte  á  Nique. 

—  Un  aubergiste  de  Bordeaux  a  fait  écrire 
à  la  porte  de  son  écurie  (d'après  M.  de  Biè- 
vre,  dit-on)  :  Honni  soit  qui  mal  y  panse. 

—  Les  enseignes  ont  eu  quelquefois  des  ten- 
dances  politiques.  Une  des  plus  célebres  dans 
notre  siècle  a  été  celle  d'un  cuisinier  nomrae 
Traitre ,  qui,  en  1814,  après  la  capitulation 
de  Paris,  ouvrit  un  restaurant  aux  environs 
du  Palais-Royal,  avec  cette  enseigne:  Au  dnc 
de  Bagitse,  Traitre,  restaurateur.  Elle  ne  sub- 
sista que  quelques jours.  On  connait  fhistoií-e 
du  pâtissier  Leroy ,  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  -  Philippe,  avait  écrit  au-dessus  de  sa 
boutique  :  Leroy  fait  des  brioches. 

—  Lavénement  de  Louis  XVI  au  trone  est 
signalé  par  Venseigtie  de  la  Poule  au  pot,  avec 
les  vers  suivants  : 

Enân  la  poule  au  pot  aera  donc  bieatdt  mise: 

On  doit  du  moins  le  présunier; 
Car  depuis  deux  cents  ans  qu'0D  nous  Tavait  pro* 

On  n'a  cesse  de  la  plumer.  [mise, 

—  Un  perruquier  facétieux  avait  mis  pour 
enseigne  cette  promesse  ailéchante  ;  Uemom 
on  rasera  gratts.  Quelques  passants  y  furent 

fris   et  saisirent  alors  le  véritable  sens  de 
enseigne  traltresse.  Ils  durent  se  dire  ,  avec 
le  poete , 
Que  le  jour  de  demain  n'appartÍeDt  k  personae. 

—  II  y  avait  autrefois,  rue  Saint-Denis,  un 
marchand  de  tabac,  lequel ,  sur  un  grand  ta- 
bleau qui  lui  servait  á'enseigne ,  avait  fait 
mettre  en  lettres  de  divcrses  couleurs  ce 
couplet  que  chante  Margot  dans  lopéra-co- 
mique  du  Diable  à  quatre  : 

Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup ; 
J'en  prenais  peu,  souvent  point  du  tout; 
Mais  mon  mari  me  défend  cela; 
Depuis  ce  moment*l& 
Je  le  trouve  piquant 

Quand 
J'en  pronds  à  l'<ícart, 

Car 
Un  plaisir  vaut  son  prix, 

Pris 
Ba  dépit  des  maris. 

—  Chacun  de  nous,  du  moins  ceux  qui  ont 
vu  Paris,  a  pu  lire  sur  un  des  établisseinents 
de  bains  qui  longent  la  Seine ,  cette  enseigne 
renversante  :  Bains  á  4  sous  pour  dantes  a 
fond  de  bois.  Au  preniier  abord  ,  on  est  ten'é 
de  rire  de  la  naiveté  de  cette  rédaction ;  mais, 
á  y  regarder  de  plus  prés,  on  arrive  á  dé- 
couvrir  que  lauteur  de  Venseigne  a  dú  passer 
par  les  plus  elfroyables  transes,  et  qu'il  est 
raème  sorti  k  son  honneur  de  ce  cul-de-sac. 
En  effet,  si  Ton  veut  employer  le  procede  de 
M.  Jourdain  dans  son  fameux  billet  ala  belle 
marquise  dont  les  beaux  veux  le  font  mourir 
d'amour,  c'est  à-dire  si  1  on  veut  tourner  la 
susdite  enseigne  de  raanière  à  faire  moins  re- 
ver sur  des  daraes  à  fond  de  bois,  on  se 
heurte  infailliblement  contre  cette  version 
irrévérencieuse  au  premier  chef  :  Bains  ã 
fond  de  bois  pour  dames  á  4  sous.  Proh  pu- 
dor ! 

—  La  fin  tragique  d'AbsaIon  a  merveilleu- 
sement  inspire  un  perruejuier  qui  était  nie- 
nacé  dans  son  existence,  je  veux  dire  dans  sa 
clientèle. 

II  avait  pour  rival  un  artiste  dont  le  talent 
se  bornait  á  faire  la  barbe  et  à  entretenir  les 
cheveux.  Or,  celui-ci,  héritier  de  Figaro  pour 
Timagination  ,  avait  eu  Tidée  originale,  afin 
d'achalander  sa  boutique,  de  représenter  sur 
une  enorme  enseigne  un  homme  qui  se  noyait. 
Un  nageur  chariíable  s  elançait  pour  le  tirer 
du  perlide  élément,  et  croyait  le  sauver  en  le 
saisissant  par  les  cheveux  ;  mais  il  ne  lui  res- 
tait  à  la  main  qu'une  perruque ,  et  le  pauvre 
diable  tombait  au  fond  de  Veau.  Aussi  Ven- 
seigne portait-elle  en  grosses  lettres ;  A  lin' 
convénient  des  perruques! 

Lexemple  était  trop  frappant  pour  qu'il  ne 
priiduisit  pas  letfet  désiré.  L'autre  barbier, 
qui  faisait,  lui,  des  perruques,  voyant  tous 
les  amateurs,  effrayés  de  ce  saisissant  apolo- 

fue,  courir  à  son  confrère  le  tondeur,  se  hita 
e  Êabriquer  à  son  tour  une  enseigne  parlante. 
II  y  fit  représenter  Absalon  au  moraent  oii  il 
vient  d'étre  abandonné  par  sa   mule,  et  U 
écrivit  au-dessous  ces  quatre  vers  : 
Passant,  contemplez  Ia  douleur 
D'Absnlrin,  pendu  par  la  nique. 
1'  eúl  évité  c«  malht^iir 
S'll  cút  porté  perruque. 
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—  Dii  m^me  tonnoau  :  II  est  revenu  k  Ift 

mpiiioiro  (íií  nvielqirun,  h  qui  nous  purlions 
tVniseitfnes,  lo  souvenir  dune  eustif/iie-át:- 
visi'  qiril  ft  vuedans  sajeunesse  sur  la  porta 
d'un  pen-uquier,  ou  plutôt  d'un  iiicrlun  do 
villaiíiS  dans  un  petit  bourí?  du  d<íparttíment 
de  rVoíine.  Cétiiit  dans  lt:s  preiíiiert^s  an-  i 
nóes  do  la  Uestuuration.  La  mode  de  la  pou- 
dro  et  Ho  la  queue  régnait  encore  en  pro- 
vinde, et,  k  Paris  même,  elle  était  suivin 
piír  plusieurs  hommes  de  Tancion  rê^nnn^ 
rt  in>'nie  de  r^mpire.  Louis  XVIll  notam- 
nient,  et  la  plupart  des  emigres.  1'avaient 
conservéo;  mais  on  portait  la  queue  de  di- 
vorses  taçons,  les  uns  courte,  les  autres  lon- 
líue,  etc.  I.e  perruquier  bourfíuif^non  avait 
rainbition  de  píaire  h  tout  le  monde  ;  Tun  veut 
du  tendre,  Tautre  du  dur,  comme  dit  Moliérn. 
Le  mieux  será,  pensa-t-íl,  d'accommoder  oha- 
cun  à  sa  guise,  et  il  inscrivit  sur  la  frise  de 
rhuis  de  sa  boutique,  tout  nailvemont  et  sans 
la  moindre  pensée  de  faire  un  calembour  in- 
digne de  sa  gravite  philosophique  :  Icionfait 
la  queue  aux  idées  des  personnes. 

—  On  voyait  en  1853,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Denis,  sur  VenseJgtie  d'un  écrivain  pu- 
blic,  ce  quatniin,  qui  sent  d'uiie  lieue  son 
classique  du  premier  Empire  : 

Pnr  mon  ulile  ministère, 
lei,  sous  le  sceau  du  mystère, 
On  sert,  on  chante  tour  à  tour 
Merciire,  Thémis  et  TAmour. 

—  On  lit  dans  un  numero  du  Gayant^  petit 
Journal  de  Douai  :  •  On  a  déjà  fait  ressorlir 
maintes  foisrétrangetédecertaines  i'nsei;/>ies. 
Nous  signalerons  celle  qu'un  garde  ohampétre 
d'une  despetitescommunes  voisines  de  Duuni, 
lequel  est  à  la  fois  garde  charapétre  et  éclu- 
sier,  a  fait  mettre  sur  la  porte  de  sa  maison- 
nette  : 

Celui  qui  met  un  freio  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arréter  les  complots. 
Jusqu'ici,  nous  n'avons  envísagé  Vênseigne 
qu'en  elle-méme,  dans  son  esprit,  dans  sa 
tournure  plus  ou  moins  ortginale;  mais  nous 
n'avons  encore  rien  dit  de  ces  fantaisies  or- 
thographiques  dont  rémaillent  parfois  les  ar- 
tistes  peu  au  courant  des  us  et  coutumes  du 
Dictionnaire  de  TAcadémie.  Hélas !  il  en  est 
encore  de  nos  jours  comme  du  temps  de 
Louis  XIV,  alors  que  Tillustre  Caritides  vou- 
lait  se  faire  le  réformateur  de  Torthographe 
des  eiiseignes,  qui  dès  lors  laissait  beaucoup  à 
désirer.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lec- 
teurs  en  rappelantici  la  charmante  seène  du 
Iroisième  acte  des  Fãcheux,  de  Moliere,  oú 
Caritides  sollicite  Eraste  de  remeltre  au  roi 
un  placet  dans  lequel  il  lui  demande  la  charca 
de  «  oontròleur,  intendant,  correcteur,  réví- 
seur  et  restaurateur  general  des  enseignes  de 
sa  bonne  ville  de  Paris.  « 

CARITIDES. 

Monsieur,  le  temps  repugne  6. 1'honneur  de  vous  voir ; 
Le  matin  est  plus  propre  k  rendre  un  tel  devoir. 
Mais  do  vous  renconlrer  il  n'est  paa  bien  facile, 
Cftf  vous  dormez  toujours,  ou  vous  *tes  en  ville 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi. 
Et  j*ai,  pour  vous  trouve.r,  pris  l"heure  (jue  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heurdontle  deslin  m'honore; 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manqunis  en- 

(core. 

ÉKASTB. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITIDES. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi ; 
Et  voua  viens...  Excusez  Tauilnce  qui  m'in8pire, 
Si-. 

ERASTB. 
Sans  tant  de  façons,  qu'avec-vous  à  me  dire? 

CARITIDES. 

Comme  lo  rang,  Tesprit,  la  généroslté, 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRABTB. 

Oui,  je  suis  fort  vant<?. 
Passoni,  monsieur. 

CARITJDÍÍS. 

Monsieur,  c'esl  une  poine  cxirfimo 
Lorsqu'!!  faul  fi  quelqu'iin  se  produire  soi-niOnie; 
Et  toujours  prés  des  grands  on  doit  é(re  inlroduit 
Par  dcB  t!;ens  qui  de  nous  fassent  un  pcu  de  bruit, 
Dont  Ia  bouche  écoutée  avecque  poids  d(*bile 
Ce  qui  peut  faire  voir  nolre  petít  mérilf. 
Endn,  j'nurai8  voulu  que  des  gens  bien  inslruits 
Vous  euBsent  pu,  monsieur,  dlre  ce  que  je  suis. 

ÉRASTB. 

Je  vois  DSiez,  monsieur,  ce  que  voua  pouver  ^trc, 
Et  votre  aeul  abord  le  peut  faire  connallre. 

CARITIDÍÍS. 
Oul,  je  auis  un  aavnnt  chíirmtí  d«  vos  vcrtus ; 
Non  paa  de  ces  savants  dont  le  nom  nVst  qu'(-ii  ua, 
U  n'G8t  rien  si  conimun  qu'un  nom  b  la  latine ; 
Ccux  qu'on  habillu  en  grec  ont  bien  mellleuro  mine  ; 
Rt,  pour  en  nvoir  un  qui  se  termine  «n  ét, 
Je  me  fais  appeler,  monsieur,  Corltldòa. 

ÉRABTB. 
Monsieur  CarÍtld(<B,  soit.  Qu'avcz-vous  h  dire? 
CARITlDf:B. 

Cesl  un  plncet,  monsieur,  que  j«  voudrnia  vou»  lire, 
Et  que  dnns  la  posture  oú  vouh  met  votrc  emplui, 
J'o«c  vous  coiijurer  do  prínent^T  au  rol. 

ilLASTK. 

Bh  t  monsieur,  voua  pouvez  le  prâjiciitrr  vous>in4nie. 

CARITtOfaí. 

II  est  vral  que  lo  rol  fait  •■ctte  grftw  oxtrôme ; 
Maia,  par  c«  ni/^me  finf-Z-ii  dr  aim  rares  ln.otrts, 
Taiit  d>-  iiiiV.hitnLfi  pjiioftfl,  iiKitiHJcur,  Kúnl  prtttuntda, 

TU. 


Qu*i!s  ílouíTenl  Ica  bons;  et  IVspoir  oíl  Je  fonde 
Est  qu"on  donne  le  mien  quand  le  prínce  est  sans 

[monde. 

ÉRASTB. 

Eh  bien'.  vous  le  pouvcz,  et  prcndre  votre  temps. 

CARITIDES. 
Ah!  monsieur.  les  hiiissiers  sont  de  ti-rribles  gens! 
lis  Iraitent  les  savants  de  faquins  f»  nasnrdea, 
Et  je  n'en  puis  venir  quW  la  salle  des  gardcs. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
l'our  jamais  de  la  cour  me  feraient  retircr. 
Si  je  n"avai9  conçu  Tespíírance  certaine 
liu'aupre9  de  notre  roi  vous  seriez  mon  Mícène. 
Oui,  votre  crtídit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉRASTE. 

Eh  bien!  donnez-moi  donc,  je  le  présenteral. 

CARITIDES. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

ÉRASTB. 
Non. 


CARITIDES. 

Cest  pour  étre  instruit,  monsieur,  je  vous  con- 

[jure. 

AD  ROI. 

.  Sire, 
«Votre  très-humble,  très-obéissant,  très- 
fidèle  et  très-savant  .sujet  et  serviteur  Cari- 
tides, Français  de  natlon,  Grec  de  profes- 
sion,  ayant  considere  les  grands  et  notables 
abus  qui  se  commeltent  aux  inscriptions  des 
eiiseignes  des  maisons,  boutiques,  cabarets, 
jeux  de  boule  et  autres  lieux  de  votre  bonne 
ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants, 
compositeurs  desdites  inscriptions,  renver- 
sent,  par  une  barbare,  pernicieuse  et  détes- 
table  orthographe,  toute  sorte  de  sens  et  de 
ruison,  sans  aucun  é^ard  detymologie,  ana- 
Icie,  énergie  ni  allégorie  quelconoue,  au 
grand  scandale  de  la  republique  des  lettres, 
et  de  la  nation  française,  qui  se  décrie  et  des- 
honore,  par  lesdits  abus  et  fautesgrossières, 
envers  les  étrangers,  et  notamment  envers 
les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  inspecta- 
teurs  desdites  inscriptions.  ■ 

LRASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourrait  bien  fâcher... 

CARITIDES. 
Ah:  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

ÉRASTE. 

Achevez  promptement. 

CARITIDES,  continue. 
■  Supplie  humblement  Votre  Mojesté  de 
créer,  pour  le  bien  de  son  Etat  et  la  gloire 
de  son  empire,  une  oharge  de  contròleur,  in- 
tendam, correcteur,  réviseur  et  restaurateur 
o-énéral  desdites  inscriptions,  et  d'icelle  ho- 
norer  le  suppliant,  tant  en  considération  de 
son  rare  et  éminent  savoir  que  des  ^'rands  et 
signalés  services  qu'il  a  rendus  à  TEtat  et  à 
Votre  «íajesté,  en  faisant  lanagramme  do 
Votre  dite  Majesté  en  français,  latin,  grec, 
hebreu,  syriaque,  chaldéen,  árabe...  t 

ÉRASTB,  rintcrrompnnt. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite  et  f.iiles  Ia  retraita  . 
II  será  vu  du  roÍ ;  c'e3t  une  níTaire  faite. 
CARITIDES. 

Hôlas  1  monsieur,  c>st  tout  que  montrer  mon  placet- 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  6Qr  de  mon  fail ; 
Car,  comme  sa  justicf?  en  toute  chose  est  grande, 
II  ne  pourra  jnmais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  nu  ciei  votre  renom. 
Doiinez-moi  par  éi-.rit  votre  nom  et  surnom  ; 
J'en  veux  faire  un  poêine  en  forme  d'ivcrosticlie 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  MmH- 

[liclie. 
KRASTK. 

Oui.  vous  Taurez  demain,  monaieur  Caritides. 

Sful. 
Ma  íoi,  de  teis  savants  sont  des  ànes  bien  fails, 
J'aurais  dans  dautrcs  lemp»  bien  ri  de  sn  sottise. 

On  lit  dana  VErmitede  la  Cft(iussée-d'Aníiit 
du  21  octobre  18U  :  •  M.  Caritides,  person- 
nage  des  Fãcheux  do  Molière,  voulait  avec 
raison  quon  réformAt  la  détestablo  ortho- 
graphe de  nos  en.sejgnes,  etTon  vient  de  faire 
droit,  on  laio,  au  placet  qu'Krasto  futchnrgé 
par  lai  do  prèsenter  h  Louis  XIV  on  JG61. 
Tant  de  grossiòres  absurditós  vont  entln  dis- 
paraltre,  et  il  ne  restera  plus  ii  désirer  aux 
bons  oxprits  les  plus  minutieux,  que  do  voir 

fieu  k  peu  s'ótablir  une  sorte  danalogio  ontro 
es  enseignes  et  les  professions.  Ce  défaut 
étíiit  moins  choquant  autrefois  qu'il  no  Test 
aujounrhui.  II  y  avait  quolquo  ruison  pour 
q«  un  cordonnier  fiit  íi  Timugo  de  Saiiit  Cré- 
jun,  un  tablotiep  au  Singe  d'tuoírtf,  un  niar- 
chand  do  tabac  à  la  Civctíc.  Mais  quelle  es- 
poce  do  rapport  peut-on  ótablir  entro  lo 
Afas^fiie  de  fer  et  le  bonnet  do  coton,  entro 
Jonisse  fíi  un  joaillier,  la  Vesíalo  et  uno  liii- 
gèrn,  le  Pftit  Conde  et  un  buroau  do  lotorio, 
\\\  lionnc  foi  et  un  tailleur?  Nous  no  man- 
<luons  pas  do  mauvais  plaisants  tout  prêts  k 
trouver  là  dos  sujots  d  epigrummes.  i 

Prudhommo,  dans  son  Aíiroir  /íi.víort./iií'  de 
Puris,  publié  on  1807,  8'exprime  ainsi  :  t  Uioii 
do  plus  ridicule  (pio  do  voir  h  Paris,  centro 
et  riSunion  do8  savants,  rósidenco  do  Tlnsti- 
tut,  etc.  des  fautos  dVtrthographo  grossiòros 
8Ur  un  grand  ni»nibro  tVciisfigues  et  dinsorip- 
tinns  do  Imutiquos,  Oto.  Líi,  Tignorance  est 
gravéo  on  [otlros  .for.  PlusitMirs  fautos  do 
CO  gonro  unt  fail,  par  It-ur  originalitó,  la  for- 
tutio  do  plus  dun  marchaiid  ou  d'un  artisto. 
On  cit<i,  nitro  autroH,  un  nommó  Lodru,  sor- 
rurior,  dimt  Vm.sritpte  pnrlait  ;  Lcdni,  pose 
des  sofinvíles  dant  le  cuí-dc-sac.  Lo  mur  qui 
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di^vait  recevoir  Vinscription  étnit  pnrtíiíô 
pur  une  pierre  qui  saillait;  le  peintre  avait 
diviso  Venseigne  en  deux,  et  avait  mis  pour 
premicro  ligne  :  Ledru,  pose  des  soimel/es 
dims  le  cid,  et  après,  mais  loin,  de  siir.  On  lit 
nn-dessHS  de  la  boutique  d'un  épiíMer,  ruo 
Mourtelard,  Magasin  de  piceries.  Vn  chirur- 
j;ien  avait  fait  graver  sur  son  tableau  :  P'" 
reçu  á  saint  Còmc  occutiste  pour  les  yeux.  On 
voit  a\i-d<!ssus  de  la  porte  d'un  fabricant  de 
couvertures,  rue  Saint-Victor  :  D"'  fait  tou- 
íes  sortes  de  couvertures  et  remet  les  vieilles  ã 
neuf.  Cependant  les  demoiselles  de  la  mai- 
son,  jounes  et  jolies,  ont  reçu  de  Téducation... 
Nous  avons  vu  longtemps,  dans  nolre  quar- 
tier,  Grande  hotel  de  "'  meublée  et  qnriiie  á 
louer.  On  pourrait,  k  la  honte  des  Parisiens, 
citermille  autres  exemples  de  co  genre.  On 
devrait  nomraer  un  censeur  qui,  moyennant 
cinq  sous  par  inscription,  en  véritierait  lor- 
Ihographe.» 

—  On  voit  que  Molière ,  sous  une  formo 
plaisante,  a  fait  ressortir  un  ridicule  qui  a 
frappé  les  hommes  de  gout  à  toutes  les  épo- 
ques.  On  lit  dansle  livre  de  J.-B.-S.  Salgues, 
intitule  :  De  Paris,  des  mmirs,  etc.,  publié  en 
1813  :  "  11  y  a  quelques  jours  que  je  passai 
dans  un  des  faubourgs  de  notro  immense 
capitale ;  je  parcourais  d'un  a;il  afiligé  uno 
multitude  d'inscriptions  écrites  de  la  main  de 
vandales.  Croirait-on  que,  sur  la  porte  d'un 
savant  instituteur,  je  lus  en  grosses  lettres  : 

COURS    DARITEMÉTIQUE    ET    DE    GÉOMÉTERIE  ? 

Plus  loin,  une  marchando  de  modes  annon- 
çait  quelle  vendait  de  bonnes  piques;  cetait 
des  bonnets  piques  qu'elle  voulait  dire.  J'ai 
remarque  sur  une  porte  d'auberge  cette  en- 
seigne  :  Ici  oN  donne  à  mangh  à  l'ange  gar- 
niÈN ;  et  pour  peindre  dun  seul  trait  tous  les 
désordres  de  ce  genre,  j'ai  vu,  dansun  chef- 
líeu  de  canton,ces  mots  écrits  sur  le  cabinet 
d'un  fonctionnaire  public  :  Boro  du  juje  de 
PET,  etc.  » 

II  y  a  vraiment  dans  Paris,  dans  la  capi- 
tale du  monde  civilisé,  dans  TAthènes  mo- 
derno, des  enseignes  dont  Torthographe  déso- 
pilerait  la  rate  du  marechal  de  Saxe ;  vous 
savez,  cet  iUustre  vainqueur  de  Fontenoyqui 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  •  lis  veule  me  fere 
de  la  Cadémie ;  sela  miret  come  uue  liage  a  un 
c/ias.  »  En  voici  une  dont  nous  pouvons  ga- 
rantir la  parfaite  authenticité,  car  nous  Va- 
vons  lue  de  nos  propres  yeux,  non  pas  dans 
la  capitale,  c'est  vrai,  mais  dans  un  viUnge 
des  environs.  En  traversant  cette  localité,  à 
Iheure  oú  l'estomac  bat  le  rappel,  nous  dé- 
couvrons  un  peu  en  arrière  de  la  route.  pres- 
que  perdue  au  milieu  des  bosquets  de  lilás  et 
des  buissons  de  chèvrefeuiUe,  une  charmante 
petite  guinguette,  ma  foi,  de  laquelle  s'c- 
chappaient  des  odeurs  tout  à  fait  alléclian- 
tes.  Nous  avançons,  et,  en  levant  les  yeux, 
nous  apercevons  une  enseigne  ainsi  formulée : 

o  DEUS  AMEN. 

Mystère,  hiéroglyphe  !  impossible  de  trouver 
ie  mot.  Nous  passons  outre  néanmoins,  quoi- 
que  fort  intrigue;  messer  gastcr,  lui,  se  sou- 
cie  fort  peu  de  lart  des  ChampoUion.  Au 
dessert,  voici  venir  vers  nous  le  maitre  de 
céans,  avec  la  veste  blanche  traditionnclle, 
un  bon  gros  réjoui,  la  bouche  en  cocur,  les 
yeux  souriants,  II  venait  nous  demander  si 
nous  avions  trouvé  son  menu  à  notre  goút. 
Apriís  avoir  flatté  son  amour-propre  sous  ce 
rapport,  nous  amenons  la  convorsation  sur 
son  enseigne.  •  Quelle  siugulière  idóo  avcz- 
vous  eue  de  vous  faire  une  enseigne  en  latin, 
quelque  chose  comme  un  commencement  ou 
une  tin  de  prière?  —  Ça,  du  latin!...  une 
priórel...  s'exclama  lo  brave  hommo  en  par- 
lant  d'un  éclat  do  rire ;  mais  vous  ne  savez 
donc  pas  lire?  —  Je  vous  demande  pnrdon, 
mes  uareuts,  gros  messicurs,  niont  fait  ap- 
pronuro  h  lire;  mais  j'ai  beau  épeler  et  re- 
tourner  en  tous  sens  votre  enseigne,  je  n'y 
vois  quo  du  latin.  Veuillez  donc  un  pou  m'cx- 
pliquer  ce  qu'elle  signiíle  : 

•  —  Aux  DEUX  AMANTs,  parbleu  I  • 

Ah !  mais,  oui, 

l.'cnseiijnc!i  touth  fait  dispara  aujouTd'hui, 
car  nous  ne  saurions  considórer  comme  des 
enseignes  les  désignations  sous  lesquelloa  sont 
encore  connues  aujourd'hui  d'importantes 
maisons  do  commerce  :  Au  coin  de  rue,  Au 
Petit  Saint  Thomas,  Au  Bon  marche,  Aux 
Vil  les  de  France.  Outro  quo  Venseigne,  pnr 
suite  du  numórotago  actuei,  n'a  plus  do  rai- 
son d'ôlre,  oellcsdont  nousparlons  nostplus 
qu'uue  raison  socialo  :  en  elTet,  Vensenine 
n'cxisto  qu'íi  la  condition  d'un  tableau,  d'uu 
d  un  dessin,  dune  ccuvre  matòriello  rciidant 
ia  penséo  do  la  legendo.  EUo  est  remplaci^o 
aujourd'hui  par  Vuffiche,  cetlo  invcntion  duo 
aux  Anglais  et  que  M.  Emilo  do  Girardin, 
vera  1835,  a  contribué  ii  populariser  i  hez 
nous.  Lo  premier,  lo  célebre  ródaclour  do  Ih 
Liberte  eut  Tidóe  do  cos  pancartcs  aux  let- 
tres coloricoa  hautea  d'uno  tuiso,  qui  cròvent 
les  youx  des  promoneurs;  puis  est  vonue  la 
distribution  dtrs  aflicbua  li  la  main,  dont  cha- 
quo  ruo  est  aujourdhui  littòralomenl  infcs- 
lóe.  Venseigne,  dont  nous  avons  retrace  This- 
toiro,  tend  ii  mourir;  olle  o.tt  diijli  oassío  h 
lolat  dunliquaillo,  mais  d'ttntiquaillo  liró- 
cieuso  aulant  i|u'intòressanto  pour  los  furo- 
tenra  et  loa  erudita  dt^siroux  do  roconslituor 
la  physionomio  du  vicux  Paria  aujourdhui 
disparuo. 

—  l"olicn  et  ndminislr.  11  réauHo  d'un  arriM 
do  la  cour  do  crissi.lii.ll.  IMI  ibilii  du  21)  5i'p- 
tiuubru  I83ÍI,  quo  lauluiilo  luuntcipalo  peut. 
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par  des  règlemonts  de  police,  déterminer  lo 
mode  d'établisseraent  des  enseignes  ou  éori- 
teaux  et  défendre  d'en  placer  aucun  sans 
anlorisation.  A  Paris,  diversos  ordonnances 
de  police  ont  determine  la  forme,  la  dimen- 


,sion  et  la  saiUie  des  écriteaux  et  des  ensei- 
gnes, 

1,'enseigne,  quo  tout  commercial  ou  indus- 
triei choisit  à  sou  gré,  constituo  une  pro- 
priété  dont  la  légiumité  est  incontestable ; 
elle  est  souvent,  a  elle  seulo,  un  élément  do 
prospérité  ;  celui  qui  la  possède  a  le  droit  do 
sopposer  k  toute  imitation  qui  serait  de  na- 
ture  à  détourner  sa  clientêle,  ã  raison  de  la 
confusion  qui  en  pourrait  résulter. 

La  concurrence  déloyale  exercée  par  la 
contrefaçon  d'une  enseigne  n'est  pas  d  inven- 
tion  moderno.  En  1609,  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna  un  fourbisseur  de  la  ville  de 
Moulins  il  changer  Venseigne  du  Cwur  blessé, 
qu'il  avait  prise  dans  le  but  de  s'attirer  la 
clientêle  d'un  ancien  fourbisseur  qui  avait 
un  cceur  pour  enseigne.  L'ancien  Jour^tat  du 
Palais  de  Blondeau  et  Guéret  parle  de  deux 
bonnetiers  de  Paris  voisins  Tun  de  Tautre, 
qui  avaient  pour  enseigne  le  Pavillon.  Celui 
qui  avait  pris  le  premier  cette  enseigne  ayant 
fait  condamner  Vautre  à  ôter  la  sienne,  ce 
dernier  s'avisa  de  la  remplacer  par  un  grand 
pnpillon  dont  lesailes  fort  étendues  imitaient 
un  pavillon  ;  un  second  arrét  le  condamna  à 
changer  d'enseigne. 

En  dehors  de  Tidentité  de  Venseigne,  il  a  été 
jugé  qu'un  marchand  ne  peut  ajouter  à  son 
nom  sur  son  enseigne  celui  d*un  autre  indiyidu 
faisant  le  méme  commerce,  quand  bien  méme 
il  indiquerait  le  lien  de  parente  qui  les  unit. 
L'identité  de  noms  étant  aussi  parfois  une 
cause  de  préjudice,  le  commerçant  auquel 
cette  identité' est  nuisible  a  le  droit  de  de- 
mander que  son  homonyme  fusse  preceder 
son  nom  de  son  prénora.  Cest  ce  qu'a  de- 
cide le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine 
par  jugement  du  9  février  1838. 

En  outre,  lo  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine  a  jugé  les  cas  suivants : 

10  Un  commerçant  a  le  droit,  sur  son  en- 
seigyie,  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  sa 
femme ;  mais  lorsque  ce  dernier  nom  est  ce- 
lui d'un  autre  industriei  exerçnnt  le  méme 
commerce,  il  doit  les  écrire  tous  les  deux  en 
caracteres  égaux  et  semblables,  et  non  écriro 
celui  de  sa  tenime  en  caracteres  plus  lisiblos 
(9  juin  1813). 

20  La  suppression  raomentanée  dune  en- 
seigne ne  donne  pas  à  un  concurrent  le  droit 
de  se  Tapproprier  (7  septerabre  1S12). 

30  Mais  si  rindustrie  n'est  plus  exercée  et 
s'il  n'y  a  pas  eu  transmission  k  un  succes- 
seur,  la  propriété  do  Venseigne  n'e.xiste  plus  : 
il  n'y  a  dès  lors  plus  dusurpation  à  s'en  em- 
parer  (30  mars  1844). 

Lacheteur  dun  fonds  de  commerce  a  tou- 
jours le  droit  de  s'intituler  successeur  de  son 
vendeur;  un  commiMçant  peut  prendre  sur 
son  enseigne  la  qualilé  do  gendre  de  celui 
dont  il  a  épousé  la  íillo.  Le  lils  peut  toute- 
fois  ordonner  que,  pour  éviter  toute  equivo- 
que, le  mot  feu  precedera  le  nom  du  beau- 
père  décédé  (arrét  de  la  cour  de  Bordeaux 
du  íl  décembre  1S41). 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  a  de- 
cide, lo  13  octobre  1841,  quo  les  eleves  dun 
fabricant  qui  ont  payé  leur  apprentissago 
soit  en  argent,  soit  par  1'abamlon  do  leur  Ira- 
vail  pendant  plusieurs  années,  pcuvont  pren- 
dre 10  titre  de  ses  élèves  ot  le  placer  sur 
icurs  enseignes,  pourvu  que  lo  nom  du  maitre 
ne  soit  pas  inscrit  do  manièro  à  établir  une 
confusion  de  naturo  h  fairo  prendro  leur  éta- 
blissement  pour  le  sien. 

Pour  reconnaltro  s'il  jr  a  eu  usurpation 
et  mauvaiso  foi,  la  situation  de  Tétiiblisse- 
mont  est  une  des  considórations  qui  doivent 
guider  le  jugo  dans  ses  appréciations. 

II  y  a  dos  enseignes  qui  sont  obligatoires 
pour  certaincs  professions.  Ainsi,  ii  Paris, 
les  marchands  do  vins  sont  tenus  de  mettro 
sur  Venseigtie  ou  la  devanture  do  leur  éta- 
blissoment  lo  nom  de  oelui  qui  en  est  pro- 
priótairo.  Los  pharmaciens  sont  astreints  íi 
la  memo  obligation.  En  ce  qui  concerne  les 
maitres  d  hólcls  garnis,  bien  quo  M.  Ledru- 
Rollin  {Journal  du  Poiais,  t.  vi)  partilge  lo- 
pinion  contraire,  nous  croyons  quaucuno 
disposition  no  los  astrcint  à  écrire  leur  nom 
á  1'extérieur  do  la  maison;  inais  ils  doivent, 
par  exemple,  apposor  dune  manicro  trés-ap- 
parente,  ii  Icxtèriour  do  lours  ótablissemonls, 
un  écritenu  ou  une  enseigne  indiquanl  quils 
logont  en  garni. 

yunnt  à  la  compétenco  en  matièra  d'écri- 
tcaux  et  iVenseií/nes,  on  doit  distinguer.  Lors- 
quo  lo  fait  dominagoable  présento  un  carac- 
ti'ro  osscntiollcnioiít  coiiimoicial  ot  so  rattn- 
cho  li  loxorciío  do  riudustrio  du  domandour, 
ii  reiítro  ilaus  los  atlribiitiona  dos  tribunaiix 
du  commorco.  Lorsquo  IViisfifliic  ost  collo 
noii  dun  oommorçant,  mais  par  oxemple  d'un 
arliate,  d'un  médecin,  d'un  profcssour  o«  da 
toute  autre  porsonno  ótraugèro  uu  négoco, 
cest  lo  tribunal  civil  qui  est  coinpAlont ;  car 
les  contoalatioiía  qui  s'oli'voiit  au  sujei  do 
iusurpatioii  do  coito  enseigne  no  soul  plus 
aoumisos  ík  l'inlluoiico  nVsulianl  do  la  quiiliU 
do  la  porsonno.  V.  du  reato,  pour  plus  ilo 
doveloppoiuonls,   lo  inol  i'HorniKrK   iNiiiia- 

TUIEI.LK. 

—  llibliogr.  Sauval,  nerherrSrs  sur  les  nn- 
lii/uilés  lie  /'arú  (1H4.  iufoi,);  Siiiiil-l''oii, 
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EssaissurP'ir{s{\l'^6,  in-12);  Pifíaniol,  Des- 
criptionde  la  viile  de  Paris  (1765,  in-8o); 
Tallemant  des  Réaux,  fíistoHettes  (Paris, 
in-80);  LaTynna,  Dictionnmye  des  rues  de 
Paris  (1816,  ín-12);  Livre  commode  des  adres- 
ses  de  Paris,  par  Abraham  du  Pradel 
(1690  in-so);  Edouard  Fournier,  le  Vieux 
««((/■(Paris,  1S59.  in-l8);  du  même,  Entgme 
des  rues  de  Paris  (1860,  in-lS);  du  meme, 
Paris  demoli  (1S53,  in-l8) ;  Thierry,  Alma- 
(íflcA  du  voyageur  á  Paris  (1788,  in-12);  le 
Provincial  à  Paris  (1788,  in-32) ;  P.-L.  Jacob, 
Curinsilés  du  vieux  Paris  (1858,  in-18);  Vic- 
tor Fonrnel,  Ce  quon  voit  datis  les  rues  de 
Paris  {1858,  in-lS)  ;  Alfred  Delvau,  Hittotre 
anecdotique  des  cafés  et  cabarets  de  Paris 
(1S02,  in-18);  du  même,  les  Sarricres  de  Pa- 
ris (1865,  in-lS);  Echantillons  curieux  de  sta- 
íí5;i"íiíe,  par  Charles  Nodier  (1835)  .-du  même, 
Promenades  htsloriques  dans  Paris;  E.  de 
Querière,  meinbre  de  la  Société  des  anti- 
Quaires  de  France,  Recherches  historiques  sur 
les  enseignes.  Quelques  fragmeDts  de  cet  ou- 
vnige,  eucore  inédit,  ont  eté  publiés  par  le 
Aíitqasin  pittoresque  (v.  années  1850  à  1S60); 
Petit  dictionnaire  critique  et  anecdotique  des 
eitseifjnes  de  Paris,  par  un  balteur  de  pavé 
(1826,  m-32  de  2  feuilles).  Ce  petit  livre,  qui, 
pour  épigraphe,  a  pris  la  fameuse  enseigne  : 

A  BON  VIN  PAS  d'eNSEIGNE, 

est  corieux  parce  qu'il  a  été  irapriraé  rue  des 
Marais-Saint-Gerinain,  no  17,  chez  H.  de 
Balzac,  le  célebre  romancier. 

—  Enseignes  militaires.  L'usage  des  ejisei- 
gnes  militaires  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité.  Chez  les  Hébreux,  chacune  des  douze 
tribus,  outre  ses  couleurs,  avait  un  erablème 
qui  la  distinguait  :  Juda  arborait  le  lion,  Za- 
bulon  un  navire,  Issachar  un  ciei  semé  d  e- 
toiles,  etc.  Les  Egyptiens  adoptaient  comme 
si^'ne  de  ralliement  íiraage  de  leurs  animaux 
sacrés,  le  taureau,  le  crocodile,  le  serpent. 
hes  Assyriens  portaient  une  colombe,  en  mé- 
moire  de  Sérairamis,  qui  fut,  dit-on,  nourrie 
par  une  colombe.  Cyrus  avait  donné  aux 
Perses  un  aigie  d'or.  Les  Grecs  de  1  age  he- 
roTque  élevaient  au  bout  d'une  lance  un  mor- 
ceau  de  pourpre,  un  casque  ou  une  cuirasse. 
Los  Athénieos  adoptèrent  la  figure  de  Mi- 
nerve,  protectrice  de  la  cite,  avec  ses  attri- 
buts,  iolivier  et  la  chouette.  Les  Thébains 
prirent  le  sphinx,  qui  jouait  un  grand  role 
dans  leurs  legendes,  et  les  Corinthiens  un 
hippogriffe,  etc. 

Dans  la  Rome  primitive,  les  pâtres  bri- 
gands  qui  composaient  la  cite  naissante 
avaient  pris  pour  étendard  une  poignée  de 
loin  au  bout  d'une  lance  (manipulus).  Plus 
tard  ,  la  légion  eut  plusieurs  enseignes :  le 
loup,  le  minotaure,  Taigle,  ele.  Cest  Marins 
qui  fil  de  Taigle  Venseigne  exclusive  de  la  lé- 
gion. EUe  fut  d'abord  de  bois.  puis  d'argent, 
enfin  d'or.  Longteraps  avant  les  Roraains, 
cet  oiseau  superbe  avait  été  Temblème  de 
la  victoire  et  de  la  domination  chez  tous  les 
peuples  guerriers  ;  eux  -  mêmes  Tavaient 
adopte  de  bonne  heure.  Avant  d'être  pose  k 
la  pointe  d'une  lance,  il  couronnait  le  scep- 
tre  des  róis,  puis  des  triomphateurs. 

Seus  les  derniers  empereurs,  Taigle  resta 
Venseigne  principale  •,  raais  la  légion  eut  aussi 
des  enseignes  particulières  :  le  taureau  ,  le 
lion,  le  capricorne,  etc.  Lorsque  Constantin 
eut  installé  la  religion  chrétienne  sur  le  trone 
imperial,  il  placa  la  croix  sur  les  enseignes 
romaines. 

On  sait  de  quelle  vénération  l'aigle  romaine 
était  entourée;  les  soldats  juraient  par  elle 
et  se  plaçaíent  sous  sa  prolection  quand  ils 
étaient  raenacés  de  la  nache  du  centurion. 
Elle  était  en  quelque  sorte  la  divinité  de  la 
lég^ion.  L'ennemi  menacé  de  mort  pouvait 
meme  se  sauver  en  se  plaçant  sous  sa  sau- 
Ycgarde  et  en  tenant  embrassée  la  lance  de 
I'a«|uHifére  (porte-étendard  ).  Les  jours  de 
iriomphe,  on  parait  laigle  de  couronnes  de 
lauriers  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Jamais  ce 
signe  sacré  ne  devait  tomber  au  pouvoir  de 
1'ennemi.  Dans  les  défaites,  quand  Taquili- 
fere  voyait  comraencer  la  déroute  des  lé- 
gions,  il  brisait  en  deux  sa  lance  et  cachait 
laigle  dans  la  terre.  Cest  sans  doute  à  une 
semblable  circonstance  au'on  doit  la  conser- 
vaiion  de  la  seule  aigle  ae  iégion  qu'on  con- 
naÍBse,  et  qui  a  été  retrouvée  en  Allemagne. 
Les  premiers  empereurs  byzantins  adoptè- 
rent Taigle  k  deux  létes,  comme  cmbléme,  de 
Íi;uc  double  empire  d'OrÍenl  et  d'Occidcnt, 
symbole  que  les  premiers  césars  du  Nord  ont 
dans  la  suite  adopte  par  imitation.  Les  bar- 
bareis qui  déi>ord'jrent  sur  le  monde  romain 
avaient  la  plupart  pour  enseignes  des  figures 
d'animaux  eauvagett. 

Les  Gaulois  n  ont  jamais,  ^uoi  qu'on  en  ait 
dit,  adopte  ie  coq  pour  embleme ;  leurs  ensei- 
gncs  étaient  le  taureau,  Tours,  le  loup,  etc. 
8')us  les  premiers  róis  de  France,  la  chape  de 
iiaint  Martioestcilée  comme  Tune  desprinci- 
p.íl'fH  tmxeignex  do  notrc  nation.  Plus  tard,  To- 
rid.unmç  de  saint  Denis  joue  un  role  éclatant 
iinr  4*t  nombreux  champs  de  bataille,  et  no- 
t;iifitncrit  sur  celui  de  Houvines.  La  âeur  de 
lis  bnll':,  jusquV;n  1789,  Bur  nos  étendard^. 
A  c«:tiii  épfjque,  le  coq  Kurrnonte  le  drc.pcau 
irií^-ilore-  Av*:c  Napol<'on,raigle  romainíi  con- 
dijil  no»  léfrioun;  puis  IH15  mmcne  les  lis  et 
I'!  dnipf:au  hlíinc,  La  révolution  de  183(»  n;- 
m'rt  un  ín^Ulnt  In  coq 'ai  hoori'!ur,  et,  <•?■  l«ri2, 
NiípoUrori  Ml  rétalflil  ríu^l<;  jmperiale,  tombéo 
Ae  iiMUvcau  lu  4  Mcptciiibr']  Iti70. 
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Les  fonotiuiis  de  \^oi'te -enseigne  ont  tou- 
jours  été  dévolues  h  des  guerriers  d*une  bra- 
voure  reconnue,  et,  de  nos  jours  encore,  le 
porte-drapeau  se  fera  tuer  avant  qvie  daban- 
donner  son  éteudurd.  V.  dkapeau. 

—  Mar.  Outre  le  drapeau  national,  les  na- 
vires  de  guerre  ont  des  enseignes  dilférentes, 
suivant  le  rang  de  lofficier  qui  comniande 
en  chef  une  division ,  une  escadre  ou  une 
flotte.  II  en  était  autrefois  de  même.  «  Les 
amiraux,  grands  officiers  de  la  couronne,  dit 
M.  Jal,  avaient  leurs  enseignes  particulières; 
des  capitaines  avaient  souvent  les  leurs,  de 
t-elle  sorte  qu'un  navire  montrait  à  la  fois 
Venseigne  royale  ou  nationale,  celle  de  lami- 
ral  et  celle  du  capiíaine.  La  galére  réale  de 
France,  sous  Louis  XIV,  portait  à  la  timone- 
rie  Venseigne  de  la  Vierge,  sur  laquelle  était 
peinte  Marie  tenant  Tenfant  Jesus  dans  ses 
oras,  et  ayant  devant  elle  un  ange  dans  la 
posture  de  ladoration.  Cette  enseigne  était 
d  élotfe  de  soie  blanche,  bordèe  de  passe- 
ments  et  de  broderies  d'or.  A  1 'entrée  de  la 
poupe,  du  cõté  droít,  ílottait,  emmanohé  à 
une  haste  ou  lance  de  bois  peinte  en  rouge, 
Tétendard  des  galères,  enseigne  d'étoffe  de 
soie  rouge  semée  de  fleurs  de  lis  dor,  et 
chargée  de  Técusson  de  France.  Quand  le 
roí  ou  un  prince  du  sang  raontait  sur  la  réale, 
on  substituait  à  cet  étendard  Venseigne  royale 
ou  pavillon  royal  de  France,  fait  d'étoffe  de 
soie  blanche  semée  de  fleurs  de  lis  d'or  et 
chargé  dun  écusson  aux  armes  de  France, 
entouré  des  colliers  des  ordres  de  Saint-Mi- 
chel  et  du  Saint-Esprit,  et  porte  par  deux 
anges.  «  Les  enseignes  de  poupe  des  navires 
de  guerre   furent    plus    tard    unifonnément 
blauches ,  celles    des    navires    marchands , 
bleues,  traversées  par  une  croix  blanche,  et 
les  armes  de  Sa  Majesté  sur  le  tout.  Aujour- 
d'hui  le  même  pavillon  est  porte  par  tous  les 
bàtiraents;  mais,  outre  1  étendard  de  poupe, 
le  contre-amiral  hisse  un  second  pavillon  à 
la  tête  du  màt  d'artimon,  le  vice-amiral  met 
son  enseigne  k  la  tête  du  mât  de  misaine  et 
Tamiral  au  grand  mât.  Une  embarcation  qui 
porte  un  ofticier  general  porte  une  enseigne 
ã  Tavant.  Entin,  pour  distinguer  entre  elles 
les  trois  escadres  d'uue  flotte,  elles  portent 
des  pennons  ou  flammes  de  diffórentes  cou- 
leurs à  la  tcte  des  mâts  :  la  premiêre  escadre 
blancs,  la  seconde  bleus  et  la  troisièrae  rou- 
ges.  On  les  distingue  par  les  noms  d'escadre 
bleue,  blanche  et  rouge. 

Le  mot  enseigne,  dans  la  marine,  ne  sert 
pas  seulement  k  designer  une  bande  d'étoffe 
tlottante  au  haut  de  certains  mâts  j  il  designe 
aussi  un  grade  parmi  les  officiers  servant 
sur  les  bâtiments  de  guerre.  Après  deux  ans 
de  Service  comme  aspirant  de  premiêre  classe, 
les  élèves  provenant  de  TEcole  na  vale  ou  de 
TEcole  polytechnique  sont  nommés  enseignes 
de  vaisseau.  Cest  de  ces  deux  origines  que 
viennent  presque  tous  les  enseignes,  surtout 
aujourdhui;  toutefois,  un  certain  nombre  de 
places  sont  réservées  aux  etiseignes  auxiliai- 
res  pourvus  de  leur  brevet  de  capitaine  au 
long  cours  et  aux  premiers  maitres  qui  ont 
passe  leurs  examens  d'enseigne.  A  bord  d'un 
grand  bâtiment,  corvette  de  l^r  rang,  fré- 
gate  ou  vaisseau,  Venseigne  a  une  chambre 
dans  le  faux-pont.  II  fait  partie  du  carre'  ou 
grande  chambre,  salon  commun  aux  lieute- 
nants  de  vaisseau,  chirurgiens  de  ire  et  de 
2c  classe,  coinmissaires  de  2e  classe.  Outre 
la  ration  du  bord,  il  est  alloué  à  chacun  des 
officiers  qui  font  partie  de  cette  table  un 
supplément  de  3  fr.  50  par  jour.  h'enscigne 
de  vaisseau  fait  le  quart  sur  le  gaillard  d'a- 
vant,  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vais- 
seau qui  commande  en  chef,  et  dont  la  place 
est  sur  la  duiiette  ou  gaillard  d'arrière.  Dans 
la  batterie,  il  commande  la  demi-batterie  de 
Tavant.  Quand  la  chaloupe  est  envoyée  en 
corvée,  elle  est  commandée  par  un  enseigne 
ayant  un  aspirant  en  sous-ordre.  En  rade  de 
France,  alors  que  les  lieutenants  de  vaisseau 
ne  font  pas  de  quart  de  nuit,  les  enseignes  les 
remplacent.  Dans  les  corapagnies  de  débar- 
(juement,  ils  font  fonction  de  lieutenant.  Dans 
1  intimité,  les  enseignes  sappellent  jnulets.  Ce 
nora  est  presque  justifié  par  la  raultiplicité 
de  leurs  occupations;  après  les  aspirants,  ce 
sont  eux  qui  sont  les  plus  chargés  de  be- 
sogne. 

Uenseigne  de  vaisseau  est  le  premier  offi- 
cier  dans  la  hiérarchie  qui  puisse  ètre  pourvu 
d'un  comraandement.  Les  cotres,  les  goelet- 
tes,  les  avisos  employés  sur  nos  cotes  comine 
gardes-péche,  sont  généralement  comman- 
dcs  par  un  enseigne.  Chaque  station  a  pour 
chef  un  capitaine  de  frégate,  dont  le  pavillon 
flotte  sur  le  plus  important  des  navires  de 
lescadrille.  Pendant  quelque  teraps,  la  déno- 
mination  de  lieutenant  de  frégate  a  remplacé 
(■elle  ú'enseignf.  mais  cette  dernière  a  déflni- 
tivementprévaíu.  Après  deux  ans  de  service, 
Venseigne  peut  être  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau;  en  temps  de  guerre,  ce 
si-rvice  peutétre  réduit  de  moitié,  et  uno  ac- 
tion  d'éclat  peut  autoriser  une  promotion  sans 
condition  de  durée  de  service.  L'histoire  des 
eiiiteignes.  comme  celle  des  aspirants,  est.  se- 
mée de  traits  d'héroiS[ne.  Nous  n'en  citerons 
qu"un  seul.  Pendant  les  campagnes  de  linde, 
dans  un  engagement  contre  les  Anglais,  le 
í-apitaine  du  (^handernagor,  un  des  bâtiments 
du  bailli  de  Sutlren,  voyant  son  navire  cri- 
blc  ae  boulets,  couíant  bas,  voulut  ainencr 
Hon  pavillon.  Au  momcnt  oú  cet  ofdre  étujt 
donnó.  un  enseigne  s'élance  au  mâtd'artimon, 
clouo  I'étciidard  lleurdelisó  à  la  téte  du  mât 
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en  s'écriant  :  >  On  ne  lainénera  pas  mainte- 
nant!  »  Cet  enseigne  sappelait  Dieu.  Au  mo- 
mentoii  l'on  rapportait  ce  fait  au  roi,  ce  der- 
nier,  sadressaiit  aux  courtisans  qui  Tentou- 
raient  :  •  La  Providenee  protege  nos  armes, 
messieurs.  Le  capitaine  du  Chandernagor  vou- 
lait  rendre  son  vaisseau ,  Dieu  ne  Ta  pas 
voulu.  » 

ENSEIGNE,  ÉE  (an-sè-gné ;  gn  mil.)  part. 
passe  du  V.  Enseigner.  Qui  a  reçu  des  leçons, 
un  enseignement :  Un  enfant  mal  enseigne. 
Vhomme  est  un  élre  enseigne.  (Lacordaire.) 
Celui  qui  donne  au  monde  uil  grand  speclucle 
es!  moins  touché  et  moins  ENSEIGNE  que  le 
specíateur.  (Chateaub.) 

—  Qui  est  explique,  déraontré,  qui  forme 
la  nuitière  d'un  enseignement  ;  Les  matlié- 
mati</ues  enseignées  dans  tes  lycées.  La  re- 
ligion ENSEiGNÉE  dans  VEvangile.  Le  dessin 
ENSEIGNE  par  un  professeur  habile. 

—  Substantiv.  Personne  qui  reçoit  un  en- 
seignement ;  Si  te  droitde  íensiíignê,  comme 
celui  de  Vacheteur,  est  indubitable,  celui  de 
1'enseignant,  qui  n'est  qu'une  varieíé  du  ven- 
deur,  en  est  le  corrèlatif.  (Proudh.) 

ENSEIGNEMENT  s.  m.  (an-sè-gne-man ; 
gn  mil.  —  rad.  eiiseigner).  Action,_  art,  pro- 
fession  de  celui  qui  enseigne  :  /.'enseigne- 
ment des  tangues  vivaníes  dans  les  lycées. 
Suivre  la  carrière  de  /'enseignement.  La  li- 
berte de  Tenseionement  est  une  garantie  né- 
cessaire  de  la  liberte  de  canscience.  CVache- 
rot.)  /.'enseignement  deurait  être  gratuit 
pour  tous  les  enfants  qui  ne  sont  pas  en  état 
d'acquitter  la  contribution  scolaire.  (E.  de  La 
Bédolière.)  Tous  les  mouopotes  sont  détesta- 
bles,  mais  le  pire  de  tous,  c'esl  le  monopole 
de  /'enseignement.  (F.  Bastiat.)  /'enseigne- 
ment n'est  fecond  que  s'il  est  donné  et  reçu 
avec  amour.  (L'abbé  Bautain.)  Le  droit  de 
lenfant  exige  /'enseignement  gratuit  et  obli- 
gatoire.  (V.  Hugo.)  /'enseignement  doit  for- 
tifier  1'éducatton  et  non  /'cdraii/er.  (E.  Littré.) 
/'enseignement  doit,  comme  Varilhmélique, 
ttvoir  son  commencement  et  sa  fin.  (Mm»  .Mon- 
marson.) 

—  Par  ext.  Leçon  résultant  de  Texemple 
ou  de  Texpérience  :  //  nest  rien  de  plus  fe- 
cond en  ENSEIGNEMENTS  moraux  que  1'agonie 
et  la  mort  de  Vhomme.  (Lavergne. )  De  tous 
les  ENSEIGNEMENTS  que  Vhomme  peut  recevoir, 
il  nen  est  pas  un  qui  peneire  plus  profonde- 
ment  dans  les  ames  généreuses  que  celui  de  la 
douleur.  (X.  Marmier.)  Les  rémlutions  don- 
nent  un  enseignement  politique  qui  penetre 
parlout.  (Guizot.)  J'ai  reçu  de  la  vie  pratique 
plus  (/'ENSEIGNEMENTS  que  la  méditation  et  la 
science  ne  m'en  ont  jamais  donné.  ((Juizot. ) 
L'art  populaire  doit  avoir  toule  la  séuérité, 
toute  la  pureté  mornle  d'un  enseignement. 
(■Vacberot.)  Le  malheur  lui-même  renferne  des 
ENSEIGNEMENTS  dont  il  faut  savoir  profiler. 
(Dupin.)  Tonte  grande  douleur  morale  con- 
tienl  un  enseignement.  (M™=  C.  Bachi.)  // 
7iest  aucune  vérité  qui  ne  porte  en  elle  un 
enseignement.  (A.  Fée.) 

—  Instr.  publiq.  Méthode,  système,  ma- 
nière  particulière  d'enseigner  :  Enseigne- 
ment prive.  Enseignement  public.  /'ensei- 
gnement de  VUniversité  a  Vinconvénient  d'étre 
trop  uniforme.  (E.  Renan.)  /'enseignement 
professionnel  n'est  pas  moins  nécessaire  que 
/'enseignement  general.  (Vacberot.)  II  Cha- 
cun des  degrés  de  linstruction  adoptes  par 
rUniversité :  /'enseignement  primaire.  /'en- 
seignement secondaire.  /'enseignement  su- 
péi-ieur.  II  Enseignement  individuei,  Celui  qui 
consiste  á  instruire  chaque  élève  en  parti- 
culier.  II  Enseignement  simultané,  Celui  qu'on 
donne  à  tous  les  élèves  ou  à  toute  une  caté- 
gorie  d'éleves  á  la  fois.  II  Enseignement  mu- 
tuei, Méthode  dans  laquelle  les  élèves  sout 
instruits  par  d'autres  élèves  plus  avances. 

—  Anc.  pratiq.  Pièce  servant  à  constater 
un  droit  :  Founiir  des  tilres  et  ENSEIGNE- 
MENTS. 

—  Encycl.  Ij' enseignement  est  indispensable 
à  Ibomme.  Son  intelligence  ne  será  dévelop- 
pée,  son  organisation  ne  deviendra  complete 
que  le  jour  oil  il  aura  joui  des  bienfaits  de  Ven- 
seignement.  S'il  devait  en  rester  prive,  toutes 
ses  facultes  morales  s'éteindratent,  son  es- 
prit  tomberait  dans  Tidiotisme.  Cest  là  une 
vérité  palpable,  et  cependant  il  a  faliu  bien 
des  siècles  pour  que  Tévidence  en  fiit  re- 
connue. Avant  1789,  TEtat  ne  s'occupait  pas 
de  Yenseignement  du  peuple,  par  la  raison 
bien  simple  qu'il  croyait  inutile,  sinon  dan- 
gcreux  de  Tinstruire.  L'Eglise  était  seule 
chargée  de  développer  1  intelligence  des 
nuisses,  de  dissiper  les  ténèbres  épaisses  qui 
pes^ient  sur  ia  classe  inférieure.  L'Eglise 
s'est.e'.le  acquittée  de  son  raandat  ?  Non.  Ou- 
bliiint  la  parole  de  Bossuet,  "  il  ne  faut  pas 
permettre  à  Thomme  de  se  raépriser  tout  en- 
tier,  tt  elle  repoussait  dans  rabirae  ceux  qui 
deinandaient  à  en  être  releves,  e«,  les  abais- 
sant  ainsi  à  leurs  propres  yeux,  elle  creu- 
sait  de  plus  en  plus  le  gouífre  de  -ieur  dégra- 
dation  luorale.  Dans  un  des  chapqtres  de  son 
beau  livre  VEcole,  J.  Siinon  Ta  dit  :  n  L'i- 
gnorjinee  ótait  telle  qu'un  ouvrier,  un  paysan, 
un  suldat  mème  sachant  lire  étaiit  regardé 
comme  une  rare  exception.  » 

La  Révolution  française,  qui  avait  rompu 
les  compartiments  factices  au  moyen  des- 
quels  la  clasae  la  plus  nombreuse  était  vouée 
il  rimmobilitó,  devait  ae  préoccuper  d'uno 
tiuestion  si  digno  d'intérêt.  Dans  la  réorga- 
I    nisation  pniposéo  en    17V0,  au    noiu  du  co- 
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mité  de  la  Constituante,  M.  de  Talleyrand 
se  garde  bien  doublier  Venseianemcnt,  et, 
pour  la  premiêre  fois,  il  est  fait  une  part  im- 
portante á  rinstruction  primaire.  Le  rapport 
de  M.  de  Talleyrand  proposait  d  etablir  une 
école  primaire  dans  chaque  commune  du 
royaume,  et  dallouer  à  ceux  qui  les  dirige- 
raient  un  traitement  qu'après  soixante-dix- 
neuf  ans  ils  en  sont  encore  à  attendre.  Cet 
excellent  projet  fut  adopte;  mais  les  évé- 
nements  ne  permirent  pas  de  le  mettre  à 
exécution.  Sous  TEnipire,  Fontanes  voulut 
reprendre  le  projet  de  TAssemblée  natio- 
nale; mais,  cette  fois  encore,  Técole  pri- 
maire devait  n'exister  que  .sur  le  papier : 
Napolêon  avait  dautres  soucis.  Et  puis,  oíi 
trouver  des  instituteurs  ?  Tous  les  nonmies 
n'étaient-ils  pas  soldats  ?  Les  seules  écoles  ou- 
vertes  tombèrent  entre  les  mains  des  freres 
de  la  doctrine  chrétienne,  qui  se  trouvè- 
rent  ainsi  incorpores  à  VUniversité.  La  Res- 
tauration  ne  fit  rien  pour  Venseignement  pri- 
maire, et  tous  les  eíforts  de  Cuvier,  de  Royer- 
CoUard,  de  Frayssinous,  etc,  etc,  ne  purent 
vaincre  son  indilférence.  II  appartenait  au 
gouvernement  de  Juillet  de  réaliser  le  pro- 
jet si  liberal  de  1789,  et,  en  1833,  M.  Guizot 
fit  adopter  Texcellente,  Tadrairable  loi  sur 
rinstruction  primaire,  qui  contenait  en  prín- 
cipe tous  les  progrès. 

Dès  ce  jour,  \  enseignement  du  peuple  fut 
créé,  et  les  tentatives  réactionnaires  de  M.  de 
Falloux  n'ont  pu  que  retarder  le  mouvement 
qui  s'opère  aujourd'hui.  Le  gouvernement, 
le  pays,  tout  le  monde  se  préoccupe  d'eíi- 
seignernent,  chacun  apporte  son  prograrame. 
La  réaction  a  été  lente  à  se  produire;  raais 
elle  a  eu  lieu,  et  on  ne  saurait  en  nier  les 
heureux  eifets.  Si  trop  longteraps  Téducation 
du  peuple  a  été  négligée,  si,  pendant  de 
longues  années,  on  a  perdu  de  vue  que  la 
prospérité  durable  d'un  grand  pays  dépend 
surtout  du  développement  moral  et  intellec- 
tuel  des  masses,on  est  obligé  de  le  reconnaí- 
tre,  les  institutions  libérales  ne  produiront 
tous  leurs  fruits  que  par  le  concours  d"un 
peuple  éclairó  et  moral.  Faut-il  le  prou- 
ver? 

Pour  assurer  le  maintien  de  1'ordre  et  le 
respect  du  droit,  il  est  indispensable  de  ré- 
pandití  les  lumières.  Supprimez  Técole,  il  ne 
reste  plus,  comme  moyen  dordre ,  que  la 
prison  et  Téchafaud.  Si  lEtat  n'instruit  pas, 
il  faut  qu'il  eíTraye.  Le  rapport  de  cause  à 
etfet  qui  relie  Tignoranceá  la  criminalité  est 
maintenant  un  fait  déraontré  par  la  statisti- 
que.  L'intéressant  rapport  de  M.  Duruy  sur 
rinstruction  primaire  en  France  donne  à  ce 
sujet  des  chití'res  concluants.  Ainsi  le  nom- 
bre total  des  accusés  pour  crime  àgés  de 
moins  de  vingt  et  un  ans,  qui  avait  diminué 
seulement  de  235  de  la  période  décennale 
I8-2S-IS36  à  la  période  décennale  183S-1847,  a 
décru  de  4,152,  c'est-k-dire  dix-huit  fois  plus, 
de  la  période  1838-1847  à  la  période  1853- 
1862.  En  1847,  on  coraptait  115  jeunes  gens 
de  moins  de  seize  ans  traduits  en  cour  d'as- 
sises;  en  1862,  il  n'y  en  a  que  44._En  Alle- 
magne, en  Prusse,  a  mesure  que  Venseigne- 
ment s'araéliore  et  se  répand,  le  norabre  des 
crimes  diminue.  Dans  les  prisons  de  Vaud, 
de  Neuchâtel ,  de  Zurich  ,  il  y  a  un  ou  deux 
détenus  ;  souvent  elles  sont  vides.  Dans  le 
pays  de  Bade,  oú  depuis  trente  ans  on  a 
beaucoup  fait  pour  rinstruction  du  peuple, 
de  1854  k  1S61  le  nombre  des  prisonniers  est 
tombe  de  1,42G  à  691;  aussi  supprime-t-on 
des  prisons.  De  ce  qui  precede,  il  est  permis 
de  conclure  :  1»  que  le  norabre  des  déíits  di- 
minue dans  un  pays  à  mesure  que  Venseigne- 
ment y  fait  des  progres;  2o  que  tout  Targent 
destine  à  bâtir  des  écoles  será  fourni  parles 
prisons  qu'on  ne  bâtira  plus. 

Si  Venseignement  est  indispensable  pour 
assurer  le  maintien  de  1'ordre  et  le  respect 
du  droit.  il  est  aussi  indispensable  pour  assu- 
rer le  libre  exercice  des  devoirs  politiques. 
Le  ciloyen  ne  sachant  pas  lira,  par  consé- 
quent  ne  sachant  pas  écrire,  se  trouve  dans 
rimpossibilite  dexprimer  libreraent  son  opi- 
nion  le  jour  ou  le  suffrage  universel  Tap- 
pelle  aux  comices.  Une  élection  a  lieu,  le 
choix  de  1  electeur  est  fait,  il  connait  le  nora 
de  celui  qu'il  veut  investir  dun  raandat ;  à 
qui  s'adressera-t-il,  s'il  ne  peut  rédiger  lui- 
méme  son  buUetin  de  vote,  s'il  ne  peut  lira 
le  buUetin  qui  lui  est  remis?  A  un  voisin 
lettré,  dira-t-on;  mais  ce  voisin  sera-t-il  tou- 
jours  hounéte  homme,  respectera-t-il  la  vo- 
lonté  de  celui  qui  s'abandonne  à  lui?  Et 
qu'arrivera-t-il  dans  le  cas  d'une  élection 
raunicipale,  par  exemple?  II  est  aujourd'hui 
encore  des  commuues  comptant  à  peine  dix 
citoyens  sachant  lire  et  écrire.  Supposons, 
et  le  cas  peut  se  présenter,  que  ces  dix  indi- 
vidus  soient  préciséraent  ceux  qui  briguent 
le  mandat  municipal.  Se  trouvera-t-il  parmi 
eux  un  nouvel  Aristide  assez  desinteresse 
pour  écrire  sa  condamnation?  Nous  avons 
tout  lieu  de  craindre  quil  n'en  soit  pas  ainsi. 
Donc  le  suff'rage  será  faussé,  Télection  ne 
será  plus  libre. 

On  le  voit,  il  est  nécessaire,  il  est  indis- 
pensable que  Venseignement  se  répande. 
Daiís  un  pays  qui  jouit  du  suffrage  univer- 
sel, tout  citoyen  doit  savoir  lire  et  écrire. 
Pour  on  arriver  Ik,  il  faut  fouruir  au  citoyen 
le  moyen  de  s'instruire;  sa  pauvreté  na  doit 
pas  être  un  motif  d'exclusion.  Nul  n'est  res- 
ponsable  do  sa  naissance,  et  celui  qui  pos- 
sede  contracto,  par  cela  seul  tiu'il  possède, 
}'9blÍgutiou   de   douuer  à  celui  qui  a'a  pas. 


ENSE 

CettJ  vérilé  éeonomique,  vraie  dans  Toráre 
iiiHlóriel,  est  plus  vraie  eiu;ore  dans  lordre 
mural.  l.'eusei(í>temeHt  doit  donc  clre  gratuit. 
11  s'uf^'it  ici  d'un  besoin  de  preniier  ordre, 
d'un  lu3S/jin  d'intérêt  general  qu'il  será  fa- 
ciltí  Uo  sulisfaira  en  laisant  coniribuer  cha- 
oun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  une  dé- 
pense  d'absolu6  necessite.  Le  inoyen.  dira- 
l-on?Ilesisimple  :  voterua  nombru  sufíisant 
de  centiraes  addítionnels  au  principal  des 
contributions  directes. 

l.'eit.seiym'mení  étant  fíratult,  doit-il  deve- 
nir  oblifjatoire?  Nous  répondons  hardiment : 
oui.  Assurément  et  plus  (\ue  tout  autre  nous 
aimons  la  liberte,  mais,  si  nous  réelanions  ie 
jileiu  exercice  de  nos  droits,  nous  ne  reou- 
lons  pas  devant  raeeomplissement  de  nos 
devoirs.  Sans  s'exposer  aux  poursuites  de  la 
loi,  un  pêre  ne  saurait  priver  ses  enfimts  des 
alimeiíts  indispensables  à  leur  subsistance. 
Si,  volontaireinent,  il  ne  donnait  pas  satis- 
faction  à  leurs  besoins  phjsi»iues,  Ia  société 
interviendrait  et  lui  demanderait  un  coinpte 
sóvère  de  ses  actes.  Et  lorsqu'il  s'ugit  d  un 
besoin  moral,  non  moins  urgent  que  le  be- 
soin physique,  la  société  resterait  impuis- 
sante?  La  société  am'ait  le  droit  de  punir 
ceux  qui  violent  ses  lois,  et  elle  uaurait  pas 
le  droit  de  les  enseigner,  de  les  faire  com- 
prendre  à  tous?  Cela  est  inadniissible.  N'y 
•-t-il  pas,  dailleurs,  des  circonstances  ou 
TEtat  subordonne  la  volontã  des  parents  à 
sa  volante  propre?  La  conscription  est-elle 
donc  volontaire  ?  Eh  bien  !  si  i'Etat  a  le  droit 
de  faire  des  soldats,  il  a  le  droit  et  il  a  sur- 
tout  le  devoir  de  faire  des  hommes  et  des 
citoyens. 

La  necessite  d'un  ertseignement  gratuit  et 
obligatoire  étant  reconnue,  que  faut-il  faire 
pour  en  étendre  les  bíenfaits?  1*>  Donner  à 
chaque  centre  de  population  des  écoles  pri- 
maires  en  nombre  suftisant  pour  répondre 
aux  besoins  de  la  population;  2o  établir  un 
systême  general  diustruction  élémentaire, 
afin  que  celle-ci  se  répande  d'une  nianiere 
uniforme  sur  tout  le  territoire,  et  que  lon 
n'ait  plus  TafAigeant  contraste  qu'oifrent 
cerlaines  localités  plongées  dans  une  déplo- 
rable  ignorance  ã  còté  d'autres  points  ou  les 
lumières  sont  irès-répandues;  Z°  améliorer 
la  position  de  l'inslituteur,  tant  au  point  de 
vue  moral  qu'au  point  de  vue  matènel. 

Cestrois  conditions,  qui  nous  semblent  in- 
dispensables,  sont-elles  remplies  en  France? 
Non  :  toutes  les  oonnnunes  n'ont  pas  une  école 
priniaire ;  quelques-unes  en  sont  compléte- 
inent  dépourvues,  d'autres  ne  sont  dotées 
que  decoles  mixtes ,  et  mieux  vaudrait 
quelles  n'existassent  pas.  Aussi  ne  comp- 
tons-nous  qu'uíi  élève  sur  huíí  habitants, 
c*est-k-dire  moitió  moins  quaux  Etats- 
Unis.  Síx  cent  raille  enfauts  ne  reçoivent 
aucune  instruction. 

En  dépit  de  tous  les  prograromes,  en  dé- 
pit  de  toutes  les  circulaires,  il  n'existe  pas 
encore  un  système  general  d'instruction  élé- 
mentaire. Une  méthode  uniforme  ne  será 
établie  que  le  jour  oii  chaque  département 
aura  son  école  normale ,  ou  chaque  école 
normale  coraptera  assez  d'élèves  pour  qu'il 
n'existe  pas  une  seule  école  communaie  té- 
nue par  un  nialtre  forme  uilleurs.  II  n'en 
resullera  aucune  atteinte  á  la  liberto  à'eii- 
seig nemení :  tont  citoyen  pourvu  d'un  bre- 
vet  de  capacite  será  libre  douvrir  une  école 
à  còté  de  1  "école  communaie,  et  Tinstruction 
n«  pourra  que  gagner,  non  pas  à  la  concur- 
rence  que  se  feront  les  maltres,  mais  á  le- 
mulation  dont  Íls  seront  animes  pour  faire 
réaliser  à  leurs  élèves  le  plus  de  progrès 
possibla. 

Eníin,  il  importe  d'assurer  Ia  situation  ma- 
térielle  de  Tinstituteur,  et  surtout  de  rele- 
ver  sa  situíition  nioraie.  Tout  a  étó  dit  sur  la 
position  précaire  faite  aux  maitres  de  la  jeu- 
nesse.  C  est  à  peine  s'its  unt  un  traítement 
qui  leur  permette  de  vivre  :  700  francs,  en 
moyenne,  pour  les  instituteurs;  350  francs 
pour  les  institutrices.  Avec  cela,  peu  ou 
point  d*avenir,  et,  h.  soíxante  ans  d'âge,  après 
quarante  ans  d'un  dur  labeur,  une  retraite 

5|ui  ne  leur  assure  mèmc  pas  du  pain.  Lo 
iulletin  des  lois  de  fevrier  I8tíy  contient 
deux  décrels  íixant  les  pensions  de  retraite 
de  (li!ux  institutrices.  L  uno,  apres  trente- 
cinq  ans  de  serviço,  a  obtenu  38  fruncs ;  Ia 
secundo,  après  quarante-clnq  ans,  s'est  vu 
accurdcr  61  francs.  11  en  est  ú  pou  prés  do 
méme  des  retraitcs  accordéos  aux  mstitu- 
teurs.  «  p:t  cependant,  dit  M.  JulesSimon,  la 
Krance,  depuis  quinze  ans,  no  niònuge  guêro 
ses  re vénus ;  les  matveillants  prétendent 
même  qu'elle  entame  son  capital.  Elle  a  sur 
piod  400,000  hommes  (dumam  ellu  peut  en 
avoir  1,200,000);  ollo  nontretiont  pas  moins 
de  209  navires  armes,  au  lieu  do  18S  cjui  est 
lo  chilVro  normal;  ollo  doublo,  triplo  et  quá- 
druplo le  traitement  do  ses  fonctionnau-es ; 
cllo  a  des  ílottfis  on  Chine,  on  Cochinchino, 
uno  arnuM)  k  Romo.  Ello  luit  do  sa  capitulo 
(M)  qu'un  machinisto  pourrait  faire  do  la  scono 
do  rop«-ra.  Nous  irouvons  chaquo  annéo 
dans  ViiHípuisuljlo  trésor  do  lii  Franco 
l.r.oo.ooo  franca  pour  les  thóitros  do  Paris, 
ir>  milhons  jtour  los  maisons  de  détontion, 
plus  do  5  iiiillionH  pour  lo  pénitoiUiairo  du 
(JiiyiMino.  l'uÍHqu<!  loH  millions  no  nuus  cou- 
t^Mit  ritui,  no  pourrions-nous  on  ajuutor  5  ou 
O  au  inuigro  bu'igot  do  TiiiNtruction  priniairo  7 
(In  fuil  Huiinur  uiun  haut  los  O  ou  7  millions 
u'nn  lui  donno  sur  I<!s  rovonus  ordinairos 
Etat,  ot  cos  niillionH,  il   faul  le  rocou- 
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naltre,  font  un  grnnd  elfol  qtmnd  on  les 
compare  aux  50,ooo  francs  de  hi  Kestaura- 
tion,  aux  5,000  francs  du  premier  Empire; 
mais  il  ne  sagit  pas,  dans  une  matiere  aussi 
grave,  de  savoir  si  on  fait  mieux  que  d'au- 
tres :  il  s'ugit  de  savoir  si  on  fait  tout  ce 
quon  peut  et  tout  co  qu'on  doit  faire.  »  11  est 
óvident  que  non. 

Tout  le  monde  se  préoccupe  de  la  question 
de  1'enseignetnent,  tout  le  monde  apporle  soa 
progranuue;  mais  ce  nest  pas  tant  d'un  pro- 
gramme  que  nous  avons  besoin,  c'est  d'ar- 
gent.  Nous  navons  pas  assez  d'écoles;  la 
moitié  de  ces  écoles  sont  des  écoles  mixtes, 
c'est-à-dire  des  écoles  de  garçons  oh  les  filies 
sont  recues.  Les  écoles  de  filies  proprenieut 
dites  sont  dans  une  situation  tellement  pré- 
caire que  le  recrutentent  des  institutrices  est 
impossible ;  noD-eeulenient  on  est  obligé  de 
s'adresser  presque  partout  aux  religieuses, 
mais  il  a  faliu  iutroduire  dans  la  loi  de  18G5 
une  inégalité  bien  déploruble,  et  dispenser 
les  religieuses  de  produire  un  brevet  de  ca- 
pacite, 23,509  communes  mauquent  d'écoles 
de  filies. 

Est-il  donc  impossible  de  doter  chaque  com- 
mune  d'une  école  de  garçons  et  d'une  école 
de  filies,  dassurer  aux  instituteurs  un  traite- 
ment de  1,000  francs  et  de  500  francs  aux 
institutrices? 

Mais  la  situation  matóriellede  Tinstituteur 
n'est  pas  la  seule  dont  on  doive  se  préoccu- 
per.  Pour  lui  donner  dans  la  commune  le 
prestige  qu'il  doit  avoir,  il  est  indispensable 
d'en  faire  un  homme  indépeudant  de  toute 
autorité  pour  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  le 
Service  de  Venseiguement.  L'inspecteur  pri- 
maire,  un  comité  local  composé  du  maire  et 
de  deux  conseillers  raunicipaux  élus  par  leurs 
collegues,  voilà  les  seuls  cnefs  hiérarchiques 
avec  lesquels  il  devrait  directement  corres- 
pondre.  On  éviterait  ainsi  le  retour  des  faits 
déplorables  que  maints  rapports  ont  révélés. 
Dans  telle  commune,  linstituteur  cumule  ses 
fonctions  avec  celles  de  sonneur;  ici,  il  in- 
hunie  les  morts;  lã,  ii  est  tanibour  de  ville. 
Dans  une  commune  de  Tarrondissement  de 
Sancerre  (Cher),  un  inspecteur  a  trouvé  dans 
la  chambre  qui  servait  de  classe  trois  élèves 
de  dix-sept  ans,  dont  deux  filies,  enfermes  pen- 
dant  que  Tinstituteur,  qui  cumulait  avec  cet 
eraploi  celui  de  sacristain,  ótait  allé  servir  la 
messe.  Pour  jouir  de  la  considération  géné- 
rale,  l'instituteur  doit  rester  instituteur  et 
deraeurer  étranger  a  tout  ce  qui  n'est  pas 
son  enseignemeut,  ne  se  méleren  rien  à  toutes 
les  querelles  de  clocher  et  se  contenter  do 
remplir  en  homme  libre  ses  devoirs  de  ci- 
toyen. Cest  là  sa  ligne  de  conduite;  ii  ne 
doit  pas  en  sortir,  quelque  ouverture  qui  lui 
soit  faite.  Un  préfet  veut-il  faire  de  lui  un 
agent  électoral,  il  doit  s'y  refuser.  Sa  con- 
science,  son  seul  juge,  lui  dictera  ce  qu'il  doit 
faire,  <^u''ú  s'agisse  dun  ordre,  qu'il  s'agisse 
d'une  invitation  aussi  cauteleuse  que  celle- 
ci,  adressée  le  8  sepiembre  1868  aux  institu- 
teurs de  Tarrondissement  do  Toulon  par  ua 
inspecteur  dont  le  nom  doit  passer  à  la  pos- 
tenté.  II  s'appel]e  :  Arnault.  ■  Monsieur, 
écrit  cet  honorable  champion  des  candida- 
tures  officielles,  jai  Thonneur  de  vous  sou- 
mettre  les  réflexions  suivantes ,  dont  vous 
voudrez  bien  faire  tel  usage  que  bon  vous 
semblera.  Le  département  qui  confie  son 
mandat  à  un  député  do  loppositioti,  quel  que 
soit  d'ailleurs  sou  mérite,  méconnait  grave- 
ment  ses  intérêts,  attendu  qu'il  no  demando 
rien  au  gouvernement  dont  il  nest  pas  lo 
partisan.  Aujourd'hui  que  j'on  ai  le  loisir,  je 
vous  prie  d'agréer^  monsieur,  Tassurance  de 
mes  meilleurs  sentimeuts.  L'inspecteur  pri- 
niaire, Arnault.  ■  On  n'est  pas  plus  naVve- 
ment  corrupleur  que  cet  aimable  M.  Ar- 
nault, profitant  de  ce  qu'il  a  des  loisírs  pour 
donner  à  ses  subordonnés  Tassurancâ  de  ses 
meilleurs  sentinients. 

Ainsi,  et  pour  nous  résumer,  enseignemeut 
gratuit  et  obligatoire.  Dans  chaque  commune 
deux  écoles  (garçons  et  filies).  Dans  chaque 
école  un  maltrc  instruit  et  convonabiemunt 
retribuo.  Cuniiiio  compUtinent  á  ces  mesures, 
nous  voudrions  voir  st/tablir  lo  plus  possible 
de  bíbliotheques  populaires.  II  no  suffit  pas, 
en  eliet,  dapprondre  à  lÍro  aux  enfants,  il 
fuut  encoro  leur  inspirer  le  goíit  do  la  lec- 
ture  et  mottre  à  leur  porléo  dos  livros  at- 
trayauts  et  instruo tifs.  Une  salle  devraít 
étro  approprió©  it  la  bibliothòquo  populaire 
dans  1  ecolo  méme  si  c'était  possible,  et  Tin- 
stituteur  en  serait  lo  conservateur.  Do  coito 
façon,  il  aurait  suus  la  main  les  moyens  do 
continuer  à  s'instruiro  ,  ressource  qui  fait 
presquo  toujours  d«fautaux  maltros  dans  les 
campagnes,  et  il  pourrait  ainsi  continuor  do 
diriger  la  culturo  inlollectuolbí  do  ses  an- 
ciens  élèves  par  los  livros  qu'il  leur  pròtcrait 
et  recommaudorait  k  lour  choix.  V.  ÈpuCA- 

TION,  INSTRUCTION. 

h'e)iseignemeiit  peut  Hre  considero  suus 
divers  points  do  vue.  Euvisagó  quant  ík  sa 
naturo,  il  est  libro  ou  officiul,  public  ou 
priv*  :  libro,  ai  chacun  peut  s'y  livror;  ofll- 
ciol,  s'il  o.st  donnó  oxclusivemoni  par  TEtat. 
La  ([uestion  do  la  libortó  do  Venseignement  a. 
ótó  trós-vívomcjit  lioíiattiio  dans  noiro  siò- 
clo.  11  ost  évidtuit  quu  lo  droit  d'onsuignor 
u»t  un  droit  sacro,  ógal  au  droit  do  punsur, 
k  cului  decriro,  k  colui  do  vivre.  11  a  sa 
raciíio  dans  )a  naluro  méino  do  riiomnio,  qui 
«Hl  nó  pour  duvolonpor  libromont  tuutos  los 
facultes  qu'il  pnssoflo.  Mais  si  lii  libiírtó  d'<tn' 
soignor  osí    uu    droll   imprcsciipliblo  ,   il   no 
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s'enRuit  pas  qu'Íl  doivo  être  affranchi  de  tout 
controle.  (V.  brevet,  liplòme.)  Wenseigne- 
ment  est  public  s'il  sadresse  à  plusieurs 
personnes,  privo  s'il  s'adresse  à  une  seule. 
La  plupart  des  bons  esprits  se  sont  pronon- 
cés  en  faveur  do  Venseignemení  public,  Dans 
la  solitude,  lesprit  a  moins  d'élan,  moins  de 
mouvement.  L'ólòve  qui  reçoit  un  enseigne- 
meut privo  manque  demulation,  cette  condi- 
tion  essentielle  de  tout  progrès;  il  se  fait 
souvent  illusion  sur  son  propre  mérite,  et  il 
en  resulte  souvent  un  sot  orgueil.  Dailleurs, 
dans  notro  société  démocraiique,  il  est  bon 
que  Tenfant  commence  de  bonne  heure  à  vi- 
vre au  milieu  do  ses  égaux. 

Sous  le  rapport  des  degrés,  Venseignemení 
est  prinmire,  secondaire  ou  supérieur.  h'en- 
seignement  primaire,  et  celui-là  est  indispen- 
sable, comprend  la  lecture,  1  ecriture,  le  cal- 
cul,  letudo  du  système  legal  des  poids  et 
mesures  et  les  éléments  de  grammaire,  de 
géométrie,  de  géographie  et  d'histoire.  II  se 
donno  dans  les  écoles  primaires  par  des 
maitres    sortant   des   écoles   normales.    (V. 

IJCOLES  PRIMAIRES,    ÊCOLES  NORMALES.)    LV/Í- 

seignement  secondaire  embrasse  les  langues 
et  littératures  anciennes  et  modernes,  1  his- 
toire,  la  géographie  universelle  et  les  scien- 
ces  malhématiques  et  naturelles.  (V.  lycêe, 
COLLÉGE.)  U enseignemeut  supérieur  expose 
dans  tout  leur  développemeut  les  plus  hautes 
théories  littéraires  et  scientifiques.  (V.  école 

NORMALE  SUPÉRIEURE,  FACULTE.) 

Considere  quant  au  mode ,  Venseignement 
est  individuei,  simultané  ou  mutuei.  h'ensei- 
gufment  est  individuei  si  le  maitre  prend  in- 
dividuelleraent  chaque  élève  et  lui  donne  sa 
leçon.  Ce  mode  est  mauvais;  il  en  resulte 
uue  perte  de  temps  considérable  pour  les  au- 
tres  élèves  et,  de  plus,  il  n'y  a  pas  d'émula- 
tion  possible  entre  les  enfants.  11  n'est  possi- 
ble que  dans  Venseignement  prive.  Uenseigne- 
ment  est  simultané,  si  le  maitre  fait  la  leçon 
à  toute  une  classe  à  la  fois  ou  tout  au  moins 
à  une  partie  de  classe.  Ce  mode  a  ses  incon- 
vénients  et  ses  avantages.  Les  enfants  inat- 
tentifs  n'apprennent  rien  et,  d'un  autre  côté, 
le  maitre  est  porte  à  s'occuper  surtout  des 
élèves  qu'il  voit  le  plus  aptes  à  profiter  de  ses 
leçons;  mais  il  est  avantageux  sous  le  rap- 
port do  la  rapidité  et,  en  outre,  il  occupe  à 
la  fois  tous  les  élèves,  ce  qui  erapêche  la 
díssipation  de  quelques-uns.  Uenseignement 
est  mutuei ,  quand  il  se  transmet  des  maStres 
aux  meilleurs  élèves  et  de  ceux-ci  aux  élèves 
plus  faibles.  Ce  mode  á' enseignemeut  a  été 
pratique  de  tout  temps.  On  en  trouve  des 
traces  chez  les  Indiens,  et  Quintilien  nous 
apprend  qu'il  était  en  usage  à  Rome.  II  per- 
met  d'établir  de  nombreuses  divisions  dans 
Técole ,  de  proportionner  Venseignement  au 
degré  d'instruction  de  chacun  et  de  mettro 
Tactivité  partout.  Mais  il  n'est  applicable 
qu"aux  malières  les  plus  élémentaires  et  k 
la  condition  seulement  de  trouver  do  bons 
moniteurs.  Le  système  de  Venseignement  si- 
multiinó  et  le  système  de  Venseignement  mu- 
tuei ont  besoin  d  être  c'brrigés  lun  par  Tautre. 

—  Enseignemeut  professionnel.  •  En  ter- 
mos généraux,  on  designe  par  cette  expres- 
sion  un  système  d  education  (\\xi  cousisterait 
ã  enseigner  à  chacun  dos  individus  compo- 
sant  uno  généralion  uaissante  toutes  les  con- 
naissances  theoriques  et  pratiques  qui  lour 
sont  nécessaires  pour  remplir  le  plus  luilo- 
ment  possible,  dans  leur  intcrèt  et  dans  ce- 
lui de  la  société,  la  professiou  à  laquello  Íls 
peuvont  être  appelós,  selon  les  circonstances 
do  capacite  et  de  fortuna  dans  lesquelles  ils 
so  trouvent  placés.  ■  Cotta  définition,  que 
nous  ompruntons  k  un  écrivain  qui  a  eu  le 
mérito  dattirer  sur  la  question  de  Venseignc' 
mcut  professionnel  Tattention  do  nos  hommes 
d'Etat  et  de  nos  publicistes,estrune  des  meil- 
Ifuros  qu'on  on  ait  pu  donner.  Selon  la  mèuie 
autorité,  tout  enseignemeut  professionnel, 
pour  étre  complet,  doit  nécessairement  com- 
prcndre  deux  elements  bien  distincts  :  lo  un 
fiiseiynement  general  et  préparatoiro  comnma 
il  un  certain  noinbio  do  professions;  2»  un 
enseiguement  spéciul,  qui  so  borne  à  lacqui- 
sition  ou  à  laccroissement  des  connaissances 
particulières  qui  sont  nécessaires  pour  oxor- 
t.er  uno  profossion  déterminóo.  Cest  lá  uno 
vórité  socialo  qui  a  ótó  clairement  aperçuo 
par  M.  Rossi.  Voici  commont  sexprimo  k  co 
sujot  rillustro  professeur  dans  son  Cours 
d'écouomie  politique  :  •  Sans  crainto,  dit-il, 
dotro  taxo  de  ponchant  pour  le  privilcge  et 
pour  les  classilications  aroitraires,  il  convient 
do  distinguor  avec  soin  Irois  ordres  d'ótudos 
communes,  ainsi  qu'on  distingue  trois  espòces 
do  professions  :  les  professions  mécuniques, 
los  professions  industrielles  et  les  professions 
savantes  ou  esthétiiiues.  Cultivatour  ou  cor- 
donnior,  ouvrier  lailli'ur  on  cocht-r,  peu  im- 
porto :  los  études  proparatoires  doivont  ôtro 
los  mòmes ;  chacun  fora  ensuito  Tapprontis- 
sago  du  métior  auiiuel  il  se  destino.  Itu  niémo, 
rogissour  ou  commorçant,  manufaclurier  ou 
constructovir,  pou  importo  encore  :  il  est  dos 
útudos  commuiitís  pourcotto  classe,  o td'un  or- 
dro  plus  élovo<|UO  pour  la  promióro,  bion(|u"tíu- 
suito  chaiMin  doivo  so  hvror  k  rótudo  parti- 
culióro  do  la  brancho  qu'il  dósiro  cullivor.  • 
La  dislinction  est  encoro  pluM  sonsiblo  pour 
los  professions  Havuntos.  •  11  *'st  |iour  cotta 
claMSo  dfs  ôtndos  cnmmunos  auxquollos  11  ost 
inutilo  dappolor  coux  qui  ne  so  doKtinoDt 
quaux  protossions  mécitni()ues  ou  indus- 
inollov ;  cos  útudos  furmont,  par  leur  ensom- 
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ble,  un  point  central  d'oú  parlent,  chacun 
avançant  vers  son  but  au  moyen  d'i'tude3 
spéciales.le  littérateur,  rhistorien,  lesavant, 
lo  módecin,  le  publiciste,  le  légiste,  le  théo- 
logien  et  ainsi  de  suite.  La  distiuclion  de 
ces  trois  espèces  de  professions  n'a  rien  d'ar- 
bitrairo;  elle  est  puisée  dans  lanature  méme 
dos  choses:  il  est  permis  sans  douto  à  cha- 
cun de  choisir  sa  carrière  et  méme  d*en 
changer  ;  mais  ce  serait  une  vaine  dópense 
de  temps  et  d'argent  que  de  ne  pas  propor- 
tionner les  travaux  préparatoires  au  but  que 
chaque  profession  se  propose.  » 

La  Constituante  de  1789  sentait  profondé- 
ment  le  besoin  de  ce  qu'on  appelie  aujour- 
d'hui  Venseignement  professionnel.  Elle  pro- 
jetait  de  reíaire  toute  l  economie  de  linstruc- 
tion,  afin  de  procurer  aux  interéts  nouveaux 
des  moyens  daction  en  rapport  avec  les  as- 
pirations  de  la  société  nouvelle.  Ses  etforts 
neurent  dautre  succès  que  de  mettre  la 
question  à  lordro  du  jour.  Cette  ouestion  de- 
vait  forcément  étre  reprise ;  elle  1  a  éfcé.  Tous 
les  citoyens  d"un  pays  ne  doivent  pas,  en 
elfet,  reeevoir  la  méme  education.  a  On  peut 
concevoir,  dit  le  conseiller  d'Etat  Langlois 
dans  son  rapport  sur  Venseignement  profession- 
nel, on  peut  concevoir  une  société  ou  Tinstruc- 
tion  soit  organisée  pour  uno  classe  d'hommes 
qui  ne  lui  demandent  que  la  science  néces- 
saire  aux  professions  domestiques  ou  le  seul 
charme  des  plaisirs  intellectuels.  Telle  futTan- 
cieune  société  française,  ou  Íln'a  faliu  d'abord 
Tinstruction  que  pour  le  clergé  et,  plus  tard, 
pour  la  classe  supérieure,  pour  les  juriscon- 
sultes,  la  magistratura  et  les  littérateurs. 
L'enseignement  d'alors  serait  jugé  avec  rai- 
son  insuffisant  et  incomplet  pour  une  société 
comme  la  nôtre,  oii  Tégalité  est  la  loi,  oii  les 
emplois  sont  accessibles  à  tous,  oii  Teduca- 
tion  est  le  goút,  le  besoin  universel,  ou  la 
propriété  territoriale  n'est  plus  qu'une  p"artie 
de  la  richesse  publique,  ou  Tou  a  invento  la 
uavigation  à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  le 
gaz,  fait  mille  découvertes  dont  Tindustrie 
s'est  saisie  pour  multiplier  ses  produits,  oii 
les  métiers  tendent  à  deveuir  des  arts,  oii  la 
nation,  condamnée  a  lutter  partout  et  en  tout 
avec  des  peuples  rivaux,  ne  peut  vaincro 
qu'à  la  condition  d  etre  la  plus  active,  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  éclairée.  Disons,  en  un 
raot,  avec  TAssemblée  constituante,  que  Tin- 
struction  doit  exister  pour  tous  et  que,  dans 
une  société  civilisée,  quoiquo  personne  ne 
puisse  parvenir  à  tout  savoir,  il  faut  néau- 
moins  quon  puisse  tout  apprendre,  chacun 
selon  ses  goúts,  son  aptitude,  sa  position  so- 
cialo et  ses  besoins.  > 

Jusqu  a  ces  dernières  années,  il  n'y  a  eu  de 
sérieusement  organisé  que  Veuseif/nement  spé- 
cial  ou  professionnel  se  rapportJiut  aux  pr.v- 
fessions  savantes.  Quun  père  de  famille  aicè 
destine  son  fils  à  la  médecine,  au  barreau,  à 
la  magistrature,  à  Tétat  militaire,auxbeaux- 
arts  ou  à  quelqu'une  de  ces  professions  qu'on 
appello  libérales,  la  société  a  tout  prévu, 
et  cela  depuis  très-longteraps,  pour  secon- 
der  ses  desseins.  A  la  sortie  du  coUége,  les 
eleves  trouvent  des  cours  publics,  des  éco- 
les préparatoires,  des  faeultés  des  lettres, 
des  Sciences,  do  médecine,  de  droit,  de  théo- 
logie,  des  écoles  des  beaux-arts,  des  conser- 
vatoiros.  Ils  entrent  k  TEcole  polytechni- 
que,  à  TEcolo  militaire;  rien  no  leur  manque, 
tous  les  moyens  d'instruotion  sont  dans  loura 
mains  et,  pour  mettre  le  sceau  k  tant  do  mu- 
nificeiice,Vinstruction  est  partout  payée  par 
le  gouvernement.  En  outre,  do  pour  do 
manquer  de  bons  maitres,  da  hautes  écoles 
sont  róservées  pour  former  à  Venseiçnement 
les  élèves  qui  se  sont  distingues  dans^e  cours 
de  lours  études.  Quant  aux  professions  mé- 
caniques ,  elles  étaient  systématiquement 
vouéos  à  rignorance ;  le  dõlaut  d'instruclion 
resserrait  dans  uno  sphère  étroito  at  con- 
damnait  k  une  routine  avouglo  certninos 
branches  du  coraraerco,  de  Tindustria  et  des 
arts,  qui  ne  peuvont  être  convenablemont 
exercéos  qu'avec  des  connaissances  variões 
et  positivos.  La  monarchie  du  droit  dívin  no 
voulait  rieu  faire  pour  donner  salisfaction  ã 
cos  besoins,  et  les  promièros  oreations  d'é- 
colosspéciales  dagriculture,  do  commerooot 
d'ar(s  industrieis  out  éta  duos  à  Tinitiatívo 
des  parlicuiiors. 

Cepoiídunt,  Ia  necessite  do  rendre  les  elu- 
des préparaloiros  plus  pratiques  avait  déjà 
été  signalco  des  Io  xvii»  siòclo  par  do  tres- 
remarquablos  osprits.  En  itíSfi,  Kloury  pensiiit 
qu'il  y  avait  des  connaissances  beaucoup  plus 
utilos  pour  los  jounos  gens  quo  do  savoir  lo 
latin  ot  Thistoire  romaino.  II  ostimait  •  quo 
la  société  oii  il  vivaii  dovait  acoonimodor  sos 
étudos  k  létat  présont  de  sos  moeurs  et  ólu- 
dier  los  choses  qui  sont  d'usai::o  dans  lo 
mondo,  puisquon  no  pouvuit  ohangor  cot 
usago  pour  raccoinmodor  k  lordre  dos  études.  ■ 
Floury  pròchait  en  vain.  Dans  la  siòdo  sui- 
VHiit,  La  Chatotais  adrossait  au  modo  adopto 
pour  donner  Venst^iguement  les  momos  ropro- 
clu-s.  •  Ou  a  nógligó,  dit-il,  ce  qui  Cv^ncorno 
los  alfairos  los  plus  oommunos  ot  los  plus  or- 
dinairos, ce  qui  fait  rontri^tion  do  la  vio,  lo 
fomloiiKMtt  do  la  sociéto  oivilo.  La  plupurl  dra 
jounos  gons  no  connaissout  ni  lo  mondo  t|u'ils 
habitonl,  ni  Ia  torro  qui  los  no\irrit,  iit  los 
luunnio.s  qui  fournissont  k  lour8  bosoiu!),  ni 
los  animaux  qui  los  sorvoíit,  ni  tos  ouvrlorn 
ot  los  arlisans  qu'ils  omploiont.  Ils  n'ont 
momo  IkdosHUH  aucun  principo  ilo  coninti!*- 
sancos;onno  prolllo  point  do  lour  curio!>«iiA 
uuturoUo  pour  raugmonlor;  ils  nu  su\cnlad 
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mirer  ní  ks  merveilles  de  ]a  nature  ni  les 
prodiges  des  arts.  »  Quelques  années  plus 
lard,li  Tocca^iou  d'un  examen  sur  les  plans 
d  eludes  à  suivre  dans  les  colléíres  indé|ten- 
dnnts  de  riJniversitê,  ie  parlementde  Paris 
entendait  le  inénie  laiii;:iL,'e.  »  Faut-iU_  disait 
son  rapporteur,  le  urésident  Rolland  d'Erce- 
vilíe,  que  celui  qui  n'a  ni  gout  pour  l'étude 
des  langues  anciennes,  ni  besoin  de  les  culti- 
ver,  reste  sans  culture  et  sans  instruction  ? 
Les  écoles  publiques  ne  sont-elles  destinées 
[Q.'k  former  des  ecclésiastiques,  des  avocats, 
es  maaristrats,  des  gens  de  lettres?  Les 
coinmerçants  et  les  industrieis  sont-ils  indi- 
pnesdelattention  du  gouvernement?  L'étude 
des  langues  anciennes  doit-elle  ètre  Tunique 
oecupation  d'un  peuple  instruit  et  éclairé? 
Au  contrairá,  dans  les  coUéges  publies,  lou- 
tes  les  Sciences  ne  devraient-elles  pas  avoir 
íeur  enseignement?  Le  coininerce  et  les  arts 
industrieis  ne  devraient-ils  pas  y  trouver  les 
connaissances  qui  leur  sont  nécessaires?  Ne 
devrait-on  pas  proportionner  aux.  talents  et 
aus  besoins  des  jeunesííensréducatiou  qu'ils 
doivent  recevoír?  » 

Les  écoles  centrales  furent  décrétées  par 
la  Convention,  en  l'an  III,  dans  le  but  de 
remplir  ces  lacunes.  Des  cours  furent  créés 
pour  Tagriculture,  le  cominerce,  les  arts  et 
raétiers,  le  dessin.  Entre  autres  annexes, 
chaque  école  devait  avoir  une  collection  de 
machines  et  de  modeles  pour  les  ans  et  mê- 
t'ers;  mais  toutes  ces  créations  n'existèrent 
que  sur  le  papier  et,  au  bout  de  six  móis,  un 
autre  décret ,  réduisant  considérablement 
Y enseignement  de  ces  écoles,  y  supprimaítles 
cours  d'agriculture  et  de  commerce,  des  arts 
et  raétiers,  ainsi  que  la  collection  des  ma- 
chines et  modeles.  Le  gouvernement  impe- 
rial, pendant  les  Cent-Jours,  songea  à  jeter 
les  fondations  de  \' enseignement  profession- 
nel.  Une  commission,  composée  de  MM.  de 
Gerando,  de  Laborde,Jomard,  de  Lasteyrieet 
Choron,  fat  chargée  d'étudier  la  question; 
mais  le  desastre  de  Waterloo  mit  un  ternie  à 
ses  iravaux.  Sous  la  ResUiuration,  la  ques- 
tion de  la  reforme  de  V enseignement  ne  fut 
agitée  que  par  des  sociélés  particulieres. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet,  lors  de  la  pre- 
mière  organisatiun  sérieuse  de  V enseignement 
primaire,  le  gouvernement  se  préoccupa  d  e- 
tublir  un  enseignement  interraédiaíre  entre 
Venseignement  primaire  QtV enseignement  uni- 
versiiaire.  Deux  horaraes  éminents,  MM.  Cou- 
sin  et  Saint-Marc  Girardin,  furent  envoyés 
en  Allemagne  pour  y  étudier  le  s^^stème  d'eíí- 
seignemení  suívi  dans  les  écoles  spécialement 
fréquentées  par  les  enfants  des  farailles  de 
marchands,  de  manufacturiers  et  d'agricul- 
teurs  et  destines  eux-inèmes  à  suivre  ces 
professions.  MM.  Saint-Marc  Girardin  et 
Cousin  déclarèrent  nettement  que  Venseigne- 
ment classique  était  insufíísant.  Gependant, 
lout  se  borna  à  inscrire  les  mots  enseignement 
professionnel  dans  la  loi  sur  Tinstruction 
primaire.  11  était,  du  reste,  difticiie  alors  de 
laire  plus.  A  eette  époque,  le  personnel  qu'il 
aurait  faliu  charger  de  cet  enseignement  tnan- 
quait  coTOplétement  et  aurait  été  presque  im- 
possible  à  créer.  En  Allemagne  mème,  ou  il 
y  avait  depuis  quelques  générations  déjà  un 
enseignement  interraediaire,  le  personnel  en- 
seignant  ne  suffisait  fjas  toujours  à  sa  tache. 
•  Uenseignement  professionnel,  dit  M,  Klei- 
ber,  coBseiller  des  études  en  Wurtemberg, 
est  plus  difticiie  en  beaucoup  de  points  que 
Venseignement  classique.  La  difliculté  de  ce 
genre  á' enseignement  tient  surtout  à  ce  qu'il 
est  plus  aisément  mauvais  que  les  autres,  et 
que  le  demi-savoir,  la  routine,  le  défaut  da 
fonds,  Ia  banalité  ont  plus  de  chances  d'y 
Irouver  place.  Ce  qu*on  appelle  connaissan- 
ces usuelles,  c'est  ce  que  sait  tout  le  monde, 
mais  comrae  tout  le  monde  peut  savoir,  c'est- 
à-dire  vaguement,  au  hasard  et  sans  avoir 
jamaie  appris,  pour  ainsi  dire.  Comment 
maintenant  de  ces  connaissances  banales 
faire  un  enseignement  vif  et  précis ,  qui 
pui^ise  attacher et éveiller  lesprit? Comment, 
dans  ces  connaissances  diverses,  mettre  une 
Korte  dunité,  sans  laquelle  Venseignement  n'a 
ni  force  ni  actioii?  Comment  échapper  à  la 
soience  sans  lombar  dans  la  niaiserie  et  daus 
lenfantillage?  Tout  cela  dépend  du  rnaiire. 
Avec  un  bon  maltre,  tout  cela  est  possible; 
sans  lui,  rien  n'e5t  faisable.  > 

A  eette  époque,  d'ailleur3,  on  confondait 
également  Venseignement  spéeial  avec  Ven- 
seignement professionnel.  Aujourd'hui,  on  a  á 
cei  égard  des  idées  un  peu  plus  nettes.  Ou 
admel  avec  M.  Cousin  que  cet  enseignement 
doit  étre  une  préparation  k  toutes  les  car- 
ríères  iudustrielles  et  commerciales  sanscon- 
duire-à  aucune  ;  avec  M.  Salvandy,  qu'il  n'é- 
iéve  pas  un  bomme  pour  une  professiou, 
mais  pour  toutes  les  profes-sions  auxquelles  il 
peutse  trouver  apte;  avec  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardm,  qu'il  ne  doit  poiut  avoir  la  préteotion 
d'en»«íij-^ner  ce  que  lexpúrience  seule  du  mé- 
lier  p':ut  appr*indre  aux  jeunes  gens ;  avec 
N«bi:iiius,  qu'il  ent  destine  à  donner  les  con- 
njiiwuiri':';i  qui  Boiíl  uiileu  ou  néiiessaires  ii 
Ujui  hoinme  bien  élevé,  indépendamment  de 
soD  fitai, 

A  i*arÍ!(,  Técole  Turgot,  dírigée  par  M.  Pora- 
v'-.'-,  r  .i;,  :i  Hti  gmnde  partio  ce  nrogramme ; 
''  lítenun  aiiirérent  1  attentiou  de 

'"  M'í"  chercha  k  multiplier  des 

*  '  de  c«  K"i're,  t'n  urn-té  du  5 

Hi^f»  U47  «if<;fi«m  le  pru;(rumme  dun  ennei- 
anetnrnt  Hpecial  divihe  en  trois  années,  dans 
MM^uul    uno    part  ires-larKo  6iait   fuito  aux 


ENSE 

mathématiques,  à  la  géographíe,  à  Thistoiref 
aux  sciencHs  appliquées  et  au  dessin.  Le  latin 
n'y  tenait  qu'une  placa  très-restreinte.  Voíci 
romment  M.  Rendu,  qui  était  alors  chance- 
lier  de  TUniversité,  appréciait  cet  arrété 
qu'il  avait  été  appelé  à  contre-signer  :  »  Des 
coimaissances  positives,  incessaniment  ap- 
plicables,  propres  à  étendre  le  domaine  des 
arts,  du  commerce  et  des  ntanufaotures.  épar- 
gneront  k  beaucoup  de  jeunes  gens  les  fautes 
ou  les  entralnements  soit  des  études  dispro- 
portionnées  et  sans  but,  soit  de  la  vie  oisive 
et  frivole  dans  laquelle  ils  se  plongent  faute 
de  mieux.  L'ordre  social  est  interesso  à  ce 
que  toutes  les  classes  et  toutes  les  conditions 
honnétes  aient  à  leur  portée  tout  ce  qui  Ifur 
convient  davantage.  u  La  révolution  de  Fé- 
vrier  devait  tenir  comple  da  Venseignement 
professionnel.  Le  premier  piojet  de  loi  pre- 
sente k  1  assemblée  constituante  décrétait  la 
création  de  coUéges  industrieis  dans  toutes 
les  communes  au-dessus  de  6,000  ames.  Déjà, 
lo  gouvernement  provisoire  avait  chargé  les 
professeurs  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
liers  darrèter  les  bases  d'un  système  general 
pour  Venseignement  des  sciences  appliquées  à 
lindustrie;  les  cours  du  Conservatoire  de- 
vaient  donner  le  degré  supérieur  de  cet  en- 
seignement. Deux  projets  d'organisation  sorti- 
rent  des  eonférences  des  professeurs,  lun 
pour  Venseignement  agricole^  Tautre  pour  Ven- 
seignement industriei.  Ces  Iravaux  servirent 
de  bases  au  projet  sur  Venseignement  profes- 
sionnel de  Tagriculture,  que  M.  Tourres,  alors 
ministre  de  lagrioulture  et  du  commerce,  fit 
voter  en  octobre  1S4S.  La  constitution  du 
4  novembre  184S  contint  la  promesse  d'orga- 
niser  1  education  professionnelle.  L'Assembléa 
legislativo  ne  devait  pas  réaliser  cette  pro- 
messe ;  ce  fut  k  grana'peine  que,  lors  de  la 
discussion  sur  Venseignement  secondaire,  on 
put  lui  faire  inscrire  dans  la  loi,  que  le  minis- 
tre, sur  Tavis  du  conseil  supérieur,  institue- 
ruit  des  jurys  spéciaux  pour  Venseignement 
professionnel,  et  que  les  programmes  d'exa- 
uien  seraient  arretes  par  ce  conseil.  Cest  à 
MM.  de  Lasteyrieet  Woslowski  que  fut  dii  ca 
résultat.  Maisil  n'y  eut  de  sauvegardé  que  la 
question  de  princípe  ;  en  fait,  on  ne  devait 
aboutir  à  rien  de  pratique.  Cependunt  la  dis- 
cussion de  la  loi  avait  établi  les  points  sui- 
vants  :  l»  que  Venseignement  professionnel 
devait  étre  un  enseignement  comniuíi  et  non 
spéeial ;  2o  que  cet  enseignement  devait  être 
un  enseignement  general  et  préparatoire  à 
toutes  les  professions  n'exigeant  pas  Tétude 
des  langues  anciennes  ;  S"  que  cet  enseigne- 
ment devait  étre  un  enseignement  secondaire  et 
non  primaire,  parallèle  à  celui  des  lycées.  II 
s'était  forme  en  France  un  parti  qui,  sans  mé- 
connaltre  la  valeur  des  études  clasbiques,  sen- 
tait  la  necessite  d'iuitier  la  jeunesse  aux  scien- 
ces et  aux  arts  industrieis  qui  tiennent  une 
si  grande  place  dans  la  via  moderna.  Les 
études  classiques  navaient  rien  perdu  à  leurs 
yeux  de  leur  valeur  et  de  leur  importance  ; 
elles  maintenaient,  selon  eux,  les  traditions  de 
la  via  morale  et  inteltectuelle  de  Ihumanitê, 
et  les  alfaiblir  leur  paraissait  une  barbárie, 
une  sorte  d'attentat  contra  la  civilisation; 
mais,  en  voyanl  tous  ces  jeunes  gens  dpnt  la 
destinée  devait  étre  aussi  variée  que  leur 
naissanee,  leur  fortune  et  leurs  aptitudes, 
reunis  dans  les  mèmes  colléges  pour  y  acqué- 
rir  tous  les  mémes  connaissances,  ils  étaient 
forces  davouer  que  ce  système  n'était  point 
en  rapport  avec  1  etat  et  les  besoins  réels  de 
notre  civilisation,  et  que,  s'il  n'y  avait  pas  de 
retrancheraents  k  faire,  il  y  avait  des  lacunes 
k  combler. 

o  Ce  système,  en  eflet,  ne  tenait  suffisam- 
ment  compte,  ni  d'une  classe  déjà  nombreuse 
de  citoyens,  ni  des  tendances  nouvelles  de  la 
société.  La  sagesse  indiquait  que  sil  fallait 
toujours  des  savants,  des  lettrés,  des  juris- 
consuUes,  des  horames  aussi  éclairés  que  pos- 
sible pour  les  professions  libérales,  il  fallait 
encore  des  commerçants,  des  manufacturiers, 
des  agriculteurs,  et  que  rinstruction  classique 
n'était  pas  bonne  pour  faire  ces  derniers.  ■ 
(Rapport  de  M.  Langiois.) 

La  question  devait  soniraeiller  jusquen 
1862,  époque  k  laquelle  M.  Rouland  la  reprit, 
Dans  un  rapport  à  Tempereur,  il  demontra  la 
necessite  detablir  un  enseignement  secon- 
daire professionnel,  en  prenantpour  bases  la 
langue  nationale  et  les  langues  vivantes, 
rhistoire  du  pays  et  la  géographie  pratique, 
les  sciences  appliquées,  les  notions  de  Tiudus- 
trie  et  du  commerce  et  le  dessin.  M.  Rouland, 
comprenant  que  cet  enseignement  demandait, 
comme  Vensetgnement  classique,  un  personnel 
de  professeurs,  concluait  aussi  à  Tinstitution 
d'une  école  normale  pour  former  ce  personnel. 
Une  commission  cumposée  de  notabilités  ap- 
partenant  k  Tindustrie,  au  commerce,  au 
corps  ensoignant  et  à  la  haute  administra- 
tion  fut  chiirgée  d"étudier  toutes  les  questions 
se  rattachant  k  cet  objet.  Les  Iravaux  de 
cettô  comniission  et  Tenquéte  dont  elle  fut 
suivie  en  18G3  se  sont  proloiigés  pendant 
toule  i'année  1864,  et  ont  abouti  on  1865  k  la 
présenlation  et  k  Tadoption  de  la  loi  du 
21  juin  18G5  sur  Venseignement  secondaire 
spéeial.  Cet  enseignement^  dont  la  Franca  est 
redevttblek  M.  Duruy,  comprend  Tinstruction 
morula  et  religieuse,  la  lan<;ue  et  la  littéra- 
ture  françaises,  rhistoire  ot  la  géographie,  les 
mathématiques  appliquées,  la  physiquo,  la 
mécuniquQ,  lu  chimic,  Tliistoire  nulurelle  et 
leura  applications  k  rngriculturo  et  h  Tindus- 
trie,  lu  dessin   linéaírc,  la  cumplubilitú  et  la 
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ténue  des  livres;  il  peut  coii;prendre,  en  outre, 
une  ou  plusieurs  langues  vivantes  étrangères, 
des  notions  usuelles  de  législation  et  d  econo- 
mie  indiistrielle,  rurale  et  d'hygiène,  le  dessin 
d'ornement  et  le  dessin  d'imitation,  la  musi- 
que vocale  et  la  gymnastique.  Dans  les  com- 
munes qui  en  font  la  demande,  les  colléges 
communaux  peuvent  étre  organisés  en  vuo 
de  cet  enseignement^  après  avis  du  conseil 
académique.  Un  conseil  de  perfectionnement 
est  institué  prés  de  chacun  des  établissements 
ou  se  donne  Venseignement  secondaire  spéeial. 
Les  élèves,  à  la  fin  des  cours  qui  durent  qua- 
tro ans,  sont  admis  à  subir,  devant  un  jury 
nommé  par  le  ministre  da  Tinstruction  publi- 
que, un  examen  ã  la  suite  duquel  ils  obtien- 
nent,  s'il  y  a  lieu,  un  diplome.  Nul  n'est  ad- 
mis k  subir  cet  examen  avant  dix-huit  ans, 
Dans  Tintention  de  son  promoteur,  voici  quel 
est  le  but  de  cet  enseignetnent  :  il  s'adresse 
spécialement  à  la  jeunesse  déja  préparée  par 
réducation  élémentaire  et  qui  na  se  destine  ni 
aux  arts  mécaniques,  ni  aux  professions  sa- 
vantes  ;  Íl  loccupe  k  des  études  plus  profon- 
des,  plus  generalas  et  la  conduit  vers  les 
professions  ou  les  écoles  de  Tindustrie,  du 
commerce  et  de  Tagriculture,  comme  Vensei- 
gnement classique  conduit  vers  les  carriéres 
qui  exigent  Tétude  des  langues  et  des  littéra- 
tures  anciennes.  Cet  enseignement  a,  comme 
V enseignement  secondaire  classique,  un  carac- 
tere general.  On  en  a  systématiquement  ex- 
clu  les  connaissances  techniques  particulieres 
k  chaque  profession  ;  ces  connaissances  ne 
pourront  étre  utilement  enseignées  que  dans 
les  écoles  qui  ont  pour  mission  spéciale  de 
former  leurs  élèves  k  lexercice  d'une  profes- 
sion déterminée.  Une  part  assez  large  a  éte 
faite  à  la  langue  nationale,  à  rhistoire  et  à  la 
littératuredu  pays,  parce  que,  de  notretemps, 
une  certaine  culture  d 'esprit  est  nécessaire 

Four  suivre  les  carriéres  du  commerce  et  do 
industrie,  et  qu'il  importe  que  la  jeunesse, 
appelóe  à  diriger  des  fabriques  ou  des  ate- 
liers, atteigne  un  certain  niveau  iutellectuel, 
et  ait  des  connaissances  communes  aux  autres 
professions. 

Ce  projet  a  été  adopte  à  runanímité  ;  il  a 
obtenu  lapprobation  générale,  et  si  quelques 
voix  se  sont  élevées  pour  contester  Tutilité 
de  la  loi,  personne  n  a  méconnu  la  lo3'auté 
des  intentions  de  celui  qui  la  préparée  et 
rexcellence  du  but  auquel  ella  tend.  Les 
cours  établis  par  M.  Duruy,  en  conséquence 
de  cette  loi,  sa  répartisseut  sur  une  période 
de  quatre  ans.  M.  Duruy  a  lui-mème  indique 
dans  quel  esprit  les  études  devaient  étre  diri- 
gées.  «  Depuis  le  cours  préparatoire  jusqu'á 
la  derniére  année  de  Venseignement  spéeial 
il  faudra,  dit-il,  diriger  constamment  Tatten- 
tion  des  élèves  sur  las  réalités  de  la  vie,  les 
habituer  à  ne  jamais  regarder  sans  voir,  les 
obliger  à  se  rendre  compte  des  phénoraènes 
qui  s'accomplissent  dans  le  milieu  oíi  ils  sont 
placés,  et  leur  faire  goúter  si  bien  le  plaisir 
de  comprendre  que  ce  plaisir  tlevienne  un 
besoin  pour  eux  ;  en  un  mot,  développer  dans 
Tenfunt  Tesprit  ílobservation  et  lejugement 

3ui  ferontlnomme  à  la  fois  prudent  et  résolu 
ans  toutes  ses  entreprises,  sachant  gouver- 
ner  ses  aífaires  et  lul-méme.  »  Cest  Ik  assu- 
rément  un  esprit  qui  vaut  mieux  pour  diriger 
les  nouvelles  générations  de  lajeunesse  fran- 
çaise  que  celui  qui  animait  le  département  de 
iínslruction  publique  sous  le  ministère  Fal- 
loux.  Quant  ã  Venseignement  indu.striel  pro- 
preinent  dit,  il  est  organisé  dans  une  certaine 
mesure;  on  y  distingue  deux  genres  d'éta- 
biissenients  :  les  écoles  d'applicatÍon  et  les 
maisons  dVducation  générale. 

De  bonne  lieure,  la  necessite  des  serviços 
publies  a  décidé  la  création  des  grandes  éco- 
les de  scienca  ou  dapplication  :  Ecole  poly- 
techuique,  Ecole  des  mines,  Ecole  des  ponts 
etchaussées,  qui  planent  en  quelque  sorte  au- 
dessus  de  cet  enseignement.  A  còtó  des  ele- 
ves sortis  de  TEcole  polytechnique  et  destines 
k  entrar  dans  les  services  publies,  TEcola  des 
mines  et  TEcole  des  ponts  et  chaussées  admet- 
tent  des  élèves  externes  qui  se  próparent  k 
devenir  des  ingénieurs  civils.  Elles  peuvent 
étre  classées  k  ce  titre  au  nombre  des  écoles 
supérieures  de  Venseignement  industriei.  L'E- 
cole  centrala  des  arts  et  manufacturas,  qui 
rend  des  servíces  de  même  nature,  est  deva- 
nue  un  ótablissement  de  TEtat  en  1857.  A  un 
rang  inférieur,  on  rencontre  les  trois  écoles 
d'arts  et  métiers,  les  écoles  de  Saint-Etienna 
et  d'Alais  pour  les  mines  et  les  usines  métal- 
lurgiques  et  TEcole  Lamartinière  k  Lyon,  éta- 
blissements éprouvés,  an  plaina  activité,  et 
spécialement  destines  k  former  des  sujets  in- 
struits  et  utiles. 

Dans  los  écoles  d'arts  et  métiers,  les  études 
s'appliquent  au  travaíl  du  fer  at  du  bois  ;  sept 
heures  par  jour  sont  consacrées  aux  exercicas 
manuais  et  le  reste  du  tempsest  employé  aux 
mathématiques  et  au  dessin  des  machines.  Ce 
sont  ces  écoles  qui  fournissent  les  plus  habi- 
les  dessinateurs  spéciaux.  L'école  de  Saint- 
Etienna  suit,  pour  Tindustria  minière,  un  pro* 
granime  analogue  k  celui  des  écoles  d'arts  et 
métiers  et  elle  atteint  son  but  avec  le  mème 
succès.  Quant  k  1  ecole  Lamartinière,  une  mé- 
thodeuxcellentey  forme  les  enfants  envue  des 
positions  les  plus  variéas  dans  la  pratique  in- 
dustrielle.  Mais  si  les  sujets  prepares  par  oes 
établissements  sont  d'utilas  auxiliaires  pour 
Tindustrie,  ilsne  sont  pasen  nombru  suftisant 
pour  répondre  à  tous  les  besoins,  et  lon  s'est 
demiindó  s'il  ne  conviemlrait  pas  d'cn  créer 
dautres  sur  divors  points  du  tcrritoiro.  Quelle 
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organisation  donner  à  ces  écoles  nouvelles? 
Doivent-elles  étre  des  établissements  de  TE- 
tat,  comme  les  écoles  actuelles  ?  Doivent-elles, 
au  contraire,  étre  des  institutions  départemen- 
tales  ou  comumnales,  ou  bian  doit-on  laisser 
à  lindustrie  privée  le  soin  de  les  établir,  en 
lui  accordant,  le  cas  échéant,  le  concours  de 
TEtat,  des  départements  et  des  communes? 
Enlín,  tout  en  conservant  aux  écoles  actuelles 
le  príncipe  sur  lequel  elles  sont  fondées,  n'y 
a-t-il  pas  (^uelques  modiíications  k  apporter 
dans  leur  regime  ? 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers,  enfants  ou 
adultas,  il  leur  est  fait  dans  quelques  locali- 
tés,  et  k  Paris  spécialement,  des  cours  oú  ils 

fieuvent  puiser  les  notions  techniques  qui 
eur  sont  nécessaires,  chacun  dans  le  genre 
d'industrie  qu'il  a  embrassé  ;  mais,  de  1  aveu 
d'autorités  très-compétentes,  ces  cours  sont 
en  trop  petit  nombre,  et,  de  plus,  pour  quel- 
ques-uns  de  ces  cours,  Venseignement  est  trop 
axclusivement  scientilique. 

II  y  a  surtout  une  lacune  regrettable  :  Ven- 
seignement du  dessin  industriei  laisse  princi- 
palament  à  désirer.  Une  commission,  choísie 
parmi  les  membros  de  la  section  française  du 
jury  International  de  TExposition  universelle 
de  1862,  a  fait  une  étude  partiouliòre  de  cette 
panie  de  Venseig^iement  industriei,  et  son  rap- 
porteur, M.  Mérimée,  a  appelé,  avec  Tassen- 
liment  unanime  da  ses  coUegues,  lattention 
la  plus  sérieuse  du  gouvernement  sur  la  ne- 
cessite des  mesures  ã  prendre.  «  Depuis  lEx- 
position  universelle  da  1857,  et  mème  depuis 
celie  de  1855,  est-il  dit  dans  le  rapport,  des 
progrès  iramenses  onteu  lieu  dans  toute  TEu- 
rope,  et  bien  que  nous  na  soyons  pas  demeu- 
rés  stationnaires,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
simular que  Tavance  que  nous  avions  prise  a 
diminuo,  qu'elle  tend  mème  k  s'atfacer.  Au  mi- 
lieu des  succès  obtenus  par  nos  fabricants, 
c'est  un  devoir  pour  nous  de  rappeler  qu'une 
défaite  est  possible,  quelle  serait  meme  k 
prévoir  dans  un  avenir  peu  éloigné,  si  dès  k 
présent  ils  ne  faisaient  pas  leurs  elforts  pour 
conserver  une  supériorité  qu'on  ne  gaidequ'k 
la  condition  de  se  perfectionner  sans  cesse.  » 
Selon  cette  connnission,  Venseignement  n'est, 
ni  k  TEcole  des  beaux-arts,  ni  dans  les  écoles 
secondaires,  tal  que  lexigent  la  grandeur  du 
pays,  les  dispositions  du  peuple  et  les  besoins 
de  Tindustrie.  Moins  de  3,000  individus  reçoi- 
vent  cet  enseignemant  dans  les  écoles  de  Pa- 
ris. En  dehors  de  Paris,  on  na  peut  guère 
clter  avec  éloges  que  les  écoles  de  Lyon,  de 
Mulhouse,  de  Douai  et  de  Lille;  encore,  dans 
ces  établissements,  les  modeles  corrects  foni 
défaut  k  cause  de  rinsufíisance  des  ressources. 
On  le  voit,  il  est  bien  des  progres  qui  restent 
à  réaliser;  mais  combíen  plus  reste-i-ilk  faire 
pour  Venseignement  proíassionnel  des  fem- 
mes?  lei,  ii  ne  s'agit  pas  d'améliorations , 
mais  d'une  création  véritable,  puisque,  jus- 
qu'k  ce  jour,  rien  n'a  été  tente.  Et  cepen- 
dant,  il  n'est  pas  de  sujet  plus  digne  de  íixer 
Tattantion  du  législateur,  plus  propre  k  four- 
nir  au  moralista  un  magnilique  champ  d  e- 
tudes. 

Quel  rang  occupe  la  femme  dans  notre  so- 
ciété, quelles  sont  les  conditions  d'existance 
dans  lesquelles  elle  se  meut,  quel  soin  a-t-on 
pris  de  lever  devant  elle  les  obstacles  quelle 
reucontre  k  chaque  pas?  —  Et  ici,  il  est  bien 
entendu  que  nous  na  voulons  parler  que 
de  la  femme  obligée  de  gagner  sa  vie  par  un 
travail  manuel.  —  Cest  k  peine  si  elle  reçoit 
les  premières  notions  d'un  enseignement  nmvae 
élémentaire.  Les  communes  rurales  sont,  pour 
la  plupart,  depourvues  decolas  de  íiUes,  st 
bien  que  la  femme  arrive  k  Tadolescencene  sa- 
chant rien  que  quelques  priéres  apprises  sans 
discernement,  marmottées  par  habítude.  Elle 
grandit,  devient  mére,  et  la  voilk  dans  Tim- 
possibilité  da  remplir  le  premier  de  ses  de- 
voirs,  celui  qui  consiste  k  guider  lespremiers 
pas  de  son  enfant  daus  Ia  vie  de  Tintelli- 
gence. 

Mais  admettons  que  le  nombre  des  écoles 
augmente,  que  chaque  commune,  que  chaque 
hameau  ait  la  sienne;  prenons,  si  Tou  veut, 
la  jaune  filie  dans  un  graud  centre  da  popu- 
latÍon,oii  le  moyen  de  s'instruire  est  donne  à 
tout  la  monde,  Paris,  par  exemple.  Que  de- 
viendra  cette  jeune  lille  quand  elle  aura  at- 
teint sa  quinzieme  année  i"  Quand  elle  aura 
appris  k  lire  ,  k  ócrire  ,  à  compter ,  saura- 
t-elle  faire  oeuvredeses  mains?Non.  Un  ap- 
prentissage  est  nécessaire;  il  est  long,  il  est 
onéreux,  et  après  des  sacritices  quelquefois 
lourds,  supportés  par  sa  familla,  la  jeune 
filie  atteindra  sa  dix-septième  année,  capa- 
ble  tout  au  plus  de  gjignar  un  salaire  de 
1  fr.  50.  Avec  caiaque  deviendra-t-elle?  Les 
ateliers  donnent  lieu  k  una  promiscuité  dan- 
gereuse ;  des  relations  d'amitié  s'etablissent, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  échappee  du 
travail  venir  étaler  auxyeux  desacompagne, 
restée  jusqualors  laborieuse,  un  luxe  dont 
la  fascination  ne  tarde  pas  k  se  faire  sentir. 
On  cause,  on  en  vient  aux  conlidences.  L'a- 
mie,  qui  n*a  encore  goiíté  que  les  joies  de  sa 
vie  nouvelle,  trace  un  tableau  de  fantaisie. 
Pour  elle,  raxistance  est  devenue  facile;  alie 
gagne  k  un  nouveau  métier  vingt  fois  plus 
qu'elle  ne  gagnait  k  Tatelier.  On  resiste  d*a- 
bord,  mais  les  visites  se  renouvallent  de  plus 
en  plus  frequentes,  at  un  beau  matin  la  so- 
ciété compte  une  prostituée  de  plus. 

Kt  comment  hésiterait  la  jeune  filie  en 
comparant  ce  bpnhour,  niéme  írelaté,  aux 
difhcultés  incessantes  qu*il  lui  íaut  vaincre 
chuijue  jour  pour  combattre  ce  couibat  de  U 
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vie?  Vivi'G,  poiír  cllo,  ce  iiost  ijuo  ;^'a>.'niír  son 
Iiuiri  de  viníít-quatra  heures.  Kt  puis?... 
Qu'iiiuí  inuituiití  survieiíui;,  qirelln  ait  ;i  sup- 
purter  uii  cliuiim^'.',  mo  tut-il  uut3  (rutio  se- 
uiaiiie,  que  tVra-t-tíIlc?  Su  fumille  esl  pauvre, 

JitíUt-ètre  n'a-t-t:lle  jias  de  fiuiiille...  Que 
U*venir?Si  riiúiiituirattend,  clle  aiiuo  luiuux 
eu  piendre  gaieineut  \a  chemin. 

L'insuftisanc6du  saluiie  des  femmes,  ròduít 
encoro  par  do  recontes  inventions,  voilk  une 
dtís  phiios  du  sièolo.  Comnient  la  guérir? 

Puisqu'il  s'est  trouvé  des  honiinos  uour 
usurper  des  emplois  que  leurnature  semblait 
réserver  aux  feniines,  puisque  nous  avons  dea 
denioiselles  do  magasin  à  raoustaches  et  à 

ftautftlons  collants,  puísque,  pour  conserver 
eur  clientela  leuiiniae,  toute  une  catégorie 
de  raarchands  a.  de  parti  pris,  exclu  les  lein- 
mes,  puisquo  tout  senible  ooncourir  ã  jetor 
ces  malheureuses  à  la  prostitution  .  lEtat 
a  le  devoir  de  leur  venir  eu  aide.  N'y  a-t-il 
pas  de  professions  convenablement  rémuné- 
rées  que  les  íemmes  sont  capables  dexer- 
cer  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  les  hom- 
mes?  La  dexterité  de  leurs  doigts ,  leur 
intelliíence  innêe,  leur  patience  ue  concou- 
rent-elles  pas  it  faire  des  fennnes  dexcellents 
auxiliairesdans  les  travaux  qui  n'exij,'eiit  pas 
la  dépense  d'une  grande  soninie  de  Ibrce?  iS"il 
en  est  ainsi,  et  nuus  le  croyons,  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  des  écoles  spéciales  oú  Ton 
préparerait  les  jeunes  filies  à  lexercice  de 
telle  ou  telle  profession?  Pour  n'en  citer 
qu'unâ,  riniprimerie,  ne  pourrait-on  pas  ré- 
server dans  ohaque  grana  centre  de  popula- 
tion,  un  atelier,  oú  les  ouvrières  viendraient 
faire  gratuitement  leur  apprentissage?  Ne 
pourrait-on  pas,  ou  moyen  de  primes  aocor- 
dées  à  celles  qui  niontreraient  le  plus  vif 
désir  de  s'instruire,  enenurager  1  emulation  et 
rendre  ce  temps  d'apprentissage  moins  long 
et  moins  onéreux? 

11  appartient  au  Grand  Dicíionnaire  uni- 
versel  ae  prendre  rinitiative  de  toute  reforme 
libérale  :  aussi  posons-nous  la  question.  U 
en  est  peu  dont  la  solutioa  soil  plus  impa- 
tierament  attendue. 

—  Enseignement  agricole.  Si  les  besoins  de 
Tindustrie  ont  fait  reconnaitre  la  necessite 
d'un  enseignement  spócial  ou  professionnel,  il 
est  une  autre  branehe  de  la  íortune  publique 
qui  doit  aussi  ne  pas  ètre  négligée.  Nous  vou- 
lons  parler  de  lagricultrire. 

Cest  au  règne  de  Henri  IV  que  remonte, 
en  France,  V enseignement  agricole.  L  bistoire 
nous  apprend  qu'un  premier  président  du  par- 
lement  de  Dijon  créa  une  chaire  d'éeonomie 
rurale  qui  ne  subsista  pas  longtemps,  car  a 
sa  mort  les  jésuites,  qui  dirigeaient  le  t-ollége 
oú  etle  avait  été  fondée,  la  remplacèreni  par 
une  chaire  de  théologie.  Cet  enseignement  ne 
devait  reparaUre  que  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  oú  nous  voyons  Sarcey  de  Su- 
tiòres  ouvrir  k  Anel,  prés  de  Compiegne,  une 
école  pratique  d'agricullure.  Quelques  an- 
nées  plus  tard,  le  gouvernenient  fonda  à 
lécole  d'Alfort  une  chaire  deconomie  ru- 
rale. Sous  Ia  Constituante,  Tabbé  Talleyrand 
rédigea  un  projet  d' enseignement  agricole 
qui  ne  fut  point  adopte.  La  Convention  con- 
vertit  plusieurs  duinaines  nationaux  en  écoles 
e.\péri:nentales.  Sous  le  premier  empire,  Yen- 
seignement  de  lagriculture  resta  entiereniont 
stationnaire. 

A  Mathieu  de  Dombasle  revient  Thon- 
neur  d'avoir  instituo  le  premier  établisse- 
nient  d'instructÍon  agricole,  en  1818,  à  Ro- 
ville.  Son  exemple  trouva  bientôt  des  imi- 
tateurs,  et  des  écoles  agronomiques  furent 
successivement  établies  à  Grignon  (Seine-et- 
Oise),  à  Grand-Jouan  (Loire-Inféríeure)  et  k 
la  Saulsaie  (Ain).  Le  gouvernenient  vint  en 
aide  k  ces  établissemeuts,  tandis  uue,  de  son 
còté,  l'initiative  privée  ouvrait  ues  feruxes 
écoles  pour  Tinstruction  des  petits  cultiva- 
teurs  et  des  ouvriers  des  ferroes. 

La  France  possédait,  en  1848,  vingt-cinq 
fermes  écoles.  La  loi  du  3  octobre  do  la  ménie 
année  fonda  un  enseignement  agricole  com- 
plet;  il  peut  ètre  encore  aujourd'hui  consi- 
dere conmie  le  code  de  la  maticre.  11  divise 
V enseignement  professionnel  agronomiquo  en 
irois  dogrós  : 

Au  premier  degré  sont  les  formes  écoles, 
ou  lon  reçoit  une  instruction  élémentairo 
pratique.  V.  fkumks  écoles. 

Au  second  degré  apparliennent  les  écoles 
nationales,  oú  lon  douiie  une  instruction  k  la 
foÍ8  théoriquo  et  prati(|ue. 

Les  écoles  nationales  d'agriculturõ  sont  au 
Dombre  de  trois : 

io  L'écoIe  de  Grignon,  qui  fut  fondó  par 
une  société  d'actioiinaires  en  1827,  et  qui 
oomprend  dans  &a  circonscription  víngt-huit 
départemonls  :  Aisne,  Ardennes,  Aube,  Clier, 
Kure  ,  l';ure-etLoir,  Indre ,  Loir-ot-Chnr, 
Loiret,Marno,Haute-Marno,Mourtho,Meu'0, 
MoRídle,  Niévro,  Nord,  Oiso,  Pas-do-Calais, 
lias-Rhin,  Ilaut-Khin ,  Seine,  Seino-lnfó- 
rieuro  ,  láoine-et- Oise  ,  8omme  ,  Vosges  , 
\onn6  ; 

2"  I/école  de  Grand-Jouan,  dont  la  créa- 
tiiiii  renuinte  k  1H32.  Klle  fut  fondée  par 
NL  Jules  Uielfel.  Klle  embrasfie  dans  sa  <jir- 
consiTÍption  les  départuments  suivants  : 
Ariégo,  Avoynm,  Calvados,  Cantai,  Cha- 
rontf,  ChanMite-lnforiouro,  Corréze,  Còtes- 
{lu-Nnnl  ,  Crouse  ,  iJíírdogno  ,  I''inisttír«  , 
Hauln-tíariiiino ,  Gern,  (íironde,  lllo-ot-Vi- 
lainir ,  Indro-et-Loiro  ,  Landes  ,  Loiru-Infú- 
riuuru  ,     Lut-et-Giironiia  ,    Mait>e-<;t- Loiro  , 
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Manche,  Mayenna,  Morbihan,  Orne,  Basses- 
Pyrénéea,  HautesPyrénées,  Sarthe,  Deux- 
Sévres,  Vendòe,  Vienne,  Haute-Vienne  ; 

30  L'école  de  la  Saulsaie ,  fondée  par 
M.  Niviere  en  18-íO.  Klle  coniprend  dans  sa 
circonscription  les  départements  suivants  : 
Ain,  Allier,  Basses-.Vlpes.  IhuUes -Alpes.  Ar- 
dèclie,  Aude,  Aveyron.  BoucÍKís-du-Iihône, 
Corse,  Còle-d'Or,  Doubs,  Dròme,  Gard,  Hé- 
rault,  Isòro,  Jura,  Loire,  Hamo-Loire,  Lot, 
Lozere,  Puy-do-Dòme,  Pyrénées-Orientales, 
Rhòne,  Haute-Saòne,  Saòne-el-Loire,  Tarn, 
Tarn-et-Garonne,  Var,  Vaucluse. 

Enfin,  dans  son  rapport  sur  Venseignement 
supérieur,  en  date  du  15  novembre  1868,  le 
ministre  do  Tinstruction  publique  annonçait 
la  prochaiue  création,  au  Muséum  dhistuire 
naturelle,  d'un  enseignement  scientifique  ap- 
pliqué  a  Tagronomie.  Ce  projet  a  été  réalisé 
le  ler  juillet  18G9. 

Ces  cours  dagronomie  sont  rattachés  k  la 
section  d'histoÍre  naturelle  et  de  physiologie 
de  lecole  praticjue  des  hautes  études.  Dês 
lors,  le  décret  du  31  juillet  18GS,  relatif  k  lor 
ganisation  de  cette  école,  regit  les  cours  d'a- 
gronomie  du  Muséum  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  examens.  les  diplomes,  la  présen- 
tation  au  doctorat,  les  missions  agronomiques 
en  France  ou  à  Tétranger,  la  concession  des 
bourses  et  les  autres  avantages  reserves  aux 
eleves  de  Técole  des  hautes  études, 

Ces  écoles  suffisent-elles  et  trouve-t-on  en 
elles  les  éléments  nécessaires  pour  répandre 
dans  les  campagnes  Venseignentent  agricole? 
Non. 

M.  Jacques  de  Valserre,  dans  son  Manuel 
de  droit  rura/,  qui  remonte  k  plusieurs  an- 
nées  déjà,  fait  remarquer  que  les  divers  éta- 
blissements  agrl coles  sont  insuffisants  en 
présence  du  nombre  des  cultivateurs,  et  que 
ce  défaut  à.' enseignement  agricole  est  une  des 
principales  causes  des  émigrations  de  la  cam- 
pagne  dans  les  villes. 

Depuis  quelques  années,  les  conseils  géné- 
raux,  les  conseils  darrondissement,  émettent 
le  vceu  que  dans  les  écoles  primaires  la  part 
faite  k  Venseignement  agricole  s  elargisse  de 
plus  en  plus.  C"est  Ik  une  demande  fondée, 
un  désir  base  sur  des  besoins  réels.  Mais  quel 
será  Venseignement  agricole  douné?  Corament 
et  dans  quelle  mesure  sera-t-il  professe?  Enfin 
de  quelle  efficacité  pourra-t-il  être? 

D après  lexposé  de  la  situation  de  Tempire 
en  1869  (Journal  officiel,  30  janvier  1869), 
lenquéte  qui  avait  eu  lieu  1  année  prece- 
dente (v.  ENQUÊTK  agricole)  avait  fait  re- 
connaitre qu'un  desraoyens  les  plus  efricaces 
de  venir,  par  le/iieií/iíeHie/í/ primaire,  en  aide 
aux  progres  de  Tagriculture,  était  de  prépa- 
rer  tfans  les  écoles  normales  des  sujets  ca- 
pables de  niéler  utilement  k  leurs  leçons  les 
príncipes  les  plus  súrs  de  cet  art.  Dans  tous 
ces  établissements,  un  cours  d'agriculture  est 
fait  aux  éléves  maitres,  et,  dans  presque  tous, 
un  jardin  ou  un  terrain  adjacent  est  mis  k  la 
disposition  des  maitres  et  des  eleves  pour 
Venseignement  pratique  de  Thorticulture  ; 
mais,  k  dheureuses  exceptions  prés,  et  mal- 
gré  leur  bonne  volonté,  les  maitres  adjoints 
ne  peuvent,  pour  la  plupart,  enseigner  Ta- 
griculture  ^u'k  laide  de  livres.  Daccord 
avec  le  ministre  de  Tagriculture,  le  ministre 
de  Tinstruction  publique  a  confie,  dans  cinq 
départements,  cet  enseignement  k  un  profes- 
seur  spécial,  qui  est  en  méme  temps  chargé 
de  faire  des  conférences  agricoles  ou  horli- 
coles  dans  les  communes  rurales.  Kn  réunis- 
sant  les  subventions  destJnéea  k  rémunérer 
ces  travaux,  les  deux  ministres  sont  parve- 
nus  k  constituer  des  ressources  suffisantes 
íiuant  k  présent.  Cette  organisalion  est  k 
1  étude  pour  six  autres  départements;  clle 
devrait  Tétre  pour  tous  les  autres,  mais  les 
ressources  et  les  candidats  font  défaut.  Quel- 
ques écoles  normales  primaires,  et  mônie  un 
grand  nombre  d'instituteurs,ont  vu  leurs  ef- 
torts  recompenses  par  les  comices  agricoles. 
Tout  promet  donc  que  Tinstruction  primaire 

f»arviendra  k  donner  aux  jeunes  génórations 
e  gout  et  les  promiers  éléments  do  la  grande 
et  salutaire  industrie  des  champs.  Uenseigne- 
ment  hortícola  donné  dans  les  écoles  nor- 
males produit  déjk  ses  eífets.  Dans  beaucoup 
de  communes,  les  instituteurs  rendent  aux 
habitants  des  campagnes  do  véritables  ser- 
vices  en  taillant  et  gretfant  leurs  arbres,  on 
leur  donnant  des  plants  do  bonnes  ospéces. 
Plusieurs  écoles  normales  font  póriodi<iue- 
ment  k  leurs  anciens  eleves  des  onvois  do 
graincs,  do  plantes  et  de  greffea. 

Co  n'ust  la  qu'uu  premier  pas  fait  vers  la 
solulion  qui  nous  preoccupe. 

Connne  toutes  les  industries,  Tagriculluro 
coinprend  la  théorie  ei  la  pratique,  la  ihéorie 
universolte,  logique,  móthodique,  constante 
et  uniquo  comnie  une  loi  \  la  pratique,  qui  se 
modifle  selon  les  contrées,  íes  climats,  los 
culiures,  les  ressources  et  les  besoins,  qui 
suit  le  dóveloppeinent  scientÍll<^uo  et  indus- 
triei et  chango  suivant  le  génio  do  chaquo 
individu,  de  chaque  groupe,  do  chaquo  na- 
tion.  Los  onseignera-t-on  ií)utes  les  doux  ai- 
multanément,  ou  u'en  ensoignora-t-on  qu'una 
soulo,  ot,  dana  cô  cas,  laquello  doit-on  choi- 
sir  ? 

A  quelque  parti  quo  lon  8'arréte,  si  lon 
veut  faire  de  Vensfignemeut  agrícola  uno 
choHo  utilo,  ai  lon  veut,  par  1»»  moyen  do  cot 
ensfiijnvment^  obtonir  dos  producteurs  in- 
struíts,  possédant  des  connaissances  proprus 
k  développor  In  reiídemvnt  de  In  terro,  u  en 
utíliMur  toutea   lu-t   russourcos,  on   se   varra 
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conirainl  d'introduirft  dans  Venseignement  Té- 
tude  des  sciences  phvsiques  et  naturellos  en 
méme  temps  que  ceifo  des  proctfdés  profes- 
sionnels  dont  lagriculLuro  embrasse  uu  si 
larga  cercle. 

On  objectera  sans  doute  qu'un  pareil  ensei- 
gnement ne  peut  étre  donné  dans  les  écoles 
primaires. 

A  cela  nous  répondrons  d'abord  qu'on  le 
donne  en  Allemagne,  et  en  second  lieu  quo 
<'.'est  surtout  dans  les  écoles  primaires  ru- 
rales qu'Íl  doit  étre  donné,  puísqu'il  doit  ser- 
vir k  former  des  travailleurs  et  des  produc- 
teurs  eu  méme  temps  qu'k  développer  et  le 
ntunbre  de  produits  et  les  procedes  de  pro- 
duction. 

L'intérêt  qu'ont  k  la  fois  les  partículiers  et 
la  société  dans  la  propagation  de  Venseigne- 
ment agricole  étant  admís,  examínons  com- 
ment  on  peut  atteíndre  ce  résultat.  Et  d'a- 
bord  nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  k  Texemple 
de  ce  qui  se  íait  en  Allemagne,  les  écoles 
primaires  de  France  ne  seraient  pas  dotées 
de  ces  tableaux  qui  présentent  aux  enfants, 
classées  d'une  façon  méthodique,  les  choses 
(jue  plus  tard  ils  devront  étudier.  Que  Ten- 
tant  aít  devant  les  yeux  les  animaux  et 
les  plantes,  classes  par  série,  dessinés  et  co- 
loriés  simplement,  outre  la  récréation  qu'il  y 
trouvera  et  les  qualités  plastiques  qui  pour- 
ront  être  développées  en  lui,  il  apprendra 
sans  s'en  douter  les  preniiers  éléments  de 
rhistoire  naturelle  et  de  Ia  botanique,  et  sur- 
tout les  classements  de  cette  dernière  science, 
dont  1  etude  abstraite  fait  perdre  un  temps  si 
précieux. 

En  second  lieu,  il  serait  de  toute  utilité  que 
les  écoles  eussent  k  leur  disposition  un  jardin 
d'une  étendue  suffisante  ,  pour  qu'il  pút  y 
ètre  donné  des  leçons  d'agriculture  pratique. 
¥a  ici  nous  ne  voudrions  plus  un  professeur, 
mais  un  homme  mijr  dans  la  pratique,  y  ayant 
acquis  une  longue  et  solide  expérience,  une 
habileté  dont  ne  seront  jamais  doués  des  mai- 
tres n'ayant  fait  des  études  manuelles  que  ce 
iiu'il  faut  pour  passer  un  examen.  Un  paysan 
intellio:ent,  s'il  a  auelque  peu  médité  sur  les 
procéués  qu'í1  emploie,  en  apprendra  plus  et 
mieux  endix  jours  k  ses  élèvesqu'un  profes- 
seur ne  leur  en  apprendrait  en  trois  ou  qualre 
ans. 

Et  maintenant,  si  Ton  nous  demande  com- 
ment  il  serait  possible  áe  réaliser  un  sembla- 
ble  programme  sans  entralnerde  trop  grands 
sacrifices,  nous  répondrons  :  que,  dans  Técole 

firimaire,  Tinstituteur  donne  une  place  plus 
arge  aux  sciences  dont  la  connaissance  ptjut 
ètre  utilo  k  TagricaUeur,  que  la  commune 
concede  un  terrain,  que  ce  terrain  soit  tra- 
vaillé  par  les  enfants  sous  la  direction  d'un 
agriculteur  ayant  Texpérience  du  métier,  et, 
s'il  le  faut,  rétribué  par  les  parenta  au  moyen 
d'une  cotisation  :  le  problème  será  résolu  bien 
plus  tõt  qu'en  exécutantles  cent  disposiiions 
des  raille  et  une  circulaires  des  ministres. 

—  Enseignement  industriei.  On  comprend 
sous  la  uom  general  à.' enseignement  industriei 
Vfnseignement  des  diversos  branches  de  Tin- 
dustrie.  Cat  enseignement  est  donné  dans  les 
établissements  suivants  :  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  Ecolo  contraio  des  arts  et 
manufactures ,  Ecolo  supérieure  du  com- 
merce,  Ecole  des  arts  et  métiers,  Ecola  d'hor- 
logerie  de  Cluses. 

Nous  ne  parlerons  ici  qua  de  ce  dernier 
établis-^ement  et  de  diversos  autres  écoles  in- 
dusirielles,  ayant  longuement  traité  aux  mots 
AKT  et  commÈrck  ca  qui  se  rapporte  aux  pre- 
míers  établissements  que  nous  venons  de 
montionner. 

—  Ecole  d'horlogerÍe  de  Cluses.  Au  moment 
daTannexion  delaSavoie  k  Ia  Franca,  il  exis- 
tait  k  Cluses  (Ilaute-Savoie)  un  ótablissement 
destine  k  favoriser  le  développemcnt  du  Tin- 
dustrie  de  Thorlogerie. 

Cotio  école  a  été  réorganisóe  par  décret 
du  30  novembre  1863.  Ella  a  pour  but  : 

10  De  formardes  ouvriers  pour  losdiverses 
parties  de  la  fabrication  do  la  montra  ; 

20  De  procurer  rinsti-uction  nét^ossairo  k 
coux  qui  se  destinent  k  dovenir  rhabillaurs, 
visiteurs  ou  fabricants  d'horlogorio. 

L'écolo  est  administréa  par  un  directour, 
avec  lo  concours  d'un  cor.seil  d'adminis- 
tration ,  composé  comme  Íl  suit  :  le  préfet 
président,  le  sous-préfet  vÍce-présidonl,  lo 
directeur  de  Técole,  un  membro  du  consuil 
general ,  le  mairo  de  Cluses  et  deux  des 
principaux  horlogers  de  rarrondissement.  Lo 
directeur  est  choisi  parmi  les  hommas  verses 
dans  les  diversos  partias  da  Thorlogaria. 

l/enseignemeut  est  gratuit.  II  est  k  la  foÍs 
théoriquo  et  pratique. 

Venseignement  tnéoriquo  compraud  larilh- 
métique,  la  geomótrío  ot  la  mécaniquo  élé- 
mentairo. 

L'enseignement  pratique  comprend  los  mó- 
thodcs  ot  los  opérations  proprca  k  donnor  aux 
éléves  rhabilotó  de  main  necessair<*  dans  «ne 
ou  iilusiours  des  spécialités  do  la  fabrication 
de  la  montra. 

La  durée  de  Venseignement  est  de  daux  an- 
néas. 

—  De  diversea  écoles  industrieUe»,  •  II  a 
6tò,  dit  M.  Dallos ,  étabti  dana  ditTõronta 
centres  indualriols  imporlants  «Ir»  écoles  spé- 
ciales doslinéo»  k  former  dos  ouvriers  nour 
Kindustrio  de  la  ville.  A  Lyi»n,  récolo  de  la 
Marliniéro,  ainsi  dosignéo  du  noiíi  tlu  g*»»*- 
ral  Martin,  Lyi>nnais,  qui  lalanu  par  te.stamenl 
uuu  somma  uoslinéu  k  la  suutenu',  n  pourob- 
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jet  de  former  des  ou\TÍars  tisseris  de  soie. 

Cet  établissement  releve  de  rautorité  mnni- 
cipale.  Les  éléves  sont  externes  et  sont  admis 
après  un  examen  d  "instruction  primaire. 
V,' enseignement  comprend  la  chimie  appliquée 
à  la  teiniure,  les  mathématiaues  et  la  physi- 
que  élémentaires,  le  dessin  des  machines,  la 
tnéorie  de  la  fabrication  des  tiasus  démontrée 
sur  le  métier. 

■  Les  villes  de  NImes,  de  Dieppe,  de  Nan- 
cy,  de  Reims  ont  aussi  des  écoles  industrielles 
spéciales  duea  k  Tinitiative  privée,  mais  pa- 
tronnées  par  les  municipalités.  A  Nímes, 
Venseignement  a  pour  objet  la  fabrication  des 
étoffes  unies  et  brochées.  A  Dieppe,  la  fabri- 
cation de  la  dentelle  est  enseignée  k  des 
jeunes  filies.  A  Nancy  et  k  Reims,  les  écoles 
forment  des  apprentis. 

»  Dans  plusieurs  villes  industrielles,  la  con- 
naissance du  dessin  est  une  partie  impor- 
tante de  laptitude  des  contre-maltres  et 
méme  des  ouvriers.  Partout  oú  se  fabriquent 
les  étoífes  imprimées  ou  brochées,  il  est  in- 
dispensable  que  ceux  qui  s'adonnent  au  Ira- 
vail  de  la  fabrique  autrement  que  pour  le 
travail  manuel  sachent  dessiner  et  colorier; 
car  cest  particulièrement  dans  ces  choses  de 
goút  que  consista  la  supérioritó  de  Tindustrie 
Irançaise.  Le  dessin  est  encore  nécessairo 
dans  les  arts  industrieis,  tels  que  la  fabrication 
des  bronzes,  des  papiers  peints,  de  1  ebénis- 
terie,  etc.  En  1766,  on  établit  une  école  de 
dessin  pour  les  six  corps  de  métiers  de  la 
villa  de  Paris.  Cet  établissement  existe  en- 
core sous  le  nom  d'Ecole  nationale  spéciala 
de  dessin  et  de  mathématiquesappliquésaux 
arts  et  k  Tindustrie.  Les  cours  da  cette  école 
ont  lieu  le  soir ;  ils  ont  pour  objet  Venseigne- 
ment de  la  géométrie,  de  Tarpentaga,  de  lar- 
chitecture,  du  dessin  des  fleurs  et  orne- 
ments,  etc.  Des  écoles  de  dessin  existent 
aussi  k  Saint-Etienne  pour  i'industrie  des 
rubans,  k  Lyon  et  k  Nimes  pour  les  étotfes  de 
soie  imprimées  ou  brochées,  k  Mulhouse,  a 
Nancy  et  au  Puy  pour  les  papiers  peints,  les 
tuUes,  etc.  Beaucoup  dautres  villes  encore 
en  possèdent  pour  Tiniiustrie  de  la  localité 
oú  elles  se  trouvent.  Toutes  ces  écoles  sont 
patronnées  et  subventionnées  par  les  munici- 
palités. B- 

—  Enseiíjnement  technique.  Malgró  les  nom- 
breux  établissements  qui  lui  sont  consacrés, 
Venseignement  industriei  a  paru  incomplet,  et 
le  gouvernenient  a  songé  dans  ces  derniers 
temps  korganiserun  e;ísei(?íiííneíi/ technique. 
Un  décret  du  14  février  1867  a  ordonné  la 
présentation  au  Corps  législatif  d'un  projet 
de  loi  rédigé  dans  ce  but. 

L'exposó  des  motifs  presente  parM.Chau- 
chard,  le  28  novembre  1868,  en  fait  bien 
comprendre  Tintention. 

L  enseignement  technique  commence  ou 
finit  Venseignement  primaire.  Cest  vers  lage 
de  douze  ans  que  les  enfants  entrent  dans  un 
atelier  ou  dans  una  ferme  et  font  le  premier 
apprentissage  des  nietiers  qui  seront  leur 
gagne-pain.  Si  le  temps  de  Tenfance  a  été 
convenablement  employè,  Tapprenti  sait  lire 
et  écrire,  il  opere  facilement  et  súrement 
les  calculs  indispensables  aux  besoins  ordi- 
naires  de  Ia  vie.  11  est  donc  preparo  pour 
Venseigneynent  technique. 

Cet  enseignement  n'astpassusceptibled'étre 
réglementã  d'après  un  plan  uniforme;  il  se- 
rait k  la  gene  entre  les  ligues  droites  d'un 
ordre  symetriqua  ;  sa  variété  est  infiiúe,  et  il 
a  besoin  d'uno  antiére  liberte  daction.  II 
prend  dans  chaque  contrée,dans  chaque  ville, 
dans  chaque  atelier,  la  caractere  qu  exige  la 
natura  méme  de  rindustrie  lociUa.  11  ne  se 
substitua  point  k  latelier,  il  en  est  Ia  déve- 
loppoment  ot  Tauxiliaire.  La  meilleure  école 
tecnnique  scra  toujours,  comme  on  la  dit,  un 
bon  atelier ;  mais  un  boa  atelier  aura  toujours 
besoin  detra  complete  par  un  enseignement 
technique. 

L'Etat  doit  favoriser  le  développemant  de 
cat  enseignement  sous  toutes  ses  formes  : 
écoles  de  dessin,  écoles  professionnelles,  ate- 
liers d'apprentissaga.  cours  du  soir  pour  Tap- 
plication  des  mathématiques  aux  uris  et  k 
rindustrie,  cours  da  chimio  et  de  physique 
appliquées  aux  arts  industrieis,  ot  on  parti- 
cuíior  k  la  tointure,  ouvroirs  municípaux, 
ouvroirsde  charité,ouvroirsannoxésuuxhos- 
pices,  aux  écoles  communales  de  filies,  etc. 
Voilk  pour  ce  qui  conoerno  cette  partie  do 
Venseignement  tecbniiiuo,  que  nous  appalla- 
rons  primaire ;  c'ost  calla  qui  s'adresse  au 
grand  nonihro  des  travailleurs.  Mais  le  corps 
industriei  uest  pas  uniquement  composé  d'ar- 
tisans  et  do  iaboureura ;  beaucoup  tio  pi-ofes- 
sions  industrielles  exigent  des  connaissances 
plus  éteiulues  et  plus  approfondies  :  contre- 
maltres,  chofs  datelier,  piqueurs.  conduc- 
teurs  de  travaux,  ingénieurs,  etc.  La  toi  (\\n 
a  organisó  Venseií/nemení  secondaire  spécial 
donne  toulo  satisfaciion  aux  besoins  do  ces 

Srofessions.  1,'ensetgnemenl  lochiúque  sacon- 
airo  est,  on  peut  le  dire,  virtuellement  con- 
tenu  dans  Venseignement  secondaire  apécíal. 
Partout  oú  Venseignement  spécial  n  acquiii 
8011  dévl^lo|)pomant  complet,  VenseigHfment 
technique  i^st  en  aolivité.  II  n'oat  guérti  pos- 
sible, eu  eir<'t,  d'òtudiar  loa  applicntioua  ifo  Ih 
scionco  sans  avoir  aous  Inn  youx  los  in- 
strumenta donl  ae  sorvont  rintfuatri»  ot  Iom 
arts,  sana  les  toucher,  .^ans  \on  miuut«r.  L<>a 
conseils  do  piMleftioniieintMtl  h't>nt  paH  nittn- 
quti  dotablir  preá  do  récolo,  (outos  toa  loia 
qu«  los  reasourcoa  du  budgel  ii)uiiu>i|^l  lo 
pttrmottniont.  lesaloliora  oú  )'on  met  tn\  pm- 
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tique  ce  que  la  seience  a  théoriquement  en- 
seigné.  Cest  ainsi  qu'aujourd'huÍ,  ã  lécole 
normale  de  Cluny,  on  donne  ud  véritable  en- 
seignement  techmque;  c'est  ainsi  que  le  col- 
lége  d'Alais  est  principalement  une  école 
technique,  pour  ce  qui  concerne  les  appliea- 
tioDS  de  la  seience  à  la  métullurgie  et  à 
la  sériciculture ;  cest  ainsi  qu'au  lycée  de 
Ponlivy  on  a  annexé  à  Venseignement  des 
humanités  et  des  sciences  un  ejiseignemení 
pratique  agricole,  approprié  aux  besoins  spé- 
oiaux  de  lagriculture  des  départements  bre- 
tons. 

Avant  même  la  loi  sur  Venseignement  se- 
condaire  spécial,  il  y  avait  déjà  en  France 
des  établissements  renommés  ou  se  donnait 
Venseignement  technique  secondaire.  Nous 
Hvons  cite  1'école  des  sciences  et  arts  de 
LyoD,  dite  école  de  la  Marlinière,  du  nora  de 
son  fondateui*  et  bienfaiteur,  le  major  general 
Martin,  né  k  Lyon,  mort  en  1800,  au  service 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes.  Le  but  de 
cette  école,  dont  Tinstitution  remonte  à  1831, 
est  de  donner  au  fils  de  Touvrier,  du  petit 
fabricant,  du  petit  coramerçant  lyonnais, 
Venseignement  graluit  des  sciences  et  des  arts 
appliqués  à  Tindustrie.  Gràce  à  dhabiles  pro- 
cedes, ã  des  raéthodes  excellentes,  en  lixant 
rattenlion  ordinairement  si  fugace,  on  y  ob- 
tient  Temploi  le  plus  utile  du  temps  et  des 
facultes  intellectuelles. 

La  ville  du  Havre  possède  une  école  in- 
dustrielle  nombreuse  et  prospere,  sous  la  di- 
rection  d'un  horame  dévouó  aux  progrès  de 
la  jeunesse,  M.  Maras. 

Lille  a  son  ecole  des  arts  industrieis  et  des 
mines.  Le  directeur  de  cette  éoole,  M.  Ber- 
not,  s'inspire  sans  cesse  des  voeux  et  des 
besoins  de  la  population  industrielle  du  Nord. 
La  société  industrielle  de  Reims  a  fondó 
des  cours  d'économie  politique,  d'hygiène,  de 
mécanique,  de  géoraétrie,  de  dessin  appliqué 
à  rindustrie  rémoise.  De  son  côté,  la  ville 
entretient,  depuis  plus  de  trente  ans,  des 
cours  gratuits  de  mathématiques,  de  physi- 
que,  de  chiraie  et  de  dessin,  qui  sont  suivis 
par  un  public  nombreus.  Le  conseil  munici- 
pal a  vote,  en  IS67,  la  somme  nécessaire  à 
la  construction  iramédiate  de  vastes  bàtiments 
pour  une  école  professionnelle  pouvant  con- 
tenir  500  élèves.  Cette  école  est  destinée  à 
fournir  des  contre-maitres  et  des  industrieis 
iustruits. 

Malgré  leur  importance,  ces  établissements 
ne  sont  point  les  plus  grandes  écoles  úetisei- 
gnement  technique.  II  y  en  a  dautres,  en 
nombre  considèrable,  et  dans  les  divers  or- 
dres  de  Tindustrie,  qui  donnent  un  enseigne- 
ment  plus  élevé  encore:  telle  est  lécole  su- 
périeure  industrielle  de  Metz,  qui  compte 
prés  de  300  élèves  externes  ;  telle  est  1  écule 
supérieure  professionnelle  de  Nantes,  depuis 
longtemps  florissante  ;  telle  est  i  ecole  des 
maitres  ouvriers  mineurs,  établie  en  1843  à 
Alais,  etqui  a  produit  jusqu  a  ce  jour  dexcel- 
lents  résultats  ;  lelle  est  surtout  la  célebre 
école  des  raineurs  de  Saint-Etienne,  qui  de- 
puis un  demi-siécle  fournit  des  ingénieurs 
distingues. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les 
Services  que  rena  chaque  jour  au  commerce 
International  Técole  supérieure  du  commerce, 
fondée,  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
par  Téconoraiste  Adolphe  Blanqui.  Nous  ne 
parlons  pas  non  plus  de  l'Ecole  centrale,  fon- 
dée, en  1864,  par  la  Chambre  de  commerce. 

Les  écoles  nationales  d'arts  et  méliers,  à 
Aix,  à  Angers  et  à  Chàlons,  forment  des 
chefs  d'aielier  et  des  contre-maitres  instruits 
et  habiles.  Le  nombre  des  élèves  est  considè- 
rable. 11  s'élevait  dans  ces  dernières  années 
à  900  environ  pour  ces  trois  écoles. 

L'Ecole  centrale  lyonnaise,  fon'dée  en  1857 
et  dirigée  par  M.  Girardin.  a  pour  but  de  ré- 
pondre  aux  besoins  de  Tindustrie  de  la  ré- 
gion,et  particulièrement  de  Tindusirie  dela 
Boie  dont  Lyon  est  le  principal  fuyer. 

L'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures 
de  Paris,  qui  a  pris  un  développement  si  ex- 
Iraordinaire  et  dont  Venseignement  rivalise 
avec  celui  de  TEcole  polytechnique,  de  TEcole 
des  ponta  et  cbaussées  et  de  TEcole  des  mi- 
ues,  peul  être  considérée  comme  le  point  cul- 
minant  de  Venseignement  technique  propre- 
ment  dit. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  est 
comme  Ia  Sorbonne  ou  le  cotlege  de  France 
de  rindustrie,  et  doit  étre  place  au  premier 
rang  dans  Tensemble  de  notre  système  d'édu- 
catiuQ  industrielle. 

Nous  ne  comptons  point,  parmi  les  écoles 
à'enseiynemení  technique  ,  1  Ecole  des  ponts 
et  chaussées  et  i'Ecole  des  mines,  oui  ont  une 
destination  toute  spéciale.  Cependant  quel- 

3uea  extei'ne»  y  aont  admis  à  certaines  con- 
iiions  determinées,  et  Ton  peut  dire  quelles 
concuurent  aussi  pour  une  part  aux  progrès 
dl)  linduhtrio  privee. 

l.'ens€Ígnernent  technique  appHqué  à  Tagri- 
(uUurtí  a  de  lout  temps  préoccupé  les  bons 
■  ii...  «riN,  les  administrations  locales  etTEtat. 
i:--;iii':oup  d'iníititutioDS  ont  éuí  fondées  en 
vu<í  de»  [»ro}freH  de  cette  industrie,  la  pro- 
iiiiyrís  detoutes.la  profession  par  cxcellence. 
II  n'y  a  pemonne  qui  contente  Timportance 
d<»  Itt  diffuHiori  de  iiames  connaissances  agri- 
cole* et  horticole».  Mai»  cet  enseignement 
n'e*tt  pijiiit  à  íttire,  il  exlate ;  nous  n'avons 
qu'a  1  lincourager  et  á  le  développer.  L'ini- 
tiative  individuelle  et  la  liljert<3  ont  déjii  ob- 
ICDU  en  c«  genre  de«  rénutlau  trés-remaf' 
^iuiblei.  NVt-ou  pas  vu,  par  exemple,  les 
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frères  des  écoles  chrétiennes  fonder  à  Beau- 
vais,  avec  lappui  des  notabílités  de  TOise, 
un  institut  normal  d'agricuUure,  aujourd'hui 
très-florissant?  Venseignement  agricole  donnó 
dans  cet  élablissement  propagedans  toute  la 
région  les  méthodes  períectionnées  et  les 
meilleures  pratiques.  Des  institutions  ana- 
logues  fonctionnent  dans  plusieurs  départe- 
ments. Le  ministre  de  lagriculture  a  le  droit 
d'aider  au  développement  de  ces  écoles  tech- 
niques,  et  son  budget  lui  en  fournit  les  moyens. 
Partout  ou  le  patriotismo  local  aura  une  in- 
spiration  heureuse,  fera  une  tentativo  di^ne 
d  intérét,  TEtat  doit  étre  là  pour  empêcher 
que  le  défaut  de  ressources  n'étouffe  Tidée 
dans  son  germe  ou  ne  Tarréte  dans  son  déve- 
loppement. . 

Au  point  de  vue  de  Venseignement  techni- 
que, le  coneert  des  deux  ministres  de  Tagri- 
culture  et  de  Tinstruction  publique  ne  sau- 
rait  manquer  davoir  des  résultats  satisfai- 
sants.  Par  eux,  Técole  proprement  dite  peut 
se  combiner  avec  l'atelier  industriei  ou  agri- 
cole. Déjà  des  mesures  ont  été  prises  pour 
répandre  les  éléments  de  Tagriculture  et  de 

I  horticulture  dans  les  écoles  priraaires  ru- 
rales. 

II  y  a  des  cours  publics  d*agriculture  dans 
un  certain  nombre  de  villes  .  Amiens,  Beau- 
vais,  Besançon,  Bordeaux,  Nantes,  Quimper, 
Rouen,  Rodez,  Toulouse,  etc.  Venseigne- 
ment est  donné  par  des  professeurs  pa}és. 
Tantôt  ce  sont  les  villes  elíes-mémes  qui  font 
les  frais  ;  tantòt  les  professeurs  reçoivent  de 
l'Etat  leur  indemnité.  Nous  ne  pouvons  quap- 
plaudir  aux  dépenses  faites  pour  cet  objet 
par  le  ministre  de  Tagriculture.  Nous  sou- 
haitons  même  qu'on  multiplie  ces  cours,  qu'on 
en  instituo  dans  lous  les  centres  de  quelque 
importance. 

Le  gouvernement  entretient,  comme  on 
sait,des  écoles  dagricultureàGrignon  (Seine- 
et-Oise),  à  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure), 
et  à  la  Saulsaie  (Ain).  La  sylviculture  a  la 
célebre  école  de  Nancy.  Les  haras  ont  une 
administration  entière.  Les  bergeries  et  va- 
cheries  nationales  sont  des  établissements 
á'enseignement  technique  eu  pleine  activité. 
Plus  de  cinquante  fermes  écoles  fonctionnent 
sur  toute  Tétendue  de  la  France.  L'agricul- 
ture  a  méme  ce  qu'on  peut  appeler  ses  facul- 
tes de  médecine  :  les  trois  grandes  écoles  vé- 
térinaires  d'Alfort,  de  Lyon  et  de  Toulouse. 

La  longue  énumération  que  nous  venons 
de  faire  des  diverses  institutions  d'enseigne- 
ment  technique  est  bien  loin  d'ètre  complete. 

II  faudrait,  (lisait  le  rapporteur,  un  livre  en- 
tier  pour  épuiser  la  matière,  et  nous  n'avons 
pu  que  donner  des  exemples  à  Tappui  des 
idées  que  nous  avions  à  poser.  Nous  ren- 
voyons,  pour  les  détails,  à  1  Enquête  sur  Ven- 
seignement professionnel  publiée  par  le  mi- 
nistre de  Tagriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  ;  au  rapport  fait  au  nom  de 
la  commission  de  Venseignement  technique, 
par  le  general  Morin,  membre  de  Tlnstitut, 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
liers ;  aux  rapports  des  commissions  de  TEx- 
positioD  universelle ;  aux  déclarations  des 
chambres  de  commerce;  aux  travaux  des 
homraes  éminents  qui,  depuis  1830,  ont  éclairé 
les  diverses  faces  de  la  question  relative  au 
perfectionnement  intellectuel  des  classes  la- 
borieuses.  Citons  notamment  :  MM.  Guizot, 
Saint-Marc  Girardin,  Michel-Chevalier,  Emile 
de  Girardin,  Jules  Simon,  Louis  Reybaud, 
Perdonnet,  Levasseur,  Audiganne,  Ponipée, 
Tresca,  Marguerin,  Charles  Robert,  Migne- 
ret,  Darimon,  Deraogeot,  Bertrand  de  Gre- 
noble,  de  Laveleye,  Roux,  etc. 

La  conclusion  de  ce  qui  precede,  disait 
le  rapporteur,  c'est  que  nos  lois  actuelles, 
bien  comprises  et  bien  appHquées,  pourvoient 
ou  sont  susceptibles  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins  constates.  La  France  donne  ou  peut 
donner  1  education  convenable  à  ses  ouvriers, 
à  tous  ceux  qui  ne  doiventcompter  pour  leur 
avenir  que  sur  le  travail,  la  bonne  conduite 
et  la  prevoyance.  La  France  est  encore  plus 
à  méme  de  répondre  à  ce  qu'exigent  les  classes 
industrielles  qui  ont  de  Taisance,  oii  le  íils 
est  nalurellement  appelè,  ou  k  succéder  ii  son 
père  ou  à  prendre  ailleurs  quelque  établisse- 
inent  analogue  á  diriger.  Mais  répétons 
pourtant  quil  y  a,  quil  y  aura  toujours  beau- 
coup  ã  faire,  et  etíbrçons-nous  de  plus  en 
plus  d'approcher  de  la  perfection. 

Partout  oii  Topinion  publique  signalera 
quelque  lacune  à  combler,  quon  fournisse 
sans  hésiter  les  ressources  indispensables. 
F)xhortons  les  tièdes,  soutenons  les  dévoués, 
subveutionnons  les  pauvres,  favorisons  Tini- 
tiative  privée,  encourageons,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  toutea  les  entreprises 
utiles.  Venseignement  technique,  k  tous  ses 
degrés,  se  multipliera  librement  partout,  et 
nous  aurous  travaillè  k  rendre  la  France 
plus  riche,  plus  grande,  plus  florissante. 

—  Enseignement    graluit    et   obligaioire , 

V.  INSTHUCTiON. 

Nous  ne  nous  étendrons  pa:>  davantage  sur 
Venseignement  en  France.  Le  lecteur  trou- 
verf   cette  questioa   dévoloppée  aux    mots 

ÊCOLK. 

—  Enseignement  en  Angleterre.  A  notre 
mot  Angi-etkriib,  nouH  n'avons  parlo  de  l'in- 
struction  publique  dans  co  pays  que  d'uno 
maniêre  tres-genérale.  lei  nous  allons  nous 
expUquer  plus  longuement,  et  parler  do  IVíi- 
seianement  primaire,  de  Venseignement  secon- 
daire, et  enlln  de  Venseignement  supérieur. 
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Nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  Vettsei- 
gnement  en  Ecosse.  En  Angleterre,  il  n'existe 
point,  k  proprement  parler,  de  système  ge- 
neral d'instruction  publique.  Venseignement 
y  est  libre,  Torganisation  k  tous  les  degrés 
en  est  très-variée,  et  rintervention  officielle 
y  tienl  très-peu  de  place.  Les  écoles  pri- 
maires,  tant  norraales  quelémentaires,  fré- 
quentées  par  environ  2,000,000  d  eleves,  sont 
au  nombre  de  30,000.  La  plus  grande  par- 
tie  de  ces  écoles  doivent  leur  fondatiou  k 
Tesprit  de  charité  et  au  zele  religieux.  L'au- 
torité  publique,  solt  gouvernemeniale,  soit 
locale,  n'est  interveuue  qu'après.  Les  éco- 
les qui  relèvent  directement  de  Tautorité 
sont  les  écoles  des  workhouses  et  les  écoles 

fiaroissiales,  entretenues,  les  preraières  par 
es  administrateurs    de  la  loi   des  pauvres, 
et  les  autres   par  les  corporations  munici- 
pales.   Les  écoles  primaires   les   plus   nom- 
breuses   et  les  plus   importantes   sont   cel- 
les  qui  dépendent  des  diverses  communautés 
religieuses,  telles  que  les  écoles  catholiques, 
les  écoles  wesleyennes,  ou  qui  sont  soutenues 
par  des  associations  ou  des  comités  de  bien- 
faisance ,     comme    les    écoles    nationales , 
les  écoles  britanniques  et  étrangères  et  les 
ragged  scltools.    En  dehors  de  ces  associa- 
tions et  comités,  il  y  a  aussi  un  certain  nom- 
bre d'écoles  qui  sont  des  entreprises  privées. 
Les  écoles  nationales  sont  disséminées  sur 
tous  les  points  du  pays;  Londres  en  compte 
environ   300.  Ces  écoles  relèvent  d'une  so- 
ciété (National  schools Society)  qui  sest  éta- 
blie en  1811,  sousladirection  dudocteur  Bell, 
et  qui  possède   des  revenus    considérables, 
provenant  tant  de  souscriptions  que  de  ca- 
pitaux  accuniulés.  Dans  ces  écoles,  les  en- 
fants   doivent   recevoir    Tinstruction     reli- 
gieuse  daprès  les  príncipes  de  TEglise  an- 
glicane.  Les  écoles  britanniques  étrangères 
appartienneni  k  une  autre  société,  constituée 
k  peu  prés  sur  les  mémes  bases,  mais  avec 
cetie   différence  qu'elle   n'admet   pas   d'en- 
seigneraent    religieux.  L'instruclion    qu'elle 
donne  est  exclusivement  laíque  et  distribuée 
k  tous  sans  acception  de    culte  ;   seulement, 
pour  les  enfants  de  TEglise  anglicane,  on  y 
fait  chaque  jour  une  lecture  de  la   Bible. 
Cette    société  a  été  fondée   en  1808   par  le 
quaker  Juseph  Lancaster.  Les  ragged  schools^ 
ou  écoles  déguenillées,  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation. Ainsi    gue  Tindique   leur  nom,  elles 
sont  destinées  a  recueilllr  les  petits  malheu- 
reux  sans  gite  et  sans  ressources  qui  errent 
sur  le  pave  des  villes,  et  dont  la  plupart  sont 
des  orphelins  ou  des  abandonnós.  Ces  écoles 
sont  aussi  des  ateliers  dapprentissage.  Les 
enfants  y  sont  nourris,  loges  et  habillés;  des 
comités  locaux  de  personnes  charitables  les 
dirigent  et  pourvoient    aux  dépenses.    Les 
écoles  oii  les  enfants  sont  ainsi  traités  et  ou 
Tinstruction  élémentaire  est  combinée   avec 
un  enseignement  technique  peuvent,  en  vertu 
d'un  acte  de  1861,  étre  déclaróes  écoles  profes' 
sionJielles.  Ce  caractere  leur  est  confere,  k  la 
demande  des  administrateurs  ou  curateurs, 
par  le  secrétaire  d'Etat  de  Tintérieur,  qui  s'as- 
sure,  au  préalable,  si  lécole  réunit  les  condi- 
tions  nécessaires.  Les  établissements  classes 
dans  la  calégorie  des  écoles  professionnelles 
sont  visites  régulièreinent  par  des  inspecteurs 
spéciaux,  et  s  ils  cessent  de  répondre  k  leur 
destination,  le  patronage  ofliciel    peut  leur 
étre  retire.  Les  administrateurs  de  ces  éco- 
les peuvent,   de  leur  côté,  renoncer  quand 
bon  leur  serable  k  ce  patronage  et  aux  avan- 
tages  qui  en  sont  la  conséquence.  Les  admi- 
nistrateurs locaux  de  la  lui  des  pauvres  peu- 
vent, avec  lautorisation  de  Tadministration 
centrale  {poor  law  board)^  prendre  avec  les 
écoles  des  arrangements  pour  Tentretien  et 
Tínstruction  de  tous  les  enfants  qui  sont   k 
leur  charge.  Les  juges  de  paix  et  les  magis- 
trais de  police  ont  le  droit  de  diriger  vers  ces 
écoles  :  !«  les  enfants  qui  vivent  de   mendi- 
cité  et  d'aumònes  ;  2o  les  enfants  en  état  de 
vagabondage,    sans   domicile,  sans  moyens 
apparents  dexistence,  ou  qui  fréquentent  la 
compagnie  de  gens  suspects  ;  3o  les  enfants 
qui  ont  commis  des  déliis  punis  de  la  prison, 
inais  qu'en  raison  de  leur  age  les  juges  trou- 
vent  bon  dexempter  de  cette  peine ;  4^  les 
enfants  que  les  parents  se  déclarent  incapa- 
bles  de  surveiller  et  dont  ils  demandeut  au 
juge  Tenvoi   k   lécole,  en  donnant  garantie 
pour  le  payement  des  frais.  Dans  les  autres 
cas,  la  dépense  est  k  la  charge  du  trésor. 
Toutefois  les   tribunaux  peuvent  en  mettre 
une  partie   à  la  charge   des    parents   selon 
leurs  moyens,  jusqu'k  concurrence  de  5  schel- 
lings  par  semaine.  Les  enfants  qui  désertent 
l'école  ou  refusent  de  se  souinettre  k  la  dis- 
cipline sont  envoyés  aux  écoles  de  reforme 
{reformatonj  schouls)  par  décision  des  juges 
de  paix  ou  des  magistrais  de  police.  Les  indi- 
vidus  qui  favoriseut  les  désertions  sont  pas- 
sibles  aamende  et  même  demprisonnement. 
Apres  râge  de  quinze  ans,  nul  ne  peut  étre 
relenu  dans  une  école  professionnelle  contre 
son  gré.  Les  écoles  do  reforme  sont  égale- 
nient  soutanues  par  des  contribulioiís  volon- 
taires  et  soumises  k  lautorisation  et  k  liu- 
speclion  du  gouvernement.  L'organisation  de 
CCS  écoles  date  de  1854.  Les  inspecteurs  des 
prisons    en  ont  la  surveillance.  Tout  indi- 
vidu  au-dessous  de  soize  ans,  condamné  pour 
un    délit    passible  d'un    eniprisonnement  de 
qualorze  jours  ou  plus,  peut,  k  sa  sortie  de 
prison,  õlre  cnvoye  par  arrèt  de  justice  duns 
une  écule  de  reforme  puur  un  termo  do  deux 
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à  cinq  ans.  Les  enfants  qui  désertent  Técole 
ou  qui  s'y  conduisent  mal  peuvent  étre  en- 
voyés par  les  magistrais  dans  une  maison 
de  correction  pendanl  trois  "móis  au  plus. 
Les  frais  d'entretien  des  enfants  envoyés 
par  arrét  de  justice  dans  les  écoles  de  re- 
forme sont  k  la  charge  du  trésor  public.  La 
loi  cependant  perniet  d'en  rendre  les  parents 
responsables,  suivant  leurs  moyens,  jus(^u'k 
concurrence  de  5  schellings  par  semaine. 
Tous  les  ans,  les  rapports  des  inspecteurs  du 
gouvernement  sur  la  ténue  de  ces  écoles 
sont  mis  sous  les  yeux  du  Parlement  et  du 
public. 

L'Etat  n'intervient  pas  directement  dans 
Torganisation  de  Venseignement  primaire  :  il 
se  borne  k  stimuler  les  efforts  faits  par  les 
particuliers  en  vue  de  répandre  rinstiuction, 
et  surtout  pour  la  faire  pénétrer  dans  la 
classe  ouvriere  et  pauvre.  Chaque  année,  le 
Parlement  vote  à  cet  effet  un  crédit  dont 
Temploi  est  confie  k  une  commission  spéciale 
du  conseil  prive  (committee  of  pnvy  connvil 
on  education)  faisanl  fonction  du  ministère 
de  rinstruction  publique.  Cette  commission 
est  composée  de  sept  membres  du  cabinet  et 
présidée  par  le  presidem  du  conseil;  mais, 
en  réalilé,  son  véritable  chef  est  le  vice- 
présidenl.  La  commission  distribuo  le  crédit 
dont  elle  a  le  maniement,  constituant  ce 
qu'on  est  arrivé  k  appeler  le  syslòme  d'édu- 
cation  nalionale,  Le  príncipe  duconcoursde 
TEtat  date  seulement  de  1839.  On  ne  Vã 
appliqué  d'abord  que  dans  d  etroites  limites. 
La  première  année,  le  trésor  n'a  payé  que 
30,000  livres  sterl.;  successivement  cette 
somme  a  dépassé  800,000  livres  sterl.  Enfín, 
on  estime  que  de  1839  k  1866  les  sommes 
employées  à  Venseignement  primaire  en  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles  se  sont 
élevées  k  environ  16  millions  de  livres  sterl. 
{400  millions  de  francs),  dont  plus  du  tiers 
a  été  fourni  par  le  trésor  public.  Les  résul- 
tats obtenus  n'ont  pas  répondu  k  ces  sacri- 
lices  considérables.  Aussi,  k  la  suite  d'une 
enquéte  ordonnée  en  1859  et  terminée  en 
1S6I ,  enquête  qui  s'est  étendue  aux  prin- 
cipaux  systémes  d'enseignement  primaire 
adoptes  et  suivis  en  France  et  en  Allema- 
gne,  a-t-on  rétabli  les  reglementsde  la  com- 
mission du  conseil  prive  et  adopte  de  npu- 
veaux  príncipes  propres  k  donner  plus  d'el- 
ticacité  au  concours  du  gouvernement. 

En  vertu  de  ces  príncipes,  les  règlements 
distinguent  deux  sortes  d'école3:  les  écoles 
élémentaires  et  les  écoles  normales.  Des 
subventions  peuvent  être  accordées  :  lo  aux 
écoles  en  relation  avec  une  communauté  re- 
ligieuse  reconnue;  20  k  celles  qui  ont  un  ca- 
ractere purement  laique  ,  pourvu  au'il  s'y 
fasse  chaque  jour  une  lecture  de  la  Bible 
d'après  le  texte  autorisé.  Toute  école  sub- 
veniionnée  est  soumise  à  la  surveillance  des 
inspecteurs  de  la  commission  du  conseil 
prive.  Ces  agents  s'assureiit  dè  Taccomplis- 
sement  des  conditions  auxquelles  les  subven- 
tions sont  subordonnées,  mais  ils  nont  pas  k 
intervenir  dans  la  discipline  ou  dans  Tadmi- 
nistration  des  écoles,  ni  dans  Venseignement 
religieux,  dont  le  soin  est  abandonné  k  cha- 
que communauté.  En  ce  qui  concerne  les 
écoles  anglicanos,  les  inspecteurs  ont  un  ca- 
ractere mixte  :  ils  sont  k  la  fois  agents  de  la 
commission  du  conseil  prive  et  de  larche- 
véque  de  Cantorbéry.  En  cette  qualité,  ils 
inspectent  reaseignemeut  religieux,  mais  ils 
n'ont  pas  k  en  rendre  compte  au  gouverne- 
ment. 

Les  subventions  accordées  par  TEtat  sont 
de  deux  sortes  :  les  preraières  ont  pour  but 
de  contribuer  aux  frais  de  construction,  d'a- 
mélioration  ou  d'aineublement  des  écoles  et 
des  habitations  des  instituteurs.  L'Etat  n'in- 
tervient  jamais  dans  ces  sortes  de  dépenses 
que  dans  la  proportion  d'un  tiers.  On  doit 
iustiíier  la  réunion  des  sommes  destinées 
à  pourvoir  au  payeraent  des  deux  autres 
tiers,  et  adopter,  pour  les  constructions,  les 
plans ,  devis  et  vérification  des  travaux. 
Les  secondes  dépenses ,  qui  sont  de  beau- 
coup  les  plus  importantes,  se  rapportent  aux 
dépenses  courautes  des  écoles.  Tout  élòve 
qui  a  frequente  une  école  plus  de  cent  fois 
dans  lannée,  soit  aux  réunions  du  matiii, 
soit  à  celles  deTaprès-midi,  adroitk  i  penny 
pour  chaque  présence  au  delk  de  cent.  Tou- 
tefois, la  subvention  n'est  acquise  aux  ad- 
ministrateurs de  lécole  que  si  Télève  fait 
preuve  de  progrès  suffisants  dans  la  lecture, 
lécriture  et  le  calcul,  ce  qui  est  constate  par 
les  inspecteurs  de  la  commission.  I/uleve 
trouvé  incapable  perd  un  tiers  du  chilfre  ai- 
loué  pour  chaque  branche  sur  laquelle  Íl  reste 
en  défaut.  En  outre,  il  faut  que  les  locaux 
de  1  ecole  soient  spacieux  et  salubres^  que  le 
principal  instituteur  soit  diàment  diplome,  et, 
s'il  s'agit  d'une  école  de  filies,  quon  y  eu- 
seigne  la  couture.  Ces  conditions  sont  essen- 
tielles  ;  les  inspecteurs  ont  k  les  vérifier  avant 
toute  chose,  et  s'ils  en  constatent  labsence, 
aucune  subvention  n'est  accordée.  De  plus, 
les  sommes  allouées  sont  passibles  de  réduc- 
tiou  dans  certains  cas,  et  elles  ne  peuvent 
jamais  dépasser  soit  la  proportion  de  15  scheU 
lings  par  eleve,  sur  la  raoyenne  des  fréquen- 
talions  annuelles,  soit  le  montant  des  sou- 
scriptions volontaires  et  des  rétribulions 
payéos  par  les  écoliers. 

Quant  aux  écoles  normales,  le  mode  de 
leur  subvention  repose  sur  des  bases  dilfé- 
rentes.  Elle  se  fait  :  !«  sous  forme  de  buur- 
ses     inises     au    concours.    Moyennaat     cea 
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bí.iirsos,  qiii  sont  do  23  livres  storl.  pour  les 
jí-uiies  geits  ot  de  17  livres  sterl.  povir  les 
l.^unns  nlles,  et  dont  le  montunt  est  payó 
aux  autoritt^s  des  éooles,  celles-ci  doivent 
[luiirvoir  à  Tinstruction  et  à  lous  les  iVais 
.Ti-Mitrotien  des  élèves,  logement,  nourriture, 
hlíinchissafço  ©t  soins  médicaux;  les  l)our- 
siers  reçoivont  de  plus  une  indemnité  va- 
riiint  de  5  á  6  livres  par  an  pour  leurs  frais 
dn  voyii;íe  et  leurs  dépenses  privées.  2»  Sous 
lonne  (riiuleiíinités  allouées  après  des  exa- 
iiieiis  aimut-ls.  30  Sous  forme  de  traitement 
ou  de  supplèment  de  traitement  pour  le  per- 
sonnel  ensei^nant,  II  n'est  pas  accorde  de 
subvontion  aux  écoles  de  foiídation  soit  élé- 
nieiuaire  ,  soit  normale  ,  dont  les  revenus 
propi-esdépassent  30schellin^s  par  élèvesur 
la  tni>yi?nne  des  fréquentations  annuelles. 

L'iiispection  des  écoles  primaires  a  ren- 
contre,  dans  lorigine,  dela  part  des  autorilés 
de  TEjílise  anglicane ,  une  vive  opposition, 
qu'on  na  pu  surmonter  qu'en  faisant  de  lar- 
gos concessions.  C'est  ainsi  que  les  inspec- 
teurs  des  écoles  nationales  et  autres  rele- 
vant  de  la  religion  ótablie  sont  des  membres 
òu  clergó  anglican,  nommés  par  la  commis- 
sion  du  conseil  prive,  avec  Tagrément  de 
Tarchevéque  de  Cantorbéry.  Pour  les  écoles 
liritanniques  et  étrungères,  les  écoles  catho- 
liques,  les  écoles  ^^'esleyennes,  etc,  les  in- 
specteurs  sont  des  laíques  dont  le  choix  ap- 
partient  exclusivement  à  la  commission. 

Depuis  1S64,  les  commissaires  de  la  loi  des 
pauvres  ont  été  investis  du  droit  de  grouper 
en  districts  les  paroisses  ou  unions  de  parois- 
ses  pour  rétablissement  et  lentretien  d  écoles 
destinées  aux  enfants  pauvres.  Ces  écoles 
sont  administrées  par  des  comités  dont  les 
membres  sont  choisis  parmi  les  contribua- 
bles.  Ces  comités  nomment  les  fonctionnai- 
res  et  employés  des  écoles  des  fiauvres.  Au 
nombre  de  ces  fonctionnaires  doit  figurerau 
moins  un  chapelain  de  TEglise  établie,  desi- 
gne avec  le  consentement  de  Tévéque.  Ce 
chapelain  dirige  Tinstruction  religieuse.  Au- 
cun  enfant  ne  peut  être  force  d'assister  aux 
services  religieux  d'un  culte  autre  que  lo 
sien,  ni  soumis  à  un  enseigneraent  religieux 
autre  que  celui  de  ses  parents,  ou  contre  le- 
quel  ceux-ci  ont  à  íaire  des  objections. 
Quant  aux  orphelins  et  aux  enfants  aban- 
donnés,  on  se  conforme  aux  voeux  des  parents, 
s'ils  ont  été  exprimes.  Avec  lautorisation  des 
eleves  ou  de  leurs  parents,  tout  ministre  d'un 
culte quelconque  ale  droit  de  visiter  rétablis- 
sement et  de  donner  Tinstruction  religieuse  à 
ceux  auprés  des  quels  il  est  appelé.  Les  insti- 
tuteurs  des  écoles  des  pauvres  sont  payés  par 
l'Etat;  leur  traitement  est  réglé  d'apres  le 
'iegré  de  leur  diplome  et  le  nombre  des  eleves. 
Oe  traitement  varie,  pour  les  instituteurs,  de 
15  livres  sterl.  k  60  livres,  et,  pour  les  insti- 
tutrices,  de  12  livres  à  48  livres.  II  y  a  en  ou- 
tre  un  supplèment  par  eleves,  variant  de  3  à 
12  schell.  Dans  les  localités  oii  il  n'y  a  pas 
d'école,  les  commissaires  de  la  loi  des  pau- 
vres pouvent,  avec  le  consentement  des  co- 
mités de  district,  faire  les  fonds  nécessaires 
pour  ériger  les  établissements ,  méme  par 
voie  d'emprunl,  à  condition  que  les  sommes 
à  emprunter  ne  dépassent  pas  le  cinquième 
dcá  dépenses  de  ladministration  des  pauvres 
pendant  les  trois  dernières  années,  et  puis- 
sent  étre  amorties  dans  un  délai  de  vingt 
ans. 

—  Enseignement  primaire  en  Ecosse.  h'en- 
seignement  en  Ecosse  repese  sur  d'autrea 
bases  qu'en  Angleterre  :  1  autorité  publique 
y  prend  une  part  plus  directe.  Chaque  pa- 
roísse  est  ténue  davoir  au  moins  une  école 
ofHcielle  (paroichial  school) ,  et  plusieurs  si 
ses  ressources  le  permettent.  Ces  écoles  sont 
píacêes  sous  la  direction  du  ministre  de  la 
paroisse  et  des  propriétaires  formes  en  co- 
mité. Ce  comité  pourvoit  aux  dépenses , 
nonnne  Tinstituteur  et  délermine  les  matiòres 
à  cnseigner.  Le  cadre  de  Venseionemenl  varie 
d'uno  école  íi  Tautro  ;  en  general,  ilenibrasse, 
outre  Tinstruction  éjémentairej  le  latin,  la 
géographie,  rhistoire,  les  príncipes  des  nia- 
thématiques,  la  ténue  des  livres,  et  souvent 
mi-me  le  grec  et  le  français.  Dans  la  plupart 
dos  localités  importantes,  les  instituteurs 
sont  dt^s  hotnmes  sortant  des  universitès.  II 
y  a  des  écoles  séparées  pour  les  gar^ions 
et  pour  les  filies.  Lor8qu'une  placo  d  institu- 
teur  est  vacante,  le  ministre  et  les  proprié- 
taires doivent  a'assembler  dans  les  six  móis 
pour  élire  lo  nouveau  titulaire.  Ce  délai  ex- 
pire, la  nomination  est  faito  d'oflÍce  i)ar  les 
commissaires  des  finances  du  comtó.  Locan- 
didat  n'est  définitivement  élu  qu'autant  quil 
a  subi  un  oxamen  devant  une  commission  de 
six  professeurs  d'université,  assistes  au  be- 
soin  d'un  inspecleur  du  gouvernement.  Lo 
pays  est  divise  en  quatre  dÍ8trirtsd'examen, 
corrosporidant  aux  quatre  universitès,  et  les 
six  professeurs  forniant  chaque  commission 
sont  pris  inoitié  dans  la  faculte  de  théologio 
et  inoitié  dans  la  faculte  des  lettres  et  dos 
N-ii-iirrs.  Kn  cas  do  rcjet  du  candidat,  uno 
nouvello  prÓMontation  doit  étre  faito;  sou- 
voiit  on  designo  k  Ia  fois  doux  ou  plusieurs 
candidatH,  alin  do  laisser  aux  exaniinatiMirs 
le  soiíi  do  (liplòmcr  le  plus  eapable.  Avant 
IHiil,  le.s  fonctions  d'inNlitutour  ne  pínivaient 
Atfi  i-onférées  mik  dos  porH<mnos  apparto- 
uant  il  TEgliso  d'EcoH.so,  ot  rinstítutourétait 
tonu  do  HÍgnor  uno  profoNaion  do  foi  au  culto 
dfl  cetto  1'^gliso.  Aujourd'hui,  ot  sous  t'em- 
plre  <rune  loi  votéo  od  1861.  on  exi^o  soulo- 
UttQt  du  ráuipieuduire    qu'ii  s'uiig»(;<>  i  ue 
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rien  onseigner  lie  contraire  aux  intéréts  de 
Í'Eglise  officiolle.  Dans  cette  même  année, 
une  secundo  loi  a  determine  Taction  de  Tau- 
torité  «celésiastiquo  sur  Venseiyiwmcnt.  De- 
pui.s  lors,  los  pouvoirs  du  presbytère  {  v. 
Kc.i.isii  puiíSBYTicKiiíNNi! ) ,  autrcfois  très- 
étendus,  se  réduisent  Íi  un  coutrôle  en  quel- 
que  sorte  passif.  En  cas  de  plaintes  à  for- 
muler  contro  Tinstituteur,  cest  au  ministre 
do  Tintérieur  qu'elles  doivent  étre  adressées. 
Le  presbytére,  qui  avait  autrefois  le  droit  do 
prescrire  et  d'instituer  des  enquêtes,  na  plus 
niaintenant  que  le  droit  de  les  demander. 

Les  instituteurs  paroissiaux  ont  droit  à  un 
traitement  qui  varie  de  35  livres  à  70  livres 
sterling,  et  en  outre  à  la  jouissance  dune 
nuiison  avec  jardin.  La  maison  doit  conte- 
nir  au  moins  trois  pièces  outre  la  cuisine. 
Lorsquo  deux  ou  plusieurs  écoles  existent 
dans  une  même  paroisse ,  le  minimum  et 
le  maximum  sont  fixes  par  la  loi  à  50  li- 
vres sterling  et  à.  80  livres  pour  lensemble 
des  traitements,  et  la  répartition  en  est  lais- 
sée  aux  soins  du  comité  paroissial.  Les  co- 
mités ont  le  pouvoir  d'autoriser  ou  dobli- 
ger  les  instituteurs  à  se  retirer  pour  cause 
d'âge,  d'infirmités,  de  négligence,  etc,  en 
leur  accordant  une  pension  égale  à  Tintégra- 
lité  ou  aux  deux  tiers  au  moins  de  leur  trai- 
tement. 

Dans  la  plupart  des  bourgs,  il  y  a  des  éco- 
les municipales  soutenues  par  la  coramune. 
Les  instituteurs  sont  nommés  par  les  magis- 
trats  municipaux,  et  Tautorité  ecclésiastique 
n'intervient  ni  dans  la  direction  ni  dans  la 
surveillance  de  Venseigiierneiií. 

En  dehors  des  écoles  paroissiales  et  mu- 
nicipales, il  y  a  de  nombreuses  institutions 
privées.  Les  plus  importantes  de  ces  institu- 
tions se  rattachent  à  la  société  pour  la  pro- 
pagation  de  Tinstruction  chrétienne  (Soaety 
for  promotion  of  Christian  knowledge),  for- 
mée  à  Edimbourg  en  1701,  par  une  associa- 
tion  de  personnes  bienfaisantes.  Cette  asso- 
ciation  a  rendu  de  très-grands  services  en 
répandant  Tinstruction  dans  les  parties  les 
plus  pauvres  du  pays  ,  oii  les  ressources 
manquaient  pour  entretenir  des  écoles  pa- 
roissiales. Elle  a  fondé  peu  d  écoles  dans  la 
partie  fertile  et  méridionale,  mais  elle  en  a 
un  grand  nombre  dans  les  comtés  monta- 
gneux  du  Nord.  Ces  institutions  sont  de  deux 
espèces  :  dans  les  unes  les  enfants  reçoivent 
rinstruction  primaire  et  religieuse;  dans  les 
autres  on  donne  principalement  lenseigne- 
ment  professionnel  aux  filies,  et  même  l'in- 
struction  élémentaire,  s'il  n'y  a  pas  d'autres 
écoles  dans  le  voisinage.  Les  instituteurs  et 
les  institutrices  touchent  les  rétributions  des 
élèves  et  reçoivent  en  outre  un  traitement 
de  la  société.  Ceux  qui  desservent  des  écoles 
de  première  classe  ont,  indépendamment  des 
avantages  pécuniaires,  la  jouissance  d'une 
maison  avec  un  jardin  et  un  pàturage  pour 
Tentretien  d'une  vache. 

Il  y  a  encore  dautres  écoles,  savoir  :  celles 

ãui  sont  administrées  par  les  comités  relevant 
e  Tassemblèe  générale  de  TEglise  établie ; 
celles  qui  appartiennent  àTEglise  libre  ou  à 
TEglise  épiscopale,  les  écoles  privées  et  les 
écoles  normales.  Toutes  ces  institutions  sont 
entretenues  par  des  coUectes  faites  dans  les 
templos  des  divers  cultes.  Comme  en  Angle- 
terre, le  gouvernement  accorde  des  subsides 
aux  écoles  qui  so  soumettent  à  riaspection 
officiolle. 

LEcosso  a  aussi  ses  écoles  do  reformo 
et  des  écoles  professionnelles.  Elles  peu- 
vent  être  établies  par  les  commissions  pa- 
roissiales ou  par  des  comités  particuliers, 
avec  Tautorisation  du  ministre  do  rintérieur. 
L'Etat  allouo  des  subsides  à  toules  celles  de 
ces  écoles  qui  se  soumettent  Íi  son  inspec- 
tion.  Les  écoles  do  reforme  reçoivent  les  en- 
fants au-dessou8  do  quatorzo  ans  qui  y  sont 
envoyés  par  arrêt  de  justice  pour  délit  de 
vagabondage.  Ces  enfants  ne  peuvent  y  êtro 
reienus  sans  leur  consentement  au  dela  de 
quinze  ans.  Les  parents  sont  tonus  au  paye- 
ment  des  frais;  en  cas  d'Ín5olvabilité,  cos 
frais  tombent  h  la  chargo  do  la  commission 
paroissialo  des  pauvres. 

En  Ecosse,  encore  plus  (jiren  Angleterre, 
CO  sont  les  souscriptions  volotitaires  et  les 
revenus  des  fondations  qui  formont  la  plus 
grande  partie  des  ressources  do  Veuseiync- 
ment  pritnaire. 

La  loi  a  cnpondant  pourvu  au  budget  ró- 
pulier  des  écoles.  Los  ressources  de  ce  bud- 
get provionncnt  d'uno  taxo  spociale,  prelo- 
vco  sur  le  rovenu  des  torres  ot  héritages.  La 
situation  des  instituteurs  est  oxcollonte,  com- 
parée  surtout  k  collo  qui  est  faito  aux  institu- 
teurs on  Franco.  En  dehors  dos  rentes  pro- 
venant  do  fondations  privées,  la  moyeiine 
do  leur  traitement  est  évaluéo  à  65  livres 
(1,625  fr.);  les  instituteurs  ont  encoro,  pour 
Ia  plupart,  des  éitioluments  supplémentaircs, 
provonant  do  divorsi-s  fonctions  publiques 
qui  leur  sont  utlribviéos  do  préférentro,  t<*Iles 
quo  celles  do  socrétaires  de  sossions,  diii- 
specteurs  dos  pauvres.  Depuis  quclques  an- 
nêes,  Tensemblo  doa  allocutioiís  tpio  le  gou- 
vernement  répurtit  entro  los  éi*()los  qui  so 
Houmollont  à  nau  insptiction  soleve  a  on- 
viron  100,000  livros  siorling  (2,5oo,ooo  fr.) ; 
cetto  sonimo,  p<mr  un  pays  do  3  milliuns 
d'hiibitantH,  repr<'isrnto  prés  de  la  mtritiò  dos 
sncrillces  (pio  TEtiit  fait  en  l"'ranco  pour  uno 
population  de  3k  millions  dhabilanta. 

—  Enst'igttfmeut  pnmaire  cn  Irlandt.  Bn 
Irlande,  uummo  dana  les  duux  autres  grui- 
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des  frnctions  Uu  Royaume-Uni ,  l'instruc- 
tion  primaire  a  été  donnéo  d'abord  par  des 
associations  charitiil)lcs  formées  dans  co 
but.  Les  plus  importantes  de  ces  associa- 
tions sont  la  Socii''té  des  écoles  anglicanos 
et  celle  des  écoles  dominicales.  L  une  et 
Tautre  ont  fondé  et  entretiennont  en  partie, 
par  des  contributions  volontaires,  un  grand 
nombre  d'écoles  dans  les  diverses  régions 
de  rirlande.  Contraireinent  k  co  qui  existe 
en  Ecosse,  la  paroisse  n'intervient  en  rien 
dans  les  dépenses  de  cet  enseignement.  A 
lepoque  de  la  Reforme,  V enseignement  pri- 
maire fut  mis  par  la  loi  à  la  charge  même  de 
TEglise.  En  vertu  d'un  acte  du  Parlement, 
en  date  de  1537,  les  ministres  de  TEglise  éta- 
blie étaient  obligés,  au  moment  de  leur  in- 
stallation,  de  s'engager  à  tenir  ou  à  faire  te- 
nir  une  école  dans  leur  paroisse;  mais  la 
plupart  croyaient,  en  conscience  ,  étre  dé- 
chargés  de  cette  obligation  en  jetant  à  leur 
sacristain  ou  à  tout  autre  individu  quelques 
livres  par  an.  Venseignement  donnè  dans  ces 
conditions  était  ò.  peu  prés  nul  ou  illusoire. 
On  chercha  à  y  remédier  en  essayant,  mais 
en  vain,  diverses  combinaisons.  Enfin,  en 
1831,  on  introduisit  un  systéme  d'instruction 
élémentaire  qui  existe  encore  et  dont  on 
serable  altendre  de  bons  résultats.  Une  com- 
mission, composée  des  archevêques  angli- 
cans  d'Armagh  et  do  Dublin,  des  archevê- 
ques catholiques  de  ces  deux  siéges,  de  deux 
delegues  de  TEglise  presbytérienne  ,  et  de 
plusieurs  membres  nommés  par  la  couronne 
et  appartenant  aux  ditférents  cultes ,  est 
chargée  de  Torganisation,  de  la  direction  et 
de  la  surveillance  des  écoles  nationales. 
Cette  commission  a  à  sa  disposition  un  re- 
venu  d'environ  300,000  liv.  st.  (7,500,000 fr.), 
un  peu  plus  du  tiers,  pour  une  population  de 
8,000,000  d'habitants,  de  ce  qui  est  alloué  en 
Franco  parles  budgets  do  TEtat,  des  dépar- 
tements  et  des  communes.  Les  écoles  pri- 
maires nationales  sont  placées  sous  la  direc- 
tion de  comités  spéciaux  nommés  par  la 
commission.  Cette  commission  subventionne 
également  les  écoles  privées  qui  se  soumet- 
tent à  son  inspeclion.  Elle  administre  direo- 
teinent  par  ses  agents  un  certain  nombre 
d'écoles  normales  et  decoles  modeles.  «  Le 
but  du  système  á' enseignement  national,  dit 
le  premier  article  du  règlenient,  est  de  pro- 
curer  rinstruction  Uitéraireetmorale  en  com- 
mun,  et  rinstruction  religieuse  sèparément, 
aux  enfants  de  toute  croyance,  autant  que 
possible,  dans  la  même  école,  daprès  ce  prín- 
cipe fondamental  ouo  les  opinions  partiou- 
lières  de  chaque  éléve  en  matiere  de  reli- 
gion restent  k  labri  de  toute  ingérence.  Le 
concours  du  clergé  et  des  membres  laíques 
des  divers  cultes  est  solUcité  pour  la  direc- 
tion de  ces  écoles.  Les  commissaires  et  leurs 
agents  peuvent  les  visiter  quand  ils  le  ju- 
gent  convenable.  La  direction  est  confiée  k 
des  patrons.  La  loi  roconnall  comme  patron 
tout  individu  ou  tout  comité  local  qui  met  le 
premier  Técolo  en  rapport  avec  la  commis- 
sion. Le  patron  peut  déléguer  k  un  admi- 
nistrateur  son  droit  de  correspontlro  avec 
la  commission.  Des  subsides  sont  accordés 
aux  écoles  qui  se  soumettent  aux  réglements 
et  aux  instructions  de  la  commission.  Dans  les 
écoles  de  filies,  la  couture  doit  étre  ensei- 
gnée,  autant  quo  possible.  Toute  facilite  doit 
etre  donnée  pour  que  les  enfants  reçoivent 
toUe  instruction  religieuse  qui  conviendra  à 
lours  parents  ou  tuteurs.  Cette  instruction 
est  régiee  do  manicre  quo  chaque  école  soit 
ouverto  aux  enfants  de  toutes  los  commu- 
nions.  Les  heures  des  leçons  sont  fixéesdo 
telle  sorte  que  nul  onfant  n'est  directement 
ou  indiroctement  exclu  de  la  jouissance  de 
tout  ou  partio  des  avantages  do  I  ocole.  Un 
tableau  do  la  distribution  du  travail  indique, 
en  grandes  lottres,  Theure  et,  autant  quo 
possible,  la  naturo  de  Venseignement  reli- 
gieux. Ce  tableau  est  toujours  placé  dans 
un  ondroit  trõs-apparont.   L'instituteur  doit 

frévenip  ses  élèves  du  moment  oiicummence 
instruction  religieuse,  et  exposcr,  pendant 
la  durèe  de  la  loçon,  un  écriteau  portant  en 
grands  caraclères  ces  mots  :  Instruction  re- 
ligieuse. ■  L'instrut'ti(m  littéraire  doit  rem- 
píir  au  moins  quatro  heurea  pendant  cinq 
jours  de  la  semaine.  l/enseigni^mcnt  religieux 
doit,  autant  que  possible,  être  donnó  dans 
unp  salle  autre  quo  cello  ou  est  donné  IVn- 
seignemeut  littéraire.  Lorsquo  la  choso  nVst 
pas  possible,  tous  les  livres  tpii  ne  so  ratta- 
chent pas  oxclusivomont  à  Venseignement  re- 
ligieux doivent  õtro  soignevisoment  mis  do 
cote  pendant  la  durée  do  cot  enseignement. 
Tout  institutour  qui  remarque  qu'un  enfant 
suit  un  enseignement  roligioux  autre  que  co- 
iui  do  ses  parents  ou  tuteurs  doit  en  preve- 
nir coux-ci. 

Los  instituteurs  sont  nommés  par  dos  pa- 
trons ou  adininistrateurs  locaux,  saiif  ratifi- 
rution  par  ta  commission.  Les  instituteurs 
natioiiaux,  dit  la  loi,  doivent  étre  des  jior- 
80II11I-S  douéos  de  sentiinonts  chrétiens,  d'un 
caractere  réllóchi  «t  prudeiit ;  ils  doivent 
étre  niiimé.s  d'uii  osprit  du  paix ,  dobéis- 
sanco  k  la  loi  ot  do  loyauto  envors  leur 
souvorain.  11  ne  suflit  pás  t|u'ils  possèdout 
lart  d'onsoigner  los  coiinaissancos,  Ils  doi- 
vent encore  òtro  «pio»  k  fornior  lo  cteur 
do  Ia  jeunosso  et  íi  donner  k  reilucution  uno 
diroctiun  ulilo.  Aucun  <M-flrsinMiipio  ni  au- 
cun  nioinbro  d'un  ordio  religioux  no  peut 
Hm  huiiunú  institutour  duuu  áuule  uutiunulo ; 
uu  instiiuteur  ue  pout  exercer  «Utiuue  pro- 
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fession  de  nature  à  entraver  raccomplisse- 
ment  de  ses  obligations  :  il  ne  peut  notam- 
ment  tenir  un  dèbit  do  boisson.  Le  public 
doit  avoir  libro  acces  dans  toutes  les  écoles 
nationales  pendant  les  heures  consacrées  à 
l'instruction  laíque,  mais  seulement  pour  ob- 
server  comraent  cette  instruction  est  donnée. 
Les  visiteurs,  sous  la  seule  condition  de  ne 
point  interrompre  Venseignement  et  de  ne 
faire  aucune  questíon  aux  eleves  sans  Tau- 
torisalion  de  rinstituteur,  peuvent  s'assun'r 
de  la  nature  des  livres  qu'ils  trouvent  entre 
les  mains  des  élèves  ou  sur  leurs  pupitres. 
Les  instituteurs  agréés  par  la  commission 
reçoivent  d'elle  un  traitement  qui,  selon  le 
degré  de  leur  diplome  et  le  nombre  des 
élèves  qui  fréquentent  Técolo  ,  peut  s'éle- 
ver  de  24  à  52  liv.  sterl.  Ce  traitement  n'est 
accorde  qu'autant  que  le  comité  local  assure 
à  rinstituteur  au  moins  un  revenu  pareil, 
k  laide  d'une  souscription  ou  d'une  rélribu- 
tion  pa3'ée  par  les  élèves.  Tout  suppJément 
de  traitement  que,  en  raison  de  services  ou  de 
qualités  peu  coinmunes,  la  Commission  pour- 
laít  accorder  k  un  instituteur,  ne  doit  en  au- 
cune façon  servir  de  pretexte  pour  diminuer 
le  taux  de  la  rétribution  payée  par  les  élè- 
ves. Le  traitement  des  institutrices  varie  de 
14  k  42  livres. 

—  Enseignement  secondaire  en  Angleterre. 
En  Angleterre,  cet  enseignement  est  donnè 
dans  des  institutions  désignées  ordinairement 
sous  le  nom  de  grammar  schooh,  ou  écoles  de 
grammaíre.  Le  plus  grand  nombre  sont  des 
ètablissements  dotes,  c'est-k-direde3  fonda- 
tions pourvues  de  revenus  qui  leur  assurent 
une  existence  indépendante.  Ces  écoles,  qui 
ont  une  organisation  propre  basée  sur  les 
prescriptions  de  leurs  fondateurs,  sont  au 
nombre  denviron  500.  Beaucoup  sont  très-an- 
ciennes:  leur  origine  remonte,  pour  la  plupart, 
k  Tépoque  de  la  réformatíon,  et  elles  doivent 
leur  fondation  à  cet  esprit  religieux  qui  alors 
était,  avant  tout,  préocoupé  de  remplacer 
Venseignement  que  la  jeunesse  recevait  dans 
les  anciens  monastères.  La  plus  célebre  de 
ces  écoles  est  le  coUégo  d'Eton,  petite  vil!o 
situee  dans  le  voisinage  de  Windsor.  Fondé 
en  1440  par  Henri  VI,  il  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle  en  Angleterre  une  corporation ,  la- 
quelle  se  compose  d'un  prévôt,  de  sept  agré- 
gés  (felloios),  deux  chapelains,  deux  cleros, 
soixante-dix  eleves  royaux  ou  boursiers,  dix 
choristes  et  deux  maitres.  Le  prévòt  est 
élu  sur  la  présentation  de  la  couronne  par  les 
agrègés,  lesquels  se  recrutent  eux-mèmes. 
Les  maitres  sont  nommés  par  le  prévôt  et  les 
fellows.  L'un,  lemiiitreenchef  (fledrfmtísífr), 
est  k  la  téte  de  la  division  supérieure  do  l  e- 
cole,  et  il  nomme  les  professeurs  ou  maitres 
adjoints  {assistant  tnasters)  de  cette  division 
soiís  lapprobation  du  prévôt ;  Tautro ,  lo 
maitre  en  second  (lower  mastti-),  dirige  la 
section  inférieure  ot  il  nomme  égalemeut  les 
professeurs  sous  lapprobation  uu  prévòt  et 
du  maitre  en  chef.  Les  soixante-dix  élèves 
boursiers  doivent  avoir  do  huit  k  quinze  ans. 
On  les  choisit  dans  des  familles  honorables  et 
sans  fortune  résidant  autant  que  possible 
dans  les  comtès  ot  les  villos  oii  .sont  situées 
les  propriètés  du  coUége.  Ces  élèves  sont 
choisis  par  un  comité  composé  du  prévôt, 
du  vice-prévôt  et  du  maitre  en  chef  d'Eton, 
assistes  du  prévôt  et  de  deux  dos  maitres  ès 
art  du  coUége  du  Roi  {Kiny's  college)  k  Cam- 
bridge. Ce  choix  portOj  année  moyenne,  sur 
vingt-quatre  eleves  qui  sont  ensuite  adniis  au 
college  au  fur  ot  k  mesure  des  vacancos.  En 
même  temps,  duuze  au  moins  des  anciens 
eleves  les  plus  avances,  sont  portes  au  rolo 
du  King's  college  k  l  nniveriiité  de  Cam- 
bridge pour  y  reniplir  los  places  qui  y  do- 
vicnnent  disponibles.  Los  ólovos  ooursiors 
d'Kton  sont  logés  et  ontretenus  gratuitomont 
dans  le  college.  A  côté  d'oux  se  trouvent  les 
élèves  libres  en  nombre  au  moins  déouplo. 
Cos  élèves  libres  se  logent  en  ville,  —  de  la  lo 
nom  á'oppidous  qui  leur  est  donné, —  les  uns 
choz  les  ma!tres  assistants,  d'autresdans  dos 
pensions  dópondant  de  lecole,  d'aulres  en- 
coro dans  dos  appartemonts  particuliers; 
chaque  éléve  est  placé  sous  lo  patronago 
d'un  professeur  (/«/or),  qui  Taide  do  sos  con- 
soils  et  lo  dirige  dans  ses  étudos.  Lo  tutor 
est  choisi  pai-  les  parents  et  reçoit  uno  in- 
demnité pour  les  soins  qu"il  donne  k  sou 
élève.  La  population  du  college  d'Eton  va- 
rie entro  sept  cents  ot  huit  conts  eleves,  tnnl 
internes  quoxtcrnos.  L'instruction  ost  la 
même  pour  les  deux  catégories  d'élèvos;  ils 
suiveiii  tous  los  nièmo.s  cours,  ot  ils  y  sont 
classes  solon  leur  capacite,  sans  accoption 
d'intornos  ni  d'oxtornos.  La  division  lufé- 
rieure  do  Técole  contient  lo  premier,  Io 
deuxitmio  ot  lo  troisiòmo  cours;  la  division 
supérieure,  Io  quatrièmo,  lo  oinquièmo  ot  Io 
sixieino  cours.  II  y  a  dosexamens  au  passaf^o 
dun  cours  iilautro.  Los  sept  pituuiers  internos 
et  tous  los  externos  du  sixiémo  cours  sont  ap- 
polés  monitours  {prepositors)  ot  aidcnt  los 
professeurs  k  maintonir  Tortlro  dans  los  clas- 
ses infórioures.  \' enseignement ^  k  Elon,  ost 
ossontiollomont  dassitiuo;  dans  los  classes 
supériouros,  la  plus  graúdo  partie  du  lonips 
ost  consacréo  k  dos  compo.sitions  sur  dos  »u- 
jots  do  moralo  ou  do  huuto  littératuro,  Do- 
puis  quolquos  aiinées,  rètudo  dt'S  inuthéiimti- 
ques  «t  collo  du  françuis,  liini;tio  et  litiõra- 
turo,  V  ont  pns  uno  tréN-gnuHlo  tmportaiico 
el  y  stml  poussoes  furt  loÍn.  liivort  pn\  ont 
été  fundes  pour  roncouriigomont  don  iHudos. 
Lo  itriuce  Alburl  ou  ft  foudu  uu  du  ftu  livrM 
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sterlinf*  pour  les  lansrues  modernes.  Ces  prix 
soDl  dècernés  tous  les  ans  à  la  suite  d'exa- 
mens  taiu  oraux  qu'écrits. 

Aprí>s  Eton,  1e  plus  important  des  établis- 
semenis  secondnires  est  le  collége  d'Harrow. 
Grâce  aux  hommes  éminents  qui  lont  succes- 
sivement  dirig^é.  ce  eollége  a  acquis  une  répu- 
tation  qui  Ta  rendu  Técole  favorita  des  jeunes 
g-ens  des  classes  riches.  Harrow  n'a  pas  les 
mêmes  ressources  financières  qu'Eton  et  son 
orií-Mne  est  plus  modeste.  Son  fondateur  est 
an  gentilhomme  campagnard,  qui,  au  xvicsiè- 
cle.  légua  à  six  curateurs  ses  biens,  à  charge 
d'entretenir  un  maltre  et  un  appariteur,  atln 
de  pourvoir  à  riustruction  gratuite  des  en- 
fants  de  la  paroisse  et  à  Tentretien  de  qua- 
tre  bourses  universitaires.  Grâce  à  Tabsence 
de  prohibition  de  la  part  du  fondateur,  cette 
modeste  école  put  recevoir  des  jeunes  gens 
étrangers  et  grandit  peu  à  peu  au  point  de 
devenir  un  lieu  d  education  ã  la  mode,  fre- 
quente par  plusieurs  centaines  d'élèves.  Les 
eleves  à  la  charge  de  la  fondation,  étant 
très-peu  nombreux.  demeurent  chez  leurs  pa- 
rents  et  reçoivent  Tinstruction  gratuiteinent. 
Les  autres  sont  logés  chez  le  maitre  ou  dans 
des  pensions  privées.  Comme  à  Eton,  chaque 
élève  est  soumis,  dès  son  arrivée  à  Técole,  à 
la  direction  (íuíorship)  d'un  professeur  qui 
le  guide  dans  ses  études.  Les  six  cura- 
teurs ou  gouverneurs  institués  par  Tacte  de 
fondation  se  recrutent  eux-mémes  parrai  les 
notabiiités  de  la  paroisse  de  Harrow  et  des 
environs.  lis  nomment  le  maitre  de  Técole,  et 
celui-ci  nomme  à  son  tour  les  professeurs. 
Le  svstènie  d'€nseigiiement  est  ã  peu  de  chose 
près'le  mèrae  qu'à  Eton.  La  plupart  des  jeu- 
nes gens  entrent  à  Harrow  à  Tàge  de  douze 
ans  et  en  sortent  généralement  à  dix-sept 
ans.  Le  coUége  de  Winchester,  fondé  en  13S2, 
est  le  plus  ancien  de  tous  ces  établissements. 
II  fut  tondè  en  mème  temps  que  le  oollége 
universitaire  dit  New  Cotlege  d"Oxford,  dont 
il  devait  étre  la  pépinière.  II  constitue  une 
Corporation  composée  d*un  administrateur 
(warden),  d'un  maitre,  d'un  appariteur,  da 
dix  agrégés  {fellows)^  de  soixante-dix  élè\es, 
trois  chapelains,  trois  clercs  et  seize  choris- 
tes.  Les  choristes  sont  des  jeunes  gens  pau- 
vres  entretenus  gratuitement  et  astreints  k 
certains  services  domestiques.  L'appariteur 
correspond  à  ce  que,  dans  le  systènie  dej.sei- 
gnement  français,  on  appelle  censeur,  et  le 
maitre  au  principal  ou  au  proviseur.  Outra 
les  élèves  de  la  fondation,  il  y  a  environ 
deux  cent  cinquante  à  trois  cents  élèves  li- 
bres. Les  premiers  de  ces  élèves  ont  de  huit 
à  dix-SRpt  ans,  et  sont  choisis  suivant  le 
mode  determine  par  les  règlements  de  Técole. 
lis  sont  logés  et  nourris  dans  le  coUége,  tan- 
dis  que  les  élèves  libres,  demeurent  dans  un 
édifice  qui  en  dépend.  Chaque  année,  un  cer- 
tain  nombre  d  etudiants  sont,  une  fois  leur 
temps  d'élude5  achevé,  designes  à  Ia  suite 
d'un  ooncours  pour  aller  suivre  les  cours  de 
Tuniversité  d'Oxford,  ou  ils  sont  entretenus 
gratuitement  à  New  College. 

A  Londres,  on  compte  plusieurs  colléges 
importants,  entre  autres  :  Saint  PauVs  School^ 
Westminster  College,  Christ  Hospital^  Mer- 
chant Taylors'  School,  Charter  house  et  City 
of  London    School.   Toutes    ces   institutions 
sont  des  fondations  ayant  des  revenus  plus 
ou  moins  considérables.  L'école  de  la  Cite  est 
lã  moins  ancienne;  elle  date  seuleraent  de 
1835,  etsonbudget  apour  principale  ressource 
un  legs  remontantau  temps  de  Henri  VI,  dont 
la  Corporation  de  la  Cite  touchait  indiimenl  les 
revenus.  A  la  suite  d'une  enquéte  parlemen- 
laire  sur  les  établissements  de  bienfaisance, 
ces  revenus  ont  été  rendus  àleurdestination 
primitive.  h'enseigneme/it  comprend  les  études 
classiques,   les  raathématiques  et  les  langues 
modernes.  Le  personnel  se  compose  d'un  di- 
recteur,  de  douze  professeurs  et  de  plus  de 
cinq     cents    élèves.      Indépendamment     de 
Tinstruction  gratuita  que  toutes  les  institu- 
tions à'enseignement  secondaire  donnent  à  un 
ceriain  nomore  de  leurs  eleves,  'presque  tou- 
tes disposent  aussi,  en  faveur  des  plus  méri- 
tanis  de  ces  élèves,  de  bourses  aux  univer- 
sités  d'Oxford  et  de  Cambridge.   La  valeur 
de  ces  bourses  varie  de  100  k  120  livres  par 
an.  Ij'en8embie  des  revenus  dont  disposent 
ces  établissements,  dans  l'Angleterre  propre- 
ment  dite  et  lo  pays  de  Galíes,  «st  évalué, 
daprès  certains  documentsofticiels,  à  envi- 
ron 800,000  livres  (20  millionsde  francs).  En 
Ecosse,  ainsi  oue  nous  Tavons  vu,  Vensei- 
gnement  secondaire  se    confond  cn   general 
avec  Venseignement  prímaire  et  est  distribué 
le  plus  ordinairement  par  les  mémes  maitres 
et  dans  les  mémes   écoles.    En    Irlande,  il  y 
a  environ.cent  cinquante  institutions  publi- 
ques ú'€nseignement  secondaire.  On  les  divise 
en   quatre  classes;  les  écoles  do  fondation 
royale,    les    écoles    diocésaines,    les   écoles 
d'Kra!4rne  Smíth  et  les  écoles  particulíères. 
Toutes  sont  organisées  sur  le  plan  des  gran- 
des éfioles  de  grammaire  d'Angleterre.  Dans 
la  plupart  de  ces  écoles,  on    a  depuis  18G0 
combine  les  études  classiques  avec  les  étu- 
des professionnellcs.  Les  écoles  royales  ont 
été  rondéc»  par  Charles  I*:'',  quj  lesa dotéos do 
rtíVí-rius   coiinidérables.    Les   professeurs    y 
>'.M  nommé»  parle  lord  lirnitenant  d'Irlandc. 
]..  .  /•-  olí-s  diocésaines  remontent  plus  hout : 
el!'-,  furent  créées  sou»  lo  re^ne  d  KliHabeth. 
Ln  acie  du  I'arlement  prescrivit  de  fondcr 
u/ie  écolo  do  grammairedans  cha^iue  díocéso 
«t  rbnrgf-a  lo  lord  lieutenant  do  flxor  le  traí- 
tcuK-ni(JL<Kproressoura,Ce8traÍtement!i4Mnirnt 
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à  la  charge  de  révêque  et  du  clergé  bénéfi- 
ciaire  du  diocese.  Le  nombre  de  ces  écoles  a 
été  successivement  réduit.  et  il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  qu"une  dizaine.  Les  écoles 
d'Erasme  Sinith  doivent  leur  existence  et 
leur  nom  à  un  aventurier  anglais  qui  légua 
des  biens  considérables  pour  leur  institution. 
II  en  exista  dans  les  villes  de  Drogheda, 
de  Galway,  de  Tipperarv  et  d'Ennis.  Enfin 
il  y  a  partout  des  écoles  de  fondation  privée. 
Toutes  ces  écoles  sont  subordonnées,  pour 
Tadininistration  de  leurs  biens  et  leniploi  de 
leurs  revenus,  à  la  haute  surveillance  d'une 
coramission  instituée  par  acte  du  Parlement. 

—  Enseignement  siipérieur  en  Angleterre. 
Cet  enseignement  est  en  grande  partie  distri- 
buo par  ies  quatre  universités  dOxford,  de 
Cambridge,  de  Durham  et  de  Londres,  qui 
seules  possèdent  le  pnvilége  de  conférer  les 
grades  académiques,  ce  qui  constitue  leur 
caractere  distinctif.  Les  universités  anglaises 
ont  uneorganisation  toute  particulière.  Celles 
dOxford  et  de  Cambridge,  qui  sont  fort  an- 
ciennes,  se  composent  d  une  réunion  de  col- 
léges indépendants  les  uns  des  autres,  jouis- 
sant  de  revenus  propres  et  souinis  à  des 
règlements  divers,  suivant  des  príncipes  êta- 
blis  par  leurs  fondateurs-  A  Forigine,  les 
colléges  étaient  des  fondations  ayant  unique- 
ment  pour  bui  de  loger  et  d'héberger  les 
étudiants  pauvres.  Plus  tard,  Ia  population 
universitaire  tout  entière  dut  s'y  faire  ad- 
mettre.  Aujourd'hui,  à  Oxford,  les  étudiants 
sont  obligés  de  demeurer  dans  les  colléges 
pendant  les  deux  ou  trois  premières  années 
de  leur  séjour  à  Tuniversité.  A  Cambridge, 
ils  sont  libres  de  sa  loger,  soit  dans  les  col- 
léges, soit  en  ville  ;  mais  lã,  comme  k  Oxford, 
personne  n'est  censé  appartenir  à  runiversitó 
s'il  nest  inscrit  sur  les  rôIes  d*un  eollége,  et 
ne  peut  aspirar  aux  grades  académiques,  s'il 
n'en  a  suivi  rêgulièrement  les  cours.  C'est 
dans  les  colléges  que  se  donneen  réalitéleíi- 
seignement  universitaire  par  des  professeurs 
(tuiors)  attachés  à  chacun  d'eux,  et  non  par 
les  professeurs  mêmes  de  Tuniversité,  dont 
les  tonctions  sont  en  general  des  sinécures. 
A  la  tète  de  chaque  eollége  est  un  dlrecleur 
appelé  président,  recteur  ou  administrateur. 
II  est  élu  par  les  agrégés  {/"eZ/ows),  c'est"à-dire 
par  les  membros  du  eollége  ayant  au  moins  le 
grade  de  bachelier  ès  arts.  Ses  fonctions  sont 
k  vie,  et  il  y  est  attaché  des  revenus  qui  va- 
rient  d"un  colléo;e  k  lautre.  Les  agrégés,  sous 
Ia  présidence  du  recteur,  forment  le  conseil 
d'administration  et  nomment  les  professeurs 
{tuiors),  le  doyen,  le  trésorier  et  les  autres 
dignitaires  du  eollége.  Les  agrégés  sont  eux- 
mémes  élus  par  les  étudiants,  généralement 
par  ordre  de  mérite.  Dans  certains  colléges, 
les  élèves  de  la  famille  des  fondateurs  sont 
agiégés  de  droit  dès  leur  entrée.  Comme  le 
diVecteur,  les  agrégés  sont  pourvus  de  dota- 
tions  payées  sur  les  revenus  du  collé^je  et 
s'élevant  parfoís  à  plus  de  500  liv.  sterl.  Ils 
ont,  en  outre,  le  logement  et  la  table  gratuite- 
ment, s'ils  habitent  la  eollége.  Après  les 
agrégés  vient  une  autre  classe  de  privile- 
gies, les  scholars  (boursiers).  Les  scholars 
sont  soumis  à  des  régias  particulíères  et 
jouissent  d'avantages  qui  varient  suivant  les 
dilTérents  colléges.  Au  point  de  vue  de  la 
discipline  et  de  \'enseig7ie}nent,  ils  sont  sur  la 
mème  ligne  que  les  étudiants  Indépendants. 
Beaucoup  d'entre  eux  sort.ent  des  écoles  à'en- 
seignemení  secondaire;  d'autres  sont  desi- 
gnes par  les  autorités  universitaires ;  d'autres 
sont  boursiers  par  droit  de  parente ;  il  y  en 
a  mème  qui  le  sont  par  droit  de  naissance 
lorsqu'ils  sont  natifs  de  certaines  paroisses 
ou  de  certains  comtés.  La  position  de  scliolar 
n'est  conféréa  qua  des  non  gradues:  mais 
ceux  qui  lobtiennent  la  conservent  plus  ou 
moins  longtemps,  mème  après  avoir  pris  des 
grades.  Les  agrégés  sont  généralement  choi- 
sis parmi  les  scholars.  A  Oxford,  dans  plu- 
sieurs colléges,  les  scholars  succèdent  aux 
agrégés  par  ordre  de  rotation.  Indépendam- 
ment des  scholars,  Íl  y  a  les  exhibiíionnei^Sy 
c'est-k-dire  les  étudiants  dont  les  pensions 
sont  payées  par  des  écoles  à'enseigneme>it 
secondaire,  par  des  corporations  ou  des  par- 
liculiers,  ou  sur  des  fondations  indépendantes 
du  eollége  oii  les  jeunes  gens  sont  placés. 
Quelques  colléges  universitaires  ont  aussi, 
comme  les  écoles  de  grammaire,  une  autre 
catégorie  d'élèves,  le  plus  souvent  nommés 
choristes. 

Oxford  compte  vingt-cinq  colléges,  et  Cam- 
bridge dix-sept.  Quelques-uns  de  ces  colléges 
n'ont  pas  de  revenus  propres;  on  les  appelle 
halls. 

Les  colléges  forment  les  dJvers  membres 
d'un  corps  central  qui  est  Tuniversité.  A  Ia 
téic  de  cclle-ci  se  trouve  un  sénat  composé 
de  tous  les  maitres  ès  arts  qui  ont  pris  leurs 
grades  k  Tuniversité  et  dont  les  noms  conti- 
nuent  k  íigurer  sur  les  roles.  Le  sénat  se  di- 
vise en  deux  sections  désignées  sous  les 
noms  de  convocation  et  do  congregation.  La 
premièro  est  lassemblée  do  tous  les  régents 
et  malires  ès  arts,  la  seconde  ne  comprend 
que  les  régents  résidant  prés  do  Tuníversité. 
Au-dcssous  de  ces  assemldées,  il  y  a  uno 
commission  appeléo  consnil  hebdomadal  à 
Oxford,  et  caput  à  Cambridge,  qui  est  com- 
po-ée  d'un  certain  nombre  do  supérieurs  dos 
colléges,  de  professeurs  et  do  doctcurs  des 
divcrscB  facultes.  Kllo  est  présidéo  par  le 
vicc-chancolier  do  runiversité.  Aucuno  me- 
sure no  peut  £lre   soumise  au   senat  suns 
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Tnpprobation  de  cette  commission.  Chaque 
univcrsité  a  pour  chef  un  chancelier  élu  par 
le  sénat.  Cest  une  dignité  purement  honori- 
fique, conférée  d'ordinaire  k  Tun  des  hommes 
les  plus  éminents  du  pays.  Ainsi  luniversité 
d'Oxford  a  eu  de  nos  jours  pour  chanceliers 
le  duc  de  Wellington,  puis  le  comte  de  Derby. 
L'université  de  Cambridge  a  pour  chancelier 
le  duc  da  Devonshire.  Le  second  dignitairo 
est  le  high  steward  ou  la  grand  juga  de  runi- 
versitó et  lo  défenseur  da  ses  prerogatives. 
II  est  nommé  parle  chancelier.  Vient  ensuito 
le  vice-chancelier,  qui  est  le  chef  réel  de 
Tuniversite  et  la  déíégué  du  chancelier.  Ce 
poste  est  confere  pour  una  année,  et  ordi- 
nairement k  tour  de  role,  k  Tun  des  supé- 
rieurs des  colléges  universitaires.  Le  main- 
tien  de  Tordre  {the  conservation  of  the  penre) 
est  contié  aux  procureurs  (proctors),  qui  sont 
élus  annuellament  dans  le  sein  des  colléges, 
chaque  eollége  faisant  ces  éleotions  par  rou- 
lement.  Les  proctors  ont  le  pouvoir  de  ré- 
primer  les  désordres  parmi  les  étudiants  et 
d'iníliger  k  ceux-ci  des  peines  sommaires; 
leur  juridiction  s'étend  aussi  k  la  ville  et  ils 
ont  sous  leurs  ordres  le  personnel  de  la  police 
académique  {academical  constabulary  force). 
Outre  ces  dignitaires,  chaque  université  a  un 
certain  nombre  d'autres  lonctionnaires,  tels 
que  TorateUr  public,  le  bíbliothécaire,  le  se- 
crétaire.  Chaque  université  comprend  quatre 
facultes  principales  :  la  faculte  des  arts  (let- 
tres  et  sciences),  la  faculte  de  droit,  la  fa- 
culte de  médecine  et  la  faculte  de  théologie. 
Oxford  et  Cambridge  ont  un  noinbreux 
corps  de  professeurs  occupant  des  chaires 
instituées  par  fondations  royales  ou  créées 
par  fondations  privées.  Les  premiers  sont  les 
professeurs  royaux;  leur  nomination  appar- 
tient  k  la  couronne;  les  autres,  pour  la 
plupart,  sont  nommés  par  le  sénat  universi- 
taire. Tous  ces  professorats  constituent  des 
bénéíioes  et  quelques-uns  des  sinécures  qui 
assurent  aux  titulaires  des  revenus  souvent 
íort  importants.  Les  professeurs  nont  pas  de 
rapports  directs  avec  V enseignement  ou  la 
discipline  académique.  Les  étudiants  recevant 
dans  les  colléges  de  Tuniversité  Tinstruction 
nécessaire  pour  passer  les  examens,  la  fré- 
quentation  des  cours  de  Tuniversité  nest  pas 
obligatoire.  Aussi  certains  professeurs  nont- 
ils  qu'un  auditoire  restreint.  Certains  d'entre 
eux  n'en  ont  méme  pas  du  tout. 

L'année  académique  se  divise  k  Oxford  en 
quatre  périodes  :  la  Saint-Michal  commen- 
çant  le  10  octobre  et  finissant  le  17  déoembre, 
le  Caréma  commençant  la  14  janvier  et  linis- 
sant  le  12  avril ,  Pàques  commençant  Ia 
30  avril  et  finissant  le  7  juin,  la  Trinité  com- 
mençant lo  12  juin  at  finissant  le  5  juillet.  A 
Cambridge,  lannée  est  divisée  en  trois  pé- 
riodes seulement.  La  période  de  la  Trinité 
nexista  pas,  mais  le  temps  d'études  est  à  peu 
prés  aussi  long.  Ia  période  de  la  Saint-Michel 
commençant  dix  jours  plus  tòt  e*  la  période 
de  Pâques  commençant  cinq  jours  plus  tòt  et 
finissant  treize  jours  plus  tard  qu'a  Oxford. 
Le  temps  des  hautes  études  est,  comme  on 
voit,  coupé  par  d'assez  nombreuses  vacances. 
Les  étudiants  peuvent  aller  trois  fois  par  an 
se  retremper  dans  la  famille  et  se  distrairá 
dans  ia  société.  Ces  vacances  salutaires  cor- 
respondent  k  la  quínzaine  qui  préoède  les 
fétes  de  Noél  et  k  la  quínzaine  qui  les  suit,  k 
la  semaine  qui  préoède  Pkques  et  k  celle  qui 
les  suit,  et  aux  trois  moÍs  d'été.  A  Oxford, 
dans  Ia  síxième  ou  huitième  période  après 
son  inscription,  Télève  doit  passer  un  premier 
examen  préliminaire  k  celui  do  bachelier  ès 
arts;  k  Cambridge,  cet  examen  a  liau  dans 
la  période  de  Caréme  de  la  seconde  année, 
lannée  commençant  à  la  Saint-Michel.  Les 
exaininateurs  sont  des  officiers  universitaires 
appelés  maitres  des  écoles  {masters  ofschools). 
On  n'accorde  pas  de  distínctions  dans  lexa- 
men  préliminaire  k  Oxford.  A  Cambridge,  au 
contraire,  on  classe  les  candidats  en  deux 
catégories,  ceux  qui  ont  passe  avec  suecès 
et  ceux  qui  ont  passe  simplement.  L'étudíant 
qui  subit  írois  échecs  succassifs  est  considere 
en  general  comme  inapte  k  poursuivre  ses 
études.  Après  le  preniier  examen,  les  étu- 
diants se  préparent  k  Texamen  définitif  pour 
le  grade  cie  bachelier  ès  arts,  índispensable 
pour  arriver  aux  autres  grades  académiques. 
Les  candidats  sont  partagés  en  deux  classes: 
ceux  qui  aspirent  aux  distínctions  ou  hon- 
neurs  universitaires  et  ceux  qui  n'y  aspirent 
pas.  Avec  le  grade  de  bachelier  ès  arts  finit 
virtuellement  le  cours  des  études  académi- 
ques. La  plupart  des  étudiants  arrívés  k  ce 
point  quittent  runiversitó  apres  y  avoir  sé- 
journé  trois  ou  quatre  ans.  Ceux  qui  se  des- 
tinent  k  TEglise  sont  obligés  de  rester  pour 
suivre  un  cours  da  théolofjio.  Un  termo  do 
résidence  est  ègalement  exige  des  bacheliers 
qui  veulent  obtenir  lo  grada  de  maitre  ès  arts. 
Pour  les  autres  grados,  on  n'a  qu  a  se  sou- 
mettro  aux  formalités  et  délais  do  proinotion 
prescrits  par  les  règlements  universitaires. 
Les  diplomes  de  docteur  en  droit  et  en  mé- 
decíne  conferes  par  les  universités  sont  des 
titres  purement  honorifiques.  Peu  d'étudiants 
y  aspirent,  ces  titres  n'étant  pas  indispan- 
sables  pour  exercer  la  professíon  d'avocat  ou 
de  médecin,  Le  grado  do  docteur  on  droit 
n'est  nécessaire  que  pour  pratiquer  comme 
avocai  auprès  des  cours  ecciésiastiques.  Los 
avocats  attuchés  k  cos  cours  forment  une 
Corporation  distincto  sous  lo  nom  do  collóge 
dos  dgctors  commons  oii  sont  seuls  admis  les 
doctours  OD  droit  dos  universitós  d'Ani<loterro. 
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L'universilé  de  Durham  est  organisée  sur 
le  modele  des  deux  procedentes  ;  mais  elle  est 
beaucoup  moins  ancienne  et  moins  considé- 
rable.  Elle  a  été  établie  comme  école  de 
théulogio  jilutôt  que  comme  université  ;  il  s'y 
fait  néanmoins  des  cours  de  médecine  et  de 
droit.  Ses  priviléges  pour  la  collation  des 
grades  académiques  sont  moins  étendus  que 
ceux  d'Oxford  et  da  Cambridge.  La  direction 
supérieure  de  cette  université  appíirlíent  k 
levéque  anglican,  au  chapítre  de  Durham  et 
à  un  sénat  composé  des  professevirs  et  de 
quelques  autres  dignitaires.  Ces  trois  univer- 
sités sont  exclusivement  anglicanos.  Pen- 
dant longtemps  on  ne  pouvait  s'y  faíre  rece- 
voir qu'kcondition  desouscrireaux  trenteneuf 
articfes  ^  c'est-k-dire  de  faire  adhésion  k 
TEglise  établie.  Aujourd'hui  cette  adhésion 
est  encore  nécessaire  pour  y  obtenir  les 
grades  académiques. 

En  1836,  une  oharte  royale  a  institué  k 
Londres  une  université  libre  qui  confere  les 
grades  universitaires  sans  soccuper  du  culte 
professe  par  les  récipíendaires.  C"est  moins 
une  université  véritable  qu'une  sorte  de  jury 
permanent  pour  la  collation  des  grades.  Ce 
qui  la  distingue  des  autres  universités,  c'est 
qu'il  n'y  est  pas  donné  à' enseignement.  Son 
organisation  comprend  un  sénat  da  trente- 
six  membres,  ayant  k  sa  tète  un  chancelier 
et  un  vice-chancelier  nommés  par  la  cou- 
ronne. Le  sénat  se  recrute  lui-méme  et  se 
compose  de  savants  et  de  professeurs  pris 
dans  les  différentes  branches  de  \'enseit/iii'~ 
ment  académique.  Les  membres  du  sénat 
font  fonction  d'examinateurs  ;  ce  sont  eux 
qui  confèrent  les  diplomes.  Les  institutions, 
dont  les  élèves  sont  admis  aux  examens,  doi- 
vent étre  autorisées  par  un  ordre  du  conseil ; 
mais  le  gouvernement  use  si  libéralement  de 
ce  pouvoir,  quen  fait  il  n'y  a  point  dexclu- 
sion.  Lesétablissements  d'eHse?'^?ienie»í  supè- 
rieur  dont  les  élèves  prennent  leurs  degrós 
k  runiversitó  de  Londres  sont  nombreux. 
Parmi  les  plus  importants  figurent  le  eollége 
de  Tuniversité  de  Londres,  lo  eollége  du  Roi 
(Kings' college- London),  les  colléges  de  la 
Reine,  de  Birmingham  et  Liverpool,  et  le 
eollége  de  Manchester.  Le  eollége  de  l'uni- 
versité  de  Londres  a  été  fondé  en  1828,  par 
une  société  dactionnaires,  sur  le  modele  des 
universités  alleniandes.  II  possède  prés  de 
quarante  professeurs  repartis  en  trois  facul- 
tes :  arts  (c'est-k-dire  lettres  et  sciences), 
droit  et  médecine.  Le  cadre  de  Venseigne- 
ment  est  fort  étendu,  surtout  pour  Tétude  des 
langues  ;  il  y  a  des  cours  de  sanscrit,  darabe, 
d'hébreu ,  de  chinois ,  d"indoustani ,  etc. 
Kings'coUege,  ou  le  eollége  du  roi,  se  trouve 
dans  des  conditions  semblables,  sauf  quo 
Tinstruotion  y  a  une  base  religieuse,  tandis 
qu'au  collóge  universitaire  elle  est  entière- 
ment  laique.  King' s- college  est  placo  sous  la 
haute  surveillance  des  archevêques  de  Can- 
terbury  et  d'York.  II  est  entretenu  en  partio 
au  moyen  de  donations  et  en  partie  par  des 
actionnaires.  Ces  deux  colléges  sont  divises 
en  deux  sections,  dont  Tune  est  une  sorte 
d'école  préparatoire.  Queens-college,  k  Bir- 
mingham, incorpore  par  une  charte  de  1S43, 
doit  son  existence  k  des  libéralitós  privées. 
L'enseignement  y  comprend  ;  1»  les  arts  (let- 
tres et  sciences);  2°  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie;  30  le  droit;  40  la  théologie;  50  le  gé- 
nio civil.  Ce  eollége  est  dirige  par  un  conseil 
nommé  conformément  k  Ia  charte  de  fonda- 
tion. UOwen  -  college  de  Manchester  data 
seulement  de  1852;  son  fondateur,  riche  nó- 
gociant  dont  il  porte  le  nom,  légua  une  par- 
tie de  sa  fortuno  k  des  curateurs  {trnstees), 
chargés  d  etablir  une  institution  ou  Vensei- 
gnenient  académique  serait  donné  comme 
dans  les  universités  anglaises.  Daprès  les 
volontés  du  testateur,  Tinstitution  doit  con- 
server  un  caractere  entièrement  laique,  et 
aucuno  condition  do  culte  ne  peut  étre  im- 
posée  aux  professeurs  ni  aux  élèves.  Le 
Qneen^S' college  do  Liverpool  existe  en  vertu 
d'une  charte  royale  do  1822.  II  est  sous  la 
direction  d'un  sénat  et  comprend  une  Faculte 
complete  de  sciences  et  de  lettres.  En  An- 
gleterre, les  universités  ont  donc  le  privilége 
de  conférer  les  grades  académiques;  mais 
ces  grades  ne  sont  pas  indispensables,  comme 
en  France,  aux  personnes  qui  veulent  exer- 
cer la  profession  davocatou  de  médecin.  Le 
titre  d  avocat(6arris/e;-)est  une  qualité  toute 
professionnelle,  dont  la  collation  appartient 
d'ancienne  date  k  la  corporation  des  hommes 
de  loi  de  la  metrópole.  Cette  corporation  se 
divise  en  quatre  sections,  appelées  luns  of 
court  (auberges  do  cour).  II  en  reste  quatre  : 
Temple's  Inn,  Middle  Temple's  Inn,  Lincoln's 
Inn  et  Gray's  Inn.  Les  jeunes  gens  qui  sa 
destinent  k  la  profession  davocat  se  fonk 
inscrire  k  Tuna  da  ces  institutions,  d'ordl- 
naire  après  avoir  pris  k  Tuniversité  le  degrè 
de  bachelier  ès  arts.  Autrefois,  il  suffisait 
qu'ils  fissent  acte  de  prósence  en  dinant  k 
leur  Inn  pendant  trois  ou  cinq  années,  k  par- 
tir do  leur  inscription,  en  robe  noire,  lo 
nombre  de  jours  fixe  par  les  règlements, 
c'est-k-dire  trois  jours  pendant  chaque  terme, 
et  comme  il  y  a  quatro  termos,  douze  jours 
par  an.  Ces  conditions  renaplies,  le  oandidat 
devenait  barristor,  pourvu  qu'il  eút  solde 
les  dettes  contractées  envers  Vlnn;  qu'i!  eút 
vingt  et  un  ans ;  qu'il  ne  fút  ni  pretre,  ni 
avoué,  ni  procureur,  ni  comnierçant;  qu'il 
prétíkt  serment  de  fidélitó  k  la  couronne  [nl- 
leyeance  and  suppremacy),  et  enfin  qu'il  s'en 
gageát  k  payor  Ia  cotisation,  comme  membre 
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de  17/í«  pendiint  irois  annóes  consecutivos. 
Sons  Ití  rêj^imo  aetuul,  les  camliiiuts  sont  for- 
ces de  sujvre  les  ooiirs  ^ui  se  doiiuent,  dans 
les  /mis,  et  ils  iie  peiívent  ètro  proinus  bar- 
risíers  qu'en  subissiint  des  exaniciis. 

De  méme  que  les  avocats,  les  médecins, 
les  eliirurgieiís  et  les  phnrniuciens  pouvent 
obtenir  leurs  diplòmos  en  delioi-s  des  viniver- 
sitês.  II  y  a  pour  eux.  des  institutious  qui  cor- 
respondent  aus  Itiiis  des  lé^^istes;  ce  sont  le 
Collége  royal  des  médeeins  de  Londres,  le 
CoUéf^o  royal  des  chírurgiens  d'Arif?leterre, 
et  la  Société  des  pharmaeions  à  Londres. 
Des  institutions  seinblables  existent  en 
Kcosso  et  en  Irlande.  Les  candidats  s'y  font 
inscrire,  suivent  des  cours  et  passent  des 
examens  devant  des  eommissions  spéciales. 
1'outelbis,  ce  rét;:ime  ayant  donnó  lieu  à  des 
Rbus,  la  collation  des  diplomes  par  des  auto- 
ritês  si  diverses  a  été  souniise  à  un  controle. 
Un  acte  de  1838  a  instituo  dans  ce  but  un  con- 
seil  general  chargé  de  surveiller  Vensetgne- 
ment  et  de  pourvoir  à  lenregistrement  des 
médecins,  ohirurgiens  et  phannaciens  rég^u- 
liérement  diplomes  {general  council  of  medi- 
cai edncation  and  Tegistration  of  the  United 
Kingdom).  Ce  conseil  se  conipose  de  vingt- 
quatre  membres,  dont  six  sont  nommés  par  la 
couronne.  Les  autres  sont  nommés  par  les 
universités  et  par  les  colléges  médicaux;  le 
président  est  élu  par  le  conseil ;  ce  conseil  se 
subdivise  en  trois  sections,  et  le  président 
est  membre  de  chacune  d'elles.  Lenregistre- 
nient  des  praticiens  sur  les  roles  du  conseil 
s'obtient  moyennant  justifícation  de  la  qua- 
lité  du  requérant  et  le  payement  d'un  droit 
!ixé  par  la  loi.  Le  produit  de  ce  droit  couvre 
les  dépenses  du  conseil.  Les  praticiens  enre- 
gistrés  sont  seuls  recevables  à  citer  en  jus- 
tice pour  le  recouvrement  de  leurs  honorai- 
res;  ils  sont  exenipts,  s"ils  le  désirent,  du 
service  du  jury,  de  celui  de  la  niilioe  et  de 
Tobligation  de  répondre  aux  réquisitions  de 
Services  publios  faites  par  les  niagistrats  de 
poiice  et  les  juges  de  paix.  Seuls  aussi,  ils 
peuvent  être  employés  dans  les  arraées,  les 
administrations  publiques,  les  hòpitaux  et 
établissements  de  santé  investis  de  chartes 
royales  ou  parlementaires. 

En  Ecosse,  Yenseignement  supérieur  est 
doniié  par  les  quatre  universités  de  Saint- 
Andrews,  fondée  en  1413;  de  Glascow,  fon- 
dée  en  1450;  d'Aberdeen,  fondée  en  1494,  et 
d'Edimbourg,  fondée  en  1482.  Ces  universités 
ont  une  existence  indépendante  réglée  parla 
loi ;  elles  jouissent  du  privilége  de  conférer 
des  grades  académiques,  et  leurs  revenus 
propres  suffisent,  en  grande  partie,  pour 
subvenir  à  leurs  dépenses.  Par  ces  cotes, 
elles  se  rapprochent  des  universités  d'(!)x- 
ford  et  de  Cambridge ;  mais  elles  en  différent 
par  leur  organisation,  (jui  se  rapnroche  un 
peu  plus  des  universités  du  continent.  En 
1836,  un  acte  du  Parlenient  a  maintenu,  en 
le  ré^ularisant,  tout  ce  qui  pouvait  étre  con- 
serve de  Tancien  regime.  En  vertu  de  cet 
acte,  il  y  a  aujourd'hui,  prés  de  chaque  uni- 
versité,  un  conseil  general,  un  sénat  acadé- 
mique  et  une  cour  universitaire.  Le  conseil 
general  est  preside  par  le  chancelíer,  qui  est 
le  chef  de  Tuniversité.  Le  chancelier  est  élu  à 
vie  par  le  conseil  general;  ses  fonctíons  sont 
su^tout  honoriliques  et  peuvent  être  rem- 
plies  par  un  déléo;ué.  Les  principaux  digni- 
taires,  après  le  chancelier,  sont  le  recteur  et 
le  principal.  Le  recteur  est  le  gardien  des 
priviléges  de  runiversité;  il  veille  au  main- 
tien  de  la  discipline  et  dirige  Tadministra- 
tion  ;  il  est  élu  par  les  étudiants,  qui  choisis- 
sent,  h.  cet  eífet,  un  délégué  dans  chaque  fa- 
culte. L'élection  se  faitpour  un  an  ;  muia,  en 
general,  le  méme  recteur  est  continue  dans 
ses  fonctions  pendant  deux  ou  trois  ans.  Le 
principal  est  plus  spécialement  chargé  de  ía 
surveillance  des  études ;  il  est  nommé  par  lo 
sénat  académique  et  en  est  le  président.  Le 
conseil  general  se  corapose  des  membres  de 
la  cour  universitaire,  des  professeurs  et  de 
tous  les  gradues  et  anciens  étudiants  de  ru- 
niversité qui  ont  suivi  les  cours  pendant  qua- 
tre sessions  au  moins,  poiírvu  qu'ils  aieniut- 
toint  râge  de  vingt  et  un  uns,  qu'ils  soient 
inscrits  sur  les  registres  du  conseil  etpayent 
une  rótrihution  annuelle.  Le  conseil  general 
sassemble  deux  fuia  par  an  et  delibero  sur 
tmites  les  questions  qui  intéressent  la  pros- 
périté  de  runiversité;  les  professeurs  com- 
nosont  le  sénat  académique;  lo  collógo  rrgia 
ronseigiieinetit  et  la  disciplino  do  1  uníver- 
sité,  do  méme  que  Tadministration  do  sus  re- 
venus, sous  le  controle  de  la  cour  universi- 
taire. Les  membros  de  cetto  cour  sont  lo  rec- 
teur, le  principal  et  quatre  assesseurs,  dont 
deux  sont  nommés  par  le  chancelier  et  le  roc- 
tíMir,  et  les  deux  auires  par  le  conseil  general 
et  le  sénat  académique.  A  Glascow,  ily  a  de 
jplus  le  doyen  des  Facultes,  et  íi  Kdimbourglo 
iurd-prévõt  de  la  cito  et  un  assesseur  nommó 
par  lo  conseil  municipal.  La  cour  universi- 
taire revise  los  dóci.siona  du  sénat  atradémi- 
quo,  lixe  les  rétríbutions  dues  pour  hís  divers 
i-()urs.  pourvoit  à  lanomination  ou  présonta- 
tiím  dos  professeurs,  controle  les  rocettos, 
les  dépenses,  la  gestion  doa  fondatiuns  do 
buurscs  et  dos  autres  intérêts  pécuniairos  do 
runiversité;  oníln  ollo  oxerce  la  hauto  sur- 
veillance sur  los  professeurs,  et  peut  los  con- 
Hurer,  les  suspondro  de  leurs  fnnetions,  loa 
wrivr^r  do  lour  traitement,  len  róvoqucr  et 
lesobliger  h  so  retirer  uvec  ou  suns  pension, 
Aur-uiio  sentetico  do  (Mnmure,  do  «uspcnsion 
de  fonctions,  de  privation  de  traitontent,  ds 
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révocalion,  ou  de  miso  à  Ia  retraílc  forcée, 
ne  peut  être  exéculée  qu'après  avolr  été  sou- 
mise  à  rapprobutiun  do  la  couronne ,  qui 
prend  ses  uécisi(uis  en  c()nseil  prive.  Si  coii- 
sidérables  (pie  soicíiit  les  revenus  des  univer- 
sités, ils  ne  suflisent  pas  k  tous  les  besoins. 
I/Etaty  supplée,  soit  en  prenant  à  sacharge 
partie  des  traitements  ou  des  augmentations 
de  traitement  des  professeurs,  soiten  payant 
sur  son  budget  les  pensions  de  retraite  de 
ces  fonctionnaires,  soit  en  soumettant  les 
examens  à  Tacquittement  de  certains  droits. 
En  Irlande,  Yenseignement  supérieur  est 
distribuo  parplusieurs  établissements,  parmi 
lesquels  figure  au  premier  ran^  le  col- 
lége de  Ia  Trinile  (Trinily  coUege)^  ou  uni- 
versité  de  Dublin.  Comme  les  universités an- 
glaises,  runiversité  de  Dublin  forme  une  Cor- 
poration qui  a  ses  revenus  propres  et  une 
existence  inilépendanttí ;  sa  haute  direction 
appartient  au  chancelier,  assiste  d'un  vice- 
chancelier.  L'autúrité  administrativo  est  dé- 
volue  k  une  commission  {board),  composée 
d'un  prévòt  lp7'ovosí)  et  de  sept  agrégés,  sous 
la  surveillance  des  visiteurs  {visiters).  Le 
chancelier,Ie  prévôtet  lesvisiteurs  sont  nom- 
més par  la  couronne;  les  agrégés  sont  nom- 
més par  élection,  et  leur  nombre  est  deter- 
mine par  les  statuts  universitaires.  Les  sept 
plus  anciens,  qui  font  partie  de  la  commis- 
sion administrativo,  ont  le  titre  de  sénior 
fellows;  les  autres  sont  appelés  juíiíor /"e/- 
lows.  Les  fonctions  dagrégé,  comme  celles 
de  prévòt,  constituent  des  bénéfices  aux- 
quels  sont  attachês  des  revenus  spéciaux. 
l/enseignement  est  donné  par  des  professeurs 
et  des  lecteurs,  dont  les  cnaires  sont  des  fon- 
dations  royales  ou  particulières.  II  se  divise 
en  quatre  Kacultés  :  les  sciences  et  les  lettres 
(arts),  la  théologie,  le  droit  et  la  médecine. 
En  1842,  on  y  a  joint  une  école  de  génie 
civil. 

En  entrant  à  Tuniversité,  les  étudiants 
passent  un  examen  sur  le  latin  et  le  grec,  et 
sontplacés  sous  le  patronage  d'un  des^iiíííor 
fellows.  Ceux-ci  sont  responsables  des  pro- 
grès  et  de  la  conduite  de  leurs  pupilles,  qu'iís 
aident  par  des  répétitions.  Avant  de  pouvoir 
aspirer  aux  degrés  académiques,  les  élèves 
passent  par  une  série  d'études  préliminaires 
[undergraduate  course),  dont  la  durée  ordi- 
naire  est  de  quatre  ans,  et  qui  donnent  lieu 
à  des  examens  périodiques. 

Ces  études  terminées,  Télève  peut  se  pré- 
senter  pour  le  grade  de  chevafier  ès  arts; 
mais  il  est  fait,  à  cet  égard,  des  distinctions 
basées  sur  la  position  sociale  des  élòves. 
Les  jeunes  gens  appartenant  à  la  noblesse 
sont  admis  au  bout  de  deux  ans  ,  et  leur 
examen  est  moins  rigoureux.  Les  jeunes 
gens  de  lu  haute  bourgeoisie  (fellow  com- 
jnoners)  sont  admis  après  trois  ans.  Ces  deux 
catégories  d'étudiants  payent  une  rétribu- 
tion  plus  élevée  que  leurs  compagnons  d'étu- 
des  et  dinent  avec  les  agrégés  dans  le  com- 
ííioít  hall  de  runiversité.  Viennent  ensuite 
les  pensionners,  qui  forment  la  grande  majo- 
rité  des  étudiants,  et  les  sizars,  qui  sont  in- 
struits  et  en  partie  entretenus  gratuitement. 
Pour  ceux-là,  la  durée  des  études  est  de 
quatre  ans,  et  les  examens  sont  plus  sévéres. 
Le  bachelier  és  arts,  après  avoir  suivi  cer- 
tains cours  prescrits  par  le  programme,  est 
admissible  au  grade  de  docteur  es  arts.  Les 
étudiants  en  droit,  en  médecine  et  en  théo- 
logie, doivent,  avant  de  prendre  les  grades 
de  bachelier  et  de  docteur,  justiíier  du  grade 
de  bachelier  es  arts.  l.e  grude  de  bachelier 
en  théologie  exige  sept  ans  d'ótudes,  et  celui 
de  docteur  douzo  ans.  On  est  bachelier  eu 
droit  après  trois  ans  d'études,  et  cinq  ans  plus 
tard  on  est  admis  aux  examens  du  doctorat. 
Comme  los  universités  anglaisos,  runiversité 
do  Dublin  est  une  Corporation  politique  qui  a 
le  droit  deovoyer  deux  membres  au  Parle- 
ment.  Une  seule  université  aurait  été  insuf- 
íisante  pour  un  pays  de  Timportance  et  de 
Téiendue  de  Tlrlande.  D"un  aulro  còté,  le  ca- 
ractere essentielloment  anglican  de  Tuniver- 
sité  de  Dublin  ótait  en  opposition  avec  les 
croyances  de  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion.  Cette  situation  appeluit  un  remede.  En 
1845,  le  gouvernement  intervint,  et  trois  nou- 
veaux  établissements  furent  cróés,  sous  le 
nom  de  colléges  do  la  Ueino  (Queens  colléges). 
Cos  colléges  sont  piacós  à  líclfast,  h  Cork  et 
àGalway.  Les  études  y  sont  diviséosen  trois 
KíLcultés  :  sciences  et  lottres  (arts),  droit  et 
médecine.  h'enseignenieiiC  religioux  n'a  pas 
de  placo  officielle,  mais  il  se  donne  en  de- 
hors  dans  des  succursales  {licenced  residcn^ 
ces),  ou  les  étudiants  peuvent  so  metlro  en 
pension.  II  y  a  généralement,  prés  de  chaque 
collógo,  quatro  de  ces  succursales  corrospon- 
dant  aux  Eglises  anglicano,  presbytérienno, 
mélhodiste  et  indépendante  :  ces  sucoursale.s 
peuvent  être  constíluéos  en  Corporation  ;  ellos 
ont  lo  droit  de  possédor  des  biens,  dacceptor 
desdonalionn,  deslogs.  Locler^ócatholique  a 
fait,  des  lorigino,  une  opposition  tròs-vivoà 
ces  colléges,  et,  agissant  autremont  que  les 
autres  églises,  Íl  a  refusé  de  constituor  des 
succursalcs.  Néanmoins,  en  raison  do  la  su- 
périorité  de  Venseií/nement  donnó  duns  cos 
institutions,  la  jounensfi  catholiquo  y  est  trés- 
nombrouHo,  et  m^mo  bniiucoup  plus  nom- 
breuso  quo  Ia  jounosso  protostante.  Cos  col- 
léges ont  il  leur  teto  un  présidont  et  un  vico- 
president  luninnés  pnr  lu  couronne,  et  qui 
sont  ehargés  de  riidniinislration  ,  conctir- 
remrnent  uvoc  les  professeurs  lies  trois  l''a- 
cultÓR.    Lu«    dúpunsuM  do   coa  cullé|{oa   auoC, 
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en  grande  partie,  supportces  par  le  trêsor 
public. 

Les  colléges  royaux  ne  confèrent  pas  de 
degrés  académiques.  Ce  pouvoir  appartient  à 
une  sorte  de  jury  permanent  qui  a  éte  créó 
pour  rirlande,  sous  le  nom  duniversité  do  lu 
Reino,  sur  le  modele  de  Tuniversitó  de  Lon- 
dres. Cette  instituLion  se  compose  d'un  chan- 
celier, d'un  vice-chancelier,  d'un  sénat  de 
seize  membres,  d'un  secrétaire  nommé  parla 
couronne,  et  de  vingt  examinateurs  choisis 
par  le  sénat,  la  plupart  parmi  les  professeurs 
d.'s  colléges  royaux.  Les  fonctions  de  chan- 
celier, purement  honorifiques,  sont  toujours 
ocoupées  parun  grand  personnage  politique; 
celles  de  vice-chancelier  le  sont  par  le  lord- 
niaire  chancelier  d'Irlande.  Les  membres  du 
sénat  sont  pris  parmi  les  sommités  de  la  no- 
blesse, de  la  magistrature,  du  barreau,  de  la 
science  et  du  clergé  des  dlfférents  cultes. 
Les  présidents  des  trois  colléges  de  la  Reine 
en  sont  membres  de  droit. 

A  côté  des  colléges  royaux,  Tlrlande  a  en- 
core quatre  grands  établissements,  dont  les 
élèves  sont  éçalement  diplomes  par  Tuniver- 
sité  de  la  Reme  :  lo  Tuniversité  catholique 
de  Stephen's  Green,  qui  est  placée  sous  le 
patronage  du  haut  clergé  catholique  et  dont 
lorganisation  est  en  tout  point  semblable  à 
celle  de  Tuniversité  catholique  de  Louvain, 
en  Belgique  :  2o  le  collége  anglican  de 
Sainte-Colombe,  à  Bathfarnham ;  30  le  col- 
lége presbytérien  de  Belfast;  40  le  collége 
catholique  de  Saint-Patrick,  à  Maynooth. 
Ces  établissements  sont  des  séminaires  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  ministère 
ecclésiastique.  Les  deux  premiers  sont  des 
institutions  libres.  Le  collége  royal  de  May- 
nooth existe  en  vertu  d'un  acte  du  Parle- 
ment  de  1795,  et  TEtat  contribue  pour  une 
forte  partie  à  ses  dépenses. 

Ainsi  quon  le  voit,  si  Torganisation  des 
établissements  á'enseignement  supérieur  du 
Royaume-Uni  fait  une  grande  part  á  la  li- 
berte et  à  Tinitiative  individuelle,  elle  eu  fait 
aussi  une  très-large  au  controle  de  TEtat. 

Enselgneinenl     uauluel     (l'),      comédio     en 

cinq  actes  et  en  prose,  de  MM.  Charles  Des- 
noyers  et  Eug.  Nus,  représentée  sur  le  Théâ- 
tre  Français,  le  20  septembre  1845.  Cette 
pièce,  malgré  des  situations  dramatiquesha- 
bilement  prolongées,  et  un  véritable  mérite 
littéraire,  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime 
auprès  des  connaisseurs. 

ENSEIGNER  v.  a.  OU  tr.  (an-sé-gné ;  gn 
rali.  —  I/étymologie  de  ce  mot  est  contro- 
versée  :  Scheler  le  tire  du  substantif  e;iseí- 
gne,  qui,  selon  lui,  si^niliait  autrefois  in- 
struction ,  indication  des  marques  do  re- 
connaissance.  Dautres  ont  prefere  rapporter 
directement  le  verbe  enseigner  au  latin  in- 
siijnare,  qui  se  presente,  en  effet,  très-na- 
turelleraent.  Diez  est  aussi  de  cet  avis,  et 
il  prête  à  ce  verbe  le  sens  primitif  de  graver 
dans,  dou  le  sens  figure  mettre  dans  la  tète. 
M.  Litlré  propose  encore  le  bas  latin  inse- 
gnnre,  enseigner.  Scheler,  eependant,  oroit 
pouvoir  iustifier  la  dérivation  qu"il  indique 
par  lanalogie  logique  du  latiu  insignire,  mar- 
quer,  signaler,  designer,  dérivé  de  insignis, 
primitif  du  mot  ensfigne.  li  est  inutile  do  dis- 
culer  rétymologie  insinuare,  qui  a  été  avan- 
cée  par  quolques-uns).  Donner  Tinsiruction 
à  :  Enskiqnkr  les  enfants.  yKNSKiGNB  les  au- 
tres et  j' ignore  tout.  (Volt.) 

—  Démontrer,  expliquer,  faíro  apprendre  : 
Ensiíioniíh  la  chimie,  la  physique,  la  philoso- 
pfiie.  Celui  qui  ne  sait  rien  croit  knseigner 
aux  autres  ce  quil  vient  d'apprendre.  (La 
Bruy.)  Un  nombre  infini  de  mailres  de  lan- 
gues,  d'arís  et  de  sciences,  enskignknt  ce 
qu'ils  ne  savent  pas.  (Montesq.)  Cest  fíoileau 
qui,  le  premier,  knsbigna  l'art  de  parler  tou- 
jours convenablement.  (Volt.)  Voltaire  a  kn- 
SKitiNB  aux  ftommes  tant  de  vérités  uíiles, 
qu'on  doit  ítrer  le  rideau  sur  ses  faiblesses. 
(J.-J.  Rouss.)  //  n'y  a  quune  science  à  en- 
SKiGNER  íifij  enfants,  c'esí  celle  des  devoirs  de 
ihumme.  (J.-J.  Rouss.)  Dans  le  monde,  si 
i'on  veut  ne  désobliger  personne,  on  est  tous 
les  jnurs  dans  le  cas  de  se  laisser  knseign1':r 
les  choses  que  Von  sait  par  des  gens  qui  ies 
IGNORKNT.  (Cazotte.)  //  faut  étre  savaut  pour 
ENSiiioNiiR  la  science  aux  liommes,  et  plus  en- 
core pour  la  faire  comprendre  aux  enfants. 
(X.  Marmier.)  II  Apprendre,  inculquer;  exer- 
cer, habituer  :  La  morale  ensiíignií  à  modé- 
rer  les  passions,  á  cultivei-  les  vertus,  à  rêpri- 
mer  les  vices.  (La  líochef.)  II  Soutenir,  profes- 
sor :  VEglise  k  toujours  unskignk  d  ses  en- 
fants ouon  ne  doit  point  rendre  le  mal  pour  le 
mal.  (Pasc.)  Thalès  unskignait  que  Veau  est 
le  príncipe  maíériel  de  lunivers.  (Chateuub.) 

—  Indiquor,  montrer :  Enskignuz-^ioí  le 
chemin  le  plus  court  pour  aller  d'tci  à  la  Bas- 
ta te. 

Crat  moi,  princa,  o'ut  mol  dont  Tutile  locouri 
Voui  eàt  du  labyrlnths  tiurigni  let  diitours. 

Racinb. 

—  Absol.  :  Le  thèàtre  est  une  chose  qui  iín- 
aiíiGNK  et  qui  civilise.  (V.  Hugo.)  //  faut, 
pour  líNsiíioNiíR,  posséder  les  qualile's  de  i'es- 
prit  qui  rendrnt  propre  á  exercer  sur  la  jew 
nesse  un  salutatre  asrendant.  (De  Broglie.) 
Nons  aoons  tous,  tietits  ou  grands,  missiun 
i/'KNSKinNKR,  car  la  sorièle  tout  entii^re  n'est 
qu'une  édurottnn  universeUe  des  moins  intelli- 
gents  par  les  plus  intelligents.  (K.  Ptdlctun.) 
Le  plu»  prttstf ^  c»  n'iist  pas   que   VKtnt  tC4- 
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sniGNE,  mais  qu'il  laisse  enseigner.  (F.  Bas- 
tiat.)  (''est  le  maitre  ardent  à  knsi:ií;ner  qui 
fait  les  élèves  ardents  à  travailler.  (Maquel.) 
S'enseigner  v.  pr.  Etro  enseigné  :  Lesma- 
thihnatiqnes  s'enseignent  dans  tous  les  éta- 
blissements dHnstruction.  La  morale  na  de 
prècision  et  d'autorité  docirinale,  elle  íies'EN- 
SEiGNE  quà  1'état  de  science.  (Vacherot.) 

—  Syn.  Eimeignor,  appreudre,  inforoaep, 
Instruire,  fuire  «avoir.  V.  APPRENDRE. 

ENSEMBLE  adv.  (an-san-ble  —  du  lat.  ín, 
en  ;  simul,  k  la  fois).  L'un  avec  lautre,  les 
uns  avec  les  autres ;  en  méme  temps,  à  1& 
fois  :  Sortir  ensemble.  Manger  ensemdle. 
Travailler  ensemble.  Mettre  ensemble  des  li- 
vres de  tout  format.  Les  cheuaux  ne  sont  pas 
partis  ENSEMBLE.  Cc  qui  fait  que  les  amants 
ne  s'enuuient  jamais  d'être  ensemble,  cest 
qiiils  se  parlent  toujours  d'eux'mêmes.  (La 
liochef.)  Rien  ne  He  tant  les  cceurs  que  de 
pleurer  EíiSEMBLE.  (J.-J.  Rouss.) 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  lies  ejtsemble. 

La   FONTAINE. 

J'ai  votre  flUe  ensemble  et  ma  gloíre  k  défendre. 
Racine. 

—  Etre  bien,  étre  mal  ensemble,  Etre  d'ac- 
cord,  vivre  d'Íotelligence  ;  ne  pas  saccorder, 
étre  brouillés  :  Depuis  cette  dispute,  nous  ne 
SOMMES  plus  BIEN  ENSEMBLE.  Sons  être  omis, 
Jíous  líe  soMMES  pas  MAL  ensemble.  II  Aller^ 
loqer,  tenir,  étre  bien  ensemble,  S'harmoniser, 
saccorder,  en  parlant  des  choses  :  Le  bleu  et 
le  blanc  vont  bien  ensemble.  Le  beau  et  l'u- 
tile  TiENNENTr(i?-eme/íí  ensemble.  La  dèbauche 
et  famour  ne  sauraient  LOGER  ensemble.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  cygnes  ont  Cair  bete,  fier  et  mé- 
chant  :  trois  qualttés  qui  vont  bien  ensemble. 
(Dider.)  Le  mauvais  goút  et  le  vice  marchent 
presque  toujours  ensemble.  (Chateaub.). 

—  B.-arts.  Dans  de  justes  proportions,  de 
façon  que  tout  se  balance  harmonieuseraenl : 
Cette  figure  nestpas  ensemble. 

—  Mar.  Ensemble!  Conimandement  fait  par 
Tofficier  aux  matelots  qui  concourent  à  un 
méme  but,  pour  leur  ordonner  des  eiforts  si- 
multanés  :  Ensemble  1  commanda  1'aspirant. 
Les  avirons  retombèrent  en  méme  temps  dans 
Veau,  et  le  canot  s'élança  sous  Veffort  combine 
des  seize  rameurs.  (Vial  du  Clairbois.) 

—  Loc.  adv.  Tout  ensemble,  A  la  fois,  bq 
mème  temps  :  Quil  est  difficile  d'eíre  victo- 
rieux  et  fiurnble  tout  ensemble  !  (Fléch.)  L'ar- 
got  est  TOUT  ensemble  un  phènomène  littéraire 
et  un  resultai  social.  (V.  Hugo.)  La  morale 
est  TOOT  ensemble  une  science  et  un  art.  (De- 
gérandn.)  On  peut  être  fort  dévot  et  fort  mé- 
clinnt  TOUT  ensemble.  (A.  Guyard.)  II  Le  tout 
ensemblr,  Tout  considere  ensemble  :  Le  tout 
ensemble  tte  vaut  pas  grand'chose.  Le  tout 
ensemble  m'a  coúíé  cent  francs.  II  y  a  des  dé- 
tails  charmants,  mais  lk  TOtJT  ensemble  est 
une  auvre  médiocre. 

—  D'ensemble,  Avec  ensemble,  dans  dejus- 
tes  rapporls  d'action  ou  de  situation  :  //  faut 
agir  u'ensemble  pour  réussir.  Ces  figures  ne 
sont  pas  d'eíísemble.  Jamais  ie  ne  pus  mettre 
mes  auteurs  d'ensemble.  (Diífer.) 

—  s.  m.  Tout  résultant  de  la  combinaíson 
des  parties,  et  considere  indépendainment  de 
la  valeur  propre  des  détails  ;  /.'ensemble  de 
vette  peinture  est  fort  beau;  les  détails  sont 
défectueux.EíiSEMBi.KetdétailSy  tout  est  grand 
dans  1'univers.  Dieu  ne  sacrifie  jamais  les  dé- 
tails á  Tensemble.  La  convenance  est  dans  le 
détailet  l'ordre  dans  /'ensemble.  (B.  de  St-P.) 
La  société  tout  entière  n'est  quun  ensemhlh 
de  solidarités  qui  se  croisent.  (E.  Bastiat.)  Le 
sort  de  1'homme,  coíjíírfere  í/aíií-so/i  ensemble, 
est  1'ouvrage  de  ta  nature  entiére,  et  tous  les 
hommes  sont  égaux  par  leur  sort.  (.\zaVs.) 
Ce  qui  fait  divaguer  les  historiens,  c'est  gu'ils 
ne  saisissent  jamais  d'une  vue  assez  haute  /'en- 
semble des  evénemenls.  (Proudh.)  L'humaniíé, 
dans  son  ensemble,  represente  un  hontme  de 
moyenne  capacite,  égoiste,  interesse,  asse:  sou- 
vent  ingrat.  (Renan.)  /Z  est  rare  que  notre 
esprit  puisse  saisir  les  ensembles.  (H.  Taine.) 

Il  Somine,  tout,  réunion  de  parties  :  Z,'ense.m- 
BLE  des  étres  créès.  La  vie  est  /'ensemble  des 
forces  de  la  vie.  (Elourons.)  La  philosophie 
est  /'ensemble  des  sciences  qui  donnent  la 
connaissance  de  /'knsemblk  des  choses.  (E. 
Littró.)  La  nature  ou  1'univi'rs  est  /'knsemblk 
des  étres  que  Dieu  a  semes  dans  le  íemiis  et 
fespace.  (Doscuret.)  La  liberte  a  pour  aaosse- 
ment  /'ensemble  des  necessites  de  la  nature  et 
de  fesprit.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Unité,  harmonie  résultant  du 
concours  et  de  la  juste  proportion  des  par- 
ties :  Ce  tablcau  mannue  (^'ensemble.  Ce  dis- 
cours  est  plein  de  belles  pensées,  mais  il  n'a 
pas  (/'ensemble.  Le  génie  est  le  goút  de  /'en- 
semble *•/  des  grandes  pensées.  (De  Honuld.) 
Tliomson  est  un  descriptif  large  et  un  peintre 
qui  a  le  coup  d'a'il  «/'ensemble.  (Sto-líouvo.) 

—  I''ig.  Accord  do  vuos,  d'opinions,  de  sen- 
timonts  :  Le  dix-huitiémesiécle  allait  murcher 
avec  ENSEMBLE  et  prosei ylisme.  (Ste-Houvo.) 

—  Mus.  Aforreau  d'cnsemble,  Morceau  uu- 
miol  conoourt  Ui  génératité  dea  exécutnnts  : 
Toute  romposiéion  un  peu  longue  doit  se  (ti*- 
miner  par  un  Morceau  i>'knsumulk. 

I^  pi<ic«  flnirn  par  un  morceau  tVfiurmhlf. 
C.  ni;i  AvaiHi. 

—  ManiSge.  .-trotr  de  Vcnscmblc,  Kn  parlant 
du  cheviil,  Avon*  los  diversejt  parties  do  aitu 
corpH  bien  propnrlionneoH  et  bion  iiju^ltStn. 

—  Art  niilit.  ot  xnixT.  A/ouvcment  dcnscnhU, 
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Manoeuvre    générale  a  laquelle    concourent 
loutes  les  troupes  ou  tous  les  navires. 

—  Syo.  Ensembie.  à  la  toiu.  Ensemblc  mar- 
que toujours  Tunion,  la  situalion  dans  le  raême 
lieu  ou  le  concours  à.  une  mêrae  action  ;  quel- 
quefois  il  marque  accessoirement  Taction  faite 
dans  le  mèrae  temps,  mais  toujours  en  y  ajou-  1 
tant  une  idée  d'union  ou  de  concours.  A  la 
fois  n'exprime  rien  autre  chose  que  la  simul- 
lanéitê.  Plusieurs  personnes  logent  ensernble 
sous  le  mèaie  toit.  De  divers  points  du  globe, 
plusieurs  astronomes  observenl  à  la  fois  la 
méme  eclipse. 

—  AntODymes.  A  part,  séparément,  isolé- 
ment. 

—  Encycl.  Mus.  On  a  coutume  de  designer 
sous  le  nom  de  musique  d'ensemble  toute  com- 
position  écrite  pour  plusieurs  instruments,  et 
dont  chaque  partie  est  confiée  h.  un  seul  in- 
strumentiste.  Ce  genre  doil  donc  avoír  un 
equilibre  particuUer,  différent  de  celui  de  Tor- 
chestre  composé  de  plusieurs  raasses  d'exécu- 
tants.  Les  duos,  trios,  quatuors  et  quintettes 
pour  divers  inslruments,  les  sonatL*s  pour 
piano  et  violon,  piano  et  víoloncelle,  piano  et 
liute,  etc,  les  sextuors,  septuors,  etc,  etc, 
Ibnt  partie  de  la  musique  a'ensem{)le,  ^enre 

3ui  a  produit  d'innombrables  chefs-d'oeuvre, 
us  pour  la  plupart  aux  grands  rausiciens 
de  Técole  allemande.  Tout  le  monde  coniiait 
les  sonates,  les  trios,  quatuors  et  quintettes 
d'Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de 
Mendelssohn ;  le  septuor  de  ce  dernier,  les 
ottettes  de  Spohr,  les  sonates  de  Weber,  les 
trios,  quatuors  et  quintettes  d'Anslow,  de 
MM.  Henri  Rebec  et  Félicien  David.  Parmi 
les  compositeurs  de  musique  deiisemb/e,  on 
doit  citer  encore  Fesca,  Robert  Schumann, 
Franz  Schubert,  Antoine  Rubiustein,  Niels 
Gade,  etc.,  etc,  ele. 

La  musique  de  chambre  (v.  chambre),  ren- 
tre  dans  la  eatégorie  de  la  rnusique  d'enscinhle  ; 
nous  remarquerons  pourtant  que  les  deux 
mots  ne  sont  pas  synonymes.  La  musique  de 
chambre  comprend  aussi  les  solos  de  tout 
genre,  et  Téléraent  vocal  est  chez  elle  aussi 
important  que  Télément  instrumental. 

On  appelle  morceaux  d'ensemble  tous  les 
roorceauxdramatiques  executes  par  plus  d'une 
voix,  et  dont  chaque  voix  execute  une  paitie 
distincte.  Ainsi,  littéraleraent,  un  duo,  uu  trio, 
un  quatuor,  seraient  des  morceaux  d'euse}n- 
ble;  mais  il  est  d'usage  de  ne  donner  ce  nora 
qu'à  des  morceaux  écrits  pour  plus  de  quatre 
voix  :  quintette,  sextuor,  septuor,  etc,  ac- 
compagnés  ou  non  par  le  chceur ;  c'est  ainsi 
qu'on  dirá  le  duo  de  Sémiramide,  le  trio  du 
pré  aux  Clercs^  le  quatuor  de  Bigoletto,  et, 
par  contre,  le  morceau  densemble  de  Guinarei 
celui  de  Médée^  celui  de  Joseph.  Parfois  aussi 
on  donnera  au  morceau  d'enseynble  un  titre 
particulier,  tire  de  la  situation  qui  s'y  trouve 
iraitée,  comme,  par  exemple,  la  Bénédiction 
des  Drapeaux,  du  Siége  de  Corinthe ;\^  Béné- 
diction des  Poignards,  des  Huguenots ;  la  Scêue 
de  la  Pâque^  de  la  Juive,  etc 

Les  grands  finales  d'opera  sont  tous  des 
morceaux  d'ensemble^  et  cependant  on  ne  leur 
donne  jamais  ce  nom,  parce  que  le  fínale,  des- 
tine, comme  Tindique  son  nom,  àterminer  un 
acte,  contient  généralement  plusieurs  scênes, 
plusieurs  mouvements  de  nature  diíférente,  et 
admet  des  développements  tres-considêra- 
bles;  le  morceau  densemble,  au  coutraire, 
n'exprime  quune  situation,  très-importunte 
à  la  vérité,  mais  unique,  et  ne  comporte  que 
des  développements  beaucoup  moindres.  Ce 
dernier  ne  peut  donc  guère  admettre  que 
deux  mouvements  principaux.  A  cet  égard, 
les  régies  du  morceau  d'ensemble  ne  ditferent 
oint  des  régies  adoptées  pour  lair,  le  duo, 
ie  trio,  etc,  oii  Íl  ne  s'agit  que  d'exposer  un 
sentiraent  donné  et  celui  qui  lui  sert  de  con- 
traste. 

EMSEMENCÉ,  ÉE  (an-se-man- sé)  part. 
passe  du  V.  Ensemencer.  Ou  l'on  a  jeté  des 
Bemences  :   Un  champ  bnsemenxé.  Des  terres 

ENSEMENCÉBS. 

ENSEMENCEMENT  s.  m.  (an-se-man-se- 
man  —  rad.  ensemencer).  Agric.  Action  ou 
maniére  d'ensemencer  :  Z'ensemencement  des 
btés.  í'enskmencement  des  terres.  Z<'ense- 
MENCEMENT  á  la  volée^  au  semoir.  Dans  tous 
íex  ENSEMENCEMENTS  de  proirteSf  il  importe 
d'éíre  plutôt  prodigue  qu'avare  de  semences. 
(M.  de  Dombasle.) 

—  Encycl.  Agric.  Uensemencement  consiste 
sartout  dans  la  difiTusion  des  graines  sur  un 
sol  oii  elles  soient  suscejitibles  de  germer;  il 
peut  étre  naturel  ou  artificiei.  Le  premier  cas 
fle  presente  quand  les  semences  se  déta- 
chent  naturelleraent  des  végétaux  qui  les  ont 
produites  et  tombent  sur  des  terres  incultes  ou 
cultivées  ;  c'est  ce  qui  a  licu  pour  les  arbres 
foreatiers  ou  pour  les  raauvaises  herbes  do 
nos  cbarops.  Le  second  cas  exige  laction  di- 
recta de  Thorame,  et  8'opère  en  répandant 
les  graines,  soii  k  la  roain,  soit  au  moyen 
d'in»trumentH  8péoÍaux  appeíéa  sCTnoirj.  Úen- 
iemencement  prend  le  nom  de  semis  quand  il 
«'o(,ere  dans  les  jardina,  les  pépiniéres  ou  lea 
forctíi,  et  oelui  de  semailles  ou  ú'emblavures 
quand  íl  «'applique  aux  céréales  ou  autres 
plantíMide  ^'rande  culture.  Quelquefois  il  est 
opéré  par  1  action  involontaire  de  Ihomme  ou 
dea  anmiaux  ;  on  le  designe  aior»  plutôt  «ous 
le  n'»rn  'Je  dthtrminaíion. 

ENSEMENCER  v.  a,  ou  tr.  (an-se-man-sA 

—  du  preí.  en ,  ot  do  temeiíce.  Prend  une  cèdiJle 
■ous  Ic  c  de  vftDt  a  et  o :  J'tnstmençai$f  noiu  etue- 
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mençons).  Agric  Seraer,  répandre  des  grains 
sur  :  Ensemencer  líi  champ,  une  íerre,  une 
prairie.  Semer  a  rapport  au  grain  ,  ensemen- 
cer á  la  terre  :  ainsi  on  sème  le  bléy  on  en- 
SEMENCE  la  terre.  (Boissonade.)  Les  champs 
que  i'on  a  ensemencÍ"?  de  blé  de  sarrasin 
exhalent  dans  l'air  un  doux  parfum.  (X.  Mar- 
niier.) 

—  Rendre  fécond  :  La  débauche  est  filie  de 
la  table ;  épouXy  n'y  sacrifie  pas  lorsque  tu 
veux  ensemencer  le  champ  de  1'fiyménée.  {Max. 
orient.) 

—  Fig.  Inspirer  des  goijts,  des  penchants 
destines  à  se  développer  : 

Nous  fumes  élevés  par  une  sainte  femme, 
Qui  de  belles  leçons  ensemença  notre  àme. 

A.  Deschamps. 

—  Syn.  Eimonicncer,  «emer.  Ces  deuX  ver- 

bes  ne  sont  synonymes  qu'autant  que  laction 
de  semer  est  considerée  absolument  ou  par 
r:ipport  à  la  terre  qui  reçoit  la  sen>ence ;  car 
on  peut  dire  semer  le  blé,  lavoine,  et  ense- 
mencer n'est  jamais  pris  dans  cette  acception. 
Quand  on  les  considere  comme  synonymes, 
ensemencer  exprime  Taction  plus  en  grand 
que  semer  et  dans  des  conditions  qui  demun- 
dent  plus  detforts,  plus  de  méthode.  On  sème 
une  petite  portion  de  terre,  une  planche  de 
jardin,  une  plate-bande  ;  on  ensemence ^  des 
terres.  Semer  est  d'ai!leurs  le  seul  qui  s'em- 
ploie  absolument  au  figure  :  Le  Parisien  vou- 
drait  recueillir  sans  avoir  semé. 

ENSENAD.t,  ville  forte  de  TEtat  de  la  Plata, 
province  et  à  48  kilom.  S.-E.  de  Buenos- 
Ayres,  ã  Tembouchure  du  Rio  de  la  Plata  et 
prés  de  la  baie  ã  laquelle  elle  donne  son  nom  ; 
par  34"  55'  delat.  S.,  et  60o  15'  delong.  O.  Elle 
ne  se  composequedu  fortetd'unpetitnombre 
de  maisons,  comprises  dans  Tenceinte  de  ce 
dernier.  II  La  baie  du  mênie  nom,  étroite  et 
profunde,  était  le  seul  port  de  la  Plata  avant 
la  construction  de  Montevideo.  Elle  reçoit 
deux  petits  cours  d'eau,  le  Sau-Burombon  et 
le  Salado. 

ENSENADjI  (ZenoD  de  Somodevilla,  mar- 
quis  DE  la),  célebre  homme  d'Etat  espagnol, 
ministre  des  finances  deFerdinand  VI,  nédans 
un  pftuvre  villaofe  de  la  Rioja,  en  1704,  mort 
en  17S1.  D'une  humUe  origine,  il  parvint  par 
son  propre  mérite  à  s  elever  aux  plus  hautes 
fonotions  de  TEtat.  De  là  ce  titre  de  marquis 
de  la  Ensenada  (marquis  de  Bien  en  soi)  qu'il 
prit,  suivant  la  coutume  espagnole  de  ne  pas 
dédaigner  les  noms  qui  parlent  deux-mênies. 
Zenon  de  Somodevilla  reçut  pourtant  ledu- 
cation  littéraire  complete,  sans  laíjuelle  les 
plus  brillantes  facultes  manquent  d  un  point 
d'appui  certain,  d'un  moyen  de  développe- 
ment.  On  ne  saitàquelle  université  il  étudia, 
mais  il  y  dut  prendre  quelques  grades,  puis- 
qu'il  exerça  les  fonctions  de  professeur.  II 
avait  surtout  une  grande  aptitude  aux  scien- 
ces  mathématiques,  ce  qui  lui  lit  peut-être 
quitter  le  professorat  pour  une  position  plus 
lucrativo.  II  entra  dans  une  grande  maison 
de  banque  de  Cadix  et  y  apprit  les  premiers 
éléments  du  commerce  et  de  la  linance.  Un 
hasard  Tayant  misen  rapport  avecD.  Joseph 
Patino,  le  ministre  tout-puissant  de  Phi- 
lippe  V,  cette  rencontre  decida  de  sa  destinée  ; 
grace  à  cette  haute  protection,  il  fut  nomme 
secrétuire  de  Tarairauté.  CanipiUo,  qui  fut  ap- 

fielé  au  pouvoir  après'J.  Patino,  le  prit  éga- 
ement  en  amitié ;  Somodevilla  lui  dut  detre 
chargé  provisoirement  de  la  direction  des 
linances  en  1741.  et  k  la  mort  de  Campillo,  en 
1743,  il  lui  succéda  compléteraent.  Le  duc  de 
Noailles  le  represente  des  lors,  dans  ses  Mé- 
moires,  comme  le  ministre  le  plus  goúté  de 
Philippe  V ;  il  eut  dans  son  département  les 
íinances,lamarineetla  guerre.  Ferdinand  VI, 
qui  monta  presque  aussitôt  sur  le  trone,  lui 
continua  cette  taveur.  L'Espagne  lui  dut,  sous 
ce  monarque  faible  et  indolent,  la  restauration 
de  ses  finances  et  de  sa  marine.  II  fut  con- 
stamment  en  rivalité  avec  Carvajal,  secré- 
taire  du  Despacho  universal  {département  des 
aífaires  étrangères).  Honnétes  tous  deux,  dé- 
sireux  du  bien  et  de  la  prospérité  du  pays, 
ils  difíeraient  entièrement  de  vue  sur  le  choix 
des  alliauces  européeunes,  et  autant  Carva- 
jal était  soucieux  de  s'appuyer  sur  TAtigle- 
terre,  autant  La  Ensenada  penchait  du  còté 
de  la  France.  II  eut  les  relations  les  plus  sui- 
vies  et  les  plus  amicales  avec  le  duc  de  Duras, 
ambassadeur  de  France  à  Madrid,  le  duo  de 
Richelieu  et  mème  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  qui  ne  dédaigna  pas  de  recevoir  de  lui  de 
richcs  cadeaux.  Les  deux  ministres  n'en  con- 
tinuèrent  pas  moins  à  gouvernep  paralléle- 
ment,  raalgró  leurs  divergeuces  de  vues.jus- 
qu'en  1754,  date  de  la  mort  inopinée  de  Car- 
vajal. La  politique  anglaise,  triomphante  déjà 
par  lobtention  d'un  traité  entre  1  Espagne  et 
TAutriche,  traité  qui  divisait  les  intéréts  de 
TEspagne  et  de  la  France  (1752),  pnrvint  en- 
core à  faire  échec  &  La  Ensenada  en  faisant 
donner  la  succession  de  Carvajal  au  duc  de 
Iluescar.  Les  historiens  anglais.william  Coxe 
entre  autres  {VEspagne  sous  les  róis  de  la 
maison  de  Bourbon^  IV*  vol.),  Taccusent  d'a- 
voir  voulu,  par  dépit.  fomenter  une  guerre 
entre  TAngleterre  et  l'Espugne  et  y  meler  la 
France  par  Tappàt  d'unu  expédition  contre 
les  étublissementd  anglais  du  golfo  du  Mexi- 
que.  Toujours  est-ilquerhostilitédo  La  Ense- 
nada inquiétaitrambassadeur  anglais  Keene, 
qui  résoíut  de  le  fairo  tomber.  II  fallut  faire 
jouor  toute  une  mine  aupròs  du  faible  Ferdi- 
nand VI  ot  de  la  reine,  fort  attacbée  au  fa- 
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vori ;  on  leur  persuada  que  le  ministre  en 
cause  avait  excite,  de  concert  avec  le  confes* 
seur  du  roi,  la  rébellion  soulevée  contre  les 
jésuites  au  Paraguay.  Quelques  jours  aprés,  Íl 
futaccueilliauconseil  par  le  silence  glacial  du 
roi,  et,  comme  il  rentrait  chez  lui,  il  y  trouva 
des  gardes  munis  de  Tordre  d'arrestation 
(31  juiilet  1754).  Aprés  le  souverain  pouvoir 
il  rencontra  toutes  les  humiliations  ;  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fut  mis  en  accusation,  sous  pre- 
texte de  ligue  secrète  avec  la  France  et  de 
péculat.  Un  inventaire  de  ses  biens,  dressé  ã 
cette  époque,  enregistre  en  eífet  une  fortune 
colossale  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  Tenvie 
avait  exagere  les  chiffres.  La  reine  le  saúva. 
On  se  contenta  de  Texiler  ò.  Grenade.  Eloi- 
gné  du  pouvoir,  il  rentra  dans  la  vie  privêe. 

La  raison  de  cette  disgrâce  est  tout  entiere 
dans  la  hauteur  de  vues  du  marquis  et  dans 
les  inquietudes  que  ses  vastes  projets,  sesap- 
titudes  profondes,  causaient  a  l'Angleterre. 
Laissé  libre,  La  Ensenada  eiit  peut-être  re- 
genere TEspagne  ;  la  Péninsule  lui  doit  les 
premiers  eíforts  tentes  pour  faciliter  à  Tinté- 
rieur  le  commerce  des  grains,  labolition  des 
droits  de  transport  d'une  province  à  Tautre, 
des  routes,  des  canaux,  les  mesures  les  plus 
sages  pour  régénérer  lagriculture,  une  re- 
forme profonde  du  système  des  impòts  pro- 
vinciaux.  II  eut  été  bien  plus  loin  encore  :  il 
révait  le  rétablissemenl  de  la  marine  espa- 
gnole, relevait  les  ports  tombes  en  ruines, 
construisait  des  navires,  approvisionnait  les 
chantiers  des  meilleurs  bois  de  construction, 
envoyait  des  ingénieurs  etudier  Tart  naval  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Tant  d'activitó 
devait  le  perdre  aux  yeux  de  cette  dernière 
puissance,  toujours  soupçonneuse. 

Rappelé  à  la  cour  en  1759,  il  ne  put  jamais 
reconquérir  la  situation  brillante  qu'il  avait 
perdue,  malgrè  la  faveur  du  duc  de  Losaila 
et  les  esperances  qu'il  ne  cessait  de  conce- 
voir.  II  mourut  obscurément. 

ENSERRÉ,  ÉE  (an-sè-ré)  part.  passe  du  v. 
Enserrer.  Enferme  dans  un  espace  étroit  : 
Avoir  les  pieds  enserrés  dans  des  bottes.  li 
Soigneusement  enferme  :  De  1'argent  enserrk 
dans  un  coffre. 

—  Par  ext.  Entouré,  enferme  :  Le  pays  est 
ENSERRÉ  dans  une  ceinture  de  montagnes. 

—  Fig.  Gêné,  tenu  dans  des  bornes  étroi- 
tes ;  asservi  :  Les  écrivains  élaient  alors  en- 
serrés dans  des  régies  tyranniqiics.  II  tenait  la 
moiíié  de  iunivers  en&errée  sous  sa  puissance, 

—  Hortio.  Misen  serre  :  Plantes  enserrées. 

ENSERREMENT  s.  m.  (an-sè-re-man  —  rad. 
enserrer).  Action  denserrer. 

ENSERRER  V.  a.  ou  tr.  (an-sè-ré  —  du 
préf.  eH,  et  de  serrer).  Serrer  étroitemenl  : 
Le  boa  enserre  sa  vicíime  dans  ses  uasuds.  i| 
Enfermar  avec  soin  :  Enserrer  des  papiers 
dans  une  cassetíe. 

...  Dans  sa  cave  il  eiuerre 
L'argent  et  sa  joie  à  la  fois. 

La  I-'ontaine. 
II  Contenir  en  soi ;  entourer,  contenir,  enfer- 
nier  :  Les  murs  qui  vous  enserrent.  Du  haut 
de  L' Acrópole  se  découvre  iouíe  iAlíique,  avec 
les  mers  qui  la  baigtient  et   les  montagnes  qui 
/enserrent.  (Raoul-Rochette.)  La  Torride, 
7 (i' enserrent  les  deux  tropiques,oú  la  tempé- 
ratu7-e  est  ardente^  avec  des  jonrs  et  des  nu2Ís 
dégale  durée  à  peu  près^  est  plus  fertile  en 
productions  de  tout  genre,  (Bory  de  St-Vin- 
cent.) 
Le  ministre  fameux  que  cette  tombe  enserre 
Ne  témoigiie  que  trop  am  yeux  de  Tunivers, 
Que  la  pourpre  est  sujette  à  Tinjure  des  vers. 
Mallevillb. 
Les  cieux  instruisent  Ia  terre 
A  révérer  leur  auteur  ; 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célebre  un  Dieu  créateur. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Tenir  dans  des  limites  étroites  :  Les 
régies  uideut  la  médiocrité  et  ensi:rrent  le 
génie.  II  Tenir  asservi  :  Ce  despoíe  enserrait 
ses  sujeis  sous  un  íissu  de  lois  draconiennes. 

De  Rome,  en  c«  temps-là,  rinvincible  puissance 
Enserrait  l'univera  dans  une  chaine  immense. 

II  Condenser,  résuraer :  Après  avotr  determine 
par  de  nouvelles  expériences  les  relations  de  la 
force  élastique  de  la  vapeur  et  de  la  tempéra- 
lure,  il  ENSERRAIT  scs  nombreux  resultais  dans 
les  Itens  d'une  seule  fonnule  analytique. 
(Arago.) 

—  Hortic.  Mettre  en  serre  :  Enserrer  des 
oraugcrs. 

ENSEUILLEMENT  s.  m.  (an-seu-lle-man  ; 
11  mH.  —  du  préf.  en  et  áQseuil).  Archit.  Elé- 
vation  de  lappui  d'une  fenêtre  au-dessus  du 
plancher  :  Les  lois  déterininení  Tenseuille- 
ment  minimum  d'uue  fenêtre  qui  a  vue  sur  la 
propriété  du  voisin. 

ENSEVELl,  lE  (an-se-ve-li)  part.  passe  du 
V.  Ensevelir.  Enveloppó  d'un  linceul,  en  par- 
lant  d'un  cadavre  :  Ún  mort  picusement  en- 
SEVELI.  II  luhumé  : 

11  est  mort;  savez-vous  8'il  est  eriseveli? 

Racine. 

La  torre  oO  vous  mourrei  verra  flnir  ma  vie; 

Ruth  dans  votre  tonibeau  vcut  ãtre  cnscvclíe. 
Florian. 

—  Par  anal.  Englouti,  ablmé  :  Un  vaisseau 
BNSUVELI  sous  les  ondes.  Des  mineurs  knseve- 
Lis  SOUS  un  éboulement.  u  Totalement  cacho  : 
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Les  richesses  ensevelies  duns  le  srin  de  la 
terre. 

Ne  saís-tu  pas  encore,  homme  faible  et  sitperbe. 
Que  rinsecte  Insensible  enseveli  sous  Therbe 
Et  Taigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciei 
Rentrent  dans  le  Déant  aui  yeux  de  lEternel? 
Voltaire. 
11  Cache,  ignore  :  Ce  sont  des  écrits  dont  il 
reste  à  peine  quelques  fragments  ensevelis 
dans  des  livres  qu'on  ne  lit  guère.  (Volt.) 
O  combien  d'actions,  combien  d'exploÍts  celebrei 
Furent  ensevelis  dans  Thorreur  des  ténèbresi 

COENEILLG. 

.    .    .    Qu'en  un  proroiid  oubli 

Cet  horrible  secret  demeure  enseveli. 

R&CINB. 

—  Fam.  Enfoncé  profondément  :  Le  gene- 
ral était  assis,  ou,  pour  mieux  dtre,  enseveli 
dans  une  haute  et  spacieuse  bergère.,  au  com 
de  la  cheminée^  ou  brillait  un  feu  bien  nourri 
qui  répandait  une  chaleur  piquante.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Enferme,  retire,  isole  :  Un 
moine  enseveli  dans  un  cloitre.  Une  personne 
humble,  qui  est  ensevelie  dans  le  cobinet,çui 
a  medite,  cherché^  consulte,  confronte,  lu  ou 
écrit  pendant  toute  sa  vie.  est  un  homme  docíe, 
(L;i  Bruy.) 

Sous  un  triple  mortier  n'e8-tu  pas  plus  heureux 
Quun  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux? 

Voltaire. 

—  Fig.  Détruit,  ruiné  :  Le  passe  ne  7wus 
montre  que  les  tombes  de  nos  illusions  et  de 
nos  esperances  ensevelies.  (M^e  de  Blessing- 
ton.)  Si  la  liberte  avait  pu  périr  en  France^ 
elle  eât  été  ENSEVELiK  dans  1'anarchie  démo- 
eratique  ou  dans  le  despotisme  militaire.  (Cha- 
teaub.)  Ce  globe  nesí  partout  qu'un  ossuaire  de 
civilisalions  ensevelies.  (Lamart.)  i|  PIongè  : 
Enseveli  daus  le  silence.  Enseveli  dans  les 
ténèbres.  Enseveli  dans  ses  réveries.  Ense- 
veli dans  1'étude,  dans  le  sommeil ,  dans  la 
débauche.  Oíez  un  petit  nombre  de  privilegies 
ensevelis  dans  la  puré  jouissance,  le  peuple, 
cesi  le  genre  humain.  (Lamenn.) 

—  Substantiv.  Personne  ensevelie  :  II  fít 
de  ces  deux  sbires  ce  quon  fit  des  ensevelis- 
seurs  d'Alaric,  que  Von  enterra  avec  /'ense- 
veli. (Alex.  Dum.) 

—  AHus.    litt.    Mourir    euscveli  dana    ««m 

irionipfae,  Expressicu  énergique  et  poétique 
de  TEcriture,  transportée  par  Fléchier  dans 
son  exorde  de  Toraison  fúnebre  de  Turenne, 
et  qui,  dans  Tapplication,  sert  à  caractériser 
rhomme  qui  meurt  au  milieu  méme  d'un  suc- 
cés  éclatant.  V.  Macchabée  (Judas). 

ENSEVELIR  v.  a.  ou  tr.  (an-se-ve-lir  — 
de  e/i,  et  de  lancien  français  sevelir,  latin 
scpelire.  Ce  mot  aurait  eu  la  signification 
primitive  de  brúler,  si,  daprès  la  conjecture 
ingénieuse  de  Grimm,  il  était  pour  se-pelio, 
bruler  entièrement,  dune  racine  pel,  ancien 
slave  paliti,  brúler,  doíi  paleji,  búcber.  Com- 
parez  le  sanscrit  palita,  combustion,  chaleur, 
et  par,  dans  parparika,  feu,  soleil,  etc.  Cette 
dénomination  se  rattacherait  ainsi  k  l'anti- 
que  coutume  aryenne  de  la  crémation  des 
morts.  Toutefois,  cette  hypothèse  est  ébran- 
lée  depuis  que  Sonne  a  rapprochó  sepelio  du 
sanscrit  védique  sapary,  honorer,  substanti- 
vement  sapor,  sapos,  honneur,  de  la  racine 
sap,  honorer,  rendre  honneur.  Le  vrai  seus 
j  du  latin  serait  ainsi  rendre  honneur  au  mort, 
et,  par  conséquent,  sepelire  ne  se  rapporte- 
rait  pas  directement  à  la  crémation).  Enve- 
lopper  d'un  linceul,  en  parlant  d'un  mort  :  II 
est  mort  si  pauvr-e  qu'il  n'a  pas  Inissé  un  drap 
pour  /"ensevelir.  (Acad.)  Le  bananier  seul 
donne  á  Ihomme  de  quoi  le  nourrir,  le  loger, 
le  meubler,  VhabiUer,  Tensevelir.  ( B.  de 
St-P.)  II  Inhumer  :  Ensevelir  quelquun  dans 
la  tombe  de  ses  pères.  2'obie  allait  la  nuií  en- 
sevelir les  morts. 

Cen  est  fait,  et  la  Qèvre  in^gale  et  brõlante 
Dans  le  méme  tombeau  va  nous  ensevelir. 

A.    GUIRAUD. 

—  Par  ext.  Engioutir,  ablmer  :  La  mer  les 
A  ensevelis.  Les  déeomhres  ont  enseveli  la 
moitié  des  ouvriers.  \\  Enfermer,  faire  vivre 
dans  Tisoleraent  :  II  a  enseveli  sa  filie  dans 
un  chilre. 

—  Fig.  Envelopper  comme  d'un  linceul  . 
EnsevelisseZ'tio\i9,  ténèbres  de  la  mort. 

Lauartinb. 
II  Tenir  cache,  garder  secret  :  //  faut  ense- 
velir cette  aventure  dans  le  plus  profond  si- 
lence. (Einpis.).  II  Laisser  inconnu,  ignoro  : 
II  ENSEVELIT  í/(iíis  Íobscurité  sa  personne  et 
son  caractere  ;  il  contrefait  Vhumble  et  le  ííio- 
ribond.  (Volt.)  II  Laisser  inutile  : 

Ces  trdsors  dont  le  ciei  voulut  vous  embellir, 
Les  avez-vDUB  reçus  pour  les  ensevelir  ? 

Racikb. 

—  Absol.  Inhumer  : 

Qui  tdt  ensevclit  bien  souvent  assassine. 

MOLIÈRB. 

S'enseveUr  v.  pr.  Etre  englouti,  enseveli  : 
Ces  ouvriers  SE  sont  ensevelis  sous  les  dc- 
combres.  ||  S'engloutir  volontaireinent  :  Le 
cnmmandant  fit  sauter  le  fort  et  s'ensevelit 
sous  les  ruines. 

—  Par  ext.  S'enfermer,  se  retirer  dans  un 
lieu  isole  :  Ces  hommes  s'étaient  ensevelis 
vivants  dans  les  solitudes.  (Fléch.)  II  Pénotrer, 
se  tenir  plongé  : 

J'aim(>  t  m'fnsevelir  dana  Thorreur  des  ti^iK^lircs. 
COLARt<t:AU. 
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—  Fig.  Vivre  dans  le  secret  ovi  Tisolement : 
S'L;Nsi;vL:Liit  {iaiis  le  silence  de  In  Tctraite.  11 
Ktre  ruiué,  nnêanti  :  La  gloire  des  mondaiiis 
vií-urt  peu  li  peii  et  s'iiKsiiVii.hiT  aveceux.  (Bour- 
J.il.) 

—  AntonymeB.  Désensevelir.  —  Déterrer, 
oxhuiner. 

ENSBVELISSEMENT  s.  m.  (anse-ve-li-se- 
>nan  —  rinl.  ensrveltr).  Actioii  d'enseveUr ; 
sepulture  ;  Cet  enskvelissemiíNT  precipite  ne 
contribua  pas  p''u  á  confirmer  le  bruit  de  son 
suicide.  (Mérimée.) 

—  Encycl.  Les  rites  fúnebres  des  premíers 
chrétions  dilTérèrent  peu  de  ceux  des  juifs 
ou  des  nations  paiennes.  Dès  que  auelquuri 
ètait  raort.  on  lui  fermait  la  uouone  et  les 
yeux ;  on  lavait  ensuite  le  corps,  usage  qui 
resta  en  vigueur  jusqu'au  xc  siècle,  et  qui  est 
encore  pratique  chez  les  niusulmans,  puis  on 
loignait  de  parfums.  Toutefois ,  après  la 
chute  de  Tempire  roínaiu,  on  nemploya  plus 
que  la  myrrhe.  Les  paíens  entouraient  leurs 
inorts  daroinutes  pour  les  rendre  plus  in- 
íiammables  ;  les  chrétiens  agissaient  de 
méme ,  mais  dans  un  but  de  eonservatíon. 
Ces  demiers  ajoutèrent  à  la  myrrhe  dautres 
parfums.  Après  lonction,  on  enveloppait  le 
corps  dans  un  linceul  quon  attachait  avec 
des  bimdelettes,  comme  pour  les  momies 
égyptit,'niies.  Les  linges  funéraires  étaient 
toujours  blanos,  afin  de  marquer  la  splendeur 
dont  brillent  les  ames  au  ciei.  Le  corps  étant 
ainsi  disposé,  on  lenveloppait  encore  quel- 
quefois  d'étolfes  précieuses,  surtout  s'il  s'a- 
gissait  d'un  martyr.  On  ensevelissait  les  prê- 
tres  et  les  évêques  dans  leurs  ornements 
sacrés.  On  plaçait  ensuite,  dit  Tabbé  Marti- 
gny,  le  cadavre  dans  un  lieu  supérieur  de  la 
maison  appelé  cénacle.  Chez  les  Romains,  la 
coutume,  au  contraire,  était  dexposer  les 
morta  prés  de  la  porte  des  maisons.  Toute- 
fois, quand  les  grandes  persécutions  furent 
passées,  les  chrétiens  exposerent  ouverte- 
ment  leurs  morts  dans  un  cercueil  environné 
de  riainbeaux.  L'usage  des  pleureuses  ne  fut 
adopte  que  par  les  chrétiens  d'Orient,  les  dé- 
monstrations  de  douleur  et  de  deuil  autour  de 
la  depouille  mortelle  des  chrétiens  étant  ré- 

f)rouvées  par  TEglise  latine.  Les  cleros  et 
es  diaoonesses  chantaient  des  psaumes  et 
veillaient,  soitdans  les  maisons,  soitdans  les 
cimetières,  auprès  du  défunt.  L'évêque,  suivi 
de  son  clergé,  se  rendait  ensuite  auprès  du 
mort,  récitait  certaines  prières  et  le  saluait 
avec  tous  les  membres  du  clergé  assistant ; 
puis  il  répandait  de  Ihuiie  surle  corps,  après 
quoi  celui-ci  était  transporte  au  lieu  de  la 
sépulture. 

Giiscvcllavctuenl  du  Cbrlal  (l'),  tableau  dô 

Paul  Delaroche;  galerte  du  comte  d'HunoI- 
stein  (1857).  Le  cadavre  de  Jesus  est  étendu 
sur  un  linceul  dont  les  bouts  sont  tenus  par 
trois  hommes  agenouillés.  Au  fond,  la  Vierge, 
à  genoux,  les  mains  jointes,  contemple  en 
pleurant  son  divin  Kils.  La  Madeleine  est  af- 
faissée  au  pied  de  la  croix,  dans  une  attitude 
de  sublime  désolation.  Dautres  saintes  fem- 
messontgroupées  derrière  Maria.  Ce  tableau, 

feint  par  P.  Delaroche  en  1852,  a  íi^^uré  k 
exposition  posthume  des  oeuvres  du  niaitre 
en  1857.  II  a  été  grave  par  Henriquel-Dupont. 
Un  Ensevelissement  du  Christ,  peint  par 
Ary  Scheífer  en  1845,  et  qui  a  íiguré  aussi  à 
Texposition  posthume  des  ceuvres  de  cet  ar- 
tiste,  olfre  toutes  les  gracrdes  qualítés  d'ex- 
pression  et  de  style,  et  en  même  temps  les 
laíblesses  de  coloris  que  le  peintre  de  Saint 
Augusíin  manifeste  dans  ses  dernières  pro- 
ductions.  Ce  tableau  appartenait,  en  1801,  k 
M.  Samuel  Ashton  de  Hyde. 

W Ensevelissement  du  Christ  a  été  repre- 
sente par  une  foule  dautres  artistes,  notam- 
mcnt par  Uaphaõl  (dans  un  magnifique  des- 
sin  à  la  plume  qui  appartient  au  Louvre  et 
qu'ont  grave  C.  Agricohi,  en  1817,  et  M.  AI. 
Loroy.en  1853);  Ph.  de  Chainpaigne,S.  Vouet, 
L.  Carrache,  Noiil  Garnier,  Jacques  tíassan, 
M.  Pórignon  (Salon  de  1843),  etc. 

EN3EVELISSEUR,   EUSE  S.   (an-se-ve-li- 

eeur,  eu-ze  —  rad.  ensevrlir).  Personne  qui 
enaovelit  :  Les  ENSEViíLissKtuts  avaicnt.pen- 
dant  la  nuit^  accompli  leur  funi}hre  office,  et 
cousu  le  corps  déposé  sur  te  lií  dans  le  stiaire 
qui  drape  luguorement  les  trepasses,  (Alex, 
Dum.) 

ENSIIEIM  ou  ENTZIIElM,vilInge  de  Franco 
(lías-Rhín),  arrond.  et  à  10  kilotn.  S.-O.  do 
Strasbourg,  entre  la  Bruche  etlKhn  ;  771  hab. 
En  ltí74,  victoire  de  Turenne  sur  le  duc  do 
Lorraine  et  le  comte  de  Caprara. 

En«beim  (bataillb  iík).  Tandis  que  Condo 
gagnait  en  Flamlre,  Hur  le  prince  d'Orange, 
la  sanglanto  bataillo  de  Sonuf,  Turenne  don- 
nait  en  Lorraine  et  en  Alsace  le  .spectaclo 
dunocampagne  encore  plus  suvante.  Dos  en- 
virons  de  Bale,  doii  il  avait  protege  contre 
les  impériaux  rexpédition  de  la  Franche- 
Comié,  il  se  dirigea  sur  íSavorne,  pour  cou- 
vrir  la  I^orraine  et  TAlsace,  monmrées  detre 
envuhies  par  les  forces  aualro-germani(iurs 
que  commaiidaiont  lo  duc  de  íjorraine  et  le 
géiiéral  comto  do  Ca[)rara.  Un  nouveau  corpv 
uiitrii:hi';ii,  sous  le  duc  de  Bournonville,  était 
cn  marche  pour  les  rejoitidrc,  ot  les  contin- 
gentB  des  cerdos  gormaniquos  allaiont  Atro 
mis  Hur  pied  hous  quel({Uos  aemaines.  Alors 
Gomrnenca  veritahleinent  c.o.ltvi  fanunisí-  rimi- 
pa^ue  d  Alsucu  <|ui  sufilruit  ii   imuiuriulisur 
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un  general,  et  qui  estie  chef-d'oBUvrc  de  Tan- 
cion  art  militaire. 

Turenne  n'avait  que  22,000  hommes  k  op- 
poser  à  35,000,  et  sa  position  allait  devenir 
encore  plus  critique  par  suite  d'un  incident 
imprévu  ;  les  ennemis,  nosant  essayer  de 
forcer  Tentrée  de  TAlsace,  repassèrent  le 
Rhin,  filèrent  le  long  de  la  rive  droite  jusqu  a 
Strasbourg,  et  réussirent,  par  des  intrigues 
habilement  préparéos,  à  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  cette  villc,  malgre  sa  neutralité. 
Cetait  plus  qu'une  bataille  gagnée ,  car  le 
grand  chemin  de  la  France  souvrait  devant 
eux  à  travers  le  cceur  de  TAlsace.  Turenne, 
oonliant  dans  la  parole  des  magistrais  de 
Strasbourg,  n'avait  pas  próvu  ce  manque  do 
foi,  et  il  n  arriva  devant  la  ville  quau  mo- 
ment  ou  elle  était  déja  occupée  par  les  en- 
nemis; il  fut  force  de  s  etablir  dans  une  po- 
sition désavantageuse,  à  deux  lieues  au  nord 
de  Strasbourg,  entre  TIll  et  la  petite  rivière 
de  Suvel,  de  manière  k  couvrir  Saverne  et 
Haguenau.  En  outre,  Télecteur  de  Brande- 
bourg  arrivait  avec  25,000  hommes  pour  se 
joindre  aux  coalises.  II  semblaitque  le  grand 
capitaine  n'eiit  plus  qu'à  executor  une  re- 
traite  désastreuse.  Mais  jamais  peut-ctre  on 
n'a  vu  un  homme  qui  sút  aussi  bien  que 
cet  incomparable  homme  de  guerre  unir 
à  une  prudenee  et  à  une  expérience  con- 
sommées  et  à  une  profonde  circonspection 
les  résolutions  les  plus  hardies,  les  plus 
promptes  et  les  plus  décisives,  lorsqu'Íl  les 
jugeait  nécessaires.  Tandis  que  les  ennemis 
ne  le  croyaient  occupé  que  de  sa  propre  sú- 
reté  dans  son  camp,  il  repassait  la  Suvel 
dans  la  nuit  du  2  au  3  octoore  (1674),  et  se 
montrait  le  4  au  matin  en  face  des  alliés, 
étourdis  d'une  agression  à  laquelle  ils  étaísnt 
loin  de  sattendre.  Des  hauteurs  de  Moltzeim, 
Turenne  les  vit  se  ranger  en  bataille  en  ar- 
riere  du  village  d'Ensheim,  prés  de  Stras- 
bourg, et  il  donna  aussitòt  le  signal  de  Tatia- 
que,  dont  le  début  eut  pour  theãtre  un  petit 
bois  qui  séparait  Taile  droite  de  Taile  gaú- 
che aílemande.  Nos  dragons  s'y  jetèreatsous 
la  oonduite  du  chevalier  de  Boufllers,  ap- 
puyês  par  500  mousquetaires.  Le  combat  de- 
vint  alors  terrible  :  tour  k  tour  on  gagnail  et 
Ton  cédait  du  terrain. 

Une  grosso  pluie  qui  survint  suspendit  pen- 
dant  quelques  instants  lanimosité  des  com- 
battants;  mais  bientòt  la  lutte  recoramença 
avec  plus  d'acharnement.  Boufflers,  ayant 
fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  dragons,  ces 
intrépidos  soldats  se  pricipitèrent  sur  huit 
pièces  de  cânon  qui  les  décimaient,  les  enle- 
vèrent  et  les  tournèrent  contre  les  ennemis, 
Qu'ils  chargèrent  ensuite  apres  avoir  franchi 
des  abatis  darbres  et  escaladé  les  retran- 
chements.  Nos  troupes  se  raaintinrent  avec 
une  ferraeté  admirable  dans  ce  bois,  malgré  le 
double  feu  qu'elles  avaient  à  essuyer  de  flanc, 
de  Tautre  bord  d'un  ravin  profond  quelles 
n'avaient  pu  franchir,  et.  do  front,  du  village 
dEnsheim.  Notre  aile  droite  était  victorieuse, 
mais  il  avait  faliu  déçarnir  le  centre  pour  la 
soutenir,  et  Bournon  vdle  essaya  de  tirer  avan- 
tage  de  cette  circonstance,  en  chargeant  de 
frontavec  unedivision,etenlançanten  même 
temps  Ia  masse  enorme  des  cuirassiers  de  lem- 
pereur,  qui  formaient  son  aile  droite,  sur  notre 
centre  et  notre  gaúche,  tandis  que  Caprara, 
avec  une  autre  colonne,  tournait  cette  der- 
nière  partie  de  larmée  fran(;aise  pour  la 
prendre  en  queue.  Notre  première  ligne,  dè- 
concertée,  se  rahattit  sur  la  seconde,  et  celle- 
ci,àson  tour,  se  rejeta  surle  corps  de  reservo 
qui  s'avançait  pour  la  secourir.  La  situation 
allait  peut-étre  devenir  périlleuse,  lorsque 
les  comtes  de  Lorges  et  d'AuvergDe  accou- 
rent,  forment  en  bataillon  carro  ce  qui  res- 
tait  d'iufanterie  au  centre  et  présentent  une 
attitude  si  résolue  que  les  cuirassiers de lem- 
pereur  sarrêtèrent  à  Irente  pas,  sans  oscr 
3'engager  davantage.  Alors  une  charge  gé- 
nérale  et  impétueuse  sur  cette  cavolerie  1  en- 
fonçade  toutes  partset  la  refoula  en  dõsordro 
jusquau  dela  d'Ensheim ,  sur  Tinfanterie 
ébranlée  et  prôte  à  se  débander.  La  fatigue 
et  la  nuit  arrêtèrent  la  victoire;  les  ennemis 
nroíitcrent  de  ce  répit  pour  repasser  l'Ill  ii  Ia 
mUe  et  pour  aller  .se  rófugior  sous  la  protec- 
tion  du  cânon  do  Strasbourg.  Ils  laissaient 
3,000  k  4,000  hommes  sur  lo  champ  de  ba- 
taille, 30  drapeaux  ou  étendards,  10  canons 
et  une  grande  partie  de  leurs  bagagos.  Nous 
avions  perdu  environ  2,000  hommes.  Cette 
brillante  victoire  doubla  chez  les  coalisés  Ia 
terreur  que  leur  inspirait  déjà  lo  grand  nom 
do  Turenne,  et  ils  n  oseront  plus  rien  entre- 
prendro  jusqu*à  Tarriveo  do  Télecteur  do 
Braridebourg;  mais  Turenne,  do  son  côté, 
roí-ovait  des  renforts,  et,  après  Kushoim, 
allait  vnir  Turckheira. 

ENSICAUDE  adj.  (ain-.si-kô-de  —  du  lat. 
ensiSy  óuóo ;  cauda,  queue).  Zool.  Qui  a  lu 
queue  plate  et  pointue  comme  une  épéo. 

ENSICULUS  s.  m.  (ain-si-ku-lusa — nom 
lalin,  diminii'if  dVíivís).  Noni  ijuo  los  Romains 
donnaient  ii  un  jouet  denfaiit  ayant  la  forme 
d*uiie  pelito  épée. 

ENSIFÈRE  8.  m.  (ain-si-fòre  —  du  Int.  en- 
íí/fr,  qui  porto  uno  épée).  Entom.  Syn.  do 
cuNTOKUYNguK,  gonro  dinsectes. 

EN3IF0LIÉ,  ÉE  adj.  (ain-si-fu-ll-é  —  du 
Int.  ensi.s^  épée  ;  folium,  fouillo),  BoC.  Quí  a 
dos  feuillea  on  formo  d'épóo. 

ENSIFORME  udj.  (ain  5Í - for-ino  —  du  lut. 
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ensisj  épée,  et  de  faime).  Hist.  nat.   Qui  a  la 
forme  a'une  épée. 

—  Entom.  Se  dit  des  antennes  de  certains 
insectos  et  de  la  trtrière  des  sauterelles,  dont 
la  forme  rappelle  plus  ou  moins  celle  d*une 
lame  d'épée. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  végétaux,  et  no- 
tamment  des  feuilles,  quand  leur  forme  rap- 
jtelle  celle  d'une  lame  depée  ;  telles  sont  les 
leuilles  des  glaíeuls,  les  gousses  du  haricot 
sabre,  etc. 

ENSILAGE  3.  ra.  (an-si-la-je  —  du  préf. 
en,  et  de  silo).  Agric.  Mise  et  conservation 
des  grains  dans  des  trous  creusés  en  terre 
et  appelés  silos  :  Mode  ^'ensilage.  Ensilagk 
espngnol.  /.'ensilage  des  grains  dans  des 
fosses  de  terre  sans  revêtement  est  usité  en 
Espagne,  en  Mongrie,  en  Pologne,  en  Crimée 
et  ailleurs.  (Lasteyrie.)  La  cupidité  des  bu- 
rennx  árabes  et  les  exactions  des  caids  porte- 
ront  leurs  fruits;  la  famine  a  déjà  fait,  en  six 
móis,  plus  de  cent  milíe  viclimes,  et  ceux-lá 
senis  échapperont  á  la  mort  qui  ont  pratique 
/'ensilage  assez  secrètemení  pour  ne  pas  étre 
voles.  (Araand  Fauré.) 

—  Encycl.  Agric.  V.  siLO. 
ENSIMAGE  s.  m.  (an-si-ma-je  —  rad.  en- 

simer).  Techti.  Action  densimer :  Z,'ensimagk 
des  étoffes. 

ENSIMÉ,  ÉE  (an-si-mé)  part.  passé  du  v. 
Ensinier  :  Elu/fes  ensimees. 

ENSIMER  v.  a.  ou  tr.  (an-si-mó  —  du  prét. 
í)(,  et  de  lallem.  seim,  matière  graisseuse. 
M.  Littré  croit  á  une  corruption  de  ensainer, 
oindre  de  sain).  Teohn.  Graisser  ou  huiler,  en 
parlant  des  étoffes  de  laine  qu'on  prepare 
ainsi  pour  les  tondre  de  plus  prés  :  Ensimer 
des  draps. 

ENSINE  s.  f.  (an-si-ne  —  du  lat.  ensis, 
épée).  Entom.  Genre  de  diptères  de  la  fa- 
mille  des  aciphorées. 

ENSISHEIM,  ville  de  France  (Haut-Rhin), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.  de 
Colmar;  pop.  aggi.  2,599  hab.  —  pun.  tot. 
3,847  hab.  Filature  de  coton,  quinoaillerie. 
Au  commencement  du  xive  siècle,  Ensisheim 
devint  la  capitale  des  possessions  autrichien- 
nes  en  Alsace,  et  la  maison  de  Habsbourg  y 
eleva  un  chàteau  complétement  détruit  au- 
jourd'hui.  Cette  ville  jouit  pendant  longtemps 
du  droit  de  battre  monnaie.  Après  la  réunion 
de  TAlsaceà  la  France,  le  conseil  souverain 
de  TAlsace  siégea  k  Ensisheim  pendant  plu- 
sieursannées.  La  prison  contraio,  installéo 
dans  Tancien  couvent  des  jésuites,  renferme 
1,000  k  1,100  détenus.  Dans  régiise  se  voit 
un  curieux  aérolithe,  qui  a  provoque  de  nom- 
breuses  investigations  de  la  part  des  savants. 
Les  parties  les  plus  remarquables  de  Ihôtel 
de  ville,  ancien  palais  de  la  régence,  sont  : 
le  vestíbulo,  le  balcon,  les  vastos  fenêtres  k 
trois  baies,  la  grande  salte  du  premier  étage, 
décorée  de  colonnes,  et  la  tour  octogone, 
renfermaut  Tescalier  par  lequel  on  parvieui 
à  cet  étage.  Ensisheim  possède  quelques  cu- 
rieuses  maisons  du  xve  et  du  xvie  siecle. 

ENSISTERNAL,  ALE  adj.  (an-si-stèr-nal, 
a-le  —  du  lat.  ensis,  épée,  et  de  sternum), 
Anat.  Qui  est  en  forme  d'épée  et  qui  appar- 
tient au  sternum  :  Lapophyse  ensisteknalk. 

ENSIVAL,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
prov.  de  Liége.  arrond.  et  ii  7  kilom.  O.  de 
Vcrviers,à  l."!  kilom.  N.  deSpa,surla  Vesdro  ; 
2,745  hab.  Importantes  fabriques  de  draps; 
exploitations  do  calcaire  á  b:\tir.  A  peu  de 
distance  du  bourg,  ruines  d'un  ancien  chA- 
teau,  au  lieu  dit  Hex  du  chãteau,  prés  d  une 
carrière  de  pierres. 

ENSLÉNIE  s.  f.  (ain-slé-nt  —  de  Enslen, 
n.  pr.).  Bot.  Genro  de  plantes  grimpantes 
de  la  famillo  des  asclépiadees ,  tribu  des 
cynanchées,  dout  l'unique  espèce  habite  Ia 
Virginie.  II  Syn.  douteux  de  pédiculaikb, 
genre  de  personnées. 

EN  SOI  s.  m.  Néol.  Substance,  nature  pro- 
pre :  L'expérience  cherchait  avec  la  raison  phi- 
losopfiique  Tkn  SOI  des  choses.  (Proudh.) 

ENSOLEILLÉ,  ÉB  (an-so-lò-lté ;  11  mH.) 
part,  passo  du  v.  Ensoleiller  :  Une  couroune 
ENSOLEiLLKH  de  diamauts. 

ENSOLEILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-so-lè-lló  ; 
//  mH.  —  rad.  eu  ot  soleil).  Néol.  Donner  1  o- 
clat  tiu  sol(;il,  un  grand  éclat  íi  :  La  Jeune 
filie  aurait  bien  vouiu  avoir  ces  diamants  pour 
ENsoLEiLi.ER  sa  toUette^  comme  dirait  le  poete 
Jasmin,  (K.  Gonzatès.) 

ENSOMMEILLÉ,  ÉE  adi.  (an-so-mò-llé ;  // 
mH.  —  du  préf.  en,  et  do  sommeil).  Néol. 
Livro  aii  sommeil ;  appesanti  par  le  sommeil  ; 
Un  cnfant   iínsom.meii.lk.    Des   yeux  knsom- 

MKIM.KS. 

—  Fig.  Assoupi  : 
Mon  conur  cnsommciUé  «'oiivre  aux  nouvetlei  brisei ; 
Jo  pouriuli  daiiB  los  bóia  quulquvH  ftllv»  surprlari, 
Mon  rAVQ  voyageur  te  purd  dans  lo  ciul  bluii. 

H.  Cantkl. 

ENSONAILLE  s.  f.  (un  ;to  na-tb* ;  // mH). 
Mar.  l'(>tilo  cordn  (pii  retíeiít  lo  hotit  <lo  la 
crosso  du  gnuvornail,  dans  un  bateau  loncet. 

ENSORCELANT  (an-sor-so  lan)  part.  pró.i. 
du  v.  Knsorcoler  :  Une  sorcti^re  KNSuitcuiANT 
une  ftwixllc. 

ENSORCELANT,  ANTE  adj.  (an-sor-so-Iao, 
ttu-to  —  in.l.  cn.Kií-cf/cr).  Qui  charmo  cxlrô- 
momont,  qui  oiiaurcuUo  :  Utís  parole*  UNsuit* 
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culantes.  De  la  manière  dont  vaus  me  peigne: 
Afarly,  c'est  un  veritable  lieu  d'enchantement  ; 
mais  surtout  les  discours  du  mailre  du  chãteau 
ont  quelque  chose  de  fori  knsorcelant.  (Boi- 
ioau.) 

ENSORCELÉ,  ÉE  (an-sor-se-lé)  part.  passo 
du  V.  Ensorceler.  Sur  qui  on  a  jcté  un  sort, 
qui  a  été  soumis  à  Tinlluence  des  sortiléges  : 
Je  ressemble  comme  deux  goultcs  d'eau  ã  une 
femme  ensorcelée.  (Mnie  de  La  Fayette.) 

—  Fi^.  Se  dit  d'une  personne  qu'on  dirait 
ensorcelée,  k  cause  de  la  fatalitó  des  événe- 
ments  qui  lui  arrivent  :  Quelle  abominable 
chance !  Je suis  ensorcelé  assuremcní.  Il  Epris 
d'une  folie  passion  :  II  7i'est  pas  scuiement 
amou}-€ux,  il  est  ensorcelé. 

£naorc«ié  (l')  [Carlos  II  el  Bechizado.] 
Drame  en  cinq  actes,  en  vers,  une  des  meil- 
leures  oeuvres  de  Gil  y  Zarate ,  jouée  à  Ma- 
drid avec  un  grand  succès,  en  1842.  Gil  y 
Zarate  Técrivit  en  pleine  renaissance  jomanti- 
aue  de  TEspagne,  abandonnant,  sur  les  traces 
de  Victor  Hugo  et  d'Alexandre  Dumas,  lo 
genre  classioue,  dans  lequel  il  avait  jusqua- 
lors  obtenu  de  très-légitimes  succès  avec  des 
tragedies  élégamment  écrites  et  des  comé- 
dies  de  Técole  de  Moratin. 

II  n'y  a,  à  propremeut  parler,  dans  sa  pièce, 
que  deux  personnages,  le  roi  et  un  prêtre, 
son  confesseur,  fray  Froilan.  Moitirer  a  laide 
de  quelles  manoeuvres,  de  quelles  ruses,  le 
roi,  c'est-à-dire  la  monarchie,  tombe  entre 
les  mains  du  frère,  c'est-à-dire  des  prêtres, 
de  Tinquisition,  tel  est  le  but  de  Gil  y  Zarate, 
qui  s'est  écarté,  il  faut  le  dire,  de  la  vérité 
historique ;  mais  les  Espagnols  ont  toujours 
sur  le  cceur  le  testament  de  Charles  II,  qui 
donna  TEspagne  au  petit-lils  de  Louis  XIV, 
le  duc  d'Anjou  (PhUippe  V).  Le  personnage 
de  Charles  II,  quoiqu'Íl  ait  outro  sa- folie, 
sa  crédulité  superstitieuse,  est  peint  de  raain 
de  maitre  et  avec  un  grand  relief.  Cest  en- 
tre les  mains  de  ce  monarque,  débilesucces- 
seur  do  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  que 
le  grand  empire  tombe  en  dissolution.  Monte 
à  deux  ans  sur  le  trone,  entouré  de  minis- 
tres et  de  prêtres  ambitieux,  qui  avaient  in- 
térèt  à  prolonger  éternellemenl  son  enfance, 
il  n'a  jamais  été  roi  que  de  nom.  Marié  deux 
fois,  son  Ut  est  reste  stérile;  il  est  en  prole  à 
un  mal  terrible,  répilepsie,  et  à  sa  cour  on 
se  dit  tout  bas  quil  est  ensorcelé;  on  se 
signo,  au  baise-raam  royal,  après  avoir  tou- 
ché  sa  main.  Le  soleil  ne  se  couche  jamais 
dans  ses  Etats,  le  nouveau  monde  continue  à 
lui  envoyer  ses  galions,  mais  Íi  sa  porte  les 
nations  voisines  guettent  sa  mort  pour  se 
partager  ses  dépouilles.  Son  testament  li- 
vrera-t-il  TEspagne  au  petit-fils  de  Louis  XIV 
ou  bien  à  la  maison  d*Autriche?  Rien  nest 
encore  decide,  il  lutte ;  il  a  ecrit  au  pape, 
mai&  les  prêtres  sont  pour  le  parti  français, 
et  son  confesseur,  fray  Froilan .  son  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Porto-Carrero,  Ten- 
veloppent  d'un  réseau  d'intrigucs  dont  il  ne 
pourra  jamais  sortir.  Ils  ont  beau  jeu  avec 
un  roi  malade,  à  moitiê  fou,  dont  les  accès 
revelHent  le  palais  toutes  les  nuits,  et  qui 
est,  d'aÍUeurs,  livre  à  toutes  les  superstitious 
religieuses  d'un  autre  Age.  Les  céréraonies 
religieuses,  destiuées  à  frapper  Tesprit  affai- 
'  bli  du  monarque,  tiennent  une  grande  placo 
dans  ce  drame;  on  voit  te  roÍ  se  contesser 
aux  pieds  du  prètre  sur  la  scène.  Une  pro- 
cession  expiatoiro  a  lieu  au  couvent  d'Ato- 
cha,  et  le  roi  y  assiste,  trois  heures  durant, 
avec  toute  sa  cour,  un  ciorgo  à  la  main.  Un 
peu  fatigue  des  longueurs  de  la  funcion^  le 
roi  demande  son  chocolat,  et  lon  voit  un 
prètro  bênir  gravement  le  déjeuner  royal,  do 
peur  qu'une  main  criminello  u'y  ait  glissé 
quelques  maléfices.  Peuà  peu  son  confesseur 
prepare  à  Tidée  d'un  exorcisme  en  règle,  et 
le  taible  monarque,  de  simplo  malade  qu'il 
était,  en  arrive  à  croiro  qu'il  pourrait  bien  etro 
çossédó  du  démon.  On  a  trouvé  un  rèvérend 
írere  pródicateur,  fray  Mauro  Tendra,  habilo 
à  chasser  lesprit  malm,  et  qui  a  déjík  exor- 
eisê  trois  religieuses  du  Rosaire;  Íl  va  venir. 
Un  fatix  prêtre,  óchappé  des  presides,  qui 
na  jamais  été  tonsure  que  par  le  bai"bier, 
et  qui  est  maintenant  vicaire  d'Atocba.  com- 
plóto  cet  odieux  trio  de  moines;  mais  le  roi, 
eliVayè  par  les  lentures  noires.  les  chants  lú- 
gubres, par  tous  les  préparalifs  d"une  céré- 
monie  mortuairo,  s'échappo  de  leglise;  dans 
la  sacristio,  ou  il  vient  ,se  réfugier,  les  por- 
traits  de  ses  aieux,  Charlos-Quint.  Philippe  II. 
seinblent  le  regjir<íer  dun  toil  irrite  :  c  est  le 
moment  que  le  parti  français  choisit  pour  lui 
rcnittttre  la  lettre  du  papo,  fuvorablo  au  duc 
d'.\njou.  Le  roi  trouvo  la  lottro,  apportêe  \k 
cutnmo  par  miracle,  car  il  ne  voit  personne, 
et  croit  que  Dieu  lui-mênie  manifeste  ainsí 
ses  volontés.  Entin  In  signuturo  du  roi  lui  est 
arrachée  dans  lo  caveau  mortuairo  des  rois« 
k  rEsourial,  duus  une  scòne  lugubrement 
dramatique. 

A  cotle  intrigue  rellgieuse  et  poIiiiquA 
s*onlaiM^  une  intrigue  ronuinosque,  un  peu 
trop  niétodranuitique  et  imitéo,  d  ailleurs,  doa 
scénes  Irop  connims  de  tSíotrc-ihime  de  t\trts. 
i'onime  Claudo  Frollo,  le  confesseur  du  roi 
uinie  une  Esmeralda,  qui  le  repousso ;  elle  lui 
nréfi<ro  un  joiíno  ot  bnllaitt  page,  Florêncio. 
I.u  haine  du  prôtrt*,  oxaltée  pitr  los  r«ifus  do 
Ia  jeuno  tlHo,  lui  fait  Irtuivor  Ina  ounibinui- 
aons  les  plus  odieuHos.  II  pnr«undrt  nu  r\>i  qu« 
cest  oeito  jeuno  tUlo  qui  liti  w  t'*tè  un  M>rt, 
In  fait  n^^t^to^  pnr  les  sbiros  do  VuiquiMlion, 
lo  juur  luuiuo  do  Boa  iioccs  uvoc  lo  pu^o,  ot  1» 
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fait  condamner  au  búcher.  Puis,  comine  Es- 
meralda, la  jeune  liUe  conduite  au  buoher 
s'écha[tpe,  se  refugie  dans  le  palaís  royal  ou 
Charles  11  la  recoiniait  pour  sa  filie  naturelie. 
L'odieux  prétre  est  poisnardé  par  le  page 
déguisé  en  sbire,  et  la  toile  tombe  sur  ce  coup 
de  scèue. 

11  y  a  pourtant,  au  milieu  de  cet  échaf;m- 
dage  invraisemblable.  íjui  sent  trop  le  boule- 
vard  duTemple,  devéritables  beautésdesen- 
tiraentetuneffetthéàtralsouvent  magnifique. 
Ainsi,  aux  noces  d'Inès  et  du  page  Florêncio, 
célébrées  chez  le  comte  Oropesa  et  auxquelles 
le  roi  assiste,  la  fête  est  interrompue  par  le 
passage  sous  les  fenétres  du  cortége  d'un 
auto-da-fé.  On  entend  la  voix  d*un  héraut  pu- 
bliant  les  indulgences  accordées  à  ceux  qui 
assisteront  à  Thorrible  cérémonie.  Ces  fètes 
ile  noces,  ces  supplioes,  rappellent  au  roi  fou 
de  lúgubres  souvenirs.  «  Le  jour  de  mes  pre- 
miéres  noces,  dit-il.  je  m'en  souviens ,  le  uíi- 
cher  servit  de  flambeau  nuptial.  Triste  flam- 
beau  !  A  mon  côté  se  tenait  ma  tendre  épouse, 
ma  Louise.  Elle  me  suppliait,  mais  je  n'eus 
pas  de  pitié.  Quel  nombre  épouvantable  de 
victimes !  Les  flamraes  en  dévorèrent  cin- 
quante.  Hérétiques!  N'ai-je  pas  bien  fait, 
dites?  Ah!  ah  !  ah!  quels  gestes  ils  faisaient! 
leurs  bouches.  couvertes  d'écume ,  profé- 
raient  d'horribles  imprécations!  Impies!  au 
bucherl  à  la  fourche !  Ils  étaient  trente  en 
personne  et  vingt  en  effigie,  avec  leurs  os, 
car  la  terre  a  beau  couvrir  les  coupables, 
rinquisition  n'abandonDe  jamais  ses  droits; 
elle  dispute  sa  proie  à  la  mort  méme,  elle 
Ia  poursuit  jusque  dans  le  cercueil !  ah ! 
ah !  ■  Et  le  roi  tombe  dans  un  accès  de  delire. 
II  y  a  encore  une  belle  scène,  lorsque  Tin- 
quisition  vient  arracher  des  bras  du  roi  celle 
qu'il  a  reconnue  pour  sa  filie,  en  lui  disant  : 
■  Devant  le  ciei,  qu'est-ce  qu'uD  misérable 
monarque?  Qu'est-il  en  face  des  ministres  qui 
tiennent  lardente  épée  du  pouvoir  divin?»  Le 
faíble  monarque  livrerait  sa  filie  plutót  que  de 
comroeltre  un  péché,  si  le  page  ne  poignardait 
FroTlan.  On  rencontre  aussi  de  belles  scènes 
de  tumulte  populaire,  pleines  de  foule  et  de 
bruit,  rendues  avec  beaucoup  de  vérité.  Mais 
ou  Gil  y  Zarate  s'est  surpassé,  corame  peintre 
délicatdes  sentiments  les  plus  intimes,  c'est 
dans  les  quelques  scènes  d  amour,  éparses  çà 
et  lã.  enire  Inês  et  le  page,  une  surtout,  la 
dernière,  ou  les  deux  amants,  dans  une  entre - 
vue,  à  la  veille  du  bucher,  sur  le  point  de 
prendre  du  poison,  y  renoncent  en  songeant 
qu'un  crime  coramis  sur  la  terre  les  sépare- 
rait  dans  le  ciei.  Le  poete  a  fait  là ,  en  qiiel- 

3ues  vers  sublimes,  le  plus  admirable  plai- 
oyer  chrétien  contre  le  suicide. 
Au  milieu  du  succès  qu'il  obtint,  ce  drame, 
remarquable  par  la  vigueur  dramatique  et  le 
talent  de  la  mise  en  scène  ,  souleva  des  pro- 
testntions,  des  colères  furieuses,  à  cause  du 
role  qu'y  jouent  le  clergé  et  Tinquisition.  Des 
prétres  exposés  en  plein  théâtre,  et  avec  des 
physionomies  odieuses,  c'était  là  une  nou- 
veaulé  singulière  en  Espagne.  Se  fiit-il  con- 
tente des  faits  réels  —  et  il  pouvait  puiser 
dans  le  réel  à  pleines  mains  —  les  protestations 
eussent  été  les  mémes ;  mais  il  n  est  que  juste 
de  reconnaitre  que  Gil  y  Zarate,  pour  rendre 
sa  thèse  plus  frappante,  son  action  plus  théà- 
trale,  a  altéré  la  vérité  historique ;  il  s'est 
trompé  sciemment  et,  par  là,  il  a  donné  trop 
beau  jeu  à  ses  adversaires.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  drame  est  une  des  oeuvres  les  plus  fortes 
du  théâtre  espagnol  contemporain. 

ENSORCELER  v.  a.  ou  tr.  (an-sor-se-lé  — 
de  en,  et  sorcier.  Double  la  lettre  l  devant 
une  syllabe  muette  :  fensorcelle ,  il  eusorcel- 
Ura).  Livrer  aux  effets  des  sortiléges,  jeter 
un  sort  sur  :  Urbain  Grandier  fut  accusé  d'x- 
voiR  BNSORCBLé  les  TeligÍ€uses  de  Loudun. 
(Acad.) 

—  Fig.  Jeter  dans  une  sorte  de  vertige, 
ÍDspirer  une  passion  ou  des  sentiments  in- 
sensés  à:  II  flatte^  il  s'insinue^  il  ensorcklle 
tous  ceux  qui  ne  pouvaiení  plus  le  souffrir, 
(Fén.)  Le  parti  d'Orléans  essaya  íÍensorce- 
LKR  Danton  par  la  maitresse  du  prince.  (Mi- 
cbelet.) 

.  .  Cest  l'esprU  qui  surtout  ensorcelle 
No>  ffiiBonneurs  ít  pctite  cervelle. 
Lynx  dam  le  rien,  taupes  dans  le  réel. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  exagér.  On  m'a  ensorcelé,  J'ai  une 
*hance  très-mauvaise,  on  me  dirait  soumis  à 
Tinâuence  maligne  de  quelque  sortilége  : 

II  fftut  absolumeot  qu'<m  m'ait  entorcelé. 

Racine. 

ENSORCELEUR,  EUSE  8.  (an-sor-se-leur, 
eu-ze  —  rad.  ensorceler).  Personne  qui  en- 
WTTcelle,  qui  fait  profession  d'ensorceler  :  II 
n'y  a  plws  d'ENSORCELBURa  depuis  quon  a 
««•^  de  les  hrúter. 

—  Fig.  Personne  qui  sédult,  qui  donne  une 
sorte  de  vertigíi  par  les  sentiments  qu'elle 
ihRpire  :  Ceíte  femme  at  une  vraie  knsorcb- 
LB(jiiK,//uí  j>«e  un  $ort  á  tous  ceux  qui  la  re- 
ffardent, 

EN&ORCELLEMENT  B.  m.  (an-sor-sè-Ie- 
man  —  rad.  en»orre{f:r).  Action  d'en8orceler, 
de  j.!tí:r  d-;»  mn^  ;  /'Mti  d'une  personne  ensor- 
c<-l«.:  :  fjui  f.roií  aujourd'hui  aux  bnsorcbl- 
i.KMKSTB  7  L'fípilep»ie  a  élé  Umgtp.mps  comi- 
dérée  comme  un  b^sorcbllkhknt. 

—  Kig.  fciéduition,  appàt  iwiducteur  :  Cet 
amour  eií  un  kn.hokckm.kmií?<t  que  tout  le 
mande  deplore,  Vvftezvout  de»  bhsorcellk- 
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MENTS  et  des  attrails  diaboUgues  de  la  géo-    , 
métrie.  (Fén.) 

—  Syn.  Gnsorcellemenl ,  chorme  ,  conja- 
railon,   etC.  V.  CHARME. 

EN  SORTE  loc.  conjonct.  V.  sorte. 

ENSOUFRÉ,  ÉE  (an-sou-fré)  part.  pnssé 
du  V.  Ensoufrer.  Garni  de  soufre  :  Allumrt- 
tes  ensoufrèes.  Les  chemises  ensoufréks  du 
sniní  Office  sont  Véteiidard  cojitre  lequel  les 
protestants  sont  á  jamais  reunis.  (Volt.) 

ENSOUFRER  v.  a.  ou  tr.  (an-sou-fré  —  de 
e/í,  et  soufrer).  Techn.  Garnir  de  soufre,  met- 
tre  du  soufre  à  :  Ensoufrer  les  allumeltes. 
II  Exposer  à  la  vapeur  du  soufre,  en  parlant 
de  certaines  matières  textiles  ;  Ensoufrer 
des  soieSy  des  laines. 

ENSOUFROIR  s.  m.  (an-sou-froir  —  rad. 
ensoufrer).  Techn.  Lieu  on  appareil  dans  le- 
quel on  expose  des  matières  textiles  à  la  va- 
peur du  soufre. 

ENSOUILLER  (S*)  v.  pr.  (an-sou-llè  ;  11  mil. 

—  du  préf.  eíi.  et  de  souille).  Mar.  Faire  sa 
souille,  sensabler  ou  s'envaser,  en  parlant 
d'un  navire. 

ENSOUPLE  s.  f.  (an-sou-ple  —  bas  lat.  in- 
suhlum:  du  lat.  insubulu7n^  forme  de  7»,  dans, 
et  subula^  alêne).  Techn.  Chacun  des  deux 
cylindres  de  bois  qui  sont  placés  aux  extré- 
mités  du  métier  à  tisser ,  et  dont  Tun  sert  à 
envider  la  chalne,  tandis  que  lautre  enroule 
Tétoífe  à  mesure  qu"elle  est  produite  ;  En- 
souPLE  de  devant.  Ensouple  de  derrière.  II 
On  dit  aussi  ensuple,  cylindre  et  rouleau. 

—  Adjectiv.  :  Cylindre  ensouple. 
ENSOUPLEAU  s.   m.   (an-sou-plo  —  rad. 

ensouple).  Techn.  Celle  des  deux  ensouples 
sur  laquelle  senroule  lu  toile  k  mesure  qu  elle 
est  tissée.  II  On  dit  aussi  ensupleau,  ensou- 

PLAN,  KNSOOPLET  et  DÉCHAKGEOIR. 

ENSOUTANÉ  ,  ÉE  (  an-sou-ta-nó  )  part. 
passe  du  v.  Ensoutaner.  Vêtu  de  la  soutane  : 
Cet  écnlier  ensoutane  faisnií  les  yeux  doux  á 
la  principale.  (Bér.  de  Verville.) 

ENSOUTANER   v.  a.    ou  tr.    (an-sou-ta-né 

—  du  préf.  eíí,  et  de  soutane).  Fam.  Faire 
prendre  la  soutane  à  :  Napolcon  avait  en- 
soutané  íous  les  eleves  des  peíils  séminaivcs. 

—  Par  ext.  Faire  entrer  dans  Tétat  ecclé- 
siastique  :  On  lui  reproche  rf'AVOiR  ensou- 
TANÉ  son  fils  unique. 

Sensoutaner  v.  pr.  Prendre  la  soutane. 
ENSOYÉ,  ÉE  (an-soi-ié)  part.  passe   du 
V.  Ensojer  :  Un  fil  ensoyé. 

ENSOYEMENT  s.  m.  (an-soÍ-man  —  rad. 
ensoyrr).   Techn.    Action    d'ensoyer  :  /,'en- 

SOYEMENT  deS  fils. 

ENSOYER  V.  a.  ou  tr.  (an-soi-ié  —  du  préf. 
e/i,  et  de  soie).  Techn.  Munir  d'une  soie  de 
cochon,  en  parlant  du  fil  que  les  cordonniers 
rendent  propre,  par  cette  opération ,  à  être 
enfilé  dans  les  trous  dalène. 

ENSTATITE  s.  f.  (an-sta-tí-te  —  du  gr,  eii- 
slatês,  qui  resiste).  Minér.  Silicate  naturej 
de  magnésie,  rêsultant  de  Tunion  de  truis 
équivaients  de  magnéaie  avec  deux  équiva- 
lents  d'acide  silicique,  et  renfermant,  sur 
100  parties ,  40,29  parties  de  magnésie  et 
59,71  parties  de  silice. 

—  Encycl.  Uenstatite  est  une  suostance 
d'un  blanc  grisâtre,  jaunâtre  ou  verdàtre, 
suivant  les  matières  quelle  renferme  à  Té- 
tat  de  mélange.  Les  variétés  purés  ,  celles 
qui  offrent  la  composition  chimique  indiquée 
tout  à  rheure,  sont  d'un  blanc  grisâtre  ou 
jaunâtre,  et  présentent  un  éclat  soyeux  ou  un 
éclat  perle  sur  les  plans  de  clivage.  Quel- 
quefois  une  partie  de  la  magnésie  est  rem- 
placée  par  une  proportion  equivalente  de 
protoxyde  de  fer.  Cest  alors  que  la  nuancc 
passe  au  brun  et  au  verdàtre ;  c'est  alors 
aussi  que  le  mineral  presente  des  reflets  plus 
ou  moms  bronzes,  ce  qui  conduisait  les  an- 
ciens  minéralogistes  à  établir  des  espèces 
là  oii  Ton  ne  doit  voir  que  de  simples  va- 
riétés. La  bronzite  du  Groenland  est  juste- 
ment  dans  ce  cas.  D'aprè5  une  analyse  de 
Kobell,  elle  renferme,  sur  100  parties,  60  par- 
ties de  silice,  30  parties  de  magnésie  et 
10  parties  de  protoxyde  de  fer,  cest  donc 
une  véritable  ensíatite,  et  non  pas  une  es- 
pèce  minérale  partiííulière.  On  pourrait  en 
dire  autant  de  certaines  bronzites  du  Texas, 
du  Tyrol ,  de  la  Styrie ,  du  pays  de  Bay- 
reuth  et  de  TEifel.  La  dureté  de  Vensta- 
tite  est  égale  à  5,5;  sa  densité  est  de  3,I2. 
Co  mineral  cristallise  dans  ie  système  or- 
thorhombique.  Ses  cristaux  présentent,  sui- 
vant M.  Keungott,  des  clivagcs  faciles,  pa- 
rallèlement  aux  pans  d'un  prisme  droit  à  base 
rliombe  de  93  degrés.  M.  Dcscloizeaux,  qui 
les  rt  aussi  étudiés,  a  constate  qu'ils  posse - 
dent  Ja  double  réfraction  positive  à  deux 
axes  très-écartés.  Vcnstatite  se  rencontre 
toujours  à  Tétat  cristalliaé  dans  les  serpen- 
tines.  Les  deux  localités  oii  sa  présence  a  été 
le  mieux  constatée  sont  le  mont  Bézouars, 
d;ins  les  Vosges,  et  le  mont  Zdjar,  prés  d'Aloy- 
sthal,  en  Moravio. 

ENSUIFÉ,  ÉE  (an-sui-fé)  part.  passo  du 

v.  I'^tisuif(ír  :  Des  cuirs  knsuikes. 

ENSUIFER  v.  a.  ou  tr.  (an-aui-fó  —  du 
préf.  en,  et  de  suif).  Techn.  Enduire  de  suif  : 
E.NKi;ihER  des  cuirs. 

8'eDBuirer  v,  pr.  Etre  ensuifé.  ||  S'enduire 
de  Htiif  ;  //  siiST  liNSUlFE  contre  une  char- 
rette. 
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ENSUITE  adv.  (an-sui-te  —  du  préf.  en,  et 
de  suite).  Après  cela,  à  la  suite  de  cela,  dans 
le  temps  qui  suit  :  Travaillez  d'abord,  vous 
vous  amiiserez  ensuite.  Que  fit-il  ensuite? 
Ce  sont  les  homtnes  qui  assemb/ent  les  nuoges. 
et  ils  se  píaignent  ensuite  des  íempé(es.{J.  de 
Maistre.)  Cest  la  bassesse  qui  produií  d'abord 
la  tyrannie^  et,  par  une  juste  réaclion  ,  la  ty- 
rannie  prohnqe  ensuite  la  bassesse.  (Cha- 
teaub.)  //  faut  d'abord  être  content  de  sai,  et 
contenter  ensuite  les  autres,  si  ron  peut.  (J. 
Droz.)  Ce  qui  nous  a  paru  vrai  dans  un  temps 
peut  ENSUITE  710US  scmblcr  faux  dans  un  au- 
tre.  (Ste-Beuve.) 

—  Ellipt.,  avec  une  interrogation,  Qu'ar- 
riva-t-il ,  après  :  Votre  homme  d'affaires  est 
venu.  —  Ensuite?  —  II  m'a  dit  qu'il  repas- 
ser  ai  t. 

—  Loc.  prépos.  Ensuite  de,  Après  :  En- 
suite DE  cela.  Ensuite  de  quoi. 

—  Syn.  Eimuiie,  nprca.  V.  APRES. 

—  Antonymes.  Dabord,  premièrement,  en 
premier  lieu. 

ENSUIVANT,  ANTE  adj.  { an-sui-van  — 
rad.  ensiiivre).  Suivant,  qui  vient  après  : 
Cest  pourquoi  Joset  fit  accord  de  partir  ã  la 
Saint-Jean  ensuivante.  (G.  Sand.)  II  Vieux 
mot. 

—  Adverbial.  Après  : 

Mazet  pourtnnt  se  ménagea  de  sorte 

Qu'à  soeur  Agnès,  quelques  jours  cnsuivant, 

II  ãt  apprcQilre  une  semblable  note. 

La  Fontaine. 
II  Inus. 

ENSUIVRE  V.  a.  ou  tr.  (an-sui-vre  —  du 
préf.  eíi,  et  de  sui^^re),  Suivre;  observer  : 
Ensuivre  la  chasse.  ENsuiVRE/es/ots.  II  Vieux 
mot. 

S'ensuivre  v.  pr.  Suivre,  venir  ensuite,  ar- 
river  après  .  Dans  le  temps  qui  sensuivit. 
Les  accidents  qui  s'ensuivirent  fortifiaient 
1'accusation.  (Vaugelas.) 

—  Résulter,  survenir  comme  eíTet,  comme 
résultat  :  Cette  maladie  et  les  occidents  qui 
s'ensuivirent  le  couduisirent  au  tombeau. 

Ils  ârent  tréve  et  la  patx  s'ensuivit. 

La  Fontaine. 
II  Résulter  logiquement  :  Si  lon  admetlait 
ceíte  proposition,  voyez  les  erreurs  qui  s'en- 
suivraient! 

—  Impersonnellem.  .  Parce  quil  y  a  de 
fausses  reliqionSy  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  ue>iíflíí/e?  (Boss.)  Si  la  pensée  était  es- 
sentielle  á  1'homme  comme  1'étendue  á  la  ma- 
tière,  11^  s'ensuivrait  que  Dieu  na  pu  priver 
cet  animal  d'entendement,  puisquil  ne  peut 
priver  la  matière  d'éíendue.  (Volt.)  On  trouve 
des  précédents  de  tous  les  for  faits ;  s'iíjísv\t-il 
que  íous  les  forfaits  soient  licites?  (Chateaub.) 

II  Etre  lié  comme  accompagnement  néces- 
saire  :  Le  marechal  de  Villars  aima  toutesa. 
vie ,  et  jusqu'à  son  exírème  vieillesse,  la  co- 
ynédie y  le  théâtre  et  ce  qui  sensuit.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Gramm.  Le  participe  devrait  être  va- 
riable  dans  les  temps  composés  de  ce  verbe 
essentiellement  pronominal;  mais  il  resulte 
de  Temploi  restreint,seulautorisé  par  Tusage, 
que  les  temps  composés  sont  remplacès  par 
ceux  du  verbe  suivre  avec  le  pronom  en  dé- 
taché.  En  effet,  on  ne  dit  pas  :  La  paix  qui 
s'est  ENSUiviE,  mais  :  la  paix   qui   s'en  est 

SUIVIE. 

Beaucoup  de  grammairiens  re^ardent 
comme  un  pléonasme  vicieux  Temploi  d'un 
complément  indirect  marque  par  la  préposi- 
tion  de  avec  s'ensuivre ;  mais  rAcadémie  ad- 
met  comme  corrects  les  exemples  suivants  : 
//  s'ensuit  de  là  que...  De  cette  proposition 
il  s'ensuit  que...  Malgré  cette  autorité,  nous 
croyons  quon  ne  doit  pas  dire  :  //  s'ensuit 
de  là  que...y  mais  bien  :  il  suit  de  lá  que...; 
il  s'en  ensuivit  U7i  grand  íumulíe,  mais  :  il 
s'en  suivit  un  grand  tumulte ;  de  ce  queje  suis 
bon,  il  ne  s'ensuit  pas  que...^  mais  :  il  ne  suit 
pas  que...  II  fautcorrigerdela  méme  manière 
lexemple  suivant  :  Voyons  ce  qui  s'en  en- 
suivit (Fonten.) 

—  Syn.    EuBuivre    (S')  ,    résulter  ,    auivre. 

S'ensuiore  et  suivre  expriment  une  consé- 
quence  naturelie,  simple,  qui  se  tire  en  quel- 
que sorte  d'elle-même.  Résulter  exprime  une 
conséquence  moins  directe  et  qui  ne  devient 
patente  que  par  le  moyen  d'un  raisonnement 
ou  d'une  opération  quelconque.  Suivre  et  s'en- 
suivre  diífèrent  uniquement  en  ce  que  le  pre- 
mier peut  être  suivi  d'un  complément,  qui 
formerait  pléonasme  après  s'ensuivre,  comine 
nous  Tavons  explique  plus  haut. 

ENSUPLE  s.  f.  (an-su  pie).  V.  ENSOUPLE. 

ENSUPLEAU  s.  m.  (an-su-plo).  V.  ensou- 

PLEAU. 

ENT  (Georges),  médecin  anglais,  né  à 
Sandwich  on  1603,  mort  en  1689,  11  était  fils 
d'un  négociant  hollandais,  qui  s  etait  refugie 
en  Angleterre  pour  échapper  aux  persécu- 
tions  du  duc  d'Albe.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  à  Tuniversité  de  Padoue,  il  se  lixa 
k  Londres,  devint  un  des  premiers  inembres 
do  la  Sooiété  royale  de  cette  ville,  fut  Tami 
d'Harvey,  le  partisan  zélé  de  ses  doctrines 
sur  la  circulation  du  sang,  et  écrivit  méme 
un  ouvrago  pour  la  defense  de  co  système, 
Apologia  pro  circulatione  sanguinis  (I^ondres, 
IG41).  ouvnigo  dans  lequel.  méconnaissant 
le  rolo  di's  iiuumons  dans  la  circulation,  il 
ttflinne  quelle  est  produite  par  une  fermen- 
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tation  qui  aurait  lieu  dans  íe  coeur.  n  a  c&- 
pendant  écrit  un  ouvrage  sur  Ia  res)Mration  ; 
De  respiraíiouis  usu  primário  (Londres.  1079, 
in-40).  Ses  CEuvres  completes  ont  êté  publiées 
à  Leyde  (IG87,  in-80). 

ENTABLÉ,  ÉE  (an-ta-blé)  part.  passe  du 
v.  Entabler.  Teohn.  Ajuste  à  demi-épaisseur  : 
Des  pièces  de  bois  entablêes. 

—  Manége.  Dont  les  hanches  devancent  ies 
épaules  :  Cheval  entablé. 

ENTABLEMENT  s.  m.  (an-ta-ble-man  —  de 
eíi,  et  table,  en  lat.  tabula,  proprement  plan- 
che,  plancliette.  Entnblement  répond  à  peu 
prés  au  latin  tabulaíum,  lit,  couche,  assise). 
Partie  d'un  édifice  qui  selève  au-dessus  des 
colonnes  et  forme  larchitrave,  la  frise  et  la 
comiche  prises  ensemble  :  Les  martinets  ptis- 
sent  le  milieu  du  jour  dans  les  fentes  de  jnu- 
railles,  entre  Í'entablement  eí  les  derniers 
rangs  de  iuiles  d'un  bãtimení  élevé.  (Bufi".) 

—  Par  anal.  Sorte  de  comiche  ou  de  sail- 
lie  qui  sunnonte  un  objet  quelconque  :  Í'en- 
tablement  d'un  meuble. 

—  Encycl.  Grâce  à  la  frise  ornée,  sculptée, 
chargée  de  bas-reliefs  ou  de  rinceaux  cou- 
rants  ,  enrichie  par  des  représentations  de 
dieux,  d'hommes,  d'animaux,  c'est  d'aprèa 
Venlnhlement  que  Í'on  peut  juger  de  la  rí- 
chesse  d'un  édifice,  de  la  composition  d'un 
ordre .  du  bon  goút  de  larchitecte  et  de 
rheureux  choix  des  ornements. 

Cest  aussi  d'après  Ventablement  que  Ton 
peut  juger  de  Ia  destination  d'un  monument 
uncien  et  reconnaitre  à  quelle  divinité  il  étaic 
consacré. 

Compare  à  la  moitié  du  plus  grand  diâme- 
tro du  fút  de  la  colonne,  Ventablement  pre- 
sente les  dimensions  suivantes,  dans  les  cinq 
ordros  d'architecture  : 
Pour  le  dorique  grec.  .  4  modules,  8  parties. 

—  dorique  romain  4      — 

—  toscan 3       —         12       — 

—  ionique A       —         35       — 

—  corinthien.    .  .  5      — 

—  composlte  ...  5      — 

Lorsque  les  ordres  sont  superposés ,  les 
eníablemenís  interinédiaires  ont  seulement 
une  architrave  et  une  frise,  la  comiche  est 
remplacée  par  un  membre  de  peu  de  saillie ; 
Ventablement  complet  est  reserve  pour  le 
couronnement  supérieur.  et  proportionné  à 
la  hauteur  totale  de  1 'édifice,  et  non  à  celle 
du  dernier  ordre. 

Nos  architectes  modernes  ont  conserve 
IVíiírtA/eíííeííí  dans  leurs  constructions ;  mais 
il  est  indépendant  de  larchitrave,  de  la  frise 
et  de  la  comiche,  spéciales  à  Tarchitecture 
monumentale.  Cet  entablement  se  compose 
d'un  simple  bandeau  tenant  lieu  de  frise, 
orne  quelquefois  de  mouiures,  et  de  la  cor- 
niche,  dont  la  partie  supérieure  forme  le  lar- 
mier  destine  a  faciliter  l'écouleraent  des 
eaux  pluviales. 

ENTABLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ta-blé  —  du 
préf.  e/í,  et  de  table),  Techn.  Ajusterk  demi- 
épaisseur  :  Entabler  deux  pièces  de  bois. 

S'entabler  v.  pr.  Manége.  Avoir  les  han- 
ches en  avant  des  épaules,  en  parlant  d'un 
cheval  qui  raanie  de  deux  pistes,  tant  sur  les 
voltes  que  sur  changeinenis  de  main  :  Voilá 
un  cheval  qui  s'entable. 

ENTABLUftE  s.  f.  (an-la-blu-re  —  rad. 
entabler).  Techn.  Endroit  par  lequel  sont  re- 
liées  deux  pièces  entablêes,  assemblées  à 
demi-épaisseur  ;  Les  bons  ciseaux  des  couíu- 
rières  peuvent  êlre  distingues  facilement  des 
inférieurs  en  ce  quils  sont  réguliers  dans  leurs 
formes  eí  surtout  renforcés  á  Tentablure  cu 
se  fixe  la  vis.  (Encycl.) 

ENTACAGB   s.    m.    (an-ta-ka-je   —  rad. 

entaquer).  Techn.  Voy.  entaquage. 

ENTACHÉ,  ÉE  (an-ta-ché)  part.  passe  du 
V.  Entacher.  Souille,  atteint  de  quelque  vice, 
de  quelque  faute  qui  produit  une  sorte  de 
souiilure  morale  :  C'est  un  cfcur  entaché  de 
tous  les  vices.  Sa  vie  est  entachêe  de  plusieurs 
crimes.  Les  chréliens^  ayaní  triumphé  du  pn- 
ganisnie,  défendirent  les  étrennes  comme  en- 
TACHÉES  d'impiété.  fO.  Coinettant.)  Les  affcc- 
íions  KNTACHÉES  d  égoisme  excitení  peu  les 
sympathies.  (Balz.)  La  témérité,  c'est  Vaudace 
entachêe  d'imprudence.  (Descuret.) 

—  Pratiq.    Entaché   de   nullité,  Nul  :    lín 

acle  ENTACHÉ  DE  NUI.LITÉ. 

ENTACHER  v.  a.  OU  tr.  (an-ta-chc  —  du 
préf.  en,  et  de  íacher).  Souiller  moralement  . 
Cette  seule  faute  a  entaché  toute  sa  vie.  La 
persérulion  de  Bossuet  contre  le  plus  doux  de 
ses  disciples  A  entaché  sa  tnémoire.  (Lamenn.) 

Sentacher  v.  pr.  Etre,  devenir  entaché  ; 
5íi  répuíation  s'est  entachêe  dans  ce  com - 
mercê  peu  honorable. 

ENTADA  s.  m.  (ain-ta-da).  Bot.  Genre 
darbrisseaux  grimpants  de  la  faniillo  des 
léguniineuses,  tribu  des  mimosées,  compre- 
nant  une  dizaine  d'espèces  qui  habiteiit  TA- 
sio  et  TAmérique  tropicales. 

ENTAILLAGE  s.  m.  (an-ta-lla-je ,  //  mil. 
—  rad.  cntailler).  Techn.  Action  d'entailler, 
de  faire  une  entaillo  :  /.'kntaillage  de  ces 
pièces  esí  long  et  difficile. 

ENTAILLE  s.  f.  (an-ta-lle;  11  mH.  —  du 
préf.  eu,  et  de  laille).  Endroit  évidé  d'un 
objet  dans  lequel  on  a  incise  et  enleve  une 
píirtití  de  la  niatiero  :  Faire  une  entaillb 
daits  le  /mi";,  dans  fe  frr,  'fmt.i  In  pirrrr. 
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—  Par  nnal.  Blessiire,  incision  faite  sur  le 
corps  :  .Sc  futre  une  i:ntaili.e  íí  la  peou. 

—  Mar.  Nom  quon  donne  à  des  trous  pra- 
tiques (laus  les  huniers. 

—  Techn.  Instrument  de  boi-s  dont  se  ser- 
vent  les  çravours  pour  saisir  les  pièces  qu'ils 
ne  peuvent  commodêment  tenir  avee  U-s 
doifíts.  II  EntaiUe  à  sifflet.  Vida  oblique  ii 
nii-bois,  dans  lequel  penetre  un  biseau  quí 
termine  une  pièee  unie  perpendiculairement 
íi  la  preiniêre.  II  Enlaille  à  queue  d'arondc, 
t)uv(M'tuve  trã[K'!Zoídale  correspondant  à  une 
saillio  de  inénie  forme.  l|  Entaule  á  gueulc  de 
loiín,  Rectangle  entaillè  dans  une  pièce  qui 
emurasse  rextrémite  d'une  aiitre  piêee, 
obliquenient  ou  perpendioulaireinent.  II  Eii- 
taille  à  margouilieíy  Ouverture  carrée  prati- 
quée  dans  une  pièce  de  bois,  dans  laquelle 
une  nutre  pièce  est  encastrée  de  maniére 
à    former   une  croix. 

—  Chir.  Scarification  profonde,  destinée  à 
produire  un  dégorjjement. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  des  coquUles  du 
genre  emarginule.  II  Section  du  même  genre, 
comprenant  les  espèees  à.  fente  latérale  très- 
courte. 

—  Arboric.  Section  transversale  pratiquée 
dans  lecorce  au-dessus  ou  au-dessous  dun 
bourgeon,  pour  activer  ou  ralentir  la  vé- 
gétation,  pour  favoriser  la  reprise  d'une 
greífe,  etc.  ||  On  dit  aussi  cran. 

ENTAILLÉ,  ÉE  fan-fa-Ilé ;  It  mil.)  part. 
passe  du  V.  EntaiUer.  Qui  a  une  entaille  : 
Une  p/ancfie  entaillêe.  Un  morceau  de  fer 
ENTAiLLÉ.  II  Pratique,  taillé  dans  la  masse  : 
La  vallée  de  SchcpUenen  est  ime  roche  de  deux 
mille  pieds  de  profondeur  entaillêe  dans  un 
plein  bloc  de  granit.  (Chateaub.) 

ENTAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ta-llé ;  //  mil. 
—  du  préí'.  en,  et  de  tailler).  Pratiquer  une 
entaille  dans  :  Entailler  une  pièce  de  bois, 
un  morceau  de  fer.  Machine  à  entailler.  Ks- 
tailler  le  Toc.  Vous  entrez  dans  une  usine  : 
ce  ne  sont  que  piliers  de  fer  épais  comme  des 
truncs  darbres,  cylindres  larges  comme  un 
homme,  arbres  de  locomotives  qui  ressemblcnt 
á  de  grands  chénes,  machines  á  entailler  qui 
font  sauífir  des  copeaux  de  fer.  (H.  Taine.)  i! 
Creuser  eu  forme  dentaille  :  Entailler  des 
leííres  dans  une  íabte  de  marbre. 

ENTAILLOIR  s.  m.  (an-ta-lloir;  //  mil.  — 
rad.  entailler).  Tecbn.  Outtl  á  entailler  doiit 
se  servent  les  luthiers  et  les  menuisiers. 

ENTAILLURB  s.  f.  (en-ta-llu-re ;  //  mil.  — 
rad.  entailler).   Techn.   Entaille  :  Pratiquer 

une  ENTAILLURE. 

ENTALE  s.  m.  (an-ta-le  —  alter,  de  den~ 
tale).  Moll.  Genre  de  coquilles  fossiles,  forme 
aux  dépens  des  dentales,  et  non  adopte. 

ENTALINGUER  v.  a.  (an-ta-lain-ghé  — 
du  préf.  e»,  et  de  étalingue).  Mar.  V.  ktai.in- 

GUER. 

ENTALINGURE  s.  f.  (an-ta-lain-gu-re  — 
du  préf.  e/i,  et  d'étalingure).  Mar.  V.  étalin- 

GURE. 

ENTALITE  s.  f.  (an-ta-U-te  —  rad.  cnía/e). 
Moll.  Dentale  fossile. 

ENTALOPHORE  s.  m.  (an-ta-lo-fo-re  —  de 
entale^  pour  dentale,  et  du  gr.  p/ioros,  porteur). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  fossiles  de  la  fa- 
mille  des  sertulariées,  trouvé  dans  le  cal- 
caire  jurassique. 

ENTAMANT  (an-ta-mao)  part.  prés.  du  v. 
Entamer  :  L'imaginotion  ne  se  represente  pns 
sans  efTroi  quelques  mortels  téméraires  enta- 
MANT  les  glaces  du  pòle  austral  et  seufermant 
dans  les  franges  ae  ceíte  immense  coupole, 
(I.emontey.) 

ENTAME  8.  f.  (an-ta-me  —  rad.  entamer). 
Premier  morceau  que  Ton  coupe ,  en  parlant 
de  quelque  chose  qui  se  mange  :  //  prend  tau- 
iours  /'entamb  du  pain. 

—  Eain.  Prémices,  première  part  :  //  a 
íoujours  Tentame. 

—  Jenx.  Action  d'entaraer  :  Entahe  du 
jeu.  Kntame  des  couleurs. 

ENTAMÉ,  ^E  (an-ta-mó)  part.  passo  du 
V.  Kntanii-r.  Dont  on  a  retranohé  ou  détruit 
une  partie  :  Un  roc  entamé  par  ta  mine.  lies 
remparts  enxames  nar  les  boulets.  Une  plan- 
ehe  KNTAMÉii  par  la  scie.  Un  meuble  entamé 
par  les  vers.  ll  Consommó  en  partie  :  Un  pain, 
un  pâté^  un  plat  entamé.  Une  bouteille  enta- 
UÉEí.  Sa  furtune  est  bien  kntamék. 

—  Par  anal.  Blessé,  atteint  par  quelque 
chose  qui  fait  des  blessures  :  //  a  In  peau 
KNTamke.  I*as  un  soldat  ne  fut  entamic  par 
cette  grele  de  bailes.  Les  (lanes  de  ce  chcvnl 
ont  été  entamés  par  ieperon.  Uempereur  di- 
sait  á  Wagram  :  epaule  iíntaméií  n'empéche 
pas  deuxjambes  de  marcher.  (J.  Sandeau.) 

—  Par  ext.  Mis  dans  un  commencemont  de 
dèsordro,  en  parlant  d'une  troupo  armce  :  Ce 
bataillon  ne  jiut  jamais  élre  iíntamu.  Les  in- 
surges, entamés  par  la  mitraille,  fnrent  arhe- 
vés  par  les  bainnnettcs.  \\  gui  a  reçu  un  com- 
moncoment  doxócution  ;  entrepris ,  com- 
moncó  :  fJnnuvrageápeineií.i^TKiAK.  Un  proci^s 
bien  UNTAMÉ  peut  en  supporter  deux  ou  trais 
autres.  (Scribo.) 

—  Fig.  Qui  a  roçu  une  première  atteínte  : 
Cetífl  reputntion  na  jamais  pu  étre  kntamée. 

II  itéfute,  (kitruit  sur  quolnu'un  de  ses  poitirs, 
en  [larlriiii  d'nn  raisonnement  :  Ceíte  argu- 
mru'atton  ue  viiiiinit  èire  icntamke. 
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—  Antonyme8.  Complet,  intact,  integral. 
ENTAMER  v.  a.  on  tr.  {an-ta-mé  —  Beau- 

coii|»  d'<^t vnii>lugistes  font  dériver  ce  mot  du 

f;r(M;  rnd-inneiii,  couper ;  mais  notre  ancienne 
anguo  et  les  idiomes  romans  nont  guere  em- 
pruiitõ  de  ternies  à  la  langue  grecque,  et  Ton 
reneoiitre  le  mot  entamer  dans  toutes  les  lan- 
gues romanes  et  dans  les  pUis  anciens  an- 
teurs.  Diez  et  M.  Littré  funt  dériver  ce  mot 
du  latin  attaminare ,  prendre ,  mettre  la 
main  sur;  mais  cette  dérivation  ne  se  rap- 
porte  guère  à  la  signitication  á' entamer. 
ríous  préfêrons  donc,  avec  Chevallet,  aitri- 
buer  entamer  au  celtique,  qui  convient  plus  di- 
rectement  au  sens,  le  même  primitif  se  trou- 
vantà  la  fois  dans  tous  les  idiomes  néoceltiques 
aussi  bien  que  dans  la  langue  grecque,  évi- 
demment  à  cause  de  ia  parente  qui  existe 
entre  ces  deux  branohes  de  la  grande  fa- 
mille  aryenne.  Le  celtique  nous  offre  en  ef- 
fet :  bas  breton  tama,  couper,  entamer,  tamn, 
morceau ,  fragment ;  gaélique  tameidiaw , 
couper,  tam,  tama,  morceau;  écossais  teum, 
couper,  teumay  teum,  morceau,  fragment ; 
irlandais  teuman,  couper,  trancher,  entamer. 
Cest  bien  là  évidemraent  le  grec  temo,  temnò, 
couper.  En,  dans  entamer,  serait  alors  la 
préposition  latine  in,  dans,  qui  serait  venue 
se  joindre  au  primitif  celtique).  Couper,  en- 
lever,  demolir  une  partie  de  :  Entamer  une 
planche  avec  la  scie.  Entamer  un  rucher  avec 
la  mine.  Entamer  un  rempart  à  coups  de 
cânon.  ||  Consommer  ou  employer  une  par- 
tie de  :  Entamer  un  pnin,  un  plat,  une 
bouteille.  Entamer  une  pièce  de  toile.  En- 
TAMiiR  sa  foríune,  son  capital. 

—  Par  anal.  Pénètrer  dans,  faire  une  in- 
cision  dans  :  On  enxame  Vécorce  des  arbres 
pour  extraire  la  resine.  La  hache  à  qui  lon 
veut  faire  eouper  du  fer  ne  peut  pas  ensuite 
entamer  7nême  du  bois.  (Babinet.)  ii  Déohirer 
ou  détériorer  superficiellement;  blesser,  faire 
une  incision  :  Entamer  la  pea^.  II  faut  inci- 
ser  la  peau  sans  entamiír  les  chairs. 

Cest  fait  du  monstre,  votre  époux, 
Pour  ptu  que  ce  poignard  Ventame. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Mettre  dans  un  commence- 
ment  de  désordre,  de  désorganisation,  en 
p.-irlant  d'une  troupe  armée  :  Entamer  un 
reyiment.  Entamer  une  eseadre.  lís  essayè- 
rcnt  en  vain,  ã  trais  i-eprises,  í/entamer  nos 
bataillons.  (Ph.  Chasles.)  ||  Commencer,  en- 
treprendre  :  Entamer  une  discussion.  Enta- 
miír une  affaire.  Entamer  «íieporííe  d'échecs. 
Ce  sont  a  ordinaire  ceux  qui  partent  qui  en- 
tament  la  correspondance.  (L.  Enault.) 

Monsieur  Tabbé  vous  entamé  une  histnire 
Qu"il  ne  croit  pas  et  qu'il  veut  faire  croire. 
Voltaire. 

—  Fig.  Porter  uno  première  atteinte  à  : 
Entamer  la  réputation  de  quelquun.  L'exis~ 
tence  du  moi  est  le  seul  fait  que  le  doute  ne 
puísse  ENTAMER.  (Géruzez.)  Le  despotisme  est 
tout  dune  pièce :  pour  peu  çu'o/í  entamé  les 
pouvoirs  absoluSy  on  prepare  leur  inéoitable 
écroulement.  (L.  Blanc.)  La  désuétude  enxame 
journellement  la  Ianque.  (E.  Littré.)  ll  Réfu- 
ter;  détruire  en  partie  :  V'oi7íÍ  une  argumen- 
tation  que  rien  ne  saurait  entamer.  ii  Pénè- 
trer, deviner  :  //  est  impénétrable,  on  /le  peut 
/'entamer.  (Acad.) 

—  Manège.  Entamer  un  chevat,  Commen- 
cer son  education.  ll  Entamer  le  c/temin,  Se 
mettre  au  galop,  en  parlant  du  cheval.  ii 
Absol.  Faire  le  premier  pas,  en  parlant  du 
cheval  :  Entamer  du  pied  gaúche,  du  pied 
droit. 

—  Jeux.  Entamer  une  couleur  y  Jouer  la 
première  carte  de  cette  couleur:  Au  wítist 
et  á  d'autres  jeux,  tm  doit  suivre,  autant  que 
possible,  la  couleur  qu'on  k  entamék,  et  nrn 
entamiír  une  nouveile  que  torsquon  y  est 
force. 

S'entamor  v.  pr.  Etre  entamé  :  LUicicr  ne 
s'entame  que  dif/icilement  à  la  lime. 

—  Par  ext.  Etro  commencé,  entrepris  :  La 
négociation  s'entamk  en  ce  moment. 

—  Kijj.  Kecevoir  quelque  atteinte  :  Cette 
réputation  ne  peut  s'entamkr.  ii  Se  portor  at- 
teinte Tun  &  Tautre  :  Quand  on  chrrche  à 
8'bntamer,  on  réussií  toujours  á  se  nuire. 

ENTAMURE  s.  f.  («n-ta-mu-ro  —  rad. 
entamer).  Aclion  dontanior  quelque  chose 
íjui  se  mange  :  Proceder  à  Tentamure  d'un 
jambon.  ||  Kntame,  premier  morceau  coupé, 
en  parlant  de  auolquo  chose  qui  se  mange  : 
/.'entamurk  aun  pain,  d'uu  jambon,  d'un 
saucisson.  On  dit  plus  souvent  kntame. 

—  Par  anal.  Coupure  ,  incision  faite  sur 
le  corps  :  íl  ny  a  eu  quune  lègère  entamuke. 

—  Techn.  Entamure  d'une  carrière,  Pro- 
mières  pierres  que  Ton  en  cxtrait. 

—  Chir.  Enlèvernont  de  matière  dans  uno 
partie  dure,  comino  los  os,  sans  fracture. 

—  Art  vétér.  Blossure  du  paturon  produito 
par  te  frottement  dô  la  longe,  quand  l'unimul 
b'est  enriíovútró. 

ENTAPHIE  s.  f.  (an-ta-fl  —  du  gr.  enta- 
phios,  sépnltriil).  Kntom.  Syn.  de  nkcko- 
iMioRii,  goiíni  dinsectoa  colúoptòros. 

ENTAQUAOE  8.  m.  (an-ta-kii-jo  —  rad. 
enlnquer).  Tt^chn.  Kainure  longitudínale  qui 
règno  d'un  bdUt  íi  Tautre  de  chacun  dos  roíi- 
loaux  ou  «nsouples  du  niétior  ii  lisser,  et  qui 
est  de!itíni;o  íl  re<!(^voir  uno  ou  plusitMirs  ba- 
Ilfuuitu5  sur  lu.S(piulles  on   aiirlc,  <1  un   r<...>, 
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Textrémitó  de  la  chatne,et  de  Tautre  le  com- 
mencement  du  tissu.  ll  Opération  consistant 
à  fixar,  soit  le  commencement  do  la  chalne 
dans  la  rainure  du  rouleau  de  derrière,  soit 
le  commencement  de  rótolTe  dans  la  rainure 
du  rouleau  de  devant.  ll  lioite  d'entoqnagfí, 
Kspèce  d'encaissement  placé  dans  Tintèrieur 
du  rouleau  de  devant,  pour  arrèter  rétoífe, 
dans  la  fabrication  des  velours  de  soie  cou- 
pés.  ll  On  écrit  aussi  entacage. 

ENTAQUÉ,  ÉE  (an-ta-ké)  part.  passe  du 
V.  Kntaquer  :  Chaine  entaqube  à  la  lyon- 
naise. 

ENTAQUER  v.  a.  OU  tr.  (an-ta-ké).  Techn. 
ExéL-uter  Tentaquage,  arrèter  la  chaine  ou 
letoUe  au  moyen  de  lentaquage. 

ENTASIS  s.  f.  (uin-ta-siss  —  mot  gr.  qui 
signifie  renflement).  Archit.  Rentiement  du 
fCit  d'une  colonne,  dans  sa  partie  iuferieure. 

ENTASSÉ,  ÉE  (an-ta-sé)  part.  passe  du 
V.  Entasser.  Mis  en  tas  :  Du  fom  entassé. 
He  la  terre  entassée.  Des  meublcs  entassés. 
Des  cadavres  entassés.   Des  viandes  entas- 

SEES. 

Que  de  corpB  entassés,  que  de  membres  éparst 
Racine. 
Autour  de  cet  amns  de  viandes  entassées, 
Régnail  un  long  cordon  d'aloutíttes  pressées. 

BOILEAU. 

—  Par  exagér.  Reuni  en  grand  nombre 
dans  un  lieu  trop  étroit  :  Des  navires  entas- 
sés dans  un  port.  Des  speetateurs  entassés 
dans  un  théâtre.  Des  voyageurs  ByTXSSÉs  dans 
une  voiíure.  Dans  les  villes  oú  les  hommes  vi- 
rent  entassés,  les  Itens  qui  les  unissent  sont 
faibles.  (Beauchéne.) 

—  Fig.  Fourni,  donnó  en  grand  nombre, 
mais  sans  ordre  •  nombreux  et  confus  :  Des 
citations  entasseks.  Des  roisons  entassées 
dans  un  plaidoyer.  Lignorance  est  préféra- 
ble  á  une  multitude  de  connaissances  confu- 
sément  entassées  dans  Vesprit  (Barthél.) 
Une  masse  de  coHnflíssances  entassées  ne  fait 
pas  plus  un  savant  qu'un  monceau  de  pierj-es 
réunies  au  hasard  ne  ferait  un  bel  édifice. 
(Mme  Monmarson.) 

ENTASSEMENT  s.  m.  (an-ta-se-man  — 
rad.  entasser).  Action  dentasser;  objets  en- 
tassés :  Z'entassi;míínt  des  foins  doit  se  faire 
par  un  íemps  sec.  Cet  entassement  de  meu- 
bles  donne  à  la  chambre  un  aspect  desole.  Ce 
nest  pas  utie  Oiblioíhèque,  cest  tin  entasse- 
ment de  livres. 

—  Par  anal.  Amas  confus  d'objets  divers  : 
Qui  vous  force  á  déshonorer  /'Encyclopédie 
par  cet  entassement  de  fadcurs  et  de  fudatses 
qui  donne  si  beau  champ  aux  critiques  1  (Volt.) 

ENTASSER    v.    a.    ou   tr.   (an-ta-só  —  du 

firéf.  en,  et  de  tas).   Mettre  en  tas,  amonce- 
er  ;    Entasser  du   foin,  des  gerbes,    de  ta 
pmlle.    Entasskr   des  pierres,  de    la  terre. 
Entasser  des  meubles,  des  livres. 
Les  feuiUes  que  Thiver  eiUaue, 
Sans  savoir  oú  le  vent  les  chasse, 
Volent  kh  p&les  tourbillons. 

Lamartihe. 

—  Par  anal.  Reunir  en  grande  quantité 
dans  un  mcme  liou  :  Entasser  des  marehan- 
dises  dans  les  magasins.  Entassiír  des  tnuni- 
tions  dans  une  place  asstéyée. 

—  Par  exagér.  Reunir  en  grand  nombre 
dans  un  lieu  trop  étroit  ;  Entasskr  des  na- 
vires dans  un  port.  Entassiír  des  invités  dans 
une  salle  de  baly  des  voyayeurs  dans  unedilt- 
gence. 

J'el  vu  1'invAtíon  à  Tombre  de  nos  marbres 
Entasser  sts  lourds  chariols. 

A.  Bardier. 

—  Fig.  Reunir,  amonceler,  ajouter  I"un  à 
lautre  : 

Tu  vois  autour  da  tol,  dans  In  naturo  enliérc, 
Lvs  Bi^clea  entaãser  poussiòre  sur  poussiòre. 

Lauaktine. 
II  MuUiplier  à  lexcès  et  sans  ordre  ;  Entasser 
les  citations.  Charger  la  mêmoire  d'un  enfant 
dun  chãos  de  connnissanees  utiles,  inufiles, 
ENTASSER  en  lui  1'indigeste  mngasin  de  mille 
choses  toutes  faites^  c'esi  assassiner  son  esprtí. 
(Michclet.) 

Au  peu  dVBprit  que  le  bonhomme  avnit 
L'c«prit  d'autr(ii  par  suppl(<ment  scrvait; 
11  eninsxau  adagc  aur  ndnge, 
II  compíiait,  compilciit,  conipilait. 

VOLTAIRS. 

II  Produire  en  grande  quantité  :  Entasskr 
sottise  sur  soítisCt  crime  sur  crime^  faute  sto- 
faute. 

OUIe,  orot«ur,  entastait  lc«  merveUlca. 

ANDRIEin. 

S'ontaBaor  v.  pr.  Etro  entassé;  devonir 
entassé  :  Le  foin  doit  8'entassiír  avant  la 
ptuie.  Les  sables  suntassent  par  Veffet  des 
vents. 

En  duhors  ci<pDi)dant  la  bUe  fnisnlt  rngc, 
Kt  In  tioige  ti  nocoiiB  aux  vitrcB  s'cntnssmt. 
Saintb-Ukuvb. 
t,n  fúrKO  oú  ê'vntaiiaienl  loi  Rahres  et  lef  piques 
llnletait  nuil  et  jour  lur  les  plaoos  publiques. 

ItAHTllél.SUT. 

II  Se  presser  dans  un  espace  ótroit  :  La  foule 
s'entassait  dans  ceíte  rtie. 

—  Syn.  Knlavavr,  «ccM^uIrr,  anaaaar, 
•  ■ioarvlor.   V.   AMONrKI.HIt. 

CNTASSEUR,  CUSC    s.  ui.  (uu  taSMir,  UU- 
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zo  —  rad.  entasser).   Fam.  Porsonne  qui  en- 
tassé :  Cest  un  entasseur  d'écus. 

ENTE  s.  f.  (an-te  —  V.  rétym.  à  la  partie 
em^yol.)  Arboric.  Petite  branche  portant  au 
moins  un  íbíI,  et  qu'on  j)rend  à  un  arbre  pour 
la  grefler  sur  un  autre.  ll  Greífe  opérèe  au 
moyen  d'une  ente  :  Faire  une  ente.  Une  ente 
bien  réussie.  ||  Arbre  qui  a  subi  depuis  peu 
cette  opération  :  Un  jardin  plante  de  jeunes 
ENTKS.  II  Enteaugros,  Pomine  à  cidre  dupays 
d'Auge.  On  écrit  aussi  ante  en  ce  sens. 

—  Peint.  Manche  de  pinceau. 

—  Archit.  Sorte  de  pilastre  formant  un** 
légère  saillie  en  dehors  d'un  mur. 

—  Chasse.  Oiseau  empaillé  que  Ton  place 
sur  un  piquet,  pour  attirer  dautres  oiseaux. 

—  Techn.  Partie  du  volant  d'un  moulin.  U 
On  écrit  aussi  ante. 

I  —  EncycL  Linguist.  Ménage  tire  le  mot  ente 
du  latin  ínsita,  participe  passe  de  insero,  de 

I  in,  en,  et  sero,  semer,  planter,  probaíjleinent 
pour  seso,  forme  redoublée  de  seo,  racine  se, 
sa,  irlandais  silim,  racine  si,  gothique  saian, 
racine  so,  lithuanien  seíi,  ancien  slave  sieti. 
Leo  Meyer  croit  retrouver  la  racine  com- 
mune  dans  le  sanscrit  sâ,  autrement  sã, 
proprement  détruire,  mais  dont  le  sens  orÍ- 

finel  serait.  suivant  lui,  jcíer,  et  qu'il  consi- 
ère  avec  Benfey  comme  une  provenancede 
la  racine  as,  jeter.  Cest  là  toutefois  une  hy- 
pothèse  bien  hardie,  et  il  semble  préféraÉle 
de  recourir  avec  Bopp  à  la  racine  san,  don- 
ner,  répandre,  d'une  torme  primitive  sâ,  rap- 
portée  à  la  cinquième  classe  sâ-nóti,  au  lieu 
de  la  huitième  san-òli,  etc.  Bopp  compare, 
d'après  cela,  le  gothique  seths,  semence, 
thème  sèdi,  avec  le  sanscrit  sâti,  don,  la  se- 
mence étant  ce  que  lon  donne  ã  la  terre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  signification  spéci^le  de 
semer  est  certainemeut  propre  aux  langues 
européennes,  et  on  n'en  trouve  aucune  trace 
siire  en  Orient.  V.  semer.  Mais  la  dérivation 
d'i/i5ííí7, proposée par  Ménage pour  ente,  nest 
pas  admise  par  tous  les  étymologistes.  Déjà, 
au  dernier  siècle,  M.  de  la  Coste,  au  com- 
mencement de  son  traité  De  jure  emphyteu- 
tico,  le  derive  du  flamand  impoten.  Voici  ses 
propres  expressions  :  ■  Emphyteusis  nemo  est 
qui  nesciat  esse  grsecum  nomen  romana  ci- 
vitate  donatum,  quo  signiíicatur  insiíio  sur- 
culi  in  arbore,  et  inde  detorta  vox  latino-bar- 
bara  impntus,  de  qua  Joannes  Lydius  in 
glossis  latino -barbaris,  et  ex  qua  etiam 
hodie  Belgas  impoten  dicere,  pro  inserere, 
idem  auctor  notat,  ut  et  nos  Aquitanici  vulgo 
empheault ;  Franci  vero  compendio,  empter 
et  empíe.  »  On  trouve,  en  eíiet,  le  bas  latin 
impotus,  ancien  haut  allemand  impitôn,  alle- 
mand  moderne  impfen.  Et,  pour  expliquer  ces 
formes,  Diez  propose,  après  M.  de  la  Coste, 
le  grec  emphuton,  implante  ;  de  en,  dans,  et 
de  phuó,  naítre,  exisier,  produire.  Le  sens, 
la  forme,  laccent,  tout  convient,  fait  obser- 
ver  M.  Littré;  et  il  admet  cette  étymologie. 
Quant  au  grec  phuò,  qui  est  le  principal  élé- 
ment  du  mot,  si  Ton  accepte  comme  véritable 
1'étyinologie  proposée  par  Diez,  ce  n'est  auire 
chose  que  Ia  racine  sanscrite  bhú,  étre,  exis- 
ter,  naltre,  latin  fuo,  qui  ii  donné  le  parfait 
fui,  facio,  fio,  gothique  baua,  allemand  b'>ue, 
anglais  be,  liihuanien  buivan,  russe  byteain, 
gaelique  6Aíi,cyniriquo  A-wm.  Au  sujct  de  cette 
racine,  il  est  bon  d'observer  mie,  tandis  que 
le  verbe  étre  manque  k  plus  d  un  idioine,  qui 
se  contente  de  le  sous-entendre,  les  anciens 
Aryas  possédaient  deux  racines  distinctcs, 
as  et  bhú,  1  une  pour  Tétre  abstrait  et  faisant 
fonction  de  copule,  Tautre  pour  letre  con- 
cret  róel,  qui  devienl  et  subsiste.  Cette  dis- 
tinction,  éminemment  phiIosuphique,tend  déjíi 
h  setfacer  dans  le  sanscrit  et  le  zend  oú 
bhú,  bú,  remplace  parfois  as;  mais  le  grec 
la  maintenue  intacta,  on  séparant  nettemont 
les  racines  es  et  phu  pour  étre  et  devenir. 
Los  autres  langues  européennes  les  ont,  en 
general,  confondues  dans  la  conjugaisou  du 
verbe  substantif.  L'étyinologio  de  Diez  est 
aussi  naturelle  ^u'ingénieuse,  et  doit  certai- 
nement  étre  preféréo  ii  celles  que  Diofen- 
bach  et  Pott  ont  proposees.  Diefenbaoh  a 
dérivó  de  ííi  et  du  flamand  poot,\i\cá  et  grelfc, 
buuture,marcotto,  le  bas  hitin  ím/ioíií.v.groífe, 
primitif  direct  do  empter,  enter;  mais  cette 
étymologie  est  difficilo  íi  adniottre,  car,  ainsi 
quo  lo  fait  observer  Dic7,  ello  entnilnerait  le 
reinil  de  Taccont  sur  le  prelixe,  puistiuc,  dans 
riiypothcse  de  Dietcnhach,  lo  nas-latin  tm- 
;ioíiM  a  Taccent  sur  \'o,  tandis  quo,  pour  Diez, 
cet  accent,  conformémont  augree  emp^u/ori, 
repose  sur  Io  prélixo.  Do  plus,  ello  ne  s'»c- 
cordo  pas  avoe  le  vieux  haut  allemand  impi- 
tôn. Quant  à  larmoricain  embouden,  allógué 
par  Dicfenbach  à  rappui  do  rorigino  holnin* 
daisc,  Diez  y  voit  pfutét  lo  vioux  fran^'ais 
embater,  ínséror.  D'un  autre  côté,  Pott  a  tiro 
cnter  du  latin  imptttare,  couper  dedans,  do 
in,  dans,  et  putare.  couper,  émondor,  ei  Diez 
trouve  cette  étyniologio  parfuitcmout  aceep- 
tablo  au  point  do  vuo  des  príncipes  phoiiéti- 
quos;  mais  il  a  dos  doutos  quant  à  lu  signifi- 
cation quo  lui  preto  M.  Pult. 

ENTE,  ÉE  (an-té)  part.  pnssA  du  v.  Enter. 
Gretic ;  transporte  par  lu  grelfo  :  Un  poirier 
kNtk  sur  un  pommier, 

—  Fig.  Uni  par  lo  inariago :  Une  muison 
KNTKK  sur  une  autrr.  il  Atlacbé  par  lo»  liont 
du  sang,  parla  naissnnco  :  ElreKKXinur  unr 
noble  vtaison.  An  uaix.umce  In  plus  lUuMre 
nest  qu'uH  grand  nom  sttr  Uquel  on  '->/ knts. 


630 


ENTE 


Vous  faites  le  plon^eon, 

Petit  noble  &  nasarde  enlé  sur  sauvníeon. 

Reonard. 
II  Kormé  à  rimitation  d'une  autre  chose  et 
hii  succédant  ;  lis  apprirent  eux-mèmes  les 
idiomes  populaires  EíiTÉs  sur  cette  langue pro- 
gressivement  altérée.  (Villein.)  II  Uni  dans  un 
mème  sujet,  en  parlant  de  choses  diyerses 
ou  opposées  :  Une  grande  modestie  entêe  sur 
une  grande  fermeté.  Ma  cu7'iosiié,  entèe  sur 
iambitioii  des  conguérants .  devient  insatiable 
comme  elle.  (P.-L.  Couher.)  Target^  académi- 
cien  ENTE  sur  un  avocat^  ne  se  fit  pas  tnéme 
disiinijuer  au  second  rang  des  avocatSf  après 
le  jeune  Barnave.  (Ch.  Nod.) 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  qui  s'engrènent 
íes  unes  dans  les  autres  par  des  découpures 
de  forme  ronde  :  Frégose :  Couve,  entk  de 
sable  et  d'argent.  —  Poussemoíhe  ae  VEtoile^  de 
Thiersauviííe,  deMontbriseuil,  á  Paris  :  D'az'ir 
ã  írois  lis  au  naturelj  ente  en  pointede  sable, 
a  une  étoile  d'or. 

—  Techn.  Canne  entée,  Canne  formée  de 
plusieurs  pièces  emboUées. 

—  s.  f.  pi.  Fumées  de  cerf  et  de  biche  con- 
fondues  de  façon  qu'on  ne  peut  les  séparer 
sans  les  rompre. 

ENTÉDON  s.  m.  (an-té-don — dugr.  enlos, 
au  dedans;  erfomai,je  mange).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyinénoptères  voisin  des  iehneu- 
mons  et  des  eulophes,  ayant  des  raoeurs  anti- 
logues  :  Le  groupe  des  entêdons  aété  adopte 
par  la  plupart  des  entomologistes.  (E.  Dupon- 
chel.) 

ENTÈLE  s.  ra.  (an-tè-le  —  du  gr.  enteies^ 
entier,  purfait).  Entom.  Genre  dinsectes  co- 
léoptères  tétraraères  de  la  famille  des  cha- 
rançons. 

ENTÊLÉCHIE  s.  f.  (an-té-lé-chi  —  du  gr. 
en,  dans;  telos,  lin,  perfection  ;  echeiri,  avoir). 
Philos.  Toute  réalité  possédant  en  soi  le  prín- 
cipe de  son  action  et  tendant  delle-même  à 
sa  Iin-,  essence  de  1  ame,  príncipe  immatériel 
de  la  vie,  dans  1  ecole  péripatéticienne  ;  force 
essentielle,  príncipe  actif  dun  être. 

—  Encycl.  On  a  traduit  ce  mot,  ou  plutôt 
on  la  iinilè  en  latin  par  le  mot  barbare  per- 
feclihabilia.  La  pensée  qu'Aristote  a  voulu  ex- 
priraer  a  paru  si  obscure,  quon  en  a  fait  ce 
conte  :  Hermolao  Bárbaro,  noble  vénitien  et 
savant  philosophe,qui  mourutpatriarche  d'A- 
quilée  en  1439,  était"très-désireux  de  parvenir 
à  connaitre  la  signification  de  ce  terme  aristo- 
télique.et  désolé  de  ne  pouvoir  interroger  Aris- 
toíe  lui-méme  sur  ce  point,  puisque  la  déíini- 
tion  ne  se  trouve  point  dans  les  livres  du  Sta- 
gjTite,  lequel  étail  au  nomhre  des  morts,  et 
de  ces  morts  qu'on  n"évoque  pas.  II  sadressa 
dono  à  d'autres  esprits,  qui  ne  le  satisfirent 
giière,  si  bien  que,  ne  sachant  plus  à  quel 
saint  sevouer,  il  eut  recours  au  diable.  Gri- 
nitus,  qui  rapporte  {De  honesta  disciplina, 
VI,  II)  ce  conte  ridicule,  oublie  de  nous  dire 
si  le  diable  trouva  le  mot  de  Ténigme,  ou  si, 
Tayant  trouvé,  il  daigna  en  faire  part  au  trop 
curieux  Bárbaro.  Peut-étre  en  fut-ildétournê 
par  cette  idée  que  c'eiit  été  nous  en  faire 
part  à  nous-mêmes. 

Mais  il  D'y  a  point  de  termes  de  raétaphysi- 
que  au  sujet  desquels  on  ne  puisse  faire  de 
semblables  plaisanteries.  La  signification 
qu'altache  Aristote  au  mot  qui  nous  occupe 
ressort  de  la  manière  méme  dont  il  en  use.  On 
sait  qu'il  explique  toute  esistence  par  quatre 
éléments  fondamentaux. ,  quatre  príncipes 
qu'il  nomme  causes  matérielle,  formelle,  ef- 
ficiente  ou  raotrice,  et  íinale,  correspondant 
à  ces  quatre  questions  :  Quelle  est  la  ma- 
tière  dunobjet?  quelle  en  est  la  forme  ou 
lessence?  quel  en  est  le  moteur?  quelle  en 
est  Ia  fiu?  Puis  il  rédult  ces  quatre  príncipes 
a  deux  :  la  raatíère  et  la  forme,  le  possible  et 
rêtre,  la  puissance  et  lacte.  La  matière  est 
le  possible^  ce  qui  peut  étre,  ce  qui  a  Tèire 
en  puissance  ;  la  forme  est  Yétre  mérae,  Tétre 
en  acíe ,  le  possible  actualisé  ou  réalisé. 
L'acte,  cest-à-dlre  la  réalisatíon  du  possible, 
est  immédiat  ou  médiat,  absolu  ou  condi- 
tionné  :  le  premier  est  Tacte  par  excellence, 
Tacte  qui  se  suftit  à  lui-méme  dans  son  abso  - 
lue  simplícité,  Tacte  pur,  Ivíf^n»;  Tautre  est 
Tacte  imparfait,  celui  qui,  parti  d'un  point 
dans  le  temps  et  dans  Tespace,  n'arrive  ã 
son  but  qu'à  iravers  un  intermédiaire,  moyen- 
nant  changcment,  passage  d'un  état  k  un 
état,  de  ce  au'íl  n'élait  pas  encore  à  ce  qu'il 
est  :  un  tei  acte  D'est  plus  ivi^-ina,  mais 
itvT,an,  en  tant  qu'il  est  mouvementj  et,  en 
tant  qu'il  va  vers  un  but,  qu'íl  pour.suit  une 
fiii,  IvTiVí/iia,  entéléckie.  Ventèléchie  estdonc 
le  príncipe  du  deoenír  dun  étrej  et,  comme 
tout  éire  est  un  possible  qui  se  réalise 
ou  qui  devient,  elle  est  ce  qui  réalise 
le  posBible,  ce  qui  actualisé  la  puissance, 
ce  qui  determine  ou  informe  Ia  matière.  Le 
príncipe  forme,  opposé  k  matière,  est  ainsl  le 
mt*me  que  la  force ^  qui  est  un  des  deux  élé- 
míinta  (la  niaiiere  étant  loujours  Tautre)  oii 
pluii':urs  écoles  contemporaines  raménent 
t^jut^i  exÍB»»ince,  avec  cette  précision  de  plus, 
qij'j  la  fon^e  donne  k  la  matière  la  forme,  et 
cell«  détennination  de  plus  quelle  est  force 
flnale.  Cest  elle  qui,  par  la  vertu  de  la  lin, 
meiil  la  maliere,  1  informe,  et  par  lá  constí- 
tue  lesnence  deu  chose».  Ainm  8'explique  la 
celebre  dellnition  de  rimo  dans  Aristote  : 
Yentéfécfiie  dun  corp»  naturel  ayant  la  vie  en 
puÍKnance.  II  y  a  de»  corp»  vivanm ;  leur  vio, 
avani  détre  une  réalité,  /^tnitune  Dossibilité  : 
ráioc  ruuliM  ce  pouible ;  elle  est  ee  qui  fuit 
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passer  à  Tac/c  la  puissance  Hq  vivre,  natu- 
relle  à  une  matière  quelle  informe  en  vue 
d'une  fin.  Cest  pourquoi  on  la  dit  aussi,  dans 
lesprit  de  la  mème  doctrlne,  la  forme  du 
corps  :  Anima  forma  corporis,  disait  la  philo- 
sophie  du  moyen  áge.  Cette  expression,  beau- 
coup  plus  claire  en  apparence  que  celle  d'A- 
ristote,  ne  doit  cet  avantage  qu  a  son  vague 
méme  :  tout  le  monde  Tentend,  parce  que 
chacun  entend  ce  qu'Íl  v  met.  L'expression 
á'eiitéléchie,  beaucoup  plus  compréhensive, 
resume  une  doctrlne  :  de  lã  son  obscurité ;  de 
lã  aussl  sa  valeur. 

Leibnitz,  dont  la  doctrlne,  puissamment 
éclectique  en  son  oriçinalité,  n  est  pas  sans 
aflinitè  avec  celle  a'Aristote,  non  plus  (à 
d"autres  ègards)  qu'avec  celle  de  Platon , 
donne  a  ses  monades  le  nom  à'entéiéchies^  qui 
les  caractérlse  aussl  très-bien. 

ENTÉLÈTE  s.  f.  (an-té-lè-te  —  dimin.  du 
gr.  enteies,  parfait).  MoU.  Genre  de  coqulUes 
fossiles  bivalves  de  Tordre  des  brachiopo- 
des.  qui  paralt  devoir  étre  reuni  au  genre 
productus. 

ENTELLE  s.  m.  (an-tè-Ie).  Mamm.  Singe 
du  genre  semnopithèque,  qui  vlt  dans  Tln- 
doustan  :  Les  entelles  ne  se  voient  pas  com- 
ntiinément  dans  7ios  ménageries.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  L'entelle  est  un  singe  du  genre 
semnopithèque,  qui  habite  1  Indoustan.  II  vit 
le  plus  souvent  par  petites  familles,  d'uutres 
fois  par  troupes  nombreuses,  mais  il  n'est 
pas  sédentaire  partout.  II  se  montre  dans  le 
Bengale  vers  la  fin  de  rhiver.  D'un  caractere 
audacleux,  il  envahit  souvent  les  jardins 
fruitiers,  dont  il  ravage  les  produits.  II  nest 
pas  commun  dans  les  ménageries,  et  par  suite 
il  n'a  pas  donné  lieu  à  de  nombreuses  observa- 
tions.  Toutefois,  on  a  pu  remarquer  que  le  natu- 
rel de  ces  sin^es  presente  des  diíTérences  con- 
sidérables  suivant  lage  et  le  sexe.  Fort  doux 
et  facile  á  élever  dans  sa  jeunesse,  Ventelle, 
quand  11  commence  à  vieillir,  devient  mé- 
chant,  turbulent  et  méme  dangereux.  Les  In- 
dous,  qui  lappellent  houlman,  lui  rendent  un 
véritable  culte,  et  presque  les  honneurs  di- 
vins;  on  le  Jaisse  s'établir  prés  des  pagodes 
et  des  habitations,  et  on  va  mème  jusqu'à 
subvenir  à  ses  besoins.  «  On  le  donne,  dit 
M.  P.  Gervais,  comme  provenant  dun  héros 
célebre  par  sa  force,  son  esprit  et  son  agi- 
lité,  auquel  Tlnde  est  redevable  de  la  man- 
gue, qu  il  vola  dans  les  jardins  d'un  fameux 
géant  établi  à  Tile  de  Ceylan.  En  punition  de 
ce  vol,  il  fut  condamné  au  feu,  et  c'est  en 
Téteignant  qu'il  se  briila  le  visage  et  les 
mains,  qui  soiit  en  effet  noirâtres,  tandls  que 
le  reste  du  corps  est  d'un  gris  cendré.  »  Les 
Bengalis  croient  que  celui  qui  tue  un  de  ces 
animaux  meurt  dans  Tannée,  et  ils  ont  soin 
denipécher  par  tous  les  moyens  possibles  les 
Européens  de  commettre  ce  meurtre.  Duv:\u- 
cel  raconte  qu'il  eut  ainsl  beaucoup  de  diffi- 
culté  à  sen  procurer.  Les  brames  jouent  du 
tambour  pour  éioigner  Yentelle,  quand  ils 
voient  qu'on  va  tirer  sur  lui.  Duvaucel  ajoute 
que  les  Indous  le  prévinrent  du  danger  qu'il 
courait  en  mettant  à  mort  des  animaux  qui 
pour  eux  sont  des  princes  métamorphosés. 

ENTELLE,  fameux  athlète  troyen,  que  Vir- 
^ile  nous  represente,  dans  le  Ve  livre  de 
1  Eíiéide,  luttar.t  avec  Dares  le  Phrygien, 
pendant  les  jeux  célebres  par  Enée  en  ÍSicile, 
a  lanniversaire  de  la  mort  de  son  père  An- 
chise.  Entelle,  plus  àgé  que  son  adversaire, 
est  d'abord  terrassè  par  lui ;  mais  il  se  releve 
et  le  terrassè  k  son  tour. 

ENTÉLODON  s.  m.  (an-té-lo-don  —  du 
gr.  enteies,  parfait ;  odous,  dent).  Mamm.  Es- 
pèce  de  cocnon  fossile. 

—  Encycl.  L'espèce  type  de  ce  genre  a  étó 
nomraée  entelodon  mafpius ;  quelques  débris 
dentalres  semblent  indiquer  une  espèce  plus 
petite  appelée  entelodon  Ronzonii.  Les  restes 
osseux  de  ces  animaux  sontensevelis  dans  le 
calcaire  marneux  palustre  de  la  colline  de 
Ronzon,  prés  du  Puy-en-Velay,  représentant 
en  France  letage  type  supérieur  du  miocène 
inférieur.  M.  Aymard,  le  savant  paléontolo- 
giste  qui  a  découvert  et  dénommé  reíiíí'/odo;i, 
la  décrit  et  figure  dans  ses  publications  et 
devant  le  congrès  scientifinue  de  France 
en  1855.  Les  caracteres  ostéologiques  et  den- 
taires  de  Ventélodo>t  ont  été  reconnus  depuis 
par  d'éminents  paléontologistes  et  géologues. 
En  Amérique,  M.  Joseph  Leidy  a  découvert 
un  mammií'ere  voisin  du  même  genre,  si  tou- 
tefois 11  nest  pas  identique. 

ENTÉLOPE  s.  f.  (an-té-lo-pc  —  du  grec 
enleies,  entier;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  téiramères  de  la  fa- 
mille dos  longicornes,  tribu  des  iamies,  com- 
pronant  une  seule  espèce,  qui  habite  Java. 

ETiTEMENT  s.  m.  (an-te-nian  —  rad. 
enter).  Agric.  GrefTe  ouérée  avec  des  entes  : 
Entement  des  arbres,  de  la  vigue. 

ENTENDANT  (an-tan-dau)  purt.  prés.  du 
v.  Kntendre  :  Elle  se  tourna  e/t  entendant  cv 
cri. 

ENTENDANT,  ANTE  adj.  (an-tan-dan  — 
rad.  entrndre).  Qui  entend,  qui  jouit  do  la 
faculte  d'entcndre  :  La  mèdrcine  prnt,  jus- 
gua  un  certain  point,  r(^pnrer  les  disqrâces  de 
la  nnture,  en  ramcnant  des  êtres  qu'clle  sem- 
hlnit  avoir  condamnPH  au  silence  ti  1'état  d'en- 
fanís  ENTENOANTS  ct  parlfiuis.  (Itard.) 

—  8.  m.  Celui  qui  jouit  do  louTo,  par  oppo- 
sitiou   uux  sourds  :  Les  aourdifmuets  peuvenl 
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convcrser   aujourd'hui   avec   les   bntendants 
parlants. 

ENTENDEMENT  s.  m.  (an-tan-de-man  — 
rad.  entendre).  Philos.  Intelligence,  faculte  de 
connaitre  et  de  comprendre  :  //  faut  captiver 
tout  ENTENDEMENT  sous  Vobéissãuce  de  la  foi. 
(Boss.)  La  cojwiction  agit  sur  /'entendement, 
et  la  persuasion  sur  la  volonté.  (D'Agues- 
seau.)  Tous  les  actes  de  /'entiíndemknt  gui 
710US  portent  á  Dieu  nous  élévent  au-dessus  de 
nous-mêmes.  (J.-J.  Rouss.)  Dès  que  le  scep- 
ticisme  a  penetre  dans  /entendement,  il  l'en- 
vahit  tout  entier.  (Royer-CoUard. )  Leffet 
de  la  parole  est  Villumination  de  /'entende- 
ment et  la  direction  de  la  volonté.  (Lacor- 
daire.)  Pour  bien  comprendre  la  nature  de 
/'ENTENDEMENT  humain,  il  faudrait  un  autre 
ENTENDEMENT  guc  te  nòtre.  (Ste-Beuve.)  La 
dépravation  du  ca-ur  entraine  la  dépravation 
de  /'ENTENDEMENT.  (Proudh.)  La  curiosilé  est 
le  premier  attribut  du  système  sensible,  la 
jiremiére  faculte  active  de  notre  entendement. 
(Alibert.) 

Toujours  le  dard  aigu  de  la  langue  d'acièr 
Perce  des  lourds  cerveaux  Ventendement  frrossier. 
Bartiiélemy. 

—  Dans  le  langage  commun,  Sens,  esprit, 
facilite  il  comprendre  :  Cest  un  Itomme  sans 

ENTENDEMENT. 

—  Pop.  Action  de  s'entendre,  accord  : 

Nous  avons  le  gouvernement, 
Disent-ils  en  choquant  leurs  verres , 
Mais  il  faut  de  Vcnltndcmenl, 
Et  se  consulter  entre  frères. 

P.    DOPONT. 

—  Syn.  Eiitcudcment,  coDCcplion,  inlclli- 
gence.     V.  CONCEPTION. 

—  Encycl.  Le  mot  entendement,  pris  dans  le 
sens  étyniologique,  devrait  signifier  le  fait  et 
Ia  faculte  d'entendre.  Or  entendre,  selon  le 
sens  matériel,  c'est  percevoir  des  sons;  mais 
le  verbe  entendre  a  un  autre  sens  qui  est  de- 
rive du  premier  et  selon  lequel  11  est  syno- 
nynie  de  comprendre.  D'abord  il  a  été  appli- 
qué  au  cas  oú  Ton  comprend  ce  qui  est  dit 
parautrui.  Alors  11  a  faliu  entendre  les  mots 
pour  arriver  k  en  comprendre  le  sens.  Par 
conséquent,  lorsquon  a  dit  entendre,  pour 
signifier  comprendre,  on  a  fait  un  Irope  de 
Tespèce  qui  consiste  k  prendre  le  nom  de 
Tantécédent  pour  designer  le  conséquent,  et 
que  les  rhéteurs  appellent  métalepse.  Enlin 
le  mot  entendre  a  éte  employé  dans  toute  es- 
pèce  de  cas  au  lieu  de  comprendre. 

Par  extraordinaire,  le  substanlif  entende- 
ment, quoique  forme  de  la  méme  famille  que 
le  verbe  entendre,  ne  s'emploie  guere  pour 
exprimer  le  fait  ou  la  faculte  de  percevoir 
des  sons.  II  suit  plutôt  le  sens  figure  du  verbe 
dont  il  est  dérivé  :  il  designe  généralement 
une  faculte  Intellectuelle ,  mais  ce  n'est  pas 
toujours  Ia  méme.  Aujourd'hui,  par  entende- 
ment, on  designe  plutôt  la  faculte  de  con- 
cevoir  ou  de  comprendre  que  celle  de  con- 
naitre ou  de  juger.  Seulement  il  faut  bien 
remarquer  que,  quand  nous  comprenons  le 
sens  des  paroles  qui  sont  dites  par  une  autre 
personne,  le  fait  qui  se  passe  dans  notre  âme 
n'est  pas  une  simple  coneeption.  En  effet, 
lorsque  je  crois  comprendre  ce  qn'on  me  dit, 
je  ne  faia  pas  que  concevoir,  que  me  repré- 
senter  un  sens  determine  ;  je  crois,  je  juge 
que  ce  sens  est  bien  celui  que  Tauteur  des 
paroles  a  voulu  leur  faire  signifier.  Ainsi,ac- 
luellement  encore,  le  mot  entendement  ne  ré- 
veille  pas  seulement  Tidée  de  la  coneeption, 
mais  encore  celle  de  la  croyance  et  du  juge- 
ment. 

Cependant,  au  xviie  siècle,  les  applications 
de  ce  mot  étaient  plus  nombreuses  et  plus  di- 
versifièes  qu'aujourd'hui.  Ces  diíferentes  ap- 
plications sont  très-bien  indiquées  par  Bos- 
suet,  dans  plusieurs  chapitres  du  traité  De  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-inénie,  oú  il 
parle  de  Ventendement  avec  des  explications 
et  des  développements  assez  nombreux,  Kii 
matière  de  langage,  il  serait  diftícile  de  trou- 
ver  un  meilleur  maitreet  un  meiUeur  modele 
que  Bossuet.  Aussi,  en  exposant  ici  les  diffé- 
rents  sens  du  mot  entendement,  nous  allons 
nous  aider  de  ce  qu'en  a  dit  ce  grand  écri- 
vain. 

Parfois  le  mot  entendement  designe  la  fa- 
culte de  concevoir  ou  d'avoir  des  idées.  Cest 
ainsi  que  Ton  dit  d'une  personne  :  qu'elle  a 
Ventendement  vaste  ou  étroit.  Alors  la  capa- 
cite de  Ventendement  consiste  à  comprendre 
et  k  reteuir  facilement  une  grande  variété 
de  choses.  Mais,  selon  Bossuet,  Ventendement 
est  une  faculte  supérieure  aux  sens  et  k  Ti- 
magination.  Par  le  mot  sens,  il  entend  les 
sens  externes,  ceux  qui  nous  font  acquérir  la 
connaissance  des  objets  mutériels,  et,  par  le 
mot  imagination,  il  entend  la  faculte  que  nous 
avons  de  concevoir  ces  objets,  oú,  comme  11 
dit,  de  nous  les  représenter.  Or,  Ventende- 
ment nous  donne  des  idées  généraJes,  qu'il 
déduit  des  idées  particuUères  que  les  sens 
nous  donnent  et  que  Timaginatíon  reproduit ; 
et  méme,  dans  certains  cas ,  Ventendement 
rectilio  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  pre- 
míèrus  idées  que  nous  avons  acquises  par  los 
sens. 

11  ne  s'ensuit  pas  que  les  idées  des  choses 
sensibles  soicnt  ex<"Iues  du  domaine  de  Ven- 
tendement; mais,  dit  Bossuet :  «  Entendre  s'é- 
Icnd  beaucoup  ]ilus  luin  qu'imaginer  ;  car  on 
no  peut  imaginor  que  les  choses  corporcllcs 
et  sensibles;  au  lieu  que  Ton  peut  entendre 
lus  chcacs  tant   corporullos  que  spintuelles, 
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celles  qui  sont  sensibles  et  cellcs  qui  ne  1^ 
sont  pas;  par  exemple,  Dieu  et  Tâme.  » 
(ire  partie,  g  9)-  Ainsl  toutes  les  conceptions, 
toutes  les  idées  relèventde  Ventendement,  et, 
par  conséquent,  le  domaine  de  cette  faculte 
est  au  moins  aussi  étendu  que  celui  de  la  fa 
culté  de  concevoir.  Mais  Ventendement  n'est 
pas  seulement  la  faculte  de  concevoir;  c'esl 
aussi  le  pouvoir  de  juger.  Cela  est  attestò 
par  ces  deux  passages  du  paragraphe  7  ; 
1  Entendre,  c'est  connaitre  le  vrai  et  le  faux 
et  discerner  Tun  de  Tautre. "  —  <  II  n'y  a  que 
Ventendejuent  qui  puisse  errer.  ■ 

A  insi,  selon  Bossuet,  Ventendement  com- 
prend le  pouvoir  de  juger,  c'est-k-dire  la  fa- 
culte qui  s'appelle  depuis  longteraps  Ia  rfti- 
son.  Enlin,  selon  le  méme  auteur,  VeníenderLent 
ne  serait  pas  loin  de  comprendre  la  faeultó 
qui  invente,  c'est-k-dire  le  pouvoir  de  conce- 
voir des  choses  autres  que  celles  qui  existent 
réellement.  C'est  ce  qui  semble  ressortir  du 
passage  suivant  :  «  u entendement  est  la  lu- 
inière  que  Dieu  nousadonnée  pour  nous  con- 
duire.  On  lui  donne  divers  noms  :  en  tant  qu'il 
invente  et  qu'il  penetre,  il  sappelle  esprit;  en 
tant  qu'il  juge  et  quil  dirige  au  vral  et  au 
bien,  il  s'appelle  raison  et  jugement.  ■  Au- 
jourd'hul  encore  on  dit  qu'une  personte  en- 
tend bien  ou  mal  ses  intèréts.  Or  il  est  diffi- 
cile  de  bien  entendre  ses  intérèts  sans  aToir 
Tesprit  un  peu  inventif. 

Par  toutes  ces  ralsons,  on  peut  voír  que  le 
sens  du  mot  entendement  est  à  peu  prés 
aussi  étendu  que  celui  du  mot  intelligence, 
beaucoup  plus  employé  aujourdhui,  surtout 
par  les  phdosophes.  Lorsque  ces  deux  mots 
sont  pris  dans  leur  acception  la  plus  large, 
ils  sont  presque  synonynies. 

Locke  a  écrit  un  livre  célebre,  que  nous 
analysons  plus  loin  et  dont  le  titre  anglals 
a  éte  traduit  ainsi  :  Essai  sur  Ventendement 
humain.  Cette  traduction  est  exacte;  mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  l'usage  permette 
d'étendre  le  sens  du  mot  entendement  jusqu'au 
point  de  lui  faire  signilier  tout  le  moral  de 
l'hoinme.  Lorsqu'on  prend  cette  liberte,  on 
fait  lespèce  de  trope  qui  consiste  a  prendre 
la  partie  pour  !e  tout  et  que  Ton  appelle  mé- 
tonymie.  On  a  beau  dire  alors  qu'on  prend  les 
mots  dans  un  sens  figure;  tout  sens  qui  n'est 
pas  le  sens  propre  est  nécessairement  un  sens 
impropre.  En  somme.  la  signification  la  plus 
étendue  du  mot  entendement  le  restreint  à  etre 
synonyrae  d'intelligence.  Les  applications  de 
ce  mot  n'ont  jamais  été  aussl  nombreuses  que 
celles  du  verbe  entendre,  dont  il  est  dérivé. 
Par  exemple,  on  dit :  s'entendre  pour  s'accor- 
der ;  on  dit  encore  :  j'entends  que  telle  chose 
soit,  jiour  signifier  je  le  veux.  Or  le  mot  enten- 
dement na  jamais  eu  d'applications  analogues, 
et  méme,  comme  nous  Vavons  déjk  remar- 
que, on  ne  Ta  jamais  employé  pour  exprimer 
le  fait  ou  le  pouvoir  de  percevoir  les  sons. 

Eiilendemenl  hiimaln  ,  (  ESSÁI  SUR  L'  )  , 
Essay  concernintj  human  uitderstanding,  traitó 
philosophique  de  Locke.  Cet  ouvrage  se  divise 
en  quatre  livres,  qui  traitent,  le  premier  des 
notions  innées,  le  second  des  idées,  le  troi- 
sième  des  mots,  le  quatrieme  de  la  connais- 
sance. Locke  nous  raconte  lui-méme,  dans 
une  préface,  comment  lui  vint  à  Tesprit  Ti- 
dée  de  le  composer.  •  S'il  etait  k  propôs 
de  faire  ici  Thistoire  de  cet  essai,  dit-il,  je 
vous  dirais  que  cinq  ou  six  de  mes  amis,  s'é- 
tant  asserablés  chez  moi  et  venant  k  discou- 
rir  sur  un  sujet  fort  difl'érent  de  celui-ci,  se 
trouvèrent  bientôt  arretes  par  les  difíicultés 
qui  s'élevèrent  de  plusieurs  cótés.  Après 
nous  être  fatigues  quelque  temps  sans  nous 
trouver  plus  en  état  de  résouare  les  doutes 
qui  nous  erabarrassaient,  11  me  vint  dans  Tes- 
prit  que  nous  prenions  un  mauvais  chemin, 
et  qu  avant  de  nous  engager  dans  ces  sortes 
de  recherches  il  était  nécessaire  d'examiner 
notre  propre  capacite  et  de  voir  quels  objets 
sont  k  notre  portée  ou  au-dessous  de  notre 
compréhension.  »  Locke  reconnalt  deux  sour- 
ces  des  idées,  la  sensation  et  la  réflexion,  qui 
est  la  connaissance  que  Tàme  prend  de  ses 
diverses  opérations.  Toutes  les  itlées  des  cho- 
ses distinctes  du  sujet  pensant  dérlvent  de  la 
sensation;  toutes  les  idées  des  manières  d*ê- 
tre  ou  des  opérations  de  Táme  dérlvent  de  la 
réílexion.  L'hypothèse  des  idées  innées 
doit  étre  ténue  pour  fausse,  parce  qu'elle  est 
inutile.  L'esprit,  a  lorigine,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle une  table  rase,  c'est-k-dire  vide  de  ca- 
racteres. Les  idées  se  divisent  en  deux  clas- 
ses :  les  idées  simples,  produits  directs  de  la 
sensation  et  de  la  réflexion ;  les  idées  com- 
plexes, que  Tentendement  forme  avec  les 
idées  simples,  en  combinant  ces  éléments 
primitifs.  L*idée  d'espace  nous  est  donnée 
par  la  vue  et  le  toucher;  elle  se  résout  au 
fond  dans  celle  de  corps,  L'idée  de  temps 
vient  de  la  réflexion  que  nous  faisons  sur 
cette  suite  d'idées  que  nous  voyons  paraltre 
lune  après  Tautre  dans  notre  esprit.  L'idée 
d'infini  n'est  qu'une  négation ,  et,  quand 
on  veut  s'en  former  une  idée  positive,  11  faut 
la  résoudre  dans  celle  de  nombre.  L'idée  d'i- 
dentité  personnelle  resulte  de  Tunion  de  ia 
mòmoire  et  de  la  consclence.  L'idée  de  sub- 
stance  n'est  que  la  collection  ou  la  combmai- 
son  d'iilées  simples  que  nous  rapportons  à  un 
sujnt  supposé.  Les  idées  de  cause  et  deffet 
dciivent  soit  de  la  sensation,  soit  de  la  ré- 
ílexion :  de  la  sensation,  en  ce  qu'elles  expri- 
nieut  une  succ(!Ssion  de  phénomunos,  dont  run 
arrive  constammont  après  lautro;  de  la  ré- 
ílexion, parce  que  Tidée  de  puissance  noui 
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est  fournie  priíiL-iiialiMiiont  pnr  Ia  ponscionoe 
de  notre  activitti  iiiUinie  ou  do  notro  volonté. 
L'idée  da  bien  et  da  mal  moral  irest  autrô 
ohose  que  la  conformité  ou  lo^position  qui  se 
trouve  entre  nos  actions  et  une  certaine  loi, 
conformité  ou  opposition  qui  nous  attire  du 
bien  ou  du  mal  par  la  volonté  et  la  puissance 
du  lé>;islattíur.  Ce  quon  appelle  {rénêrul 
ou  universel  nappartiijnt  pas  à  Texistenfe 
réelle  des  choses;  mais  o'est  un  ouvrago  de 
Tentendement  qu'il  faít  pour  son  propro 
usage  et  qui  se  rapporte  uniquement  aux  si- 
t,'nes.  L'espnt  ne  connait  pas  les  choses  im- 
inédiatement,  umis  par  les  idées  qu'il  en  a,  et 
par  oonséquent  touto  connaissance  dépend 
de  la  conlonnité  qui  existe  entre  nos  idées 
et  leurs  objets.  Les  idées  simples  sont  néces- 
sairement  la  reprèsentation  des  choses  ;  les 
idées  sensibles  sont  la  reprèsentation  des 
qualités  des  corps  ;  les  idées  produites  par  la 
réflexion,  la  reprèsentation  des  opórations  de 
lentendement.  "  II  n'est  pas  de  livre,  dit 
M.  Cousin.  qui  laisse  dans  Táme  de  ses  lec- 
teurs  de  plus  aimables  souvenirs,  et  oú  lon 
trouve  plus  de  bonne  foi  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  que  VJi^ssai  sur  Ventendement  hu- 
mnin...  Cependant  il  est  facile  de  voÍr  que 
tout  en  oonservant  la  couleur  et  Tempreinte 
iiabituelle  d'un  esprit  original,  très-juste  et 
três  -  fin ,  ce  livre  manque  d'unité.  »  — 
•  Locke,  dit  M.  Charles  Renouvier,  crut 
qu'il  sufrisait,  pour  éviter  les  préjugés,  de 
raisonner  sans  système  arrêté,  de  rhercher 
avec  soin  les  occasions  physiques  dans  les- 
quelles  nos  idées  s  eveillent,  de  prendre 
ces  occasions  pour  des  causes,  et  pour  des 
faits  naturels  les  coinparaisons  et  les  rujiports 

3ue  nous  établissons  entre  les  idées,  sans  se 
emander  si  ces  rapports  n'impliquent  pas 
des  idées  antérieures  aux  prenderes.  »  C  est 
dans  VEssai  sur  1'entendeuient  humain  qu'Íl 
faut  étudier  les  princlpes  de  la  philosophie 
sensualiste.  Cette  philosophie  ne  tarda  pas  à 
passer  la  nier  et  à  íau-e  invasion  en  Franoe, 
ou  le  besoin  de  reagir  conlre  i  appui  prété  k 
hl  théologie  par  les  philosophes  du  siècle 
précédent  lui  préparaít  un  succès  prodigieux. 
Popularisée  par  Voltaire,  systématisée  avec 
rigueur  par  Condillac,  elle  trouva  dans  la 
langue,  dans  le  géuie,  dans  les  passions  de 
la  France  au  xviiif  siècle,  les  conditions  d'untí 
domination  universelle  et  iocontestée. 

L'ouvrage  de  Locke  parut  pour  la  pre- 
mière  fois  k  Londres  en  1C90  {l  vol.  in-tol.). 
Déjk  des  fragments  en  avaient  étè  publiés 
en  Hollande  depuis  deux  ans,  dans  la  Biblio- 
thèque  universelle  de  Leclerc,  sous  ce  titre  : 
Ej:trait  dun  livre  anylnis  qui  n  est  pas  encore 
puhlié.  Goste  le  traduisit  en  français  dès 
lannée  1700  (l  vol.  in-40). 

Entendciuent  bumain  (RecHERCHIÍS  SUR  l'), 

le  plus  original  et  le  plus  profond  des  ouvra- 
ges  de  Thomas  Reid,  publié  à  la  íiu  do  1763. 
Yoici  comment  lauteur,  dans  une  dédicace 
adressée  au  chancelier  de  Tuniversité  d"A- 
berdeen,  fait  connaitre  roccasion  qui  a  dontié 
naissance  a  ce  livre  :  "  J'avoue,  dit-il,  que 
je  n'aurais  jamais  songé  k  révoquer  en  doute 
les  príncipes  généralement  reçus  touchant 
Tentendement  humain ,  si  je  n'eusse  lu  un 
Traité  de  la  nature  kumaine  publié  en  1739. 
L'ingénieux  auteur  de  cet  ouvrage  (Hume)  a 
élevó  sur  les  príncipes  de  Locke,  qui  nelait 
oertaineraent  pas  sceptique,  un  systeme  com- 
plet  de  scepticisme...  Ses  raisonnements  morit 
paru  justes;  en  conséquence,  j'ai  cru  qu'il 
était  à  propôs  de  remonter  aux  príncipes  sur 
lesquels  ils  étaient  fondès  et  de  les  rappeler 
k  Texaraen ;  autrement,  je  me  voyais  dans  la 
necessite  de  recevoir  les  conclusions  quil  en 
tirait.  »  Ainsi,réfuter  le  scepticisine  de  Hume, 
saisir  et  ruiner  dans  la  philosophie  de  Locke 
le  príncipe  dont  co  seepti*;Í3mo  est  la  consé- 
quence,  tel  fut  Tesprit  (jui  presida  k  la  cnm- 
position  des  liecherclies  sur  Ventendement  hu- 
main. Locke  avait  enseignó  que  la  confor- 
mité de  nos  idées  avec  les  choses  est  le 
fondement  de  la  vérité  de  nos  connaissances, 
et  que  Ia  condition  de  cette  conformité  nu 
peut  être  auo  leur  resscmblanco  avec  elles; 
Reid,  dans  Vouvrage  dont  nous  parlons,coni- 
mence  par  montrer  que  cette  théorie  des  idées 
représentatives,  qui  est  le  príncipe  de  Tidéa- 
lisme  de  Berkeluy  etdu  scepticismede  II ume, 
ne  pulse  son  évidence  appuronte  que  dans 
rautorité  des  philosophes.  La  perception  est 
une  puro  croyani;o,  déterininée  par  la  consti- 
tution  naturelle  do  Tcsprit  humain.  Sentir  (!st 
un  fait;  percevoir  lobjet  do  notre  sensation 
en  est  un  autro,  qui  doit  êtro  rapporte  ii  une 
autre  faculte.  Uva  donc  en  nous  uno  faculto 
tliíférente  de  la  sensation,  qui,  une  fois  la  son- 
.sation  accomplie,  nous  fait  iuger  que  lobjct 
do  cette  sensation  existo  réellement.  Co  nost 
pas  Ia  simple  nppréhension  ou  acuuisition  dca 
idées,  c'eat  lo^ugement  uui  est  la  prcmiero 
opèration  de  I  esprit.  Au  liou  de  dire  que  lu 
croyance  et  la  connaissance  dóriventdu  rap- 
prochemont  et  do  la  comparaison  des  idées,  il 
faut  dire  que  les  idées  dérivent  do  Tanalyso 
do  nos  jugements  naturels  et  primitifs.  Tliua 
C08  jugements  primitifs  et  naturels  sont  dos 
faits  qui  dominont  tous  les  antros,  que  la  phi- 
losophie doit  recueillir  et  nuittre  en  himii-ru 
mais  quelle  ne  saurait  so  ilatter  do  dcinori- 
trer  :  ce  sont  les  príncipes  du  sons  cnmniun. 
Ces  príncipes  indémontrablea  sont  un  plus 
grund  nombre  quo  ne  lu  pensont  les  phdu- 
■ophes. 

•  iJescnrtoH,  dit  Uoid.  no  trouvnnt  rien  d'ó- 
tubli  duns  culto  partiu  du  la  j>hi]usophiu  ijuun 
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peut  appelor  la  seience  de  Tentendement,  ré- 
solut,  pour  jeter  bien  avant  les  fondoments  de 
rèdiíicequ'il  voulaitélever,  de  commencer  par 
douter  de  sa  propre  existence,  jusqu'à  ce  Qu"il 
fút  en  état  de  se  la  démontrer.  Cest  peut-etre 
le  prender  et  Io  sevd  qui  alt  pris  une  telle  réso- 
lution.  Mais  s'jl  Teíit  exécutée  et  qu'il  fut  réelle- 
ment venu  k  bout  de  se  persuader  qu'il  n'e\is- 
tait  pas,  cet  état  aurait  èté  bien  dépíorable,  ot 
ni  laraisonni  la  philosophie  nauraientpuy  ap- 
porter  de  remèae.  Un  lionune  qui  ne  croit  pas 
a  son  existence  est  súrement  aussi  propre  k 
raisonner  et  k  entendre  raison  que  celui  qui 
croit  que  son  corps  est  de  verre.  La  faiblesse 
bumaine  peut  être  sujette  k  des  maladies  qui 
produisent  ces  extravagances;  mais  elles  se- 
ront  toujours  Técueil  du  raisonnement.  Des- 
cartes, k  la  vérité,  veut  nous  faire  t:roire  qu'il 
se  guérit  de  ce  delire  par  cet  argunient  ;  Je 
pense,  donc  je  suis...  II  est  plus  probable  qu'il 
resta  toujours  dans  son  bon  sens,  malgró  ce 
pretenda  delire,  et  qu'il  ne  douta  jamais  sé- 
rieusement  de  son  existence ;  car  il  la  sup- 
pose  dans  le  raisonnement  méme  dont  ÍI  se 
sert  pour  Ia  prouver. « Je  pense,  donc  je  suis, « 
dit-il ;  mais  ne  peut-on  pas  dire  également  : 
Je  dors,  donc  je  suis;  je  ne  fais  rien,  donc  je 
suis.  Si  un  corps  est  en  mouvement,  il  faut 
nu'il  existe,  cela  est  indubitable ,  mais  s'il  est 
tíans  le  repôs,  en  faut-il  moins  qu'il  existe?  » 
Cette  réfutation  de  Descartes  ne  souffre 
point  de  replique.  Reid  en  conclut  que  la  mé- 
Ihode  de  ne  sappuyer  que  sur  le  raisonne- 
ment ne  mène  a  rien  de  réel.  11  cite  Male- 
branche  et  Berkeley  comme  des  exemples 
frappants  de  ce  qu'Íl  avance.  Ces  divers 
systémes  conduisent  directement  au  sctpti- 
cisme ;  mais  Ia  grande  généralite  des  homnies 
ne  s'en  émeut  guère  ;  ils  haussent  les  épaules 
et  disent  :  «  Abandonnons  les  sophistes  k 
eux-mêmes  et  laissons  ces  araignées  scolas- 
tiques  s'embarrasser  dans  leur  toile  légère. 
Nous  sommes  résolus  de  croire  fermement  k 
notre  existence  et  k  celle  de  tous  les  étres 
qui  nous  environnenti  nous  continuerons  de 
penser  que  Ia  neige-est  froide  et  que  le  miei 
est  doux,  nonobstant  tout  ce  QU*on  pourrait 
nous  dire  pour  nous  en  faire  douter.  II  faut 
que  les  philosophes  soient  fous  et  vtuiUent 
nous  rendre  fous  comme  eux,  pour  raisonner 
d'uoe  manière  si  déraisonnable  et  si  contrairá 
au  témoignage  des  sens.  ■ 

Après  cette  sortle  vlgoureuse  centre  les 
é('oles  ea  vogue,  Reid  démontre,  par  Tétuda 
rainutieuse  et  exacte  de  chacun  des  sens,  la 
mesure  de  contiance  qu'ils  méritent  isolè- 
ment.  ■  Ilya,dit-il  en  se  résumant,  deux 
manières  de  se  créer  des  connaissances.  La 
première  est  la  voie  de  réflexion.  Au  moment 
oú  les  opérations  de  Tesprit  saccoraplissent, 
on  en  a  conscience  et  on  peut  les  observer 
jusqu'á  ce  qu'elles  soient  devenues  familières 
k  rintelligence.  Cest  la  seule  méthode  qui 
puisse  nous  piocurer  des  notions  exactes, 
uon-seulement  sur  nous-mêmes,  mais  sur  les 
objets  extérieurs.  II  y  a  une  autre  manière, 
cest  la  voie  de  1'analoffte...  II  nest  point  da 
phénomène  si  singulier  dans  le  spectacle  de 
la  nature  qui  ne  puisse  nous  olfrir  quelque 
ressemblance,  tout  au  moins  (piclque  analogia 
avec  les  choses  que  nous  connaissons.  L  es- 
prit se  plalt  k  découvrir  de  pareilles  analo- 
gieset  sy  arrete  aveo  plaisir.  La  poésie  leur 
cloit  une  grande  partie  de  ses  charmes,  et  1  e- 
loquence  un  des  moyens  les  plus  puissants  de 
persuader.  Outro  le  plaisir  que  les  analogles 
nous  donnent,  elles  nous  font  connaitre  une 
foule  de  choses  que  nous  ne  saisirionspasai- 
sément  sans  leur  secours,  et  nous  suggérent 
des  conjectures  probables  sur  Ia  nature  et  les 
qualités  de  ces  choses,  lorsfjue  nous  ne  pou- 
vons  les  constater  d'une  niauière  plus  directo 
et  plus  immédiate.  • 

En  délinitive,  Reid  se  prononco  pour  Tem- 
pirisme  k  Ia  fois  physiquo  «t  métaphysiquo. 
II  n'exclut  pus  Ia  psychologio  ,  mais  il  en 
borne  le  chump. 

"  Les  Recherches  sur  Ventendement  humain^ 
dit  M.  Cousin,  sont  remplies  et  animées  par 
uno  seule  et  méme  ponsoe,  celle  do  la  gran- 
deur  et  de  Ia  dignité  du  sens  commun.  On  y 
roneontre  les  plus  fines  analyses  des  percep- 
tions  que  nous  devons  k  nos  dilleronts  sens, 
une  dialectiquo  saine  et  forte,  une  polemique 
irrèsistible,  et  en  méme  temps  ce  mélange  do 
sérieuxetd'enjouenient,dcmalÍce  et  de  gaieté 
que  les  Anglais  exprimene  par  le  mol/iu- 
viour.  L'esprit  y  est  tour  k  tour  óclairé,  élovó, 
charme.  Hume  lui-mómo  rondit  justiço  au  ta- 
lent  philosophique  de  Reid.  Apres  nvoir  pria 
connaissance  de  Touvrage,  qui  lui  avait  elé 
conmiuniquó  en  manuscrit,  il  y  rcconnut  uno 
(cuvro  profondément  philosophique,  ócrito 
avec  esprit  et  agrémoni.  ■ 

Rnlfndffmcnl    liuninin    (  NOUVKAUX     KSSAIS 

suit  I,'),  ouvrago  philosophique  do  Leibnitz, 
composó  en  1704  ,  mais  publié  longteMups 
aprcs  la  mort  do  lauteur  (l7C5l.  Dans  cet  ou- 
vrage, t)ui  lui  fut  inspire  par  I  /CssaisurVen- 
íenilfment  humain  do  Locko,  Leibnitz  combat 
Itvi  príncipes  sensuall^tes  du  phllosuphe  an- 
glais. 

•  Co  système,  dit-il,  paralt  allier  Platon 
avec  Demócrito,  Aristote  «voe  Descartes,  les 
H('olasti(|Ui>s  avec  les  modernua,  lu  theologie 
ot  la  morale  avec  la  raison;  Íl  seinblo  quil 
prend  le  incillour  <ln  tous  les  colos  et  quil 
va  plus  loin  qu'oii  irest  allé  encoro.  «  Co 
nest  Ik  qu'une  afiparonce.  Cependant  Leib- 
nit/,  no  méconnalt  pas  la  valeur  do  Locko. 
■  llien  loin  de  discun\'enir  du  mento  du  cot 
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écrivain  célebre,  je  lui  rends  justii^e  en  fai- 
sant  connaiire  en  quoi  et  puuiquoi  je  m  eloÍ- 
gne  de  son  sentiment,  quaiui  je  juge  néces- 
saire  dempécher  quo  son  autorité  ne  pré- 
vale  sur  la  raison  en  quelques  polnts  de 
conséquence.  En  elTet,  quoique  Tauteur  de 
VlCssai  dise  mille  belles  choses,  que  j'applau- 
dis,  nos  systémes  diílerent  beaucou[j.  Le  sien 
a  plus  de  rapport  k  Aristote,  le  mien  k  Pla- 
ton, quoique  nous  nous  éloignions  en  bien  des 
choses  Tun  et  Tautre  lie  lu  doctrine  do  ces 
deux  anciens.  II  est  plus  populaire,  et  moi  je 
suis  force  quelquefois  d'être  plus  acroamati- 
que  (dur  k  entendre)  et  plus  abstrait,  ce  qui 
nest  pas  un  avantage  k  moi ,  surtoul  écri- 
vant  dans  une  langue  vivante.  ■ 

Leibnitz  s'attache  k  prouver  que  les  sens, 
quoique  nécessaires  pour  toutes  nos  connais- 
sances actuelles,  ne  sont  point  suflisants  pour 
nous  les  donner  toutes;  qu'ils  ne  présentent 
jamais  que  des  exemples,  c'est-k-dire  des  vé- 
rités  particulières  et  individuelles;  que  ies 
vérités  universelles  et  nécessaires  qu"on 
trouve  dans  les  maihématiques,  lalogique,  la 
métaphysiquo  et  Ia  morale  ont  leurs  preuves 
dans  des  príncipes  intez-nes;  que  les  idées  et 
les  vérités  nous  sont  innées  comme  des  incli- 
nations.  des  dispositions,  des  habitudes,  des 
virtualités  natuielles,  et  non  pas  comme  dos 
actions ;  que  I  ame  ne  doit  pas  étre  comparée 
k  un  maibre  uni  prèt  k  recevoir  indilfèrem- 
ment  telle  ou  teíle  ligure,  mais  k  un  niarbre 
oú  certaines  figures  se  trouvent  naturelle- 
ment  dessinées  par  des  veines  qu'.i  s'agit  de 
découvrir  en  retranchant  ce  qui  les  empèche 
de  paraitre.  A  Taphonsme  ;  Ni/ti!  est  in  in- 
tellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu ,  il 
ajoute  :  nisi  ipse  luteilettus  :  »  Rien  dans  lame 
qui  ne  vienne  des  sens,  si  ce  nest  i  ame  elie- 
méme, »  lâme  avec  ses  aífections,  I  ame  qui 
renfernie  Tétre,  la  substance,  Tun,  le  mème, 
la  cause,  ete.  II  est  dailleurs  impossiule  de 
concevoír  1  âme  a  ;'état  de  íable  rase^  vide 
de  caracteres,  parce  que  les  chcses  un. for- 
mes et  qui  ne  renferment  aucane  variété  ne 
sont  jamais  que  des  abstractions,  parce  que 
laction  est  esscntielle  k  1  ame  comme  k  toute 
substance.  II  faut,  en  etfet,  distmguer  la  per- 
ception de  Tapt-rception.  L'àme  n'est  jamais 
sans  perception,  bien  quelle  ne  s'en  aper- 
çoive  pas  toujours.  On  ne  doit  pas  plus  nier 
les  perceptions  insensibles  de  ráme  que  les 
corps  imperceptibles  ti  les  raouvements  m- 
visibles. 

Les  Nouvpaux  essais  òur  Ventendement  hu- 
main sont  divises  en  quatre  hvres,  qui  trai- 
tent  ;  le  premier,  des  notions  innèes;  le  se- 
cond,  des  .dèes;  le  troisienie,  des  mots ;  le 
quaínème,  de  la  connaisAance.  Ils  ont  été 
écrits  en  fiançais,  comme  les  Essais  de  théo- 
dia-e  du  méme  auteur.  Le  style  n'en  est  pas 
toujours  d'une  ccrrection  irréprocl.abie; 
«mais  aucun  éciivaíu  do  notre  pa;ys,  dit 
M.  Amèdée  Jacques^  n'a  dans  des  sujeis  de 
cette  gravite  pias  da  oaturel,  de  ve.ve  et  de 
force.  » 

Eiil«udeiiicnt  bumain  (.\NALYS1£  UE  L'),  par 

le  docteur  Félix  Voisin,  médecin  en  chef  des 
aliénés  de  Thospico  de  Hicétre  (Paris,  18">s, 
1  vol.  in-12).  Grand  admirateur  do  la  philo- 
sophie ócossaise,  qui  eut  en  I''rance  pour  son 
représentant  le  p'us  lUustie,  Royer-Collard, 
disciple  de  Gall  et  de  Spurzheim,  le  docteur 
Voisin  aspire  k  continuer  leur  OBuvre.  A  ses 
yeux,  tout  ce  que  nous  avons  k  fairu  est  écrit 
dans  nutre  coustitution.  En  analysant  l'en- 
tendement  humain,  nous  constatona  que 
riuiinme  trouve  bien  ce  qui  est  bien,  mal  ce 
qui  est  mal,  et  cest  en  raison  do  ces  deux 
impressiona  contraíres  que  nous  nous  déter- 
miuons.  Seulement,  comino  Ihomme  a  des 
iiistinets  vulgaires  et  égoístes,  tonant  de  son 
animalité,  il  doit  donnei  la  suprématío  k  ses 
uttributs  élevés  et  travailler  a  éclairer,  mo- 
difier  et  ennoblir  ses  mouvements  inférieurs. 
Aiiisi  la  morale  a  son  fondement  dans  Ia  na- 
ture humaine  elle-raême. 

Mais  Tauteur  ne  s'arrêto  pas  k  la  morale. 
■  Les  élénionls  subjecllfs  ou  intúrieurs  de 
rhomme,  dit-il,  supposent  des  éléments  ob- 
jectifs  ou  tíxierieurs  qui  y  correspomlent. 
En  d'autres  termes,  si  Thomnie,  considere 
comme  sujet ,  porte  naturolleinent  on  lui- 
mõme  des  forces,  des  tendances,  il  faut  qu'il 
existo,  en  dehors  de  son  étre  ot  k  sa  porlée, 
dos  objets  qui  occupent  cos  forcoa,  ces  ten- 
dances. D'ou  ÍI  suit  quo  la  réalité  du  senti- 
ment religieux  est  la  preuvo  do  loxistonco 
do  Dieu.  »  Lo  docteur  Voisin,  en  etrot,  consi- 
dere Ia  religion  comme  lauxiliairo  do  la 
scieiíco  dans  Tujuvre  do  régénération  de  Thu- 
maniió.  II  exalto  I  ídée  chrétienne  et  de- 
mande k  rEvnngilo  la  sanction  de  la  niorulo ; 
mais  il  n'ontend  nas  que  la  religion  tourno  au 
funalisiiie  ou  k  Iiisceiisino  et  puisse  jamais 
alIVatichir  lliumme  do  ses  devuirs  envorsluí' 
memo  et  onvura  Ia  sucíótó.  Donc  toutes  les 
insiitulions  quí  tondent  k  arrotar  son  ossor,  k 
lo  dépravor  dans  ses  pouchaiUs,  k  Io  mutiler 
dans  son  Inlclligenoo ,  k  lo  dénaturer  dans 
rexpressiou  do  sos  sonlimoiits,  sont  funestos 
ot  doivent  étre  coiulamiices.  La  préseneo 
d'uno  forco  cjindcoiiquo  dans  notro  constiiu- 
tioii  est  rindii-alíon  de  Ia  volniitó  du  Ci-éa- 
leiír  k  notro  éganl ;  tout  poiívoír  iiiliéront  k 
nolro  étre  a  soa  but  Icgilmio  d'actiuii  ot  son 
droit  doxercicu ,  ot  iu>us  devons  par  cousó- 
quunt  Io  maintenir  eu  ai>tivito. 

l/iinalyNo  du  lontondrinont  bumnln  eon- 
duit  donc  lo  diictuur  Voisin  k  dou  coMclusiunt 


ENTE 


631 


spiritualistes  et  mènie  relígieuses;  le  fait  est 
assez  rare  pour  étre  signalé. 

ENTENDEUR  s.  m.  { an-tan-deur  —  rad. 
entendre).  Personne  quí  entend  ,  qui  co:i>- 
prend,  qui  saisit.  Usité  seulement  dans  bt 
proverbes  suivants  : 

—  Prov.  A  bon  entendeur,  salut^  Que  cenx 

aui  sont  intelligents  comprennent  et  profiient 
e  ce  quon  a  dit.  II  A  hon  eníendeur  peu  de 
paroles  ou  denti-mot,  Traduction  assez  pinte 
du  proverbo  latin  :  Intelligenti  pança,  k  celui 
qui  comprend  peu  de  paroles  suffisiínt. 

Voici,  k  propôs  de  cette  façon  de  parler 
proverbiale,  une  petite  anecdote  qui  ne  poti- 
vait  trouver  sa  place  qu'íci  :  Un  capitaine 
marchand,  qui  faisait  parfois  da  la  conlie- 
bande,  voulut  savoir  s'il  pouvait  compter  sur 
la  discrétion  de  son  second,  et  lui  dit  :  <>  SÍ 
Ton  vous  appliquait  sur  chaque  oeil  une  once 
d'or  de  bon  aloi,  verriez-vous  encore  ce  quí 
se  passe  k  bord?  — Evidemment  n«n,  répon- 
dit  lautre;  et  Ton  naurait  qu'k  m'en  apph- 
quer  une  troisieme  sur  la  bouche  pour  me 
mettre  dans  rimpossibilité  absolue  de  parler. 
—  Cest  bon,  repondit  le  capitaine,  à  bon  en- 
teiideur,  demi-mot.  » 

ENTENDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-tan-dre  —  du 
lat.  iniendere,  proprement  diriger  vers,  ap- 
pliquer,  de  in,  en,  et  tendere,  lendre,  qui  se 
rattache  IuÍ-niéme  k  la  grande  racine  sans- 
crite  tan ,  méme  sens.  Entendre  signifie 
dunc  proprement  tendre  lesprit  vers,  faire 
attentioa  k,  écouter.  Ce  sens  s'est  affaibli, 
et  entendre  n'a  plus  exprime  proprement  que 
Taction  passive  du  sens  de  louie ;  comme 
tel,  le  verbe  a  inéme  fini  par  supplanter  le 
verbe  ouír,  qui  represente  le  latin  aiulire  ;  il  a 
pris  ensuite  Tacception  figurée  de  compren- 
dre.  saisir).  Percevoir  par  le  sens  de  Jouíe  • 
Entendrb  un  bruit,  un  son.  Entiíndre  un  air, 
une  chanson.  Entendrb  /e  stf/lement  du  vent, 
les  eclíits  du  tonnerre.  Entendre  des  cris  d'a- 
lartne.  Le  sage  qui  entend  une  parole  sensée 
la  íoue  et  ap  Vapplique  à  soi-mème.  (Boss.) 
Une  oreille  exertée  et  sensible  entenu  un  ac- 
cord  oú  les  auires  7i'enten-di:nt  guun  son. 
(Suara.)  Au  dela  de  tout  est  la  tombe  muette 
oú  l'on  «'entend  plus  rien.  (H.  Taine.) 
Mes  s<uurs   \'entends  du  bruit  dans  la  chambre  pro- 

[chaine. 
Racine. 
Enti'nd$-t\i  les  accents  du  cuivre 
Inviter  les  páles  humains 
A  se  tuer  au  ht>u  de  vivre? 

P.  DUPOHT. 

■  lluissiers,  qu'on  lasse  silence,  • 

Dit  en  tennnt  raudleiíce 

Un  pr^sident  de  líniigií  ; 

Cest  uu  bruit  à  tdtc  Tendre: 

Nous  avons  déjíi  jugo 

Dix  causes  sans  les  entendre. 

Uaraton. 
II  Percevoir  le  bruit,  le  son,  la  voix  de  : 
Entendre  le  vent,  ia  pluie,  le  cânon.  Enten- 
dre í/m  coups  de  marteau.  En^tendre  le  rossi- 
gnol.  II  y  a  plaisir  á  vous  entendre.  J'aime 
à  entenuiíK  les  vieillards.  Les  gens  qui  ont 
beaucoup  vu  sont  bons  á  entendre.  (M^c  k,,- 
laml.)  II  y  a  tel  índien  qui  entend  les  pas 
d'nn  autre  índien  á  quatre  et  cinq  heures  de 
disíance,  en  metíant  Voreille  á  íerre.  (Cha- 
leaub.) 

—  Absol.  Jouír  de  Tusage  de  roulo  :  // 
n*ENTENn  plus  du  tout.  Les  muets  ne  parlent 
pas  parce  quiis  h'entenuent  pas.  11  Saisir  des 
paroles  par  louíe  :  Je  »'ai  pas  entundu.  Vou- 
ieZ'Vons  repèter?  J'ki  bien  entkndu,  mais  je 
n'ai  pus  compris. 

—  Par  oxt.  Ecouter  :  //  ne  veut  rien  en- 
tendre de  ce  quon  lui  dit.  Les  femmes  et  les 
puissants  ne  veuleut  rien  entendre  qui  ne 
leur  plaise.  (Volt.) 

Vicns,  siiis-nioi ;  Ia  sultane  en  ce  lieu  doit  eo  rendre  ' 
Je  pourrat  c«pendant  te  parler  et  fenlcndre. 

Racine. 

II  Ecouter  les  raisons,  la  defense  de  :  Enten- 
dre MH  accusé.  II  ne  faut  condamncr  personne 
sans  Tkntendrk.  (M"»"-*  de  Sév.)  Qui  h  entend 
qu'une  partie  «"entend  rien.  (Le  Sago.) 
L'oD  ne  condamne  point  les  gens  sans  Ivs  micndre. 
C.  i>'IIarllvii.lb. 

II  Ecoutor,  recevoir  le  témoignage,  In  dépo- 
sition,  rattestation  do  :  Entendre  des  té- 
moins.  Je  suis  bien  aise  de  vous  kntenhke  sur 
cette  a/fitire.  11  Exaucor  :  Dicit  a  kntendu  nos 
prit}res.  ENTESDEZ-moi,  Seigneur.  lUeu  en- 
tend tous  ceux  gui  Vinvoquent. 

—  Assister  k  raudition  publiij^ua  do  :  En- 
tendre K'i  concert,  un  sermon.  Kntenduk  un 
orateur,  Oien  des  gens  aimeut  mieux  voir  les 
acírices  que  ies  entendre.  J'ki  déjà  entendu 
plusieurs  fois  cc  prédicateur. 

—  Vi'^.  Comprendre,  saisir  lu  sons  do  ;  Par- 
lez  plus  ciairement,  je  ne  vous  kntknds  pas. 


Jiien  ne  persuade  plus  les  gens  qui  ont  peu  dê 
sens  aue  ce  ^uiis  «'entendknt  pas.  \c.  do 
Rotz.)  Les  hirondeties^  en  jounut  avec  Ifurs 


petit.t,arcompagnent  leur  action  dun  gazouil- 
iemvnt  si  expressif  quon  croiratl  en  entendru 
te  sens.  (Uutl.)  Le  peuple  nHKTUsu  point  la  pom- 
f)(tii.vff   eloquence  ni  ies   iongs  rtti\onnvnienís. 

ÍP.-L.  Courior.)  //  fatlait  un  homme  qui  pur- 
ílí  au  pfuple  tf  langage  quil  kntiu^íd  tft  qutl 
aimf\  et  quit  se  credt  des  imilateurx  pour  rn- 
rirr  et  multiplier  les  versiims  i/ri  tnt'nte  terte  : 
j'ai  été  cet  nomme.  (Uérangor.)  lUirement  et 
que  Von  «'kntknh  ;>djr  sans  nriíii»  vaut  it  la 
ptfiriff  d'lb[rKlc  KNTENUU.  (LòvU.)  II  Avoírlucun* 
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uaissance,  rintelUgence  de  :  Je  n'ESTESt)S  pas 
l'ullemand.  Le$  Gallois  »'kntesdent  pas  Van- 
glais.  (L.  Faucher.)  II  Pénétrer  la  significa- 
tion  de  :  /'entends  bien  ces  soupirs  et  je  sais 
à  gui  OH  les  advesse. 

Vous  n'aurez  point  pour  moi  de  langages  secrets, 
3'enlendrai  des  regards  que  vous  croirez  mueta. 
Racine. 

II  Interpréter  :  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  fant 
ENTENDRK  cc  texte.  II  y  a  phisieurs  maiiières 
dENTENDRE  les  mêmes  passages.  (Chateaub.) 

U  Goiíter  :  II  íi'entend  gue  son  intérêt. 

—  Avoir  la  connaissance  pratique  de  :  F.n- 
TENDRE  son  viétier.  Entendre  las  malhémati- 
ques.  II  Savoir  apprécier  :  //  nest  pas  besoui 
d'éíre  peinire  pour  entendre  ia  peinture.  Je 
ne  sais  st  Diderot  entend  les  arís  et  s'il  a  le 
temps  dENTENDRE  les  arís.  (Volt.) 

—  Présuraer »  avoir  en  pensée;  vouloir, 
avoir  intention  :  Faites  comme  vous  /'enten- 

DREZ. 

II  oous  faut  toD  moulin;  que  veux-tu  qu'on  t'en 

[dúnne  ? 
—  Rien  du  tout  :  car  yentends  ne  le  vendre  à  per- 

[sonrie. 
Ahdrieux. 
U  Vouloir  dire,  avoir  intention  de  designer  : 
^u'ENTENDEZ-yons  par  lá?  Comment  /'enten- 
DEZ-uous?  ./'entends  par  despotisme  un  gou- 
vernement  oú  la  volonté  du  maitre  est  la  seit/e 
loi,  (B.  Const.)  y  a-t'il  deux  hommef!,  J'en- 
tends  niéme  deux  hommes  de  goút,  gui  puis- 
sent  éíre  íoujours  d'accord?  (Ste-Beuve.)  ii 
Coraprendre  qu'il  s'agit  de  :  Par  ta  mesure 
des  valeurs,  il  faut  enti-;ndre  le  rapport  gui 
resulte  de  leur  comparaison.  (Proudh.)  li  Com- 
prendre,  être  persuade  par  erreur  que  Ton 
parlait  de  :  Ah/  cest  Valence  d'Espagne?  J'k- 
VAis  ENTENDU  Valeuce  CU  Daupkiné.  Vous  avez 
parle  d'une  personne  et  j'ai  entendu  une  au- 
ire.  (Mol.) 

—  Absol.  User  de  la  faculte  de  Tentende- 
ment  ;  Entendre,  c'est  connaitre  et  discerner 
le  vrai  et  le  faux.  (Boss.)  Si  Voreille  ouit,  si 
les  yeux  lisenty  c'est  iesprit  gui  entend.  (De 
Bonald.)  II  Saisir  le  sens  de  quelque  chose  : 
OA/j'entends  bien.  Voilá  ce  gu'il  faut  faire. 
Entendez-uous? 

Cest  raffectation  quí  grasseye  en  parlant, 
Ecoute  sãos  entendre,  et  lorgne  en  regardant. 
Voltaire. 

—  Entendre  la  messe,  Assister  à  sa  célé- 
bratioo  :  ^aj  kntendu  une  messe  basse. 

—  Entendre  finesse,  eniendre  malice  d,  At- 
tribuer  uu  sens  raalin,  délourné  à  :  Presque 
toutes  les  femmes  entendi:nt  malice  aux 
choses  les  plus  simples.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Eniendre  la  raillerie  ou  la  plaisanterie, 
Avoir  de  la  linesse  moqueuse  dans  Iesprit, 
savoir  railler  d'une  manière  piquante  :  C'est 
un  homme  des  plus  spiriíuels,  gui  entend  ad- 
mirablemenl  La  raillerie. 

—  Ne  pas  entendre  raillerie,  S'offenser  ai- 
sément,  étre  susceptible  sur  un  sujet  parti- 
culier  :  II  n'entend  pas  raillerie  In-dessus. 

II  Etre  d'une  rigueur  inflexible  :  Je  ne  m'avi~ 
serai  pas  d'y  nianquer,  car  mon  maitre  n'kn- 

TEND  pas  raillerie. 

—  Entendre  raison,  Accepter  des  explíca- 
tions  ou  des  avis  :  II  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
faire  entendre  raison.  (Mol.) 

Moo  mattre  est  un  brutal  quí  n'ení€nd  pas  raison. 

Reonard. 
a  PTentendre  ni  rime  ní  rfltsoTi,  Se  refuser 
sottemenl,  étourdiment  k  écouter  des  raisons 
oa  des  avis. 

—  iVe  rien  entendre  à,  Ne  pas  connaitre  du 
tout,  n'avoir  pas  ta  moíndre  disposition  pour : 
II  n'estend  rien  k  la  musigue.  Voltaire  n'en- 
tendait  rien  adx  mathematigues.  (Mme  de 
Bawr.)  Beaucoup  de  persnnnes  se  font  un  hon- 
neur  de  ne  rien  entendre  aux  mathémati- 
ques,  et  se  declarent  avec  orgueil  incapables 
d'exécuíer  le  plus  simple  calcul.  (L.  Figuier.) 
Oiffus,  subtils,  redondants,  déclamateurs,  les 
avocais  k'entendent  rien  aux  maíiéres  d'E- 
tat.  (Corraen.) 

—  Entendre  ses  intérêts,  Diriger  habile- 
ment  ses  affaires,  de  façon  k  en  tirer  le  plus 

?;rand  profít  possible  :  L  habite  homme  est  ce- 
ui  gui  cache  ses  passions,  qui  entend  ses  in- 
TÉRBTS,  qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qui 
a  su  acquérir  du  bien  ou  en  conserver.  (La 
Bruy.) 

—  A  entendre^  Si  Ton  croyait,  si  Ton  te- 
nait  compte  des  assertions  de,  si  l'on  ajoutait 
foi  à  :  A  ENTKNDRB  Ics  rêformoteurs,  il  fau- 
drait  recommencer  le  monde.  (Volt.) 

Le  lavant  doute,  cherche,  et  Tignorant  sait  tout : 
A  Vtnten^t,  il  n'est  rien  dont  H  ne  vienne  à  bout. 

FaÉVlLLE. 

AhlToiUlei  grandf  motel...  Ondirait,  áCenlendre, 
Qu«iU'OD  n'apaji  Taim  Tonne  peut  rien  comprendre; 
Qii<>  In  wullfn  hé.inU  et  que  les  cbapeaux  gras 
Apporteot  du  géoie  &  ceux  quí  n'en  oot  pas. 

ROLLAHD  et  DU  BOTS. 

—  Donner  à  entendre,  laisser,  faire  enten- 
dre, InKinuer;  faire  supposer,  soupçonner  : 
//  m'K  i>ONNK  X  entendre  qu'on  aorcupait  de 
moi.  On  m'K  fait  entbndkk  gue  1'affaire  allait 
bien.  s  I^iftser  ã  rilitelliíçcnce  le  soin  de  de- 
vin*:r  :  Aa  finesse  emploie  des  termes  gui  lais- 
«KNT  beaucoup  X  entknork.  (Vauven.)  //  est 
de*  COM  oú  íon  doit  en  pairk  entendre  plus 
guon  neii  dit.  (Volt.) 

—  Faire  entendre.  Pairo  qu'on  ent«nde; 
dire,   charit«r,  joucr    »ur   un    inatrument  : 
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Faites    entiíndrk   votre    votx ;    parlez    ptuc 

haut. 

Dans  les  vallons  ombreux,  qufl  pasteur  fait  enfendrp. 

Ces  soupirs  de  la  flúte  harmonieuse  et  lendre? 

A.  Chénick. 
II  Pousser  au  dehors;  exprimer,  énoncer  : 
Faire  entendre  dessoupi}'s,des  gémissements, 
des  cris,  des  sangloís.  Faire  entendre  des 
plaiittes,  des  réclamations.  Faire  entendre 
des  regreis. 

—  Se  faire  entendre,  Etre  entendu  :  Le 
bruit  du  tonnerre  se  fait  entendre  à  une 
prodigieuse  dista7ice.  La  voix  de  Stentor  se 
faisait  entendre  de  tovle  une  armée.  Cet 
oruíeur  se  fait  entendre  de  dix  mille  ames. 

II  Se  faire  comprendre  :  //  SE  fait  entendre 
des  plus  ignorunts.  Pour  peu  quon  ait  de  cha- 
leur  dans  l'espril,  on  a  besoin  de  méíaphores 
et  dexpressions  figurécs  pour  se  fairk  en- 
TENDRIÍ.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Que  je  vous  entende!  Menace  de  correc- 
tion  que  Von  adresse  à  quelqu'un  k  qui  lon 
veut  imposer  siience  : 

Vli,  vlan,  taisez-vous, 
Lui  di9-je,  ou  que  je  vous  entende!... 

Vli,  vlan,  taisez-vous; 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

BÉRANOBR. 

—  Loc.  fam.  Ne  pas  entendre  de  cette  oreille- 
là,  Fenner  Toreille  à  quelque  proposition, 
être  complétement  décidé  k  n'en  pas  tenir 
compte  :  Oui,  parlez-lui  de  donner ;  il  n'en- 

TEND  pas  de  cette  OREILLE-LÀ. 

—  Prov.  II  nest  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre,  On  réussit  mieux  à  se  faire 
entendre  d'un  sourd  qu'ã  se  faire  écouter  de 
quelqu'un  qui  feint  de  ne  pas  entendre.  II  Qui 
n'enteiid  gu'une  cloche  n  entend  quun  son,  On 
connait  mal  la  vérlté  d'un  fait  si  lon  ne  le 
connait  que  par  une  des  parties  en  contesta- 
tion  au  sujet  de  ee  fait. 

—  v.  n.  ou  intr.  Entendre  à,  Prèter,  don- 
ner son  atteution  à  :  A  qui  fout-il  entendre? 
Vfíus  parlez  dix  à  la  fois.  li  Acquiescer,  don- 
ner son  adhésion  à  :  Les  parents  ne  vuulaient 
entendre  à  aucun  accommodemení.  (Dider.) 

S'entendre  v.  pr.  Etre  entendu  :  Le  cânon 
s'entend  á  plusieurs  lieues  de  distance. 

—  Etre  interprete  ;  La  communauté  s'en- 
tend  des  biens  dont  nous  jouissons  eu  commun 
par  destination  providentielle.  (F.  Bastiat.) 
Le  v\ot  reliyion  se  comprend  de  tout  état  reli- 
gieux,  comine  le  mot  socieíe  s  entend  de  tout 
éíat  social.  (Ch.  Fauvety.)  li  Etre  compris  : 
Cela  s*ENTEND  aisément. 

—  Avoir  dans  ses  paroles  une  intention 
bien  nette,  bien  arrètée,  savoir  bien  ce  que 
lon  veut. dire  :  Pourguoi  me  dites-vous  ceia? 
—  Suffit,  je  m'entends.  (Scribe.) 

—  P^ntendre  réciproquement  le  bruit  fait 
par  chacun  ;  se  comprendre  Tun  lautre  ;  s';u;- 
corder,  sympathiser  :  Oh!  nous  nous  enten- 
noNs//)eíi  uous  deux.  Les  gr aiid es  ames  s' EyrKyi- 
dent  et  se  correspondení  d'un  bout  dn  monde 
á  iautre.  (De  Pradt.)  Des  gens  qui  onl  pleuré 
f/ísemA/e  sentendent  SI  tiz7e/(St;ribe.)  Comme 
cela  est  bon  de  sentendre  !  (V.  llugo.)  li 
Se  concerter,  s'accorder  pour  agir  de  con- 
cert  :  S'entendre  pour  duper  quelquun. 

—  S'entendre  comme  larrons  en  foire,  Etre 
d'inteUigence  f^ans  quelque  intention  mé- 
chante  ou  maligne. 

—  S'enlendre  à  ou  èn ,  Etre  apte  à;  étre 
connaisseur  en  fait  de  :  II  sentend  bien  en 
photographie.  Les  femmes  s'entendent  í«i>i/x 
gue  nous  À  cousoler  les  profondes  douleurs. 
(St-Aulaire.)  Les  femmes  s'entendent  nier- 
veilteusement  k  nous  faire  penser  ce  gu'eUes 
lie  disent  pas.  (De  Custine.)  Le  Français 
s'entend  beaucoup  mieux  k  consommer  guK 
produire.  (Mich.-Chev.)  Peuple  et  gouverne- 
mení,  erí  France,  ne  sentendent  pas  mieux, 
l'un  k  défendre  la  liberte,  gue  lautre  k  main- 
tenir  1'ordre.  (E.  de  Gir.) 

—  Pop.  S'y  entendre  comme  á  faire  un  cof- 
fre,  comme  à  ramer  des  choux ,  comme  une 
truie  à  déoider  de  la  soie,  N'y  rien  compren- 
dre du  tout. 

—  Fam.  Cela  s'entend.  Cela  est  naturel, 
facile  k  supposer  :  Sans  doute,  ciíla  s'entend. 

l[  S'eiUentl,'B\en  entendu,  sans  qu'il  soit  nè- 
cessaire  de  le  dire  :  Je  l'accepterai  sans  con- 
dition,  s'entend. 

—  Syn.  Ententlre,  comprendre,  concovoir. 

V.  COMPRKNDRE. 

ENTENDU,  UE  (an-tan-du)  part.  passe  du 
V.  Entendre.  Perçu  par  rouío  :  Un  bruit  en- 
tendu de  loin.  il  Dont  la  voix  ou  le  bruit  est 
perçu  par  louie  :  L'homme  crie,  parce  gu'il 
snit  ou  gu'il  croit  guil  será  entendu.  (De 
Bonald.) 

—  Par  ext.  Ecouté  :  Sa  voix  n'a  jamais 
été  ENTENDUB,  maUjrc  la  justice  de  sa  cause. 

—  Fig.  Comjtris,  saisi  par  rintoUigence  : 
Le  faux,  gui  ji'est  rien  de  soi,  nest  ni  en- 
tendu ni  intelligiblr.  (Boss.)  Le  premier  de 
tous  les  devoirs  d'un  homme  gui  n'écrit  gue 
pour  étre  entendu  est  de  soulaaer  son  lecteur 
en  se  faisani  d'abord  entendre.  (Fcn.) 

A  quoí  sert  de  parlcr  que  pour  étre  entendu  ? 

BOURSAULT. 

II  Interprete,  pris  dana  un  certuin  sens  :  La 
pnychologie,  kntkndoe  selon  la  méthode  uni- 
versitaire,  est  une  dérision.  (Proudh.)  l|  Con- 
venu  :  II  est  kntkndu  gue  je  vous  allendrai 
ici.  Cest  ENTENDU.  II  Admls,  reoonnu  :  //  est 
KNTiíNuu    aiijow  d'hui    gue    les    ruis    louí    au 
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monde  pour  les  penples,  et  nou  les  peuples  pour   ^ 
les  róis.  (Ed.  Scherer.)  j 

—  Disposé.  arrangé  :  L'ordonnance  de  ce 
tablenu  est  bien  entendue.  Cette  composilion 
est  fort  mal  entendue.  ii  Conçu ,  interprete 
et -pratique  k  un  certain  point  de  vue  :  La 
rehgion  mal  entendue  est  une  fièvre  que  ta 
nioindre  occasion  fait  ínurner  en  rage.  (Volt.) 
La  nature  n'a  point  ptacé  notre  yuide  dans 
notre  intérêt  bien  entendu,  7»aí.s  dans  notre 
sentiment  intime.  (B.  Const.)  Vintérêt  bien 
ENTENDU  dit  au  Tiche  gue  le  dénúment  sans 
ressource  est  forviidable.  ( B.  Const. )  Les 
avantages  de  l  éducation  bien  entendue  sont 
immenses.  (Mme  Monmarson.)  Une  hygiène 
bien  ENTENDUE  et  une  adminisíration  éclairée 
rendent  plus  de  services  que  la  mèdecine  pra- 
tiquée  par  les  hommes  les  plus  habites.  (Que- 
telet.)  L'hygiène  bien  entendue  nous  aide  à 
n'avoir  pas  besoin  de  médicuments.  (Maquel.) 
Donner,  cest  guetquefois  de  la  charité,  c'est 
guelgupfois  aussi  de  1'égoisme  bien  entendu. 
(E.  Texier.) 

—  Habile,  expert  :  II  est  fort  entendu  en 
agricu/ture. 

—  Pop.  Entendu  et  compris,  II  est  entendu, 
convenu.  il  Cette  locution  est  un  pleonasmo. 

—  Ellipt.  Bien  entendu,  11  est  bien  entendu, 
compris,  oonvenu  :  Bien  entendu  gue  vous 
ne  partirez  pas  sans  moi.  Lui  écrirez-vous?  — 
Bien  entendu. 

—  Substantiv.  Personne  eniendue,  habile, 
experte  en  quelque  chose  :  Il  fait  Tentendu 
et  n'est  qu'un  sot  prétenfieux.  Ce  nest  que 
faute  de  sauoir  bien  connaitre  et  étudier  le 
présení  quon  fait  Tentendu  pour  1'avenir. 
(Pasc.)  Chacun  fait  Tentendu,  comme  s'il 
était  immortel.  (Fén.) 

—  Syn.  Eiilenilii,  ndroil,  batiHe,  Indu»- 
Irieiíx,   iu^éiiieui.   V.  ADROIT. 

ENTÉNÉBRER  v.  a.  OU  tr.  (an-té-né-bré  — 
de  en  et  de  ténèbres).  Plonger  dans  Tobscu- 
rité,  terme  dont  Chateaubriand,  Rliehelet  et 
dautres  encore  ont  fait  usage.  Ces  néologis- 
mes  sans  valeur  ne  méritent  pas  de  figurer 
dans  un  dictionnaire.  Cest  une  méthode  que 
nous  suivrons  désormais. 

ENTENTE  s.  f.  (an-tan-te  —  rad.  enten- 
dre). Action  ou  manière  d'entendre,  d'inter- 
préter;  sens  que  lon  donna  à  une  expres- 
sion  :  Ce  mot  7i'a  pas  deux  ententes. 
Mots  dorés  font  tout  en  amour... 
Chacun  sait  quelle  est  mon  entente. 

La  FonTAiNB. 

—  Par  ext.  Action  de  comprendre,  intelli- 
gence  :  //  n'a  pas  /'entente  des  secrets  de 
son  art.  Ce  qui  mangue  à  ce  peinire,  c'est 
Tentente  du  coloris.  Si  beaucoup  de  femmes 
désirent  épouser  un  títre,  beaucoup  plus  en- 
core veulent  un  homme  á  qui  /'entente  de  la 
vie  soit  famiiière.  (Balz.) 

—  Bon  accord  :  //  ny  a  pas  íí"entente  eíí- 
tre  nous  ;  nous  vivons  írés-froidemcnt. 

—  Doubte  entente,  Double  façon  possible 
d''interpréter  une  méine  cho^e  :  Un  mot,  une 
expresi^ion,  une  phrase  â  double  entente.  Le 
médisant  dissimule,  il  biaise,  il  ne  s'explique 
quà  demi-mot,  par  des  paroles  á  double  en- 
tente. (Boss.) 

—  Politiq.  Entente  cordiale,  Nom  donnó 
aux  bons  riipports  qui  existèrent  sous  Louis- 
Philippe  entre  les  gouvernements  de  France 
et  d'Angleterre,  et,  par  suite,  à  toute  relation 
amicale  entre  deux  gouvernements. 

ENTER  V.  a.  ou  tr.  (an-té  —  rad.  ente). 
Arboric.  GrefTer,  faire  une  ente  sur  :  Enter 
un  sauvageon.  Enter  un  prunier.  Enter /"raíic 
sur  franc.  Enter  en  écusstm^en  fenle,  en  a-itíet, 
en  ceil  donnant.  On  ií'ente  point  un  arbre  sur 
un  arbrisseau,  le  chêne  robuste  sur  Vhumble 
cytise.  (Lamenn.) 

Le  troisième  tomba  d'un  arbre 

Que  lui-môrae  íl  voulait  enlcr. 

La    FONTAlNB. 

—  Fig.  Enter  sur,  Fonder,  faire  rcposer, 
appuyer  sur  :  //  faut  enter  forlement  le 
coinmerce,  iindusírie,  les  arís  sur  la  prubité 
et  la  vertu.  (Dupanioup.)  Uemandons  tous, 
sans  arrière-pensée,  ce  quil  y  a  à  faire  pour 
enter  sur  un  pouvoir  mobile  des  institutions 
stables.  (E.  de  Gir.) 

—  Fauconn.  Rattacher,  en  parlant  d'une 
penne  de  Toiseau  rompue  ou  froissée. 

—  Techn.  Reunir  par  une  entaille.  Se  dit 
surtout  de  Tentaille  à  sifílet  et  de  Tentaille 
k  gueule  de  loup. 

S'eDter  v.  pr.  Etre  ontó  :  Ces  arbres  s'en- 

TENT  en  écusson. 

—  Fig.  .S'enter  sur,  Etre  fondé,  éíabli  sur, 
reposer  sur;  s'ajouter  k  et  résulter  de  :  Uji 
vice  s*ENTE  SUR  un  vice,  une  vertu  sur  une 
vertu.  Nos  opinions  sentent  les  unes  sur  les 
autres;  la  première  sert  de  tige  á  la  si>conde, 
et  celle-ci  a  la  tierce.  (Montaigne.)  II  S'allier, 
s'unir  par  les  liens  du  sang  :  Cest  sur  cette 
vieilte  souche  que  8'est  entbe  la  maison  des 
Montmorency. 

LÍBÍmon,  nouveau  riche  et  flls  d'un  père  heureux, 
Souhaite  de  a'enteT  sur  la  víeille  noblease. 

Destoucdeb. 

—  Homonyme.  Hanter. 
ENTÉRADÈNE  s.  f  (an-té-ra-dè-ne  —  du 

gr.    entera,    iiiltístíns ;   udèn^    glande).    Anat. 
Ganglion  lyniphatiquu  tUís  ínlestins. 

ENTÉRADÉNOGRAPHIE  s.  f.  (an-té-ra- 
d6-iio-yra-li  —  Uo  cntvradt^nv,  et  du  gr.  yra- 
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phú,  j'écris).  Anat.  Description  des  entér&- 
deiies. 

ENTÉRADÉNOLOGIE  S.  f.  (an-lé-ra-dé- 
no-lo-jl  —  de  enieradène,  et  du  gr.  lugoj^ 
discours).  Aiiut.  Traité  sur  les  enteradènes. 

ENTÉRADÉNOLOGIQUE  adj.  (  an-té-ra- 
dé-no-lo-ji-ke  —  rad.  entéradénologie).  Anal. 
Qui  a  rapport  k  Tentéradénologie. 

ENTÉRALGIE  s.  f.  (an-té-ral-j!  —  du  gr. 
entera  ,  intestins  ;  algos ,  douleur).  Puthul. 
Douleur  aiguô  des  intestins  :  Les  habitante 
des  grandes  villes  sont  très-sujoís  aux  yas- 
tralyies  et  aux  entéralgies.  (Maquel.) 

—  EncycL  Pathol.  V entéralgie  ou  coliquo 
nerveuse  est,  k  proprement  parler,  une  ne- 
vralgie  des  intestins.  Elle  se  rencontre  sou- 
vent  avec  la  gastralgie  chez  le  même  indi- 
vidu  et  oífre  certairtes  analogies  avec  cette 
affection.  Comme  la  gastralgie,  Yentéralyie 
est  caractérisee  par  une  vive  douleur,  ac- 
compagnée  d'un  sentiment  de  maíaise  des 
plus  penibles  et  de  troubles  fonctionnels; 
mais  le  siége  de  la  douleur  est  différent  et, 
en  general,  les  souffrances  sont  moins  vives, 
Uentéralgie  survienl  brusquement  et  parac- 
cès;  la  douleur,  qui  retentit  surtout  dans  la 
région  ombilicale,  s'irradie  dans  tout  le  ven- 
tre. Le  malade  a  les  traits  alteres,  les  extré- 
mités  froides  ,  la  peau  couverte  de  sueur ; 
parfois  il  se  roule  en  poussant  des  crís,  d'au- 
tres  fois  la  viulence  même  de  son  mal  le 
force  k  rester  immobile.  Les  syneopes  sont 
rares  et  les  troubles  sympatbi(|ues  moins 
nombreux  que  dans  la  gastralgie.  Même  pen- 
dant  la  crise,  le  pouls  reste  naturel.  On  voit 
labdomen  se  développer  sous  Tinfluence  des 
yaz  qui  se  produisent  dans  Tintestin.  Le  ma- 
lade éprouve  un  sentiment  de  plenitude  et 
Tévacuation  desgaz  par  le  rectum  est  suivie 
d'un  grand  soulagement.  De  inème  que  pour 
la  gastralgie,  Ia  durée  des  accès  varie  depuis 
quelques  minutes  jusqu'k  dix  et  niéme  douze 
heures.  Les  crises  peuvent  se  renouveler  à 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  et 
très-variables.  Dans  Tintervalle,  les  malades 
sont  quelquefois  très-bien  porlants  ;  d'autre3 
fois,  lis  éprouvent  quelques  troubles  du  côté 
des  organes  atteints.  L'entéralgie  peut  étre 
cbronique.  En  pareil  cas,  la  maladie  dure 
des  années,  avec  des  rémissions  plus  ou 
moins  longues  et  plus  ou  moins  completes.  Le 
malade  éprouve  un  nialaise  continuei  et  des 
gonflements  de  Tabdomen  ;  il  y  a  constipa- 
tion  opiniâtre  et  quelquefois  une  diarrhée  lé- 
gère.  On  ne  connait  pas  de  cause  spéciale  k 
Ventéralgie.  Les  crises  peuvent  étre  provo- 
quées  par  une  vive  émoiion,  par  le  travail 
de  la  digestion  et  surtout  par  l  ingestion  d'a- 
liments  indigestes  qui  ont  pour  résultat  la 
formation  d'une  grande  quantité  de  gaz.  lj'en- 
téralgie  ne  prédispose  pas  les  individus  at- 
teints k  des  lésions  organiques  des  intestins 
et  n'altère  pas  notablement  ia  nutrition. 

—  Diagnostic.  L'absence  de  fievre  et  les 
douleurs  k  l'abdomen ,  plutôt  diminuées 
íiu'exaspérées  par  la  pression,  distingueront 
1  enléralgie  de  la  péritonite  et  de  Tentérite. 
Le  siége  différent  de  la  douleur,  Tabsence 
de  vomissements  et  de  certains  troubles  sym- 
pathiques  serviront  au  diagnostic  différentiel 
avec  la  gastralgie.  Dans  Tiléus,  les  vomisse- 
inenis,  laccèlération  du  pouls,  les  accidents 
sans  rémission  qui  sans  cesse  s'exaspèrent, 
sont  des  indications  suftisamment  precises 
pour  éviter  toute  erreur.  Pour  les  coliques 
népatiques  et  néphrétiques,  la  distinction  est 
facile.  Dans  la  colique  hépatique,  le  siége  de 
la  douleur  k  Thypocondre  droit  et  à  Tepi- 
gastre,  les  vomissements  bilieux  et  la  teinte 
ictérique  ne  laisseront  aucun  doute.  Dans  la 
colique  néphrétique,  la  douleur  siége  dans 
les  lombes ;  il  y  a  souvent  rétraction  dans  un 
des  testioules  et,  en  niéme  temps  que  des  vo- 
missement^i,  altération  dans  la  sécrétion  et 
Texcréiion  urinaires.  Enfín,  dans  ces  deux 
aífections  ,  on  n'observe  pas  da  tynipanite 
abdominale.  Le  pronostic  est  moins  grave 
que  celui  de  la  gastralgie. 

—  Traitement.  Les  médicaments  les  plus 
efíicaces  pendant  les  crises  sont  Topium  et 
la  niorphine.  lis  doivent  étre  administres  en 
lavements  et  aidés  dans  leur  effet  par  des 
onctions  et  des  applications  narcotiques  sur 
Tabdomen.  On  se  trouve  bien  quelquefois  de 
Temploi  d'une  compresse  inibibée  de  cbloro- 
lorme,  d'un  sinapisme  ou  de  quelques  ven- 
touses  sèches.  Ces  moyens  ont  parfois  réussi 
k  enlever  la  douleur.  Les  malades  seronlmis 
dans  un  bain  tiède,  soit  pendant  la  crise, 
soit  dans  Tintervalle  des  crises.  lis  devront 
étre  soumis  k  un  regime  sévère  dont  on  ex- 
clura  tous  les  excítants  diífusibles,  ainsi  que 
les  aliments  indigestes  et  grossiers,  ceux  qui 
produisent  une  grande  quantité  de  gaz.  La 
liberte  du  ventre  será  entretenue  nu  moj-en 
de  lavements,  et  les  purgatifs  ne  devront 
étre  employés  qu'en  casd'indication  très-pré- 
cise.  Une  exceílente  précaution  será  de  por- 
ter  sur  le  ventre  une  llanelle  ou  une  peau  de 
lievre,  a(in  de  se  préserver  de  Taction  du 
froid.  Les  frictions  séches  et  le  massage  sont 
aussi  recommandés,  ainsi  que  les  bains  sul- 
fureux. 

ENTÉRALGIQUE  adj.  (an-té-ral-ji-ke  — 
rad.  enteralyie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  len- 
téralgie  :  Douleurs  enticralgiquks. 

ENTÉRANGIEMPHRAXIE  s.  f.  (nn-té-ran- 
ji-an -fra-ksi  —  du  gr.  entera,  inti^stins; 
aycltô,   je    rosserro ;    entphrassò ,    j'ol>birue). 
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Pftthol.  Obstruction  produite  par  un  éti"an- 
gltíiiient  du  ciinul  intestinal. 

ENTÉRANGIFMPHRACTIQUE  adj.  (ftn-té- 
ruu  -ji  -  un  -  lV;i-  kti  ■  ke  —  rad.  eiiíerau</iem- 
phraxie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  íenté- 
rangiemphraxie. 

ENTÉRARCTIE  s.  f.  (an-íó-rar-kt!  —  du 
gr.  eiilt-ron,  intostiii,  et  du  lat.  urctare^  ros- 
serrt-M").  Pathol.  Rétróeissement  du  canal  in- 
testinal. 

ENTÈRE  s,  ra.  (an-tè-re  —  du  gr.  enteros, 
intérisur).  Anat.  Peau  interne,  membrane 
muque  use. 

ENTÊRÉCHÈME  s.  m.  (an-té-ré-chè-me). 
Pathol.  GargúuíUement  dans  les  intestins, 
borborygme. 

ENTÉREGTASIE  s.  f.  (an-té-rè-kta-zl  — 
du  gv.  fitteroíty  intestin;  ektasis,  extenston). 
Pathol.  Dilalation  de  Tintestin. 

ENTÉRELCIE  s.  f.  (an-té-rèl-si  —  du  gr. 
c/íít^jvi,intestins;  e/Aos,  ulcere.)  Pathol.  Ulcé- 
ration  de  Tiutestin.  il  On  dit  aussi  entérel- 

COSIE. 

ENTÉRÉLÉSIE  s.  f.  (an-té-ré-lé-zS  —  du 
gr.  enterou,  intestin;  eilésis,  entortilleraent). 
Pathol.  Invagination  ou  étranglement  de 
Tintestin. 

ENTÉRENCHYTE  s.  m.  (an-té-ran-chi-te 
■ — du  f^r.  enftron,  intestin;  egchiiòy  je  verse). 
Méd.  Instrument  eraplojé  pour  faire  des  in- 
jtíctious. 

ENTÉRÉPIPLOGÈLE  s.  f.  (an-té-ré-pi-plo- 
sè-le  —  du  gr.  enterony  intestin,  et  de  épiplo- 
cèle).  Pathol.  Hernie  siraultanée  de  l'iutestin 
et  de  repipiooa. 

ENTÉRÉPIPLOMPHALOCÈLE  S.  f,  (an-té- 
ré-pi-plon-fa-lo-sè-le  —  du  gr.  enteron^  intes- 
tin, et  de  épiplomuhalocéle).  Pathol.  Hernie 
de  Tintestin  et  de  í'épiploon  par  lombilic. 

ENTÉRÉTIQUE  adj.  (an-té-ré-ti-ke  —  rad. 
entériíe).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  Tentérite. 

ENTÉREXHÈME  (an-té-rè-kzè-me  —  du 
gr.  eníeron,  intestin;  ex,  de;  haima^  sang). 
Pathol.  Epaneheraent  de  sang  dans  Tintestin. 

ENTÉRHÉMIE  s.  f.  (an-té-ré-ml  —  du  gr. 
enteron,  intestin  ;  hnima^  sang).  Méd.  Conges- 
tion  sanguine  dans  Tintestin. 

ENTÉRIDION  8.  m.  (an-té-rÍ-di-on  — dimin. 
du  gr.  enteron,  intestin).  Bot.  Syn.  de  réti- 
CULAIRE,  genre  de  ehampignons. 

ENTÉRIE  s.  f.  (an-té-rl  —  du  gr.  enterou, 
intestin).  Pathol.   Inflammation  de  Tintestin. 

Syn.   d'ENTKRlTE. 

ENTÉRINAL,  ALE  adj.  (an-té-ri-nal.  a-le 

—  rad.  eiiíériner),  Jurispr.  Qui  a  rapport  à 
rentérinement. 

ENTÉRINÉ,  ÉE  (an-té-ri-né)  part.  passe  du 
V.  Kiilévinav :  Lei  Ires  de  grãce  enterinées. 
Encore  que  le  roi  ait  donné  grãce  à  un  Itomme, 
si  faut-il  quelle  soit  entérinée.  (Pasc.) 

ENTÉRINEMENT  s.  m.  (an-té-ri-ne-man 

—  rad.  eíiíerÍJieí').  Jurispr.  Action  d'entériner  : 
Pourquoi  demandiez-vous  un  entêrinement 
des  leltres  de  rescision?  (Beaumarch.) 

— Encycl.  Législ.  On  appelle  entêrinement 
la  vériíication  devant  Tautorité  judiciaire  de 
certains  actes  qui  nont  force  exécutoire 
quaprès  que  cette  formalité  a  été  rempíie. 

Les  lettres  de  grâce  ou  de  commutation  de 
peine  accordées  parle  chef  du  pouvoir  exécutif 
aux  condamnés  sont  enterinées  par  les  cours 
impériales.  Les  lettres  patentes  conférant  des 
litres  de  nobles^e  sont  aussi  soumises  à  Ven- 
térinenxentyf^m  seul  procure  aux  parlies  TeíTet 
wlein  et  entier  de  la  faveur  doul  elles  sont 
robjet. 

liníin  le  code  de  procédure  ordonne  Venté- 
rinement  des  procès-verbaux  des  experts. 
Sans  cette  formalité,  oes  procès-verbaux  ne 
sont  pas  la  loi  des  parties  ;  mais  lorsqu'ils  ont 
été  entérinés  contradictoirement,  les  faits 
qu'ils  rentorment  passent  pour  certains  et  no 

fieuvent  plus  ètre  contestes  :  ils  équivalent  a 
a  chose  jugée  elle-méme.  II  cst  bon  de  re- 
marquer,  toutoíbis,  quen  entérinant  les  pro- 
cês-v<;rbaux  des  experts,  les  juges  conservent 
leur  liberLó  entiêro  :  ils  peuvent  en  admettre 
toutes  les  clauses,  ou  les  modifier,  ou  méme 
les  rejeter  en  tout  ou  en  partie. 

V entêrinement  est.  en  un  mot,  Ia  déclara- 
tion  faite  par  les  tribunaux,  dans  un  juge- 
ment,  qu'ils  conlirmont  ou  approuvent  une 
chosQ  et  en  ordonnent  Texécution. 

CNTÉRINER  v.  a.  OU  tr.  (an-té-ri-né  —V.  h 
rencyt.loptjdirt  pour  la  partie  étymologíquo). 
Juriapr.  Katiíier  par  un  jugement  un  iiuto 
dont  la  validitó  dépend  de  cette  fornialitõ  : 
Kntiíkinkr  des  leltres  de  grâce,  des  leltres  de 
noblesse.  Kntériner  un  tapport  d'expert, 

—  Encycl.  Linguist.  Enlêriner  vient  du 
Iftlin  inlcgpr,  entier,  ou  plutôt  du  vieux  mot 
français  enterin,  qui  on  avait  été  primitive- 
ment  tiro.  Une  gnindo  ouorello  s'e8t  élevéo, 
à  propôs  do  cette  ótymolo^^io,  entro  Ménng»j 
ot  Varinutateur  anonyme  do  Vangelas.  Múnn^o 
avait  proposé  lótymolo^io  ,ci-di*asus,  qui  est 
la  boniie,  et  à  luquelle  s  ost  rallió  M.  Litlró. 
Vaugelas  uíniuit  mioux  fuire  dóriver  entêriner 
á'interi'n.  Voici  commont  Tannotatour  Jusli- 
flait  sa  prófênínco  :  «  Les  protostants,  dans 
lour  ótiililissomont  en  Alloningne,  présontô- 
rttnt,  disuit-il,  uno  rcquõlo  Íi  loniptíreur  pour 
ftvolr  loxorcico  de  leur  religion  par  pntvision, 
jusquk  CO  quo,  ^mr  uo  cunuílo  ou  par  une 
diute,  on  oAt  romudió  aux  dilférends  qut  r6- 
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gnaient  pour  lors,  dans  Tempire,  entro  les 
deux  religions,  la  ratholique  et  l-\  protestante. 
Leniperuuraccordii  i-fUL-  deniunde.  On  appela 
ce  decret  deronipiírinirrí/í/erjmdWIIemagne; 
et,  depuis,  on  a  dit  inlêriner  une  requète  pour 
Taccorder,  et  ensuite  entériner.  w  —  i  L  em- 
pereur  qui  accorda  Vintérim  aux  protestants 
d'.\lleniagne,  répondit  Ména°;e,  était  Tempe- 
reur  Charles-Quint,  ét  íi  le  leur  accorda  en 
1548,  et  on  ce  temps-là,  il  y  avait  plus  de 
deux  cents  ans  que  le  mot  à.'entèrtner  inie 
reguêie  était  en  usage  parmi  nous,  comme  il 
paraít  par  un  nonibre  infini  darréts  du  parle- 
ment  de  Paris.  Voilii  donc  Tétymologie  de 
Tanonyme  détruite.  Le  mot  italien  intero  ne 
permet  pas  de  douter  qu'oD  n'ait  dit  iníerus, 
et  notre  vieux  mot  frani^uis  ejiterin  pour 
entier  ne  permet  pas  de  douter  qu'on  n'ait  dit 
interinus.  Ce  mot  enterin  se  trouve  dans  le 
liojnnn  de  la  liose  : 

De  sÍd  cuer  net  et  enierin, 

Sommes  cy  vénus  pèWrin. 
II  est  donc  constant  (m'eníériner  vient  d't«- 
terinnre  ,  et  qu  on  a  dit  interinore  dans  la 
signitication  áintegrare;  mais  il  n'est  pas 
bien  constant  pourquoi  on  a  dit  entériner  des 
leltres  ou  des  requeles,  pour  dire  en  aocor- 
der  Teífet.  Je  crois  qu'on  a  dit  entériner  des 
lettres  et  des  reqvéles,  parce  que  ces  lettres 
et  ces  requêtes  ne  peuvent  être  considérées 
comme  eniières  et  parfaites  que  lorsquelles 
ont  été  recues  et  vériliées  par  les  juges.  u 

ENTÉRION  s.  m.  (an-té-ri-on  —  du  ^r. 
enteron,  intestin).  Annél.  Genre  dannéliues 
lormé  aux  dépens  des  lombrics,  et  compre - 
nant  les  espèces  vulgaireraent  appelées  vers 
de  terre. 

—  Encycl.  Le  ver  de  terre  est  un  animal 
bien  connu;  mais  sous  ce  nora  on  a  confondu 
plusieurs  espèces.  Savigny  en  a  trouvé  jus- 
quà  vingt-aeux  aux  environs  de  Paris.  Ces 
nombreuses  espèces  ont  été  réparties  en  deux 
genres,  les  enterions  et  les  hypogêons.  Le  pre- 
mier,  qui  comprend  nos  vers  de  terre  ordinai- 
res,  est  caraciérisé  par  une  bouche  petite,  un 

f»eu  renâée,  à  deux  lévres,  la  supérieure  pro- 
ongée  en  trompe,  Tinférieure  très-courte  ;  un 
corps  cylindrique,  allongé,  obtus  en  arriére, 
composé  de  segments  courts  et  nombreux, 
plus distincts  vers  la  téte  que  vers  lanus,  et 
dont  cbacun  porte  quatre  soies  réunies  par 
paires  de  chaquo  oôté.  Nous  nous  contente- 
rons  d'indiquer  ici  d'une  manière  générale  les 
caracteres  du  genre ;  mais,  vu  la  difficulté  de 
distinguer  ce  qui  appartient  k  chaque  espèce, 
nous  renverrons,  pour  lorganisation  et  les 
nioiurs,  au  mot  lombr!C. 

ENTÉRIQUE  adj.  (an-té-ri-ke  —  du  gr. 
eniera,  intestins).  Pathol.  Qui  a  rapport  aux 
intestins  :  Douleurs  enti;r:qoes. 

ENTÉRISCHIOCÈLE  s.  f.  (an-lé-ri-ski-o- 
sè-le  —  du  gr.  entera,  intestins,  et  de  isckio- 
cèle).  Chir.  Ilernie  inte&tinale  qui  se  produit 
à  Téchancrure  ischiaque. 

ENTERITE  3.  f.  (an-té-ri-te  —  du  gr.  en- 
teron, intestin).  Pathol.  Inliammation  simple 
de  la  membrane  muqueuse  de  Tintestia  :  E:<- 
TÍ^RiTE  phiegmoneusef  aigué,  cUronique^  super- 
fície lie. 

—  Encycl.  Pathol.  Dans  la  description  de 
Ventérite,  on  comprend  généralement  aussi  la 
duodénite,  Vilêite  et  la  colite,  du  nom  des  dif- 
férentes  parties  du  lube  dígestif  oú  siége  la 
maladie.  Cette  affection  peut  ètre  bénigne  ou 
^rave,  aigua  ou  chroniquo.  EUe  estcommuno 
a  tous  les  ages,  attaque  tous  les  tempéra- 
monts  et  sévit  autant  sur  Tun  que  sur  lautre 
sexe.  Plus  commune  dans  les  saisons  et  dans 
les  pays  chauds,  elle  survient  le  plus  souvent 
lorsque  le  corps,  se  trouvant  ócnautfé,  passe 
brusquement  a  une  basse  température  ou 
subit  une  vive  impression  de  froid.  Un  exeès 
de  nourriture  ou  de  boisson,  Tingestion  de 
substances  acres,  irritantes,  de  violents  pur- 
gatifs,  peuvent  produire  Venléritc.  Choz  les 
eníants  h.  la  mamolle,  elle  a  souvont  pour 
causo  la  dentition,  une  nourriture  trop  abon- 
dante  ou  un  sevrage  prematuro.  Kntin  elle 
rcgne  quelquefois  d  une  manière  ópidémique. 
Les  lésions  anatomi(|ues  qui  caractórisent 
cette  inflammation  sont  Tinjection,  la  colora- 
tion  plus  ou  moins  rouge,  lo  boursoutlement, 
la  triubilité  et  le  ramoiríssement  do  la  mem- 
brane muqueuse.  Lo  tissu  celluiaire  sous- 
muqueux  est  quelquefois  épaissi  et  induró; 
mais  ces  diversos  altéraiions  no  setendent 
jamais  dans  touto  ta  lonj^ueur  du  tube  diges- 
tif,  k  moins  que  la  maladie  nait  été  produite 
par  una  substance  toxique;  dans  ce  cas,  on 
peut  rencontrer  des  uleeralions,  des  escarres 
et  méme  des  porforations.  t  Lorsque  TínHam- 
maiion  occupo  le  gros  intestin,  dit  Grisolle, 
lo  ramollissemont  est  plus  consídérabto,  lus 
uicórations  plus  frequentes,  Im  muqueuse  peut 
memo  dispriraltro  dans  une  eerlaine  ótendue, 
et  les  mati(->ros  fécales  so  trouvcnt  alors  en 
contnct  nvec  la  tuni(iue  eelluluuse  épaissio.  > 
Venlèrite  debuto  généralement  par  do  ló- 
gers  iroubles  dans  les  fonotions  digosllves. 
Quelciues  vagues  douleurs  so  foiít  dabord 
stmtlr  dans  Tabdomen :  maís  le  plus  souvent 
ollos  HO  conceritront  datis  la  regíon  ombili- 
cale,  d'ou  elles  s'írradient  de  toutes  parts.  Los 
óvatniations  alvines  sont  irrégulièrus  et  les 
matiores  rendue?!  pnrdont  blenlòt  leur  con* 
sistancu.  Lappéttt  diminuo  gradueltemunt  et 
ccsHo  tout  il  fiiit;  III  lunguo  ust  lurgu  et  cou- 
vorlo  d'un  undua  blunchiXtro  pou  épuis;  la 
bouchu  est  pàteuse,  amòru,  lu  soif  vivg.  Quol- 
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quefois  la  maladie  debute  brusquement  par 
uno  diarrhée  violente;  les  selles,  plus  ou  moins 
li(inides,  forraéos  de  mucus  et  do  déjections 
fetides,  sont  douloureuses .  peu  homogènes, 
jaunes  ou  verdàtres ;  elles  sont  annoncées  par 
un  redoublenient  de  coliques,  qui  so  calment 
généralement  après  chaque  évacuation.  Lors- 
que celles-ci  sont  nombreuses,  il  existe  un 
sentiment  de  cuisson  à  la  raarge  de  Tanus.  Le 
ventre,  souvent  retracte,  est  tendu,  sonore, 
météorisé ;  la  pression  est  douloureuse  en  un 
ou  plusieurs  points.  Lea  malades  éprouvent 
souvent  des  gargouillements,  de  la  céphalal- 
gie,  des  nausées  et  des  vomissements;  mais 
ceux-ci,  dans  quelques  cas,  sont  produits  par 
une  aífection  concomitante  de  Testomac  :  on 
dit  alors  qu'il  y  a  gastro-entêrite.  La  plupart 
des  médecins  admettent  une  difl'érence  dans 
la  marche  et  les  symptômes  de  cette  maladie, 
suivant  la  partie  de  Tintestin  oii  elle  siége. 
Ainsi,  dans  Tinflaniraation  du  duodénum,  il 
existerait  au-dessous  du  foie  une  douleur 
prolonde,  qui  se  manifesterait  surtout  trois 
ou  quatre  heures  après  le  repas,  c'est-à-dire 

3uand  les  aliments  passeraient  de  Testomac 
ans  le  duodénum.  L'ictère  accomuagnerait 
souvent  la  duodénite,  par  suite  de  I  oblitéra- 
tion,  de  Tinflanimation  du  canal  cholédoq^ue, 
ou  de  lextension  de  la  phlegmasie á ce  meme 
conduit.  *  Ce  sont  là,  dit  encore  Grisolle,  des 
vues  pureraent  théoriques  et  qui  n'ont  pas  été 
sanctionnées  parlobservation.  u  La  duodénite 
est  d'aiUeurs  excessivement  rare  et  presque 
impossible  à  diagnostiquer.  II  n'en  est  pas  de 
mêrae  de  Tinflamniation  du  cólon  et  du  rec- 
tum ;  cette  dernière  est  méme  décrite  comme 
une  maladie  uarticulière,  sous  le  nom  de  ty- 
phlile.  Quanta  la  colite,  elle  est  presque  tou- 
jours  facile  à  reconnaltre,  parce  que,  indé- 
pendamment  des  autres  symptômes,  on  peut 
suivre  la  douleur  dans  tout  le  trajet  connu  du 
cólon. 

On  a  longtemps  parle  d'une  forme  á'enté- 
rite  appelée  phlegmoneuse,  et  qui  consisterait 
dans  Tinflaramation  de  toutes  les  tuniques  de 
Tintestin,  et  méme  du  tissu  celluiaire  sous- 
péritonéal.  «  Mais  ce  sont  dautres  alfections, 
dit  loujours  Grisolle,  et  en  particuUer  des 
phlegmons  développés  au  vuisinage  de  l'in- 
testin,  qu'on  a  pris  pour  une  enterite  phleg- 
moneuse.  t  II  faut  cependant  convenir  que 
lappendice  vermiculaire  peut  être  seul  en- 
flaramé,  et,  le  plus  souvent,  par  Tintroduction 
dans  son  intérieur  d'un  corps  étranger,  comrae 
un  noyau  ou  des  pepins  de  fruits.  De  grandes 
douleurs  se  produisent  alors  dans  la  fosse 
iliaque,  ainsi  que  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  et  plus  souvent  encore  de  Ia  consti- 
pation.  Les  malades  ne  tardent  pas  à  succom- 
ber,  en  présentant  les  signes  d'une  péritonite 
suraigue.  A  lautopsie,  on  trouve  lappendice 
vermiculaire  ramolli,  gangrene,  perforé,  et, 
par  suite,  on  remarque  une  inflammation  con- 
secutivo du  péritoine.  I/entéro-colite  presente 
fénéralement  uno  marche  régulière,  c'est-à- 
ire  que  les  symptômes,  après  leur  apparition, 
ont  une  période  d'accroissemeut  et  une  pé- 
riode  de  diminution,  à  la  suite  de  laquello  ils 
disparaissent  d'une  manière  déíinitive.  La 
durée  de  Ia  maladie  est  ordinairement  courte, 
surtout  si  lo  traiiement  est  rigoureusement 
observe.  Les  malades  cependant  restent  ex- 
posés  h.  de  nombreuses  rechutes,  qui  ont  pres- 
que toujonrs  lieu  après  un  éeart  do  réj^ime. 
Cette  alToction  se  termine  rarement  d'une 
manière  funeste,  et  seulement  lorsque  Tin- 
flammation  s'est  propagée  de  la  muqueuse 
intestinalo  a>ix  organes  voisins.  Ainsi  on  voit 
quelquefois  la  phlegmasie  envahir  le  foie. 
Celui-ci  se  gonfle  et  devient  le  siége  d'un  ou 
de  plusieurs  abcès;  en  mème  temps  paralt 
un  ictère,  et  lon  peut  observer  des  fnssons 
irréguliers  ot  repetes  ou  rinflammation  puru- 
lento de  la  veine  porte,  qui  entraine  bientôt 
la  mort.  Clipz  les  enfants,  rentéro-colite  est 
beaucoup  plus  frequente  ot  plus  grave  que 
chez  Tadulte;  elle  est  caractérisée  par  le 
ballonnement  du  ventre,  des  coliques  et  uno 
diarrhée  Irès-intenses,  des  selles  jaunes,  ver- 
dàtres, sanguinolentes,  très-nombreuses.  «On 
remarque  aussi  dès  lo  début,  dit  Trousseau, 
des  vomissements  frét|uents  et  opiniàtres.saus 
lésion  du  côté  do  Testomac  ;  un  erythòme  tròs- 
ótendu  aux  lesses  et  aux  cuisses;  un  mouvo- 
menl  fébrilo  tres-marquó,  des  uicórations  et 
des  points  de  muguet  dans  la  bouche.  ■  Chez 
les  enfants  un  pou  àgés,  c'est-à-diro  de  deux 
il  cAiu\  ans,  lVí)/íri/<*j)eut,  d'jiprês  Barthez  et 
Uilliot,  alfecter  une  foime  gravo,  de  manière 
il  simuler  uno  flèvre  typhoíde  :  ainsi,  le  ven- 
tre se  ballonne,  la  langue  se  dessèche  et  bru- 
nit.les  gencivos  se  couvrent  de  fuliginosités, 
et  bientòc  apparaissent  le  delire  et  le  coma. 
\.'entérite,  dans  les  oUmats  temperos,  est  une 
maladie  généralement  pou  grave  chez  ladulto; 
mais  il  n  en  est  pas  ainsi  chez  les  vieillards  ou 
les  enlants  à  la  mamolle,  quí  succoinbent,  en 
p<>u  do  juurs,  épui-ós  par  les  douleurs  ot  la 
diari'hóo. 

—  7'r«í/tfwií»H/.  Lftpromiòre  indicntion  quí  se 
prósonto  dans  lo  truitcment  do  Veniérite  ost 
uno  diòte  plus  ou  moins  ri^oureuso,  selon 
rintonsiló  do  la  maladie.  Si  lo  mouvomont 
fóbiilo  ost  Irès-marque,  los  uoliquos  trop  vio- 
lentes, on  peut  praliqueruno  aaignéo  générulo 
ot  fuirti  uno  applicalion  do  sangsues  sur  Tab- 
doinon;on  atlministro  des  boissoiisgonimeuscs 
ou  inucilaginousos,  t|Uolques  lavements  iimi- 
donnés,  uvoe  doux  ou  trois  gouttes  de  lauda- 
nuin  do  Sydonham-  dos  caiiiplasmes  sur  lo 
ventre,  dos  bains  liòdes  prulongos  nmèneiti 
uu  prompt  Boulagomflht.  Quaiid  la  Jiarrhâo 
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est  très-intense  et  opiniàtre.outre  le  bismuth 
et  les  opiacés,  Trousseau  et  Bouchutemploiunt 
le  nitrate  dargcnt  en  lavements  ou  meme  en 
pntion,  à  la  dose  de  cinq  à  dix  oentigrammes. 
Dès  que  les  malades  cummencent  á  éprouver 
de  ramélioration ,  Íl  faut  surtout  surveiller 
leur  alimentation ,  car  le  moindre  écart  de 
regime  peut  les  conduire  de  rechute  en  re- 
chute,et  faire  ainsi  passer  la  maladie  à  Tétat 
chroniquo. 

—  Art  vétér.  Chez  le  cheval,  Ventêrite  est 
assez  commune,  surtout  de  cinq  k  huit  ans. 
Les  aliments  de  raauvaise  qualité,  les  four- 
rages  alteres,  ceux  qui  sont  consommés  à 
une  époque  trop  rapprochÓe  de  leur  récolte , 
le  passage  subit  d"un  mode  dalimentation  á 
un  mode  différent,  les  aliments  ligneux  diffi- 
ciles  k  màcher,  les  plantes  acres,  narcotico- 
àcres ,  les  íeuilles  et  les  jeunes  pousses  du 
chêne,  du  frène,  les  purgatifs  administres 
trop  souvent,  les  substances  vénéneuses,  les 
corps  étrançers,  Teau  puro  très-froi3e  prise 
a  jeun,  les  boissons  malsaines  contenant  des 
détritus  animaux  ou  végétaux,  les  eaux  des 
marais,  des  cours,  des  fermes,  les  refroidis- 
sements  cutanés,  les  arrêts  de  transpiration, 
la  suppression  des  maladies  anciennes  de  la 
peau,  les  bríilures,  la  suspension  des  fonc- 
tions  de  Ia  peau,  les  calcuis ,  les  égagropiles, 
le  sable  avalé  avec  les  boissons,  les  anto- 
zoaires  qui  perforentparfois  hl  muqueuse,  etc, 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  {'ente- 
rite aiguô  chez  le  cheval. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  à  Tétat 
aigu,  sont  les  suivants  :  bouche  pâteuse, 
chaude  et  brulante,  salive  rare  et  gluante. 
langue  fuligineuse,  mauvaise  odeur  exhalée 
par  Ia  cavité  buccale,  iuappétence  complete, 
ventre  douloureux,  crottins  rares  expulses 
avec  douleur,  recouverts  d'un  mucus  -épais 
en  forme  de  membranes,  coliques  intermit- 
tentes,  conjonctive  jaune  peu  injectée,  res- 
piration  tremblotante,  urine  rare.  Wentérite 
aigué  suit  une  marche  ascendante  pendant 
sept  à  huit  jours  ;les  symptômes  s'améliorent 
quelquefois,  et  alors  ils  diminuent  d'intensité, 
mais  le  plus  ordinairement  ils  s'aggravent,  et 
les  animaux  meurent  du  dixième  au  vingtième 
jour.  Enlin ,  Ventêrite  aiguô  peut  se  terminer 
par  le  passage  k  Tétat  chronique:  ou  voit 
alors  tous  les  symptômes  diniinuer  d'mtensité, 
mais  persister  ou  se  renouveler  sous  Tin- 
fluence  de  la  cause  la  plus  légère.  Elle  peut 
aussi  se  compliquer  d'eutéro-péritonite,  a*en- 
téro-hépatite,  d'entéro-néphrite,  complica- 
tions  qut  toutes  aggraveut  le  pronostic  de 
Ventêrite  aiguô. 

Le  traitement  de  Ventêrite  aiguô  consiste  à 
mettre  les  animaux  k  une  diète  sévère,  à  ad- 
ministrer  le  sulfate  de  soude  (ãa  k  loa  gr. 
par  jour)  ou  Ia  cremo  de  tartre  solide  (lõ  k 
30  gr.  par  jour)  et  k  donner  des  lavements 
émollients.  Lorsque  les  symptômes  sont  très- 
intenses,  il  faut  recourir  k  la  saignée,  aux 
cpiaoés,  qui  calment  ia  doulour  et  diminuent 
les  sécrétions  de  la  muqueuse;  aux  sinapis- 
mes  sous  le  ventre,  qui  produisent  uu  engor- 
o;emeut  dans  Tépaisseur  duquel  on  pratique 
des  scarilications. 

—  Enterite  chronique.  h'entériíe  chronique, 
chez  le  cheval,  est  Quelquefois  primitive, 
mais  le  plus  souvent  elle  est  consecutivo  k 
Ventêrite  aiguõ.  Chez  les  animaux  aiteints 
á'eiitêrite  chroniquo,  Tappétit  est  oapricieux; 
ils  éprouvent  par  intervalles  de  légoros  co- 
liques; les  crottins  sont  recouverts  de  faus- 
ses  membranes;  ces  animaux  sont  faíbles. 
maigrissent  peu  k  peu ,  la  peau  se  des- 
sèche, ils  ne  tardent  pas  k  tomber  dans 
le  marasmo,  et  meurent  enlin.  La  marcho 
de  la  maladie  est  lente,  et  conséquenimont 
sa  durée  très-longue.  Le  pronostic  de  cotto 
maladie  olfro  d'autant  plus  de  gravito,  que 
les  animaux  qui  en  sont  nlfectes  ne  peu- 
vent suflire  k  des  travaux  ponibles.  Le  trai- 
tement do  reiíítíVíííf  chronique  est  surtout  hy- 
giénique.  Ainsi  on  doit  upportor  les  plus 
grands  soins  k  la  nourriture  et  nu  regime 
des  animaux,  leur  donner  des  aliments  de 
bonne  qualité  ot  d'une  digestion  facile.  .\  ces 
soins  on  doit  ajouter  ceux  do  la  mnin,  les 
bouchonnements,  los  frictions  sèches  sur  la 
peau  et  les  couvertures pour lexciter et  poiír 
eviter  les  refroidissements.  Les  moyeiis  thé- 
rapeutiques  varient  selon  les  circonstnnccs. 
^i  tes  animaux  ^ont  Ircs-faibles,  on  leur  admi- 
nistre Talões,  lassa-fietida,  lagontiaue.  le  go- 
niêvre,lehonblon,lesbouillonsdo  viande, oic. 
Quand  laflection  se  traduit  par  uno  diarrhée 
persístanto,  on  la  combat  pur  lopium,  la  bol- 
ludono  ou  le  laudanum,  Tulun,  l'acétaid  d« 
plomb,  la  carbonate,  la  sulfato  do  fer,  lea  dó- 
eoclions  d'écurce  de  saule,  do  chène^  do  noix 
de  galle,  do  fouitlos  do  uoyer. 

—  Enterite  diarrftêique.  C*6St  une  inflam- 
mation intestinale  qui  so  complique  loiyours 
de  diarrhée,  et  qui  allecto  surtout  los  jounes 
animaux,  notanunent  los  poulniii!!,  lo.t  veaux 
et  les  agneaux.  Ello  ost  encoro  désignéo  sous 
les  noms  de  colite  aiguò  ,  diarrhée  grise  ,  dó- 
voiement,  loire,  flux  inlostínal. 

Les  jeunes  animaux  paraissent  rontrAotar 
cette  maladie  dans  plusieurs  ciroonstaucos  : 
lorsque  lours  móros,  qu'ils  teitont,  produisent 
un  lait  tres-richo  on  mallèro  grasso  qui  Irrttu 
los  intestins;  lorsqu'ils  lottout  leurs  in^ivs 
quand  eUes  sont  en  suuur;  lorsquiU  éprou- 
vent des  arròts  do  triinspiration ;  quiuul  ilv 
inangeul  dos  horbea  cuuvortesdo  nt»éo  ou  ii« 
guléu  bluncho,  etc. 

CbM  las  poulalnt|  cotto  maludio  to  cunio* 

tio 
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térise  par  le  refus  de  teter,  Tabattement,  une 

frande  avidité  pour  Teau  froide  et  la  douleur 
u  ventre.  Les  matières  excrémentielles,  d'a- 
bord  grunieleuses,  çrisàtres,  deviennent  sé- 
reuses,  jauiiâircíi,  aune  odeur  repoussante. 
Les  poulains  maigrissent  considéiablement, 
tous  les  sjraplôiines  augmentent  d"iiitensité, 
et  ces  animaux  meurent  du  sixième  au  dou- 
íième  jour. 

Chez  les  veaux,  cette  maladie  se  montre 
dans  le  cours  des  trois  à  quatre  semaines  qui 
suivent  la  naissanee.  Les  symptòines  g^éné- 
raux  sont  les  inèmes  que  chez  le  poulain.  Les 
matiéres  excrementieiles  sont  d'abord  jau- 
nàtres,  glaireuses,  puis  elles  deviennent  mous- 
seuses,  vei-dàtres,  fétides.  mélangées  de  mu- 
cosités  en  forme  de  membranes.  Le  jeune 
animal  éprouve  des  coliques  continues;  les 
déjections  deviennent  de  plus  en  plus  fre- 
quentes et  infectes,  les  forces  s'épuisent,  et 
ranimal  meurt  dans  Tépuisement. 

Chez  les  agneaux,  TeíileViVe  diarrhéique  est 
très-commune;  ces  jeunes  animaux  devien- 
nent tristes,  expulsent  presque  coniinuelle- 
ment,  peur  Tanus,  une  matière  liquide,  jau- 
nâtre,  glaireuse,  fétide,  et  meurent  au  bout 
de  deux  ou  trois  heures.  Cependant  cette  ma- 
ladie n'est  pas  toujours  aussi  promptement 
mortelle ;  elle  peut  durer  pendant  trois,  qua- 
tre jours.  Pendant  ce  temps  ,  les  agneaux 
torabent  dans  un  état  extreme  de  laiblesse,  et 
la  mort  survient  presque  inévitablenient. 

Abandonnée  àelle-mêrae,  cette  maladie,  eu 
effet,  se  termine  généralement  par  la  mort. 
Elle  peut  se  cumpliquer  d'arthrite,  de  périto- 
nite  aiguè  et  suraiguô  ou  de  dyssenterie.  C'est 
donc  toujours  une  maladie  grave,  presque 
toujours  mortelle  quand  le  traitenient  n'est 
pas  appliqué  dès  le  début.  Elle  est  moius  sou- 
vent  mortelle  chez  les  veaux  que  chez  les 
poulains;  mais,  chez  les  agneaux,  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  sont  affectês 
meurent. 

Le  traitement  préservatif  consiste  à  neu- 
traliser  ou  à  faire  disparaltre  Taction  des 
causes  rapportées  ci  -  dessus.  Le  traitement 
curatif  consiste  ã  administrar  letarlro-borate 
de  potasse  à  la  dose  de  60  à  75  gr.,  aux  pou- 
lains malades,  dans  4  litres  d'eau  tiède  edul- 
corée  avec  du  miei.  Ce  raédicament  agit 
comme  purgatif  et  tempérant,  modere  la  fiè- 
vre,  étanche  la  soif  et  provoque  Tévacuatiòn 
des  produits  morbides  accumulés  dans  les  in- 
testins.  Uenlèiiie  diarrhéique  des  veaux  re- 
clame le  méme  traitement  :  on  administre, 
suivanl  les  indications,  la  creme  de  tartre  so- 
luble  seule  ou  rendue  anodine  par  1  centipr. 
d'opiumou  1  centililrede  laudanum.  Ondonne 
aux  agneaux  atfectés  de  cette  maladie  30  gr. 
de  creme  de  tartre  dans  1  litre  deau  miellée 
ou  de  lait.  Quand  les  déjections  contiennent 
de  fausses  membranes,  il  faut  donaer  des 
botssous  aciduiées. 

—  Enterite  des  grands  ruminanís.  Ente- 
rite aiguê.  Les  causes  de  Veníériíe  aigutí  des 
ruminanís  sont  les  mémes  oue  celles  qui 
occasionnent  cette  maladie  cnez  le  cheval. 
Les  animaux  qui  en  sont  aífectés  perdent  lap- 
pétit  et  leurs  forces;  la  rumination  devient 
irrégulière,  la  soif  est  intense,  les  excréments 
sont  durs,  blancháires ;  la  bouche  est  chaude, 
les  muqueuses  sont  injeciées;  la  respiratiou 
est  saccadée,  irréguliere  et  plaintive;  la  sé- 
crétion  du  lait  est  diminuée,  sinon  tarie,  et 
Turine  est  rare.  Ces  symptõmes  s'accroissent 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  puis  diminuent 
et  finissent  par  disparaltre  vers  le  douziéme 
jour.  Cette  maladie  peut  se  terminer  par  la 
résolution,  par  le  passnge  k  Tétat  chronique 
et  par  la  mort.  h'enlérite  n'est  pas,  en  gene- 
ral, une  maladie  trés-grave;  mais  lorsqii'elle 
est  déterminée  par  laction  des  jeunes  pousses 
darbre  et  de  plantes  narcótico -acres,  elle 
est  le  plus  souvent  mortelle. 

Le  traitement  consiste,  lorsque  Veníériíe 
est  légère  ,  à  administrer  des  boissons  adou- 
cissantes ,  des  lavements  émoUients,  le  re- 
gime blanc,  ele.  «Si  Veníériíe,  ditM.  Reynal, 
debute  avec  des  symptõmes  inflammatoires 
bien  tranches,  t)  faut  employer  les  saignêes 
à  la  sous-cutanée  abdominale  et  de  préfêrence 
àla  jugulaire;  la  quantité  de  sangà  extraire 
est  subordonnée  à  Télat  du  pouls,  à  Tinten- 
sité  des  douleurs  abdominales.  On  emploie 
simultanémeiít  les  breuvagcs  émoUients  et 
calinants,  les  boissons  tempérantes,  les  lave- 
ments mucilagineux,  les  lumigatíons  émol- 
lientes  seus  le  ventre ,  le  regime  blanc  et  la 
Uièl«. > 

—  Enténte  couenneuse.  Elle  est  encore  con- 
nue  80US  les  noms  á'eníériíe  pseudo-membra- 
ueuse,  eiitériíe  chronique  do  Ilurtrel  d'Arbo- 
val ,  rritériíe  croupale  des  Alleraands.  Les 
ayinptómes  généraux  de  cette  eníérite  sont  les 
raymes  que  ceux  qui  appartiennent  k  Veníériíe 
a-tçu*;.  Elle  est  caractérisée  surtout  par  Tex- 
pulhÍon,par  Tanus,  de  fausses  membranes 
ou  de  debris  de  fausses  membranes  grisâ- 
tres,  faíMiríS  U  déchirer,  quelquefois  canali- 
culees  au  point  que  lon  pourrait  les  confon- 
dr';av»:e  uin;  poriion  de  lintestin  grele  rejetée 
imr  I  :.ni..  \ ,,  t„jm  (Je  sept  à  huit  jours  ,  si 
''  "i  pa«  succombé,  on  voit  tous 
*^'  disparaltre  presque  tout  k 
'"■  ''*  revenir  promptement  k  la 
^•'  '«  de  cette  maliidie  est,  en 
y                         ;  »tt  durée  est  de  huít  à  douze 

y  i-nierfiíínt  peu  grave,  à 

"'  ■  bi  form<;  adynamiqiie. 

/'/  cou«;nni;ut(fi,  on  doit 
r':  [íitr  i-\  'Mníssions  sanguines,  qm 
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sont  contre-indiquées  dès  qu'il  y  a  expulsion 
de  fausses  membranes.  A  cette  periode  de  la 
maladie,  il  faut  employer  les  purg;itifs,  le 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie  ã  la  dose  de 
150  à  300  gr.  par  jour;  la  manne  (500  gr.);  la 
creme  de  tartre  soluble  (50  à  100  gr.),  seule 
ou  associée  á  une  dose  pareille  d'a2otate  de 
potasse  ou  de  calomel  {4  à  8  gr.). 

—  Eníériíe  chronique.  Chez  les  ruminants, 
comme  chez  les  solipèdes,  elle  succède  le  plus 
ordinairement  à  Veníériíe  aiguô.  Les  rumi- 
nants affectés  de  cette  maladie  sont  tristes, 
abattus,  ont  peu  dappétit,  le  pouls  petit  et 
vite  ,  la  rumination  irré;_'uliòre  ;  ils  sont  con- 
tinueltsment  météorisés;  les  déjections  sont 
liquides  et  de  couleur  lie  de  vin  ou  noirátres  ; 
enlin  la  prostration  est  extremo.  La  marche 
de  cette  maladie  est  lente,  sa  duróe  de  plu- 
sieurs  raois,  et  elle  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  mort.  On  doit  donner  aux  animaux 
malades  des  aliments  de  choix  et  surtout  le 
vert  en  liberte.  Les  médicaments  employés 
pour  combattre  cette  aífection,  sont  :  le  quin- 
quina,  Técorce  de  saule,  la  gentiane,  Taunée 
en  décoction,  et  les  infusions  de  pelite  cen- 
taurée,  de  camomille,  dabsinthe,  et  méme 
lassa-foetida. 

—  Eníériíe  aigué  des  chiens.  Ueniériíe  ai- 
guíí  est  très-commune  chez  le  chien.  Elle  re- 
connait  pour  causes  :  les  grandes  fatigues, 
Teau  ingérée  trop  froide,  les  bains  froids,  les 
constipations,  les  substances  irritantes  ou  to- 
niques,  la  suppression  des  fonctions  de  la 
peau.  Les  chiens  aífectés  á'eníérile  sont  tris- 
tes ;  ils  recherchent  les  boissons  avec  avidité  ; 
ils  ont  la  bouche  sèche,  le  nez  chaud,  les  mu- 
queuses injectées,  le  pouls  vite,  le  ventre 
douloureux  ;  la  constipation  est  três -grande. 
La  marche  de  cette  maladie  est  rapide  :  sa 
duréeestde  septá  huit  jours,  au  bout  desqueis 
les  symptõmes  diminuent,  et  la  guérison  sur- 
vient, ce  qui  est  la  terminaison  la  plus  ordi- 
naire.  A  cette  maladie  succède  souvent  aussi 
Veníériíe  chronique,  caractérisée  surtout  par 
la  rétraction  des  parois  du  ventre  et  par  une 
diarrhée  presque  continue  ,  alternée  parfois 
avec  une  constipation  de  courte  durêe.  Ces 
symptõmes  durent  de  quatre  à  sÍx  móis,  puis 
les  chiens  tombent  dans  le  marasme  et  meu- 
rent d'épuisement. 

Veníériíe  alguô  du  chien  se  traite  par  des 
tisanes  de  guimauve,  de  graine  de  Jin ,  de 
gruau,  d'orge,  éduleorées  avec  du  miei.  Lors- 
que la  douleur  est  três -intense,  on  ajoute  à 
ces  tisanes  quelques  gouttes  de  laudanum ; 
on  administre  aussi  des  purgatifs  doux  :  la 
manne  ,  1  huile  de  ricin  ,  à  la  dose  de  15  à 
30  gr. ;  ces  médicaments  calment  Tinflamma- 
tion  et  combattent  la  constipation.  Dans  le 
traitement  de  Veníériíe  chronique,  si  elle  pro- 
vient  de  la  nourriture  trop  exclusivement 
animale,  il  faut  changer  le  regime.  Les  mé- 
dicaments indiques  sont  :  les  diverses  prépa- 
rations  de  quinquina,  de  gentiane,  le  vin  su- 
cré,  etc.  L'alun  ,  1  opium  sont  atiles  pour  ar- 
réter  la  diarrhée.  Les  purgatifs,  le  sulfate  do 
soude  ou  de  mugnésiei  la  maune,  produisent 
aussi  de  bons  enets. 

—  Enterite  aigué  des  pores.  Ses  variétés 
ont  été  décrites  sous  les  noms  de  phlogose 
abdominale,  de  gíialro-eníériíe  avec  altéra- 
tion  du  sang  non  contagieuse,  gastro-e/iíeníe 
contagieuse  ou  charbonneuse. 

Les  causes  sont,  en  general,  les  mêmes  que 
celles  de  Ventéinle  aiguè  des  autres  animaux  ; 
mais,  chez  le  porc,  les  boissons  insalubres,  la 
malpropreté  ont  une  influence  marquée  sur 
le  dévetoppement  de  cette  maladie.  Elle  est 
caractérisée  par  les  symptõmes  suivants  : 
■  Les  pores  sont  abattus,  dit  M.  Reynal ,  ils 
ne  mangent  pas,  ils  recherchent  les  boissons 
froides;  Toeil  eí-t  terne ,  la  peau  très-chaude, 
rouge,  quand  le  pelage  est  olanc,  notamment 
á  la  face  interne  des  oreilles ;  au  bout  de 
vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures,  on 
remarque  que  les  animaux  sont  faibles,  qu'ils 
restent  couchés,  qu'ils  sont  plus  abattus,  que 
la  gueule  est  sèche  et  rouge  violacé,  que  le 
ventre  est  sensible,  qu'il  y  a  constipation.  On 
entend  des  grugnements  sourds  et  plaintifs  ; 
chez  les  pores  maigres,  on  observe  un  mé- 
téorisme  intermittent.  «■  La  marche  de  cette 
maladie  est  très-rapide  chez  le  porc,  qui  suc- 
combé vers  le  sixième  jour.  On  traite  les  ma- 
lades par  les  émissions  sanguines  ,  les  bois- 
sons blanches  aciduiées,  et  des  lavements 
d'huile  de  lin  pour  combattre  la  constipation. 
Lorsque  ce  traitement  ne  produit  pas  de  re- 
sultai satisfaisant,  il  faut  sacririer  Panimal  et 
le  livrer  à  la  consonimation. 

—  Eníériíe  aiguê  de  la  volaille.  Cette  ma- 
ladie est  rarement  observée  chez  la  volaille 
qui  vit  en  liberto  et  qui  se  nourrit  de  ce 
quelle  Ironve;  elle  est  frequente,  au  con- 
Iraire,  chez  celle  qui  est  abondamment  nour- 
rie  dans  les  busses-cours.  Les  volailles  at- 
leintes  de  oette  maladie  perdent  Tappétit ; 
elles  ont  une  diarrhée  suivie  do  ténesme.  La 
mort  arrive  au  bout  de  quatre  k  cinq  jours, 
sans  qu'il  y  ait  augmentation  dans  l'intensite 
des  symptõmes;  la  poule  s'arréte  brusque- 
ment  et  meurt  dans  Tespace  do  quelques  mi- 
nutes. Le  traitement  consiste  d'abord  à  chan- 
ger le  regime  des  volailles,  à  leur  donner  une 
nourriture  moins  substantielle,  des  boissons 
conlenant  de  la  creme  do  tartre  soluble,  du 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie;  Teau  vi- 
naigrée  est  également  bonne. 

ENTÉROBRANCHE  adj.  (an-tó-ro-bran-che 
—  du  gr.  enteroa,  intéricur;  bragchiOy  bran- 
chie),  Annèl.  Oont  les  brançhiea  sont  placóes 
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à  rintérieur  du  corps.  II  s.  m.  pi.  Ordre  d'anné- 
lides  qui  ont  les  branchies  à  rintérieur  du 
corps. 

ENTÉRO-CARCINIE  s.  f.  (an-té-ro-kar-si- 
nl  —  du  gr.  enteron,  intestin;  karfcinoSy  cân- 
cer). Pathol.  Câncer  de  Tintesiin. 

ENTÉROCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-sè-le  —  du  gr. 
eíj/eroíi,  intestin  ;  kété,  tumenr).  Pathol.  Her- 
nie  abdominale  et  purement  intestinale. 

ENTÉROCÉLIQUE  adj.  (an-té-ro-sé-li-ke  — 
rad.  entérocèíe).  Pathol.  Qui  concerne  Tenté- 
rocèle. 

ENTÉRO-COLITE  s.  f.  (an-té-ro-ko-li-te  — 
du  gr.  eníeron,  intestin,  et  de  coliie).  Pathol. 
Enterite  des  nouveau-nés  et  des  enfants  à 
la  mamelle. 

ENTÉRO-CYSTOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-si- 
sto-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  cys- 
íocèle).  Pathol.  Hernie  formée  k  la  fois  par 
Tintestin  et  par  la  vessie. 

ENTÉROCYSTOSCHÉOCÈLE  s.  f.  (an-té- 
ro-si-sto-ské-o-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intes- 
tin;  kustis,  vessie;  osdteon  ,  scrotum  ;  kèlê , 
tumeur).  Chir.  Hernie  scrotale  de  Tintestin 
et  de  la  vessie. 

ENTÉRODÈLE  adj.  (an-té-ro-dè-le  —  du 
gr.  eníerou^  intestin;  délos,  évident).  Zool. 
Qui  a  un  tube  intestinal  bien  caractérisé.  ti 
s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires. 

ENTÉRODOTHIÉNIE  s.  f.  (an-té-ro-do-tÍ- 
é-ni).  Chir.  V.  dothiiínentérie. 

ENTÉRODYAUSE  s.  f.  (an-té-ro-di-a-li- 
ze  —  du  gr.  e/í/eroíí,  intestin ;  diahisis^  disso- 
lution).  Pathol.  Plaie  avec  séparation  com- 
plete de  Tintestin. 

ENTÉRODIALYTIQUE  adj.  (an-té-ro-di- 
a-li-ti-ke  —  rad.  enterodialyse).  Pathol.  Qui 
a  rapport  k  Tentérodyalise. 

ENTÉRODYNIE  S.  f,  (an-té-ro-di-ní  —  du 
^i-eníeron,  intestin;  odunê ^  douleur).  Pa- 
thol. Douleur  intestinale. 

ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLE  s.  f.  (an-ié-ro-é-pi- 
plo-sò-le  —  du  gr.  enteron^  intestin,  et  de 
épiplocêle).  Chir.  Hernie  formée  par  Tintes- 
tin  et  Tépiploon. 

ENTÉftO-ÉPIPLOMPHALE  S.  f.  (an  té-ro- 
é-pi-plon-fa-le —  du  gr.  enteron^  intestin; 
lie  epiploon ,  et  du  gr.  otnphalos ,  uombril), 
Chir.  Hernie  ombilicale  formée  k  la  fois  par 
rintfcstin  et  Tepiploon. 

ENTÉRO-GASTROCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-ga- 
stro-sè-le —  du  gr.  eníeron,  intestin;  gasíér, 
ventre;  kélêy  tumeur).  Chir.  Hernie  ventrale. 

ENTÉROGRAPHE  s.  m.  (an-té-ro-gra-fe 

—  du  gr.  enteron  y  intestin;  graphô ,  j'ècris)- 
Auteur  qui  a  écrit  des  études  sur  les  intes- 
tins. 

—  Bot.  Syn.  de  sagidie,  genre  de  lichens. 
ENTÉROGRAPHIE  s.   f.  (an-té-ro-gra-fj 

—  du  gr.  eníeron^  intestin;  graphò ,  j'óGris). 
Description  de  Tintestin  ;  étude  sur  les  intes- 
tins. 

ENTÉROGRAPHIQUE  adj.  (an-té-ro-gra- 
fi-ke  —  rad.  eníéroyraphie).  Qui  a  rapport  à 
rentérographie  :  Etudes  entérographiques. 

ENTÉROHÊMIE  s.  f.  (an-té-ro-é-mi  —  du 
gr.  eníeron^  intestin;  /iflima,  sang).  Méd.  Con- 
gestion  sanguine  dans  le  canal  intestinal. 

ENTÉRO-HÉMORRAGIE  s.  f.  (an-té-ro-é- 
mor-ra-ji  —  du  gr.  tfíí/ero» ,  intestin ,  et  de 
hémorragie) .  Chir.  Hémorragie  des  intestins. 

—  Encycl.  On  comprend  sous  le  nom  gene- 
ral de  méléna  tous  les  écoulements  de  sang 
parTanus;  lorsque  ce  sang  vient  de  Tintes- 
tin  au-dessus  du  rectum  ,on  dit  qu'il  y  a  enté- 
ro-hémorragie  ou  eníérorrhagie. 

Au  point  de  vue  des  lésíons  anatomiques, 
il  faut  tout  d'abord  divisor  les  eníéro~hé- 
nwragies  en  essentíelles  ou  idiopathíques, 
el  symptomatiques  ou  secondaires.  Dans  les 
essentielles,  la  membrane  muqueuse  est  rouge, 
épaissie,  boursouílée ,  injectée,  rarement  ec- 
chymosée ;  elle  peut  aussi  être  très-pàle, 
comme  Ta  constate  M.  le  professeur  Andral 
sur  un  de  ses  malades.  Les  tissus  furent  trou- 
vés,  k  Tautopsie,  blancs  et  anémiés.  Dans  les 
secondaires  ou  symptomatiques,  les  lésions 
consistent  soit  dans  des  ulcerations,  des  pla- 
ques gangréneuses,  des  dégénèrescences  or- 
ganiques,  athéromateuses  existant  sur  Tin- 
testin  lui-méme,  soit  dans  des  désordres  por- 
tant  sur  des  organes  éloignés,  teis  que  la 
rate,  le  foie,  le  pâncreas,  lesquels,  atrophiés, 
hypertrophiés  ou  méme  degeneres,  compri- 
ment  ou  oblitèrent  la  veine  porte  ou  la  veine 
cave. 

Les  hémorragies  intestinales  apparaissent 
ordinairement  sans  prodrome,  quelquefois, 
pourtant,  après  avoir  été  annoncées  par  des 

Eicoteinents,  des  génos,  des  pesanteurs  dans 
í  ventre.  Le  malade  éprouve  subitement,sur 
un  point  de  Tombilic,  une  douleur  obtuse,  des 
bourdonnements,  puis  des  tintements  se  font 
entendre  dans  ses  oreilles,  il  pàlit,  chancelle 
et  lombo  sans  connaissance.  fcii  on  le  laisse 
immobile ,  horizontalemenl  étendu,  la  syn- 
cope,  si  elle  n'est  devenue  la  mort  elle-méine, 
ce  qui  est  rare,  est  do  courte  duree  ;  mais  elle 
peut  se  rêpéter,  soit  qu'une  nouvelle  hé- 
morragie se  produise  ,  soit  quon  ait  intem- 
pestivement  remuó  le  malade.  Ce  n'est  en- 
core, jusque-là,  que  rhémorragie  interne  :  le 
sang,  sorti  des  vaisseaux  en  plus  ou  moins 
grandíj  abondance,  est  encore  dans  la  cavitó 
intestinale.  Peu  abondant,  il  no  produit  plus 
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de  nouveaux  désordres  fonctionneis  et  dispa- 
raU  inaperçu  dans  les  garde-robes.  En  quan- 
tité considèrable,  il  amene,  au  contraire,  un 
ballonnement  qui  devient  une  caifte  nouvelle 
de  gene ,  puis ,  au  bout  dune  ou  de  plusieurs 
heures,  se  manifeste  Thèmorragie  externe. 
Le  malade,  a  la  suite  d'un  besoin  irrésistible 
daller  a  la  garde-robe,  rend  des  matiéres 
dures  et  solides,  ensuite  du  sang,  soit  encore 
fluide.  soit  même  rouge  et  rutilant,  soil  déjk 
en  caillots. 

Les  auteurs  ontadmís  des  entérorrhagies  ai- 
guès,  chroniques,  intermittentes.  Les  unes, 
très-abondantes,  se  terminent  brusquement; 
d'autres,  beaucoup  moins  abondantes,  se  con- 
tinuent  pendant  plusieurs  heures,  et  même 
plusieurs  jours,  par  un  suintement  continuei. 
MM.  les  professeurs  Grisolle  et  Andral  ont 
rapporté  1  histoire  d'un  de  leurs  clients  qui, 
pendant  plus  de  vlngt  ans,  a  été  très-souvent 
atteint  á  entéro- /lémortagie  essentielle  par- 
faitement  constatée.  Aussi  bien  que  la  mar- 
che, la  quantité  de  sang  est  variable.  Gri- 
solle indique,  comme  moyenne,  deux  k  trois 
verres  ordinaires.  Dans  les  cas  de  mort  fou- 
droyante,  on  a  constate  jusqu'k  cinq  ou  six 
kilogrammes  de  sang. 

Quant  au  diagnostic,  les  questions  sont 
multiples  :  y  a-l-il  hémorragie?  quel  en  est  le 
siége?  Est  -  ce  Tintestin ,  et  quelle  partie  de 
Tintestin?  V entéro-hémcrragie  est-elle  essen- 
tielle? est-elle  symptomatique? 

Le  seul  signe  positif  de  Inémorragie  est  la 
présence  du  sang  dans  les  garde-robes,  et 
cette  présence  même  peut  encoro  laisser 
des  doutes.  Le  sang  pourrait  venir,  k  la 
rigueur,  du  nez,  de  la  gorge  ou  de  la  bou- 
che ;  mais  Texamen  direct  de  ces  parties  et 
Tenchalnement  des  symptõmes  ne  peuvent 
laisser  longtemps  le  méuecin  dans  1  embar- 
ras sur  ce  point.  II  n'en  est  pas  de  méme  au 
sujei  de  lestomac  :  souvent  le  diagnostic  entre 
la  gastrorrhagie  et  Tentérorrhagie  est  très- 
diflicile  ou  méme  impossible.  Cet  embarras, 
duilleurs,  existe  aussi  dans  les  cas  de  vo- 
missements  sanguins,  ou  il  y  a  hémalémèse 
a\ec  une  eníéro  ~  hémorragie  :  le  sang  passe, 
couime  la  bile  ,  du  duodénum  dans  lestomac, 
d*ou  il  est  rejeté  par  les  vomissements  qu'ii 
provoque.  La  difíioulté  se  presente  encore 
íorsqu  il  y  a  gastrorrhagie  sans  hémalémèse 
ni  symptõmes  gènéraux  d'hémorragies.  Quant 
a  la  partie  de  Tintestm  qui  peut  étre  atteinte, 
le  premier  point  k  examiner  par  la  vue  et 
par  le  toucher,  c'est  le  rectum,  attendu  qu'une 
des  causes  les  plus  frequentes  á'eníéro  -  hé- 
morragie est  une  dégénérescence  organique 
du  rectum  ou  une  hémorroíde  ulcérée.  Dons 
ce  dernier  cas,  outre  ce  que  le  doigt  peut  ap- 
prendre,  il  faut  se  rappeler  que  le  sang  sort 
pur,  rouge,  vermeil  méme,  et  qu'il  n*est  en 
rien  mélangó  avec  les  matiéres  fécales.  Hora 
ce  point  des  intestins,  pour  lequel  les  sym- 
ptõmes sont  précis  et  tranches,  ij  est  difíicile 
d'indiquer  nettement  quelle  est  la  portion  at- 
teinte de  lintestin  grele.  Le  siége  de  la  dou- 
leur indique  par  le  malade,  la  sensibilité  à  la 
palpation  ou  a  la  percussion  ,  sont  les  seules 
ressources  fort  incomplètes  que  Ia  médecine 
ait  a  sa  disposition.  Le  plus  souvent  donc  la 
question  reste  indeciso.  Le  pronostic  doit  tou- 
jours être  três  -  reserve ,  variable  cependant 
suivant  la  cause,  mais  il  faul  bien  avoir  ce 
fail présent k lesprit, que renlérorrhagie  idio- 
pathique  est  on  ne  peut  plus  rare,  et  quelle 
nest,  le  plus  ordinairement,  que  le  pnéno- 
mène  initial  d'une  maladie  sérieuse,  souvent 
incurable. 

Les  régies  de  traitement  indiquées  kTarti- 
cle  HEMOKRAGiE  en  general  s'appliquent,pour 
la  plupart,  k  renlérorrhagie  :  toutefois,  il  y  a 
quelques  indications  spéciales  sur  lesquelles 
il  est  nécessaire  d'insister.  Si  Thémorragie 
est  abondante  et  ne  tend  pas  k  sarréter,  on 
appliqué  sur  les  menibres  des  sinapismes, 
des  ligatures  aulour  des  artioulations ,  des 
ventouses  sèches  dans  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine.  On  fera  prendre,  en  même  temps,  des 
boissons  aciduiées  et  glacées  et  des  lave- 
ments également  glacés.  Naturellement,  la 
malade  garde  le  renos  le  plus  absofu,  cou- 
ché  sur  un  lit,  k  Tabri  de  toute  tempêralure 
trop  élevée.  Si  ce  premier  ordre  de  moyens 
échoue,on  anpliquera  sur  le  ventre  une  ves- 
sie remplie  de  glace,  et  lon  fera  prendre  à 
rintérieur  de  1  eau  de  Rabel,  du  perchlo- 
rure  de  fer  el  de  la  glace,  qui  será  avalée 
par  morceuux.  Tant  que  Thémorragie  dure, 
le  malade  doit  observer  la  diète.  l<es  premiers 
aliments  doivent  ètre  ensuite  du  lait  ou  du 
bouillon  glacé,  quelques  gelées  végétales  et 
animales. 

Tout  ce  qui  precede  n'est  que  le  traitement 
de  laccident,  et  la  thérapeulique  rationnelle 
doit,  autant  que  possible,  étre  dirigée  contre 
la  cause  productive  de  cet  accident;  mais, 
envisagée  k  ce  point  de  vue,  la  question  du 
traitement  sort  des  limites  de  cet  article  ;  elle 
concerne  les  affections  et  les  organes  parti- 
culiers  dans  lesquels  Ventéro-hémorragiè  peut 
avoir  son  germe  producteur. 

ENTÉRO-HÉPATXTE  s.  f.  (an-té-ro-é-pa- 
ti-te  — dugr.  eníeron,  intestin;  hépnr,  hê- 
puíoSj  foie).  Méd.  Inflammation  qui  s*étend 
au  foie  et  k  Tintestin. 

ENTÉRO  HYDROCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-i-dro- 
sè-le  —  du  gr.  eníeron,  intestin,  et  de  hydro- 
vele).  <'hir.  Hernie  intestinale  compliqueo 
d'hydrocele. 

ENTÉRO  HYDROMPUALE  S.  f.  (an-té-ro- 
i-drun-fa-lô  —  du  gr.   enteron,   intistin  ;  /m- 
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.íor,  eftu ;  omphalos,  nombril).  Chir.  Hcriiie 
ombilioale  dont  le  sac  contient  des  séro- 
sitês. 

ENTÉROISCHIOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-i- 
aki-o-sfí-lo  —  da  fír.  enteron^  intestin  ;  isrhion^ 
isehion;  kélé,  iunu'ur).  Chir.  Hernie  ischiati- 
qua  furniée  par  lintestin. 

ENTÉROLITHE  s.  m.  (an-té-ro-li-te  —  du 

fr.  eníeron^  intestin ;  lithos,  pierre).  Calcul 
e  Tinlestin  :  Les  iontiírolithks  doiinení  lieu 
à  drs  coligues  fréqueittes,  á  de  la  diarrhée  ou 
á  de  la  constipatiun  et  á  des  accidents  de  pé- 
ritonite  ou  d  étranglement  intestinal  pouvant 
occasionner  la  mort.  (Bouchut.) 

ENTÉROLITHIASE  8.  f.  (an-tè-ro-li-ti- 
a-ze  —  rad.  enteroUlhe).  Pathol.  Formation 
OU  existence  de  calculs  intestinaux. 

ENTÉROLOGIE  s.  f.  (an-té-ro-lo-jl  —  du 
gr.  enteroit,  intestin;  logos,  discours).Traité, 
étude  sur  les  intestins. 

ENTÉROLOGIQUE  adj.  (an-té-ro-lo-ji-ke  — 
rad.  entèruloijic).  Qui  a  rapport  à  Tentéro- 
lo^'ie. 

ENTEROMALACIE  s.  f.  (an-té-ro-ma-la-sí 
—  du  gr.  enieron,  intestin  ;  malakos,  mou). 
Méd.  Ramollissement  de  rinteslin. 

ENTÉROMÊROCÈLE  s.  f.  (an-té-romé-ro- 
sè-le  —  du  gr.  enteron  j  intestin ;  tnêros , 
cuisse ;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie  crurale 
íbrmée  par  lintestin. 

ENTÉRO-MÉSENTÉRIQUE  adj.  (an-té- 
ro-mé-zan-té-ri-ke  —  du  gr.  enteron,  intes- 
tin, et  de  mésenlère).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
l'intestin  et  au  niésentère.  II  Fièvre  entéro- 
mêsentériqne,  Affeetion  caractérisée  par  des 
ulcérations  dans  Tintestin  et  ie  gonflement 
des  glandes  mésentériques  qui  correspondent 
aux  parties  ulcérées. 

ENTÉRO-MÉSENTÉRITE    S.    f.     (an-té-ro- 

mé-zan-té-ri-ie  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et 
de  méseniérite).  Pathol.  Syn.  de  carreau. 

ENTÉROMORPHE  s.  f.  (an-téro-mor-fe  — 
du  gr.  enteron,  intestin  ;  ntorphê,  forme).  Bot. 
Genre  dalgues  marines  cylindriques  et  tubu- 
leuses,  forme  aux  dépens  des  uives,  et  cora- 
prenant  une  dizaine  d'e3pèces,  répandues 
dans  toutes  les  mers. 

ENTÉROMPHALE  s.  f.  (an-té-ron-fa-le  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  omphalos,  nombril). 
Chir.  Hernie  ombilicale  formèe  uniquement 
par  Tintestin.  ii  On  dit  aussi  entéromphalo- 
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ENTÉROMYIASE  s.  f.  (an-té-ro-mi-ia-ze  — 
du  gr.  enlevos,  intéríeur;  muia,  mouche). 
Pathol.  Maladie  produite  et  entretenue  par 
des  larves  de  mouches,  qui  s'introduÍsent 
dans  le  corps.  li  On  dit  aussi  kntomyiase. 

ENTÉROPARISACTIQUE  adj.  (an-té-ro-pa- 
ri-za-kti-ke —  rad.  entèroparisagoge).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  Tentéroparisagoge. 

ENTÈROPARISAGOGE  S.  f.  (an-té-ro-pa- 
ri-za-go-je  —  dugr.  e^tteron,  intestin  ;  parisos, 
égal;  agò,  je  conduis).  Pathol.  Invagination 
des  intestins. 

ENTÉROPATHIE  s.  f.  (an-té-ro-pa-tl  —  du 
g-.  fiíi/ertííí,  intestin  ;  paíAos,  douleur).  Pathol. 
Maladie  des  intestins. 

ENTÉROPATHIQUE  adj.  (an-té-ro-pa-ti-ke 

—  rad.  entéropaihie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
Tentéropalhie. 

ENTÉROPÉRISTOLE  s.  f.  (an-té-ro-pé-ri- 
sto-le  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  peri,  au- 
tour;  stolê,  constriotion).  Pathol.  Constric- 
tion  ou  occlusion  de  Tintestin. 

ENTÉROPHLÉODE  adj.  (an-té-ro-flé-o-de 

—  du  gr.  enteros,  intêrieur ;  p/i/f>i05,  écorce). 
Bot.  Qui  nait,  comme  certains  lichens,  sur  le 
bois  mis  à  nu  des  autres  plantes. 

ENTÉROPHLOGIE  s.  f.  (an-té-ro-flo-jl  — 
du  gr.  enteron  ,  intestin ;  phlox  ^  phlofjos , 
flamme).  Pathol.  Inrtiimmation  des  intestins. 

ENTÉROPHLOGIQUE  adj.  (an-té-ro-flo-ji-ke 

—  riid.  entrruphliíijie).  Pathol.  Qui  a  ra[>port 
à  rentérophlrtgif.  II  Ondit  aussi  kntérophlo- 
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ENTÉROPHYMIE  s.  í.  (an-té-ro-fi-mt  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  phuomai,  je  nais, 
je  crois).  Pathol.  Carreau ;  tubercules  de  Vin- 
testin ;  phthisie  intestinale. 

ENTÉROPLÉE  s.  f.  (an-té-ro-pI6  —  du  gr. 
enteron,  intestin  ;  n/co.<,  rempli).  Infus.  Genre 
d'infiisoires  dont  respcce  unique  a  éló  trou- 
vée  dana  i'eau  des  íossõs,  aux  onvirons  de 
Paris  :  Les  kntéropliíks  sont  des  animaux  à 
corps  dinpkane.  (K.  Ihiponchel.) 

ENTÊRO-PNEUMATOSE  s.  f.  (an-té-ro- 
pneu-ina-to-zo  —  du  gr.  enteron,  intestin; 
pneiima,  pneumntos,  soullle,  venl).  Méd.  Dó- 
vuloppement  d'une  quaiitiió  considcrable  de 
gaz  dans  Tintestin. 

ENTÉROPYRIE  8.  f.  (an-té-ro-pl-fl  —  du 
gr.  entiron,  intestin  ;  pur,  feu).  Pathol.  Piò- 
vro  nuísentérique. 

ENTÉROPYRIQUE  adi.   (an-tó-ro-pi-ri-ke 

—  rad.  entéropyrir).  I'atnol.  Qui  a  rapport  à 
Í'ent(íropyri<)  ;  Á/fertion  antkuopyuiquk. 

ENTÉRORRUAGIE  s.  f.  (an-léror-rajl  — 
du  UT.  inleron,  intestm  ;  í*/í(?j/n)ími,  je  romps). 
Pathol.  Iléniorragio  iiitcstioule. 

—   EnOyOl.   V.  KNTBHO-UUMORRAOIU. 
CNTÉRORRHAGIQUE    (ylj.  (an-té-ror-ra- 
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ji-ke  —  rad.    enièrorrhagie).    Pathol.    Qui  a 
rapport  à  renterorrhagio. 

ENTÉRORRHAPHIE   a.    f.   (an-té-ror-ra-fl 

—  du  gr.  f/íífítíft,  intestin;  rhanfté,  suture). 
Chir.  Suture  praliquee  sur  le  tube  intestinal. 

ENTÉRORRHAPHIQUE  adj.  fan-té-ror- 
ra-ti-ke  —  rad.  enterorrhaphie).  Chír.  Qui  a 
rapport  àlentérorrhaphie  :  Procede  enteror- 
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ENTÉRORRHÉE  3.  f.  (an-té-ror-ré  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  rheô,  je  coule).  Pathol. 
Diarrhée  caractérisée  par  un  flux  muqueux 
et  sêreux. 

ENTÉRORRHÉIQUE  adj.  (an-té-ror-ré-i-ke 

—  rad.  entórorrhée).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
Tentérrorbée  :  Ecoulement  entekorriieiquií. 

ENTÉRO-SARCOCÈLE  s.  f.  {«n-té-ro-sar- 
ko-sé-le  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  snr- 
cocèle).  Chir.  Hernie  intestinale  coinpliquée 
de  sarcocèle. 

ENTÉRO-SCHÉOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-ské- 
0-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  schéo- 
cèle).  Chir.  Hernie  scrotale  formée  par  Im- 
testin. 

ENTÉROSE  s.  f.  (an-té  ro-ze  —  du  gr.  en- 
teron, intestin).  Palhol.  Maladie  de  l'intestin. 

ENTÉROSPHIGME  s.  m.  (an-té-ro-sfi-gnie 

—  du  gr.  enteron,  intestin ;  sphigma,  étran- 
glement).  Chir.  Hernie  intestinale  étran- 
glée. 

ENTÉROSTÉ,  ÉE  adj.  (an-té-ro-sté  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  osteon,  os).  Moll.  Qui  a 
une  pièce  osseuse  à  Tintérieur  du  corps. 

—  s.  ra.  pi.  Groupe  de  mollusques  céphalo- 
podes,  comprenant  les  genres  qui  ont  a  Tin- 
térieur  une  piece  osseuse  ou  cornée  ;  tels  sont 
les  seiches,  les  sépioles,  les  calmars,  etc. 

ENTÈRO-SYPHILIDIE  s.  f.  (an-té -ro-si-fi- 
li-di  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  syphi- 
lide).  Méd.  Affeetion  syphilitique  de  Tintes- 
tin. 

ENTÉROTOME  s.  m.  (an-té-ro-to-me— du 
gr.  enteron,  intestin ;  tome,  section).  Chir. 
Instrument  avec  lequel  on  ouvre  rapidement 
rinteslin  ,  pour  amener  la  guérison  des  anus 
contre  nature. 

—  Encycl.  Les  chirurgiens  connaissent 
plusieurs  entérotomes  :  celui  de  Dupuytren 
qui,  Tun  des  premiers,  pratiqua  cette^  opé- 
ration  ;  Ventérotome  de  Liotard,  et  eiifin  ce- 
lui de  Reybard,  le  dernier  venu  et  c^-lui 
qui  presente  le  plus  davantages.  Quelles 
que  soient,  du  reste,  ces  modifications,  Tidée 
première  de  Tinstrument  est  celle-ci  :  une 
pince  formée  de  deux  branches  distinctes  et 
dites,  lune,  branche  mâle,  Tautre,  branche 
femelle.  La  branche  màle  presente  une  larae 
longue  de  O™, 12,  haute  de  0^,008,  epaisse 
de  o™, 002,  et  offrant  sur  son  tranchant  des 
inégaliiés  et  des  sinuosités.  La  branche  fe- 
melle presente  une  gouttière  destinée  á  re- 
cevoir  la  lame  trunchante  dont  iious  ye- 
nons  de  parler ;  au  fond  de  la  gouttière,  il  y 
a  des  sinuosités  et  des  saillies  en  sens  in- 
verso de  celles  de  la  première  branche.  Ces 
branches  sapnliquent  isolément,  comme  nous 
le  verrons  à  1  article  kntérotomie  ;  mais,  une 
fois  plucêes,  on  les  réunit  au  moyen  dune  vis 
au  niveau  du  manche.  Les  modifications 
succcssives  de  cet  instrument  ont  porte  sur 
sa  longueur,  sur  la  forme  des  saillies  et  sinuo- 
sités, sur  le  mode  dunion  des  branches. 

ENTÉROTOMIE  s.  f.  (en-té-ro-to-nil  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  tomê^  section).  Chir. 
Dissection  de  Tintestin. 

—  Chir.  Opération  que  Ton  pratique  pour 
guérir  les  anus  contre  nature. 

—  Encycl.  Ventrrutomie ,  une  des  plus 
bellea  et  des  plus  utiles  opérations  de  la  chi- 
rurgie,  est  destinée  à  guérir  lanus  contre 
nature.  Quelle  qu'ait  éte  ta  source  de  cette 
maladie,  la  disposition  anatomi<tue  des  par- 
ties est  telle  que  les  matières  fécales  appor- 
tées  par  le  bout  supérieur  de  rinlestin  ont  une 
tendunce  constante  k  sortir  au  dehors  unique- 
ment par  1  "orifice  exterieur  des  i>arois  abdo- 
minales,  et  jamais  par  lo  boul  inférieur  de 
l'inteslin,  qui,  dès  lors ,  s'atrophie,  se  ró- 
trécit  et  finit  mème  par  s'oblitõrer.  Outra 
1'horrible  et  dégoútanto  iniirmitú  qui  resulte 
de  cette  disposition  anornmle,  les  malados 
ne  peuvent  résíster  longtemps  aux  désordros 
fonctionnels  qui  en  sont  la  suite.  La  cause 
immêdiate  et  direcle  d©  eet  aceident  est  la 
presenoe  d'une  valvule  dito  c/íeroH,  qui  forme 
un  opercule  entre  los  doux  bouts  de  lintes- 
tin.  L'entèroiomie  a  pour  but  de  dètruira 
cette  valvule,  de  rctablir  la  coniinuitó  du 
nanai  et,  partant,  le  nassago  des  matieros  du 
bout  supérieur  dans  le  bout  inférieur.  Voici 
cu  quelques  mots  comment  on  procede. 

L  opéruteur  sassuro  d*abora  de  la  situa- 
tion  et  do  lu  direction  des  dcuxanses  intesti- 
nalos.  Ceei  fait  et  le  malade  étant  couchó 
sur  le  dos,  lo  siége  relevo,  on  introduit  suc- 
cossivement  los  deux  branches  do  Ventéro- 
tome dans  los  deux  bouts  du  rintcstin,  au- 
dessus  et  au-dessous  do  réporon.  Les  bran- 
ches ótunt  bien  placéos,  on  los  emnianciíe  et 
on  les  rapprocho  par  la  vis  de  pression  située 
dans  le  mancho:  cVsst  Ia  mêmn  mancouvro 
qu*on  oxéculo  pour  le  fórceps.  Ventérotume  est 
alors  tlxé  et  tonu  on  place  au  moycn  dun 
bnndage  approprié.  Lo  inuladu  doit  gurdíM'  un 
ro|iiis  absolu.  Lo  lendiMimin  et  los  jitiirs  sui- 
vants,  OD  serre  de  plus  en  plus  la  vis  de 
pressiun.  Au  bout  do  huit  jours,  rínstrunionl 
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devient  mobile,  et  il  ne  tarde  pas  à  tomber, 
empoi"tant  avec  lui  Tescarre  qu'il  a  pro- 
duite par  la  pression  progressivement  accrue. 
Si  tout  a  bien  marche,  la  cloison  formée  par 
Téperon  a  disparu,  lo  canal  est  rétabli ;  les 
matières  passent  du  bout  supérieur  dans  le 
bout  inférieur.  \.'entérotome,  en  détruisant 
Téperon,  a  fait  naltrc  en  mème  temps  une  in- 
flammation  adhésive  imtre  les  diverses  par- 
ties, et  le  péritoine  reste  en  dehors.  Mais 
malheureusement  les  faits  ne  se  passent  pas 
toujours  de  la  sorte.  Les  adhérences  peuvent 
ne  pas  se  faire  partout,  ou  du  moins  peuvent 
ne  pas  ètre  toujours  assez  solides  :  de  là 
épanchement  dans  le  péritoine  et  mort  en 
quelques  heures.  Si  tout  va  bien  du  còté  de 
1  intestin  et  du  péritoine,  il  se  peut  cepen- 
dant  que  la  plaie  de  la  paroi  abdominale  reste 
toujours  fisiuleuse.  Malgré  io\ii,\' entérotomie 
est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  chi- 
rurgie. 

ENTÉROTOMIQUE  adj.  (an-té-ro-to-mi-ke 
—  rad.  en(eroíomie).  Anat.  Qui  a  rapport  à 
rentérotomie. 

ENTÉROTRYPIE  s.  f.  {an-té-ro-tri-pl  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  trupa,  trou).  Pathol. 
Perforation  da  Tintestin. 

ENTÉROZOAIRE  s.  m.  (an-té-ro-zo-è-re  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  zâon,  animal).  Zool. 
Nom  donné  aux  helminthes  et  aux  larves  qui 
viventdans  Tintestin  des  animaux. 

ENTERRAGE  s.  ra.  {an-tè-ra-je  —  rad.  en- 
terrer).  Techn.  Terre  que  le  í"ondeur  tasse 
autour  du  moule,  pour  lui  donner  de  la  so- 
lidité. 

ENTERRE,  ÉE  (an-tè-ré)  part.  passe  du 
V.  Enterrer.  Mis  en  terre,  recouvert  de 
terre  :  Un  trésor  enterre  dans  un  champ, 
Toutes  les  semences  ne  doivent  pas  être  enter- 
rêes  à  la  inéme  profondeur.  (M.  de  Dom- 
basle.)  II  Enfoui:  Enterre  dans  le  sable,  dans 
la  chaux,  dans  le  fumier.  11  a  été  enterre 
par  les  décombres.  lis  furent  enterres  par 
1'éboulement. 

—  Inhumé,  en  parlant  d'une  personne  et 
plus  partieulièrement  d'une  personne  décé- 
dée  :  II  esl  enterre  au  Père- Lachaise.  llfut 
enterre  avec  pompe.  Les  vestales  parjures 
étaient  enterrees  vivantes.  Dante  fut  en- 
terre à  Havenne.  (La  Harpe.)  A  tíologne,  les 
pauvres  soní  enterres  sans  bière.  (E.  About.) 

—  Par  ext.  Placé  très-bas,  domine  de  tou- 
tes parts  :  Ce  village  est  enterre  au  fond 
d'un  vallon.  Cette  petite  tnaison  est  í:nti:rrée 
au  milicu  de  superòes  hãtels.  ||  Enferme,  re- 
tire, isole  :  Ellc  est  enterrÉe  dans  un  cloitre. 
Il  vit  ENTERRE  dans  son  cabinet.  II  est  en- 
terre en  province. 

—  Fig.  Cache,  tenu  secret;  oublíé  :  Ce 
souvenir  demeurera  enterre  au  fond  de  mon 
cceur.  Voilá  une  gloire  bien  et  dthnent  enter- 
res. 

Combteo  de  róis,  grands  dieux!  jadis  si  révérés, 
Dans  réternel  oublisoot  en  foule  enterres! 

Voltaire. 
II  Fini,  arrivé  à  son  terme  :  Le  carnaval  est 
enfin  enterké.  Le  xviiic  siècle  a  été  enterre 
au  milieu  de  la  plus  grande  agiíation. 

—  Allus.    litt.    Mieux    vaul     coW">    «l«l<oul 

qu'eiupereur  enterre,  Vers  qui  termine  le 
conte  de  La  Fontaine,  la  Matrone  d'Ephèse. 
V.  goujat. 

ENTERREMENT  s.  m.  (an-tè-re-man  — 
rad.  enterre).  Action  d'enterrer,  de  mettre 
en  terre,  de  couvrir  de  terre  :  L'enteiíre- 
ment  des  grains  est  iiccessaíre  pour  les  pré- 
server  du  ravage  des  oiseaux.  Un  des  effets  les 
plus  favorabtes  des  binages  est  de  donuer  à  la 
terre,  par  /'kntkrrement  des  rnauvaises  her- 
bes,  un  engrais  naturel  trés-recommandable. 
(liaudrillarc.) 

—  Par  anal.  Inhumation,  cérémonie  qui  ac- 
compagne  la  sépulture  d'un  mort  :  Faire  un 
enterkkment.  Assister  à  un  entkrrkment. 
Comtnander  un  enteriuíment.  Enterrement 
de  première  classe.  La  pompe  des  entirre- 
ments  interesse  plus  la  vanité  des  vivants  que 
la  niémoire  des  morts.  (La  Kochef.)  ii  Convoi 
fúnebre  :  J'ai  vu  passer  un  bel  enterrement. 

IA  d'uii  enterrement  Ia  funèbro  ordonnoncí' 
Il'un  pas  lúgubre  et  lent  vers  IVglise  «'avance. 

BOILBAU. 

II  Krais  de  sépulture  :   Payer   un  enterre- 
ment. 
On  ne  peut  sans  argent  décédor  k  Paris, 
Et  lei  entartmentê  •>  trouvont  hors  do  príx. 

SAMLtaUB. 

J'ai  vu  mon  enten-ement ; 
Le  prétro  éiait  moii  nmant. 
Ah  !  jcn  ai  ri  jolinu-nt. 

Marion  Dblorub. 

—  Fam.  íírti,  amusant  comme  un  eníej-rement, 
Excessivement  triste,  ennuyoux  :  Vous  aves 
l'air  GAI  COMMK  UN  E^r^EKRE.MKNT.  Le  .ytecla- 
cie     fut     AMUSANT     COMMK     UN     ENTERREMENT. 

Mon  peíit,  tu  es  amusant  commk  un  enterre- 
ment de  síxíème  classe.  (L.  Uc^baud.) 

—  Enterrement  civil,  Nom  sous  lequol  on 
designe  denui»  quolque  tomps  les  onterre- 
monts  dos  libres  penseurs,  qui  ont  lieu  suns 
lo  concours  d'a»i*un  pròtro  et  sana  aucuno 
cérémonie  rolidjieuau. 

~8yn.  Eal«rr*B«Ml,c»M«al,fua^rallUa,elC 
V.  CONVOI. 

—  Encscl.Oii  leouvorn  au  mol  FUNLRA!LI.k.h 
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les  détails  relatifs  à  cette  cérémonie  fúnebre 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tousies  temps; 
nous  no  nous  occuncrons  \e'i  aue  des  enterre- 
ments  civils,  dontl  usage  seraule  se  répandre 
de  plus  en  plus. 

Jusqii'à  ces  derniers  temps,  il  y  avait  beau- 
coup  de  libres   penseurs    qui  rejetaient  les 
doctrines  et  les  pratiques  ordinaires  de  TE- 
glise,  mais  qui,  par  un  préjugé  enracine  de 
convenance  sociale,  n'en  avaient  pas  moins 
recours  aux  cérémonies  de  TEglise  dans  les 
circonstances    importantes  de  leur  vie.    lis 
se   mariaient   a   l  église ,   faisaient   baptiser 
leurs  enfants  et  célébrer  les  funérailles  des 
leurs  par  les  prètres.  V enterrement  sans  pré- 
tre    paraissait ,   niême    aux  libres  penseurs, 
une   chose  ignominieuse ,  à  ce  point  que,  si 
les  çrétres  voulaient  refuser  leur  concours, 
on  íaisait  appel  a  lautorité  civile  pour  les 
contraindre.   Au   xvmc  siòcle,    vers   la  ré- 
geuce  de  Louis  XV,  à  propôs  de  la^querellô 
des  jansénistes ,  excommuniés  par*  les  ca- 
tholiques  orthodoxes,   l'archevêque  de  Pa- 
ris émit  la  prétention  que   TEglise  avait  le 
droit  de  retuser  la  sépulture  à  tous   ceux 
dont  les  familles  ne  justifieraient  pas,  par  Ia 
production   de    billets  de    confession,    qu'ils 
avaient  vécu  dans  la  pratique  de  leurs  de- 
voirs  religieux  ou  du  moins  qu'ils  s'étaient 
reconcilies  avec  TEglise  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir.   Un  conflit  seleva  entre  le 
gouvernement,  qui  appuyait  la  prétention  da 
l'arehevèque   —   le   premier    ministre   était 
alors  le  cardinal  Fleury — et  le  parlement, 
qui  !a  repoussait  et  voulait  obliger  les  prètres 
ã  enterrer  les  jansénistes,  en  leur  refusant  le 
droit  dexiger  la  juslification  de  billets  de 
confession.  Force  resta  au  parlement,  et  les 
prètres  durent  enterrer  les  jansénistes  par 
ordre.  La  mêine  question  sest  présentée  à 
diverses  reprises  dans  la  première  moiíió  de 
ce  siècle  et  a  été  résolue  dans  le  mème  sens. 
En   1831,  à  la  mort  du  conventionnel  Gié- 
golre,  ancien  èvêque  constitutionnel  de  Blois, 
celui-ci  ayant  refusé,  avant  de  moiirir,de  re- 
connaitre  qu'il  avait  eu  tort  d'aecepter  la 
constitution  civile  du  clergè,  larcheveque  de 
Paris  voulut  défendre  quon  le  reçut  à  le- 
glise;  mais  le  gotivernement  fit  i)Orter  de 
force  le  cadavre  dans  Téglise  de  TAbbaye-aux- 
Bois.  Cet  événement  nroduisit  un  grand  scan- 
dale.  Les  journaux  libéraux  accusèrent  d'in- 
tolérance  le  clergé.  et  les  journaux  religieux 
crièrent  au  sacrilège  et  prétendirent  que  Ton 
avait   viole    outrageuseinent  la  liberte   des 
cultes.  Sans  doute.  il  y  avait  une  singulière 
inconséquence  de  la  part  de  ceux  qui,  ayant 
repousse  la  communion  de  TEglise  pendant 
leur  vie,  prétendaient  y  ètre  adinis  de  force 
après  leur  mort,  et  il  est  certain  que  cette 
violence  constituait  un  véritableattentat  con- 
tre la  conscience  et  les  libertes  du  clergé 
caiholique,  libre  d'admettre  k  sa  communion 
et  d'en  rejeter  qui  il  veut.  Mais  il  faut  re- 
coiinaitre,  dautre  part,  que  le  concordat  fait 
aux   prèires  une  siiuation  fausse  :   du  mo- 
ment  qu'ils   sont  salariés  sur  le  budget  de 
TEtat,  ds  doivent  ètre  consideres  comme  de 
véritabltíS  fonctionnaires,  obligés  comme  les 
autres  de  prcter  leur  office  quand  ils  eu  sont 
requis.  De  plus,  les  èglises,  étant  des  nio- 
numents  puolics,  appartiennent  à  la  com- 
mune,  la  police  en  est  conliée  aux  maires, 
et  le  clerge,  qui  a  accepté  le  concordat,  n'a 
pas  le  droit  de  se  plaindre  de  ces  exigeuces 
qui  en  sont  la  consequence  naturelle.  Mais  la 
dignitè  des  libres  penseurs  aussi  bien  que  Ia 
liberte  du  clerjjé  reclame  la  fin  d'un  sem- 
blable  état  de  cnose  et  la  sénaration  du  spi- 
rituel  et  du  temporel;  si  les  libres  penseurs 
sont  vèritablement  convaincus  que  TEglise 
n'a  aucun  caractere  d'nutorité  legitime,  bien 
loin  de  faire  appel  au  concours  des  prètres 
pour  leurs  funL-railles,  ils  devraient,  au  cou- 
iraire,  le  repousser  absolumeut,  par  respect 
pour  eux-mèmes. 

Cette  idée  n'a  pónétró  que  lentement  dans 
les  esprits.  II  n  y  a  pas  longtemps  encore 
quo  le    Siècle,  et   avec  lui  tous  les  prinoi- 

Saux  journaux  libéraux  et  déniooraciques. 
ónonçaiont  comme  des  aotes  dvnie  odieuse 
intolérance  les  refus  formules  par  le  clL'rgo 
dadmottre,  après  leur  mort.  Ma  communion 
do  TEglise,  des  porsonnes  qui,  touto  leur  vie, 
avaient  fait  profession  de  vivre  en  dehors 
delle  et  de  lattaquor  en  toule  occasion.  Kn 
mème  temps  les  jurisconsultos,  et  à  leur  tete 
M.  Dupin,  soutonaient  quo,  lorsque  lo  cure 
refuse  les  prièros  et  lo  serviço  religieux  ii  un 
dèfunt,  Io  mairo  a  le  droit  do  faire  ouvrir  les 
portes  de  legUso  pour  ly  introduiro  et  pró- 
sentorlc  corps.  On  était  encoro  si  óloigné  do 
la  séparaiion  do  TE^liso  et  de  TEtaieu  1848, 
quo  la  Republique  n  eut  pas  dautre  prèoccu- 
palion  quo  dappolor  le  clergó  à  bónir  ses  nr 
bres  do  la  liberte. 

Depuis  uno  quinxaine  d'annóes,  un  groupo 
do  libres  penseurs,  dont  rimporlance  crott 
chaque  jour,  s'osl  formo  pour  mettre  d'ao- 
cord  sa  pratique  avec  sa  dootnno  ot  pour 
enterrer  ceux  quo  TEgliso  rejotte  do  sou 
sein.  Les  membros  de  co  groupe  tionnonl  k 
honneur  do  repoussoreux-mòmos  lo  concours 
do  TEgliso;  ils  .se  font  un  tiire  do  gloiro  di» 
co  qui  était  considere  autrofois  conune  uno 
ignominie,  et  l'iiiloloranctí  de  TF-gUse  buir 
apparait  dans  loa  elforta  quelle  fait  purfois 
pour  obtenir  do  la  fanullo  raulorisulion  de 
prcliM-  lo  douloiomeiíl  do  soa  ot^n^nituitos  aux 
luiifraillos  uo  oitoyon»  uiorLt  rn  dfdiori*  do  «a 
communion,  Ainai  loua  Ifw  anciíMia  preiug*.^ 
aoiUrocliíbSs.ol  loii  pnul  vvnr  par  la  l  iinmonsf 
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progrès  tjui  s'est  accompli  en  quelques  an- 
iiées.  Aujourd'huÍ,  toutes  les  plaíntes  qui 
se  produisent  encore  parfois  contre  les  reius 
de  sépullure  ecclésiastique  paraissent  su- 
rannées. 

L'iQiiiativ6  de  ce  mouvement  est  venu  de 
la  Belgitjue,  ou  le  parti  liberai,  se  trouvant 
directement  en  lutte  avec  le  parti  clerical,  a 
compris  rimportance  qu'il  y  avait  h  se  sépa- 
rer  complèteraent  de  TEglise  sur  le  terrain 
moral,  pour  lui  enlever  son  influence  politi- 
que. II  y  a  en  Belgique  de  nombreuses  so- 
ciétés  de  solidaires  ou  libres  penseurs,  insii- 
tuées  spécialement  en  vue  des  enterrements 
civils.  La  plus  ancienne  de  ces  associations, 
celle  des  solidaires,  a  élé  fondée  le  29  juillet 
1857.  L'associatÍon  a  pour  but  la  suppression 
des  pratiques  catboliques  aux  enterrements 
et,  en  outre,  Tassistance  mutuelle  et  frater- 
nelle  et  la  propagande.  Au  décès  d'un  asso- 
cie, tous  les  membres  sont  tenus  de  suivre 
Ia  dépouille  morielle  jusqu'au  cimetière,  sous 
peine  d'une  amende  de  O  fr.  50.  En  cas  de 
refus  du  clergé,  rassociation  procede,  s'il  y 
a  lieu,  à  Venterrement  d'un  ciloyen  qui  ne 
comptait  point  parmi  ses  membres.  Les  mem- 
bres s'eniiragent  à  mourir  en  libres  penseurs, 
c'est-à-d^re  hors  de  tout  culte  et  eu  n'obser- 
vant  aucune  pratique  religieuse.  Ainsi  le 
malade  qui  aura  volontairement  admís  un 
ministre  quelconque  chez  lui,  pour  recevoir 
ce  <jue  Ton  appelle  les  sacreraents,  será  censé 
avoír  donné  sa  démission  et  perdra,  dès  ce 
moment,  tous  les  droits  attachés  au  titre  de 
membre  de  rassociation. 

L'association  des  solidaires  n'a  fait  que 
donner  une  formule  déíinitivement  afíirma- 
tive  à  une  tendance  qui  s'était  déjà  manites- 
tée  dans  les  esprits  :  dès  1854,  s  etait  fondée 
une  Société  daffrancfiissement  qui  poursui- 
vait  ouvertement  le  mènie  but.  «  L^  société, 
disait  Tarticle  ler^  a  pour  but  d'affranchir 
rhomme  des  préjugés,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  la  manière  dont  les  enterre- 
ments se  sont  faits  jusque  aujourd'hui.  Les 
associes  reconnaissent  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  Tintervention  du  clergé  au  moment  de 
mourir.  ■  L'idée  s'est  développée  et,  en  IS63, 
une  troisième  société ,  la  Société  des  libi-es 
penseurs,  s'est  formée  pour  joindre  à  Texem- 
ple  de  Venterrentent  civil  celui  du  mariage 
purement  civil  et  de  la  suppression  du  bap- 
téme  des  enfanls.  La  nouvelle  société  a 
adopte  cette  devise,  qui  resume  nettement 
le  but  de  son  institution  :  Libres  penseurs. 
Plus  de  prêtres  á  notre  mort,  à  notre  ma- 
riage et  à  la  naissance  de  nos  enfunts.  Ces 
socíétés  se  sont  rapidement  répandues  dans 
toute  la  Belgique,  et  il  n'âsl  pas  de  ville  ní 
de  localité  importante  ou  elles  n'aient  des 
succursales.  Les  femines  comnie  les  homraes 
en  font  partie,  et  les  enterrements  civils  de 
femmes  sont  aussi  fréquentsque  ceuxd'hora- 
mes. 

Il  paratt  évident  que  cette  idée  a  été  rap- 
portee  en  France  par  nos  proscrits  déniocra- 
tes,  auxquels  la  Belgique servit  dasile,  et  qui 
entrèrent  presque  tous  dans  les  sociélés  bel- 
ges  d'affranchissement  et  de  solidarité.  Ceux 
qui  moururent  sur  la  terre  d "exil  tinrent  à 
honneur  de  donner  un  exemple  à  la  démo- 
cratie  française  par  leur  enterrement  civil. 
Eugène  Sue,  mort  en  Suisse,  a  demande  à 
être  enterre  dans  le  cimetière  des  supplioiés, 
pour  que  sa  cendre  ne  fuL  pas  mélée  avec 
celle  des  catholiques.  L'exemple  a  porte  ses 
fruits.  Avant  1860,  il  n'y  avait  en  France  que 
peu  á' enterrements  civils,  Quelques  exemples 
remarnuables  avaient  été  donnés  cependant, 
parmi  lesquels  il  faut  citer,  à  còté  de  Venter- 
rement civil  de  Lamennais,  qui  avait  voulu 
élre  enseveli  dans  la  fosse  commune,  celui 
de  M.  le  sénateur  Vieillard,  dautant  plus 
remarquable  que  les  hommes  qui  sont  dans 
les  hautes  fonctions  sociales  considèrent 
d'ordinaire  comme  un  devolr  essentiel  d"en- 
tretenir  les  préjugés  qui  servent  la  cause  de 
Vautorité.  A  partir  de  1860,  les  enterrements 
civils  ont  été  fréquents  et  leur  pratique  s*est 
jvomptemeut  répandue  dans  le  peuple.  Plu- 
sieurs  milliers  de  personnes  accompagnent 
chaque  semaine  et  presque  chaque  jour  à 
leur  dernier  domicile  les  citoyens  raorts  sans 
le  concours  de  TEglise.  Le  mouvement  est 
d'autani  plus  remarquable  au'il  est  tout  spon- 
tané,  les  genes  de  notre  íégislation  enipc- 
cbant  la  furmation  d'associations  comme  en 
Belgique.  Les  quelques  autorisations  qui  ont 
été  demandt*es  à  cet  eífet  ont  toujours  été 
refusées  par  le  gouveniement,  et  queUpics 
procès  politiques,  notamment  celui  dit  do  la 
Renaisívance,  jugé  à  Paris  cn  1867,  indiquem 
que  le,  pouvoir  serait  toutdisposé  à  considé- 
rer  comme  des  sociétés  secrétes  et  à  punir 
ecmme  telles  les  associations  de  cette  na- 
ture  qui  pourraient  se  former.  En  voici  une 
preuve  irappante  :  la  répon.se  affirmative  k 
cette  que-iiion  da  présiuent  de  la  chambre 
correctioniielle  :  Vous  nssistiez  ordinairemeni 
auz enterrements  civils?  a  paru  constiluer  un 
motif  de  isuspicion  legitime  à  Tégard  des 
prévenufl.  Mais  ces  genes  et  ces  persócutions 
noni  servi,  comme  ccst  lordinairo,  qu'à 
développer  le  mouvement,  et  Ton  peut  dire 
aajourd  bui  que  le  préjugé  eatvaincu.  Parmi 
les  enterrem^its  civils  importants  qui  ont  eu 
liea  dans  cos  dernicrcs  années,  il  faut  citer 
c^UT  du  F'"r^  Knfantin,  de  Proudhon,  de 
""    '  '■'■  dfi  Cfiussidiére, 

J  '  Tiçois   Huct,    de 

^'^-  ".y    parca   que   le 

prí_n£í-  VA  -^-ux^  -.!.  Iraricc  aurtout,  «st  cn- 
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core  profondément  enraciné  dans  Tespritdes 
femmes  et  que  Texemple  donné  par  une 
femme  distinguée,  appartenant  k  la  bour- 
geoísie,  a  une  très-grande  importance.  Eu 
même  temps  que  Proudhon  était  enterre  ci- 
vilement  au  cimetière  de  Passy  k  Paris,  on 
enteirait  civileraent  aussi  à  Bale  le  colonel 
Charras.  Dans  le  móis  de  janvier  1865,  a 
quelques  jours  de  distance  seulement,  un 
double  deuil  venait  frapper  la  démocralie; 
mais  les  deux  grands  morts  avaient  tenu  a 
donner  un  double  exemple.  ■  Le  noble  ami 
que  nous  pleurons,  disait  M.  Chauffour-Kes- 
tner  sur  la  tombe  de  Charras,  m'a  ordonné 
de  n'appeler  pour  consacrer  cette  tombe  le 
ministere  d'aucun  culte.  II  était  de  ceux  qui, 
cherohant  la  vérité  avec  ardeur,  ne  Tont 
trouvée  dans  aucune  confession  religieuse, 
et  qui,  ne  vouiant  mentir  ni  à  eux-mémes  ni 
aux  autres,  ont  rompu  avec  la  pratique  de 
tous  les  cultes.  Comme  il  a  vécu  sa  grande 
et  noble  vie,  uniquement  appuyé  sur  sa  con- 
science  et  sur  Ténergie  morale  qu'elle  lui  in- 
spirait,  il  a  voulu  iiborder  la  mort,  sincère 
jusqu'au  bout  et,  jiisqu'au  dernier  soufHe, 
loyal  et  incapable  d'un  lâche  compromis.  ■ 
Enfin  nous  citerons  Sainte-Beuve,  pour  qui 
un  cortége  d'illustrations  de  toute  uature 
remplaçait  largement  le  clergé. 

En  mettant  d'accord  dignement  leur  con- 
duite  avec  leurs  priucipes,les  libres  penseurs 
ont  conquis  une  incontestable  autoritó  mo- 
rale. lis  ont  montré  en  méme  temps  que  leur 
doctrine  n'était  pas,  comme  le  prétendent 
leurs  adversaires,  une  doctrine  purement  de 
sceptioisme  et  de  négation.  lis  ont  prouve 
qu'ils  savaient,  eux  aussi,  rendre  horamage 
aux  grands  sentiments  de  láme  et  du  coeur, 
et  opposer,  par  la  manifestation  de  la  solida- 
rité, des  démonstrations  aussi  solennelles  et 
aussi  consolantes  pour  honorer  leurs  morts 
que  la  religion  par  ses  cérémonies.  En  même 
temps,  les  discours  prononcés  sur  les  tombes 
dans  les  enterrements  civUs  servent  à  déga- 
ger  les  grands  príncipes  de  la  morale  natu- 
relle  et  philosopnique,  qui  sont  indépendants 
de  la  religion,  et  its  exercent  ainsi  la  plus 
profonde  et  la  plus  salutaire  influence  sur  le 
peuple,  qui  toujours  accepte  ces  paroles  for- 
lifiantes  avec  le  recueillement  que  donne  le 
voisinage  de  la  mort.  Quelijues  citoyens  se 
sont  spécialement  dévoués  a  cet  enseigne- 
ment  et  se  sont  institués  en  quelquo  sorte  les 
prétres  de  la  libre  pensée.  Nous  devons 
mentionner  spécialement  parmi  eux  M.  le 
baron  de  Ponnat,  connu  par  de  savants  tra- 
vaux  de  critique  religieuse.  Dans  un  de  ses 
discours,  prononcé  sur  la  tombe  d'un  jeune 
ouvrier,  Louis  Genton,  dont  le  père  était  a. 
Sainte-Pélagie,  oii  il  subissait  une  condam- 
nation  politique,  et  dont  Veutei-rement  avait 
lieu  au  milieu  d'une  foule  immense  accourue 
pour  maniltíster  ses  doubles  sentiments  mo- 
raux  et  politiques,  M.  le  baron  de  Ponnat,  in- 
díquait  en  quelques  paroles  élevées  cornment 
les  libres  penseurs  savent,  eux  aussi,  honorer 
les  mortsi  sans  avoir  besoin  des  pompeiises 
premesses  de  la  vie  future.  Sur  le  bord  de  la 
fosse  commune  ou  allait  étre  enseveli  le  fils 
de  louvrier,  il  disait  :  «  Nous  nenvions  pas 
plus  vos  pierres  que  votre  immortalité  et 
votre  foi.  Nous  ne  croyous  pas  à  lorgueil- 
leuse  vie  future.  Nous  avons  une  immortalité 
réelle,  celle  qui  est  dans  les  esprits  et  dans 
les  cceurs,  rimmortalité  du  souvenir.  » 

Cette  aftirmation  de  la  libre  pensée  par 
des  cérémonies  religieiíses  au  premier  chef, 
dans  le  sens  élevé  du  mot,  qui  signifie  un 
lien  entre  les  hommes  (relit/are,  relier),  cause 
un  grand  ombrage  à  TEglise ;  car  on  ne  dé- 
truit  que  ce  que  lon  remplace,  et  ces  mani- 
festations  imposantes  montrent  que  les  pom- 
pes  de  TEglise  sont  désormais  remplacées; 
ceux  mênies  dont  la  faible  imagination  a  be- 
soin d'une  certaine  solennité  et  ne  peut  se 
contenter  d'un  austère  isolement  peuvent  dé- 
sormais se  rattacher  sans  hésitation  à  ia  doc- 
trine de  ia  libre  pensée,  et  ils  seront  siirs  de 
rencontrer  k  Theure  de  la  mort  un  déploie- 
ment  aussi  consolant  que  celui  que  pourrait 
leur  oífrir  lEglise  romaine.  Aussi  TEglise 
a-t-elle  souvent  tâché  de  mettre,  dans  la  pra- 
tique, des  obstacles  ã  ces  démonstrations  des 
libres  penseurs;  elle  a  prétendu  les  exclure 
du  cimetière,  sous  pretexte  que  le  cimetière 
était  une  propriété  ecclésiastique,  et  elle  a 
voulu,  pour  arréter  les  esprits  faibles  par  le 
sentiment  de  Tignominie,  reléguer  les  enter- 
res civilement  avec  les  suppliciés  et  ies  sui- 
cides. La  solution  de  la  question,  toutes  les 
fois  quelie  a  pu  étre  discutée  librement, 
n'était  pas  doutouse;  il  est  certain  que  le 
cimetière  appartient  à  la  commune.  C  est  le 
cas  ou  jamais  de  réformer  notre  législation 
vicieuse  sur  la  confusion  de  lEglise  et  do 
l'Etat,  et  la  pratique  des  enterrements  civils, 
en  faisant  pénétrer  cette  séparalion  dans  les 
moeurs^  hâtera  certainement  sa  réalisation 
dans  lordre  politique.  Mais,  pour  rendre  la 
séparation  plus  complete  et  pour  donner  plus 
de  dignitó  encore  aux  manifesta tions  des 
libres  penseurs,  il  fuudrait  élever  un  temple 
à  la  libre  pensée,  qui  fournirait  un  local  con- 
venable  pour  ces  cérémonies  et  auquel  serait 
annexé  un  cimetière,  ce  qui  éviterait  ainsi 
tout  conflit  fàchcux  et,  de  part  et  d'autrc, 
tout  froisscment  de  conscience. 

Le  Grand  Dictionnaire  poursuivra  cette 
Idéc  et  la  traitera  avec  les  développements 
qucllc  mérito à Tarticle uuRif  penséu, liurbs 

Terminons  cet  arlJcle  fúnebre  par  quelques 
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ligues  fantaisistes ;  voyons  le  parti  que  Tin- 
dustrialisme  peut  tirer  d'un  enterrement. 
Deux  personnages  sont  en  scène,  un  expert 
et  un  novice.  Le  premier  faità.  Tautre  sa  le- 
çon,  et  il  s'exprime  ainsi :  ■  Un  homme  qui 
me  veut  du  bien,  un  observateur,  un  sage, 
me  dit  un  jour  :  Dans  votre  intérèt,  ne  man- 
quez  jamais  d'assister  aux  obsèques  et  de 
suivre  les  enterrements  de  tout  ce  qui  meurt 
a  Paris  de  gens  haut  placés  :  généraux, 
avocats  célebres,  littérateurs  en  renom,  ar- 
tistes  à  la  mode;  et  comprenez  tout  ce  qu'il 
y  a  d'immense  intéréi  pour  un  homme  dési- 
reux  de  faire  son  trou  dans  la  société  á  se 
trouver  coude  ã  coude  avec  des  gens  impor- 
tants que  tout  dabord  on  ne  saurait  rencon- 
trer que  dans  ces  occasions-lk.  Vous  compre- 
nez ?  Non  ?  Tenez ;  tout  à  Theure  nous  alíons 
suivre  le  corbillard  :  que  faire  pour  raccour- 
cir  la  longueur  du  chemiu ,  pour  galvaniser 
la  somnolente  lenteur  du  cortége?  Causer, 
n'est-ce  pas?  Lã,  dans  la  rue,  à  lair  libre, 
pas  de  déíiance,  pas  de  pose;  ou  va  deux  à 
deux,  souvent  sans  se  connaítre  ,  au  hasard, 
chacun  estimant  que  son  voisin  a  quelque 
titre  sérieux  de  se  trouver  á  la  céremonie. 
Le  personnage  chez  lequel  vous  voudriez, 
mais  ne  pouvez  pénétrer,  vous  y  donne  vo- 
lontiers  la. replique.  Par  exemple,  il  faut  du 
tact.  Alors,  entre  vous  et  lui,  échange  de 
bons  procedes  :  il  accepte  ou  vous  onre  un 
cigare,  le  partage  du  parapluie,  s'il  vient  k 
pleuvoir;  vous  1  avertissez  d'une  flaque  d'eau 
ou  d'un  amas  de  boue...;  au  besoin,  on  ly 
conduit  pour  avoir  Toccasion  de  Ten  détour- 
ner...  Dès  lors,  vous  avez  acquis  le  droit  de 
saluer  ledit  personnage  en  tous  lieux,  en 
tout  temps,  quand  vous  le  rencontrerez.  Lui, 
qu'il  vous  reconnaisse  ou  non,  il  vous  rend 
votre  salut,  et  vous  pouvez,  prés  des  autres, 
vous  vanter  de  connaitre  M.  le  marquis,  M.  Ic 
comte  ou  M.  le  baron  X...  Je  suppose  que 
vous  ayez  à  présenter  une  requéte  a  Tune  de 
ces  personnes.  Aller  directement  chez  elle? 
Non  pas;  ce  serait  Irop  naif;  sans  compter 
que  1  on  courrait  le  risque  ou  d'étr3  entendu 
distraitement  ou  de  n  étre  pas  accueilli  du 
tout.  Si,  au  contraire,  vous  avez  déjà  ren- 
contré  cette  psrsonne  à  un,  à  deux,  à  trois 
enter7'ements,  vous  n'étes  plus  un  étranger 
pour  elle,  vous  avez  prepare  les  voies ;  toutes 
ies  chances  favorables  sont  pour  vous;  sur- 
tout  si,  achaque  fin  dannée,  vous  n'avez 
pas  manque  de  lui  envoyer  votre  carte... 
Sans  compter  que  le  lenderaain  de  Venterre- 
ment, le  soir  meme,  souvent  vous  avez  lau- 
baine  de  lire  votre  nom  dans  les  journaux, 
au  milieu  de  la  liste  des  célébrités  presentes 
aux  funérailles...  satisfaction  facile  à  se 
donner  pour  peu  que  lon  aít,  une  fois  ou 
deux,  cause  avec  quelque  journaliste...  » 

Enlerroroen»    ã     Ornans     (l'),     tableaU    de 

M.  Courbet.  Ce  tableau,  qui  est  reste  Tceu- 
vre  sinon  la  meilleure,  du  moins  la  plus  con- 
sidérable  et  de  beaucoup  la  plus  célebre  de 
M.  Courbet,  a  fait  son  apparition  au  Salon 
de  1851.  Ce  fut,  suivant  un  mot  attribué  á 
lauteur,  «  Tenterrement  du  romantisme.  » 
Avant  de  dire  quelles  tempétes  il  souleva 
dans  le  monde  des  artistes  et  des  critiques, 
nous  allons  le  décrire. 

La  scène  se  passe  dans  le  cimetière  de  ia 
petite  ville  d'Ornans,  patrie  de  M.  Courbet. 
Le  ciei  est  chargé  de  sombres  nuages.  L'ho- 
rizon  est  fermé  par  des  montagnes  pelées  et 
hérissées  de  rocners  granitiques.  Au  premier 
plan  s'ouvre  la  fosse  oii  va  s'engouífrer  le 
cercueil.  Le  prêtre,  en  chape  de  satin  noir, 
chante  le  Libera^  la  téte  penchée  sur  les 
feuillets  du  rituel  qu'il  tient  dans  ses  mains 
avec  son  bonnet  carré ;  derrière  lui  le  porte- 
croix,  téte  nue,  et  deux  enfants  de  choeur, 
revétus  de  Taube  blanche,  de  la  ceinture  et 
de  la  caiotte  rouges;  Tun  de  ces  enfants 
porte  le  seau  k  eau  bénite;  Tautre,  tenant 
un  cierge,  se  retourne  pour  regarder  les  qua- 
tre  porteurs,  coiffés  jusgu'aux  yeux  d'énor- 
mes  chapeaux  à  larges  ailes,  qui  soutiennent, 
au  moyen  de  draps  de  lit  toriillés  autour  de 
leurs  épaules,  la  bière  reconverte  d*une  dra- 
perie  fúnebre.  En  avant  du  pretre,  le  fos- 
soyeur,  un  genou  en  terre,  Tautre  jambe  arc- 
boutée,  un  oras  pendant,  une  main  appuyée 
sur  la  cuisse,  attend,  impassible,  le  moment 
de  descendre  le  cereueil.  Une  téte  de  mort 
git  à  ses  pieds.  Prés  de  lui,  deux  bedeaux, 
coiífés  de  bonnets  à  canons  et  vétus  de  rouge 
comme  des  juges,  entonnent  les  répons  mor- 
tuaires.  Au  milieu  du  tableau,  un  parent  du 
mort  pleure  dans  son  mouchoir,  à  còté  d'un 
homme  grave  et  placide  qui  tient  son  cha- 
peau  à  la  raain.  Ce  dernier,  suppléant  du  juge 
de  paix  à  Ornans,  est  un  cousin  de  P.-J. 
Proudhon,  Tillustre  publiciste.  Plus  àdroite, 
deux  anciens,  débris  obstines  du  dernier  siè- 
cle,  causenl  et  demeurent  couverts  devanl 
la  Mort.  L'un,  coiíTó  d*un  chapeau  à  claque, 
ayant  un  habit  gris,  une  culotte  courte,  de 
couleur  verdâtre,  des  bas  bleus  et  des  escar- 
pins  k  boucles  dargent,  montre  du  doigt  la 
fosse  à  son  compagnon  qui  porte  un  chapeau 
tromblon  et  qui  croise  les  bras.  Des  jeunes 
femmes  sont  alignées  k  leur  suite,  habillces 
do  noir  et  coiífées  de  bonnets  k  ruches  re- 
couverts  de  crepe.  La  demoiselle  qui  cache 
à  dcmi  son  charmant  visa^e  dans  son  mou- 
choir, c'est  la  soeur  de  lartiste;  la  bonne 
femme  qui  tient  pnr  la  main  une  petite  filie, 
bien  naive,  c'est  sa  more.  En  arriere,  des 
vieilles  femmes  pleurentà  Tunisson. 

Ces  divcrses  flgnres  sont  de  grandeur  na- 
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turelle.  La  critique,  accoutumée  k  ne  voír 
traiíer  dans  de  pareilles  proportions  que  les 
scènes  ayant  un  caractere  historique,  s'in- 
digna  fort  contre  lartiste  assez  audacieux 
pour  se  soustraire  à  de  prétendues  régies 

fíréchées  par  les  Académies  et  pour  dérou- 
er  dans  un  cadre  presque  égal  à  celui  d'une 
des  batailles  de  Le  Brun  une  scène  aussi  vul- 
gaire  qu'un  enterrement  de  village.  Mais  c  e- 
tait  là  encore  le  moindre  défaut  reproche 
k  Toeuvre  du  hardi  novateur :  on  le  blâma  sur- 
tout ,  on  le  cribla  de  sarcasmes,  on  le  vi- 
lipenda,  pour  avoir  abaissé  Tart  à  la  repré- 
sentation  de  types  aussi  dépourvus  de  no- 
blesse,  á'idéal  et  de  style  que  ceux  qui  figu- 
rent  dans  V Enterrement  à  Ornans.  Cest  alors 
que  fut  invente  le  mot  réalisme  destine  à  flé- 
trir  la  doctrine  de  ce  corrupteur  du  gout. 
Toutefois,  méme  parmi  les  critiques  les  inoins 
favorables  k  M.  Courbet,  il  y  eut  des  hom- 
mes assez  clairvoyants  et  assez  impartiaux 
pour  reconnaitre  que  cet  artiste  avait  rendu 
avec  une  saisissante  énergie  Ies  types  qui 
avaient  posédevant  lui.  Gusiave  Planche,  qui 
n'était  guère  tendre  pour  les  realistes,  a  dit 
en  parlant  de  ce  tableau  :  "  Il  est  impossible 
de  nier  la  puissance  de  réalité  que  lauteur 
a  su  donner  k  ses  personnages  :  toutes  les  fi- 
gures sont  laides;  mais  ces  figures  vivent^et 
ce  mérite  n'estpas  assez  vulgaire  pourquon 
n'en  tienne  pas  compte.  »  Au  reste,  les  ad- 
rairateurs  enthousiastes  ne  manquèrent  pas 
plus  à  Tauteur  de  VKnterrement  á  Ornans 
que  les  détracteurs  convaincus.  Un  jeune 
écrivain,  qui  soutenait  alors  en  littérature 
des  théories  semblables  à  celles  que  M.  Cour- 
bet mettait  en  pratique  dans  sa  peinture, 
M.  Champfleury,  se  constitua  Tavocat  de  Tar- 
tiste  franc-comtois.  IJ  écrivit  dans  le  Messa- 
ger  de  lAssemhlée  dt.^tix  feuilletons  oii,  après 
avoir  raconté    avec  beaucoup  de  gaielé  lo 

frand  émoi  excite  à  Ornans  par  la  lecture 
es  journaux,  oii  Ton  prétendait  que  M.  Cour- 
bet avait  voulu  faire  des  caricatures  de  ses 
compatriotes,  il  refuta  énergiquement,  spiri- 
tuellement  les  critiques  qui  avaient  été  diri- 
gees  contre  VEnterrement  à  Ornans.  II  in- 
sista pariiculièrement  pour  laver,  en  partie 
du  moins,  les  personnages  mis  en  scene  du 
reproche  de  laideur  qui  leur  était  à  peu  prés 
unaniraement  adressé.  «  Quant  k  la  laideur 
prétendue  des  bourgeois  d'Ornans,  dit-il,  elle 
n'a  rien  d'exagéré,  rien  de  faux;  elle  est 
vraie,  elle  est  simple.  Cest  Ia  laideur  de  la 
province  qu'il  importe  de  distinguer  de  la 
laideur  de  Paris.  Tout  le  monde  s  ecrie  que 
les  bedeaux  sont  ignobles.  Parce  qu'il  y  a 
un  peu  de  vin  dans  leurs  trognes  ?. . .  Voyez  la 
belle  affaire  I  Le  vin,  c'est  la  joie,  c  est  la 
vie,  c'est  la  santé  ;  le  vin  aime  à  donner  un 
brevet  de  capacite  à  ceux  qui  Taiment,  et  il 
colore  dun  rou^e  puissant  le  nez  des  bu- 
veurs;  c'est  la  decoration  des  ivrognes.  Ja- 
mais un  nez  rouge  n'a  été  un  objet  de  tris- 
tesse  :  au  contraire,  il  inspire  la  joie ;  ceux- 
lã  qui  ont  le  nez  rouge  ne  baissent  pas  la 
téte  en  signe  de  honte,  mais  ils  la  relèvent 
plutôt,  convaincus  qu'ils  iospirent  de  la  joie 
k  leurs  concitoyens.  Ces  bedeaux  sont  vetus 
de  robes  rouges  et  de  toques,  comme  des  pré- 
sidents  de  la  cour  de  cassation ;  et  c'est  là 
ce  qui  a  indigne  quelques  gens  sérieux  qui, 
dans  leur  erreur,  s'inaignaient  de  voir  des 
nez  aussi  bibassiers  à  des  magistrats.  Mais 
on  ne  se  trompe  pas  de  la  sorte  :  les  juges  de 
France,  quoiqu'en  dehors  des  tribunaux  ils 
ne  soient  point  plaisants,  n'offrent  pas  de  ces 
figures  vineuses  ou  Toeil  et  Toreille  ne  pa- 
raissent pas  soccuper  des  choses  extérieu- 
res,  mais  semblent  préter  une  grande  atteu- 
tion  à  des  fumées  intérieures.  Chaque  pro- 
fession  a  son  nez ;  et  il  faut  étre  bien  pauvre 
d'idées  physiognomiques  pour  docner  le  nez 
d'un  beaeau  à  un  magistrat.  Ces  bedeaux 
mamusent  singulièrement ;  ils  me  réjouissent ; 
donc  ils  ne  sont  pas  laids.  Non,  tu  n'es  pas 
laid,  Pierre  Cléraent,  avec  ton  nez  plus  rouge 
que  ta  robe.  Console-toi,  Jean-Baptiste  Mu- 
selier,  de  ce  que  disent  des  folliculaires  pi- 
naconques ;  entre  au  cabaret  et  bois  une  bou- 
teille  de  plus!  Chose  étrange,  on  dit  le  plus 
grand  mal  de  ces  bedeaux  à  la  mine  réjouis- 
sante,  et  personne  n'a  songé  à  entamer  la 
question  de  la  laideur  de  Ihomme  daífaires 
si  bien  represente  par  ce  personnage  à  la 
mine  blêrae,  Ies  lèvres  serrées  comme  le 
cceur,  dune  propreté  sèche  et  froide,  qui  in- 
dique les  mesquineries  de  la  vie.  Voilà  un 
portrait  d'horame  laid,  économe  et  prudent, 
range  et...  vertueux.  Voilk  la  laideur! 

■  Les  deux  vieillards  qui,  devant  la  fosse 
ouverte,  pensent  aux  choses  du  passe ,  en 
prenant  une  prise,  sont  pleins  de  physiono- 
mie  ;  ils  ne  sont  pas  laids.  Les  porteurs  de 
corps  sont  des  jeunes  gens  à  barbe  et  à 
moustache,  comme  tous  les  jeunes  gens.  S'ilá 
ont  la  figure  cachée  par  ce  chapeau  plat  à 
larges  bords,  c'est  Thabitude  du  pays  pour 
faire  reconnaitre  les  porteurs  de  la  biere ; 
M.  Courbet  auraít-il  du  leur  faire  mettre  des 
pantalons  à  la  cosaque  vert-pomme?...  Le 
lo-ssoyeur  est  superbe  :  un  geoou  eu  terre, 
plein  de  fierté;  sa  besogne  está  moitié  faite, 
il  attend  la  fin  des  prières  du  cure.  11  n'est 
ni  triste  ni  gai :  cela  ne  le  regarde  pas,  il  ne 
connait  pas  lo  mort,  il  connait  le  trou.  Son 
rejjard  court  à  Thorizon  du  cimetière  et  s'in- 
quiète  do  la  nature ;  le  fossoyeur  a  une  santé 
robusto  :  toujours  travaillant  k  la  mort,  ja- 
mais il  n'a  pense  à  la  mort.  Cest  le  type  de 
rhomme  du  peuple  dans  sa  beauté  robuste. 
L'enfant  de  choeur  qui  tient  le  vaso  !i  eau 
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O^nitfi  est  olianmiiit;  on  ne  neut  lui  oppnfief 
qut)  la  ptítite  íille  (jni  tire  le  uras  de  sa  iiiòre 
qui  nloure,  et  qui  so  poncho  commo  pour 
cuoillir  uno  marguorite.  Le  groupo  tle  íein- 
mes  est  composé  do  jeunes  et  ae  ví<m1U's  : 
par  un  malin  oanriee  de  realiste,  M.  Courbft 
a  mis  des  rides  a  des  vieilles  tVinmos ;  leurs 
chevôux  gris  sont  oachés  sous  des  coiíres  de 
toile  blancho  et  de  grands  bonnets.  Mais 
les  jeunes  filies  sont  vraiment  jeunes;  les 
unos  sontrobustes  comine  toutes  les  femmes 
des  petites  viiles,  moitié  villes  et  moitié  cam- 
pagnes,  perdues  dans  les  montagnes;  cepen- 
daiit,  il  y  a  des  exeeptions,  et  le  peintre  a 
rendu  les  exceptions.  Du  milieu  du  groupe 
des  femmes  se  détacho  une  jeune  mie,  la 
teto  converte  d'un  capot  de  taffetas  noir.  la 
figure  fine  et  délieate,  les  grappes  de  che- 
veux  blonds  se  détaehant  sur  le  noir  du  cos- 
tume. C'est  une  Anglaise  poétique;  elle  est 
charmnnto  et  n'a  rien  de  ces  types  de  cnn- 
vention  qu'on  rencontre  chez  tous  les  jeunes 
peintres  d'un  coloris  préeieux...  M.  Courbot 
peut  citer  hardiment  trois  tétes  de  femmes, 
ses  enfants,  le  fossoyeur  et  bien  d'autres  tí- 

fures  dans  V Enterrement  ^  mais  les  deux  be- 
eaux  emporteront  la  balance  et  feront  dé- 
L^larer  XEnterrement  le  chef-d'oeuvre  du  laid. 
Est-ce  de  la  faute  du  peintre  si  les  intéréts 
matériels,  si  la  vie  de  petite  ville,  si  des 
é^oTsmes  sordides,  si  la  mesquinerie  de  pro- 
vmce  clouent  leurs  grilTes  sur  la  figure,  étei- 

fnent  les  yeux,  plissent  le  front,  hébètent  la 
ouche?  Les  bourgeois  sont  ainsi.  M.  Cour- 
bet  a  peint  des  bourgeois...  De  loin,  en  en- 
trant  au  Salon,  \' Enterrement  vous  apparalt 
comme  encadré  par  une  porte;  vous  étes 
surpris  comme  à  la  vue  de  ces  naives  ima- 
ges  sur  bois,  taillées  par  un  couteau  mala- 
droit,  qui  se  trouvent  en  téte  des  Aasasúnats 
imprimes  par  Chassíiignon,  rue  Git-le-Cceur. 
L'etfet  est  le  même,  parce  que  Texécution  est 
aussi  simple.  L'aspect  est  saisissant  comme 
un  tableau  de  grand  maítre.  o 

En  caqui  concerne  rexécution,on  ne  peut 
méconnaítre  que  M.  Courbet  ait  fait  preuve, 
dans  cette  peinture,  d'une  rare  vaillance. 
Suivant  la  remarque  d'un  de  ses  biographes, 
M.  T.  Silvestre,  ses  qualités  et  ses  défauts  y 
sont  poussés  à  bout.  Les  qualités  :  a  VEn- 
terrement  à  Ornans  resume  puissamment  la 
physionomie,  le  costume  et  les  mceurs  de  la 
contrée  natale  de  rartiste...  Tous  les  regards 
se  tournent  vers  la  fosse,  point  central  du 
tableau.  La  plus  vive  lumière  frappe  le  cer- 
cueil,  les  enfants  de  chceur  dont  la  couleur 
argentino  retentit  à  la  manière  de  Velaz- 
quez,  le  dos  du  prétre  qui  officie,  et  la  face 
du  fossoyeur  en  cheveux  roux.  La  blancbeur 
dns  draps  mortuaires,  des  aubes  et  des  sur- 
plis  est  rendue  dans  une  gamrae  pleine  de 
lustesse  ;  la  variété  des  vêtements  noirs  des 
nommes  et  des  femmes,  groupés  dans  la  par- 
tia du  tableau  qui  s'étend  a  la  droite  des 
spectateurs,  est  disposée  en  parfaite  harmo- 
nie.  D  Les  défauts  :  -<  La  composition  de  V En- 
terrement viole  toutes  les  régies  de  Tart,  ou 
plutòt  ce  n'est  pas  une  composition ;  les  per- 
sonnages  y  forment,  comme  au  hasard,  une 
espèce  de  bas-relief  désordonné.  Les  tétes, 
trop  fortement  accentuées  dans  les  plans  se- 
condaires,  viennent  tomber,  pour  amsi  dire, 
au  premier  rang,  et  solliciter,  par  un  parti 
pris  contraire  aux  lois  de  la  perspective,  les 
regards  du  spectateur.  ■  Un  personnage  que 
nous  avons  omis  de  mentionner  dans  le  ta- 
bleau, etfjui  n'est  pas  le  moins  beau  et  sur- 
tout  le  moinsbien  peint,  c'est  un  grand  chien 
traque  blanc  tacheté  de  café,  qui  est  placê 
prés  du  groupe  forme  par  les  deux  anciens. 

Ecoutons  maintenant  Proudhon  qui,  dans 
Ron  livre  Du  príncipe  de  Cart^  a  cherchc  ;i 
déduiro  des  ncuvres  du  maltre  d'Ornans  une 
doctrine  esthétique  à  laquello  celui-ci  n'a- 
vait  sans  douto  guèro  songé.  Proudhon  a  eu 
surtout  íi  coaur  de  répondre  à  ceuxqui  avaient 
accusé  M.  Courbet  ae  s'étre  cgraplu  à  enve- 
lopper  de  ridícula  une  scène  aussí  grave, 
aussi  solennelle  que  lest  un  enterrement,  et 
d'avoir  ainsi  composó  son  oeuvre  avec  une 
sorte  de  préméditation  sacrilóge.  ■  Cette  cri- 
tique, dit  le  philosopho,  est  la  justilication 
meme  do  Courbet.  kn  que!  siècle  vivons- 
nous?  dcmanderai-je  aux  hypocrites  qui  l'ac- 
cusont.  Navez-vous  jamais  assiste  á  une  cõ- 
rémonie  fúnebre  et  n'avez-vou3  pas  observe 
ce  qui  8'y  passo?  Nous  avons  perdu  la  reli- 
gion  des  morta;  nous  no  coniprenons  plus 
celta  poósíe  sublime  dont  le  christianisme, 
d'accord  avec  lui-méme,  reiítourait ;  nous 
n'avons  pas  foi  aux  priores,  et  nous  nous 
moquons  do  Tautro  vie.  La  mort  do  Thomme, 
aujourd'hui,  dans  la  penséo  universello,  est 
commo  cello  do  la  bete  :  Unua  est  finis  ho~ 
mini»  et  jumenii:  et  malgré  lo  liequiem,  mal- 
Çró  le  catafalque»  malgró  los  clocnes.nuilgró 
1  óglise  et  tout  son  detíorum,  nous  traituns 
les  restos  de  Tun  commo  coux  de  lautro... 
Cest  cetta  plaie  hidouse  da  rimmoralitó  mo- 
derno quo  Courbot  a  osó  montrer  à  nu  ;  et  lo 
tablíiau  qu'il  en  a  fait,  est  aussi  éloquent  quo 
lo  pourriiit  étro  un  sormon  sur  la  memo  nia- 
tièro  do  iíridaine  ou  de  Bossuet.  LU,  nous 
dit-Íl,jo  ne  voÍB  plus  qu'uno  chose  qui  »oit 
ro.spoctablo  :  ce  sont  los  pleurs  dos  mures, 
dos  «íflurs,  dos  ópousea;  cest  TiçHoranco  des 
enfants.  Tout  Io  rosto  ost  comédio,  ot.oommo 
vouH  dites,  aachlógo.  Or,  co  sacrilrgo,  vou« 
no  laporccvrioz  pas,  ílmcs  pourrios  ut  cuda- 
vérouHos  quo  vous  ôtes,  si  la  pointuro  ne  vous 
le  faiauit  ontror  do  vive  force  dans  la  con- 
soieoc«,  par  Thorrour  m^mp  de  la  représon- 
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tation...  Courbot  s'est  donc  montró,  dans  le 
tableau  do  \' Enteirvment^  aussi  profond  mo- 
ralisto  quo  profond  artisto  ;  il  vous  a  donné 
la  vóritõ  sanglatito,  impitoyable;  en  révol- 
tant  en  vous  ridéul,  il  vous  rappelle  à  votre 
dignité;  et  s'il  n'a  pas  fait  uno  oeuvre  sans 
defaut,  il  en  a  fait  une  incontestablement 
sulutaire  et  originale,  que  nous  aurions  ju- 
gco  prodigieusa,  s'il  nous  restait  la  moindre 
sentiment  de  Tart,  si  notro  àme,  notre  rai- 
son,  notra  intelligence,  «otra  conscience  n'é- 
taient,  pour  ainsi  dire,  frappées  d'anesthésie. 
Que  pêsent  ioi  toutes  les  reserves  de  la  plus 
malveillanto  critiauo?...  Je  vous  accorde  tout 
ce  que  vous  vouurez.  En  est-il  moins  vrai 
que  Courbet  sest  ouvert  dans  Tart  une  nnu- 
velle  et  immense  perspective;  que  lidêe  de 
V Enterrement  est  à  elle  seula  une  révéiatíon, 
et  que  Texcitation  idéaliste  qui  en  resulte  est 
si  puissante,  qu*on  finit  par  irouver  que  lar- 
tiste  n'a  point  encora  assez  fait,  comme  les 
Grecs  trouvaient  que  les  figures  de  leurs 
dieux  n'étaient  jamais  assez  belles,  et  qu'on 
voudrait  fairo  reniettre  vingt  fois  au  con- 
cours  un  sujet  si  nouveau,  si  accusateur  et 
si  émouvant?  "  En  vérité,  on  ne  sattendait 
guère  à  voir  les  Grecs  en  cette  aíFaire,  et  il 
faudrait  ètre  doué  dune  imagination  bien 
prompte  à  s'enflammer  pour  sentir  en  soi 
une  excitation  idéaliste  quelconque  à  la  vue 
des  bedeaux  d'Ornans.  La  vérité,  croyons- 
nous,  est  que  M.  Courbet  a  peint  tout  bon- 
nement,  tout  naívement,  sans  aucune  pré- 
occupation  philosophique,  les  tétes  plus  ou 
moins  vulgaires  qui  ont  pose  devant  lui.  Au 
reste,  comme  la  fort  bien  explique  M.  Champ- 
fleury,  n  la  peinture,  pas  plus  que  la  musique, 
n'a  pour  mission  de  íixer  les  idées.  mais  d'en 
faire  naltre;  quand  la  peinture  se  convertit 
en  enseignement,  elle  n'est  plus  de  la  pein- 
ture. Elle  devient  une  chaire  triste  et  péni- 
ble  à  regarder,  car  il  n'y  a  pas  de  prédica- 
teur  dans  la  chaire.  Heureusement  M.  Cour- 
bet n'a  rien  voulu  prouver  par  son  Enterre- 
ment. Cest  la  mort  dun  bourgeois  qui  est 
suivi  par  d'autres  bourgeois.  On  sait  que  ce 
tableau  n*est  pas  un  ponrait  de  famiile.  Quel 
est  le  vigneron  assez  riche  et  assez  ami  de 
Tart  pour  commander  une  aussi  grande  toile  ? 
Cest  simplement,  comme  je  Tai  vu  imprime 
sur  des  affiches,  quand  M.  Courbet  exposai-t 
ses  tableaux  à  Besançon  et  à  Dijon,  le  Ta- 
bleau historique  d'un  enterrement  ã  Ornanx. 
II  a  plu  au  peintre  de  transpcrter  sur  sa  toile 
rindiíférence  des  hommes  et  la  sensibilité  des 
femmes  de  sa  province;  telle  a  été  sa  fan- 
tíiisie.  II  a  voulu  nous  montrer  la  vie  domes- 
tique do  Ia  petite  ville;  il  s'est  dit  que  des 
rooes  noires  et  des  habits  noirs  valaient  bien 
los  costumes  espagnols,  les  dentelles  et  les 
plunies  Louis  XIII,  les  armures  moyen  k-^a, 
les  paillettes  da  la  Régence,  et  Íl  s'est  jeté 
avec  le  courage  d"un  boeuf  dans  cette  im- 
mense toile,  sans  exemple  jusqu'ici.  » 

V Enterrement  á  Ornans  a  figure  aux  di- 
versos expositions  particuliéres  organisées 
par  M.  Courljet  ,  lant  à  Tétranger  qu'en 
Franca,  noiararaent  à  celles  qui  eurent  lieu 
en  1855  et  1867. 

Enlerrcment  dana   lea  Voagca  (l'),   tableau 

de  M.  Gustavo  Brion  ;  exposition  univer- 
sello de  1855.  La  scène  se  passe  en  hiver,  au 
milieu  des  montagnes.  La  neige  a  recouvert 
dun  blanc  linceul  le  sentier  rapide,  sur  lo- 
quei glisse  le  cercueil  noir,  suivi  des  pa- 
rents.  L'humblo  cortége  raye  d'una  ligna 
sombra  le  fond  neigeux  du  morna  paysage. 
1  Cette  biêre  descendant,  comme  un  chanot 
de  montagne  russe,  vers  Ia  fosse  qui  doit 
lengloutir,  produit  un  effet  saisissant,»  a 
dit  Th.  Gautier.  h' Enterrement  dans  les  Vosges 
est  une  des  premières  pointures  qui  aient 
attiré  Tattention  sur  M.  Brion. 

EBl4*rrem«nl    à    VonUo    (un)  ,     tableau    do 

M.  Gustavo  Brion  (Salon  ue  1870).  Sur  la- 
vant  d'une  gondolo  qui  dóbouche  d'un  canal 
bordo  do  palais  sculptés  reposo  un  cercueil 
drapé  de  rouge ;  quatro  croque-morts,  tout 
habillés  do  rougo  aussi,  commo  des  cardi- 
naux,  et  portant  d'éDorme3  cierges,  se  tien- 
nent  entre  lo  cercueil  et  la  cabino  de  Ia  gon- 
dole;  deux  sont  assis,  et  deux  debout,  ados- 
sós  ã  la  cabine.  A  Tarriert!  do  lembarcaiion, 
un  batelior,  en  bonnet  do  laino,  pantalon 
court  et  tricot  blcu  et  blanc,  fait  nuuucuvrer 
sa  ramo  uniquo,  lesyoux  Uxés  en  avant  pour 
se  guidcr.  Au-dossus  du  canal  sont  jotcs  deux 
ponts  du  haut  desquels  des  curioux  rogar- 
dont  passer  la  gondolo  funebro. 

Ce  tableau  est  un  des  meilleurs  quait  points 
M.  Gustavo  Brion.  ■  II  est  impossiblo,  dit  un 
critique  do  V/Unstration,  d'imaginor  un  as- 
semblage  plus  complot  do  choses  piílores- 
ques.  La  gondolo  de  deuil  promèno  ses  tein- 
tes  sombrcs  sur  les  eaux  vertes  du  canal  ; 
les  portour!?,  vètus  do  robes  ócarlatos,  tran- 
chont  vipourousomont  par  la  richesse  do  lour 
ton ;  lo  íond  est  savamment  attónuó  pour  no 
pas  éparpiller  rattontion.  L'oxôcution  de 
cotte  charmanto  toile  est  tout  à  fait  reniar- 
quablo ;  lo  gronpo  des  porteurs  notatnniont 
est  traitó  avec  uno  ampleur,  une  richesso  do 
pincoau  oxtraordinairos;  los  tvpes  sont  ob- 
serves et  rondus  avec  uutant  d  osprit  quo  de 
bon  goftt.  » 

Plusiours  artistos  ont  point  dos  scònes  don- 
torreniuiit;  nous  cltorons  :  V Enterrement  d'uH 
jeune  péeheur  (sujot  tiro  do  V Antiquaire  do 
Waltor  Scott),  tableau  d'Ary  ScheUoP,  ox- 
poso  au  Sulon  do  1824;  un  Enterrement 
maurfiy  pnr  M.  Kromentin  (Salon  do  1853) ; 
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un  Enterrement  breton,  par  M.  A.  Bijuu  (Ex- 
posit.  univers.  de  1855);  {'Enterrement  à  la 
Trappe,  de  M.  Foulongne  (Salon  do  1857); 
VEn/errement  d'un  enfaní^  do  M.  Albcrt  An- 
kor  (Salon  do  1804);  un  Enterrement  en  Ita- 
lie,  do  M.  Reimers,  et  un  Enterrement  en  Bre- 
taqne,  de  M.  Adolphe  Leleux  (Exposit.  univ. 
de  1807);  V Enterrement  d'//arald  à  1'ahbiiye 
de  Wallham;  tableau  de  M.  F.-R.  Pickers- 
gill  (Exposit.  univ.  do  1855),  etc.  V.  coNvor, 

FUNliRAILLKS. 

Uno  des  plus  charmantescompositíons  de 
ce  gnnre  est  V Enterrement  ou  Cnnuni  fúnebre 
fi  P(i/estrina,  prés  de  Itome,  tableau  exposé 
au  Sahm  de  1861  par  M.  Oswald  Achenbach. 
Voici  la  des<'ription  qu'en  a  donnée  M.  Paul 
de  Saint-Victor  :  a  La  nuit  tombe  sur  la  place 
étroite  quenoadrent  des  masures  trouées  de 
Incarnes.  La  vieille  église  délabrée  s'appuie 
sur  deux  colonnes  antiques  enclavées  dans 
sa  maçonnerie ,  comme  une  pauvresse  qui 
prendrait  pour  béquilles  deux  épóes  romai- 
nes  trouvées  dans  une  ruine.  Sa  haute  fa- 
çade,  à  demi  dépouillée  des  briques  rouges 
qui  la  revétaient,  refiéte  les  derniers  feux 
du  soleil.  On  célebre  ce  soir-là  quelque  írí- 
duum  ou  quelque  neuvaine.  Des  guirlandes 
do  lampions  piq^uent  déjà  lobscurité  du  por- 
tail.  Un  convoi  passe  devant  Téglise;  c'est 
celui  dune  jeune  filie  au  visage  découvert, 
que  portent,  sur  un  cercueil  à  bras,  des  pé- 
nitents  masques  de  cagoules.  Le  cortége  tra- 
verse  la  foule  insouciante  :  moines  marchan- 
dant  des  pastèques,  mendiants  adossés  aux 
murs,  âniers  fustigeant  leurs  betes,  femmes 
accroupies  au  milieu  des  fruits  qui  jonchent 
le  pavé,  abbés  allongeant  à  travers  les  grou- 
pés leur  long  chapeau  de  Basile,  matrones 
attroupées  autour  des  foniaines.  Toute  cette 
cohue  pittoresque  s'agite  dans  un  clair-obscur 
d'une  vérité  surprenante;  les  formes  se  fon- 
dent  sans selfacer, les  couleurs  pàlissentsans 
seteindre;  les  torches  du  convoi  et  les  lumi- 
naires  de  1  eglise  luttent  contre  un  demi-jour 
aíTaibli.  Queíle  vérité  ont  ces  figures  à  peine 
indiquées!  Elles  gesticulent,  elles  remuent; 
on  croit  entendre  leur  brouhaha  sonore  et 
jaseur.  Ce  qu'il  faut  admirer  surtout,  c'est 
rharmonie  de  ce  nocturno  pittoresque,  cest 
cette  heure  crépusculaire  dont  le  peintre  a 
si  délicatement  nuancé  les  teintes  indécises. 
Rien  de  plus  simple  que  l'exécution  :  la  cou- 
leur ne  fait  quefàeurer  la  toile. »  M.  de  Saint- 
Victor  ajoute  :  «  Ces  funérailles  ã  visage 
découvert  sont  un  des  plus  touchauts  spec- 
tacles  de  ritalie  religieuse.  Que  de  fois 
avons-nous  rencontre,  la  nuit,  par  les  rues 
de  Rome,  un  de  ces  convois  de  jeune  filie, 
quon  prendrait  au  premier  abord  pour  Ia  cé- 
lebration  dune  noce  mystérieuse  I  La  jeune 
morte,  habilléo  de  blanc,  reposait  sur  son  lit 
fúnebre,  entourée  de  frati  voilés  comme  des 
ombres;  sa  tète  flottait  dans  lauréole  er- 
rante forméô  par  les  cierges;  les  prètres 
chantaiont  sur  elle  des  psaumes  do  bénédic- 
tion  et  de  grAce ;  les  sonnettcs  des  enfanis 
de  choeur  jetaient  leurs  cris  doiseaux  de- 
vant le  cortége.  A  son  approche,  les  passants 
s'arrétaient  et  s*agenouillaient,  les  femmes 
envoyaient  dos  baisers  et  des  signos  de  eroix  ; 
les  fleurs  et  les  rameaux  pleuvaient  des  fe- 
nétres  sur  le  blanc  linceul.  Tout  était  palmes, 
harmónio,  lumière,  ovation  angélique,  bien- 
venue  celeste  autour  du  cercueil  nuptial  qui 
conduisait  k  Dieu  Ia  viergo  endormie,  aux 
lueurs  des  flambeaux  et  des  étoiles.  • 

ENTERBER  v.  a,  OU  tr.  (an-tè-ró  —  du 
préf.  en,  et  de  terrc).  Mettre  en  terro,  cou- 
vrir  do  terre;  enfouir  :  Entiírrkr  des  pieds 
de  céleri. 

Au  lleu  A'enterrer  ton  argent, 
Riche,  fn  proic  nwx  faiisses  alaripes, 
Va  plutiitdiro  íi  líiidiprent : 
Poriuons  etisemble  un  Talsceau  d'armes. 

P.  DUPONT. 

II  Engloutir  sous  des  décombres  :  Cet  €'òoU' 
lement  a.  kntkrrk  vingt  ouviuers.  Le  blaireau 
attaqué  dmis  son  terrierse  dcfend  en  reculant, 
ebotile  de  ia  terre  afín  d'arrêt€r  ou  d'ENTBRRiir 
íes  chiens.  (BulT.) 

—  Par  anal.  Inhumor,  mettre  en  terre  : 
On  TiiNTKRRA  dans  la  tombe  de  ses  pères.  On 
ENTKRRAiT  vivantes  ies  vestales  qui  violaiení 
leurs  vaux.  Un  general  russe ,  obligê  de  fairr 
BNTfciRRKR  précipitamment  les  morts^  aprè.^ 
une  actiony  se  plaignait  de  ce  que  l'on  mcttaií 
trop  de  lenteur  dans  cette  opération;  on  lui 
dit  quil  fallait  séparer  d'avec  les  morís  ceux 

Íui  donnaient  encore  quelt^ues  signes  de  vie. 
!nti;khi:z,  knturrkz  tonjours:  vraimeni  ^  si 
on  vouluit  les  en  rroire,  on  n'eH  lntkrrau' 
pas  un.  Saint  Jèrôme  rapporte  quil  a  vu  kk- 
TiiRRKR  á  Home  une  fcmme  qui  nvnit  eu  vingt- 
deux  maris.  (Do  Bonuld.)  Les  Cftinois  kntkr- 
RíiNT  leurs  proches  dans  leurs  Jardins.  (Cha- 
tcaub.) 

Htflnil  dèi  qu'on  enterre 

Un  vjelllnrd  iin  peu  rlohe,  il  sort  do  di-asoui  lorrc 
Milla  collatéraux  qu'on  ne  connuiesall  pas. 

VoLTAum. 
Si  je  iiiuur»,  quo  Ton  nVenierre 
Dnni  la  cavo  oú  t>Bt  lo  vln, 
Lt's  ptuds  coDlre  la  murnlUe, 
La  tttc  sous  le  robin. 

{Cfiansan  populaire.) 
Lei  arabín  I  leu  Juih  I  oiif  I  oiiD  Jo  nVii  pula  plus  ! 
Oie-t-on  écoroher  lei  peni  de  coltc  sorlo  I 
Pour  cnlerrrrtntí  fcnimi'  oxl^fr  ccnt  <)ou»! 
J'aiiiiorall  preaqu'autant  qu'vlle  ne  TtU  pas  morti*. 
TONt    M    YkHI>UR. 
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II  Présider  ou  assister  à  renterremont  de  : 
Cest  ce  prétre  qui  a  entrrrh  ma  sceur.  Je 
viens  í/'KNT[-:Rni:ii  mon  vieillmir  ami.  Dons  la 
paix,  les  enfants  ferment  les  yeux  á  leurs  pè- 
res; dans  laguerre,  /es /lèrís  entiíRrknt  leurs 
enfanis.  {MsiX.  Orient.)  II  Assister  à  la  ruine 
do  :  M.  de  lilacas  a  knterrk  la  monarchie  à 
ffartwell,  il  1'k  kntkurée  á  Gaml,  il  l'a  réen- 
terrée  à  Edimbourg  et  il  l'a  réeníerrera  á 
Prague  ou  ailleurs.  (Chateaub.)  II  Survivro 
k  :  II  a  parié  contre  la  mort ;  je  €J'OÍs  quil 
enterrkra  toes  ses  héritiers.  (Alex.  Dumas.) 
Je  prétends  enterrer,  avec  laide  de  Dieu, 

Vous  et  ma  ni*ce 

Destouches. 

—  Par  ext.  Enfermerdans  un  lieu  isole  ou 
retire;  confiner,  obliger  à  resterdans  un  lieu 
triste,  une  sooiété  ennuyeuse  :  Enterrer  un 
fonctinnnaire  dans  une  petite  ville  de  province. 

—  Fig.  Mettre  fin  a;  détruire  à  jamais, 
faire  disparattre  :  Attila  et  ies  barbares,  qui 
s'imaginent  être  des  conquérants,  ne  sont  que  les 
fosso7jeui:<!  qui  enterrest  le  qrand  cadavre  de 
Vempire  romain.  (Th.  Gaut.)  ||  Renoncer  à  :  II 
faut  que  je  me  resigne  á  knterrer  tajit  de 
belles  espépérances.  Ces  veuves  désolées  qut 
s'ensev€lissent,  pmtr  ainsi  dire,  elles-7nêm€S 
dans  le  tombean  de  leurs  êpoux,  y  entiírrenT 
tout  amour  humain  avec  ces  cendres  cheries. 
(Boss.)  II  Tenir  cache  :  Enterriír  un  secret 
dans  son  cceur.  Enterrer  sa  douleur  au  fond 
de  son  àme.  Ii  Vouer  à  loubli ,  faire  oubiier, 
condamner  à  resler  inconnu  :  La  calomnie 
ne  saurait  enteurer  la  vérilable  gloire.  Cor- 
neille  enterra  tous  les  aufeurs  dramatiques 
qui  l' avaient  precede.  II  y  a  telle  femme  qui 
anéantit  ou  qui  enterre  son  mari  au  point 
gu'il  nen  est  fait  dans  le  monde  aucune  men- 
tion.  (La  Bruy.) 

—  Se  faire  enfener,  Mourir  :  Je  suts  fâ* 
ckée  que  le  bonkomme  Sanes  sk  soit  fait  en- 
terrer. (Mme  de  Sév.) 

—  Fam.  Enterrer  le  carnaval ,  Se  livrar 
aux  dernières  réjouissances  qu'il  autorise, 

—  Mar.  Mettre  dans  la  cale  avec  le  lest  : 
II  faut  i:NTt;RRi:R  toutes  ces  marchandises  en- 
combrantes. 

S  enterrer  v.  pr.  Etre  enterre  :  Les  pieds 
de  céleri  senterrent,  ainsi  que  beaucoitp 
d'aulres  legumes  quon  veut  faire  blanc/tir.  \\ 
Etre  inhumé  :  Les  personnes  mortes  subite' 
ment  ne  senterrent  qu'après  quarante-huit 
heures. 

—  Sçnfoncer  sous  terre  :  La  larve  de  In 
cigale  s'enterrk  pendant  l'hiver.  \\  Faire  tom- 
ber sur  soi  des  décombres,  sengloutir  sous 
des  débris  ;  Ne  pouvant  se  défendre  plus  long- 
íemps ,  i7  fit  sauter  la  tour  et  s'enterra  sons 
les  débris. 

—  Fig.  Se  retirer  dans  un  lieu  écarté,  isole  ; 
vivre  loin  du  mondo  et  du  raouvement  des 
atíaires  ou  des  plaisirs  : 

Quelle  foliei  aller  «'m(«rr^r  en  provtnce! 

E.   AVOIER. 

—  Manége.  Baisser  ia  teto  et  sabandonner 
des  épaules,  en  parlantdu  cheval  qui  chercho 
un  point  dappui  sur  la  maiu  du  cuvalier. 

—  Syn.  Enterrei*,  inbiiuipr.  Lorsqu'on  dé- 
compose  étymologiquement  le  verbe  inhumer^ 
on  irouvo  qu'il  signifie  exactenient  la  méme 
chosa  quo  enteiTcr;  mais  commo  il  conserve 
dans  sa  forme  Tempreinte  sensiblo  des  molS 
latins  qui  lui  ont  donné  naissanco,  il  est  d'un 
emploi  moins  vulgairo  quo  cn/errcr.  Ainsi,  on 
dirá  toujours  enterrer  eu  parlant  des  ani- 
maux  et  même  en  parlant  des  hommes,  quand 
on  ne  cherche  pas  à  appeler  laitentiou  sur 
les  cérémonics  plus  ou  moins  pompeuses  qui 
ont  preside  ò,  la  mise  en  torre:  au  contraire, 
on  emploiera  do  próférence  inhumev  quand  il 
y  a  dos  céremonies,  quand  la  personno  por- 
tée  en  terre  occujjait  une  haute  position  so- 
ciale,  quand  ses  lunérailles  sont  un  événe- 
ment  public. 

—  Antonymes.  Dôterrer,  exhumer. 

ENTERREUR  s.  m.  (an-tè-reur  —  rad.  en- 
terrer). Individu  qui  enterro  los  morts  ou  con- 
court  h  leur  inhuination  : 

Certoln  curo,  tmiid  eníerreur  do  mort«, 
Au  choeur  asais,  nVilalt  le  servií-e. 

J.-ti.    R0U9Sk'AU> 

EN-TÊTE  s.  m.  (an-tô-to  —  du  préf.  eji,  et  dô 
tète).  Co  qui  est  écrítou  imprime  d'nvancoen 
tète  des  lettres  d'uno  administration  oud'uno 
nniison  datTairos  :  Faire  imprimer  des  kn- 

TÈrK. 

ENTÊTÉ ,  tZ  (an-tè-té)  part.  pnssó  du  v. 
Ent«''ter.  Qui  éprouve  une  sorto  do  veríigd 
causo  par  des  vapours  ou  dos  ómanations 
(luelconques  :  Je  suis  BNTârÚK  par  cette  odeur 
de  tabac. 

—  Fig.  Qui  òprouvo  une  sorto  d'onÍvroment 
moral  :  //  est  entètk  par  ces  fionneurs  inat- 
tendus.  II  est  rare  quun  homme  íouí-puissont 
ne  soit  pas  entkté  par  son  pouvoir.  a  Eugiuio, 
ópris  :  La  nation  anglaise  est  entÍ^túk  tle  éí- 
gotisme.  (Cormon.)  ii  Qui  8'obstino,  qui  sopi- 
uiiVtro  ;  qui  osl  naturollemont  obs(in<V,  opi* 
uiátro  :  Les  sots  sont  nécessairement  KNri^TKs; 
moins  ils  ont  didèes ^  plus  ils  y  tiennent. 
ÍMii«  do  L'EspÍnas80.)  Cbreiien  líNTiVrií,  tous 
les  beaux  gentes  de  la  terr«  nébranirront  pas 
ma  foi.  (Chatoaub.)  Les  célibaíaives  sont  «>r- 
dinairemení  égotsirs,  bizarres^  UKxdruA.  (Mn- 

3uol.)  »/'(ii  nrcsque  toujours  remarque  que  /« 
iabte  le  pius  UNTÈtH  á  rtêt«r  A  nvi  posit^ 
f'w/  un  secret.  (Alex.  num:i!i.) 
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CoirbieD  TOit-ou  de  gens  Eottement  enlftit 
Qui,  né«  avec  le  b&t,  veuleDt  mourlr  bâWs ! 
Lachambeaudie. 

—  Sabstantiv.  Personne  entêtée,  opiniâtre  : 
Vous  neles  qu'un  bntèté.  Xe  faites  donc  pas 
rESTÊTÉ.  Lamiral  Cotigny  élait  un  entete 
.msléniniigiie.  (Balz.)  La  force  de  cervelle  fait 
les  ENTÈTÊs.  et  la  force  d'esprit  les  caracteres 
fermes.  (J.  Joubert.) 

—  Syn.  Entêlé,  enlier,   obBtlné,   opinlAtre, 

ttta.  L'honime  entêté  tient  fortement  à  cer- 
taines  itlées  qui  sont  entrées  dans  sa  téte  et 
qui  lempéchent  d  ecomer  toutes  les  raisons 
qu'on  peut  lui  prèsenter  pour  soutenir  des 
/dées  opposées.  L'homme  entier  ne  yeut  rien 
rabattrê  de  ses  prélentions;  il  ne  fait  jamais 
la  plus  petite  concession ,  soit  pour  ce  qu'il 
regarde  comme  un  droit,  soit  á  Tégard  des 
opiuions  qu'il  a  adoptées.  L'homme  obstine 
persiste  dans  sa  manière  d'agir  contre  toute 
raison,  par  caprice,  par  esprit  dopposition. 
Vopiniátre  y  persiste  é^alement ,  mais  par 
une  détermination  réfléchie  dont  il  ne  veut 
pas  déinordre  ;  lopiniátreté  n'est  pas  toujours 
blámable,  elle  se  rapproche  quelquefois  d'une 
fermeté  inébranlable.  Enfin,  Ihomme  tétu  est 
tel  par  nature,  par  lempérament;  il  est  tou- 
jours entêté  avec  tout  le  monde  et  en  toutes 
circonstances. 

—  Antonymes.  Faible  de  Tolonté,  flexible, 
maniable,  plíant,  traitable. 

ENTÊTEMENT  s.  m.  (an-tè-te-man  —  rad. 
eniêter).  Sorte  de  vertige  cause  par  quelque 
émanation  :  Vodeur  du  lis  cause  presque  tou- 
jours rENTÈTKMEXT. 

—  FiR.  Opiniâtreté,  obstination  :  Rien  ne 
ressemòfe  mieux  á  la  vive  persuasion  que  le 
mauvais  kntètemest.  (La  Bruy.)  Z.'entête- 
MENT  est  une  faiblesse  absurde  :  si  vous  avez 
raison,  il  amoindrit  votre  triomphe ;  si  vous 
avez  tort ,  il  rend  honteuse  votre  défaite. 
(Sterne.)  On  esprit  borne  ajoute  á  son  peu  de 
prévoyance  un  entêtement  insurmoníable.  (La 
Roch.-Doud.)  /.'kktêtement  sans  Vintelli- 
gence,  cest  la  sottise  soiidèe  au  bout  de  la  bé- 
tise  et  lui  servant  de  rallonge.  (V.  Hugo.)  Sur 
eentindividiisaffectés  d'idiolie,  cinguante-sept 
étaienl  remarquables  par  leur  entêtement. 
(Belhomme.)  La  stérilité  de  lespiit  produil 
fENTÉTEMEM  :  Quond  on  n'a  quune  idée,  on 
V  tient.  (Lalena.) 

ENTÊTER  V.  a.  ou  tr.  (an-té-té  —  du  préf. 
en,  et  de  léte).  Donner  à  la  téte  de,  causer 
une  sorte  de  vertige  à  :  Je  ne  laisse  pas  de 
me  promener  avec  plaistr ;  les  chévre-feuilles 
ne  m'E.NTÉTENT  point.  (M^e  de  Sév.) 

—  Fig.  Enorgueillir  au  point  de  faire  dé- 
raisonner : 

La  qualité  Ventêle,  et  tous  ses  cntretiens 

Ne  soDt  que  de  cheTaux,  de  pages  et  de  chiens. 

MOLIERE. 

II  Engouer,  prevenir  en  taveur  de  q^uelqu'un 
ou  de  quelque  chose  :  Qui  vous  a  enteté  d'une 
personne  si  peu  respeclabte? 

—  Absol.  :  La  fumée  de  charbon  entête. 
II  en  est  de  certains  esprits  comme  de  certai- 
nes  fleurs  qui  entêtent.  (A.  d'Houdetot.)  Les 
beaux  esprits  sont  comme  les  roses  :  mie  fait 
ptaisir,  un  grand  nombre  entête.  (S.  Ar- 
Dould.) 

—  Techn.  Entéter  les  épingles,  En  fixer 
les  tétes. 

S'ent8ter  v.  pr.  S'engouer,  s'éprendre  : 
Les  femmes  ont  dordinaire  1'esprit  encore  plus 
ptble  et  plus  curieux  que  les  hommes  :  missi 
n'esl-il  point  ã  propôs  de  les  engaqer  dans  des 
études  dont  etles  pourraient  s'entêter.  (Fén.) 

—  S'opiniâtrer,  s'obstiner  : 

Ne  voux  entêtez  point  d'élre  chez  vous  le  maltre. 
Contentez-vous  de  le  paraitre. 

Reona&d. 

—  Absol.  Prendre  de  IVntêtement,  sobsti- 
ner  dans  ses  pensées  :  Cest  un  juge  dange- 
reux,  il  est  suiet  a  s'estéter.  (Acad.) 

—  Syn.  Enl^tcr,  engoaer,  enlícfacr,  etc. 
V.  ENGOUER. 

ENTÈTEUR  s.  m.  (an-té-teur  —  rad.  enté- 
ter). Techn.  Ouvrier  qui  met  les  tétes  aux 
épingles,  qui  les  entête. 

ENTÊTOIR  s.  m.  (an-tê-toir  — rad.  enléler). 
Techn.  Machine  à  entéter  les  épingles. 

ENTHELMINTHES  s.  m.  pi.  (an-tèl-main-te 
—  du  gr.  entos,  dedans;  helrnins,  helminthos, 
ver).  Hclminih.  Classe  de  vers  comprenant 
les  vers  intesiinaux, 

ENTHÉOMANIE  8.  f.  (an-té-o-ma-nl  —  du 
et.  entlioi,  inspire,  et  de  manie).  Pathol.  Fo- 
lie reli^jieuse. 

EMTBLASE  8.  f.  (èn-tla-ze  —  du  gr.  en- 
thla^i^,  fracture).  Chir.  Fracture  du  crânc 
dans  laquelle  les  esquilles  se  trouvent  enfon- 
c«es.  II  Ua  dit  aussi  bnthlasie. 

ENTBOUSIASME  «.  m.  (an-tou-zi-a-sme 
•—  du  ^r.  enthousiasmos,  espéce  de  fureur  et 
d'ins(jinition  divine  dont  Tâme  est  éprise ; 
de  enthout,  inspire  par  un  dieu,  dérivé  lui- 
méine  de  en,  en,  et  tfteos,  ilieu ;  osí/ima,  souffle. 
Le  vr.  llient,  pour  defos,  Taspiration  initiule 
rerr.plaçant  le  digamma  supprímé,  est  le 
rnf^ifcs  que  le  aanscrit  rfçca,  dieu,  zend  daéaa, 
deiri«;n;  latin  deus,  dieu;  irlandais  ancíen 
flfííj,  k)  ronque  dew,  armoricain  douc,  cornique 
deu,  íiliiij;irií'íri  dewii»,  formes  qui  se  rappro- 
cbent  Uiiif'--^  de  la  racme  div,  briller,  et  aussi 
án  sanncnt  div,  ciei,  et  dési;;iierit  par  consé- 
(juent  Dieu  comine    rFtro   celeste   ov  lumi 
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neux.  V.  Dieu).  Exaltation  produite  par 
rinspiration  divine  :  /,'entbousiasme  des  pro- 
phèícs,  des  sibylles,  de  la  pythouisse. 

—  Par  anal.  Sorte  d'exaltatÍoD  dont  Técri- 
vain  et  Tartisie  sont  animes  par  lacontem- 
plation  passionnée  de  leur  sujet  :  í'enthou- 
SIASME  est  le  paríage  des  gra>ids  poetes. 
Z'ENTH0USiASMEe5/  lachaleurde  Vimagination 
au  plus  haut  dpgré.  (Marmontel.)  Une  iuvo- 
cation  est  toujours  un  juot-cenu  ^'enthou- 
SIASME.  (Grimm.)  Le  scepticisme  perce  au 
fond  de  tous  les  enthousiasmes  de  Gcelhe. 
(St-Marc  Gir.)  Z."enthousiashk  tie  se  laisse 
pas  rencontrer  par  ceux  qui  le  cherchent ;  il 
vient  à  tious  quand  nous  le  mérilons.{G.  Sand.) 
II  Disposition  ou  raouvement  de  Tâme  qui  la 
porte  k  s'exalter  et  lui  inspire  une  sorte  d'en- 
trainement  passionné  :  L'enthousiasme  reli- 
gieux.  /.'enthgusiasme  guerrier.  On  ne  sélève 
point  aux  grandes  vérités  sans  enthodsiasme. 
(Vauven.)  L'enthousiasme  seul  peut  contre- 
balancer  la  tendance  à  1'égoisvie.  (M^e  de 
Stael.)  í'enthousiasme  fait  en  un  jour  ce  que 
la  raison  fait  en  plusieurs  siècles.  (Alibert.) 
Sans  /enthousia.sme,  ce  puissant  levier  des 
grandes  choses,  les  talents  et  la  vertu  reste- 
raient  awdessous  d' eux-mêmes. {S3Lniíi\-Dnh3.y .) 
Un  seul  pas  au  dela  de  /'enthousiasme,  et 
Von  est  dans  le  fanatisme;  un  pas  de  plus, 
et  Von  totnbe  dans  ta  folie.  (Descurei.)  Z'en- 
thousiasme  est  l'état  le  plus  éleuéde  la  nature 
humaine.  {V.Cousin.)  £7n  peu  ííentecusiasme 
mêne  plus  loin  que  beaucoup  de  raison. 
(Mme  c.  Fée.)  Vadresse  séduit ,  Tenteou- 
siASME/"í7í/rfesprose7i//es.  (DeLévis.)//^"^^"-^^ 
les  peuples  chez  qui  la  source  sacrée  de  Íen- 
THOUSIASME  n'est  pas  tarie.  (L.  Enault.)  II 
Adiniration  passionnée  :  Obtenir  un  succes 
í/'enthousiasme.  Que  Vllatie  ait  divinisé 
Dante^  cet  excès  d'E:iraovsi\syiE  est  natwel  et 
excusable.  (La  Harpe.)  /^enthousiasme  quin- 
spire  la  gloire  des  armes  est  le  seul  qui  puisse 
devenir  dangereux  à  la  liberte.  (Mine  de  Staei.) 
La  nouveaute  est  une  des  conditions  de  Ten- 
THousiASME.  (Lamart.)  /.'enthousiasme  séva- 
pore  en  se  refroidissnnt,  (Lamart.)  Vamour 
nait  de  /"enthousiasme  ou  d'une  connaissance 
intime.  (M™e  de  Rémusat.) 

—  Syn.  Ealbousiasme,  exallation.  EntkoU- 

siasme  se  prend  généralement  en  bonne  part ; 
il  exprime  Tétat  dune  kme  ardente  qu'un  zele 
extraordinaire  transporte  et  inspire.  Vexal- 
tation  est  souvent  factice,  elle  approche  de 
la  folie,  elle  pousse  à  des  actes  que  la  froide 
raison  désavoue. 

—  Antonymes.  Apathie,  flegrae,  froideur, 
indifFérenee,  sang-froíd. 

—  Épithètes.  Noble.  sincère,  réel,  ardent, 
briílant.  fougueux  ,  irréfléchi,  indescriptibie, 
emporte,  aveugle,  foi,  poétique,  lyrique,  su- 
blime, héroique,  religieux,  prophétique,  saint, 
pieux,  saeré,  aífecté,  apparent,  trompeur, 
mensonger,  faux,  éphémère,  passager. 

—  Encycl.  iJ enthousiasme  est  une  ins^íra- 
tion,  une  exeitation  extraordinaire  de  1  àme, 
une  exaltation  intérieure  qui  se  manifeste 
au  dehors  par  Tenergie,  quelquefois  par  la 
violenee  des  paroles  ou  des  actes.  On  parle 
de  IVííí/íOUiírtsmedu  poete,  du  saint,  duhéros; 
mais  ce  caractere  n  est  pas  le  privilége  ex- 
clusifde  tels  hommes;  tous  les  hommes  en 
sont  susceptibies  :  les  phis  graves,  les  plus 
austères  peuvent  le  sentir,  et  il  y  a  un  en- 
thousiasme philosophique  comme  il  y  a  un 
enthousiasme  poétique.  Des  nations  ont  été 
animées  d'un  véritable  enthousiasme,,  sous 
rinftuence  de  grands  événements  politiques 
ou  religieux.  Ces  êlans  de  courage  qui  sou- 
levent  tout  un  peuple  contre  les  ennemis  de 
la  patrie  ou  de  la  liberte,  ces  admirables  dé- 
vouements,  éternel  honneur  de  la  nature 
humaine,  qui  poussent  !'homme  au  sacritioe 
et  mettenl  pour  le  martyr  la  volupté  dans  la 
torture,  le  leu  de  ces  ardentes  croyances,  de 
ces  actes  de  foi  qui  fondentdes  civilisations, 
oii  prennent-ils  leur  source  aiUeurs  que  dans 
V enthousiasme?  Qui  voudrait  étudier  Yenthou- 
Síí/íMíçdans  toule  son  élendue  et  sa  puissance 
aurait  â  l'examiner  sous  ces  diversos  faces  : 
inspiration  chez  le  poiíte  ou  méme  le  prophète 
et  le  devin,  réflexion  sublime  et  profonde  chez 
le  philosophe.héroVsme  chez  le  guerrier,  dé- 
vouement  ohez  le  martyr.  Cest  un  des  sen- 
timents  les  plus  importants  de  Tâme  et  un 
des  moins  étudiés  :  cela  tient  à  ce  que,  bien 
que  commun,  au  fond,  à  tous  les  hommes,  il 
demeure  peu  aperçu  chez  la  plupart  et  ne  se 
manifeste  avec  éclat  que  chez  un  petit  nom- 
bre et,  chez  ceux-ci  méme,  à  de  rares  inter- 
valles. 

Ij' enthousiasme  n'est  point  réfléchi,  mais 
spontanê.  II  faut  se  rappeler  que  Tâme  hu- 
maine existe  sous  deux  medes  ■  ou  elle  s'a- 
bandonne  à  Tinstinct  qui  la  pousse,  et  agit 
sans  vouloir,  sans  méme  savoír  son  action ; 
ou  elle  prend  conscience  d'elle-même,et,  pour 
une  plus  ou  moina  fçrande  part,  intervient 
dans  les  eíTets  de  Tinstínct,  tantòt  pour  lui 
obéir,  maia  volontairement ,  tantòt  pour  le 
combattre,  toujoura  pour  le  modifier  en  quel- 
que façon,  ne  fíit-co  i^uo  par  la  transforma- 
tion  d*un  acte  instinctil  en  acte  volonlaire.  De 
ces  deux  raodes,  le  premicr  est  la  spontanèité^ 
le  second  la  réflexion.  Dans  la  spontanéité, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  vêritablement 
Thomme  oui  agit,  inais,  en  lui  et  par  lui, 
quelque  cnose  de  aupérieur.  II  est  míi  par 
une  force  (^ui  n'est  pas  lui-méme  et  à  la- 
quelle  il  obéit  sans  la  conoaltre;  il  vit  dune 
vie  aveugle  et  d'autant  plus  puissanle,  dont 
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il  sent  la  plenitude,  mais  qu'il  ne  règle  pas, 
quil  ne  songe  méme  pas  à  régler.  tant  il  est 
emporté  d'un  rapide,  d'un  irrésislible  mouve- 
ment.  Cette  force  qui  meut  Thomme  et  qui 
n'est  pas  Thomme,  ce  quelque  chose  de  supé- 
rieur  à  lui  qui  agit  en  lui  et  par  lui,  que 
sera-ce,  sinon  la  nature,  sinon  Dieu,  Tauteur 
et  le  príncipe  de  tout  ètre?  La  spontanéité 
será  donc,  en  un  sens  trés-profond  et  très- 
vrai,  Dieu  en  nous  y  ce  qui  est  le  sens  du 
nom  méme  de  Yentliousiasme.  l/enthousiasme 
n'est  pourtant  pas  la  spontanéité  en  çé- 
néral,  mais  une  forme  de  la  spontanéité, 
celle  qui  a  étó  nommée,  parce  qu  elle  est  la 
plus  éclatanle.  On  a  été  longtemps  ayant 
d'apercevoir  la  spontanéité  méme,  qui  se 
cache  dans  les  profondeurs  de  notre  nature, 
dont  elle  est  comme  le  fond  divin  ;  on  n'a  pas 
vu  d'abord  le  fait  general,  véritablement  di- 
vin, qui  appartient  à  tous  les  hommes  sans 
exception  :  on  n'a  vu  que  le  fait  exception- 
nel,  qu'on  a  attribué  k  Vinfluence  de  quelque 
divinité  remplissant  d'elle-même,  par  une 
rare  faveur,  quelques  ames  d'étite. 

Ijenthousiasme  estun  état  extraordinaire  de 
râme,  d'autant  plus  difticile  à  definir  avec 
exactitude  que  les  causes  mèmes  qui  le  pro- 
duiseni  le  dérobent  a  Tobservation  :  Tâme  ne 
peut  guère  ni,  faute  detre  assez  calme,  s'ob- 
server  ella-méme  dans  le  présent,  quand  elle 
se  trouve  dans  un  pareil  état;  ni,  faute  d'a- 
voir  le  souvenir  assez  précis  d'une  situa- 
tion  qui  échappe  presque  à  la  conscience, 
s*observer  dans  le  passe,  quand  elle  ne  s'y 
trouve  plus.  Socrate  va-t-ii  demander  aux 
poetes  le  secret  de  leur  inspiration,  Íls  ne 
savent  que  lui  répondre.  Les  philosuphes 
seuls,  plus  moderes  dans  leur  enthousinsnie., 
quand  ils  eu  ont,.  plus  habitues  surtoutà  lob- 
servation  de  Tâme  par  elle-même,  doivent  ètre 
entendus  ici. 

Platon,  dans  plusieurs  de  ses  dialogues, 
Io,  Phèdre^  le  Banqueta  compte  quatre  sortes 
à' enthousiasmes  :  le  poétique^  don  des  muses, 
qu'excite  le  chant;  le  mystique,  enthousiasme 
religieux  qui  vient  de  Bacchus,  et  que  pro- 
duisent  les  sacrifiees,  les  expiations,  les  cé- 
rémonies  sacrées  ;  le  prophétique  ou  la  divina- 
íion,  présent  d'Apoilon,  fruit  du  recuedlement 
et  de  Textase  ;  enfin.  Venthousiasmede  famour, 
qu'lnspire  non  la  Vénus  populaire.  mais  la 
Vénus  Uranie  ou  celeste,  celle  qui,  par  la 
route  du  beau,  nous  mène  au  bien.  Dans  cette 
première  et  viveesquisse  est  toute  une  théo- 
rie  :  on  y  voit  quels  sont  les  objets  de  ce  divin 
sentiment  et  quelles  en  sont  les  conditions. 

11  y  a  lieu  de  ramener  ces  divers  objets  k 
un  objet  unique  :  que  la  puissance  qui  trans- 
porte Thomrae  et  lelève  au-dessus  de  lui- 
même  soit  le  beau,  ou  le  juste,  ou  le  saint,  ou 
le  vrai,  c'est  toujours  Tidée,  la  vue,  le  senti- 
ment du  bien.  Une  chose  parfaite  et  sublime 
inspire  à  1'esprit  qu'elle  ravit  Tardent  désir 
soit  de  Tobtenír,  soit  de  Timiter.  Quoi  quon 
puisse  par  erreur  s'exalter  pour  un  objet  peu 
merveifleux  ou  d'un  niérite  imaçinaire,  c  est 
toujours  d'un  noble  príncipe  qu  emane  Yen- 
tliousiasme :  Tamour  du  bien.  Aussi  fut-il 
touiours  étranger  aux  ames  communes  et 
basses,  et  il  n'est  point  d  ame  haute  qui  ne 
le  connaisse,  il  n'est  point  de  véritable  génie 
sans  quelque  degré  d  enthousiasme.  Qui  ne  se 
sent  pas  épris  des  charmes  de  la  vertu 
pourra-t-il  jamais  ètre  un  vrai  sage?  Mais  si 
Venthousiasme  est  nécessaire  a  la  vertu,  au 
génie,  il  n'est  lui-méme  ni  le  génie  ni  la 
vertu,  et  il  peut  é^arer  comme  toute  sponta- 
néité que  ne  réglerait  pas  la  raison.  II  ne 
faut  pas,  en  effet,  oublierqu"il  appartient  au 
mode  spontanê  de  Texistence  de  làme  :  il  n'est 
que  le  degré  le  plus  élevé,  en  méme  temps 
que  le  plus  éclatant  et  le  plus  manifeste,  de 
ce  mode.  Aussi  1  a^e,  le  sexe,  le  tempêra- 
ment,  le  concours  de  circonstances  propres 
à  tempérer  ou  à  exalter  la  sensibilité,  cou- 
tribuent  pour  une  grande  part  soit  à  Tem- 
pécher,  soit  à  le  produíre.  II  s'allume  surtout 
dans  les  réunions  d'hommes  quanime  un 
méme  esprit  religieux  :  aussi  les  Juifs  disent- 
ils  qu'on  prophétise,  quand  on  chaute  en 
choeur  des  cantiques,  des  psaumes.  De  inême 
les  Thyades,  les  bacchantes,  les  ménades, 
dejà  échauifées  par  le  dieu  du  vin,  entonnant 
d'une  seule  voix  un  dithyrambe  bachique, 
éprouvaient  les  transports  dune  fureur  di- 
vine, toute  semblable  ã  Venthousiastne.  On 
sait  comment  prophétisaient,  dans  lancien 
paganismo,  les  prètresses,  les  pythies,  les 
sibylles:  Súbito  non  vulíus,non  color  unus, etc. 
On  connait  Venthousiasme  extatiquedes  ben- 
zes, des  fakirs,  des  derviches  de  Tlnde  et  de 
rOrient.  L'hÍstoire  de  toutes  les  religions  est 
pleine  des  faits  et  gestes  de  Venthousiasme^ 
depuis  la  descente  du  Saint-Esprit  en  langues 
de  feu  sur  les  apótres,  ou  les  visions  npoca- 
lyptiques  de  saint  Jean,  ou  le  ravissement  et 
la  conversion  de  saint  Paul  (pour  ne  point 
sortir  du  christianisme),  jusquaux  tremble- 
ments  des  ouakers,  aux  êxtases  des  convul- 
sionnaires  ae  saint  Médard  et  k  mille  extra- 
vagancesqui  secontinuentou  se  renouvellcnt 
méme  de  nos  jours.  Les  Reúnes  gens,  les 
femmes,  celles  surtout  d  un  tempérament 
hystérique,  les  hommes  mélancoflques  ou 
nerveux,  sont  plus  que  les  autres  acoossibles 
k  Venthousiasme :  ú  en  est  de  méme  de  cer- 
tains peuples  des  pays  chauds,  tels  que  les 
Orientaux,  les  Árabes.  Lucius  rapporte  quo 
les  gens  d'Abdêre,  ayant  assiste,  en  plein  so- 
leil  et  en  plein  air,  selon  la  coutume,  à  la 
représentation  d'une  tragedie  d'Euripide,  cou- 
rurent  par  la   villo,   au    sortir    du    théAtre, 
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comme  des  fous  enthousiastes  jusqu'^  la  nuit, 
dont  la  fralcheur  ne  tarda  pas  à  calmer  leurs 
cerveaux  et  ã  faire  tomber  ce  bel  acces  de 
fievre  poétique.  Spinosa,  dans  son  fameux 
Traité  théoloqico-politique,  si  original  pour 
le  temps  ou  ií  parut,  dit,  non  sans  esprit  ni 
peut-ètre  sans  raison,  que  non-seulement  le 
tempérament  de  Thomme  le  determine  k  pro- 
phétiser,  mais  méme  que  la  prophétie  varie 
en  raison  du  tempérament  :  si  le  prophète 
est  gai,  il  predirá  victoires,  paix  glorieuse, 
bonheur ;  s'il  est  triste,  il  ne  verra  que  mal- 
heurs,  guerres  et  supplices.  Elisée,  prophétí- 
sant  devant  le  roi  Joiam,  demande  qu*on  lui 
joue  de  la  musique  pour  le  mettre  en  enthou- 
siasme :  la  musique  le  réjouit,  et  il  prédit  des 
choses  favorables. 

n  Quand  on  vous  livrera  entre  les  mains  de 
la  justice,  dit  Jesus  k  ses  disciples,  ne  médi- 
tez  point  par  avance  ce  que  vous  aurez  k 
dire  ;  mais  ce  qu'il  vous  faudra  répondre  vous 
será  inspire  sur  Theure  :  car  ce  n'est  point 
vous  qui  parlerez,  cest  Tesprit  de  Dieu.  » 
Tel  est  en  etfet  le  propre  caractere  de  Ven- 
thousiasme:  laine  qu"il  transporte  ne  sappar- 
tient  pas.  Elle  met  en  jeu  les  plus  vives  de 
ses  facultes,  les  plus  brillantes,  les  plus  fé- 
condes  et  elle  n'a  point  daction  sur  elles. 
Est-ce  bien  elle  qui  les  met  en  jeu?  De  Ik  le 
danger,  en  méme  temps  que  la  puissance  et 
la  gí-andeur  de  ce  noble,  de  ce  divin  senti- 
ment. 11  a  beau  ètre  divin,  si  c'est  le  bien  que 
Thorame  poursuit  toujours  dans  cette  noble 
ivresse,  est-ce  toujours  le  bien  qu'il  voit? 
est-ce  toujours  le  bien  qu'il  saisit?  Ne  ris- 
que-t-il  pas  de  se  tromper  et  de  tomber  d"une 
chute  d  autant  plus  grave  que  son  exaltation 
Ta  eleve  plus  haut?  Que  de  périls  ne  court-il 
pas  quand  il  renonce  k  la  réflexion,  c'est- 
a-dire  k  la  raison,  k  sa  vraie  personnalité, 
k  sa  responsabilité  raorale ;  quand  il  aban- 
donne  son  seul  guide  pour  se  confier  aveu- 
glément  k  un  sentiment  que  la  raison  doit 
conduirel  Aussi  n'y  a-t-il  qu'nn  pEis  de 
Venthousiasme  religieux  au  fanatisme,  de 
Venthousiasme  patnotique  à  rinhumanité,  de 
tout  enthousiasme,  en  un  mot,  aux  plus  ex- 
travagantes aberraiions,  aux  excès  les  plus 
étranges,  quand  ils  ne  sont  pas  les  plus  cou- 
pables. 

Qu'elles  sont  donc  admirables  autant  que 
rares  ces  heureuses  ames  qui  savent  joindre 
dans  une  puissante  harmonie  Venthousiasme 
k  la  raison,  tempérer  les  ardeurs  de  Tun  par 
le  calme  de  lautre  et  emprunter  à  chacun 
de  ces  deux  príncipes  ce  quil  a  d'excellent, 
en  en  laissant  ce  qu'il  a  dexcessif  1  Cest  la 
condition  des  grandes  oeuvres. 

Venthousiasme  mérite  le  nom  que  la  philo- 
sophie  grecqne  lui  a  donné  :  il  est  divin.  II 
vient  de  !a  spontanéité,  qui  est  véritablement 
la  nature  ou  Dieu  en  Thomme.  Toua  les 
hommes  en  sont  capables,  mais  non  au  méme 
degré.  II  peut  avoir  plusieurs  objets  en  ap- 
parence;  au  fond,  il  n'en  a  qu  un  seul,  le 
bien,  dont  Tidée,  dont  la  vue  attire  et  agite 
ràme.  II  arrache  Thomme  k  lui-méme  et  le 
pousse  aux  extremes,  ou  du  bien,  ou  du  mal ; 
car  il  pousse  et  néclaire  pas.  Celui  qui  ne  se 
guide  pas  k  la  lumière  de  sa  raison  marcho 
au  hasard,  vers  labime  comme  vers  le  ciei. 
Venthousiasme  est  un  des  plus  précieux  élé- 
ments  de  notre  nature,  que  nous  ne  saurions 
tout  k  la  fois  ni  conserver  avec  un  soin  trop 
jaloux,  ni  surveiller  d'un  ceil  trop  attentif. 

Plus  on  se  rapproche  des  siècles  civilisés, 
des  époques  oii  Tart  remplace  la  nature, 
moins  on  rencontre,  même  chez  les  poetes,  le 
véritable  enthousiasme.  Ils  n'en  gardent  plus 
guère  que  Tapparence  et  font  penser  à  ce 
vers  célebre  de  Boileau  : 

Souvent  UD  beau  désordre  est  un  effet  de  Tart. 
C'est  dans  les  poèmes  primitifs,  dans  les 
poemes  qui  furent  Texpression  des  senti- 
mentspopulaires,  que  nous  irouverons surtout 
Venthousiasjne.  Homere  et  les  chants  orphi- 
ques  en  sontremplis;  il  déborúe  aussi  dans 
les  poetes  et  les  chants  des  nations  modernes 
k  leur  jeunesse,  dans  nos  Chansons  de  geste 
comme  dans  le  Bomancero  espagnol.  On  ne  la 
retrouve  plus  tard  que  de  loin  en  loin  chez 
des  poetes  privilegies,  comme  CornelUe  et 
Shakspeare ;  chez  des  poStes  qui  expriment 
les  passions,  les  éíans  des  peuples;  chez 
Tyrtée,  Rouget  de  Tlsle,  Kcerner.  Enfin,  par 
un  contraste  frappant  avec  Tesprit  positit  de 
notre  siècle,  Ventlmusiasme  sest  réveillé  aussi 
puissant  que  jamais  dans  nos  poetes  lyriques  ; 
Victor  Hugo,  Lamartine,  Alfred  de  Musset. 
II  sest  manifeste  chez  eux  parce  qu'ils  ont 
presente  dans  leurs  vers  le  fond  méme  de  la 
nature  humaine  ;  mais,  après  ce  mouvement 
lai*ge  et  sincère,  qui  avec  toutes  les  res- 
sources  de  1'art  conservait  toutes  les  effer- 
vescences,  les  émotions  de  la  spontanéité, 
leurs  disciples  n'ont  plus  mis  au  jour  que  de 
merveilleuses  oeuvres  d'art  sans  enthousiasme. 
Ils  ont  composé  froidement,  et  n'ont  trouvé 
en  general  que  la  froideur  chez  le  public. 

Parmi  les  orateurs,  il  est  assez  difficile  do 
distinguer  ceux  que  Venthousiasme  emporte  do 
ceux  qui  se  font  k  force  dart  une  apparenco 
á' enthousiasme;  cependant,  à  certains  pas- 
sages  des  improvisations  et  des  repliques, 
dans  Téloquence  de  la  tribune,  on  sent  passer 
victorieuseraent  ce  souffle  enthousiaste  qui 
trouble  les  lyrannies  et  fait  tressaillir  íea 
peuples. 

ENTHOUSIASME ,  ÉB  (an-tou-zi-a-smé) 
part.  passe  du  v.  Enthouslasmer.  Exalte,  vi- 
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cement  excita;  pris  d'admiration,  d'eiUhou- 
siiisme  :  Je  ne  sias  pus  entuousiasmé  de  ce 
prélendu  sitccês  ite  nos  annes. 

ENTHOUSIASMEB  V.  a.  OU  Ir.  (an-tou-2Í-a- 

smò  —  vixd.  eiit/tousiasmc).  Exaller,  inspirer 
de  renlhousiusme  ii  :  Ces  discussio}is  de  í'íts- 
semblee  {niimaient,  KíiTHOVSiKSMWtí^T  la  foiílf. 
II  Frapper  d 'adiiiimtion  :  Ce  speríucle  \  kn- 
THOUSUSMK  iout  le  íuoude.  Dieu  a  cnitrédé  ã  la 
femme  ie  pririlrye  exclitsif  d'ivNTUOUSiASMER 
tes  hommes.  (Toussenel.) 

S'entbou&iasmer  v.  pr.  Concevoir  une  ad- 
miralioii  exallée  :  //  s  enthousiasme  á  pro- 
pôs de  rien.  On  ne  s'knthousiasme  pour  rien 
aussi  fortement  que  pour  les  niots  çui  n'ont 
pas  l/H  seus  prêcis.  (Kutzebue.)  Les  hoinmes 
s'i;nthousiasmunt  faciiement  pour  le  geme 
militaire.  (Thiers.) 

ENTHOUSIASTE  adj.  (an-tou-ZÍ-a-ste  — 
r;id.  enthousiasme).  Qui  admire  passionné- 
iiieiit :  Je  ne  suis  pas  enthousiaste  des  succès 
militaires.  11  est  entuousiastií  de  Racine  et 
de  lioileou. 

—  Absol.  Qui  s'enthousiasme  faciiement, 
qui  a  le  caractere  exalte  :  L'hommp  ferme 
altribue  tout  à  la  volouté,  Vhtnnnie  enthou- 
siASTE  à  1'iutnginatinu,  Vltomme  fsensible  à 
Vaffection.  (M™e  de  Silaèl.)  La  justice  est  de 
toules  les  verlus  la  moius  enthousiaste. 
(Mme  de  Rémusat.) 

—  Qui  est  inspire  par  renthousiasme  :  Des 
cris  ENTHOusiASTES.  Des  applaudissements  en- 

THOUSIASTES. 

—  Substontiv.  Admirateur  ou  partisan  pas- 
sionné  ,:  Les  enthousiastes  de  la  liberte. 
Quel  écrivain  na  pas  eu  ses  enthousiastes? 
Les  grands  hommes  oní  été  les  enthousiastes 
du  bien  moral.  (Volt.) 

—  Absol.  Personne  inspirée  ou  qui  se  donne 
pour  inspirée  :  En  écoutant  cet  enthousiaste, 
la  foule  crut  entendre  un  propbéte.  (Acad.) 
Peu  usité.  II  Personne  exaltée,  facile  à  sen- 
thousiasmer  :  Les  legislateurs  et  les  enthou- 
siastes nont  guère  songé  qu'ã  se  faire  des  em- 
pires.  (B.  de  St-P.)  Un  enthousiaste  ne 
cherche  point  dans  les  ouvrages  dioins  ce  quil 
faut  croirCy  mais  ce  quil  croit.  (Portalis.) 
Tout  homme  distingue  fut  d'abord,  á  ses  pre- 
miers  pas  dans  la  vie,  U7i  enthousiaste  ridi- 
cule  ou  un  infortune.  (H.  Beyle.) 

—  Hist.  relig.  Nom  générique  de  tous  les 
hérétiques  ou  sectaires  qui  se  prétendent  di- 
rectement  inspires  de  Dieu,  soit  pour  Tinter- 
prétation  des  lícritures,  soit  dans  tout  autre 
but  :  Les  quukers  appartiennent,  parmi  les 
zectaires,  à  la  classe  des  enthousiastes. 

—  Antonymea.  Apathique,  flegmatique , 
froid. 

ENTHYMÉMATIQUE  adj.  (an-ti-mé-ma-li- 
ke  —  rad.  enthymème).  Lo;íiq.  Qui  a  la  forme 
de  í'enthynième  :  Argument  ENTHYMÉMATiyuE. 

ENTHYMÈME  s.  m.  (an-ti-mè-me  —  du  çr. 
entUumêma^  réflexion,  pensée;  de  ent/imneis- 
í/iaí,  avoir  dans  lesprit ;  de  en,  en,  et  thumos, 
esprit).  Logiq.  Syllogisme  dans  lequel  Tune 
des  premisses  est  sous-entendue  :  í,'entuy- 
mí:me  est  Vargument  pathétique,  celui  de  l'ora- 
teur  et  du  pot*te.  (A.  Didier.)  Zenthymême 
cartésien  je  pense,  dono  je  suis,  n'est  pas  un 
raisonnement.  (V.  Cousin.) 

—  Encycl.  'Uentliymhne  est  un  syllogisme 
mipartait,  auquel  miinque  soit  la  majeure, 
S'i)t  la  mineure.  Ainsi,  lorsque  je  dis  :  Tout 
ce  qui  pense  est  esprit ;  or  1  ame  pense  :  donc 
râme  est  esprit,  jo  fais  un  syllogisme  com- 
plet :  mais  SI  je  juge  que  la  personne  k  la- 
quelíe  je  m'adresse  a  sufrisamnient  presente  á 
1  esprit,  soit  la  majeure,  soit  la  mineure  de 
ce  syllo^isme,  je  pourrais  exprimer  la  même 
proposition  en  disant  :  Tout  ce  qui  pense  est 
esprit :  donc  ràme  est  esprit;  ou:  L'àme  pense  : 
donc  ràme  est  esprit. 

On  voit  par  Ik  pourquoi  la  loçique  de  Port- 
Royal  dit  de  Ventliymème  (^ue  c  est  un  syllo- 
gisine  parfait  dans  Tesprit,  inai:j  iinpurtait 
dans  l'expression ,  parce  qu'on  y  supprime 
quel<|u'une  des  propositions  comine  trop 
cluire  et  trop  connue,  et  comme  étant  faciie- 
ment supplêêe  par  Tesprit  de  ceux  à  qui  Ton 
parle.  ^  Un  Tappelle  ainsi ,  dit  Philopoo , 
parco  que  Tintelligence  k  laquello  il  s'adresse 
pense,  de  son  chef,  la  proposition  qu'Íl  n'ex- 
prime  pas.  »  Si  Ton  rénéchit  inainteitunt  que 
tes  hommes  ont  k  leur  disposition  un  certain 
nombre  d'idées  qui  leur  sonl  tellement  faini- 
liòres  qu'Íl  suflit  de  les  indiquer  pour  que 
l'esprit  saisisse  iinmédiatement  toutes  les 
conséqueuces  qu'elles  renferment;  que  ces 
idócs  sont  coinme  la  monnaie  au  moyen  do 
laqufíUe  les  pensées  8'échangent  et  qu'elles 
constituent  ainsi  la  tramo  de  tous  les  dis- 
cours,  on  comprondra  facilemmt  que  Venthy- 
mAme  soit  pour  Tesprit  la  forme  naturcUe  du 
raisonnement.  Dans  la  plupart  des  cas,  le 
Byllogisme  serait  pour  lui  co  ([ue  sont  des 
bequill^ís  pour  un  honuno  qui  a  do  bonnes 
jambes,  c'est-k-diro  un  embarras.  Ainsi,  par 
exemplo,  ai  fon  veut  diro  qviil  faut  évitor 
tel  individu  parce  qu'il  ost  niéchant,  per- 
sonne ne  savisera  demptoyor  un  uyllugisme 
en  regle  et  de  diro  :  II  faut  évitor  les  iné- 
í-hiint.s;  or.  cet  honuuu  ost  mócbunt  :  donc  il 
faut  éviter  cot  hominu.  Mai»  tout  le  utuiido  se 
servira  do  Venthgnuhne  et  dirá  :  Kvitez  cet 
hommo,  il  est  móchunt;ou  :  II  faut  évitor  lod 
niút-.li)iiits  ;  úvitez  eul  buuiine. 

La  logique  do  Port-Koyiil  fait  k  cot  é^ard 
lesubs*TValiuiiH  HUivantes  :  •  II  eiil  certuín, 
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dit-elle,  que  si  de  ce  vers  de  la  Médée  d'Ovide, 
qui  contient  un  enthymème  Irès-élégant  : 
Servare  potui,  ptrdere  an  possim  rogan ! 

on  avait  fait  un  argument  en  forme,  en  cette 
manière  :  Celui  qui  peut  conserver  peut  per- 
dre;  or,  je  t'ai  pu  conserver  :  donc  je  te 
pourrais  perdre,  toute  la  gràce  en  serait  õtée. 
La  raisou  en  est  que,  comme  une  des  princi- 
pales  beautés  d'un  discours  est  d'être  plein 
de  sens  et  de  donner  occasion  k  iesprit  de 
former  une  pensée  plus  étendue  que  n'est 
Texpression,  c'en  est,  au  contraire,  un  des 
plus  grands  défauts  d'étre  vide  de  sens  et  de 
renfermer  peu  de  pensées,  ce  qui  est  presoue 
inévitable  dans  les  syllogismes  philosopni- 
ques  :  car  lesprit  allant  plus  vite  que  la  lan- 
gue et  une  des  propositions  suffisant  pour 
en  faire  concevoir  deux,  lexpression  de  la 
seconde  devient  inutile,  ne  contenant  aucun 
nouveau  sens.  Cest  ce  qui  rend  ces  sortes 
darguments  si  rares  dans  la  vie  des  hommes, 
parceque,  ménie  sans  y  faire  rêtlexion,  on 
s'éloigne  de  ce  qui  enniiie,  et  lon  se  réduitk 
ce  qui  est  précisément  nécessaire  pour  se 
faire  entenare.  u  Du  reste,  Venlhymèmey  bien 
qu'il  puisse  exprimer  des  jugements  néces- 
saires,  tire  surtout  sa  substance  du  vraisem- 
blable,  c'est-k-dire  de  ce  qui  arrive  le  plus 
ordinairement  :  On  hait  son  bienfaiteur ; 
donc  il  vous  hait. 

Les  signes,  c'est-k-dire  certaínes  circon- 
stances  qui  précèdent  ou  suivent  un  événe- 
ment  qu'elles  annoncent  ou  dont  elles  témoi- 
ijnent ,  peuvent  aussi  servir  de  base  à 
['enthymème.  Ainsi  :  Cette  femme  a  du  lait; 
donc  eile  a  conçu  ;  ou  :  Ses  mains  sont  encore 
convertes  de  sang;  donc  cest  lui  qui  est 
lassassin,  sont  des  eníhymèmes. 

II  peut  arriver  aussi  que  Ton  renferme  les 
deux  propositions  de  Xenthymème  dans  une 
seule,  que  pour  cette  raison  Aristote  appelle 
sentence  enthymémaíique^  et  dont  U  donne  cet 
exemple  : 

Mortel,  ne  garde  pas  une  haíne  immortelle. 

En  réalité  Veníhymème  se  pile  k  toutes  les 
necessites  du  discours  et  peut  revétir  toutes 
les  formes.  Ainsi,  au  lieu  des  arguments  en 
forme  qui  précèdent,  on  peut  dire  :  II  vous 
hait;  n  ètes-vous  pas  son  bienfaiteur?  Vous 
êtes  son  bienfaiteur;  íl  doit  vous  hair.  Vollà 
lassassin  ;  ses  mains  sont  encore  convertes 
de  sang.  Assassin,  tes  maios  sont  encore  cou- 
vertes  de  sang. 

On  voit  par  Ik  pourquoi  Aristote  a  été 
amené  naturellement  k  nommer  {fíhétorique, 
liv.  ler^  chap.  ii)  Veníhymème  le  syllogisme  de 
1'orateur. 

ENTHYMÉMISME  s.  m.  (an-ti-mé-mi-sme 
—  rad.  enthymème).  Khétor.  Figure  qui  con- 
siste dans  le  rapprochement  rapide,  frappant, 
de  deux  propositions,  rapprochement  qui 
suffit  pour  laire  tirer  une  consequence  , 
comme  dans  cet  exemple  ;  Après  cette  ges- 
iiun,  que  Cuccitsé  prèlend  avoir  été  si  honnêtCy 
le  pairou  ètait  en  prison  pour  dettes ,  son 
agent  sétait  amasse  une  véritable  fortune  : 
conclues. 

ENTIBOIS  s.  m.   (an-ti-boi).  Techn.   Mor- 

ceau  de  bois  quon  pjace  dans  les  mâchoires 
de  Tétau  pour  y  appuyer  la  piêce  k  liiner, 
quand  cette  picce  doit  se  mouvoir  sous  la 
hine.  II  On  Tappelle  aussi  estibois  et  bois  k 

LIMER. 

ENTICHÉ,  ÉE  (an-ti-ché)  part.  passé  du 
V.  Knticher.  Obstinéinent  attaché,  partisan 
outré  :  Quand  les  philosophes  sont  une  fois 
ENTiciiiíS  d'un  préjvgé ,  ils  sont  plus  íu- 
curables  que  le  peuple  mtme ,  parce  quils 
sont  èyalement  entichês  et  du  prèjugé  et  des 
fausses  raisons  dont  ils  le  souíiennent.  (Fon- 
ten.)  //  faut  sedefier  de  son  imaginaíion,  sur- 
tout  quand  on  est  un  jjeu  entiché  (i'u;i  système. 
(Griíiun.)  II  Epris,  infecto :  Etre  enticué  d'une 
eoquette. 

II  n'v8t  point  de  déraut  plus  ^rand  que  Tavarice ; 

II  tiuflU  d«  paraltre  entiché  de  c«  vice, 

Pour  étre  reí;ardé  comme  un  homme  sans  cceur. 

A  quol  servtiDt  tes  biens  que  pour  B'en  faire  hún- 

(neur? 
Destouchbs. 

—  Absol.  Opini&tre  dans  ses  opinions,  dans 
ses  vues  :  Vous  êtes  bien  enticiik.  Cest  éíre 

trop  ENTICHÉ. 

ENTICHEMENT  s.  m.  (an-ti-che-man  — 
rad.  enticher).  Action  do  s'entichor ;  étut 
d'uno  personne  eniichée  :  Je  connais  son  un* 

TICHKMENT. 

ENTICHER  v.  a.  ou  tr.  (an-ti-chó  —  Diez 
et  Sfhi'li'r  funt  dériver  ce  mot  do  lallemand 
anstecken^  infecter  d*une  eontagion,  mais  on 
ne  Voit  pas  coinment  Vs  aurait  disparu. 
M.  Litlré  adopte  Topinion  de  Le  Duchul  et 
de  plusieurs  nutres  ótyinologistes,  qui  tirent 
enticher  de  en  et  do  rancien  français  íeche, 
qui  estloinème  que  tache ;  enticher  scrixit  donc 
la  memo  chose  quVn/arAer).  Inspirer  un  at- 
lachementopiniâtro  k  :  Qui  vous  a  entichk  de 
cette  personne? 

—  Techn.  Tailler  sur  patron,  de  façon 
<|u'uiio  partie  de  1  otoíre  que  rccouvrirait  lo 
patron  ait  été  déjk  unlovee  dans  uno  prece- 
dente coupo. 

8'enUchflr  v.  pr.  S'attacbor  opiniAtrò- 
nient  :  Jí  aitST  kntichk  de  cette  femme. 
Cela  me  fait  prendre  une  pitoynble  opinion 
des  femme»  de  ies  voir  aENTiuuitit  de  goujaís 
qui  les  mèpriscnt  et   les  Irontpent   (Th.  (laul.) 
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—  Absol.  S'obstiner  ,  s'opintàtrer  :  Vout 
avez  tort  de  vous  entichek. 

—  Syn.  Eiillchor,  eiieouer,  enlíler,  etC. 
V.  ENGOUER. 

ENTIER,  lÈRE  adj.  (an-tié,  iè-re  —  lat. 
íníeyer,  mot  qui  signifie  propremtmt  intact ; 
de  ÍJí,  prefixe  négatif,  et  du  radical  qui  est 
dans  tactutny  supin  du  verbe  tangere^  tou- 
cher.  Le  latin  iníeger  est  aussi  le  type  du 
français  integre.  Pour  donner  k  entier  un 
substantif,  on  recule  aujourd'hui  devant  la 
forme  naturelle  et  ancienne  entièreté,  et  on 
a  préféré  reprendre  la  forme  latine  et  faire 
intégrité.  Cest  ainsi  que,  par  des  scrupules 
dont  on  se  ne  rend  pas  compte,  court,  coniplet, 
et  beaucoup  d'autres  adjectifs,  sont  restes 
prives  d'un  substantif  abstrait  correspon- 
dant).  Qui  est  complet,  dont  rien  n'a  été  re- 
tranché  :  Un  pain  entier.  Une  feuille  de  pa- 
pier  entière.  II  Qui  comprend  toutes  les  par- 
ties  ou  tous  les  objets  distincts  dont  un  tout 
est  composé  :  La  France  entière.  L'univers 
entier.  L'atmosphère  est  la  masse  entière  de 
l'air  qui  nous  entoure  en  couvrant  toute  la 
surface  de  uoíre  ylobe.  {A.  Rion.) 

J'ai  vu  tranchar  les  jours  de  ma  famille  entière. 

K,\C1NE. 

De  Tunivers  eníier  je  me  vois  repoussé. 

LEGOUVé. 

II  Qui  a  toute  sa  durée,  qui  est  pris  dans  toute 
sa  durée  ;  Un  jour  entier.  Une  année  en- 
tière. La  vie  entière.  Dieu  a  fait  les  grands 
arbres   des  foréís  qui    subsistent  des  siècles 

ENTIERS.   (BOSS.) 

—  Fig.  Complet,  absolu  :  Un  entier  re- 
noncement.  Une  ENTiÉvfi  indépendance.  Jouir 
d'une  entière  liberte.  Agir  avec  une  entière 
bonne  foi.  Jesus  exige  de  ses  associes  un  en- 
tier détachement  de  la  terre.  (Renan.)  II  Sans 
reserve,  sans  restriction,  sans  arriére-pen- 
sée  : 

Je  m'abandoane  entière  à  mon  père  qui  m'aime. 
Voltaire. 
li  Sans  atteinte  :  Conserver  sa  répulation 
entière.  //  faut  de  la  gravite  et  du  sérieux 
pour  conserver  la  pudeur  entière.  (Boss.) 
II  Toujours  le  méme .  nullement  modiíié  ou 
résolu  :  La  question  reste  entière  entre  nous. 
— Particulièrem.  FÍeretobstiné,qui  necède, 
qui  ne  plie  que  très-difíicilement  :  Cest  une 
femme  fort  entière  et  qu'il  ne  faut  pas  co7i- 
tredire.  II  est  trop  entier  dans  ses  opinions. 

—  Tout  entier,  Absolument  entier,  dont 
rien  absolument  n'a  été  retranché  :  Un  pain 
tout  entier.  Un  jour  tout  entier.  La  na- 
tion  anglaise  tout  entière  est  iaristocj-atie 
du  reste  du  monde  par  ses  tumières  et  ses 
vertus.  (M™e  de  Staél.)  Un  peuple  tout  en- 
tier hVò/ jamais  coí<;;(i6/e  des  excès  que  son 
chef  lui  fait  commeítre.  (B.  Constant.)  Le 
progrès  ou  perfectionnement  de  notre  espèce 
est  TOUT  entier  dans  la  justice  et  la  philoso- 
phie.  (Proudh.  ||  Pris  sous  tous  ses  aspects, 
avec  toutes  ses  facultes  :  Lhomme  est  tout 
entier  dans  choque  homme.  {Ma»«  de  Staél.) 
L'ãme  peut  passer  tout  entière  dans  la  voix 
ausii  bien  que  dans  le  regard.  (Lamart.) 

Qui  se  donne  au  pays  se  donne  tout  entier. 

C.  Delaviqkb. 
Ce  a'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veínes  cachée, 
Cest  Vénus  tout  entière  h  sa  proie  attachée. 
Racine. 

Quand  la  paix  viendra-t-elle 

Nous  rendre  comme  vous /oul  «títVrsaux  beaux-arts? 

La  Fontainb. 
II  Qui  ne  laisse  rien  après  lui,  k  qui  rien  ne 
survit  :  Afourir  tout  bntier.   Jtet/retier  un 
oHti,  ce  n'est  pas  Vavoir  perdu  tout  kntier. 
(A.  Fée.) 
Ne  laisur  aucun  nom,  o'est  mourir  tout  entier. 
Racine. 

—  Prat.  Choses  entières,  Círconstances  qui 
ne  sont  paschangées  :  Aujourd'hui  les  cho- 
ses ne  sont  plus  entièki.s. 

—  Manége.  Qui  n'a  pas  subi  la  castration  : 
Les  chevnux  entiers  sont  plus  fougueux  que 
les  chevaux  hongres. 

—  Arithm.  Qui  no  contient  pas  de  frae 
tions  d'unitó  :  Les  nombres  ENTlBRS  et  les 
uom bres  fract ion n aires . 

—  s.  m.  Ariíhm.  Noinbre  entier,  nombre 
qui  ne  contient  pas  de  fructiuus  d'unitó.  mais 
seulement  des  unités  entie n-s  :  Pour  dÍLt\er 
une  fraction  par  un  kntier,  i7  faut  multiplier 
par  Tentier  le  dènominateur  de  la  fracíion. 

—  Danslelanga^ecommun.  TotalÍté,oxis- 
tence  simultanée  ue  toutes  les  purties  inte- 
grantes :  Le  monument  subsiste  dans  son  en* 
riER.  Ce  passage  a  élé  conserve  dans  son  en- 
tier. II  Fiç.  Sans  atteinte  :  Lhomme  est  un 
trèsor  quil  faut  conserver  dans  son  kntiuu. 
(Alibert.) 

—  Lilter.  Mot  qu 'on  donno  k  deviner  dans 
une  charade  :  Dans  pinson,  pin  e\í  te  pre- 
mifr,  sou  lesecond  et  pinson  Tentier. 

Venlier  sur  le  premler  taW  ouir  I«  iccond. 

—  Loc.  adv.  £■«  entier,  Totalcimuit  :  II  a 
mangé  une  poire  en  entier.  II  Coiiipletument, 
ubsulunient  :  Jamais  la  panthèif  ne  perd 
EN  ENTIER  son  Caractere  ferove.  (líiiir.)  II  Dans 
son  onsi-mblo  :  La  ttUe  bn  kntii;k  prcnd  dans 
lesjuissions  des  posiíions  et  des  mouvemenls 
différents.  (Bulf.) 

—  Bya.  líulUr,  evNtplai,  l«lal.  V.  CUM- 
I'LKT. 
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—  Entier,  entélé,  obstine,  etC.  V.  KNt2tb, 

—  Antonymes.  Fractionnaire,  partiel.  — 
Dépareillê,  écorné,  entainé,  imparfait ,  in- 
cuinplet,  mutile,  tronqué. 

ENTIERCEMENT  s.  m.  (an-tiêr-se-man  — 
rad.  entiTier).  Anc.  cout.  Dépõt  en  mains 
tierces  d'une   chose  saisie. 

ENTIERCER  v.  a.  OU  tf.  (an-tiòr-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  tiers).  Anc.  cout.  Déposer  ea 
mains  tierces. 

ENTIÈREMENT  adv.  (  an-tí-è-re-man  — 
rad.  entier).  Dans  son  entier.  dans  toutes 
ses  parties,  sans  qu'il  y  manque  rien  :  Ce 
travail  est  entièremknt  termine,  ll  Com- 
piétement ,  tout  à  fait  .  Je  ne  suis  pas  es- 
TiÈREMENT  déctdé.  L' hommc  entièiíementscuí 
est  celui  qui  n'a  point  d'ami.  (La  Bruy.)  Les 
différences  infinics  qui  se  trouvent  entre  les 
hommes  viennent  presque  entièrement  de  /'e- 
ducation.  (Mme  Roland.)  II  est  fort^difficile 
d'être  entierement  juste  envers  ceux  dont  on 
ne  partage  pas  les  seuiiments.  (De  Bonald.) 
//  faut  habituer  li's  enfants  á  quitter  la  tabU 
auííííí(i'e/í-f*  ENTIÈREMENT  rn.vsíisieí.  (M™eMon 
marson.)  La  nature  humaine,  dans  son  ensem- 
ble,n'est  «i  entierement  óoime  ni  entièrb^ 
MENT  mauvaise.  (Renan.) 

—  Antonymes.  Imparfaitement,  incomplé- 
tement,  itartiellement. 

ENTILLETTE  s.  f.  (an-ti-llè-te ;  ll  mil.). 
Techn.  Petit  niorceau  de  bois  qu'on  raet  sui 
une  clenche  pour  la  fixer  et  empêcher  que  la 
porte  ne  puisse  étre  ouverte, 

ENTIME  s.  m.  (an-ti-me  —  du  gr.  entimos, 
estime).  Entom.  Genre  d'insectes  de  la  fa 
mille  des  charançons,  qui  sont  ornes  de  bel- 
les  couleurs  du  vert  doró  au  fauve  pàle, 
ooiiimuns  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Amérique. 

ENTIMIDE  adj.  (an-ti-mi-de  —  rad.  eti' 
time).  Entom.  Qui  resserable  ou  qui  se  rap- 
porte  à  Tentime. 

—  s.  m.  pi.  Divisíon  de  la  famille  des  cha- 
rançons, ayant  pour  type  le  genre  entiine. 

ENTINOPUS,  architecte  grec,  né  dans  Tile 
deCandie  à,  la  lin  du  ive  síecle.  II  est  célebre 
p:ir  la  fondation  de  Venise,  à  laquelle  il  au- 
i;iit  pris  la  prineipale  part.  II  habitait  Pa- 
doue  lorsque  l'invasion  des  Goths  (íi)5)  ie 
força à  sexpatrier  avec  les  autres  habitants. 
II  se  retira  dans  les  marais  de  r.\driatique, 
s'y  bàtit  une  niaison,  qut  fut  la  première  et 
la  seule  de  Venise  jusqu'en  413.  Mais  alors 
dautres  Padouans  refugies  vinrent  le  re- 
joindre  et  y  construisirent  vingt-quatre  nou- 
velles  maisons;  ce  fut  le  noyau  de  la  reine 
de  TAdriatique.  En  420.  le  teu  prit  au  petit 
hameau,  et  Entinopus  fit  voeu  de  consacrer 
sa  demeure  b.  Dieu  si  elle  échappaitau  fléau, 
ce  qui  arriva  en  effet.  On  montre  encore 
cette  maison,  transforinée  eu  église,  dans  lo 
Rialto.  11  serait  d'ailleurs  diflicile,  dans  ce 
récit,  de  dénièler  ce  qui  appartieut  à  la  le- 
gende de  ce  qui  est  du  domaine  de  Tbis- 
toire. 

ENTITATULE  8.  f.  (an-ti-U-tu-le).  V.  en- 

TITULE. 

ENTITÉ  s.  f.  (an-ti-té  —  du  lat.  íiis,  etf 
tis,  étre).  Philos.  Essence ,  ensemble  des 
propriétés  constitutivos  d'un  étre  :  Je  sup- 
pose  que  /'entitk  du  poete  soit  représentée 
par  le  nombre  dix  ,  il  est  certain  qu'un  chi- 
miste,  en  1'analysant,  la  trouverait  composée 
d'une  partie  d'iníérét  contre  neuf  parties  d'a- 
mour-propre,  (V.  Hugo.)  Les  nobles,  éternels 
par  leur  généalogie,  semblaieut  futre  de  cha- 
que  famille  une  entitê  puissante  coextstant 
aux  siècles.  (Th.  Gaut.)  La  société  n'existe 
pas  à  Vétat  d  iíntité.  (La  Presse.) 

—  Pathol.  Entité  morbide.  Príncipe  ab- 
solu des  alfectíons  morbides,  soit  qu'il  existe 
sans  phénumène  extérieur  et  concoure  au 
fonctionnemeut  régulier  des  orgunes  ,  soit 
uu'il  se  traduise  par  un  trouble  quelconqua 
aes  fonctions  org;aniques. 

—  Encyol.  Pour  explíquer  le  sens  du  mot 
entité,  íl  est  nécessaire  do  rappeler  quelques 
príncipes  concornant  les  idees  simnlement 
conçues.  Quelque  varies  quo  soieitt  les  faits 
intelleotuels,  ils  no  contiennent  jamais  que 
deux  éléinents  :  la  conceptiou  et  la  croyaiice. 
Ces  deux  éleinents  se  trouvent  toujours  reu- 
nis dans  lo  jugoinent,  parce  qu'il  est  impus- 
sible  do  croiro  sans  concevoir,  et,  par  consé- 
quent,  la  conceptiou  est  la  plus  simple  de  tous 
les  faits  intulltictueis  qui  se  produisent  dana 
VUrne. 

Concevoir,  c'est  avoir  des  idéos  sans  riao 
croire,  sans  rien  aflirmor.  Quo  cet  étut,  ap- 
pele  concoplion  ou  simple  appróhonsion,  soit 
réel  ou  supposé,  toujours  est-ii  quon  peut 
coiisidèror  los  idóes  comino  des  objets  de 
siniplu  conceptiou  et  eu  faisant  abstractíon 
dos  croyances  qui  peuvent  s'y  trouver  asso- 
cièes.  Les  tdées,  ainsi  conçues,  sont  représon- 
lecs  par  les  ténues  isoles,  et,  quaml  ou  veut 
untrer  dans  les  dístiuclioiís,  íl  est  diflictlo  du 
trailer  dos  unos  sans  parler  dos  autri's. 

Los  premieros  disúnciions  a  faire  fntit»  !«>■* 
idéos,  et  les  seules  qui  íiitérossuiit  lu  question 
des  cntiiès,  ont  pour  baso  los  diltércnces  Ue 
leur  comprtSheUMion  ot  do  leur  oxtonsutn.  La 
oompréhuusíon  d'une  idéu  est  lo  noiíibro  dos 
éléinonts  qui  la  composoitt  ou  de  co  quo  Toii 
appello  encore  ses  Httnbuts.  L'ídi^o  o\i  dilu 
simplu  lontquolla  n'u  quun  ^leiíuMK  ot  qu<«, 
par  couM-quiMit,    ello    nVsl  pas    suíciítibU 
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d'analyse.  EUe  est  dite  comiilese  lorsqu  elle 
a  plusjeurs  éléments,  et,  selon  que  ces  élé- 
inents  muliiples  som  plus  ou  nioinsnombreux, 
elle  est  dite  plus  ou  moios  complexe.  Par 
exemple,  Tidée  de  chien  est  plus  complexe 
que  celle  d'animal. 

Passons  aux  diíférences  d'extension.  Toute 
idée  peut  étre  considérée  comrae  ayant  un 
objet  qu'elle  represente.  Par  ce  mot  objet,  il 
faut  enlendre  ,  non  -  seulement  des  choses 
réelles,  mais  encore  des  choses  purement  ric- 
tives.  Par  exemple,  lorsque  je  conçois  une 
sirene,  je  pense  à  une  chose,  et,  lorsque  je 
conçois  un  centaure,  je  pense  à  une  autre 
chose.  En  appelant  ces  choses  les  objets  de 
ma  conception,  je  ne  fais  aucune  violence  au 
langage.  Comme,d'aÍlleurs,c'est  tout  un  que 
d'avoir  une  idée  et  de  penser  à  quelque  chose, 
je  puis  dire  que  toute  idée  a  un  objet,  et 
méme,  en  le  disant,  je  ne  fais  qu'exprimer 
une  vérité  de  détinition.  Ainsi,  les  idées  re- 
présentent  des  objets,  et  comme  elles-mèmes 
sont  représentées  par  des  termes  isoles,  il 
s'eDSUÍt  que  tout  terme  represente  direete- 
ment  une  idée  et  indirectement  un  objet. 

L'extension  ou,  comme  on  disait  au  xviie  siê- 
cle,  Tetendue  d"uue  idée  est  le  nombre  des 
objets  qu'elle  represente.  Les  idées  qui  ne 
représeulent  qu'un  objet  sont  appelées  indi- 
viduelles  ou  singulières  et  sont  représentées 
par  les  noms  propres.  Les  idées  qui  repré- 
sentent  plusieurs  objets  semblables  sont  dites 
générales  ou  universelles  et  sont  représen- 
tées par  les  noms  communs.  On  dit  qu^elles 
sont  plus  ou  moins  générales  selon  qu'eUes 
représentent  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
dobjets,  d'individus  ou  de  sujets.  Par  exem- 
ple, le  raot  animal  est  plus  general,  il  a  une 
extension  plus  grande  que  le  mot  c/nen, 
parce  qu'il  represente  un  plus  grand  nombre 
de  sujets. 

En  sorarae,  les  idées,  considérées  en  elles- 
mémes  ou  dans  leur  compréhension,  sont 
simples  ou  complexes;  considérées  dans  leur 
extension  ou  dans  le  nombre  des  sujeis  qu'el- 
les  représentent,  elles  sont  individuelles  ou 
générales. 

Pour  achever  ces  préliminaires ,  il  nous 
íaut  expliquer  une  formule  exprimantle  rap- 
port  constant  qui  existe  entre  la  compréhen- 
sion et  Textension  des  idées.  Elle  consiste  à 
dire  que  ces  deux  qualités  sont  en  raison  in- 
verso Tune  de  lautre.  Voici  dans  quel  sens 
on  doit  Tentendre. 

Deux  idées,  considérées  en  elles-mêmes  ou 
dans  leur  'compréhension,  peuvent  avoir  le 
rapport  du  tout  et  de  la  partie.  En  effet, 
quand  une  idée  est  complexe  et  que,  par 
lanalyse,  on  y  distingue  plusieurs  idées  plus 
simples,  chacune  de  ces  idées  élémentaires 
est  une  partie  de  Tidée  complexe,  et  cette 
dernière  est  un  tout  par  rapport  à  chacune 
des  idées  qui  la  coraposent. 

Ce  méme  rapport  du  tout  et  de  la  partie 
peut  exister  aussi  entre  les  objets  de  deux 
idées.  Par  exemple,  la  classe  des  oiseaux, 
qui  est  lobjet  dune  idée,  est  une  partie  de 
la  classe  des  anímaux,  qui  est  Tobjet  d'une 
autre  idée.  Ainsi,  le  rapport  du  tout  et  de  la 
partie,  ou  plus  briévement  le  rapport  d"iden- 
tité  partielle,  peut  exister  entre  les  objets 
des  idées  comme  entre  les  idées  elles-mèmes. 
Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que 
Í'une  de  ces  deux  circonstances  ne  peut  pas 
exister  sans  Tautre,  ou,  en  dautres  termes, 
deux  idées  ne  peuvent  pas  étre.  partielle- 
raent  identiques  sans  que  leurs  objets  le 
soient  pareillement ,  et  la  reciproque  est 
vraie.  C'est  un  rapport  constant;  mais  c'est 
un  rapport  inverse  :  si  Tidée  A  contient  Ti- 
dée  B,  lobjet  de  Tidée  B  contient  lobjet  de 
Tidée  A.  Par  exemple,  Tidée  danimal  est 
une  partie  de  Tidée  de  chien,  mais  la  classe 
des  cniens  n'est  qu'une  partie  de  la  classe 
des  animaux. 
Arrivons  maintenant  aux  entiiés. 
Le  mot  entilê,  dont  la  signification  est  à  peu 
prés  ia  méme  que  celle  des  mots  essence,  na- 
ture^manière  d^/rí,  s'applique  de  préférence 
aux  choses,  et,  pour  chacune,  il  represente  la 
nature  ou  les  attribuls  communs  á  tous  les 
sujeis  qui  ia  composent.  Par  exemple,  le  mot 
animahté  represente  lensemble  des  attributs 
qui  eont  communs  a  tous  les  animaux,  et  le 
mot  rondeur  represente  la  nature  commune 
descorps  ronds.  Du  reste,  comme  le  mot  en- 
tité  est  peu  usité  aujourd'hui,  Íl  ne  será  pas 
inutile  de  le  rapprocher  du  mot  identité^  qu'il 
a  servi  h.  former  et  qui  est  d'un  usage  beau- 
coup  plus  commun. 

Elre  identique,  c'est  être  le  méme.  L'iden- 
tité  safíirme  dans  deux  cas.  Premièrement, 

3uand  on  constate  que,  pendantune  certaine 
urée,  un  objet  n'a  pas  varie,  qu'il  a  con- 
Bervé  loutòs  les  qualités  dont  Tensemble  con- 
!>lilue  sa  nature  ou  sa  manière  d'étre,  on  dít 
qu  il  est  resié  le  méme,  et  cest  une  manière 
d'afíirmer  Ia  permanence  de  sa  nature.  Mais 
ulors,  en  se  servant  du  mot  identilé  pour  nier 
b:  oiiangemeni  et  pour  dire  que  sa  nature  eat 
i<::^té';  la  m<;me,c'est  comme  si  on  Templovait 
l<í  Hiot  entité  k  la  place  du  mot  ualwe.  L  au- 
tre occa-sion  d'afíirmer  Vníentité  est  celle  oii 
il  «xt  que^tion  de  rleux  choses.  Sans  doule  il 
y  aurait  contradiclíon  à  dire  que  deux  choses 
wjnl  identiques;  car  aftirrner  lidfMitité,  c'est 
nier  la  diversité  et  la  plura^lité.  Cependant,  il 
y  a  dfs  cas  oti  Ton  a  une  raison  Hufliuante 
d'ariinner  fidentiié.  Tel  est  celui  ou  quelque 
circon^tance  f;nd  k  la  voiler.  11  arrivc*  par- 
foiM  que  deux  mot^  ont  un  sens  identique, 
<*fiuiirie    let   mots   ftypothéte   et  supposilion. 
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Alors,  les  deux  expressions  n'étant  pas  les 
mêmes,  il  peut  étre  utile  de  dire  qu'il  n'y  a 
aucune  diíference  dans  leur  sens.  D'ailleurs, 
dans  un  cas  comme  dans  lautre ,  Tiden- 
tité.peut  n'étre  que  partielle.  Par  exemple, 
quand  on  revoit  un  objet  aprés  un  certain 
temps,  on  peut  s'apereevoir  qu'il  a  changé 
pour  une  part  et  que,  pour  l'autre  part,  il  est 
reste  le  méme.  Quand  il  s'agit  de  plusieurs 
objets.  s'ils  ne  diíTerent  que  dans  une  partie 
de  leur  manière  d  etre,  s'ils  ont  des  attributs 
comnauns,  on  dit  qu'ils  sont  les  mémes  ou 
qu'ils  sont  identiques  à  certains  égards  :  les 
repiiles  et  les  poissons  ont  une  eíiíííe  com- 
mune, c'est  Tanimalité.  Kntre  le  tout  et  la 
partie,  il  y  a  un  rapport  á'identilé  partielle  : 
le  vin  est  en  partie  de  Teau  et  en  partie  de 
lalcool.  Ainsi,  étre  identique,  c'est  avoir  la 
méme  nature  ou  la  méme  entité,  soit  pour  le 
tout,  soit  pour  une  part  seulement.  Par  con- 
séquent.  le  mot  enttté  signiíie  à  peu  prés  la 
méme  chose  que  nature  ou  essence.  Seule- 
ment, c'est  toujours  une  nature  commune  à 
plusieurs  sujets. 

En  eífet,  íes  choses  dont  Tidée  est  la  plus 
complexe,  telles  que  les  espèces  et  méme  les 
variétés,  ont  leur  entité  comme  celles  dont 
ridée  est  la  plus  simple.  Par  conséquent,  les 
entités  forment  une  hiérarchie  qui  est  la  méme 
que  celle  des  choses. 

Le  mot  abstrai t  represente  la  totalité  d'une 
essence.  Mais  cette  essence  est  divisible,  et 
méme  la  première  idée  que  nous  en  avonsest 
due  à  la  connaissance  de  quelques  individus 
qui  en  contiennent  des  parties.  Ainsi.  nous 
connaissons  des  parties  séparées  de  chaque 
essence  avant  de  concevoír  Tessence  elle- 
même  dans  sa  totalité  infinie,  et  cela  suffit 
pour  nous  faire  connaítre  sa  nature  ou  sa 
quaíité,  qui  est  indépendante  de  la  quantité. 
Mais,  pour  chacun  de  nous,  faibles  humains, 
dont  les  connaissances  sont  toujours  bornées, 
l'essence  représentée  par  le  terme  abstrait 
n'est-elle  que  la  somme  des  parties  réelles 
que  nous  en  avons  connues?  Non,  et  voici 
pourquoi.  Dabord,  nous  admettons  tres-bien 
quil  peut  y  avoir  dautres  parties  de  la  méme 
essence  qui  nous  soient  inconnues.  Ensuite, 
apres  avoir  vu  naitre  et  périr  un  certain 
nombre  d'individus  conteiiant  des  pariies 
d'une  essence  déterminée,  aprés  avoir  vu  ces 
parties  disparaltre  et  dautres  les  remplacer, 
nous  arrivons  à  concevoir  lessencc  elle-méme 
comme  étant  autre  que  ses  manifestations 
passagères,  et  nous  lui  attribuons  une  per- 
manence qui  leur  manque.  Alors  lessenoe 
est  considérée  comme  le  principe,  non-seule- 
ment  des  manifestations  réelles  et  connues, 
mais  encore  de  celles  qui  sont  seulement  pos- 
sibles.  Or,  comme  le  cnamp  du  possible,  dans 
une  catégorie  quelconque,  est  illimité,  le  prín- 
cipe ou  le  tout  de  chaque  catégorie  a  le  méme 
caractere,  et  ainsi  toute  essence,  toute  entiie 
est  un  inlini  dune  nature  deierminée.  Par 
conséquent,  s'il  y  a  un  rapport  d'identité  en- 
tre chaque  essence  et  les  parties  que  nous  en 
connaissons,  cette  identité  nest  que  par- 
tielle. Comme  les  parties  qui  s'évanouissent 
sontremplacées  pardautres  qui  disparaitront 
k  leur  tour,  on  peut  dire  avec  vérite  :  les  par- 
ties passent,  mais  Ventile  demeure. 

Cest  sans  doute  grâce  ã  sa  permanence 
que  Ventité  est  dite  le  principe  des  choses 
qui  sont  représentées  par  le  terme  concret ; 
mais  c'est  aussi  gràce  à  cette  circonstanee 
que  ridée  de  pouvoir  ou  de  puissance  est  con- 
lunue  dans  le  sens  de  chaque  enlité.  Par 
exemple,  les  facultes  de  larae  sont  des  enti- 
tés et  on  les  deíinit  :  les  pouvoírs  qu'a  Tàme 
de  faire  certains  actes  et  d'éprouver  certai- 
nes  modifications.  Ainsi  les  qualités  passives 
des  étres  sont  des  entités  comrae  les  qualités 
actives. 

Cependant,  on  se  sert  parfoisdu  motcaiísí 
pour  exprimer  le  rapport  des  objets  qui  sont 
representes  par  le  terme  abstrait  et  le  tenne 
concret.  En  elfet,  selon  un  des  sens  du  mot 
cause,  le  premier  est  dit  la  cause  du  second. 
En  general ,  les  mots  vaiise  et  effet  exprimeut 
un  rapport  entre  deux  choses  qui,  indépen- 
damment  de  leur  relation,  existenl  et  sont 
connues  ã  quelque  autre  titre.  Seulement, 
comme  ce  rapport  n'est  pas  toujours  le  méme, 
les  mots  cause  et  effet  ont  plusieurs  accep- 
tions.  Par  exemple,  il  y  a  la  cause  occasion- 
nelle,  la  cause  efíiciente,  la  cause  instrumen- 
tale  et  la  cause  tinale,  oui  sont  tout  k  fuit 
distinctes  de  leur  elfet,  et  la  cause  matérielle, 
ainsi  que  la  cause  formelle,  qui  en  sont  les 
parties  constituantes.  Mais,  outre  ces  diffé- 
rents  sens,  il  y  en  a  un  autre  selon  lequel 
lobjet  du  terme  abstrait  est  dit  la  cause  de 
Tubjet  du  terme  abstrait. 

Par  exemple,  Bossuet  dit  :  par  le  motron- 
deur^  je  signiíie  ce  par  quoÍ  précisóment  je 
conçois  quo  lo  rond  est  rond. »  Cest  comme 
s'ii  disait  que  la  rondeur  est  la  cause  pour 
laquelle  le  rond  est  rond.  En  réalité,  comme 
étre  rond  est  la  méme  chose  quavoir  la  ron- 
deur, si  la  rondeur  n'existait  pas,  aucun  su- 
jei ne  pourrail  en  avoir.  Cest  en  ce  sens  quo 
la  rondeur  est  dite  cause  du  rond.  Et  encore, 
comme  le  rond  n'e3l  pas  seulement  rond,  la 
rondeur  est  la  cause,  non  pas  de  tout  le  sujet 
qui  est  rond,  mais  seulement  de  Ja  partie  do 
ia  nature  de  ce  sujei,  qui  consiste  íl  étre  rond. 
Du  reste,  il  en  est  ainsi  de  tous  les  sujets. 
Chaque  entité  correspond  à  une  classe;  niuis 
ies  sujets  de  chaque  classe,  ayant  une  nature 
plus  complexe  que  celle  de  ia  classe  «lle- 
mérao,  a'ont  de  rapport  avec  son  entité  que 
pour  une  partie  de  leur  compréhcnsioD,  et 
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cela  est  vral  des  individus  et  des  espèces. 
Par  exemple,  si  le  chien  a  un  rapport  avec 
ranimalité,  cest  seulement  par  la  partie  de 
son  essence  qui  lui  est  commune  avec  tous  les 
autres  animaux.  Si  Pierre  a  une  part  dans 
rhumanité,  c'est  seulement  par  la  portion  de 
ses  attributs  qui  lui  est  commune  avec  tous 
les  hommes. 

Quel  nom  donnerons-nous  à  cette  espece 
de  cause  ou  plutôt  que!  adjectif  devons-nous 
employer  pour  spécilier  cette  application 
du  mot  cause?  Plusieurs  auteurs  lappel- 
lent  la  cause  abstraite,  probablement  à  cause 
du  terme  qui  Texprime.  Dautres  Tont  dési- 
gnée  par  le  nom  de  causo  virluelte,  mot  qui 
vient  de  la  scolastique  et  qui  est  très-juste. 
En  effet,  les  idées  que  nous  avons  de  toutes 
les  causes  de  cette  catégorie  sont  amenées 
par  des  jugemenls  qui  rentrent  tous  dans 
cette  formule  scolastique  :  vi  6  acíu  ad^osse 
valet  consecutio,  ce  qui  veut  dire  :  a  Du  tait  à 
la  possibilite  de  ce  fait,  la  conséquence  est 
bonne. »  Or,  c'est  là  un  véritable  axionie  ;  car 
il  serait  absurde  de  nier  la  possibilite  d'une 
chose  qui  est  arrivée.  Comme  les  causes  po- 
tentielles  sont  la  même  chose  que  les  enlilés, 
on  pourrait  encore  les  appeler  causes  enlita- 
íives,  et  cette  manière  de  dire  se  justiíierait 
par  les  expressions  analogues  de  cause  occ.a- 
sionnelle,  cause  exemplaire,  cause  matérielle, 
cause  formelle,  cause  instrumentale,  cause 
finale,  qui  ont  le  méme  sens  que  les  mots 
oecasion,  modele,  maliére,  forme,  inslru- 
meiíí  et  fin.  Enlin  ,  ces  mêmes  causes  pour- 
raient  aussi  étre  appelées  des  causes  innnies, 
parce  qu'elles  possèdent  réelleraent  Tattribut 
de  rinnni. 

L'emploi  que  Ton  fait  du  mot  cause ,  pour 
designer  les  entiiés,  n'est  pas  une  chose 
nouvelle.  Les  stoíciens,  voulant  prouver 
que  la  cause  du  monde  possède  certains  at- 
tributs, s'appuient  sur  ce  principe  que  tout 
ce  qui  existe  dans  Teffet  se  trouve  aussi  dans 
la  cause.  Or,  cette  formule  nest  vraie  que 
quand  on  Tapplique  k  la  cause  potentielle  ou 
entitative.  Appliquée  à  toute  autre  espéce  de 
cause,  elle  serait  fausse.  Cest  ce  que  Ton 
peut  vérifier  très-facilement  en  examinant 
successivement  toutes  les  choses,  autres  que 
Ventile,  auxquelles  on  a  donné,  à  toit  ou  á 
raison,  le  nom  á&  cause.  Par  conséquent,  la 
cause  dont  les  stoiciens  ont  parle  ne  peut 
étre  que  Ventité. 

Las  entités  sont  des  essences  permanentes, 
dont  la  durée  est  indéflnie  et  pour  ainsi  dire 
éternelle.  Les  mots  qui  les  représentent  sont 
des  substantifs  qui,  différant  des  noms  com- 
muns, ne  jouent  jamais  le  role  d'adjectifs.  En 
effet,  on  peut  dire  dun  sujet  qu'il  est  homme 
ou  animal,  mais  jamais  on  ne  dirá  de  lui 
qu'il  est  humanité  ou  animalité.  Quand  un 
terme  abstrait  entre  dans  Tattribut  d'une 
proposition ,  c'est  toujours  avec  le  verbe 
avoir.  Par  exemple,  on  dit  très-bien  d'un  ani- 
mal qu'il  a  de  la  force  ou  de  la  sauvagerie, 
et  dune  personne  qu'elle  a  de  la  douceur  ou 
de  la  prudence.  Quand  il  est  question  d'un 
étre  particulier,  Temploi  de  larticle  positif 
est  nécessaire  pour  qu'on  soit  dans  le  vrai. 
S'il  sagissait  de  Dieu,  tel  que  le  conçoivent 
les  monothéistes,  il  en  serait  autrement. 

Considérons  le  cas  oii  un  terme  abstrait  est 
le  sujet  d'une  proposition,  comme  quand  on 
dit  :  La  -prudence  est  une  vertu.  Alors  on  en 
parle  comme  dune  substance.  Sans  doute  on 
eniploie  souvent  comme  sujets  de  propositions 
des  substantifs  qui  représentent  des  objets 
fictifs,  tels  que  le  triangle,  la  sphère,  un 
sphinx,  un  centaure ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
cas,  et,  quand  je  parle  de  la  prudence,  je 
crois  fermement  que  le  mot  prudence  repre- 
'sente  une  chose  réelle.  Cette  chose  est-elle 
vraiment  une  substance?  A  cette  question,  il 
faudra  répondre  differeminent,  selon  que  Ton 
tiendra  compte  du  Dieu  du  monothéisme,  qui 
est  le  seul  véritable,  ou  bien  que  Ton  en  fera 
abstraction. 

Plaçons-nous  d'abord  a  ce  dernier  point  de 
vue;  laissons Dieu derrière  le  rideau,  et yoyons 
quelle  est  la  nature  des  entités.  Uabord, 
quoique  les  grammairiens  appellent  noms 
communs  les  termes  qui  les  représentent,  elles 
ne  sont  pas  des  classes.  Par  exemple,  le  mot 
prudence  ne  represente  pas  un  assemblage 
d'individus  semblables,  comme  les  mots  jiots- 
son  et  replile.  Si  donc  lobjet  de  Ventité  est 
une  substance,  il  ne  peut  étre  qu'un  indi- 
vidu.  Est-il  donc  un  individu?  Pour  répon- 
dre à  cette  question,  nous  allons  dabord  ex- 
poser  en  quoi  lobjet  dont  il  s'agit_resseml>le 
aux  individus  ordmaires  et  en  quoi  il  en  dif- 
fère. 

Vo yens  dabord quels  sont  les  traits  de  res- 
serabíance  entre  les  entités  et  les  individus 
ordinaires.  Pour  cela,  il  faut  partir  de  la  no- 
tion  de  rindividuou  de  Tindividualité;  car  la 
catégorie  des  individus  a  aussi  son  entité. 

Lorsqu'on  a  déjii  Tidée  générale  do  Ia 
classe,  du  genre,  de  Tespece,  on  appelle  indi- 
vidu tout  ce  qui  compte  pour  un  dans  une 
catégorie  quelconque.  Seulement,  il  faut  en- 
core cette  conililion  (|U6  ce  qui  compte  ainsi 
pour  un  ne  soit  pas  lui-mème  une  catégorie 
ou  une  classe.  Par  exemple,  si  Charlemagne 
est  un  individu,  ce  nest  pas  seulement  parce 
qu'il  compte  pour  un  dans  la  classe  des  hom- 
mes et  dans  les  classes  plus  restreintes  des 
souverains  et  des  grands  hommes,  c'est  en- 
core parco  qu'il  nest  pas  lui-méme  uno  classe 
et  quo  son  nora  ne  peut  pas  étre  pris  comme 
lattribut  de  plusieurs  sujets  plus  particu- 
i   liers.  Au  contiuirc,  quoique  Ic  replile  compte 
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pour  un  dans  la  classe  des  vertébrês,  il  n*est 
pas  un  individu,  parce  qu'il  est  lui-même 
une  classe  et  que  son  nom  peut  être  pris 
comme  laltribut  de  plusieurs  sujets  plus 
particuliers,  tels  que  les  serpents,  les  lé- 
zards  et  les  tortaes.  Pourquoi  dÍt-oo  que 
les  individus  sont  les  sujets  par  excellence  et 
pourquoi,  dans  certains  cas,  individu  et  sujet 
sont- lis  synonymes?  Parce  que  les  noms  des 
individus  ne  peuvent  pas  servir  d'attribut 
dans  les  propositions.  Or,  les  entités  ont  cela 
de  commun  avec  les  individus  ordinaires.  Par 
exemple,  la  prudence  compte  pour  un  dans 
la  classe  des  vertus,  et,  par  conséquent,  on 
peut  très-bien  dire  :  «  La  prudence  est  une 
vertu.  fl  Mais  de  quel  sujet  autre  que  la  çru- 
dence  elle-même  et  plus  particulier  quelle 
pourra-t-on  dire  qu'il  est  la  prudence  ?  D'au- 
cun,  assurément. 

Voyons  maintenant  sous  quel  aspectTin- 
dividualité  se  presente  à  Tesprit  humain  avant 
que  celui-ci  ait  acquis  Tidée  de  classe.  Alors 
on  considere  comme  individu  toute  partie  du 
monde  que  Ton  distingue  des  autres  et  que 
lon  s'abstient  de  diviser.  Par  exemple,  selon 
que  lon  pousse  plus  ou  mwns  loin  Tanal^se 
de  la  réalité  la  plus  concréte,  selon  qu'en 
observant  cette  réalité  on  concentre  plus  ou 
moins  son  attention,  on  appelle  individu  tan- 
tút  une  plante  entière,  tantòt  une  fleur,  tan- 
tôt  une  étamine,  tantôt  une  anthère.  Or,  c'est 
précisément  sous  cet  aspect  que  chaque  en- 
tité se  presente  ã  Tesprit. 

Ne  craignons  pas  d'insister  sur  Tidée  de 
Tindividualité;  car  ici  elle  est  d'une  impor- 
tance  capitale.  Dans  la  conception  d'individu, 
on  trouve  Tidée  de  Tunité  jointe  à  celle  d'une 
nature  ou  d*une  essence  déterminée.  Or,  lu- 
iiité,  selon  la  délinition  qu'en  donnentles  ma- 
tliématiciens,  et  je  n'en  connais  pas  dautre, 
cest  toute  quantité  prise  arbitrairement  pour 
servir  de  terme  de  comparaison  aux  autres 
quantités  de  méme  nature.  Par  exemple,  si 
deux  quantités  ont  entre  elles  le  rapport  du 
simple  au  double,  je  suis  libre  de  dire  que  la 
première  est  la  moitié  de  la  seconde,  ou  que 
la  seconde  est  le  double  de  la  première.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  la  plus  grande  qui  est 
lunité  ;  dans  le  second,  cest  la  plus  petite. 
Ainsi  Tunité,  considérée  comme  une  quan- 
tité, et  elle  ne  peut  pas  être  chose,  c'est  tout 
ce  que  Ton  veut.  Par  conséquent,  jai  parfai- 
tement  le  droit  de  prendre  pour  unité  la  to- 
talité d'une  nature  ou  d'une  essence  quel- 
conque. 

Grâce  à  ces  ressemblances,  les  entités  sont 
représentées  par  des  substantifs  qui  ont  plus 
de  rapport  avec  les  noms  propres  quavec  les 
noms  communs  qui  représentent  des  classes. 
Cependant,  il  V  a  aussi  des  difterences  entre 
les  entités  et  les  individus  proprement  dits. 
La  première,  cest  que,  dans  ces  derniers, 
lessence  est  bornée  ou  tinie,  tandis  que  cha- 
que e/í  íiíe  est  une  essence  inlinie.  En  voici 
une  seconde.  Les  noms  des  entités  íigurent 
souvent  dans  lattribut  de  la  proposition  avec 
le  verbe  avoir  et  Tarticle  partitif ,  comme 
quand  on  dit  qu'une  personne  a  du  courage 
ou  de  la  prudence.  Or,  cela  n'arrive  jamais 
pour  les  noms  propres  qui  représentent  les 
individus  ordinaires.  A  cause  de  ces  diffé- 
rences,  nous  concevons  très-bien  que  Toa 
repugne  à  considérer  les  entités  comrae  des 
individus.  Cependant,  si  Ton  fait  abstraction 
de  Dieu,  comme  nous  lavons  dit,  il  será  né- 
cessaire d'admettre  que  les  entités  sont  à  la 
fois  des  individus  et  des  infinis. 

Ce  point  de  vue  de  Tesprit  humain  est  re- 
presente par  le  panthéisme  o;rec  et  romain. 
Pour  les  paíens,  les  dieux  et  íes  déesses  sont 
des  puissances,  c'est-à-dire  des  entités  per- 
sonniliées,  et  ces  noms  de  dieu  et  de  déesse 
sont  souvent  employés  comme  synonymes  de 
puissances.  Par  exemple,  Hésiode  dit,  en  par- 
lant  d'une  vertu  qui  n'avait  ni  temple  ui 
autel  :  c'est  aussi  une  déesse.  Quant  à  linfi- 
nité,  qui  est  lattribut  des  entités,  elle  est  re- 
présentée par  Thabitude  que  pi-irentles  Ro- 
mains  de  dire  les  dieux  immortels  et  non  pas 
seulementles  dieux.  Enrln,  les  divinités  paíen- 
nes  forment  une  hiérarchie  de  puissances  su- 
périeures  et  de  puissances  iníérieures,  dont 
fordre  est  le  méme  que  celui  des  classes  et 
des  entités. 

Selon  ridée  paTenne,  la  nature  de  chaque 
être  particulier  est,  pour  une  part,  la  mérae 

3ue  celle  du  dieu  qui  est  la  personnilication 
e  son  essence.  Ce  qui  le  montre  bien,  c'est 
que,  dans  les  auteurs,  le  nom  dô  quelques 
dieux  est  pris  souvent  dans  le  sens  partitif, 
pour  exprimer  la  chose  elle-même.  Par  exem- 
ple, Plaute,  voulant  faire  dire  à  un  person- 
nage  : «  Tu  portes  du  feu  d;ins  une  corne,  »  em- 
ploie  le  nom  de  Vulcain  pour  dire  du  feu.  Ce 
méme  nom  de  Vulcain  a  fait  volcan.  Virgile, 
voulant  dire  que  les  Troyens  tirent  de  la  fa- 
rine de  leurs  vaisseaux  et  qu'ils  boivent  du 
vin  vieux,  designe  la  farine  par  le  nora  de 
Cérès  et  le  vin  par  celui  de  Bacchus.  Voilà 
encore  un  rapport  avec  les  entités. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  excellentes,  Íl 
ne  manquera  pas  de  gens  pour  faire  cette 
objcction  :  *  Mais,  vous  aurez  beau  dire  et 
beau  faire,  vous  nempécherez  pas  que  tou- 
tes les  personnesqui  parlent  français  nedou* 
nent  le  nom  de  qualités  à  la  rondeur,  k 
la  douceur,  à  la  prudence,  à  la  sagesse,  k 
la  bonté,  entin  íi  toutes  les  choses  quo  vous 
iippelez  des  entités.  Or,  c'est  un  axiome  de 
motiiphysiquo  et  de  sens  commun,  que  toute 
qualiió  appartient  à  une  substance  et,  par 
conséquent,  nest  pas  substance  ello-raéroe. 


ENTl 

Comment  concilierez-vous  cette  vérító  incon- 
ttísirihle  ftvec  la  prélention  que  vous  venez 
do  (^iitlronner,  h  siivoír  ijuo  les  eníiíés  sout  des 
individus  et  des  siibslftnces? 

•  A  celíi  je  réíiondrai :  Si  vous  voulez  que  je 
convienne  que  les  eníitrs  soiit  des  qualités,  il 
faut  iin  moiíis  ipiR  vous  m'a|)|jreniez  ii  qui 
elles  appartiemiciit.  Kn  eíTiH,  j  ai  bi;au  regnr- 
der  en  inoi  et  autour  de  inoi,  jo  iie  vois  au- 
cune  classe  ni  aucun  indivitiu  ijui  possède  ces 
qualités.  Par  exemple,  Vi-ntitii  qu  on  appelle 
prudence  n'est  Ia  qualité  daucun  étre  parti- 
fulier ;  car,  partni  les  rtres  parliculiers, 
il  u'y  a  que  Ues  honimes  auxqueis  on  puisse 
imputer  de  la  prudence.  ()r,  lorsqu'un  homme 
est  vraiment  prudent,  oe  qui  est  une  qualité 
en  lui,  o'est  une  fraction  de  prudence,  ce 
n'est  jamais  ['eníilf'  appelée  prudence  ,  ce 
n'est  jamais  le  tout  iníini  qui  comprend  toutes 
les  pnrtiesde  pi-ndence  connues  el  inconnuesi, 
réelles  et  possibles,  et  que  je  conçois,  abs- 
traction  faile  de  tous  les  sujets  particuliers. 
Pour  qu'on  pút  croire  que  l^enliíé  prudence 
est  une  qualité,  Íl  taudrait  supposer  qu'elle 
appartient  tout  enlièrekun  seu!  sujet,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  un  étre,  un  su- 
iet,  un  individu,  qui  posseile  à  lui  seuI  toute 
la  prudence  réelle  et  possible,  connue  et  in- 
connue.  II  laudrait  supposer  aussi  que  ce  su- 
jet  possède  dautres  qualités  que  la  prudence. 
Son^ez-y  bien,  Veulité  n'est  pns  seulenitiut 
une  portion  dessence,  cest  Tessence  cntiere 
el  intínie.  Par  conséquent,  si  vous  voulez  me 
faire  avouer  que  les  enCiíés  soni  des  qualités, 
il  faut  leur  chercher  un  sujet  autre  que  les 
êlres  particuliers  et  bornes  qui  composent  les 
classes. 

•  Jusqu'à  présent,  j'ai  fait  abstraction  du 
seul  Dieu  véritable,  du  Dieu  du  monuthêisme, 
et  tout  ce  que  jai  soutenu  était  rigoureuse- 
ment  vrai  á  ce  poiut  de  vue.  II  esi  temps, 
non  pas  de  faire  sortir  ce  Dieu  d'une  machine 
comme  une  diviniié  théâtrale,  mais  douvrir 
les  yeux  pour  le  voir  présent  et  vivant  en 
nous  et  hors  de  nous;  voilji  le  vrai  sujet  des 
gualités  que  Ton  appelle  entiíés.  Dans  les 
étres  particuliers,  dans  les  individus  qui  com- 
posent les  classes,  nous  n'apercevons  que  des 
parcelles  dV/i/íVeoud'essence;  c'est  en  Dieu 
seul  que  reside  le  príncipe  ou  le  tout  infini 
de  ces  parcelles.  Les  enlilés  sont  en  Dieu 
conune  les  attiibuts  dans  un  sujet  individuei  ; 
car  Dieu,  qui  est  la  seule  substance  intinie, 
est  un  individu  et  non  pas  une  classe.  » 

Le  point  de  vue  des  eníi/és  per.sonnÍfiées  et 
divinisées  est,  pour  ainsi  dire,  une  étape  dans 
la  marche  progressive  qui  a  conduit  Thuma- 
nité  de  la  connaissance  des  individus  finis  k 
celle  du  vrai  Dieu.  En  eífet,  il  y  a  deux  de- 
grés  dans  la  connaissance  de  1  iníini.  Aprcs 
avoir  classe  et  genéralisé,  nous  concevons 
un  eertain  nombre  d'intinisqui  se  distinj^uent 
les  uns  des  autres  par  la  diversité  de  leur 
nature  ;  nous  croyons  à  la  réaliió  de  leur 
existence,  et  nous  les  considérons  comme  au- 
tant  d'ètres  distincts :  voilà  le  premier  degré. 
Ensuite,  et  ce  progrès  sest  réalisó  chez  les 
juifs,  les  chrétiens  et  les  musulmans.  au  lieu 
de  considérer  les  emiiés  comme  autant  de 
substances  distinctes,  nous  arrivons  à  com- 
prendre  qu'en  réalité  elles  ne  sont  que  les 
attributs  divers  (l'un  seul  étre,  d*un  seul  in- 
dividu, d'un  seul  Dieu  :  voilà  le  second  degré, 
et  il  n'y  a  rien  au-dessus.  Ainsi  I'ldée  de  l'in- 
dividualité  se  trouve  aux  deux  termes  extre- 
mes de  la  connaissance  humaine.  Quant  aux 
classes,  elles  ne  sont  jamais  que  des  parties 
d'individus.  Que  sont.  par  exciufile,  les  miné- 
raux,  les  végétaux  et  les  nniniaux?  Des  par- 
ties dune  planéte  quon  appelle  la  terre.  Que 
sont  les  pla[iètes  et  les  étoiles,  sinon  des  par- 
ties do  Tuiiivers  ?  Ainsi,  tout  nesi  (jue  parlie, 
excepté  Dieu,  qui  comprend  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui. 

Plusieurs  philosophes  ont  identifíó  Tun, 
rètre  et  Tinhni ;  en  voici  la  raison :  étanl 
donné  run  de  ces  attributs,  on  peul  en  dê- 
duire  les  deux  autres;  mais  aucun  des  trois 
n'exprime  une  natuie  de  trhose  déterminéc. 
II  en  est  de  méme  de  tous  les  attributs  de  la 
substance  divine  qui  sont  appelês  méta- 
physiques  :  telles  sont,  par  exemple,  laséitó, 
la  necessite ,  i'immutabililé  et  rindépen- 
dance. 

Ponr  trouver  des  attributs  qui  représentent 
des  natures  de  chosos  dóierminées,  il  faut 
considérer  ceux  que  los  philosophes  appcl- 
lent  physiques  et  moraux.  Telles  8ont,jiar 
exemplo,  la  justice  et  la  bontó.  Mais  il  faut 
remarquer  que  ces  natures  de  choses  se  Irou- 
vem  par  poitions  dans  des  étres  particuliers 
et  que,  sous  ce  rapport,  la  soulo  dilleronce 
qui  existe  entre  eux  et  Dieu  est  celle  du  íini 
et  de  !  inllni. 

Quant  aux  deux  attributs  qu'on  appelle  Tó- 
ternite  et  Timniensité,  ils  réveillent  Tideo 
d  uno  nature  de  choses  qui  reinplit  le  teuips 
et  rcr,pacQ,  maia  ils  ne  disent  pas  quello  est 
cotte  nature. 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  trò.s- 
propres  à  nous  fairo  comprondre  pourquoi,  en 
n-li-ion,rhuma_nítóadcbiitéparlo  feiichisme; 
p'tiin|uiM  ellti  nest  arriveo  que  plus  tard  ii  lá 
formo  du  polythéisme,  dont  les  divinites  aoiU 
Ia  pcrsonnilication  de:i  anliiiis,  et  pourquoi  en- 
íln  elle  nVst  parvonue  quen  dernier  liou  au 
monoihcisme.  Cos  mcmen  cousiderutioiíH  sor- 
vunt  aussi  à  exídiquer  pnun|Uoi,  dans  les  rú- 
cit.H  traditionncU  dos  mligions,  los  divinitós 
do  tous  lus  dogrés,  lesperNonnosot  Icschosei* 
6nles  sont  si    fróquemmuut  en   rapport   et 
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jouent  des  roles  varies  dans  les  aventures 
coinumnes. 

En  resume,  les  enlifés  sont  des  réalités  su- 
périeures  aux  individus  proprement  dits,  qui 
ne  sont,  comme  elles,  que  des  parties  par 
rapport  k  Dieu.  Ainsi,  elles  méritentau  moina 
autant  que  !-«  individus  le  nom  d'étres  et  de 
substances.  L'état  de  l'esprit  qui  consiste  à 
les  concevoir  comme  des  réalités  distinctes 
est  fréquent  et  mème  nécessaire  pour  lac- 
complisscment  des  destinées  humaines.  Par 
conséquent,  les  termes  abstraits  qui  les  re- 
présentent ont  aussi  leur  raison  d'etre  et  leur 
necessite.  En  eífet,  le  terme  concret  ne  con- 
vient  pas  pour  rappeler  Tidée  d'une  essence 
iníinie,  puisqu'il  nVxprime  jamais  qu'une  par- 
tie  d'essence.  De  plus,  Íl  ne  represente  pas 
une  essence  à  Texclusion  de  toute  autre  ;  car 
il  rappelle  la  nature  plus  complexe  du  sujet. 
Cest  pourquoi  Íl  préte  àl  equivoque, lorsqu'on 
1 'emploie  substantivement  a  la  place  du  terme 
abstrait,  landis  que  celui-ci  n  a  aucunement 
cet  inconvénient.  Mais  ce  n'esr  pas  dire  assez. 
En  etfet,  il  y  a  des  cas  oíi  lemploi  du  terme 
concret  serait  tout  à  fait  insupportable.  Par 
exemple,  supposez  qu'un  homme  ayant  à  sa 
disposition  les  termes  fu^Unlité ^  doweur,  ue- 
rité,  bniitê  et  beauté ,  prefere  les  termes  con- 
crets  et  dise  "  le  fusible  de  Tor,  le  doux  de  cette 
dame,  le  vrai  de  cette  assertion,  le  bien  de 
ceiteaction,  le  beau  de  ce  dévouement;  ■  les 
assistants  le  regarderont  avec  attention  pour 
suvoir  s'il  parle  sérieusement  ou  s'il  se  livre 
à  une  plaisanterie  de  niauvais  goút.  Ainsi  les 
termes  abstraits  ne  servent  pas  seulement  ã 
donner  de  la  noblesse  au  style  en  faisant  pen- 
seràrinfini,  il  y  a  des  cas  oii  leur  emploi 
est  absolument  nécessaire  et  d'autres  oú  il 
est  utile  en  donnant  de  la  clarlé  au  discours. 

Malgré  tous  ces  mérites,  il  y  a  des  per- 
sonnes  qui  se  moquent  des  termes  abstraits 
en  rappelant  à  tout  propôs  et  hors  de  propôs 
la  vertu  dormitive  et  la  vertu  purgativo  du 
Malttde  imagiiinire.  OuÍ,  sans  doute,  il  n'y  a 
pas  de  terme  abstrait  qui  n'exprirne  une  vertu 
analogue ;  oui,  sans  doute,  la  scène  imaginée 
par  Molière  est  d'un  comique  excellent;  mais 
quelle  est  la  leçon  qui  en  découle  ?  Celle-ci  : 
que,  pour  expliquer  un  fait.  il  faut  en  indi- 
quer  non-seulement  la  cause  entitative,  qui 
n'est  qu'une  possibilite  délerminée,  mais  en- 
core la  cause  occasionnelle.  Par  exemple,  si 
le  plomb  se  fond  dans  certains  cas,  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  de  sa  fusibilité,  mais 
encore  parce  au'il  a  été  chauífé;  si  Thomme 
travaille,  ce  n  esl.  pas  seulement  parce  qu'il 
est  doué  d'activité,  mais  encore  parce  quil  y 
est  poussé  par  un  besoin  ou  par  un  désir.  Le 
ridicule  du  personnage  de  MoHère  consiste 
dans  laprétention  evidente  d'avoÍr  donné  une 
exptication  complete  d"un  fait  general  en  in- 
diquant  seulement  sa  cause  potentielle  ou  son 
entité,  En  introduisant  ce  personnage,  Mo- 
lière faisait  la  caricature  d'une  classe  de 
personnes  qui  était  sujeite  à  caution  sous  ce 
rapport.  Cest  très-bien  ;  rions-en,  ne  les  imi- 
tons  pas;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  nous 
euipéehe  de  ceder  au  penchant  naturel  qui 
porte  Ihomme  ã  conclure  de  la  production 
réelle  d'un  fait  determine  à  la  possibilite  de 
ce  fait.  La  necessite  qui  entraíne  Thomme  à 
porter  cesjugements  n'est  pas  moins  inévi- 
table  que  celle  en  vertu  de  laquelle  il  refuse 
d'admettre  ã  la  fois  deux  proposilions  con- 
tradictoires.  Qu'il  y  cede  aonc  sans  aucun 
scrupule,  quil  donne  des  noms  aux  entites  et 
qu*il  ne  craigne  pas  d'einp!o3'er  ces  noms. 
Cela  ne  lempèchera  pos  de  rechercher  les 
causes  occasionnelles  des  fnits,  et  méme  Tu- 
sage  des  termes  abstraits  lui  será  parfois  très- 
cnnnnode  pour  mcttre  en  formule  les  résultats 
de  ses  recherches.  Par  exemple,  il  y  a  des 
formules  de  lois  qui  consistent  à  afliimer  la 
coexistence  constante  de  deux  qualités  dans 
les  méines  .sujets  et  dans  lesquelles  les  deux 
qualités  sont  exprimées  par  des  termes  abs- 
traits ou  par  des  expressions  equivalentes. 
Cestainsique  les  mémesmméraux  sont  doués 
de  la  double  réfraction  et  de  la  propriété  de 
donner  des  couleurs  périodiques  quand  ils 
sont  soumis  k  la  lumiere  poralisée.  Souvent 
il  suftii  d'un  seul  termo  abstrait  pour  rappe- 
ler une  loi  naturelle,  c'est-à-dire  le  rapport 
constant  qui  existe  entre  deux  faits  géné- 
raux,  et  alors  on  peut  en  quelques  mots  rat- 
tachcr  un  fait  k  sa  loi.  Par  exemple,  pour 
indiquer  la  cause  d*une  action  volontaire,  on 
dirá  très-bien  :=  CeslTintérêt. «.  Alors cemot 
inléréi  rappelle  k  lui  seul  une  loÍ  dont  voici 
la  formule  :  Si  un  homme  croil  obtonir  un 
avantago  en  fnisant  une  chose  qu'il  peut 
faire,  il  voudra  la  faire.  Ainsi  la  cróation  et 
lemploi  des  tormes  qui  representem  des  en- 
íiíés ne  sont  pas  seulement  un  moyen  ot  une 
facilite,  ils  sont  aussi,jusqu'àun  eertain  point, 
le  signo  do  Tétat  dos  connaissances  chez  lo 
peupie  qui  los  emploie.  Aussi  ,  lorsquo  la 
acienco  ot  la  culture  intellectuello  sont  en 
progrès  chez  uno  nalion,  on  y  voit  apparal- 
tre,  en  nombre  plus  ou  moina  considcrable, 
des  termes  abstraits  qui  viennent  enrichir 
les  familles  da  mots  dont  ils  ont  emprunté  les 
radicHUX.  Par  exemple,  si  lon  comparo  la 
langue  de  Cicéron  et  celle  de  Sene(|ue,  on 
trouvora  choz  colui-ci  un  eertain  nombre  de 
mots  abstraits  qui  ne  se  rencontrent  jamais 
chez  le  premier  ni  chez  aucun  do  sescon- 
tomporains.  Lorsqunii  veut  exprimer  une  (?»- 
íiíé  ot  quo  le  termo  abstrait  fait  défnut  k  la 
langue,  on  y  snpplóo  on  employnnt  le  termo 
concrot  pris  Rul)s(antivomeni.  Qu'un  lo  fasso 
(piand  on  y  esl  force,  cola  su  cuniprond  ;  maiu, 
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lorsque  le  mot  abstrait  existe  dans  la  langue 
et  qu'il  se  presente  uno  0i'i;isii()n  <iii  son  em- 
ploi convient  mieux  que  celui  du  terme  con- 
cret, préférer  celui-ci  est  une  véritable  faule. 
Cependant  il  y  a  chez  nous  un  grand  nombre 
decrivains  qui,  pour  quelques  familles  de 
mots,  commettent  systématiquement  cette 
faute  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvent  Tocca- 
sion.  Quand  ils  ont  besoin  de  parler  des  enti- 
íés appelées  vériíè ,  beauté  et  bonté ,  alors 
méme  que  ces  termes  abstraits.  qui  certes  ne 
sont  pas  nouveaux  dans  la  langue,  sont  pré- 
cisément  ceux  qui  conviennent,  ils  alfectent 
de  dire  :  le  vrai,  le  bien  et  le  beau.  Pour 
toutes  les  autres  familles  de  mots,  Íls  em- 
ploieraient  le  terme  abstrait  dans  les  niêmes 
circonstances;  mais,  pour  eux,  il  y  a  un  petit 
nombre  de  familles  qui  font  exception  et  dont 
les  termes  abstraits  semblent  leur  répugner. 
Cette  longue  discussion  sur  les  eníilcs  nous 
a  été  fournie  par  un  professeur  distingue,  et 
nous  Tavons  donnée  tout  entiere,  sans  y  rien 
changer,  parce  quelle  peut  servir  à  montrer 
jusqu'à  quelle  profondeur  la  philosophie  sco- 
iastique,  dont  elle  porte  évidemment  Tesprit, 
se  plaisait  à  traiter  les  questions  les  plus 
abstraites  et  souvent  les  plus  stériles.  Mais 
nous  tenons  k  dire  que  nous  n'en  approuvons 
pas  toutes  les  conclusions.  Par  exemple,  nous 
ne  voyons  pas  clairement  pourquoi  les  eníi- 
íés sont  nécessairement  des  substances,  cest- 
à  dire  des  étres  réels,  lant  quon  ne  sest 
pas  élevé  jusqua  Tidée  d'un  Dieu  uiiique  et 
personnel.  Nous  concevons  bien  quã  la  ri- 
guour  la  bonté ,  prise  dans  son  essence 
iníinie,  puisse  étre  considérée  comme  lattri- 
but  es.sentiel  de  letre  souverainement  bon ; 
mais  alors  nous  ne  concevons  plus  du  tout 
que  les  étres  íinis  puissent  posseder  en  eux 
une  partie  quelconque  de  cet  attribut  essen- 
tiel  de  TEtre  supréme  ;  la  bonté  que  je  trouve 
dans  un  homme  peut  avoir  quelque  ressera- 
blance  avec  la  bonte  divine,  mais  elle  ne  se 
confond  point  avec  elle.  Et,  d'un  autre  còté, 
que  dira-t-on  des  entités  d'une  nature  mau- 
vaise,  de  la  méchanceté,  par  exemple?  N'ou- 
blions  pas  qu'il  sagit  toujours  de  la  méchan- 
ceté considérée  dans  son  essence  iníinie; 
or  si,  pour  étre  une  qualité,  il  faut  qu'elle 
appartienne  k  un  étre  iníini  réel,  cet  étre  ne 
será  pas  Dieu  évidennnent.  11  faudra  donc 
que  nous  admettions  rexisteiice  d'un  príncipe 
mauvais  iníini,  et  nous  tomberons  ainsi  dans 
le  manichéisme. 

Selon  nous,  les  entités  sont  bien  réellement 
des  qualités,  bien  qu'elles  ne  subsistent  for- 
raellenient,  dans  toute  leur  étendue,  dans  au- 
cun sujet  iníini.  Chacune  delles  est  tout  sim- 
pleinent  un  prodnit  de  notre  faculte  d'imagi- 
ner  et  de  genéraliser.  Nous  ne  voyons  que 
des  substances  íinies  et  des  qualiiés  finies 
comme  elles:  mais  notre  esprit  travaille  sur 
les  unes  et  les  autres  :  il  les  grandit,  il  les 
conçoit  comme  infinies,  et  les  substantifs 
abstraits  sont  créés  pour  nommer  quelques- 
uns  de  ces  produits  de  notie  imaginatiun. 
Quant  k  lutdité  de  ces  subsUintits  ,  nous 
partngeons  entièrement  lavis  de  notre  col- 
íaboraieur,  et  nous  croyons  (iu'une  langue 
serait  bien  pauvre  si  elleiíe  possedait  pas  de 
mots  pour  exprimer  Ihumanité,  lanimalité, 
la  sagesse,  etc,  bien  que  ces  choses  n'aient 
aucuno  réalité  substantive. 

ENTITULE  s.  f.  (an-ti-tu-le  —  dimin.  d'en- 
tiíé).  Philos.  Petile  entiié.  ii  Ne  se  dit  que 
par  dérision.  On  dit  aussi  kntitatule. 

BNTIUS,  roi  de  Sardaigne.  V.  Ekgo. 

ENTLEBUCH,  village  de  Suisse,  cant.  et  à 
18  kilom.  O.-S.-O.  de  Lucerne,  au  contluent 
de  rEntleetde  TEmnie;  2,750  hab.  Kromngea 
renommés.  On  y  voit  uno  belle  égiise  et  de 
jolies  maisons  entourees  de  Irais  jardins.  La 
vallée  d'Entlebuch  a  íq  kilom.  de  lungueur  et 
32  kilom.  de  largeur;  elle  se  compose  dune 
grande  vallée  et  de  plusieurs  vallons  lató- 
raux.  •  Ce  n'est  pas,  dit  Ebel,  uno  vallée 
aussi  richo  et  aussi  riante  que  rEinmenthal; 
mais  lo  naturel  de  ses  habilants  la  rend  tròs- 
remartjuable.  lis  se  disiinguont  par  leur  tour- 
nure  d  esprit  originale,  jiar  leur  amour  pour 
la  iibenó  et  par  leur  gout  pour  la  sátiro.  Ia 
musique  et  la  gyinnastique.  Lo  dernier  hindi 
do  carnaval,  jour  nonuno  hirsmonifuj^  leurs 
poiites  rustiques  chantent  au  peupíe  de  la 
commune  rassembléo  Ihistoiro  socrèto  de 
toutes  los  folies  qui  ont  eu  lieu  depuis  un 
an.  > 

ENTOBDELLE  B.  f.  (an-to-bdè-le  —  du  gr. 
e/j/os,  en  dedans,  et  de  6(/t'//e).  Annól.  Syn. 

de  PHVLIJNK. 

ENTOCÉPHALE  s.  m.  (an-to-sé-fa-Ie  —  du 
Kr.  enios^  en  dedans;  kephalé^  teto).  Kntom. 
Nom  de  luno  des  piócos  de  la  tóte  des  insec- 
tos hexápodes. 

ENTODISCAL,  ALE  adj.  (an-to-di-skal,  a- 

lo  —  dugr.  en/o.í,  en  dtulans;  diskos,  disque). 
Bot.  Qui  a  liou  h  rintórieur  du  disque,  en 
parlam  de  rinsertion  dos  éuiminea  :  ínsertion 

BNTODISCALK. 

ENTOOANE  s.  m.  (an-toga-ne  —  du  gr. 
eittos,  au  dedans;  çnnos,  brillant).  Bot.  Gonre 
do  diosmées,  róuni  aux  melicopos. 

ENTOOASTRE  s.  m.  fun-to-ga-atre  —  du 
gr.  e'itn\,  duilana;  {/a.síèr,  veniru).  Entom. 
Piòco  du  premier  unnenu  de  lubdomen,  chei 
les  insectos  hexápodes. 

ENTOHYAL  8.  m.  (an-tn-i-nl  —  du  gr.  rn- 

ÍOS,  dediíiis;    unri.ltíS      hyouje).    Annt.   0.S  f)UÍ 

oocupu  lu  centre  de  lappitruil  ItyoTde. 
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ENTOILAGE  s.  m.  (an-toi-la-je —  rad.  en- 
toiler).  Techn.  Action  d'entoiler,  do  metlre 
sur  une  toile  :  /.'entoilage  dune  gtiimpe, 
d'i(ne  paire  de  manc.heties.  \\  Etoffe  qui  sert 
pour  entoiler  ;  réseau  auquel  est  cousue  une 
dentelle.  Aelieter  dix  ruétres  d'ENTOiLAGti.  Un 
boufjuet  de  brnyères  lilás  sordiit  de  son  sein^ 
que  mndelait  í'entoilage  òlanc  de  sa  che- 
mise.  (Chateaub.) 

ENTOILÉ,  ÉE  (an-toi-lé)  part.  passe  du  v. 
Entoiler.  Monte  sur  toile:  Des  manchetles 
ENToiLÈKS.  II  CoUé  sur  une  toile  :  Une  estampe 
ENToiLÉE.  Une  carte  géographique  entoilée. 

ENTOILER  v.  a.  ou  tr.  (an-toi-lé—  du 
préf.  í';í,títde  toilo).  Techn.  Monter  sur  toile, 
en  parlant  d'une  pièce  dajustement :  Entoi- 
ler une  guimpe  ^  une  Cí-amí/e.  II  Coller  sur 
toile  :  Entoiler  une  estampe^  une  carte  géo- 
graphique. Entoiler  du  papier  de  íentiire. 
11  Entoiler  jin  moulin,  Etendre  et  attacher 
les  toiles  sur  ses  ailes. 

ENTOIR  3.  m.  (an-toir  —  rad.  enter).  Arbo- 
ric.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  enter.  II 
On  dit  aussi  greffoir. 

ENTOISER  V.  a.  ou  tr.  {an-toi-zé  —  du 
préf.  en,  et  de  toiser).  Disposer  pour  étre 
toisé,  mesure  :  Entoiser  des  matériaux. 

ENTOME  s.  m.  (an-to-me  —  du  gr.  en, 
dans;  tomos,  seccion).  Entora.  Nora  généri- 
que  des  animaux  articules. 

ENTOMIQUE  adj.  (an-to-mi-ke  —  rad.  en- 
torne). Qui  a  rapport  aux  insectes  :  Organi- 

SaCion  ENTOMIQUE. 

ENTOMIZE  s.  m.  (an-to-mi-ze).  Ornith.  V. 

ENTOMYZE. 

ENTOMOBIE  adj.  (an-to-mo-bl  —  du  gr. 
entojnon,  iusecte;  bios,  vie).  Entora.  Qui  vit 
dans  le  corps  des  insectes. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d 'insectes  diptères,com- 
prenant  les  espèces  dont  les  larves  vivent 
dans  le  corps  d  autres  insectes. 

ENTOMOCÈRE  adj,  (an-to-mo-sè-re  —  du 
gv.  eníontos,  divise;  Ar^-j-as,  corne).  Entom. 
Qui  a  les  antennes  divisées  en  segmeiíts. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  dinsectes  diptères,  cora- 
prenant  ceux  qui  ont  le  dernier  article  des 
antennes  divise  en  segments. 

ENTOMOCHILE  s.  m.  (an-to-mo-ki-le — 
du  gr.  eniomos,  coupé ;  cbeilos,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'jnsectes  coléoptères  hétéronières,  de 
la  íamille  des  mélasomes,  dont  Tespèce  type 
habite  le  Chili. 

ENTOMODE  s.  m.  (an-to-mo-de  —  du  gr. 
eniomos,  divise).  Crust.  Syn.  de  chondra- 
CANTHE,  genre  de  crustacés  lernéides. 

ENTOMODÈRE  s.  m.  (an-to-mo-dè-re —  du 
çr.  entomns,  divise  ;  derê,  ou).  Entom. Genre 
d'insec;es  coléiq.ières  hétcroinères,  de  la  fa- 
mille  des  méi.isonies,  comprenant  quatre  es- 
pèces, qui  habitent  le  Tucuman. 

ENTOIWOFUGE  adj.  (an-to-mo-fu-je  —  du 
gr.  eníomon,  insecto  ;  pheugó,je  metsen  fuíte). 
Pharin.  Vermífugo. 

—  s.  ra.  Remede  vermifuge. 
ENTOMOGRAPHE  s.  m.  (an-to-mo-gra-fe 

—  du  ^r.  eníomon,  insecle ;  yrap/icí,  j"écris). 
Ecrivain  spéciat,  qui  écrit  des  études  sur  les 
insectes. 

ENTOMOGRAPHIE  s.   f.  (an-to-mo-gra-fl 

—  du  i^r.  entinnon,  insecte;  grap/tôj  jecris). 
Zool.  Hisluire  des  insectes. 

ENTOMOGRAPHIQUE  adj.  (an-to-mo-gra- 
fi-ke  —  rad.  entomoymp/iie).  Qui  a  rapport ii 
lentomographie  :     Eludes    entomogkapui  - 

QUÊS. 

ENTOMOIDE  adj.  (an-to-mo-i-do  —  du  gr. 
eníomon,  insecte;  eidos,  nspoct).  Entora.  Qui 
ressemble  k  un  insecte. 

ENTOMOLITRE  s.  m.  fan-to-mo-li-te  —  du 
gr.  eniomos,  divisé;  iilhos,  piorre).  Crust. 
Syn.  de  parauoxidk,  genre  de  crustacus  fos- 
siles. 

—  Entom.  Empreinte  dlnsecte  fossile. 

—  Minér.  Pierre  schistouse  ou  en  lame  qui 
porte  des  empreintes  d'insectes. 

ENTOMOLOGIE  s.  f.  (an-to-mo-lo-jJ  —  du 
gr.  entonion,  insecte;  hgos,  discours).  Partie 
de  la  zoologie  qui  traite  des  insectes :  Lhs- 
TOMOLooiE,  si  ieune  encore  an  xviiio  siécíe, 
mMÍyré  ses  briilanírs  dèconveríes,  el  alors  si 
fort  dédaignee  que  Jlétiumur  croynit  devoir  se 
justifier  de  i'eníruinemenl  irrésislibte  qui  Vat- 
tirait  vers  celle  science,  a  fait  de  rapides  pro- 
feres depuis  IT89.  (DOrbigny.)  il  Traitè  sur  les 
insectes  :  Aknto.moi.ogik  de  Clairville.  \\  On 
dit  rareinent  kntumozoolooib. 

—  Encycl.  Les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  d'iiisecle,s  (eníomon)  tous  les  anlmaux 
articules  autres  quo  les  vers;  ils  nous  ont 
transinis,  dailteurs,  avoc  quelques  fHÍt.<tposi- 
tifs  et  bien  observes,  beaucoup  de  notíons 
erróneos  sur  la  naturo^  lorganisation  et  U 
physiologie  de  cos  animaux.  Aristoto  les 
range  parmi  les  animaux  exsangues^  ou, 
comme  nous  disons  aujourd'hui,  d  sanqbtanc. 
Les  nuteurs  qui  sont  vénus  iiprès  liii  nonl 
guère  fail  quo  copier  lo  naturalisto  groc,  imi 

Íf  tijoutant  queb|Uea  obsorvntious  porsonncl - 
es,  souvent  peu  pròcisoN  ou  mal  t 
II  n'y  a  pas,  íi  coKo  èpoque,  .1 
proprement  dite.    Quebiucs  moii 
íjues  hommos  adonuAsíi  lu  culture  iI.n  i  h;iiiips 
Rocoupeul  do  «'ctio  i^iudo  il  leur  point  do  vui» 
partioulier.  On  peutoUi^r,  entre  nuiivs,  Atbé- 
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née,  Columell«»  Nicandre,  Hor-ApoUon,  Aé- 
lius,  Elien,  Hippoorate,  Gulien  et  Pline. 

Aristofe  !i  assez  bien  connu  rorgaiiisation 
et  rauatomie  des  crustaoes.  qu'il  divise  eu 
qualre  genres  :  les  langoustes,  les  éerevisses, 
les  squilíe-s  et  les  crabes.  II  sigriale  aussi^  un 
préteiulu  myriapode  aquatiijue,  qui  doit  étre 
un  ainiêiide.  Les  anciens  donnaient  à  ces 
articules  le  nom  á'iu{tís.  Dioscoride  parle 
des  cloportes,  qu'il  appelle  onox.  Les  arachni- 
des  étaient  confondus  avec  les  insectes.  D'a- 
près  les  détails  que  les  auteurs  nous  ont 
transmis,  ils  paraissent  avoir  bien  distin<^ué 
les  eenres  que  nous  appelous  aujourd'hui 
épeire,  fauclieur  et  lycose.  Les  scorpions  n'a- 
vaient  pu  ètre  oubliés,  et  Ton  sait  les  fables 
débitées  sur  leur  couipte,  dont  la  plupart 
se  sont  propagées  jusqu'à  nous.  Pline  a  eo- 
chéri  sur  tout  cela  :  il  parle  de  scorpions 
sans  queue,  qui  ont  des  pinces  et  sont  des 
chélifères,  et  ií  cite  mêrae  des  scorpions  ailés. 

Les  insectes  proprement  dits  avaient 
donné  matière  k  de  nonibreuses  observations  ; 
en  general,  elles  étaient  assez  precises  en  ce 
qui  concerne  la  structure  extérieure,  mais 
non  lanatomie,  la  physiologie  et  les  méta- 
inorphoses.  Souvent  «>n  les  iaisaic  naitre  de  la 
corruption  de^  matières  orgaulques.  Les  abeil- 
les  surlout  avaient  donné  íieu  a  cette  erreur, 
consignée  toutau  longdans  lequatrième  livre 
des  Géorgignes;  dautres  foÍs,  on  attribuait 
leur  origine  à  des  fleurs  combinées,  oú  elles 
recueillaient  les  semences  destinées  à  les 
rendre  fécondes.  Dautres  insectes  étaient 
censés  provenir  de  la  rosée ;  les  chenilles  et 
les  larves,  que  Ton  considérait  comine  des 
espèce^-  p:iruculières,  devaient  le  joiír  auK 
feuilles  sur  lesquelles  on  les  trouvait.  Dans 
certaitis  insectes,  on  adinettait,  nénnmoins, 
UD  accoupleineiitseinblable  ã  celui  de  lamou- 
che  domestique.  Les  ceufs  passaient  pour  des 
larves  ou  des  vers  dans  un  état  raccourci ; 
les  nyraphes  et  les  chrysalides  eonstituaient 
un  état  analoçue  k  celui  de  Toeuf. 

On  trouve  déjà  ohez  les  anciens  quelques 
Índices  de  nosclassilicatious;  mais,  leur  no- 
menclature  n'étant  pas  U  nòtre,  il  est  souvent 
difricíle  de  détermmer  les  espéces  dont  ils  ont 
voutu  parler.  Quelques  insectes  ont  jouÍ,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  d'une  grande  réputa- 
tjon.  Le  scarabée  êlait  un  animal  sacré  chez 
les  Egyptiens  et  se  trouve  reproduit  sous 
loutes  les  furmes  dans  leurs  monuments.  Les 
cétoines  et  les  cantharides  étaient  bien  con- 
nues;  il  en  est  de  mèrae  des  niylabres  et  des 
méloés,  qu'ils  appelaient  buprestes^  et  aux- 
quels  ils  attribuaient  la  propriété  de  faire  en- 
fler  les  bteufs  qui  les  avalaient  par  mégarde. 
Ils  connuissaient  aussi  les  capricornes,  les 
banneions,  les  lampyres,  les^charançons,  etc. ; 
maison  ne  sait  pas  bien  encore  quelle  était 
cette  larve  quils  appelaient  cossus^  et  qu"ils 
engraissaient  dans  la  farine  pour  en  faire  un 
mets  des  plus  recherches.  II  est  fort  difficile 
aussi  de  dire  ce  qu'était  le  spnndyle  d'Ari- 
SCote.  qui  ronge  les  racines  des  plantes,  et  dans 
lequel  on  a  vu  tour  k  tour  un  staphylin,  une 
chenille  et  une  courliliére. 

Nous  trouvons,  parrai  les  orthoptères,  les 
forticules,  les  sauterelles,  les  criquets,  les 
grillons;  parmi  les  héniiptères,  les  cigales, 
dont  le  chant  est  souvent  cite,  les  punaises, 
et  la  cochenille,  qu'ils  employaient  en  tein- 
ture ;  dans  les  névropières,  nous  trouvons 
assez  bien  designes  les  térmites ,  les  fourmis- 
lions,  les  phryganes,  les  éphéraòres  et  les 
libellules. 

Les  abeilles  et  les  fourrais  ont  été  aussi  bien 
observèes que  le permettait  letatde la science 
ã  cetle  époque;  il  en  est  de  méme  des  bour- 
doDS,  des  ichneumons,  et  de  ce  petit  cynips 
appelé  psen  ou  pseues^  qui  servait  pour  la  ca- 
priãcation.  On  manque  dobservations  pre- 
cises sur  les  piipilloiis  ;  toutefois,  on  avait  re- 
marque leurs  chenilles,  et  notamnienl  celles 
que  nous  nommons  arpeníeuses.  Les  auteurs 
anciens  ont  bien  indique  les  mouches  et  les 
cousins,  trop  faciles  á  connaitre  par  leur  im- 
porlunité:  ils  semblent  méme  designer  sufli- 
sainmenl  les  stomoxes  et  les  oestres ;  ces  der- 
jiiers,  «lue  Virgile  nomme  a5i7e,sonrIaterreur 
des  troupeaux.  Enlin,  les  poux,  les  rtcins,  les 
puces,  les  tiques  et  autres  aptères  parasites 
sont  bien  designes,  sans  qu'on  puisse  déter- 
miner  lesespèces,  qui,  méme  aujourd'huí,  sont 
peu  connues. 

La  décadence  de  Tempire  romain  et  lesin- 
vasions  des  barbares  du  Nord  et  des  Sarra- 
sins  arrélérent  les  jirogres  de  la  science; 
une  partie  des  connaissaiices  acquises  se  con- 
serva dans  les  bibliothêques  des  monastéres. 
Veu  de  personnes  songeaieni  k  y  en  ajouter 
de  nouvelles.  Nous  voyons,  néanmoins,  Isi- 
dore  de  Séville  accorder  dans  ses  écríts  une 

fplace  á  Ventumologie^  et  decrire  notamment 
es  mtBurs  des  fourmis-lions;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  lueurs  au  milieu  de  Tignorance 
gédérale.  Au  moyen  âge,  les  grandes  appa- 
ritions  d'insecu:)i,  de  larves  ou  de  chenilles, 
étaient  regardées  comme  des  marques  de  la 
colére  divme,  et  quand  on  croyait  enfin  de- 
•voir  Bopposer  au  Ueau,  on  employait  centre 
lui  Carme  de  rexcoinmunicatiou.  Dix  siècles 
et  plu»  compo&ent  cette  période  de  somroeil 
de  la  s<:ience. 

A  l;i  Keriaisaance,  les  eludes  dhistoire  na- 

*"'■ •'  '■  fjana  une   voie  nouvelle.  A 

'■'  "*>"«  ne  trouvons  pas  encore 

d'  [KíHitives-  mais,  du  nioms,  on 

fdji.  ■■  --mmu  pour  reunir  les  niaiériuux 
épftp»;  de»  voya;í.;urii,  Flocourt,  Belon  et  au- 
If es  parcourent  Icjí  pays  étranger»  et  rappor- 
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tent  des  richesses  destinées  aux  musées  qui 
commencent  k  se  fonder.  Aldrovandi  écrit 
sur  les  insecces  ou  entornes  deux  \  olumes 
remplis  d'une  fastidieuse  érudition  ;  Moulfet 
donne  le  premier  traité  spéeial  d'eiitOinolo' 
gie,  dans  son  Théâiie  des  iusecles.  Toutefois, 
a  cette  époque,  il  rògne  encore  de  graves  er- 
reurs  :  on  admet  la  génération  spontanée, 
dans  le  sens  absoiu  que  lui  donnaient  les  an- 
ciens. II  faut  citer,  toutefois,  un  progròs  ma- 
tériel,  consistam  dans  l'emploi  de  la  gravure 
sur  bois. 

Au  xviie  siècle  s'ouvre  la  période  vraiment 
scientifique,  celle  des  observations  directos 
et  des  recherches  expérimentales,  secondées 
par  Temploi  du  microscope,  de  lagr;ivure  sur 
cuivre  et  desfigures  coloriées.  A.  Percheron 
resume  ainsi  les  progrés  de  Ventomolugie  k 
cette  époque  :  ■  Harvey  avance  le  premier 
que  tout  êire  vivant  est  le  produít  dune  se- 
mence.  Malpighi  dévoile  1  organisation  des 
versàsoie.  Rhedi,  par  une  suite  dexpérien- 
ces  simples,  détruit  tout  k  fait  Topinion  dela 
génération  spontanée.  Swammerdam  laisse 
un  ouvrage  immortel,  sa  Bible  de  la  ttadtre, 
oú  lanatomie  d'un  grand  nombre  d'insectes 
est  traitée  avec  le  plus  grand  détail  et  avec 
les  soins  les  plus  minutieux;  k  force  datten- 
tion,  il  parvient  k  retirer  d*une  chenille  préte 
k  subir  sa  dernière  métamorphose  la  chrysa- 
lide,  et,  de  cette  chrysalide,  le  papillon ;  le 
probléme  des  métamorphoses  se  trouve  k  ja- 
mais résolu.  Leuwenhoek  empl^ie  habilement 
le  microscope  k  mettre  au  jour  la  conforma- 
tion  des  parttes  les  plus  délicates  des  insec- 
tes. G'Edart  augniente  le  nombre  des  obser- 
vations sur  les  métamor[)hoses;  mais  il  est 
quelquefois  induit  en  erreur  par  des  insectes 
parasites;  Lister  étudie  et  groupe  les  arai- 
gnées.  Vallisnieri  peint  les  mreuis  de  ditfé- 
rents  insectes,  entre  autres  du  fourmi-lion. 
Petiver  apprend  la  manière  de  formuler  des 
descriptions  concises  appelées  depuis  phrases 
spécihques. 

1  D'autres  auteurs  débarrassent  la  science 
de  ce  fatras  d'érudÍtion  médicale  dont,  jus- 
que-lk,  elle  était  encombrée;  parmi  eux,  Ray 
décrit  les  insectes  de  la  Grande-Bretagne  et 
établit  une  méthode  basée  sur  les  príncipes 
de  Swammerdam.  Les  crusiacés  doiinent 
naissance,  k  leur  tour,  k  un  Iravail  spéeial  : 
la  Gammaroioyie^  de  Sachs.  Frich,  auteur 
allemand,  traite  aussi  des  métamorphoses  des 
insectes  ;  mais  ses  figures,  quoique  mal  exé- 
cutées,  ont  un  caractere  d'exactiLude  frap- 
pant;  les  nervures  des  ailes  y  sont  étudiées 
avec  tout  le  soin  possible  :  il  avait  prévu  le 
parti  que  plus  lard  on  en  pourrait  tirer.  Plus 
nous  nous  éloigiions  du  cominencement  de 
cette  période,  plus  les  matériaux  s  accumu- 
lent.  Les  peintres  les  plus  fameux  altachent 
leur  nom  a  des  travaux  entomologiques :  Al- 
bin,  Ladniiral,  Blancard,Hcefnagtíl,  Kleeman, 
Mérian,  Roesel  et  dautres  nous  laissent  des 
ouvrages  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  chefs- 
d'oeuvre  de  dess-n  et  de  peinture;  plusieurs 
y  joignent  des  observations  précieuses. 

■>  Nous  terminerons  cette  période  par  les  ob- 
servateurs  qui  ont  joint  à  1  etude  des  details 
d 'organisation  1  etude  des  mceurs  :  Réaumur 
et  Degeer,  que  nous  y  joignons  par  anticipa- 
tion,  y  tiennent  le  premier  rang.  Réaumur, 
auteur  français,  a  reparti  ses  observations 
d'abord  dans  les  M*'mQires  d''  VAcadrmie  des 
Sciences^  et  ensuite  en  un  corps  d 'ouvrage 
spécia! ;  ces  mémoires  sont  riches  de  falts  ob- 
serves avec  beaucoup  de  soin.  On  peut  repro- 
cher  ã  lauteur  un  peu  de  prolixité  et  quelque 
nègligence  dans  la  descripliou  des  espèces 
dont  il  étudiait  les  moeurs,  se  ííant  pour  leur 
reconnaissance  surdes  planches  qui  laissent 
beaucoup  k  désirer.  Degeer,  auteur  suédois, 
mais  qui  a  écrit  en  français,  a  marche  sur  ses 
traces ;  il  a  été  beaucoup  plus  méthodique 
que  lui  et  plus  exact  observateur  encore;  la 
matière  qu'il  a  enibrassée  est  plus  étendue,  et 
il  a  décrit  les  espèces  dont  il  aparié;  mal- 
heureusement  son  ouvrage  est  d'un  Irès- 
grand  pri.x  et  excessivement  rare.  » 

Vient  ensuite  Tépoque  des  méthodes  et  des 
classiíications.  Linne  le  premier  divise  les 
insectes  en  ordres,  en  prenant  surtout  pour 
base  la  structure  des  ailes;  mais  11  a  le  tort 
de  joindre  k  ses  insectes  aptères  les  myri:ipo- 
des,  les  arachaides  et  les  crustacés.  Scopoli 
changea,  sans  uiilité  réelle,  les  noms  de  plu- 
sieurs de  ces  ordres;  en  méme  tem[is,  il  étu- 
dia,  mieux  quon  ne  lavait  fait  jusqu'alors, 
la  bouche  des  diptères.  Geolfroy  inlroduisit, 
comme  caractere  important,  le  nombre  des 
articles  des  tarses.  On  peut  citer  encore  De- 
geer, puis  Olivier,  qui  s'occupa  beaucoup 
aussi  de  la  bouche  des  insectes.  Ce  dernier 
caractere  fut  le  seul  quemploya  Fabriclus, 
dont  la  méthode  est  aujourdnui  abandonnée, 
mais  qui  rendit  service  k  la  science,  en  dé- 
crivant,  trop  sommairement  peut-étre,  un 
très-grand  nombre  despêces.  Lamarck  con- 
serva à  peu  prés  la  méthode  linneenne. 

La  période  actuelle  s'ouvre  par  le  nom  de 
Cuvier,  qui  ne  sVsl,  il  est  vrai,  occupe  din- 
sectes  que  dans  sa  jeunesse  et  d"une  manière 
accesRoire.  Dans  son  líègue  animal^  il  a  eu 
pour  oollaboraieur,  dans  cette  partie,  le  cé- 
lebre Latreille,  nui,  mettant  k  proOt  les  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  chercha  loujours 
k  créer  une  méthode  plutót  nalurellè  que 
systématique.  Duméril  appliqua  k  Ventomolo- 
gie  la  méthode  analytique,  (|u'il  employait 
dans  les  autres  brnnches  des  scionces  niitu- 
relles,  Ces  travaux  do  classiiication  ne  fai- 
baient  pa«  perdro  de  vue  Tétudo  des  mceurs 
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des  insectes ;  on  doit  k  Taveugle  Huber  les 
observations  les  plus  curieuses  à  cet  égard 
sur  les  abeilles  et  les  fourmis.  II  serait  trop 
long  de  citer  les  noms  de  tous  les  naturalistes 
qui,  de  nos  jours,  se  sont,  adonnéa  avec  sue- 
cès  k  Venlomologie.  Contenlons-nous  de  nom- 
mer  :  en  France,  Hérold,  Dutrochet,  M.  de 
Serres,  Léon  Dufour,  Guérin-iMéneville,  Au- 
douin,  Milne  Edwards,  íilanchard,  Boisduval, 
Siohel,  Percheron,  Lucas,  Gory,  et  k  letran- 

fer,  Ramdhor,  Tréviranus,  Strauss,  Lacor- 
aire,  Piotet,  Kirby,  Spence,  Burmeister, 
Ratzeburg,  etc.  Les  travaux  reunis  de  ces 
savants  ont  fait  faire  d'immenses  progrès  à 
Yentomologie^  en  ce  qui  concerne  1  anatomie 
et  la  physiologie  des  insectes,  la  connais- 
sance  des  espèces  et  les  classihcations,  Té- 
lève  des  abeilles  et  des  vers  à  soie,  et  les 
moyens  de  destruction  des  espèces  nuisibles. 

ENTOMOLOGIQUE  adj.  (an-to-mo-lo-ji-ke 
—  rad.  eutomohxjie).  Qui  a  rapport  k  Tento- 
mologie  :  Eludes  entomologiques.  ii  QuÍ  a 
rapport  aux  insectes  :  Les  mcpurs  entomolo- 
giques. Les  stapbyfius  forment,  avec  les  ca- 
rabigues,  le  gros  de  ta  popidotion  entomolo- 
GIQUE  de  VEurope  moyeiine.  (A.  Maury.)  La 
ftiKiie  ENTOMOLOGIQUE  de  chnque  pays  tire  ses 
ca7'acíères  de  retisemble  des  espèces  qui  la 
composent.  (A.  Maury.) 

Enlomologiqiie   do    France     (SOCIÉTÉ).     La 

Sociéié  entomologique  de  France,  qui  est  la 
première  de  ce  genre  fondée  en  Europe,  a 
pour  but  de  concourir  aux  progrès  de  lento- 
mologie  et  d'appliquer  cette  science  k  Tagri- 
culture,  à  Tindustrie  et  aux  arts.  A  Tépoque 
oú  elle  fut  fondée,  de  Blainville,  Brongniart, 
Cuvíer.  de  Humboidt,  d'autres  savants  illus- 
tres,  encore  vivants,  entretenaient  en  Eu- 
rope lamour  de  la  science  et  servaient  de 
chefs  de  lile  k  une  nombreuse  armée  de 
chercheurs  ;  la  science  entomologique,  entre 
autres,  était  cultivée  avec  ardeur  p;ir  toute 
une  légion  de  spécialistes  qui  continuaient  di- 
gnement  les  travaux  des  Geoífroy,  des  Pada, 
des  Scopoli,  des  Schaffer,  des  Degeer  et  des 
Réaumur.  Chaque  ville,  chaque  bourgade 
avait  au  moins  son  vieux  Prudhomme,  qui, 
chaque  matin,  partait  en  guerre  k  travers 
prés  contre  les  bestioles  du  pays;  mais  ces 
efforts  reslaient  isoles  :  pas  de  lien  coinmun, 
pas  de  comité  cential  qui  pijt  accueillir  et  co- 
ordonner  les  resultais  de  tant  de  recherches. 
Eníin,  sous  les  auspices  de  Latreille  etd'Au- 
dinet-Sei'ville,  on  sorganisa  ;  le  29  février 
1832,  la  Société  entomologique  de  France  se 
réunit,  pour  la  première  fois  au  numero  13  de 
la  rue  du  Jardinet.  Les  principaux  membres 
fondateurs  fureiít  Aubé,  Audinet,  Audouin, 
B.  Lafarge,  Boisduval,  Bory  de  Saiiit-Vin- 
cent,  Brullé,  Duménil,  Duponchel,  Godet, 
GorVjGuérin,  Letebvre,  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  Milne  Edwards.  Walkenaér,  etc. 
On  offrit  le  titre  de  membres  honoraires  k 
des  savants  célèltres,  qui  lacceptèrent  avec 
sympathie  :  en  France,  de  Blainville,  Bron- 
gniart, Cuvier,  Desmarest,IDuméril,  G.  Saint- 
Hilaire,  Latreille  et  Savigny;  k  l'étranger, 
Gyllenhall,  de  Humboidt,  Kibby,  Klug,  s'em- 
pressèrent  d'adresser  k  la  socíété  nouvelle 
leurs  compliments  de  bienvenue.  On  forma 
un  bureau,  on  nomma  une  commission  pour 
rédiger  les  statuts,  et  le  règlement  fut  a<lop- 
té  k  Tunanimilé  dès  la  première  séance, 
sous  la  présidence  d'Audinet-ServiIIe.  II  n'est 
pas  hors  de  propôs  d'indiquer  les  traits  prin- 
cipaux de  ce  premier  règlement,  qui  aujour- 
d'hui,  sauf  une  importante  modiíication  dont 
nous  parlerons  tout  k  Theure,  régit  encore  la 
société  et  Ta  toujours  animée  de  son  esprit. 
Une  société,  était-il  dit,  est  fondée  sous  le 
nom  (\e  Société  enlomolijgigiie  de  Fi'a»ce.  Elle 
a  pour  objet  de  concourir  aux  progrès  de 
Tentomologie;  elle  s*occupe  de  toulT  ce  qui 
concerne  les  crustacés,  les  arachnides  et  les 
insectes.  Le  nombre  des  membres  est  illimlté 
et  se  recrute  parmi  les  étrangers  aussi  bieu 
que  parmi  les  Français.  Ils  pajent  une  coti- 
sation  de  24  francs,  exigible  par  trimestre; 
ils  reçoivent  un  diplome,  et  on  leur  sert  gra- 
tuitement  les  publications  de  la  société.  Tout 
membre  résidant  peut,  avec  Tagrement  du 
président,  amener  avec  lui  deux  personnes 
aux  séances  de  la  société.  L'obligation  de 
Tassiduité  aux  séances,  sauf  cas  mujeur,  est 
sanctionnée  par  une  sorte  d'amende  ou  coíi- 
tribution  d'(ib-<ence,  payable  par  trimestre 
comme  la  cotisation.  Le  bureau  est  composé 
de  six  fonctionnaires  (président,  vice-prési- 
dent,  secréiaire,  secrétaire  adjoint,  trésoríer 
et  archiviste),  auxquels  on  peut  adjoindre  un 
président  honoraire;  ils  sont  tous  rééligibles, 
excepté  le  président,  qui  ne  peut  étre  élu 
deux  années  de  suite.  Le  secrétaire  fait  le 
procès- verbal  des  séances,  lient  la  corres- 
pondance  au  covirant  (un  article  lui  imposait 
méme  un  résumé  des  travaux  de  Tannée,  qui 
devait  étre  lu  k  la  première  séance  de  mi\rs  ; 
mais  cet  article  ne  fut  execute  qu'une  fois, 
en  1844,  et  tomba  en  désuétude).  Larchiviste 
est  le  gardien  responsable  de  la  bibliothèque, 
des  colle("tions,  des  manuscrits,  etc.  Telle  est 
la  constilution  de  la  société  active  ;  Íl  faut 
joindre  :i  cet  etiectif  douze  membres  hono- 
raires, dont  les  deux  tiersdoivent  ètre  l'"ran- 
çais  et  le  dernier  tiers  seulement  éiranger. 
Outre  les  commissions  nomniéespour  les  en- 

auétes,  les  études  de  qu«'stions  diverses  et 
ont  Texistence  nest  que  tcniporaire,  il  y  a 
une  commission  permanente  de  cinq  membres 
élus  au  scrutin,  auxquels  s'adjoignent  lo  pré- 
sident, le  irésorior  et  les  deux  secrétaires  : 
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c'est  la  commission  des  publications ;  elle  exa- 
mine, réunit  et  coordonne  les  nvuioires  à  in- 
sérer  dans  le  recueil  de  la  société.  Ce  recueil 
a  pour  titre  :  Auuales  de  ia  Sociéié  entomolo- 
gique de  France y  avec  cette  épigraphe  : 
Muxime  mirauda  in  minimis.  Tout  travail 
destine  k  Tinsertion  doit  passer  sous  les  yeux 
de  la  commission,  qui  decide  sil  doit  étre  pu- 
blié.  La  commission  choisii  les  graveurs,  des- 
sinateurs,  imprimeurs  de  planches,  surveille 
les  opéraiions  et  donne  le  bon  k  tirer  con- 
curremment  avec  Tauteur.  Elle  est  annuelle, 
mais  ne  peut  se  dissoudre  avant  davoir 
achevé  la  livraison  des  fascicules  en  cours 
de  publication.  Si  nous  parcourons  les  Anna- 
les  de  la  Sociéié,  dès  le  début  nous  y  trou- 
vons d'intéressants  etremarquables  travaux. 
Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau  y  publie  une 
monogniphie  des  satyres  ;  M.  Audouin,  après 
un  entoiiiolo;;iste  allemand.  fait  Tobservation 
que  les  hydrojihdes,  au  lieu  de  respirer,  comme 
on  le  croit  dordinaire,  a  la  façon  des  dyti- 
ques,  c'est-k-dire  k  la  surface  de  Teau,  par 
1  extrémité  postérieure  de  Tabdomen,  respi- 
rent  par  les  antennes;  Rambur  dresse  le  ca- 
talogue des  lépidoptères  de  la  Corse;  Guérin 
découvre  et  décrit  un  nouveau  genre  de  crus- 
tacé  maeroure,  formant  la  transition  entre  les 
paguriens  et  les  thalassinites;  F.  de  Villaret 
etudie  quatre  nouvelles  espèces  de  terithré- 
dines.  En  niême  lemps  que  les  mémoires,  on 
publie  tous  les  renseignements  qui  ont  traitk 
la  science  :  on  annonce  les  voyages  entomo- 
logiques et  Ton  en  examine  les  résultats  ;  on 
senquiert  des  ventes  de  coUections  célebres; 
on  tient  la  partie  bibliographique  au  courant  ; 
des  notices  nécrologiques  célèbrent  et  déplo- 
reiítles  morts  qui  font  uu  vide  dans  la  société 
et  dans  la  science.  Nous  ne  pouvons  nous 
étendre  sur  les  ,A  imoles,  ni  surtout  donner 
Tanalyse  ou  mcme  le  simple  sommaire  des 
études  publiées  peridantune  période  detrente- 
sept  ans,  sans  aucun  ordre  logique,  sans  au- 
cun  lien  commun;  mais  ces  quelques  cita- 
tions  sufhsent  pour  donner  une  idée  géné- 
rale  exacte  des  travaux  de  la  société,  et 
leur  caractere  est  suflisamment  indique.  Gr 
quel  est  ce  caractere?  Cest  que  la  société 
soccupe  exclusivement,  et  d'uiie  façon  pour 
ainsi  dire  spéculative,  des  études  entomo- 
logiques, sans  s'inquiéter  si  quelque  lien  rat- 
tache  cette  science  k  une  autre  ou  si  lon 
en  peut  tirer  quelque  utilité  pour  la  vie  pra- 
tique. Les  premiers  entomologistes  sont  un 
peu  poetes;  les  oreilles  encore  pleines  du  ga- 
limatias  écíeurant  de  la  littérature  retour  de 
Gand,  ils  lournent  des  phrases  sentimentales  ; 
séduits  par  le  côté  esthétique  de  leurs  re- 
cherches, ils  s'ati.achent  aux  insectes  bril- 
lanis  et  délaissent  Tétude  des  premiers  états. 
Les  Auitalex  abondenten  mémoires  sur  les  co- 
léoptères,  les  lépidoptères  ;  mais  il  y  a  disette 
de  travaux  sur  les  névroplères,  les  orthoptè- 
res, les  diptères,  etc;  kpeine  quelques  fouil- 
les  dans  le  vaste  champ  du  parasitismo. 
Pendant  que  la  société,  comme  la  petite  filie 
du  conte,  s  oublie  ainsi  à  chasser  les  papil- 
lons,  elle  est  menacée  de  se  voir  dépasser. 
L'entomopraxie,  qu'elle  néglige,  fait  la  for- 
tune  des  sociétés  nouvelles  qui  se  créent  à 
son  exemple  :  la  Société  d'apiculture  et  la 
Société  d'insectologie  agricole,  soutenues  par 
deux  journaux  spéciaux  :  YApiciilieur  et  le 
Journal  d'i>iseclolo(/ie  agricole.  II  a  faliu  enfin 
se  décider  a  ouvrir  les  yeux  ,  k  reconnaltre 
qu  on  nest  plus  dans  le  mouvement,  à  reviser 
le  vieux  règlement  plusieurs  fois  remanié  déjà, 
mais  sans  résultat.  Le  11  decembre  1867  fut 
vote  le  règlement  nouveau,  qui  consacrait  la 
révolution  accomplie  en  ajoutant  a  larticle  2 
du  règlement  de  1832  : "  La  société  a  pour  ob- 
jet de  concourir  aux  progrès  de  lentomolo- 
gie...,  "cesmots  :"  Etd  appUquer  cette  science 
k  l'agriculture,  k  Tindustrie  et  aux  arts.  »  La 
société  sest-elle  coiitentée  d'inscrire  cet  ar- 
ticle dans  son  code,  pour  ne  plus  s'en  inquié- 
ter  ensuite?  Non  :  ses  travaux  les  pUis  ré- 
cents  témoignent  qu'elle  est  résolúment  en» 
trée  dans  cette  grande  voie  de  la  science 
moderne.  Pour  citer  quelques-uns  des  ser* 
vices  pratiques  quelle  a  rendus,  nous  rap- 
pellerons  le  mémoire  de  M.  Girard  sur  Tu- 
sage  lies  poulaillers  roulants  pour  Ia  destruc- 
tion du  verblanc;  les  études  de  sériciculture 
de  Guérin  -  Meueville  ;  les  recherches  de 
M.  Goureau  sur  les  espèces  nuisibles  et  les 
moyens  de  les  détruire.  M.  Blaiichard  publie 
la  Ziiolngie  agricole,  étudie  Vayrotis  sege- 
tum ;  M.  Perriá  merite  une  médaille  pour  ses 
travaux  sur  les  insectes  du  piti  maritime,  qui, 
comme  il  le  démontre,  n'attaquent  que  des 
arbresdéjà  malades;  M.  Mdne  Edwards  soc- 
cupe do  la  production  de  la  cire,  eleve  le 
bombycide  du  ricin  et  laccliniate;  M.  Bruand 
d'Uz«dle  prend  á  partie  les  lépidoptères  nui- 
sibles ;  M.  Emile  Desprolt,  au  inoyen  de  son 
injecteur  k  vapeur  de  soufre,  espere  détruire 
les  parasites  des  plantes;  M.  Givelet  iatro- 
duit  un  nouveau  bombyx,  celui  de  lailante. 
La  curieuse  exposition  des  insectes  en  1865, 
lexposition  d'entomologie  dans  lannexe  agri- 
cole du  palais  de  TExposition  universelle,  k 
BilI^Ticourt,  ont  donné,  non  moins  que  les 
Annaics,  des  preuves  de  Timniense  et  rápido 
progrès  accompli  dans  la  voie  nouvelle ; 
aussi  ri'est-Íl  que  juste  d'accorder  k  la  société 
reformée  la  recoiinaissance  due  k  tout  indi- 
vidu  ou  à  tout  corps  qui  se  voue  au  progrès, 

ENTOMOLOGISTE  s.  m.  (an-to-mo-lo-ji-ste 
—  rad.  enlomolot/ii').  lndi\'idu  qui  s'occupâ 
d'eutoraologie  :   í/m  savant  entomologistk. 
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ENTOMOMÉILINE  s.  f.  (an-to-mo-m^-i-li- 
no).  chim.  SiilistiLiictí  trouvée  dans  los  úlytres 

ENTOMON  s.  m.  (an-to-mon  —  du  gr.  en- 
íomos,  liivisc).  Crust.  Syii.  d'ASlíLLt:. 

ENTOMOPHAGE  ndj.  et  s.  (an-to-mo-fa-je 

—  du  ^r.  fiilniitnii,  iiistíote;  p/iíif/d,  je  inaiigtí). 
Qiii  siMiourrit  d'inseetes.  II  On  dit  aufisi  inskc- 

TiVOUli. 

ENTOMOPHILE  adj.  fan-to-mo-Ii-le  —  du 
gr.  eiitnmoit,  insecte;  phileóy  jaime).  Hist. 
nut.  Aiuateur  d'insecte&, 

—  s.  m.  Oure  d'oÍseaux,  formo  aux  depena 

des  pliili'iiiiiis 

ENTOMOSGÉLIS  s.   ni.  (an-to-moss-sé-liss 

—  du  j^r.  enlomosy  coupê;  sAe/is,  jambe).  En- 
tom.  Uuure  d'insectesooleoptères  tétraméres, 
de  la  iribu  des  chrysomèles,  comprenant  qua- 
tro ou  i;iiKi  esp''ceí!,  qui  habitent  les  régions 
i-haudes  do  Tancien  cuntinent :  Les  deux  der- 
niers  aríicles  des  palpes  des  entomoscêlis  ont 
ia  funne  d'un  gland  muni  de  sa  cujjule.  (Che- 
vrolat.) 

ENTOMOSTÈGUE  adj.  (an-to-mo-stè-ghe 

—  du  y;v.  fiiíuuuis.  ilivisé;  siegê,  loge).  Zool. 
Qui  u  dtíi,  lufjes  divisétís. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  foram inifères,  com- 
prenuni  tous  ceux  dont  les  coquilles  ont 
leurs  \ú-^e&  divisées  par  des  cloisons  ou  par 
des  tubtís. 

ENTOMOSTOME  adj.  (an-to-mo-sto-me — 
du  gr.  enlomos,  divise;  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  découpée,  échancrée. 

—  s.  m.  pi.  MoU.  Famille  de  moUusques 
gastéropodes,  dont  la  coquiUe  univalve  a  Ia 
bouche  diversement  découpée.  EUe  renferme 
les  genres  cérite,  alene,  vis,  buccin,  harpe, 
tonne,  casque,  cassidaire,  ricinule,  cancel- 
laire,  pourpre,  concholépas,  etc. 

ENTOMOSTRACÉ,  ÉE  adj.  (an-to-nio-stra- 
sé  —  du  '^v.  cHlumas,  divisé ;  oslraffnn^  co- 
quiUe). Crust.  Se  dit  des  animaux  articules 
qui  resseinblent  à  des  insectes. 

—  s.  in.  pi.  Grande  division  de  la  classe 
des  crustacés. 

—  Encycl.  Cette  grande  division  de  la 
classe  des  crustacés  renferme  des  animaux 
revètus  d'un  test  mince  et  transparent.  et 
quon  pourrait  prendre,  k  première  vue,  pour 
des  coquilles  bivalves.  Confondus  par  Linné 
dans  le  geiire  monocle,  ils  sont,  pour  la  plu- 
part,  de  très-petite  taille.  Leur  tête  se  con- 
lond  avec  le  thorax ;  elle  porte  deux  yeux, 
tanLÔt  distincts,  tantôt  rappruchés  et  con- 
fondus  en  un  seul.  Ijeur  bouche  presente 
tanto t  des  mandibules  et  des  mâchoires, 
comme  ehez  les  autres  crustacés,  tantÓL  une 
sorte  de  siphon.  Leurs  branchies,  sous  forme 
de  soies  ou  de  íilaments  groupés,  sont  pla- 
cées  tantôt  sur  les  mandibules  et  les  mâchoi- 
res, tantôt  sur  les  pieds,  dont  le  nombre  est 
très-variable.  Ces  animaux  sont  sujets  à  des 
mues  périodiques  et  á  des  metaniorphoses( 
les  petits,  quand  ils  sortent  de  Tceuf,  n"ont 
pas  toujours  la  forme  qu*ilsdoivent  présenter 
k  l'étal  parfait.  Les  entoniosí)'acés  habitent 
les  eaux  douces  ou  salées.  Ceux  qui  ont  la 
bouche  en  siphon  viyent  en  parasites  sur 
d'autres  animaux  aquatiques.  Quelques  es- 
pêces  des  pays  chauds  acquierent  une  taille 
considérable;  celles  de  nos  climats  pullulent 
à  rinlini  dans  les  mares  et  les  riaques  deau, 
oú  leur  extreme  petitesse  le^-  dérobe  k  la  vue. 
Les  entornoòirartfs  se  divisent  en  deux  ordres  : 
loltís  hrniic/iiopo'lns^qn\  ont  la  bouche  conlbr- 
mée  (íomme  celle  des  nutres  crustat'és  et  les 
brunchies  ordinairenient  placées  sur  les  pieds 
anierieurs.  Genres  :  cundylure,  cuni'.',  pon- 
tie,  i-vclope  ,  cythéree,  cypris,  pulyphtnne, 
ii:iphnie,  lyncée,  nébalie,  apus,  branchipe, 
lunujulie.  —  2"  les  pa-cilopodes  ^  qui  ont  la 
buLcho  dépourvue  de  mandibules  et  de  niil- 
choires,  .souvent  conformée  en  siphon.  Gen- 
res :  límule,  ar^ule,  calige,  pandare,  cèrops, 
dichélestion,  nicothué ;  cos  six  derniers  gen- 
res vivent  en  parasites  sur  le  corps  des  ani- 
maux aquntiques,  cc  qui  leur  a  valu  le  nom 
vulgaire  de  pour  des  pois.soiis. 

ENTOMOSTRACITE  s.  m.  (an-to-mo-stra- 
si-te^rud.  entniHusirucé).  Crust.  Syn.  de  pa- 
RAnoxiDii,  genre  de  crustacés  fossiles. 

ENTOMOTILLE  adj.  (an-to-mo-ti-llo ;  // 
mH.  —  du  gr.  i-iitoiíiiiii,  insecte ;  íiíló,  je 
roíige,  je  detruis),  Zuul.  Qui  détruit  les  insec- 
tes. 

—  s.  m.  pi.  Famillo  d'insectes  hyménoptè- 
res  terebrants,  ayant  pour  t3'pe  le  genro 
iclineuinun. 

ENTOMOVORE  s.  m.  (an-to-mo-vo-re  —  du 
gr.  eníitnntn^  insecte;  et  du  lat.  uoro,  jo  de- 
vore). Ornith.  Gonre  de  passereaux  in.secti- 
vores,  fiu  nió  aux  dépoiís  des  pios-griòchos, 
et,  dont  li^spéce  typoíiabite  le  Cap  de  Bonno- 
]v>jti!rimcc. 

ENTOMOZOAIRE   ftdj.    (an-to-mo-zo-è-ro 

—  du  gr.  futoiíius,  divisé;  zfioii,  animal). 
Zool.  iJont  lo  corps  est  diviso  en  scignionts 
ou  anneaux.  ii  Syn.  d*ANMíiJí  et  d'Arn'i{;uLi'í. 

— ■  8.  m.  pi,  Zool.  Grand  einbrun<'htíniont 
du  r^gne  animal,  corrospondant  Íi  pou  prós 
iiux  nrii(nil(;H. 

ENTOMOZOOLOOIE  s.  f.  (an-to-mo-zo-0- 
lo-jl  ~-  du  ;<!.  viitiimiiH^  diviso  ;  zòoHy  animal ; 

iofJOS,  disi-durs).    V.   KNTOMOI.OdlK. 

CNTOMYCt^LION  8.  m.  (an-lu-mi-sé-li-on 
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—  du   gr.    eiitos,  dedans ;  mukehon,    mycé- 

lium).  But.  Genro  de  clnanpignons  épiphytes. 

ENTOMYIASE  s.  f.  (an-to-mi-ia-ze  —  du 

gr.  fiiliis,  dedans  ;  mwía,  mouche).  Pathol.  V. 

ENTIÍUOMYIASK. 

ENTOMYZE  s.  m.  (an-to-mi-ze  —  du  gr. 
eníos,  eu  diídims  ;  ííjiíio,  je  me  plnins).Oiiiith. 
Genre  doiseaux,  tormó  aux  depens  des  philò- 
doiis.  II  On  dit  aussi  kntomyzon. 

ENTONNAGE  s.  m.  (an-to-na-je — du  préf. 
6»,  et  de  toniieau).  Kcon.  rur.  Mise  en  ton- 
neaux  :    /.'entonnagií  des  vins. 

ENTONNÉ,  ÉE  (an-to-né)  part.  passe  du 
V.   Kiitonner,    donner  un  ton  :   Lín  air  bien 

liNTONNÉ. 

ENTONNÉ,  ÉE  (an-to-né)  part.  passe  duv. 
Enloiiner,  mettre  en  tonueaux  :  uu  via  EN- 

TONMÍ. 

ENTONNEMENT  s.  m.  (an-to-ne-man  — 
rad.  fiitumier).  .-Vtítion  d'entonner,  de  mettre 
en  tonueaux. 

ENTONNER  v.  a.  OU  tr.  (an-lo-né  —  du 
préf.  fíí,  et  de  ton).  Chanter  les  premières 
notes,  eu  donnant  ainsi  le  ton  aux  autres 
chanteurs  :  Quand  on  entonne  ymd  >m  mor- 
ceauj   ii  est  impnssibte  de  le  bien  chanter. 

—  Poéiiq.  Composer,  célébrer  en  vers  : 
...  U  me  faudrait,  en  style  langoureux, 
Pour  plaire  à  Cydalise  entonner  une  idylle. 

Desmahis. 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  tond'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  la  discorde  étouffée. 

BOILEAU. 

—  Liturg.  Chanter  seul  le  commencement 
d'un  morceau  religieux  :  Entonner  /e gloria. 
Entonner  une  antienne. 

ENTONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-to-né  —  du 
prel".  e/i,  et  de  touneau).  Econ.  rur.  Mettre  en 
tonueaux  ;  Entonner  du  viu,  de  la  Inère.  Un 
pnysan  reconnaií  un  Dieu  dans  le  blé  quil  eu' 
gerbe  dans  sa  grange  et  dans  le  vin  quil  en- 
TONNE  dans  sa  cave.  (B.  de  St-P.) 

—  Par  ext.  Verser  dans  la  bouche,  ingur- 

?iter  iCesí  cumme  un  nouueau-né ;  il  faudrait 
ui  ENTONNER  sa  Hourrílure.  (Balz.) 

—  Pop.  Boire  :  Voilà  uti  gaillard  qui  en- 
TONNE  bten. 

S  entonner  v.  pr.  EItre  entonné  :  Les  vins 
SENTONNENT  immédiatement  aprés  le  cuvage. 

—  Par  ext.  S'eugouífrer  :  Le  vení  s'en- 
TONNE  dans  cflte  clitminée.  (Acad.) 

ENTONNOIR  s.  m.  (an-to-noir  —  rad.  en- 
tonner, metire  en  tonne).  Ustensile  ayant  le 
plus  souvent  la  forme  d'un  cone  évase,  ou- 
vert  par  la  ba^e  et  le  sommet,  et  servant  à 
transvaser  des  liquides  :  Un  entonnoir  de 
verre^  de  fer-blanc^  de  bois,  de  giiíía-percha. 

—  Par  anal.  Cone  très-évasé  ;  objet  ayant 
la  forme  d'un  cone  très-évasé  :  Les  monts  Eo- 
liens  ont  non-seulement  des  plantes  ou  des  ani- 
maux, mais  aJissi  des  hommps  provres  à  les 
habiter  du  moins  aux  débonchés  de  leurs  en- 
TONNoiRS.  (ií.  do  St-P.)  Ces  entonnoirs  de 
cachots  aboutissaiení  d'ordinaire  à  un  cul  de 
basse-fosse.  (V.  Hugo.)  Les  entonnoirs  «a- 
turc/s  donnent  naissu7tce  á  des  lacs  ;  les  con- 
tours  des  collines  produisent  des  coteaux.  (A. 
Maury.) 

—  Fam.  Gosier  de  buveur  : 

Ce  bon  sei^neur  que  la  soif  pique, 
Dès  le  riiutin  jusques  au  soir. 
De  Torgatie  de  la  musique 
N'a  plus  Tait  qu'un  entonnoir. 

ClIAULlBU. 

—  Jeux.  Sorte  de  cornet  conique  dont  on 
se  sert  pour  jeter  les  dês. 

—  Art  niilit.  Excavation  en  forme  de  trone 
de  cone  renverse,  que  forme  Texplosion  d'une 
mine  de  guerre. 

—  Techn.  Partie  supérieure  d'un  four  à 
chftux.  11  Partie  do  remuouchoir  qui  livre  pas- 
sage  á  ia  baguette,  dans  une  arme  à  feu. 

—  Anat.  Prolongcment  conique  de  Ia  base 
du  troisième  ventriculedu  cerveau,au-dessu3 
de  la  tigo  pituitaire.  li  Petito  oavité  conique 
au  sommet  du  noyau  commun,  dans  l'oreille 
interne.  II  Nom  douné  quelquefois  aux  cálices 
dos  reins. 

—  Chir.  Instrument  en  forme  dentonnoir, 
(;u"on  eiuploie  soit  à  diriger  des  vapeurs,  soit 
u  cunduire  un  cautère  actuei  sur  la  partie 
malude. 

—  Physiq.  Entonnoir  magique.  Sorte  d'en- 
tonnoir  quon  peut  faire  couler  ii  volonté. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  donné  aux  espèces 
do  patellcs  et  dl"  lissurelles  les  plus  profondes. 

II  Genre  do  inolIUí>quesgaslèropodesticoquilIe 
univalve,  formú  aux  dépens  des  troques  et 
non  adopte. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  do  divorses  espèces  de 
chtunpignons.  II  Pedoncule  creux  eten  forme 
d'ent(>unoir  qu'on  rencontre  chez  des  lichens. 

It  !''/ rur  en  entonnoir t  1'' leur  de  forme  conique. 

On  dit  aussi  EI.EUR    INKUNniUULlKOIÍMK. 

—  Arboi'ic.  I''oi-mo  nfirtitíullère  de»  arbres 
fruitier.s  il  basso  tigo,  (lana  luquelle,  lo  centre 
rostant  vide  et  ótaitt  entoure  de  branches  re- 
drossées,  1'arbre  présontc  iaspect  d'un  en- 
tonnoir. II  Ga  dit  aussi  Artnnu  en  buisson  ou 

en  GOUEMíT. 

—  Enoyol.  Physiq.  Entonnoir  magique.  Cet 

entannotr  nst  double.  C'est  dans  resnace  cum- 
pris onlre  Uís  deux  envoloupes  quo  Ton  intro- 
duit  lo  liquido  ijui  doit  coulor  ou  sarréter  nur 
Tonlru  do  lopónileur.  Pour  ubtonir  cu  rosul- 
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tat,  on  a  pratii|ué  a  l!appareil  deux  ouvertures 
capillaires,  Tune  qui  niet  con.stamment  en 
communication  lespace  interniédiaire,  ou  le 
liquide,  avec  le  tube  de  déga^ement  de  Ven- 
tonnoir  proprement  dit,  et  iautre  móuagóe  il 
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Ia  partie  supérieure  de  Tanse  creuse,  qui  per- 
met  de  mettre  en  communication  avec  Vat- 
mosphère  le  liquide  renferme  entre  les  deux 
enveloppes.  Lorsqu'on  bouche  fouverture  mé- 
nagée  dans  Tanse  avec  Tun  des  doigts  de  la 
main  avec  laquelle  on  supporte  Tappareil,  le 
liquide  ne  peut  pas  s'écouler,  mais  ie  moindre 
mouvement  de  ce  doigt  permet  de  laisser  ren- 
trer  Tair  et  de  rétablir  récoulement  sans  que 
lobservateur  puisse  dabord  se  rendre  corapte 
du  phénomene 

ENTOPHTHALMIEs.  f.  (an-to-ftal-mt  — .du 
gr.  entos,  dedans,  et  de  oplithalmie).  Inflam- 
mation  des  parties  internes  de  Toeil. 

ENTOPHTHALMORRHAGIEs.  f.  (an-to-ftal- 
;no-ra-ji  —  du  '^v.entus,  dedans;  op/itlutlmos, 
cEÍl;  rèfjnuiui ,  je  romps).  Héniorragíe  dans 
Tintérieur  de  Tceil. 

ENTOPHYLLIN,  INE  adj.  (an-to-Iil-lain, 
i-ne  —  du  gr.  enlos,  dedans ;pAH//oij,  feuille). 
Bot.  Dont  les  bourgeons  sont  enfermes  dans  la 
substance  niéme  de  la  plante. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d"hépatiques. 
ENTOPHYLLOGARPE  adj.  (an-to-fil-lo-kar- 

pe  —  du  gr.  eiitos^  dedans;  phullon,  feuille  ; 
^ííí-pos,  fruii).  Bot.  Dontlessemences  naissent 
dans   les  feuilles. 

—  s.  f.  pi.  l-^amiUe  de  mousses  qui  offrent 
le  caractere  ci-dessus  énoncé. 

ENTOPH  YTE  adj .  í?  n  -  to-fi-te  —  du  gr.  entos, 
dedans ;  p/iuíon,  plani^).  Bot.  Qui  croit  dans 
lintêrieur  des  végétuux. 

—  s.  ra.  pi.  Famille  de  champi^nons  micro- 
scopiques,  qui  croissent  en  parasites  dans  Tin- 
térieui  raéme  du  tissu  des  végétaux,  compre- 
nant les  genres  urédo,oecidium,  pucciníe,  etc. 

II  Syn.  d  URÉDiNÉES. 

—  Méd.  Nom  donné  aux  végétaux  parasi- 
taires  qui  se  dêveloppent  dans  lintêrieur  des 
organes,  principaiement  dans  lintesiin. 

—  Encycl.  Bot.  Les  entophytes,  si  Ton  prend 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large,  sont 
pour  les  végétaux  ce  que  les  entozoaires  sont 

fíour  les  annnaux,  des  parasites  qui  se  déve- 
oppent  k  Tintérieur  de  leurs  tissus.  Tels  sont 
les  anguillulesou  vibrions,  sorte  d'helminthes 
qui  vivent  dans  les  grains  de  blé,  dont  ils 
rongent  la  substance.  En  un  sens  plus  res- 
treint,  on  applique  plus  spécialement  ce  terme 
k  des  champignons  microscopiques,  qui  atta- 
quent  un  grand  nombre  de  plantes  culiivees 
ou  sauvages.  lis  sont  d'un  tres-petit  volume, 
et  cest  seulement  à  leur  réunion  en  grand 
nombre  et  á  leur  coulourassez  vive  que  Ton 
s"aper(;oit  do  leur  prèsonce.  Les  entophyles, 
ajipeles  aussi  uredinves,  produisent  sur  les  có- 
reale-s  et  quelques  autres  végétaux  les  miila- 
dies  connuos  sous  los  nonis  do  carie,  charbon, 
ergot,  rouiíle,  etc. 

ENTOPHYTOGENÈSE  s.  f.  (an-to-fi-to-je- 
né-ze  —  du  gr.  enius,  dedans  \phuton,  plante  ; 
génesis,  génération).  Bot.  Produi-tion  Je  plan- 
tes parasites  dans  le  tissu  des  végétaux. 

ENTOPOGONE  adj.  (an-to-po-go-ne  —  du 
gr.  /'ji/íM.  dtídiíns  ;  pógôn,  barbe),  llot.  Dont  le 
péristome  uiterne  est  formo  de  cils  libres  ou 
reunis  en  uno  membrane  plissée. 

—  s.  f.  pi.  Famillo  de  mousses. 
ENTOPTIQUE  adj.  (an-to-pti-ko  —  du  gr. 

entos,  dedans  ;  optomai,  jo  vois).  Physiq.  Se 
dit  de  la  perception  vísuelle  des  corps  cunte- 
nus  dans  lintêrieur  méme   de  Tceil  :   Vision 

ENTOPTigUK. 

—  Se  dit  des  couleurs  qui  so  produisent 
dans  un  prismo  de  verre  subitement  refroidi, 
lorsqu'it  esl  penetre  par  un  ruyon  obliquu  do 
lumiere. 

—  Enoyol.  Phe'nomênes  enínptiques,  Ln  lu- 
miéro  qui  pétièire  dans  \\k\\  pout  rendro  visi- 
bles,  en  cortainos  clrconstances,  divors  objots 
contoiíus  dans  cot  organe.  Les  perceptions  ile 
ce  genro  sont  dites  eiiíitpiiques.  Dans  los  cas 
ordinairoa,  les  corpúsculos  obscura  qui  se 
irouvonten  suapension  dans  lo  corps  vitré  ou 
dans  le  cristallin  et  Ihumeur  aquente  no  pro- 
jctient  pas  sur  la  retino  d'on)bro  ponroptible, 
parco  ({ue,  I<^  plus  suuvtmt,  toutus  lo8  (lurties 
do  In  pupille  lai.saont  passor  des  rayuns  do 
luiniéro  divcrsumont  inclines^  ot  qua,  pur 
Huilo,  luiuliro  purtúo  par  un  mtunu  point  ous- 
cur  su  projette  un  pou  purlout  sur  tu  rtUino. 
II  nu  pout  liubituellement  y  avoir  que  dos 
puints  obscurs  exceasivemiMit  rappi'Oí'lu^  do 


la  retine  qui  y  projeltent  desombres  sensibles. 
D'un  autre  côté,  il  existe  assurément  dans 
Tooil  des  objets,  tels  (jiie  les  vaisseaux  de  la 
retine,  situes  très-près  de  la  surface  sensible 
k  la  lumière  et  qui,  par  suite,  projetteraient 
toujours  une  ombre  perceptibíe;  mais,  préci- 
seuient  parce  que  les  panies  de  la  retine  qui 
sont  en  arrière  des  vaisseaux  sont  toujours 
dans  i'ombre,  que  cest  Ik  pour  elles  un  état 
normal,  cette  ombre  n'est  perçue  que  dans 
des  conditions  particulieres. 

Pour  rendre  perce|)tibies  les  petits  corps 
opaques  conienus  dans  les  milieux  transpa- 
rents  de  rneil ,  il  faut  y  faire  peiíétrer  la 
lumière  provenant  d'un  très-petit  point  lumi- 
neux  situe  très-pres  de  cet  organe.  A  cet  ef* 
fet,  on  peut  approcher  de  TtEil  Timage  d'une 
lumière  éloignée  formóe  au  foyer  d'une  pe- 
tite  lentille  convergente,  ou  y  faire  pénétrer 
la  lumière  ktra vers  un  écran  de  papier  foncé 
percé  d'une  très-petlte  ouverture. 

La  partie  de  Ia  retine  éclairée  dan^  ces  ex- 

fiériences  est  le  cercie  de  diíTusion  du  point 
umineux.  Cest  sur  ce  cercie  que  se  projet- 
tent  les  ombresdes  objets  vus  entoptiquement. 
Ces  ombres  sont  suffisamnient  neties  pour 
quon  puisse  assez  bien  reconnaitre  la  forme 
des  objets,  lorsque  la  source  lumineuse  est  suf- 
lisaminent  petite. 

Voici  quels  sont  les  objets  qu'on  peut  per- 
cevoir  entoptiquement  : 

Le  champ  lumineux  est  limite  par  Tombre 
de  Tiris  ;  il  est  donc  a  peu  prés  circuluire 
camnie  la  pupille.  Si  le  bord  pupiUaire  de  liris 
presente  des  entailles,  des  plis  ou  des  proé- 
miuences,  comme  cela  arrive  dans  bien  des 
yeux,  on  reconnalt  ces  accidents  dans  l'image 
entopiigue. 

Les  humeurs  qui  recouvrent  la  cornée  (lar- 
mes,  séorétionsdes  glandes  palpébrales),  pro- 
duisent souvent  dans  le  champ  de  .viaion 
des  stries,  des  nuages  lumineux,  des  places 
claires,  des  cercles  analogues  k  des  gouttes 
dont  le  milieu  est  briilant.  Ces  apparicions 
setfacent  et  se  modiíient  par  le  mouvement 
des  paupjères. 

La  face  antérieure  de  la  cornée  étant  de- 
veuue  rugueuse,  aprés  qu'on  apendant  quel- 
que  temps  pressé  ou  frotté  Tosil  par  Tinter- 
médiaire  de  Ia  paupière,  on  voÍt  des  lignes 
assez  longues,  uuiformement  disiribuées.  mal 
délimiiées,  ondulées  ou  dispo^ées  en  réseaux, 
et  des  taches  tigrees  qui  se  conservent  faci- 
lenient  un  quart  d'heure,  parfois  méme  plu- 
sieurs  heures. 

Le  cristallin  et  notamment  Ia  paroi  anté- 
rieure de  hl  capsule  et  Ia  partie  antérieure 
du  corps  du  cristallin  fournissent  des  appré- 
ciations  varièes.  On  en  a  décrit  quatre  for- 
mes :  les  taches  periées,  les  taches  obsoures, 
les  lignes  radiales  obscures  et  les  bandes 
claires. 

Les  mouckes  volantes  sont  des  formations 
mobiles  qui  appai*aissent  dans  le  corps  vitré 
avec  Iaspect  de  colliersde  perles,  de  cercles, 
de  boules  ou  de  bandes  páles.  Conune  beau- 
coup  de  ces  objets  se  irouvent  trèa-rapproehes 
de  la  retine,  on  les  voit  souvent  sans  prépa- 
ration,  en  p(U*tant  le  regard  sur  une  surface 
étendue,  uuiformement  eelairée,  telle  que  le 
ciei.  (Jn  remarque  facilt;meiit  que  ces  corps 
n'ontpas  seulement  un  mouvement  apparent, 
mais  aussi  un  mouvement  léel.  Pour  pouvoir 
examiner  aisément  ces  mouches  volantes,  le 
mieux  est  de  choisir  une  position  de  la  téte 
dans  laquelle  Toeil  regarde  verticalement,  soit 
en  bas,  soit  en  haut,  parce  qu'alors  les  corpus* 
cules  ílottants  restent  en  repôs.  Oii  peut,  du 
reste,  torcer  les  mouches  placeeslateralement 
dans  le  champ  visuel  k  se  rapprocher  du  lieu 
de  la  vision  la  plus  distincte  ;  il  suflit  de  diri- 
ger Tceil  tres-rupidement  vers  lecòiê  oú  sont 
ces  mouches,  puis  do  le  ramener  lestement  à 
la  position  primitive.  Donders  et  Duncan  di- 
visent  les  objets  qui  constituent  les  mouches 
volantes  en  grands  cercles  isoles,  cordons  de 
perles,  groupes  cohérents  de  cercles,  et  plis. 

La  manière  dont  se  meuvent  ces  objets  no 
permet  guòre  de  les  considórer  comme  autre 
chi>so  que  comme  tles  corpuscnies  qui  nagent 
dans  un  milieu  parfaitement  liquide  et  dont  la 
deusilé  est  inferieure  k  celle  de  ce  milieu. 
Conune  on  les  voit  souvent  nagerk  travers  tout 
lo  champ  visuel  entoptiqne  et  quils  le  ira- 
versent  en  ttms  sens,  ijue  ce   chantu,  lors- 

2ue  la  lumière  penetro  duns  Tceil  eu  taiseeau 
ivergent,  occupe  uno  uartie  <le  la  réiine  plus 
grande  que  la  pupille,  íl  faut  bien  que  le  bas- 
sin  dans  loquei  ils  se  meuvent,  uiesuré  le  long 
de  Itt  retine,  soit  plus  uTand  que  ta  pupille. 
Dauire  pari,  les  corps  tiottants  parnisseni  ne 
pus  pouvoir  s'éloigiier  do  la  létine  ;  car,  lors- 
quou  dirige  tu  ligue  visuelle  vera  le  haut,  de 
maniere  que  les  objets,  k  cause  de  leur  légè- 
reié  spòcitii|ue,  leiulont  k  se  diriger  vers  Ia 
partie  du  corps  vilró  voisine  du  cristallin,  oi 
voit  ces  objets  so  mouvoir  le  tong  de  la  re- 
tino, mais  sans  touiefoia  s*éloigiier  do  cetta 
membrane.  L'ol»staclt^  est  sans  douto  forniÁ 
par  les  niembranes  tlout  on  voit  les  plis  duns 
le  champ  visuel  entoptique  «t  qui  paraissont 
étro  purallcles  k  la  retine.  <^uidques-uns  d« 
cos  corpuscnies  paraissont  aussi  eiro  llxóa  k 
la  menutruno  hyaloVtlo. 

La  percoplion  individuolle  dos  vaissf^AUx  d^ 
la  retine  est  un  piui  plus  dilrícilit  qut*  los  au- 
tres perceptions  entopliqufs.  llelniliolii  in- 
dique, |)ouraporcovoir  los  vaisseaux  roíiinens, 
los  troia  mòthodos  suívunloa  :  1"  au  nuivon 
d'uno  liMítillo  convergonto  k  court  iVtyer,"  o« 
coiicontr»»  une  lunnero  Iren-m tenso  ou  uu 
point  do  hl  surfaoo  externo  do  la  8clt>iv(iqu», 
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le  plus  éloigné  possible  de  la  cornée,  de  raa- 
nière  à  former  sur  la  sclérolique  une  ima^e 
petite,  mais  très-éclairée,  de  la  source  lumi- 
neuse.  Si  le  regard  se  porte  alorssur  un  fond 
obfur,  le  champ  vlsuel  semble  éclairé  d'un 
rou^e  jaunâtre,  et  il  y  apparait  un  réseau  de 
vaisseaux  sombres  dont  les  ramiticatioos  rap- 
pelleni  ceiles  d'un  arbre  et  qui  correspondent 
aux  vaisseaux  rétiniens.  ío  On  dirige  le  regard 
vers  un  fond  obscur,  en  donnant  k  une  bougie 
allumée  un  inouveraent  de  va-et-vient,  soit  en 
dessous,  soit  à  cóté  de  Toeil;  on  voit  bieulôt 
le  fond  obscur  se  recouvrir  d* un  reflet  inat  et 
blancbâtre,  sur  lequel  se  dessine  Tarbre  vascu- 
laire  obscur.  L'iroa^e  ne  reste  nelte  qu'autant 
quon  fait  mouvoir  la  lumière. 

La  troisième  méthode  pour  Tobservation 
des  vaisseaux  rétiniens  consiste  à  regarderã 
travers  une  ouverture  étroite  un  grand  chanip 
éclairé,  le  ciei,  par  exemple,  en  donnant  à 
cette  ouverture  un  rapide  inouvement  de  va- 
et-vienc.  Les  vaisseaux  rétiniens  apparaissent 
finement  dessinés,  foncés  sur  fona  clair. 

ENTOQUER  v.a.  ou  tr.  {an-to-ké —  du  préf. 
en,  et  de  !oc).  Arrêter  dans  son  mouvenient 
de  rotation,  en  parlartt  d'une  toupie  qu'on 
frappe  avec  une  autre  toupie.  li  Se  dit  dans 
les  départeraents  de  TOuest. 

BNTOR  prép.  (an-tor).  Autour ;  auprès. 
|]  Vieux  raot. 

EMTORALLCR  v.  a.  ou  tr,  (an-to-ra-lé  —  de 
entor,  et  de  aíler).  Aller  autour  de.  II  Vieux 
mot. 

ENTORDRE  v.  a.  ou  tf.   (an-tor-dre  —  du 

f»réf.  eu,  et  de  tordre).  Entoriiller ;  envelopper ; 
ier.   II  Contraindre.  II  Vieux  inot. 

BNTOBIA, íille  d'Icarius,  que  Saturne,  d*a- 
près  la  Fable,  reiídit  mère  de  Janus,  d'Hym- 
Bus,  de  Faustus  et  de  Félix.  V.  Icarius. 

ENTORSE  s.  f.  (an-tor-se  —  du  préf.  eu,  et 
de  tordre).  Pathol.  et  Art  vétér.  Déplaceinent 
momentané  et  iucomplet  d'une  articulation. 
avec  tirailleraent  violent  des  parties  molles  et 
des  ligaraentsaui  Tentourent ;  se  dit  plus  par- 
ticulièrement  ae  la  distension  des  tendous  du 
pied  :  Se  úonner  une  entorsb.  ||  On  disait  au- 

trefois  ENTORSURE. 

—  Feuu.  Atteinte  violente,  rude  coup  :  Sa 
fortune  a  reçu  lá  une  fârfteuse  entorse,  li  Dé- 
rogation  subite  et  considérable  :  Tropsouvent, 
dans  la  pratique,  de  íeiTÍbles  entoííSIís  sont 
ãonnéesà  cette  íhéorie.  (Balz.)  ii  Interprétation 
fausse  et  violente  :  Le  traducieur  a  donnè  au 
texte  une  entorse  des  plus  étranyes.  II  Action 
de  détouruer  de  son  but,  d'interrompre  et  de 
diriger  dans  un  autre  sens  -. 

Quelquefois  à  dos  entretiens 
DoDiiant  Lout  k  coup  uue  eníorse, 
Sa  brusque  incursioD  en  écarte  Tobjet. 

Deluxb. 
II  Altération  violente  ou  injusto  :  Donner  une 
BNTORSB  á  la  vérilé,  au  bon  droit,  à  la  justice. 
Ce  n'est  jamais  impunémení  que  lon  donue  une 
ENTORSE  á  sa  conscience.  {E.  Scherer.) 

—  Techn.  RésJdu  de  la  cire  fondue.  ii  Acci- 
dent  de  tissage  résultant  de  la  tursion  de  plu- 
sieurs  fils  groupés  derrière  lenverjure. 

—  EDcycl.  Palhol.  Uentorse  se  montre  sur- 
tout  dans  les  articulations  dont  les  inouve- 
ments  sont  très-bornés.  Celles-ci  présentent, 
en  general,  des  surfaces  osseuses,  larges  ou 
multíplices,  ee  qui  permet  difiicilfíinent  la 
luxation  complete;  mais  la  rupture  et  la  dis- 
tension des  ligaments  sont  frequentes,  parce 
que  ee  sont  ces  pariies  qui  supportent  pres- 
que  tous  les  enortfi.  Pour  les  articulations 
orbiculaires,  au  contraire,  Tarticulation  sca- 
pulo-humérate,  par  exemple,  outre  les  liga- 
raeots,  elles  sont  entourées  de  muíicles  nom- 
breux  et  puissants  qui  les  renforcent,  et, 
lorsque  Teífort  a  éié  assez  violem  pour  dis- 
tendre  ces  derniers,  il  est  très-rare  que  la 
luxation  ne  soit  pas  complete.  Dans  ce  cas, 
les  surfaces  articulaires  iie  sont  pas  dispo- 
sees  de  maniere  k  se  contenir  mutueliement, 
et,  une  fois  les  Hens  rompus,  le  bras,  en 
vertu  de  son  propre  poids,  tend  k  sêparer  les 
deux  os,  que  rien  ne  peut  plus  m;untenir.  II 
y  aura  donc  le  plus  souveiit  une  luxation 
pluiòt  qu'uiie  entorse.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale,  mais  nou  absolue,  que  la 
fréquence  de  Ventome  est  en  rapjiort  direct 
du  peu  d'étendue  et  de  la  inultiiilicité  des 
mouvementâ  d'une  articulation  ;  c  est  tout  le 
contraire  pour  la  luxation.  Les  articulations 

fioglymoiaales,  ceiles  qui  exécutent  le  moins 
e  mouvementâ,  sont  ceiles  qui  sont  le  plus 
souvent  atfectées  á'entorse  et  le  moins  sou- 
vent  afTeclees  de  luxations.  Quelques  mêde- 
cins  méme  pensenl  qu'il  n'y  a  jamais  luxa- 
tion du  poignet  ni  du  pied  sans  fracture.  Par 
conlre,  Venlorse  est  tres-fréquente  dans  ces 
parties;  viennent  ensuite  les  articulations 
des  phalanges  des  doigts  et  surtout  du  pouce, 
ceUei»  des  vertèbres  de  la  cuisse  et  de  Té- 
paule.  Outre  les  causes  qui  provienncnt  des 
violence»  exiêriííures,  il  est  encore  des  pré- 
diftpo«iiionK  parií':uliere8  dans  le  développe- 
nient  vicicux  des  articulations.  Ainsi,  chez 
les  enfaiits  tHcbitiqu*-»,  lurs<iue  les  extrémi- 
t*»  articulairen  oní  eié  gonllees  dans  les  pre- 
miem Ui\\\\t%  de  la  vie,  les  ligamenis  ont  souf- 
feri  une  ditt';nhion  nui  les  a  rendus  plus  là- 

ittorKcs  ; 
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entorse  surviennent  les  maladies  chroniques 
des  articulations ,  c'est-á-dire  les  tumeurs 
blanches.  Les  symptòmes  de  cette  aífection 
sont  :  une  douleur  tres-aigu&,  qui  se  mani- 
feste toujours  au  moinent  de  laccident.  une 
certaine  laxité  de  Tarticulation.  qui  ne  tarde 
pas  k  étre  remplacée  par  la  roideur,  la  difri- 
culté  de?  mouvements.  Ceux-ci  sont  toujours 
tres-douloureux  et  quelquefois  impossibles; 
ce  qui  resulte  d'un  attlux  de  liquide  et  d'un 
gonflement  inflammatoire ,  complet  vingt- 
quatre  heures  apres  laccident.  11  y  a  rupture 
d'un  cerLain  nombre  de  vaisseaux;  de  Ik  des 
ecchymoses  et  des  collections  saiiguines;  et 
les  ecchymoses  apparaissent  non-seulement 
sur  le  cóté  oix  a  eu  lieu  le  tiraillenient  ou  la 
rupture  des  ligaments,  mais  encore  du  còté 
opposè.  Le  diagnostio  de  Venlorse,  immédia- 
tement  après  laccident,  n'oítre  point  de  dif- 
licuite.  Si  elle  a  éte  produite  pur  un  coup 
porte  sur  une  grande  articulation.  coinme  le 
genou,  on  constate  une  crépitation  particu- 
lière,  analogue  au  bruitque  faitentendre  une 
boule  de  neige  qu'on  voudrait  écraser,  et  qui 
resulte  d'un  épanchement  saiiguin  dans  le 
tissu  cellulaire  entourant  Tarticulation.  A  ce 
premier  signe  viennent  sajouter  la  liberte 
des  mouvements,  Tabsence  de  toute  dJtfor- 
mité  et  de  toute  altération  manifeste  dans 
les  rapports  des  os.  Ces  signes  sont  plus  dif- 
liciles  k  constater  lorsque  lengorgement  et 
le  gonflement  ont  envani  les  parties  malades 
quelque  temps  après  Taccident.  Ueníorse 
est  une  allection  généralement  peu  gr:tve, 
lorsqu'elle  se  produit  chez  un  sujet  jeune 
et  d  un  tempérament  bien  constiiué ;  elle  dis- 

Earait  progressiven)ent  et  delle-mème  au 
out  de  quelques  jours.  Cependant,  si  la  vio- 
lence  a  été  considérable,  il  peut  survenirdes 
accidents  nerveux,  une  intíanimation  phleg- 
moneuse ;  dans  ce  cas,  il  nest  pas  rare  de 
voir  larticulation  conserver  une  roideur 
opiniâtre  ou  une  tendance  manifeste  k  Ven- 
lorse. Si  le  sujet  est  scrofuleux,  s'il  est  déjk 
affaibli  par  Tãge,  cet  accident  peut  avoir  des 
coaséquences  fort  graves,  et  Ton  ne  prendra 
jamais  trop  de  précautions  pour  les  prevenir. 

—  Traiíement.  11  consiste  k  remplir  deux 
indications  principales  :  prevenir  lengorge- 
ment  s'il  n'existe  pas,  et  le  combattre  s'il  est 
déjk  survenu.  Dans  le  premier  cas,  on  em- 
pioie  avec  beaucoup  de  succes  les  applications 
d'eau  froide  à  une  très-basse  temperature  ou 
rirrigation  continue ,  et  celle-ci  doit  étre 
maintenue  au  moins  dix  ou  douze  heures, 
sous  peine  de  produire  un  effet  tout  opposê  k 
celui  qu'on  se  propose;  car  une  réaction  vio- 
lente pourrait  avoir  lieu,  et  le  sang  se  porte- 
rait  avec  force  sur  les  points  d'oú  Ton  avait 
voulu  le  chasser.  Une  maladie  de  poitrineou 
Texistence  des  régies  devant  faire  rejeter  ce 
moyen,  il  faudrait  alors  avoir  recours  k  des 
cataplasmes  de  fécule  de  pomme  de  terre, 
qu'ún  appliquerait  sur  la  partie  malade.  Si 
l  inflamniation  était  déjk  déelarée  et  lengor- 
gement  considérable,  outre  ces  moyens,  il 
faudrait  encore  faire  des  applications  deau 
blanche,  de  sangsues  ou  de  ventouses  seari- 
liées.  Sanson  conseille  un  mélange  de  suie, 
dalun,  d'opium  et  de  blancs  d'ceufs  battus. 
Quelques  cblrurgíens  se  servent  avec  avan- 
tage  d'un  appareil  k  compression  continue. 
Quel  que  soit  le  mode  de  traiteinent,  il  faut, 
pour  le  rendreefficace,  que  le  malade  observe 
un  repôs  absolu  de  rarticulaiion.  11  est  un 
fait  que  la  science  a  longtemps  rejeté,  k  cause 
des  erreurs  grossières  et  des  abus  sans  nom- 
bre auxquels  se  sont  livres  ou  se  livrent  en- 
core certains  empiriques  :  c'est  la  facilite 
avec  laquelle  une  eníorse  simple,  c'est-k- 
dire  sans  déchirure  des  ligaments,  peut  étre 
presque  immédiatement  guérie  sous  Tin- 
fiuence  de  ceriaines  pressionset  malaxations 
méthodiques  du  membre  malade ;  alors  que, 
traiiée  par  les  moyens  ordinaires,  Ventorse 
exige  un  móis  et  quelquefois  six  semainesde 
repôs,  elle  guérit,  au  contraire,  avec  une 
reniarquable  rapidité  par  les  moyens  de 
réduction  imnièdiate.  Cette  méthode  con- 
siste k  faire  executar  a  Tarticulation  des 
mouvements  tels  oue  les  parties  déplacées 
reprennent,  sous  1  influence  de  ces  mouve- 
ments ou  des  pressions  exercées  par  les 
doigts  de  lopérateur,  Igi  position  qu'elles  oc- 
cupaient  avant  Taccident.  Aussitot  la  dou- 
leur diminue,  le  gonflement  disparalt  peu  k 
peu  et  les  malades  peuvent  presque  immé- 
diatement se  servir  de  leur  membre. 

—  Bibliogr.  Petit,  Trailé  des  maladies  des 
os  (1735,  30  édit.);  Duverney,  Trai íé  des  ma- 
ladies des  os  (1751) ;  Pautier  de  La  Breuille, 
Ergo  disloríionihus  eniollieníia ,  relaxantia 
(Paris,  1772,  in-40);  Derrecagaix,  Observa- 
tion  sur  1'amputation  de  V avant -b^as,  nccessi- 
tée  par  les  suites  d'une  entorse  au  poiynet 
(17'J2,  in-80) ;  Dagoreau,  Dissertation  sur  les 
entoises  (Paris,  1802,  in-8o);  Taxil  Saint- 
Vincent,  Dissertation  sur  1'eiitorse  vertebrale 
(Paris,  1810,  in-40);  Devilher,  Dissertation 
sur  Venlorse  considêrée  sous  le  rapport  de  ses 
suiles  (Paris,  1812,  in-<o);  Richerand,  Noso- 
graphie  cliirurijicale  (I8u8);  Léveillé,  A'ou- 
velle  doctrine  cUirurijicale  (1812),  Maigriien, 
Du  traitemenl  de  1'eníorsi'^  dans  la  (Juzelte 
mèdic.  (1830) ;  Lisfranc,  Clinique  c/iirurgicale 
de  la  Pitiè  (I84l);  Ribes,  Mémoire  sur  h-s 
entorses  (1841);  llunter,  (Envies  completes 
(1843);  Lisfranc,  Du  trai lenwnl  de  i entorse, 
dans  le  Buli.  de  thérap.  (1844);  Nélaton, 
Eléments  de  pathol.  c/tir.  (i848);  iíandens, 
De  1'entorse  du  pied,  dans  la  Gazeíie  médic. 
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(1852);  Burggraeve,  Emploi  du  bandage  ina- 
mocible  ouale  (1853);  Lebastard,  Procede  de 
guérison  de  Ventorse,  dans  la  Guzptle  des  Itô- 
pitaux  (185Ó) ;  Girard,  Procede  ã  suivre  pour 
la  friction  et  le  massage,  ele,  dans  le  íiuil. 
de  thérap.  (1858);  Buzin,  De  Venlorse  et  de 
son  traiíement,  thèse  (Paris,  ISGO);  Malgai- 
gne,  Leçons  sur  Vorthopedie  (1SG2)  ;  Kstra- 
dère.  Du  massage,  these  (Paris,  lStj3) ;  Foilin, 
Trai  té  de  palhol.  ext.  (1867);  Druitt  (tiaduit 
sur  la  106  edit.  anglaise  par  Labarthe),  Nou- 
veau  compendiam  de  cUirurgie  (1870,  1  vol. 
in-80). 

—  Art  vétér.  Entorse  du  boulet.  Cette  af- 
fection,  chez  le  cheval,  se  manifeste  par  une 
douleur  plus  ou  moins  vive,  qui  le  fait  boi- 
ter.  A  cette  douleur  vient  s'ajonter  de  lin- 
flammation ;  larticulation  se  tuuiéfie  et  oflre 
de  la  chaleur;  le  cheval  marche  plus  di('"ci- 
lement :  il  n'appuie  le  pied  sur  le  sol  quaveo 
hésitation,  et  chaque  fois  qu'il  le  pose  sur 
une  surface  inégale  ,  il  éprouve  une  vive 
douleur,  qu*il  accuse  par  un  mouvement  brus- 
que du  membre  souífrant,  qu'il  tient  leve 
sans  oser  prendre  un  nouvel  appui.  Lorsque 
Ventorse  est  violente,  les  douleure  sont  plus 
grandes,  lanimal  ne  pose  plus  le  pied  sur  le 
sol,  il  le  tient  constamment  leve,  et  la  tièvre 
de  réaction  est  quelquefois  si  forte  qu'il 
refuse  tout  aliinent  solide.  II  arrive  parfuis 
que  Tinflanimation  se  termine  par  suppura- 
tion  :  alors  des  foyers  purulenls  se  fornient, 
la  peau  se  perce  et  donne  issue  au  pus ;  d'au- 
três  fois,  rinfiamraation  diminue,  sans  dispa- 
raltre  complétement;  Tengor^ement  persiste 
et  gene  les  mouvements  de  1  articulation  ;  la 
maladie  est  alors  chronique.  h' entorse  du 
boulet  est  ordinairement  le  résultat  de  faux  - 
pas,  des  efforis  qUe  fait  laniniul  pour  déga- 
ger  son  pied  retenu  entre  deux  corps  durs, 
des  glissades,  de  toute  action,  enfin,  qui  tend 
k  faire  exécuter  au  boulet  un  mouvement 
brusque  dans  un  sens  contraire  à  sa  confor- 
malion. 

Le  traitement  de  Ventorse  doit  varier  en 
ruison  de  son  ancienneté,  de  son  iniensité  et 
des  complications  qui  peuvent  survenir.  Lors- 
que Taccident  est  réfent,  il  faut  employer 
les  bains  et  les  ablutions  d'eau  froide,  la 
neige,  la  glace,  les  cataplasmes  d'argile  et 
de  vinaigre,  etc,  pour  prevenir  Tinflamma- 
tiou  ou  tout  au  moins  pour  en  mitiger  les  ef- 
fets  lorsquelle  s  eiablit.  Mais,  pour  que  ces 
moyens  soient  efíicaces,  Íl  faut  qu"ils  soient 
continues,  sans  interruption,  pendant  vingt- 
quatre  heures  et  mènie  davantage  si  le  cas 
1  exige ;  car  la  cessation  prématurée  de  lem- 
ploi  du  froid  determine  une  réaction  suívie 
U'une  plus  grande  inílammation.Si  cette  der- 
niére  s'est  einparée  des  tissus,  il  faut,  au 
contraire,  employer  les  bains  et  les  cataplas- 
mes émollients  ;  si  la  douleur  est  très-vive, 
on  ajoute  aux  bains  émollients  une  forte  dé- 
coction  de  tétes  de  pavot,  ou  bien  on  arrose 
le  cataplasme  de  laudanuin.  S'il  se  forme  des 
abcès,  il  faut  se  hàter  de  les  ouvrir  et  pan- 
ser  la  plaie,  après  la  sortie  du  pus,  avec  des 
étoupes  imbibées  d'eau-de  vie  cam|jhrée  ou 
de  teinture  daloès.  Lorsque  la  maladie  a 
passe  k  1  etat  chronique,  il  faut  employer  les 
frictions  irritantes;  lessence  de  térèbenthine, 
raéiangée  k  parties  égales  avec  lalcool  cam- 
phré,  le  liniment  ammoniacal,  les  vésicatoi- 
res,  etc,  triomphent  souvent  du  mal.  Si  ces 
agents  sont  impuissants,  on  aura  recours  k 
lu  cautérisatioti  transcurrente.  L,'entorse  lé- 
gère  du  boulet  se  guérit  facilement  en  quel- 
ques jours;  mais  lorsque  les  ligaments  ont 
été  éraillés  ou  rompus,  il  faut  du  temps 
(deux  k  six  móis  au  moins)  et  des  soins  pour 
en  o'itenir  la  guérison.  Dans  tous  les  cas,  lo 
repôs  absolu  est  une  condition  indispensable 
au  traitement  de  Ventorse  du  boulet,  surtout 
lorsque  les  ligaments  ont  été  disjoints. 

Uentorse  coxo- fémor ale,  que  lon  nomme 
encore  efforl  de  hanche ,  se  manifeste  par 
une  boiterie  plus  ou  moins  forte;  Tarticula- 
tion  est  douloureuse  au  toucher ;  quand  la- 
nimal marche,  le  pied  est  porte  légèrement 
en  dehors;  au  trot,  les  mouvements  de  Tar- 
ticulation  sont  très-bornés,  le  membre  est  en 
quelque  sorte  porte  en  avant  comme  s'il  n'é- 
tait  íormé  que  d'une  seule  pièce ;  k  chaque 
pas,  la  croupe  de  ce  cóté  execute  un  mouve- 
ment d'abaissement  ;  la  hanche  est  plus  basse, 
et  si  la  douleur  que  lanimal  éprouve  est 
grande,  íl  saute  sur  trois  membres,  en  tenant 
le  membre  malade  suspendu  et  porte  en  de- 
hors. Si  la  maladie  est  aneienne,  les  muscles 
de  la  cuisse  sont  émaciés,  et  un  enfoncement 
très-prononcé  s'observe  au  pourtour  de  Tar- 
ticulation  malade.  Les  eífoits  violents  que 
font  les  animaux  pour  retenir  une  voiture 
lourdement  chargée,  les  sauts,  les  glissades, 
les  chutes,  etc,  sont  k  juste  lilre  regardes 
comme  donnant  le  plus  souvent  lieu  a  l>/j- 
torse  coxo-fémorale.  Au  début,  le  traitement 
consiste  dans  lemploi  continu  des  ablutions 
d*eau  froide,  des  applications  de  glace,  de 
neige,  jusqu'k  ce  quo  Tappel  du  sang  dans  la 
partie  ait  cesse.  Quand  la  maladie  est  déjk 
aneienne  et  que  Tinflamniation  est  survenue, 
il  faut  employer  les  frictions  irritantes,  Tal- 
cool  camuhrè,  lessence  de  térébenihino  et 
de  lavande  ,  le  liniment  ammoniacal;  mais 
ces  révulsifs  ne  réussissent  que  lorsque  Ven- 
lorse est  recente  et  légère.  II  vaut  mieux,  en 
raison  de  Tintensité  et  de  Tancienneté  de  Ven- 
torse, recourir  dabord  àrnpplication  de  deux, 
do  trois  ou  de  quatre  sétons,  quon  applique 
sur  rarticulation ;  rarement  la  maladie  ré- 
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siste  k  la  révulsion  continue  qu'ils  opèrent. 
Lorsque  les  sètons  ont  échoué,  on  emploie 
les  vésicaioires  et  le  feu  en  raie  et  en  [toLnte 
sur  Tarticulation  ;  ces  moyens  réussissent 
quelquefois,  mais  rarement. 

—  Eníorse  dorso-lombaire  (tour  de  reins, 
effbrt  de  reins,  tour  de  bateau).  Cette  eníorse 
est  très-dangereuse  et  tres-diflicile  á  guérir. 
L'animal  atcemt  d'une  entorse  des  reins  a  la 
marche  vacillanie,  sans  régulanlé;  le  irain 
de  derrière  a  perdu  sa  niobilité,  les  jarrets 
s  entre-croisenl,  la  région  des  lonibes  est  très- 
flexible,  douloureuse  k  la  press:t)n,  la  croupe 
se  berce.  Lorsque  Tanimal  deseend  une  cote, 
il  éprouve  une  plus  grande  difíiculté  et  s"a- 
bat  méme  quelijuefois ;  il  en  est  de  méme 
lorsqu'on  lui  fait  exécuter  ItJ  recul  ou  quon 
le  fait  tourner  sur  place  un  peu  rapidenient. 
Les  moyens  curatifs  qu'il  con  vient  d'em- 
ployer  dans  Ventorse  dorso-lombaire  sont  ceux 

âue  Ton  raet  en  usage  pour  conibattre  lin- 
ammation  de  la  moelle  épiniere.  V.   mvê- 

UTE. 

—  Entorse  fémoro-tibio-rotnlienne.  Cette 
affection  s'annonce  par  la  boiterie,  Ia  dou- 
leur, la  chaleur  et  le  gonflement  de  la  partie ; 
la  rotule  ne  pouvant  plus  glisser  librenient 
sur  la  surface  arliculaire  de  lextrcmité  infé- 
rieure  du  fémur,  le  membre  se  irouve  enrayé 
dans  sa  projection,  il  ne  peut  étre  porte  en 
avant  quen  décrivant  un  quart  de  cercie  en 
dehors  et  en  rabotant  le  sol  avec  la  pince 
du  pied.  Quelquefois  il  se  forme  des  foyers 
purulents.  des  abcès;  d'autres  fois,  la  mala- 
die passe  k  Tétat  chronique.  Les  eiforts  vio- 
lents, les  glissades-  les  coups  portes  sur  lar- 
ticulation,  etc,  sont  les  causes  de  ce  genre 
á'enl07'se.  Les  moyens  de  traitement  de  cette 
e/Jíoí\sesont  les  mémes  que  ceux  qu'on  emploie 
pour  guérir  Ventorse  coxo-féniorule,  tels  que 
les  réfrigérants,  les  restrinctifs  au  début  de 
Taecideut,  les  cataplasmes  émollients  ano- 
dins,  lorsque  Tinflauímation  est  déelarée,  et 
le  repôs  absolu.  Si,  par  la  violeiíce  de  Tin- 
flammation,  lanimal  éprouve  de  la  flèvre,  il 
faut  recourir  aux  saignées  générales  et  lo- 
cales,  et  au  regime  dictétique.  Si  Ventorse 
devient  chronique,  il  faut  user  des  frictions 
ammoniacales,  ou  mieux  encore  recourir  aux 
sétons,  que  Ton  applique  sur  la  face  externe 
de  la  région  rotulienne.  Si  ces  moyens  ne 
produisent  pas  d'eiret,  il  faut  employer  les 
vésicatoires  et,  eu  dernier  lieu,  le  feu. 

—  Entorse  du  genou.  Uentorse  du  genou 
est  suivie  de  douleur,  de  chaleur  et  d  engor- 
gement ;  Tanimal  boite ;  il  traine  le  membre 
en  marehant;  la  compression  de  celte  partie 
ou  quelque  mouvement  de  torsion  fait  eprou- 
ver  k  Tanimal  une  douleur  qu'il  accuse  en 
se  jetant  de  còté  ou  en  se  cabrant.  Cet  état 
inflammatoire  peut  se  modifier  par  la  suppu- 
ration ;  des  abcès  se  forment;  la  carie  peut 
s'emparer  des  ligaments  et  des  os  ;  enfln, 
1  etat  cbroniqu*»  et  toutes  ses  conséquences 
peuvent  étre  le  résuliat  de  Ventorse  de  cette 
articulation  complexe.  Au  début  de  la  mala- 
die, les  réfrigérants  et  les  restrinctifs  sont 
indiques.  Plus  tard,  lorsque  rinflanimation 
sest  eraparée  des  tissus,  il  faut  recourir  aux 
bains  et  aux  cataplasmes  émollients.  anodins. 
Letat  chronique  reclame  les  rubéflants,  les 
vésicants  et  le  feu,  qui  est  le  moyeu  par  ex- 
cellence  pour  prevenir  lankylose, 

—  Entorse  du  jarreí.  Les  symptòmes  de 
celte  eníorse  sont  ceux  de  Tinflanunation  : 
chaleur,  douleur,  engorgeinenl,  etc  Lani- 
mal boite  plus  ou  moins.  Si  Tinflanunation  est 
intense,  la  flèvre  est  forte,  Tanimal  tient  le 
membre  leve  :  les  rtancs  sont  agites ,  des 
sueurs  partieíles  sobscrvent ,  lappétit  est 
nul,  la  soif  est  vive,  etc.  Lorsque  la  maladie 
passe  k  Tétat  chronique,  la  chaleur  et  la 
douleur  se  dissipent ;  Tengorgement  se  cir- 
conscrit;  les  tissus  articulaires  se  durcissent, 
se  transtorment  en  une  masse  homogène  ;  les 
os  se  boprsourtent,  se  soudent  quelquefois  et 
produisent  une  ankylose  plus  ou  moins  com- 
plete. Au  début,  il  faut  combattre  cette  en- 
íorse par  les  réfrigérants;  ouand  Tinflamma- 
tion  est  développée,  on  ein|jloie  les  bains,  les 
fomentations  émòllientes,  les  narcotiques.  Si 
Tanimal  éprouve  de  lu  flèvre,  les  saignées, 
la  diòte  et  les  boissons  nitrées  sont  indiquées. 
Si  la  maladie  est  passée  k  TÓtat  chronique, 
il  faut  recourir  aux  frictions  ammoniacales, 
aux  vésicatoires  et  enfin  k  la  cauterisation. 

ENTORTILLAGE  s.  m.  (an-tor-ti-lla-je ;  11 
mil.  —  rad.  entoriiller).  Action  d'entortiller; 
état  de  ce  qui  est  entortillé  ,  embruuillé  : 
íentortillage  duii  écheveau  de  fil.  li  Peu 
usité  au  propre. 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  embarrasse,  en- 
tortillé, peu  net,  peu  clair;  caractere  de  ce 
qui  est  complique  inaladroitement,  alambique 
et  recherchè;  complication  subtile  et  volon- 
taire  du  raisonnement,  avec  intention  de  dé- 
guiser  la  vérité  :  Je  suis  decide  a  déjouer  tous 
les  reproches  d'évasion,  de  subtililé,  ^'entor- 
TILLAGE.  (Mirab.) 

ENTORTILLÉ,  ÉE  (an-tor-ti-lló  ;  //mil.) 
pnrt.  [iassé  du  v.  Entoriiller.  Knveloppé,  en- 
louré  dans  un  objet  tortille  autour  :  Des  co- 
lonnes  kntortilléks  de  gnirlandes.  Un  objet 
ENTORTILLÉ  dans  un  moncboir. 

—  Fig.  Embarrasse,  einbrouiUé  :  Phrase 
KNTORTiLLKi:.  Slyle  ENTOKTiLLi;.  Demonstra- 
tinn  ENTORTlLLÈií.  Lextriiougant  vant  mieux 
que  le  plat;  ajoulons  encore,  je  vous  en  pru^ 
que  des   discours  entortilles   de  politique 
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snut  encore  pires  que  la  fadeur.  (Vult.)  Le 
langagfí  parlemenlaire  a  pitur  buí  de  medre 
ia  (triiin/tif  li  louuert  dtrrière  des periphrases 
KNTOUiiixiíus.  (A.  Kiirr.) 

ENTORTILLEMENT  s.  m.  (antor-ti-lle- 
intiii;  //  mil.  —  laii.  eníuríiller).  Aciion  d'eii- 
tortiller;  etat  de  oe  quí  est  eiitortillé  :  /.'eN- 
TOiiTiLLL;MtiNT  dun  sevpent. 

—  Fig.  Ktat,  caractèie  de  oe  qui  est  em- 
barrasse, eonfus,  embrnmllé  :  /.'entortili.k- 
MtiNT  de  soíf  style  le  rend  iniitíellujibíe. 

ENTORTILLER  v.  a.  ou  tr.  (ati-tor- ti-llé; 
//  11)11. —  «lii  |ir<*I'.  en.  et  de  loriill€r).Knve- 
lopj-er,  eiuunrer  d'un  objei  Unlillè  :  Entou- 
TiLLER  uit  objel  daus  un  mouc/ioir,  un  enfaní 
daiis  une  rube. 

(flancs 
Au  haiit  de  chaquã  rampe,  un  Bphinx  aux  larges 
Sa  laisse  eiiíor/ííítr  de  fleurs  par  des  enrants. 
La  Fontainb. 

—  Ki^.  Knvelopper  de  toufes  paits  :  Celle 
chaine  i/e  denil  et  de  funérailles  qui  uons  en- 
TORTILLK  iie  SI*  òiisepoitií^  etie  s'a( longe.  (Cha- 
teiiub.)  II  Knibtuntiler,  '■itib;tiTaSSei-,  leiídie 
obsciii  et  i'(.iif;:s  :  ENTORTrLLER  sts  pfuases, 
Entortilleií  S'í«  styl!-.  (.'erdinis  '  rateurs  mo- 
dernes  entortillknt,  dans  un  aiyle  d'orticle, 
des  lieux  commitiis^  des  idèes  faus^es.  (Lévis.) 

—  Faiii.  Aiiiener  subiíeiiieni  à  ses  fins, 
(romper,  séduire  par  des  paifdes  captieuses  : 
Voiis  cherchez  à  m  entoiítiixkr. 

Ma  chère,  voici  comment 
eníortille  un  atnant. 

Fbstbau. 
II  Ce  mot  se  trouve  surtoiít  d;ins  ia  buurihe 
des  jeuties  filies  k  Tadiesse  de  ceux  qui  les 
courlisenl  pour  HUtr^  cliose  que  pour  le  bnn 
inotif:  A  d  oJtíres ,  mon  cher  mousieur  ;  est-ce 
que  vaus  croyez  que  je  ne  vois  pas  que  vous 
cherchez  ó  m  entortiller? 

S'entortiller  v.  pi-.  F.tre  entortillé;  entor- 
tiller son  LOi  ps  :  Les  convo/vu'us  s'[-:ntor- 
tili.i:nt  tiux  cofonttes.  Le  serpeiii  s'[íntor- 
TiLLi:  de  louíes  lc\  façons.  Un  sprpent  sétait 
ENTORTILLÉ  autour  diiue  clef  à  la  porte  d'une 
rnaisfin  ,  et  les  devins  ounoiíçnienl  que  c'éliiií 
un  préscge.  —  Je  ne  le  vrois  pas ,  dil  ííji  phi- 
hsop/te ;  maU  ce  pourmit  bitn  en  être  un  si 
ia  clef  s'etait  entortillee  auiour  du  ser- 
pent. 

—  Se  serrer  Tun  contre  Tautre  en  entor- 
lillant  ses  m^mbres  :  11  y  a  dfs  fomille>:  dont 
les  menihres  sont  réduils  à  s'kntortiller  en- 
senible  peudant  ta  iiuU ,  fnuie  de  couverture 
pour  se  rechou/ffr.  {Cbuteiíuli.) 

—  Fit;.  S'eiiib:irra^ver,  s'enibrouilIer  dans 
ses  discours  :  II  s'entortilla  et  nesuí  plus 
ce  quil  disoit. 

—  Antonyme.  Détoi  tiller. 

ENTORTILLEUR.  EUSE  s.  {an-tor-ti-Ueur ; 
//  mil.  —  r.iiJ  eiilortiilfr).  persoiine  qui  en- 
tortillé. qui  irompe  par  des  jiaroles  ca(»'ifu- 
ses  :  La  niiiman  a  voulu  cau^er,  mais  Ocíave 
l'a  entortillé'^ ;  il   est    ENTORTILLEUR  çuand  il 

veuí.  (Labifhe.) 

ENTOSPHÉNAL,  ALE  adj.  (an-lo-sfé-nal, 
a-le  —  (Ju -r.  enlos,  àtaiuns,  et  de  sphénoide). 
Anat.  Qui  est  plaoé  dans  le  sphénoWe. 

—  s.  m.  Piè(  e  du  sphénoTde. 

ENTOSTERNAL.  ALE  adj.  (an-to-sièr-nal, 
a-le  —  du  ^r.  enos,  (iedaiis.  et  de  sternaí)^ 
Anat.  Qui  est  piacé  duns  le  sternum. 

—  s,  m.  Noni  de  Tune  des  pièces  du  ster- 
num. 

ENTOSTHODON  s.  m.  (an-to-sto-don  —  du 
ífr.  entoslhen.  eii  dedans ;  orfoiis,  detit),  Bot. 
Genre  de  mousses  de  la  tribu  des  funariees, 
dont  les  tfsur-ces  <Toissent  sur  les  rochers,  le 
lont^  des  eours  dVau. 

ENTOSTHYMÈNE  s.  m.  (an-to-sti-mè-ne 
—  du  av.  entosihen,  en  dedans;  huniên,  niem- 
biaiie),  lioi.  G--*nre  de  mousses  uerocarfes. 
II  Quelqiie^   botarilstea   disent   bntosthymé- 

NIHN. 

ENTOTHORAX  s.  m.  (an-to-to-raks  —  du 
gr.  eiilos,  dedan.s,  et  de  thornx).  Krifom.  Pièce 
iiu  thorax  des  in-seele8,  qui  est  en  ("(ume  d'Y. 

ENTOTHRIX  s.  m.  (an- to-triks  —  du  gr. 
píi/os,  au  (1-dans;  ihrix,  (ilanierii).  liot.  Genro 
d'algues  Jil;imenleu.ses  d'eau  douce. 

ENTOTORRHÉE  s.  f.  ían-to-tor-ró  —  du 
gr.  eníos,  unlans;  ous^  ótos,  oreillo;  rheô,  je 
roíile).  Mu<l.  Ecuulement  qui  se  produit  dans 
roreillo  mierne. 

ENTOUR  s.  m.  (an-loui  — du  [iréf.  pjj,  et 
de  íour).  luiviroiis,  liou  oui  cntom-o  :  Lex  en- 
TOURS  d'unt'  vilíc.  Tout  r entour  de  la  place 
étail  inondé  de  tiionde.  Lliiver  naus  mesure  la 
lumiére,  et  celíc  courte  journée  nous  suffit  à 
jífiinf  pnur  hien  voir  les  kntours  de  liahia. 
(Mmc  [,.  Colei.) 

—  Par  exi.  Entuuroço,  personnos  qui  vi- 
vent  iiuprès  do  ^"«'qu  un  :  Un  diveclenr  de 
theâire  est  iuviaible  :  c'est  cumrne  un  sntiverain 
de  1'Asie  trônant  derriâre  les  uoil''s  des  cou- 
lisses;  en/iii  ou  penetre  aux  kntours  í/í*  ce 
(jruhd  iiaUub;  un  liuissier  vous  refOi/.  (Alino  1^. 
Colot.) 

—  Loc  própos.  A  fetitour  de,  Autour  de  : 
On  vnyiil  une  dizaiue  de  nymphes  \  l*iíntouu 
\}'uur  toiletle.  (1,11  Font.) 

LLff  iimlliaurtux  liou  te  ilíchire  )ul-mAm«, 
Kftit  raítunoer  in  quuuo  J  Veniour  de  ne»  (lanas. 
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Ason  riíveil  il  trouve 
L'appart'il  du  la  tnortri  Ventour  de  son  ccrps. 

La  fONTAlNE. 

—  Loc.  udv.  A  1'entour,  Autnur.  a-ix  en- 
virons  :  Q^tt^tques  malndes  Itim/uiísinent  duus 
les  décon.r--es  des  églises,  el  In  campogue  k 
l"entoi'K  était  jonchée  de  squeleíles.  (Clm- 
leaiib  )  ii  On  èentaussi.en  un  mot,  alentouR. 
V.  CP,  iimt. 

—  Syn.  Entour   (Jl    l'),  nutoiír.   V.  AUTOUR- 
ENTOURAGC   s.   ni.    (an- tou-ra-je  —  rad. 

eutourer).  Ce  qui  entoure,  ce  qui  est  disposé 
autour :  Un  entourage  depcrles,  de  dianianls. 
II  faudrait  à  ce  parterre  un  entourage  mieux 
eulendu. 

—  Par  ext.  Personnesqui  viventhaliituelle- 
ment  auprès  d'urie  autre  :  On  juge  'le  lacapa- 
cite  d'un  prince  par  son  entourage.  (Macliia- 
vel.)  La  famille  devrail  être  à  jieu  prés  le 
senl  ENTOURAGE  des  enfants.  (M'"'^  Monm.ir- 
f-on).  Les  écrivains  obseroení,  dccrivent,  pho- 
tograp/tieut  leur  entourage.  (Pruutiii.)  // 
n'esl  SI  Jolie  filie  qui,  pnur  aooír  df  /'entou- 
rage, lie  soií  furcée  dêtre  aimable.  (G.  íiand.) 

—  Techn.  Sorte  de  bolle,  de  ch-^mise  en 
planclies  duni  on  enveloppe  certaines  parties 
d'une  macliine. 

ENTOURANT  (an-tou-ran)  part.  prés.  du 
V.  Eiiiniirer  ;  On  preserve  les  arbres  de  la 
gelée  en  les  entouííant  de  paille. 

ENTOURANT.  ANTE  adj.  (an-tou-ran,  an- 
te —  raij.  eníourer).  Boi.  Roul'-  en  cornet  au- 
tuui  lie  la  lige  :  FeuUles  entouRantes. 

ENTOURÉ,  ÉE  (an-tou-ré)  pai  t.  passe  du 
V.  Entouier.  Ceint,  envirotmé  ;  Uue  yi7/e  en- 
TOURÉE  de  reoiparís.  Un  jardin  kntocrê 
d'une  haie.  Le  monde  d'ISnmére  était  une  iie 
parfaitement  ronde,  eíítovrèe  du/leuveOcéan. 
(Chuteuub.) 

Viendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  ParÍE  eoSer  mes  chalumeaux? 

BOILEAV. 

Qiiel  plaisir.  entouré  d'un  double  paraveni, 
D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  vent! 

Deulle. 

—  Par  ext.  Autour  de  qui  To:  s'em|'resse; 
qui  a  aupres  de  soÍ  des  indiviJns  en  f^rand 
noinbre  :  //  est  entouré  d'awis,  de  flnltpurs. 
Qitelly  femme  naime  pas  á  être  entourÉe? 
On  (III  souvrnt,  pour  excaser  les  princes,  qu  ils 
sont  mnl  ENTOURES  ;  ceux  qui  sont  Imbiies  font 
leurs  alentours,  (Pririce  de  Ligne.) 

—  Fig.  Aceompagné  : 

LliymeD  D'est  pas  toujours  entouré  de  flambeaux. 
Racine. 

II  Qui  obiient,  à  qui  Ton  prodigue  :  Entouré 
de  soins,  Wamour,  de  respect.  Une  fois  quun 
livre  est  consacré  par  1'usogf  public^  le  respect 
dont  il  est  entocré  nous  empêrhe  d'y  votr  ce 
qui  peut  s'y  renconírer  d'absurde.  (A.  Maury.) 

II  Exposé  do  toutes  parts  :  lítre  ENTOfUÊ  de 
dangers. 

Oh!  héni  eoit  le  ctel  qui  me  fait  une  vie 
D'ablnieB  eníourée  et  de  spectres  suivie! 

V.  HOQO. 

—  Minér.  Qui  déeroít  sur  tous  les  angles 
dièdres  ou  solides,  autour  de  la  base  tT'un 
noyau  prismaiique  :  Cristal  entourb. 

ENTOURER  v.  a.  on  tr.  (an-tou-ré  —  da 
pref.  eii,tí\  de  tour).  Plaoer,  dispuser  autour 
de  :  I^NTOUKER  une  ville  de  murailles,  un  jar- 
din d'uue  haie.  Entouker  une  statue  d  une 
gyirlande  de  fl-^urs,  Lu  grande  pensée  de 
Aí.  Thiers,  cest  í/'avoir  entouré  Paris  d'une 
ceinture  de  pierre  qui  a  roúté  lôO  míllions  á 
la  France.  (ií.  d«  Gir.)  ii  Euvelopper  :  Les 
Egyptiens  entouraiiínt  (/'•  bandelettes  les  ca- 
davtes  i-mbaumes.  ilíuff.)  il  Etro  disposé  au- 
tour lie  :  Une  ceinture  de  reniparts  entoure 
la  vilie.  II  Se  r.tn<;-!r,  S'í  di:>[iuser  autour  Ue  : 
Les  gendarmes  entourêrent  leur  prisonnier. 
La  foule  KNTOURA  1'urateur. 

—  Par  ext.  Vivre  habiluellement  auprès 
de,  servir  dontourage  à  :  Les  femmes  adop- 
tent  volontiers  les  jugements  de  ceux  qui  les 
ENTOOUENT.  (M™*-"  líoiniiiu.)  Les  habitudes  des 
gens  qui  nous  entourent  infíuent  puissam- 
vieut  sur  les  nôires.  (T.  Thoré.)  ii  Servir 
comme  de  milieu  ii  :  Toul  ce  qui  m'ENTOURK 
me  lasse.  Un  esprit  géuèreux  sideníi fie  á  tout 
ce  qui  /'entoure  ;  muis  un  esprit  éyoisle  iden- 
íifie  toute  rhose  á  soi.  (M'"0  de  Blessington.) 
L'hnmme  tieut  à  la  naiure  par  tout  ce  qui 
/'entoure.  (Mesnard.) 

—  Fig.  Aeeabler,  eombler  :  Entourbr  de 
soins.  Entoorer  d'honneurs.  Entourbr  de 
plaisirs,  A  Home,  on  entoukait  de  respect  la 
femme  qui  reslait  fidéle  a  la  mémoire  de  son 
mari.  (A.  Guruier.) 

Ilélas!  j'ai  plus  aimé  c«tto  femme  que  voui, 

Je  Venlouraii  de  somi  plus  tcndrei  «i  plini  doux. 

R.  AUOIEK. 

II  Menaeer  on  tous  sens  :  Le  danger  nous  bn- 
TOUUE  de  touti-s  parts* 

Sentouror  v.  pi*.  líéunir,  ain.i,Hsor  autour 
de  sul  :  Jl  8  ENTOURE  de  ce  que  le  luxr  produit 
de  pluM  rarr.  ||  Ap^eltM*,  reunir  autour  de  sui : 
Levieillard  mouraut  sbntuura  de  ses  enfants. 
Jl  8ÊTAIT  KNTOUHK  Waríistes  et  de  savauts. 

—  Fig.  Htí  plaoer  duns  nn  i'eriain  mdieu  : 
Lusurpitíion  yénérate  diãt  s  bntoukiík  d'u- 
aurpntions  partielles^  commf  d'ouvrfiijes  avan- 
ces qui  la  dèfpudent.  {ti.  Corisi.)  ||  Piépaior 
ave  ■  soin  uuuuir  de  soi ,  í>í>  prornrrr  :  Vous 
\ovs  úias  iuíaUIffilfinent  bntouru  <i<t  tniih 
précautions  ilouHletíes. 
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—  Syn.  Enfourer}  «eliidre,  eaoelndr*|  etC. 
V.  CEINDRE. 

ENTOURNER  v.  a.  ou  tr.  (an-tour-né  —  du 
pttít".  en,  tít  de  tour).  Mar.  Enrouler,  dispuser 
autourde  :  Entournkr  un  cãble  sur  une puulie. 

ENTOURNURE  s.  f.  (an-tour-nu-re  —  rad. 
eniourner).  Techn.  Ouverture  d'un  vétement 
par  laquelle  on  introduit  lo  bras  :  Echancrer 
une  ENiouRNURE.  Cette  robe  me  gene  aux  en- 
tournures. 

—  Fam.  Gêner  aux  entournures,  Causer  un 
embarras  désagréable  :  Je  sais  que  cela  le 
gene  aux  entournures  et  quil  s'en  est 
plaint. 

EN-TOUT-CAS  s.  m.  Sorte  dombrellô  as- 
sez  grande  pour  garantir  de  la  pluie  au  be- 
soin.   li  PI.  en-tout-cas. 

ENTOZOAIRE  adj.  (an-to-zo-ai-re  —  du 
gr.  eutos,  ea  dedans;  zôon,  animal).  Zool. 
Qui  vít  dans  riutérieur  d'un  animal  :  Dans 
lous  les  types  du  règne  animal,  même  celui 
des  vertéòrès,  on  pent  citer  quelque  espèce 
réellement  entozoaire.  (P.  Gervais).  il  Ou  dit 
quelquefois  entozoè,  ée  et  entozoÍque. 

—  s.  m.pl.  Classe  de  vers,  comprenant  les 
espèces  qui  vivent  en  parasites  ilans  Tinte- 
rieur  des  organes  des  divers  aniinaux,  et 
quon  appelle  aussi  helminthes  ou  vers  in- 
testinaux  :  Les  véritables  entozoaires  de 
iliomme  attaquent  la  plupart  de  ses  organes. 
(P.  Gervais.) 

—  EncycL  Le  mot  entozoaire,  dans  son  ac- 
ception  la  plus  large,  sert  à  designer  les 
animaux  qui  vivent  en  parasites  dans  Tin- 
térieur  du  corps  des  autres  animaux  de  di- 
verges classes  et  de  Tliomme  lui-mème.  II 
est  lopposò  á'épizoaires,  terme  dêsignant 
les  parasites  qui  vivent  à  iextérieur.  il  n'y 
a  pas  cependant  de  ligne  de  d^marcation  bien 
tranchée  eutre  ces  deux  groupes,  un  méme 
parasite  pouvant  quelqueluis  se  montrer, 
suivant  les  ciroonstances,  au  dedans  ou 
au  dehors  des  organisraes.  Les  entozoaires 
appartierineiit  tous  à  la  grande  division 
des  iiivertébrés,  mais  à  des  classes  assez 
diversos.  Ainsi  les  larves  de  plusieurs  in- 
sectos pénèlreiít  plus  ou  moins  prolondé- 
ment  dans  Tintestin,  la  peau,  le  tissu  •  ellu- 
laire,  les  sinus  frontaux,  etc.  Une  espèce 
darachuide  du  genre  acarus  s'enfonce  dans 
les  pores  de  la  íace.  Les  helminthes  ou  vers 
inte^tinaux  fournisseut  au  groupe  des  ento- 
zoaires un  i.-norme  conting'*nt.  Les  humeurs 
du  corp-<  des  animaux  nourrissent  aussi  plu- 
sieurs espèces  d*infusoires.  Nous  neciterons 
que  pour  mèm<>ire  des  organismos  tiouvés 
accidentellement  dans  le  corps  des  animaux 
et  regardes  corame  des  parasites  iutérieurs. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pris  pour  de  véritables 
entozoaires  des  chenilles  de  laglosse  de  la 
graisse,  vomies  par  des  individus  qui  avaient 
mangé  du  lard  dans  lequel  vit  cette  chenille; 
des  larves  de  dipteresj  un  appareil  hvo-la- 
rytigien  de  canurd,  et  justjuã  des  ranes  de 
raisin  ou  des  graines  i)e  murier. 

Dans  un  seus  plus  restreint,  le  mot  ento- 
zoaires est  synonyme  áhehmnthes  ou  vers 
\  inleslinaux :  mais  cette  dernlère  expres\iou 
est  elle-même  tròs-impropre,  oar  les  parasites 
internes  se  trouvent  non-seulement  dans  les 
intestins,  mais  dans  la  plupart  des  organes  de 
l'homme  ou  des  animaux.  II  en  esi  qui  n'atta- 

3uent  une  espèce  qu'à  une  certaine  époque 
e  su  vie  ou  dans  des  localités  dèternunées. 
En  general,  chucun  d'eux  est  propre  k  Tes- 
pèce  sur  Iai|Uelle  on  le  trouve,  ou  tout  ou 
moins  à  des  espèces  tres-voisines,  raremeut 
íi  des  animaux  despcces  éluignées,  mais 
vivant  dans  les  aiènies  conditions.  Lu  pré- 
sence  (['entozoaires  n'imptique  pas  toujours 
une  maladie;  elle  parult  être  une  loi  gené- 
rale.  II  semble  as>ez  luiturel  quun  animal 
nourrisse  aux  dépens  do  sn  propre  substanee, 
ou  de  la  surabondance  de  ses  tluides  nourri- 
ciers,  quetqiies  espèces  animales  ou  niêine 
végélales.  Les  animaux  sauvages  en  sont  at- 
teints  comme  les  raoes  domestiques,  et  los 
individus  ios  plus  vigoureux  en  sont  quel<|ue- 
fois  les  plus  infestes.  Les  animaux  de  toutes 
les  classes  présontent  des  parasites  internes; 
mais  le  nonibre  do  ceux-ci  au^menie  ii  me- 
sure qu'on  s  eleve  dans  réchelle  aninuile,  et 
c'esi  chez  Ihumme  que  lon  en  trouve  la  plus 
grande  variete. 

Les  entozoaires  ont  été  connus  des  an- 
cions;  mais  c'est  seulement  depuis  deux 
siècles  que  leur  ètudo  a  èté  Tobjot  dobser- 
vations  riguureuses.  Ces  animaux  piesen- 
tont  de  nombreuses  variations  de  lurum  et 
de  structuro;  aussi  n'est-il  presque  aucun 
curactore  (jue  l'on  puisso  uppliq^ucr  k  la  gé- 
nératité  des  entozoaires,  si  ce  n  est  leur  sta- 
tlou  dans  rintorieur  d'autros  animaux;  en- 
coro méme  ce  caractere  i/ost-il  pas  absolu. 
Tous  ces  parasites  ont  une  organisiitioii  ires- 
infórioure.  I^es  organes  de  la  sensibilitò  sont 
très-obtus  chez  eux,  et  lo  systeme  nerveux, 
rudimontuiro  chez  les  espèces  les  plus  éle- 
véos,  niantiuo  dans  le  plus  graiid  numbre.  Les 
sons  et  lours  organes  sont  a  peu  prescoinpló- 
teniont  nula,  U  lexceptiou  du  louchor;  en- 
coro mènie  est-co  un  touchor  géiiériíl,  plutòt 
passif  qu*aotif,  ol  tel  qu'on  I  observo  chor 
presque  tous  los  unimaux  inTérieurs.  La  fu- 
i-ultó  do  locomolion  vario  beaucoup  dinton* 
site;  ..'hez  les  dernieros  uspnces,  elle  est  pour 
ttiiiM  duo  iiulle,  ot  uno  sorte  d-'  trembtemnnt 
est  lo  stíul  mimvemeiítqui  dtScelu  lour  aninm- 
litò.  Los  caviluíres,  uu  contrairo,  so  innuvuiit 
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en  tous  sons,  tnnt  qu'jls  sont  dans  liiurséjuur 
habituei,  et  il  leur  arrive  quelquefois,  notam- 
ment  aux  échinorhym^ues,  depasser  l'un  or- 
gane  dans  un  autre,  soit  en  perlorant  les  mem- 
hranes  intermédiaires,  soit  en  protitant  des 
issues  naturelles.  La  peau  est  généralement 
lisse,  mince  et  transparente;  ridée  tiansver- 
salemen*  chez  les  espèces  supérieures,  dont  le 
corps  esl  cylindrique  ;  unie,  au  contraire,  chez 
les  espèces  inférieures,  dont  la  forme  est 
aplatie,  ovalaire  ou  ménie  globuleuse,  et  ne 
presentant  piusqu'une  sorte  de  sac  ou,  comme 
on  dit,  un  kyste.  Les  muicles,  lorsquils  exis- 
tent,  sont  a[)pliqués  à  la  surface  interne  de 
la  peau.  Les  membres  ou  tous  autres  appen- 
dices  analogues  manquent  complètement. 

■  Les  organes  de  la  nutrition,  dit  M.  P. 
Gervais,  sunt  moins  faciles  encore  à  étudier 
que  ceux  de  la  vie  de  relation;  il  existe  le 
plus  ordinaireraent  un  organe  particulier  de 
digestion,  mais  qui  varie,  suivant  los  diverses 
espèces,  d"une  manière  très-remarq^iable  : 
cest  dabord,  chez  les  cavitaires,  un  véri- 
table  tube  intestinal,  pourvu  de  deux  oririces, 
bouclie  et  anus,  et  presentant  les  subdivi- 
sions  cesophagienne,  stomacale  et  intestinale 
que  lon  remarque  chez  les  autres  animaux; 
des  canaux  absorbants  viennent  méme  sy 
rendre;  mais  chez  beaucoup  dautres  il  n'y  a 
plus  danus,  et  cependant  la  bouche  ne  fonc- 
tionne  ordinairement  que  comme  organe  d'in- 
tromission.  C'est  que  les  entozoaires,  placés 
au  milieu  des  sues  nutritifs  qui  s'élaborent  ou 
se  trouvent  tout  elabores  dans  nos  organes, 
n"en  absorbent  que  ce  qui  peut  leur  éire  as- 
simile. Chez  ces  derniers,  qui  formem  une 
seeonde  catégorie,  celle  des  parenchyma- 
teux,  il  n'y  a  plus  de  cavilé  abdominale,  non 
plus  que  dintestin  propreraent  dit  :  tout  le 
I  corps  est  rerapli  de  cellulosités,  ou  d'un  vé- 
,  ritabíe  parenchyme  continu,  dans  lequel  on 
ob^íerve  encore,  mais  chez  certaines  espèces 
seulement,  quelques  canaux  ramiíiés  qui  dis- 
tribuent  la  nourriture  aux  divers  points  du 
corps,  et  tirent  le  plus  souvent  leur  origine 
de  suçoirs  visibles  k  la  surface  du  corps.  La 
circulaiion  nexiste  aussi  que  chez  les  pre- 
mieres  espèces;  encore  quelques  autenrs 
Tont-ils  entièrement  niée.  D'apr6s  J.  Clo- 
quet.elle  sopere  chez  lascaride  lombricoTde, 
au  moyen  de  vaisseaux  disposés  sur  les  cótés 
du  corps.  comme  simples  ligues  longitudi- 
nales  et  s'étendant  d'une  extrémité  à  1  autre. 
Quanl  aux  organes  respiratoires,  on  n"en  re- 
connait  plus  aucune  trace.  Ces  animaux  ont 
seulement  besoin  pour  vivre  detre  placés 
dans  rhumidité,  atin  que  leur  peau  conserve 
sa  souplesse.  Exposés  à  lair,  ils  se  dessè- 
chent  promptemeut  et  ne  tardent  pas  à  pé- 
rir,  tandis  quon  peut  les  conserver  plus  long- 
temps  dans  leau,  et  surtout  dans  le  lait. 
Leblond  a  gardé  de  la  sorte  une  douve  du- 
rant  six  seumines,  en  la  nourrissant  de  mn- 
cus  intestinal.  > 

Les  entozoaires  ont  fourni  aux  partisans  de 
rhèlérogénie  un  de  leurs  principaux  argu- 
raents.  On  a  cru  pendant  loui;temps  que  ces 
vers  se  forraaient  pargéneration  spontanóe. 
Les  anciensont  dit  qu  ils  étaient  engendres 
par  une  ohèraiion  ou  par  la  surabondance 
des  sues  nutritlts.  Oti  a  regardé  le  ver  soli- 
taire  comino  la  membrane  interne  de  lintes- 
tin  grele  transformée  en  un  corps  vivant,  et 
les  nydatides  comme  des  masses  dètachées 
du  lissu  cellulaíre,  auxquelles  des  suyoirs 
étaient  vénus  sajouter.  .'Vo)i)urd'hui,  on  con- 
natl  les  organes  de  la  gènération  chez  nn 
nombre  d  espèces  assez  gruud  pour  qu'on 
puisso  juger  dos  autres  par  analogie.  Los 
sexes  sont  le  plus  souvent  separes  et  portes 
sur  deux  individus  ditíorents.  La  géneration, 
ordinairement  oviparo,  est  quelquefois  ovo- 
viviparo,  c'esl-à-dire  que  les  petils  miisseat 
vivants.  Dans  ce  cas,  la  fécondation  doit 
avoir  lieu  à  rintérieur,  et  il  est  probable 
quelle  sopère,  dans  la  plupart  des  circon- 
stances,  par  un  vériíable  accouplemeni.  Dans 
ces  vers(on  peut  citer  comme  e.xeniplo  losas- 
carides),  il  estfacilede  distinguer  les  indivi- 
dus inales  et  femelles,  soit  par  rinspeotion  des 
organes  geuitaux.  soit  memo  par  la  formo 
extérienre  ou  la  grandour  relativo.  Dans  les 
distomes  ot  dans  Tes  vers  rubanaires,  teis  que 
lo  tónia  ou  ver  solitaJre,  los  botriocepha- 
ies,  ele,  le^  deux  sexos  sont  reunis  sur  le 
méme  individu,  et  il  v  a  une  prédomiimnce 
marquôe  dans  le  développoinoiít  des  urgauos 
femelles.  Enlin,  certains  entozoaires  pamis- 
senl  dépourvus  d'appuroils  reproducteurs. 
On  connait  néanmoius  les  coufs,  non-soulo- 
meni  des  ténias,  mais  encoro  do  hi  plupart 
des  autres  genros.  II  est  vrai  quon  n'on  a 
encore  rencontró  ni  chez  les  irichines  ni 
chez  les  vers  oystoTdes ;  mais  les  obsorvations 
à  ce  sujet  no  sufhsent  pas  pour  démoutrer 
quu  ces  organes  font  oxcoption  ii  lu  règle 
génórale. 

II  est  moina  facile  doxpliquorcommont  des 
élres  qui  vivoíit  et  se  reproduisenl  uu  soin 
des  organismos  vivants  piMiveui  passer  d'un 
individu  a  un  autre.  La  généralion  spontanéo 
étanl  ócartéo.  on  a  supposó  ipio  los  jeunos 
animaux  apportunt  en  naissant  lo  tformo  tles 
parasites  quils  oul  pris  quand  ils  otairut 
eux-mèmos  dans  )u  seiíi  de  leur  miMt*,  à  Téiut 
d'u)ufoude  focttis,  ot  qui  se  dévoli>pporont 
un  jour  dans  lours  organes  ;  mais  oollo  fx- 
pticaimn,  bonne  pour  los  oap''ce)i  ovipuret, 
no  pout  s'éion<lre  nux  vorn,  qui  ont  une  gA- 
nération  ovovivipuro.  •  Pour  op»  dernipr*, 
lijouto  M.  P.  Gervais,  on  doit  ouppoRrr  q\)o 
Iva  individus  qui    on  aonk  tournifntòii  k  uu 
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certain  point  de  leur  existence  les  ont  ac- 
quis  par  suite  de  leurs  rapports  avec  des  ani- 
maux  ou  des  substances  qui  eii  coiUeiiaient. 
M.  Davaioe  a  suivi  le  développement  d'oeufs 
à'eníozoaires,  lequel  n'a  commencé  qu"au  bout 
de  six  móis.  «  Les  ceufs,  dit  M.  Moquin-Tan- 
don,  qui  s'est,  lui  aussi,  livre  à  ceite  étude, 
conservem  loniftemps  leui-s  propriétes  ^ermi- 
natives;  ils  résistent  à  rélévaiion  et  a  1  abais- 
sement  de  la  teinperature,  à  raction  de  Ia 
sécheresse  et  á  celle  de  rhumidité,  à  celle 
de  l'eau,  même  à  celle  de  Talcool.  Ils  sont 
repris  ultérieurement  avec  les  aliments  ou 
les  boissons  par  les  animaux  ou  par  Thorame.  » 

Le  mécaiiisme  de  rintroduetion  des  ceufs 
ou  germes  dbelrainthes  est  faeile  à  compreu- 
dre.  Une  fois  mis  en  liberte  dans  les  niaiiêres 
fécales  des  individus  atteints,  ces  germes  se 
séparent  des  autres  substances,  et,  après  di- 
verses  évolutions ,  gràce  à  leurs  qualités 
résistantes.  énumérées  par  M.  Moquin-Tan- 
don,  ils  se  retrouvent  plus  tard  intacts  dans 
les  aliments  et  les  boissons. 

Une  fois  absorbés  et  introduits  dans  1  econo- 
mie,  que  deviendront-ils?  Le  résultat  est 
complétement  dilférent,  suivant  les  circon- 
stances  dans  lesquelles  ces  germes  ou  oeufs 
se  trouvent  placés.  et  nous  voici  amené  à 
énumérer  les  conditions  favorables  au  déve- 
loppement des  helminthes. 

11  faut  d'abord  remarquer  que,  dans  cer- 
tains  pa3's,  les  eiiíozoaires  sont  endémiques  : 
ainst  le  íénia  solium  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  le  botriocèphale  en  Suisse,  en  Po- 
logne  et  en  Russie.  Les  entozoaires  se  déve- 
loppent  â  tous  les  ages,  mais  de  preféreiíce 
chez  les  enfants.  On  admet  une  disposition 
héréditaire.  L'influence  de  Ihumidité.  une 
nourriture  mauvaise  ou  insufíisante,  lusage 
des  fruits  verts,  une  habication  raalsaine, 
sont  auiant  de  causes  à  énumérer. 

Un  état  morbide  de  Téconomie  en  general 
et  des  voies  digestives  favorise  aussi  le  dé- 
veloppement de  ces  parasites.  La  diathèse 
scrofuleuse,  Teiitérite,  la  fiévre  typhoíde, 
engendrent  des  ascarides  lombricoídes. 

Les  naturalistes  ne  sont  pas  daccord  sur 
la  place  que  les  entozoaires  doivent  occuper 
dans  la  série  zoologique.  Les  anciens  les 
plaçaient  parmi  les  zoophytes  ou  radiaíres. 
On  saccorJe  aujourd  huí  ã  reconnaitre  qu'ils 
doivent  ètre  ranges  parmi  les  articules,  à  la 
suite  des  annélides.  On  a  proposé,  pour  les 
animaux  de  ce  groupe,  diverses  classirica- 
tions;  la  plus  connue  est  celle  de  Rudolphi. 
Ce  savani  helminihologiste  divise  les  pti- 
tozoaires  en  cinq  onlres. 

—  l.  Némaíoides.  Corps  grele,  plus  ou  moins 
filiforme,  rigide  ouélastique;  canal  intestinal 
complet,  à  orilices  terniiuaux,  la  bouehe  en 
avant,  Tanus  en  arrière;  sexes  separes  sur 
des  individus  de  deux  sortes,  les  uns  raâles, 
les  autres  femelles.  Genres  :  lilaire  ou  dra- 
gonneau,  trichusome,  trichocéphale,  0X3'ure, 
cucullaire.  spiroptère,  physaloptère,  stron- 
gle,  ascaride,  ophiostome,  liorhynque,  tri- 
chine,  etc, 

—  IL  Acanthocéphales.  Corps  grele,  élasti- 
que,  en  forme  de  bourse;  troinpe  armée  de 
crochets;  sexes  separes  sur  deux  individus 
diíférencs ;  canal  intestinal  incomplet.  Genre : 
échinorhynque. 

—  III.  Trémaiodes.  Corps  aplatiet  moUasse, 
pourvu  de  suçoirs;  sexes  reunis  sur  le  même 
individu.  Genres  :  monostorae,  amphistome, 
distome,  tristome,  pentastome,  polystome. 

—  IV.  Cesloides.  Corps  allongé,  mou,  con- 
tinuou articule  ;  téie  simplement  labiée  ou 
le  plus  souvent  pourvue  de  deux  ou  quatre 
suçoirs;  sexes  reunis  sur  le  mème  individu. 
Genres  :caryophyllée,scolex,gymnorhynque, 
tétrarhynque,  ligule,  Irisenophore,  boihrio- 
céphale,  ténia,  etc. 

—  \.  Cystiques.  Corps  deprime  ou  grele,  ter- 
mine en  arrière  en  une  vésicule  propre  à  un 
seul  ou  communtí  a  plusieurs  individus;  téte 
munie  de  deux  ou  de  quatre  suçoirs,  et  sur- 
montée  d*une  couronne  de  crochets  ou  de  qua- 
tre trompes  également  garnies  de  crochets; 
organes  génitaux  iiiconnus.  Genres  :  acancho- 
cêphale,  cysticerque,  ccenure,  échinocoque. 
Plusieurs  de  ces  genres  sont  très-nombreux 
en  espèces,  .\insi  on  connait  UO  ascarides, 
100  échioorbynques,  162  distomes,  150  le- 
nias. 

On  a  trouvé,  dans  les  différents  organes  de 
Thomme,  au  moins  vlngt  espèces  á'eiitozoai- 
ríí.  Quelqiies-unes  dentre  elles  se  retrou- 
vent aussi  chez    les  animaux    domestiques. 

— Méd.  et  paihol.  |o  Les  helminthes  qui  vi- 
vent  dans  le  tube  digesiif  de  Thomme  sont  : 
Vascartdf,  Voxyute,  ie  tTÍchocéphale^  le  ténia 
et  le  btitíirifjce/tfifile. 

L'aíicaride,  qui  avait  été  autrefois  pris  à 
tort  [K»ur  un  ver  de  terre,  séjourne  dans  Tin- 
lesitii  gf-le.  On  le  trouve  rareinent  seul;  les 
sexes  Hont  separes,  et  la  quantitt:  d'(eufs  pon- 
due  estconsidérable.  Lesascaridess'engagent 
'iu<fli|ii.ífoi8  dans  le  gros  inl«stin  et  méme 
dí.iis  r<:st<imac;  ils  sont  alors  forcément  ex- 
puW.-s.  ís'iljt  :»'*;ii;^;ig»iiit  dans  les  voies  re^pi- 
rau.in-s,  ils  peuveot  causer  la  mort  par  suf- 

Loxyure  peutêtre  considere  comme  spécial 
àlapremiere  enfamie.  11  habite  i«  rertura  et 
ca.is^  de  viol.;nt*«  démiingeaíson».  Sa  pré- 
K/ín<  e  d:»n«  1  economio  D'amene  uucun  acei- 

der  l  \''-n''HX 


Lc  tr..;hoc.-phflle  est  situe  dans  le  CEccum 
au  commen..';inent  du  cólon.  11  do  produit 
oucuu  etfet  morbide. 
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Le  ténia  solium  ou  ténia  soUtaire  a  été 
confonduavec  le  bothriocéphale  sous  le  nora 
de  vei'  solitairc.  Le  ténia  se  trouve  dans  Tin- 
testin  grele  et  est  reconnaissable  aux  cro- 
chets siiués  à  son  extrémité  céphalique. 

Le  bothriocéphale  pourrait  ètre  appelé  un 
ténia  non  arme,  puisqu'il  n'a  pas  les  crochets 
caractéristiques.  li  habite  Tiutestin  grele  et 
donne  lieu  aux  raêmes  désordres  que  le 
ténia. 

20  Les  helminthes  ou  entozoaires  qui  vi- 
vent  hors  du  tube  digestif  sont :  la  filaire^  le 
strongle.  le  spiroptère,  la  trichiiie,  la  douve^ 
le  monosíome  et  le  téírastome. 

II  existe,  en  outre,  des  entozoaires  designes 
sous  le  nora  de  vers  vésiculeux,  vivant  en  de- 
hors  du  tube  digestif. 

La  íilaire  se  rencontre  dans  les  contrées 
tropicales  et  se  loge  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 

Le  strongle  est  excessivement  rare.  Cest 
un  ver  voluraineux  qui  ne  se  trouve  que  dans 
les  reins  ;  il  est  très-imparfaitement  connu. 

Le  spiroptère  fut  trouvé  par  Bamett,  à  Lon- 
dres, dans  la  vessie  urinaire  d'une  filie  de 
vingt-quatre  ans. 

La  trichine  est  un  petit  ver  filiforme  sans 
organes  sexuels.  On  le  trouve  quelquefois  en 
grande  quantité  dans  le  tissu  musculaire  de 
rhomme  :  il  ne  produit  pas  d'acciiients.  La 
trichine,  qui  se  trouve  également  dans  le 
tissu  musculaire  de  divers  animaux,  avait 
toujours  paru  ètre  inoífensive,  lorsque  plu- 
sieurs accidents,  récemment  arrívés  en  Alle- 
magne,  lui  furent  attribués.  Nous  ne  pou- 
vons  qu'indiquer  ici  cette  question,  qui  será 
traitée  a  Tarticle  trichine. 

La  douve  du  foie  se  trouve  dans  la  vési- 
cule  et  les  conduits  biliaires  de  Thomme 
et  de  certains  animaux.  Ce  ver  poinpe,  à 
Taide  d'un  suçoir,  la  bile,  qui  est  son  unique 
nourriture. 

Le  monostome  et  le  tétrastome  sont  des 
vers  rares  et  peu  connus. 

—  Entozoaires  vésiculeux.  Ces  vers,  desi- 
gnes autrefois  par  le  nom  á'acépka!ocystes  ou 
áfiyilat  ides,  som  incuniplétement  développés 
et  dépourvus  dorganes  geiiitaux.  Leur  corps 
est  termine  par  une  anipoule  garnie  de  li- 
quide. On  distingue  dans  cette  classe  les  cys- 
íicerques  et  les  échinocoques^  qui  sont  consi- 
deres comme  des  larves  de  ténia  et  de  bo- 
thriocéphale. 

Les  eysticerques  se  trouvent  surtout  dans 
le  tissu  musculaire  et  dans  les  centres  ner- 
veux. 

Les  échinocoques  se  rencontrent  dans  le 
foie  et  dans  tous  les  organes  intérieurs  su- 
perficiels. 

En  1S04,  Laiínnec  avait  proposé  de  nom- 
mer  acéphalocysíes  des  vers  vésiculaires  con- 
sistant  en  une  vessie  pleine  d'un  liquide 
transparent  n'offrant  aucune  apparence  de 
corps  ni  de  téte  et  contenus  dans  un  kyste. 
Les  recherches  modernes  ont  démontré  que 
ces  prétendus  vers  n'etaient  que  de  simples 
poches  servant  à  loger  des  échinocoques. 

Ces  poches,  qui  ont  conserve  le  nom  d'acé- 
phalocystes,  se  forment  surtout  dans  les  tis- 
sus  pafenchymateux.  En  citant  par  ordre  de 
fréquence,  on  peut  dire  oue  Ton  a  trouvé 
des  acéphalocvstes  lians  ie  foie,  dans  les 
ovaires,  dans  les  reins,  dans  les  poumons, 
dans  le  cerveau,  dans  la  rate  et  dans  Tuté- 
rus.  11  y  en  a  aussi  quelquefois  entie  les  ver- 
tèbres  et  la  dure-mère,  dans  les  bourses  mu- 

3ueuses,  dai)s  le  tissu  cellulaire  extérieur, 
ans  les  muscles  et  dans  les  os. 

—  Entozoaires  duuteux.  Sous  ce  titre,nous 
comprendrons  les  vers  peu  connus  et  impar- 
faitement  décrits. 

L'ophiostonie  de  Poutier.  vomi  par  un  cul- 
tivateur  d'Uzerches  et  cite  par  H.  Cloquet. 
Le  nématoVde  visceral,  trouvé  en  Orient 

far  Pruner,  dans  le  foie  et  les  intestins  grê- 
es  des  nègres. 

Le  nettorhynque  de  Blainville,  rendu  par 
les  selles  avec  une  grande  quantité  de  sang, 
décrit  par  J.  Paisley.  chirurgien  à  Glasgow. 

Ledaetylie  aiguillonné,  observe  par  Draske 
dans  un  hôpital  de  Londres. 

L'hexathyridium  des  veines,  découvert  par 
Treutler  dans  les  urines  d'un  jeune  honime,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  cita- 
tions,  et  nous  en  arriverons  tout  de  suite  à 
considérer  les  aífections  vermineuses  et  leur 
influence  sur  la  santé. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ici  Ia  classifica- 
tion,  la  description  et  Ihistoire  des  mceurs 
des  helminthes;  ce  travail  nous  entrainerait 
trop  loin,  et  nous  renvoyons  à  la  Zooloyie 
médicale  de  M.  Moquin-Tandon  les  personnes 
qui  désireraient  des  détails  complets  et  pré- 
cis  sur  les  entozonires.  Nous  nous  occuperons 
seulement  de  Vaffertion  vermineuse,  des  con- 
ditions de  son  développement,  des  modalités 
de  ses  manifestations,  de  sa  fréquence  et  en- 
fin  de  son  traitement.  Dans  cette  étude  ra- 
pide,  nous  aurons  surtout  en  vue  les  phéno- 
ménes  morbirles  produltspar  les  vers  intesti- 
naux  les  plus  communs,  leis  que  :  lascaride 
lombricoíde,  Toxyure,  le  ténia.  Ces  vers  ont 
été  groupés  sous  le  nom  à' ent o zoaires  cosmo- 
polites. 

Les  afTections  vermineusos  ontétó  le  sujet 
de  nombreuses  controversos.  Jusqu'à  la  íin 
du  siècle  dernier,  les  doctrines  humorales 
étaientgénénilement  adoptées.  Ainsi,  d'après 
Oribaae,  les  vers  se  formaíent  par  cociion 
ou  corruption.  L'humf;ur  noire  engendrai t 
roxyure  ;  rhumeur  piluiteuse,  le  ténia,  etc... 
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En  ISiS,  Bremser  va  jusqu'à  prétendre  que 
la  maladie  vermineuse  peut  exister  sans 
vers.  Les  auteurs  du  Compeudium  de  méde- 
cine  disent,  d'après  Bellingham,  que  la  géné- 
ration  vermineuse  est  un  travail  analogue  à 
celui  des  concrétions,  etc. 

Toutes  ces  opinlons,  différentes  dans  la 
forme,  mais  appuyées  sur  Ia  génération  spon- 
tanée,sont  abandonnées  aujourd'hui.  Les  tra- 
vaux  de  Redi,  d'.\udry,  de  Siebold,  completes 
par  les  recherches  de  Filippi  et  de  Cl.  Ber- 
nard,  ont  eu  pour  résultat  cette  maxime  de 
1  ecole  moderne  :  "  Les  entozoaires  sont  repro- 
duits  par  des  entozoaires.  ■ 

En  elfet,  les  vers  ne  naissent  pas  sur  place 
et  de  toutes  pièces  dans  le  tube  digestif, 
mais  leurs  germes  viennent  du  dehors  et 
s'introduisent  dans  Téconomie  à  Taide  des 
aliments  et  des  boissons.  Les  agents  de  trans- 
mission  se  développent  suivant  la  nature  du 
milieu  organique  dans  lequel  ils  se  trouvent. 
On  peut  citer  comme  exemple  levoiution  du 
ténia,  successivemenl  rudimentaire ,  échi- 
nocoque, cysticerque,  et  enfín  rubané.  Sa 
forme  varie  suivant  Tespéce  animale  ou  les 
lissusqu"il  habite,  et  il  n'accomplit  ses  mé- 
lamorphoses  qu  a  la  condition  de  changer  de 
lerrain.  C'est  après  avoir  passe  dans  le  tube 
digestif  que  Theiminlbe  vésiculeux,  se  íixant 
avec  ses  qrochets  et  ses  oscules,  sallonge, 
se  rubane,  acquiert  des  organes  génitaux  et 
devient  ténia. 

Les  entozoaires  sont  donc  des  parasites  ac- 
cidentels,  introduits  dans  Téconomie  à  Taide 
des  aliments 

Quelques  médecins  anciens  voulaienl  qu'on 
respectàt  les  vers  intestinaux.  La  prétendue 
utilité  de  ces  parasites  n'est  plus  admise  par 
personne ;  seulement  il  y  a  beauooup  de 
médecins  peu  disposés  à  accorder  une  in- 
fiuence  suífisante  à  la  présence  des  vers.  Ce 
scepticisme  est  justilié  par  les  exagérations 
dans  lesquelles  quelques  auteurs  sont  tombes 
lorsqu'ils  ont  compíaisamment  décrit  une 
pneumonie,  une  pleurésie  et  méme  une  fié- 
vre typboide  vermineuse.  L'avénement  de 
Tanatomie  palhologique  et  Temploi  du  mi- 
croscope  ont  aussi  singulièrement  réduit  Ie 
role  des  helminthes.  Ce'(jendant  ces  animaux 
exercent  sur  lorganisrae  une  influence  très- 
variabie,  il  e>l  vrai,  mais  incontestable. 

Les  aífections  vermineuses  sort  rares  à 
Paris.  Cette  circonstance.  que  lon  ne  pou- 
vait  comprendre,  sexplique  facilement  au- 
jourd'hiH.  Etant  reconnu  le  mode  de  propa- 
gation  des  helminthes.  les  aífections  vermi- 
neuses sont  naturellement  plus  frequentes 
dans  les  campagnes,  ou  les  conditions  hygié- 
niques  dalimentation  et  de  propreté  sont  si 
iníérieures. 

Laíftíction  vermineuse  n'est  que  Tagence- 
ment  des  phénomènes  locaux  et  svinpathi- 
ques  cnusés  par  Taction  pathogénique  des 
vers,  auquel  il  faut  ajouter  Tidiosynorasie, 
acquise  ou  congcnitale,  qui  preside  á  leur  dé- 
veloppement. 11  nexi-ste  pas  de  rapports  en- 
tre la  nature  de  Ventozoaire  et  les  variations 
symptomatologiques  :  tous  les  vers  peuvent 
donner  Heu  ã  des  accidents  analogues  ;  cest 
le  norabre  et  la  grandeur  des  parasites,  et 
rimpressionnabilite  plus  ou  moins  grande  de 
l'individu  qui  causent  ces  différences. 

Les  accidents  vermineux,  locaux  ou  méca- 
niques,  peuvent  ètre  produits  par  des  ento- 
zoaires sédentaires  ou  erratlques,  Les  ento- 
zoaires sont  dits  sédentaires  quand  ils  oecu- 
fient.  sans  en  sortir,  la  région  qui  est  leur 
ieu  de  prédilection  ;  on  les  nomme  erratiques 
lorsqu'ils  ont  envahi  un  organe  qu'ils  noc- 
cupent  pas  généralement. 

—  I.  Accidents  locaux  des  helminthes 
SÉDENTAIRES.  Malgré  la  présence  des  ento- 
zoaires. Ia  muqueuse  intestinale  est,  en  ge- 
neral, d'une  intégrité  parfaite.  II  peut,  ce- 

fiendant,  arriver  qu'elle  s'irrite  et  devienne 
e  siégtí  d'une  fine  injection  vasculaire.  Bre- 
lonneau  a  signalé  le  froissement,  lattrition 
et  la  meurtrissure  des  tuiiiques  intestinales. 
Le  malade  éprouve,  en  pareil  cas,  des  coli- 
ques,  de  la  diarrhée,  des  déjections  glai- 
reuses  ou  sanguinolentes. 

Parfois  les  vers,  pelotonnés,  s'entassent 
dans  une  anse  intestinale,  et  Ie  cours  des 
matières  est  niomentanément  interrompu.  Si 
cet  état  persiste,  on  verra  apparaitre  des 
symptômes  analogues  k  ceux  de  Tiléus;  mais, 
dans  le  cas  des  mitozoaires,  la  seule  contrac- 
tilité  intestinale  surexcitée  sufíira  pour  chas- 
ser  Ie  bouehon  vermineux.  Après  quoi  tout 
rentre  dans  lordre. 

Les  auteurs  ont  décrit  des  abcès  vermi- 
neux stercoraux  et  non  stercoraux,  suivant 
q^ue  les  vers  étuient  ou  non  meles  á  des  ma- 
tières fécales.  Mais  ces  abcès  étaient-ils  bien 
causes  par  les  helminthes,  ou  ceux-ci  ne  se 
trouvaient-ils  dans  Téconomie  que  comme 
une  complicalion?  Dans  ce  dernier  cas,  il 
serait  très-facile  dadmettre  que  les  entozoai- 
res avaient  trouvé  passage  avec  les  excré- 
ments  au  momeiít  de  louverture  de  Tabcès. 

L'aetÍon  locale  des  oxyures  est  des  plus 
incommodes  et  des  plus  incontestables.  Lugés 
dans  les  replis  de  la  miniueuse  rectale,  ils 
pullulent  et  se  régénèrent  avec  une  éton- 
nanle  rapiditó. 

—  II.  Accidents  mécaniques  des  helmin- 
thes KRRATitjUKS.  L'intestin  possêde,  à  Í'en- 
dioit  des  vers,  une  tulérancu  morbide  rela- 
tivo; mais,  quand  ils  émigrenl,  leur  di*place- 
ment  suscite  des  troubles  et  des  phénomènes 
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réflexes  qui  varient  suivant  Torgane  envahi. 
Quand  les  ascarides  franchíssent  le  pylore  et 
pénètrent  dans  lestomac,  leur  présence  sus- 
cite des  douleurs  et  des  nausées,  bientôt  sui- 
vies  de  vomissements  qui  expulsem  ces  ento- 
zoaires. lis  peuvent  se  glisser  dans  le  canal 
pancréatique,  le  canal  cholédoque.  Ia  vési- 
cule  biliaire  et  arriver  enfin  au  fole. 

On  a  cite  des  abcès  hépatiques  d'origÍne 
vermineuse.  Cet  envahissenient  des  vers  est 
souvent  aidé  par  la  présence  de  calculs  qui 
ont  dilate  les  voies ;  mais  cette  coincidence 
n'est  pas  indispensable. 

Andral,  Blandin.  Jobert  ont  vu  des  asca- 
rides qui  s'étaient  introduits  dans  le  larynx 
et  la  trachée ,  oú  ils  avaient  cause  une 
asphyxie  mortelle.  On  a  parle  aussi  de  vers 
sortis  des  sinus  frontaux,  de  loreille,  etc. 
Mais  les  auteurs  de  ces  observations  ne  sont 
ni  assez  précis  ni  assez  explicites  pour  que 
lon  puisse  se  forraer  une  opinion  à  cet 
égard. 

II  est  constant  que  les  oxyures  quittent 
parfois  le  rectum.  Quand  ils  sont  nombreux, 
lis  s'agitent  dans  les  replis  qui  sont  à  Ia 
marge  de  lanus,  rentrent,  ressortent,  et 
quelques-uns,  rampant  sur  Ie  plancher  péri- 
néal  et  trouvant  chez  les  petites  filies  Tori- 
fice  vulvaire  à  leur  portée,  peuvent  s'y  en- 
gager.  De  là  des  titillations  insupportableset 
qui  peuvent  étre  le  point  de  départ  d'un 
écoulement  leucorrhéique. 

La  présence  des  vers  dans  Téconomie  peut 
donner  lieu  aux  troubles  sympathiques  les 
plus  étrançes  et  les  plus  divers.  On  cite, 
parmi  les  observations  recueillies  k  ce  sujet, 
l'histoire  d'iin  garçon  de  neuf  ans,  atteint 
dacces  épileptiformes  très-violents  et  très- 
fréquents.  Débarrassé  d*un  íénia,  ses  atta- 
ques  cessérent.  II  a  toujours  eté  depuis  d'une 
bonne  santé  (BremserJ.  On  cite  au>si  une 
femme  aliénée  et  hystérique  guérie  par  Tex- 
pulsion  de  deux  téiiias  (Esquirol);  un  homrae 
de  quarante  ans,  d'une  constitution  robuste, 
qui  avait  de  violentes  attaques  d'épilepsie  et 
qui  en  fut  délivré  après  Texpulsion  d'un 
ténia  (Trousseau). 

Enfin  le  docteur  Moudière  a  rassemblé 
dans  un  mémoire  des  cas  de  coma,  de  téta- 
nos,  de  chorée,  de  toux,  de  paralysie,  d'a- 
phonie.  etc,  etc,  guéris  par  Texpulsion  d*eíí- 
tozoaires. 

La  diversité  des  sympathies  morbides  ver- 
mineuses, qui  n'ont  de  commun  que  Tiden- 
tité  de  la  cause,  rend  Ia  description  des 
symptômes  à  Ia  fois  diffieile  et  furcénientin- 
complète.  Les  mèmtis  vers  donnent  lieu  à 
des  symptômes  complétement  dilierents,  et  il 
faut  nécessairemenl,  dans  une  éuumérution 
de  symptômes,  ne  mentionner  que  les  signes 
positifs  et  constants. 

—  Symptômes.  Coliques  avec  ou  sans  dé- 
voiement ;  alternative  de  constipation  et  de 
diarrhée;  déjections  glaireuses,  quelquefois 
sanguinolentes;  prurit  au  nez  el  à  lanus; 
picotements  dans  Ia  région  abdominale ;  dila- 
tation  quelquefois  inégale  des  pupilles;  dou- 
leurs vagues  musculaires,  et  surtout  irrégu- 
larite  du  pouls  accéléré  ou  ralenti.  Pas  un 
de  ces  symptômes  nest  pathognomouique: 
le  seul  Índice  certain  de  1  existence  des  hel- 
minthes est  leur  rejet  à  lextérieur. 

—  Etiologie.  Letiologie  comprend  deux 
ordres  de  causes  bien  distinctes  :  une  cause 
determinante,  sans  laquelle  les  autres  res- 
tent  sans  elfets  :  cest  íingestion  des  vers  ou 
de  leurs  germes ;  une  cause  ou  plutòt  des 
causes  prédisposantes,oú  se  retrouvent  toutes 
les  circonstances  debilitantes  de  lorganisme  : 
les  mauvaises  conditions  hygiéniques  ;  les  ma- 
ladies  épidémiques  ;  Ie  sexe  masculin  ;  Ia  con- 
stitution,  et  aussi  Ihérédité.  Par  hèrédité,ÍIne 
faut  pas  entendre  un  germe  que  ienfant  ap- 
porterait  en  naissant;  mais  les  mèmes  condi- 
tions que  celles  qui  avaient  determine  Taffec- 
tion  vermineuse  chez  Tun  des  parents. 

D'une  manière  générale,  les  ascarides  lom- 
bricoídes sont  les  plus  communs  dans  Ten- 
fance  ;  les  oxyures  ne  sont  pas  frequentes,  et 
le  ténia,  inconnu  dans  la  première  enfance, 
est  assez  commun  dans  la  seconde  et  chez 
les  adultes. 

—  Diagnostic.  L'affection  vermineuse,  si 
complexe  dans  ses  expressions  morbides, 
peut  derouter  le  médecin  par  quelques-unes 
de  ses  moilalités.  Elle  simule  parfois  une 
meningite,  une  fièvre  typlioide  au  debut,  ou 
la  tuberculisation  chrunique.  Pour  la  distin- 
guer  de  ces  irois  afi^eciions  si  graves,  Tex- 
pulsion  dascarides  ne  suffit  pas ;  car  les 
vers  peuvent  coincider  avec  une  meningite, 
par  exemple. 

Les  éléments  du  diagnostic  dilTérentiel 
sont  :  la  physionomie  généj-ale  de  Ia  mala- 
die;  lemploi  du  microscope;  lappariíion  de 
quelques  symptômes  spéciaux;  les  commé- 
moratifs  et  le  traitement.  La  meningite,  la 
fievre  typhoide  et  la  tuberoulisation  chro- 
nique  sont  liées  à  des  lésions  matérielles  ap- 
préciables ;  elles  ont  des  prodronies  ;  leurs 
symptômes  s'enchalnent;  elles  ont  uno  mar- 
che plus  ou  moins  ré_'uliòre,  mais  cmitinue 
et  pi'ogressive.  Dans  Tulfection  vermineuse, 
au  eqntraire,  les  phénonumes  s^nifta  hiques 
apparaissenl  quelqucfcis  brusquem^nt ;  leur 
allure  est  irréguli<^re ;  on  constato  des  ré- 
missions  plus  ou  moins  longues,  la  iirédomi- 
nance  d'un  symptôine  survenantet  dispiirais- 
sant  sans  cause  et  sans  périodiciLé.  II  y  a 
quelque  chose  de  bizarre  et  d'ÍnsoIite  dans 
les  accidents,  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rap- 
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port.  Cette  incohórenco  des  symptômes,  un    | 
di'sarconI  iioiablci  entre  les  trouhlus  loenux 
tít  Ics  troulilos  ^énóniux  stignmtisoiit  l'iitrec-    ; 
tion    veniiineuse  et  éveillent  latlention  du    I 
médeoin.  j 

—  Kmjiloi  du  microscope.  Le  microscope 
rond  iilors  de  vrais  serviços.  On  sait,  depuis  i 
les  recheriíhes  de  M.  iJíivainc,  qu«  Texainen 
di!s  feoes  sutlit  pour  démoiiirer  la  p^^'sence 
des  entozoai)'t>í.  Leurs  ceuls,  en  elTet,  se  ren-  ■ 
coiurent  là  quelquefois  imr  iiúMiers.  Cetle  i 
rocherche,  qiii  nest  pas  diflii'ile,  se  íait  as- 
soz  prompteiiieiit  sur  une  piircelle  de  ina- 
tière.  On  se  sert  d"abord  d'un  grossissenient 
de  50  diainètres  pour  déooiívrir  les  ocuís,  et 
dòs  quon  a  découvert  un  teuf,  on  change  sa 
leniille  et  lon  prend  un  grossissenient  de 
150  diamòlres.  De  cette  façon.  on  est  súr  de 
ne  pas  faire  d'erreur  et,  de  plus,  on  peut  sa- 
voir  quelK;  espece  de  vers  on  aura  à  com- 
batlre.  Les  ceufs  des  lonibries  sont  ovales  et 
franges  k  la  circonterenoe ;  ceux  du  ténia 
arrondis;  ceux  des  oxyures  ovales  et  irrégu- 
liers. 

—  Appnritinii  de  symptànies  spéciaux.  La 
persistance  du  strabisme,  des  convulsions, 
devronl  faire  réser\'er  le  diagnostic.  Si  eest 
une  meningite  tuberculeuse,  la  cêphalalgie, 
Thébétude,  la  douleur  sus-orbítaire,  légère 
d'abord,  puis  dépressive,  puis  exacerbante, 
une  constipation  opiniâtre,  la  lésion  réti- 
nienne,  les  irrégularités  de  la  respiration, 
indépendanies  de  la  lenieur  des  mouvements 
circulatoires,  la  rétraction  du  ventre,  les  cris 
hydrencéphaliques,  forment  un  cortége  de 
symptònies  caractéristiques. 

Pour  la  lièvre  lyphoíde,  au  début,  quand 
les  signes  abJominaux  et  thoraciques,  ainsi 
que  les  taches  caractéristiques,  ne  paraissent 
pas,  et  dans  le  cas  de  tuberculisatioii  ehro- 
nique,  les  comniémoraiifs  et  le  traitement 
éclairent  seuls  le  problenie  pathogenique. 

—  Co"imémorafifs  et  traitement.  Les  ver- 
micides  jugent  Talfection  vermineuse  oomme 
le  sulfate  de  quinine  juge  les  fièvres  inter- 
mittentes  régulieres,  pernicieuses  ou  larvées. 
Que  de  fois  un  purgatif,  déterniinant  Texpul- 
sion  des  vers,  a  mis  rin  à  des  symptômes  alar- 
mants  I 

N'oublions  pas  que  le  traitement  est  la 
pien-e  de  touche  du  diagnosiic  des  aflFections 
vermineuses.  L  apaisement  et  la  cessation 
des  phénomènes  moibides,  consécuiifs  àTex- 
puhíon  des  enfozoaires,  prouvent  générale- 
ment  la  subor<lination  de  ces  phénomènes  à 
la  présence  des  vers.  Cependant,  Teflicacilé 
d'un  anthelminiliique  ne  prouve  pas  d'une 
maniere  absulue  le  caractere  vermineux  de 
l*affection.  Presque  tous  les  vermifuges  pos- 
sèdent  des  propnétês  purgatives  qui  peuvent 
débarrasser  le  malade  de  toutes  les  atfections 
justiciablcs  dun  purgatif.  U  faut  bien  noter 
aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'aíFection  vermineuse 
guêrie  sans  évacuation  spontanée  ou  arti- 
ticielle  á'e>itozonires.  Cette  expulsion  est 
quelquefois  tardive;  elle  peut  passer  inaper- 
çue  pour  le  maiade,  mais  elle  ne  manque  ja- 
mais. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  à  pro- 
pôs du  diagnostic,  certames  névroses  :  l'hys- 
térie,  rêpiíepsie,  la  chorée.  L'aífeclion  ver- 
mineuse peut  en  revétir  le  masque ;  mais  íes 
antêcédeiiis  et  lapyrexie  fournissent  des  ca- 
racteres distinotifs  suftísants. 

—  Pronostic.  II  est  généralement  peu 
grave.  On  a  bien  relate  quelques  cas  excep- 
tionnels  de  mort  subite  ou  rapide  sous  le 
coup  de  phénoiriènes  comateux  et  convulsifs. 
Le  danger  nexiste  donc  que  quand  les  acci- 
dents  nerveux  s'exagèrent.  On  doit  empêcher 
le  développenient  des  versjcar  ce  sont  des 
hôtes  nuisibles  pour  réconomie  et  dont  il  im- 
porte de  la  débarrasser.  Ainsi  que  nous  la- 
vons  dit  en  parlant  des  accidents  mécaniques 
que  les  vers  peuvent  produire,  la  muqueuse 
intestinale  peut  quelquefois  étre  intêressée. 
On  observe  aussi  souvent  de  la  diarrhêe , 
qui  épnise  les  enfants ;  la  nutri tiun  est 
troublée  ;  les  aliments  traversent  le  tube  di- 
gestif  en  subissant  une  digestion  inoom- 
plòte  ;  les  vers  se  nourrissont  aux  dépcns 
des  matériaux  destines  à  la  réparation  dea 
tissus.  Le  malade  perd  plus  qu'il  ne  gagne, 
maigrit,  dépérit.  Cest  ii  cet  ótat  qu'on  a 
donné  lo  nom  do  cachexie  vermineuse,  II  est 
surtout  causo  par  lo  ténia,  dont  la  tète,  ca- 
chéo  sous  la  muqueuse,  cchafqie  plus  aisó- 
ment  aux  ageiits  ihérapeuiiques. 

—  Traitement .  Le  traitement  do  laffec- 
tion  vermineuse  comprund  plusicurs  indica- 
lions  distiiictes  ;  reridre  toxiijuo  le  niiliou  oii 
vivent  loM  helniinlhtfS;  favonser  leur  expul- 
sion;  combaitre  les  accidenls  dont  ils  sont 
la  cause. 

Le  traitement  prophylactique  se  déduit  des 
conditions  qui  fucilitent  Tintrodut-iion  ot  lo 
dévrlupjiement  des  vers  dans  réciínomie. 
Aliisi,  1  on  doit  s'abstenir  d'eaux  slagnarites, 
imputes;  préferer  Teau  do  puits,  de  sourco 
et  durie  nianiere  générale  Teau  tiltréo ;  user 
des  boishons  extraiten  do  fruits,  tellcs  que  lo 
vin,  lo  ciilre,  ou  préparóes  k  une  hauio  tem- 
pérature,  comnie  le  Ihé;  cuisson  suflisunto 
des  viandes;  ne  négtlger  uucun  soin  do  pro- 
prete ;  habitatiun  aéreo,  seche,  exposuo  uux 
rayoiiM  Holaires.  A  la  debilite  congunilulo  ou 
ucquise,  oppoHcz  les  lonicjues,  les  préparu- 
lidtis  ferrugmeuses,  les  aniers.  Toute.s  cos 
pro-aulioMH  4>nt  pour  but  do  prevenir  l'inges- 
tion  dos  hohnintboM,  d'emp(>chor  lour  repro- 
ducLion  ot  lour  nocuitú. 
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Nous  ne  pouvOns  passor  en  revue  toutes 
les  substunees  qui  oiit  été  successivement 
préconisées  oontre  les  helmintbes.  Plusieurs 
de  ces  niêdicnments  ont  subi  des  alternatives 
de  vogue  et  de  disorédit  dont  il  nous  faudrait 
tenir  compte,  et  cette  appréeiation  nous  en- 
tratnerait  trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  vermicides  donilaction  est  vrai- 
ment  toxique,  qui  conviennent  aux  espèces 
d'he!minthe3  les  plus  répandues  et  qui  sont 
le  mieux  supporlês. 

Les  vermicides  peuvent  être  divises  en 
deux  classes  :  ceux  qui  combatlent  le  ténia; 
ils  sont  dits  téniafufjes :  ceux  i]ui  sont  desti- 
nes à  détruire  les  ascarides  et  les  oxyures. 

—  2'énififuges.  II  faut  placer  en  premlère 
ligne  le  cousso.  Ce  remede  est  populaire  en 
.\byssinie.  ou  le  ver  solitaire  est  endémique, 
par  suite  de  Tusage  des  viandes  crues  dans 
ralimentation.  Les  sommités  fleuries  du 
cousso  sont  seules  employées.  Mode  d"admi- 
nistration  :  15  à  20  gr.  de  cousso  en  poudre 
le  matin,  à  prendre  dans  de  leau  sucrée  ou 
bien  en  infusion  dans  250  gr.  deau  bouil- 
lante.  On  peut  aider  à  Telfet  du  médicament 
par  la  prescription  de  15  à  GO  gr.  d'buile  de 
ricin.  Le  ténia  est  presque  toujours  expulse 
au  bout  de  deux  ou  ti-ois  heures.  surtout 
quand  la  condition  essentielle  d'avoir  rendu 
des  anneaux  de  ténia  la  veille  ou  Tavant- 
veille  a  été  remplie.  Le  cousso  en  poudre  est 
généralement  bien  supporté ;  cependant,  si 
lestoinac  est  très-susceplible,  on  pourra 
Tadministrer  sous  forme  de  granules:  l  par- 
tie  de  cousso  pour  2  partie  de  sucre. 

L'écorce  de  racine  fraíche  de  grenadier 
est  aussi  un  bon  téniafuge.  On  la  donne  en 
décoction ;  64  gr.  pour  750  gr.  deau  que  lon 
réduit  à  500  gr.;  à  prendre  en  trois  doses, 
d'heure  en  heure.  Cette  préparation,  qui  est 
très-désagréable,  peut  etre  remplacée  par 
de  la  fougére  màle,  qui  se  donne  en  poudre, 
à  la  dose  de  40  à  60  gr.  par  jour,  ou  sous 
forme  d'huile  étbérée.  M.  Bouchardat  dit 
que  la  tisane,  ou  décoction  de  fougère,  est 
inerte. 

On  a  préconisé  aussi  deux  fruits  d'Abys- 
sinie  :  le  saoria  et  le  tatzé.  Leurs  propriétes 
sont  moins  toxiques  que  purgatives  et  leur 
saveur  acre  excite  la  repugnance. 

L'écorce  du  mesenna,  pulvérisée  et  infu- 
sée  à  la  dose  de  68  gr.,  serait  un  excellent 
vermicide,  et  supérieure  au  cousso  en  ce 
qu'elle  ne  produiruit  aucune  douieur;  mal- 
heurcusement,  cette  substance  s'a Itere  et 
perd  ses  propriétes  apres  quelque  temps  de 
conservation  :  c'esl  donc  un  remede  incer- 
tain. 

Les  préparations  les  plus  employées  cen- 
tre les  ascarides  lombrieoTdes  sont :  la  mousse 
de  Corse,  soit  en  poudre,  à  Ia  dose  de  I  gr. 
pour  les  enfants,  soit  en  sirop,  soit  en  gelée ; 
le  semen-contra,  en  poudre,  ou  dans  du  miei, 
ou  en  infusion  :  6  à  12  gr.  pour  deux  tasses 
d'eau  bouillante  ou  de  lait,  en  biscults  ver- 
mifuges. Beaucoup  de  médecins  accordent 
avec  raison  la  préférence  au  príncipe  actif 
du  sémen,  la  santoníne,  dont  ladministration 
est  des  plus  facíles  et  qui  n'a  pas  la  saveur 
désagreable  du  semen-contra.  On  la  donne 
en  pastilles  ou  dans  de  Thuile  d'amandes 
douces.  La  dose  est  de  O  gr.  10  pour  un  enfant 
de  deux  ans;  passe  cet  àge,  il  faut  augmen- 
ler  de  O  gr.  05  par  année.  On  peut  encore 
aider  Taction  du  médicament  par  un  iéger 
purgatif.  La  santoníne  est  irés-bien  suppor- 
tée  ;  elle  colore  les  urines  en  jaune  fonce,  et, 
très-exceptionnellement,  la  méme  coloration 
se  produit  dans  rhumeur  vitrée  :  les  malades 
voient  les  objels  en  jaune. 

Les  oxyures  sont  quelquefois  d'une  téna- 
cité  desesperante.  On  emploie  pour  les  dé- 
truire :  des  pommades  et  suppositoires  médi- 
camenteux  :  O  gr.  05  ii  O  gr.  06  donguent 
mercuriel  délaye  dans  rhuile  et  le  beurre 
fondu  ou  incorpore  à  du  beurre  de  cacau ; 
des  lavements  d'huile  dolive,  qui,  s'ils  ne 
luent  pas  Toxyure,  suppriment  au  moins  sur- 
le-champ  le  prurit  de  lanus;  des  lavements 
salés,  deau  de  chaux,  d'ail,  dabsintbe,  etc. 

La  plupari  de  ces  subslances,  et  notam- 
ment  le  cousso  ot  le  semen-contra^  ont  une 
action  élective,  et  leur  eflicacíté  n  est  assu- 
rée  qu'k  la  condition  de  combattre  une  es- 
peco spéciale  á'enlozoaire.'t. 

On  peut  aussi  tirer  quelque  bénéfíce  de 
Temploi  d'un  vermífugo,  c'est-ii-dire  un  agent 
thérapeutique  qui,  sans  luer  Thelmiuihe,  fa- 
vorise  son  évacuation.  Les  vermifuges  agis- 
sent,  soit  en  lubrítiant  les  parois,  soit  en 
excitam  Ia  conti-actilité  intestinale,  soit  en 
provouuant  une  hypersecrétion  biheuse.  L  e- 
tain,  1  émetique,  les  seis  do  soudo  ou  de  ma- 
gnesie,  rhuile  de  ricin,  lu  poudre  do  jatap, 
peuvent  etre  utiles:  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blíer  que,  comme  ils  ne  possedent  aucuiio 
propriété  toxique  sur  les  vors,  omployós  seuls, 
lis  sont  souvent  inutílos. 

Lo  calomel  mérito  doccuper  ici  une  placo 
importante.  Cetto  préparation  morcuríelle, 
qui  a  ótó  il  lort  en  défavcurj  est  doueo  tout 
íi  la  fois  d'urie  action  vennicide  et  purga- 
tivo. Klle  sen  íi  faire  uno  médication  niixto 
réellenient  avuntageuse.  On  administro  lo 
calomel,  chez  les  enfants,  k  la  dose  de  u  gr.  05 
à  o  gr.  10  par  jour,  en  pastilles  ou  dans  une 
cuillerée  do  bouillie.  Chez  les  adulles,  la  dose 
est  du  u  gr.  10  íi  O  gr,  20.  Lo  sou!  danger  du 
calomel  est  une  légere  suporpurgatiou  qu'il 

pOUt  quelquefois  causof. 

Maintenant,  uno  dernière  question  se  pró- 
svnle.  l''aui-íl  luv^ours  et  qiuiud  mcme  alta- 
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quer  Télément  vermineux  partout  oii  il  se 
presente?  (Jui,  si  les  vers  occasionnent  des 
accidents  qui  compliquem  une  muladie  pré- 
existante ;  non,  siís  co'íncident  avec  une  af- 
fection  gaslro-intestinale  dont  ils  ne  sont 
pas  la  cause,  et  s'ils  ne  révelent  leur  pré- 
sence par  aucun  phénomène  morbide.  Dans 
ce  cas,  il  vaut  mieux  attendre;  car  Tadmi- 
nistration  inopporiune  d'un  vermicide  peut 
étre  préjudiciable  en  irrítant  les  voies  di- 
gestivos, Aussitõt  la  maladie  principale  guê- 
rie, on  expulsera  les  entozoaii-es,  dont  Ia  pré- 
sence dans  réconomie  deviendrait  la  source 
de  nouveaux  accidents. 

ENTOZOOGENBSE  s.  f.  (an-to-zo-0-je-nè- 
ze  —  du  ^r.eiito.s,  dans  ;joo)i,  animal  ;.9eiíeíís, 
génér:itlon).  Helminth.  Production  de  vers 
intestiiinux. 

ENTOZOOGÉNÉTIQUE  adj.  (an-to-zo-o-jé; 
né-ti-ke  —  rad.  entuzoogenése).  Helminth.  Qui 
a  rapport  à  leniozeogenèse. 

ENTOZOOLOGIE  s.  f.  (an-to-zo-o-lo-jl  — 
du  gr.  entíis,  dedans,  et  de  zoolofjie).  Partie 
de  la  zoologie  qui  traite  des  vers  intesli- 
naux. 

ENTOZOOLOGIQUE  adj.  (an-to-zo-o-lo-ji-ke 
—  rad.  entozoologie).  Qui  a  rapport  à  Tento- 
zoologle. 

ENTOZOOLOGISTE  s.  m.  (an-to-zo-o-lo-ji- 
ste  —  rad.  entozoologie).  Naturaliste  qui  s'oc- 
cupe  spécialement  dentozoologie. 

ENTOZOON    s.  m.    (an-to-zo-on  —  du   gr. 

entos,    en  dedans;    zôon ,  animal).    Arachu. 

Syn.  de  simonée,  genre  d'acarides. 

ENTRACCORDANT   (S')   part.  prés.  du  v. 

S'entr'accorder  : 
J"aime  mieux  mettre  encor  cent  arpenta  au  niveaii. 
Que  <i'aller  follement,  égaré  dans  les  nues, 
Me  lasser  à  chercher  des  visions  corniies. 
Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'pnlr'accordanls, 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

BOILEAU. 

Le  pluriel  esl  ici  une  faute. 

ENTRACCOBDER  (S')  v.  pr.  S'accorder, 
s'entendre,  étre  en  bonne  intelligence. 

ENTR'ACCUSER  (S')  v.  pr.  S'accuser  l'un 
lautre  :  Les  prévenus  s'entr'accusÈRENT  dc- 
vant  le  tribunal. 

ENTRACHÈLE  s.  m.  (an-tra-kè-Ie  —  du  gr. 
eu.  dans;  trar/ielos,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptéres  létramères,  forme  aux  dc- 
pens  des  brenthes. 

ENTR'ACTE  s.  m.  Théàtr.  Temps  qui  s'é- 
coule  entre  d<íux  actes  consécutifs,  dans  une 
représentation  ;  Sortir  pendant  /■entk'actk. 
Chez  les  liomainSy  les  histríons  amtisaiení  les 
spectateiirs  dans  les  entkactes.  (NisardtJ  l| 
Intermède,  divertissement  destine  à  occuper 
riniervalle  entre  deux  actes  :  Un  kntr'acte 
de  musit/ue,  de  ballets. 

—  Fig.  Temps  inoccupé,  temps  pendant  le- 
quel  cesse  une  action  qui  doit  reprendre  ; 
/.'entr'actk  de  la  souveraineté  est  comnie  un 
sommeil  de  la  loÍ.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Théâir.  Le  théàtre  grec  n'usait 
pas  á'eiitr'acíes,  de  méme  quil  n  avait  pas,  à 
propremenl  parler,  dactes  separes.  La  scène 
y  étail  constamment  occupee,  soit  par  les 
personnages,  soit  par  le  chceur,  et  celui-ci 
se  liaít  trop  intimement  à  laction  pour  quon 
puisse  dire  qu'il  servait  d'intermède.  Les  La- 
tins coupérent  les  pièces  en  actes,  mais  ne 
connurent  pas  le  repôs  complet  des  enir'actes. 
Au  dialogue  des  personnages  succédaient  des 
mimes,  des  bateleurs,  des  tliitistes,  qui  amu- 
saient  et  occupaient  le  public  par  un  inter- 
mède plus  ou  moins  long,  jusqua  c«  que  Tac- 
tion  recomniençài.  Chez  les  modernos.  Ia 
division  par  actes  a  été  conservée ;  mais,  avi 
commenceiuent,  les  rn/r'(3C/e.s  étaiont  remplis 
par  des  iuterinedes  qui  ne  se  liaient  pas  à 
laction.  Molière,  qui  les  conserva  dans  plu- 
sieurs de  ses  coinedíes,  tacha  du  moins  que 
les  danses  et  les  cbants  dont  ils  étaient  com- 
posés  ne  fussent  pas  sans  relation  avec  la 
piéco.  Racine  remplit  aussi  íes  enlr'acles  par 
dos  choours  dans  Athalie  et  dans  íísíher,  pui- 
sant  le  sujei  de  ces  chceurs  dans  le  sujei 
méme. 

Aujourd'hui,  dans  la  représentation  des 
comédies  et  des  tragedies  cíassiques,  on  sup- 
primo  fréquemment  1'entr'acte.  Dans  ce  cas, 
le  rideau  no  tombe  pas;  la  scòno  resto  vido 
une  ou  deux  minutes  à  peíne,  et  trois  coups 
frappés  dans  la  coulisse  indiquent  la  contí- 
nuation  du  spectncle.  Cetle  suocessíon  des 
actes,  presque  sans  repôs,  na  pas  d'uiconvú- 
nient  dans  la  plupart  des  pièces  du  reperloire 
classique.  Laction  qu'eiles  dèvelopperit  so 
passo,  on  ellet,  dans  un  espaço  de  temps  si 
roslroint,  les  faits  quo  Tauteur  jugo  ii  propôs 
de  sousiraire  à  la  vue  du  spoclateur  et  do 
placer  dans  Tintervallo  dun  acto  à  laulro 
dcmandent  en  general  uns  duréo  si  courlo, 
qutí  1»!  public  n'esl  pas  choquõ  do  voir  lo  rc- 
lour  presque  immèdiat  des  personnages.  11 
n'en  osí  pas  do  memo  dans  lo  thoAtro  contempo- 
rain.  Lo  toinjis  qui  s  "écoule  dun  acto  Íi  lautre 
enibiassfí  quelquefois  des  jours,  dos  móis,  des 
années;  lo  liou  de  la  scéno  chango  et  lo  nou- 
veau  decor  no  peut  ètro  disposo  on  un  in- 
slant,  On  est  donc  dans  Ia  nécos>*ii(i  de  don- 
nor  il  Ventr'acíf  uno  longueur  sufllsanlo  pour 
quo  la  vraÍNcmblunco  no  soit  pas  sncrítloo  ot 
pour  quo  los  nmchinistes  putssent  fairo  les 
changemenls  commandós  par  lo  sujol.  Toulo- 
fois,  il  y  ti  dans  luutos  cos  ulioaes  bioii  dos 
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conventions  auxquelles  on  a  habitue  le  pu- 
blic et  qui  ne  le  blessent  plus.  Ainsi  on  vuit, 
sur  lesignal  donné  parun  coup  de  sifflet,  les 
décors  s  enlever,  le  lableau  changer  et  trans- 
porter  la  scène  k  des  distances  plus  o\i  moins 
éloignées,  Siins  que  la  toíle  se  baísse  et  que 
le  spectacle  cesse.  D'auires  fois,  au  con- 
traire,  il  ne  s'a^it  qut;  de  pa>ser  dans  un  lieu 
voisín,  ou  de  cnanger  la  disposition  du  liea 
ou  Ton  se  trouve,  et  cependant  Veníi''acte 
prend  des  proportions  démesurées,  parce  nu'il 
s'agit  de  mettre  en  place  un  truc  diflicile  ã 
machiner.  Les  trois  coups  sont  entin  frappés, 
Torchestre  fait  enlendre  quelques  mesures 
de  prélude.  le  rideau  se  leve,  et  tous  les  spec- 
tateurs  batient  des  mains  devant  les  merveil- 
les  de  décoration  et  de  mise  en  soène  dont 
ils  ont  payé  la  vue  par  une  demí-heure  d'at- 
tente.  Cest  ainsi  que  de  grands  spectacles 
féenques  les  mènent,  fatigues  et  charmes, 
jusqu  à  deux  heures  du  matm. 

Au  point  de  vue  du  goút,  les  entractes  doi- 
vent  s'employer  toutes  les  fois  que  «la  vrai- 
semblance  Texige;  ils  ne  doivent  étre  ni  trop 
nombreux  ni  trop  longs,  afin  que  Timpressioa 
produite  par  la  suite  des  incidents  ne  s  eva- 
pore pas,  et  qu'on  n'en  vienne  pas  à  oublier 
au  dernier  aete  par  quels  fils  il  se  rattache 
au  début  de  Touvrage. 

—  Mus.  Quel  que  soit  le  genre  de  Touvrage 
represente,  il  est  dusage,  lorsque  Yentr^acle 
tire  à  sa  tin,  qu'un  fragment  symphonique 
soit  execute  par  lorchestre  au  moment  oii  le 
rideau  va  se  lever  sur  un  acte  nouveau;  ce 
morceau  de  musique,  qui  prend  lui-méme  le 
nom  d'enír'flc/e.  acquiert  parfoís,  dans  les 
oeuvres  lyriques,  un  certaiu  degré  d*impor- 
tance.  • 

«  Quoique  le  théãtre  reste  vide  dans  Teíi- 
tracte,  dit  Rousseau,  ce  nest  pas  à  dire  que 
la  musique  doive  étre  interronipue ;  car,  ã 
rOpéra,  oii  elle  fait  une  partie  de  lexistence 
des  choses,  le  sens  de  1  ouíe  doit  avoír  une 
telle  liaison  avec  ceiui  de  la  vue,  que,  tant 
quon  voit  le  lieu  de  la  scène,  on  entende 
1  harmónio  qui  en  est  supposée  inséparable, 
afin  que  son  concours  ne  paraisse  ensuite 
étranger  ni  nouveau  sous  le  chant  des  ac- 
teurs.  La  difíiculté  qui  se  presente  k  ce  sujet 
est  de  savoir  ce  que  le  musicien  doit  dicterk 
Torchestre  quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sur 
la  scene  :  car  si  la  symphonie,  ainsi  que  loute 
la  musique  dramatique,  nVst  qu'une  imita- 
tion  continuelle ,  que  doit-elle  dire  quand 
personne  ne  parle?  que  doit-elle  faire  quand 
it  n'y  a  plus  daction?  Je  réponds  à  cela,  que, 
quoique  le  théàlre  soit  vide,  le  coeur  des 
spectaieurs  ne  lest  pas;  Íl  a  dii  leur  resler 
une  forte  impression  de  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre.  Cest  k  Torchestre  k  nourrir  et  k 
soutenir  cette  impression  durant  Ventrantey 
afin  que  le  specuteur  ne  se  trouve  pas,au  début 
de  lacte  suivant,  aussi  froíd  quil  letait  au 
commencement  de  la  pièce,  et  que  riniérét 
soit,  pour  ainsi  dire,  lié  dans  son  Ame  comme 
les  événemeiíts  le  sont  dans  Taction  repré- 
sentée.  Voilk  comment  le  musicien  ne  cesse 
jamais  d'avoÍr  un  objet  diinitation,  ou  dans 
la  situation  des  personnages,  ou  dans  celle 
des  spectateurs.  Ceux-ci,  nentendant  jamais 
sortir  de  lorchestre  que  l'expression  des  sen- 
limcnls  qu*ils  éprouvent,  s"ideniifient,  pour 
ainsi  dire,  avec  ce  qu'ils  entendent;  et  leur 
élat  est  d'autant  plus  délioieux  qu'ÍÍ  règne  un 
accord  plus  parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs 
sens  et  ce  qui  touche  leur  coeur.  • 

L'enir  acte^  cependant,  ne  forme  point  une 
partie  essentielle  du  draine  lyrique,  et  géné- 
ralement il  ne  constiiue  qu'une  sorte  d'inter- 
mède  d  uno  importance  secondaire.  Le  com- 
posiíeur  ne  consulte  k  cet  egard  que  son 
genie,  son  inspiration,  ou  méme  sa  fantaisíe. 
On  a  vu  accidentcnement  un  musicien  cher* 
chor  k  donner  k  ce  friígmeiít  d"une  oíuvre 
importante  une  valeur  exceplionnclle  :  Mar- 
tini,  par  exemple,  qui,  dans  son  opera  intitule 
ilenri  I  V,  ou  la  Baiailie  d'loryy  avait  ócrit 
un  entracte  d'une  grande  étendue,  en  musi- 
que imiiative,qui  simulait  un  combatacharné. 
Ce  morceau  est  reste  celèbi-e  pendant  bien 
des  années,  et,  quoique  la  pièce  n'eút  pas  eu 
de  succès,  on  le  jouail  constamment  au  théã- 
tre Feydeau  dans  Tintervalle  d'une  pièce  à 
une  aiítre,  et  il  ne  se  donnaii  pas  un  concert 
sans  qu*il  rtt  partie  du  programmo.  Mais,  en 
general,  rt'/í/r'ííf  ítf  est  un  morceau  de  propor- 
tions tres-reslreinies  etd'un  caractere  vague 
et  indetermine.  Pourtant,  il  en  est  de  ires- 
jolis,  et  lon  sait  uuo  Grotry  ot  Donizetti  ont 
écrit,  Tun  pour  VÈprfiwe  villayeoise^  Taulro 
pour  la  Filie  du  rt'yimetit,  doux  merveillos 
en  ce  genro,  et  que  ces  fntr'itcies  sont  tou- 
jours bisscs  par  ucciamation  lors  de  Ia  reprõ- 
suntation  do  ces  deux  ouvrages  k  TOpera- 
Comique.  I^es  entractes  d7iV/"«""',  de  Ikvtho- 
ven,  du  Soiiyed'unenuit  d'eít\  de  MendelsMihn, 
de  atruenséfy  de  Meyerbour,  sont  dcpuis  long- 
temps  célebres  et  méritent  de  Tótre. 

Eiiir'«ri«  (l'),  feuillo  ihéktralo  quotídienne, 
donnant  le  programme  détaillé  des  sp4H-ta- 
cles  du  jour.  Cost  lo  plus  ancien  tios  jonr- 
natix  du  CO  genro  exisinnl  nciuoUemont.  et 
il  fui  lo  aoul  pendant  du  lonuuos  annecs; 
grAco  k  coito  sorlo  do  monopolo,  \'/i»tr  acie 
jouit  pundunl  un  cerluiii  tomps  d  uno  soito 
do  vugno,  et  ou  nu  vo,\ail  quo  lui  dtina  tous 
los  thotktros.  \,a  fondulion  du  í-'iga'n-í*rv 
ffirttnme  lui  porta  un  coup  funusto,  et  lo  iin^- 

f;rammo  quo  lo  grnnd  Í''iyaro  se  mit  k  punlu^r 
orsuu'il  líovint  quoiiditMí  «chova  do  ruinor  lu 
rcuiltu  théiUiatc.   II  favil  dtio  tjuo  \'h'iir\uU^ 
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qui  élait  asse2  bien  organisé  jaris,  n'a  pas  su 
se  raettre  au  courant  des  nor  v-elies  babitu- 
des,  (les  nouveaux  désirs  àv-  piiblie,  et  qu"il 
est  aujour(I'hui  beaucoup  au-fiessous  de  ce 
que  sont  les  autres  journaux  de  ce  genre, 
ses  concurrents  directs. 

Fondé  en  \S3\,  yEmr'acffi  a  eu  successive- 
ment  pour  rêdacteur  en  chef  L)arlhenay,  un 
critique  insiruit  et  érudit,  Florentino,  un 
écrivain  élé^^ant,  donl  !e  caractere  était  loin 
de  valoir  le  flent;  M.  AIbéric  Second.chro- 
uiqueur  de  mille  et  un  journaux  de  tout 
genre,  de  toute  nature  et  de  tout  format,  et 
eníin  M.  Acbille  Denis,  aujourd'hiii  encore  en 
exercice,  Tun  des  hommeíí  de  Paris  qui  oon- 
naissent  te  mieux  les  questions  théàtrales. 
Parrai  les  écrivains  contemporains,  beauooup 
ont  collaboré  à  1'Entr'acte,  qui  compte  aujour- 
d'hui  parmi  ses  rédacteurs,  outre  M.  A«:hille 
Penis,  qui  signe,  tanlòt  d«  son  nom,  umlôt 
du  pseudonyme  dEtienne  Desi^ranges  : 
MM.  Gustave  Claudin,  Henry  Trianon  (qui 
signe  aussi  parfois  J.  d'Hortis),  Gustave  Ber- 
trand ,  Eraile  Abraham,  Albert  Vizentini, 
J.  de  Filippi,  etc. 

L'E}itr'acíe  est  Ia  propriété  de  MM.  Michel 
Lévy  frères,  éditeurs  libraires,  qui  se  servent 
beaucoupde  cette  leuille  pour  la  publicite  de 
leur  maison  de  commerce. 

ENTR'ADM1RER  (S')  v.  pr.  S'admirer  l'un 
I'auire  :  Les  sois  sont  tout  disposés  á  s'entr'au- 

MIRBR. 

ENTRAGCES  (famille  des  comtes  n'),  Hgne 
principaie  des  de  Balzac,  dont  les  principuui 
membres  sont  :  Jean  de  Balzac,  seigneur 
D'ENTRAGUfc:s,  qui  vivait  au  xve  siècle,  aida 
de  sa  fortune  Charles  VII  a  taire  la  guerre 
aux  Anglais  et  à  reoonquérir  son  royaume. 
—  Un  de  ses  descendants,  François  de  Bal- 
zac d'Entragues  ,  gouverneur  d"Orlcans  , 
épousa,  en  157S,  la  belle  Marie  Touchet,  an- 
cienne  maltresse  de  Charles  IX  et  nière  de 
Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulème.  II  eut 
de  ce  mariage  deux  filies,  dont  Talnée,  Hen- 
riette,  devint  marquise  de  Verneuil  et  mai- 
tresse  de  Henri  IV.  —  Charles  de  Balzac, 
dit  le  Bel  Entragues  ou  Entraguet,  frère 
du  précédeut,  devint  un  chaud  partisan  de 
la  maison  de  Guise.  Le  mépris  qu*i,l  avait 
montré  pour  le  conite  de  Quelus,  mignon  de 
Henri  IH,  amena  avec  ce  íavori,  en  1578, 
un  duel,  ou  plutôt  un  combat,  qui  se  livra 
prés  de  la  Bastille,  et  auquel  six  person- 
nes  prirent  part.  Quélus  avait  pour  seconds 
de  Maugirou  et  Livarot,  mignons  du  roi , 
et  d'Entragues,  Ribérac  et  tíchomberg,  fa- 
voris  du  duc  de  Guise.  Livarot  et  d'Entra- 
gues  survécurent  seuls  à  ce  duel.  Ce  dernier 
u'échappa  à  un  proces  criminei  que  grâce 
au  duc  de  Guise.  Celui-ci  menaça  de  tirer 
son  épée,  •  qui  coupoit  bien,  ■  dit-il.  Henri  Hl 
recula  devant  cette  menace  et  renonça  à 
venger  son  mignon. 

ENTRAGUES  ou  ENTRAIGITES  (Catherine- 
Henrietie  de  Balzac,  marquise  de  Verneuil), 
maltresse  de  Henri  IV.  V.  Verneuil. 

ENTR'A1DER  (S')  v.  pr.  (an-trè-dé  —  de 
eiiti'e  et  oider).  S'aider  mutuellement  :  //  ne 
suffií  pas  que  les  hommes  ne  se  tniisent  point 
l'un  á  Vauírey  il  faut  quUs  s'entr'aident,  il 
/aut  gu'ils  saimeiít.  (E.  Souvestre.)  //  fnut^ 
il  est  tiêcessaire,  il  est  urgent  que  tons  les 
memhres  d'uif.  même  famille  soieut  interesses 
á  s'entr'aider  les  uns  les  autres.  (E.  de  Gir.) 
Qu'€st-ce  que  la  société?  Un  moyen  de  s'entr"- 
AiDKR.  {F.  Pyat.) 

II  te  £aut  entr'a%der,  c'est  la  loi  de  nature. 

La  PONTAtNE. 

—  Fig.  Etre  utile  Tun  à  Tautre  .  Ln  morale 
et  les  lumièies,  les  lumièreset  lamorah  s'en- 
tr*aident  mutue llemen l .  (.Mnie  de  Siaul.)  Les 
livres  sont  comme  les  hommes,  ils  s'entr'ai- 
DKNT,  et  il  est  avantageux  d'agir  sur  beaucoup 
d'esprits  á  la  fois.  (Lamenn.) 

ENTRAIGUES  ,  bourg  et  commune  de 
France  (Vaucluse),  canton  sud,  arrond.  et  à 
12  kilom.  S.-O.  de  Carpentras;  pop.  aggl. 
1,420  hab.  —  pop.  tot.  2,225  hab.  Situé  sur  la 
rive  gaúche  de  Tlsle,  il  doit  son  nom  aux 
eaux  vives  et  abondantes  qui  fertilisent  son 
teixitoire,  donl  la  garance  forme  la  princi- 
paie culture.  Une  vieille  tour,  bien  conser- 
vée,  porte  le  nom  de  Tour  des  Templiers.  Les 
ruines  de  Tancien  chàteau,  qui  toinba  entre 
les  mains  des  protestanis  pendant  les  guerres 
de  religion,  sont  occupées  par  le  presbyière 
Dans  les  environs  {3  kilom,),  au  conrtuent  de 
trois  rivières,  importante  papeterle  de  Tré- 
voux. 

ENTRAIGDES  fEmmanuel-Louis-Henri  de 
Lavnay,  comte  d'),  publiciste  et  homme  poli- 

liqUC.  V.  ANTRAIGUES. 

ENTBAIGUES  (Antoinette-Cécile  Clavbl, 
comtesse  d'),  célebre  cantatrice  française, 
connue  soua  le  nom  de  SaÍDt-Uuberty.V.  ce 
mot. 

ENTRAILLE8  8.  f.  pi.  (an-tra-lle ;  11  mH.  — 

du  bat  lat.  in/ranta,  dans  la  loi  salique;  du 
lat.íníçraHía  et  aussi  interna.  \&  méme  exacte- 
ment  pour  la  composítion  que  le  grec  enteron  et 
Ie»anw:rit<inírau,«iiíar''m,enlraille9:delara- 
cines;in!icnlean,mouvoir,péní;trer,d'ou  aussi 
la  pr''pQAiiion  antar,  dans,  entre,  grec  entos, 
latin  lí.íe^,go^hiqueull'7a^).Anat.VlHcc^e«ab- 
domlnalJX  :  ICprouver  des  >louteiirs  ^'entrail- 
LK«.  Avoír  lei  KNTRAiiXKJt  èchauffêex.  SiVotre 
Altette  amonyé  goulumeni^je  jiuisdètergerses 
líKT«\iLMi«  avec  de  la  coête,  de  la  manne  et 
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des  folHcules  de  séné.  (Volt.)  On  éventrait  les 
fufjitifs  pour  fouiller  dans  leurs   entrailles 
l'or   qu'ils   avaient  ovale.  (Chaleaub.)  II  Dans 
un  sens  plus  general,  Enserable  des  parties 
contenues  dans  Tabdomen  et  dans  la  cavité 
thoracique  :  Les  anciens  consultaieut  les  en- 
trailles des  victimes^  et  tiraieiít  des  augwes 
des  palpilalions  du  cceur. 
...  Lorsqii'iin  pélican  s'est  ouvert  les  entrailles 
Pour  nourrir  ses  petits,  quelquefois  un  chasseur 
Survient  et  les  lui  prend  sur  le  sang  de  sr,n  cosur. 

A.   SOUMET. 

—  Par  ext.  Estoraac,  ou  ventre  considere 
abusivement  cornme  le  siéire  de  la  laim  : 
fenCends  crier  mes  entrailles.  Mes  entrail- 
les crieuí,  et  je  ne  vois  ici  ni  pain  ni  pinte. 
(Piron.) 

Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun, 
Le  soir  ententl  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
GoOte  peu  d'Hé]icon  les  douces  promenades. 

BOILEAU. 

II  Matrice  considérée  comme  lorgane  spécial 
de  Ia  gestation  :  II  ue  sorí  pas  nujourd' hui  un 
enfant  des  entrailles  de  sa  mère  qui  ne  soit 
un  ennemi  de  In  vieille  société.  (Chateaub.) 

■ — Mére  :  Heureuses  les  entrailles  qui  Vont 
porte!  (Evangile.)  Respectez  les  entrailles 
qui  vaus  ont  porte.  (Coran.) 

—  Par  anal.  Partie  intérieure  et  profondé- 
ment  située  :  Les  entrailles  de  la  terre.  Les 
entrailles  du  glohe.  Itien  n'épuise  In  terre , 
plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus  elle  est 
libérale.  (Fén.)  Le  proqrès  est  inscrit  en  ca- 
racteres autlieiiiiques  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  (Vacherot.) 

—  Fig.    Sein,    intérieur   d'un    Etat,    d'un 

fiays  ;  pays  lui -méme  considere  dans  ce  qui 
e  constiiue,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  mtime  : 
Déckirer  les  entrailles  de  sa  patrie.  L'Au- 
triclie,  effrayée  du  soulcvejnent  general  qui  ve- 
nait  fomenter  la  revolte  jusque  dans  ses  en- 
trailles,/ií  enlendre  des  paroles  de  paix.  (De 
Bazancourt.)  il  Fond,  partie  intime  et  essen- 
tielle ;  essence  mèrae  :  Les  entrailles  de  la 
question,  du  sujet. 
Oui,  le  bien  sort  Tivant  des  entrailles  du  mal. 
A.  Barbier. 

II  Siége  allégorique,  métaphysique  des  sen- 
timents  tendres  ;  sensibilité  :  Un  homme  sans 
entrailles.  Lorsque  Dieu  forma  Irs  entrail- 
les de  1'hom.mey  il  y  mit  premiérement  la 
bonté.  (Boss.)  Sans  Voumâne^  tout  est  inutile: 
celui  qui  ferme  ses  entrailles,  Dieu  ferme 
les  siennes  sur  hn.  (Boss.)  Aussitòt  que  les  en- 
fauts  sont  agites^  les  entrailles  des  mères 
sont  émues.  ( Boss. )  Laissons-nous  allcr  de 
bonne  foi  aux  chuses  qui  7ious  prennent  par  les 
entrailles,  et  ue  cherchons  point  de  raison- 
nement  pow  7ious  empécher  aavoir  du  plai- 
sir.  (JIol.)  La  démocratie  a  des  entrailles, 
Varistocraíie  ncn  a  pas.  (Napol.  ler,) 
La  source  de  tendresse  est-elle  en  nos  entratllrs, 
Comme  les  grandes  eaux  des  jardins  de  Versailles, 
Pour  jouer  seulement  dans  les  jours  d'apparat  ? 

E.  AUOIER. 

Si  la  Republique  périt, 
Nous  serons  à  ses  funérailles, 
Car  son  droit  divin  est  écrit 
Au  plus  profond  de  nos  entrailles. 

P.  DUPONT. 

—  Fruit  des  entrailles,  et  quelquefois  En- 
trailles siraplement,  Enfant  considere  par 
rapport  k  la  mère  :  Jesus,  le  fruit  de  vos  en- 
trailles, es/  òéni.  (Evangile.) 

—  Ascét.  Les  entrailles  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  La  tendre  bonté  de  Dieu  envers  ses 
créatures,  son  penchant  à  leur  pardonner. 

—  Eutrailles,  lioyaux,  luleslin».  V.  BOYAUX. 

—  Encycl.  Med.  V.  INTESTINS  et  viscÈres. 

ENTRAIMER  ( S' )  v.  pr.  (an  -  trè  -  mé  — 
de  entre,  et  aimer).  S'aimer  Tun  Tautre  :  L'o- 
bligation  de  s'entr' aimer  est  égale  pour  tous 
les  hommes.  (Boss.) 

II  faut  qu'on  s^enír'ai7ne 

Pour  étre  heureux  et  tranquille  ici-bas. 

NlVERNAtS. 

ENTRAIN  s.  m.  {an-train  —  du  préf.  en^  et 
de  traiu).  Mouvement  vif,  rapide  et  anime  qui 
ne  permet  pas  k  jaction  de  languir,  k  riniê- 
rét  de  s'émousser,  dans  une  composition  lit- 
téraire  ou  dans  une  oeuvre  artistique  :  Cette 
pièc  est  pleiíic  (/'entrain.  II  chante  avec  beau- 
coup (/'entrain.  Tout  cela  est  peint  avec  un 
ENTRAIN  vdmirnble.  \\  Aotion  vive  et  animée 
dans  ce  que  Ton  fait ;  vivacité,  rapidité  d'i- 
maginaiion  et  de  volonté  qui  fuit  exéouter 
avec  entrain  ce  quon  entreprend  :  Cet  homme 
na  pas  t/ entrain  ;  aussi  ses  affaires  languis- 
seut.  Ce  pcintre  a  plus  de  science  que  íí'en- 
TRAiN.  Snint-Amant  possédatt  la  verve,  la  fa- 
cilite,  la  varie  té ,  la  finesse ,  le  rhythne,  la 
saillie ,  /'entrain.  (Ph.  Chasles. )  ii  Gaieté 
franche,  vive  et  animée  :  /.'entrain  de  ces 
feles  villageoises  a  de  quoi  surprendre  nos  cí- 
íadins  blasés. 

ENTRaInABLE  adj.  (an-trê-na-ble  —  rad. 
entraiiier).  Qui  peut  étre  entralné,  gagné, 
determine  :  i\'ous  sommes  írês-KNTRAÍNAULKs 
par  iimngiuation ,  In  passion  et  Vexemple. 
(Ch.  Nod.)  M.  de  Chateaubriand  était  kn- 
traínable  p«r  le  ca:ur,  par  Cesprit,  par  1'ima- 
ginniion,  par  le  côté  brillant  des  chosss.  (Cor- 
men.) 

ENTRAÍNANT  (an-trê-nan)  part.  prés.  du 
V.  Entrairi<fr  :  On  ne  peut  la  déciaer  qu'en 
/'KSTRAiNANT  de  force. 
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ENTRAÍNANT,ANTEadj.(an-trè-nan,  an- 
te—  vd.à.entraiiti'r).  Qui  eiitraine,  qui  exerce 
sur  Tesprit,  en  le  persuadantou  en  lexaltant, 
une  sorte  de  contrainte  morale  :  Une  éloquence 
entraínante.  Le  jeu  entraínant  d'une  ac- 
trice.  Un  morceau  de  musique  entraínant. 
La  passion  a  sa  logique  p^us  serrée ,  plus  en- 
traínante encore  que  le  raisonnement.  (Cor- 
men.)  M.  Fox  était  doué  de  cette  imagina- 
tion  vive  qui  fait  les  orateurs  entraínants. 
(Thiers.) 

ENTRAÍNÈ,  ÉE  (an-trê-né)  part.  passe  du 
V.  Entrainer.  Trainé,  emporté  violemment  : 
J'ai  vu  les  scènes  de  la  nnture  les  plus  ausíè- 
res  et  les  plus  grandioses ,  des  gouffres  sous- 
marins  oil  les  ntivires  et  les  baleines  sont  en- 
TRAÍNÉs  comme  des  feuHles  d'automne  dansun 
tourbiUon  de  vent.  (G.  Sand.)  il  Conduit,  trainé 
deíoTce:Les  tnèchtutts  élaient  entraínès  rfrt"s 
le  Tartare ,  et  les  justes  conduiís  dans  les 
champs  Ehjsées.  (Volt.) 

—  Altiré  parquelque  force  morale;  amené, 
determine  :  Je  me  sentais  entraíné  vers  lui 
par  un  attrait  mystérieux.  Dieu  est  tellement 
en  nous  quen  doutaní  de  nous  nous  sommes 
ENTRAÍNÉS  á  doutcr  de  lui.  (G.  Sand.)  Lors- 
qu3  nous  jiHons ,  par  une  belle  nuit,  les  yeux 
sur  le  firmameut,  notre  esprií  est  naturellement 
ENTRAÍNÈ  à  réflechir  sur  ces  visondables  pro- 
fondeurs.  (A.  Maury.)ie5  ho7nmes,Jusgue  dans 
les  questions  oà  ils  sont  le  plus  interesses , 
veulení  êíre  scduits ,  charmes  ou  entraínés 
encore  plus  que  redressés  ou  couuaincus.  (Ste- 
Beuve.)  Lorsqn'on  est  entraíné  da7is  U7i  cou- 
rant de  crimes ,  on  ne  s'arréte  pas  quand  on 
veut.  (V.  Hugo.) 

Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  enlrainés. 
Racine. 

—  Turf.   Prepare  k  la  course  :  Un   cheval 

ENTRAÍNÈ. 

ENTRAInemenT  s.  m.  ( an-trê-ne-man  — 
rad.  entrainer).  tSorte de séduction, d'infiuence 
morale  qui  determine  les  hommes  k  agir  en 
dehors  de  la  vérité,  ou  de  leurs  idées,  ou  de 
leur  intérét  :  íkntraínkment  des  passions. 
/.'entraínement  du  mauuuis  exemple.  Il  ne 
faut  pas  se  7nettre  en  anière  pour  les  grandes 
choses,  par  entraínkment  de  goút  pour  les 
petites.  (Fén.)  Le  bourgeois  de  province  ap- 
pnrte  du  cnlcul  même  dans  ses  entraínements. 
(G.  Sand.)  Les  entrainements  du  jeu  boule- 
vei'sent  les  sens  et  grisent  la  i'aison.  (Ad.  Paul.) 
//  est  rare  que  la  femme  péche  auíreynent  que 
par  entraínkment,  ^'íj*  fragilité.  (Michon.) 
li  Impression  vive  qui  se  trahíL  k  Textérieur 
et  determine  k  agir  avec  chaleur :  Ce  fut  un 
ENTRAÍNEMENT  géiiéral ;  persoune  n'y  resista. 

—  Manége.  Aetion  et  manière  dentralner 
un  cheval,  de  lepréparerk  la  course.  II  Se  dit 
également  du  systême  d'éducatÍon  physique 
auquel  on  essaye  aujourd'hui  de  soumettre 
Thomme. 

—  Econ.  pol.  Aetion  spéciale  et  prolongée, 
au  moyen  de  laquelle  on  arrive  k  faire  ti-avail- 
lersensiblement  plus  vite,  et  par  suite  k  faire 
produire  davaiitage,  tous  les  ouvners  d'un 
méme  atelier,  dans  une  manufacture. 

—  Bncycl.  Manége.  U entrainement  e.st  une 
opération  qui  a  pour  but  de  rendre  le  cheval 
capable  de  bien  employer  toutes  ses  forces 
et  dexécuter  de  la  inaniere  la  plus  avanta- 
geuse  tous  les  exercices  pénibles.  En  Angle- 
terre,  le  mot  íraining ,  doii  est  dérivé  e/í/raí- 
nement ,  est  k  peu  prés  synonyme  du  mot 
dressage ;  en  France,  nous  donnons  au  mot 
entrainement  un  sens  plus  limite  :  c'est  pour 
nous  le  dressage  particulier  des  chevaux  de 
course. 

h' entrainement  a  pour  but  de  mettre  les 
aniraaux  en  bonne  condilion,  c'est  k  dire  dans 
cet  etat  partieulier  du  cheval  qui,  ayant  les 
muscles  íermes,  étant  débarrassé  de  graisse, 
peut  courir  assez  rapidement  pourse  présen- 
ter  sur  Thippodrome.  La  pratique  de  ['entrai- 
nement est  très-ancienne;  il  ny  a  que  le 
mot  qui  soit  nouveau.  En  effet,  le  veneur  a 
toujours  prepare  par  un  inode  partieulier  ses 
chiens  et  ses  chevaux  avant  1  ouverture  des 
grandes  chasses ;  on  a  toujours  fait  faire  des 
promenades  militaires  pour  tenir  en  haleine 
et  les  hommes  et  Itís  chevaux,  qui  fontla  force 
de  larmée ;  TArabe  a  toujours  prepare  d'a- 
vance  le  coursíer  duquel  il  allait  exlger  un 
exercice  long  et  rapide  ;  les  Anglais  enlin 
ont  toujours  entraíné,  non-seulement  leurs 
chevaux  de  course,  mais  encore  tous  ceux 
auxqueU  ils  demandent  un  service  pénible  et 
soutenu. 

Le  mode  de  préparation  appelé  entraine- 
ment varie  en  raison  de  la  spécialité  des  tra- 
vaux ;  mais,  en  general,  il  comprend  :  la  nour- 
riture,  le  logement,  le  pansuge  ,  les  vête- 
ments ,  les  exercices,  1  adminlstration  des 
purgatifs  et  la  suée. 

La  nourriture  du  cheval  entrainé ,  peu  va- 
riée  d'ailleurs,  doit  toujours  étre  de  trés-bonne 
qualité,  légérement  excitante,  et  contenir, 
sous  le  plus  petit  volume  ,  la  plus  grande 
quantité  possible  de  matériaux  aíibiles;  mais 
il  faut  radministrer  avec  précaution,  alin  de 
produire  un  sang  riche,  des  muscles  fermes 
et  un  caractere  vif,  sans  occasionner  d'exci- 
tation  niorbide  dans  les  viscèresabdominaux. 
On  donne  aux  chevaux  de  douze  k  vingt  li- 
tres  duvoine  par  jour,  et  de  deux  k  quatre 
kilogr.  do  foin  sec,  trois  repas  pour  les  víngt- 
quatre  heures.  La  paille  n"ost  einployéc  quen 
litiêre;  mais  ello  ne  doit  étre  ni  humide  ni 
moisie.  Quant  k  Teau,  elle  doit  étre  douce, 
laine,  puré  et  toigours  présentée  k  la  méme 
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température,  afin  qu'elle  ne  puisse  pas  deter- 
miner  une  sensation  de  froid  k  Tanimal  qui 
boit.  Entín  la  plus  grande  exactiiude  doit  étre 
observée  pour  la  distribution  des  repas,  qui 
doit  rester  toujours  la  méme  dés  qu'on  en  a 
arrété  le  mode  Ajoutons  que,  lorsque  les  ani- 
maux  sont  écbautfés,  qu'ils  ont  k  prendre 
quelque  temps  de  repôs  entre  deux  cour^es, 
ou  bien  quand,  pend;iiit  Vent'  ainemenl,  on  in- 
terrompt  pour  quelques  semaines  les  exerci- 
ces pénibles,  un  peu  de  fourrage  vert,  ou  des 
racines,  selon  les  saisons,  ronviennent  aux 
jeunes  chevaux  dont  la  santé  reclame  un  re- 
gime rafralchissant. 

Le  cheval  entraíné  veut  étre  largement 
logé ;  il  souífrirait  plus  qu'un  autre  si  on  lo 
tenait  k  Tétroit;  il  faut  qu'il  soit  libre  dans 
une  loge  pourvue  d'une  litiére  propre  et  abon- 
dante.  La  loge  s'ouvre  tantòt  sur  une  cour, 
tantòt  sur  un  corridor  :  dans  le  premier  t-as, 
il  faut  que  la  porte  ne  soit  pas  plaoée  du  côté 
des  vents  froids,  que  le  vantail  souvre  cen- 
tre le  vent,  et  que  la  loge  soit,  autaiit  que  pos- 
sible, abritée  par  dautrescoiistructions;  dans 
le  second  ,  il  faut  disposer  les  ouvertures  de 
manière  que  Taerage  puisse  étre  active  k  vo- 
lonté, et  néanmoins  que  le  cheval  ne  soit  pas 
exposé  aux  cuurants  dair.  Lair  qui  lentoure 
doit  toujours  étre  complétement  pur,  et  ce- 
pendant  conserver  une  température  de  15  k 
18  degrés. 

Le  paLí»age  est  particuliêrement  utile  au 
cheval  eArainé;  bien  fait  et  répété,  il  pro- 
duit  les  nieilleurs  eífets  sur  la  cundition  gé- 
nérale  des  sujets  qu'on  entraine.  Cette  opéra- 
tion est  falte  avec  un  bouchon  de  foin  hu- 
mecté,  avec  une  brosse,  Í'eponge  humide  et 
lépoussette :  c'est  avec  de  la  tíanelle  ou  la 
brosse  que  1  on  frictionne  les  membres  lors- 
que cela  est  nécessaire.  Le  pansage  stimule 
lapeau,  facilite  la  circulation  dans  touies  les 
parties  de  réconomie,  au:.;mente  l'energie 
musculaire,  la  rigidité  delaíibre,  etremplace 
lexercice  quand  le  temps  est  mauvais.  La 
ferrure  doit  étre  particuliêrement  soignée  : 
les  dérangements  d'aplomb  seraient  la  source 
d'une  foule  d'accideiits  ei  de  ruine.  Les  fers 
des  chevaux  de  course,  clous  compris,  uèsent 
pendant  \' entrainement  de  1  kilogr.  k  l  kilogr. 
500  gr.  selon  la  taille  des  chevaux,  le  jour 
de  la  course  de  500  k  750  grainmes. 

II  faut  au  cheval  que  Ton  entraine  des 
couvertiires  dont  le  nombre  varie  selon  la 
température  de  ratmosphère;  des  camails, 
dont  un  seulement  avec  des  oreilles,  des 
guêtres,  des  genouillères ,  et  des  pièees  de 
flanelle  convenablement  taillées  pour  les 
membres,  lencolare,  le  poitrail  et  les  épaules. 
Ces  vétements  ont  pour  but  dexciler  la  Irans- 
piration  cutanée,  dassoupHr  les  tissus  et  de 
débarrasser  les  anini;tux  des  fluid  s  inutiles. 
Les  genouillères,  les  guêtres  previennent  les 
atteintes  et  les  coups  aux  genoux.  On  pour- 
rait  certainement  entrainer  le  cheval  sans  le 
couvrir;  mais  rexperience  a  appris  que  lem- 
ploi  des  vétements  cunduisait  plus  compléte- 
ment et  plus  vite  au  but. 

La  branche  de  1  education  du  cheval  ch- 
trainé  qui  se  rapporte  k  lexercice  est  celle 
que  les  entraiiiôurs  dingent  le  mieux  selon 
les  régies  de  Thygiéne ;  Ils  commencent  par 
soumettre  le  cheval  k  de  simples  promeniides 
au  pas  et  ensuite  au  pas  allongé ;  niais  ces 
exercices  ne  durent  pas  au  delk  de  trois  heu- 
res. Ils  les  répèlent  chaque  jour,  et  prépa- 
rent  ainsi,  doucement  et  sans  secousses ,  les 
orgaiies  actifs  de  la  locornotion  k  desniouve- 
ments  plus  rapides  et  plus  violents.  Lorsque 
le  cheval  sait  convenablement  marcher,  on 
lui  donne  quelques  courts  galops,  peu  viteset 
peu  allongés  d  abord ,  puis  successivement 
plus  presses  et  plus  longs,  mais  sans  que  Ta- 
nimai  en  éprouve  jamais  de  fatigue,  des  exer- 
cices dégrossissent  ['abdómen,  nourrissent  les 
chairs,  absorbent  le  tissu  graisseux,  donnent 
du  ton  aux  muscles,  de  la  liberte  aux  pou- 
mons  ;  le  cheval  devient  de  plus  en  plus  libre 
dans  ses  mouvemeiits,  et  bieiítòt  capuble  de 
subir  des  épreuves  qui  eussent  élé  compléte- 
ment au-dessus  de  ses  forces  en  débutant. 

Après  ces  exercices,  les  purgations  et  les 
suées  deviennent  indispensaules.  On  einploie 
les  purgatifs  dans  le  but  de  faire  maigrir  les 
animaux.  Leur  aetion  exalto  la  sensibiiite  de 
la  muqueuse  intestinale  et  y  appelle  ainsi 
une  plus  grande  quantité  de  fluide ;  les  pur- 
gatils  debarrassent  le  tube  digestif  des  ma- 
tieres  étrangères  qui  y  étaieni  accumulees, 
le  modifienl  dans  ses  propriétés  vitales,  et 
ainsi  ce  tube  reprend  une  nouvelle  aciivitê 
qui  sétend  bientot  k  lêconomie  entière.  Ces 
imrgatifs  sont  indiques  lorsque  les  digestions, 
devenues  rares ,  n  ainenent  plus  au  dehors 
que  des  matieres  foncées  en  couleur,  dures 
et  desséchées  ,  lorsque  ces  digestions  sont  ra- 
lenties  et  pénibles,  lorsque  1  animal  éprouve 
de  la  lassitude.  Les  purgatifs  sont  encore 
employés  dans  des  cas  particuliers  :  o  Lors- 
que le  cheval  en  entrainement,  fort  et  vigou- 
reux,  a  reçu  un  coup  de  pied  ou  sest  coupé, 
le  groom  qui  lui  administre  une  médecinea 
pour  but,  non-seulement  de  combattre  |iar  des 
dérivatifs  rinflainmation  de  la  partie  blessée, 
mais  il  veut  encore  empécher   Tanimal   de 

firendre  trop  de  grai--se.  Le  seul  moyeo  de 
e  tenir  en  repôs  pour  guérir  Taccident,  sans 
cependant  qu  il  acquière  trop  d'embonpoin[, 
c"estdelui  administrer  des  purgatifs  r<:ípètes. 
Par  ce  traiteinent,  la  jambe  míilade  recouvnj 
rapidement  son  étatet  ses  forces.  II  n'y  % 
plus  qu'k  rendre  au  membre,  après  la  guéri- 
son,  son  élasticité,  sa  force  et  sa  fiexibilité 
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le  ^room  produit  ce  résultnt  par  des  promo- 
nnaes  approprióes  ú  letut  Je  runimal.  »  Les 
pur>,'-atits  sont  adminislrés  le  plus  souvtjiit 
sous  forme  de  bois,  de  pilules.  Les  ehevnux 
smu  ;»répnres  ii  les  reeevoir  pnr  un  peu  de 
diêie  par  des  boissons  blaiiehes  et  par  Tad- 
niiniUration  do  quelques  ratioiís  de  son  doiit 
rell''>t  laxatif  est  assez  connu.  Kiilin,  s;iuf  un 
pevit  noinbre  de  eas,  il  faul  laisser  úcouler  de 
deux  à  quatre  semaines  entre  la  dernière  pur- 
gatioii  et  lépoque  des  courses. 

Quant  aux  suées,  elles  consistent  dans  une 
transniration  très-abondante,  provoquéo  sur 
des  clievaux  en  entraiuement  par  des  exer- 
cices  violents  et  des  oouvertures.  ■  C'est  par 
lessuéfts,  dit  M.  Darvill,  que  les  chevaux 
perdent  les  tissus  inutiles,  les  fliiides  su^er- 
ílus  et  les  amas  intérieurs  et  extérieurs  d  une 
f^raisse  qui  les  empèeheriut  de  déployer  tou- 
tes  leurs  facultes.  Ce  résultat  n'est  pas  le 
seul  qu'on  obtiendra  par  suite  de  cette  opé- 
ration ,  car  toul  le  systeme  nmsculairo  ac- 
querra  plus  de  liberte  dartioii,  ainsi  que  les 
organes  intérieurs  :  le  pounion  ,  le  cceur, 
fonetionneront  avec  plus  de  fueilité  après  les 
suées  ;  en  mèmetenips,  le  corps,  devenantplus 
iéger,  est  déplacé  avec  moiíis  de  force.  »  U 
s'ensuit  dono  que  le  chevai  est  en  état  de 
supporter,  sans  danger  pour  les  viscères  et 
avec  moins  de  fatigue  pour  les  organes  inté- 
rieurs, de  plus  grands  etforts  :  il  peut  fournJr 
des  courses  plus  longues  ou  plus  rapides. 
L'espace  que  Von  fait  pareourir  et  le  nombre 
de  oouvertures  que  Ton  emploie ,  pour  faire 
suer  les  chevaux,  varient  selon  la  saison ,  la 
force,  ràge  et  Tétat  d'enibonpoint  des  ani- 
niaux.  On  les  fait  aller  au  pas  pendant  une 
demi-heure,  puis  au  galop  pendant  uno  autre 
demi-heure;  après  quoi  on  reprend  Tallure 
du  pas  pendant  un  temps  égal ,  et  enfin  on 
fait  faire  le  galop  de  suée,  qui  est  plus  ou 
moins  violent,  plus  ou  moins  prolonga  selon 
les  animaux,  mais  tout  d'une  haleine.  Le  che- 
vai doit  étre,  au  moment  oú  la  course  finit, 
firès  de  I'écurie.  Aussitòt  arrivé,  le  groom  en- 
ève  les  harnais  du  chevai  et  ferme  toutes 
les  ouvertures  de  Técurie,  pour  favoriser  la 
transpiration,  qui  augmente  d'une  manière 
considerable.  Quand  la  transpiration  est  por- 
tée  au  plus  haut  degrò ,  on  enleve  progressi- 
vement  les  couvertures ,  on  fait  couler  la 
sueur,  avec  des  couteaux  de  chaleur,  de  tou- 
tes les  parties  déeouvertes,  et  Ton  frotte  avec 
des  linges.  des  etolfes,  pour  ègoutter  la  peau. 
Lorsque  la  sueur  est  entièrement  enlevée , 
trois  ou  quatre  homnies  bouchonnent  le  che- 
vai sur  toutes  les  parties  du  corps ;  on  le 
frictionne  ensuite  avec  des  flanelles  et  on  le 
couvre  avec  des  couvertures  douces  et  se- 
ches.  Cette  opération  terminée ,  on  fait  faire 
une  courttí  pronienade  au  chevai  et  on  le 
rentre  ensuite  sur  la  íin  de  la  journée.  On  lui 
fait  boire  de  leau  tiède,  et  le  soir  on  lui 
donne  de  lavoine  et  du  foin.  On  soumet  le 
chevai  k  un  nombre  de  suées  variable  selon 
sa  constitution  et  son  état,  et  Tobservation  at- 
teritive  des  changements  éprouvés  par  Tani- 
mal  peut  seule  indiquer  combien  on  doit  en- 
core donner  de  suées  pour  atteindre  le  but 
désiré. 

Dans  Ventrai/iemení  complet,  le  chevai  su- 
bit  irois  préparations  avant  de  paiaitre  sur 
rhippodrome  :  il  est  deux  fois  mis  en  état  et 
deux  fuis  remis  à  bas  par  les  purgatils,  par 
Tusage  du  vert  et  par  le  repôs.  Ce  n'est  qu'à 
la  troisieme  fois  qu'il  peut  étre  conduit  au 
poteau  pour  courir.  En  tenant  conipte  du 
lemps  nécessaire  pour  soigner  les  accideuts, 
les  contusions,  les  plaies,  etc,  il  faut  au 
moins  six  semaines  pour  chaque  préparation 
ou  période  de  Y entraiuement .  Le  jour  de  la 
lutte,  on  donne  au  chevai  sa  ration  d'avoine, 
le  matin;  quelque  temps  avaut  daller  sur 
l'hippodrome,  on  lui  fait  mangerune  poignée 
de  grain ,  et  au  moment  mcme  de  la  course, 
on  lui  fait  boire  un  peu  deau  mêlee  à  de 
Teau-de-vie. 

Dans  rintervalle  des  courses,  les  chevaux 
réclament  encore  des  soins.  II  en  est  qu'on 
fait  courir  plusieurs  lois  par  an.  Ainsi,  Ve- 
nisson,  ã  lage  de  trois  ans,  a  couru  quatorze 
fois  et  gagné  douze  prix;  Isaac,  en  1829,  ga- 
gna  tronte-neuf  prix.  Mais,  on  general,  on 
fait  courir  les  chevaux  moins  souvent.  Si  les 
épreuves  sont  rapproohées,  on  continuo  de 
les  Koumettre  au  regime  de  VenlraviPi/mit  ; 
on  lour  donne  seulement  quelques  jours  de 
repôs  apres  chaque  course;  si  elles  sont  éloi- 
gnées,  on  laisse  les  animaux  plus  longtemps 
au  repôs,  et  on  leur  distribuo  une  nourriture 
rafralchissante. 

Wentrainement  produit,  comme  nous  le  sa- 
vons,  le  développenient  dos  organes  de  la 
respiration ,  il  fortilie  les  musclcs,  rend  les 
animaux  agiles.  Mais  k  ces  elfets  instanta- 
nés,  en  (re  sens  qu'ils  se  produisent  k  chaque 
entruinfíiiwiU,  sen  ajoulont  d'autres  dunt  Cac- 
lion  est  p|us  durable  et  qui  présontcnt  un  ca- 
ractere fácheux.  Toua  ceux  qui  s'oi,-cup(!nt 
.s^rinusement  du  chevai  et  qui  n'approuvent 
qiii*  Ica  aniéllorations  réi-lb-s  reconiiuissent 
(\\V'.  W  chevai  de  eourso  est  en  gónóral  trop 
Inng,  pas  assez  cors-  ni  Huffisaininont  nia- 
niaole;  qm»  ses  membros  manquont  d'i  f<trce, 
ses  arliculaiions  dn  MUiplnsHo  et  ses  nllure» 
de  mi)cll<tnx.  Wptiírnínfnwtií  t<Mit|  banguicn- 
ter  ceH  iléfuuis,  <■(  riM(tr;ilnr>ur  nn  eínírrbo 
qirii  u[tpreridre  iiux  'lir-vaiix  íi  galopor  ra- 
pidífmHnt,  au  lifiu  dl-  les  huliituor  íi  .sentir 
I'ur'iion  du  mors  fH  k  y  obéir.  •  A  pariir  du 
cofiimiMiromnnt  du  XViuo  siè<!lo,  dit  M.  Mii- 
f{na,  du  inoment  4'ie  los  prix  dus  cuur^cs  ont 
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pris  une  plus  grande  importnnco,  les  chevaux 
de  race  sont  devenus  plus  grands,  plus  rapi- 
des k  la  course,  mais  plus  étroits,  moins  bien 
proportionnés  ,  moins  souples  et  moins  ma- 
niables.  lis  ont  perdu  la  ressemblance  qu'ils 
avaiont  avec  le  chevai  oriental.  lis  consti- 
tuont  aujourd'hui ,  nous  Tavons  vu,  une  race 
diíferente  qui  n'a  pas  les  mémes  qualités  que 
la  race  árabe  et  no  répond  pas  aux  mêines 
besoins.  »  Maintenant,  en  effet,  ceux  qui  s"oc- 
cupont  du  i;heval  do  course  no  visent  plus 
qu  k  gagnor  gros  k  un  jeu  dans  lequel  le 
chevai  n^i  plus  d'autre  role  à  remplir  que 
colui  des  dés  à  jouer;  cest  pourquoi  ramé- 
lioratiun  des  races  n'a  plus  nen  à  voir  dans 
cette  question.  V.  larticle  course. 

—  Physiol.  Ce  n'est  pas  seulement  au  che- 
vai que  les  Anglais  appliquent  le  système 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'entrainement 
ou  traiiiing ;  c'est  aussi  á  Thomme,  et  ils  ar- 
rivent  ainsi  à  moditier  notablement  son  orga- 
nisme,  précisément  dans  le  sens  le  plus  favo- 
rable  au  but  qu'ils  veulent  atteindre.  Comme 
le  dit  M.  Royer-Collard,  ^Ventrainement  qsí 
un  art  puissant,  qui  consiste  à  s'emparer  en 
qUelque  sorte  du  mouvement  nutritir,  à  le  dí- 
ri^er  méthodiquement,  et,  dans  un  but  deter- 
mine, à  ohanger  tantòt  dans  un  sens  et  tan- 
tót  dans  un  autre  la  structure  intime  des 
organes.  » 

I^es  athlètes  de  la  Gréce  et  de  Rome  étaient 
souinis  à  une  éducation  particuliére  avant 
dentrer  en  lice,  mais  Texercice  plus  ou  moins 
bien  combine  faisait  la  base  unique  do  leur 
préparation  ;  le  regime  était  presque  sans 
regle. 

Ventrainement  a  été  appliquè  en  Angle- 
terre  sur  une  vaste  échelle  et  dans  des  buts 
tout  k  fait  diíférents  :  aux  boxeurs  ou  pugi- 
listes,  aux  coureurs,  aux  jockeys.  II  com- 
prend  deux  opérations  :  la  première  spolia- 
live ,  la  seconde  réparatrice.  La  première 
opération  a  pour  but  de  débarrasser  Técono- 
mie  de  la  graisse  et  des  liquides  inutiles.  On 
y  parvient  à  Taide  de  purgatifs,  de  sueurs 
provoquées,  de  la  diète.  Vient  ensuite  la  se- 
conde, celle  qui  est  réparatrice,  et  qui  s'aid6 
principah-ment  de  Texercice  et  du  regime. 

La  faiblesse  que  Ton  provoque  au  début  a 
pour  avantage  de  préparer  lorganisrae  k  Tac- 
tion  des  agents  modilicateurs  quon  va  diriger 
sur  lui.  Ainsi  déprímé,  il  est  plus  docile  à  re- 
cevoir  rimpulsion  qu'on  va  lui  communiquer. 
Les  pertes  subies,  la  réaction  tendra  à  les  ré- 
parer  aussitòt  que  Talimentation  le  permet- 
Ira;  mais,  abandonné  à  lui-méme,  le  mouve- 
ment nutritif  se  disséminerait  au  hasard  dans 
toute  la  masse  :  lexercice  va  le  diriger  plus 
partii.-ulièrenient  sur  les  muscles.  Par  les  por- 
tes incessantes  qu'il  determine  en  eux,  la  cha- 
leur auf^mente,  la  circulation  s'accélère  et  la 
róparation  est  favorisée  par  cet  afflux  plus 
considerable  du  liquide  nourncier.  Ainsi  se 
trouvo  active  ce  double  mouvement  d'assimi- 
latíon  et  de  désassimilation  qui  constituo  la 
vitalité. 

Lo  premier  exercice  consiste  en  une  pro- 
raenade  ou  course  faite  le  matin  à  jeun.  Après 
déjeuner,  le  sujet  fera  uno  promenado  den- 
viron  3  kilometros,  entremélée  de  quelques 
échappéesà  toute  vitesse  et  terminée  par  une 
course  rapide  pour  amonor  une  suée.  Dês  qu'il 
est  revenu,  on  le  seche  en  le  frottant  imnié- 
diatement  avec  une  serviette  pour  rétablir  et 
activer  les  fonctionsde  la  peau.  La  peau  est, 
©n  effet,  un  des  émonctoires  par  oii  s  échappe 
la  graisso  qui  doit,  à  tout  prix,  disparaitro, 
pour  no  pas  gêner  laclion  des  nmscíes  et  ne 

ras  surcharger  Tindividu  d'un  poids  inutile. 
.'usage  des  vétements  de  ítanelle  est  iudis- 
pensable. 

Apres  le  dlner,  qui  a  lieu  vers  deux  heures, 
on  passe  aux  travaux  de  jardinage  et  aux 
ieux  divers,  tels  que  :  disfjue,  j)alets,  cric- 
Kets,  halteres  dont  on  augmente  graduel- 
lement  le  poids;  avant  le  souper,  pour  der- 
nière opération.  uno  course  ou  une  prome- 
nado assez  lungue. 

Ces  exercices,  qui  font  la  baso  de  Ventrai' 
nement  des  pugilistes,  ne  prosentent  en  somme 
rien  (|Ued'ordiiuiire.  llsdoivent  étre  fails  avec 
assiduité  et  méthode,  étre  bien  gradues  et  ai- 
dés  par  une  bonne  alimentation.  Jamais  ils  no 
doivent  étre  poussés  jus(]u'íi  Ia  fatigue. 

— Alimentation.  Le  sujet  devra  se  lever  de 
bonno  heure  et  prondre  aussitòt  un  oeuf  cru, 
ou  un  demi-vorro  de  vin  do  Xórés.  II  déjeu- 
nera  ii  neuf  heures  avec  de  la  viando  de  mou- 
ton  ou  de  boeuf  peu  cuite,  et,  de  préfercnoe, 

frilléo.  Ces  viandes  seront  peu  épicéesotdó- 
arrassées  du  tissu  adipeux.  Le  pain  sora  ras- 
ais. S'abstenir  de  toute  especo  do  legumes, 
surtout  do  pommes  de  torro  et  do  harieots. 

Les  boissons  seront :  1«  vin,unc  biérevieille 
et  douce,  lo  ihé,  raroment  le  cafó.  Le  thó  et 
le  café  se  prennont  froids.  La  bioro  est  sou- 
vontdéfonduo  pour  les  Anglais,  qui  y  sont  ha- 
bitues ;  on  diminuera  progressivement  la  quan- 
titó  do  biure  pour  aui^menter  celle  du  vin  ;  le 
vin  rougo  «st  prefere. 

Lo  second  repas,  fait  k  deux  heures,  ost 
conformo  au  premier  :  viandes  grillées,  paln 
rassis;  le  tout,  comme  quantiie,  suivunt  le 
désir  du  sujot. 

Lo  soir,  vers  dix  heuroa,  avant  do  ao  cou- 
chor,  collution  légéro  composéo  do  viandes 
froides  ou  du  bíscuit.  Co  repius  ost  blAmó  par 
los  uns  et  conseillõ  piir  los  autres. 

L'ontrulnu  aura  toujours  un  biscuit  dans  sa 

Soeho  pour  préviMiir  la  fniin  pendant  lu  coura 
o  la  jourm^u  et  dos  uxurciues,  11  ust  impor- 
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tant  de  ne  pas  absorber  une  grande  quantító 
de  liquide.  Cependant,  après  des  suées  abon- 
dantes,  on  peut  pormettre  un  verre  do  vin  de 
Xércs  ou  de  Porto. 

A  oôté  du  regime  et  de  rexoreice  vionnent 
se  placer  une  foule  de  préceptes  hygiéniques 
etmédicaux;  il  est  en  outro  très-important 
d'entretenir  rélève  dans  une  disposition  d'es- 
prit  toujours  gaie.  L'entralnó  ayant  toujours 
un  but  k  atteindre,  le  professeur  lui  parlera 
souvent  du  succès  de  ses  efforts,  afin  d'évi- 
ter  surtout  lennui  et  Ia  tristesse.  Lentraí- 
neur  devra  aussi  surveiller  le  sujet  au  point 
de  vue  des  rapports  sexuels.  Plus  d'un  éehec 
a  été  dij  à  des  excès  do  ce  genro,  et,  d'autre 
part,  une  privation  absolue  est  une  cause 
d'aífaissement. 

Dans  Ventrainement  des  boxeurs  on  tend  k 
développer  toutes  los  parties  du  corps;  dans 
celui  des  coureurs,  au  contraire,  on  tend  a  en 
diminuer  le  poids,  sauf  k  exagérer  la  vigueur 
des  membros  inférieurs  et  k  augmenter  la 
puissance  respiratoire.  La  vitesse  et  la  durée 
d'une  course  sont  en  raison  inverse  du  poids 
du  corps  et  en  rapport  direct  avec  la  puis- 
sance ao  la  respiration.  Tel  est  le  príncipe 
qui  sert  de  base  k  \' entvainement  des  coureurs. 
II  est  composé  de  deux  périodes,  comme  ce- 
lui que  nous  venons  de  décrire,  mais  ces  pe- 
ríodos sont  moins  distinctes.  Dans  la  première, 
qui  estbeaucoup  plus  longue,  on  peut,  comme 
perte,  atteindre  30  livres.  Dans  la  seconde, 
on  ne  repare  pas  complétement;  car  le  grand 
souci  des  coureurs  est  de  conserver  leur  ló- 
gèreté.  L'alimentation ,  peu  abondante,  est 
la  memo  que  pour  les  boxeurs.  Les  exercices 
se  font  graduellement  :  la  course  en  est  le 
fonderaent.  En  augmentant  peu  k  peu  la  lon- 
gueur  des  courses,  on  a  vu  ues  coureurs  par- 
eourir des  distanees  de  plusieurs  inilles,  alors 
quau  début  ils  n'eussent  pu  faire  un  millo 
de  suite  sans  étre  essoufflés  et  fortement  in- 
commodés.  On  cite  des  coureurs  qui  ont  pu 
pareourir  100  railles  anglais  en  douze  heures. 
West,  de  Windsor,  ne  mettait  que  huit  heures 
pour  pareourir  100  milles. 

Le  regime  des  jockeys  est,  de  tous,  le  moins 
favorable  à  la  santé.  Obligés  de  réduire  leur 
poids  k  une  limite  raarquée,  ils  chorchent  k 
donner  à  leur  organismo ,  ainsi  réduit,  une 
grande  vigueur.  Autrefois,  les  jockeys  s'en- 
iraínaient  par  Tusage  seul  des  évacuants,  et 
les  résultats  n'étaient  pas  toujours  des  plus 
heureux.  Aujourd'hui ,  c'est  par  Texercice 
qu"ils  obtiennent  les  pertes  quotidionnes  né- 
cessaires  pour  arriver  k  une  bonne  condition. 
Ils  portent  plusieurs  vétements  de  tlanelle 
superposés,  et,  ainsi  couverts,  ils  parcourent 
des  distanees  considérables,  soÍt  au  pas,  soit 
k  la  course,  sans  jamais  sarréter.  Ces  cour- 
ses sont  renouvelées  chaque  jour,  jusqu'k  ce 
que  le  sujet  soÍt  en  état.  Comme  les  boxeurs, 
ils  font  usage  de  frictions  répétées  sur  les 
membres.  Le  regime  est  des  plus  sévères. 
Abstention  complete  de  boissons  excitantes  et 
de  liqueurs  fortes;  continence  presque  ab- 
solue. 

Malgré  leur  piteuse  apparence,  les  jockeys, 
quand  ils  ont  eté  bten  entratiiés,  sont  douês 
d'une  puissance  musculaire  considerable  et 
jouissent  d"une  santé  passable. 

Ainsi  qu'on  le  voit ,  Ventrainement  a  été 
élevé  par  les  Anglais  k  la  hauteur  d'une  mé- 
thode scieiítitique,  et  les  résultats  obteuus 
sont  souvent  merveiUeux. 

ENTRAÍNER  V.  a.  ou  tr.  (an-tré-né  —  du 
préf.  en,  et  de  trainer).  Tratner,  emporter 
avec  soi  :  Le  fieuve  k  entraínb  une  foule  de 
òateaux  á  la  mer.  Le  vent  nous  poussait,  nous 
kntraínait  avec  violence.  Une  Incomotive  peut 
KNTRAÍNKR  des  potds  véritablemení  prodi- 
fjieux.  II  Trahier,conduire,emmeuerde  forco: 
Kntraínkr  quelijuun  en  prison. 
Eêt-ce  Phâdrâ  qui  fuit,  ou  plutdt  qu'on  etitraine  f 

Racinb. 
II  Tirer  &  Tócart  :  II  m'KNTRAÍNA  dans  son  ca- 
òineí.  II  Conduire  en  oxer(,'aiit  une  sorte  de 
séduclion,  de  violence  morale  :  Ils  kntraí- 
NKNT  leurs  camarades  au  cabaret.  II  chercfiait 
á  m  kntraínkr  avec  lui  en  Italie. 

—  Conduiro  vers  son  termo,  vers  sa  des- 
truction  :  Le  temps  m*KNTKAÍN[í,  mais  cesf  à 
reculons.  (Montaigne.)  J  at  reyret  á  tous  mes 
jonrs  qui  s'en  vont  vt  qui  líiKNTRAÍNBNr,  sans 
que  j'aie  le  temps  d'étre  avec  vous,  (Maio  de 
Sóv.) 

L'hominfl  livre  sn  pauant  nu  oourant  qui  Veníratne 
Uii  noin  de  jour  en  jour  tlniis  sa  course  nfriiibli. 
Lahaktink. 
II  Déterminer  avec  une  especo  de  contrainte  ; 
déterniinor  k  agir,  en  oxeryant  une  iniluence 
morale  qui  ressemble  k  de  la  contrainte  :  On 
ne  peut  résister  á  la  mode  ;  c'est  un  turrení  qui 
KNTKAÍNli  tout.  (Do  Sógur.)  Pour  gouverner 
les  hommeSyil  faut  les  kntraínkr  avant  qu'ils 
résisíent.  (La  Kochef.-Di>ud.)  Les  tdées  ont  un 
courant  qui  kntraÍnr  méme  les  populaiions  les 
plus  staynantes.  (Lamart.)  ÍV  qut  mi^ne  et  kn- 
tkaInic  le  monde,  ce  ne  sont  pas  les  locomo- 
tivesy  re  sont  ies  idèes.  (V.  Hugo.)  //  est  plus 
facile  (i'KNTRAtNKR  tes  hommes  au  vice  que  de 
les  ramener  à  la  vertu.  (Lo  P.  A'ontuni.) 
It  Conduiro  au  dolk  de  ses  iiitentions,  plus  loin 
qu*oii  ne  voulait  :  Ln  plume  kntraInu  iecri- 
vain,  comme  la  parole  kntuaI.nk  Voraleur,  (J, 
Simon.) 

Jugcr  trop  vlte  k  IVrreur  ooui  entrtdne. 

C.   1U;|.AVII1NK. 

II  Séduiro,  charmar  :  Citte  musique  tunis  kn- 
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L'heureux  lectâur  se  livre  au  charme  qui  Ventratne, 
Delillb. 

—  Amener  comme  résultat,  comme  consé- 
quence  obligée,  fatalo  :  Chaque  mauvaise  ac~ 
tion  ENTRAÍNE  avcc  soi  SOU  infortune.  (Boss.) 
L'allure  principale  KUTR/díiE  avec  elle  tous  les 
accidents  particuliers.  (Montesq.)  La  convic- 
tion  de  Vesprit  hentraínk  pas  toujours  celle 
du  ccBur.  (Vauven.)  La  chute  des  republiques 
grecques  entraíne  celle  des  sciences  pulitiques. 
(Condorcet.)  Le  hon  dr-oit  «entraíne  pas  íoií- 
jours  la  victoirp.  (Chateaub.)  La  corrupíion 
du  c(sur  entraíne  la  corrupíion  de  Vesprit, 
(Laurentie.)  La  misère  du  corps  entraíne 
certainement  la  servitude  de  /'áme.  (Vache- 
rot.)  La  perte  d'ii7ie  dent  entraíne  la  perte 
d'un  sourirp.  (A.  d'Houdetot.)  La  trahison 
d'une  amie  entraíne  íoujours  la  trahison  d'un 
ami,  (A.  dlioudetot.) 

....  Trop  de  prudence  entratne  trop  ãe  soin. 

Racine. 
...  Hélasl  ici-bas  quelle  est  la  chose  huniaioe 
Qui  dans  ses  mouvements  quelque  vice  n'eíiíríiftie  ? 
A.  Barbier. 

—  Absol. :  Le  manvais  exemple  corrompi^  en- 
traíne, precipite.  (J.-L.  Mabire.)  fíien  n'est 
fait  pour  dominery  pour  entraíner,  comme 
1'alliance  de   la  vertu  et  du  génie.  (Frayssi- 

DOUS.) 

—  Jurispr.  Amener  comme  punition  :  Tout 
meuríre  premedite,  saris  circonstance  atté- 
nuante,  entraíne  la  peine  de  mort. 

—  Manége.  Entraíner  un  chevai^  Le  prépa- 
rer pour  la  course,  le  soumettre  à  Tentralne- 
ment. 

S'entra3ner  v.  pr.  Se  pousser  Tun  Tautre  k 
agir :  lis  s'entraínent  l  un  Vautre  á  mal  faire. 
II  Etre  la  conséquence  lun  de  lautre  :  Les 
perfectionnements  industrieis  s'entraÍnent 
l'un  Vautre.  (J.-B.  Say.) 

—  Syn.  Enirafner,  «ratner.  Entraíner.,  au 
propre,  suppose  plus  de  violence,  ou  au  moins 
plus  de  résistance  que  Taction  simple  de 
trainer;  ce  qui  estentrainé  marche  forcément 
avec  ce  qui  Veiíírrtíne,  tandis  que  ce  qui  n'est 
que  trainé  suit  derrière  ou  peut  marcher 
plus  lentoment,  comme  le  sable  que  írainent 
cortaines  rivières.  Un  torrent  entraíne  tout 
ce  qu'il  rencontre,  et  alors  ies  objets  enti-ni- 
nés  suivenl  désordonnément  le  mouvement 
méme  des  eaux.  Au  figure,  il  semble,  au  con- 
traire, qu.'enírainer  marque  une  action  plus 
douce  que  trainer  :  Torateur  entraine  ses  au- 
diteurs  par  lonction  de  sa  parole;  on  traine 
dans  la  boue  celui  qu'on  veut  couvrir  d'op- 
probre ;  mais  peut-ètre  la  véritable  raison  qui 
fait  employer  trainer  dans  coite  dernière 
phrase,  c'est  que  Tagent  n'est  pas  lui-même 
dans  la  boue  et  que,  par  oonséquent,  il  n^eii- 
traitie  pas,  il  ne  traine  pas  avec  lui-méme. 

ENTRAIneur  s.  m.  (an-trê-neur  —  rad. 
entraíner  ).  Manége.  Celui  qui  s'occupe  de 
Ten  trai  nement  des  chevaux,  qui  presido  au 
regime  alimentaire  etaux  exercices  auxquels 
on  los  souraet  pour  ies  preparor  aux  courses ; 
Les  bons  kntraínkurs  sont  irès-recherchés. 
Lexistence  léyale  de  /'kntraínkur  est  recon- 
nue  par  le  règlement  des  courses,  qui  donne 
aux  Jockej/s  le  droit  de  présenter  des  réclama- 
tions  cvntre  les  jockeys  concurrents  qui  n'au- 
ratent  pas  agi  avec  loyauté,  dans  la  course  oú 
se  trouve  engagé  le  chevai  prepare  par  /'en- 
traíneur.  (Desvaulx.) 

ENTRAINS  (Inter  amnes ,  au  milieu    des 

eaux),  bourg  et  communo  de  France  (Niò- 
vre),  cant.  de  Varzy,  arrond.  et  k  23  kilom. 
O.  de  Clamecy ;  pop.  aggl.  1,441  hab.  —  pop. 
tot.  2,344  hab.  Ce  bourg  était  jadis  protege 
par  des  murs  d'enceinte  qui  furent  renversés 
au  XVI©  siécle.  On  y  a  trouvó  do  nombreux 
vestiges  do  loecupation  romaine,  tels  que  les 
débris  d'un  templo  dédié  k  Augusto,  des  sta- 
tuettos,  des  bronzes,  des  poteries,  des  mé- 
dailles,  e'"'.  On  y  remarque  la  niaison  de  TA- 
mirul,  bel  édiíice  du  xviio  siècle,  et  les  restes 
d'un  ancieii  chàteau,  dont  la  salle  de  justice 
et  le  cachot  subsistent  encoro. 

ENTRAIT  s.  m.  (an-trè).  Constr.  Poutre, 

ou  chacuno  des  poutres  d'un  comble  qui  por- 
tent les  arbaletriers  ou  le  poinçon  :  /,'kntrait 
d'tin  cotnble.  Le  grand,  (e  petit  kntrait.  ii 
Pièce  de  bois  poséo  horizontalement,  et  sous 
laquelle  sont  les  potoaux  d'un  cintro,  pen- 
dant la  construction  d'uue  voúte  ou  a  une 
arcado. 

KNTRAMBAS-AGOAS,  villo  d'Espagne,  pro- 
vince  et  k  15  kilom.  S.  de  Saniandor,  cnef- 
liou  de  juridiction  civile,  sur  Ia  petite  rivière 
qui  porto  le  méme  nom ;  2,500  hab.  Fabriques 
de  ohocolat ;  moulins  à  farino.  Commerco 
d'huile  et  de  grains. 

ENTR AMMBS.village et coramuue de  France 
/Mayeniie),  cant.,  arrond.  et  k  lo  kilom,  S. 
Qo  Lavai,  sur  la  rivo  gaúcho  <A\}i  la  Joutuiuo 
et  k  1,200  mét.  de  la  Mayonne.  uui  coulo  dans 
de  belles  prairies,  enire  des  colimes  piliores- 
ques,  couvortes  de  gcnêts,  do  bruyeros  ol  de 
rau^Miiliquos  chàtaigneruios ;  1,417  hab.  A 
1  kilom.  il  !'().  du  bourg,  so  trouvo  lo  monus- 
tòro  du  i'ort-du-Salut,  umison  do  trnppistt>K 
uui  occupu,  dopuis  1SI6,  un  ancitMi  priouré 
<1e  moines  auguslin»,  fomlé ,  eu  l?:i3,  par 
Thibaiilt  de  Mathofeloii.  Ctui  trappish*»  ob- 
sorvont  la  ròglo  do  saiiit  nonoll  ot  Ioh  stit- 
tuts  d"'  Tordro  do  Cltonux,  «oloii  lu  ivformn 
du  laldié  do  Uuucú.  Port-do-SKlut  a  i^t^  ^r\^ 
un  nbbayo  on  iai7. 
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ENTRANT  (au-trau)  part.  prés.  du  v.  Ea- 
triir  ; 
La  (léesse,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  iiiise, 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnait  TE^^Iise. 

BOILEAU. 

ENTRANT,  ANTE  adj.  {an-tran,  an-te — 
rad.  enlrer).  Pop.  Familier  à  Texcès,  qui 
prend  facileraeut  des  libertes  :  Cet  enfant 
est  bien  entrant  ! 

Sois  entrant,  eOronté  et  sans  cesse  importuD. 
Reonard. 

—  Substantiv.  Personne  qui  entre  :  II  prit 
sa  chandelley  gtti  étail  déposée  sur  une planche^ 
à  còté  du  guichet  par  ou  le  portier  examinait 
les  ENTRANTS  el  ies  sortaiits.  (F.  Soulié.) 

—  Jaus.  Celui  qui  est  adrais  à  jouer,  dans 
le  cours  de  ia  partia,  à  certaines  conditions 
établies  en  comraençant.  II  Celui  qui  prend  la 
place  d'un  joueur  qui  se  retire  volontaire- 
ment  ou  qui,  ayant  perdu,  est  obligé  de  se 
retirer  en  vertu  des  refles  du  jeu. 

ENTRAVAILLÉ,  ÉE  adj.  (an-tra-va-Ué ;  11 
mH.  —  du  preí".  en,  et  de  travail^  machine  à 
ferrer  les  animaux,  vicieux).  Blas.  Se  dit  des 
aniniaux  qui  sont  entrelaces  dans  des  píéces 
de  lon^ueur,  et  des  oiseaux  qui  onc  un  bâton 
ou  quelque  autre  pièce  passée  entre  les  ailes 
et  les  pattes  :  De  Quenazret  :  Burelé  dar- 
gent  et  de  gueules,  á  deux  bisses  d'azur^  af- 
frontées,  entravai LLÉiiS  dans  les  burelles^  de 
Tuanière  que  la  deuxirme  et  la  quatrième  du 
second  email  brocheut  sur  les  bisses. 

ENTRAVE  s.  f.  (an-tra-ve  —  v.  rétym.  à 
la  partie  encycl. ).  Lien  que  l'on  met  aux, 
pieds  d'un  cheval  ou  d'un  autre  animal,  soit 
pour  lempècher  de  s'éoarter,  soit  pour  le 
dresser  à  une  certaine  allure  :  Entraves  en 
bracetet.  Mettre  des  entraves  à  un  chetíal. 
L'attitude  du  corps  du  checai  fst  gênée  par 
l'impresstuti  subsislante  des  entraves  habi- 
tuelles.  (Buíf.)  ii  Semploie  surtout  au  pluriel.. 

—  Fig.  Gene,  eontrainte,  obstacle,  embar- 
ras :  Les  régies  sont  pour  le  génie  des  entra- 
ves saluíaires.  (Acad.)  Le  plus  grand  merite 
de  nos  vers  est  d'échapper  ã  la  eontrainte  des 
régies  ei  de  paraitre  libres  sous  les  entraves 
de  la  mesure  et  de  la  rime.  (La  Harpe.)  L'as- 
socialion  est,  de  sa  nnture ,  stertle,  nuisible 
même,  car  eile  est  une  entrave  a  lã  liberte 
du  íravailleur.  (Proudh.)  Kn  toute  autre  chuse 
que  la  police,  les  régiemenls  de  L'Etat  sont  des 
entraves.  (Proudh.) 

Du  lecteur  dédaigneux  hoaorables  esclaves, 
Nous  ne  saurions  briser  nos  lera  et  dos  entraves. 

BOILEAU. 

Qu'eat-ce  qu'un  favori  6Í  fler  de  ses  entraves  ? 
Le  second  des  tjrans,  le  premier  des  esclaves. 
Le  Brun. 
Point  d'enlrfiiies  à  la  pensée, 
Par  ordoanance  de  Bacchus. 

BÉRANOER- 
Tous  lea  hommes  vivants  sont  ici-bas  esclaves. 
Mais,  suivact  ce  qu'ils  sont,  ils  diffèrent  d^entravea : 
Les  uns  ies  porteot  d'or  et  les  autres  de  Cer. 

RÉQNIBR. 

—  Syn.  Eiiir«T«a,  barrière,  «mbarras,  etC. 
V.  BAKRIERE. 

—  Eacycl.  Linguist.  Le  raot  entrave  derive 
du  latin  in,  en,  et  írabeSj  poutre ;  la  poutre 
percée  de  trous  ayant  servi  k  entraoer  les  pieds 
des  détenus,  comme  on  le  voit  par  ce  passage 
de  Grégoire  de  Tours,  cite  dans  Raynouard : 
Trabes  illa  qux  victorum  pedes  coarctabat. 
Eichlioff  rapproche  le  latin  trabes  du  sanscnt 
drUjdrumu,  druta,  arbre,  dravya,  ce  qui  pro- 
vient  de  larbre.  Au  mot  sanscrit  correspon- 
dent  égalemeut  le  zend  dru,  arbre,  druaêna^ 
ligneux;  ancien  slave  drievu,  arbre,  dreva, 
bois;  russe  drevo,  drova^  bois  k  bruler;  polo- 
nais  drzewo,  illyrien  dervo,  bohémien  d7'wo, 
bois;  lithuanieu  derwa ,  bois  de  pin ;  go- 
thique  triu,  génitif  trivis,  arbre,  bois,  trone, 
anglo-saxon  treôw,  íreô,  scandinave  írê,  an- 
glais  tree.  —  Le  scandinave  drumhr,  trone, 
se  lie  peut-être  au  sanscrit  druma^  malgré 
rirrégulariíé  du  d  inaltéré  ;  —  le  grec  drus, 
génitif  druos  puur  drnfos ,  avec  digamma , 
arbre,  et  plus  spécialement  le  chéne,  larbre 
par  excellence,  dou  drurnos^  Ibrêi  et  bois  de 
ohènes,  exactement  le  sanscrit  druma;  lal- 
banais  dru,  droú,  bois,  arbre.  A  còté  de  dru, 
on  trouve  en  sanscrit  dâru,  bois  et  nom  d'une 
espèce  de  pin,  pinus  dtvdara,  ou  déondãru, 
bois  divin,  dont  la  preniiòre  íbrme  nest  sii- 
r<;nient  qu'une  contraction.  Cela  est  dautaut 
moins  douteux  que  cette  forme  plus  complete 
reparalt  d;ins  les  autres  langues  avec  toutes 
les  acceptions  de  dru.  Ainsi  le  zend  daoru, 
le  persau  dãr,  kourde  í/ar,  arbre,  bois,  bó- 
loulchi  c/ár,  bois,  arménien  dzar,  arbre,  et, 
avec  -un  nouveau  sufâxe,  le  persan  dirach, 
diracht,  arbre,  plante ,  béloutchi  darasltch. 
Ainsi  encoi'e,  Tancien  allemand  tar  à  la  lin  des 
composés.  Le  grec  doru,  bois,  puis  tom  ce  qui 
esi  de  bois,  poutre,  lance,  navire,  etc,  con- 
serve le  sens  du  sanscrit  dãru;  mais  Tirlan- 
dals  daire^  doire^  prend  celui  de  forêi,  taillis, 
ei  de  méme  que  drus  designe  le  chéne,  Tir- 
laiidaitt  daír^  duir,  duracft,  cymrique  dar, 
derw,  derwen,  arrooricain  deru,  derô,  est  de- 
venu  le  nom  de  ce  nieme  arbre.  Cetto  iden- 
tité  de  dru  et  de  daru  naralt  irès-importanto 
a   Pictei  pour  rétymologic  du    mot,   parce 

3uelUs  «;on'Iui*.  k  la  racine  dar,  divi.ser,  fen- 
re,  grec  derÓ.  golhique  ímrwn,  ancien  sluvo 
dr«íi,  lithuanien  dirtt,  etc.  Kuhn,  -jui  indique 
auMÍ  c»;tte  dérivation.  Tenujnd  dan»  le  «.^ns 
de  J'arbre  que  lori  d<;pouill(:  d»;  son  c<;orce. 
Pict«t  croirtut  ^flutòt  que  lo  bois  ou  larbre 
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a  reçu  ce  nom  de  la  propriété  caractéris- 
tique  de  se  fendre  facilenient  dans  le  sens 
des  tibres.  Cette  expHcation  se  conlirme  par 
le  sanscrit  dalika,  bois,  de  la  racine  dal, 
dar,  diviser.  Cette  étymologie,  indiquè<j  par 
Pictet,  vaut  intiiiinient  mieux  que  celle  qui 
estproposèe  par  Eiohholf,  et  qui  rattache  tous 
ces  noms  de  larbre  k  la  racine  sanscrite  druy 
aller,  jaillir. 

ENTRAVE,  ÉE  (an-tra-vé)  part.  passe  du 
V.  Entraver.  Attaché  avec  des  eutraves  : 
Cheval  entrave.  ii  Embarrasse  comme  dans 
des  entraves  :  J'avais  ies  pieds  entraves  dans 
les  lianes  qui  couvraient  le  sol. 

—  Par  ext.  Arrete  dans  sa  marche,  dans 
son  mouvement  :  Dês  que  la  rouille  a  paru, 
la  circulation  de  la  sève  est  évidemntent  en- 
travée  daíis  la  plante.  (M.  de  Dombusle.) 

—  Fig.  Géné,  embarrasse  :  Le  génie  est  en- 
trave par  les  necessites  de  la  nature  humaine. 
II  est  triste  de  voir  iaccomplissenvnit  de  (gran- 
des choses  entrave  souvent  par  les  petiíes 
passions  Whommes  à  courte  vue,  qui  ne  con- 
naissení  le  uwnde  que  dans  le  verde  étroit  oú 
ils  vivent  renfermés.  (Napoléou  III.) 

ENTRAVEMENT  s.  m.  (an-tra-ve-man  — 
rad.  eniniuer.)  Supplice  qui  est  une  variété 
de  celui  de  la  cangue. 

—  Encycl.  Uentravement  est  usité  dans  cer- 
taines coiitrées  oú  il  n'existe  pas  de  prisons 
pour  détenir  avec  súreté  les  crimineis.  Cest 
un  procede  particulierement  appliqué  en 
Perse.  Ce  supplice  consiste  k  attacher  à 
chaque  jambe  du  palient  deux  enormes  mor- 
ceaux  de  bois  joiuts  ensemble  par  une  char- 
nière  de  fer  d'un  cõté  et  de  1  autre  par  un 
fort  cadenas;  ou  creuse  dans  ces  billots  des 
trous  sufíisants  pour  contenir  juste  le  bus  des 
janibes,  de  manière  que  Tapuareil  porte  sur 
les  chevilles  des  pieds.  Une  ciiaíne  de  fer  lie 
les  deux  pièces  ensemble,  et  elle  est  assez 
courte  pour  que  celui  qui  les  porte  ne  mar- 
che qu'a,vec  peine.  Si  Tentravé  tente  de  s'en 
débarrasser  ou  de  s'échapper ,  on  le  serre 
tellement  que  la  circulation  du  sang  s'ar- 
réte,  ec  qu;md  il  est  délivre  de  ces  entraves 
il  est  ordinairement  plusieurs  móis  sans  pou- 
voir  faire  usage  de  sesjambes. 

ENTRAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-tra-vé  —  rad. 
entrave}.  Mettre  des  entraves  k  :  Entraver 
un  cheual.  Entraver  les  jambes  d  un  cheval. 
II  Embarrasser  comme  dans  des  entraves  ; 
JVons  avancions  avec  peine  sous  une  voãle  de 
smzVttx,  parmi  des  ceps  de  vigue,  des  indigos, 
des  faséules,  des  lianes  rampantes  qui  entra- 
vaient  nos  pieds  comme  des  fileis.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Gèner,  embarrasser  dans  ses 
raouvements  :  Trop  de  fayitaisies  embarrassent 
le  traiu  de  la  vie,  comme  trop  de  bnijages  en- 
travent  la  marche  d'une  armée.  (Sanial-Du- 
bay.) 

—  Fig.  Mettre  obstacle  k  :  Toutes  ces  crain- 
tes  ENTiiAVENT  les  affaires.  Je  ne  cherche  pas 
à  entraver  vos  projeís.  Les  actions  hitmaines 
n'ont  d'iniportance  qu'à  proportion  quelles 
aident  uii  entravent  le  dévelnppement  de  l'hu- 
manité.  (Labbé  Bautain.)  íln  gonvernement  a 
dèjà  beaucoup  à  faire  pour  ne  í-ie»  entraver 
dutile.  (E.  de  Gir.)  Dês  quon  entrave  la 
pensée  sous  pretexte  de  la  rectifier ,  on  la 
fausse.  (B.  Const.)  Qui  entrave  la  pensée  at- 
tente  ã  Vhomme  mênie.  (V.  Hugo.) 

—  Faueonn.  En  parlant  de  Toiseau  de 
proie,  Arranger  ses  jets  de  façon  à  Tempé- 
cber  de  se  deohaperonner. 

—  Antonymes.  Désentraver  ,  concourir  , 
faciliter,  favoriser,  servir,  secourir  et  aider. 

ENTRAVON  s.  m.  (an-tra-von  —  rad.  en- 
trave), Art  véLér.  Anneau  de  cuir  que  Ibn 
passe  au  paturon  du  cheval,  pour  lui  lever 
le  pied  ou  pour  labattre. 

ENTKAYtíUES,  bourgde  France  (Aveyron), 
ch-1.  de  canton,  arrond.  et  k  40  kilom.  N.-O. 
d'Espalion  ,  au  miUeu  de  montagnes  élevées 
et.  prés  du  coníluent  du  Lot  et  de  la  Triiyère ; 
pop.  aggl.  1,122  hab.  —  pop.  tot.  1,846  hab. 
Fabrication  d'ouvrages  au  tour.  Commerce 
de  bois.  Chàteau  féodal  du  xiiic  siècle,  que 
baignent  le  Lot  et  la  Truyère.  Restes  oes 
anciennes  murailles  d'enceinte  et  d'une  belle 
porte  ogivale.  A  2  kilora.  du  bourg  s'ouvre  un 
souterraiu  que  les  geus  du  pays  appellent  la 
Cave  aux  Anylais. 

ENTRE  prép.  (an-tre  —  lat.  inter;  du 
sanscr.  antnra,  mème  sens).  Ce  mot  indique 
situation  dans  Tespace  qui  separe  deux  ou 
plusieurs  objets,  duux  ou  plusieurs  person- 
nes  :  Cette  station  se  trouve  entre  Paris  et 
Saint-Clnud.  Les  Audelys  sont  situes  entrb 
lioueu,  Henuvais  et  Eoreux.  Asseyez-vous  en- 
tre nous  deux. 

Le  pluB  brave  entre  nous  será  fler  de  8'as3eoir. 
C.  Delavione. 
II  II  indique  Tespace  compris  entre  des  points 
determines  ;  Entre  les  deux  pólcs ,  la  dis- 
tance  est  de  4,500  lieues.  |l  II  marque  la  si- 
tuation d'un  objct  enferme,  entouré  par  d'au- 
tres  objets  :  //  1'avait  cache  entre  les  plis  de 
sa  couverture. 

L'amant  qui  voun  a  séduite 
En  rit  mêmc  entre  vos  bras. 

BÉRANOER. 

11  II  marque  la  situation  d'un  objet  retenu 
par  d'autre8  objets  :  Avoir  la  main  engagée 
liNTRB  les  dnits  de  la  roue  et  du  pignon.  Tenir 
un  inspcte  entre  les  branches  uunc  petite 
pince.  II  avait  entre  ses  mains  un  Journal 
quii  lisait  avec  attenlion. 
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—  Sert  aussi  à  designer  un  rapport  d'état 
et  signitie  :  1«  Alternative  d'étatsqui  se  suc- 
cèdtíiit  lun  k  Tautre  :  Les  hommes  faibles 
ptisseni  ieur  vie  entre  le  tort  et  le  repen- 
tir.  (Boileau.)  La  vie  se  passe  en  absence  :  on 
est  toujours  entre  le  souoenir,  le  regret  ou 
1'espérance.  (Mme  du  Dellant.)  Le  sentiment 
se  consid''re  comme  un  pendule  qui  oscille  per- 
pctuellemeut  entre  le  passe  et  1'avenir.  (Ri- 
varol.)  II  20  .\lternativtí  d  etats  ou  dobjets  k 
choisir  :  //  ne  faut  jamais  faire  balancer  les 
hoimnes  entre  lenrs  intcrêts  et  feur  con- 
science.  (B.  de  St-P.)  //  est  pénible  de  placer 
un  homme  entre  son  honneur  et  son  opinion. 
(Chateaub.)  II  3»  Alternative  de  sentiments  ou 
dactions  contraíres  :  Flotter  entre  la  crainíe 
et  r esperance ,  entre  le  bien  et  le  mal. 
Vhomme  est  toujours  libre  entre  le  crime  et 
la  vertu.  (A.  Martin.)  II  4o  Etat,  situation  in- 
termédiaire  :  Entre  la  pauvreíé  et  l'upu- 
Icnce,  il  y  a  Vhonuète  médiocrité.  Entre  le 
jour  et  les  ténèbres.  Entre  blanc  et  noir.  Le 
youvernement  représentutif  est  le  point  dar- 
rét  ENTRE  la  vionarchie  et  la  republique. 
(Chateaub.)  Nous  vivons  entre  un  nêant  et 
une  chimère.  (Chateaub.)  |l  5«  Rapport  de 
comparaison  :  //  n'y  a  rien  de  comniun  entre 
ces  deux  choses.  II  y  a  bien  de  la  difference 
entre  ces  deux  opinions.  II  doit  y  avoír  une 
certaine  proportion  entre  les  actions  et  les 
desse/HS.  (La  Rochef.)  Nous  ne  jugeons  et  ne 
pouvons  juyer  des  dioses  que  par  le  rapport 
qu'elle.s  ont  entre  elles.  (Buff.) 

—  Designe  aussi  un  temps  intermédiaire  : 
II  est  venu  entre  dix  et  onze  heures.  La  vie 
est  un  point  entre  deux  éternités.  \\  II  designe 
encore  le  temps  écoulé  dun  point  k  un  au- 
tre :  Entre  1700  et  ISOO,  on  dirait  quil  sest 
écoule  plus  d'un  siècle.  II  y  a  trop  peu  d'in- 
tervalle  entre  le  temps  oú  i'on  est  trop  jeune 
et  celui  oú  i'on  est  trop  vieux.  (J.-J.  Rouss.) 
Entre  Ihiver  et  1'êté,  le  soleil  séloigrie  de 
nous  de  plus  d'nn  million  de  lieues.  (Arago.) 
Entre  quarante  et  cinquante  ans,  le  soleil  de 
la  vie  commence  à  descendre  à  Vhorizon.  (La- 
téna.) 

—  Designe  an  rapport  de  personnes  ou  de 
choses  personnifiées,  et  indique  :io  Un  rap- 
port de  relations  :  Entre  gens  qui  s'aiment, 
ctnq  ou  six  coups  de  bãlon  ne  font  que  ragail- 
lardir  1'amitié.  (Mol.)  Les  femmes,  à  Paris, 
commuiiiquent  moins  gènéralement  eutrb  elles 
que  les  hojnmes.  (Duelos.)  La  lominge  entre 
amis  aide  a  ia>nitié.  (St-Marc  Girard.) 

Le  meurtre  est,  entre  nous,  affaire  de  famille. 
V.  Huoo. 
II  20  Un  rapport  d'union  ou  d'association  :  11 
y  a  un  íraiíé  entre  ces  deux  puissnnccs.  II  y 
a  entre  eux  beaucoup  de  sgmpaíhie.  Les 
Juifs  ne  se  inarient  ^uentre  /'UX.  II  ny  aura 
plus  rien  de  commun  entre  nous.  Une  ai- 
liunce  faite  entre  deux  nations  pour  oppri- 
mer  une  troisième  u'est  pas  legitime.  (Ãlon- 
tesq.)  //  n'y  a  de  société  ^«'entre  les  intel- 
liyences.  (Lamenn.)  //  est  extrèmement  rare 
de  trouver  wi  accord  entre  le  lalent  et  le  ca- 
riictère.  (Balz.)  II  3o  Un  rapport  de  récipro- 
cité  :  Les  vertus,  aussi  bien  que  les  vices,  et 
j'ose  dire  mieux  gne  les  vices,  sattirent  en- 
tre elles.  (M"'e  de  Rémusat.) 

Les  gueux,  les  g^ueux  sont  des  gens  heureui, 
Ils  s'aiineiil  enlre  eux, 
Vivent  les  gueux ! 

BÉRANOER. 

I!  40  Un  rapport  personnel  impliquant  Tcx- 
clusion  des  autres  ;  Cest  ua  secret  entre 
7Í0US.  Cest  entre  vous  et  moi,  ce  que  j'en  dis. 
Entre  nous,  avouez  que  vous  aviez  tort.  Tout 
cela  nest  ^«'ENrRE  nous,  et  personne  n'a  rien 
à  y  voir.  Les  discussions  de  ménaye  doivent 
rester  entre  epoux.  La  religion  est  une  affaire 
ENTRE  chague  homme  et  la  divinilé.  (H.  Beyle.) 
Je  D'ai  rien  vu  ;  la  chose  est  entre  vous  et  Dieu  ! 

ÃL.  Dumas. 
Allez,  c'tíst  se  moquer;  votre  feinrae,  entre  nous, 
Est,  par  vos  láchetés,  souveraine  sur  vous. 

MOLIÈRE. 

II  50  Un  rapport  de  partage,  de  division  : 
Partager  une  somme  entre    dix    pe7'sijnnes. 

II  60  Un  rapport  de  désunion  :  II  y  a  eu  une 
grande  guerelle  entre  eux.  La  guerre  s'est 
dédarée  v.^-VR.Y,  1'Atlemaijne  et  le  Danemark. 
II  y  a  une  anlipatlne  naturelle  entre  le  loup 
et  la  brebis.  (Trév.)  La  vie  nest  quune  lutle 
ENTRE  la  passion  et  la  i-aison.  (Mesnard.) 
7'oute  guerre  entre  hommes  est  une  guerre  en- 
tre frères.  (V.  Hugo.)  La  perplexité  est  sou- 
vent  une  luiíe  entre  le  cwur  et  la  i'aison.  (La- 
léna.) 
La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement. 

CORNEILLE. 

II  70  Un  rapport  darbitrage,  de  relatiou  par 
un  intermédiaire  :  Je  vous  conjure  de  pronon- 
cer  entre  nous. 

Entre  le  pauvre  et  vous  vous   prendrez   Dieu    pour 

[juge. 
Racine. 
II  80  Un  rapport  d'excellence  ou  de  distinc- 
tion,  et  sigiuíie  alors  Parmi  :  La  grâce  était 
la  qualité  propre  d'Apelle  entre  les  artistes 
anctens.  (Grinnn.)  La  rèuolution  de  Juillel  a 
été  remarquable  ENTRE  toutes  par  la  modera- 
tion.  (Du[jiri.)  La  probité  est  le  souverain  bien 
ENTRE  tous  les  biens  de  ce  monde.  (J.  Janiu.) 

■     .     .     Entre  nos  ennt^mis, 
Lvs  plus  a  cruindre  sont  souvent  les  plus  petits. 
La  KONTAlMiC. 
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Un  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  nos  peines 
Peut  r^iidre  Estlier  heureuse  entre  toutes  les  reines. 
Racine. 

—  Entre  autres ,  Parmi  dautres,  notam- 
meni:  J'ai  vu,  entre  autres,  votre  cousin. 

Du  teinjis  que  les  betes  parlan-nt, 
Les  lioiís,  (.'íiíre  íiii/rw,  voulaient 
Etre  adiais  dans  notre  allinnce. 

La  Fontaine. 

—  D'eníre,Pns  entre,  situe  entre  :  L'un 
d'entre  Jtous.  II  a  été  retire  dentre  ses 
mains.  Le  mauvais  temps  continue;  on  prend 
le  moment  D'ENTREdej/jc  nuages  pour  le  repen- 
tir  du  temps  qui  veut  changer  de  conduile,  et 
Von  se  trouve  noyé.  (M^ie  de  Sév.) 

^Entre  les  mains  de,  En  possession  de  :  Vqus 
avez  ENTRE  vos  MAINS  toutes  les  pièces  Jtéces- 
saires  á  votre  procès.  On  a  remis  ce  dépót  en- 
tre MES  MAINS.  II  Au  pouvoir  de  :  Vous  avez 
son  bon heur  ENTRK  vos  mains.  La  destinéedes 
femmes  est  entre  leurs  mains.  (M^e  Ro- 
mieu.) 

—  Entre  les  bras  de,  A  la  libre  disposition 
de  :  Se  jeter  entre  les  bras  du  gonverne- 
ment. S'abandonner  entre  les  bras  de  la 
Providence.  11  Sous  la  protection  de  : 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 

Entre  les  bras  de  Dieu  jetó  dès  ma  naissaiice. 
Racine. 

—  Entre  deux  eaux,  Plongó  complétement 
dans  Teau,  sans  toucher  au  fond  :  Nager 
entre  deux  eaux.  II  Fig.  En  ménageant  les 
partis,  les  opinions  contraíres  :  II  nage  habi- 
lement  entre  deux  eaux. 

—  Entre  deux  feux.  De  façon  à  recevoirle 
feu  de  rennemi,  dans  deux  directions  oppo- 
sées  :  Le  bataillon  se  tronva  pris  entre  deux 
FEUX.  II  Entre  deux  attaques  parlies  de  per- 
sonnes diíférentes  :  P/aisanté  dici,  injurie 
de  lá,  je  suis  donc  KNTRK  deux  feux? 

—  Ber/arder  quelguun  entre  les  yeux,  Le 
regarder  lixement  en  face  :  11  7t'es(  pas  hon- 
nête  de  regarder  comme  cela  les  gens  entre 
LES  YEUX.  II  Entre  quatre  yeuXy  Seul  k  seul, 
en  particulier,  sans  témoins  :  Nous  en  cau- 
serons  entre  quatre  yeux. 

■ —  Entre  la  poire  et  le  fromage,  Au  dessert, 
dans  un  moment  oii  Texpansion  est  naturelle, 
k  cause  de  la  gaieté  de  la  eirconstance  :  Nous 
7t'en  avons  jamais  parle  (?íí 'entre  la  poire  et 
LE  fromage. 

—  Entre  le  nez  et  le  menton,  Dans  la  bou- 
che, en  parlant  des  aliments  :  A  Paris,  il  est 
des  je  unes  filies  qui  se  font  gloire  de  se  pous- 
ser  des  verres  d'eau'de-vie  entre  le  nez  et  lb 
MENTON.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Entre  quatre  murailles,  En  prison  ou 
dans  un  appartement  solituire  :  On  l'a  mis 
entre  quatre  murailles.  Je  7i'aime  pas  à 
rester  enfer7né  entre  quatre  murailles. 

—  Entre  deux  vins,  A  moitié  ivre  :  Nous 
nous  eii  retournâmes  chez  nos  7uaitres  en  bon 
état,  c' est-á'dire  KUTRK  deux  vins.  (Le  Sage.) 

—  Entre  la  vie  et  la  mort ,  Dans  un  état 
voisin  de  la  mort  :  II  nous  purut  si  bas  que^ 
malgi'ê  notre  bo7ine  volonle,  nous  laissãmes  le 
pauvre  diable  entre  la  vie  et  la  mort.  (Le 
Sage.) 

—  E7itre  les  deux  ou  Entre  deux,  Ni  bien 
ni  mal  :  Comment  va  le  malade?  Entre 
DEUX.  Comment  trouvez-vous  cette  étoffe?  En- 
tre DEUX.  II  Substantiv.  Parti  intermédiaire  : 
II  a  pris  un  entre  deux  qui  a  déplu  á  tout 
le  mo/ide.  V.,  d'ailleurs,  entre-deux. 

—  Entre  deux  âqes.  Entre  la  jeunesse  et  la 
vieiUesse,  dans  lâge  miir  :  Vhomme  entre 
deux  ages  et  ses  deux  maitresses  (titre  d'une 
fable  de  La  Fontaine.)  ||  Substantiv.  Age 
miir  ;  Comme  vous  jiêtes  pas  encore  à  /'en- 
tre DEUX  AGES,  joííísses  de  ce  joll  visage  qui 
vous  faisait  tant  d'honneur,  meme  quand  vous 
étiez  ynalade.  (Mme  de  Sév.) 

—  Entre  chien  et  loup,  Sur  le  soir,  au  cré- 
puscule,  au  moment  oú  ildevient  difaclle  de 
distinguer  un  chien  d'un  loup  '.  Je  le  i-encon- 
trai  dans  la  rue  entre  chien  et  loup. 

—  Mar.  Entre  vent  et  marée,  Poussé  dans 
un  sens  par  le  vent  et  dans  Tautre  par  la 
marée.  II  Avoir  le  vent  entre  deuxécoutes,  Etre 
poussé  par  un  vent  de  larrière.  ti  Se  trouver 
entre  la  vergue  et  les  rabans,  Etre  géné , 
serre,  dans  une  position  fàcheuse  ,  hésitant 
entre  deux  maux  égalemeut  inévitables.  Si- 
gnilie  aussi  Entre  deux  vins  :  Sous  le  coup 
qui  venait  de  le  frapper,  le  matelot  titubait 
sur  sex  jambes,  comme  s'il  eãt  ele  ENTRE  la 
vergue  ET  les  rabans.  (E.  Sue.) 

—  Entre,  en  compnsition  avec  d'autres 
mots,  indique  une  situation,  un  espace  inter- 
médiaire :  EtiTnK-colon/tement .  ENTREmeís. 
Entr'íic/í.  Et^TRE-deux.  II  Une  action  ou  une 
situation  reciproque  :  ENTRE/ace?'.  S'ENTR'ai- 
der.  II  Une  action  diminutiva  :  ENTR'o«urj>. 
ENTREiá/Z/er.  EntreuoiV. 

ENTRE,  ÉE  (an-tró)  part.  passe  du  v.  En- 
trer.  t^ui  a  précédé  dans  Tintérieur  :  Le  voilà 
ENTRE  :  il  ril,  il  crie,  il  edate;  on  bouche  $es 
oreillcs,  ce.-it  un  tonnerre.  (La  Bruy.) 

ENTRE-BÂILLÈ,  ÉE  (an-tre-ba-Ué ;  //mil.) 
pari.  passe  du  v.  Enire-báiller  ;  Une  porte^ 
une  frnêti-e  entre-bâillée. 

ENTRE-BÂILLEMENT  s.  m.  (an-tre-ba- 
lle-inan ;  //  iiill.  —  rad.  entrebâiller).  Légére 
ouverture  qu  nlfre  un  objet  entre-bâillé  :  Í/£N- 
tre-bâillement  de  la  pone. 
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ENTRE-BÂILLER  v.  li.  OU  tr.  Kntrouvrir 
un  [Hii     i\>.iHi:-B.\ii.x.ER  sa  porte. 

ENTRE  BAISER  (S')  V.  pr.  Se  baiser  inu- 
tuelliMiit-iit  ; 

Je  dusct-uds  ;  Dous  pourrons  nous  entre-baiser  to\is. 
La  Fontaine. 
Voíp,  ma  Cliraftne, 
Vois.  ious  ce  cníTie, 
S'eníre-ftflíser  ces  oiseaux  amoureux. 

MOLIÈRX. 

ENTRE-BANDE  s.  f.  Techn.  Chacune  des 
hamii-s  plncees;  uux  extréniitès  dune  pièce 
d'étoll>,  et  d'une  couleur  diir('rent'd  de  celle 
de  Tetoffe.  II  PI.  ENTRK-BANDíiS.  On  dit  aussi 

KNTRKBATTK  et  ENTRIi-BAT  S.  IH. 

ENTRE-BAS  ou  ENTREBAT  s.  m.  (an-tre- 
ba).  Tfiliti.  Partie  d'iin  tissu  qin  est  plus 
cliiire  mie  le  reste,  et  ^jui  resulte  d"un  éear- 
temeiít  plus  ou  nioins  considêrable  survenu 
entre  deux  coups  de  trame  consécatits,  I) 
Se  dit  aussi  pour  kntrií-bandk. 

ENTREBAT  s.  m.  (an-lre-bâ —  áe  entre, 
et  de  bãt).  Techn.  Milieu  du  bât  d'une  bete 
de  soinme. 

ENTRE-BATTRE  (S')  V.  pr.  Se  battre  ]es 
uns  les  autrus  :  L  un  jurait,  1'autre  mjuriait, 
íous  s"entrk-battaient.  (Soarron.)  Les  trois 
armces  russes  iHaiení  plus  disposées  á  s'kntre- 
battre  (/uá  forcer  les  Polonais  dans  leurs  re- 
trancfiemeiHs.  {Mérimée.) 

ENTREBOUQUE  s.  f.  (an-tre-bou-ke  — 
de  entre,  et  du  lat.  bucca,  bouohe).  Péche. 
Chambre  d'une  bourdigue  la  plus  voisine  de 
Tentrée. 

ENTRECASTEACX.  bourg  et  oommune  de 
France  (Vor),  cant.  de  Cotignac ,  arrond.  et 
à  24  kiloin.  N.-E.  de  Brígnoles,  sur  la  Cas- 
sale.  au  pied  d"un  mur  â  pie  de  rochers  de 
tuf;  1.940  hab.  Récolte  et  commerce  impor- 
tant  d'huile  dolive  supérieure,  vin»  blê  ;  fa- 
brication  de  draps  grossiers.  L'église  parois- 
siale,du  xme  siècle,  renferme  un  beau  tableau 
de  Vítnioo,  representam  5aííííe  Aiine  insí7'ui~ 
snnl  la  Vierge,  D;uis  les  environs  est  ia  ferme- 
ecole  de  Salgues,  eréée  en  1849. 

ENTRECASTEAUX  (cap  d'),  cap  de  TOcéa- 
nie,  sur  Ia  oôte  tí.-O.  de  TAusiralie,  dans  la 
terre  de  Leeuwin ,  par  115"  de  long.  E.  et 
350  de  lat.  S. 

ENTRECASTEACX  (canal  d*),  détroit  de 
rOcéanle,  entre  la  cote  S.-E.  de  la  terre  de 
Van-Diémen  et  la  petite  lie  Bruni ;  longueur, 
44  kilom.  Port  súr. 

ENTRECASTEAUX  (Joseph  Antoine  Bruni 
d'),  célebre  navigateur  français,  nè  à  Aix 
(Bouches-du-Rhóne)  en  1739,  mort  en  mer, 
prés  de  Tile  de  Java,  le  20  juillet  1793.  II 
était  parent  du  bailli  de  Suífren  ;  dès  Tàge  de 
quinze  ans,  il  debuta  dans  la  carrière  en  qua- 
lité  de  garde  de  marine,  et  íit  alors  une  cam- 
pagne  sur  la  frégate  la  Pomone  a.  Oadix,  à 
Saint-Domingue  et  a  la  Martinique.  I/année 
suivante,  il  passa  sur  la  Minerve,  faisant  par- 
tie de  lescadre  du  marquis  de  la  Galisson- 
nière,  et  assista  à  la  bataille  de  Minorque, 
livrée  le  20  av  ril  1756  par  ce  marin  íi  lamiral 
Byng,  bataille  qui  contribua  si  puissamment 
ala  prise  de  Mahon.  A  la  suite  de  cette  glo- 
rieuse  campagne,  le  jeune  d'Entrecasteaux 
fut  nommó  enseigne  (avril  1757).  De  1757  à 
1763,  il  fit,  sur  divers  bàtiments,  plusieurs 
croisières  dans  lOcéan  et  sur  les  cotes  de 
France,  et,  après  Ia  paix  de  1763,  il  obtint 
de  s'embarquer  sur  la  frégate  VHiroudelle, 
aue  commandait  M.  de  Chabert,  et  qui  était 
destinée  à  une  campagne  d'observations  as- 
tronomiques.  A  son  retour,  il  passa  sur  V  JCtna^ 
vaisseau  de  lescadre  du  comte  DuchaíFaut, 
désignée  pour  TAmérique.  Le  marechal  de 
Vaux  ayant  été  envoyé  en  Corse  (17G9)  pour 
souniettre  cette  lie.  d'Entrccasteaux  obtint 
le  commandíímeiít  d'une  feUmque  dans  Ia  di- 
vision  navale  de  M.  de  Brovcs,  chargê  de 
seconder  cette  expedi tion,  et  il  futnommolieu- 
tenant  de  vaisseau  au  retour  de  cette  t-am- 
pagii*'.  De  1770  il  1776,  il  prit  part  sur  divers 
Di\tini(!nts  à  plusieurs  expéditions  dans  TO- 
céan  et  dans  la  Mcdiierranée^  puis  il  a'om- 
barqua  sur  la  frégatii  V Alcmène,  commandée 
par  le  chevalier  du  Sulfren. 

En  I778j  la  guerre  ayant  éclaté  entre  ia 
France  et  l'Angleterre,  d'Entreoasteaux  fut 
nominé  au  commandement  de  lafrcgalo  VOi- 
seuu,  de  32  canons  de  huit,  chiirgi'0  de  pro- 
teger les  convois  expédiés  de  Marseille.  Ren- 
contrê  par  deux  corsuires  tunisiens  sur  la 
route  de  Smyrne,  il  lit  si  bonn«contonancenue 
ces  deux  b:\linients,  beaucoup  plus  forts  cba- 
cun  que  un  f■r^■gat'^,  n'oserent  Tallaquer ;  le 
convoj  qu'il  (íscortait  put  arriver  snin  etsauf 
à  sa  desiiniition.  En  niars  1779,  d'Entrecas- 
teaiix  r(!(,'ut  son  brovot  de  eapitaine  de  vais- 
seau, et  iM.  díí  [lorhechouart  le  choisit  pour 
commandfM'  le  Maie.itueux,  vaisseau  d«  1  IO  ca- 
nons, sur  lequel  il  avait  arboré  son  navillon. 
Apriís  1(!  traité  de  Versaillcs  (178;f),  lo  mare- 
chal de  Castries,  alors  ministre  de  la  marino, 
nomina  d'Entrtíca8teaux  direcleur-adjoint  d«!S 
ports  et  arsenuux,  fonciíons  dans  lesquellos 
il  se  íit  rcmarquor  autant  par  son  intugritó 
que  par  la  justesso  do  son  esprit. 

Kn  1785,  k  la  suite  do  chagrins  do  famillo, 
d'ICntrecasteaux  demanda  sa  mi^o  ii  la  re- 
trai te ;  mais  le  ministre,  no  vnulant  pas  prí- 
vor  le  pays  des  serviços  d*un  ofllíMor  aussi 
distiirgué,  lo  nornma  clicf  do  divJMion  etcom- 
maiidant  de  la  stalir>n  dcs  mer.s  de  Tliido.  Cu 
fut  pendant  l'exercice  de  ce  commanduraeni 
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qu'il  fit,  en  1786,  sur  la  lièsnluíion,  sa  belle 
canipairne  sur  les  cotos  de  Chino,  en  s'avan- 
çant  (1'abord  à  Test,  par  le  détroit  de  la 
Sonde,  et  en  passant  entre  Tile  de  la  Sonde 
et  les  Moluques.  II  pénótra  ensuite  dans  le 
grandOcéan  d'Asie,  etarriva  à  Canton  après 
avoir  contournó  par  lest  et  par  le  nord  les 
lies  Marianncs  et  les  íles  Philippines.  Ce  fut 
lui  qui  inaugura  cette  route. 

En  1791,  cl'Entrecasteaux  fut  nommé  gou- 
verneur  des  lies  Mascareignes,  et,  peu  de 
temps  après,  au  móis  de  fèvrier  1791,  TAs- 
semolée  nationale  ayant  décrété  que  le  roi 
serait  prié  denvoyer  des  navires  à  la  recher- 
che  de  La  Pérouse,  dont  on  navait  pas  eu 
de  nouvelles  depuis  trois  ans,  ce  fut  le  eapi- 
taine d'Entrecasteaux  que  le  roi  choisit  pour 
commander  cette  expédition.  En  exéeution 
de  ce  décret,  on  arma  à  Brest  la  Rechenhe 
et  V Esperance ,  gabares  à  trois  mâts,  de  cinq 
cents  tonneaux ;  leur  equipare,  non  cnm- 
pris  1  elat-major,  les  eleves,  les  savants  et 
les  artistes  qui  prirent  part  à  Texpédition, 
était  de  92  hommes.  D'Entrecasteaux  mit  son 
pavillon  sur  la  lieeherclie,  ayant  le  lieutenant 
de  vaisseau  d'Hesmivy  d'Auribeau  pour  se- 
cond  ;  \' Esperance  avait  pour  eapitaine  le  ma- 
jor de  vaisseau  Huon  de  Kermadec.  L'expé- 
dition  appareilla  de  Brest  le  29  septembre 
1791.  Le  lendemain,  30,  quand  on  eut  perdu 
la  terre  de  vue,  d'Entrecasteaux  décacheta, 
selon  ses  instructions,  les  dépéches  de  lacour, 
et  il  fut  très-agréablement  surpris  lors- 
qu'il  vit  que  le  roi  Tavait  promu  au  grade 
de  contre-amiral,  et  ses  deux  seconds,  d'Au- 
ribeau  et  Huon  de  Kermadec,  au  grade  de 
eapitaine  de  vaisseau.  Le  13  octobre,  il  tou- 
cha  à  Tile  Saínte-Croix  de  Ténéritfe,  ou  il  fit 
une  relàche  de  dix  jours,  et  il  arriva  au 
cap  de  Bonne-Espérance  le  17  janvier  1792. 
II  avait  mis ,  à  cause  de  la  mauvaise  marche 
de  ses  bàtiments,  qualre-vingi-quatre  jours  à 
se  rendre  des  Canaries  à  rextrémité  de  TA- 
frique.  II  se  proposait  de  faire  route  vers  les 
lies  Tonga,  point  que  La  Pérouse,  dans  sa 
dernière  lettre,  datée  de  Botany-H;iv  (26  jan- 
vier 1788),  avait  annoncé  avoir  Tintention  de 
visiter  avant  la  Nouvelle-Caiédonie  et  les  Nou- 
velles-Hébrides  ;  mais  de  vagues  renseigne- 
ments  qui  lui  furent  envoyps  par  M.  de  Saint- 
Félix,  gouverneur  de  Bourbon,  le  déciderent 
à  se  diriger  vers  les  lies  de  TAmirauté,  oú  le 
commodore  Hunter,  commandant  ia  frégate 
anglaise  Siritts,  disait  avoir  vu  des  hommes 
couverts  d'étoffes  européennes,  et  particuliè- 
rement  d*habits  qu'il  avait  jugés  ètre  des  uni- 
formes français.  D'Entrecasteaux  appareilla 
du  Cap  le  16  fèvrier  1792,  et,  le  88  mars,  il 
reconnut  Tile  d'Amsterdam  et  en  determina 
la  position  jusqualors  indécise.  Le  20  avril, 
il  arriva  au  sud  de  la  terre  de  Van-Diémen, 
mouilla  dans  la  baie  des  Tempêtes,  et  releva 
les  cotes  avoisinantes,  qu*il  nomma  le  port  et 
la  baie  de  la  Recherche,  le  port  de  lEspé- 
rance.  le  détroit  d'Entrecasteaux,  Tíle  Bruni 
et  les  poinles  Riehe  et  Gicquel,  ces  deux  der- 
nières  ainsi  appelèes  des  nom^  d'un  naturaliste 
et  de  Tun  des  ofticiers  planes  sous  ses  ordres. 
Les  courants  violents  qu'il  avait  éprouvés 
entre  le  32e  et  le  36e  parallèle  sud  lui  avaient 
dejà  suggéré  Tidée  que  Van-Diémen  devait 
êti-e  une  ile,  hypothèse  véritíée  sepl  ans  plus 
tard  par  le  chirurgien  anglais  Bass.  II  aban- 
donna  alors  ces  parages  pour  rentrer  dansla 
grande  mer,  reconnut  les  cotes  si  dan^ereu- 
ses  de  la  Nouvelle-Caiédonie,  que  Cook  n'a- 
vait  pas  signalées,  et  leur  doniia  le  nom  de 
récifs  d'Entrecasteaux  et  dlles  Huon.  Pour- 
suivant  ses  iuvestigations,  il  longea  les  Nou- 
velles-Hébrides,  Tarchipel  Saloinon,  franchit 
le  canal  Saint-Georges  et  arriva  eníin  en  vue 
des  lies  de  TAmirauté.  Dès  lors,  il  ne  se  pro- 
posa  plus  d*autre  but  que  de  découvrir  les 
traces  do  La  Pérouse ;  mais  ce  fut  en  vaiu 
qu  il  explora  Tile  Jesus -Marie,  Tihi  de  la 
Venoola  et  quelques  autres ;  il  n'obtiiit  aucun 
résultat.  Après  de  nouvelles  courses  et  de 
nouvelles  découvertes ,  il  alia  relAcher  á 
Tonga-Tabou,  la  principale  Ile  des  Amis.  Ne 
pouvant  se  faire  comprendro  des  naturels,  il 
ne  sut  pas  que  La  Pérouse  avait  mouilló  à 
Anamoaka  dans  le  méme  archipel,  et  il  re- 
tourna  à  la  Nouvelle-Caiédonie,  qu'il  aborda 
cette  fois  par  Test,  après  avoir  roconnu  les 
lies  Reaupré,  ainsi  nommces  de  ringónieup 
hydrographe  Beautemps-Beaupré,  qui  faisait 
partie  de  rexpédition.  Quel(|UtíS  jours  plus 
tard,  il  reconnaissait  Tarchipel  Santa-Cruz 
et  possait  h  quinze  lieues  d'uno  lio,  dont  il 
dóterminait  la  position  avec  une  approxima- 
tion  surprenante,  et  qu'il  nommait  la  Herher- 
che  :  c'était  Vanikoro,  oú  avaient  péri  les 
frégates  de  La  Pérouse.  Il  est  prtíbablo,  du 
reste,  que  les  compagnons  do  rinfortunó  na- 
vigateur avaient  dcjíi  succombó.  etijuo  d'En- 
trecasteaux,  en  y  abordant,  n'cut  fait  que 
nous  renseigner  quarante  ans  plus  lòt  sur 
leur  triste  sort.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  continua 
863  recherchos  nu  aud ,  sans  recueillir  aucun 
Índice,  puis  découvrit  Tile  Rossel,  ainsi  ap- 
polée  du  nom  du  capitaino  de  pavillon ,  et 
plusieurs  autres  terres  do  Tarchipel  de  la 
Louisiade,  ainsi  que  Ttlo  Richo  et  lo  golfe 
Huon  sur  la  oòtc  nord  do  la  Nouvelle-Guinéo. 
Franrhissant  onsuito  lo  détroit  de  Dumpit^r, 
rexpédition  découvrit  encoro  quelques  lies 
au  nord  de  la  Nouvelli;-Briílagno  ■  ninis  peu 
apros  nvoir  <liMmssé  hrs  Anacluu'i't(.'s,  d'fen- 
lrocasloaux,quisuuirnut  ibqxiis  longtcmps  de 
la  dyssenterio  et  du  scorliul,  succomba  on 
miir,'lo  20  juillet  I7y;j.  M.  d'.\uriboau  lui  suu- 
códu  duns  Io  commandement  de  rexpédition, 
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et  conduisit  la  Rechprche  et  VEapérance  à 
Somabaya,  port  de  Tile  de  Java,  ou  il  arriva 
le  19  octobre,  et  oú  les  deux  corvettes  furent 
désarniées  et  retenues  par  les  Hollandais, 
alors  eu  guerre  avec  la  France. 

Le  Journal  de  la  navigation  de  d'Entre- 
castfiaux,entièrement  écritde  sa  main  jusqu'à 
huit  jours  avant  sa  mort,  et  continue  par  son 
lieuteiiant,  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Voynge 
de  d'Entrecnsteaux  á  la  recherche  de  La  Pé- 
rouse^ par  de  Rossel  (1808,  2  vol.  in-4'>,  avec 
un  atlas  in-fol.).  On  a  encore  sur  le  méme 
sujet :  Voyage  de  d' Entrecasteaux  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse ,  par  La  Billardière  (an 
VHI,  2  vol.  in-40,  avec  atlas  in-fol.) ;  ainsi  que 
Nonrelle  relation  du  voyaqe  à  la  recherche  de 
La  Pérouse,  par  Fréminville  (183S.  in-s»),  re- 
sume des  ouvrages  précédents,  presente  sous 
uno  forme  plus  draraatique. 

ENTRECHAT  s.  m.  (an-tre-cha  —  Les  Ita- 
liens ,  dit  Ménage,  appellent  un  enírechnt 
caprioia  intreccidía ,  ce  qui  donne  sujet  de 
croire  que  le  mot  français  entrechat  a  été 
fait  de  ritalien  intrecciato,  en  sous-entendant 
salto ,  danse  entrelacée.  Cette  opinion  est 
adoptée  par  tous  les  étymologistes.  Quant  au 
verbe  ilalien  intrecciare ,  il  est  forme  de  in, 
en,  et  treccia,  tresse).  Chorégr.  Saut  pendant 
lequel  les  pieds  battent  en  Tair  Tun  oontre 
Tautre  :  Faire^  battre  un  entrechat.  Passer 

un    ENTRECHAT.    Un    ENTRECHAT    fl  SIX ,  á  huit. 

La  femme  qui  prie  est  sublime:  ihomme  á  ge- 
noux  est  presque  aussi  ridicule  que  celui  gui 
bat  un  ENTRECHAT.  (Proudh.) 
Jamais  on  n'a  tant  fait  A'entTechals  et  de  lois. 
Bercooux. 

—  Pop.  Battre  un  entrechat,  Etre  pendu  : 

On    lui    fit    BATTRE    UN  ENTRECHAT  à  dix  picds 

de  terre. 

E>TRECH ACX,  village  et  comm.  de  France 
(Vauoluse),  canton  de  Malaucène,  arrond.  et 
k  33  kilom.  d'Orange,  bati  en  amphithéátre 
sur  un  rocher  escarpe  que  couronnent  les 
ruines  d  une  forteresse  du  moyen  àge,  une 
belle  église  romane  et  une  chapelle  de  la 
même  époque  otfrant  de  curieux  détails. 

Enire  cbien  et  loap ,  roman,  par  M.  de 
Pontmartin.  Malgré  son  titre,  la  partie  ro- 
manesque  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible 
dans  ce  livre;  Tauteur  qui,  comme  critique, 
trouve  que  Balzac  est  medíocre,  devraitbien, 
comme  romancier,  imaginer  des  choses  plus 
neuves.  II  nous  raconte  ici  Ihistoire  d'un 
jeune  homme  qui  est  au  plus  mal  avec  son 
père,  parce  qu'il  a  une  maltresse.  Le  père,  à 
son  lit  de  mort.  exige  une  séparation,  et  le 
fils,  Tancredo  de  Cherval,  obéit.  Malheureu- 
seraenl,  sa  maltresse  Tavait  rendu  père  d'une 
filie,  qu'il  perd  d^  vue  entièrement.  Ici  se 
place  réternelle  histoire  de  la  jeune  tille  pnu- 
vre,  belle  et  abandonnée  à  elle-mème.  Le 
talent,  les  illusions  de  la  scène,  voilà  le  seul 
avenir  qui  lui  reste.  Elle  vit,  mais  elle  fait 
mourir  sa  mère  de  chagrin  et  de  honte.  Tel 
est  le  sort  de  Louise,  la  tille  de  Tancròde.  Un 
bijou  qu'elle  a  vendu  à  une  marchande  à  la 
toilette  remet  son  père  sur  ses  traces,  et  ce- 
lui-ci,  qui  vit  dans  un  autre  monde,  appa- 
remment ,  s'imagine  la  retrouver  puré  et 
chasttt,  et  se  fait  un  bonheur  de  la  revoir. 

La  malheureuse  Louise,  en  face  de  Tidéul 
que  s'est  forme  son  père,  se  sent  trop  déchue 

fiour  se  faire  reconnaitre.  Elle  fuit,  mais  elle 
ègue  au  chevalier  sa  filie. 

Celle-lk,  au  moins ,  será  digne  de  porter  le 
nom  de  Cherval.  Comme  invention,  c'est  as- 
sez  anodin. 

II  y  a  un  peu  plus  d'intérèt  dans  In  partie 
humoristiquo  du  livre;  M.  de  Pontmartin, 
faisant  nller  son  héros  des  Italiens  à  TAlca- 
zar,  de  Ia  Malibran  íi  Thèrésa,  a  placé  dans 
sa  bouche  de  spirituelles  dissertations  oú  se 
retrouve  la  verve  ordinaire  du  critique.  Quel- 
ques questions  d'actualité  sont  traitées  avec 
talent.  Ce  qui  explique  le  títre  du  livre,  c'est 
que  le  héros  est  un  réveur  sentimental,  jouis- 
sant  de  toute  sa  raison  quoique  un  peu  fou, 
et  que  le  Paris  qu'il  aime  et  qu'il  frequente 
est  le  Paris  fantasque,  ami  de  ses  aises,  oú 
la  mauvaise  société  confine  h  la  bonne,  ce 
que  Ton  peut  appeler  Ia  zone  neutre,  entre 
chien  et  loup. 

Les  exemplaires  d'Entre  chien  et  loup  sont 
extrêmement  rares,  rarissimes.  Avis  aux  ama- 
teurs. 

ENTRE-CHOQUER  v.  a.  ou  tr.  Choquor  et 
êtro  choque  par  ;  choquer  Tun  contre  1  autre  : 

Le  vin  brlllc,  le  verre  entre-choque  le  vcire. 

GlI.DEaT. 

S'ontre  -  choquer  v.  pr.  Se  choquer  Tun 
contre  lautre  :  //  sadossa  à  la  muraille;  son 
cnrps  òtait  faible  et  les  os  de  ses  membrrs 
8'i;ntrk-choquaiiínt  dans  Imrs  jointures.  (V. 
Hugo.)  Ses  lavres,  déjà  froides,  devinrent  vio- 
lctti's;eUe  trembta  cotwulsivement^  ses  dents 
s'ENTRK-cuoguiíRKNT.  (E.  Sue.)  ||  Se  ruer  Tun 
sur  Tautro  :  /)e»x  cent  mille  hommes  s'iíntrk- 
CHOQUCRBNT  pcndant  quelques  heures.  (Ln- 
mnrt.) 

—  Fig.  Se  combattro  mutuellemont  :  Cest 
à  la  conr  que  toutes  les  passions  se  réunissent 
pour  s'KNTKlt-oiiOQiiKR  OU  .^e  dpíruire.  (Mass.) 

II  Surgir  en  fouloot  coTifusément :  Mais  hien- 
tiit,  de  ce  monde  de  pensées  s'iíntiuí-c»oquant 
dans  sa  tête ,  une  pensée  d'espdrauce  jaillit, 
(Alox.  Dum.) 

líNTHlíCOMES  (D')  ( Frnnçois-Xftvior) , 
missioniiiuic  fiMuçiiis.  V.  I)kntui;com,k8. 

BNTRBCOLONNEMENT  S.  U1.  Arcllít.  In- 
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tervalle  entre  deux  colonnos  voisines  :  L'in- 
térieur  du  Panthêon  est  divise  en  soixaute  en- 
TRi:-coLONNf:MENTS  oi/aní  chacun  onze  pieds 
de  large.  (Th.  Gaut.)  II  On  dit  quelquefois  en- 

TRE-COLONNE. 

—  Encycl.  Ventre-colonnement  est  Tinter- 
valle  compris  entre  deux  colonnes.  A  Texem- 
ple  de  Vitruve ,  les  architectes  modernes 
admettent  cinq  sortes  à.' entre -colonnements, 
qui  se  distinguent  par  le  plus  ou  moins  d'es- 
pacement  des  colonnes;  cesont:  Teustyle,  le 
dia-ítyle,  le  pycnostyle,  le  systyle  et  1  aréo- 
style.  Claude  Perrault  en  a  ajouté  un  sixième, 
Qu'il  a  nommé  aréosystyle.  Leinploi  de  ces 
aiverses  ordonnances  est  subordonné  au  goút 
de  Tarchitecte  et  à  la  nature  de  Tordre.  II 
est  essentiel,  dans  Tespacement  des  colonnes, 
que  celles-ci  ne  soient  ni  trop  éloignées  ni 
trop  rapprochées ;  le  premier  défaut  nuit  à 
Ia  solidité ;  le  second  augraente  la  dépense, 
empéche  Taccès  de  la  lumière  et  gene  la  cir- 
eulation. 

Les  entre-cotonnements  indiques  pour  les 
divers  ordres,  et  compres,  en  modules,  d'axe 
en  axe  des  colonnes,  sunt  : 

Ordre  toscan  ...  6  modules,  16  parties. 

—  dorique  .  .  7        —        12      — 

—  ionique    .  .  6         —         18       — 

—  corinthien.  6        —        24      — 

—  coraposite.  6         —         24       — 
Les  entre-rolonnements  des  pilastres  peu- 

vent  ètre  plus  grands  que  ceux  des  colonnes 
du  même  ordre.  Lorsqu'ils  décorent  une  fa- 
çade  garnie  de  fenétres  ou  de  portes,  on  peut 
faire  la  distance  entre  deux  pilastres,  mesu- 
rèe  dans  osuvre,  égale  à  la  raoitiè  ou  aux  deux 
tiers  de  leur  hauleur.  Cest  une  limite  raaxi- 
mum,  excepto  pour  les  pilastres  desattiques, 
qui  peuvent  laisser  entre  eux  des  vides  aussi 
larges  que  hauts. 

ENTRE-CÔTE  s.  m.  Morceau  de  viande 
coupé  entre  deux  cotes  :  Un  entre-côte  bien 
tendre.  Le  cuisinier  tai/lait  des  biftecks  dans 
le  filei  et  des  grillades  dans  Tentre-côte  de 
Vhippopotame  pour  la  tuble  du  eapitaine  Pam- 
phile.  (Alex.  Dum.) 

—  Techn.  En  termes  de  tisseur,  Croise- 
ment  compris  entre  deux  cotes,  coupure  qui 
separe  ces  cotes,  entre-deux. 

ENTRECOUPE  s.  f.  (an-tre-kou-pe  —  de 
entre,  et  de  coupe).  Archit.  Intervalle  vide 
entTe  deux  voútes  qui  sotit  Tune  sur  Tautre, 
en  sorte  que  la  douelle  de  la  voúte  supé- 
rieure prend  naissance  sur  Textrados  de  lin- 
férieure  :  On  fait  souveut  des  entrecoupes 
pour  stipple'er  á  la  charpente  d'un  dome. 

—  P.  et  chauss.  Dégagement  qui  se  fait 
dans  un  carrefour  par  deux  pans  coupês  op- 
posés.  afin  de  faciliter  le  tournant  des  voi- 
tures.  II  Entrecoupe  duuble,  Celle  oú  les  qua- 
tre  pans  du  carrefour  sont  coupés. 

—  Techn.  Manière  de  oouper  qui  a  pour 
but  d'utiliser  le  plus  d'étoffe  possible  :  S'en- 
tendre  á  /'entrecoupe. 

ENTRECOUPE,  ÉE  (an-tre-kou-pé)  part. 
passe  du  V,  Entrecouper.  Coupé  en  divers 
sens  :  Une  vallée  entrecoiipèe  de  ruisseaux. 
Les  daims  aiment  les  terrains  èlecés  et  entre- 
couPÉs  de  petites  collines.  (Bulf.)  Z,fi  Gréce 
est  un  petit  pnys  moníueux,  kntrecoupk  par 
la  mer.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Interrompu  :  Un  discours  en- 
trecoupe. Des  paroles  entrecoupees.  Des 
jnots  entrecoupes  de  sanglots,  Blanche  comme 
le  lait,  l'ean  mousse  et  boridtt  sur  les  rochers 
avec  une  voix  qui  semble  kntrkcoupke  par  la 
colère.  (G.  Sand.) 

ENTRECOUPER  v.  n.  OU  tr.  (an-tre-kou-pó 
—  de  enire,  et  de  couper).  Interrompre,  cou- 
per,  diviser  en  plusieurs  parties  :  Entrk- 
coUPKR  des  prairies  par  de  nombreuses  rigoles, 
Des  bouqueís  d'arbres  kntrkcoupent  cette 
plaine. 

—  Par  ext.  Interrompre  par  intervalles  : 
II  BNTRECOUpAiT  SOU  âiscours  d'éclats  de  rire 
sonores.  Des  récits,  quefquefois  brodés,  tou~ 
jours  intéressautx,  kntrkcoupaient  d  propôs 
ies  discussions  littéraires  ou  politiques.  (Volt.) 

—  Techn.  Tailler  de  manière  à  utiliser  Io 
plus  detolfe  possible. 

S'entrecouper  v.  pr.  Se  couper,  se  croi- 
ser  :  Des  sentiers  qui  s'entrkcoupknt. 

—  S'interrorapro  Tun  Tautre  : 
Nous  nous  ftitrecoupAmes 

De  mtlle  questions  qui  pouvni«nt  nous  toucher. 

MOUÈRB. 

—  Art  vétér.  Se  dit  d'un  chevnl  ou  dun  au- 
tre animal  qui  se  blesse  en  frottant  un  pied 
contre  lautre  :  Ce  muiet  skmtr&coupb  les 
pieds  de  devant.  (Acad.) 

ENTRE -CROISEMENT  s.  m.  Disposition 
doa  choses  qui  s'on(i-t>-croisont ;  objels  eutro- 
croisós  :  Une  toilc  d'avaignée  est  un  kntkk  ■ 
CROISKMENT  de  plusieuvs  milliers  de  fils. 
' —  Econ.  rur.  Accouploments  suocessifs  de 
races  divorses  :  Améliorer  une  race  de  bivufs 
par  des  entiík-ciioisiímknts  nombreux. 

ENTRE-GHOISER  v.  n.  ou  tr.  Croisor  dans 
divers  sens  ;  A/i  nature  a  ensfiqné  á  Í'arai- 
ynee  1'arí  (/'kntkuckoisuu  ses  fils. 

S'«ntr«  -  orolser  v.  pr.  So  croiser  en  di- 
viMs  sons  :  Ces  /í/í,  ees  tignea  8'kntkk-crúi- 

8KNT. 

ENTRE-CUEILLIR  V.  A.  ou  tr.  Arlh>rlc. 
K>-coItor  un  fruit  avant  son  ontii^ro  tuaUt- 
ritú. 
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ENTRE-cniSSE  s.  m.  Eiitre-deux  des  cuis- 
ses  :  Les  personnes  très-grasses  se  Òlessetit  á 
í'kntre-cuisse  €>i  marchant. 

—  Art  culin.  Morceau  qui  se  trouve  entre 
les  cuisses  de  Tanimal :  Un  entre-cuisse  bien 
gras.  Un  ironçon  considérable  de  brochet  sui- 
vit  Í'entre-cdissb  dit  dindon.  (Brill.-Sav.) 

ENTRE-DÉCHIRER  (S')  v.  pr.  Se  déchirer 
muiuellemeut  :  Les  loups  ne  s'entre-déchi- 
RKNT  poiíit. 

—  Par  ext.  Se  battre  violemraent  l'un  con- 
treTautre:  Lesetineniis  s'entbe-décuiraient. 
Les  hommes  sont  faits  pmir  s'eiiír'aidery  et  non 
pour  s'entre-déchirer.  (J.  Favre.) 

[ment, 
Laissons  Charle  et  Cromwell  conibattre  aveiiglé- 
Et  s' entre- déchirer  pour  notre  amusement. 

V.  Hugo. 
U  Médire  Tun  de  Tautre  :  Les  ambilieux  sont 
des  inseitse's  qui  s'entke-déchirent  en  allant 
ã  la  tombe.  (Fén.) 

ENTRE  -  DÉTRUIRE  (S')  V.  pr.  Se  dé- 
truire  Tun  Tauire:  On  vit  paraitre,  sur  la  fin 
du  règne  de  Valérien.  treute  préíendants  di- 
vers,  qui,  s'ètast  la  pluparí  entre-détruits, 
furent  nommés  tyi^aits.  (Montesq.) 

—  Fig.  Etre  déirutt  luu  pur  Tautre  :  l/n 
corps  est  en  equilibre  quand  il  esl  sol/iciíé  par 
des  forces  qui  sentre-détruisent.  (Deguin.) 
Un  désir,  pas  ptus  que  vinyi  aspiratiotis  qui 
s'kntre-détruisknt,  ne  consíiíue  une  science. 
(Fi.  Bastiat.) 

ENTRE-DEUX  s.  m.  Partie  ou  place  qui 
separe  deus  choses  :  /.'entre-deux  des  fenê- 
tres.  í'entre-deux  des  épaules.  (Acad.) 

—  Sorte  de  console  disposée  pour  être  pla- 
cée  eutre  deux  croisées.  Il  Bande  de  broderie, 
de  dentelle,  de  tapisserie  ornant  un  ouvrage 
de  lingerie. 

—  Mar.  Portion  du  pont  comprise  entre  le 
pied  du  erand  mât  et  celui  du  mât  de  rai- 
saine  :  L  entre-deux  de  ce  navire  le  fxt  re- 
conuaiíre  pour  un  bàtivient  de  guerre.  (Paris.) 

II  Entre-deux  des  saburds^  Portion  de  la  mu- 
raille  qui  separe  Tembrasure  de  deux  oanons. 

II  Entre-deux  des  lajnes ,  Creux  qui  separe 
deux  vagues  voisines  :  í^'entre-peux.  des 
LAMKS  est  d'autant  plus  petit  que  la  molence 
du  grain  est  plus  grande.  (Dubieuil.) 

—  Péche.  Partie  d'une  morue  qui  est  entre 
la  téte  et  la  queue. 

—  Mécan.  Entre-deux  des  tiroirs,  Partie 
pieine  qui  separe  les  deux  orifices  du  tiroir 
en  cylindre. 

—  Techn.  Endroit  ou  le  ,drap  n'a  pas  été 
auftisaramenl  tendu  :  Z,'entre- deux  d'un 
drap.  II  Nora  donné  à  des  planehettes  dont  on 
ae  sert  pour  raettre  les  volumes  en  presse, 

Sarce  que  chacune  d'elles  se  place  entre 
eux  volumes,  il  Bulle  qui  se  forme  dans  le 
verre,  pendant  qu'on  le  travaille,  par  suite 
de  la  chute  de  quelque  corps  étranger ;  corps 
étranger  qui  produit  cette  bulle:  Verre  plein 
éí'entre-dedx. 

—  Adv.  Ni  dans  un  sens  ni  dana  Tautre ; 
ni  bien  ni  mal  .  Est-elle  laide  ou  jolie?  — 
Entre-deux.  Malheurensement ,  ce  sònt  ceux 
qui  ne  sont  nt  forts  ni  faibles,  les  gens  d'entre- 
DEUX,  qui  font  les  entendus  et  troublent  le 
monde.  íPasc.) 

ENTBB-DEUX-HERS  (l'),  nom  d'une  an- 
cienne  prévòté  de  France,  dans  la  province    , 
de  Guyenne ,  ce  nom  lui  venait  de  sa  uosition 
entre  la  Dordogne  et  la  Garonne  •,  elle  avait    | 
pour  chef-iieu  Gréon,  et  fait  aujourd'liui  par- 
tie du  département  de  la  Gironde. 

Les  vignobies  de  cette  contrée  sont  bordes 
par  les  palus,  et  par  les  cotes  qui  longent  les 
palus.  On  y  récolte  peu  de  vins  roubes,  qui  \ 
se  consomraent  dans  le  pays ;  mais  les  vins 
blancsy  sont  aussi  abondantsque  renomraés. 
Les  vignes  n'y  sont  point  planiées  en  masse, 
comme  dans  les  autres  vignobies  du  Borde- 
lais,  mais  en  allées  et  par  petits  ehamps, 
parce  que  le  terrain  de  \' Entre-deux-Mers  se 
prête  ii  tous  les  genres  de  culture.  II  est 
composé  de  terres  tantót  fortes  et  tantòt  lé- 
gères.  Le  goút  du  terroir  y  est  plus  sensible 
que  partout  ailleurs. 

ENTRE-DÉVORER  (S')  v.  pr.  Se  dévorer 
Tun  í';».utre  ;  L^s  loups  s'entre-dêvorent. 
(ButT.)  Osiris  abolit  jndis  l'unage  de  s'entre- 
uÊvoRER,  en  enseignaní  la  culture  des  terres. 
(Virey.) 

—  Par  ext.  So  battre  Tun  contre  Tautre 
avec  acharnement ,  se  nuire  réciproque- 
inent  *  se  faire  beaucoup  de  mal  Tun  k 
l'autre  :  Avant  de  s'entre'aévouery  les  hommes 
commenrent  par  s'ENTKB-DévoRER.  (Proudh.) 

ENTRE-DONNER    (S')    V.    pr.  Se   donner 
matuellemeut :  S'i£NTRE- donner  des  coups. 
Tous  dem  $'étaíeru  enlre-donné  la  foi. 

La  Font&ihb. 

BffTBB-DORDOGNE  (l'),  ancien  petit  pays 
de  France,  dans  lu  Guyenne,  sur  la  rive 
droÍt«  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  de- 
puiK  Ca»iiUon  jusuuuu  dela  de  Blaye,  com- 
pria  aujoijrd'hui  dans  le  département  de  la 
Giroode. 

ENTBB-UOUROET-MIMIO,  ancienne  prov. 
du  Poriu^:al,  burriée  au  N.  par  le  Minho,  au 
S.  par  le  Douro,  a  \'0.  par  1  Atlantique  et  à 
TK.  par  la  province  de  Trun-oH-Montes.  Le 
ch.-l.  était  Uraga.  Le  territoiro  de  cette  an- 
cieone  province  forme  actuellr-ment  les  deux 
provinces  de  Douro  et  de  Minho. 

CNTRÉE  9,  f.  (an-tré~  rad.  entrer).  Lieu, 
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endroit  par  oii  Ton  entre  :  Z.'entrée  de  ta 
maison.  /,'entrée  de  la  ville,  de  la  rue.  í'en- 
TRÉE  rf'i(íí  port.  Un  are  de  triotnphe  en  pier- 
res  ronges  annonce  Ticntrée  de  Heidelberg. 
ÍChateaub.)  Les  grottes  os\ifpres  se  trouvent 
le  plus  souvent  lers  Tentrèe  des  va/lêfs,  dans 
les  plaines.  (L.  Fi^uier.)  il  Ouverture  de  cer- 
taines  choses  :  Z.  entre e  d'une  botte^  d'un 
soulier.  í'entrée  dinie  manche. 

—  Action  d'entrer  :  Z.'entrée  d'un  vaisseau 
dans  le  port.  Le  régiment  fit  son  entrêe  dans 
la  ville.  II  faiit  attendre,  pour  faire  le  com- 
pliment  (/entrêe,  que  les  petits  chiens  aient 
aboyé.  (La  Bruyere.)  It  Action  d'entrer  solen- 
nellement  dans  une  ville  ;  cérémonie  qui  ac- 
compagne  cette  action  :  Aux  entrées  des  róis 
dans  les  i'éjouissances  publiques,  on  criaií  : 
Tvoèl.  (Foiiten.)  Les  entrées  des  aitibassa- 
deurs  sont  des  spectacles  qui  ne  sont  que  pour 
le  vulgaÍ7'e,  et  non  pas  pour  les  philosophcs. 
(St-Evrem.) 

—  Commencement  :  A  /'entrêe  du  prin- 
temps.  A  ÍENTRÉE  de  la  nuit.  \\  Début,  action 
ou  manière  de  débuler  :  Entrêe  en  séance. 
Entrêe  en  matière.  ii  Début  de  quelqirun 
dans  ie  monde  ou  dans  une  carrière ;  admis- 
sion  :  Faire  son  entrêe  dans  la  société.  /.'en- 
trêe en  ménage  est  nècessairement  dispen- 
dieuse.  (De  Thêis.)  Au  íemps  de  la  conquête 
de  1'Angleterre,  la  race  normande  fit^  et  par 
les  armes  et  par  les  letlres,  une  entrêe  bril- 
laníe  dans  le  monde.  (H.  Taine.)  Le  droit  fait 
son  entrêk  dans  le  monde  par  la  force. 
(Proudh.) 

—  Somme  que  Ton  paye  pour  entrer  quel- 
que part  :  Pendant  la  semaine,  /'entrêe  à 
l  cxposition  des  tableaux  est  de  1  franc. 

—  Droit  ou  privilége  d'entrer,  de  siéger 
quelque  part,  d  assister  ou  de  prendre  part  k 
ce  qui  sy  f;iit  :  Avoir  ses  entrées  á  la  cour, 
dans  un  théáíre,  dans  uu  salon.  Le  gouverueur 
de  Paris  aunií  entrêe  ííií  parlement.  (Acad.) 
L'pxamen,  Vélude^  la  science^  ont  leurs  en- 
trées partout ,  ou  ils  'ne  les  ont  nulle  part. 
Soherer.) 

—  Se  dit  particulièrement  du  privilége 
qu'avaient  certaines  personnes,  en  verta  de 
leur  naissance  ou  de  leur  charge,  d'entrer 
dans  l'appartenient  du  roi  à  des  nioments  oii 
il  était  fermé  pour  le  commun  des  courtisans  : 
Au  moment  du  lever^  la  petite  entrêe  com- 
mençait  lorsque  le  roi  était  sorti  du  lit  et  s'é- 
tait  envelnppé  de  sa  robe  de  chambre;  les 
grandes  entrées  donnaient  droit  d'assister  au 
grand  lever  et  au  grand  couclier  ;  elles  étaient 
le  privilége  des  geníilshommes  de  la  chambre. 

—  Fig.  Occasion,  ouverture,  pretexte  : 
Cette  innovaíion  doniiait  entrêe  á  beaucoup 
de  désordres.  Les  courtisans  savení  que  la  flat- 
terie  est  /'entrêe  de  la  faueur.  (La  Bruy.) 

—  Joyeuse  entrêe,  Entrêe  solennelled'un  sou- 
verain  dans  sa  capitale  :  Lors  de  leur  joyeuse 
entrêe  dans  Uruxelles,  les  dncs  de  Brabant 
juraient  de  mnintenir  les  libertes  et  franchises 
nationales.  (De  Barante.) 

—  Jurispr.  Entrêe  en  possession^enjouis- 
sance,  Action  de  comraencer  à  posséder  une 
chose,  a  en  jouir. 

—  Fin.  Droit  dVíi/ree,  Droit  payé  pour  cer- 
taines niarchai.dises  qui  entrent  dans  une 
ville,  ou  dans  un  pays  autre  que  celui  dou 
elles  sont  tirées  :  Dans  2es  bureanx  d'octroi,  on 
se  sert  de  1'alcoomètre  pour  déterminer  l-es 
DROITS  d'entrêe.  (A.  Rion.)  Les  rnatières 
premiares  ne  doivent  jajnats  être  frappées  de 
droits  d'entrèe  aussi  élevés  que  les  produits 
manufactures.    (Du  Mesnil  Marigny.) 

—  Eaux  et  lor.  Bois  d'entrée.  Bois  qui  com- 
mencent  à  présenter  quelques  signes  de  dé- 
périssement. 

—  Art  dramat.  Action  ou  manière  d'entrer 
en  scène ;  moraent  ou  Ton  entre  en  scéne  : 
Ifoubliez  pas  votre  replique  í/entrée.  //  a 
manque  son  entres.  II  Divertisseraent  execute 

?ar  une  troupe  de  danseurs  :  Une  entrêe  de 
ergères,  de  oohémiens. 

—  Mus.  Ritournelle  qui,  dans  une  pièce  de 
théâtre,  annonce  Tentrée  en  scène  d'un  des 
principaux  personnages.  II  Morceau  d'orgue 
e.xécuté  au  moment  oii  entrent  dans  legTise 
les  ofíiciants  ou  un  personnage  de  marque,  li 
Moments  ou  chaque  partie  commence  à  se 
faire  entendre  :  une  entrêe  de  hautbois. 

—  Archit.  Décoration,  façade  qui  separe 
le  cho5ur  d'une  église  du  reste  de  la  nef  :  En- 
trêe dech(rur. 

.—  Turf.  Somme  d'argent  que  le  proprié- 
taire  d'un  cheval  qui  doit  courir  est  tenu  de 
payer  pour  que  ce  cheval  puisse  être  admis  : 
A  moins  de  condiíions  contraii-es,  les  entrées 
s'ajoutent  toujours  au  prix  á  disputer;  elles 
sont  plus  ou  moins  élevées,  suivant  les  courses. 
Les  ENTRÉES  et  les  furfaits  ont  été  imaqinés 
pour  empêcher  que  des  chevaux  sans  valeur 
soient  enijagés. 

—  Jcux.  Au  reversi,  Faire  entrêe,  Faire 
levée. 

—  Mar.  Passago  par  lequel  on  penetre  dans 
une  rade  :  Chaque  entrêe  a  ses  dant/ers 
ou  ses  difficullês  particulières,  qui  requiè- 
rent  ordinairenient ,  pour  les  surmoníer,  l'as- 
sistance  d  un  homme  pratique  ou  conuais- 
sanl  la  localiié.  (Paris.)  II  Avoir  Ventrêe, 
Avoir  Btttisfait  à  tous  les  róglements  sanitai- 
res  de  polico  ou  de  douane,  et  étre  libre  de 
pénétrer  dans  la  rade»  duos  le  port. 
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—  Comm.  Ce  que  Ton  inscrit  en  tête  de 
chaque  registre  :  Z,'entrêe  du  grand  livre  se 
compose  du  resultai  de  la  balance  du  livre  pré- 
cédcnt.  11  Livre  des  entrées.  Livre  sur  lequel  on 
inscrit  les  marchandises  et  les  valeurs  re- 
cues. 

—  Art  culin.  Nom  générique  des  plats  plus 
ou  moins  solides,  presque  tous  sans  sauce, 
qui  sont  servis  au  commencement  d'un  repas  : 
Kntrêes  de  bcenf,  de  veau,  de  mouton,  de  co- 
chon,  de  gibier,  de  volaille,  de  poisson.  En- 
trées de  pàíisserie.  Toutes  les  productions 
animales  sout  matières  à  entrées.  Si  vous 
voulez  sincè7'entent  faire  souper,  il  faut  que 
les  entrées  soient  suaves  et  bien  coupées. 
(Brill.-Sav.)  Les  entrées  sont  la  partie  ca- 
pitale ,  nourrissante ,  splendide  du  diner. 
(Schnitzler.)  Les  entrées  de  fileis  ont  été 
rrèées  pour  flaííer  l'ceil  et  tromper  le  palnis. 
(De  Cussy.) 

—  Techn.  Entrêe  de  serrure,  Entaille  par 
laquelle  la  clef  entre  dans  la  serrure,  et  qui 
correspond  à  une  ouverture  sembUible  tra- 
versant  la  porte  ou  le  nieulile.  II  Petite  pièce 
de  cuivre  ou  de  fer,  de  forme  très-varialjle, 
qui  couvre  en  partie  Touverture  pratitjuée 
dans  le  bois  pour  Tintroduction  d'une  ciei. 

—  Loc.  adv.  D'entrée,  D'abord  :  //  nous  a 
dit  d'entrée  trois  \ou  quatre  fausses  nouv^lles. 
(Acad.)  D'ENTRÊE,_/e  Caborde  et  lui  dis  :  Oh! 
que  doucement  tu  remues  ta  poéle,  gentille 
Palestrei  (P.-L.  Courier.)  II  Cette  locution  a 
vieilli. 

—  D' entrêe  de  jeu,  Dès  le  commencement 
du  jeu  :  //  perdit  vingl  louis  dentrée  de  jeu. 

II  Fig.  Tout  d'abord  :   D'entrêe  de  jeu  ,  il 
fit  voir  soti  exlravagance.  (Acad.) 

—  Antonymes.   Issue,  sortie. 

—  Encycl.  Hist.  Entrées  chez  les  róis.  Sous 
rancienne  monarehie,  si  entichée  d'étiquette, 
on  appelait  entrées  le  droit  aue  possédaient 
certains  hauts  personnages  d  étre  admis  aux 
réceptions  journalières  chez  le  roi,  la  reine, 
le  dauphin  et  les  autres  princeset  princesses 
du  sang.  Les  entrées  descendent  et  ne  montent 
point,  disait  le  cérémonial;  cela  signiíiait 
que  lorsqu'on  avait  les  entrées  chez  le  roi,  on 
les  avait  chez  les  autres  princes;  le  contraire 
n'était  point  admis.  L'heure  plus  ou  moins 
matinale  oii  Ton  pouvait  étre  admis  établissait 
toute  la  ditférence  des  grandes  et  des  petites 
entrées.  Les  grands  officiers  de  la  couronne 
et  de  la  maison  du  roi,  les  princes  étrangers, 
les  ambassadeurs,  les  duos  et  pairs,  les  grands 
d'Espagne,  avaient  droit  aux  grandes  et  pe- 
tites entrées,  qui  s'accordaient  aussi  dans  cer- 
tains cas  par  brevet  à  d"autres  persoiinao;es 
encore.  Ces  entrées  étaient  précédecs  de  1  en- 
trêe familière,  qui  avait  lieu  au  réveil  du  roi, 
et  qui  appartenait  au  dauphin  et  k  ses  en- 
fants,  aux  pt inces  de  la  famille  royale  et  à 
quelques  courtisans  honores  de  la  íaveur  du 
maitre.  Le  rol,  étant  sorti  du  lit  et  ayant  sa 
robe  de  chambre  et  ses  pantoufles,  demandait 
ensuite  la  preuiière  entrêe;  on  introduisait 
alors  les  secretaires  du  cabinet,  les  valets  de 
chambre,  les  lecteurs,  et  quelques  privilegies 
qui  avaient  un  brevet  d'entrée.  h'eiitrée  du 
cabinet  était  réservée  au  grand  et  au  premier 
aumónier,  au  grand  et  au  premier  écuyer, 
au  capitaine  des  gardes  du  corps  de  quarli<-'r, 
au  capitaine  des  cent-sutsses,  au  commandant 
des  gendarmes,  au  colonel  des  gardes  ífan- 
çaistíS ,  aux  ministres  et  secrétaires  dEtat. 
L'étiquelte  plaçait  la  chaise  percée  du  prince 
au  milieu  des  heureux  courtisans  aqui  il  ac- 
cordait  des  entrées,  et  tel  d'entre  eux  était 
fieret  honoré  doífrirle  coton. 

—  Thêát.  Dans  le  langage  Ihéâtral,  le  mot 
entrêe  signifie  d'abord  Taction  ou  la  manière 
d'entrer  en  scène,  et  les  acteurs  attarhent 
une  grande  importance  ã  lelfet  qu"ils  produi- 
sent  tilors  sur  les  spectateurs;  Íl  exprime  aussi 
le  droit  k  une  place  dans  la  salle,  droit  acquis 
à  prix  d'argent,  accordé  par  faveur  ou  iin- 
posé  par  les  règleraents  administratifs. 

A  Athènes,  Ventrée  aux  ihéàtres  fut  d'abord 
gratuite ;  on  paya  ensuite  une  drachme  pour 
etre  placé  à  son  choix;  vint  Péricles,  qui  ré- 
duisit  à  une  obole  le  prix  du  spectacle.  Un 
peu  plus  tard,  le  tarif  s'éleva  à  deux  oboles ; 
mais  les  entrepreneurs  dramatiques,  s'il  íaut 
en  croire  le  Voyaye  d' Anacharsis ,  donnaient 
parfois  des  représentations  gratuites,  ou  dis- 
tribuaient  des  blllets  qui  tenaient  lieu  de  la 
rétribution  ordinaire.  Le  peuple,  chez  les  Ro- 
raains,  loin  d'avoir  à  payer  pour  assister 
aux  représentations  scéniques,  recevait,  dans 
certaines  circonstances,  après  la  pièce,  les 
libéralltés  de  Tédile  alors  en  charge.  Chez 
nous,  au  raoyen  âge,  lorsque  les  églises  ser- 
virent  k  représenter  aux  yeux  des  fidèles  les 
mystères  célebres  dans  les  principales  fêtes , 
le  peuple,  qui  prenait  plaisir  k  voir  mettre  en 
action  les  saintes  Ecritures,  accourait  d'au- 
tant  plus  volontiers  quaucune  taxe  ne  lui  était 
imposée.  Quand  ces  jeux  scéniques,  faisant 
partie  du  culte  et  de  la  liturgie,  s'installòrent 
sur  le  parvisdes  cathédrjiles  ou  en  plein  air, 
dans  les  carrefours,  ce  fut  par  le  raoyen  de 
quêtes  que  les  frais  en  furent  couverts.  Les 
confrères  de  la  Passion  secontuntèrent  lon^- 
tenips  des  contributions  volontainís  des  arti- 
sans,  des  soigneurs  et  des  bourgcois,  et  la 
chronique  mpoorte  que  Tusage  de  payer,  pour 
voir  et  entendre  Icurs  picões,  oommença  S'-u- 
lement  k  roccasion  d'une  représentation  pnr- 
ticulièrek  laquelle  dovait  assister  Charles  VI ; 
comme  il  ne  put,  vu  Taflluence  des  curieux, 
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trouve r  une  place  à  sa  guise,  les  confrères 
de  la  Passion  obtinrent  de  lui  la  perniission 
dVixiger  désormais  un  droit  d'entrée  pour  se 
dé.Iommager  de  leurs  frais.  Ceei  se  passait 
vcrs  1402.  Un  document  de  1547  nous  apprend 
qua  Valeuciennes  il  était  perçu ,  k  la  repré- 
sentation du  Mystère  de  la  Passion ,  un  liard 
ou  six  deniers  par  personne;  ceux  qui  vou- 
laient  nionter  sur  un  échafaud  pour  mifux 
voir  payaient  derechef  six  deniers;  les  sur- 
intendants  seuls  avaient  droit  k  Ventrée 
gratuite.  Quelques  années  après,  les  gelosi 
ou  comédiens  italiens  que  Henri  III  avait 
appelés  de  Venise,  en  1576,  jouèrent  dans 
la  salle  des  états,  k  Blois,  et  perçurent  un 
demi-teston  par  spectateur;  k  Paris,  Tan- 
néesuivante,  Íls  prirent,  tant  à  lliótel  de 
Bourgo;.íne,  oii  ils  débutèrent,  qua  Thôtel  du 
Peti(.-Bourbon,ouils  passèrent  ensuite,  quatre 
sois  pur  personne.  Le  spectacle  des  trois  far- 
ceurs  Gaultier-Garguille,  Gros-Guillaume  et 
Turlupin,  k  la  porte  Saint-Jacques ,  coútait, 
parait-il,  deux  sois  six  deniers.  Les  théâtres 
régullers  avaient  leurs  prix  determines  par  or- 
donnances  de  polioe.  En  1609,  il  fut  défendu 
aux  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogned'exi- 
ger  plus  de  cinq  sous  pour  les  places  de  par- 
terre,  et  plus  de  dix  sous  pour  les  galeries; 
néanmoins,  là  comme  ailleurs,  lorsque  les 
pieces  nouvelles  avaient  occasionné  des  frais 
extraordinaires,  le  lieutenant  civil  du  Chàte- 
l''t  détenninait  laugmentation  qui  devait  avoir 
lieu  sur  le  prix  des  entrées.  Peu  à  peu  le  tarif 
seleva.  Dès  lGó2,  on  voit  les  galeries  coúter 
cinq  livres  dix  sous,  etle  parterre  quinze  sous. 
Au  théâtre  de  Molière  le  parterre  ne  coútait 
que  dix  sous;  mais,  en  1659,  lorsquon  joua 
les  Précieuses  ridicules ,  ce  prix  fut  doublé , 
vu  le  succès,  dès  la  seconde  représentation. 
Nous  savons  par  la  neuvième  satire  de  Boi- 
leau,écrite  en  1667,  ce  qu'il  en  coútait  alors 
pour  pénétrer  au  parterre  du  Palais-Royal : 
Ud  clerc  pour  quinze  sous,  sans  crauidre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaqu^r  Altila. 

A  partir  de  1699,  Ventrée  au  parterre  fut 
portée  k  dix-huit  sous,  grâce  au  sixième  im- 
pose  en  faveur  des  hospices.  Dix-sept  ans 
plus  tard,  nouvelie  augraentation  au  profit 
des  mêmes  hospices,  ce  qui  porte  le  parterre 
k  vingt  sous,  les  premières  galeries,  Torchestre 
et  la  scène  k  quatre  livres,  ramphithéâtre  et 
les  secondes  galeries  k  deux  livres.  En  1768, 
Ventrée  aux  spectacles  des  boulevards  et  des 
foires  fut  ofhciellement  réglée  k  trois  livres 
pour  les  premières,  vingt-quatre  sous  pour  les 
secondes,  douze  sous  pour  les  troisièmes  et 
six  sous  pour  les  quatrièmes.  A  cette  époque, 
elle  était,  pour  le  Théâtre-Français,  de  Qua- 
ire  francs  k  Torchestre,  k  ramphithéâtre  (bal- 
con),  aux  premières  loges et  aux  b;i:iquettesde 
la  scène ;  de  vingt  sous  seulement  au  parterre, 
oíi  on  se  tenait  encore  debout.  Les  jours  de 
premières  représentations  et  de  spectacles 
extraordinaires,  les  prix  augmentaient  d'un 
tiers  aux  premières  places,  mais  ils  ne  va- 
riaient  jamais  au  parterre.  II  n'était  pas  per- 
mis  k  tout  le  monde,  méme  en  payant,  d'avoir 
entrêe  partout.  Par  exemple,  on  ne  voyait 
dans  les  premières  de  la  Coniéi.iie-Française 
et  de  rOpéra  que  des  personnes  de  qualité,  et 
aux  balcons  que  des  seigneurs  étrangers  ou 
français.  Destine  ,  dès  son  origine,  aux  plai- 
sirs  des  gens  riches,  TOpéra  avait  rais  ses 
billets  ã'enírée  k  un  prix  fort  élevé.  Les  dé- 
penses  extraordinaires  que  son  spectacle  exi- 
geait  justiliaient  cette  augmentation.  Ce  prix 
était  doublé  le  jour  d'une  première  représen- 
tation, et  pouvait  Têtre  pour  les  suivantes 
avec  lautorisation  du  lieutenant  de  police. 
On  le  quadruplait  lorsque  le  roi  venait  en 
grande  cérémonie  k  une  représentation.  En 
temps  ordinaire  ón  pavait  :  aux  balcons, 
sur  le  théâtre,  un  louis  d^or  de  11  Vw.  10  sous; 
aux  premières  loges ,  comme  k  ramphi- 
théâtre, 7  liv.  4  sous;  aux  secondes  loges, 
3  liv.  12  sous;  aux  troisièmes  loges,  comme 
au  parterre,  1  livre  16  sous.  En  17S2,  lors 
de  1  inauguration  de  la  nouvelie  salle  de  la 
Comédie-Française,  depuis  Odéon,  le  parterre 
fut  porte  à  quarante-huit  sous.  L'orchestre , 
les  premières  loges  et  le  balcon  cbútaient 
6  livres,  et  ramiihilhéâtre  trente  sous.  L'a- 
bonnement  k  une  place  des  petites  loges  était 
fixe  ã  500  liv.  par  an.  Ce  prix  varia  peu  jus- 
qua  la  Révolution;  mais,  a  partir  du  27  mars 
1791,  ie  parterre  fut  réduit  k  36  sous  et  laga- 
lerie  k  3  livres.  La  Comédie-Italienne  avait 
les  mèmes  prix  que  la  Comédie-Française. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  on  pouvait  retenir 
ses  places  k  Tavance  en  payant  un  peu  plus 
cher,  mais  on  devait  louer  une  loge  entière. 
Le  Concert  spirituel,  qui  avait  lieu  dans  la 
salle  des  suisses,  aux  Tuileries,  coútait  aux 
premières  loges  six  livres,  aux  galeries,  qua- 
tre livres;  au  parquet,  trois  livres.  Le  Com- 
bat  de  taureaux,  rue  de  Sèvres,  au  deik  de  la 
barrière  ,  percevait  à  Ventrée  :  premières, 
8  livres;  secondes,  2  livres  8  sous;  amphi- 
théátre,  une  livre  10  sous;  parterre,  15  sous. 
Les  autres  spectacles  étaient  taxes  suivant 
leur  importance. 

De  nos  jours,  les  prix  d'eji/ree,  dans  les 
différents  théâtres,  ne  peuvent  être  augraen- 
tés  saiis  une  autorisation  spéciale,  qui  ne  s'ac- 
corde  que  pour  les  représentations  de  bien- 
faisanoe  ou  extraordinaires  au  bénófice  d'un 
artiste. 

Au  xvne  siècle ,  beaucoup  de  personnes 
avaient  ou  s'attribuaient  le  droit  d  entrer 
gratuiteraent  k  la  coniédie.  Ainsi,  les  mous- 
quelaires,  les  gardes  du  corps,  les  gendarmes 
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Ot  les  chevau-léí^ers  de  la  mnison  ilu  roi ,  quí 
tent<n'tínt  oetttí  fameuse  émeute,  en  1673,  lors- 
que  Moliere  eut  fiiit  retiror  par  Ltmis  XIV  lo 
privilófíe  qu'ils  setaient  arrobe.  Les  puges 
oussi  se  faulihiient  sans  bourse  di^Her,  ii  la 
suite  des  (^raiids  seigneurs.  On  tronvo,  dans 
les  Afémoires  de  Lekain ,  un  Etní  grnèra/  de 
íoiitcs  les  eiilriies  (/raíuiífs  (1  la  Comedie- Fran- 
çaise,  divise  en  trois  chapitres.  Le  iiombrede 
ces  enirées  était  alors  de  ■116;  en  1726,  c'est- 
è-dire  íjuelques  années  auparavant,  il  ne 
dépassait  pas  141.  Lekain  reclame  oontre  cet 
nbus  et  doiine  la  liste  diís  hauts  persunnaf;i;es 
qui ,  sans  aucun  droit,  s'adjuj5;eaient  la  ^ra.- 
luité  des  plaees.  Sous  Venipire,  les  coniédiens 
se  plaignirent  aussi  de  laljus  des  eiitrées  de 
fonetionnaires.  Napoléon  répondit  en  s'inscri- 
vant  pour  12,000  iVancs  dau^mentation  sur 
le  prix  de  sa  lo^e ,  et  il  ordonna  que  toutes 
les  personnes  attaehées  au  gouvernement 
imitassent  proportionnellenient  cet  exemple. 
Le  décret  de  Moscou  vint  ensuite  régler  le 
droit  desauteurs  à  ce  sujet.  L'auteur,  y  est-il 
dit,  jouitde  ses  enirées  du  moment  ou  sa  pièce 
est  mise  en  répétition ,  et  les  conserve  trois 
ans  aprês  la  première  représentation ,  pour 
un  ouvrage  en  cinq  et  en  quatro  actes,  deux 
ans  pour  un  ouvrage  en  trois  actes,  un  an 
pour  une  pièce  en  un  ou  deux  actes.  L'auteur 
de  deux  pièces  en  cinq  ou  en  quatre  actes  , 
ou  de  trois  pièees  en  trois  actes,  ou  de  quatre 
pièees  en  un  acte,  restées  au  theàtre,  a  ses 
entrées  sa  vie  durant.  L'abus  signalé  sous  le 
premier  empire  navait  fait  que  croítre  et  em- 
bellir  sous  le  second.  De  nos  jours  encore,  les 
entrées  prodiguées  aux  administrationsconsti- 
tuent  pour  les  directions  theâtrales  une  charge 
souvent  fortlourde.  Acette  charf^e  s'enajoute 
une  autre.  Le  journalisme  et  Tart  dramati- 
que ,  la  scène  et  laciitique,  sont  lies  trop 
étroitement  Tun  à  Tautre  pour  vivre,  comme 
le  juge  et  le  prévenu,  dans  un  rigoureux  éloi- 
íí^nement.  On  n'a  pas  voulu  que  le  représen- 
tant  de  Topinion  payât  le  pnx  de  son  billet, 
au  bureau,  comme  la  masse  du  public.  Le 
théâtre  fut  donc  ouvert  à  la  critique ;  mais 
peu  á  peu  Venírée  gratuite  cessa  a'étre  une 
taveur  pour  devenir  un  droit,  et  les  journaux, 
n*eurent  plus  une  entrêe  seulement,  mais  deux, 
trois  et  davantage. 

Indépendamment  des  entrées  de  faveiir,  il  y 
a  les  enirées  achetées.  Certaines  personnes 
traitent  à  forfait  pour  Tannée  et  obtiennent, 
moyennant  une  somme  payée  davance ,  le 
droit  de  pénétrer  chaque  soÍr  dans  la  salle. 
Ces  sortes  à'entrées  n  assurent  de  place  fixe 
que  s'ii  y  a  stipulation  expresse  pour  telle 
Btalle  ou  pour  telle  loge. 

Enfin  le  mot  enlree  s'applique  encore  àTins- 
tant  oii  les  bureaux  sont  ouverts  au  public 
qui  stationne  k  la  porte  du  spectaole.  Alors  la 
loule  qui,  depuis  une  heure,  attend  en  plein 
veut,  se  precipite,  se  pousse,  se  heurte;  cha- 
cun  s'empresse  afin  d'arriver  assez  à  temps 
pour  choisir  une  place  commode.  C'est  ce  que 
Ton  appelle  faire  lentrée. 

—  Mus.  et  chorégr.  Entrée  instrumentale. 
Dans  un  opera,  la  musique  doit  signaler  Ven- 
írée en  scene  d'un  personnage  important,  et 
cette  musique  doit  être  d'une  couleur  déci- 
dóe,  peindre  en  quelque  sorte  le  caractere 
du  personnage  qui  se  presente  au  public. 
Par  anaiogie,  on  appelle  entrée  instrumen- 
tale le  dessin  qu'un  ou  plusieurs  inslruments 
de  lorchestre  font  entendre  en  cette  occa- 
sion.  ■  Le  chant  instrumental ,  dit  Castil- 
Blaze,  devant  parlerà  rimaginution  ii  dêfaut 
de  Taoteur,  uous  entretient  de  lui  pendant 
son  absence  et  nous  aunonce  son  retour.  La 
lyre  s'est  fait  eni.endre,  et  nous  croyons  voir. 
nous  voyoua  róellement  Orphée  aux  portes 
desenfers;  il  nest  pas  encore  sur  la  scène 
et  déjà  les  satelljtes  de  Pluto-i  ressenteut  les 
premières  atteinles  de  ce  terrible  courroux 
que  le  chantre  de  la  Thracc  doit  apaiser  par 
ses  divins  accenls...  Le  trait  d'orohestre  pró- 
i-ède  le  persoiinnge  et  nous  avertit  davance 
de  ce  qu'il  doit  tairc,  en  donnant  un  lidèle 
portrait  do  son  esprit,  de  sou  caractere  et 
des  sentiments  <pii  Tagitent.  La  brusque  tran- 
sition,  le  rhythme  lourd  et  sévère  qui  succèdo 
tout  à  coup  k  une  gracieuse  méíodie,  cette 
exécution  inégule  qui  porte  tout  Téclat  sur 
le  premier  temps,  pour  laisser  le  reste  de  la 
mesure  dans  une  demi-teinte  lúgubre,  ces 
retards  de  quarte  qui  lienncnt  l'oreille  dans 
une  anxiété  continnelle,  tous  ces  traits  ca- 
ractóriatiques,  placés  par  Méhul  k  Venírée  de 
la  comtesse  d'Arle.t,  n  annoncent-ils  pas  clai- 
rement  «pie  ce  personnago  vient  apporter  le 
flambeau  de  la  discordo  et  lo  poignard  de  la 
haino  k  la  cour  de  (Joradin?  ■ 

On  a  de  tròs-houreux  ot  de  très-nombreux 
exemples  ^'entrée  instrumentale.  Dans  la 
Síratonice,  de  Méhul,  la  voix  majestueuse  et 
noble  du  violoncelle  próludo  aux  chants  du 
roi  Sóloucus,  et  les  doux  accents  do  la  ílíile 
&  ceux  de  Taimable  et  tendre  Stratonico.  Au 
socond  acto  du  Pré  aux  Ciercs.  d'Hérold,  Tar- 
rivóc  do  lajcuno  princessf>  Isabolle  s'etfectue 
sur  un  élógant  et  souriant  solo  de  violon.  Au 
contraire,  au  dèno&nient  fatal  de  VAfricaine, 
r«n/rí'Vf  do  Solika,  Ul  roino  indionne,  qui  vient 
chciriihor  la  mort  k  Toinbre  funesto  du  manco- 
nillior,  ost  annoncóo  par  un  formidablo  unis- 
Ron  de  violons,  de  violoncelles,  de  clurinettos 
ot  do  bassonu. 

Oii  appollo  nussi  eníréu  le  moment  ou  uno 
partiu  uístruinotiliilo  se  fait  entoiídro  aprÒH 
un  Nibnii'0  et  d'uno  façuii  importante.  Ou  dit: 
Le  llútinte  a  manquó  son  entrée ;  Venírée  des 
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trompcttos  se  fait  d'une  façon  maçístrale. 
Dans  Tintroduction  de  Touverture  de  Guil- 
launie  Tell,  tous  les  violoncelles  font  leuríH- 
trée  suocessivonieiit. 

—  Entrée  de  ballet.  Au  lieu  de  comprendre 
tant  d'ai:tes  et  tant  de  scènes,  les  ballets  re- 
presentes jadis  íl  rAcadémie  royale  de  musi- 
que ou  dansés  dans  les  fètes  de  la  cour 
etaicnt  divises  en  entrées.  Le  IJallet  des  Sai- 
sons,  de  Bensorade  (16G1),  était  de  neuf  eíi- 
trées;  VAinour  vialade,  du  méme,  en  cnmpre- 
naitdix;  lo  linllet  des  Prover besy  àu  uieme 
(1654),  en  avait  onze;  le  Ballet  des  Muses 
(1666)  en  complait  quatorze ;  le  Ballet  de  la 
Merlaisnn,  «  dansé  par  Sa  Majesté  au  chà- 
teau  de  Chantllly,  le  15  mars  1635,  "  était  à 
seize  entrées;  lo  Triom]iUe  de  rAmonr,  de 
Quinault,  musique  de  Lulli ,  «  dansé  devant 
Sa  Majesté  à  SaintGermain  en  Laye,  »  en 
1681,  et  ensuite  à  Paris,  était  divise  en  vingt 
entrées.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ia  divi- 
sion  par  entrées  représentait  aloi'S  notre  divi- 
sion  par  scènes;  on  disait  :  «  Danser  une  en- 
trée, «  comme  on  dit  aujourd'hui  :  «  Jouer 
une  scène,  cbanter  un  air.  »  Plus  tard,  le 
nom  d'entrée  fut  appUqué  aux  actes  propre- 
ment  dits,  et  les  ballets  ne  comportèrent  plus 
que  trois,  quatro  ou  cinq  entrées. 

Des  divertissements  en  action  sont  le  vrai 
fond  des  différentes  entrées  du  ballet,  et  ce 
n'est  pas  la  partie  la  moins  difficile  de  ces 
sortes  douvrages.  II  faut  que  la  danse  et 
le  chant  s'y  trouvent  lies  ensemble  et  qu'ils 
se  partagent  Taction   (v.   diviírtissemknt  ). 

Fairo  commencer  Taction  dans  un  lieu  et 
la  dénouer  dans  un  autre  serait  pécher  contre 
toutes  les  régies  de  Tart  chorégraphique.  Le 
temps  d"une  entrée  de  ballet  doit  être  celui 
de  1  action  memo  :  on  ne  suppose  point  d'in- 
tervalles.  On  jugebien  que,  du  moment  oii  le 
ballet  exige  les  deux  unités  de  temps  et  de 
lieu,  il  exige,  à  plus  forte  raison,  Tunité 
d'action. 

—  Art  culin.  On  désignait  autrefois,  sous 
le  nom  dVníree,  tout  ce  qui,  dans  un  repas, 
precede  le  rôti :  le  potage,  les  releves,  les 
hors-d'oeuvre  méme  étaient  des  entrées,  aux- 
quelles  de  Cussy  donnait  lo  surnom  de  porti- 
gues  du  (emple.  Mais  aujourd'hui  qu'une  ré- 
volution  complete  s'est  faite  dans  Tart  do 
servir  à  table,  le  terme  entrée  designe  spé- 
cialement  les  mets  qui  succèdent  aux  releves 
et  qui  les  remplacent  méme,  car  il  y  a  sou- 
vent confusion  entre  ces  deux  parties  du 
service,  si  bieu  que  Ton  peut,  sans  pécher 
grossièrement ,  presenter  certains  releves 
comme  entrées  et  vice  versa. 

»  On  peut,  dit  Grimod  de  La  Reynière,  re- 
garder  les  entrées  comme  la  partie  la  plus  so- 
lide d'un  diiier;  et  si  le  potage  est  la  princi- 
fiale  porte  de  I  odilice,  les  entrées  en  formont 
e  premier  étfige  et  les  appartements  les  plus 
importants.  Ou  ies  divise  en  enirées  ordinai- 
res  et  grosses  entrées  ou  enlri^es  do  broche. 
Ces  dernières  portent  quelqueibis  le  nom  de 
releves,  narre  (iu'on  les  releve  avec  les  po- 
tages  qui  sont  aux  deux  bouts  de  la  table. 
Taiitôt  ces  fortes  entrées  se  servent  dans  de 
grands  plats  ovales,  tantòt  dans  des  terrines. 
Cest  une  longe  de  veau  farcie  à  la  creme  et 
panée,  ou  un  quartier  de  cbevreuil  pique 
danchois,  avec  une  sauce  au  fumet,  ou  une 
tête  de  veau  à  la  financiore,  farcie,  ou  m»^me 
au  naturel,  ou  un  aloyau  rôti  à  langlaise,  etc, 
mais  toujours  avec  une  sauce  ou  une  garni- 
lure  dessous,  cette  sauce  établissant,  dans 
plusieurs  cas,  la  différence  qui  doit  se  ti-ou- 
vor  entro  un  rôti  et  une  entrée  de  broche. 
Les  grosses  entrées  sont  ordinairement  au 
nombre  do  deux,  et  Ton  n'en  sert,  jamais  plus 
de  quatre;  il  faut  méme  que  lu  tahie  ras- 
seinbli;  bcaucoup  de  mondo  [)Our  allor  jus- 
qu'à  ce  nombre.  Les  entrées  ordinaires,  plus 
uóliciites  que  les  procedentes,  sont  commu- 
nément  au  nombre  de  quatre;  mais  ou  en 
sert  souvent  six,  huit,  dix  et  méme  douze, 
selon  la  quantité  dos  convives;  on  va  rare- 
ment  au  dolá  de  ce  nombre,  excepto  dans 
los  grands  repas  de  cérémonie,  oÍi  les  tablcs 
sont  en  for  a  cheval  et  ou  tout  le  service  se 
fait  sur  deux  ligues  paralléles. 

»  Toutos  les  productions  animalcs  peuvent 
faire  partie  dos  entrées;  Ia  viando  de  bou- 
cherie,  les  issues,  les  agneaux,  le  gibier,  la 
volaillo,  les  poissons  de  mor  et  deau  douce 
en  forment  la  base;  les  legumes  et  les  pátes 
ne  composent  jamais  seuls  une  entrée ;  toutos 
sortent  du  règne  animal.  ■ 

Cest  k  réussir  les  entrées  que  les  cuisiniers 
mettent  ordinairement   touto   leur   scionce, 

farce  qu'ils  savont  que  cest  par  elles  quo 
on  jugera  de  leurs  talenls.  On  peut  varierà 
I'Ínfini  les  entrées;  lu  cuislno  fr.mçuise  en 
compte  plus  do  six  contM,  nombre  qui  s'auç- 
monto  tous  les  jours.  On  les  diviso  en  entrées 
natiirollos,  entrées  masiiuées,  entrées  grasses, 
entrées  muigros,  enirées  de  boucherie,  entrées 
de  basse-cour,  entrées  d'Í8Sue8,  entrées  de  fo- 
rôts,  entrées  do  plainos,  etc, 

Les  entrées  masquéos  en  imposent  aux 
demi-connniiseurs,  qui  préfòrent  souvent  les 
choses  oxtraordinairos  ot  bizarros  aux  choses 
vraimont  bonnos.  et  qui  trouvent  plaisant  do 
mauKer  de  la  volaillo  sous  Tliabit  d'une  cò- 
toloKo,  un  harhis  dó^uisó  on  (íibier  et  des 
lapiti.s  sous  lit  f(frino  d  uno  óci-evisse. 

Un  excollent  émincíí  de  voliiille  aux  Iruires, 
un  boau  platdoiiuoncllos,  un  piUó  rhaudau  viu 


do  Maiiiga,  valcnt  mifuix  quo  toutes  los  pom- 
nousoH  bagatollos  do  lu  cuiHÍne  masi[uée.  II  ost 
tiien  plus  uifílcilo  de  tuíre  uno  oxcellonte  e/i- 
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írí/equ'une  entrée  bizarre.  Chaque  entrée^ponr 
être  mangée  k  son  point,  dovrait  loire  au 
moment  nuMUe  oú  elle  sort  de  la  casserole ; 
mais  la  symétrie,  cette  vauiteuse  ennemie  de 
lu  boniio  chère,  en  ordorine  autrement;  il 
faut  quelles  attendent  leur  tour,  au  risque 
de  se  sécher  ou  de  se  refroidir.  Puisqu'on  ne 
peut  romédior  à.  cet  abus,  nous  engageons 
au  moins  ramphitryon  à  servir  d'abord  les 
entrées  qui  peuvent  le  moins  supporter  les 
dangors  du  rotard,  telles  que  les  quenelles, 
les  sautés  au  supremo,  les  còtelettes,  les  en- 
irées de  poisson,  otc. 

EiiCrée»    do    biEiif. 

Boeuf  bouilli  sur  une  sauce  tomate, 

piquante,  réniolade,  ravigote,  poi- 

vrade,  tartare,  etc,  etc. 
Boeuf  rôti  sur  les  mémes  sauces. 
Boeuf  à  la  maltre  d'hôtel. 
Bceuf  en  grillades. 
Bceuf  en  hachis. 
Bceuf  en  rissoles,  etc. 
Filets  aux  champignons,  k  Ia  chico- 

rée,  sauce  tomate,  marines. 
Biftecks  aux   pommes  de  lerre,  au 

beurre  danchois,  au  cresson. 
Bifteck  à  la  Chatoaubriand. 
Cotes  sur  ragoíits. 
Entre-còte  braisé,  dans  son  jus,  etc. 
Brouf  à  la  mode. 
Langue  à  Técarlate. 
Langue  sur  sauces. 
Falais  k  la  ménagère. 
Queue  sur  sauces. 
Cervelle  on  matelote,  au  beurre  noir, 

frite. 
Rognons  au  viu  blanc. 
Foie  sur  le  gril. 

Gras-double  en  fricassée,  à  la  tartare. 
Tripés. 

Gntréea   de   veau. 

Carré  aux  fines  herbes. 

Carré  k  la  bourgeoise. 

Poitrino  farcie,  aux  petits  pois. 

Poitrine  k  la  poulotte. 

Tondrons  en  matelote  ou  en  char- 

treuse. 
Còtelettes  papilloles,  milanaises,  bor- 

delaises,  fines  herbes,  sur  le  gril, 

Íianéos. 
fíis  k  la  provençale. 
Fricandeau. 
Blanquette. 
Escalopes. 
Croquettes. 
Quasi  k  la  pèlerine. 
EpauU:  k  la  bourgeoise 
Rognons. 
Foio. 

Fraise  frite  et  k  Ia  vinaigrette. 
Ris  en  fricassée  ot  en  fricandeau. 
Miiu  au  blanc,  en  matelote. 
Cervelles. 
Coeur  au  gratin. 

Queue  en  rémolade  et  flamande. 
Teto  entière,  frite,  au  naturel. 
Oreilles  sur  sauces,  frites  et  au  fro- 

mage. 
Langues  k  Técarlate. 
Pieds  k  la  pouleCte,  au  naturel  et 

frits. 

Enirées  de  moulon. 

Mouton  à  Tétoulffee. 
Gigot  brjiisc,  dans  son  jus. 
Poitrine  sur  lo  gril,  k  la  chicorée, 

aux  laitues,  k  la  purée. 
Còtelettes  grillóes ,  sautées  et  sur 

sauces. 
Filets. 

Mouton  en  hachis. 
Kmincés. 

Carro  k  la  bourgeoise. 
Kpaulo  on  musotte. 
Ilaricot  de  mouton. 
Mouton  aux  haricota. 
Rognons  k  la  brochette. 
Rognons  au  vin. 
Langues  en  papillotes. 
Langues  k  la  puróo. 
Langues  k  la  Saint-I.ambert. 
Cervelles  en  nuilelnto. 
Queues  grillées  et  k  la  braise. 
Picds  k  Ta  poulette,  uu  fromago. 
Pieds  frits. 

Eiilréea   dnsneau    el    de    cbevreau. 

Agnoa\i  k  la  poulotte. 

Filets  k  la  Bóchamel. 

Kpigramme. 

Issuos  au  potit  lard, 

Tôte. 

Còtelettes. 

Enirées   de  eoeboa. 

Còtelettes  sur  sauces. 

Oreilles. 

GA.teau  de  foie. 

Rognons  au  vin  blanc. 

Quouo  k  la  puróe. 

Picds  k  la  Sainte-Monohould. 

Jambon. 

Potit  saló. 

Boudins. 

Saucissos  crt^pincttns. 

SautMssos  provoui;ulus. 

Onllados. 

Balréee    de    gibier. 

Civtíts. 

Llòvro  à  la  minute. 
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Lièvre  en  daube. 
Terrine  de  lièvre. 
Levreau  sauté,  k  la  Saint-Lambert, 

au  chasseur. 
Lapereau  sauté  ou  sur  sauce. 
Salmis. 

Filets  et  còtelettes  de  chevreuU. 
Pommes  de  terre  sur  lo  gril. 
Gibelotte. 

Perdroau  k  la  crapaudine. 
Pordreau  en  chartreuse  et  sur  sauce. 
Perdrix  aux  choux  et  sur  sauce, 
Perdrix  aux  anchois. 
Perdroau  grillc,  en  papillotes, 
Perdreau  en  salade. 
Faisan  non  rôti. 
Cailles  grillées. 
Bécasses  et  bécassines  farcies. 
Bécasses  et  bécassines  en  salmis. 
Grives  et  merles  non  grillés. 
Pigeons  aux  petils  pois. 
Pigeons  a  la  crapaudine. 
Pigeons  fareis  et  glacés. 
Pigeons  k  la  Sainte-Menehould. 
Pigeons  en  papillottes,  en  compota. 
Pigeons  frits,  à  la  Saint-Lambert. 
Pigeons  en  chartreuse,  etc. 

Enirées    de    Tolallles. 

Salmis. 

Canard  aux  petits  pois,  aux  navets, 
aux  olives,  k  la  purée. 

Daubes. 

Oie  sauce  Robert,  kla  ravigote,  k  la 
purée.  aux  navets,  aux  oignons. 

Cuisses  doie  à  la  tartare,  k  la  rémo- 
lade. 

Blanquettes. 

Capiloiades. 

Marinades. 

Mayonnaises. 

Croquettes. 

Croustades. 

Purées. 

Terrines. 

Gâteaux  de  riz  et  volailles. 

Fricassées. 

Poulet  sauté,  k  Testragon,  au  fro- 
mage,  farei,  au  beurre  d'écrevis- 
ses,  à  la  Marengo,  k  la  diable,  k  la 
Saint-Cloud,  k  la  tartare. 

Volaillo  dans  sou  jus. 

Hochepot. 

Poule  au  riz,  aux  oignons, 

Poularde. 

Chapou  au  riz,  au  gros  sei,  aux 
pommes. 

Entrées  de   poisson. 

Saumon  aux  câpres,  en  fricandeau, 
en  papillotes,  k  la  géiievoise,  à  la 
maitre  d'hòtel ,  sur  mayonnaise  , 
salé,  fume,  en  escalopes,  on  salade. 

Thou. 

Bar. 

Mulet. 

Turbot  et  barbue  au  gratin,  en  sa- 
lade. 

Tout  poisson  k  la  maitre  d'hôtel. 

Raie  irito,  sauce  blanche,  au  beurre 
blanc,  au  beurre  noir,  etc. 

Morue  k  la  Béchamel,  au  gratin,  au 
fromage,  aux  câpres,  k  la  proveu- 
Çale,  aux  pomnios  de  terre. 

Brandade  de  moruo. 

Mcriucho. 

Cabillaud  k  la  hollandaise. 

Maquoreau. 

llareng  (est  souvent  considero  comme 
hors  d'a3uvre). 

Sole  au  gratiu,  k  la  mattre  d"bòtel, 
k  Ia  tartare,  en  mayonnaise. 

Limando. 

Plic. 

Carreie  t. 

Merlan  non  frit. 

Vives. 

Rouget. 

Alose  non  en  court  bouillon. 

Moules. 

Homard,  crabos,  langoustes. 

Kperlan  non  frit. 

Matclotes. 

Carpo  non  frite. 

Barueau  ot  barbillon. 

Percho. 

Tanches. 

Truite  k  la  génevoise. 

Brochot  non  frit. 

AnguiUo ,  excepto  à  la  broche  et 
frite. 

Waterzoot. 

Ecrevisses  à  la  mariniòre. 

Escargots. 

Enirées   dlverae* 

doní  la  jilupart  sont  gneianefoisconsidérées 

comme  hors-d  ivuvre 

et  d'aHtre$  fois  comme  entremeti, 

Macnroni. 
Ragoíits. 

Salpicou. 

Financiore. 

lia.-his. 

llttitros. 

Langues  fourròos. 

Snucissos. 

Galautinua. 

Boudins. 

Anitouillettas. 

Krunm|{e3  d'UaÍI«. 
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Grillades. 

Rissoles. 

Truffes.  .„ .  „   . 

(Eufs  à  la  coque,  brouilles,  mollets, 

poohés,  etc. 
Omelettes. 

Autier-ines  grillées  et  farcies. 
Champisnons  en  caísse  et  sur  le  gnl. 
Fritares  mélées. 
Patês  divers. 
Vol-au-vent. 
Tourtes,  terrioes,  timbales,  etc. 

IconoT.  Entreis  Iriomplinles.  Les  enlrées 

Inompfiales  sont  au  nombre  des  sujets  que  les 
peintres  de  toutes  les  époques  se  sont  plu  a 
retracer.  Nous  allons  citer,  sans  nous  pre- 
occuper  des  dates,  quel(jues-unes  des  com- 
poíitions  de  ce  genre  qui  ont  été  executees 
par  les  artistes  modernos.  Ch.  Lebrun  a 
íeprésenté  VEnIrée  d' Alexandre  a  Bahylone 
(musée  du  Louvre) ;  Lanfranc ,  VEntrce  de 
Constaniin  à  Rome  (  musée  de  Madnd  ) ; 
M.  Robert-Fleury,  VEntrée  de  Clóvis  a  Tours 
en  805  (Salon  de  183S);  M 
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André  Muller 
VEntrée''  de  Mahomet  á  la  Mecqiie  (au  Maxi- 
milianeum  de  Munich);  M.   Robert-Fleury, 
rj^iiírée  de  Bandouin,  conde  de  Flandre,  a 
Edesse  (Salon  de  1S39) ;  M.  H.  Debon,  1  Entree 
de  Guillnume  le  Conquérant  à  Londres  (Expôs, 
univ.  1855) ;  Deeaisne,  VEnIrée  d-  Chnrles  MI 
á  Bouen.  le  10  novembro  1445  (Salon  de  1838); 
Henri  Scheffer.  VEntrée  de  Jeanne  Darc   a 
Oriéans  (Salon  de  1843) ;  Al.  Ev.  Fraçonard, 
leméme  sujet;  Vinehon,rí.ií><>e  des  1- rançais 
á  Bordeaux,  le  23  juin  1451  (Salon  de  1839); 
M  BonczaTomachewski,l£iiíi-ee  de Loms Xl 
á  Paris  I  Salon  de  1869  ) ;  Féron,  1  Entree  de 
Charles  VIII  à  Naples,  le  12  mai  1495  (Salon 
de  1837;  grave  par  J.-D.  Nar-eot) ;  H.-S.  Be- 
bam    VEntrée   de   Charles  -  Qinnt    a   Munich 
(o-ravure  sur  bois,  1530);  Jacobe.m  Strasburg, 
VEntrée  de  Charles-Qnint  à  Bologne  (suite  de 
seize  planches  gravèes   en   1530  ) ;  Rubens, 
VEntrée  de  Henri  IV  á  Pans  (musee  des  Of- 
fices   á  Florence);  F.  Gérard.  le  meme  sujet 
(Salon  de  1S17;  grave  par  Tos.-hi ) ;  Louis 
Bobrun  VEntrée  de  Loms  XIII  et  de  l  infante 
Anne  d  Antriche.sa  femme,á  Pans  (esta.mpe); 
Elie  du  Bois,  VEntrée  de  Louis  XIII  a  Paris, 
leaooctobre  1610  (estampe);  Van  der  Meulen, 
VEntrée  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Therese  a 
Arras,  en  aout  1667  (musee  du  Louvre  ;grave 
par  R.  Bonnart);  Ch.  Parrocel,  \  Entree  de 
Louis  XV  á  Mons,  le  30  mai  1747  (musee  de 
Versailles);  Van  Blarenberghe,  le  méme  sujet 
(  gouache  ,   au  même  musée  ) ;   Ad.  Roehn, 
VEnIrée  de  Varmée  française  a  Chamhery,  le 
25  septembre  1792  (Salon  de  1838);  V.  Adam, 
VEntrée   de   tarmée   française  d  Mnyence,  le 
21  octobre  1792  (Salon  de  183S);  H.  Bellange, 
VEntrée  de  Varmée  française  á  Mons,  le  7  no- 
vembre  1792  (Salon  de  1836);  Cl.  BouUanger, 
VEntrée  de  Varmée  française  a  Moutiers,  le 
4  octobre  1793;  Caminade,  VEntrée  de  t  armee 
française  á  Aiu-ers,  le  17  jmllet  1794  (Salon  de 
1838')-   F    Gérard,  VEnIrée  des  Francais  a 
Milan,  le  'l5  mai  1796  (grave  par  Cl.  Fortier); 
Appiani,  le  méme  sujet  (fresque  a  Milan); 
Colson,  VEntrée  de  Bonaparte  a  Alexandrie, 
le  8  iuillet  1798  (Salon  de  1812);J.-F.  Hue, 
VEntrée  de  Varmée  française  a  Genes,  le  24  jum 
1800  (Salon  de  1810);  Taunay,  VEntrée  des 
Francais  á  Munich,  en  octobre  1805  (Salon 
de  1808)-  S.  Fort,  le  méme  sujet  (aquarelle, 
Salon  de  1837);  Girodet,  l'B"íre>  des  Français 
dans  Vienne  le  14  novembro  1805  (grave  dans 
la  Galerie  de  Réveil);  S.  Fort,  VEntrée  des 
Francais  à  Posen ,  le  4  novembre  1806,  et 
VEntrée  des  Francais  á  Leipzig,  le  18  octobre 
1806  (aquarelle,  Salon  de  1837) ;  Ad.  Roehn, 
VEntrée  de  Varmée  française  o  Dantziq ,  le 
27  mai  1807  (Salon  de  1808);  Taunay,  VEntrée 
de  la  garde  impériale  á  Paris,  apres  la  cam- 
paene  de  Prusse,  le  25  novembre  1807  (Salon 
de  1810);  le  general  Lejeune,  \  Entree  de 
Charles  X  à  Paris,  après  le  sacre ,  le  6  juin 
1825-  H    Vernet,  le  méme  sujet  (grave  par 
Jazet)  •  Wachsmuth,  VEntrée  de  Charles  X  d 
Colmar,  le  10  septembre  1828);  Eug  Flandin, 
VEntrée   de    Varmée   française   a    Atger,    le 
5  iuillet  1830  (Salon   de   1839);  H.   Vernet, 
VEntrée  de  Varmée  française  en  Belgiijue,  le 
9  aoút  1831;  A.  Mouillard,  VEntrée  de  l  armee 
française  á  Pékin  (Sab)n  de  1863);  Beaucé, 
VEntrée  du  corps  expéditwnnaire  francais  á 
México,  le  lo  juin  1863  (Salon  de  1868);  l'^;.- 
trée  de  Clóvis  ã  Tours,  en  508,  par  Robert- 
Flcurv  •  VEntrée  de  Varmée  française  n  Paris, 
le  13  avril  1436,  par  Berthélemy;  VEntrée  de 
Charles  VII  ã  Itouen,  le  10  novembre  1449, 
par  Deeaisne;  VEntrée  des  Francais  à  Bor- 
deaux, le  23  juin  1451,  par  Vinchon;  \  Entree 
d'  Charles  VIU  dans  Acquapemiente,  le  7  de- 
cembre  1494,  par  Chauvin  (ii  Fontainebleau); 
VEntrée  delMuis  XIV  á  Dunkerque,\e  26  mal 
1653,  par  Ch.  Lebrun;  VEntrée  de  Louis  XV 
á  Tournay,  le  24  juin  1745,  par  Ch.  Parrocel ; 
VEntrée  de   Varmée  française   á  Naples,    le 
Jl  janvier   1799,  par  J.  Taurel;   VEnIrée  de 
Bonaparte  à  Anvers,   le  18  juillet   1803,  Jiar 
Van   Brée;  VEntrée  de  Varmée  française  á 
Vienne,  le  13  novembre  1805,  bas-relief  de 
l'arc  du  Carrouscl,  par  iJcscine;  VEntrée  de 
Napoléon    á  IJerlin,  le  27  octobre    180C,  par 
Ch.  Meynicr  (Salon  de  1810);  etc.  La  plupart 
den  cornponition»  que  nous  venons  cie  citer 
appariieiment  au  musée  bistorique  de  Ver- 
aailles. 

—  Entréei  de  Jésus-Chrisl  á  Jerusalém.  On 
lit  daos  TEvangile  de  Baint  Matihieu  (ch.  xxi) : 
*  Comme  ils  approcbuient  de  Jerusalém  et 


qu'ils  étaient  déjii  k  Bethphagé,  au  pied  de  la 
montagne  des  dliviers,  .lésus  envoya  deux  de 
ses  disciples,  à  qui  il  dit  :  «  Allez  au  village 

■  que  voilil  devant  vous;  vous  y  trouverez 

•  d'abord  une  ãnesse  attachée  et  son  anon 

■  aupres  delle;  détacbez-les  et  amenez-les- 

•  moi.  Et  si  quelqu'un  vous  dit  ([uelque  chose, 
»  dites  que  le  Seigneur  en  a  aflaire,  et  aussi- 
.  tót  il  les  laissera  aller. »  Or,  tout  ceei  se  ht 
afin  que  cette  parole  du  prophete  s'accomplít : 
.  Dites  k  la  filie  de  Sion  :  Voioi  votre  roí  qm 
»  vient  à  vous  dans  un  esprit  de  douceur, 
.  monte  sur  une  ãnesse  et  sur  lanon  de  celle 
.  qui  porte  le  joug.  •  Les  disciples  s  en  alle- 
rent  et  firent  ce  que  Jesus  avait  ordonne.  Us 
emmcnèrent  lanesse  avec  lanon  etlesayant 
couverts  de  leurs  vétements,  ils  le  tirent  mon- 
ter  dessus.  Cependant  une  grande  multitude 
de  peuple  étendit  ses  vétements  sur  le  pas- 
sage  de  Jesus;  dautres  coupaient  des  bran- 
ches  aux  arbres  et  en  jonchaient  le  chemin. 
Les  gens  qui  allaient  devant  et  ceux  qui  sui- 
vaient,  criaient :  .  Hosanna  au  hls  de  David! 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
«  gneur!  Hosanna  au  plus  haut  des  cieux !  » 
Les  trois  autres  évangèlistes  font  un  recit  à. 
peu  prés  semblable  de  l'entree  de  Jesus  a 
Jerusalém  ;  seulement,  ils  ne  pnrlent  pas  de 
1'ánesse  :  ils  disent  que  Jesus  se  ht  ainener 
un  ânon  et  monta  dessus  pour  se  rendre  a  la 
ville. 

Cette  scène  a  été  fréquemment  representee 
par  les  peintres,  notammcnt  par  Giotto,  dans 
la  chapelle  de  l'Arena,  á  Padoue ;  par  Ant. 
Vassilacchi  (église  des  Bénédictins  de  Pe- 
rouse);  par  Giov.-Ant.  Fassolo  (musee  de 
Dresde);  parle  Cigoli  et  le  Biliverti  (eglise 
Santa-Croce,  à  Florence) ;  par  le  Passigiiano 
(palais  Capponi,  k  Florence);  par  Seb.  dei 
Piombo;  par  D.  Vinckenbooms  (grave  par 
Sch.  A.  Bolswert,  en  1612);  par  Marms  Kar- 
tarus  ( estampe  ,  1567  ) ;  par  le  Maitre  a  la  h- 
corne  (estampe);  par  Nic.  Vleughels  (grave 
par  P.-J.  Drevet);  par  A.  Dieu  (grave  par 
P.-J.  Drevet);  par  Léonard  l.iinousin  (grand 
médaillon  en  email,  au  musée  de  Cluny,  et 
estampe  datée  de  1541);  par  Nic.  Poussin 
(grave  par  C.  Stella);  par  Lebrun  (musee  du 
Louvre) ;  par  M.  Ch.  Muller  (Salon  de  1844); 
par  M.  Edouard  Dubufe  (Salon  de  1845);  par 
M.  J.-F.  Brémond  (église  de  laViUette,  a 
Paris);  par  Hippolyte  Flandrin  (église  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris). 

Eiurée    «le    Jé.ii.-ChrUi    á  Jírosalem  (l'), 

tableau  de  Lebrun,  musée  du  Louvn-.  Jesus, 
monte  sur  une  ãnesse,  est  entourè  d'une  foule 
nombreuse  ;  les  uns  etendent  leurs  vétements 
sur  son  passage,  les  autres  jonchent  le  che- 
min  de  branches  de  palmier  et  de  fleurs.  Au 
premier  plan,  á  droite,  prés  dune  fontaine, 
un  homme,  vu  de  dos,  est  assis  par  terre ; 
prés  de  lui,  une  jeune  femme,  tenant  un  en- 
fant  dans  ses  bras,  cause  avec  une  vieille, 
tandis  qu'un  autre  enfant,  couché  par  terre, 
joue  avec  un  chien.  Dans  le  fond,  on  aperçoit 
la  porte  de  Jerusalém.  —  Guillet  de  Samt- 
Georges  nous  apprend ,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  VA- 
cadéniie,  que  ce  tableau,  remis  a.  Louis  XIV 
par  Lebrun,  le  13  avril  1689,  •  fut  reçu  avec 
un  plaisir  singulier  du  roi,  qui  lui  en  Ht  un 
grand  accueil,  et  qui  prenait  un  grand  plaisir 
de  le  faire  voir  à  toute  sa  cour.  •  Cette  pein- 
ture  était  autrefois  placéa  a.  Versailles;  ells 
a  été  gravée  par  Simonneau. 

Eiilrrc    lio   Jé»ii«-Clirl.«   ó  Jerusalém   (l'), 

tableau  de  M.  Charles  Muller  (Salon  de  1844). 
Cette  peinture,  comraandée  par  le   ministre 
de  Tintérieur  à  lartiste  qui,  quelques  annees 
plus   tard,  devait  peindre  VAppel  des  con- 
damnés,  a  été  assez  sévèrement  traitée  par 
la  critique.  «  M.  Charles  Muller,  a  du  Thoré, 
s'est  préoccupé  presque  exclusivement^  d  un 
effet  Se  lumière  dans  son  tableau  de  VEntrée 
à  Jerusalém;  mais  la  qualité  de  coloriste  ne 
sufdt  pas  pour  une  image  de  cette  impor- 
tance  ;  la  pensée  rèfléohie  doit  preceder  Texé- 
cution,  surtout  quand  il  sagit  de  sujets  reli- 
gieux  ou  de  sujets  hisloriques...  M.  Muller  a 
peint  sa  féte  religieuse  cnmme  il  eut  pemt 
une  scène  quelconque,  une  kermesse  flaniande 
ou  une  course  au  Champ-de-Mars  ;  il  y  a  de 
la  foule,  du  soleil  et  de  la  poussiere,  de  la 
couleur  et  du  mouvement;  mais  le  caractere 
historiíiue  de  ce  trioraphe  du  prolétaire  de 
Bethléem  n'est  marque  nulle  part.  La  grande 
figure  de  Jesus  n'est  point  en  rehef,  comme 
il  convient;  elle  se  perd  entre  les  autres,  et, 
si  ce  n"était  sa  monturo,  on  aurait  peine  à 
devinerleChrist.  Ladisproportion  des  figures 
échelonnées  aux  divers  plans  fausse  partout 
la  perspective,  et  la  grande  femme  couchée  à 
íi  gaúche  écrase  les  autres  groupes.  Cepen- 
dant plusieurs  morceaux  de   peinture,    par 
exemple  les  hommes  qui  soulèvent  les  portes 
de  Jerusalém  et  ceux  qui  courent  avec  des 
palmes  à  la  main,  sont  'íignureusement  exé- 
í-nir.s-  leurs  altitudes,  leurs  draneries  indi- 
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Nous  ue  savons  k  qucUe  érfise 
ou  à  quel  musée  le  tableau  de  M 
donné  par  TEtat. 


de  province 
Muller  a  été 


Bntrée    d'Alexninlre    dan»    Bnbjlone    (l'), 

tableau  de  Lebrun,  musée  du  Louvre.   Ce 
tableau  fait  partie  de  la  célebre  sene  de  com- 
positions  désignées  communément  sous  le  ti- 
tre  de  Batailles  d' Alexandre.    Lebrun  s  est 
inspire,  pour  le  peindre,  du  passage  suivant 
de  Quinte-Curce  :  «  La  plupart  des  Babylo- 
niens  s'étaient  placés  sur  les  muraiUes,  im- 
patients  de  connaitre  leur  nouveau  roí.  Plu- 
sieurs étaient  allés  au-devant  de  lui ;  de  ce 
nombre  était  Bagophanes,  gouverneur  de  la 
forteresse  et  garde  du  trésor  royal,  qm  avait 
fait  joncher  toute  la  route  de  fleurs  et  de 
couronnes,  et  disposer  des  deux  côtés  des 
autels  d'argent  chargés  d'encens  et  de  toutes 
sortes  de  parfums.  Derrière  lui  venaient  ses 
présents,  consistant  en  troupeaux  et  en  che- 
vaux.  Venaient  ensuite  les  inages,  chantant 
des  vers  sur  le  inode  du  pays;  ils  étaient  sui- 
vis  des  Chaldéens,  puis  des  devins  de  Bahy- 
lone ,  et  méme  de  musiciens  jouant  de  divers 
Instruments.  La  cavalerie  babyloiiienne  fer- 
mait  la  marche...  Le  roi,  entoure  de  ses  gar- 
des,  flt  marcher  le  peuple  à  la  suite  de  son 
infanterie ;  11  entra  sur  un  char  dans  la  ville 
et  se  rendit  aussitôt  au  palais.  »  Alexandre, 
revétu  d'un  magnifique  costume  de  çiierre, 
est  monte  sur  un  char  enrichi  dor  et  d  ivoíre, 
que  trainent  deux  éléphants  richement  capa- 
raçonnés;  il  tient  d'une  main  son  épee,  et  de 
Tautre  un  sceptre  d'or  surmonté  de  la  figure 
de  la  Victoire.  Sur  le  devant  du  tableau ,  on 
remarque  un    cavalier  donnant   des  ordres 
á  deux  esclaves  qui  portent  sur  un   bran- 
card  un  vase  d'or  ciselé.  Ce  tableau,  qui  a 
sept  mètres  de  largeur  sur  prés  de  cinq  mè- 
tres  de  hauteur,  a  été  grave  par  Girard  Au- 
dran,  en  1675. 

Enlrée   dane    forSl   (l"),  tableau  de  RuyS- 

daèl.  Le  célebre  paysagiste  a  souvent  repre- 
sente des  lisières  de  bois,  avec  un  chemin 
donnant  accès  dans  l'intérieur  du  fourré. 
Parmi  ses  meílleures  compositions  en  ce 
genre,  nous  citerons  celle  ijui  a  été  vendue 


cutés;  leurs  altitudes,  leurs  drap< 
quent  Téiude  intclligente  des  maltres  yéni- 
tiens.  ■  Dautres  critiques  n'ont  apporté  au- 
cune  restriction  á  leur  blãme.  Le  rédacteur 
de  la  Iteme  mdépendante ,  M.  Saint-Martin, 
s'est  exprime  ainsi :  ■  M.  Muller,  sous  le  nom 
á'Entrée  du  Chrisl  á  Jerusalém,  a  donné  une 
débauche  de  couleur  et  de  composition.  On 
ne  saurait  assez  déplorer  qu'un  peintre  nussi 
dévcrgondó  de  pinceau  et  d  imagination  aille 
précisémcnt  choisir  d«  préférence  des  sujets 
religinux.  Cest  à  peino  «'il  arrive  k  la  réalitú 
trivíalo  dans  la  forme  et  dans  la  couleur; 
commont  attcindrait-il  k  Tart  monumental?  • 


7,000  francs  à  la  vente  de  la  galene  Fesch, 
en  1833,  et  qui  se  payerait  huit  à  dix  fois 
autant  aujourd'hui.   Voici   en    quels   termes 
George,  le  rédacteur  du  Catalogue  de  la  ga- 
lerie Fesch,  a  décrit  et  apprécié  ce  chef- 
d'ceuvre  :  «  Un   vieux  chêne,  dont  la  cime 
est  rompue  et  le  trone  en  partie  dépouillé  de 
son  écorce,  étale  tristement,  sur  les  quelques 
branches  qui  lui  restent,  lor  de  son  feuillage ; 
sa  vétusté  contraste  avec  Télégante  parure 
d'un  jeune  bois  de  hêtres,  devant  lequel  11  se 
détache.  Ce  bois  couronne  une  colline;  on  y 
remarque  le  trone  d'un  grand  hétre  récem- 
ment  abattu  et  dont  quelques  búcherons  dé- 
pècent  les  dernières  branches;   son   écorce 
nacrée  jette  un  bel  éclat  au  milieu  des  objets 
qui  Tentourent.  A  Topposé  du  bois  et  un  peu 
au  -  dessus    dune    petite   clòturc   formée  de 
joncs  entrelaces,  s'élèvent  encore  quelques 
jolis  bouquets  d'arbres.  Au  milieu  du  premier 
plan,  une  route  sablonneuse  part  dune  maré, 
sur  laquelle  on  a  jeté  une  plancbe  qui  sert  a 
la  franchir,  etva  aboutir  à  une  petite  rivière 
au  dela  de  laquelle,  k  travers  un  taillis,  on 
aperçoit  les  maisons  d'un  village,  son  clocher 
et  deux  moulins  à  vent ;  le  ciei  est  couvert  de 
nuao-es. »  Peu  de  tableaux  de  Ruysdaél  ont  été 
executes  avec  autant  de  soin  que  celui-ci.  Des 
plus  grandes  masses  aux  plus  petites  bran-- 
ches,  et  jusquaux  brins  d'herbe,  tout  est  étu- 
dié  et  rendu  avec  une  grande  perfection,  et 
chacun  des  objets  a  reçu  le  caractere  qui  lui 
est  propre  :  le  dessin  des  arbres,  la  forme  de 
leurs  branches,  la  variété  de  leur  feuillage  et 
de  ses  teintes,  tout  difl'érencie  parfaitement 
les  especes.  Ce  charmant  tableau  est  un  vrai 
miroir  de  la  nature ;  il  en  a  la  fraScheur  et  la 
clarté;  les  petites  figures  ont  été  peinies  par 
Adrien  van  de  Velde. 

A  la  vente  Patureau,  en  1857,  ont  figure 
deux  Entrées  de  forêt ,  dont  Tune,  payée 
27,700  francs,  est  devenue  la  propriéte  du 
célebre  araateur  lord  Hertford,  et  lautre  est 
passée  dans  la  gaierie  Salamanca  (vendue 
en  1S67).  Dans  ce  dernier  tableau,  un  chemin 
sablonneux,  qu'une  flaque  d'eau  couvre  en 
partie  au  premier  plan,  se  dirige  de  ganche 
à  droite  et  se  perd  au  fond  dans  des  colimes 
boisées ;  sur  ce  chemin,  un  pàtre  chasse  de- 
vant lui  son  troupeau  de  moutons;  une  pay- 
sanne,  tenant  un  enfant  par  la  main  et  suivie 
d'un  chien,  semble  vouloir  rejoindre  le  ber- 
ger.  A  gaúche ,  un  trone  darbre  est  couché 
sur  les  broussailles ;  un  peu  plus  loin,  sur  un 
tertre  tapissé  de  gazon  et  de  mousse,  s'élèvent 
trois  grands  chénes  á  lecorce  rugueuse,  aux 
puissants  rameaux,  et,  par  derrière,  se  deve- 
loppe  un  bois  élevé  et  touH'u.  VEntrée  de 
bois  qui  de  la  galerie  Patureau  est  passée 
dans  la  galerie  Hertford,  olTre  la  vuo  d  un 
bois  épais,  prés  dune  maré  d'eau,  à  laquelle 
abontit  un  chemin  creux  détrempé  par  la 
plnie,  dans  lequel  marchent  pénibleinent  un 
paysan  et  un  enfant,  accompagnés  do  deux 
chieiís;  les  arbres  se  détachent  sur  un  ciei 
nuageux,  que  percent  çã  et  là  de  vifs  rayons 
de  soleil.  Cette  peinture,  d'un  coloris  sévore, 
d'une  touche  fine  et  délicate,  est  une  produc- 
tion  de  la  meilleure  époque  de  RnysdaUl.— La 
galerie  d'Areiiborg,  k  Bruxellos,  posscde  une 
Entree  de  forêt  dii  méme  peintre,  ou  l  on  re- 
marque une  maré,  deux  grands  chénes,  des 
arbres  sur  uno  émineuce,  et,  au  milieu ,  sur 
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un  chemin,  deux  petits  cavallers  et  qtielqoes 
autres   figurines. 

Plusietirs  autres  artistes  ont  peint  des  En- 
trées de  forêt ;  le  Louvre  en  possède  une  de 
Cornelis  Huysmans,  de  Malines,  oú  lon  voit, 
au  premier  plan ,  denx  chasseurs  dont  l'un 
charge  son  fusil,  tandis  que  Tautre  est  à  laf- 
fút  derrière  un  arbre.  W.  von  Kobell  a  grave 
une  Entree  de  farél,  d'après  Wynants.  Van 
Asch,  van  Artois,  R.  Savary  ont  execute 
des  compositions  analogues.  Parmi  les  pein- 
tres contemporains,  nous  pourrions  en  citer 
une  foule,  Thèodore  Rousseau  en  téte,  qui  ont 
traité  ce  sujet.  C.  Flers  a  peint  une£"íreír  de 
bois  á  Montfermeit  (Salon  de  1849);  Jules 
André,  une  Enlrée  de  bois  á  Carigiian  (Salon 
de  1863) ;  Ed.  Hostein,  VEntrée  de  la  forêt  de 
Saverne  (Salon  de  1838) ;  M.  Bonnel,  V Entrre 
du  bois  de  Sommervien.prés  de  Boyux  (Salon 
de  183S);  M.  Ktiytenbronwer,  une  Entree  de 
forêt,  avec  animaux  et  personnages  (Exposit. 
univers.  de  1855):  M.  V.  de  Grailly,  VEntrée 
de  la  forêt  de  Viste- Adam {Sa.\oa  d6l865);etc. 

V.    FORÈT. 

Enlrée    du    porl   de    Marieille   (l),  tableaU 

de  Joseph  Vernet  (musée  du  Louvre).  La  vue 
est  prise  de  Teminence  dite  la  Téte-de-More, 
voisine  de  celle  du  Phiiro,  oii  séleve  aujour- 
d'hui  le  château  bati  pour  lex-empereur.  Rien 
de  pittnresque  comine  Tentrée  du  vieux  port 
de  Marseille,  défendue  dun  cote  par  la  cita- 
delle  Saint-Nicolas,   de   Tautre  par   le  fort 
Saint-Jean,  dont  la  tour  ronde,  en  pierres  rou- 
geàtres,  se  dresse  auprès  de  la  vieiUe  ville, 
bâtie  en  amphithéâtre.  De  l'endroit  oú  Joseph 
Vernet  a  dessiné  son  tableau,  on  embrasse  lo 
panorama  du  port,  de  la  ville  et  dune  partie 
de  sa  banlieue.  L'aspect  s'est  complétement 
transforme  depuis  Tépoque  oú  cette  peinture 
fut  faite  :  les  nouveaux  ports ,  qui  s'étendent 
àlouest  du  fort  Saint-Jean,  les  docks,  la  nou- 
velle  calhédrale  et  les  autres  édifices  de  con- 
struction  recente  ont  métamorphosé  la  phy- 
sionomie  de  la  vieille    cite    phocéenne.    Le 
tableau  de  Joseph  Vernet  n'en  est  que  plus 
interessant,puisqu'il  nous  conserve  le  souve- 
nir  de  ce  qui  a  dispara ;  il  a  toute  la  valeur 
d'un  document  histonque.  II  fait  partie  de  la 
suite  de  quinze  table^iux  commandes  a  lar- 
tiste, par  M.  de  Marignv,  pour  le  roi  Louis XV, 
et  représentant  les  grands  Ports  de  mer  de  la 
France.  Vernet  le  peignit  en  1754 ;  il  s  y  est 
represente  lui-même.  occupé  k  dessiner,  et 
entouré  de  sa  famille,  oui  lui  fait  remarquer 
un  vieillard  au-dessous  duquel  est  écrit  :  An- 
iiibal,  né  en  1638.  Cet  Annibal  avait  alors  cent 
dix-sept  ans.  Beaucoup  dautres  petites  figu- 
res, promeneursetpécheurs.animent  la  com- 
position,  qui  est  une  des  meílleures  qui  ^0'e°* 
sorties  du  pinceau  de  Joseph  Vernet.  Elle  a 
été  gravée  par  Lebas  et  Cuchin. 

Plusieurs  peintres  ont  represente  des  en- 
trées de  ports.  VEnIrée  du  port  de  Marseille 
a  été  représentée  encore  parM.  Jules  Billard 
(Salon  de  1839),  par  M.  Fr.  Bairy  (Salon  da 
1850)-  VEntrée  du  port  de  Diinkerque ,  par 
Garneray  (Salon  de  1824);  VEntrée  du  port 
de  Cênes,  par  M.  Ferd.  Perrot  (Salon  de  1838)- 
VEntrée  du  port  de  Rotterdam,  par  M.  H.  Se- 
bron  (Salon  de  1839);  VEntrée  de  la  rade  dl 
Rio-Janeiro,  par  M.  Fr.  Barry  (Salon  de  1850); 
VEntrée  du  port  d'Ostende,  par  M.  H.  Mevius 
(Exposit.  univers.  1855);  VEntrée  du  Bosphore, 
par  Eugène  Flandin  (Exposit.  univers.  1855); 


VEntrée  du  port  de  Trouville,  par  M.  Ch.  Mo 


par  M.  J.  Masure  (Salon  de  1867);  VEntrée  de 
ía  rioiére  de  Southampton,  par  M.  Clays  (Sa- 
lon de  1818);  etc.  Horace  Vernet  a  peint  pour 
le  muvée  de  Versailles  un  tableau  représen- 
tant VEntrée  du  Taije  forcée  par  Vescadre 
française,  le  II  juillet  1831. 

Enlrée  dea  animaux  dans  Tarche  (  L  ),  ta- 

bleaux  du  Bassan,  de  Synders.de  Castiglione. 
V.  Arcuk  db  Noe. 

Enlrée   de    Henri    IV  à    Pari.   (l'),  tableaU 

de  P.  Gérard.  V.  Henri  IV. 

Enlrée    dea   croiaéa   à    Conalanllnople    (L  ), 

tableau  d'E.  Delacroix.  V.  Constantinoplb. 

ENTREFAITE    s.    f.   (an-tre-fè-te  —  de 

entre,  et  de  /atís).  Occasion,  circonstance  ;  no 

s'emploie  guère  que  dans  les  locutions  :   Sur 

Ces  ENTREFAITES,   danS   ces    ENTREFAITES.   Slir 

ces  ENTREFAITES ,  Von  eut  vent  d'une  cabale 
formée  par  le  duc  du  .Mnine  et  plusieurs  mem- 
bres du  parlement.  (St-Simon.) 

ENTRE-FESSES  s.  m.  En  termes  de  bou- 
cherie,  Partie  de  la  vache  qui  est  située  en- 
tre les  lesses,  en  arrière  du  pis. 

ENTREFESSON  s.  m.  (an-tre-fè-son  —  do 
eiiíre,  et  de  fesse).  Partie  du  corps  située  en- 
tro les  deux  cuisses.  II  Vieux  en  ce  sens. 

—  Rougeur  ou  excoriation  entre  les  cuis- 
ses, causee  par  la  marche  ou  par  Téquita- 
tion. 

—  Art  vétér.  Excoriation  qui  siirvient  cetro 
les  fesses  d'un  cheval  trop  gras. 

ENTRE-FIER  (s')  V.  pr.  Se  fier  Tun  k  l'»tt- 
tre.  II  Vieux  inot. 

ENTREFEUILLE  3.  f.  Bot.  Feuille  secon- 
dnirc  qui  croit  àTaisselle  des  feuilles  primor- 
diales. 

ENTRE-FILET  s.  m.  Phrase  conçue  en  peu 
de  mots,  et  qui  se  tiouve  ordinairement  sé- 
paréo  de  la  precedente  et  de  la  suivante  par 
un  petit  trait  ou  filot  :  M.  Michaud  écriuait 
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pt>u:  ses  artictes  étaient  courts  pnur  la  píii- 
jiiirt :  ce  sont  de  sunples  entrk-filkts.  (Ste- 
lieuvL'.) 

ENTREGENT  s.  m.  (nn-tre-jan  — de  eutre^ 
et  <1''  (/eus,  pour  indiquei-  rassuranoe  que  donne 
l'haljltudo  du  monde).  Fani.  Maniere  adroite 
dt)  se  conduire  dans  la  sooiété;  liabilutó  ea 
general  ;  Pourvu  qu'uH  humme  aií  de  Vespvit^ 
une  fiíjure  distintjuee  et  de  riiNTiíiuiiiNT,  les 
femmès  ne  lui  denuindent  jamais  d'oú  il  sorí^ 
mais  oú  il  veut  alter.  (Balz.) 
E4t-ce  un  crime  eii  amovir,  est-ce  de  Ventregent 
De  faire  un  peu  pnsser  de  Ia  fausse  moniiaie 
Parnii  beaucoup  ãe  buii  argeiít? 

Bensgradb. 

—  Syn.  Fulrr(COH(>  adre«se,  arf,  dexlérttè, 
bnbilc^lé,   in«lii»lrie,   suvoir-rnire.  V.  ADKl^SSIÍ. 

ENTÍ  /JGORGER  {S')  v.  pr.  (Prend  un  e 
a[)rt!s  le  g  devant  les  voyelles  «,  o  :  Nous  iious 
entréyoryeons,  vous  vous  enír'é<;oryeátes).  S'é- 
gor^er  les  uns  los  autres. 

—  Par  exagér.  Se  coinbattre  avec  violence, 
chereher  à  se  nuire  réoiproquement  :  Les 
hommes  politiques  s'entr'egorgent  daiis  un 
même  pard  comme  des  forçais  rivés  à  la  même 
chaine.  (J.  Simon.) 

ENTRE-GREFFÉ,  ÉE  part.  passé  du  v. 
S'entre-gretfer.  Bot.  Se  dit  des  fruits  qui ,  se 
irouvant  en  contact,  se  sont  soudès  l'un  à 
lautro  :  Fruiís  entre-grekfÉS.  Cerises  EN- 

TRE-GREFFlíES. 

ENTRE-GREFFER  (S').  Se  greffer  Tun  sur 
Tautre  :  Quelquefois  les  langues  racines  de  cet 
arbrCy  venant  a  s'entri;-greffer  et  á  se  cou- 
vrir  d'une  seule  et  même  écorce ,  forment  un 
immense  fourreau.  (Mirbel.) 

ENTRE-HIVER  s.  m.  Agric.  Labour  qui  se 
fait  ã  renirée,  au  conimenceinent  de  Tliiver  : 
Immèdiatement  après  la  récolte ,  Íl  ne  faut 
quitn  bon  binuge  et  non  pomt  unlabour;  on  ne 
le  donnCy  comme  à  tous  les  fruitiers ,  que  pour 
KNTRE-HIVER.  (Rozier.) 

ENTRE  HIVERNAGE  s.  m.  Agric.  Labours 
que  1 'on  donne  en  hiver,  à  la  suite  des  dé- 
gels. 

ENTRE-HIVERNER  V.  a.  ou  tr.  Agric.  La- 
bourer  pemlant  Ihiver,  c'est-k-dire  entre  les 
gelées,  qui  sont  comine  autant  dhivers  quand 
elles  sont  interronipues  :  On  entre-hiverne 
tes  terres  pltttàt  au  commencement  quà  la  fin 
de  la  mauvaise  saison, 

ENTRELACE,  ÉE  part.  passé  du  v.  Entre- 
lucer  :  Des  branches  entri-:lacees.  Deux  mains 
ENTRELACEES  siguifièrfiit  la  paix.  (Volt.) 

—  Minér.  Se  dit  des  cristaux  acieulaires, 
lorsque  les  aiguilles  se  croisent  dans  tous  les 
sens. 

ENTRE  LACE  ME  NT  s.  m.  (an-tre-la-se-man 

—  rad.  entrelucer).  Aetion  d'enlrelacer ;  état 
de  plusieurs  choses  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  :  Des  entrelacements  de  guirlan- 
des.  Celui  qui  na  jamais  habite  que  les  pre- 
miers  etages  íi'a  ju7nais  contemple  cet  entkií- 
LACEMENT  de  sommets  que  la  tuile  colore.  (E. 
Souvestre.) 

—  Par  ext.  Mélange,  combínaison  variée : 
Z'entrelacement  des  rimes  masculines  et  fé- 
minines  domie  lieu  aux  combinaisons  les  plus 
variées.  (Th.  Gaut.) 

ENTRELACER  v.  a.   ou  tr.  (an-tre-la-sé 

—  de  entre  et  de  lacer.  Prend  une  cédiUe 
sous  le  c  devaiU  les  voyelles  a,  o  :  II  etitre- 
InçUy  nous  eutrelacons).  Enlacer  Tua  dans 
lautre  :  Entrelachr  des  branches  darhre. 
Entiíelacer  des  rubans  dans  ses  cheveux.  Les 
écui-euils  ctmmencent  par  transporter  des  bú- 
ehettes  quils  entrelacent  avec  de  ia  mousse. 
(Butf.) 

S'entrelacer  v.  pr.  Etre  entrelace  :  Ce 
nesí  quen  s't:NTRt:LAÇANT  que  deux  arbris- 
êeaux  resi\ti>nt  a  forage.  (B.  de  St-P.) 

ENTRELAC3  s.  ni.  (an-tre-là  —  de  entre 
et  de  lais).  Archit.  Orneinent  composó  de 
nioulures,  de  chiífres  enlaces  Tun  dans  Tau- 
tie  :  Entki;lacs  a  jour.  Le  palais  du  doge 
offre  des  entrelacs  repruduits  dans  guelques 
autres  pulais.  { Chateaul). )  i|  Orn<!nmnts  à 
jour  qui  remplacent  les  bulusires,  puur  rem- 
plir  les  appuis  évidés  des  bulcuns  uu  des 
raniptíS  d'esi:alier. 

—  -  Calligr.  Ornements  formes  de  traits  de 
plume  entrelaces. 

—  Techn.  Cordons  de  passementerJe  en- 
trelaces. 

—  Encycl.  Archit.  En  architeoture,  on  en- 
tend  par  le  mot  entrelacs  un  entrelacoinent 
de  lignes  cornbinée.s  dans  toutes  les  for- 
mes et  qui  nrudutt  des  (lécuupiirtís  dont  Tus- 
pect  agréai)le,  «elon  le  choix  qu'on  en  fait, 
donne  un  caract(_'r(i  do  légereté  uux  obji-ls 
auxtjuiils  on  Taiijiliiiue.  Les  Chinois  et  les  Ja- 
punais,  (|ui  enipluicnt  dos  bois  légers  nl  flexi- 
bles  il  la  i!oiifoction  de  lours  meublos,  les 
dispMsent  on  entrelacs  ingf;nieux.  hentrelacs 
est  rornotnent  propre  sui-tout  á  la  serrurerie. 
Le  fer  ayant  une  solidité  qui  |>ern)et  du  tout 
oser,  on  forme  dans  lea  ualcuns,  dans  los 
grilluH,  dans  lus  rampea  d'escalier  tous  lea 
entrelacs  imaginables.  Le  bois  ne  se  preto 
guóre  qu'aux  entrelacs  k  lignos  droites,  tels 
que  rorneineiit  uppoló  t/recque.  Les  baluH- 
trudeH  de  boi»  k  entrelacs  sont  deveniHís  tròs- 
habituelhis  dans  lea  conxiructions  ru.stiquus, 
Len  tialuslradtíK  itn  pierre,  soít  cellos  (|ui  ser- 
vont  d'appui  íi  di;s  cruisées,  soit  cellus  doiit 
on  forme  dou  rumpea  d'e8CHlior8  ou  de  tribu- 
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nes,  reçoivent  qunlquefois  des  entrelacs  scul- 
ptés,  qui  tieiíneiit  lieu  do  balustres.  Wentre' 
lacs  forme  le  principal  élément  do  rornemen- 
tatiun  árabe. 

ENTRELARDÉ  ,  ÉE  (an-tre-lar-dó)  part. 
passé  du  V.  Kntrelarder.  Percé  de  lardons  : 
Un  róti  de  veau  entrklardê. 

—  Mèlé  de  gras  et  de  raaigre  :  Un  morceau 
de  bceuf  entrelardé. 

—  Fig.  Entremeio  :  Discours  entrelardé 
de  citations  yrecques  et  Ititines.  II  Se  dit  parti- 
culiéreinent  d'une  sorte  damusemenl  litté- 
raíro,  qui  consiste  à  entreméler  des  mots  do 
langue  vulgaire  avec  des  mots  dune  autre 
langue.  Tels  sont  ces  vers  bien  connus  des 
écoliers  : 

Aspice  Pierrot  pendu 
(Jitud  librum  ii'u  pas  reodu ; 
Si  líbrum  reddidisset, 
Pierrot  pendu  íioíi  fuisset. 
Et  ces  autres  vers  non  moms  célebres  : 

Si  httnc  librum,  par  aventure, 
Reprvias  eu  lon  cheiíiiti, 
Redde  7nihi  la  couverture, 
Qn^e  flicta  est  en  parchemin. 

ENTRELARDER  v.  a.  OU  tr.  (an-tre-lar-dé 
—  de  entre,  et  de  tardei').  Art  culin.  Piquer 
avec  du  lard  ;  Entrelarder  un  fricandeau, 
un  filet  de  bauf. 

—  Par  anal.  Ajouter  certains  ingrédients 
à  :  Entrelarder  un  pain  d'epices  d'ecorces 
de  citron.  Entrelarder  d'amandes  un  gã- 
teau. 

—  Fig.  Mèler,  semer  :  Entrelarder  un  rfís- 
cours  de  vers,  de  citations  grecques  et  latines. 

S"entrelarder  v.  pr.  Etre  entrelardé  :  Un 
fricandeau  doit  s' ENTRELARDER. 

—  Fam.  Se  déchirer  les  chairs  Tun  à  Tau- 
tre  avec  un  instrument  aigu  .-  Les  deux  ri- 
vnux  mirenl  flamberge  au  vent  et  sentrelar- 
DÈRtiNT  du  même  coup. 

Les  gTOS  matous 
De  leurs  griffes  s^entrelardent. 

SCARRON. 

ENTRE-LARGE  adj.  Comm.  Qui  tíent  le 
milieu  entre  large  et  étroit  :  Etoffe  entre- 
la  rgf.. 

ENTRE-LIGNE  s.  f.  Espace  qui  est  entre 
deux  lígnes  d  ecriture  :  Les  notaires  ne  doi- 
vent  pas  écrire  dans  les  entre-lignes.  II  Ce 
qui  est  écrit  entre  deux  lignes  ;  Une  pièce 
officiede  ne  doit  porter  aucune  entre-ligne. 

—  Typogr.  V.  interligne. 

—  s.  ra.  Entom.  Petit  papillon  du  genre 
des  teignes. 

ENTRE-LIGNÉ,  ÉE  part.  passé  du  V.  Eu- 
tre-ligner  :  Ce  passage  est  entre-lignÉ  sur  le 
maniiscrit. 

ENTRE-LIGNER  v.  a.  OU  tr.  Ecrire  entre 
deux  lignes  :  Entre-ligner  un  manuscrit. 

E>TRE-LOIRE-ET-ALLIER  ,  ancien  petit 
pays  de  France,  dans  la  ci-devant  province 
du  Nivernais;  il  avait  pour  ohef-lieu  Saint- 
Pierre-le-Moutier,  et  fait  aujourd'hui  partia 
du  dépariement  de  la  Nievre. 

ENTRE- MAILLADE  s.  f.  Pêche.  Filet  en 
usage  sur  la  Mediterranée,  et  qui  est  muni 
de  pierres  pour  le  tirer  au  fond,  de  lièges 
pour  le  faire  flotter. 

ENTREMAIN  s.  m.  (an-tre-main  —  de  en- 
tre^ et  de  main).  Mus.  Un  des  diapasons 
de  la  musette,  qui  répond  a\i  ton  do  sol.  II  On 
lo  nomme  aussi  jku  d'entrk-main,  et  cinq. 

ENTRE-MANGER  (S")  v.  «r.  (Prend  un  e 
apres  le  y  devani  les  voyelles  a,  o  :  Xous 
nous  enlre-mangeons.  vous  vaus  entre-man- 
gedtes).  Se  manger  1  un  Tautre  :  //  est  dans 
la  nature  que  les  animaux  s'entre-mangent. 
//  fallait  entendre  le  bruit  que  mes  hoyaux 
faisaient  dans  mon  ventre  creux:  on  t-ãí  dit 
gu'ils  s'entre-mangeaient.  (Le  Sage.) 

ENTREMÊLÉ,  ÉE  (an-tro  mê-ló)  part.  passé 
du  V,  l-jiii*i'iiiéler.  Méió  Tun  à  Taulro ;  mclé, 
semó  par  placos ,  par  intorvuUes  :  Des  /leurs 
ENTKEMKLKKS.  Des  paroles  entremèlki:s  de 
soupirs.  Des  rires  entremÊi.és  de  larmes.  Les 
progrés, quoique  nécessanes,  sont  entremíxés 
de  décadences  frequentes  par  les  évènements 
et  les  revolutions  qui  vienntnt  les  tnterrompre. 
(Turgot.) 

ENTREMÊLBR.  V.  a.  OU  tr.  (an-tre-mê-lé 

—  de  entre  et  meter).  Mèler,  insórerdansd'au- 
tres  choses:  Ki^TítKMÈhUR des  coquelicots  avec 
des  bluets.  Entreméler  des  jleurs  et  des  rubans 
dans  ses  cheveux.  II  faut  énter  avec  soin  c/en- 
tremêler  dans  la  même  haie  des  arbres  de  di- 
verses  espèces.  (M.  de  Dombaalo.)  II  Entro- 
coupor  :  Entreméler  de  vers  un  morceau  de 
prose.  Schiller  \  entriíMiílij  sa  pièce  de  mor- 
ceaux  tyriques.  (M"»>í  de  Staíil.) 

Di*s  rftvra  leu  plu»  doux  entrvmrle  «t  variu 
L'unirorinti  tabluuu  des  scânus  du  la  via. 

Saurin. 
Sentreméler  V.  pr.  Etre  eiitromèló  :  //  v 
a  des  nuances  qui  lie  sauraient  sentremÈLEN. 
L«  mal  eit  qu«  dani  Tan  aaurrnifltrnt  dui  jouri 
Qu'il  faut  chúiner;  on  noua  ruine  «n  fólvi. 
La  Kontains. 
ENTREMÉTIER   8.    m.    (an-iro-mé-tió  — 
rad.  entrcmrls).   Cnisinior  i;bargo  do  la  pré- 
pnnitinn    des    cntremots,  dana   uno   tarando 
onisinu. 
ENTREMETS  8.  m.  (an-tro-ixiè—  do  enfr*, 
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et  de  mets).  Art  oulin.  Noni  générique  des 
diirérentes  próparations  culinuircs  que  lon 
sert  sur  la  table  en  memo  u-nips  que  les  rò- 
tis  et  les  saladas  :  Les  entremets  inarchení 
avec  le  ràti^  ou  pai'aissent  séparémcnt  a  sa 
suite.  (Grimod.)  II  Second  serviee,  moment  du 
repas  oii  se  servent  les  entremets  :  Les  con- 
versations  deviennent  plus  vives  à  Tentre- 

MliTS. 

Tel  doute  íl  Ventremeis  ^ui  croít  tout  au  dessert. 

COLMET. 

—  Spectacle  ou  divertissement  qui  se  don- 
nait  autrefois  entre  les  dilferents  services 
d'un  ftístin  :  Nous  eàmes  des  díuiseuses  espa- 
gnoles  pour  entiíEmets.  II  Divertissement  épi- 
sodique  :  La  procession  de  la  Féte-DieUy  que 
le  roi  René  d'Anjou,  comte  de  ProvencCj  éta~ 
blit  à  Aix  en  1462,^7(11/  un  ballet  ambulatoire, 
composé  d'un  grand  nombre  de  scènes  allêgo- 
riques,  appelées  entremiíts.    (Castil-Blaze.) 

—  Anc.  art  dram.  Intermède. 

—  Encycl.  Moeurs  et  cout.  On  donnait  au- 
trefois le  nom  à'entremets  à  des  divertisse- 
ments,  spectacles  ã  machines,  que  Ton  repró- 
sentait  entre  les  dilférents  mets  ou  services 
du  festin,  et  qui  furent,  par  la  suite,  ajoutés 
aux.  tournois,  fêtes  de  cour  et  prooessions. 
Cest  ce  qu'on  appela  plus  tard  iutermèdes.  Un 
manuscrit,  execute  par  ordre  de  Charles  V  et 
conserve  à  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu,  renferme  une  miniature  représentant 
un  festin  avec  entremets  donné  par  ce  roÍ  à 
lempereur  d'Allemagne,  Charles  IV,  en  1378. 
Ce  festin  eutlieu  le  6  janvier,  dans  la  grande 
salle  du  Palais.  Plus  de  huit  cents  personnes 
y  furent  invitées.  La  table  principale  était 
dressée  au  haut  bout  de  la  salle,  sous  un  dais 
en  drap  d'or,  avec  irois  bannièresde  velours 
bleu  íieurdelisé  pour  designer  les  places  des 
trois  souverains,  Tempereur,  ia  roi  de  Franco 
et  le  roi  des  Romains,  qui  s'y  assirent  avec 
rarchevêque  de  Reims,  Téveque  de  Bruns- 
wick, révéquede  Paris  et  Téveque  de  Beau- 
vais.  Le  repas  avait  été  commandé  à  quatre 
services,  chacun  de  dix  couples  de  plats. 
L'erapereur,  qui  était  vieuxet  goutteux.  ayant 
niontré  de  la  fatigue,  le  roi  lit  supprimer  un 
serviee  pour  arriver  plus  vite  à  Ventremets, 
Voici  ã  peu  prés  en  quels  termes  la  chroni- 
que    décrit   lentremets   du   6  janvier    I37S  : 

a  L'histoire  et  Tordonuance  fut  comraent 
Godefroy  de  Bouillon  conquist  la  sainte  cite 
de  Jerusalém;  et  le  roi  tit  faire  k  propôs 
cette  histoire,  parce  qu'il  lui  sembloit  que, 
devant  plus  grands  personnaiges  en  la  ehres- 
tienlé,  ne  pouvoit-on  rememorer  ni  donner 
un  exemple  de  plus  notable  fait.  Et  pour 
mieux  rigurer  la  besongne,  fu  tfait  ce  qui  s'en- 
suit  :  au  bas  bout  de  la  salle  du  palais,  qui 
étoit  fermé  de  rideaux  tellement  qu'on  ne 
pouvuii  rien  voir  par  dehors,  il  y  avoit  une 
nef  bien  façonnée,  dans  la  forme  d'uD  vais- 
seau  de  mer,  garnie  de  voiles  et  de  mâts, 
chasteau  devant  et  derriere,  sans  oublier  rien 
des  agres  qui  appartiennenl  à  nef  pour  aller 
en  mer.  De  plus,  elle  étoit  joliment  peinte  et 
pavoisée  plus  richement  íJu'on  ne  sauroil 
dire,  et  garnie  par  dedans  ae  gens  tres-bien 
armes,  avec  cottes  d'armes,  escus  et  bannières 
des  armes  de  Jerusalém  que  Godefroy  de 
Bouillon  portoit.  Et  étoient  jusqu'ã  douze, 
comine  dit  est,  armes  des  armes  des  notables 
capitaines  qui  furent  à  ladite  conquête  de 
Jerusalém  avec  ledit  Godefroy.  Et  étoit  au 
devant,  sur  le  bout  de  ladite  nef,  Pierre 
THermite,  on  Ia  maniéra  et  ordonnance  qu"il 
se  pouvoit  faire,  selon  ce  que  rhistoira  ra- 
conte.  Et  fut  ladite  nef  poussée  en  avant  par 
gens  qui  étoient  caches  dedans,  et  fut  menée 
trés-facilement  par  lecòté  gaúche  de  la  salle 
du  palais,  et  si  légòremeiít  tournée  qu'il 
sembloit  que  ce  fut  une  nef  tloitant  sur  leau, 
et  fut  aínsi  ameneo  jusques  au  grand  daisau 
côté  de  Tautre  part,  qui  étoit  le  còté  droit 
de  ladite  salle.  Et,  après  ce,  sortit  de  der- 
riere los  rideaux,  à  côté  de  la  placo  d'oú  hi 
nef  étoit  sortie,  un  autre  entremets^  fait  íi  la 
façon  et  ressemblance  de  la  cite  de  Jerusa- 
lém. Et  y  étoit  lo  temple  bien  imite,  et  aussi 
uno  tour  haute  assise  aupres  du  temple,  ainsí 
comme  les  Sarrasinsonl  coutuuie  d'en  avoir, 
pour  do  lã  erier  leur  loÍ.  Lá  étoit  un  hommo 
vêiu  tres-exactoment  en  habit  de  Sarrasin, 
ot  qui,  en  langue  arabiquo,  crioit  la  loi  en  la 
maniéra  que  lont  les  Sarrasins.  Et  étoit  la- 
dite tour  si  haute,  que  celui  qui  étoit  dessua 
joignoit  bien  prés  des  lambris  da  ladite  salle, 
et  Ia  bas,  tout  aulour  de  ladite  eité,  ou  il  y 
avoit  forme  de  créneaux,  et  do  murs,  ot  do 
tours,  éioit  garni  de  Sarrasins  armes  à  lenr 
maiiiere  et  ordonnaiicés  à  conibatire  pour  dé- 
fendro  la  cite.  Ainai  fut  anioné  à  force  da 
gens,  qui  étoient  dadans  si  bieti  caches  t|u'oii 
no  les  pouvoit  voir,  jusquo  devant  ledit  grand 
dais,  au  cóté  droit.  Et  lors  se  niiront  los 
deux  entremets  Tun  contra  Lautro  •  ot  descon- 
dirent  ceux  de  la  nof,  ot  par  belle  et  bonno 
ordonnance  vinront  donner  Tassaul  k  ladilo 
cite,  ot  longuement  lassaiUiront,  ot  y  eut 
bon  esbaltoment  da  ceux  qui  montoient  ii 
Tassaut  par  los  óchollos.  Fiualemont  monlò- 
ront  dessus  ceux  do  la  nef  ot  conquircnt  la- 
dite cilé,  ot  jetoient  hora  ceux  uui  óioienton 
habita  de  Sarrasins,  on  ôlovant  los  banniore.s 
do  Godefroy  ot  dos  autrus.  Et  mioux  oi  plus 
propremont  fut  fait  ot  vu  «ue  on  ocnt  no  sa 
pout  mottro.  Kt  quand  losbaltonnMit  fut 
achevé,  losdiLs  entremets  furent  rantenéa  en 
laur  placo  prontioro.  •  Lo  manuscrit  auquol 
nn  doit  loa  curiuux  détuils  qui  prõcodunt  est 
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historique  s'il  en  fut:  il  a  été  execute,  nous 
le  répétons,  texto  et  dessins,pav  lesordrcs  et 
sons  les  yeux  de  Charles  V.  Il  est  dailleurs 
célebre  dans  rhistoire  littéraire  pour  avoír 
fourni  á  M.  Lacabane  la  prouve  incontesta- 
ble  que  les  chroniques  dites  de  Saint-Denis 
sont,depuis  I'an  I350jusqu"en  1375,  louvrage 
du  chancelier  Pierre  d'Or^emont.  Le  Maga- 
sin  pittoresque,  livraison  de  septembre  1S46, 
a  reproduit  le  dessin  naíf  de  cet  entremets 
mémorable  d'apròs  la  miniaturo  dont  uou3 
avons  parle  plus  haut. 

L'usage  des  entremets  était  encore  dans 
toute  sa  vigueur  au  milieu  du  xve  siècle; 
sans  eux,  il  n'jr  avait  pas  de  féte  complete. 
Froissart  décrit  un  pareil  spectacle  d(mné 
en  1389,  aux  noces  de  Charles  VI  et  d'Isa- 
beau  de  Baviêre.  Lorsque  les  ambassadeurs 
de  Ladislas  d'Autriche  vinrent  demander  à 
Charles  VII  sa  filie  en  mariage  pour  leur 
maitre,  le  comte  de  Foix  donna  un  festin 
magnifique  accompagné  de  plusieurs  entre- 
mets. II  y  en  eut  cinq  :  lo  un  chàteàu  carr4 
qui,  dans  chacun  de  ses  anglos,  avait  une 
tourelle,  et,  dans  le  milieu  de  son  enceinte, 
une  grosse  tour  à  donjon  avec  quatre  fenê- 
tres.  Des  enfants  places  aux  tourelles  y  chan- 
tèrent  des  vers  eomposés  pour  !a  fete.  Le 
donjon  de  la  grosse  tour  portait  la  bannière, 
Técusson  et  la  devise  du  roi;  à  chacune  des 
fenétres,  il  y  avait  une  jeune  demoiselle  très- 
richement  parée.  et  d'une  figure  très-agréa- 
ble;  20  une  machine  en  forme  de  tigre.  L'anÍ- 
mal,  au  cou  duq^uel  pendaient  les  armes  du  roi, 
vomissait  du  leu  par  la  bouche,  et  fut  ap- 
porté  par  six  hommes  habillés  à  la  béarnaise. 
lis  dansèrent  une  danse  de  leur  pays  quon 
trouva  fort  plaisante;  3o  une  grande  monta- 
gne,  qu'apportèrent  de  même  vingt-quatre 
hommes,  et  de  laquelle  déeoulaient  deux 
ruisseaux,  íun  deau  de  rose,  lautre  .deau 
niusquée.  Quand  elle  fut  en  place,  on  en  vit 
sortir  deux  lapins  et  différents  oiseaux  vi- 
vants,  puis  quatre  enfants  sauvages  et  une 
jeune  sauvagesse,  qui  dansèrent  ensemble 
une  danse  moresque ;  4°  un  écuyer  monte  sur 
un  cheval  automate.  II  executa  sur  cette  ma- 
chine les  évolutions  et  les  mouvemenis  qu'il 
eút  pu  faire  avec  un  cheval  vériíable. 

Mais  Tun  des  plus  célebres  de  ces  entre- 
mets emblématiques  fut  Ventremets  donné  à 
la  cour  de  Phihppe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne.  en  U53.  Ca  duc,  qui  voulaitengager  ses 
vassaux  à  se  croiser,  essaya  de  remuer  ces 
ames  grossières  par  des  objets  sensibles.  Ce 
fut  une  véritable  représentation  théàtrale, 
oú  tout  Tart  des  decora teurs  fut  mi*;  en  usage. 
Sur  la  fin  du  repas,  on  vit  paraltre  dans  la 
salle  diverses  décorations.  des  machines,  des 
figures  d'hommes  et  danimaux  extraordi- 
nàires,  des  arbres,  un  enorme  baquet  re- 
presentam la  mer  avec  un  vaisseau  de  la 
forme  des  plus  grands  vaisseaux  du  temps. 
Tout  à  coup  entra  dans  la  salle  un  géant 
arme  en  Sarrasin.  II  conduisait  un  éléphant 
en  carton.  chargó  d'une  tour,  dans  laquelle 
était  détonue  prisonnièro  une  dame  tout 
éplorée  ,  vétue  en  religieuse.  Cette  belle 
captive  figurait  la  Religion.  Elle  se  lamen- 
tait  de  la  tyrannie  sous  laquelle  les  infideles 
la  faisaient  gémir,  se  plaignant  de  la  lenteur 
de  ceux  qui  devaient  TallVanchir  du  joug. 
Cette  lamentation  fiuie  ,  Toison  -  dOr  ,  roi 
darmes  de  la  Toison,  présenta  au  duc  un 
faisan  en  vie,  orne  d"un  collier  dor  enrichi 
de  perles  et  do  pierreries.  Le  duc,  couronnó 
de  fleurs ,  et  tous  les  seignours  do  sa  suite 
firentviBu  sur  ce  faisan  de  se  croiser  contro 
les  infideles  pour  retirer  de  leurs  mains  TE- 

flise  opprimea.  Le  viu  peut-étra  avait  trou- 
lé  la  raison  des  convives;  car  ils  allérent 
plus  loin  :  pour  mieux  se  lier,  ils  s'Ímposèrent 
diverses  penitencos,  qu"ils  jurèrent  de  conti- 
nuor  jusuu'à  1'accomplissement  de  leur  vceu. 
Les  uns  uevaiont  se  couvrir  de  haires  et  de 
cilicos  ;  les  autres  manger  sans  nappos ;  quel- 
ques-uns,  ne  point  coueher  dans  un  lit.  Cos 
serments  singuliers  sur  un  faisan  n'éiaiont 
point  une  nouveautá  :  le  vceu  du  faisan  ou 
du  paon  était  dusage  dans  la  chevalerie. 
(V.  TAON.)  Ce  n'est  pas  tout  «ncoro.  Pour  tar- 
miner  eatte  bizarro  cérémonio,  survint  un 
nouval  entremets.  Uno  religieuse,  vétue  de 
blanc,  vint  reraorcier  lassemblée.  Son  nom, 
Gráce-Dieu,  était  éorit  en  lettres  dor  sur  son 
épaula.  Elle  présenta  à  la  compagnie  douze 
Vortus,  conduites  par  autant  de  chavalicrs, 
et  appelées  dame  Foi,  dame  Charité,  damo 
Esperance,  dame  Justice,  damo  Kaison.damo 
Prudence,  damo  Force,  dame  Temperança, 
dame  Vérité,  dame  Largesso,  dama  Diligenco 
et  damo  Vaillanco,  vertus  qui  constituaionl 
lo  chevalier  parfait.  Touies  ces  vertus,  éti- 
quctoes  chacuno  par  son  nom  sur  l  opaulo,  se 
nnrcnl  à  danser  ot  •  fairo  ohòra  lie.  »  nn-mo 
damo  Tompérance,  «  pour  parachever  avec 
plus  do  joyeusolé  ledit  festin.  • 

L'histoiro  na  dit  point  commont  le  duc 
Philippo  et  ses  vassaux  furent  rolovés  do 
leur  vani  après  boiro.  Toujours  esl-il  qu'ils  no 
so  croiserent  point,  et  quo  Philippo  lo  Itou 
en  fut  pour  les  frais  da  cos  entremets. 

—  Art  culin.  On  donne  lo  nom  íVentremeii 
au  serviço  <|Ui  paralt  aur  nos  tabUva  outro  les 
rôti--,  loa  relevos  ol  lo  dessorl.  Cost  la  partia 
du  dlnor,  k  notro  sons,  la  plus  inuiilo  ot  qui 
n'a  d'uutro  resultai  quo  do  rolatdor  lo  mo- 
ment oú  nous  domandons  it  ijuolqno  moi'c<>uu 
do  vioux  fronia^o  d'all(Mer  nolro  pulai;*. 
Aproa  lout,  pout  etre  faiil-il  sou  pron«lro  k 
uotro  oomplóio  ignoranco  dans  leUo  sncuc 
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de  la  gueule  que  tant  de  grands  hommes  ont 
illustrée.  Nous  Súmmes  porte  à  le  croire,  en 
présence  des  eflorts  auxquels  se  livrem  les 
cuisiniers  pour  réveiller  les  appétits  satis- 
faits,  ce  qui  n'est  pas  chose  faeile.  Tel  bríUe 
aa  premier  service  qui  s'eelipse  au  troisième. 
Ceux-lii  mémes  qui  réussissent  à  se  faire  un 
Dura  dans  Ventí-emels  n'excellent  que  daiis 
une  spécialité  de  cel  art  dont  le  champ  est 
Ei  vaste.  Les  eiitremels  sont,  en  eíTet,  de  di- 
■verses  sortes.  Entremels  de  poisson,  enlremels 
ds  legumes,  entremels  dffiiifs,  etitremets  df. 
titisserie  et  pátés,  enlremels  suores;  on  n'a 
que  Tenibarras  du  choix.  Bien  que  peu  expert 
en  pareille  matière,  nous  recoinmandons  les 
gelées  de  fruits,  les  eerises  au  vin  de  Madere, 
par  exemple,  les  végétaux  de  nos  jardins; 
puis  les  petits  fours  créés  par  Caréme,  los 
gâteaux  ehauds  aux  confitures,  les  merin- 

fues,  lesceufsaujusavec  de  Tessence  dechair 
e  chapon,  et  par-dessus  tout...  les  pommes 
de  terre  sautées  au  beurre  lin  bouiUant. 

La  plupart  des  enlremels  demandent  à  être 
mangés  très-chauds ;  il  en  est  méme  qu'on 
apporte  brúlants,  tels  que  les  flans.  les  ome- 
lettes  soulflées,  les  ramequins  de  Bourgogne 
que  !a  moindre  attente  dénature  ou  tlétrit. 
Si  le  service  des  enlremels  n'est  pas,  à  pro- 
prement  parler,  ceiui  des  gourmands,  c'est  k 
coup  súr  celui  des  dames,  dont  Tappétit  ne 
se  manifeste  guère  qu'à  lapproche  des  frian- 
dises,  et  qui  tont  ordinairement  roam  basse 
sur  toutes  les  douceurs  qui  se  présentent. 

Que  Ton  serve  les  enlremels  avec  le  rôti  ou 
que  lon  en  forme  un  service  à  part,  c'est 
toujours  à  ce  moment  du  diner  qu  intervien- 
nent  les  vins  fins,  que  lon  choisit  dans  les 
meilleurs  vignobles  de  la  France  et  de  Té- 
tranger.  Dans  les  grands  repas,  on  servira 
des  vins  d'enlremets  de  diverses  qualités,  en 
commençant  par  le  vin  rouge,  ordinairement 
le  langon,  le  saint-émilion  et  d'autres  moins 
fameux,  maissouvent  préférables,  parce  quils 
risquent  moins  d'étre  fraudes.  Les  vins^  de 
Bourgogne  passent  pour  plus  fins  et  n'ont 
pas  besoin,  comrae  leurs  rivaux  du  Bordelais, 
de  faire  le  tour  du  monde  pour  posseder 
toutes  leurs  qualités.  Les  vins  A'enlremels  de 
Tonnerre,  de  Romanée,  de  Montrachet,  du 
Clos-Vougeot  sont  les  plus  renommès;  mais 
les  vrais  gourmets,  qui  préfèrent  les  vins 
très-vieux,  boivent  avec  plus  de  plaisir  les 
vins  du  Roussillon,  ou,  àleur  délaut,  ceux  de 
la  cote  du  Rhône,  plus  gais,  plus  généreux 
que  tous  les  autres. 

Lorsquon  a  épuisé  les  vins  rouges,  on 
passe  aux  blancs;  si  ce  sont  des  vins  de  Bor- 
deaux,  préférez  les  graves,  les  barsao  et  les 
vins  du  Médoc ;  s'il  s'agit  de  la  Bourgogne, 
viventbeauneetchablis!  Mais  si  lon  peutpar- 
courir  les  cotes  du  Rhóne,  on  aura  a  choisir 
entre  Thermitage  et  le  saint-peray.  Le  vin  de 
THermitage  est  de  tous  le  plus  estime.  Enfin 
on  arrive  au  vin  de  Champagne,  qui  mène 
agréablement  jusqu'au  milieu  du  dessert. 

ENTREMETTEOR,  EUSE  s.  (an-tre-mè- 
teur,  eu-ze  —  rad.  sentremellre).  Celui,  celle 
qui  s'entremet,  qui  semploie  dans  une  affaire 
oú  sont  intéressées  plusieurs  personnes  :  Un 
ENTREMETTEUR  officietix.  Le  courtísan  esl  mé- 
dialeur,  estremetteur.  (La  Bruj .)  La  classe 
la  plus  maffaísante  du  corps  soaal,  celle  des 
ENTREMETTEURS  d'agiolage  nommés  agents  de 
change  el  courliers,  est  celle  qui  échappe  le 
mieux  á  1'impõl.  (Fourier.) 

—  Personne  qui  sentremet  dans  une  intri- 
gue galante ;  se  dit  surtuut  au  féminin  et 
en  mauvaise  part  :  Un  Turc,  pour  se  marier, 
a  recours  ã  quelque  femme  d'âije  ííiilr,  faisant 
le  métier  ^'entremetteuse,  profession  hono- 
rable  á  Constantinople.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.   Ce  qui  sert   d'intermédiaire  :  La 
table^  dit  un  ancien  proverbe  grec,  esl  Ten- 
rREHETTBUSE  de  1'amitié.  (J.  de  RIaistre.) 
dlue  Ia  mort  entre  nous  serve  â'enlremettense. 

A.  DE  MUSSBT. 

Od  fait  de  la  vieillesse  une  chose  hoiileuse,     [gens, 
Cest  tout  simple  ;  ici-bas,  chez  les  trois  qiiarls  des 
Quand  elle  n'e»t  pas  prude  elle  est  entremetteuse. 
A.  DE  MUSSET. 

—  Encycl.  V.  PROXÉNÉTISME. 

ENTHEMETTRE  (S')  v.  pr.  S'employer  pour 
la  réusbite  d'une  chose  qui  interesse  une  ou 
plusieurs  personnes  :  Les  jures  eux-mémes 
s'e.ntremirent  pour  obtenir  la  grãce  du  con- 
damnè, 

Dés  qup  TAmour,  d"un  et  d'autre  côté. 

Veut  i'enlranenre  el  prend  pari  h  laíTaire. 

Toul  va  bien  inieux,  conime  ni'ont  asiuré 

Ceux  que  Too  tient  gavanl*  en  ce  inystère. 
La  Fontainb. 

—  StntremeUre  de,  S'occuper  de,  agir 
conime  inlermédiaire  pour  :  Que  viens-tu  faire 
ici?  —  Ce  queje  fais  parlout  ailleurs  :  MEN- 
TREUBTTRE  Xtaffaires,  me  rendre  serviable  aux 
gent.  (Mol.)  ll  Sc  méler  de,  s*ingérer  dans  : 
Cett  un  homme  qui  SENTREMET  de  tout, 

ENTRCMISE  5.  f.  (an-tre  mi-ze  —  rad.  en- 
tremeti'e).  Adiou  d'une  personne  qui  8'en- 
Iremel,  qiii  intcrpose  ses  bons  offices,  son 
crédit,  Kon  autonté  :  Offrir  son  i.ntremise. 
Obtenir  une  faveur,  une  tjrâce  par  /'bntremiss 
de  gw.lquun. 

J*aTals  dans  ■«•  projcts  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croiraít,  en  rff-rl,  qu'un«  lelle  enlrc-prise 

Du  flls  d'A({amemlK>D  mérilAt  VentTtmite? 

Ràctm. 

—  Fi(Ç.  Inlermédiaire  :  La  folie,  le  riie,  It 
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décousu  de  la  conversatiun  consistent  à  pnsser 
d'un  objet  á  un  autre  par  í'entremise  d'une 
qualité  commune.  (Dider.) 

—  Mar.  Pièce  de  bois  employée  dans  la 
construction  d'un  vaisseau,  et  placée  entre 
deux  autres  pour  les  renforcer.  II  Chacune 
des  pieces  de  bois  sur  lesquelles  reposent  les 
surbaux  des  écoutilles. 

ENTRE-MODILLON  s.  m.  Archit.  Inter- 
valle  entre  deux  modiUons  :  Des  entre-mo- 
DlLLONS  Irop  ornes. 

BNTREMONT,  vallée  de  la  Suisse,  dans  le 
canton  du  Valais,  au  pied  du  grand  Samt- 
Bernard.  Elle  est  parcourue  par  la  Dranse  et 
court  du  S.  au  N.,  notfrant  une  certaine 
largeur  que  dans  le  lieu  oú  débouche  celle  du 
Ferret ;  elle  presente  les  sites  alpestres  les 
plus  varies.  On  y  voit  des  gorges  art'reuses,ou 
se  precipitem  à  Ia  fois  plusieurs  torrents,  tels 
qu  iiux  moulins  de  la  Valette  et  au  pont  de 
bois;  le  ruisseau  de  la  Valsorey  forme  une 
belle  cascade,  et  le  glacier  de  meme  nom  nie- 
rite  lattention  du  touriste.  Au  point  de  vue 
géologique,  la  vallée  d'Ei.tremont  presente 
un  grand  intérét,  en  ce  quelle  offre  une  sec- 
tion  transversale  des  Alpes.  Les  habitants 
vivem  prineipalement  des  produits  de  leurs 
bestiaux  ;  cependant  ils  cultivent  aussi  quel- 
ques  céréales. 

ENTKEMONT,  "nom  d'une  coUine  située 
prés  d'Aix  (Bouches-dii-Rhóne),  au  N.  de  la 
ville,  et  sur  laquelle  s  elevait  la  ville  des  Sa- 
liens,  détruite  í'an  123  av.  J.-C.  par  le  côn- 
sul romain  Sextius  Calvinus.  Le  plateau  qui 
couronne  cette  colline  est  couvert  de  ruines, 
au  milieu  desquelles  on  distingue  encore  les 
vestiges  de  lancien  mur  denceinte  qui  rap- 
pelle  les  constructions  cyclopéennes.  En 
1817,  on  y  a  découvert  neuf  bas-reliefs  dé- 
corant  un  monument  de  forme  quadrilatcre  ; 
ce  sont  des  sculptures  antérieures  à  la  con- 
quête  romaine,  probablement  exécutées  par 
les  Grecs  de  Marseille. 

ENTREPONT  s.  m.  (an-tre-pont  —  de  en- 
tre, et  pont).  Mar.  Espace  compris  entre  le 
pont  de  la  batterie  basse  et  le  plancher  im- 
médiatement  inférieur.  II  Fnux  enirepuni,  Es- 
pace compris  entre  le  plancher  du  vérita- 
ble  entrepont  et  une  plate-forme  qui  règne 
sur  une  partie  de  la  longueur  du  navire,  au- 
dessus  de  la  cale. 

—  Encyct.  L'étymologie  de  ce  mot  a  in- 
duit  en  erreur  la  plupart  des  personnes  qui 
sen  sont  servi  sans  etre  familiarisées  avec 
la  valeur  exacte  des  termes  de  marine.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  lespace  compris  entre 
deux  pontssuccessifs,  mais  bien  spécialement 
celui  qui  separe  le  pont  da  la  batterie  basse 
du  plancher  immédiatement  inférieur.  Ven- 
IreponI  ou  faux  pont  d'un  navire  de  gnerre 
est  un  des  endroits  les  plus  curieux  à  visitcr. 
La  moitié  de  sa  hauteur  est  au-dessous  de 
Teau;  Tautre  moitié  est  faiblement  éclairée 
par  des  ouvertures  appelées  hublois,  ferinées 
de  forts  verres  lenticulaires.  Cest  dans  cet 
espace  à  demi  obscur,  que  se  trouvent  les 
chambres  des  officiers,  les  armoires,  le  la- 
vabo des  aspirants,  les  casiers  pour  les  sacs 
des  matelots,  le  poste  des  maltres,  placé  tout 
k  lait  à  lavant,  au-dessus  du  magasin 
general.  Le  four  est  toujours  dans  Veitlre- 
pont,  et  c'est  là  qu'on  installe  le  poste  des 
blessés  pendant  le  combat.  Sur  Tavant  il  con- 
tient  deux  pares  à  boulets,  un  de  chaque  bord, 
qui  servem  de  premieV  approvisionnement 
pour  les  pièces  dans  une  occasion  imprévue. 
Dans  les  nouveaux  bâtiments  à  vapeur,  en 
avant  du  logement  des  officiers,  Venlrepont 
est  percé  dune  grande  ouverture  rectangu- 
laire,  fermée  par  des  caiUebotis  de  fonte  et 
qui  sert  de  plate-forme  à  la  machine  propre- 
ment  dite,  laquelle  se  trouve  immédiatement 
au-dessous.  Peiulant  le  combat,  les  portes  des 
chambres  des  officiers  sont  toutes  ouvertes ; 
on  peut,  en  outre,  aller  de  Tune  k  Tautre  au 
moyen  de  portes  pratiquées  dans  les  cloisons 
latèrales,  et  les  ouvriers  calfats  parcoureiít 
ineessamment  Venlrepont,  le  long  de  la  mu- 
raille,  pour  boucher  promptement  tous  les 
trous'de  boulets  ã  la  rtottaison  ou  au-dessous. 
Les  poetes  jaloux  de  faire  de  la  couleur  lo- 
cale,  Victor  Hugo,  entre  autres,  prennentsou- 
vent  avec  les  terines  de  marine  des  lícences 
fortsingulières.L*auteurdes7Vauai7/eiírSí/e/a 
mer  parle  quelque  part  de  i  canons  nageant 
dans  Venlrepont  '  a'un  navire  coulé  bas  dans 
un  combat. 

ENTREPOSITAIRE  adj.  (an-tre-po-zi-tè-re 

—  rad.  eii(ri']'0Hfr).  Comm.  Qui  a  déposé  des 
marchandises  dans  un  entrepôt  :  Negociant 

ENTREPOSITAIRE. 

—  Substantiv. :  Un  entrepositaire.  L'inter- 
mêdiaire  existe  dans  la  plupart  des  commerces 
et  renchérit  la  marcbandise  de  tout  le  bénéfice 
exige  par  í'entrepositaiue.  (Balz.) 

ENTREPÔT  s.  m.  (an-tre-põ  —  du  lat.  inter- 
posilus,  placé  entre).  Comm.  Lieu  oú  lon  met 
des  marchandises  en  dépõt,  et  prineipalement 
celles  qu'on  se  propose  d'expédier  plus  loin  : 
Un  magasin  d  KKTRKfóT.  Un  enthepót<íc  vins. 
Dans  les  poris  oú  sont  élaldis  des  doclcs,  ceux- 
ci  senent  d'ENTREPôTS.  (J.-B.  Say.) 

Villes  d'entrepót,  Villes  dans  lesquelles 

les  marchandises  sont  déposées  jusqu'íi  ce 
qu'on  les  dirige  vers  le  liou  de  leur  destina- 
tion. 

—  Commistionnaire  d'entrepât,  Facteur  qui, 
dan«  les  villes  d'entrepôt,  Bo  charge  de  ro- 
covoir   les  marchandises  qui  arrivont   pour 
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leurs  commettants  et  de  les  leur  faire  par- 
venir. 

—  Administr.  Magasins  oú  Ton  vend  cer- 
taines  marchandises  dont  le  gouvernement  a 
le  monopole  :  íentrepôt  des  tabncs. 

—  Entrepóls  réels,  Magasins  publics  et  spé- 
ciaux  destines  au  dépót  des  marchandises  qui 
doivent  être  réexportées  ou  expediées  plus 
loin.  II  Entrepôt  ficlif,  Séjour  dans  des  maga- 
sins particuliers  des  marchandises  déclarèes 
en  entrepôt. 

—  Encycl.  Admin.  et  comm.  Ventrepãt  est 
le  lieu  oú  les  eommerçants  déposent  provisoi- 
rement  des  marchandises  sans  payer  aucun 
droit.  Ventrepól  est  rèel  ou  ficlif.  Wentrepót 
réel  est  celui  qui  a  lieu  dans  un  magasin  pu- 
blic  ;  il  est  fictif  lorsque  les  marchandises  sont 
placées  dans  les  magasins  d'un  negociant 
qu'on  nomme  entrepositaire.  L'administration 
designe  encore  ce  dernier  sous  le  nom  de 
soumis$io7inaire,  parce  qu'il  s'oblige,  se  sou- 
met,  par  le  fait  du  dépót,  à  des  engagements 
et  à  certaines  formalités  dont  nous  parlerons 
bientôt.  L'établissement  d'enlrfpòls  est  le 
complément  indispensable  de  tout  bon  système 
de  douanes.  En  etfet,  du  moment  oú  le  légis- 
lateur,  soit  en  vue  de  la  protection  k  accorder 
au  travail  national,  soit  par  simple  mesure 
flscale  et  afln  de  créer  des  ressources  au  tré- 
sor  public,  frappe  de  droits  dentrée  les  prove- 
nances  étrangères,  il  doit  en  méme  temps 
faire  en  sorte  que  ces  droits  ne  soieiít  pour  le 
commerce  ni  une  charge  trop  lourde  ni  une 
entrave  à  son  développement.  Cest  afln  d'ob- 
tenir  ce  double  résultat  que  les  entrepóls  ont 
été  établis.  Les  produits  de  provenance  étran- 
gère,  étant  exempts  du  payement  des  droits 
tant  quils  sontk  1  entrepôt,  et  cela  parce  quils 
sont  reputes  ne  pas  être  sur  le  territoire  na- 
tional, ll  en  resulte  que  le  negociant  qui  les 
destine  k  la  consommation  intérieure  a  la  fa- 
culte de  n'en  disposer  qu'en  teinps  opportun 
et,  en  outre,  de  n'en  acquitter  lesdroils  quau 
fur  et  k  mesure  de  la  vente  qu'il  en  réalise. 

Ce  fut  Colbert  qui  créa  le  systeme  des  en- 
trepóls. Avant  lui,  certaines  villes  maritimes, 
considérées  comine  territoire  étrange.-  par  rap- 
port  k  toute  espèce  de  marchandises,  étaient 
un  terrain  neutre  oú  les  marchandises  étran- 
gères étaient  recues  et  d'oú  elles  pouvaient 
retourner  k  Tétranger  en  franchise  de  tout 
droit.  Ces  villes,  appelées  porls  francs,  jouis- 
saient  dun  entrepôt  réel  iUimité.  La  plus  cé- 
lebre parmi  elles  fut  Marseille.  Colbert  vit 
très-hien  les  conséquences  ruineuses  de  cet 
état  de  choses  pour  le  commerce  et  Tinduslrie. 
II  comprit  que  ce  n'était  pas  toute  une  ville 
qu'il  fallait  isoler  et  rendre  fictivement  étraii- 
gère,  mais  seulement  les  magasins  disposés 
pour  recevoir  les  marchandises  importées  : 
de  cette  manière  riinmunité  pouvait  setendre 
k  tous  les  centres  de  commerce.  Colbert  éta- 
blit  donc  des  entrepóls,  et  tout  en  repoussant 
les  produits  étrangers  pour  assurer  protection 
k  lindustrie  nationale  k  peine  naissante,  il 
trouva  le  moyen  de  procurer  au  commerce 
français  des  bénéflces  considérables,  k  Taide 
de  leminagasinement,  de  la  vente  et  du  trans- 
por! des  marchandises  interdites  ou  grevées 
de  droits  exorbitants  k  la  consommation  inté- 
rieure. Malheureusement,  le  système  de  Col- 
bert ne  lui  survécutpas.  Créé  en  1664,  il  fut 
supprimé  en  1688,  excepté  toutefois  pour  les 
marchandises  destinées  au  commerce  de  l'Inde, 
de  la  Guinée  et  des  íles  d'Amérique  et  p<)ur 
celles  qui  en  provenaient.  Ce  ne  fut  qu*en 
1803,  k  1'épaque  de  la  paix  d'Amiens,  que  1'on 
reprit  lidée  du  célebre  ministre.  La  loi  du 
8  floreai  an  II  rétablit  les  enlri-pôts.  Nous  fe- 
rons  toutefois  remarquer  qu'antérieurement  k 
cette  loi,  celle  du  28  juiUet  au  12  aoút  1 791  et  le 
décretdu  11  nivôse  an  III  avaient  révoqué  le 
privilége  des  ports  francs  comme  violam  les 
grands  príncipes  de  la  révolution  et  offrant, 
en  outre,  trop  de  facilite  pour  la  fraude.  Ce- 
pendant,lorsque  nos  arméesenvahirent  Tl  talie, 
le  gouvernement  français  respecta  la  fran- 
chise de  certains  ports,  entre  autres  du  port 
de  Genes,  mais  en  lui  imposant  diverses  res- 
trictions. 

De  la  loi  du  27  février  1832  il  resulte  que 
des  entrepóls  réels  peuvent  être  creés,  en 
vertu  dordonnances,  non-seulement  dans  les 
ports,  mais  encore  dans  toutes  les  villes  qui 
fe  demandent  et  qui  remplissent  les  condítions 
déterminées  par  la  loi  (art.  l).  La  création  de 
ces  nouveaux  entrepóls  eut  la  plus  heureuse 
influence  sur  le  développement  de  notre  com- 
merce, et  lon  vit  bientòtque  les  craimes  qu'ils 
avaient  dabord  inspiíées  navaient  rien  de 
fondé  :  le  commerce  de  transit,  au  lieu  de  di- 
minuer,  suivit,  au  contraire,  une  notable  pro- 
gression. 

—  Entrepôt  réel.  Ventrepól  réel,  nous  Ta- 
vons  dit,  est  celui  qui  est  établi  dans  un  maga- 
sin public.  Ce  magasin  est  fermé  k  deux  clefs, 
dont  lune  reste  dans  les  inains  d'un  prépose 
de  radministration  des  douanes.appelé  eonlrô- 
leur  nux  entrepóls,  et  lautre  daus  les  mains 
du  delegue  du  commerce. 

Les  entrepóls  s  etablissent ,  k  rintérieur 
comine  dans  les  villes  des  ports,  en  vertu  de 
décrets  du  chef  de  TEtat.  Les  villes  mantunes 
auxquelles  un  entrepôt  réel  est  accordé  n'en 
jouissent  qu'k  de  certaines  condítions  dé- 
terminées par  la  loi,  condítions  qui  sont  de 
rigueur  et  ne  peuvent  être  modiflées  par  les 
outorités  localos.  Elles  sont  obligées  ile  four- 
nír  des  magasins  convenables,  surs  et  reunis 
en  un  seuI  corps  de  bâtiments.  Quant  aux 
murcbandises    susceptibles    d'exhaler     une 
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mauvaise  odeur,  telles  que  les  viandes  con- 
servées,  les  poissons  salés,  les  huiles  de  pois- 
sons,  le  suifbrut.etc,  elles  doivent  ètre  pla- 
cées dans  des  magasins  qui  leur  sont  uni- 
quenient  aífectés,  soit  par  une  division  et  une 
disti-iljution  particulières  des  magasins  dVn- 
írepôt ,  soit  en  laissant  au  commerce  Toption 
de  fournir  un  local  séparé  qui  préseote  les 
sécurités  requises  par  la  loi.  Dans  le  cas  oú 
Ventrepòt  des  marchandises  exhalant  une 
mauvaise  odeur  se  fait  dans  un  local  séparé 
de  lenceirite  du  bâtiment  principal,  Tentre- 
positaire  est  tenu,  bien  qu'il  existe  une  double 
clef,  de  fournir  une  soumission  cautionnée, 
comme  pour  Ventrepól  fictif.  Parmi  les  villes 
maritimes  qui  possòdent  des  entrepóls  réels, 
nous  citerons  :  AbbeviUe,  Agde,  Aries  (les  mar- 
chandises entreposées  dans  ce  dernier  portne 
peuvent  ètre  réexportées  par  mer),  Bayonne, 
Bordeaux,  Boulogne,  Caen,  Calais,  Cannes, 
Cherbourg ,  Dieppe,  Dunkerque,  Granville, 
La  Rochelle,  Le  Havre,  Le  Legue,  Lorient, 
Morlaix,  Marseille,  Rouen,  Touíon,etc._ 

L'étahlissement  des  entrepóls  réels  árinté- 
rieur  et  aux  frontières  est  aussi  souniis  par  la 
loi  ã  des  condítions  spéciales.  Les  villes  de 
l'intérieur  qui  veulent  Jouir  de  la  faculte  á'en- 
trfpòí  doivent,  comme  les  villes  maritimes,  y 
aífecterun  bàtiment  spéeial,  remplissant  cer- 
taines conditions.  Aux  termes  de  laloidu  27  fé- 
vrier 1832,  ces  villes  de vaientpourvoirà  la  dé- 
pense  spéciale  nécessitée  par  la  création  et  le 
service  desdits  entrepóls,  VAnt  pour  les  bâti- 
ments que  pour  les  salaires  des  eraployés  char- 
gés  des  écritures,  de  la  garde ,  de  la  surveil- 
lance  et  de  la  perception,  et  genéralement  da 
tous  les  frais  occasionnés  par  les  entrepóls; 
mais  d'après  la  loi  du  10  aout  1839,  art.  11,  la 
dépense  relative  au  service  de  perception  et 
de  surveillance  est  à  la  charge  de  TEtat,  Du 
reste,  ces  villes  jouissent  du  droit  de  magasi- 
nage  dans  les  etablissements,  conformément 
aux  tarifs,  qui  sont  concertes  avec  les  cham- 
bres de  commerce  et  approuvés  par  le  gou- 
vernement. Si  les  villes  le  veulent,  elles  peu- 
vent, au  lieu  de  percevoir  ces  droits  elles-nié- 
mes,    les    conceder    temporairement,    avec 
coiicurrence  et  publicite,  a  des  adjudicataires 
qui  se  chargent  de  la  dépense  du  local,  de  la 
construction  et  de  Tentretien  des  bâtiments. 
Cette  adjudication  est   faiie  aux  risques   et 
périls  de  ladjudicataire,  dont  les  droits  ces- 
sent  en  cas  de  suppression  de  Ventrepòt.  En- 
fin, dans  le  cas  ou  le  ''onseil  municipal  d'une 
ville    refuserait  de  la   grever  des  dépenses 
nécessaires  pour  Tétablissement  d'un  entrepôt, 
les  eommerçants  de  la  ville,  representes  par 
leur  chambre  de  commerce,  peuvent  se  char- 
ger  de  remplir  toutes  les  conditions  exigées, 
au  moyen  dune  association  d'actionnaire^  con- 
stituée  eu  société  anonyme  (loi  du  27  février 
1832,  art.  10).  Les  villes  de  Tintérieur  oíi  se 
trou\ent  des  entrepóls  sonl :  Paris, Toulouse, 
Lyoii,  Lille,  Strasbourg,  Metz,  Mulhouse,  etc. 
Le  droit  pour  les  négociants  de  déposer  des 
marchandises  en  entrepóls,  s'étend  aux  mar- 
chandises prohibées.  C  est  ce  que  Ton  appella 
Ventrepòt  du  prohibé,  qui  a  pour  objet  de  per- 
mettre  à  cette  brauche  si  importante  du  com- 
merce, les  transports,  de  prendre  tout  le  dé- 
veloppement dont   elle   est   susceptible.    Le 
príncipe  fondamental,  en  matiere  d'entrepôtf 
c'est    que,   par    suite    de    la  fiction    qui   fait 
considérer    les     marchandises     entreposées 
comine   n'étant    pas  sur  le    territoire    fran- 
çais,  ces    marchandises    ne     payent   aucun 
droit   de    douane   pendant  leur  séjour   dans 
les  magasins,  pourvu  toutefois  qu'elles  soient 
réexportées   avant  Texpiration  du  délai  le- 
gal, dont  nous  parlerons  plus  bas.  Les  mar- 
chandises venues  de  Tétranger  étant  réputées 
devoir  y  retourner,  c"est  seulement  lorsque 
Tentrepositaire  declare  qu'au  lieu  dexporter 
la  niarchandise  íl  entend  la  livrer  ã  la  con- 
sommation que  les  droits  sont  dus.  Comme  la 
fictioii  légale  dont  nous  avons  parle  se  conti- 
nue  jusquau  moment  de  la  déclaration  de 
Tentrepositaire,  il  en  resulte  que  cest  le  droit 
en   vigueur  au  moment  de  cette  déclaration 
qui  doit  étre  perçu,  sans  égard  au  tarif  qui 
pouvait  exister  lors  de  la  mise  en  entrepôt. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaltre  les 
príncipales  régies  auxquelles  est  soumis  le 
systeme  des  entrepóls  reels  ;  ces  régies  sont, 
en  gén<.*ral,  les  mémes,  soit  qu'il  s'agisse  des 
entrepóls  des  villes  maritimes  ou  de  ceux  qui 
sont  placés  à  rintérieur  et  aux  frontières  (loi 
du  25  février  1832,  art.  4-5). 

—  OOlujíitions  et  formalités  pour  lavalidiié 
de  Ventrepól  réel.  Ces  obligations  et  formalités 
sont  les  mèmes,  sauf  queiques  modifications 
que  nous  indiquerons  plus  bas,  pour  les  mar- 
chandises prohibées  et  pour  les  marchandises 
non  prohibées.  Les  marchandises  ne  sont  tq- 
çuesen  e/iíJ'fpdí  qu'aprés  une  déclaration  dé- 
taillée  et  la  visite  des  employés.  Le  negociant 
qui  veut  placer  dans  un  entrepôt  réel  des  mar- 
chandises non  prohibées  est  tenu,  dans  les 
trois  jours  de  leur  arrivée,  d'en  faire  à  la 
douane  une  déclaration  détaillée,  signéede  lui 
ou  de  la  personne  qui  le  represente.  Cette  dé- 
claration, alfranchie  du  timbre,  doit  exprimer 
Tespece,  la  qualité,  le  poids,  ou  la  mesure,  ou 
le  nombre  des  marchandises  qui  doivent  les 
droits  au  poids,  au  nombre  ou  a  la  mesure,  et 
la  valeur  lorsque  les  nuuchandises  acquiitent 
les  droits  daprès  cette  base.  Il  est  défendu  de 
présenter  comme  unité  dans  les  déclarations 
plusieurs  ballots  ou  autres  colis  fermés,  reunis 
de  quelfjue  manière  que  ce  soit,  à  jjeine  de 
contiscution  et  d'une  amende  de  100  fr.  Cette 
dernieredisposition  3'appliqne  aussi  bien  au», 
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marchnndises  prohibées  qu"à  celles  qui  ne  le 
sont  [Kiint,  et  la  eonlisoation  quelle  prononce 
ne  porte  piis  seulement  sur  les  colis  qiii  exce- 
deu t  runitt^iiiiíiis  encore  sur  la  total  i tê  iles  inar- 
chumlises  contenues  dans  les  colis  inultiples 
(v.líiloidu22aoiit  I791,tit.  lI,a^t.20;■l;íermi- 
nnI  an  11 ;  27  juillet  1882,  art.  16;  ordonnance 
diisjuillet  1834  ;  circulai re  du23octobre  1810). 
Aprés  la  déclaration  faite  et  le  débarquement 
opèrê,  h*s  marchandises  destinêes  à  Teíííí-eyjíií 
doivent  ètre  souniises  à  la  vérirtcatíon  de  la 
d-nuune,  qui  peut,  si  elle  le  ju-je  convenable, 
86  dispenser  d"y  procederei  sen  rapporter  à 
la  déclaration,  du  consitínataire.  Si  la  visita 
fait  découvrir  un  excédant  de  poids  sur  la 
déclaration  et  que  cet  excédant  se  trouve  être 
de  plus  du  vingtième  pour  les  métaux  et  du 
dixième  pour  les  marohandises,  le  consigna- 
taire  est  immédiatement  soumis,  à  titre  d'a- 
mende,  au  payement  du  simple  droit ;  après 
quoi,  Texcédant,  ainsi  que  les  quantítés  dé- 
clarées,  sont  reçus  en  entrepòt  sous  les  niê- 
mes  conditions  (loi  du  22  aoút  1*91,  tit.  II, 
art.  is).  Cetltí  vérilication  lerniinée,  les  mar- 
chandises  deviennent  Tobjet  d"un  enregistre- 
ment  au  livre  appelé  so7nmie>\  qui  nest  au- 
tre  quuii  compte  ouvert  par  entrée  et  par 
sortie,et  qui,  en  définitive,  doit  se  balancer. 
Dans  le  cas  ou  les  marchandises  déclarées 
pour  Venírepòt  sont  vendues  pour  la  con- 
sommation  avant  que  la  mise  en  entrepòt  ait 
été  régulièrement  opérée,  le  receveur  pevit 
demander  qu'une  déclaration  de  mise  en  con- 
sommation  soit  substituée  à  la  déclaration 
d'entrée  en  entrepòt.  Enfin,  les  échantillons 
que  le  commerce  est  admisàprélever  sur  les 
niarcbandises  entreposées  sont  soumis  aus 
droits. 

—  Temps  pendant  leguei  les  marchandises 
penvent  demeurer  en  entrepòt.  Le  temps  pen- 
daut  lequel  les  marchandises  peuvent  demeu- 
rer en  entrepòt  est  de  trois  ans  pour  celles 
qui  sont  placées  dans  un  entrepòt  régulière- 
ment constitué,  c'est-à-dire  dans  des  maga- 
sins  convenables,  súrs,  reunis  en  un  seul 
corps  de  bâtiment  et  entièrement  isoles  de 
toute  autre  construction.  Pour  les  objets  qui 
sont  déposés  hors  de  Tenceinte  du  bâtiment 
principal,  dans  des  magasins  separes  les  uns 
des  autres,  ce  temps  n'est  q^ue  d'un  an.  II 
coraraence  à  courtr  du  jour  ou  la  transcrip- 
tion  des  marchandises  a  eu  lieu  sur  le  som- 
mier.  Lorsque,  à  Texpiration  des  délais  fixes,  Íl 
n'est  pas  satisfait  a  lobligation  d'acquitter 
les  taxes  établies  ou  de  réexporter,  les  droits 
sont  liquides  dofíice,  d'après  le  tarifappli- 
cable  au  inoment  oii  le  déiai  legal  à'enírepôt 
sest  trouvé  périmé  ;  et  si  Tentrepositaire 
ne  les  a  pas  acquittés  dans  le  móis  de  la 
sommation  qui  lui  est  faite  par  un  huissier  ou 
par  deux  préposés  de  la  douane,  les  marchan- 
dises sont  vendues.  Ordinairement  cette  som- 
mation est  précédée  d'un  avertissement  of- 
ficieux  et  sans  frais.  La  vente  des  mar- 
chandises se  fait  conformément  aux  articles 
617,  618  et  624  du  code  de  procéd.  civ.  Le 
produit,  déduction  faite  de  teus  droits  et  frais 
de  magasinage  ou  de  toute  autre  nature,  est 
verse  à  la  Caísse  des  consignations,  pour  élre 
remis  au  propriétaire,  s'iT  est  reclame  dans 
Tannée,  à  partir  du  jour  de  la  vente,  ou,  à 
défaut  de  réclamatioa  dansce  délai,  être  dé- 
finilivement  acquis  au  Trésor  (loi  du  17  mai 
1826,  art.  14).  II  peut  arriver  que  ce  produit 
soit  inférieur  aux  frais  faits  ou  qu'il  ne  suf- 
fise  pas  pour  couvrir  â  la  foÍs  les  droits  de 
douane  et  ies  frais  de  magasinage  ou  autres 
analogues.  Dans  le  premier  cas,  l:i  différence 
reste  à  la  charge  de  Tadministration.  Aussi 
ne  poursuit-elle  la  vente  quautant  que  les 
objets  sont  sujets  k  depérissement  ou  qu'il  y 
a  impossibilite  de  les  reunir  à  dautres  arti- 
cles. Dans  le  second  cas,  les  droits  du  Trésor 
doivenl  étre  prélevés  par  privilége  avant  les 
frais  revendiqués  par  les  tiers. 

—  Transferi.  I^orsque  des  marchandises, 
placées  par  leur  nature  sous  le  regime  do  Ten- 
trepòt  sont  cédées,  le  cédant  au  nom  duquel 
ia  déclaration  d'entrée  a  été  faite  doit  en 
prevenir  immédiatement  la  douane,  sinon  la 
responsabilité  des  eutrepositaires  continue 
lors  nn-me  qu'ils  ont  cesse  d'étre  propriétui- 
res  des  objets  entreposés.  Du  reste,  pour  que 
la  cession  ou  le  transferi  soient  opposable  à 
la  douane,  raention  de  lopération  doit  être 
inscrite  sur  les  registres  de  Ventrepòt.  Ceito 
inscription  n'a  liou  qu'autant  que  le  ces- 
sionnaire  est  domicilie  dans  le  lieu  á'en- 
trepôt  et  (jue  la  vente  est  accompagnée  de 
tous  les  signes  caractérisiiques  qui  en  opò- 
rent  la  consommation,  telsque  déplacement 
de  marchandises,  apposition  de  nouvelles 
marques,  etc. 

—  Jtesponsabilité des  doimnes.  L'administra- 
tion  des  douanos  n'est  responsable  des  portes, 
avaries,  souítractions  ou  substitutions  qu'é- 
prouvcnt  les  marchandises  placées  dans  les 
entrepâts  qu'autantque  les  pertes,  soustrac- 
tions,  etc,  proviennent  do  son  fait  ou  de  cehii 
do  ses  préposés.  En  effot,  les  marchandises 
tifl  sont  pas  placées  sous  la  garde  etlasurveil- 
jíiní-o  (!X<-lusiveíi  de  la  régie,  puÍRqu"une  des 
rlflfs  de  Vmfrepòl  se  trouve  entre  les  mains 
du  préposé  du  commerce.  Nous  dirons  do 
móme  que  la  douane  no  peut  rojoler  sur  lo 
négoiMant  la  responsabilité  du  doílcit  et  lui 
réclamer  les  amendcs  prononcóos  contre  les 
iiriporlatinna  fraudulcusos  ;  mais  nous  croyons 
que,  dans  ce  cas,  robligatioa  do  pruuvi-r  lu 
soustraction  incombo  ii  1'entropositairo.  Lors- 
qu'il  y  a  soustraction  do  marchandisos  en- 
tr<'po«êf«    Pt    'i'!''    Cl! (to    soustr-iction    a    M6 
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comniise  par  les  entrepositaires,  ce  fait  ne 
constituo  pas  une  soustraction  frauduleuse 
dans  le  sens  de  larticle  401  du  code  penal. 
En  effet,  les  marchandises  placées  en  entre- 
pòt, bien  qu'elles  servent  de  ga-^e  à  la  régie 
pour  le  payement  des  droits  de  douane,  con- 
tinuent  d'étro  la  propriétó  des  entrepositai- 
res ;  la  soustraction  qu'ils  en  font  ne  consti- 
tuo donc  pns  un  voi  prnprement  dit,  mais  une 
simple  contravention,  donnant  lieu,  de  la  part 
de  la  régie,  à  uno  action  civile  en  paye- 
ment des  droits,  doubles  droits  et  amende. 
Lorsque  la  régie  se  trouve  ténue  de  payer  la 
valeur  des  marchandises  soustraites  de  Ven- 
írrpòt,  cette  valeur  est  établie  d'après  Testi- 
mation  qui  a  été  faite  des  marchandises  dans 
l'acquit-a-caution.  Cest  en  vain  que  1 'on  dirait 
que  ces  marchandises  avaient  une  valeur  bien 
supérieure. 

—  Soríie  des  marchandises.  Toutes  les  mar- 
chandises mises  dans  les  entrepôts  peuvent 
en  étre  retirées,  soit  pour  la  consommation, 
après  avoir  acquitté  les  droits  du  tarif  en  vi- 
gueur,  soit  pour  la  réexportation,  sans  acquit 
d'aucun  droit.  Lentrepositaire  qui  veut  faire 
sortir  les  marchandises  de  Ventrepòt  doit  en 
faire  une  déclaration  au  bureau  de  la  douane. 
Cette  déclaration  doit,  indépendaniment  des 
indications  constatées  k  Tentrée,  inentionner 
la  destination  ultérieure  des  marchandises,  et, 
s'ily  a  lieu,  le  nom  et  lepavíllon  du  navire  à 
bord  duquel  elles  doivent  être  chargées,  ainsi 
que  le  nom  du  capitaine.  Lorsque  les  mar- 
chandises ainsi  retirées  sont  imposées  à  la 
valeur  et  non  au  poids.  le  commerce  est  libre 
de  modiíier  ses  déclarations  primitives,  sauf 
k  la  douane  k  faire  usage,  s'ily  a  lieu,  du  droit 
de  préemption  (circulaire  du  19  févríer  1830). 
A  lasortiede  VenCrepòty  les  vérilicateurs  doi- 
vent proceder  de  nouveau  à  la  visite  des  mar- 
chandises, pour  s'assurer  si  elles  sont  iden- 
tiquement  lesmémes  et  si  lon  n  arien  ajouté 
ni  soustrait.  Du  reste,  cette  visite  est  indis- 
pensable  pour  les  marchandises  imposées  ad 
valorem,  puisoue  le  droit  doit  porier  sur  leurs 
valeurs  actuelles.  Quant  aux,  objets  et  den- 
rées  destines  à.  la  consommation,  la  vérifi- 
cation  est  facultativo.  Les  droits  doivent 
être  payés  ou  garantis  avant  Tenlèvement 
des  marchandises. 

—  Mulation  d'entrepât.  Pendant  la  durée 
de  Ventrepòt,  le  négociant  peut,  en  accom- 
plissant  les  formalités  exigées,  expédier  ses 
niarcbandises  d'un  entrepòt  sur  un  autre. 
Cette  opération,  appelée  mutation  d'entrepót, 
s'exéoute,  comme  la  réexportation,  par  terre 
ou  par  mer.  On  fait  une  déclaration  dans  la- 
queile  sont  reproduites  toutes  les  indications 
uentrée,  ainsi  que  ladésignation  de  Ventrepòt 
sur  lequel  on  a  Vintention  de  diriger  les  mar- 
chandises, avec  Tengagement  de  lesy  dépo- 
ser  aux  conditions  de  la  première  soumission. 
A  la  sortie  de  Ventrepòt,  le  vériíicateur  con- 
state le  poids  des  colis,  respèce  et  les  quali- 
tés  des  marchandises,  en  suivant  les  for- 
mes ordinaires.  Le  compte  de  Veníi^epót  est 
définitivement  apuro  d"après  le  résultat  de 
Topération  du  vérificateur,  et  le  déficit,  s'il  y 
en  a,  est  soumis  aux  droits,  á  moins  quil  ne 
provienne  du  déchet  naturel  propre  à  la 
marchandise  et  qu'il  y  ait  réclaraation,  au- 
quel  cas  Íl  en  est  référé  à  Tadrainistration 
(circulaire  du  21  junvier  1819).  La  mutation 
s*opère  ensuite  sur  la  garantie  d'un  acquit- 
à-caution.  Avant  de  conunencer  Tembarque- 
ment  des  marchandises  soumises  à  la  muta- 
tion, on  doit  les  rassembler  sur  le  quai,  oii 
elles  sont  eontròlèes  par  les  préposés  des  doua- 
nos, comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  réexporta- 
tion (loi  du  27  juillet  1822,  art.  15).  A  Tarrivée 
des  marchandises  au  port  de  destination,  la 
simple  remiso  de  racquit-à-caution,  vise 
pour  valoir  permis  de  déoarquer,  dispense  le 
consignataire  de  formuler  une  déclaration  en 
dótail.  Lorsque,  au  lieu  d'étre  róintégrées  en 
entrepòt,  les  marchandises  sont  déclarées  pour 
la  consommation  immèdiate,  leur  vórification, 
ainsi  que  la  perception  des  droits,  se  fait 
commo  s'il  sagissait  d'une  importalion  di- 
recto, et  Tacte  de  déchargo  do  lacquit-íi- 
cautton  mentionne  Tacquittemcnt  des  droits 
et  le  numero  do  recette,  sansqu'il  soit  ncces- 
saire  de  simuler  leur  entrée  en  entrepòt  (cir- 
cul.  du  5  octobre  IS32).  Dans  lo  cas  ou  les 
marchandises  expcdiéos  par  mer  d'un  en- 
trepòt k  un  autre  éprouvent  des  avaries  dans 
le  transport,  elles  peuvent  obtenir  une  ré- 
duction  de  droits  proportionnello  à  lour  dé- 
préciation.  Enfin,  les  expéditions  faites  d'un 
entrepòt  dans  un  autro  ne  peuvent  généra- 
lement  donnor  lieu  k  aucune  prolongation 
á'enírepóí. 

—  Privilége  de  la  douane.  La  régie  des 
dounnes  a,  pour  le  payement  dos  droits  qui  lui 
sont  dus,  un  nrivilége  sur  les  marchandisos 
placées  dans  les  entrepôts. 

—  Entrepòt  des  marchandisos  prohibées. 
Nous  avonsdéjh  dit  que  les  régios  généralos 
en  vigueur  dans  les  entrepôts  áe^  marchandi- 
ses non  prohibées  sont  applicables  aux  mar- 
chandisos prohibées,  en  tout  ce  quin*est  pas 
contrairo  aux  dispositions  spécialos  qui  les 
concornent.  Voici  qtielles  sont  cos  dispositions 
spécialos.  Romarquons  d'abor<l  que  ccrtai- 
nos  villos  aeuloinont  ont  obtonu  Ventrepòt  du 
prohxbé  et  que  toulos  collcs  qui  ont  dos  ?«- 
trepais  réola  n'en  jouissont  pas.  Cette  oxcep- 
tion  ao  comprond  du  rosto,  puisquo  Ton  doit 
exorcor  sur  loa  marchandises  prohibóos  uno 
survoillanco  toutopartit-uliero  (loi  du9  fóvrior 
1832,  nrt.  17).  Daillours,  Ventrepòt  dos  mar- 
chandises prohibóos  n'ost  aulorisé  quo  .sous  la 
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condi tion  de  rétablisii.;ment  d'un  local  particu- 
lieret  deconstructions  isolées  de  celles  ouse 
trouvent  les  marchandises  non  prohibées  (loi 
du9  février  1832,  art.  17).  Nousciterons,parmi 
les  villes  qui  jouissent  de  ce  privilége,  Nan- 
tes, Saint-Malo,  etc.  Les  colis  qui  renforment 
des  marchandises  prohibées  ne  peuvent  étre 
divises  (loi  du  9  février  1832,  art.  26).  Cepen- 
dant  on  a  décidé,  avant  comme  après  cette 
loi,  que,  dans  le  cas  oii  les  marchandises 
contenues  dans  un  colis  n'ont  pas  la  mème 
destination,  on  peut,  mais  dans  ce  cas  seule- 
ment,  en  permettre  la  division.  U  est  permis 
de  prélever  des  échantillons  des  tissus  pro- 
hibés  entreposés,  mais  par  fragments  seule- 
ment  et  en  satisfaisant  aux  conditions  établies 
pour  prevenir  les  abus.  Lorsqu'un  entrepo- 
sitaire  veut  user  de  cette  faculte  k  Tégard 
d'un  tissu  ayantdela  valeur,  il  en  fait  la  dé- 
claration, et  la  douane,  après  vérifícation,  ga- 
rantit  la  reconnaissance  de  lobjet  par  une  es- 
tampille  à  la  rouille,  lorsque  le  lissu  est  de 
nature  à  en  conserver  Tempreinte,  et,  dans  le 
cas  contraire,  en  y  apposant  un  plomb.  En 
outre,  parun  acte  descriptif,  que  lon  trans- 
crit  sur  un  registre  spécial,  1  entrepositaire 
se  soumet  sous  caution  k  eífectuer,  à  moins 
de  réintégration  en  eHírepoV,  la  réexportation 
de  cet  échantillon,  au  plus  tard  lorsque  la 
partie  de  marchandise  d'oú  il  a  été  prélevé 
y  será  assujettie,  souspeine  d'étre  coutraint, 
par  application  de  Tart.  5  de  la  loi  du  9  fé- 
vrier 1832,  au  payement  de  la  quadruple  va- 
leur. Dansaucun  cas  il  n'est  permis  de  préle- 
ver des  pièces  entières;  quant  aux  échantil- 
lons qui  ne  consistent  qu'en  fragments  sans 
aucune  valeur,  ou  que  Ton  consent  à  rendre 
tels  en  les  lacérant,  la  remise  en  est  faite 
sans  conditions.  La  durée  et  Tapurement  dé- 
finitifde  Ventrepòt  du  prohibé  sont  de  trois 
années  pour  le  prohibé  comme  pour  le  non- 
prohibé.  Lorsque,  àTexpiration  de  ce  délai,  la 
réexportation  n'a  pas  eu  lieu,  les  marchandi- 
ses sont  vendues  k  charge  de  renvoi  à  Té- 
tranger  par  ladjudicataire  (loi  du  9  février 
1832.  art.  20).  On  voit  que  la  réexportation  est 
de  rigueur.en  cette  matière.  Les  marchandi- 
sos prohibées  recues  en  entrepòt  peuvent  en 
étre  extraites  pour  Ia  réimportation  ou  pour 
être  dirigées  sur  d'autres  entrepôts  du  prohibé 
(loi  du  16  juin  1835). 

—  Entrepòt  ficíif.A  la  différence  de  Ventrepòt 
réel,  Venírepòt  fictif  a  lieu  dans  des  magasins 
particuliers,  appartenant  aux  destinataires 
mémesdes marchandises;  mais  il  n'est  généra- 
lement  autoriséque  danslesseules  villesd>n- 
irepòt  réel. Les  villes  marJtimes  qui  jouissent  de 
la  faculte  de  recevoir  des  marchandises  en  en- 
trepòt fictif  sont :  Toulon,  Cette,  Bayonne,  Bor- 
deaux,  Nantes,  Brest,  Le  Havre,  Honfleur,etc. 
L.'entrepòt  fictif  laissant  entre  les  mains 
du  commerce  los  objets  soumis  aux  droits  et 
pouvant  ainsi  devenir  une  source  de  fraudes 
nombreuses,  la  loi  a  determine  quelles  sont  les 
marchandises  auxquellos  Venírepòt  fictif  peut 
étre  accordé. 

Voici  leur  énuméraiion,  d'après  Tordon- 
nance  du  9  janvier  1818  : 

Bois  communs  pour  la  construction  ;  —  bois 
en  perches,  en  échalas  ou  en  éclisses  ;  —  bois 
feuillards  et  bois  nterrains ;  —  osier  en  bottes ; 

—  futailles  vides ;  —  balais  communs ;  —  avi- 
rons  etramesde  baleaux;  — ardoisespour  toi- 
tures;  —  briques,  tuiles  et  carreaux  de  torre  ; 

—  meules  à  moudre  et  ii  niguiser ;  —  marbres 
bruts  et  marbres  ouvrés  non  dénommés  au 
tarif  des  douanos;  —  chanvre  teilló  ou  pei- 
gné  et  étoupes  ;  —  sparte  brute  ;  —  corda- 
ges  de  tilleul  ;  —  graines  de  prairie;  — 
peaux  fralches  grandes  et  petites,  petites 
peaux  séchos;  —  potasso;  —  soude ;  — 
natrons  ; —  soufre  brut  et  soufre  épuré ;  — 
poix,  galipot,  goudron  et  brai  sec  ;  —  coton 
et  laino. 

En  general,  les  marchandises  admissibles 
en  entrepòt  fictif  ne  jouissent  de  cette  fa- 
culte que  sous  la  soumission  cautionnõe  de 
les  réexporter  ou  do  payer  le  droit  d'entrée 
au  momcnt  ou  elles  sortont  do  Ventrepòt  pour 
la  consommation.  La  douane,  alors,n'est  pas 
autorisée  á  rechorcher  la  í|ualité  et  la  solva- 
bilitó  de  Tentrepositaire,  ni  ii  exigerqu"ilsoit 
pourvu  d'une  patente  :  il  doit  lui  suffire  quo 
l'on  souscrive  lesobligations  prescrites  par  la 
loi  et  qu'une  caution  reconnue  solvablo  par 
lo  receveur  en  garantisse  rexócution  (loi  du 
8  floreai  an  11,  art.  14).  La  volontõ  dentrc- 
poser  doit  êtro  expriméo  par  les  consignatai- 
res  des  marchandises  dans  la  déclaration  qu'ils 
en  font,  sinon  elles  soraiont  par  ce  seul  fait  li- 
vróesà  la  consommation  et  les  droits  seraient 
acquis  k  la  régie,  En  outro,  les  déclarants 
sont  tenus  do  designer  les  magiisins  ou  les 
marchandisos  doivent  être  déposées  et  de 
fournir  la  soumission  de  les  représontor  en 
méme  qualité  et  quantité  toutes  les  fois  qu'ils 
en  seront  requis  (méme  loi,  art.  15).  Entln  il 
est  interdit  aux  eonsignataires  de  changor  de 
magasin  les  marchandisos  oiUroposées,  sans 
uno  nouvelle  déclaration  préalablo,  qui  doit 
contonir  Tindication  du  nouveau  local  destino 
k  Venírepòt,  et  sans  un  permis  spécial  de  la 
douane,  sous  peino  de  payer  ininuuliatoment 
les  droits  on  «ms  de  mutation  non  niitorisco. 

Toutes  les  fuis  quo  «los  niurcbandisos  sont 
admiscs  k  Ventrepòt  llclif,  elles  no  pouvent 
plus  en  éiro  roíiroes  pour  passer  dans  un  cm- 
Irepòt  réel.  l/ontr<MH).sitairo  n>pond  do  la  to- 
talitò  dos  droits,  d  après  rospeco,  la  qualité 
ot  lo  poids  rocoiinus  k  Ictitréo  on  enln-pòt, 
aauf  cupendant  lo  hmiI  cwh  d<t  rò«xtn<.lu,,>ii 
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légale.  Ce  príncipe  est  absolu  en  matière  dVn- 
trepòt  fictií  et  n'admet  aucune  sorte  de  modi- 
fication.  La  durée  de  Ventrepòt  fictif  ne  peut 
exceder  le  terme  d'une  annéo  (loi  du  8  flo- 
reai an  II,  art.  Hl.  Cependant  on  peut,  lors- 
qu'on  justifie  de  1  impossibilito  de  vendre  ou 
de  réexporter  les  marchandises,  obtenir  des 
prolongations. 

—  Entrepôts  spécianx.  II  y  a  des  entrepôts 
soumis  à  des  régies  particulières,  soit  à  cause 
de  la  nature  des  lieux,  soit  k  raison  de  cer- 
taines  marchandises.  Ces  entrepôts  sont  ap- 
pelés  spéciaux.  Les  ports  et  villes  qui  jouis- 
sent de  ce  genro  á'entrepóts  sont :  Marseille, 
Lyon,  Strasbourg,  Saint-Martin  (ile  de  Ré), 
Basse-Indre  et  plusieurs  ports  de  la  Manche. 
Nous  allons  parler  de  Ventrepòt  des  liquides 
à  Paris. 

—  Entrepòt  des  liquides  de  Paris.  Paris 

{lossède,  intra  muros,,  un  vasto  entrepòt  pour 
es  liquides,  élevé  à  grands  frais,  et  dont  les 
produits  sontfaibles  en  comparaison*des  dé- 
penses  occasionnées  par  sa  construction. 
Uentrepôt  de  Eercy,  qui  n'est,  k  vrai  dirc, 
quune  série  de  magasins  particuliers  ,  lui  fait 
une  redoutable  concurrence.  Cest  du  pre- 
raier  de  ces  deux  enti-epòts  (\\xq  nous  nous  og- 
cupons  particulièrement  dans  cet  article 

Voici  rhistoire  de  la  fondation  de  V Entrepòt 
de  Paris. 

Sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  les 
grands  seigneurs  ne  croyaient  point,  contre 
Topinion  généraleraent  accréditéo  aujour- 
d'hui,  dêroger  en  soccupant  de  spéculaiions 
financières.  Un  particuher  venait-il  à  imagi- 
ner  quelque  établissement  oâ'raQt  chance  de 
gain ,  vite  il  cédait,  moyennant  une  somme 
relativement  faible,  son  projet  k  quelque 
noble,  qui  en  obtenait  le  privilége  et  en 
percevait  tout  le  bénefice.  En  1656,  MM.  de 
Chamarane  et  de  Baas,  ce  dernier  marechal 
de  camp,  obtinrent  du  roi  Louis  XIV  lautori- 
sation  de  faire  construire  une  halle  aux  vins. 
L'admiuistration  de  Thópilal  general  s'opposa 
longtemps  à  la  réalisation  de  ce  projet ;  entln, 
en  1662,  elle  en  permit  rètablissement,  à  con- 
dition  de  toucher,  commo  indemnité,  moitié 
des  benéficos.  L'édiíice  fut  construit  sur  un 
terrain  traversé  par  un  canal  dérivé  de  la 
Bièvre,  au  coin  ou  quai  Saint-Bernard  et  de 
la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard.  Le  bâtiment 
primitif  existe  encore,  englobe  dans  la  raasse 
des  constructions  modernos,  et  Ton  y  ajouta, 
k  Tépoque  de  sa  fondation,  une  chapelie  dé- 
diée  à  íjaint-Ambroisô. 

Cet  entrepòt  fut  conserve,  raalgré  son  in- 
suffisance  et  son  exiguíté,  jusquen  1808.  Le 
30  mars  de  cette  aunee,  un  décret  imperial 
ordonna  la  construction  d'un6  nouvelle  halle 
sur  un  plan  beaucoup  plus  vasto.  Voici  les 
principales  dispositions  de  ce  décret  : 

■  Article  ler.  \\  será  fondé  à  Paris  un  mar- 
che et  un  entrepòt  franc,  pour  les  vins  et  les 
eaux-de-vie,  dans  les  terrains  situes  sur  le 
quai  Saint-Bernard,  entro  les  rues  de  Seine 
et  des  Fossés-Saint-Bernard. 

»  Art.  2.  Les  vins  et  eaux-de-vie  conduits  k 
Ventrepòt  conserveront  la  faculte  d'ètre  reex- 
portes hors  de  la  viUe  sans  acquitter  los  droits 
a'octroi. 

■  Art.  3.  Cette  réexportation  ne  pourra  avoir 
liou  que  par  la  rívièroou  par  les  deux  places 
de  Bercy  ou  de  la  Gare. 

•  Art.  4.  Les  vinsdestinésàrapprovisionne- 
ment  de  Paris  n'acquitteront  les  droits  d'oc- 
troi  quau  moment  ao  la  sortie  de  Ventrepòt. 

>  Art.  5.  Cet  entrepòt  soradisposó  pour  pla- 
cer,  tant  à  couvert  qu  à  découvert,  jusqu'à 
150,000  pièces  de  vin.  > 

Dès  la  publication  du  décret  et  des  plans, 
une  compagnie,  sous  la  raison  Ilérail  et  Bé- 
langer,  se  présenta  et  distribua  un  mémoire 
accompagnê  de  plans  et  de  dessins,  dans  le- 
quel elle  proposait  le  déplacement  de  IVrt- 
trepôt.  Cette  proposition  fut  rejetée.  On 
commença  les  travaux  sur  les  dessins  et  sous 
la  direction  de  M.  Gaucher.archiiecto,  et,  le 
15  aoút  ISll,  on  posa  la  première  pierre. 
Dans  les  cinq  massifs  de  construction,  deux 
bàtiments  furent  destines  &  Tadministration, 
et  de  petits  celliers  furent  établis  dans  la 
partie  irrégulière  do  la  rue  de  Soino,  aujuur- 
d'hui  rue  Cuvier. 

Deux  des  massifs  élevésau  centre  de  Téta- 
blissement  servent  nu  marcho  des  vins,  et 
des  trois  autres,  sis  dans  les  rues  Cuvier, 
Saint-Bernard  et  Linné,  les  deux  premicrs 
ronfonnent  vingt  et  un  celliers;  le  troisieme 
quarante-neuf.  Sur  chacuno  de  cos  cinq  con- 
structions principales  sont  élevós  des  maga- 
sins. Ceux qui  suiinontont  la  construclioii  du 
milieu,  côté  de  la  rue  Linné,  sont  destinos 
nux  eaux-do-vie. 

Le  30  mai  1812,  on  avait  poso  la  charpente 
d'un  des  marches;  le  27  docembre  smvant, 
deux  bailes,  dans  Tun  des  marches,  furent 
livréos  au  commerce.  Lo  5  aoút  1«13,  qualre 
halles  furont  ouvortos  dans  Taulro  marcho. 
Dans  Ia  memo  annõo,  on  conuneni;H  la  con- 
struction dos  celliers  situes  du  coto  do  ta  ruo 
Cuvier.  Le  6  novembro  1814,  cinq  colliors  fu- 
ront ouvorts  du  cúté  du  quai  Saint-líornard. 
Los  travaux,  d'abord  poussès  nclivomtMit.  so 
ralenliront  pondant  los  années  1816  et  ISI7; 
on  les  termina  on  1818. 

Postériouroment  íi  1818,  on  oonstruÍ!iÍt,  du 
cAtó  do  la  ruo  LiiinA,  vingt-trois  coUiors, 
avec  magasins  supénours  et  un  inn^astn  aux 
oaux-do-vie. 

\.''''\tr«pôt    compria    entre   lo  qual  Sainl- 
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Bernard.  les  rues  Linné,  Cuvier,  des  Fosses- 
Saint-Bemard,  élevé  sur  remplacement  de 
lancienne  haile  aux  vins,  de  l'abbaye  baint- 
Vicior  et  d'un  grand  nombre  de  maísonspar- 
ticulieres,  peut  contenir  de  175.000  a  200,000 
hectolitres  de  vin.  Cest  un  vaste  enclos  en- 
touré  de  grilles  encastrées  dans  des  soutene- 
ments  de  pierre.  La  façnde  principale,  don- 
nant  sur  le  quai  Saint-Bernard ,  possède 
quaíre  portes  :  une  première  à  langle  du 
quai  et  de  la  rue  des  Ko>sés -Saint-Bernard; 
une  seconde  portant  cette  inscription  :  Porte 
pour  Paris;  la  grande  porte  dentrée  au- 
près  du  bureau  central;  enfin  la  quatrièrae 
pour  rextérieur  et  les  enlrepôts  fictifs.  Ces 
portes  sont  ouvertes  le  matin  à  six  heures  et 
lerment  le  soir  à  la  mème  beure. 

Une  grande  allée  plantée  darbres  et  bordée 
de  trottoirs  va,  cõté  du  quai,  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Bernard  á  la  rue  Cuvier.  Cette 
allée  se  continue  sur  les  còtés,  par  les  rues  de 
Bourgogneet  deTouraine,  jusqu'àlarue  de  la 
Cóte-d'br.  parallele  à  cette  allee,  et  qui  longe 
Ia  butte  des  Eaux-de-vie.  Sur  les  trottoirs,  on 
aperçoit  des  luts  vides  oupleins,  en  une  seule 
rangée,ou  gerbés  en  second  ou  en  troisième, 
des  cabanes  unilbrmément  peintes  en  jaune, 
vitrées,  garnies  de  rideaux  verts,  quelques- 
unes  raéme  embellies  de  jardineis  avec  gril- 
lages  de  bois  verts.  Toules  ces  cabanes  ont, 
au-tiessus  de  leur  porte,  un  numero  et  le  nora 
de  leur  pronriétaire.  Ce  sont  les  bureaus  des 
er.trepositaires.    Une   circulation    active    de 
voitures  et  de  visiteursencombre  lallée.  Des 
ouvriers,  les  manches  de  la  chemise  retrous- 
sées,  les   bras  violets,  en  blouse  bleue  et  en 
tablier  de  serge  {serpillère).  rincent  les  ton- 
neaux,  les  viuent.  les  bouchent  ou  les  mar- 
quentau  pinceau.  D'autres  prennent  leur  re- 
pas sur  le  fond  d'un  tonneau  renversé,  pen- 
dant  que  les  patrons  fument  leur  cigare,  cau- 
sent  et  tratíquent  à  voix  basse  entreeux.  Cinq 
rues,avons-iious  dit,  partent  de  cette  grande 
avenue  du  quai  pour  aljoutir  à  la  rue  de  la  Cõte- 
d'Ur,  séparant  les  quatre  corps  de  bátiment 
dont  nous  allons   parler   ei-après   :  rue   de 
Bourgogne,  rue  de  Champagne,  rue  de  Bor- 
deaux,  rue  du  Languedoc  et  rue  de  la  Tou- 
raine.  Les  deux  corps  de  bátiment  entourés, 
Tun  par  la  rue  de   Bourgogne  et  la  rue  de 
Champagne,  lautre  par  les  rues  du  Langue- 
doc et  de  la  Touraine,  sont  munis  d'uu  éiage 
supérieur,  auquel  on  arrive  par  une  double 
rampe  ascendanie   et  descendante  :  ce  sont 
les   magasins  de  la   Loire   et  les  magasins 
de  la   iSeine.    Les   magasins    de  TYonne  et 
de  la  Marne  composent  les  bátiraents  du  mi- 
lieu,  qui  ne  sont  formes  que  d'un  simple  rez- 
de-chaussée.  Disons  de  suite  que  ces  titres, 
magasins  de  lYonne,  etc,  sont  fictifs  et  ne 
sont  particuliers  á  aucuu   des  déparcements 
dénoraraés;  ce  sont  tout  siniplement  des  ap- 
pellations  données  à  tel  ou  tel  bátiment  pour 
éviter  la  confusion.  Les  deux  magasins  laté- 
raux.  Loire  et  Seíue,  sont  recouverts,  rez- 
de-chaussée  et  premier  étage  en  retrait,  de 
tuiles   bombées;    le   pavillon   supérieur    est 
garni  de  vitres  tout  autour,  et  des  paraton- 
nerres   surmontent   chacune  des    .construc- 
lions.  A  droite  et  k  gaúche  du  pavillon  supé- 
rieur, un  large  quai,  sur  lequel  se  dressent 
les  fúts.  Dans  ce  premier  étage,  de  longues 
allées  traversant  le  pavillon  et  coupées  par 
des  ruelles  transversales ,  couloirs  sombres 
établis  entre  deux  pans  de  briques,  sous  une 
voúte  de  bois  à  une  grande  hauteur.  Dans  ces 
panneaux    de    brique    sont    pratiquées    des 
portes  menant  à  des  sortes  de  caves  aérien- 
nes.  Au  rez-de-chaussée  de  ces  magasins  à 
deux  étages,  comme  á  ceux  des  corps  de  ma- 
gasins de  TYonne  et  de  la  Marne,  des  cel- 
íiers,  avec    leur  porte    cerclée   d'un   grand 
cintre  de  pierre  blanche,  portent  en  lettres 
noires  le  nom  du  propriétaire.  Tous  ces  blocs 
sont  noirs,  sales,  enlumés;  on  dirait  quon  a 
barbouillé  le  raortier  et  la  chaux  avec  de  la 
lie  de  vin.  Des  pavillons  supérieurs,  on  des- 
cend  dans  les  diverses  rues  par  des  escaliers 
de  fer. 

Longeant  la  rue  de  la  Cote-d  Or  dans  toute 
sftT  étcndue,  et  occupant  ainsi  loutle  fond  de 
VEnirepót,  cóié  de  la  rue  Linné,  apparait  la 
butte  des  Kaux-de-vie.  Une  double  rampe 
mène  de  chaque  cõté,  devant  et  derrière,  aux 
quais  latéraux  et  postérieurs.  11  est  défendu 
d'y  fumer.  Un  esoalier  de  fer  à  double  rampe 
en  losangemène  à  la  plate-formesupérieure, 
au  haut  de  laquelle  un  employé,  en  perpé- 
luelle  surveillance,  erapéche  qu'on  n'einporte 
des  eaux-de-vie  pour  viner  les  vins.  Cest  lã 
aussi  que  se  trouve  le  déftoir^  oii  sopèrent 
la  vériticaiion  et  le  mesura^e  des  fíits  à 
eau-de-vie.  Cest  Tadministraiion  qui  faitelle- 
mémele  dépolage,  pour  lequel  elle  prend  au 
negociam  un  droit  qui  n'est  pas  fixe. 

Au-des:i0us  de  la  plaie-forme  des  Kaux-de- 
vie,  sont  les  caves  souterraines.  longs  boyaux 
sombres,  humidus,  k  peine  éclairés  par  de 
mai^rre^  becs  de  gaz  poses  à  inégales  dis- 
taiicex,  étoiles  fuuieuses  pendues  dans  cette 
caverne.  O»  voit,  de  temps  k  aulre,  8'agiter 
une  oinbre,  celle  d'un  ouvrier  poussant  un 
fiit;  rit;n  de  fanla.stÍQuement  lúgubre  comme 
ces  caves;  ei  cepondant  elles  renferraent  le 
Tin.  W;  pêre  des  giiietés  épanouies. 

L'A''iíre;i<ií  de  Faris  uppurtient  a  Ia  ville, 
qui  li/ii<:  le  Virruin  et  les  caves  aux  cntrepo- 
hit  iir':"»,  k  raiiton  de  8  fr.  par  raètre  pour  les 
vHi- .  <;t  de  10  fr.  pour  les  eaux-de-vie.  De 
]y,-r.  ;i.  1*08,  le  prix  des  loycre  a  double;  et 
r^pí-ndant,  malgr6  ceite  énormité  de  chiffres, 
U  Ville  retire  i  peine  4  pou:  loo  ''c  rcvenn. 


ENTR 

tantles  fraisde  construction  Tavaient  obérée. 
Au  milieu  de  la  grille  donoant  sur  le  quai 
Saint-Bernard  seleve  le  bureau  general  de 
la  perception ,  i.iUéDendant  des  pavillons 
qui  flanquent,  de  chaque  cõté,  les  portes  d'en- 
trée  et  de  sortie.  Les  emplovés,  au  nombre 
de  quarante  environ.  se  composent  du  con- 
servateur  ou  directeur  de  YEntrepôt,  chef 
lui-méme  des  gardiens  surveillants;  des  pré- 
posés  ã  la  sortie^  surveillants,  jaugeurs  et 
contròleurs.  Une  affiche  appliquée  à  la  porte 
du  grand  bureau  prévient  MtM-  les  en- 
trepositaires  qu'ils  seront  poursuivis  trois 
jours  après  i'échéance  du  semestre  de  leur 
location.  , 

VEnirepôl  de  Bercy  est  libre.  Ce  n  est  pas, 
à  proprement  parler,  un  etUrepót ;  il  y  a  Ik 
des  dépôts  de  vins  soumis  à  la  visite  de  la 
réo-ie  comme  ceux  des  marchands  de  vins  en 
gros  ou  en  détail.  Ces  magasins  appartien- 
nent  à  des  particuliers,  marchands  de  vins  ou 
commissíonnaires,  qui  y  habitent.  lis  ont  un 
compte  à  la  régie  pour  les  entrées  et  les 
sortias;  seuleraent,  ils  ne  payent  les  droits 
qu'ã  la  sortie  de  la  marchandise  vendue. 
VEnlrepòt  libre  de  Bercy  renferme  presque 
deux  fois  plus  de  vin  que  le  grand  entrepót 
de  Paris. 

ENTREPRENANT  (an-tre-pre-nan)  part. 
prés.   du  v.  Entreprendre   :  Des  industrieis 

ENTREPRENANT  í'ÍuipOSSÍble, 

ENTREPRENANT,  ANTE  adj.  (an-tre-pre- 
nan,  an-te  —  rad.  entreprendre).  Hfirdi,  au- 
dacieux,  qui  se  porte  aisément  à  des  entre- 
prises  difliciles  :  Cest  un  garçon  entrepre- 
NANT,  une  femme  entreprenante.  //  suffií 
d'un  prince  faible  et  inappligué,  et  d'un  sujet 
puissant  et  kntreprenant,  pour  p/onyer  le 
royaume  entier  dans  un  abime  de  desastres. 
(Volt.)  Livrées  à  elles-iriêmes,  les  institutions 
communales  ne  sauraient  guère  lutter  contre 
un  goutíernement  entreprenant  et  fort.  (De 
Tocqueville.) 

—  Se  dit  d'un  horame  hardi  auprès  des 
feraraes,  en  fait  damour  et  de  galanterie  : 
Yousêtes  bien  entreprenant.       • 

—  Antonymes.  Inactif,  indolent,  inerte, 
raou,  tiraide. 

ENTREPRENDRE  v.  a.  OQ  tr.  (an-tre-pran- 
dre  —  de  entre  ^  et  de  prendre.  Se  conjugue 
corame  prendre).  Se  disposer  et  commencer  à 
faire  :  Entreprendre  un  travaií.  Entre- 
prendre unvoyage.  O  homme!  considere  d'a- 
bord  ce  que  tu  veux  entreprendre;  examine 
ensiiite  la  nalure,  pour  votr  si  le  fardeau  que  tu 
t'imposes  est  proportionné  á  tes  forces.  (Epic- 
tète.)  //  faut  toujours  se  croire  capable  des 
c/ioses  qu'on  entreprend.  (Buff.)  Si  quelque 
société  de  gens  de  lettres  veut  entreprendre 
le  Dictionnaire  des  contradictions,  je  souscris 
pour  viiigt  volumes  in-folio.  (Volt.)  Les  grands 
hommes  entreprennent  de  grandes  choses 
parce  quelles  sont  grandes,  et  les  fous  parce 
gu'ils  les  croient  faciles.  (Vauven.)  Un  homme 
7i'€St  pas  grand  par  ce  quil  entreprend,  mais 
par  ce  quil  execute.  (Ghateaub.)  fíien  n'est 
conimode  comme  la  coucepliou  du  bien  sans  le 
courf(í/e  de /'entreprendre.  (Ch.de  Réniusat.) 
//  faut  achever  ce  quon  a  entrepris.  (Louis- 
Philippe.)  On  execute  mal  deux  choses  que  Von 
entreprend  ã  la  fois.  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Poursuivre,  attaquer,  pousser, 
tourmenter,  raiUer  :.  Si  jentreprends  ceí 
homme-là^  je  lui  ferai  votr  du  pays.  (Acad.) 
Alexandre  voulut  s'affermir  avant  que  d'EN- 
TREPRENDRK  son  rival.  (Boss.) 

—  Absol.  :  Entricprenez  7noins ,  exécutez 
âavantage.  H  faut  entreprendre  quatre  fois 
plus  qu'an  ne  peut  faire.  (De  Candolle.)  Les 
Françnis  sont  tout  feu  pour  entreprendre. 
(J.-J.'Rouss.) 

—  Entreprendre  dCj  Commencer  à,  essayer 
de  :  Uennemi  a  entrepris  de  forcer  la  place. 
J'entreprend3  Décrire  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse.  (D'Ablanc.)  //  suffit  quune  verité  soit 
wiiverselle  pour  quon  entreprenne  de  Vat- 
taquer.  (A.  Martin.) 

—  Entreprendre  sur,  Usurper,  empiéter 
sur  :  Vous  entreprenez  sor  mon  bien.  César 
entreprit  sor  la  liberte  du  peuple  romani. 
(Acad.)  Aussitót  quun  homme  entreprend 
SOR  des  libertes  égales  à  la  siemie,  il  les  trou- 
ble  et  se  trouble  lui-même.{\ .  Cousin.) 

—  Jeux.  Commencer  un  coup  :  Entrepren- 
dre la  vole.  Entreprendre  le  reuersi. 

S'entreprendre  v.  pr.  Etre  entrepris  :  Les 
travaux  vont  s'entreprendre  dès  les  premiers 
beaux  jours. 

—  Fam.  Se  disputer,  s'altaquer,  se  tour- 
menter Tun  lautre  ;  Deux  commères  gui  s'en- 
treprennent. 

ENTREPRENEUR,  EUSE  s.  (an-tre-pre- 
neur,  eu-ze  —  rad.  entreprendre).  Personne 
qui  entreprend  â  forfait  quelque  ouvrage 
considéraole,  quelque  fourniture  importante  : 
Entrepreneur  de  travaux  publics.  La  toi 
ranqe  /'entrepreneur  dans  la  calégorie  des 
commerçanls.  (Acad.)  //  y  a  pour  les  riches 
entreprkneurs  des  apprentissnges  nécessai- 
res  ainsi  que  pour  les  ouvriers.  (Droz.)  il  Per- 
sonne qui  est  k  Ia  téie  d'un  grand  établisse- 
ment,  qui  entreprend  des  travaux  impor- 
tants,  qui  oecupc  un  grand  nombro  d  ou- 
vriers:  Un  ENTRKPRKNBUR  de  diUgences. 

—  Par  dénigr.  Personne  qui  se  livre  à  une 
industrie  coupable  ou  ridículo  :  Les  entrb- 
PRENEORS  de  science  sociate  ne  sont  pas  d'ac- 
rord -sur  les  príncipes.  (Proudh.) 
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—  Par  plaisant.  Entrepreneur  de  succès 
dramatigues,  Chef  de  claque  dans  les  théâ- 
tres. 

—  Encycl.  Entrepreneur  de  travaux  pu- 
blics. On  designe  ainsi  celui  qui  s'engage  en- 
vers  TEtat,  le  département  ou  la  commune, 
à  exécuter  un  travail  à  forfait  et  pour  une 
sorarae  déterminée.  Souvent  aussi  radmini- 
stration  se  borne  k  conférer  à  Veiitrepreneur 
des  avantftges  d'une  autre  nature,  comme 
une  concession,  un  privilége  exciusif ,  tels 
que  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  d'un 
canal,  d'un  pont,  le  desséchement  d'un  ma- 

L''administration  traite  avec  {'entrepreneur 
soit  de  gré  à  gré,  soit  par  voie  d'adjudica- 
tion,  soit  au  moyen  de  soumission.  Ce  der- 
nier  mode  est  préféré  par  l'administration. 
II  a  pour  résultat  damener,  en  effet,  une  di- 
minution  sensible  sur  le  prix  des  travaux; 
mais  on  ne  doit  accepter  une  soumission 
qu'après  avoir  pris  les  renseignements  les 
plus  exacts  sur  la  capacite  autant  que  sur  la 
solvabilité  de  Venlrepreneur.  Si  lon  avait  agi 
constamment  de  la  sorte,  bien  des  catastro- 
phes  auraient  été  évitées  ã  des  entrepre- 
nettrs  sans  expérience.  Venlrepreneur  est 
soumis  à  des  clauses  et  conditions  qui  sont 
consignées  sur  le  cahier  des  charges  et  qu'il 
doit  accomplir  sous  peine  de  voir  le  traité 
résilié,  de  perdre  Tentreprise,  et  méme  de 
paver  des  dommages  et  intérêts,  s'il  y  a  lieu. 
Parmi  ces  clauses,  les  plus  importantes 
sont  relatives  au  temps  et  au  mode  de  lexé- 
cution  ;  elles  garantissent  la  bonne  et  |jrompte 
exécution  des  travaux,  sur  lesquels  1  admini- 
stration  se  reserve  toujours  la  direction  su- 
périeure,  le  controle,  ou  tout  au  moins  la 
surveillance. 

Venlrepreneur,  comme  garantie  de  ses  en- 
gagements,  verse  un  cautionnement.  Toute- 
fois,  on  peut  ne  pas  en  exiger,  surtout  si  les 
travaux  à  exécuter  nécessitent  des  capitaux 
importants. 

ENTREPRIS,  ISE  (an-tre-pri ,  i-ze)  part. 
passe  du  V.  Entreprendre.  Que  lon  a  com- 
mencé  à  faire  :  Les  travaux  sont  entrepris. 
—  Fam.  Gêné  dans  son  maintien,  intimide  : 
Un  jeune  homme  tout  entrepris.  II  Attaqué, 
tourmenté,  raiUé  :  11  nèlait  pas  ayréable 
dêtre  entrepris  par  ces  dames. 

ENTREPRISE  s.  f.  (an-tre-pri-ze  —  rad. 
entreprendre).  Action  dentreprendre  quel- 
que chose;  chose  que  lon  entreprend  :  Une 
grande,  une  vaste,  une  glorieuse  entreprise. 
Les  hnmmes  naiment  pas  géuéralement  les  en- 
treprises  qui  présentenl  de  grandes  difficul- 
tés.  (Machiav. )  Les  entreprises  liardies , 
quoique  mallieureuses ,  font  souvent  des  imita- 
teurs.  (Volt.)  II  est  peu  de  grandes  entrepri- 
ses oú  il  ne  [aille  toujours  ,do'»'er  an  liasard 
plus  quil  ne  convient  á  Vliomme  sage.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  pensées  du  sage  précèdent  ses  ac- 
tions,  et  celles  de  1'insensé  suivent  ses  entre- 
prises. (Duelos.) 
A  quoi  boD  seconder  la  bizarre  entreprise 
D'un  jeune  ácervelí  qui  fait  une  sottise  ? 

Gresset. 

—  Action  de  faire  ou  de  fournir  quelí^ue 
chose  à  certaines  conditions,  opération  d  un 
entrepreneur:  Faire  exécuter  des  travitnx  par 
entreprise.  Mettre  quelque  chose  á  /'entre- 
prise. II  Grand  établissement  d'un  Service  pu- 
blic  :  Entreprise  des  pompes  fúnebres.  En- 
treprise de  roulage. 

—  Violence,  attentat,  usurpation  :  ÍTiie  en- 
treprise sur  la  prérogative  royale.  Céíait 
une  entreprise  contre  la  liberte. 

—  Faueonn.  Oiseau  de  grande  entreprise, 
Oiseau  qui  attaque  résolúment  sa  proie. 

—  Syn.  Enlreprive  ,  des.ein  ,  plaD  ,  etC. 
V.  DESSEIN. 

Entreprise»  foUc.  (les),  ouvrage  satirique 
en  vers,  de  Pierre  Gringoire  (1505).  Dans  ce 
poême,  comme  dans  la  plupart  de  ses  oeu- 
vres  du  reste,  Gringoire  combat  les  vices  de 
tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions,  et 
notamment  des  grands  et  des  gens  d  eglise. 
Depuis  Phaéton,   qui  «  voulul  briíler  la  terra 
sans  lesçude  Phébus»  et  Satan,  «  ce  prince 
dorgueil  qui,  avec  ses  consorts,  trébuclia  aux 
enfers,  *  Tauleur,  sans  nul  souci  d'ailleurs  de 
la  suite  chronolcgique  des  événeinents,  passe 
en  revue  tous  les  «  fois  entrepreneurs  »  qui 
lui  apparaissent  comme  dans  un  songe. 
Or  est  ainsi  que,  reposant  la  nuit, 
Après  que  je  eus  prins  plaisir  et  deduyt 
D'éludier  en  bibles  et  croniques. 
Me  fut  advis  que.  environ  la  minuit, 
Entrepreneurs  faisoient  en  loul  tel  bruit 
Comme  suisses  en  guerre  porUnt  piques. 
Leur  prince  étoit  appelé  Lúcifer. 
Gringoire  donne,  en  eCFet,  Satan  comine  pa- 
tron  à  tous  les  aventuriers  contre  lesquels  il 
va  selever.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
cette  longue  énumération ;  mais  il  y  a,  dans 
la  dernière  partie  de  louvrage  surtout,  cer- 
taines hardlesses  qui   étonneront  le  lecteur, 
s'il  se  reporte  par  la  pensco  a.  Tépoque  de  loi 
oú  elles  ont  été  écrites.  A  ce  titrc,  nous  lui 


:  de 


vera  dans  les  CEuvres  completes  de  Pierre 
Gringoire  réunies  pour  la  première  fois  en 
1858,  par  MM.  d'Héricault  et  Montaiglon. 
Cetto  etude  est  interessante  à  plusieurs 
points  de  vue.  Le  style  de  Gringoire  n'est 
point  dépourvu  de  mérito;  de  plus,  il  est  sou- 
vuut    poete,    et   c'est  cn    poòlo   qu'il   dccrit 
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sea  visions.  Une  grande  connaissance  du  If.- 
tin  forme  le  fond  de  sa  langue,  un  peu  lourde 
peut-étre,  mais  nette,  solide  et  nerveuse. 

Enlrepriaes  polllíquea,  OU  Idées  d'un  prinCC 

ckretien ,  ouvrage  de   philosophie    politique 
dun  homme  d"Etat  espagnol.  dom  Diego  de 
Saavedra    Fajardo    (1640).    L'educalion   du 
prince,  la  bonne  direction  à  donner,  dès  son 
enfance,  à  ses  idées  et  k  son  caractere,  pa- 
raissaientétre  une  grave  atfaire  aux  hommes 
d*Etat  et  aux  raoralistes  du  xve,  du  xvie  et 
du  xviie  siècle,  comme  si  les  princes,  suivant 
un  raot  célebre,  avaient  jamais  appris  quel- 
que chose  à  une  autre  école  que  celle   de 
ladversité.  Combien  compte-t-on  de  princes 
qui,   bien  diriges   dans  leur  jeunesse,  aient 
fait  le  bonbeur  des   peuples?  Bossuet   lui- 
méme  parvint-il  à  faire  quelque   chose   du 
grand  Dauphin?  Cest  pour  un  prince,  Tin- 
fant  Balthazar,  fils  de  Philippe  II,  que  Saa- 
vedra Fajardo  écrivit  les  Entreprises  poli' 
tiques;  mais  linfant  mourut  trop  jeune  pour 
profiter  des  bonnes  leçons  quon  lui  donnait. 
Un  autreEspagiiol,  Guevara,  écnvit,  lui  aussi, 
une  Horloge  des  princes,  oú  il  a  recueilli  les 
raeilleures  maximes  de  gouvernement  et  que 
les  róis  d'Espagne  conservaient  dans  leurs 
cabinets,  richement  reliée ,  enfermée  dans 
une  cassette  dor.   Combien  i'Espagne  a-t- 
elle  eu  de  bons  róis?  Tous  ces  livres  tendent 
à  faire    du  souverain  un  Marc-Aurèle,   un 
sage  couronné.  On  ne  les  lit  guere.  Machia- 
veT,  ayant  sous  les  yeux  la  perversité  pro- 
fonde  de  son  temps,  aspirant  á  donner  à  Tl- 
taiie  i'unité  qu'elle   réve  depuis  des  siècles, 
et  ne  voyant  de  salut  pour  elle,  au  milieu 
de  ses  divisions  funestes,  que  sous  la  main 
ferme  d  un  tyran,  fíit-ce  un  César  Boigia, 
réve  un  ideal  de  prince  pour  qui  tous  les 
moyens  soient  bons,  pourvu  quils  réussis- 
sent.On  le  lit  et  on  le  relit  sans  cesse,  ou- 
bliant  que  Maehiavel  écrivait  pour  son  temps 
et  non  pour  le  nòtre. 

Entre  le  Prince  de  Maehiavel  et  les  Idées 
d'un  prince  chrétien  de  Saavedra,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  point  de  contact.  Autant  le  piemier 
est  vif,  nerveux,  pleio  de  faits,  essentielle- 
ment  pratique  au  point  de  vue  de  la  politique 
du  xve  siècle,  autant  Tautre  est  vague,  perdu 
dans  les  nuages,  plein  de  déclamations  sur 
la  moraie,  la  sagesse  et  la  veriu.  II  s'en  faut 
pourtant  que  ce  soit  un  livre  sans  valeur,  et 
les  Espagnois  le  placent  avec  raison  parmi 
ieurs  meilleurs  ouvrages.  L'érudition  de  Saa- 
vedra est  immense :  pour  peiíidre  son  prince 
parfait,  il  met  à  contribution   loute  Tanti- 
quité,  toute  Ihistoire  moderne,  et  cherche  à 
lui  présenter  les  meilleurs  modeles,  les  plus 
grands  exemples  de  vertu.   Chaque    entre- 
prise politique  est  une  allégorie,  un  symbole 
qui  permet  ã  Tauteur  de  faire,  sur  chaquo 
point  donnè,  un  traité  complet  de  modéra- 
tion,  de  sagesse,  de  désintéressement.  II  n'est 
pas  d"auteur  sacré  ou  profane  à  qui  il  n'em- 
prunte  des  maximes,  des  sentences  de  bonne 
moraie  et  de  bon  gouvernement.  Un  critique 
espagnol,  M.  Pablo  Pitferer,  a  dit  de  cet  ou- 
vrage que,  le  premier  de  Saavedra,  par  or- 
dre  de  date,  il  Test  aussi  par  ordre  de  mé- 
rite  et  sufíit  à  le  caractériser  complétement. 
«  II  y  montre,  dit-il,  le  jugement  le  plus  pro- 
fond  uni  à  Tèrudition  la  plus  vaste  et  k  une 
grande  expérience  des  choses  humaines.  II 
laisse  voir  un  tact  si  parfait  quon  devine  ai- 
sément Ihabileté  qu"il  dut  deployer  dans  sa 
carrière  diplomatique.   Son   style  élevé   ne 
manque  ni  de  vigueur  ni  de  nerf.  Mais  ce 
qu'on  était  moins  en  droit  d'attendre  de  cet 
esprit  si  sage,  ce  qui  ne  se  rencontre  que 
chez  les  écrivains  supérieurs,  cest  cette  élé- 
gance  si  soignée,  si  expressivo,  si  íluíde, 
cette  grãce  rarement  démentie  et  la  contex- 
ture  harmonieuse  de  chaque  sentence,  Cest 
à  cet  assemblage  de  qualités,  rarement  réu- 
nies, que  Saavedra  doit  de  compter  parmi 
les  véritables  écrivains.  *  il  faut  pourtant 
ajouter  que,  en  visant  ã  la  concision,  Saave- 
dra est  parfois  obscur  et  rechen-he ;  quil  a 
des  locutions  bizarres,  que  son  ton  dogina- 
tique,  ses  pages  hachées,  pleines  de  senten- 
ces, d'aphorismes,  rendent  parfois  un  peu  fa- 
tigante la  lecture  de  ses  livres. 

Las  empresas  politicas,  o  ídea  de  un  prm- 
cipe  Cristiano  (Munster,  1640,  in-4'>)  furent 
traduites  dans  toutes  les  langues,  mêine  en 
latin,  à  Bruxelles  (1640,  la  méme  année  que 
parut  loriginal).  ÈUes  ont  été  réimprimées 
dans  Ia  bibliothèque  espagnole  de  Ravade- 
neyra(t.  XXV). 

ENTRER  V.  n.  ou  intr.  (an-tré  —  lat.ín- 
trare ;  de  intra,  intra,  en  dedans,  le  méme 
que  inter,  entre,  grec  entos,  sanscrit  nntar, 
de  la  racine  an,  mouvoir,  pénétrer).  Pénétrer, 
s'introduire  :  Entrer  dans  une  chambre.  En- 
TRER  dans  la  maison.  Entrer  au  port,  dans  le 
port.  Entrer  dans  la  lice.  Quand  IVéron  vi- 
sita la  Grèce,  il  n'osa  entrer  dans  Lacédé- 
mone.  (Chateaub.)  Sur  la  porte  de  son  école 
philosophique,  Socraíe  avait  ècrit  :  Nul  íi'en- 
TRERA  ici  s'il  n'est  géomètre.  (L.  Figuier.) 
Que  chacun  Be  retire,  et  qu'aucun  n'enfrc  ici. 

CORNEILLB 

Dans  Cet  antre 

Je  vois  fort  bien  comme  Ton  entre. 
Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort. 

La  FoNTAini. 
Od  entre,  on  crie, 
Et  c'est  la  vle  ; 
On  crie,  on  sort, 
Et  c'est  la  morl. 
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—  Etre  admis,  étre  recu  :  Entrer  âans 
un  knspice.  Entrkr  au  coÚège,  dans  une  ad- 
minisívation.  Kntrkr  dans  les  ponls  et  chaus- 
sées.  Entrer  à  VAcadémie.  S'il  ny  avait  quà 
heuríer  pour  kntriík  dans  le  conseil  des  róis 
et  dans  les  plus  haufes  c/iartjes,  quels  conps 
n'entendrait-on  pas?  (Kén.)  Le  peuple  ue  doit 
ENTRiíR  dans  le  gouveniement  que  pour  choi- 
si>'  des  représeníanis,  ce  gui  esí  írès  à  sa  por' 
tée.  (Montesq.)  A  fâge.  oú.  Venfant  entrk  au 
collège,  il  est  df'jà  trop  tard  pour  faire  de  lux 
un  homme  d'esprii.  (Mi"c  E.  de  Gir.) 
Cen'est  pas  ce  qu'on  croitque  d'CTiírerche2  les  diem, 
Cet  boaneur  a  souvent  do  mortelles  an^oisses. 

La  FONTÁINE. 

—  Etre  mis,  placé,  enfoncé,  enferme  :  La 
lame  de  Vêpée  entrk  í/(i;j5  son  fourreau.  Le  cou- 
teau  íí'entre  pas  dans  sa  gaine.  Les  racijies  du 
fraisier  entrentà  peine  dans  la  terre.  Quand 
le  soleil  ENTRE  dans  ma  chambre,  fen  sors  et 
m'en  vais  dans  le  hois,  oú  je  írouve  un  fruis 
admirable.  (M™e  de  Sóv.)  Le  bon  sens  est  un 
coin  qui  doií  entrer  par  le  gros  bout.  (A. 
Karr.)  li  Tenir,  étre  contenu  :  Cela  ;rENTRERA 
pas  dansvolre  sac,  dans  votre  poche.  Tons  vos 
effets  «'entreront  pas  dans  cette  malle. 

—  Abusiv.  Se  dit  des  choses  dans  les- 
quelles  une  autre  penetre,  s'enfonce  :  Ce 
chapeau  ne  peut  entrer  dans  ma  íéte.  Ces 
bottes  írENTRERONT  jíií/íaís  dons  mes  pieds,  \\ 
L'Académie  a  eu  tort  de  consacrer  ces  locu- 
tions  tout  à  fait  vicieuses. 

—  Etre  employé  dans  la  composítion  ou  k 
la  cotifection  d  une  chose  ;  contribuer,  con- 
courir  à  quelque  chose  :  Quelles  sont  les 
drogues  qui  entrent  dans  cette  potion?  Uean 
ENTRE  pour  beaucoup  dans  le  vin  quon  debite 
à  Paris.  Des  idées  fausses  sont  comme  des  pier- 
res  irréguliêres  gui  ne  peuvent  entrer  dans  la 
construction  d'nn  éd/fice,  (Barthel.)  Les  besoins 
factices  entrent  dans  Vélément  social  eji  bien 
plns  grande  proportion  que  les  seníiments 
vrais.  (Miiie  Romieu.)  Les  vices  entrent  dans 
la  composition  des  vertus,  comme  les  poisons 
entrent  dans  celle  des  remedes.  (Duelos.)  On 
naime  pas  la  tempérance  oú  la  vertu  hentre 
pour  rien.  (J.  Joubert.)  Le  désir  entre  tuu- 
jours  pour  moitié  dans  le  regrei.  (Toussenel.) 
La  meilleure  des  associalions  est  celle  oú  la 
liberte  entre  le  plus ,  et  le  dévouement  le 
moins.  (Proudh.) 

—  Commencer  k  faire  quelque  chose  ;  étre 
au  commencement,  au  aébut  d'une  chose, 
être  mis  en  possession  de  quelque  chose  : 
Entrer  en  charge,  en  fonction.  Entrer  en 
disciission,  en  explicatioHy  en  correspondance . 
L'armée  est  icntrék  en  campagne.  On  entre 
dans  la  belle  saisun.  Elle  entre  dans  sa  vingt- 
cinquième  annèe.  II  iíntrait  eti  convalescence. 
Ueau.  ENTRE  en  ébulliíion  á  des  températures 
qui  varient  suivant  la  pression.  il  S  engager, 
commencer  à  parler  :  Entrer  dans  le  dètail 
des  choses.  Entrer  dans  des  déueloppemenís, 
Je  íi'entrerai  pas  dans  de  plus  longues  ex- 
plications.  Je  n  entre  pas  dans  le  détail  des 
opéraíions  militaires;  je  n' ai  jamais  pu  sup- 
poríer  ces  minuties  de  carnnge.  (Volt.)  ii  Tom- 
ber  dans,  commencer  à  se  livrer  à,  à  se  trou- 
ver  dans  :  Entrer  en  colère^  en  dé/iance,  en 
fureur.  Entrer  en  chaleur.  Entrer  en  rut. 
Lnrsquil  était  contrarie,  Louis  XVI II  en- 
TKAiT  dans  d'liorribíes  co/f-res.  ((Jhateaub.) 

.     .     .     .....     Morbleu!  j'e)i/re  en  furie, 

En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 
Dúit  tomber  sous  la  main  d'un  maudit  Bas-Normand. 

Reonard. 
II  Commencer  à  partager  des  idées  ou  des 
sentiments,  à  s'unir  d'intention  ou  d "opinion  : 
Entrer  dans  la  peusee,  dans  les  vues,  dans 
les  iulentions  de  guidt{u'un.  Entrer  dans  ses 
inléréís,  dans  ses  secretSy  dans  ses  plaistrs, 
dans  ses  peines.  Entrer  dans  le  sens,  dans  la 
pensée  d'an  auteur.  II  faut  entrer  dans  les 
idées  d'un  fou  pour  le  ramener  á  la  raison. 
(La  Rúchef.-Doud.) 
3'enlre  dans  vos  raUons,  elles  Bont  fort  plauBÍbli-s* 

RÉONIEK. 

II  Etre  introduit,  amené,  apporté  :  Au  mo- 
ment  oú  la  foi  sort  du  cceur  ,  la  crédulilé 
entre  dans  1'esprit.  {I^iunenn.)  L'homme  en- 
tre sans  cesse  plus  avant  dans  1'idéaly  comine 
dans  Vavenir.  (K.  Deschiinel.) 
Jamais  Ia  véríté  i\>n(re  mieut  chcz  les  róis 
Quo  lorsque  de  la  fuble  elle  emprunte  la  voÍx. 

IJOURSAULT. 

Le  père  ouvro  la  porte  au  mattfricl  dpoux ; 
Mais  toujours  fidéal  tnire  par  la  runctre. 

A.    DE  MUSSKT. 

Ceat  la  peine  Impoeée  &  ceux  qui  loiítrlemps  vivent 
De  voir  Bans  c^Bse,  ninsi  que  lei  moia  qui  su  sulvent 
Les  deuils  se  succtider  de  suison  en  suiBon, 
Et  les  vfitfmentB  noirs  enlrer  dans  la  nmtson. 

V.  HUOO. 

—  Entrer  à  table.  Se  mettre  à  table  pour 
commencer  un  repas. 

—  Entrer  à  1'autelj  Commencer  k  diru  la 
messe. 

—  Entrer  au  sermce,  Dovenir  soldat,  com- 
mencer k  faire  partio  de  lurmúe  cummu  vo- 
lontuire.  ||  Entrer  au  service  de  quelqnun,  En- 
trer en  conditiun,  Devenir  le  serviteur,  lo  do- 
mestique du  qiielqu'un. 

—  Entrer  iiu  couoent,  Entrer  en  religion, 
Se  faire  religieux  ou  rclígieuse. 

—  Entrer  en  scêne,  Vonir  aur  la  scèno  pour 
y  jouor  soD  role.  II  Kig.  Dúbutor  daus  tu  vie 
publique. 

—  Entrer  en  pourparlcrs,  S'ubouchi!r,  com- 
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mencer  h  traiter  d'un  accord  :  Les  puissanecs 
belligérantes  consentirent  á  iíntuer  en  pour- 

PARLERS. 

—  Entrer  en  arranaemertt,  Faire  ou  accep- 
ter  des  propositions  a'arranf^ement,  de  con- 
ciliation. 

—  Entrer  en  matièrCy  Commencer  à  traiter 
son  sujet,  sa  matière. 

—  Entrer  en  comparaison,  Etre  compara- 
ble  ou  assimilable  :  Sous  aucun  rapport  la 
femme  7j 'entre  en  comparaison  avec  l' homme. 
(Proudh.) 

—  Entrer  en  ménage.  Se  raarier. 

—  Entrer  en  danse,  dans  la  danse.  Se  met- 
tre du  norabre  des  danseurs,  commencer  à 
danser  : 

Enírez  dans  la  danse. 

Faltes  Ia  rév«trence, 

Cbantez! 

Sautez ! 

{Ronde  d'enfants.) 
II  Fi>?.  S'engager  dans  une  affaire,  dans  une 
intrigue,  dans  une  guerra;  agir  ou  parlara 
son  lour. 

—  Entrer  dans  les  ordres  ,  Embrasser  la 
carrière  ecclésiastique. 

—  Entrer  dans  le  monde,  Y  faire  ses  dé- 
buts,  commencer  à  y  avoir  des  relations  :  Le 
premier  amour  d'un  jeune  homme  qui  entre 
DANS  LE  MONDE  est  ordinairemcnt  un  amour 
ambiiieux.  (H.  Beyle.) 

—  Entrer  dans  la  tête,  dans  les  oreílles, 
Etourdir,  assourdir,  g-éner.  importuner  :  Ce 
bruit  vous  ENTRE  DANS  LA  tète.  II  Entrer  dans 
la  íête,  dans  Cesprit,  dans  la  pensée,  dans 
Vimagination,  Etre  appris,  compris  ou  goiité  : 
Cet  enfant  est  très-étourdi,  on  ne  peut  rien  lui 
faire  entrer  dans  la  tête.  Une  parei  lie  idée 
nENTRKRA  jamais  dans  mon  esprit.  Quepeuí- 
on  faire  entrer  dans  un  esprit  qui  est  plein, 
et  plein  de  lui-méme?  (J,  Joubert.)  II  £'ííírer 
dans  Cesprit,  dans  iâme,  dans  le  cceur,  Y  pé- 
nétrer,  s'y  insinuer,  étre  conçu  :  Le  mensonge 
et  la  duplicité  entrent  diffidlement  dans  un 
CCEUR  à  gui  la  vérité  ne  saurait  nuire.  (Mass.) 
La  calomnie  entre  très-aisément  dans  un 
ctEUR  né  jaloux  et  soupçonneux.  (Volt.)  II  y  a 
des  moments  oú  la  pensée  de  Dieu  force  les 
ames  et  Y  entre  violenttnent.  (Lamart.)  L'E- 
glise  libre  dans  1'Etat  libre  est  un  de  ces 
mots  qui  entrent  dans  l'âme  et  qui  portent 
avec  eux  une  révo/níion.  (E.  Laboulaye.)  Le 
premier  amour  qui  entre  dans  le  c<eur  est 
le  dernier  qui  sorte  de  la  mémoire.  (Petlí- 
Senn.) 

De  pareils  sentiments  B'entrent  pas  dans  mon  âme. 
Reonard. 

—  Cela  entre  comme  dans  du  beurre.  Cela 
entre  très-aisément,  sans  aucun  effort. 

—  Faire  entrer,  Inviter  k  entrer,  intro- 
duire  :  Faire  entrer  les  invités.  ii  Insé- 
rer,  enfonoer  :  Faire  entrer  une  clef  dans 
la  serrtire.  II  Comprendre,  admettre ,  in- 
troduire  parmi  d'autres  choses  :  Faire  en- 
trer une  clause  dans  un  contrai.  Pour  com- 
pnser  son  propre  bonheur,  il  faut  faire  entrer 
celui  d'autrui.  (Boiste.)  Les  annnlistes  de  Van- 
tiquité  ne  faisaient  point  kntrer  dans  leurs 
récits  le  tableau  des  différentes  branches  de 
V administration.  (Chateaub.)  Tous  les  siècles 
font  entrer  dans  la  désuéíude  et  daJis  Voubli 
un  certain  uombre  de  mots.  (E.  Littré.) 

—  Jeux.  Etre  admis  à  jouer,  dans  le  cours 
de  la  partie,  en  remplissant  certaines  condi- 
tions  établies  en  coininençant  :  Voulez-vous 
entrer?  Vous  payerez  un  jelon.  ||  Prendre  la 
place  d'un  joueur  qui  se  retiro  volontaire- 
ment,  ou  qui,  ayant  perdu,  est  obligé  de  se 
retirer  en  vertu  des  régies  du  jeu  :  A  qui  est- 
ce  d'ENTRER?  II  Entrer  en  jeu,  OuvrW  lejeuen 
proposant  un  certain  nombre  de  jetons. 

—  Fig.  Prendre  part  à  une  aífaire,  à  une 
discussion  ;  parler  ou  agir  k  son  tour. 

—  V.  a.  ou  tr.  Porter,  pousser  dedans  :  En- 
trer du  bois.  Entrons  ia  voiture  dans  cette 
auberge  lã-bas.  (Balz.) 

—  Mar.  Entrer  uji  navire,  Le  conduire  dans 
le  port,  dans  la  rade  :  La  marée  nous  entra 
au  port. 

—  Antonymes.  Evacuer,  sortir. 

—  Impersonnellem.  :  Combien  entke-t-il 
de  litres  dans  ce  tonneau?  II  entre  cing  cenís 
bouleilles  dans  ma  cave,  II  enthií  trop  de 
digitale  dans  cette  potion.  Il  entri;  onze  mè- 
íres  d'étoffe  dans  celíe  robe, II  h'i-;st  pas  en- 
tre dans  ma  pensée  de  vous  faire  de  la  neine. 
II  n'y  a  pas  de  succés  si  bienmérité  oú  iln'i:s- 
tre  encore  du  bonheur.  (Fonten.)  Vamour  est 
la  passion  oú  il  entre  le  moins  d'égoisme. 
(M"'o  de  Staôl.)  //  entre  dans  la  composition 
de  tout  bonheur  iidée  de  l' avoir  mériíé.  (J. 
Joubert.)  II  entre  toujours  un  peu  d'amour 
dans  la-haine  d'une  femme.  (A.  d  Iloudotot.) 

—  Allus.  lltt.  Tamt  tln  0«1  •nlrr-1-ll  dana 
iawt^  dcB  divolB?  V.  TaMT^BNB  ANIMIS  C(E- 
LKSTIUUS  IRvB? 

ENTIlE-ItlOS,  c'est-íi-dire  Entre  rivièrc,\in 
dos  (|uatorzo  Ktats  qui  toriiient  la  confodó- 
ration  Argontine,  borne  nu  N.  par  TEtal  de 
CorriontuB,  Íi  TE.  par  la  ró[iubliquo  do  lUru- 
Éíuay,  au  S.  par  l*ELat  do  Buonos-Avros,  et  k 
Po.  par  TEtat  de  Santa-Fó,  dont  íe  séuaro 
lo  Rio  Paruna.  Ch.-L,  Paraná.  Superfície, 
82,904  kiloni.  carréi ;  8U,UD0  hab.  Lu  sol  do 
CO  pays  est  plat,  fiTtilo,  IrL-s-bion  arrosó  et 
três-|iro|iro  k  1'agriculture^  mais  loduoalion 
du  bútuil  et  dos  chevaux  lait  pruscjuo  l'uni- 
ipie  uccupatiim  dos  habitatrtN.  Lo  Uuale^;uay, 
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affluent  du  Paraná,  est  le  principal  cours 
d'eau  de  rintérieur  clu  pays,  arrosó  à  I'E.  par 
rUruguay  et  TO.  par  le  Paiana. 

Dnns  la  partie  méridlonalo  se  trouve  une 
grande  plaine  d'alluvion,  sujette  k  des  inon- 
daiions  annuelles.  Le  climat  est  doux  et  sa- 
lubre. II  ne  s'y  produit  jamais  de  varlations 
snudaines  de  lempérature,  et  la  gelée  y  est 
presque  inconnue.  De  vastes  troupeaux.  de 
uhevaux  et  de  bestiaux.  vaguent  dans  les 
prairies.  Les  principales  ressources  de  TEtat 
pruviennent  de  rexportatíon  des  cuirs,  des 
cornes,  du  suif  et  du  boeuf  salé.  Les  villes 
importantes  sont  :  Paraná,  Ybicuy  et  Con- 
cepciou  de  la  China, 

ENTRES  ÍJoseph-Othon),  sculpteur  alle- 
mand,  nó  à  Furth  en  1805.  II  étudia  son  art 
à  TAcadémie  de  Munich  et  se  consacra  en- 
suite  au  genre  religieux,  dans  lequel  11  s'est 
placé  à  un  rang  éniinent,  non-seulement  par 
ses  oeuvres  en  marbre,  en  pierre  et  en  bronze, 
mais  encore  par  ses  sculptures  sur  bois.  On 
oite  comme  ses  productions  les  plus  remar- 
quables  :  le  bas-relief  en  fonte  du  inaltre-au- 
tel  de  la  calhédrale  de  Munich,  représentant 
la  Sainle  Céne  ;  le  Christ  p>"ia7ií,  statue  colos- 
sale  pour  la  montagne  de  Calvaria  àTosíz  ;  la 
chairede  Téglise  de  Sainte-Marie  Auxiliatrice 
dans  le  faubourg  d'Au,  à  Munich  ;  le  Crucifix 
de  réglise  Saint-Jacques,  k  Landshut,  pièee 
de  bois  sculpté  haute  de  prés  de  3  mètres,  etc. 

ENTRE-SOL  s.  m.  Archit.  Logement  peu 
élevé  de  plafond,  pris  sur  la  hauteur  d'un 
étage,  ou  plus  souvent  sur  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée  :  Habiter  Tentre-sol.  Pré- 
férer  les  entre-sol  aux  autres  élages, 

ENTRETENEUR  s.  m.  (an-tre-te-neur  — 
rad.  entretenir).  Celui  qui  pourvoit  à  toutes 
les  dépenses  dune  maítresse  :  Un  entrete- 
NEUR  de  filies,  ^'entreteneur  éíant  considere 
comme  le  mari,  celui  gui  ne  paye  pas  s'appelle 
1'amant.  (F.  SouUé.) 

ENTRETENIR  v.  a.  ou  tr.  (an-tre-te-nir 
—  V.  Tétyra.  à  la  partie  enc^^cl.  Se  conjugue 
comme  tenir).  Tenir  en  bon  état :  Entretenir 
un  bâtiment.  Entretenir  un  chemin,  Entre- 
tenir les  chaussées. 

-—  Maintenir  dans  le  mème  état,  rendre 
durable  :  Entretenir  Vunion  entre  deux  peu- 
ples.  II  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps 
pour  conserver  celle  de  1'espyit,  (Vauven.)  La 
taxe  des  pauvres  entretient  la  mendicité. 
(Mme  de  Staèl.)  Etablissez  Vordre,  1'habitude 
/'entretiendra.  (Lévis.)  Cest  la  cherté  de 
Vargent  et  des  capitaux  qui  entretient  la 
jnisére  dans  notre  pays.  (Proudh.)  Les  doua- 
nes  n'ont  pour  resultai  que  èí'entretenir  les 
haines  de  peuple  á  peuple.  (J.  Simon). 

Un  songe  —  me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe?  — 
Entretient  dans  mon  coBur  un  chagriíi  qui  le  ronge. 

Racine. 
Kappeler  nos  malheurs,  c'est  les  entretetúr; 
L'oubli  seuI  du  passe  garaatit  Tavenir. 

ViENNET. 

II  Avoir  d'une  manière  suivie  :  Entretenir 
des  rapports,  des  relations  d'amitié  avec  quel- 
guun.  Entretenir  une  correspondance.  En- 
tretenir des  intelligences  avec  les  ennemis, 

11  Nourrir,  faire  durer  en  soi  :  Entretenir 
ses  peusées,ses  rêveries.  II  Maintenir  dans  les 
mêines  dispositions  d'esprit  :  Je  m'efforcerai 
de  /'entretenir  dans  cette  idée. 

—  Particulièrem.  Fournir  des  choses  né- 
cessaires  k  la  subsistance  :  Entretenir  une 
armée.  Entretenir  sa  filie  en  pension.  Les 
princes  entretenaient  toujours  des  bouffons 
auprès  d'eux,  (Volt.)  Sous  Auguste  et  sous 
Ti/j^re ,  ÍVnipire  entretknait  vingt-cinq  lé- 
giuns.  (Chateaub.)  Il  En  parlant  d'une  maí- 
tresse, Pourvoir  k  ses  doponses,  la  faire  vi- 
vro  :  Les  gens  riches  írouvent  toujours  de 
Vargent  pour  ENTRETENIR  des  coqnines,  ache- 
ter  des  chevaux,  faire  cfière  Ue,  (E.  Sue.)  II 
Fournir  une  chose  des  ressources  nécessaires 
pour  la  maintenir  :  Le  philosouhe  est  un  tar~ 
tufe  gui  vrêche  aux  autres  la  necessite  de 
rèprimer  leurs  passions  pour  gagner  de  guoi 
ENTRKTENiR  les  siennes.  (Toussenel.) 

—  Entretenir  guelqu'un  de,  Causer  avec 
lui  sur  :  ÍVentrktenez  pas  UK  votre  bonheur 
un  homme  plus  malheureux  que  vous.  (Pytha- 
gore.)  II  Lui  faire  concevoir,  lui  faire  goiiter, 
lui  inspirer  :  Entretenir  guelau'un  ii'espé- 
rances,  dk  belles  promesses,  inichimères,  |l  Lui 
présenter  rimage,  le  souvenir  de  :  Pour  que 
les  arts  toucbent  Vhomme^  il  faut  guils  /'en- 
trbtiknnent  de  lui.  (E.  Scherer.) 

Jo  hais  ces  vains  auttíurs  dont  la  musc  forctía 
}A'entTttient  de  les  feux,  toujours  ffoide  et  glacde. 
Boiu:au. 

—  Mar.  Entretenir  un  officier^  Lui  compter 
ses  services  sans  interrupiion,  qu'il  soit  ou 
nun  employé. 

—  Teohn.  Empécher  qu'une  chose  se  dó- 
range,  la  tenir  uaiis  la  uirme  situation  pcn- 
dant  quo  Ton  travaitlo  aux  autres  parties  de 
Touvrago  :  Entretíínez  ce  bout-la,  pendant 
que  je  place  Vautre.  (Acad.)  II  Entretenir  une 
dentelte,  un  ruban^  Leur  laíssor  de  lampleur, 
on  les  cousant,  de  maníòro  qu'oa  puisso  les 
tuyauter. 

S'«ntrotenlr  v.  pr.  Se  conserver,  étro  con- 
servo dans  lo  mênio  état  ;  Il  y  a  des  fem- 
mes  om  8'KNrRUTiENNivNT  toujours  fruiches, 
(Acua.)  //  y  a  des  arbrvs  oui  «'untiiutien- 
NKNT  toujours  verts.  (Acad.)  La  veríu  b'kn* 
tuktiknt  par  les  bons  conscils.  (Fléch.)  La 
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vigueur  du  corps  s'entretient  par  Voccupa- 
tion  physique.  (Chateaub.) 

—  Conversor,  parler,  causer  ensemble  : 
S'entretenir  d'une  personne ,  dune  chose. 
S'enthetenir  de  propôs  futiles.  Leibnitz  s'en- 
tretenait  volontiers  avec  toute  sorte  de  per- 
sonnes.  (Konten.)  //  est  beaucoup  d'idées  et  de 
mots  qui  ne  servent  de  rien  pour  s'ENTRETENia 
avec  les  autres.  (J.  Joubert.)  La  reine  Anne 
ue  dédaignait  pas  de  s'entretenir  avec  son 
cuisinier.  (Brill.-Sav.) 

—  EncycL  Linguist.  Quoiqu'il  soit  évident 
que  entretenir  vient  de  entre  et  de  tenir,  il 
semble  assez  difficile.  au  premier  abord,  d'a- 
percevoir  comment  de  cette  origine  on  est 
venu  k  Tidée  á'entretenir  ou  daniuser.  Cette 
expression,  en  etfet,  comme  le  fait  judicieu- 
sement  remarquer  M.  MaxMiiller,  appartient 
à  une  classe  assez  peu  nombreuse  de  mots 
qu'il  est  bon  detudier  un  instant,  alin  de 
montrersouscombien  de  déguisementsdivers 
les  mots  se  sont  glissés  dans  la  langue  fran- 
çaise  k  maintes  et  maintes  reprises.  Ces  mots 
ne  sont  ni  teutoniques.  ni  romans,  mais  for- 
ment  comme  un  trait  dunion  et  reprêsentent 
un  compromis  entre  ces  deux  familles.  lis 
ont  une  apparence  latine,  mais  il  serait  ira- 
possible  de  les  rattacher  à  la  langue  de  Roíne 
si  nous  ne  savions  pas  que  les  hommes  qui 
parlaient  ce  latin  étaient  des  Allemands  qui 
pensaient  encore  en  aliemand.  Aujour(l'hui 
encore,  si  un  Aliemand  parle  une  langue 
étrangere.  il  fait  des  fautes  que  ne  ferait  ja- 
mais un  Français,  et  vice  versa,  Un  Aliemand 
parlant  anglais  dirait  facilement,  par  exem- 
ple :  to  bring  a  sncrifice,  apporter  au  sacrilice ; 
il  ne  viendrait  jamais  a  Vidée  d'un  Français 
de  se  servir  de  cette  locution.  Dautre  part, 
il  arrive  souvent  qu'un  Français  qui  parle 
anglais  dit  qu'il  ne  peut  pas  atlend  ant/  lon- 
ger,  au  lieu  de  wait  any  luuger,  attendre  plus 
longtemps^  oubliant  que  le  verbo  anglais  to 
atlend  ne  signilie  jamais  attendre.  On  a  en- 
tendu  des  Anghus,  voyagennt  en  Allemagne, 
appeler  dans  les  hõtels  W3schter,  gueiieur, 
quand  ils  voulaient  le  garçon,  qu'ds  nora- 
ment  chez  eux  waiter;  ils  ont  declare  en 
aliemand  :  Ich  habe  einen  grossen  geist  sie 
nieder  zu  klopfen,  traduisant  mot  pour  mot 
leur  phrase  anglaise  :  l  have  a  greal  mind  to 
knock  you  down,  J'ai  bien  envie  de  fassom- 
mer;  et  ils  ont  annoncé  en  français:  J'ai 
changé  mon  esprit  autour  de  cette  tasse  de 
café,  en  donnant  au  pied  de  la  lettre  la  tra- 
duction  de  la  phrase  anglaise  :  /  have  vhanged 
my  mind  about  this  cup  of  coffee,  J'ai  changé 
d  avis  au  sujet  de,  etc.  On  connait  1'anecdote 
de  cet  Anglais  qui  écrivait  jadis  k  Fénelon  : 
a  Monseigneur,  vous  avez  pour  moi  des  boyanx 
de  père.»  Le  malheureux  voulaitdire  desew- 
trailles.  II  se  commet  sans  cesse  mille  fautes 
semblables,  que  les  grammairiens  appellent 
des  gennanismes,  des  gallicisnies  ou  des  an- 
glicismes,  et  sur  lesquelles  les  maltres  sont 
constamment  obligés  dappeler  lattention  de 
leui-s  eleves.  Or,  les  Germains  qui  vinrent  se 
íixer  en  Italie  et  en  Gaule,  et  qui  apprirent  k 
s'exprimer  tant  bien  que  mal  en  latiu.  n"a- 
vaientpas  de  maltres  qui  les  missent  dans  la 
bonne  voie.  Loin  de  les  corriger,  leurs  sujets 
romans  faisaient  de  leur  mieux  pour  com- 
prendre ce  jargon  latin,  et  il  n"esl  pas  du 
tout  improbubltt  qu'ils  poussaient  Tenvie  de 
plaire  et  la  politesse  jusqu  a  répéter  les  fautes 
faltes  par  leurs  maltres.  Ue  cette  manière,  les 

fihrasesqui  heurtaient  le  plus  la  grammaireet 
egénie  de  la  langue  finissaieni,apres  quelque 
teinps,  par  avoir  cours  dans  la  langue  vul- 
guire.  Aucun  Romain  n'aurait  ceriuineinent 
exprime  Tidée  d'entretenir  ou  àamuser  par 
iniertenere  :  ce  mot  eut  été  dêpourvu  de  sens 
pour  César  ou  Cioéron  ;  mais  les  Germains 
etaient  habitues  k  leurs  expressions  idiomati- 
ques  unterhalten,  unterhalluny,  et  quand  ils 
durent  se  faire  comprendre  en  latin,  ils  reu- 
dirent  unter  par  interj  halten  par  tenere,  et 
ainsi  fut  forme  Tilalion  iniertenere,  le  fran- 
çais entretenir,  mots  qui  nVppartienneQt  ni 
au  lutin  ni  k  Ia  langue  allemande. 

ENTRETENU,  UE  (an-tre-te-nu)  part.  passo 
du  V.  Entretenir.  Tenu  en  bon  elat  de  pro- 
preté,  do  ci>nstfrvation  ;  maintenu:  Voila  une 
muison  bien  entketenue,  un  jardin  mal  kn- 
tretenu.  La  peau  ne  funclionne  uonnalement 
gu'á  ta  condiíion  d'étre  entketenue  dans  un 
grand  état  de  pronreté.  (Mnio  Monmarson.)  A 
Lima,  la  pureté  ae  l'air  est  entkiítenue  par 
les  brises  qui  viennent  des  Andes.  (.-V.  Mariin.) 

—  Pourvu  des  choses  nécessaires  a  Ui  sub- 
sistance :  Une  armée  bien  kntiíiítenue.  Une 
famitle  d'orpbt'lins  kntrktenuk  var  le  frère 
ainé.  II  Se  dit  duno  femme  dont  1  umnnt  pour- 
voit k  toutes  ses  dépenses  :  //  vant  tmeux 
voir  sa  filie  mal  mariée  que  bien  kntrktunuk. 
(Cervantes.)  Vmfluence  des  femmes  ENTKi^Tb- 
NUES  est  fatale  pour  la  jeunesse.  (Mn»o  Uo- 
mieu.)  Tous  les  ejforts  quon  a  faits  récemment 
pour  nous  parer  la  triste  idole  du  jour,  ia 
femme  entrktknuk,  ce  moyen  termc  iunoble 
entre  la  dame  oalante  et  la  filie  nublit^ue^ 
ti'ont  pu  la  rendre  belle.  (Miobelut.)  ii  Se  dit 
aussi  d'un  homme  k  qui  sa  maítresse  fouruU 
les  moyens  do  subsistance. 

—  Blas.  So  dit  do  pluslours  olef^  ot  autres 
meublos  dont  les  unnenux  sont  «nlrolucés  : 
Ciiii/ny:  I)'azur,  d  deux  clefs  (/'or,  adoss«e$  en 
piílrt  liNTKKTKNUlíS. 

—  Mar.  Se  dit  du  nmrin  qui  rcçoit  uit  trul- 
ttMDunt,  quil  fassít  ou  non  un  nervu-o  'utif. 

—  Tnohu.  So  dit  duno  donttdli»,  d'uu   ru- 


6G0 


ENTR 


ban,  soutenus,  cousus  de  manière  à  pouvoír 
êtretuyautésoudrapés:  Cette  garniture  man- 
que de  grãce^  elle  uest  pas  assez  entretenue. 

—  Substantiv.  Personne  entretenue,  nour- 
rie  par  son  aniant  ou  par  sa  maltresse  :  Cest 

une  ENTRETENUE. 

Encycl.  V.  proxbnètb. 

ENTRETIEN  s.  m.  (an-tre-ti-ain  —  rad.  en- 
tretenir).  Soin  quon  prend  de  maintenir  une 
chose  en  état;  dépense  quon  y  consacre  : 
Í'entretien  d'un  edifice.  Cette  route  csí  d'un 
grand  entretien.  Les  communes  sont  chargées 
de  /'entretien  des  chemins  mcinaux.  (M.  do 
Dombasle.) 

—  Ensemble  des  choses  nécessaires  pour 
la  subsistance  et  les  autres  besoíns  de  la  vie  : 
/.'entretien  de  sa  famitle  lui  coute  excessi- 
vejnení.  Jl  a  soumissionné  pour  avoir  /'entre- 
tien de  ta  garnison.  Sous  les  Césay^s^  Vuniíéy 
c'éíait  Vautocratie  prétorieiíue,  le  pillage  des 
provisions^  /'entretien  gratuit  de  la  plebe  de 
Borne.  (Proudh.)  ii  Ce  qui  est  nécessaire  à 
rhabillement  :  II  dépense  beaucoup  pow  í'en- 
tretien  de  ses  filies. 

—  Conversation ;  paroles  échangées  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes  :  Entretien  fa- 
milier.  Entretien  sérieux.  Avoir  eusemble  im 
long  entretien.  Les  mauvais  entretiens  cor- 
rompent  les  bonnes  mceurs.  {Si  Jérònie.)  Ce- 
lui  qui  sort  de  votre  entretien  coiitent  de 
soi  et  de  son  esprit  resl  de  vous  parfaitement. 
(La  Bruy.)  Dans  /entretien,  il  faut  avoir 
la  vue  de  profiter  aux  autres  et  de  pro/iter  des 
autres.  (Nieole.)  En  Angieterre^  les  femmes 
ne  se  mêient  jamais  aux  ENTRETIENS  à  voix 
haute.  (Miae  de  Staèl.) 

Semez  vos  entretiais  de  fleurs  toujours  nouvelles. 

Voltaire. 
Le  libre  épanchement  de  Tesprit  et  du  coeur, 
VoilÀ  des  eniretieiís  la  première  douceur. 

Delille. 
...  XiCi  plus  doux  instants,  pour  deux  amants  heu- 

[reux, 
Ce  flont  les  entretiens  d'une  nuit  d'uisoninie. 

A.  DE  MUSSET. 
Lea  doctes  entretiens  ne  font  pas  nion  nffaire. 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propôs, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  des  bGDs'mots. 
MOLIÈRE. 

y  Sujet  de  la  conversation  :  La  Uttérature 
est  notre  entretien  ordinatre,  Vous  étes  notre 
unigue  entretien. 

—  Ascét.  Entretiens  spiriíuels,  Discours, 
ouvrages  de  píété  faits  pour  les  ecclésiasti- 
ques  et  les  personnes  devotes. 

—  Antiq.  Titre  de  certaines  discussions 
phitosophiques,  dialogue  pai-  lequel  le  maitre 
enseignait  ses  disciples  :  Les  entretiens  de 
Socrate.  Les  entretiens  du  Porligue. 

—  Administr.  Entretien  síí?ip/e,Travail  qui 
a  pour  objet  la  réparation  cl'une  chaussée 
pavée,  en  se  bornant  à  relever  les  pavês  et  k 
reraplacer  ceux  qui  sont  hors  de  service.  II 
Entretien  courant,  Travaux  ordinaires,  qui 
s'exécutent  annuellemeut  dans  les  attribu- 
tions  des  ponta  et  chaussées,  du  génie  et  de 
rartillerie. 

—  Syn.  Enlrelleii,eolloqae,eonr«reiice,  etc. 

V.  COLLOQUH. 

Eaireiien»  (les),  de  Guez  de  Balzac  (1657). 
Recueil   de  dissertations  adressées,  sous  la 
forme  épistolaire,  par  celui  que  lon  a  appelé 
le  grand  Balzac,  à  quelques-uus  de  ses  ainis, 
et  mises  en  ordre   par  Tuu   d'eux,    Girard, 
archidiacre  h   Angoulêrae ,    sur  Tordre   du 
marquis   de   Montausier.  Dans  ce  choix  de 
morceaux,  fait  avec  soin,  celui  que  Ton  re- 
connaissait    dans     la    première    moitié    du 
XV1I6  siècle  pour  Tarbitre  des  élégances,  Tau- 
torité  suprème  en  matière  de  goút  et  de  bon 
íangage,  justifie  pleineraent  sa   réputation. 
U  y  a  des  pages  si  solideraent  écrites  que  le 
style  n'en  a  pas  vieilli ;  Balzac  s'y  montre  vé- 
ritablement  un  styliste  et  un  maitre.  En  li- 
sant  ce  recueil,  fort  instructif,  non-seulement 
on  se  rend  compte  du  progrès  iramense  que 
son  auteur  íit  laire,  en  prechant  d'exemple, 
à  la  prose  française,  mais  on  juge  aussi  de 
son  erudition,  de  ses  lectures,  de  son  goút 
pour  Tantiquité.  11  disserte  agréablement  sur 
des  passages  de  Floruset  de  Pétrone;  il  exa- 
mine s*il  iaut  mettre  un  point  d'interrogatÍon 
à   tel   passage    deTérence;  il    délerre    des 
fragments  de  poetes  inconnus;  il  fait  lui- 
méme  de  fort  bons  vers  latins.  Ses  jugements 
sur  Montaigne,  sur  Malherbe,  sont  excel- 
leuts.  La  plus  grande  partie  de  ses  disserta- 
tions contiennent  sea  réponses  k  des  difli- 
cuUés  de  grammaire  et  de  style,  qu'on  lui 
Koumet  .comme  k  un  casuiste.  •  On  lui  envote, 
dit-il  assez  dedaigneuseroent,  du  français  de 
Castelnaudary,  des  vers  de  líasse-Bretagne, 
du  laiia  de  Gotbie  et  de  Vandalie^  de  la  rail- 
lerie  de  Bruscarabille  et  de  Turlupin.  ■  II  lui 
faul  répondre  k  lout  cela,  donner  son  juge- 
ment;  il  le  dontie  et  s'en  amuse,  et  loujours 
dans  ce  style  délical,  recherché,  k  périodes 
bien  coupéeH,  cadencées  et  metriques,  pour 
»insi  dire,  comme  dea  strophes,  qui  faísait  le 
bonhfur  des  lettré.-i  du  leiíips.  On  y  trouve- 
r&it  k  apprendre  encore  do  nos  jours.  «  Je 
croinii,  dít  son  éditeur,  le  P.  Girard,  que 
louie  la  Krance  será  satisfaite  des  Entretiens 
án  M    de  balzac.  «'iU  plainent  k  Thótel  do 
Itambouillol.  •  Ceat  en  effet  dans  le   gout 
précieux  mis  k  la  mode  dan.i  ce  íameux  hò- 
vA,  que  Ront  íicrits  i>re8quo  tous  ces  Entre- 
•lenâ  :  rn«i^  fht^r.  Bnlzae   rafTectation  est  loio 
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d'être  outrée,  et  le  culte  de  la  période,  la  re- 
cherché de  rantithèse,  n'excluent  ni  la  finesse 
de  rexpression,  ni  ringéniosité  de  la  pensée ; 
il  excelle  surtout  dans  Tart  d'enchàsser,  au 
milieu  de  graves  périodes,  les  expressions  les 
plus  familières,  auxquelles  il  donne  par  le 
voisinage  une  saveur  nouvelle.  Eplucheurde 
mots  comme  Malherbe,  il  a  plus  d'enjoueinent 
dans  Tesprit,  plus  de  sonorité  dans  la  phrase, 
et  ses  Entretiens  méritent  d'ètre  étudies  par 
quiconque  a  le  souci  et  la  curiusité  du  style. 

EntrelieiíB  mwr  la  pluralité  des  mondes,  par 

Fontenelle  (1G86).  Cet  ouvrage  est  une  pro- 
duction    véritablement    originale.     L'auteur 
sest  proposé  de  vulgariser  une  science  abs- 
traite,  d  initier  les  profanes  aux  secrets  de 
la  voúte  celeste,  d*expliquer  eníin  les  loís  de 
lastronomie,  ou  plutôt  de  populariser  la  phi- 
losophie  de  Descartes,  dans  les  oercles  et  les 
salons,  sous  un  air  d'agiément  que  la  science 
ne  connaissait  pas.  Ce  sont  les  verités  de  Co- 
pernic  présentêes  sous  une  enveloppe  à  la 
Scudéri.  Fontenelle,   en  ses  Entretiens,  se 
suppose  k  ia  campagne  après  souper,  dans  un 
pare,  avec  une  belle  marquise.  La  conversa- 
tion tombe  sur  les  étoiles;  la  marquise  en 
vient  k  demander  des  explications  astrono- 
miques.  Fontenelle  fait  semblant  de  vouloir 
parler  d'autre  chose.  ■  Non,   répliquai-je,  il 
ne  me  será  point  reproche  que  dans  un  bois, 
àdixheuresdu  soir,  j'aie  pailéde  philosophíe 
k  la  plus  aimable  personne  que  je  connaisse. 
Cherchez  ailleurs  vos  philosophes.  »  Malgré 
tout,  cette   dissertation  galante ,  k   laqueile 
il  a  fait  mine  de  vouloir  se  soustraire,  com- 
raence  et  se  continue  dans  une  suite  d'eii- 
tretiens.  Dès  la  première  soirée,  Fontenelle, 
voulant  expliquer  k  la  marquise  le  secret  des 
rouages  et  des  contre-poids  de  la  nature,  com- 
pare le  grand  spectaclo  du  monde  physique  k 
celui  de  TOpéra.  Le  philosophe  qui  cherche 
les  causes  est  comine  le  machiníste  assis  au 
parterre  de  TOpéra,   et  qui  tenterait  de  se 
rendre  compte  des  eífets  extraordinaires  de 
la  mise  en  scène.  Fontenelle  arrive  ainsi  k 
parler    des  principaux   systèmes   cosmiques 
qui  ont  été  tour  k  tour  proposés  par  les  phi-    > 
losophes.  II  expose  si  clairement  la  succes-    | 
sion  natureile  oe  ces  erreurs,   que  Ton  com- 
prend  la  necessite  de  ces  illusions  provisoires,    ' 
en  raême  temps  quon  s'en  détache.  Quand  il 
en  vient  k  Tastronomie  en  particulier,  à  la 
question  de  savoir  si  c'est  la  terre  qui  est  le 
centre  autour  duquel  tourne  Tunivers,  ou  si 
c'est  elle  au  contraire  qui  décrit  une  rèvolu- 
tion  dans  Tespace,  il  troave  des  comparai- 
sons  sensibles,   insinuantes,  qui  conduisent 
sans  fatigue  au  point  exact  et  vrai.  ■  II  faut 
que  vous  reraarquiez,  s'il  vous  plaít,  que  nous 
sommes  tous  faits  naturellement  comme  un 
certaiu  fou  athénien,  dont  voas  avez  entendu 
parler,  qui  s'était  mis  dans  la  fantaisie  que 
tous  les  vaisseaux  qui  abordaient  au  port  de 
Pirée  lui  appartenaient.  Notre  folie,  a  nous 
autres,  est  de  croire  aussi  que  toute  la  na- 
ture,   sans  exception ,    est   destinée   à   nos 
usages,  et,  quandon  demande  k  nos  philoso- 
phes k  quoi  sert  ce  nonibrc  pri>digieiix  d'é- 
toiles  fixes,  dont  une  petite  partie  suffirait 
pour  faii-e  ce  qu'elles  font  toutes,  ils  vous  ré- 
pondent  froidement  qu'elles  servent  k  leur 
réjouir  la  vue.  ■  En  parlant  de  Tordounance 
celeste,  Fontenelle  n'a  point  de  ces  concep- 
tions  majesiueuses,  de  ces  expressions  éle- 
vées  qui  se  mettent  en  (Juelque  sorte  k  la  hau- 
teurdu  sujet.  Ses  images  rapetissentle  point 
de  vue ;  il  se  sert  d'un  microscope,  et  non  d'un 
télescope.  Le  príncipe  essentiel  de  la  nature 
est  qu'elle  fait  toutes  choses  avec  le  moins 
de  frais  possible;  Fontenelle  dirá  qu'elle  use 
d'une  épargne  extraordinaire  dans  son  grand 
ménage.  II  n'est  donc  point  poete;  mais  c'est 
un  esprit  ferme  et  sérieux,  qui  s'attache  à  la 
vèrité  positive;  c'est  un  adversaire  calme  et 
patient  de  lignorance  et  de  la  sottise,  auda- 
cieux  et  intraitable,  malgré  sa  froideur  et  sa 
frivolité    apparentes.    II    se    rend    trés-blen 
compte  du  progrès  qui  marche  k  la  suite  du 
monde  moderno,  du  génie  propre  k  rEuropi.*, 
dont  il  est  lui-méme  un  organe  et  un  instru- 
ment.  Ce  génie  européen  est  celui  de  la  mé- 
thode,  de  Tanalyse,  de  Texanien,   du  doute 
scientifique,  qui  s  etend  k  tous  les  ordres  de 
sujets ;  il  croit  que  c'est  k  Descartes  quon  en 
doii,  la  découverte  et  Tusage,  et  il  pense  qu'il 
s'agit  de  le  mieux  appliquer  encore  qu'ií  ne 
l'a  fait. 

Les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes 
sont  restes  connne  le  principal  titre  littéraire 
de  Fontenelle.  C'estrouvrageou  brilientkleur 
plus  haut  point  les  qualités  qui  le  caractéri- 
sent  :  le  talent  de  tempérer  le  sérieux  de  Tin- 
struction  par  un  ingénienx  badinage,  de  con- 
duire  ses  lecteurs,  par  yn  détoui*  msensible, 
k  des  vues  étcndues  et  profondes;  de  rendre 
accessibles  les  pensões  fortes  et  ingénieuses 
par  une  forme  íamilicro,  de  faire  d'une  ob- 
jection  philosophique  un  bon  mot,  et  d'une 
solulion  savanie  un  compimiiíut  plein  de 
gràce.  Tous  les  critiques  succordent  sur  ce 
point  :  «  A  Tégard  de  sa  manière  (car  il  en  a 
une),  dit  Thomas,  la  finesse  et  la  gràce  y  do- 
mincnt,  cumme  on  sait,  bien  plus  que  la 
force.  II  n'est  point  éloquent,  ne  doit  et  ne 
vout  point  rétre;  mais  il  attache  et  il  pluit. 
Dautres  relèvent  les  choses  communes  par 
des  expressions  nobles;  lui,  presquc  toujours, 
peint  les  grandes  choses  sous  des  imaf^es  fa- 
milières.  Cctve  manière  peut  6tre  critiquée ; 
mais  elle  estpiquante.  Dabord,  elle  donne  le 
plaisir  de  la  surprise,  par  le  contraste  et  par 
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les  nouveaux  rapports  qu'elle  déeouvre;  en- 
suite,  on  airae  k  voir  un  homrae  qui  u'est  pas 
étonné  des  grandes  choses  :  ce  point  de  vue 
semble  nous  agrandir.  •  Après  avoir  reclame 
Tindulgence  des  censeurs,  au  nom  des  agré- 
ments  propres  au  genre  et  au  gout  de  Técri- 
vain,  Garat  fait  cette  observation  :  t  Tous  ces 
défauts,  qui  lui  ont  été  reproches  avec  tant 
de  dureté,  appartiennent  moins  encore  sans 
doute  au  goút  de  Fontenelle  qu'k  sa  complai- 
sance  pour  le  gout  d'une  nation  qui  aime 
trop  peut-ètre  jusqu'aux  abus  de  Tesprit...  Ce 
n'est  Ik  ni  son  talent  ni  son  art ;  c'est  son  ar- 
tífice, ou  plutôt  la  politique  de  son  style, 
comme  le  disait  assez  plaisamment  un  de  ses 
ennemis;  et  c'est  en  partie  avec  cette  politi- 
que qu'il  a  fait  une  si  grande  révolution  dans 
les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  le 
monde.  • 

•  Pascal,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  sentait 
avec  tressaillement,  avec  effVoi,  la  majesté 
et  rimmensíté  de  la  nature,  quand  Fontenelle 
semble  n'en  épier  que  Tadresse.  Cet  hoinme- 
ci  n'a  point  en  lui  cette  géoniétrie  idéale  et 
celeste  que  conçoivent  un  Pascal,  un  Dante, 
un  Milton,  ou  méme  un  Balfon ;  il  ne  Ta  pas 
et  '1  ne  s'en  doute  pas;  il  amincit  le  ciei  en 
Texpliquant.  Tout  cela  est  vrai,  et  pourtant 
il  est  un  point  par  lequel  Fontenelle  va  re- 
prendre  aussitot  sa  revanche  sur  Pascal  lui- 
raême ;  car,  dans  cette  vue  admirablement 
sentie  et  embrassée  tant  au  physique  qu'au 
moral,  Pascal,  k  un  endroit,  a  corrige  lui- 
méme  sa  phrase,  la  rétractée  et  altérée  pour 
faire  tourner  le  soleil  autour  de  la  terre  et 
non  la  terre  autour  du  soleil.  Ce  grand  es- 
prit, atteint  en  ceei  d'un  reste  de  supersti- 
tion,  recule  devant  la  vérité  de  Copernic  et 
laisse  indécise  la  balance.  Si  inférieur  k  Pas- 
cal comme  imagination  et  comme  âme,  et 
dans  un  rapport  quon  dirait  incommensura- 
ble  avec  lui  (nous  sommes  en  stjle  de  géo- 
mètre),  Fontenelle,  k  titre  d'esprit  libre  et 
dégagé,  d'esprit  net,  impartial  et  étendu,  re- 
prend  lentement  ses  avantages,  et,  sur  la  fin 
de  ce  siècle  de  grandeur,  mais  certes  aussi 
d'illusion  et  de  timidité  majestueuse,  il  ose 
voir  en  réalité  et  exprinier  en  douceur  les 
vérítés  naturelles  telles  qu'elles  sont.  Lk  est 
son  originalité,  lk  est  sa  gloire.  ■ 

t  Ce  livre,  dit  enfin  Voltaire,  fut  le  memier 
exemple  de  Tart  délicat  de  répandre  des 
gràces  jusque  sur  la  philosophie.  » 

Enlreliens     méiiioralílcB    de     Socrate  ,    par 

Xénophon.  V.  Socrate. 

Enlretiens  d  Epicteic.  V.  EpICTÊTE. 
Enlretiens  de  Pascal    avec    M.  de  Sacy  sur 
Epiclêto  et  Montaigne.  V.  PASCAL. 

Entretiens  sur   In    »iélapli;ys!quo   et    sur  In 

reiigion,  par  Malebranche.  V.métaphysique. 

Entretiens    «ur    Phocion  ,     par    Mably.    V. 

Phocion. 

Entretiens  OU  ConveFsationa    do    Gostho  et 

d'Eckermann.  V.  Gcethe. 

Entretiens    líttéraires ,    OU    Cours    familicr 

de  líttérature,   par  Lamartine.  V.  littera- 

TURE. 

ENTRETOILE  s.  f.  (an-tre-toi-le  —  de  entre, 
et  toite).  Techn.  Réseau  ou  ornement  de  den- 
telle  placo  entre  deux  bandes  de  toile  pour 
servir  d'oruement. 

ENTRETOISE  s.  f.  (an-tre-toi-ze  —  de  en- 
tre^ et  toise).  Techn.  Pièce  de  bois  ou  de  fer 
qui  se  met  en  travers,  entre  deux  autres, 
pour  les  fortifier  ou  pour  les  lier  ensemble  : 
Les  entretoises  d'un  affàt,   d'un  wagon. 

ENTREVAILS,  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  le  Roussillon,  conqn-is  aujourd'huÍ  dans 
le  département  des  Pyrénées-Orientales;  les 
localités  principales  etaient  Thuès-Kutrevails 
et  Entrevuils. 

ENTREVAUX,  en  latín  Intervalles^  bourg 
de  France  { Basses-Alpes),  ch.-l.  de  cant-, 
arrond.  et  k  38  kilom.  N.-E.  de  Castellane, 
sur  la  rive  gaúche  du  Var,  dominó  par  un 
rocher  qui  porte  une  citadelle;  pop.  aggl. 
7j0  hab.  —  pop.  tot.  1,401  hab.  Ancien  évê- 
ché;  place  de  guerre.  Fabriques  de  draps  ; 
recolte  et  connnerce  de  blé,  huiie,  vin,  fruiis 
et  legumes.  Entrevaux  est  situe  au  fond  d'un 
gourtVe  immense  et  domine  par  de  hautes 
montagnes.  L'église,  du  xvio  siècle,  est  dé- 
corée  intérieurement  suivant  le  goút  italien. 
Le  fort  commande  le  bourg  du  cóté  du  nord. 

ENTRE-VOIE  s.  f.  Chem.  de  fer.  Espace 
compris  entre  deux  voies  parallèles  :  La  lar- 
geur  des  entre-voies  varie  dun  mètre  à  deux 
mètres  cinguante  centimèlres  sur  les  railways 
français.  II  Couehe  de  sable  ou  de  gravier 
dont  on  recouvre  la  chaussée  sur  laqueile 
doit  étre  pose  un  cheiuin  de  fer. 

—  Encycl.  On  determine  la  largeur  de 
Veníre-voíe  de  manière  que,  deux  convois 
marchant  en  sens  contraire  venant  k  se 
croiser,  il  reste  entre  les  caissesdes  voilures 
un  espace:libre  assez  grand  pour  que  les 
marche-pieds  ne  puissent  se  choipicr,  ni  les 
voyageurs  se  blesser  en  sortant  la  títe  par  la 
])ortiere.  Sur  la  plupart  des  chemnis  de  fer 
trançais  et  belges,  Venlre-voie  a  lai.so;  sur  le 
cliemin  de  Londres  k  Birmingham,  elle  a 
11", 92;  sur  celuí  de  Bristol,  li",87:  sur  les 
chemins  du  Midi,  l™,8(J;sur  celui  de  Lyon, 
2"i,20;  surciihii  de  Bruxellcs  k  Mons,  2»", 50. 
Sur  les  nouvelles  ligues  ipio  Ton  cunstruit 
aujourd"hui,  on  adopte  uno  largeur  iVenlre- 
vnie  de  2-  mét.  k  2ia,20,  alin  do  i)ouvoir  au;;- 
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menter  Ia  largeur  des  caísses  des  coíturee  et 
établir  au  dehors  dea  galeries  de  service. 

ENTREVOIR  v.  a.  ou  tf.  (an-tre-voir  —  de 
entre  ^  et  voir.  Se  conjugue  comme  voir). 
Voir  imparfaitement,  ne  pas  bien  distinguer  : 
Entrevoir  quelque  chose  dans  1'obscurité,  à 
travers  le  brouillard.  On  entrevoyait  un  na- 
vire  dans  1'éloignement.  II  Voir  très-peu  de 
temps,  seulement  en  passant  :  Nous  H'avoJis 
fait  que  /'entrevoir  ;  il  est  reparti  pour 
Bruxelles. 

—  Fig.  Connaltre,  deviner  vaguement , 
soupçonner :  J'k\  entrevu  vos  projets.  ./'en- 
trevois  la  vérité.  Jl  n'a  pas  laissé  entrevoir 
sa  petisée.  La  vérité  est  une  beauté  sauvage 
gui  s'enfuit  dès  qu'on  commeuce  à  /"entrevoir. 
(Miae  Baehellery.)  Quiconque  entrevoit  seu- 
lement  la  possibilite  d'une  faníe  doit  s'abste- 
nir.  (V.  Parisot.)  Cest  toujours  la  faute  d'une 
femme  quand  un  homme  ose  lui  laisser  entre- 
voir ses  sentiments.  (M^^e  de  Genlis.)  Le  cceur 
prefere  souvent  1'illusion  guil  caresse  à  la 
vérité  quil  entrevoit.   (La  Rochef.-Doud.) 

II  Prévoir,  pressentir  confusement  :  /'i:n- 
TREVoís  de  sérieux  obstacles.  Nutre  âme  se 
réjouit  tí'ENTREV0iR  la  celeste  patrie  et  s'af- 
flige  d'en  étre  exilée.  ÍB.  de  St-P.)  Appren- 
dre,  c'est  entrevoir.  (E.  Alletz.) 
Tant  que  nous  respirons,  le  ciei  à  nos  alarmes 
D'un    bonheur  quel  qu'il  Eúit  laisse  entrevoir  les 

[charmes. 
Ducis. 
ENTREVOUS  s.  m.  (an-tre-vou  —  de  entre, 
et  de  voussure).  Constr.  Intervalle  d'une  so- 
live  k  une  autre  dans  un  plancher.  l!  Espace 
garui  de  plàtre  entre  les  poteaux  d'une  cloi- 
son. 

—  Techn.  Planche  propre  à  faire  des  pan- 
neaux. 

ENTREVOÚTÉ  ,  ÉE  (an-tre-vou-té)  part. 
passe  du  V.  Eutrevoiiter :  Cloison  entrevoú- 

TÉE. 

ENTREVOÚTER  V.  a.  ou  tr.  {an-tre-voú-té 
—  rad.  entrevous).  Constr.  Garnir  de  plàtre 
les  entrevous  ;  Entrevoúter  une  cloison. 

ENTREVU,  UE  (an-tre-vu)  part.  passe  du 
V.  Entrevoir.  Vu  k  peine,  mal  distingue  : 
Une  chose  entrevue  dans  1'éloignement,  dans 
1'obscuriíé.  II  suffit  d'un  sourire  entrevu  lá- 
bas,  sous  U7t  chapeau  de  crepe  blanc,  pour  que 
lãme  entre  dans  le  paiais  des  réves.  (V.  Hugo.) 
L'amour  est  chose  si  puissaníe,  í/ií 'entrevu  ;jar 
son  re/let  seul  il  en/lamme  tout.  (Michelet.) 

ENTREVUE  s.  f.  (an-tre-vú  —  de  entre,  et 
vue).  Rencontre  concertée  entre  deux  ou  plu- 
sieurs personnes,  pour  parler  de  certames 
choses,  pour  traiter  une  affaire  :  C/n^  tNTRE- 
vvii  prochaine.  Ari-éíer  le  juur  et  Vheure  d'une 
ENTREVUE.  Demander,  avoir  itne  entrevue. 

Comme  entre  deux  rivau\  la  haine  est  natureile, 
Uenírevue  aisément  se  termine  en  querelle. 

CoilNEILLE. 
Entrevue   de   Marie   de    Medíeis   el   de  son 

fils,  tableau  de  Rubens,  inusée  du  Louvre 
{no  453).  Ce  tableau,  qui  fait  partie  de  la  cé- 
lebre série  de  compositions  dans  laqueile 
Rubens  a  retrace  les  principaux  événements 
de  rhistoire  de  Marie  de  Médicis,  est  conçu 
d'une  façon  allégorique.  L'artiste  a  supposé 
que  la  reine  et  son  fils,  après  leur  réconcilía- 
tion,  se  donnent  dans  le  ciei  des  témoignages 
d'une  union  sincère;  autour  d'eux  sont  re- 
presentes la  Charité,  pressant  un  enfant  con- 
tre  son  sein,  et  le  Gouvernement  de  la  France, 
précédé  du  Courage,  qui  foudroie  Thydre  de 
la  rébellion.  Cette  composition,  gravée  par 
Duchange  en  1709,  fait  partie  du  recueil  de 
Landon  (III,  pi.  64). 

Pitrmi  les  nombreuses  entrevues  histori- 
ques  qui  ont  été  retracées  par  la  peinture, 
il  nous  suffira  de  citer  les  suivantes  :  Entre- 
vue de  Napoléon  /er  et  de  Pie  VII  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  peinte  par  Deuiarne 
et  Durouy  (Salon  de  180S);  Entrevue  de  Na- 
poléon /er  et  de  Varchiduc  Charles  d'Autriche 
á  Stamersdorff' ,  le  17  décembre  1805,  par 
Ponce  Gamus  (Salon  de  isi2);  Enlreune  de 
Napoléon  /er  et  du  grand  -  duc  Ferdinand 
d'Autriche,  en  octobre  1806,  par  H.  Lecomte ; 
Entrevue  de  Napoléon  /er  et  du  prince  prijnat 
de  la  Confédération  du  Ithin,a.  Aschafifen- 
bourg,  le  2  octobre  1S06,  par  Bourgeois  et 
Debret  (Salon  de  1812);  Entrevue  de  Napo- 
léon /er  et  du  czar  Alexawlre.  sur  le  Niemen, 
le  25  juin  1807,  par  A.  Rnehn  (Salon  de  1808) ; 
Entrevue  du  general  Mai^^on  et  d'Ibrahim'Pa- 
cha,  k  Navarin,  en  septembre  1828,  par  Ch. 
Langluis  (Salon  de  1839),  etc.  Ces  divers  ta- 
bleaux  figurent  dans  les  galeries  historiques 
de  Versailles. 

ENTRIMO,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  k 
63  kilom.  S.  d'Orense,  prés  de  la  frontière  du 
Portugal  et  au  pied  de  la  Sierra-de-Gerez; 
3. 560  hab.  Exporlation  de  moutons  et  de  chè- 
vres. 

ENTRINGEN,  bourg  du  Wurlemberg,  dis- 
trict  de  la  forêt  Noire,  k  24  kilom.  S.-E. 
d'Herrenberg ;  1,860  hab.  Manufactures  do 
cotou.  Sur  une  colline,  qui  domine  la  ville, 
5  eleve  lantique  cháteau  de  Hochentringen. 

ENTRITE  s.  f.  (an-tri-te).  Géol.  Nom  géné- 
rique  des  roches  cristallines  qui  préseiiteut 
uno  p:\te  renfermant  des  cristaux,  comme  les 
porpliyres,  les  eurites  porphyriques,  etc. 

ENTRITIQUE  adj.  (an-tri-ti-ke  —  du  préf. 
í?Ji,  et  du  lat.  tritus,  broyé).  Miuér.  Se  dit  dea 
roches  cristallisées  coniuséraent. 


ENTR 

ENTROPION  s.  m.  (un-tro-pi-on  —  du  gr. 
en,  dims;  trepa,  je  tourne).  Cliir.  Renverse- 
mõiit  deâ  paupièros  en  dedans,  vers  le  globe 
do  roeil. 

—  Enoycl.  Uentropion  proprement  dit  est 
caraetérisó  par  la  déviiition  du  lout  le  bord 
libre  dos  paupieres  et  surtout  du  eartíluge 
tarso.  Les  causes  de  ceite  iiíleiítion  sont 
prédisposantes  ou  occasionnelles.  Parmi  les 
premières,  oii  peut  citer  reiííoncoineiU  con- 
géiiilal  ou  acquis  du  globo  oculaire,  une 
exubèrance  ou  un  relàchoment  de  la  peau. 
Dans  lo  premier  cas,  il  existe  un  espace  libre 

flus  ou  inoins  considérable  entre  le  globe  de 
oeil  et  la  peau  des  paupieres;  do  lá  une 
grande  facilite  au  reiíversement  en  deduns. 
Chez  les  vieilhirds,  par  suite  de  Tamaigris- 
sement  ou  de  ratro|ihie  du  tissu  cellulaiie 
palpébrai,  la  peau  devient  lâche,  11  se  forme 
des  rides  transversales  qui,  en  vertu  de  leur 
propre  poids,  tendent  souvent  à  produire  un 
entropion,  designe  sous  le  nom  ú'eníropio)i 
sénile.  Les  causes  occasionnelles  peuvent  étre 
rangées  en  deux  ordres  :  les  unes  sont  trau- 
niatiques,  les  autres  inflainmatoires.  Les  cau- 
ses traumatiques  sont  les  plaies  et  les  brii- 
lures  qui  entrainent  à.  leur  suite  la  forination 
d'un  tissu  cicatrieiel  et  la  rétraction  de  la  mu- 
queuse  palpébrale  devenue  dès  lors  trop 
courte  par  rapport  à  la  peau.  Les  mèmes 
effets  se  produisent  après  de  nombreuses  cau- 
térisations  pratiquées  dans  le  but  de  faire 
disparaitre  une  blépharite  granuleuse  chro- 
nique,  ou  après  lablation  de  oertaines  petiles 
tunieurs  sur  la  face  interne  des  paupieres. 
Dans  ce  dernier  cas,  Topérateur,  a}'ant  en- 
leve sciemment  ou  sans  le  vouloir  une  trop 
grande  partie  de  conjonctive,  la  guérison  est 
suivie  do  la  rétraction  de  la  paupière  en  de- 
dans. L'inflanimatÍon,  qu'elie  se  développe 
après  lopération  de  la  cataracte  ou  dans 
toute  autre  circonstance,  est  sans  contredit 
la  cause  la  plus  frequente  de  Ventropion. 
Lorsque  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  se 
trouve  enflammé,  il  se  gonfle,  augmente  de 
volume,  et,  la  muqueuse  ne  s'allongeant  pas 
en  proportion.  le  bord  libre  de  la  paupière 
est  lorcé  d'obéir  à  la  traction  de  la  conjonc- 
tive et  de  se  renverser  de  son  côté.  La  phleg- 
masíe  peut  encore  produire  un  spasine  de 
rorbiculaire,  et  les  fibres  de  celui-ci,  en  se 
eoutraclant,  entralner  le  renversement  du 
cartilage  tarse.  Eiiíin  rinflamniation  peutêtre 
chronique,  accompagnée  d'ulcérationsplus  ou 
moins  étendues ;  en  se  cicatrisant,  ces  ulcéra- 
tions  diminuent  la  conjonctive,  en  modilient  le 
tissu,  le  rètractent  et  le  raccourcissent.  LVii- 
íropíoíi  peutoccuper  indistinctement  les  deux 
paupieres,  soit  successivement,  soit  en  méme 
temps;  ilestpourtív,nt  beaucoupplus  fréquent 
sur  la  paupière   inférieure  que  sur  la  pau- 

fiière  supérieure.  II  est  dit  total  ou  partielse- 
on  qu'il  occupe  tout  ou  partie  du  bord  de  la 
paupière.  Enfin,  on  établit  génêralement  trois 
degrés  d'après  le  renverseinent  plus  ou  moins 
prononcé.  Dans  le  premier  degré,  qui  est  le 
plus  commun,  le  cartilage  tarse  prend  une 
direction  à  peu  prés  horizontale,  de  telle  sorte 
que  les  cils  viennent  s'appliquer  verticale- 
ment  sur  le  globe  de  Tceil ;  dans  le  second,  le 
cartilage  est  entiérenient  tlévié  et  les  oils  re- 
gardent  en  haut;  dans  le  troisième,  très-rare, 
mais  dont  Desmarres  cite  des  cas,  les  cils 
sont  enroulés  dans  un  pli  de  la  pavipíère,  dont 
la  peau  vient  occuper  la  place  de  la  conjonc- 
tive et  se  mettre  en  contact  direct  avec  le 
globe  de  Tceil.  Ventropion  est  une  alfection 
très-fftcile  à  reconnaltre.  Les  malades  eprou- 
vent  dans  Toeil  la  sensation  d'un  corps  étran- 
ger,  produite  par  la  présence  des  cils  qui  irrí- 
lentle  globe  oculaire.  La  conjonctive  et  Ia 
cornée  s'enflamment.  Celle-ci  s'uIoòre ,  se 
vascularise,  se  raniolUt,  et  quelquefois  méme 
on  voit  se  former  du  pus  qui  séjourne  dans 
les  lamelles  de  son  tissu  et  entratne  la  perfo- 
ration  do  cette  niOTtibrane.  Dans  Ventropion 
aigUy  comme  lappelle  Mackenzie,  c'est-à-dire 
dansoolui  qui  resulte  d"une  ophthalmie  aigué, 
les  symptòmes  no  sont  [jas  aussi  terribles,  et 
Ventropion  disparalt  souvent  avec  la  phleg- 
masie  qui  lui  avait  donné  naissance ;  mais  il 
peut  arriver,  dans  ce  cas,  un  biópliarospasme 
ou  un  gonrtement  du  tissu  cellulaire  quiamè- 
neront  un  dogré  d'intensité  do  plus  dans  la 
inaladio  et  produiront  les  mènies  elfets  que 
Ventropion  du  deuxième  degré.  &Í  le  spasme 
de  la  paupière  est  considérable,  celle-ci  peut 
enrouler  les  cils  dans  ses  plis  et  Tirritation 
será  alors  moins  grande,  parco  quo  lo  contact 
de  la  peau  est  plus  facilement  supporté  que 
celui  dos  poils.  Ventropion  chroniquo  pre- 
sente toujours  des  synqjtõnies  moins  intensos 
que  Ventropion  ui^u,  surtout  si  les  paupieres 
sont  dépourvues  de  cils,  car  c'est  la  présence 
do  cos  derniers  qui  aggravo  et  entrotient 
rinllammation.  Cette  nuiladie,  lorsqu'elle  se 
déviíloppo  sous  riníluonco  d'uno  blépharito 
aiguií,  tlisparalt  ordiíuiireinent  avoc  cello-ci; 
mais,  passée  à  letat  clironitjuo,  ello  persiste 
indeliiiiMKítit  et  no  iiuut  guérir  sans  rinlor- 
vontitin  d'un  médocin. 

Lo  traitement  do  Ventropion  est  nntipblo- 
gistiqiio  uu  opéraloire.  Lor.squu  la  niiiludio 
tist  iiigiiU,  lorsqu'ello  est  produito  par  uno 
ophlhalmio  concomitnnto ,  il  faiit  avolr  re- 
ciiiirs  li  tous  les  mugens  propros  li  ootnbattro 
la  jtblegmaHÍe  qui  enlretic-nt  Ventropion.  Si 
cí)liii-oí  '-tiiit  d<'ju  piírvonii  au  socond  de- 
é,  quo  lo  contact  dos  ciÍH  uccasinnnHt  dos 
iilourH  violente»,  il  laudraít  rutiror  la  pau- 
pit-ie  «n  doliors  avoc  los  dtugls  el  l;i  maintu- 
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nir  avec  des  bandelettes  agglutínatives  ou  à 
Taido  de  pelitos  compressas  placéestransver- 
salement  et  rctenues  par  du  talfetas  d'Angle- 
terre.  On  ne  doit  recourir  á  une  opération 
chirurgioale  que  lorsque  la  maladio  est  à  lé- 
t!it  chronique  et  quo  le  premier  traitement  a 
déjà  échoué.  Tous  les  procedes  employés  pour 
guérir  Ventropion  sont  foudés  sur  ce  fait 
que  la  maladio  est  duo  k  la  disproportion  de 
Ia  peau  et  de  la  muqueuse,  ou  bion  au  spasme 
du  nmscle  orbiculaire  des  paupieres.  On  se 
propose  donc  de  détruire  co  spasme,  de  rac- 
courcir  la  peau  ou  d'allonger  la  muqueuse. 
Le  procede  le  plua  aneien  est  celui  de  Celso. 
11  consiste  à  mesurer  la  peau  qu'il  faut  enlo- 
ver,  pour  n'en  ôter  ni  plus  ni  moins,  à  exci- 
ser  cette  méme  peau  et  à  panser.  Pour  rem- 
plir  la  première  indication  ,  on  fait  un  pli 
transversal  avec  les  doigts  et  on  Tallonge 
jusqu'à  ce  que  lo  bord  dela  paupière  ait  pris 
sa  position  normale.  On  trace  ensuite,  avec 
de  Teacre,  deux  traits ,  Tun  supérieur  et 
Tautro  inférieur.  Avec  le  bistouri  ou  les  ci- 
seaux,  on  enleve  le  lambeau  circonscrit  par 
les  deux  Hgnes,  on  pratique  ensuite  trois  ou 
quatro  points  de  suture entortillée,  pour  reu- 
nir les  lèvres  de  la  plaie  sur  laquelle  on  place 
des  compressos  mouillées  d'eau  froide.  Vel- 
peau  et  Bérard  conseillent  de  passer  les  fils 
avant  Texcision,  ce  qui  dispense  de  tracer 
les  lignes  k  Tencre.  Cette  méthode  est  pres- 
que  toujours  suivie  do  succès.  Janson  pro- 
pose Texcision  d'un  pli  vertical,  qu'on  opero 
comme  dans  le  cas  précédent;  mais  ce  pro- 
cede, pratique  par  Lisfranc,  oonvient  plus 
particulièrement  à  rectropion.  Segon  faisait 
une  incision  cruciale  en  enlevant  un  pli  trans- 
versal et  un  pli  vertical.  Cette  méthode  est 
la  réunion  des  deux  precedentes.  Albucasis 
et  Ambroise  Pare  employaient  la  cautérisa- 
tion.  Pour  cela,  ils  couvraient  la  fonte  pal- 
pébrale d'un  iinge  mouillé,  afin  de  proteger 
ritíil,  et  passaient  ensuite  sur  la  peau  une 
spatule  rougie  á  blanc ;  il  s'ensuivait  une 
escarre  et  une  plaie  dont  la  cicatrisation 
avait  pour  but  de  rétracter  la  paupière  et  de 
Tentralner  en  dehors.  Crampton  opéiait  de 
manière  à  obteuir  Tallongi-^ment  des  couches 
internes  de  la  paupière.  11  pratiquait  deux 
incisions  verticales,  Tune  à  droite,  i'autre  à 
gaúche;  il  les  réunissait  ensuite  par  une  troi- 
sième incision  faite  sur  la  face  interne  du 
cartilage  tarse,  et,  au  moyen  de  fils  íixés  sur 
le  bord  libro  des  paupieres,  il  maintenait 
celles-ci  en  attachant  les  fils  au  front  pour 
la  paupière  supérieure,  à  la  joue  pour  la  pau- 
pière inférieure.  Saunders,  après  avoir  dis- 
seque la  peau  et  la  muqueuse  conjonctivale, 
enlevait  le  cartilage  tarse,  espérant  par  là 
obtenir  un  redressement  lacile,  puisque  c'est 
surtout  le  cartilage  qui  empéche  celui-ci. 
Enfin  Schreger  et  Gerdy  conseillent,  dans  les 
cas  rebelles,  d'exciser  d'un  seul  coup  toute 
la  paupière.  Dans  ces  derniers  temps  Key, 
Cunier  et  Pétrequin,  pour  remédier  au  spasine 
musculaire,  ont  pratique  la  myotomie  en  fai- 
sant  la  sectioQ  sous-cutaoée  d^ií  fibres  de 
lurbiculaire. 

—  Art  vétér.  Ventropion  se  rencontre 
chez  nos  animaux  domestiques ;  il  peut 
exister  à  une  seule  ou  aux  deux  paupieres 
d'un  oeil  ou  des  deux  yeux;  dans  tous  les 
cas,  le  renversement  s'étend  k  une  partie 
ou  k  la  totalité  de  chacun  des  bords  libres 
des  paupieres.  Ventropion  consiste  en  une 
irritation  continue  do  la  conjonctive  et  du 
globe  oculaire.  Un  larmoiement  se  manifeste, 
une  sécrétion  muqueuse  se  produit,  et,  au 
bout  d'un  cortain  tonips,  la  cornée  devíont 
opaque,  3'ulcère,  et  la  vision  n'est  plus  pos- 
sible.  ■  Le  traitement  ie  plus  simple ,  dit 
M.  Lufosse,  consiste  dans  Toxcision  de  toute 
la  partie  do  paupière  renversóe.  Pour  cela, 
après  avoir  marque  les  limites  du  ronverso- 
ment,  on  saisit  avoc  des  pincos  la  paupière 
dans  son  centro  ;  on  Ia  soulève  on  écartant 
le  bord  libro  du  globe,  et  d'un  coup  do  ci- 
seaux,  on  en  fait  1  ablation.  •  L'opóration  ter- 
minéo,  il  ne  reste  qu'à  faire  quelquos  lotions 
d'eau  fralche  pour  arréter  Inómorragio;  Ia 

f>laie  se  clcatrise  ensuite  d'olle-méme,  et  les 
ósions  de  la  cornée,  consecutivos  k  ce  ren- 
versement de  lu  paupière,  guérissent  spon- 
tanément  dès  quo  leur  cause  a  disparu.  On 
a  essayó,  chez  les  animaux,  los  nioyens  do 
traitcmont  employés  chez  l'homme  on  pareil 
cas,  mais  sans  on  obtenir  de  bons  résultats. 

ENTROUVERT,    ERTE  part.   pnssó  du  v. 
Kntrouvrir  :  Une  porte  iíNtr*ouviíhtií. 
Le  volcan  fiTinera  ses  gouffpcs  enlr'ouverts. 

V.   HUQO. 

...  La  fleur  dei  oliamps,  entr^ouvcrie  &  rnurore, 
Voyniit  sur  la  pelouse  uno  Qiitrt*  tli'ur  t^ctúru, 
S'incline  sana  murmure  et  tombe  tivec  la  nult. 

A.  DE    MUSSKT. 

—  Art  vétór.  Cfieval  enlrouverty  Choval 
qui,  h  la  suite  d'un  grand  etlbrt,  s'est  violom- 
mont  écarté  les  jambos  do  devant. 

ENTR'OUVRIR  v.  ft.  ou  tr.  Ouvrir  un  nou, 
íi  domi  ;  KNTit'ouvnm  une  porte,  une  fcnetre. 
Une  (leur  (fui  ií.ntu'ouvuíí  sex  péíales. 

L4!  z<*]>liyr  ÍL  la  doucu  haU-in« 

EnWouvre  la  roso  dvs  buis. 

Tu.  UB  BANVn.t.R. 

—  Fig.  Etifr'onm'Ír  la  porte  à,  Introduiro, 
provoquor  Tarrívóe ,  rnpparltion  do  :  IOn- 
Tu'<)uvuiu  i,A  1'OiiTii  AUX  (itms,  c'esí  1'onvrir 
tnutt'  ifrunde  aux  rwoiutions.  (K.  do  Gir.)  II 
Pcncircr  dans  :  Celui  qui  écouie  le  sage  i;n- 


ENUM 

tr'ouvre  la  porte  du  íempte  de  la  science. 
(Max.  oriont.) 

S'entr'ouvrir  v.  pr.  Devenir  entr'ouvert  : 
Aux  secousses  (^ue  la  montagne  reçoit  du  ton- 
nerre  et  des  vents,  elle  sébranle,  elle  s"i;n- 
tr'ouvre,  et  de  ses  /lanes,  avec  un  hruit  hor- 
rible,  toinbent  de  rapides  torrents.  (Marnion- 
tol.)  La  {leur  jaune  de  Vcenotkère  yyramidale 
commence  à  s  iiNTR'ouviim  le  soir,  dans  ['es- 
pace de  temps  que  Vénus  met  à  descendre  de 
ikorizoH.  (Chateaub.) 

Laissfz  aux  Heurs  le  temps  de  s'entrQuvrir. 

C.  Dei.avione. 

Le  ciei  briUe  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 

Jtítte  une  saiiite  horreur  qui  nous  rasssure  tous. 

Racine. 

—  Fig.  Devenir  accessible  :  //  est  un  âtje 
oú  l'âme  s'entrouvre  aux  feux  des  passions 
ardentes,  comine  la  corolle  humide  aux  pre- 
mières chaleurs  dujour.  (Michon.) 

ENTRY  (íle)  ou  KAPITO,  petite  ile  située 
dans  le  détroit  de  Cook  (Nouvelle-Zélande); 
par  40O54'  de  lat.  S.  et  174"55'  de  long.  E.  II 
Une  dos  lies  Madeleine,  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  par  40Oõ4'  de  lat.  N.  et  ei«42' 
de  long.  O.  Elle  s  eleve  k  150  mèt.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  presente  k  ses  extré- 
mités  N.  et  S.  des  masses  de  rochas  rougeà- 
tres  que,  par  un  temps  serein,  Ton  aperçoit 
k  40  ou  45  kilom.  de  distance. 

ENTURE  s.  f.  (an-tu-re  —  rad.  enter). 
Agric.  Endroit  oii  Ton  place  une  ente,  une 
gieffe  :  II  faut  faire  /'enturk  avant  de  placer 
lente.  (Acad.) 

—  Techn.  Nom  donné  k  des  chevilles  qui 
traversent  une  pièce  de  bois  et  qui  sont  dis- 
posées  do  façon  k  former  une  échelle.  i| 
Nceud  fait  k  un  fil  casse,  dans  la  fabhcation 
des  bas  au  métier.  ll  Opération  par  laquelle 
un  armuriop  rapporte  une  pièce  au  bois  dun 
fusil.  I!  Grande  enture,  Partie  de  bois  rappor- 
tée  et  collée  pour  former  le  fiit  et  le  loge- 
ment  du  cânon,  depuis  la  capucine  jusqu'k 
Tembouchoir.  ll  Petite  enture,  Partie  rappor- 
lée  s'étendant  depuis  la  grenadière  jusqu'à 
Tembouchoir. 

ENTYCHITE  s.  m.  (an-ti-chi-te  —  du  gr. 
entuc/iia,  rencontre;  de  en,  dans,  et  tuchê, 
sort).  Hist.  relig.  Membro  d'une  seete  déri- 
vant  de  celle  de  Simon  le  Magicien,  qui  ad- 
mettait  la  promiscuité  des  sexes. 

ENTYE  s.  m.  (an-tl  —  du  gr.  eníurf,  j'enri- 
chis).  Entom.  Genro  d'insectes  coléoptères 
tétramères  de  Ia  famille  des  charançons , 
comprenant  quatre  especes,  qui  viveut  au 
Brésil. 

ENTYLIE  s.  f.  (an-ti-ll  —  du  gr.  e»,  dans; 
tule,  cal,  durillon).  Entom.  Genro  d'insectes 
hémiptères  forme  aux  dépens  des  membraces, 
et  dont  Tespèce  type  habite  la  Pensylvanie  : 
Les  ENTYLiKS  ont  le  prolhovax  foliacé.  (Che- 
vrolat.) 

ENTYPOSE  s.  f.  (an-ti-po-ze  —  du  gr. 
ííjíu/joji/s,  enipreinte ;  de  en,  dans,  et  tupos, 
type).  Anat.  Cavité  glénoide  de  lomopliite. 

ÉNUCLÉATION  s.  f.  (é-nu-klé-a-si-on  — 
rad.  énucléer).  Chir.  Modo  dextirpation  qui 
consiste  k  faire  une  incision  sur  uno  tumeur 
et  à  la  faire  sortir  k  travers  la  plaie,  k  peu 
prés  comme  un  noyau  qu'ún  chasse  en  pres- 
sant  un  fruit.  II  Opération  par  laquelle  on 
mot  un  os  k  découvort. 

—  Pharm.  Opération  par  laquelle  on  extrait 
d'un  fruit  son  anuindo  ou  son  noyau. 

ÉNUCLÉÉ,  ÉE  (è-nu-klé-é)  part.  passe  du 
V.  Enucleer  :  Une  (umeur  knuclkkb. 

ÉNUCLÉER  V.  a.  ou  tr,  (ó-nu-kló-ó  —  Int. 
enucteare  ;  du  préf.  e,  et  de  nucleus,  noyau). 
Chir.  Extirper,  après  incision,  une  tumeur 
circonscrite.  ll  Mettre  un  os  à  nu  dans  une 
opération. 

—  Pharm.  Extraire  d'ua  fruit  son  amande 
ou  son  noyau. 

—  Fig.  Résoudre  :  Enuclkkr  un  problème^ 
une  difficulté. 

ÉNUMÉRATION  s.  f.  (é-nu-mé-ra-si-on 
—  lat.  enumerauo  :  áa  cn«»iírarff,  énumórer). 
Aclion  d'ónumórer,  do  nombrer  les  choses  les 
unes  apròs  les  autres  ;  Simple  únumêkation. 
Z,o»r/iie  BNUUCRATION.  Faive  une  exacte  iiKU- 

MKRATION. 

—  Logiq.  Enumératiou  imparfaiíe  ^  So- 
phismo  qui  consiste,  duns  un  ailommo,  k  uo- 
ser  uno  alternativo  que  détruit  une  hynotheso 
non  prévuo.  Tello  ost  laltornative  :  Un  vous 
me  crotjeZy  un  vous  ne  me  croyez  pas,  k  laquoUo 
on  peut  cchappor  on  disant  :  Je  doule  de  la 
vériíé  de  ce  que  vous  dites. 

—  Rhótor.  Figure  par  laquoUe  on  rassom- 
ble,  on  passo  on  rovuo  rapulemont  toutes  los 
circonstances  d'uno  action,  toutes  los  partios 
d'un  tout,  nfin  do  los  présentor  avoc  ordreot 
do  manière  k  frapper  Tosprit  :  A^enumura- 
TlON  des  parties  i:\t  un  des  iifux  communs  de 
la  rhéthorique.  (Acad.)  On  doit  éuiíer  la  mi- 
nutie  dans  /'knumi;ration.  (Dumarsaís.)  i| 
Partie  d'un  discoiu\s  qui  procedo  la  pororai- 
son,  ot  dans  laquellu  un  recapitulo  luutos  los 
preuves  compridos  dans  rargumontalion. 

—  Éplthétes.  Longuo,  nonibrouso ,  com- 
pleto, totalo,  inlcrmlnabte,  courto,  rupide, 
tioniplaisanlo,  brillanto,  orguoillouso. 

—  Enoyol.  Uhétor.  Vi*numcration  est  une 
ospuco  d'ampliHi'ation ;  olla  a  liou  lorsque, 
pour  établir  un   luii  ou   une  vérité,  ^n  ontro 
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dans  tous  les  détails  qui  s'y  rapportent, 
lorsqu'oQ  réunit  une  foule  de  circonstan- 
ces qui  concourent  au  même  but,  lors- 
qu'on  décrit  les  dilférentsaspectsd'unechose. 
Les  historiens  et  les  orateurs  font  un  usage 
fréquent  de  Vémoneration;  les  poetes  savent 
combien  grand  est  lelíet  quelle  produit  en  poé- 
sio,  parco  qu'elle  rasseniule,  dans  un  laUgage 
harmonieux,  les  traits  les  plus  frappants  d'un 
oltjet  (|u'on  vout  dépeindro,  afin  de  persua- 
der,  d  émouvoir  et  dentralner  Tesprit.  Les 
lambes  d'Augusto  Barbier  renfernient  plu- 
sieurs  beaux  exemples  á'€nu7nération.  Nuu8 
prenons  parmi  les  moins  longs,  celui-ci,  em- 
pruuté  k  Vldole  (1831)  : 

J'ai  vu  rínvasion  á  Tombre  de  nos  marbrea 

Entasser  ses  lourds  chtiriots ; 
Je  Tai  vue  arracher  Técorce  de  nos  arbres, 

Pour  la  jeter  à  ses  chevaux; 
J'ai  vu  Thomme  du  Nord,  h  la  lèvre  farouche, 

Jtisqu'au  sang  nous  meurtrir  la  (;fiair, 
Nous  manger  notre  pain,  et  jusque  dans  la  Uouche 

S'en  veiiir  respirer  notre  air; 
J'ai  vu,  jeunes  Français.  ignobles  líbertinea, 

Nos  femmes,  belles  d'iinpudeur, 
Aux  regards  d'un  Cosaque  étaler  leurs  poitrinvs 

Et  s'enivrer  de  son  odeur. 
Eh  bien  I  dans  tous  ces  joursd'abaissement,  de  peine, 

Pour  tous  ces  outrages  sans  nom, 
Je  n'aí  jamais  chargé  qu'un  ôtre  de  ma  haíae... 

Sois  maudit,  õ  Napoléon! 

Le  début  des  Histoires  de  Tacite  ofFre  un 
beau  modele  d'énumération  :  ■  J  aborde  une 
époque  féconde  en  catastrophes,  ensanglan- 
tée  de  combats,  déchirée  par  les  sédiíions, 
cruelle  méme  durant  la  paix  :  quatre  princes 
tombant  sous  le  for;  trois  guerres  civiles, 
beaucoup  d'étrangères,  et  souvent  des  guer- 
res étrangères  et  civiles  tout  ensemble;  des 
succès  en  Orient,  des  revers  enOccident; 
riUyrie  agitée;  les  Gaulês  chaucelantes;  la 
Bretagne  entièrement  conquise  et  bientòt 
délaissée;  les  populations  des  Sarmatos  et 
des  Suèves  levées  contre  nous ;  le  Dace  il- 
lustré  par  ses  défaites  et  les  nòtres  ;  le  Parthe 
lui-mêrae  prét  k  courir  aux  armes  pour  un 
fantôme  de  Néron;  et  en  Italie  des  calamltés 
nouvelles  ou  renouvelées  après  une  longue 
suite  de  siècles ;  des  villes  abimées  ou  eiise- 
velies  sous  leurs  ruines,  dans  la  partie  la 
plus  riche  de  la  Canipanie;  Rome  désolée 
par  le  feu,  voyant  consumer  ses  templos  los 
plus  antiques  ;  le  Capitole  méme  briile  par  la 
main  des  citoyens;  les  cérémonies  saintes 
profanées;  Tadultère  dans  les  grandes  fa- 
milles ;  la  mer  converto  debannis;  les  ro- 
chers  souillés  de  meurtres  ;  des  cruautés  plus 
atroces  dans  Rome  :  noblesse,  opulence, 
honneurs  refusés  ou  reçus,  comptés  pour  au- 
tant  de  crimes,  et  la  vertu  devenue  le  plus 
irrémissible  de  tous;  les  déluteurs,  dont  le 
salaire  ne  révoltait  pas  moins  que  les  for- 
faits,  se  partageant  comme  un  butin  sacer- 
doces  et  consulats,  régissant  les  provinces, 
régnant  au  palais,  menant  tout  au  gró  de 
leurcaprice;  Ia  haino  ou  la  terreur  armant 
les  esclaves  contre  leurs  maitros,  les  af- 
franchis  contre  leurs  patrons:  enfin  ceu.x  k 
qui  maniiuait  un  ennemi,  accaulés  par  leui^s 

amis Non,  jamais  plus  horribles  calumités 

du  pcuplo  roniain  ni  plus  justes  arréts  do  la 
puissanco  divino  no  prouveront  au  mondo 
que,  si  les  dieux  ne  veillent  pas  à  notre  sé- 
curité.  ils  preunent  soin  ae  notro  von- 
geance. ■ 

La  plupart  des  sermons  ne  sont  que  Vénu- 
méraíion  dos  idées  qui  conviennent  au  toxte 
choisi  par  le  prédicatour :  on  peut  en  voir  un 
exemple  dans  VOraisun  funèhre  do  la  reine 
d'Angleterrtí,  ou  Bossuet  déploie  son  admi- 
rable  éloquence :  •  Vous  verrez  dans  une  soulo 
vietoutos  los  ex  tremi  tés  des  choses  huinainos : 
la  felicito  sans  bornes,  aussi  bíen  quo  les  misè- 
res;  une  longue  et  paisiblo  jouissanco  d'uno 
des  plus  nubles  couronnes  do  Tunivers;  tout 
ce  que  peuvent  donner  do  plus  glorioux  la 
naissance  ot  la  grandeur  accumuloos  sur  une 
teto,  (jui  ensuite  est  exposéo  k  tous  les  ou- 
trages do  la  1'ortuno;  la  bonne  causo  d'abord 
suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  dos  rotours 
soudains,  des  changemonts  inouVs;  la  rébol- 
lion  longtemps  retenuo,  k  la  fin  tout  à  fait 
maltresse;  nul  frein  à  la  lioence;  les  lois  abo- 
lios;  la  majostó  violée  par  des  attontats  jus- 
qu'aIors  ineonnus ;  Tusurpation  ot  la  tyrannie 
sous  le  nom  do  liberte ;  uno  roino  fugitive 
qui  no  trouve  aucuno  retrai  to  dans  trois 
royauinos,  et  k  qui  sa  propre  pairio  n  ost  plus 
qu  un  triste  lieu  doxil ;  nouf  voynges  en  mor, 
enlropris  par  une  princosse  inalgró  les  tem- 
prtos;  rocéun  ótonné  do  so  voir  truvorsó 
lant  do  fois  on  des  apparcils  si  divors  ot  |iour 
dos  causes  si  diirérentos;  un  trono  indigno- 
nient  ronvorsó  ot  miraculousemont  ròtubli  . 
voilk  les  enseignemonts  que  Diou  donne  aux 
róis.  » 

Pour  que  Vénumération  salisfnsse  h  tontos 
loa  régios  de  Técole,  ello  doit  ôtro  :  lo  an- 
noncèe,  c'est-k-dire  quo  Tidéo  génórnie  soit 
dabord  exi)rimée  ;  i**  suivie:  toutovligrossion 
doit  en  étro  bannio;  30  complete:  nutromont 
ello  rotomborait  dans  lu  figura  nnpeléo  accu^ 
vnilaíion;  io  terminei  :  Vniòtí  giMtératfi  doit 
rovonir  k  la  fin  do  Vénumération  ot  Ini  servir 
do  oonclusion.  Masslllon  siitisfiiit  ít  tontoH  coh 
oxigoncoH  flans  lo  passago  (iutv:tnt  :  •  l\>utos 
los  coiulilionH  ont  corrontpu  leurs  voioii :  Ioh 
piiuvros  murinuront  contro  In  ni^iin  qm  lo?i 
iraíqie;  les  riolius  oubliont  Tuiilnur  do  lt>ur 
«bondanco  1  los  graibln  no  aontldi-nl  ncs  quo 
pour  oux>mém<'s,  ot  U\  livonco  puiall  étr«  U 
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seul  privilé^e  de  lenr  élévation  ;  le  sei  méme 
de  la  terra  sest  atfadi,  et  les  lampes  de  Jacob 
se  sont  éteintes;  les  pierres  du  sanctuaire  se 
tralnent  indignement  dans  la  boue  des  places 
publiques,  et  le  prêtre  est  devenu  semblablo 
au  peuple....  Tous  les  horames  se  sont  éga- 
rés.  ■ 

ÉNDMÉRÉ,  ÉE  (é-nu-mé-ré)  part.  passe 
du  T.  Enumérer  :  Des  preuves  énumerêes 
ptutòt  que  développées. 

ENUMÉRER  V.  a.  OU  tr.  (é-nu-mé-ré  — 
lat.  enumerare;  du  préf.  e,  et  de  numerus, 
nombre.  Change  le  second  e  en  è  devant  une 
syllabe  muetie  :  fénuvière^  qiiils  énumé- 
rent ;  excepté  au  fut.  et  au  cond.  :  fénumé- 
rerai :  nous  énninérerions).  Compter,  nommer, 
citer  un  à  un  :  Tout  candidat  se  croit  tenu 
d'ÉNUMÊRER  ses  scrvices. 

ÉNURÉSIE  s.  f.  (é-nu-ré-zi  —  du  gr.  en, 
ãans ;  ourésis,  action  d'uriner).  Pathol.  Af- 
fection  de  la  vessie,  caractérjsée  par  une 
éraission  involontaire  d'urine. 

—  Encycl.  Vénurésie,  vulgairenient  appe- 
lée  incontinence  durine,  n'est  pas,  à  pro^re- 
ment  parler,  une  maladie  ;  c'est  un  symptòme 
coramun  à  un  grand  nombre  de  maladies. 

On  sait  que  Turine  ne  sechappe  pas  au 
dehors  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  forme; 
lentement  et  constaniment  sécrétée,  elle  s'ac- 
cumule  dans  la  vessie  jusqua  ce  que,  se 
trouvant  en  quantité  irop  considérable,  elle 
soit  projetée  au  dehors.  L'urine  est  retenue 
dans  la  vessie  par  Télasticité  du  col  de  la 
vessie ;  elle  en  est  chassée  par  la  contraction 
de  la  tunique  musculeuse  de  la  vessie,  k  la- 
quelle  se  joint  celle  du  diaphragrae  et.  des 
muscles  de  Tabdomen, 

D'après  ce  qui  se  passe  dans  Tétat  normal, 
on  conçoit  facilement  que  si,  par  une  cause 
quelconque,  le  sphincter  et  le  col  de  la  ves- 
sie sont  paralysés,  ou  tout  au  moins  considé- 
rablement  affaiblis,  la  contractilité  du  corps 
de  lorgane  n'étant  plus  contre-balancée  i)ar 
la  résistance  accoutumée,  Turine  doit  s'é- 
couler  à  l'insu  du  malade,  goutte  à  goutte, 
et  sans  faire  aucun  séjour  dans  son  réser- 
voir.  Lemème  phénomene  s'observe  lorsque, 
le  col  de  la  vessie  et  les  muscles  dont  :1  vient 
d'ètre  parle  conservant  toute  leur  énergie, 
le  corps  de  ce  viscère  a  morbifiquement  ac- 
quis  un  excès  de  sensibilité  et  de  force  con- 
iractile. 

On  distingue  deux  sortes  d^énurésie:  lénu- 
résie  nocturne  et  reimresíVspasinodique.  Vé- 
nurésie nocturne.  ou  habitude  de  pisser  au 
lit,  peut  ètre  attribuée  à  une  anestnésie  in- 
complète,  à  une  excitabilité  diminuée  des 
nerís  sensitifs.  On  rapporte  aussi  cette  infir- 
mité  à  une  paralysie  de  la  vessie;  mais  on  a 
souvent  pu  observer,  chez  les  individus  at- 
teints  á'é>iurésie  nocturne,  que,  pendant  la 
journée,  le  sphincter  de  la  vessie  ne  refusait 
pas  son  service  et  que  les  malades  n  etaient 
pas  pressés  d'atteindre  le  vase  auand  le  be- 
soin  d'uriner  se  faisait  sentir.  11  n'y  a  donc 
que  deux  moyens  dexpliquer  Yéuwésie  noc- 
turne :  ou  bien  la  sensation  que  provogue  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d'urine 
dans  la  vessie  existe,  mais  n'est  pas  assez 
forte  pour  réveiller  les  personnes  de  leur 
sommeil  normal ;  ou  bien  cette  sensation  est 
d'une  force  ordinaire,  mais  le  sommeil  est 
extraordinairement  profond.  Uénurésie  noc- 
turne se  presente  surtout  chez  les  enfants; 
elle  se  raaintient  souvent  jusqu'à  lage  de  la 
puberté ;  quelquefois,  mais  dans  des  cas  très- 
rares,  elle  persiste  au  delk  de  la  vingtièrae 
année. 

—  Traitement.  Lorsqu'un  enfant  est  at- 
teint  á'éiturésie,  on  a  Thabitude  de  lui  refuser 
le  soir  des  boissons  ou  des  aliments  liquides 
et  de  le  réveiller  une  ou  plusieurs  fois  par 
nuit  afio  de  le  faire  uriner.  Cette  méthode 
n'est  pas  mauvaise  et  peut  réussir  avec  des 
enfants  qui  pissent  au  lit  par  paresse,  mais 
elle  est  tout  à  fait  impuissante  dans  les  véri- 
tables  cas  d'énur''sie.  On  ne  saurait  trop  con- 
damner  les  parents  qui  emploient  des  puni- 
tions  et  mème  quelquefois  des  corrections 
plus  sévères  contre  les  enfants  atteints  de 
cette  triste  infirmité.  Non-seulement  ils  n'ob- 
tienoent  pas  le  résultat  qu'ils  désirent,  mais 
la  crainte  et  TelTroi  que  ressentent  des  en- 
fants durement  corriges  la  veille  est  préjudi- 
ciable.  Rassurer  les  enfants,  faire  qu'iis  sen- 
dorment  sous  une  bonne  impression  toute  dif- 
férente  de  la  crainte,  telle  est  la  marche  à 
suivre  avec  les  petits  malades  et  surtout  avec 
les  adultes.  Quant  au  traitement  medicai,  de 
petites  doses  de  carbonate  de  soude,  ou  en- 
core des  pilules  conlenant  chacune  un  cen- 
ligramtne  de  poudre  de  belladone  et  un  demi- 
centigramme  d'extrait  de  la  mème  plante, 
devront  étrê  administrées;  pour  les  pilules, 
on  en  donnera  d'abord  une,  puis  deux  cha- 
que  Boir,  jusqu'k  la  cessation  de  la  maladie. 
Une  foÍ5  la  guérison  olHenue,  on  reviendra  k 
une  pilule,  que  Ton  continuera  k  adminístrer 
pendant  un  cerUiin  teraps  pour  prevenir  le 
rtítour  de  raffectíon. 

Uans  Vénurésie  sposmodique^  la  moindra 
quantité  durifie  dans  la  vessie  suftlt  pour 
provoquer  un  fort  besoin  d'uriner;  les  mala- 
des ne  parviennent  quavec  peine  k  empé- 
cher  Técoulement  continuei  de  Turine,  ou 
méme  illeur  eU  impofisible  de  lo  retenir,  en 
iKírte  qu'elle  «'échappe  conlinuellement. 

ENVAHI .  lE  (an-va-i)  part.  passe  du  v. 
Envahir  :  l/ne  contrée  uNVAniK.  ii  Occupé  de 
force   on   injustement  :    O;  Judée   étant   de 
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nouveau  envahie  par  les  Assyrieiís,  Manctssès 
fui  amené  captif  á  Babijlone.  (Chateaub.)  Le 
domaine  public,  envahi  par  des  usurpaíioris 
ou  par  les  colonies  de  Sylla,  avail  presque 
dísparu.  (Napol.  III.) 

—  Par  ext.  Couvert,  rempli,  entièrement 
occupé  :  Ce  jardin  est  envahi  par  les  ronces. 
La  sttlle  fut  envahie  par  la  foule, 

—  Fig.  Livre  en  proie  :  La  Trappe  resta 
orthodoxe,  et  Port-Iioyal  fui  envahi  par  ta 
liberte  de  iesprit  humain.  (Chateaub.) 

ENVAHIR  V.  a.  ou  tr.  (an-va-ir  —  lat. 
invadere;  de  in,  dans,  et  vadere,  aller.  Le  la- 
tin  vado,  doii  le  français  ie  vais,  se  rapporte 
à  la  racine  sanscrite  uu,  aller,  d'oú  derivent 
ésalement  le  grec  baò,  méme  sens,  qui  a 
forme  bados,  marche,  pas,  et  le  gothique  loi- 
tho,  allemand  wate,  ançlais  wade).  Occuper 
de  force,  entrer  par  torce  ou  injustement 
dans:  Envahir  une prouiuce.  Envahir /ec/mm/j 
de  son  Doisin.  La  Réformation  a  tort  de  se 
montrer  dans  les  monuments  calholiques  quelle 
A  ENVAHis ;  elle  y  est  mesquine  et  honleuse. 
(Chateaub.) 

—  Par  ext.  Occuper,  remplir,  se  répandre 
sur,  s'étendre  dans  :  Les  eaux  ont  envahi  la 
campagne.  Des  plantes  parasites  envahissent 
son  champ.  La  foule  avait  envahi  la  plnce. 
L'eau  ENVAHISSAIT  notre  harque.  La  pãleur 
ENVAHlT  son  front.  La  mer  se  porte  sur  une 
uutre  plarje  et  étend  son  empire  aux  dcpens 
des  terres  quelle  envahit.  (E.  Barre.)  Les 
semences  d'un  seul  pavol  envaiiiraient  le 
globe  en  six  ans.  (A.  Martin.)  Cest  par  le  tra- 
vail  que  Vliomme  a  envahi  1'Europe.  (A.  Mar- 
tin.) La  langue  árabe  est,  sans  contredit,  l'i- 
diome  qui  a  envahi  la  plus  grande  étendue 
de  pays.  (Renan.) 

—  Fig.  Usurperi  prendre  possession  de; 
Envahir  la  puissance,  1'autorité  souveraine. 
Dàs  que  le  scepticis7ne  a  pénètré  dans  Venten- 
denxent,  il  /'envahit  tout  enlier.  (Koyer-Col- 
lard.)  Siooiís  laisses  au  clergê  la  possibilite 
de  rentrer  par  un  coin  quelconque  dans  vos 
affair's,  il  envahira  tout  bientát.  (Dupin.) 
Le  socialisme  envahit  sournoisement  le  do- 
maine de  lindustrie.  (J.  Simon.)  La  passion 
nous  ENVAHIT  e/  nous  quitte  à  limprooiste.  (J. 
Simon.)  Nous  vivous  tous  pour  vieillir  et  pour 
voir  les  déceplions  envahir  chacune  de  nos 
joies.   (G.  Sand.) 

—  Syn.    Envabir,  a'eiBparer,  uaurpep.    V. 

s'empareií. 

ENVAHISSANT  (an-va-i-san)  part.  prés. 
du  V.  Envahir  :  Des  armées  envahissant  un 
pays  ennemi, 

ENVAHISSANT,  ANTE  adj.  (an-va-i-san, 
an-te  —  rad.  envabir).  Qui  envahit;  qui  est 
porte  à  envahir  :  Des  arniees  envahissantes. 
La  fenwie  est  naturellement  envahissante: 
plus  elle  obtient,  plns  elle  exige.  (Bodin.)  Jl 
faut  peser  le  moins  lourdement  possible  sur  le 
pays  occupé,  et  ne  pas  1'exaspérer  contre  Var- 
mée  ENVAHISSANTE.  (Thiers.) 

—  Qui  s'éteiid  sur  quelque  chose,  qui  tend 
à  loccuper  :  Des  flammes  envahissantes.  Les 

flots  ENVAHISSANTS.    Un  fléau   ENVAHISSANT. 

—  Fig.  Qui  devient,  qui  tend  à  devenir 
absorbaiit  :    Les  passions  envahissantes. 

ENVAHISSEMENT  s.  m.  (an-va-i-se-man 
—  rad.  envalnf).  Action  denvahir;  résultat 
de  cette  action  :  /.'envahissement  d'une  pro- 
vince.  /,'envahissemenT  de  la  proprieté  dau- 
trui.  Le  fils  de  Pbilippe  n'oserait  plns  pro- 
poser  à  ses  snjets  /'envahissement  de  l'u- 
nivers.  (B.  Const.)  II  y  a  tonjours  dans  le 
pouvoir,  mêine  le  plus  sar/e  et  le  plus  modere^ 
une  tendance  á  /'envahissement.  (Lamenn.j 

—  Action  de  ce  qui  envahit,  de  ce  qui  s'é- 
tend  sur  un  objet  pour  le  couviir  ou  le  rem- 
plir :  Les  ENVAHISSEMENTS  de  la  rner.  La  di- 
ynínntion  des  eaux,  jointe  à  la  multiplication 
des  curps  organisés,  ne  pourra  retarder  que  de 
quelques  milliers  d'annèes  /envahissement 
du  glohe  enlier  par  les  glaces,  et  la  mort  de 
la  natnre  par  le  froid.  (Buff.)  La  terre  et  la 
mer  se  combattent  par  des  envahissements 
continueis.  (E.  Barre.) 

—  Fig.  Occupation  progressive;  usurpa- 
tion  :  Les  envahissements  du  puuumr.  Le 
champ  de  iinitialive  indiciductle  se  resserre 
chague  jour  devant  les  envahissements  de 
fassocintion  (Proudh.)  Les  envahissements 
pacifiques  noni  pas  de  bornes.  (E.  de  Gir.) 

ENVAHISSEUR  s.  in.  (an-va-i-seur  —  rad. 
envahir).  Celui  qui  envahit  :  licpousser  les 
envaiiisseurs.  Dcs  plaines  sont  arcourus  les 
divers  envahisseurs  de  VKurope.  (Chateaub.) 

—  Adieotiv.  Qui  envahit,  qui  tend  á  enva- 
hir :  un  gouverncment  envaiiisseur.  {Cites 
Vinsecte,  les  apparcils  protecleurs  qui  gardent 
ses  bouchcs  Interales  sont  disposes  de  munière 
á  pouvoir  toujonrs  modérer,  tamiser,  exclure, 
s'il  le  faut,  l'uir  envahisseur.  (Michelet.) 

ENVAISSELÉ,  ÉE  (an-vè-se-lé)  part.  passe 
du  v.  Envaisseler  :  Les  vins  sont  envaisse- 

LÉS. 

ENVAISSELER  V.  a.  ou  tr.  (an-vè-se-ler 
—  du  préf.  en,  et  de  vaisseau,  Doublo  la  con- 
Bonne  /  devant  un  e  inuet :  J'envaissetle  ;  nous 
enoaissellerons).  Mettre  dans  dcs  vaisscaux, 
dans  des  tonneaux  ;  Knvaisskliír  des  vins. 

ENVASE,  ÉE  (an-va-zé)  part.  passé  du  v. 
Envaser.  Rempli  do  vaso  :  Un  canal  envase. 

—  Mar.  So  dit  d'un  navire  échoué  sur  un 
fond  mou. 

ENVASEMENT  s.  m.  (an-va-zo-man  —  rad. 
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envaser),  Dépôt  de  vase  ;  envahissement  par 
la  vase  :  í;,'enva.sement  d'un  cartai,  d'unport, 
d'nne  rade. 

ENVASER  V.  a.  ou  tr.  {an-va-zé  —  rad. 
vase).  Engorger  de  vase  :  EnvasiíR  un  canal, 
un  égout.  ii  Eulbncer  dans  la  vase  :  Envaser 
une  barque. 

S"enva3er  v.  pr.  Etre  envase,  se  remplir 
de  vase  :  En  1826,  le  conseil  de  sulubrite  de 
Paris  fut  chargé  de  dirir/er  le  curntje  d'Hn 
égout  qui,  ayant  e/é  abandonné  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  setait  envase  jus- 
qu'à  la  voúíe.  (P.  Duchâtel.)  II  S'enfoncer, 
s'engager  dans  la  vase  :  Notre  barque  s'en- 

VASA. 

ENVEILLOTAGE  s.  m.  (an-vè-Uo-ta-je ;  // 
mil.  —  rad.  enveilloter).  Econ.  rur.  Action 
denveilloter  :  íiínveillotage  des /"ojíis.  II  On 

dit  aussi  ENVÉLIOTAGE  et  ENVEILLOTEMENT 
OU  ENVÉLJOTIiMENT. 

ENVEILLOTÉ,  ÉE  (an-vè-Uo-té ;  11  mil.) 
part.    passe  du  v.  Enveilloter  :   Herbes  en- 

VEILI-OTEES. 

ENVEILLOTER  v.  a.  OU  tr.  (an-vè-Uo-té ; 
//  mil.  —  du  préf.  en,  et  de  veillote).  Agric. 
Mettre  <ín  veillotes,  eii  petits  tas  :  Enveillo- 
TKR  le  foiíí.  II  On  dit  aussi  envèliqter. 

ENVELOpPANT  (an-ve-lo-pan)  part.  prés. 
du  V.  Envelopper  :  Ues  íroupes  enveloppant 
une  posiiion  ennemie. 

ENVELOPPANT,  ANTE  adj.  (an-ve-lo-pan, 
an-te  —  rad.  envelopper).  Qui  enveloppe  : 
Partie  enveloppante.  Sphère  envelop- 
pante. 

—  s.  f.  Géom.Lignequi  enveloppe  une  au- 
treligne  :  Toute  enveloppante  est  plus  grande 
que  son  enveloppée  convexe. 

ENVELOPPE  s.  f.  (an-ve-lo-pe  —  rad.  en- 
velopper).  Objet  qui  sert  k  envelopper,  k  cou- 
vrir  quelque  chose  en  lentourant  :  Z,'envij- 
LOPPE  fií"uíi  paquet.  Une  enveloppe  de  toile, 
de  papier  goudronné.  li  Papíer  prepare  pour 
reoouvrir  une  lettre  :  Un  paquet,  un  cent 
rf"ENVELOPPES.  Mettre  un  billet  sous  enve- 
loppe. 

—  Par  ext.  Ce  qui  couvre,  ce  qui  entoure 
naturellement  un  objet  :  L'atmosphè.-e  est 
í'enveloppe  gazeuse  qui  entoure  nolre  globe. 
(Arago.)  L électricHé  est  la  première  enve- 
loppe de  lâme.  (E.  Pellutan.) 

—  Fig.  Apparence  extérieure  :  Corps  de 
rhomme  considere  conime  le  lieu  ou  reside 
1  ame  :  L'esprit  de  vie  s'eteiut  en  jnoi  par  de- 
grés;  inon  finte  ne  sélance  plus  quavec  peine 
hors  de  sa  caduque  enveloppe.  (J.-J.  Rou.ss.) 
C'est  U7i  supplice  de  conse7'ver  intact  son  êlre 
intellectuel  emprisonné  dans  une  enveloppe 
malérielle  usée.  (Chateaub.)  Cest  par  exfo- 
liations  que  /'enveloppe  corporelle  se  dis- 
sipe. (J.Joubert.)  La  beauté  physique  sert 
ííenveloppe  à  la  beauté  intelleclue  lie  et  â  la 
beauté  morale.  (V.  Cousin.)  L' impolitesse  des 
m<£urs,  la  ^rossièreté  des  maniéres  nest  que 
/enveloppe  de  l'insensibilité.  (Cuv.-Fleury.) 

—  Fortif.  Ouvrage  qui  en  couvre,  qui  en 
défend  un  autre  :  Premiere,  seconde  enve- 
loppe. 

—  Géom.  Courbe  fixe  k  laquelle  une  courbe 
plane,  mobile  dans  son  plan,  reste  toujours 
tangente. 

I  —  Mécan.  Cylindre  qui  entoure  celui  dans 
'  lequel  joue  le  piston,  et  qui  est  destine,  soit 
I  k  diminuer  le  rayonnement  du  calorique,  soit 
:  a  (permettre  d'introduire  entre  les  deux  cy- 
I    lindres  de  la  vapeur  surchauífee,  pour  répa- 

rer  la  perte  de  calorique  resultant  de  la  dé- 

tente. 

—  Anat.  Membrane,  tissu  entourant  un  or- 
gane  :  Enveloppe  du  ftetus.  Enveloppe  du 
íesticule. 

I        —  Bot.   Enveloppe  cellulaire  ou  herbacée, 

Couche   moyenne  de  récorce,   composée  de 

j    tissu  cellula"ire  colore  en  vert  par  la  chloro- 

Ehvlle  et  reposant  immédiatement  sur  le  li- 
ei-. On  lappelle  aussi  mksophdkon  ou  cou- 
I    CHE    HEKDACÉE.  II  Euveloppes  florales,  Reuc 
!    nion  des  organes  foliacés  imi  entourent,  dans 
i    la  fleur,  les  organes  sexuels,  et  dont  renseni- 
I    ble  prend  aussi  le  nom  de  périanthe,  surtout 
I    quand   il  n'y  a  quune   seule   enveloppe.    II 
Enveloppes  séminales,  Organes  membraneux 
qui  entourent  [la  graine,  et  dont  les  uns  lui 
appartiennent  en  propre,  tandis  que  les  au- 
tres  sont  des  organes  accessoires  de  diverse 
nature.  II  Enveloppe  subéreuse,  Couche  inté- 
rieure  de  Técorce,  qui,  lorsqu'elle  a  acquis  un 
grand  développement,  prend  le  nom  de  liége. 
On  Tappelle  aussi  epiphlbon. 

—  Encycl.  Techn.  Les  enveloppes  de  let- 
tres  se  font  au  moyen  de  machines  spéçiales, 
qui  en  débitent  de  25  k  30.000  par  journée 
de  douze  heures.  Cette  fabricaiion  tres-inté- 
ressante  coniprend  les  operations  suivantes  : 
le  découpage,  le  pliage,  le  coUage,  le  gom- 
mage  et  le  comptage. 

Le  papier,  préalablement  découpé  suivant 
les  dimensions  et  les  formes  que  doivont 
avoir  les  enveloppes,  est  disposé  en  pile  sur 
un  plateau  mobile  k  contre-poids  pouvant 
nionter  graduellement.  Des  colleurs  métulli- 
ques,  placés  k  rextrémité  d'un  fléau  et  eii- 
duits  d'une  couche  de  gomme  ou  de  colhi, 
qu'ils  ont  priso  sur  un  rouleau  gommeux, 
vont  chercher  sur  la  pile  chacune  dos  eíifc- 
luppes,  <\\i' ils  entruinent  avec  eux  et  qu'ils 
furcent  k  suivre  le  mouvcment  ascensionuel 
et  do  rotation   du  fléau.  Lorsque  oelui-ci  se 


ENVE 

trouve  dans  Taxe  d'un  plieur,  Venveloppe 
dont  il  est  garni  desceud  ulors  avec  lui  dans 
une  bolte  rectangulaire  oii  les  quatre  cornes 
se  détachent  et  se  relèvent  contre  les  parois 
verticales.  Après  cette  action,  le  fléau  re- 
monte, abandonnant  Venveloppe  dans  le  plieur, 
dont  les  côtés  se  rabattent  successivement. 
par  TeíTet  d'un  mécanisme  particulier,  en 
commençant  par  le  pli  du  dessous,  puis  par 
les  deux  còtés  en  meme  temps,  et  en  dernier 
lieu  le  pli  du  dessus,  qui  termine  le  pliage. 
Cette  opération  terminée,  les  quatre  faces 
du  plieur  se  relèvent,  et  le  fond,  faisant  bas- 
cule,  laisse  tomber  les  enveloppes  dans  un 
couloir  incline  qui  les  conduit  dans  une  bolte 
verticale,  oii  elles  s'empilent  les  unes  sur  les 
autres,  et  oii  un  refouloir  ou  piston  vient 
les  comprlmer  pour  les  empêcher  de  se  gon- 
fler  après  le  pliage. 

Cette  petittí  machine  est  munie  d'un  comp- 
teur,  qui  separe  les  enveloppes  par  paquets 
de  vingt-cinq,  et  d'un  petit  soufflet,  qui  agit 
constamment  sur  le  bord  des  feuilles  empi- 
lées  pour  les  détacher  facilement  lors  de  la 
prise. 

—  Géom.  Enveloppe  d'une  courbe  plane  mo- 
bile dans  son  plan.  Considérons  trois  posi- 
tions  consécutives  AB,  A'B',  A"B"  de  Ia 
courbe  mobile  :  AB  et  A'B'  se  coupent  en  M, 
A'B'  et  A''B"  se  coupent  enM';  la  courbe 
mobile,  dans  une  quatriéme  position,  coupe- 
rait  A"B"  en  M",  et  ainsi  ae  suite.  Or,  les 
points  M,  M',  M",...,  d'intersections  successi- 
ves  de  la  courbe  avec  elle-même  dans  deux 
de  ses  positions  infiniment  voisines,  forment 
une  courbe  MM'M"...,  qui  a  un  élément  com- 
mun  avec  la  courbe  mobile  dans  chacune  de 
ses  positions;  c'est  donc  Venveloppe  même 
de  cette  courbe  mobile. 


Ainsi  Venveloppe  d'une  courbe  mobile  n"est 
autre  que  le  lieu  des  intersections  successi- 
ves  de  cette  courbe  avec  elle-même. 

Cette  maniere  de  la  concevoir  en  fera  aí- 
sément  découvrir  Téquation. 

Soit 

f{x,y,a)  =  O 

réquation  d'une  courbe,  qui  change  à  la  fois 
de  forme  et  de  position  duns  le  plan  lorsque 
le  paramètre  a  varie  dune  manière  continue  : 
les  équatioMS  de  cette  courbe  dans  deux  si- 
tuations  infiniment  voisiu-  s  seront 

f  (x,  y,  a)  =  O    et    f  [x,  y,a'\-  da)  =  0. 
Pour  déterminerle  point  de  rencontre  de  ces 
courbes,  on  peut,  k  la  seconde  équation,  sub- 
stituer  une  combinaison  des  deux;  en  les  re- 
tranchant  membre  a  membro  et  divisant  le 
resultant  par  da,  il  vient 
df 
da 
Ainsi  on  obtiendra  Venveloppe  cherchée  en 
élirainant  a  entre  les  deux  équations 

f{x,y,a)  =  0     et     -^  =  0. 

Lorsque  la  courbe  mobile  est  invariable  de 
fí'^ure,  on  sait  (v.  centre  instantane  de  ro- 
tation) que  son  mouvement  peut  toujours 
être  considere  comme  produit  par  le  roule- 
ment  d'une  courbe  a  âui  lui  serait  iiée  sur 
une  courbe  s  fixe  dans  le  plan. 

La  normale  commune  a  la  courbe  mobile 
et  k  son  enveloppe  passe  alors  constamment 
par  le  centre  instantane  de  rotation.  Les 
rayons  de  courbure  des  deux  courbesnu  point 
oii  elles  se  touchent  sont  de  plus  lies  entre 
eux  et  k  la  distance  de  ce  point  au  centre 
instantane  par  une  relation  simple  qui  per- 
met  de  construire  aisément  Tun  des  centres 
de  courbure,  lautre  étant  connu.  V.  épicy- 

CLOÍDE. 

Enveloppe   des  normales   à    une   courbe 

plane  ou  développée.  L'équation  de  la  nor- 
male k  une  courbe  en  un  point  [ic,y]  de  cette 
courbe  est 


(O 


(V- 


-w'^- 


-)í;^(- 


■X) 


X  et  Y  sont  les  coordonnées  courantes,  x  est 

le   paramètre  variable ,   y   et  -j-  sont    des 

fonctions  données  de  x. 

L'équation  de  la  normale,  dérivée  par  rap- 
port  à  X,  donne 

II  n'y  aura  donc,  pour  obtenir  la  développée 
d'une  courbe  donnée  f(x,y)  =  O,  qua  éliini- 
ner  x  et  y  emre  les  équations  (i)  et  (2)  et 
Tequation  f{x,y)  =  0.  V.  dévei-oppée. 

—  Enveloppe  des  conjuguées  d'un  lieu  plan. 
La  courbo  réelle,  lorsqu'élle  existe,  est  une 
enveloppe  do  ses  conjuguées.  Si,  en  elTet,  ou 
peut  mener  k  cette  courbe  une  tangente  pn- 
rallele  ii  la  direction  y  =  Cl,  la  droite  mobile 
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y  =  Cjí  +  rf,  dont  les  intersections  imaiyiníii- 
res  avec  la  courbe  fournissent  les  puints  de 
la  conjufíuée  donl  la  caractóristique  est  C, 
Cfttte  droita  coupR  lu  courbe  réelle  en  deux 
points,  lorsqu'elIe  estsituée,  parrapport  à  la 
lanj^rente,  du  còié  oii  se  trouve  la  branche 
voisine,  du  point  de  contact,  et  coupe,  au  oon- 
traire.  la  con  juguée  C  lorsqu'elle  se  transporte 
do  Tautre  còtó  de  la  tanj^ente.  Le  point  de 
contact  nppartient  à  la  courbe  réelle  et  à  sa 
conjujíuée  C.  Mais  les  conjuj2:uées  d'une 
courba  réelle  ne  la  touchent  pas  toujours 
toutes.  Ainsi,  si  la  oonjuguée  C  existait  et 
(|u'on  ne  put  menerà  lai;ourbe  réelle  aucune 
tangente  parallelo  k  la  direction  y  =  Cx, 
cette  conjuguéo  ne  loucherait  pas  la  courbe 
réelle. 

La  courbe  réelle  peut  donc  n'être  Venve- 
loppe  que  d"une  portion  de  ses  conjuguées. 
Au  reste,  cette  courbe  réelle  peut  se  réduire 
à  quelques  points  isoles,  par  lesquels  passent 
alors  toutes  les  conjuguées  dont  les  caracté- 
risiiqufs  sont  coinprises  entre  certaines  li- 
mites; elle  peut  aussi  disparaitre  entière- 
ment. 

Mais  que  la  courbe  réelle  soit  tangente 
ou  non  à  toutes  ses  conjuguées,  elles  peuvent 
avoir  une  autre  euveloppe,  nécessairement 
imaginaire.  Les  points  de  ceXi&  enveloppe  ont 
pour  coordonnées  les  solutions  du  systèiiie 
forme  de  léquation  du   lieu  et  de  la  condi- 

í^V      .      .  . 
tion  que  ~  soit  reel. 
dx 

En  effet,  si  j-  en  un  point  [x,y]  a  une  va- 

leur  iraaginaire  ni  -(-  n  /— 1,  les  coordonnées 
d'un  point  du  lieu  iniiniment  volsin  du  point 
[■r,  y]  sont  délinies  par  la  condition 

iy  =  (m-\-n^  —  i)  Ax. 

Si  X  et  y  sont  representes  par  a+py^  —  1 
et  a.'-\-^'yJ  —  i  et  que,  par  conséquent,  ix  et 
Ay  le  soient  par 

Aa  +  apV^— 1      et     4a'+ipV  —  1  , 

Téquation  precedente  devient 

Att'+  4p'  /^H!  =  (m  +  íl  \/^^i)  (ah  +  Ap  /^^) 

et  donne 

Aa'=  fílA* — nAp     ,     Ap'=  íiia-j-  iriA^, 

d'ou 

Aa'+  A?'  _  (m  4-  H)Aa  -f-  (m  —  n)i^ 


Aa  +  J 


4a  +  Ap 


(m  +  n)  +  (m-n)-^ 


A? 


Aa 

la  direction  de  la  droite  qui  joint  les  points 

[X,=  tt+?,  y,=  a'-í-p') 
et 

[X,+  AX.  =  a  +  p  +  4«  -(-  i5, 

y.+  ay.  =  «'+  fi'+  ia'+  ^P'], 

lesquels  correspondent  aux   deux   solutions 
[x,  y]  et  [x  4- ix,  y-f  AyJ.  Cette  direction  de- 

AS 
pend  donc  de  —  :  dans  ce  cas,  le  lieu  a  d'au- 

Aa 

tres  points  tout  autour  du  point  [x,,  yj. 

Mais  5Í  X  est  nul,  c'est-à-dire  si  — =  est  réel 
dx 

•     *    r  1         1  4a'+Ap'  ,  ,    .      . 

au  pomt  [x,  y],  alors se  reduit  à 

Aa  -j-  Ap 


'(-^0 


ou  à  m.  Dans  ce  cas  donc,  le  lieu 

Aã 
Aa 
ne  presente  de  points  voisins  du  point  rx,,y,] 
que  dans  la  direction  y  =  mx.  Ce  point  fx,,y,] 
appartient  donc  à  une  enveloppe  des  conju- 
guées. 

Voici  quelques  exemples  :  les  conjuguées 
de  Th^-perbole 

a'y*  —  fi^x'  =  —  a'A* 
sont  toutes  les  ellipses  qui  ont  avec  elle  un 
aysteme  de  diamétres  conjugues  commun  ; 
ces  conjuguées  ont,  comme  on  sait,  pour  en- 
veloppe  le  s>;stéme  de  Thyperbole  elle-méme 
et  de  sa  conjuguée 

a^i/~b^x^  =  a'ò\ 

Ce  fait  saccordo  avec  la  théorie.  En  effet, 
rhypcrbolo 

est  fournio  narlns  solutions  imaginaires  sans 
parties  réelles  do  léquation  de  l'hyperbole 
primitive 

a'y'  — 6"x*  =  —  a'6», 
dy  ,  ,  ' 

•t        est  róol  au  point  correspondant  à  cha- 

cune  do  ces  solutions. 

Considcrons,  on  second  Heu,  la  courbe  re- 
présentéo  par  1  oqualiun 

ij'~a^y-\-n*x  =  o  : 
les  taníçontfls  à  cette  courbo  font  toutes,  avec 
la  partie  positivo  de  laxe  des  x,  des  anglos 
pliií  grunds  (|U"  45'»;  elle  n'est  donc  lenve- 
íoppe  que  do  ctílles  do  sos  conjuguées  dont 
les  caríu:téristj<iues  sont  comprisos  soit  entro 
—  <»  et  o,  Noit  f-ntre  l  et  +«  ;  les  autres  ont 
uno  antro  vni»  Inppe  qu'il  est  facilo  de  déter- 
miner  :  lo  coníllcient  angulairo  de  lu  tan- 
guiitu  nu  lieu  en  un  de  sos  points  est 
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Pour  que  ce  coefficient  angulaire  soit  réel, 
il  faut  que  y  soit  imaginaire  suns  partie 
réelle,  c'6St-à-dire  de  Ia  forme 

y  =  p'v/'zrT. 

Alors  X  est  de  la  mème  forme 

x  =  p/^^ 
et  p'  est  lié  à  p  par  la  relation 

—  ^'•  — a»p'+a*p  =  0. 
L'équation  de  Venveloppe  imaginaire  est  donc 
y'  +  o}y  —  o-^x  =  0. 
Enfin,  nous  avons  fait  voir  á  larticle  CER- 
CLK  que  Venveloppe  des  conjuguées  du  lieu 

(x  — a  — a'/^^)'  +  (y— 6  — 6'v/^^r 

=  (r  +  rV^)' 

est  composée  de  deux  points  réels,  qui  n'exis- 
tent  pas  toujours,  et  du  cercle 

(x  — a  — a7  +  (y  — ô  — 6')'  =  (R  +  R'V- 
—   Enveloppe    des    conjuguées   d' une   sur- 
face.   Lorsquon  peut  mener  à  une  surface 
fi^il/y^)  -  O  des  tangentes  réelles  parallè- 
lement  k  une  direction 

x  =  Ce 

y  =  C-, 
ou  qu'un  cylindre  peut  lui  être  circonscrit 
parallèlement  k  cette  direction,  la  conjuguée 
[C,  C]  de  cette  surface  la  touche  suivant  la 
courbe  de  contact  de  ce  cylindre.  Une  sur- 
face réelle  est  doncgénéralement  Venveloppe 
de  ses  conjuguées,  et  le  contact  entre  elle  et 
chacune  de  ses  conjuguées,  dont  les  caracté- 
ristiques  sont  comprises  entre  de  certaines 
limites,  a  lieu  suivant  toute  une  courbe 
réelle.  Les  conjuguées  d  une  surface  peuvent 
aussi  avoir  une  enveloppe  imaginaire;  mais 
le  contact  entre  cette  enveloppe  et  chacune 
des  conjuguées  n'a  plus  lieu  alors  quen  quel- 
ques points  isoles,  variables  dailleurs  avec 
les  caractéristiques  de  cette  conjuguée.  En 
effet,  pour  qu'un  point  [x,  y,  z]  d'un  lieu 

f(x,y,z)  =0 
puisse  appartenir  k  Yenvploppe  des  conju- 
guées de  ce  lieu,  il  faut  que  tous  les  éléments 
reclilignes  que  lon  pourrait  tracer  sur  le 
lieu,  k  partir  de  ce  point,  soient  dans  un 
méme  plan.  Or,  si  p  et  ç  désignent  les  déri- 
vées  partielles  de  :  par  rapport  k  x  et  k  y 
en  ce  point,  léquation  du  plan  tangent  au 
lieu  en  ce  point,  c'est-k-dire  Téquation  du 
lieu  des  éléments  en  question,  est 

Z-í=;)(X-x)  +  í(Y-y); 

de  sorte  que,  si  le  point  considere  a  pour 
coordonnées 


y  =  a'  +  p'/^ 
X  =  a"-|-  p"/^, 
celles  d'un  point  du  lieu  iniiniment  voisín 

X  =  a+pV^— 1    +Ao-|-ap  \/  —  1 
Y  =  a'  -f-  p'  \/  ~  l    +   Aa'  -f-  Ap'  \/  —  1 
Z  =  a"+  p'V  —  1    +  Aoi"-i-  Ap'V  —  1 
sont  assujetties  k  la  relation 

Aa"  +  Ap"  /^  =  p  (ao  +  Ap  V''^) 
+  7(Aa'+  A4V— l). 

Si  p  et  9  sont  réels,  cette  équation  se  décora- 
pose  en 

Aa"  =  p\a   f  Yia' 

et 

Ap"    =:   pip   +   7i?', 

d'ou  l'on  tiro 

4a"  -H  Ap"  =  p  (Aa  -^   Ap)  -\-  q  (Aa'  +  Ap')  ; 

de  sorte  que  tous  les  éléments  reclilignes 
traces  sur  le  lieu,  k  partir  du  point  [x,  y,  íj, 
sont  dans  un  mêine  piau  parallele  à 

Z=pX+?Y. 
Mais  si  p  et  7  sont  imaginaires, 

Aa  +  Ap  4a'  -f-  Ap' 

Aa"+  Ap"       *'      4o"-{-  Ap" 

sont  alors  lies  par  une  équation  contenant 

Ap      4a'  Ap' 

— ,  —  et  — ,  et  les  éléments  en  question 
Aa     Ad  Aa 

peuvent  prendre  toutes  les  directions  imagi- 
nables. 

II  faut  donc,  pour  qu*un  point  [x,  y,  s]  d'un 
lieu  appartienne  k  Venveloppe  do  ses  conju- 
guées, que  les  coeflicients  différcntiels  p  et  </ 
soient  réels  en  ce  point.  Cos  deux  contlitions 
entre  o,  p,  a',  p',  a"  et  p",  jointes  aux  deux 
équations  dans  lesquelles  so  déconiposera  Té- 
quation  du  Heu  et  aux  équations  de  réuUsa- 
tion 

X,  =  «  -f  p 

!/i  =  «'  +  P' 

*.  «  «"+  P" 
fourniront  entro  x,,  y,,  j,  uno  relation 

?(a:,,yi,  St)  «  O 
qui  será  Tóquation  do  Venveloppe.  Mais  si  Ton 
veut  on  particulior  los  points  do  Venvclnnpe 

?ui  appartioniiont  ii  uno  conjuguée  [C,  C],  il 
:iudia,aux  sfpt  óqimtions  procedentes,  join- 
dre  los  doux  nouvollos 


^  -  C       ^-  . 


C; 


3y». 


les  points  chorchófl  soront  donc  alors  g<^n6- 
ralcmont  on  noinbrn  liinítà. 
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Exemple.  Les  conjuguées  de  rhyperboloide 
à  une  nappe 

a'      ò*      c'        * 

dont  les  cordes  réelles  sont  parallèles  aux 
droites  menées  du  centre  dans  Tintérieur  du 
cone  asymptote,  ont  pour  enveloppe  réelle 
rhyperboloídeproposée  et  pour  eJiue/oppe  ima- 
ginaire rhyperooloíde  conjuguée 

x]      y»      z'  _ 

Cette  hyperboloíde  conjuguée  est  fournie  par 
les  solutions  de  la  forme 

"^T,   z  =  p'V^=^ 


^=  K  — í,  y  =  f 
de  Téquation 

.r'       y*        ;' 

et  les  coefficients  différentiels  p  et  y  sont 
bien  réels  en  chacun  de  ses  points. 

ENVELOPPE,  ÉE  (an  -  ve  -  lo  -  pé)  part. 
passe  du  v.  Envelopper.  Mis  dans  une  en- 
veloppe, entouré  dune  enveloppe,  compléte- 
meni  couvert :  Deu  paquets  envkloppês.  Etre 
ENVKLOPPÉ  dmis  son  manteaii.  i!  Plongé  com- 
pletement :  Elre  enveloppe  de  fumée.  Notre 
caleche  courait  enveloppêe  dans  des  tourbil- 
lous  de  poussière.  II  est  des  cliinats  âpres^ 
tristes,  enveloppiís  de  hrouillards.  (A.  Mar- 
tin.) I!  Entouré,  environné  ;  ^eytmení  enve- 
loppe par  les  ennemis. 

—  Cache,  masque  :  Jardin  enveloppe  de 
houtes  charmilles.  Petile  maison  enveloppéb 
dans  de  grands  hótels. 

—  Fi*.  Compris  avec  d'autres  :  Etre  enve- 
loppe dnns  une  proscrtption.  11  s'est  trouve'  en- 
veloppe dans  la  ruine  de  son  banquier.  Lavoi- 
sier  avaií  péri  sur  Véchafaud ,  enveloppe 
comme  financier  dans  le  procès  des  fermiers 
géneraux.  (Géruzez.)  fíayunuard,  jeune,  hon- 
vête  et  génereux,  merila  d'être  enveloppe  ã 
son  heure  dans  la  íempêle  universelle.  {Ste- 
Beuve.)  ii  Renfermé,  isole,  protege  :  L'homme 
courageux  meurt  en  combatíant,  comme  il  a 
vécu  en  se  dévouaní,  toujours  enveloppe  daits 
sa  douceur  stoíque.  (E.  Souvestre.) 

Le  roi  d'un  noir  chagrin  paraít  enveloppe  : 
Quelque  songe  effrayant  cette  nuit  Ta  frappí. 
Racine. 
II  Qui  se  retranche,  qui  reste  impénétrable  : 
/;  est  enveloppe  dans  une  discrétion  absoliie. 
II  Qui  est  voilé  k  dessein,  cache,  déguisé :  De 
petites  perfidies  soigtieusement  enveloppêes. 
Les  entreíiens  ne  sont  plus  quedes  mensojiges 
ENViiLoppÉs  sons  les  dehors  de  1'amitié  et  de 
la  politesse.  (Mass.)  Les  coíurs  desjolies  fem- 
mes,  co)tiJ7ie  les  bonbons   du  nouvel  an ,  sont 
ENVELOPPÉs  d'énigm€S.  (Petit-Senn.)  Les  vé- 
ritès  morales  sout  toutes  enveloppêes  les  unes 
dans  les  autres.  (Ch.  Bonnet.) 

—  Entom.  Se  dit  des  chrysalides  des  lépi- 
doptères,  lorsquelles  sont  entourées  d'un  lé- 
ger  réseau  de  soie  entre  des  feuilles.  it  s.  f.  pi. 
Grande  division  des  lépidopteres  diurnes, 
comprenant  les  espèces  dont  les  chrysalides 
présentont  le  caractere  ci-dessus  et  corres- 
pondant k  la  tribu  des  hespérides. 

—  s.  f.  Géom.  Courbe  plane,  mobile  dans 
son  plan  ,  considérée  par  rapport  à  son  en- 
veloppe. 

ENVELOPPEMENT  s.  m.  fan-ve-lo-pe-man 
—  rad.  envelúpper).  Action  denvelopper,  re- 
sultai do  cetttí  action. 

—  Etat  des  choses  enveloppêes,  contenues 
comme  germes,  comme  principes,  non  encore 
dóveloppòes  :  Letal  ^'enveloppement  de  tou- 
tes les  parties  de  la  ttature  humaine^  tel  est 
le  caractere  de  1'Orient.  (V.  Cousin.)  II  y  a 
deux  èpoques  dans  1'histoire  moderue,  et  il  u'y 
en  n  que  deux  :  Vépnque  (/'knveloppement  et 
Vépoque  de  dèvehppement.  {V.  Consto.) 

ENVELOPPER  v.  a.  ou  tr.  (an-ve-lo-pé  — 
lat.  involvere;  do  ih,  en,  et  volvere^  rouler, 
tourner,  le  méme  que  le  sanscrit  vail  ou  vaill, 
mouvoir,  tourner;  grec  elaó,  eileó;  gothique, 
waltvia  ;  allemand  ,  wale  y  walle ;  anglais, 
w/ieel^  wallow:  lithuanien ,  welu;  russe,  Wíi- 
liu;  doii  aussi  \cs.nnscrit  vaitlanan,vaitlitany 
mouvenient,  rotation  ;  latin,  vo/«/io).  Cou- 
vrir,  enlourer  complètement :  Envelopper 
UH  enfant  dans  des  langes.  Envkloppeu  rfínis 
une  serviettc  les  restes  de  son  diner.  ICnvh- 
LOPPEU  de  flanelle  sa  jambe  malade.  ii  Etre 
disposó  autour  de,  servir  d'enveloppe  k  :  La 
toilc  qui  ENVELOPPE  cc  paçuct.  Le  manteau 

qui  VOUS  ENVELOPPE. 

—  Par  cxt.  Entourer,  environner  :  Les  te- 
nsores ENVivLopPENT  (a  tcvre.  Les  flots  agites 
nous  ENVELOPPAiENT  de  toutes  parts.  Tout  á 
coup  une  noire  tempéte  enveloppe  le  ciei. 
(Fon.) 

IVhnnnonicux  íthíT,  Anns  «es  Tiipuea  <l'aiur, 
Enveloppe  Ica  monls  d'un  iluída  pltia  pur. 

Lauartini. 
II  Contenir  en  soi :  liarement  un  corps  esctave 
KNVULOppH  une  ãme  libre.  (V.  Paiisot.)  II  Cer- 
nor  :  Envelopper  les  ennemis.  Le  comte  de 
Guir/ie  KNVELOPPii  des  escadrous  et  les  force  à 
se  rendre.  (M™o  do  Sóv.) 

—  Fig,  Comprtíndre  avoc  d  autres  :  Enve* 
LOPPEK  quelquun  dans  une  accusationf  dans 
Uíjfl  proscrtption,  dans  un  complot.  La  guerre 
a  cela  de  cruel,  qu'elle  UNVEi.oprK  souvent 
dans  ta  méme  souffrance  et  le  vaingueur  et  le 
vaincu.  (Mme  d'EpÍnny.)  Les  menées  obseures 
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d'un  homme  dégénèrent  tót  ou  tard  en  une  es- 
pace de  fumée  qui  en  enveloppe  plusieurs  au- 
tres. (Dider.) 

—  Fig.  Cacher.  déguiser,  dissimuler  :  II 
est  parfois  utile  d  knvkloppkr  la  vérilé  sous 
des  voiles.  Bien  que  les  ténèbresdu  doute  en- 
VELOPPENT  encore  toute  la  théorie  positive  du 
ynagnéíisme.,  ses  foudroynnts  effets  sont  mnin- 
tenant  prcsque  univevsellrment  admis,  (Bau- 
delaire.) 

Souvent  un  artlâca  en  enveloppe  un  autre. 

PlRON. 

II  Voiler  poup  adoucir  :  ^'ai  enveloppe  mon 
jugement  de  tous  les  égards  de  Vinterêt  et  de 
1'amitié.  (Helvétius.) 

— ■  Fam.  Embarrasser,  prendre  comme  dans 
un  liiet :  Cest  un  diu/erticien  habite^  qui  sait 
ENVELOPPER  lín  advcrsaire  et  le  réduire  au 
silence. 

Senvelopper  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
enveloppe  :  Ce  paquet  ne  s'ENVELOPfERA  pas 
aisément. 

—  S'entourer,  se  couvrir  :  S*envelopper 
d'im  manteau,  dans  lui  rnanleau. 

—  Se  couvrir,  se  pionger  graduellement : 
La  terre  senveloppe  des  ombres  de  la  nuit, 
(Fén.) 

—  Fig.  Se  confiner,  se  retrancher :  S'enve- 
lopper  dans  sa  diqnilé.  Plus  les  disgrâces 
sont  crueiles  y  plus  il  faut  s'knvelopper  rfe 
veríus.  (La  Rochef.)  Corneille  eât  mieux  fait 
de  SENVELOPtER  dans  sa  gloire  et  dans  sa 
modcstie  que  de  répondre  á  Vabbé  d^Aubi- 
gnac.  (Volt.) 

Terre,  enveloppe-toi  de  ton  grand  souvenir! 
Lamartine. 
II  Se    cacher,   se   dissimuler   :  Voppression^ 
lorsqtielle  s'enveloppe  de  formes  doi{ces  et 
hypocrites,  enerve  et  avilit  Vespèce  humaine. 
(B.  Const.) 

—  Syn.     Envelopper ,     ceisdre ,     enceia- 

drc,  etC.  V.  CEINDRE. 

—  Antonyme.  Développer. 
ENVENIMÉ,  ÉE  (nn-ve-ni-mé)  part.  passe 

du  v.  Envenímer.  Infecte  de  vénia  :  Berbes 

KNVENIMÈES. 

—  Irrite  comme  par  un  venin  :  Plaie  enve- 

NIMÉE. 

—  Fig.  Empoisonné,  plein  de  fiel :  Des  pa- 
ro/^s  ENVENiMÈES.  Quelle  langue  envenimêe! 

li  Rendu  plus  acre,  plus  virulent  :  Le  mot 

d'ordre  est  donnédans  lapresse^  Canecdoteam- 

plifiée  et  ENVENIMÉE  court  paríout.  (D.  Stern.) 

Amour.  tu  perdis  Troie !  et  cV-st  de  toÍ  que  vjnt 

Cette  querelle  mivenímée. 

La  FONTAINB. 

ENVENÍMER  v.  a.  ou  tr.  (en-ve-ni-mé — 
de  en,  et  de  venin).  Infecter  de  venin,  com- 
muniquerle  venin  k  :  //  yadesreptUes  qui  en- 
VENiMENT  les  herbcs  dans  lesquelles  iis  séjour- 
nent.  (Acad.) 

—  Accroltre  la  malignité,  Tirritation  de  : 
Envenímer  une  plaie,  une  blessure,  Lessang- 
sues  ENVENiMENT  les  plaies.  (Raspail.) 

—  Fig.  Exaspérer,  accroltre  la  nature  ma- 
ligne  de  :  De  quoi  nest  pas  capable  un  cceur 
que  la  jalousie  noircit  et  envenime?  (Mass.) 
II  y  a  des  blessures  que  le  temps  guéril,  Íl  y 
eu  a  d'autres  quil  envenime.  (Volt.)  Les  con- 
solaíeurs  maladroits  enveniment  les  plaies 
quits  prétendent  r/uérir.  (M™o  de  Puizieux.) 
La  plus  terrible  des  factions,  la  faction  de  la 
faim  dans  le  peuple,  envenime  toutes  les  au- 
tres. (lianiart.) 

S'enventmer  v.  pr.  Etre  envenime  :  Sa 
plaie  SEST  encore  envenimêe. 

—  Fig.  Prendre  un  caractere  plus  apre, 
plus  vioíent :  Toutes  les  grandes  qucrellcs  s'en- 
veniment  e«  vieillissant.  (Laniart.) 

ENVERGEMENT  s.  m.  (an-vèr-je-nian  — 
rad.   enverger).   Navig.  Action  denverger  . 

^'ENVERGEMENT  du  câOle. 

ENVERGER  v.  a.  OU  tr.  (an-vèr-jé  —  du 
préf.  en,  et  de  verge,  Prend  un  e  aprés  le  g 
devant  les  voyelles  a,  o  :  II  envergea,  nous 
envergeons).  Techn.  Garnir  de  netites  bran- 
ches  dosier.  II  Garnir  les  soulllets  de  ba- 
guettes  do  bois  sur  lesquelles  on  tcnd  le 
cuir.  II  Croiser  sur  ses  doigts  les  lils  d"une 
ch:iliie,  jjour  les  appliquer  sur  les  chevilles 
de  Tourdissoir.  ii  Balancer  la  forme  k  papier, 
pour  que  la  pUte  s'e(ende  dans  le  sens  des 
brins  da  la  vergeura  ou  s'introduise  dans 
leursintervallos. 

—  Nftvig.  Passer  la  corde  de  halnge  d'un 
bateau  de  1  nmon  l  k  Taval  ou  de  Taval  k  Pamont, 
k  la  rencontre  d'un  pout  ou  de  tout  autre  ob- 
stftcle. 

ENVEROEURE  ou  ENVERJURE  S.  f.  (an- 
võr-juro  —  nul.  enverger).  Tcchn.  Croise- 
numt  dos  tlls;  licello  ou  cordoa  qui  miiintirnl 
CO  croiseinent.  II  Envenjeure  des  chaines,  CroÍ- 
somont  réjjjulior  des  llls  do  chatne,  qui  a  pour 
objut  do  laciliter  lourdissage ,  et  qui  est 
memo  Ia  partio  principnle  do  cotto  opéraiion. 
II  Envergeure  des  corps,  Croismiont  régulior 
des  corps,  qui  a  pour  objet  do  faciliter  lo  ro* 

moltllgO  :    y^ENVEROUUKK    UKS    lORPS    fSt     li\ 

invme  absnlument  uue  /'envkrokuku  nKSciut- 
NKS  :  il  ny  a  de  diference  que  pour  la  piwi- 
tion  des  croisures,  qui  sout  honzontales,  d  pen 
pn^s,  dans  les  chaines,  tandis  qnrlles  »onl 
presque  verticales  dans  les  corps.  (Kaloot.) 

ENVERONÚ,  ÉE  (nn-v^r-gnA;  oh  mil.) 
part.  passA  du  v.  SVnvorgnor  :  Cordage  h:i- 

VKHUNH. 
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ENVERGNER  (s')  V.  pr.  (an-vêr-gné ;  gn 
mil.).  Mar.  En  parlant  d'un  cordage,  S'em- 
barrasser,  s'embrouiller. 

ENVERGUE,  ÊE  (an-vèr-grhó)  part.  passe 
du  V.  Enverguer.  Attaché  sur  íes  vergues: 

VoileS  ENVKRGUÉES. 

ENVERGUER  v.  a.  OU  tr.  {an-vèr-ghé  — 
du  préf.  e)i,  et  de  vergue).  Mar.  Attacher  k 
une  vergue,  à  une  corne  :  Enverguer  tuie 
voile,  uft  pavillon.  On  envergue  les  voiles  aux 
approches  du  dcpart.  (Lecomte.) 

Senverguer  v.  pr.  Etre  envergue,  attaché 
sur  les  vergues  :  Les  voiles  á  draiUes  s'en- 
TERGUENT  sur  Icurs  drailles  ^  au  moyen  de 
bagues  assez  libres  poxir  que  celles-ci  piiissent 
rapidenient  se  détendre  ou  se  replier  le  long 
de  ce  cordage  incline.  {Lecomte. ) 

ENVERGURE  s.  f.  (an-vèr-gu-re  —  rad. 
enverguer).  Mar.  l.ongueur  dune  vergue,  li 
Largeur  d'une  voile  dans  la  partie  qui  e.st 
attachée  à  la  vergue,  li  Largeur  d  un  bati- 
ment.  II  Manière  dont  une  voile  est  amarréo 
à  la  vergue :  Envergure  avec  filière,  avec 
rabans,  avec  cosses.  |i  Filière  d'envergure,  Cor- 
dage solidement  íixé  sur  la  partie  supérieure 
de  la  vergue,  par  des  crampons  de  ter  très- 
rapprochés,  et  quí  sert  k  tenir  les  garcettes. 
II  Rabnn  (yVnyerí/ure,  Cordage  qui  sert  à  fixer 
les  extrémités  de  la  voile.  i|  Garcettes  d'en- 
vergure,  Petits  bouts  de  filin  plat  pris  dans  la 
ralingue,  et  qu'oa  noue  solidement  sur  la 
filière. 

—  Navig.  fluv.  Lieu  ou  Ton  envergue.  II  Lon- 
gueur  dií  corda  nécessaire  pour  enverguer. 

—  Fain.  Largeur  totale  :  Je  vieus  de  finir 
ma  Vénus  Cnllipyge ;  quatorze  pieds  de  haut 
íttr  5ÍX  d'ENVERGURE.  (A.  Frémj.) 

—  Zool.  Etendue  quembrassent  les  ailes 
des  oiseaux,  ou  plus  généralement  de  tous  les 
animaus  ailés  ,  quand  elles  sont  déployées 
pour  le  vol :  Le  condor  a,  dií-on,  jusquà  vingt- 
cinq  pieds  ^'envergure.  (Buíf.)  Le  faucon  a 
prés  de  írois  pieds  et  demi  de  vol  ou  ^enver- 
GDRE.  (Buff.)  L'aigle,  avant  de  déployer  sa 
vasíe  ENVERGURE,  O  la  coque  d'un  ceuf  pour 
prison.  (E.  de  Gir.) 

ENVERMEU,  bourg  de  France  (Seine-lnfé- 
rieure),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  E. 
deDieppe,au  confluent  deTEaulne  etdu  Ball- 
ly-Bec;  pop.  aggl.  661  hab.— pop.  tot.  1,324  bab. 
Tissage  de  coton;  raégissenes;  commerce  de 
bestiaux,  toiles,  clouterie.  On  voit  à  Enver- 
meu  de  nombreuses  traces  d'établissements 
gallo-romains  ;  les  restes  du  prieuré  de  Saint- 
Laurent;  Téglise  Notre-Dame,  construite  au 
xie  siècle.  Un  cimetière  frano  y  a  été  décou- 
vert  en  1850.  De  ce  cimetière,  explore  par  le 
savant  abbé  Cochet,  on  a  extrait,  outre  plus 
de  460  squelettes,  des  bagues,  des  coUiers, 
des  boucles  d'oreiíles,  des  vases  de  terre  et 
de  verre  de  diverses  formes,  des  haches,  des 
couteaux ,  des  épées,  des  ceinturons,  des 
lances,  des  boucles,  des  médailles  et  des  mon- 
naies  franques,  romaines  ou  gauloises,  etc. 

ENVERMILLONNÉ,  ÉE  (an-vèr-mi-llo-né ; 
11  mH.)  part.  passe  du  v.  Enverraillonner  : 

NeZ  ENVERMILLONNÉ. 

ENVERMILLONNER  v.  a.  OU  tr.  (an-vèr- 
mi-llo-né;  U  mH.  —  du  préf.  en,  et  de  vermil- 
lon).  Néol.  Enluminer,  donner  la  couleur  du 
vermillon  k  :  L'abus  du  vin  envermillonne 
le  visage.  (Acad.) 

ENVERRAGE  s.  m.  (an-vè-ra-je  —  rad. 
enverrer),  Techn.  Portion  de  verre  ou  de 
cristal  fondu  qui  reste  adhérent  aux  creusets : 
^'enverrage  constitue  une  perle  qui  atteint 
quelquefois  des  propor  dons  considérables. 

ENVERRÉ,  ÉE  (an-vè-ré)  part.  passe  du 
V.  Enverrer  :  Un  vase  enverrb. 

ENVERRER  V.  a.  OU  tr.  (an-vè-ró  —  rad. 
verre).  Techn.  Mettre  dans  un  vase  neuf  une 

ftetite  quantité  de  verre  en  fusion,  pour  en- 
ever  la  crasse  ou  la  poussière  de  ce  vase. 

ENVERS  prépos.  {an-vèr  —  de  en,  et  de 
vers).  A  Tégard  de,  vis-;i-vis  de,  pour  :  La 
justice  ENVERS  tous  €st  Viutérêt  de  tous.  (Tur- 
got.)  Véducation  publique  est  un  devoir  des 
gouvernemenís  envers  les  peuples.  {Mme  de 
Stael.)  Les  premien  devoirs  d'un  citoyen  sont 
íoujours  BNVERS  sa  patrie.  (Mn»e  de  Staíil.) 
Soyez  justes  envers  Dieu,  envers  le  prochain, 
ENVERS  vous-mêmes,  et  vous  serez  saints.  (Le  P. 
Ventura.)  //  faut  se  faire  aimer,  car  les  hom- 
mes  Tie  sont  justes  ou'envers  ceux  quils  ai' 
ment.  {J.  Joubert.)  óelui  qui  est  cruel  envers 
les  animaux  pourra  le  devenir  envers  les 
hommes,  {J.  Droz.) 

II  c»t  bon  d'èlre  charitable  ; 

Mais  envers  qui,  c'e8t  là  le  point. 

Quant  aux  ingrata,  il  n'eri  est  point 

Qal  ne  meure  enfln  misérable. 

La  FOMTAtKB. 

—  Envers  et  contre  touSy  Contre  tout  )e 
monde-,  cn  dépit  de  tout  le  monde  :  Je  le  sou- 
tiendrai  knvers  et  contrk  tous. 

ENVERS  8.  m.  (an  vór  —  du  lai.  inversus, 
retourn-;).  Côté  qui,étant  opposé  à  Tendroii, 
n'est  (ias  destine  áétreexposé  à  la  vue  :  En- 
vers d'une  étoffe,  dun  papier  de  íenture.  Ne 
citer  qu'une  íraduction  d'un  poffte^  c'est  ne 
monlrer  que  /V-nvers  d'une  helíe  étoffe.  (B.  de 
SL-P.)  I  Côt*  d'un  objet  qui,  nétant  pasordi- 
oairement  exposé  ã  la  vue,  differe  de  Tautre 
cÒ\é  par  lo  poli  ou  la  coloration  :  /.'knvers 

'une  peau  danimal.  L'KNVERa  d'une  feuiile 
díarbre. 
—  Etofft  à  deux  envers^  Eipression  impro- 
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jjre  par  laquellc  on  designe  communément  les 
étoffes  dont  les  deux  cotes  sont  semblables, 
c'est-k-dire  qui  sont  proprementsans  envers. 

—  Loc.  adv.  A  fenverSy  L'envers  en  de- 
hors;  dans  le  sens  contraire  k  celui  qu'il 
faut  :  Mettre  sa  chemise,  ses  bas  à  /'envers. 

—  Fig.  D'une  façon  contraire,  opposée  k  ce 
qui  devrait  étre  :  Vous  prenez  la  chose  À 
l'envers. 

Et  puis,  pour  peu  qu'il  ait  quelque  noblesse  d'áme, 
Un  homme  ne  veut  pas  devoir  tout  á  sa  femme; 
II  est  bumilié  de  ce  role  á  Venvers. 

PONSARD. 

—  Avoir  Vesprit^  la  tête  à  1'envers,  Avoir 
Tesprit  faux,  manquer  de  jugement.  II  Etre 
extrèmement  troublé  :  Depuis  cetle  nouvelUy 
j'm  ma  tÈte  à.  l'envers. 

—  Loc.  fam.  Voir  la  feuiile  à  Venvers^  En 
parlant  d'une  femme,  Setendre  sous  les  ar- 
fares...  sans  intention  d'y  dormir  :  Faire  voiR 
a  quelqu'un  la  feuille  à  l'envers. 

Sitôt,  par  un  doiix  badinage, 

II  Ia  jeta  sur  le  gazon. 

■  Ne  fais  pas,  dit-il,  la sauvage, 

Jouis  de  la  belle  saison. 

Ne  faut-il  pas,  dans  le  jeune  âge. 

Yoir  un  peu  la  feuiile  n  Venvers  ?  * 

Restif  de  La  Bretonnf;. 
Eikvers    de    rhiaioiro    cnnlemporaine    (L  ), 

par  11.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la.  vie  poli- 
tique. 

ENVERSÉ,  ÉE  (an-vèr-sé)  part.  passe  du 
V.  Enverser  ;  Etoffe  enviírsée. 

ENVERSER  V.  a.  ou  tr.  (an-vèr-sé).  Techn. 
Façonner  une  étoffe  en  1  etirant  dans  tous 
les  sens.  II  On  dit  aussi  envíírzer. 

ENVERSI,  lE  (an-vèr-si)  part.  passe  du 
v.  Enversir  ;  Drap  envjíRSI. 

ENVERSIR  V.  a.  OU  tr.  (an-vèr-sir).  Techn. 
Carder  une  étoffe  avec  des  chardons  :  En- 
versir du  drap. 

ENVI  s.  m.  (an-vi).  Jeux,  Argent  que  Ton 
met  pour  enchérir  sur  son  adversaire,  à  cer- 
tains  jeux  de  cartes. 

ENVI  {À  L')  loc.  adv.  (a-lan-vi— v.  letym. 
ala  partie  encycl.).  Avec  émulation,  k  qui 
mieux  mieux  :  lis  accouraient  k  l,'envi  au- 
près  de  moi.  L'imaginalion  et  la  peur  agissent 
réciproquement  lune  sur  1'autre  et  sexcitent 
k  l'envi.  (Mnie  Moninarson.)  Moines  et  reli- 
gieuses,  hébergés  par  des  cures  grands  chas- 
seurs,  dansaient  et  buvaient  À  l'envi.  (Ste- 
Beuve.) 

Cent  autrea  passions,  des  sages  condamnées, 
Ont  pris  comme  d  Venvi  la  fleur  de  mes  années. 

La  FONTAINK. 
Sur  son  blanc  estomac  deux  globes  se  soutienr^ní, 
Qui  pourtant  à  Venvi  sans  cesse  vont  et  viennent. 
Reomard. 
Du  nom  de  citoyens  que  leura  ■vertus  parèrent, 
Les  Catou,  les  Brutus,  d  Venvi  B'honorèrent. 

Lebrun. 

—  Encycl.  Linguist.  La  locution  à  Venvi 
vient  du  latin  inviíe,a.vec  déplaisir,  k  regret ; 
par  extension,  maIo;ré  quelqu'un,  en  dépit  de 
quelqu"un.  L'idée  de  lutte  et  de  concurrence 
n'a  été  attachée  que  plus  tard  à  la  locution 
française,  qui ,  k  lorigine,  n'offrait  que  les 
sens  du  mot  latin.  Les  premières  formes  fu- 
rent  envi  et  envis;  on  opposait  ce  mot  k  vo- 
lontiers;  envis  ou  volontiers  équivalaitã  :  bon 
gré  mal  gré. 

Voire,  ou  envis  ou  volontiers 
Y  venez-vous,  plus  n'en  parlons. 

{Tkéâlre  (rançais  au  moyeii  árje.) 
Ainsi  r'ot  Tenfant  à  cela  heure 
Ou  à  enviz  ou  volontiers 
Ce  qui  fut  à  ses  devanciers. 

{Branche  des  royaux  lignarjcs.) 
On  a  mème  dit  à  tel  enviz,  avec  déplaisir, 
ainsi  que   le  prouvent  ces  vers,  lirés  de  la 
Chromque  des  ducs  de  Normandie  : 
Mais  mult  en  est  Tabé  marriz, 
Une  ne  fis  rien  à  tel  enviz. 

On  ajouta  d'abord,  comme  on  le  voit  par 
ces  exemples,  la  préposition  à,  et  Ton  dit  à 
envis.  Enfin,  envt  fut  considere  comme  un 
substantif ;  on  y  joignit  Tarticle  et  Ton  eut  á 
Venviy  locution  adverbiale  que  nous  avons 
conservée. 

ENVIABLEadj.  (an-vi-a-ble  —  rad.  envier). 
Digne  d  envie,  qui  mérite  detre  envie  :  Posi- 
tion,  fortune  enviabls.  La  liberte  politique 
est  un  bien  des  plus  enviables.  (Mich.-Chev.) 
L'opulence  a  de  beaux  priviléges,  et  les  plus 
enviables  sont  ceux  qui  pertneítent  de  déve- 
lopper  les  sentiments  dans  toute  leur  êtendue, 
de  les  féconder  par  1'accomplissement  de  leurs 
mille  caprices.  (Balz.) 

ENVIDAGE  s.  m.  (an-vi-da-je  —  rad.  envi- 
der).  Techn.  Action  d^envider  le  fil  :  La  bo- 
bine (/'ENVIDAGE  tourne  horizontalement.  (La- 
boulaye.) 

ENVIDE,  ÉE  (an-vi-dé)  part.  passo  du  v. 
Envider  :  Ftl  envidií. 

ENVIDER  v.  a.ou  tr.  {an-vi-dé — du  préf. 
en,  et  de  vider).Tec.hn.  Tourner  sur  le  fuseau 
ou  sur  la  bobine  :  Envider  du  fil. 

ENVIE  s.  f.  (an-vl  — lat.  invidia;  de  invi' 
dere,  qui  est  lormé  de  in,  en,  et  de  videre^ 
voir,  et  qui  signifto  propremont  llxer  les  yeux 
sur,  d'ou  convoiter  et  voir  do  mauvais  oiil. 
L'acception  de  désir,  volonté,  se  deduit  na- 
turellement  de  ccUo  de  jalousie.  II  est  assez 
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difficile  d'expliquer  Torigine  du  nom  á'envie 
appliqué  k  ces  petites  portions  de  peau  qui 
se  détachent  autour  des  ongles  et  causent  une 
assez  vive  douleur  quand  on  les  arrache.  Les 
Allemands  ont  une  expression  toute  semblable 
pour  designer  le  même  objet).  Sentiment  pé- 
nible,  irritation,  inouiétude  haineuse  que  1  on 
éprouve  en  voyaut  le  bonheur,  les  succès,les 
avantages  d'autrui :  Envie  srrrèíe  ,  mortelle. 
Epronver  une  basse  envie.  Âpprenons  á  de'tes- 
íer  /'envie  et  à  la  déraciner  jusqu'aux  moin- 
dres  fibrcs.  (Boss. )  Quand  on  possède  son 
propre  bien  sans  inquietude^  on  regarde  ce- 
lui des  autres  snns  enviií.  (Fén.)  La  plus 
véritable  marque  d'être  né  avec  de  grandes 
qualilés,  cest  dêtre  né  sans  envie.  (La  Ro- 
chef.)  /.'envie,  ne  pouvant  s'élever  jusguau 
mérite  pour  s'égaler  á  lui,  lãche  de  le  rabais 
ser.  (Boil.)  Z-envie  s'atíache  au  mérite,  la 
haine  sattache  à  la  personue.  (La  Bruj'.)  La 
possion  de  /'envie  n  a  point  de  terme,  parce 
quelle  n'a  point  de  but.  (Mmc  de  Staííl.)  Z'en- 
vie  et  lajalousie  ne  sont  7ii  des  vices  ni  des  ver- 
tus: ce  sont  des  peines.  (Bentham.)  Comment 
expliquer  la  perpétuíté  de  /'knvie?  Un  vice 
qui  ne  rapporte  rzV/í .' (Balz.)  í'envie  occupe 
touiours  une  place  dans  Chisíoire  des  écrivains 
célebres.  (Villem.)  /-'envie  se  compose  de  ja- 
lousie  et  de  haine.  (Beauchéne.)  Z.'envie  est 
la  dépravation  de  Vamour  de  soi-même.  (Boi- 
tard.)  /,'envie,  comme  la  flamvie^  noircit  tout 
ce  qui  plane  au-dessus  d'elle  et  qu'elle  nepeut 
atíeindre.  (Petit-Senn.)  En  haine  des  hommes 
supérieui's,  /'envie  fait  un  éloge  ouíré  des  pe- 
tits talents,  croyant  ôter  ainsi  à  la  stature  du 
géaní  ce  qu'elle  ajoule  à  la  taille  des  nains, 
(Petit-Senn.)  /,'envie  est  inspirée  par  l'é- 
goisme^  par  une  amhilion  cupide  ou  par  un 
amour-propre  froissé.  (Lateiia.)  Le  calcul  ha- 
bituei de  l  ENVIE  exalte  les  morts  pour  abais- 
ser  les  vivanls.  (Rigault.)  /,'envie  est  une  pas- 
sion  làclie  et  tiniide,  qui  senourrit  d'amertume 
et  de  venin.  (Thibault.) 

Uenvie  est  Tombre  de  la  gloire. 

HOFFMANM. 
Dans  ce  siècle  oCt  Venvie  à  ]'intrií:iie  s'ac^oupIe, 
Quand  on  n"est  pas  très-fort,  il  faut  étre  très-souple. 
E.  AUOIER. 

Vunvie  est,  dites-vous,  de  mille  maux  la  cause. 
Holíi!  cher  ami,  parlez  mieux; 
LV'»uie  est  une  bonne  cliose: 
Elle  faitcrever  Tenvieus. 

Lamomnove. 
L'enute  est  un  mal  nécessaire; 
Cest  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  a  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus, 
L'áme  noble  en  est  exci.ée  ; 
Virgtle  avait  son  Maevius, 
Hercule  avait  son  Eurysthée. 

Voltaire. 

—  Personne  envieuse  ;  envie  personniíiée  : 
/-'envie  est  plus  irréconciliable  que  In  haine. 
(La  Rochef. )  /.'envie  poursuit  Vhomnie  de 
génie  jusqu'au  bord  de  la  tombe;  lá  elle  s'ar- 
rête,  et  la  justice  des  siècles  vient  s'asseoir  à 
sa  place.  (Dider.)  /,'envie  honore  le  viérife, 
encore  quelle  sefforce  de  1'avilir.  (Marmon- 
tel.)  Le  mérite  contraint  /'envie  á  Veslimer. 
(D'Alemb.)  L'enviií,  au  théátre,  est  un  peu  plus 
complimenteuse  que  ladmiration.  (G.  Sand.) 

Là.  de  serpenls  nourrie  et  dévorée, 
Veille  VEnvie,  honteuse  et  retirée. 

J.-B.  Rousseau. 
Là  gltla  sombre  Envie,  à  Toeil  tiniide  et  louclie, 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  ; 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  Tombre  étincelants ; 
Triste  amante  des  raorts,  elle  hait  les  vívants. 
Voltaire. 
— •  Par  ext.  Désir  qu'on  éprouve  de  possé- 
der  ou  de  faire  quelque  chose  :    Une  de  mes 
grandes  envies,  ce  serait  dêtre  devote;  je  ne 
suis  ni  à  Dieu  hí  au  diable,  et  cet  état  inen- 
nuie.  (M™e  de  Sév.)  Les  paresseux  ont  tou- 
jours  envie  de  faire  quelque  chose.  (Vauven.) 
//  7i'y  a  point  dejolie  femme  qui  nait  un  peu 
trnp  envie  de  plaire.  (Mariv.)  //  est  difficile 
d'êlre  jeune  et  de  vivre  a  Paris  sans  auoí/- en- 
vie de  faire  des  vers.  (Ste-Beuve.) 
Tout  homme  dans  son  sein  porte  la  noble  envie 
D'iítendre  sa  mémoire  au  dela  de  la  vie. 

F.  DE  Neofchateau. 
11  Besoin  que  l'on  a  le  désir   de  satisfaire  : 
Avoir  ENVíE  de  boire,  de  manger,  de  dormir. 

—  Petite  pellicule  qui  se  détaehe  de  la 
peau  autour  des  ongles  :  //  ne  faut  pas  arra- 
cher  les  envies,  mais  les  couper  avec  des  ci- 
seaux. 

—  Envie  de  vomir,  Nausée,  soulèveraent 
de  coeur. 

—  Serpent  ou  serpents  de  Venvie  ,  Senti- 
ment mauvais  que  Tenvie  inspire ;  envie  elle- 
méme  : 

Un  serpent  de  Venvie  a  soufflé  dana  son  cceur. 

PlRON. 

—  Faire  envie^  Donner  de  Tenvie,  exciter 
Tenvie ;  étre  envie  :  Un  méchant  heureux  ne 
FAIT  ENVIE  à  personne.  (J.-J.  Rouss.)  Tel  fait 
ENVIE  qui  est  digne  de  pitié.  (La  Rochef.- 
Doud.) 

—  Etre  digne  d'enviey  Jouír  d'un  sort  en- 
viable  : 

Qu'on  est  d/fliie  d'envie 

Lorsqu  cn  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie! 
Cornei  LLG. 
Mourir  pour  la  patrie! 
Ceit  le  sort  le  plus  beau,  lo  plus  digne  d'emnc. 
Albx.  Duuas. 
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Soldats  françaisl...  chantez  Roland  . 
Son  destin  est  difine  d'envie ; 
Heureux  qui  peut  en  combattant 
Vaincre  et  mourir  pour  sa  patrie! 

Al.  Duval. 

—  Porter  envie  à  quelqu'un,  Désirer  un  bon- 
heur égal  au  sien  :  Si  tu  es  heureux,  ne  te 
venge  pas  de  ceux  qui  te  portent  envih.  (Max. 
orient.) 

D'oú  vient  que  personne  en  In  vie 
N'est  satisfait  de  son  état? 
Tel  voudrait  bien  étre  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

La  Fontaine. 

—  Etre  au-dessus  de  Venvie,  hors  des  at- 
teintes  de  Venvie,  Echapper  k  Tenvie  :  La 
vertu  vous  met  au-dessus  de  l'envie.  (Mass.) 

—  Mourir  d'envie  de,  Avoir  un  violent  dé- 
sir de  :  Je  meurs  quelqnefois  ^'envie  de  plen- 
rer  au  bal,et  quelqnefois  j'cn  passe  mon  envie 
sans  que  personne  s'en  aperçoive.  (Mme  do 
Sév.)  Je  ne  puis  regarder  un  vaisseau  sons 
MOURIR  d'envie  DE  m'en  alter.  (Chateaub.) 

— ■  Passer  son  envie,  Satisfaire  son  désir.  II 
Faire  passer  Venvie  de  quelque  chose  à  quel- 
quun ,  L'en  rassasier ,  Ten  dégoúter ;  Ten 
corriger. 

—  Prov.  //  vaut  tnieux  faire  envie  que  pi- 
tié, L'envie ,  conséquence  du  bonheur,  est 
moins  redoutable  que  le  malheur.  qui  inspire 
la  pitié. 

—  Méd.  Désir  subit  et  pressant,  souvent 
deprave,  que  quelques  femines  enceintes  ont 
de  certaines  choses  :  On  ne  m'avait  pas  dit 
que  voits  eussiez  des  envies;  adons ,  allons, 
il  faut  faire  vos  couches  et  me  choisir  pour 
parrain.  (E.  About.)  ||  Fam.  Envie  de  femme 
grosse,  Désir  soudain  et  irrésistible. 

—  Anat.  Marque,  tache  sur  la  peau  que  les 
enfants  apportent  quelquefois  en  naissant,  et 
que  le  peuple  attribue  k  une  envie  que  la 
mère  aurait  eue  et  qu'ell«  D'aurait  pu  sa- 
tisfaire. 

—  Syn.  Envie,  jaiouaie.  Envie,  dans  une 
de  ses  acceptions,  est  synonvme  de  désir; 
jalousie  y  de  son  côté ,  signifie  quelquefois 
amour  soupçonneux;  mais  nous  ne  considé- 
rons  ici  ces  deux  mots  que  sous  la  seule  ac- 
ception  ou  ils  sont  synonymes.  Venvie  alors 
produit  ses  eífets  dans  íame  mème  de  Ten- 
vieux  ;  cest  un  sentiment  obscur,  lãche,  hai- 
neux,  cause  par  la  vue  seule  du  bonheur 
d'autrui,  lors  même  qu'on  n'aurait  aucun  es- 
poir  possible  d'en  jouir  soi-même;  si  Yenvieux 
désire  quelque  chose,  cest  moins  de  posséder 
ce  qu'ÍI  voit  chez  les  autres  que  de  les  voir 
perdre  ce  qu'ils  possèdent.  La  jalousic  est 
souvent  plus  violente,  elle  agit  au  dehors; 
mais  elle  suppose  toujours  le  désir  de  possé- 
der soi-méme  et  de  posséder  seul  le  bien  dont 
les  autres  jouissent;  elle  produit  plulôt  la 
rivalité  que  la  haine,  ou  plus  exactement  la 
haine  qu  elle  engendre  n  est  pas  sourde ,  ca- 
chée  comme  celle  de  Tenvieux  ,  c'est  une 
guerre  ouverte  dont  les  motifs  ne  sont  pas 
généreux,  il  est  vrai,  mais  qui  permetkTad- 
versaire  de  se  mettre  en  garde. 

—  Envie  (avoir),  convoiter,  désirer,  etc. 
V.  CONVOITER. 

—  Épithètes.  Grande,  violente,  ardente, 
irrésistible,  impétueuse,  folie,  terrible,  immo- 
dêrée,  piquée,  excitée,  aigulUonnée,  provo- 
quée ,  irritée,  cachée,  secrète,  dissimulée, 
déguisée,  modérée,  calmée,  apaisée,  triste, 
basse,  honteuse,  sombre,  inquiete,  misérable, 
pâle,  íivide,  amaigrie. 

—  Encycl.  Philos.  mor.  LVjiiJt>estune  piis- 
sion  vicieuse ,  c'est  un  déplaisir  que  nous 
ressentons  en  vo_yant  ou  en  pensant  que  d'au- 
tres  personnes  possèdent  un  bien  dont  nous 
somines  prives.  Quand  quelqu'un  éprouve  ce 
sentiment,  on  dit  qu'il  envie  le  bien  d'autrui 
ou  quil  porte  envie  au  possesseur  de  ce  bien, 
ou,  enfin,  qu'il  en  est  envieux. 

L^efTet  ordinaire  de  Venvie  est  de  nous  in- 
spirer  de  Taversion  et  de  la  haine  pour  les 
personnes  possédant  les  biens  dont  nous  som- 
mes  prives;  et  mème,  si  lon  s'en  rapporte  à 
rétymologie,  il  faudra  dire  que  la  haine  est 
un  élément  essentiel  de  Venvie.  Ce  qui  est  cer- 
tain,  en  eífet,  c'est  Tassociation  habituelle  de 
deux  faits  distinets  et  qui  sont  lies  par  un  rap- 
port  de  causalite  :  le  chagrin  qu'éprouve  Ten- 
vieux  et  la  haine  que  ce  chagrin  lui  fait  con- 
cevoir. 

Mais  la  production  de  ces  deux  faits  dans 
la  circonstance  que  nous  avons  indiquée  se 
fait-elle  en  vertu  d'une  loi  et  d'une  sorte  de 
necessite  naturelle?  Oiii  peut-étre  pour  les 
personnes  dont  Tintelligence  et  la  moralitó 
sont  faibles,  mais  non  pas  pour  celles  qui  ont 
un  esprit  êlevó  et  un  noble  caractere.  En 
eífet,  voioi  comment  les  choses  se  passent 
dans  Tàme  de  lenvieux.  Uenvie  suppose  la 
privation.Or,  notre  dénijment  nous  est  rendu 
plus  pénible  par  le  contraste  qu'y  oppose  la 
jouissance  d'autrui.  Kn  vain  dira-t-on  que 
la  personne  qui  jouit  n'est  pas  la  cause  de  no- 
tre privation  :  cela  n'arrètera  pas  Tenvieux. 
Oette  personne  est  pour  quelque  chose  dans 
notre  déplaisir,  elle  en  est  au  moins  la  cause 
occasionnelle;  car  eníin,  si  elle  ne  jouissait 
pas,  si  nous  ne  savions  pas  qu'elle  possède 
ravantage  dont  nous  sommes  prives,  nous 
n'óprouverions  pas  le  surcroitde  douleur  que 
cette  idée  nous  occasionne.  Or  cela  sufíit  bien 
souvent  pour  nous  inspirer  de  la  haine  con- 
tre la  porsorine. 

On  se  défend  très-bien  de  Venvie  lorsque, 
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ovec  un  eceur  góuéreux,  on  çoasède  encoro  un 
esprit  forme  et  éclairé.  C  est  ce  qui  a  fait 
diro  à  lioileau,  en  parlant  de  cette  vilaine 
passton  . 

Un  subhn»  ícrivaln  n'en  peut  être  Inreotí ; 
Cest  un  vice  qui  8uit  la  mtíiiiocrilô. 

Le  méme  auteur  décrit  ainsi  Venvie  : 
Du  m^rife  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui,  chez  les  grnnds,  incessnniment  cabale. 
Et  sur  ses  pieJs.  en  vain,  táchanl  ib-  se  bausser, 
Pour  s't?galer  à  lui,  cbercba  á  le  rabaisser. 

Ce  que  nous  pouvons  envier  aux  autres,  ee 
n'est  pas  seuleinent  tel  ou  tel  bieii,  tel  ou  tel 
avanta^-e;  réelleraent,  il  n'y  a  pns  UTie  scule 
espèee  de  bien  dont  la  possession  échue  a 
quelquuu  ne  puisso  étre  une  cause  á'enwe 
pour  quelqufis  personnes. 

La  Fontaine,  daiis  une  de  ses  rabies,  a 
très-bien  dépeint  les  effets  de  cette  sorte 
d'ei<vie  ordinaire  aux  gens  qui  exercent  la 
méme  in-ofession,  suivent  la  méme  caniere, 
et  ne  penveut  souffrir  ijuun  coneurrent  vienne 
prendre  sa  part  du  gàteau  : 
Quand  des  cbiens  étrangers  passent  par  quelque  «n- 
Qui  nVstpas  de  leur  dólroit.  [droit 

Je  laisse  à  penser  quelle  fète ! 
Les  cbiens  du  lieu,  n"ayant  en  téte 
Qu*un  intérèl  de  gueule,  à  cris,  il  coups  de  dents 
Vúus  accompagnent  ces  passants 
Jusqu'aux  conflns  du  territoire. 
Un  intérèt  de  bien,  de  grandeur  et  de  gloire, 
Aux  gouverneurs  d'Etats,  à  certains  courtisans, 
A  gens  de  teus  méliers  en  fait  tout  autnnt  faire. 

On  nous  voit  teus,  pour  Tordinaire, 
PiUer  le  survenant,  nous  jeter  sur  sa  peau. 
La  coquette  et  Pauteur  flont  de  ce  caractere  : 

Malheur  à  Técrívain  nouveau! 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à  Tentour  du  gâteau : 

Cest  le  droit  du  jeu.  c'est  l'affaire. 
L'envieux  sacharne  souvent  contre  ceux  qui 
ne  lui  ont  jamais  nui  et  dont  il  ne  redoute 
aucun  préjudice.  Le  seul  fait  quonjouit  d'un 
bien  dont  il  est  prive  suffit  pour  qu'il  vous 
deteste. 

Venvie  peut  être  plus  ou  moins  forte,  et  la 
violence  de  la  haine  qu'elle  engendre  peut  va- 
rier  de  la  méme  manière.  Cette  haine  se  satis- 
fait  souvent  par  la  critique,  par  la  médisance, 
par  la  calomnie.  Si  lenvieux  entend  louer 
ceux  dont  le  mérite  lofiTusque,  il  a  peine  à  ca- 
cher  son  déplnisir ;  il  éprouve,  au  contraire,  un 
sentiinent  de  joie,  de  satisfaction  si  Ton  deni- 
gre son  rival  ou  si  quelque  mauvaise  affaire 
lui  est  survenue.  Poussee  à  ses  dernières  li- 
mites, Venvie  peut  devenir  une  passion  redou- 
table  et  conduii-e  au  crime.  L'histoire  en  offre 
quelques  exemples  saisissants.  Lisezdansles 
Réciís  mérovingiens,  d'Aug.  Thierry,  latten- 
tat  commis  contre  le  juif  Priscus,  argentier 
de  Chilpéric  l".  Ce  tvran  capricieux,  qui  se 
piquait  de  théologie,  se  mit  un  jour  en  téte 
de  convertir  un  certain  nombre  de  juifs,  ses 
sujets.  N'ayant  pas  pu  y  réussir  par  ses  argu- 
ments  théologiques,  il  employa  la  torture. 
Tous  ceux  qui  furent  soumis  k  ce  traitement 
abjurèrent,  k  Texception  de  Priscus.  Celui-ci 
resista  si  courageusement  aux  soulfrances, 
que  le  roi,  frappé  de  sa  fermeté,  renonça  k 
le  tourmenter,  en  flt  son  ami,  et  le  tint  en 
grande  considération ;  mais  les  anciens  core- 
ligionnaires  de  Priscus,  qui  ne  s'étaient  con- 
vertis  que  par  crainte,  eurent  un  si  gi-and 
dépit  et  conçurent  contre  lui  une  envie  et  une 
haine  si  violentes,  qu'ils  complotèrent  sa  mort 
et  rassassiiiérent. 

Telle  est  la  force  de  la  haine  que  I  enoie 
peut  engendrer ;  mais,  si  cette  passion  porte 
celui  qu  elle  agite  à  faire  du  mal  aux  nutres, 
elle  ne  Tépargne  pas  lui-méine.  D'abord,  elle 
lui  inflige  au  moral  une  torture  qui  a  sans 
doute  des  interniittences,  mais  que  des  faits 
fréquents  vienuent   coiitinuelloment  renou- 
veler.  Puis,  le  physique  est  atteint,  et  cela 
dune  manicre  sensible.  Les  elTots  physiolo- 
giques  qui   se   produisr-nt  sont  la  tristesse, 
la  taciturnité,  la  mobilitó  et  le  fronceinent 
habituei  des  sourcils,  coíncidant  avec  une  pâ- 
ieur  plombée.  LViiuíe  est  une  passion  émi- 
ueininent  conceiítrique,  c'est-U-dire  quollo 
refoule  le  sang  de  la  périphérie  du  corps  vers 
les  organes  intérieurs.  Si  ces  ntTections  pas- 
sent à  Tétat  chronique,  le  sang,  continuelle- 
ment  refoulé  vers  lo  coeur  et  les  gros  vais- 
seaux,  tend  d'abord  à  dilater  leurs  canaux. 
De  lii  naisseni  des  opnressions  pémbles,  des 
soupirs  entrecoupés,  des  palpitations  violen- 
tes et  souvent  des  anévrismes  mortels.  Lo 
toio,  regorgeant  dun  sang  noir,  sécrête  la 
bile  en  plus  grande  qunntiló  que  dans  1  état 
normal,  et  linit  méme  par  s  hypertrophier. 
Les  digestions  s'altéient,  les   forces  dimi- 
nuent,  la  peau  prend  uno  tointo  livido  ou 
ictérique,  la  maigreur  augmento  do  jour  en 
jour,  sous  rinfluonce  d'uno  llevro  lento,  tb:vre 
■iymptoinatiquo    de  Tirritution    des    visccres 
qui,  (1'orgunos  tyrannisús,  vont  k  lour  tour 
devenir  tyrans  et  rendront  avec  usure  ii  la 
pnsuion  le  développoineiit  mórbido  qu'ils  ont 
reçu  d'clle.  A.  une  périude  plus  nvancée,  lir- 
ritatioii  des  intostins  se  traiismet  au  cervoau, 
ooinnie   pour   lui  faire  partager  leurs  souf- 
frarices.  lio  Hl  naissent  ces  pensões  sombras 
et  tumultueuses,  cot  aniour  do  In  solitudu  ot 
do  lubscurité,  ces  insomnies  cruellos  qui  ache- 
vont  do  minor  los  forces  des  raalades  et  qui 
lo»  coiiduisent  h  uno  méinncolio  consomptivo, 
k  rhypocondrio,  à  la  folio,  k  la  mort.  Kníln, 
il  ncist  pas  raro  de  vnir  venvif  pousscr  au 
«uicido  les  mnlhoureux  qui  en  sontattuinla. 
II  y  u  un  corlnin  nombro  do  défauts  dont 
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refTot  habituol  est  de  fomentor  et  d'exalter 
Venvie  :  tels  sont,  par  exemple,  régoísme, 
rorgueil  et  leurs  compagnes  ordinaires,  la 
duretô  et  la  sottise. 

La  passion  de  1'eniiie  n'est  pas  sans  rapport 
avec  1'amour  de  règalité.  Co  qui  est  cortam, 
c'est  que  lo  fait  qui  blesse  et  qui  aigrit  l'en- 
vieux  est  une  forme  d'inégalité.  Aussi,  il  est 
arrivé  souvent  que  les  causes  qui  auginen- 
taient  la  force  et  Tétendue  de  Tamour  de 
règalité  ont  produit  le  méme  effet  sur  les 
sentiments  envieux.  Par  exemple,  c'est  ce 
qui  a  été  souvent  réalisé  par  les  progrès  et 
les  conquétes  de  Tesprit  déraocratique ;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  une  tendance  tres- 
générale  de  la  natnre  humaine  avec  une  des 
formes  accidentelles  quelle  peut  revétir.  L'a- 
mour  de  Tégalité  est  une  passion  universelle 
et  impérissable  qui  a  un  but  dans  les  inten- 
tions  providentielles;  quant  k  Venvie,  si  elle 
s'y  rattache  par  quelque  lien,  elle  n'en  est 
que  la  corruption  et  elle  tient  au  genre  d'im- 
perfection  que  nous  avons  signalé,  c'est-k- 
dire  à  rignorance,  k  régoísme  et  á  leurs  suites 
naturelles.  Espérons  donc  que  le  progrès  des 
luinières  et  de  Thonnéteté  en  préservera  un 
jour  les  Etats,  méme  les  plus  démocratiques ; 
qu'on  será  conduit  par  le  désir  d'améliorer 
le  sort  dune  classe  et  non  par  la  vaine  satis- 
faction d'en  abaisser  ou  d'en  ruiner  une  au- 
tre.  La  pire  égalité,  cest  règalité  dans  la 
misère. 

—  Physiol.  Envies  des  femmes  enceintes.  La 
plupart  des  femmes  enceintes,  par  le  seul 
fait  de  Tétat  oil  elles  se  trouvent,  sont  sou-^ 
vent  prises  de  certains  désirs,  comme  celui 
de  manger  tel  ou  tel  mets,  celui  d'aller  visi- 
ter  quelque  chose  de  curieux,  de  posséder  un 
objet  de  toilette.  de  luxe  ou  de  distraction,  etc. 
Dautres,  ayant  la  sensibilité  trcs-développée, 
éprouvent  des  émotions  morales  vives,  des 
impressions  fàcheuses,  des  peurs,  etc.  Dès 
qu  une  femme  grosso  se  trouve  ainsi  atteinte 
d  un  désir  violent,  celui  de  manger  un  fruit, 
par  exemple,  et  que  ce  désir,  ou  plutôt  cette 
envie,  comme  on  lappelle,  n'est  point  satis- 
faite,  on  croit  vulgairement  que  renfant  qui 
viendraau  monde  portera  sur  la  peau  Tem- 
preinte  inetfaçable  de  lobjet  convoilé  par  la 
raère.  La  tache  elle-méme  qu'on  remarque 
sur  le  corps  de  lenfant  porte  égaleroent  le 
nom  i.'envie.  Ces  taches  ou  envies  peuvent  se 
rencontrer  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  elles  se  présentent  plus  fréquemment 
au  visage,  aux  lèvres,  aux  joues.  Si  la  mère, 
très-occupée  de  Tobjet  qu  elle  desire,  porte 
involontairement  la  main  sur  une  parlie  de 
son  corps,  c'est  sur  cette  méme  partie  du 
corps  de  Tenfant  que  s'impriineia,  dit-on , 
lobjet  désiré.  Ces  taches,  quelquefois  irré- 
gulières  et  diffuscs,  sont  le  plus  souvent  cir- 
culaires  ou  obrondes,  dune  étendue  plus  ou 
moins  grande.  Leur  couleur  est  tantòt  rouge 
ou  lie  de  vin,  tantòt  bleue  ou  violette.  On 
croit  que  les  taches  rouges  proviennent  de  la 
peur  qu'a  eue  la  mère  en  voyant  un  incên- 
dio ,  un  écoulement  de  sang  ou  une  plaie. 
Les  taches  brunes   sont  produites  ,  dit-on  , 
par  une  envie  de  café  ;  la  leinte  livide  est  le 
résultat  d'un   désir  de  boire  du  vin  qu'elle 
n'a  pu  satisfaire ;  la  teinte  jaune  est  produite 
par  les  coups  quelle  a  reçus,  etc,  etc.  Toutes 
ces  envies,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
on  l'a  fait  souvent,  avec  les  tuineurs  érecti- 
les,  offrent  une  surface  plane  ou  légèrement 
en  relief,  seméo  de  bosselures    de   formes 
très-variées.  Leur  coloration  ot  leur  étendue 
restent  constnmment  les  mèmes,  quel  que 
soit  l'état  de  rime,  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  Do  plus,  on  no  rencontre  jamais 
dans  leur  èpaisseur  cot  enlacement  de  vais- 
seaux  sanguins  et  variqueux  qui  caractéri- 
sent  les  tumours  ércetiles  et  qui  augmcntcnt 
ou  diminuent  leur  volume  solon  Tetat  dans 
loquei  se  trouve  lo  sujot.  La  surface  de  ces 
taches  est  tantòt  glabre,  tantòt  converto  d'nn 
duvet  tomenteux ,  de  poils  soyeux  ou  dcspe- 
ces  de  soies  résistantes  ot  pénicillces.  Leur 
forme  et  leur  couleur  variées  les  ont  fait  com- 
parer  k  des  taches  de  vin,  k  des  censos,  a 
Ses  míircs,  k  des  groseilles,  kdes  framboises, 
k  des  fraises,  k  des  poircs,  k  dos  grenades,  k 
des  ligues,  k  des  pommos,  etc,  tous  objets 
qu'on  a  supposés,  k  tort  ou  k  raison,  avoír  eté 
désírés  par  la  mero.  Lorstjuo  celle-ci  a  éte 
saisie  do  frayour  k  la  vue  d  un  objet  ou  d  un 
animal  rcpoussant,  on  se  plalt  eiwíoro  k  trou- 
ver  uno  ressemblance  entre  la  tacho  et  cct 
animal  ou  cot  objet.  Ainsi  ce  será  un  poisson 
hideux,  une  téte  do  loup,  une  téte  do  chat,  un 
rat,  uno  araignée,  uno  chenille,  un  crapaud, 
uno  grenouillo,  une  vipèro  ,  etc. 

Les  causes  qui  déterminent  la  (ormntion 
do  ces  tachos  sur  lo  corps  de  Tenlant  avant 
sa  nnissanco  ne  sont  pas  bion  connuos.  Les 
anciens  croyaient,  et  c'est  encore  lopinion 
la  plus  généralemont  répandue  parmi  lo  pou- 
plu  qu'ollos  étaiont  le  i'ôsultat  do  linfluence 
do  Vimngination  do  la  mère  sur  le  lujlus. 
Cette  opinion  se  rctrouvo  jusquo  dans  los  ró- 
cits  do  la  GenHc,  oil  il  est  raconte  quo  Ja- 
cob, pour  nuginenterson  rovonu,  aiu,  d  a|>ros 
«no  convontion  fnito  avec  son  beauporo , 
devait  80  conijiosor  de  tous  los  ngnonux  nós 
nvoc  dos  tachos  noires,  exposait,  nu  fond 
dos  vasos  oil  sos  bi-obis  on  rut  allniont 
boiro,  dos  bnguottes  k  domi  écoicées.  11  ost 
ndlnis  dans  la  science  quo  cotto  opinlon  n  li, 
lo  plus  souvent,  rion  do  fondé,  bion  qu  il  suit 
étubli  par  dos  faits  observes  nvoc  som,  quo 
doa  ómolions  vivos  et  súbitos  ,  agissant  avoc 
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un  certain  degré  de  violence,  peuvent  trou- 
bler  le  déveroppement  du  footus  et  exercer 
sur  son  organisation  un  retentissement  fà- 
cbeux;  mais  quant  k  des  rclations  plus  ou 
moins  régulières  de  causes  k  etfets,  s'il  en 
existait  dans  cet  ordre  de  phénomènes,  cha- 
que  femme  enceinte  pourrait  iinprimer  á  vo- 
lonté  une  marque  déterminée  sur  le  corps  de 
son  enfant;  il  lui  suflirait,  pour  cela,  d'exci- 
ter  son  imagination  et  de  s'habituer  k  désirer, 
sans  néanmoins  se  satisfaire,  Tobjet  qu'elle 
voudrait  voir  grave  sur  la  peau  de  lenfant. 
On  coraprend  kquelles  absurdités  conduit  une 
pareille  théorie.  Sans  doute,  on  cite  des  exem- 
ples frappants  :  des  femmes,  par  exemple, 
après  avoir  été  fortement  émotionnées  k  la 
vue  d'un  malheureux  inrtrme,  ont  accouché 
d'un  enfant  manehot  ou  prive  des  membres  in- 
férieurs.  Nous  prenons  les  faits  suivants  parmi 
une  infinité  dautres  plus  ou  moins  exacts, 
que  Timagination  des  mères  a  créés  ou  con- 
sidérabk>ment  exageres.  Uno  femme  voit  un 
manehot;   elle    en   est   frappée,    et  quelque 
temps  après  elle  accouché  d  un  mnnchot.  Une 
autre  femme  voit,  par  hasard,  un  cul-de-jatte 
dans  la  rue;  elle  en  est  eÉTrayéo-,  quelque 
temps  après  elle  accouché  d'un  enfant  priyé 
des  membres  intérieurs.  Rien  de  plus  saisis- 
sant;   on    serait   porte,    de   prime  abord ,  k 
croire  k  Tinfluence   de   Timagination  de   la 
mère ;  mais  combien  trouvera-t-on  de  femmes 
enceintes  qui  ont  vu  des  manchots  et  des  culs- 
de-jatte  sans  que  letirs  enfants  aient  con- 
tracté  la  méme  inflrmité,  tandis  que  d'aulres 
femmes,  qui  n'avaient  jamais  rencontré  de  ces 
mutiles ,  ont  cependánt  mis  au  monde  des 
manchots  et  des  culs-de-jatte  !  Enfin,  ce  qu  il 
y  a  surtout  de  surprenant,  cest  que  la  plupart 
des  femmes  enceintes  qiii  ont  eu  des  enlants 
atteints  de  ces  sortes  danomalies  n'avaient 
vu  les  malheureux  mutiles  qu'k  des  pénodes 
de  la  grossesse  oil  les  membros  du  fu5tus  sont 
déjk  parfaitenient  forinés ;  de  sorte  que,  si  Ton 
admettait  l'influence  de  Timagination  de  la 
mère  sur  le  développement  de  la  ditTormite,  d 
faudrait  admettre,  en  méme  temps,  que  les 
membres  du  foetus,  déjk  constitués  au  moinent 
oú  Timagination  maternelle  est  frappée,  ont 
du,  non-seulement  éprouver  un  arrét  de  déve- 
loppement, mais  encore  satrophier  et  comme 
se  fondre  pour  se  réduire  k  une  étendue  égale 
k  celle  des  membros  du  malheureux  tombe  par 
hasard  sous  les  regards  de  la  femme.  On  voit 
aisément  qu'une  pareille  hypothèse  ne  peut 
pas  étre  soutenue. 

A  ces  arguments  on  peut  ajouter  une  mul- 
titude  de  faits,  qu'on  oppose  aux  partisans 
de  lopinion  contraire.  Ainsi,  une  lemme,  sans 
quon  puisso  latti-ibuer  k  Timagination  de  as 
mère,  a  le  cou,  le  vis.ige,  les  membres  blancs, 
et  lo'  reste  du  corps  noir ;  une  autre  a  tout 
le  corps  très-blanc  et  lo  front  noir;  les  fem- 
mes du  sérail  font  de  trés-beaux  enfants, 
quoique  entouréos  de  negros  d  une  laideur 
aífreuse.  (Haller.)  •  On  a  journellement,  dit 
le  docteur  Murat,  loccasion  dobserver  des 
mères  trés-délicates  et  très-sensibles,  ayant 
éprouvé  de  grandes  aíTeclions  de  ríiine,  des 
frayeurs,  des  accès  de  colère  violents,  des 
envies,  se  tourmenter  pendant  cinq  ou  six 
raois  dans  la  crainto  pénible  de  voir  sur  leur 
enfant  quelque  tache  ou  marque  deligurante, 
et  apres  toutes  ces  inquietudes,  accoucher 
d'ènfants  très-sains  et  tout  k  fait  exçmpts  de 
taches.  ■  Une  femme  méme  conçoit  ridee  li.xe 
qu'elle  accouchera  d'un  enfant  mutile,  par 
suite  d'un  etTroi  quelle  se  souvient  davoír 
eu  et  levénement  ne  justilie  nulleinent  sa 
prèvision.  Enfia,  ce  qui  prouve  d'uno  ma- 
nière  incontestable  que  1  imagination  dela 
mcre  n'est  pour  rien  dans  la  production  des 
infirmités  dont  nous  parlons,  cest  que  les 
mémes  faits  se  présentent  chez  les  nnnuaux 
et  méme  chez  les  plantes.  Ne  voit-on  pas  dos 
chats  k  cinq  ou  six  pattes,  k  deux  tétes?  des 
fleurs  avec  un  mélange  do  couleurs  irrcçu- 
lieres?  des  fruits  irréguliers  ou  enfermes  1  un 
dans  lauti-e,  otc.V  ■  Au  resto,  s'écne  Bulfoii, 
il  ne  faut  pas  compter  quon  puisso  jamais 
persuader  aux  femmes  que  los  marques  de 
leurs  enfants  nont  aucun  rapport  avec  los 
envies  quVlles  nont  pu  satisfaire;  je  leur  ai 
quelquefois  demande,  avant  la  naissance  de 
lenfant,  quellcs  étaiont  les  envies  qu  elles 
n'avaient  pu  satisfaire,  et  quedes  soraient, 
par  conséquent,  los  marques  quo  leur  enlant 
présontorait.  Par  cette  question,  j  ai  fiche 
les  gons  sans  les  avoir  convaincus.  ■ 

Des  dissections  nombreusos,  des  rocher- 
ches  oxactes  ont  dèinontré,  dcpuis  longtcinps, 
quo  tontos  cos  tachos  ou  marques  de  nais- 
sance sont  une  altòration  du  tissu  do  la  peau, 
produite  par  une  inaladio  du  fcotus  k  uno 
epoquo  plus  ou  moins  avancée  de  son  dèvo- 
loppemont.  D'apre3  lo  professeur  Chaus- 
sior ,  cos  tachos  sobservent  spécialomont 
chez  los  enfants  dont  les  mores  sont  siijottoa 
k  des  éruplions  cutâneos,  ou  qui  ont  quelijues 
prédispositions  k  ce  genro  d  airoction.  D  ail- 
lours,  CCS  taches  noccasionnent  auciinodou- 
leur  ni  aucun  dérangcment  dans  la  suntó  j 
cest  pouri|Uui  tous  les  médecins  ponsont 
qu'il  vaut  mioux  los  laissor  subsistor  quo  de 
faiio  subir  au  siyot  un  tniiienient  .jUi  niiieno- 
rait  souvent  uno  dillormité  plus  graúdo,  tm 
u  consoiUò,  par  exemplo,  rnpplicatioii  de  dilló- 
ronls  ciiustiquo»  ou  d'iin  vosicatoiro  quon 
laissorait  longtomps  suiipurer;  mais  la  cica- 
trico  qui  ruslorail  apres  Vcniidoí  do  cos  moyons 
sorait  plus  dilloimo  quo  la  lacho  ollc-imino. 
On  n  fait  obsorvor  qu'ou  pourrait  les  |jem- 
dro  do  la  couleur  naturolle  de  la  peau,  lors- 
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que  leur  surface  est  plane.  Quant  k  Tabsence 
ou  k  la  difformité  des  membres  et  des  organes, 
il  est  auiourd'hui  démontré  que  les  causes  se 
trouvent  dans  une  maladie  de  Tosuf.  V.  tb- 

RATOLOGIE,  N^VUS,  TUMEURS  ÉRECTILES. 

—  Iconogr.  Les  poetes  et  les  artistes  ont 
rivalisé  d'énergie  dans  la  peinture  qu'ils  ont 
faite  de  Venvie ,  cette  passion  basse  qui 
s'acharne  k  dénigrer  tout  ce  qui  est  grand, 
tout  06  qui  est  nolile.  Le  portrait  quOvide  a 
trace  du  monstro  personnifiant  co  vice  hi- 
deux est  célebre  : 

Pallor  in  ore  sedet,  macies  in  corpore  totó ; 

Nusquam  recta acies,  livent  rubigine  dentes; 

Pectora  felle  virent.  língua  est  suffusa  veneno; 

Risus  abest,  nisi  quem  visi  fecere  dolores; 

Nec  fruitur  somno,  vigilantibus  excita  curis; 

Sed  videt  ínsratos,  intabescitque  videndo 

Successus  hominum  ;  carpitque  et  carpitur  una; 

Suppliciumque  suum  est,  etc. 

■  La  pâleur   est    peinte  sur  son  tisage; 
tout  son  corps  est  amaigii;  jamais  elle  ne 
regarde  en  face  ;  ses  dents  sont  noires  ;  son 
coeur  est  rempli  de  fiel;  sa  langue  distille  le 
poison  ;  elle  ne  rit  jamais,  si  ce  n'est  du  spec- 
tacle  dela  douleur;  tourmentéo  par  des  sou- 
cis  incessants,  elle  ne  dort  pas.   EUe  voit 
avec  douleur  les  succès  des  hommes,  et  cette 
vue  la  fait  sécher  d'ennui.  Elle  est  torturee 
en  méme  temps  qu'elle  torture.  Elle  est  son 
propro  bourreau. »  Rousseau  s'est  inspire  des 
vers  du  poete  latin  dans  la  peinture  qu  il  a 
faite  de  Venvie,  dont  il  a  placè  le  sejour  dans 
un  antro  ténébreux  ,  au  pied  de  THélicon  : 
Là,  de  serpents  nourrie  et  dévorée, 
VeiUe  VEnvie,  bonteuse  et  retiréc, 
Monslre  ennemi  des  mortels  et  du  jour, 
Qui  de  soi-mérae  est  Péternel  vautour. 
Et  qui,  tralnant  une  vie  abattue, 
Ne  s'entretient  que  du  tiel  qui  le  tue. 


Poussin,dans  son  célebre  tableau  du  Temps 
guisouslrail  la  Vérité  aux  alleintes  de  VEnvie 
et  de  la  Discorde,  a  represente  VEnaie  sous 
la  figure  d'une  femme  k  la  chevelure  hérissée 
de  serpents.  On  peut  voir  aussi  des  reprè- 
sentations  très-expressives  de  ce  monstro 
allégorique  dans  trois  des  tableaux  de  Ru- 
bens consacrés  a  Marie  de  Médicis  :  le  Gou- 
vernement  de  la  reine,  la  Felicite  de  la  re- 
nence  et  la  Concíiisioii  de  la  paix.  Outro  les 
'serpents  dont  sa  téte  est  hérissée,  VEnvie  on 
a  ordinairement  dans  les  mains,  et  un  autre 
lui  ronge  le  sein;  elle  a  le  teint  livide , 
les  mamelles  pendamos,  les  yeux  louches  et 
enfoiícés.  Quelquefois  on  la  represente  te- 
nant  dans  ses  mains  un  coaur  quelle  déchire. 
llu^o  da  Carpi  a  grave,  d'apres  Baldassare 
Peruzzi,  une  compoíitiou  représentaut  1  En- 
vie cliassée  du  lemple  des  Miises.  Une  statue 
dEspercieux,  VEnvie  expirant  sur  te  lombeau 
de  Racine,  a.  été  exposèe  au  Salon  de  1S14; 
Ménngeot  a  peint  1  Envie  voalant  arraclter 
les  ailes  de  la  Renommée  (Salon  de  1S06). 
M.  Adolphe  Brune  a  exposé,  au  Salon  de  IS39, 
une  peinture  reraarquable,  r^imíe  rongee  par 
un  serpent. 

—  AUus.  lltt.  lo»  •■•»Ieo«  moorroBl,  ««l» 

■>on  j.B.«i«  I  <.i.»ie.  Vers  de  Molière  dans  Tar- 

tufe.  V.  ENVIKUX. 

ENVIE  (rancienno  Invibiis  ou  Iiwix),  ville 
d'Italio,  prov.  ot  k  37  kil.  N.-N.-O.  de  Coni, 
sur  la  rive  gaúche  du  Giandone;  3,0<7  hab. 
Cominerco  en  céréales,  vins,  beurro  et  soie. 
On  y  remarque  les  restes  da  forlifications 
considerables,  et  un  vieux  cháteau,  queu- 
tourent  aujourd'hui  dos  jardins  anglais. 

ENVIE,  ÉE  (an-vi-é)  part.  passe  du  v.  En- 
vier A  qui  lon  porte  envie  :  Une  personne 
esviiíe.  Une  position  knvike.  Ceux  gut  font 
bien  mériteraient  seuls  d'ètre  envies,  .v  i/  n  y 
avait  encore  un  meillenr  parti  á  prendre,  qut 
est  de  faire  mieux.   (La  Bruy.) 

Pour  occuper  le  monde,  il  faut  ítr«  rnvié. 

Desuaiiis. 

L'autorití  naissanta  est  loujours  envifc. 

KOTROU. 

O  bonheur!  ft  plaisirs  cninfs  des  dicui  inóme, 
De  tant  do  voluptiis  souvonirs  dnulourouxl 
Tu  meurs,  6  LycorlsUurvivro  ftce  qu'on  aime; 
Est-il  un  sort  plus  rigoureux? 

Lrbritn. 

ENVIGILLI  (nn-vi6-lli;  II  mil.)  nart.  passe 
du  V.  Envioillir.  Klètri  parla  vioillosse  :  Une 


—  l^ig.   Endurci ;   invetere   :    Le    but  de 


fenime  knviuuxie. 

.    Endurc. ,   

ce  livre  était  de  cambattre  les  absolultons 
orécinitées  (/u'on  ne  rfo.mc  que  Irop  souvent 
A  des  pèrlienrs  BNVIKIL1.IS  dans  le  crime, 
sans  les  obliijer  á  i/uitler  leur  mauvaise  ha- 
bitmle  et  sans  les  éprouver  par  une  sé- 
rien^e  pénilenre.  (Racine).  //  y  avait  des 
siicles  oue  Dinan  et  Uouvines  abot/aieni 
ainsi  l'une  á  rauir»;  e'élait  une  haine  KH- 
viKii.LiK.  (Micholet). 

ENVIEILLIR  V.  a.  ou  tr.  (an-viè-llir;  Il 
mil.  —  du  préf.  en,  et  do  vieillir).  Kondra 
vieux  : 

La  duretô  du  ecDur  et  PorMur  enviciUit. 

hl  FONTAIRI. 

—  Donnor  un  ciiractòre  d»  vioillosso,  de 
ittustók  ;  II  est  fdi-lintx  que  Volloire  ail 
aiipnije  une  reforme  sans  molif,  qui  appnuml 
la  langue,  surtout  cell»  des  puites,et  knviku.- 
I.IT  les  écrivains  fails  pour  ríj(«r  iho<í<i/««. 
(Uóiiin.) 
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—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  vieux  : 

...  Nature  ne  peut  souffrir 
Que  Dul  vive  sans  envieitlir. 

{Roman  de  la  Rose.) 

ENVIER  V.  a.  ou  tr.  {an-vi-é  —  rad.  envie. 
Prend  deux  í  de  suite  aux  deux  prera.  pers.  de 
rimp.derind.etdusubj.  prés. :  Nous  enoiions, 
que  voiis  euviiez).  VoÍr  avec  envie,  avec  un  dé- 
pithaineux;  Es-viHR  le  bonheur,  la  fortune  d' au- 
trui.  Noíre  envie  dure  toujnurs  phis  lonytemps 
que  le  òon/^eur  de  ceiíx  que  uous  knvions.  (La 
Rochef.)  Envier  quelquun^  c'est  s'avouer  son 
inférieur.  (M^e  de  L'Éspinasse).  Les  jonrna- 
listes  sont  de  même  famúle  que  les  comédieus : 
on  les  dédaiqne  et  on  les  envie.  (Laboulaye.) 
II  Souhaiter  pour  soi  :  y'ENViE  votre  bonheur. 
On  se  plaint  de  Venmii^  et  tout  le  monde  envie 
le  sort  des  bonimes  les  plus  sujets  à  cetíe  es- 
pèce  de  malkew,  (La  Rochef.)  On  ne  peut 
ENVIER  du  rang  suprême  que  le  plaisir  de  s'y 
faire  aimer.  (J.-J.  Rouss.)  Personne  nest 
confent  de  son  sort^  chacitn  envie  le  lot  de  son 
voisin;  c'esí  Veteruelle  folie  de  Vliomme.  (Me- 
niêre.)  Un  Parisien  ne  íraverse  jamais  une 
ville  de  province  sans  envier  le  bonheur  de 
ceux  qui  VUabitent.  (E.  About.) 
Quand  00  De  croit  á  rien,  que  faire  de  Ia  víe? 
Que  faire  de  ce  bíen  que  la  jeunesse  enxne  ? 

Ã.  Barbier- 
.     .     .  L'amour,  c'est  la  vie, 
Ccst  tout  ce  qu'on  regrette  et  tout  ce  qu'on  envie, 
Qi>aDd  on  voít  sa  jeunesse  au  couchant  déclíner. 
Lamartine. 

—  Poétiq.  Refuser,  ravir  : 
M'en»icres-vous  Thonneur  de  mourir  â  vos  yeux? 

CORNEILLE. 

—  N^avoir  rien  à  envier^  Avoir  tout  ce 
qu'oD  désirait,  étre  arrivé  oii  Ton  tendait  ; 
Nos  ateliers  de  consiruction  n'ont  plus  rien  à 
ENVIER  à  ceux  de  nos  voisins.  (L.  Kiguier.) 

Seuvier  v.  pr.  Se  porter  envie  Tun  à  Tau- 
tre;  envier  Tun  à  Tautre  :  //  est  plus  naturel 
aux  hommes  des^cNviisR  quede  s'admirer.  Les 
republiques  suisses  étaient  occupées  de  leurs 
petites  a/faires  et  }i'avaient  ri''n  à  s'iínvier. 
(Balz.)  Les  hommes  s'knvieraient  woíns  s't7s 
saaaieiít  ombien,  avec  des  apparenee^  diffé- 
renles ,  leur  forlune  est  souvent  égale,  et,  au 
lieu  de  se  diviser  sous  la  main  du  destin,  s'uni- 
raient  au  contraire  pour  en  soutenir  en  com- 
mun  le  poids  accablant.  (Thiers.) 

ENVIER  V.  D.  ou  intr.  (an-vi-é  —  rad, 
envi).  Jeux.  Faire  un  envi,  jouer  pour  voir 
qui  aura  le  point  le  plus  haut. 

ENVIEUSEMENT  adv.  (an-vi-eu-ze-man  — 
rad.  envieux).  D'une  manière  envleuse,  avec 
envie  :  Regarder  envieusement  le  bien  d'au- 
trui. 

ENVIEUX,  EUSE  adj.  (an-vi-eu,  eu-ze  — 
rad.  envie).  Qui  a  de  Tenvie,  qui  est  sujet  à 
Tenvie,  qui  éprouve  de  lenvie  ;  Elre  en- 
vieux. Avoir  un  esprit  envieux,  une  nature, 
une  áme  envieuse.  On  est  envieux  dàs  qu'on 
est  superhe.  (Boss.)  Les  coqucttes  se  font  hon- 
neur  d'être  jaluuses  de  leurs  amants^  pour 
cacher  qu'eCles  sont  envieuses  des  aulres 
femmes.  (La  Rochef.)  Tout  homme  né  en- 
vieux et  méchant  est  naturelleinent  triste. 
(De  Pouilly.)  Le  pouvoir  est  d'une  nature  en'- 
viECSK  et  mnlfaisante.  (B.  Const.)  Les  hommes 
se  crnient  tous  charmants,  cela  les  preserve 
d'être  envieux.  (M"'®  E.  de  Glr.)  Cest  son 
sortj  à  ceíte  pauvre  France,  de  voir  de  lenips 
à  autre  lEurope  envieuse  5'ameuter  contre 
elle  et  conjurer  sa  ruine.  (Michelet.)  L'idée 
de  Vimpòt  de  luxe  est  sortie  des  bas-fonds 
de  la  médiocrité  bnvieosb  et  impuissante. 
(Proudh.) 

—  Substantiv.  Personne  envieuse  ;  Un  en- 
vieux. (Jui  n'a  point  d'ENViEUX  n'a  point  de 
bonnes  qualités.  (Maxiiiie  persane.)  Les  mal- 
heureux  sont  moins  ã  plaindre  que  les  es- 
viKUX ;  ils  ne  souffrent  que  de  leurs  maux,  au 
lieu  que  les  envieux  sont  tourmentés  du  bon- 
heur des  aulres  aulant  que  de  leur  propre 
malheur.  (Théophr:iste.)  Les  envikux  sont 
eux-mémes  leurs  bourreuux.  (Vaugel.)  Le  bon- 
heur d'autrni  est  un  poisou  pour  /'enviicux. 
(La  Rochef.)  Lemérite  est  íoujours  harrelé par 
les  KN-viEUX.  (La  Bruy. )  Les  envieux  naus 
avertissení  de  nos  qualités  ^ar  leur  haine. 
M™e  de  Staôl.)  H  semble  à  Tenvieux  que  ce 
quon  accorde  de  mérite  aux  autres  est  retran- 
chédu  sien.  (Petit-Senn.)  /.'iínvieux  se  console 
moins  vite  de  nos  succés  que  nous-mêmes  de 
nos  chulés.  (Petit-Senn.)  Les  envieux  ne  man- 
quem jamais  de  Salir  ce  qu'ih  ne  peuvent  pas 
alteindre.  (Boitard).  Les  knvikux  sortent  ra- 
rement  de  iobscurité.  (Alibert).  /.'envieux 
n'est  jamais  satisfait  de  ce  quil  a  et  n'aime 
que  ce  qu'il  voit  aux  autres.  (í^atena.) 
LaÍH«  gronder  t«i  envieux. 

B011.EAU. 

Paiilblement,  lur  Itierbe  lombre, 

Ud  b«au  ver  luítiant  reposait; 

kiodeitc,  f:  cachant  dum  1'ombrt;, 

Sani  )e  lavoir  il  reluiiatt. 

Le  vil  crflpaud  tort  du  ia  cave, 

Toul  verditr*:,  tout  lírnoneux. 

Et  Vr^nvitrux  crachc  ta  bave 

Contre  !<■  teau  ver  lumineux. 

•  Mon  Ditu  !  que  l'ni-je  faít?  ■'écríc 
L«  pauvre  ver  tout  éperdu. 
D*o(j  te  viítit  donc  tant  de  furíp? 
—  Kh.  dit-il,  pourquoi  brilleatu?  • 

PfkitkI-,  trnduit  par  L.  RATinnoNBB. 
—  AJIuS     Utt.   L«e  eaviaus   uourt-ual,     »»!■ 
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»on  jamaia  Tenvie.  Vers  de  Tartufe,  queMo- 

lière  met  dans  la  bouohe  de  M^ie  Pernelle. 

Je  vous  Tai  dit  cent  fois  quand  vous  éliez  petit : 

La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie ; 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Venvie. 

Ce  vers  est  la  Iraduction  Httérale  de  cet 
hexamètre  latin  : 

Invidus  acer  obit,  sed  livor  morte  carebit. 

Molière  a  pu  nième  le  trouver  tout  fait  dans 
une  comédie  d'Adnen  de  Montluc,  imprimée 
en  1633.  Une  faudrait  cependant  pas  accuser 
de  plagiat  noti-e  grand  eoinique:  mettre  dans 
la  bouche  de  M"ie  Pernelle  ,  a'une  femme 
qui  appartient  au  bon  vieux  teinps,  un  vers 
qui  avait  déjà  force  d'adage,  c'est  de  la  part 
de  lauteurun  traít  de  vérité  et  de  caractere. 

o  Une  tache  d'encre  1  Dieu  seul  estjuge  des 
intentions,  et  Dieu  voit  mon  coaur,  qui  n'est 
pas  capabíe  de  cette  noirceur,  car,  certes,  le 
trait  serait  noir.  Mais  je  ne  pouvais  craindre 
qu'on  m'ôtât  Thonneur  de  la  découverte,  puis- 
que  M.  Renouard  Tavait  déjà  fait  annoncer 
dans  les  journaux.  Ah  1  madame,  que  la  gloire 
est  à  charge  1 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Venvie.* 
P.  L.  COORIER.  (Correspoiulance). 

ENVILASSE  s.  f.  (an-vi-la-se).  Bot.  Espèce 
d'ébénier  de  Madagáscar. 

ENVIRON  adv.  (an-vi-ron  —  de  virer,  ou 
de  la  locution  latine  in  gyrum^en  circuit.  Le 
latin  gyrus,  cercle,  se  rapporte,  suivant 
Eichhotí',  à  la  racine  sanscnte  gar,  saisir, 
enclore;  d'ou  aussi,  selou  lui,  le  grec  c/ir</í>, 
guroô,  gothique  gairda,  allemand  giirle,  aii- 
glais  gird.  Le  même  radical  aurait  produit 
le  sanscrit  (forhan.,  enceinte,  grec  c/tóros, 
c/tortos,  gothique  gards).  A  peu  prés,  peu 
plus  ou  peu  moins  :  Environ  deux  mèlres. 
Deux  mètres  environ.  Environ  dans  le  même 
íemps  Ninive  fui  bâlie,  et  quelques  auciens 
royaumes  établis.  (Boss.)  On  avait  élevé  une 
haute  palissade  de  bamhous,  íí'knviron  cent 
pas  en  carré.  (ButF.)  L'/njdrogèueest  quatorze 
fois  ENVIRON  plus  léger  que  l'air,  (A.  Rion.) 
Lanation  paye,pourêtre  gouvernêe.,  un  sixième 
ENVIRON  de  son  revenu.  (Proudh.)  Uii  homme 
qui  se  porte  bien  aspire  envihon  786  htves  d'air 
par  heure.  (A.  Karr.)  M.  de  Chateaubriand 
passa  ENVIRON  quarante-deux  ans  sur  qua' 
rante-quatre  dans  Vopposition  et  la  bouaerie* 
(Ste-Beuve.) 

—  Prép.  A  peu  prèa  au  temps  de  : 

Les  alouettes  font  leur  nid 
Dans  les  blés,  quand  ils  sont  en  herbe, 
C'est-à-diie  environ  le  totups 
Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde. 

La    FONTAINE. 

—  Gramm.  Cet  adverbe  ne  pput  s'employer 
substanlivement  que  pour  signiíier  les  lieux 
voisins,  BDvironnants.  Cest  doiic  une  faute 
de  dire  :  //  me  doit  aux  environs  de  cinq 
cení s  francs;  il  faut  dire  environ  cinq  cents 
francs. 

ENVIRONNANT  (an*vi-ro-nan)  part.  prés. 
du  V.  Envirouuer  ;  Des  collines  environnínt 
une  conlrée. 

ENVIRONNANT,  ANTE  adj.  (an-vi-ro-nan^ 
au-te  —  rad.  e.wironner).  Qui  environne,  qui 
est  à  Tentour  :  Les  lieux  environnants.  La 
ville  de  Saint-Sauveur  et  les  bourgs  environ- 
nants sont  1'ouvrage  des  religieux  de  Saint- 
Benoit.  (Chateaub.) 

—  Aatonymes.  Eloigné,  lointaín. 
ENVIRONNE,  ÉE  (an-vi-ro-né)  part.  passé 

du  V.  Environner.  Coinplétement  entouró  : 
Un  jardin  environne  de  viurs.  Vienne  est  une 
ville  assez  petite,  mais  environnée  de  fau- 
bourgs  très-spacieux.  (iM"ie  de  Slatíl.)  Envi- 
RONNÉS  de  créatures  qui  marchent  comme 
nous  ã  la  niort,  uous  nous  consoloris  sans  nous 
instruire.  (A.  Martin.) 

Mais  au  moins  quelque  joie,  en  mourant,  me  console; 
J'expire  environne  d'eiinemis  que  j'immoIe. 

Racine. 
Le  pasteur  écartô  sous  des  arbres  touffus, 
La  tete  sur  la  mousse  et  les  bras  étendus, 
S'endort  environne  à^  ses  brebis  fidèlos. 

Saint-Lambert. 

—  Fig.  Placé  dans  un  milieu  moral  :  Etre 
ENVIRONNE  de  gliÁre.  Rien  n'est  plus  vare  que 
la  piété  ENVIRONNÉE  de  grandeur  et  de  puis- 
sance.  (Mass.)  Les  orages  de  ta  jeunesse  sont 
ENviRONNÊsde  jíours  brillants.  (Vauven.) 

De  sotns  tumultueux  un  prince  environne 
Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entrolné. 

Racine. 
ENVIRONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-vi-ro-né  — 
rad.  environ).  Kntourer,  mettre  une  cliose 
autour  de  :  Environner  un  iardin  de  murs. 
Voiseau  environneso"  nid  d  un  duvet  déltcat 
avaut  de  connaitre  la  délicatcsse  de  sa  couvée. 
(A.  Martin.)  II  Entourer,  étre  ou  se  mettre 
autour  de  :  Des  soldais  /'environnaiiín  r.  Une 
ceinture  de  montagnes  icnvironnk  la  ville. 

—  Vivre  habituellement  nuprès  de  :  Un  roi 
connail  beaucoup  moins  que  les  paríiculiers 
les  hommes  qui  /'environnent.  (Eéii.)  Dès 
que  nous  sommcs  ma/heureux.  tous  ceux  qui 
nous  envihonnknt  prennent  de  Vempire  sur 
nous.  (M<"e  de  Teiiciíi.) 

—  Fig.  Presscr  de  toute  part;  placor 
comme  dans  un  milieu  moral  :  Les  p{;riís  nous 
ENVIRONNENT.  Lu  nutyistralure  est  une  espèce 
de  sacerdoce  au'on  ve  saurait  environner  de 
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trop  de  respect.  (Dupin.)  Toute  la  protection 
des  lois  doit  environner  la  defense,  (Dupin.) 
Peut-étre  assez  d'honneur5  environnnient  ma  vie, 
Pour  ne  point  souhailer  qu'elle  me  fút  ravie. 

Racine. 
II  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'0D  croit  qu'elle  donne. 
La  Fontaine. 

—  Mar.  Tourner,  faire  le  tour  de  ;  Le  di- 
manche  25^,  nous  environnÃmes  l'isle  pour 
voir  s'il  y  avait  lieu  pour  descendre  afin  d'a- 
voir  de  l  eau.  (J.  Parmentier.) 

S'€nvironner  v.  pr.  S'entourer  :  L'homme  a 
beau  s'bnviron'Nkr  des  biens  de  la  fortune., 
dès  que  le  seníiment  de  la  divinilé  dispurait 
de  son  cceur,l'ennuis'en  empare.  (B.  de  St-P.) 
Yolre  esprit  s'environne  de  tous  les  obstacles 
gu'il  se  crée.  (N.  Lemercier.) 

—  Syn.    Environner,    colndre,    enceladr*, 

etc.  V.  CEINDRE. 

ENVIRONS  s.  m.  pi.  (an-vi-ron  —  de  en,  et 
de  virer.  V.  environ).  Lieux  d'alentour,  cir- 
convoisins  :  ieí  environs  de  la  ville.  Se  pro- 
mener  dans  les  environs.  L'honnê(e  honunCj 
bloque  chez  lui  par  la  petite  propriété,  ne 
peut  acquérir  aux  environs.  s'êtendre,  s'ar- 
rondir.  (P.-L.  Courier.)  Le  prinlemps,  en  Bre- 
tagne,  est  plus  doux  quaux  environs  de  Pa- 
ris et  fleurit  trois  semaines  plus  tôí.  (Cha- 
teaub.) 

—  Pop.  Aux  environs  de,  A  peu  prés  ; 
Aux  environs  de  douze  cents  francs.  Il  Vers 
le  temps  de  :  Aux  environs  de  Noél. 

—  S'employait  autrefois  au  singulier  : 
Le  quadrupède  écume  et  son  oeil  étincelle; 

II  rugit;  OD  se  cacbe,  on  tremble  b.  1'environ. 

La  FONTAINE. 

ENVISAGÉ,  ÉE  (an-vi-za-jé)  part.  passé 
du  V.  Envisager.  Regardé  au  visage  :  Utte 
femme  envisagée  avec  impertinence. 

—  Fig.  Considero  :  La  philosophie  est  la 
Science  de  la  pensée,  de  ses  lois^  de  ses  prin- 
cipaux  objets  envisagés  comme  tels.  (Hu- 
gonin.)  La  science  a  pour  données  premières 
les  conditions  universelles  de  la  représentation 
ENViSAGÊE  dans  l' homme.  (C.  Renouvier.) 
Toute  qvestion  doit  étre  envisagee  sous  le 
triple  rapport  des  iníérêts,  du  droit  et  de  la 
justice.  (L.-N.  Bonap.)  La  civilisotion  égyp- 

tienne,  envisagée  dans  son  ensemble,  n'a  rien 
de  sémilique.  (Renan.) 

ENVISAGER  V.  a.  OU  tr.  (an-vi-za-jé — du 
préf.  en,  et  de  visage.  Prend  un  e  apres  le  g 
devant  les  voyelles  a,  o  :  II  envisagea,  nous 
envisageons).  Regarder  au  visage  : 
...  Plus  je  vous  envisage 
Et  moins  je  reconnais,  monsieur,  votre  visage. 
Racine. 

—  Fig.  Tourner  son  attention  directe  sur; 
considérer  :  Envisager  le  péril  avec  fermeté. 
Sachez  qve  le  vrai  courage  consiste  a  envisa- 
ger tous  les  périls  et  á  les  mépriser  quand  ils 
sont  nècessaires.  (Fén.)  //  faut  se  sonmettre  à 
tout  et  envisager  tout  ce  qui  peut  arriver. 
(M'ne  de  Sév.)  Celui  qui  feint  ííenvisager  la 
mort  sans  effroi  ment.  (J.-J.  Rouss.)  L'op- 
primé  ENVISAGE  comme  un  bicnfait  la  simple 
cessoiion  de  ses  maux.  (Royer-Collard.)  La 
religiun  et  VEiat  7i'envisagent,  dans  le  ma- 
riage,  que  les  devoirs  quil  impose.  (De  Bo- 
nald.)  Quand  on  n'ENViSAGE  les  choses  que  sous 
un  seul  aspect ,  on  s'égare  forcément.  (E.  La- 
boulaye.) Elre  J7iodeste  ,  cest  envisager  avec 
douceur  1'orgueil  et  la  présomption  de  nos  sem- 
blables.  (Alibert.) 

Nul  de  nous  de  sang-froid  n^envisage  la  mort. 
L.  Racine. 
Le  sage  quelquefois  fait  bien  dVxécuter 
Avant  que  de  donner  le  temps  &  la  sagesse 
jyenvisager  le  fait,  et  sans  la  consulter. 

La  FONTAINE. 

II  Avoir  en  vue  :  Quelque  charme  qu'on  troiive 
dans  1'exercice  de  la  vertu,  1'ambition  envi- 
sage toujours  la  recompense  qui  la  suit.  (B. 
de  St-P.) 

S'envisager  v.  pr.  Etre  envisage,  examine  : 
La  difficulté  peut  s'envisager  encore  d'une 
autre  manière. 

—  Se  regarder,  se  considérer  soi-même  : 
Nous  ne  Nous  envisageons  Jíimíiís  que  dans  le 
point  de  vue  que  notre  état  présent  nous  offre. 
(Mass.)  Chacun  s"envisage  toujours  par  cer- 
tains  côlés  favorables.  (Mass.) 

—  Se  regarder  Tun  Tautre  au  visage  : 
L'UD  et  Tautre  rival,  s'arrétant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

BOII.EAU. 

ENVOI  s.  m.  (an-voi  —  rad.  envoyer).  Action 
d'envoyer,d'expédier:  Pressez  /'envoi  de  mes 
soieries.  Kléber  disait  dans  une  depêche  que  les 
soldais  étaient  nus;  mais  le  general  Bonaparte 
avait  laissé  du  drap  pour  les  vêtir,  et  un  mots 
après  Tenvoi  de  cette  dépêche  ils  étaient  ha- 
billés.  (Thiers.) 

—  Comm.  Lettre  tíVííuoi,  Lettre  d'aviscon- 
tenant  la  facture  des  marchandises  envoyées. 

—  Littér.  Vers  qui  accompagneiit  une  pièce 
de  poésie  comme  un  hommugo  à  la  personne 
à  qui  on  Tadresse.  II  Derniéro  strophe  de  Tan- 
cienne  Ijallade  et  du  chant  royal  :  í[,'envoi  du 
chant  royal  commençaii  ordinairement  par  ce 
mot :  Prmce, 

—  Jurispr.  Envoi  en  possession  ,  Autorisa- 
tioii  donnêe  par  jugement,  et  en  vortii  de  la- 
quelle  Içs  beritiers  présomptifs  des  ubsents 
declares,  les  héritiers  irréguliers,  les  enfnnts 
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naturels,  les  conjoinfs  et  TEtatse  mettent  sn 
possession  des  biens  qui  leur  sont  dévolus. 

—  Encycl.  Littér.  On  appelle  envoi  le  petit 
couplet  qui  termine  la  ballade  et  en  reproduit 
le  refrain.  II  s'adresse  d'ordinaire  à  la  per- 
sonne à  laquelle  le  poete  fait  hommage  de  sa 
pièce  de  vers.  En  voici  quelques  exemples. 
Villon  termine  la  ballade  des  Damesdu  íemps 
jadis  par  cet  eíiuoí  .* 

Prince,  n'enquerez,  de  sepmaine. 

Ou  elles  sont.  ne  de  cest  an. 

Que  ce  refrain  ne  vous  remaine  (reste)  : 

Mais  oú  sont  les  neíges  d'antan! 

La  ballade  de  Sarrazin  sur  la  Mort  de  Voí- 
ture  est  terminée  par  Venvoi  suivant : 
Prince  Apollon,  un  funeste  corbeau, 
En  croassant  au  sommet  d'un  ormeau, 
A  dit  trois  fois,  d'une  voix  prophétlque  : 
Bouquins,  bouquins,  renlrez  dans  le  lonibeaul 
Voiture  est  mort,  adieu  la  muse  anlique. 

Venvoi  de  la  ballade  de  Maiigny  sur  TA- 
mour  en  resume  viveraent  la  double  pensée  : 

En  amour  si  rien  n'est  amer, 
Qu'on  est  sot  de  ne  pas  aimer! 
Si  tout  Test  au  degré  suprôrae, 
Qu'on  est  sot  alors  que  Ton  aime. 

La  Fontaine  envoie  en  ces  terraes  sa  bal- 
lade A  Madame  Fouquet : 

Reine  des  cosurs,  objet  délicieux. 
Que  suit  Tenfant  qu'on  adore  en  des  lieux 
Nommés  Paphos,  Anialhonte  et  Cythère, 
Vous  qui  cbarmez  les  homines  et  les  dicux, 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire! 

On  trouve  aussi  des  envois  à  la  suite  de 
quelques  contes  en  vers  et  de  quelques  chan- 
sons. 

—  Jurispr.  Envoi  en  possession.  La  posses- 
sion est  parfaitementdistinotedela  propriété. 
La  propriété  est  le  droit  d'user  et  d'abuser, 
ou  plus  exactement  de  disposer  d'une  manière 
absolue  d'une  ohose  qui  nous  appartient.  La 
possession  est  le  fait  d'avoÍr  en  réalite  cette 
chose  à  notre  disposition  ,  k  la  portée  de  la 
main  et  de  Tusage.  Quelques  jurisconsultes 
font  dériver  le  niot  possession  du  verbe  posse, 
pouvoir,  c'est-à-dire  avoir  en  son  pouvoir. 
Cette  étymologie  est  fort  satisfaisante.  La 
possession ,  on  le  comprend ,  peut  très-bien, 
en  fait,  étre  séparée  de  la  propriété.  Je  reste 
parfaitement  propriétaire  de  ma  montre  que 
j'ai  perdue  ou  qui  m'a  été  volée ,  et  je  n  en 
suis  certainement  pas  possesseur  en  ce  mo- 
m.eut.  II  arrive  dans  différentes  circonstan- 
ces,  même  en  dehors  de  tout  procés,  de  tout 
lilige  proprementdit,  que  les  parties  intéres- 
sées  doivent  se  faire  mettre,  par  les  tribu- 
naux,  en  possession  de  droits  ou  de  biens  qui 
leur  sont  acquis  juridiquemeiít  déjk,  mais  dont 
elles  ne  peuvent  disposer  activeinent  sans  en 
avoir  reçu  cette  investiture  par  un  acte  de 
Tautorité  judiciaire.  Quelquefois  il  s'agit  de 
biens  et  de  droits  inévoeablement  acquis, 
mais  non  encore  possédés  d'une  manière  ef- 
fective.  D'autres  fois,  les  biens  dont  on  re- 
clame Venvoi  en  possession  ne  sont  acquis  aux 
réclamants  que  sous  coudition  et  sous  la  re- 
serve de  certaines  éventualités.  Nous  aílons 
rapidement  parcourir  dans  cot  article  les  dif- 
férents  cas  d'e)iuoi' judiciaire  en  possession, 
soit  provisoires  et  résolubles  sous  conditions, 
soit  irrévocables  et  délinitifs. 

II  y  a  lÍeud'abord  à  cette  mesure  judieiaire 
dans  le  cas  ou  une  personne  est  en  éiat  d'ab- 
sence.  Etre  absent,  en  droit,  cela  ne  signifie 
point,  comme  dans  le  langage  ordinaire,  le 
simple  fait  d  etre  plus  ou  moins  longtemps 
éloigné  de  son  domieile.  L'absent,  légalement 
parlant ,  est  celui  qui  a  disparu  de  son  domi- 
eile sans  laisser  de  procuration  à  personne, 
dont  on  n'a  plus  de  nouvelles  et  dont  Texis- 
tence  est  en  somme  problématique.  Lorsque 
cinq  ans  se  sont  écoulés  sans  nouvelles  de  la 
personne  disparue,  et  après  une  enquête  or- 
donnée  après  Texpiration  de  la  quatrième  an- 
nétí,  le  tribunal  du  ressort  rend  un  jugement 
qui  declare  Tétat  d'abs6nce.  Aux  termes  de 
Tarticle  120  du  code  Napoléon,  par  suite  du 
jugement  déclaraiif  de  Tabsence ,  ou ,  au 
besoin ,  par  une  disposition  de  ce  jugement 
lui-méme,  les  parties  intéressées  peuvent  ob- 
tenir  leur  envoi  provisoire  en  possession  des 
biens  de  Tabsent.  Ces  parties  intéressées,  hâ- 
tons-nous  de  le  dire,  sont  uniquement  les  hé- 
ritiers présomptifs  de  la  personne  absente, 
ou  tous  autres  ayant  sur  ses  biens  des  droits 
subordonnés  à  la  condition  de  son  décès.Tels 
seraient  des  légataires  ou  encore  le  conjoint 
présent  qui  serait  commun  en  biens  avec  Té- 
poux  disparu.  Pour  connaitre  quelles  per- 
sonnes  sont  héritières  présomptives,  on  se  re- 
fere nécessairement  á  lépoque  de  la  dispari- 
tion  de  Tabsent  ou  U  la  date  de  ses  dernières 
nouvelles.  On  comprend  que  la  question  des 
dates  est  ici  fort  importante;  elle  peut  ame- 
ner  des  mutations  dans  les  personnes  qui  suc- 
cèdent  présomptivement. 

h'envoi  en  possession,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  n'est  que  provisoire.  L'absent  peut 
reparaltre ;  Tépoque  íixe  de  son  décès  peut 
étre  ultérieurement  connue  et  attribuer  sa 
succession  k  d'autres  personnes  que  celles 
qui  semblaient  étre  dabord  ses  héritiers  pre- 
sumes. Les  envoyés  en  possession  ne  sont 
donc  point  des  propriètaires  defini Lifs.  Ils 
n'ont  qu'un  dépòt,  un  mandat  peut-étre  trau- 
sitoire  d'adminÍstration.  Ils  peuvent  avoir  à 
rendre  compte  un  jour,  soit  à  Tabsent  lui- 
méme,  soit  a  ses  véritables  héritiers.  En  con- 
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Béquenco,  ils  sont  tenus  de  fournir  ciiution 
flu  ils  géreront  avec  í\tielitê,  et  ils  doivont 
faire  rédifíer  un  inventaire  exact  de  Tactif 
xnobilier  do  Tabsent  (art.  123  et  125  du  code 
Napolèon).  Nóanmoins,  la  loi  a  voulu  que  leur 

§estíon  fòt  intéresséo.  Les  fruits  et  revenus 
es  biens  leur  deineureiít  aeqiiis,  á  savoir  : 
pour  les  4/5  si  labseiit  repaiuit  ou  qu'on  ait 
(le  ses  nouvelles  avant  quinze  ans ;  pour 
les  9/10  s'il  ne  reparalt  quuprés  ce  terme,  et 
enfin  pour  la  totalité ,  s'il  n  y  a  de  nouveltes 
ou  de  retour  qu'après  trento  ans  {firt.  127). 
Au  reste,  durant  toute  cetto  période  provi- 
soire,  les  envoyés  en  possession  n'ont  nuUe- 
ment  le  droit  d'aliéner  ou  d'hypolhéquer  les 
biens  de  l'absent. 

Si  trente  ans  sontrévolus  depuis  Yenvoi  en 
possession,  ou  s'il  s'est  écoulé  cent  ans  de- 
puis la  naissance  de  1'absent,  Veiiuoi  déllnitif 
est  prononcè  au  protit  des  interesses.  Ceux- 
ci  sont  reputes  propriétaires  des  biens,  et 
Tabsent  viendrait-il  à  reparaltre,  il  serait 
obligé  de  respecter  les  aliénations  ou  les  hy- 
pothèques  consenties  depuis  Veuvoi  déíinitif 
en  possession. 

II  y  a  encore  lieu  à  eíiyoí  judiciaire  en  pos- 
session dans  le  cas  ou  une  suceession  est 
dévolue  h  ce  que  lon  appelle  des  successeurs 
irréguliers-  Ces  successeurs  dits  irréguliers 
sont  :  1°  les  enfants  naturels  succédant  à  la 
totalité  des  biens  à  défaut  de  parents;  2°  le 
conjoint  survivant  ;  3°  et  en  dernier  lieu 
l'Etat.  Ces  personnes,  réelles  ou  morales,  ne 
sont  point  héritieres,  juridiquement  parlant; 
elles  ne  sont  point  de  la  faniille  du  défunt,  et 
rhérédiié  est  essentiellement  et  exclusive- 
ment  un  droit  de  famille.L'enfant  naturel,  le 
conjoint  ou  TElat,  alors  méme  qu'í1s  succè- 
dent  à  défaut  de  parents ,  n'ont  donc  point  la 
saisine  de  plein  droit,  qui  n'appartientqu'aux 
héritiers  que  rattache  au  déJunt  le  lien  de 
la  fainille.  Ils  doivent  demander  aux  tribu- 
naux  Veuvoi  en  possession  des  biens  de  la  suc- 
eession (art.  770  et  773  du  code  Napoléon). 
Jusque-là,  bien  que  leur  droit  soit  acquis,  ils 
n'en  ont  pas  Texercice  actif ,  et  ils  ne  pour- 
raient  pas  intenter  les  actions  qui  intéressent 
la  suceession  ni  y  défendre. 

Le  lé^ataire  universel,  méme  s'il  n'est  pas 
parent  du  testateur,  n'est  pas  en  general  obligé 
de  demander  Yenvoi  en  possession  au  tribunal 
dans  ie  ressort  duquel  la  suceession  s'est  ou- 
verte.  II  est  néanmoins  obligé  de  réclamer  cet 
envoi  lorsque  le  testament  est  olographe  ou 
myslique  (ant.  1008  du  code  Napoléon).  Les 
testaments  en  cette  forme  ne  sont ,  en  somme, 
que  des  actes  prives.  Ils  noffrent  pas,  de 
prime  abord,  la  ceititude  qui  est  attachée 
à  un  titre  authen tique.  De  là  la  neces- 
site ,  supposée  au  moins  par  les  législateurs, 
de  recourir  à  Venvui  judiciaire  en  possession. 

ENVOILÉ,  ÉE  (an-voi-lé)  part.  passe  du 
V.  Envoiler  :  Lame  lmvoilée. 

ENVOILER  (S')  V.  pr.  (an-voi-lè  —  de  en, 
et  voiler^  par  comparaison  avec  la  courbure 
de  Ia  voile).  Techn.  Se  dit  du  fer  ou  de  Ta- 
cier  qui  se  courbe  lorsqu'on  le  trempe  :  Les 
limes  s'envoilent  queiquefois  á  la  trempe. 
(Acad.) 

ENVOILURE  3.  f.(an-voi-lu-re  — rad.  seti' 
voiier).  Techn.  Action  du  fer,  de  Tacier  qui 
se  courbe  quand  on  le  trempe. 

ENVOLÉ ,  ÉE  (an-vo-lé)  part.  passe  du 
V.  S'envoler.  Parti  en  volant  :   Des  oiseaux 

KNVOLÉS. 

—  Fig.  Dispara  :  Illusions  knvoliíes.  Mes 
heaux  jours  sont  envoi.és. 

Que  sert-il  d'âtre  plaint  quand  Táme  est  envolée? 
La  Fontaine. 

ENVOLER  (3")  V.  pr.  (an-vo-lé  —  du  préf. 
en  et  de  vn!pr).  Prendre  son  \ol,  s'enfuir  en 
volant  :  Les  oiseaux  sií  sont  knvolks.  Aux 
approches  de  Vliiver  et  des  premieis  brouil- 
lai'ds ,  on  voit  sV.nvolkr  à  f/rands  cris ,  vrrs 
le  siid,  une  volée  de  grues  retardataires.  (Mó- 
rimée.) 

L'alouett«  B^envoU  en  chantant  vt^rs  la  nue. 

J.  Autran, 
Lc  cygne  qui  a'envole  aux  voútes  éternelles, 
AmiB,  B'informe-t-il  si  Tombrutlc  ri-s  ailcs 
Flottt;  encor  sur  un  vil  gazon  ? 

Lamartink. 

—  Par  ext.  S'enfnir,  s'cchapper,  s  en  aller; 
^tre  emportó  rapideinent :  Ou  vi?tt  pour  pren- 
dre les  jiiisonnierSy  les  oiseaux  sÉtaient  i;n- 
voLÉs.  L'âme  juste  s'envolb  dans  le  sein  de 
Dieu.  (Mass.) 

—  Poétiq.  S'élancer  par  Tinspiration  : 
Si  tu  vem  Vcnvolcr  aux  aphírcs  étcrncllca, 
Poete  aventurem,  laiase  croltro  tos  aíles. 

Laciiamdeavdie. 

—  Ki^.  Pasier,  s'évanouir  rapidement  :  Le 
íemps  s  ENVOLH  aupràs  de  vous.  Lc  plaisir  est 
apeine  entre  dans  lecfpur,  qu'il  s'iínvolk,  en 
y  laissant  le  repentir.  (La  Rochef.-Doud.) 

Sur  Ici  aliei  du  tempi  la  trlitvBsv  8'envoU. 

La  Kontainb. 
Sur  lei  allci  du  temps  ta  jeuneiic  t'cnvolc. 

Dblille. 
Sitrtt  que  riimour  »'cnvole. 
II  nn  connult  polnl  do  retour. 

J.-B.  KousasAU. 

[nombre, 
Ptoit  clina;rina,  noa  refircta,  noa  porlcR  aont  sana 
Uaia  lo  plalair  ê'cnvcle  et  paiae  comroo  Tombre. 

VULTAIMK. 
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Lorsque  dans  noa  malheurs  un  amt  nouB  console, 
La  peine  diminue  et  le  chagrin  s'e7Wole. 

Capiílle. 
Si  le  aort  enoemi  m'Qssiiíge  et  me  desole, 
Je  pleure,  mais  bientôt  la  tristesse  a'eirvole. 

A.  ClIÉNlER. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  :  Le  bruit  d'un 
fusil  gH'on  ai'7}ie  suffit  souvent  pour  faire  en- 
voLER  une  perdrix. 

ENVoOteMENT  s.  m.  (an-voii-te-man  — 
rad,  envoàter).  Opêration  magique  qui  con- 
sistait  à  faire,  sur  une  imuge  en  cire  ou  sur 
tout  autre  objet  symboUsant  la  personne  à  qui 
Ton  voulait  nuire,  des  blessures  dont  la  per- 
sonne représentée  était  censée  souífrir  elte- 
mème  :  Les  affaires  íí'envoútemknt  ont  e(c 
nombreuses  ait  moyen  âge.  (A.  de  Gasparin.) 

—  Encycl.  h'envoútement  est  une  opêration 
de  la  magie  noire;  elle  était  très-fiéquem- 
ment  pratiquée  dans  lantiquitó  et  surtout 
dans  le  moyen  âge.  Elle  rappelle  à  la  mé- 
moire  les  messes  du  diable,  les  sacrements 
administres  ã  des  reptiles,  les  eífusions  de 
sang,  les  sacriíices  humains.  «  La  méthode 
des  cízuoilíeme/í/s  cérémoniels,dit  un  cabaliste 
moderne,  M.  Eléphas  Lévi,  varie  suivant  les 
temps  et  suivant  les  personnes. »  Les  sorciers 
qui  le  pratiquent ...  disons  mieux :  qui  le  pra- 
tiquaient,  avaient  soin  de  se  procurer,  pour 
leur  opêration,  soit  des  cheveux,  soit  des  vé- 
tements  ayant  appartenu  à  la  personne  con- 
tre  laquelle  ils  voulaient  a^ir.  Ils  choisis- 
saient  ensuite  un  animal  qui  était  censé  re- 
présenter  cette  personne;  ils  lui  donnaient 
son  nom,  le  mettaient  en  rapport  avec  les 
cheveux  ou  les  vétements,  le  tuaient  d'un  seul 
coup  avec  leur  couteau  magique,  et,  lui  ayant 
arraché  le  cceur  de  la  poitrine,  ils  envelop- 
paient  ce  cceur  dans  les  objets  vénus  de  la 
personne,  et  pendant  trois  jours  ils  y  enfon- 
çaient  de  temps  en  temps  des  clous  ou  des 
épingles  en  prononçant  des  paroles  de  malé- 
diction  contre  la  personne.  Ilssupposaient  que 
toutes  les  tortures  qu'ils  faisaient  subir  au 
cceur  de  cet  animal  tourmentaient  en  méme 
temps  1 'objet  de  leur  aversion.  D'autres  en- 
core administraient  àun  crapaiid  le  baptéme 
en  lui  donnant  les  noms  et  les  prénoms  de 
leurs  ennemis;  ensuite  ils  faisaient  avaler  ã 
ce  crapaud  une  hostie  consacrée  avec  des  for- 
mules d'imprécation;  puis,  après  lavoir  en- 
touré  de  cheveux  ou  de  vétements  provenant 
de  la  victime  désignée,  ils  enterraient  le  cra- 
paud dans  un  lieu  oii  elle  avait  rhabitude  de 
passer  souvent.  Mais  \esenvoúteine7t!s  les  plus 
ordinaires  se  faisaient  sur  des  figures  de 
cire ;  on  mèlait  ã  cette  cire  de  rhuife  baptis- 
male  et  des  cendres  d'hosties  briilées.  De  ce 
mélange  on  formait  une  imaga  de  la  per- 
sonne contre  laquelle  on  dirigeait  les  maíéfi- 
ces;  on  habillait  cette  image  desmémes  véte- 
ments que  celle-ci  avait  Ihabitude  de  por- 
ter;  on  lui  administrait  les  sacrements  et  on 
prononçait  contre  elle  toutes  les  formules 
de  lexécration  et  de  Ia  raalédiction  ;  ensuite 
on  lui  faisait  subir  des  tortures  inimagi- 
nables ,  espèrant  qu'elles  étaient  ressenties 
parle  malelicié  lui  -  méme.  Si  la  statiie  fon- 
dait  â  Tardeur  du  feu,  la  victime  de  Venvuú- 
tement,  après  avoir  langui  et  dépéri  pendant 
un  certain  temps,  était  condamnée  à  mourir 
d'épuisement;  si  les  figures  de  cire  ótr.ient 
piquées,  les  personnes  envoútées  soulfraient 
préeisément  datis  la  partia  qui  avait  reçu  la 
piqúre:  un  coup  porte  ilans  le  ctcur  de  Ti- 
mage  déterminait  la  mort  imraédiate  de  len- 
voiité. 

Mais  la  magie  fournissait  le  remede  à  côté 
du  mal.  Pour  paralyser  TeíTet  de  Venvoúle- 
jnent,  il  fallaitque  la  personne  maléficiéo  ren- 
d!t  á  Tenvoúteur  un  service  quelconque  et 
quelle  tàchàt  de  lamener  à  la communion  du 
sei.  Pour  éviter  Venvoúíement  opéré  par  lo 
crapaud,  on  devait  porter  sur  soi  un  crapaud 
vivant  renfermó  dans  une  boite  de  corne. 
Pour  1'envoúleinent  par  le  coeur  percé,  la  per- 
sonne nui  en  était  1  objet  devait  manger  un 
coeur  (1'agneau  assaisouné  de  sauge  et  de 
verveine. 

Les  anciens  croyaient  h  la  puissance  do 
Venvoúíement  et  Íi  ses  etfets  singuliors  ou  ter- 
riblcs ;  les  autf^urs  latins  parlent  de  cetto  pra- 
tique do  sorcellerio  comnie  d'une  desmanrcu- 
vres  occulies  le  plus  souvent  employées  par 
les  sorciers  coniro  les  personnes  auxqueíles 
ils  veulent  nuire.  Ovide,  dans  une  de  ses  plus 

gracieuses  élég-ies,  se  plaint  d'êtro  sous  I'in- 
uence  fàcheuso  du  maléncequi  futplusturd 
designe  sous  le  nom  de  noend  de  l'ai<juillette ; 
ii  craint  qu'uno  statviotto  do  cire  rouge,  faite 
à  son  image  et  portant  son  nom,  n'aic  été 
soumise,  par  une  sorcicro,  à  des  artífices  ma- 
giques causes  do  sa  mésaventure  : 

Sagnve  poonicca  defixit  nomina  cera, 
Et  médium  tenuet  injecur  egit  acuã  ? 

Pendant  lo  moyen  àge,  la  croyance  h.  Venr 
voútejnent  ólait  univcrs<!llenient  répandue.  Lo 
pouplo  criait  il  IVítuoil/ífmcJi/  quand  un  princo 
ou  tout  autro  piM-sonnago  important  mourait 
d'une  Miiiludie  dotit  los  causes  et  le  dévolop- 
pement  échuppaitjut  à  la  scienco  des  médo- 
cins.ot  les  modocins  eux-inèmos  étaient  peiít- 
ôtro  bien  aisos  d'expliquer  par  dos  niotifs 
surnalurels  Timpuissanco  de  leur  intervon- 
tion.  Cost  ainsi  que,  d'après  des  chroniquos 
du  tempa,  Dufas,  roi  d'Eco8so,  déprht  pou  h 

fiou,  ot  mourut  tout  desséché,  par  lo  ma- 
ófico  duiio  sorciòre  qui  faisait  fondro  toua 
lon  jours,  sur  un  brasier,  la  statuo  on  ciro  do 
CO  prince.    Charlei   IX   ot  plusiours    autrus 
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princes,  au  dire  de  divera  mémoin^s,  subirent 
aussi  Tinfluence  mortelle  et  infaillibln  de  Veu' 
voúíement.  Souvent  Taccusation  á'euvoúíe- 
ment  fut  le  moyen  dont  on  se  servit  pour  se 
défairo  d'un  rival  ou  d'un  ennemi.  Nous  ne 
citerons  que  deux  exemples  de  pareils  faits 
parmi  ceux  dont  Thistoire  a  conserve  le  sou- 
venir. 

Sous  le  règne  de  Louis  X,  Enguerrand  de 
Marigny,  garde  du  trésor,  fut  arr<;ló  sous  l'in- 
culpation  du  crime  de  concussion  et  daltéra- 
tion  des  nionnaies.  Le  roi  était  disposê  à  le 
traiter  avec  modération,  lorsque  ses  onne- 
mis  ,  determines  à  le  perdre  ,  rapportêrent  à 
Louis  X  "  Qu'un  nécromant  de  profession ,  à 
la  sollicitation  de  la  ferame  et  de  la  soeur  d'En- 
guerrand,  avoit  fabrique  certaines  images  de 
cire  à  la  ressemblance  du  roi,  du  comte  Char- 
les (de  Valois)  et  d'autres  barons,  afin  de  pro- 
curer par  sortilége  la  dêlivrance  dEnguer- 
rand  et  de  jeter  un  maléfico  sur  lesdits  roi 
et  seigneurs ;  lesquelles  images  maudites 
étoient  en  telle  manière  ouvrées,  que,  si  lon- 
gueinent  elles  eussent  dure,  lesdits  roÍ,  comte 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu'ame- 
nuiser,  sécher  et  languir  jusqu'à  la  mort. » 

Pour  donner  quelque  poids  à  ces  alléga- 
tions,  on  montra  au  roi  des  figures  percées 
et  sanglantes  que  Ton  assura  avoir  été  trou- 
vées  chez  le  nécromant.  Louis  X,  épouvanté, 
consentit  à  la  condamnation  de  son  favori , 
qui  fut  pendu  à  Montfaucon. 

En  Angleterre,  pendant  que  Henri  VI  était 
sur  le  trone,  le  cardinal  de  Winchester,  ja- 
loux  du  crédit  que  le  duc  de  Gbcester  avait 
dans  Tesprit  du  roi ,  porta  contre  la  femme 
du  duc  laccusation  de  sorcellerio.  II  parvint 
à  suborner  des  témoins,  qui  déclarèrent  que 
la  duchesse  avait  des  entrevues  frequentes 
avec  un  prêtre  accuséde  nécromancie  et  une 
sorcière  nommée  Marie  Gardemain;  ces  té- 
moins assurèrent  de  pFus,  sous  la  foi  du  ser- 
ment,  que  la  duchesse  et  ses  deux  complices 
se  livraient  à.  des  pratiques  diaboliques  et 
faisaient  fondre  à  un  feu  ardent  une  efligie 
en  cire  de  Henri  VI,  afin  d'épuiser  les  forces 
de  ce  prince  et  d'abréger  sa  vie,  qui  s'étein- 
drait  quand  la  cire  serait  consumée.  Cette 
accusation  fut  admise  par  les  juges;  malgré 
les  protestations  d'innocence  des  accusés  et 
le  haut  rang  de  la  duchesse ,  tous  trois  furent 
declares  coupables;  la  duchesse  fut  condam- 
née à  un  emprisonnement  perpetuei;  le  prê- 
tre fut  pendu  et  la  prétendue  sorcière  brúlée. 

La  pratique  de  Veiwoút  vient  se  retrouva  à 
des  époques  plus  rapprocbées  de  nous. 

Après  lassassinat  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise,  un  grand  norabre  de  prètres  ligueurs, 
mèlant  la  superstition  Ia  plus  aveugle  au  fa- 
natismo le  plus  elTréné,  plaçaient  sur  les  au- 
tels,  pendant  la  messe,  des  statuettes  de  cire 
faites  à  limaga  de  Henri  ÍII,  et  les  piquaient 
au  coeur,  en  prononçant  des  paroles  magi- 
ques, afin  de  donner  la  mort  à  ce  monarque, 
que ,  dans  les  transports  de  leur  fureur,  ils 
appelaient  le  tyran  Hérode. 

ENVOÔTER  V.  a.  ou  tr.  (an-voú-té  —  Mé- 
nage  tire  ce  mot  d'iuuoíare,  de  iio/Hni,  voeu. 
V.  v(EU.  Remarquant  que  les  anciens  La- 
tins se  sont  servis  de  devovere  dans  la  méme 
signification  d'ensorceler  avec  dea  images, 
Diez  adopte  à  peu  prés  cette  opinion  ;  il  fait 
observer  que  cette  opêration  magique  so 
disait  en  latin  devotare^  et,  comma  Ménage  , 
il  pense  qiio  le  français  a  supposó  un  mot  sem- 
blable  invotare,  envoiiter;  mais,  ainsi  que  le 
fait  justement  remarquer  M.  Littré,  invotare 
aurait  donné  envouer^  comme  deooíare^  dé- 
vouer.  Le  Duchat  et  M.  Littré  préfèrent 
rapporter  envoúter  au  bas  latin  inmtítare,  in- 
vuUuare,  de  í'i,  on,  et  vnlíus,  face.  ■  L'opi- 
nion  commune,  dit  Le  Duchat,  est  que  les 
sorciers  charment  par  le  seul  aspect,  et  an- 
ciennement  on  apnelait  voult  le  visage;  ou 
bien,  et  c*est  Ik  plutôt  la  véritable  explica- 
tion  de  cette  origme,  parce  que  les  images 
dont  on  se  sert  pour  ensorceler  doivent  t-iro 
faites  ã  la  ressemblance  de  la  personne  k  <iui 
on  en  veut.  »  On  a  dit  autrefois  vouloiei\  do 
vulíuare ,  áans  la  méme  signification.  Quant 
au  latin  vnttus,  il  se  rapporte^  sans  doute, 
à  volo ,  fii/í,  volnntas,  vouloir,  de  la  racine 
sanscrite  utír ,  vouloir,  désirer ,  propre- 
ment  choisir,  ce  qui  ramòno  la  notion  de  la 
volontó  il  celle  du  choix.  Le  visago  ou  la  face 
est,  en  elfet,  Ia  purtie  du  corps  qui  manifeste 

fiarticulicrement  les  imprcssions  de  la  vo- 
onté.  Dans  tous  les  cas,  c'est  h  tort  que  T.V- 
cadémie  met  un  accent  circonlloxe,  connno 
ai  lo  mot  venait  do  voúíe),  Prulii|uor  lopéra- 
tion  magique  conuue  sous  lo  nom  donvoute- 
ment. 

ENVOYABLE  adj.  (an-vo-ia-ble  ou  an-voi- 
ia-blo  —  rad.  envoyer),  Qu©  Ton  pout  on- 
voyor  :  Cette  lettre  tVest  pas  unvoyaulu. 

ENVOYAOE  s.  m.  (nn-vo-ia-jo  ou  an-voí-ia- 
jo  —  rad.  envoyer).  Min.  Point  do  jonction 
des  galories  de  ronlago  avoc  lo  puita  d'ex- 
trnction,  ainsi  appeló  parco  que  c  est  de  cetto 
partio  de  la  mino  que  les  produitsde  lexplui- 
ta:Íon  sont  envoyés  à  la  surfaco  du  sol.  II 
Chambre  denvoyàge  ou  Waccrochage^  Partie 
do  Tonvoyago  qui  est  spêciíilomont  disposéo 
pour  opérer  lo  chnr^iMnont  des  wiigons,  bon- 
nes  ou  cussats,  doatmêa  h,  élover  les  prodults 
do  lexploilation  U  Torifico  du  puits  d  oxtruc- 
tion. 

BNVOYE  s.  f.  (an-vol).  tírpót.  Nom  vul- 
gairo  do  Torvet. 

CNVOYÉ,  ÉE  (an-vo-ié  OU  an-vot-'é)  pnrt. 
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passí  du  v.  Envoyer.  Qu'on  a  fait  aller  quel- 
que part  :  Une  lettre  envoyke  à  son  adresse. 
Èn  Angleterre ,  les  coupables  condamnês  á 
Vexilsont  envoyés  fi  Dotany- Buy.  (Michelet.) 

—  Substantiv.  Personne  envoyêe  :  Votre 
ENvoYÉ  m'a  exposé  longuement  votre  plan.  il 
Ministre,  ambassadeur  envoyé  par  un  prince 
souveraiii  ou  par  un  Etat  aupres  dun  aulro 
prince  ou  d'un  autre  Etat  :  un  envovÉ  ordi- 
nnire.  A'envoyé  extraordinaire  de  la  cour  de 
France, 

—  Envoyé  de  Dieu,  Personne  qui  a  une  rais- 
sion  divine  :  Tout  grand  liomme  auprès  du 
peuple  est  /"envoyé  de  Dieu.  (Beranger.)  Le 
faible  des  gouvernements  est  de  se  prendre  pour 
des  envoyés  de  Dieu.  (H.  Castille.)  Le  plus 
pauvre  ynusnlman  trauve  pour  ses  hótes  une  ré- 
ception  cordiaie ;  ils  sont  les  envotés  de  Dieu. 
(Feydeau.) 

Syn.  Envoyé,  ambassadeur,  dépuCé.  V. 

AMBASSADEUR. 

ENVOYER  v.  a.  ou  tr.  (an-vo-ié  ou  an- 
voi-ié  —  iial.  inviare ;  du  lat.  i» ,  dans,  et  de 
via,  voie.  J'envoie,  tu  envoies ,  il  envoie^  nous 
envoíjons ,  vous  encoyez ,  ils  envoient :  j'en- 
voyais  ,  nous  envoyions;  fenvoyaiy  nous  en- 
voíjàmes ;  jenverrai ,  nous  enveirons;  envoie y 
envoyons  y  envoyez ;  que  fenvoie ,  que  nous  en- 
voyions;  que  j'envoyasse  j  que  nous  envoyas- 
sions;  envoyaní,  envoyé,  ée).  Faire  aller  :  En- 
voyer un  comtnissionnaire  chez  un  ami, 

—  Députer,  déléguer  :  Paris  vient  d'EN- 
VOYER  au  Corps  Icgisfaíif  de  nouveaux  re- 
préseníanís  de  1'oppositíon, 

—  Faire  porter,  expédier  :  Envoykr  une 
lettre  pressanie.  Envoyer  des  ordres.  En- 
voyer des  préseitts.  Les  anoblissements  que  le 
chancelier  de  France  envoyait  de  toutes  parts 
en  lili  poríaient  nécessairemeni  aíteinte  aux 
príncipes  de  la  liberte  politique,  (M"'e  de 
Staèl.)  II  Lancer,  faire  aller  en  poussant  loin 
de  soi  :  ENVOYEZ-moi  la  baile.  Vennemi  nous 
ENVOYA  ses  boulets  toute  la  nuit.  Ce  qamin 
nous  ENVOIE  des  pierres  à  la  téle.  ii  Appliquer 
avec  violence  :  Envoyer  un  coup  de  pied  à 
quelquun.  II  Pousser,  jeter,  lancer  hors  de 
soi  :  La  lumière  que  le  ciel  nous  envoie.  Le 
viu  ENVOIE  des  fumées  d  la  léie.  (Acad.) 

—  Faire  arriver,  procurer  à  quelqu'un  : 
Voilà  ce  que  la  fortune  nous  envoie.  Si  Dieu 
pouvait  nous  envoyer  de  la  pluie!  Dieu  bn- 
voie  la  douleur  à  l/ioinme  romme  une  peine 
de  sa  désobéissance.  (J.  de  Maistre.)  Si  Dieu 
envoie  la  coière  de  la  íempête  á  la  íen-e ,  il 
y  ENVOIE  aussi  le  sourire  du  printemps.  (E. 
Peiletan.) 

—  Fig.  Adresser,  diriger  :  /'envoib  guet- 
quefois  ma  pensée  aux  lieux  oú  vous  êíes,  et  je 
me  distrais.  (Dider.) 

[eaijoíc, 
Ah  1  qu'UD  seul  des  soupirs  que  moa  coeur  tous 
S'il  s'échappait  vers  elle,  y  porterait  de  joie  ! 
Racine. 
O  soupirs,  soupirs,  si  doux, 
Je  ne  voudrais  d'autre  joie 
Que  d'arriver  avec  vous 
Oà  mon  âme  vous  ejwoie! 

—  .\bsoI.  :  Envoyer  chez  quelqu'un.  En- 
voyez demander  des  nouvelles. 

—  Fam.  Envoyer  au  diable  y  à  tous  les 
dinbles ,  Repousser,  rcnvoyer  avec  colore, 
avec  indignation ;  maudire,  exècrer :  Envoykz 
AU  DiABi.K  tous  tes  importuHS.  /"envoik  au 
DIAU1.E  tous  ses  raisonnements. 

Envoyer  au  diable  un  époux. 
Cela  se  dit  dans  le  courroux. 

MOUÈRE. 

—  Envoyer  promener,  envoyer  paitre^  Re- 
pousser ,  renvoyer  avec  rudesse  :  Je  /'kn- 
VERRAi  riioMiiNEií  avec  ses  goguenardises. 
(IVIol.)  Le  pnsteur  qui  m'a  knvoyé  faítre  me 
traite  de  brebis  galeuse,  (liussy-Rab.) 

—  Envoyer  dans  1'autre  monde,  envoyer  ad 
patres,  Faire  mourir  :  Cemedecin  EStvomtous 
ses  malades  dans  l'autke  monde. 

—  V.  n,  ou  intr.  Mur.  Mettre  la  barre  du 
çouvernail  sous  lo  vont,  uour  conimencer  à. 
faire  virer  vont  dovant  :  Jimonier,  knvoyi;z! 

II  Faire  une  décharge  d*artillerie  :  Canon- 
niers,  knvoyez! 

S'envoyep  v.  pr.  Etre  envoyé  :  Le  nombre 
des  Icttres  qui  s'knvoiiínt  vers  le  premier  jan- 
vier  est  incftlcuiable, 

—  Envoyer  Tun  à  Tautre  :  A  la  nouvelle 
annee,  chacun  s'knvoib  sa  carte  de  visit9. 

ENVOYEUR  s.  m.  (an-vo-iour  ou  nn-Toi- 
iour  —  rad.  envoyer).  Comm.  Colui  qui  fait 
un  envoi  :  ^'envoykuk  et  le  desíinatnire. 

—  Administr.  Colui  qui  adresse  do  Turgent 
k  quol(]u'un  par  ioulremíse  do  Taduiiutstra- 
lion  des  postes. 

ENXU  a.  m.  (ain-ksu).  Entom.  Nom  indi- 
gène  do  queli]ues  esuécos  de  guépes  cartua- 
niòres,  qui  habitcnt  lo  Bréail, 

—  EncyoK  Los  nids  dVu,rwí  sont  bombéa  k 
la  parlio  supérioure  ot  aplutis  imi  dedaus;  ils 
ont  la  formo  d'uu  chapeau  chinois.  lis  sont 
suspondus  aux  branchua  des  arbros,  prt^a  do 
torro.  Lo  cariou  qui  formo  Ia  pariio  supé- 
rioure est  très-épaia;  sa  coulour  osí  jiuini\tiM 
et  tucholée.  La  partio  ínfi^riouro  lais-ío  à  dtS- 
couv»!rt  les  tubea  qui  runforment  rossuim.  Un 
certuin  uombro  d  insoctes  .sont  tou^jours  eu 
sontinoUo,  la  têtfl  hor.H  du  lubo.  dou  ila  aor- 
tontaubi>soin  on  faísant  ont^ndroun  bouiilon- 
uomont  duslinò  U  épuuvantor  lounomi  qui  0*9 
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8'approcher  deleurdemeure.  Leur  piqúre  est 
très-dangereuse,  et  même  quelqnefois  mor- 
telle.  Ces  guêpes  cartonnières  sont  de  taille 
et  de  couleur  variables;  quelques-unes  sont 
brunes,  d'autres,  jaunes  rayées  de  noir,  et 
d*autres  grises  rayées  de  vert;  ces  derniè- 
res  sont  les  plus  petites. 

11  y  a  encore  une  autre  espèce  extrêraeraent 
petite,  de  couleur  cendrée  rayée  de  jaune 
Drillant.  Ces  guépes  ne  sont  guère  moins 
dangereuses.  Eiles  se  distinguent  des  au- 
tres  espèces,  non-seulement  par  la  çetitesse 
de  leur  taille,  mais  encore  par  la  torme  de 
leurs  nids,  qui  sont  des  sortes  de  cartouches 
attachées  aux  branches  tout  au  sommet  des 
grands  arbres.  Ces  nids,  dune  longueur  de 
20  à  30  centimètres,  ont  exactement  la  forme 
de  lanternes  chinoises.  Us  sont  d'une  cou- 
leur blanchâlre  ou  cendrée.  Louverture  du 
nid  est  un  pelit  trou  percé  à  la  partie  infó- 
rieure. 

Une  des  plus  petites  espèces  de  guêpes 
cartonnières  produit  un  miei  abondant  et 
très-savoureux.  Le  cartou  qui  forme  Tenve- 
loppe  extérieure  du  nid  de  cet  enxu  à  raiei  est 
plus  fin  que  celui  des  autres  espèces.  Ce  nid 
a  la  forme  d'une  bombe  phi-í  nu  moins  apla- 
tie ,  et  presente  parfois  aussi  Taspect  Q'un 
OBuf  d'autruche. 

ÉNYALE  s.  m.  (é-ni-a-le  —  du  gr.  enualioSj 
belliqueux).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens 
de  la  famille  des  iguanes,  coraprenant  deux 
espèces,  qui  habiteiit  le  Brésil  et  la  Guyane. 
ÉNTDRE  s.  f.  (é-ni-dre  —  du  gr.  e>i,  dans; 
udor,  eau).  Bot.  Genre  de  plantes  de  ia  fa- 
mille des  composées. 

ÉNYDROBIE  s.  f.  (é-ni-dro-bí  —  du  gr.  en, 
dans;  wíor,  eau;  ôíoí,  vie).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  batraciens. 

ENYED  (NAGY-),  en  allemand  Strassbiirg, 
ville  d'Autriche,  dans  la  Transylvanie ,  cer- 
cle  de  Carlsbourg,  autrefois  ch.-l.  du  comi- 
tat  du  Weissemboucg-Inférieur,  à  50  kilom.  S. 
de  Ivlaussenbourg ,  prés  de  la  rive  droite  du 
Maros;  5,500  hab.  CoUége  calviniste,  avec 
facultes  de  sciences,  de  théologie,  de  lettres 
et  de  droit.  Culture  de  la  viçne  aux  enyirons. 
On  y  remarque  les  ruines  d  un  ancien  fort,  oii 
les  Saxons,  quiavaient  fondé  la  ville,  "avuient 
rhabitude  de  se  retirer  pour  se  défendre  con- 
tre  les  Transylvains.  Les  rues  couservent 
encore  aujourdhuj  leurs  noms  saxons.  La  po- 
pulation  se  compose  de  Hongrois,  d'Alle- 
mands,  d'ArménieDS,  de  Grees  et  de  Vala- 
ques. 

ÉNTGBE  s.  m.  {é-ni-gre  —  gr.  enugros,  oui 
vit  dans  leau).  Erpét.  Genre  de  reptiles  opni- 
diens  de  la  famille  des  boas. 

ÉNYMÉNOSPERME  s.  m.  ( é-ni-mé-no- 
spèr-me  —  du  gr.  en,  dans  ;  umên,  raembrane ; 
sperma,  seraence ).  Bot.  Syn.  de   pleoro- 

SPERME. 

ÉNTOs.  f.  (é-ni-o  —  nom  mythol.).  Arachn. 
Genre  daranéides  forme  aux  dépens  du 
genre  clotho. 

ÉNYO,  nom  grec  de  la  déesse  de  la  guerre. 
V.  Bellone. 

ÉNYPNALISME  s.  m.  {é-ni-pna-li-sme  — 
da  gr.  euypnion,  songe).  Magnétisrae  animal. 

V.  MAGNÉTISME. 

ÉNYPNIOTISME  s.  m.  (é-ni-pni-o-ti-sme  — 
da  gr.  enypnion  ,  songe).  Sommeil  magné- 
tique. 

BNZ,  riviêre  d'Alleraagne.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  Wurlemberg,  cercle  de  la  Forét- 
Noire,  au  lac  Poppelsee,  se  dirige  d'abord  du  S. 
au  N.,  arrose  Wilbad,  entre  dans  le  duche  de 
Bade,  ou  elle  coule  dans  la  direction  de  TO.  à 
TE.jbaigne  Pforzheim  etsejette  dansle  Nec- 
ker,  après  un  cours  de  120  kilom.  Sur  ses 
rives  s'élève  la  peiite  ville  d'Enzberg,  à  9  ki- 
lom. S.  de  Maulbronn;  1,500  hab.  Manufac- 
tures de  papier.  Commerce  en  vins  assez  es- 
times. 

KNZEBSDORF,  village  de  Terapire  d'Autri- 
che,  dans  TAutriche,  au-dessus  de  TEns, 
ch.-l.  de  disirict,  gouvernement  et  à  5  kilom. 
K.  de  Víenne,  sur  la  rive  gaúche  d'un  bras 
droit  du  Danube,  en  face  de  Tile  de  Lobau; 
800  hab.  Marche  aux  grains  très-frequenté. 
0'esl  prés  de  ce  village  que  se  livra,  les  5  et 
6  juin  1809,  la  glorieuse  bataille  de  Wagram. 

ENZERSDORF  (MARIA-)  ou  AHGEBIRGE, 

c'est-k-dire  Sur  la  montagne,  village  d'Autri- 
che,  dans  la  basse  Autriche,  gouvernement 
et  à  17  kilom.  S.-O.  de  Vienne;  820  hab.  Cou- 
vent  de  franciscains  renfermant  une  statue 
miraculeuse  de  la  Vierge.  Eglise  qui  attire 
chaque  année  une  foule  de  pèferins.  Ce  bourg 
est  la  résideoce  d'été  d'un  grand  nombre  de 
Viennois.  On  y  remarque  encore  le  torabeau 
du  poete  Werner.  Aux  environs,  beau  châ- 
teau  moderae  de  Lichteastein. 

ENZll.Ll,  ville  de  Perse,  prov.  de  Ghilan, 

dans  la  mer  Caspienne,  sur  une  poínte  do 

terre  peu  «;levée,  laquelle,  située  en  lace  d'une 

autro  pointe  appelée  Kazeran,  forme  avec 

cetlc  derni«re  une  sorte  de  baie  ou  de  lagune ; 

■4,000  hab.  La  ville  n'esl  qu'un  misérabíe  as- 

sembla^o  de  cabanes  de  uois  et  de  huttes  da 

rr.-,.-,,iT    -.1,  r,,iiiQu  desquelles  s'élèvent  trois 

,  ftéparÉB  les  iins  des  autres 

i'Jea  de  roseaox.  Elle  n'a  pour 

■:  que    ^uelquea   tours  isolées. 

roite,  quj  n'a  pasplusde  500  mé- 

jr,  twjpare  les  deux  pointes  dont 

U'j'j  1  ii.uji.-.  parlo  ci-duuius,  et  funno  Toa- 
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trée  de  la  baie,  qui,  s'élargissant  àrintérieur, 
atteint  une  longueur  de  32  kilom.  sur  une  lar- 
geur  d'environ  17  kilom.  ;  mais  sa  profon- 
deur  est  à  peine  de  ini,60.  Plus  de  70  tor- 
rents  se  déversent  dans  cette  baie;  aussi,  à 
toute  époque  de  lannée,  elle  forme,  sur  la 
cote  de  la  mer  Caspienne,  comme  un  lac  d'eau 
douce. 

ENZINA  (Jean  de  La),  auteur  dramatique 
espaguol.  V.  La  Enzina. 

E>ZINAS,  nom  de  plnsieurs  théologiens  et 
écrivains  espagnols.  V.  KNCiNAset  Dryander. 
EISZO,  ou  ENRICIO  en  Italie.  HANS  en  Al- 
leraagne,  EMIUS  ou  HENZIUS  en  laiin,  roi 
de  Tile  de  Sardaigne,  né  en  1224.  mort  k  Bo- 
lo?ne  en  1272.  Fils  naturel  de  lempereur  Fré- 
dé^rie  11,  il  épousa,  en  123S,  Adelaide,  mar- 
quise de  Massa,  héritière  des  judicats  de  Gal- 
liera  et  de  Torres,  par  Ia  mort  de  son  mari 
Ubaldo  dei  Visconti.  Le  pape  avait  presente 
à  la  riche  veuve  un  noble  guelfe  de  la  fa- 
mille de  Porcaria;  mais  Tambition  d'AdélaTde 
lui  lit  préférer  le  fils  de  lempereur,  qui  lui 
permettrait  de  reunir  à  ses  titres  celui  de 
reine  de  Sardaigne.  De  son  còiè^  lempereur 
prétendait  que  Í'Sle  avait  été  détachée  de  son 
obéissance,  et  Íl  accepta  avec  empressement 
cette  occasion  de  rentrer  dans  son  domaine. 
Ce  mariage,  qui  brisait  et  annulait  le  le^s 
des  Etats  que,  dans  une  grave  maladie,  la 
marquise  Adelaide  avait  fait  au  pape,  fut  le 
signal  des  hostilités.  L'empereur  était  déjà 
excommunié,  le  fils  le  fut  à  son  tour.  Sis- 
mondi  prétend  que  jamais  le  jeune  roi  ne 
parut  dans  ses  Etats.  Gazano,  qui  écrivait  en 
1777,  affirme  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  séjoury  dura  peu,  car  Tannée  suivante 
( 1239)  son  pèrelerappeiaen  Italie  pour  lui  con- 
fier,  avec  le  titre  de  vicaire  imperial  en  Lom- 
bardie,  le  commandement  du  corps  de  trou- 
pes  qui  devait  attaquer  le  Milanais.  Le  jeune 
roi  envahit  TOmbrie  et  s'en  empare  en  quel- 
ques  iours,  puis  revient  en  Lombardie  com- 
battrè  les  guelfos.  Un  concile  general  devait 
étre  reunia  Saint-Jean-de-Latran j  les  Gé- 
nois  avaient  reçu  du  pape  la  mission  hono- 
rable  de  porter  a  Rome  les  prélats  convo- 
ques. Pise,  blessée  de  ce  choix,  arme  -IO  ga- 
lères  et  vient  joindre  la  flotte  impériale  , 
composée  de  27  vaisseaux,  que  commandait 
Enzo.  La  flotte  génoise,  sous  les  ordres  de 
Giacomo  Malocello,  et  composée  de  52  galè- 
res,  naviguait  sans  défiance.  Enzo  la  joint  à 
la  hauteur  de  Técueil  du  Giglio,  Tattaque  et 
s'en  rend  mattre  après  une  résistance  achar- 
née.  Des  prélats  turent  tués  ou  noyés  dans 
Taction;  les  autres,  parmi  lesquels  se  trou- 
vèrent  des  légats  pontificaux,  lurent  envoyés 
prisonniers,  partie  à  Pise,  partie  à  NapJes, 
d'flprès  les  ordres  donnés  par  Í'empereur  à 
son  fils.  A  Pise,  on  les  enferma  dans  le  châ- 
teau  de  la  cathédrale,  ou  on  les  enchaína 
avec  des  cha!nes  d'argent;  à  Naples,  ils  fu- 
rent  fort  mal  traités  et  dissemines  dans 
dilTérentes  forteresses. 

Cette  victoirene  put  abattre  le  parti  guelfe. 
La  conduite  d'Enzo  souleva  en  Italie  une  in- 
dignation  générale,  et  bientót  son  armée  de- 
vint  insufhsante  à  tenir  téte  aux  partis  qui 
battaieot  la  campagne.  U  fut  refoulé  peu  à 
peu  en  Lombardie,  et  se  trouva  réduit  à  la 
seule  possession  de  Modène  et  de  Reggio. 
Prés  d'ètre  atlaqué  dans  la  première  de  ces 
villes  par  Tarmée  bolonaise,  il  en  sort  pour 
offrir  la  bataille  (12-19)".  Le  combat  durajus- 
qu'à  la  nuit  avec  un  avantage  égal ;  mais 
alors  les  troupes  d'Enzo,  ayant  voulu  pren- 
dre  une  nouvelle  position,  furent  enfoncées 
et  mises  en  complete  déroute.  Enzo  tomba 
aux  mains  des  ennemis.  L'empereur  et  le 
parti  gibelin  quMl  représentait  perdirent  ainsi 
feur  meilleur  general ;  les  guelfes  le  compri- 
rent  et  votèrent  immédiatement  une  loi  «  pour 
sinterdire  à  jamais  de  remettre  en  liberte  le 
roi  Enzo,  quèlque  rançon  qui  fiit  otferte  par 
son  père  ou  quelque  menace  qu'il  profèrât 
dans  son  courroux.  »  Jamais  dailleurs  capti- 
vité  ne  fut  plus  douce  :  on  eút  dit,  à  voir  le 
respect  et  les  égards  que  Bolo^ne  prodiguait 
à  son  prisonnier,  qu'elle  remplissait  un  de- 
voir  d  hospitalité.  L'appartement  somptueux 
du  podestat  lui  servit  de  prison,  et  les  nobles 
bolonais  y  venaient  tous  les  jours  distraire  le 
roi.  II  vécut  ainsi  vingt-deux  ans,  sans  que 
iamais  ni  les  offres  magnifiques,  ni  les  terri- 
bles  menaces  de  Tempereur  pussent  gaí^ner 
ou  effrayer  les  Bolonais.  Enzo  vit  de  la  se 
fondre  peu  à  peu  cette  grande  puissance  im- 
périale,  dont  Frédéric  II  fut  le  dernier  repré- 
sentant,  et  Ton  croit  que  la  douleur  qu'il  en 
éprouva  abrégea  sa  vie. 

Pendant  la  captivité  d'Enzo,  Adelaide  était 
morte,  et  le  royaume  de  Sardaigne  avait  été 
gouverné  par  Michele  Zanche, 'e  mari  de  sa 
mère ;  mais  Piso  le  chassa  et  partagea  la  con- 
trée  entre  dilfõrents  seignours  sardcs,  (jui 
devinrent  juges  des  fractions  du  tcrritoire 
que  possédait  Enzo. 

Enzo  était  pofite;  Bembo,  RedÍ,Trissino  et 
autres  auteurs  cites  par  Crescembeni  dans 
ses  Commenti  intorno  alia  storia  delia  vnlgar 
poesia  italiana,  citent  quelques-uns  de  ses 
sonnets,  qui  ont  étó  de  nouveau  imprimes 
dans  le  rccueil  des  íiirne  di  diversi  antichi 
auíori  Toscani,  imprime  à  Venise  en  17í0. 

ENZOlQUE  adj.  (an-zo-i-ke  —  du  gr.  rn, 
dans;  zóon,  animal).  Géol.  Se  dit  des  tcrrains 
qui  renferment  de  nombreux  restes  d'ani- 
maux. 

ENZOOTIE  s.    f.  an-2o-o*tl   ou  an-zo-o-st 
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—  du  gr.  en,  dans;  zâon,  animal).  Art  vétér. 
Maladie  qui  frappe  un  grand  nombre  dani- 
maux  dune  même  locaíité  :  Z,'enzootie  est 
Vendémiedes  animaux. 

—  Encycl.  Lesensooííes  sont  des  aíTections 
maladives  qui  régnent  constamment,  ou  à 
certaines  époques  périodiques,   sur  une  ou 
plusieurs  espèces  d  animaux,  dans  une  con- 
trée.  Ce  sont  des  maladies  génèrales,  habi- 
tuelles,  stationnaires,  dans  les  lieux  ou  elles 
sévissent.  Les  causes  des  enzooties  províen- 
nent  ordinairement  de  la  nature  du  territoire, 
de  rinduence  atmosphérique,  du  genre  dali- 
raentation,  de  la  manière  de  gouverner  et  de 
ioger  les  animaux,  des  travaux  au.xquels  on 
les  soumet,  de  certaines  coutumes  particu- 
lières.    Ces  diverses  influences    agissent   le 
plus  souvent  simultanément,  de  telle  sorte 
qu'il  est  à  peu  prés  impossible  d'assigner  la 
part  de  chacune  dans  la  production  des  en- 
zooiies.  Souvent  méme  les  conditions  du  dé- 
veloppement  de  celles-ci  éohappent  au  com- 
mun  des    observateurs,   de  sorte  que,  pour 
expliquer  rapparition  de  ces  enzooties,  on  se 
livre  a  des  rèveries  sans  nombre.  Les  con- 
trées  marécageuses,  oíi  des  eaux  stagnantes, 
piesque  toujours  altérées,  exhalenl  des  va- 
peurs  fétides,  donnent  souvent  naissance  à 
une  enzootie  plus  ou  moins  dangereuse,  sui- 
vant  Ihumidité  et  la  chaleur  de  la  saison. 
Les  animaux  qui  vivent  dans  ces  lieux  sont 
lourds,  empates,  faibles,  ont  des  formes  gros- 
sières ,  irrégulières  et  sont  sujeis  aux  ma- 
ladies du   système  lymphatique.   Les   efflu- 
ves  qui  s'élevent  des  lieux  bas  et  humides, 
entralnés    par  la    vapeur  d'eau  de   latmo- 
sphère,  et  aspires  par   les  animaux,  intro- 
duisent  des  príncipes  délétères  dans  les  voies 
respiratoires;    ils  sont  parfois    aussi    dépo- 
sés    sur   les   plantes,  et  pénètrent  dans   le 
tube  digestif,   ou   sur   la  peau,  qui  les  ab- 
sorbe,   et  ils  entrent  ainsi  dans  1  economie. 
Ces  émanations,  portées  dans  les  poumons, 
donnent  naissance  à  des  maladies  chroniques 
de  poitrine  chez  les  animaux  qui  habitent  la 
surface  ou  le  voisinage  des   marais.    Cest 
surtout  lorsque  lair  est  humide  et chaud, que 
ces  circonstances  présentent  du  danger  pour 
les  individus  qui  _v  sont  exposés.  La  force  de 
l*habitude  toutefuis  peut  émousser  cette  im- 
pressionnabilité  particulière  chez  des  étres 
acclimatès  ou  soumis  depuis  longtempskune 
telle  action,  q^ui  alors  n'ofrre  pas  toujours 
pour  eux  le  meme  danger;  mais  Tinfluence 
de  cette  action  jette  dans  un  état  de  détério- 
ration  les  individus  nouveaux  qui  arrivent, 
pour  y  demeurer,  dans  des  lieux  bas  et  hu- 
mides; leur  constitution  s'y  altere  k  la  lon- 
gue.  Ce  sont  surtout  les  animaux  ruminants 
qui  offrent  ces  phénoménes  :  ils  sont  faibles, 
bouffis,  infiltres,  décolorés;  sans  force  pour 
contracter  une  maladie  inííaramatoire  aiguè, 
ils  ne  sont  aífectés  que  de  maladies  chroni- 
ques qui  les  minentetlesconduisent  ala  mort. 
Les  eiizooties  dues  à  des  émanations  ma- 
récageuses   se    bornent    aux    contrées   qui 
les  produisent.  Elles  attaquent  tous  les  ani- 
maux soumis  ã  leur  influence,  sans  distinc- 
tion  d'espèce,  d'àge,  ni  de  tempérament,  et 
sévissent  surtout  en  été  et  en  autonine.  Les 
animaux    quon    a    la     mauvaise    habitude 
de  laisser  coucher  dehors,  en  octobre,  no- 
vembre  et   même    décembre,   sont,  en  effet, 
très-exposés  aux  maladies  dont  il  s'agit.  Ces 
maladies  paraissent  étre  d'une  nature  spé- 
ciale    et    constante    sur  les  dilférentes    es- 
pèces d'animaux.    Les  moutons  contractent 
une    espèce    d'hydropÍsie    appelée    cachexie 
aqueuse:  les  vaches,  une  maladie  de  poitrine 
à  laquelle  oa  a  donné  le  nom  vulgaire  de 
pommelière  et  aussi  celui   de  pkthisie  pul- 
monaire;  chez  les  chevaux  ce  sont  des  vers 
ou  des  angines  qui  se  développent  leutement, 
deviennent   chroniques ,    et    donnent  nais- 
sance à  de  tres-longs  écoulements  par  les 
naseaux  et  à  des  aífections  du  système  lym- 
phatique. 

La  nature  et  la  gualité  des  aliments  peu- 
yent  produire  aussi  des  enzooiies.  La  rouille 
des  végétaux,  dans  certaines  aonées,  peut 
étre  assez  générale  pour  que  les  animaux 
de  toute  une  conirée  soient  atteints  de  gas- 
tro- enterite.  Des  plantes  vénéneuses  peu- 
vent  ètre  dispersões  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  sur  les  pâtuiages,  ou  dissêminées 
dans  les  fourrages,  et  donner  naissance  à  des 
enzooiies.  Les  ruminants,  qui  avaient  les  ali- 
ments en  grande  masse,  qui  ont  peu  de  cet 
instinct  par  lequel  les  autres  herbivores  dis- 
tinguent et  repoussent  les  plantes  malfai- 
santes,  ne  répugnent  point  à  la  paille  rouil- 
lée.  aux  renoncules,  aux  adonides,  aux  eu- 
phorbes,  ni  aux  autres  végétaux  acres  et 
irritants  capables  d'enâammer  la  muqueuse 
du  tube  digestif.  Ce  sont,  en  effet,  les  inflam- 
mations  intestinales  qui  caractérisent  les  e^í- 
zooties  de  cette  classe.  Les  boissons  aussi, 
lorsqu'elles  sont  altérées,  corrompues,  peu- 
vent  affecter  de  la  même  manière  les  organes 
digestifs  des  animaux.  Les  enzooiies  doivent 
encore  quelquefois  leur  développement  ò.  cer- 
taines particularitês  qu'il  serait  bien  facile 
de  cornger,  si  on  le  voulait  bien.  Par  exem- 
ple, lorsque  des  animaux,  en  bonne  santé  ou 
malades,  sont  accumulés  dans  des  espaces 
trop  étroits,  mal  aérés,  ils  vicient  Tair  par 
Tcxpiration  et  les  émanations  de  leur  corps, 
donnent  à  cet  air  des  qualités  pernicieuses, 
qui  lo  rendent  un  véritable  poison  pour  cha- 
que animal  obligó  de  le  respirer.  Pour  peu 
que  coa  animaux  soient  mal  nourris  et  mal 
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pansés,  ils  sont  exposés  k  contracter  des  in- 
flammations  de  la  poitrine  ou  de  Tintestin, 
qui  ont  de  la  tendance  à  passer  k  la  gan- 
grene, et  qui  se  développent  dautant  plus 
facilement  que  les  sujets  y  sont  davantage 

firédisposés.  Les  boeufs  que  lon  fait  voyagei 
ongtemps  ou  à  grandes  journées,  qui  suiveni 
les  armées  en  guerre,  dont  la  marche  est 
continue  et  rapide,  ceux  qu"on  maltraite  beau- 
coup  pour  les  faire  avancer,  sont  bientòt  ma- 
lades et  exposés  à  périr  de  ces  sortes  daflec- 
tions.  Les  moutons  mémes  pourraient  bien  ne 
pas  étre  épargnés  dans  des  circonstances 
analogues. 

ENZOOTIQUE  adj.  (an-zo-o-ti-ke  —  rad. 
enzootie).  Art  vétér.  Qui  a  le  caractere  de 
1'enzootie  :  Maladie  enzootiqub. 

ENZOOTIQUEMENT  adv.  ( an-zo-o-ti-ke- 
man  —  rad.  enzootiijue).  D'une  manière  en- 
zootique,  comme  une  enzootie  :  Vaffection 
dont  il  sagit  peut  régner  enzootiquement  ou 
épizootiqucinent :  mais  le  traitement  doit  res- 
íer  le  même  dans  tous  les  cas.  (Cordiíii.) 

ENZWEIHINGEN  ,  bour^  du  Wurtemberg, 
cercle  du  Neckar,  a  2  kilom.  S.-E  deVai- 
hingen,  sur  la  rive  gaúche  de  TEnz,  quon  y 
traverse  sur  un  beau  pontdepierre  ;  1,930  hab. 
Beau  temple  protesíant;  ancien  chàteau.  Ma- 
nufactures de  papier. 

KOANN,  prince  irlandais.  V.  Eoghan. 

EOBANDS  HESSUS  (Helius),  poete  et  his- 
torien  allemand,  né  a  Bockendorf,  dans  la 
Hesse,  en  1488,  mort  en  1540.  II  était  déjà 
poete  avant  d 'étre  sorti  de  Tuniversité  d'Er- 
furt.  Ayant  essayé  d'étudier  le  droit  k  Leip  ■ 
zig,  il  devora  le  peu  d'argent  qu'il  possédait, 
vendit  ses  livres  et  revint  k  Èrfurt  donner 
des  leçons.  Bientõt  après  il  fut  chargé  par 
1  evéque,  son  proteeteur,  de  diriger  Técole  de 
Saint-Sévére  et  obtint  ensuite  la  chaire  d'é- 
loquence  k  Tuniversité.  Mais  les  troubles  do 
la  Reforme  ayant  fait  fermer  cette  institu- 
tion  ,  Eobanus  se  fit  raédecin  pour  vivre  , 
abandonna  ensuite  ce  nouvel  état  pour  diri- 
ger une  éoole  k  Nuremberç  (1526),  essaya 
inutilement  de  reconstituer  1  uuiversité  d'Er- 
furt  et  passa  k  celte  de  Marbourg,  ou  il  raou- 
rut  dans  Tintimité  du  landgrave  Philippe. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  £Íe- 
roidum,  litterarumchristianarnm^epistolaruyn 
opus  (Leipzig,  1514,  in-40);  Elegia,  epicedia, 
idyllion  (Nuremberg,  1520,  in-S") ,  Poematum 
Farrofíines  du£  (HaWe ,  1539);  Èpistolarum 
familiarum  libri  XII  (Marbourg,  1543,  in- 
fol.) ;  ICpiaíolx  Eobani  Hcssi  ad  camerarium 
et  alios  (Nuremberg,  1553);  des  traductions 
en  vers  latins  áes  lãyíles  de  Théocrite  (l543), 
de  VFcclésin^iíe  (1534),  des  Psaumes  (1537),  de 
Vlliade  d'Homère  (1540).  Cette  dernière  tra- 
duction  est  fort  estimée.  Citons  encore  de  lui 
un  traité  De  Dixta  qui  eut  un  grand  succès 
et  fut  souvent  réédité. 

ÉOCÈNE  adj.  (é-o-sè-ne  —  du  gr.  êôs,  au- 
rore ;  kainns,  récent).  Géol.  Se  dit  du  groupe 
le  plus  ancien  parmi  les  terrains  terli  lires 
récents  :  Terrains  éocênes.  Période  ÉocÊNE. 
Vensemble  des  cognilles  du  ter7'ain  éocène 
presente  une  ceríaine  analogie  avec  la  faune 
testacée  des  tropigues.  (A.  Maury.)  Pendant 
la  période  éocène,  la  terre  ferme  a  gagné  en 
étendue  sur  le  domaine  des  mers.  (L.  Figuier.) 
Montmartre  et  Pantin  furent  le  dernier  re- 
fuge  des  pachydermes  de  la  période  éocène. 
(L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Le  nom  de  terrain  éocène  a  été 
donné  par  M.  Lyell,  dans  ses  Príncipes  de 
géologie,  k  letage  inférieur  du  terrain  ter- 
tiaire,  qu'il  divise  en  quatre  :  nouveau  plio- 
cène,  ancien  plioçène,  miocène  et  éocène.  II 
place  dans  cette  dernière  division  toute  la 
masse  de  Targile  de  Londres,  celle  du  cal- 
caire  grossier  du  bassin  de  Paris  avec  son 
argile  plastique  et  toute  ia  formation  lacus- 
tre de  TAuvergne  et  du  Nivernais,  que  d'au- 
tres  géologues  rangent  dans  Tétat  miocène 
ou  moyen.  II  y  rapporte  aussi  les  masses  tra- 
chitiques  de  TAuvergue,  que  nous  croyons 
plus  modernes. 

Le  terrain  éocène  est  le  preraier  qui  diffère 
essentiellement  des  terrains  secondaires,  au 
point  de  vue  des  fossiles;  contrairementâce 
qui  arrive  poiu*  ceux-ci,  nous  pouvons  encore 
retrouver  dans  nos  mers  la  píupart  des  gen- 
res  de  coquilles  de  cette  formation.  Enfin,  ce 
qui  difi'érencie  principalenient  cette  forma- 
tion, c'est  Tapparition  d'un  grand  nombre  de 
mammifères,  appartenant  surtout  à  Tordre 
des  pachydermes,  et  dont  nous  retrouvons 
aujourd'hui  en  abondance  les  ossements , 
qui  ont  permis  k  Tillustre  Cuvier  de  recon- 
struire  ces  étres  antédiluviens.  Nous  pou- 
vons tirer  de  Ik  une  conclusion  très-impor- 
tante:  il  est  probable,  en  effet,  que,  à  partir 
de  cette  époque,  des  conditions  toutes  nou- 
velles  se  présentèrent,  et  que  ratniosphèra 
ne  contenait  jilus  cette  grande  quantité  d'a- 
cide  carboniquQ  qui  paraít  avoir  existe  pen- 
dant les  formations  plus  anciennes,  lorsque 
les  animaux  (jui  y  vivaient  n'avaient  pus  un 
appareil  respiratoire  aussi  délicat  que  celui 
des  mammifères.  II  est  probable  que  l«6  ani- 
maux dont  l':!S  ossements  ont  étó  découverts 
ã  Stonesfield,  près  d'Oxford,  par  M.  Buck- 
land,  etoue  celui-ci  aattribués  kdes  mammi- 
fères, n  en  faisaient  pas  partie ;  plusieurs  sa- 
vantspaléontologistes  Tont  nió,  notamment 
M.  do  lílainville,  qui  leur  a  donné  les  noms  da 
amp/iiíheriurn  Prerostii  et  atnphiterium  liuck- 
landi. 
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Cette  formntion  est  surtout  constiiuéo  par 
d«s  clépõts  de  sable,  dnrgile  et  d«  ojílcairô 
plus  ou  moins  sabloux.  Ces  niatières  ne  pre- 
sentont  pas  de  superposition,  mais  elles  sont 
piutòt  aecolées  les  unes  aux  autrfs,  conime 
des  parties  variables  d'un  iiiémo  lout.  Outre 
le  noiu  tVèocène.  cul  ensemble  a  aussi  re(,'u  le 
noiii  de  terraiti  pnrisien.  On  peutdire,  en  j;éné- 
rul,  (|ue  les  sables  forment  la  partíe  doininanto 
autoui-  do  Bruxelles,  que  les  argiles  carac- 
térisent  les  dêpóts  des  environs  de  Londres, 
taiulis  que  le  oalcaire,  au  oontraire,  est  ex- 
Irèmement  développé  autour  de  Paris.  On 
peut  absorver  la  base  du  terrain  éocène  k 
Meudon,  íi  Issy  et  surtout  à  Rilly. 

A  partir*  des  terrains  tertlaires,  les  niono- 
cotylédones  prennent  un  grund  déveioppe- 
ment;  miiis,  en  mênie  temps,  on  peut  roínur- 
quer  que  les  dépôts  de  cette  époque  sont 
beaucoup  moins  répandus  à  la  surfuce  de 
TKiirope  que  ceux  qui  forment  les  terrains 
plus  anciens.  On  en  trouve  un  petit  espace 
appareiít  en  Angleterre,  dans  le  bassin  de 
Londres  et  dans  le  Southampton,  un  autre 
dans  le  bassin  de  Paris,  setendant  jusquo 
dans  la  Belgique  ;  eníin  on  en  renoontre  dans 
le  bassin  de  la  Gironde.  II  est  très-probable 
qu'il  n'y  en  a  pas  sur  d"autres  pointsdeTEu- 
rope,  car  les  dépòts  indiques  en  d'autres  en- 
droits  paraissent  appartenir,  soit  au  derníer 
dópôt  des  terrains  crétacés.  soit  à  la  mo- 
lasse,  ou  méme  au  terrain  subapennin,  maís 
non  pas  au  terrain  tertiaire  interieur. 

Le  terrain  éocène  est  divise  en  trois  parties, 
qui  sont  :  1'éocène  inférieur,  Véocène  moyen 
et  Véocène  supérieur,  correspondant  a  l'ar- 
gile,  au  calcaire  ;írossier  et  au  gypse  pari- 
sien.  Si  nous  prenons  cette  série  aux  envi- 
rons de  Paris,  nous  trouvons  dabord,  coinme 
intermédiaire  entre  les  terrains  secondaires 
et  tertlaires,  une  petite  couche  de  calcaire 
dit  pirolithique,  paríaitement  visible  à  Meu- 
don, ou  l'on  trouve  ensuite  le  conglomérat 
crétacé,  forme  de  calcaire  très-brisé ,  puis 
des  couches  argileuses;  tandis  que,  dans  la 
série  naturelle,  on  trouve  un  grand  ensemble 
constituant  les  sables  soissonnais.  II  y  a  les 
sables  de  Rilly,  le  calcaire  de  Rilly,  les  sa- 
bles marins  inférieurs,  caractérisés  par  des 
coquilles  marines  et  très-développés  à  Bra- 
cheux,  aux  environs  de  Beauvais.  Au-dessus 
sont  des  couches  argileuses  et  pyriteuses 
avec  lignites,  et  un  petit  bane  d'hultres  ag- 
gloraérees  (oslrea  beí/ouicina)^  les  sables  ma- 
rins supérieurs  et  des  assises  sableuses  avec 
grains  de  glauconie.  On  trouve  ensuite  une 
couche  ayant  32  mètres  d'épaisseur,  divisée  en 
trois  parties  principales,  qui  sont :  le  calcaire 
inférieur  à  nummulites,  comprenant  le  cal- 
caire grossier  et  les  banes  Saint- Jacques, 
criblés  de  nummulites;  ie  calcaire  moyen  à 
miUiolites,  comprenant  les  couches  dites  à 
railliolites  et  le  bane  royal  de  Conflans;  le 
calcaire  supérieur  à  cérites,  comprenant  les 
banes  veraâtres  à  turritella  fasciata ,  les 
banes  donnant  le  lias,  puis  une  alternance 
de  calcaire  siliceux  et  de  marnes  blanches 
formant  les  caillasses,  les  sables  de  Beau- 
champ ,  le  calcaire  de  Saint-Ouen,  avec 
quartz  nectique  et  des  couches  de  marnes  oii 
le  gypse  apparalt. 

Les  premiers  banes  de  calcaire  de  cette 
série  sont  généralement  grossiers,  plus  ou 
moins  durs,  et  ont  leurs  assises  souvent  sé- 
paréos  par  des  couches  minces  de  marnes 
argileuses.  Ces  calcaires  renfennent  une 
enorme  quantitó  de  foramini feres,  que  lon 
rencontre  déià  dans  la  craie  j  souvent  ils 
forment  des  banes  entiers,  qui  prennent  le 
nom  de  ces  coquilles,  telles  que  les  milliolites, 
apparlenant  surtout  aux  genres  blloculine, 
Iriiocullne,  etc. ;  on  ne  rencontre  plus  de 
béleninites,  dammonites  ni  d'êchinides.  Le 
calcaire  siliceux  a  probablement  été  forme 
par  des  sources  nombreuses,  á  la  fois  calca- 
rifères,  silicifères  et  gypsiféres,  qui  s'épan- 
chaient  vers  les  bords  d"un  golfe  oxistant  à 
cette  époque,  et  formaient  des  couches  min- 
ces autour  de  Faria.  II  est  k  remarquer  qu  on 
rencontre  le  calcaire  siliceux  tantot  au-des- 
sus du  gypse,  lantôt  au-dessoua,  comme  k 
Montmartro.  Les  gypsessemblentavoir  forme 
une  grande  lentillo,  auJonrd'hui  disloquéo  par 
une  riénudation  postérieure. 

Les  débris  coquilliers  les  plus  fróquents 
sont  la  turritella  imhricftíorin,  Vampullaria 
acutay  le  tcrehellum  fusifortne,  la  crassatella 
xulcata ,  le  cardium  porulosum ,  etc.  C'ost 
dans  la  piorre  h  plátre  qu'on  a  reconnu  les 
nombreux  débris  do  mammiféres  reconstruits 
y&r  Cuvierj  parmi  ceux-ci ,  on  peut  citer 
ranoplothérium  et  le  paléothérium,  se  rappro- 
chant  du  rhinocéros  et  du  tapir. 

La  formation  tertiaire  inférieure  a  ótó  fort 
bien  ótudióe  en  Anglotorre;  les  couches  prin- 
cipales sont  loa  «uivantes  ;  dans  léocchie  in- 
férieur, il  y  a  les  sables  de  Thanet,  avec  pAo- 
ladomya,  etc.;  les  argilos  plastiques  ot  bi- 
garrêosde  Woolwich,  íluvio-marinos ;  Targlle 
prnpro  do  Londres,  avec  cofiuilles,  poissona 
ot  plantes  des  tvpes  sous-tropicaux.  Dans 
Véocène  moyen,  if  y  a  los  argilos  blanches  do 
Alum-Hay,  avec  plantes  dosnèces  trouieales; 
los  couches  do  Baythot  et  do  Braekíoshaml 
Knfln,  dans  Véocène  .supérieur,  il  y  a  Targilo 
do  líarlon  ,  avec  nummulites ;  ía  sério  de 
Ileadon ,  avec  coquilles  murínos  et  doau 
douco;  la  sério  d'0.sborne  ou  de  Sainte-IIé- 
léno;  k  Bombridge,  dea  couche»  Uuviomari- 
nes  avec  paléothérium,  etc. 

Aux  KtfitH-Unis,  on  rencontre  los  coufhos 
de  Gluiborne,  uvei-   urbiloíde»   ot   zeutíloilori, 
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dans  Véocène  moyen ;  c'est  la  seule  couche 
remarquable.  Dans  Véncènc  inférieur,  il  faut 
mentionner,  comme  couche  importante,  Tar- 
gile  de  Londres,  prés  do  Dunkirk.  Dans  le 
terrain  éocène,  on  rencontre  le  conglomérat 
osseux,  petit  dé[)ôt  forme  d'ossements  nom- 
breux de  mammiféres,  etc,  situe  entre  le 
conglomérat  crétacó  et  les  argiles  pyriteuses, 
avec  lignite. 

EOiTVCES  (Joaeph),  littérateur  et  homme 
politique  hongrois,  nó  k  Bude  en  1813.  Après 
avoir  reçu  une  excellente  éducation  dans 
la  maison  paternelle,  il  lit,  de  1825  à  1831, 
ses  études  de  philosophle  et  de  jurispru- 
dence  à  Tuniversité  de  Pesth,  fut  reçu  avo- 
cat  en  1833  et  embrassa  à  cette  époque 
la  carrière  administrativo,  qu'il  quitta  blen- 
tôt  aprés  pour  se  consacrer  à  ia  littéra- 
ture.  II  avait  déjà  publié,  depuis  1830,  plu- 
sieurs  oeuvres,  entre  autres,  une  traduotion 
du  Gcetz  de  Berlic/ihif/en,  de  Gcethe,  et  trois 
piòces  originales,  dont  deux  comédies  :  les 
Critiques  {Kri(ikusok)  et  les  IVoces  {Nazasu- 
6oÂ"),  et  une  tragedie  :  Ia  Venr/eance  {Boszu), 
qui  furent  représentées  avec  le  plus  grand 
succès.  Après  avoir  fait  un  voyage  de  deux 
ans  en  AUemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Suisse  et  dans  les  Pays-Bas,  il  publia, 
sous  ce  titre  :  Opiniotis  sur  la  reforme  des 
prisnns  (Pesth,  1838),  une  brochure  qui  pro- 
duisit  une  vive  sensation  et  qui  provoqua 
méme  la  création  d'un  comité,  choisi  parmI 
les  membros  de  la  diète  et  chargé  d'exami- 
ner  à  fond  la  question  qu'il  avait  soulevée ; 
il  fut  lui-méme  appelé  à  faire  partie  de  ce 
comité.  La  méme  année,  il  fit  paraitre  un 
éloquent  plaidoyer  pour  V Emancipation  des 
juifs,  qui  ne  fut  pas  motns  remarque,  et  fonda 
le  Budopesti  Arvizkccnyu ,  pubiication  qui 
compta  comme  coUaborateurs  les  hommes  de 
les  plus  distingues  de  la  Hongrie,  et  k  la- 
quelie  il  fournit  lui-méme  un  roman,  le  Car- 
thusien,  qui  devint  immédiatement  populaire 
et  obtint  par  la  suite  un  grand  nombre  de 
rééditions. 

Lors  de  la  grande  polemique  soulevée,  en 
1841,  à  propôs  du  Pesti-Hirlap,  feuille  ultra- 
libérale  que  Kossuth  venait  do  fonder,  Ecet- 
vces  embrassa  la  cause  du  futur  dictuteur  et 
lança,  en  1841,  une  vigoureuse  brochure  dans 
laquelle  il  le  défendait  contre  les  attaquesdu 
chef  des  conservateurs,  Széchényi.  II  mit  le 
combie  ã  sa  réputatlon  par  la  position  qu'il 
sut  prendre,  dans  la  Chambre  haute  de  la 
diète  hongroise,  comme  chef  de  Topposition. 
Son  ardeur  dans  la  discussion,  sa  puissance 
de  dialectique,  sa  noble  prestance,  sa  renom- 
mée  littéraire,  son  rang,  tout  concourait  â 
lui  assurer  une  influence  sans  bornes,  tant  à 
la  diète   que  dans  la  société  hongroise.  La 
crise  financière  de  1841  ayant  privó  sa  fa- 
mille  de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
il  chereha  des  ressources    dans  les    lettres 
et  commença  la  pubiication  d'un  roman  en 
livraisons  :  A  Falu  Fegyz(rje,  ou  le  Notaire 
de  village,  dans  lequcl  iíexposait  hardlment 
les  abus  de  la  noblesse  de  province.  Ce  ro- 
man, qui  eut  un  merveilleux  succès,  a  été  tra- 
duit  en  allemand  et  en  anglais;  il  est  à  re- 
gretter  que  nous  n'en  ayons  nas  une  traduc- 
tion  française.  En  1847,  il  publia  un  nouveau 
roman  sur  la  revolte    des   paysans  sous  la 
conduite  de  Dozsza  :  Magyarorszxf}  13i4-6eíi, 
ou  la  Hongrie  en  1514.  Ces  travaux  ne  lem- 
péchèrent  pas  d'apporter  k  la  prcsso  mili- 
tante laide  do  son  talent  et  de  sun  inlluence. 
Ses  articles  du  Pesíi-//irlap,  dans  lesquels  il 
se  fulsait  le  champlon  de  la  contralisation, 
tandis  que  Kossuth  défendait  Tautonomie  des 
comtés,  furent  reunis  en  volume,  en  184G,  et 
publiés  k  Leipzig  sous  le  titre  de  Itéforme. 
Lorsque  éclata  1  Insurrection  de  1848,  Ecet- 
vces  entra  dans  le  cabinet  Batthyany  comme 
ministre    de   Tinstruclion    publique.   II   prc- 
senta  àla  diète  un  remarquable  rapport,  em- 
brassant  un  systèrae  complet  do  réiurme  pour 
1'éducation;  les  conclusions  do  ce  rapport, 
chaudemcnt  appuyées  par  Kossuth ,  furent 
votées  par  acclanuition.  Eíctvoes  se  retira  du 
cabinet  à  Toccasion  do  lassassinat  du  comto 
Lamborg,  alia  se  lixer  à  Munich  et  no  rentra 
dans  sa  patrie  quen  1851.  Kn  18r.G,  il  devint 
vice-  président  de  TAcadémio  do  Pesth,  et, 
en   18GI  ,    il    fut  ólu    rcprésentant  do  Budo 
à  Ia  diète  hongroise.  Lorsquo,  après  la  ba- 
taille  de  Sadowa,  M.    do  Boust  eut  été  mis 
par  Tempereur  François  Joseph  à  la  teto  du 
gouvernement  et  quo   la  politique  libérale, 
réparatrice  et  conciliante  mauguréo  par  cet 
habilo   ministre  eut  établi   uno  administra- 
tion  nationalo  on   Hongrie   (1867),  M.  Ecet- 
voís   reçut    lo    portefeuille    de    1  inslruction 
publique  et  des  cultos.  11  satlacha  à  pro- 
pagor  Tinstruction  ot  k  crécr  des  écolcs  nou- 
vollcs,  en  instituant  des  caísses  spéciales  et 
on  fondant  dos  soclótós  pour  la  propagation 
de  1 'éducation  populaire.  Comme  ministre  des 
cultes,  il  a  presente  à  la  diòto,  en  1868,  un 
projct  do  loi  concernant  rautononiio  do  Tó- 
gliso  cntholiquo.  Son  liberalismo,  sa  moiléra- 
tion.  son  esprit  conciliant  font  de  M.  Efotvfes 
un  UC3  hommes  les  plus  symputhiques  et  les 
plus  estimes  do  son  pays.  I^os  éleciours  d'0- 
fen  lui  ont  ronouvelo  son  mandai  do  dóputó 
à  une  grande  majorité,  en  1869. 

Outro  los  ôcrits  cites  plus  haut,  on  a  encoro 
do  lui  :  De  Vinfluence  sur  riCtaí  des  idévs  do- 
minantes du  XiX©  sièclo  (1851  ot  1854.  í  vol.), 
ouvrftgo  hongrois  avoc  traductlon  allemundo 
par  lautour,  (pii  y  exprimo  na  convietion  que 
lo  sièido,   nnilgré  soa  tendancus  utililaiies, 
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reatera  fldèle  aux  idées  humanitaircs ;  VEaa- 
lilé  des  nationalités  (1851,  2o  édit.);  les  Ua- 
rnnties  du  pomioir  et  de  1'unité  de  VAutriche 
{is:.9),  brochure  anonyme  qui  fit  beaucoup 
do  bruil  et  parvint  rapidement  á  sa  4e  édi- 
tion  ;  Ia  Question  des  nationnlilés  (18G5),  autre 
brochure  dans  laquelle  il  discute  cette  ques- 
tion importante,  surtout  au  point  do  vue  de 
la  politique  hongroise.  En  1865,  Eoetvoes  a 
fondó  le  Politikai  Hetilap  (feulllo  hebdoma- 
daire  politique ) ,  qu'il  dirige  depuis  cette 
épofpio. 

EOGHAN,EOGHANN,EOGHAIN  ou  EOANN, 
dit  le  Grnnd,  prince  irlandais  de  la  Momonie, 
qui  vivait  au  me  siècle.  II  conquit  ses  Etats  sur 
les  Conaciens,  mais  se  vit  attaqué  de  nou- 
veau par  Coínn  des  cent  baíailles,  se  refugia 
en  Espagne,  s'y  maria,  revint  avec  une  ar- 
mée  de  ce  pays,  battit  Coínn,  avec  qui  il 
partagea  Tlrlande,  et  resta  possesseur  de  la 
partie  méridionale  de  Tile.  Eoghan  fit  alors 
rteurir  les  arts  de  la  paix.  protégea  surtout 
ragriculture,  et  mérita  d'étre  surnommé  le 
Fort  laboureur.  Dans  une  nouvelle  guerre  qui 
s  eleva  entre  lui  et  Coínn,  Eoghan  tomba  cribló 
de  coups  et  fut  pleuré  par  les  deux  armées. 
~  Son  fils,  Oilioll  Olum,  se  reconcilia  avec 
lennemi  de  son  père,  épousa  sa  filie  et  eut 
dix-neuf  fils,  dont  Tainé  lui  succéda.  —  Le 
petit  -  fils  du  précédent ,  également  appelé 
Eoghan,  commandait  les  troupes  de  son  père 
Oilioll  Olum  à  la  terrible  bataille  de  Moy- 
cruine,  et  y  périt  avec  six  de  ses  frères.  II 
eut  un  fils  posthume,  Fiacha-Muileatan,  et 
fut  le  chef  de  la  maison  des  Eoghanachts, 
dits  Eugenii  ou  Eugéniens.  —  Un  de  ses  des- 
dants,  Eoghan,  qui  vivait  dans  le  ve  siècle, 
était  le  fils  aine  du  faraeux  Niall  des  sept 
otages. 

ÉOLE  {  BoucHES  d').  Géol.  Fissures  qui 
souvrent  dans  certaines  montagnes  et  par 
lesquelles  s echappe  un  courant  dair. 

EOLE,  dieu  des  vents ,  d'après  les  uns 
fils  de  Júpiter,  d'après  les  autres  íils  d'Hip- 
potas  et  de  Ménalippe  ,  ou  de  Neptune  et 
d'Arné.  Il  régnait  sur  les  iles  volcaniennes, 
appelées  de  son  nom  Eoliennes  (aujourd^hui 
Lipari).  Il  eut  douze  enfants,  six  Êls  et  six 
filies,  qui  personnifiaient  les  vents  princi- 
paux.  Vlrgile,  dans  le  premier  livre  de  VE- 
neide,  le  represente  tenant  les  vents  cnptlfs 
dans  une  profonde  caverne,  lorsque  Junon 
va  le  prier  de  déchainer  la  tempete  sur  les 
vaisseaux  d'Euée  : 

La  déesse  en  furi« 

Vers  ces  antres,  d'Eole  orageuse  patrie. 

Precipite  son  char.  Là,  sous  de  vasles  monts, 

Le  dieu  ticnt  enchaínés  dans  leurs  gouffres  profonds 

Lea  vents  tumultueux,  ies  tempítes  bruyanles. 

S'agitant  de  fureur  dans  leurs  prisons  tremlilantes, 

Ils  luttent  en  grondant,  ils  s"indignt'nt  du  freín. 

Du  haut  de  son  rocher,  assis.  le  sceplre  en  inain 

Eole  leur  commande;  il  mattrise,  il  tempera 

Du  peuple  impétueux  Tíndocile  colore. 

S'ils  nVlaient  retenus,  soudain  cieux,  terre,  mcre 

Devant  eux  rouleraicnt  emportés  dans  les  airs. 

Aussi,  pour  réprimer  leur  fougue  vagabunde, 

Júpiter  leur  creusa  cette  prison  profonde, 

Kntassa  des  rochers  sur  cet  affreux  séjour 

Et  leur  donna  pour  maltre  un  roi  qui,  tour  ix  tour, 

Irritant  par  son  ordre  ou  calmant  leurs  haleines, 

Sút  tantdt  resserrer,  tantõt  lãcher  les  rânes. 

Delii-lb. 

Eole  dut  k  son  obéissance  aux  caprices  de 
Junon  Itt  faveur  d'être  admis  dans  1  Olympo. 
Uno  tempéto  ayant  jeté  Ulysse  dans  les 
Etats  d*Eole,  celui-ci  lui  donna  une  génò- 
reusô  hospitalité,  le  retint  un  niois  dans  son 
palais,  etj  au  départ  du  roi  d'Ithaque,  lui  llt 
présent  d  outresmcrvcilleuses  dans  lesquelles 
etalent  ronfermés  tous  les  vents  contraíres  ã 
sa  navigation.  Mais,  pendant  le  sommeil  dXI- 
Ivsse,  ses  compagnons,  poussés  par  une  in- 
(íiscréte  curiosité,  ouvrirent  Touire,  et  aussi- 
tòt  les  vents,  s'échuppant  de  leur  prison  avec 
dhorrlbles  nuigissements,  retournèrent  im- 
pétuousement  vers  leur  demouro. 

En  donnant  à  toutes  ces  lictions  un  carac- 
tere historliiuo,  on  peut  supposer,  conune 
Strabon,  qu'Eolo  fut  un  prince  dos  lies  Li- 
pari  adonnó  ii  Tétude  do  Tastronomio  et  des 
phénomònes  météorologiques,  et  qui,  sachant 
prédire  les  vonts  et  les  orages,  donnait  d'u- 
tilos  conseils  aux  navigateurs.  Pour  los  peu- 
ples  de  Tantiquiló,  ot  surtout  pour  les  Grecs, 
si  amis  du  merveilleux,  il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  attribuer  áEole  le  pouvolr  do  mat- 
triser  los  vonts  et  de  les  décnalner  k  sa  vo- 
lonté.  Dans  la  liiléralure  classique  mêino, 
les  poetes  modernos  se  plaisont  ii  faire  inier- 
venir  Eolo  : 

Qu'fio/e  en  8p»  goufTre»  enchalne 

Les  vonts  cnneniis  des  bcaux  jour»; 

Qu'il  dompto  Icur  bniyantc  Imloine 

Et  ne  pvrmetlo  qu'nux  Amours 

Do  volcr  sur  Tliumido  plnino. 

J.-U.  Rousseau. 
Mais  Eole,  au  miliou  do  la  ploino  neurOs, 
l'romen(ilt  uno  vue  inquiòtc,  épariíe  : 
Son  a'il  sonibre  et  soo  Tront  ridi)  par  Irs  «ouoii, 
Et  sa  voix  menn(,'nntL',  ot  ses  ípnia  sourcih 
Gourmandaiont  les  nulnns,  repounsnient  Ivi  nuages, 
Et  dans  leurs  noiri  caotiols  endiolnaicnt  les  orngos. 
Fatollb. 
Mais  ca  quo  les  ócrlvaíns  rappoltont  sur- 
tout dans  leurs  nllusions,  co  sont  les  ontres 
d' Fole:  ollos  ont  passo  dans  le  laiigngo  llgmé 
piiiir  caractérisor  uno  aituatíon,  uno  forcM», 
u.io  puissitncu  ([ui  rucòto  en  son  Heiít  ilns  élé- 
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ments  de  désordre,  de  révolution,  auxqueis 
une  circonstance  quelconque  peut  ouvrir 
brusquement  une  issue  : 

"  Quelque  véhéments  que  fussent  les  ora- 
teurs  de  TAssemblée  nationalo,  ils  ont  eu  ra- 
rement  recours  à  ces  moyens  extremes  dont 
leífet  immédiat  est  darraer ,  au  moins  en 
pensée,  la  classe  Ínfimo  contre  Ia  classe  qui 
possède  et  qui  n'est  pas  moins  que  Tautre  un 
élément  nécessaire  de  Tordre  public.  II  leur 
a  suffi  d'ouvrir  à  tous  les  genres  de  mérite 
Ia  porte  des  emplois.  Au  nom  des  uns,  ils  no 
croyaient  pas  devolr  évoquer  les  tempêtes 
qui  auraient  mis  en  péril  la  destinée  de  tous. 
Maltres  des  outres  d'Eole,  ils  se  gardèrent 
d'en  faire  sortir  les  passions  envieuses,  tou- 
jours  prêtes  à  se  substituer  au  travail  favo- 
risé  du  ciei.  L'éloquence  de  ces  hommes, 
celle  de  Mirabeau  lui-méme,  fut  vrergo  d'un 
tel  crime.  » 

KÉRATRY. 

«  L'orateur  de  la  tribuno  déchire  Voutre 
des  passions  pour  en  faire  sortir  les  vents  et 
les  orages.  Tantôt  il  étalera  devant  le  peuple  et 
les  soldats  la  tunique  ensanglantée  de  César ; 
tantôt  il  poussera  les  peuples  contre  les  peu- 
ples;  tantôt  il  découvrira  le  sein  nu  de  Ia 
patrie  et  11  sondera  ses  plaies  palpitantes.  » 

CORMENIN. 

•  A  la  mort  de  lord  Byron,  il  (V.  Hugo) 
emprunta  ce  vers  d'André  Chénier  : 

Adieu  doQC,  jeune  ami,  que  je  n'ai  pas  cocou. 
Telles  sont  les  premisses;  peu  à  peu  Tidée 
arrive  k  la  fois  plus  nette  et  plus  claire;  on 
voit  que  le  jeune  homme,  à  force  de  chercher 
sa  voie,  est  en  train  de  la  trouver.  A  peine 
a-t-il  crevé  Vouíre  d'Eole,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  peine  a-t-il  soulevé  Ia  grande  querelle 
des  classiques  et  des  romantiques,  que  déjk 
il  la  declare  épuisée,  tant  il  est  súr  que  la 
victoire  appartient  aux  générations  nou- 
velles.  ■ 

J.  Janin. 

•  Ah  I  lo  terrible  homme  (Diderot),  et 
Thomme  charmant!  quelle  santé  tenace  et 
quelle  voix  d'airain!  En  vain  tentiez-vous  de 
fermer  la  porte  k  ses  passions,  soudain  ces 
terribles  passions  forçaient  la  porte  de  leur 
prison,  et  se  mettalent  violemment  en  liberte. 
Cétait  Voutre  d'Eole,  Tàme  de  cet  homme ; 
il  portait  sa  force  dans  sa  poltrine,  et  son 
Ame  dans  un  coin  de  son  cerveaul  • 

J.  Janin. 
«  Pour  aggraver  Taccusation,  il  Tétend  au 
parti  progressiste.  Chose  singulière!  c'est  le 
président  de  TAssemblée  qui  se  charge  de 
déchainer  les  uns  contre  les  autres  les  res- 
sentiments  des  partis.  II  ouvre  officiellement 
Voutre  des  tetnpéíes,  Avant  son  discours,  ce 
n*était  que  Taflaire  d'un  ministre;  désormais 
il  s"agit  de  mettre  hors  la  loi  touto  une  opi- 
DÍon.  ■ 

QUINKT. 

«  La  littérature  n'est  pas  possible  en  pro- 
vince, car  tout  son  esprit  emigre  et  samasse 
k  Paris,  et  une  fois  Vout?-e  plcine^  elle  se  brise 
en  éclals,  répandant  partout  des  vers  frela- 
tés,  de  la  prose  avariée  qui  tombe  chez  1  epi- 
cier  presque  aussitòt  quelle  a  vu  le  jour, 
mais  a  cours  en  province  parce  qu'ellô  porte 
lestampille  de  Babylone.  > 

António  Peres. 

ÉOLE  (lies  d"),  nom  ancien  des  lies  Lipari, 
dans  la  Mediterrâneo,  au  N.-E.  do  la  Sioile. 
On  les  nonnnait  aussi  iles  Eoliennes  ou  Vul- 
cariienties. 

ÉOLIDE  s.  (ó-o-li-de).  Mythol.  gr.  Descen- 
dant  dEolo. 

—  s.  f.  Genre  do  raollusques  nus.  i|  On  dit 

aussi  ÈOLIDIK. 

—  Encycl.  Moll.  Les  éolides  sont  des  mol- 
lusí^^es  nus,  gélatinoux,  liniacifornies,  ii  tète 
distincte,  munio  do  deux  ou  trois  paires  de 
tentacules;  k  pied  ontier,  occupant  presque 
touto  la  longuour  de  lanimal;  í\  branchies 
formées  par  des  cirrhos  aplaties  ou  coniques, 
disposées  par  rangóes  sur  la  partie  supó- 
rieuro  du  corps.  Co  genre  renfornio  d'assez 
nombreuses  esnècos, la  plupart  mal  détermi> 
néea.  Les  coUacs  sont  des  animaux  marins, 
dont  ptusiours  habitent  nos  mers.  Klles  vÍ- 
vent  prés  dos  rivagos,  ou  au  miliou  des  va- 
rochs,  sur  losquels  eilos  rampont,  ot  oii  il  osí 
facile  de  les  reconnaltre  k  leur  formo  allon- 
tfée.  Ces  mollus()uos  no  nagerit  puini;  mais 
ils  vionnont  suuvont  so  suspondro,  le  pied 
on  haut,  k  la  surface  do  Teau,  ot  s*y  meuvout 
assez  bien  à  laido  dondulations  préoipitées. 
Co  genre  est  trés-voisin  dos  brtarées,  dos 
glauquos  ot  des  cavolinos. 

ÈOLIDEou  KOHK{.Co/ú,  ./-.'o/iíO.ancionnf 
contrôo  do  TAsio  Minouro,  nu  N.-O.,  dnns  U 
Mysio,  outro  laTronde nu  N  ol  Tlonio nu  S,  Son 
nom  lui  viont  des  llolionn,  oui  «'v  «''tablironl 
dnns  lu  xi"  sii>clo  nv.  J.C,  círAcoí»  koh  hoii 
reUNO  position  ronimorciíilo.  k  rni^livité  ol  ki 
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rindustríe  de  ses  habitants,  cette  contrée  se 
couvrit  rapidement  de  villes  florissantes,  tel- 
les  que  :  Cvrae  ou  Cumes,  Larisse.  Myrine, 
Grynia,  Neon-Tichos,  Temnos,  Cilla,  No- 
tium,  Egirousa,  Pitane,  Elée,  etc.  Ce  pays 
fait  aujourd'huÍ  partie  de  TAnatolie. 

ÉOLIDICÈRE  s.  m.  (é-o-li-di-sè-re  —  de 
éolide.  et  du  gr.  keras,  corne).  Zool.  Genre 
d*eniozoaires  de  Tordre  des  planariées,  qui 
ne  vivent  pas  en  parasites,  mais  rarapent  à 
la  manière  des  limaces. 

ÉOLIE.  V.  EoUDE. 

ÉOLIEN.  lENNE  s.  et  adj.  (é-o-li-ain  —  du 
grec  AioléSy  au  pluriel  Aioleis^  Aileis,  nom 
de  peuple,  qui  se  rattache  à  Tadjectíf  aío/os, 
varie,  nuancé,  bigarré.  Les  Eoliens  étaient 
ainsi  designes  à  cause  de  leur  origine  mixte 
ou  croisée).  Géogr.  Habitant  de  rÈolide;  qui 
appartient  à  cette  contrée  ou  à  ses  habitants  : 
.Kes  Eoliens.  Les  villes  êoliennes. 

—  Philol.  Dialecte  éolien,  ou  substantív. 
Eolien,  Ceíui  des  cinq  dialectes  grecs  qui 
était  propre  aux  habitants  de  TEolide  :  Les 
poémes  humériques  prèsentent,  sinmltanémcnt 
employés,  des  tdiotismes  quon  donne  pour  de 
TÊOLIEN,  du  dorien,  de  Vaítique,  (Renan.) 

—  Mus.  Mode  éolien,  Un  des  modes  princi- 
paux  de  lancienne  musique  grecque.  ll  Harpe 
éolienne,  Instriiment  à  cordes,  qui  vibre  au 
souffle  du  vent :  On  place  des  harpes  éolien- 
NES  auprès  des  grottes  entourées  de  fleurs. 
(Mme  de  Slael.) 

....    Durant  la  nuit,  la  harpe  éoUenne., 
Mélant  au  bruit  des  eaux  sa  plainte  aérienne, 
Résonne  d'elle-méme  au  souffle  des  z^phyrs. 
Lamartine. 

—  s.  f.  Coram.  Etoffe  légère,  brochée  par 
la  trame  sur  un  fond  sergé,  dont  la  chaine 
est  dorgansin  et  la  trame  de  laine  de  Hol- 
lande  peignée,  et  qui  est  employée  pour  ro- 
bes de  feraiues. 

—  Encycl.  Hist.  Guidé  par  Josèphe  et  d'au- 
tres  auteurs  ancíens,  M.  Knobel  fait  descendre 
les  Eoliens  du  premier  des  tils  de  Javan  ,  qui 
est  appelé,  dans  la  Geuése^  Elisa  ou  Elicha. 
Le  nora  hebreu,  en  effet,   étudié  dans   ses 
éléments  constitutifs,  reproduit  exactement 
le  nom  grec  originei.  Les  Eoliens  se  confon- 
daient,  dans  le^principe,  avec   les  Doriens. 
Strabon  nous  apprend  que,  primitivement,  il 
n'existait  que  deux  dialectes  grecs  :  Tionien, 
dont  lattique  fut  une  dérivation,  et  Véolien, 
qui  embrassait  aussi  le  dorien.  Lagénéalogie 
mythique  confirme  cette  indieation.  Daprès 
Hellanicus,  Macédon  était  íils  d'Eolus.  D  au- 
tre   part,   Hérodote    note    que   les    Doriens, 
avant   leur   raigration    dans  le    Púloponèse, 
portaient  le  nom  de  Macédoniens.  Xuthus, 
dans  Euripide,  est  qualifié  de  fils  d'Eolus  et 
de  pere  de  Dorus  et  d'Aehéus.  Cétait  dans 
la  contrée  qui  s  etend  de  la  Thessalie  à  la 
Macédoine  que  le  rameau  hellénique,  ofjposé 
par   Hérudote   au   rameau    pélasge ,    s  etait 
constitua,  ce  que  nous  montre  allégoriqne- 
ment   la   legende    qui    fait  d"Eolus    un    íils 
d'Hellen  et  un  roi  des  Thessaliens.  Hérodote 
nous  dit  d'ailleurs  qu'un  canton  de  la  Thessalie 
portait  le  nom  d'Eolide.  En  pénétrant  dans 
fa  Macédoine  et  dans  la  Thessalie,  les  Pro- 
tobellènes,  qui  s  etaient  separes,  en  Asie,  des 
Pélasges,  retrouvèrent  ceux-ci  occupant  di- 
vers  cantons  et  établis  surtout,  en  leur  qua- 
lité  de  population  raaritime,  sur  le  littoral. 
C'est  du  mélange  des  deux  populations,  les 
Hellénes  ou   Doriens   primitifs    et   les    Pé- 
lasges thessaliens,  que  sortirent  les  Eoliens, 
dont   le   nom    rappelait   Torigine   mixte    ou 
croisée.  Voilá  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
ces  derniers,  regardes  comme  les  freres  des 
Doriens,    sont,   dautre   part,  identifiés   aux 
Pélasges.  Hérodote,  en  elfet,  dit  quon  appe- 
lait  anciennement  les    Eoliens  Pélasges;  de 
plus  il  ressort  de  ce  que  rapporte  ailleurs  le 
raéme  écrivain  et  de  ce  que  nousapprennent 
Strabon  et  Thucydide,  que  les  Arcadiens  et 
les  habitants  de  TElide  parlaient  le  dialecte 
éolien  et  étaient  attachés  k  la  race  éolienne ; 
or,  comme  lorigine  pélasgique  de  celie-ci  est 
attestée  par  une  fouie  de  temoignages,  nous 
avons  là  une  preuve  que  les  Eoliens  prove- 
naient  du   croisement  des  Hellénes   et   des 
Pélasges.  Les  Phéniciens,  qui  ne  durent  en- 
Iretenir  de  relations  quavec  les  habitants 
des  cotes  de  la  Grèce,  ne  purent,  en  MacO- 
doine  et  en  Thessalie,  connaltre  que  la  popu- 
lation du  littoral,  c'est-à-dire  les  Eoliens;  ils 
en  éteodirent  naturellement  le  nom,  altéré 
dans  leur  propre  idiome  en  celui  dElisa,  k 
touie   la  race  protohellenique  cu  dorienne, 
qui  s  etait  mélée  avec  les  Eoliens.  II  est  dail- 
leurs  â  remarquer  que  les  Thessaliens  étaient, 
ainsi   que   les   Eoliens^  établis    depuis   une 
baute  aniiíjuité  dans  certaines  lies  de  Tar- 
chipel  ou  les  Phéniciens  se  rendaient  pour 
leur  commerce.  Toutes  ces  populations  furent 
Daiurelkment  englobées  par  «ux  sous  un  nora 
coUeclif.  Le»  Eoliens  occupèrent  la  Béotie, 
Cohothe  et  le  Péloponèse.  Vers  Tan  1120  ou 

1104  av.  J.-C.,  les  Eoliens  furent  obligés  de 
fuirdevanl  Tinvasion  dorienne.  Penlhilusles 
conduisit  d'abord  en  Thra<;e:  plus  lard  nous 
ie»  irouvonR  au  dela  de  THeilespont,  dans  le 
pay»  de  Cyztque,  oii' les  a  inenés  Echélatus 
ou  Achélaus.  Le  littoral  de  la  Mysie,  qu'il.s 
occuperenl  peu  à  peu,  garde  en  partie  le 
oom  d'Eolie  ou  Eolide.  Les  poetes  lyriques 
empIoyèreDt  de  boone  beure  leur  dialecte. 

—  Linguist.  Dialecte  éolien.  Ce  dialecte 
'*t  rernnnu  p"iir  nviir  Hé  lo  plus  ancien  de 
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la  lãDgue  grecque.  A  Torigine,  on  le  trouve 
chez  les  nabitants  de  TEtolie  méridionale 
et  chez  ceux  de  la  plaine  qui  s  etend  au  midi 
du  fleuve  Pénée,  en  Thessalie,  et  des  con- 
trées  voisines  jusquau  golfe  Pagasétique, 
Ces  derniers  étaient  proprement  nommés 
Béotiens.  Le  dialecte  éolim  est  le  langage 
dans  lequel  ont  chanté  Alcée  et  Sapho,  et 
c'est  dans  les  fragments  qui  nous  resient  de 
ces  poetes  quon  peut  1  etudier  et  saisir  les 
traits  qui  le  caractérisent. 

Véolien  ressemble  beaucoup  au  dialecte 
dorien,  dont  il  parait  étre  la  source  ;  mais  on 
y  remarque  de  plusTemploi  de  certaines  for- 
mes qui  vont  étre  indiquées.  Les  Eoliens 
remplacent  Tesprit  rude  par  un  b  devant 
le  lio  -•  brodon  pour  r/iodoii,  rose  ;  par  lesprit 
doux  sur  les  voyelles  :  èmera  pour  hémeia, 
jour;  ou  bien  encore  par  un  digamma,  carac- 
tere qui  ressemble  à  notre  K,  c'est-à-dire  á 
deus  gamma  superposés  :  véspera  pour  hes- 
péra,  soir.  Le  digamma  tient  quelquefois  lieu 
de  Tesprit  doux,  et  on  le  trouve  mème  dans 
le  corps  des  mots  :  Foinos  pour  oiiws,  vin  ; 
OFis  pour  ois,  brebis.  Ce  caractere  se  pro- 
nonçait,  comme  le  w  anglais,  tantôt  comme 
une  consonne,  tantôt  comme  une  voyelle.  11 
se  retrouve  dans  beaucoup  de  mots  latins 
que  lon  regarde  comme  derives  du  grec  : 
véspera,  vinum,  ovis,  etc.  On  trouve  dans 
Véolien  la  permutation  des  labiales  entre 
elles  :  oppala  pour  ommaía,  yeux ;  belló  pour 
melló,  tarder;  ani;)!  pour  amphi,  au  sujet  de; 
—  le  redoublement  des  consonnes  après  les 
voyelles  breves  :  liosson  pour  lioson,  autant 
que;  hotti  pour  holi,  que;  ammes  pour  lié- 
meis,  nous ;  u77i»ie.ç  pour  ttwneis,  vous ;  —  aicli- 
mélâo  pour  aiclimeloú,  du  combattant;  moísa 
pour  moihrt,  muse ;  oJiuma  pour  onoma,  nora, 
d'oú  \'y  dans  le  mot  français  anonyme ,  etc. 

En  dehors  du  dorien,  dont  l'importance  est 
incontestahle,  Véolien  a  donné  naissance  à 
plusieurs  dialectes  secondaires,  dont  i!  reste 
seulement  quelques  inscriptions.  On  peut  ci- 
ter,  entre  autres,  le  béotien  et  le  thessalien. 

Mus.  Mode  éolien.  Cétait  un  des  ijuinze 

modes  de  la  musique  des  Grecs,  et  Tun  de 
ceux  dont  le  caractere  était  grave,  si  lon 
s'en  rapporte  au  témoignage  de  Lasus,  poete 
et  musicien  qui  vivait  550  ans  av.  J.-C,  et 
qui  s'expriniait  ainsi  :  «  Je  chante  Cérès  et 
sa  filie  Mélibée,  épouse  de  Pluton,  sur  le  mode 
éolien,  rempli  de  gravite...  •  Ce  mode  avait 
sa  corde  fondamentale  immédiatement  au- 
dessus  de  celle  du  mode  phrygien,  et  au- 
dessous  du  mode  lydien;  il  prenait  donc 
place  entre  les  deux.  Le  savant  Ptolémée, 
désireux  de  simplifler  un  système  dont  la 
moindre  complication  était  lenchevétrement 
absurdo  des  tétracordes,  opera  une  reforme 
importante  et  réduisit  á  sept  le  nombre  des 
modes ;  le  mode  éolien  disparut  alors  complete- 
ment,  netant  point  compris  dans  le  nouveau 
système  de  Ptolémée ;  il  fut  adopte  plus  tard 
par  TEglise  catholique  pour  le  chant  de  ses 
antiennes  et  de  ses  hymmes,  avec  Tadjenc- 
tion  d'un  huitième  mode.  Aujourd'hui  méme 
le  plain-chant  emploie,  en  certaines  circon- 
stances,  le  mode  éolien,  et  celui-ci  s'entend 
particulièrement  dans  les  mélodies  des  psau- 
mes  et  dans  le  Maijuifi-cat.  Dans  les  cérémo- 
nies  du  culte  protestant,  plusieurs  plains- 
chants  s'entonnent  aussi  dans  ce  mode.  Rous- 
seau nous  apprend  que  «  le  nom  à'éolien,  que 
portait  ce  mode,  ne  lui  venoit  pas  des  iles 
Eoliennes,  mais  de  TEolie,  contrée  de  TAsie 
Mineure,  oú  il  fut  premièrement  en  usage.  ■ 

—  Harpe  éolienne.  V.  harpe. 

ÉOLINE  s.  f.  (é-o-li-ne  —  du  nom  i'Eole, 
dieu  des  vents).  iVlus.  Instrument  à  vent,  à 
clavier,  à  languettes  d'acier,  invente  en  Al- 
lemagne,  vers  1816,  par  Eschenbach.  II  Jeu 
dorgues  établi  sur  le  méme  principe.  II  On 
dit  aussi  ÉoLonicoN. 

ÉOLIPTLG  s.  m.  (é-o-li-pi-le  —  du  gr. 
Aiolos,  Eole,  dieu  des  vents;  pule,  porte). 
Physiq.  Boule  de  metal  creuse,  qui,  étant 
chauffée,  produit  un  jet  continu  de  vapeur 
par  un  bec  recourbé  adapte  à  un  point  de  sa 
surface  :  Plusieurs  pldlosophes  ont  eherché  á 
expliquer  la  nature  et  lorigine  des  vents  par 
la  comparaison  avec  les  éolipvles.  (Acad.) 
L'eau  qui  reste  en  Véolipytt 

Ne  86  refroidit  pas  quand  il  devient  moins  plein. 
La  FoNTAmc. 

—  Techn.  Appareil  dont  les  furaistes  se 
servent  pour  établir  un  courant  d'air. 

—  Adjectiv.  Lampe  éolipyle,  Lampe  à  ál- 
cool dont  se  servent  les  plombiers. 

—  Encycl.  Heron,  mécanicien  et  mathé- 
maticien  célebre,  qui  vivait  à  Alexandrie 
vers  Tan  120  av.  J.-C,  imagin;',  dès  cette 
époque  reculée ,  un  appareil  moteur  dans 
lequel  la  force  était  prouuite  par  la  vapeur 
d'eau.  Cet  appareil  est  connu  sous  le  nom 
d'éolipyle.  Tel  que  Tavait  construit  Heron,  il 
se  composait  d'une  boule  métallique  creuse, 
mobile  autour  d'un  de  ses  diâmetros  horizon- 
taux.  Cette  boule  était  munie  de  deux  tubes, 
pénétrant  jusque  vers  son  milieu,  traversant 
fenveloppe  aux  extrémités  d'un  méme  dia- 
mètre  perpendiculairo  au  premier,  et  se  pro- 
longeant  à  l'extérieur  par  des  courburcs  nor- 
maies  au  plan  des  diainètres;  ces  courbures 
étaient  dísposées  de  telle  sorte  que,  Touver- 
ture  d'un  des  tubes  étant  tournée  en  avant, 
lauire  était  tournée  en  arrièro.  Après  avoir 
introduit  une  certaine  quantité  d'eau  dans  la 
boule,  il  plaçait  au-de»sous  un  foycr  de  cha- 
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leur.  Aubout  de  ouelques  instants,  Teau,  en- 
trant  en  vapeur,  s  échappait  avec  force  par  les 
tubes  :  la  boule  prenait  alors  un  raouvement 
de  rotation  plus  ou  moins  rapide  autour  de 
son  axe.  Heron  introduisait  le  liquide  en 
chauffant  dabord  la  boule  pour  chasser  une 
partie  de  Tair  qu'elte  renfermait,  et  la  plon- 
geant  ensuite  dans  Teau  froide  :  l'air  restant 
se  contractait  par  le  refroidissemenl  et  Teau 
pénétrait.  La  torce  qui  determine  le  mouve- 
ment  de  Véolipyle  est  du  méme  ordre  que 
celle  que  les  physiciens  cherchent  à  mettre 
en  évidence  dans  le  tourniqnet  hydraulique  : 
la  vapeur  d'eau  y  a^it  par  réaction.  II  est 
dailleurs  très-facile  de  se  rendre  compte  de 
sa  production.  Si,  au  lieu  de  porter  deux  ou- 
vertures, lappareil  était  entièrement  fermé, 
si  les  extrémités  des  tubes  étaient  bouchées, 
la  vapeur  deau  produirait  sur  tous  les  points 
de  la  paroi  une  pression  plus  ou  moins  éner- 
gique,  égale  dans  tous  les  sens,  qui  serait 
annihilée,  comme  eiTet  extérieur,  par  la  ré- 
sistance  de  cette  paroi,  et  ne  dèterminerait 
auoun  mouvement,  toutes  les  compuSiintes 
étant  équilibrées  par  d'autres,  égales  et  diri- 
gées  en  sens  contraire.  Une  ouverture  venant 
à  étre  pratiquée  dons  la  j)aroi,  la  vapeur  qui 
pressait  en  cet  endroit  s  échappe,  et  la  pres- 
sion devient  nulle  en  ce  point;  la  pression 
exercée  sur  la  paroi  opposée.  n'étant  plus 
alors  contre-balancée,  tendrait  à  entraSner  le 
vase  dans  sa  direction,  c'est-à-dire  en  sens 
contraire  de  Técoulement  de  la  vapeur.  Si, 
au  lieu  d'une  ouverture  faite  dans  la  paroi, 
c'est  Textrémité  d'un  des  tubes  qui  se  trouve 
ouverte,  quelque  chose  d'analogue  se  produit, 
une  force  se  développe,  qui  tend  à  faire  mou- 
voir  la  boule  en  sens  contraire  de  Técoule- 
ment  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  suivant  une 
tangente  à  sa  surface.  Le  second  tube  a  une 
direction  telle,  quagissant  en  méme  temps 
il  concourt  à  produire  le  méme  mouvement. 

On  donne  souvent  à  Véolipyle  une  forme 
qui,  pour  les  cours,  a  Tavantage  de  montrer 
plus  clairement  le  sens  dans  lequel  agit  la 
force  produite.  Cest  une  petite  chaudière 
suspendue  au-dessus  d'une  lampe  à  esprit-de- 
vin,  et  munie  latéralement  dun  tube  qui  per- 
met.  à  un  moment  donné,  de  laisser  écnapper 
un  jet  de  vapeur.  Le  lout  est  supporté  par 
un  chariot  très-léger,  mobile  parallèlenient  à 
la  direction  du  tube.  Aprés  avoir  introduit 
de  Teau  dans  Tappareil,  on  place  le  chariot 
sur  un  plan  uni,  ou  mieux  sur  les  rails  d'ua 
petit  chemin  de  fer,  et  on  allume  la  lampe. 
Un  jet  de  vapeur  se  produit  bientòt,  qui  de- 
termine, par  réaction,  un  roulement  en  sens 
contraire  de  Tappareil. 

Les  appareils  dans  lesquels  la  vapeur  agit 
par  réaction  n'offrent  aucun  avantage  sous 
le  rapport  industriei,  la  force  qu'ils  produiâent 
n"étant  pas  en  proportion  convenable  avec 
la  dépense  qu'ils  entralnent.  Ils  ne  sont  ja- 
mais employés,  si  ce  n'est  comme  Instruments 
de  démonstration. 

On  construit  depuis  quelques  années  une 
lampe  à  álcool  fort  employée  par  les  plom- 
biers pour  faire  les  soudures  des  tuyaux  de 
plomb,  et  nommée  aussi  éolipyle.  Cest  une 
petite  chaudière  de  cuivre,  munie  d'une  sou- 
pape  de  súreté  et  d'une  ouverture  bouchée 
à  vis,  par  laquelle  on  peut  introduire  facile- 
ment  de  resprit-de-vin.  On  la  chauffe  au 
moyen  d'une  lampe  à  álcool  ordinaire  placée 
au-dessous.  Un  tube  de  cuivre,  partant  de  la 
partie  supérieure  de  lachuudière,  latraverse 
et  vient  se  recourber  horizontulement  à  la 
hauteur  de  la  flamme  de  la  lampe  inférieure. 
L'alcool  entrant  en  ébuUition,  la  vapeur  se 
precipite  par  ce  tube  et  vient  souffler  sur  la 
flamme  de  la  lampe  en  brúlant  et  en  produisant 
un  jet  horizontal.  Non-seulement  ce  jet  a  Ta- 
vantage  de  pouvoir  étre  dirige  facilement 
sur  le  point  précis  que  lon  veut  chaulfer, 
mais  encore  sa  tenipérature  est  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  d'une  flamme  d'alcool 
ordinaire.  Cela  tient  á  ce  que  la  vapeur  en- 
traine  la  colonne  d'air  qui  Tenvironne,  se 
mélange  â  elle  en  partie,  et  briile  ainsi  en 
réalité  comme  si  Ton  faisait  a";ir  sur  elle  une 
soufflerie.  L'appareil  est  dailleurs  léger  et 
très-portatif.  On  peut  s'en  servir  pour  cour- 
ber  les  tubes  de  verre,  quand  on  n'a  pas  de 
table  d'éraailleur. 

ÉOIilQUE  adj.  (é-o-H-ke).  Syn.  d'ÉOLiEN  : 
Dialecte  éolique. 

—  Chemins  de  fer  éoHques,  Nom  donné  par 
ringénieur  français  Andraud  à  un  système 
de  chemins  de  fer  atmosphériques  de  son 
invention,  dans  lequel  les  convois  sont  mis 
en  mouvement  au  moyen  de  Tair  comprime. 

ÉOLODICON  s.  m.   Syn.  d'ÉOLiNE. 

ÉOLO-DORlEN,IENNEadj.(é-o-lo-do-rÍain, 
je-ne  —  de  éolien  et  dorien).  Philol.  Qui  par- 
ticipe du  dialecte  éolien  et  du  dialecte  do- 
rien :  Dialecte  éolo-dorien.  Fo7-mt.'s  éolo- 
DORiENSES.  11  On  dit  aussi  éolo-dorique. 

ÉOLUS,  flls  d'Hellen,  roi  de  la  Phthiotide, 
et  de  la  nymphe  Orséis,  frère  de  Dorus  et  de 
Xuthus.  II  régna  sur  ia  memo  contréo  que  son 
père  et  donna  son  nom  aux  Koliens.  11  cut  de 
sa  femme  Enarétó  sept  Íils  et  cinq  filies.  Si- 
syphe  était  au  nombre  de  ses  enfauts. 

ÉON  s.  m.  (é-on  —  gr.  atmi,  temps;  en  la- 
tin  xuum,  gothiquo  aios^  sanacrit  âyuí).  Hist. 
relig.  Dans  lo  système  des  gnostiques,  Ema- 
nation ,  inlelligence  éterncile  sortie  du  sein 
do  Dieu- 
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—  Mythol.  gr.  Arbre  â  gui  avec  lequel  fui 
construit  le  vaisseau  des  Argonautea. 

—  Anat.  Contour  des  yeux. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  La  théologiegnosti- 
que  donna  le  nom  d'éotis  aux  émanations  ou 
aux  attributs  hypostasiés  du  Dieu  absolu.  Sa- 
turnin  d'Antioche,  qui  vivait  sous  Tempereur 
Adrien  et  qui  admettait  deux  príncipes  en- 
nemis,  le  Père  inconnu  et  Satan,  faisait  éma- 
ner  du  Père  le  monde  des  étres  spirituels,  sur 
la  limite  duquel  il  plaçait  les  sept  esprits  si- 
déraux  qui  ont  créé  le  monde  { les  Ainshas- 
pands  du  Zend-Avesta,  les  Elohim  de  la  Bi- 
ble). 

Basilide,  compatriote  et  contemporain  de 
Saturnin,  faisait  éraaner  directement  du  Dieu 
ineífable  sept  éons  y  qui  forment  avec  lui  la 
sainte  ogdoade.  De  ces  sept  éons,  qui  n  etaient 
pas,  dans  la  pensée  de  Basilide,  des  person- 
nes  distinctes,  puisqu'ils  sortaient  de  Dieu  et 
rentraient  en  lui ,  mais  qui  étaient  à  la  fois 
idéeset  génies,  émanaient,  par  .séries  septen- 
naires,  d  autres  éons  de  moins  en  moins  purs, 
se  réfléchissant  les  uns  dans  les  autres  et 
formant  en  tout  trois  cent  soixante-cinq  mon- 
des intellectuelsoucieux,  dontle  dernier  était 
gouverné  par  le  Dieu  des  Juifs  et  ses  éons. 
Un  autre  célebre  gnostique,  mais  panthéiste 
non  dualiste,  Valentin  d'Alexandne,  ensei- 
gna,  dès  le  commencement  du  ii©  siècle,  un 
système  plus  complet  et  mieux  pourvu  à'éon$. 
D'après  lui,  de  Tabsolu  énianèrent  trois  pro- 
jections  successives  d'eo;í.ç,  et  cette  éinana- 
tion  eut  lieu  par  couples.  Du  deuxième  cou- 
ple  dVoíís  (la  parole  et  la  vie)  emana  une  dé- 
cade  dVoJís,  et  du  troisiéme,  une  dodécade 
dont  lensemble  composa  le  plérome.  Ce  fut 
le  dernier  éon  de  la  aodécade,  le  moins  pur, 
puisque  c'était  le  plus  éloigné  de  Dieu,  Ia  So- 
phia,  qui  donna  naissance  a  la  Sophia  Acha- 
moth,  laquelle,  errant  hors  du  plérome,  tomba 
dans  la  matiere,  et,  lui  communiquant  des 
principes  de  vie,  enfanta  le  Démiurge.  La 
chute  de  la  Sophia  détruisit  rharmonie  du  plé- 
rome; afinderétablircette  harmónio,  Dieu  en- 
gendra un  nouveau  couple  (Vcons^  le  Christ  et 
le  Saint-Esprit,  lesquels  purifièrent  la  Sophia 
en  rinitiant  au  mystère  des  déploiements  de 
TAbsolu.  Les  autres  éons,  pleins  de  reconnais- 
sance  envers  TAbsolu,  formèrent,  pour  le  glo- 
rifier,  un  nouvel  eon,  k  qui  ils  donnèrent  ce 
qu'il  y  avait  d'excellent  en  chacun  d'eux.  Ce 
íut  cet  éon,  Jesus,  qui  joua,  dans  le  monde 
inférieur,  le  role  de  libérateur  que  Véon  Christ 
avait  joué  dans  le  monde  immatériel. 

Les  éons,  dans  le  système  des  ophites,  se  rap- 
prochent  beaucoup  de  ceux  qu'avait  imagines 
Valentin.  La  seule  différence  nolable  de  ces 
deux  systèmes  est,  d'ailleurs,  simplement  dans 
une  conception  dilférente  de  la  matière,  qui, 
selon  Valentin  ,  est  néant  et  vide,  tandis  que 
les  ophites  la  font  éternelle,  sans  lui  donner 
cependant,  comme  les  gnostiques  dualistes, 
une  existence  personnelle  et  active.  V.  ophi- 
tes. 

Bardesane  d'Edesse,  oui  vivait  dans  la  se- 
conde  moitié  du  ne  siècle,  théologien  érudit 
et  chrélien  si  fervent  qu'il  brava  le  martyre, 
enseigna  un  système  dans  lequel  les  éons  te- 
naient  une  grande  place,  bien  aue  la  base  de 
ses  doctrines  fut  aussi  éloignée  du  gnosticisrae 
que  du  christianisme  orthodoxe.  D'après  lui, 
le  monde  n'est  pas  Toeuvre  du  Dieu  suprème, 
mais  du  Christ*  fils  de  Dieu,  et  du  Saint-Es- 
prit, sa  sosur  et  son  épouse,  de  qui  émanèrent 
deux  couples  à'éons ,  Maio  et  Jabscho,  Nouro 
et  Rucho,  génies  de  la  terre  et  de  leau,  du 
feu  et  de  Tair.  Cest  avec  Taide  de  ces  quatre 
éons,  que  le  Christ  et  le  Saint-Esprit  créèrent 
le  monde  visible  dont  ils  donnèrent  le  gouver- 
nement,  sous  leur  autorité  supréme,  aux  six 
génies  sidéraux. 

Venons  enfin  aux  éons  des  manichéens , 
dont  la  théorie,  telle  qu'elle  a  été  enseignée 
au  ivc  siècle  de  notre  ère,  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  Basilide.  Dieu,  chef  du 
royaume  de  la  lumière,  et  Satan,  prince  du 
royaume  des  ténèbres,  sont  deux  dieux  indé- 
pendants  Tun  de  lautre ;  tel  est,  on  le  sait,  le 
fond  du  système  de  Manes  ou  Mani.  Ces  deux 
principes,  éternels  et  éternellement  ennemis, 
ont  tous  les  deux  sous  leurs  ordres  deux  lé- 
gions  d'eo)ís  éraanés  de  leur  essence.  Satan 
essaya  un  jour  denvahir  avec  ses  éons  le 
royaume  de  la  lumière.  Pour  empêcher  cette 
invasion,  Dieu  donna  naissance  ã  la  mère  de 
vie,  qu'il  chargea  de  proteger  ses  éons  et  de 
détruire  lempire  du  mal.  Trop  puré  pour  se 
mettre  elle-méme  en  contact  avec  la  matière, 
la  mère  engendra  un  fils  à  son  image,  le  pre- 
mier homme,  qui,  assiste  des  éléments  purs, 
engagea  la  lutte.  II  fut  vaincu;  mais  un  éon 
nouveau,  TEsprit  vivant,  le  délivra  et  le  placa 
dans  la  région  du  soleil  et  de  la  lune,  ou 
il  règne  sous  le  nom  de  Christ.  V.   mani- 

CHÉISME. 

II  est  indispensable,  pour  bien  comprendre 
le  role  des  éons  dans  tous  ces  systèmes,  de 
les  ótudier  dans  chacun  deux.  Nous  de- 
voiis  donc  renvoyer  le  lecteur  k  chacun  des 
mots  en   particuher,  et  principalement  aux 

mots  GN0STICI5ME,  MANICHEISME,  KMANATION, 
DÉMIURGK. 

EON  DE  BEAUMONT  (Charles-Oeneviòve- 
Louise- Auguste  -  André-Timothée  ,    dit    lu 

chevulier  ou  In  chcvnlière   d'),   habíle    diplo- 

mato  français,  officier  de  dragons,  fameux 
par  1'incertiuide  qui  a  longtemps  régné  sur 
son  sexe,  né  à  Tonnerre  (Yonne)  en  1728, 
mort  à  Londres  en  1810.  II  fit  de  bonnes  elu- 
des au   collége  Mazarin  ,  travailla  à  V Aunei 
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tittéraire  de  Fróron,  et  publia,  à  vingt-cinq 
ans,  des  ouvra^es  aur  les  fmances  et  sur  la 
politique,  Qui  lul  vsilurent  la  protectioii  du 
priuje  de  Conti,  lequel  l'envoya  eu  Russio 
pour  y  soutenir  ses  préteiitions  k  lacourunne 
de  Pologne(l75:>).  II  nritun  costume  de  feinme, 
et  s'iiisiiiua  auprés  tio  rinipératrioe  Klisabeth 
en  qualitó  de  leotrice;  ensuite,  reprenant  les 
habits  de  son  sexe,  il  devint  seerétairo  d'am- 
bassade  en  Russie.ense  faisant  passer-Hunine 
le  frère  de  la  fausse  lectrioe.  U  fut  aíorssué- 
ciaiemiint  charj^é  de  perdre  datis  lesprit  d  K- 
lisabeth  le  graiid  chancelier  Bestuohelf ,  qui 
voulait  tenir  dans  rinaetion  Tarméo  russe  et 
frustrer  la  France  des  avantajes  du  traité  de 
Versailles  (1556).  A  force  d'adresse  et  d'au- 
dace,  le  chevalier  d'Eon  parvint  à  s'emparer 
des  preuves  de  la  trahison  du  chaneelier,  qui 
fat  arrété  et  remplacé  par  Woronzow.  En  re- 
compense de  ce  ser\'ice,  le  chevalier  reçut, 
avee  une  pension  de  2,400  livres,  le  brevet  de 
eapitaine  de  dra;^ons.  De  retour  en  France, 
en  1760,  avec  la  ratitieation  de  rimpêratrice 
au  nouveau  traité  de  173S,  il  se  jeta  dans  la 
carrière  des  armes  et  se  distingua  par  son 
courage  à  Hoecht,  à  Ultrop,  à  Eimbeck,  à 
Osterwick,  etc.  Envoyé  de  nouveau,  après  la 
paix,  en  Russie,  il  y  occupa  le  poste  ue  mi- 
nistre plénipotentiaire  jusqu'à  la  chute  de 
Pierre  III.  De  retour  en  France,  il  fut  envoyé 
k  Londres,  comme  seorétaire  d'ambassade  du 
duo  de  Nivernais  (17G2),  puis  il  remplaça  ce 
dernier,  d'abord  comme  ministre  résident,  puis 
comme  ministre  plénipotentiaire.  Tout  sem- 
blait  jusque-lã  lui  réussir,  lorsque  de  sourdes 
intrigues  vinrent  renverser  sa  fortune.  Eon 
avait  des  connaissances  étendues,  de  la  fi- 
nesse,  une  activité  étonnante.  Ennemi  des 
courtisans,  mais  entièreraent  dévoué  au  roi, 
il  Tinstruisait  des  choses  secrètes  que  ses  mi- 
nistres lui  cachaient.  La  cour  eut  veiit  de 
cette  correspondance  directe,  et  aussitòt  lo 
diplomate  fut  disgracié.  Remplacé  dans  Tam- 
bassade  de  Londres  par  le  comie  de  Guer- 
chy  (1763),  il  se  vit  en  butte  k  toutes  sortes 
de  vexations  et  de  persécutions.  Son  ennemi 
acharné ,  le  comte  de  Guerchy,  accusé  par 
lui  d'avoir  voulu  lempoisonner  avec  de  To- 
pium,  fut  traduit  devant  le  bane  du  roi,QuÍ 
declara  laocusé  coupable  du  crime  qui  lui 
était  impute  (1765);  Guerchy  dut  revenir  en 
France  ;  mais  d'Eon  resta  en  Angleterre  sans 
emploi.  Louis  XV,  pour  consoler  le  chevalier, 
lui  rit  une  pension  de  12,000  livres  (176G),  et, 
bien  qu'il  1  eút  exile  ostensiblement,  il  le  cou- 
vrit  tant  qu'il  put  de  sa  protectíon.  D'Eon 
s'en  montra  digne  en  refusantdelivrer  au  gou- 
vernement  anglais,  qui  lui  offrait  l,200.ouO  li- 
vres, les  papiers  d'Etat  en  sa  possession ,  et 
jusqu*à  la  mort  de  Louis  XV,  il  coniinua  d'ê- 
tre  à  Londres  le  véritable  représentant  de  la 
France,  mais  sans  aucun  caractere  public. 

Un  des  moyens  employês  avec  succès  par 
ses  ennemis  pour  le  perdre ,  avait  été  dele 
faire  passer  pour  femme.  Le  déguisement 
dont  il  setait  servi  k  la  cour  de  Russie,  son 
visage  imberbe,  ses  traits  féminins,  la  ró- 
gularité  de  ses  mceurs  ,  tout  venait  k  1'appui 
de  cette  supposition.  Ei»  Angleterre,  on  ou- 
vrit  des  paris  considérables  sur  la  natura  de 
son  sexe;  il  se  créa  méme  des  compagnies 
pour  et  contre  qui  émirent  des  actions,età 
plusieurs  reprises  le  chevalier  se  vit  lobjet 
de  tentatives  d'enlèvement  qu'il  dut  repous- 
ser  par  la  force.  En  1770  et  en  1772,  les  amis 
d'Eon  cherchèrent  à  le  faire  revenir  en 
France  ;  mais  il  refusa  toutes  les  offres,  parce 
que  les  ministres  exigeaient  qu'il  portàt  des 
hahits  de  femme.  Après  lavénement  de 
Louis  XVI,  le  chevalier  obtint  Tautorisatlon 
de  revenir  dans  sa  patríe.  Comme  il  était  cri- 
blé  de  dettes,  il  mit  en  gage,  entre  les  mains 
de  lord  Ferrers,  un  coífre  de  fer  contenant  des 
papiers  iinportanls  pour  la  France.  Lo  minis- 
tère  envoya  Beuumurchais  pour  les  racheter, 
et,  en  1777,  Eun  rcvint  en  France.  II  se  pré- 
sentaà  Versailles  en  grande  ténue  decapítaino 
de  dragons;  mais  la  reine  voulut  uuon  lo  lui 
préstíutàt  vêtu  en  femme,  et  le  mmistère  lui 
imposalobligation  de  porter  le  costume  fémi- 
nin.  Il  y  consentit,  et,  chose  étrange,  non-seu- 
lement  il  revétit  ce  costume,  mais  il  signa  de- 
puis  la  ckevalière  d' Eon.  Nous  avotis  vu  1 'ori- 
ginal dune  letlre  adressée  par  lui  à  M"ic  de 
btaíil  pendant  la  Révolution,  oii  il  se  qualifle 
de  ciíoyfime  de  la  nouvelle  ItépuOlif/ue  fran- 
Çnise  ^  ciloijeime  de  Vancienne  republique  des 
lettres.  Le  2  septembre  1777,  il  écrivit  au 
comte  de  Maurepas  :  ■  Quoique  jo  detesto  les 
chantçernents  de  dêcorutions ,  cependant  on 
travaille  chez  M^c  líortin  à  mon  futur  et 
triste  uniforme,  (|uo  je  mettrai  en  piòces  aus- 
sitòt que  lon  fera  mine  de  tirer  quelques 
coups  d<!  cânon.  »  En  etfet,  on  1778,  lorsque 
la  guerre  devint  imminente  entre  la  Franco 
et  Ia  Grande-Bretagne,  il  demanda  U  rrípron- 
dre  dans  Turméu  lo  grade  do  eapitaine  de 
driígons,  qu'il  avuitgagné  par  sa  bravouroet 
au  prix  d'nonorables  blossurea.  Pour  touto  ró- 
ponse,  on  lenforina  dans  lo  chàteau  do  Di- 
jon ,  d'ou  il  sortit  pourtant  au  bout  de  deux 
mois.  En  1784,  il  regagna  TAngleterre,  qu'ÍI 
no  devait  plu.-*  quittor.  En  vain  domanda-t-il 
plus  tard  k  la  Cunvention,  au  prcmier  (,'onsul 
la  faveur  de  défendre  nu,  pátrio  les  armes  à  lu 
muin,sa  priéru  ne  fut  point  ciitendue.  Ilabile 
dans  robcrimo ,  il  se  cróa  des  riíSsuurcos,  à 
LundroH.eii  donnant  des  assuuts  publicuavec 
Io  1'h'jvaliur  do  .Saint  -  Georgus.  II  oljlint  en- 
Huito  une  ponsioti  de  Oeor^o  III.  A  la  inort 
d  Eon ,  luuiupHtd  do  son  cadavre  a  levo  tous 
les   louteM  quo  lon  uvait  eonçus,  ot  i)  fut  tlíi- 
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meni  constate  qu'il  était  du  sexe  masculin. 
On  doit  au  chevalier  dEon  un  certain  nom- 
bre  douvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons  :  liecherches  hisioriques  sur  la  Poloyne, 
VAlsace^  le  royaume  de  Naples ^  celui  de 
Sicile  ;  Abrégé  chronologiquc  de  VHistoire 
sainte ;  Itecherches  sur  le  commerce ,  lana- 
vif/ation ,  etc:  fíecherches  sur  la  Bussie  ; 
Obseroatiotis  sur  l' Angleterre ;  Disseríaíioiís 
sur  le  comiDerce  du  ble,  ele;  Essui  historique 
sur  les  différentes  situatmns  de  la  France  par 
rappoví  aux  finauces  (1754);  Considéralioiís 
politiques  sur  1'adminisíratíou  des  penples  uu- 
ciens  et  modernes  (2  vol.);  Situation  de  la 
France  dans  Vinde  avaní  la  famine;  Histoíre 
des  papes ;  Mémoires  sur  les  différends  du  che- 
valier d' Eon  avec  M.  de  Guerchy^  etc.  Eon  a 
reuni  et  publié  ses  oeuvres  sous  le  titre  de 
Loisirs  (Londres,  1775,  13  vol.  in-8").  II 
existe  sur  lui  une  ViV,  par  M.  de  La  For- 
telle  (1779,  in-80).  Consultez,  en  outre,  les 
ouvrages  suivants  :  Mémoires  du  chevalier 
d'Eon^  publiés  pour  la  première  fois  sur  les 
papiers  fournis  par  sa  famille  et  Waprès  les 
maíériaux  authentiques  déposés  aux  arckives 
des  affaires  étranyéres ,  par  Fr.  Gaillardet 
(Paris,  IS3G,  2  vol.  in-8o) ,  traduit  en  allemand 
par  E.  Brinckmeier  (Brunswick,  iS37,  2  vol. 
in-80) ;  Coníre-Note  ou  Leítre  á  ÁI.  le  marquis 
de  L ,  à  Paris  (Londres,  1763,  in-so) ;  Let- 
tres, méinoires  et  négoctaíions  particulières 
du  chevalier  d' Eon  avec  MM.  les  ducs  de  Pras- 
lin  ,  de  Nivernois  j  de  Sainte- Foy  et  Regnier 
de  Guerchy,  etc.  (Londres,  et  La  Haye , 
1764,  3  parties  en  1  vol.  in-40) ;  Lettre  a  mon- 
seigueur  le  duc  de  Choiseul ,  par  M.  Treyssac 
de  Vergy  (Liége,  1764,  in-4o) ;  Pièces  7-elatives 
aux  lettres  du  chevalier  d'Eon,  contenant  la 
Note,  la  ContT3-Notey  une  Lettre  à  M.  le  duc 
de  Nivernois,  et  VExamen  des  lettres,  ijiémoi- 
res^eic.  (Londres,  1764,  in-8o ,  17G5,  iii-12); 
Suite  des  Pièces  relatioes  aux  leitões  dit  che- 
valier d'Eun,  contenant  deux  lettres  de  M.  de 
Treyssac  de  Vergy  á  monseiqneur  le  duc  de 
Cho'seul  {Londrus,  1764,in-S'J) ;  Pièces  authen- 
tiques pour  servir  au  procès  crintinel  intente' 
au  tribunal  du  roi d' Angleterre,  por  le  cheva- 
lier d' Eon  de  Deaumonl,  contre  Cl.-L.-Fr.  lie- 
gniery  comte  de  ^«ercAi/ (Berlin,  1765,  m-i*>)\ 
Três  -  humble  Héponse  à  monseigneur  Pierre- 
Augusíin  Caron  ou  Carillon,  dit  Beaumar- 
chais,  par  Charlotte-GenevÍève-LouÍse- Au- 
guste-Andrée-Timothée  d'Eon  de  Beaumont, 
connue  jusqu  a  ce  jour  sous  le  nom  de  cheva- 
lierd'Eon  — 2-15  févr.  177S  —  (Londres,  s.  d., 
in-8">) ;  It'--i>f>nse  de  .l/He  d' Eon  à  M.  de  Beau- 
marchais  (Rome,  177S,  in-12);  Pièces  rela- 
tives  aux  démêlés  entre  lUll^  d'Fon  de  Beau- 
mont et  le  sieur  Caron,  dit  de  Beaumarchais 
(s.  1.,  1778,  in-8o);  la  Vie  miliíaire,  politique 
et  privée  de  demoiselle  Charles  -  Geneuiève- 
Louise  -  Augusíe  -  Andrée  -  2'imothée  Eon  ou 
d' Eon  de  Beaumont,  écuyery  chevalier,  ci-de- 
vaní  docteur  en  droit,  avocat,  censeur  royal 
pour  riãstoire  et  les  belles-lettres,  envoyée  en 
Bussie,  et  connue,  jusqu'en  1777,  sous  le  nom 
de  chevalier  d'Eon,  etc,  par  M.  de  la  Fortelle 
—  Peyraud  de  Beaussol—  (Paris,  1779,  in-8o); 
Merkwurdiges  leben  des  ehemalingen  ritters 
von  Eon,  uon  H.-G.  lío/f  {Fv&ncíovt  et  Leip- 
zig, 1780,  in-8o).  Consultez  encore  les  Mé- 
moires de  Bachaumont ,  les  MémoÍ7-es  de 
Mme  Campan  ,  les  Documents  inédits  et  la 
Correspondance  de  Grimm  ,  etc;  Mémoires 
sur  la  chevalière  d' Eon,  par  F.  Gaillardet 
(Paris,  1866,  iu-80,  portr.). 

ÉON  DE  LESTOILE,  fanatique  breton,  né 
à  Loudéac,  mort  en  IH8.  Ayant  lu  ces  mots 
dans  un  livre  de  prières  :  Per  eum  qui  venturus 
est  judicare  vivos  et  moríuos,  il  s'imiigina 
être  celui  qui  devait  venir  juger  les  vivants 
et  les  morts.  II  se  mit  alors  k  prêcher,  fit 
de  nombreux  miracles,  convertit  beaucoup 
de  monde,  et  fut  eníin  arrété  par  ordro  do 
Tarchevòque  de  Reims.  II  conipariit,  en  1148, 
devant  le  concile  preside  par  le  pape  Eu- 
géne  III.  Le  malheureux  fou  réchappabelle  : 
on  reconnut  heureusemcnt  son  etut  mental, 
et  on  se  contenta  de  leiívovor  dans  une  mai- 
son  de  fous,  oii,  il  est  vrai,  il  mourut  quelques 
jours  après  des  mauvais  traitcments  qu'il 
avait  essuyés.  Quant  à  ses  disciplcs,  appelés 
de  son  nom  éonietis,  et  dont  le  noiubre  set;iii 
prodigieusement  aceru,  on  les  brula  bel  et 
bien  partout  ou  Ton  put  mettro  lu  main 
dessus;  mais  ni  la  persóoulion,  ni  les  tor- 
tures^ ni  les  supplices  les  plus  alfruux  ne  pu- 
rent  jamais  les  engager  à  renier  leur  singu- 
liere  croyance.  Les  historiensecelesiastiques 
se  moquent  beaucoup  d'eux.  Mosheim  les  en- 
voie  «aux  Petites-Maisons.  »  Etaient-ils  bien 
plus  ridiculfts  do  croiro  qu'Eon  était  Jésus- 
Christ,  que  les  montanistes,  au  nombre  dos- 
quels  était  Tcrtullien,  de  croire  quo  Montan 
était  le  Saint-Esprit? 

ÉONB  (saint),  prólat  francals.  mort  en  502. 
II  devint,  en  499,  évèque  d'Arles,  eut  quel- 
ques déinêlés  avee  un  autrc  saint  prélat, 
Avite,  óvêque  do  Vienne,  et  obtint  gain  do 
cuusa  uupros  du  pape.  On  ignoro  les  raisons 
qui  1'utit  fait  tiiettre  au  rang  des  saints.  Sa 
lête  so  célebre  le  30  aoút. 

ÉONIEN  s.  m.  (é-0-ni-aÍn).  Hlst.  ruli^,  Dis- 
ciplo  d'Eou  le  Breton.  ||  On  dit  aussi  uomtk. 

ÉOOM  ,  gónie  invoque  par  los  basili  - 
diun.s. 

tOPSALTRIB  s.  f.  (é-o-psal-trl  —  du  gr. 
éòs,  auiiiro;  psaltcrion,  instrntnent  <lo  muM- 
que).Orniib.  Genreduiscuux  dontirostrosper- 
cbeura,  renfermaat  trols  espèces  Ue  TAustra- 
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lie,  à  forme  courte  et  ramasséoj  avec  la  tête 
très-grosse  et  des  plumes  très-lourui^s,  sus- 
ceptibles  do  se  hénsser. 

ÉORA  s.  f.  (é-o-ra  —  mot  gr.  formo  de 
aeiró,  je  suspends).  Antiq.  gr.  Féte  que  les 
AthénienscéIébraientenrhonntíurd'Erigone, 
íille  d'Icarius.  11  On  dit  aussi  éoril:s. 

ÊORDÉE.  en  latin  Eordea,  canton  de  Tan- 
cienne  Macédoine,  dans  la  Mygdonie,  à  \'0. 
de  Pella.  Son  territoire  correspond  à  peu 
prés  au  sandjak  de  Monastir. 

ÉOS  s.  m.  (é-oss  —  du  gr.  êôs,  aurore). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  préhenseurs  forme 
aux  dépens  des  cacatoès. 

ÉÔS,  nora  grec  de  TAurore. 

ÉOSANDER  (Jean-Frédéric),  architecte,  né 
en  Suède,  mort  à  Dresde  en  1729.  II  se  rendit 
de  bonne  heure  à  Berlin  auprés  de  Télecteur 
Frédéric,  depuis  roi  de  Prusse.  et  fut  ohargé 
par  ce  prince  de  diriger  les  travaux  du  châ- 
teau  de  Charlottenbourg  et  de  celui  de 
Schoenhausen.  Une  mission  diploinatique  qu'íI 
remplit  auprés  de  Charles  XII,  en  1704,  n  eut 
aucun  succès.  Néanmoins  Eosander  fut  créé 
colonel  (1705)  et  reçut  la  direction  générale 
des  bàtiments.  Sous  Frédéric-Guillaume,  suc- 
cesseur  de  Frédéric  ler,  il  perdit  tout  le  cré- 
dit  dont  il  avait  joui  jusque-là,  juste  punition 
de  la  façon  hautaine  dont  il  avait  auusé  de 
la  faveur  vis-à-vis  des  autres  artistes.  II 
passa  alors  en  Suède,  y  devint  général-major, 
concourut  à  la  defense  de  Stralsund  (1715), 
fut  fait  prisonnier  de  guerre  avec  sa  famille, 
fut  relâché  et  passa  k  Francfort,  oii  il  devora 
sa  fortune  et  celle  de  sa  femme.  II  entra  alors 
au  service  de  la  Saxe,  devint  lieutenant  gé- 
Léral,  et  mourut  bientôt  après.  II  a  écrit  un 
ouvrage  intitule  :  VEcole  de  la  guerre  ou  le 
Soldat  allemand. 

ÉOSPHORE  s.  f.  (é-o-sfo-re  —  du  gr.  êòs, 
aurore,  lumière ;  phoros,  gui  porte).  Infus. 
Genre  d'Ínfusoíres  de  la  famille  des  hyda- 
tinées. 

Éoihen,  impressions  de  voya^e  en  Orient 
par  Alexandre-William  Kingtuke.  Cest  en 
1845  que  parut  pour  la  preiniere  fois  à  Lon- 
dres cet  ouvrage  aujourd'hui  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  TEurope,  après  vingt 
éditions  successives,  et  que  lon  a  tourà  tour 
compare  au  Xoyage  sentimental  de  Slerne,  au 
Voyage  en  Orient  de  Gérard  de  Nerval  et 
aux  Lettres  sur  Vinde  de  Victor  Jacquemont. 
Le  seul  défaut  du  livre  est  ce  mot  grec  placé 
sur  la  couverture  :  Eoihen,  qui  veut  dire 
«  des  pays  de  laurore.  »  Un  beau  jour,  Tau- 
teur  s'écrie  :  •  O  vieille  Europe!  j'en  ai  bien 
assez  de  toi..,  je  vais  chercher  un  pays  qui 
posséde  encore  quelque  chose  d'imprévu,  un 
pays  barbare,  sans  clubs  et  sans  tribunaux, 
sans  passe-ports  et  Sixasaldermen,  doii  la  gen- 
darmerie  soit  absente,  comme  les  chemins  do 
fer  et  les  journaux.  •  II  dit  et  il  part.  Com- 
ment  arrive-t-il  jusqu'à  Sonilin,  sur  les  bords 
de  la  Save,  il  ne  nous  le  dit  pas.  Une  fois  lã, 
il  se  met  en  tête  de  pousser  jusqu'en  Pales- 
tino par  la  Grèce,  TEgypte  et  le  désert.  II  n'a 
point  de  but  politique ;  il  se  laisse  aller  k  toute 
unpression  nouvelle.  II  ne  cherche  pas  de 
médailles,  s'inquiète  peu  de  monuments  et 
ne  tient  pas  grand  eomptedessouvenii-sclas- 
siques.  Il  faut  lire  IVntrevue  si  comique  et  si 
vraie  du  voyageur  avec  un  pacha  égyptien, 
son  dédain  plaisant  pour  la  peste  qui  sévit 
sur  Constantinople,  son  voyage  en  lonie,  oii 
il  salue  tour  à  tour  les  vieux  tombeaux 
d'Hector,  d'Achille,  dHomère  et  de  Miltiade. 
C'est  ensuite  rhistoire  de  son  ami  Carriga- 
holt,  rirlandais  aux  idées  matrimuniales ;  puis 
son  repas  chez  le  cônsul  de  Límesol,  dans 
rilo  de  Chvpre;  sa  visite  k  Paphos,  la  mo- 
derno Baííb,  oii  il  declare  que  le  prix  de  la 
gràce  appartient,  entre  toutes  les  femnies  de 
la  Grèce,  k  la  Cypriote.  Le  récit  de  son  en- 
trevue  avec  lady  Stanhope,  ou  Tauteur  do- 
vient  sérieux  pour  son  malheur  et  le  nôtre, 
est  un  dos  chapiíres  les  moins  réussis.  Pas- 
sons  vite.  C  esta  Beyrouth  qu'il  fait  la  connais- 
sance  de  Dimitri,  son  nouvel  interprete,  une 
des  bonnes  silhouettes  du  livre.  Bíentòt  on 
penetre  en  Galilée  et  lon  visite  les  couvents 
latins,  Bothléem,  Cana,  le  Jourdain,  sans  que 
la  niobililé  do  penséo  et  la  verve  dont  Tau- 
tour  est  doue  puissent  oéder  â  Timpression 
de  respect,  oruinairement  produite  par  ces 
lieux  temoins  d'évónements  .si  importants  par 
leurs  conséquences.  Le  voyageur  poursuit  sa 
route,  atteint  la  mor  Morto,  travorse  le  Jour- 
dain ot  arrive  à  Ueihléem,  oii  il  point  sos 
ébats  a\  ec  une  troupo  de  jeunes  ílllos  chré- 
tiennes.  Lauteur  á'Eot/u'n  excello  dans  ces 
aquaretlos  qu'il  ébauche  avec  uno  légèretó 
gracieuso  et  une  ironio  d'heureux  elfet.  De 
Ia  il  s'élance  dans  lo  dèsert  d'El-ArÍch,  oú 
le  sable  Taveugle  ;  11  s'égaro  et  niuuquo  de 
mourir  de  soif.  En  Egypto,  il  trouvo  encore 
la  peste,  visito  Ics  pyramides,  qu'Íl  nppello  in- 
solemnient  •  d'énornies  triangtes  du  pierrô 
q^uu;  personne  no  regarderail  s'ils  n'etaient 
SI  gros  et  si  vieux.  •  Vient  ensuite,  k  Suez, 
Tépisodo  do  Miriam,  la  jeune  chrélieniio  eon- 
vertio  a  rislamismo  pur  un  ulioik  amoureux 
et  galant.  L'insuluiro  se  <lirigo  de  ]k  vers 
Napluusu,  Dumas  et  Balla-k.  V>'rs  la  Iln  du 
voyagu,  quand  il  a  passo  lo  Liban,  Tauteur 
ruconto  avec  sa  vervu  ordiíiairo  la  priso 
d'assaut  du  la  niaisi>n  du  pachu  ilo  Satalifh 
par  uií  general  russe.  Apro.s  cet  exploit,  notro 
voyageur,  qui  nous  est  uppuru  sur  les  boids 
de  lu  Save  sans  quo  nous  uusslona  lu  niolndro 
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idée  de  ses  antécédents  de  voyage,  disparatt 
dans  les  déíllés  du  mont  Taurus  et  ne  dit 
adieu  à  personne.  « J'ai  du  regret.  dit-il  quel- 
que part,  de  n'étre  pas  plus  su.^;ime,  plus 
enihousiaste,  plus  vertueux  et  plus  lyrique. 
Je  ne  peux  atteindre  ces  hautes  régions,  et 
c'e5t  un  chagrin  pour  moi.  • 

ÉÒTVÒS  (Joseph,  baron),  littèrateur  et 
homme  politique  hongrois.  V.  EtErvcES. 

ÉOUA.  ile  de  TOcéanie,  dans  la  Polynésie, 
la  plusméridionaledu  petitarchipeldeTonga, 
par  210  26'  de  lat.  S.  et  177o  14'  de  long.  E. 
Environ  49  kilom.  de  circonférence.  Elle  est 
en  general  très-élevée.  Les  indigèues.  grands 
et  bien  faits,  fabriquem,  de  la  draperie,  de  la 
sparterie  et  font  un  commerce  assez  actif. 
Tasman  découvrit  l'ile  d'Eoua  en  1643,  et  la 
nomma  Middelbourg. 

ÉOUD  s.  m.  (é-oud).  Mus.  Sorte  de  luth 
oriental,  k  1 4  cordes,  que  Ton  pince  avec  une 
plume  taillée  et  arrondie. 

EODS  {['Oriental),  surnom  d'Apollon.  ^ 
Nom  d'un  des  chevaux  du  Soleil. 

ÉOUVÉ  s.  m.  (é-ou-vé).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  chéne  vert  dans  le  midi  de  la  France.  U 
On  dit  aussi  éouzé  et  êousk. 

ÉPACHTES  s.  f.  pi.  (é-pa-kte—  gr.  epach- 
tai ;  de  epachteia,  douleur,  incommodité).  An- 
tiq. gr.  Féte  de  Cérès,  que  les  Athéniens  cé- 
lebraient  en  mémoire  de  la  douleur  que  causa 
à  cette  déesse  la  perte  desa  lille. 

ÉPACMASTIQUE  adj.  (é-pa-kma-sti-ke  — 
du  gr.  epi,  sur;  akmalizô,  ^q  suÍs  fort).  Pa- 
thol.  Se  dit  des  maladies  aigués  qui  tendeut 
à  saggraver  :  Période  épacm.\STIque. 

ÉPACME  s.  m.  (é-pa-kme  —  du  gr.  epi, 
sur;  akmatizô,  je  suis  fort).  Pathol.  Ptus 
haut  degré  d"intensité  dune  maladie  àigué. 

ÉPACRÉ,  ÉE  adj.  (é-pa-kré  —  rad.  epa- 
cride).  Bot.  Qui  resserable  k  une  épacride. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  épacri- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  épacris. 

ÉPACRIDE  s.  f.  (é-pa-kri-de  —  du  »r.  epi, 
sur;  akros,  sommet).  Bot.  Genre  darbustes, 
type  de  la  famille  des  épaeridées,  appelé 
aussi  DRACOPHYixE.  it  On  dit  également  épa- 
cris. 

—  EncycL  Bot.  Ce  genre,  type  de  la  fa- 
mille des  épaeridées,  renferme  des  arbustes 
glabres  ou  linement  pubescents,  k  feuilles 
alternes,  petites,  aigués;  á  fleurs  très-nom- 
breuses,  blanches  ou  purpurinos,  tubnlées, 
axillaires  et  groupées  en  longs  épis  termi- 
naux.  II  se  compose  d'une  trentaine  d'espè- 
ces,  qui  habitent  TAustralie  et  Ia  Nouvelle- 
Zélande.  Ces  arbustes  se  font  remarquer  par 
l'élégance  de  leur  port  et  la  beauté  de  leurs 
lleurs  ;  aussi  sont-ils  recherchés  dans  les  jar- 
dins dagrément,  ou  on  les  cultive  comme 
les  bruyeres  du  Cap.  On  doit  citer  notam- 
ment  Vépacride  pourpre,  importée  en  Angle- 
terre et  de  Ik  en  France,  au  commenoement 
de  ce  siècle ;  Vépacride  piquante^  k  íleurs 
d'uD  beau  rouge,  et  qui  a  produit  une  variétó 
k  fleurs  blanches,  etc. 

ÉPAGRIDÉ,  ÉE  adj.  (é-pa-kri-dé  —  rad. 
épacride).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  k  Tépacride.  il  On  dit  aussi  kpachidacé. 

—  s,  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicolylédoues, 
ayant  pour  type  le  genre  épacride. 

—  Encycl.  Bot.  La  famille  des  épaeridées 
renferme  des  arbustes  et  des  arbrisseaux  k 
feuilles  ordinairement  alternes  et  entières; 
les  fleurs,  ordinairement  blanches  ou  rouges, 
solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  ou  réu- 
nies  en  grappes  ou  en  épis  tenninaux,  ont 
un  cálice  persistant,  k  quatre  ou  cinq  divi- 
sions,  souvent  colore;  une  corolle  à  cinq  di- 
visions  plus  ou  moins  profondes;  clnq  éta- 
raines,  rareinont  moins,  u  lilets  libres  ou  son- 
des ii  la  corolle:  un  ovaire  libre,  entouré  k 
sa  base  par  un  disque  ou  par  cinq  écailles 
distinctes,  diviso  ordinairement  en  plu- 
sieurs loges,  renfcrnumt  ohacune  un  ou 
plusieurs  ovules  attachés  k  Tangle  interne, 
et  surmontó  d  un  style  slmple  termine  par  un 
stigmaie  obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  ou 
une  capsulo;  il  renferme  dos  graines  a  test 
mince  et  membraneux,  k  embryon  entouró 
d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
éricinées,  ronformc  les  genros  suivants, grou- 
pós  en  deux  tribus  ;  I.  Epacrées:  Loges  niul- 
liovulécs;  fruit  capsulaire.  Genres:  épacris, 
Ivsinèmo,  allodape,  prionoto,  cosmélie,  an- 
uersonie,  ponceiétie,  sprengélie,  cystanthe, 
pilitide,  richée,  dracophyllo,  sphénoiome.  — 
11.  Slyphéliéfls  :  Loges  uniovuiées;  fruit  or- 
dinairement drupacé.  Genros;  conostèpho, 
styphelie,  astrolome,  sténantliero,  mélichro, 
cuathode,  lissunthé,  leucopogon,  monotoque, 
acrotioho,  trochocarpe  ,  docusporo  ,  penta- 
chondro,  néedhamie,  oligariliòno.  Los  f';ni- 
cridèes  babitunt  pour  la  plupurt  rAuslrtUio 
ou  les  lies  voisines.  Ktlos  sont  surlout  eon- 
nues  comme  végétaux  dornement.  Quolquos 
úspèces  ont  des  fruits  comostiblos. 

ÉPACRIEN  udj.  m.  (ó-pa-kri-ain  —  gr.  í;hí- 
kriíis:  tio  epi,  sur,  et  akros,  sonunoO.  My- 
thol.  Surnom  do  Júpiter,  signitluni  Qui  Im- 
bítu  les  lieux  òlevòs. 

ÉPACTAL,  ALE  adj.  (ópa-ktnl,  aOo—  rftd. 
épacíe).  Chronol.  Qui  so  rapporto  k  rt^paoto  : 
Nombre  Ki'AiTAL. 

—  8.  111.  Annl.  Nom  d'un  des  os  du  crin^. 
ÉPACTB  s.  f.  (tS-pu-kto  —  du  fir.  fpakto» 
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ajouté,  forme  do  fpaírd,  j'ajoute,  j  intercale; 
de  epi,  k,  et  agâ,  je  mène,  le  même  que  le 
lafm  ago  et  le  sanscrit  ag,  agir,  mouvoir). 
Chrondl.  Nonibre  qui  exprime,  chaque  annee, 
râge  qu'avait  la  lune  au  moment  oú  1  annee 
precedente  a  fini  :  í'épactk  sert  à  délermi- 
ner  les  époques  moyennes  des  tiowielles  lunes 
de  chague  aimée.  (Acad.)  II  Différence  expn- 
mée  en  heures,  minutes  et  secondes,  entre 
Tannée  solaire  et  les  douze  móis  lunaires.  II 
Cyele  des  épactes,  Espace  de  trente  années, 
bprès  lequel  les  épactes  se  succèdent  ap- 
proximativement  dans  le  même  ordre. 

Encycl.  On  donne  le  nom  à'épacle  au 

nombre  qui  exprime  lage  de  la  lune  en  jours, 
au  renouvelleraent  de  Tannée;  elle  est  le 
norabre  de  jours  dont  la  nouvelle  lune  pre- 
cede le  commencement  de  Tannée  civile,  ou 
raieux  le  nombre  de  jours  qui  restent  au  móis 
de  décembre  de  Tannée  precedente,  après  la 
lune  qui  sest  terminée  dans  ce  móis.  Les 
épactes  servent  à  trouver  les  nouvelles  lu- 
nes, et  à  préparer  les  calcula  des  eclipses, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  ú'tpacles 
astronomiqiies.  On  divise  les  épactes  en  epac- 
les  dannées  et  en  épactes  de  móis.  Les  pre- 
miares représentent  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  dernière  conjonction  moyenne  ou 
nouvelle  lune  de  lannée  precedente  jusquau 
commencement  de  lannée  actuelle,  si  elle  est 
bissextile,  ou  jusqua  la  veille,  sicette  année 
est  coramune;  les  secondes  sont  pour  chaque 
raois  en  particulier  1  age  quaurait  la  lune  à 
son  commencement,  si  la  dernière  conjonc- 
tion de  lannée  écoulée  avait  eu  lieu  le  31  dé- 
cembre à  midi.  Pour  trouver  chaque  móis 
Tépoque  de  la  nouvelle  lune,  il  suffit  d'ajou- 
ter  lépacte  de  lannée  à  celle  du  móis  donné, 
puis  de  retrancher  cette  somme  de  la  durée 
d"une  révolutíon  entière  de  la  lune. 

Les  épactes  ne  sont  plus  en  usage  que  dans 
les  calendriers  ecclésiastiques ;  leur  utilité 
consiste  à  faire  connattre  le  jour  oil  doit  se 
célébrer  la  féte  de  Pàques.  baprès  le  con- 
cUe  de  Nicée,  la  féte  de  Pàques  doit  être 
célébrée  le  dimanche  après  la  pleine  lune  qui 
suit  Téquinoxe  du  printemps.  Pour  trouver 
le  jour  de  Pàques  pour  une  année  proposée, 
on  cherche  la  lettre  dominicale  de  cette  der- 
nière. ainsi  que  son  épacle.  Ces  renseigne- 
ments  sont  donnés  par  tous  les  calendriers. 
On  cherche  ensuite  quel  est  le  premier  jour, 
après  le  7  mars,  auquel  correspond  Vépacte 
trouvée  dans  le  calendrier;  ce  jour  est  le  pre- 
mier de  la  lune  pascale.  On  compte  14  jours 
depuis  celui  de  la  nouvelle  lune  inclusive- 
ment ;  le  quatorzième  est  la  pleine  lune  pas- 
cale. Enlin,  le  premier  jour  après  cette 
pleine  lune  auquel  répond  la  lettre  domini- 
cale est  le  dimanche  de  Pàques.  Par  exem- 
ple, soit  i.  déterminer  le  jour  de  Pàques  pour 
lannée  1868,  lannée  étant  bissextile,  on  a 
pour  lettre  dominicale  la  lettre  double  E  D ; 
E  sert  jusqu'à  la  fin  de  février,  et  D  à  partir 
du  ler  mars.  L'époque  cherchée  étant  pla- 
cée  après  cette  oate,  on  prend  la  lettre  D ; 
Vépacte  donnée  est  6,  la  dernière  nouvelle 
lune  de  lannée  precedente  (ISG7)  ayant  eu 
lieu  le  25  décembre  à  11  heures  48  minutes 
du  soir.  On  cherche  dans  un  calendrier  gré- 
gorien  le  jour,  après  le  7  mars,  devant  lequel 
se  trouve  Vépacte  6,  on  trouve  le  25  mars; 
on  compte  ensuite  jusqu'ã  14  en  prenant  le 
25  pour  1,  on  trouve  le  7  avril  pour  le  jour 
de  la  pleine  lune  pascale.  Etifin  on  cherche, 
après  le  7  avril,  le  jour  qui  correspond  à  la 
lettre  dominicale  D ;  on  la  trouve  aevant  le 
12  avril.  Le  dimanche  de  Pàques  est  donc  le 
12  avril.  Delambre  a  donné,  dans  son  Traité 
d'astronomie,  une  lable  á  Taide  de  laquejle  on 
determine  iinmédiatement  le  jour  de  Pàques 
au  moyen  de  Vépacte  et  de  la  lettre  domini- 
cale. 

ÉPACTÉEN  adj.  m.  (é-pa-kté-ain  —  gr. 
epaktios;  de  epi,  sur;  akté,  rivage).  Mythol. 
Stirnom  signinant  Qui  preside  aux  rivages, 
donné  à  Mercure,  ã  Neptune  chez  les  Sa- 
miens,  à  ApoUoa  adore  à  Actiura.  II  On  dit 

aUSSi  ÈPACTIEN. 

ÉPACTR£  s.  ra,  (é-pa-ktre  —  gr.  epaklvon  ; 
de  epagôf  j'apporte).  Mar.  anc.  Nom  d'un  pe- 
tít  navire  grec  qui  pouvait  aller  à  la  voUe  et 
â  raviron. 

•  ÉPACTROCÉLE  s.  m.  (é-pa-ktro-sè-le  — 
de  épactre,  et  du  gr.  ketlò,  je  cours).  Anc. 
mar.  Navire  plus  petit,  flus  léger  que  Té- 
pactre,  et  qui  paralt  avoír  servi  surtout  aux 
pirates  grecs. 

ÉFAONCUL,  EULE  8.  (é-pa-gneul,  eu-le ; 
çn  mH.  —  Ménage  fait  dériver  ce  nom  du  bas 
latin  spagniiolus,   parce   que  cette  race    de 
cbiens  vient  d'E>-pagne,  ainsi  que  le  dit  Jean 
d'Archius  dans  aon  poõme  intitule  Canes  : 
Sin  autem  vacui  ipalíosa  jicr  xquora  camjn 
Aurítum  tépido  tcporem  exlurtiare  c  (ftíií, 
Accí]nírrmqi:i;  juval  volucri  pratcnuere  aprioB^ 
Uie  lilA  tunt  humíle$  vilto  breviore  tegendtt 
Incidit  íptatuum  quibus  Hitpanttt  nomea, 

íydn  Anglaia  appellent  aussi  ces  chiens  spa- 
níel.  An>--iennement  nous  disious  espagitols 
pour  épagneuls,  et  on  trouve  ce  mot  ainsi 
ecrii  daíiH  Rabclais  :  ■  Avec  un  tiercelet  d'a- 
mour,  demy-doiizaine  á'espa//nííis  et  deux  le- 
vrient,  vou»  voilíi  roy  den  perdrix  et  licvres 
[jour  tout  cf.i  hyver.  •  lie  même  quo  nous 
avont!  nommé  ce»  chieoH  épagneuís ,  parco 
qu'il»  nous  lioiít  víjnu»  d'Espagne,  les  Éspa- 
gnoU  OQl  uomnié  le  lévrier  galgo,  de  gaílt- 
rui.  Darcfl  oue  lei  lévrier»  leur  sont  vénus 
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de  France).  Mamm.  Race  de  chiens  de  chasse 
à  longs  poils  et  à  oreilles  pendantes,  ori»i- 
naire  dEspagne  :  Z.'épagnkul  et  le  petit  da- 
nais produisent  le  cliien  lion,  qui  est  maiute- 
naiit  fort  rare.   (Buff.) 
Dieu  D'éteindra  pas  plus  sa  divine  étincelle 
Dans  1'átoile  des  nults  doiil  la  splendeur  ruisselle. 
Que  dans  Thumble  regard  de  ce  tendre  épagneul. 
Lauartine. 

—  Adjectiv.  :  Cliien  épagn-eiil.  Une  petile 
chienne  épagneule. 

—  Encycl.  Les  innonibrables  races  de  chiens 
ont  été  rapportées,  par  F.  Cuvier  et  la  plu- 
part  des  auteurs  qui  Tont  suivi,  à  trois  fa- 
miUes  principales,  savoir  :  les  viãtiiis ,  les 
épagneids  et  les  dogues.  Elles  sont  caractéri- 
sées  surtout  par  Tossature  de  leur  tête.  Dans 
la  seconde,  les  pariétaux  ne  tendent  plus  à 
se  rapprocher  Je  leur  naissance  au-dessus 
des  temporaux;  ils  s'écartent  et  se  renflent 
au  contraire  de  manière  à  beaucoup  agran- 
dirla  bolte  cérébrale,  et  les  sinus  fronlaux 
prennent  de  Tétendue.  Cest  aussi  dans  cette 
fnmille  que  Ton  rencontie  les  races  les  plus 
intelligentes.  Elle  renferme,  outre  les  epa- 
gneuls  proprement  dits,  les  chiens  barbeis,  les 
chiens  courants  ou  de  citasse,  les  bragnes,  les 
bassels,  les  chiens  de  berger,  le  chien  loup,  les 
chiens  de  Sibérie  et  des  Esguimaux,  le  chien 
alço,  etc.  (V.  ces  mots  et  Tart.  chien).  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  épagneuls 
proprement  dits.  Cette  race,  dont  le  nom 
rappelle  Torigine  espagnole,  est  caractérisée 
par  des  oreilles  larges  et  pendantes,  des  poils 
longs  et  soyeux,  les  jambes  sèches  et  cour- 
tes,  la  queiie  relevée  et  formant  un  élégant 
panache.  La  couleur  dominante  du  pehige 
est  le  blanc  parsemé  de  taches  brunes.  Cette 
race  est  répandue  dans  toutes  les  régions 
tempérées  de  TEurope.  Le  grand  épagneul  a 
environ  30  centimètres  de  loiígaeur  de  corps ; 
sa  hauteur,  au  train  de  devant,  est  de  prés 
de  50  centimètres.  11  est  doux,  facile  à  dres- 
ser,  moins  étourdi  que  le  braque,  mais  crai- 
gnant  la  chaleur  et  résistant  moins  à  la  fati- 
gue; il  va  parfaitement  à  Teau.  Cest  un 
gardien  assez  vigilunt  et  qui  s'attache  suffi- 
saminent  à  son  inaitre ;  son  intelligence  est 
ordinaire.  Cest  un  bon  chasseur,  car  il  a  le 
nez  fin;  mais  il  est  parfois  un  peu  timide;  il 
chasse  moins  bien  en  plaine  que  dans  les 
raarais  ou  dans  les  cantons  couverts.  On  sen 
sert  pour  la  chasse  de  la  caille  et  de  la  per- 
drix. 11  force  le  lapin  dans  les  broussailles  ; 
quelquefois  il  ride  et  suit  la  bete  sans  crier. 
11  chasse  le  nez  bas  et  donne  de  la  voix.  On 
estime  dautant  plus  les  épagneuls  que  les 
poils  dei  oreilles  et  de  la  queue  sont  plus 
longs  et  plus  soyeux.  Les  individus  amenés 
d'Anglelerre  sont  moins  chargés  de  poils, 
plus  élancés  de  formes  et  moins  dociles  que 
nos  chiens  français;  cependant  on  trouve 
parmi  eux  des  individus  amétiorés,  sans  doute 
par  suite  de  croisements. 

Les  épagneuls  sont  les  chiens  couchants 
les  plus  anciennement  connus;  cest  k  ces 
races  que  le  nom  de  chien  couchant  resta  le 
plus  longtemps  appliqué,  bien  qu'il  ne  soit 
plus  usité  de  nos  jours.  Le  nom  de  setter  leur 
est  également  reslé  en  Angleterre,  oii  on  les 
élève  avec  un  soin  remarquable.  C'est  parmi 
les  épagneuls  anglais  que  lon  trouve  le  plus 
de  belles  variétés.  Les  types  français  sont 
Vépagneal  de  Pont-Audcmer  et  Vépagneut  á 
double  nez,  aujourd'hui  rare.  Le  premier,  un 
peu  bas  sur  pattes,  a  les  formes  grosses  et 
irapues,  la  téte  large  et  longue;  son  poil, 
marrou  et  blanc  tiqueté,  n'est  pas  très-long, 
si  ce  n'est  k  la  queue  et  aux  oreilles.  Les 
épagneuls  anglais  ou  seíters  ont  des  formes 
plus  fines  et  plus  elegantes,  un  poU  plus  fin 
et  plus  soyeux;  leur  pelage  varie;  on  estime 
surtout  la  variété  noir  et  feu,  dite  setter 
de  Gordon,  du  nom  du  lord  qui  a  le  plus  con- 
tribué  k  la  fixer.  En  Ecosse,  il  y  a  une  race 
à  pelage  rouge  brique  très-remarquable ;  c'est 
aussi  la  couleur  des  setters  iilandais.  Enfin, 
on  trouve  des  épagneuls  k  poil  frise  formant 
de  petites  toutfes  très-serrées,  excepté  sur 
le  museau  oú  le  poil  est  ras ;  on  les  nomme 
épagneuls  d'eau,  et  ce  sont  en  effet  dexcel- 
lents  chiens  de  marais. 

Au  groupe  des  épagneuls  se  rapportent 
aussi  les  reíriecers,  bien  que  tou.=  ne  soient 
pas  k  longs  poils;  cette  race,  essentielleraent 
anglaise,  resulte  surtout  du  croisement  de 
Vépagneul  d'cau  et  du  petit  terre-neuve  noir; 
elle  est  employée  k  suívre  la  piste  du  gibicr 
blessé  et  k  rapporter  les  pièces.  Une  race 
d'épagneuls  très-intéressante,  mais  peu  con- 
nue  sur  le  conlinent,  est  celle  des  petits  épa- 
gneuls de  chasse  anglais,  que  Toa  emploie 
pour  la  bécasse  et  le  faisan.  lis  quêtent  en 
donnant  de  la  voix  k  peu  de  distance  du 
chíisseur  et  en  déployant,  au  milieu  des 
fourrés  les  plus  épais,  une  activité  admira- 
ble.  11  y  en  a  deux  sous-races,  les  springers 
et  les  cockers.  Les  preniiers  sont  des  chiens 
forls  et  capables  d  un  travail  difficilo  et  fa- 
tigam dans  les  bruyêres  et  les  épines;  les 
autres  sont  plus  légcrs  et  moins  rustiques. 
On  compte  trois  variétés  reniarquables  de 
springers  :  ceux  de  Sussex,  qui  sont  noirs  ; 
ceux  de  Norfolk,  blancs  et  marrons ;  et  en- 
lin leaclumbers  ou  épagneuls  bassels,  blanc  et 
orange,  qui  chassent  sans  donner  de  la  voix. 
Les  variétés  do  cockers  les  plus  estimées  sont 
celles  du  pays  de  Galles,  noir  et  marrou,  et 
du  DevonsViro,  dont  le  pelage  est  blanc  et 
marron  ou  blanc  et  orange. 
Lea  petits  épagjeuls,  qui  ont  éte  do  tont 
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temps  les  chiens  de  luxe  les  plus  estimes, 
forment  plusieurs  races  très-célèbres.  Les 
king-charles  tirent  leur  nom  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre,  et  cette  race,  depuis  cette 
époque,  a  été  conservée  dans  toute  sa  pureté 
par  les  ducs  de  Norfolk.  Les  king-charles  ont 
la  tête  remarquablement  ronde  et  le  museau 
très-court,  Toeil  proéminent,  les  oreilles  tom- 
bantes  et  convertes  de  longs  poils  soyeux  et 
légèrementondés,  tralnant  jusqu'à  terre  ;  les 
pattes  mêmes  en  sont  aboudamment  four- 
nies ;  enfin,  ils  doivent  être  noirs,  marquês 
de  feu  aux  yeux  et  aux  pattes.  11  y  en  a  une 
variété  noire  et  Manche,  mais  plus  grosse  et 
moins  estimée  que  la  precedente.  Le  bten- 
heim  presente  ii  peu  prés  les  mêmes  formes 
que  le  king-charles ;  mais  son  pelage,  légè- 
rement  onde,  est  blanc,  marque  de  taches 
orange  foncé.  Cette  race  doit  son  nom  au 
chàteau  de  Blenheim,  prés  de  Woodstock, 
dans  rOxfordshire,  oú  elle  est  élevée  avec 
un  grand  soin  depuis  un  siècle,  quoiquelle 
soit  en  fait  beaucoup  plus  ancienne. 

En  Chine,  on  a  trouve  deux  races  de  pe- 
tits épagneuls  de  luxe  très-remarquables  par 
la  longueur  de  leur  corps,  la  brièveté  de 
leu:-s  pattes  et  le  peu  de  longueur  de  leur 
museau;  ils  ont,  en  outre,  la  queue  forte- 
ment  recourbée  sur  le  dos  et  formant  pres- 
que  un  tour  complet.  La  plus  grande  variété 
est  d'un  blanc  jaunàtre ;  lautre,  beaucoup 
plus  petite,  est  blanche  et  noire.  Un  trait 
caractéristique  de  leur  physionomie ,  c'est 
que  rextrémité  de  leur  langue  pend  presque 
continuellenient  en  dehors  de  leur  bouche, 
ce  qui  arrive  souvent  aussi  pour  les  king- 
charles. 

On  rattache  aussi  aux  épagneuls  le  gredin, 
le  pyrame,  le  òícAon,  le  chien-lion  et  le  bur- 
gos, issu  d'un  croisement  de  Vépagneul  et  du 
basset. 

ÉP.tGNY  (Jean-Baptiste-Rose-Bonaventure 
ViOLET  d'),  auteur  dramatique  français,  né  à 
Gray  en  1793,  mort  en  1868.  Ce  ne  fut  que 
vers  1820  qu'il  comraença  à  écrire  pour  le 
thêàtre;  mais  depuis  cette  époque  jusquá 
ces  dernières  années,  il  a  donné  un  assez 
grand  nombre  de  pièces,  soit  seul,  soit  en 
coUaboration.  En  1841,  il  fut  nommé  direc- 
teur  de  TOdêon,  mais  ne  put  réussir  k  rele- 
ver  cette  scène  :  c'était  lã  une  tache  au- 
dessus  des  ressources  financières  dun  direc- 
teur  abandonné  k  lui-méme.  Alors,  comme 
aujourdhui,  pour  que  TOdeon  pút  vivre,  il 
fallait  qu'il  fut  subventionné  par  le  gouver- 
nement.  Parmi  les  pièces  de  Violet  d'Epa- 
gny,  nous  citerons  les  suivantes  :  les  Rivaux 
de  village  (1820);  Luxe  et  indigence  (Mii); 
Vffomme  hnbile  (1825);  Lancastre  ou  l  Usur- 
pation  (1829);  VAuberge  d'Aura\j  (1830);  Do- 
mxnique  ou  le  Fossédé  (1831);  Jacques  Clé- 
ment  (1831);  Josselin  et  Guillemette,  comédie 
en  un  acte  (1831);  les  Préventions  (1832)  ;  les 
Malcontenis  (1834);  Charles  III  (1S34);  la 
Porte  de  Bussy  (1834) ;  les  Adieiíx  ru  pouvoir 
(1838).  On  doit  encore  au  même  auteur  :  les 
Abvs  de  Paris  (1842),  en  coUaboration  avec 
Girault ;  la  Filie  de  1'émigré  (1851,  2e  édition) ; 
Satire  contre  Napoléon  III  (1853,  in-8o) ;  le 
Dernier  jour,  oratório  (1855);  un  Salon  aris- 
tocratique  avec  nos  deux  noblesses,  suivi  d'une 
Lettre  aucomte  ile  Monlalembert  (ISGI,  in-18); 
Molière  et  Scribe  (1866,  in-18),  etc. 

ÉPAGOGIQUE  adj.  (é-pa-go-ji-ke  —  rad. 
épar/ogue).  Antiq.  gr.  Qui  a  rapport,  qui  ap- 
panient  aux  juges  appelés  épagogues  :  Tri- 
bunal ÉPAGOGIQUE.  II  Qui  a  rapport  à  levolu- 
tion  appelée   épagogue  :    Eoolution  épago- 

GIQDE. 

—  Log.  Argument  épagogique.  Sorte  d'ar- 
gument  par  induction,  mis  en  honneur  par 
quelques  philosophes  de  lantiquité. 

—  Antonyme.  Paragogique. 

Encycl.  Chez  .\ristote,  Vargument  épa- 
gogique est  un  raisonnement  qui  parcourt 
toutes  les  propositions  particulières  avant 
darriver  à  la  proposition  génêrale;  il  n'au- 
rait  pas  donné  ce  nora  à  un  raisonnement 
tel  que  celui-ci :  •  Le  chien  a  une  bouche  ;  le 
chat  a  une  bouche  ;  donc  tous  les  animaux 
ont  une  bouche.  ■  II  faudrait,  avant  d'arriver 
k  la  conclusion  génêrale,  avoir  fait  des  ob- 
servations  sur  tous  les  animaux  en  particu- 
lier, et  alors  seulement  il  serait  permis  de- 
noncer  la  proposition  génêrale  qui  serait  la 
somme,  le  total  de  toutes  les  propositions 
particuliêre. 

On  volt  aisément  la  différence  qui  separe 
Vargument  épagogique  de  notre  induction 
moderne.  Nous  donnons  le  nom  d'induction 
k  une  proposition  génêrale  qui  peut  quel- 
quefois être  conclue  dune  seule  proposition 
particuliêre,  comme  dans  cet  exemple  si  sou- 
vent cite  de  Newton  :  «Telle  pomme  détachée 
de  sa  branche  tombe  vers  la  terre;  donc 
peutétre  tous  les  corps  tendent  les  uns  vers 
les  autres.  ■  Ce  qui  separe  Targument  d'Ans- 
tote  de  Tinduction  tclle  que  nous  lentendons 
aujourd'hui,  c'est  donc  une  différence  de  de- 
gré  et  non  pas  de  nature. 

ÉPAGOGUE  s.  m.  (é-pa-go-ghe  —  du  gr. 
epi,  sur;  aqó,  je  conduis).  Antiq.  gr.  Juge 
chargê,  chéz  les  anciens  Grecs,  de  terminer, 
sans  aucune  procêduro,  et  on  se  rondant  do 
sa  personne  k  bord  des  navires,  tous  los  dit- 
fêrends  i|ui  pouvaient  s'élever  entre  les  ma- 
telots  ou  les  murchands. 

—  Art  milit.  anc.  Nom  que  les  Grecs  don- 
naicnt  ii  une  de  leurs  évolutions  militairos. 
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—  Encycl.  Ai  t  milit.  Le  terme  épagogue 
n'a  jamais  été  bien  defini;  il  y  a  ambiguité 
sur  sa  signiflcation.  Ce  que  Ton  sait  de  cer- 
tain,  c'est  que  Vépagogue  était  un  ordre  d'é- 
volution  de  la  milice  grecque ;  mais  on  ii'a 
jamais  connu  au  juste  en  quoi  il  consis- 
tait.  Les  uns  prétendent  que  Ton  donnait  ce 
nom  k  la  phalange,  lorsqu'elle  partait  tout 
entière,  et  quelle  s'avançait  en  front  de  ban- 
dière,  ou  encore  lorsqu'elle  marchait  par  sec- 
tions  plus  ou  moins  grandes.  Alors  la  section 
qui  était  k  Tune  ou  à  Tautre  aile  marchait 
en  avant;  les  autres  défilaient  successive- 
ment  vers  la  place  que  la  première  venait 
de  quitter  et  suivaient  en  queue,  ce  qui  for- 
mait  une  colonne.  Cette  definition,  qui  ap- 
partient  k  Guichardt  (1758)  et  k  Maubert 
(1762),  est  contredite  par  le  colonel  Carrion, 
qui  veut  que  Vépagogue  soit  une  dislocation 
d'une  dilochie,  enfin  une  rupture  de  lignes. 
Daprès  le  general  Bardin,  Vépagogue  était 
un  ordre  en  colonne  formée  par  ploiement, 
c'est-à-dire  que  la  phalange  en  épagogue 
était  partagêe  en  subdivisions  ayant  le  pre- 
mier ranç  en  avant;  elle  se  ronipait  suivant 
que  la  colonne  devait  avoir  un  front  plus  ou 
moins  êtendu.  Cette  manoeuvre  aurait  alors 
été  pratiquée  par  opposition  ã  la  paragogue. 
Nos  colonnes  d'infanterie  et  nos  cbarges  en 
colonnes  seraient  une  imitation  des  colonnes 
épagogiques  des  Grecs,  quand  ils  se  por- 
taient  au  combat  corps  k  corps  sur  un  front 
dune  certaine  largeur.  Entre  ces  différentes 
autoritês  militaires,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  nous  établir  juge ;  il  nous  serait 
même  impossible  de  le  faire,  car  nous  ne 
possédons  aucun  ouvrage  réellement  oftíciel 
sur  la  tactique  grecque. 

ÉPAGOMÉNE  adj.  (é-pa-go-rnè-ne  —  du  gr. 
epagomenos,  ajouté  ;  de  epa^ío',  j'.ajoute).  Chro- 
nol.  Se  disait  chez  les  Grecs  des  cinq  jours 
que  les  anciens  Kgyptiens  et  les  Chaldéens 
ajoutaient  aux'  36o'jours  de  leur  année  va- 
gue :  Jours  ÊPAGOMÊNES. 

—  Substantiv.  :  Les  épagoménes  correspon- 
daient  exaclement  aux  sans-culoítides  de  notre 
année  républicaine. 

ÉPAGRIE  s.  f.  (é-pa-gri  —  du  gr.  e.pagrios, 
villageois).  Entom.  Genre  dinsectes  colêo- 
ptères  têtrameres,  de  la  famille  des  charan- 
çons,  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
au  Mexique.  II  On  se  3ert  aussi  de  la  forme 
latine  épagrius. 

ÉPAILLAGB  s.  m.  (ê-pa-lla-je ;  11  mH.  — 
rad.  épailler).  Action  d'eífeuiller  les  noeuds 
inférieurs  des  cannes  à  sucre,  pour  donner 
k  Tair  un  accès  plus  facile  dans  les  champs 
de  Cannes. 

ÉPAILLÉ.ÉE  (é-pa-llé;  11  mil.)  part.  passe 
du  V.  Épailler  :  Cannes  épaillées. 

ÉPAILLEMENT  s.  m.  (ê-pa-lle-man  :  11  mil. 
—  rad.  épailler).  Techn.  Action  d'épailler,  de 
purger  lor  des  scories  qui  proviénnent  de  la 
fonte. 

ÉPAILLER  V.  a.  ou  tr.  (é-pa-llé;  //  mil. — 
du  préf.  privat.  e,  et  de  paille).  Agric.  Enle- 
ver  les  feuilles  qui  se  Irouvent  aux  nosuds 
inférieurs  des  Cannes  k  sucre,  pour  permet- 
tre  à  Tair  de  circuler  au  milieu  des  planta- 
tions  :  Épailler  les  cannes. 

—  Techn.  Épailler  l'or,  Enlever  les  sco- 
ries et  impurelês  qui  proviénnent  de  la  fonte. 

ÉPAIN,  village  et  comm.de  France  (Indre- 
et-Loire),  canton  de  Sainte-Maure,  arrond. 
et  à  25  kilom.  de  Chinon;  1,980  hab.  On  y 
remarque  le  chàteau  de  Montguger  et  une 
belle  église  construite  du  xil»  au  xvie  siècle. 

ÉPAINÈTE  ouÉPÉNÈTE  (saint),  disciple  de 
Jésus-Christ,  né  dans  lAchale  asiatique.  II  est 
regardé  comme  un  des  soixante-douze  disci- 
ples  du  fils  de  Marie  et  comme  le  premier 
Asiatique  qui  adopta  le  christiaiiisme ;  mais 
ce  qui  est  k  peu  prés  certain,  c'est  qu'il  eut 
saint  Paul  pour  initiateur  dans  la  foi.  Doro- 
thée  en  fait,  sans  s'appuyer  surrien,  un  évê- 
que  de  Cartbage.  L'Eglise  honore  ce  saint 
le  15  juillet. 

ÉPAIS.  AISSE  adj.  (ê-pè,  è-se  —  lat.  spis- 
sus,  le  même,  suivant  Eichhotf,  quele  sanscrit 
cphilas,  le  grec  spidês  et  le  lilhuanien  spaus- 
tas,  de  la  raeine  sanscrite  sphây,  accroitre, 
étendre,  grec  spaô,  spizà,  latin  spisso,  lithua- 
nien  spauãzin,  êtendre,  accroitre,  épaissir). 
Se  dit  d'un  solide  dont  Tépaisseur  est  considé- 
rable  :  Un  mur  épais.  Uneptanche  épaisse.  Des 
semeíles  épaisses.  Du  drap  épais.  Du  papier 
épais.  Chez  une  prude,  le  voile  n'est  si  épais 
que  parce  guil  y  a  beaucoup  á  cacher. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

Trop  lieurelise  maison,  et  vous,  rours  trop  épais, 
Qui  cachez  h  mes  yeux  le  plus  beau  des  objels. 
Regnard. 

II  Se  dit  d'un  solide  dont  Tépaisseur  est  dé- 
terniinéo,  ou  comparêe  ii  une  autre,  ou  éva- 
luée  d'une  manière  quelconque  :  Ce  mur  est 
peu  ÉPAIS,  est  trop  épais.  Ce  papier  est  plus 
épais  gue  cclui-ei.  Celle  planche  est  épaissk 
de  trois  centimètres.  Le  buffle  a  la  penu  plus 
ÉPAISSE  et  plus  dure  que  le  bceuf.  (Buff.) 
Une  tfete  sortait  en  forme  de  pupitre, 
Dont  le  triangle  affreui,  tout  hcrlssc  ile  crrns, 
Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 
Boií-EAU. 

—  Gros,  lourd,  court,  ramassê,  dêpourvu 
d'éléganco  :  Vélcphant  est  un  niiíma/  epais. 
Socrate  était  de  pelite  taille  et  epais  de  sla- 
ture.  (Lamart.)  Hulhiire.  sous  une  eni-eloppe 
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un  peu  ÉPAissE,  élait  un  homme  fin,  adroit, 
eireonsiiecl.  (Ste-Beuve.)  II  l-ourci,  pesunt, 
lent  à  compromlro  :  Un  fsprií  kpais.  Les 
Béuíiens^  íts  pf"S  í-:i'air  de  lons  les  Grecs, 
prriitiient  le  mnina  de  pnrt  (fuils  pouvaient 
aux  a(fnirt's  fjénérnles.  (Montesq.)  Monche- 
vreuil  t'taH  un  fort  honnête  homme^  jnndfste, 
braoe,  rnais  des  plus  épais.  (St-Sim.)  Carnc- 
cinliy  a»  premier  cottp  d'a'if,  (tvait  d<i>is  la 
pfiysionomie  iair  bpais  et  rwissif  avec  leguei 
ou  peindraií  la  bétise.  (Marmontel.) 

—  Consistant,  dense,  peu  Iluide  :  Liquide 
ÚPAis.  Vin  ÉPAIS.  Eiicre  épaissk.  Drouillnrd 
ÉPAIS.  Voppiír  EPAissE.  Epaissk  fnmée.  II  Som- 
bre,  protbiid  en  parlant  de  Tobscurite  :  Nuit 
EPAISSK.  Ombrf.-i ,  ténébres  èpaissks.  KpaIS 
nuayes.  Uiip  iípaissk  nni(  envfloppe  le  ciei  et 
le  confund  acec  la  leire.  (Munnoiítel.) 

Une  épaissc  noirceur  couvre  Tonde  immobile. 

Racims. 
II  Se  dit  nussi  de  Tobscurité  des  choses  intel- 
lectuelles   :   Les  iípaissks   íéuèbres  de  Vigno- 
rance. 

—  Abondant  :  Des  flots  épais  de  satig. 
Ma  sottise  Irop  pleine  a  besoin  de  couler ; 

J'en  sens  les  tlots  êpais  bouillonner  dans  ma  téte. 

PONSARD. 

II  Dru,  toulfu.  composé  dobjets  nombreux  et 
serres  contra  dautres  objets  de  méine  naiure  : 
Une  forêt  iípaissk.  Un  hnis  kpais.  Une  c/ieoe- 
lure  KPAISSE.  Une  foule  kpaissk.  ^''epais  6a- 
taillous.  Le  ó/rtiVcnu  a  le  poil  íivs-epais. 
(Buíf.)  Des  fontes  kpaisses  de  graminees  et  de 
trè/les  se  réumssení  autour  des  arbres  de  Ju- 
dée.  (B.  de  tít-P.) 

Sous  un  éijais  sourcil  U  avait  Toeil  cache. 

La  Kontainb. 

Le  merle  cberche  Tombre  et  les  taillis  épais. 

MlCHAUD. 

—  Par  ext.  Langue  épaisse.  Langue  pâ- 
teuse,  churti;ée;  sentnneiit  de  lourdeur,  dé- 
faut  de  inoliiiité  (\a.us  la  luiigue,  qui  reiíd  la 
parole  difhcile  :  Avotr  la  langue  épaissej  c'est 
un  des  signes  de  1'tvresse. 

—  Air  épaiif  ntmosphère  épaisse^  Air  gros- 
sier,  vicie,  chargé,  penible  ã  respirer  :  Z,'air 
qu.'on  respirr  ici  i'st  epais. 

—  Epais  à  eoHfter  nu  couteaUy  Très-épais, 
très-peu  f.uide  :  Ce  vin  est  épais  k  coupiír  ao 
cooTEAU.   La  fumée  etait  épaisse   á  couper 

AU  COUTEAU. 

—  Poéliq.  Epais  nuagey  Grand  trouble  de 
la  vision,  qui  est  un  signe  d*une  mort  pro- 
chaiiie,  d'une  déraillance  ou  de  l;i  pert^i  de 
Ia  vue  :  Ses  yeux  se  couv7'irent  á  iinstant 
d'un  épais  nuage,  semblable  ã  celui  de  la  mort. 
(Fén.j 

—  Mus.  anc.  Genre  épais^  Nom  donné  par 
J.-J.  Rousseau  à  certain  genre  de  la  musi- 
que grecque,  ou,  dans  chaque  tétracorde,  la 
somine  des  deux  premiers  intervalles  est 
moins  grande  que  le  troisième,  et  que  les 
Grecs  appelaient  puknos  (dense,  serre, 
épais). 

—  Feche.  Tissnre  ^paísíe,  Tissure  d'un  íilet 
à  mailles  serrées. 

—  s.  m.  Epaisseur  :  Ce  mur  a  phisieurs 
pieds  d'ÉPAis.  Le  métier  de  írieuse  d/tns  une 
papeterie  consiste  a  reyarder  le  papier  á 
TÉPAis  pour  voir  s'il  y  a  des  défauts.  (J.  Si- 
mon.) 

—  adv.  D'une  inanière  épaisse,  dense,  ser- 
rée  :  La  neige  tombe  épais.  Lorsqu'on  sème 
fort  épais,  les  plantes  ne  tallent  pas.  (Math. 
de  Dombasle.) 

—  Syn.  Épnia,  compnci»,  densa.  V.  COM- 
PACTE. 

—  Antonymea.  Délié,  effiló,  élancé,  fin, 
menu,  miiice,  lénu.  —  Clair,  fluido,  liquide. 
—  Diaphaiie,  lut.ide,  translúcido,  transparent. 

EPAISSEUR  s.  f.  (é-pè-seur  —  rad.  épais). 
Géom.  Une  ijuelconque  des  trois  dimensions 
d'un  solide,  les  deux  autres  étant  appelées 
loni/uenr  et  largenr  :  Le  volume  d'un  purallé- 
lijitpéde  rectangle  s'obti(nt(  en  muitiiiliant  sa 
longneur  par  sa  largeur  et  sou  épaisseur. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  La  plus  petite 
des  dimensions  pnncipales  qui  existcnt  daiis 
un  corps,  la  plus  grande  s'appelant  longneur, 
et  lu  inojenno  lartjfur  :  Une  planclie  d'uiie 
grande  épaisseur.  Praíiguer  une  uiche  dans 
rÉPAissEUR  d'un  mur.  Un  de  á  jouer  a  aulaní 
rf'ÉPAissEUR  fjue  de  lungneur  et  de  largenr. 
C/tez  les  popu/atious  gui  vout  complétement 
nneSy  la  peau  acnmert  une  épaisseur  qui  la 
rend  mnins  srnsihl''  aux  influences  exieneures. 
(A.  Maury.)  On  devient  d'autant  plus  lourd 
aesprit  qu'on  augmente  en  épaisslur.  (Ras- 
pai!.) 

Son  menton  sur  Hon  scln  detccnd  h  triple  étage, 

Et  8011  corps,  rnrnassé  dana  sa  courtc  grosseur, 

Fait  gémir  lea  counslns  sous  sa  inoile  epaisseur. 

BOILKAU. 

—  Densité,  dófaut  de  fluiditó  :  Z,'hpaissiíur 
d'un  liquide.  Z,'kpaissi;uií  du  brouillard,  de  la 
/■«/«'■e.  II  Prufondeur  do  robscuiitó  :  /.'épais- 
seur des  ténrbres.  /.'épaisseur  de  la  nuit.  II 
Intonsitó  do  Tobscuritó  moralo  ;  /^'épaisseur 
des  ténàbres  de  iintvUigence  ne  saurait  se  dis- 
siper  avec  des  bees  de  yaz. 

—  Ktat  do  CO  qui  est  serre,  touffu  :  £'bpais- 
flEUR  du  femltage.  /.épaisseur  d'un  òois. 
/.'épaisseur  d'unc  chevríure. 

C/ich6  BniiR  V épaisseur  A\iT\  pin  rnnjfstiioux, 
Le  roBsIgttol  souplre  et  tiiodulo  ses  pdnos. 

BAOUn-LORMIAR. 
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—  //  s'cn  est  faliu  de  Vépaisseur  d'un  che- 
«eu,  d'un  fil,  d'uuf  feuille  de  papier^  II  s'en  est 
faliu  de  bieii  peu. 

—  Antonymes.  I-ongueur,  largeur.  —  Fi- 
nesse,  niinoour,  ténuite. 

ÊPAISSI,  lE  (é-pè-si)  part.  passó  du  v. 
I5[lai^^i^.  Rcndu  épais  ou  plus  épais  :  Un  mur 
EPAissi  de  quinze  centimèíies.  Sa  taille  est  un 

peu  EPAISSIE. 

Au  détour  d'un  sentier,  deux  arbres  opposés, 
Laissant  tomber  leurs  braa  épaissis  et  croisés, 
Formeiít  sur  leur  passnge  une  iarge  barrière. 

GiLBERT 

—  Devenu  plus  dense,  plus  consistant  : 
Sirop  ÉPAissi.  Fumée  epaissie. 

—  Devenu  plus  serre,  contenant  plus  d'ob- 
jels  en  un  niême  espace  :  Fuièt  épaissie. 
Cheveux  epaissis.  Foule  épaissie  par  les 
nuuveaux  arnvants. 

ÉPAISSIR  V.  a.  ou  tr.  (é-pè-sir  —  rad. 
épais}.  Rtíiidre  épais  ou  plus  épais,  augmen- 
ter  Tépaisseur  de  :  Epaissir  un  mur  en  le 
renfurçant. 

—  Rendre  plus  dense,  augmenter  la  con- 
sistance  de  :  Epaissir  une  snnce,  un  sirop. 
Epaissir  le  sang.  La  fwnée  épaissit  iair.  \\ 
Augmenter,  rendre  plus  intense,  en  parlant 
de  I  obscuriíé  :  Un  voile  de  nuages  épaissis- 
SAIT  ies  ténébres  de  la  nuit. 

—  Fig.  Diminuer  la  clarté  morale  ou  la 
cerlitude  de  :  Les  íyrans  oní  intérêt  à  epais- 
sir les  ténébres  de  Cignorance.  Le  temps 
épaissit  de  plus  en  plus  la  nuit  de  ihisíoire. 

Epaississoiis  la  nuit  qui  voile  sa  naissance. 
Voltaire. 

—  V.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  épais  en  di- 
mension  :  La  taille  de  cet  homme  épaissit 
tons  les  joui\<i. 

—  Devenir  plus  dense,  plus  consistant  : 
Les  sanres  epaississent  en  se  cuisaiit. 

S'épaissir  v.  pr.  Prendre  plus  d'épaisseur, 
gro.ssir  dans  le  sens  de  Tépaisseur  :  La  couc/te 
de  lerre  végétale  s'épaissit  par  la  décompo- 
sition  des feuilles.  Votre  taille  se.st  epaissie. 

—  Devenir  plus  dense,  plus  consistant  : 
Les  sirnps  s  épaississent  en  cuisant.  Dans  la 
vieillesse^  le  sang,  la  Igm/ifte  et  les  autres  hu- 
vteurs  doivent  sépaissir.  (Butf.) 

Une  vapeur  parait,  s'étend  et  s'épaissil; 

Le  jour  pálit,  Tair  siffle,  et  le  ciei  s'obscurcit. 

KOSSET. 

On  voit  h  rhorizon  de  deux  points  opposés 
Des  nuages  nionler  dans  les  airs  enibrasés  : 
On  les  voil  s'épaissir,  B'élever  et  s'étendre. 
Saint-Laudbrt. 
II  Devenir  plus  profond,  en  parlant  de  Tobs- 
curité  :  Les  ténébres  s'épaississent    de  plns 
en  plus.  Qui  voit  déctiner  le  jour  ne  tardera 
pas  á  voit  s'ÉPAissiR  la  nuit.  (E-  de  Gir.) 

—  En  parlant  de  la  langue,  S 'e in bar r asse r, 
éprouver  de  la  difliculté  à  articuler  des  mots  : 
Datis  1'iuresse  la  langue  sepaissit. 

—  Fig.  En  parlant  de  Tespril,  Devenir  ob- 
tus  :  Dans  la   sociéíé  des  sots^  Vinte lligence 

I      S'ÉPA1SSIT. 

(  —Antonymes.  .4menuiser,amincir.— Clan- 
ricr,  ■Jelu\er.  éc:l;uri-ir,  fluidiíier,  liquéfier. 

ÉPAISSISSANT  {ó-pe-si-san)  part.  prés. 
du  V.  i-Ipais>ir : /Vei-  tm/ieurs épaississant /'air. 

ÉPAISSISSANT,  ANTE  ndj.  {é-pè-si-san, 
an-[(j  —  rad.  epamsir).  Techn.  Qui  épaissit, 
qui  sert  ã  epaissir  :  Aíatiére  épaississante. 

ÉPAISSISSEMENT  s.  m.  (é-pè-si-se-man 
—  rad.  epaissir).  Action  d  epaissir  ou  de  s'é- 
pRÍssir;etat  de  ce  qui  est  épaissi ,  devenu 
plus  épais  en  diinension  :  /.'epaississement 
de  Vépiderme.  /.'kpaississe.mknt  de  la  taille. 

—  Action  de  rendre  plus  dense,  plus  con- 
sistant; élut  lie  plus  grande  deiisite,  de  plus 
grande  consistnnce  :  /.'kpaississemk.nt  des 
sirops.  1!  Action  de  s'obscurcir  :  /.'epaississe- 
ment des  í''nébres. 

ÉPALÉ,  ÉE  (é-pa-lé)  part.  passó  du  v. 
Ejtaler  :  Tonnrau  ÉPALÉ. 

ÉPALEMENT  s,  m.  (é-pa-Ie-man  —  rad. 
épali-r).  Action  d"épaler,  de  jauçer,  d'éva- 
luer  la  capacite  en  mesurant  ie  liquide  con- 
tenu  :  /.'epalement  des  tonneanx  donne  des 
resultais  plus  précis  que  lejauyeaye  métrique. 

ÉPALER  v.  a.  ou  tr.  (ó-pa-ló).  Jaugor  en 
nie?surant  directcment  le  liquide  conlenu : 
Epaleií  des  lowieaux. 

ÉPALLAGE  s.  f.  (ê-pal-la-je  —  du  gr. 
epallagé,  changement).  Dot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  lainiíle  des  coinposées,  tribu  dos  sé- 
nécionées,  coinpronant  cinq  ou  six  espêccs, 
qui  croissent  à  Madagáscar.  lt  Section  du 
genro  piniélée. 

ÉPALPÉ,  ÉE  adj.  (ó-pal-pé  —  du  próf. 
privat.  é,  et  de  palpe),  Zool.  Dépourvu  de 
palpes. 

ÉPALPÉBRÉ,  ÉE  adj.  (ó-pal-pó-bró  —  du 
próf.  privat.  ^,  et  du  lat.  pálpebra  y  pau- 
piòre).  Zool.  Dépourvu  de  paupíeres. 

ÉPALTE  3.   f.   fé-pal-to  —  du  gr.  epaltês, 

altoriiant,  variublo).  Uot.  Genre  do  plantes 
de  la  tantlUe  diss  coinposéus,  Iribu  des  astò- 
rées,  coinpreiíant  une  dizuino  d*e8pòco8,  í|UÍ 
croissent  dans  Tlnde,  en  Austraho  et  dans 
rAinéri<iue  tropicale.  II  On  dit  uussi  ÉPAI.TÊS. 

ÉPALTIDÉ,  ÉB  adj.  (ó-pal-ti-dé  —  de 
épnlte,  «t  du  gr.  eidos,  aspecl).  Hot.  Q«Í  res- 
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semble  k  une  épalte.  il  s.  f.  pi.  Groupe  d'asté- 
rées,  ayant  pour  type  le  genre  épalte. 

ÉPAMINONDAS,  un  des  plus  grands  hom- 
mes  de  la  Grêce  antique,  né  à  Thnbes  en 
411  av.  J.-C,  d'une  fainille  illustre,  mais  pau- 
vre,  mort  en  3r>2.  Grand  nitoyen,  grand  capi- 
taine  et  surtout  honnête  homme,  Epaminonclas 
ne  peut  être  compare,  dans  touto  la  suite  de 
rhistoire,  qu'íi  un  seul  homme  venu  aprés  lui, 
à  presque  trois  mille  ans  de  distauce  :  cet 
homme,  c'est  Washington. 

Livre  dès  sa  jeunesse  aux  exercices  de 
Tesprit,  Epnminomlas  étudia  la  philosophie 
sous  le  pythagoricien  Lysis  et  devint  un 
des  plus  grands  oraieurs  de  la  Grèce  avant 
d'en  être  le  premier  tacticien  et  le  capi- 
taine  le  plus  illustre.  Dès  sa  jeunesse,  11 
3'était  lié  d'amitié  avec  Pélopidas,  Tun  des 
chefs  du  parti  populaire  à  Thèbes,  et  lui 
avait  sauvé  la  vie  dans  une  bataille  contre  les 
Spartiates.  Cette  amiiié  célebre  entre  deux 
grands  homines,  cimentée  par  la  conformité 
des  príncipes  politiques,  puré  des  rivalitês 
ordinaires  de  gloire  et  d  ambition ,  et  rendue 
plus  étroite  encore  par  une  noble  émulation 
de  patriotisme  et  de  vertu,  se  conserva  sans 
la  moimlre  altération  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie.  Quand  la  faction  oligarchique  de  Thèbes 
livra  la  cadmée  ou  citadell';  aux  Lacédemo- 
niens  (vers  382),  Pélopidas  fut  exile  avec  les 
principaux  chets  du  parti  démoci-atique.  Ce- 
pendant,  au  milieu  des  réactions  sanglan- 
tes  qui  signalèrent  le  triomphe  de  laristo- 
cratie,  Epaminondas  fut  épaigné,  peut-étiv, 
comme  le  dit  Plutarque,  parce  qu'on  le  mé- 
prisait  comme  un  philosophe  étranger  aux 
atfaires  publiques  ou  comme  un  homme  pau- 
vre  qui  n'avait  aucun  crédit.  II  n'en  était 
que  plus  raaltre  de  favoriser  les  elforts  de 
son  ami  et  des  autres  exiles,  pour  rendre 
la  liberte  à  leur  patrie  commune.  Aprés  Tex- 
pédition  hardie  de  Pélopidas  (378),  qui  ren- 
dit  Ia  cite  aux  patriotes  et  k  la  démooratie, 
après  les  victoires  brillantesquí  couronnèrent 
ee  premier  suceès  (v.  Pélopidas),  Epaminon- 
das, depute  à  la  diète  de  Lacédémone  pour 
y  traiter  de  la  paix  et  soutenir  les  intérêts 
de  Thèbes,  resista  courageuseinent  aux  me- 
naces  du  roi  Agésilas  et  declara  que  Thèbes 
garderait  les  viUes  de  la  Béotie  quelle  avait 
sous  sa  dépendance,  tant  que  Sparte  ne  ren- 
drait  pas  la  liberte  à  la  Laconie  et  ã  la  Mes- 
sénie.  Les  Laoédémoniens,  qui  voulaient  af- 
taiblir  leurs  rivaux  sans  satfaiblir  eux-mè- 
mes,  ne  pouvaient  accepter  cette  égalité  de 
condi tions.  lis  rompirent  les  négociatlons, 
entra!iièrent  par  intimidation  les  autres  cites 
dans  leur  alliance  et  recommencèrent  la 
guerre  contre  les  Thébains.  Seuls,  sans  alHés, 
ceux-ci  netaient  pas  sans  inquietude,  et 
toute  Ia  Grèce  les  considérait  comme  perdus. 
Mais  JOpaminondas,  nominé  general  en  chef, 
leve  et  organise  rapidement  des  troupes,  et 
rassure,  par  son  énergie  et  son  activité,  ses 
coneitoyens  alarmes  par  de  sinistres  augu- 
res, o  II  n'y  a  qu'un  bon  augure,  dit-il,  c  est 
de  défendre  sa  patrie. »  Puis  il  marche  con(re 
les  Spartiates,  commandés  i)ar  Tun  des  deux 
róis,  Cléombrote.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent  à  Leuctres,  en  Béotie  (371).  Le  len- 
demain  se  donna  cette  mémorable  ba;uÍlteoú 
fut  dólruit  le  prestige  inilitaire  des  Lacédó- 
moniens.  Les  deux  armées  combatiirent  long- 
temps  avec  un  acharnement  égul ;  mais  enlin 
la  victoire  demeura  aux  Thébains.  Cette  vic- 
toire  fut  decisivo ;  un  certain  nombre  do 
villes  abundoniièrent  ralliaiice  de  Sparle 
pour  entrer  dans  celle  de  Thèbes,  qui  se 
trouva  dès  lors  la  premit^re  cito  grecque  et 
qui  semblait  destinée  k  heriter  de  la  supré- 
inatio  qu'avaient  possédée  AthõnesetSparle. 
En  360,  Epaminonilas  et  Pélopidas,  nommcs 
béotarques,  entrèrent  en  armes  dans  la  La- 
conie pourallor  attaquer  jusquo  dans  son  nid 
cette  horde  de  soldats  indoinptée  jusqu'aIors. 
Les  autres  béotarques  voulatent  retuurner  íi 
Thèbes,  parce  qu'ds  voyaient  approcher  le 
ternie  légat  de  leur  conunandeinent ;  mais 
Epaminondas  leur  persuada  do  niarcher  en 
avunt.  Entralnant  aprcs  lui  une  partiu  des 
peuples  du  Péloponèse,  il  vint  caniper  atida- 
cieusement  jusque  aupres  do  Lacédémone. 
Jamais  les  fenimos  de  Sparte  n'avaient  vu  Ia 
fumée  d'un  camp  ennemi.  La  vílle,  comme 
on  le  snit,  n'óiait  pas  fortifiée;  .Agésilas  gnr- 
nit  de  troupes  les  coUincs  des  envírons,  et 
nprès  avoir  lungtemps  contemple  en  silence 
les  manoeuvres  hardies  d'Epaminondas,  qui 
Iraversait,  ii  la  téie  de  ses  troupes.  TEurotas 
grossi  et  glacú  par  la  fonte  des  nciges,  il  ne 
íaissa  échapper  qu'un  inot,  qui,  traduii  Utté- 
raleinont,  signitíe  :  •  O  le  faiseur  de  grandes 
choscs  l  »  Toulufois,  to  general  Ihébain, 
n'a^'ant  pas  réussi  k  attirer  Agésilas  dans  la 
plaino,  ne  crut  pasdevoir  tenler  do  forcorla 
villc.  L'hiver  était  avance;  une  partio  de  ses 
alliés  Tabandoiinait ;  les  vivroscomniençaient 
k  lui  manquer:  plusieurs  peuples  s'arntiiient 
en  faveur  do  Lai-édémone  :  loutes  cos  nii- 
sons  l'engagòroiit  u  se  retirer ;  et,  aures  avoir 
ravngó  touta  la  Laconio  jusqu'ii  Ia  mor,  il 
rnmena  son  armée  on  Béotie,  contontd'avoir 
huinilié  Torgueil  do  Sparto,  dont  la  puis- 
sanco  fut  íi  jamais  briséo.  Dans  cotto  expó- 
diiion,  il  avait  reuni  TArcudio  en  un  seul 
peuplo,  eoinmoncé  lu  foixlaiion  do  Mégalo- 
ptdis  comuto  uit  posto  nvancé,  ot  rolovó  la 
villc  »lo  Mfssòno,  00  qui  llt  rovivre  aux  por- 
te." do  Sparlo  d"aiK'ioMs  rivaux,  d'aulantplus 
redoulablus  qu'ils  uvaioitl  ótó  louglcmps  por- 
iiÃcutós.   Do  rotour  k  Tb<«bns,  Kpamiuoudas 
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et  ses  collè^ues  furent  misen  jugeraent  pour 
avoir  garde  le  commandement  quatre  móis 
au  delii  du  terme  prescritj  mais  ils  furent 
absous  par  le  peuple.  Trois  íoÍs  encore  le 
héros  thébain  envahit  le  Péloponèse  ( 368, 
366,  363)  et,  dans  une  suite  de  coinbats  ou 
les  suceès  furent  balances,  fit  éclatf^r  loutes 
les  grandes  qualités  oui  le  distingualent 
comme  general,  comme  nomme  et  comme  sol- 
dat  :  la  valeur  héroíque,  rhahileté  stratégi- 
que,  la  constance,  la  fermeté,  le  patriotisme, 
la  modestie,  1  elévation  d'âme,  le  désintéres- 
senient,  la  tenqiérance  et  rhumanité.  C"est 
dans  la  dernièro  do  ces  expéditions  qu'il  per- 
dit  la  vie.  La  situation  était  alnrs  beaucoup 
plus  difiicile.  La  grandeur  de  Thèbes  avait 
suscite  contre  elle  les  jalousies  de  la  plupart 
de  ses  anciens  alliés.  Plus  grand  encore  au 
milieu  des  dangers  qui  Tenvirounaient,  Epa- 
minondas penetra  jusqu'à  Sparte,  mais  fut 
bicntòt  obligé  de  battre  en  retraite  jusqu*en 
Arcadie.  Attaqué  dans  les  plaines  de  Manti- 
née  par  les  Spartiates  et  leurs  alliés,  il  força 
par  son  génie  la  victoire  de  se  prononcer  en 
faveur  des  Thébains.  Mais,  après  des  mira- 
cles  de  bravoure,  il  tomba  criblé  deblessures 
et  on  le  rapporta  au  camp  avec  un  fer  de 
lance  dans  la  poitrine.  Les  médecins  décla- 
rèrent  quil  mourrait  quand  on  retirerait  le 
fer  de  la  plaie.  Quand  il  apprit  que  les  Thé- 
bains étaient  décidément  vainqueurs,  il  or- 
donna  quon  arrachât  le  fer  et  expira  ense- 
veli  dans  sa  victoire.  A  ses  derniers  mo- 
ments,  Íl  répondit  k  ceux  qui  gémissaient  de 
le  voir  mourir  sans  laisser  d  enfants :  ■  Je 
laisse  deux  filies  immortelles  :  les  victoires 
de  Leuctres  efde  Mantinée.  ■  Avec  ce  grand 
homme  s'évanouit  la  grandeur  de  Thèbes. 

—  Bibliogr.  Consulter  les  ouvrages  sui- 
vants  :  Weitz,  EpaminoJidas  T/iebanus,  om- 
nnim  Grxcix  dunnn  pr^pf^lantissimus  flenas, 
1621,  in-80) ;  Sanchez,  Vida  de  Epaminondas^ 
príncipe  íliebano ,  escrila  por  el  texto  de 
jEmilio  Paulo,  eíc.  (Valence,  1652,  in-4o); 
Ekerman,  Dissertatio  de  pugna  Leuctrica,im- 
perutore  Epaminonda ,  fortissime  pugnaia , 
371  ans  av.  J.-C.  (Upsal,  1763,  in-4o)  •  Norr- 
mann,  Epaminondas  Thebanus  (Upsal,  1693, 
in-so) ;  Seran  de  LaTour,  Histoire  d' Epami- 
nondas, pour  servir  de  suite  aux  Hommes  il- 
luslres  de  Plutarque  (Paris,  1739,  in-lS; 
Leyde,  1741,  in-80;  Paris,  1752,  in-12);  Meiss- 
ner,  Epaminondas ;  eine  Bioi/raphie  (Prag., 
1798-1801,2  vol.  in-so) ;  Cadeen,  Dissertatio 
de  rebns  gesíis  Epaminnndx  (Lund.,  1801, 
in-8")  ;  Matthes,  Z)í.'iser/nííO  litteraria  de  Epa- 
minonda (Lugd.-Bat-,  1830,  in-4») ;  Bauch, 
Epaminondas  und  Theben's  Kamp'f  um  die 
Hegemonie  (Bresl.,  1834,  in-8«). 

ÉPAMPRAGE  s.  ra.  (é-pan-pra-je  —  rad. 
épamprer).  Vitic.  Action  depamprer  :  L'É- 
PAMPKAtiB  ue  se  pratique  poini  en  Italie,  en 
Espagne,  ni  dans  le  midi  de  la  Frnnce,  parce 
que  dans  ces  pays  la  chaleur  y  supplée.  (Mo- 
rogues.)  II  On  dit  aussi  épamprement. 

—  Encycl.  L'épamprage  est  pratique  depuis 
fort  longtemps,  puisque  notre  bon  Olivier  de 
Serres  nous  dit  qu'il  ne  faut  point  ■  espam- 
prer  "  la  vigue  dans  ses  prenderes  aniiées» 
«  mais,  ce  terme  estaut  passe,  on  le  trouvera 
très-ulile  et  pour  le  fruit  et  pour  le  cep.  t 

\.'èpnmprage  est  assez  peu  rópandu,  mal- 
gré  son  incontestable  utilité.  Voici  ce  que  dit 
Cavoleau  à  ce  sujet  :  ■  Vépamprage  so  fait 
sur  une  étendue  de  vignes  beaucoup  moindro 
que  rebourgeonnement  et  la  rognure.  II  est 
pratique  dans  trente-quatre  departements, 
mais  très-peu  dans  la  plupart  et  seulement 
dans  les  terres  humides  ou  fertiles.  II  n'est  à 

Seu  prfs  general  que  dans  la  Gironde,  les 
asses-Pyrénóea  et  le  Haut-Khin.  Dans  les 
autres  contrées,  Íl  D'est  pratique  que  dans 
quelques  vijjnobles  de  renoin.  II  est  assez 
etonnant  qu  d  ne  se  répando  pus  duvantago 
dans  le  Nord,  ou  lon  elíeuille  cependaiit  les 
arbres  en  espalier  et  memo  les  treilles.  • 

\.'épamprage  a  pour  but  de  hAler  ia  matu- 
ritédu  raisin;  or,lorsque  la  vé^óiation  se  pro- 
longo trop  longtemps,  le  ruisin  comiuenco 
trop  tard  sa  maturution,  qui  ne  peut  plus 
s'enecivier  ensutte  d'une  maníère  satisfui- 
santo.  L,'épamprage  previent  cet  inoonvó- 
nient;  de  plus,  il  procure  au  raisin  lecontact 
jmméiliat  ues  rayons  du  soloil,  et  lui  fait  pren- 
dre ou  cette  bolle  couleur  doive,  ou  ce  ve- 
loutó  pourpro,  Índices  de  la  qualitó  du  fruit. 

Lopéraiion  do  Vépantproge  est  Irès-dé- 
licate ;  elle  dolt  être  faite  à  plusieurs  re- 
prises et  ne  commencer  que  quaml  lo  raisin 
a  acquis  au  moins  la  moitié  de  son  devflop- 
pemont  on  grosseur.  On  se  borne  dabord  k 
supprimer  les  feuilles  avorlées  ou  defonnées 
dont  lubsence  intlueru  peu  sur  Ia  vigueur  du 
cep. 

un  èpampre  do  nouvoau  lorsquo  le  raisin 
coinmonco  a  mílrir,  en  ayant  soin  do  consor- 
vor  CíUlainos  fouilles  destinóos  íi  présorvor 
los  grappos  de  lu  trop  grande  ardeur  du  soleil. 
liO  iroisiemo  èpamprage  n  liou  lorsquo  les  rai» 
sins  sont  de  vénus  complétemeni  irnnspa- 
ronts,  ot  1  on  n»ot  alors  les  grappes  h  déoou- 
vert,  pour  que,  soumises  aux  iiilluoucos  di- 
rectos ot  sueci'Ssivos  du  sidoil  ot  dos  roséos 
ubonduntos  do  TautomnOj  ollos  acquièrontuu 
nouvortu  degré  do  mutunté. 

ÉPAMPRÉ,  ÉS  (<^-pun-priV)  pnrt.  pau^  du 
v.  lOpanipror:  Vigue  èpampukií. 

ÉPAMPRER  V.  a.  ou  ir.  (Apun-hni  —  du 
pref.  pri\at.  <f,  ot  «lo  pantpvf),  Enlovor  loa 
ptimpres  dn  :  Kpampkkh  lu   iiyjr  pour  finrt 
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mârir  lê  rnisin.  II  On  dit  aussi  iíbourgeonner 

et  EFFEUILLER. 

—  Epamprer  des  Òlés,  En  retrancher  les 
pousses  en  les  fauchaut  ou  en  les  livrant  aux 
troupeaus.  avant  la  tbrmation  du  chaume. 

ÉPANACUSE  s.  f.  (é-pa-na-kli-ze  —  gr. 
epanakíisis ;  de  epi,  sur;  am,  en  ;  Ar/mo,  je 
penche).  Art  milit.  anc.  Evolution  grecque, 
dans  laquelle  les  troupes  se  rephaient  sur 
elíes-mèmes. 

ÉPANADTPLOSE  s.  f.  (é-pa-na-di-plô-ze  — 
gr.  epanadip/dsrs,  réduplicalion ;  de  epí,  sur; 
atia,  en ;  diplôsts,  duplication).  Gramm.  Figure 
de  mots  qui  consiste  à  répéter,  à  la  lin  du  der- 
nier  membre  d'une  période,  le  mot  ou  les 
mots  par  lesquels  comraence  le  premier 
membre. 

ÉPANALEPSE  s.  f.  (é-pa-na-lè-pse  —  gr. 
epanalepsis ;  de  epi,  sur;  aua,  en ;  /épsis,  iic- 
tion  de  prendre).  Gramm.  Figure  d"êlocution 
qui  consiste  à  répéter  un  ou  plusieurs  mots, 
ou  mème  un  membre  de  phrase  tout  enlier. 

ÉPANAPHORE  s.  f.  {é-pa-na-fo-re  —  gr. 
epnnaphora:  de  epi,  sur;  ona,  en ;  p/iora,  ac- 
tion  de  porter).  Gramm.  Figure  de  mots  qui 
consiste  à  répéter  le  méme  mot  au  commen- 
cement  de  chacun  des  membres  d'une  pé- 
riode. 

ÉPANASTASIE  s.  f.  (é-pa-na-sta-zi  —  du 
gr.  epi,  sur;  anislêmi,  je  fais  sortir).  Pathol. 
Syn.  peu  usité  du  mot  exanthème. 

ÉPANASTROPHE  s.  f.  (é-pa-na-stro-fe — 
gr.  epanastrophê :  de  epi,  sur;  ana,  en ;  stro- 
phê,  tour).  Gramm.  Figure  qui  consiste  à  ré- 
péter immédiatement,  au  commencement  d'un 
membre  de  phrase,  le  mot  qui  termine  le 
membre  précédent. 

ÉPANCHÉ,  ÉE  (é-pan-ché)  part.  passe  du 
V.  Epancher.  Verse,  répandu,  extravase  :  í)m 
vin  ÉPANCHÉ  sur  In  nuppe.  Du  sang  épanché 
au  ceraeau.  Une  fois  épanchêe,  la  lave  se  re- 
froidit  assez  viíe.  (L.  Figuier.) 
Rentrons  et  qu'im  sang  pur  par  mes  mains  épanché 
Lave  jusques  au  marbre  oà  ses  pas  ont  touché. 
Racine. 
ÉPANCHEMENT  s.  m.  {^é-pan-che-man  — 
rad.  epancher).  Action  de  s  épaiioher,  de  cou- 
ler  dehors  ;  résultat  de  cette  action  : 
FécOQiis  épanchements  de  pluie  et  de  rosée, 
Bénissez  le  Seigneur. 

CORNBILLB. 

n  Diffusion,  mouvement  qui  transporte  au 
loin  et  en  tout  sens  de  la  matiòre  ou  une  ac- 
tion physique  :  Que  fait-il  en  moi,  re  soleil  si 
grand  et  sivaste^par  le  pi-odit/ieux  épanche- 
MENT  de  ses  rayons,  que  d'exciler  dans  mes 
nerfs  guelque  léger  tremblemcní?  (Bo-is.) 

—  Vis.  Transmission,  communication  d'ac- 
tion  :  /?  n'y  a  rien  de  ptus  opposé  à  la  prière 
gue  TÉPANCHEMENT  de  Vâme  dans  les  sens. 
(Nicole.)  II  y  a  dans  tes  arís  je  ne  sais  qnelle 
verlu  cackée  qui  sHnsinne  par  tons  les  sens  : 
couleur,  forme,  harinonie,  épanchement  devo- 
luptés  inlarissables.  (Nourrisson.) 

D'une  clarté  celeste  un  long  épanchement 
Ferabriller  incessamment 

D'un  rayon  inãDi  Ia  grandeur  ineffable. 

CORNEILLE. 

I  Communication  des  pensées ,  des  seuti- 
ments  intimes  :  Un  continuei  besoin  (/'épan- 
chement met  à  tout  moment  mon  ca;ur  sur 
mes  lèvres.  (J.-J.  Rousseau.)  Qnand  on  sent 
vraimení  que  le  caur  parle ,  le  nôtre  s'ouvre 
poíírrecei;6i>5í?s  épanchements.  (J.-J.  Rouss.) 
Vobscurité  esí  favorable  aux  épanchements 
de  l'âm".  (M^e  de  Salm.)  H  y  a  peu  d  épan- 
chements qui  ne  soient  suivis  d'un  reyret. 
(Mme  c.  Bachi.)  Lá  ou  lesjoies  et  les  pcines 
nesont  plus  communes,  les  épanchements  doí- 
vent  bientôt  cesser.  (E.  Souvestre.)  Une  lettre 
ne  peuí  jamais  rempta>:er  Íepanchement 
d'une  entrevue.  (G.  Sand.) 

—  Méd.  Extravasion,  accident  par  lequel 
un  liquide  s'épanche  bors  de  la  cavité  desti- 
née  k  le  contenir  :  Épanchement  de  bile. 
Épanchement  de  sang  au  cerveau.  Portout 
oú  il  y  arupíure  de  vaisseatíx ,  il  y  a  épan- 
chement de  sues,  et  c'esí  le  cas  de  toutes  les 
plaies,  soit  des  parties  molleSf  soit  des  par- 
ties  dures.  (Bonnet.) 

—  Syn.  Epanchemeot,  effosion.  V.  EFFD- 
8ION. 

—  EpanfbpRient,  abeèa,  apoalème}  apo>- 
tume,  d«pâl,  inllltration.  V.  ABCÉS. 

—  Encycl.  .M*;d.  Certains  épanchements  font 
partie  de  Tétat  normal  des  fonctions ;  leis 
sont  ceux  des  larmes ,  de  la  salive ,  de 
la  bile,-  de  lurine,  etc,  sur  la  conjonctive, 
dans  les  cayités  de  la  bouche,  du  duodé- 
num,  de  la  vessie,  etc.  lis  sont  piacés  sous 
rinfluence  de  Texcitation  vitale ,  qui  pro- 
voque la  sécrétion  des  liqueurs  nécessaires  à 
rexécution  des  fonctions.  II  y  a  d'autre3 
épanchements  apnelés  morbides,  les  seuls  dont 
nous  narlerons  dans  cet  article,  qui  consis- 
tem dana  lamas  de  divers  liquides  au  milieu 
de  píirtics  qui  ne  sont  pas  destinées  k  les 
tonl';nir.  Qe%  épancfiemeuís  morbides  depen- 
dem ou  d'unc  uilacêration  des  vaisscaux  et 
de»  liwíus,  qui  permt;t  au  Bang  d'abandonner 
Ic»  voies  de  la  circulation  et  de  se  rnssera- 
blcr  cn  fo^er,  ou  de  lirritalion  qui  Taít  nf- 
flucr  les  liquides  et  provoque  la  formation 
dei  ttbcí's.  (V;h  hydropísies,  des  hémurragies 
par  exluilaiion,  etc,  ou  bien,  enrtn,  de  la 
Ulia^ure  des  réservoírs  et  des  canaux  qui 
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contienncnt  et  transmettent  d'an  lieu  dans 
un  autre  les  divers  prodnits  de  1'action  or- 
ganique.  Tantòt  la  matiore  épanchée  est  en- 
traínée  au  dehors  spontanément ;  tantòt  elle 
est  ramenée  par  les  vaisseaux  absorbants 
dans  le  cercle  ondulatoire  ;  dans  quelques 
cas,  enfin,  elle  provoque  une  inflammatlon 
violente,  et  mime  la  gangrene  des  tissus 
avec  lesquels  elle  entre  eu  contact. 

Nous  allons  passer  en  revuo  les  divers 
épanchements  qui  peuvent  se  produire  dans 
les  principales  parties  du  corps. 

—  Épanchements  dans  les  gaines  synoviales 
des  tendons.  Ces  épanchements  peuvent  être 
séreux  ou  purulents.  Les  premiers  se  rencon- 
trent  surtout  à  la  face  dorsale  du  pied  et 
au  poignet,  et  sont  décrits  s.ous  le  nom  de 
ganqlions.  Les  seconds  surviennent  à  la 
suite  de  contusions  violentes  ou  de  plaies 
contuses ;  ils  sont  quelquefois  consécutifs 
aux  fusées  purulentos  que  Ton  observe  par- 
íeis dans  les  vastes  phlegmons,  et  peu- 
vent présenter  des  caracteres  variables  sui- 
vant  les  causes  qui  les  ont  determines.  Tan- 
tòt il  se  forme  dans  la  gaine  du  tendon  une 
série  de  petits  abcès  enkystès,  qui  ne  com- 
muniquent  pas  les  uns  avec  les  autres  ;  tan- 
tòt on  trouve  un  vaste  abcès  sur  le  trajet  du 
tendon,  et  celui-ci  se  trouvant  en  contact  di- 
rect  avec  le  pus,  il  en  resulte  une  exfolia- 
tion  fàcheuse  qui  peut  amener  la  perte  des 
mouveraents  de  Torgane  oii  se  rend  le  ten- 
don. Le  traitement  des  épanchements  puru- 
lents est  simple  :  on  emploie  d'obord  les 
émoUients  et  les  antiphlogistiques  locaux, 
puis  on  donne  issue  au  pus  à  Taide  dune  in- 
cision,  et  Ton  s'etrorce  de  vider  le  foyer  pu- 
rulent  à  Taide  d'une  pression  méthodique- 
ment  graduée. 

—  Épanchements  dans  les  bourses  séreuses 
sous  -  cutanées  et  musculaires.  Ils  sont  de 
deux  sortes  :  séreux  et  purulents.  Les  épan- 
chements séreux  ont  reçu  le  nom  á'hi/i/i-oma. 
Les  épanchements  purulents  succédent  le 
plus  souvent  àune  intlammation  de  la  bourse 
séreuse ;  quelquefois  ils  sont  la  conséquence 
d'une  diathèse  purulento.  Tantòt  la  bourse 
séreuse  contient  du  pus  tVanchement  phleg- 
moneux,  tantòt  celui-ci  est  mélé  à  des  fio- 
cons  albumineux ,  à  des  débris  de  fausses 
menibranes,  k  des  caillots  sanguins  plus  ou 
moins  alteres;  les  parois  [de  la  poche  sont 
lisses  ou  tomenteuses  et  tapissées  par  de 
fausses  membranes.  Le  pus  tend  à  s  ouvrir 
un  passage  au  dehors,  et  dès  que  le  foyer 
communique  avee  Tair  extérieur,  soit  que 
louverture  ait  óté  faite  avec  l'instrument 
tranchant  ou  qu'elle  soit  spontanée,  le  pus 
devient  grisàtre  ,  séro- purulent ,  et  méme 
tout  íi  fait  séreux.  Dautres  fois,  le  pus  s'épan- 
che  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant  sans  per- 
forer  la  peau,  et  lon  observe  alors  deux  aicés 
communiquant  par  une  ouverture  étroite,  et 
parfois  un  phlegmon  dilTus.  Le  meilleur  trai- 
tement de  ces  épanchements  est  la  ponction 
unie  à  la  compression,  ou  Tincision. 

—  Épanchements  dans  le  crdne.  Les  uns 
sont  causes  par  des  maladies  telles  que  les 
meningites,  les  encéphalites,  les  apoplexies, 
les  hydrocéphales  congénitales  ou  acquises 
les  cèphalématomes ;  les  autres  sont  pro- 
duits  par  les  plaies  de  la  téte,  les  contusions 
et  les  fractures  de  la  boite  crànienne.  Ce 
sont  les  seuls  qui  nous  occuperont  ici.  Ces 
épanchements  sont  sanguins  ou  purulents.  Les 
épanchements  sanguins  dans  Tintérieur  du 
cràne  sont  consécutifs  aux  fractures  de  cette 
boite  osseu^e,  aux  plaies  faites  par  un  insiru- 
ment  tranchant,  etc.  Le  sang  peut  s'épan- 
cher  entre  le  cràne  et  la  dure-mere  décollée, 
ou  bien  entre  les  feuillets  de  larachnoide, 
ou  encore  entre  la  pie-mére  et  la  surfaoe  des 
circonvolutions  cérebrales,  ou  enfin  dans  la 
pulpe  cérébrale  et  dans  les  cavités  ventricu- 
laires.  Ces  épanchements  peuvent  se  termi- 
ner  par  résolution  ou  par  altération  putride. 
Ils  peuvent  aussi  servir  de  points  de  départ 
à  certaines  tumeurs.  Lorsqu'ils  se  font  lente- 
ment,  le  cerveau  semble  s  accoutumer  à  leur 
présence  et  supporter  la  compression  qu'ils 
exercent  sur  lui ;  aussi  les  symptòmes  sont 
peu  saillants.  Mais  lorsque  ces  épanchements 
sont  très-rapides  et  considérables,  la  masse 
encéphalique  se  trouve  forteinent  comprimée 
et  on  observe  alors  chez  les  malades  la  pene 
de  rintelligence  et  de  la  mémoire,  laboíition 
des  fonctions  sensoriales,  riminobilité  de  la 

{mpiUe,  qui  est  dilatée  ou  rétrécie,  la  para- 
ysie  du  mouvement  et  du  sentiment  du  còté 
opposé  à  V épanchement^  la  lenteur  du  pouls, 
sa  petitesse,  entin  tous  les  troubles  fonction- 
nels  de  la  paralysie.  La  mort  ne  tarde  pas 
à  survenir.  Le  pronostic  des  épanchemevts 
sanguins  dans  la  cavité  crânieniie  est  grave 
en  general.  Lorsque  Vépanehement  determine 
une  compression  simple,  il  n'est  pas  tres-rare 
de  voir  les  malades  guérir  sans  avoir  éprouvó 
le  moindre  accident.  Cependaiit,  dans  beau- 
coup  de  cas,  on  doit  redouter  la  dócomposi- 
tion  putride  du  foyer.  Le  traitement  de  ces 
épanchements  consisto  avant  tout  a  chercher 
à  leur  donner  issue,  soit  par  Tincision  des 
parties  moltes,  lorsqu'íl  y  a  dcjà  plaie  et  frac- 
ture, soit  en  pratiquant  Topération  du  trépan 
lorsqu'il  n'y  a  que  fracture  légere  ou  mcme 
abscnce  de  lésion  de  Tos,  mais  au  moins  di- 
vision  ou  contusion  des  tégunients,  et  qu'cn 
méme  tcmps  la  paralysie  existo  seulemont 
du  còté  op[tosé.  Lorsque  ces  circonstances 
feront  défaut,  on  no  tentcra  aucune  opéra- 
tion  et  lon  sen  tiendra  aux  moycns  qui  ont 
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pour  but  de  favoriser  Tabsorotion  du  sang 
épanché  et  de  prevenir  ou  de  taire  cesser 
1  intlanimation  consecutivo  du  cerveau  ou  de 
ses  membranes.  Ces  moyens  sont  les  dériva- 
tifs  sur  le  canal  intestinal,  les  antiphlogisti- 
ques, les  saignées  répéiées,  les  sangsues  en 
permanence  derrière  lorellle,  etc. 

Les  épanchements  purulents,  qui  reconnais- 
sent  les  mémes  causes  que  les  épanchements 
sanguins,  se  manifestent  par  les  symptòmes 
suivants  :  céphalalgie   ayant   son   summura 
d"intensité  au  niveau  du  point  blessé;  senti- 
ment de  pression  dans  cette  partie;  puis  fris- 
sons  irréguliers,  perte  de  connaissance,  de- 
lire, mouveinents  convulsifs;  vers  le  dou- 
zième  jour,  somnolence,   lenteur   dans   les 
mouvements,  sommeil  profond,  coma  et  pa- 
ralysie des  membres  du  còté  opposé  à  la  bies- 
sure.  Dans  le  po"int  du  crãne  qui  correspond 
à  la  plaie,  on  voit  la  dure-mêre  detachee  de 
la  surface  interne  de  Tos;  une  couche  de  pus 
remplit  cet  espace  ou  existe  entre  les  deux 
feuillets  de  Tarachnoide,  ou  eníln  se  trouve 
dans  la  substance  méme  du  cerveau,  mais 
superficiellement.   Dans   le  premíer  cas,  la 
dure-mère  a  perdu  son  éclat  et  sa  couleur 
ros-je  ordinaire;  elle  est  terne,  grisàtre;  le 
pus  est  épanché  à  sa  surface  sous  forme  de 
couche,  ou  accumulé   en  un   foyer  qui  fait 
saillie  du  côié  du  cerveau;  il  est  visqueiix, 
jaunâtre,  ou  muqueux  et  fétide.  Dans  les  deux 
derniers  cas,  on  trouve  des  traces  d'inflam- 
mation  de  larachnoide  et  de  la  pulpe  céré- 
brale. Le  pronostic  de  ces  épanchements  est 
extrémement  grave  et  la  mort  survient  dans 
presque  tous  les  cas  ;  quelquefois,  cependant, 
ils  peuvent  se  terminer  par  résolution.  Le 
traitement  conbiste  d'abord  à  faire  cesser  la 
compression  qu'exerce  le  pus  à  la  surface  du 
cerveau,  en  donnant  issue  à  ce  liquide ;  cette 
indicaLion  ne  peut  étre  remplie  que  dans  les 
cas  suivants  :    P   lorsqu'il  existe  en  mème 
temps  plaie  des  téguments,  solution  de  con- 
tinuité  avec  perte   de  substance  des  os  du 
cràne,  et  lorsque  la  dure-mère  est  tendue, 
saillante  et  presente  de  lafluctuation  ou  bien 
quand  le  cerveau   dénudé   paralt   mollasse, 
lisse  et  flucluant ;  on  doit,  dans  ces  deux  cas, 
inciser  suffisamment  soit  la  dure-mère,  soit 
le  cerveau;   2»  lorsque,  la  blessure  n'étant 
point  accompagnée  de  perte  de  substance  des 
os,  mais  seulenient  de  leur  fracture  et  de  di- 
vision  des  parties  moUes,  les  symptòmes  énon- 
cés  plus  haut  ont  lieu;  lorsquVn  méme  temps 
la  douleur  a  eu  consiamment  pour  siége  len- 
droit  de  la  fracture,  et  que  1  héiniplégie  oc- 
cupe  le  còté  opposé;  lorsqu'enfin,  en  exami- 
nam le  fond  de  la  blessure,  on  y  voit  sortir 
du  pus  à  travers  les  fractures  de  los.  II  faut 
alors  agrandir  la  plaie,  si  cela  est  nécessaire, 
et  perforer  le  cràne  au  moyen  du  trépan  ap- 
píiqué  dans  la  partie  la  plus  declive  de  la 
solution  de  conlinuité. 

—  Épanchements  dans  la  poitrine.  Les  épan- 
chements qui  peuvent  avoir  lieu  par  descan- 
ses diverses  dans  la  cavité  thoracique  et  dans 
les  organes  quelle  renferme,  tels  que  le  [lou- 
mon,  la  plèvre,  le  péricarde,  peuvent  être 
formes  par  le  sang  (v.  hémothokax),  par 
Tair  (v.  PNEUMOTHORAX),  par  la  sèrosité  (v. 
hydtíothorax  ,  hydropéricarde)  ,  ou  enfin 
par  le  pus  (v.  pyotiiorax,  empyème). 

—  Épanchements  dans  la  cavité abdominnle. 
Ils  sont  susceptibles  de  se  produire  dans  i'es- 
tomac,  les  intestins,  la  vessie,  etc;  mais  le 
plus  souvent  dans  le  péritoine.  Ils  peuvent 
etre  formes  dair  (v.  tympanite),  de  sèrosité 
(v.  ascite);  de  sang,  de  pus,  de  bile,  d"urine, 
de  matières  fecales  et  de  gaz. 

Les  épanchements  du  sang  sont  produits 
par  des  blessures  qui  divisent  les  vaisseaux 
situes  soit  dans  les  parois  du  ventre,  soit 
dans  la  cavité  abdominale;  par  des  déchiru- 
res  des  viscères;  quelquefois  ils  sont  consé- 
cutifs à  la  rupture  d'un  anévrisme  de  Taorte. 
Lorsque  Vépanehement  est  considérable,  on 
observe  tous  les  symptòmes  propres  à  une 
hémorragie  abondante  :  páleur  de  la  face, 
faiblesse  du  puuls,  défaillances,  syncopes; 
on  constate,  en  outre,  un  goiíflement  rapide 
du  bas-ventre.  h' épanchement  est-il  moindre 
ou  se  fait-il  lentement,  ces  signes  manquent, 
et  il  n'est  révélé  que  par  des  symptòmes  con- 
sécutifs. Au  bout  de  quelques  jours,  on  ob- 
serve un  gonflement  plus  ou  moins  étendu 
dans  un  des  points  de  Tabdomen ;  le  malade 
y  accuse  de  la  douleur;  il  existe  des  troubles 
fonctionnels  en  rapport  avec  le  siége  de  IV- 
panchemení ;  prés  de  Testomac,  il  provoque 
des  envies  de  vomir;  dans  le  voisinage  de 
la  vessie  et  du  rectum,  on  constate  de  fré- 
quents  besoins  duriner,  une  sensalion  de  pe- 
santeur  sur  le  fondement.  Le  sang  épanché, 
qu'il  soit  étalé  en  nappe  ou  reuni  en  foyer, 
tantòt  se  résorbe  peu  à  peu,  et  toute  trace 
d'hémorragie  finit  par  disparaitre,  tantòt  de- 
termine uno  péritonite  rapidement  morleile  ; 
d'autres  fois,  le  sèrum  est  résorbé,  le  caillot 
seul  reste  et  se  trouve  enferme  dans  une  es- 
peco de  kyste  constituo  par  de  fausses  mem- 
branes, des  adhérences  des  feuillets  du  péri- 
toine. Ce  kyste  sanguin  se  résorbe  peu  k  peu, 
ou  bien  s'enflamme  et  se  comporte  comme 
un  véritable  abcès.  Le  pronostic  de  ces  épan- 
chements est  grave  k  cause  des  dangers  im- 
médiats  attacnós  à  la  perte  du  sang,  de  la 
présence  du  liquide  dans  la  cavité  périto- 
néale,  do  la  péritonite,  enfin  do  rinllamma- 
tion  du  foyer  et  des  accidents  qui  en  sont  la 
conséqucnctí.  Lo  traitement  consisto  d'abord 
k  arrétcr  rhémornigie,  puís  h.  donner  issuo 
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nu  sang  épanché  en  incisant  les  parois  de 
rabdomen  au  centre  de  la  tuméfaction,  aussi- 
tôt  que  les  symptòmes  de  riiifiummation  con- 
secutivo commencent  à  paraltre.  Lorsque  la 
péritonite  est  développee,  on  sabstient  de 
toute  opération  et  on  s'occupe  uniquement  à 
la  combattre. 

Les  épanchements  du  pus  sont  consécutifs 
k  la  rupture  des  abcès  du  foie,  de  la  rate,  de 
la  proslate,  de  Tutérus,  des  parois  de  Tabdo- 
men,  de  la  fosse  iliaque,  etc.  Ils  ont  une 
grande  analogie  avec  les  épanchements  san- 
guins, quoÍqu'ils  soient  plus  graves.  Leur 
traitement  est  en  tout  semblable. 

Les  épanchements  de  bile  sont  consécutifs 
aux  plaies  des  voies  biliaires  et  k  leur  déchi- 
rure.  Ils  se  reconnaissent  aux  symptòmes 
suivants  :  douleur  brúlante  des  plus  vives 
dans  rhypocondre  droit,peu  d'instantsaprès 
la  blessure,  dont  la  position,  la  profondeur, 
la  direction  font  présumer  que  la  vésicule 
biliaire  ou  les  canaux  ont  été  interesses;  mé- 
téoris^ítion  rapide  du  ventre ;  constipation 
opiniàtre;  enfin  se  manifestent  tous  les  sym- 
ptòmes de  la  péritonite.  Les  épanchements  de 
la  bile  dans  1  abdómen  ne  pouvant  être  pré- 
venus  ui  arretes,  et  produisant  nécessaire- 
ment  la  mort  par  une  péritonite  suivie  de 
gangrene,  il  n'y  a  d'autre  indication  à  rem- 
plir  que  de  combattre  cette  affection  par  un 
traitement  antiphlogistique. 

Lf-s  épanchements  d"urine  sont  consécutifs 
k  une  solution  de  continuité  de  la  portion  de 
la  vessie  tapissée  parle  péritoine,  lésion  pro- 
duite  soit  par  une  plaie  ou  une  perforation, 
soit  par  ruícération  causée  par  une  sonde  à 
demeure,  soit  enfin  par  la  rupture  du  réser- 
voir  de  Turine.  Ces  épanchements  sont  bien- 
tôt suivis  de  tous  les  symptòmes  d'une  péri- 
tonite intense  et  rapidement  mortelle. 

Les  épanchements  de  matières  fécales  sont 
consécutifs  à  une  perforation  des  intestins 
ou  à  leur  rupture  causée  par  une  contusion 
violente  ou  par  leur  distension  excessíve, 
enfin  par  des  ulcérations.  Ilsdéterminentune 
douleur  excessivo  et  subite,  un  balionnement 
du  ventre,  puis  d'une  péritonite  intense  et 
presque  toujours  suivie  de  mort. 

EPANCHER  V.  a.  ou  tr.  (è-pan-ché  —  du 
lat.  expandere,  ouvrir,  répandre,  qui  a  donné 

filus  directement  épandre).  Yerser,  faire  cou- 
er  :  Epancher  de  1'eau ,  duvin,  de  l'hnile* 
Dans  un  carrefour  de  Napjes,  une  fontaine 
épanché  son  eau  puré,  un  hrocanteur  de  ta- 
bleaux  expose  ses  eroúles.  (Th.  Gaut.) 

—  Poétiq.  Emettre,répandreautour desci: 
Le  soleil  de  ses  feux  épanché  les  Irésors. 

DSLILLK. 
Adieti,  riante  aurore,  adieu  riantes  fl-nirs 
Oú  la  riche  lumière  épanché  ses  conk^urs. 

ROUCIÍER. 
Tantòt  un  bois  profond,  sauvage,  ténébreux,  |breux, 
Epanche  une  ombre  immense,  et  tantòt,  moins  nom- 
Un  plant  d'arbres  choisis  forme  un  riant  bocage. 
Dei.ille. 
II  Donner  libéralement,  en   grande  quantité 
et  k  un  errand  norabre  de  personues  : 

^  [falts. 

Un  grand  coeur  veut  dans  Tombre  epancher  ses  bien- 

GlLDERT. 

—  Fig.  Confier,  communiquer,  en  parlant 
des  sentiments,  des  pensées  :  Epancher  ses 
joics,  ses  pcines,  ses  chagrins  dans  le  scin  d'un 
omi.  Epanchiír  5íi  colére,  sa  bile,  son  fiel.  Le 
poete  rime  ses  rêves  pour  epancher  son  âme. 
(Mme  E.  de  Gir.)  Cest  dans  le  sein  de  Dieu 
seul  quil  faut  epancher  les  douleurs  que  l'a- 
mitié  ne  peut  ni  comprendre  ni  soulager.  (Mu>e 
C.  Kèe.) 

S'épanclier  v.  pr.  Etre  épanché,  verse,  ré- 
pandu ;  Des  eaux  abondantes  et  pir-es  comme 
te  cristal  s'épanchaient  de  toutes  les  cimes, 
couraicnt  et  s'entve-croisaient  en  riant  sur 
toutes  les  pentes  et  dans  toutes  lesprofoudeurs. 
(G.  Sand.) 

S'il  faut  que  notre  sang 

S'épanche,  il  est  toujours  des  cas  en  ci-ile  vie 
Oú  Ton  peut  le  verser  avec  quelque  ín<Ti,'ie. 

A.  Barbier. 
Quand  des  corbeilles  de  Tautomne 
S'épa7iche  à  flots  un  doux  nt-ctar, 
Prés  de  la  cuve  qui  bouillonne 
On  voit  sVgayer  le  vieillard. 

BÉRAMQER. 

—  Poétiq.  Sappesantir,  descendre,  mani- 
fester  son  action  ;  Les  ombres  de  la  nuit  sé- 
panchent  sur  la  terre. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Communiquer,  confier  ses  senti- 
ments, ses  pensées  intimes  :  Un  cceur  plein 
d'un  sentiment  qui  déborde  aime  à  s'kpancher. 
(J.-J.  Rouss.)  Quand  les  cceurs  s'épanchent, 
on  se  renrontre  dans  les  mêmes  faiblesses, 
(Bougeart.)  Lom  de  s'êpanchkb  comme  les 
faihlcs ,  Pascal  fait  effort  pour  se  contenir, 
(V.  Cousin.)  Condorcet  paraissnit  très-froid, 
ne  s'ÈPANci\A.iT  jamais,  (Michelet.) 

Vous  voulez  empôcher  un  cceur  de  sépancher, 
Quand  vous  le  rcmplissez  de  flel  et  d'ntm'rtume! 
La  Ciiaosséb. 
Parlez-moi  d'un  festln  oú  Tamitié  8'épan':hc, 
Oú  l'on  cause,  oú  Ton  rit  d'une  gaíté  bien   francho. 
Etienne. 

—  Méd.  S'extravaser,  sortir  des  vaisseaux 
et  se  répandre  dans  d'autres  cavités  :  Le 
sang  s'épancua  dans  la  poitrine  et  étouffn  le 
blessé. 
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ÉPANCHOIR  s.  in.  (é-pan-ohoir  —  rad. 
épíiiir/ier).  Aii'hit.  hytlraul.  Ouvrage  (l'urt  par 
leuuel  on  déveise  u  voloaté  les  euux  d'un  ca- 
iiul,  d'uii  etaiig. 

ÉPANDBE  V.  a.  ou  tr.  (é-pan-dre  —  dii  lat. 
exiitiniiere  ,  ouvnr  ,  répandrc).  Kparpillui', 
étmidre  eii  rêpJindiínt  :  EpaniiKH  ilu  yrain. 
Ki'ANuiíii  du  fuiniev  sut'  uu  c/uinip. 

—  Verser,  épantíher,  laisíser  couler  -.  Mille 
fontaines  kpandahínt  leurs  eaux  dans  des  bas- 
híhs  í/ti  luurbre.  (K.  Sue.) 

Lu  Centaiire  a  fnit  plactí  b.  rhumide  Ãmalthée, 
Et  rurnu  êpaiid  ses  Aots  sur  la  terre  attristée. 

LÉONAKD. 

—  Poétiq.  Pioduire,  faire  paraitre,  raani- 
fester  : 

Une  nmjestâ  douce  épand  sur  son  visage 
Do  ijiioi  s■a^sujt;tlir  le  plus  noble  coiiriigc. 

CORNEILLE. 

II  Conimuniquer  autour  de  soi ;  donner  en 
abondaiife  :  Le  soleil  épand  dans  tout  runi- 
vers  sa  iionière  bieiífnisaníe. 

Je  iie  sais  d'lioninie  nécessaire 
Que  celui  dunl  le  luxf  épand  beaiicoup  de  biens. 

La   fONTAlNE. 

S'épandre  v.  pr.  Se  répandre,  deborder  : 
Leu  eaux  s'épanuirknt  par  la  campagne. 
(Aead.) 

Lo  Rliòiir,  dont  les  flots  s^épandenl  dans  ces  plaioes, 
Sort  diis  flancs  tortueux  de  ces  i-oches  lomtaines. 
La  Harpe. 

—  Se  dóvelopper,  nccuper  progressivement 
un  espace  de  plus  en  plus  graiid  :  La  foule 
s'KPANn  hors  des  murs  de  la  ville.  Les  Vau- 
dahs  s'ÉPANDiRENT  cH  Afrique.  (Aead.)  ||  Pro- 
pager  son  uetion,  ga^ner  du  terrain  :  La  fté- 
voiution  s*i':PANDiíír  Ta  France ;  Lyon  s'éveille, 
et  Vil/efi-anc/ie,  la  campagne^  íous  les  villages. 
(Miohelet.) 

Un  bruit  a'épand  qu'Enghien  et  Conde  sont  passes. 

BOILEAU. 

II  Etre  éparpillé,  donné  à  un  grand  noinbre  : 
Les  bienfaiís  qui  s'épandent  trop  sont  perdus 
pour  íous. 

—  Fig.  Se  nianifester,  se  produire  au  de- 
hors  :  Les  senívnents  humains  s'épandiínt  uo- 
lontiers.  Portout  les  peuples  seníení  en  eiix- 
mêmes  une  vie  Jiouvelle  gui  cherche  á  s'ÈPA.i^DB.tí, 
(Lamenn.) 

—  Impersonnellem.  ;  D'une  planeie  à  Vau' 
tre,  il  s'kpand  de  langues  et  vasíes  trainées  de 
lumière  qui  se  croisent.  (Konten.) 

ÉPANDU,  UE  (é  pan-du)  part.  passe  du  v 
Epaiidití.  Eparpilló  en  réparidant  ;  Du  grain 
EPANDU  par  terre.  Du  funiier  épandu  sur  les 
prés. 

—  Verse;  débordé  :  Eau  épandue.  Sang 

ÉPANDU. 

Le  Buperbe  Eridan,  franchissant  ses  rivaçes, 
Dans  son  onde  écumante  épandue  íi  graiids  flols 
Eiitralne  les  pasteurs,  leurs  toits  et  leurs  troupeaux. 
Malfilatre. 

Tel  á  vajjues  epanaues 

Manche  un  IV-uve  inipétueuK, 

De  qiii  li'S  iieiges  foiídues 

Rendent  le  cours  Turieui. 

MiLHERBE. 

II  Donné  libéralemeut  k  un  grand  nombre  de 
personnes  :  Des  bienfaits  épandus  par  une 
jnaiii  gêiiéreiise  dtuis  touíe  une  province. 

ÉPANNÉ,  ÉE  (é-pa-né)  part.  passo  du  v. 
Epanner  :  Carreau  epanné.  Pierre  mal  épan- 

NKli. 

ÈPANNELAGE  s.  m.  (é-pa-ne-la-je  —  rad. 
épanueler).  Techn.  Taille  préparatoire  qu'on 
fait  à  une  iiiouluro,  à  un  orneinnnf,  ulin  de 
fonniír  les  plans  à  arigles  suiliants  ou  ren- 
traiiLs,  qui  coinprendront,  les  moulures  kévi- 
der  uour  obLenir  les  prolils  :  /.'èpannelagií  du 
marlire,  dt^s  pierres. 

—  Encyci.  Lorsque  la  surface  doit  êtro 
plano,  la  pierra  êpannelée  est  taillée  k  angle 
obLus,  do  peur  cjue  la  pression  n'en  fasso  oe- 
tacher  des  óclats.  L'opération  qui  suit  Vépau- 
nelage  est  le  nivalement.  Uépannelaije  o.  lieu 
sur  ití  obantier;  le  ravalement  est  opéró  sur 
le  ias,  o'e.st-u-diro  lursquo  les  inatêriaux  sont 
élevf-s  sur  la  eonstruction. 

riiuréparineler.on  einploie  lo  téíu,\a  pioche 
et  quelquefois  le  poinçon. 

Jjans  nos  constructions  modernes,  si  proinp- 
teinent  conduites,  les  pierres  destinóos  aux 
surlaees  planes  oiit  raremcnt  besoin  de  ces 
opérations,  réservées  seuleutent  aux  puriios 
saillantes  ou  deslinêes  au  ciseau  du  sinilp- 
tour.  Jusqu'au  xvic  siècle,  i-haquo  pierre  etait 
ravalee  et  inêine  soulptéo  sur  lo  chantier, 
avaiit  d  etre  inise  en  place,  et  les  monuuients 
ii'étaieiit  pus  exposés,  faute  de  leinps  ou  d'ar- 
gont,  k  resU^r  k  Tétat  á'épaunelage. 

Chez  les  Grocs  et  les  Koinains,  le  ravale- 
ment se  pratiquait  seulement  aprcs  la  poso; 
auHsi  plusieurs  de  leurs  monumeiits  sunl-Íls 
restes  seulement  ópannolés,  tols  que  lo  leni- 
pie  du  Ségeste,  en  Sicile ;  la  porte  M!ij{Miro, 
a  Uduio  ;  quolquo»  purLiea  du  Coliséo,  lani- 
pliiihéàtre  do  Pola  et  los  fropylõos  d'A- 
iIhmk^s. 

ÉPANNELÉ,  ÉE  (ó-pa-no-ló)  part.  passo 
du  V.  E|.jiiiiielor  :  Marhre  épanníílií. 

ÉPANNELER  V.  a.  OU  tr.  (ú-pa-no-ló  —  du 
prcí".  í'',  et  dn  pnniivau.  Doublo  la  loltro  /  lors* 
ijuo  la  lernnnaisiin  iroinuioneo  nar  un  e  muut : 
J'rpannelle,  tu  épunnelicras),  'loehn.  lJó(i;roa- 
Hir,  en  pariunt  du  marbre  :  Ki'ANNr:t.KK  dn 
tnarOre.  II  lipanneler  une  pierre,  Taillor  son 
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parement  en  chanfroiu,  lorsquon  vout  la  pro- 
liler. 

ÉPANNELLEMENT  s.  m.  (é-pa-nè-Ie-nmn 
—  rnil.  epauiw/fr).  Techn.  AiHíon  depaune- 
ler;  ótat  de  ce  ce  qui  est  épanuelé  :  Traonil- 
/ffff /'ÉPANNELLKMKNTfríiJi  blocde  marbve,  Un 

ÊPANNELLEMKNT  ÓÍOi  fait. 

ÉPANNER  V.  a.  ou  tr.  (é-pa-nè  —  du  préí'. 
é,  et  de  panneau).  Teohn.  Aplanir  l'un  des 
oôtés  d'un  earreau  de  pierre  meulière,  y  for- 
nier  uiui  surluee  plane. 

ÉPANNEUR  s.  m.  (é-pa-neur  —  rad.  epan- 
ner). tíuvrier  qui ,  datis  les  carrières  de 
pierre  meulière,  est  spéoialement  ehargé  de 
donner  la  première  façon  aux  blocs  ou  car- 
reaux  destines  à  être  asseniblés  pour  íbrmer 
des  nieules  de  moulin  :  La  fouction  de  ié- 
PANNEUR  consiste  á  trauailler  des  carreaux  de 
manirre  ú  teur  donner  une  surface  plane  sur 
un  seui  còté.  (Leguidre.) 

ÊPANODE  s.  f.  (é-pa-no-de  —  du  gr.  epa- 
nodos,  réoapitulalion ;  de  epi,  sur;  ana,  en  ; 
orfoí,  route).  Gramm.  Figure  d'élocution,  con- 
sistant  en  la  répétition  de  plusieurs  mots  pró- 
cédents,  qu'on  reprend  tour  á  tour,  pour  dé- 
velopper  ridée  ooiitenue  dans  chacun  d'eux, 
eomme  dans  Texemple  suivant  :  Ce  seul  acte 
a  rendu  1'accusé  á  la  fois  ridieule,  cuupable  et 
malheureux  :  ridieule  par  la  folie  de  sa  íen~ 
taliue,  coupable  par  les  vwyens  dont  il  s'esí 
servi,  malheureux  par  la  condamnation  que 
vous  lui  rêservez. 

EPANOMEKIA,  ville  de  l'ile  de  Santorin, 
archipel  grec.  EUe  oífre  Tuspect  le  plus 
etrange  :  ses  maisons,  qui  font  face  à  la  mer, 
sont  entassées  sur  les  rochers  qui  for- 
ment  la  puinte  N.-O.  de  lile,  et  en  certains 
endroits  éohelonnées  par  vingtaines  les  unes 
au-dessiis  des  autres ;  en  outre,  chaque  ro- 
cher  est  surmonté  d"un  moulin  k  vent.  Beau- 
coup  de  ces  habitations  sont  creusées  ã  vif 
dans  le  roc  et  servent  de  sous-sols  aux  au- 
tres; la  rangée  la  plus  ba.sse  est  située  k 
une  huuteur  de  plus  de  160  mètres  au-des- 
sus  du  niveau  de  la  mer.  Au-dessous,  le  ro- 
cher  sabaisse  perpendiculairement ;  il  est 
forme  de  lave  calcinée  rouge  et  blanche.  Une 
route  en  zigzaç,  creusée  dans  le  roc,  con- 
duit  de  la  mer  a  la  ville,  devant  laquelle  le 
voyageur  s'arrête  stupéfait,  car  le  rez-de- 
chaussée  des  maisons  les  plus  basses  est  au- 
dessus  des  màts  des  plus  grands  vaisseaux. 
EUe  se  confondent  du  reste  tellement  avec 
les  rochers  sur  lesquels  elles  s*élevent,  que, 
la  nuit,  il  serait  impossible  de  deviner  qu'ií 
y  a  lã  une  ville,  sans  la  lumière  vaoillantô 
que  les  phares,  échelonnés  le  long  de  la  eõte, 
projettent  sur  la  façade  de  Tile  opposée  k  la 
mer. 

ÉPANORTHOSE  s.  f.  (é-pa-nor-tô-ze  —  du 
gr.  epanort/uhis,  correetion  ;  de  epi,  sur;  ana, 
en ;  oríhos,  dr()it).  líbétor.  Figure  par  la- 
quelle on  fait  semblant  de  rétracter  ce  quon 
avait  dit,  pour  diro  quelquo  chose  de  plus 
fort  :  //'ÉPANORTHOSE  revieut  sur  Vidée  expri- 
mée,  la  retracte  ou  la  modifie,  au  moins  en 
apparence,  (A.  Didier.)  II  On  dit  plus  ordinai- 
rement  correction. 

ÉPANOUI,  lE  (é-pa-nou-i)  part.  passe  du 
v,  Epaiiouír.  Ouvert,  en  parlaiit  d'une  fleur  : 
Une  rose  nouvellement  epanouie.  Une  pensée 
trop  expliquée  est  cnmme  une  fleur  êpanolme, 
qui  perd  d  aulant  plus  de  sa  gráce  quelle  se 
détache  plus  de  son  fond.  {Frince  de  Ligne.) 

—  Par  anal.  Etalé  du  fa^on  k  ressembler 
plus  ou  moins  k  une  fleur  (;panouie  :  Les  or- 
ganes  qui  oní  de  gros  uerfs  kpanouis,  comme 
lesyeux,  sont  ceux  qui  se  dèveloppent  le  plus 
promptement  et  les  preniiers.  (Buíl,) 

.    .    .    Ln  fuséu,  en  gvrbe  epanouie, 
Diichire  le  brouillard  avuc  8es  llòctiis  d*or. 

V.  Huoo. 

—  Par  ext.  Qui  ótale  des  dótails  riches  et 
nombreux  :  Beaucoup  de  qens  préfvrent  aux 
églises  gothiques  les  plus  épanouiks  et  les  plus 
ricliement  ciselees  íouíes  sortes  d'aboniinables 
édifices  percés  de  beaucoup  de  fenêires.  (Th. 
Gaut.) 

—  Poótiq.  Qui  attoint  son  piein  développe- 
moiit  :  A  quinze  ans,  la  beauté  d'iine  jeune 
filie  est  rarement  epanouie. 

—  Fig.  Qui  souvro,  qui  ao  détend  par  Tef- 
fet  do  la  joie  ou  du  plaisir  :  Ávoir  les  traits 

tout  ÉPANOUIS. 

O  reines  do  ce  tnonde!  â  solelta  de  la  vlcl 
Quand  Toui  resplendiMoz,  Táme  est  epanoute. 

PONSARD. 

ÉPANOUIR  v.  a.  ou  tr.  (ó-pa-nou-ir  — 
M.  I.iitro  liipporto  co  mot  k  1  ancien  fran^'ais 
espanir,  avec  riutorcalalion  do  o»,  iritorcala- 
tíun  inexpliijuêo  jusqua  présent,  dit-il,  c^oanuo 
csvanouir  pour  esvanir.  Espauir  sorait  une 
autro  formo  do  espaudir,  qui  ost  dans  lo  pro- 
vençal (^t  qui  est  uno  autro  conjugalson  do 
cspandre.  M.  Deliltro  fait  dériver  co  mot  du 
vieux  franjais /ííííioH,  bouton  do  ílour,  du  la- 
tin  panuculum  \\om'  pannuculum,  diuiinulif  do 
panus  ponv  paniius,  peloton  do  laine,  tumour, 
uouton,  oxncteineiit  lo  grec  pènos,  pdnns,  111 
do  la  triinie,  tunieur.  Une  ehoso  ainguliòro, 
c'est  (]Uo  la  raeiíio  primitivo  est  oxactunmnt 
la  ui/miio  dans  ces  deux  ótymologios,  qui  som- 
blont  bioii  dllférentes  copondant  uu  promier 
abord.  h'pnndri',  du  lutin  pando,  so  rattacho 
k  la  raciiio  saiiscrito  panteh,  ótiMidro,  d'un 
radical  priíuilif  .%/>/',  spnn  ou  pan,  memo  sons, 
et  panou  doit  òvulemmont  élro  rapportò  ti  la 
mt-mn   nu'iiio,  car  lo  latiu  panus  et   lo  (jroo 
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^  'nos,  du  grec  spoô,  j'étends,  correspondem 
a  l'ancien  allemand  spaunon  et  k  toutes  les 
formes  germani(|ues  et  lithuaniennes  dési- 
gnant  le  til  do  la  trame  ou  se  rapportant  au 
tissage  et  k  ses  produits,  et  il  est  certain  que 
toutes  ces  formes  se  raLtachent,  ainsi  que  le 
grec  spaô,  au  memo  radical  spa,  span  ou  pan, 
avec  le  sens  d'étendre,  puis  de  íiler,  de  tres- 
ser,  de  tirer).  Faire  ouvrir,  en  parlant  des 
lleurs  :  La  chaleur  êpanouit  les  fleurs.  La 
jeune  plante  épanouit  ses  fleurs  odoriférantes 
avec  niille  couleurs  nouveltes,  (Fén.) 

Je  re<;arde  b.  mes  pieds  si  mes  bour^eons  en  pteurs 
Ont  de  mea  perce-aeige  épanoui  Il-s  ilt;urs. 

Lauartinb. 

—  Par  ext.  Elendre,  dévelopner,  ouvrir, 
étftler  :  Le  purt  de  San-Nicolo  n  offrait  à  nos 
yeux  que  quelquex  7nasures,  le  long  dune  baie 
sablonneuse,  ou  coulait  u«  ruisseau,  et  ou  Von 
avait  tire  ã  sec  quelques  barques  de  pécheurs  ; 
d'auíres  èpanouissaient  á  Vhorizon  leurs  voi- 
les  latines  sur  la  ligne  sontbre  que  traçnit  la 
mer  au  dela  du  cap  Spati.  (Gér.  de  Nerv.) 

—  Poétiq.  Amener  k  son  entier  développe- 
ment  :  Faii'e  Véducation  de  1'homme,  ce  nest 
pus  seulement  l  élever,  c'est  encore  /'êpanouir. 
{Le  P.  Félix.) 

—  Fig.  Rendre  joyeux,  dilater  le  coeur  de, 
communiquer  une  joie  expansivo  k  :  Lu  con- 
fiance  nianime,  m'ÉPAN00iT  et  me  fait  planer 
sur  des  ailes.  (J.-J.  Rouss.) 

Cest  toi,  divin  cafí,  donl  Taimable  Hqueur 
Sans  altérer  la  lèle  épanouil  le  cceur. 

Delillb. 
Un  bel  alleluia  m'épanouit  le  coeur, 
Et  je  me  fais  ptaisir  quand  je  me  mele  au  chceur. 
C.  Delavigne. 

—  Fam.  Epanouir  la  rate,  Donner  de  la 
belle  humeur  ;  La  seule  esperance  épanouira 
SA  rate.  (Mme  de  Sév.) 

S'épanouir  v.  pr.  S'ouvrir,  en  parlant  des 
fleurs  :  La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres 
á  bourgeonner,  les  /leurs  á  s'épanouir.  (B.  de 
St-P.)  Pendant  la  nuit,  les  diverses  (leurs  qui 
ne  s'ouvrent  qu'à  Vombre  s'êpanouissent. 
(Chateaub.) 

—  Par  anal,  S'étaler,  s'ouvrir  de  façon  k 
ressembler  plus  ou  moins  k  une  fleur  :  Le 
nerf  optique  s'êpanouit  au  fond  du  globe  de 
l'(Eil.  Certains  champignons  croissent  et  s"Ê- 
PANOUISSENT  eu  quclques  ininutes.  La  croix  de 
la  Légion  d'honneur  sépanouit  à  sa  bouton- 
riière.  Aux  siècles  oú  Von  croynit,  on  faisait 
de  ces  chefs-d'anivre  ailés  comme  la  prière; 
exquises  fleurs  de  pierre  qui  s'êpanouissaiiínt 
dans  le  ciei  comtne  la  foi.  (Miao  L.  Colet.)  ii  Se 
montrer,  s  etaler  avec  un  certain  éclat  :  Par- 
tout  oú  s'ant'antit  1'a'uvre  de  ihomme,  Ceeu- 
vre  de  la  nature  s'épanouit  féconde  et  luxu- 
riante. (H.  Berihoud.) 

—  Poétiq.  Prendre  son  entier  développe- 
ment  :  Faltes  remarquer  aux  enfants  que  la 
beauté  du  corps  est  une  fleur  qui  s'epanouit 
le  malin,  et  qui  est  le  soir  flétrie  et  foulée  aux 
pieds.  (Fén.)  La  nature  Immaine  a  besoin  d'in' 
dèpendance  pour  s'épanouir  dans  tous  les 
sens.  (E.  Laboulaye.)  Le  pays  grec  est  un  pays 
divin.  les  arts  s'y  sont  épanoois  ííííms  l'idéal. 
(Ponsard.) 

Comme  les  fleurs  V&me  s'épanouit. 

G.   BtRNARD. 

Voyez  aux  purs  rayons  de  ramrtur  qui  va  iialtre 
La  vierge  qui  8'épanouÍt. 

Lamarting. 

—  Fig.  Se  détendro  ou  se  manifester  par 
lelfet  d  une  joie  expansivo  :  Le  cceur  d'une 
mère  s'kpanouit  par  la  gaieté  de  son  /S/s.  Le 
rire  s"kpanouit  volonliers  sur  les  lèores  des 
jeuues  gens.  Dans  la  joie,  les  traits  s'épanouis- 
SEN T.  Le  cceur  s'épanouit  et  s'ouLTe  á  la  douce 
chaleur  de  1'amour  diuin.  (Vinel.)  /.e  ca-ur  de 
ihomme  semble  s'êpanouir  íoulcs  les  fois  qu'il 
a  réparé  le  mal  dont  Vidée  le  coruprime  et  le 
flétrit.  (Giraud.) 

Avec  lea  ilcura  dont  ln  prnírie 
A  chaque  instnat  va  ii'embellir, 
Moa  amo,  trop  longtemps  ílôtrie, 
Va  do  nouvcau  s^épanouir. 

Gresset. 

ÉPANOUISSEMENT  s.  m.  (é- pa-nou-i-se- 
man —  rad.  epanouir).  Action  do  s'epanouir  : 
iífiiPANOUissEMENT  de  ceríaiucs  fleurs  n'a  lieu 
que  la  nuit. 

—  Par  anal.  Expansion  d'un  objet  qui  s'ou- 
vre  OM  s'étale  de  tnanièro  k  sJmuler  plus  uu 
moins  une  Ilcur  epanouie  :  L'q!ÍI  lui-même 
nest  que  Tépanouissiíment  d'un  faisceau  de 
uerfs.  (líuir.) 

—  Poõtiq.  Eiuior  développement,  mnnlfes* 
tation  :  La  barbárie  n'est  que  la  germinaíion, 
/ÉPANOUISSEMENT  de  VerTfur.  (Lo  P.  Von- 
tiH'a.)  La  beauté  est  /'epanouisskment  de  Vètre 
dans  la  lumith'e,  Vhar)nonie,  la  grandeur  et 
la  itnntó.  (I.acorduire.)  La  morale  est  un  épa- 
NouissEMENT  de  vérités.  (V.  Hugo.)  Z.cí  rt/uw 
d'o''giiuisation  idéale  de  la  soriéíé^  qui  ont 
tant  d'analogie  avec  les  aspirations  des  sectes 
chréíirnnes  primitives,  ne  sont  en  un  sens  que 
/'epanouisskment  de  la  méme  idée.   (Ronan.) 

—  Fig.  Munifestntion  do  joio,  do  bello  hu- 
mour  :  A'ÚPANuui8SKMKNr  du  cceur,  Z.'kpa- 
Ni)UIHSiíMKNT  des  traits,  du  visage.  /.'kpanouiS- 
SlíMENT  de  Vexírénw  joie,  qui,d'un  mouvemeni 
uniforme,  semble  détendre  rt  raréfier  tout  notre 
élre ,  se  conçoit,  s'imagine  uisi  nient.  (J.-J, 
líouss.)  Les  verius  de  bienveiUance  et  de  bieii' 
fuisanee  portent  avec   elles   leur    ré'onipcnse 
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dans  /'ÉPANOUISSEMENT  de  Vãme  qui  les  accom- 
pague.  (V.  Cousin.) 

—  EncycL  Bot.  Arrivée  k  son  entier  déve- 
loppenient,  la  fleur  déploie  ses  enveloppes 
(périanthe,  cálice,  coroile)  et  laisso  voir  ses 
organes  reproducteurs.  Ce  phénomène  est 
connu  sous  le  nom  ú'anthcse  et  d'épanouisse- 
ment.  II  a  une  durée  et  des  phases  varJables 
suivant  les  espèces.  Certaiiies  fleurs  sepa- 
nouissent  le  jeur,  d'autres  la  nuit:  il  y  en  a 
même  pour  toutes  les  heures  de  la  journée  et 
pour  toutes  les  saisons  de  Tannée.  On  a  noto 
avec  soin  ces  diverses  époques,  et  on  a  pu 
étabiir  ainsi  un  Calendrier  de  Flore  et  une 
Borloye  de  Flore  (v.  ces  mots).  II  est  des  fleurs 
qui  s'ouvrent  et  se  referment  plusieurs  fois. 
h'épanouissement  precede  souvent  la  fécoa- 
dation,  et  il  est  le  signe  de  la  chute  plus  ou 
moins  prochaine  de  la  fleur.  V.  floraison. 

ÉPANTHE  adj.  (é-pan-te  —  du  gr.  epi, 
sur;  uníhos,  fleur).  Bot.  Qui  croU^  sur  les 
fleiu-s. 

EPAONE,  ancien  nom  d'Albon,  petite  ville 
de  France  (Drôme),  cant.  de  Saint-Vallier, 
arrond.  et  k  42  kilora.  de  Valence,  dans  la 
vallée  du  Rhòne.  Cette  petite  ville  doit  sa 
célébrité  k  un  eonoilo  que  Too  designe  indif- 
féremment  aujourd'hui  sous  les  noms  de  con- 
cile  d'Albon  ou  concile  d'Epaone,  et  >  ui  y 
fut  teiiu  le  10  des  calendes  uoctobre,  c'est- 
k-dire  le  15  septemljre,  517.  Vingt  et  un  évê- 
ques  du  royaume  do  Bourgogne  y  assistèrent 
et  furent  presides  par  saiut  Avit  de  Vieune. 
On  y  remarqua  saínt  Apollinaire  de  Valence, 
frère  de  saint  Avit,  saiut  Avit  de  Chalon- 
sur-Saòne,  saint  Maxime  de  Geuève,  saiut 
Pragmace  d"Autun,  saint  Grégoire  de  Langres 
et  saint  Claude  de  Besançon.  Dans  la  lettre 
de  convocation,  saint  Avit  se  plaignait  de  Ia 
cessation  desconciles,  et  déclaraitavoir  reçu 
du  pape  des  reproches  k  ce  sujet.  On  rédigea 
alors  quarante  canons,  dont  plusieurs  parlent 
des  fonds  de  TEglise,  dont  la  jouissance  élait 
aocordée  aux  clercs  pour  en  percevoir  les 
revenus,  les  distinguant  soigneusement  des 
biens  propres.  Parmi  les  autres,  on  remarque 
le  c]uatiième,  qui  défend  aux  évêques,  aux 
prétres  et  aux  diacres  d'avoir  des  chiens  ou 
des  oiseaux  pour  la  chasse,  sous  peine  de 
trois  móis  d'excommunication.  Lo  neuviême 
porte  qu'un  abbó  ne  peut  gouverner  deux 
monastères  k  la  fois.  Le  vingtième  dit  qu'il 
est  défendu  aux  clercs  de  rendre  visite  k  des 
femmes  à  des  heures  indues,  c'est-k-dire  le 
soir  et  à  midi;  ce  qui  prouve  que  la  méri- 
dienne  étiiit  en  usnge  dans  les  Gaulês.  Le 
trente-quatriemo  porte  que  lo  maitre  (jui,  do 
son  autorilé  privée,  aura  fait  niounr  son 
esclave  scra  separe  pendant  deux  uns  de  la 
communion  de  TEglise. 

ÉPAPHÉRÊSE  s.  f.  (é-pa-fé-rè-ze  —  du  gr. 
epi,  sur;  aphatreô,  j'enleve).  Méd,  Salgnee 
fréquemmeiít  repétée. 

ÉPAPHIEs.  f.  (é-pa-fi).  Entom.  Genro  d"in- 
sectes  coléoptères  pentamcres  de  la  famillo 
des  carabiques,  dont  1  espèce  unlque  habite 
le  nord  deVEurope. 

EPAPHRAS  (saint),  évêque  et  martyr,  qui 

vivait  au  icr  sièclo  de  notre  èro.  II  fut  le 
premier  évêque  de  Colosses,  sa  ville  natale, 
aida  saint  Paul  à  propager  le  christianisme, 
le  suivitk  Rome,  ou  il  fut  son  compagnon  de 
prison,  évangólisa  les  habitunts  de  Laodicéo 
et  de  Hiêropolis  et  devint  enfln  évêque  dd 
Rhodes,  oii  il  fut  martyrisô,  L'Egliso  !'ho- 
nore  le  9  juillet. 

ÉPAPHRE  s.  f.  (ó-pa-fro  — du  gr.  epaphi^os, 
couvert  d'écume).  Entom.  Genro  d*inscctes 
coléoptères  têtraineres  de  la  famillo  des  lon- 

ficornes,  tribu  des  lamios,  dont  Tespèce  type 
abite  les  lies  Philippínes. 

ÉPAPHRODITE  s.  f.  (é-pa-fro-di-te  —  du 

fr.  efKiphrihiiiès,  gracieux).  Entom.  Genra 
insectos  orthuptcres  formo  aux  dépens  dos 
mantes,  et  dont  Tespèco  type  vit  k  Saint-Do- 
mingue,  sur  los  bananiors. 

EPAPIínODITlí  (saint),  disciple  do  saint 
Paul,  vivait  au  i^t  sieclo  do  notro  èro.  II 
était  óvèque  do  Philippes.en  Macédt)ine,U)rs- 

3u'il  vint  apporter  k  Paul,  alors  prisouuier, 
es  secours  et  dos  consolatious.  Eu  62,  ii  re- 
tourna  en  Macédoino  avec  uno  lotlro  do  la- 
pòtro  aux  Philippions,  lettre  qui  nous  a  ótó 
conservóo.  Saint  Kpaphrodito  est  houoró  lo 
22  mars. 

EP.\IMinoniTB.  aff^ranchi  et  secrétairo  do 
Néron,  vivait  vors  7a  nprès  J.-C.  W  ac- 
compagna  lemporour  dans  sa  fuito  et  laida 
k  so  tuer,  co  dont  Doniitieu  lo  punit  ou  It» 
faisant  périr. 

BP.IPIIHODITB  (Mottius),  grammaivioii 
i»:ree,  nó  k  Chéronéo,  vivait  vors  80  apròs 
J.-C.  11  avait  ótó  dabord  esclave,  nuis  allran- 
chi  do  Mudosius,  prófct  d"Kgypto.  Ktanl  vonu 
k  Romo,  il  y  acquit  uno  granilo  rópulalion  do 
savoir  ot  sy  forma  uno  bello  bibhoilicquo  do 
30,000  volumes.  Soa  ouvrugos  sont  pordus; 
iious  uo  connaissona  mt'mo  lo  úUt\  dnucun; 
nous  savuns  seulement  qu'il  avuil  òorit  d©6 
commcnluircs  sur  les  grands  poi^tus  groca. 

EPAiniDS,  flls  do  Jupitor  ol  d'lo.  Lu  ja- 
louso  Junon  Tcntovu  aUNsiitSi  itprt>»  sa  lutin- 
snnco  ol  lo  confia  aux  (.'uréles,  eu  Icur  ro- 
conuuandant  do  lo  *'ncher  uvoc  som  ;  w  ■■"■  rl^ 
no  purotit  cuipèchor  lUio  Jnpiíer  m»  !■■ 
vrlt.  IMiis  iiiid,  Kcapíiun  «tevinl  rol  il  i 
ol  épuusa  Miunpitis,  filU<  du  Nil,  qu  it  ivifUii 
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mère  de  deux  filies,  Lysianane  et  Libye. 
Cette  dernière  donna  son  nom  à  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique. 

ÉPARAPÉTALÉ,  ÉE  adj.  (é-pa-ra-pé-ta-lé 
—  du  préf.  privat.  é,  et  de  parapéíale).  Bot. 
Dépourvu  de  parapétales  ou  nectaires. 

ÊPARCET  s.  m.  (é-par-sè).  Bot.  Nora  vul- 
gaire  du  sainfciu.  II  On  dit  aussi  éparcettií 

8.   f. 

ÉPARCHIE  s.  f.  (é-par-ehí  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  arcfié,  dominatioD).  Subdivision  admi- 
nistra tive  de  TEglise  grecque,  correspon- 
dant  à  ce  que  TEglise  cathoUque  appelle  évê- 
ché,  diocese. 

—  Hist.  gr.  Dignité  d'éparque. 
EPARCHDS    (Antoine),    poete    grec  né  à 

Corfou,  vivait  au  xvie  siècle.  11  enseigna  le 
grec  á  Venise,  travailla  à  ramener  à  TEglise 
romaine  Mélanchlhon  et  les  autres  chefs  de  la 
Reforme,  fit  un  vo^-age  à  Paris  et  y  ufffit  à 
François  ler  un  précieux  recíieil  de  pieces 
inédites  d'aDciens  poetes  grees,  qai  est  au- 
jourd'hui  à  la  Bibllcthèaue  nationale  sous  le 
no  3502.  Eparchus  a  publié  en  grec,  en  l  vol.  : 
Plainles  sur  la  destruclion  de  la  Grèce,  poôme  ; 
Leílres  relaíives  à  la  concorde  de  la  républi- 
que  chrélienne ;  Epitaphe  pour  le  cardinal 
Contarini  (Venise,  1544,  in-4o).  On  lui  altrí- 
bue  aussi  la  traductiou  latine  de  quelques 
livres  de  Polybe,  traduction  restée  inédite. 

ÉPARGNANT  (é-par-gnan;  gn  mil.)  part. 
prés.  du  V.  Epargner  ;  Des  avares  épargnant 
sur  tes  ckoses  les  plus  nécessuires. 

ÉPARGNANT,  ANTE  adj.  (é-par-gnan, 
an-te  ;  g>i  mH.  —  rad.  epargner).  Eeonome,  par- 
cimonieus  :  Un  Homme  éparcnant.  Vambi- 
tieuXyd'une  humeur sen-ee  et  ÉPAKGNANTE,/"orce 
son  naturel ;  il  devient  liberal,  prodtgue  même. 
(Mass.) 

ÉPARGNE  s.  f.  (é-par-gne;  gn  mil.  —  rad. 
epargner).  Action  d'épargner,  économie  réa- 
lisée  par  la  réduction  de  la  dépense  :  Cest 
le  bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes  sor- 
dides^  qui  fait  lepro/ií.  (Volt.)  La  parcimonie 
augmeníe  le  pécule  du  pauvre ;  /'épargnl:,  la 
reserve  du  travailleur ;  l' économie^  la  fortune 
du  riche.  (Descuret.)  /.'épargne  est  undevoir 
sacré  pour  íout  le  monde.  (Mich.  Chev.) 
Vextension  de  /'épargnk  implique  Vextinction 
de  la  misère.  (E.  de  Gir.)  La  liberte,  filie  du 
travailj  se  développe  par  í'épargne.  (E.  de 
Gir.) 

Uépargjte  est  nécessaire  à  qui  veut  s'ag:ranJir. 

Th.  CORNEILLB. 
Et  pourquoi   cette  épargne  enfin? —  l.'ignores-tu? 
Afln  qu'un  héritier.  bien  nourri    biua  vétu, 
ProfltaDt  d'un  trésor  en  Us  mains  mutile, 
De  son  troin  quelque  jour  embarrasse  la  ville. 

BOILEAU. 

1!  Sorame  épargnée,écononiisée  par  la  réduc- 
tion de  la  dépense  :  Deoorer  íouíe  son  épar- 
gne. Le  capital,  cest  /epargne  accunnilee. 
(L.  Jourdan.)  Toule  Tépargne  des  nations  est 
dépensée  en  muniíions  de  guerrr.  (Proudh.) 

—  Par  anal.  Econoraie  quelconque,  parci- 
monie apportée  dans  Temploi  de  quelque 
chose  :  Tout  ce  que  la  nature  a  fait  est  ma- 
gnifique;  et,  dans  tout  ce  quelle  a  fait,  elle 
semlile  avoir  mis  wie  épargne  extraordinaire. 
(Fonten.)  /-'épargne  que  l'on  fait  du  plant  est 
U7ie  des  causes  les  plus  frequentes  de  la  défec- 
tuosiíé  des  haies.  (Math.  de  Dombasle.) 

—  Fin.  Se  disaitautrefois  pour  Trésor  royal : 
Le  trésorier  de  /'épargne.  Ovdonnance  de  l'È- 
pargne.  Quoiqu'il  ait  tous  les  ans  cent  mílle 
ducais  à  prenare  dans  Téparone  du  roi,  tout 
cet  argent  ne  peut  rassasier  son  appétit  pour 
les  richesses.  (Le  Sa^e.)  II  Caísse  d  épargne, 
Etablisseinent  de  créiiit  public  oii  Ton  reçoit 
en  dépòt  des  sommes  minimes  qui  portent  in- 
térét  et  qui  peuvent  étre  retirées  a  volontê  : 
Mettre  de  Cargent  à  la  caísse  d  épargne.  Les 
déposants  á  la  caísse  d'épargne.  Uu  livrei  de 
le  caísse  d'êpargne.  Cest  un  philanthrope  de 
pr^mière  force  :  il  conseillc  aux  pnuvres  de 
me'tre  á  la  caísse  d  épargne.  (A.  Karr.) 

—  B.-arts.  Oraver,  tailler  en  épargne,  Gra- 
ver  en  enlevam  le  fond,  en  raenageant  ou  en 
laissant  en  relief  les  parties  qui  doivent  pren- 
dre  Tencre  et  fornier  le  dessm. 

—  Techn.  Vernis  que  lon  applique  sur  cer- 
taines parties  d'une  piéce  déjá  dorée  ou  ar- 
gênteo, pour  les  préserver  de  Taction  d'un 
nouveau  bain. 

—  Arboric.  Poire  d'épargne  ou  simpl.  Epar^ 
gne,  Variété  de  poire  qui  miirit  vers  la  fin  de 
juillet.  ti  On  Tappelle  aussi  beau-présent, 
BKURRÉ  DE  Paris,  grosse  hadulhine,  saint- 

SAMHON.. 

—  Aotonymes.  Dépense,  frais,  débours. 

—  Syil.  Epnrcne,  écouoiulo,  tnéuage,  par- 
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V.  economie. 


—  Encycl.  Administr.  Caisse  d'épargne.  V. 

CAt&SB. 

—  Arboric.  Poire  d'épargne.  Il  existe  deux 
variétés  d'^pargne ,  lunô  jaune  et  Tautre 
verte.  La  premiere  se  leinte  de  rouge  du  còtó 
du  soleil;  )a  8«;condo,  m(';me  en  luúrissant, 
rente  duri  beau  vort  jaunAtro  dans  toutes  ses 
yãxúf.a.  Cea  deux  poires  n'()nt  guère  de  eojn- 
inun  que  la  formo  cl  la  groHHeur;  elles  sont 
hiiutes  dy  0^,0»  k  O'", 10,  sur  om,04  ou  0io,05 
•lo  diainfjtre  dans  lour  phi.t  j^^rande  largeur.  La 
formíj^  alloiitçóíj,  narroiidit  k  iendroit  ou  le 
Iruil  8  atU(;h<;  ú.  la  queue.  Le»  deux  fruil»  sont 
produits  par  ácnx  arbrcs  aljtolument  «timbla- 
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bles  et  qu'il  est  impossible  de  distinguer.  Les 
différences  des  poires  sont  dues  aux  terrains 
et  aux  expositions  :  ainsi,  dans  un  terrain 
doux  et  peu  exposé  au  soleil,  la  poire  reste 
verte;  dans  un  terrain  plus  fort  et  mieux  ex- 
posé, le  inème  arbre  eút  produit  des  poires 
jaunes  teintées  de  rouge.  Les  deux  poires,  í]ui 
ne  vaiient  ainsí  que  suivant  le  sol  et  les  ex- 
positions, ne  se  resseniblenl  nulleraent  par  la 
qualité  :  la  rouge  est  souvent  dure,  acre,  pier- 
reuse,  tandis  que  la  verte  est  toujoiírs  Ibn- 
dante,  fine  et  remplie  d'une  eau  abondante  et 
délicieuse  ;  toutes  les  deux  múrissent  en  juillet 
et  en  aoút;  elles  sont  très-communes,  et  la 
verte  est  une  des  meilleures  de  la  saison. 

L'arbre  qui  produit  Vépargne  est  très-vignu- 
reux,  très-productif  et  met  promptement  à 
fruit.  On  peutle  greffer  sur  franc  comme  sur 
cognassier  ;  mais  il  ne  se  forme  pas  bien  ;  ses 
rameaux  divergent  de  toutes  parts,  et  il  de- 
vient difficile,  sinon  impossible,  de  lui  faire 
prendre  les  formes  usitées  dans  les  jardins. 
L'écorce  de  ce  poirier  se  crevasse  très-promp- 
tement.  Les  feuilles  en  sont  ovales,  légere- 
ment  concaves,  en  coeur,  épaisses,  dentêes  en 
scie,  d'un  beau  vert  foncé  en  dessus,  pâles  en 
dessous;  le  bouton  à  fleurs,  le  plus  gros  de 
tous  les  boutons  de  poirier,  produit  une  dou- 
zaine  de  fleurs  três -grandes,  irrégulières, 
concaves,  chiíTonnées;  les  pétales  sont  teints 
en  rouge  violet  sur  les  bords,  avant  Tépa- 
nouissement.  On  cultivera  de  préférence  ce 
poirier  en  grandes  formes;  mais,  dans  les 
pays  froids,  on  le  mettra  eu  espalier. 

ÉPARGNE,  ÉE  (é-pnr-gné;  í/h  mil.)  part. 
passe  du  v.  Epargtier.  Economisé,  réalisé,  en 
parlant  d'une  épiírgne  :  Une  somme  épargnée 
á  force  de  privaiwns.  II  Ménagé,  dépensó  ou 
employé  avec parcimonie:  Cette petite somme, 
bien  épargnée,  puurra  vous  durer  encore  long- 
temps.  Le  vin  ne  fut  p<is  épargnÉ. 

—  Sauvé ,  sousirait  à  la  destruction  :  Une 
seule  église  fui  épargnée  ;  ce  fut  Véglise  du 
Saint  -  Sépulcre.  (Chateaub.)  li  Traité  avec 
reserve ;  à  qui  lon  a  fait  grâce  :  Le  coupable 
fut  épargne.  Dans  cette  conversation ,  vous 
n'avez  pas  été  épargne. 

—  Fig.  Dont  on  use  avec  reserve  :  Les 
reprorlips,  même  justes^  doivent  toujours  être 

ÉPARGNÉS. 

EPARGNER  V.  a.  ou  tr.  {é-par-gné ;  gn  rali. 
—  lat.  parrere,  qui  semble  se  lier  au  sanscrit 
parkla,  possession,  richesse,  c'est-à-dire  ce 
qui  est  pris,  reuni,  obtenu;  de  pare,  toucher, 
reunir.  Comparez  :  védique  âpark ,  reuni, 
méié  ;  kymrique  percltm,  proprÍétaire,maUre  ; 
perchenu,  posséder;  parcku,  perehi ,  estimer, 
honorer.  Le  latin  pnrcere  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  pare ,  par  la  notion  de  pren- 
dre à  soi ,  de  conserver,  etc;  car  epargner, 
c'est  s'enrichir).  AccumulerparTépnrgne,  par 
l'écononiie  de  la  dépense  :  Epargner  des 
somjyies  importantes.  II  Dépenser,  employer 
avec  reserve,  économiqueraent  :  Epargner 
son  argent.  Epargner  ses  ressources.  Epar- 
gner ses  provisious.  Ne  pas  epargner  le 
beurre.  Cest  par  ler  mal  à  propôs  que  de 
s'étendre  sur  un  repas  magnifique  que  Von 
vient  de  faire,  deoant  des  gens  qui  sont  réduits 
á  epargner  leur  paia.  (La  Bruy.) 

—  Ne  pas  perdre,  ne  pas  gaspiller,  ne  pas 
employer  mal  à  propôs;  user  avec  modéra- 
tion  de  :  Epargner  son  temps  et  ses  forces. 
Epargner  ses  pas. 

Epargner  les  ploisira,  c'est  ies  multiplier. 

PONTENELLE. 

—  Ne  pas  avoir  recours  à  :  Epargnez  la 
menace ;  cest  une  arme  inuiile  et  dangerense. 

II  Eviter,  dispenser  de,  soustraire  à  la  ne- 
cessite ou  aux  inconvéiiients  de  :  Cela  naus 
épargnera  des  frais  de  transport.  Epargnkz- 
vous  celíe  peine.  Je  veux  vous  épargnicr  des 
regreis.  11  auraii  pu  íííÉpargniír  ceite  visite. 
La  neiteté  tvKKOmi  les  tongucurs.  (Vauven.) 
^'épnrgne  aux  yeux  d'autrui  l'objet  faslidieux 
Dhomme  ennuyé  parlout  et  partout  ennuyeux. 
Gressgt. 
II  Ménager,  ne    faire    aucun    mal  à;  laisser 
sub^ister  :  La  loi  doit  être  comme  ta  murt,  qui 
«'épargne    personne.    (Montesq.)    Les    Grecs 
ÉPAlíGNAiENT   Ics    capUfs    qui  récitaieut  dix 
vers  d'Euripide.  (B.   Const.) 

Monstre  qu'a  trop  longtempB  épargne  le  tonnerre. 

Racine. 
Plus  on  doit  epargner  lea  hommes  vertueux, 
Plus  il  faut  des  míchants  faire  un  exemple  alfreux. 

Ckkbillon. 
Monfitre  qu'a  trop  longtemps  épargne  ma  cliínierice, 
Ton  audace,  íi  la  ân,  appelle  ma  veii^eance. 

Lamartine. 
Le  temps,  de  tout  souverain  maltre, 
Fait  périr  tout  Cf  qu'il  voit  uaitre; 
II  n'éparijne  que  les  bcaux  vers. 

La  Motte. 
Les  ínjusticeB  des  pervers 
Serveiit  souvent  d'tíxcuKe  aux  nitres; 
Telle  L-st  la  loi  de  runivers: 
Si  tu  veux  qu'0D  fépargne,  éjmrgne  au  moins  les 

[auti'i-B. 
La  Fontaine. 
II  Ne  pas  intimider,  ne  pas  jeter  dans  quel- 
que embarras  :  Pas  de  ces  compliments  à  bout 
portant;  épargnez  la  modeslie  des  gens.  II  No 
dire  aucun  mal  do  :  On  «'épargne  que  soi- 
même  dans  ses  jugernents.  (Boss.)  On  s'aulo- 
ruie  souvent  de  sa  frwiclàse  pour  ne  /íoí  Épar- 
ONEK  les  autres.  (M™c  du  Delfant.) 

—  Absol.  :  Kpakgnez  pour  le  temps  de  la 
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vieillesse  et  du  besoin,  pendant  que  vous  le 
pouvez :  le  soleil  du  matin  ne  dure  pas  tout  le 
jour.  (Franklin.)  Contrairement  á  la  bourse, 
le  cceur  s'épuise  á  force  rí'ÉPARGNEn.  (Bou- 
geart.)  Le  proprié/aire  qui  epargne  empêche 
les  autres  de  jouir,  sans  jouir  lui -même. 
(Proudh.)  Un  avarc  aynnt  appris  qu'un  auire 
avare  venait  dltériter  de  cent  mille  livres  de 
rentes  :  a  A/t!  riieui^eux  mortel,  s'écria-í-il^ 
comme  il  va  epargner  I  ■ 

—  Ne  rien  epargner,  Ne  reculer  devantau- 
cune  dépense,  aucun  sacrifice,  aucun  etfort  : 
Ne  rien  epargner  pour  iraiter  des  amis.  Les 
Momains  n'Épargnaient  rien  pour  la  gran- 
deur  de  leur  ville.  (Boss.)  La  nature  n'a  rien 
ÉPARGNÉ  en  proiluisant  Vunivers.  (Fonten.) 
N'ÉPARGNEZ  RIEN  pour  rcudre  aisés  dans  la 
pratique  les  soins  que  vous  aurez  prescriis. 
(J.-J.  Rouss.) 

Qui  veut  tout  acquérir  ne  doit  ríeíi  épargneri 
II  faut  tout  hasarder,  afio  de  tout  gagner. 

ROTROU. 

—  B.-arts.  Epargner  des  blancs,  Laisser  en 
blanc  certaines  parties  d'un  dessin,  d'une 
peinture,  ou  lon  veut  obtenir  de  puissants 
effjts  de  lumières ;  laisser  intaetes,  dans  le 
méme  but,  certaines  parties  d'une  planche 
que  lon  grave. 

—  Techn.  Etendre  Tépargne  sur  une 
piéce  que  lon  dore  ou  que  1  on  argente.  II  Ré- 
server  dans  la  masse,  en  parlant  d'un  orne- 
ment  scuipté  ou  ciselé  :  Epargner  une  in- 
scription  en  relie/  dans  une  table  de  marbre. 

S'épargner  v.  pr.  Etre  épargne,  dans  les 
divers  sens  de  ce  mot :  Une  pareille  somme 
ne  s'aurait  s'épargner  dans  un  an,  Le  temps 
doit  s'epargner  comme  Vargent. 

—  Ménager  ses  soins,  ses  peines,  son  acti- 
vité  :  Quand  il  peut  obliger  ses  amis,  il  ne  s'y 
épargne  pas.  (Acad.)  ii  Ne  parler  de  soÍ  qu'eii 
se  ménageant  :  Jean-Jacques  Rousseau,  tout 
en  se  louant  beaucoup,  ne  s'est  pas  épargne 
dans  ses  Confessions. 

~  Réciproq.  Se  traiter  i'un  Tautre  avec 
ménagenient  :  Dans  cette  leíire,  les  deux  ad- 
versaii-es  ne  SE  sont  pas  épargnÉS.  (Acad.) 

—  Amasser  pour  soi  par  Tépargne  :  S"êpar- 
GNER  dix  mille  livres  de  rente.  II  Eviter  ;i  soi- 
méme  :  Quon  s*épargnerait  de  questions  et 
de  peines  si  on  determiuait  enfin  la  significa- 
tion  des  mots  d'une  manière  nelte  et  precise! 
(D'Alemb.)  0"^  suit  user  de  tout  son  droil  s  É- 
pargne  la  necessite  de  dépasser  son  devoir. 
(Guizot.) 

Si  reffort  est  trop  grand  pour  la  faiblesse  humaiiie 
De  pardonner  les  maux  qui  nous  viennent  d'autrui, 
Epargne-toi  du  moins  le  tourment  de  la  haine. 

A.  DE   MUSSET. 

—  Antonymes.  Consommer  et  consumar, 
débourser,  dépenser,  dissipei',  gaspiller. 

—  Encycl.  Techn.  Epargner  une  piéce, 
quand  elle  a  été  revêtue  d'une  couche  dun 
metal  quelconque,  c'est  recouvrir  certaines 
de  ses  parties  á  laide  d'un  vernis  spécial  aíin 
de  les  préserver  de  laction  du nouveuu  bain. 
On  exprime  par  le  méme  terme  Taciion  qui 
consiste  à  déposersur  desendroits  determines 
dtí  nouvelles  épaisseurs  de  metal,  soit  de 
même  nature  et  de  pareille  couleur.  aíiii  d'ob- 
tenir  seulement  des  diíierences  d  epaisseur  , 
soit  de  nuances  variées,  aíin  dobteiiir  un 
eífet  décoralif  résultant  de  Topposition  des 
teintes  niétalliques  et  des  oppositions  de  niat 
et  de  brillant.  Epargner,  c'est  aussi  dessiner 
sur  la  planche  de  metal,  à  la  plume,  au 
crayon  et  au  pinceau ,  le  dessin  dont  on 
obiiendrale  relief,  lorsqu'on  aura  fait  ronger 
les  parties  non  touchées  dans  un  liquide  ap- 
propné:  eníin  e/ídr^íje;- une  piéce.  c'est  ré- 
server  des  traits  d'argenture  en  blanc,  alors 
que  le  reste  de  la  piéce  aura  été  iioirci  par 
laction  d'un  sulfhydrate  quelconque.  D'une 
façon  plus  générale,  on  appelle  épargne  gal- 
vanique  tout  travail  fait  sur  un  fond,  daiisle 
but  a'einpécher  k  cette  même  place  touie 
modification  de  couleur  ou  d'uspect,  quelles 
que  soient  les  opéialions  auxquelles  seront 
soumises  les  pièces  épargnées. 

Dans  la  céramique,  on  épargne  certaines 
parties  pour  quelles  resteiit  en  biscuit,  pen- 
dant que  toutes  les  autres  surfaces  seront 
émaillées.  Dans  la  dorure  au  mercure,  on 
épargne  aussi  certaines  parties  (i'or  pendant 
qu'on  modiíie  la  couleur  des  autres. 

La  petite  bijouterie  utilise  beaucoup  les 
procedes  á'épargne,  qui  fournissent  au  cise- 
leur  uii  éiément  de  fantaisie  très-apprécié 
dans  le  commerce. 

Cest  le  plus  ordinairement  par  des  femmes 
que  le  travail  de  rc/jí7r(//íe  galvanique  est  exe- 
cute ;  le  gain  quelles  en  retirent  varie  de 
1  fr.  50  à  3  fr.  par  juur,  et  les  bonties  épar- 

fneuses  étant  encore  très-rares,  les  inalires 
oreurs  font  en  sorte  de  les  conserver  toute 
Tannée  sans  chômage.  Cette  profession  pour- 
raitdoncdeveniruneressource  pour  beaucoup 
douvricrus  intelligentes  ;  mais  le  milieu  dans 
lequel  s'exerco  ce  travail  le  rend  des  plus 
malsains.  C'est  dans  une  division  de  Tatelicr 
du  dorcur  que  se  trouve  la  table  des  épar- 
guouses,  et  elles  ont,  pendant  douze  hi-urcs 
au  minimuin,  trop  souvent  pendant  quiiLorze, 
à  respirer  uno  ntmosphère  chargée  do  va- 
peurs  acides,  ii  un  tel  degredo  di-nsilé  (pril  y 
régne  sans  cesse  un  brouillard  dclct<M-o.  lii- 
déiiendamment  do  cette  premiére  cause  mor- 
biuo,  ces  ateliers  sont  situes  pour  la  plupart 
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dans  des  centres  très-populeux  oíi  Taii  et  la 
lumière  sont  rares. 

—  AUus.    litt.    Le   lentp*    n  «parg»e  pa»  c* 

que  Tom  rtiit  aau»  lui,  Versdupoéto  Fa^ulle. 

V.  TEMPS. 

ÉPARGNEUR, EUSE  s.  (é-par-gneur, eu-ze ; 
gn  mil.  —  rad.  epargner),  Techn.  Ouvriej', 
ouvriere  qui  applique  Tépargne  sur  les  pié- 
ces  u  dorer  ou  k  argenter. 

ÉPARITE  s.  m.  ( é-pa-ri-te).  Antiq.  gr. 
Membre  d'une  milice  nationale  des  Arcadiens, 
11  On  dit  aussi  eparíete. 

ÉPARPILLÉ,  ÉE  (é-par-pi-llé  ;  //  mH.)  part. 
passe  du  v.  Eparpiller.  Répandu  çà  et  lã, 
dissemine  :  Des  pupicrs  eparpillés  dnns  la 
chambre.  Les  grandes  armèes  taisseni  toujours 
après  elles  quelques  Irainards ;  lanòtre  perdit 
ainsi  deux  ou  trais  cents  soldais  qui  restèrent 
ÉPARPiLLÉs  en  Egyple.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Agissant  isolément  :  Le  droit  poli- 
tique nait  de  la  subsliiulion  d' une  force  publi- 
que agissant  pour  tous  ã  ia  force  éparpillék 
des  individus.  (Proudh.) 

ÉPARPILLEMENT  s.  m.  (é-par-pi-lle-man  ; 
11  mil. — rad.  epurpiller).  Act'\on  d  eparpiller; 
état  de  ce  qui  est  éparpillé  :  Je  n'fii  pu  re- 
tronver  votre  lettre,par  suite  de  Téparpille- 
MiíNT(/e  mes  papiers.  /-'éparpillement  de  ses 
troupes  lui  fit  perdre  la  balailie.  (Acad.)  Mal- 
gré  les  progrès  de  la  civiltsation,  le  genre  Aií- 
main  conservera  longtemps  les  traces  de  son 
eparpillkment  prÍ7niiif.  (A  Maury.) 

EPARPILLER  V.  a.  ou  tr.  {é-par-pi-!lé  ;  U 
mil.  —  Beaucoup  d  etymologistes  rattachent 
ce  mot  au  latiu  spargere,  répandre,  disper- 
ser;  mais  cette  étymologie  e.st  insoutenuble, 
et  la  filiére  de  formes  imaginée  par  Menage 
pour  la  justilier  dopasse  toute  vraisemblance. 
Le  fraiiçais  eparpiller  et  les  autres  formes 
romanes  :  normand  épaupiller,  provençal  es- 
parpalhar,  catalan  esparpillar,  italien  spav' 
pagliare,  sont  en  réalilé  formes  de  es  préíixe, 
etdu  provençal  parpaZ/íd,  ilíiVien  p>irpag/ione, 
qui  signitient  papillon,  et  qui  sont  une  cor- 
rupLion  du  latin  papilio.  Le  provençal  dit  de 
meine  esfnrfal/iar,  eparpiller,  de  farfalha,  pa- 
pillon. 1^'idée  primordiale  attaehée  au  verbe 
serait  donc  battre  des  ailes,  voltiger,  voleter 
çà  et  là  à  la  maniére  des  papillons.  Comparez 
Texpression  papillouner.  Le  verbe,  neutre 
nabord,  a  dans  la  suite  pris  une  signification 
active,  disperser,  et  sest  applique  surtout  à 
des  objets  qui  volent  facilement  dans  1'air). 
Disperser  çá  et  là,  répandre  sans  ordre  : 
Eparpiller  de  la  paille.  Eparpiller  des 
papiers.  Eparpiller  des  grains. 

Nous  verrotis  dans  la  cour  le  coq  fier  et  superbe, 
Pour  y  chercher  le  grain,  eparpiller  la  gerbe, 
Âppuler  aigrement  son  sérail  assoupi. 

Colardeau. 

II  Distribuer,  disséminer  eu  diflérents  lieux  : 
Je  ne  serais  pas  d'aois  í/éparpiller  les  sol- 
dais pour  mainienir  1'ordre  dans  les  bourgs  et 
villayes.  (J.-J.  Rouss.) 

Partout  la  Providence 

Veut,  en  nous  protiígeant, 

Niveler  l'aboiidaiice, 

Eparpiller  Targent. 

BÉRANOER. 

—  Fig.  Employer  à  des  objets  divers  ou  k 
des  efforts  distincts  et  isoles  :  L  opposition  est 
irnpuissante  si  elle  éparpillé  ses  forces.  La 
vie  de  Paris  éparpillé  les  idées.  (Volt.)  V'o/- 
taire  coiinut  la  clarté  et  se  joua  dans  la  lu- 
mière, mais  pour  Téparpiller  et  en  briser 
tous  les  rayons.  (J.  Joubert.) 

—  Peint.  Eparpiller  les  lumières,  Les  ré- 
pandre çà  et  la,  au  lieu  de  les  niasser. 

Séparpiller  v.  pr.  Etre  éparpillé  :  Des  pa- 
piers que  lo  vent  eniportc  et  qui  séparpil- 
llnt.  II  tie  séparer,  se  disperser,  uller  en  des 
endroits  divers  :  Un  trjiipenu  qui  s"eparpjlle 
dans  ies  chnmps.  En  manhani  dans  cette  vie, 
dont  le  sen  Lier  semble  si  étruit,on  s  éparpillé, 
l'un  á  droiie,  1'autre  à  gaúche.  (Béranger.) 

—  Antonymes.  Concentrer,  group^r,  ra- 
raasser,  r:issembler,  reunir. 

ÉPARQUE  s.  m.  (é-par-ke  — gr.  eparchos, 
de  epi,  sur;  archos,  chef).  Hist.  Préfet  de 
Constantinople,  du  temps  de  lempire   grec. 

ÉPARS  s.  m.  (é-par  —  de  lancieu  français 
espars,  éclair,  de  la  vieille  forme  espardre, 
disiierser,  et  aussi  éclairer,  du  latin  spargo. 
L'éclair  est  ainsi  nommé  parce  qu*il  dis- 
perse sa  lumiére  dans  le  ciei.  Cependant 
Chevallec  prefere  rapporter  ce  mot  à  langlo- 
saxon  spare,  étincelle ,  hoUandais  sprank, 
sprankie,  bas  allemand  spark,  anglais  spark, 
sans  douto  de  la  même  racine  que  le  latin 
spargo).  Mar.  Eclair  qui  n'est  pas  suivi  d*un 
coup  de  tonnerre. 

ÉPARS,  ARSE  adj.  (é-par,  ar-se  —  lat. 
spnrsns,  participe  passe  du  verbe  spargo,  je 
dispeise,  qui  se  rapporte  lui-mcme  à  la  ra- 
cine sanscrite  spluirg,  jaillir,  éclater,  d'ou  le 
grec  sphrigaò,  lallemand  sprimje,  langlais 
*/"■'".'/»  et  le  lithuanien  sprogstu,  méme  sens). 
Répandu  de  tous  còtés,  dissemine,  disperse  : 
//  y  a  de  grandes  beautés  dans  Corneilte,  maio 
elles  sont  cachées  et  épaiíses  dans  un  fumier 
immcnse.  (Grimm.)  Uidêe  seule  relie  solide- 
ment  entre  eux  les  peuples  épars.  (E.  Pelle- 
tun.) 

—  Séparé,  divise  :  Les  membres  épars  do 
la  vipére  cou/iée  en  morceaux  ont  encore  au 
venin.  (Volt.)  La  Pologne  se  meltait  en  tnou- 
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vement ;  ses  memores  épars  tendaient  ò  se  re- 
joindre.  (Thiors.) 
Qiití  de  coriis  eiitnssíB,  que  de  membrea  épars! 
Racine. 

—  Flottant,  en  d<^soriÍre  ;  Crins  iípars. 
SfS  longs  cheveux  épars  (lottaient  au  grô  iles  vents. 

C.  Dklavione. 
La  plaíntívo  Elégie,  en  longs  hnbits  de  deuil, 
Siiit,  Ics  cheveux  épars,  gâmir  sur  uii  cercueil. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Qui  ne  forme  pas  un  faisceau,  qui 
n'a  pas  do  lien  ;  CeH'est  pas  wi  livre,  cest  un 
recueil  didèes  éparsiís. 

Est-ce  imtj  vision  qui  sur  mes  yeux  voltíge, 
Et  qui,  réunissant  des  souvenírs  épars, 
En  composo  un  fantânie  et  raillo  mes  regards? 
Lamariine. 

—  Boi.  So  dit  desorganes,  et  particulière- 
ment  des  leuilies,  qui  naissent  isoles  sur  les 
divers  points  de  Taxe  qui  les  porte,  et  parais- 
seul  disperses  sans  ordre  sur  cet  axe. 

—  Antonymes.  Conceutré,  groupó ,  ra- 
nias.sé,  rassemblé,  reuni. 

ÉPART  s.  ni.  (é-par).  Techn.  Pièce  de  bois 
qui  joint  et  assujettit  les  brancards  d'une  voi- 
ture.  II  Espèoe  de  jouc  d'Espagne  qu'ou  ein- 
ploie  en  vaunerie. 

ÉPARVIN  s.  m.  (é-par-vain.  —  Suivant 
Ména;j;e,  ee  mot  peut  avoir  été  fait  tVéper- 
viiT,  les  chevaux  qui  ont  ce  mal  marcíiant 
difficilement  et  tenaiit  haut  le  pied  malade, 
comine  tait  Tépervier.  Cependant  Le  Duchat 
indique  Tallemand  uber-bein,  proprement  sur- 
os,  parce  que  la  tumeur  qui  constitue  Vépar- 
vin  embarrasse  le  jarret,  ou  rallemand  sper- 
bein,  proprement  janibe  roide.  Mais  Diez  ap- 

f)rouve  1  et^inologie  proposée  par  iMênage, 
a  fortifiant  de  la  tbrnie  catiilane  esparue- 
reiíCy  qui  signilie  à  la  Ibis  éparvin  et  qui 
est  de  la  nature  de  Tépervier,  Ce  mot  est 
forme,  en  eílet,  du  cataian  esparver,  éper- 
vier,  et  de  la  fínale  odjective  eiic).  Art  vé- 
tér.  Exostose  qui  survient  ã  la  jambe  d'un 
cheval,  et  quon  appelle  aussi  éparvin  cal- 
LKUX.  II  Mouvemeut,  convulsif  de  flexion,  qui 
se  manifeste  dans  la  niénie  partie,  pendant 
la  progressiou,  et  qu'on  appelle  communê- 
ment  éparvin  sbc.  il  On  dit  aussi  êpervin. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  á'éparvin,  on  dis- 
tingue habituellement  deux  nlfections,  dont 
Tune  (Vépurvin  calletix),  conséquence  d'une 
exostose,  a  son  siége  au  jarret.  et  Tautre 
(éparvin  sec)  est  caractérisee  seulement  par 
un  inouvement  de  flexion  brusque  et  convul- 
sif de  cette  artioulatiun  au  moment  raème  oú 
le  membre  entre  en  action. 

—  Éparvin  calleux  ou  osseux,  On  designe 
sous  ce  nom  Texostose  qui  se  montre  à  la 
face  interne  du  jarret ,  au-dessous  de  la 
courbe,  à  la  partie  interne  et  supérieure  des 
os  du  canan.  "  On  reconnait  cette  tare.  dit 
M.  Gillet,  sur  ranlmal  vivant,  le  jarret  étant 
vu  par  derrière,  á  la  terminaison  brusque  de 
rextrémité  inferieure  de  la  face  interne  de 
cette  articulation,  à  la  saillio  tres-marquée 
que  fait  dans  ce  cas  la  téte  du  pêroné  au  ni- 
veau  de  la  châtaigne,  tandis  í^uo,  dans  Tétat 
normal,  cette  partie  se  termine,  pour  ainsi 
dire,  d'une  manière  insensiblesur  le  cânon.  ■ 
Cette  tumeur  osseuse  se  développe  sur  la 
tête  du  péroné  interne,  puis  fréquemment, 
par  suite  du  progrès  de  la  maladie,  Tossifl- 
cation  gagne  le  métartarsien  principal ;  enlin, 
Guelquefois  aussi ,  Texostose,  s'éiargissant 
aavantage,  se  porte  sur  les  os  plats  du  jarret 
et  dérange  tuut  k  fait  les  mouvements  de 
cette  articulation.  Dans  ce  cas,  en  elfet,  Ta- 
nimal.  en  marchant,  tléchit  le  jarret  d'une 
msiniêre  agitee  et  convulsive.  et  porte,  en 
fau<-hant,  lo  incmbrc  plus  ou  moins  en  deliurs, 
selon  que  Icxostose  est  plus  ou  moins  déve- 
luppée  DU  Ijien  qu'elle  tist  placee  de  manière 
â  produire  une  très-vivo  douleur. 

Les  animaux  alIecLes  ú  éparvin  sont  sans 
valeur ;  constamment  boiteux ,  ils  no  peu- 
vont  rendro  qu'un  trcs-mauvais  service  , 
larce  que,  si  on  veut  l^s  forcer  au  travail, 
les  engorgements  considérubles  peuvent  sur- 
venir  et  déterminer  Tenlivlose  de  larticula- 
tion  du  jarret.  l,es  elforts  du  jarret  dans  les 
fonctinns  péiiibles  que  ce  dornier  doit  rem- 
plir,  les  blessures  qui  peuvent  étre  faitessur 
cetie  région  et  Thérétlité  sont  les  principales 
causes  do  Véparvin  calleux.  Le  traitenient  do 
Vcpnrvin  consiste  íi  appliquer  des  vé-sicaloires 
jilusicurs  fois  renouvtíles  sur  lendroit  oii 
rejiustoso  se  dévelojipe,  et,  si  ce  moyen  no 
piuduit  aucuii  elFet,  on  applique  le  feu  ti-ans- 
current.  Par  ces  nutiles  de  traitenient,  on 
neiít  arriver  à  enrayer  lo  dévoluppement  de 
rexusiose,  mais,  en  general,  on  n  obtient  pas 
sa  disparition. 

—  Epnrvin  sec.  On  dósigne  sous  ce  nom 
une  irinladie  du  jarret  du  cheval,  qui  no  se 
décéle  par  iiuciin  signo  dans  lanimal  en  re- 
pôs, et  que  Von  recounait  seulcinoiít  pendant 
raction,  surtout  dans  lalluru  du  pas.  Uans  ce 
COR,  lanitmil  llétrhit  le  jarret  par  un  niouve- 
merii  pioinpt  et  commo  convulsif  des  que  le 
piíMl  quiuu  lo  sol,  et  cetto  llexion  plus  ou 
moins  |)ri)nonc(íO,  suivant  rintensltó  du  mal, 
porto  qucluutifois  lo  membro  jnsquo  contra 
("abdómen  a  chaíiuo  pas  qn'il  fait.  On  de- 
signo cotto  action  par  lo  mot  finr/wr.  En  ge- 
neral, les  chovaux  attcinl8dV/>í/rMííi  sec  Knr- 
iiorit  benuconp  plus  on  sortantde  lecurio(|U6 
lorMqu'ilss(»nl  echauirés  parla  marcho;  quol- 
(juufui:!  memo  co  défaut  disparall   puiidunl 
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l'exercice,  pour  se  niontrer  de  n&uveau  après 
le  repôs. 

On  ignore  encore  quelte  est  Ia  cause  de 
cette  flexion  du  jarret,  qui  apparait  plus  sou- 
vent  chez  les  chevaux  nns  que  cnez  ceu\  uo 
race  conimune.  «  Lattribuer,  dit  M.  Lecoq, 
constannnent  Íi  une  maladie  de  Tarticulation 
du  tarse ,  cest  oublier  que  les  rayons  du 
membre  ne  peuvent  se  mouvoir  isolément  et 
que  la  flexion  convulsive  d'une  articulation 
suffit  pour  entralner  celle  de  toutes  les  au- 
tres.  Si  la  flexion  du  jarret  frappe  plus  les 
yeux  que  celle  des  articulations  supérieures, 
est-ce  une  raison  pour  qu'elle  soit  le  point 
do  départ  du  mouvement  anomal  du  mem- 
bre? »  Du  reste,  quelle  que  soit  sa  cause, 
Véparvin  sec  diminua  toujours  considérable- 
ment  la  valeur  du  cheval,  car  il  rompt  la  ré- 
guiarité  de  Tallure  et  il  est  incurable. 

ÉPATANT  ((í-pa-tan)  part.  prés.  du  v.  Epa- 
ter  :  /h  nr  s'assi'yaieiit  pas  en  fils  de  finaucier, 
c'est-á-dire  en  s  épatant  dans  un  fauíeuil. 
(Rog.  de  Beauv.) 

ÉPATANT,  ANTE  adj.  (é-pa-tan  —  rad. 
épater).  Pop.  Surprenant,  stupéfiant  :  11  y 
avail  des  tmlettes,  mon  cher!  ceiait  epatant. 
11  iui  a  répondu  d'une  Jnanière  épatantií.  Tu 
es  aujourd' liui  superbe,  epatant. 

ÉPATÉ,  ÉE  (è-pa-té)  part.  passe  du  v. 
Epater.  Dont  on  a  casso  Ia  paite  ou  ie  pied  : 
i/n  chien  épatê.  Un  verre  épatk. 

—  Aplati,  court,  écrasó  :  l/n  nez  êpatê. 
Une  face  épatée. 

—  Pop.  Surpris,  stupéfait,  abasourdi  :  J'at 
vu  toutes  ces  belles  choses;  fen  ai  été  épatií. 
II  m'a  fait  une  réponse  dont   ie  suis  encore 

ÊPATli. 

Et  les  étoiles  pãles 

Tremblaient,  etde3  éclairs  blafards,aux  teíntessales, 
Obscurcissaient  Ia  nuit  de  sinistres  clnrtés. 
Richard  et  l'écuyer  en  restaient  épaiés! 

G.  MONTGAUZT. 

—  Mar.  Se  dit  des  haubans  ou  des  galhau- 
bans,  pour  indiquer  1  ecartenient  qui  existe 
entre  leur  pied  et  le  màt  :  Des  haubans  trop 

ÉPATÊS. 

—  Techn.  Seríissure  épatée  ,  Celle  qui  est 
plus  large  en  bas  qu'en  haut. 

ÉPATEMENT  s.  m.  (é-pa-te-man  —  rad. 
épaifr).  Etat  de  ce  qui  est  épaté,  écrasé  : 
/'ÉPATiíMKNT  du  ucz  cst  tíii  caractève  invaria- 
ble  chez  les  négres. 

—  Pop.  Surprise,  stupéfaclion  .  Juge  un 
peu  de  mon  épatementI 

—  Mar.  Angle  forme  par  les  baubans  ou 
galhaubans  avec  le  mât  auquel  ils  sont  ca- 
peies. 

ÉPATER  V.  a.  ou  tr.  (é-pa-té.  —  Ce  mot, 
dans  Tacception  de  casser  le  pied,  vient  sú- 
rement  de  é  prefixe,  et  de  patte.  Lo  sens  d'a- 
plalir,  écraser  peut  au  besoin  ètre  aussi  rap- 
purtê  à  pa/íe;  la  signiíication  intcrmédiairo 
serait  ainsi  celle  de  tronquer,  rondre  plus  pe- 
tit.  Scheler  toutefois  pense  (\\x'épater^  dans 
le  sens  daplatir,  derive  plus  naturellement 
de  la  racine  pat,  qui,  selon  Iui,  exprime  un 
coup  plat,  et  est  largement  répandue  dans 
toutes  les  langues  de  rEurope.  Cette  opiuion 
nous  parait  fort  hasardêe.  cpa/Sí-currespond 
tout  à  fait  au  wallon  espater,  écraser,  aplatir ; 
comparez  Í'espngnol  e  sp  a  d  ar, hvoyi^v  le  chan- 
vre.  Dans  les  usines  métallurgiqucs,  on  ap- 
pelle espatard  Tenclume  et  le  murteau  en 
fonte  d'un  gros  martinet.  Le  vieux  français 
épinilrcr,  écraser,  encore  usuel  on  Picardie, 
appartient,  daprcs  Scheler,  à  la  nn'-me  fa- 
milie).  Casser  la  patte  ou  le  pied  à  ;  Kpater 
un  chim.  Epatkr  un  verre. 

—  Écraser,  aplatir  :  //  est  des  peuples  qui 
ÉPATKNT  le  nez  de  leurs  enfants.  Ce  peintre 
ÉPATE  toutes  ses  figures. 

—  Pop.  Paire  tomber  sur  les  quatro  pattes, 
sur  les  pieds  et  les  mains;  jeter  k  terro  :  Je 
l'v.\*\-v\\d'uncouj)  depning.  \\  Etonner,ébahÍr, 
aplatir  :  //  a  soulenu  efíruntément  que  ce  fj'e- 
tuit  /ias  vrai ;  cela  mx  iípaté.  Vénard,  tu 
ííj'kpati;s.  Je  les  ai  êpatks,  les  bourgeois. 
(P.  d'Anglemont.) 

S'épater  v.  pr.  Etre  épaté,  prendre  uno 
forme  écrasée  :  Le  noz,  chez  l'homme,  s'kpatk 
de  plus  en  plus^  à  mesure  uu'on  séloitpie  du 
type  raucasique.  Au  bout  aun  certain  temps, 
la  larve  du  corail^en  se  mouvant  à  reculons, 
va  se  fixer  par  sa  partie  postdrienre  sur  un 
corps  solide  qudconque ;  alors  elle  s'iíi'ati!, 
et  ce  ver  allongé  se  transforme  en  un  disque 
plat.  (Quatrofagos.) 

—  Pop.  Tomber  k  quatro  pattes;  8'ótendre 
à  torro  de  son  loiíg  :  an  six  coups  de  pied,  il 
fit  roulev  au  ntiUeu  de  la  routfi  les  six  grules' 
quês  fantoches,  qui  8'Úpatúrknt  sur  la  pou- 
dre.  (Th.  Gaut.) 

J«  viens  QU  beau  mlllcu  m'épater  lourdomvnt. 
V.  Huao. 
II  S'ôtendre  nonchalamment:  S*KPATi;Rii/ru« 
canapé.  Ceux  qui  s'iíi'atiínt  dans  une  exts- 
tenci'  snmnoleníe  j iisi/u'iin  sotnmeil  de  la  mort 
crifhent  :  *  A  ia  révrtlutionl  à  ia  révolulionl  * 
(M'"o  L.  Colet.)  II  Setonner,  ôtro  ébahi  ;  Je 
.sais  que  tu  va<!  t'kpati:r. 

ÉPAUFRER  (8")  V.  pr.  (ó-pò-fról.  Eclator, 
en  narlaiit  (funo  pierrô  do  taillo,  a  huiuoUu, 
en  [a  purant,  on  u  uppliquó  k  fuux  un  coup 
de  nniHso. 

ÉPAUFRURC    8.    f.    (é-pô  fruru).    Tochn. 
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Eclat  do  pierre  produit  par  un  coup  de  masse   : 
mal  appliquó.  j 

ÉPAULARD  s.  m.  (é-pô-lar— rad.  épaule). 
Manim.  Nom  vulgaire  d'uue  espèce  de  dau- 
phin. 

—  Encycl.  Vépaulard  est  un  des  plus  grands 
parnii  la  famille  des  dauphins.  II  atteint  jus- 
qu'à  25  pieds  de  longueur  et  a  4  picds  de  dia- 
métre  dans  sa  plus  grande  épaísseur.  Son 
corps  est  fusiforme,  mais  b*-aucoup  plus  al- 
longé en  arrièro  qu'en  avant.  Son  museauest 
trunque,  sa  tête  arrondie;  ses  dents  sont 
grosses,  coniques,  un  peu  courbèes  en  ar- 
rière,  au  nombre  de  onze  de  chaque  côté  des 
deux  mâohoires;  sa  nageoire  dorsale  est 
haute  de  4  pieds,  recourbée  en  arriére  et  ter- 
minée  en  pointe;  les  pectorales  sont  élar- 
gies,  arrondies  à.  leur  extrémité.  Le  corps  est 
d'un  noir  brillant  en  dessus  et  d"un  blanc  pur 
en  dessous;  une  tache  noire,  plus  ou  moins 
irrégulière ,  prend  naissance  sur  les  côtés 
noirs  de  la  (jueue  et  s'avance  sur  les  flancs. 
II  a,  en  arrière  de  roeil.  une  tache  blanche. 
courte  et  étroite.  Ce  dauphin  habite  les  mers 
d*Europe  ;  quelques  naturalistes  ont  cru  voÍr 
en  Iui  Vorca  des  anciens,  mais  sans  grand 
fondement. 

ÉPAULE  s.  f.{é-pô-le  —  lat.  spflMií/d,  omo- 
plate,  diminutif  de  spatha,  spaiule,  le  méme 
que  le  grec  spnthê,  probablement  de  s/wd,  j'é- 
tends,  j  elargis,  allié  au  sauscrit  sphay,  croi- 
tre,  ;iugmenter,  s'étendre,  dune  racine  spâ, 
span  ou  pon,  qui  a  le  sens  primitif  d'étendre, 
et  ensuite,  dans  un  grand  numbre  de  derives 
aryens,  celui  de  íiler,  tresser,  lisser.  On  sait 
que  le  grec  sparthê  designe  proprement  un  1 
outil  de  tisserand.  I/omoplate  est  appelée 
spalhula  de  spatha,  à  cause  de  la  forme  large 
de  cet  os.  L'étymologie,  remarque  judicieu- 
sement  M.  Littré,  montre  que  Tancieune 
forme  á'épaule,  espalde,  est  la  plus  conforme 
à  Torigine;  il  y  a  eu  ensuite  assimilation  du 
d  kVl  :  espalle,  espanie,  épaule).  Partie  du 
corps  de  Thomme  par  laquelle  le  bras  s'atta- 
che  au  trone  :  De  blanches  épauliís.  De  mai- 
gres  êpaules.  Avoir  une  épaulb  plus  haute 
que  Íau(re.  Se  démettre  /'iípaole.  Avoir  mal 
entre  les  deux  epaoles.  Manter  sur  les  épau- 
LES  de  quelquun.  Frapper  futnilièrement  sur 
/'ÉPAULE  de  qnelqu'un.  Plaíon  fut  d'nbiird 
appelé  Aristocle,  àu  nom  de  son  grand-père; 
son  maiti-e  de  palestí^e  Cappela  Platun,á  cause 
de  ses  épaules  larges  et  carrées.  (RoUin.) 
A  grands  coups  de  gaule 

Le  pèUrJn  vous  Iui  froisse  une  épaule. 

La  PoitTAinE. 
It  Partie  du  corps  de  certains  animaux  qui 
joint  au  trone  la  jambe  de  devant  :  Une 
ÉPAULE  de  moulon.  Les  épaules  d'un  cheval, 
Tirer  le  sanglier  au  défaul  de  /'épaule.  Man- 
ger  une  épaule  d'agneau  farcie. 

—  Par-dessus  Vépaxde,  En  regardant  de 
derrière  queU|u'un,  par  dessus  son  épaule: 
Lireune  /cííre  par-di:ssus  l^cpaule  de  quel- 
qu'un.  It  Avec  négUgence  :  luiire  une  c/tose 
PAR-Di:ssus  l'épaule.  II  Avec  hauteur,  avec 
dédain  :  Regarder^  traiter  quelquun  par- 
dessus  l'épaule. 

—  Coup  d'épaule,  Coup  frappó  avec  Té- 
paule  :  hnfoncer  une  porte  d  un  coup  d'é- 
paulk.  II  Coup  d'épaule  ou  Tour  d'êpaule,  Ef- 
fort  que  Ton  tente  ;  Encore  un  coup  dépaule, 
et  nous  y  voitá. 

—  Lever,  hausser  les  épaules ,  Paire  un 
mouvement  d'épaules  indiqnant  le  dédain,  le 
mépris  :  Pour  toute  repense,  il  haussa  les 
ÉPAULES.  Le  Júpiter  d'/lomère,  avec  ses  deux 
tonneaux,  me  fait  lever  les  épaules.  (Volt.) 

—  Cuurbery  ployer  les  épaules  on  lépaule^ 
Subir  un  affront  sans  oser  so  plaindre  : 

Je  vous  ai  vu  c«nt  fois,  sous  sa  ni.tin  b<5nissante, 
Courber  servileinent  ujie  épaule  treniblnnte. 

BOILBAU. 

—  Préter  VépauUy  donner  un  coup  d'épaule 
à  quetqu'un,  Lui  venir  en  aido,  Iui  pretor  son 
concours  :  Je  cumpte  sur  vnus,  aimoble  jeune 
homme;  il  faut  que  vous  me  donniez  un  coup 
de  main  ou  un  coup  d'épaule.  (Scribe.)  » 
Préter  Vépaule  à  quelque  cfiose,  Y  aider,  y 
employer  ses  eflbrts  :  Prètez  l*épaulu  à  no- 
tre  eníreprise,  elle  réussira. 

—  Peser,  tomber  sur  les  épaules,  Etre  íi 
chargo,  incommoder  :  Quelle  mjusíice  que  les 
panares  portent  tout  le  fardeau,  et  que  tout 
le  poids  des  miséres  aille  fondrií  suií  leurs 
épaules!  ÍBoss.)  Le  poids  de  1'egoismc  et  de 
la  cupidite  pèsk  sur  les  éí>aules  de  notre 
temps.  (St-Marc  Girard.)  il  Avnir  les  épaules 
assez  furles,  Avoir  assez  de  talent  ou  de  res- 
eources  :  Vous  ií'avez  pas  Liís  épaules  assez 
FORTES  pour  porter  le  piirls  de  íaní  d'affaires. 

—  Metlre  quelquun  dehors  par  les  épaules^ 
L'expulser  honteusement  : 

Tlii^ftée,  H[)r^s  cent  coups  de  Rauks, 
Iai  mit  dehors  par  let  épaule». 

Scakron. 

—  Portif.  Épaule  de  bastinn,  Torrain  situo 
k  Tondroit  oú  la  facu  se  juint  au  flanc.  II  An- 
gle dépaule  ou  siinplement  l^pauie.  Anglo 
saillani  fnrnió  par  los  faces  et  les  tlancs  d  un 
bastion,  d'une  lunetle. 

—  Mar.  lienflemcnt  des  façons  immorgéos 
de  lavant  du  naviro,  qui  romnõcho  de  pTon- 
gor  au  tangago  ot  amoctit  renoi-t  dos  íamos. 

II  Épaule  de  moutun^  Vuilo  do  forme  iriun- 
gulairo. 

—  Teilin.  Épaule  dê  mouíon^  Cognio  h  Pu- 
snge  do8  oharpontiors. 
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—  Escrime.  Avoir  de  Vépaule,  Se  dit  d'nn 
tireur  qui  a  le  défaut  dexócuter  tous  les 
mouvements  avec  lepaule,  au  lieu  de  ne 
se  servir  que  du  poignet. 

—  Manege.  Épaule  gagnée,  Progrès  du  ca- 
valier  qui  s'est  rendu  maltre  des  épaules  de 
sa  monturo.  11  Épaule  en  dedans,  Manoauvre 

aui  consiste  à  amener  les  épaules  du  cheval 
ans  le  manége  et  à  conserver  les  jambos  de 
derrière  sur  Ia  piste.  II  7'rutter  des  épaules,  So 
dit  du  cheval  qui  irotte  en  soulevant  pesam- 
ment  les  épaules.  ll  S'nbandonJier  sur  les  épnu- 
leSy  Se  dit  du  cheval  qui  ne  se  campe  point 
sur  les  hanches  et  ne  plie  pas  les  jarrets. 

—  Entom.  Second  article  des  pattes  antó- 
rieures,  chez  les  insectos  hexápodes. 

—  Bncycl.  Anat.  L'épaule  est  cette  partie  du 
membre  thoracique  qui  est  annexée  au  trone 
et  qui,  par  sa  réuiiion  avec  la  partie  su[e- 
rieure  du  sternum,  forme  autour  du  thorax 
une  sorte  de  ceinture  osseuse  incoi^iplete  et 
mobile. 

Chez  rhonime.  Vépaule  fait  une  çraiWe 
saillie  en  dehors  de  Ia  poitrine,  par  suite  de 
la  disposition  du  bras  pendant  à  còté  du 
trone.  II  n'en  est  pas  de  même  chez  les  ani- 
maux, le  membre  antérieur  des  quadrúpedes 
ayant  une  direction  toute  diíféreiíte.  ISéuaule^ 
íixée  dune  manière  mobile  au  côté  de  la  poi- 
trine, represente  un  cone  dont  la  base  répond 
à  la  paroi  thoracique  et  dont  le  sommet  est 
forme  par  larticulation  scapulo-huniêrale. 
Elle  est  large,  aplatie,  triangulaire  en  ar- 
riére, dans  la  partie  qui  répond  à  Tuinoplate ; 
en  dehors,  elle  est  arrondie  et  se  cunfond 
avec  le  haut  du  bras.  En  avant,  elle  est  unie 
au  sternuin  par  la  clavicule  et  séparée  de  la 
poitrine  par  une  dépression  raarquée  au-des- 
sous de  ce  dernier  os.  V.'épuule  se  relie  avec 
le  cou  par  sa  partie  supérieure ;  par  sa  par- 
tie inferieure,  elle  concourtà  former  le  creux 
de  Taisselle.  En  arriére,  elle  est  séparée  en 
deux  parties  inégales,quirépondent  aux  fos- 
ses sus-épineuse  et  sous-épineuse  du  sca- 
pulum. 

La  partie  externe  et  supérieure,  dite  moi- 
gnon  de  Vépaule,  est  formée  par  des  apophyses 
ou  saillies  osseuses,  sur  lesquelles  passe  le 
muscle  deltóide.  Arrondie  chez  les  personnes 
grasses,  cette  partie  est,  au  contraire.  sail- 
lanle  et  pointue  chez  les  personnes  nmigres. 

La  peau  de  la  région  postérieure  do  1'^- 
paule  est  semblable  à  celle  du  dos.  Dans  les 
parties  supérieures  et  externes,  elle  est  pa- 
reille  k  celle  de  la  poitrine ,  mais  pius 
douce  et  plus  tíne. 

On  trouve  dans  Vépaule  des  os,  des  liga- 
nients,  des  muscles,  des  vaisseaux,  des  nerfs, 
du  tissu  connectif  ei  adipeux. 

—  Des  os.  Les  os  de  Vépaule  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  loinoplate  et  la  clavicule.  L'o- 
moplate  est  Tos  principal,  et  la  clavicule  ne 
parali  lui  ètre  ajoutée  ijue  pour  raaintenii-  le 
bras  écarté  de  la  poitrine.  Ce  qui  coulinne 
cette  opinion,  c'est  que  la  clavicule  manque 
chez  beaucoup  danimaux.  Ces  deux  os  reu- 
nis forment  un  angle  dont  les  côtés,  embras- 
sant  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  en 
avant  et  en  arriére,  constituent  Vintorvalle 
décrit  sous  le  nom  de  creux  et  de  région  axil- 
laires.  Là  se  logent  les  trones  vasculaires  et 
nerveux  qui,  de  la  partie  latérale  du  cou  ou 
de  rintérieur  de  la  poitrine,  so  portent  \ers 
la  partie  interne  du  bras.  On  trouve  encore 
dans  Vépaule  rextrémité  supérieure  de  los 
de  rhumerus.  L'articulation  de  rhumérus 
avec  l'omoplate  est  ce  quon  appelle  larlicu- 
lution  de  Vépaule. 

Les  muscles  de  Vépaule  sont  :  les  sus-épi- 
neux  et  les  sous-êpinoux,  recouverts  par  des 
aponévroses  d'envolopi>e  três-  résisiantos  : 
le  sous-scapulaire,  le  petit  rond,  lo  grand 
rond  ;  une  partie  des  trapèzes,  du  grand 
dorsal,  du  deltoVde  ;  les  deux  extrémiies  su- 
périeures du  biceps,  du  coraco-brachial  eC 
de  la  portion  longue  d\i  triceps. 

Les  vaisseaux  de  Véwiute  viennent  de 
laxillaire  et  de  Ia  sous  clavière ;  ce  sont  :  la 
scapulaire  supérieure  ,  la  scapulaire  com- 
mune,  los  circoiitloxes  antériouro  et  posté- 
rieure, Tacromiale  et  la  i-ervicale  transverso. 
Parmi  les  arteres,  'es  unes  sont  appliquees 
innnódiatement  sur  los  os,  d*aulres  se  per- 
dont  au  milicu  des  muscles. 

Les  vaisseaux  oircontlexos  et  acroniiaux 
appartiennent  spécialement  au  moignon  dd 
Vépaule.  Oulre  des  veinesjointesaux  arteres, 
on  en  trouve  ógalemont  do  sous-cutanoos. 
Elles  sont  situóes  vers  le  moignon  et  so  jot- 
lont  dans  la  cèphalique.  Tous  les  vaisseaux 
Ivmpbatiques  de  Vep>inle,  profonds  ou  supor- 
tlciols,  vont  aboutir  aux  glandes  do  Taisselle. 

Les  nerfs  do  Vépaule  sont  :  le  sus  scapu- 
laire ,  lo  sous-scapulaire  et  laxillaire  du 
plexus  brachial.  Dautros  norfs  du  pioxus 
cervical  se  dètachont  en  bas  ot  on  dehors. 
C'ost  du  plexus  cervical  que  viennent  les 
nerfs  do  la  peau;  on  trouve  cependant  au 
mo:gnon  dos  fllots  cutanós  fournis  par  lo 
niTt  axillairo.  c>n  voit  aussi,  en  arrièro  les 
fllots,  dos  norfs  dorsaux  qui  vont  jus()u'uui 
tegumonis  de  Vépaule. 

Lu  lissu  collultiiro  est  abonditnt  ot  hiche 
chez  los  porsonnos  grasst«a  ;  la  graisxi'  h'iic- 
cuinulo  facileinunl  sons  los  tégumenis,  l.o 
tissu  coUulaire  forme  entre  lii  peau  i*t  Tucim- 
miun,  sous  lo  dolloVdo  ot  dans  d'iintix>H  on- 
droits,  do  vórituble»  lioursos  nniqu.'usti.v  Lo 
tissu  adipeux  su  roncontrt*  «n  quiiiititd  plus 
ou  ntoin»  granita  entre  lo  trapo#o  et  le  smiv 
<tpineu\,  vous  la  partio  externo  tlu  sousopt- 


678 


EPAU 


neax  et  du  sous-scapulaire,  ainsl  qu'autour 
des  vaisseaux  circonflexes  et  scapulaires 
coramuns.  . 

Les  femmes  ont  Vépaule  moms  lar^e  que 
leshommes,  en  arrière,  au  niveau  de  Vomo- 
plate ;  mais,  comme  leur  clavioule  est  moins 
courbée,  cette  différence  est  peu  sensible. 
Cette  disposition  est  avanta^euse  en  ce 
qu'elle  dorme  plus  détendue  à  la  partie  an- 
térieure  de  la  poitrine  et  permet  aux  ma- 
melies  de  se  développer.  Les  femmes  ont 
aussi  le  moi^non  de  Vépaule  plus  arrondi  et 
moins  volumineux  que  les  hommes.  Au  reste, 
les  proportions  de  Vépaule  varient  suivant 
les  individus  et,  en  general,  sout  en  rapport 
avec  Tétendue  de  la  poitrine. 

Vépaule  a  pour  mission  de  soutenir  les 
membres  supérieurs  et  elle  est  très-bien  adap- 
tée  à  cet  usage.  La  lari^e  surtace  osseuse 
quelle  presente  est  très-propre  à  Viuser- 
lion  des  muscles  larges  du  trone. 

On  distingue  dans  Vépaule  deus,  sortes  d'ar- 
ticulations  :  celles  des  deux  os  de  Vépaule 
entre  eux  et  celles  de  ces  mèmes  os  avec  les 
parties  environnantes,  c'est-à-dire  le  bras  et 
fe  thorax. 

L'omoplate  et  la  clavicule  sont  en  contact 
sur  deux  points;  de  la  deux  articulations  : 
raeroniio-claviculaire  et  la  coraco-clavicu- 
laire.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  ces  ar- 
ticulations comme  on  le  fait  dans  les  traités 
d'anatoraie;  qu'il  nous  suflise  de  dire  que 
Tcn  y  trouve  des  cartilages  et  des  fibro- 
cartilages ,  pour  encroiiter  et,  par  cela  raéme, 
proteger  les  extrémités  osseuses  ;  des  liga- 
menis  tíbreux,  pour  maintenir  unies  et  rap- 
prochées  ces  memes  extrémités ;  et  enfiu  des 
synoviales,  pour  favoriser  les  raouvements 
des  os  les  uns  sur  les  autres. 

Les  articulations  extrinsèques  de  Vépaule 
sont  Tariiculation  sterno-claviculaire  et  la 
scapulo-humérale.  Les  mèmes  éléments  en- 
irent  dans  la  composition  de  ces  articula- 
tions, c'est-à-dire  des  os,  des  cartilages,  des 
fibro-cartilages.  des  ligaments ,  des  syno- 
viales. Pour  larliculation  scapulo-humérale, 
les  ligaments  sont  reniplacés  par  un  raanchon 
continu,  Qui  tout  a  la  fois  doune  plus  de  so- 
lidité  ã  1  union  des  parties  et  permet  des 
mouvements  plus  étendus.  La  synoviale  af- 
fecte  la  même  disposition  que  la  capsule 
fibreuse.  Les  musoles  et  leurs  tendons,  un 
large  plan  fibreux  etendu  entre  1'acromion  et 
l'apophvse  coracoTde,  viennent  encore  con- 
solider  Varticulation. 

Le  dernier  point  qui  nous  reste  à  étudier, 
ce  sont  les  mouvements.  Peu  étendus  entre 
le  scapulum  et  la  clavicule,  ils  sont  très- 
étendus  et  très-variés  dans  les  deux  autres 
articulations.  L'une,  celle  du  sternum,  est 
dite  par  emboitement  reciproque,  à  cause  de 
la  conformation  des  surlaces  osseuses ,  et 
permet  Tadduction,  Vabduction,  Ia  fiexion, 
rextension  et  entin  la  circunuluetion.  L'au- 
tre,  la  scapulo-humérale,  est  le  type  des  arti- 
culations mobiles;  elle  permet  tuus  les  mou- 
vements que  nous  venons  d  enuniérer  et,  en 
plus,  la  rotation  :  les  noms  seuls  sont  chan- 
gés  pour  les  divers  mouvements;'  ce  sont 
donc  :  Tabduction,  ladduction,  1  elévation  et 
Tabaissement,  la  rotation  et  la  circumduc- 
tion.  Dans  rélévation,  la  capsule  íibreuse  est 
plus  ou  moins  teudue  à  la  partie  inférieure, 
relàchée,  aucontraire,  ala  partie  supérieure. 
Dans  Tabaissement,  la  disposition  est  inverse : 
la  capsule  est  relâchée  et  forme  oième  des 
plis  à  la  partie  inférieure ;  elle  est  distendue 
versle  sommet.  Dans  les  raouvements  enavant 
ou  en  arrière,  la  capsule  est  ainsi  tendue 
dans  le  sens  opposé  au  mouvement  que  Ton 
execute.  La  rotation  est  un  mouvement  de 
pivotement  qui  se  passe  dans  la  grosse  tubé- 
rosité  de  Thoraérus  appliquée  contre  la  sur- 
face  articulaire  ou  cavitéglénoTde  du  scapu- 
lum. Comme  cette  grosse  lubérosité  est,  en 
réalité,  presque  confondue  avec  le  reste  de 
Tos,  que  le  col  qui  la  soutient  est  très-court, 
le  mouvement  de  rotation  est  peu  étendu.  La 
circumduclion  est  la  coinbinaison  et  la  pro- 
duction  successive  de  tous  les  autres  mouve- 
ments, moins  la  rotation.  h'épaule  execute  ra- 
rement  des  mouvements  sur  la  tête  de  Thu- 
mén».  Cela  peut  avoir  lieu  cependant,  par 
exemple,  dans  le  cas  d'un  loura  fardeau  qui 
appuii;  sur  la  clavicule  et  Tomoplate  ou  duns 
l'action  de  grimper. 

—  Art  vétér.  Dans  Tétude  extérieure  du 
cheval,  on  donne  la  dénomination  commune 
à'épaule  a  Tensemble  des  deux  régions  qui 
ont  pour  bases  osseuses  le  scapulum  et  Thu- 
mérus ;  cV;st-:i-dire  quo,  dans  le  cheval  con- 
sidere exlérieurement,  Vépaule  proprement 
dite  et  le  bra<}  ne  constituent  qu'une  seule 
région,  timitée  eii  avant  par  fencolurCj  en 
haul  par  le  garrot,  en  arrière  par  les  cotes 
et  en  oas  par  Tavant-bras.  Kxtérieurcment, 
rien  ne  separe,  d'une  manière  tranchée,  le 
bras  de  Vefnule,  et  leurs  fonctions  sont  sí 
étroiteirent  unies  qu'ils  ne  peuvent  agir  in- 
dép>;ndaiiiment  Vun  de  Tautre. 

Ce»  deux  r*"^\<>ns  ont  donc  pour  base  le 
ticajieluin  et  Tiiumérus,  qui  forraent  k  leur 
articulalion  un  an-^h:  k  peu  prés  droit,  dont 
le  s/Jinmet  apparcnt  au  dchors  pt.rte  le  nom 
ú''ingle  ou  poiítle  de  tépauic.  Ces  deux  os, 
entourés  do  mu«t;le«  puissantH,  laissent  entre 
eux,  en  arricre,  un  eMpa.:o  lrian;<ulaíi«  oc- 
cupA  oar  une  ma^tf:  mu.-ículaireconsidérable, 
deV.itiee  k  exécutvr  lextenHÍon  de  Tavaut- 
bran. 
Dans  le  cbcval  do  sello,  IVpau/e,  pour  6trt» 
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bien  conformée,  doit  être  longue,  oblique  et 
sèche.  La  longueur   et    lobliquité  de   cette 
région  donnent  aux  muscles  qui  se  portent 
de  Vépaule  au  bras  une  plus  grande  étendue 
de  contraction,  en  necessitam  une  longueur 
plus  grande  de  leurs  fibres,  et  un  effet  utile 
plus  considérable,  en  rendant  plus  perpendi- 
culaire  ii  Thumérus  Tinsertion   des  muscles 
fléchisseurs  du  bras,  venant  du  scapulum. 
o  Lobliquité  de  Vépaule,  dit  M.  Lecoo,  ajoute 
aussi  à  la  facilite  du  déplacement  de  Tani- 
mal,  surtout  pour  les  allures  rapides,  en  per- 
mettant  au  membre   de  se    porter  plus   en 
avant    et  d'embrasser  ainsi  un  plus   graud 
espace  de  terrain.  Elle  rend,  en  outre,  les 
réactions  sur  le  sol  moins  dures  et  prévient 
ainsi  la  ruine  du  membre,  en  méme  terapsque 
lallure  est  plus  douce  pour  le  cavalier.  « 
Quant  à  la  sécheresse  de  Vépaule,  cette  oon- 
dition  est  indispensable  pour  le  cheval  de 
selle,  qui  ne  doit,   dans  aucune  partie  du 
corps,  présenter  des  masses  musculaires  trop 
volumineuses.    Ces    trois   conditions   essen- 
tielles  de  la  beauté  de  Vépaule  se  rencon- 
trent  surtout  dans  le  cheval  de  course  anglais, 
en  raison  de  la  hauteur  de  sa  poitrine,  qui 
permet,  ohez  cet  animal,  un  grand  dévelop- 
pement  de  Vépaule.  Dans  les  chevaux  de  gros 
trait,  on  attache.  ã  tort,  moins  d'importanee 
à  la  longueur  de  lVp«íí/?,  pour  laquelle  le  dé- 
veloppèment  des  muscles  devient  une  beauté, 
puisqu'il  indique  une  grande  force  dans  un 
animal  qui,  n'étant  soumis  qu"à  des  allures 
lentes,  na  pas  besoin  de  légèreté.  On  dit  alors 
que  Vépaule  est  charnue,  épaisse  ou  plaquée. 
Si  niaintenant  on  examine  le  role  de  Vé- 
paule pendant  la  progression,  on  voit  qu'au 
inoment  oú  le  membre  antérieur  doit  çiuitter 
le  sol,  il  se  raccourcit  pour  pouvoir  s'élever 
ii  une  certaine  hauteur  et  éviter  les  obstacles 
que  les  inégalités  de  la  surface  pourraient  op- 
poserà  Textrémité  digitale  dans  son  mouve- 
ment en  avanl.  Ce  raccouroissement  est  pro- 
duit  parTaction  simultanée  des  différents  flé- 
chisseurs. Dans  ce  premier  temps,  le  scapulum 
tend  à  occuper  une  direction   plus  horizon- 
tale,enexécutantd'avant  en  arrière  un  mou- 
vement de  bascule,  produit  par  le  miiscle  mas- 
toído-huméral,  qui,  en  même  temps,  les  mus- 
cles extenseurs  de  Thumérus  aidant,  fait  dé- 
crire à  ce  dernier  os  un  are  de  cercle  d'arrière 
en  avant,  etle  rapproche  de  ladirection  verti- 
cale  ;  en  méme  temps  aussi  le  radius  se  trouve 
entrainé  dans  le  même  sens  et,  par  consé- 
quent,  le  membre  entier  est  porte  en  avant. 
II  est  évident  que  plus  le  scapulum  aura  de 
longueur,  plus  será  grand  Tare  de  cercle  que 
fera  décrire  de  bas  en  haut ,  à  sou  extrémité 
inférieure,  la  même  contraction  du  mastoído- 
humi^ral,  et  plus  étendu,  conséquemment,  le 
champ  dans  lequel,  sous  Tinfluence  de  cette 
contraction,  rhumérus  será  entrainé  darrière 
en  avant,  et  ainsi  de  suite  pour  les  mouve- 
ments du  radius.  Donc,  de  la  longueur  des 
rayons  de   Vépaule  dépendent  Tétendue  du 
pas  et  la  vítesse  de  Ia  progression  aux  dlíFé- 
reutes  allures.  Quand  le  pas  estaccompli,  les 
rayons  de  Vépaule  et  da  bras  sont  ramenés  à 
leur  situation  de  départ  par  Taotion  des  mus- 
cles antagonistes  de  ceux  qui  les  avaient  dé- 
placés,  dans  le  sens  et  selon  le  mode  ci-dessus 
indique.  Une  fois  les  rayons  de  Vépaule  réta- 
blis  dans  leur  situation,  ils  Ia  conservent  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  membre  congénere 
de  celui  dont  ils  font  partie  reste  élevé  au- 
dessus  du  sol. 

Les  maladies  de  Vépaule  sont  nombreuses 
et  diversiíiées,  mais  elles  consistent  surtout 
en  contusions  occasionnées  par  le  coUier  ou 
la  brioole.  Celles  que  Ton  rencontre  au  bord 
antérieur  de  cette  partie  sont  ordinairement 
de  peu  d'importance;  mais  il  en  est  tout  au- 
trement  de  celles  de  la  pointe  de  Vépaule.  En 
eíTct,  «  il  se  développe  assez  fréquemment 
sur  ce  point.  dit  M.  Lecoq,  une  tumeur  très- 
dure  ,  queii|uefois  três- volumineuse  ,  sans 
chaleur  bien  sensible,  et  qui  renferme  pres- 
que toujours  un  petit  foyer  purulent  dans  son 
centre.  Cette  tumeur  est  toujours  d'une  gué- 
rison  lente;  elle  empêche  de  faire  tirer  lani- 
mal,  et  se  renouvelle  si  on  le  remet  trop  tòt 
au  service  après  sa  guérison.  On  doit  donc 
se  tenir  en  garde  contre  tout  noyau  d"indu- 
ration  situe  sur  cette  région.  o  De  plus.  Ia 
ptíp.u  de  Vépaule  porte  souvent  des  traces  des 
différents  traitements  que  Ton  a  pu  mettre 
en  usage  pour  remédier  k  une  claudication 
du  membre  antérieur;  et  comme  une  boiterie, 
quel  que  soit  son  siége,  est  toujours  sujette  k 
rêcidiver,  Íl  y  a  lieu  de  se  défier  d"un  cheval 
portant  les  Vignes  certains  d  un  traitement 
appliqué  pour  une  boiterie  antérieure.  En 
outre,  Vépaule  peut  être  frappée  dune  oara- 
lysie  qui  annule  Taction  de  ses  muscles  et 
empêche  qu'elle  puisse  fonctionner  comme 
appareil  suspenseur  du  thorax,  ce  qui  est 
toujours  très-grave.  (V.  kcaiít.)  Dans  les 
vieux  chevaux  dont  les  membres  antérieurs 
sont  ruinés,  langlo  de  Vépaule  se  porte  en 
avant,  et,  dépassant  le  poitrail,  le  fait  paral- 
tre  creux. 

Vépaule  du  bocuf  est  longue  et  fait  sailíio, 
surtout  inférleuremenl,  en  raison  du  grand 
développcment  do  racromion.  Chez  cet  ani- 
mal, Vépaule  doit  être  large  et  charnue  autant 
quo  possible.  Lo  bord  pustêrieur  de  cette  ré- 
gion est  un  des  points  do  maniement  des  en- 
graissaur».  Chez  le  chien  et  chez  le  chat,  lo 
bras  est  distínct  de  Vépaule  et  détaché  du 
trone. 

ÉPAULÉ,  ÉE   (é-pd-lé)  part.  posso  du  v. 
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Êpauler.  Blessé  à  Tépaule,  en  parlant  d'un 
animal  :  Le  sanglier  a  été  épaule. 

—  Hors  detat  de  servir,  à  cause  du  mau- 
vais  état  de  ses  épaules,  en  parlant  des  betes 
de  somme  ou  de  trait  :  Ce  maquigmn  a  tou- 
jours des  betes  épaulêíís.  (Acad.) 

—  Appuyé  contre  lepaule  pour  viser  et 
tirer,  en  parlant  d'une  arme  à  feu  ;  FusH 
ÊPAULÈ.  Carabine  épaulée. 

—  Fig.  Aidé,  uppuyé,  soutenu  :  Cet  homme 
réussira;  Íl  est  bien  epaulè.  (Acad.) 

—  Mar.  Se  dit  dun  navire  dont  les  façons 
de  Tavant  ont  certaines  qualités  ou  certains 
défauts,  Qui  est  bien  ou  mal  soutenu  au  tan- 
gage  par  répaule  :  Frégate  bien  kpaulék. 

—  Art  milit.  Protege  par  un  épaulement  : 
VartiUerie  autrickienne  ^  prolégee  par  notre 
infanterie,  prit  position  á  vingt-cinq  toises  des 
ouv7-ages  avances^  derrière  les  gabions  èpau- 
LÉs  n  la  hãle.  (Chateaub.) 

—  Arboric.  Se  dit  d'un  arbre  dont  une  ou 
plusieurs  branohes  ont  été  k  moitié  cassées 
vers  le  trone,  ou  se  sont  repliées  sur  ce  trone  : 
Un  arbre  épaulé  peut  êlre  quelquefois  réta- 
bli  par  le  redressement  des  branches  cassées. 
(Bosc.) 

*  ÉPAULÉE  s.  f.  (é-pô-lé  —  rad.  épaule). 
Eff'ort  quon  fait  de  1  épaule,  pour  soulever 
ou  pousser  quelque  chose  :  D'une  épaulée  il 
enfonça  la  porte. 

—  Construct.  Maçonnerie  faite  par  épau- 
lées,  Celle  qui  nest  pas  élevée  d'un  méme 
coup  ni  de  niveau,  mais  à  diversos  reprises 
et  par  redans. 

—  Boucher.  Quartier  de  devant  d'un  mou- 
ton  dont  on  a  retranché  Tépaule. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  telline. 

ÉPAULEMENT  s.  m.  (é-pô-le-man  —  rad. 
épaulei-).  Constr.  Mur  qui  sert  k  soutenir  des 
terres. 

—  Fortif.  Partie  avancée  d'un  flanc  cou- 
vert  non  arrondi.  II  Rerapart  improvise  avec 
des  fascines  ou  de  la  terre  :  Les  Turcs  se  dé- 
fendent  très-bien  derrière  un  mur  par  le  ?noyen 
des  ÉPAULBMENTS.  (Chatcaub.) 

—  Techn.  Partie  des  armes  k  feu  portati- 
ves  à  laquelle  s'attachent  les  oreilles  de 
Tanneau.  II  Faces  suivant  lesquelles  on  a 
coupé  une  pièce  de  bois  pour  former  un  te- 
non  ,  et  sur  lesuuelles  cette  pièce  de  bois 
sappuie,  lorsqu'elle  presse  la  pièce  avec  la- 
quelle elle  est  ass.em!jlée.  II  Petit  espace  plein 
entre  deux  mortaises,  ou  entre  une  mox*taise 
et  1'extrémité  de  la  pièce. 

—  Mar.  Ensemble  des  façons  qui  consti- 
tuent ItíS  épaules  d'un  navire. 

—  Encycl.  Fortif.  Vépaulement  est  un  mur 
en  terre  quon  élè\ e  pour  épauler,  c'est-k-dir6 
pour  couvrir  et  proteger  des  pièces  d'artille- 
rie  ou  des  soldats  exposés  au  teu  de  i'ennemi. 
Pour  établir  les  épaulemenís,  on  creuse  un 
fosse  dont  on  jette  les  terres  devant  soi,  puis 
on  bat  ces  terres,  on  les  unit  et  Ton  en  fait 
une  sorte  de  mur  d'appui.  On  obtient  le  même 
résultat  au  moyen  de  fascines  ou  de  sacs  de 
laine.  La  hauteur  des  épanlements  varie.  II  y 
en  a  par-dessus  lesquels  des  hommes  d'inf;in- 
terie  peuvent  tirer.  Dautres  sont  assez  sur- 
haussés  pour  meitre  k  couvert  les  fantassins 
et  au  besoin  les  cavaliers. 

En  langage  maritime,  le  mot  épaulement 
signifie  Tavant  d'un  navire,  lorsqu'il  est  ren- 
flé  avec  gràce,  et  forme,  dans  les  grands  sil- 
lages,  une  belle  opposition  à  la  mer. 

ÉPAULER  V.  a.  ou  tr.  {é-pô-lé  —  rad. 
épaule).  Casser  ou  démettre  lepaule  k  un 
animal :  Epauler  uh  loupy  iiu  sanglier.  Epau- 
LER  un  cheval, 

—  Appuyer  contre  Tépaule  pour  viser  et 
tirer  :  Epai)Li:r  un  fusil,  une  carabine. 

—  Fig.  Aider,  appuyer  :  Epauler  quel- 
quun  auprès  du  ministre.  Cfíst  bien  la  moimlre 
cfiose  que  nous  deuions  faire  que  ^'épauler  de 
nos  louanges  le  vengeur  de  nos  intéréts. 
(Mol.) 

—  Mar.  Epauler  itu  navire^  Augmenter  les 
façons  de  son  avant,  au  moyen  d'un  soufflage 
artificiei  destine  à  remplacer  un  épaulement 
insufíisant. 

—  Art  milit.  Garantir  par  un  épaulement : 
Epauler  uu  bataillon. 

—  Techn.  Diminuer  la  largeur  d'un  tenon, 
pour  qu'elle  soit  égale  k  celle  de  la  mortaise. 

II  En  termes  de  coutelier,  Faire  baisser  une 
partie  et  monter  Tautre,  k  Taide  de  la  lime 
et  du  niarteau. 

S  epauler  v.  pr.  Se  blesser  à  Tépaule,  se 
démeLtre  Têpaule,  en  parlant  dun  animal  : 
Ce  cheval  sest  êpaulÉ. 

—  S'appuyer,  s'étayer  :  Ces  maisons,  mal 
assises  et  chanrelanteSy  ont  l'air  de  s'kpauler 
les  unes  les  autres  pour  se  tenir  debout.  (Th. 
Gaut.) 

—  S*aider  du  secours  ou  de  Tautorité  de 
quelquun  :  S'épauler  sur  Vamitié  d'un  mi- 
nistre. 

Pour  s'é}iauler  d'un  garant  moins  indigne, 
Ne  peut-il  pns  citer  Texemplc  insigne 
r>*un  nourrisson  du  Parnassc  avoué? 

J.-B.  Rousseau. 
II  Se  príter  un  secours  mutuei,  se  soutenir 
Tun  1  autre  ;  Nous  nous  épauliírons  ,  s'i7  en 
est  besoin.  (Le  Sage.) 

—  Art  milit.   Se  mettre  à  couvert  derrière 
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un  épaulement  :  S'épauler  au  moyen  de  sacs 
à  terre. 

—  Hortic.  Se  dit  d'un  arbre  qui  dépérit 
d'un  côté  et  porte  sa  séve  du  còté  oppose. 

ÉPAULETIER  s.  m.  (é-pô-le-tié  —  rad, 
épauleíte).  Hisl.  Nom  donné,  sous  la  première 
Republique,  k  des  individus  appartenant  k 
Tarmée  révolutionnaire,  qui  aífectaient  de  se 
montrer  en  uniforme  et  nvec  leurs  épaulettes, 
et  qui  cherohaient  k  soulever  les  sections  en 
faveur  des  généraux  Ronsin  et  Vincent,  dé- 
tenus  par  ordre  de  la  Convention. 

ÉPAULETTE  s.  f.  (é-pô-lê-te  —  rad.  épaule). 
Cost.  Bande  d  etoffe  ou  de  tolle  destinée  k 
forme;*  la  partie  d'un  vétement  qui  couvre 
répaule  :  L  épaulette  d'une  chemise.  £'epau- 
LETTE  d'une  robe.  II  Ruban  que  les  religieuses 
attachent  sur  leur  épaule,  et  qui  tient  au 
scapulaire. 

—  Art  mil.  Patte  garnie  de  franges  que  les 
militaires  portent  sur  Tépaule  ,  et  dont  la 
forme,  la  matière,  la  place,  le  nombre,  ser- 
vent  k  distinguer  les  grades  :  Épaulettes 
de  laine,  d'argent,  d'or.  Épaulette  á  grosse 
torsade  ou  d  grame  d'épinnrds.  II  Grade  d  of- 
ficier  :  Obtpnir,  gngner  /'épaulette.  On  nva 
pas  chercher  une  épaulette  sur  un  cliomp  de 
bataille  lorsqiion  peut  fnvoir  dans  une  anti- 
chambre.  (Napol.  ler.)  torsqu'on  a  qagiié  ses 
épaulettes  sur  les  champs  de  bataille ,  on  ne 
sait  guère  manaeuvrer  sur  le  terrain  glissant 
des  sfl/oHs.  (Alex.  Dum.)  11  Double  épaulette. 
Grade  de  capitaine,  les  officiers  d'un  grade 
inférieur  ne  portant  qu'une  épaulette.  li  Con* 
tre-épauletíe,  Corps  d  épaulette  sans  frange. 

—  Mar.  Renfort  appliqué  k  une  partie  quel- 
conque  d'un  mât,  pour  servir  de  point  d'ap- 
pui  a  des  barres  transversales.  11  Entaille  faite 
sur  une  arête  pour  recevoir  un  adent. 

—  Typogr.  Pièce  de  fer  qui,  dans  certaines 

firesses  manuelles  en  fonte,  notamment  dans 
a  presse  Stanhope,  est  adaptée  au  corps  de 
la  presse,  et  sert  kretenir  la  partie  supérieure 
de  la  colonne. 

—  Ornilh.  Syn.  de  ptérygodb. 

—  Entom.  Pièce  qui  enveloppe  la  base  de 
Taile  antérieure  des  insectes  byménoptères. 

—  EncycL  .\rt  milit.  Vépoulette,  dont  on 
fait  remonter  lorigine,  soit  k  la  courroie  qui 
servait  k  attacher  sur  l'épaule  les  diíférentes 
pièces  de  Tarmure,  soit  au  petit  sac  rempli 
de  son,  sur  lequel  le  soldat  appuyait  le  lourd 
cânon  de  son  mousquet.  Iorsqu<í  1^^  mousquet 
fut  devenu  Tarme  ordinaire  de  Tinfanterie, 
n'est  adoptée  comme  marque  distinctive  du 
grade  que  depuis  le  ministère  du  marechal  de 
Belle-Isle.  Une  ordonnance  de  1759  prescrit 
le  port  de  Vépaulette  et  en  fait  une  partie  es- 
senlielle  de  luniforme ;  deux  autres  ordonnan- 
ces.  de  1767  et  de  1779,  déterminèrent  d'une 
manière  precise  la  forme  que  Ton  de- 
vait  donner  k  cet  ornement  pour  les  ditfé- 
rents  grades  de  Tarmée.  Voici  uri  résumé  des 
prescriptions  de  la  dernlère  de  ces  ordon- 
nances  : 

Brigadier  des  armées,  deux  épaulettes  de 
tresse  pleiue,  ornée  de  franges  dites  k  grai- 
ne  d'épinards  et  k  corde  à  pnits,  avec  une 
étoile  brodée  en  or  ou  en  argent,  suivant  que 
le  fond  de  Vépaulptte  était  en  argent  ou  en 
or.  Mestre  de  camp  colonel-commandant,  deux 
épaulettes  semblables,  mais  sans  étoile.  Mes- 
tre de  camp  colonel  en  second,  deux  épau' 
letles  semblables  k  celles  du  précédent,  mais 
traversées,  dans  la  longueur  de  la  passe,  par 
deux  raies  en  soie  couleur  de  feu.  Lieute- 
nant-colonel  (chef  de  bataillon),  sur  Tépaule 
gaúche  une  seule  é/Jdíí/eí/e  semlilable  b  celles 
du  mestre  de  camp  colonel-commondant.  Ma- 
ior, deux  épaulettps  en  or  ou  en  argent,  avec 
franges  k  graine  d'êpinards  seulement.  Capi- 
taine-commandant,  une  épaulette  semblable 
sur  Vépaule  ganche.  Capitaine  eu  secoud , 
aussi  sur  Tépaule  gaúche,  une  épaulette  qui 
ne  dilTérait  de  celle  du  précédent  que  parce 
qu'elle  était  traversée  dans  sa  longueur  par 
deux  cordons  de  soie  couleur  de  feu.  Lieute- 
nant  en  premier,  une  épaulette  dont  le  fond 
était  une  tresse  d'or  ou  d'argent,  losangée  de 
carreaux  de  soie  couleur  de  feu,  avec  fran- 
ges composées  de  fils  dor  ou  d'argent.  et  de 
soie  couleur  de  feu,  dans  Ia  même  pronor- 
tion.  Lieutenant  en  second  ,  une  épaulette 
semblable,  mais  traversée  dans  sa  longueur 
par  deux  cordons  de  soie  couleur  de  feu. 
Sous-lieutenant,  une  épnulettekíonà  de  soie, 
liséré  dor  ou  d'argent  avec  frange  assortie. 
Adjudant,  une  épaulette  semblable,  traversée 
dans  sa  longueur  par  deux  cordons  de  tresse 
d'or  ou  dargent.  Les  officiers  auxquels  le 
règlement  naccorduit  quune  seule  épaulette 
portaient  sur  répaule  droite  un  corps  dVpcrti- 
lette  sans  franges,  qui  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  cnntre-épauleite.  Quant  aux  soldats, 
leurs  épaules  n'étaient  ornées  que  d'une  sim- 
ple  bandelette  denviron  2  centimètres  de 
longueur. 

De  nombreux  changements  ont  été  faíts 
depuis  dans  la  forme  des  épaulettes  et  lans 
la  manière  de  les  porter.  II  seraít  trop  long 
d'en  rapporter  ioi  les  détails;  il  suffira  d'in- 
diquer  les  diíférentes  formos  à'épauli  ttes  qui 
serveiít  au)ourd'huÍ  k  distinguer  les  grades  : 
marechal  âe  France,  deux  épaulettes  en  or, 
k  grosses  torsades  avec  sept  étolles  en  ar- 
gent, sur  lesquclles  sont  brodés  deux  batons 
en  croix.  General  do  division,  deux  épau- 
lettes semblables,  mais  avec  trois  étoilesseu- 
loinent  et  sans  batons.  General  de  bri^rade, 
deux  épaulettes  semblables,  maia  nvec  deux 
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Atoiles  áevilement,  Colonel,  deux  épouleUes  à 
grossfcs  tor.sftdes,  en  or  ou  en  iirgent,  suivnnt 
la  couleur  des  houtons.  Lit!Uten:int- colonel , 
èpauleítes  sembhibles,  mais  dont  le  corps  est 
.ín  Hrgent,quand  les  boutous  sont  dores,  eten 
nr  quiuui  les  boutons  sont  en  arf^ent.  Chef  do 
biitaillon  ou  d'esoadron,  une  èpuiilelle  sembla- 
ble  ii  celles  du  colonel,  à  gaúche.  Major,  une 
épauletíe  sembiable,  k  droiíe.  Capilaine,  deux 
épanleítes  k  franges  simples,  en  or  ou  en  ar- 
gent,  suivant  la  couleur  des  boutons.  Lieiíte- 
nant.  une  épnnletie  sembiable,  sur  Tépaule 
gaúche.  Sous-lieuteniint,  une  êpaulette  sembia- 
ble,à  droite.  Adjudant-major.  deux  éptttiletles 
semblables,  mais  de  la  couleur  opposée  à  celle 
des  boutons.  Adjudant-sous-oflicier,  une  épnu- 
letle  sembliible,  k  droite.  Les  capitaines  in- 
structeurs  dans  les  troupes  à  cheval,  les  ca- 
pitaines-majors  dans  les  bataillons  de  chas- 
seurs  à  pieií  et  dans  les  bataiUons  d'infanterie 
légère  d'Afrique,  ont  le  corus  de  Vépanlelte 
de  la  couleur  opposée  à  celle  Ú5s  boutons. 
Les  épauletles  des  capitaines  de  seconde 
classe,  dans  les  diíférentes  armes,  el  Cflles 
des  capitaines  en  second,  dans  lacavalerie 
et  dans  Tartillerie,  sont  traversées,  dans  Icur 
longueur,  par  un  petit  íilet  en  soie  roui^e.  Au- 
trefois  les  compagnies  d  elite  avaient  seules 
des  e/)a«/e/íes;savoir :  les  vollii^eurs,  à  fran- 
ges jaunes,  et  les  grenadiers,à  franges  rouges. 
Aujourd'hui  les  compagnies  du  centre  ont 
été  gratiriées  de  cet  ornement,  et  toutes  les 
épau/ellcs  sont  uuiformément  de  couleur 
rouge. 

ÉPAULIÊRB  s.  f.  (é-pô-liè-re  — rad.epnu/e). 
Cost.  Brelelle,  bando  d'étotfe  qui  passe  sur 
Tépaule,  et  soutient  un  pantalon  ou  une  jupe. 

—  Anc.  art  milit.  Partie  de  larmure  qui 
reliait  les  brassards  à  la  cuirasse,  et  couvrait 
Tépaule  :  11  y  a  plusieurs  sortes  rf  epauliííriíS  : 
les  unes  fovitiées  de  deux  pièces  de  méíal  en 
forme  avrondie  ^  qui  etaient  à  goiísset  ou  à 
oreiHon;  les  autres  consistant  en  deux  bande- 
leíles  ou  courroies ,  recouvertes  en  metal  ^  et 
passani  par-dcssus  les  épauies^  comme  nos  bre- 
telles;  les  cuirasses  que  Íon  emploie  de  nos 
jours  ont  des  épaulikres  de  ce  genre. 

—  Techn.  Pièce  métallique  qui,  dans  cer- 
tains  scaphandres ,  couvre  les  épaules  du 
plongeur,  et  sert  à  reunir  le  casque  au  vète- 
ment  imperméable.  II  On  lappelle  aussi  haut- 

OE-CUIRASSK. 

—  Entom.  Pièce  de  Télytre  des  insectes 
coléopteres. 

ÉPAULIES  s.  f.  pi.  (é-pô-U  —  gr.  epaulia; 
(ie  e/íi,  dans;  aulê,  cour,  maison).  Antiq.  gr. 
Seconde  nuit  des  noces,  la  preniière  que  ia 
mariée  passait  avec  son  époux.  It  Presents 
que  la  mariée  recevait  le  lendemain  des  noces. 

ÉPAVE  adj.  (é-pa-ve  —  du  lat.  expavidus^ 
efívayé,  écanè  par  la  peur,  parce  que  ce 
mot  s'est  dit  d'aDord  des  betes  effrayées  et 
egjirées.  PoviduSf  elfrayé,  vient  de  pavor^ 
crainte,  qui  vient lui-méme  depau^o,  je  crains, 
jc  m'effraye.  Le  latin  paveo  est  identique  au 
sanscrit  pavayayni,  furme  causative  de  pa- 
vami.  II  a  dú  signilier  dans  Torigine,  comme 
le  verbe  sanscrit,  faire  purifier,  inspirer  le 
respect.  Pavamí ,  en  effet,  n'est  autre  chose 
que  la  racine  pú  ,  neitoyer,  purilier  ,  conju- 
guée  sur  la  première  classe).  Qui  est  égaré 
et  dont  on  ne  connnit  pas  le  propriétaire  :  Un 
c/iien  EPAVB.  Un  cheval  épave.  Des  betes  épa- 
VKS.  Des  abeilles  épaves. 

—  s.  f.  Chose  égarée,  abandonnée  :  Les 
épaves  nppartiennent  à  VEtat.  (Acad.)  L'a- 
bominnble  législation  sur  Ips  épaves  el  ies 
deux  esprces  d'aubains  consisíuit  á  s'emparer 
des  c/ioscs  égarées ,  de  ia  dcpauille  et  de  la 
sucression  des  élrangers.  (Chateaub.)  Les  ani- 
maux  à  pied  fourcitu  appm-tiainent  au  pacha 
dans  les  êpaves.  (Chaleaub.)  ii  Se  dit  plus 
particuliêrement  des  objets  provenant  de  nau- 
frages,  que  la  mer  rejette  sur  ses  bords. 

—  Fig.  Restes,  débris,  ce  i\vú  subsiste  après 
une  ruiiie  :  Elle  jeta  un  regará  de  dcdain  sur 
ies  épaves  de  son  opulence.  (J.  Sandeau.) 
Commení  faut-il  interpréter  cetíe  nauvclle  at- 
titude  de  M.  E.  Oilivier?  redescend-il  encore 
une  fois  vers  les  rivages  de  la  majorilé  pour 
repécher  les  bpavbs  du  íiers-partt?  (L.  Com- 
bes.) 

—  Législ.  Droit  d'òpave^  Droít  de  s'appro- 
prier  les  épaves.  ll  Épaves  foncières  et  immo- 
biti'''re.t ,  Héritage  abandonné  et  dont  le  pro- 
pri<'taire  est  inconnu.  li  Épaves  d'eou  ou  de 
viviíres,  Objets  que  les  riviéres,  après  les 
avoir  entralnés  à  une  cortaino  distanco,  dó- 
posent  sur  leurs  borrls.  (|  Épaves  d' abei  lies  ^ 
Kssaíins  d'ubeilles  égarés. 

—  Encyct.  Législ.  Le  mot  épave  a  eu  dos 
8Ígnili<?)itions  irês-divcrses.  On  appela  d'a- 
bcrd  aitisi  les  animaux  errants,  saus  nmltres 
ni  giinliens.  Plus  tard,  cetto  dénominution 
seleridit  aux  biens  meubles  »'X  imnietibles  sans 
m;iltro  connu.  Après  les  publiciitiuns  faitcs 
dans  le  teiiips  lixe  par  les  dillerontes  coutu- 
mt;s,  le»  epuoes  mobilíéres  et  foncières  étaient 
udjugúos  au  seigneur  liaut  justicier,  et,  on 
partie  du  moins,  suivant  quelqucs  coutuines, 
uii  uioyen  ou  au  bas  justicier.  II  y  avait,  en 
outie,  diis  êpaves  réservéoS  au  rui  dans  les 
rours  d'eau  ou  dans  la  mer.  La  coutuniu  do 
Noiínaiidic  les  designe  sons  le  noin  de  vaveih. 
SiHiH  luncieMne  junsprudcince ,  lors(|ue  Ica 
v(n.-<neiiux  ou  los  elfels  échoués  ^ur  le  nvugo 
u 'èliijent  poiíit  reclames  dans  t'an  et  juur,  ils 
dovaierit  ctre  piirLugés  égaleuuMit  untii'  le  rol 
ot  famiral.  Uuus  lu  cus  ou  los  elíuts  naufra- 
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fés  étaient  trouvés  en  pleine  mer,  ou  retires 
e  rOccan,  Tinventeur  avait  droit  au  tiers 
en  espèces  ou  en  deniers  :  les  deux  autres 
tiers  étaient  remlus  au  propriéiaire  s"il  ré- 
clamnit  dans  Tan  et  jour;  passe  ce  délai,  ils 
étaient  partages  entro  le  roi  et  Tamiral. 

Les  coutumes  d'Urlèans  et  de  lírelagne 
étaient  les  seviles  qui  ordonnassent  que  le  tiers 
de  Ia  chose  trouvêe  appariiendrait  à  Tinven- 
teur  ou  au  dénonciateur.   Le  délai  après  le- 

ãuel  Yépave  mobilière  accroissait  Ia  propriéié 
u  noble  seigneur  était  fixe  h  quarunte  jours 
par  certaines  coutumes,  réduit  k  cinq  par 
d'autres.  L'inventeur  devait  dénoncer  ÍV- 
pave  à  la  justice  dans  lespace  de  huit  jours 
au  plus.  Le  droit  á'épave  s'étendait  à  tout, 
ménie  à  un  essaim  dabeílles  qui,  sans  ètre 
poursuivi,  se  serait  pose  sur  un  fonds;  aux 
bois  et  autres  objets  mobtliers  entralnés  par 
les  eaux ;  aux  débris  des  naufrages.  Quant 
à  cette  dernière  espèce  de  droit  à^épaves, 
appelées  épaves  marílrmes^  on  Tavait ,  de- 
puis  la  fin  du  xiie  siècle  jusqu  a  la  tin  du 
xme,  supprimée  tantòt  en  partie,  tantòt  en- 
tièrementi  inais  les  defenses  réitérées,  et  les 
démarches  faites  pour  obtenir  des  lettres  de 
franchise  qui  niissent  à  Tabri  de  ce  fléau, 
pi-ouvent  le  retour  fréquent  du  mal.  Ce  fut 
i'Eglise  qui  apporta  le  plus  de  zele  dans  Top- 
position  dont  elle  poursuivit  lexercice  du 
droii  á' épaves  maritimes;  cependant  les  pa- 
pes Grégoire  VII,  Pascal  II,  Honorius  II, 
Alexandre  III  et  d'autres  encore,  ne  purent 
que  peu  à  peu  faire  prédominer  leurs  prín- 
cipes, et  là  seulement  oíi  les  évéques  eux- 
mémes  exerçaient  ce  droit.  Des  UIO.  une  loi 
avait  décidé  que  quiconque  dépouillait  des 
naufrages  de  leurs  biens  devait  étre  banni  du 
sein  de  riigiise,  comme  un  brigand  el  un 
meurtrier.  Toutefois,  Charles  d'Anjou  fut  as- 
sez  audacieux  pour  conserver  à  ses  sujets  et 
à  sesamis  des  e/jat;esqu'ils  avaient  recueillies. 
II  s'en  référait,  disait-il ,  à  un  droit  plus  an- 
cien.  II  alia  méme  jusqua  violer  les  condi- 
tions  expresses  dun  traité  tout  spécial  con- 
clu  avec  les  Génois ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  honteux  dans  sa  conduite,  ce  fut  le  pil- 
lage  des  vaisseaux  français  qui  revenaient  de 
la  nialheureuse  croisade  de  Tunis,  entreprise 
à  sa  sollicitation  et  dans  son  intérét  parti- 
culier.  La  tempéte  les  ayant  brisés  sur  les 
cotes  de  la  Sicile,  il  prít  tout  ce  qu'il  put 
arracher  à  la  mer,  sans  pitié  pour  les  raalheu- 
reux  qui  avaient  combattu  avec  lui  et  pour 
lui.  Outre  les  débris  des  navires,  on  rangeait 

f)armi  les  épaves  maritimes  Tambre,  le  corail, 
es  cétacés,  les  saumons,  les  esturgeons,  etc. 
L'ordonnance  de  1681  adjuge  encore  au  roi, 
à  titre  d'épaves,  la  plupart  des  objets  écboués 
sur  la  cote.  Ajoutons  qu'il  reste  encore,  dans 

2uelques-unes  de  nos  provinces,  des  vestiges 
u  droit  d'épave  maritime.  Les  paysans  bas 
breions,  landais  et  basques  ne  peuventcom- 
prendre  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'empa- 
rer  des  objets  que  la  mer  leur  apporte,  qu'ils 
leur  soient  disputes  ou  non  par  le  naufrago; 
et,  lon  en  a  vu,  pour  rendre  plus  productií  le 
droit  qu'ils  sattribuaient,  allumer  au  milieu 
de  la  tempéte  des  feux  sur  les  écueils  pour 
y  attirer  les  vaisseaux.  Des  nègres,  trouvés 
sans  maitre,  au  temps  de  Tesclavage,  ont  été 
aussi  traités  comme  épaves, 

Dans  le  langage  usuel  du  droit,  le  mot 
épave  designe  tout  objet  mobilier  perdu  par 
son  maitre  et  dont  le  propriétaire  est,  pour  le 
moment,  inconnu. 

Sur  cette  simple  notion ,  on  comprend  tout 
de  suite  que  Vépave  se  distingue  par  un  trait 
bien  marque  des  chosesqui  n*ont  absolument 
pas  de  propriétaire,  coinme  le  gibier  ou  le 
poisson,  par  exemple,  que  la  loi  romaine  dé- 
signait  sous  la  qualilication  de  choses  nuliiuSy 
et  qui  sont  acquises  de  plein  droit  au  premier 
oi-cupant.  Toutefois,  la  distinction  entre  les 
épaves  proprement  dites,  et  les  choses  abso- 
lument sans  mattre,  déllnitivement  acquises 
au  premier  occupant,  a  besoin,  sur  certains 
points,  delre  íixee  avec  précision. 

Nous  ne  suivrons  pas  lii  loi  romaíno  dans 
sa  nomenclature  fortetendue  dos  choses  h(í/- 
lius.  Nous  ne  parlerons  pas  du  butín  fait  à  la 
Çuerre,  non  plus  que  du  gibier  et  des  betes 
íauves  dont  cnacun  devient  propriétaire  par 
Toccupation ,  sauf  à  observer  Ies  règlcments 
do  police  concernant  lu  chasse.  Mais  il  nous 
parait  opportun  de  dire  un  mot  de  Tacquisi- 
tion  du  trésor  que  Ton  découvre,  ce  trésor  no 
pouvant  étre  que  très-iinparfaitcment  assi- 
mile aux  choses  nullius^  et  se  rapprochant 
on  conséquence  de  la  matiero  des  épaves  y 
quoique  regi,  quant  à  Tatlribution  de  pro- 
priété,  par  uno  règle  absolument  spéciale. 

L'art.  716  du  cude  Napolêon ,  rcproduisant 
uiifí  règlo  des  Institutes  de  Justinien  em- 
pruntée  elle-même  à  lalégislation  d'Adnen, 
lart.  716,  disons-nous,  dispose  quo  lo  irésor 
uppartient  en  enlier  au  propriétaire  du  fonds 
qui  Ta  dócouvert  dans  son  propre  terruin  el 
quo,  dans  le  cas  oii  il  est  découvert  par  un 
liers,  la  propriétó  on  est  attribuée  pour  uno 
moitió  au  maitre  du  fonds  et  pour  luutre 
moitié  U  rinyenteur.  M.  Ortolan,  en  commen- 
tant  lo  paragraphf)  39  du  livre  11.  titre  iw, 
des  /nsítiutcs^  rci-herche  quelle  peut  étre  ju- 
ridiquomont  la  mison  (fétre  do  ce  modo  dat- 
tnliution  et  de  rcpartilion  de  la  proprielé  du 
tiesor.  11  nu  tiuuve  lii  rapplicatioii  logiquo 
et  nellement  déyiigée  daucun  nrincipo  cer- 
tiiin  du  droit.  II  ne  peut  éire  uubord  ques- 
tioii ,  uu  niuinn  d'unu  maniére  normalu,  du 
droit  du  pt-cinior  oci-upant;  on  ignoro,  on 
iilYt-t,  quoi  e.Ht  lu  vúritable  et  legitime  pro- 
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priétaire  du  trésor,  mais  il  n'est  rien  moins 
auo  certain  qu'il  nait  aucun  propriétaire,  et, 
dês  lors,  il  ny  a  pas  rigoureusenient  lieu  à 
Tacquisition  par  voie  de  simple  occupation. 
Dun  autre  côté,  et  en  ce  qui  concerne  lo 
maitre  du  fonds,  les  príncipes  concernant  le 
droit  d'accession  ne  paraissent  pas  rcguliô- 
rement  applícables  :  le  trésor,  en  effet,  est 
simplement  enfoui  dans  le  fonds;  il  n'y  est 
point  incorpore  et  ne  s'y  relie ,  en  consé- 
quence, par  aucun  rapport  de  dépendanoe  ou 
d'accession.  Kn  somme,  le  législateur  s'est 
determine  ici  par  des  raisons  danalogle  plus 
que  par  des  príncipes  péremptoires.  Lan- 
cienneté  de  I  enfouissement  et  Tincertitude 
à  peu  prés  insoluble  sur  le  véritable  proprié- 
taire lui  ont  fait  assimiler,  en  fait,  le  trésor 
aux  choses  nullius.  La  conséquence  logique 
aurait  dú  être  d'en  attribuer  la  propriété  à 
Tinventeur,  sans  aucun  partage  avec  le  pro- 
priétaire du  sol;  mais  le  législateur  a  consi- 
dere que  le  maitre  du  fonds  serait  trop  péni- 
blement  désappointé  si  un  éíranger  protitait 
seul  de  la  trouvaille,  et  il  a  adopte  une  solu- 
tion  moyenne  et  en  quelque  sorte  amiable,  en 
ordoniuint  le  partage  au  cas  ou  la  découverte 
est  faite  par  un  tiers. 

II  ne  faut  pas  prendre  le  change  sur  ce  mot 
trésor,  employé  par  la  loi  ronialne  et  par 
notre  article  716  du  code  Napolêon,  et  sup- 
poser  que  le  mot  et  la  disposition  ne  s'ap- 
pliquent  qua  lor  ou  à  largent  monnayés. 
L'article  716,  paragraphe  2,  définit,  en  etfet, 
le  trésor  toute  chose  enfouie  sur  laquelle 
personne  ne  peut  justifier  sa  propriété.  Ainsi 
un  lingot  de  metal,  une  urne,  une  amphore 
ou  tout  autre  objet  n'ayant  même  qu'une  va- 
leur  archéologique,  et  qu'on  dècouvrirait  soit 
sous  terre,  soit  dans  le  corps  de  maçonnerie 
d'un  bàtiment,  présenteraieiít  le  caractere  lé- 

fal  du  trésor  et  tomberaient  sous  Tapplication 
e  Tart.  716.  lia  pourtant  été  décidé  qu'il  faut 
que  Tobjet  ait  une  valeur  commeroialement 
appréciable  et  puisse  étre  la  matière  d'une 
propriéié  utile.  Un  arrét  de  Bordeaux,  du 
6  aoúl  1S06,  a  jugé,  en  etfet,  que  larticle  716 
serait  sans  appUcation  à  des  tombeaux  anti- 
ques  découverts  fortuitement  dans  les  fouilles 
dun  terrain.  Cet  arrét  est  cite  par  Arm. 
Dalloz. 

Venons  à  la  matière  des  épaves  proprement 
dites,  c'est-à-dire  des  choses  qui  ne  sont  pas 
absolument  sans  propriétaire,  mais  dont  le 
maitre  est  actuellement  inconnu. 

Notre  législation  actuelle  sur  les  épaves 
serait  d'une  grande  simplicité,  s'il  fallait  s'en 
tenir  aux  termes  de  larticle  539  du  code  Na- 
polêon ,  lequel  dispose  que  tous  les  biens  va- 
cants  et  sans  maitre  appartiennent  au  do- 
maine  de  TEtat,  ainsi  que  les  successions  en 
déshérence.  Mais,  quoi  qu'en  aient  pense  quel- 
ques  jurisoonsultes,  cet  article  n'a  d'applica- 
tion  qu'aux  immeubles  vacanls.  II  ne  setend 
pas  aux  choses  mobillères  perdues,  lesquelles 
seules  peuvent  constituer  des  épaves;  un  im- 
meuble,  en  effet,  n'est  pas  susceptible  detre 
perdu  dans  Tacception  courante  du  mot.  Du 
reste,  rartlcle  717  du  méme  code  leve  tous  les 
doules,  à  supposer  qu'il  piit  s'en  produire ;  cet 
article  dispose  que  les  droits  sur  les  objets 
jetés  à  la  mer  ou  que  la  mer  rejette ,  ainsi  que 
sur   les  effets  perdus  dont  le  maitre  ne  se 

firésente  pas,  sont  régis  par  des  lois  particu- 
ières. 

Ces  lois  particuliêres  sont  assez  nombreu- 
ses;  il  est  ò.  souhaiter  quon  les  analyse  et 
qu'on  les  reunisse  dans  un  cadre  succinct. 

Le  décret  du  13  aoút  1810  régie  le  sort  des 
ballots  et  colis  de  toute  nature  confies  à  des 
mcssageries  ou  entreprises  quclconques  de 
transporl.  qui,  arrivés  au  lieu  do  leur  desii- 
nation ,  n  ont  été  reçus  ou  reclamos  par  per- 
sonne. Cet  ucle  législatif  dispose,  en  suostance, 
que  ces  objets  seront  vendus  il  la  diligence 
de  ladministration  ,  six  móis  uprés  leur  ar- 
rivée  au  bureau  du  lieu  de  la  destinalion,  et 
que  les  propriétuires,  s'ils  se  representem, 

fiourront  encore  réclamer  le  prix  provenu  do 
a  vente,  sous  déduction  des  frais  de  régie, 
pendant  un  délai  de  deux  ans ,  lequel  délai 
passe  sans  réclamulion,  le  prix  domeurera 
acquis  au  domaino  de  TKtat. 

Une  loi  antérieure  (du  11  germinal  an  IV), 
avait  stntué  relativeuient  aux  objets  aban- 
donnés  dans  les  gretfes  crimineis  ou  dans  les 
conciergeries.  Cette  loi  autoriso  encore  la 
vente  de  ces  objets  au  prolit  du  domaine  , 
sauf  aux  proprietaires  qui  se  feront  con- 
nallre  Íi  réclamer  les  deniers  provenant  de 
Ia  vente,  mais  dans  le  délai  d'une  année  seu- 
lement, passo  lequel  ils  demeuraient  déchus 
de  toute  répótition.  Cette  disposilion,  quant 
au  délai,  a  été  amendée  par  une  ordonnance 
royalc  du  Í2  fevrier  1829,  ordonnnnco  qui  a 
prorogé  ii  trente  ans  le  laps  do  lomps  durant 
lequel  peut  utilement  se  produiru  la  repeti- 
tion  du  propriétaire  sur  le  innntanl  du  mlx. 
L'ordonnunce  a  fui l  ici  t'i(pptication  de  Var- 
ticle  2262  du  codo  Napolêon,  ré^bmt  lu  plus 
longuo  período  do  la  prescriptinn  Iibératoiro, 
lequel  article  netuít  point  encore  promulgue 
à  1  epoque  oii  fut  renaue  lu  lui  du  U  geriuínal 
an  IV. 

L'ordonnanc6  n,  du  reste,  Inissó  subsistcr 
la  déchéance  ou  forclusion  (lo  deux  uns  por- 
tée  par  lo  décret  du  13  aoúl  1810  pour  les  ob- 
jets égarés  diiiis  le.s  inessageríus.  La  raíson 
de  cotio  diirenincu  est  furt  siiupto  :  lo  tilro 
du  code  Napolêon  sur  lu  presciiptlun  élaít 
dt'jii  promulgue  lorsouo  iniurvinl  lo  décrot  do 
1810  ;  ce  décret,  un  límitaut  ii  deux  uns  pour 
les  cas  dont  il  sngit  lu  dolui  du  lu  lènutlliuu, 
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avait  donc  entendu  déroger  aux  régies  de  la 
prescríption  de  droit  cominun,  et  il  n'y  avait 
pas  à  revenir  sur  ce  point. 

II  est  statué  sur  les  épaves  fluviales  par  une 
ordonnance  de  1681,  laquelle,  encore  en  vi- 
gueur  sur  ce  point,  comme  renseignent  la  plu- 
part des  jurisconsultes  ,  notamment  Arm. 
Dalloz,  règle  les  formes  de  la  vente  au  protit 
du  domaine  et  impartit  un  délai  d'un  moIs 
seulement  au  propriétaire,  pour  exereer  sa 
répétition  sur  le  prix.  11  ne  sagit  ici  que  des 
épaves  trouvées  sur  les  âeuves  ou  cours  d'eau 
dépendant  du  domaine  public,  c'est-à-dire 
navigables  ou  flottables.  Quant  aux  épaves 
trouvées  sur  les  petits  cours  d'eau,  elles  sont 
traitées  coinme  les  épaves  de  terre,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  et  sont  soumíses  aux 
méraes  régies. 

En  ce  qui  concerne  les  effets  mobiliers  éga- 
rés et  trouvés  à  terre  ou  dans  un  lieu  quel- 
conque,  autre  que  les  entrepôts  publlcs  dont 
il  a  été  tout  à  iTieure  question ,  la  mMière  se 
complique  des  devoirs  et,  jusqu  a  un  certain 
point,  des  droits  de  la  personne  qui  a  fait  la 
trouvaille;  elle  est  sujeite  à  des  régies  un 
peu  plus  complexes. 

Un  premier  point  constantestqueceluiqui 
a  trouvé  Tobjet  perdu  doit  en  faire  la  décla- 
ration  dans  le  plus  bref  délai  possible,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  à  moins  d'obstarle 
réel  motivant  un  plus  long  retard.  La  décla- 
ration  doit  étre  taite  au  greffe  du  tribunal 
civil  dans  les  dépariements;  à  Paris,  il  est 
d*usage  qu'elle  soit  falte  à  la  préfecture  de 
police.  S"il  y  avait  plus  que  de  la  néglígence 
dans  le  défaut  de  déclaration ,  et  si  les  cir- 
constances  témoignaient  que  Tinventeur  a  eu 
Tintention  de  s'approprier  Tobjet,  il  coramet- 
trait  un  vol  et  se  rendrait  passible  de  la  peine 
portée  par  Tarticle  ■ÍOI  du  code  penal  :  un  an 
à  cinq  ans  d'emprÍsonnement,  sauf,  s'il  y 
fivait  lieu,  le  tempérament  des  circonstances 
atténuantes.  Notre  jurisprudence  est  dêtini- 
tivement  fixée  dans  ce  sens  rigoureux,  et 
cette  jurisprudence  est  fondée  en  raíson.  Un 
objet  perdu  n'est  pas ,  en  effet,  un  objet  sans 
maitre  qui  appartient  au  premier  occupant; 
on  ne  perd  pas  la  propriété  d'une  chose,  parce 
qu'on  en  a  perdu  accidentellement  la  posses- 
síon. 

La  déclaration  et  ledépôt  une  foisréalisés  et 
nulle  réclamation  ne  se  produisant  de  la  pitrt 
du  propriétaire,  qui  ne  se  fait  pas  connaitre, 
il  sagit  de  détenniner  á  qui  será  déíinitive- 
ment  dêvolue  la  pro[>riété  de  Vépave  de  terre. 
Merlin  nvait  incline  à  attribuer  au  domaine 
le  produít  de  la  vente  administrativement 
opérée  de  Tobjet,  par  application  de  larticle 
précité,  article  539.  Nous  avons  dit  déjii  que 
cette  application  était  plus  que  douteuse; 
ajoutons  tout  de  suite  que  la  pratique  a  été 
fixée  dans  un  tout  autre  sens  par  une  déci- 
sion  du  ministre  des  finances,  en  date  du 
3  aoút  1825.  Cette  décision  n"avait  trait  qua 
une  espèce  particuliere,  mais  elle  a  fait  juris- 
prudence et  elle  est  désornuiis  généralement 
suivie  dans  la  pratique.  II  sagissait,  dans  les- 
pèce,  d'une  monlre  en  or  déposée  depuis  trois 
ans  à  la  préfecture  de  police  par  la  personne 
qui  lavait  Irouvée.  La  montre  avait  été  ven- 
due,  avec  dautres  objets  mobiliers,  à  la  dili- 
gence de  ladministration  du  domaine.  Le 
ministre  decida  que  le  prix,  sous  déduction 
des  frais  de  régie,  en  était  acquis  et  serait 
remis  à  Tinvenleur  qui  avait  fait  le  dépõt,  et 
n'entrerait  pas  dans  la  caísse  de  Tadministra- 
tion.  Le  motíf,  tout  moral,  qui  determina  cette 
décision,  était  qu'il  importo  d'encourager  les 
déclarations  et  dépòts  spontanés  des  objets 
perdus,  tant  dans  Tinlérét  de  leurs  proprié- 
lalres  inoonnus  que  dans  celui  de  la  moralité 

fiubllque.  Cest  la,  du  reste,  nous  le  répétons, 
a.  règle  actuellement  suivie  :  lobjet  declare 
et  dépoNé  est  vcndu  apres  un  certain  laps  de 
temps  par  radministraiion,  el  le  prix  en  pro- 
venant est  verse  au  bout  de  tiois  ans  aux 
mains  do  rinventour  qui  a  opéré  le  dépòl. 

II  reste  quelques  mols  à  dire  sur  les  épaves 
marítimos,  au  point  de  vue  du  droit  moderno. 
Cette  matière  est  régio  par  une  ordonnanco 
de  la  marine  de  1681,  par  uno  autre  ordon- 
nance du  10  janvler  1770  et  par  la  loi  du 
9  aoút  1791,  dont  voici  à  co  styet  Ies  princi- 
palcs  dispositions  : 

Les  effets  tombes  fi  la  mer  par  suite  da 
naufrago  ou  nutremont  et  repéchés  en«-iít« 
sont  vendus  par  ladministration.  Un  tler* 
du  produít  de  la  vente  est  «Uouó  u  Tinven- 
Icur  et  les  deux  tiers  restunts  sont  attribués 
nu  domaine,  s"il  n'y  a  pas  do  réclamation  des 
propriétuires  so  produisant  dans  le  délui  do 
lun  et  jour. 

Quant  Hux  êpaves  provenant  d'un  naufrago 
parlíoulierot  connu,  coux  qui  los  ont  retirées 
des  llots  ou  des  çrèves  n'ont  droit  qu'aux  su- 
Inires  ot  uux  fruis  de  sauvetage.  Les  objets 
sauvés  qui  ne  sont  pas  lobjet  d'uno  répóti- 
tion se  produisant  duus  lun  ot  jour  restuut 
ucquis  HU  domaine, 

Les  choses  du  cru  do  la  mor,  comme  Tum- 
bre  et  lu  corai],  upparlienneiit  en  totalité  au 
premier  occupant  s  ils  ont  olé  pris  sur  les  llot-*. 
Si  c'ost  sur  los  greves  qu'ils  oiil  été  rocueillis, 
un  tiers  seulement  en  est  dévolu  íi  liuvon- 
teur,  et  lus  doux  uutrus  tiors  uu  doiuuine  do 
TElat. 

Les  vurechs,  charriés  sur  los  flots  de  In  mer 
o»  joiéa  sur  ses  greves,  dovionnt»nt  l«  pr»>* 
prieié  du  prumior  uccupnui.  La  rtW'oUo  dt* 
ceux  qui  cioisiilMit  sur  les  rochfr.n  upparliiMtt 
aui  proprlétairos  dos  communps  nvoralnea. 
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BpaveB  (i.BS),  recueil  de  poésies  de  M.  Au- 
gusta LaraussaJe»  publié  en  18'i2.  yuand 
le  poete,  ardent  et  enihuusi«sie,qui,te  le  port 
de  la  jeunesse  pour  tenter  d'idê;iles  conqué- 
tes,  Tiiir  est  caune,  le  ciei  esi  riant,  la  mer 
sans  orares*  mais  bienlòtles  ecueils  se  mon- 
trent;  aux  ííots  perfides  s  unissent  Tenvie  et 
la  haine.  Celui  qui  cherehait  liiirini  rencon- 
tre  labime,  et  loubli  disperse  ses  lambeaux. 
Dans  ce  iiaufrage  universel  des  lèves,  des  en- 
thousiasmes,  de  l'inspiration,  11  ne  reste  que 
des  épaves  à  recueillir.  Ces  épaves,  tristes  et 
sacrées,  M.  Lacaussade  les  a  pieusement  re- 
cueillies  et  en  a  fail  un  volume  que  les  amou- 
reuxdelaMuse  reliront  toujours  avec  intérét. 

Partout,  dans  ce  volume,  M.  Lacaussiide 
justilie  ce  oue  disait  de  lui,  en  1852,  M.  Sainte- 
Beuve,  qu  il  avait  lélévation  du  caractere 
et  qu'ií  sentait  profoudément  la  nature. 

ÉPAVITÉ  s.  f.  (é-pa-vi-tó  —  rad.  épave). 
Législ.  Dfolt  d'épave. 

—  Feod.  Droit  d' ppavilé,Gé[\i\  qu'avaientles 
nobles  français  deraeurant  hors  du  royaume, 
de  succéder  à  leurs  parents  décédés  en  France 
en  tous  leurs  biens  nobles  ou  roturiers. 

ÉPEAUTRE  s.  m.  (é-pô-tre  —  De  rancien 
aliem,  spelta^  spelza,  anglo-saxon  speli^  dou 
Titalien  speita.  C'est  un  mot  purement  ger- 
maníque.  L'allemand  spelze  signifie  atissi 
baile  de  grain,  paille,  et  la  racine  est  sans 
doute  spulían,  fendre.  On  sait  que  1  epeautre 
se  distingue  par  la  difliculté  quon  a  à  faire 
sortir  le  grain  de  sa  baile.  Les  langues  celti- 
ques  nont  pas  de  nora  spécial  pour  Tépeau- 
tre,  bien  que  les  Gaulois  paraissent  lavoir  cul- 
tive). Bot.  Espèce  de  froment  dont  le  grain 
est  étroitemeni  renfermé  dans  la  baile  :  i'É- 
PEAOTRE  eí  le  petil  epeautre  sont  générale- 
ment  consideres  comme  des  espèces  disíiiictes 
du  froment  comnii/H.  (Math.  de  Domb.) 

—  Encycl.  Les  épeauíres  constituent  une 
section  du  grand  genre  froment,  érigée  par 
quelques  auteurs  en  genre  distinct.  lis  se 
distinguent  des  fromeuts  proprement  dits  en 
ce  que  Taxe  de  Têpi  se  desarticule  à  cha- 
que  article,  et  que  la  baile  reste  adhérente 
au  grain  après  la  maturité  et  ne  se  separe 
pas  par  le  battage.  On  en  connaít  deux  es- 
pèces principales,  le  petit  epeautre  ou  en- 
yrain  ,  et  le  grand  epeautre  ^  appelé  aussi 
épaute,  espiote,  ampeuíre,  locar,  loculor,  fro- 
ment rouge,  etc.  On  ignore  la  vraie  patne  de 
cette  céréale,  qui  parait  avoir  été  cultivée 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Homère  et  Hé- 
rodote  la  menlionnent  sous  le  nora  de  zea, 
qui  est  aujourd'hui  le  nora  scientiíitjue  du 
mais.  Oioscoride,  Théophraste  et  Pline  ont 
neitement  distingue  Vepeauíre  de  lengrain. 
D'après  quelques  érudits ,  Vcpeautre  serait 
originaire  du  nord  de  TEurope,  et  c'est  de 
là  que  les  Romains  Tauraient  reçu.  Cette 
opinion  est  loin  detre  bien  prouvée.  Quoi 
quil  en  soit,  Vépeautye  était  cultive  par  les 
anciens,  de  prélêrence  au  froment;  mais  au- 
jourd'buÍ  sa  culture  ne  sest  conservée  que 
dans  les  pa3s  de  moiitagnes.  Celte  céreale 
s'élève  peu;  mais  elle  a  lavaniage  de  se 
contenter  des  plus  mauvais  sois.  ,  Cest  le 
grain  quj  reste  le  plus  longtemps  en  terre ; 
il  passe  souvent  quatre  móis  sous  la  neige 
sans  inconvénient.  Par  cela  mème,  il  faut  le 
seraer  le  plus  tòt  possible ,  immédiatement 
après  la  moisson.  En  Allemagne,  notamment 
en Souabe,oú  lon  estime  beaucoup  Vepeauíre, 

fiarce  qu'ií  ne  gele  jamais,  on  le  sème  depuis 
e  commencement  de  septembre  jasqu'ã  la 
mí-octobre.  Sa  culture,  du  reste,  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  du  froment.  II 
craint  Tliumidité.  On  le  receite  quand  la 
paille  est  devenue  d'un  beau  jaune.  Le  grain 
peut  se  conserver  dans  son  enveloppe  sans 
cramdre  les  charançons  et  autres  ennerais 
du  froment;  il  n'a  besoin  detre  dèbarrassé 
de  cette  enveloppe  que  pour  étre  consommé. 
11  donne  à  la  mouture  une  farine  substan- 
lielle,  très-blanche,  d'un  excellent  goút,  peu 
abondante,  mais  qui ,  k  poids  égai,  fournit 

Elus  de  pain  que  celle  du  froment.  Melée  à 
i  farine  du  mais,  de  Torge  ou  du  seigle,  elle 
conserve  sa  blancheur  et  leur  communique 
son  goiit;  mais  Íl  va  sans  dire  que,  pour  pré- 
seuier  ces  qualités,  la  farine  d  epeautre  dolt 
avoir  été  preparée  convenablement  et  tout 
à  fait  débarrassée  du  son.  Sans  cela,  elle  ne 
donne  qu'un  pain  noir,  grossier  et  indigesto. 
Elle  exige  d  ailleurs  de  l'eau  plus  chaude, 
plus  de  levain  et  de  sei  que  le  froment.  Le 
pain  ú'épeautre  se  conserve  longtemps  frais. 
Plus  frequemment,  Vépeautre  se  consommo 
sous  forme  de  potages  ou  de  bouillies.  Les 
Uomniiis  en  faisaient  une  grande  consomma- 
liun,  avant  que  Tusage  du  pain  de  froment 
SC  fíit  'généralisé  parmi  eux.  Son  grain  sert 
aussi  á  faire  dexcellent  gruau  et  de  la  biére 
de  qualité  supêrieure.  La  paille,  plus  tendre 
*iue  celle  du  froraent,  est  regardée  en  Alle- 
maí^ne  comme  un  très-bon  fourrage  sec  pour 
lesbestiaux;  en  France,  elle  est  peu  usitée 
sous  ce  rapport.  Les  bailes,  mélangces  avec 
un  peu  davoine,  forment  aussi  une  excel- 
lente  nourriture  pour  les  chevaux ;  elles  four- 
ninsent  une  precieuse  rcssource  dans  les  an- 
née«  de  disetle  des  fourrage».  Ces  bailes,  qui 
absorboDt  l'humidiié  beaueoup  mi';ux  que  no 
u  i!^  l"»lle.  sont  par  cela  mém  t  assez  re- 
cherchéeH  dans  cerlains  pays  [iourgarnir  les 
paiUanae»  de»enfaniH  au  berceauoudes  per- 
•onne»  qui  »ont  sujeites  á  uriner  en  dor- 
lírjot. 

ÉPEC  s.  m.  (/;-pck  -  alt^-r.  du  mot  épciche). 
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Ornith.  Nom  vulgaire  du  pie  varie,  ou  grande 
épeiche,  ou  grand  pie. 

ÉPÊCHBR  V.  a.  ou  tr.  (é-pê-ché  —  du  préf. 
é,  et  de  pêclier).  Techn.  Vider  la  chaudière 
de  la  saline ;  enlever  ce  qui  reste  au  fond, 
pour  le  repórter  au  réservoir  :  Epêcher  la 
chawiière. 

ÉPÊCHISTE  s,  ra.  (é-pê-chi-ste  —  rad.  epê- 
cher). Teehn.  Ouvrier  chargó  d'épêcher  la 
chaudière  dans  une  saline. 

ÉPÉE  s.  f.  (é-pé  —  du  lat.  spatha  ^  large 
épèe,  ainsi  nommée,  suivant  quelques  éiy- 
mologistes,  par  assimilation  avec  spatha,  ou- 
til  de  lisserand,  en  greo  ^/ja/A^^probablement 
de  spoâ,  j'éten(is  ;  comparez  le  latin  spatuan, 
allié  au  sanscrit  spfmy,  accroUre,  augmenter, 
dune  racine  primitive  spâ,  span  ou  pan,  <^\ú 
a  eu  d'abord  le  sens  d'étendre  et  s'est  ensuite 
appliquée,  dans  un  grand  nombre  de  derives 
aryens,  aux  opérations  du  tissage  —  v.  empan. 
—  On  trouve  le  celiique  spad,  béche,irlandais 
et  anglais  spode,  et  spadaim,  abattre,  tuer,  et 
daprès  Diodore,  spatha  est  le  nom  d'une  lon- 
gue  épée  des  Gaulois  ;  aussi  d'autres  ont-ils 
pense  que  5prt//ífl,  dans  le  sens  d  épée,  était  cel- 
tique,  et  ne  s'était  trouvé  que  par  hasard  con- 
forme avec  le  latin  spatha,  outil  de  tisser;ind. 
Bochart,  dans  son  livre  descolonies  des  Phè- 
iiiciens,  derive  le  mot  gaulois  deThébreusôrtí, 
au  pluriel  s6aí/7íi,  bâton,  en  chaldéen  sbatin. 
Suivant  lui,  la  série  des  sens  serait  bâton  ferre, 
pviis  épée,  Inutile  de  faire  observer  que  c'est 
lá  de  la  puré  fantaisie).  Arme  offensive,  for- 
mée  d'une  lame  d'acier  quelquefois  triangu- 
laire,  le  plus  souvent  k  deux  tranchants, 
toujours  pointue,  emmanchée  dans  une  poi- 
gnée  nmnie  d'une  garde  ;  Couríe,  longue  épée. 
Kpée  de  combat.  Une  ÈrÈE  nue.  Remeltre  l'à~ 
PÊii  dans  le  fourrean.  Se  hutlreà  /'èpéií.  Mou- 
rir  d'un  coup  d'ÉPÉE.  Quand  un  hoinme  est  snr 
le  pré,  une  medíocre  liabileté  dans  Vescrhne 
1'expose  plus  à  /'épiíe  de  son  ennemi  quelle 
ne  ien  preserve.  (J.-J.  Rouss.)  Onvoit  au  Cat- 
vaire  /'epée  de  Godefroy  de  BouUlon,  qui, 
dans  son  vieux  fonrreau,  semble  encore  garder 
le  saint  sépulcre.  (Chateaub.) 

Ton  premier  coup  á'éj>ée  égale  tous  les  miens. 

CORNEILLE. 

—  Par  ext.  Etat  militaire  :  Gens  d  epée. 
Noblesse  d'ÉPÉE.  ííomme  d'iiPÉE.  Cicéron , 
comme  tous  les  hommes  dont  la  parole  est  la 
principale  force,  sentait  qií'il  ne  pouimit  Jouer 
de  role  imporiant  ni  même  être  en  súreíé  quen 
s'asxociant  aux  hommes  d'ÈrÊE.  (Napol.  IIL) 
D'un  homme  d'Etat  homtne  d'ÉPÉK,  qui  s'exa- 
gère  un  danger  ou  qui  Vexagère^  il  y  a  tout  à 
craindre.  {E.  de  Gir.) 

A  la  fin  j'ai  quitlé  la  robe  pour  Vépée. 

CORNEILLE. 

[I  Homme  de  guerre,  general  :  On  appela  au 
minislère  de  (a  guerre  une  illustre  êpée.  II 
Horame  fort  à  Tescrime  :  Vous  étes  un  humme 
si  vaillanl  et  une  si  fine  èpéií...  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Expéditions  militaires,  corabats, 
attaques  de  gens  armes  :  l/n  pays  livré  à  TÉ- 
PÉE  de  ses  ennemis.  L'èpèe  délruií  le  travail 
de  la  charrue,  /,'épêe  de  la  conqnête,  en  re- 
nouvelant  la  face  de  VEurope  et  la  distribu- 
íion  de  ses  habitants,  a  laissé  sa  vieille  em- 
preinte  snr  choque  nation,  créée  par  le  mé- 
(anije  de  plusienrs  races.  ÍAug.  Thierry. ) 
Z/'kpée  du  guerrier,  si  elle  n  est  pas  entplogêe 
á  proteger,  doit  être  brjsée  maintenant.  (Bal- 
lanche.)  II  Courage,  valeur  militaire,  exploits 
guerriers  :  Ma  noblesse  date  d'hier,  et  je  la 
dnis  á  mon  épée.  (Scribe.)  II  Secours  arme  : 
iVe  savez-vous  pas  quentre  Espagnols  c'est 
o/fcnser  un  ami  que  de  ne  pas  recourir  à  lui 
quand  on  a  besoin  de  sa  bourse  ou  de  s07i 
líPÉE?  (Le  Sage.)  li  Moyen  d'attaque  :  //  fut 
taiitót  le  bouclier,  íantót  /'épée  de  son  pnys. 
(Fléch.)  Le  droit  est  Íépée  des  grauds,  le 
deooir  est  le  bouclier  des  peiits.  (Lacordaire.) 

II  Force,  puissance  :  Celiit  qui  tient  Tépée  est 
iennemi  nalurel  de  la  liberte.  L'êpèe  donne 
un  verilnble  druil.  (Pasc.)  La  société  de  Jesus 
est  une  épée  dont  la  poignée  est  à  Rome  et  la 
pointe  partont.  (Dupin.) 

—  Epèe  haute,  Epée  que  Ton  tient  la  pointe 
haute,  pour  étre  prét  à  combattre  :  S'avancer 

/'ÉPEE  HAUTE. 

—  Epée  à  deux  mains,  Epée  très-longue  et 
trèõ-forte  dont  on  se  servait  au  moyen  âige, 
et  dont  la  poignée  se  saisissait  avec  les  deux 
mains. 

—  Epée  à  deux  tranchants,  Epée  dont  les 
deux  còtés  sont  affiles,  et  qui  peut  servir 
destoe  et  de  taille.  ||  Fig.  Moyen  de  nuire  qui 
peut  étre  funeste  à  celui  qui  s'en  sert  :  Tout 
complot  est  une  épée  à  dkux  tranchants. 
Toute  épée  a  deux  tranchants;  qui  blesse 
avec  l'un  se  blesse  á  l'autre.  {V.  líugo.) 

—  Epée  de  cbevrt,  Courte  épée  que  Ton 
plaçait  autrefois  sous  son  chevet,  pour  se 
défendre  au  besoin  contre  une  attaque  noc- 
turne.  II  Personne  ou  chose  que  Ton  emploie 
en  toute  circonstance;  paroles  que  Ton  re- 
pete toujours  :  Toujours  parler  d'argentl  voilá 
leur  EPEE  DK  CHEVET.  (Mol.) 

—  Epée  d' Etat,  Epée  quo lon  porte  devant 
le  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
les  cérémonies. 

—  Braoe,  vnillant  comme  son  épée.  Se  dit 
d'un  horarae  do  guerre  cxtrèmement  brave. 

—  Tiuineur  d'épée,  Bravache  qui  affecle  de 
porter  une  épée  en  public. 

—  Chevalier  de  la  petite  épêe^  Se  disait  au- 
trefois pour  Filou,  chevalier  d'industrie. 


EPEE 

—  Plat  d'épée,  Partie  plate  d'une  lame 
d'épée  :  Cest  un  ontruge  sanglant  que  de  don- 
tier  des  coups  de  plat  n'ÉPÉE  á  quelqu'un. 

—  Coup  d'épée  dans  Veau,  Eífort  sans  re- 
sultai :  Nessayez  pas  cela,  ce  serait  donner 
un  COUP  d'épée  dans  l'eau. 

—  A  la  pointe  de  Vépée,  Par  violence  ou 
avec  de  grands  etforts  :  Émporter  une  chose 

À,  LA  pointe  de  L'ÊPEE. 
.  .  .  Rien  d'assuré,  poínt  de  franche  lippâe, 
Tout  d  la  pointe  de  Vépée. 

La  Fontaine. 

—  Porter  Vépée,  Avoir  une  épée  suspcndue 
au  còté  :  Sous  Vancíen  regime,  uu  grand  nom- 
bre de  corporations  avaient  le  droit  de  porter 
l'épée. 

Un  noble  déboiínaire  et  d'esprit  peu  guerrier 

S'informait  d'un  vieil  usurier 
Quel  plaisir  il  prenait  d'avoir  Táme  occupée 
A  gagner  des  écus  et  ne  s'en  servir  pas. 
L'usuner  lui  répond  :  ■  J'y  trouve  autant  d'appas 

Que  VOU3  &  porter  une  épée. 

**• 

II  Etre  officier :  Je  me  vogais  venir  de  la  barbe 
au  menton,  et  je  mourais  d'envie  de  porter 
l'épée.  {Le  Sage.) 

—  Porter  Vépée  en  verrouil,  La  porter  très- 
bas  et  pregque  horizontalement. 

—  Tirer  Vépée,  mettre  Vépée  hors  du  four- 
rean, Déclarer  la  guerre,  se  mettre  en  élat 
d"hostilitè  :  Les  rapports  diplomaiiques  entre 
les  deux  pays  sont  fort  tendus;  il  est  présuma- 
ble  qu'on  en  viendra  á  tirer  l'êpée.  Aussi- 
tól  que  les  ÉPÉES  SONT  tirées  de  leurs  four- 
reaux ,  il  est  trop  tard  pour  échanger  des 
explications  qui  pourraient  les  y  faire  rentrer. 
(E.  de  Gir,  li  Remettre  Vépée  dans  le  four- 
reau,  Cesser  les  hostilités,  mettre  fin  à  la 
guerre. 

—  Rendre  son  épée,  En  parlant  d'un  ofíi- 
cier,  Se  reconnaitre,  se  constituer  prison- 
nier ;  Le  czar,  après  le  rcpns,  fií  rendre  les 
ÉPÉES  à  tous  les  officiers.  (Volt.)  II  Rnser  son 
épée,  Renoncer  par  dépit  au  service  mili- 
taire. 

—  Passer  nu  fil  de  Vépée,  Massacrer  sans 
quartier  :  Toute  la  ga7-nison  fut  passée  ad  fil 
DE  l'épée. 

—  Poursuivre,  presser  quelqntin  Vépée  dam, 
les  reins,  Le  harceler,  le  serrer  de  prés  pour 
lamener  à  faire  ce  que  Ton  veut,  ou  pour  le 
convnincre  par  dos  raisonnements, 

—  Mettre,  faire  passer  quelque  chose  du 
còlé  de  Vépée,  Faire  de  petits  profitsclandes- 
tins,  sousiraire  quelque  chose  de  ce  que  Ton 
doit. 

—  Mourir  d'une  belle,  d'une  vilaine  épée, 
Succomber  avec  gloire,  d'une  façon  peu  glo- 
rieuse :  //  faut  faire  enlrer  les  gens  dans  nos 
plaisirs  et  datis  nos  faníaisies;  sans  cela  il 
faut  mourir,  et  c'est  MOURiR  d'une  vílaine 
épée.  (M™e  de  Sév.) 

—  N'avoir  que  la  cape  et  Vépée,  Se  disait 
des  gentilshommes  pauvres,  et  notamment 
des  cadets,  qui  étaient  obligés  de  chercher 
fortune  à  la  guerre  : 

Bien  souvent  la  mãchoire  est  fort  mal  occupée 
A  qui  n^a  comrae  vous  que  la  cape  et  Vépée. 

Th.  Corneille. 

11  Rojuan  de  cape  et  d'épée,  Roman  ou  Ton  in- 
troduit  des  héros  d'un  courage  et  d'une  gé- 
nérosité  chevaleresques. 

—  Avoir  Vépée  sur  la  gorge,  Etre  vívement 
pressé  ou  menacé.  ll  Mettre,  tenirã  quelqu'un 
Vépée  ou  le  couteau  sur  la  gorge,  Le  mettre 
dans  une  sítuation  violente,  qui  loblige  à  ce- 
der ou  Texpose  à  de  graves  conséquences. 

—  En  étre  aux  épées  et  aux  couíeaux,  Etre 
en  grave  dissentiment. 

—  Coucher  co77i7ne  Vépée  du  rot,  dans  son 
fourreau,  Dormir  tout  habillé. 

—  JVovoir  jamais  vu  d' épée  nue  que  chcz  le 
fourbisseur,  Ne  s  etre  jamais  battu.  II  Se  bal- 
tre  de  Vépée  qui  est  chez  le  fourbisseur,  Con- 
tester  sur  une  chose  que  lon  n'a  pas  en  sa 
puissance. 

—  Se  faire  blanc  de  son  épée,  Se  prévaloir 
de  son  crédit,  de  son  courage,  pour  assurer 
le  succès  d'une  affaire. 

—  Son  épée  est  trop  courte,  Il  n'a  pas  assez 
de  ressources,  de  crédit  pour  réussir. 

—  Son  épée  ne  tient  pas  au  fowreau,  II  a 
toujours  envie  de  chercher  querelle,  de  se 
battre. 

—  Son  épée  est  vierge,  II  ne  s'est  jamais 
battu. 

—  II  a  fait  un  beau  coup  d'épée,  Il  a  fait 
une  grosse  sottise. 

—  Lépée  use  le  fourreau,  Se  dit  d'un  homme 
dont  Tactivité  intellectuelle  ou  morale  est 
telle  quelle  nuit  ã  sa  santé. 

—  Prov.  Eépée  est  la  meillcure  langue 
pour  répondre  á  Vouírage,  On  ne  se  lave  pas 
d'un  outrage  par  des  paroles,  mais  en  se  bat- 
tant.  Cest  un  proverbe  árabe,  ll  La  gourman- 
dise  tue  plus  de  gens  que  Vépée,  Les  excès  de 
table  font  pérír  plus  de  gens  que  la  guerre.  ll 
II  vaut  mieux  étre  percé  d  une  épée  bien  Ini- 
sante  que  d'une  épée  rouiliéf.  Uno  chute  glo- 
rieuse  est  préférable  à  un  malheur  déshuno- 
rant.  il  A  vnillant  homme  courte  epée,  Le  cou- 
rage sup[ilé6  aux  moyens  de  defense;  Tha- 
bileté  suiiplée  aux  ressources.  ||  Quiconque  se 
sert  de  l  épée  périra  par  Vepée,  Celui  qui  use 
de  violence  será  victime  do  la  violence.  Ce 
oroverbo  est  emprunté  à  lEvatigile. 


ÈPÉE 

—  Iconogr.  Epée  flamboynnte  ou  Epée  de 
feu,  Epée  qui  semble  jeier  des  flainmes  ou 
dont  la  lame  est  ondulee  :  Lauije  qui  gavúe 
la  porte  du  paradis  terrestre  est  represente 
a7'mé  d'une  epée  flamboyante. 

—  Bias.  Epée  gnrnie,  Celle  dunt  la  garde, 
la  poignée  et  le  pommean  sont  d'un  email 
autre  que  celui  de  la  lame.  II  Epée  béanie, 
Epée  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  haut 
de  lecu. 

—  Escrime.  Fort  de  Vépée,  Partie  de  la 
lame  la  plus  rapprochée  de  la  poignée.  ll  Mi- 
fort  de  Véppe,  Milieu  de  la  lame.  il  Faible  de 
Vépée,  Partie  de  la  lame  voisine  de  Ia  pointe. 

II  Aller  à  Vépée,  Suivre  dans  tous  ses  mou- 
vements  le  fer  de  ladversaire. 

—  Manége.  Epée  romaine,  ou  simpl.  Epée, 
Long  épi  de  poils  qu'on  remarque  sous  Ia 
crinière  de  certains  chevaux.  ll  Main  de  Vé- 
pée, Se  disait  autrefois  pour  Maiii  droite. 

—  Cost.  Nceud  d'épée,  Noeud  de  rubans 
dont  les  hommes  garuíssaient  autrefois  la 
garde  de  leur  épée. 

—  Pèche.  Instrument  qui  re^semble  à  la 
foène,  et  avec  lequel  on  prend  le  poisson  en 
le  piquant. 

—  Techn.  Partie  du  raétier  à  liler  la  soie 
qui  reçoit  son  mouvement  de  1 'asple  :  Les 
Piémo7iíais  ont  adopte  une  ÉPÉE  douí  le  mé- 
cauisme,  niú  par  des  rounges,  est  d'une  exacti- 
tude  et  d'uii€  regufarité  mathématiqnes,  II 
Grande  aléne  droite  dont  se  servent  les  bour- 
reliers.  li  Lien  de  fer  qui  unit  le  bras  de  lar- 
bre  de  Ia  grande  roue  ave*"  le  coude  de  cet 
arbre,  dans  Tappareil  qui  sert  à  la  taille  des 
pierres  précieuses.  ll  Chaoun  des  deux  mon- 
tants  dun  avant-train  de  charrue,  ii  Sorte  de 
grand  couteau  de  bois  dont  le  cordierse  sert 
pour  battre  les  sangles.  ll  Epée  de  la  bascule 
dn  freÍ7i,  Pièce  d'un  raoulin  à  vent.  II  Epée  de 
trei7\pure.  Barre  de  fer  servant  à  soulever  ou 
à  baisser  la  meule  courante  d'un  moulin. 

—  Alchim.  Epée  des  philosophes,  Feu. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d"une  espèce  de 
dauphin. 

—  Ichthyol.  Epée  de  mer.  Nora  vulgaire 
de  Tespadon  et  de  la  scie. 

—  Encycl.  Linguist.  Les  armes  destinéesk 
frapper  d'estoc  et  de  taille  ont  pris  des  for- 
mes si  diverses,  que  leur  nomenclature  n'a 
pas  cesse  de  s'étendre  et  de  se  modifier  d'âge 
en  âge.  Cest  pour  cela,  selon  Piclet,  qu'au- 
cun  des  noras  ancieiís  ne  s'est  conserve  d'une 
raanière  générale.  Ce  qui  en  est  reste  suffit 
cependant  k  prouver  que  ces  armes  ont  été 
en  usage  dès  Tépoque  primitive,  et,  comme 
elles  supposent  presque  toujours  Temploi  du 
metal  pour  la  fabrication  des  lames,  on  peut 
tirer  de  là  un  argument  de  plus  en  faveur 
d'un  certain  degré  de  développement  de  Tin- 
dustrie  métallurgique  chez  les  Aryas. 

Parmi  les  noms  de  Vépée,  Pictet  signale 
d"abord  le  sanscrit  asi,  épée,  astra,  même 
sens,  et  arme  en  general,  plus  spécialement 
arme  de  jet,  de  la  racine  as,  jeter,  et  le  latin 
ensis,  concordance  unique,  mais  súre.  l/épée 
n'est  pas  une  arme  de  jet ;  mais,  en  frappant 
du  glaive,  on  lance  le  coup,  ce  qui  explique 
cette  étymologie.  Le  greo  xiphos,  épée,  se 
rattache  de  meraeàla  racine  sanscrite  AsAí/j, 
jeter,  d'oú  kshipani,  arme  de  jet,  et  coup  de 
fouet  lance,  kshé/iana,  fronde,  etc.  Lepersan 
sh'fnr,  e/'ee,  grand  couteau,  que  Ton  serait 
tente  de  rapprocher  du  grec  xiphos,  provient 
de  larabe  shafrat,  pluriel  shifâr,  trauchant, 
bord. 

Le  sanscrit  ciri,  épée,  de  la  racine  çar, 
blesser,  se  retrouve  dans  le  gothique  hairns, 
anglo-saxon  heo7-u,  heor,  scandinave  hior, 
même  sens.  Aux  diverses  formes  de  cette  ra- 
cine çar  ou  kar,  cal,  kal,  etc,  qui  fournissent 
déjk  divers  noms  de  la  lance  et  de  la  flèche,  se 
rattachent  aussi  plusieurs  autres  dénoraina- 
tions  de  Vépée  :  ainsi  a  kar,  le  sanscrit  ka- 
raiida,  glaive — comparez  le  kourde  Aereíif/i, 
faux,  et  larménien  keranti,  nu"me  sens  — , 
kuurde  kér,  couteau,  persan  kãri,  tranchant, 
acéié,  etc.  ;  á  kal,  Tirlandais  erse  culg,  colg, 
épée  et  aiguillon,  et  le  lithuanien  kalawijas^ 
épée. 

Un  autre  eroupe  se  rapporte  à  la  racíno 
sanscrite  tak,  tailler.  Voici  les  principales 
formes  qui  le  composent  :  sanscrit  tanka, 
épée,  burin,  hache,  tanga,  épée,  pelle;  persan 
tak,  tuk,  pointe  â'épée;  irlandais  tuca,  épée^ 
rapière  ;  kynirique  twca,  espèce  de  couteau, 
d'oú  Tanglais  íucA,  rapière;  persan  tish,épée; 
arménien  tashnag,&\\\)ve  ;  russe  tesaku,  glaive ; 
j^olonais  tasnk,  ooutelas. 

Le  sanscrit  bindaka,  épée  et  foudre  d'Indra, 
de  la  racine  bhid,  fendre,  se  retrouve  égale- 
ment  dans  Tirlandais  bideog,  erse  bwdag, 
épée  courte,  poignard,  kyrarique  bidawg. 

Pictetsignale  en  outre  divers  noms  de  Vépée 
des  langues  slaves  et  gerraaniques,  qui  sem» 
blent  se  rapporter  à  des  racines  aryeniies 
primitives. 

—  Hist.  Les  soldats  gaulois  portaient  leur 
épée  suspendue  à  une  chaine  de  fer  ou  da 
cuivre,  ou  à  un  large  baudrier,  et  Tite-Live 
iiiHis  ap[»rend  que  les  lègionnaires  ne  leur 
d<;vinreiit  supérieurs  que  lorsqu'on  leur  eut 
ilonnó  Vépée  espagnole  à  lame  courte,  droíLe, 
large  et  plate.  Les  Francs  conservèrent  à 
cette  arme  la  forme  quelle  avait  chez  les 
Ciaulois.  On  lit  dans  les  Gesta  Francurum^ 
t:hap.  XLi ,  et  dans  les  Gesta  Dagoberti , 
chap.  XV,  Que  Ton  enrôlait  les  jeunes  hom- 
mes dès  qu  ils  avaient  atteint  la  hauteur  dee 
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spatha   (ou  épées).  Dans  les  mêmes  annales, 

on  voit  des  rois  frnncs  fnire  décnpiter  tous 
les  prisuniiiers  doiil  la  tattle  depasso  Oflle  de 
leur  épée.  Les  epfc.f  des  plus  oélobres  héros 
du  moven  âtre  rfçurent  uos  pofitus  un  nom 
piirtieuiier :  Xépèe  de  Charlema^iie  .s'appelait 
J oy !•  us e  ;  ceWet  dWrthvir,  Scalihert;  celie  de 
liradimapt,  Flnmherge ;  de  Kenaud,  Bali- 
srtí'rfe;deRoliind./}urfl)(rfaí,-  d'OUvÍer,  /Jaute- 
Clère  :  d'(>gier,  Courlin,  eto. 

L'épée  k  deux  mains  ou  espadon  était  une 
arme  large  et  longiie  í^ue  Von  faisait  tourner 
avec  une  ^'rande  rapidité  de  manière  à  s'en 
couvrir  en  mumik^  teiiips  quon  nu-naçait  son 
idversaire.  Les  loiíf^^ues  et  lourdes  fpées  fu- 
rent  longteniiis  en  usa;^e.  On  dit  que  Gode- 
froy  de  Bouillon  fendait  un  honime  en  deux 
d'un  i'Oup  dV/tc>;  et  Ia  Jerusalém  délivrée  est 
remplie  de  faiis  analogues.  Le  P.  Daniel  ne 
voit  là  rien  de  bien  étonnant  si  lon  songe  à 
la  torce  des  honnnes  de  cette  épouue  et  au 
poids  des  épt>es  qu'ils  maniaient,  du  reste, 
avec  une  grande  habileté.  On  conserve  à 
Meaux  une  épée  regardée  comnie  étant  celle 
d'Ogier  le  Daneis  ;  elle  est  longue  de  plus  de 
trois  pieds,  large  de  trois  pouces  et  pese  cinq 
livres.  Dans  la  suite,  et  méme  dès  lepoque  du 
déclin  de  la  seconde  raoe,  quand  les  armes  dé- 
fensives  présentèrent  plus  de  résistance,  on 
adopta  des  épées  moins  longueset  tranchantes 
d'un  seul  còté.  Cest  ce  que  Guillaume  Gu^-art 
conlirme  en  plusleurs  endroits.  Dans  sa  des- 
criptiou  de  la  bataiUe  de  Bouvines,  il  dit : 
Là  François  épées  reportent 
Court«s  et  roídes  doot  lis  tailleot. 

Dans  un  autre  passage : 

Epées  vieanent  aux  servjsea 
El  soiit  de  diverse3  semblances; 
Mes  François  qui  d'accoutumance 
Les  ont  courtes,  assez  légières, 
Gietent  aux  Flanians  vers  les  chièrea. 

Rigord,  en  raeontant  aussi  la  grande  vic- 
tuire  de  Philippe-Auguste,  dit  que  les  Alle- 
mands  poriaient  des  épées  telles  quon  n'en 
avait  jamais  vu  auparavant  :  Genere  anno- 
rum  admirabxlt  et  hactenus  inaudito ;  c'étaient 
des  armes  longues,  menues,  greles,  tran- 
chantes des  deux  cõtés,  depuis  la  pointe 
jusqu"àla  poignée.  La  mode  des  épées  courtes 
semble  très-ancieiíiie  en  France,  s"il  est  vrai 
Qu'on  les  vo_yait  ainsi  peintesdans  une  fresque 
d'uneéglised'Angers,  qui  représentait  une  ba- 
taiUe en  845  et  dont  parle  le  P.  Daniel.  Au  temps 
de  saint  Louis,  Vépee  n 'otfrait  pas  de  plus  for- 
tes dimensions.  Celle  d'un  marechal  de  France 
avait  deux  pieds  de  lame  environ  et  un  dou- 
ble  tranchant.  On  lit  dans  une  relation  de  la 
butaille  de  Bénévent,  oú  Charles  d'Anjou, 
frère  de  Louis  IX,  déíie  son  compétiteur 
Mainfroy  :  «  Les  Allemands  combattoient 
avec  de  longues  épées,  des  haches  et  des 
massues,  napprochant  leurs  ennemis  que  de 
la  longueur  ae  leur  épée;  mais  nos  François 
les  joignant  daussi  prés  que  Longle  est  prés 
de  la  chair,  les  perçoient  avec  leurs  courtes 
épées.  •  Guillaume  de  Nangis.  en  dêcrivant 
la  raème  bataille,  se  sert  de  termes  presque 
identiques  et  parle  aussi  de  petites  épées 
pointues  dont  les  Français  frappaient  les  en- 
nemis au  défaut  de  la  cuirasse.  Cette  arme 
ne  sallongea  qua  Tépoque  ou  larmure  de 
fer  plein  remplaça  la  cotte  de  raailles. 

Aussi  lon^temps  que  Tócat  de  troubles  et 
do  guerre  íut  pennanent  en  France,  Vépée 
resta  la  première  desarmes  olfensives,  comme 
le  heaume  la  première  des  armes  defensives. 
On  la  regarda,  pendant  la  première  pério-le 
de  la  chevalerie,  coinme  la  principale  [iièce 
de  Tarmement  d'honneur;  et  méme,  lorsque 
les  cfaevaiiers  és  lois  entrèrent  en  lutte  avec 
les  gentilshomraes  de  race,  elle  servit  à  dis- 
tinguer  la  noblesse  teodale  de  la  noblesse  de 
robe.  Les  connétables,  aux  entrées  des  rois, 
portaient  Vépée  nue  devant  eux  .  le  grand 
écuyer  la  portait  au  fourreauj  eníin,  àía  có- 
réiuonie  du  sacre,  elle  était  déposee  sur  Tau- 
lel,  oii  le  princo  venait  laprendre,  pour  mar- 
quer  (iu'il  rógnait  uar  la  grâce  de  Dieu.  Le 
genlilhomme  seul  la  puuvait  porter  de  tout 
leinps.  Les  serfs  n'étaient  autorises  k  en 
faire  usage  que  pour  défendre  la  tcrre  do 
leur  stiigneur;  hors  ce  cas,  leur '///eí  devait 
86  rouiller  dans  le  fourreau.  On  lit  dans  VOu- 
íillemeiU  du  vilaiu,  opuscule  du  xiiie  siècle  : 

Si  le  convitínl  ariin?r 

Por  lu  lerre  (;nrder.,.. 

Avec  luy  ait  cuucbiéu 

l,'esjiée  viirouiliéi:, 

PuiHflit  BÚIl  vifil  etcu 

A  la  [mroy  pendu 

A  koii  col  doit  dOpendre 

For  la  tvrru  tlérendre,  etc. 

Au  xive  siècle,  rarmequi  nous  occupe  por- 
tait divers  noms  :  espadon  ou  eslucade,  /7a- 
mard^  bntifuemart, 

A  dater  du  règne  de  Louis  XIII,  on 
adopta  1  rpèe  d'escrime.  Cette  espèce  a  offert 
de  grandes  variétós  de  types  :  i|  y  eut  ulors 
du.H  épées  k  pistolet,  k  coquille.  à  garde  «ii 
croix,  en  panier,  en  grille,  à  miséricorde, 
&  denii-cruisette,  etc.  Il  y  en  out  dautres  en 
spalultí,  llamboynntes,  a  Tespagnoíe,  k  la 
suisHtí,  i)tc.  Cest  aussi  au  xvii©  siècle  que  la 
íureur  do  poiter  Vépée  en  tout  temps,  en  tout 
liíiu.  coinmnnça  k  gagner  les  diverses  cluBsea 
do  la  Kociótó.  Sous  Louis  XIV,  los  vaga- 
bonds.  los  laqiiMÍs  mT-mo,  en  ótuicnt  urmós  ; 
auHHÍ  Us  assiisHÍnats  so  rnultipliaicnt-ils,  dans 
J«ji  nii-H  de  Parm,  d'une  niaiiiero  erfru  vante, 
et  il  ínllut  mulnt  arrflt  du  parlemunt,  mainio 
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ordonnance  royale  pour  arrêter  ce  désordre. 
En  ISGii,  noiamment,  un  edit  défondit.  sous 
peine  de  200  livres  d'amende,  do  porter  di^s 
épées  dans  les  rues,  à  moins  tju'on  ne  fút 
gentilliomnie,  ofíicier  de  la  inaison  du  roi, 
des  tronpes  et  compagnies  d'ordonnance, 
soldat  des  gardes  tant  françaises  que  suisses, 
ou  préposé  pour  Texécuiion  des  ordres  de 
justice.  Tout  autre  individu  non  compris 
dans  ces  exceptions  devait,  en  entrant  en 
ville,  déposer  son  épée  entre  les  mains  de  son 
hôte.  Ces  règlements  turent  assez  mal  ob- 
serves. Les  protessions  civiles  contínuèrent 
à  s'arroger  le  port  de  Vépèe^  et  cette  confu- 
sion  dura  jusqu'en  1789.  A  cette  dernière 
époque,  le  régiment  des  gardes  françalses 
était  le  seul  corps  mititaire  qui  Teút  conser- 
vée;  elle  netait  plus  portée  par  Tinfanterie 
de  ligne  depuis  la  guerre  de  1756.  Delamort 
de  Louis  XIV  à  1815,  les  épées  d'uniforme 
furent  à  lame  évasée  et  très-niince ;  on  les 
nommait  cardeis.  Depuis,  les  carlets  ont  été 
remplacés  par  des  épées  plates.  Le  musée 
dartillerie  ae  Paris,  le  musée  de  Cluny  pos- 
sèdent  plusieurs  épées  ayant  appartenu  à 
des  personnages  célebres.  Le  flamard  de 
Louis  XI  est  remarquable  par  une  singularité 
qui  caractérise  ce  prince  :  sur  les  deux  cótés 
se  trouve  grave  VAve  Afaria.  \.'épée  que 
François  \^^  portait  à  la  bataille  de  Pavie  a 
une  poignée  en  croix,  émaillée  avec  des  or- 
nements  en  or,  parmi  lesquels  on  distingue 
des  salamandras;  sur  la  garde,  on  lit  en  let- 
tres  émaillées  ce  passage  de  TEcriture  :  Fecit 
potentiam  in  bracliio  suo;  on  conservait  cette 
arme  à  Madrid,  dans  la  chambre  méme  oii  le 
roi  avait  été  retenu  prisonnier.  En  1808,  Mu- 
rat,  étant  entre  dans  la  capitale  espagnole,  fit 
transporter  solenneilement  cette  relique  au 
palais  occupé  par  Tétat-major  français,  puis 
il  Tenvoya  en  France.  \^'épée  dont  était  ceint 
Henri  IV,  le  jour  de  sou  mariage  avec  Marie 
de  Médicis,  offre  une  lame  richeinent  da- 
masquinée  et  chargée  d'inscriptions  relatives 
aux  victoires  du  roi  sur  les  ligueurs;  le  four- 
reau est  incruste  de  médaillons  de  nacre,  oii 
sont  graves  les  douze  signes  du  zodiaque. 

L'tf/)eeestessentiellement  une  armedestoc, 
c'est-à-dire  destinée  à  percer;  mais  on  lui 
dunne  quelquefois  une  forme  qui  permet  de 
iemployer  corame  anne  de  taille. 

Depuis  ia  Révoluiiou,  surtout  depuis  une 
quarantaine  dannées,  elle  n'est  plus  portée, 
du  moins  en  F'rance,  que  par  certaines  caié- 
gories  de  fonctionnaires  civils  en  costume  de 
cérémonie,et,  à  Tarmée,  parles  officiers  gé- 
néraux  et  par  les  officiers  et  sous-ofriciers 
de  quelques  corps  spéciaux;  mais,  pour  les 
uns  et  pour  les  autres,  elle  ne  constitue  qu'une 
simple  arme  de  parade. 

—  Blas.  En  armoiries,  Vépée  est  un  meu- 
ble  très-fréquent. 

L'épée  parait  dans  Técu  avec  une  Iftnie, 
une  garde,  une  poignée  et  un  pommeau,  el 
na  poiut  ordinairement  de  branche  k  la  poi- 
gnée. 

LV/ie>,  quand  alie  est  seule,  est  le  plus  sou- 
vent  la  pointe  en  haut. 

Une  epée  peut  étre  posóe  en  pai,  en  fasce, 
en  bande,  etc. 

Deux  épées  se  posent  en  sautoír,  les  pointes 
tantôt  eu  haut,  tantôt  en  bas. 

LVpeesemploie  aussi  comme  ornementex- 
térieur  de  Técu. 

Nous  donnons  la  liste  des  familles  qui  por* 
tent  une  ou  plusieurs  épées  sur  leurs  ecus  : 

Mor««u,  en  Poitou  :  de  gueules,  k  une 
épée  dargent  garnie  d'or,  la  pointe  en  bas. 
—  La  (iarde,  en  Auveigue  :  d'azur,  à  une 
épée  d'argent  en  bande.  —  Dodei  d»  La  Fe- 
nestre,  en  Poitou  :  dazur,  à  une  epée  d'ar- 
geiU  posée  en  pai,  et  k  la  trangle  de  gueules 
en  chef  brochant  sur  le  tout.  —  La  Conirie, 
dans  rile-de-France  :  dazur,  à  Vépée  d'ar- 
gent  posée  on  pai,  la  pointe  en  haut.  —  Bru- 
nei, en  Guyenne  et  Gascogne  :  do  gueules,  k 
Vépée  d*argent.  —  Caaireiíe*,  en  Picardio  : 
dargent,  k  une  épée  de  sablo.  —  Vuuier,  un 
Guyenne  et  Gascogne  :  au  1  dazur,  k  Vépée 
d'argent;  au  2  d'azur,  á  trois  bandes  d'or.  — 
Leaparior,  en  Bretagne  :  de  gueules,  k  une 
épée  dargent,  mise  en  bande,  lu  pointe  en 
bas.  —  Graiidménll,  en  Bretagne  :  d'argent, 
k  Vépée  d'arme  de  sable,  en  bande.  —  Lan- 
•uy,  en  Bretagne  :  de  gueules,  à  une  épée 
d'argent  en  pai,  la  pointe  en  bas.  —  Maroiies, 
dans  rorléanais  :  u'azur,  k  Vépée  d'ar{j;ent,  la 
pointe  en  haut,  la  garde  et  la  poignée  d'or, 
accostée  do  deux  plumes  d'argont.  —  Uu  Lya, 
en  Lorraine  :  d*azur,  k  Vépée  hiiute  d'argont, 
la  garde  d'or,  surmontéeaune  couronne  cou- 
verte  de  France  et  accostée  de  deux  Heurs 
de  lis  dor.  —  Juiien,  en  Norinatidie  :  duzur, 
à  une  épée  en  pai  garnie  d'or,  la  pointe  en 
haut,  accoslóe  de  deux  lioiís  alFrontés  du 
memo.  —  T«toc« ,  en  Guyentie  et  Gascogne  : 
parti  au  1  do  gueules,  k  une  epee  dargent 
en  bundo,  accompagnéo  de  deux  cuirnsses 
d'or  souteiiues  du  deux  heaumes  du  méme  ;  au 
2  d'azur,   k  neuf  molettes  déperon  dargent, 

Eosees  trois,  trois  oi  trois  et  un  lion  d'or 
roehant  sur  lo  tout.  —  Viiionru*»,  en  Lan- 
guedoc  :  de  gueules,  k  une  épée  d'or  miso  en 
bando.  —  Cordome,  en  Normandia  :  d'azur,  k 
une  épée  on  pai  d'urgent  accutnpagnée  de 
cinq  molettes  d'óperon  d'or,  une  t;ii  chef  et 
duux  en  chaque  (lane.  —  Uosouville,  en  Nor- 
nnindii)  :  de  gueules,  k  unt^  epre  degnrnio 
d'argiMit  en  pui,  accustuo  du  six  niulfltes  lo- 
sanges  du  uiènie.  —  Daudon,  en  Pntvencu  : 
de  gueules,  u  une  épée  ^-urniu  d'urgeni  duus 
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un  foui'reau  de  sable,  posée  en  pai,  la  pointe 
en  bas,  tortiUée  de  son  baudrier,  aussi  de  sa- 
ble. —  Saíiii-Paul,  en  Laiiguedoc  :  d'azur,  k 
une  épée  d*argent,  la  pointe  en  bas  et  la  garde 
dor,  sur  laquelle  s'appuie  un  lion  d'or  arme 
et  lampassé  du  méme.  —  Dninieiíe  :  d'argent, 
k  une  épée  de  gueules.  —  Vniy,  en  Norniaa- 
die  :  de  gueules,  k  une  épée  dégarnie  d'ar- 
gent  en  pai,  la  pointe  en  bas,  accostée  de  six 
mertettes  du  méme.  —  Troismoni»,  en  Nor- 
mandie  :  d'azur,  k  une  épée  d'argent  en  pai, 
garnie  d'or,  accostée  de  deux  fleurs  de  lis  du 
méme.  —  Pon«,  en  Normandia  :  dazur,  k  une 
épée  d'ar^ent  en  pai,  garnie  dor,  couronnée 
k  la  royale  et  accostée  de  deux  (leurs  de  lis, 
le  tout  du  méme.  —  A«ice,  en  Normaudie  : 
dazur,  k  une  épée  d'argent,  garnie  d'or,  posée 
en  pai,  acconipagnée  de  trois  pommes  de  pin 
du  méme.  —  Co»,  en  Guyenne  et  Gascogne  : 
d'azur,  k  Vépée  dargent  en  bande  garnie  dor, 
acconipagnée  de  trois  étoiles  d'argent.  —  Geo- 
lil,  en  Limousin  :  d'azur,  k  une  épée  en  pai, 
sur  laquelle  broche  un  chevron,  accompagnée 
de  trois  roues,  le  tout  d'argent.  —  Bernard, 
en  Artois  :  de  gueules,  kVépée  d'argent  gar- 
nie d'or,  la  pointe  en  bas,  accostée  de  deux 
étoilas  d'or.  —  Bauefon,  en  Franche-Comté  : 
de  gueules,  à  une  épée  d'argent  mise  en  pai, 
au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  deux  roses 

d'argent.  —  Garde    de    Trancbelion,    en    Li- 

mousin  :  de  gueules,  k  une  épee  d'argent  en 
bande,  trauchant  un  lion  d'or.  —  Guérouit, 
en  Normandie  :  d'azur,  k  une  épée  dargent 
eu  bande,  cótoyée  en  chef  d'un  lion  dor.  — 
Pingauii,  en  Orléanais  :  de  gueules,  k  Vépée 
en  bande  d'argent,  accompagnée  de  trois  coqs 
du  méme.  —  La  Roebette,  en  Languedoc  ; 
d'azur,  k  Vépée  d'argent  mise  en  barre,  au 
chef  cousu  de  sable,  chargé  d'une  mer  d'ar- 
gent.  —  Perclpiauo,  en  Franche-Comté  :  de 
gueules,  k  une  épée  d'argent  mise  en  fasce.  — 
Bregeot,  en  Lorraine  :  d'azur,  k  Vépée  d'ar- 
gent  garnie  dor,  accompagnée  de  trois  étoiles 
du  meme.  —  Lavallêe,  en  Orléanais  :  d'azur, 
à  Vépée  dargent,  accompagnée  en  chef  de 
deux  étoilas  du  méme.  —  Bnraaire,  en  Nor- 
maudie :  de  gueules,  k  une  épée  dargent, 
accompagnée  de  trois  étoiles  du  méme,  une 
en  chef  et  deux  en  flanc.  —  BarnioiícB,  an 
Normandie  :  de  gueules,  k  une  épée  dargent, 
accompagnée  de  trois  étoiles  du  méme,  une 
en  chef  et  deux  an  llanc.  —  Bremoy,  en  Bre- 
tagne :  d'azur,  k  Vépée  dor  accompagnée  en 
chef  da  trois  couronnes  iriomphales  du  méme. 
—  Aufienons,  en  Champa^ne  :  d'azur,  k  deux 
épées  passées  en  sautoír  dargent,  les  pointes 
en  front,  les  cardes  et  les  poignées  dor.  — 
Du  Pui*,  en  Picardia  :  d'azur,  k  deux  épées 
passées  en  sautoir  d'argent,  accompagnées 
en  chef  et  en  fasce  de  trois  molaites  et  en 
pointe  d'un  croissant:  le  tout  dargent,  et  les 
gardes  et  poignées  a'or.  —  Armes,  dans  la 
Nivernais  et  TIle-de-France  :  de  gueules,  k 
deux  épées  d'aríent,  les  gardes  d  or,  posées 
en  bande  at  en  barre,  se  rencontrant  par  la 
pointe,  accompagnées  d'une  rose  dor  an  chef 
a  la  bordure  engrélée  du  méme.  —  Sabuguei, 
en  Champagna  at  Limousin  :  de  gueules,  k 
deux  épées  d'or,  les  pointes  en  bas,  accompa- 
gnées en  chef  d'une  coquille  dargent  at  en 
pointe  d'un  croissant  du  méme.  —  Bouciu  : 
dazur,  k  deux  épéfs  d'argent  en  sautoir,  gar- 
nies  d'or,  accompagnées  de  (^uatre  étoiles  du 
méme.  —  Harboeur,  en  Poiíou  :  d'azur,  k 
'  deux  épées  dargent  passées  en  sautoir,  les 
pointes  en  bas,  les  giu'des  et  les  poignées 
dor.  —  Coicnet,  en  Bourgogne  :  d  azur,  k 
deux  épées  d'argant  posees  en  sautoir,  can- 
tonnées  de  quatre  croissantsd'argent.  —  Vil- 
iiera-Saini-Paul  :  de  gucuIes,  k  deux  épées 
dargent  passées  en  sautoir,  accompagnées 
de  quatre  étoiles  d'or.  —  Beraard,  en  Breta- 
gne :  de  gueules,  k  deux  épées  dargent  en 
sautoir,  la  pointe  en  haut,  accompagnées  de 
deux  lleurs  de  lis,  Tune  en  chef,  1  autre  en 
pointe,  flanquées  de  deux  molettes  d"eperon 
a  six  pointes  aussi  d'argent.  —  Beileuser,  en 
Normandii'  :  d'azur,  k  deux  épées  dargent 
garnies  d'or,  passées  en  sautoir,  accostées  de 
aoux  poignards  d'nrgent  la  pointe  on  bas.  — 
Lou|i,  en  Normandie  :  de  gueules,  k  deux 
épées  d'argent,  garnies  d'or,  passées  en  sau- 
toir, accompagnées  da  trois  molettes  d'éperon 
dargent.  —  Pommeret,  en  Normandie  :  d'a- 
zur,  a  un  badelairo  et  une  épée  d'argent  gnr- 
nis  dor,  passes  en  sautoir,  au  chef  d'or 
chargé  d'un  lion  lóopardé  de  gueules.  —  Mo- 
raa,  en  Limousín  :  d'azur,  k  deux  (*/)ef.id'ur- 
gent  en  sautoir,  cantonnées  de  quatre  molet- 
tes d'éperon  du  méme.  —  Labadle,  dans  Tlle- 
do-Franca  :  d'azur,  k  duux  épees  dargent 
passées  en  sautoir.  —  D»  Bua,  en  Brio  :  d'a- 
zur,  k  deux  épées  d'argenl  garnies  d  or,  pas- 
sées en  sautoir.  —  Laiueue^  en  Tlle-de- 
France  :  d'azur,  k  deux  épées  passées  en 
sautoir  dargent.  —  Le  Danoia,  en  Norman- 
die :  de  sable,  k  deux  épées  passées  en  sau- 
toir d'argent,gurniesd'or. —  Guerry  :  dazur, 
k  deux  epées  d'nrgent,  les  gardes  d"or,  pas- 
sées en  sautoir,  nu  chef  du  second  chargé  de 
trois  roses  de  gueules.  —  Agulhar,  en  Lan- 
guedoc :  de  gueules,  k  duux  epées  d'argent 
passées  on  sautoir,  lu  poíulu  en  haut,  uu  chef 
cousu  dazur,  aux  trois  étoiles  dor.  —  Ga- 
doHoi,  en  Chumpugne  :  de  gueules,  k  deux 
épées  passées  eik  sautoir  d'arKunt,  lii  garde  ei 
lu  poignée  d'ur,  uu  chof  d  azur  chargé  de 
trois  étoiles  dor.  —  Bay,  en  Champagiie  : 
d  uzur,  k  deux  épées  dargonl  en  sautoir,  les 
poiíttos  on  haut,  aeeoiiipitgneus  duno  rose 
d'urgent  on  chef  01  duii  iiojsMuil  en  poiala 
du  luêiuo.  —  Terriou,  en  Liinoutín      uuzur, 


k  deux  épées  d'or  en  sautoir,  cantonnées,  au 
1  d'un  croissant  d'argent,  aux  2  et  3  de  deux 
palmes  d'or,  et  en  pointe  d'un  rocher  d'ar- 
gent.  —  Tiilou,  en  Lorraine  :  do  sable,  k 
deux  épées  d*argent  mises  en  sautoir,  garnies 
d  or.  —  Bulanlhrun,  eu  Bretagne  ;  de  gueu- 
les, k  deux  épées  d'argeut  en  sautoir,  ã  la 
garde  dor,  la  pointe  en  bas.  —  Charpcuiier, 
en  Bretagne  :  de  sable,  k  deux  épées  d'ar- 
gent  posées  en  sautoir,  Ia  pointe  en  bas.  — 
Eapée,  en  Normandie  :  d'azur,  k  deux  épees 
passées  en  sautoir  d'argant,  garnies  d'or.  — 
Rerboiidol,  en  Bretagne  :  de  sable,  k  deux 
épées  dargent  passées  en  sautoir,  les  pointes 
en  bas.  —  Raviguaii,en  Champagne  :  d'a2ur, 
k  deux  épées  passées  en  sautoir  d'argent,  la 
pointe  en  bas,  la  garde  at  la  poignée  d'or.  — 
Langauit,  en  Champagne  :  d'azur,  k  deux 
épees  passées  en  sautoir  d'argent,  k  la  garde 
et  lu  poignée  d'or.  —  Caaaagnea,  en  Langue- 
doc :  de  sable,  k  deux  épées  dargent  mises 
en  sautoir.  —  Dauguia,  en  Bretagn*  ;  d'ar- 
gent,  k  deux  épi^es  de  sable  en  croix.  accom- 
pagnées d'un  croissant  entre  leurs  deux  gar- 
des et  d'une  étoile  entre  les  deux  pointes.  — 
Gigcou,  en  Bretagne  :  d'azur,  k  deux  épées 
d'argentaux  gardes  d'or,  les  pointes  en  haut. 

—  GroBsatne  :  d'azur,  k  deux  épées  d'argent, 
les  gardes  dor,  passées  en  sautoir.  —  Da 
BuFg  :  d'azur,  k  ueux  épées  d'argent  garnies 
dor,  mises  en  sautoir.  —  Nlbat,  de  gueules, 
k  trois  épées  d'argent  rangées  en  pai,  les 
gardes  et  les  poignées  dor.  —  Liasac,  en 
Languedoc  :  de  gueules,  k  trois  é/iées  d'ar- 
gent  mises  en  pai.  —  Baudier,  en  Languedoc  : 
d'azur,  k  trois  épées  dargent  mises  en  pai. — 
Graindor,  OU  Normandia  :  d'azur.  k  trois 
épées  dor,  an  pai,  la  pointe  au  bas. —  Be- 
roíiea,  en  Normandia  ;  d'azur,  k  trois  épées 
d'argent  garnies  dor,  la  pointe  an  bas.  — 
Garmcaux,  en  Bretitgne  :  dargent,  s  trois 
épées  de  gueules,  les  poinles  en  bas.  —  Henry 
de  Queugoy,  en  Bretagne  :  de  gueules,  k 
trois  épees  dargent  en  pai,  la  pointe  an  bas. 

—  Cbarriíe,  en  Béarn  :  dazur,  k  trois  épées 
d'or  en  pai,  abouties  d'un  trèfle  de  méme ; 
celle  du  milieu  appointée  vers  le  chef,  les 
deux  autres  vers  la  pointe.  —  Rlvlère,  en 
Guyenne  et  Gascogne  :  de  gueules,  k  trois 
épées  rangées  dargent,  soutenanl  une  cou- 
ronne royale.  —  Dea  Plerre*,  en  Languedoc  : 
dazur,  k  trois  épees  dor  mises  en  pai,  la 
pointe  an  haut,  au  chef  d'argen[,  chargé  de 
trois  étoiles  de  gueules.  —  Hiugauí,  en  Bre- 
tagne :  de  sabia,  k  trois  épées  dargent  en 
pai,  la  pointe  en  haut,  garnies  dor.  —  Da- 
guier,  an  Orléanais  :  de  gueules,  k  trois  epetfí 
d'azur  mises  en  pai,  la  pointe  en  haut;  celle 
du  milieu  surmontée  d  une  hure  de  sanglier 
de  sable.  —  Vaaaenare  :  de  sable,  k  trois 
épées,  les  pointes  en  bas,  dargent,  rangées 
en  bande.  —  Scbuiamberg,  en  Champagne  : 
de  sable,  k  quatre  épées  d'or,  en  chef  coupe 
dazur.  —  Aiaae,  dans  la  Saintonge  et  TAu- 
nis  :  de  sable,  k  six  épées  d'argent,  en  bande, 
la  pointe  en  bas.  —  Péguiilan,  altas  Pé- 
gulban,  an  Guyeuue  et  Gascogne  :  de  gueu- 
les, k  trois  épees  Tune  sur  Tautre,  d'argant, 
en  fasce. 

A|»i,  dans  le  Comtat-Venaissin  :  de  gueules, 
k  une  epée  dor.  posée  an  pai,  la  pointe  eo 
bas  dans  son  fourreau  de  sable,  atuichó  k 
uu  ceinturon  du  méme,  boucle  dor,  Ia  bou- 
teroUe  de  ce  darnier  email.  —  Saulleu,  en 
Bourgogne  :  de  gueules,  k  une  épée  eu  pai. 
Ia  pointe  vers  le  chof,  surmontée  d*une  ífeur 
de  lis  et  accostée  de  deux  ;  le  tout  d'or.  — 
Vaucouieura,  OU  l^orraino  :  de  France  parti 
dazur,  k  uno  épée  Ia  pointe  en  haut,  a'ar- 
gent,  la  garde  et  la  uoignéo  dor,  accostée 
de  duux  âeurs  de  lis  du  méme,  et  surmontée 
duna  couronne  royale  aussi  d'or. 

—  Allus.     talst.     et   lltt.    Epée    daiubojanle 

de  Tange.  Se  dit  de  tout  ce  qui  inspiro  une 
frayeur  superstitieuse,  instinctive,  en  souve- 
nir  do  Tanga,  arme  d'un6  épée  flaniboyaiile, 
que  Dieu  placa  k  la  porte  du  paradis  terrestre 
pour  en  défendre  TeLtrée  à  Adam  et  k  Eve. 

Les  écrivains  font  quelquefois  alIusloD  k 
ce  passage  de  la  Genèse  : 

■  Les  croisades  échouées,  quand  il  parut 
que  les  deux  raligions  ne  pouvaient  rien  l'uno 
sur  Tautre,  un  immense  désenohaniement 
saisit  Ia  terra.  Le  Christ  avait  reculé  deviuu 
Mahomet,  lEvangile  devant  leCoran;  quelle 
nouvello  pour  un  croyant  du  xui»  siòclel 

>  Depuis  ce  moment,  le  moyun  Age  cesse 
de  vivre  dans  Textase  ;  il  u  senti  sa  limite  et 
il  se  retire;  Vépée  /hvnOoy ante  de  Mtihomet 
Ta  cbassé  de  TEdeu  I  > 

Edúar  Quinbt. 

■  Tol  étiiit  Tadieu  unanime  qui  suivaít  le 
mnltro  d'études,  comme  Vépée  /Ittmhoyante  de 
rarcbanga,  et  i|ui  duvuit  lui  Interdiro,  de  par 
la  toute-puissance  do  lacoalition,  lonlréedos 
autres  maisuns  duusuignemenl,  au  cas  uu  ce 
praiuíer  essui  ne  Tauruit  pas  dégoútA  du  niA- 

tier.  ■ 

l.ouis  Ulbach. 

•  Aucommoncemontdu  monde,  Dieu,  selou 
vous,  noheminait  Thomme  ilu  boiíheur  en 
bonheur  k  travers  un  perpetuei  iniraele,  par 
un  perpetuei  c<>up  dKtat  conlre  ses  propn*» 
lois,  polir  épargiier  au  fnvori  dn  ta  luiturv 
jiisquk  lappurunce  d'unu  douleur  et  linno- 
leDco  dun   pU  do  roso   aur  soit  t^pideriuo.  — 
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J'accepte  tout  cela,  je  crois  tout  cela;  j'ai 
vu,  nioi  aussi,  en  songe  cette  porte  fermée 
ou  Tange  monte  la  garde  une  épee  de  feu  á  la 
maiii,  et  jaccepte  TEden  sur  parole,  sans 
vouloiren  presserdavantage  ou  en  marchan- 
der  la  théorie.  ■ 

Edgènk  Pelletan. 

—  Épée  de  Roíand.  Sur  le  poínt  de  périp 
dans  la  vallée  de  Roncevaux,  et  ne  voulant  pas 
que  Tinstrunient  de  ses  exuíoits,  de  son  épo- 
pée  ^lorieuse,  sa  Duraudal,  tombât  entre  les 
mains  d'indignes  ennemis,  Koland,  le  iieveu 
de  Charleniagne,  essaya  vainement  de  la  bri- 
ser,  et  en  frappa  un  ooup  si  terrible,  qu'il  ou- 
vrit  à  travers  le  rocher  une  brèche  qui  a 
conserve  le  nom  de  Brèche  de  Boland. 

Les  écrivains  font  souvent  allusion  à  Tépée 
de  Roland  : 

«  Chateaubriand  adrairait  beaucoup  Gar- 
rei; ils  étaient  unis  tous  deux  mieux  que  par 
la  haine  qu'ils  portaient  à  Ia  mème  dynastie  ; 
ce  qu'il  y  avait  de  valeureux  et  de  chev.ile- 
resque  en  tous  deux  était  un  attrait,  un  lien  ; 
mais  on  peut  croire  que  Chateaubriand  eut 
moins  loué  Carrel  écrivain,  si  celui-ci  eút  eu 
dans  le  talent  quelque  chose  de  cet  éclat  par- 
ticulier,  qui,  de  loin,  signalait  Yépée  de  Bo- 
land dès  quelle  apparaissait  dans  la  méiée. » 
Sainte-Beuve. 

—  Epée  de  Damocièa.  Se  dit  d'un  malheur 
dom  on  est  constamment  menacé,  par  allu- 
sion à  un  trait  de  la  vie  de  Damoelès.  V.  ce 
nom. 

Epée  (ORDRE  DE  L')  OU  dn  silence,    institué 

en  1195  par  Gui  de  Lusignan,  roi  de  Jerusa- 
lém et  de  Chypre,  pour  la  defense  de  Tile  de 
Chvpre  contre  les  attaques  des  inlidèles.  II 
le  conféra  à  trois  cents  barons,  qu'il  avait 
emmenés  avec  lui  en  quittant  la  Palestine. 
-Les  chevaliers  faisaient  le  serment  de  défen- 
dre  la  religion,  le  souverain ;  ils  étaient  mi- 
litaires  et  religieux,  et  suivaient  la  régie  de 
Saint-Basile.  L'ordre,  qui  jouit  d'une  grande 
célébrité  sous  les  róis  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan,  declina  quand  les  Vénitiens  devinrent 
les  maitres  de  Tile  de  Chi  pre,  et  disparut 
complétement  lorsquen  lr>7l  les  Turcs  sen 
emparereut.  La  devise  de  lordre  était  Secu- 
^itas  regni^  et  la  déeoration  consístait  en  un 
glaive  dor  ,  pointe  en  bas,  dans  lequel  s'en- 
trelaçait  un  S  dargent;  le  tout  brodé  sur  un 
inanteau. 

apêe  (oRDRE  DE  !.'),  fondé  en  Suède  par 
Gustave  ler.  La  Suède,  qui,  au  xvne  siécle, 
était  la  plus  fidele  alliée  ou.protestantisme  et 
son  plus  puissant  soutien,  n'avait  pas  adopte, 
dès  le  debut,  la  doctrine  de  Luther.  Gus- 
•.ave  ler  crut  mèrae  deioir,  en  1522,  instituer 
nn  ordre  pour  la  defense  de  la  religion  ca- 
tholique  contre  le  schisme  qui  se  préparait; 
mais,  pour  cela  niéme,  les  événements  ayant 
changé  la  politique  royale,  lordre  s'éteignit ;  il 
fut  renouvelé,  en  17J3,  par  Frédéric  ler^  qui  a 
dailleurs,  restaure  touslesordres  suédois.Jus- 
quau  règiiede  Gustave  III,  lordre  de  !'Epée  ne 
fut  composé  que  de  trois  classes;  ce  roi  y  iijouta, 
en   1772,    celles    des   coramandeurs   grands- 
croix  et  des  commandeurs.  Cet  ordre  ne  peut 
s'acquérir  qu'en  temps  de  guerre,  après  s  etre 
illustré  par  une  action  d  eclat.  Les  princes 
du  sang,  pourtant,  sont  chevaliers  nés ;   le 
roi  est  le  chef  et  le  grand  maltre  de  lordre. 
Personne  ne    peut  solliciter   son  ádmission 
dans  lordre,  sous  peine  d'en  étre  declare  in- 
digne pour  toujours.  La  nomination  dépend 
du  roi,  qui  fait  connaltreson  choix  au  chapi- 
tre.  Tout  ofricier  qui  a  servi   vingt  ans  en 
teraps  de  paíx  peut  étre  reçu  chevalier;  une 
campagne    compte     double.    Les    membres, 
quant  au  nombre,  sont  illimités  et  se  divisent 
en  cinq  classes  :  les  commandeurs  grands- 
croix,    les    commandeurs,     les    chevaliers 
grands-croix  de  première  classe,  les  cheva- 
liers grands-croix  de  deuxieme  classe,  les  che- 
valiers. Pour  etre  commandeur,  il  faut  avoir 
au  moins  h-  rang  de  general ;  pour  étre  che- 
valier grand-croix  de  première  classe,  il  faut 
avoir  le  rang  de  genéral-major ;   pour  étre 
chevalier  grand-croix  de  deuxièine  classe,  il 
faut   cominander  un  régiment;  enfin,  pour 
étre  chevalier.  il  faut  avoir  au  moins  le  ran» 
de  capitaine.  Lor.squ'un  chevalier  est  recu^ 
il  sengage  par  serrnent  à  défendre  la  reli- 
gion luthérienna  aux  risques  et  périls  de  sa 
vie,  à  servir  fidèlement  le  roi  et  TEtat,  et 
à  combattre  les  ennemis  du  pays.  La  dé'co- 
ration  est  une  croix  de  Saint-André,  k  huit 
pointes  émaillées  en  blanc ;  au  mjlieu,  un  mé- 
daillon  d'azur  avec  les  trois  couronnes  de 
Sucde  et  un  glaive  en  pai.  La  croix  est  an- 
glee  de  quatre  couronnes  dor,  et  la  couronne 
d  or,  par  laquelle  elle  est  suspendue  au  cor- 
doa, repose  sur  deux  épées  qui  se  croisent. 
Le  rever»  de  la  croix  porte,  sur  le  médaillon 
un  Klaiye  en  pai  surmonté  d'une  couronne 
de  launer,  et  ces  mois  :  Pm  nalrin   (pour 
ia  patrie) ;  le  ruban  est  moiré  jaune  avec  li- 
«ere  bleu  passe  de  droite  i.  gaúche.  Le»  com- 
mandeurs grands-croix  ont  une  plaque  et  le 
™í""  fi  ^'••'«'•l'«  ;  !<-■»  chevalier»  gra  ,ds-croix 
pprtent  la  çro.x  au  cou  et  ont  une  petite  épée 
dargent  i.lacée  verticalement,  la' pointe  en 
hauí  ,ur  le  còté  gaúche  de  la  poi  rine     les 
Jiraple,  cheval.er,  po.tent  la  crSix  i^Ta  Lu- 
tónn.cre    Le  co.stuine  de  cércn.onie  .',t  b°eu 

tlT/n  ■■''"r-i"':'"!,"'"'  '«  I'"""-  1"  decora" 
tion  do  1  ordre  doit  étre  «uspendue  í.  un  col- 
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lier.  Le  chapitre  de  lordre  dispose  de  pnn- 
sions  qu'il  accorde  aux  membres  daprès leur 
rang  dancienueté. 

EPÉE,  personnage  mythologique.V.  Epéus. 
ÉPÉE  (Charles-Michel,  abbé  de  V),  célebre 
instituteur  des  sourds-muets,  né  à  Versailles 
en  1712,  mort  en  1789.  Son  père,  architecte- 
expert  des  bátiments  du  roi.  lui  flt  donner 
une  excellente  éducation,  espérant  trouver 
en  lui  un  successeur.  Mais  le  jeune  horame 
téjnoigna  le  désir  d'embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique  et  reçut  le  diaconat ;  toutefois,  sur 
son  refus  de  signer  le  forniulaire  imposé  au  dio- 
cese de  Paris,  pendant  rinlerminable  querelle 
dujansénisme,  il  fiit  écarté  de  la  prétrise.  II 
étudia  alors  le  droit  et  fut  inscrit  avocat  au 
parleraent  de  Paris.  Cependant  Tévèque  de 
Troyes,   layant  attiré  dans  son  diocese,  lui 
confera  les  ordres;  mais  sesliaisoiis  avec  un 
prélat  janséniste  et  ses  voeux  en  faveur  de 
la  Uberté  des  cultes  lui  attirèrent  les  censures 
de  larchevèque  de  Paris.  Abandonnant alors 
définitivement  le  ministère  saoré,  il  reprit  sa 
liberte,  et  sans  rien  changer  aux  habitudes 
honorables  de  sa  vie  ne  conserva  plus  du 
prétre  que  ce  titre  d'abbé  sous  lequel  il  de- 
vait  sMlustrer.  Comme  il  cherchait  un   but 
assez  haut  pour  y  consacrer  sa  vie,  il  eut,  à 
ce   qu'on  croit,  connaissance   des  procedes 
proposés  par  l'Espagnol  Pereira  po\n-  instruire 
les  sourds-muets.   Pourtant  il   declare  lui- 
méme,  dans  la  préface  d'un  de  ses  livres,  qu'il 
ignorait  les  travaux  de  ses  devanciers  quand 
il  se  mit  à  Ireuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  en- 
treprit  avec  ardeur  et  poursuivit  avec  une 
infatigable    persistance    la    tache   ardue   de 
trouver  une  langue  qui  pút  mettre  les  sourds- 
muets  en  connnunieation  entre  eux  et  avec  les 
autres  homraes  :  désormais  ces  déshérités  de 
la  parole  eurent  leur  saint  Vincent  de  Paul. 
Labbé  de  TEpée  leur  consacra  sa  vie,  son  in- 
telligence  et  son  modeste  patrimoine.   Seul, 
livre  k  ses  propres  forces,  il  fonda  le  premier 
établissement  de  sourds-muets,  sans  que  ja- 
mais le  gouvernement  lui  donnãt  le  moindre 
appiii,menie  moral.  Chose  triste  ádire:  klex- 
ception  du  duc  de  Penthièvre,  personne,  en 
Franoe,  ne  seconda  Tillustre  fondateur  dans 
son  oeuvre  sublime.  Mais  ses  idées,  accueillies 
ehez   nous    par  une    coupable    indifférence, 
rencontrèrent  à  létrnnger  de  chauds  parti- 
sans.  Comine  le  dit  M.  Dufau,  l'abbé  de  I  Epée 
"  reçut  de  plusieurs  cours  des  téinoignages 
de  la  vénération  que  devait  inspirer  son  gé- 
néreux  dèvouement.  Catherine  et  Joseph  II 
lui    firent    des   offres    brillantes  ;  labbé    de 
TEpée  demanda  seulement  á  Tambassadeur 
de  la  czarine,  comme  preuve  de  lestime  de 
sa  souveraine,  lenvoi  d'un  jeune  sourd-muet 
de  ses  Etats,  qu'il  se  chargeait  d'instruire.  Et 
il  répoiídit  à  Vempereur,  qui  était  venu  lui- 
memelevisiter  pendant  son  séjourenFrance  : 
•  Je  suis  déjà,  vieux.  Si  Votre  Majesté  veut  dii 
»  bien  aux  sourds-muets,  ce  n'est  pas  sur  ma 
■  téte  déjàcourbée  vers  la  tombe  qu'il  f:iutle 
»  plaeer,  c'est  sur  Tueuvre  même  :  il  est  digne 
»  d'un  grand  prince  de  perpétuer  ce  qui  est 
»  utile  a  rhumanité.  »  Jose|)h,  pour  répondre 
à  ce  voeu,  lui  envoya  un  ecclésiastique  qui, 
après  avoir  reçu  ses  leçons,  devint  à  Vienne 
le  directeiir  du  premier  établissement  autri- 
chien  en  faveur  des  sourds-muets.  » 

L'abbé  de  TEpée  était  donc  réduit  à  ses  pro- 
pres forces.  Son  courage  fut  toujours  à  la  hau- 
teur  de  la  mission  qu  H  s'était  donnée.  II  ne 
se  couientait  pas  d'instruire  ces  infortunes' 
il  fournissait  encore  á  leur  entretien  et  á  leur 
dépense,  vivait  comme  un  père  au  milieu 
d'eux,  se  condamnait  aux  privatious  les  plus 
cruelles,  se  couvrant  de  véteinents  grossiers, 
manquant  de  feu  pendant  Thiver  et  se  nour- 
rissaiit  daliments  communs,  alin  que  ses  chers 
élèves  eussent  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Cest  cette  inépuisable  charité  qui  a 
rendu  son  nom  si  grand  et  si  populaire.  Sa 
mémoire  vivra,  non  pas  parce  qu'il  a,  sinon 
invente,  au  moins  développé  pour  l'instruc- 
tion  des  sourds-muets  une  méthode  que  d'au- 
tres  açrès  lui  ont  perfectionnée,  mais  parce 
qu'il  Ta  appliquée  avec  une  abnégation  tou- 
chante,  obscurénient ,  sans  bruit,  mal''ré 
Toubli  dédaigneux  des  corps  savants  et  fin- 
différence  de  lautorité  publique.  La  mort  de 
Tabbé  de  TEpée  passa  presque  inaperçue,  et 
ce  ne  fut  que  lannée  suivante  (1790)  que 
Tabbé  Fauchet  appela  lattention  sur  lui  et 
sur  son  ceuvre  en  prononçant  son  oraison 
fúnebre.  Son  institution  de  sourds-muets  fut 
alors  adoptée  et  dotée  par  TAsseniblée  consti- 
tuante ;  et  elle  est  devenue  un  établissement 
nalional,  qui  a  servi  de  modele  à  ceux  qui  ont 
été  fondés  depuis  en  Europe  et  en  Ainérique. 
Deux  monuments  ont  été  élevés  à  Ia  mémoire 
de  cet  homme  de  bien  :  Tun  à  Paris,  dans 
Téglise  Saint-Koch  ;  lautre  sur  une  des  places 
publiques  de  Vcrsaiíles. 


L'abbéderEpéeapublié,de  1757à  1784, plu- 
sieurs ouvragesqui  ne  sont  que  des  développe- 
inents  succcssifs  de  sa  méthode.  Son  Insiiiu- 
tion  des  snurds-muels  par  la  voie  des  sii/nes  iiie- 
thodiqiies  (1774)  a  été  rééditee,  en  1784,  sous 
le  titre  de  :  Véritahle  manUre  d'instruire  les 
sojirds-nmeís.  II  a  laissé  inachevé  un  Diction- 
naire  t/énéral  des  sífjnes  emplnycs  dans  la  lan- 
gue des  sonrds-miiels,  que  son  ólève,  Tablió 
Sicard,  a  termine.  II  nous  semblo  k  peu  prés 
certain  que  Tabbé  de  TUpée  a  mis  à  prolit 
ics  essais  faits  en  Espagne  et  en  Angleterre, 
les  travaux  de  Ponce  rle  l.éon,  da  Pereira 
de  IJouet,  de  Conrad  Ammoii ;  mjiis,  nial"-ré 
ces  eniprunls,  sa  méthode  neir  a  pas  monis 
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un  caractere  original.  II  était  parti  de  cette 
proposition,  qu'il  faut  faire  entrer  par  les 
yeux  dans  Tesprit  des  élèves  ce  qui  est  en- 
tre dans  le  notre  par  les  oreilles.  Pourquoi 
a-t-il  oublié  dans  ses  déductions  que  toute 
langue  comprend  deux  parties  distinctes,  la 
nomenclature  et  la  syntaxe,  et  qu'il  ne  suffit 
pas  de  faire  pénétrer  la  première  dans  la  mé- 
moire des  élèves,  k  laide  du  dessin  et  de 
Talphabet  manuel;  quil  faut  encore  créer 
une  grammaireparsignes,  à  laide  de  laquelle 
on  puisse  leur  faire  entendre  Ia  langue  com- 
mune.  Cest  ce  qu'a  tente  avec  bonheur  son 
digne  successeur,  labbé  Sicard.  Mais  Ia  gloire 
de  Tinventeur  n'en  est  pas  amoindrie.  II  a 
dit  le  inot  élémentaire  de  la  science,  et  les 
autres  n 'out  fait  quajouter  et  perfeciionner. 
Dans  tous  les  cas,  nul  ne  Ta  dépassé  dans 
cette  charité,  cette  abnégation  et  ce  dèvoue- 
ment qui  ont  rendu  son  nom  si  vénérable  et 
qui  lont  placé  au  premier  rang  parrai  les 
bienfaiteurs  de  rhumanité. 

L'ceuvre  de  labbé  de  TEpée  était  trop  belle, 
li  1  aceomplissait  avec  une  abnégation  trop 
grande,  pour  que  lenvie  n'essayát  pas  de  se 
mettre  en  travers  dune  carriére  aussi  sainte. 
Lm  qui  avait  sacrirté  son  patrimoine,  qui  se 
pnvait,  k  lage  de  quatre-vingts  ans,  de  feu 
et  presque  de  pain,  on  Taccusa  de  cupidité. 
Nous  ne  ferons  pas  á  la  mémoire  du  vénéra- 
ble instituteur  des  sourds-muets  Tinjure  de 
la  défendre.  Dans  laffaire  Solar,  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit,  le  généreux  abbé  s'est 
trompé,  mais  il  sest  trompé  de  bonne  foi,  et 
la  justice  s'est  un  moment  trompée  avec  lui. 
Que  le  lecteur  en  juge.  Dans  cette  circon- 
stance  comme  toujours,  nous  plaçons  sous 
ses  yeux  les  pièces  du  procès.  Elles  s'écar- 
tent  singulièrement  de  la  fable  inventée  par 
Bouilly  et  que  son  drame  a  rendue  populaire. 

V.  ABBÉ  DE  l'EpÊE. 

Un  malheureux  enfant  de  dix  k  onze  ans 
fut  trouvé,  le  ler  aout  1773,  à  dix  heures  du 
soir,  k  Cuvilly,  prés  de  Péronne  en  Picardie, 
étendu  par  terre  dans  la  rue,  sans  autre  vè- 
tement  q_u'un  méchant  sarrau  de  toile,  mou- 
rant  de  íaim.  Des  personnes  charitables  le  re- 
cueillent  par  pitié,  s'aperçoivent  qu'il  est 
sourd  et  mtiet,  1  habiUent  et  le  nourrissent  pen- 
dant quelque  temps.  Une  dame  du  lieu  le 
prend  sous  sa  protection,  le  recommande  à 
Paris  et  le  fait  entrer,  par  ordre  du  lieutenant 
general  de  police,  à  Thòpital  de  Bicétre,  le 
icr  septembre  1773. 

Un  peu  plus  de  deux  ans  après,  en  juin 
1775,  il  fut  transfere  de  Bicétre  à  IHótel-Dieu. 
Là,  il  plut  k  une  des  principales  religieuses 
desservantes  de  Thôpital,  la  mère  Saint- An- 
toine,  qui  le  trouva  gentil  et  spirituel;  elle 
devina,  ou  crut  deviner,  par  les  signes  qu'il 
faisait,  non-seuleraent  qu'il  avait  été  exposé 
et  perdu  de  dessein  determine,  mais  qu'il  était 
né  de  parents  riches.  Leiífant  montrait  des 
fleurs  et  des  fruits,  donc  il  y  avait  des  fleurs 
et  des  fruits  dans  le  jardin  de  leur  maison, 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  un  grand  jar- 
din. Un  jour,  lenfant  prend  une  feuille  de 
papier  et  sen  fait  un  masque;  la  bonne  reli- 
gieuse  croit  coraprendre  qu'il  a  été  perdu 
par  M/i  homme  masr/uê^  etc. 

Labbé  de  TEpée  étant  allé  à  THôtel-Dieu 
au  móis  de  janvier  177G,  la  mère  Saint-.\n- 
toine  lui  présenta  son  petit  protege  et  com- 
muniqna  au  célebre  instituteur  les  conjectures 
auxquelles  elle  se  livrait  depuis  quelquesjours. 
C  en  est  assez  pour  exciter  Tintérét  du  véné- 
rable abbé,  qui  n'est  plus  préoccupé  que 
d'une  idée  fixe,  celle  de  découvrir  d'oú  vient 
cet  enfant,  quel  il  est  en  réalité.  Son  crédit, 
sa  haute  réputation,  lui  en  fournissent  les 
raoyens.  Sur  sa  demande,  le  ministre  de  la 
guerre  écrit  à  toutes  les  maréchaussées  du 
royaume,  et  loa  reçoit  une  réponse  très-ca- 
tégoriquequiannoncequele  petit  sourd-muet, 
originaire  des  Pays-Bas  autrichiens,  entre 
Liége  et  Namur,  avait  été  amené  par  son 
frere,  ilgé  de  dix-sept  ans,  jusquauprès  de 
PéronnCj  oú  ce  frère  s'en  était  débarrassé 
comme  d'un  fardeau  inconimode ;  que  ce  méme 
frère  était  venu  le  réclamer  à  Cuvilly  lannée 
suivante  en  avouant  qu'il  lavait  abandonné 
volontairement  et  ajoutant  que  sa  famiiie 
avait  été  inquietée  au  sujet  de  cette  dispari- 
tion.  Les  renseignements  ajoutaient  quon 
avait  cru  devoir  renvoyer  ce  jeune  homme 
appelé  Pinchou,  qui  paraissait  appartenir  í 
des  parents  misérables  et  hors  d'état  de  nour- 
rir  leurs  enfants,  en  lui  disant  que  le  petit 
sourd-muet  était  à  Paris,  bien  placé.  Dans 
une  lettre  déposée  au  procès,  le  ministre 
croyait  devoir  dire  k  labbé  de  TEpée  ■  qu'il 
paraissait  convenable  de  sen  tenir  là.  » 

Mais  voici  quen  même  temps  de  nouveaux 
renseignements  arrivent  et  apprennent  que, 
vers  la  tin  de  1773,  un  enfant  de  dix  á  onze 
ans,  sourd-muet,  fils  du  comie  de  Solar,  a 
disparu  de  Toulouse. 

peux  feimnos  aux  oreilles  de  qui  This- 
toire  du  petit  sourd-muet  était  venue,  et  qui 
avaient  connu  à  Paris,  quelques  années  an- 
paravant,  la  faraille  du  conne  de  Solar,  vont 
voir  le  protege  do  la  sosur  Saint-Antoine  et 
declarem  reconnaltie  dans  Tenfant  trouvé  à 
Cuvilly,  le  ler  aoit  1773,  le  lils  Solar. 

L'abbé  de  TEpée,  tout  entier  k  la  mission 
qu'il  s'est  donnée  de  réintégrer  dans  ses  droits 
un  enfant  qu"il  croit  en  avoir  été  frustre  par 
le  crime,  fait  part  de  sa  decoiiverte  nux  mi- 
tiistres  Auii-I.it  et  Montbarrey.  II  Icur  annonco 
rimerilion  oii  il  est  de  coiiduíre  le  pelií  Solar 
(car  déji;  il  lui  donne  ce  nom)  dans  la  ville  de 
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Clermont  en  Beauvoisis,  oú  il  était  né,  d'oil 
il  était  sorti  k  Tâge  de  cinq  ans  pour  étre 
conduit  k  Paris  et  il  Toulouse,  et  oii  assuré- 
raent  il  devait  étre  reconnu. 

Le  ministre  Amelot.  nni  avait  rendu  compte 
au  roi  des  projets  de  lalibé  de  TEpée,  informa 
celui-ci  •  que  .Sa  Majesté  approuviiit  cette 
démarche,  et  méme  qu  elle  savait  gré  à  labbé 
de  TEpée  des  motifs  qui  l'y  déterminaient ; 
qu  elle  Tavait  chargé,  lui  ministre,  d'ecrire  á 
lintendant  de  faire  donner  par  son  subdele- 
gue à  M.  de  l'Epée  toutes  les  facilites  dont 
il  aurait  besoin  pour  les  vérifications  dont  il 
s'agissait.  B 

Le  ministre  de  la  guerre  Montbarrey  écrit, 
de  son  côté,  au  chef  de  la  inarechaussée  et 
lui  intime  lordre  de  proteger  la  marche  de 
rinstitnteur  et  du  pupille. 

L'abbé  de  lEpée  arrive  ainsi  à  Clermont  en 
Beauvoisis,  précédé  de  sa  réputation,  du  res- 
pect  que  lui  avaient  mérité  ses  Services,  des 
recomraandationsqu'il  avait  obtenues  des  mi- 
nistres. Le  petit  sourd-muet  est  presente, 
sous  les  auspices  les  plus  accrédités,  à  toute 
la  ville  de  Clermont,  comme  le  fils  du  comte 
de  Solar,  et  on  ly  reconnait  pour  tel. 

Autre  présomption.  Le  petit  Solar  avait 
une  surdent,  et  il  a  été  arrache  une  sur- 
dent  au  petit  sourd-muet  de  rilòtel-Dieu. 
Plus  que  jamais  persuade  qu'i!  avait  re- 
trouvé  le  rejeton  dune  familIe  noble,  Tabbé 
de  TEpée  présenta  son  pupiUe  comme  comte 
de  Solar  dans  ses  leçons  publiques,  dans  de 
grandes  maisonset  au  duc  de  Penthièvre,  dont 
il  obtint  une  pension  pour  lenfant.  II  flt  pu- 
blier  dans  le  Journal  de  Paris  du  15  octobre 
1777  un  exposé  ■  des  preuves  démontrant  que 
le  jeune  sourd-muet,  son  écolier,  est  vérita- 
blenient  le  fils  de  feu  M.  le  comte  de  Solar. . 
II  fit  egalement  exposer  et  vendre  publique- 
mem  le  portrait  grave  de  Tenfam,  portantau 
bas,  avec  Tindication  de  son  âge  et  de  son 
inlirmité,  le  nom  de  Joseph,  comte  de  Solar. 
II  ne  manquait  plus  que  la  reconnaissance  de 
la  soBur  méme  du  petit  Solar;  on  lobtint.  Ca- 
roline  de  Solar  declara  quelle  retrouvait  son 
frère  dans  le  petit  Joseph. 

A  Toulouse,  k  Albi,  plusieurs  personnes 
firent  des  déclarations  aussi  positives.  On  le 
voit,  cet  ensemble  de  présoinptions,  sinon  de 
preuves,  etait  bien  fait  pour  tromper  Tafabé 
j  de  TEpée.  Une  circonstance  vint  encore  le 
confirmer  dans  sa  conviction.  On  devait  se 
I  demander,  et  lon  se  demanda  en  effet,  com- 
ment  un  enfant  parti  de  Toulouse  sétaittout 
k  coup  trouvé  transporte  et  perdu  k  200  lieues 
de  là.  On  flt  des  recherches.  On  trouva  sur 
le  registre  de  Charlas,  diocese  de  Comminges, 
sous  la  date  du  28  janvier  1774,  un  acte  mor- 
tuaire  portant  pour  toute  inention  :  le  comte 
de  Solar;  puis,  en  marge,  ajouté  après  coup: 
enfant  ât/ê  d'eHVÍron  dix  á  onze  ans,  muet, 
Cette  addition,  qui  ne  se  trouvait  pa-s  d'ailleurs 
sur  le  registre  déposé  à  la  sénéch.aussée  de 
Toulouse,  netait-elle  pas  un  nouvel  Índice  de 
suppression  d  etat?  Labbé  de  TEpée  naccom- 
plissait  donc  qu'un  devoir  strict  en  poursui- 
vant  ses  investigations.  Elles  Tamenèrem  à 
savoir  que  Tenfam  Solar  était  parti  de  Tou- 
louse sous  la  conduite  d'un  nummé  Cazaux, 
étudiant  en  droit,  dans  Tautomne  de  1773; 
qu'il  avait  été  mené  à  Charlas,  chez  les  parents 
de  ce  jeune  homme,  et  que  le  père  Cazaux 
avait  signé,  comme  Tun  des  témoins,  lacto 
mortuaire. 

Ce  fut  en  conséquence  Cazaux  qu'on  ac- 
cusa  davoir  enleve  et  perdu  le  petit  Solar. 
Le  Châtelet  de  Paris,  prés  de  qui  1'alfaire  fut 
portée  par  les  soins  de  1'abbé  de  TEpée,  tuteur 
de  Tenfant,  commença  par  décréler  de  prise 
de  corps  Cazaux  fils,  et  assigna,  pour  ètre 
ouis,  Cazaux  père,  le  cure  de  Charlas  et  deux 
ou  trois  autres  individus,  comme  prévenus  de 
complicité  de  suppression  d'état. 

Cazaux  fils  fut  amené  de  Toulouse  à  Paris 
par  la  maréchaussee,  dans  une  charrette  dé- 
couverte  et  chargé  de  chaines.  II  fut  jeté,  en 
arrivant,  dans  un  cachot,  oú  il  resta  viiígt- 
deux  jours.  II  fut  ensuite  détenu  en  prison 
pendam  un  an.  II  parvint  enfin  à  faire  en- 
tendre sa  defense.  Elle  était  bien  simple. 
II  ètablit  et  prouva  qu'étant  clerc  à  Tou- 
louse chez  le  procureur  de  la  comtesse  de  ■ 
Solar,  veuve  et  sans  bien,  mais  ayant  quel- 
ques affaires,  il  avait  eu  occasion  de  rendre 
quelíjues  Services  k  cette  dame;  qu'allant 
passer  les  vacances  de  1773  chez  son  père  à 
Charlas,  et  devant  de  là  se  rendre  à  Bagnères, 
il  informa  de  ce  voyage  Mmc  de  Solar,  quide 
pria  de  se  charger  de  son  fils,  parce  quon  lui 
avait  fait  espérer  que  les  eaux  de  Ba.;]ières 
lo  guériraient  de  sa  surdité  ;  qu'il  y  consemit, 
et  partit  de  Toulouse  |.ubliquement,  le  4  sep' 
tembre  1773,  à  cinq  heures  du  soir,  emme- 
nant  1'enfiint  sur  son  cheval ;  qu'il  le  conduisit 
à  Charlas,  puis  ii  Bagneres,  oú  il  prit  les  eaux 
<]ui  ne  le  guérirent  pas,  et  le  raniena  ensuite 
a  Charlas,  oú  cet  enfant  tomba  mahide  de  la 
petite  vérole;  que  lui,  Cazaux,  qui  ne  le 
quittait  pas,  prit  de  lui  cette  méme  maladie, 
dont  il  fut  á  toute  extrémité ;  que  lenfant  en 
moiiiut  dans  la  méme  chambre  oú  Cazaux 
était  couche;  qu'on  lenterra  tandis  que  Ca- 
zaux élait  dans  sou  lit.  travaillé  d'une  fievre 
qui  allait  jusqu'au  delire;  que  personne  ne 
pouvant  donner  de  plus  amples  détails  sur 
1  enfant,  le  cure  de  Charias  setait contente  de 
le  designer  par  ces  mots  ;  le  comte  de  Snlar. 


Le  cure  declara 


que,  parcouraiit  son  re- 


gistro longtemps   apres,  Il   trouva  que   cette 
désignation  ótait  trop  breve ;  elle  ne  disait  en 
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effet  ni  si  c'était  un  garçon  ni  si  c'étnit  un 
homme  inarió,  un  jeune  homine  ou  un  vieil- 
lurtl,  et  (luil  a  cru  pouvoir  saiis  incunvénient 
fuiru  riiiidition  qu'il  s'était  purmisa  sur  son 
rcf^istre. 

Cnzaux  fut  défendu  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  célebre  au  harreau  :  Klie  de 
Beauniont  écrivit  un  exoellcnt  inémoire  sur 
sou  alFaire ;  Tronçon-Dui^oudruy  prononça 
plusieurs  plaidoyers  élouueuls.  ot  dos  consul- 
lations  si^nées  des  nonis  les  plus  respectables, 
leis  que  Prunget  des  Boissières,  Rouhette, 
^esoiivé,  Target,  Loyseau,  Collet,  Hardouin 
dftlu  l^eynerie,  Lacretelle,  Polverel,  Legrand 
de  Laleu,  Heron  d'AgÍrone,  etc,  furent  ré- 
digées  en  sa  faveur. 

Tout  en  rendant  justice  au  zele  et  à  Thn- 
mnnité  de  Tabbé  de  TKpée,  on  fit  voir  qu'il 
avait  suivi  une  fausse  luinière  qui  Tavait 
égaré,  et  qu'en  poursuivant  une  chinière  il 
avait  ciiusé  un  cruel  préjudice  et  des  maux 
réeis  íi  une  honnête  laraiílequi  navait  rien  à 
se  reprocher. 

On  prouva  que  Tenfant  tronvé  prés  de  Pé- 

ronne,  le  ler  aout  1773,  ne  pouvait  pas  ètre 

*  le  petít  Solar,  qui  ii'était  parti  de  Toulouse 

que  le  4  septembre  1773,  et  qui  était  mort  à 

Charlas  le  28  janvier  1774. 

On  établitqu'il  n'y  aurait  pas  eule  moindre 
intérèt  á  commettre  un  crime  de  suppression 
d'état  dans  la  personni!  du  petit  Solar,  attendu 

?ue  son  père  n'avait  pas  laissé  la  moindre 
ortune  ;  quant  à  sa  nière.  elle  n'avait  que  des 
créanciers,  qui  avaient  fait  saislr  ses  petits 
meubles  et  ses  nippes  apres  sa  raort,  « presque 
sur  son  cadavre.  " 

On  prouva  enrin  que  le  petit  sourd-muet 
de  Tabbé  de  TEpée  était  le  fils  de  Joseph- 
Mathieu  Pinchon,  dit  Lamol/ip,  manouvrier 
au  village  de  Montigny,  pays  de  Lié^^e,  à  une 
demi-lieue  de  Charleroi ;  qu'Íl  avait  été  em- 
mené  par  un  de  ses  frères,  nommé  Alexandre, 
plus  âgé  que  lui,  lequel  lavait  l:iissé  à  Cuvilly 
au  milieu  du  chemin,  et  que  lui-mèine  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Josephj  toutes 
ohoses  parfaitement  conformes  aux  preraiéres 
informations. 

Le  Châtelet,  par  sa  sentence  définitive  du 
28  juin  1781,  déchnrgea  Cazaux  et  les  autres 
accusés  de  toute  accusation,  faisant  injonc- 
tion  au  cure  de  Charlas  d'étre  plus  'Xact  à 
Tavenir  dans  la  ténue  de  ses  rej^istres  de 
baptème,  décès  et  mariages;  mais  en  même 
temps,  cédant  k  ropinion  ou  pluiôt  à  la  pré- 
vention  publique  forinée  depuis  longtemps 
avec  toutes  les  couleurs  de  la  vraisemblance, 
il  declara  que  Joseph  était  le  íils  du  l"i;u  comle 
de  Solar,  lautorisa  à  en  porier  le  noni  et 
les  armes,  et  ordonna  que  1  énonoiation  de  sa 
mort  sur  le  registre  de  la  paroisse  de  Charlas 
serait  rayée  comme  fausse.  II  est  difticile  de 
concevoir  une  sentence  plus  singulière  et 
plus  en  contradiction  avec  les  faits. 

Cazaux  et  M^e  Caroline  de  Solar  interje- 
tèreat  appel  de  cette  sentence. 

Le  procés  était  encore  pendant  au  parle- 
raent  de  Paris  lors  de  la  Révolution.  II  fut 
entin  jugé  par  le  setond  des  tritjunanx  cri- 
mineis établis  à  Paris  au  móis  de  mars  1791. 

Le  jus-ement  défjnitif  et  en  dernier  res«ort 
est  du  24  juillet  1792.  11  a  été  precede  d'un 
long  rapport  commencó  le  5  juin,  et  qui,  avec 
la  lecture  des  pièces,  a  dure  plusieurs  au- 
diences. 

Ce  rapport,  qui  ne  laisse  rien  k  désirer 
pour  la  méthode,  la  clarté  et  la  force  de  la 
discussion,  était  Toeuvre  de  Eude,  membre  du 
second  tribunal  criminei  de  Ia  Seine.  Ce  ma- 
glstrat  i'a,  plus  tard,  fait  imprinier  k  Tlmpri- 
merie  nationale,  j)our  etíacer  la  fausse  im- 
pressionque  le  drame  de  VAhhéde  VEp/ie,  dn 
citoyen  Bouilly,  avait  faite  sur  le  public.  En 
veiei  les  niotiís  : 

"  Considérant,  au  fond^  qu'il  est  clairement 
établi  au  procés  que  i'individu  sourd  et  muet, 
connu  sons  le  noiti  de  .losi-pli,  a  été  trouvó 
sur  la  grande  route  do  Pi-rnniie  à  Paris,  au 
village  de  Cuvilly  enPicurdie,le  iw^aoiit  1773  ; 

«  Qu'k  cette  époque  il  fut  recueilli  par  le 
sieur  Ije  Roux,  receveur  des  aides  à  Cuvilly, 
et  par  la  dame  son  épouse,  chez  lesquels  il 
est  reste  jusqu'au  2  septembre  sulvant; 

■  Que,  le  2  do  ce  móis,  il  est  entre,  par  ordre 
du  sieur  de  Sartíne,  dans  lu  maisipn  de  Bi- 
cêtre  k  Paris,  oii  il  a  résidé,  tant  dans  cette 
maison  qu'en  celle  do  lIIôtel-Dieu,  plus  de 
vingt  móis  consécutifs; 

"  Quttu  contraire  Guillaume-Jean-Joseph, 
ausst  sourd  et  muet,  seul  lils,  nó  h  Clermont 
en  Beauvoisis,  du  miiriage  des  siour  et  dame 
Solar,  lo  lor  novembro  1762,  ayant  quitté  le 
séiour  de  la  Granerio,  prés  Allii,  a  hubité  la 
ville  de  Toulouse  uvoe  sa  nirro  ot  Cumlino, 
sa  sojur,  ju3qu'au  commencemenl  da  .septem- 
bre 1773; 

n  Que,  dans  les  premiers  jours  de  ce  móis,  sa 
mére  le  conlla  au  sieur  Cazaux  pour  le  con- 
duire  k  Charlas,  et  do  là  aux  eaux  do  iía- 
gnérea,  ou  il  a  été  vu,  dans  lo  cours  dudit 
móis,  comino  h  Charlas  les  niots  suivants,  et 
positivoíncnt  reconnu  par  les  nersontios  qui 
rnvaienl  vu  à  Toulouse  immódiatoniont  au- 
paravant ; 

-  Quapròs  le  voyago  do  Bagnères  et  le  re- 
Umv  do  cot  onfant  a  Charlas,  choz  le  sieup 
(Jaziiux  |H,Te,  dans  lu  niiiison  duciuel  i|  u  ha- 
bite assez  longtemps,  toiíjoiírs  connu  sous  lo 
nom  do  Solar,  il  a  ótó  altfi(|uó  do  la  potito 
vérolo,  à  la  (tu  do  rannóo  177a,  est  mort  dos 
•Uitus  do  cotto  maladic,  le  28  janvier  suivant, 
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et  a  été  inhumó  le  lendemain  29,  dans  le  ci- 
metiére  de  la  paroisse  de  Charlas,  sous  la 
dónomination  seulcment  de  fils  du  comte  de 
Solar,  parce  qunucune  des  personnes  pre- 
sentes ne  conimissait  ses  noms  de  baptéme ; 

»  Qu*ainsi,  ce  n'est  que  par  une  funeste  er- 
reur  quen  élevant  des  doutos  sur  la  mort  de 
cet  enfant  on  a  presume  que  Tindividu  Joseph 
pouvait  ètre  Gudlaunie,  íils  des  sieur  et  diiiiie 
Solar,  et  que  le  sieur  Cazaux  lils  a  été  accusé 
de  Texposition  et  suppression  d  etat  de  cet 
enfant,  et,  par  suite  ae  la  mème  erreur,  que 
les  premiers  juges,  en  déchargeant  le  sieur 
Cazaux  daccusation,  ont  néanmoins  donné  á 
Joseph  une  qualitó  que  Tévidence  des  preuves 
lui  refuse; 

»  Considérant,  sur  les  autres  accusations, 
que,  par  rapport  au  sieur  Durban,  cure  de 
Charlas,  on  ne  voÍt  que  des  omissions  et  né- 
gligences,  sans  dessein  criminei,  d:ins  la  ré- 
daction  de  lacte  niortuaire  de  Guilaume.  fils 
Solar,  et  que  dès  lors  Íl  doit  être  déchargó 
d'accusation,  en  lui  enjoignant  de  se  confor- 
mer  aux  lois  existantes  sur  la  tenue  des  regis- 
tres de  baptémes,  mariages,  sépuUures,  etc.  o 

Voici  maintenantle  prononcé  dujugement: 

«  Declare  que  Tenfant  sourd  et  niuet;  mort 
des  suites  de  la  petite  vérole,  chez  Cazaux 
pére,  à  Charlas,  le  28  janvier  1774,  et  inhumé 
le  lendemain  dans  le  cimetiére  de  la  paroisse 
dudit  lieu,  était  véritablement  Guillaume- 
J<-an-Joseph,  sourd  et  muet,  Hls  unique  de 
Vincent- Joseph  de  La  Fontaine-Solar ,  et 
de  Jeanne-Pauline-Antoinette  Cli^net,  son 
épouse,  lequel  était  né  k  Clermont,le  ler  no- 
vembro 1762. 

»  En  conséquence,  ordonne  qu'énonciation 
des  noms  dudit  enfant  et  de  ses  père  et  mère, 
et  mention  par  extrait  du  présenc  juge- 
ment,  seront  faites  par  le  greflier  du  tribunal 
sur  le  registre  joint  au  procés,  lequel  registre 
será  remis  ensuite  dans  les  arcnives  de  la 
paroisse  de  Charlas,  et  en  outre  sur  le  double 
registre  étant  au  greífe  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  par  le  greffier  dépositaire  actuei; 

n  Décharge  Caroline  Solnr  de  Taccusation 
centre  elle  mtentée  ;  fait  defense  à  Tindividu 
nommé  Joseph  de  se  dire  et  qualifier  fils  des 
sieur  et  dame  Solar,  et  de  prendre  les  noms 
et  exercer  les  droits  et  actions  appartenant  à 
cette  famille ; 

D  Décharge  pareillement  Jean-Marc  Ca- 
zaux et  Jean-Baptiste  Durban.  cure  de  Char- 
las, d'accus:ition  ;  et  cependunt  enjnint  audit 
Durban  de  se  conformer  aux  lois  ex.istantes 
sur  la  tenue  des  registres  de  baptémes,  ma- 
riages et  sépultures  de  sa  paroisse.  » 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit.  nous  ne  ferons 
pas  à  Ia  mémotre  d«  Tabbé  de  TEpée  Toutrage 
de  la  défendre.  II  avait  adopte  le  sourd-muet 
trouvé  à  Cuvilly;  íl  en  avait  fait  son  enfant; 
il  était  par  conséquent  de  son  devoír,  et  de 
son  devoir  strict,  de  rechercher  par  tous  les 
moyens  possibles  Tidentité  de  cet  enfant. 
Toutes  les  circonstances  se  sont  réunies  pour 
rinduire  en  erreur  :  Íl  s'est  trompé,  et  il  s'est 
trompó  de  bonne  foi.  Sans  douto.  l;i  détention 
de  Cazaux  fut  un   fait  déplorable;  mai-s  on 

firodama  son  innocence.  Plut  íi  Dieu  que 
es  crreurs  judiciaires  n'aient  jamais  eu  de 
plus  tragique  dénoúinentl  V.  J.kvke. 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Oraison  funèbrfi, 
par  Claude  Fauchet  (Paris,  1790);  E/or/e  his- 
torique,  par  Etienne-Krançois  Bazot  (Paris, 
1819,  1820,  1821,  in-80);  par  Bébian  (Paris  et 
Bayonne,  1824  ;  couronné  par  lAcadémie  des 
sciences) ;  par  Alea,  traduit  de  Tespagnol 
(Paris  et  Bayonne,  1824);  Notice  biot/raphi- 
yiíe,  par  Etienne  Morei  (Paris,  1833);  VAbbé 
ae  VÈpéfíy  sa  ut>,  son  apostolai,  ses  travaux^ 
sa  lutle  et  ses  suec(*s,  avec  i historique  des  mo- 
numenis,  etc.^  par  Ferdinand  Berlhier  (Paris, 
1852,  in-80). 

ÉPEICHE  s.  f.  fé-pè-che  —  do  lane.  aliem. 
spch,  spefit,  ypecfity  pie,  épeiche;  allemand 
moderno  spec/tl ;  hollandais  spcgí;  suédois 
haclcKpich;  ãnnois  s peei ;  anglais  woorl-pec/cer. 
Toutes  ces  formes  correspondont  au  latin  pi- 
cas, pie.  Le  sanscrit  pika,  bengalais  pika, 
indoustani  pi/c,  designe  le  coucou,  qui  est, 
comme  le  pic,  un  oiseau  do  Tordru  dos  grim- 
peurs.  C'est  puut-étre  là  une  onomatopée ;  co- 
pendant,  il  est  difticile  de  ne  pas  penser  k 
une  racino  pi/c,  avec  lo  sens  de  piquer,  qui 
se  montre  clairement  dans  le  grec  pi/cros , 
apre,  amor,  le  latin  spico,  spica,  sniita,  etc, 
Tirlandais  piocaim,  Tarmoricain  pika,  piquer, 
le  kynirique  picell,  dard,  javeloi,  Tirlandais 
piciã/t,  pujuo,  le  scandinave  pinfca,  aiiglo- 
saxon  ptj/catt,  anglais  (o  ptck,  allemand  pic 
/cen,  spifí/cen,  etc,  et  aussi  le  porsan  pnylcan^ 
lance,  pique,  dard,  lléche,  pointe  do  lance, 
paykuii,  pi/can,  pic,  hoyau,  etc.  Cette  racine, 
toutofois,  n'(!st  (pi'une  onomatopée.  Le  pic 
tire  souvcnt  ses  noms  de  cette  Imbiludo  tròs- 
caraetóristique  qu'il  a  de  frapper  et  do  per- 
cer  ](ís  arbros  de  son  bec  robusto,  pour  at- 
teindro  les  insectos  dtmt  il  so  nourrit  ou  pour 
dõposer  des  provisicma  dans  les  Iroiia  ipi'il 
pratique).  Ornith.  Nom  vulgairo  de  plusieurs 
oisoaux  du  genre  pic. 

—  líom.  Quolques  naturalistcs,  panni  les- 
miols  n(tus  citfTonsiMM.  Deschunel  et  Dupuis, 
loiít  ce  mot  du  genro  masculin.  Lo  Complt'- 
tiifut  de  rAcud<iniÍo  ot  M.  Littró  le  font, 
comme  nous,  du  genro  féminin. 

—  EnoycL  Los  èpeic/ifs  formont,  dans  Io 
grand  ^enre  pic,  uno  »uctÍon  ou  un  groupo 
n.HHuz  nuturul,  oaraclérísó  par  un    pniiimgo 
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généralement  varie  de  noir,  de  rouge,  de 
jnune  et  de  blano,  toutes  ces  couleurs  étant 
disposées  par  bandos  ou  par  plaques  plus  ou 
moins  grandes.  Leurs  micurs,  du  reste,  of- 
frent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  des 
pies. 

h& grande  èpeic/ie  {picus  major)  a  oin.25en- 
viron  de  longueurtotale ;  elle  a  tout  lo  dessus 
du  corps  noir,  une  bande  rouge  sur  la  téte, 
et  de  chaque  côlé  une  raie  blanche,  aboutis- 
sant  aux  yeux  ;  une  sorte  de  mou-^tache  noire 
sur  un  fond  roux,  traversant  le  bec  et  venant 
de  chaque  côlé  se  terminer  au  cou;  le  bec 
noir  et  robuste  ;  tout  le  dessous  du  corps  d'un 
gris  roussâtre,  jusqu  au  croupion,  qui  est 
rouge  ;  les  pennes  variées  de  noir  et  de  blanc. 
La  femeile  se  distingue  à  Tabsence  du  rouge 
sur  la  téte.  Cette  épeic/ie,  qu'on  appelle  aussi 
pic  vnrifi,  se  trouve  dans  toute  rEurope;elle 
frequente  également  les  montagnes  et  les 
plaines;  en  été,  elle  se  tient  surtout  dans  les 
bois  ;  mais,  en  hiver,  elle  se  répand  dans  les 
jardins  et  les  vergers.  Ses  habiiudes  sont  k 
peu  prés  les  mêmes  que  celles  du  pic  vert; 
mais  son  cri  est  différent;  on  peut  Texprimcr 
par  les  syllabes  tre  re  re  re  re,  prononoées 
d'une  voix  enrouée,  Elle  se  nourrit  d"insectes. 
Elle  grimpe  sans  cesse  contre  le  trone  des  ar- 
bres,  qu'elle  frappe,  avec  son  bec,  de  coups 
secs  et  redoublès.  Elle  habite  les  trous  des  ti- 
ges  et  des  branches,  et  c'est  là  qu'elle  niche, 
quelquefois  à7  ou  8  mètres  de  hauteur;  la  fe- 
meile y  pond  jusqu'à  six  oeufs  blancs.  Elle 
est  tres-vive  et  tres-agile  dans  ses  mouve- 
ments,  mais  d"un  naturel  timide  et  méfiant, 
du  reste  complétement  inotfensif.  Quaitd  elle 
est  poursuivie  ou  qu'elle  redoute  un  datiger, 
elle  ne  senfuit  pas,  mais  se  tient  iramobile 
derrière  une  grosse  branche,  Tceil  toujours 
fixe  sur  Tobjet  qui  Tinquiéte;  si  Ton  lourne 
autour  de  Tarbre,  elle  tourne  également  au- 
tour  de  la  branche,  avec  une  agilité  et  une 
adresse  extraordinaires,  de  manière  à  se  te- 
nir  toujours  eaohée ;  c'estaiiisiqu'elleéchappe 
au  chasseur.  On  prétend  que,  pour  Tattirer 
sur  un  arbre  de  la  forêt,  il  suffit  de  frapper 
sur  la  crosse  du  fusil  avec  une  bbule  de  bois 
,  creuse.  Du  reste,  il  n'y  a  aucun  avantage  à  la 
chasser;  cet  oiseau,  grand  destructeur  d*in- 
sectes,  comme  tous  les  pies,  mérite  d'ètre  pro- 
tege, et,  d'un  autre  côté,  sa  chair  est  conace 
et  de  mauvais  goíit. 

Uépeiche  moyenne  {picus  medius),  appelée 
aussi  pic  mar,  pic  noir,  pic  varie  à  téte  rouge, 
ressemble  beaucoup  à  la  grande  épeic/ie,  avec 
laquelle  on  la  tréssouvent  confondue.  Elle 
s'en  distingue  par  sa  taille  un  peu  plus  pe- 
tite ;  son  bec  plus  court,  comprime  et  pointu  ; 
la  tache  rouge  de  la  téte  d'une  teínte  muins 
vive  ;  la  gorge  blanche  et  les  côtés  de  la  tète 
gris  blanchãtre  ;  les  fiancs  roses  et  la  queue 
noire.  La  femelle  diffère  du  niàle  par  des 
teintes  plus  ternes.  Ses  moeurs  sont  celles  de 
la  precedente.  Sa  ponte  n'est  que  de  quatro 
oeufs  d'un  blanc  lustre. 

ha.  peíite  êpeic/ie  (picus  míiior)  est  générale- 
ment  connue  sous  le  nom  á'épeickette. 

h'épt'ic/ie  ã  dos  btaiic  on  leucoitote  {picus  leu- 
coKoías)  ressemble  beaucoup  aussi  à  {&  grande 
epeir/ie. EWe  s'en  distingue  surtout  parla  teinte 
d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  qui  predomino 
dans  les  diversos  parties  de  son  plumage,  Le 
haut  de  la  tète  et  Tocciput,  dun  rouge  vif 
chez  le  màle,  sont  noirs  choz  la  femelle.  Cet 
oiseau  habite  surtout  le  nord  de  TEurope;  il 
est  commun  en  Courlande,  en  Livonie  et  en 
Silésie ;  il  s'avanoe  quelquefois  jusque  dans 
les  provinces  septentrionales<le  TAllemagne. 
II  habite  les  bois  de  haute  futaie,  savance 
assez  prés  des  habitations  et  pond  dans  les 
trous  naturels  des  arbres  quatre  ou  cinq  coufs 
d'un  blanc  lustro. 

\.'épeiche  minule  {picus  pubescens)  habite 
TAmérique  du  Nord.  Elle  pond  six  oeufs  d'un 
blanc  pur  dans  un  trou  d  arbre  que  le  miUe 
et  la  femelle  ont  creusó  alternativement.  Elle 
fait  beaucoup  de  tort  aux  arbres  fruitiers. 

On  peut  citer  encoro  Vèpeic/ie  c/ieveluCy  ré- 
pandue  dans  presque  toute  l'Amérique  du 
ríord ;  \'épeic/te  des  Moluques,  d'un  brun  noir 
ondule  de  blanc  en  dessus,  blanchàtre  en  des- 
sous;  les  épeic/ies  du  Canada  et  do  la  Caro- 
line, etc  V.  PIC 

ÉPEICHETTE  s.  f.  (ó-pè-chè-te  —  dimin. 
de  épeic/ic).  Ornith.  Nom  vulgaira  de  Ia  petite 
ópeicho. 

—  Encycl.  Ornith.  L'éppÍc/teUe  ou  petite 
épeic/ie  est  une  dos  plus  potites  espõces  du 
genre  pic  Sa  longueur  totale  est  denviron 
011,15.  Son  plunuige  est  noir  en  dessus,  avec 
des  bandes  blanchos  et  le  sonnnet  do  la  téte 
rouge;  lo  dossous  est  d'un  blanc  terno.  La 
fenioUo  n'a  pouit  de  rougo  sur  la  téte,  et  lo 
blanc  de  son  ptuuiage  est  nuancó  do  brun. 
Cot  oiseau  est  uíen  plus  répandu  dans  le  nord 
que  dans  le  niidi.  Il  a  los  habitudes  des  épei- 
ches  et  habite,  commo  olleH,  dans  les  trous 
naturels  dos  arbres,  oit  il  pond  cinq  ou  six 
(fiufs  d*un  blanc  vordAtre.  Il  vient  suuvciit 
pondant    rhivor    vísllor   los   vcrgors,    oíi   il 

fjriínjie  autour  du  trone  dos  arbres  sans  s'é- 
over  bien  haut  sur  les  branches.  II  est  moina 
farouche,  nutins  rusé  et  plus  facilo  k  lirer  que 
les  autics  épeichus. 

ÉPEIONÉ,  ÉE  adj.  (é-pò-gnó;  gu  mil.). 
Techu.  t-e  dit  dinio  iionvo  do  toiíneau  qui  ii 
éló  rompue  dans  lo  jablo  uu  la  rainuru  qui 
reçoit  les  douves  :  JJouve  liccititiNÚu. 

ÉPEIRE  s.  f.  (é-pò-ro  —  du  gr.  epi,  sur; 
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eiró,  je  noue).  Arachn.  Genre  d'aranéides, 
coniprenant  un  grand  nombre  d'espêces.  ré- 
pandues  sur  tout  le  globa  :  Lépiíire  dia- 
dème. 

—  Encycl.  Les  épeires  sont  caractérisées 
par  des  yeux  au  nombre  de  huit.  presque 
èçaux  entro  eux,  occupant  le  devant  et  les 
cotes  du  corselet;  la  lèvre  large,  arrondie  k 
son  extrémitó;  les  mâchoires  larges,  courtes, 
arrondies,  très-étroites  k  leur  insertion;  les 
crochets  des  mandibules  repliés  le  long  de 
leur  côté  interne ;  les  filières  extérieures  pres- 
que coniques,  peu  saillantes ,  disposées  ea 
rosette;  les  pattes  allongées,  surtout  la  pre- 
mière  paire.  Ces  aranéídes  sont  toutes  só- 
dentaires;  elles  tissent  une  toile  à  réseaux 
réguliers,  composée  de  spirales  ou  de  cercles 
coiicentriques,  croisées  pardos  rayons  droits 
qui  partent  d'un  centre  ou  Taraignée  se  tient 
ordínairement  immobile,  le  corps  renversé 
ou  la  téte  en  bas.  Les  toiles  de  quehques  es- 
pèces  exotiques  sont  coniposées  de  fils  si  forts 
qu'eUes  arretent,  dit-on,  de  petits  oiseaux. 
Celles  de  notre  pays  n"arrêtent  que  de  petits 
et  légers  insectes.  EUes  sont  suspendues 
entre  les  branches  darbres  ou  dans'  les  an- 
glos des  murs,  dans  une  direction  le  plus  sou- 
vent  verticale,  mais  quelquefois  obliquo  ou 
mème  horizontale.  Quelquesespècesconstrui- 
sent  auprès  de  leur  tuile  une  demeure  cin- 
Irée  de  toutes  parts  ou  en  forme  de  tuyau 
soyeux,  ou  bien  ouverte  par  le  haut  et  figu- 
rant  un  nid  d'oiseau;  les  parois  en  sont  tor- 
mées  de  feuilles  réunies  entre  elles  par  des 
fils.  Le  plus  grand  nombre  file  un  cocon  glo- 
buleux  et  rempli  d'une  bourre  de  soÍe  plus 
épaisse  et  qui  contient  un  trés-grand  nombre 
d  oeufs  aggiulinés  entre  eux.  La  ponte  a  ordí- 
nairement lieu  vers  la  fin  de  lélé  ou  au  coni- 
mencement  de  lautomne.  Ce  genre  renferme 
un  Irès-grand  nombre  despéces  dissémmées 
dans  toutes  les  régions  du  globe.  Les  moeurs 
de  quelques-unes  présentent  des  détails  inté- 
ressants. 

h'épeire  diadème,  vulgaireraent  araignée 
dífl<íèí»e,  est  très-commune  dans  nos  jardins. 
Elle  fait  sa  toile  dans  les  lieux  éclairés  et 
mème  en  travers  des  allées.  Le  nombre  des 
cercles  coneentriques  s'éleve  jusquà  trente, 
et  les  points  d'attache  sont  souvent  éloigiiés 
de  3  metres.  Vers  la  fin  de  Tétè  ou  dans  Tau- 
tomne  a  lieu  laccouplement.  Le  màle  ne  sap- 
proche  alors  de  la  fomello  quavec  circon- 
spection.  et  cest  aprés  bien  des  hésitations 
quil  se  decide  à  accouiplir  lacte.  Mais  sou- 
vent il  est  viciime  de  sa  lémeritó;  s'il  ne  se 
hâte  pas  de  fuir,  la  femelle,  qui  est  très-fé- 
roce,  se  jette  sur  lui  et  le  devore.  Cette  arai- 
gnée ne  construit  pas  de  nid  et  se  tient  à 
couvert  sous  des  feuilles  qu'elle  nipproche 
et  qu'elle  rattache  avec  des  fils.  Elle  pond 
une  centaine  d'oeufs ,  dune  belle  couleur 
jaune,  enveloppés  dans  un  cocou  globuleux, 
d"un  tissu  serre,  recouvert  d'une  bourre  làche 
et  jaunàtre.  Les  ceufs  des  pontes  turdives 
passent  l'hiver  dans  le  cocou  et  n"écloseut 
quau  printemps  suivant.  Les  jeunes  arai- 
gnées  secarteut  alors  en  formant  des  íils 
très-minces  et  sans  force,  dont  rensemblo 
constituo  une  toile  irréguliére  quelles  tixent 
aux  pétioles  des  feuilles  voisines.  Dans  les 
premiers  lemps,  les  males  sont  seinbUibles 
aux  femelles;  mais,  en  grandissant,  ils  sen 
distinguent  par  leur  corselet  plus  alloiigé  ot 
leur  abdómen  plus  grele  et  plus  étroit. 

Wêpeire  a/famée  tisse,  d'aprés  Sloane.  une 
toile  de  soie  jauna  si  forte  et  si  visqueuse 
(^u'otle  arrete  les  oiseaux  et  embarrasse  méma 
I  homma  qui  s'y  trouve  engagé. 

lj'épeire  á  pteds  plumeux  habite  les  bois  da 
la  Nouvelle-Calédonie;  c'est  un  mets  tròs- 
recherche  parles  naturels,  qui  mangent cette 
araignée  aprés  Tavoir  fait  griiler. 

i/rpeire  à  bandes  est  trcs-commune  dans  la 
midi  de  Ia  Krance;  elle  vlt  au  bord  des  ruis- 
seaux.  Son  corselet  est  couvert  d"un  duvet 
soyeux  argento ;  son  abdómen,  d'un  beau 
juuae,  est  entrecoupé  par  intervalles  do  ligues 
transversea  noires  ou  brunes,  arquées  et  un 
peu  ondées.  Elle  tisse  une  toile  verticale  peu 
réguliere,  au  centre  de  laquello  elle  se  tienl. 
Son  cocon,  ovóide  tronqué.  long  d'envirou 
0111,03,  ressemble  a  un  peiit  bailou  de  couleur 

frise,  avec  des  soies  noires  lotigitudinalesj 
extrémitó  trontiuéo  est  fenuée  par  un  oper- 
cule  plut  et  soyeux ;  rinterlour  oIIVo  un  duvet 
tròs-tin,  qui  enveloppe  los  uíuIs.  Quelijues 
cspécesexotiques  presententdes  formes  assaz 
ótranges ;  toiles  sont  {' epeirc  de  Diard,  úont 
Tabdomen  est  plus  largo  qua  long,  et  Vèpeire 
à  epines  blcites,  chez  laquelle  cet  orguuo  af- 
ftícte  la  forme  d'un  trapezo. 

ÉPEIRIDE  adj.  (ó-pò-ri-do—  rad.  épeire), 
Arachn.  Qui  ressemble  ou  quí  serapporte  au 
genre  épeire, 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'aranèido9  ayant  pour 
typo  lo  genro  épeiro. 

ÉPELANT  (ó-pa-lan)  part.  prós.  du  v. 
Epeler  : 

En  épnlant  la  doux  nom  da  pátrio, 

Jd  truaiiaillaii  d'horraur  pour  r<*ininc»r. 

Ui'kanokr. 
ÉPELÉ,  ÉE  (é-pe-Ié)  part.  passi^du  v.  V 
ler     '■  " 

tlf. 


!•  :  Ihi  mot  KPKI.K.  í/n»*  pfiraxf  kimj.kk,   A  . 
tivrfs  Ifltres  iii'  sont  juts  supportabirs,  'j.,.:-^ 
'c.t  snní  dnonnft^s  ou  KfKt.KKii.  (M«n»  d^ij^j^j^j  j[ 

ÉPELER  v.  a.  oU  Ir.  (é-ne-IiS  -^ichi^Iieu, 
tire  ce  mot  du  latui  apptUarr.  devant  uu 
loa  onfaiita,  dit-il,  nommeiU  toul 
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en  épelant,  d'oú  vient  que  quelques-uns  disent 
encore  aujourd'hui  nppeler  pour  fpeier,  et 
c'esl  uinsi  qu'on  parle  à  Blois,  à  Chartres,  à 
Orléans,  à  Châtenudun.  ■  Appellavc  lilteras 
se  trouve  dans  le  Brutus  lie  Cii-éron  :  Num  de 
tono  voeis,  suavilale  appellandarum  littera- 
rum,  quoiiiam  fitium  cor/nnmsli,  noii  expectare 
quid  dicam;  et  appeilalio  littprarum  dans 
QuiiUilien  :  Laudalur  ín  Catulo  suavis  appel- 
latio  lilterarum.  M.  l.ittré  nadopte  point 
cette  etjmologie,  et  prètend  que  le  latin  ap- 
petlare  n'a  rlen  à  faire  ici.  II  se  fonde  sur  ce 
que  les  vieui  textes  ne  nous  donnent  jamais 
que  la  forme  espeíer.  Suivant  lui,  ce  mot  de- 
rive du  germanique  :  gothique  spillôii,  ancien 
haut  allemrínd  spellâu,  raconter,  anelais  to 
spell.  Du  sens  general  dexpliquer,  espeler  au- 
rait  passe  au  seus  particulier  de  nommer  les 
lettres.  Bien  avant  M.  Littré,  Bochart  avait 
déjà  indique  cette  étyraoiogie ;  il  dérivait 
épeler  de  rallemand  spell  ou  du  namand  spel- 
len,  qu'il  disait  signifier  la  méme  chose,  et 
qu'il  rapportait  à  spell,  spelle,  parabole,  ré- 
cit,  de  l'ancien  allemand  bispilla,  mot  dont  la 
signiflcation  est  identique.—  Double  la  lettre  l 
loutes  les  fois  que  la  terminaison  commence 
par  un  e  muel  :  J'épelle,  ils  èpellent,  tu  ép''l- 
leras).  Décomposer  lettre  par  lettre,  en  nom- 
mant  celles-ci  et  les  sjllabes  qu'elles  forment, 
pour  arriver  à  lire  le  mot  ;  Epelkr  un  mot. 
j:en[ant  que  l'on  veut  faire  épeleb  pour  la 
premiêre  fois  est  en  aamiration  devant  celui 
qiAÍ  sait  lire.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  exagér.  Lire  lentement  et  avec  dif- 
flculté  :  .Sa  ciiianière  lui  épèle  sou  Journal. 
Lo  íieux  prèlre  se  courbe,  et,  n'y  voyant  qu"à  peine, 
A  ce  jour  ténébreux  épeUe  un  livre  obscur. 

V.  Hnoo. 

A  quoi  sert  dVpeier 

Des  langues  d'autrefoÍ8  qu'0D  n'entend  plus  parler? 

J.    AUTRAN. 

—  Fig.  Coramencer  k  peine  à  comprendre ; 
acquérir  les  premières  nntions  de  :  iXuus  ne 
savotis  pas  encore  icpklkr  1'ttlphatjet  de  la  na^ 
lure;  comment  pourrious-nous  en  assembler  les 
pensées?  (B.  de  Sl-P.)  Nos  amiihitliéâíres sonl 
des  écídes  analomiques  oú  la  mort  ensctijiie  á 
ÉPKLER  la  vie.  (Descurei.)  Sans  ma  mére.je 
n'aurais  rien  su  epkliíR  de  la  créaticn  que  fa- 
vais sous  les  yeux.  (Lamart.)  La  civiltsation 
en  esl  emore  á  epbler  la  premiêre  syllabe  de 
son  nom.  (E.  de  Gir.) 

—  Absol.  :  Commencer  á  bpeler.  François 
Xavier,  obligé  de  se  servir  d'un  trucliement, 
ne  fit  pns  d'abord  de  grands  proyrés  :  •  Je 
n'entends  point  ce  peuple,  dit-il  dans  ses  let- 
tres, et  il  ne  m'entend  point :  nous  épelons 
comme  des  enfants.  ■  (Volt.) 

ÉPELETTE  s.  f.  (é-po-lè-to).  Techn.  En- 
semble  des  outils  a'un  tonnelier  ou  d'un 
charron. 

ÉPELLATIOH  s.  f.  (é-pè-la-si-on  —  rad. 
épeler).  Art  ou  aotion  depeler  :  Une  bonne, 
une  mouvaise  epellation.  Mélhode  íiuecÈPEL- 
LATioN.  Mélhode  sans  kpellation. 

Encycl.  Le  plus  difficile  de  tous  les  arts, 

c'est  ia  lecture,  et  Duelos  a  dit  avec  beau- 
coup  de  justesse  :  ■  Quiconque  sait  lire  sait 
Tart  le  plus  difflcile,  s'il  l'a  appris  par  la  raé- 
thocie  vulgaire.  •  En  effet,  il  existe  dans  noire 
langue  une  contradiction  choquante  entre  la 
manière  d'écrire  et  la  munière  de  prononcer. 
Le  méme  son  y  est  represente  sous  une  foule  de 
formes  ortbographi-iues  diIférentes,comme  la 
voix  a  dans  lesraots:  Almaii(íc/(,  Mfí^deleine, 
httfi .'  douaíriere,  bajJlème,  indemnité,  íe»nne, 
Aabit,  tabac,  soleímel,prodigiía,  ananflí.  héat, 
hentÚT,  Incs,  pííOíjne  ;  le  son  nn  dans  les  raols  : 
Caen,  cnmp,  bambou,  mslunt,  bane,  rang,ús- 
seriind,  paon,  enivrer,  Jean,  emblème,  exem- 
pter,  print«mps,  ditTérend,  ditTérciií,  appré- 
henáer,  hare/iff,  cinqwíiiíte,  éloque/jí,  etc,  etc. 

De  lá  les  immenses  diflicultés  quoffre  la 
lecture.  On  comiirend,  en  effet,  que  s'il  n'y 
avaii  qu'un  seul  signe,  un  caractere  unique 
pour  peindre  un  méme  son,  une  méme  arti- 
culation,  rétude  de  la  lecture  se  bornerait 
toul  srmpletnent  à  la  connaissance  des  vo^-el- 
les  et  dBS  consonnes,  c'est-à-dire  à  un  travail 
de  quelqnes  jours. 

La  ineihode  sans  épellntion  consiste  à  ne 
point  décomposer  les  voyelles  doubles  sui- 
vantes  :  au,  eau;  ai,  ei;  eu,  au,  etc.,  etc,  et 
à  enseigner  que  cela  se  prononce  o,  é,  e. 
Par  exemple,  trouve-t-on  cette  phrase  dans 
une  niethode  de  lecture  ■  11  í"il  beuu  temps, 
Télève  devra  répéter  d'une  inaniere  logniue, 
comme  ceei,  par  exemple  :  í,  le,  il  —  f,  è, 

Íaií  —  6,  o,  heau  —  í,  an,  lemps.  (Jn  comprend 
avantage  aue  cette  mélhode  a  sur  Tancienoe, 
avec  laquelle  lêleve  aurait  dú  dire  :  hi,é,a,u 
bo  —  le,  e,  ém,  pé,  èss  —  lemps.  Cette  mé- 
thode  illogique  nous  rappelle  une  anecdole. 
Dans  un  couvent,  il  *tait  expressémenl  dé- 
Icndu  de  prononcer  le  mot  diable;  quand  on 
rericontniit  ce  satané  mot  dans  une  lecture, 
on  Tépelait  ainsi ;  dé,  i,  a,  bé,  élj  e  —  esprit 
malin. 

ÉPENCHYME  8.  m.  (*-pan  chi-me  —  dn  gr. 

epi,  -iir;  í-Fj,  íians;  ehumos .  sue).  Bot.  Tisau 

dfn  aliíues  datift  leqiiel  prédominent  les  cel- 

lolen  qiii  reiíreniient  des  matieres  amylacées. 

ÉPEHDTME  t.  m.  (*-pan-di-me  —  du  gr. 

baoí,  »ur;  endnma,  vêtein''nt).  Anal.  Nom  sous 

■impi..t  on  designo  la  membrime  excessive- 

tonniei  nntr-e  qui  tapiBHe  les   ventricule»  du 

cittir  el  \/  et  N;  ':hii;iI  rtHlim'ín'aire  de  la  moelle, 

tion  do  Toi»)  Tormée  id'uno  nnbstance  amorphe 

lar  de»  tlt<re«  rudimentaíres. 
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ÉPENDYTE  s.  m.  (é-pan-di-te  — dugr.  fpí, 
sur;  cridutos,  qui  couvre).  Anlíq.  Vòtement 
de  dessousen  usage  chez  les  premiers  chré- 
tiens. 

ÉPÉNÊTE  (saint),  disciple  de  Jésus-Christ. 

V.    ECAINETE. 

ÉPÉNOS  s.  m.  (é-pé-noss  —  gr.  epainns, 
élogp).  Littér.  gr.  Poésie  Kriqne  coniposée 
en  Thonneur  des  pjtrticuliers,  et  dans  laqm-lle 
on  relevait  les  vertus  des  héros  qui  en  élaient 
Tobjet. 

ÉPENTHÈSE  s.  f.  (é-pan-tè-ze  —  gr.  epen- 
the.sh;de  ejsí,  sur;  en,  dans;  thesis,  action 
de  placer).  Grainni.  Insertion,  intercalalion 
d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au  niifinu  d'un 
mot  :  On  observe  daus  le  zend  i'emploi  de  ces 
sortes  de  (lexions  oppelées  par  les  yrammai- 
riens  ÉPENTHÈSES  ou  iníerca/aííons.  (A.Maury .) 

—  Antonymes.  Paragoge,  prostbèse,  tmèse. 
—  Syncope. 

—  Encycl.  Les  Latins,  plus  que  les  autres 
peuples,  doublaient,  surtout  en  poésie,  cer- 
taines  lettres  dans  un  petit  nombre  de  niols. 
L'cpent/iése  consiste,  en  eífet,  dans  laddition 
ou  ia  réduplication  d'une  lettre  au  niilieu  d'un 
mot,  réduplication  dont  Teffet  est  de  rendre 
longue  la  svilabe  qui  précède.  Cest  ainsi  que, 
dans  ce  vers  célebre  : 

Tanmm  relligio  poluit  suaàere  malorum, 

Lucrèce  a  fait  longue,  par  épenthèse,  la  pre- 
miêre syllabe  du  mot  re/ií/ío,  qui,  dans  lelan- 
gage  ordinaire,  est  toujours  breve  et  qui  s'é- 
crit  avec  un  seul  /. 

h'épení/ièse  diíTère  de  la  métathèse  ,  la- 
quelie  ne  se  dit  guère  que  d'une  niulation  ou 
transposition  de  lettre,  eonime  Evnudre  pour 
Evander.  Quelques  grammairiens  considèrent 
Vépentfi^se  comme  une  espèce  de  figure. 

ÉPENTHÉTIQUE  adj.  (é-pan-té-ti-ke  ^— 
rad.  épenthèse).  Gramm.  Qui  a  rapport  à  Té- 
pentbese  :  /utercalaíion  épenthétique. 

ÉPÉOCHB,  Tun  des  devs  ou  génies  malfaí- 
sants  de  la  religion  parsi ,  et  le  rival  de 
Tachter,  génie  de  Teau,  qui,  avec  i'aide  d'Or- 
muzdf  le  vainquit  sur  le  lac  sacré  de  Fooro- 
kech. 

ÉPÉOLG  s.  m.  (é-pé-o-le  —  du  gr.  epi,  sur ; 
aiolns  ^  bigarré).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptéres  mellifères,  voisin  des  nómades, 
coraprenairt  deux  espèces  qui  vivent  aux 
environs  de  Paris. 

ÉPERDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-pèr-dre  —  rad. 
perdre).  Troubler,  égarer.  n  N'est  plus  usité 
qu'au  participe  passe. 

ÉPERDU,  UE  (é  pèr-du)  part.  passe  du  v. 
inus.  Eperdre.  Troublé,  égaré  par  quelque 
passioii  violente  :  Epkrdu  ãe  cranite.  Iíperdu 
de  douleur.  Epkbdu  d'iiviour.  Zadig  sortnit 
d'auprès  d'elle^  égaré^  êperdu,  /-  cwnr  chargé 
d'Hn  fardeau  qu  i7  ne  puuvdií  plus  p<>rtei\ 
(Volt.)  Ganteaume  se  rapprucha  du  i^o/fe  de 
Lyon,  et,,  ayant  aperçu  de  nouveau  iescadre 
angltiise ,  il  rentra  éperdu  dans  Toulon. 
(Thiers.) 

Dè8  que  je  preDde  la  plume,  Apollon,  éperdxt, 

Semble  me  dire  :  Arrete,  inaensé,  que  fais-tu? 

BOILEAU. 

Jc  le  vi8,  je  rougis,  je  pâlis  k  sa  Tue, 

Un  trouble  s'éluva  dans  moi>  âme  éperdue. 

Racine. 
—  Antonymes.  Calme,  froid,  impassible, 
paisible,  placitle,  rassis,  réfléchi,  tranquille. 
ÉPERDUMENT  adv.  (é-pèr-du-man  —  rad. 
éperdu).  U  une  manière  éperdue,  avec  uue 
passion  aveugle  :  Le  progiès,  après  auoir 
emancipe  1'esciave,  après  avoir  emancipe  le 
serf,  travaille  encore  eperdument  íí  émanciper 
le  prolètaire.  (E.  Pelletan.)  Sous  le  rèyne  de 
la  Conveníion^  on  s'enfoitça  eperdument  dans 
sa  desíinée.  (Cormen.) 

ÉPERIÈS  ou  PRESSOVA,  ville  d'Autriehe, 
en  Hoii,:<rie,  oh.-l.  du  comital  de  Saros,  à 
228  kilom.  N.-E.  de  Bude,  sur  la  rive  gaúche 
de  laTartza;  8,900  hab.,dont  la  [ilus  grande 
partieestcatbolique.  Evêchégreccatholique, 
sutfragant  de  Gran.  Cour  dappel,  tribuTiaí  de 
comnierce.  Fabrication  active  de  toiles,  de 
draps,  de  tissus  de  laine,  de  poterie  de  grés; 
grand  commerce  de  cèrcales,  de  toiles,  de 
vins,  d'eau-de-vie,  et  de  bestiaux.  (Jn  y  re- 
marque plusieurs  églises,  un  leraple  protes- 
tam, une  synagogue,  un  collége  protestant, 
qui  compte  prés  de  500  élèves  ei  possède  une 
bibliotheque  de  M,0()0  volumes;  ime  école 
normale  et  un  couvent  de  franciscains.  Ses 
plus  beaux  éiiiíicespublicssont  réglise  Saint- 
Nicolas,  la  salle  du  Comitat,  Thôtel  du  Cba- 
pitre  et  le  théàtre. 

Eperiès,  fondée,  dit-on,  vers  le  milieu  du 

j   xilt^   siècle,  par  une  colonie  allemande,   fut 

élevée,  en  1347,  au  rang  de  ville  libre  royale 

I    par  Louis  I^r.  plus  tara,  elle  lut  1'ortifíee  et 

'    reçut  de  nombreux  priviléges.  La  guerre,  la 

pestfi  et  d'autres  calamités  1  ontdévastée  dans 

le  cours  des  temps.  Kn  1687,  le  general  Ca- 

raíf;i  établit  à  Eperiès,  sur  la  place  principale, 

un  échaíaud    permanent,  sur  lequel,  en  un 

seul  jour  (9  mai),  trente  des  notables  de  la 

ville  fiinMit  decapites. 

ÉPERLAN  8.  m.  (é-pèr-lan  —  poisson  ainsi 
appele  «le  sa  couleur,  sembluble  a  celle  d'une 
perle,  dit  Rondelet  au  chapitro  xviii  des 
J'oissous  de  rivihe.  Nicot  inditiuo  la  mênie 
ótymologie.  Mais  M.  Littré  fait  dériver  ce 
mot ,  avec  plus  de  raison ,  de  Tallemand 
spierdng,  éperlan.  II  est  possíble    que   Tal- 
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lemand  spierling  soÍt  allié  à  la  racine  snn- 
scrite  spar,  vivre,  respirer,  qui  semble 
proceder  de  la  notion  générale  de  mou- 
vement  et  se  retrouve  dans  le  ^rec  spa^rô, 
aspairôy  je  trerable,  je  palpite,  je  m*agite, 
je  me  debats;  le  latin  spíVo,  je  respire,  le 
iithuanien  spirti ,  mer,  speray,  rapidement, 
Tirlandais  sparnaim,  spairnim,  lutter,  faire 
effort,  speir,  spir.  jambe,  jarret.  Le  sanscrit 
sphar,  sphul,  sphal^  se  mouvoir,  trembler, 
vaciUer,  est  sans  doute  aussi  allié  à  cette  ra- 
cine,  qui  a  fourni  ;i  divers  étres  animes  un 
certain  nombre  de  dénominations  dans  les 
langues  indo-européennes.  Cependant,  Che- 
vallet  croit  que  1  allemand  spierling  est  un 
diniinutif,  signitiant  petit  trait,fléche.  Ce  nom 
aurait  été  donné  ã  ce  poisson  parce  qu'Íl  est 
à  la  fois  très-long^  et  très-mince,  et  il  se  rap- 
porterait  à  Tancien  allemand  sperilin,  petit 
trait,  diminutif  de  sper^  trait,  javelot,  pique, 
angio-saxon  spere,  scandinave  spari,  spíor, 
danois  .s/ííír,  suédois  sparr,  anglais  spenre,  le 
méme  probablement  que  le  latin  sparus,  spa- 
Í7Í7ÍJ,  lance.  Ajoutons  que  Tanalogie  du  per- 
san  sipari,  espèce  de  flèche,  indiquerait  pour 
ces  divers  noms  du  trait  une  origine  aryenne 
prinailive  et  qui  se  trouve  peut-étre  dans  la 
racine  védique  spar,  proprement  combattre, 
puis  proteger.  La  lance,  en  effet,  que  ces 
formes  auraientdésignéeprimitivement,  peut 
être  considerée  comme  une  arme  défensive 
aussi  bien  qu'offensive.  Comparez,  de  plus, 
le  persan  sipar,  ispar.,  bouolier).  lohthyol. 
Genre  de  poisson,  de  la  famille  des  saumons, 
dont  la  chair  est  très-délicate  :  Des  éperlans 
friís.  Une  f>rochctte  d  eperlans.  /,'eperlan 
est  le  becfigue  des  eaux.  (Brill.-Sav.)  /-'éper- 
LAN  se  tient  dans  la  mer  et  à  1'embouchure  des 
grands  fleuves.  (C.  d'(Jrbigny.)  l|  Eperlan  de 
Seini\  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
able.  II  Eperlan  de  mer,  Variété  d  eperlan  qui 
ne  remonte  pas  les  cours  d'eau,  et  que  Ton 
trouve  prés  des  cotes  des  terres  magellani- 
ques.  II  Eperlan  frauc,  Petit  poisson  que  Í'on 
pêche  â  Tembouchure  de  la  Loire,  ii  Eperlan 
Oâíardy  Nora  vulgaire  de  plusieurs  petits 
poissons  d'eau  douce. 

—  Encycl.  Ce  genre,  dont  le  nora  scientifi- 
que  est  osmerus,  est  très-voisin  des  saumons, 
auquel  on  le  réunissait  autrefois.  II  s'en  dis- 
tingue néanmoins  par  les  caracteres  sui- 
vants  :  deux  rangées  de  dents  écartées  à 
chaque  palatin;  ia  membrane  des  ouies  à 
huit  rayons  seulement;  les  nageoires  ventra- 
les  répondant  au  bord  antérieur  de  la  pre- 
miêre dorsale ;  le  corps  dépourvu  de  taches. 
Les  -'pertans  ressemblent  aux  saumons,  non- 
seulement  pari 'organisation,  mais  encore  par 
leur  agilité  et  leurs  évolutions  rapideset  on- 
duleuses.  Quelques  auteurs  les  ont  reunis  aux 
clupes;  il  est  tacile  de  les  en  distinguer  par 
leurs  mâchoires  armées  de  fortes  dents,  1  in- 
férieure  étant  recourbée  et  proémiuente  ;  par 
leur  premiêre  dorsale  à  rayons  mous,  suivie 
d'une  seconde  petite  et  adipeuse,  c'est-à-dire 
formée  simplement  d'une  peau  remplie  de 
graisse  et  non  soutenue  par  des  rayons.  Les 
éprrlans  sont  de  petits  poissons  de  mer  qui 
remontent  les  fleuves,  sans  néanmoins  sé- 
loigner  beaucoup  des  cotes.  La  France  en 
possède  une  espèce  bien  connue,  Veperlan 
oommun ;  la  lon":ueur  de  ce  poisson  varie  de 
Oin.io  à  o™, 25.  Il  a  une  forme  elegante,  al- 
longée,  coraprimée  laléralement,  avec  le  dos 
presque  droit,  le  museau  arainci  et  la  queue 
très-fourchue.  Sa  couleur  estd'unvert  clair, 
quelquefois  plus  foncé  ou  bleuâtre  et  poin- 
tillé  de  noir  en  dessus,  d'un  blanc  dargent 
sur  les  flaiics  et  en  dessous.  La  couche  ar- 
gentée  pouvant  se  détacher  très-facilement, 
les  éeaiíles  deviennent  alors  transparentes  ; 
elles  sont  très-minces  et  forment  comme  des 
losanges  sur  la  peau,  qui  presente  les  nuan- 
ces  les  plus  variées. 

■  Aux  bouches  des  rivières  qui  tombent 
dans  rOcéan,  comme  à  Rouen  et  a  Anvers,  on 
trouve  souvent  \'r.'iperlany  ainsi  nommé  pour 
sa  belle  et  nette  blancheur,  semblable  à  celle 
de  la  perle.  II  a  une  autre  belle  marque, 
c'est  qu'il  sent  la  violette.  » 

A  ces  quelques  mots,  par  lesquels  Ronde- 
let  a  finement  esquissé  ce  poisson,  nous 
joindrons  1  elegante  description  qu'en  a  don- 
uée  A.  Guichenot. 

"  L'éperlan  brille  de  couleurs  très-agréa- 
bles;  son  dos  et  ses  nageoires  présenlent  un 
beau  gris;  ses  cotes  et  sa  p9rtie  inférieure 
sonl  iirgentées  ;  ces  deux  nuances,  dont  lune 
très-douce  et  lautre  treséclatante,  se  ma- 
rient  avec  gràce,  et  sont  relevées  par  des 
reflets  verls,  bleus  et  rouges,  qui,  se  mèlant 
ou  se  succédant  avec  vitesse,  produisent  une 
suite  très-variée  de  teintes  chatoyantes.  Ses 
écaílles  et  autres  tégumeiíts  sont  si  diaphanes 
quon  peut  distinguer  dans  la  téte  le  cerveau, 
et  dans  le  corps  les  vertebres  et  les  cotes. 
Cette  transparence,  ces  reflets  fugítifs,  ces 
nuances  irisees ,  ces  teintes  argentineSj  ont 
fait  comparer  Téclat  de  sa  parure  Íi  celm  des 
perles  les  plus  fines.  ■  Quant  à  Todeur  de  vio- 
lette qu'on  attribue  k  Veperlan,  on  ne  Tob- 
serve  uue  dans  quelques  circonstances ;  en 
general,  Veperlan  exhale  une  odeur  forte, 
qui  devient  méme  désagréable,  presque  insup- 
portable,  k  Tépoque  du  frai. 

Ce  poisson  habite  la  mer,  aux  embouchures 
des  cours  d'eau  ;  il  se  nourrit  de  vers  et  de 
petits  moliusques.  Au  priíitcmps.  il  remonte 
les  íleuves  et  les  rivifíres,  uiais  jamais  au 
dela  du  point  ou  la  marée  cesse  de  se  faire 
sontir.  II  y  arrive  en   troupes   oombreuses  et 
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y  fait  un  séjour  assez  prolongé.  Aux  móis  do 
mars  et  d'avril,  il  va  frayer  dans  les  ciiux 
saumâtres:  jusqua  ce  jour  on  n'a  pas  ftu<lié 
son  développement.  XJêperlnn  multiplie  beau- 
coup; on  en  fait  des  péches  très-fruclueuses, 
surtout  dans  la  partie  inférieure  du  cours  de 
la  Seine.  On  le  péche  à  ia  nasse  ou  aux 
grands  íilets ;  quelquefois  on  pratique  des 
bâtardeaux  pour  détourner  les  petits  ruis- 
seaux,  qu"il  suit  volontiers  et  oú  on  le  prend 
aisément.  On  en  apporte  des  quantites  consi- 
dérables  à  Paris,  ainsi  que  sur  les  marches 
d'Angleterre,  de  Suéde  et  d'Allemagne.  On 
ne  vide  pas  ce  poisson,  et  on  peut  le  manger 
tout  entier  sans  ètre  incommodé  par  les  aré- 
tes.  Sa  chair  est  tendre,  délicate,  exquise  au 
goiit  et  trés-estimée  ;  peu  nourrissante,  mais 
lacile  à  digérer,  elle  convient  à  tous  les  ages 
et  à  tous  les  terapéraraents.  On  prefere,  en 
general,  les  éperlans  péchés  en  automne  ou 
en  hiver. 

On  donne  le  nora  A*éperlan  de  Seine  à  une 
espèce  dable  {cyprinus  bipunctatus).  et  celui 
ú'éperlan  bâlard  aux  jeunes  brêmes  et  à  quel- 
ques petites  espèces  de  poissons  biancs. 

ÉPERLECQUES,  village  et  coramune  de 
France  (Pas-de-Calais) ,  canton  d'Ardres, 
arrondissem.  et  à  10  kilom.  de  Saint-Omer, 
prés  de  la  Liette;  1,950  hab.  Cerises  renom- 
mées.  Ce  village  éveille  des  souvenirs  bístô- 
riques  intéressants.  L'étymoiogie  de  son  nom 
paraít  appartenir  à  ce  dialecte  de  la  langue 
tudesque  qui  s'est  perpetue  jusqu'à  nous  dans 
le  fíamana,  et  se  composer  de  deux  mots  : 
sper,  étendue,  leck,  cavité  ,  vallon.  Eperlec- 
ques,  en  latin  Sperleca,  Sperliacum,s\^niúe- 
rait  dono  spacieux  vallon.  Cette  étymologie 
en  indique  la  situation  topographique. 

Eperlecques  constituait,  au  moyen  âge,  une 
position  importante  :  à  Tentrée  du  vallon,  Íl 
était  défendu  par  ia  puissante  forteresse  dont 
nous  décrirons  plus  loin  les  ruines.  Suívant 
quelques  historiens,  le  château  d'Eperlec- 
Ques  remonterait  à  Tépoque  gallo-romaine ; 
il  aurait  fait  partie  d'un  cordon  de  forteres^es 
qui,  commençant  par  le  chàteau  d'Arques  et 
se  continuant  par  ceux  de  Síthiu,  d'Eperlec- 
ques,  de  Ruminghen,  de  Tournehem  et  de 
la  Monloiíe,  auraient  été  destinées  à  dé- 
fendre  contre  les  barbares  le  passage  du 
golfe  Ithius.  Mais,  en  dépit  de  quelques  veies 
romaines  récerament  découvertes  dans  les 
environs,  cette  origine  ambitieuse  ne  repose 
que  sur  une  tradition  quasi  légendaire,  et  ce 
n'est  qu'au  moyen  âge  qu'apparaU  d'une  ma- 
nière positive  le  château  d'Eperlecques. 

Vers  le  ixe  siècle,  Eperlecques  appartenait 
à  Gérard,  qui  en  fit  donation  à  Tabbaye  voi- 
sinedeSaint-Winoc.  Au  xiesiècle.le  domaine 
était  en  Ia  possession  des  comtes  de  Boulo- 
gne.  Lors  des  invasions  normandes,  anté- 
rieures  à  cette  dernière  date,  Eperlecques  ne 
fut,  dit-on,  pas  épargné,  et  le  vieil  historien 
Malbrancq  compte  son  château  au  nombre 
des  forteresses  détruites  par  les  barbares; 
mais  rien  n'appuie  cette  assertion  dune  ma- 
nière authentique. 

Par  suite  du  traité  de  Péronne  (1198),  Eper- 
lecques, qui  jusque-là  relevait  des  comtes  de 
Flandre,  entra  dans  le  comté  d'Artois.  Depuis 
Robert  II  jusqu'à  Philippe  le  Bon,  onzieine 
comte  d'Artois.  la  seigneurle  d'Eperlecques 
fut  dans  la  raeme  main  que  le  château  de 
Saint-Omer.  En  juillet  13S0,  lors  de  son  dé- 
barquement  dans  le  Boulonnais,  le  duc  de 
Buckingham,  protege  par  un  certain  seigneur 
de  Beauloo,  tíls  d'un  ancien  bailH  de  Saint- 
Oiner,  logea  k  Eperlecques  avec  son  armée; 
fl  puis,  dit  Froissart,  le  lenderaain,  à  six 
heures  du  matin,  les  Anglais  partirent  d'Eper- 
lecques  et  marchèrent  en  ordre  de  bataille 
vers  Saint-Omer.  «  En  1436,  après  la  levée  du 
siége  de  Calais,  le  duc  de  Glocester  ravagea 
tout  le  pays  sans  aucune  opposition,  si  ce 
nest  vers  Eperlecques  et  Tournehem.  Phi- 
lippe le  Bon  vendit  ce  domaine  à  Autoine  de 
Croy,  comte  de  Porcien  (U53).  Ce  dernier 
ayant  quitté  plus  tard  le  parti  du  duc  de 
Bourgoçne,  tous  ses  biens,  et  notamment  la 
terre  d  Eperlecques ,  furent  confisques  en 
1475  au  profit  du  duc ;  mais,  dès  le  móis  de 
décembre  de  la  méme  année,  Philippe  de 
Porcien  de  Croy,  fils  d'Antoine,  était  reintegre 
dans  ses  possessions.  11  est  vrai  que,  cinq  ans 
plus  tard,  Maxiinilien  d'Autriche  et  Mane  de 
Bourgogne,  sa  femnie,  petite  filie  de  Philippe 
le  Bon,  retirèrent  de  nouveau  le  domaine 
d'Eperlecques  k  Philippe  de  Croy  pour  lo 
donner  á  la  dame  d'lluuibercourt.  Ce  mariage 
de  Théritièrede  B(>urgt)gne  separa,  en  outre, 
de  fait  TArtois  de  la  France,  avec  laquelle 
on  sait  que  Maximilien  fut  presque  constain- 
raent  en  guerre.  En  1487,  le  château  d'Eper- 
lecques  fut  pris  par  les  Franvais.  Deux  ans 
apres,  il  fut  repns  par  les  Bourguignons.  La 
famille  de  Croy  en  rentra  en  possession  en 
1519,  mais  elle  le  ceda,  en  1521,  au  seigneur 
d'Humbercourt,  à  la  prière  de  Charles-Quint, 
II  finit  enfin,  après  diversos  vicissitudes, 
tantôt  dans  les  mains  des  de  Croy,  tantôt 
dans  celles  des  d'Humbercourt,  par  passer 
dans  celles  des  d'Egmont,  qui  possédèrent 
Eperlecques  eten  furent  seigneursjusqu'k  la 
Révolution.  Pendant  cette  loiígue  période, 
Eperlecques  eut  plus  d*une  fois  iisoulfrirde  la 
euerre,  notamment  en  1597,  oii  les  Français 
le  ravagèreiít  par  surprise.  En  1638^  pen- 
dant le  siége  de  Saint-Omer,  Toccupation  du 
château  d'Kperlecquos  fut  jugée  inutilo  :  as- 
sié^é  vigoureusement  par  le  marechal  de 
Cbatillon,  il  se  renditk  compositioo  ;  mais  le£ 
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Espflpnols,  après  la  levée  dusiége  fie  Siiint- 
Oníer,  sVii  rentHrcnt  maltres  da  ncivau 
sfins  difli'  iiltó.  L'iirinóe  snivaiite,  lo  muié- 
chrtl  de  La  Meillerayo  reci»mineiiçii  rnttaque; 
oelt«  fuis,  Ití  foi  t  fut  pns  et  t;isê  en  pariie, 
ainsi  <)un  le  cháteau,  et  le  cominandiuit,  quí 
uvait  refusé  de  se  rendre^  fut  pendu  au  haut 
du  doiijon. 

Ltí  châtenti  d'Eperlecques,  ancien  chef- 
lieu  de  Ia  châtellenie,  n  otTift  plus  aujoiír- 
d'liui  que  quelqiies  ruínes.  En  1789,  on  le 
voyait  encore  entour^'  de  deux  larf^es  fossé.s, 
qu  il  fallnit  franchir  sur  des  poiíls-levis.  11 
était  construit  de  biiques  et  de  pierres  tilan- 
ches,  et  cuuvert  de  tuiles.  Au  rez-de-ohaussée, 
on  remarquait  trois  grandes  salles  et  des  ca- 
binets  voúlés;  au-dessous,  les ouves;  au-des- 
sus,  les  étaçes,  sunnontés  de  ereniers.  On  y 
voyait  ausM  uu  fournil,  ainsi  qu  un  puitssurla 
terrasse,  entourée  de  murs  à  droite,avec  une 
tourelle  à  son  angie  nord.  Cette  tnurelle  était 
flanquée  de  bastionset  de  muraille";de  force. 
Lois  de  la  Révolution,  toiís  ces  bâlimeríts 
tombaient  déjk  de  vétusté.  Vendus  en  1794 
comme  prof)riété  nalionale,  à  la  suite  de  Té- 
migralion  du  coinie  d*Egniont,  deriiier  sei- 
gneur  d'Eperlecques,  les  restes  du  cháteau 
furent  demolis  piesque  entièremenl,  saul'  la 
terrasse.  Aujouríi'huÍ,  avec  les  débris,  on 
achéve  de  cumbler  les  fosses,  et  dans  quel- 
ques  années  il  n'en  resiera  plus  de  vestiges. 
La  demoli tion  a  amené  la  déoon verte  de 
nonibreuses  médailles  roraaines  et  du  moyen 
Age,  qnelques-unes  même  de  Charles  IX,  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIIL 

L'église  d'E|)erlecques,  elle  aussi,  mérite 
de  íixer  raltention.  La  tour  en  est  reinarqua- 
ble,  le  portuil  entouró  de  nerviires  d'un  bel 
effet.  L  archilecture  gothiquey  domine.  Cette 
é^iise  paraJt  étre  du  xiv«  ou  du  xve  sièele. 
Le  vai^seau  n'est  pas  Ue  ia  niéiue  époqup, 
mais  de  1563  environ,  et  le  chceiír  a  été  bati 
en  1768.  La  galerie  qui  couronne  1  eiliíiL-e,  or- 
née,  à  sa  liase,  d'iine  guirlande  de  fenillages 
délieatemeiít  sculptée,  et  à  sa  panie  supe- 
lieure  de  letes  en  bas-reliefs,  vues  de  proril, 
quelqiies  -  unes  ciífees  de  casques ,  a  pu 
échapper  à  la  destruclion  en  1793.  L'égtisa 
d'Eperlecques,  un  curieux  reste  de  i'archi- 
teciure  du  moyen  âge,  asubí  depuis  d'intelli- 
gentes  restaurations. 

M.  Louis  Deloziere,  facteurdela  posteaux 
lettres,  cest  ainsi  qu'il  se  qualifie  lui-mérne, 
modeste  tiavailleui-  auquel  il  est  bon  deren- 
dre  justice,  a  publié  sur  Eperlecques,  sa  sei- 
giieurie  et  son  égiise,  une  irionogi*aphie  sa- 
vante,  qu'a  recompense,  en  1854,  Ia  Société 
des  antiquaires  de  Saint-Oraer  (Dunkerque, 
1861,  in-80). 

ÉPERLÈQUE  s.  m.  (é-pèr-lè-ke).  Arboric, 
Noin  diJiie  varielé  (rorme. 

ÉPERNAUX  s.  m.  pi.  (é-pèr-nô).  Agric. 
Ouvertures  des  claíes  des  pares  k  nioutons. 

EPERNA\,en  latin  Sparnactimy  proprenient 
lieu  abandant  en  épines,  éptnaie,  du  celtique 
spemee,  qui  signitie  lui-méine  épinaie,  \ille 
de  Fran;íe  (Marne),  chef-lieu  d'arrond.,  k 
33  kiloin.  N.-O.  de  Chàlons-sur-Marne,  à 
H2  kilom.  N.-E.  de  Paris  par  le  eherain  de 
fer  de  Sítrasbourg,  sur  Ia  Marne;  pop.  aggl. 
ll,358h;.b.  — pop.  tot.  1,1704  bab.  Ti  ibunaux 
òe  pieniiere  instance  et  de  comnierce,  col- 
lège  commuual,  bibliotheque,  chambre  d'a* 
gnculliire,  comice  ygricole,  cercle  uu  com- 
inei ce.  Epernyy  est  ie  centre  du  coium-rce 
des  vins  de  Chainpagne.  Larromliaseinent 
fournit  'les  viiis  de  prenuère  qualite,  qui  se 
lécoltent  sur  des  euteaiix  li es-célèbres  doiit 
les  nonis  se  trouvent  ci-dessous,  et  dont  la 
réputation,  coninie  vins  non  mousseux,  était 
établie  dês  le  moyen  âge. 

Flodoard  rapporte  que  Pardulle,  évêque  de 
Laon,  dans  une  lettie  adressée  k  Hmcmur 
vers  880,  recommande  k  Tillustre  prelat  les 
vins  d'Kpernay  cunuue  les  meillenrs  pour  la 
ísanté.  Le  cantou  d'E|)ernay  po^sóde  pies  do 
1,200  hectares  d-;  vigue,  dont  pius  de  800 
produíbent  des  vins  bluncs.  La  eòte,  lupido 
en  plusieurs  endroits,  se  conipose  générale- 
nient  d'un  culcaire  argileux,  souvent  mêlê  de 
pierres  et  ayant  la  craie  pour  sous-sol.  Son 
orientation  regarde  le  sud-est.  Les  vignes  les 
plus  esiimecs  dans  ie  \ii:noble  d'EpertiHy 
proprernent  dit  sont  le  Closet  et  les  Paie- 
leines.  PreMpie  loutes  ces  vignes  sont  peu- 
plees  de  cepages  rouges. 

Kpernaj^  se  trouve  sur  un  terrain  admira- 
blenient  favoriaé  pour  1  etab.ls^elnent  des 
caves;  celles-ci  sont  creuaées  <lans  des  banes 
tle  craie;  elles  sont  vasies  et  tout  k  fait  pro- 
presk  la  conseivation  etk  raineúoraiion  des 
VÍ1I8.  On  cite  celles  de  M.  MoGt,  les  plus  étcn- 
dui*8,  qui  sont  aUssi  solides  que  si  «lies  eiuient 
SDUtenues  par  dos  vofites  Ue  pierre,  et  for- 
mem une  esj.ece  de  labyrinihe  dans  lequol 
un  guid«  est  nécessairo.  Les  voyagcirs  ne 
manqnent  jainain  de  les  visiter  et  á'y  admi- 
rer  surtout  la  tH|pisserie  qui  se  coinposo  de 
boutei.les  artislouient  rungees  le  long  de  la 
mui  aille,  jusqu'k  une  hautcur  de  six  pieds. 

I.es  pnncipHux  crus  de  l'arrondis,-,ement 
d'Kpfrntty  sunl  :  Marouil -sur- Ai,  Vertus, 
Monzy,  Uamery,  Chouilly,  Dizy ,  Ablaia, 
1'iorry.  Oiuiives,  Vinay,  Mesnil-Cramant, 
Avize  et  lltiiii.villors. 

Lu  vigm.ble  de  Curnières,  k  3  kilomòfros 
d'Eii»riiay,  «-st  jdace  sur  les  coieaux  dits  de 
la  lUvíérn  de  Aíurite,  et  touche  anx  cunlons 
les  plus  celebres  pour  lours  vins  bluncs;  il 
ij'a  pourlant  de  réputation  que  pour  ses  vina 
roubes,  qui  aont  plus  fins  et  plus  dólicats  quo 
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ceux  de  Reims,  mais  auxquels  on  reproche 
de  pussêder  nioins  de  corps  et  do  spiritueux ; 
ils  Koiit  si  precoces  qvie,  lursqu'iIsprovieu[ient 
d'une  aniiéo  chaudo,  ils  paiviennent  a  leur 
maturitó  dès  la  premièro  année ;  eu  revan- 
che ,  ils  se  conservent  rarenient  au  delk  de 
trois  k  quíitre  ans. 

Les  meillcurs  crus  sont  :  Cote  &  bras,  les 
Barillcts,  etc. 

La  pièce  de  vin,  à  Cumières,  se  paye  en 
moyenne  de  55  à  60  fr. 

Nous  citerons  iiussi  AT,  dont  les  vins  blanos, 
assez  doux,  fins  et  délicats,  sont  plus  légers 
que  ceux  de  SiUery. 

«  Quand  les  poetes  veulent  chanter  le 
champagne,  cest  presque  toujours  le  petil- 
lant  ai  qu'ils  célèbrent  dans  leurs  vers.  AT! 
nom  glorieux  qui  assure  limmortalité  àla  pe- 
tite  viUe  qui  le  porte,  le  tenipsasoufllésui  de 
puissants  empires,  sur  de  vastes  et  opulentes 
cites,  í^ui  ont  disparu  de  la  surface  du  giobe 
sans  iaisser  trace  de  leur  passage,  tandisque 
tu  vivras  toujours  dans  la  mémoire  des 
gourmets  reconnaissants.  Nous  savons  que 
François  ler,  Charles-Quint,  Henri  VIII. 
Léon  X  possédaient  des  vignes  k  AT;  nous 
connaissotis  Ia  prédilection  de  Henri  IV  pour 
ce  vin,  qu'il  proclamait  le  meilleur  de  tous; 
on  dit  aussi  que  Louis  XIV,  qui  se  connais- 
í^ait  en  bonnes  choses,  Ie  préférait  à  beau- 
coup  d'autres;  mais  rien  ne  semble  prouver 
que  Ie  vin  d'Ai  que  buvaient  ces  princes  fút 
mousseux.  Je  suis  même  très-disposé  k  croire 
qu'il  était  parfaitement  non  mousseux  et 
tranquille,  et  cela  par  la  simple  raison  que 
voici :  cest  que  s'il  eut  été  autrement,  Ihistoire 
en  aurait  sans  doute  fait  mention.  On  sait,  au 
surplus,  que  dans  les  bonnes  années,  les  vins 
d'AT  non  mousseux  ont  un  bouquet  et  un 
parfum  dont  Texquise  délicatesse  justifie  suf- 
tisamment  la  haute  préférencedont  ils  étaient 
Tobjet.  ■  (Sulaine,  Èssaisur  1'histoire  des  vins 
de  )n  Cliainiinyne.) 

Lorsque  les  raisins  du  vignoble  d"AI  ont 
acquis  leur  parfaite  matnrité,  les  vins  qu'ils 
produisent  conservent  pendant  de  longues 
années  l;t  douceurqui  leur  est  naturelle,  sans 
aucune  addition  de  parties  sucrees.  On  dis- 
tingue k  Aí  les  vignes  nommèes  Charmont- 
ânier,  les  Blancs-Fossés,  les  Doualles,  etc. 

Le  vignoble  d'Aí  s'étend  entre  Dizy  et 
Mareuil  ;  il  comprend  prés  de  300  hectares 
de  boniie  qualité.  La  chaSne  de  montagnes 
plantées  de  vignes  se  découpe,  en  plusieurs 
endroits,  en  conques  ou  vallons,  formes  par  de 
petits  rameaux  qui  se  croisent  en  sens  divers 
et  déterminent  autant  d'expositions  variées, 
parmi  lesquelles  celle  du  sud  domine.  Les 
deux  cépages  les  plus  cultives  sont  le  plant 
doré  et  le  plant  vert  doré  ;  on  compte  aussi 
un  dixième  de  plant  gris. 

La  pièce  dai,  bon  choix,  se  paye  de  180  à 
200  fr.  Les  vignes  y  valent  jusqua  15,000  fr. 
larpent  de  43  ares. 

Epernay  posséde  des  fabriques  de  bou- 
chons,  de  tonnellerie,  des  ateliers  de  répara- 
tion  de  machines  du  <-hcmin  de  fer  de  VEst, 
des  tanneries,  des  imprimeries,  etc.  La  situa- 
lion  do  la  ville  est  trés-agréabie.  Eperniiy 
est  entouró  do  boulevards.  On  y  voit  bieii 
encore  des  maisous  mal  bâties  et  des  rues 
mal  pavées,  mais  chaq^ua  jour  la  viIle  s"em- 
bellit;  on  y  trouve  aujourd'hui  des  habita- 
tions  magnifiques,  des  rues  targes,  de  joiíes 
promenacíes  et  des  places  réguliéres,  notam- 
ment  Ia  place  de  Tl^glisc,  décorée  d"une  belle 
fontaine  avec  une  statue  de  bronze.  I.aprospé- 
rité  croissanto  d'Eperniiy  est  due  surtout  k 
lextension  (]ue  prend  de  jour  en  jour  le  com- 
merce  des  vins  de  Champagne  dont  elle  est 
lo  centre. 

Epernay  ne  posséde  que  des  édifices  mo- 
dernes.  Le  plus  imnoriant  est  Téglise  parois- 
siale,  dunt  la  fa(;ii(ie  est  décorée  d'un  porti- 

3ue  d'ordre  dorique.  Elle  a  été  construite 
an.s  ces  derniers  temps,  en  remplacemcnt 
d'unG  égliso  gothique  dont  elle  a  conservo  a 
lextérieur  uno  entrée  huéralo  de  la  Renais- 
sance,  d'une  riche  et  élógunte  architecturo, 
et  k  rinièrieur  des  vitraux  anciens  trés-esti- 
més  des  connaisseurs.  L'un  de  ces  vitruux 
represente  Non  fonlant  le  vin. 

La  fa(;ade  du  pala  is  de  justice,  précédée 
d'un  large  perron,  se  composo  d'un  rez-do- 
chausséc  et  d'un  premiar  éUige.  «  Elle  com 
prend,  dit  M.  Joanne,  un  corps  de  logis  cen- 
trai et  deux  pavilions  extremes,  quo  relient 
deux  ailes  de  bilinients  légerement  en  ro- 
traite.  Le  proinier  étago  est  décoró  d'une 
ordunnanco  de  colonnes  et  de  pitastres  du 
stylo  corinthien.  L'onsemble  oífre  un  aspect 
assez  grandioso.  •  Nous  nous  bornerons  a  si- 
gnaler  :  la  bibliothôque  publique  (13,000  vo- 
lumes)- Ie  collóge;  le  théatre;  la  sous-préfec- 
ture ;  í'hospice;  la  cliapello  Saint-Laurent, 
Ie  monument  Ie  plus  ancien  do  lavillo;  les 
restes  d*uno  habitation  du  xvic  siécle,  élevóo 
par  Louiso  do  Savoio;  deux  tours  qui  ont 
fait  partio  des  anciennes  forlilicalions,  etc. 
Lo  (aubourg  de  Ia  Folie,  un  des  plus  beuux 
quartiers  dEpernay,  doit  probablemont  son 
nom  uux  splondides  habitalions  uue  les  ptus 
richos  nógociants  on  vins  do  Cnampagno  y 
ont  fait  óluvor. 

L'origino  d'E()crnay  est  ancionne,  mais  on 
ne  connalt  pas  d  uno  nianiére  precise  la  date  do 
sa  fondation.  Ues  documents  hisioriques  óta- 
btiss<uil  clairement  (lue  sou  oxistcnco  est  an- 
tórieuro  au  rògiio  do  Clóvis.  Judis  ciitourée 
de  remparla,  elle  fut  Kouvont  assiégéo  et 
pilléo  au  moyen  &go.  Henri  IV  la  prlt  on  15U2, 
nproH  un  aiéga  long  et  moitrtrier.   Lea  atliéH, 
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en   1814,  ont  occupé  cette  ville  h.  plusieurs 
reprises.  C'est  la  patrie  du  P.  Loriquct. 

—  liibiiogr.  On  peut  consultcr  sur  cette 
ville  les  ouvrages  suivants  ■  /Ji.^íoire  de  la 
ville  d'Epevnay,  par  H.-M.  G*"  (Epernay, 
an  VIU  [1800],  2  vol.  in-i2):  Notice  hísiorigue 
et  síalisíigue  des  rues  et  places  de  la  ville  et 
des  faii/iourgs  d'Epernay,  pt-rsciiíée  au  conseil 
uiuiiicipai  de  cette  villf,  cu  exérulinn  d'une 
deiibcration  du  10  mai  1836,  par  II.-H.-B.  Po- 
terlet  (Epernay,  1837,  in-8o,  avec  une  vue  de 
cetle  ville  en  1592);  Concilium  Sparnacense, 
anno  847  (impr.  dans  Tédit.  du  Louvre,  t.  XXI, 
p.  517;  dans  Labbe,  t.  VII,  p.  1852,  et  dans 
Hardouin,  t.  IV,  p.  1515);  Dtscours  du  sJége 
et  prise  de  la  ville  d'Epe}-n(iy  du  9  aoút  1592 
(1592,  in-80);  Siége  et  prise  d' Epernay  {lb92)^ 
par  M.  Henry  (Reims,  1860,  br.  in-RO);  fie- 
ponse  à  la  leítre  de  M.  le  ducteur  Rousseau 
sur  l' administrai ion  municipalede  la  ville  d' E- 
periiny,  par  les  rédacteurs  de  VEchn  spariia- 
eien  (Epernay,  1840,  in-4'J).  On  trouve  citée 
dansLelong-Fontette  une  Histoire  de  la  ville 
d' Epernay^  par  Bertin  du  Rocheret  {ms.  in- 
fol.) 

ÉPERNÉE  s.  f.  (é-pèr-né).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres  de  la  Guyane,  ae  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

ÉPERNON,  en  latin  Sparno ,  bourg  de 
France  (Eure-et-Loir),  canton  de  Maintenon, 
arrond.  et  k  27  kilom.  de  Chartres,  pittores- 
quement  situe  sur  ie  penchant  et  au  pied 
d'une  colline  dont  Ia  base  est  baignée  par  les 
belles  eaux  de  Ia  Gueslie;  1,753  hab.  Carrières 
de  pierres  meulières.  Epernon,  qui  avait  au- 
trelois  titre  de  ville,  était  défendue  par  une 
forteresse  imposante  dont  on  atlribue  la  fon- 
dation à  Hugues  Capet  ou  k  son  fils  Robert. 

Sous  Charles  VI,  la  ville  et  Ie  cháteau  tom- 
bèrent  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  y  demeu- 
rèrent  longtemps  et  ne  se  déciderent  k  s'é- 
loigner  quaprés  avoir  fait  sauter  les  tours  k 
laide  de  la  mine.  Indépendamment  du  chá- 
teau qui  Ia  prolégeait,  la  viile  possédait  en- 
core de  solides  murailles. 

Après  avoir  dependu  de  Ia  maison  royale 
de  France,  Epernon  passa  dans  Ia  maison  de 
Monifort;  cette  baronnie  appartint  ensuite 
tour  k  tour  aux  Vendòme  et  aux  d'Albret.  En 
1581,  Henri  III  Tacquit  du  roi  de  Navarre, 
pour  la  donner,  avec  érection  en  duché-pai- 
rie,k  Tun  de  ses  mignons,No^aret  de  La  Va- 
lelte,  si  connu  depuis  sous  le  titre  de  duc 
d"Epernon.  Après  ce  dernier,  la  seigneune 
passa  dans  Ia  famille  de  Goth  de  Rouillac, 
puis  dans  celle  d'Antin,  en  perdant  Ie  titre 
de  pairie.  Enrtn  elle  échut  par  acquisition  nu 
marechal  de  Noailles.  dont  les  descendants 
en  possédaient  encore  le  domaine  à  la  tíii  du 
xviiic  siecle.  Epernon  n'a  pas  dautres  sou- 
venirs,  et  il  reste  à  peine  aujourd'hui  trace 
de  son  ancien  cháteau. 

De  larges  escaliers  de  grés  conduisent  de 
1  eglise,  (jui  n'a  aucune  valeurarchitectiu*ale, 
k  la  partie  haute  du  bourg,  ou  se  voit  un  cu- 
rieux édifice  du  xiiic  siecle,  composé  de  trois 
nefs  k  voiites  dogive ,  soutenues  sur  de 
lourds  piliers.  Ces  salles  basses  sont  connues 
sous  Ie  nom  de  Ia  Diane  ou  de  Pressoirs  d'E- 
pernon. 

ÉPERNON  (Jean-Louts  dk  Nogarkt  db  La 
Valetth,  duc  d'),  pair  et  amiral  de  France, 
né  dans  le  Languedoc  en  1554,  morta  Lo- 
ches  en  1642.  Après  avoir  fait,  sous  Ie  nom 
de  La  Valetto,  ses  premieres  armes  au  combat 
de  Mauvesin  (1570),  oii  il  saúva  Ia  vie  à  sou 

fière,  Jean  de  Nogaret,  seigneur  ile  La  Va- 
etto,  il  parut  au  sióge  de  La  Roohelie,  en 
1573,  se  distingua,  sous  lo  duc  d'Alençon, 
dans  les  guerres  contre  les  huguenots,  aux 
siéges  do  la  Chariló,  d'Issoiro  (I577t,  de 
Ilrouage  et  de  La  Fere  (1580).  Henri  III,  dont 
il  sut  aitirer  Tattention  par  sa  belle  figure, 
par  ses  manières  k  la  fois  hautaines  et  dou- 
cerouscs,  en  tit  un  de  ses  mignons  et  accunuila 
sur  sa  tète  une  multitude  de  dignités  :  Tordre 
du  Saint-Esprit,  les  titres  et  grades  de  pair, 
de  duc  <rEpernoti  (i:>81),  de  colonel-général 
de  riufanterie  (1581),  damiral  de  France  ;  les 
gouvernements  des  Trois- Evéchés  (1583).  du 
lloulonnais  (i583),  de  TAngoumois,  de  liiTou- 
raine,  de  TAnjou.  Le  roi  promit,en  outre,k  son 
favori  la  nuiiu  de  sa  belle-siour,  Christine  de 
Lorraine ,  et,  en  altendaiit  t^uelle  fút  en 
íVgo  d 'étre  mariéo ,  il  donna  a  d'Epernon 
300,000  ucus,  qui  dovaieni  constiiuer  sa  dot. 
Lorsque  Henri  III,  Htfrayê  par  la  direction 
que  les  Guises  Imprimuient  ala  Ligue,  résolut 
ao  se  rapnrocher  du  roi  Henri  de  Navarre,  il 
chargeu  dEpernon  de  négocier  une  allianco 
avec  ce  dernier;  mais  cetlo  mission  neut  au- 
cun  succès.  Peu  apres.  il  lui  iIodiul  Io  gou- 
vernemeni  de  la  Nurnmndie,  Io  plus  conside- 
rable  du  ro^aumc  (1587).  Cette  nuuvello  la- 
veur,  ajoutoo  k  lant  d'iiutres,  accrut  encoro 
limpopularitó  du  favori,  qui,  du  resto,  fatí- 
guaii  le  roi  par  son  avidité,  par  son  orgueil, 
par  Ia  hauteur  avec  liiquelle  il  usait  iIo  ses 
bienfaits.  Les  clamours  qui  8'ólevòrent  contre 
d'Epornon  furent  lelles  (pio  Henri  III,  pour 
tcs  apaisor,  enleva  au  duo  uno  partio  do  ses 

SDUverncmont.s  cl  loxila  k  Loches  (1583). 
óaninnins ,  après  Tassassínat  du  duc  do 
Guiso,  d  Epernon  roviíil  k  la  cour,  roprit  lout 
sou  (Tcdii,  fut  misii  liilrledo  rarmòu  royalo 
qui  nntrclia  sur  Puria  et  B'empara  do  Monte- 
roau  et  do  Pontuiso. 

Sur  cos  «ntrcfaites,  Henri  Hl  fut  assassine 
(1589).  Zele  ciilholi(juo  irEpornon  se  declara 
'Vnhord  contra  Hunri  lv  et  retournftriRnsAon 
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gouvernement  de  TAngournois.  S*étant  rallié 
ensuite  k  sa  cause,  il  fut  employé  par  le  roi  k 
soumeitre  les  villes  du  Languedoc  et  de  la 
Provence.  Nommé  gouverneur  de  cetle  der- 
nière  province,  il  s'y  rcndit  odieux  par  son 
orgiieil,  son  des|iolisine  et  sa  rapacité,  niani* 
festa  des  prétenLions  d'indépcndaiice,  ouvrjt 
méine  des  négociations  avec  l'Esjiagne  et 
conclut,  en  1595,  avec  Philippe  II,  un  traité 
par  lequel  il  s'engageait  a  faire  Ia  guerre  au 
roi  et  aux  hérétiques.  Mais,  la  Proveiiee  s'é- 
tant  soulevée  contre  lui,  il  so  vit  contraint 
de  quitter  son  gouvernement  (1596)  et  se 
rcndit  alors  auprès  de  Hiínri  IV,  qui  consen- 
tit  k  Tacheter  moyeunant  une  somme  de 
50,000  écus,  outre  le  gouvernement  du  Ll- 
raousin. 

Lorsque  Henri  IV  fut  mortellement  frappé 
par  Ravaillae  (1610),  d'Epernon,  qui  se  irou- 
vait  auprès  de  lui,  le  ramena  au  Louvre,  prit 
en  main  le  pouvoir  -t  íit  reconnaltre  le  len- 
demain  Marie  de  Médicis  comme  reine  re- 
gente. Cette  princesso,  en  recompense  de  ce 
service,  lui  accortia  de  nouveaux  honneurs; 
mais  il  continua  de  se  rendre  insuppo' table 
par  son  humeurirascible  et  hautaine.  En  1618, 
voyant  le  f>arde  dns  sceaux  ptendre  place,  k 
Sami-Germain  l'AuxerioÍN,  avec  les  dncs  et 
pairs,  il  le  contraignu  rudement  k  se  relirer, 
et  il  en  resulta  un  conflit  k  la  suite  duquel 
il  dut  se  rendre  dans  son  gouvernement  de 
Melz.  Ennemi  du  favori  de  Litynes,  li  pre- 
para Tévasion  de  Marie  de  Médicis,  exilee  k 
lilois  (1619.  et  ce  fut  lui  qni  redigea  le  traité 
de  paix  fait  k  An.i;ouléme  entre  Louis  XIII  et 
sa  mere.  Bien  que  son  crédit  eijt  cons  déra- 
blement  baisse  k  la  cour,  il  obtinl  néanmoins, 
en  1622  ,  le  gouvernement  de  la  Guyenne, 
que  les  princes  du  sang  avaient  seuls  pos- 
séde jusqu'alor^.  Exile  en  quelque  sorte  daiis 
son  goiíverneuient ,  il  y  eut  avec  Sounhs, 
archevéque  de  Bordeaux,  un  dèmélé  fameux 
qui  remplit  s-t  vieiliesse  d'amertuinHS  et  d'hu- 
miliations.  Ayant  bâtonné  le  prélat  sous  Ie 
poriail  de  son  église  (1632),  il  fiC  exile  k 
Contras  (l633)et  ne  put  reiírendre  possession 
de  son  gouvernement  qii'apres  uvoir  écrit 
une  lettre  d'excuses  à  Sourdis  et  avoir  écouté 
k  genoux  la  réprimande  que  révéque  lui  fit 
avant  de  labsoudre.  PHvé  de  ses  digniiésen 
1641,  il  alia  linir  ses  jours  k  Loches,  après 
avoir  troublé  Ie  royaume  par  ses  intrigues  et 
les  prétentions  de  son  insupportable  orgueíl. 
II  tirait  de  sa  province  plus  d'un  milliou  de 
revenu,  et  son  faste  était  telqu'il  exigeaitde 
ses  gardes  les  mémes  preuves  de  noblesse 
que  pour  les  chevaliers  de  Malte.  Le  duc 
a"Epernon  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Foix  trois  fils  :  Henri,  duc  de 
Candale  (v.  Candale);  Bernanl,  duc  d'Eper- 
non  (v.  plus  loin),  et  Louis,  connu  sons  le 
nom  de  cardinal  LaValette(v.  La  VALiiTTfc:). 

ÉPERNON  (Marguerite  dk  Foix-Candai.k, 
duehesse  d'),  femme  du  précéilenr,pelitc-fille, 
par  sa  mère,  du  connétable  de  Moritniorency, 
morte  en  1593.  Elle  devint,  en  1587,  1  épouse 
de  Jean -Louis  de  Nogaret  de  La  Valette, 
créé  duc  d"Epernon  le  27  novembre  1581  par 
Henri  Hl,  dont  il  était  un  des  favoris,  un  des 
mignons.  En  15S8,  le  duc  d'Epernon.  gou- 
verneur de  la  Guyenne,  s'était  enferme  clans 
Ie  cháteau  d"Angoulèmo.  Sa  fcmine,  toujours 
en  avant  dans  les  sorties  quexécutaieiít  les 
assiêgés  contre  les  assiégeants,  toujours  au 
fort  de  Ia  mêlée,  est  faite  prisonnière.  Cortes, 
Totnge  est  précioux  et  les  ennemis  croient 
déjii  tenir  par  lui  Ia  victoire.  Donc.  on  lem- 
mene  sous  les  remparts,  et  Ie  duc  d'Epernon 
ayant  été  mande,  on  lui  annonce  que,  s'il  ne 
se  rend  sur  Iheure,  sa  femnte  será  égorgée 
sous   ses  yeux.  Mais  elle,   inaccessible  à  la 

fieur,  fièrc  du  nom  qu'ello  porte  et  no  vou- 
ant  pns,  nirme  au  prix  de  sa  vie,  le  voir 
déchoir,  supplie  son  mari  de  faire  taire  les 
sentiinents  de  son  cceur,  et  elle  Tongage  à 
n'écouter  que  son  dcvoir.  A  quelqucs  jours 
do  lu,  Mari;ucrite,  que  son  sviblime  eourage, 
sa  grande  ume,  uvaient  fait  respocter  de  &ea 
ennemis,  reutrait  en  trioinphe  dans  la  villo 
d'.\ngoulèine,  qui,  secourue  par  les  troupes 
royales,  avait  pu  chasser  de  ses  murs  les  as* 
siégeants. 

Brantòme  a  dit  oue  Marguerite  do  Foix 
fut  une  des  femmes  les  plus  agréables  do  son 
temps;  elle  fui  aussi,  nous  venons  de  lo 
voir,  épouse  dévouéo  el  vaillanlo  héroíno. 
Elle  mourutâgée  do  vingt-six  ans. 

ÉPERNON  (Bernnrd  dk  Nogarkt  dk  La  Va- 
i.iíTTK,  duc  d"),  géuéral  françals,  fils  deS 
prócéiíents,  né  k  Angoulcmo  en  1592,  mort 
en  1661.  11  fui  connu,  jusqu'k  la  mort  de  son 
père  (1642),  sous  le  nom  do  duc  de  La  Va- 
letto. Dès  TAgo  do  dix-huit  ans.  il  obtint  In 
snrvivanoe  do  Ia  charge  do  colonel-général 
d'infantcrie,  comballit  aux  sitWs  do  Saint- 
Jean-d'Angely,  do  Koyan  (1621),  k  TatUique 
du  pas  de  Suzo  (i629),  on  Picardio  (1636), 
en  Guyenno,  et  so  signala  alors  contro  loa 
Espagnols,  qui  avaiont  onvahi  Io  pays  do  La- 
bour,  puis  contro  lespaysans  revoltos.  Chargé 
par  Io  princo  do  (.'oiido,  on  1038,  do  divif^or 
I'assaut  au  siógo  do  Fontarablo,  Íl  ret\)sii,  la 
brocho  nVtant  pas  assez  largo,  el  dut  ce- 
der son  poste  k  Sourdis,  qui  stt  vit  force  dana 
ses  ligues  ot  obligé  do  roga^Mier  ses  vais- 
soaux  ttvoo  lo  princo  do  Conde.  Co  dt^sastro 
fut  altribué  au  dvic  do  Lii  Valetle,  qui  n'y 
était  pour  ríeu  et  qui  avait.  nu  couirairu, 
mérito  des  élogos  en  ralliaut  et  conduisant  à 
Uavonno  lus  dobris  Mo  1  arnioo.  Uicholieu. 
qui    Io    h^tsait,    le  fit    traduiro    devanl  an 
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tribunal  extraordinaire,  preside  par  le  roi 
lui-inême  (1639).  Ce  tribunal  porta  contre 
laccusé  une  sentence  de  mort;  mais  cette 
sentence  ne  put  ètre  exécutée  qu'en  efri^^ie. 
La  Valette,  qui  connaissait  bien  Richelieu, 
s'était  prudemment  sauvé  en  Angleterre,  ou 
on  lui  donna  Tordre  de  Ia  Jarretière.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII.  Bernard  de  La  Va- 
lette, devenuducd'Epernon.  revintenKrance, 
fit  annuler  par  le  parleraent  de  Paris  lejuge- 
ment  inique  dont  il  avait  été  frappé  (1643), 
devint  gouverneur  de  la  Guyenne  jusquà  sa 
morr  et  gouverneur  de  la  Bourgogne  (1654- 
1660);  il  se  montra  peu  jaloux  de  justifier 
rintérêt  que  Tinjustice  de  ses  ennemis  avait 
répandu  sur  sa  personne,  et  ne  se  signala,  à 
Texeraple  de  son  père,  que  par  sa  rupacité, 
sa  hauteur,  sa  brutalité  et  ses  vices.  II  em- 

fioisonna,  en  1627,  sa  femrae  Gabrielle,  filie 
égitimée  de  Henri  IV  et  de  la  marquise  de 
Verneuil,  dont  il  eut  un  fils,  Louis-Charles- 
Gaston  de  Candale,  et  une  filie  dont  nous  par- 
lerons  plus  loin.  11  rendit  extrêmement  mal- 
heureuse  sa  secoude  femme,  Marie  du  Cam- 
bout,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  et  con- 
çut  une  vive  passion  pour  une  bourgeoise 
d"Agen,  Ninon  de  Lartigue,  qui  exerça  sur 
son  esprit  un  pouvoir  absolu,  et  à  qui  il 
donna  des  sommes  enormes. 

ÉPERNON  {  Anne  -  Louise  -  Christine  db 
Foix  DE  La  Valette  d"),  filie  du  précédent, 
petite-fille,  par  sa  mère,  de  la  duchesse  de 
Vefneui!  et  de  Henri  IV,  née  en  1624.  morte 
en  1701.  EUe  fut  une  de  ces  jeunes  femmes 
de  Irès-haut  rang  qui,  frappées  dans  leur 
amour  ou  dans  leur  orgueil.  allèrent  peupler 
le  couvent  des  Carmélites,  dont  Mni«  Acarie 
venait  douvrir  les  portes,  rue  Saint-Jaoques. 

L'abbê  Montis  a  écrit  une  vie  de  M^le  d  E- 
pernon  (Paris,  1774,  in-12),  de  laquelle  il  re- 
sulte que  son  héroine  prit  le  voile  par  le  seul 
amour  de  Dieu  et  par  dédain  des  vanités  de 
ce  monde.  Le  trop  pieux  abbé  n'a  pas  voulu 
lire  ou  n'a  point  connu  les  mémoires  de 
Mademoiselle  et  ceux  de  Mni"^  de  Motteville, 
nous  ne  parlons  pas  de  Brantòme,  le  médi- 
sant  quand  méme  et  auquel  il  ne  faut  pas 
ajouter  grande  foi.  Mais,  entre  Tauteur  des 
Dames  galantes  et  le  panégyriste,  il  y  a  place 
pour  la  vérité,  et  cette  vente  se  trouve  dans 
les  éerits  des  deux  nobles  dames  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qui,  toutes  deux,  ai- 
mèrent  tendrement  celle  dont  nous  parlons  iei. 

Le  couvent  des  carmélites  possède  encore 
deux  portraits  de  M"e  d'Epernon.  L'un  la 
represente  déjà  âgée,  à  cinquante  ans  envi- 
ron  :  sa  figure  est  pâle,  maigre,  allongée ; 
les  austérités,  les  ennuis,  1  oníbre  du  cloUre 
ont  mis  Ik  leur  empreinte. 

L'autre  portrait  de  M^e  d'Epernon  ,  qui 
a  été  peint  par  Beaubrun  et  grave  par  Eífe- 
linck,  la  represente  toute  jeune  encore, 
pleine  de  charme  et  de  grâce,  de  víe  et  de 
gaieté,  le  sourire  aux  lèvres,  Tamour  dans 
les  yeux  :  c'est  ainsi  qu'elle  était  à  vingt 
ans.  Alors  elle  ne  songeait  point  à  cein- 
dre  sa  taille  délicate  du  cihce  de  sainte 
Thérèse  :  elle  était  de  tous  les  jeux ,  de 
tous  les  bals,  de  tous  les  divertissements  de 
la  cour ;  belle ,  de  haute  noblesse,  adorée, 
elle  vivait  insouciante,  heureuse,  lorsqu'un 
}our  on  vint  annoncer  devant  elle  que  le 
chevalier  de  Fiesque  avait  été  tué  au  siége 
de  Mardyck.  A  cette  nouveile,  on  vit  pâlir 
et  chanceler  la  petite-fille  de  Henri  IV.  Re- 
venue  à  elle,  elle  se  retira  dans  ses  apparte- 
ments,  et,  depuis,  ne  reparut  plus  a  la  cour, 
ne  songea  plus  qu'á  son  salut. 

En  dépit  de  son  pere,  qui  révait  pour  sa 
filie  une  illustre  alliance,  et  qui,  pour  empè- 
cher  sa  prise  de  voile,  en  appela  au  parle- 
ment,  au  roi,  au  pape,  malgré  les  doux  re- 
proches et  les  prieres  de  son  frére  Candale, 
qui  aimait  tendrement  sa  soeur,  MHe  d*Eper- 
non  prit  Ia  résolution  d'entrer  au  couvent 
des  carmélites.  Cétait  en  1648,  et  elle  avait 
vingt-quatre  ans  :  Tannée  d'après,  elle  faisait 
profession»  et  échangeait  son  nom,  un  des 
plus  grands  de  Taristocratie  française,  contre 
celui  d'Anne-Marie  de  Jesus,  sous  lequel 
elle  véeut  jusqu  a  sa  mort,  survenue  en  1701. 

ÉPERON  s.  m.  (é-pe-ron  —  bas  latin  spouro^ 
qui  se  rapporte  à  Tancien  haut  allemand  spor^ 
tporo,  éperon,  à  laccusalif  spouron^  de  spor- 
nen ,  frapper ,  aiguillonner ,  piquer  j  anglo- 
saxon  sporCy  spura^  éperon ,  islundais  spnri, 
spore^  allemand  sponi,  anglaissnur.  On  trouve 
aussi,  dans  le  celtique,  le  gaéíique  spor^  qui 
semble  corrcspondre.  Le  radical  doii  sont 
issues  toutes  ces  formes  tient  peut-élre  à  la 
racine  sanscrite  sphor,  agiter,  frapper). 
Branche  de  metal,  terminée  à  1  une  de  ses 
extréraltés  par  un  petit  disque  denteie  et 
mobile,  et  s'adaplant  au  talon  du  cavalíer 
pour  lui  permettre  daiguillonner  sa  monture  : 
Ves  ÈPKRONs  íior,  d'artjent^  d'adiT.  Chausser 
les  ÊPERONS.  Donner  un  coup  </'kperon.  Un 
cheoal  sensiLle  á  /'épeiíon.  On  brisait  les 
ÉPERONS  du.  chevalier  guon  dégradait. 

Son  coursier 

Prinonnc  en  bondiuant  sous  l'«pcr<m  d'acier. 
A.  Sou u et. 

—  T.ame  d*acier  aigu9  et  tranchante  dont 
on  arme  Terffol  des  coqs  destines  aux  com- 
bats. 

—  Faro.  Rides  qiU  se  forment  k  Tangle 
exUirne  de  IVcíi,  chez  les  persoones  qui  com- 
tnencent  a  vieillir. 

—  Fig.  Slímulant,  moyen  d'excitatíon  : 
Ceiíe  amffiíion,  qui  porte  me»  vnes  au  dela  de 
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mon  existeuce  et  de  celle  de  nos  contempo- 
r«ií?.f,  eat  une  pointe  de  plus  à  mon  êpkron. 
(Diderot.) 

—  Chausser  les  éperons  à  f/uelqu'un,  Le 
faire  chevalier,  paree  qu'on  attachait  en 
eífet  des  éperons  a  la  chaussure  du  récipien- 
daire. 

—  Gagner  ses  éperons,  Faire  ses  premieres 
armes  avec  distinction.  ll  Conquérir  sa  rcnu- 
tation  par  ses  travaux  ou  par  des  actiuus 
d'éclat. 

—  Manége.  Souffrir  1'éperon,  N'être  pas 
sensible  k  Téperon  :  Ce  cheval  souffke  l'èpe- 
RON,  mais  il  obéit  à  la.bj-ide.  ;i  Avoir  {'éperon 
délicnt,  fuir  l' éperon ,  s'attacher  à  1'éperon, 
couuaiire  Véperon,  Se  dit  d'un  cheval  qui  sent 
Téperon  et  lui  obéit.  II  N'avoir  ni  bouche  ni 
éperon.  Se  dit  d'un  cheval  (^ui  n'est  sensible 
ni  ã  la  bride  ni  aux  coups  d  éperon,  et  d'une 
personne  inerte,  qu'on  ne  saurait  animer  par 
aucun  moyen. 

—  Géogr.  Saillie  brusque  que  presente  le 
contre-fort  d  "une  chaíne  de  montagnes  :  Un 
ÉPERON  des  Alpes,  des  Pyrénées. 

—  Mar.  Chez  les  anciens,  Poutre  garnie 
d'une  pointe  en  metal,  qui  savançait  en 
avant  de  la  proue,  et  qui  était  destinée  à  en- 
fonoer  les  navires  ennemis  :  Z<'éperon,  qu'on 
appelait  rostrum,  était  à  /leur  d'eau;  cétait 
une  poutre  qui  avançait,  munie  d'une  pointe  de 
cuivre  et  que/quefois  de  fer.  (Rollin.)  ||  Au- 
jourdhui,  Bloc  d'acier  termine  par  une  pointe 
aigué ,  que  portent  quelques-uns  des  nou- 
veaux  navires  cuirassés.li  Maçonnerie  à  angles 
saillants  placée  k  Tentrée  d'un  port  pour  ser- 
vir de  brise  -  lames  ;  pointe  de  rocher  qui 
rend  naturellement  le  méme  office.  !l  Aiguilles 
d'éperon,  Piéces  légères  et  courbées.  qui  ser- 
vaieiít  de  point  d'appui  à  la  figure  emuléma- 
tique  par  laquelle  on  terminait  la  proue  des 
anciens  navires. 

—  Fortif.  Espèce  de  bastion  à  angle  sail- 
lant,  quon  éléve  au  milieu  des  courtines  ou 
au-devant  des  portes  dune  ville,  pour  en 
augmenter  la  defense. 

—  Archit.  hydraul.  Ouvrage  en  pointe, 
soit  en  maçonnerie,  soit  en  fascines,  qui  sert 
k  rompre  ou  à  faire  dévier  le  courant  d'un 
fleuve,  d'une  rivière,  et  les  corps  flottants 
dont  le  choc  pourrait  être  dangereux. 

—  Constr.  Ouvrage  de  maçonnerie  formant 
saillie,  et  destine  à  soutenir  une  muraille,  un 
bâtiment. 

—  Anat.  Petite  saillie  formée  à  Tintérieur 
des  artères  par  leur  membrane  interne,  au 
niveau  de  chacune  de  leurs  ramifications. 

—  Pathol.  Saillie  qui  se  forme  à  Tintérieur 
de  Tintestin,  dans  les  cas  de  hernie  ou  d  e- 
tranglement  interne, 

—  Mamm.  Ergot  dont  sont  pourvus  certains 
mammiferes  :  Éperon  de  cliien.  Le  lama  a  les 
pieds  fourchus  comme  le  bwuf,  mais  aidés  d'un 
ÉPERON  en  a7'ricre,  qui  lui  sert  à  s'accrocher 
datis  les  endroits  escarpes.  (Raynal.) 

—  Ornith.  Excroissance  cornée  et  aigué, 
qui  se  trouve  au-dessus  du  pouce  chez  les 
gallinacés,  et  au  fouet  de  Taile  chez  certains 
échassiers  et  palraipèdes  :  Le  gerfaut  est  un 
magnifique  oiseau  bianCy  chaussé  d  éperons 
d'or.  (Toussenel.) 

—  Entom.  Epine  insérée  sur  le  tibia  de 
quelques  insectes. 

—  Moll.  Genre  de  moUusques  voisin  des 
sabots,  non  adopte. 

—  Bot.  Prolongement  tubuleux,  ordinaire- 
ment  aigu,  du  cálice,  de  la  coroUe  ou  des 
étamines  de  certaines  plantes,  telles  que  le 
pied-d'alouette,  la  capucine,  les  linaires,  etc. 

II  Éperon  de  chevalier  ou  de  la  Vierge,  Nora 
vulgaire  du  pied-d'alouette. 

—  Arboric.  Branche  d'arbre  courte,  droite, 
horizontale.  II  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
repiquer  en  glands  les  clairières  des  bois. 

—  s.  ra.  pi.  Agric.  Grains  de  seigle  qui 
restent  dans  les  épis. 

—  Encycl.  Hist.  Au  moyen  âge,  les  éperons 
dor  étaient  le  signe  distinctif  de  la  chevale- 
rie.  lis  formaient,  par  ce  motif,  une  des  rede- 
vances  féodales,  et  étaient  portes  en  grande 
pompe  dans  certaines  cérémonies.  «  En  816, 
dit  le  P.  Daniel,  une  assemblée  de  seigneurs 
et  dévêques  dêfendit  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  éperons.  ■>  Une  ordonnance  de 
1270  permettait  au  baron  de  couper  les  épe- 
rons sur  un  fumier  k  celui  qui  se  serait  fait 
recevoir  chevalier  sans  étre  gentilhomme  de 
paraqp^  c'est-k-dire  du  côté  paternel.  A  la 
bataille  de  Courtrai,  perdue  par  les  Français 
le  9  juin  1302,  les  Flamands  trouvérent  qua- 
tre  inille  paires  d'éperons  dores  :  ils  en  sus- 
pendirent  cinq  ceuts  dans  Téglise  de  Courtrai 
en  mémoire  de  leur  victoire.  Lorsqu'un  che- 
valier mourait,  on  déposait  ordinaireraent 
ses  éperons  dans  .son  tombeau.  II  n'ctait  pas 
permis  do  garder  les  éperons  k  1  eglise,  au 
moins  dans  certaines  <;ontrées  :  les  petits 
clercs  de  Romans  avaient  droit  de  s'emparer 
des  éperons  des  chevaliers  qui  les  conser- 
vaient  en  entrant  k  Téglise. 

—  Blas.  En  armoiries,  Véperon  est  un  meuble 
peu  commun.  II  represente  Véperon  des  an- 
ciens chevaliers,  et  ne  figure  ordinairement 
que  sur  les  écus  de  la  noblesse  inilitaire.  II  se 
place  loujours  en  pai,  la  molette  tournée  vers 
fe  chef, 

Véperon,  dans  le  moyen  4ge,  était  un  sijjne 
de  force  et  de  distinction;  car,  lorsquon 
dégrtidait  un   chevalier,  la  première    chose 
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qu'on  lui  ôtait,  c'était  les  éperons^  que  Ton 
brisait  a  coups  de  hache. 

Li  éperon  li  soit  cope  parmi 

Prés  dei  talon,  au  franc  acierforbi. 

(Le  ro7nan  de  Garin.) 

Nous  citerons  ici  quelques-unes  des  familles 
qui  portent  un  ou  plusieurs  éperons  sur  leurs 
écus  :  BosiêreB,  en  Franche-Comté  :  de  sa- 
ble,  k  trois  branches  á'éperon  d'argent  po- 
sées  deux  et  une.  —  Gautior  d'Ariiguo,  en 
Provence  :  d'azur,  k  deux  éperons  d'or;  au 
chef  d'argent  chargé  de  trois  molettes  d'épe- 
ron  de  gueules.  —  Locar*,  en  Champagne  : 
de  sable,  à  deux  éperons  d'argent,  le  serond 

Contre-posé.  —  La  Toucbe  de  la  Tolwassicre, 

en  Bretagne  :  d'azur,  k  la  bande  demhée 
dargent,  accompagnee  en  chef  d'un  éperon 
du  méme.  —  Macei,  en  Orléanais  :  d'azur,  à 
Véperon  d*or. 

—  Chancell.  Ordres  de  l' Éperon.  'Den-s.  or- 
ares, de  chevalerie  ont  porte  ce  nom.  Le  plus 
ancien  fut  institué,  en  1266,  par  Charles 
d'Anjou,  íVère  du  roi  de  France  Louis  IX,  en 
souvenir  de  la  bataille  qu'il  avait  gagnée  sur 
Mainfro),  le  bâtard  de  rempereur  dAllema- 
gne  Frédéric  II.  Cette  victoire  avait  donné  k 
Charles  d'Anjou  le  trone  de  Naples  et  de  Si- 
cile,  arraché  k  la  tyrannie  de  Mainfroi.  Le 
pape  Urbarn  donna  k  Charles  Tinvestiture  de 
ces  souverainetés  et  approuva  lordre  ile 
VEperon  de  Naples.  Lorsquen  1453  la  maison 
d'Aniou  fut  dépossédée  de  ses  Etats  nar  le 
roi  d  Aragon,  Alphonse,  Tordre  de  VEperon 
de  Naples  disparut. 

Le  second  a  été  créé  par  le  gouvernement 
romain ;  on  ignore  k  quelle  époque.  On  sait 
seulement  qu  il  existait  au  xvie  siècle,  et  que 
ses  membres  s'appelaient  alors  Chevaliers 
dores  ou  Chevaliers  de  la  milice  dorée,  çarce 
qu'ils  portaient  pour  insignes  une  croix  et 
des  éperons  dores.  Par  la  suite,  le  droit  de 
conférer  cet  ordre  fut  accordé  par  les  papes 
k  une  foule  de  prélats  et  de  simples  particu- 
liers,  et  ceux-ci  en  abusèrent  au  point  que 
Tinstitution  tomba  dnns  un  profond  discrédit : 
le  gouvernement  français  se  vit  méme  obli^é, 
en  1821,  de  dèfendre  k  ses  nalionaux  d  en 
accepter  et  den  porter  la  décoration.  Enfin, 
il  fut  suppriroé,  en  1841,  par  Grégoire  XVI, 
qui  le  remplaça  par  celui  de  Saint-Sylvestre 
ou  de  VEperon  reforme. 

—  Mar.  LVperoíi,  qu'on  essaye  de  remet- 
tre  en  honneur  comme  arme  oífensive,  était 
connu  dans  lantiquité.  On  appelait  éperon, 
chez  les  anciens,  la  pointe  ou  Ia  paitie  anté- 
rieure  des  navires  placée  en  avant  de  la 
proue,  et  oíi  était  ordinairement  figurée  une 
tète  danimal,  le  rostre,  rostrum,  bec,  du  na- 
vire.  La  tribune  aux  haranguesk  Rome  était 
appelée  les  rosíres,  parce  qu'elle  était  ornée 
des  éperons  de  navires  ou  de  galèies  quon 
avait  pris  sur  les  Antiates.  On  sait  par  les 
historiens  combien  était  redouté  dans  les 
combats  de  mer,  chez  les  anciens,  le  choc 
de  Véperon  d'un  vaisseau  arrivant  sur  un 
autre.  Cétait  ainsi  quavait  lieu  Tabordage 
dans  Tantiquité.  On  connalt  également,  par 
les  bas-reliefs,  la  forme  ou  plutôt  les  diver- 
ses  formes  des  éperons  de  navire  en  usage 
surtout  chez  les  Romains  ;  mais  aucun  musée 
ne  possède  á'éperon  antique  en  nature.  Lõ 
seul  monument  de  cette  espèce  qui  existe 
est  conserve  dans  Tarsenal  de  Genes;  il  fut 
trouve  dans  le  port  en  1597.  Au-dessus  de  la 
porte  de  la  pièce  oii  il  est  déposé.  on  lit  cette 
mscription  :  Vetustioris  hoc  3svi  romani  7-os- 
tnon,  in  expurgando  portu  anno  1597  erutum, 
unicuyn  huc  usque  visum,  eximias  majoram  in 
re  náutica  ylorix  dicavere  concives.  II  a  en- 
viron  3  pieds  de  long  et  9  pouces  d'épais- 
seur.  Sa  forme  est  carrée;  il  est  termine  par 
une  hure  de  sanglier.  Le  sanglier,  comme 
on  sait,  figure  sur  les  monnaies  espagnoles, 
ce  qui  a  amené  quelques  savants  k  conjectu- 
rer  que  cet  éperon  appartenait  k  un  des  vais- 
seaux  qui  combaitirent  Magon,  general  des 
Carthaginois.  II  est  impossible  de  rien  préci 
ser  k  cet  égard.  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
très-prècieux  monument  antique,  et  dautant 
plus  remarquable  que  cest  le  seul  de  ce 
genre  qui  se  soit  conserve.  II  a  été  grave 
dans  VExcursus  litterarius  per  Italiam,  de 
Zaccaria  (p.  25,  pi.  III). 

Au  moyen  âge,  on  conserva  les  éperons  des 
galères,  jusqu'au  moment  ou  le  perfectionne- 
ment  de  Tartillerie  rendit  cette  arme  com- 
plétement  inutile.  Uéperon  ne  fut  plus  alors 
qu'un  ornement.  Aujourd'hui,  la  vapeur  per- 
mettant  aux  navires  de  courir  dans  toutes 
les  directions,  dacquérir  un  degré  de  vitesse 
absolument  inconnu  des  anciens  navires  k 
voiles  ou  k  rames,  les  abordages  seront  plus 
faeiles,  plus  fréquents.  On  se  ferait  difficile- 
ment  une  idée  de  cette  masse  enorme  d'acier 
que  les  nouveaux  navires  cuirassés  portent 
k  leur  avant,  cachée  sous  Teau.  On  se  sou- 
vient  de  1  emotion  causée  en  Europe  par  les 
expioits  du  Merimac  détruisant  avec  son 
éperon  les  navires  en  bois  des  Américains. 
Depuis,  la  question  de  Véperon  des  navires 
cuirassés  occupe  tous  les  constructeurs  ;  les 
essais  se  multiplient,  et,  en  considérant  le 
grand  nombre  de  modeles  déjà  proposés,  il 
est  facile  de  voir  que  le  probléme  est  loin 
d'étre  résolu.  Quelques  navires,  comme  la 
frégate  anglaise  Loid  ^Varden,  sont  munis 
d'uiie  jiroue  massive  savançant  sous  leau, 
servaiit  k  diviser  les  lames,  et  pnuvant  être 
utilisée,  non  comme  un  véritable  éperon^  mais 
comme  bélier  agissant  par  sa  masse.  L  Inde- 
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pendência,  do  la  marine  péruvlenne,  ést  ar- 
mée  de  la  méme  manière,  sa  proue  formant 
bélier,  tandis  que  la  corvette  française  la 
Belliqueuse,  mise  k  Teau  le  6  septembre  1865, 
et  construite  sur  les  dessins  de  M.  Dupuy  de 
Lóme,  porte  un  véritable  éperon  en  fer  forgé, 
dont  la  pointe  excessivement  aigutí,  forte- 
ment  aciérée,  est  destinée  k  agir  par  péné- 
tration.  L'arme  la  plus  formidable  dans  ca 

fenre  est  le  gigantesque  éperon  du  Dunder- 
erg^  navire  cuirassé  k  tourelles,  construit  k 
New-York  et  acheté  par  le  gouvernement 
français  pour  la  modique  somme  de  10  mil- 
lions.  Quand  ce  navire  est  arrivé  k  Cher- 
bourg  et  a  été  mis  au  bassin,  on  a  pu  con- 
templer  cet  éperon  colossal.  C'est  la  proue 
elle-même  k  laquelle  on  a  donné  la  forme 
d*un  immense  bec  de  15  mètres  23  centimè- 
tres  de  longueur  (50  pieds  anglais).  La  masse 
totale  est  en  bois,  recouverte  d'une  épaisse 
et  solide  armure  en  fer  forgé  aciéré  par  le 
bout. 

L'idée  d'arraer  les  navires  modernes  à^épe- 
rons  n'est  point  née  en  Amérique  comme  on 
semblele  croire.  Le  icr  juin  1825,  le  capitaine 
du  génie  Delisle  présentait  au  ministre  de 
Ia  marine  un  mémoire  dans  lequel  il  pro- 
posait  «  d'appliquer  a  un  vaisseau  de  ligne 
une  macbine  de  4S0  chevaux.  capable  de  lui 
imprimer  une  vitesse  de  huit  noeuds  au 
moyen  d' hélices  amovibles.  Le  vaisseau  k 
vapeur  serait  arme  d'un  enorme  éperon  de 
bois  recouvert  eniièrement  d'une  trés-forte 
armure  en  fer.  Cet  éperon  aurait  la  forme 
d'une  pyramide  curvilignc  dont  la  base  em- 
brasserait  une  partie  de  letrave  et  de  Ta- 
vant  du  vaisseau.  Les  arétes  de  cette  pyra- 
mide seraient  aiguSs  et  façonnées  en  dents 
de  soie.  Son  sommet,  formant  la  pointe  de 
Véperon,  serait  k  5S  centimètres  au-dessous 
de  la  ligne  de  flottaison. 

B  Cette  arme  terrible  coulerait  três-certai- 
nement  tout  autant  de  bàtiments  de  guerre, 
tels  qu'ils  existent  aujourdhui,  qu'elle  en 
pourrait  frapper  avec  une  vitesse  de  cinq  k 
six  noeuds  seulement,  quelle  que  fiit  d'ail- 
leurs  la  force  de  ceux  qu'elle  prendrait  par 
le  travers.  Si  de  plus  le  vaisseau  á  vapeur  á 
éperon  était  revélu  exténeurement  de  fer,  et 
qu'en  outre  il  fút  arme  de  gros  obusiers  de  10 
et  de  12  pouces  au  lieu  de  canons,  plusieurs 
vaisseaux  à  voiles  ne  sauraient  méme  es- 
sayer  de  lui  teuir  téte.  Les  ponts  seraient 
couverts  de  fer  et  auraient  deux  dunettes 
avec  des  meurtrières,  etc.  ■ 

Si,  dês  cette  époque  (1825),  la  France  avait 
mis  k  exécution  Je  système  du  capitaine 
Delisle,  elle  aurait  eu  en  quelques  annèes 
lempire  des  mers.  Depuis,  on  a  construit  des 
vaisseaux  de  ligne  à  vapeur  j  depuis,  on  a 
appliqué  Thélice;  depuis,  on  a  blinde  les  na- 
vires ;  depuis,  on  a  fondu  de  monstrueux  ca- 
nons;  depuis,  on  a  execute  Véperon. 

II  semble  que  le  capitaine  du  génie  Delisle 
avait  pressenti  la  conversion  de  la  marine 
de  guerre.  Les  Anglais  et  les  Américains 
ont  les  premiers  mis  k  profit  les  idées  du 
Français;  còmme  toujours,  uous  les  avons 
reprises  ensuite. 

—  Constr.  Uéperon  est  un  ouvrage  en  ma- 
çonnerie que  lon  place  au-devant  des  piles 
de  pont  ou  des  jetées,  pour  les  proteger  con- 
tre les  corps  flottants,  contre  les  glaces,  les 
forts  coups  de  mer,  et  pour  rompre  le  cours 
de  Teau.  On  donne  encore  ce  nom  aux  murs 
que  lon  construit  pour  soutenir  un  bâtiment 
ou  une  muraille;  dans  ce  cas,  ils  s'établis- 
sent  en  dehors,  et  du  côté  opposé  à  Teífet 
qui  tend  a  les  renverser  :  ce  ne  sont  autre 
chose  que  des  contre-forts  extérieurs,  qui 
doivent  se  calculer  comme  tels  et  avoir  ia 
hauteur  nécessaire  pour  que  le  moment  de 
renversement  du  mur  soit  equilibre.  Les 
éperons  que  lon  établit  devant  les  piles  de 
pont  sont  en  maçonnerie  ou  en  bois;  ils 
sont  triangulaires,  circulaires,  elliptiques  ou 
ogivaux,  selon  le  goiit  et  les  idées  du  con- 
structeur;  cependant,  on  doit  préférer  la  pre- 
mière forme  qui  presente  un  taillnir  plus  ra- 
tionnel,  et  occasionne  moins  d'airouillements 
que  les  autres.  Dans  les  rivières  torrentiel- 
les,  et  dont  les  débàcles  sont  terribles,  On 
garnit  les  piles  d'éperons  très-avancés  qui,  k 
proprement  parler,  sont  de  vrais  brise-gla- 
ces;  on  leur  donne  une  section  très-graniJe, 
et  on  les  évase  de  façon  qu'ils  enveloppent 
les  avant-becs  des  piles  et  chassent  les  flot- 
teurs  vers  le  centre  des  arches  ou  travêes. 
Les  éperons  que  Ton  établit  pour  proteger 
les  jetées  ou  les  murs  dentrée  des  ports, 
doivent  avoir  des  formes  en  rapport  avec 
celles  que  prennent  les  flots  de  fond,  qui, 
comme  on  le  sait,  sont  les  plus  redoutables 
pour  les  constructions  k  la  mer.  Ces  éperons 
qui  terminent  ordinairement  les  jetées,  pren- 
nent le  nom  de  móies ;  ils  sont  le  plus  sou- 
vent  circulaires,  et  ont  une  hauteur  beau- 
coup  plus  graniie  au-dessus  des  hautes  mers 
que  le  sol  de  la  jetée.  Leurs  plates-formes  ser- 
vent  pour  établir  des  feux  qui  indiquent  les 
passes.  Pour  les  mettre  k  méme  do  résister 
aux  chocs  répétés  des  vagues,  on  les  établit 
sur  des  blocs  immergés  de  dilferentes  gros- 
seurff,  et  on  leur  donne  des  épaisseurs  consi- 
dérables;  malgré  ces  précautions,  éperons, 
murs,  moles  et  jetées  sont  queiquefois  enle- 
ves. Les  éperons  extérieurs  qui  souliennent 
les  murailltís  sont  priricipalement  utilisés 
dans  la  construction  des  églises  pour  enipé- 
cher  les  murs  qui  atteignenl  de  grandes  hau- 
teurs  de  se  renvevRer  sous  la  poussée  des  voíi- 
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tos  qui  los  couronnent.  Les  constructions  du 
inovou  A^o  nuus  foumissent  de  nombreux 
tí\t'mplMs  <\'t'perons  variubles  d  epaisseur  se- 
lon  la  hauteur  du  mur  k  laquella  ils  font 
equilibre.  Quelquefois  les  é/ierons  sont  coii- 
struiis  íipròs  coup,  et  ne  soiit  executes  que 
conime  iippureils  de  consolidalion  :  c'est  là, 
á  vriii  diro,  leur  vêritubie  but;  dans  ce  cas, 
ils  rcmphieont  les  étais  en  eharpente,  dont 
ils  doiveiit  reiuplir  les  foiícliona. 

—  Anat.  et  Pathol.  En  anatomie^  la  mol 
épcroit  sert  k  designer  cie  petits  replis  qui  se 
trouvent  k  la  surlace  interne  das  vaissoaux 
san-^uiris.  aux  poiuts  oii  ils  se  bifurqent.  Ces 
replis  s.iiit  lormés  par  les  membranes  ados- 
sées  Itis  unes  eontre  les  autres  h  lendroit  ou 
le  canal,  jusque-lk  unique,  sa  separe  en  deux 
canaux  seoondaires. 

En  anatomie  patholoicique»  éperon  designe 
une  disposition  seniblable  dos  membranes  de 
1  inttístin  dans  lo  cas  d'anus  contre  nature. 
L'aiise  intestinale  qui,  par  suite  de  hérnia 
ou  d'étranglement  interne,  se  trouve  adhó- 
rer  aux  parois  abdominales,  a  perdu  dans 
Topération  raême  sa  paroi  antérieure  :  Tin- 
testin  ainsi  ouvert  presente  les  oriiices  de 
deux  conduils,  correspondant  au  bout  supé- 
rieur  et  au  bout  inferieur  de  Tintestin.  Entre 
ces  deux  coiiduits  se  trouve  une  sailiie  Ibr- 
mée  par  la  paroi  interne  de  Tintestin  replió 
sur  lui-même  :  c'est.  cette  sailiie  qu'on  desi- 
gne sous  le  nom  á'éperon.  h'éperou  joue  un 
grand  role  dans  Topération  curative  de  la- 
nus  contre  nature.  C'est  sur  cette  partie  que 
le  chirurgien  applique  Ventérotôme  pour  re- 
faire  un  nouveau  canal  intestinal  et  faire 
prendre  aux  matières  fécales  un  nouveau 
cours. 

Éporons  {JOURNÉB  DES),  V.  GUINEGATE  (ba- 

tailles  d.í). 

ÉPERONNÉ,  ÉE  (é-pe-ro-né)  part.  passe 
du  V.  Eperonner.  Qui  porte  des  éperons;  qui 
est  munidun  êperon  :  £/n  caua/iVr  éperonné. 
Des  bolies  eperonneks. 

—  Qui  reçoit,  qui  a  reçu  des  coups  d 'épe- 
ron :  Ce  cheval  a  besoin  d'être  êperonné. 

—  Muni  d'un  appareil  ou  d'un  organe  ap- 
pelé  éperon  :  Navire  êperonné.  Chien  êpe- 
ronné. Coq  ÉPERONNÉ.  Fleur  éperonnée. 

—  Fig.  Excite,  stimulé  :  Êperonné  par  la 
faim,  il  s'esí  mis  á  travailler.  L'homme  ÉPE- 
RONNÉ par  Vambition  na  jamais  de  repôs. 

—  Fam.  Qui  a  Téperon,  c'est-à-dire  des  ri- 
des à  Tangle  externe  de  Toeil  :  //  se  fait 
vieuxy  il  commence  à  être  éperonnb,  à  avoir 
les  yeux  éperonnês. 

—  Coq  éperonnéy  Coq  dont  les  ergots  ont 
été  armes  de  pointes  d  acier,  et  qui  est  des- 
tine à  figurer  dans  un  combat. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare, 
qui  habite  la  mer  des  Indes. 

—  AtlUS,  hlst.  Louia  XIV  enlront  toul  hollé 
el     épvroniié     au     pari  em  em  ,      Particularlté 

caracteristique    du    règoe    de    Louis    XIV. 

V.    BOTTÉ. 

ÉPCRONNELLG  s.  f.  (é-pe-ro-nè-le  — rad. 
éperon).  Bot.  Nora  vulgaire  du  grateron,  de 
la  croisette  et  de  la  lampourde. 

EPERONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-pe-ro-né  —  rad. 
éperon).  Chausser,  attacher  les  éperons  à  : 
Eperonnkr  liíi  cheoalier.  ii  Mettre  un  éperon 
ou  lame  dacier  à  :  Epkronnbr  un  coq  de 
combat. 

—  Exciter  avec  Téperon,  donner  des  coups 
d'éperon  k  :  Eperonner  son  cheval. 

—  Poétiq.  Pousser  vivement  en  avant; 
exciter  à  courir.  La  peur  épbronne  les  plus 
lenís. 

Ce  nuage  eet  bien  noir;  sur  le  ciei  il  se  roule 
Comme  siir  les  paleta  de  In  cote  une  houle; 
L'ouragaD  léperonne,  il  8'avanc*?  h  firands  pas. 
Th.  Gautier. 

—  Fig.  Stimuler,  exciter,  aiguillonner  ; 
Ta7ií  que  le  corps  peut  portfr  íâme,  il  doií 
viarcher  comnie  un  cheval  obi'i'^saní  que  la  uo- 
loníe  kpkronnk,  (Mmo  !_,.  Colet.)  La  liberte 
ÉPERONNÉ  et  pnusse  en  avant  le  peuple  a;i- 
glais.  {Ed.  Laboulaye.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Escrime,  Faíre  du  pied  un 
mouvement  comine  si  Ton  voulait  donner  un 
coup  d*éperon  :  En  se  fendant,  il  faut  pren- 
dre f/ariie  de  7ie  pas  épiíronner. 

S'éperonner  v.  pr.  S'exciter,  se  stimuler 
soi-mciim  :  Ces  grands  ariistes  allàrent  íou- 
jours  jusqn'au  bout  de  leurs  facultes,  se  sur- 
excitant,  8'épkronnant,  tãchnnt  de  sauler 
par-dpssHs  le  hut,  et  cest  ce  qui  fait  qu'ils 
font  atteint.  (Th.  Gaut.) 

—  Rum.  IjO  v(!rbe  eperonner  n'est  pas  dans 
le  Dictionnaire  do  l'Académie;  parini  los  la- 
ííunes  qui  dóparont  cot  ouvrage,  collo-ci  est 
dautant  plus  bizarro  que  le  mot  est  tròs-an- 
cien  dans  notro  langue. 

ÉPERONNERIE  s.  f.  fé-po-ro-ne-rl  —  rad. 
éperon).  CtniMUi-.icii  et  fiibricntion  des  objets 
ayunt  ti'ait  au  hariiachiMmmt  des  chevaux 
et  b  certtiinoH  partius  do  la  carrosserio. 

ÉPERONNIER  a.  m.  (ó-pe-ro-nÍó  —  rad. 
épi-voíi).  Tcrlm.  C<'luÍ  (|ui  íiibrii|U«,  qui  vond 
det  fpt-rniis  <>\\  antros  (ibii'ts  Mpiiarluntint  k 
r(-pprMiiii(!riii  ;  l.es  iíi-iíronmiíIís  furfnt  lotig- 
tenifi.s  rrniiis  aux  scllierx-formiers ;  tia  ne  for- 
mvrcnt   une  corporntion   stlparée  qu'en   1578; 
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ils  reçurent  de  Henri  III,  à  cette  époque,  des 
stattits  que  confirma  Henri  IV. 

—  Ornithol.  Genre  doiseaux  de  Tordre  des 
^alliiuicés  et  de  la  faniille  des  paons  :  Lrs 
EPKRoNNiERS  niâlcs  sout  settls  omés  de  cou- 
leurs  brillantes.  {Fr.  Gerard.) 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  beau  genre  d'oiseaux 
gallinacés  avait  été  dabord  confondu  avec 
les  paous,  dont  il  est  tres-voisin.  Les  épe- 
rouniers ,  ainsi  nonnnés  des  éperons  dont 
leurs  tarses  sont  armes,  sont  de  la  tailie  d'un 
petit  faisan  ;  leur  corps  est  svelte  et  allonge  ; 
la  teto  petite,  allongée  conune  celle  du  paon  ; 
le  bec  court,  grele,  léLjêrenient  voúté  et  re- 
courbé  à  la  pointe;  les  narines  basales  à 
demi  couvertes  par  une  menibrane ;  une 
huppe  courte  et  serrée;  les  ailes  courtes, 
concaves,  atteignant  seulement  à  la  nais- 
sance  de  la  queue,  qui  est  longue  et  arron- 
die.  Ces  oiseuux  ont  des  jambes  courtes  et 
empluraées;  les  tarses  médiocres,  greles,  ar- 

I    més  de  deux  ou  Irois  éperons  droits  et  ro- 

I    bustes,  mais  peu  aigus,  ohez  les  males,  et  de 

tubérculos  chez  les  femelles;  les  doigts  an- 

térieurs  unis  par  une  membraue  courte,  k 

,    ongles  très-petits,  surtcut  celui  du  pouce.  Le 

j    pluinage  des  éperonniers    est   généralement 

d'un  brun  moucheté  ou  ondule   de  couleur 

plus  claire,  et  rehaussé  de  rellets  metalli- 

ques  verts,  violets  ou   pourpres,  avec  des 

miroirs  briílants  sur  les  rectrices,  les  cou- 

I    vertures  de  la  queue  et  les  scapulaires.  Mais 

I    cette  éclatante  livrée  est  lapanage  des  mà- 

I    les ;  les  femelles  ont  des  nuaiices  plus  tex'nes 

!    et  la  queue  plus  courte.  Quant  aux  jeunes, 

ce   nest  quà  la  troisième  mue  quils  revé- 

tent  leurs  riches  couleurs. 

Le  genre  éperonnier  comprend  cinq  espè- 
ces,  qui  habitent  Tlnde,  le  Thibet,  la  Chine, 
les  iles  de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Leurs 
moeurs  sont  peu  connues.  On  sait  seulement 
que  ce  sont  des  oiseaux  granívoros,  de  moaurs 
trés-douces,  et  supportant  tres-bien  la  cap- 
tivité.  II  parait  méme  qu'il  ne  serait  pas  dil- 
ficile  de  les  rendre  tout  à  fait  domestiques, 
à  Taide  de  soins  bien  entendus;  il  suflirait, 
daprès  M.  P.  Cervais,  de  faire  couver  quel- 
Ques  femelles  ou  de  prendre  les  oeufs  des  in- 
aividus  sauvages  pour  eu  coníier  Teducation 
à  des  poules.  L'espèce  la  plus  connue  est 
\' éperonnier  chinanis ,  appelé  aussi  paon  du 
Thibet.  Cest  uu  Del  oiseau  à  plumage  brun 
clair  onde  de  brun  noirâtre,  dont  les  ocelles 
sont  d'un  bleu  éclatant,  à  reflets  pourpres. 
II  habite  la  Chine  et  les  montagnes  qui  sépa- 
rent  Tlndoustan  du  Thibet.  On  lapprivoise 
facilement,  et  en  Chine  il  est  k  demi  domes- 
tique. L'éperonnier  iVapoléon  ou  á  toupet  res* 
semble  beaucoup  au  précédent,  mais  il  est 
encore  plus  ricncment  pare.  Cette  espèce, 
dont  on  ne  connait  pas  la  femelle,  est  c-igi- 
naire  de  Tinde.  Ou  a  cru  pendaut  longtemps 
quelle  venait  des  lies  de  la  Sonde  ou  des 
Moluques.  IS  éperonnier  chalcure  {k  queue 
cuivrêe)  est  surtout  caractérisé  par  sa  queue 
colorée  en  vert  pourpré  sur  les  còtés  et  à 
rextrõinité  et  dépourvue  d  ocelles ;  ce  galli- 
nacé  est  originaire  de  Sumatra. 

ÉPERONNIÊRE  s.  f.  (é-pe-ro-niè-re —  rad. 
éperon).  Boi.  Nora  vulgaire  des  linaires,  des 
pieds-dalouette,  des  encolies  et  de  plusieurs 
autres  plantes  dont  les  âeurs  ont  des  épe- 
rons. 

ÉPÉRU  s.  m.  (é-pé-ru).  Bot.  Genre  d'arbres 

de  la  famille  des  léguraineuses,  tribu  des  cé- 
salpiniées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
crolt  à  la  Guyane.  il  On  lappelle  aussi  epé- 

RUA. 

—  Encycl.  L'épéru  ou  épérua  est  un  arbre 

dont  la  tige  atteint  plus  de  15  métres  de  hau- 
teur sur  2  à  3  mètres  de  tour;  ses  feuillos 
sont  alternes  et  paripennées  ,  à  foHoles  ova- 
les, lancéolées,  glabres,  luisantes,  d'un  beau 
vert.  Ses  lleurs  rouges  sont  réunies  en  grup- 
pes  nombretisos  et  espacées,  dont  Tonsembie 
constituo  une  panicule  pendnnto  et  longuo- 
ment  pédonculée.  Lo  fruit  est  une  gousso 
allongée,  en  forme  de  sabre  ou  de  serpe, 
comprimõe,  roussâtre,  coriace,  s'ouvrant  avec 
élasticité  eti  deux  valves,  et  contonant  trois 
ou  quatro  graines  irrégulièrement  aplaties. 
Cet  arbre,  scul  de  son  genre,  crolt  dans  les 
foréts  et  aux  bords  des  rivieros  de  la  Guyane 
française.  Son  bois  se  conservo  longtemps 
en  torre  ou  dans  la  vase.  [>a  forme  de  ses 
fruits  a  valu  à  ce  vegetal  le  noin  vulgaire  do 
pois  sabre. 

ÉPERVIBR  s.  m.  (é-pèi^vié  —  V.  Tótym.  k 
la  partiu  encycl.).  Ornith.  Oiseau  daproiedu 
genre  autour  :  A  épekvier,  íant  mâle  que  /e- 
melle^  e:>t  assez  dociie ;  un  1'apprivuise  aisé- 
ment,  el  on  peut  le  dresser  pour  la  chasse  des 
perdreaux  et  des  cailles.  (Bulf.)  Une  loÍ  dé- 
fendait  aux  Lombnrds  de  donner  un  kpkrviiír 
ou  leur  épée  pour  rançon.  (E.  Bluze.)  i|  Eper- 
vier  des  alouettes,  Nom  vulgaire  do  la  cres- 
serollo  femelle.  li  Epervíer  marin,  Nom  vul- 

§aire  du  fou.  Il  Kpervi-  r  patíu,  Nom  vulgiiiro 
un  aigle-autour.  ll  JCprrvier  à  queue  dhi- 
rondflle  ou  á  \erpent^  Nom  vulgaire  du  milaii 
de  la  Caroline. 

—  Archfol,  Epertíier  mitré,  Epervíer  colíTò 
d'une  espece  du  bonnet,  qu'on  voit  sur  dos 
piorres  gravées  ol  dos  inédailles. 

—  Fecho.  Espèce  do  Hlot  do  formo  coni- 
quo,  garni  d»  pluinb,  quun  lance  à  la  imiin 
pour  ongluÍM-T  lo  puisson  :  Jeter  Ikvhhvikh, 
Péche  a   /'ÉiMiUVtUH.  ii  Nerfs    de    Cépervier^ 
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Cordes  attachóes  au  centre  de  ce  fllut,  et  qui 
servent  ã  lo  former  quand  le  poisson  est  pris. 

—  Chir.  Num  d'un  aucien  genre  de  ban- 
dage  employé  pour  contenir  les  plaies  et 
fractures  du  líez. 

—  Entom.  Nora  donné  à  plusieurs  papil- 
lons  crépusculaires  des  genres  sphinx  et 
sédie. 

—  Epithètes.  Prompt,  rápido,  avide,  vo- 
race,  rapace,  insatiable,  ravisseur,  cruel,  fu- 
rieux,  redoutable. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  épervier  vient 
de  Tancien  alleraand  sperwari  ^  sparawari  ^ 
allemand  moderne  sperber,á'ou  Tilalienípíí?-- 
viere  et  notre  épervier.  Suivant  Pictet,  éper- 
vier se  lie  au  gothique  sparva  ^  passereau, 
anglo -saxon  spearva  y  speara  ^  scandinave 
sporVy  ancien  allemand  sparo,  etc,  et  peut- 
étre  aussi  au  scandinave  spraka  (passer  íhí- 
iior),  á  Tallemand  spreche,  sprehe  (étourneau). 
Le  mot  épervier  nest  pas  non  plus  sans  pa- 
rente avec  le  persan  isfarúd^  étourneau,  bu- 
sard,  cormoran,  et  peut-étresapdnlA*,  pigeon, 
avec  une  voyelle  intercalée  entre  5  et  p  , 
comme  cela  a  lieu  dordinaire  en  persan. 

A  ces  noms  correspond  Tirlandais  speir, 
speirge ,  spirseog  ,  erse  spireag  ,  épervier ; 
mais  Tarmoricain  sparfel,  semble  eniprunté. 

Si  lon  compare  le  lithuanien  sparis,  hiron- 
deile,  sparwa^  trou  et  spcernas,  aile,  il  devient 
très-probable  que  le  sens  primitif  de  tons  ces 
noms  est  celui  de  volatile. 

La  racine  sanscrite  spr  {vivere)  d'oú  derive 
spariíz  (une  cause  active,  un  agent  de  dou- 
leur  ou  de  malheur),  semble  proceder  de  la 
notion  générale  de  mouvement  et  se  retrouve 
dans  le  grec  spairò,  aspairâ  (trembler,  palpi- 
ter,  s'agiter,  se  débattre),  dans  le  lithuanien 
spiríi,  se  ruer,  speray  (adv.)  rapidenient,  dans 
Tirlandais  sparnaim ,  sparnim  (lutter,  faire 
effort). 

Le  sanscrit  sphar,  sphur,  sphal  {se  movere, 
tremere^  vacillare),  est  sans  doute  allié  à  spr. 

Comme  le  s  initial  peut  être  considere  comme 
élêment  prosthéiique,  s'ajoutant  ou  se  re- 
tranchant  suivant  les  circonstances ,  nous 
sonimes  amené  ii  admeUre,  avec  Pictet,  une 
racine  de  mouveraent  pry  racine  primitive 
conservée  en  sanscrit  sous  les  formes  de  pai, 
pi7,  pêl  (írí,  se  movere),  et  qui  se  retrouve 
encore  dans  le  zend  perty  au  causatif  (faire 
passer,  faire  traverser),  dans  le  grec  peirô 
Ipepora),  le  latin  pro-pero,  etc. 

lei ,  le  persan  paridon  (voler) ,  d'oú  par 
(aile,  plume),  pãr,  pãnih  (volatile),  parand 
(oiseau),  pãrawar  (rápido),  parwanah  (papil- 
lon,  sauterelle),  pari  (aile  et  nom  propre  d'un 
génie  ailé,  la  péri),  en  zend  pairika. 

L'ancien  slave  pariti,  prati  (uo/are),  doii 
pêro  (plume),  polonais  piorOy  etc,  ea  est  le 
corrélatif  partait. 

Ce  sens  plus  spécial  de  voler  nous  ramène 
k  plusieurs  noms  d 'oiseaux  et  d'insectes  ailés, 
tels  que  le  grec  pernes^  espéce  de  faucon, 
selon  .\ristute. 

—  Ornith.  Vépervier  appartient  au  grand 
genre  faucon  et  au  groupe  des  aulours.  On 
l  appelle  vulgaireraent  mouchet  ou  émouchet. 
Sa  tailie  est  à  peu  prés  celle  d'un  gros  pi- 
geon.  Son  plumage  en  dessus  est  d'un  brun 
sombre,  marque  de  taches  ondées  rougeâtres, 
avec  une  tache  blanche  ã  la  nuque.  Le  des- 
sous  du  corps  et  les  cuisses  sont  dun  blanc 
roussâtre,  marque  de  traits  bruns  transver- 
saux.  La  queue  presente  des  bandos  brunes 
transversales  analogues.  Cet  oiseau  a  la  têie 
arrondie;  le  bec  court  et  gros,  crochu,  d"un 
bleu  noirâtre;  les  jambes  empluméos,  lon- 
gues,  jaunàtres;  les  doigts  longs,  armes  de 
serres  noires  et  recourbees.  La  femelle  est 
plus  grande  que  le  inàle  et  a  des  couleurs  un 

Seu  plus  claires.  11  existe,  dit-on,  une  variétó 
'épervier  d'un  blanc  pur;  mais  elle  est  fort 
rare. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  presque  toute 
TEurope.  11  passe  réguliérement  dans  lo  niidi, 
au  printemps  et  en  automne;  il  y  est  raro  en 
hivor  et  disparalt  complétemeut  en  éló.  U 
habite  les  régions  montagneuses,  et  frequento 
les  buissons  qui  avoisinent  les  champs  et  les 
praíries.  II  est  d'un  naturel  audacieux.  Sa 
nourriture  consisto  en  petits  mammifères, 
taupes,  souris,  lapereaux;  il  fait  une  guerra 
incessante  aux  oiseaux  plus  faibles  que  lui, 
grives,  alouettes,  cailles,  muinoaux,  merles, 
pies,  geais,  éiourncaux,  etc. ;  il  rode  souvent 
autour  des  coloinbiers,  pour  saisir  les  pigeons 
écartés  de  leur  troupo,  et  prend  memo  les 
faisans.  Il  ne  dédaigiie  pas  les  reptilos,  et, 
quand,  pressé  par  la  faira,  Íl  ne  trouve  pas  la 
proio  qui  lui  convieiít,  il  se  rabat  sur  los  in- 
sectes,  les  vers  et  les  moUusques.  La  femoUo 
nicho  dans  les  forcts,  sur  les  rochers  et  los 
arbres  les  plus  ólevés;  sa  ponte  est  de  deux 
k  six  (uufs  d'un  blanc  sale,  marquês  de  taches 
rousses  et  mouchetós  do  jaune  rougfàtre  k 
leurs  extrémilés.  Lesoiseluurspronnunt  quel- 
quofitis  lV/)('í"oíí;r  dans  leurs  tilots,  on  cnas- 
sant  d'autrus  oiseaux  k  lu  glu. 

Par  la  confornuition  do  ses  piods,  Véper- 
vier  appartient  n  hi  categoria  des  oiseaux 
Dobles  ;  mais  plusieurs  des  ptuines  de  ses  nilos 
sont  óohttiuTees,  co  <|ui  lo  fait  desceiídro  au 
rang  dos  uisoaux  do  bas  vtd.  Tnutefois,  duna 
cette  classe,  il  móritedctre  mis  aux  premiors 
rungH;  plein  de  feu  et  dunteur,  il  est  néan- 
moins  docilo  ot  siijtceplibja  dVitrtMlreíiaé  pour 
lu  chasso  dos  ciullos  et  dt<s  inirdrix.  I.es  ineíl* 
leurs  nous  vionnent  U'l*Ist'nivoniu.  La  inutt 
dos  épiTviers  u  lieu  au   cuminoncomcnt  du 
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printemps.  Ceux  de  ces  oiseaux  qui  sont  niais 
(en  termes  de  fauconnerie)  ont  été  pris  au  riid, 
ou  n  ont  pas  encore  mue,  ou  n'ont  point  élevé 
de  petits;  les  individus  qui  se  trouvent  dans 
le  cas  contraire  sont  très-rusés. "  Ceux  qui  met- 
tent  ces  oiseaux  en  fauconnerie,  ditVulmont 
de  Bomare,  sont  chargés  de  Téducation  de  Vé- 

f'ervier  dans  une  chambre  en  liberte  et  en 
uur  particulier;  pour  cela,  il  faut  qu'il  y  ait 
deux  cages,  Tune  au  levant,  Tautre  au  cou- 
chant.  Dans  le  milieu  de  la  chambre  sont 
plusieurs  perches,  au  haut  desqtielles  on  at- 
tache  de  la  viande  de  mouton,  de  poule  ou  de 
vieux  pigeons  :  on  leur  en  donne  deux  fois 
par  jour;  mais  une  fois  seulement  lorsqu'on 
veut  les  faire  voler  le  lendemain,  afin  de  les 
affamer  un  peu  ;  ils  poursuivent  ainsi  plus 
ardemment  leur  proie.  Wépervier  quitte  laci- 
lement  son  maítre,  pour  peu  qu'on  le  contre- 
dise ;  et  quelquefois  lorsqu'Íl  n'a  pu  prendre 
Toiseau,  ú  se  dépite,  s'envole ,  va  se  percher 
sur  un  arbre,  et  ne  veut  plus  revecir.  Ea 
fauconnerie,  on  donne  le  nom  á'épervier  ra- 
mage  k  Toiseau  libre  ;  on  appelle  épervier 
royaly  celui  qui  est  dressé  et  instruit. »  Quand 
cet  oiseau  est  jeune,  sa  chair  est  tendre  et 
assez  bonne  à  manger.  Les  anciens  médecins 
Tont  préconisée  contre  Tépilepsie.  On  van- 
lait  également  ses  serres  ràpées  et  réduites 
en  poudre  contre  la  dyssenterie,  et  sa  graisse 
contre  les  raaladies  de  la  peau.  Enfin,  on  al- 
lait  méme  jusqu'à  prétendre  que  ses  matières 
fécales  avaient  la  vertu  de  hater  et  de  faci- 
liter  les  accouchements. 

Le  rapace  dont  nous  venons  de  parler  est 
devenu  le  type  d"un  genre,  qui  reníerrae  en- 
cora plusieurs  autres  espèces.  L'une  delles, 
peu  diffórente,  peut-être  méme  simple  variéte 
de  notre  espèce  d'Europe,  était  devenue  cé- 
lebre en  Egypte,  oii  on  lui  rendait  presque 
des  honneurs  divins;  on  la  trouve  souVent 
figurée  sur  lesanciens  monuments  de  ce  pays, 
et  jusque  sur  les  cercueils  des  momies.  L'é- 
pervier  chanteur  doit  ce  nom  á  sa  voix  assez 
douce  et  agréable,  et  qui  s'entend  néanraoins 
de  íort  loin.  On  peut  citer  aussi  Vépervier  à 
gros  bec,  de  Cayenne,  Vépervier  de  la  Caro- 
line, d'autres  encore,  répandus  dans  les  di- 
versos parties  du  nouveau  continent,  mais 
dont  plusieurs  ne  sont  peut-étre  que  des  va- 
riétés  locales. 

—  Chasse.  Uépervier  était  un  des  oiseaux 
de  fauconnerie  les  plus  estimes.  On  le  portait 
sur  le  poing jusquau  moment  ou  on  lui  don- 
nait  le  vol  pour  fondre  sur  sa  proie.  La  loi 
salique  le  designe  sous  le  nom  de  sparvus^  et 
les  poetes  du  xiio  et  du  xui^"  siécle,  sous  celui 
de  mouchet  ou  émouchet^  nom  que  l'on  a  con- 
serve au  mâle.  Selon  les  Déduits  de  la  chasse 
par  le  roi  Aíodus^  ce  vol  était  très-plaisant 
pour  hommes  et  pour  femmes.  Une  ordon- 
nance  de  Charles  le  Bel,  do  1326,  défendaitá 
toute  personne  noble  ou  roturière  de  prendre 
un  épervier^  soÍt  dans  le  nid,  soit  avec  des 
fiíets,  sur  les  terres  du  roi,  sans  sa  permis- 
sion.  h'épervier  tigure  quelquefois  dans  les 
sceaux  et  indique  que  le  seigneur  avait  droit 
do  chasse.  Cet  oiseau  sur  le  poin*  duiie 
femme  était  la  marque  d'uno  condilion  dis- 
tinguêe,  parco  que  anciennement  les  dames 
de  grande  qualité  ne  paraissaient  guère  en 
pubíic  sans  cet  attribut. 

—  Blas.  En  arraoiries,  Vépervier  est  un  meu- 
ble  de  Técu  assez  en  usago,  par  son  rapport 
avec  la  chasse  au  vol.  Suivant  Du  Cango,  cet 
oiseau  de  proie  se  nommait,  au  moyen  âge, 
muscetus. 

On  dit  de  IVperottfr,  chaperonné,  du  chape- 
ron  4u'il  a  sur  la  tète;  Auiy',  des  liens  quon 
lui  met  aux  jambes;  grillelé,  des  grillets  qui 
y  sont  aitachés,  quand  tous  ces  objets  sout 
d'un  éniuil  différent. 

On  dit  encore  de  Vépervier,  perche,  lors- 
qu'il  pose  sur  un  bâton. 

Nous  donnons  la  liste  des  familles  qui  por- 
tent  un  ou  plusieurs  éperviers  sur  leurs  ecus : 

Paasin.  eu  Borry  :  dazur,  &  un  épervier 
éplové  d  or,  grillelé  dargent.  —  IlernivrH, 
en  ^formandie  :  duzur,  à  Véperviír  dor,  longo, 
grilleté  et  inembre  de  gueules.  —  Kergu,  en 
Bretagno  :  d'argent,  k  un  épervier  de  sable, 
arme.  becqué,  longe  et  grilleté  dor.  —  Mna- 
■pi,  on  Vendòmois  :  d'azur,  ii  Vépervier  dor, 
chaperonné,  longe  et  perche  de  gueules.  — 
Snnaon  de  Crouey,  en  Normandia  :  dazur,  à 
trois  éperviers  d'or.  —  Slrnn  do  Caitanac,  en 
Languodoc  :  d'azur,  k  Vépervier  dargent.  — 
Prev«Bi,  en  .\rtois  :  de  sinople,  à  un  épervier 
d'or  empiótunt  et  becquetant  une  nluueite 
d'argeni,  au  chef  cousu  de  gueules,  chargó 
d'un  croissaiu  dor.  —  E«pino««,  en  Nonnan- 
dio  ;  dargent,  à  Vèptrvter  do  sable,  empió- 
tant  un  dragon  aile,  du  méme.  —  BvniiaM, 
eu  BrolJigiio  :  dor,  h  un  epcruiVr  contournó 
de  SJible,  tenant  un  ramoau  de  sinople,  ac- 
compagnè  da  trois  moloitos  do  sable,  deux  en 
cbol  et  une  en  poiítte.  —  E«<>arn«r,  en  Lau- 
guedoo  :  de  gueules,  &  Vépervier  d'argent, 
arme  ot  biHUjué  de  sinople,  uccuslò  íi  gaúcho 
d'uiio  hacho  d'argent,  au  chef  cousu  dazur, 
churgé  de  trois  eloiles  durgenl.  parti  duxur, 
1'ancro  dargont  dans  uno  mer  do  sinophv  — 
Sll^wy,  un  iirctagno  :  d'argei)t,  u  deux  éper- 
viers passants  do  sable,  au  cuUit*r  d  urg<'iit. 
—  Los,  011  Bretagne  :  do  guoule.i,  ii  trola 
éperviers  d'urgent,  grilloiés  u  or.  —  Ciwiitvn  : 
dazur,  k  trois  éjiervi*'rs  d  iirgont,  cliaperou* 
nós  d'or.  —  Mangoi,  dans  IV  hlcut-  -íim  :  dazur, 
k  troiK  éperviers  dor,  chupenmneit ,  grlllen  et 
longés,  du  méme.  —  AwirU,  en  Pimvoiico  : 
de  guoulos,  à  ciiiq  éptrviers  dor,  poaéa  dcui, 
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denx  et  on,  longés  de  sable  et  grilletés  d  or. 
—  Plgnelai».  en  Bretagne  :  d^argeot,  à  un 
arme  et  becqué   d'or,   perche    de 
—  BiiKiirl  d©  Mooiorny.  en  Breta- 


Plg 

épervier . 

gueules -L  •    ,        ui 

gne  :  d'argent.  á  Vfprymer  perche  de  sable, 
becqué,  loniré  et  srilleié  d'or.  —  E.per.icr  : 
d'argent,  à'l>peioi>r  d  azur.  membié,  longe 
et  grillelé  d'or.  —  B«.nn<-ouri,  en  Norman- 
die  :  dargent,  á  Vèpervier  de  gueules,  becqué 
et  membré  d'azur.  —  Guiromand ,  dans  le 
Corotat-Venaissin  :  écartelé.  aux  1  et  4  d'or, 
à  Yépervier  de  sable,  longe  de  gueules  et  gril- 
leté  dargent ;  aux  í  et  3  de  gueules,  à  trois 
pais  d'or,  et  une  cotice  de  sable  brochante 

SUr  le  tOUt.  —  Le  Tonnelier  de  Brcleiíil,  dans 

rile-de-France  :  dazur,  à  Vépfi-ner  essorant 
dor.  longe  et  grilleté  du  mi^me.  —  Come,  en 
Normandie  :  dor,  à  Yépervier  essorant  au  na- 
turel,  becqué  et  membré  de  gueules.  —  La 
Cour,  dans  la  Saintonge  et  r.\unis  :  d'azur, 
à  Yépervier  d'or,  becqué,  membré  et  longe 
d'argent;  grilleté  d'or  et  perche  du  ménie. — 
L«  Freial»,  en  Bretagne  :  de  gueules,  à  un 
épervier  dargent  perche  du  méme,  grilleté 
d'or.  —  Jau$la,  en  Languedoc  :  dazur,  à  un 
cperfier  passant  dor,  auchefd'argent.chargé 
de  trois  éloiles  de  gueules.  —  Sainf-Uellys, 
dans  rile-de-France  :  de  sinople,  à  Yépervier 
d'argent,  empiétant  une  perdrix  d'or.  —  Roy, 
en  Bretagne  :  dazur,  à  un  épervier  couronné, 
longe  et  arme  d'or,  ajant  sur  la  téte  une 
fleur  de  lis  aussi  dor.  —  Lâfe,  dans  la  Sain- 
tonge et  TAunis  :  dargent.  ã  Yépervier  esso- 
rant d'azur,  arme  et  couronné  dor,  tenant 
dans  la  serre  droite  un  poisson,  du  méme. _— 
Sicni  :  dazur.  á  un  épervier  ilargent,  empié- 
tant une  perdrix  du  méme.  —  Cb»n>pa,  en 
Normandie  ;  d'or,  à  Yépervier  essorant  de  sa- 
ble, au  chef  dazur,  chargé  de  trois  tours  con- 
vertes du  champ. 

—  Péche.  Le  nom  i'épervieT  a  été  douné  à 
un  genre  parliculier  de  tilet,  qui  tombe  sur 
les  poissons  comme  Toiseau  de  proie  fond 
sur  ses  victimes.  Les  anciens  paraissent  avoir 
connu  Yépervier,  ou  du  raoins  des  engins  fort 
analogues.  Oppien  ,  énumérant  les  divers 
fileis  usités  de  son  temps,  mentionne  les  am- 
phiblestres,  filets  faits  de  manière  à  pouvoir 
enfermer  les  poissons  de  tons  côtés ;  les  dic- 
tues,  Blets  destines  à  étre  jetés,  et  parmi  les- 
quels  il  distingue  les  peses  et  les  hjpoches, 
pouvant  emprisooner  et  resserrer  forteraont 
fes  poissons  qni  y  sont  pris ;  les  calummes, 
espèces  de  voiles  qui,  se  déployant  au  mo- 
ment  oii  on  les  lance  k  Teau,  occupent  une 
assez  grande  étendue  à  sa  surface,  etc.  Nous 
trouvons  Yépervier  mentionne  dans  une  or- 
donnance  rendue,  en  1328,  par  Philippe  VI, 
roi  de  Krance,  qui  confirme  un  règlement  du 
bailli  de  la  ville  de  Sens,  concernant  les  In- 
struments dont  on  se  servait  pour  pécher 
dans  la  riviere  d'Y"nne  :  •  Nous  deffendons 
Yesprevier,  se  il  n'en  a  moule  dun  grant  de- 
nier,  et  si  n'eu  peschera  Ten  point,  fors  de 
soleil  levant  jusques  k  soleil  couchant.  »  LV- 
pervier  est  depuis  longtemps,  sous  les  noms 
de  furet,  risseiiu,  resswU  ,  etc,  usité  dans  un 
grand  nombre  de  localilés.  Les  Groènlandais 
font,  avec  des  tendons  de  daim,  des  éperviers 
à  petites  maiUes. 

Vépervier  est  un  filet  fait  d'un  bon  fll  re- 
tors ;  il  a  la  forme  d'un  cone  ou  d'un  enton- 
noir  de  onze  à  douze  brasses  de  tour  à  Tou- 
verture,  sur  quatre  à  cinq  brasses  de  hauteur 
ou  chute;  au  sommet  est  attachée  une  longue 
corde.  Louveriure  est  burdee  d'utie  corde  de 
la  grosseur  du  doigt,  inunie,  de  distance  en 
distauce,  de  petites  plaques  enroulées  ou  ba- 
gues  de  piomb,  ou  bien  de  bailes  percées;  le 
poids  tolal  de  cette  plombée  est  de  20  à 
25  kilogrammes.  Le  bord  du  filet  excede  de 
Oto, 40  à  o™, 50  la  partie  plombée ;  mais  ce 
bord  est  relroussé  en  dedrms.  et,  comme  il 
est  soulenu  par  des  ligues  ou  petites  cordes, 
il  forme  autour  de  Touverture  des  bourses 
dans  lesquelles  s'engage  le  poisson.  Les  mail- 
les  vont  en  diminuam  progressivement  de 
calibre,  depuis  le  sommet  du  cone  ou  culasse, 
oú  elles  ont  envirou  5  centimelres  de  diamè- 
Ire,  jusqu'aux  bords  de  louverture,  oil  Ton 
peut  á  peine  passer  le  doigt.  11  y  a  des  éper- 
viers de  diverses  grandeurs,  selon  lusage 
auquel  on  les  destine  et  surlout  suivant  Té- 
tendue  de  la  nappe  d'eau  oú  on  doit  les  em- 
ployer;  on  en  trouve  méme  qui  n'ont  point 
de  bourses  á  Tenibouchure  et  oú  tout  se  ter- 
mine k  la  corde  plombce  ■,  mais,  comme  cet 
épervier  est  d'un  mauiement  inconmiode,  il 
est  rarement  employé. 

On  péche  il  Yépervier  de  deux  manières,  en 
le  jetant  ou  en  le  tralnant.  La  premiére  peut 
8e  pratiquer  partout,  mais  notaminent  dans 
les  grandes  rivières,  dans  les  élangs,  entre 
lea  rochers,  ei  méme  au  large ;  elle  convieni 
surt<jul  dans  les  endroits  oú  Xe  poisson  abonde, 
oú  ia  nappe  deau  esL  peu  urofonde,  le  fond 
uni.  dépourvu  de  fortes  heroes,  de  pieux  ou 
de  gros-ses  pi"-rres,  qui  pourraient  dechirerle 
fllet  ou  luisser  écbapper  le  poisson  par  des- 
sous.  Un  bonmie  sufrii  pour  lancer  re/jeruíer; 
mais  il  faul  qu'il  ait  une  cerlaine  force  et  sor- 
toul  beaucuup  d'adi  esse  ;  il  ne  doit  rien  avoir 
sur  lui  igui  puisxo  accrocher  le  filet-,  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  >e5  vétements  doi- 
veitl  étre  releiius  par  des  cordoiis  et  non  par 
ÚL-H  b<i<il<>ii<,  ;  autreiíient,  il  seruit  infaillÍDl&- 
m''ni  eiitralné  par  le  puids  de  Teiigin  et  par 
le  inouviMnenl  qu'il  fait  en  avant  puur  le  lan- 
cer.  Le.i  ri>ervier%  qii'on  jette  Bout,  d'ailleur8, 
pluH  petitft  et  piuH  legerv  que  ceux  que  Ton 
traJne.  Ou  lea  lance,  itoit  uu  nvage,  soit  au 
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large,  du  bord  Ju  bateau.  Le  pêcheur  tient 
d'une  main  la  culasse,  de  Tautre  il  saisit  le 
bord  à  O"!  .30  au-dessus  de  la  corde  plom- 
bée. et  il  riimène  sur  son  épaule  la  partie 
intermédi;iire;  il  imprime  alors  à  son  corps 
un  mouvement  doscilhition  et  lance  le  filet 
de  toute  sa  force.  LorsquM  y  a  du  poisson 
pris  et  qu'il  veut  ramener  Yépervier,  il  tire  la 
corde  de  la  culasse,  non  pas  directement. 
mais  en  faisant  alternativeinent  un  pas  a 
droite  et  un  á  gaúche,  afin  ilue  les  plotnbs, 
en  se  rapprochant,  fermenl  Touveriure  du 
fllet.  Quand  il  tient  la  culasse,  il  continue  de 
méme,  mais  en  restant  en  place.  Entin,  quand 
il  sent  que  les  plombs  quittent  le  foiíd,  il  tire 
viveraent  Yépervier  sur  le  rivage  ou  dans  1  m- 
térieur  du  bateau;  puis  il  le  vide,  en  ayant 
soin  de  rejeter  à  leau  le  frai  ou  le  menu 
fretin. 

La  péche  à  Yépervier  en  tralnant  exige  or- 
dinairement  plusieurs  hommes,  parce  qu  on 
emploie  des  filets  plus  grands  et  plus  louriis. 
Usitée  surtout  dans  les  petites  rivières,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  courants  d'eau 
de  peu  de  largeur  et  de  profondeur,  et  oú  le 
fond  ne  presente  pa»  de  roches  ou  de  grosses 
pierres.  Elle  ne  convient  guere  que  pour  les 
poissons  qui  se  cachent  dans  la  vase.  Pour 
opérer,  on  attache  deux  cordes  à  la  plombée 
qui  entoure  louverture  du  filet,  et  on  fait  en 
sorte  que  lespace  compris   entre  les  deux 
points  d'atlache  occupe  à  peu  prés  la  largeur 
de  la  riviere  ou  du  cours  d'eau.  ■  Deux  hom- 
mes, dit  Duhamel,  trainent  le  fllet  en  halant 
sur  les  cordes,  de  manière  que  la  portion 
comprise  entre  les  deux  points  d'attache  se 
tienne  presque  droite  k  la  surface  de  Teau ; 
le  reste  de  Tembouchure  tombe  au  fond,  à 
cause  des  plombs.  Cette  embouchure  porte 
sur  le  fond,  oú  elle  décrit  une  especo  d'o- 
vale ;  la  queue  ou  culasse  flotte  entre  deux 
eaux.  Un  bomme  suit  les  pécheurs;  il  tient 
la  corde  qui  répotid  ji  la  pointe  du  filet,  et, 
quoiqu'il  la  luisse  làche,  il  saperçoit  cepen- 
dant  s'il  y  a  des  poissons  pris,  par  les  se - 
cousses  qu'ils  impriínent  au   filet  et  qui  se 
cominuniquent  k  la  corde.  Quand  on  manque 
de  ce  troisième   homme,  Tun   des  pécheurs 
attache  à  Tun  de  ses  bras  la  corde  de  la  cu- 
lasse, et  il  la  tient  assez  longue  pour  ne  pas 
géner  la  pointe  du  filet.  Lorsquon  saperçoit, 
aux  secousses  de  la  corde  de  la  culasse,  qu'il 
y  a  du  poisson  pris,  les  deux  pécheurs  lâchent 
leur  corde  pour  que  toute  la  circonférence  du 
fllet  porte  sur  le  fond ;  puis  lun  deux  prend 
la  corde  de  la  culasse  et  la  tire  à  lui,  etc.  • 
Faut-il  tralner  Yépervier  suivant  ou  contre 
le  courant?  C'est  une  question  fort  débattue, 
et  sur  launelle  les  pécheurs  eux-mcmes  ne 
sont  pas  daccord.  On  tend  quelquefois,  de 
distance  en  distance,  dans  la  riviere,  un  tré- 
mail  qui  en  occupe  toute  la  largeur  et  aux 
approches  duquel  on  prend  une  plus  grande 
quantité  de   poissons.   La  péche  à  Yépervier 
s'emploie  pour  beaucoup  d'especes  :  aloses, 
barbeaux,  brochets,  carpes,  truites,  surmu- 
lets,   poissons  blancs,  etc.   Elle  est  souvent 
tresproductive  et  ne  dépeuple  pas  les  eaux. 
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Vepcrvière  k  ombelles  est  encore  assez 
commune  ;  c'est  une  belle  plante,  qui  atteint 
quelquefois  la  hauteur  de  1  métre  et  crolt 
dans  les  prés  secs.  On  trouve  dans  ce  genre 
plusieurs  autres  espèces,  notammenl  celles 
qui  croissent  dans  les  régions  _alpii.es,  qui 
présentent  assez  d"intérét  pour  étre  admises 
dans  les  jardins  d'agréraent.  La  plus  remar- 
quable  sous  ce  rapport  est  Yépervière  oran- 
gée,  originaire  des  montagnes  de  TEurope 
centrale.  Cette  plante  est  vivace,  et  ses  tiges 
rameuses  se  terminent  par  de  larges  capitu- 
les de  fleurs  d'un  beau  rouge  orangejelle 
est  depuis  longtemps  cultivée  dans  les  jor- 
dins  fleuristes,  ou  on  la  plante  en  toulFfS  ou 
en  bordures.  On  la  multiplie  très-faeilenient 
par  la  division  des  vieux  pieds,  et  elle  trace 
beaucoup.  Ses  fleurs  paraissent  au  preiuier 
printemps  et  se  succèdent  pendant  toute  la 
belle  saison. 

s.   ra.  (é-pèr-vaiii).  Art  vétér. 


EPERVIN 

V.  EPARVtN. 


pourvu  qu'on  ait  le  soin,  comme  nous  lavons 
dit  plus  baut,  de  rejeter  dans  celles-ci  le  fiai 
et  les  peiits  poissons.  Elle  varie,  du  reste, 
suivant  les  circonstances,  comme  on  peut  le 
voir  plus  au  long  dans  le  Traiíé  des  péchvs 
de  Duhamel. 

ÉPERVIÈRE  s.  f.  (é-pèr-viè-re  —  rad.  éper- 
vier). Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famiUe  des 
composées,  tribu  des  chicoracées  :  íeper- 
VIÊRE  pi/ose//e  a  les  racines  vivaces.  (Bosc.) 

Encycl.  Les  épervières  sont  des  plantes 

herbáceos,  ã  tiges  nues  ou  feuillées,  termi- 
nées  par  des  capitules  de  fleurs  orilinaire- 
ment  jaunes.  Ce  genre  comprend  plus  de 
cent  cinquante  espèces,  dont  ia  majeure  par- 
tie appartient  k  TEurope.  Elles  croissent 
sur  les  montagnes,  les  rochers  et  les  murs, 
dans  les  bois,  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux,  etc.  La  plus  commune  est  Yépervière 
des  murs  ou  pulmonaire  des  Français;  c'est 
une  plante  a  tiges  rameuses  ,  hautes  le 
Oin,50  et  plus;  ses  feuilles  ,  plus  ou  inu.os 
découpées,  sont  velues  et  parsemées  de  ta- 
ches brunes.  Elle  croit,  comme  son  nom  Tín- 
dique,  sur  les  murs,  les  décombres  et  les  ro- 
chers. On  lui  a  attribué  autrefois  des  pro- 
priétés  adoucissantes  et  vulnéraires;  on  ap- 
pliquail  ses  feuilles  sur  les  plaies  dont  on 
voulait  accélérer  la  guérison.  On  Ta  beaucoup 
préconisée  aussi  contre  les  maladies  du  pou- 
mon.  Sa  réputation  médicale  est  aujoura'hui 
compléteinent  lombée.  Les  animaux  domes- 
tiques, surtout  les  chevaux,  mangent  volon- 
tiers  cette  plante.  Elle  fournit  k  la  teinture 
une  nuance  mordoré  clair  assez  solide. 

Vépervière  piloselle,  appelée  aussi  oreille 
de  souris,  est  une  plante  vivace  et  longue- 
ment  iraçante,  qui  crolt  sur  les  coteaux  ari- 
des  et  dans  les  terrains  aablonneux.  Toules 
ses  parlies  horbacees  sont  convertes  de  longs 
poils  blancs,  soyeux  et  clair-semés.  Cette 
plante  a  eu  en  médecine  ailtant  de  réputa- 
tion que  la  precedente ;  elle  passait  pour 
amère,  astringente,  vulnérairo,  détorsive  et 
verinifuge.  On  la  préconisait  méme  contre 
les  hernies,  les  ulceres  internes,  la  gravelle, 
rhydropisie,  etc.  On  met  encoro  quelquefois 
6a  tioiídre  diins  les  imrines  pour  arreter  le 
saigiiemenl  do  nez.  La  propriété  la  plus  réello 
qu'clle  possede  est  de  provoquer  une  abun- 
dante secrétion  de  salivo  et  d  upaiser  la  soif 
quand  on  máche  aa  racine.  Cette  rilanto  con- 
vient aux  besiiaux,  surtout  aux  chevain. 


EPESSES  ,  village  de  Suisse ,  cant.  et  à 
3  kiloin.  de  Lausanne.  Vers  Tan  563,  le  sol 
sur  lequel  repese  ce  village  glissa.  dit  Ia  le- 
gende, le  long  du  rocher  sur  lequel  il  s":ip- 
puie,  sans  aucun  dommage  pour  les  h;ibi- 
tants.  L'anniversaire  de  ce  miraculeux  phe- 
nomène  a  été  célebre  à  Epesses  pendant 
plusieurs  siècles. 

ÉPETIT  s.  m.  (é-pe-ti).  Bot.  Plante  qui 
croit  à  la  Guyane,  et  à  laquelle  on  attribué 
de  grandes  verlus. 

—  Encycl.  On  designe  sous  ce  nom  un  ar- 
brisseau  peu  connu,  qui  croit  dans  les  sava- 
nes  de  l'Amérique  méridionale,  et  notaminent 
de  la  Guyane.  Les  naturels  lui  attribuent 
des  propnétés  mérveilleuses.  lis  s'en  servent 
pour  frotter  jusqu'au  sang  le  nez  des  jeunes 
ohiens  qu'ils  destinent  k  la  chasse,  afiii  de 
leur  insinuer  dans  la  plaie ,  disenl-ils,  la 
vertu  qu'ils  supposent  à  cette  plante.  Us 
croient  aussi  que,  !orsqu'ils  en  portent  sur 
eux  ,  ils  se  font  plus  facilement  aimer  ;  aussi 
dit-on  proverbiaíement,  en  parlant  à'une  per- 
sonne  oien  amoureuse  :  «  On  lui  a  donné  de 
Yépetit,  •  Cette  vertu  lui  serait,  dit-cn,  com- 
mune avec  quelques  lianes  ou  plantes  grim- 
pantes  des  mémes  régions.  Les  Eurnpéens 
établis  en  Amérique  nont  [^as  cherché  à  yé- 
rifier  ces  propriélés,  qui  sont,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  purement  imaginaires. 

ÉPEULER  v.  a.  ou  tr.  (é-peu-lé).  Techn. 
Retirer  avec  une  pince .  dans  la  fabrication 
du  point  d'Alençon,  les  fils  qui  traversent  le 
parchemín  ;  Epeuler  des  deitíelles, 

ÉPEULEUSE  8.  f.  (é-peu-leu-ze  —  rad. 
épeuler).  Techn.  Ouvrière  qui  épeule  les  den- 
telles. 

ÉPÉDS  ou  ÉPÉIOS,  fils  d'Endymion  et 
d'Hyperimné.  Endymion,  ne  sachant  lequel 
de  ses  trois  fils  chóisir  pour  successeur,  de- 
cida que  son  royaume  appartiendrait  à  celui 
qui  vaincrait  les  deux  autres  k  la  course. 
Epéus  lemporta  et  régua  après  son  pere  sur 
TElide,  dont  les  habitants  furem  dès  lors  ap- 
pelés  Epéens.  —  Un  autre  Epéus,  flls  áe 
Panopée,  assista  au  siége  de  Troie,  oú  il  se 
signala  par  sa  valeur  et  surtout  par  son  ha- 
bileté  comme  mécanicien.  Ce  fut  lui  qui  con- 
struisit  le  fameux  cheval  de  bois.  II  fonda  la 
ville  de  Métaponte,  oú  Ton  montrait  dans  le 
teinple  de  Minerve  les  outils  dont  il  selait, 
dit-on,  servi  pour  la  construction  du  cheval. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  les  dieux 
le  privèrent  de  toute  valeur  guerriere,  en 
puuition  de  ce  que  son  père  avait  manque  à 
un  sermenl  solennel. 

ÉPEXÉGÉSE  s.  f.  (é-pé-gzé-jè-ze  —  gr. 
epexéijé^is:  de  epi,  sur,  et  exegese).  Granim. 
Syn.  d'APPOSiTioN. 

EPFIG,  bourg  et  commune  de  Franca  (Bas- 
Rhin),  cant.  de  Barr,  arrond.  et  à  12  kilom. 
de  Schlestadt,  au  pied  des  Vosges;  pop. 
aggl.  2,001  hab.  —  pop.  tot.  3,008  hab.  Tis- 
sage  de  cotou  ;  tuileries.  Ruines  d'un  chàteuu 
des  évêques  de  Strasbourg. 

ÉPHA  s.  m.  (é-fa).  Mótrol.  Mesure  pour 
les  grains,  usitée  chez  les  Hébreux  et  chez 
les  Egyptiens,  et  valant  primitivement  IS  11- 
tres  088,  comme  le  bath  ;  plus  tard,  sous  les 
Ptolémées,  35  litres  environ  :  í'épha  aoail 
trois  multiples  :  le  nébel,  le  déthech  et  le  cor ; 
cinq  sous-miilliples  :  le  séphel,  le  sat,  le  go- 
raor,  le  cab  et  le  log. 

ÉPHAPTIDE  s.  f.  (é-fa-pti-de  —  gr.  epliap- 
íís:  de  epi,  sur;  ap/o',je  noue).  Antiq.  Espèce 
de  saie ,  vétement  militaire  usitó  chez  les 
Grecs. 

ÉPHÉBARQDE  s.  m.  (é-fé-bar-ko  —  gr. 
eplièbarclios;  de  epliébos,  éphèbe,  et  arelid.  je 
commande).  Antiq.  gr.  Ofhcier  qui  présidait 
aux  exercices  des  éphèbes. 

ÉPHÈBE  s.  ra.  (é-fè-be  —  gr.  ephéhos ;  de 
epí,  sur;  êbé,  jeunesse.  Pour  rétymolngie 
de  ce  dernier  mot,  v.  hébé,  déesse  do  la 
jeunesse).  Antiq  gr.  Jeune  homme  arrivé  ii 
la  pubertó  :  Mercure  est  la  nature  hiinmine 
eiivisnyi-e  dans  ses  aptiludes  et  sim  industrie, 
i'EPiliiBE  lei  que  l'a  fail  le  i/nmnnse,  beau  par 
sa  vii/iieiir  el  sa  souplesse.  (Renan.) 

—  Par  ext.  Jeune  adolescenl  en  general  : 
0'i  ctmnaií  la  cnutnme  qiYavaient  les  anriens, 
Asinlii/ues,  /loninins  el  (Irecs,  de  laisser  croi- 
tre  la  chevelure  des  bphèbes.  (Vai.  Parisot.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoplères  tri- 
méres  de  ia  famille  des  foiígicoles ,  conipro- 


EPHE 

nant  une  dizaine  d'espéces  qui  habitem 
rAmérique  :  Les  épuébks  sont  Irês-rappru- 
clíés  des  lyroperdines.  (Chevrolat.) 

—  Bot.  Genre  de  cryptogames  k  thalle 
pubevcent,  qui  paraissent  loriner  le  passage 
des  liohens  aux  charapignons. 

ÉPHÉBÉUM  s.  m.  (é-fé-bé-oram  —  gr.  ephê- 
beion:  áe  ephébos,  kfhkhe).  Antiq.  Nom  que 
les  Gi-ecs  donnaient  à  une  çiantie  salle  da 
íeurs  gymnases,  dans  laquelle  s'exeri;aiem 
les   éphèbes.  II  On  écrit  aussi  épuebium  et 

ÉPHÉBÉON. 

ÉPHÉBICON  s.  m.  (é-fé-bi-kon  — gr.  epM- 
biknn:  de  epliébos,  éphebe).  Antiq.  Partie  du 
théàtre  grec  réservée  aux  éphèbes. 

ÉPBÉBIES  s.  f.  pi.  (é-fé-bi — gr.  ephêbeia; 
de  epliébos,  éphèbe).  Antiq.  gr.  Féte  qu'on 
célébrait  dans  les  familles  lorsque  quelquun 
des  garçons  arrivait  à  Tàge  des  éphèbes. 

ÉPHECTE  s.  m.  (é-fè-kte  —  du  gr.  ephiémi, 
je  laisse  aller).  Anc.  rhétor.  Chose  sur  la- 
quelle on  suspend  son  jugement. 

ÉPHÉDRACÉ,  ÉE  adj.  (é-fédra-sé  —  rad. 
éphédre).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  éphedre. 

s.  f.  pi.   Groupe  de  coniferes  gnétacés, 

ayant  pour  type  le  genre  éphedre. 

ÉPHÈDRE  s.  m.  (é-fe-dre  —  gr.  ephedros, 
proprement  homme  assis ;  de  épi.  sur,  et  edra, 
siége).  Antiq.  gr.  Athlete  que  1  on  réservait 
pour  combattre  le  vainqueur. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères 
térébrants,  de  la  famille  des  ichneumons, 
comprenant  un  petit  nombre  d'especes  dont 
le  type  habite  rÈurope  centrale. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  darbrisseaux  do  la  la- 
mille  des  coniféies,  tribu  des  gnétacées  :  Les 
ÉPHEDRES  soHÍ  des  arbusíes  Irés-rameux.  (C. 
d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  éphèdres  sont  des  ar- 
bustos rameux,  k  rameaux  greles,  dressés  ou 
pendants,  articules,  à  feuilles  très-petiles, 
réduites  k  des  écailles,  opposées  et  formant 

leur    réunion    comine    un   rudiment  de 


par   -- 

gaine  à  chaque  articulation.  Aux  fieurs  dioí- 
ques  succèdent  des  fruits  formes  de  deux 
graines  ovales,  planes,  convexos,  recouvertos 
par  des  écailles  charnues,  épaisses,  allongées 
et  simulant  une  baie.  Ce  genre  comprend  en- 
viron six  espèces,  qui  croissent  sur  les  plages 
maritimes  des  régions  tempérées  des  deux 
héinisphères.  Ces  arbustos,  dont  le  port  rap- 
pelle  celui  des  préles  et  des  casuarines,  pro- 
duisent  un  elfet  assez  bizarro  dans  les  bus- 
queis d'hiver.  L'espèce  la  plus  commune  dans 
nos  climats  est  Yephrdre  k  deux  épis,  vul- 
gairement  appelée  uvette  ou  raisin  de  iiur.  Ses 
fruils  rougeàtres,  qui  múrissent  peu  de 
temps  après  leur  forination  ,  sont  acidules  et 
agréables  au  goút.  Leur  sue  est  rtifralchis- 
sant,  et  on  la  administre  avec  succes  dans 
les  maladies  aigues  et  les  fièvres  pulrides; 
les  sommités  des  tiges  sont  iistringentes  et 
detersivos.  Xjéptièilre  élevée  habite  le  nord 
de  TAfrique  et  atteint  la  hauteur  de  5  k 
6  mètres;  ses  fruits  sont  rouges  et  devien- 
nent  succulenls  comme  une  uetile  mure  ;  ils 
ont  une  saveur  sucrée.  Véphédre  k  un  épi  se 
trouve  dans  les  lieux  arides  et  pierieux  des 
montagnes  de  la  Hongrie  et  de  la  Sibérie ; 
ses  petils  fruits,  d'un  beau  rouge  écarlate, 
ont  une  saveur  fraSche  et  agréable.  Gmelin 
dit  qu'il  se  trouvait  fort  heureux  de  rencon- 
trer  ces  fruits  murs,  pour  calmer  la  soif  ar- 
dente qu'il  éprouvait  en  parcourant  3i''ftdant 
rété  les  vasles  steppes  de  la  Siberie.  Of  peut 
citer  également  Y éphedre  iVagile,  dont  les 
rameaux  ont  des  articles  qui  se  separem  et 
tombem  k  mesure  qu'ils  sèchent. 

ÉPHÊDRÉ,  ÉEadj.  (é-fé-dré  —  du  gr.  rpi, 
sur ;  edra,  siége).  Hist.  nat.  Qui  est  forinó  de 
parties  articulées  et  comme  empilées. 

ÉPHÉDRISME  s.  in.  (é-fé-dri-sme  — 
gr.  ephe<lrismos;áe  ephedros,  qui  succéde,  qui 
reinplaoe).  Antii].  gr.  Jeu  qui  était  aualogue 
k  notre  clteval  fondu. 

ÉPHELCE  s.  f.  (é-fè-lse  — du  gr.  epi,  sur; 
elkos,  ulcere).  Méd.  Croúte  qui  recouvre  un 
ulcere.  II  Caillot  de  sang  expectoré  en  totts- 
sant.  II  Peu  usité. 

ÉPHÉLIDB  s.  f.  (é-fé-li-de  —  gr.  epkélis: 
de  epi,  sur,  et  hêlios,  soleil,  ces  taches  ét  ml 
souvent  causées  par  rinsolation).  Méd.  Noin 
donné  k  des  taches  jaunàires  qui  se  produi- 
sent  sur  la  peau.  II  Ephelides  hrpatiques.  Ta- 
ches qui  se  produisent  surtout  k  la  nuque,  sur 
la  poitrine  et  sur  les  seins.  It  Ephelides  lenti- 
formes,  Petites  taches  rondes  appelees  vul- 
gairement  tachiís  de  rousseur.  II  F.phélidcs 
ignéales.  Taches  produites  à  la  partie  interne 
des  jainbes  et  des  cuis-es,  par  Tnsage  de  la 
chaulferette.  II  Ephelides  seorbuliqiies.Tuchei 
qui  sont  dues  k  Textravasion  du  sang  dans 
la  peau,  chez  les  individus  atleinis  du  scor- 
but. 

— Encycl.  Méd.  Les  epAe/ídeisedéveloppent 
sans  inflammation  des  diverses  couches  de  la 
peau  et  sans  altération  de  repiderme.  Ces 
taches  se  rencontreiít  le  plus  souvent  sur  la 
cou,  sur  la  poitrine,  sur  le  ventre  el  sui  les 
lies  du  corps  qui    sont  convertes.    Elies 


parn 
sont 
dune  lég 


corps  qui 
sont  accompagiiées  d'un  prurit  íucommode  et 
égere  exfoliation.  Cette  iitrection  n  iu- 
flue  en  rien  sur  la  santé  générale;  elle  est 
parfoiséphéinère;  d'autres  fois,  aucontraire, 
elle  dure  longtemps.  Parmi  les  causes  de  cette 
maladie.on  cite  :  Tinsolntion,  une  nourriture 
trop  excitante,  Je  mauvaiscs  digostions,  Im- 


EPIIE 

fluence  du  flux.  menstruei  (quelqaes  feimnes 
sont  couvertes  á'éphi'lides  au  monn^iit  de 
lííurs  refles),  enlin  rinllainmiitioii  ehronique 
dun  viscère,  du  foie,  par  exemplo.  I,'inlluencô 
46  cettederninro  oause  n'est  pas  prouvee. 

II  y  a  plusieurs  variétés  d'ep/uiides ,  parrai 
UíStiueUesiUuutciterlo/eKÍÍí/o,  cunnu  sous  le 
nom  de  taches  de  rousseur,et  ces  plaques  que 
í'on  observe  souveiit  ohez  les  femmes  pen- 
dant  la  grossesse  et  auxquelles  oa  donne  com- 
munément  le  nom  de  mastfue.  Les  taches 
causêes  par  les  rayons  du  soleil  et  connues 
sous  le  nom  de  hàle  sont  une  variété  des 
éphélides  proprement  dites.  Les  taches  de 
rousseur  sont  plus  frequentes  chez  les  fenimes 
que  chez  les  hniumes;  elles  s'observeiit  sur- 
tout  ohez  les  individus  blonds  ou  roux,  dont 
la  iieuu  est  fine  et  blanche.  EUes  sont  presaue 
toujours  placées  sur  le  visage  et  sur  les 
mains,  La  chuleur,  rémotion,  et  surtout  le 
soleil,  rendent  ces  taches  beaucoup  plus  visi- 
bles.  EUes  no  sont  pas  accompagnées  de 
prurit. 

—  Viagnostic.  Les  éphélides  ne  pourraient 
être  confondues  qu'avec  le  pityriasis  versi- 
color ou  aveo  les  colorations  syphilitiques. 
Pour  le  pityriasis ,  la  desquamaiioa  et  le 
manque  presque  absolu  de  prurit  viendront 
éclairer  le  diagnostic,  et,  pour  la  coloration 
syphilitique,  la  couleur  cuivrée,  labseiice  de 
prurit  et  d'exfoliation  seront  des  indications 
suftisantes.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de 
letat  general  de  la  santé,  sur  lequel  les  éphé- 
iides  n'exercent  aucune  influence. 

—  Traitement.  Le  traitement  des  éphélides 
est  simple  et,  en  general,  suivi  de  succès. 
Plusieurs  auteurs,  et  notamment  le  docteur 
Cazenave,  n'accordent  que  peu  de  crédit  aux 

fiommades  et  lotions  astringentes.  Ce  sont 
es  eaux  aulfureuses  qui  réussissent  le  plus 
souvent.  Les  eaux  d'Enghien,  de  Cauterets, 
de  Samo^ns  en  Savoie,  ont  été  préconisées. 
On  les  prend  à  Tintérieur,  aidées  de  laxatifs 
et  de  bains  sulfureux.  11  est  rare  que  ces 
moyens  ne  réussissent  pas  à  faire  disparaltre 
les  éphélides  simples.  Quant  aux  taches  pro- 
duites  par  les  rayons  du  soleil,  elles  devront 
être  combattues  par  des  lotions  fraíches  avec 
du  lait  d'amandes  amères,  des  décoctions  aro- 
raatiques  légèrement  aoidulées,  des  liquides 
astringents,  de  Teau  végéto-rainérale,  etc. 
On  pourrait  aussi  employer  des  eaux  ferru- 
gineuses.  Le  point  important  est  de  se  mettre 
à  Tabri  des  rayons  du  soleil.  Enfin  le  chan- 
gement  de  climat  suffit  pour  faire  compléte- 
ment  disparaitre  les  taches  de  cette  nature. 
Le  leniigo  proprement  dit  est  une  maladie 
congénitale,  ou  plutôt  une  moditication  con- 
stitutionnelle  de  lacouche  pigmentaire.  11  ne 
reclame  aucun  traitement  et  na  sur  la  santé 
aucune  influence. 

ÉPUÉM£RE  adj.  (é-fó-mè-re  —  gr.  ephê- 
meros;  de  epi,  sur,  et  hêmera,  jour).  Qui  ne 
vit  qu'un  jour  :  Fleur  éphémère.  Insecle 
ÉPHÉMÈRtí.  La  mouc/íe  ÉPHÉMÈRE  ne  voit  point 
deux  aurores.  (B.  de  St-P.)  Part7ii  ces  êtres 
ÉPHÊMÊRES  «e  doiucHí  voir  des  jeunesscs  d'un 
matin  et  des  décrépiíudes  d'un  jour.  (B.  de 
St-P.) 
Bourdonnez  boub  votre  herbe,  insectes  éphémère». 

Lamartine. 
...  Dans  cet  uDivers,  dans  cette  immei)BÍté 
Oú  B'ablment  Tesprit  et  Tceil  épouvanté, 
Dea  astres  éternels  ít  Tinsecte  éphémère, 
Tout  n'est  qu'attraction,feu,mervei)le,  mystère. 

Daru. 

—  Par  ext.  Dont  la  durée  est  excessive- 
ment  courte  ;  moraentané,  passager  :  Bonhfiur 
ÉPHÉMÉRK.  Vie  kphémííke.  Le  f/onvernement 
povulaire  que  Sólon  étahlit  àAthènes  n'eut 
qu  une  existence  éphémère.  (Machiavel.)  L'er- 
reur  est  mulliplfi  cl  de  nature  kpuémérb.  (K. 
Bastiat.)  Deux  naíions  rivales  penvent  sallier 
par  circonstancCy  mnis,  quoÍ  qu'on  fasse,  leur 
alliance  será  toujours  fraqile  et  éphémère. 
(E.  de  Gir.)  L'occasionKFHÉMERiiproduÍt  sou- 
vent des  écrits  qui  ne  le  sont  pns.  (Renan.) 
Tout  ce  qui  est  contraire  á  la  logique  est  éphé- 
mère. (J.  Simon.)  Nos  seittiments,  nos  actions^ 
nos  pensées  sont  éphémeres  ;  mais  le  seul  beau. 
le  bien  et  le  vrai  sont  éternels.  (J.  Simon.) 
Sommes-nous  asscz  petiís  prés  de  ces  Jio- 
mains,  dont  la  ijranaeur  faouleuse  jetíe  une 
épigramme  éternelle  à  nos  éphémèkes  monu- 
menísl  (M^e  L.  Colet.) 

...  Doce  mondo  éphémère 
Détachoni-DOua  sans  bruit,  Bans  regrct  et  HUtia  (lei. 

A.  lUaiitBR. 
Plus  1«  bonheur  uftt  grand,  plus  il  est  vphémcre', 
Est-ce  SR  faute,  hélual  b'í1  mourt  tropproiiiptvincnt? 

II.  Cantbl. 
Les  RÍnérations,  dans  l«!ur  prosse  éphémère, 
Sont  piiruillea,  hélnsl  aux  fcmllcs  dr-s  foríta 
Qui  vurdissent  un  jour  et  jauniast-nt  npri-s. 

Saintk-Beovr 
L'homme,  pcrdant  sa  chimíre, 
Se  demandi!  avuc  doulvur 
Quclle  est  la  plus  éphémère 
De  la  vie  ou  de  la  fluur. 

MlLLKVOTE. 

—  Pathol.  Fidvre  éphémère^  Flóvre  causéo 

frénóraleinciit  parun  ex<ÓH  do  fatigue  ou  pur 
í)  refroidiHsemcnt.et  qui  ne  dure  prcsquo  ja- 
mais plus  de  trenle-BÍx  heures.  II  On  lappelle 
auBai  couRUATunu. 

--  s.  m.  Entom.  Genro  d'infi()nto.s  n6vro- 
ptéros,  typo  li»!  la  famille  do.s  ('-phémórinos, 
conipronant  un  petit  nonibro  d'<-Mp(;(M!s  «jui 
vlvont  IrÔH-pou  do   tcmpH   à    Tctnt  [.arfaif.  : 

VII. 
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A  Vétat  d'insectes  parfaits,  les  éphémeres 
sont  des  êtres  tout  à  fait  aériens.  (E.  Desma- 
rest.)  /.es  sauvages  de  la  Louisiane  marquent 
la  sixii-me  heure  du  jour  par  le  movient  oà 
/'éphémèhb  sort  des  eaux.  (Chateaub.)  L'É- 
phemi:re,  cette  mouche  qui  nait  juste  pour 
mininr,  vit  U7ie  heure  uniquemeut  d'amour. 
(MicheUjt.) 

Montre-inoi  rEternel  donnant  comme  un  royauine 
Le  temps  à  Véphémère  et  Tespace  à  Tatome. 

V.  HUQO. 

II  Les  naturalistes  font  souvent   ce  mot  fé- 
minin. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  comniélynées,  connu  aussi  sous  les  noms 
d'ÉPHÉMÉKiNE  et  de  TRADESCANTiE.  II  Geuro 
de  mousses  forme  aux  dépens  des  phasques. 

—  Antonyines.  Durable,  éternel,  immortel, 
impérisí;able,  perpetuei,  persistant,  vivace. 

—  EncycL  Entom.  Les  éphémeres  sont  des 
insectes  névroptères,  á  corps  cylindrique  et 
allongé;  la  téte  est  petite  et  occupée  presque 
entièrementparlesyeux,qui  sont  simples;  les 
antennes  sont  velues ;  lesailes,  au  nombre  de 
quatre,  présentent  de  nombreuses  nervures 
transversales;  Tabdomen  se  termine  par  trois 
soies  égales ;  les  pattes  sont  aplaties,  ciliées, 
et  les  antérieures  sont  disposées  de  manière 
à  pouvoir  remuer  la  terre  humide.  Les  espèces 
tres-peu  nombreuses  que  renferme  ce  genre, 
type  de  la  tribu  deséph(;mérines,  se  ressem- 
blent  tellement  entre  elles,  que  plusieurs  au- 
teurs les  ont  confondues  en  une  seule.  Le 
type  est  Véphémère  commune,  qui  est  brune, 
avec  le  ventre  d'un  jaune  foncé,  des  taches 
triangulaires  et  quatre  ailes  brunes  à  taches 
plus  íoncées.  Cette  espèce  est  irès-répandue 
dans  le  centre  et  le  nord  de  TEurope.  Les 
éphémeres,  si  remarquables  par  la  courte 
durée  de  leur  vie  à  Tétat  parfait,  sont  des 
insectes  d'une  consistance  moUe,  à  méta- 
morphoses  incomplètes.  Elles  ont  été  connues 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Aristote  en  a 
parle :  du  moins  tous  les  commentateurs 
sont-iís  d'accord  pour  rapporter  à  ces  né- 
vroptères  le  passage  suivant  de  son  Traiíé 
des  animaux  :  a  Prés  du  fleuve  Hypanis,  qui 
sejettedans  le  Bosphore,  on  voit  pendant 
le  solstice  des  foUicules  plus  grands  quun 
grain  de  raisin,  qui,  en  se  rompant,  donnent 
naissance  à  un  animal  muni  de  quatre  ailes 
et  de  quatre  pattes.  Ces  étres  vivent  et  volent 
jusqu"au  soir,  s'affaibhssent  lorsque  le  soleil 
s'incline  vers  Toccident  et  meurent  quand  il 
se  couche,  leur  vie  n'ayant  dure  qu'un  jour ; 
de  là  on  les  nomme  éphémeres.  ■  Pline  se  con- 
tente de  répéter  ce  qu'a  dit  Aristote,  en 
ajoutant  quelques  erreurs.  Elien  donne  à 
ces  insectes  le  nom  de  monéméron  (un  seul 
jour),  qui  signiíie  la  méme  chose  que  éphé- 
mère.  Scaliger,  Auger  Cluttus,  Swammer- 
dam,  Réaumur,  Degeer,  Fabricius  et  bien 
d'autres  encore  ont  successivement  ajouté 
quelques  traits  à  1 'interessante  histoire  des 
cphcmères^  que  Pictet  a  résumée  et  complétée 
dans  un  travail  récent. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  aquatiques, 
de  forme  allongée;  leurs  branchíes,  situées  à 
Textérieur,  soit  sur  les  côtés  du  corps,  soit 
sur  le  dos,  du  reste  variables  de  nombre,  de 
forme  ou  de  position,  parsemées  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  lesquels  Carus  a 
dócouvert  une  circulation,  sont  dansun  état 
d'agitation  continuelle,  qui  a  pour  résultat 
de  faciliter  et  daugmenter  leur  contact  avec 
Tair  renferme  dans  le  liquide;  la  bouche  est 
souvent  armée  do  deux  piòces  cornées  et 
dentées.  Parmi  ces  larves,  les  unes  sont  lon- 
gues,  cylindriques,  munies  de  pattes  fortes 
et  tranchantes;  les  autres  aplaties  ou  nútices 
et  à  queue  ciliée  :  mais  ces  dernières  appar- 
tiennent  aujourd  nui  à  des  genrcs  distmcts. 
Les  mceurs  de  ces  larves  ne  présentent  pas 
moins  do  différences  que  leur  organisation. 
Les  premiòres  sont  fouissouses,  et  se  crou- 
sent,  au  fond  des  eaux  dormantes  et  dans  la 
vase,  des  galeries  souterraines,  tubulaires, 
droitesou  légèrement  areiuóes.  Quolqucs-unos 
recherchent  les  terres  compactes  des  berges 
(les  riviòres;  loura  galeries  se  composent  de 
deux  trous  separes  par  une  paroi  étroite,  mais 
se  reioignant  dansle  fond.  Néanmoins,  toutes 
ces  larves  nagent  avec  facilito.  On  pense 
(^u'enes  vivent  deux  ou  trois  ans  dans  cet 
etnt;  mais  on  ne  sait  pa.s  bien  quelle  est  leur 
nourriture:  ona  trouvé  dans  leur  eatomac  do 
Ia  terre  glaise  et  des  débris  organiquos.  D'au- 
tres  larves  sont  aplaties,  incapablosdo  fouir, 
et  vivont  il  découvert,  appliquées  contro  les 
pierres  dans  les  ruissuaux  rápidos  ;  elles  sont 
oarnassióres.  D'autres  encore  sont  minces  et 
armées  d'une  queue  cilieo,  qui  consiituo  un 
puissant  instrument  de  nataiion  ;  elles  sont 
errantes,  se  cachont  dans  les  horbos  et  se 
nourrissont  do  matières  animalos.  II  en  est 
enlin  qui,  plus  faiblcs  et  dõpourvues  do 
la  faculte  do  nager,  rainpent  dans  la  vase  et 
ont  rocours  à  la  ruse  pour  saisir  lour  proio. 
liOS  larves  de  toutes  les  éphémeres  rossem- 
blont  beaucoup  h.  l'insecto  parfait  et  vivont 
constamment  dans  Teau,  ou  tout  au  moins 
dans  Ia  terre  très-humide.  ■  Lorsque  les  eanx 
de  la  Marno  et  do  la  Seino  viennont  ii  baisscr, 
dit  Valmont  do  Bomare,  on  voit  sur  le  bord  do 
COR  riviõres,  jusqu'ii  deux  ou  trois  piods  au- 
dessus  du  niveau  do  Tcau,  la  terro  touto  cri- 
blóo  de  petits  trous  dont  louvorturo  pout 
avoir  deux  ou  Iruis  li^^nes  de  diiimòlre.  Ces 
trous  sont  vid<'s;  les  insectes  les  ont  nban- 
donnós  lorsqu^ils  se  aont  vus  k  sec,  «-t  ont  6tó 
creusor  plus  bns,  dans  la  torre  baigni^o  par 
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Teau.  Ces  trous,  qui  servent  d'habitation  á 
ces  insectes,  sont  diriges  horizontalement, 
ils  ont  deux  ouvertures  phicées  Tuno  à  côtó 
dn  riuitre,  de  sorte  que  la  cavité  du  trou  est 
somblable  k  celle  d'un  tuyau  conde ;  Tiiisecte 
entre  par  une  ouverture  et  sort  par  lautre; 
il  proportionne  la  capacite  de  ce  tuyau  à  ses 
ditférents  états  d'aooroissement.»  Ce  passage 
s'applique  surtout  auxnymphes,  qui  ne  diíté- 
rent  des  larves  que  par  leurs  rudnnents  dai- 
!es  ;  leur  genre  de  vie  est  le  même  ;  en  sorte 
que  les  éphémeres  sont  des  insectes  agiles  et 
prenant  de  la  nourriture  sous  tous  leurs 
états.  Le  passage  de  Tétatde  nymphe  àcelui 
d'insecte  parfait  s'opère  rapidement,  tantôt 
à  la  surface  de  Teau,  tantôt  sur  les  herbes 
aquatiques,  tantôt  sur  le  rivage  méme.  La 
peau  se  fend  au-dessus  de  la  téte  et  du  oor- 
selet,  et  Véphémère  ne  tarde  pas  à  en  sortir; 
mais  il  lui  reste  encore  à  subir  une  nouvelle 
mue ;  aussi,  dès  qu'elle  peut  faire  usage  de 
ses  ailes,  va-t-elle  se  fixer  à  quelque  distance 
et  se  cramponner  oontre  un  objet  solide  et 
résistant.  Là  elle  reste  parfois  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  et  se  débarrasse  enfin  de  sa 
dernière  enveloppe,  sorte  de  peau  demi-opa- 
que,  qui  dissimule  ses  couleurs  et  gene  ses 
mouvements.  D'après  Swammerdam,  le  mâle 
seul  est  sujet  à  cette  seconde  métamorphose. 

Aussitôt  après  leur  évolution  définitive,  les 
sexes  se  recherchent.  Le  naturaliste  que  nous 
venons  de  citer  dit  que  le  mâle  féconde  les 
oeufs  ã  la  manière  des  poissons,  c'est-à-dire 
qu'il  sen  approche,  répand  sur  eux  une  sorte 
de  laitance,  puis  les  abandonne  ã  eux-mémes 
dans  Teau.  Réaumur  et  Pictet  ont  démontró 
que  laccouplement  des  deux  sexes  est  réel 
et  qu"il  a  lieu  dans  Tair.  «  Ces  insectes,  dit 
A.  Percheron,  nayant  pour  ainsi  dire  reçu 
la  vie  que  pour  lã  transmettre,  cherchent 
aussitôt  k  remplir  le  but  de  la  nature ;  les 
males  voltigent,  reunis  en  ^roupe,  attendant 
qu*une  femelle  s'approche  d  eux;  dès  qu'Íl  en 
paralt  une,  plusieurs  males  la  poursuivent: 
heureux  qui  peut  Tatteindre.  Le  couple  se  re- 
tire à  Técart  et  se  pose  sur  le  premier  corps 
qui  se  presente;  le  mâle  se  Irouve  placé  au- 
dessous  de  la  femelle,  le  corps  releve  et  joÍ- 
gnant  la  femelle  à  ses  organes  sexuels,  en  Ia 
retenant  avec  ses  crochets;  Taccouplement 
ne  dure  qu'un  instant.  La  femelle  son^e  aus- 
sitôt à  sa  ponte ;  elle  porte  ses  09uls  dans 
deux  grappes  qui  sortent  du  dessous  du  sep- 
tième  anneau  de  son  abdómen ;  chacune  de 
ces  grappes,  qui  contient  de  trois  à  quatre 
cents  oeufs,  est  fort  grosso,  par  rapport  au 
volume  de  Tinsecte;  Ia  femelle  va  pour  les 
pondre  à  Teau ;  mais  souvent  elles  lui  échap- 
pent  avant  quelle  ait  pu  la  gagnor,  et  ello 
les  abandonne  à  Tendroit  même  oú  s'est  fait 
laccouplement;  celles  qui  peuvent  gagner  la 
rivière  se  posent  au-dessus  sur  les  filets  de 
leur  queue,  et  abandonnent  leurs  ceufs,  qui 
tombent  au  fond  de  Teau  par  leur  propre 
poids  et  s'y  dispersent;  les  femelles  meurent 
bientôt  après.  » 

A  Tétat  parfait,  les  éphémeres  sont  des 
étres  tout  à  fait  aériens,  tellement  légers, 
qu'un  millierd'individus,  dóbarrassés  de  leurs 
ceuCs,  peseraient  à  peine  quatre  grammes. 
Leurs  téguments  sont  minces  et  peu  résis- 
tants,  au  point  qu'on  ne  peut  saisir  certaines 
espèces  sans  les  détériorer;  la  moindrepres- 
sion  les  défigure  ;  la  dessiccation  les  racor- 
nit,  et,  dans  cet  état,  elles  sont  d'une  fragilité 
extreme  et  so  cassent  au  moindre  souVlle; 
aussi  ces  insectes  font-ils  le  désespoir  des 
collectionneurs.  Les  éphémeres  volont  d'ha- 
biiudo  verticalement;  altiréespar  la  lumiere, 
elles  viennont  se  brúler  à  la  ííamme,  comme 
les  papiUons.  Elles  naissent  surtout  le  nuitin 
etlosoir,  rarement  dansle  milieu  du  jour. 
Elles  apparaíssent  plus  nombreuses  lorsque 
la  chaleur  est  très-forte,  et  somblent  alors 
présnger  un  oraçe.  Quelqucfois  leur  appari- 
tion  est  si  soudaine  qu'elles  emportent,  pen- 
danto  àleur  queue,  leur  dépouille  de  nymphe. 
•  Dans  ehaque  pays,  ajouto  Valmont  de  Bo- 
mare, los  mouches  éphémeres  paraissent  tous 
les  ans  avec  une  sorte  do  régularitó ;  ce  n*est 
aussi  que  pondant  un  certain  nombre  do  jours 
consócutils  quelles  romplissent  Tair  aux  en- 
vírons  des  rivières;  enfin,  ce  n'est  qu'ii  uno 
certaino  heure  do  ehaque  jour  que  los  pre- 
miòres commencent  ii  sortir  de  Toau  pour 
dovenir  habitantes  de  Kair.  Cette  heure  n'est 
pas  Ia  memo  pour  les  éphémeres  do  difiox-entos 
espòces  :  celles  du  Rhin,  de  la  Meuse,  etc, 
commencent  ii  voler  deux  heures  onviron 
avant  lo  coucher  du  soleil.  Los  plus  diligontos 
de  celles  de  la  Seino  et  de  la  Marno  ne  s'élò- 
vont  on  Tair  que  lorsque  Io  soleil  est  prés  de 
se  coucher;  ce  nosi  quo  lor.s<|u'il  a  dispara 
quo  le  gros  de  ccsmouchos  formo  dos  ikuécs. 
Elles  so  répandont  pnrtout  en  un  instant^ 
elles  folíltront  sur  la  surface  des  eaux;  si 
lon  tient  uno  lumiòre,  ellos  s'y  porient  de 
toutes  parts;  elles  dócrivont  des  cereles  tout 
autour  et  on  tout  sons,  mais  toujours  avec 
uno  régularitó  singnliéro.  No  plaijjnons  dono 

fias  Véphémère  :  conionto  du  dosiin  quo  lui  a 
ait  la  nature,  elle  jouo  sur  lo  bord  de  sou 
lomboau.  •  En  Suèile,  Dogoor  a  observo  les 
éphémeres  h  la  lln  du  prini<Mnps,  ot  toujours 
avnnt  lo  coucher  du  soleil.  En  HoUando, 
comme  sous  nos  climats,  elles  apparaíssent 
vera  lo  milieu  do  Tété.  Certninea  circonstaii- 
cus,  tellus  que  la  teuqiénuuro,  le  niveau  dos 
eaux,  etc,  peuvent  uvancor  ou  rotarder  lour 
npparition.  Lespl^l'hoursconIlaiH»ent  Tépoquo 
do  cetto  npparition  dans  les  divers  pays, 
oniHÍ  bien  quo  b^s  cnltivatours  oonnaissont 
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celle  des  semailles  et  dearécoltes.  En  gene- 
ral, ces  insectes  ne  se  montrent  en  grande 
abondance  que  pendant  trois  jours  de  suite. 
En  Hullande,  ou  voit  quelquefois  le  ciei  s'ob- 
scurcir  tout  à  coup  comme  s'il  èiait  couvert 
de  nuages,  par  suite  de  Ténorme  quautité 
á'éphémères  qui  naissent  à  Ia  fois. 

Ces  insectes  meurent  ordinairement  quel- 
ques heures  après  i'accouplement.  Ils  tom- 
bent alors  en  quantité  considérable  dans  les 
eaux,  et  servent  de  nourriture  à  leurs  habi- 
tants;  de  là  le  nom  vulgaire  do  man}ie  des 
poissons.  Ceux  qui  sabatteut  sur  les  bords 
présentent  souvent  Tapparence  d'une  neige 
épaisse  et  tombant  par  gros  fiocons;  ils  cou- 
vrent  alors  le  sol  dune  couche  blanchâtre 
assez  épaisse.  Dans  certains  pays ,  notam- 
ment en  Carniole,  on  ramasse  les  éphémeres 
par  tombereaux,  etonlesemploie  comme  en,- 
grais  pour  les  terres. 

—  Bot.  Le  genre  éphémèrej  doat  lo  nom 
scientifique  est  tradescantia,  renferme  des 
plantes  herbacées,  à  feuiUes  alternes  et  en- 
galnantes;  les  fleurs,  réunies  dans  une  spa- 
the,  ont  un  périanthe  à  six  divisions  alter- 
nant  sur  deux  rangs,  les  trois  estérieures 
herbacées,  les  intérieures  pétaloídes,  six  éta- 
mines  k  filets  barbus.  La  plupart  des  espèces 
appartiennent  à  rAmérique.  Leurs  graines 
sont  riches  en  fécule.  Néanmoins,  les  éphé- 
meres sont  plutôt  connues  comme  plantes 
d'ornement.  Véphémère  de  Virg iiiie  gsI  ori- 
ginaire  de  Etats-Unis  et  de  TAmérique  cen- 
trale.  A  la  Jamaíque,  son  sue  est,  dit-on,  em- 
ployé  contre  la  morsure  des  araignées  veni- 
meuses.  Cette  espèce  est  répandue  dans  nos 
jardins;  e'est  une  charniante  plante,  dont  les 
fleurs,  bleues  dans  le  type,  blanchesou  roses 
dans  les  variétés  obtenues  par  la  culture,  ne 
durent  guèr»  qu'uu  jour,  mais  se  succèdent 
pendant  presque  touto  la  belle  saison. 

ÉPHÉMÊREMENT  adv.  (é-fé-mè-roman 
—  rad.  éphémère).  D'une  manière  éphémère, 
passagère  :  De  nos  jours^  beaucoup  de  geiís 
s'unissent  éphémèrement,  pour  se  trahir  en- 
suite.  (E.Clément.)  ?'«)(/  quune  inquisiíion  peut 
exister  plus  ^«'éphémícrement,  la  necessite 
sociale  exige  gu'uue  force  quelcongue  soit 
transformée  en  droií.  (Colins.) 

ÉPHÉMÉRENTE  s.  m.  (ó-fó-mé-ran-te). 
Antiq.  hébr.  Prètre  présidant  à  son  tour,  un 
jour  durant,  lassemblée  des  thérapeutes. 

ÉPHÉMÉRIDE  s.  f.  (é-fé-mé-ri-de —  gr. 
ephémeris;  de  ephêmeroSy  éphémère).  Astron. 
et  Chronol.  Ouvrage  indiquant  d'avance  les 
faits  astronomiques  qui  doivent  se  succéder 
pendant  un  certain  intervalle  do  tenips  : 
Quelgues  personties  demandèrení  que  le  Nau- 
tical  Almanack</íyíííí  u/ie  éphémeride  aí/ro- 
nomique  cojnpiète.  (.\rago.)  li  PI.  Notice  indi- 
quant, à  de  courts  intervalles  de  temps,  les 
élóments  d'un  astro  pouvant  servir  ã  calcu- 
ler  sa  marche  :  Les  éphémékides  d'une  cíj- 
mèíe.  II  Chez  les  anciens,  Sorte  de  biographie 
ou  de  Journal  relatant  jour  par  jour  les  laiis 
relatits  à  rhistoire  d'un  personnage;  sorte 
de  Journal  historique  oú  lon  relatait  jour  par 
jour  les  événements  importants  :  Les  épué- 
MÉRiDES  dWlexandre.  \\  Auiourd'hui  ,  Ou- 
vrage, notice,  tableau  oú  lon  indique  los 
événements  arrivés  le  méme  jour  de  lannée, 
à  des  époques  ditférentes  :  Les  épuémékidks 
de  1'histotre  de  France.  Plusieurs  journaux 
ont  Vhabitude  de  publier  des  éphémérides. 

—  Rem.  Ce  mot  est  reste  lungtemps  mas- 
culin,  et  Voltaire  lui  donnait  encore  ce  gonro. 

—  Encycl.  Hist.  Le  nom  â'éphémérides  était 
donnó  par  les  anciens  à  dos  espèces  de  jour- 
naux ou  niémoires  hístoriqucs  oú  Ton  consi' 
gnait  quotidi'*nnement  les  événements  re- 
niarqvmbles.  Dans  notre  sociótó  chrétienno, 
le  pêro  do  famille  écrivait  sur  les  feuillets 
blancsdes  livres  saints  la  date  do  la  naissance 
do  ses  enfants,  Ia  dato  do  leur  mariage  ot  de 
leur  décès.  •  Je  suis  né  lo  22  aoust  en  l6iÁj 
sur  les  six  heures  du  matin,  dit  Segrais.  Jai 
trouvé  ma  naissance  écrite  par  mon  pèresur 
des  Heures  gothiques  en  véiin,de  la  manière 
qu'il  les  avoít  eues  do  ma  grand*mère.  »  Les 
noms  ótaiont  généralement  accompagnés, 
dans  ces  sortes  d'inscriptions ,  de  quciquo 
vorset  do  TEcriture,  pris  au  hasard  à  lou- 
vorture  du  livre,  comme  présage  ou  révéla- 
tion  sacróe.  Cétait  là  uno  trndition  de  Tanti- 
quité  paVonno,  qui  deviímit  Tavenir  par  ses 
sorts  liomêriques  ou  virgilions,  c'est-à-dirô 
nar  rintcrprótation  do  Icllo  ou  tello  ligno 
a  rouvoriuro  faite  nu  hasard  d'un  livro 
dTIoméro  ou  de  Virgile.  Un  sort  virgiliou 
avait ,  paratt-il,  auuoncó  do  la  sorte  Ta- 
vónement  à  lompiro  d'.Vlexandre  Sévóre, 
Cbez  les  chrétions,  cos  touchantes  éphvmrri- 
des  de  la  famillo,  placées  sous  la  protectioii 
(lo  la  roligion,  so  perpétvmiunt  do  gênératiou 
on  gónération.  comme  des  archivos  sacrées. 
On  a  lo  livro  de  famille  do  Bossuot.  Sa  nais- 
sance y  ost  marquéo  do  ce  versot  ompiuntA 
au  Deittéronome  :  ■  Lo  Seignour  a  daignó  lui 
servir  do  guido.  II  Ta  conduil  par  du  longs 
détours;  lí  Ta  instruit  do  sa  volx,  oi  il  Fn 
conserve  conuno  ia  prunollo  de  son  ojÍI.  •  On 
no  so  sorvait  pas  toujours  dos  livivs  sacn^s; 
on  nvait  quelquefois  dos  livres  spéiMaux  cou- 
sacrés  k  Vinsi-iiplion  dos  faits  principaux 
dans  los  famillos.  M.  1'Vuillot  do  ComcIion, 
uni  fait  cotto  nunarquo  dans  ses  ('..  ^ 
(Xiiii  eunViix,  cito,  par  «'xomple.  les  / 

ridfx  do  Uoulhor,  qui  íIoiiihmiI  uit  lulx   >    >  ' 
nenil  pour  olmquo  mnis.  puis  u»  «rlulo  sp\>- 
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ciai  pour  chaque  jour,  aveo  la  concordanoo 
des  temps  chez  les  Hebreus,  les  Grecs  et  les 
Latins.  Ce  livre  est  disposé  tj'pographique- 
ment  de  telle  sorte  que  la  moitié  de  chaque 
jage  reste  blanche,  afin  de  laisser  a  chacun 
^a  faculte  d'y  inscrire  ses  propres  ephemeri- 
des.  Estienne  Pasquier  a  lait  usage  d  un  li- 
vre de  ce  genre  pour  ses  souvenirs  person- 
nels.  Le  chirurgien  parisien  François  Ras- 
sius  y  a  inscrit  son  mariage  dans  les  termes 
suivants  :  •  Anno  D.  1551,  uxorem  duxi  Ma- 


l 


riam  Le  Prestre  (d'une  famille  très-ancienne), 

ISTER  PRIMAM   ET    2»™   A   MEDIA  NOCTE.  Id  sií 

felicibus  auspiciis.  >  Sur  ce  même  ouvraee, 
édition  de  1551,  on  a  retrouvé  consignes  les 
souvenirs  de  famille  de  Michel  de  Montaigne. 
Cest  d'abord  la  mention  de  la  naissance  de 
ce  grand  homrae,  vraisemblablement  faite  de 
la  main  de  son  père,  mais  longtemps  après 
révénement  ( Montaigne  naquit  en  1 533  ). 
Apres  quoi  viennent  une  quarantaine  iéphé- 
mérides  de  famille  de  la  main  mème  de  1  au- 
teur  des  Essais,  et  quelques-unes  rédigées 
par  sa  filie  Eléonore ;  eniin  la  date  de  la 
mort  de  Montaigne.  Le  titre  du  livre  qui 
porte  ces  annotations  est  ainsi  conçu  :  Ml- 
cHiELis  Bevtheri  CarolopoHls  FTanci,Ephe- 
meris  Histórica;  eivsdem.  De  anmirum  mvndi 
concinna  dispositione  libellus.  Pnnsns ,  ex 
officiím  Michaelis  Fezandat  et  Roberti  Gran- 
dion,  in  taberna  Gryphiana,  ad  montem  D.  Hi- 
larii,  sub  iuiicis.  1551.  Quelques  personnes  eu- 
rent  aussi,  pour  inscrire  leurs  éphéméndes, 
des  livres  de  prédilection  interfoliés,  qu  ils 
chargèrent  de  notes,  et  oii  leurs  familiers 
étaient  invités  même  à  inscrire  leurs  noms 
avec  des  rétiexions,  des  sentences  ou  le  recit 
de  quelque  fait  de  leur  vie.  De  lá  aux  albums 
amicorum,  il  n'y  avait,  comme  on  le  volt, 
qu'un  pas. 

Le  nom  i'éphémérides  est  reste  applique, 
chez  les  modL>rnes,  à  des  ouvrages  conte- 
nant,  pour  chaque  jour  de  Tannée,  les  faits 
intéressants,  mémorables  ou  simplement  cu- 
rieux  qui  se  sont  accomplis  á  différentes 
époques.  Telles  sont  les  Ephémérides  politi- 
ques, littéraires  et  religieuses,  présentant  pour 
chaque  jour  de  Vannée  wi  tableau  des  événe- 
ments  remarquables  qui  dalent  de  ce  mème 
jour  dans  l'Hstoire  de  tous  les  siédes  et  de 
tous  les  pays,  par  Noêl  (Paris,  1796-1797. 
4  vol.  in-S»;  t'  et  3=  édit.,  corrigées  et  aug- 
mentées,  avec  planches,  1803-1812,  12  vol. 
in-S") ;  les  Ephémérides  universetles  de  Corby, 
publiées  de  1828  à  1833.  Quelques  almanachs 
donnent  des  ephémérides  en  regard  ou  à  la 
suite  du  calendrier.  Certains  recueils  pério- 
diques  font  de  même. 

VAnnuaire  militaire  insere  des  ephémérides 
qui  naturellement  se  rapportent  àla  spécialité 
á  laquelle  il  est  voué.  L  usage  s'est  établi  dans 
plusieurs  journaux  littéraires,  politiques  ou 
autres,  de  consacrer  dans  chaque  numero  une 
petile  place  á  un  souvenir  historique  ou  anec- 
dotique.  Le  Siècle,  parmi  les  organes  quoti- 
diens  les  plusrépandus,  offre  chaque  jour  à  ses 
lecteurs,  depuis  plusieurs  années,  une  éphé- 
méride  signée  Eugène  d'Auriac.  La  Liberte  a 
donné  à  son  tour  les  Ephémérides  de  la  Li- 
berte, et  VEíendard,  avec  des  vues  toiltes  dif- 
férentes, insérait  régulièrement  des  ephémé- 
rides napoléoniennes  dont  se  moquaient  avec 
plus  ou  inoins  d'esprit  les  feuilles  épigram- 
matiques.  Enlin  ,  le  Coitrrier  françnis,  avant 
sa  suppression   en  juin  1868,    publiait    des 
ephémérides  révolutionnaires  signées  Alfred 
Deberle ;  c'étaient   de    petites   pages  déta- 
chées    avec    soin    de    rhisloire   des  luttes 
héroiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.   Fort  lues  et  fort  goútées,  les  ephé- 
mérides révolutionnaires  n"ont  pas  tarde  à 
attirer  sur  la  téte  de  leur  auteur,  non  pas  le 
glaive  de  la  justice,  la  métaphore  serait  un  peu 
forte,  mais  au  moins  Tamende  à  payer  et  le 
séjour  à  Sainte-Pélagie.  II  est  donc  vrai  que, 
mème  dans  une  éphéméride,  on  peut  expri- 
mer  ses  vceux,  faire  pénétrer  sa  pensée,  in- 
troduire  un  sujet  d'enseigneinent  et  de  médi- 
tation.  Nos  devanciers,  la  plupart  du  temps 
compilateurs  froids  et  secs,  ne  se  doutaient 
pas  de  cela ;  ils  n'avaient  guère  d'autre  but 
que  de  reunir  des  faits,  de  les  entasser  en  de 
gros  et  indigestes  volumes,  de  les  faire  pé- 
nétrer de  gré  ou  de  force  dans  une  date.  Ils 
compilaient  donc;   ils  eompilaient,  compi- 
laient,  compilaient,  comme  le  bonhomme  dont 
parle  Voltaire ;  encore  une  fois,  ils  compi- 
laient sans  trop  de  souci  de  risquer  Tallusion 
qui  fait  vivre  le  récit,  ne  se  mélant  point  de 
discuter,  á  propôs  de  tel  héros  tradítionnel, 
les  petils  granas  horainesderheure  presente, 
ni  de  voir  sous  tel  fait  d'autrefois  une  leçon 
prolitable  pour  Tévénement  de  demain.  Aussi 
n'avait-on  jamais  vu,  mais  lá,  jamais,  une 
éphéméride  p.oursuivie  et  condamnée  en  jus- 
tice. Est-ce  iiu'une  éphéméride  pouvait  signi- 
fier  quelque  chose,  avoir  la  moindre  impor- 
tance  lilleraire  et  encore  moius  politique?  Al- 
lons,  voilã  bien  le  fruit  des  révolutions,  dirait 
M.  Joseph   Prud'homme.    Ombre  du   vieux 
Noiíi,  voile-toi  la  face,  tout  est  bouleversé. 

—  Astron.  Les  ephémérides  astronoroiques 
sont  des  tables  donnant,  pour  chaque  jour 
de  Tannée,  la  position  des  astres  et  indiquant 
les  ph*'noménes  celestes.  Les  plus  ancicnnes 
ont  élé  dresséf:»  au  xv«  siêclo  par  Jean  Mul- 
ler,  dit  IVsgioiíiontanus  {Ephémérides  astro- 
nomirx,  Nurcrnberg,  m:,,  in-40).  La  France, 
rAn(çl':l';rre,  la  PrusMi,  TAutriche,  Tltalie, 
la  Rii>.-;i':  publienl  chaque  année  uu  volume 
4' Éphéméride»  axlronomiques,  faisant  connal- 
tte   urdiitairement  trois  nnii  k  lavance  le.i 
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phénomènes  celestes  les  plus  iniportants  et 
qui  peuvent  le  plus  intéresser  les  navigateurs. 
Citons  dabord  les  eclipses,  puis  les  levers,  les 
couchers  et  les  passages  au  méridien  des  astres 
qui  composent  le  système  solaire,  le  tout  rap- 
porté  k  un  méridien  principal.  Les  ephéméri- 
des astronomiques  offrent  de  la  sorte,  non- 
seulement  pour  chaque  jour,  mais  pour  cha- 
que seconde  de  Tannée,  Tétat  du  ciei  tout 
calcule  d'avance,  et  avec  une  précision  telle, 
quelle  équivaut,  pour  ainsi  dire,  k  lobser- 
vation  directe.  Ces  précieuses  tables  ottrent 
donc  au  savant  des  données  qui  lui  permet- 
tent  de  préoarer  ses  travaux  et  ses  etudes, 
et  au  voyageur  livre  k  la  merci  des  flots  des 
résultats  auxquels  il  doit  comparer  les  siens 
pour  reconnaitre  sa  position  sur  le  globe,  au 
milieu  des  raers. 

Les  ephémérides  que  publie  annuellement 
le  Bureau  des  longitudes  de  France  portent 
le  titre  de  Connaissance  des  temps  ou  des  mou- 
vements  celestes.  Cette  coUection,  entreprise 
par  lancienne  Académie  des  sciences,  n  a  ja- 
mais souffertd'interruption  depuis  1679,  epo- 
que  à  laquelle  Picard  en  publia  le  premier 
volume.  Lefebvre,  qui  a  de  plus  donne  les 
Ephémérides calculées sur  leméridien de  Pans, 
pour  les  années  1684,  1685,  continua  le  travail 
de  Picard  de  1684  k  1701;  Lieutaud  en  lut 
chargédel702  á  1729;  de  1704  ál711,il  avait 
donné  les  Ephémérides  {8  vol.  in-4o),  en  com- 
mun  avec  Desplaces,  Bosnie  etCh.  Desforges. 
A  sa  mort,  les  tables  particulières  dont  il  se  ser- 
vait  passérent  á  son  coUaborateur  Desplaces, 
qui  a  donné  :  Ephémérides  des  momemenls  ce- 
lestes pour  dix années,  depuis  n\5inclusivement 
jusnu'en  1725,  oú  Von  trouve  les  mouvements 
diurnes  des  planètes  en  longitude,  leurs  lati- 
tudes, aspects  et  médiations;  celles  des  eloitcs, 
leur  lever,  coucher ,  apparitions  et  occulta- 
tions;  les  immersions  et  émersions  du  premier 
satellitede  Júpiter  pour  les  mémes  années :  avec 
une  introduction  pour  1'usage  et  lutiltte  des 
Ephémérides  pour  le  méridien  de  Paris  (Pans, 
1716    in-40).  Après  Lieutaud,  Godin  les  redi- 
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gea  de  1730  á  1733  inelusivement;  Maraldi 
les  continua  jusqu'en  1759  ;  Lalande  remplaça 
Maraldi  et  publia  les  volumes  de  1760  à  1775  ; 
Jeaurat  poursuivit  jusquen  1785,  Mechain 
jusqu'en  1794.  En  1795,  un  décret  de  la  Con- 
vention  nationale  ayant  établi  le  Bureau  des 
longitudes  de  France,  la  publication  de  la 
Connaissance  des  temps  fut  coufiée  speciale- 
ment  à  ce  corps  savant.  Lalande  en  pnt 
alors   la   direction,  quil   conserva  jusqu'en 

1807.  Outre  les  astrónomos  dont  nous  avons 
cite  les  noms,  d'autres  savants,  tels  que  De- 
larabre,  Bouvard  ,  Lagrange  ,  Biot,  Arago, 
Laugier.Mathieu,  Largeteau,  Delaunay,  etc, 
y  coopérèrent  d'une  maniére  plus  ou  moins 
suivie.  Le  Bureau  des  longitudes,  qui  redige 
la  Connaissance  des  temps,  fait  des  observa- 
tions  astronomiques  et  météorologiques,  et 
consigne  ces  divers  travaux  dans  un  An- 
nuaire  qu'il  publie  chaque  année;  Arago  sa- 
vait  enrichir  cet  Annuaire  de  notices  seienti- 
fiques  remarquables ;  M.  Delaunay  poursuit 
la  belle  tradition  d'Arago. 

La  Connaissance  des  temps  a  subi,  á  diver- 
ses  époques,  des  modifications  dont  on  trou- 
vera  rhistoire  dans  la  préface  du  volume  de 

1808.  Chaque  volume  de  la  coUection  se  com- 
pose  de  deux  parties  :  la  première  contient 
Véphéméride  astronomique ,  suivie  de  quel- 
ques tables  auxiliaires,  d'un  catalogue  d'é- 
toiles  principales,  dune  table  des  positions 
géographiques  des  principaux  lieux  de  la 
terre,  et  d  un  chapitre  donnant  rexplication 
et  indiquant  i'usage  des  articles  de  VEphé- 
méride.  La  seconde  partie  reproduit,  sous  le 
titre  á'Additions,  des  mémoires  lus  dans  les 
séances  du  Bureau  des  longitudes ,  et  des 
notes  scientifiques  sur  les  observations,  les 
calculs,  les  discussions  et  les  livres  nouveaux 
qui  peuvent  intéresser  lastronomie,  la  géo- 
graphie  et  la  navigation.  Les  Additions  dela 
Connaissance  des  temps  forment  un  dépôt  ri- 
che  en  docuraents  pour  Thistoire  des  sciences. 
De  nos  jours,  quelques  ephémérides  inexactes 
ont  été  refaites,  entre  autres  celles  de  la 
planète  Mercure  et  de  la  planète  Uranus  par 
M.  Le  Verrier,  dont  le  travail  complet  sur 
la  planète  Neptune  a  été  imprime  dans  la 
Connaissance  des  temps  pour  1849. 

Parmi  les  ephémérides  astronomiques  jus- 
tement  célebres,  nous  citerons  encore  les 
Ephémérides  des  sntellites  de  Júpiter,  pu- 
bliées en  1668  par  Jean-Dominique  Cassini, 
et  enfin  les  Ephémérides  géographiques,  pu- 
blication  fondée  en  1798  par  le  general  ba- 
ron  de  Zach,  et  qui  est  continuée  encore  au- 
jourd'hui. 

Mentionnons  enfln ,  comme  ayant  joui 
d'une  certaine  réputation  dans  leur  temps, 
les  Ephémérides  du  P.  Hell  (Vienne,  1757); 
celles  de  Milan  (1775) ;  celles  de  Berlin  (1776). 


Éithéméride*  du  choyen  OU  Chroniqiie  do 
iVaprlt  nalional.  Ce  fut  en  1765  que  Tabbé 
Haudeau  Ibnda  cette  publieation,  qui  fut  d'a- 
bord  hebdomadaire  et  produisit,  dans  le  for- 
mat  in-12,  six  cahiers  ou  volumes.  Converti 
peu  après  aux  príncipes  des  physiocrates, 
dont  1  organe.  le  Journal  de  Vagriculture,  du 
commercfí  et  des  finances,  leur  avait  été  re- 
tire, Tabbé  Baudeau  mit  généreusemcnt  k 
leur  8ervi<!e  les  colonnes  de  son  propre  re- 
cueil  (1767)  qui,devenu  inensuel,  prit  le  nnm 
de  IJilliiiíhéque  ruisonnce  des  sciences  mnrnlvs 
et  politiques.  II  en  abandonna  bientòt  lui- 
méme  (mai  1768)  la  direction  à  Uupont  (de 
Nemours),  sans  lui  retirar  sa  coUaboration  ; 


mais,  quatre  ans  après  (mai  1772),  cette  revue 
fut  supprimée  par  ordre.  Outre  les  six  volumes 
dont  il  est  parle  ci-dessus,  la  coUection  com- 
plete est  composée  de  63  volumes.  L'avéne- 
ment  au  ministère  du  grand  Turgot  engagea 
l'abbé  Baudeau  á  ressusciter  son  journal  avec 
ce  nouveau  titre  :  Nouvelles  Ephémérides 
économiques  ou  Bibliothèque  raisonnée  de 
Vhistoire  de  la  morale  et  de  la  politique 
(1774). 

Pour  donner  une  idée  de  I  importance  de 
ce  recueil,  nous  citerons  les  titres  des  arti- 
cles les  plus  remarquables  : 

—  Année  1767  :  Du  luxe  et  des  lois  somp- 
tuaires:  Des  hérédilés  foncières. 

1768  :  Lellres  d'un  fermier  et  d  un  pro- 

pnéíaire ,  par  Quesnay  ;  Physiocratie  ou 
Constilution  naturelle  du  gouvernement  le  plus 
avantageux  au  genre  humain,  par  Dupont  (de 
Nemours) ;  Sur  Vordre  naturel  et  essentiel 
des  sociétés,  par  labbé  de  Mably. 

1769  :  fíé/lexions  sur  la  formalion  et  la 

dislribution  des  richesses,  par  Turgot;  Coni- 
paraison  du  reoenu  des  terres  à  diuerses  épo- 
ques; Du  rétablissement  de  Vimpôt  dans  un 
ordre  naturel. 

—  1770  :  Bisíoire  moderne  du  droií  natu- 
rel; Première  introduction  à  la  philosophie 
économique,  par  1'abbé  Baudeau ;  Leçons  éco- 
nomiques, pár  TAmi  des  homraes  (le  marquis 
de  Mirabeau).  ■    .    ,• 

—  1771  :  Fragment  d'un  ouvrage  intitule  : 
Eléments  de  philosophie  économique,  par 
Dupont  (de  Nemours) ;  Traité  de  la  circula- 
tion  et  du  crédit.  , 

—  1772  :  Abrégé  des  príncipes  de  l  econo- 
mie  politique,  par  le  margrave  de  Bade. 

—  1774  :  Príncipes  de  tout  gouvernement ; 
Maximes  générales  du  gouuernement  économi- 
que d'un  royaume  agricole,  par  Quesnay. 

—  1775  :  Lettre  á  M.  Necker  sur  son  Eloge 
de  Colbert;  Eloge  fúnebre  de  Quesnay,  par  le 
marquis  de  Mirabeau  ;  Mémoires  historiques 
sur  le  monopole  du  blé,  sur  les  disetles,  sur 
le  prix  des  grains :  Essai  sur  Vabus  des  priyi- 
léges,  par  le  président  Bigot  de  Sainte-Croix. 

--  1776  :  Mémoire  sur  les  affaires  extraor- 
dinaires  faltes  en  France  pendant  la  derniére 
guerre  (guerre  de  Sept  ans),  par  Tabbé  Bau- 
deau; Observations  à  M.  1'abbé  de  Condillac 
sur  son  livre  Du  commerce  et  du  gouverne- 
ment. ,     ,  „. 

On  trouve  á  la  Bibliothèque  de  la  rue  Bi- 
chelieu  trois  livraisons  intitulées  :  Nouvelles 
Ephémérides,  et  portant  la  date  de  1788.  Le 
nom  de  Tauteur  n'est  point  indique ;  mais 
quelques  érudits  pensent  que  c'était  1  abbe 
Baudeau  qui  avait  voulu  faire  revivre  son 
recueil. 

ÉPHÉMÉRIE  s.  f.  (é-fé-mé-r!  —  gr.  ephê- 
meria,  fonction  de  chaque  jour).  Chacune 
des  classes  dont  se  composait  Tassemblee  des 
prétres  juifs,  et  qui  faisaient  alternative- 
ment,  durant  une  semainCentière,  le  service 
du  teniple. 

ÉPHÉMÉRIN,  INE  adj.  (é-fé-mé-rain,  i-ne 
—  rad.  éphémère).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  éphémère.  II  On  dit 
aussi  ÉPHEMÉRiEN,  et  quelquefois  épheme- 
rite. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  névroptè- 
res  ayant  pour  type  le  genre  éphémère  :  Les 
larves  des  éphémerines  vivent  généralement 
en  famille.  (E.  Desmarest.) 

—  S.  f.  Bot.  Syn.  d'ÉPHÉMÉRB  ou  trades- 
CANTIE. 

—  Encycl.  Entom.  Les  éphémerines  for- 
ment, dans  Tordre  des  insectos  névroptères, 
une  petite  famille  caractérisée  par  des  an- 
tennes  courtes,  á  trois  articles,  dont  le  der- 
nier  est  une  sole  mince;  une  boucbe  inipar- 
faite,  dépourvue  de  véritables  organes  de 
manducation ;  des  ailes  délicates,  les  posté- 
rieures  toujours  très-petites ;  un  abdómen 
termine  par  deux  ou  trois  longues  soies  arti- 
culées.  Ces  insectes  ont  le  corps  allonge,  une 
consistance  très-moUe,  des  téguments  min- 
ces  et  peu  résistants.  Leurs  métamorphoses 
sont  incomplètes.  Ils  vivent,  "■  Tétat  parfait, 
très-peu  de  temps,  quelques  heures,  un  jour 
à  peine,  rarement  davantage.  Cette  famille, 
qui  a  des  affinités  avec  les  térmites,  les  per- 
les et  surtout  les  libellules,  comprend  les 
genres  suivants  :  éphémère,  palingénie,  coe- 
nis,  baetis,  potamanthe,  cloé ,  oligoneurie. 
Pour  leur  curieuse  manière  de  vivre ,  v.  éphe- 
mííre. 

ÉPHÉMÉRIS  s.  f.  (é-fé-mé-riss —  raot  lat. 
forme  du  gr.  epi,  sur,  et  hémera,  jour).  Antiq. 
Nom  que  les  Roniains  donnaient  k  un  journal 
particulier  dans  lequel  ils  notaient  leurs  ac- 
lions  et  leurs  dépenses  quolidiennes. 

ÉPHÉMÉROPYRE  s.  f.  (é-fé-mé-ro-pi-re 

—  du  gr.  ephémeros,  quotidien ;  plir,  flevre). 
Pathol.  Fièvro  quotidienne. 

ÉPHÉPHI   s.  m.    (é-fé-fi).    Chron.   Syn. 

d'ÉPIPH. 

ÉPHÈSE  (Ephesus),  ancienne  ville  de  TAsie 
Mineure  (lonie),  sur  la  cote  O.,  au  bord  du 
Caystre  et  prés  de  la  mer  Egée,  á  60  kilom. 
S.-S.-E.  de  Smyrne.  Cétait  uno  des  cites  les 
plus  florissanteâ  de  l'Ionie.  Les  vastes  pro- 
porlions  de  son  port  en  avaient  fait  le  centre 
du  commerce  de  toutes  los  contróes  environ- 
nantes ;  mais  cette  ville  est  particulièrement 
célebre  par  son  templo  de  Diano  Artómis  et  par 
lafoliedeceluiqui  l'incendia(v.  Krostrate). 
Ce  monument,  d'ordre  ionique.  était  compté 
par  les  anciens  uu  nombre  des  sept  merveil- 
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les  du  monde.  Les  colonnes  qui  Tornaient 
étaient  au  nombre  de  cent  vingt-scpt,  et  me- 
suraient  20  mètres  de  hauteur.  Trente-six  de 
ces  colonnes  étaient  travaillées  et  ornées  de 
bas-reliefs  ;  une  d'elles  surtout,  oeuvre  de 
Scopas,  excitait  Tadmiration  publique.  Elles 
se  présentaient  par  rangées  de  huit  sur  les  fa- 
çades  et  formaient  un  double  rang  autour  de 
la  cella,  disposition  qui  caractérise  les  tem- 
ples  octostyles  diptères.  La  longueur  de  Ten- 
semble  était  de  425  pieds  antiques  (environ 
129  raètres),  et  sa  largeur  de  220  pieds  (un 
peu  plus  de  66  mètres).  Un  portique  d'un 
stade  de  longueur  précédait  le  temple,  qui 
s  elevait  au-dessus  dune  sorte  de  soubasse- 
ment  de  dix  marches.  On  peut  conclure,  d'un 
passage  de  la  Cyropédie  de  Xénophon,  que 
la  statue  d'Artémis,  qui  s'élevait  dans  le  nãos, 
était  dor. 

Le  peuple,  qui  attribue  facilement  k  des 
circonstances  merveilleuses  les  objets  qui 
lui  paraissent  au-dessus  de  lordinaire,  vou- 
lait  que  le  temple  et  la  statue  de  la  déesse 
fussent  tombes  du  ciei.  Le  monument  primi- 
tif  avait  été  élevé  aux  frais  de  toutes  les 
villes  de  TAsie  Mineure,  et,  selon  Pline,  on 
y  travailla  pendant  deux  cent  vingt  ans, 
chifTre  qui,  du  reste,  ne  doit  pas  trop  nous 
surprendre,  si  nous  songeons  que  certaines 
de  nos  cathédrales  du  moyen  age  ont  coité 
également  des  siècles  entiers  de  travail.  Les 
cent  vingt-sept  colonnes  du  temple  d'Arté- 
mis,  suivant  une  tradition  dont  Tauthenticité 
n'est  pas  d'ailleurs  solidement  établie,  au- 
raient  été  fournies,  dans  des  circonstances 
que  Ton  ignore,  par  autant  de  princes  ou  de 
róis. 

La  date  du  commencement  de  la  construc- 
tion  est  déduite  par  les  archéologues  de  rhis- 
toire des  constructeurs.  En  eífet,  le  temple 
étant  regardé  comme  Toeuvre  de  Chersiphron, 
celui-ci  ayant  eu  pour  aide  Rhcecus  et  Théo- 
dore  de  Samos,et  ce  dernier  artiste  étant  connu 
pour  avoir  grave  Tanneau  de  Polycrate,  il 
faut  placer  le  commencement  de  la  construc- 
tion  de  cet  édifice  vers  la  XLe  olympiade, 
c'est-à-dire  620  ans  environ  avant  notre  ère. 
Métagène  continua  les  travaux  de  son  père 
Chersiphron,  et,  s'il  est  vrai  que  Tacheve- 
ment  de  Toeuvre  ait  été  attendu  durant  plus 
de  deux  siècles,  plusieurs  autres  architectes 
durent lui  succéder. 

Tel  était  le  temple  qu'Erostrate  incendia, 
au  moins  en  partie.  ■  II  est  á  croire,  dit 
M.  de  Clarac,  auquel  on  doit  Texcellente  des- 
cription  du  temple  d'Ephès6  qui  se  trouve 
dans  les  notes  du  Voyage  dans  le  Levant  du 
comte  de  Forbin  ,  il  est  á  croire  que  les 
charpentes  et  le  toit  furent  seuls  consumes. 
Le  reste  du  temple  ne  fut  pas  assez  endoni- 
magé  pour  n'avoir  pu  servir  lors  de  sa  res- 
tauration.  Les  Ephésiens  se  réservèrent  la 
gloire  de  le  reconstruire,  et  ils  contribuèrent 
tous  aux  frais  de  cette  entreprise ;  les  fem- 
mes  même  apportèrent  leur  or  et  leurs  bi- 
joux.  •  D'un  autre  côté,  si,  comme  le  veut 
Strabon,  on  vendit  les  colonnes  de  Tancien 
temple,  il  ne  dut  pas,  malgré  lopinion  de 
M.  de  Clarac,  rester  dans  la  seconde  con- 
struction  beaucoup  de  parties  de  la  première. 
Celle-ci  ne  fit  que  servir  de  modele  á  la  se- 
conde, qui  fut  plus  considerable  en  étendue 
et  méme,  dit-on,  en  richesse.  Tout  y  fut  d'ac- 
cord  avec  le  luxe  de  Tarchitecture  :  la  char- 
pente  et  les  portes  en  furent  faltes  d'ébène, 
de  cèdre,  de  cyprès  et  d'autres  bois  précieux, 
et  ces  ouvrages,  dit  M.  Maury,  existaient 
encore  en  très-bon  état  k  Tépoque  oú  Mucia- 
nus,  trois  fois  cônsul,  vit  le  temple  d'Ephèse, 
c'est-á-dire  quatre  cents  ans  après  son  réta- 
blissement. Cette  assertion  est,  du  reste,  peu 
conforme  á  lopinion  exprimée  par  le  savant 
auteur,  que  le  temple  d'Ephèse  fut  recon- 
struit  trois  fois,  et  que  sa  derniére  construc- 
tion  date  vraisemblablement  de  Tépoque  d'A- 
lexandre. 

Le  temple  d'Ephèse,  mentionne  souvent 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  pillé  par  les  Scy- 
thes  263  ans  après  J.-C,  fut  détruit,  cette  fois 
pour  toujours,  quand  les  empereurs  chrétiens 
flrent  alíattre  les  templos  du  paganismo. 

Non-seulement  le  templo  de  la  déesse  éphé- 
sienne  était  un  lieu  constant  de  pelerinage 
pour  les  Grecs  et  les  peuples  des  contrées 
voisines ,  mais  Elien ,  Hérodote  ,  Etienne 
de  Byzance  nous  apprennent  encore  que  ce 
temple  avait  sous  sa  juridiotion,  outre  la 
ville  d'Ephèse  et  la  contrée  appelée  Cataké- 
kaumenè,  le  charop  voisin  du  Caystre  et  la 
ville  de  Corissos.  A  Ephèse,  nous  touchons 
donc  à  la  forme  théocratique  des  gouverne- 
ments  de  TAsie. 

Le  même  caractere  asiatique  se  retrouvé 
dans  lusage  de  la  castration  imposé  aux  mé- 
qabyses  ou  prétres  de  Diane,  comme  à  ceux 
de  Cybèle.  Les  prétresses  de  Diane  pouvaient 
seultís  pénétrer  dans  son  temple.  Sur  son 
culte,  V.  ÉpuÉsiAQUES,  et  sur  la  déesse  elle- 
mème,  v.  Diane. 

.  Ephèse,  dit  M.  Joanne,  a  êté  plusieurs 
fois  rebâtie  et  á  des  places  ditTérentes.  La 
première  Ephèse,  qui  sappelait  Smyrne,  était 
placée  sur  la  pente  du  mont  Prion,  dans  un 
endroit  nommó  Tracheia.  Une  seconde  ville 
fut  fondée  par  Androclus,  prés  du  temple  ac- 
tuei de  Mincrve  et  de  la  fontaine  d'Hypel- 
née.  La  troisième  ville  fut  construite  prés  du 
temple  de  Diane,  dans  la  plaine,  non  loin  du 
Caystre,  à  Tépoque  de  la  dominatioii  des  róis 
de  Lydio.  Depuis,  la  ville  fut  encore  déplacée 
quatre  íois.  Lo  temps  de  sa  plus  grande  pro- 
spérité  fut  le  règne  de  Lysiraaque,  generai 
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d'AÍexandre,  qui  lembellit  et  lentourn  de 
murs.  lio  christiíinismo  fut  préfhé  à  Kphèse 
jiar  saint  Paul  ;  saint  Jean  y  resida,  et  c'est 
lii  probabioment  qvril  mnurut. 

»  Kphéstí  couvre  de  ses  ruines  une  imniense 
étPndue  de  terraiii.  Ce  vaste  amas  de  ruines 
ost  répandu  dans  une  plaine  bordée  au  N- 
par  le  mont  Zalessus,  au  S.  par  le  Coressus, 
a  ro.  par  la  iner,  et  traversee  par  le  Ca.ystre. 
Sur  la  rive  droite  du  Caystre  s'titendent  des 
marécages;  la  rive  ganche  est  couverte  de 
ruines.  Sur  la  droite  du  Coressus  mème,  s'ê- 
tendent,  sur  unn  longueur  de  plus  de  l  ,200  mè- 
tres,  les  muraillr^s  de  I.ysimaque,  flanquées 
de  distance  en  distance  de  tours  carrées  et 
de  poternes.  Un  chemin  de  ceinture,  taillé 
dans  le  roc  et  bnrdé  de  nombreux  monuments 
funéraires,  suit  le  pied  de  ces  murailles.  De 
lii  on  aptTçoit,  dans  la  partie  S.-O.  de  la 
villí?,  un  édilice  carré  appelé  Prison  de  saint 
Paul.  Au  centre  des  rumes  s'êlève  le  mont 
Prion,  dans  les  flancs  duquel  est  taillé  le 
théàtre,  édifice  assez  bien  conserve.  A  còté 
s'étend  le  stade,  qui,  par  son  côté  gaúche, 
s'appuie  sur  la  montagne  et,  par  son  côté 
droit,  porte  sur  des  siibstructions.  II  ne  reste 
de  TAgora  qu'un  grand  íVonton  à  demi  ruiné. 
Des  thermes,  il  reste  de  grandes  salles  qui 
n'ont  plus  de  couverture.  Les  autres  ruines 
n'ont  plus  aucune  figure.  » 

Plusieurs  conciles  remarquables  se  sont 
tenus  dans  la  ville  d'Ephèse;  nous  allons  les 
passer  rapideraent  en  revue  : 

An  196.  Sur  Tinvitation  du  pape  saint 
Victor,  l'évéque  d'Ephese,  Polycrate,  assem- 
bla  les  évêques  d'Asie  pour  fixer  le  jour  de  la 
célébration  de  la  pàque.  Le  concile  decida 
que  la  pâque  continuerait  d'ètre  célébrée 
dans  les  Eglises  de  TAsie  Mineure  le  quator- 
zième  jour  de  la  lune  de  mars,  selon  Vusage 
établi  par  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Phi- 
lippe. 

An  245.  L'hérétique  Nofil  ayant  enseigné, 
au  commencement  du  ive  siècle,  que  Dieu  le 
Père  s'était  uni  à  Jésus-Christ  homme,  était 
né,  avait  soutfert,  était  mort  avec  lui,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  distinction  entre  les 
personnes  divines  de  la  sainte  Trinité,  mais 
que  la  mème  personne  était  appelée  tantòt  le 
Père,  tantôt  le  Fils,  selon  les  circonstances 
et  le  besoin,  un  concile  se  réunit  à  Ephèse 
pour  juger  cette  doctrine.  Les  évéques  la 
condamnèrent  et  retranchèrent  Noel  et  ses 
disciples  de  la  communion  de  VEglise. 

An  -401.  Arius  et  les  Eusébiens  avaient  si 
profondément  ébranlé  les  fidèles  et  jeté  des 
troubles  si  inquietants,  que  les  évéques  d'A- 
sie,  de  Lydie  et  de  Carie  prièrent  saint  Jean 
Chrysostome  de  venir  réformer  leur  Eglise. 
U  se  rendit  á  cette  prière,  et  tint  un  concile 
de  soixante-dix  évéques  à  Ephése.  Héraclide, 
diacre  de  saint  Jean  Chrysostome,  fut  élu 
évéque  d"Ephèse  et  ordonné  par  le  saint  lui- 
même.  Six  prélats  simoniaques  furent,  en  ou- 
tre,  déposés  dans  ce  concile,  après  qu'on  eut 
entendu  des  témoins  qui  aflirmaient  leur 
crime,  et  Targent  qu'ils  avaient  donné  pour 
leur  ordination  fut  contisqué. 

An  431.  Troisième  concile  general.  Ce  con- 
cile condamna  Thérésie  de  Nestorius.  Voir  ce 
mot. 

An  449.  Ce  concile  porte  le  nom  de  bri<jan- 
dage  d'Ephèse  { latrocinium  Ephesinum ) 
dans  rhistoire  ecclésiastique,  à  cause  des 
actes  de  violence  et  d'iniquité  qui  y  furent 
commis. 

Eutychès  avait  été  condamné  par  le  con- 
cile de  Constantinople,  et  saint  Flavien,  le 
patriarche  de  cette  viUe,  Tavait  fait  déposer. 
Mais  rhérétique  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger.  II  écrivit  une  lettre  artilicieuse  au  pape 
saint  Léon,  dans  laquelle  il  se  plalçnait  quon 
Teút  condamné  sur  la  dénonoiation  de  son 
ennemi,  sans  avoir  voulu  recovoir  ni  faire 
lire  ia  profession  de  foi  qu'il  présontail  par 
écrit,  et  malgré  Toífre  quu  avait  faite 
do  soumettre  sa  doctrine  au  ju§;emeut  du 
saint -siége  et  de  s'en  tenir  a  ce  qu*tl 
ordonncrait.  I.e  pape,  d'un  autre  côté,  avait 
une  lettre  de  1  enipereur  Théodose,  qui  le 
priait  de  rétablir  la  paix  dans  TEgliae  de 
Constantinople  ;  Íl  s'eniprtíssad  ccrire  nu  pa- 
triarche Klavien  pour  lui  demander  des  ren- 
seigncments  exacts.  Klavien  lui  répondit 
(iu'ÍCutychés  renouvelaít  les  hórésies  d  Apol- 
linairo  et  do  Valonlin,  et  soutcnait  quavant 
rincarnation  il  y  avait  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, mais  qu'aprês  runion  il  n'y  en 
avait  plus  qu'une  seulo,  et  qu'en  outro  le 
corps  du  Sauveur  n'est  pas  consubstantiel  au 
nôtre. 

Eutychòs  était  surtout  protógó  par  Teu- 
nuque  Chrysaphius,  ofíicier  do  Temporeur, 
et  avait  entralné,  grâco  h,  ses  rclations,  un 
grand  nombro  de  personnages  iniluents  dans 
son  parti,  Dioscore  d'Aloxandrio,  par  con- 
formité  do  doctrine,  8'6tait  égalenienl  de- 
claro pour  lui.  Toutes  ces  iníluence»  réunios 
dcciUerent  lomnereur  Théodose  k  convoquor 
un  concile  h  Kphèse  pour  juger  la  causo 
d'lMitychfS.  Dioscore  en  fut  noininé  prósident, 
et  on  lui  ordonna  d*amenor  avoc  lui  dix  mò- 
tropolituin»  et  dix  autres  évéques  do  sa  dé- 
píuidance. 

L'emperiMir  ordnnna  aussi  íi  Tabbé  Barsu- 
mas  ami  d'Kutyches  et  do  Dioscore,  do  so 
rflndre  ú  I'",phí.'SO  au  nom  do  tous  le»  archi- 
mandriles  (le  TOrient.  C'ost  lo  premier  exem- 
plo d'un  abbó  mii  ait  pris  rang  do  juge  dans 
un  c!oncilo  génoruj.  Théodose  íU  encoro  ócriro 
Hu  pupo  pour  lo  pricr  do  s'y  rendro  avec   loa 
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évéques  d'Ortent ;  mais,  la  lettre  de  convoca- 
tion  n'étant  arrivéo  k  Rome  que  le  13  mai, 
saint  Léon  eut  à  peine  le  temps  d'envoyor 
des   légats   au  concile.    II  choisit   pour    ces 
fonetions  Jules,  évèque  do  Pouzzoles,  Reno, 
prètre  du  titre  do  saint  Clément,  qui  mourut 
en  route,  et  le  diacre  Hilaire.  Dans  une   re- 
pouse que  ces  légats  portaient,  le  pape  fai- 
sait  sentir  ii  Tenipereur  qu'un  concile  n  etuit 
pas  nécessaire  pour  décider  une  question  qui 
ne  pouvait  sounrir  aucun  doute,  et  qu'en  tout 
cas  il  serait  plus  à  propôs  de  le  convoquer 
en  Occident,  ou  les  esprits  étaient  plus  calmes 
et  moins  divises.  11  eondamnait  en  tous  cas 
la  doctrine  d'Eutychès  et  approuvail  sa  con- 
damnation,  en  exhortant  toutefois  à  lui  par- 
donner,  s'il  conseniait  à  se  rétracter  de  vive 
voix  et  par  écrit.  Théodose  voulut  que  les 
évéques    qui  avaient    condamné     Eutychès 
assistassent  au  concile,  mais  non  en  qualité 
dejuges,  puisqu'il  sagissait  d'exaniiner  leur 
sentence.  Afin  d'empécher  le  tumulto,   Íl  en- 
voya  à  Ephèse  deux  commissaires  lait^ues, 
Elpidius  et  Eulogius,  et  le  procônsul  d  Asie 
reçut  ordre  de  mettre  sa  milice  à  leur  dispo- 
sition.  Le  concile,  convoque  pour  le  leraoiit, 
ne  s'asserabla  que  le  8,  en  présence  de  cent 
trente  ou  de  cent    trente-cinq  évêques  des 
provinces  d'Egvpte,  d'Orient,    du    Pont,  de 
['Asie  proconsulaire  et  de  la  Thrace.  Dioscore, 
que  les  historiens  nous  représentent  comme 
un  caractere  impérieux,  hautain  et  cruel,  prit 
la  première  place,  en  sa  qualité  de  président ; 
on  ne  donna  que  le  second  rang  aux  légats 
du  pape.   Juvenal  de  Jerusalém  occupait  le 
troisième  rang;   Domnus  d'Antioche,  le  qua- 
trième.  Flavien  de  Constantinople,  qui  était 
déjà  regardé  comme  partie,  et  non  comme 
juge,  ne   fut   placé    quau   cinquième    rang. 
Parmi  les  autres  prélats,  onremarquait  Tha- 
lassius  de  Césarée,  Eustathe  de  Béryte,  Ba- 
sile  d'Ancyre  et  Basile  de  Séleucie.  La  plu- 
part  des  évêques  avaient  des  notaires  pour 
écrire  ce   qui  se  disait;    mais  Dioscore  les 
chassa  tous,  à  la  reserve  des  siens,  de   ceux    , 
de  Juvenal  de  Jerusalém  et  d'Erasistrate  de    | 
Corinthe,  dont  il  s  elait  sans  doute  assuré.  Le    | 
prétre  Jean  fit  les  fonctions  de  promoteur.    \ 
Dès  qu'on  fui  assis,  on  lut  la  lettre  de  Tem- 
pereur  qui  convoquait  le  concile ;  puis  le  dia-    , 
cre  Hilarius  demanda  la  lecture  des  lettres    ' 
du  pape  ;  mais  on  écarta  cette  proposition. 
L'évéque    Thalassius    demanda   alors  quon 
examinât  la  foi;    à   quoi  Dioscore  répondit 
que  la  foi  des  Peres  ne  devait  pas  être  mise 
en  question,  et  qu'il  s'agissait  seulement  de 
voir  si    on  Tavait  suivie  dans  le  jugement 
rendu  centre  Eutychès.  On  fit  donc  compa- 
raitre  Eutychès,  qui   présenta   par  écrit   sa 

Srofession  de  foi,  dans  laquelle  il  protestait 
e  son  attachement  à  la  doctrine  du  concile 
de  Nioée,  et  prononçait  anathème  contre 
Manes,  Valentin,  Apollinaire,  Nestorius  et 
ceux  qui  disaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  etait  desoendu  du  ciei.  II  se  plaignit 
ensuite  du  jugement  prononcé  contre  lui,  et 
demanda  que  ceux  qui  Tavaient  persécuté 
fussent  punis  avec  toute  la  rigueur  des  ca- 
nons.  Saint  Flavien  se  leva  et  demanda 
quon  introduisit  Eusèbe  de  Dorylée,  Tacou- 
sateur  d'Eutychès ;  mais  Elpidius,  le  commis- 
saire  de  Tempereur,  s'y  opposa,  sous  pre- 
texte que  le  role  de  Taccusateur  était  fini  et 
que  c  etait  aux  juges  à  répondre  de  leur  juge- 
ment. Dioscore  aiouta  que  Tempereur  avait 
défendu  qu'EusèDe  entrát  au  concile.  Cet 
avis,  malgré  quelques  protostations,  préva- 
lut.  Les  légats  du  pape  ayant  encore  une 
fois  insisto  pour  quon  lut  au  concile  la  lettre 
du  souverain  pontife,  Dioscore  prorait  de  la 
faire  lire,  mais  il  se  garda  bien  d'exécuter  sa 
premesse,  pressentant  que  cette  lettre  conte- 
nait  la  condamnation  des  erreurs  d'Eutychès. 
Saint  Léon  y  prouvait  en  eífetparlcs  saintes 
Ecritures  aue  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement 
la  forme  d  un  homme,  mais  un  corps  vérita- 
ble,  tire  de  sa  mère,  et  que  loperation  du 
Saint-Esprit  n'a  pas  empechó  que  lu  chair  du 
Fils  no  fCit  de  nieme  nature  que  celle  de  la 
mère  ;  et  qu'ainsi  Tune  et  Tautre  nature,  de- 
meurant  en  leur  entier,  ont  été  unies  avec  une 
mème  personne,  afin  que  le  mème  médiateur 
píit  mourir,  d'ailleurs  immortel  et  impassiblc, 
et  le  Verbe  et  la  chair  gardatit  les  opcrations 
qui  leur  sont  propres.  II  prouvait  égalcment 
par  TEcrituro  Texistence  dos  deux  natures. 
Eutychès,  ajoutait-il,  niant  que  notro  nature 
est  dans  le  Fils  de  Dieu,  doit  craindro  ceque 
dit  saint  Jean  :  •  Tout  esprit  qui  confesse  que 
Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair,  ost  do 
Dieu;  et  tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ 
n'est  pas  de  Dieu,  et  c'ost  Tantccbrist.  Car 
qu'est-co  que  diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est 
en  séparer  la  nature  humaino  ?  »  Dioscore  tU 
lire  los  actes  du  concile  do  ConsUintinoplo 
et  les  deux  lettres  do  saint  Cyrille,  oii  il  in- 
sisto sur  la  distinction  des  deux  natures.  On 
ne  trouva  rien  de  répréhensiblo  dans  ce  que 
Flavien  uvait  dit  pour  lexposition  de  sa  foi. 
Mais  quand  on  lut  que  liasilo  do  Séleucie 
avait  dit  quil  faut  adorer  Jésus-Christ  en 
deux  natures,  aussitôt  les  évêques  d'Egypte 
et  les  moines  qui  suivaicnt  Darsumas  s'ecnò- 
ront  :  «  Dcchiroz  en  deux  celui  qui  parlo  de 
deux  natures;  c'est  un  second  Nestorius.»  On 
s'élova  do  mème  contre  Srleucus  d'Amasie  et 
contre  Julien  do  Cos,  et  quand  on  fut  íi  Ten- 
droitoú  Eusèbe  de  Dorylco  prossait  Euty- 
chès do  confessor  deux  natures  et  la  con- 
substautialité  do  JésusChrisl  avoc  notre 
chair,  le  concile  s'ócnu  ;  »  lírúloí  Eusobe  I 
quil  soit  mis  on  duuxl  Commo  il  a  divise, 
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qu'on  le  divise.,  Dioscore  et  ses  partisansdé- 
clarèrent  qu'ils  ne   croyaient  qu'une  nature 
avec    Eutychès.    Basile    de    Séleucie ,   par 
crainte,  retracta  ce   qu'il  avait  dit  dans  le 
concile  (Ití  Constantinople,  et  Séleucus  d'A- 
masie  eut  la  faiblesse  de  suivre  son  exem- 
ple. De   toutes   ces  rétractations,  Eutychès 
voulait  couclure  quon  avait  falsiíié  les  actes 
du  concile    de    Constantinople ;   mais    saint 
Flavien  prouva  qu'on  ne  pouvait  les  accuser 
de   faux.   Dioscore   recueillit   alors   les   opi- 
nions  et  les  votes  sur  la  doctrine  d'Euty- 
chès.  Juvenal  de  Jerusalém,  le  premier,  dit 
qu'il  était  parfaitement  orthodoxe ;    les  au- 
tres évêques,  par  intérèt  ou  par  crainte,  fu- 
rent  de   cet  avis.  Enfin  on  prononça  ana- 
thème  contre  ceux  qui    reconnaltraient   en 
Jésus-Christ  deux  natures  après  Tincarna- 
tion ;   on  declara  Eutychès  innocent   et  sa 
profession  de  foi  parfaitement  orthodoxe  ;  on 
le  rétablit  dans  la  communion  de  TEglise  et 
dans  ses  fonctions  de  prètre  et  darchimandrite. 
Saint  Flavien,  par  contre,  etEusèbe  de  Dory- 
lée furent  déposés  et  prives  de  toute  dignitó 
sacerdotale  et  épiscopale.  Les  légats  du  pape 
et  plusieurs  évêques  protestèrent ;  mais  Dios- 
core, voyant  le  tumulte  que  cette  opposition 
provoquait,  fit  entrer  dans  la  salle  des  séan- 
ces  le  procônsul   avec   ses    soldats   portant 
avec  leurs  épées  des  batons,  des  fouets  et  des 
chalnes.  On  tint  les  évéques  enfermes  jus- 
qu'au  soir,   sans  cesser  ae  les  menacer.  La 
plupart,    cédant   à    Tintimidation,   signèrent 
tout  ceque  Dioscore  leur  présentait.  Flavien 
avant  appelé   de    cette    sentence    au   saint- 
si'i>ge,    Dioscore  le  fit  charger  de  chatnes  et 
conduire    en   exil.  Plusieurs  auteurs  disent 
qu'il  le  maltraita,  qu'il  lui  donna  des  coups 
de    pieds   dans  Testomac   et  qu'il  lui  mar- 
cha sur  le    ventre.    On   prétend    que    Bar- 
sumas   exhorta   les   autres   à   le    fouler    au 
pied    et    lui  porta  des  coups  mortels.  Quoi 
qu'il  en  soit,   le  saint  évéque   mourut  trois 
jours  après  des  suites  de  ses  blessures.  Le  ló- 
gat  Hilarius,  voyant  qu'il  avait  tout  à  redou- 
ter  de  pareils  ádversaires,  s'enfuit  secrète- 
meut   d'Ephèse  et  arriva  à  Rome  par  des 
chemins  détournés.  On  ne  sait  pas  ce  que 
devint  Tautre  légat,  Jules  de  Pouzzoles,  dont 
rhistoire  ne  fait  plus   mention.    Le   concile 
déposa   encore  Théodoret,  évèque    de   Tyr, 
Domnus  d*Antioche  et  Ibas  d'Edesse.  Dios- 
core osa  mème  prononcer  contre  le  pape  une 
sentence  d'excommunication ,   qu'il  fit    sou- 
scrire  par  dix  évéques  égyptiens.  Jamais  on 
navait  vu,  dans  aucune  assemblée,  Tinjustice 
et  la  violence   se  porter  à  de  pareils  excès. 
L'intérét  personnel  ou  une  haine  mesquine 
furent  les  senis  guides  des  auteurs  de  ces 
actes  odieux.  Les  conséquences  du  concile 
furent    funestes  :    la     doctrine     d'Eutychès 
produisit    un    nouveau  schisme  et  prit  en 
Egypte  de  telles  racines  que  tout  TOnent  en 
fut  troublé. 

.\n  476.  Basilisque,  s'étant  fait  proclamer  ít 
la  place  de  Zenon,  se  declara  en  faveur  de 
1'cutychianisme  et  rétablit  Pierre  le  Foulon 
et  Timothée  Elure  sur  les  siéges  d'.\ntioche 
et  d'Alexandrie,  en  adressant  à  tous  les  évé- 
ques d'Orient  une  lettre  circulaire  oú ,  sous 
pretexte  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise  et 
de  maintenir  la  foi  des  trois  prcmiers  conci- 
les généraux,  il  ordonnait  d'anathématiser  la 
lettre  du  pape  saint  Léon  à  Flavien  et  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Acace  de 
Constantinople  refusa  de  souscrire  à  la  lettre 
de  Basilisque,  et  fit  agir  le  pape  Simplicius 
et  saint  Daniel  Stvlite  pour  faire  revenir 
Tempereur  à  de  meilleurs  sentiments.  A  ces 
nouvelles,  Timothée  Elure,  qui  était  en  route 
pour  retourner  il  Alexandrie,  se  hàta  d'as- 
sembler  k  Ephèse  les  évêques  do  son  parti  et 
de  leur  faire  souscrire  une  lettre  adrossée  à 
Toniperour  pour  Tcxhorter  ii  maintenir  sa 
circulaire.  On  rétablit  également  le  patriar- 
che Paul  et  Ton  decida  que  TEglise  d  Ephèse 
resterait  indépendaute  du  siége  de  Constan- 
tinopla. 

Épbiie  <l  Ici  loaiple  do  DUne,  volume  in-S°, 
par  Ed.  Falkener  (Londres,  Isr.S).  Dans  cet 
ouvrage,  publié  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique,  accompagné  d'une  carte  et  de  2<  plan- 
chos,  Tauteur  a  rassemblé  les  documents  di- 
vers  qu'il  doit  íi  Tétude  des  textes  anciens 
aussi  bien  qu'à  Texploration  atlentive  des 
lieux.  Cest  sur  placo  quont  été  faits  les  des- 
sins.  Le  livre  de  M.  Falkener  est  diviso  en  deux 
parties:  la  promicro  est  consacrée  ít  la  dos- 
cription  pénéralo  de  la  ville ;  la  secondo 
traile  plus  particuliérement  du  famoux  tem- 
plo de  Diane,  qui  fut  détruil  par  les  Ooths  au 
milieu  du  ni«  siècle  et  dont  M.  Fulkener  os- 
saye  de  déterminor  remplacement.  II  termine 
son  ouvrage  en  décrivant  plusieurs  édifices 
qui  50  rattachniont  au  teniple  do  Diaiie  :  le 
portiquo  de  Damiaiius,  la  sallo  dos  Festins, 
lo  bois  sacré,  la  grotto  de  Syrinx,  lo  umuuIo 
d'llécate.  «  Les  juges  sévères,  dit  M.  Beulé, 
qui  a  donnó  un  cumpte  rendu  détaillé  do 
cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  savants^ , 
trouvoront  peut-êlro  que  la  partie  histori- 
que,  dans  1  ouvnige  do  M.  Falkener,  laisso 
uuelque  choso  'a  líésirer,  soit  [lour  la  mé- 
Uiode  dexposilion,  soit  pour  léteiiduo  des 
recherchos ;  mais  il  est  jualo  do  rappeler 
que  Tautour  est  un  architocto,  que  son  but 
esc  do  fuire.  non  pas  rhistoire,  mais  la  dos- 
eriptiou  dF.phèse,  quo  larchiuilogie  lo  pousso 
Iilutòl  vers  lart  quo  vers  lu  critique,  qu'il  a 
voulu  surtout  .H'nispirer  des  silos  ouclmn- 
teur»  et  des  monumcnls  nmlilés  quil  nvnit 
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sous  les  yeux  pour  reconstruire  dans  sa 
beauté  et  sa  splendeur  une  des  villes  les  plus 
célebres  de  Tlonie.  Pour  moi,  j'ai  parcouru 
d'un  regard  charme  tantòt  ces  plans  si  bion 
traces,  qui  me  font  voir  Ephèse  sortant  du 
sol  avec  ses  murs,  ses  théàtres,  ses  templos, 
ses  ports  artificieis  qui  communiquaient  avec 
la  raer  par  le  Caystre ;  tantôt  ces  restitutions 
poètiques  qui  me  font  planer  au-dessus  d'une 
cite  tlorissante  et  me  permettent  de  compter 
ses  édifices,  ses  portiques,  ses  colonnades 
inondées  de  lumière,  ses  aqueducs  qui  amè- 
nent  Teau  comme  en  triomphe,  ses  statues 
dressées  sur  les  places  publiques,  ses  mai- 
sons  et  sas  tombeaux  suspendus  au  flanc  de 
la  montagne  et  comme  perdus  dans  la  ver- 
dure.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  déclarent 
téméraire  toute  tentativo  de  pénétrer  plus 
avant  au  sein  de  lantiquité,  de  la  faire  revi- 
vre,  s*il  est  possible ,  et  de  supplèer  it  la 
Science  en  défaut  par  des  rêves  qui  s'inspi- 
rent  de  la  science.  Les  restauratiorts  ne  pei- 
gnent  point  exactement  ce  qui  existait,  mais 
elles  en  ressuscitent  le  souvenir;  elles  parlent 
à  rimagination  par  les  yeux ;  elles  nous  trans- 
portent  daus  un  monde  imaginaire  qui  res- 
semble  certainement ,  quoique  de  loin,  au 
monde  antique ;  elles  éveilient  en  nous  un 
ordre  de  sensations  et  d'hypothèses  qui  nous 
font  approcher  du  vrai.  • 

ÉPHÉSIAQUE  adj.  (é-fé-zi-a-ke  —  rad. 
Epiíèse).  Géogr.  Qui  appartient  à  la  ville 
d'Ephèse  ou  à  ses  habitants  :  Amales  épbÉ- 
siAQUES.  Cuite  ÉPHÉSIAQUE  de  Diane. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait 
chaque  année  à  Ephèse ,  en  Thonneur  de 
Diane. 

—  Encycl.  Les  anciens  donnaient  le  nora 
i' Ephésiaques  à  des  fêtes  célébrées  chaque 
année  à  Ephèse,  en  Thonneur  d'Artémis, 
dans  le  raois  qui  portait  le  nom  de  la  déesse, 
Artémision.  L  une  des  céréraonies  consistait 
en  une  procession,  que  representa  tm  jour  le 
pinceau  d'.Apelle  et  qui  oflrait  une  certaine 
analogie  avec  les  danses  auxquelles  on  se 
livrait,  chez  les  Doriens,  en  Thonneur  de  TAr- 
témis  Cordace  {v.  cordace). 

Ces  fêtes,  qualifiées  de  panégyries  et  d'Aíé- 
roménies^  se  célébrèrent  également  dans  tous 
les  lieux  oii  fut  porte  le  culte  de  la  déesse 
éphésienne. 

Éphéaiaquea  (les),  OU  Histoire  d'Abrocome 
et  d'Ant/iia,  roman  grec,  par  Xénophon  d'E- 
phèse.  Cet  ouvrage  érotique  se  compose  de 
ciuq  livres,  et  non  de  dix,  comme  lecrit 
Suidas.  Anthia  et  Abrocome ,  tous  deux 
dune  merveilleuse  beauté,  sont  unis;  mais 
un  oracle  leur  prescrit  de  voyager.  Us 
obéissent.  Des  pirates  les  prenuent  au  uas- 
sage  et  les  conduisent  ii  Tyr.  Le  chef  de  la 
bande  les  garde  dans  sa  maison,  et  sa  fiile 
Manto  s  eprend  d'.\brocome.  Repoussée  par 
lui,  elle  épouse  Moeris,  va  habiter  en  Syrie 
avec  son  mari  et  eniraène  Anthia,  quelle 
donne  pour  femme  au  chevrier  Lampon.  Ce- 
lui-ci  la  respecte,  mais  Moeris  veut  la  sê- 
duire,  et  Manto  irritée  veut  tuer  sa  rivale. 
Le  chevrier  chargé  de  mettre  à  mort  Anthia 
vend  celle-ci  il  des  Ciliciens,  qui  font  nau- 
frage  et  sont  captures  par  le  brigand  Hip- 
potnoiis ;  celui-ci  va  iramoler  sa  captive  dans 
un  sacrifico,  quand  sa  troupe  est  surprise  et 
détruite  par  les  soldats  de  Périlas,  préfet  de 
la  paix. 

Le  libérateur  devient  ainoureux  d' Anthia 
et  obtient  delle  uno  premesse  de  raariage. 
Pendant  ce  temps,  Abrocome  court  à  la  re- 
cherche  de  son  épouse ;  il  rencontro  Hippo- 
thoUs,  et  tous  deux  viennent  !l  Tarse,  oú  ils 
esperent  la  retrouver.  Or,  la  fldèle  Anthia 
s'est  dérobée  il  Thymen  de  Périlas  ii  laido 
d'un  narcotique,  qui  fait  croire  à  sa  mort.  Des 
brigands  l'ont  enlevée  de  son  tombeau  et 
emraenée  en  Egypte.  Vendue  de  nouveau 
au  prince  indien  Psainmis,  elle  lui  inspire 
une  passion  h  laquelle  elle  resiste  sous  pre- 
texte qu'ell6  est  consacrée  pour  un  an  au 
culte  d^sis.  Abrocome  fait  naufrago.  Nous 
le retrouvons  à Pèluse  esclave  dun  vieux  la- 
boureur  dont  la  femme  s'éprend  de  lui  au 
pointde  tuersonmari.  L'amantd'.-\nthia  lare- 
pousse  et  est  accusè  ensuite  de  ce  meurti-e.  On 
(e  mot  en  croix  sur  les  bords  du  Nil ;  mais  un 
miracle  le  délivro ;  un  second  miracle  étoint 
le  búcher  sur  loquei  il  doit  êtro  bríllé ;  on 
lui  reud  la  liberte.  Après  inillo  vicissitude» 
do  part  et  dautre,  les  deux  jeunes  gens  so 
rotrouvent  on  Italie  ot  vivoíit  heureux. 

Ce  roman,  qui  inaiiquo  souvent  de  proportion 
et  do  naturel,  est  une  copio  des  roínaiísqui  lont 
précédé.  Dès  le  dóbut,  il  y  a  deux  histoires  qui 
détruisent  lunite  do  louvrage.  Les  situations 
no  sont  guèro  qu'indiquóos.  Loubli  dos  eon- 
veimnces  morales  y  attosto  le  cynisme  dos 
nioDurs  paVennos.  Par  contre,  le  style  est  gé- 
néralomont  concis,  clair,  élógant,  rápido,  «l 
parfois  on  rencontro  des  deUiils  graeieux. 
Une  traduetion  ilalienne,  par  Sulvini,  parut 
k  Floronce,  en  ns3  ;  lo  texto  groo  fui  im- 
prime pour  la  promiéro  fois.  avec  uno  tru- 
ductiou  latine,  en  nítl  (Londros). 

ÉPHÉSIEN,  IBNNE  s.  et  adj.  (ò-fò-liain, 
iò-no).  Géogr.  Ilaliilaut  ilEpheso;  qui  a|ipar- 
liont  il  Kpheso  ou  il  ses  habiUmls  :  Kpiíff  d* 
saint   Paul   oux    EpuKSiuNa.   Maiurs   ui'HK- 

SIENNliS. 

—  Mylhol.  Surnom  do  Di&ne,  aduréo  li 
Ephéso. 

—  Antiq.  gr.  LtllT»)  éphfsitnnn,  t'»r«cl*- 
ros  mystérioux  traois  sur  lo  |iiòda.stnl,  lur  la 
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tíouronne  et  sur  la  ceintui-e  de  Ia  statue  de 
Diane  à  Ephèse,  et  qui  passaient  pour  avoir 
certames  vertus  magiques  :  Crésus,  dit-on^  se 
serait  servi  sur  son  lúcher  de  lettres  ephê- 

SIENNES, 

Éphéaiena  (ÊPÍTRK  DE  SAINT  PAUL  AUx). 
V.  ÈPÍTKE. 

ÉPHÉSIES   s.  f.  pi.  (é-fé-zl).    Antiq.  gr. 

Syn.  d'EPHÊSlAQDES. 

ÉPBÉSITE  s.  f.  (é-fé-zi-te  —  á'Epbpse, 
norade  lieu).MiDér.  Variété  de  micahydraté, 
que  lon  reocoQtre  à  Gumrauchdag,  prés  d'E- 

fhèse,  en  Asie  Mineure,  et  à  Naxos,  dans 
Archipel. 

—  Encycl.  Uéphésite  est  une  matière  blan- 
che  que  lon  observe  en  laraelles  plus  ou 
moins  minces  dans  certains  gites  d'émeri. 
Après  avoir  été  considere  comme  une  espèce 
à  part,  ce  mineral  est  range  maintenant,  par 
un  grand  nombre  de  rainéralogistes,  parmi 
les  variétés  de  la  mar^arite.  C  est,  par  consé- 
quent,un  silicatedoubied'alumineetde  chaux 
h3'dratée ,  faisant  partie  du  grand  groupe 
des  chlorites  ou  micas  hydraiés.  Uéphêsite 
n'a  pas  encore  été  observèe  à  1  etat  de  cris- 
taux,  et  même  les  masses  qui  ont  été  étu- 
diées  n'ont  presente  aucun  clivage  sensible. 
Cependant,  par  analogie,  on  n'hésite  pas  à 
la  considérer  comme  étant  rhombo-basique, 
de  même  que  les  autres  margarites. 

ÉPHESTIEN  ,  lENNE  adj.  { é-fè-stiain, 
iè-ne  —  gr.  ephestios;  de  ephestia,  foyer). 
Mythol.  gr.  Qui  preside  au  foyer  :  Dieux 
ÉPHESTiENS.  II  Surnom  de   Júpiter  :  Júpiter 

BPHESTIEN. 

ÉPHESTION ,  favori  d'Alexandre.  V.  HÉ- 

PHESTION. 

ÉPHESTRIDE  s.  f.  (é-fè-stri-de  —  gr. 
ephestris,  mérae  sens).  Antiq.  gr.  Sorte  de 
casaque  militaire  qui  se  portait  par-dessus  la 
cuirasse, 

ÉPHESTRIES  S.  f.  pi.  (é-fè-strl  —  gr. 
ephesíria  ;  de  ephestris,  éphestride).  Antiq. 
gr.  Fète  pendant  laqnelle  les  Thébains  reve- 
taient  la  statue  de  Tirésias  tantòt  d'un  habit 
d'homme,  tantôt  d'un  habit  de  femrae. 

ÉPHÈTE  s.  m.  (é-fè-te  —  du  gr,  epheiês, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Membre  d'ua  tribunal 
criminei  institué  à  Athènes. 

—  Encycl.  A  Tépoque  de  Dracon ,  Taréo- 
page  était  un  corps  neaucoup  plus  politique 

3ue  judiciaire;  aussi  le  jugemení  des  affaires 
'homicides  appartenait-il  surtout  au  tribunal 
áeséphètes.  Les  éphè tes  élaient  reunis  sous 
la  présidence  de  rarchonte-roi.  Peut-ètre 
même  étaient-ils  choisis  par  lui;  ils  étaienl 
certainement  pris  parmi  les  nobles  famil- 
les  d'Atbènes,  et  les  plus  respectables  des 
citoyens.  Lorsque  Sólon  établit  le  conseil 
des  Cinq-Cenls,  une  grande  partie  du  pou- 
voir  politique  passa  de  Taréopage  au  nouveau 
sénat  populaire.  Pour  dédummager  Tillustre 
assemblée,  Sólon  lui  donna  un  bon  nombre 
des  attributions  judiciaires  réservées  jusque- 
là  aux  éphètes.  Ceux-ci,  qui  durent  devenir 
alors  moins  nombreus  et  se  reunir  moins  fré- 
quemment,  ne  gardèrent  plus  que  quelques 
affaires  judiciaires  exceptiunnelles.  Ainsi,  ils 
iugeaient  au  Palladion  les  homicides  invo- 
lontaires  et  le  meurtre  par  imprudence.  Au 
Delphinion,  ils  jugeaient  les  meurtres  que  le 
meurtrier  croyait  avoir  commis  justemeut. 
Au  Prytanée,  ils  jugeaient  (par  contumace) 
les  meurtriers  inconnus,  et  aussi  les  instru- 
ments  qui  avaient  donné  la  mort.  Entín  ils 
jugeaient  aussi  au  Phréatte,  et  avec  de  sin- 
guíières   formalítés  :  ■  Quand  un  meurtrier 

Far  accident,  dit  Déraosthène ,  condamné  à 
exil,  est  encore  accusé  d'un  homicide  vo- 
lontaire  avant  d'avoir  satisfait  la  famille  de 
la  première  victime,  les  juges  vont  dans  un 
iieu  accessible  à  Taccusé,  situe  sur  le  bord 
de  la  mer  et  nommé  Phréatte.  L'accusé  y 
vient  en  bateau  et  plaide  sa  cause  sans  des- 
cendre  à  lerre.  Les  juges  Técoutent  et  pro- 
noQcent  du  rivage.  Condamné,  il  subit  Ia 
peine  de  Thomicide  volontaire ;  absous,  il  n'a 

filus  à  répondre  à  cette  accusation,  mais  il 
ui  faut  reiourner  en  exil  purger  sa  condara- 
nation  première.  •  Telles  élaient  les  fonc- 
tions  des  épiíèles  apres  Sólon.  Jusqu'à  quand 
les  remplirent-ils?  il  est  difficile  de  croire 
que  cette  raagistrature  de  nobles  et  de  vieil- 
lards  fut  conservée  dans  la  démocratie  cure 
d'Athénes.  Nul  nenou.s  parle  de  son  abolition  ; 
mais  il  est  probable  qu'elle  fut  reraplacée  par 
le  tribunal  des  héliastes. 
ÉPHI  s.  m.  (é-fi).  Métrol.  Syn.  d'BPHA. 
ÉPRIALE  B.  f.  (é-fi-a-le).  Bot.  Section  du 
genre  gatxílier. 

ÉPEIALTEs;  m.  fé-fi-al-te  —  gr.  ephialtés; 
dcff/jt,  sur,  í«í/(J,ie  lance).  Méd.  Cauchemur; 
dérnon  incube  :  On  doit  tenir  pour  des  effets 
d'une  imagiualion  déréijlée  tout  ce  guon  ra- 
conte  des  démons  incubes  et  succubes  et  des 
épBiALTKS,  dotil  on  fait  iant  de  mauoais  con- 
tei. (D.  Calmet.) 

—  Entom.  Section  du  grand  genre  piraple, 
de  Torílfí  des  hym/;nopitíre3  térébrants  et 
de  la  farnille  des  ichneumons,  comprenant 
des  fcKpecc»  qui  vivent  en  parasites  sur  les 
cheníUes. 

ÉPIllAITB,  Grec  du  ve  siêcle  av.  J.-C, 
dont  1»!  riom  uh-x  célftbre  que  par  un  acte 
de  trahisí.ri.  l'.ríi'i:ait  quo  L/;oníd:i3  défendait 
le  pa-.,i;i^'.:  <!<:>* '1  bí^nii-jpyles,  Kphialte  mon- 
tra aux  ViTUPH  un  sentíer  qui  leur  pprmit  do 
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tournep  la  position.  Plus  tard,  les  amphic- 
tyons  mirent  sa  tête  &  prix,  et  il  fut  tué 
par  un  certain  Athénade. 

ÉPHIALTE,  orateur  et  general  athénien, 
ami  de  Péricles,  né  vers  500  av.  J.-C,  mort 
vers  456.  II  appartenait  au  parti  démocrati- 
que.  Les  historiens  vantentson  intégrité,  son 
désintéressement  et  Télévation  de  son  carac- 
tere. Son  nom,  associe  ã  toutes  les  mesures 
favorables  à  la  cause  populaire,  est  reste  plus 
particulièrement  attachó  à  la  grande  et  ha- 
bile  reforme  qui  diminua  le  pouvoir  du  con- 
seil aristocratlque  de  Taréopage  et  porta  un 
coup  funeste  à  Poligarchie  athénienne.  Celle- 
ci  s'en  vengea  en  faisant  assassiner  le  réfor- 
mateur. 

ÉPHIALTHE  s.  m.  (é-fi-al-te  —  du  gr. 
ephiallés ,  cauchemar).  Ornith.  Section  du 
genre  chouette. 

ÉPHIDROSE  s.  f.  (é-fi-drô-ze  —  du  gr.  e/>i, 
sur;  hidras,  sueur).  Méd.  Sueur  critique,  in- 
complète.  II  Sueur  en  general. 

— Enclyc.  Méd.  On  a  donné  le  nora  á'éphidrose 
à  ces  sueurs  générales  et  souventexcessives 
qui  sont  indépendantes  de  toute  lésion  et  con- 
stituent  une  véritable  maladie.  Uéphidrose 
est  caractérisée  par  une  exhalation  considé- 
rable  de  sueurs.  Ces  sueurs  peuvent  se  pro- 
duire  soit  dune  manière  continue,  soit  á  des 
intervalles  inégaux ,  soit  périodiquement. 
Dans  Véphidrose,  les  sueurs  sont  presque  tou- 
jours  générales ;  mais  il  arrive  parfois  qu'elles 
ne  se  produisent  que  sur  une  partie  res- 
treinte  du  corps.  Tantôt  elles  se  montrent 
spoDtanément,  tantôt  elles  sont  provoquées 
par  une  cause  extérieure  :  la  marche,  une  cha- 
ieur  artiricielle,  lexcitation  des  repas,  les  vé- 
tements  trop  chauds,  une  émotion  vive,  etc... 
Ces  sueurs  deviennent  niorbidesen  raison  de 
leur  abondance.  Bien  que  Véphidrose  s'ob- 
serve  en  toute  saison,  on  a  cru  remarquer  ()ue 
Véphidrose  était  plus  frequente  pendant  1  hi- 
ver. 

—  Traiiement.  La  première  chose  à  faire 
pour  corabattre  les  sueurs  générales,  c'est 
de  mettre  les  malades  à  labri  des  causes 
manifestes  de  la  séorétion.  On  les  placera 
dans  un  endroit  frais  ;  on  leur  conseillera  des 
bains  d'eau  de  mer  ou  de  rivière,  des  douches 
froides  et  des  ablutions.  Ils  devront  étremo- 
dérément  couverts  et  coucher  sur  le  crin  ou 
sur  la  paille.  On  provoquera  les  évacua- 
tions,  et,  si  Tétat  Texíge,  on  donnera  des  to- 
niques.  Comme  médicaments  à  prendre  à 
l'intérieur,  on  cite  la  limonade  minérale,  Ta- 
cétate  de  plomb,  lagaric  blanc,  la  sauge,  lo- 
pium,  la  soille  et  1  aconit.  Dans  les  cas  de 
sueur  des  pieds ,  les  malades  devrout  porter 
des  bas  de  fil  et  des  chaussures  légères  et 
prendre  tous  les  jours  des  bains  de  pied 
avec  de  Teau  de  Baréges  froide.  Si  la  suppres- 
sion  des  sueurs  amenait  des  accidents,  on  les 
rappellerait  en  enveloppant  les  pieds  du  ma- 
lade  de  chaussettes  de  laine  reconvertes  de 
taffetas  gommé. 

ÉPHIGRAMME  s.  m.  (é-ti-gra-me  —  du 
gr.  epi,  sur  ;  grontma,  feuiilet).  Moll.  Oper- 
cule  gélatineux  dont  certains  mollusques 
bouchent  temporairement  leur  ooquille. 

ÉPHXMÈRE  s.  m.  (é-íi-nie-re  —  du  gr. 
ephimeros^  aimable).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétraméres  de  la  famille  des  cha- 
rançons,  dont  Tunique  espèce  habite  la  Ja- 
maíque. 

ÉPHIPPARCHIE  s.  f.  (é-fi-par-cht  —  du 
gr.  epi,  sur  ;  hippos,  chevaJ  ;  archia^  comman- 
deraent).  Antiq.gr.  Corps  de  cavalerie  com- 
prenant deux  hipparchies,  ou  2,048  chevaux. 

ÉPHIPPARQUE  s.  m.  (é-fi-par-ke  — gr. 
ephipparchos  ;  de  epi,  sur;  hippus,  cheval;  íi?*- 
chos,  chef)-  Antiq.  gr.  Ohef  d*une  éphip- 
parchie. 

ÉPHIPPE  s.  m.  (é-fi-pe  —  du  gr.  ephippos, 
cavalier).  Ichthyol.  Genre  de  poissoiis  forme 
aux  dépens  des  chétodons.  ||  On  les  appelle 

aussi  CAVAUERS  et    CHEVALIERS. 

—  Encycl.  Les  éphippeSy  appelés  aussi  ca- 
valiers  ou  ckevaliers ,  sont  très-voisins  des 
chétodons,  aux  dépens  desquels  ce  genre  a 
été  forme.  Ils  sont  caractérisés  par  leur  na- 
geoire  dorsale,  profondément  échancrée  entre 
sa  partie  épineuse  et  sa  partie  molle,  et  dont 
la  partie  épineuse,  sans  écailles,  peut  se  re- 
plier  dans  un  sillon  forme  par  les  écailles  du 
dos,  de  manière  à  figurer  une  selle.  Ces 
poissons  habitent  les  niers  des  Indes  ou  d'A- 
mérique.  L'éphippe  géanty  type  du  genre, 
appartient  à  cette  dernière  région.  II  est  re- 
marquable  par  le  très-gros  renflement  en 
forme  de  museau  du  premier  inter-épineux 
de  son  anale  et  do  sa  dorsale,  et  ppr  un  ren- 
flement analogue  de  la  créte  de  son  crúne. 
On  a  trouve  au  mont  Bolça  une  espèce  fos- 
sile  du  même  genre.  Les  éphippes  de  la  mer 
des  Indes  ont  sur  chague  oeil  uno  corne  ar- 
quée  nointiie;  de  Ik  le  nom  sciuntiíique  de 
tauricnthe  {taurtjau  poisson),  et  le  nom  vul- 
gaire  de  comu, 

ÉPHIPPIE  s.  f.  (é-fl-p!  — du  gr.  ephippion^ 
selle).  Eniom.  Genre  d'in8ectes  diptòres  de 
la  famille  des  notacanthes,  comprenant  ciiiq 
ou  six  espèces  répanduos  aans  1  ancien  con- 
tinent. 

—  Moll.  Nora  d'une  espèce  d'anomio. 

ÉPHIPPIGÈRB  s.  f.  {é-fi-pi-jè-re  —  du  lat. 
epfiippium,  selle;  gero^  je  porte).  Kntcm. 
Ocnre  d'inscctes  orthoptères  de  la  famille 
des  iocustes  ou  sautercUos :  í.es  kpiiippigíikiís 
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se   âistinguent   par  leur  prothorax  rugueux. 
(E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  éphippigères  étaient  autre- 
fois  confondus  avec  les  locastes  ou  sauterelles. 
Ils  s'en  distinguent  surtout  par  leur  protho- 
rax rugueux,  bombé  ;  leur  corps  court  et  ra- 
massé;  leurs  élytres  très-courts,  rides,  for- 
mant  par  leur  réunion  une  sorte  de  selle. 
dou  le  nom  du  genre;  leur  ovicapte  assez 
étroit,  sans  dentelure  sensible  k  lextrémité 
et  finissant  en  pointe  •  enfin  par  leurs  jambes 
antérieures  ayant  à  leur  base  une  sorte  de 
cicatrice  peu  dilatée  et  opaque.  Ce  genre  ne 
comprend  jusqu'à.  présent  que  trois  espèces. 
La  plus  remarquable  est  Véphippigère  des  vi- 
gues. Cet  orthoptère  est  assez  commun  en 
France.  Onle  trouve  quelquefoisen  automne 
dans  les  vignes  des  environs  de  Paris,  ou  on 
le  connalt  sous  le  nom  impropre  de  cigale.  II 
est  beauconp  plus  répandu  dans  les  provinces 
méridionales,  oú  il  est  assez  nuisible  aux 
oultures.  Les  mceurs  des  éphippigères  sont  les 
niémes  que  celles  des  sauterelles. 

ÉPHIPPION  s.  m.  (é-fi-pi-on  — mot  gr.  qui 
signif.  selle;  de  epí,  sur,  et  hippos,  cheval). 
Anat.  Portion  de  1  os  sphénoide,  appelée  aussi 

SELLE  TORCIQUE. 

ÉPHIPPIORHYNQUE  s.  m.  (é-fi-pi-o-rain-ke 
—  du  gr.  ephippiou  y  seWe;  rhugchos,  bec). 
Ornith.  Genre  d'échassiers  fonné  aux  dé- 
pens des  cigognes,  et  ayant  pour  type  le  ja- 
biru. 

ÉPHIPPIPHORE  s.  f.  {é-fi-pi-fo-re  — dugr. 
ephippiov,  selle;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insecteslépid<iptères  nocturnes  :  Les 
ÉPHiPPiPHORES  out  les  mêmes  mceurs  que  les 
grapholithes.  (Desraarest.) 

—  Encycl.  Les  épfnppiphores  sont  des  lépi- 
doptères  nocturnes,  confondus  autrefois  avec 
les  (/rap^o/iMes.  Ils  sont  caractnrisés  par  une 
tache  plus  claire  que  le  fond,  située  au  milieu 
du  bord  interne  de  leurs  premières  ailes;  de 
telle  sorte  que,  quand  celles-ci  se  trouvent 
rapprochées  à  Tétat  de  repôs,  ces  deux  ta- 
ches se  joignent  et  n'en  forment  qu'une,  dont 
la  forme  figure  un  peu  une  selle  qui  serait 
placée  sur  le  dos  de  Tinsecte;  de  la  le  nom 
du  genre.  Les  chenilles  ressemblent  â  celles 
des  fryrales  ou  tordeuses,  et  ont  des  couleurs 
livides ;  elles  vivent  de  feuilles,  de  bourgeons 
et  de  graines,  et  se  transforment  dans  une 
coque  d'un  tissu  fenne,  recouverte  de  terre. 
Ce  genre  renferme  une  trentaine  d'espèces, 
dont  les  deux  tiers  environ  habitent  TEu- 
rope.  L'une  des  plus  remarquables  est  Véphip- 
piphore  iraunieune,  commune  dans  toute  cette 
région,  et  qu'on  trouve  fréquemmenl  aux  en- 
virons de  Paris. 

ÉPHIPPITYQUE  s.  f.  (é-fi-pi-ti-que).  En- 
tom. Section  du  genre  phanéroptère,  ordre 
des  orthoptères,  famille  des  locustes. 

ÉPHIPPURE  s.  m.  {é-fi-pu-re — du  gr.  epi, 
sur;  hippos,  cheval ;  oiira,  queue).  Ichthyol. 
Syn.  d  EPHiPPE. 

ÉPHIPPUS,  historien  grec,  né  à  Olynthe, 
qui  vivait  au  ive  siècleav.  J.-C.  II  avait  écrit 
un  ouvrage  intitule  :  Sur  les  funérailles  d'A- 
lexandre  et  d'BéphesíÍon ;  sur  la  mort  et  la 
sépulture  d' Alexandre  et  d'fféphesíion.  II  n'en 
reste  que  des  fragments,  publiés  par  Geier  et 
par  MuUer.  —  Un  aulre  historien  du  méme 
nom,  disciple  d'Isocrate,  avait  écrit :  Histoire 
depuis  la  ruine  de  Troie  jusçu'au  règne  de 
Philippe  de  Macédoine ;  Traité  des  biens  et 
des  inaux;  Des  choses  les  plus  merveilleuses 
des  différenis  pays.  Ces  ouvrages  sont  entiè- 
rement  perdus. 

ÉPHIPPUS,  poete  comique  grec,né  à  Athè- 
nes, qui  vivait  au  ive  sièele  av.  J.-C.  On  ne 
connait  que  les  titres  de  quelques-unes  de  ses 
pièces  ;  Busiris,  les  Gorgones,  Artémis,  les 
Naufragés,  Géryou,  Circé,  Sapho,  etc,  etc. 
Malgré  ces  titres  d'apparence  trafique,  il  pa- 
raSt  que  toutes  ces  pièces  étaient  oien  réelle- 
ment  des  comédies,  appartenant  à  ce  qu'on 
appelle  la  comédie  moyenne,  dans  rhistoire 
du  tháâtre  grec.  II  reste  quelques  fragments 
de  ces  pièces,  lesquels  ont  été  recueilHs  dans 
les  Fragmenta  comicorum  grxcorum  et  dans 
diverses  collections. 

ÉPHISTÈME  s.  m.  {é-fi-stè-me  —  du  gr. 
ephislêmi,  je  me  pose  dessus).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  comprenant  quatre  es- 
pèces, qui  toutes  habitent  TAngleterre. 

ÉPHOD  s.  m.  (é-fod  —  de  Thébreu  aphad, 
revétir,  habiller).  Antiq.  hébr.  Espèce  de  tu- 
nique  que  portait  le  grand  prétre  des  Juifs, 
dans  les  grandes  cérémonies  religieuses  : 

Un  pontife  vêtu  de  Yéjthod  solennel. 

LAMARTIN& 

—  Encycl.  L.'éphod  était  le  vêtement  dis- 
tinctif  du  grand  prétre  chez  les  Juifs.  Nous 
voyons  dans  les  dilférents  livres  sacrés,  et 
particulièrement  dans  VExnde,  que  le  grand 
prétre  était  vêtu  d'une  tunitjue  de  tin  lin, 
uvec  des  caleçons  de  même  etoífe,  qui  des- 
cendaient  jusqu'au  bas  des  cuisses.  Au-des- 
sus  de  cette  tunique,  le  grand  prétre  en 
mettait  une  autre,  que  TEcriture  appelle  la 
tunique  de  Véphod ,  parce  que  Tune  n'al- 
lait  jamais  sans  lautre.  Elle  était  do  cou- 
lour  hyacinthe ,  avec  un  tissu  nour  ser- 
vir de  bord  à  son  extréinité,  èi  lentourdu 
col.  Lc  bord  inférieur  était  altornativenient 
orno  d'unegrenade  couleurd'hyacÍnthe,  pour- 
pre  ou  éuárlate,   et  d'unu  sonnette,  et  ainsi 
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de  suite  pour  former  le  tour.  Calmet  et  Cn- 
nceus  font  cette  tunique  sans  manches.  Sui- 
vant  le  premier,  elle  était  tout  d'une  pièce, 
sans  coutures,  avec  un  ornement  autour  du 
col  semblable  aux  colliers  égyptiens  ou 
grecs.  Cette  tunique,  si  c'en  était  une,  de- 
vait  avoir  quelque  analogie  avec  la  tuniijue 
romaine,  à  lexceplion  cependant  que  cella- 
ci,  beaucoup  plus  ouverte  par  le  haut,  re- 
tombait  sur  le  bras,  ce  que  celle  du  grand 
prétre  ne  pouvait  faire.  Le  grand  prétre 
portait  au-dessus  de  cette  seconde  tunique  un 
;ijustementappeléej5/ioá(v.  Exode,  eh.  xxviii, 
V.  6) ,  qui  était  tissu  dor ,  d'hyacinthe  , 
'le  pouipre,  d'écarlate  teinte  deux  fuis  et  de 
lin  lin  retors.  L'epAo(í,suivant  Josèphe,  avait 
la  longueur  d'une  coudée  ;  il  était  à  manches 
et  ressemblait  à  une  tunique  raccourcie  ou 
coupée.  Deux  sardoines  enchàssées  dans  lor 
et  attachées  sur  les  deux  épaules  servaient 
d*agrafes  et  portaient  graves  les  noms  des 
douze  fils  de  Jacob.  Léphod  porte  par  les 
ministres  inférieurs  du  teraple  était  de  lin. 

ÉPHODE  s.  f.  (é-fo-de  —  gr.  €phodos;de 
epi,  sur,  et  de  odos ,  voie).  Rhétor.  Syn.  du 

mot  INSINOATION. 

ÉPHODI  (PÉRiPOTH  DuRAN,  dit)  ,  rabbin 
du  xve  sièele.  II  fut  converti  de  force  au 
christianisme,  et  re\  int  au  judaísme  quatre 
ans  après.  On  a  de  hii  :  une  Lettre  á  Bonet, 
d'.^vignon,  autre  juif  converti,  oii  il  se  dé- 
chaíne  centre  Bonet  et  contre  le  christia- 
nisme ;  Cingulum  pectomlis ;  Opus  éphod, 
commentaire  sur  un  verset  de  YExode :  enfin 
un  Commentaire  sur  un  traité  de  Muimonide. 

ÉPHONSKIKAs.  m.{é-fon-ski-ka).  Ornith. 
Echassier  du  genre  courlis,  qui  habite  la 
Floride. 

ÉPHORAT  s.  m.  (é-fo-ra  —  rad,  éphoré). 
Antiq.  gr.  Charge,  dignité,  fonctions  d'é- 
phore. 

ÉPHORE  s.  m.  (é-fo-re  —  gr.  ephoros ;  de 
pphoraô,  je  veille;  forme  de  epi,  sur,  et  de 
oraò,  je  vois).  Antiq.  gr.  Nom  donné  à  des 
magistrats  électifs  établis  à  Sparte,  pour 
contre-balancer  Tautorité  du  roÍ  et  du  sénat : 
Agis,  roi  de  Sparte,  fut  massacre  par  les 
ÉPHORES,  comme  aspirant  à  la  íyranme,  (Ma- 
chiavel.) 

—  Encycl.  A  Sparte ,  on  donnait  le  nom 
á'éphores  à  des  magistrats  institués,  suivant 
les  uns,  par  Lycurgue,  suivant  les  autres, 
par  le  roi  Théopompe,  qui  régnait  cependant 
plus  d'un  sièele  après.  L'éphorat  était  une 
magistrature  depuis  longtemps  connue  de 
plusieurs  penples  du  Péloponèse,  et  notam- 
ment  des  Messéniens.  Lycurgue,  croyous- 
nous,  trouva  les  éphores  établis  avant  lui,  et 
Théopompe  leur  accorda  des  prérogatives 
nouvelles,  qu'eux-mêmes  aiigmentèrent  par 
des  empiétements  successifs.  Tous  les  au- 
teurs  parlent  de  cette  magistrature  comme 
d'un  frein  mis  à  la  puissance  des  róis  et  du 
sénat ;  mais  il  est  impossible  de  déterminet 
exactement  jusqu'oú  s'étendait  dans  Torigine 
lautorité  des  éphores.  Les  éphores  étaient  au 
nombre  de  cinq,  élus  tous  les  ans  par  le  peuple, 
tí'est-á-dire  par  la  petite  caste  des  Spartiates 
purs,  qui  seuls  coraposaient  la  cite  légale.  On 
a  compare,  avec  quelque  justesse,  leurs  fonc- 
tions à  celles  des  tribuns  du  peuple,  k  Rome. 
On  aurait  pu  ajouter  qu'une  partie  de  leurs  at- 
tributions rappellent  celles  des  censeurs.  Leur 
surveillance  sétendaitsur  toute  Tadministra- 
tion  publique,  sur  les  moeurs  et  sur  la  vie  privée 
des  citoyens.  Ils  jugeaient  les  causes  civiles, 
punissaient  avec  sévérité  les  fautes  qui  bles- 
saient  directement  les  lois  et  les  mceurs,  pre- 
naient  soin  de  Téducation  de  la  jeunesse,  con- 
traignaient  les  magistrats  à  rendre  compte 
de  leur  administration  ,  suspendaient  ceux 
d'entre  eux  qui  violaient  les  lois,  et  pou- 
vaient  les  condamner  k  lamende  ou  k  la  pri- 
son.  Leur  autorité  s'étendait  jusque  sur  les 
róis,  qu'ils  pouvaient  traduire  en  justice,  et, 
quand  le  motif  était  moins  grave,  condamner 
k  Tamende  ou  à  la  prison.  Cétaient  eux  qui 
convoquaient  lassemblée  générale,  y  recueil- 
laient  les  sutfrages,  recevaient  les  ambassa- 
deurs,  levaient  les  troupes,  expédiaient  les 
ordres  aux  généraux,  surveillaient  leur  con- 
duite  et  pouvaient  les  rappeler,  gardaient  le 
trésor  public,  si^naient  les  traités,  réglaient 
ies  atfaires  inténeures  des  villes  sujettes,  etc. 
Un  nouveau  point  de  ressemblance  avec  les 
tribuns,  c'est  que  leurs  décisions,  pour  avoir 
force  de  loi,  devaient  étre  prises  k  lunani- 
mité ;  Topposition  d"un  seul  neutralisait  tout, 
L'éphorat  fut  aboli  par  Clêomène  III,  Tan 
235  av.  J.-C,  lor^qu  il  tenta  de  rétablir  los 
institutions  de  Lycurgue.  Il  fit  méme  massa- 
crer  tous  les  éphores  qui  étaient  alors  eo 
charge. 

ÉPHORE,  historien  et  orateur  grec,  né  à 
Cumes  (Eolide)  vers  363  av.  J.-C,  ou,  suivant 
d'autres,  vers  380,  mort  vers  330  ou  300.  11 
fut,  avec  Théopompe,  un  des  élèves  les  plus 
distingues  d'Isocrate,  qui  leur  donna  k  tous 
dtíux  le  conseil  d'abandonner  Téloquence 
pour  rhistoire.  Le  méme  rhéteur,  caractéri- 
sant  Tesprit  lourd  d'Ephore,  disait  qu"il  avait 
besoin  ae  Téperon,  tandis  que  Théopompe 
avait  besoin  de  la  bride.  On  n'a  pas  daiitres 
détails  sur  la  vie  de  cet  historiou,  dont  tous 
les  ouvrages  sont  perdus.  11  avait  composé 
une  II istoire  générale,  en  30  livres,  depuis  la 
conquéte  du  Péloponèse  par  les  Héraolides 
jusquau  siége  de  Périntne  (341).  Si  nous 
nous  en  rapportons  au  lémoignage  do  Dio* 
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dore  et  de  Flutarqtio,  cette  histoire  était 
éci-itô  dnns  un  &tyl&  dea  plus  vulguires,  et 
Polybo  dit,  de  son  côtó,  que  si  Ephore  réus- 
sisSiiit  quelquefois  dans  le  récit  des  batailíes 
navales,  il  ne  savait  pas  raconter  oelles  qvii 
s'étaient  livrées  à  terre,  et  ne  possédait  nu- 
cune  eonnaissance  de  la  tactique.  Iníerieur 
aux  grands  historiens  de  la  Gròce  en  élo- 
queneti,  Kphore  leur  est  souveut  supériúur 
en  exactitude.  II  cherche  de  bonne  foi  la 
véritó,  et  fílisse  rapidement  sur  la  période 
fabuleustí  des  annales  de  la  Grèce.  ÍSon  ou- 
vrag^e  fut,  dans  la  littératureg;reeque,  le  pre- 
miei' tíssai  d'nne  histoire  universelle.  II  ne 
nous  en  reste  uuo  quelques  fragments,  qui 
ont  étó  reeueillis  par  Oreuzer  (Carlsruhe, 
1835),  et  insórtis  par  M.  Miiller  dans  ses 
Fragmenta  historicorum  grxcorum  (Paris,  ls-1 1 , 
lor  vol.).  II  avait  composé,  en  outre,  une 
Description  de  Cyme;  Quinze  livres  de  choses 
exíraordinaires:  Siir  les  biens  et  les  matix ; 
Sur  la  diction,  etc. 

ÉPHORIQUE  adj.  (é-fo-ri-ke — rad.  éphore). 
Antiq.  gr.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  aux 
éphores  t  Dtgnité  ephorique. 

ÉPHBADE  s.  m.  (é-fra-de).  Entom.  Syn. 
de  TRACHYPHÉE,  geiíre  d"insectes. 

ÉPHRAÍM.  Chef  de  Tune  des  douze  tribus 
des  Hébreux,  deuxiènie  íils  de  Joseph.  Son 
noni  vient  du  verbe  hebreu  phoruh,  qui  si- 
gnitie  fruotitier.  Joseph,  seíon  la  Genèse, 
nomnia  ainsi  son  second  íils,  parce  que  Dieu, 
en  le  lui  donnant,  faisait  croítre  ou  fruc- 
tifier  sa  íamille.  Au  niomentde  la  sortle  d*E- 
gypte,  la  tribu  issue  de  lui  était  déjk  as- 
sez  nombreuse  pour  fournir  40,000  homnies 
en  état  de  porter  les  armes.  Plus  tard,  elle 
devint  la  rivale  de  Juda.  La  tribu  d'E- 
pliraim  occunait  le  territoire  situe  entre  le 
Jourdain  à  1  E-,  la  Méditerranée  à  TO.,  la 
demi-tribu  occidentale  de  Manasse  au  N.,  et 
les  tribus  de  Dan  et  de  Benjamin  au  S.  Son 
territoire  était  un  des  plus  fertiles  et  des 
plus  populeux  de  toute  la  Judée.  Ses  villes 
prineipales  étaient  :  Sichem,  Samarie,  les 
deux  B(.'t.horon,  Silot,  Galgala,  Apollonie,  sur 
les  bords  de  la  mer,  Antipatris,  Achélaiis. 
On  donnait  le  nom  de  montagnes  dEphraim 
à  la  chaine  principale  qui  traversait  cette 
tribu  et  celle  de  Benjamin.  La  forét  d'E- 
phraim,  dont  il  est  souvent  íaitmeniion  dans 
Ia  Bible,  et  qui  fut  le  théâtre  de  la  mort  d'Ab- 
salon,  était  située  à  lorient  du  Jourdain,  dans 
le  territoire  de  Manasse,  vis-à-vis  du  lac 
Tibériade.  V.  levite  d'Ephra'ím,  poôme  en 
prose  de  J.  J.  Rousseau. 

ÉPHRAÍM  DE  NEVERS,  capucin  et  misslon- 
naire  français,  né  à  Auxerre,  en  1645.  Envo^é 
par  ses  supérieurs  en  mission  dans  le  Pégu, 
il  séjourna  á  Golconde,  à  Masulipatam,  à  Ma- 
dras.  A  Saint-Thomé,  le  olergé  portugais,  ja- 
loux  des  succès  de  ses  prédications,  le  lit  jeter 
en  prison  et  envoyer  à  Goa,  ou  Tinquisition  le 
jugea  comme  hérétique.  Son  compagnon ,  le 
P.  Zénon,  qu'il  avait  laissé  ã  Surate,  accourut 
pour  solliciter  son  élargissement,  mais  ne  put 
rien  obtenir.  Alors  Zénon,  qui  était  doué 
d'une  rare  énergie,  se  mit  à  la  tète  d'un 
détachement  de  troupes  anglaises  ,  enleva 
le  gouverneur  de  Saint-Thomé,  et  declara 
qu'il  ne  le  rendrait  qu'en  échange  du  P. 
ÉphraTm.  Malheureusenient,  le  gouverneur 
parvint  à  s'évader.  Plusieurs  Français  récla- 
mèrent  auprès  du  pape  et  de  lambassade 
portugaise ;  Tinquisition  resista  aux  ordres 
du  gouvernement  et  aux  menaces  d'Inno- 
cent  X.  Ephraím  s'étant  échappé,  les  deux 
oapucins  allerent  se  fixer  ã  Madras.  On  ignore 
le  reste  de  la  vie  d'Ephraim;  on  sait  seule- 
ment  c|ue  ses  conseils  aidèrent  Delahaye  h. 
s'enqjarer  do  la  viJle  de  Saint-Thomé  (1672). 

ÉPHRAÍMITE  s.  et  adj.  (é-fra-i-mi-te). 
Géogr.  ano.  Membre  de  la  tribu  d'Ephraím  ; 
qui  appartient  k  cette  tribu  ou  à  ses  mem- 
ores :  Les  Ki'HiíAÍMiTES.  Les  femmes  iíphiíaí- 
MiTiís.  Le  levite  éi'Hra'ímite. 

ÉPIIRATA,  nom  primitif  de  Bethléem. 

ÉPIIREM  (saint),  célebre  théologien,  Père 
de  TEglisc,  né  à  Nisibis  vers  320,  dans  cette 
partie  do  la  Mésopotaiuie  souvent  comprise 
sous  le  nom  de  Syríe,  mort  en  379.  Ses  pa- 
rents  vivaient  du  produit  de  leur  travaíl.  A 
lage  do  dix-huit  ans ,  il  reçut  lo  baptcme  et 
so  retira  bientôt  apres  dans  une  solitude  au- 
près d'Kdesso,oú  il  se  livra  auxaustérités  les 
plus  extraordinaires.  On  raconte  qu'il  futólu 
évèque  d'uno  villo  tme  les  auteurs  ne  nom- 
ment  pas,  mais  qu'ií  rofusa  avec  humililé, 
et  n'a(;copta  le  diaconal  que  sur  les  instanecs 
de  saint  Basile.  II  avait  coiniioaó  en  syria- 
qiie  :  des  Commentaires  sur  1'Ecriture^  des 
Traitfís  í/iéoíagi/fues,  des  Discnurs^  etc. 

II  nous  resto  quolquos  óchantillons  de  Tó- 
loquenco  pastoralo  d'Kphrom:  ses  homõlies 
ont  UM  caractere  do  fumiiiaritó  touchanto  et 
.soiit  nieinos  duno  onction  penetrante.  P:u-- 
fiiis  il  H'écliaulVo  et  8'almndonno  k  sa  vive 
imaíiiiaticm  dans  des  peinturos  eífroyables 
do  lenfer.  Alors  il  a'intorrompt.  Des  voix, 
parmi  raudituiro,  lui  domandont  do  poursui- 
vre,  ot  il  ajoute  un  trait  nouvoau  ã  ces  ef- 
frayants  tabbíaux.  M.  Villemain  a  donnó  quel- 
ques  oxeiíiidus   do   cette  prédication  dialo- 

gU/Ml. 

Les  noiívros  d'Rphrem  ont  òtà  publiéos  h 
Rnme  (iSR9-ir,ít7),  et  IVuIjtion  la  plus  com- 
i(b)to  OHt  colie  do  (1732-1740,  O  vol.  in-fol.). 
L'EglÍ8o  honoro  co  saint  lu  O  juillet. 

ÚP||IU'.M,í:r>[IUIMirSou  KUPIUIAMMJH, 
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patriarcho  d'Antioche,  mort  en  545  ou  546.  II 
était  comte  d'Orient  sous  l'enipereur  Justi- 
nien  lof^  lorsque,  ayant  faít  preuve  d'une  ex- 
tremo chiiritó  dans  divers  desastres  qui  dò- 
solcront  Antioche,  les  habitants  le  choisireut 
pour  sucoesseur  de  leur  patriarche ,  mort 
duns  un  tremblement  de  terre  {527).  11  mon- 
tra, durant  son  administration,  uno  oharité 
ijiépuisable  pour  ses  ouadies,  un  zele  infatiga- 
blo  contro  les  hérétiques,  ce  qui  ne  Tempécha 
pas  de  devenir  un  peu  hérétíquo  lui-mème, 
ayant  condamné,  par  ordre  de  lempereur, 
trois  canons  du  concile  de  Chalcédoine.  Tous 
les  ouvrages  d'Ephrem  ont  péri.  Us  conte- 
naient  des  lettres  et  une  defense  de  saint 
Cyrilie  et  du  concile  de  Chalcédoine. 

ÉPIIREM  ou  ÉPHRAEM,  chroniqueur  by- 
zantin,qui  vivait  au  xve  siècle.  Son  père  pa- 
ralt  avoir  été  patriarche  à  Constantinople 
jusqu'en  1404.  Quant  k  lui,  Íl  ne  nous  est 
eonnu  que  par  des  écrils  découverts  par  le 
cardinal  Maí  :  Liste  des  césars  seloii  la  chro- 
nologie ;  Catalogue  des  patriarckes  de  By- 
zance  jusquen  1423;  les  Césars  depuis  Cali- 
ijula  jusguá  Mickel  VIU,  ouvrage  publié  en 
grec  et  en  lutin  dans  Scriptorum  veterum  nova 
colíectio,  de  Mai  (Rome,  1S25-1S38). 

ÉPHREM  ou  ÉPREM,  patriarche  arménien, 
nè  à  Sis  en  1734,  mort  en  1784.  Nommé  évè- 
que líí  partibus  par  le  pape,  à  cause  de  son 
rare  savoir,  il  fut  élevé  au  patriarcat  en 
1771.  Ephrem  était  très-instruit  dans  les  let- 
tres sacrées  et  profanes.  On  lui  doit  :  Expli- 
calion  des  psaumes;  Itecueil  de  poésies  sacrées 
et  profanes;  Régies  de  la  versification  armé- 
nienne;  Histoire  chroiiologique  des  patriarckes 
arméniens  de  Cilicie^  etc. 

ÉPHRON,  ville  de  TancienDe  Palestine, 
à  ro.  du  Jourdain,  dans  la  demi-tribu  orien- 
tale  de  Manasse,  au  N.  du  torrent  de  Jabok 
et  prés  des  frontières  de  la  tribu  de  Gad. 
Judas  Macchabée  la  prit  dassaut,  y  tua 
25,000  hommes  et  réduisit  en  esclavage  les 
femmes  et  les  enfants. 

EPHTALITES  V.  HuNS. 
ÉPHYDATIE  s.  f.  (é-fi-da-tl  —  du  gr.  epi, 
sur;    kudor ,  hudatus ,   eau).  Zool.    Syn.    de 

SPONGILLE  ou  ÊPONGE  d'EAO  DOUCE  :  Lcs  ÉPHY- 

DATiES  sont  bien  certainement  des  spongiaires. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  éphydaties  constituent  un 
genre  de  spongiaires  d'eau  douce,  voisin  des 
spongUles,  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs 
les  confondent.  Elles  ne  sont  pas  moUes  au 
toucher,  conrnie  les  éponges;  elles  ont  tou- 
jours,  au  contraire,  quelque  chose  de  rude. 
Dans  leur  joune  àge,  elles  tapissent  les  ra- 
cines,  les  pierres  ou  les  autres  corps  plongés 
dans  i'eau  des  mares,  des  étangs,  des  canaux 
ou  des  rivières;  mais  elles  s'épaississent  avec 
y^^Q-,  se  lobent  ou  se  ramifient,  etacquièrent 
un  volume  proportionné  à  la  masse  du  liquide 
dans  loquei  elles  se  trouvent  plongées.  Leurs 
propagules  sont  souvent  si  nombreux  qu'ils 
péuetrent  toute  la  substance,  et  la  mucosité 
y  dirainue  alors  notablement.  Elles  répan- 
dent  une  odeur  de  poisson  dont  Tintensité 
devient  désagréable,  ec  qui  se  comraunique 
aux  doigts  quand  on  les  manie. 

ÉPHYDATIE,  nymphe  qui,  suivant  la  Fa- 
ble,  devint  amoureuse  d'IIylas,  favori  d'IIer- 
cule.  Elle  saisit  le  nioment  ou  il  puisait  de 
leau  pour  Tentraluer  au  fond  de  la  source  à 
laquelle  elle  présidait.  V.  Hylas. 

ÉPHYDRE  s.  m.  (é-fi-dre  —  gr.  ephudron; 
de  epí,  sur,  et  de  hudor  ^  eau).  Antiq.  gr. 
Vase  qui  contenait  Teau  que  les  juges  athe- 
niens  distribuaient  aux  avocats  pour  raesu- 
rer  le  temps  qui  leur  était  accordó  pour  ex- 
poser  et  défondro  leur  cause. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
de  la  tribu  des  mouches,  comprenant  plus  de 
vingt  espèces,  presque  toutes  européennes, 
qui  vivent  au  voisinagedes  eaux. 

ÉPHYDRIADE  s.  f.  (é-fi-dria-de  —  gr. 
ep/ntdriíis ;  do  epi  ^  sur,  et  do  Anc/or,  eau.) 
Mythol.  gr.  Nymphe  des  eaux.  II  On  dit  aussi 

KPHYURIDE. 

ÊPIIRA,  ville  de  Tancionne  Palestine,  dans 
la  demi-tribu  occidentale  de  Manasse.  Pá- 
trio de  Gédéon,  qui  y  íU  mettre  k  mort  les 
quatre  róis  Horeb,  Zeb,  Zobu  et  Salmana. 

ÉPHYRE  s.  f.  (é-fi-re  —  do  Ephyra,  nom 
d'uno  nymphe).  Entom.  Genro  do  p(.'tits  lõ- 
pidoptères  nocturnes  de  la  tribu  des  pha- 
lónes,  comprenant  une  dizaino  desoècos,  qui 
vivent  sur  les  arbros,  dans  le  midi  do  l'Eu- 
rope. 

—  Crust.  Genre  de  décapodes  macroures 
de  la  famiUe  des  salicoqucs,  conqirenant  deux 
espècos,  (pii  habitont  la  Mediterrâneo. 

—  Acul.  Genro  de  módusairos  pou  connu  : 
Les  ÉPiíYHKS  SC  pluccní  à  còté  des  eudores  et 
des  eurynles.  (K.  Duponchol.) 

—  EnoycL  Los  épiíyres  sont  dos  lépidoptò- 
res  nocturnes  faciles  k,  reconnaltro,  lu  piu- 
part  du  moins,  k  uno  tacho  im[)rinu'e  sur  lo 
miliou  do  chacuno  den  ailes  et  qui  imite  par- 
faitement  lu  lettro  O.  Los  chonilles  vivent 
sur  les  arbres  drjs  foréts.  Elles  so  transfor- 
mont  on  nyniphos,  non  pas  dans  une  ctxiue 
ou  dans  la  terre,  cctmmo  los  uuiros  nocturnos, 
mais  en  ploin  air,  comme  Ins  papillons  do 
jour.  La  nymphe  nu  <*lirysiilido  esl  tronquco 
et  presíjun  (;oupéo  carrèinent  du  c(^tá  do  lu 
fUu,  landis  que  lu  purtio  inferiouro  e»t  coni- 
qiio  i»t  trÒM-pointuo ;  ollo  e.Ht  suspnndue  par 
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la  queue,  et  retenue  en  même  temps  au  mi- 
lieu  du  corps  par  un  lien  de  soie,  comme  les 
nymphes  des  piérides.  Ce  genre  comprend 
dix  il  duuze  espèces,  toutes  de  petite  laille, 
et  presque  exclusivement  propres  à  TEuropo 
mèridionalo.  Elles  habitent  de  préfèrence  les 
bois  d'aunes  et  de  bouleaux,  et  paraissent 
deux  fois  par  an,  en  mai  et  en  juillet. 

ÉPIIYRE,  nom  primitif  de  Corinthe. 

ÉPI  s.  m.  (ó-ni.  —  Du  latin  spica^  propre- 
nitMit  pointe,  a  ou  spicuhim ,  dard,  flèche. 
Cumparez  le  persan  paykãn,  lance,  pique, 
dard,  flèche,  pointe  de  lance  ;  Tarménien 
p/chin^  flèche;  le  kymrique  picííí, dard, jave- 
lot;  rirlandais  picidh,  pique,  etc.  Une  x-acine 
»í/f,  avec  le  sens  de  blesser,  piquer,  piler, 
broyer,  peut  s'inférer  de  tout  un  groupe  de 
termes  semblables  épars  dans  les  langues 
aryi'nnes.  Ainsi,  en  sanscrit,  p^ci,  carreau  de 
{owáve,  pêçvara,  qui  broie,  qui  pile;  piçuna^ 
méohant,  cruel;  en  grec  pikroSy  apre,  amer, 
cruel ;  en  lirhuauien  peikti,  mépriser,  blàmer, 
paikas,  mauvais,  méchant,  pikla,  méchan- 
ceté,  piktis^  le  diable,  etc. ;  en  armoricain 
pika,  piquer,  fouir,  etc,  etc.  II  faut  ajouter 
probablement,  comme  formationssecondaires, 
Tanglo-saxon  feolUan  ,  scandinave  fikta,  an- 
cien  allemand  fehtan,  combattre.  Les  Picíavi 
ou  Picíones  gaulois  et  les  Picli  calédoniens 
n 'étaient  peut-être  que  des  guerriers).  Bot. 
Panie  terminale  de  la  tige  du  blé,  et,  en 
general,  de  toutes  les  graminées,  portant, 
groupées  autour  d'un  axe,  les  graines  de  la 
plante  :  Un  épi  /ong.  Un  épi  se7'ré.  Un  ÉPi 
maigre.  Un  Épi  de  froment.  Un  épi  de  seigle. 
Monter  en  épi.  Des  épis  jaunis  par  le  soleil.  Si 
favais  dons  7nes  Elats  un  génie  capable  de 
faire  produire  deux  épis  au  lieu  d'un,  je  le 
prefererais  á  tous  les  génies  politiques  du 
monde.  (Un  souverain  oriental.)  Qui  yious  ap- 
prendra  par  quelle  mécanique  ce  grain  de  blé, 
que  nous  jetons  en  terre,  se  relèoe  pour  pro- 
duire un  tuyau  chargé  dun  épi?  (Voit.)  A 
lépoque  oú  les  céréales  moutrení  leurs  épis, 
elles  ont  génèralement  ntteint  la  tnoiíié  de 
leur  hauteur.  (M.  de  Dorabasle.) 
LV;>t  naissant  múrit  de  la  fauí  respecté. 

A.  Chénier. 
De  ses  traits  meurtriers.  Ia  grete  impitoyable 
Bat  les  tristes  épis,  les  brise,  les  accable. 

ROSSET. 
LV/ií,  sur  les  sillons  molleraent  agite, 
Jaunit,  et  prend  Téclat  des  beaux  jours   de  Vétê. 
MlCHACD. 

Prés  de  la  borne  oú  chaque  Etat  commence, 
Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

BéRANQBa. 
lei  s'étend  la  plaine,  oú,  comme  sur  la  greve, 
La  vague  des  épis  «'abaissc  et  se  releve. 

Lauartine. 
II  Mode  d'inflorescence  composé  de  fíeurs 
hermaphrodites,  sessiles  sur  un  axe  commun  : 
Les  scilles  ont  les  fleurs  en  épis.  (C.  d'Orbi- 
gny.)  II  Epi  siinple,  Celui  dont  les  fleurs  sont 
attachées  immédiatement  sur  Taxe.  ii  Epi 
cojnposé,  Celui  qui  est  forme  d'épillets  acta- 
chés  à  Taxe  commun.  II  Epi  celtique,  Nom 
vulgaire  de  lavalérianeceltique.  Il  Epid'eau^ 
Kom  vulgaire  de  ouelques  potamogétons.  Il* 
Epi  fleuri,  Nom  vulgaire  de  Vépiaire  germa- 
nique  et  de  quelques  espèces  voisines,  ainsi 
que  de  plusieurs  ornithogales.  il  Epi  de  lait 
ou  dr  la  Vierge,  Nom  vulgaire  de  lornitho- 
^alo  pyramidulo.  li  Epi  de  nurd,  Nom  vulgaire 
du  nard.  li  Epi  du  vent,  Nom  vulgaire  dune 
especo  dagrostide.  ||  Epi  sauvage,  Nom  vul- 
gaire de  lasaret d'Europe.  li  Epi trifoUé, Nom 
vulgaire  d'un6  especa  do  trèfld. 

—  Meche  de  cheveux  ou  de  poils  qui  pous- 
sent  dans  une  direction  contraire  k  celle  des 
autres  :  Avoir  un  épi  dans  la  barbe.  Ce  che- 
val  a  un  épi  sur  lefront.  \\  Petite  mècho  isolóe 
de  poils  ou  do  cheveux  :  Les  'Fartares  n' ont  que 
peu  de  barbe,  et  elle  est  par  petiís  épis 
convne  celle  des  C/iinois.  (Bulf.)  ' 

—  Bliís.  Meuble  do  Técu  reprósentant  un 
épi  de  blé,  dorge  ou  de  mais. 

—  Archit.  hydraul.  Ouvrage  do  maçonne- 
rio,  do  charpente  ou  de  fascines,  quon  éta- 
blit  au  bord  d'une  rivière,  et  qui  s'ètend  en 
long  ou  on  biais,  pour  diri^jor  le  cours  de 
Teau.  il  Epi  de  bordage^  Colui  qui  suit  la  di- 
rection de  Teau. 

—  Constr.  Crochetde  ferqu'on  place  surun 
mur  d*appui,  pour  empècher  qu'on  ne  Tesca- 
lado.  II  Ass.-inblago  do  chovrons  et  de  liens 
autour  dun  puiii<,-on  qui  couronne  uno  tou- 
relle,  iin  moulin  ou  une  autre  construction  du 
múme  genre.  il  Extrómilé  supérieure  du  poin- 
çon  do  Tópi;  décoration  de  cetto  partie. 

—  Astron.  Epi  de  la  Vierge,  Etoilo  do  pre- 
mióro  grandeur,  dans  Ia  constollution  do  la 
Viorgo. 

—  Tochn.  Epi  de  diamants  Assomblage  de 
diamants  montês  en  formo  d  épi. 

—  Chir.  Eapèce  de  bandago  dont  les  tours 
ontrecroisós  ressomblent  quobjuo  pou  à  ua 
épi  d'orge.  li  On  rappello  aussi  spica. 

—  Hist.  nat.  Epi  de  blé,  Produetion  fos- 
silo,  rogartiée  pur  le»  uns  comme  une  tAto 
d'encrine  k  punuche,  par  los  uutros  comnio 
un  épi  do  gramíneo. 

—  Éptthòtea.  Hlond,  doré,  jauníssant,  míkr, 
charco,  goiítb',  supcrbo,  inugnillque,  rioho,  (r- 
eond ,  ubundant,  nourricier ,  long,  pliunt, 
courbò»  ondovunt,  buluncò.  inclina,  riunt| 
flottnnt,  humulo,  vert,  ver<loyant,  próoooo. 
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hâtif,  tardif,  paresseux,  languissant,  maigre, 
vide,  desséché,  mourant. 

—  Encycl.  Bot.  h'épi  des  botanistes  est 
une  réunion  de  lleurs  sessiles  qui  naissent 
le  long  d'un  axe  souvent  accompagnées  cha- 
cune  a'une  bractée ;  le  plantain  en  presente 
Texemple  le  plus  earactéristique.  L'épi  se 
distingue  de  la  grappe  en  ce  que  celle-ci  a  les 
fleurs  visiblement  pédonculées.  Quand  nous 
disons  que  les  fleurs  de  Vépi  sont  sessiles,  il 
ne  faut  pas  croire  qu'ellcs  soient  compléte- 
ment  dépourvues  de  pédoncule.  Seulement 
celui-ci  est  si  court  quon  peut  le  considé- 
rer  comme  nul.  Mais  comme  un  pédoncule 
peut  présenter  des  degrós  fort  diíiérents  de 
longueur,  il  s'ensuit  quon  ne  saurait  établit 
de  ligne  de  dèmurcation  bien  tranchée  entre 
Vépi  et  la  grappe.  Sous  le  rapport  de  la  forme 
gèométrique,  l'e/)i  peut  être  cylindrique,  co- 
nique,  ovoTde  ou  globuleux.  II  peut  encore 
ètre  lâche  ou  compacte,  et,  lorsque  l«s  points 
d'insertipn  des  fleurs  sont  tellement  rappro- 
chés  qu'elles  se  reportent  les  unes  sur  les 
autres,  à  peu  prés  comme  les  tuiles  d'un  toit, 
on  dit  que  Vépi  est  imbrique. 

On  donne  le  nom  d'épillet  à  rinflorescence 
dans  laquelle  les  fleurs  sont  insérées,  non 
plus  sur  la  tige  méme,  mais  sur  un  raraeau 
de  la  tige.  L'épillet  est  dit  uniflore,  bi,  tri  ou 
multiflore,  suivant  qu'il  renferme  une,  deux, 
trois  ou  plusieurs  fleurs;  c'est  l'inflorescence 
qui  caractérise  la  plupart  des  graminées. 
L'épillet  uniflore  peut  être  compare  à  une 
fleur  terminale  et  soiitaire,  tandis  que  Tèpil- 
let  multiflore  des  graminées  est  ce  quon  ap- 
pelle  épi  dans  les  autres  plantes.  Vépi  des 
graminées  est  donc  une  réunion  d'épillets 
attachés  à  un  axe  commun  ;  c'est,  pour  ainsi 
dire,  un  épi  sur  Vépi. 

^  L'axe  qui  constituo  Ia  partie  principale  de 
Vépi^  est  tantòt  arrondi  dans  ses  contours, 
tantòt  comprime  ou  ançuleux  ;  quant  à  sa  di- 
rection, il  peut  ètre  druit  ou  flesueux.  On 
peut  rapporter  à  Vépi  les  inflorescenees  ap- 
pelées  ckaton  et  spadice. 

—  Construct.   On  donne  le   nom  á'épi  à 
lassemblage  des  chevrons  autour  du  poinçon 
d'un   comble    pyramidal.    On    distingue   les 
combles  à  un,  à  deux  ou  à  plusieurs  épis.  Pour 
fixer  les  chevrons  dans  le   poinçon,  on  est 
obligé  de  donner  à  celui-ci  une  grande  hau- 
teur, afin  de  lui  conserver  une  résistance 
sufflsante,  mali^ré  les  mortaises  dont  il  est 
quelquefois  eriblè ;  ordinairement  Íl  dépasse 
le  dessus  du  fattage,  ce  qui  le  rend  apparent 
à  lextérieur,  d  ou  est  venu  le  nom  áepi.  De 
nos  jours,  on  a  renonoó  aux  épis  k  cause  des 
nombreux    inconvéjiients   qu'ils   présentent, 
maison  en  voit  encon»  des  traces  dans  les  coa- 
structions  du  moyen  àge  et  de  la  renaissance. 
Lextrémitó  des  poinçons  était  alors  mise  à 
labri  des  intempéries  à  laide  de  pots  en  terre 
cuite  ou  de  lames  de  piomb ;  les  constructonrs 
du  moyen  âge  se  plaisaient  k  donner  k  ces 
pots  des  formes  particulières,  à  les  découper 
et  ales  ornementer  suivant  le  style  de  Tédi- 
fice  sur  lequel  ils  devaiont  être  placés.  On 
distingue  les  épis  en  terre  cuite,  les  épis  en 
plomb  et  les  épis  en  zinc.  Les  premiers  fu- 
rent  employés  au  moyen  àge  pour  la  décora- 
tion des  égiises  gothiques.  On  en  établissait 
en  terre    vernissée  auxquels  on  donna  des 
formes  plus  ricbcs  et  jtlus  découpées  à  me- 
suro que  Tarchitecture  faisait  des  progrès; 
entín    on   en    arriva   k  attribuer  à  ces   ac- 
cessoires  une  importance  tellu  qu'il  se  créa 
une  grande  quantité  de  fabriques  pour  pro- 
duire ces  objets  et  oxploiter  co  nouveau  niotif 
de  décoration.  Les  épis  en  terre  vernissée  ne 
furentguère  omployesque  du  xiiioau  xviosiè- 
cíe ;  il  partir  de  cette  epoque,  on  voit  appa- 
raltro  les  épis  en  faYonce,  c'ost-à-dÍre  on  terre 
émaillée.  Les  fabriques  de  la  valléo  d'Orbec, 
aux  environs  do  Lisíeux,  se  rendirent  céle- 
bres par  lu  beauté  de  leurs  nroduits;  le  chíl- 
teau  do   Saint-Christophe-te-Jajolet    (Orno) 
possòdo   encoro   un    des   plus   remarquables 
spócimens  de  ces  épis  normands  :  il  se  com- 
posé de  quatre  partios  qui  s"emboItent  1'uno 
dans  Tautre;  le  dessin   et  la  coloration  on 
font  un  chef-d'aDUvre  d'art;  c'ost  un  mólango 
harmonioux  do  tòtes,  de  fleurs  et  de  feuílles, 
surmontó  d'une  especo  do  pomme  de  pin  sur 
laquelle  est  phicó  un  oisoau  les  ailes  a  domi 
dóployées.  Le  plomb  so  prõtant  mieux  que  lu 
terre  cuite  ii  roxécuiion  de  ces  décorations, 
ot  prósentant  en  mõme  temps  plus  do  soliditõ 
et  de  durée,  on  Temployait  parlout  oii  lun 
exéculait  les  couvortures  on  metal  ou  on  ar- 
doise.  Les  épis  en  plomb  furont  d'ubord  faits 
avoc  des  fouilles  quo  lon  contournuit  et  quo 
Ton  repoussait  k  h\  main.  Lu  niutléabilité  du 
CO  metal  pormottuit  do  détaohor  des  folioles 
et  dos  boutonsqui  produisaiont  le  plus  bel  of- 
fet.  A  partir  du  xvo  siècle,  on  conunenco  i\ 
mêlor  lo  plomb  coulé  au  plomb  rcpnusNé;ifc 
Taido  dos  doux   procedes  de  fabricution,  on 
nrriva  k  produiro  dos  épis  dont  h>s  silhoueltos 
sont  tròs-hourousos  ot  so  dèciuipont  sur  U 
ciei,  do  niaiiièro  ti  luisser  aux  masses  princi- 
palca  leur  importance.  Sous  tu  Kcnaissunce, 
la  plomborio  (It  dos  nrogrès  tols  quo  los  mo- 
nunitiiits  et  los  óditloos  privtVs  puroni  iHro 
onrichi»  do  cn>tosot  dV/iíx  on  plomb  ropoussè, 
compo8*Ss  do  fruits,  de  fouillitgos,  do  chupi- 
teaux  ot  memo  do  llgures.  Purmi  Ihh  i^/ua  dn 
CO  guiiroqui  oxistont  encoro  do  nos  jotirs.ou 
peut  citer  coux  doa  chiVteuux  d'Amboiso.  dtt 
(M)ononcoaux,  du  pulais  do  justice  i\  Kouon, 
do  In  cathódralo  iTAmion!)  ol  do  la  chaptdlt 
•kbsidlalo  do  Notro-Dumo  do  Uouuu.  A  U  Àd 
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da  xvie  siècle,  la  forme  donnée  h.  ces  orne- 
ments  perditson  caractere  particuUer;  on  en 
fit  des  vases,  des  coloonettes,  des  chimeres 
attachées  à  des  balastres.  A  mesure  qua 
l'on  se  rapproche  du  sviie  siècle ,  l'art  de 
la  ploraberie  va  s'aUérant ,  .bien  que  sous 
Louis  XIV  on  ait  encore  exêcuié  d  assez 
beaux  ouvrages  en  ce  genre.  De  nos  jours, 
le  plomb  repoussé  et  même  coulé  coutaut 
bea-coup  trop  cher,  le  zinc  a  remplacé  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  les  déco- 
rations  que  l'on  faisait  avec  ce  metal.  La 
facilite  avec  laquelle  on  travaille  le  zine,  on 
le  découpe  et  on  le  coule,  ainsi  que  la  résis- 
tance  qull  presente  aux  intempéries.  1  ont 
fait  adopter.  tani  pour  faire  des  couvertures, 
des  crétes,  etc,  que  pour  exècuter  des  épis^ 
dont  les  découpures  rivalisent  pour  la  finesse 
de  rexéoution,  avec  celles  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance. 

On  norame  encore  épis  des  constructions 
en  fascinages  ou  en  píerres  sèches  que  Ton 
établit  pour  redresser  et  défendre  les  rives 
des  fleuves,  ou  pour  provoquer  les  alluvions 
en  diminuant  Ta^itation  de  la  meret  la  vi- 
tesse  des  courants.  Les  épis  que  Ton  a  era- 
plovés.  pendant  des  siècles,  pour  défendre  les 
rivês  du  Rhin,  ont  été  executes  suivant  deux 
systèmes  différents:  les  premiers  étaient  des 
revétements  en  fascinages  qui  se  prolon- 
geaient  parallèlement  à  la  rive ,  les  autres 
étaient  placés  en  saillie.  Les  épis  du  premier 
systèrae,  qu"on  appelait  épis  de  èordo^e,  étaient 
construits  avec  de  longues  fascines  de  saules, 
disposées  par  couches  successives  et  reliées 
à  la  rive  par  des  enracinements.  Les  épis 
saUlants  éiaient  executes  de  la  méme  raa- 
nière,  mais  ils  avaieni  un  grand  empatement, 
à  leur  extréroilé  surtout,  pour  pouvoir  résis- 
ter  aux  reraous.  On  a  renoncé  sur  le  Rhin  à 
Temploi  des  épis  en  fascinages,  et  on  leur  a 
substitué  de  simples  enrocheraents  a  pierres 
perdues.  Pour  exéculer  ce  nouveau  genre 
d'ípí,on  forme  un  premier  enrochement  àune 
certaine  distance  de  laberge,  eton  le  dispose 
de  façoD  que  le  pied  de  sa  surface  extérieure 
soit  celui  du  talus  qu'on  veut  former.  Entre 
ce  premier  bourrelet  et  la  rive  attaquée,  on 
rapporte  des  remblais  en  terre  ou  en.gravier 
et  on  arrose  à  peu  prés  Tenrocheraent.  Sur 
ce  remblai  en  terre  ou  en  gravier  on  forme 
un  second  enrochement,  puís  un  remblai,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  lon  arrive  au 
somraet  de  la  rive.  Par  ce  moyen,  on  forme 
une  puissante  berge  arlilícielle ,  en  em- 
ployant  le  moins  de  pieux  possible;  mais  il 
faut  pour  cela  que  la  vitesse  de  Teau  soit 
assez  faible  au  moraent  oíi  Ton  execute  les 
travaux  pour  ne  pas  entralner  les  remblais 
faits  dans  leau.  II  faut  donner  aux  talus  des 
enrocheraents  au  moins  2  de  base  pour  1  de 
hauteur,  car  plus  le  talus  est  allongè,  moins 
les  affouilleraents  sont  à  craindre ;  c'est  en 
partie  par  ce  motif  que  ces  epis  résistent 
mieux  que  les  épis  à  parois  presque  verticales ; 
mais  ce  qui  surtout  les  rend  préférables,  c'est 

ãue  si  un  affouillement  se  declare  au  pied 
*un  enrochement,  les  moellons  eny  torabant 
empèchent  qu'il  ne  se  continue.  Les  épis  que 
Fon  éiablii  sur  le  botd  de  la  mer  arrétent  les 
alluvions  pour  former  une  plage  artificielle, 
tout  en  conservam  les  plages  anciennes;  on 
les  établit  normalement  au  rivage  ou  au  cou- 
rant,  afin  de  les  raleniir.  Les  epis  diífèrent 
par  leur  de^tination,  leurs  dimensionset  lana- 
ture  des  maiériaux  employés  dans  leur  con- 
struction;  on  les  divise  en  épis  noyés  et  en 
épis  découverts  :  les  premiers  sont  couverts 
par  la  marée  montante,  les  seconds  sont  tou- 
jours  à  découvert  et  forment  une  espèce  de 

Íeiée  permanente  que  les  alluvions  viennent 
líentòt  euvelopper. 

—  Blas.  En  armolries,  Vépi  est  un  meuble 
de  Técu  assez  fréquent.  II  paralt  ordinaire- 
ment  en  pai.  Ce  peut  étre,  soit  un  épt  de  bié, 
soit  un  épi  d'orge,  ou  méme  de  maís  et  de 
mil.  Dans  ces  ditférents  cas,  il  faut  toujours 
avoir  soin  d'cnoncer  Tespèce  en  blasonnant. 

Nous  citerons  ici  quelques-unes  des  fa- 
milles  qui  portent  un  ou  plusieurs  épis  sur 
leurs  écus  :  Grf>Bler,en  Normandie  :  de  gueu- 
les,  k  trois  épis  de  blé  dor,  au  chef  cousu  du 
premier,  chargé  de  trois  étoiies  du  second. 

—  Dufort,  originaire  du  Limousin  :  d'azur,  a 
trois  épis  de  blé  dor^  tigés  et  feuillés  du 
méme;  celui  da  milieu  mouvant  d'un  raonti- 
cu^e  aussi  dor  pose  k  la  poínte  de  Técu;  au 
chef  dor,  chargé  de  trois  étoiies  dazur.  — 
Tasael,  dans  Torléanais  :  d'azur,  à  trois  épis 
de  blé  dor  mouvants  dun  croissant  d'argent. 

—  BoBilgnol,  dans  TOrléanais  :  d'azur,  k 
troiB  épis  dor  surmontés  d'un  lion  de  gueu- 
lea.  — Ansoiiea,  en  Auvergne  :  d'azur,  â  trois 
épis  dor,  somméH  de  trois  besants  du  méme. 

—  Ge«irroj  de»  Mareia,  dans  TIle-de-France  : 
d'azur,  k  trois  épis  de  blé  dor,  ranges  ea 
trois  pais,  niiiBHant  d'une  cbampagne  d'ar- 
geni^au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  de 
Iroi»  étoiies  d'argeiit.  —  Pioitmc.  en  Pro- 
vence  ;  de  gueules,  k  síx  épis  de  blé  d'or,rjo- 
nét  iroÍB,  df:ux  *ít  un,  k  la  bordure  engrelée 
du  m<:m';.  —  PanU»,  dariK  le  ComtatrVenais- 
iiíiin  :  d'azur,  k  douzo  épis  de  míUet,  recour- 
hí-Hct  pr/AéxHÍx,quatre, deux-,  a/m« ;d'azur,k 
la  batirle  áh  pourpre,  accompagnée  de  síx 
éptA  dor  riififí';n  en  ordro.  —  Biou  d»  Bram- 
b«««,  en  lírctagne  :  dazur,  k  trois  épis  de  blé 
ii'fjr.  —  B«MPdrp*i  :  dazur,  k  trois  ^'piíí  de  blé 
d'or.  —  B»t*»«>i  :  dfizur,  à  trois  épit  d'orgo 
d'or. —  Pl«».  'iniih  1'Orléunaifi :  duzur,  kdeux 
êpíM  dç   bk-   d':ir^*erpt,   la  pointo  cn    baa.  — 
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Lenbert,  en  Normandie  :  de  sable,  h.  troís 
e/jiA  de  blé  dor.  —  Orfiemont,  dans  Tlle-de- 
France  :  dazur,  à  trois  épis  d'orge  d'or.  — 
Boulleuc,  en  Normandie  :  dazur,  à  trois  épis 


feuillés  d'or.  —  Boest 


dans   rOrléanais  : 


d'azur,  à  trois  épis  d'orge  d'or.  —  Viasn^uot, 
en  Auvergne  :  de  sable  à  trois  épis  de  blé.  -- 
Sésia,  en  Guyeune  et  Gascogne  :  dargent  à 
trois  épis  de  seigle  dor,  lies  ecsemble  du 
même.  —  Tance,  en  Champagne  :  dazur,  k 
trois  épis  dor.  —  Lnndroul,  en  Bourgogne  : 
d'azur,  à  trois  épis  de  millet  dor.  —  Lo  Sei- 
elière,  dans  Tlle-de-France  :  d'azur,  k  trois 
épis  de  seigle  dor.  —  Espiort  de  Verno»,  en 
Bourgogne  :  d'azur,  à  trois  épis  de  blé  d  or. 

—  Gri^uoU.  en  Auvergne  :  dazur,  à  une  tige 
de  trois  épis  d' or  entrelaces.  —  Miiiière,  en 
Bourgoirne  :  dazur,  à  trois  épis  de  millet  d  or, 

—  Des  Pouiis,  dans  TIle-de-France  :  dazur,  k 
trois  épis  de  blé  d'or  en  pai.  —  PrUye,  en  Niver- 
nais  :  de  gueules,  à  trois  épis  de  blé  d  or,  po- 
ses en  pai,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  do 
trois  étoiies  du  second  email. 

Brives-ia-GnMiarde,  en  Limousin  :  d'azur, 
à  neuf  épis  de  blé,  disposés  en  trois  fíeurs  de 
lis  d'or,  posées  deux  et  une.  —  Cre«py-e»- 
Laonuai»  :  de  gueules,  k  trois  épis  de  blé 
d'or,  poses  en  pai  et  en  sautoir;  au  chef 
cousu  de  France. 

—  Hist.  Ordre  de  Vépi.  V.  hermine  (or- 
dre  de  1'). 

EPIAGE  s.  m.  (é-pi-a-je  — rad.  épier).  Bot. 
Agric.  Développement  de  Tépi  dans  les  có- 
réales;  époque  a  laquelle  s'opére  ce  dévelop- 
pement :  L'ÊPi\GE  du  blé.  11  On  dit  plus  rare- 
ment  épiaison  et  épiation. 

—  Encycl.  Ce  phénomène  est  un  des  plus 
iraportanis  dans  la  vie  des  céréales ;  les  con- 
diiions  dans  lesquelles  il  s'accomplit  influent 
beaucoup  sur  les  récoltes.  La  hauteur  de 
Tépi  dépend  de  Tétat  dans  lequel  se  trouve  la 
terre  lorsque  le  chaume  sort  de  la  racine.  Si 
le  sol  est  trop  sec,  surtout  dans  les  terres 
fortes,  le  coUet  des  racines  est  comprime,  oe 
qui  nuit  à  Tévolution  rêgulière  du  chaume. 
S'il  est  humide  et  la  température  élevée,^  la 
chaume  est  fort,  bien  nourri,  et  Tépi  s'en 
ressentira.  Cette  observation,  qui  est  cer- 
taine, prend  surtout  un  caractere  frappant 
d  evidence  par  les  lempschauds  et  lourds,  lors- 
que latmosphère  est  surohargée  d'électriciié. 
Toutes  les  fois  que  le  chaume  est  muigre  et 
íluet,  Tépi  le  será  encore  davantage,  k  moins 
qu'une  circonstance  heureuse,  telle  qu'une 
pluie  tombée  en  temps  opporlun,  ne  vienne 
rafraíchir,  raviver  la  plante,  en  activant  sa 
végétation.  II  arrive  souvent  que  Tépi  prend 
beaucoup  de  consistance,  que  les  grains 
s'aoútent;  mais  Íl  est  rare  que  le  chaume  et 
Tépi  se  trouvent  alors  dans  une  proportion 
convenable  ;  ce  dernier  étant  relativement 
trop  pesant,  pour  peu  qu'il  soit  fouetté  par  le 
vent  ou  par  la  pluie,  fait  plier  le  chaume;  la 
plante  entière  se  couche,  et,  s"il  survient  des 
orages  successifs,  le  ^rain  se  deteriore.  On 
prévient  cet  inconvénient  en  faisant  des  se- 
nuiilles  plus  claires.  L'époque  de  la  produc- 
tion  de  lépi  varie  suivant  les  espèces  ou  les 
variétés  de  céréales ;  le  seigle  montre  les 
siens  une  dizaine  de  jours  avant  le  froment, 
ce  qui  permet  de  les  enlever  facilement,  si 
Ton  tient  k  avoir  un  blé  parfaitenieiit  pur. 
Cette  époque  est  également  modifiée  par 
celle  du  semis,  par  la  nature  du  sol,  le  climat, 
Texposiiion,  la  température  de  lannée,  etc. 

ÉPIAIBB  s.  f.  (é-pi-è-re  —  rad.  épi).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  faraille  des  labíées, 
appelé  aussi  stachyde. 

—  Encycl.  Les  épiaires  ou  stachydes  sont 
des  plantes  herbacées  k  tige  carrée,  k  feuillés 
opposées,  k  fleurs  axillaires.  souvent  grou- 
pées  en  faux  verticilles.  Elles  sont  repan- 
dues  dans  toute  TEurope;  quelques  unes  se 
truuvent  dans  les  bois,  les  lieux  couverts, 
humides  ou"  marécageux ;  d'autres  sur  les 
collines  ou  les  montagnes  alpines ;  d'autres 
encore  dans  les  champs,  les  prés,  lesterrains 
secs  ou  pierreux,  au  bord  des  cherains,  etc. 
Généralement  d'un  aspect  rustique,  conver- 
tes de  longs  poíls  blancs  ou  grisàtres,  les 
épiaires  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une 
odeur  très-forte,  souvent  désagréable.  Elles 
sont  peu  recherchées  par  les  bestiaux,  et 
abantíonnées  aujourd'hui  en  médecine,  bien 
qu'on  les  ait  regardées  autrefois  comme  em- 
Tnénagoguos  et  fébrifuges.  Quelques  espèces 
5ont  assez  elegantes  pour  meriter  d  etre  eul- 
hvécs  commc  végétaux  dornement.  Uépiaire 
des  marais  u  un  habitat  suflisamment  indique 
par  son  nom  spécilique.  Ses  racines  épaisses 
et  charnues  sont  alinicntairos;  on  en  retiro 
aussi  une  fccule  amylacée.  Les  pores  on  sont 
très-friands  et  fouiilent  le  sol  pour  les  dé- 
terrer.  Wépiaire  des  bois  est  répandue  ius- 
íjue  dans  le  nord  ;  on  en  obtient  une  couleur 
jaune  assez  belle,  et  ses  libres  corticales 
donnent,  par  le  rouissage,  uue  filasse  qui 
peut  soutenir  la  coniparaison  avec  celle  du 
chanvre.  Wépiaire  d' Allernagne  est  une  fort 
jolie  plante,  ã  laquelle  la  beauté  de  sa  florai- 
Bon  a  valu  lo  nom  populairc  á'épi  fieuri.  On 
peut  citer  encore  sous  ce  rapport  losepíaiVes 
laineuse^  créloise,  épineuse,  mais  surtout  Vc- 
piaire  écarlate.  Plusieur.s  do  cos  plantes  sont 
vulgairement  appelées  crapaudines  y  parco 
qu'i*n  croit  qu'elleií  uttírent  les  crupau(fs  par 
leur  odeur.  Dans  beaucoup  de  localitês  oii 
ellcH  sont  abondantes.  on  les  ramasse  avec 
soin  pour  faire  do  la  litière  et  augmeDier  ta 
masso  des  fumicrs. 


EPIC 

ÉPIAL  s.  m.  (é-pi-al).  Anal.  Nom  de  Tune 
des  pièces  de  la  vertèbre  primitive. 

ÉPIALE  adj.  f.  (é-pi-a-le  —  gr.  épialos.  II 
est  k  remarquer  que  ce  mot  grec  touche 
de  prés  k  l-Jpialés^  Ephialtês,  Ephialte,  le 
démon  du  cauehemar.  La  fièvre,  en  elfet, 
était  considérée  comme  produite  par  un 
raauvais  esprit.  Ain^i  le  lithuanieu  dru- 
giSy  fièvre,  et  surtout  frisson  fébrile,  est  la 
corrélatif  exact  du  sanscrit  druh,  démon  in- 
dien  mâle  ou  femelle,  en  kymrigue  drwy.  L'an- 
cien  allemand  ní5,  fièvre,  désignaitun  esprit 
qui  chevauchait  sur  le  malade.  Les  Indiens  se 
íiguraient  la  fièvre  comme  un  démon  k  trois 
pieds,  tripãd,  ou  k  trois  tétes,  ínçíros,  par 
allusion  sans  doute  aux  trois  périodes  de  fris- 
son, de  chaleur  et  de  sueur,  ainsi  que  nous 
Texplique  Wilson  dans  son  Dir.iionnaire).  Pa- 
thol.  Se  dit  dune  espèce  de  fièvre  qu'oa 
nomme  plus  communéraent  fievííe  algide. 

ÉPIALTE  s.  m.  fé-pi-al-te  —  du  gr.  êpial- 
tês,  cauehemar).  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  brachyures,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  mers  du  Chili. 

ÉPIAN  s.  m.  (é-pi-an).  Pathol.  Nom  d'une 
maladie  de  la  peau  connue  aussi  sous  le  nom 
de  yaws  et  de  piaii.  V.  pian. 

ÊPIANDRIE  s.  f.  (é-pi-an-drl—  du  gr.  epi, 
sur;  a/itr,  androSj  mâle).  Bot.  Syn.  de  lam- 

PROCARYE. 

ÉPIBADE  s.  f.  (é-pi-ba-de  —  gr.  epíôas ;  de 
epi,  sur,  et  bainô,  je  marche).  Mar.  anc.  Na- 
vire  que  les  Grecs  et  les  Romains  employaient 
au  transport  des  voyageurs.  ii  On  dit  aussi 

ÉPIBATÊGE. 

ÉPIBATE  s.  m.  (é-pi-ba-te—  gr.  epi'>aíês  ; 
de  epi,  sur,  et  ôíi/íio',  je  marche).  Antiq.  Nom 
que  les  Grecs  donnaient  à  leurs  soldais  de  ma- 
rine, qui  formaient  un  corps  de  troupes  tout  k 
fait  spécial,  et  n'étaient  employés  qu'à  bord 
des  vaisseaux. 

ÉPIBATÉRIE  s.  f.  (é-pi-ba-té-rt  —  du  gr. 
epi,  sur;  ôuiho",  je  marche).  Bot.  Section  du 
genre  cocculus. 

ÉPIBATÉRIEN  adj.  (é-pi-ba-té-ri-ain  — 
gr.  epihaterios ;  de  epibainõ,  je  ni'embarque). 
Mvthol.  gr.  Epithète  d'Apollon,  k  qui  Dío- 
mède,  que  le  dieu  avait  fait  échapper  a  la 
tempétô  en  montant  sur  son  navire,  avait 
élevé  un  autel  k  Trézène  :  Apolloji  épibaté- 

RIEN. 

ÉPIBDA  s.  f.  (é-pi-bda).  Chronol.  Qua- 
trieme  jour  des  apaturies  suivant  les  uns,  ou, 
suivant  d'autres  Premier  jour  de  lannée,  ou, 
daprès  une  troisièrae  version,  Lendemain  des 
noces  ou  d"une  fète. 

ÉPIBDELLE  s.  f.  (é-pi-bdè-le  —  du  gr.  epiy 
sur;  bdalló,  je  suce).  Annél.  Genre  dnirudi- 
nées  forme  aux  dépens  des  sangsues. 

ÉPIBÉMIEN  adj.  m.  (é-pi-bé-mi-ain —  gr. 
epibèmios :  de  epibainó,  }e  m'embarque).  My- 
thol.  gr.  Surnom  de  Júpiter,  adore  dans  líle 
de  Siphno. 

ÉPIBLASTE  s.  m.  (é-pi-bla-ste  —  du  gr. 
epi,  sur;  blastos ^  germe).  Bot.  Appendice 
antérieur  du  blaste  de  quelques  graminées. 

EPIBLASTÈSE  s.  f.  (é-pi-bla-stè-ze  —  gr. 
epiblasíêsis,  pousse  de  bourgeon  ;  de  epi,  sur, 
et  blastos,  germe).  Bot.  Accroissement  du 
milieu  qui  contient  les  corpuscules  reprodue- 
teurs,  díi  au  développement  de  ces  corpus- 
cules eux-mémes. 

ÉPIBLASTÉTIQUE  adj.  (é-pi-bla-sté-ti-ke 
—  rad.  epiblastèse),  Bot.  Qui  a  le  caractere 
de  Tepiblastèse  :  Accroissement  êpiblastê- 

TIQUE. 

ÊPIBLÈME  s.  m.  (é-pi-blè-me  —  du  gr. 
epiblênia,  appendice).  Bot.  Genre  de  la  fa- 
niille  des  orchidées,  tribu  des  néottiées,  dont 
Tunique  espèce  habite  le  sud  de  TAustralie. 

ÉPIBULE  s.  m.  (é-pi-bu-le  —  du  gr.  epi- 
boulos,  trompeur).  Ichthvol.  Nora  scientifique 
des  poissons  du  genre  fiíou. 

ÉPIBULIE  s.  f.  (é-pi-bu-U  —  en  gr.  epi- 
bouloSy  trompeur).  Acal.  Genre  d'acalèphes 
de  la  familledes  physophorées,  dont  Tespèce 
type  habite  la  Mediterrâneo,  et  que  plusieurs 
auteur^  réunissent  au  genre  rhizophyse. 

ÉPICALIE  s.  f.  (é-pi-ka-!í  —  du  gr.  epi, 
sur;  A.[/o5,  beau).  Entom.  Genre  de  Tépido- 
ptères  nociurnes,  comprenant  quelques  es- 
paces des  régions  chaudes  du  nouveau  monde, 
et  dont  lespece  type  habite  la  Bolivie. 

ÉPICALLE  s.  f.  (é-pi-ka-le  —  du  gr.  epi, 
sur ;  kaiios,  beauté).  Entom.  Genre  d*insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
taxicornes,  comprenant  trois  espèces  qui  vi- 
vent au  Brésil. 

ÉPICALYCIE  s.  t.  (é-pi-ka-li-sj  —  du  gr. 
epi,  sur;  kalux,  cálice).  Bot.  Classe  de  plan- 
tes dont  les  etamines  s'insérent  sur  le  cálice. 

ÉPICAMPE  s.  f.  (é-pi-kan-pe  —  du  gr.  epi- 
knmptos^  courbé).  Bot.  Genre  de  graminées 
fornié  aux  dépens  du  genre  cinna. 

ÉPICAMPTE  s.  m.  (é-pi-kan-ptô  —  du  gr. 
epicampíoSy  courbé).  Entom.  Genre  d'insecle3 
coléoptères  hétéromères  de  la  fiunille  des 
taxicornes,  dont  lespèceuniquo  habito  Java. 

ÉPICANTHIS  s.  m.  (é-pi-kan-tiss  —  du  gr. 
epi,  sur;  kauthos,  coin  de  Toeil).  Pathol.  Af- 
fijction  congénitalo  qui  consiste  en  un  repU 
culuné,  situe  au  grand  angie  de  IVcil,  au  de- 
vant  do  la  caroncule  lacrynnilo,  et  pouvant 
maaqner  une  partio  du  globo  oculaire. 
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—  Encycl.  Cette  maladie  peu  frequente  pa- 
ralt avoir  été  décrite  pour  la  première  íois 
eu  1828  par  le  docteur  allemand  Shon.  Le 
nom  d'épicantfiis  lui  a  été  donné  parAmmon. 
Sichel  a  publié  k  ce  sujet  un  travail  assez 
complet  dans  le  vingtieme  volume  des  An- 
nales  d'oculistigue.L'épicanthis  est  constituo 
par  un  repli  de  la  peau,  présentant  deux 
faces,  deux  bordset  deuxextrémités.  Celles-ci 
se  continuent,  Tune  avec  la  paupière  supé- 
rieure,  Fautre  avec  la  paupière  inférieure. 
Des  deux  bords,  Tun  est  libre,  tourné  en 
dehors  sous  forme  de  croissant,  lautre  est 
adhérent  et  fait  suite  k  la  peau  de  la  racine 
du  nez;  une  des  faces  regarde  en  avant, 
Tautre  en  arrière.  A  un  degró  peu  prononcé, 
Vépicanthis  n'est  guère  apparentet  peut  pas- 
ser  inaperçu  pour  beaucoup  de  personnes: 
mais,  si  le  repli  cutané  est  plus  développé,  il 
couvre  tout  le  grand  angIe  de  Toeil,  les  deux 
points  lacrymaux  et  forme  une  espèce  de 
cul-de-sac  oú  viennent  se  coUectionner  les 
larmes,  du  mucus,  de  la  malière  sébacée,  qui 
se  deeomposent  et  produisent  une  inflamma- 
tion  ou  des  excoriations.  Dans  un  troisièrae 
degré,  Vépicanthis  couvre  une  partie  du  globe 
de  Toeil  et  peut  s'avancer  jusqu'au  niveau  de 
la  cornée.  La  vision  se  trouve  alors  considé- 
rablement  gênée,  et,  lorsque  le  malada  re- 
garde de  côtó,  ella  se  fait  par  un  seul  ceil,  car 
lautre  vient  se  cacher  derrière  Vépicanthis. 
Dans  le  troisièrae  degré,  les  paupieres  sont 
notablement  gênées  dans  leurs  mouvements; 
elles  perdem  méme  une  pariie  de  leur  mobi- 
lité,  par  suite  de  leur  union  intime  avec  le 
repli  cutané.  Ce  qu'il  y  a  de  reraarquable, 
c'est  qu  en  pinçanl  la  peau  de  la  racine  du 
nez,  Vépicaníhis  se  déplisse  et  disparait.  Cetto 
affection  est  congénitale,  et,  par  cela  méme, 
il  est  impossible  de  lui  assigner  une  cause 
quelconque.  M.  Sichel  cite  un  cas  très-curieux 
d'hérédité:  c'était  un  père  de  famille  qui,  al- 
teint  d'un  épicanthis  congénilal  double.  donna 
lejúur  k  cinq  fils  et  une  filie,  tousatfectés  du 
méme  vice  de  conformation.  L'un  des  fils  eut 
une  filie  qui  en  fut  également  atteinte.  M.  Si- 
chel pense  que  Vépicanthis  coincide  toujours 
avec  un  aplatissement  et  un  elargissement  de 
la  base  du  nez;  aussi  les  individus  de  race 
mongole  semblent  y  étre  plus  particulièra- 
ment  disposés. 

—  Traitement.  XJépicanthis  du  premier  et  do 
second  degré,  quand  ils  se  montrent  dans 
Tenfance,  peuvent  disparaítre  deux-mémes 
par  les  progrès  de  Tàge.  Quant  à  celui  du 
troisièrae  degré,  il  necessite  une  opération 
chirurgicale  qu'il  faut  se  hãter  de  pratiquer, 
afin  d*éviter  des  coniplications  qui  pourraient 
survenir,  telles  que  Tentropion  et  le  stra- 
bisrae.  Si  Vépicanthis  est  unilateral,  il  suffit, 
pour  le  guérir,  d'exciser  avec  des  ciseaux 
courbes  tout  le  repli  cutané  qui  le  forme,  et 
de  faire  ensuite  un  panseraeot  ordinaire. 
Dans  les  cas  à'épicanthis  double,  on  excise, 
au  niveau  de  la  base  du  nez,  une  portion  de 
peau  ellipsoíde  ou  ovalaire,  correspondam 
par  son  étendue  k  la  saillie  des  deux  épican- 
this. On  réunit  ensuite  les  lèvres  de  la  plaie 
au  moyen  d'une  suture.  Cette  opération  suffit 
ordinairement  pour  faire  disparaítre  non- 
seulement  le  double  épicanthis,  raais  encore 
le  ptosis  et  Tentropion  concomitants. 

ÉPICARDIATOPIE  s.  f.  (é-pi-kar-di-a-to- 
pi  —  du  ^r.  epi,  sur;  kardia,  cceur;  topos^ 
lieu).  Méd.  Situation  du  coeur  placé  plus 
haut  qu  aTordinaire. 

ÉPICARIDES  s.  m.  pi.  fé-pi-ka-ri-dtí  —  du 
gr.  epi,  sur;  karis,  squille).  Crust.  Famille  de 
crustacés  isopodes,  vivant  en  parasites  sur 
le  corps  d'autres  crustacés. 

—  Encycl.  Cette  petite  famille  de  crusta- 
cés isopodes  semble  établir  le  passage  entre 
les  édriophthalraes  et  les  crustacés  suceurs. 
Les  épicarides  ont  le  corps  généralemont 
large  et  aplati ;  les  anlennes  très-courtes;  la 
bouche  munie  de  pattes -raâchoires  lamel- 
leuses  et  de  raandibules  non  pnlpiferes,  toutes 
ces  parties  paraissant  conforraées  pour  K 
succion  aussi  bien  que  pour  la  division  des 
aliments  solides;  les  pattes  très-courte-s  cro- 
chues  et  peu  propres  k  la  marche.  Les  Ao- 
pyres  et  les  iones,  seuls  genres  qui  eoraposent 
cette  faraille,  sont  des  animaux  entièrement 
parasites,  qui  vivent  fixes  sur  le  corps  d'au- 
tres  crustacés,  les  premiers  sur  les  palé- 
mons,  les  seconds  sur  les  callianasses.  Les 
individus  femelles  grandissent  beaucoup  et 
semblent  se  défonner  avec  lage;  les  màlea 
restent  très-petits  et  resserablent  beaucoup 
plus  aux  isopodes  ordinaires. 

ÉPlCARPANTHEadj.  (é-pi-kar-pan-te —  du 
gr.  epi,  sur;  karpos,  ívMit;  anthos,Úenr).  Bot, 
Se  dit  des  plantes  dont  les  fleurs  sont  sup- 
portées  par  Tovaire. 

ÉPICARPE  s.  m.  (é-pi-kar-pe  —  du  gr. 
ept,  sur;  karpos ,  fruit).  Bot.  Ènveloppo  ex- 
térieure du  fruit. 

—  Méd.  Autrefois,  Topique  que  Ton  appli- 
quait  sur  le  poignet,  k  Tendroit  du  pouls,  et 
auquel  on  attribuait  dos  propriétés  fébrifu- 
ges. li  .■Vujourd'hui,  Ecusson  appliquò  sur  le 
corps. 

ÉPICARPIÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-kar-pi-é  —  du 
gr.  epi,  sur ;  karpos,  fruít).  Bot.  Qui  esi 
purté  par  le  fruit  :  Cálice  kpicarpié. 

ÉPICARPIQUE  adj.  (é-pi-kar-pi-ke  —  rad. 
épuarpe).  Hot.  Qui  appartient  k  1'épicarpe. 

ÈPICARPURE  s.  m.  (é-pi-kar-pu-re  —  du 
gi-.  fpi,  sur;  karpos,  fruit;  ou)'a,  uueue).  But. 
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Genre  d'arbres,  dô  la  fumille  des  morées,  com- 
ni'»íiKint  plusieurs  espêces,  qui  croissent  daus 
rinde. 

ÉPICAULE  adj.  {é-pi-kô-le  —  du  gr,  epi, 
sur;  kuulos,  tige).  Hist.  nat.  Qui  croít  ou  qui 
vit  sur  les  tiges  des  plantes. 

ÉPICAULIS  s.  m.  ( é-pi-kò-liss  —  du  gr- 
epiy  sur ;  kuulos,  pointe).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes  oolêoptêres  pentaniêrfís  de  la  faniille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant  quatre  ou  cinq  espèces,  qui  habitent 
le  Brésil.  II  On  dit  aussi  épicaulides.  f. 

ÉPICAUME  s.  m.  (é-pi-kò-me  —  gr.  epi- 
knuma :  de  epí,  sur;  kaió,  je  brúle).  Pathol. 
Phhotèno  sur  la  coruée  transparente. 

ÉPICAUSTÈRE  s.  m.  (é-pi-kô-ste-re  —  lat. 
epicaiisterium;  du  gr.  ept,  sur,  et  kaiâ,  je 
brúle).  Antiq.  Lieu  ou  Ton  se  frottait,  devaut 
le  í'eu,  avec  certains  parfums  de  nature 
grasse.  |i  L'exislence  de  ce  mot  est  dou- 
teuse. 

ÉPICAUTE  s.  m.  (é-pi-kô-te  —  du  gr.  epi , 
sur;  Aaíd,  je  brúle).  Entom.  Genre  d'iusectes 
coléoptères  hétéromères  de  la  familledes  vé- 
sicants,  forraé  aux  dépens  des  eantharides, 
et  comprenant  une  centaine  d' espèces,  ré- 
pandues  sur  tout  le  globe. 

ÉPICE,  s.  f.  (é-pi-se —  lat.  species^  propre- 
ment  esppce.  Suivant  M.  Littré,  species  dési- 
gnait  déjà  en  latin  les  aronuues,  c'est-à-dire 
les  espèces  par  escellence,  et,  finalement, 
dans  les  langues  romanes,  le  sens  s'en  est 
particularisé  dans  lesépices.  Seniblablement, 
dit-il,  rapothicaire,  nommant  ses  drogues 
species,  non  pas  des  drogues  en  general,  mais 
des  drogues  particulières  et  spéciales,  llta- 
lien  nomrae  Vapolhicaiie  speziale.  Disonstou- 
tefois  que  ropinion  du  savant  Max  Miiller 
differe  ici  par  une  nuance  de  oelle  do  M.  Lit- 
tré.  L'iUustre  professeur  d'outre-Manche  dit, 
en  effet,  (\}x'e'picier  est  le  nom  donné  dans  le 
príncipe  à  celui  qui  vendaít  des  drogues.  On 
appelait,  avec  un  certain  air  de  science,  les 
dinérents  genresde  drogues  que  le  droguiste 
avait  à  vendre,  species.  En  trançais,  le  mot 
species,  qui  avait  donné  réguHèrement  espèce, 
pritune  nouvelle  forme  poar  exprimerles  dro- 
gues, et  devint  épices,  en  anglais  spices,  et  en 
aliemand  spezereien.  De  Ik  aussi  le  célebre 
pain  á' épices,  et  enún  Vépicier.  Ainsi,  M.Littré 
rattache  directement  lacception  áépices  au 
sens  d'espèces,  tandisque  Max  Miiller  la  fait 
plutôt  dériver  de  celui  de  drogues.  Le  docteur 
Favrot,  discutant  1  etymologie  indiquée  par 
M.  Littré,  prétend  que  le  mot  épice  provient 
de  Tarabe  ebizeri,  marchandises.  Suivant  lui, 
on  disait  les  marchandises  ou  épices  de 
rinde,  et  ce  ne  serait  que  par  une  corrup- 
tion  de  mots  que  Ton  aurait  confondu  en 
italien  les  apothicaires  avec  les  épiciers. 
Mais  cette  dérivation  repose  sur  une  ren- 
rontre  simplemeut  fortuite,  et  cette  opi- 
nion,  qui  n'est  que  spécieuse,  n'a  aucune 
valeur  grammaticale).  Substance  végétale , 
d'une  odeur  aromatique  ou  d'une  saveur  pi- 
quante,  dont  on  se  sert  pour  rehausser  le 
goút  des  aliments  :  Les  épices  relèvent  la 
honnechère.  (Balz.)  La  découverte  du  nouveau 
monde,  non-seulemeiít  a  augmenté  nos  pro- 
ductions,  mais  elle  a  fourni  des  ÉncKS  bien 
supérieures  aux  épices  anciennes.  (De  Cussy.) 

—  Epice  blanche  ou  Petite  èpice ,  Nom 
qu'on  donnait  autrefois  au  gingembre.  II  Qua- 
tre épices,  Mélange  de  girofle  ,  de  muscade, 
de  poivre  noir  et  de  cannelle  ou  de  gingem- 
bre,  dont  on  se  sert  dans  la  cuisine. 

—  Pain  d'épice,  Sorte  de  pain  fait  avec  de 
la  farine  de  seigle,  du  miei  et  des  épices  :  Un 
marchand,  \in  fnbricant  de  pain  d'epick.  Un 
bonhomme  en  pain  d'kpice.  La  foire  au  pain 
d'épice.  La  farine  de  blé  sert  queUjuefois  pour 
la  confection  du  pain  d'épice  commun.  (P. 
Vinçard.)  II  Couleur  brune  partieuliéro  au 
pain  d'épice  :  II  avait  des  cfieveux  plats,  gras 
et  noirs,  un  visage  de  pain  d'épice,  une  voix 
de  bufãe,  un  regard  de  chat-huant.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  PI.  Se  disait  autrefois  pour  Dragées, 
confitures  :  A  la  fin  du  repas,  on  apporta  le 
vin  et  les  kpicks.  (.\oad.) 

—  Prat.  Nom  quon  donnait  anciennement 
aux  honoraires  dus  aux  jn^es  pour  le  juge- 
ment  d'un  procès  par  ccrit,  honoraires  qui 
conaistèrent  d'abord  en  bonbons  et  conli- 
turcs  :  Ce  fui  un  grand  procès,  il  y  eut  plus 
de  deux  centsccus  d'ÉPiCEa.  (Acad.)  Celui  qui 
gagnait  un  procès  payait  les  épices,  c'est-à- 
dire  des  confitures  et  des  bonbons-  (Fonten.) 

—  Encycl.  Comm.  Autrefois  on  désignait 
8í)us  lo  nom  tVèpicps  toutos  les  droguris  exo- 
tiques  en  giMiéral ,  et  on  donnait  lo  nom 
d'epicicrs  à  ceux  qui  les  vendaient ;  aujour- 
d'hui  lo  commerce  de  rópicerio  comprend, 
non  plus  los  substances  módicamentouscs, 
mais  les  articles  de  consommation  d'un  usago 
journalier  dans  Téconomio  domestique,  et  on 
reservo  lo  nom  d'épices  k  cortains  produits 
végétaux  doués  d'uno  odour  aromati<juo , 
d'une  savour  piauanto  ot  ónergique,  qui  on- 
trunt  souvent  clans  la  préparatiun  des  ali- 
mf-rits  pour  en  rehausser  la  saveur  ot  leur 
donnor  des  propriétés  excitantes.  Ces  sub- 
stances Kont  également  omployées  parla  thú- 
rapoiítiquo ;  ellos  font  partio  des  módica- 
monts  stlmulants,  appelós  .souvent  aussi  aro- 
mat(!H.  Fuitriiies ,  pour  la  plupart,  nar  dos 
plantes  des  famíllos  dos  amomécs,  des  lau- 
rinóus ,  dos  inyrtacéos ,  doB  myri.stucóo»  ot 
dos  pipéritács,   lour  actíon  so  porto  princj- 
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palement  sur  lo  tube  digestif.  Ces  plantes 
vienuent  presque  toutes  do  TAsie  ,  des  lies 
océaniennes  et  des  parties  intertropicales  do 
TAmérique.  Les  plus  usitées  sont:  les  amo- 
mes,  le  betei,  la  cannelle,  les  cardamoines, 
le  cubèbe,  le  curcuma,  le  galanga,  le  gin- 
gembre,  le  ginseng,  le  girofle,  le  huirier,  le 
macis,  Ia  muscade,  les  piments  divers.  le 
poivre,  les  zédoaires.  On  appelle  encore  par- 
fois  les  épices,  différentes  drogues  indigenes 
qui  rentrentdans  la  classe  des  síímu/anís  car- 
mífm/i/s;  telles  sont  les  e;)ícesexotiques,  dites 
stimulanís  excitants :  les  plus  connues  sont 
presque  toutes  des  semences  d'ombellifères  : 
dammi,  daneth,  d'angélique,  danis,  de  ba- 
diano,  de  carvi,  de  coriandre,  de  cumin,  de 
daucus,  d'impératoire,  de  livèche,  de  nieum, 
de  peucédane,  de  fenouil,  etc. 

L'usage  des  épices  nous  est  venu  des  pays 
orientaux,  ou  il  est  très-répandu ;  pendant 
longteraps,  le  prix  en  fut  très-élevé.  La  ra- 
reté  de  ces  produits  de  TOrient  en  faisalt  un 
objet  de  luxe.  On  citeunabbé  de  Saint-Gilles 
qui  chercha  à  se  rendre  favorable  le  roi 
Louis  VII,  auquel  il  adressait  une  demande, 
en  lui  otTrant  des  épices.  Aujourdhui,  grâce 
à  la  inultiplicité  des  moyens  de  transport  et 
de  communication,  leur  prix  a  considérable- 
raent  diminué. 

On  a  pris  Thabitude  de  mélanger,  en  pro- 
portions  diverses,  plusieurs  épices,  le  plus 
souvent  au  nombre  de  quatre  ;  ce  sont  :  le 
poivre,  le  gingembre,  la  muscade  et  le  gi- 
rofle, ou  bien  Te  piment  tabago,  le  gingem- 
bre, la  cannelle  et  le  laurier.  La  poudre  qui 
resulte  de  ces  mélanges  est  appelée  fines  épircs 
ou  quatre  épices  ;  elle  est  fort  usitée  pour  la 
cuisine.  On  a  eu  Tidée,  dans  ces  dernières  an- 
nées,  de  changer  la  forme  de  ce  condiment,  de 
le  rendre  soluble  :  pour  cela,  on  traite  les  p;ii- 
ces  par  le  sulfure  de  carbono  qui  leur  enleve 
leurs  príncipes  aromatiques;  on  separe  par 
filtration  le  liquide  obtenu  des  matières  so- 
lides restantes,  et  on  le  verse  sur  du  sei  ou 
sur  du  sucre  granule,  puis  on  evapore ;  le 
sulfure  de  carbono  disparait,  tandísquele  sei 
et  le  sucre  se  charçent  des  príncipes  aroma- 
tiques et  forment  ainsi  un  condiment  soluble 
qui  ne  peut  pas  altérer  la  bonne  apparence 
des  mets  ;  on  le  nomme  épices  solubles. 

Les  Portugais  et  les  Anglais  ont  possédé 
longtemps  le  monopole  du  commerce  en  gros 
des  épices;  ils  Tont  partagé  ensuite  avec  les 
Hollandais:  mais,  grâce  aux  efforts  d'un 
grand  nombre  de  voyageurs,  les  plantes  qui 
les  produisent,  répandues  sur  les  diverses 
parties  du  globe,  ont  pu  être  acclimatées  en 
divers  lieux,  et  une  sourco  de  richesse  consi- 
dérable  s'est  trouvée  ainsi  répartie  plus  équi- 
tablement  entre  les  diverses  nations. 

—  Hist.  Au  xnie  et  au  xive  siècle,  le  plai- 
deur  qui  avait  gagné  son  procès  offrait  au 
conseiller  rapporteur  des  boltes  de  confitu- 
res et  de  dragées,  comme  don  purement  gra- 
cieux.  Ces  objets  étaient  alors  connus  sous 
la  dénomination  à'épic€s.  Et,  à  ce  propôs,  il 
faut  réfuter  ici  uuo  orreur  trop  génêrale- 
ment  répandue  :  beaucoup  de  gens  simagi- 
nent  que  Ton  donnait  aux  conseillers  du  poi- 
vre, de  la  cannelle  et  autres  épices  ,  dans  le 
sens  littéral  du  mot;  ces  objets  étaient  alors 
très-rares  et  d'un  prix  si  êlevé,  que  Ton  cite 
coiiune  exemple  d'une  prodígalité  inouíe,  lac- 
tion  d'uu  banquier  aliemand,  Fugger,  allumant 
devant  Charles-yuint  un  fagot  de  cannelle 
avec  une  reconnaíssance  quo  lui  avait  sous- 
crite  le  puissant  empereur.  Les  épices  des 
juges  consistaient  uniquement  en  contituros 
et  dragées,  comme  le  prouve  le  passage  sui- 
vant d'Eticnne  Pasquier  :  ■  Car  les  espices 
que  nous  donnons  maintcnant,  dit  le  savant 
avocat  dans  ses  liechercUes  de  la  France,  no 
so  donnoient  anciennement  par  necessite. 
Mais  celuy  qui  avoit  oblenu  gain  de  causo, 
par  forme  do  recognoissance  ou  regracic- 
ment  de  la  justice  qu'on  lui  avoit  gardéc,  faisoit 
présent  à  ses  juges  de  quelquos  dragées  et  con- 
litures;  car  le  mot  á'er^pices,  par  nos  ancions^ 
étoit  pris  pour  confitures  et  dragées,  et  ainsi 
en  a  usé  maistre  Alaín  Chartier  en  VHistoire 
de  Charles  le  septiàme,  oh  il  est  dit  quo  lo  roÍ 
Charles  septiémo,  séjournant  en  la  villo  do 
Vienno,  et  ayant  été  visite  par  la  reine  do  Si- 
cile,  lo  roi  lui  fit  grande  chére  ot  vint  après 
souper,  et  après  ce  que  la  reino  eut  fait  la 
révérence  au  roi,  dansèrent  longucmont,  et 
après  vint  vin  et  espices.  Et,  en  cassemblable, 
Philippe  de  Comines  dit  que  Philippe,  ducde 
líourgogno,  donna  congó  aux  aníbassadeurs 
qui  étoient  vénus  de  la  part  duroi  de  Franco, 
après  qu'il  leur  eut  fait  prendro  lo  vin  et  les 
espices,  Lc()Uol  mot,  pris  on  cette  aignifica- 
tion,  s'cst  porpótué  jusqu'ii  nous  ,  ès  festins 
solcnnels  qui  so  cólèl)rent  aux  ócolos  do 
théidogiens  do  cotto  villo  do  Paris,  osquols 
on  a  sur  lo  dessort  accoutumé  do  demander 
le  vin  ot  les  espices.  Céu  espices  donc  se  don- 
noient au  commencement  par  forme  do  cour- 
toisio  à  leurs  juges,  par  coux  qui  avoiont  ob- 
lenu gain  do  cause,  ainsi  que  jo  disois  ores. 
Nóanmoins.  lo  malheur  do»  toinps  voulut  ti- 
rer  teiles  libóralítés  en  consúquonco  :  si  quo 
d'uno  honnôtetó  on  fit  uno  necessite.  Pour 
laqucUo  causo,  lo  dix-soptÍémo  jour  do  mui 
mil  quatro  censdcux,  fut  ordonné  quo  les  i"í- 
pices  qui  so  donnoroient  pour  avoir  visito  los 
prncès  viundroiont  on  taxo.«  Cest  do  coito 
ópoquo  (juo  dato  cotto  formulo  quo  Í*on  ro- 
Irouvo  sur  los  registres  du  Purlomont,  otqul 
subsisto  commo  uno  prouve  do  Taviditó  mon- 
tr''i'  (':ir  ruii>'ioiino  mogÍNtraluro  :  íVcíh  ileli- 
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heretur  donec  solvaníur  species,  Les  juges  re- 
cevftient  ainsi  des  aommes  consídérables,  qui 
influaient  trop  souvent  sur  leurs  décisíons, 
et  on  eut  miUe  raísons  de  les  accuser  plus 
d'une  fois  do  manger  trop  d'épices.  Ciui  no 
connalt  le  quatrain  satírique  fait  à  propôs 
de  Tincendie  d'une  partie  du  Palaís-de-Jus- 
tice,  dans  le  xvic  siècle  ? 

Certes,  ce  fut  un  triste  jeu, 

Quand  à  Paris  dame  Justice, 

Pour  avoir  mangé  trop  à'épice. 

Se  mit  tout  le  palais  en  feu. 

La  Révolution  abolit  Tusage  des  épices.  La 
loi  du  24  aoiit  1790  sur  lorganisation  judí- 
ciaire  declare  que  les  juges  seront  salaríés 
par  TEtat  et  rendront  gratuitement  la  jus- 
tice. 

ÉPICÉ,  ÉE  (é-pi-sé)  part.  passe  du  v.  Epi- 
cer.  Ou  Ton  a  mis  des  epíces;  ou  Ton  a  mis 
trop  ou  beaucoup  d'épices  :  Une  sauce  trop 
npicÉE.  Je  trouve  ce  ragoút  épicé.  Un  herisson 
et  un  igname  bien  cuits  et  bien  épicés  soiií 
d'un  goút  exquis.  (Le  Sage.)  Le  regime  épicé 
cnnvient  à  toutes  les  constitutions  et  à  tous  les 
ages.  (Raspail.) 

—  Fig.  Mordant,  satirique,  releve  par  des 
saiUies  :  Un  style  épicé.  Une  critique  épicée. 

II  Plein  de  mots  hasardés,  de  saillies  grívoi- 
ses  :  Bien  n'est  épicé  comme  la  conversation 
rff  ces  femmes  qui  ont  renoncé  à  la  pudeur. 
Certains  théâtres  n'acceptent  que  des  pièces 
fortement  épicées. 

—  Fam.  Dont  le  prix  est  exagere  :  //  vend 
bon,  mais  épicé. 

ÉPICÉA  s.  m.  (é-pi-sé-a  —  corrupt.  du  mot 
lat. /JfVea,  sapin).  Bot.  Genre  d'arbres  rési- 
neux  de  la  famílle  des  conifères,  forme  aux 
dépens  des  sapins. 

—  Encycl.  Ce  genre,  longtemps  confondu 
avec  les  sapins,  s'en  distingue  à  première 
vue  par  ses  feuiUes  linéaires,  et  ses  cones 
pendants,  a  écailles  persistantes.  L'espèce  la 
plus  importante  est  Vépicéa  commun,  appelé 
aussi  sapin  pesse,  sapin  de  Norcége,  faux  sn- 
pin,  etc.  Cest  un  grand  et  bel  arbre,  à  raci- 
nes  traçantes ;  sa  tige  peut  atteíndre  40  ou 
45  mètres  de  hauteur  sur  2  ou  3  mètres  de  dia- 
mctre  k  la  base.  Ses  rameaux  verticillés  et 
élalés  forment  par  leur  ensemble  une  gigan- 
tesque  pyramide.  Uépicéa  produít  toujours  un 
bel  etfet  dans  les  pares,  surtout  quand  Íl  est 
isole  au  milieu  d'une  pelouse.  Cot  arbre  crolt 
naturellement  dans  les  régions  septentríona- 
les  et  montagneuses  de  TEurope.  Sur  les  Al- 
pes, il  se  trouve  memo  à,  Taltitude  de  2,000 
mètres.  Sa  rusticító  etlarapidilé  de  sa  crois- 
sance  font  qu'il  est  très-recherché  pour  les 
plantations  forestières  ou  dWnement.  II 
pousse  sur  presque  tous  los  terrains,  mème 
sur  les  fonas  rocailleux  ou  peu  profonds.  Sa 
cullure  ressembleàcelledupiNSYLVESTRE.  La 
végétation  de  re7)tcea,|lente  dans  les  premíè- 
res  années,  devient  ensuite  beaucoup  plus 
rapide.  Ordínairement  on  se  trouve  bien  de  le 
mélanger  avec  des  essences  à  racines  pivo- 
tantes,  telles  que  le  pin  sylvestre  ou  le  sapin. 
Ce  résineux,  n  étant  que  faíbleraenl  attache  au 
sol  par  ses  racines  traçantes,  oífre  beau- 
coup de  prise  aux  vents^  qui  en  déracinent 
parfois  des  massifs  consídérables.  Pour  re- 
médicr  à  cet  inconvénient,  qui  rend  très-díf- 
ficilelexploitation  des  futaies  á'épicéas,  on  a 
imagine  plusieurs  móthodes  do  coupe,  dont  lo 
detail  no  saurail  Irouver  placo  ici.  Nous  di- 
rons  sculemont  qu'elles  ont  pour  principo 
commun  do  ne  dégarnir  lo  sol  que  surde  po- 
títes  étendues,  susceptíbles  d  etre  facilement 
repeuplées  par  les  semences  provenant  dos 
massils  voisms,  que  Ton  a  soin  do  maintonir 
dans  un  état  compacte,  afin  qu'ils  résistent 
mieux  à  laction  des  vcnts. 

Vépicéa  dopasse  los  pins  en  hauteur.  Mais 
son  bois  est  notablement  plus  mou  et  a  moins 
de  durée;  il  doit  être  dóbító  lo  plus  tòt  pos- 
sible  après  labatage.  On  Temploie  beaucoup 
en  charpente;  dans  certaínes  conditions,  il 

fieut  remplacer  lo  chêne  avec  avantage.  On 
o  débito  surtout  enplanches;  c'est  une  bran- 
oho  d"industrio  et  de  commerce  très-consi- 
dèrabio  dans  lo  Jura  et  dans  los  Vosges.  II 
sert  aussi  dans  les  constructions  navales.  Du 
reste,  íl  est  propro  à  tous  les  usnges  aux- 

?uols  on  emploio  lo  sapin.  Les  luihiers  en 
ont  leurs  tablos  d'harmonie,  et  ils  préfcrent 
pour  cola  lo  bois  dos  arbros  qu"on  a  saignés 
pour  en  extrairo  do  la  rcsíiio;  il  posse  de  on 
ellet  uno  plus  grande  sonorité.  L  épicca  est 
ttssez  estime  potir  lo  chauftago  ot  pour  la  fa- 
brication  du  charbon.  L'écorco  sert  quolquo- 
fois  au  tannago.  On  oxtrait  do  cet  arbro  la 

Soix  do  Bourgogno.  Pour  cola,  on  pratique 
ans  récorcQ,  au  printomps,  des  incísions 
longitudinales  qui  ponòlrent  jusqu'ii  Taubior. 
En  étó,  lo  sue  rósineux  s'écoulo  lo  long  do  la 
ligo  ;  lorsqu'il  est  coagule,  on  le  dõtacho  avec 
uno  iamo  do  for;  puis  on  rafratehit  la  nlaio, 
pour  provoquorun  nouvolécouleutent.  La  re- 
sine, fonduo  dans  do  grandes  chaudières  et 
vorséo  dans  dos  sacs  do  toilo,  est  mÍso  on- 
suito  on  barils  pour  tUro  livréo  au  commorco. 
Ello  constituo  alors  la  poix  jaune,  qui  est  )a 
plus  puro  ;  mélangéo  uvoc  <lu  noir  do  fumóo, 
(dlo  doviout  la  poix  noire.  On  peut,  par  la 
distiltution,  on  obtonir  do  la  torébouthino. 
Enlln ,  los  résidus  sorvont  k  fairo  du  noir  do 
fumóo. 

ÉPICÉDION  ».  m.  (rt-ni-só-di-on  —  gr.  épi- 
kédiím ;  do  epi,  sur,  ot  kédos,  chat^rin).  Littór. 
^r.  Gonro  do  poósio  lyriquo  qui  se  rappro- 
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chait  do  Télégie.  ii  Pièoe  de  vers  qu'on  réci- 
tait  dans  la  cérémonie  des  funérailles,  en 
présence  du  cadavro.  D  On  a  dit  aussi  épi- 

CÉDE. 

—  Encycl.  Chez  les  anciens  Grecs,  on  don- 
nait le  nom  á'épicédion  k  un  hymne  de  deuil. 
Cette  forme  de  poésie  fait  partie  des  nom- 
breuses  mélodies  plaintives  pour  lesquelles 
les  peuples  de  Tancienue  Grèce,  et  surtout  de 
TAsie  Mineure,  avaient  une  prédilection  sin- 
gulière.  Elles  n'exprimaient  pas  tant  le  mal- 
heur d'un  seul  indivídu  qu^uno  douleur  géné- 
rale,  et  se  chantaient  plus  particulièrement  k 
rertainesépoquesde  Tannée.  Pours'expliquer 
leur  caractere  gravo  et  mélancolique,  il  laut 
se  rappeler  que  plusieurs  des  divinités  do  la 
Grèce,  en  rapport  intime  avec  le  changement 
des  saisons,  avec  la  vieillesse  do  la  nature 
aussi  bien  qu'avec  son  rajeunissement,  pou- 
vaient  inspirer  la  trístesse  et  la  plainte  comme 
la  gaieté  et  le  plaisir. 

Vépicédion  se  rapprochait  du  geift-o  de  Té- 
légie;  il  se  chantait  généraleraent,  comme  le 
thrénos,  aux  cérémonies  fúnebres. 

ÉPICÉDIQUE  adj.  (é-pi-sé-di-ke  —  rad. 
épicédioii).  Littér.  gr.  Qui  est  de  la  nature  do 
1  epicédion  :  Poème  épicédique. 

ÉPICÈNE  adj.  (é-pi-sè-ne  —  gr.  epikoinos ; 
de  epi,  sur,  et  koinos,  commun).  Gramm.  So 
dit  des  noms  qui,  sans  changer  de  genre,  s'ap- 
pliquent  à  des  ètres  des  deux  sexes. 

—  Encycl.  Pour  distinguer  le  mâle  de  la 
femelle,  on  emploie  quelquefois  des  mots  dif- 
férents,  ou  bien  le  nom  du  mâlo  subit  une 
modífication  dans  sa  terminaison  quand  on 
veut  designer  la  femelle ;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  les  mots  :  bouc,  chèvre;  coq,  poule ; 
chat ,  chatte  ;  chien  .  chienne,  etc. 

Quand  il  s'agit  danimauí  dont  les  espèces 
contribuent  á  Tagrément  ou  à  la  nourriture 
deThorame,  non-seulement  on  emploie  sou- 
vent un  nom  diflerent  pour  chaque  sexe,  mais 
on  se  sert  quelquefois  de  mots  spéciaux  pour 
designer  les  petits;  ainsi  Ton  dit:  le  bceuf,  la 
vache ,  le  taureau,  le  veau,  la  génisse;  le  che- 
val,  la  jument ,  le  poulain,  la  pouliche ;  le  fie- 
lier,  le  mouton,  la  brebis ,  Vagneau,  Vagnelle; 
le  porc,  pourceau  ou  cochon,  la  truie;  le  san- 
glier,  la  laie,  le  marcassin;  le  coq,  la  poule , 
le  poulet  ou  poussin;  le  cerf,  la  bicne ,  le 
faon,  etc. 

Pour  les  autres  animaux,  on  leur  donne  ar- 
bitrairement  un  nom  masculin  ou  féminin, 
qui,  quel  que  soit  le  genre,  sert  k  designer 
les  deux  sexes,  comme  le  rat ,  la  souris,  la 
linotte,  le  corbeau,  la  corneille,  etc.  Ce  sont 
alors  des  noms  épicènes, 

Cependant,  contrairement  à  Tusage,  La 
Fontaine  s'est  servi  du  mot  rate  pour  desi- 
gner la  femelle  du  rat  : 

Quelques  rates,  dit-on,  pleurèrent  de  dépit. 

Quand  on  a  besoin  de  dõterminer  d'une  ma- 
níère  positivo  le  sexe  de  Tanimal,  on  doit  se 
servir  des  mots  mãle  et  femelle,  et  dire,  par 
exemple  :  la  souris  mãle,  la  souris  femelle ;  le 
rat  mâle,  le  rat  femelle,  ou  le  mâle  du  rat,  le 
mâle  de  la  souris,  etc. 

Mais,  que  lon  fasso  ou  non  cette  distinc- 
tion,  Tarticlo  ou  ladjectif  doit  prendro  le 
genro  que  Tusage  a  accordé  au  nom,  et  non 
celui  qui  so  rapporte  au  sexe. 

EPICKNSIS  PAGUS,  anoien  pelit  pays  de 
Fran<:e,  dans  la  province  de  Normandio,  dont 
le  lieu  principal  étaít  Suré;  il  est  aujour- 
dhui coinpris  dans  lo  départeineut  de  TOrne. 

ÉPICÉPHALB  s.  m.  (é-pi-sé-fa-le  —  du  gr. 
epi ,  sur ;  kephalé ,  téte).  Térat.  Geore  do 
monstros  à  deux  tétes. 

ÉPICÉPHALIE  s.  f.  (é-pi-s6-fa-lt  —  rad. 
épicéphale).  Térat.  Monstruosltó  des  épioó- 
phalos  :  J^ÉPicÉPHAUG  n'est  pas  un  fait  íiÍío- 
lument  rare. 

ÉPICÉPHALIQUE  adj.  (é-pi-só-fa-li-ke  — 
rad.  épiréphalir).  Térat.  Qui  a  rapport  ii  Té- 
picéphalio  ou  aux  épicéphales  :  Monstre  épi- 
cÉPUAi.iQUK.  Conformation  kpicépiiamque. 

ÉPICER  V.  a.  ou  ir.  (ó-pi-só  —  rad.  épice. 
Lo  c  prond  uno  cédillo  devant  un  a  ou  un  o. 
II  épiça,  nous  épiçons).  Assaisonner  avec  dos 
épices  :  Epiciíií  taie  sauce,  un  ragoút.  2'oiíJ 
les  habilants  des  porís  de  mcr  épicent  /irt»/e- 
ment  leur  cuisine.  (Raspail.)  Les  Anglais  et 
les  Américains  èpicknt  jusqu'à  leur  biére, 
(Uaspail.) 

—  Fig.  Rolover  par  des  saillies  piquantes 
ou  grivoisos,  par  des  traits  plus  ou  moius  forts 
ou  risques  :  li  faut  épickr  son  style,  mais  non 
á  pteines  mains. 

—  Absol.  :  Ce  cuisinierúpictíbeattcoup  trop. 
ÍAcad.)  Les  anciens  kpiçaiknt  avec  le  cumin  ^ 
la  mcnthe,  le  sofran ,  Voxymet.  l«  vieux  fro- 
mage  et  la  pistache.  (do  Cussy.) 

—  Bomonyme.  Episser. 

ÉPICÈRB  s.  m.  (Ot-pi-sò-ro  —  du  gr.  (»pí , 
sur;  keras ,  corno).  Entom.  Genro  d'insootoa 
coléopttíros  lélramèros  do  la  famillo  doa  cba- 
rançons,  compronant  uno  vingtaino  d'os|u'- 
ces,  qui  habilont  lAmériíjuo  du  Nord  :  /.es 
ÉPicKUKS  sont  robustes  et  de  couleur  sombre. 
(Chovrolat.) 

ÉPICERIE  s.  f.  (ô-p!-so-rl  —  rnd.  èfiicf). 
Kpicos  ou  giVnóral  :  Les  KiucKUiKa  de  l  /nde. 
Les  savrurs  aromatiques  des  líncKKiKS  >e  font 
sentir  dons  nos  pimrnts,  nos  fiasilicx,  ntn  /Aytn.s. 
(B.  do  St-IV)  11  Knsombln  dos  por^onno»  qui 
font  lo  eoinuiorcc  dos  iSpicorioa  :  //  fst  fort 
considere  dans  /'kpickhik  ;>íif'tsi>HMtf.  I  Aulr»- 
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fois,  Corps  de  marchands  qui  comprenait  les 
marchanas  d'épices,  les  confiseurs,  les  cier- 
giers  et  les  apothicaires. 

—  Par  ext.  Ensemble  de  produits  destines 
aux  usagee  domestiques,  que  vendent  cer- 
lains  coramerçants  spéciaux;  commerce  de 
ces  produits  :  Depuis  la  cannelle  jusgu'á  la 
ficelle  et  au  savon ,  tout  ou  á  peu  prcs  iout  se 
veiid  en  France  par  les  epiciers  et  sous  le  nom 
<i'ÉPiCERiKS.  Dans  lorigine,  le  commerce  de 
rÉPiCERiE  éíait  exerce  par  les  cfiandeliersven- 
deurs  de  suif.  (Bouillet.)  L'hommepossède  l'es- 
prit  de  stiiie  et  d'analyse  qui  fait  réussir  dans 
ta  science  et  aussi  dans  le  notaríat  et  dans 
/'ÉPiCERiB.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Y.  ÉPICIER. 

ÉPICERQUES  s.  m.  pi.  (é-pi-sèr-ke  —  du 
ST.  epi.  sur;  kerkos ,  queue).  Erpét.  Groupe 
de  repliles  ophidieDS,  comprenant  les  espèces 
dont  ia  queue  presente  un  appareil  particu- 
lier,  telles  que  les  crotales  ou  serpents  à  son  ■ 
nettes. 

ÉPICHARIS  s.  f.  (é-pi-ka-riss  —  mot  gr. 
qui  signif.  ^acieux).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes  h3'méiioptères  raellifères,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitem  les  contrées  chau- 
des  de  TAmérique  du  Sud  ,  et  à  qui  la  forme 
de  leurs  mandibulesafaitattribuer  des  mceurs 
analogues  ã  celles  des  abeiUes  maçonnes  ou 
charpentières. 

EPlCHARIS,  affranchie  grecque,qui  vivait 
k  Rome  dans  la  seconde  partie  du  i^r  siècle 
de  notre  ère.  Elle  a  rendu  son  nora  fameux 
par  une  action  courageuse,  stoíque,  fière,  di- 
gne en  un  mot,  non  pas  de  Tépoque  honteuse 
et  lâche  à  laquelle  elle  vivait,  mais  de  celle 
oii  Clélie  défiait  Porsenna.En  65  de  notre 
ère,  Néron ,  a^-ant  rais  de  côté  toute  pudeur, 
toute  retenue,  devenu  monstrueux,  épilepti- 
que.  fou  furieux,  se  vautrait  dans  le  sang  et 
dans  les  plus  hideuses  turpitudes.  Las,  enfin, 
de  ce  maitre  ,  dont  le  crime  semblait  ètre  de- 
venu Télément,  quelques  sénateurs,  quelques 
patriciens,  de  ceux  que  la  debauche  n'avait 
pas  encore  enerves,  endormis  tout  à  fait,  our- 
oirent  un  complot. 

Les  conjures,  cependant^  semblent  hésiter 
encore,  lorsqu'une  femme,  meonnue  jUsqu'a- 
lors,  Epicharis,  ayant  appris  la  conjuration  , 
se  presente  au  milieu  d'eux  et  les  encourage, 
les  presse,  leur  offre  de  les  aider,  leur  pro- 
met  la  âotte  de  Misene,  qui  leur  será  d'ua 
grand  secours,  Néron  aimant  à  se  promener 
sur  la  mer.  Pour  tenir  sa  promesse ,  elle  se 
rend  en  Campanie,  auprès  du  chilíarque  Vo- 
lusius  Procuíus,  que  dejà  elle  connaissait. 
Or,  Procuíus,  un  des  assassins  d'Agrippine, 
n'était  pas  content dusortquon  lui  avaitfait 

fiour  le  récompenser  de  son  crime.  Epicharis 
ui  paria  de  vengeance  ,  ranima  son  mécon- 
teniemeot,  et  quand  elle  le  crut  suffisamment 
prepare,  lui  fit  part  de  la  conjuration,  mais 
sans  lui  nomraer  les  conjures.  Procuíus  ré- 
fléchit  un  instant;  avant  de  se  séparer  d'E- 
picharis,  il  Tassura  qu'elle  pouvait  aller  dire 
aux  conjures  de  compter  sur  lui ,  puis  il  s'era- 
pressa  de  courir  au  palais  de  lempereur  lui 
raconter  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 

Confrontée  avec  le  traítre ,  Epicharis  put 
d'abord  tout  nier,  n'ayant  révélé  son  secret 
qa'à  raoitié;  mais  à  quelques  jours  de  là,  des 
espions  ayant  été  mis  en  campagne,  recueil- 
lirent  des  índices  pouvant  faire  croire  à  la 
vérité  du  récit  de  Procuíus.  Epicharis  fut  de 
nouveau  jetée  dans  les  fers ,  puis  mise  à  la 
torture ;  mais  les  bourreaux,  —  et  que  de  vaient 
être  les  bourreaux  d'un  Néron !  —  s'acharnè- 
rent  en  vain  sur  son  corps;  en  vain  ils  la  dé- 
chirèrent  avec  le  fouet,  avec  les  tenailles,  en 
vain  ils  la  brúlèrent  avec  leur  fer  rouge ;  en 
vain  ils  employèrent  tous  leurs  instruraents 
horribles  :  Epicharis  resta  inébranlable,  et 
de  sa  bouche  ne  sortit  le  nom  d'aucua  des 
conjures. 

Rapportée  dans  sa  prisoD,  afín  de  repren- 
dre  quelques  forces  pour  supporter  de  nou- 
velles  tortures,  elle  atlachaun  lacet  au  der- 
nier  barreau  de  sa  chaise,  puis  y  passa  son 
cou^  et  laissaot  glisser  son  corps,  elle  eu  út 
sortir  la  grande  aine  qu'il  renfermait. 

ÉpiebarU  ai  Néron  ,  OU  Conspiration  pour 
la  lihertéj  tragedie  en  cinq  actes  de  Le- 
gouvé,  reprêsentée  â  Paris,  «ur  le  théâtre  de 
[&  Républiaue,  le  15  pluviôse  an  II  (3  février 
179Í).  Kpicnaris,  maltresse  do  Néron,  qui  la 
dé'Jaign^-e  pour  Pojtpée,  a  conçu  le  projetde 
délivrer  la  lerre  du  tyran,  pendant  une  de 
ces  orgies  nocturnes  que  ce  monslre  faisait 
avec  ses  favoris.  Pison,  de  son  côté,  est  k  la 
téte  d'une  conjuration  formée  pour  la  liberto 
de  Rome.  II  veut  faire  plus  qti  abattre  le  ty 
ran,  Íl  veut  rétablir  1  antique  republique: 
Epicharis,  pour  régler  sa  conduíte  sur  celle 
que  lui  prescrit  Pison,  engage  Lucain  k  en- 
trer  «lana  la  conspiration;  mais  celui-ci  re- 
fune  rVabord,  occupé  qu'il  est  desesouvrages: 
ton  ima^Miiation  sexalte  en  pensant  à  la 
gloire  du  po<;U;,  qu'il  retrace  ainsi  : 

U  éírit.  roiil  Gx<  Bur  la  po-.tíriW. 

Bt  déjk  rcipirant  ton  iiomortalit^. 

Maifl,  il  est  une  autre  gloire,  lai  dít  Epicha- 
rii,  c'e»t  celle  du  citoyen  : 

Une  boDnt  actíoD  Taul  mieux  qu'un  bon  ouvragc. 
Le  poete  est  convaíncu  :  Íl  aaisit  avec  trana- 
port  lo  projct  d*Epif:hanR  et  demande  Thon- 
Dcur  df:8  pfr;rni«;r!i  coup».  C':p<!ndant  Procu- 
laa,  favori  de  Néron,  u  entenda,  pendant  la 
uuit    une  piírtie  de  b  conversation  d'iCpiuha- 
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ris  et  de  Pison ;  il  n  a  reconnu  qu'Epicharis. 
Procuíus,  qui  a  de  Tamour  pour  elle,  vient  la 
trouver,  et  lui  demande  sa  main  pour  prix 
de  son  silence.  Epicharis  lui  témoigne  son 
mépris,  et  le  lâche  a  la  bassesse  d'aller  révé- 
ler  à  Néron  ce  qu'il  sait  des  desseins  d'EpÍ- 
charis.  Le  tyran  fait  venirle  cônsul  Pison,  et 
Tengage  à  interroger  devant  lui  la  coupable. 
Les  conjures  détruisent  Taccusation,  et  vlen- 
nent  k  bout  de  faire  passer  Procuíus  pour  un 
calomniateur.  Pourtant  Néron  conserve  q^uel- 
ques  soupçons  ;  il  fait  épier  Epicharis;  il  la 
fait  arrèter  chez  Pison,  avec  tous  les  conju- 
res. Néron  veul  les  envoyer  au  supplice,  mais 
le  peuple  se  soulève;  Pison  et  ses  amis  sont 
délivrés ;  le  sénat  vient  de  proscrire  le  tyran, 
qui  se  sauve  ã  la  faveur  d  un  déguisement ; 
un  soldat  seul  le  suit  dans  un  souterrain ,  ou 
le  souvenir  de  ses  crimes  vient  se  dresser 
devant  lui.  Enfin,  on  vient  lui  apporter  son 
arrêt  de  raort;  Néron  possède  encore  un  poi- 
gnard,  et,  le  contemplant  avec  terreur,  il 
prononce  ces  deux  beaux  vers  : 
Un  poignard!  voilà  donc,  dans  sa  chute  profonde, 
Ce  qui  reste  à  Néron  de  Tempire  du  mondei 

Un  poignard  I  voilk  donc  sa  dernière  res- 
source ;  mais  le  lâche  empereur  n'a  pas  la 
force  de  s'en  frapper;  il  n*est  avare  que  de 
soo  sang;  celui  des  autres,  il  Ta  prodiçuê. 
Cest  le  soldat  qui  termine  une  vie  soiuUée 
par  tant  de  forfaits  épouvantables.  Pison 
vient,  avec  Epicharis  et  le  peuple  romain , 
établir  la  liberte  sur  le  cadavre  du  tyran  ,  et 
sur  son  trone  brisó. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  joué  avec  succès  pen- 
dant la  première  Révolution  ,  renferme  de 
grandes  beautés  de  style  et  de  composition.  II 
est  écrit  en  plusieurs  endroits  avec  force  et 
élégance.  Le  role  seul  de  Lucain  est  peut- 
être  un  peu  trop  épíque ;  car,  en  voulant  faire 
parler  dignement  Tauteur  de  la  Pharsahy  Le- 
gouvé  lui  fait  débiter  des  vers  qui  tiennent 
plus  à  Tépopée  qu'ã  la  tragedie.  Le  motif  qui 
pousse  Epicharis  a  été  changé  après  la  pre- 
mière représentation  et  remplacé  par  un  au- 
tre plus  digne.  Au  lieu  d'une  amante  délais- 
sée,  furieuse  d'avoir  été  remplacée  auprès  de 
Néron  par  Poppée ,  Tauteur  imagine  une 
Grecque  idolatre  des  arts,  qui  vient  à  Rome 
pour  voir  les  plus  fameux  écrivains,  et  (jui , 
mdignèe  des  attentats  de  Néron,  se  met  a  la 
téte  d'un  parti  pour  renverser  la  tyrannie. 
Le  mérite  de  la  tragedie  de  Legouvé  a  été 
admirablement  indique  dans  une  page  de 
Mercier  .  ■  Cet  imbécile  de  Péchantré,  en 
faisant  la  Mort  de  Néron  (1703) ,  n'a  pas 
seulement  senti  la  catastrophe,  dit-il.  Je  vou- 
drais  voir  Terapereur  seul ,  livre  aux  ta- 
bleaux  effrayants  que  ses  crimes  lui  retra- 
ceraient ,  ne  sachant  ni  vivre  ni  mourir. 
Sa  douleur  serait  celle  d'un  irapie,  son  re- 
pentir  celui  d'un  lâche,  son  effroi  celui  dune 
femmelette;  il  prendrait  le  fer  d'une  main 
tremblantCj  et, Vessayant  vingt  fois,  il  n'o- 
serait  s'en  frapper;  il  pleurerait;  il  porte- 
rait  de  tous  cótés  des  regards  suppliants;  il 
implorerait  le  bras  du  plus  vil  esclave ;  le  sang 
coulerait  enfin.  Je  voudrais  le  voir  alors  lut- 
tant  contre  la  mort,  tombant  sur  la  terre,  la 
grattant  de  ses  mains  ,  poussant  des  cris  ai- 
gus  en  s'approohant  du  terme  qui  ramène 
tout  k  Tégalité... »  Tel  est  le  tableau  que  lau- 
teur  á'Epicharis  et  Néron  a  mis  dans  son  cin- 
quième  acte.  Aussi,  grand  fut  le  succès.  Les 
terreurs  qui  assiégent"  Néron  lorsqu'il  com- 
prend  que  sa  chute  est  proehaine,  et  qu'il 
se  volt  force  de  mourir,  cnarmaient  les  spec- 
tateurs ;  ils  se  réjouissaient  dassister  aux 
angoisses  du  tyran  et  applaudissaient  a  sa 
fin  misérable,  comme  k  une  chose  juste  et 
méritée. 

Legouvé  avait  dédié  sa  tragedie  à  la  Li 
bertè  dans  ces  vers  . 

Liberte,  c'est  par  toi  que  me  fut  inspire 

Cet  écrit  oú  parle  nion  âme  ; 

Sur  ton  autel  je  pris  la  flamme 

Dont  Pison  parut  pénétré  ; 
J'/inuinai  mon  talent  à  ton  (lambeau  sacra. 
Du  pubtic  indul^rent  si  j'obtin8  le  suffrage , 
Au  pied  de  ton  autel  je  reviens  incline 
Déposer  le  laurier  que  ton  nom  m'a  donné; 
L'hommage  t'en  est  dCl,  puisqu'il  est  ton  ouvrai^e. 
Ehl  qui  ne  se  sent  pas  a  ta  voix  entrainé? 
SoviS  le  joug  dès  longtemps  Tesclave  proslerné 

Ne  peut,  sans  envier  leur  gloire, 
Lire  de  les  héroB  Tintéressante  histoire  ; 
II  nimc  leur  audace,  il  vante  leurs  vertus; 
M^me  !i  la  cour  des  roi»  on  admire  Brutusl 
Son  siícle  reparalt  et  t-'»  beaux  jours  renaisscnL 
Devanl  toÍ  des  tyrans  les  fronts  altiers  8'abatssent. 

EIMCIIARME,  poõte  et  philosophe  grec,  né 
dans  Tile  de  Cos  vers  540  av.  J.C,  mort  vers 
450.  II  fut  amené  trés-jeune  kMé^are  par  son 
perc,  un  médecin  aml  de  Pythagore ,  et  se 
rendit  ensuite  k  Syracuse  (484),  oii  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  11  connut  Eschylo  à  la  cour 
du  roi  Iliéron,  et  fut  sans  doute  inspire  par 
les  oeuvres  du  grand  poete  trafique;  car,  re- 
nonçant  dês  lors  k  ses  Iravaux  phiíosophiqucs, 
íl  8'occupa  exclusivement  d'ócrir6  des  comó- 
dics.  Toutefois,  certains  écrivains  voient  dans 
Epicharme,  le  poôte  comÍque,un  per.sonnage 
différcnt  du  philosophe  do  mème  nom.Du  roste, 
lesceuvresdu  philosophe,  aussi  bien  que  celles 
du  poGte,  sont  perducs,  et  il  ne  nous  reste  quo 
quelques  fragmcnts  insuffisants  pour  les  fairo 
juger.  Nous  savons  du  moins  que  les  compa- 
tnotes  d'EpÍchanne  avaient  pour  son  taleut 
la  plus  hautfí  estime,  comme  le  prouve  Tiu- 
scription  Nuivanle,  qui  fut  mise  au  pied  de  sa 
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statue  :  Autant  le  grand  soleil  Vemporte  en 
éctat  sur  les  étoiles,  nutant  la  mer  surpasse  les 
fleuves  par  sa  puissance,  autant^  je  le  declare^ 
Vemporte  en  sogesse  Epicharme^  que  Syracuse^ 
sa  patriey  a  cowonné.  A  défaut  de  ses  pièces, 
qui  ont  péri,  on  nous  a  conserve  leurs  titres  : 
A/cyoíi,  Amyciís,  Deucalion,  le  Sphinx,  le  Cy- 
clope,  Philoctèíe,  V Esperance  et  Plutus ,  les 
Perses,  Mégaris,  etc,  etc.  De  ses  oeuvres 
philosophiques,  le  titre  méme  est  incertain ; 
on  lui  attribue  des  traités  Sur  la  nature  des 
choses,  Sur  la  morale  et  Sur  la  médecine.  Sa 
doctrine  ne  se  trouve  que  très-imparfaitement 
indiquée  dans  les  fragments  qui  novis  restent 
de  ses  comédies.  Ces  fragments  ont  été  pu- 
bliés  la  première  fois  par  Morei,  dans  ses 
Senlentix  veterum  comicorum  (1553):  une  au- 
tre édition  fut  donnée  k  Bale,  en  1560;  une 
troisième  k  Paris,  en  1626;  une  quatrième  à 
Harlem,  en  1834-1847  (in-go).  On  a  attribue  k 
Epicharme  Tintroduction ,  dans  lalphabet 
grec,  des  lettres  th  et  eh. 

ÉPICHÉRÉMATIQUE  adj.  (é-pi-ké-ré-ma- 
ti-ke  —  rad.  épichérème).  Log.  et  rhétor. 
Qui  est  de  la  nature  de  Tépichérème  :  Syllo- 
gisme  épichérématique. 

ÉPICHÉRÈME  s.  m.  (é-pi-ké-rè-me  —  gr. 
epicheirêma ;  de  epi,  sur,  et  cheir,  main).  Log. 
et  rhétor.  Syllogisrae  dont  les  premisses  ou 
une  des  premisses  sont  accompagnées  de 
leur  preuve  :  /.kpichérème  est  un  syllogisme 
développé :  chague  proposition  est  suiuie  de  sa 
preuve  et  la  tient  comme  dans  la  main.  (A.  Di- 
dier.) 

—  Encycl.  Aristote,  le  fondateur  de  la  lo- 
gique,  fait  á  peine  mention  de  cette  forme 
particulière  du  syllogisme;  íl  se  borne k  dire, 
au  VUJe  livre  des  Topigues  :  a  U épichérème 
est  un  syllogisme  dialectique.  »  Expliquons 
cette  courte  définition.  Uépichérème  est  un 
syllogisme  dans  lequel  chaque  proposition  est 
accompagnée  de  sa  preuve.  On  Temploie  sur- 
tout  lorsque  les  premisses  d'un  syllogisme  ne 
sont  pas  de  nature  k  paraitre  immédiatement 
evidentes.  Cette  forme  particulière  d'argu- 
mentation  est  fort  usitée  dans  la  discussion. 
Quand  Aristote  la  définit  :  ■  un  syllogisme 
dialectique,»  il  veut  dire  un  syllogisme  de 
combat.  Aussi  Quintilien  a-t-il  pu  dire,  au 
livre  V  de  son  Institution  oratotre  :  Epiche- 
rema  Valgins  aggressionem  vocat. 

Vépichérème,  comme  le  font  remarquer  les 
logiciens  de  Port-Royal,  peut  former  un  dis- 
cours  tout  entier.  «  Ainsi  on  peut  réduire 
toute  VOraison  pour  Milon  k  un  arguraent 
composé,  dont  la  majeure  est  :  qu'i7  est  per- 
mis  de  tuer  celui  qui  jious  dresse  des  emhúches. 
Les  preuves  de  cette  majeure  se  tirent  de  la 
loi  naturelle,  du  droit  des  gens,  des  exemples. 
La  mineure  est  que  Clodius  a  dressé  des  em- 
húches á  Milon,  et  les  preuves  de  la  mineure 
sont  Téquipage  de  Clodius,  sa  suite,  etc.  La 
eonclusion  est  qu'i7  a  donc  été  permis  á  Milon 
de  le  tuer.  »  {Logique  de  Port-Royal.) 

ÉPICHILB  5.  m.  {é-pi-chi-le  —  du  gr.  ípí, 
sur;  cheilos,  lèvre).  Bot.  Partie  supérieure 
du  tablier  des  orchidées,  quand  elle  est  di- 
visée  en  deux. 

ÉPICHLORHYDRINE  s.  f.  (é-pi-klo-rÍ-dri- 
ne  —  du  ^'1.  ept,  .-sur,  et  de  chlorhydrine). 
Chim.  ^yn.  de  glycide. 

ÉPICHLORIS  s.  f.  (é-pi-klo-riss  —  du  gr. 
epij  sur;  chióros,  vert).  Entom.  Genre  d'in- 
secLes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lameilicornes,  tribu  des  scarabées,  dont 
l'unique  espece  vit  au  Chili. 

ÉPICHLOROBROMHYDRINE  s.  f.  (é-pi- 
klo-ro-bro-mi-dri-ne  —  du  gr.  epí,  sur,  et  de 
chlorobromhydrine).  Chim.  Corps  analogue  k 
Tépidibromhydrine  et  k  Tépidichlorb^-drine, 
résultant  de  Taction  de  la  potasse  sur  la 
chlorodibromhydrine. 

Encycl.  U épichlorobromhydrine  répond  k 
la  formule  C3H^ClBr  ou  { C3HVC1 )'  Br.  Ce 
doit  étre  le  chlorobromure  d'allydidine , 
d'après  les  raisons  que  nous  avons  déve- 
loppées  en  nous  occupant  de  Tépidibrom- 
bydrine  et  de  l  epidichlorhydrine  (  v.  ces 
mots).  On  la  prepare  exactement  par  la  mème 
méthode  (|ue  Tépidichlorhydrine,  k  cette  dif- 
férence  prós  que,  dans  lopération,  on  sub- 
stituo la  chlorodibromhydrine  k  la  trichlor- 
hydrine.  Cest  un  liquide  incolore,  qui  jaunit 
k  la  lumière,  bout  entre  1260  et  f27t>,  a  une 
densité  de  1,69  k  U»,  et  a  la  même  odeurque 
Tépidichlorhydrine.  Elle  ne  se  décompose  pas 
sous  Tinllueiiee  de  Teau,  méme  lursquon  la 
chauífe  pendant  quelques  jours  k  looo,  en 
présence  de  ce  liquide.  Lesodium  ne  Tattaque 
pas  k  froid ,  mais  lattaque  légèrement  k 
chaud ,  avec  formation  de  bromure  de  so- 
dium.  Le  brome  s'y  combine  en  donnant  le 
composé  {C3UBcl)"'^Br3,  liquide  dont  la  den- 
sité est  2,39  k  U».  et  qui  bout  k  238«,  en  dé- 
gageant  un  peu  d  acide  bromhydrique. 

ÉPICHORIEN,  lENNE  adj.  (é-pi-ko-riain, 
iè-ne  —  gr.  epichòrios .  local;  de  epí,  sur,  et 
chora,  contrée).  Mythol.  Se  disait  des  dieux 
propres  à  uno  contrée. 

ÉPICHORION  s.  m.  íó-pi-ko-ri-on  —  du  gr. 
ípí,  sur,  et  do  chorion).  Anat.  Nom  de  Tune 
des  membranes  du  foetus  humain,   appelée 

aussi     MKMHRANE    CADUQUE.    II    Scst    dit     aUSSÍ 
pour  KPlDliltMIt. 

ÉPICHORIONITE  s.  f.  (é-pi-ko-ri-o-ni-te  — 
rad.    epichorion).    Pathol.    Inflammation    de 

l'épich<irii)n.   II     Epichorionite    íoxiinytilique, 
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Inflammation  de  Tépichorion,  résultant  d'un 
empoisonnement  par  les  inoules. 

ÉPICHORIQUE  adj.  (é-pi-ko-ri-ke  —  du 
gr.  epichôrios ,  local;  de  epi,  sur,  et  chòra^ 
contrée).  Méd.  Endémique.  Une  affection 
ÉPICHORIQUE.  II  Peu    usité. 

ÉPICHTHONIEN,  lENNE  adj.  (é-pi-kto- 
niain  ,  iè-ne  —  gr.  epichthonios ;  de  epi^ 
sur,  et  chíhôn,  terre).  Mythol.  Terrestre,  en 
parlant  des  dieux,  par  opposition  aux  dieux 
celestes  et  aux  dieux  infernaux  :  Les  dieux 

ÉPICHTHONIENS. 

ÉPICHYSE  s.  f.  (é-pi-ki-ze  —  gr.  epi- 
chusis;  de  epi,  sur,  et  chusis,  action  de  ver- 
ser).  Antiq.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  k 
une  sorte  de  pot  qui  contenait  le  vin  quon 
versait  dans  les  coupes,  et  dont  les  Romains 
se  servirent  pour  le  mème  usage ,  comme  on 
le  voit  par  les  peintures  de  Pompéi  :  L'ÊPl- 
CHYSE  avait  un  col  éíroit  et  ííií  petit  bec,  ce  qui 
le  distingue  de  Vaiguière  ou  pot  ã  eau,  —  gut- 
turnium,  —  qui  avait  un  bec  plus  large  et  un 
col  plus  gros, 

ÉPICHYTE  adj.  (é-pi-ki-te  —  du  gr.  epi, 
sur ;  chutou,  amas  de  terre).  Bot.  Se  dit  des 
plantes  qui  croissent  sur  des  amas  de  terres 
rapportées  :  Champignon  épichytb 

ÉPIGIA  s.  m.  (é-pi-si-a).  Bot.  Syn.  d'ÉPi- 
cÉA  :  Le  bois  rf'ÉPiciA  serí  á  faire  des  mâts  de 
navire  et  de  bonnes  planches.  (V.  de  Bomare.) 

ÉPICIER ,  lÈRE  s.  (é-pi-sié ,  iè-re  —  rad. 
épice).  Celui,  celle  qui  vend  diverses  denrées 
désignées  sous  le  nom  d  epiceries  :  Z7'í  riche 
ÉPICIER.  Une  jolie  épicière.  Une  bouíique 
cÍEPiciER.  Uamitié  n'existe  pas  plus  entre 
deux  femmes  qu'entre  deux  êpiciers  domicilies 
en  face  Vun  de  1'auíre.  {A.  Kavr.)  Aujourd'hui, 
les  ÉPiciERS  deviennent  pairs  de  France.  (Balz.) 

—  Par  dénigr.  Homme  k  idées  bourgeoíseSj 
étroites,  communes,  dépourvues  d'élévation  : 
L'humanit€  se  divise  en  êpiciers  et  en  hom- 
mes.  {P.  d'Anglemont.)  De  la  conscience  chez 
un  candidat!  cétait  un  scrupule  dEPiciER. 
(Laboulaye.) 

—  Etre  bon  pour  Vepicier,  Se  dit  d'un  mau- 
vais  ouvrage  que  personne  ne  lit,  et  dont  on 
ne  peut  retirer  dautre  prolit  que  de  le  vendre 
comme  vieux  papier. 

—  Hist.  Epicier  du  roi^  Officier  de  la  mai- 
son  du  roi ,  spécialement  chargé  du  service 
des  épices  ou  confitures. 

—  Adjectiv.  Qui  vend  des  epiceries  :  Un 
marchand  épicier.  Un  garçon  épicier, 

—  Fam.  Qui  est  bon  pour  les  êpiciers  ou 
digne  d'eux;  qui  est  bourgeois,  commun  : 
Oui,  mais  je  n'ai  pas  de  chalet ;  et  un  jardin 
sans  chalet,  c'est  bête,c'est  épicier.  (Labiche.) 

—  Encycl.  La  legende  des  dernières  an- 
nées  de  la  Restauration  est  pleine  des  aven- 
tures ou  plutôt  des  mésaventures  de  Vepicier 
et  du  portier  (prononcez  :  pipelet)-  cette  le- 
gende, mise  en  cours  par  une  école  aujour- 
d'hui  éteinte,  celle  des  mystificateurs,  dont 
Romieu  fut  le  chef,  se  continue  sous  le  gou- 
vernement  de  Juillet  et  vient  expirer,  en  ce 
qui  concerne  du  moins  Vepicier,  sur  les  bar- 
ricades  de  184S.  La  révolution  de  Février  a 
définitivement  scustrait  cet  industriei  tant 
honni,  tant  bafoué,  tant  vilipendé  jusque-lk, 
aux  sarcasmes  incessants  des  plaisanteries 
de  toute  provenance;  eile  Ta  replacó  k  son 
rang  dans  le  nègoce  parisien  et  lui  a  refait 
une  virginité.  S'en  doute-t-il,  Tingrat,  lui  qui 
se  pare  íièrement,  k  cette  heure,  du  titre  ron- 
flant  de  négociant  en  denrées  coloniales,  comme 
si  la  bande  k  Romieu,  embusquée  au  premier 
coiu  de  rue,  s'apprétait  encore  k  le  bombar- 
der  de  ses  épigrammes?  Sen  doute-t-il?  Non 
certes,  pas  plus  qu'il  ne  se  souvient  que  ses 
devanciers  oomposèrent,  sous  lancien  re- 
gime, lun  des  six  corps  marchands  de  Paris, 
prenant  rang  après  les  drapiers,  qui  avaient 
le  premier.  Sait-il  seulement  que  lui,  «  ce  vo- 
leur  à'épicier,  »  quon  accuse  kgrands  cris  de 
vendre  k  faux  poids  de  la  marchandise  ava- 
riée,  il  était  précisément  chargé,  avant  1789, 
de  la  garde  de  Tétalon  des  poids  et  mesures, 
et  cela  sous  Tinvocation  de  saint  Nicolas? 
S'il  le  sait,  peu  lui  importe ;  car,  de  ce  coup 
d'oBÍl  précis  comme  une  balance  dont  il  est 
doué,  il  a  mesure  toute  la  distance  qui  le  se- 
pare de  ses  prédécesseurs.  Cette  distance  est 
en  eífet  enorme,  et  on  lappréciera  niieux  si 
Ton  veut  bien  faire  avec  nous  un  retour  vers 
le  passe. 

Au  xvie  siècle,  nous  voyons  les  êpiciers 
courir  la  ville  et  crier  de  porte  en  porte  leur 
marchandise.  Le  peuple  les  baptise  :  espiciers 
d'eufer,  sans  doute   parce  qu'ils  vendent  du 

Eoivre,  du  gingembre  et  autres  épices  qui 
rúlent  le  pahiis  : 

Nous  n'avon8  que  faire  de  cry, 

Entre  nous,  cs;;i'cíers  d'enfer,  i 

Notre  vue  découvre  lejrait: 

Nous  le  déniontront;  par  escrit, 

chantent-ils  en  un  vieux  rec  leil  ou  sont  con- 
signes les  cris  du  petit  com  nerce  des  rues. 
Dejà,  k  cette  époque,  le  nég(  ce  de  Tépicerie, 
originairement  abandonné  lUX  chandeliers 
vendeurs  de  suif,  setait  t  )nsidérablement 
augmcnté.   Sous  François   l  ^r  ,  il  devint  le 

f)rivilége  d'un  corps  de  m?rchands,  qui  fut 
8  deuxième  des  six  corps,  a  nsi  que  nous  la- 
vons  déjk  dit.  Ces  marchand;í,  confirmes  dans 
Ia  qualité  d'épiciers  simpleb'  par  lettres  pa- 
tentes du  12  avril  1520,  se  virent  faire  de- 
fense ■  de  rien  entreprendye  sur  le  corps  de 
rapothicairerie.  •>  [^ar  un  ar  rèt  contradictoire 
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d'i  1  «rlemenl,  dti  11  juillet  171!,  ils  obclnrent 
les  litros  d'e/)!cíers-di'oguistes  et  á'épiners 
grossiers,  en  remplacement  de  eelui  dVpí- 
ciers  simples.  Le  principal  objet  do  leur  com- 
meroe  etait  la  vente  en  gros  et  aii  dótail  de 
louttís  les  épices  et  de  toutes  les  drogues 
simples  qui  s'emploient  dans  les  aliments , 
daiis  hl  médecine  et  dans  les  arts. 

Oiivrons  un  livre  conteiiant  t  rhistoire,  la 
description,  la  polioe  des  fabriques  et  manu- 
factures, <  en  date  de  1773,  et  llous  verrons 
ce  que  renfermait  alors  la  boutique  d'un  épi- 
cier  bien  achulundé  :  •  Sous  le  nom  dVpices 
ou  épiceries^  on  coniprend  toutes  les  substan- 
ces  végétales  étraiigeres  qui  ont  une  saveur 
ou  une  odeur  propre  ii  les  rendre  d'un  usage 
utile  ou  ngréable;  tels  sont,  parmi  les  fruits, 
la  niuscade,  le  girofle,  le  café,  les  différentes 
espcces  de  poivre,  le  eacao,  les  pistaches,  les 
dattes,  le  citron ,  la  bergamote ;  parmi  les 
fleurs,  celles  du  safran  du  Levant,  celles  du 
^renadier,  appelées  balfiustes ,  et  celles  de 
loranger;  parmi  les  feuilles,  celles  des  diffé- 
rentes espéces  de  Ihé,  celles  du  dictame  et  du 
laurier;  parmi  les  graiiies  ou  semences,  celles 
des  différentes  espéces  danis,  de  fenouil,  de 
carvi,  de  cumin.  Certains  bois,  certaines  ti- 
ges,  quelques  écorces,  et  méme  quelques  ra- 
cines,  sont  aussi   eomptées  au  nombre  des 
épiceries.   Nos  comraerçants    les   reçoivent, 
pour  la  plus  grande   partie.  des  Hollandais, 
maitres  des  principaux  cantons  do  Tlnde  ou 
l'on  recueille   ces  riohes  productions   de  la 
nature.  Sous  le  nom  de  drogues  ou  drogue- 
ries,  on  coniprend  principalement  celles  des 
substances  des  trois  règnes  de  la  nature  qui 
sont  einplo3'ées  pour  les  usages  de  la  méde- 
cine et  des  arts,  et  qui  nous  viennent  aussi, 
pour  la  plupart,  des  pays  étrangers,  surtout 
du  Levant  et  des  Indes  orientales.  ■  L'ou- 
vrage  en  question  fait  remarquer  que,  «  de- 
puis  le  renouvellement  de  la  navigation  par 
Ia  boussole  et  les  voies  nouvelles  ou\  ertes 
par  les  Portugais  pour  passer  aux  Indes,  ■ 
les  épices  étant  devenues  d'un  usage  fami- 
lier,  1  épicerie  a  été  une  des  plus  belles  bran- 
ches  du  comraerce;  >  et,   ajoute-t-il,  en  se 
conciliant  le  traflc  de  la  droguerie,  elle  est 
devenue  la  plus  immense  et  la  plus  impor- 
tante partie  du  négoce.  •  D'ailleurs,  remar- 
quez-le  bien  :  le  commerce  des  marchaiids 
epiciei-s  n'était  plus,  au  xviie  siècle,  restreint 
à  ces  deux  grandes  divisions.  Déjà  on  leur 
avait   successivement    permis  de   tenir  une 
foule  dobjets  de  délail,  qu'il  est  en  somme 
utile  et  commode  de  pouvoir  trouver  dans  un 
seul  et  méme  magasin.  lis  vendaient  ceux-ci 
en  concurrence  avec  dautres  corps  ou  com- 
munautés,  mais  à  de  certaines  conditions  qui 
tendaient  toutes  «  ou  à  conserver  les  droits 
de  ces  diverses  professions  ou  à  assurer  le 
Bervice  du  public  et  une  bonne  police.  < 

Par  exemple,  un  arrét  du  parlement  du 
8  aoút  1620  leur  permit  de  vendre.  coiijointe- 
ment  avec  les  taiUandiers,  cloutiers,  serru- 
riers,  maréchaux  et  éperonniers,  du  fer  ou- 
vré  et  non  ouvré,  et  de  vendre  aussi  du  chur- 
bon  de  terre,  connne  les  merciers,  dont  le 
tralic  varie  s'étendait  alors  sur  les  choses  les 
plus  diverses  et  ne  resserablait  aucunement 
a  ce  qu'il  est  de  nos  jours. 

Un  arrét  contradictoire  du  parlement,  date 
du  6  septembre  1731,  leur  permet  de  faire 
venir,  vendre  et  débiter,  tant  en  gros  qu'en 
bouteilles  coiffées,  toutes  sortes  de  ratafias  et 
de  liqueurs  de  table  et  deaux  spiritueuses  ou 
dodeur,  et  aussi  de  préparer  des  fruits  con- 
fits  à  leau-de-vie,  en  gros  et  en  bouteilles  entiè- 
res  seulcment ;  de  fabriciuer  le  chocolat  et  de 
distillcr  des  eaux-de-vie  et  nutres  liqueurs. 
Les  mémes  priviléges  sont  contirmés  par  un 
second  arrét  contradictoire  du  5  juillet  1738, 
(|ui  les  inaintient  dans  le  droif  de  vendre  dê 
1  eau-de-vie  en  gros  et  en  détail,  et  méine  de 
la  donner  à  boire  chez  eux,  mais  saus  qu'on 
puisse  sattabler  dans  leurs  boutiques.  Par  le 
méme  arrét,  11  leur  est  permis  de  vendre  du 
café  en  feve  et  non  brúlé,  et  le  thé  en  feuilles 
et  non  «n  boisson.  Le  eonseil  d'Etat  conlirma 
ces  deux  arréts. 

Un  arrét  du  parlement  du  23  février  1740 
ne  leur  permet  de  vendre,  oomme  les  graine- 
tiors,  en  gros  et  en  détail,  des  grainos  légu- 
mineuses  sèches,  qu'à  la  condition  qu'ils  se- 
ront  obligés  de  mettre  lo  tiers  desdites  mar- 
chandises  sur  le  carreau  do  la  baile,  pour  y 
être  vondues,  afln  do  garnir  le  marche  con- 
jointeraent  avec  les  grainetiers.  Les  mar- 
chands  épiciers  ne  iieuvenl  faire  lacquisition 
de  ces  denrées  qu'au  dela  do  so  lieues  de 
Paris  et  ne  doivent  les  vendre  quaux  bour- 
geoia,  et  dans  les  heures  indic|uécs  par  les  sta- 
tuts  ot  réglements  des  grainetiers 

Un  arret  du  11  juillet  llit  leur  permet  de 
vendre,  eonjointement  avec  les  apothicaires, 
toutes  les  drogues  simples  et  les  qualre  gran- 
des i-omiiositions  foraines,  savoir  :  la  théria- 
que.le  njithridate,  les  confoctionsdalkcrmcs 
et  d'hyueinihe,  ensemblo  toutos  los  prépnra- 
tiona  ehimiques  indistinclemcnt,  méme  i:elles 
i|iii  no  servent  qua  la  médecine,  mais  U  la 
■  ondition  de  los  tirer  do  la  provinco  ou  de 
1  clranger.  Un  arrét  conllrmatif  du  précé- 
dent,  en  dato  du  II  juillet  f!Oi,  leur  fait  de- 
fenso dVntreprcndro  sur  les  aulres  branehes 
du  travail  des  apothiiMiires,  do  préparer  et 
do  vendre  aucune  conqiiisilion  ou  prépara- 
tion  do  phuriíMicio  galenique,  li  peine  d'a- 
mondo  et  de  fermeture  do  leur  boutique  i)our 
Bix  inois,  ou  méme  pour  touiours  en  cas  do 
róeidive.  Lo»  compositiona  cíumii)Ues  que  les 
epidert  tiraient  ile  Ia  province  ou  de  1  étran- 
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ger  devaient,  en  outre,  ètre  onvoyées  au  bu- 
reau  des  apothicaires  pour  y  être  visitées  par 
les  gardes  de  ce  corps ,  eonjointement  avec 
les  inédecins. 

Une  sentenee  de  police  du  13  aoGt  1745 
leur  interdit  d'avoir  chez  eux  plus  de  30  pin- 
tos de  vinaigre;  mais  il  leur  est  permis  aen 
vendre  une  pinto  à  la  fois. 

Un  arrét  du  parlement  du  9  mal  1743  les 
autorise  à  vendre  en  gros,  en  tonne  ou  eu 
barri(|Uo,  des  janibons  et  autres  charcuteries 
venant  de  Bayonne,  de  Mayence,  de  Bor- 
deaux,  etc. 

Enfin  divers  règlements,  dont  il  serait  inu- 
tile  de  rapporter  les  dates,  leur  conlerent  le 
droit  de  vendre  :  1»  des  couleurs  servant  à 
la  peinture,  mais  brutes  et  non  prétes  à  étre 
emplo^ées,  réservant  aux  maitres  peintres 
le  droit  de  les  broyer  et  de  les  méianger,  ce 
qui  engagea  piusieurs  épiciers  &  se  faire  re- 
cevoir  peintres  et  àacquérir  ainsi  le  droit  de 
manipuler  les  couleurs;  2»  des  bouchons  fa- 
briques dans  la  province  ou  à  Tétranger; 
3»  des  citrons,  bergamotes  ,  cédrats,  mais 
seulement  en  gros  et  non  au  détail;  i"  du 
papier ,  mais  moins  d'une  rame  à  la  fois  ; 
50  du  parchemin,  mais  en  rognures  seulement 
et  non  en  feuilles. 

Un  édit  de  juillet  1682,  enregistré  au  par- 
lement, faisait  defense  aux  épiciers,  comme 
aux  apothicaires,  davoir  dans  leurs  magasins 
aueun  poison  naturel  ou  artificiei,  à  moins 
qu'il  ne  fút  en  usage  dans  la  médecine  ou 
dans  les  arts,  comme  larsenic,  le  réalgar, 
Torpiment  et  le  sublime  corrosif;  il  faisait 
défejise  aussi  de  débiter  ces  sortes  de  mar- 
chandises  á  dautres  qu'aux  médecins,  chi- 
rurgiens,  maréchaux,  teinturiers  et  autres 
personnes  qui,  par  leur  état,  sont  dans  le  cas 
d'en  employer.  II  était  enjoint  aux  vendeurs 
de  tenir  ces  poisons  toujours  enfermes  dans 
un  lieu  dont  ils  devaient  porter  la  clef  sur 
eux;  de  les  débiter  eux-memes  et  davoir  un 
registre  pour  inscrire  la  dato  et  la  quantité 
mise  en  vente;  de  tenir  note  par  jour  de  la 
ouantité  mise  en  vente  en  indiquant  le  nom 
de  lacheteur ;  enfin,  de  faire  tous  les  ans  uno 
collatíon  pour  sassurer  que  tout  ce  qui  avait 
été  mis  en  vente  avait  été  réellement  em- 
ployé  ou  vendu. 

On  voit,  par  le  simple  énoncé  de  ces  arréts, 
édits  ,  sentences  et  règlements ,  dans  queí 
cercle  de  restrictions  on  essayait  denfermer 
le  commerce  de  répicerie,  et  comment,  mal- 
gré  ce  cercle  que  dautres  corps  jaloux  sur- 
veillaient  sans  relâche,  il  devenait  envahis- 
sant.  Mais  il  n'a  pu  se  développer  à  linfini  et 
conquérir  Timportance  véritablement  excep- 
tionnelle  qu'il  a  maintenant,  qu'après  que  la 
Révolulion  eut  supprimé  les  corps  de  mar- 
chands  et  rompu  les  barrières  qui  soppo- 
saientila  liberte  du  travail  et  de  Vindustrie. 
Avant  1789,  il  fallait ,  pour  entrer  dans 
le  corps  de  Tépicerie  et  avoir  le  droit  de 
débiter  le  moindre  grain  da  poivre,  étre 
Krançais,  ou  pour  le  moins  naturalisé;  avoir 
fait  trois  ans  d'apprentissage  et  trois  ans 
de  compagnonnage.  La  réception  de  Vépi- 
cier  était ,  il  est  vrai ,  assez  simple  pour 
1  epoque  ,  le  récipiendaire  n'étant  assujetti 
à  aucun  examen  ou  chef  -  d'oeuvre  comme 
dans  les  autres  métiers.  11  présentait  aux 
gardes  en  charge  son  brevet  dapprentissage 
quittaneé ,  avec  un  certificat  attestant  le 
temps  fixe  pour  le  compagnonnage,  etil  était 
admis.  Les  gardes  le  conduisaient  chez  le 
procureur  du  rei  pour  y  préter  sermeni,  et 
lis  lui  délivraient  ensuite  une  lettre  de  muí- 
trise,  signée  des  trois  gardes  apolhicaires  et 
des  trois  gardes  épiciers.  Ces  gardes  épiciers 
étaient,  disons-le  en  passant,  de  vérltables 
pcrsonnages.  Chargés  de  letalon  des  poids, 
lis  avaient  le  droit  de  porter  la  robe  consu- 
laire  dans  les  réunions  publiques. 

Tels  étaient,  avant  1789,  les  épiciers,  dont 
les  statuts  avaient  été  confirmes  par  lettros 
patentes  de  piusieurs  róis  de  Franco,  entra 
autres,  do  Henri  IV  en  1594  et  de  Louis  XIII 
en  1611  et  en  1624. 

Jusqu'ici ,  on  le  voit,  rien  qui  puisse  le 
moins  du  monde  préter  au  ridicule ;  rien  de 
ces  exogérations,  singularités,  mnnics,  re- 
prochées  k  certains  états,  et  que  le  monde 
uppelle  injustemontdéfauts  caraclérisliques , 
mais  que  lon  serait  peut-étre  plus  fondc  ii 
aupcler  ijuíilifés  professiomielles ;  du  moins 
''histoire  n'en  fait  i)as  mention.  II  est  cepen- 
dant  certain  que  cesqualités  inhérentcsexis- 
taicnt  et  que  tout  bon  e/)íríerdevait  étre,  iipeu 
de  chose  prés,  ce  qu'il  est  encore  do  notro 
temps  ;  mais  on  le  laissait  tranquillement  fairo 
son  commorce,  quand,  aux  derniors  jours  do  la 
Kcslauration,  surviíirent  quelques  polissons 
qui,  pour  tuer  le  temps,  so  mirent  ii  I  apostro- 
pher,  il  laccabler  de  railleries.  Que  lui  ropro- 
chaii-on,  íi  eet  épicier.'  On  lui  reprochait  sa 
minutie,  son  peu  d'intolligenco  :  sa  minutie, 
parco  qu'il  était  consciencieux  ;  son  peu  d'in- 
lelligence,  parco  qu'il  était  modesle  et  que  son 
hurizon  se  bornait  ti  rester  un  cummer^ant 
honurablo  et  honoré.  Lo  prender  rapin  (|ui  le 
vit  demeurer,  en  plein  romantismo,  lldcle  ít 
lu  eassonade  et  íi  ni  ciisquotte  de  loutre,  ii  la 
serpillicro  ot  li  la  culotte  do  bouracan,  alia, 
s'fsclfil[aiit  do  rire,  conter  la  choso  aux  ca- 
marudes.  Par  saint  Jacques  de  Compostollo  I 
il  y  avait  lii,  de  par  le»  ruollos  et  carrofonis, 
un  pleutro,  un  vilain  qui  moulait  du  poivre, 
pfisait  de  la  melasse,  pondatit  qu'osclioliera  et 
trunnds  rerraillaient  ii  Ilcriumil 
Alli'i)i'  o'í'iil  mu-  honta 
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Et  Ton  vint  voir  &  la  ronde  cet  étre  extraor- 
dinaire.  On  eut  d'ahord  quelque  peine  à  le 
découvrir  au  fond  de  sa  boutique  enfumée, 
empestée  de  miasmes  délétcres  et  i.  peine 
éclairée  par  des  quinquets  fumeux ;  mais 
quand  on  le  découvrit  enfin,  ce  fut  un  con- 
cert  à  nul  autre  pareil.  Qui  dirá  jamais  par 
quels  cris  ólranges,  par  quels  miaulements 
diaboliques  on  Io  salua  !...  Et  lui  s'avani;ait 
poliment,  sa  casquelte  de  loutre  à  la  main, 
au  lieu  do  prendre  un  rotin  pour  chasser  cettè 
belle  jeunesse  de  fer-blanc,  et  à  cette  de- 
mande faite  d'un  ton  narquois  par  un  Romieu 
queloonque  :  « Etes-vous  classique  ou  romau- 
tique  ?  .  i!  répondait  ingénument  :  .  Je 
suis  i-épicier!  «  Et  toute  la  bando  de  rire  et 
de  prendre  sa  volée,  et  de  s'éparpiller  en 
criant  sur  tous  les  tons,  en  vers  et  en  prose  : 
■  Oh  !  c'te  téte !  —  Est-il  laid !  >  Et  puis,  les 
cheveux  flottants,  le  feutro  sur  loreiUe,  la 
redingote  à  larges  revers  serrée  à  la  taiUe, 
lorsqu'on  faisait  irruption  chez  •  le  taver- 
nier,  »  on  se  campait  fièrement,  le  poing  sur 
la  hanche,  et  dans  un  choeur  qui,  du  Pan- 
théon  retentissait  jusquaux  buttes  Montmar- 
tre,  on secriait : •  Peut-on étre  t-épicier ! ■  C'en 
était  fait  pour  une  trentaine  d'années  au 
moins  de  Tantique  tranquillité  de  ce  paisible 
industriei  :  son  martyre  allait  coinmencer. 
Chaque  jour,  comme  un  nouveau  saint  Lau- 
rent,  d'impitoyables  bourreaux  devaient  le 
tourner  et  le  retourner  sans  relàche  sur  tous 
les  grils  de  la  caricature,  du  petit  journal  et 
du  vaudeviUe.  Les  contes  les  plus  invraisem- 
blables  se  répandirent  sur  son  compte  et  on 
en  arriva  à  croire  qu'il  n'était  pas  fait  comine 
les  autres  hommes,  que  fatalement  il  était 
voué  aux  ornements  du  cocuage  et  que  sa 
yoracité  Tentralnait  à  se  nournr  d'aliments 
étranges.  Une  estampe  exposée  aus  vitres 
d'Aubert  le  représentait  avec  de  gros  yeux 
betas,  un  nez  en  pied  de  marmite,  la  bouche 
lippue  et  les  pommettes  écarlates.  La  legende 
disait  :  .  Cet  animal  est  dun  naturel  doux  et 
tiraide,  mais  dune  intelligence  peu  dévelop- 
pée ;  il  pullule  dans  les  villes,  et  se  nourrit 
de  chandelles,  de  paquets  de  ficelle  et  de 
melasse.  •  Une  autre  lois  —  c'était  dans  une 
autre  estampe  — on  le  montrait  rougissant  de 
sa  profession  et  disant  avec  de  gros  soupirs  : 
■  Né  pour  étre  homme  et  devenir  épicier!  ■ 

Mais,  après  1830,  Vépicier  se  mele  de  politi- 
que. Cest  un  pas  qu'il  fait  en  avant  II  est 
d  ailleurs  gardo  national,  nouveau  sujet  de 
rire  pour  ses  tyrans,  et  voici  une  caricature 
de  C.-J.  Travies,  le  père  du  terrible  Mayeux, 
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main  il  tient  le  CoTisíitutioiuiel,  dont  il  sonde 
les  horizons  politiques  et  digere  les  ser- 
pents  de  mer;  i*autre  main  est  levée  commo 
si,du  méme  doigt,  elle  tonait  les  balances  de 
Ia  justice  et  de  1  épicerie ;  de  sa  bouche  tombo 
lentement  cet  oracle,  fruit  d'une  conscien- 
cieuse  méditation  :  «  Tout  bien  pese...  les 
carlisses  vont  nous  amener  des  divisions  in- 
testinales...  ■ 

Une  fois  sur  cette  pente,  Vépicier  va  s  e- 
mancipant,  et  quand  on  lo  fait  intervenir,  en 
tant  que  grenadier,  dans  ces  émeutes,  oeuvre 
de  la  police,  oú  les  assorameurs  à  gages,  les 
agents   provocatours   et   les   mouchards  se 
ruaient  sur  les  citoyens  desarmes,  Vépicicr 
sont  fremir  tout  son  étre,  son  bonnet  à  poil 
se  hérisse  d'indignation.  \  Técart,  les  mains 
croisées  sur  son   fusil,  les  jambos  écartées 
comme  s'il  allait  piler  du  cacao,  il  dit  en 
tournant  le  dos  ii  la  bataillo  :  >  Né  pour  étre 
épicier  et  dovenir  gendarmel...  .  Cest  Tin- 
stant  oíi  le  dessinateur  la  saisi.  Cet  hommo 
qui  refuse  de  tirer  sur  le  peuple  et  d'empoi- 
gner  ses  concitoyens  nesl  pas  loin  de  pas- 
ser  à   lopposition.    Cortes,    il  y   a    encora 
plus  de  niouvements  vulgaires  que  d'idées 
elevées  dans  son  coeur  de  marchand;  mais 
lo  murmuro  public  no  lui  échappe  pas,  il  la 
recueille,  il  sen  nourrit:  les  prétentions  d« 
clorgé,  los  ridicules  do  íancien  regime,  les 
hontes  et  les   sottises   de   la  cour,  il  pese 
tout   et   ne   so   borne   pas  à  déplorer  •  les 
divisions    intestinales,  >  il  pense   ot  auguro 
mal  d'un  gouvernement  à  qui  les  complots 
dovionnent   nécessaires   pour  légitimer  ses 
craintes;  d'un   pouvoir  qui,  poussó  do  Tin- 
habileté  il  la  peur,  de  la  pour  à  la  violenca, 
nu  de  ressourccs  que  dans  Tiniquitó;  il  sa 
fait  raisonneur  ot  critique,  ot,  du  fond  de  sa 
boutique,  il  prédit  que  la  poire  esl  mure;  il  a 
ses  vues ,  son  pi-o^rainmo  est  fait,  ot  lorsque 
Fieschi  a  besoin  d  un  complico,  c'ost  un  <í/)í- 
cier,  e'est  Pépin,  du  fnubuurg  Saint-Antoine, 
qui  se  présento.  II  y  u  donc  cíéjà,  on  1836,  des 
exaltes  dans  la  partie?  Oui,  certos,  il  y  en  a. 
Tous  los  épiciers  no  sont  pus,  tant  sen  faut, 
des  Pépin,  mais  combien  s  élancont  aux  ban- 
quets  réformisles,  combien  coinbattent  sur 
les_  barricados  do  Février  I  Au  lúgubre  coup 
d'Ktat  do  dócembro,  combien  sauverent  des 
malheureux  en  leur  donnanl  asilo  1  .\lois  quo 
dans  uno  republique  les  républicains  étaient 
fusillós  par  los  violateurs  do  la  loi,  nous  con- 
naissons  un  petit  épicier  iiui,  après  avoir  sous- 
trait  aux   frénésios  do  lu  soldatesquo   trois 
représontants  du  peuple  sur  le  point  d'élio 
as.sassinés  commo  llaudin,  en  faisant  leur  do- 
voir,  les  cacha  dniis  son  nrriére-boutiquo  ot 
leur  facilita  les  iiioyens  ile  s'échapper  au  pá- 
ríl  do  sa  vio.  It  n'oii  fuut  pas  davanlagú  pour 
réhabilitor  Vépicirr,  si  loulefois  Vépicier  u 
boHuin  d  etre  réiiabilitú. 
Uisons-lú,  iruilluiirs;  nitjourd*hul ,  rn  n'oat 


plus  guère  que  dans  les  ateliers,  oii  de  vieux 
rapins  goguenards,  queue  insupportable  des 
insuppurtables  mystiflcateurs  de  1830,  pré- 
tendent  représenter  la  tradition  et  la  conti- 
nuer,  que  le  mot  épicier  traine  encore  avec 
sa  plus  Sotto  signification.  Quand  un  culot- 
teur  do  pipes,  amoureux  de  la  couleur,  a  dit, 
en  déposant  sa  palette  peu   teconde,  k  un 
autre    culotteur    de    pipes    amoureux  de  la 
forme  :  «  Tu  n'es  qu'un  épicier  1  >  il  lui  a  fait 
la  plus  sanglante  injure,  une  de  ces  injures 
qui   ne  se  pardonnent  jamais.  Un  élève  de 
lEcole  des  beaux-arts  préféreniit  mille  fois 
etre  appelé  Cartouche  ou  Papavoiae,  Dumo- 
lard  méme,  que  de  sentendre  trniter  d'épicier  I 
Au  reste,  1  artiste  est  tout  aussi  exolusif  dans 
sa  maniere  de  voir  à  Tégard  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  artiste,  que  le  troupier  à  I  egard  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  troupier;  pour  celui-ci  il  n'y 
a,  en  dehors  de  la  caserne,  que  des  pékins, 
pour  celui-lá  il  n'y  a,  en  dehors  dff  latelier, 
que  des  bourgeois  ou  des  épiciers,  ce  qui  est 
synonyme.  L  épicier,  en  fait  d'art  et  de  litté- 
rature,  est  une  huitre.  Nallez  pas  soutenir 
lo  contiaire  ou  méme  prétendre  que  des  ex- 
ceptions  peuvent  se  rencontrer,  on  vous  jet- 
terait  à  la  face  une   foule  danecdotes  con- 
cluantes,  entre  autres  celle-ci :  «  Votre  pièca 
m'a  fait  çrand  plaisir,  disait  un  épicier  à 
Tauteur  d  une  pièce  en  vogue,  car  j'adore  les 
bétises,  et  j'aune  mieux  ça  que  toutes  ces 
pieces  spirituelles  auxquelles  je  ne  comprends 
rien.  Monsieur,  Tesprit  mennuie  et  les  béti- 
ses   raamusent...  Ah  çà!  qu'est-ce  que  ça 
vous  rapporte,  ça?...  Et  que  faites-vous  de 
votre  argent?  vous  le  mangez  en  fétes  et  en 
parties  avec  des  actrices?...  Enfin,  ça  vous 
amuse,  tout  est  pour  le  mioux !  »  Tout  cela 
ri'empéche  pas  que  Vépicier  n'ait  un  fils,  puer 
ingeniosus,  sed  iusignis  iiebulo,  qui.  un  jour,  será 
peut-étre  un  écrivain  comme  Chatrian,  né 
d  un  épicier,  un  acteur  comme  Bocage,  frère 
d'épicier  et  tout  d'abord  épicier  lui-ménie.  Et 
comment  ces  fils  d'épiciers,  devenus  artistes, 
riraient-ils   du  négoce   paternel?   Comment 
Vépicier  lui-raéme  n'oublierait-il  pas  tout  le 
mal  que  les  artistes ,  en  se  jouant,  lui  ont 
fait?  Après  tout,  aujourd'hui  que  la  fusion 
des  classes  est  si  grande,  quelle  distance  se- 
pare Vépicier  des  autres  mortels?N'est-il  pas 
citoycn,  électeur  et  éiigible  au  méme  titre 
que  lavocat,  que  le  médecin,  que  louvrier, 
que  le  riche  propriétaire?  Voyez  à  Paris .  ne 
s*est-il  pas  fait,  dans  beaucoup  de  quartiers, 
homme  du  monde?  Ah!  vous  lui  reprochiez 
d  etre  épais,  mal  bati,  d'avoir  casquette  do 
loutre  et  serpillière,  de  vivre  comme  un  rat 
au  fond  dun  fromage  puanti  Eh  bien  I  il  est 
deveuu  légor  et  fringant  ii  cette  heui-e,  et  de 
sa  vénérable  cassino  il  a  fait  d'immenses  ba- 
zars,  presque  un  palais,  commode,  aéré,éclairé 
par  cent  becs  de  gaz,  orne  de  glaces,  et  des- 
servi  ]mr  une  armée  de  coromis  alertes  qui 
lisent  vos  désirs  dans  vos  yeux,  afin  de  les 
satisfaire  avec  plus  de  proniptitude.  Ce  nest 
plus,  en   vérité,  ce  chetif  persoiinage  dont 
nos  pères  se  inoquaient,  c'est  un  hardi  négo- 
ciant,  qui  toucho  par  ses   spéculations  aux 
q^uatra    coins   du  monde  ,  dont  les  denrées 
s  ompilent,  s'agglomcrent  à  son  commande- 
ment,  et  qui  se  rit  des  diseurs  de  sornettes 
et  de  lieux  communs  qni  le  placent  encore 
dans  la  famille  des  cantaloups  ou  autres  cu- 
curbitacées.  Frottez-vous-y,  et  ses  commis, 
sur  un  signo,  vous  fourreront  la  téte  dans 
lo  bocal  aux  cornichons.  Voilii  Vépicier  mo- 
derno,   le  négociant  en  denrées  coloniales 
que  Balzac  ne  connaissait  pas  encore,  mais 
qu'il  devinait.  Un  jour,  un  do  ses  amis  lo 
rencontre  sur  le  boulevard :  c'était  après  la 
succès  du  Père  Ooriot.  •  J  ai  une  idéo  su- 
blime, lui  dit  Balzac ;  dans  un  móis  j'aurai 
gagné  500,000  francs  I  —  Peste,  voyons  votre 
idée.  —  Comprenez  bien,  reprend  Balzac  ;  ja 
loue  une  vaste  boiui.pio  sur  le  boulevard  des 
Italions.  Tout  Paris  passera  dovant,  n'est-ce 
pas?  —  Oui;  apres?  —  Aprcsl  J'if  établis  un 
fonds  de  donrees  coloniales,  et  j'inscris  au 
fronton  en  lottres  dor  :  Honoré  de  lialsac, 
épicier.  Tout  le  mondo  voudra  mo  voir  ser- 
vant la  pratique,  orno  de  In  classique  serpil- 
lière. Je  gagnerai  mes   500,000    trancs ,  la 
chosa  est  certaine,  surtout  si,  commo  jo  Tes- 
père,  je  purviens  ii  décider  Georgo  Sand  à 
tenir  lo  comptoir.  •  L'épicier  moderna  en  ra- 
inontreraitii  Balzac  dans  lart  da  la  reclamo; 
cest  un  habilo  qui  ne  prend  pas,  comme  Til- 
lustro  romancior,  ses  rovos  pour  des  realitós. 
La  seul  épicier  qui  ait  jamais  révé  éiaii  un 
épicier  de  lancieu  regime,  le  spiriluel  Uailet, 
épicier  à  ta  pointe  Saint-Eustacbe,  solou  les 
uns,  ruo  des  Lombards,  selou  les  autres,  Qul- 
let,  lo  inaltro  en  chansons  de  CoUó,  laini  da 
Panard,  de  Kavart  et  de  Piron,  un  vrui  dis- 
ciplo  d'Epicure,  maniant  le  couplet  comma 

rorsonno.  Aussi  finit-il  par  fairo  banqueruuto. 
I  alia  so  rófilgier  au  Teinple,  lieu  do  fran- 
chiso  alors  pour  les  débitcurs  insolvablos;  at 
coninio  il  y  recovait  tous  les  jours  dos  niA- 
inoiros  de  créanciers  :  ■  Mo  voilji,  disait- il 
gaien)ent,au  tompledosmémoiros.  ■  Cojoveiix 
compéro  buvait  ancora  oinq  jt  six  boiuàillos 
de  vin  pnr  jour,  au  plus  forl  do  IhydiMpisio 
oui  romporta.  Mais,  ú  dcrision  du  sorti  au 
Templo,  oil  il  mourut  sur  uii  grabat,  on  ren- 
lorra  sou»  uno  (foullière.  lui  qui,  dopui»  l  Af;,i 
do  laison,  n'avait  pas  bu  ini  verre  doau  I  Cot 
original  a  étò  mis  au  thoAiio,  nn  uod,  dans 
uno  piuci)  dos  VuriAlós  qui  porto  pour  iiira 
son  nom. 

Tout  cola  est  Iròs-blan  dit.  «piriluol  ool- 
laboralour,  surloul  In    lantntivo  do  lit  tlnj 
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mais  voyons,  placez-vous  la  nwin  sur  la  con- 
science'et  répondea  :  cette  réhabilitation , 
après  1'éreintement,  est-elle  sincere?  Je  vous 
vois  sourire  malignement.  Cest  bien  ;  la  cause 
est  entendue.  A  mon  tour,  donc,  dexposer  les 
faits  et  de  rendre  le  jugement,  cette  fois  sans 
appel.  . 

Votre  article,  permettez-moi  cette  remi- 
niscence  d'érudition  biblique,  votre  article 
ressemble  au  colosse  aux  pieds  dargile  :  tres- 
p€udoretd'ivoire.beaucoup  de  terre  glaise. 
Quand  vous  ridiculisez  Vépicier,  vous  torabez 
sor  lui  à  poings  lermés ;  si  vous  le  réhabili- 
tez,  c'est  du  bout  des  dents.  Cette  prétendue 
«pologie  ne  saurait  nous  sufflre. 

D'après  un  préjugé  introduit  chez  nous  il  y 
a  environ  quarante  ans,  Vépicier  est  un  homme 
sans  esprit,  sans  éducation,  sans  ideal.  On  a 
presque  fait  de  ce  raot  le  synonyme  de  cré- 
tin.  Et  pourquoi  cette  exception  absurda?  Je 
me  le  demande.  Pourquoi  \épicier  a-t-il  été 
uris  pour  type,  plutòt  que  son  voisin  le  char- 
«utier,  le  fruitier,  le  bonnetier,  etc.  ?  On  a  dit 
dans  la  langue  populaire  et  triviale  :  ■  Tais- 
toi  donc,  éftickr,  •  comme  MM.  les  frères  de 
Goncourt  dans  leur  pièce  carnavalesque  : 
.  Tais  -  toi  donc  ,  abonné  de  la  Hevue  des 
Deux-ilondes.  >  Pourquoi  donc,  dirons-nous 
encore,  Yépicier  a-t-il  été  pris  comme  point 
de  mire,  plutòt  que  Tun  quelconque  de  ses 
confrères?  La  raison  nous  parait  toute  natu- 
relle ;  car,  nous  aulres  Français,  nous  sommes 
en  apparence  logiques  quand  nous  sommes 
injustes.  La  boutique  de  Vépieier  est  celle 
que  frequente  le  plus  souvent  la  ménagêre, 
cette  femme  d'ouTrier  sur  laquelle  relombe 
la  lourde  responsabilité  du  déjeuner,  du  di- 
ner,  en  somme,  du  pot-au-feu.  Eh  bien,  c'est 
surtout  dans  la  caísse  de  Vépieier  que  la  pau- 
vre  nécessiteuse  va  verser  quotidiennement 
les  uns  après  les  autres  les  gros  sons  que  son 
mari  a  eu  tant  de  peine  á  gagner.  Cest  de 
celui-là  surtout  qu  elle  envie  le  sort ;  elle 
pourrait  étre  elle-méme  épicière;  quel  bon- 
heur !  eorame  elle  prendrait  au  tas  I  et  comme 
elle  se  ferait  bon  poids  et  bonne  mesure  I  Dé- 
trompez-vous,  chêre  dame,  et  changeons  de 
bout  la  lunette.  Vépieier  est  un  homnie  qui 
reste  devant  son  coniptoir  depuis  le  lever  du 
soleil  jusque  longtemps  après  la  nuit  venue  ; 
il  est  là,  surveillanl  ses  garçons,  accueiUant 
les  pratiques  et  leur  vantant  sa  marohandiss  ; 
sa  ftmme  ne  quitte  pas  la  eaisse ;  on  la  dirait 
clouée  sur  son  bane.  •  Ah !  qu'ils  sont  heií- 
reux,  ces  gens-làl  dites-vous;  ils  n'ont  qu'à 
vendre  et  à  encaisser ;  quel  esprit  faut  -  il 
donc  pour  cela?  «  Et  voici  votre  conclusion  : 
•  Cest  surtout  Tirabécillité  qui  conduit  k  la 
fortune.  »  lei  je  vous  arrete,  brave  femme, 
et  vais  répondre  à  ce  monologue  injuste. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  reprendre  la  ques- 
tion  ã  un  point  de  vue  plus  élevé. 

Si  votre  mari,  que  je  suppose  être  un  ou- 
vrier  inlelligenl,  suit  le  soir  les  excellents 
cours  de  la  Société  philotechnique,  il  vous 
expliquera  lui-méme  la  thèse  que  je  vais  sou- 
tenir  pour  la  réhabílitation  complete  de  Vépi- 
eier. Attention  1  je  comraence. 

Mon  Dieu,  sans  doute,  Vépieier  n'est  pas 
nanti  d'un  brevet  de  bachelier  ès  sciences  et 
méme  ès  lettres ;  il  lui  suftit  de  savoir  lire, 
écrire,  compter,  d'avoir  de  Tordre  et  de  Tè- 
conomie,  de  savoir  acheter  et  de  savoir  ven- 
dre; pour  cela  il  ne  faut  qu'un  degré  de  ju- 
gement très-ordinaire.  Avec  ces  aptitudes, 
nous  ne  voyons  rien  d'extraordinaire  et  d'im- 
possible  à  ce  qu'un  épieier  se  retire,  après  dix 
années  d'un  travai!  soutenu,  possesseur  de 
quelques  mille  livres  de  rentes. _  Oui,  cette 
inanie  que  nous  avons  de  ridicuHser  le  fruit 
du  travail  est  une  fàcheuse  habitude  du  ca- 
ractere français ;  cette  habitude  s'accorde 
mal  avec  les  príncipes  de  régalíté  déraocra- 
tique  qui  aont  la  base  de  notre  société. 

Le  succès  est  dévolu  au  travail,  et  c'est  le 
travail  seul  qui  est  la  source  legitime  de  la 
cúDsidération  et  de  la  richesse. 
Let  étati  ftoot  ^gauz,  et  les  hommes  sont  frèree, 

a  dit  Voltaire.  Nous  voudrions  que  la  France, 
Buivant  les  lendances  vers  Tégalité  que  pré- 
conisent  ses  philosophes  et  ses  écrivains,  de- 
vlnt  un  pays  ou  toutes  les  professions  hon- 
nétea  fussent  considérées  dans  la  pratique, 
etnon  plusseulement  dans  la  théorie  sociale. 
Nous  voudrions  que  le  respect  de  ces  profes- 
sions, en  daulres  termes,  le  respect  du  tra- 
vail ,  devlnt  pour  nous  le  fondement  de  la 
liberte  civile  et  politique,  quelle  que  soit  la 
íonction  de  Thomme  dans  le  travail  terrestre 
qu'on  appelle  la  vie.  Oui,  il  faut  vouloir  cela, 
si  Ton  veut  que  la  France  réalise  do  plus  en 

flus   son   deiideratum   de   civilisation  dans 
ordre  naturel,  et  que  la  société  soit  mise  de 
plus  en  plus  en  harmónio  avec  la  nature. 

Knnoblir,  sinon  anoblir  tous  les  Français, 
et,  h'í1  «e  peut^  tous  les  hommes,  c'est  servir 
VF.'/ííV\iti.  MaiB  il  faut  vouloir  Tégalité  qui 
éb;v*;,  non  celle  qui  abaisse  j  il  faut  que  la  no- 
blTM*!  du  coíur  et  de  Tesprit  devienne  gene- 
ral': «:l  paSKO  dariH  UiMH  les  rangs.  Tous  les 
FraDçfti»,  épiriert  ou  non,  doivent  tondre  en 
í:*:  tv«;r(ii  k  se  faire  noble«,  k  lo  devenir  par  le 
c'»'-jr  i.;-r  IV- prit,  par  ralliance  do  certains 
í'  -t  généreux  avec 

'  l'ís  jours.  C'e8t  Ik 

'  •:t  de  réducation. 

í  ':oiumfi  le  iiólre,  des  lu- 

i  jr  ainti  dire  du  domaine 

(  .';r  k  rexerclcc  do  toutes 

icii  yruÍLiíUjíiif  d':  celles-lk  m/:me  qui  sem- 
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blent  le  comporter  le  moins  en  apparence. 
La  pratique  des  plus  rudes  métíers  nexclut 
point  un  certain  degré  de  culture  et  de  poli- 
tesse,  un  certain  developpemont  iutellectuel 
et  moral,  qui  forment  comme  le  signe  exté- 
rieur  et  le  ténioigna^e  méme  de  la  civilisa- 
tion. De  quelque  obstine  travail  que  Ton  vive 
ou  que  Ton  s'enrichisse,  il  n'est  personne,  en 
un  tel  pays,  qui  ne  doive  et  ne  puisse  trou- 
ver  le  teraps  ae  s'éclairer,  de  s*instruire,  de 
penser,  en  un  seul  mot  qui  resume  tous  les 
autres,  de  lire:  car  il  ne  saurait  y  avoir  ici- 
bas  de  profession  qui  fút  de  nature  à  fermer 
Taccès  des  jouissances  intellectuelles.  lei , 
donnons  lopinion  quémettait  M.  Victor  Hugo 
dès  1S32.  o  II  faut  éclairer  le  peuple  pour 
pouvoir  le  constituer  un  jour;  el  c'est  un  de- 
voir  sacré  pour  les  gouvemeraents  de  répan- 
dre  la  lumière  dans  ces  masses  obscures  ou 
le  droit  définitif  repose.  Tout  tuteur  honnete 
hâte  lemaneipation  de  son  pupille.  Multi- 
plions  les  cherains  qui  mènent  à  rintelh- 
gence,  à  la  science,  a  Taptitude.  La  Cham- 
bre, j'ai  presque  dit  le  trone,  doit  être  le  der- 
nier  échelon  d'une  échelle  dont  le  premier 
est  une  école. 

»  Et  puis,  instruire  le  peuple,  c'est  Tamé- 
liorer;  éclairer  le  peuple.  c'est  le  moraliser; 
leítrer  le  peuple,  c'est  le  civiliser.  11  faut 
faire  faire  au  peuple  ses  humanités.  » 

Par  le  mépris  des  professions  utiles,  —  et  le 
commerce  áeV  épieier  en  est  une  —  onvacon- 
tre  les  grands  courants  du  xíxo  siècle,  contre  | 
ces  courants  qui  portent  l'homme  vers  1© 
progrès  et  tendent  a  élever  le  niveau  de  Thu- 
manité  par  le  développement  des  esprits  et 
l'éducation  des  coeurs.  Que  Ton  perde  donc 
ces  habitudes  singulières  de  langage  qui  con- 
sistent  à  faire  de  lappellation  d'une  profes- 
sion une  sorte  de  terme  de  mépris.  Rien 
n'est  plus  contraire  aux  príncipes  du  vrai 
libéralisme.  On  peut  être  épieier  et  être  très- 
honorable.  II  ne  faut,  dans  Thomme,  mépri- 
ser  que  le  vice  et  rimmoralité. 

Dans  les  temps  modernes,  il  faut  avouer 
Gue  la  poésie  n'a  guère  hanté  la  boutique  de 
Vépieier ;  nmis  on  cite  enAmérique  plus  d'un 
de  ces  industrieis  qui  est  devenu  hunnne  po- 
litique reraarouable,  sénateur  et  mènie  pré- 
sident.  Garibaldi  lui-même,  dont  le  frère  était 
épieier  k  Nice,  n'a-t-il  pas  quel^ue  peu  touché 
ã  lepirerie  à  New-York,  oú  il  fabriqua  des 
chand'illes?  L'Amérique,  il  est  vrai,  est  un 
pays  oíi  lon  ne  rougit  pas  de  son  métier.  On 
y  porte  hardiment  le  cachet  de  sa  profession, 
on  ne  craint  pas  d'en  avoir  les  défauts,  car 
ces  défauts  apparents  sont  presque  toujours 
de  réelles  qualités.  Chez  nous,  au  contraire, 
la  moquerie  plus  ou  moins  maladroite,  abu- 
sant  de  nos  moeurs  plus  ou  moins  ridieule- 
mánt  aristocratiques,  cette  moquerie  a  tant 
fait  que  tout  en  exerçant  son  métier  on  n'a 
qu'une  pensée  ,  celle  de  ne  point  paraítre 
1  exercer.  Si  bien  que  Vépieier  qui,  autrefois, 
se  contentait  de  ressembler  ii  un  épieier,  s'es- 
saye  maiijtenant  à  ressembler  ã  un  notaire; 
le  notaire  veut  para!tre  plus  qu'il  n'est  et 
ainsi  de  suite.  La  démocratie  égalisera  toutes 
ces  prétentions  et  les  fera  rentrer  dans  le 
sens  commun. 

ÉPICIÈRE  (la  Belle),  nom  qui  rappelle  la 
plus  célebre  cause  d'adultère  de  la  fin  du 
xviie  siècle.  Le  héros  fut  un  certain  Louis 
Semitte,  épieier  a  Paris,  dans  le  quartier 
Saint-Honoré.  Cétait  un  aneien  laquais,  une 
façon  de  bourgeois  gentilhomme,  qui  avait 
su  amasser  un  petit  péeule  et  avait  acheté 
une  vacance  au  serdean  du  roi.  II  n'eutbien- 
tôtplus  qu'une  ambition  :se  marier  à  sa  guise  ; 
ce  qui  ne  devait  pas  être  diflicile  à  un  homnie 
déjà  riche,  considere,  d'une  agréable  et  so- 
lide maturité,  qui  d'ailleurs  allait  à  Versailles 
et  qu'on  nommait,  depuis  la  charge  du  ser- 
deau,  M.  Semitte  de  Lacroix,  sans  trop  savoir 
que  Lacroix  n  etait  qu'un  nom  de  guerre.  Gr, 
ÍL  défaut  de  quelque  demoiselle  de  qualité, 
chose  à  laquelle  rambitieux  épieier  nosait 
encore  prétendre,  il  avait  remarque,  non  loin 
de  sa  boutique,  au  comptoir  d'un  petit  pâtis- 
sier  de  la  rue  Saint-Honoré ,  une  filie  tella 
qu'il  ne  lui  serabla  pas  possible  de  mieux  ren* 
contrer. 

9  Cétait  une  adorable  créature,  seize  ans 
à  peine,  la  figure  d'un  ovale  parfait,  le  teint 
d'un  rose  délicat,  les  yeux  longs,  ombragés 
de  grands  cils  bruns,  d'un  bleu  gris  très-ten- 
dre,  le  front  petit,  chargé  d'une  masse  de 
beaux  cheveux  châtain  doré.  Avec  cela,  une 
taille  elegante,  des  airs  naturellemont  nobles, 
et  ce  qui  par-dessus  tout  enchantait  Semitte, 
une  candeur  d'ignorance  qui  éclatait  dans  ses 
jolis  regards  denfant  étonné.  Beauté,  grâce, 
noblesse,  innocence,  fleur  de  jeunesse,  rien 
ne  manquait,  ai  ce  n'est  une  dot  digne  du 
riche  négociant.  Gabrielle  Perreau  n'avui(, 
que  4,000  livres  à  apporter  k  un  mari.  Se- 
mitte «'en  contenta,  heureux  dVHrc  agréó  :  il 
eíit  pris  la  filletto  k  moins.  Semitte  no  croyait 
pas  pouvoir  être  marié  assez  vito.  A  peine  le 
fut-il  que  les  réflexions  vinrent,  signos  avant- 
courours  des  regrets.  La  píHite  personne  était 
coquctte;  mais  quoi  1  si  julio,  elle  en  avait  lo 
droit  peut-être.  N'ótait-co  pas  pour  cetto 
beaut/),  (ju'elle  parait  k  idaisir,  que  Semitte  en 
avait  fait  sa  femme?  Lneureux  mari  s'inquié- 
tait  bien  un  peu  des  mines  tendres  et  langou- 
reuses  que  Uabrielle  prodiguait  k  tout  vc- 
nant)  mais  elle  ornait  si  bien  le  comptoir,  et 
il  faiíiait  ai  bon  voir  Iouh  ces  potits-maltrea 
emplumes  passor  plua  prós  que  do  raison  doa 
tonneagx  et  des  dainea-jcannes,  pour  jeter 
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un  coup  d'oeil  admirateur  sur  celle  qu'on  n'ap- 
pelait  plus  que  la  belle  épicière  l  »  (A.  Fou- 
quier,  Causes  célebres,  t.  VIL) 

Bientót  Semitte  eut  une  filie ;  il  n'en  devínt 
que  plus  amoureux  et  plus  jaloux;  la  beauté 
de  sa  femme  avait  pris,  du  reste,  uneam- 
pleur  et  des  gràces  provoquantes  qu'on  eiit  en 
vain  cherchées  chez  la  jeune  filie.  Lejpauvre 
Semitte  fut  effrayé,  plus  encore  que  ravi,  de 
cette  éruption  de  beauté  sensuelle.  II  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  les  yeux  de  Gabrielle 
allaient  au -devant  des  yeux  admirateurs;  il 
bouda,  il  gronda,  il  épia,  hâtant  de  la  sorte 
le  malheur  redouté.  La  belle  lui  riait  au  nez 
avec  de  charmantes  mutineries,  lembrassait, 
le  narguait,  le  rassurait,  Teffrayait;  de  quoi 
faire  perdre  Ia  tête  à  un  plus  solide  mari 
que  Tofíicier  du  serdeau. 

Un  jour  qu'il  était  de  bonne  humeur  et  fre- 
donnait  ce  refrain  d'un  vaudeville  k  la  raode  : 

Et  VOU&  iii'entendez  bienl 

«  Ça,  lui  dit  sa  femme,  je  gage  (jue  tu  ne  se- 
rais  pas  homme  k  me  laisser  faire...  Et  vous 
m'entendez  bien.  —  MoÍ !  répondlt  Semitte, 
faisant  le  brave,  oh!  tu  peux  bien  faire  tout 
ce  que  tu  voudras,  et  je  t'en  signerais  bien 
la  permission.  —  Gage  que  non  !  —  Gage  que 
sil  »  Tout  en  riant,  Semitte  prit  sur  le  comp- 
toir un  bout  de  papier  et  écrivit  : 

«  Je  permets  k  ma  femme  de  faire  avec  qui 
elle  voudra...  Vous  m'entendez  bien. 

■  Louis  Semitte  de  Lacroix. 

B  Paris,  ce  4  janvier  1G88.  > 

Le  billet  écrít,  Gabrielle  se  jeta  sur  le  pa- 
pier et  Tenferma  soigneusement.  A  partir  de 
ce  jour,  le  pauvre  mari  neut  plus  guère  su- 
jet  de  rire,  sa  femme  se  faisant  un  malin 
plaisir  de  rinquiéter  par  la  hardiesse  de 
ses  allures.  Deux  amis  de  Ia  maison,  Goy  et 
Auger,  k  tour  de  role,  empiétaient  sur  les  pré- 
rogiitives  du  mari.  Le  scandale  grossissant, 
Semitte  dut  enfin  «  ouvrir  Tceil.  x  S'il  ne  sa- 
voura  point  Tamer  plaisir  du  flagrant  délit, 
au  moins  les  plus  charítables  dentre  ses  voi- 
sins  lui  donnèrent  de  telles  assurances  de 
son  malheur,  qu'une  confiance  plus  robusto 
que  la  sienne  en  eút  été  renversée  du  coup. 
Semitte  cassa  les  vitres ;  Gabrielle  se  refugia 
chez  le  pére  Perreau.  Le  lendemain,  le  mari 
trompé  déposait  une  plainte  en  adultere  par- 
devant  le  lieutenant  criminei.  Ceei  se  passait 
au  coramencement  de  Tannée  1692. 

Une  information  fut  commencée.  Semitte 
fournit,  k  l'appui  de  ses  dires,  les  têmoígnages 
de  trois  de  ses  domestiques.  II  ajouta  k  sa 
première  plainte  une  imputation  moins  bien 
ótablie,  en  afririnant  que  Gabrielle  Perreau 
lui  avait  «  dunué  des  faveurs  cuisantes,  pro- 
venant  de  ses  débauches.  « 

La  belle  épicière  fut  décrétéô  de  prise  de 
corps.  Elle  se  pourvut  par  appel  au  parle- 
ment  et  obtint  un  arrêt  contradictoire,  qui 
convertit  le  décret  de  prise  de  corps  en  un 
décret  d'ajournement  personnel.  Les  sieurs 
Goy  et  Auger  .furent  également  decretes,  et 
Taífaire  fut  renvoyée  au  Chátelet.  Le  public 
parisien,  toujours  friand  de  scandale,  atten- 
dait  avec  impatience  les  révélations  de  Se- 
mitte sur  son  infortune  et  les  defenses  de  Ia 
belle  épicière  et  de  ses  deux  amants.  Ce 
qu'elle  fit  plaider  dépassa,  par  Timpudence, 
1  attente  des  curíeux.  On  vit  apparaitre  alors 
le  petit  billet  du  4  janvier  1688,  précieuse- 
ment  gardé  par  rintídèie  épouse.  N'était-ce 
pas  une  preuve  écrite  du  peu  d'estime  que 
son  mari  faisait  de  son  omour?... 

Ce  moyen  de  defense  ne  fut  pas  adinis,  et 
il  intervmt,  le  17  février  1693,  une  sentence 
portant  que  «  Gabrielle  Perreau  est  déclarée 
dúment  atteinte  et  convaincue  d'avoir  vécu 
en  commerce  de  débauche  avec  Goy  et  Au- 
ger et,  pour  réparation ,  condamnée  k  étre 
conduite  et  enfermée  dans  une  maison  reli- 
gieuse  ou  régulière  et  de  clòture,  qui  será 
indiquée  par  son  mari,  pour  y  demeurer  pen- 
dant  deux  ans  ,  pendant  lesquels  son  mari 
pourra  la  reprendre  si  bon  lui  semble;  sinon,  et 
ledit  temps  passe,  être  rasée,  pour  y  demeurer 
sa  vie  durant.  A  1  égard  desdits  Goy  et  Auger, 
condamnés  k  être  mandes  et  admonestés,  avec 
defense  de  récidiver,  hanter  et  fréquenter 
ladite  Perreau,  sous  telle  peine  qu'il  appar- 
tiendra;  chacun  en  mille  livres  daumô- 
nes,  etc.  » 

La  belle  épicière  interjeta  appel  do  cette 
sentence ;  mais  Semitte  obtint  un  arrêt  ordon- 
!  nant  k  celle-ci  de  se  mettre  en  état  pour  être 
confinée  dans  le  couvent  designe  par  son 
mari.  Après  avoir  essayé  de  Tattirer  dans  un 
piége,  elle  dut  se  résigner  et  entra  au  cou- 
vent des  bénédictines  de  la  rue  des  Postes. 
Mais  bientôt  Semitte  apprit  que  cet  asile  n'é- 
tait  pas  inviolable  et  que  Goy  y  pénétrait  la 
nuit.  II  fit  alors  transferer  sa  femme  dans  les 
prisons  de  la  Conoiergerie,  ne  se  doutant  pas 
quello  rencontrerait  lá  un  habile  complice, 
personnage  fameux  par  ses  aventures  juri- 
diques  non  moins  que  par  son  esprit;  nous 
avons  nommé  l<]ustai;he  Le  Noble. 

Ces  deux  héros  du  vice  se  comprirent,  se 
pluront,  et  bientôt  bo  priront  i'un  pour  Tautre 
d'uno  nassion  véritable.  Le  Noble  devlnt  le 
consejl  d'abord ,  puis  lamant  do  Gabrielle, 
qu'il  rendit  mère,  mais  dont  il  fit  dispaniltre 
1  enfant.  Enfin,  un  beau  mutin,  elle  s'óvada; 
son  amant  ne  tarda  pas  k  la  suivre.  lei, 
Texistence  de  la  bollo  étiicièro  se  cunfond 
avec  celle  d'Eustacho  Lo  Noble.  (v.  Le 
NooLu).  Ajoutons  toutefois  qu'aynnt  etê  en- 
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fermée  k  la  Salpêtrière  elle  y  mouruten  édi- 
fiant  le  monde  par  son  tardif  repentir. 

Épicière  de  viilnge  (l'),  tabteau  de  Gérard 
Dov ;  musée  du  Louvre.  Dans  Tintérieur  d'une 
boutique  garnio  d'une  multitude  d'objets,  la 
marchande,  tenant  ses  balances,  est  debout 
devant  une  table,  de  Tautre  cõté  de  laquelle 
une  vieille  femme  assise  compte  de  Targent. 
Derrière  celle-ci,  une  jeune  servante,  le  bras 
gaúche  passe  dans  lanse  d'un  seau  de  bois 
pose  sur  la  table,  parle  k  Tépicière.  Au  fond, 
un  jeune  garçon  porte  un  vase  avec  préoau- 
tion.  Cette  composition  est  encadrée  par  une 
fenêtre  sur  lappui  de  laquelle  sont  des  legu- 
mes et  une  bouteille  de  terre.  Un  panier  d'o- 
sier,  contenant  des  oeufs,  est  suspendu  au 
mur. 

Ce  tableau,  de  Texécution  la  plus  délicate, 
est  signé  et  date  de  1647.  II  a  été  grave  dans 
le  Musée  Filhol  et  dans  la  Galerie  des  arls  de 
Reveil.  II  a  été  payé  1,200  florins,  en  1716,  k 
la  vente  Bennengen,  k  Anisterdam;  7,150  flo- 
rins, en  1766,  k  la  vente  de  M°»e  o.  Backer, 
àLeyde;  15,500  livres,  en  1777,  k  la  vente 
Randon  de  Boisset;  16,901  livres,  en  1784,  k 
la  vente  du  comte  de  Vaudreuil ;  34,850  livres, 
en  1793,  k  la  vente  duduc  de  Praslin. 

Plusieurs  artistes  ont  peint  des  composi- 
tionsanalogues;  nous  citerons,  entre  autres, 
une  Boutique  d'épieier,  par  W.  van  Mieris,  au 
musée  de  La  Haye.  Un  petit  tableau,  intitule 
V Épieier  de  campagney  a  été  exposé  par  M.  Fé- 
lix Schlésinger  au  Salon  de  1870. 

ÉPICILICODE  s.  ra.  (é-pi-si-li-ko-de  —  du 
gr.  epi,  sur;  kulix,  kuUkos,  coupe;  odos, 
chemin).  Zooph.  Genre  de  polypiers  peu  con- 
nus,  appartenant  probableraent  au  groupe  des 
sertulariées. 

ÉPICITHARISME  s.  m.  (é-pi-si-ta-ri  -  sm,e  — 
du  gr.  epi,  sur;  kilharismos,  jeu  de  cithare). 
Antia.  Symphonie  qui  suivait  la  représenta- 
tion  aes  pièces  de  tnéâtre. 

ÉPICLADIE  s.  f.  (é-pi-kla-di  —  du  gr.  epí, 
sur ; /r/fldoí,  rameau).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypes  forme  aux  dépens  des  actinies ,  et 
comprenant  des  espèces  k  tentacules  feston- 
nés  et  raraeux. 

ÉPICLÈRE  adj.  (é-pi-klè-re  —  gr.  epiclê- 
ros;  de  epi,  sur,  et  kléros.  part  héréditaire). 
Antiq.  gr.  Se  disaitdes  filies  <]ui  apportaient 
une  dot  au  parent  que  la  loi  leur  assignait 
pour  époux. 

—  s.  m.  Genre  peu  connu  d'bymênoptères 
têrébrants,  de  la  laraille  des  chalcidiens. 

ÉPICLIDIES  s.  f.  pi.  (ó-pi-kli-dl).  Antiq. 
gr.  Fêtes  que  les  Athénlens  célébraient  en 
1'bonneur  de  Cérès. 

ÉPICLINE  adj.  (é-pi-kli-ne  —  du  gr.  epi, 
sur ;  klinêj  lit).  Bot.  Qui  est  inséré  sur  le  ré- 
ceptacle  :  Nectaire  épicline.  U  Syn.  d'HYPo- 

GYNE. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res  homoptères  de  la  famille  des  cicadelles, 
dontlunique  espèce habite  Tlnde. 

ÉPICCEMA5XE  s.  f.  (é-pi-sé-ma-z!  —  du 
gr.  epi,  sur;  koimaô,  je  me  couche).  Méd. 
anc.  Soraraeil,  action  do  se  coucher  et  de 
dormir. 

ÉPICCENIEN  adj.  m.  (é-pi-sé-niain  —  gr. 
epikoinios ;  de  epi,  sur,  et  koinos,  commun). 
Mythol.  gr.  Surnom  sous  lequel  Júpiter  était 
adore  à  Salamine  :  Le  tempte  de  Júpiter  épi- 

CÍENIEN. 

ÉPICOLIQUE  adj.  (é-pi-ko-li-ke  —  du  gr. 
epi,  sur;  kòlon,  cólon).  Anat.  Qui  est  situe 
dans  Tabdomen,  au-dessus  du  cólon  :  Bégion 

ÉPICOLIQUE. 

ÉPICOMBE  s.  m.  (é-pi-kon-be  —  gr.  epi- 
kombion;  de  epi,  sur,  et  kombos,  bourse).  An- 
tiq. gr.  Nom  donué  aux  dix  mille  bourses 
pleines  d'or  et  d'argent,  que  Tempereur  d'0- 
rient  faisait  jeter  au  peuple,  en  sortant  do 
íeglise,  après  son  couronnement. 

ÉPICOME  s.  m.  (é-pi-kô-me  —  du  ^r.  epi, 
sur  ;  komè,  chevelure).  Térat.  Monstre  k  deux 
têtes,  dont  Tune,  incomplétement  dévelop- 
pée,  est  insérée  par  son  sommet  sur  le  som- 
met  de  Tautre. 

ÉPICOMÉTIS  s.  m.  (é-pi-ko-mé-tiss  —  du 
gr.  epi,  sur;  komêtês,  chevelu).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaraères  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
fonné  aux  dépens  des  cétoines,  et  dont  le 
type  est  la  cétoine  hérissée,  espèce  très-com- 
mune  en  Europe. 

ÉPICOMIE  s.  f.  (é-pi-ko-ml  —  rad.  épi- 
come).  Térat.  Monstruosité  des  épicomes. 

ÉPICOMIEN,  lENNE  adj.  (é-pi-ko-miain, 
iè-ne  —  rad,  épicomie).  Térat.  Qui  a  rapport 
k  1 'épicomie  ou  aux  épicomes  :  Monstre  ÉPI- 
COMIEN.  It  On  dit  aussi  épicomique. 

ÉPICONDYLEs.m.  (é-pi-kon-dÍ-le  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  do  condyle).  Anat.  Tubérosité  ex- 
terne de  lextrémité  inférieure  de  rhumérus, 
donnant  insertion  au  ligament  lateral  externo 
de  lartioulution  du  conde  et  aux  muscles  do 
la  région  antibrachiale  postérieure  et  auper- 
fioiolle. 

ÉPICONDYLO-CARPIEN  adj.  m.  Anat.  So 
dit  d'un  des  muscles  de  la  salaiuandre  ;  Musete 
íiPiooNUYLo-cAKPiEN.  II  Substantlv.   :  /.'ÉPi- 

CONUYLO-CARPIKN. 

ÉPICONDYLO-CUBITAL  adj.  m,  Anat.  Se 
dit  dua  des  rauscles  de  lavant-bras.  U  Sub* 
stantiv.  :  ^ÉPicoNDTLO-cumTiL. 
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ÉPICONDYLO-DIGITAL  adj.  tn.  Anat.  Se 
dit  d'ui)  des  muscles  du  bras  de  la  Siiluinan- 
dro  :  Muscie  epicondylo-digital.  ii  Substao- 
tiv.  :  /-'kpicondyi.o-digital. 

ÉPICONDYLO-RADIAL  adj.  m.  Anat.  Sô 
ilit  d'un  des  musolos  de  Tavaiit-bras  :  Le 
mu\cle  KPicoNDYLO- RADIAL.  ii   Substantiv.  : 

£-'l-:i'IC0NDYLO-RADIAL. 

ÉPICONDYLO  -  SOUS  -  CARPIEN  adj.  m. 
Anat.  So  dit  d'un  des  muscles  du  carpe  chea 
la  grenouille  :  Le  muscie  épicondylo-sous- 

CAKPIKN. 

ÉPICONDTLO-SUS-MÉTACARPIEN  adj .  m. 

^nat.  Se  dit  d 'un  des  muscles  de  Tavant-bras. 
II  Substantiv.  :  Z.*épicondtlo-sus-métacar- 

PIKN. 

ÉPICONDYLO  SUS  PHALANGETTIEN  adj. 
m.  Anat.  Se  dit  d'un  des  muscles  des  doigts 
de  la  main  :  Le  muscie  épicondylo-sds-pha- 

LANGETTIEN.     II     Substaotiv.      :     ^'ÉPICONDYLO* 
SUS-PHAI.ANGETTIEN. 

ÉPICONDYLO  SUS-RADIAZ.  adj.  m.  Anat. 
Se  dit  d'un  des  muscles  du  bras  cnez  la  gre- 
nouille. II  Substantiv.   :  /.'épycondylo -sus- 

RADIAL. 

ÉPtCOPE  s.  ra.  (é-pi-ko-pe  —  gr.  epikâ- 
pos;  de  epiy  SUT,  ei  kòpé,  rame).  Antiq.  Ba- 
teau  à  raraes  en  usage  chez  les  Grecs. 


ÉPICOPHOSE  s.  f.  (é-pi-ko-fô-ze  —  du  gr. 
Méd.   Surdité  ab- 


I  s.  i.  ^e-pi 
epí,  sur;  kâphos^  sourd). 
solue. 


ÉPICOPTÈRE  s.   ra.   (é-pi-ko-ptè-re  —  du 

fv.  epi,  sur;  kopíò,  je  coupe).  Entom.  Genre 
'insectes  hyménoptères  térébrants  de  la  fa- 
miUe  des  chalcidiens,  dont  Tespece  type  ha- 
bite TAngleterre. 

ÉPICOQUE  s.  m.  fé-pi-ko-ke— dugr.  í-pí, 
3'dr;  kokkos,  grain).  Bot.  Genre  de  cbampi- 
gnons  épiphytes,  à  spores  simples. 

ÉPICORALLUM  s.  m.  (é-pi-ko-ral-lomm 
—  du  gr.  epi,  sur,  et  du  lat.  corallium,  corail). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  forme  aux  dépens 
des  gorgones,  et  dont  le  type  est  la  gorgone 
éventail. 

ÉPICOROLLÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-ko-rol-lé  —  du 
gr.  epi,  sur,  et  de  corolle).  Bot.  Dont  la  co- 
rolle  est  implantée  sur  Tovaire  :  Fteur  épi- 

COROLLKE. 

ÉPICOROLLIE  s.  f.  (é-pi-ko-roWí  —  rad. 
épicorollé).  Bot.  Etat  dune  plante  dont  les 
fleurs  sont  épicoroUées.  ti  Classe  de  végétaux 
dicotylédones,  comprenant  ceux  dont  la  co 
rolle  est  monopétale  et  épigyne. 

ÉPICRÂNE  adj.  (épi-krà-ne  —  gr.  epikra- 
nios;  de  epi,  sur,  et  kranion,  crâne).  Anat. 
Qui  est  situe  sur  le  crâne  :  Muscie  épicràne. 

—  s.  m.  Ensemble  des  parties  qui  environ- 
nent  le  crâne. 

—  Entom.  Pièce  du  crâne  des  insectes, 
comprenant  la  majeure  partie  de  la  tête. 

—  Encycl.  Anat.  Vépicrãne ,  immédiate- 
ment  situe  au-dessous  de  la  peau,  presente  à 
étudier  : 

10  Le  muscie  occipito-frontal  et  Taponó 
vrose  épicrânienne  • 

2°  Une  lame  de  tissu  cellulaire  très-lâchej 

30  Le  périoste  externe. 

Le  muscie  occipito-frontal  est  un  vérita- 
ble  digastrique.  Les  fibres  antérieures,  qui 
tbrment  ce  que  quclques  anatomistes  ont  ap- 
pelé  le  muscie  frontal  et  le  muscie  pyrami- 
dal,  s'insèrent,  d'une  part,  aux  os  propres  du 
pez  et  aux  cartilages  latéraux:  d'autre  part, 
à  la  peau  des  sourcils,  en  s  entre-croisant 
avec  1  orbiculaire  des  paupières.  Ce  muscie 
est  lagent  des  contractions  du  front;  c'est 
lui  qui  produit  les  froncements  passagers  et 
les  rides. 

Les  fibres  postérieures  s'insèrent  sur  la 
ligne  courbe  occipitale  inférieure. 

L'aponévrose  épicrânienne  est  une  lame 
fibreuse  très-dense,  très-résistante,  qui  reçoit 
les  insertions  de  presque  tous  les  muscles 
épicrâniens  sur  les  parties  latórales  ;  elle  des- 
cend  dans  les  fosses  temporales  et  vient  s'in 
sérer  sur  le  bord  supérieur  de  Tarcade  zygo 
raatique  {saillie  osseuse  de  la  joue). 

Au-dessous  de  cette  première  coucho  mus- 
culo-aponévrotique,  se  trouve  un  tissu  cellu 
laire  lâche  et  lamelleux,  qui  permet  le  glisse 
ment  faciledo  la  couche  ci-dessus  décrite  et, 
partant,  les  froncements  du  front  dont  nous 
avons  parle. 

La  troisième  couche  est  formée  par  le  pó- 
rioste,  lume  íibreuse  très-mince  qui  n'adhère 
intimement  aux  os  qu'au  niveau  des  sutures 
et  des  trous  pariétaux. 

Knlln.uu-dessous,  se  trouve  lesquelette  de 
la  région. 

ÉPICrAnien,  IENNE  adj.  (6-pi-kra-niain, 
i'!-ne).  Anat.  Syn.  d'iíPicRANB. 

ÉP1CHA3E  8.  f.  (é-pi-krâ-zo  —  du  gr.  ept, 
siir,  tít  de  crase).  Med.  Se  disait  autrofois 
d'uu  mode  de  traitenient  iiu  nmyen  do  rcmò- 
d<íH  auxquols  on  suppi»sait  lu  propriótó  de 
icmprrer  progrossivcmcnt  Ins  huinours. 

ÉP1CRA3TIQUE  adj.  (o-pi-kra-sti-ke  — 
rad.  t^/nrra.sp).  Méd.  Kmollient,  ternp6rant, 
rnfrali-hissant  :  Médicaments  éimcrastiquiís. 
Traitcment  bpicrastiquk. 

—  Antonymes.  Kxcitant,  incitant,  irritant, 
siimulant,  suroxcitant. 

ÉPlCRATE  8.  m.  (é-pi-kra-to  —  du  gr. 
epicraté/i,  supérieur).  Erpót.   Qonro  de  rep- 

iiIoM  ophidions,  do  lu  fuinjllo  des  boas. 
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EPICRATK,  oratcur  athénien,  qui  vlvuu  vPi  ti 
■400  av.  J.-C.  II  uppartenait  au  parti  démo- 
cratique,  et  contribua  puissammeiítii  la  chuto 
des  trento  tyrans ;  mais,  envoyó  plus  tard  en 
anil)assade  auprès  du  roi  des  Perses,  il  se 
montra  vil  courtisan  et  fut  accusó  de  concus- 
sion,  Daprès  quelques  auteurs,  Íl  fut  expulso 
d'Athènes. 

ÉPICRÉNIES  s.  f.  pi.  (é-pi-kré-nl  — gr. 
epicrênia:  de  epi,  sur,  et  fcrênê,  source).  An- 
tiq. gr.  Fète  de  Cérès,  qui  se  cólébrait  en  La- 
conie. 

ÉPICRIANTHE  s.  m.  (é-pi-kri-an-te  —  du  gr. 
epikrioitf  antenne  de  vaisseau  ;  atithos,  fleur). 
Bot.  Genre  de  plantes  grimpantes  et  épiphy- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
épidendrées,  comprenant  une  seule  especa 
qui  crolt  à  Java. 

ÉPICRION  s.  m.  (é-pi-kri-on  —  gr.  epi- 
krton,  antenne  de  vaisseau ;  de  epi,  sur,  et 
ikrion,  tillac).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophi- 
diens,  forme  aux  dèpens  des  céeilies,  et  dont 
lespèce  type  habite  larchipel  indien. 

ÉPIGRISE  s.  f.  (è-pi-kri-ze  —  du  gr.  epi, 
sur;  Arrííts,  iugement).  Méd.  Jugement  quon 
porte  sur  1  issue  probable  dune  maladie.  II 
Accident  importanl  qui  se  produit  après  une 
crise  et  qui  la  complete. 

ÉPICROCUM  s.  m.  (é-pi-kro-komm  —  gr. 
epikrokon;  de  epi,  sur,  et  krokos,  safran). 
Antiq.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  à  un 
vétement  de  femme,  qui  était  probablement 
couleur  de  safran. 

ÉPICTÈTE,  philosophe  stoTcien  du  premier 
siècle  de  Tère  chrétienne,  né  à  Hiérapolis, 
en  Phrygie.  La  date  de  sa  naissanoe  et  celle 
de  sa  mort  sont  également  inconnues.  On  ne 
sait  à  la  suite  de  quel  événeraent  il  fut  amené 
SOUS  Néron  à  Reme,  ou  on  le  rencontre  es- 
clave  dEpaphrodite,  favori  du  prince.  On 
ignore  également  quelle  circonstance  lui  ren- 
dit  la  liberte.  Banni  par  Domitien  avec  tous 
lea  philosophes  (vers  90),  il  se  retira  en  Epire, 
à  Nicopolis,  oii  il  enseigna  la  philosophie. 
Quelques  savants  considèrentcomme  douteux 
qu'il  soit  jamais  revenu  à  Rome,  malgré  Tas- 
sertion  de  Spartien,  gui  le  represente  comme 
ayant  vécu  dans  la  familiarité  de  Tempereur 
Adrien.  Libre  dans  sa  servitude,  tranquille 
et  resigne  sous  les  coups  de  la  fortune  et 
de  rinjustice  des  hommes,  il  montra  dans  sa 
conduite  que  la  philosophie  n'était  pas  pour 
lui  une  lettre  morte,  sans  applicaiion  a  la 
conduite  de  la  vie.  Son  ma!tre  Epaphrodite 
était  violent  et  sujet  à  la  colère.  Un  jour  qu'il 
avait  donnó  à  son  esclave  un  coup  sur  la 
iambe,  celui-ci  Tavertit  froidement  de  ne  pas 
la  rompre ;  le  barbare  redoubla  ses  coups  et 
cassa  enfin  le  membre.  t  Je  vous  Tavais  bien 
dit  que  vous  me  la  briseriez.  r  lui  dit  tran- 
quillement  le  philosophe.  L'habiLude  de  vivre 
dans  une  position  très-humble,  jointe  à  ses 
dispositions  naturelles  et  à  une  éducation  que 
le  hasard  lui  avait  procurée,  lui  inspirèrent 
des  vertus  héroTques  et  une  véritable  sagesse, 
dont  le  caractere  le  plus  saillant  était  une 
résignation  que  nuUe  circonstance  ne  parve- 
nait  à  faire  démentir.  Un  voleur  lui  dérobe 
une  lampe  de  fer  :  t  II  será  bien  attrapé  de- 
main  s'il  revient,  dit  Epictète,  car  fl  n'en 
trouvera  qu'une  de  terre.  ■  —  •  C'est,  dit-il, 
conimencer  à  être  sage  que  de  n'accuser  que 
soi  de  ses  malheurs ;  mais  c'est  Tétre  au  plus 
haut  degré  de  naccuser  ni  soi  ni  les  autres.  » 
Les  choses  ont  encore  moins  que  les  hommes 
le  privilége  de  le  troubler.  Suivnnt  lui,  ce  ne 
sont  pas  les  choses  qui  nous  font  du  mal, 
mais  bien  lopinion  que  nous  avons  delles. 
II  avait,  du  reste,  un  souverain  mépris  pour 
la  Fortune,  qui  lavait  si  maltraitó,  et  disait 
souvent  que  cette  filie  de  bonne  maison  so 
prostituo  à  des  valets.  II  considere  lorgueil, 
la  hauteur  et  Tavurice  comme  les  trois  plaies 
Qu'il  faudrait  extirper.  ■  Le  commencement 
ae  la  philosophie  est  dans  lo  sentiment  con- 
stant  do  sa  propre  faiblesse.  »  Aussi  tient-il 
les  cyniques,  membres  d'une  secto  dont  los 
origines  se  confondent  avec  celles  de  lecolo 
stoícienne,  pour  des  gens  du  plus  haut  mó- 
rite  :  ■  Le  vrai  cynique  est  un  messager  de 
Júpiter,  destine  a  éclairer  les  hommes  sur  la 
nature  du  bien  et  du  mal,  du  bonheur  et  do 
rinfortune.  ■»  II  a,  du  reste,  un  medíocre  res- 
pect  pour  le  talent  d  ecrire  ;  «  Vous   faites 

frand  bruit,  dit-il  h  un  de  ses  interlocuteurs, 
e  vos  Commentaires  sur  Chrysippn,  des  pro- 
fondes  découvertes  que  vous  avez  fuites  mins 
ses  écrits;  cela  prouve  que  Chrysippe  est  un 
écrivain  obscur,  mais  no  prouve  pas  que  vous 
soyez  un  philosophe.  ■  Lui -memo  donna 
Texcmplo  ae  ce  nódain  raisonnó  pour  Tart 
d'ócriro  :  íl  n'6crivit  pas  uno  ligne.  Tout  co 
qu'on  posséde  de  lui  aétérecueilli  par  Arrion, 
un  de  ses  disciples,  et  compose  l'ouvrage  ce- 
lebro intitule  :  Entretiem,  dont  il  ne  resto 
que  quatro  livres  aur  huit.  V  Tarticle  aui- 
vanU 

Ê|iirivie  [icNTRBTiBNS  d').  Ces  entrdiloDa 
furont  ródigós  et  reunis  en  un  corps  d'ou- 
vrago  par  Arrien,  disciplo  d*Epictóto,  et  le 
memo  Arrion  on  a  fait  ensuilo  ud  résumó  dans 
lo  livre  bien  coiinu  sous  lo  nom  do  ManucloM 
Maximes  d'/CpicttUe.  L'ouvrago  se  eomposait 
originairomont  de  huit  livros;  cpiatre  seule- 
ment  nous  sont  restes.  II  prósinito,  «quh  une 
formo  vivo,  luminiMise,  Ids  nriuripiiux  points 
du  stoicismo.  Le»  Konmins  de  lu  déiNulonce  lo 
lísaiont,  ruppronaient  par  ccour,  comme  nos 
priítros  lour  bróviaira.  Cost  uno  suite  do  dis- 
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cours  ou  de  pensées  détachées  ;  chaquo  page 
peut  étre  lue  isoléraent. 

«  Supporte  et  abstiens-toi.  ■  Voilà  toute  la 
philosophie  stoícienne.  •  Supporte  les  disgrâ- 
ces,  les  malheurs  et  tout  ce  qui  peut  troubler 
ton  cceur.  Renonce  aux  biens,  aux  honneurs. 
En  ne  désirant  rien,  tu  n'auras  rien  á  regret- 
ter.  ■ 

On  a  dit  qu'Epictète  était  chrétien  :  il  s'es- 
time  bien  au-dessus  du  christianisme.  «  Pour- 
quoi,  dit-il,  ne  fenons-nous  pas  par  raison  ce 
que  les  Galiléens  font  par  couturae?  »  II  ac- 
cuse,  d'ailleurs,  les  chretiens  de  ne  pas  me- 
ner  une  vie  conforme  à  leurs  doctrines. 

Ses  pensées  sur  la  mort  sont  reraarqua- 
bles.  •  Veiei,  dit-il,  la  Créateur  qui  te  rappelle 
de  la  vie;  il  te  sonne  la  retraite,  il  fouvre  la 
porte,  il  te  dit  :  Viens.  —  Ou  cela?  —  Vers 
rien  qui  soit  à  redouter,  vers  ce  dont  tu  es 
venu,  vers  des  choses  amies  et  du  méme 
genre  que  toi,  vers  les  éléments.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  feu  en  toi  s'en  ira  vers  le  íeu; 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  terre  vers  la  terre; 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'air  vers  Tair;  tout  ce 
qu'il  y  avait  deau  vers  Teau.  Point  d'enfer, 
point  d'Achéron,  point  de  Cocyte,  point  de 
Phlégéthon.  Doit-il,  à  la  mort,  arriver  autro 
chose  que  la  séparation  de  Tàme  et  du  corps? 
Rien...  Voici  le  moment  de  mourir.  —  Com- 
ment  dis-tu  ?  —  De  mourir.  —  Point  de  décla- 
mations.  Dis  que  voici  le  moment  pour  ta 
substance  de  se  dissoudre  dans  les  éléments 
dont  elle  a  été  coraposée.  ■  Le  devoir  se 
compose  des  régies  de  conduite  qui  unis- 
sent  rhomme  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  Thu- 
manité,  à  Dieu.  Dans  la  connaissance  de  ces 
devoirs  consiste  la  sagesse  réelle;  la  vertu 
en  est  laccomplissement.  Enfin,  et  ceei  est 
le  caractere  saillant  de  la  morale  d'Epictète, 
le  sage  est  insensible  à  la  douleur  ;  il  raéprise 
le  plaisir  et  la  volupté;  il  a  telleraent  fortifié 
son  âme  conire  les  entralnements  des  pas- 
sions  qu'i!  est  à  mèrae  de  pratiquer  sans  efi'ort 
ce  qui  convient  à  toutes  les  situations  de  la 
vie;  il  règne  dans  sa  conscience  un  calme 
inaltérable,  qui  lui  permet  d'exercer  son  libre 
arbitre  dans  toute  sa  plenitude.  II  est  seul 
riche  au  milieu  de  Tindigence  universelle, 
seul  libre  parrai  une  foule  desclaves,  seul 
raisonnable  au  sein  d'une  multitude  d'insen- 
sés.  Ces  indigents,  ces  esclaves,  ces  insensés, 
ce  sont  les  conteraporains  du  philosophe,  les 
Romains  de  la  décadence. 

Pascal  a  dit  justement  :  •  Epictète  connaít 
Ia  grandeur  de  Thomme,  il  n'en  connait  pas 
la  faiblesse.  »  Le  philosophe,  en  effet,  va 
jusqu'à  proscrire,  par  vertu,  les  plus  tendres 
sentiments,  ceux  de  la  paternité,  de  la  fa- 
mille. «  Mon  âme  est  la  matière  que  je  dois 
travailler ,  comme  le  charpentier  le  bois , 
comme  le  cordonnier  le  cuir...  Au  nom  du 
ciei,  quels  sont  les  plus  utiles  à  rhuraanité  de 
ceux  qui  ^  introduisent  deux  ou  trois  mar- 
mots  au  vilaiu  petit  museau,  ou  de  ceux  qui, 
dans  la  mesure  de  leurs  forces,  surveillent 
tous  les  hommes,  examinant  ce  qu'ils  font, 
comraeut  ils  vivent,  en  quoi  ils  négligent 
leurs  devoirs..?  Le  philosophe  a  rhuraanité 
pour  famille,  les  hommes  sont  ses  fils,  les 
lemraes  sont  ses  filies.  Cest  comme  tels  qu'il 
va  les  trouver  tous,  corame  tels  qu'il  veille 
sur  tous,  parce  qu'il  est  leur  père,  leur  frère 
et  le  ministro  de  lour  père  k  tous,  Júpiter.  » 
Epictète  aime  ii  relever  Thomme,  à  exalter 
en  lui  les  plus  hautes  facultes,  à  etfacer  les 
inégalités  sociales.  •  Quand  tu  approches  les 

fjrinees  et  les  grands,  souviens-toi  qu'il  y  a 
à-hautun  plus  grand  prince  encore  qui  to 
voit,  qui  l'entena  et  k  qui  tu  dois  píaire.  •  — 
■  Qu'est-ce  qui  rend  un  tyran  formidable  ?  Ce 
sont  ses  huissiers,  ses  satellítes,  armes  d'é> 
pées  et  de  piques;  mais  qu'un  enfant  les  ap- 
proche,  il  ne  les  craínt  point.  Doii  vient  cela? 
Cest  qu'il  ne  connait  pas  le  danger.  Et  toi, 
tu  n'as  qu'à  le  connaltre  et  íi  le  mépriser.  »  — 
•  Un  tyran  me  dit  :  Je  suis  lo  maitre,  je  puis 
tout.  —  Et  que  peux-tu?  —  Je  puis  te  faire 
couper  le  cou.  —  Tu  parles  bien  ;  j'avuis  ou- 
blió  quil  faut  to  faire  la  cour  comme  aux 
dieux  malfaisants;  mais  tu  ne  mo  troubleras 
point,  je  ne  puis  être  troubló  q^ue  par  moi- 
raéme.  Tu  as  oeau  me  menacer,  je  te  dis  quo 
je  suis  libre;  tu  es  lo  maltre  do  ce  cadavre, 
prends-le,  tu  n'as  aucun  pouvoir  sur  moi.  • 
II  poursuit  tantòt  do  son  éloquence,  tantôt 
de  ses  sarcasmos  le  pouvoir  et  la  fortune. 
t  L'intérét  seul,  dit-il,  nous  dicto  lo  respoct 
que  nous  feignons  pour  les  riches.  Ils  sont 
comme  les  ánes  qu  on  ótrillo  pour  en  tiror 
Service.  »  II  dófinitla  fortune  «  une  femme  do 
bonne  maison  qui  so  prostituo  h  des  valots.  i 

II  conseillo  do  ruir  los  honnours,  lagloiro,lcs 
fonctions  publiques,  tout  co  qui  est  propre  k 
nous  faire  sortir  de  nous-mZ-mos.  Le  pouvoir, 
suivant  lui ,  est  uno  chalno  doréo  qui  so 
rouille  vite.  Les  próoocupations  du  pouvoir 
ou  do  la  rirhosse  ont  pour  olfot  de  tuor  les 
facultes  et  ràroe,  qui  en  est  Texpression  col- 
loctive. 

Los  doctriDOS  d'Eplctòte  ont  exercó  uno 
grande  influonco  sur  Vesprit  do  sos  contompo- 
rains;  presque  tout  co  qui  est  sorti  do  la  mo- 
ralo  stoTcionne  apròs  lui  emano  do  lui  et  n*est 
lo  plus  souvonl  qu  un  écho  do  sos  sonlimonts 
et  do  sa  doctrlno.  Loinperour  Murc-Aurélo, 

III  plus  hoiin«Ho  honimo  i|ui  ait  gouvorné  aos 
stMublubles,  uxpriniu  dans  sos  in<<inoires  Tobli- 
gatlou  qu'il  avait  U  Rustlcus,  luu  do  sos  pré- 
eoptuurs  rosto  suii  aini,  do  lui  avoir  fait  coo- 
uahra  los  máximos  d'Kpiot^to. 

On  a  publié  doux  iraduclions  françalsoi 
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du  livre  d'AiTÍen.  sous  ces  útres :  Discours 
d'Epictète,  recueillis  par  Arrien,  traduits  par 
A.-P.  Thurot  (Paris,  1838,  1  vol.  in-8o);  les 
Entreliens  d'hpictéte,  recueillis  par  Arrien, 
traduits  par  M.  Courdaveaui  (Paris,  18G2, 
Didier,  1  vol.  in-S").  Une  excellente  édition 
du  teite  original  a  été  publiée  par  J.  Schwei- 
ghceuser,  à  Leipzig,  eu  1779  (4  vol.  in-s»), 

ÉPICTONE  s.  iti.  jé-pi-kto-ne  —  du  gr.  ept, 
sur;  klortos,  meurtrier).  Syn.  de  cycloms, 
genre  d'insectes. 

EPICURE  a.  m.  (é-pi-ku-re).  Ornith.  Forrae 
alteree  du  mot  énicurk. 

EPICCRE,  philosophe  greo,  chef  de  Técole 
ep.cunenne.  D'une  famille  noble  et  ancienne, 
celle  des  Philaldes,  descendants  de  Philaeus, 
petit-fils  d'Ajax,  il  naquit  à  Gargettos,  dème 
ou  bourg  de  TAttique,  en  3<2,  et  mourut  dans 
le  meme  lieu,  en  270  av.  J.-C.  11  vint  á 
Athènes  à  Tàge  de  dix-huit  uns;  Itaais  son 
sejour  dans  cette  ville  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  II  suivit  bientôt  son  pere,  qui  allait 
s  etabhr  à  Colophon,  en  Asie  Mineure,  et  lá, 
ouvrit  une  école  de  grammaire.  Epicuro  de- 
clare s  étre  adonné  à  Tétude  de  la  philosophie 
des  lâge  de  quatorze  ans:  ce  ne  fut  que  six 
ans  après  qu'il  commença  a  la  professer.  On 
rapporte  qu'il  ne  s'était  rejeté  sur  lémde  de 
la  philosophie  que  par  mépris  de  la  rhétori- 
que  et  de  la  grammaire  ,  oii  il  navait  rien 
Irouvé  Qui  put  rendre  intelligible  Ia  théorie 
dHésiode  sur  le  chãos.  Un  grí-mmairieD  lui 
exphquait  le  vers  célebre  d'Hésiode  :  ■  A  To- 
rigme ,   naquit  le    chãos.    —  Et    le   chãos, 

dou  naquit-il? .    demanda   Tenfant La 

legende    varie,   du  reste,  beaucoup   à   cet 
égard  ;  plusieurs  écrivains  de  lantiquité  attri- 
buent  lorigine  de  son  amour  pour  la  philoso- 
phie au  hasard,  qui  aurait  fait  tomber  dans  ses 
mains  quelques  ouvrages  de  Démocrite.  Dans 
tous  les  cas,  la  doctrine  de  Déraocrite  sur  les 
atomes  exerça  sur  Tesprit  du  jeune  Epicuro 
une  influence  decisivo.  II  est  vrai  qu'à  l^xem- 
ple  de  la  plupart  des  chefs  de  secte  de  cette 
époque,  il  retuse  de  convenir  qu'il  doive  quel- 
que  chose  à  quelquun ,  et  prétend  fender  un 
système  tout  à  fait  indépendant,  sans  lien 
d  aucune  sorte  avec  les  doctrines  antérieures. 
On  ignore  k  quelle  époque  precise  Epicure 
quitta  Colophon  pour  aller  professer  à  My- 
tilène  et  à  Lampsaque,  ville  alors  très-floris- 
sante  et  très-lettrée;  mais  il  est  certain  qu'il 
revint  à  Athènes  en  306,  c'est-à-dire  dans  sa 
trente-cinquième  année.  II  j  acheta,  au  cen- 
tre de  la  ville  et  au  prix  de  quatre-vingts 
mines  (7,íoo  fr. ),  le  jardin  bientòt  connu 
sous  le  nora  de  Jardin  d'Enicure.  II  possó- 
dait  les  qualités  propres  à  le  faire  aimer  de 
quiconque  approchait  de    sa    personne.    Ce 
netait  pas,  á  proprement  parler,  un  bomme 
de  çénie;  d'un  tempérament  faible  et  ma- 
ladit,  il  joignait  à  cette  inftrmitó  naturelle 
une  àme  douce,  toujours  égale.  II  ne  heurtait 
de  front  les  opinions  de  personne ;  il  avait 
piutôt  le  talent  da  sassimiler  celles  des  au- 
tres et  de  les  convaincre  qu'ils  recevaient  de 
lui  leurs  idées,  tandis  qu'ií  ne  leur  olTrait  que 
les  leurs  dêguisées  sous  une  forrae  piquante. 
La  bienveillance  qu'il  mettait  dans  ses  rela- 
tions  attirait  à  lui  tous  ceux  qui  avaient  du 
gout  pour  la  philosophie.  On  aimait  aussi  son 
désinléressement,  qu'il  poussa  jusqu'à  se  rui- 
ner  pour  nourrir  ses  disciples  dans  un  temps 
do  famine.  II  no  tarda  pas  à  acquérir  une  ré- 
putation  immense ;  elle  s  etendit,  dansTespace 
de  quelques  années,  non-seulement  en  Ku- 
rope,  mais  jusquen  Egypte  et  en  S>rÍB.  En- 
touré  de  ses  amis,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait  les  trois  frères  Néoelès,  Chnridèmo  et 
Aristobule,  de  ses  disciples  et  des  uombreux 
adniiruteurs  oue  charraait  son  enseignement, 
il  eniplissait  le  monde  civilisé  de  sa  renom- 
mée.  Quoiquou  ait  voulu  voir  en  lui  le  théo- 
ricicn  du  plaisir,  il  parait  qu'il  vivnit  dune 
munière  frugale,  se  nourrissant  de  pain  trempo 
dans  de  Teau.  II  écrivait  un  jour  a  un  de  ses 
amis  do  lui  onvoyer  un  pou  da  froningo ,  afin 
do  fairo  bonne  chére  tout  il  son  aise.  Senèque, 
faisant  allusion  k  son  extreme  frugaliié,  a  pu 
dire  de  lui :  t  Epicure  avait  Irop  d  un  sou  par 
jour  pour  son  ordinaire;  Métrodore,  moins 
avance  que  son  maltre,  dépensait  un  sou  tout 
enticr.  ■  —  •  Le  strict  nécesMiire,  dit  Epicuro, 
doit  suflire  au  bonheur  du  sage ;  avec  au  pain 
d'orge  ot  un  pcu  deau,  on  peut  étre  heureux 
comme  Júpiter.  ■  Ce  sont  ses  disciples  qui  lui 
font  tenir  co  langage;  ceux  oui  no  rétaieiít 
pas  lui  en  prêlaient  un   fort  aiiférent  et  si- 
gnataient  des  ecart^  de  conduite  difliciles  là 
concilior  avec  les   discours   precedente.   Ils 
lui    reprochent    malignemont    sos   relations 
intimes  avoc   plusieurs  hétuíres  célebres  do 
cette  époque ;  ils  rappelleiít  qu'il  les  admet- 
t4iit  au  nombre  de  sos  disciples;  ils  citont 
Léontium,  qui  aurait  été  son  Aspasie.  Dio- 
géne  Laérce,  un  historien  qui  tient  nu  oompto 

Slus  justo  des  oirconstanocs  ot  dos  nuvurs 
u  temps,  roprôsonto  Epicuro  commo  lo  mo- 
dele do  Coutes  los  vorlus  aimables ;  il  vnntn 
son  commoreo  ngróablo  ot  sdr,  se.t  qualités 
do  ciloyen,  co  qui  est,  cortes,  oxorbiiaut.  cnr 
il  est  avéro  quKpicure,  non-seulenionla ubs- 
totiail  aysiématiquonient  do  pariioipor  «ux 
alluires  publiques,  nuiis  ongagoaii  loa  sions  à 
soit  teiiir  il  récart. 

La  vioillesso  dlípicuro  (ul  soumiso  il  di- 
versos éprouvos  :  il  doviíit  partilvtiquo  ;  do- 
puis  lollgteiiips  il  avait  benucuiip  it  .roulIVir 
de  I»  gravello ;  ontln,  il  «'éloiunit  ít  liVjjo  de 
floixunio-doulo  una,  uvee  un  cournKo  stiuque. 
II  >vnit  ckoisi  pour  lui  suocéder  Oiiu»  U  dl- 
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rection  de  son  école  Métrodore  de  Lampsique, 
qu'a  ne  faut  pas  confondre  avec  Melrodore  de 
Stratonice,  un  Iransfuge  de  la  doctrme  d  b- 
picure.  Métrodore  ne  lui  ayant  pas  survecu, 
kerraachus  de  Mvtilèiie  le  remplaça.  Apol- 
lodore,  un  des  principaux  disoiples  du  raattre, 
avait  écrit  une  vie  d'Epieuie,  aujourdhul 
perdue,  à  laquelle  a  beaucoup  emprunte  Dio- 

Epicure  paralt  avoir  éte  un  des  plus  té- 
conds  écrivains  de  la  Grèce.  Diogene  Laerce 
rappelle  un   très-grand  polygraphe,  ce  qui 
veut  dire  un  homme  qui  a  beaucoup  ecrit. 
S'il  faut  en  croire   les  historiens  speciaux, 
Epicure  aurait  publié  jusqu'á  trois  cents  vo- 
lumes; mais  il  paralt  constant  que  ses   ou- 
vrages  étaient  pleins  de  répetitions  et  de 
citations    d'auteurs,  ce   qui  leur  otait   une 
partie   de   leur  originalitê.  Diogene  Laêrce 
cito  le  titre  de  quelques-uns.  On  remarque , 
dans  cette  liste,  les  suivants  :  De  la  nature 
deschoses,  trente-sept  livres;  le  Tnnle  des 
a/omes;  un  Abréçé  de  fhysique;  ua  RecueU 
de  maximes;  un  Traité  de  Ict  fin  de  l  homme; 
un  Trailé  de  togique,  quEpicure  appelle  la 
Canonique;  un  ouvrage  connusousle  nom  de 
Charidème  ou  De  la  Nature  des  dieiix ;  De  la 
vie  en  trois  livres;   De  1'origine  des  atomes; 
un  Trailé  des  images,  véritable  cours  de  psy- 
chologie ;  De  la  sagesse  et  des  vertus  en  ge- 
neral; une  Elude  sur  f école  de  Megare,  et 
enfin  des  Epitres.   Uiogène  Laèrce  nous   a 
conserve  quatre  de  ces  epitres.  La  premiere, 
à  Idoménée,  est  fort  courte  :  1  auteur  1  ecrivit 
au  moment  de  mourir.  Elle  n  est  pas  impor- 
tante, mais  les  trois  autres  le  sont.  L  uue, 
adressée  k  un  certain  Hérodote,  contient  un 
précis  de  la  logique  et  de  la  phjsique  teUes 
Sue  les  conoevait  Epicure.  La  seconde,  a  Py- 
àoclès,  est   une  théorie   des  meteores;    la 
troisième,  ii  Ménécée,  est  un  cours  de  morale 
ou  éthique.  On  peut  considérer  ces  trois  let- 
tres  coinme  un  résumé  de  la  philosophie  epi- 
curienne.  Elles  ont  servi  de  base,  avec  le 
recueil  des  Maximes,  aux  philosophes  mo- 
dernes,  pour  réduire  le  systèrae  épicurien  en 
quarante-quatre  propositions,  ce  qui  permet 
de  le  jugerdenseiuble.  11  ne  reste  des  autres 
ouvrages  d'Epicure  que  des  fragmenta  epars, 
par  exemple,  quelques  parties  de  son  Trailé 
de  la  nature  des  choses,  et  de  celui  des  images, 
retrouvées  dans  les  ruines  d'Herculanum ,  et 
publiées  à  Naples  en  1809.  Si  lon  peutjuger 
par  ces  fragments  du  style  d'Eplcure,  on  re- 
marque qut  est  clair  et  dune  vigueur  d  al- 
lure  extreme;  mais  il  manque  de  couleur  et 
doriginalité.  V.  ÉPlcnRiSME. 

BiblioT.  Gassendi,  Animadversiones  de 

cita  et  morãus  placitisque  Epictiri  libri  VIU 
(Lu»d.,  1647,  in-4";  Hag.  Com.,  1654,  in-40; 
Lu''^.,  1675,  in-fol.) ;  Zander,  Dissertalio  his- 
tórica de  Epicuro  (Wittcb.,  1670,  in-4») ;  Arn- 
Uel,  Dissertalio  de  Epicuri  philosophia  el 
schola  (Kilon.,  1671,in-4o);  Durondel,  Vie 
d'Epicure  IPut.,  1679,  in-12;  La  Haye,  1686, 
in-lS.  Trad.  en  lat.,  Amst.,  1693,  in-12);  Pe- 
rino-er,  Dissertalio  de  Epicuro  (Upsal.,  1685, 
in-4»)-  Lagerloef,  Disserliilio  de  philnsophia 
Epicuri  (Upsal.,  1697,  in-40);  Stockhausen, 
Epikur  ais  Kenner  und  Ereuiid  der  schanen 
Wissrnschaften,  widerseine  Auklsqer  verlhei- 
digt  (llelmst.,  1751,  in-4») ;  Viés  d'Bpicure,  de 
Plalon  et  de  Pythagore,  recueillies  de  divers 
auleurs  et  surtout  de  Diogene  Laêrce ,  par 
M  .  (Amst.,  1752,  in-12);  Zimmermann,  Vila 
et  doelrina  Epicuri,  disserlalione  inaugurali 
examinata  (Heidelb.,  1785,  in-4»);%Varnekros, 
Apologie  und  Leben  Epicur't  (Greifsw.,  1795, 
in-8»). 

ÉPICnBÉISMB    5.    m.  (é-pi-ku-ré-i-sme). 
Philos.  Syn.  dspiconisME. 

ÉPICURÉISTE  adj.  et  s.  (é-pi-ku-ré-i-ste). 
Philos.  Syn.  dÉi-icoRiEN. 


tique.  • 


EPICCHI  DE  CREGE  PORCCM  {Pourceau 
du  troupeau  d'Epirure).C'esl  ainsi  que  le  vo- 
luptu'!ux  Horaco  {liv.  ler)  ne  craint  pas  de 
s'appeler,  moins  pour  se  ravaler  bénévole- 
mcnt  au-dessous  des  brutes  que  pour  en- 
chérir  ironiqucment  sur  le  langage  des  stoí- 
ciena,  dont  Taustérité  exrédait  le  juste  milieu 
oú  se  retranchait  sa  philosophie.  Cepcndant 
le  root  est  reste,  k  cause  de  son  pittoresque , 
pour  designer  les  hommes  qui  se  vautrent 
dans  la  matière  et  dana  les  jouissances  gros- 
sières  des  sen».  Les  allusions  à  cette  expres- 
.lion  d'Horace  ont  lieu  aussi  bien  en  français 
qu'en  latin  : 

I  Dans  tout  le  détail  de  sa  vie,  jusque  dans 
lo  boire  et  le  raanger,  Thorarae  est  idéaliste; 
il  sent  qu'il  8'bonore  lui-mcme,  qu'il  8'élève 
par  Tidéal.  Mais  cette  délectation  esthétique 
ne  lui  est  toujours  accorJéo  qu'en  vuo  de  la 
justice;  dés  qu'il  perd  ccUe-ci  de  vue,  il  de- 
vient  immonde,  Epicuri  de  grege  porcus. 

PROUDnON. 

■  Quelque  ami  de  la  bonne  chère,  tranchons 
le  mot,  quelque  pourceau  d' Epicure  que  soit 
mon  freire,  Ke  disait  la  marquÍM,  il  est  impos- 
kible  que  lui  et  cet  odiciix  Falconet  aient 
tenu  table  juKqu'li  pr/^sent.  lis  devraient  être 
ici  depuis  lon|çtemp!i.  Quel  motif  peut  donc 
le«  empècher  de  venir?  > 

Cu.  UB  BBB.MARD. 

•  La  Mignn,  qui  se  peignait  aiir  la  figuro 
tfifljimmée  du  duc  d'Or|âAnn,  annonçait  les 
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veilles  d'Epicure  plulòt  que  celles  do  la  poli- 
Locis  Ulbach. 
•  II  est  vrai  qu'Epicure  erabrouiUe  en  quel- 
ques endroits  sa  doctrine,  au  risque  de  ne 
pouvoir  plus  s'entendre  ni  snccorder;  et 
ceux  de  ses  disciples  qui  no  voulaient  pas 
être ,  selon  l'expression  dUorace  ,  des  poar- 
ceaux  du  troupeau  d'Epicure,  profitaient  de 
ces  obscurités  pour  crier  à  la  calomnie,  et  se 
plaindre  qu'on  ne  blàniait  cette  philosophie 
que  parco  qu'on  ne  la  connaissait  pas. » 
^  LíHarpk. 

ÉPICORIEN,  lENNE  adj.  (é-pi-ku-riain,  ie- 
ne). Philos.  Qui  a  rapport  à  la  doctrine  d  E- 
pieure;  qui  est  partisan  de  cette  doctrine  : 
Philosophie  ÉPICtIRlENNE.  P/i>7osop/ie  EPICtJ- 
RiEN.  Qiielle  indvjne  el  épicurienne  idee  de 
vouloir  que  Dieu  méme  nait  aiiciine  prtse  sur 
la  volonlé  de  Vhommel  (Fén.)  Le  monde  hu- 
main  n'est  ni  malérialiste,  ni  spvituahste,  ni 
sloicien,  ni  épicurien.  (BuIT.)  Selon  lecole 
ÉPICDEIENNE,  le  souverain  bien,  cesl  la  sntis- 
faction  complete  de  nos  désirs ,  en  un  mot ,  le 
bonhcur.  (E.  Saisset.) 

—  Par  ext.  VoUiptueux,  sensuel  :  Qui  nest 
un  peu  ÉPICURIEN?  Une  vie  épicurienne  a  sa 
punilion  toute  préle  ici-bas:  la  youlle. 

—  Substantiv.  Sectateur  de  la  philosophie 
d'Epicur6  :  Les  épicuriens.  II  Homme  volup- 
tueux,  adoiiné  aux  pbiisirs  des  sens  :  L  épi- 
curien desabuse  qui  a  écril  /Ecclésiaste  pense 
si  peu  á  Vavenir  qu'il  Irouve  méme  inuttle  de 
travailler  pour  ses  enfunls.  (Renan.)  II  y  a 
longlemps  que  je  me  suis  defini  Chateau- 
briand:  un  épicurien  qui  a  1'imaginalion  ca- 
tholique.  (Ste-Beuve.) 

—  Enoycl.  Ecole  épicurienne.  V.   Épicu- 

EISME. 

Épicurien  (l')  ,  roman  anglais,  do  Thomas 
Moore.  Cest  une  des  dernières  oeuvres  du 
brillant  écrivain,  et,  bien  quen  prose,  elle 
renferme  des  beautés  poétiques  de  premier 
ordre.  Ce  charmant  ouvrage ,  dans  lequel  on 
remarque  des  caracteres  fort  bien  traces,  est 
un  conte  oriental  du  méme  genre  que  Lalla- 
Rookh.  Trois  personnages  principaux  servent 
au  développement  de  Taction  :  une  jeune  filie, 
charmante  création,  rendue  avec  la  gràce  et 
Toriginalité  particulières  au  génio  de  Moore, 
représentant  la  ferveur  primitive  des  femmes 
pour  la  religion  chrétienne ;  un  vieux  prétre, 
paien  converti,  qui  personnifie  la  gravite  du 
dogme  nouveau;  un  jeune  chef  de  la  secte 
épicurienne  d'Athènes,  voyageant  en  Egypte 
et  cherchant  à  sassurer  par  de  consciencieu- 
ses  études  de  la  valeur  de  sa  doctrine.  Eleve 
dans  rincrédulité,  nouveau  Polyeucte,  il  est 
conquis  par  Tamour  au  mysticisme  chrétien. 
L'action  se  passo  au  me  siècle,  sous  le  règne 
de  Dioclétien. 

Dans  ce  roman,  dont  nous  recommandons 
la  lecture,  Moore,  anime  d'un  sentiment 
religieux  ardent  et  sincère,  a  su,  dans  un 
petít  nombre  de  pages,  reunir  de  grandes 
beautés.  On  y  admire  surtout  cette  brillante 
couleur  locale  que  Tauteur  savait  si  bien  ré- 
pandre  dans  ses  ouvrages  orientaux ;  ses 
descriptions  du  Nil  sont  ravissantes.  En  nu- 
tre ,  laction  ne  se  ralentit  pas  un  inslaiit  et 
rintérêt  est  toujours  soutenu,  raalgré  la  sim- 
plicité  de  Tintrigue.  VEpicurien  a  été,  dit- 
ou, composé  à  Paris  et  inspire  par  les  Mar- 
tyrs  de  Chateaubriand ,  ouvrage  avec  lequel 
il  a  de  nombreux  points  de  ressemblance ;  il 
a  été  déjà  traduit  trois  fois  en  français  :  en 
1827,  par  M.  Renouard;  la  méme  année,  par 
Mme  Aragon,  et  enfin,  parM.  Butat,  on  1865. 
Th.  Moore  donne  son  roman  coinrae  une 
simple  traduction  d'un  manuscrit  grec  trouvé 
au  Caire. 

ÉPICURISME  s.  m.  (é-pi-ku-ri-sme).  Philos. 
Doctrine  d'Epicure  et  des  épicuriens  :  Voii- 
loir  la  verlu  pour  le  pirnsir,  cest  tomber  dans 
('ÉPICURISME.  (Fén.)  /.'ÉPICURISME  se  nomme 
aujourd'hui  le  sensualisme,  (Bautain.) 

—  Par  ext.  Morale  épicurienne  ,  araour  de 
la  volupté  érigé  en  doctrine  :  La  mesure,  il 
ne  faut  pas  Voublier,  est  une  des  régies  es- 
senlielles  de  Tépicurisme  On  ne  louche  pas 
dans  les  classes  d  /'épicuhisme  d'IIorace, 
sansy  metlre  le  correclif  mnral.  (Ste-Beuve.) 
II  On  dit  aussi  épicuréisme  dans  les  deux 
sens  :  On  represente  ordinairement  /'épicu- 
réisme comme  la  doctrine  du  plnisir  :  rien 
nest  plus  faux,  quanl  à  Epicure.  (P.  Leroux.) 
/-'épicuréisme  nous  apprend  à  limiter  nos  dé- 
sirs. (P.  Leroux.)  Quand  on  écrira  la  joyeuse 
hisloire  de  la  viverie  elegante  et  de  /'Épicu- 
RÉiSMii  en  France ,  nos  conlemporains  feront 
tache  au  lableim.  (P.  Busoni.) 

—  Encycl.  S'il  est  un  mot  dont  la  signifi- 
cation,  vulçairement  acceptée,  ait  éte  dé- 
tournée  de  son  véritable  sens,  c'est  assuró- 
ment  celui-ci.  S'il  est  un  systênio  philosophi- 
que  qui  ait  été  défiguró  comme  à  plaisir  par 
ses  adversaires,  c'est  avant  tout  Vépicurisme. 
Les  pharisiens  de  toutes  les  épotiues,  pro- 
fesseurs  do  morale  k  cutrance,  n'ont  voulu 
voir  dana  les  doctrines  do  Taimablo  sago  do 
Gargettos  que  le  culto  dos  jouissances  maté- 
riellea,  et  à  leur  suite  la  foulo  a  qualiflè  d'é- 
picurien  quiconquo  se  livre  sana  mesuro  aux 
plalsira  des  sens.  Parmi  les  viveurs,  membros 
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tre,  bon  nombre  eussent  été,  sans  doute, 
étonnés  d'apprendr6  que  ce  maltre  no  vivait 
que  d'un  peu  de  pain  trempé  dans  de  leau, 
et  n'y  ajoutait  de  temps  á  autre  qu  un  peu 
de  fromage,  pour  faire,  disait-il,  bonne  chere 
dans  les  grands  iours.  Les  stoiciens,  enfin, 
quiniaientou  dédaignaient  la  douleur,  n  ont 
jamais  montrè  ni  plus  de  fermeté  ni  plus  de 
sérénité  qu'Epicure  au  milieu  des  cruelles 
souffrances  qui  terminérent  sa  longue  car- 
rière.  Un  systèmo  de  morale  qui  aboutit  dans 
la  pratique  a  une  telle  sobriétóet  k  une  telle 
force  d'ame  no  mérito  certos  pas  tous  les  de- 


d'une  socíété  naguérc  fanmuso,  mii  6'intitu- 
laient  euxm/^me»  pourceaux  «'Epicuro,  "* 
qui  cWébraicnl  k  tablo  le  culto  dv  ' 


et 

leur  mal 


dains  dont  Taccablent  les  marchands  de  mo- 
rale en  paroles,  et  ces  remarques  seules 
sufíiraient  pour  nous  tenir  en  garde  contre 
des  attaques  calculées  ou  irréfiéehies.  En 
analysant  rapidement  ce  système,  nous  arri- 
verons  facileraent  à  démontrer  que  les  cri- 
tiques proviennent  ou  de  Torgueil  pharisai- 
que  ou  d'une  fausse  interpréttion. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prolessions  pour  la 
morale  d'Epicure,  non  plus  que  pour  sa  logi- 
que et  sa  physique,  une  admiration  sans  bor 
nes  et  sans  reserves.  Epicure  n'en  est  pas 
méme  Tinvonteur.  Ses  idées  et  ses  príncipes, 
il  les  a  pulses  pour  la  plupart  dans  1  école 
abdéritaine.  Demócrito  et  Leucippe  sont  sea 
maitres;  nviis  s'il  ne  les  a  pas  surpassés,  du 
moins  a-t-il  eu  le  mérito  de  vulgariser  leur  en- 
sei>nementetdefaire  école  à  son  tour.  Demó- 
crito avait  dédaigné  de  professor  au  centro 
méme  des  sciences  philosophiques,  à  Athènes. 
Esprit  plus  pratique,  Epicure  vint  s'y  éta- 
blir  et  il  y  recueiliit  la  popularité  très-juste- 
ment  duo  á  la  sagesse  de  ses  doctrines  au- 
tant  qu'à  ses  mceurs  purés,  sans  affcctation,  k 
son  aimable  caractere  et  k  sa  bienveillanco  uni 
verselle. 

Pris  dans  son  ensemble,  le  système  entier 
manque  de  cette  originalitê  forto  qui  carac- 
térise  les  grandes  ceuvres  de  la  philosophie 
grecque.   Cette    défectuosité  s'explique    par 
les  circonstances  dans  lesquelles   il  se  pro- 
duisit.  Depuis  plus  do  vingt  ans,  la  Grèce  dé- 
générée  ne  luttait  plus  que  pour  le  choix  do 
ses  maitres;  la  liberte   avait   définitivement 
succombé  k  Chéronée.  Entre  le  monde  gréco- 
asiatique,  que  se  disputaient  les  successeurs 
d'Alexandre,  et  le  mondo  romain,  qui  s'M'an- 
çait    pour   tout  absorber ,    il  n'y   avait   plus 
de  place  ni  pour  les  fortes  leçons  ni  pour  les 
actos  héroíques.  Epicure  s'accommoda  de  son 
temps  comme  du  sien  notre  Montaigne,  avec 
qui  il  a  plus  d'un  rapport.  Puis  les  maitres 
n'étaient  plus  :  Pythagore  ,  Anaxagoro  ,  De- 
mócrito, Socrate,  Platon  ,  Aristote  ,  avaient 
légué  á  leurs  disciples  des  théories  comple- 
tes, mais  souvent  obscures,  sur  lesquelles  la 
subtilité  des  commentateurs  s'était  tellement 
exercée   que   la  philosophie   purement    sco- 
lastique  n  était  plus  qu'un  vain  amusement  de 
l'esprit.  Tel  qu'un  general  qui  essaye  de  rallier 
ses  soldats  en  déroute,  Epicure  entreprit  do 
ramener  la  philosophie  k  son  vé''itublo  but 
pratique:  la  morale.  Poury  parvenir,  il  com- 
mence  d'abord  par  éclairer  sa  route,  et  il  se 
crée   k   lui-mérae,    sous    le   nom  de  logique 
ou  de  canonique,  sa  raéthode  de  raisonne- 
ment,  qui  n'est  autre  que  la  méthode  expèri- 
mentale,  trop  méprisoe  ou  négligée  par  re- 
ceie d'Elée.  En  second  lieu,  il  etudie  1  homme 
en  lui-méme  et  par  rapport  au  milieu  dans  le- 
quel il  est  placé.  L'hommeet  la  nature,  voilk 
le  double  objet  de  ses  méditations  :  de  nos 
jours,  on  dirait  le  subjectif  et  Tobjectif.  Vu  k 
la  lueurdesconnaissances  modernos,  son  sys- 
tème de  physique ,ne  se  soutieut  pas,  mais  il 
n'est  pas  plus  absurdo  que  les  autres  systèmes 
de  son  temps,  et  encore  s'y  trouve-t-il  en 
germe  quelques  vérités  de  premier  ordre,  tel- 
les  que  le  príncipe  do  la  gravitation  univer- 
sello,  los  afflnités  atomistiques,  bases  dela 
phvsique  et  de  la  chimie  modernes.  La  con- 
clusion,  enfln,  de  trente  années  d'études  et  de 
méditations,  c'est  Téthique ,  telle  qu'ello  est 
exposée  dans  les  Maximes  cerlaines,  dans  les 
lettres  d'Epicure  k  Ménécée  sur  la  morale, 
dans  quelques  fragments  des  trente-sept  li- 
vres de  la  Nature  et  dans  son  Tcslament. 

Avant  d'aborder  aucun  sujet,  Epicure  se 
demande  oú  peuvent  étre  les  sources  de  nos 
connaissances,  et  il  n'en  voit  que  trois,  les- 
quelles peuvent  même  se  réduire  k  uno  seule  : 
la  sensation;  car  ce  qu'il  appelle  prénotion 
ou  anlicipation,  ce  n'est  que  la  sensation 
1  transformée  et  généralisée.  Son  troisième  in- 
strument  de  logique  enfin,  la  passion ,  en 
dautres  termes,  Timprossion  do  plaisir  ou  de 
peino  que  nous  causent  les  objets  extérieurs, 
n'est  encore  que  la  sensation,  considéréo  d'un 
point  de  vue  particulier.  En  résumé,  Texpé- 
rience  sensible,  voilk  toute  la  base  des  rai- 
sonnements  d'Epicure.  Avant  lui,  Démocrite 
avait  déjk  avance  que  toutes  nos  idées  nous 
viennent  des  sens.  Epicure  continue  dans 
raiitiquilé  les  iradilions  de  Técole  qui,  do  nos 
jours,  oii  elle  s'cst  réveillée  avec  tant  d'éclat, 
a  eu  pour  maitres  Locke,  Condillac  et  Des- 
tutt  de  Tracy. 

La  physique  d'Epicuro  se  rattacho  nu  sys- 
tème de  Demócrito  sur  les  atomes,  mais  en  y 
ajoutant  quelques  príncipes  imporlants.  Aux 
propriétés  que  Tun  attribuait  nvaiit  lui  aux 
atomes,  savoir  :  la  formo  et  la  soliditè,  Epi- 
curo en  ajouto  deux  autres,  et  colles-ci  sont 
capitales  :  la  pesanteur,  qui  engendro  lo  mou- 
vement ,  et  Tuffinité,  d  ou  naissent  les  agre- 
gais ou  les  corps.  Changoz  les  noms  :  vous 
avez  la  gravitation  univorscllo ,  baso^  do  la 
cosmogonie  moderno,  et  le  príncipe  méme  do 
la  chimie.  Dans  Tétat  oii  se  trouvaicnt  nlors 
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les  sciences  oxpérimentales,  Epicuro  était, 
sans  doute,  impuissant  k  calculer  les  lois  du 
mouvement  et  de  Tanalyso  chimique,  qui  font 
le  juste  orgueil  de  la  science  moderno ;_  mais 
c'est  déjk  beaucoup  d'en  avoir  oonçu  Tidée , 
et  son  hvpothèse,  toute  gratuito  qu'elle  était, 
s'éloignãit  moins  de  la  vérité  que  les  reve- 
ries  platoniques,  dont  11  n'est  absolument  nen 
reste. 

Sur  la  nature  des  dieux  ,  Epicuro  ne  s  ex- 
plique pas  clairement,  et  pour  cause.  Les  stoi- 
ciens 1  ont  range  parmi  les  athées  et  n'ont 
peut-étro  pas  eu  tort.  Qu'est-ce  que  des  dieux 
qui  ne  sont  quedes  images,  des  fantômes , 
même  d'une  grandeur  colossale?  Et  quel  lóle 
leur  assigne-t-il  dans  réconomio  de  Tunivers? 
Aucun.  Au  fait,  nos  déistes,  qui  n'a3signent 
à  Dieu  que  la  fonction  de  consorvateur  do 
lois  immuables  qui  se  conservent  toutes  seu- 
les, ne  lui  font  pas  beaucoup  plus  d'honneur. 
Epicure  était  le  moins  superstitieux  des  hom- 
mes. Son  enfance,  éooulée  derricre  le  rideau 
des  oracles  divinatoires,  dont  il  avait  surpris 
les  arcanos  ,  l'avait  alfranchi  k  Tavance  des 
préjugés  populaires.  Epicure  est  avant  tout 
positiviste.  Sil  parlo  des  dieux,  méme  avec 
uno  certaine  révérenoe,  c'est  uniquement  par 


prudenco  et  pour  ne  pas  mettre  k  ses  troussos 
la  tourbe  qui  a  rempli  la  coupe  de  Socrate. 
Nous  soupçonnons  fort  nos  déistes  modernos 
d'être  tout  aussi  avises.  , 

Dans  un  monde  tout  composé  d  atomes 
fixes,  solides  et  doués  du  mouvement,  il  n  y 
a  pas  de  place  pour  des  ames  immatérielles,  et 
k  ce  titre,  impérissables.  On  ne  comprend  pao 
bien  ce  que  veut  dire  Epicure ,  lorsqu'il  lait 
de  râme  humaine  une  sorte  d'élément  subtil 
d'une  nature  privilégiée,  dont  le  corps  ne  se- 
rait  que  1'enveloppo  et  une  sorte  de  rempart 
contre  les  influences  oxtérieures.  Le  corps 
dissous,  cet  élément  se  dissipe.  II  n'en  cou- 
tait  pas  plus  d'attribuer  au  corps  quelques 
propriétés  de  plus.  Mais  le  philosophe  sen- 
sualiste  n'insiste  pas  sur  un  sujet  qui  échappe 
k  Tobservation  comme  k  rexpérienco  sensible, 
et  dont  11  ne  voit  pas  l'absolue  necessite  pour 
établir  la  base  de  sa  morale. 

Nous  voici  k  la  conclusion,  au  but  même  de 
la  doctrine  :  qu'est-ce  que  la  morale  ?  La  re- 
cherche  du  bonheur.  Mais  d'abord  qu'est-ce 
que  le  bonheur?  L'antiquité  nous  en  a  laissé 
plusieurs  déflnitions.  Platon  le  voyait  dans 
la  ressemblance  avec  Dieu.  Zénon  le  plaçait 
dans  la  conformité  de  nos  actes  avec  1  ordre 
universel.  Aristippe  ne  le  trouvait  que  dans 
lo  plaisir.  D'accord  en  cela  avec  Técole  cyré- 
naique,  Epicure  ne  repousse  pas  le  plaisir; 
mais,  s'il  le  recherche,  c'est  comme  moyen  et 
non  comme  but ,  car  pour  lui  le  bonheur  con- 
sisto dans  rinaltérable  tranquiUité  de  Tâme 
et  la  pratique  de  la  vertu. 

Co  qu'il  y  a  de  plus  connu  et  de  plus  cite 

dans  Epicure,  ce  sont  los  quatre  canons  sy- 

métriques  par  lesquels  on  avait,  en  la  ca- 

lomniant  un  peu,  résumé  toute  sa  morale. 

Ces  canons,  los  voici  :  , 

1»  Prenez  le  plaisir  qui  no  doit  être  suivi 

d'aucune  peino ;  , 

2»  Fuyez  la  peine  qui  n'amène  aucun  plaisir; 

3»  Fuyez  la  jouissance  qui  doit  vous  priver 

d'une  jouissance  plus  grande,  ou  vous  causer 

plus  de  peine  que  de  plaisir; 

4»  Prenez  la  peine  qui  vous  délivro_  d'une 
peine  plus  grande,  ou  qui  doit  être  suivie  d'un 
grand  plaisir. 

Est-ce  bien  Ik  tout  Epicuro?  Non.  Ces  qua- 
tre préceptes  ne  s'appliquent  qu'k  une  seule 
vertu,  k  celle  dont  il  donnait  si  bien  rexenri- 
ple  :  la  tempérance.  Mais  n'oublions  pas  qu'il 
recommandait  au  méme  degré  trois  autres 
vertus  que  ne  pratiquent  pas  toujours  ses  dé- 
tracteurs  :  la  prudenco,  la  force  et  la  justice. 
Epicure  avait  longuement  étudié  le  jeu  des 
passions  humaines  et  la  puissanco  des  pen- 
chants.  Tout  en  légitimant   les  jouissances 
sensuellos,  loin  de  les  rechercher,  11  les  fuit 
si  elles  doivent  troublor  la  parfaite  sérénité 
d'àme  k  laquelle  doit  viser  lo  vrai  sage.  11 
classe  les  besoins  de  Thommo  selon  leur  ordre, 
et  d'après  lui  ils  sont :  naturels,  impérieux 
et  irrésistibles,  comme  la  faim  et  la  soif ;  na- 
turels encore,  mais  de  puré  fantaisie,  tels  quo 
le  goút  des  inets  délicats ;  factices  enfin  et 
dangereux ,  comme  par  exemple  la  passion 
des  iiqueurs  fortes.  Satisfairo  les  premiers, 
se  tenir  en  garde  contre  les  seconds  et  com- 
b.attre  absolument  les  derniers,  voilk  la  v raie 
tempérance.  Commander  aux  sens  au  lieu  do 
s'y  asservir,  telle  est  sa  devise.    « Avec  un 
peu  de  pain  d'orge  et  de  Teau,  on  peut  étre, 
dit-il,  heureux  comme  Júpiter. »  Et_qu"on  no 
croie  pas  que  la  juste  mesure  dans  Tusago  le- 
gitime des  choses,  que  la  modération,  la  tem- 
pérance enfin  soit  une  vertu  si  facile  qu'elle  lo 
paralt  au  premier  abord.  Elle  exige,  au  con- 
traire,  un  eífort  permanent.  Or,  partout  oil  il 
y  a  effort,  il  y  a  mérite,  et  la  recompense  no 
se  fait  pas  attendro.  Cette  sobriétó  calculée 
n'est,  dira-t-on,  qu'un  raflinement  de  plus 
dans  la  recherche  des  jouissances:  nousen 
demeurons  d'accord.  Mais  qu'importe ,  si  lo 
résultat  est  bon  et  avouablo?  N'est-ce  donc 
rien  quo  la  pleine  possession  do  soi-méme? 
n'est-ce  pas,  au  contraire,  Tune  dos  proiniè- 
res  conditions  de  la  vertu? 

Dans  sa  constante  recherche  du  vrai  bon- 
heur, Epicure  pousse  la  prudenco  _  un  peu 
trop  loin.  peut-étre.  Le  sago,  dit-il,  s'épargno 
lo  soin  des  aíTaires  pnl)lit|ues.  Vingt  siècles 
aprõs  Epicure,  Montaigne  développait  cette 
theso  dans  des  chapitres  ingénioux,  qirnn  a 
iippelés  lo  codo  do  régolsmc  clcj;aut  et  laf- 
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fine.  Mnis,  qu'on  no  Toviblio  pas,  ils  nnt  vécu 
tous  les  doux  dans  dos  temps  de  Iroubles  et 
de  dissensions  civiles  ou  le  ^uút  de  l;i  retrnite 
et  lo  dó^oút  des  alfaives  tr-taieiit  pour  !<•  moins 
exousables.  L'étude  di;s  honimes,  daiis  lo  passe 
comme  dans  le  présent,  nous  a  ro\  ólé  oe  qu*il 
pouvait  se  caoherde  vanités  eHVòiiees,  dam- 
bitions  secretos  et  de  dêsirs  cupiíKis  sovis  les 
apparences  du  dévouemoiit  au  bien  public. 
Or,  oes  deux  protesseurs  de  douce  luorale,  et 
non  de  niorale  farouehe,  eoiinaissuient  à  ibnd 
la  nature  humaino.  Ils  ravaient  étudiée  sur 
tíux-inèmes  et  surautrui.  Aussi  oe  qui  les  ea- 
ractériso  tous  les  doux,  c'ost  la  justosse  du 
sens.  la  droituro  du  crcur  et  la  liaine  de  Thy- 
pocrisie  :  trois  coiuUtions  excellentes  pour  so 
créer,  sans  le  vouluir,  beaucoup  dennemis. 

Epicure,  entin,  enseignait  la  justice  —  par 
intérõt,  dit-on. — Soit :  il  serait  plus  beau, 
sans  doute,  d'aimer  la  justice  pour  elle-niènie 
el  surtout  de  la  pratiquei-  sans  espoir  de  ré- 
ciprocité.  Miiis  quand  le  but  social  est  at- 
leint ,  pourquoi  nous  inontrerions  -  nous  si 
exigeants  sur  la  nature  des  lorces  motrices 
qui  nous  y  ont  poussó? 

Enrésiimé,  Epicure  n'est  pas  lapôtre  de 
riiéroisnie;  mais,  s'il  n'atteiiit  pas  â  la  hau- 
teur  de  Zénon ,  il  s'éloÍgne  plus  encore  de 
Tabjection  d'Aristippe.  Au  foiíd,  nous  Tavona 
démontré  ailleurs,  úy  a.  dans  Ihoinnie  un  sen- 
timent  d'égotsme  invincible  et  une  force  irré- 
sistible  qui  le  lance  à  la  poursuite  du  bonheur, 
bien  ou  mal  compris.  Ce  bonheur,  Epicure  le 
place  dans  la  satisfaction  des  penchants  legi- 
times, dans  le  niaintien  de  la  dignité  de  1  ame 
et  dans  le  respect  de  la  dignité  dautrui,  On 
peut  désirer  plus;  on  doit  se  contenter  de 
cela.  Nous  avons  trop  appris  à  nous  méfier 
des  vertus  divines  pour  ne  pas  saluer  au  pas- 
sage  les  vertus  humaines  lorsque  nous  les 
lencontrons.  Sans  faire  de  bruit,  Epicure  sa- 
vait  fort  bien  ,  en  temps  de  fauiine ,  partager 
son  pain  avec  tous  ses  disciples,  et  il  n'a  ja- 
mais, que  nous  sachions,  conseillé,  comrae 
Platon,  de  réserver  les  jeunes  etbeaux  gar- 
çons pour  recompense  aux  guerriers  les  plus 
braves.  Sans  raettre  tout  en  commun,  ses 
eleves  vivaient  entre  eux  sur  le  pied  d'uDe 
grande  fraternité,  que  jamais  dissension  ne 
vint  troubler.  Un  seul  d'entre  eux,  Métro- 
dore,  le  quit.ta  et  s'en  repentit.  La  morale  du 
maitre  était  donc  bonne  à  quelque  chose.  A 
tout  prendre,  enfin,  une  société  d'aimables 
épicuriens  nous  sourit  plusqu'un  couvent  de 
moines  envieux  ou  de  quakers  farouches. 

L'impartialité  avec  laquelle  le  Grand  Dic- 
tionnaire  s'est  fait  une  règle  inimuable  d'ap- 
précier  tous  les  systèmes  pnilosophiques  nous 
lait  un  devoir  de  citer  le  jugement  porte  sur 
Vépicurisme  par  un  penseur  moderne ,  M.  Ch. 
Lévéque,  qui  partage  jusqu'à  un  certain  point 
les  répugnances  des  partisans  d'une  morale 
plus  idéale. 

"  Epicure,  dit  M.  Lévèque,  a  été  et  est  en- 
core très-diversement  jugé.  Après  avoir  com- 
pare sa  doctrine  aux  idées  qui  avaient  cours 
et  aux  sentiments  qui  remplissaient  les  ames 
quand  il  fenda  son  école,  on  arrive  naturel- 
lement  aux  conclusions  suivantes  :  il  n'a  pas 
directement  accru  la  corruption  générale,qui 
était  à  son  comble ;  il  n'est  ni  si  counable  que 
le  font  les  uns,  ni  si  méritant  que  le  disent 
les  autres.  Entre  le  delire  de  la  volupté  et  les 
luttes  de  la  vertu,  il  a  pris  une  position  in- 
termédiaire;  mais  là,  ma'.gré  quelíjues  belles 
apparences  qui  trompent  lesjuges  inattentifs 
ou  interesses,  malgré  son  éloignement  systé- 
matique  pour  tous  les  excès,  et  quoique  son 
sensualisrae  soit  négatií",  il  a  exerce  unemor- 
telle  intíuence...  II  n'y  a  pas  k  sechauífer 
coutre  un  tel  systeme,  qui  est  et  qui  será  tou- 
jours  le  dernier  mot  de  Tégoisme  matérialisie : 
eest  assez  de  Vexposer;  mais  on  aura  beau 
le  prendre  par  ses  quelques  bons  còtcs,  qui 
étaient  autant  d'inconséquencRS :  on  aura  beau 
en  taire  ou  en  voilcr  les  còtés  honteux,  no- 
taminent  le  remede  qu'Epicure  recominandait 
à  cc«x  que  tourmentait  trop  lo  mal  d'aniour; 
quand  on  aura  ròussi  à  prouver  que  cet  as- 
cète  par  volupté  ne  fut  point  un  corrupteur 
de  profession,  il  restera  encore  ceei  :  qu'Epi- 
cure  eleva  à  la  liauleur  d'une  philosophio  et 
osa  appeler  du  nom  de  sagesse  les  plus  misé- 
rables  timidités  de  .son  siecle.  Au  lieudoras- 
sembler  los  restes  d  energie  qui  subsistaient 
encore  et  de  les  eniployer  à  relever  les  es- 
prits  et  les  caracteres,  il  recueillit  toutos  les 
debilites  intellectuelles  et  morales.  et  en  com- 
posa  un  modele  qui  n  etait  que  Tidéal  do  la 
dfcrépitude.  II  no  sut  ni  expiiiiucr,  ni  trans- 
fnnn.M-,  ni  combattre  victoricuseinent  lo  po- 
lythéisme.  » 

.Si  Knicure  eut,  de  son  vivaut,  une  réputn- 
tion  colossale  et  si  le  nombre  de  ses  disciples 
fut  considérable,  sa  mort  ne  ralentit  pas  ros- 
sor  de  sa  doctrine.  Ses  successeurs  immédiats 
aabstinrcnt  scrupulousement de  rion  changer 
â  .son  enseignement.  IlientAt,  cependant,  la 
pbilosophie  du  maitre  se  réduisil  ii  n'ètre  plus 
qu'une  théorio  puro  et  simplo  du  plaisir  sen- 
auel,  ouoique  Ton  conlinuAt  do  citer  8o.h  máxi- 
mos, (le  manifester  pour  .sa  per.sonne  une  vé- 
nération  profonde.  lí  n'y  a  pasdexemplo  dans 
runtiquito  ni  dans  les  temps  modernos  d'un 
dévouemiínt  pareil  pour  unti  doctrino.  La  mê- 
moiro  dEpicure  devint  lobjot  d'un  vóritublo 
fulte;  on  apprit  ses  ncnuvms  par  co3ur;  Athò- 
noH  lui  élova  des  statuos  de  bronze.  Son  bust» 
était  partout ;  on  Tinvoquait  dons  les  rnpns  • 
on  portait  sur  soi  l'ima(je  du  idnlosopho.  Uii 
011  uurnit  voluntiors  fait  un  dieu.  A  cAté  do 
cot  outhousiusmo  f  il  ost  vrai  quo  lo  dóni^r*. 
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ment  apparalt  vito.  A  peine  était -il  inort, 
qu'un  stoVcien  du  nom  do  Diotime  fabriqua 
einquanto  letfres  attribuées  à  Epicure  et 
adrcssées  ii  des  hétaires,  lettres  dans  les- 
quelles  on  le  f;iit  parler  d'une  raaniére  ob- 
scène.  On  exploita  aussi  contre  lui  sa  répu- 
tation  d'athêi^me,  et  lon  cita,  pour  le  dina- 
mep,  ces  paroles  de  sa  letlre  a  Ménécée  :  » Les 
ditíux  no  sont  point  teis  cpie  le  croit  le  vul- 
gairo.  L'impie  est,  non  celui  qui  regrette  les 
dieux  de  la  multitude,  mais  celui  qui  attribue 
aux  dieux  les  opinions  de  la  multitude. »  Çà 
et  \h.  les  mcEurs  austères  d'une  époque  anté- 
rieure  réagirent  contre  la  philosophie  épicu- 
rienne.  On  chassa  ses  adoptes  d'un  grand 
nombre  de  villes.Un  décret  du  sénat  leur  in- 
terdita jamais  Taccès  de  Rome,  oú  ils  ne 
Sarvinrent  à  s'établir  que  fort  tard  ,  c*est-à- 
ire  après  la  consolidation  de  lempire.  Le 
philosophe  grec  a  été  lobjet  de  travaux  im- 
menses,  qu'il  serait  trop  longd"indiquer  tous. 
Nous  n'en  citerons  que  deux  ou  trois  des  plus 
considérables  :  Gassendi ,  De  vila  et  moribus 
Epicíiri  cornmeníariu/s  (Lugd.- Batav.,  1647, 
in-io);  Sijntagynn  phihsophix  Epicuri  (1659, 
in-40)  j  j.  Rondei,  Vie  d' Epicure  (Paris,  1679, 
in-i2)j  Batteux,  Morale  d'Epicure  (1758, 
in-8o). 

ÉPICURIUS  adj.  m.  fé-pi-cu-ri-uss  —  gr. 
epikourios;  de  epikoureo^}Q  secours).  Mythol. 
Surnom  sous  lequel  ApoUon  était  adore  dans 
le  templo  de  Bassa,  en  Arcadie,  depuis  que 
cette  contrée  avait  été  délivrée  de  la  peste 
par  le  secours  du  dieu. 

ÉPICYCLE  s.  m.  (é-pi-si-kle  —  gr.  epi- 
kuklos ;  de  epi,  sur,  et  de  kuklos,  cercle). 
Astron.  anc.  Cercle  qu'un  astre  était  supposé 
décrire,  tandis  que  le  centre  de  ce  cercle 
décrivait  lui-méme  un  autre  cercle  autourde 
la  terre  :  Pour  Júpiter,  il  fallait  douze  épi- 
CYCLES]  pour  Saturite  viitgt-iieufy  et  aiusi  de 
suile.  (L.  Figuier.) 

—  EncycL  Vépicycle  d'un  astre  était,  dans 
la  Ihéorie  ancienne,  le  cercle  que  décrivait 
lastre,  et  dom  le  centre  décrivait  lui-méme 
le  déférent,  ayant  Ia  terre  pour  centre.  La 
combinaison  de  deux  mouvements  uniformes, 
de  vitesses  convenables,  sur  Vépicycle  et  le 
déférent,  reproduisait  à  peu  prés  les  cir- 
constances  principales  du  mouvement  de 
lastre.  Les  anciens  s'en  tenaient  à  cette 
combinaison  pour  le  soleil,  qui  était  supposé 
décrire  son  épicycle  dans  le  mème  temps  qiie 
le  centre  de  cet  épicycle  décrivait  le  défé- 
rent. Le  soleil  était  au  périgée  lorsquil  se 
trouvait  sur  le  rayon  de  son  épicycle  dirio;é 
vera  la  terre,  et  a  lapogée  à  1'exirémité  du 
rayon  diamétralement  opposé.  La  mème  com- 
binaison de  mouvements  suflisait  encore 
pour  Vénus,  avec  ces  deux  différences,  tou- 
tefois,  que,  tandis  que  le  déférent  et  Vépicy- 
cle du  soleil  étaient  nécessairement  contenus 
dans  le  mème  plan,  celui  de  récliptique,  le 
plan  de  Vépicycle  de  Vénus  faisait,  avec  celui 
de  son  déférent,  contenu  dans  le  plan  de 
récliptique,  un  anglo  tel  <^ue  la  latitude  maxi- 
mum  de  la  planète  était  celle  que  donne 
Tobservation,  et  que,  taudis  que  les  vitesses 
angulaires  du  soleil  sur  son  épicycle  et  du 
centre  de  cet  épicycle  sur  le  déférent  devaient 
ètre  égales,  on  devait  donner  au  centre  de 
Vépicycle  do  Vénus  un  mouvement  précisé- 
ment  ógal  au  mouvement  apparent  du  soleil, 
pour  rendre  compte  de  Tégalité  des  digres- 
siuns  inaximum  de  la  planète,  et,  au  centre 
de  Vénus,  sur  sou  épicycle^  un  mouvement 
determine  par  Tintervalle  des  passages  aux 
plus  grande»  élongations. 

Le  mouvement  de  la  lune  était  un  peu  plus 
complique  :  Vépicycle  devait  encore  avoír 
une  certaine  inclmaison  sur  le  déférent ; 
mais,  de  plus,  pour  rendre  compte  des  chan- 
gements  de  position  du  périgée,  il  fallait 
supposer  à  la  lune  uno  vitesse  angulairo 
moindre,  sur  son  épirycle,  qu'au  centro  do 
cet  épicycle  sur  le  déférent.  Enfin,  ces  hvpo- 
thòses  no  répondant  pas  encore  coinpléte- 
meni  aux  faits  observes,  on  avait  été  obligó 
de  faire  mouvoir  la  lune  sur  un  second  épicy- 
cle de  plus  petit  rayon,  dont  le  centre  décri- 
vait le  premior,  tandis  que  lo  centre  de  celui-cí 
décrivait  le  déférent. 

La  théorie  du  mouvement  do  Mercure  n'ó- 
tait  pas  plus  facile.  Quant  aux  planètes  su- 
périoures,  les  anciens,  au  lieu  d'imaginer, 
connno  pour  Vénus,  quo  lo  rayon  du  défé- 
rent, passant  par  lo  centre  do  Vépicycle,  res- 
tait  toujours  dans  la  diroction  du  rayon  mcnó 
do  la  terre  au  soleil,  ils  supposiiient,  ce  qui 
au  fond  revient  au  mème ,  quo  c'ótait  le 
rayon  de  Vépicycle^  passant  par  Ia  plunòto, 
qui  restait  parallêlo  à  cetto  direclion. 

ÉPICYCLOlÍDE  s.  f.  (ó-pi-si-klo-i-de  —  do 
épicycle y  et  du  gr.  eidos ^  aspect).  Géom. 
Courbo  engondréf!  par  un  point  lió  Íi  uno 
courbo  mobilo  (pii  roule  sans  glisser  sur  uno 
courlx)  lixo  :  ta  lune  décrií  un  orbe  presque 
circulairc  auíour  de  la  íerrc;  mais,  vue  du 
soleil,  elle  parait  décrire  une  suite  rf*iipiCY- 
ci.oIdhs  (iout  les  ccnlres  sont  sur  la  circoufé' 
rence  de  iovbc  terrestre.  (Laplace.) 

—  Encycl.  On  distingue  les  épicijcioides 
planos  et  los  éniryrloídcs  spbóriquea. 

On  nommo  plus  partieulieromentí^/iícyc/otV/i? 
la  courbo  engonclreo  pur  un  point  lié  ii  uu 
corcld  mobilo  qui  roulo  sans  glis.ser  sur  un 
cerclo  fixo.  Souvont  memo  on  purticulnriso 
oncore  davantago  et  lon  supposo  que  lo  puint 
gônératour  appurtieni  k  \n  circonióroneo  du 
curclo   mobile.  Eiillu,  purmi  cus  doriiiòrun 


ÉPIC 

épicxjcloides,  on  distingue  encore  ler.  deux 
cas  oii  les  cereles  rouiants  sont  extérieurs 
Tun  íl  1  autro  ou  intérieurs  :  dans  le  preinier 
cas,  la  courbo  engendréo  garde  lo  nom  d'e>í- 
cycloidc;  dans  le  second,  ello  prend  celui 
d'hypocycloide. 

Nous  nous  bornerons,  relativenient  aux 
épicydoides  proprement  dites,  k  ctablir  ee 
théorème  intéressant:  Toute  épicycloide/j."(*í 
étre  cngmdrée  par  le  rouleiíieiit  de  deux  cer- 
eles di/fèreuís  sur  un  même  cercle. 

Soit  Vépici/cloide  engendréepar  le  point  M 
de  la  circontérence  O',  roulant  sur  la  cireon- 
férence  O,  qu'elle  touche  en  A. 
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Formons  le  parallélogramme  00'MO" ;  le 
quatrième  sommet  O"  de  ce  parallélogramme 
será  le  centre  du  second  cercle,  de  rayon 
0"M,  dont  le  roulement  sur  la  même  circon- 
férence  O  engendrera  la  mème  épicycloide. 

En  eíFet,  dabord  la  circonférence  0"M 
será  tangente  à  la  circonférence  O,  en  un 
certain  point  A';  car  la  distance  des  centres 


00",  égale  à  0'M  ou  0'A,  será  égale  k  Ia 
somme  ou  à  la  différence  des  rayons  OA 
et  00'.  (De  quelque  manière  que  trois  points 
en  ligne  droite  O,  O',  A  se  trouvent  placés,  il 
faut  bien  toujours  que  Ton  ait,  en  effet,  soit 
AO'  =  AO  dz  00',  soit  0'A  =  0'0  rt  OA.) 
En  second  lieu,  si  I  est  le  point  de  la  cir- 
conférence O  oíi  viendrait  se  placer  le  point 
M  dans  Ic  roulement  de  la  circonférence  O', 
il  faut  établir  que  c'est  au  même  point  I  que 
le  roulement  de  O"  aménera  le  mème  point  M . 
^  Gr  les  angles  A'0"M,  AO'M  sont  égaux  ã 
Tangle  A'OA,  comme  ayant  les  côtés  parai- 
lèles  ;  et  les  ares  A'M,  AM,  compris  entre  les 
còtés  de  ces  angles  sur  les  circonférences 
O"  et  O',  ajoutés  ou  retranchés  dans  lordre 
ou  A'0''  et  AO'  doivent  eux-mèmes  étre 
ajoutés  ou  retranchés  pour  former  AO,  don- 
nent  naiurellement  Tare  A.V  de  la  circonfé- 
rence O ;  car  si 

AO  =  AO'  zt  0'0  =  AO'  ±  IrlO", 
ou  si 

OA  =  00'  ±  0'A  =  0"M  =fc  0'A, 
en  multipliant  par  Tanglo 

A'0"M  =  A0'M  =  A'OA, 
il  eu  résultera 
AO  X  A'OA  =  AO'  X  ACM  ±  MO"  x  A'0"M 


OA  x  A'OA  =0"M  X  A'0"M±0'A  x  ACM  ; 
c'est-à-dire 

AA'  =  AM  ±  MA' 

ou 

A'A  =  A'M  =b  MA. 

^  La  dénionstration  est  faite  de  manière  à 
s'appliguer  à  tous  les  cas. 

Les  figures  ci-jointes  représentent  quelques 
épicycloides  et  hypocycloídes  allongées  et 
raccourcies,  c'est-à-dire  engendrées  par  des 
points  extérieurs  ou  intérieurs  à  la  circonfé- 
rence roulante. 


Un  cns  tout  particulier  ost  celui  oíi  la  cir- 
conférenco  roulanto ,  intériouro  íi  la  cir- 
conférence lixe,  a  un  rayon  moitié  moindre. 
On  sait,  dopuis  Cardan,  quo  rhypocvcloide 
engondrée  par  un  point  de  la  circonlerenco 
roulanto  est,  dans  ce  cas,  un  diâmetro  de  la 
circonférence  lixe. 

Les  propriétes  dos  <*/)tciíc/oíiíc5  proprenient 
dites  sont  compríses  panui  colles  cies  courbes 
épicycloidalcs  engendrées  par  lo  mouvom<uU 
d  un  point  lió  U  uno  courbe  quolconquo  rou- 
lant sur  uno  nutro  courbo  quelcornpie  :  c'est 
de  ces  courbos  épic^iíloídales  quo  nous  al- 
lons  nous  occuper. 

Lo  point  de  oontuct  do  la  courbe  roulanto 
avec  la  courbo  fixo  ost,  comino  on  sait,  le 
centro  instautaná  do  rotulioit  do  toute  llguro 
lilano  liuo  h  la  roulolto,  et,  par  eonséquont, 
la  normaln  ii  touto  <'ourbo  engendróe  ))ur  un 
point  lió  il  la  rouletto  passo  à  cliiique  mstant 
par  ce  memo  point  d«  contact  (v.  ckntku  in- 
sTANVANif  i)i£  Hor\TioN).  On  84Ú(    dono  dt^íi 


construiro  les  tangentes  aux  courbes  épicy- 
cloídales.  Nous  allous  nous  occupor  do  lours 
rayons  do  courburo. 

Soiont  ABS  la  courbo  flxe ;  AB'ir  la  roulette, 
A  lour  point  de  coniact  actuol ;  AC,  AC  lours 
rayons  do  courbure  R  et  R',  au  point  A  ;  AH, 
AB'  deux  aros  iníiniment  petiu  égaux,  do 
lolle  sorte  quo  Io  point  B'  doivo  vonir  .suppli- 
mior  en  B  au  bout  du»  instant ;  M  lo  point 
(lécrivant ;  r  Ia  distance  AM,  i  langle  ^I.\C', 
IVnir  construiro  la  position  M,,  que  sora  venu 
occupor  lo  point  M  lorsque  lo  point  B'  seru 
venu  on  B,  íl  faut  remarquor  <,\\if>  la  normato 
B'C',  étant  venue  se  placer  dans  lo  prolongc- 
mont  do  CB,  la  ligne  UM  so  plucoru  en  UM^, 
do  nuini^ro  ii  fniro,  avoo  co  pa^)longi«menl, 
ui)  anglo  égal  íi  MB'C'. 

HLV  i-oprúsontiuu  la  nonnnlo  dn  M  h  la 
trajectoiro  du  point  M,  et  MJi  la  normitie  k 
cottB  memo  triyoctoiro  oii  M,,  MA  nt  M,B, 
prtilongus  iusquou  \,  donnoiviil  Mpptvxim»- 
tivuinont  lo  centro  do  courbuiv  ilit^rcluv.  1,» 
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liiuite  des  positions  du  point  X  serait  ce  cen- 
tre de  courbure. 


Le  príncipe  sur  lequel  nous  nous  appuie- 
rons  pour  trouver  la  position  de  ce  point  X 
consiste  dans  cette  vérité  evidente  que,  lors- 
qu'une  figure  quelconque  se  déplace  d'une 
inanière  quelconque  dans  son  plan,'les  deux 
positions  initiale  et  finale  d'une  droite  quel- 
conque !iée  à  la  íigure  font  entre  elles  un 
angle  constant;  cet  angle  est  celui  dont  on 
dit  que  la  figure  à  tourné  dans  son  plan. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  cet  an- 
gle est  celui  de  CB  et  de  B'C',  ou  celui  de  XB 
avec  B'M.  Le  prenaier  de  ces  angles  est 
égal  à 

BCA  -t-  ACB', 

et  le  second  à 

BXA  -f  AMB'. 

En  égalant  ces  deux  sommes,  nous  obtíen- 
drons  la  relation  propre  ã  donner  le  rayon  de 
courbure  p  =  XM  de  notre  courbe  épicycloi- 
dale  en  M. 

Si  nous  désignons  les  deux  ares  égaux  AB, 
AB'  par  ds,  les  angles  BCA  et  AC'B'  seront 
évidemment  representes  par 

ds  ds 

R      "'    iV- 

Quant  aux  ançles  BXA  et  AMB',  en  sup- 
posant  B6  et  B'o'  perpendiculaires  a  MA,  ils 
seront  representes  par 

B6  Bé  B6 

Tb     °"     XM-AM     °"     T^r' 


et  par 


B6' 
M6' 


bò; 

MA 


Bi.' 


D'un  autre  cóté, les  triangles  rectangles  AB6, 
AB'6'  donnent 

Bi  =  B'6'  =  ds  cos  s ; 
i'équation  cherchée  est  donc 

/ds  ds    \ 

'■[T  +  T^h 


ds 
R 

^  R' 

ou 

simplement 

R 

+  i? 

■\r         ç  —  rj 


Celte  formule  comporte  des  changeraents 
de  signes  :  R'  devrait  être  remplacé  par  —  R' 
si  Ia  roulette  avait  sa  concavité  tournée  du 
même  cóté  que  la  courbe  fixe ;  o  changeraít 
aussi  de  signe  si  la  concavité  de  la  courbe 
épicycloTdale  changeaii  de  sens;  enfin  r  lui- 
m>>me  rhangerail  de  signe  si  le  point  M  pas- 
sait  k  lintérieur  de  la  courbe  fixe. 

La  formule  qu'on  vient  de  trouver  fournit 
un  moyen  slmple,  donné  par  Savary,  ancien 
professeur  ã  TKcole  polytechnique,  de  con- 
struire  l';  centre  de  courbure  X  de  la  courbe 
épicvfloídale.  Voici  en  quoÍ  consiste  la  rêgle  ; 
Joindre  le  point  décriva/ií  M  au  centre  de 
courbure  C  de  la  courbe  roulante ; -prolonger 
jus//u'á  la  rencontre  en  K  avec  la  perpendicu- 
taire  AP  à  AM;  enfin  joindre  KC'  qui  passe 
par  le  point  ckerché  X, 

Pour  vérifier  cette  règle,  nous  sup[)oseron.s 
que  CX  et  MC  rencontrent  respectivement 
AP  en  K  et  en  K';  nous  cxpriraerons  les  lon- 
ípjeurs  AK  et  AK',  et  nous  verrons  qu'en 
ef^:il:tnC  ces  vaUjura  nous  retomberons  sur 
legalité  qui  donne  p. 

Mcnons,  en  effet,  CH  et  C'H'  perpendicu- 
laires  ã  AM,  leb  tríaogles  semblables  CXII  et 
RXA  donncront 


AK 

Cll 


AK 

K  híd  I 


AX 

XH 


lico»  í — ((.  —  r)' 


d'un  autre  cóUí,le»lrÍangleíi  í:'H'.M  <-t  K'AM 
donceront 

AK' 


CH' 


A>I 
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Or,  en  égalant  les  valeurs  de 
AK         ,       AK' 


il  vient 


R(f-r) 


RV 


R  cos  í - 


r  —  R'  cos  t 


+ 


U 


(f-r) 

ou,  divisant  les  deux  terraes  de  la  première 
fraction  par  R(e  — r),  ceux  de  Ia  seconde  par 
R'r,  et  prenant  les  inversos  des  deux  mera- 
bres 

cos  í         11         cos  ^ 

"p  — r  ""  R   ~  ir  r    ' 

c'est-à-dire 

R  +  R'  =  ™^'l? 

II  est  iniportant  de  reraarquer  que  la  con- 
struction  de  Savary  étant  iiaturellement  ap- 
plicable  á  tous  les  "cas  (par  raison  de  conti- 
nuité),  tandis  que  la  formule  elle-méme  com- 
porte des  modifications  de  signes,  il  serait 
bon,  si  Ton  se  frouvait  embarrasse  sur  le 
choix  de  la  formule  k  employer,  de  se  laisser 
guider  par  la  construction  qui  donnerait  tou- 
jours  les  signes  convenables. 

—  Cercle  de  roulemoil.  La  formule  qu'on  a 
trouvée  montre  que  p  resterait  le  meme  si 
R  et  R'  variaient  en  méme  temps  de  façon 

que  — I ;  restát  constant  :  c'est  pourquoi 

RR 
Ton  a  imagine  de  remplacer  la  base  de  la 
roulette,  ou  la  courbe  lixe,  par  sa  tangente 
en  A  ;  ce  qui  revient  à  rendre  son  rayon  de 
courbure  infini,  et  k  remplacer  le  cercle 
osculateur  à  la  roulette  par  un  cercle  dit  de 
roulement,  ayant  son  rayon  a  defini  par  la 
coudition 

i  =  i  +  -, 
a        RR" 
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perpendiculaire  à  la  droite  AT,  qui  a  rem- 
placé la  base  de  la  roulette. 


RR' 


d'ou 

*  "  "  R  -I-  R'  ■ 

La  formule  alors  devient 

-J-.  =  i  +   - 
a  cos  í         r         p 

doii  lon  tire 


)■  —  a  cos  1 
Si  CA  est  le  rayon  du  cercle  de  roulement, 
la  construction  dê  Savary  se  réduit  íi  joindre 
MC,  à  prolonger  jusqu'en  K  et  à  mener  KX 


Si  le  point  venait  se  placer  en  M,  sur  la 
circonterence  décrite  sur  AC  comme  diamè- 
tre,  la  droite  M,C  ne  rencontrerait  plus  AP 
qua  Í'inrini;  d'oú  lon  conclut  que  la  trajec- 
toire  du  point  M»  aurait  en  M,  un  point  d'in- 
ilexion  ;  la  tangente  en  ce  point  serait  dail- 
leurs  MiC. 

La  circonférence  AM.C  a  été,  pour  ce 
motif,  nommée  circonférence  des  inflexions. 

Si  Ton  donnait  le  centre  de  courbure  X  de 
la  traiectoire  d'un  point,  et  quon  vouliit  ob- 
tenirce  point,  qui  dtivrait  ètre  sur  XA,  il 
faudrait  mener  XK  paralièle  à  AC",  joindre 
KC  et  prolonger  jusquen  M. 

Or,  si  le  point  X  était  donné  en  X,  sur  la 
circonférence  symétrique  de  la  circonférence 
des  inflexions,  le  point  K  viendrait  en  K,  sur 
cette  circonférence  des  inflexions,  et  KjC 
étant  paralièle  à  XjA,  le  point  cherché  serait 
à  l'inhni.  Ainsi  Ia  circonférence  OA  est  le 
lieu  des  centres  de  courbure  des  points  de 
Tinfini  lies  à  la  roulette.  Ces  points  décri- 
vent  des  cercles;  c'est  pourquoi  la  circonfé- 
rence OA  a  reçu  le  nom  de  circonférence  des 
centres. 

—  Application  à  la  trojectoire  d' un  point 
lié  à  une  droite  de  lomjueur  constante  qui 
f/lisse  entre  deux  droiíes  fixes.  Soit  la  droite 
PQ  qui  glisse  entre  les  droites  Ox  et  Oy  :  les 
points  P  et  Q  décrivant  des  droites  appar- 
tiennent  ã  la  circonférence  des  inflexions  ;  le 
point  A,  oii  se  rencontrent  les  normales  aux 


AK'     ^  r_ 

H'iiiiii       r— R'coHi  ■ 


trajectoires  des  points  P  et  W,  est  le  centre 
instantané  de  rotation  ;  il  appartient  donc  ii 
la  méme  circonférence  (comme  le  quadrilá- 
tero OPAQ  est  inscriplible,  la  circonférence 
des  inflexions  passe  aussi  en  O).  La  tangente 
TAT'  à  la  circonférence  des  inflexions  est  la 
base  de  la  roulette;  le  centre  de  cette  rou- 
lette est  en  O.  On  a  donc  tout  ce  qu"il  faut 
pour  appliquer  la  construction  de  Savary  à 
la  trajectoire  du  point  M. 

ÉPICYDE,  general  carthaginois,  né  à  Car- 
thage,  vivait  au  me  siécle  av.  J.-C.  11  servit 
avec  distinction  sous  Annibal,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Knvoyé  avec  son  frère  Hippo- 
crite  aupròs  d'Hiérònyme,  tyran  de  Syraouse, 
tous  deux  soutinrent,  aprés  la  mort  de  ce 
prince,  un  siége  dans  Léontium,  et  s'échappè- 
rent  quand  la  ville  fut  prise  par  Marcellus.  lis 
parvinrent  bientôt  à  soulever  parmi  les  Si- 
ciliens  un  parti  puissant  contre  les  Romains, 
et  se  rendirent  maltres  de  Syracuse  (2H). 
Aprés  un  long  siége,  bravement  soutenu  par 
Epicydc,  les  deux  fréres  se  réfugièrenl  à 
Agrigente,  et  furent  enfin  forces  de  rentrer 
en  Afrique,  lorsque  cette  ville  tomba  au  pou- 
voir  des  Romains. 

ÉPICYÉME  s.  m.  (é-pi-st-è-mc  —  gr.  epi- 
Icuéina;  de  fi/ír,  sur,  et  kmhnn^  frotus).  Méd. 
Superf*itatÍon,  li  On  dit  aussi  kimcyííSK  s.  f. 

ÉPICYRTE  9.  m.  (é-pi-sir-te  —  du  gr.  e;)í, 
sur ;  kurtos,  courbe).  Ichthyol.  Genro  de  pois- 
sons,  de  la  famillc  des  siilmone»,  comprenant 
quelques  espcccs  de»  caux  douces  do  Tinté- 
rieur  du  Brésil, 

—  Entom.  Genro  dlnsoctes  coléoptères  pen- 
tamcres  de  la  famille  des  malacodcrmos,  tribu 
des  cébrions,  comprenant  cinq  ou  six  espè- 
ces,  qui  habitent  le  Brésil  et  la  tiuyunc. 


ÉPICYSTOTOMIE  s.   f.  (é-pi-si-sto-to-mÍ 

—  du  gr.  epi,  sur;  kustis,  vessie ;  ternnôy  je 
coupe).  Chir.  Taille  sus-pubienne. 

ÉPICYTHARISME  s.  m.  (é-pi-si-ta-ri-sme 

—  gr.  epikitharismos:  de  epi,  sur,  et  kithara, 
cithare).  Mus,  luterméde  de  cithare,  chez 
les  Grecs. 

ÉPIDAMNUS,"  ancien  nom  de  la  ville  de 

DUIÍAZZO. 

ÉPIDAURE,  ville  de  la  Grèee  ancienne, 
dans  TArgolide,  sur  le  golfe  de  Saronique 
(aujourd'hui  golfe  d'Egine),  à  35  kilora,  E. 
crArgos,  à  peu  de  distunce  du  Pirée  et  de 
Tile  d'Egine.  Le  village  moderne  de  Pidavro 
ou  Epidauros  s  eleve  prés  de  Templacement 
de  lantique  Epidaure,  au  fond  d*une  baie 
étroite,  resserrée  entre  une  ]iresqu'ile  ro- 
cheuse  au  S.  et  des  montagncs  íi  pie  au  N. 
II  renferme  à  peine  100  habitants,  dont  Tu- 
nique  industrie  est  la  culture  de  legumes 
qu  ils  portent  au  marche  d'Athènes.  L'aa- 
tique  Kpidaure  était  située  sur  la  presqu'Jlo 
et  avait,  selon  Strabon,  15  stades  de  tour.  II 
ne  reste  plus  de  la  ville  que  quelques  ves- 
tiges  de  murailles  situes  sur  cette  presqu'ile 
et  sur  risthme  qui  Ia  ioint  h  la  plaine. 

Fondée  par  une  colonie  d'Ioniens,  i)uis  oc- 
cupée  par  les  Doriens  d'Argos,  cette  ville 
dut  une  grande  partie  de  son  importanco  au 
teniple  d'Esculape  qui  se  trouvait  sur  sun 
territoire.  GrAco  ò.  sa  position  géographiquo, 
elle  devint  une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes  du  Péloponése.  «  Ello  envoya,  dit 
M.  Joanne,  des  colonios  dans  les  llea  d'K- 
gine,  de  Cos,  de  Calydnus  et  de  Nisyrus. 
Aprés  avoir  chassé  ses  tyrans  et  adopte  un 
gouvernemont  oligarchique,  elle  se  separa 
de  sa  metrópole,  Argos,  dont  les  institutions 
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étaient  démocratiques,  et  se  lia  étroitement 
avec  Sparte.  Les  Eginètes,  en  secouant  le 
joug  d'Epidaure,  lui  enlevèrent  son  impor- 
tance  et  son  commerce.  Du  temps  des  Ro- 
mains, elle  n'était  plus  que  le  port  du  temple 
d'Esculape.  »  Ce  temple,  situe  à  TO.  de  la 
ville,  sur  le  chemin  d'Argos,  au  milieu  d'un 
bois  entre  deux  montagnes,  contenait  une 
statue  du  dieu  en  ivoire.  Dans  un  bâtiment 
accessoire,  appelé  Tholos,  étaient  exposés 
sur  des  tables  des  remedes  contre  toutes  les 
maladies;on  y  lisait  également  surdes  ta- 
blettes  toutes  les  guérisons  opérées  parTin- 
tercession  du  dieu.  Cétait  Vun  des  sanc- 
tuaires  les  plus  vénérés  et  les  plus  renom- 
més  de  la  Grèce.  II  était  encore  tellement 
célebre  en  293  av.  J.-C.  que,  pendant  une 
épidémie  qui  sévissait  à  Rome,  une  dépu- 
tation  fut  envoyée  de  cette  ville  pour  im- 
plorer  Taide  du  dieu  d'Epidaure.  Le  temple 
possédait  un  oracle  célebre  dans  Tantiquité, 
et  que  Ton  venait  consulter  de  toutes  parts. 
Une  foule  de  malades  encombraient  sans 
cesse  les  abords  de  Tenceintesacrée,  venant 
demander  à  Esculape  le  secret  de  leur  gué- 
rison.  Aussi  les  écrivains  font-ils  souvent  al- 
lusion  à  cet  oracle  ou  à  la  divinité  qui  lui 
dictait  ses  repouses.  On  connait  les  vers 
touchants  de  Millevoye  : 

Fatal  oracle  (VEpidaurc, 

Tu  m'as  dit  :  Les  feiíilles  des  bois 

A  tes  yeux  jauniront  encore  ; 

Mais  c'est  pour  la  demière  fois. 

Castel  a  dit  dans  son  poème  des  Plantes  : 

Les  simples  bienfaisants,  cbers  au  dieu  d'EpÍdaure^ 

et  la  baronne  de  Bourdic  : 

Savant  dans  Tart  que  le  dieu  d'Eindaxirc 

A  couronné  par  dutiles  succès, 

Je  vais  cueillir,  au  lever  de  Taurore, 

Les  simples  dont  les  dieux  ont  semé  les  forêts. 

n  En  arrivant  à  Berlin,  le  colonel  apprit 
que  le  bi-uit  de  sa  résurrection  Ty  avait  pre- 
cede. Les  jouruaux  commençaient  à  en  par- 
ler  et  les  sociétés  savantes  à  s'en  émouvoir, 
Le  prince  régent  ne  dédaigna  pas  d'interro- 
ger  son  médecin;  TAllemagne  est  un  pays 
bizarro  ou  la  science  interesse  les  princes 
eux-mêmes.  » 

»  Fougas ,  qui  savait  combien  le  docteur 
Hirtz  avait  contribué  à  son  retour  à  la  vie, 
tit  une  visite  au  bonhorame  et  lappela  oracle 
d'Epidaure.  Le  docteur  sempara  de  lui,  fit 
prendre  ses  bagages  à  Thôtel,  et  lui  douna  la 
meilieure  chambre  de  sa  maison.  » 

Ed.  About. 

Prés  de  ce  temple  était  un  magnifique 
théàtre  construit  par  Polyclète ,  et  qui  est 
aujourd'hui  le  mieux  conserve  de  tous  les 
anciens  théàtres  de  la  Grece,  à  part  celui 
de  Trametzus,  prés  de  Joanuina  j  Torchestre  a 
30  mètres  de  Imigueur,  et  le  tnéàtre  entier 
plus  de  120  mètres.  Dans  son  état  primitif^ 
il  pouvait  contenir  12,000  spectateurs.  Parmi 
les  autres  édiíices,  que  mentionne  Pausa- 
nias,  citons  dans  la  ville  mème  les  temples 
de  Minerve  CÍsséenne,d'Artémis,de  Bacchus 
et  d'Aphrodite,  et,  sur  les  hauteurs  voisines, 
ceux  d'Aphrodite,  d'Artémis  et  de  Thémis; 
mais  il  reste  aujourd'hui  à  peine  quelques 
vestiges  de  ces  édifices.  Epidaure  a  eu,  au 
commencement  de  ce  siècle,  une  célébrité 
temporaire  :  ce  fut  là,  en  eífet,  que,  le  22  jan- 
vier  1822,  se  réunit  lassemblée  des  deputes 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  lesquels 
promulguèrent  la  constitution  connue  sous 
le  nom  de  Constitution  d'Epidaure.  Tel  était 
à  cette  époque  1  etat  de  délabrement  et  de 
ruine  de  lantique  cite,  que  les  deputes,  ne 
pouvant  méme  trouver  d'asile  dans  les  misé- 
rables  viUages  des  environs,  durent  camper 
en  pleiu  air. 

ÉPIDAURE- LIMERI,  ville  de  ia  Grèce  an- 
cienne, dans  la  Laconie,  sur  le  golfe  d'Ar- 
gos,  au  fond  d'une  baie  profonde  formée  par 
le  cap  Limendria  au  N.  et  le  proniontoire  ou 
selòve  le  village  moderne  de  Monemvasie  ou 
Napoli'de-Malvnisie.  Elle  s'étageait  en  am- 
phithéàtre  sur  le  versant  S.  de  la  colline  et 
descendait  jusqu'k  Ia  mer.  Un  mur  transver- 
sal la  divisait  en  ville  haute  et  ville  basse. 
L'enceinte  de  la  ville,  flanquée  de  tours, 
existe  encore  en  partie;  les  ruines  de  Tacro- 
pole  off'rent  de  beaux  spécimcns  de  construc- 
tiun  pélasgique.  Dans  la  ville  basse,  on  re- 
nsarque  deux  murs  en  terrasse  qui  soute- 
naient  probablement  des  temples. 

Cette  ville,  fondée  par  une  colonie  ar- 
gienne,  n'a  jamais  joué  un  role  important. 
Les  Athéniens  ravagêrent  son  territoire  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponése.  Au  moyen 
àge,  ses  habitants  Tabandonnèrent  pour  en 
fonder  une  nouvelle  sur  la  presqu'il6  de 
Mi  noa. 

Ilirlius,  De  bello  Alexandrino,  mentionne 
une  troisième  Epidaure,  ville  maritime  de 
TEpirc. 

ÉPIDAURIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-pÍ-dô- 
riain,  ic-nc).  Géogr.  une.  Habitant  d'Epi- 
dauro;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Epidauriens.  Les  autiquités 

lilMDAURIKNNES. 

—  Mythol.  Surnom  d'ERCulape  adore  à  Epi- 
daure :  Esculape  epidaukiiíN. 

ÉPIDAUR1E3  s.  f.  pi.  (é-pi-dô-ri).  Antiq. 
Fêtes  qu'on  célébrait  en  Grèce  en  Thonneur 
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d'Esculape,  et  iiarticulióroment  h  Epidaure, 
h  jour  unuiversairo  úo  cv\\ú  ou,  pour  la  pre- 
wiòre  fois,  les  honnoui-s  divins  y  íuront  ren- 
dus  k  oe  dieu.  ii  Iluitu-iiit)  jour  des  éleusinies, 
consaoré  au  souvenir  dii  voyage  qu'Escu- 
lape  avait  fait  d'Kpitiaure  à  Atliénes,  povir 
ee  íaire  inítier  aux  inyslêres  d'EÍeusis. 

ÉPIDÉICTIQUE  adj.  (é-pi-dó-i-kti-ke).  Rhó- 
tor.  anc.  Syii.  d'ÉiMincTiQUE. 

ÉPIDÈME  8.  in.  (ó-pi-dó-me  —  du  gr.  epi- 
dèma.  lien).  Entom.  Petit  prolongement  la- 
mellaire,  qui  existe  dans  rintérieur  du  tho- 
rax  des  auiniaux  articules. 

ÉPIDÉMÉTIQUE  s.  m.  (é-pi-dé-mé-ti-ke  — 
gr.  epiíiéinélikos;  d(>  rpi,  sur,  et  dêmos,  peu- 
ple).  Hist.  roni.  OflÍL-ier  qui,  sous  leinpire, 
etait  charjré  de  la  distrihution  des  logements 
militaires  dans  les  villes. 

ÉPIDÉMICITÉ  s.  f.  (é-pi-dé-nii-si-té  —  rad. 
épidémie).  Mód.  Caractere  épidémique  d'une 
maladie. 

ÉPIDÉMIE  s.  f.  (é-pi-dé-ml  —  gr.  epide- 
mias^ épidémique  ;  de  epí,  sur,  et  dêmos,  peu- 
ple).  Pathol.  Maladie  qui,  dans  un  mème 
temps  et  en  un  inéme  lieu,  attaque  un  grand 
nonibre  de  personnesíi  la  fois  :  une  épidémie 
de  fiêvre  typhoide,  de  pelite  vérole,  de  cho- 
léva.  En  1348,  il  y  eut  une  maladie  nommee 
ÉPIDÉMIE,  dont  bien  la  tierce  partie  du  monde 
viourut.  (Froissart.)  ^'épidémie  íí  cela  de  bon 
quelle  contraint  l'égoiste  à  cotnpatir  aux 
maux  d'autrui.  (A.  d'Houdetot.)  Oii'une  épi- 
démie meurtrière  répande  son  souf/le  empoi- 
sonné,  les  médecins  occitpcnt  les  postes  avan- 
ces. (Brachet.)  //  esí  des  épidémies  qui  ne 
viennent  que  par  te  véhicule  de  Veau.  (Ras- 
pail.) 

—  Fig.  Passion,  entraínement  auquel  cè- 
dent  un  grand  nombre  de  personnes  k  la  fois  ; 
Vengouement  est  general,  c'est  une  véritable 
épidémie.  (Acad,)  //  est  des  épidémies  d'es- 
prit  qui  gagnení  les  hommes  de  proche  en 
proche  comme  wie  espèce  de  contagiou.  (J.-J. 
Rouss.)  Cent  orateurs  fameux  sous  te  seul  j'è- 
gne  d'Auguste!  quelle  épidémie I  (Dider.) 

—  PI.  Ant.  gr.  Fétes  que  les  Grecs  célé- 
braient  à  Milet  et  à  Délos  en  Thonneur  d'A- 
polion,  et  à  Argos  en  Thonneur  de  Junon, 
divinités  qui  étaient  supposées  assister  aux 
fètes  au  inilieu  du  feuple.  II  Fête  qu'on  célé- 
brait  en  Thonneur  du  retour  d'un  parent  ou 
d'un  arai, 

—  Encycl.  Méd.  Le  mot  épidémie  sert  à 
designer  une  aíTection  produite  par  une  cause 
morbifique  générale,  régnant  passagèrenient 
sur  un  pays,  une  localité,  et  frappant  en 
même  tenips  un  grand  nombre  d'individus. 
Ces  caracteres,  par  lesquels  on  dêfinit  \'i'pidé- 
mie,  la  diíférencient  nettement  des  nialadies 
dites  contagieuses,  endémiques  et  sporadi- 
ques.  Dans  la  contagion,  en  effet,  11  y  a  do 
plus  transmission  d'un  germe,  d'un  élément 
morbide,  au  moyen  duquel  la  maladie  passo 
d'un  individu  à  un  autre;  la  forme  sporadi- 
que  n'a  pas  de  siége  précis  :  ses  attaques 
sont  isolées  et  variables  suivant  les  prédis- 
positions  individuelles ;  les  endémies,  enfín, 
tiennent  à  des  causes  locales  permanentes, 
et  c'est  cette  permanence  méme  qui  modifie 
quelquefois  si  profondément  la  santé  géné- 
rale d'un  peuple. 

II  y  a  des  épidémies,  dites  de  localité,  ou 
petites  épidémies,  qui  paraissent  se  renfor- 
mer  dans  Teiidroit  oú  elles  se  sont  dévelop- 
pées  sous  riníluence  de  causes  spéeiales,  que 
I'on  peut  prévoir  et  connaltre ;  mais  il  en  est 
d*autres  qui  parcourent  les  coiitróes  les  plus 
diíférentes  sous  tous  les  rapports,  ot  y  exer- 
cent  leurs  rava^es,  quelles  que  soient  dail- 
leurs  les  conditions  oú  elles  se  trouvent  :  ce 
Bont  les  grandes  épidémies. 

On  croyait  autrefuis  que  les  épidémies 
étaient  des  flóaux  ctuo  les  dieux  déchalnaient 
sur  la  terre  pour  cnktier  les  hommes,  et  1  on 
trouve  dans  beaucouit  dauteurs  anciens  ta 
description  des  sacrilices  quon  leur  oífrait 

fiour  apaiser  leur  colére.  Sans  remonter  si 
oiti,  n'a-t-on  pas  vu  en  France  inèine  les  po- 
pulations  épouvantées  par  rapparition  d  un 
phénoméne  celeste,  d'uno  comete,  par  exem- 
ple, regarder  cette  atiparition  comine  un  si- 
gno éolatant  de  la  colère  divine,  qui  annon- 
çait  Tarrivée  prochaine  d'une  épidémie  ou  de 
quelquô  autre  catastropho? 

Aujourd'huÍ,  on  rattaohe  les  épidémies  a. 
des  ciiuaes  plus  ratinrinelles  et  j»lus  positi- 
ves, tolles  quo  les  viiriations  du  I'état  atnio- 
sphórique  ot  les  ulti-ratitins  de  ruir:  mais  il 
n  est  pas  toujours  facile  detablir  un  lien  ma- 
nifeste entre  xxno  épidémie  et  un  changoment 
brusque  de  température.  On  ne  peut  cepon- 
dant  pas  nier  Tiiilluence  de  la  chaleur  ou  du 
fruid  sur  lapparition  <le  tolle  ou  tollo  épidé- 
mie, et  bien  que  Ton  trouve  dans  les  auteurs 
des  faits  qui  sernljlent  détruiro  cette  opinion, 
il  on  est  copendant  qui  viennent  la  conlir- 
mor.  Ainsi  ron  u  remarque  nue  lu  variolo 
est  bien  plus  grave  ot  plus  frequente  pen- 
dant  la  canicule  ou  h  la  l)n  d'un  élò  furt 
chaud  ;  que  los  maladios  des  orgimos  rospira- 
toiroH  «'ubservont  surtout  pendant  los  fioids  ; 

3ue  la  dyssenterio  et  les  nialadies  doH  voies 
igrjMtivos  aluiuiereiít  une  plus  grande  inton- 
NÍtó  en  autumno  ou  pendant  lus  ótés  trus- 
chaudH. 

On  a  aussi  attrlbué  aux  ventfi  une  grande 
Iníluoncu,  mais  on  no  peut  riou  nfflrmor  k 
€■:*,  éj^ard.  Les  rocherches  do  do  Saussuro  ot 
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de  Volta  sur  rélectricité  de  Tair  n'ont  pas 
amené  des  résultuts  plus  certains, 

Quant  aux  altórations  de  Tair,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  los  épidémies,  elles 
paraissent  avoir  uno  action  plus  direote  sur 
leurmanifestation.  On  a  vu,  en  effet,  desfiè- 
yres  intermittentes  se  produire  sous  formo 
épidémique  après  quon  avait  desséche  des 
marais,  creuse  des  eanaux,  et  dautres  épi- 
démies survenir,  qui  étaient  dues,  en  partie 
du  moins,  aux  miasines  engendres  par  des 
matiòres  aniinales  en  putréfaction.  à  des  ex- 
halaisons  d'eaux  stagnantes  ou  de  fumiers 
infectant  les  rues  de  beaucoup  de  villages. 
II  existe  cependant  certains  faits  qui  parais- 
sent iníirmer  cette  opinion;  ainsi,  Ton  voit 
dans  les  grandes  villes  des  quartiers  reser- 
ves k  Texercice  d'industries  qui  infecíent 
Tair  de  niiasmes  de  toute  espèce,  et  ces  quar- 
tiers ne  sont  pas  cependant  plus  que  d'au- 
tres  exposés  k  des  épidémies.  Malgré  cette 
contraaiction  apparente,  nous  nous  rangeons 
à  1'avis  de  beaucoup  de  médecins  éclairés,  et 
nous  pensons  qu'un  air  vicie  et  corrompu 
contribuo  à  la  production  des  épidémies. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  lalimenta- 
tion  comme  cause  aépidémies;  on  en  a  beau- 
coup exagere  Timportanoe,  et  la  science  ne 
possède  à  cet  égard  que  des  donnóes  peu  con- 
cluantes. 

Dans  1  etude  des  causes  des  nialadies  épi- 
démiques,  il  faut  tenir  compte  du  moral  des 
individus,  qui,  dans  certains  cas,  entre  pour 
beaucoup  dans  leur  développement  et  leur 
propagation.  Une  épidémie  qui  sévit  dans  une 
armée  vaincue  et  découragée,  par  exemple, 
y  fait  beaucoup  plus  de  ravages  que  dans 
une  autre  dont  les  privations  et  les  fatigues 
n'ont  pas  été  moindres,  mais  dont  le  courage 
a  été  soutenu  et  le  moral  releve  par  la  vic- 
toire. 

On  ne  peut  rien  dire  de  bien  positif  sur  les 
causes  qui  prédisposent  aux  attelntes  d*une 
épidémie;  c  est  cependant  un  fait  dobserva- 
tion  que  les  premières  victimes  sont  presque 
toujours  des  individus  d'une  organisation 
faible,  débilitée,  dont  le  moral  estaffecté  par 
la  crainte  ou  la  peur;  ce  sont  aussi  les  en- 
fants,  les  vieillards  et  ceux  qui  vivent  dans 
de  mauvaises  conditions  dhygiène  et  dali- 
mentation,  et  enfin  ceux  qui  se  livrent  à  la 
débauche.  C'est  surtout  parmi  ces  derniers 
que  la  maladie  fait  des  ravages  et  qu'elle  se 
moutre  avec  les  symptômes  les  plus  mtenses. 
II  y  a  des  épidémies  auxquelles  on  peut 
assigner  une  marche  k  peu  prés  régufière 
et  constante;  mais  le  plus  souvent  il  n'en 
est  pas  ainsi.  ■  Les  épidémies  éventuelles, 
dit  M.  Monneret,  nont  rien  de  fixe  dans 
leur  apparition.  Elles  visitent  souvent  d'im- 
menses  étendues  de  pays,  comme  le  cholóra, 
qui,  sorti  de  ]'Inde,  a  parcouru  l'Asie,  l'Afn- 
que  et  TEurope  entiére;  comme  la  peste,  la 
grippe,  la  peste  noire  du  moyen  âge.  D'au- 
tres  fois,  la  maladie  s'arrête  dans  une  con- 
trée,  ou  borne  ses  ravages  à  une  seule  ville, 
à  une  prison  ou  à  un  êtablissement  public. 
Souvent  on  suit  les  traces  de  son  passags  à 
travers  de  vastos  pays;  ello  marque  ses  éta- 
pes,  et  n'avance  que  lentement  à  travers  les 
villes,  les  villages  et  les  routes  frayées.  Plus 
souvent  encore,  elle  alfeote  une  marche  ir- 
róguliere  et  désordonnée.  Elle  sarrête  dans 
une  ville  ou  une  région  de  petite  étendue, 
puis  reprend  tout  à  ooup  une  rajirche  rapide, 
et  traverse  sans  direction  auoune  des  por- 
tions  eonsidérables  de  pays;  elle  saute  par- 
dessus  de  grands  espaces,  puis  s'écarte  et 
revient  pour  saisir  inopinénient  une  popula- 
tion  qui  croyait  lui  òchappor.  11  sufiit  de  je- 
ter  les  yeux  sur  ritinéraire  suiví  par  le  cho- 
lóra, la  peste,  les  épidémies  de  petite  vérole 
ou  de  grippe,  pour  domeurer  convaincu  quo 
ces  maladios  aójouent  toutes  les  prévisious 
humaines.  * 

Les  épidémies  présentent  ordinairement 
dans  leur  marche  une  póriode  do  début,  une 
période  d  otat  et  uno  póriode  de  déclin.  Le 
plus  souvont  Tinvasíon  est  brusque  et  sans 
aucun  symptôme  précursour^  ot  cette  soudai- 
netó  constitua  un  des  principaux  caracteres 
de  Vépidémie. 

La  durée  des  épidémies  est  indépondante 
de  la  tempêraturo,  dos  saisons,  des  climats  et 
même  dos  pays  et  des  raees ;  mais  elle  ost 
plus  longue  pour  les  races  lixos  quo  pour  les 
races  ambulantes.  Apròs  avoir  abandoniió  un 
endroit,  elles  peuvont  y  rovonir  una  seconde 
et  méme  uno  troisièrno  fois. 

Les  épidémies  pouvenl  être  ou  des  niala- 
dies sporadiques  qui  ont  pris  lo  caractòru 
épidémique,  tout  en  conservant  lo  plus  sou- 
vent leur  natura  essontiello,  ou  des  nialadies 
qui,  comme  la  poste  ot  lo  cholóra,  ómigrent 
(le  certains  pays  oú  elles  rcgnont  oiuíeini- 
quomont,  dans  d'auiros  oú  on  no  les  cunnais- 
s:iit  pas,  ou  cnlln  des  maladios  qui,  comme 
lacrodynie,  tiennent  h  uno  cause  purement 
locale  et  (ju'on  no  roncontre  nullo  autre  part 
que  \ix  oú  elles  ont  pris  naissanco. 

Une  épidémie  gravo  exerço  sur  rorganisino 
de  ceuxqu'ella  atteínt  uno  intluenco  des  plus 
délótòres,  ot  lors  memo  qu'ello  ost  benigno, 
elle  dóterniino  toujours  un  malaiso  general. 
On  u  pu  ob-^ervor  pendant  lo  chuléru  (junino 
maladie  úpidómiijua  pmit  comimniitiuor  quet- 
ques-uns  do  ses  caractéros  aux  maludios 
sp(>i)idii|ues  rógruint  on  mème  temps,  (piuiquo 
tresdiírórentos  par  leur  siége  ot  par  leur  na- 
turo^  ot  que,  8Í  ello  o.st  h  Non  maximum  d'in- 
tensitú,  ullu  peut  en  diniiuuLT  K-  imiiibio  ou 
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même  les  faire  disparaítre  complótemant.  On 
a  remaiquó  aussi  quun  iudividu  qui  a  étò 
atteint  d'une  épidémie  est  moins  apte,  ou  ne 
Test  plus  du  tout,  à  subir  de  nouvelies  atta- 
ques;  il  a  reçu  une  sorte  d'immunité. 

Lorsqu'une  épidémie  règne  quelque  part, 
son  iniluenee  se  fait  sentir  sur  tout  le  monde. 
Ainsi,  pendant  que  le  choléra  régnait  à  Pa- 
ris, on  a  observe  que  beaucoup  d'individus 
se  plaignaient  de  quelque  dérangement  dans 
leur  santo  ;  c'est  lã  sans  douto  une  influenco 
purement  morale.  Quant  aux  individus  déjà 
guén^s  d'une  maladie  épidémique,  ils  éprou- 
vent,  à  sa  réapparition,  queli]ues  légers  sym- 
ptômes qui  rappellent  parfaitement  la  natura 
de  la  maladie. 

Les  épidémies  peuvent  se  transformer  en 
endémies.  II  existe  dailleurs  entre  ces  deux 
espèces  de  maladies,  si  différenles  par  leurs 
caracteres,  un  point  de  contact,  qui  consiste 
dans  une  sorte  d"incubation  se  rencontrant 
é^alement  dans  les  unes  et  dans  les  autres  : 
ainsi,  un  individu  quitte  le  foyer  d'une  épi- 
démie pour  aller  dans  un  autre  endroit  oú 
il  n'en  existe  aucune  trace;  il  y  reste  quel- 
que temps  dans  une  santé  parfaite;  puis 
tout  à  coup  la  maladie  se  développe  chez 
lui;  il  y  a  eu  évidemment  incubation  d'un 
germe  morbide. 

On  a  vu  quelquefois  une  épidémie  en  faire 
cesser  une  autre  qui  régnait  déjà  dans  uno 
contrée,  et  l'on  trouve,  dans  un  rapport  sur 
les  épidémies  de  1771  à  1830,  qu'il  en  a  quel- 
quefois existe  deux  simultanénient  :  par 
exemple,  la  fièvre  bilieuse  avec  la  dyssen- 
lerie,  la  rougeole  avec  le  catarrhe  pulmo- 
nairo  ou  avec  la  coqueluche,  le  croup  avec 
la  coqueluche,  la  dyssenterie  avec  beaucoup 
dautres  affections.  Voiei,  d'après  M.  Mon- 
neret, les  maladies  qui  méritent  réellement 
le  nom  de  maladies  épidémiques.  Celles  qui 
affectent  le  système  nerveux  et  lappareil  lo- 
comoteur  sont :  la  meningite  cérébro-spinale, 
rhypérhémie  cérébrale,  Tacrodynie;  —  les 
organes  respiratoires  :  le  croup,  la  co^e- 
luche,  la  grippe,  la  fièvre  catarrhale,  la 
pneumonie,  Tangine  simple,  langine  gan- 
gréneuse  et  Tangine  pseudo-membraneuse; 
—  le  tubo  digestif  ;  la  diarrhée,  Ia  dyssen- 
terie, Taífection  vermineuse;  —  le  systemn 
eutané  et  muqueux  :  la  suette  miliaire,  la 
gangrene,  Térysipèle,  lophthalmie;  —  les 
pyrexies  :  la  peste  noire,  la  fièvre  typhoide, 
le  typhus,  la  fièvre  gastrique  simple  ou  ró- 
mittente,  la  fièvre  bilieuse,  la  diphthérie,  Ia 
fièvre  puerpérale,  le  choléra;— les  exan- 
thèmes  :  variolo,  rougeole,  scarlatine. 

Considérées  sous  le  rapport  de  la  fré- 
quence,  it  faut  placer  en  première  ligne  les 
épidémies  qui  affectent  les  voies  digestivos, 
puis  celles  qui  affectent  les  voies  respira- 
toires et  enfin  los  maladies  de  la  peau. 

D'après  Ténumération  precedente,  il  est 
faciltí  de  voir  que  le  siége  des  maladies  épi- 
démiques est  le  plus  souvent  dans  les  mu- 
queuses,  et  surtout  dans  la  muqueuse  intes- 
tinale. 

De  nombreuses  rechercbes  anatomiques 
ont  été  faites  pour  rattacher  certaines  ma- 
ladies épidémiques  à  une  altération  du  sys- 
tème nerveux;  ces  recherches  nont  pas 
amené,  il  est  vrai,  des  résuUats  bien  cer- 
tains, mais  on  peut  dire  que  le  plus  souvent 
le  système  nerveux  subit  des  modifications 
qui  rendent  laffection  plus  grave. 

Nous  no  saurions  nousétendre  longuement 
sur  le  traitement  à  employer  contra  les  épi- 
démies ,  atlendu  qu*il  varie  pour  chacune 
d'elles.  Les  moyens  thórapeutiques  gónéraux 
sont  dailleurs  plutòt  du  domaine  de  Thy- 
giène  publique.  A  cbaque  apparition  d'une 
nouvelle  épidémie^  on  a  mis  en  usage  une 
foule  de  moyens  próservatifs,  tels  quo  les 
chlorures,  les  antisep tiques,  los  exutoires, 
le  quinquina,  risolcinent;  on  les  a  tour  k 
tour  vantes  ot  abandonnés,  sans  quon  ait 
jamais  pu  savoir  au  juste  quelle  part  it  fai- 
lait  leur  attribuer  dans  la  prophylaxia  dos 
épidémies,  Quant  aux  grands  íeux  qu'on  a 
coutumo  dallumer  dans  los  endroits  ravages 
par  ces  íléaux  ou  quon  on  croit  menacós,  il 
est  hors  de  douto  qu'ils  peuvent  être  utilos 
en  purifianl  lairet  en  agissant  peut-ètro  sur 
los  causes  secondaires;  mais  les  meilleures 
garanlies  sont  cortainement  un  bon  tompé- 
rament,  un  moral  qui  ne  sa  laisse  point 
abattro,  une  via  rógulière,  et  le  soin  de  se 
próserver  dos  variations  brusques  do  tempe- 
ratura. 

—  Hist.  La  pramiòra  grando  épidémie  dont 
rhistoiro  fasse  monlíon  ost  colle  que  Ton  con- 
nalt  sous  Io  nom  do  pexte  dWlhrties,  ot  (lui 
est  si  bien  décrite  par  Thucydido.  Co  (léuu 
veriait  de  TOrient;  il  parcourut  lEgvpto  ot 
la  Grèeo,  et  s'il  ost  impossiblo  de  sulvro  sa 
marcho  dans  Tltalio  et  dans  los  Gaulês,  o'ust 
qu*ii  cette  ópoqua  los  hístorions  manquont 
partout  aillours  quon  Grèco.  On  n'avait  pas 
conservo  lo  souvouir  d'une  paroillo  dostruc- 
tiim  dhoinmos.  L'invasion  était  subilo  :  d'a- 
bord  la  teto  était  prisa  d'uno  ohuleur  ar- 
dente, los  voux  rougissaient  ot  8'ontlam- 
niuiont,  la  langue  ot  la  gorgo  dovonaíont 
sanglantos  ;  il  survonaít  des  éternuments 
ot  de  r<Mirouoniont ;  bientòt  après  Taffeelion 
gugnait  la  poilrino  ot  pi-inluisait  uno  toux 
\iul<>nti>;  la  p<'uu,  lógeronunit  rougo,  ótait 
o< inverto  do  peiits  buulons  vósiculoux  ot 
d'ul>MM'ations.  La  ohabuir  In  torno  ^taít  si 
grando  qu'on  no  pnuvait  sujqtorlor  auoun  vé- 
(oníenl;  los  inalados  niuuraiout  lu  soplièiuo 
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ou  le  neuvièmo  jour,  après  avoir  perdu  les 
pieds,  les  mains  ou  les  yeux  par  la  gan- 
grene. Cette  maladie,  disparue  aujourd'hui. 
eut  encore  plusieurs  retours  meurtriers,  no- 
tumnient  sous  lempereur  Marc-Aurèle.  Avuiit 
Galien,  on  trouve  plusieurs  invasions  d'unp 
maladie  iiommée  cardiaque  ou  diaphorése,  u 
cause  de  la  sueur  abondanto  qui  Taccompa- 
gnait,  et  dans  laquelle  le   corps  se  fondaii 
littéralement.  Elle  n'élait  pas  sans  rappori 
avec  la  suette  anglaise,  quon  vit  rógner  au 
xve  et  au  xvic  siecle.  L&pesle  dOriení,  celle 
qui  règne  encore  da  nos  jours  en  Egypte, 
et  qui  est  caractérisée  par  Téruption  de  bu- 
bons,  a  été  ignorée  de  lantiquité;  elle  ne 
fit  son  apparition  que  sous  Justinien  et  elle 
causa  dans  le  monde  des  ravages  épouvan- 
tables.  On   estimo  à  plus  de  loo  millions  le 
nombre  dhommes  enleves  par  ce  fléau,  qui 
s'étendit  sur  tous  les  points  de  1  Europe,  et 
qui    ravagea    Paris,  Marseille   et   Moscou. 
Rome   non   plus   ne   fut   pas   éparg^iée:    le 
pape  Pélago  en  fut  la  première  victimé,  et 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que,  durant  une 
cérémonie  religieuse  ayant  pour  but  de  flé- 
ohir  la  colère  divine,  on  vit  tomber  quatre- 
vingts  personnes  qui  expirèrent  immédiate- 
ment.  A  la  mème  époque,  c'est-k-dire  vers 
la   fin  du  vie  siecle,  apparut  pour  la  pre- 
mière fois  une  maladie  non  moins  terrible 
qui  dure  encore,  la  variole  ou  petite  vérole. 
Chilpéric  et  les  enfants  de  Frédégonde  en 
furent  atteints ;  cette  reine,  dans  sa  frnyeur, 
craignant  que  le  fléau  n'eút  été  attiré  par 
les  vexalions  qu'avaient  souffertes  les  peu- 
ples  sous  son  administration  et  sous  ceife  de 
son  mari,  jeta  dans  le  feu  les  registres  des 
nouvelies  taxes  qui  venaient   detre  impo- 
sées;  ce  qui  nempècha  pas  ses  enfants  de 
mourir  peu  de  temps  après.  Le  moyen  âge 
fut,  plus  qu'aucune  autro  époque,  en  proie  à 
des  épidémies  :  Véléphantiasis,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  lèpre,  régua  pendant 
de  longs  síècles.  Parmi  les  principales  épi- 
démies de  cetie  époque,  il  faut  aussi  citer  le 
wi«/(/(?íarrfííiíi-,  qui  parut  pour  la  première  fois 
au  xc  siecle.  Une  épidémie  dont  Tuniversalité 
et  les  caracteres  rappelèrent  celle  qui  avail 
lavagé  le  monde  sous  Justinien  vint  épou- 
vanter  le  xivo  siecle.  Cette  maladie  fut  une 
véritable  peste,  dans  le  sens  medicai  du  mot, 
c'est-à-dire  une   affection  gangréneusa  si- 
gnalée  par  des  tumeurs    dans  "raine  et  Ias 
aisselles,    auxquelles    se   joignait  quelque- 
fois une  inflammation  gangréneuse  des  or- 
fanes  de  la  respiration.  En  Europe,  on  lui 
onna  le  nom  de  peste  noire,  parco  qu'elle 
couvrait  le  corps  de  taches  livides.  L  Italie 
Tappela  moríaltté  grande,  à  cause  des  rava- 
ges inouTs  qu'elle  exerça  partout  oú  ello  se 
montra.  Chez  tous   les    écrivains   de    cette 
époque  on  rencontra  le   témoignage  de    la 
prolonde  impression   faita  par  ce  tíéau  sur 
les   esprits.   Le  jurisconsulto  Henri    Bohic 
dans  son  Com7nentaire  sur  les  décrélales,  dit 
qu'il  se  hàte  pour  n  etre  point  prévonu  par 
la  mort.  Les  historiens  des  ordres  religieux, 
surtout  chez  les  carmes,  parlent  avec  effroi 
de  la  mullituiio  da  leurs  confrères  qui  péri- 
rent  en  soigir.nt  les  pestiférés.  Dos  épidé- 
mies d'un  auiro  genro    rava^erent  aussi  le 
moyen  âge  ;  telle  fut  celle  qu  on  appela  cho- 
ree  ou  danse  de  Saint-Guy,  et  qui  était  ca- 
ractèrisée   par  un  bosoin   irrésistible  de  se 
livrer  k  dos  sauts  et  à  des  mouvemonts  dós- 
ordonnós.   Cette  maladie  singulièra   fit  son 
apparition,  vers  1374,  en  AUemagne,  lorsqua 
peine  avaíont  cesse  les  dernieres  atteintes 
de  la  posto  noiro.  II  no  faut  pas  oroiro  qu'ellt* 
n'attaquât  quo  qualques  iiidividiís:  olla  frap- 
pait  du  ni';me  vortige  des  niusses  eonsidéra- 
bles, et  il  se  formait  des  bandos  de  plusieurs 
centaines,  quehiuofois  do  plusieurs  milliers 
do  convulsionnaires,  qui  aliaíont  de  villa  en 
ville,  ótalant  lo  spectai-le  do  leur  danso  dés- 
ordonnée. Leur  apparition  répandait  le  mal. 
qui  sa  propa^eait  ainsi  do  procha  en  proche. 
Une  épidémie  analogue  à  cello-ci,  cost  le 
tarentisme,  quí  a  rógné  en  Italio  pendant  plu- 
sieurs sioctes,  et  qui  a  disparu  quant  k   sa 
formo  primitivo.  C  est  dans  la  1'ouille  qu'elle 
prit  naissance,  pour  se  propagar  dans  toulo  la 
péninsulo.  On  Vattribua  k  la  morsure  d'uno 
araignéa  appeléo  tarontule  ;  mais  co  n'ótait  lit 
que  Ta  causo  occasionnoUodo  cette  épidémie, 
qui   ótait    uno  vòritabla   nuLladie   norveuse. 
La  dernit>ro  épidémie  qui  ait  fait  sou  appa- 
rition on  Europo,  cost  le  c/ioléra,  vonu  lui 
aussi  do  rOríent,  et  quí  n'a  pas  immolé  do 
moins   nombreuses  victimes  quo  les   pastas 
auxquollos   il  a  suecódé.  On  a  constato  sa 
présonoo  en    1832,  on    ISíD  ot   on   1805.   La 
scieiico  n"a  réussi  jusqu'k  co  jour  qu'k  con- 
natire  son  point  do  depart,  qui  ost  Io  golfo 
da  rindo  ,  et  k  sulvro  pas  a  pas  sa  mar- 
cho; quant  k  sa  naturu  et  aux  romòdos  qiit 
pouveiit   lo    combattro ,   on    ost  ancoro    ro- 
duil  aux  conjocturos.  Les  épidémies  ont  tou 
jours  ou  do  déplorablos  ró^ultats,  iiou-soulo- 
meiít  nu  point  tio  vuo  matéríol,  mais  ancoro 
au    point    da    vuo  moral :    on    nu^mo   tomps 
quolles  dcpouplaiont  los  oltès,  ollos  UK>^' 
.saiont  sur  la  socióté  oomma  un  dissolvant. 
Par  cos  lomps  d'élrungo  mortalltt^,  los  hom- 
mes «Uaiont  pris  ou  d'uno  folln   (orrour  qui 
contribuait  k  los  prócipitor  vers  lu  tombo,  ou 
d  uno  aotqttiquo  indilforom^o  i|ui  los  portalt  k 
prolltor  joyousomont  du   pou   do   jour»   qui 
somblaionl   lour  roHtor  k  vivro.  Los  bons  do 
fnmill»  ótuiont  brisas,  los  lois  ro-tuiiont  ninol- 
toH,  loH  ntiigÍKtrntH  ot  los  mi^doctns  ^lAinni 
los  pruniiors  k  fuir;  los  niuludos  mouruitfiil 
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isoles,  sans  secours,  quelquefois  abandonnés 
au  milieu  de  la  rue ;  les  tossoyeurs  parcou- 
raient  seuls  ces  cilés  desertes,  unissant  le 
mélier  de  voleurs  à  celui  de  croque-morts,  et 
attirés  «ar  le  seul  espoir  du  gam  vers  ces 
fonctions  non  moÍDS  lúgubres  que  danee- 
reuses.  Tel  est  le  triste  tableau  que  les  his- 
toriens  nous  ont  Iracé  des  viUes  livrees  à 
Vépidémie.  Gràce  au  ciei,  les  moeurs  se  sont 
adoucies;  Paris  n'a  pas  presente  en  1832 
Taflli-^ant  spectacle  de  Florence  ou  dA- 
thèn^;  lesprit  civilisateur  a  pu  résister  au 
aéau  Tictorieux,  et  par  son  courage  meme  1 
en  a  atténué  les  effets.  Cest  à  la  seience  a 
faire  le  reste  et  k  prevenir  le  retour  de  ces 
terribles  épidémies. 

—  Admin.  Mesures  sanitaires.  En  vertu  de 
Ia  loi  du  16  aoút  1790,  il  appartient  aux  pré- 
fets  et  aux  maii-es  des  communes  rurales  de 
prendre  toutes  les  précautions  convenables 
pour  écarter  ou  neutraliser  les  effets  des 
épidémies. 

A  Paris,  ces  attributions  apçartiennent  au 
préfet  de  police,  suivant  larrété  du  gouver- 
nement  du  12  messidor  an  Vlll.  •  Le  préfet 
de  police,  porte  cet  arrèté,  assurera  la  salu- 
brité  de  la  cite  en  prenant  les  mesures  né- 
cessaires  pour  prevenir  et  arrèler  les  épidé- 
mies, les  épizooties,  les  nialadies  contagieu- 
ses,  en  faisant  observer  les  règlements  sur  les 
inhumations,  en  surveiUant  les  salles  de  dis- 
section,  en  empéchant  d  etablir  dans  linté- 
rieur  de  Paris  des  ateliers,  manufactures, 
laboratoires  ou  maisons  de  santé,  oui  doivent 
être  hors  de  Tenceinte  des  villes  selon  les  lois 
et  règlements,  en  faisant  saisir  ou  détruire 
chez  les  épiciers,  droguistes,  apothicaires  ou 
tous  autres  les  médicaments  gâtés,  corrom- 
pus  ou  nuisibles.  » 

II  serait  impossible  d'énumérer  ici  toutes 
les  mesures  que  doit  prendre  Tadministra- 
tion  en  temps  à'épidémie.  Parmi  les  princi- 
pales,  nous  citerons  : 

10  Le  soin  de  faire  enlever  les  fumiers  et 
immondices  déposés  sur  la  voie  publique,  de 
faire  nettcyer  et  balajer  les  rues. 

20  La  defense  de  rien  jeter  sur  la  voie  pu- 
blique qui  répande  des  exhalaisons  nULsi- 
bies,  d'établir  prés  des  babitations  des  tue- 
ries,  échaudoirs  ou  abaltoirs  de  bouchers  et  de 
charcutiers,  ou  du  moins  Tautorité  doit  ures- 
crire  á  ces  derniers  de  laver  avec  soin  íeurs 
établissements. 

30  L'assainisseioent  des  logements  insalu- 
bres. A  ce  sujet,  ladministration  doit  veil- 
ler  avec  le  plus  grand  soin  à  1'application  de 
la  loi  du  13  avril  1850  sur  les  logements  in- 
salubres. M.  de  Riancey,  rapporteur  de  cette 
loi,  disait  :  •  L'habitalion  est  une  des  choses 
les  plus  importantes  de  la  vie  du  pauvre  et 
de  1  ouvrier;  c'est  le  centre  de  ses  affections, 
c'est  le  lieu  de  son  repôs ;  c'est  lá  qu'après 
les  longues  fatigues  d'une  journée  passée  au 
travail  il  trouve  les  délassements,  les  joies  et 
les  peines  de  la  famille.  Pour  la  ferame,  pour 
les  enfants,  c'est  la  résidence  continue  du 
jour  et  de  la  nuit,  c'est  Thorizon  tout  en- 

tier.  •  V.  LOGEMENTS  INSALUBRES. 

40  I.e  devoir  de  faire  saisir  ou"  détruire 
dans  les  bailes,  marches,  boutiques,  chez  les 
boulangers,  bouebers,  droguistes,  les  comes- 
tibles,  viandes  ou  médicaments  corrompus, 
les  bonbons,  les  dragées,  les  liqueurs  colo- 
rées  avec  des  subslances  minérales  véné- 
oeuses,  etc. 

50  La  defense  de  rien  déposer  -dans  les 
ruisseaux,  fontaines,  puits,  qui  puisse  alté- 
rer  les  eaux. 

60  Prohiber  Tentretien  dans  les  villes  des 
animaux  immondes. 

70  Provoquer  Télargissement  des  rues  et 
places  trop  exigués. 

S''  Ordonner  le  desséchement  des  marais 
reconnus  nuisibles. 

Dès  qu'une  épidémie  se  declare  dans  une 
commune,  Tautorité  municipale  doit  en  don- 
ner  connaissaiice  au  sous-préfet,  qui  envoie 
immédiatemeni  sur  les  lieux  le  médecin  des 
épidémies.  Ce  médecin  est  nommé  par  le  mi- 
Difitre  sur  la  propositiou  du  préfet.  Le  sous- 
préfet  avertit  ensuile  le  préfet  de  lexistence 
de  ta  maladie. 

Le  médecin  doit  suivre  tous  les  efTets  de 
la  maladie,  et,  des  qu'elle  a  dJsparu,  il  est 
tenu  de  remettre  au  sous-préfet,  qui  à  son 
tour  le  fait  parvenir  ii  Tautorité  préiectorale, 
un  rapport  détaiilé  sur  sa  mission  et  sur  la 
maniere  dont  il  Ta  remplie. 

En  1851,  lo  préfet  de  police  et  le  préfet  de 
la  Seine  organisèrent  une  commíssion  cen- 
Irale  de  salubrit';,  composéo  de  quarante- 
trois  membres ;  il  y  eut,  en  outre,  une  com- 
míssion par  arrondissement  (Paris  n'avait 
alors  que  douze  arrondíssements),  chargée 
de  correspondre  avec  la  commission  con- 
trate. 11  y  avait  aussi  une  commission  dans 
ctiucun  des  quarante-huit  quartiers  de  la  vitte, 
í-hargée  de  vitiiter  d'une  maniere  spéciate  les 
ttabitationfi  huscefitibles  de  devenir  nuisibles 
par  fodeur  quelbrs  exhatenl. 

Un  grand  nombre  de  départ«ments  ft'em- 
pfe5^<rr':nl  d'adopt«r  ces  sages  mesures. 

Noui  alloiii  paiíser  en  revuo  fensemble  des 
roe^'ir(;n  priíes  pour  empécher  fimportation 
d'-s  éj,t'Umirt  conhidérées  comme  suacepti- 
ble»  d'<Hre  tnin.portées  d'un  pays  dans  un 
fcutr<:.  Lt»  maliuties  en  vue  desquelles  co 
t--)r:m-,  KaiiJUiire  a  été  établi  sont  :  ta 
\^K\^,  ta  flevre  j&une  el  le  chotéra-morbus 
aKÍal^iiie. 
I.s  loi  du  }  mars  1822  régit  cetle  impor- 
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tante  matière.  EUe  defere  au  chel  du  gou- 
vernement  le  soin  de  déterminer  les  pays 
dont  les  provenances  doivent  être  temporai- 
rement  ou  habituellement  soumises  au  regime 
saniuiire,  ainsi  que  le  pouvoír  de  régler  les 
attributions  des  diverses  autorités  chargées 
d'exécuter  les  mesures  conmiandóes  par  les 
cireonstances. 

L'ordonnance  du  7  aoiJt  1822  a  été  rendue 
en  exécution  de  cette  loi.  Nous  allons  la  re- 
produire  ici  dans  toutes  ses  disposiiions,  à 
rexception  de  celles  qui  sont  speeialement 
reiatives  aux  quarantames  et  qui  trouveront 
leur  place  ailleurs.  V.  quarantaine. 

—  I.  Régies  communes  á  toutes  les  prove- 
nauces.  1.  Les  provenances  par  mer  ne  sont 
admises  à  la  libre  pratique  qu'uprès  que  leur 
état  sanitaire  a  été  reconnu  par  les  autorités 
ou  agents  préposés  à  cet  effet. 

2.  Conformément  à  lart.  2  de  la  loi  du 
3  mars  IS22,  cette  admission  pour  les  prove- 
nances de  pavs  sains  doit  suivre  iamiédiíite- 
ment  la  vérilícation  de  leur  état  sanitaire,  à 
nioins  d'accidents  ou  de  Communications  de 
níiture  suspecte  survenus  depuis  leur  dé- 
part. 

3.  Ne  sont  pas  reputes  pays  sains,  outre 
ceux.  ou  règne  une  maladie  pestilentielle,  les 
pays  qui  y  sont  fréquemment  sujetsou  dans 
lesquels  on  en  soupçonne  lexistence,  ou  qui 
sont  en  libre  relation  avec  des  lieux  sus- 
pects,  ou  qui  reçoivent  sans  précaution  des 
provenances  suspectes,  ou  qui,  venant  d  eire 
uifectés,  peuvent  encore  conserver  et  trans- 
mettre  des  germes  contagieux. 

4.  Sont  seuls  exceptés  des  vérifications 
exigées  par  Tart.  ler,  tant  que  les  cireon- 
stances extraordinaires  n'obligent  pas  à  les 
y  soumettre  :  sur  les  cotes  de  TOcéan,  les 
biiteaux  pécheurs,  les  bâtiments  des  doua- 
lics,  et  les  autres  navires  qui  font  le  petit 
cabotage  d'un  port  français  à  un  autre; 
sur  les  cotes  de  la  Méditerranée,  les  bâti- 
ments des  douanes  qui  ne  sortent  pas  de  Té- 
tendue  de  leur  direction. 

5.  Les  provenances  par  terre  ne  doivent 
être  soumises  à  faire  reconnaitre  leur  état 
sanitaire  que  lorsquelles  viennent  de  pays 
qui  ne  sont  pas  sains,  et  avec  lesquels  les 
Communications  ont  été  restreintes,  soit  par 
une  décision  émanée  de  nous,  soit  provisoi- 
rement,  en  cas  d'urgence,  par  les  autorités 
sanitaires  locales. 

6.  Les  provenances  qui,  après  que  leur 
état  sanitaire  a  été  reconnu,  ne  sont  point 
admises  à  la  libre  pratique,  soit  parce  quel- 
les  viennent  de  pays  qui  ne  sont  pas  sains, 
soit  parce  que,  depuis  leur  départ,  des  acci- 
dents  ou  des  Communications  de  nature  sus- 
pecte ont  altere  leur  état  sanitaire,  sont  pla- 
cées  sous  Tun  des  trois  regimes  determines 
par  Tart.  3  de  la  loi  du  3  mars. 

7.  La  classification  sous  ie  regime  de  la 
patente  brute  et  de  la  patente  suspecte  en- 
traíne  une  quarantaine  de  rigueur  plus  ou 
moins  lonçue,  avec  les  puriíicationsd'usage, 
selon  le  degré  d'infection  ou  de  suspicion 
sanitaire. 

8.  La  classification  sous  le  regime  de  la 
patente  nette  entraSne  une  quarantaine  d'ob- 
servation,  à  moins  qu'il  ne  soit  certain  que 
la  poiice  sanitaire  est  soigneusement  exercée 
dans  les  pays  doii  vientia  provenauce  ainsi 
classée,  auquel  cas  il  y  a  lieu  à  prononcer 
son  admission  immédiate  à  la  libre  pratique. 

9.  Sont  également  classes  sous  Tun  de  ces 
trois  regimes  les  lazareis  et  autres  lieux  re- 
serves, ainsi  que  les  territoires  ^u'il  devient 
nécessaire  de  frapper  d"interdictÍon. 

10.  Les  provenances  non  adtnises  à  la  li- 
bre pratique,  soit  parce  que  leur  état  sani- 
taire n'a  pas  encore  été  reconnu,  soit  parce 
qu'après  cette  reconnaissance  elles  ont  été 
soumises  à  la  quarantaine,  ainsi  que  les  lieux 
reserves  et  territoires  compris  dans  la  clas- 
sification prescrite  dans  Tarticle  précédent, 
restent  en  état  de  séquestration  ;  et  tout  acte 
qui  a  pour  effet  de  mettre  les  personnes  ou 
les  choses  ainsi  séquestrées  en  comniunica- 
tion  avec  le  territoire  libre  doit  étre  pour- 
suivi  conformément  à  Tart.  2  de  la  loi  du 
3  mars. 

il.  L'état  de  libre  pratique  cesse  k  Tégard 
des  personnes  et  des  choses  qui  ont  été  en 
contact  avec  des  personnes  ou  des  choses  se 
trouvant  en  état  de  séquestration  sanitaire, 
sans  prejudico  des  peines  encourues,  si  après 
ce  contact,  et  avant  davoir  recouvré  leur 
état  de  libre  pratique,  il  y  a  communication 
entro  elles  et  le  territoire.  Ne  seront  point 
exempts  des  dispositions  du  présent  article 
les  bâtiments  compris  dans  les  exceptions 
portées  par  Tart.  ■<,  s'ils  communiquent  en 
mer  avec  des  navires  qui  no  seraient  pas  en 
état  de  libre  pratique. 

12.  L'étut  de  séquestration  ne  ônit  que  par 
la  décision  de  Tauloritó  competente,  qui  pro- 
nonce  ladmission  k  la  libre  pratique,  soit  aprês 
ia  reconnaissance  de  Tétat  sanitaire  ii  1  egard 
des  provenances  qui  n'inspirent  aucun  soup- 
çon,  soit  au  terme  do  la  quarantaine  k  le- 
gurd  des  autres,  soit  aux  termes  des  inter- 
dictions  prononcóes  en  vertu  de  Tart.  9. 

—  U.  Provenances  arrivanl  par  mer.  13.  Tout 
navire  urrivant  d'un  port  quelconque,  et 
quetle  quo  soit  sa  destinatíon,  será,  suuf  les 
cas  d'oxception  determines  par  Tart.  4,  por- 
iour  d*untí  patente  de  sanló,  laqufiUo  fera 
connaltrtí  l'étatsanitairodo8  lieuxdoú  il  vicnt 
et  aon  propre  état  sanitairo  au  moment  oíi  il 
est  parti. 
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U.  Tout  navire  français  ou  étranger  qui 
n'a  point  de  patente  de  santé  est  sujet,  ou-    j 
tre  les  mesures  auxquelles  son  état  sanitaire 
le  soumet,  à  un  surcroíl  de  quarantaine  ré-    ; 
glé  selon  les  cireonstances,  et  qui  ne  peut  j 
étre  moindre  de  cinq  jours.  j 

15.  Les  patentes  sont  délivrées  en  France 
par  les  administrations  sanitaires,  et,  dans 
les  pays  étrangers,  en  ce  qui  concerne  les 
bâtiments  français,  par  nos  agents  consu- 
laires. 

16.  Les  navires  français  qui  partent  dun 
port  étranger  oíi  il  n'existe  point  d'agent 
consulaire  doivent  se  pourvoir  d'une  natente 
délivrée  par  les  autorités  du  pays,  et  la  iaire 
ultérieurement  certifier  par  lesdits  agents 
qui  se  trouvent  dans  les  ports  oii  leur  navi- 
gation  les  conduit. 

n.  Les  patentes  de  santé  doivent  être  vi- 
sées  dans  tous  les  lieux  de  relâche,  k  lefiFet 
de  constater  1'état  sanitaire  du  pays  et  du 
navire.  En  cas  d'un  séjour  prolongé  au  dela 
de  cinq  jours  après  ta  délivrance  ou  te  visa 
de  ta  patente,  soit  dans  le  lieu  de  départ,  soit 
dans  celui  de  relàche,  un  nouveau  visa  de- 
vient nécessaire. 

18.  Les  navires  porteurs  de  patentes  ratu- 
rées,  surchargées,  ou  présentant  toute  autre 
altéiation  seront  soumis  à  une  surveillance 
particulière,  sans  prejudico  dune  augmen- 
tation  de  quarantaine  et  des  poursuites  k 
diriger,  selon  les  cas,  contre  le  capitaine  ou 
le  patron,  et,  en  outre,  contre  tous  auteurs 
desdites  altérations. 

19.  11  est  défendu  à  tout  capitaine  :  lo  de 
se  dessaisir  de  ta  patente  prise  au  point  de 
départ  avant  d'étre  arrivé  á  celui  de  sa  des- 
tinaiion  ;  2o  de  prendre  et  d'avoir  à  bord 
dautre  patente  qiíe  cetle  qui  tui  a  été  délivrée 
audit  départ-,  3»  d'embarquer  sur  son  bord 
aucun  passager  qui  ne  se  serait  pas  muni  dUn  i 
buUetin  de  santé,  ni  aucun  marin  ou  autre 
individu  qui  paraitrait  atteint  d'une  maladie 
contagieuse  ;  4°  de  recevoir  des  bardes  à  bord 
sans  s'étre  assuré  d'oii  elles  viennent  et 
qu'etles  n'ont  pas  servi  à  tusage  de  person- 
nes attaquées  d'un  mal  contagieux. 

20.  II  est  enjoint  á  tout  officier  de  santé 
d'un  navire  et,  à  défaut,  au  capitaine  ou 
patron,  de  prendre  note,  sur  te  journit  de 
bord,  de  toutes  les  maladies  qui  pourr:iient 
s'y  manifester,  ainsi  que  des  diíférents  sym- 
ptômes  qui  s'y  feraient  remarquer. 

21.  En  cas  de  décès  aprês  une  maladie 
pestilentielle,  tous  les  efifets  susceptibles  qui 
auraienl  servi  au  malade  dans  te  cours  de 
cette  maladie  seront,  si  le  navire  est  au 
niouiltage,  brúlés  et  détruits,  et,  s'il  est  en 
route,  jetés  à  ta  mer  avec  des  précautions 
suflisantes  pour  qu'ils  ne  puissent  surnaçer. 
Les  autres  effets  dont  l'individu  décédé  n  au- 
rait  point  fait  usage,  mais  qui  se  seraient 
trouvés  à  sa  disposition,  seront  soumis  im- 
raédiatement  à  t  évent,  à  la  fumigation,  ou 
mis  à  la  tralne,  ainsi  que  les  eífets  dont  au- 
rait  fait  usage  un  individu  qui  aurait  été  at- 
taqué  d'une  telle  maladie  sans  y  avoir  suc- 
combe. 

22.  11  será  fait  mention,  dans  le  journal  de 
bord,  de  lexécution  des  mesures  indiquées 
par  l  article  précédent;  il  y  será  également 
lait  mention  des  Communications  qui  au- 
raient  eu  lieu  en  mer,  ainsi  que  de  tous  les 
événeraents  qui  auiaient  eu  un  rapport  di- 
rect  ou  indirect  avec  la  santé  publique. 

23.  Tout  capitaine  arrivant  dans  un  port 
français  est  tenu  :  lo  d'empêcher  toute  com- 
munication avant  Tadmission  à  la  libre  pra- 
tique; 20  de  se  conformer  aux  régies  de  la 
police  sanitaire,  ainsi  qu'aux  ordres  qui  tui 
seront  donnés  par  les  autorités  chargées  de 
cette  police ;  30  d*établir  son  navire  dans  le 
lieu  reserve  qui  tui  será  indique;  4"  de  se 
rendre,  aussitót  qu'it  y  será  invité,  aupres 
des  autorités  sanitaires,  en  attachant  ii  un 
point  apparent  de  son  canot,  bateau  ou  cha- 
foupe,  une  ílamme  de  couleur  jaune,  h  leflet 
de  faire  connaitre  son  état  de  suspicion  et 
denipécher  toute  approche;  5»  de  produire 
auxdites  autorités  tous  les  papiers  du  bord ; 
de  répondre,  après  avoir  preté  serment  de 
dire  la  vérité,  a  1'interrogatoire  qu'etles  tui 
feront  subir  et  de  déctarer  tous  les  faits, 
tous  les  renseignements  vénus  à  sa  con- 
naissance  qui  pourront  intéresser  ta  santé 
publique. 

24.  Seront  soumis  à  de  semblables  interro 
gatoires  et  obligés  k  de  semblables  déclara- 
lions  les  gens  de  féquipage  et  les  piissagers, 
toutes  les  fois  quo  cela  será  jugé  néces- 
saire. 

25.  Doivent  se  conformer  aux  ordres  et 
aux  instructions  des  mémes  autorités  les  pi- 
lotes qui  se  rendent  au-devant  des  navires 
pour  les  guider,  ainsi  que  toutes  embarca- 
tions  qui,  en  cas  de  naufrago  ou  de  péril, 
iraient  ii  leur  secours. 

20.  Toutes  les  defenses  ci-dessu8  énumé- 
rées  ne  feront  point  obstado  aux  visites  des 
agents  des  douanes,  soit  dans  les  ports,  soit 
dans  les  quatro  lieues  des  cotes,  sauf  toute 
npplication  que  de  droit,  auxdits  agents  et  à 
Icurs  embarcalions,  des  art.  11  et  12,  si  par 
ces  visites  ils  perdent  leur  état  de  libro  pra- 
tique. 

—  III.  Proufnances  arrivant  par  terrfí. 
27.  Les  provenances  par  terre  do  pays  avec 
lesquels  les  communicatioiís  auront  utó  res- 
treintes seront,  selon  les  cas,  accompagnées 
de  passe-ports,  bulletins  de  santé  et  lettres 
de  voiíurc,  delivres  el  visós  par  qui  de  droit, 
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et  faisant  connaitre.  soit  pnr  leur  contenu, 
Boit  par  leur  visa,  Tétat  sanitaire  des  lieux 
d'oú  viennent  les  provenances,  de  ceux  ou 
eiles  ont  staiionné  ou  séjourné,  ainsi  que  la 
route  qu'elles  ont  suivie.  Ces  piéces,  si  elles 
sont  délivrées  en  pays  étrangers,  devront 
étre  certifiées  par  les  agents  français,  par- 
tout  oii  il  s'en  trouvera. 

28.  Tout  conducteur  de  voitures,  de  bes- 
tiaux  ou  d'un  chargement  quelconque,  será 
tenu  de  se  procurerlui-méme  et  de  veiller  à  ce 
que  chaque  individu  qu'il  conduira  se  procure 
les  passe-ports,  bulletins  de  santé  ou  lettres 
de  voiture  exiges  par  la  loi.  II  ne  pourra  se 
charger  de  personnes  qui  n'en  seraient  point 
pourvues ,  ni  conduire  des  animaux ,  des 
marchandises  ou  tous  autres  objets  maté- 
riels,  dont  le  nombre,  Tespèce  et  les  quan- 
tités  n'y  seraient  point  mentionnés. 

29.  Celles  de  ces  piéces  qui  seraient  char- 
gées, raturées  ou  aliérées  ae  toute  autre  ma- 
niere donneront  lieu  á  une  surveillance  par- 
ticulière, sans  préjudice  dune  prolongation 
de  quarantaine  et  des  poursuites  k  exercer 
selon  les  cas. 

30.  Les  conduoteurs  devront  faire  consta- 
ter par  les  autorités  competentes  les  mala- 
dies auxquelles  succomberaient  pendant  le 
voyage,  ou  dont  seraient  seulement  atteints 
les  hommes  et  les  animaux  placés  sous  leur 
conduite.  ainsi  que  les  symptômes  particu- 
liers  de  ces  maladies.  Ils  devront  faire  brúler 
les  effets  qui  auraient  servi  aux  personnes 
décédées  d'une  maladie  pestilentielle  et  dé- 
poser,  pour  étre  puritiees,  les  bardes  de 
celles  qui  nauraient  été  qu'attaquées  d'une 
telle  maladie. 

31.  Les  individus  arrivant  par  terre  de 
pays  avec  lesquels  les  Communications  au- 
ront été  restreintes,  les  conducteurs  de  voitu- 
res, danimaux,  de  marchandises  ou  dobjets 
matériels  quelconques,  seront  tenus,  à  leur 
arrivée  sur  la  ligne  sanitaire  :  lo  de  se  con- 
former aux  règlements  et  aux  ordres  des 
autorités  sanitaires;  2"  de  ne  se  permettro 
aucunes  Communications  avant  Tadmission  à 
libre  pratique  et  d'employer  tous  les  moyens 
qui  pourront  dépendre  d'eux  pour  les  éviter; 
30  ae  rester  dans  le  lieu  reserve  qui  leur 
será  indique;  4°  de  produire  aux  autorités 
competentes  tous  les  papiers  concernant 
leur  état  sanitaire  et  tous  ceux  pouvant  inté- 
resser la  santé  publique  dont  ils  seront  por- 
teurs; 50  de  préter  serment  de  dire  la  vérité 
dans  les  interrogatoires  auxquels  ils  seront 
soumis,  et  de  déclarer  dans  ces  interrogatoi- 
res tous  les  faits  vénus  à  leur  connaissance 
qui  pourraient  intéresser  la  santé  publique. 

—  IV.  Atlributions  et  ressorts  des  autorités 
sanitaires.  48.  La  police  sanitaire  locale  est 
exercée  sous  la  surveillance  des  préfets,  par 
des  intendances  et  par  des  commissions. 

49.  L'exercice  immédiat  de  cette  police 
appartient  aux  intendances,  dans  Tétendue 
de  la  circonscription  assignée  à  leur  chef- 
lieu;  partout  ailleurs,  il  appartient  aux  com- 
missions sanitaires.  Celles  de  ces  commis- 
sions qui  sont  placées  dans  le  ressort  d'una 
intendance  agissent  sous  sa  direction  immé- 
diate ;  les  autres  agissent  sous  la  direction 
immédiate  des  préiets. 

50.  Les  intendances  font  les  règlements 
locaux  jugés  nécessaires.  Ces  règlements 
sont  transmis  aux  préfets  et  soumis  par  eux, 
avec  leur  avis,  au  ministre  de  riutérieur, 
pour  recevoir  son  approbation.  Nèanraoins, 
ils  sont,  en  cas  d'urgence,  provisoirement 
exècutoires  sur  Tautorisation  des  préfets. 

51.  Hors  des  ressorts  des  intendances,  le» 
règlements  sont  faits  par  les  préfets,  açrès 
avoir  consulte.  Ils  devront  également  étre 
soumis  k  Tapprobation  ministérielle,  et  ils  ne 
sont  provisoirement  executes  qu'en  casd'ur- 
gence. 

52.  Les  règlements  faits  par  une  inten- 
dance qui  aura  plusieurs  départements  dans 
son  ressort  devront  étre  transmis  séparé- 
ment  au  préfet  de  chacun  de  ces  départe- 
ments, et  ne  pourront  recevoir  que  par  cette 
voie,  soit  Tautorisation  provisoire  en  cas 
d'urgence,  soit  lapprobation  déíinitive. 

53.  Les  décisions  particulières  des  inten- 
dances ou  des  commissions,  pour  Tapplica- 
tion  des  presentes  régies  ou  des  règlements 
locaux,  exprimeront  loujours  les  motifs  qui 
les  auront  détenninées  et  devront  étre  ren- 
dues   et    notifiées  sans  retard. 

54.  Les  notilications  seront  faltes,  si  c'est 
un  navire,  au  capitaine  ou  au  patron ;  si 
c*est  un  transport  par  terre,  a  Tindividu 
chargé  de  sa  conduite;  si  cest  un  territoire 
ou  un  lieu  reserve,  à  celui  qui  y  exercera 
innnédiatement  la  police  ;  si  c'est  une  maison, 
à  son  propriétaire  ou  à  celui  qui  le  represen- 
tara; si  c'esl  une  personne  isolée,  k  elle- 
même. 

55.  II  será  forme,  prés  de  notre  ministre  de 
rintérieur,  pour  étre  consulte  par  lui  sur  les 
matières  sanitaires,  un  conseil  supórieur  de 
santé,  dont  les  membres,  au  nombre  de  douze, 
seront  nommés  parle  chef  de  TEtat. 

56.  Les  intendances  sont  composéesde  huit 
membres  au  moins  et  de  douzo  au  plus,  nom- 
nu!S  parle  ministre  de  Tintérieur;  les  com- 
missions, do  quatre  membres  au  moins  et  de 
huit  au  plus,  nommées  par  les  préfets. 

57.  Les  intendances  et  les  commissions 
sont  renouvtílées  tous  los  trois  ans  par  moitié. 
Leurs  délibérations  exigent  la  prescncc  du  la 
moitié  plus  un  de  leurs  mciubrcf,  et  duivenl 
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ètre  prises  à  la  niajorité  absoluo  des  suíTra- 
gos.  Les  membres  sortants  peuvent  étre 
réélus. 

58.  Sont  présitlents  nés  des  intendances  et 
des  conimissions  lesmaires  des  villes  oii  elles 
siégent.  Ont  aussi  droit  d'assistep  aveo  voix 
délibénUive  aux  séances,  soÍt  des  unes,  soit 
des  ftutres,  loi'squ'ils  sont  employés  dansleur 
ressort :  l»  le  plus  élevó  en  ^ratíe  d'entre  les 
ofíieiers  généraux,  ou  supérieurs  attachés  à 
un  coininandement  lerritoiial;  2o  dans  les 
ports  militiiires,  les  commandants  et  inten- 
dants  ou  ordonnateurs  de  la  marine,  et,  dans 
les  ports  de  ooninieroe,  le  coinmissaire  do 
marine  ehargó  en  ehef  du  service  maritime; 
30  les  direeteurs  ou,  k  dêfuut,  les  inspeoteurs 
des  douanes  employés  dans  ledit  ressort. 

59.  Les  intendances  et  les  coraraissions  au- 
ront  sous  leurs  ordres,  çour  le  service  immé- 
diat  qui  leur  será  eonhé,  leurs  secrétaires, 
les  ofliciers  de  lazaret,  les  médecins  et  inter- 
pretes, les  a";enls  sanitaires  préposés  à  la 
surveillance  des  cotes,  et  les  gardes  de  santo 
destines  à  ètre  placés  à  bord  des  navires, 
dans  les  lazareis  et  autres  lieux  reserves. 

60.  Les  intendances  et  les  'commissions 
ont,  outre  leur  président  né,  un  président  se- 
mainier  et  un  vice-président  chargé  de  rem- 
placer  celui-ci  en  cas  d'enipèchement,  Tun  et 
i'autre  renouvelés  tous  les  huit  jours  et  pris 
à  tour  de  role  sur  un  tableau  dressé  tous  les 
six  niois  par  chaque  intendance  et  par  chaque 
cominission. 

61.  Le  président  seraainier  est  chargé  de 
la  direction  et  du  détail  des  afiaires  pendant  sa 
présidence.  II  se  tient  assidúment  à  son  poste. 
II  veille  au  niaintien  des  règlements  et  as- 
sure  texécution  des  délibérations.  II  fait  ob- 
server  Tordre  et  la  discipline  dans  les  laza- 
rets  et  autres  lieux  reserves.  II  fait  recon- 
naStre  letat  sanitaire  des  provenances.  II 
pourvoit,  dans  les  cas  urgents,  aux  disposi- 
tions  provisoires  auexige  la santé  publique, 
et  convoque  imméaiatement  lassemolée,  qui 
peut  seule  prendre  les  mesures  détinitives.  II 
signe,  en  vertu  des  délibérations  prises,  Tor- 
dre  de  mettre  en  libre  pratique  les  prove- 
nances qui  ont  termine  leur  quarantaine.  II 
délivre  et  vise  les  patentes  et  bulletins  de 
santé,  et  y  fait  apposer,  avec  sa  signature, 
celle  du  seerétaire  et  le  sceau  de  ladminis- 
tration.  II  fait  tenir,  par  le  seerétaire,  note 
de  toutes  ses  décisions,  et  en  rend  compte 
aux  séances  ordinaires,  lesquelles  doivent 
avoir  lieu  au  moins  tous  les  buil  jours. 

62.  Les  secrétaires,  lesofficiers  de  lazaret, 
les  médecins,  agents  sanitaires  et  gardes  de 
santé,  sont  aux  ordres  du  président  semai- 
nier  ou,  k  son  défaut,  du  vice-président  en 
exercice-,  ils  n'en  peuvent  recevoirque  d'eux 
ou  de  Tintendance,  ou  de  la  commission  dont 
ils  dépendent. 

63.  Les  aumôniers,  les  secrétaires,  les  offi- 
ciers  de  lazaret  et  les  agents  sanitaires  sont 
respectivement  nommés,  soit  par  les  inten- 
dances, soit  par  les  commissions  -,  leur  nomi- 
nation  doit  étre  approuvée  par  le  préfet.  La 
nomination  des  garde^  de  santé  ,  faite  de 
mêrae  par  les  intendances  et  par  les  commis- 
sions, n'est  soumise  à  aucune  approbation. 

Ô5.  Les  agents  sanitaires  sont  enargés,  sur 
les  divers  points  du  littoral  et  des  lignes  de 
l'intérieur  oú  it  est  nécessaire  den  placer,  de 
veiller  à  laccomplissement  des  régies  sani- 
taires, d'empêcher  les  infractions,  de  consta- 
ter  ces  infractions  par  procès-verbal,  d'aver- 
tir  et  d'Ínformer  les  adininistrations  dont  Íls 
dépendent  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
santé  publique ,  et  dexercer  telles  autres 
fonctions  qui  pouxront  leur  étre  confiêes 
par  les  règlements  locaux,  mais  seulement 
pour  les  cas  d'urgence. 

66.  Les  mêmes  règlements  déterminent  les 
fonctions  et  le  noinbre  des  autres  eniployés 
placés  sous  les  ordres  des  mémes  admiinstra- 
teurs. 

G8.  Ont  le  droit  de  requérlr  la  force  pu- 
blique pour  le  service  qui  leur  est  confie,  les 
intendances  et  les  commissions  sanitaires, 
leurs  présidents  semainiers  et  vice-présidents 
pendant  qu'ils  sont  en  exercice. 

Les  memes  ont  le  droit  de  rerjuérír,  mais 
8eulemi.;nt  dans  les  cas  d'urgence  et  pour  un 
aervice  momentané,  la  coopération  des  ofíl- 
Ciers  et  eniployés  de  la  marine,  des  employés 
dos  douanes  et  des  contributÍ'>ns  indirectos, 
des  ofliciers  des  ports  de  commercc,  des  com- 
missaires  do  polire,  des  gardes  champclres  et 
forestiers,  et,  au  besoin,  de  tous  les  citoyens. 
MaU  ces  rêtjuisilions  ne  peuvent  enlever  h, 
leurs  funetions  habituelles  des  individus  atta- 
chés à  un  service  public,  à  moins  d'un  dan- 
fer  assez  imminent  pour  exigor  le  sacrifico 
e  tout  autre  intérét.  Les  agents  sanitaires 
ne  peuvent  roquórir  la  force  publique  qu'en 
leur  qualitó  doflleiers  de  polico  judiciaire, 
ou,  s'il  y  avait  liou,  pour  repousaer  une  víola- 
tion  imniinonte  du  territoiro  qui  no  pourrait 
IVstro  ([ue  par  la  force. 

69.  Toutes  les  fois  qu'il  será  nécessaire  do 
requérir  exlraordinairement  pour  un  serviço 
wiuitaire  de  duréo  lea  ofliciers  ou  employés 
de  la  marine,  los  employés  dos  douaiif)»  ou 
tous  autres  eniployes  publics,  les  ordrus  doi- 
veni  óninncr  des  ministres  deequols  dépun- 
dent  ce»  uCliciers  ou  employés. 

72,  Los  fonctions  do  polico  judiniairo  attri- 
tribuées  par  Tarticlo  17  do  la  loÍ  du  3  mars 
aux  membrcB  des  nutoritós  aaniiairos,  sont 
Bxerròes.  diins   lo  ros-^oit  do  chaquo  Inton- 
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dance,  do  chaque  commission,  par  chacun  de 
leurs  membres,  et  concurremment  avec  eux, 
par  les  c:vpit;iines  de  lazaret  et  par  les  agents 
sanitaires,  dans  les  lieux  oú  ils  sont  em- 
ployés. Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent 
exercer  lesdites  fonctions  qu'après  avoir 
pròté  serment  devant  le  tribunal  civil. 

73.  Les  jugements  ò.  rendre  par  lesdites 
autorités  en  matière  de  simple  police,eten 
vertu  de  Tarticle  18  de  la  nième  loi,  le  sont 
par  lo  président  semainier,  assiste  des  deux 
plus  âgós  d'entre  ses  collègues,  le  ministère 
public  étant  rempli  par  le  capitaine  du  laza- 
ret, ou,  à  défaut,  par  le  plus  jeune  raembre 
de  rintendance  ou  de  la  commission,  et  le 
seerétaire  de  Tune  ou  de  Tautre  faisant  les 
fonctions  de  grefíier. 

75.  Le  contrevenant  doit  comparaltre  par 
lui-mème  ou  par  un  fondé  de  pouvoirs.  En 
cas  do  non-comparution,  si  elle  n'e:st  point 
oocasionnée  par  un  empècheraent  résultant 
des  régies  sanitaires,  il  est  juge  par  défaut. 
S'il  est  empêché  par  cette  cause,  il  estsursis 
au  jugement  jusqu'k  la  fin  de  la  quarantaine, 
k  moins  que  ce  ne  soit  un  employé  du  lazaret 
ou  de  tout  autre  lieu  reserve,  obligé  par  la 
nature  de  ses  fonctions  k  une  séquestration 
habituelle,  auquel  cas,  s'il  n'a  pas  designe  do 
fondé  de  pouvoirs,  il  lui  en  est  donné  un 
d  office. 

76.  Un  garde  de  santé,  commissionné  à  cet 
eífet  par  le  président  semainier,  est  chargé 
de  notiíier  les  citations  et  les  jugements. 

79.  II  est  enjoint  aux  administrations  sani- 
taires de  se  donner  réciproquement  les  avis 
nécessaires  au  service  qui  leur  est  confie, 
k  tous  les  médecins  d'hópitaux,  ainsi  quà 
tous  autres  qui  seraient  iniormês  d'un  syrap- 
tôme  de  maladie  pestilentielle,  d'en  avertir 
les  administrations  sanitaires,  et,  k  défaut, 
le  maire  du  lieu  qui,  dans  ce  cas,  doit  pren- 
dre ou  provoquer  les  mesures  que  les  circon- 
stances  exigent. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du 
règlement  de  1822;  les  diversos  administra- 
tions qu*elle  organisa  ont  subsiste  jusqu'en 
1851. 

Aux  termes  de  la  loi  du  3  mars  1822,  toute 
violation  des  lois  et  des  règlements  sanitaires 
est  punie  de  la  peine  de  mort,  si  elle  a  opéré 
communication  avec  des  pays  dont  les  prove- 
nances sont  soumises  au  regime  de  la  patente 
brute,  avec  ces  provenances,  ou  aveo  des 
lieux,  des  personnes  ou  des  choses  placés 
sous  cerégime;  —  delapeine  d'un  an  à  dixans 
d'cmprisonntíment  et  d  une  amende  de  100  fr. 
k  10,000  fr.,  si  elle  a  opéré  communication 
prohibee  avec  des  lieux,  des  personnes  ou 
des  choses,  qui,  sans  être  placés  sous  le  re- 
gime de  la  patente  brute,  ne  seraient  point 
en  libre  pratique. 

La  mème  peine  est  applicable  à  ceux  qui 
se  rendent  coupables  de  Communications  in- 
terdites entre  des  personnes  ou  des  choses 
soumises  k  des  quarantaines  de  différente 
durêe. 

Mais  les  infractions  en  matière  sanitaire 
peuvent  ne  donner  lieu  k  aucune  peine  quand 
elles  n'ont  été  commises  que  par  force  ma- 
jeure,  ou  pour  porter  secours  en  cas  de  dan- 
ger,  si  la  déclaration  en  a  été  faite  immédia- 
lement  k  Tautorité  competente. 

Les  anciens  droits  sanitaires  ont  été  rem- 

fdacés,  en  vertu  du  décret  du  4  juin  1853,  par 
es  taxes  suivantes: 

1»  Droit  de  reconnaissance  &  Tarrlvée: 

fr.    c. 
Navires  naviguant  en  cabotage,  de  port 

français  k  port  frangais,  d'une  mer  k 

Tautre,  par  lonneau 05 

Navires  naviguant  en  cabotage  étran- 

gcr,  par  tonneau '10 

Navires  naviguant  k  long  cours,  par 

tonneau •   15 

Paquebois  arrivant  k  jour  fixe,  d'un 

Fort   européen    dans  un   port   do 
Océan. 

Paqucbots  vcnantd'un  port  étranger  ^     »  05 
dans  un  port  français  de  la  Medi- 
terr;inée,  si  la  durée  de  la  naviga- 
tion  n"excéde  pas  douze  heures. 

Les  paquebots  appiírtenaiit  ii  ces  deux 
dernieres  categuries  peuvent  con- 
tracter  des  abonnements  de  six  móis 
ou  d'un  an.  Labonnemeiu  est  calcule 
k  raison  de  O  fr.  50  par  tonneau  et 
par  an,  quel  que  soit  le  nombre  des 
voyagours. 

2"  Droit  de  station  payable  par  les  na- 
vires soumis  k  uno  quarantaine,  par 
tonneau,  pour  chaquo  jour  do  qua- 
rantaine    03 

30  Droil  de  séjour  au  lazaret,  par  jour 
et  par  porsonne 2    • 

40  Droit  sur  les  marchandises  déjuísées 
et  désinfe(ítéos  dans  los  lazareis: 
Marchandises  nmballóes,  par  100  kil.     >  50 

Cuirs,  lescont  piéces l    > 

Pelitos  poaux  non  emballées,  les  cent 
poaux «50 

Los  bíVtimonts  do  guorre,  lea  bíltimonts  en 
rel(\cho  forcéo,  múniú  lorsqu"ils  sont  admis  k 
libro  praliqufi,  pouivu  qu'ils  no  ae  livronl  k 
uucuiio  (ipi^ralion  du  ctuninerco  dans  le  port 
oú  ils  abonlent,  ut  les  batoaux  du  pèeho, 
sont  exemptH  do  tous  les  droits  sanituirus 
ci-doasus  indic|ués. 

—  Uibliogr.  Ouvragns  k  consultor  :  Des  épi' 
démies  eti  gi'iu'rat^  dims  Ilippocrate,  [taillon. 
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Sydenham,  Stoll,  etc;  Jl/thnoires  de  la  So- 
citUé  de  médecine  de  Paris  de  1776  à  1780 
(10  vol.  in-40);  Journal  (jénéral  de  ynédecine ; 
Alèmoires  de  VAcadtimie  de  médecine;  Des 
èpidémies  au  point  de  vue  de  Voriyine  conla- 
(fieiíse  ou  infecíieuse ;  Ancionnes  relations: 
Thucydide  {I,  51),  Denys  d'HaUcarnase  (IX, 
421),  Lucréce  {De  rerum  natura,  VI),  Ovide 
{Mélaynorphoses,  YIl ) ,  Virgile  {(ièurt/iques^ 
III),  Aristote  (Probl.  VII,  S),  Galien,  {De  diff. 
/e/ír.,  I,  2);  Boccace,  Décamèron{\^*^ }q\ivx\.)\ 
Fracastor,  De  contagionibns  et  de  coníaf/iosis 
morbis  libri  III  (Venise,  1546,  in-40);  Facio, 
Paradossi  delia  pestileuza  (Genes ,  15S4 , 
in-40),  trad.  franç,  par  Baralis  (Paris,  1620, 
in-8o);  Palmarus,  De  morbis  coiitagiosis  li' 
bri  VII  (Paris,  1578,  in-4o) ;  Perlínus,  De- 
clamatio  adversus  morborum  contagionem  (Ha- 
novre,  1613,  in-40);  Trannoy,  Traité  des 
maladies  épidémiques  (.'\miens,  1819,  in-S*»); 
Lassis,  Hec/ierches  sur  les  véritables  causes  des 
maladies  épidémiques  appelées  typhus  (Paris, 
1819,  in-8o) ;  du  méme,  Causes  des  maladies 
épidémiours  (Paris,  1822,  Ín-8o);  Willermé, 
Des  épiâéinies  sous  le  rapport  de  thygiène  pu- 
bliqite^  de  la  statistique  médicale  et  de  Vécono- 
mie  politique,  áãns  lesil/í'm.  d'}iygiène{\è33}; 
Lebrun,  Traité  théorique  sur  les  /naladies  épi- 
démiques, díins  lequel  on  examine  s'iÍestpos- 
sible  de  les  prévoir  et  quels  seraient  les 
moyens  de  les  prevenir  et  d'en  arréter  les 
progrés.  Ouvra^e  couronné,  en  1772,  par  la 
Faculte  de  médecine  de  Paris,  et  auquel  on 
a  depuis  ajouté  quelques  vues  relativos  k  la 
pratique  (Paris,  1776,  in-8o);  Lepecq  de  La 
Cloture,  Observations  sur  les  maladies  épidé- 
miques, ouvrage  rédigé  d'après  le  tableau  des 
Epidéminues  d'Hippocrate,  et  dans  lequel  on 
indique  la  meilleure  méthode  dobserver  ce 
genre  de  maladies,  eto.  (Paris,  1776,  in-40); 
le  méme,  Collecíion  d' observations  sur  les  ma- 
ladies et  constitutions  épidémiques,  ouvrage 
qui  expose  une  suite  de  quinze  années  d'oD- 
servations,  el  dans  lequel  les  épidémies,  les 
constitutions  régnantes  et  interourrentes  sont 
liées ,  selon  le  voeu  d'Hippoorate,  avec  les 
causes  météorologiques,  locales  et  relativas 
aux  différents  climats,  ainsi  qu'avec  This- 
toire  naiurelle  et  médicale  de  la  Normandie. 
On  y  a  joint  un  Appendice  sur  lordre  des 
constitutions  épidémiques  (Rouen  et  Paris, 
1778,  2  vol.  in-4");  Nicolas,  Hif^toire  des  ma- 
ladies épidémiques  qui  ont  rcyné  dans  la  pro- 
vince  du  Dauphiné  depuis  1775  (Grenoble,  1780, 
in-4");  le  méme,  Mémoires  sur  les  maladies 
épidémiques  qui  ont  régué  dans  la  province  du 
Dauphiné  depuis  1780,  avec  des  observations 
sur  les  causes  minérales,  ele.  (Grenoble,  17S6, 
in-8o);  Van  Swieten,  Conslitutiones  epidemicx 
et  morbi  potissÍ/7ium  Lugduni-Batavorum  obscr- 
vati  et  ejusdem  obsej'vationes,  edidit  M.  íiloil 
(Vienne  et  Leipzig,  1782,  in-40  ou  in-so, 
2  vol.);  Retz,  Précis  d' observations  sur  la 
nature,  les  causes,  tes  symptômes  el  le  traité* 
ment  des  maladies  épidémiques  qui  règnent 
tous  les  ans  á  Hocheforty  et  qu'on  observe  de 
temps  en  íemps  dans  la  plupart  des  provinces 
de  France,  avec  des  conseils  sur  les  moyens  de 
s'en  préserver  (Paris  et  Versailles,  17S4 ) ; 
Schraud,  Deeo  quod  est  in  morbis  epidt^micum 
(Perlh,  1802,  in-40);  Ozanam  (J.-A.-F.),  IJis- 
toire  médicale,  génévale  et  particuliére  des 
maladies  épidémiques ,  contagieuses  et  épi- 
sootigues,  qui  ont  régné  en  Europe  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  et  notamment  depuis 
le  xivc  siécte  jusqu'a  nos  jours  (Paris  et  Lyon, 
1817-1823,  5  vol.  in-80);  Fodéró,  Leçous  sur 
lesépidémies  et  ibygiène  publique  (Strasbourg, 
4  vol.  in-80);  Seis, />iò-i.  de  prxcipuis  auxiliis, 
a  variis  aucloribus  proposilis ,  ad  homines 
contra  morbos  contagicos  et  epidemicos  defen- 
dendos  (Groningue,  1824,  in-8o) ;  Marchai  (de 
Calvi),  Des  épidémies.  Thèse  soutenue  le  23  fé- 
vrier  1852.  Concours  pour  une  chaire  d'hy- 
giène  il  Ia  Kaeulté  do  médecine  de  Paris. 

ÊPIDÉMIOLOQIE  S.  f.  (ó-pÍ-dó-mÍ-0-lo-jl 
—  de  épidemie,  et  du  gr.  logoSj  discours). 
Méd.  Ktude  sur  les  épidémies. 

ÉPIDÉMIQUE  adj.  (é-pi-dé-mike  —  rad. 
épidemie).  iMed.  Qui  a  le  caractere,  la  forme 
d'une  épidómie  :  Maladie  kimdkmiquk.  Sym- 
ptômes  lípiííHMíyuKS.  L'amour  est  comme  les 
maladies  kpiihímiques  ;  plus  on  tes  craint,  plus 
on  y  est  expose.  (Chanifort.) 

—  Fig.  Qui  nttaque  k  la  fois  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  a  la  manicro  des  épidémies  : 
l/n  ení/iousiasmc  líPiíniMiQUK.  Hien  nesi  ÊiM- 
DÈMiQtjB  comme  les  ftallucinatious  qui  se  tient 
au  surnaturet  infernal.  (A.  de  Gasparín.) 

—  Antonyme.  Sporadique. 

ÉPIDÉMIQUEMENT  adv.  (é-pi-dé-mi-ko- 
mun  —  rad.  epidi'mique).  D'une  maniére  ópi- 
démiquo  :  Le  cholera  a  trés-souvent  régné  ÉPl- 
DiÍMigiUíMiiNT  rt  Paris. 

ÉPIDÉMIUBOB  s.  m.  (é-pi-dé-mi-ur-Jo  — 
gr.  rpi>ít!ini<nirgiis;  do  epí,  sur,  et  do  déniiour~ 
gos,  miigistral).  Ilist.  gr.  Nom  doiinó  par  les 
Corinthieiis  aux  niagiatrats  qu'ilN  envoyaient 
cliaque  aniiéo  gouverner  la  viUe  do  Potidòo. 

ÉPIDENCE  s.  f.  (é-pidaii-se).  Mar.  Cor- 
da>ce  aiiqut^l  on  suspend  un  hamac. 

ÉPIDCNDRB  adj.   (é-j[>i-dan-dro  —  du  gr. 
)t,  sur;  d      ' 
lés  arbros. 
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epi,  sur;  dcndron^  arbro).  Uot.  Qui  crolt  sur 


—  s.  m.  Genro  do  plantes  éniphytos  do  la 
familUi  des  orchidàos,  typo  de  la  tribu  des 
àpidendreos,  comprunant  oiiviron  Irois  conta 
OHpuces,  qui  liubttonl  loa  rógiuns  ohuudos  d« 
rAinériquo.  U  On  dit  aussi  ui<iuKNuuu:<. 


—  Encycl.  Ce  beau  genre  d'orchidées,  type 
do  la  tribu  des  ópidendrées,  renferme  des 
plantes  épiphytes,  croissant  sur  les  arbres 
(dou  le  nom  génêrique),  k  tige  allongée,  cy- 
lindrique,  ou  raccourcie  et  renflée  en  pseudo- 
bulbe ;  les  fleurs,  solitaires  ou  diversement 
groupées,  ont  des  sépales  étalés,  des  pélales 
varialjles ,  le  labelie  souvent  parallele  et 
soudé  k  la  colonne,  entier  ou  lobé  dans  sa 
partie  libre  et  pourvu  de  deux  callosités  k  la 
base.  On  en  connalt  aujourd'hui  plus  de  trois 
cents  espè<;es ,  répandues  dims  les  régions 
chaudes  de  rAineriqUf.  ot  dont  un  tiers  en- 
viron  apparti*»nt  au  iiexique.  On  en  cultive 
un  grand  noinlít  o  uu,us  nos  serres ;  mais  toutes 
n'ont  pas  le  méme  mérite.  La  plupart  sont 
grimpantcs.  Les  anciens  auteurs  rapportaient 
k  ce  groupe  la  vanille,  qui  forme  aujourd'hui 
un  genre  distinot. 

ÉPIDENDRÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-dan-dré  —  rad. 
épidendre).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  épidendre. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  orchi- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  épidendre. 

EPIDERME  s.  m.  (é-pi-der-me  —  gr.  epi' 
derniis ;  da  epi,  sur,  et  derma,  peau).  Anat. 
Membrane  mince  et  transparente  qui  recou- 
vre  la  peau  extérieurement  :  Enlever  l'ÈPi- 
DKRME.  Je  me  suis  ccorché  /'epiderme.  Ckez 
les  enfants,  la  delicatesse  de  /'epiderme  exige 
des  soins  minutieux,  surtoui  en  hiver.  (Balz.) 
Z  EPIDERME,  c'est  la  couche  externe  des  paptlles 
qui  ont  fait  leur  íemps.  (Kaspail.) 

Sur  Tauteiir  dont  IV/JÍrferme 

Est  collé  tout  prés  des  os, 

La  mort  tarde  à  frapper  ferme 

De  peur  d'ébrécher  sa  faux. 

PiRor». 
II  Se  dit  quelouefois  pour  designer  Té^ilhó- 
lium  ou  enveloppe  externe  des  membranes 
muque  uses. 

—  Par  anal.  Surface,  couche  superficíelle 
et  extérieure  :  Le  íemps  ronge  /"epiderme  des 
mnrbres  les  plus  durs.  La  couche  de  la  terre 
gui  nous  est  connue  n'est  que  /'epiderme  du 
globe. 

—  Fig.  Partie  sensible,  irritable,  chatouil- 
leuse  :  Le  tort  de  Vopposition  systémaíiqiie^ 
c'esí  de  faire  que  /'epiderme  ministériel  cesse 
bientôt  d'étre  sensible  aux  altaques  méme  fon- 
dées.  (E.  dtí  Gir.)  Vous  n'avez  pas  1'idée  comme 
les  gcns  de  letires  ont  /'epiderme  sensible. 
(Alex.  Dum.) 

—  RIoll.  Peau  dont  certaines  coquilles  sont 
revêtues. 

—  Bot.  Membrane  transparente,  incolore, 
qui  recouvre  toutes  les  parties  d'un  vegetai 
exposées  au  oontact  de  Tair.  II  S'est  dit  quel- 
quefois  pour  èpicarpe. 

—  Rem.  Le  genre  de  ce  mot  a  óté  longtemps 
douteux,  et  Moliére  Ta  fait  encore  féminiu  : 
La  beamé  du  visado  est  un  fréle  ornemenl. 

Une  fleur  passagíre,  un  íclat  d"un  moment. 
Et  qui  n'e5t  attaché  quá  ta  simple  epiderme. 

—  Encycl.  Anat.  On  donne  le  nom  ú'épi' 
derme  k  la  couche  la  plus  superíicielle  de  la 
peau.  Cest  une  lame  mince,  insensible,  trans- 

fiarente,  qui  suit  parfaitement  toutes  lessail- 
íes  et  toutes  les  dépressions  de  la  surfaco 
externe  du  derme,  sur  lequel  elle  se  moule 
comme  un  vemis.  lj'épiderme  est  mince,  mais 
son  épaisseur  nest  pas  la  mème  chez  tous  les 
individus,  ni  mème  aur  toutes  les  parlies  du 
corps.  Ainsi,  tandis  que  sur  lo  tiilon  Vi-piderme 
represento  environ  les  deux  tiers  de  lépais- 
seur  du  derme,  sur  la  face  paíinaire  de  la 
main  il  ne  mesure  que  la  moitió  de  cette 
méme  épaisseur.  Les  professions  exercont 
aussi  une  grande  influence  sur  Tépaisseur  de 
Vépiderme,  et  il  a  étò  remarque  que,  chez  les 
boulangers,  par  exemple,  Vépiderme  qui  re- 
couvre la  rotule  est  excepliounelleinont  dé- 
veloppé.  11  en  est  de  méme  pour  la  malléole 
externe  chez  le  tailleur,  pour  la  partíe  ex- 
terne do  la  cuisse  chez  les  cordoimiers,  et 
ainsi  de  suite.  L'épiderme  est  un  pruduit 
exhalé  des  capillaíres  sanguins  du  derme  eC 
déposé  sur  la  surface  do  cette  membrane  à 
letat  liquide.  II  est  forme  par  une  ngglomè- 
ration  de  cellules  qui  se  juxtaposent,  su  su- 
perposent  et  forment  des  cou>'nos  et  comme 
des  étages  ditférents.  Chaquo  cetlulo  qui  se 
forme  conticnt  une  vésicule,  un  noyau  et  ua 
nombre  indéierminé  de  oorpuscules  ou  nu- 
ciéoles.  A  mesure  que  de  nouvelles  cellules 
80  forment  sur  lo  derme,  elles  repoussenc  los 
cellules  d*'jk  forméos,  jusqu'k  ce  que  celles-ci 
ttnissent  par  toniber.  Lorsque  lu  couche  la 
plus  extérieure  tombe,  celle  du  dessous  est 
déjk  touco  preto  k  la  remplacer.  A  Tótat  snin, 
ce  travail  est  insensible ;  mais  lorsqu'une 
coiidition  quelconque  est  vonuo  altórer  la 
marche  réguliére  du  développomont  des  o«l- 
lulesépidcrmiques,  on  se  trouvo  en  face  d'uno 
maladie  do  peau  dont  uno  formo  tròs-com- 
muiu)  duns  lo  cuir  chovelu  csl  désignée  sous 
lo  nom  do  pityriasis.  La  surfaco  extorue  do 
ré|>idermo  ou  partie  libro  do  la  peau  pro- 
sélito :  dos  plis  ot  des  aillons,  dos  saillios  si- 
tU'H«s  aux  poinls  d'emorgoiice  des  poil»,  dos 
oriliccs.  Lu  surfaco  ut  terno  ailhòro  d'uno 
maniére  Íntimo  au  derme  ot  so  moule  sur 
le  corps  papillaire,  ainsi  que  nous  Tavoíis  dit. 
KUo  presente  k  Texamon  :  un  pruloniromonl  k 
chaquo  folticule  pileux,  k  chii<|Uo  gliind^  sé- 
bacée,  k  chaquo  glande  nudorifóro;  doA  dO- 
prossions  ou  alvéolos;  dos  saiiliesou  pi-olon- 
gomuiita  onniiliculi^s.  ueUcIu^  du  dormo^  1'^ 
pidermt  sodosaòcho,dovlont  denso,  41iiatii]U0, 
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lé^èrement  jaunâíre.  A  la  flarorae  d'une  bou- 
gie,  il  brúle  comrae  de  la  corne  en  exhalaiit 
une  odeur  semblable.  Vépiderme  esi  lout  k 
fait  insensible;  il  ne  reuferrae  ni  tissu  cel- 
laiaire,  ni  nerfs,  ni  vaisseaux. 
Composition  chimique  de  Vépiderme : 

Matière  cornée 93.5 

Substance  gélatini forme.  .       5.» 

Graisse 0-5 

Seis,  acides,  oxydes.  ...       1.» 
Vépiderme  n'est  pas  amorphe.  Les  ongles 
sont  une  dépendance  de  Vépiderme. 

—  Bot.  En  botanique,  on  appelle  epiderme 
cette  couche  mince  de  tissu  qui  recouvre  à 
peu  prés  toutes  les  parties  du  vegetal,  dont 
elle  se  détache  assez  facilemeni.  On  a  cru 
pendant  longtemps  qu'il  faisait  partie  du  tissu 
sous-jacent,  dont  il  ne  serait  quune  légère 
moditicatioD  due  au  contact  de  Tair,  ce  qui 
n'est  vrai  que  pour  un  certain  nombre  de  vé- 
gétaux  inferieurs.  Vépiderme  peut  toujours, 
par  la  macération,  étre  nettement  séparé  des 
tissus  qu'il  recouvre ;  si  Ton  prolonge  cette 
opération,  il  ne  tarde  pas  à  se  diviser  k  son 
tour  en  deux  couches  distlnctes,  Tune  exté- 
rieure,  la  petlicule  épidermiçue  ou  cuticule, 
lautre  intérieure,  Vépiderme  proprement  dit. 
Les  cellules  qui  coraposent  Vépiderme  sont 
généraleiíient,  sauf  quelques  exceptions,  beau- 
coup  plus  grandes  que  celles  du  tissu  sous- 
jacent,  et  de  forme  très-variable,  mais  tou- 
jours aplatie.  Elles  sont  disposées  en  une 
couche  unique  d  epaisseur  uniforme.  L'adhé- 
rence  des  parois  latérales  est  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  parois  exiérieure  et  infé- 
rieure;  de  Ik  résultent  labsence  de  méats 
inlercellulaires,  la  solidité  de  la  merabrane 
et  la  facilite  de  la  détacher  en  lames  plus  ou 
moins  grandes. 

Vépiderme  offre  un  grand  nombre  de  pe- 
tites  ouvertures  appelées  pores  corticaux  et 
mieox  stomates  (du  grec  a-.ò^a,  bouche).  Ce 
sont,  en  effet,  de  petites  boucbes  placées 
dans  son  epaisseur,  s'ouvra'nt  k  Textérieur 
par  une  fente  ou  ouverture  ovalaire  allongée, 
bordée  d'une  sorte  de  bourrelet  forme  par 
un  nombre  variable  de  cellules,  mais  plu5 
communémenl  par  deus,  qui  ont  la  forme  de 
croissants  kextrémités  obtuses.  Ce  bourrelet, 
qui  manque  très-rareraent,  joue  le  role  d'une 
sorte  de  sphincter  resserrantou  dilatantrou- 
verture  suivant  la  chaleur,  rhumiditê,  la  sé- 
cheresse  ou  autres  circonstances.  Quelques 
parties  paraissent  dépourvues  de  stomates; 
telles  sont  les  racines,  les  vieilles  tiges,  la 
plupart  des  pétales,  Vépiderme  des  fruits  char- 
nus,  des  graines,  etc.  En  general,  les  sto- 
mates sont  plus  nombreux  à  la  face  inférieure 
des  feuilles  qu'k  la  face  supérieure.  Ce  nom- 
bre est  quelquefois  très-considérable ;  on  en 
a  compté  plus  de  vingt  raille  par  centimetre 
carré  k  la  face  inférieure  dune  feuille  de 
Ulas. 

La  présence  de  la  cuticule  est  plus  géné- 
rale  que  celle  de  Vépiderme  méme,  car  elle  a 
été  constatee  sur  les  végétaux  inferieurs  ou 
aquatiques.  Ceux-ci  n'ont  pas  de  véritable 
epiderme;  aussi  les  voit-on  se  deSsécher  et 
se  crisper  rapidement  quand  ils  sont  exposés 
k  Tair  libre.  Vépiderme^  en  effet,  paraít  avoir 
poor  fonclions  de  proteger  les  tissus  con- 
ire  les  influences  extérieures,  et  aussi  de 
s'opposer  k  une  évaporation  trop  rapide  des 
liquides  renfermés  dans  le  vegetal.  Cest  k 
la  cutlcul  que  plusieurs  auteurs  ont  proposé 
d'appliquer  plus  spécíalement  le  nora  d  epi- 
derme. Elle  forme  une  membrane  continue, 
sans  apparence  d'organisation ,  exactement 
moulée  sur  les  cellules  épidermiques  qu'eUe 
recouvre,  sur  les  saillies,  telles  que  les  poils, 
qu'eUe  revèt  comme  dune  galue  ;  elle  est 
percée  de  trous  dans  tous  les  emiroits  cor- 
respondant  aux  stomates.  Toutefois,  dans  les 
tiges  des  arbres,  Vépiderme,  continuellement 
distendu  par  Taccroissement  du  sjfstème  lí- 
gneux,  exposé  dailleurs  k  toutes  les  vicis- 
situdes atmosphériques,  ne  tarde  pas  k  se 
détruire  complétement.  II  est  alors  remplacé 
par  la  couche  extérieure  de  tissu  cellulaire, 
qui  fomie  k  la  surface  des  tiges  un  faux  épi- 
derme^  appelé  périderme. 

Les  polis  et  les  aiguillons  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  épines  ou  pi^uants) 
sont  encore  des  dépendances  de  Vépiderme. 
Ils  sont  formes  par  la  saillle  d'une  cellule  ou 
^ar  la  réunion  de  plusieurs.  En  general,  ce 
sont  des  organes  fíiamenteux,  plus  ou  moins 
déliés,  servant  à  Tabsorotiún  et  k  Texhala- 
tion  dans  les  végétaux.  11  est  peu  de  plantes 
aériennes  ou  terrestres  qui  en  soient  enliè- 
remenl  dépour^-ues.  On  les  observe  principa- 
Lemeot.  sur  celles  qui  vivent  dans  les  lieux 
BecB  et  arídes.  Dans  ce  cas,  ils  ont  été  re- 
gardes par  quelques  botanistes  comme  ser- 
vant à  muttiplier  et  k  augraenter  Tétendue 
de  La  xurface  absorbante  des  végétaux.  Aussi 
en  voit-on  peu  ou  polni  dans  les  plantes  très- 
lucculenteit,  corame  les  plantes  grasses,  ou 
dans  celles  qui  vivent  babituellement  dans 
Tcau,  l^eurt  formes  sont  trés-variées.  Ils 
formeni,  dans  ceriains  cas,  ud  passage  in- 
sen^ible  aux  glandes. 

EPIDERME.  tE  adj.  (é-pi-dèr-mé  —  rad. 
éptdfrmti;).  Ilij,t.  nat.  Qui  ent  recouvert  d'un 
épi-líirmo  :  Cof^uiltc  kuiokumíík. 

ÉPIDERMIQUE  adj.  (é-pi-<lcr-mi-kc  —  rad. 
épid^nnf}.  Ilijii,  tiiii.  Qui  appariient  ou  qui 

M  ru.y\>un':  á  l'*:|,i'liTm'r  :  TiktU  BIMbBnMIQUB. 
Jtíwmhrane  BfJOhf.MfjUK. 
—  ErpéU   EcaitU»  épidermiquei  ^   RcaiUes 
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très-minces,  qui  enveloppent  les  reptiles  k 
peau  écailleuse. 

—  Anat.  Sysième  épidermiçue,  Ensemble 
de  Tépiderme  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses. 

—  Pathol.  Globes  épidermiques,  Corps  sphé- 
roTdaux  qu'on  rencontre  dans  les  tumeurs  des 
ganglions  et  des  muqueuses. 

ÉPIDERMOIDE  adj.  (é-pi-dèr-mo-i-de  — 
du  gr.  epiderniis,  epiderme;  eidos,  aspect). 
Anal.  Qui  ressemble  k  Tépiderme  :  Tissu  épi- 

DERMOÍDE. 

ÉPIDERMOSE  s.  f.  (é-pi-dèr-mo-ze  —rad. 
epiderme).  Chim,  Produit  exirait  de  la  íibrine 
fiaiohe  traitée  par  Teau  acidulée  avec  Tacide 
chlorhydrique. 

ÉPIDÈSE  s.  f.  (é-pi-dè-ze  —  du  gr.  epidesis; 
de  epi,  sur  et  deô,  je  lie).  Chir.  Application 
dune  bande  ou  d*une  ligature. 

ÉPIDESME  s.  m.  (é-pi-dè-sme  —  du  gr. 
epidesmos,  lien  ;  de  epi,  sur  et  deô,  je  lie). 
Chir.  Lien  destine  k  assujettir  un  apparcil. 

ÉPIDIAPHRAGMOTOPIE  s.  f.  (é-pi-di-a- 
fra-gmo-to-pi  —  du  gr.  epi  sur,  de  diaphrng- 
me  et  du  gr.  topos,  lieu).  Méd.  Déplacement 
du  diaphragme  ;  refoulement  du  diaphragme 
vers  le  thorax. 

ÉPIDIBROMHYDRINE  S.  f.  (é-pi-di-bro- 
mi-dri-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  dibnnnhy- 
drine).  Chim.  Corps  qui  resulte  de  laetion  de 
la  potasse  sur  la  tribromhydrine  gljcérique. 

—  EncycL  L' épidibromhydrÍ7ie  répond  k  la 
formule  CaH^BrS.  Ce  n'est  point  un  dérivé  du 
glycide,  comme  Ta  enseigné  M.  Reboul,  mais 
un  composé  non  sature,  nppartenant  k  la  sé- 
rie allylênique  ou  k  une  série  isomère.  On  Tob- 
tient  en  traitant  la  tribromhydrine  C3H5Br3 
par  Thydrate  depotassium  solide.  II  se  passe 
alors  un  phénomène  analo^ue  k  celui  qui  se 
produit  lorsquon  traite  le  bromure  de  propy- 
fine  par  les  alcalis.  Dans  ce  cas,  une  molécule 
dacide  bromhydrique  se  separe,  et  il  se  forme 
du  propylème  monobromé  ;  ici,  il  se  separe 
égaieinent  une  molécule  d'acide  bromhydrique 
et  il  se  forme  du  propyléne  bibromé  ou  épidi- 
bromltydrine. 

C3H5Br3  +  KHO  =  KBr  +  H20  -f-  CSH^BrS. 
Tr;liriiin-  Polasse.  Bromure  Eau.  EpitUbrom- 
hydnne.  potassiqTie.  hydrine. 

En  mème  temps,  il  se  produit  un  peu  dacro- 
léine  provenant  probablement  d'une  réaction 
secondaire,  dans  laquelle  Vépidibromhydrine 
échange  Br2  contre  O".  On  distille  le  produit 
do  cette  réaction  et  Ton  rectilie  k  plusieurs 
reprises  ce  qui  passe  au-dessous  de  156o. 

Vépidibromhydrine  est  un  liquide  lourd, 
dont  la  densite  atteint  le  chiífre  2,06  k  lio. 
Elle  est  insoluble  dans  Teau,  bout  entre  Ibl» 
et  l.")20  et  presente  une  odeur  manifestement  , 
alliacée.  Lessolutions  alcooliques  d'ammonia- 
que  la  décomposent  lè^èrement  k  froid,  et 
complétement,  au  bout  de  quelques  heures  k 
la  température  de  loO».  Les  produits  de  la 
réaction  sont  du  bromure  ammonique  et  de 
la  dibromallylamine. 

2(C3H4Br2)  +  3AzH3  =  2ÂzHíBr 
Epidibrom-         Ammo-  Bromure 

hydrine.  uiaque.        ammoDique. 

-f  AzH{C3H4Br)'í2. 
Dibronially  lamine. 

La  formation  de  ce  corps  tend  k  faire  pen- 
ser  que  Vépibromhydrine  répond  k  la  formule 
C3H^Br.Br,  formule  qui,  dans  la  série  allyli- 
Que,  en  ferait  lanalogue  du  bromure  déthy- 
lidene  (série  ethylique),  c'est-ã-dire  un  de- 
rive de  lacroléine  par  substilution  de  Br^  a 
O".  La  production  de  Tacroléine  dans  la  pré- 
paration  de  Vépidibromhydrine  préte  à  cette 
vue  un  nouvel  appui. 

Le  brome  s'unit  directement  k  Vépidibrom- 
hydrine. Le  produit  CSlUBr^ou  (C3H4Br)"'Br3 
e.-il  un  liquide  de  2,64  de  densité,  qui  bout 
entre  250^  et  252o,  avec  un  léger  dégagement 
dacide  bromhydrique. 

ÉPIDICAZOMÈNE  3.  f.  (é-pi-di-ka-zo-mè-ne 
—  ^v.epidikazomenê;  de  epiaikazó,  j'adjuge). 
Antiq.  gr.  Femrae  qui  avait  reclame  Texecu- 
tion  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  le  plus 
proche  parent  d'un  défunt  devait  épouser 
rhéritière  de  celui-ci. 

—  Adjectiv.  :  Femme  èpidicazomène. 
ÉPIDICHLORHYDRINE  s.    f.    (é-pi-di-klo- 

ri-dri-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  dichlor/iy- 
drine).  Chim.  Corps  analogue  k  Tépidibrom- 
hydrine,  et  qui  resulte  de  Taction  de  la  po- 
tasse sur  la  trichlorhydrine  glycérique. 

—  Encycl.  Vépidichlor hydrine  C3H^C12  ou 
C3H*C1.CI  a  évidemment  une  constitution 
analogue  k  celle  de  répidibromhydrine.  On 
doit  doiic  Ia  regarder,  ainsi  que  t;ela  resulte 
des  considêrations  que  nous  avons  fait  valoir 
k  loccasion  de  ce  deruier  corps,  comme  du 
chlorure  dallylilòne. 

Pour  la  préparer,  on  place  de  la  potasse  en 
morceaux  dans  de  la  trichlorhydrine  rcnfer- 
méo  dans  un  apparei!  distillatoire.  Une  vio- 
lente aclion  se  manifeste,  la  température 
s'é]éve  et  une  partie  du  liquide   distille.  La 

Fartie  distilléeest  forméc  de  deux  couches, 
une  aqueuse,  Tautro  huileuso.  On  decanto 
cette  dernière,  on  Tagite  avec  de  Tacide  sul- 
furifjue  étendu  de  la  moitió  de  son  volume 
d'eau,  pour  la  débarrasser  de  la  petite  quan- 
títé  ú' ejddichlor hydrine  qu'elle  renferme,  puis 
on  la  distille  ;  on  obticnt  ainsi  Vépidichlor  hy- 
drine. Cest  un  liquido  qui  bout  entro  loio  et 
1 0^0»  en  subissant  une  décomposítion  purtielle. 
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Sa  densité  est  de  1,21  k  20©  :  son  odeur  est 
éthérée,  piquante  et  un  peu  alliacée  tout  k  la 
fois.  Leau  ne  la  dissout  pas,  mais  lalcoolet 
réther  s*y  mèlent,  en  toutes  proportions.  A 
lOOO,  elle  se  combine,  quoique  avec  difíiculté, 
avec  les  hydracides,  en  régenérant  des  éthers 
glycériques.  Elle  ne  se  combine  ni  k  Teau  ni 
k  í'alcool,  raêrae  k  lOO^.  Le  brome  se  combine, 
directement  avec  elle  en  formant  le  com- 
posé C3H^C12Br2={C"3H^Cl)"ClBr2.  Ce  dernier 
composé  est  un  liquide  rouge,  insoluble  dans 
Teau.  Sa  densite  est  de  2,10  k  13©;  il  bout 
entre  220o  et  221°. 

ÉPIDICTIQUE  adj.  (é-pi-di-kti-ke  —  gr. 
epidiktikos  -,  de  epi,  sur,  et  deiknuô,  je  mon- 
tre).  Khétur.  Se  disait,  chez  les  sophístes 
grecs,  des  discours  d'apparat  appeles  epi- 
dixis.  II  Genre  épidictique.,  Genre  déraon- 
stratif.  V.  ÉPiDixis. 

Epsdicua,  comédie  de  Plaute,  la  pièce  fa- 
vonte  du  poete.  La  postérité  a  confirme 
cette  prédilection  paternelle.  •  Epidicus,  dit 
M.  Pierron,  est  un  esclave  dévoué  au  fils  de 
son  ma!t,re  et  qui  joue  au  bonhomme  d(^  père 
toutes  sortes  de  tours,  qui  n'ont  pas  nui  à  no- 
tre  Scapin  pour  le  rendre  plus  consommé  en 
adresse  et  en  roueries.  » 

Outre  la  verve  comique  qui  étincelle  k  cha- 
que  scène  et  le  style  de  bon  aloi,  il  faut  en- 
core admirer  la  vivacité,  le  naturel  et  la  vrai- 
semblance  de  lexposition,  quun  critique  a 
comparée  k  celle  de  Bajazet.  Complimentons 
aussi  Plaute  d'avoÍr  laissé  de  côté  les  obscé- 
niiés  qui  déparent  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages. 

ÉPIDIDYME  s.  m.  (é-pi-di-dt-me  —  du  gr. 
epi,  sur ;  dídinnos,  testicule).  Anat.  Petit 
corps  oblong,  situe  le  long  du  bord  supérieur 
du  testicule. 

—  Encyl.  Vepididyme  est  un  petit  corps 
allongé,  vermiforme,  intermédiaire  au  testi- 
cule et  au  canal  déférent,  qui  rappelle  exac- 
tement la  forme  d'une  anse  dont  les  deux  ex- 
trémités  seraient  fixées  aux  deux  pôles  du 
testicule.  La  structure  et  les  functions  de  cet 
organe  se  relient  intiraement  k  celles  de  la 
glande  séminifere.  Nous  engagerons  donc  le 
lecteur  k  compléter  cette  étude  par  la  lecture 
des  articles  testicule  et  canal  DEl•'t:RK^T.  LV- 
pididyme,  qui  recouvre  et  envelnppe  le  bord 
supérieur  et  postérieur  du  testicule,  presente 
á  considérer  une  extrémité  supérieure  ou 
téte,  une  extrémité  inférieure  ou  queue  et  un 
corps  ou  partie  raoyenne.  La  téte,  volumi- 
neuse  et  arrondie,  estappliquée  sur  la  partie 
correspondante  du  testicule,  k  laquelle  elle 
est  unie  par  les  conduits  séminitVres  qui  pas- 
sent  du  corps  d'Highmore  k  Vepididyme,  et  de 
plus,  paruu  tissu  connectif  làche  qui  permet 
entre  les  deux  organes  quelques  légers  mou- 
vements.  Le  corps  est  flexueux,  mais  indé- 
pendant,  et  recouvre  en  partie  le  bord  posté- 
rieur et  la  face  externe  du  testicule.  L'extré- 
mité  inférieure  ou  queue  se  dédouble  :  d'une 
part,  elle  vient  se  íixer  par  une  bride  résis- 
tante  de  tissu  connectif  a  rextréniité  du  tes- 
ticule; dautre  part,  elle  se  continue  avec  le 
canal  deterent. 

Envisage  au  point  de  vue  de  la  structure, 
Vepididyme  presente  k  étudier  la  prolonga- 
tion  de  la  tunique  fibreuse  du  testicule  ou 
tunique  albuyinee,  un  tissu  propre  qui  con- 
stitue  le  canal  de  Vepididyme,  des  vaisseaux, 
des  nerfs  et  une  petite  quanlité  de  tissu  con- 
nectif. Extérieureraent  k  la  tunique  albugi- 
née,  Vepididyme  est  entouré  par  un  feuillet 
de  la  tunique  vaginale.  Cest  k  ce  feuillet,  qui 
forme  une  sorte  de  mésentére,  que  Torgane 
doit  son  indépendance.  Le  canal  intérieur  de 
Vepididyme  commence  dans  la  téte  méme  et 
se  continue,  par  Tinlermédiaire  de  la  queue, 
avec  le  canal  déférent.  Durant  ce  trajet  trés- 
court  quil  parcourt  au  niveau  de  la  téte,  le 
canal  de  Vepididyme  reçoit  les  vaisseaux  ef- 
férents,  puis  Íl  commence  k  décrire  des  fiexuo- 
sités  numbreuses.  Envisage  dans  son  ensem- 
ble, le  canal  de  Vepididyme  mesure  k  peine  la 
longueur  du  testicule  ;  mais  si,  rainollissant  le 
tissu  cellulaire  qui  unit  ces  divers  replis,  on 
développe  le  canal  épididymaire,  on  arrive  k 
une  longueur  totale  qui  surpasse  toute  at- 
tente.  Mouro  donnait  comme  mesure  9i",40  ; 
Lauth,  6™, 30.  M.  Sappey  a  développe  k  son 
tour  Vepididyme  de  plusieurs  sujets,  et  il  a 
trouvé  comme  moyenne  k  peu  prés  6  métres. 
Si,  k  cette  mesure,  onajoute  la  longueur  des 
vaisseaux  eflerents  et  des  canalicules  sémini- 
feres,  on  arrive  k  une  longueur  totale  de 
7  métres  pour  la  route  que  doit  parcourir  le 
sperme  depuis  lesextrémités  closes  dans  les- 
quelles  il  se  forme  jusquau  conduit  qui  le 
transmet  aux  vésicules  séminales.  Le  diamé- 
Ire  du  canal  de  Vepididyme  est  de  OiumjSõ, 
en  moyenne. 

ÉPIDIDYMITE  s.  f.  (é-pi-di-di-mite  — 
rad.  épidiayme).  Pathol.  Inflammation  du  tes- 
ticule. 

—  Encycl.  Pathol.  On  designe  sous  le  nom 
á'épididymitc  rinllainmation  iles  organes  sé- 
minifères.  II  y  a  peu  de  temps  encore,  le  nom 
vulgaire  de  ceite  nialadie  était  orchite.  Con- 
sidérant  que  rinílnmmation  a  le  plus  souvcnt 
pour  siége  Vepididyme,  les  chírurgiens  ont 
avec  raison  ad<tpté  une  nouvclle  dénomina- 
tion.  Vépididymite  peut  êtro  aiguií  ou  chro- 
nique,  uruthralo  et  blennorrhagique,  ou  sim- 
piement  inllammatoire.  Le  cus  lo  plus  ordi- 
naire  est  lV/ít(/tí/i/'"i7t' bli;iinorrhagique  ;  c"est 
cellu-lk  quo  nous  uUons  étudier. 
Quul  est  le  siégo  anutomique  de  Vépididy- 
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mite?  Sur  cette  question  les  avis  sont  diffé- 
rents.  Suivant  les  uns,  c'est  la  tunique  vagi- 
nale, suivant  les  autres  le  testicule,  suivant 
d'autres  Tépididyme  ;  on  a  donc  décrit  une 
vaginalite,  une  orchite  parenchymateuse  et 
une  épididymiíe. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  lV/>ídiVymií<?étant 
lecas  le  pluscommun,c'est  elle  qui  Í'a  emporté 
dans  la  nomenclature  moderne.  11  ne  faut  pas 
ce  pendant  faire  complétement  abstraction 
des  accidents  qui  se  produisent  sur  les  autres 
parties.  Rochoux,  qui  le  premier  attira  Tat- 
tention  sur  la  vaginalite,  en  avait  peut-étre 
exagere  Timportance,  mais  le  fait  nen  était 
pas  moins  réel  :  la  tunique  vaginale  s'en- 
flarame  le  plus  souvent  j  seulemenl,  cette  in- 
flammation est  secondaire.  Ainsi  que  V&  trés- 
bien  établi  Velpeau,  il  se  p.isse  Ik  quelque 
chose  d'analogue  k  ce  qu  on  voit  dans  la 
pneumonie  :  sous  Tinfluence  de  Tinflanimation 
parenchymateuse  du  poumon,  la  plèvre  se 
prend  plus  ou  moins,  de  méme  s'enflamme  la 
tunique  vaginale  par  un  effet  de  voisinage. 
Par  contre,  si  Tinflamination  est  plus  cen- 
trale,  la  tunique  vaginale  reste  intacte,  comme 
on  voit  des  pneumonies  centrales  sans  pleu- 
résies  concomitantes. 

—  Sympfómrs.  Les  symptòmes  sont  locaux 
et  généraux.  Les  symptòmes  locaux  les  plus 
saillants  sont  la  douleur,  le  gonflemenl,  la 
perturbation  des  fonctions.  La  douleur,  au 
début,  estdabord  vague  et  générale ;  elle  se 
fait  sentir  k  laine,  au  périnée  et  la  région 
lombaire  ;  elle  saccompagne  de  frequentes 
envies  d'uriner.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  ,  elle  se  localise  au  niveau  des  bourses 
et  de  vient  trés-intense,  quelquefois  méme 
insupportable.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  quelquefois  plus  tòt,  elle  commence  a 
diminuer,  et  vers  le  deuxièrae  septenaire  elle 
a  complétement  disparu  ;  elle  ne  se  manifeste 
plus  alors  que  quand  on  presse  le  testicule.  Le 
gonflement  suit  k  peu  prés  la  méme  marche. 
On  voit  la  tumeur  aequérir  en  cinq  ou  six 
jours  un  volume  considérable,  arriver  au  vo- 
lume dun  oeuf  de  poule,  parfois  méme  au 
volume  du  poing  d'un  adulte ;  cet  état  per- 
siste pendant  quelq^ues  jours,  puis  les  parties 
se  détendent  en  meme  temps  que  la  douleur 
cede.  Le  gonflement  est  produit  par  le  déve- 
loppement  du  testicule,  par  celui  de  Tépidi- 
dvine  et  par  Tépanchement  dans  la  tunique  va- 
ginale. Les  bourses  elles-mêmes  partioipent 
souvent  k  la  maladie.  Quand  ce  gonflement 
est  k  son  summum  d'intensité  ,  il  est  impossi- 
ble  d'établir  la  part  qui  revient  k  chaque  or- 
gane :  les  doigts  ne  sentent  qu'une  masse 
uniforme,  páteuse,  fluctueuse,  douloureuse 
au  moindre  contact ;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  la  sensation  devient  plus  nette, 
la  tumeur  se  part  age  eu  deux  parties,  Tune 
formée  par  le  testicule,  Tautre  par  Tépidi- 
dvme.  Au  niveau  du  testicule  existe  la  fluc- 
tuation  produite  par  1  epanchement  vaginal. 
Cet  épancheraent,  parfois  considérable,  ne 
lest  cependant  pas  assez  pour  donner  lieu  k 
de  la  transparence.  En  meme  temps  que  ces 
divers  symptòmes  existent  du  còté  des  bour- 
ses, on  constate  du  còté  du  cordon  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive,  avec  gonflement  et 
induration  du  canal  déférent.  Ces  deux  der- 
niers  symptòmes,  le  gonflement  et  lindura- 
tion  douloureuse  du  cordon,  sont  méme  quel- 
quefois les  phénomènes  initiaux  de  la  maladie. 
La  résolution  est  le  mode  ordinaire  deterrai- 
naisoD  de  Vépididymite  ;  rarement  elle  passe 
k  letat  chronique,  quand  surtout  Tiiiflamma- 
tion  a  été  aiguè,  et  méme  il  ne  reste  guère 
en  pareil  cas  que  le  petit  noyau  d'ÍnduratÍou 
dont  nous  venons  de  parler.  La  suppuration 
du  testicule  est  aussi  un  accident  exception- 
nel.  Quand  elle  survient,  elle  se  produit  soit 
dans  le  testicule  mème,  soÍt  dans  1  epididyme, 
soit  dans  le  cordon. 

—  Traitement.  Les  moyens  de  traitement 
proposés  sont  très-nombreux.  Le  repôs  ab- 
solu  dans  le  lit,  les  cataplasmes.  les  bains,  les 
sangsues  ou  méme  une  saignée  générale,  les 
purgatifs  et  quelques  topiques  locaux  sont  les 
moyensordinairement  employésavecsuccès ; 
mais,  quel  que  soit  le  traitement,  il  faut  tou- 
jours s'attendrô  k  ce  que  la  maladie  se 
prolonge  pendant  deux  ou  trois  semaines. 
Lemalade  devra  étre  raaintenuau  lit,  étendu 
sur  le  dos,  la  téte  peu  élevée,  les  bourses 
forteinent  relevées  au  moyen  d'une  plaque 
de  carton  ou  de  gutta-percha  et  reconver- 
tes dun  cataplasme  de  farine  de  lin.  On 
préconisait  jadis  les  onctious  d'oiiguent  mer- 
curiel  belladoné  ou  non  ;  ces  applications 
ne  sont  assurément  pas  nuisibles,  mais  elles 
nont  pas  d'eflicacité  bien  demontrée.  Tous 
les  deux  jours  on  prescrira  un  bain  de  son 
prolonge  pendant  une  heure,  et  tous  les  cinq 
ou  six  jours  une  purgation.  Si  la  douleur 
est  très-violente  et  le  sujet  tres-vigoureux, 
il  y  a  lieu  parfois  k  pratiquer  une  sai- 
gnée générale,  ou  tout  au  muins  k  appliquer 
des  sangsues  sur  le  trajet  du  cordon  au  pli  de 
laine.  Ces  moyens  font  disparaitre  les  com- 
plieations,  mais  dans  les  cas  ordínaires  ne 
íiàtent  pas  la  résolution.  On  a  essuyó  succes- 
sivement  divers  autres  moyens  :  des  applica- 
tions.  de  chloroforme,  les  réfrigérants,  les 
vésicatoires.  Tous  ces  moyens  ont  linconvè- 
nient  d'étre  trés-douloureux  et  ont  été  aban- 
donnès  comme  inutiles.  La  comj)ression,  et  le 
collodion,  qui  u  etait  qu'un  autre  mode  de 
compression,  ont  été  employés  sans  plus  de 
succes  par  M.  Velpeau  et  M.  Bonnufont,  et 
tres-vittílaissésdc  còté.  Uestont  deux  moyens 
plus  énerglques  et  qui  trouveni  parfois  leur 
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Lpplicfttion  :  la  ponction  de  la  tunique  vaçi- 
nale  eL  lo  débridement  dii  testicule.  Qunnd  il 
s'est  tonné  diiiis  lii  tunique  séreuse  uii  épan- 
chemeiíi  aboudant,  il  eii  resulte  pnur  Ic  ma- 
lade  une  douleur  trés-vive,  indépendante  do 
rinflninmution  purenchymateuse,  et  quo  Ton 
peut  faire  disparallro  rniiiilement  au  moyen 
d  "une  simpla  potiction  iivei:  une  lanceite 
Cest,  du  reste,  une  opéralion  tréssimnle  et 
qui  ne  cause  pas  de  douleur  réelle.  Le  «ébri- 
dement  du  testicule  est  plus  sérieux  :  il  ne 
doit  être  pratique  que  diiiis  les  cas  ou  Ton 
peut  oraindrtí  une  suppuration  locale  et  des 
accidents  généraux. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  Vépididy- 
mite  aigué  est  souvent  la  conséquence  d'un 
travail  force,  surtout  chez  les  clievaux  qui 
tralnent  de  lourds  fardeaux  dans  les  travaux 
de  terrasseinent  Cette  maladie  peut  être 
aussi  le  rêsuUat  de  coups  violents  portes  sur 
les  or^'anes  testiculaires. 

h'épi(iidyrmte  sannonce  par  une  tuméfac- 
tion  très-griinde  de  1 'organe  et  par  une  dou- 
leur considérable  qui  siege  dans  la  substance 
de  Tépididyme.  Le  testicule,  du  côté  de  Tépi- 
didynu:  nialade,  monte  et  descend  fréquem- 
nient  dans  la  gaine  vaginale.  Si,  avec  la  main, 
on  force  le  testicule  à  descendre  dans  ses 
enveloppes,  et  si  on  porte  les  doigts  à  la  partie 
postérieure  de  cet  organe.  on  constate  à  la 
queue  de  Tépididyine  un  engor;;enient  du  vo- 
lume d 'une  noisetteou  de  celui  d'une  noix  ;  cet 
engorgement  est  très-douloureux.  Dès  que  la 
main  cesse  de  presser  le  testicule,  ce  dernier 
remonte  vivementverslanneau.  MaÍs,lorsque 
la  ^aine  vaginale  participe  k  Tinflanimation 
de  lépididyme,  et  surtout  s'il  y  a  épanche- 
ment  dans  ce  sac  séroux,  il  est  presque  im- 
possible  de  reconnaUre  rênididyme.  Au  point 
de  vue  pratique,  cette  difíiculte  n'en  est  pas 
une;  car  le  traitement  est  lò  mérae  dans 
Tun  et  lautre  cas. 

Si  Vépididymjíe  ne  se  termine  pas  parla 
suppuraiion,  ia  résolution  se  fait  en  general 
au  bout  de  huit  à  douze  jours. 

Le  traitement  de  Y épididymite  aiguê  con- 
siste à  pratiquer  des  saignées  locales  et  gé- 
nérales,  à  appliquer  des  sinapismes  sur  les 
enveloppes  aes  testicules  et  à  donner  des  la- 
vements  anodins.  A  Tinterieur,  on  administre 
les  aniispasmodiques,  surtout  lorsque  Tin- 
flammation  est  tres-violente.  Dans  le  cas  de 
suppuration,  il  faut  faire  des  injeclions  émol- 
lientes  dans  la  plaie,  et,  si  le  pus  répand  une 
odeur  fétide,  les  injections  chlorurées  sont 
indispensables.  La  teinture  d'aloes,  i'eau-de- 
vie  camphrée  donnent  de  bons  résultats. 

h' épididymite  chronique  est,  le  plus  sou- 
vent,  la  conséquence  de  Vppididymiie  aigué, 
des  froissements  qui  ont  determine  Tinlíam- 
mation  de  lorgane,  etc.  Elle  s'annonce  par  des 
engorgements  qui  se  manifestent  de  temps  en 
temps  á  Tépididyme,  lorsque  les  animaux  tra- 
vaillent.  Cet  engorgement  diminua  par  le  re- 
pôs de  Tanimal ;  on  constate  alorsque  la  queue 
de  Tépididyme  est  douloureuse  et  plus  volu- 
mineuse  qu'ã  Tétat  normal.  Dans  le  cas  de 
morve  et  de  farcin  chroniques,  il  y  a  tou- 
jours  engorgement  de  répididyme ;  il  im- 
porte donc,  lorsque  Ton  reconnait  une  tu - 
méfaction  de  lépididyme,  d'examiner  sérieu- 
sement  Tanimal  pour  voir  s'il  n'est  point 
atteint  de  morve  ou  de  farcin. 

Le  traitement  de  Vépididymite  chronique 
consiste  dans  Tapplication  de  fondants  sur 
lorgane  malade ;  mais,  coinme  ce  dernier 
moyen  est  incertain  et  n'est  pas  toujours 
suivi  de  suecos,  il  est  préférable  de  chi- 
trer  Tanimal ;  par  cette  opération  la  gué- 
rison  est  assurée. 

ÉPIDIQUE  adj.  (é-pi-di-ke  —  gr.  epidikos ; 
de  rpi,  aur,  et  dikê,  justii-e).  Antiq.  gr.  Se 
disait  de  Théritage  qui  donnait  lieu  legale- 
ment  au  maria^e  de  Théritière  avec  le  plus 
proche  parent  du  défunt;  se  disait  aussi  de 
Ihéntiere  elle-méme  :  Hériíage  épidique.  Be- 
riliére  i;pidiquií. 

ÉPIDISCAL,  ALE  adj.  (é-pi-di-skal  —  du 
gr.  epiy  sur;  dis/cos,  disque).  Bot.  Se  dit  des 
organes  qui  s'insérent  sur  le  disque  ;  Etumines 
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ÉPIDIXIS  s.  f.  {é-pi-di-ksiss  —  mot  gr. 
forme  de  epi,  sur,  et  de  dfiknvó,  je  montre). 
Rhètor.  Nom  que  les  sophistes  grecs  don- 
naient,  sous  les  empereurs  romuins,  h  un 
morceau  d'iipparat  prononcó  sur  le  ihéàtre 
ou  devant  une  asseniblée  solennello. 

—  Encycl.  líhétor.  Dans  ces  sièclcs  dege- 
neres, le  tHl'*iit  oratoiru  ayunt  peu  docca- 
sions  de  se  déployer  en  nublic,  ne  poiívuil  plus 
brillerque  dans  de  simples  lecturos.  Dos  sujets 
imaginaires,  sur  lesquels  les  maltres  et  les 
eleves  8*exor(;aient,  rempliicèrent  ces  dèbats 
inlfressiintssur  lesairairesd'Klat  qui  avaient 
exulte  Tima^inntion  et  óchautfe  le  cceur  des 
grandsurateurs  de  lanliquité.  Ces  froids  exer- 
oÍ4:es  avaient  une  grande  vogue  dans  les  prin- 
ciriales  villes  de  Temnire,  et  les  orateurs  qui 
allaient  de  Tune  à  1  nutre  pour  se  faire  en- 
lendro  y  irouvaient  des  uuditoires  noinbreux 
et  y  recueillaient  gloiro  et  richesses.  Ces 
déclarnutinns  lirent  biontôt  partie  des  amu- 
Bemetils  publica,  et  dovinrent  un  besoin  pour 
les  gens  dtfsfcuvrés  auxquela  ils  tonaiont  lieu 
dl)  «pectacles. 

ÉPIDOSE  «.  f.  (ó-pi-do-í©  —  du  gr.  epi,  sur ; 
didòmi,  y.  doiinuj.  Alúd.  anc,  AccroiMsemont. 

ÉPIDOTE  H.  f.  íó-pi-do-te  —  gr,  epidoíés :  de 
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epi,  sur;  dotes,  qui  donne).  Mythol.  Surnom 
de  plusieurs  divinités  bienfaitrices  :  Júpiter 

ElMnOTIÍ. 

—  s.  m.  Nom  donné  par  les  Lacédémoniens 
à  des  génics  qui  présidaíent  à  la  croissance 
des  enfants,  et  qui  avaient  un  temple  à  Epi- 
daure. 

—  Minér.  Silicate  d'alumine  et  de  chaux, 
ou  dalumine,  de  chaux  et  de  peroxyde  de  fer. 

II  Epidute  calciure  ou  Epidutr  blanc,  Silicate 
douUle  d'alumine  et  de  chaux  renfermant,  sur 
100  parties.  quand  il  se  presente  dans  toute 
sa  pureté,  2(5,08  parties  ue  chaux,  32,08  d  a- 
luniine,  41, '.'2  de  sílice. 

—  Encycl.  Minér.  Quelle  que  soÍt  sa  couleur, 
Vépidoíe  peut  cristalliser,  et  les  formes  nom- 
breuses  qu'il  peut  atfecter  sont  toutes  com- 
prises  dans  le  système  clinorhombique.  Les 
cristaux  sont  ordinairenienl  transluciaes,  et 
quelijuefois  inéme  parfaíiement  transparents. 
Us  possèdent  une  doable  réfraction  tres-puis- 
sante  et  à  deux  axes.  Leur  cassure  est  vi- 
treuse,  et  leur  densité  est  assez  bien  repré- 
seniée  par  le  m-mbre  6,5.  La  densitê  de 
Vépidote  n'est  pas  constante,  et  cela  se  conçoit, 
puisque  certains  oxydes  peuvent  y  remplacer 
en  tout  ou  en  partie  dautres  oxydes  d"une 
densité  dífférente.  Les  mesures  três-nom- 
breuses  dont  la  densité  de  Vépidoíe  a  été 
Tobjet  ont  donné  des  nombres  compris  entre 
3,3  et  3,45.  Quelques  analyses  dues  à  des 
chimistes  distingues  montrent  jusqu'oii  peu- 
vent, aller  ces  mélanges  isomorphiques.  Ainsi, 
dans  Vépidote  de  Saint-Marce),  analysé  par 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  on  trouve 
37,3  parties  de  silice,  15,9  d'alumine,  4,8  de 
sesquioxvde  de  fer,  19  doxyde  de  manganèse, 
22,8  de  cíiaux  et  0,2  de  ma^nésie.  Scherer,  qui 
s'est  occupé  de  Vépidote  d  Arendal,  y  a  trouvé 
toujours  37,59  de  silice ,  20,73  áalumine , 
16,57  d'oxyde  de  fer,  22,64  de  chaux  et  0,41  de 
magnésie.  Enrtn  Herniann  a  constate  que 
Vépidoíe  áe  Bourg-d'Oisans,  enDauphiné,  ren- 
ferme,  outre  les  38  de  silice,  qui  sont  con- 
stants,  20,87  dalumine,  15,06  d'oxyde  de  fer, 
1,90  de  protoxyde  de  fer  et  21,93  de  chaux. 

Les  caracteres  chimiques  de  Vépidoíe  sont 
peu  caractéristiques.  Ce  mineral  ne  se  laisse 
attaquer  par  les  acides  quavec  difliculté, 
mais  il  fait  gelée  avec  les  acides  quand  il  a 
préalablement  été  calcine.  Au  chalumeau,  IV- 
pidote  fond,  se  çonfle  et  passe  finalementàTé- 
tat  descorie  noirâtre.  On  distingue  générale- 
ment  cinq  variétés  principales,  de  forme  et  de 
structure  accidentelles:  ce  sont ;  lo  Vépidote 
aciculaire ;  2o  Vépidote  oacillaire  ;  3^  Vépidote 
granulaire ;  4o  Vépidote  arénacé ;  5o  Vépi- 
dote compacte.  Vépidote  aciculaire  se  pre- 
sente en  prismes  minces  et  allongés,  striés 
longitudinalement  et  disposés  en  faisoeaux. 
On  en  trouve  de  beaux  échantillons,  associes 
à  Tasbeste  flexible,  dans  plusieurs  localités  du 
département  de  Tlsère.  On  en  rapporte  aussi 
de  la  fontaine  de  Caillet,  dans  la  vallée  de 
Chamonix.  Ces  derniers  échantillons  se  com- 
posent  de  cristaux  aplatis,  d'un  vert-bouteille, 
et  jouissant  d'un  pouvoir  polansant  tout  à 
fait  comparable  à  celui  des  bonnes  tourma- 
lines.  Vépidote  bacillaire  affecte  la  forme  de 
bagueites  groupées  parallèleraent  sur  les  pa- 
rois  des  fissures  des  rochesde  cristallisation. 
Les  localités  oii  cette  variété  a  été  le  mieux  ob- 
servée  sont  i'ancien  Oisans,  dans  le  Dauphiné, 
et  Arendal,  en  Norvége.  On  les  reconnait 
facilement  &  une  faoelte  brillante  qui  termino 
chacune  des  baguettes.  l/épidole  granulaire 
se  presente  en  masses  d'un  jaune  verdâtre,  à 
cassure  raboteuse,  sur  lesquelles  on  observe 
souvent  des  ai^uiUes  d'épiaote  qui  sont  con- 
tinues avec  elles.  Eníin  Vépiaole  arénacé 
est.  en  petits  grains  verts  et  comme  vitreux, 
iiu'on  a  découverts  sur  les  bords  do  la  riviére 
uArangos,  prés  de  Muska,  en  Transylvanie. 

Aux  variétés  que  nous  venons  de  citer,  il 
faut  ajouter  les  variétés  dues  à  des  mélanges 
divers  et  à  des  colorations  particulières.  Nous 
citerons  Vépidote  ferri fere,  Vépidote  mangané- 
sifère  et  Vépidote  cérifère.  Vépidote  ferrifère 
presente  des  nuances  qui  varient  du  verl-pis- 
tache  au  vert  d'herbe  et  passent  quelquelbis 
au  vert  jnunfttre  et  meme  au  vert-serin. 
C*eHt  le  cas  des  gros  cristaux  á'épÍdote  quo 
lon  rencontre  dans  les  mines  do  for  d'Aron- 
dal,  et  dont  nous  avons  donné  la  composilion 
chimique.  Vepidntc  d'un  vert  obscur  et  d'un 
vert  jaunàtre  est  commune  k  Bourg-d'Oisan8, 
dans  le  Dauphiné;  aussi  Ta-t-on  succossi- 
vement  appelé  oisanito  ,  delphinite,  schorl 
vert,  etc.  11  existe  aussi  aux  monta  Ourais, 
ou  Ton  trouve  des  échantillons  qui  possèdent 
le  dichroísme  á  un  degró  remarouable.  \.'épi- 
dolc  manganésifére,  qu'on  appelle  aussi  pié- 
moíi/i/e,doit  sa  couleur  d'un  brun  rougeou  vio- 
lot  íà  de  loxyde  de  manganèse.  C'est  à  Saint- 
Marcel,  dans  la  valléo  d'Aosie,  en  Pií-mont, 
qu'on  Tobserve,  associo  avec   la  braunite,  la 

Freonovite,  la  violane  et  la  trémolite.  Entin 
fpidote  cérifère  est  remarqunble  par  sa  cou- 
leur noiro  foncéo.  Sa  composition  est  trés- 
variable;  mais  U  olfre  ce  caractere  tout  k 
fait  npécial  nuil  contiont  de  15  h  20  con- 
ticmos  doxyde  de  cérium,  do  lanthanu  ot  de 
didyme. 

Les  localités  qui  fournissont  les  plus  bi>aux 
échantillons  iVi-pidote  sont  :  lo  Bourg-d"Oi- 
sans,  l<'s  enviroMs  do  Buréges ;  Ala,  Travor- 
solle  et  Saiiit-Miircel,  en  Piéinont;  lo  vai  do 
Tavctschjdan»  Ií5  eunlun  des  Orisona;  lo  Zil- 
lertbal,  en  Tyrol ;  Arondul,  on  Norvégo;  les 
montM  llmcn  nt  los  onvirons  d'AchniiitoWHk, 
dans  Toural.  Vépidote  hvtnH,  daílleurti,  np- 
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partenir  exclusivenient  aux  terrains  primitifs ; 
mais  il  n'entre  pas  ordinairement  dans  la 
structure  des  roches  qui  composent  ces  ter- 
rains. Ses  cristaux  sont  implantes  dans  les 
cavités  et  les  fentes  du  granite,  du  gneiss,  du 
micaschiste,  du  schiste  argileux ;  dans  les 
fissures  des  diorites  et  des  amphibolites,  des 
porphyres  et  des  trapps  ;  dans  les  serpentines, 
les  ciílcaires  grenus  et  jus(|ue  dans  les  bour- 
souflures  des  roches  amygdalaires.  Le  fer 
oxydulé,  le  grenat,  Taxinite,  le  feldspalh, 
lasbeste,  sont  les  minéraux  quiaccompagnent 
le  plus  communément  Vépidote. 

—  Epidote  calcaire.  Ce  mineral  se  presente 
en  masses  bacillairesou  bien  en  longs  prismes 
cannelés.  II  est  vitreux  dans  la  cassure  et 
olTre  le  plus  ordinairement  une  nuance  com- 
prise  entre  le  blanc  grisàtre  et  le  grÍ3  bru- 
n:\tre;  quelquefois,  cependant,  il  prend  des 
teintes  verdâtres  ou  roses.  II  est  translúcida 
et  mème  transparent  lorsqu'on  Tobserve  en 
lames  minces.  Sa  densité  est  égale  à  3,35,  et 
le  nombre  6,5  donne  une  idée  assez  exacte  de 
sa  dureté.  Soumis  au  dard  du  chalumeau, 
Vépidoíe  calcaire  se  gonfle  et  fond  sur  les 
bords  en  un  verre  jaunâtre  transparent.  Par 
nne  forte  calcination,  il  perd  de  2  à  3  pour  100 
deau.  11  est  difficilement  attaqué  par  les 
acides;  mais,après  la  calcination,  il  fait  gelée 
avec  les  acides,  et  surtout  avec  lacide  chlor- 
hydrique.  Hermann,  ayant  soumis  à  Tanalyse 
Vépidoíe  calcaire  de  Faliigl,  dans  le  Tyrol,  y 
a  trouvé,  sur  100  parties,  40,95  de  silice, 
30,34  dalumine,  5,51  de  sesquioxyde  de  fer 
et  21,56  de  chaux.  Cette  composition  conduit 
à  la  formule  3Si03.Al-03,3Ca0,  qui  est  préci- 
sément  celle  de  Vépidote  ordinaire,  pourvu 
quon  y  remplace  une  grande  partie  de  Talu- 
mine  par  une  proportion  équívalente^de  per- 
oxyde de  fer.  Aussi  a-i-on  pendant  longtemps 
regardé  le  mineral  qui  nous  occupe  comme 
une  simple  variété  á'épidoie.  Ou  v  était, 
d'ailleurs,  dautant  plus  autorisé  que  la  forme 
crislallinesemblaitappartenirrigoureusement 
au  mème  système.  Mais  quelques  minéralo- 
gistes  ont  découvert  que  cette  similitude  u'é- 
tait  qu'apparente.  Ainsi,  M.  Brooke,  tout  en 
regardant  Vépidote  calcaire  comme  apparie- 
nant  au  système  clinorhombique,  a  essaye  de 
montrer  que  les  formes  des  deux  espèces  ne 
saccordent  ni  par  les  clivages  ni  par  les 
rapports  cristallographiques ;  mais  M.  Brooke 
était  encore  loin  de  la  vérité.  M.  Descloizeaux 
a  conclu,  de  lexamen  qu'il  a  fait  des  carac- 
teres optiques  de  ces  mméraux,  qu'il  pouvait 
y  avoir  entre  eux  une  distinction  encore  plus 
profonde,  car  Vépidoíe  calcaire  lui  a  paru 
posséder  les  propriétés  caractéristiques  des 
prismes  du  système  orthorhombique.  LVpi- 
dote  calcaire  appartient  aux  terrains  de  cris- 
tallisation :  Ratschinges  et  Faltigl,  dans  le 
Tyrol;  Fusch  et  Rauris,  dans  le  Salzbour»; 
La  Sau  Alpe,  en  Carinthie;  Goshen  etWil- 
lianisburg,  dans  le  Massachusets. 

ÉPIDROME  s.  m.  (é-pi-dro-rae  —  lat.  epi- 
dronuis:  du  gr.  epidromos.  qui  court).  Antiq. 
Nom  que  les  Romains  donnaient  au  mât  et  a 
la  voile  qui  étaient  h  larriere  des  vaisseaux. 

—  s.  f.  Méd.  Affluence  des  humeurs  vers 
une  partie  du  corps. 

ÉPIÉ,  ÉE  (é-pi-é)  part.  passe  du  v.  Epier, 
monter  en  épi.  Qui  a  poussó  des  épis  :  Les 
seigles  sont  acjà  epiés. 

—  Disposé  en  épi :  Fleurs  bpiées. 

—  Queite  épiée.  Se  dit  de  la  queue  d'un  ani- 
mal dont  les  poils  s'écartent  comme  les  barbes 
d'un  épi.  II  Chien  épié,  Chien  qui  a  un  épi  de 
poli  sur  le  front. 

ÉPIÉ,  ÉE  (é-pi-ó)  part.  passo  du  v.  Epier, 
observer.  Kspionné,  surveillé  attentivemont ; 
Prenes  garde  à  ce  que  vou$  faites,  vous  ites 
KPiii.  (Acad.) 

ÉPIEDS,  commune  du  départ.  de  TEure, 
arrond.  et  à  27  kilom.  d'Evraux  ;  363  hab. 
C'est  en  réalité  sur  lo  territoire  dEpieds  que 
s'est  livree  la  fameuse  bataille  d*Ivry,  gugnée 
par  Henri  IV  (14  mars  1500).  Napoléon,  qui 
visita  lo  champ  do  bataille  en  octobre  1802, 
fit  rótablir  une  pyramide  commémorative  qui 
avait  été  renversée  pendant  la  Révolution. 
On  y  grava  ces  paroles  prononcócs  par  lui  : 
«1  Toute  faraiile,  tout  parti  qui  appelle  les 
étrangers  à  son  secours,  a  mérito  et  raéritera 
jusquo  dans  Ia  postéritó  la  plus  reculée  la 
malódiction  du  peuple  français.  • 

ÉPIENTÈBE  s.  m.  (épi-an-tè-re  —  du  gr. 
epi,  sur:  enteron,  inteslin).  Anat.  Membrane 
muqucuse  gastro-pulmonaire. 

ÉPIER  V.  n.  ou  intr.  (é-pi-ó  —  rnd.  éni), 
Monter  on  épis;  dóvolopper  ses  épis  ;  Les  otés 
coimnenceiít  ti  épiek. 

ÉPIER  V.  a.  ou  tr.  (é-pi-ó —  de  l'anc.  haut 
altem.  spehòn,  aliem,  moderna  spafien,  mème 
sens.  Lo  latin  a  spicere  ot  lo  grec  skrptvin,  re- 
garder.  11  faut  peut-ètro  rappurter  luutes  ces 
lormesau  sanscrit/mp.qui  sigiiitlo  yoír.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prom.  pers.  pi.  do 
Timparf.  do  Tindic.  et  du  prés.  du  subj.  .  iXmts 
épiions,  que  vnuit  épUcs).  Obsorvor  ou  socrot, 
espionner  :  EiMKit  quelqu'uu,  les  démarc/ies, 
la  conduite  de  quidquun.  I-íimku  les  Hiouue- 
ttieitís  de  1'enuemi.  Dàs  finstuní  (/u'uu  des  époux 
KiMK  1'autre,  il  y  a  commencement  d'hostilií^, 
(Piozzi.) 

—  Fig.  Chorchor  à  dócouvrir,  h  pénótrer; 
obsorvor  curiousomenl :  Ceux  qui  BfliiNT  </'un 
(Til  mtitin  les  drfnuts  df  leurs  amis  les  dérou- 
vrent  avecjoie.  (J .  Joubort.)  II  Guottor,  aurvoil- 
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ler  Tarrivée  de  :  Epier  Voccasion,  le  moment 
favorahfe.  Le  démon  est  toujours  á  épier  l'0C' 
casion  de  vous  perdre.  (Boss.) 
i^épiaia  le  moment  de  causer  avec  vous. 

C.   D'H*R.LEVaLE. 

—  Véner.  Epier  le  releve,  Guetter  le  mo- 
ment oii  la  bete  sort  de  la  retraite  oú  elle  sest 
ténue  durant  le  jour. 

Sépler  V.  pr.  Surveiller  ses  propres  pen- 
sées,  ses  propres  inclinations  :  11  faut  s'êpier 
de  prés.  (Montaigne.) 

—  S'observer  secrètement  Tun  l'autre :  Les 
deux  généraux  étaient  occupés  à  s'Épier  plutôt 
quá  se  poursuivre, 

ÉPIÈRE  s.  m.  ( é-piè-re  —  du  gr.  epiéros, 
gracieux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères  pentamères,  de  la  famiUe  des  clavi- 
'cornes,  tribu  des  boucliers,  comprenant  une 
dizaine  d'e!>pecL3.  dont  deux  viveut  eu  Italie 
et  les  autres  en  Amêrique.  « 

ÉPIERRÉ,  ÉE  (é-piè-ré)  part.  passe  du 
V.  Epierrer  :  Champ  epierré. 

ÉPIERREMENT  s.  m.  (é-piè-re-man  —  rad. 
epierrer).  Agric.  Action  d'épieirer,  d  oter  les 
pierres  :  L  épierrement  est  une  opération 
nécessaire  dans  un  lerrain  nouvellenient  dé- 
friché.  (Math.  de  Dombasle.)  ii  On  dit  aussi 

ÉPIERRAGE. 

—  Encycl.  Quand  on  veut  epierrer  un 
champ,  il  faut  d'abord  tenir  compte  de  la 
nature  des  pierres  dont  il  est  couvert.  Si 
elles  sont  siliceuses  ou  granitiques,  Vépierre- 
meni  será  une  bonne  opération,  les  pierres 
de  ce  genre  se  decomposant  peu  ou  point,  el 
le  résidu  de  cette  déconiposition  étant  plus 
nuisible  qu'utile  aux  plantes ;  si,  au  contraire, 
elles  sont  calcaires,  on  doit  n'enlever  que  les 
plus  grossos.  On  a  vu  des  champs  calcaires 
épierrés  outre  mesure  perdre  une  grande 
partie  de  leur  fertilité.  Ces  pierres,  en  effet, 
diminuent  la  compacité  du  sol  et  favorisent 
laccès  d'une humidité  convenable. Ou épierre 
k  la  main  ou  avec  un  ràteau  de  fer. 

EPIERRER  V.  a.  ou  tr.  (é-piè-ré  — du  préf. 
privat.  e,  et  de  pierre),  Agric.  Enlever  les 
pierres  de  :  //  faut  epierrer  les  carreaux  oú 
l'on  veut  planter  des  fleurs.  (Aoad.)  II  Absol.  : 
On  ÉPIERRE  à  la  ynaiu  ou  avec  des  râteaux. 

—  Techn.  Epierrer  une  peau,  La  travailler 
du  còté  de  la  fleur,  avec  une  pierre  à  aiguiser, 
tranchante  et  emraanchée  dans  un  morceau 
de  bois,  aíin  de  la  rendre  bien  douce  et  dar- 
racher  les  portions  de  laine  ou  de  poil  que 
íopération  du  pelage  n'a  pu  enlever. 

ÉPIERRIER  s.  m.  (é-piè-rié  —  du  préf. 
privat.  é,  et  de  pierre).  Techn.  Grillage  ser- 
vant  à  retenir  les  corps  lourds  déposés  par  le 
chiffon  dans  les  piles  à  défiler.  li  Oa  Tappelle 
aussi  sablier. 

ÉPIET  s.  m.  (é-pi-è).  S'écrit  quelquefois 

pour  EPILLET. 

ÉPIETTE  s.  f.  (é-pi-è-te  —  dim.  do  épi). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  stipes,  genre  de  gra- 
rainées. 

ÉPIEU  s.  m.  (é-pieu.  —  Ce  mot,  qui  s'écri- 
vait  anciennement  espie,  vient  du  latin  spicu- 
lum,  pointe,  dard^  flèche,  comme  essieu  vient 
á'axiculus.  Au  latm  spiculutn,  de  spica,  cor- 
respondent:  le  persan  paykãn,  lance,  pique, 
dard,  flèche,  pointe  de  lance,  ot  aussi  hoyau, 
pioche  ;  larménien  pkhin,  flèche  ;  le  cymrique 
pice//,  dard,  javelot;  Tirlandais  piéftíA,  pique, 
etc.  Une  racine  pik^  avec  le  sens  de  blesser, 
piquer,  piler,  broyer,  et  eu  general  nuire, 
peut  s'inférer  do  tout  un  groupe  do  termos 
épars  dans  les  langues  aryennes  :  ainsi,  en 
sanscrit,  péct ,  carreau  de  foudre,  peçvara, 
qui  pile,  qui  broie  ,  piçuna  ,  méchant,  cruel; 
en  grec, píAroí.  apre,  amer,  cruel;  en  lithua- 
nien,  peikti,  mépríser,  blàmer,  paika>:,  mau- 
vais,  méchant,  pikía,  mèchanceté;  piktts,  le 
diable ,  etc. ;  en  armoricain  ,  pika ,  piquer, 
fouir,  irlandais,  píocuim ,  mème  sens,  scan- 
dinavo,  piflAra,  anglo-saxon ,  pycrt»,  anglais, 
to  pick,  alleraand ,  picken ,  s^icken ,  etc.  j  ei 

frobablement,  comme  formation  secondaire, 
anglo-saxon  feohtan^  scandinave  fikta,  an- 
cieu  allemnnd  fe/ilan,  combattre.  Les  Picíavi 
ou  Pictones  gaulois  et  les  Picii  calódoniens 
n'ótaient  quo  dos  guerriers.  Cette  racine  pik 
est  sana  doute  une  onomatopéo.  Uno  autre 
vieillo  forme  á'epieu,  espiet,  espiez,  se  rap- 
porte probablement  au  germaniquo  :  tudesque 
spios ,  spcos ,  épieu,  lance,  pique,  broche; 
anglo-saxon  spíetu,  spitu;  ancion  irlandais 
spíoí;  anciou  allemand  ípi'«;  allemnnd  mo- 
derno spiess;  danois  spyd ;  suedois  spett , 
spiut ;  hoUandais  spies,  pique,  épieu,  speet, 
brocho;  anglais  spí/.Comparez,  do  nlus,  Tau- 
cien  allemand  speh,  speltt,  allemand  moderiie 
spcchtt  etc,  pio  ou  pivert,  en  lalin  picus^ 
tous  noms  oui  ont  la  memo  origine).  .\rmodâ 
chtisso  ou  do  guerre,  failo  dun  gros  biVton, 
garni  k  Vane  do  ses  oxtrontilos  d*un  for  plat, 
hirgo  et  pointu  :  /.'Épieu,  qui  fut  emptoye 
conlve  le  gros  gibier  Jusqnau  moyen  ílyc,  «/, 
cites  plusieurs  tribus  négres^  te  seul  engin  de 
chasse.  (A.  Maury.) 

1'aroil  ou  loup,  bluiist*  pnr  r^fiieu  du  cliaueur, 
JoniporU),  €0  lo  monloiU,  uu  tr«lt  moriol  au  covur. 

PONSARD. 

—  Enoycl.  Vépieu  élnil  uno  sorte  do  piquí», 
dont  lo  for,lorgo,  ópais  ot  ^n  É'ormo  do  louillc 
do  fougòro,  ólait  Itxé  tm  bout  d'uno  hamp4> 
très-fortrt.  11  nVst  plus  omploy^  ni^ourtlbui. 
mais  on  s'ou  «orvait  nnoionneinonl.  qurlqu*»- 
fois  à  1k  guerro ,  lo  pluM  >ouvont  k  la  chaM* 
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da  sanglier,  du  cerf  et  de  Tours.  Quand  il 
avait  cette  dernière  destination ,  on  fíxait 
ordinairement  au  bas  de  la  lame  une  barre 
de  fer  transversais  ,  qui  forraait  un  arrêt 
appelé  croix,  afin  que  le  chasseur  pút  main- 
tenir  l animal  après  lavoir  blessé. 

Corame  arme  de  guerre,  Vépieu  était  parti- 
culièrement  en  usage  dans  Tinfantene.  Sa 
hampe,  dabord  assez  courte,  fut  portée,  dans 
le  xive  et  le  xve  siècle,  à  huit  ou  iieuf  pieds. 
LVxtrémité  de  la  hampe  opposée  au  fer  se 
terniinait  quelquefois  par  une  virole  pointue. 
Ceite  arme  fut,  dans  la  suite,  remplacée  par 
la  pertuisane  et  la  hallebarde. 

Úêpieu  figure  assez  souvent,  dans  les  ar- 
moiries,  corame  raeuble  de  Técu.  Ainsi  Lan- 
glois,  de  Beau%'ais,  en  Norraandie,  porte  :  de 
gueules  à  trois  èpienx  d'argent;  Simon  de 
Turqueville,  de  Gonneville,  en  la  mème  prox 
vince,  porte  :  d'azur,  à  tiois  épieux  d'or. 

ÉPIEUR.  EDSE  s.  (é-pi-eur,  eu-ze  —  rad. 
épier).  Celui,  celle  qui  épie. 

ÉPIGAMIE  s.  f.  (é-pi-ga-ml  —  du  gr.  ept- 
gamia;àe  epi,  sur,  et  gamos,  raariage).  Antiq. 
gr.  Liberte  de  contracier  ensenible  des  ma- 
riages  :  i  épigamie  existait  pour  les  vtlles 
wiies  par  des  traités  dalliance. 

ÉPIGASTRALGIE  S.  f.  (é-pi-ga-stral-jl  — 
de  épigasíre,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Patbol. 
Douleur  ã  l'épigastre. 

—  Encycl.  Vépigastralgie  est  une  douleur 
vive  se  laisant  sentir  à  la  région  épigastri- 
que,  accompagnée  ou  non  de  vomissements, 
avec  sentiraent  de  constriction ,  aniiélé  ei 
comraunément  défaillances.  Cette  affection , 
qui  n'est  qu'une  névrose  de  Testomac,  n'a 
pas  de  causes  particulières  bien  connues  , 
oien  que  plusieurs  auteurs  lui  assignent  ceíles 
de  la  gastrite.  Les  moyens  qui  paraisseot  sou- 
lager  le  plus  proraptement  les  malades  dans 
cette  atfection  sont  des  linces  chauds  appli- 
qués  sur  1  epigastre,  les  potions  éthéréfs,  les 
pédiluves  chauds  ou  les  ^inapismes  aux  pieds, 
et  surtout  les  bains.  Plusieurs  auteurs  ont 
beaucoup  vante  Toxyde  de  bismuth  ;  d'autres 
se  sont  Irès-bien  irouvés  du  sue  de  laitue. 
Lorsque  Vépigasíralgie  survieni  à  la  suite  de 
cessaiion  subite  de  douleurs  artiouláires,  on 
doit,  par  des  rubéfiants,  rappeler  rirritalion 
au  siége  quelle  a  quitté,  et  la  combattre  par 
des  Unges  chauds  et  des  potions  éthérées  sur 
le  nouveau  siége  quelle  occupe. 

ÉPIGASTRAIiGIQUE  adj.  [é-pi-ga-stral-ji- 
lie  —  rad.  épigastralgie).  Pathol.  Qui  a  rap- 
port  à  Tépigaslralgie  ;  qui  est  de  la  nature  de 
l'épigastralgie  ;  Douleur  épigastralgique. 

ÉPIGASTRE  s.  m,  (é-pi-ga-stre  —  gr. 
epigasírion;  de  epi  y  sur,  et  gastêr,  ventre). 
Anat.  Partie  de  í'abdoraen  situéa  au-dessus 
de  1  ombilic  ;  Ressentir  des  douleurs  à  1'èpi- 

GASTRB. 

—  Entom.  Premier  segraent  ventral  des 
insectes  hexápodes. 

—  AQtonyme.  Hypogastre. 

—  Bncycl.  Centre  épigastrique ,  creux  de 
lestoraac ,  scrobicule  du  coeur,  etenfin  epí- 
gastre,  teUes  sont  les  diverses  dénorainations 
par  lesquelles  on  designe  une  méme  région 
de  la  cavité  abdominale,  dont  nous  allons  in- 
diquer  d'une  maniere  precise  la  situation  et 
les  limites.  Des  deux  épines  iliaques  anté- 
rienres  et  supérieares  on  fait  monter  deux 
lignes  vertieales  jusqu'au  bord  des  cotes; 
deux  lionês  borizontales,  coupant  les  pre- 
mières  a  angle  droit,  sont  ensuite  tirées,  la 
supérieure  au-dessous  des  fausses  cotes,  Tin- 
fèrieure  au  niveau  des  mémes  épines  iliaques 
antérieures;  on  obtient  ainsi  trois  zones,  et 
dans  chaque  zone  trois  compartiments  ou 
régions  --econdaires  :  dans  la  zone  inférieure, 
I'h_vpogastre  et  les  fosses  iliaques;  dans  la 
zone  moyenne,  tombilic  et  les  nanes;  dans  Ia 
zone  supérieure ,  Vépigastre  et  les  hypocon- 
dres.  Cette  région  supérieure,  étudiée  dans 
5on  ensemble,  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
zone  épigastrique ;  le  compartiment  médian, 
limite  en  haut  par  rextréroité  du  sternum, 
8ur  les  côtés  par  le  rebord  des  fausses  cotes, 
en  bas  par  Ia  ligne  horizontale  supérieure, 
est  Véptyasíre  proprement  dit.  L'etude  de 
cette  région  interesse  le  médecín  plus  encore 
que  Tanaiomiste,  ainsi  que  1  on  peut  s'en  con- 
vaincre  facilement  en  passant  en  revuc  les 
organes  Qu'e!le  renferme.  En  suivant  la  supei^ 
position  aes  plans,  on  trouve :  !•>  |a  peau,  qui 
ne  presente  rien  de  remarquable  a  noter; 
20  la  couche  sous-cutanée ,  qui  a  quelquefois 
une  prande  épaisseur,  due  à  la  quantité  consi- 
dérabie  de  graisse  qui  peut  8*y  accumuler,  ce 
qui  fait  que  la  région  qui,  chez  les  sujcts  roai- 
gres,  presente  un  cnfoncement,  peut,  au  con- 
traire,  étresaillante;  30  au-dessoos  de  cette 
couche,  une  aponévrose  blanche,  resplendis- 
■aote^  décrite  sous  le  nora  de  Hgne  olanche, 
formee  par  la  réuníon  des  feuilleta  fSbreux, 
qui  f'.nt  íinit"  ri'17:  muscles  obliques  et  trans- 
^'''  í  .'íldansledédoublement 
'■'  rotiques,  les  muscles 
*''  '  'íijfin,  50,  le  tissu  cel- 
'•  '  .  ou  faseia  própria,  et 
J!  -ii  desparoison  passe  à 

■^  '  i  le  lobo  guucho 

**  ta  poriioii  Wjus- 

"  .  f''Níe,  rextrúinité 

I  'i!-  I«;  cornmcncemcnt    , 

*•  ■  ■'■^'f»   gastro-hépatique,    , 

'^'  ,  Lrfjrné  par  Ici  conduitj 
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bilialres;  un  peu  plus  profondément,  le  pân- 
creas, entouré  par  les  deux  dernières  por- 
tions  du  duodénura;  enfin,  tout  a  fait  en  ar- 
rière  ,  sur  le  cóté  gaúche  de  la  oolonne  ver- 
lébrale,  Taorte,  i^ue,  chez  les  sujets  maigres, 
on  peut  arriver  a  sentir,  et  les  nombreuses 
et  importantes  artères  qu'elle  fournit  à  cette 
hauieur,  jets  diaphraginatiques  et  trépied 
coeliaque;  sur  la  droite  de  la  colonne  verté- 
brale,  la  veine  cave  inférieure.  Cette  énU- 
mération  somniaiie  des  organes  suffit  pour 
donner  une  idée  de  Timportance  de  cette  ré- 
gion. 

ÉPIGASTRIQUE  adj.  (é-pi-ga-stri-ke  — 
rad.  épiijastie).  Anat.  et  pathol.  Qui  concerne 
lepigastre,  qui  a  rapport  à  lepigastre  :  ^e- 

^íO/t  ÉPIGASTRIQUE.  Úouleur  ÉPIGASTRIQUE. 

ÉPIGASTROCÈLE  á.  m.  ( é-pi-ga-stro-sè-le 
—  de  épigasíre,  et  du  gr.  kélê,  tuineur).  Chir. 
Hernie  à  Tépigastre. 

ÉPIGÉ,ÉE  adj.  (é-pi-jé — àngr.epi,sw:;gé, 
terre).  Bot.  Qui  croít  au-dessus  du  sol;  se  dit 
surtout  des  cotylédons  qui,  dans  Tacte  de  la 
geiínination  ,  s'élèvent  au  -  dessus  du  sol, 
conime    dans  le    haricot  :    Cotylédons    épi- 

j     GÉS. 

—  s.  f.  Genre  d'arbrisseaux  ou  sous-arbris- 
seaux  de  la  famille  des  ériciuées,  tribu  des 
andromédées,  comprenant  deux  espéces  qui 
croissent  dans  rAmérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Uépigée  rampante,  comme  Tin- 
diquent  à  la  fois  ses  noms  générique  et  spé- 
citique,  est  un  arbuste  dont  les  rameaux  s'é- 
talent  sur  le  sol;  une  certaine  ressemblance 
avec  le  genre  arbousier,  {^ui  appartient  à 
la  même  famille  ,  lui  a  fait  souvent  aussi 
donner  le  nom  ò.'arbousier  trainant.  Cet  ar- 
buste habite  TAmérique  du  Nord ,  oii  il  croít 
dans  les  lieux  montagneux  et  dans  les  fentes 
des  rochers;  il  est  assez  répandu  dans  nos 
jardins,  et  sa  rusticité  est  assez  grande  pour 
qu'il  ne  redoute  que  les  fortes  gelées.  II  aime 
une  terre  de  bruvére  tourbeuse  huinlde  et 
une  exposition  ombragée ;  on  le  multiplie  faci- 
lement de  graines,  et  encore  mieux  de  bou- 
tures.  II  produit  un  assez  bon  effet  par  ses 
feuilles  persistantes  et  ses  fleurs  d'un  blanc 
rose,  odorantes  et  groupéea  en  bouquets  axil- 
laires  ou  terminaux. 

ÉPIGÉE  adj.  (é-pi-jé  —  gr.  epigaios;  de 
epi,  sur,  et  gaia,  terre).  Mythol.  Qui  preside 
aux  choses  terrestres :  Dieux  épigées.  Véesses 

ÉPIGÉES. 

—  s.  f.  Nom  donné  à  des  nymphes  ^ui , 
comme  les  oréades  et  les  dryades,  nabitaienl 
les  ehamps. 

ÉPIGÉIQtJE  adj.  (é-pi-jé-i-ke  —  rad.  épigée). 
Géol.  Se  dit  d'un  dépot  superliciel  de  forma- 
tion  recente  :  Dépôt  épigéique. 

ÉPIGÈNE  adj.  (é-pi-jè-ne  —  du  gr.  epi. 
sur;  genos,  naissance).  Se  dit  d'un  mineral 
qui  oífre  le  phénomene  de  1  epigénie. 

—  Bot.  Qui  croít  sur  la  face  supérieure  des 
feuilles  ■  Un  champignon  épigéne. 

ÉP1GC^E,  auteur  comique  grec,  qui  vivait 
au  ive  siècle  avant  notre  ère.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie ;  mais  il  nous  reste  un  petit  nombre 
de  vers  de  ses  pièces  intitulées  les  Bacchantes, 
VBéroine,  Fonticits,  etc.  Ces  vers  ont  été  in- 
seres dans  les  Comicorum  grsscorum  frag- 
menta de  Mpinecke. 
)  ÊPIGÉNÈSE  s.  f.  (é-pi-jé-nè-ze  —  du  gr. 
epi,  sur;  génesis,  génération).  Physiol.  Sys- 
tème  dans  lequel  on  explique  la  furmation 
des  corps  organisés  par  une  addition  succes- 
sive  de  leurs  diverses  parties,  qui  ne  pré- 
existeraient  pas  dans  le  germe  ;  Ltt  docirine 
de  /'ÉPiGÉNÈSE  est  presque  universeílement 
admise  aujourd'hui.  (F.  Pillon.)  Dans  Vêpi- 
GÉNÍiSE,  710US  vogons  une  loi  qui  relie  des  faits, 
uon  une  explication  de  ces  faits.  (F   Pillon.) 

—  Méd.  Symptômes  qui  surviennent  pen- 
dunt  le  cours  d  une  maladie,  sans  en  changer 
la  nature. 

—  Encycl.  Le  germe  vegetal  ou  animal,  à 
1  etat  oii  nous  pouvions  Tobserver  avant  que 
les  instruments  et  les  procedes  de  la  micro- 
graphie  fussent  régulièrement  constituas , 
semble  déjà.  une  plante  ou  un  animal  en  mi- 
niature :  de  lã  Tidée  de  la  préexistence  et  de 
remboUem-int  des  germes  ã  Tintini,  idée  d'a- 
près  laquelle  il  n'y  aurait  pas  à  proprement 
parler  procréation  successive  d'individus 
nouveaux,  mais  dèveloppement  successif  d'in- 
dividus  créès  tous  du  premier  coup  avec  les 
premiers  représentants  de  lespéce.  Nous 
avons  expose  k  larticle  emboítement  cette 
hypothèse,  qui  joua  un  grand  role  dans  les 
doi-trines  philosonhiqucs  du  xviic  siècle.  EUe 
présentait  cependant  bien  des  difficultés  :  il 
fallait  admctire  la  prcexistence  et  la  coexis- 
tence,  non-soulcment  des  milliards  de  germes 
qui  arrivent  clfectivement  à  Texistence  scn- 
sible,  mais  de  tous  ceux,  en  bien  plus  grand 
nombre,  qui  auraient  pu  y  arriver  sans  la  fa- 
talité  des  circonstances  et  qui  11 'y  arrivent 
pas.  Pour  les  6tres  comme  pour  les  végétaux, 
qui  ont  en  outre  la  faculte  de  se  reproduire  par 
germes,  et  qui  olTrent  en  quelquo  sorte  des 
germes  ou  acs  bourgeons  partout,  il  falIait 
admcltre  quo  irhaque  bourgfon  coutlnt  aussi 
des  milliards  do  germes  et  de  miniatures  vó- 
gétalcs,  emboltéesles  u^o^dans  les  autres  et 
presque  toutes  bien  inutilement.  Car,  pour 
quelques  poiriers  ou  péchers  que  Thomme  fe- 
rait  ainsi  arriver  a  leur  dèveloppement  com- 
plet  k  laide  de  la  greífe,  il  y  aurait  dans  nos 
foréls  bien  de»  ormes  et  des  chóncs  pour  les- 
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quels  ce  luxe  de  création  primordiale  serait 
en  puré  perte.  Ensuite  venait  la  necessite  de 
supposer  des  germes  toujours  prèts  à  réparer 
les  pertes  organiques,  à  reproduire  les  par- 
ties  retranchées.  les  organes  coupés,  et  dont 
Texistence  navait  pas  d'autre  raison  d'être 
Que  cet  ofnce  tout  éventuel.  Enfin,  il  fallait 
aécider  si  le  geime  préexistant  résidait  dans 
le  père  ou  dans  la  mc-re,  choisir  entre  la  pré- 
existence  zoospermique  et  la  préexistence 
ovulaire.  On  disputa  longtemps  là-dessus. 
La  dispute  devait  naturellementse  prolonger 
en  présence  des  faits  qui  démontraient  Té- 
gale  participation  du  père  et  de  la  mère  á  la 
génération.  Ces  faits  atteignaienl  le  fond  du 
s^stème,  et  il  devint  iniposslble  de  le  soute- 
nir  lorsqu*il  fut  acquis.par  lesexpérienoes  sur 
le  croisement  des  espéces,  quavec  le  pré- 
tendu  germe,  qu*on  supposait  préexister  dans 
lanimal  d'uue  espèce,  on  pourrait  obtenir  un 
produit  d'une  autre  espèce. 

Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  ruiner  le 
système  de  la  préexistence  des  germes,  c'est 
que  Tobservation  scientifique ,  au  lieu  de 
le  confirmer,  vint  lui  donner  un  démenti  : 
le  microseope  permit  d'assister  au  travail 
o-ganique  de  la  formation  du  germe  ou  de  Tem- 
bryon,  de  suivre  les  phases  de  ce  travail, 
et  on  put  ainsi  sassurer  que  cette  forma- 
tion a  lieu  de  toutes  pièces,  dans  un  charap 
defini,  par  le  rapproehement  progressif  de 
parties  disjointes,  ou.  comme  on  dit,  par  épi- 
génèse.  l^épigénèse  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  théorie,  un  système,  dans  le  sens 
qu'on  donne  ordinairement  à  ces  mots  théorie, 
sgsiéme  :  elle  embrasse  et  resume  un  ensem- 
ble  de  faiis.  dobservations ;  en  biologie,  elle 
est  à  Ihypothèse  de  la  préexistence  ce  que 
le  système  de  Copernic  est,  en  astronomie,aux 
systèmes  de  Ptolémée  et  de  Tycho-Brahé  ; 
elle  appartient  à  la  science  comme  le  système 
de  Copernic,  tandis  que  la  préexistence  des 

fermes.  comme  les  systèmes  de  Ptolémée  et 
e  Tycho-Brahé,  appartient  à  rhistoire  de  la 
science. 

—  L'épigénèse  et  ffarvey.  Harvey  est  le 
premier  physiologiste  qu;  ait  enseigné  Ia  doc- 
trine  de  Vépigénése.  Son  esprit,  appuyé  sur 
iobservation,  ne  pouvait  eoncevoir  que  les 
formations  organiques  ne  fussent  que  des 
métamorphoses  de  parties  préexistantes;  il 
ne  pouvait  voir  le  ponlet  tout  enlier  dans  la 
cicatricule.  II  y  est,  disait-il,  oii  il  n'y  est 
pas.  S'il  y  est,  quon  nous  le  montre ;  et  s'il 
n'y  est  pas,  si  lon  ne  peut  I"y  découvrir, 
pourquoi  le  supposer?  Est-ce  lã'  la  manière 
dont  nous  devons  proceder  dans  cette  partie 
si  difficile  de  la  science?  L'étude  des  réalités 
n'est-ene  point  assez  difficile?  n'est-elle  pas 
assez  longue  ?  Faut-il  y  ajouter  encore  1  é- 
tude  de  nos  rêves  et  la  contradiction  de  nos 
suppositions?  Pour  Harvey,  lembryon  ne  se 
raetamorphose  pas  seulement,  comme  le  sup- 
posait Aquapendente  et  comme  le  supposera 
Bonnet,  il  se  forme  par  addiuon  de  parties, 
par  superposition,  juxiaposition  :  dou  Íl  suit 
que  le  tout  n'est  pas  dans  le  noyau  primitif, 
mais  resulte  dune  succession  et  d'une  asso- 
ciation  de  parties  diverses. 

A  ces  vues  remarquables,  le  grand  physio- 
logiste  joignit  malheureusement  dassez  gros- 
ses  erreurs.  II  se  trompa  en  ce  qu'il  erut  que 
lembryon  des  vivipares  est  forme  par  la 
matrice.  II  imagina  que  la  matrice  est  douée 
d  une  force  plastique,  çénératrice,  force  in- 
hérente  à  lorgane,  mais  qui,  pour  étre  mise 
en  éveil,  a  besoin  de  laction  fécondante  du 
múle.  Suivant  Harvey,  la  matrice  conçoit  le 
fcetus,  comme  le  cerveau  conçoit  Tidée.  Le 
mot  couception  ne  s'applique-t-il  pas,  dit-il, 
aux  deux  opérations?  De  même  que  Tidée  oii 
rima^e  est  apportée  au  cerveau  par  les  sens, 
de  meme  le  fcetus,  qui  est  Tidée  de  la  ma- 
trice, lui  vient  de  laction  du  mâle,  et  cest 
pourquoi  Tenfant  ressemble  au  pere.  La  ma- 
trice, ayant  conyu  le  foatus,  se  met  h  le  fa- 
briqucr  piece  par  pièce,  conime  un  architecte 
qui  a  conçu  le  plan  d'un  édifice  en  bâtit  suc- 
cessivement  les  dilférentes  parties.  Une  autre 
erreur  de  Harvey  est  davoir  admis,  comme 
son  maitre  Aquapendente,  la  conception  ari- 
stotéligue  du  dèveloppement  centriíuge.  Ari- 
stote  faisait  proceder  le  dèveloppement  du 
centre  à  la  circonference,  ou  du  dedans  au 
dehors.  Pour  lui,  lanimal  ne  se  raontraitqu*à 
l'instant  oii  apparaissaient  les  mouvements 
du  coeur;  les  premiers  développements  de 
r<Euf  qui  avaient  précédé  cet  instant  n'é- 
taient  point  à  ses  yeux  des  formations  ani- 
males;  il  les  consitlérait  comme  ajipartenant 
à  la  vie  végétative.  Harvey  s'en  tint  à  cette 
idée  erronée  d'Aristote.  II  crut,  lui  aussi,  que 
les  membranes  de  Toeuf,  les  premières  ébau- 
ches  de  lembryon,  sont  le  produit  d'une  vie 
particulière ;  que  jusque-Ià  Tètre  organisé 
est  un  vegetal  ;  qu'il  ne  sanimalise  qu'aux 
premières  pulsations  du  coeur;  que  cet  or- 
gane  est  le  primum  vivenSy  le  véritable  point 
de  départ  et  le  centre  du  dèveloppement  ani- 
mal. ■  Ces  erreurs,  dit  iM.  Serres,  Harvey 
sut  les  compenser  par  des  découvertos  et  des 
aperçus  qui  sont  presque  dignes  de  rivaliser 
avec  rimmortello  dècuuverte  de  la  circula- 
tion.  7'ous  les  animatix  provietinent  d'un  o?nf, 
at-il  dit;  et,  depuis  Harvey,  les  rocherches 
anatomiques  les  plus  profundes,  les  ob.serva- 
tions  microscopiques  les  plus  élevées,  rèvè- 
Icnt  aux  observateurs  que  Toeuf  est,  en  effet, 
la  matrice  généralo  du  rè^ne  animal.  En 
créant  Tovologie,  cette  ponsee  hardie  prepara 
en  memo  temps  les  nouvclles  routes  à  1  em- 
bryogénio.  Si,  on  cíTet,  tous  les  animaux  pro- 


EPIG 

viennent  d*un  oeuf,  qui  ne  voit  dans  ce  fait 
general  le  germe  deVanalogie  primitiva  des 
animaux  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  poursui- 
vra  dans  tous  les  organisraes?  Qui  ne  voit 
aussi  que  tous  les  animaux  devront  provenir 
de  cet  cEuf  commuii,  d'après  un  ordre  con- 
stant  et  des  régies  communes  (eodem  viodo 
atque  ordine),  corame  le  declara  positive- 
ment  Harvey?  Qui  ne  voit  enfin  q^ue,  pour 
découvrir  cet  ordre  de  formation,  il  est  in- 
dispensable  de  suivre  attentivement  lappari- 
tion  graduelle  et  successive  des  organisraes, 
dont  ce  grand  homrae  faisait  aussi  un  pré- 
cepte  o;énéral?  • 

—  L'épigénèse  et  Haller.  Ebauchée  par 
Harvey,  la  doctrine  de  Vépigénése  se  trouva 
en  quelque  sorte  arrétée  dans  son  dèveloppe- 
ment par  les  premières  révélations  du  mi- 
croseope et  par  1  eblouissement  que  causait 
le  monde  entrevu  des  infininient  petits.  Ac- 
cueillie  par  Timagination  des  physiologistes, 
mise  en  faveur  par  les  vues  systématiques 
des  philosophes,  la  théorie  des  préexistences 
régna  pendant  un  certain  temps  sur  tous  les 
esprits.  On  vit  d'abord  tout  Tanimal  dans 
Tceuf  soumis  à  Tincubation,  puís  on  laperçut 
dans  Tovule  avant  la  conception  ;  bientòt  on 
trouva  tout  simple  que  les  générations  pas- 
sées  et  futures  eussent  été  emboítées  dans 
Tovaire  d'Eve,  notre  mere  commune;  on 
trouva  plus  simple  encore  que,  tout  invisible 
quil  soit  dans  Toeuf,  rembryon  ne  fút  pas 
moins  la  répétition  exacte  de  Thomme  adulte. 
II  y  a  des  hypothèses  qui  poussent  Tesprit 
aux  recherches  et  aux  découvertes  féconaes, 
comme,  par  exemple,  Tidèe  de  Téchelle  des 
êtres;  il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui 
entretiennent  la  paresse  de  Tesprit  et  qui 
arrétent  les  recherches  en  leur  ôtant  tout  ob- 
jet  et  tout  intérét.  Telle  était  Tinfluence  que 
devait  exercer  Thypothèso  des  préexistences 
sur  Tembryogénie ;  à  vrai  dire,  elle  tendaità 
supprimer  cette  science.  A  quoi  bon,  disait- 
on,  s'épuiser  dans  des  travaux  aussi  délicats 
et  aussi  difficiles.  si  au  fond  Tembryon  le  plus 
jeune  ne  nous  otfre  que  la  miniature  de  laoi- 
malparfait?  Que  peut  gagner  la  science  dans 
cette  étude  des  infiniinent  petits,  si  ces  infi- 
nimeut  petits  ne  sont  autre  chose  que  ce  que 
la  nature  nous  montre  en  grand  dans  un  autre 
âge  de  rbo^me  et  des  animaux?  Quy  avait- 
il  à  répondre  à  des  arguments  en  apparence 
si  décisifs?  On  voit  que,  si  Iobservation  em- 
bryogènioue  devait  amener  le  triomphe  de  la 
doctrine  ae  Vépigénése,  celle  doctrine  à  son 
lour  était  nèoessaire,  au  moins  comme  hypo- 
thèse provisoire,  pour  déterminer  les  progrès 
de  lembryogénie  et  de  lorganogénie. 

II  y  a  dheureuses  inconséquences.  L'em- 
bryogénie  fut  fondèe  par  un  partisan  de  la 
préexistence  des  germes,  par  Malpighi.  Entre 
dans  lorganogénie  par  Tétude  des  végétaux, 
Malpighi  applique  aux  premières  formations 
des  animaux  les  données  que  lui  avait  four- 
nies  Iobservation  des  formations  végétales. 
II  fait  ce  qu'auraient  dú  faire  ses  prédèces- 
seurs,  s'ils  avaient  eu  le  microseope  à  leur 
disposition.  Considérant  à  son  point  de  dé- 
part lembryogénie  animale,  il  en  compare 
les  premières  formations  aux  formations  vé- 
{-'ètales,  dont  elles  ne  sont  qu'une  imitation. 
Ce  parallèle  loblige  d'en  ètudier  les  rudi- 
ments  avec  un  soin  minutieux,  et  cette  elude 
Tentraíne  dans  un  champ  de  découvertes 
dont  lui-mème  n'apprécie  pas  toute  la  valeur. 
Avant  luL,  tout  le  monde  avait  parle  de  la 
cicatricule  de  Toeuf ;  mais  personne  n'avait 
suivi  dans  sa  composition  lebauchepremière 
deTembryon.  Malpighi  saisit  et  devine  admi- 
rablement  cette  première  ébauche  ;  il  peint 
en  trait.s  ineffaçables  et  la  première  appari-  ■ 
tion  de  la  colonne  vertébrale,  et  celle  du 
système  nerveux,  et  celle,  plus  difficile  en- 
core à  bien  voirj  du  système  sanguin.  Ces 
premières  formations,  antérieures  à  lappari- 
tion  du  oceur,  Malpighi  les  rapporte  a  une 
aetion  formatrice  des  tissus,  qui  se  répète 
chez  les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs, 
et  qui,  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez 
rhomme,  preside  k  la  vie  moléculaire  de  com- 
position pendant  toute  la  durée  de  Texistence. 
Cette  force,  dont  la  nature  et  Tessence  nous 
échappent,  on  la  retrouve  k  chaque  pas  dans 
les  théories  physiologiques,  sous  les  noms  de 
force  plastique,  de  nisus  formatiuus,  de  pro- 
priétés  vitales  organiques.  Si  Harvey  avait 
eu  connaissance  de  ces  faits  microscopiques; 
s'il  avait  vu,  comme  Malpighi,  le  raohis  se 
former  par  une  double  série  de  noyaux  ver- 
lébraux  se  superposant  successivement  les 
uns  aux  autres  ;  s'il  avait  observe  la  moelle 
épiniere  apparaissant  au  milieu  de  ces  noyaux, 
puis  les  vesicules  cérébrales  se  surajoutant  à 
ce  cordon  nerveux;  s'il  avait  vu  na!tre  le 
coeur  par  un  vaisseau,  et  s'il  avait  suivi  les 
formes  variées  qu'il  revêt  avant darréter ses 
formes  permanentes,  la  théorie  de  Vépigénése, 
on  peut  le  croire,  eút  été  dès  lors  etk  jamais 
íondée  ;  mais  ces  beaux  faits  restèrent  infé- 
conds  dans  l'es|)rit  de  Malpighi,  préoccupé 
qu'il  était  dn  la  théorie  des  préexistences  qui 
s'Ímposait  nlors  aux  savants  comme  une  rê- 
vélation  iiuuvelle. 

L'hypothèse  de  la  préexistence  avait  em- 
péché  Malpighi  de  saisir  la  portée  et  de  tirer 
les  conséquencíes  de  ses  propres  observa- 
tions;  elle  avait  arrêté  lessor  de  rembryo- 
génie  naissante;  elle  Ia  fit  reculer  sous  le  rè- 
gne  de  Haller  et  do  son  école.  Haller  s'était 
u*abord  declaro  formellement  pour  Vépigé- 
nt^se,  qui  lui  paraissait  ressortir  avec  évi- 
dence  des  observations  do  Harvey,  de  Mal- 
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piphi,  de  Lancisi,  et  liesexpériences  de  Trem- 
uliiy  et  de  Réauiiiur  sur  les  régénérations 
aniiimles.  Plus  tard,  il  entreprít,  sur  le  déve- 
lojipcnn^nt  dti  poulet  dans  l'ueuf,  mie  série  d'é- 
tudes,  i\u'\  1'anieiiérent  à  conclure  oontre  ses 
premiêres  idóes  età  rejeter  \'épigi'nèse  comme 
conlraire  aiix  faits.  II  vit  le  poulet  se  déve- 
loiíper  dans  Tceuf,  lenira  Vceuí.  celui-ci  tenir 
k  la  iiiòre  et  être  produit  par  la  more  indé- 
[.endaninient  du  cuiieours  du  milo  ;  Íl  en  con- 
i'lut,  aux  applaudissenients  de  Bonnet,  que 
lètro  preexiste  a  la  fécondation  dans  la  te- 
nielle.  Les  observations  de  Haller  parurent 
uu  nioinent  avoir  résolu  détinitivement  la 
qutístíon  en  faveurde  Ia  préexistence  et  cen- 
tre ['êpigént'sp.  En  voici  ie  rósumè : 

10  La  niembrane  qui  revít  intèrieurement 
lo  jaune  de  Tceuf  est  une  continuation  de 
eelle  qui  tapisse  Tintestin  grêle  du  poulet. 
ICUe  est  conúnue  avee  lestoinac,  le  pharynx, 
la  bouche,  la  peau.  La  membrane  externe  du 
jaune  est  un  épanouissemenlde  la  membrane 
externe  de  Tintestin  ;  elle  se  lie  au  niésentère 
et  au  péritoine.  Le  jaune  a  des  arlères  et  des 
voines  qui  naissent  des  artòres  et  des  veines 
niêsentêriques  du  fcetus.  Le  sang  qui  circule 
dans  le  jaune  reçoit  du  coeur  le  príncipe  de 
son  mouvement;  le  Jnuiie  est  donc  une  partie 
essentielle  du  poulet;  mais  le  jaune  existe 
dans  Iceuf  qui  n'a  poiut  été  fécondé  :  le  pou- 
let existe  dono  dans  Toeuf  avant  la  féconda- 
tion. 

20  Les  parties  solides  du  poulet  sont  d'a- 
Dord  fluides ;  ce  fluide  s'épaissit  peu  à  peu  et 
devient  une  gelée.  Les  oseux-mêrnes  pasc^nt 
suocessivement  par  cet  état  de  fluide  et  de 
pelée.  Cest  principalement  par  l  evaporation 
insensible  des  parties  aqueuses  que  les  élé- 
ments  se  rapprochent  pour  former  les  solides. 
Les  vaisseaux,  devenus  plus  larges,  adraet- 
tent  des  molécules  gommeuses,  albumineuses, 
visqueuses,  qui  sattirent  davantage.  Plus 
la  proximité  des  éléments  augmente,  plus 
rattraclion  acquiert  de  force.  Le  fluide  orga- 
nisé  est  ainsi  conduit  par  degré  à  la  muco- 
sité;  il  devient  membrane,  cartUage,  os  par 
nuances  iraperceptibles,  sans  mélange  d'au- 
cune  nouveile  partie. 

30  Le  rapprochement  graduei  des  éléments 
diminue  la  transparence  des  parties:  et  c'est 
lá  une  des  causes  qui  nous  les  rendent  visi- 
bles,  d'invisibles  quelles  étaient  auparavant. 
A  la  tin  du  second  jour  de  Tincubation,  lon 
distingue  très-bien  les  battements  du  coeur. 
Les  aocroissements  du  petit  animal  ne  sont 
gamais  plus  rapides  que  dans  ces  premiers 
jours.  Le  coeur  avait  donc  poussé  le  sang 
avant  quon  eíit  pu  s'en  apercevoir  ;  la  trans- 
parence du  viscere  le  dérobait  à  la  vue,  et  il 
etait  trop  faible  pour  soulever  Tamnios.  Ce 
n'est  qu  au  sixième  jour  que  le  poujnon  est 
visible  ;  alors  il  a  dix  centièmes  de  pouce  de 
loiígiíeur;  avec  quatre  de  ces  centièmes,  il 
aurait  été  visible  s'il  n'eút  point  été  transpa- 
rent.  Le  foie  est  plus  grand  encore  quand  il 
commence  à  paraitre.  Si  donc  Íl  n'est  pas  vi- 
sible plus  tôt,  c'est  uniquement  à  cause  de 
sa  transparence.  De  la  transparence  mu- 
queuse  à  la  blancheur,  il  n'y  a  qu'un  degré, 
et  la  simple  evaporation  sufíít  pour  le  pro- 
duire.  Dans  l'animal  vivant,  la  graisse  est 
diaphane;  le  contact  de  Tair  Tépaissit  et  la 
reiíd  blanche.  Le  blanc  est  donc  la  première 
couleur  de  Tanimal,  et  la  transparence  mu- 
queuse  paralt  constituer  son  premier  état. 
Pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  fé- 
condation, Toeuf  dune  brebis  paríitt  ne  ren- 
fermer  qu'une  espèce  de  lyinphe.  II  est  en- 
core gélatineux  le  dix-seplÍèmo  jour.  Après 
ce  terme,  lon  distingue  fort  bien  le  fcetus 
enveloppé  de  ses  membranes;  sa  longueur 
est  d'environ  trois  lignes.  11  avait  donc  pris 
un  accroissement  considêrable  sous  la  forme 
íluide,  et  ensuíte  sous  celle  de  gelée;  mais 
sa  transparence  ne  permettaít  pas  de  le  re- 
connaltre. 

40  Les  vaisseaux,  dilates  de  plus  en  plus 
par  Timpulsion  du  cceur,  admettent  des  parti- 
cules  plus  grossicres,  plus  hétêrogènes.  et 
par  lã  mème  plus  colorantes  que  les  particules 
diaphanes.  De  \k  les  différcntes  couleurs  que 
revèt  suocessivement  Tanimal. 

5"  A  mesuro  que  rembryon  se  développe, 
ses  parties  prennent  de  nõuvelles  formes  et 
de  nouvelles  situations,  et  ees  changements 
concourent  avec  lopacité  k  fairo  reconnaltre 
chaque  partie.  Le  premier  jour,  le  fcetus  ne 
ressemblo  pas  mal  a.  un  tétard  ;  sa  têlo  est 
grosse,  ot  1  epine  dorsale,  ([ui  est  fort  grêle, 
paralt  lui  composer  une  pelilo  queuo  ou  un 
court  appendice ;  des  membres  et  des  viscères 
sortenl  enfln  de  ceMe  petito  queuo,  de  ce  íilet 
prosque  invisiblo,  et  )a  tète  en  devient  à  son 
lour  un  appendice.  Pendant  les  premiers 
jours  de  Tincubation,  les  intestins  ífu  poulot 
sont  invisiblea;  mais  alors  ils  sont  pourvus 
d'un  appendice  enorme,  qui  tient  au  petit 
animal  par  un  canul  de  communication.  Lo 
iaurii!  est  <'et  appendice,  placé  ainsi  hors  du 
rorps  du  poulet.  A  la  fin  do  rincubution,  et 
Rurtout  apres  la  naissanco,  tout  se  montre 
sous  uno  nouveile  face  :  los  intestins  sont 
devenus  grands,  le  canal  do  communiculion 
^'.'Ht  oblitere,  le  jaune  a  dispuru,  et  il  nost 
plus  ricn  liors  du  cnrps  du  poulet  qui  lui  np- 
purlienne.  Ainsi  le  jaune  ot  les  iniostins  do- 
itn-urejit  il  Toxlérifíur  du  poulet  proscjue  jus- 
qu'ii  la  fin  do  Tincubation.  Dans  ix'h  promiors 
teinps,  le  poulet  parall  donc  un  animal  iidcux 
corp-i.  La  léte,  le  trone  et  les  extrémilóa 
cojiiposriit  liiii  de  ces  corps ;  lo  jnuno  et  ses 
dèpendikncos  compoaont  1'autre.  Mais,  k  Ia  fln 


ÈPIG 

de  Tincubation,  la  membrane  ombilicale  8e 
flòtrit,  le  jaune  et  les  intestins  sont  repoussés 
dans  le  corps  du  poulet,  et  le  petit  animal 
n'a  plus  qu  un  seul  corps.  C'est  par  un  mé- 
canisme  analoguo  que  le  coíur  change  de 
place  et  se  montre  sous  sa  véritable  forme. 

60  L'état  de  tluidité  ou  sont  dabord  tous 
les  organes  ne  les  empêche  point  de  sacouit- 
ter  de  leurs  fonctions  essentielles.  Ils  digè- 
rent,  prêparent  et  íiltrent  les  humeurs  comme 
ils  le  leront  pendant  toute  la  vie  du  poulet. 
Les  reins,  encore  iuvisibles,secrtítent  déjàde 
Turine. 

Les  conséquences  qui  se  dégagent  naturel- 
lement  de  ces  faits  sont  :  que  le  germe  pre- 
existe à  la  fécondation;  <jue  toutes  ses  par- 
ties essentielles  ont  coexiste  dans  le  mème 
temps ;  que  la  succession  quon  croit  voir 
dans  ieur  formation  n'existe,  en  réalité,  que 
dans  Ieur  déveioppement ;  que  cest  cette 
succession  dans  le  déveioppement  des  parties 
qui  explique  les  grands  changements  que  pre- 
sente lembryon  ;  en  un  mot,  qu'í1  ny  a  pas 
épi(/ènése ,  mais  seulement  déveioppement  ^ 
évolution,  en  prenant  ces  mots  au  sens  litté- 
ral.  Haller  adopta  ces  conséquences.  ■  J'ai 
assez  laissé  entrevoir,  écrit-il  dans  son  Mé- 
moire  sur  le  dévfiloppement  du  poulet,  que  je 
penchais  vers  i'épigenès€y  et  que  je  la  regar- 
dais  comme  le  sentiment  le  plus  conforme  à 
Texpérience.  Mais  ces  matières  sont  si  difíi- 
ciles,  et  mes  expériences  sur  l'Geuf  sont  si  nom- 
breuses,  que  je  propose  avec  nioins  de  répu- 
gnance  iopinion  contraire,  qui  commence  à 
me  paraitre  la  plus  probable.  Le  poulet  m'a 
fourni  des  raisons  en  faveur  du  développe- 
?nent^  que  je  crois  devoir  offrir  au  jugement 
du  lecteur. "  11  s  exprime  d'une  maniere  encore 
plus  catégorique  dans  ce  passage  par  lequel 
se  termine  son  mémoire  :  «  Je  crois  en  avoir 
assez  dit  pour  faire  sentir  les  raisons  qui  me 
rapprochent  de  révoluiion.  II  me  parait  très- 
probable  que  les  parties  essentielles  du  fcetus 
se  trouvent  faites  de  tout  temps;  non  pas,  à 
la  verité,  telles quelles  paraissent  dans  Tani- 
mal  adulte;  elles  sont  disposées  de  façon  que 
des  causes  certaines  et  préparées,  pressant 
raccroissement  de  quelques-unes  de  ces  par- 
ties, empèchent  celui  des  autres,  changeant 
les  situations,  rendant  visibles  des  organes 
autrefois  diaphanes,  donnant  de  la  consis- 
tance  ã  des  fluides  et  à  de  la  mucosité,  for- 
ment  k  la  fín  un  animal  bien  différent  de 
lembryon,  et  dans  lequel  il  n'y  a  pourtant 
aucune  partie  qui  n'ait  existe  essenliellement 
dans  lembryon.  Cest  ainsi  que  j'explique  le 
déveioppement.  • 

Causa  finita  es/,  s'écrie  Bonnet  à  la  nou- 
veile de  ces  observations  de  Haller;  la  doc- 
trine  de  Vépigénè^i*  est  morte;    il  ne  s'agit 

fdus  à  présent  de  discuter  la  question  qui  a  si 
ongtemps  partagé  les  anatomistes  sur  la  pre- 
mière origme  du  germe.  Nous  avons  des 
preuves  incontestables  qu'il  appartient  à  la 
femelle.  Nous  savons  que  le  jaune  est  une 
partie  essentielle  du  poulet,  et  oue,  par  con- 
séquent,  le  poulet  existe  dans  1  oeuf  avant  Ia 
fécondation.  Nous  savons  que  les  ovaires  de 
toutes  les  feraelles  contienneut  originaire- 
ment  des  embryons  préformés,  qui  n'atten- 
dent,  pour  coramencer  à  se  développer,  que 
le  eoncours  de  certaines  causes.  ■  Cette  aè- 
couverte,  ajoute-t-il,  est  un  des  grands  pas 
oue  la  physique  des  corps  organisés  ait  fait 
ue  nos  jours.  On  attendait  ia  décision  de  la 
question  des  expériences  multipliées  qu'on 
ttMilerait  sur  les  mulets,  et  on  navait  pas 
soup(;onné  que  la  seule  inspection  d'un  oeuf 
de  poule  pílt  suftire  pour  la  décider.  Tout  le 
monde  savait  que  les  oeufs  qui  nont  point  été 
fécondós  ont  un  jaune  ;  mais  personne,  avant 
M.  de  Haller,  navait aperçu  les  rapports  qui 
liaient  ce  fait  si  connu  à  la  grande  question 
de  lorigine  du  germe.  Cest  ainsi  que  Newton 
s'élevait  de  la  contemplation  d'une  bulle  de 
savoD  à  la  théorie  de  lu  lumiêre.  L'art  da 
voir  est  Tart  dapercevoir  les  rapports,  et 
tout  senchalne  aux  yeux  du  génie.  ■ 

Bonnet  se  hâUtit  trop  de  triompher.  Cétait 
bien  par  les  expériences  sur  les  mulets  que 
la  question  devait  être  résolue,  et  résoluo  cen- 
tre la  préexistence.  La  prétendue  decouverte 
qu  il  saluait  avec  enthousiasme  reposait  sur 
uno  erreur.  Haller  avait  confondu  et  consi- 
dere comme  une  seule  membrane  la  mem- 
brane vitelline  et  la  membrane  ombilicale. 
La  membrane  vitelline  est  l'enveloppe  geiíé- 
raie  do  Toeuf  avant  qu'il  se  soit  detacne  de 
lovaire  ;  elle  na  tient  pas  au  fcotus,  tandis 
que  la  membrane  ombilicale  est  une  émuna- 
tion  du  ftctus  lui-inéine.  Haller  avait  tres- 
bien  vu  que  la  membrane  ombilicale  n'esi  que 
lu  continuation  de  Tintestin  du  poulet;  mais 
il  n'avait  pas  vu  que  cette  continuitô  no  so- 
tend  pas  k  la  memorane  vitelline.  II  est  trós- 
vrai  que  la  membrane  vitelline  preexiste  au 
déveioppement  du  fcetus  et  mèino  k  la  fécon- 
dation ;  mais  elle  no  tient  pus  au  fuetus,  elle 
n'ap|iartionc  pas  au  footus.  La  membrane  om- 
bilicale, au  contraire,  vieiít  ilu  fuilus,  tioiít 
au  footus;  mais  elle  ne  preexiste  point.  Ainsi 
^e  trouvo  rtín\  ersè  le  raisoiinement  do  Hal- 
ler :  «  Nous  voyons  le  jaune  tenir  au  poulet  ; 
donc  le  jaune  et  lo  puulet  n  ont  jamuis  fait 
qu'un  01  [iríioxistaiont  ensomble.  ■ 

—  /)'•{'(• /(jppemfitt  de  In  ilucíríne  de  1'épigé- 
nése.  Necdltmn  et  Wolf.  Haller  supposail,  on 
la  vu,  (jiio  los  dóvoloppements  navuiont 
dautro  eífet  que  do  rondre  visibles  des  par- 
ties tjui  ne  rótuient  pus;  il  réduLsait  les  for- 
matiuiiM  il  une  élongfttiuii  ou  ii  une  ampliation 
des  orfçuiiismes ;  il  ne  plaçait  dt*s  lors  dans  In 
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necessite  d'imaginer  une  force  active  capable 
de  produire  ces  résultats.  Trop  positif  en 
physiologie  pour  admettre  une  force  occulte, 
il  lui  lallait  une  force  visible,  expérimentale 
en  quelque  sorte;  le  coeur  lui  olfrait  ces  con- 
ditions  chez  le  foetus  et  1 'adulte  :  il  s'y  atta- 
cha  donc,  et  supposa  son  existence  et  son 
action  k  toutes  les  périodes  de  la  vie  em- 
bryonnaire.  Sans  revenir  à  Topinion  d'Aris- 
tote,  sans  partager  la  vie  embryonnaire  en 
deux  viés,  Tune  végétale,  )'autre  animale, 
sans  mème  répudier  les  recherches  de  Mal- 
pighi,  il  supposa  hardiment  ce  qui  n'était 
pas  ;  il  supposa  que  le  coeur  n'avait  pas  be- 
soin  d  etre  visible  pour  exercer  son  action 
impulsive;  il  supposa  une  fonction  sans  or- 
gane.  Harvey  avait  fait  du  coeur  le  primum 
vivens;  Haller  en  íit  lo  primum  faciens.  Ce 
primum  faciens  se  trouvant  au  centre  de  Ta- 
nimal,  tout  lanimal  se  développait  ainsi  né- 
cessa  irement  du  centre  à  la  circonférence. 
Ce  fut  d'après  des  données  si  peu  vraisem- 
blables  que  le  systèmo  de  la  préexistence  et 
de  levolution  devint  la  croyance  presque  gé- 
nérale  des  physiologistes ;  ce  fut  dapres  une 
analogie  reconnue  matériellement  fausse,  que 
le  déveioppement  centrífugo  devint  la  loi 
priínordiale  des  développements ;  ce  fut  d'a- 
prés  un  fait  contredit  par  lanatomie,  que  lac- 
tion  formatrice  des  organismos  fut  dévolue 
au  cosur;  ce  fut  enfin  daprès  toutes  les  er- 
j  reurs  réunies  que  la  physiologie  du  jeune 
]  embryon  fut  presque  ramenée  k  la  physiolo- 
gie de  letre  parfait;  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement.  Les  fonctions  suivent  nécessaire- 
ment  les  organes  :  ceux-ci  étant  declares 
inimuables,  les  fonctions  ne  sauraient  varier. 
Telles  elles  sont  chez  1'adulte,  telles  elles 
doivent  étre  chez  le  jeune  embryon,  puisque 
Tembryon  n'est  presume  qu"un  diminutif  de 
Tadulte.  Telles  aussi  on  les  supposa  :  Íl  est 
facile  de  comprendre  que  cette  supposition, 
cétait  la  négation  de  1  organogénie. 

Tel  au'il  sortit  des  mains  de  Haller,  lesys- 
tème  de  la  préexistence  et  de  Tévolution 
avait  pour  coroUaire  la  loi  du  déveioppement 
cardiaque  ou  centrifuge.  Mais  la  loi  du  dé- 
veioppement centrifuge  ne  pouvait  s"appli- 
quer  aux  végétaux,  ni  aux  animaux  prives 
de  coeur.  Elle  se  trouvait  ainsi  liraitée  aux 
vertébrés  et  à  ceux  des  invertébrés  qui  pos- 
sédent  un  organe  central  dela  circulation; 
les  autres  étaient  censés  se  développer  sans 
cause  de  déveioppement;  tout  au  moins,  il 
fallait  chercher  une  autre  cause,  une  autre 
loi  pour  Ieur  déveioppement.  La  loÍ  du  déve- 
ioppement centrifuge  avait  donc  le  tort  de 
manquerdo  généralitè,  tort  que  rendaient  de 
plusen  plussensible  lesprogresdelazoologie ; 
elle  avait  le  tort  de  briser  Tunité  scientifique 
de  lerabryogénie,  de  reculer  sous  ce  rapport 
au  dela  de  Malpighí,  et  d'établir  une  scission 
profonde  entre  les  végétaux  et  les  animaux, 
entre  les  animaux  pourvus  d'un  coeur  et  ceux 
qui  en  sont  prives.  Cette  insuftisance  de  la 
tnéorie  régnante  ramena  vers  Vépigènèse 
deux  célebres  contemporains  de  Haller,  Need- 
ham  et  Wolf. 

Bonnet  venait  d'exposer  et  de  mettre  k  la 
niode  rhypothèse  de  la  dissèmination  des  ger- 
mes ;  on  supposait  ces  miniatures  de  végé- 
taux et  danunaux,  flottanls  dans  lespace, 
circulant  paisiblement  dans  les  divers  corps 
organisés  jusqu  a  ce  qu'ils  eussent  rencontré 
le  moule  dans  lequel  ils  devaient  se  dévelop- 
per; Temboitement  indélini  commençaitkètre 
déluissé.  Needham  sattaqua  k  cette  hypo- 
these  de  la  dissèmination  des  germes.  Si  vos 
germes  erranls,  demanda-t-il,  ne  sont  ni 
roouf,  ni  lovule,  ni  la  vésicule  ovigène,  ni 
rien,  en  un  mot.  de  ce  qui  est  saisissuble 
dans  la  génération,  que  sont-ils  donc?  Si 
quolqu'un  les  a  vus,  qu'il  noua  les  montre.  Si 
c'est  uno  chimère,  k  quoi  bou  s'en  occuper, 
quund  tnnt  de  choses  positives  nous  échap- 
pont  encore?  La  nalure  réelle  nest-ello  point 
nssoz  vaste  sans  créer  de  plus  uno  nature  inia- 
ginaire?  Etes-vous  plus  avances,  dailleurs, 
par  Ces  preformations  de  germes,  soit  que 
vuus  les  emboitiez  les  uns  dans  los  autres, 
suit  que  vous  les  supposiez  âottunts  ditns 
lespace?  Et,  dailleurs,  apres  en  avoir  sup- 
posó  pour  lous  les  étres  nornniux,  en  suppo- 
serez-vous  encore  pour  toutes  les  vnriélés, 
pour  toutes  les  anomalies,  pour  tuus  les  cus 
mórbidos,  pour  toutes  les  monstruosittís?  A 
la  dissèmination  dos  germes,  Needham  op- 
posa  les  expériences  qui  paraissaient  démon- 
trer  la  génération  spontunée  des  infusoires. 
II  suivit  le  déveioppement  des  monades,  des 
vibrions,  des  vortiodles  dans  diversos  iiifu- 
sions ;  et,  comme  on  lui  objecta  que  les  ger- 
mes tloitants  dans  lespace  pouvaient  bien 
étro  toinbès  dans  ses  infusions  pour  s'y  déve- 
lopper, il  rópéta  son  oxpérienoe  dans  dos  va- 
sos cios,  sans  communication  avec  luir.  et 
duns  dos  infusions  soumises  k  une  forte  óbul- 
lilion.  Los  résultats  furont  los  moines  :  les 
infusuires  so  montrereut  dans  les  derniéros 
comino  dans  les  premiêres  expériences.  N'é- 
tait-co  pHS  Ik  Timage  de  lu  creution  primitive 
des  tetros  organisés?  La  géiióralioii  sponta- 
nóe  n'était-olle  pas  démiutliMo  pour  les  iníu- 
soiros?  Bonnet  uvail  écril  quo  Vepigénése  ^*i- 
vait  étre  repiuissée  au  mêine  titro  quo  la  g<V- 
neratiun  spotiUiiiéo,  uvee  laquolle  elle  se 
confondait.  Or,  si  la  générulion  spontAnun 
élait  prouvée  pour  (juolque»  èlres  vivauls,  k 
combion  plus  forte  niisoii  devait-on  ndmeltm 
XcpigênMe  pour  tous  bn  autres,  Vrpigénàííe 
quon  peut  consideror  t'oiiiinu  uiii<  géttéralion 
Hpoiíliiuée  do  parties  otd'organosl  A  coinbien 
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plus  forte  raison  devait-on  repousser  ces  ger- 
mes que  Ton  faisait  circuler  dans  les  étres  vi* 
vants,  que  Ton   accumulait   à   plaisir,  pour 
rendre  coinpte  de  la  génération  et  des  repro- 
ductíons  partíelles  1  Needham  observa  en  oa- 
tre  que,  parmi  les  infusoires,  les  uns  sarré- 
taientkun  déveioppement  primaire,  les  autres 
k  un  déveioppement  secondaire,  dautres  en- 
core k  un  déveioppement  tertiaire ;  de  sorte 
que  Ieur  animalité  paraissait  se  perfectionner 
a  chaque   déveioppement.   Les  germes  n'e- 
taient  donc   pas   la  miniature   des  animaux 
parfaits.  De  ces  expériences,  Needham  con- 
clui :  10  que  les  animaux  se  développent  par 
épigénèsCj  et  que  ce  que  Ton  désignait  sous  le 
nom  de  germes,  loin  ie  représenter  en  petit 
I    Tanimal  parfait,  n'en  renlennait  mème  pas 
j    Tèbauche  ;   20  qu'il  y  avait  une   progression 
t    dans  les  développements,  Torgane,  dansl  etat 
I    pi  iinitif  de  lanimalité,  simulant  une  sorte  de 
cristallisation  ;  3°  que  les  substances  animales 
et  vègètales,  considérées  k  Torigine,  sont  les 
mêmes  substances;  de  sorte  que,  sous  Tin- 
fluence  de  certaines  conditions,  les  animaux 
deviennent  végétaux  et  les  végétaux  devien* 
nent  animaux.   A  des   faits  exacts   et  bien 
observes ,  Needham  mêlait  des   hypothéses 
dont  le  moindre  tort  était  de  n'étre  pas  fon- 
dées,  qui  étaient  peu  propres  à  faire  triom- 
[    pher  la  doctrine  de  Vépigènèse,  et  qui  sem- 
i    blaient  justiíier  le  reproche  que  lui  faisait 
Bonnet  d'étre  une  explication  purement  mé- 
canique.  II  était  dabord  fàcheux  que  la  ques- 
tion de   Vépigènèse  se  présentàt  compliquée 
,    de  la  question  de  la  génération  spontanée.  II 
I    était  bien  moins  sérieux  encore  d'inventer, 
comme  le  fit  Needham,  une  force  expansivo 
j    qui  peut  tout  et  fait  tout,  et  une  force  de  rè- 
I    sistance  destinée  k  conlre-balancer  les  elFets 
de  la  force  expansivo,  et  de  prétendre  don- 
ner  la  formule  des  formations  aniraales  et  vé- 
^étales  par  un  balancement  alternatif  etcon- 
tinu  de  ces  deux  forces. 

Wolf  tit  faire  un  pas  plus  décisifk  la  ques- 
tion en  opposant  ses  observations  k  Ia  pré- 
j    tendue  loi  dii  déveioppement  centrifuge.   Il 
I    montra  que  letat  priniitif  de  Tanimalité  est 
;    constitué  par  des  globules ;  q^ue,  si  lon  choi- 
j    sit  par  exemple  la  íigure  veiueuse  ou  laire 
I    ombilicale  du  poulet,  on  n'v  rencontré  dabord 
I    que  de  petlts  corps  glanduleux,  lesquels,  en 
se    réunissant,  forment  des   lignes.  puis  des 
points  rouges,  que  Wolf  nomme  iles  sangui' 
nes;  eníin,  que  ces  iles  sanguines  se  couvrent 
de  vaisseaux  avant  lapparition  du  coeur.  Ar- 
rivant  ensuite  k  cet  organe,  Wolf  ruine  lac- 
tion  formatrice  qu'on  lui  attribue  en  consla- 
tant  qu"il  appar;iit  tardivement ;  que,  lorsqu*iI 
apparait,  ilsemble  frappé  d'immobilité;  qu'un 
peu  après,  ces  mouvements  qui  commencent 
sont  encore  si  faibles  que  le  globule  sanguin 
oscille,  comme  il  le  ferait  sous  Taction  d'un 
mouvement  péristaltiuue.  II  y  avait  loin  de 
ce  mouvement  péristaltique,  capable  tout  au 
plus  de  faire  osciller  un  globule  sanguin,  à 
cette  force  supposée  qui  devait  projeter  le 
i   liquide  au  loin  en  creusant  les  canaux  desti- 
j    nés  k  le  contenir.  Le  déveioppement  centri- 
fuge ne  pouvait  tenir  devant  cette  observa- 
lion  de  \Volf.   Restait  encore  k  démontrer  le 
déveioppement    spontanó    ou    successif  des 
parties  par  oú  Vépigènèse  se  distingue  égule- 
nient   du  système   des  preformations.    Wolf 
rendit  k  la  science  ce  nouveau  service;  il  íit 
voir  que  les  parties  nuissent  les  unes  après 
les  uutres,  et  mème  qu  elles  naissent  les  unes 
des  autres  par  voie  de  sécrétion  ;  il  íit  cette 
I    remarque,  déjk  iudiquée  par  Needham,  que 
j    primitivement  toutes  les  parties  de  Tanimal 
sont   íluides  et  comme  inorganiques,  qu'eu- 
suite  les  vaisseaux  s'v  dèveloppont  par  une 
action  propre  et  inherente  en  quelque  sorte 
k  Ieur  tissu. 

—  Déveioppement  de  In  doctrine  de  Vépigè- 
nèse. Geoffruy  Saint-Hilaire  et  Serves,  Ce  fut 
au  commeiícement  du  xixo  siòcle  que  la  doc- 
trine du  Vépigènèse  trioinpha  délinitivement, 
grkce  aux  beuux  travaux  d'Etienno  Gooffroy 
Saint-Hilaire  et  de  Serres.  Cuvier  est  le  der- 
nier  représentant  de  génie  do  la  théorie  de 
la  préexistence.  Une  des  difficultés  quo  ren- 
eonlruit  cette  théorio  était  Texplioation  des 
inonstres. 

Longtemps  on  se  contenta  de  cette  idóe, 
émise  pour  lu  première  fois  par  Hégis,  adop- 
lèe  et  défendue  avec  chalcur  par  Winslow 
et  par  Haller  lui-mèmo,  que  les  germes  des 
monstres  ont  díi  ètre  produits  k  Torigine  aveo 
ceux  des  étres  normaux.  Tout  on  trouvant 
commode  cette  hypoiheso  des  germes  origi- 
nuireinent  monstrueux,  Bonnet  avait  senti  la 
necessite  de  cliercher  dautres  explication». 
II  distinguuit  quuli-e  genros  de  monstres  . 
10  ceux  qui  sont  leis  piir  la  conformution  eX' 
traordinuira  de  quelqucs-nnes  de  leurs  par- 
ties; io  ceux  qui  ont  quciques-uns  do  leurs 
organes  ou  de  leurs  luembrus  autrement  dis- 
tribuès  que  duns  léUit  luiturel ;  ;i*)  ceux  qui 
ont  moins  de  parties  quil  nou  a  été  duuno  n 
Itispeco;  -ío  ceux  qut  ont,  au  oontnur»»,  plus 
de  parties  que  rètiit  nattirel  ne  Iv  comporte, 
soit  que  cos  parties  no  soiont  pus  pri>pros  k 
lospòco,  soit  ijue,  lui  élanl  propres,  ollos  a'v 
trouvent  «n  plus  graud  tiomuri'.  •  Ou  expli'- 
queraii  nssoz  hourousemont,  disuit-il.le  pr(«- 
niier,  lo  tniisiènui  et  lo  quutriemo  genro  do 
monstros,  en  supposunt  pour  lo  promior  et  lo 
troisiemo  quo  lu  marcho  uu  lupéiution  du 
lluido  séminul  u  olé  tr\>ublúo  ou  niodilloo  pnr 
quulque   nccidout.    Ot  on   adincttiuii  pour   In 

auutrióinn  genr«>  que   doux   goriur;!  no   snnt 
ovoloppès  k  lu  foiK,  dunt  1  un  n  fourui  k  Tau- 
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tre,  par  une  espèce  de  greffe,  une  ou  plu- 
sieurs  parties  surnuméraires.  Le  second  genre 
estbeaucoup  plus  diflicile  à  expliquer;  et  il 
ne  me  parait  pas  quon  en  puisse  rendre  rai- 
son  qu'en  recouraut  k  i'hypothése  des  germes 
ori''inairement  monstrueux  :  refuge  heureux, 
mais  Qui  tie  plaií  pas  egalement  á  tous  les  phy- 
siciens.  ■  Au  fond.  ce  refuge  heureux  ne  pou- 
vait  lui  plaire  à  lui-mènie ;  il  ne  pouvait  man- 
quer  de  voir  rinconséquence  quil  y  avait  k 
repousser  Vépigniêse  au  nom  des  nierveilleu- 
seshannoniesderorganisalion,pouradmettre 
un  svsteme  qui  suppo-íaít  la  création  primi- 
tive áe  germes  destmés  ã  produire  des  mons- 
tres.  Ainsi,  les  monstres  par  defaut  manifes- 
laient  Timpuissance  de  la  théorie  de  la  pré- 
existence.  Si  le  développemenl  de  1  étre 
organisé  n'est  qu'une  évolution  de  parties 
préexistantes,  on  ne  comprend  pas  que  lab- 
sence  de  quelques-unes  de  ces  parties  puisse 
étre  mise  sur  le  compte  d'une  cause  acciden- 
telle.  Cette  absence  s'explique.  au  contraire, 
irès-facilement.  três-naturellenient,  par  un 
arrêt  de  développeraent,  dans  la  théorie  de 
Vepigénèse,  c'est-k-dire  de  la  formation  suc- 
cessive  des  parties.  Cest  précisément  Tex- 
plicatioD  que  donoe  Etienne  Geotfroy  Saint- 
Hilaire  de  la  plupart  des  monstruosités  par 
défaut. 

Les  monstres  composés  ne  témoignaient 
pas  moins  que  les  monstres  par  défaut  en  fa- 
veur  de  Vepigénèse.  En  les  étudiant,  Geof- 
froy  fut  conduit  à  la  découverte  d'une  loi  im- 
portante de  rorganisation,  qui  renversait 
d'une  manière  définitive  la  théorie  du  déve- 
lopperaent centrifuge  :  nous  voulons  parler 
de  la  loi  de  Vaffinité  de  soi  vour  soi  ou  de 
Vunion  símilaire.  En  vertu  áe  cette  loi,  les 
deux  sujets  qui  formem  par  leur  union  un 
monstre  complétement  ou  partiellement  dou- 
ble  sont  toujours  unis  par  les  faces  homo- 
logues de  leurs  corps.  cest-k-dire  opposés 
còté  à  còlé,  se  regardant  mutuellement,  ou 
bien  adossés  !'un  à  Tautre ;  et  non-seulement 
ils  sont  unis  par  les  faces  homologues,  mais, 
sivous  pénétrez  dans  leur  organisation,  vous 
les  trouvez  unis  de  méme  par  les  organes 
homologues.  Chaque  partie,  chaque  viscère 
chez  Tun,  correspond  k  un  viscere,  k  une 
partie  símilaire  chez  lautre.  Chaque  vais- 
seau,  chaque  nerf,  chaque  muscle,  placé  sur 
le  plan  d'union,  sest  conjoint,  au  milieu  de 
la  complication  apparente  de  toute  lorgani- 
satioD,  avec  le  vaisseau,  le  nerf.  le  muscle 
de  même  nom,  appartenant  k  Tautre  sujet. 
Très-importante  en  tératologie,  la  loi  d'unÍon 
símilaire  ne  Tétait  pas  moins  par  les  consé- 
quences  générales  qu*on  en  pouvait  déduire. 
Un  avait  vu  que  deux  sujets  anomaleraent 
reunis  sont  entre  eux  ce  que  sont  Tune  k 
Tautre  la  raoitié  droite  et  la  moitié  gaúche 
d'un  individu  normal;  qu'un  monstre  double 
n'est,  si  lon  peut  s'esprimer  ainsi,  qu'un étre 
composé  de  quatre  moitiés  plus  ou  moins  com- 
pletes, au  lieu  de  deux.  II  était  naturel  d'en 
inférer  que  la  même  loi  d'union  régit  Torga-  ; 
nisation  des  monstres  doubles  et  celle  des 
êtres  normaux;  que  les  organes  médians  ne  i 
sont  pas  formes  chacun  d'une  pièce  unique,  ! 
mais  que  les  deux  moitiés  symétriçiaes  qui  les 
composent  sont  priraitivement  djstinctes  et 
latérales,  quelles  vont  k  la  rencontre  lune 
de  Tautre  par  une  sorte  de  mouvement  cen- 
iripéte,  et  se  réunissent  sur  le  plan  médian, 
au  moment  voulu  par  les  lois  de  leur  forma- 
tion et  de  leur  développement.  Cest  ce  qui 
fut  mis  en  évidence  par  les  belles  recherches 
embryogéniques  de  Serres.  Depuis  lors,  la 
doctrint;  de  Vévigénèse  n'a  pas  eu  d'adversai- 
res  sérieux. 

BPIGENESIQUC  adj.  (é-pi-jé-né-zi-ke  — 
rad.  épigénése).  Physiol.  Qui  a  rapport  k  Í'é- 
pigénese  :  Formatwn  épigésesiqdb  des  corps 
org  anises. 

ÉPIGÉNÉSISTE  8.  m.  {é-pi-jó-né-2i-ste  — 
rad.  épigénèse).  Physiol.  Partisan  de  1  epigé- 
nése. 

ÉPIGÉNIB  s.  f.  (é-pi-jé-nl  —  rad.  épigène). 
Miner.  Ph^nomène  uiií  a  lieu  lorsquun  mi- 
neral, sans  changer  de  forme,  cbange  de  na- 
ture  chimique. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  élé  créé  par  Haíly, 
pour  déuigner  ce  genre  de  jiseudomorphoses 
produit  par  une  transmutaiion  de  substance 
qui  s'e8t  opéré  sans  qu'il  y  ait  eu  change- 
ment  dans  la  forme  du  mineral ;  en  sorte  ^ue 
la  forme  qu'il  presente  actuellement  n  est 
plus  en  rapport  avec  la  matiere  qui  le  con- 
siitue.  Naumann  designe  le  méme  change- 
ment  de  substance  sous  le  nom  de  métaso- 
matose.  Indépendamment  des  fausses  formes 
crislatlines  produites  par  Tenveloppement  de 
certa:nH  crisuux  ou  le  remplissage  des  vides 
que  d'autres  crisiaux,  en  k(>  détruisant,  ont 
lainWH  au  milieu  de  la  roche  qui  les  conle- 
Dait,  íl  en  est  de  bien  plus  remarquables  en- 
core, qui  cornposcnt  une  classe  très-nom- 
lifrij-'?  '1';  |.  'i:  l-riiorphoses,  et  dont  Tétude 
•■  ■  mporiance  :  ce  sont  cel- 

p.ir  épigéuie.  Cette  al- 
jij-;  ou  plui''jt  métasoma- 
ii,j':  uuíi  cni.ul  :i  lieu  par  laction  de  la 
•rhaiyur  ou  d»;»  courants  éluciriques,  ou  bien 
•  .,'í  '•\K  1<:  rettultiit  d'uiie  actlon  íthimique  qui 
■•':  entre  le  corps  et  le  milieu  qui  Ten- 
-,  et  que  des  (íaz  ou  den  liquid*;»  dé- 
i  !•;  nlu»  HQuvcnt.   1^  changr;m«nt 
1*  Burface  et  marche  e[iHuÍl« 
.  iit  ver»  lo  ctfníre-  mais  il  peut 
•:rrompu  avant  d  avoir  atleiot 
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son  terme,  et  dans  ce  cas  il  reste  k  Tintérieur 
un  noyau  encore  intact  de  la  substance  pri- 
mitive. Cette  substitution  graduelle  d'une 
matiére  à  une  auire  se  fait,  pour  ainsi  dire, 
de  raolécule  k  molécule,  de  telle  sorte  que  les 
nouvelles  tendent  à  occuper  la  place  des  an* 
ciennes ;  et  il  arrive  quelquefois,  en  efTet,  que 
le  mineral  épigène  conserve  des  traces  de  la 
structure  soit  laminaire.  soit  íibreuse,  que 
possedait  le  mineral  primitif.  Lorsque  le  corps 
qui  a  subi  1'altération  chimique  est  un  mine- 
ral, comme  nous  lavons  supposé  jusquici,  le 
résultat  de  cette  altération  est  une  épigéme 
minérale;  mais  si  le  corps  est  une  substance 
organique,  une  tige  darbre  par  exemple,  dont 
tous  les  éléments  ont  étó  remplaces  par  des 
molécules  siliceuses,  c'est  alors  une  épigeme 
organique,  que  lon  designe  sous  le  nom  par- 
ticulier  de  pétriftcation. 

10  Epigénies  minérales.  On  connalt  aujour- 
d'hui  plus  d'une  centaine  despèces  minéra- 
les  dont  la  forme  a  été  prise  par  dautres 
espèces  qui  les  ont  remplacées,  ce  qui  con- 
stitue  celles-ci  à  l'état  de  minéraux  pseudo- 
morphes  ou  épigènes.  Les  minéraux  substi- 
tués  sont  beaucoup  moins  nombreux,  parce 
que  le  même  mineral  peut  se  rencontrer  suc- 
cessivement  sous  les  formes  propres  k  plu- 
sieurs  autres.  II  en  est  de  méme  des  substan- 
ces  qui  semblent  étre  comme  le  terme  com- 
mun  vers  lequel  tendent  un  grand  nombre  de 
minéraux  rapprochés  par  leur  nature  chimi- 
que, lorsquils  donnent  prise  aux  agents  de 
décoraposition.  La  stéatite  a  été  observée  en 
remplacement  de  plus  de  vingt  espèces  dif- 
férentes;  la  silice  de  méme;  le  mica  en  rem- 
place  une  douzaine;  la  serpentine  et  la  chlo- 
rite,  chacune  de  huit  k  dix ;  le  tale,  le  kaolin, 
Targile  lithomarge  et  la  terre  verte ,  chacun 
cinq.  Parmi  les  substances  métalliques,  la 
pyrite,  le  fer  magnétique,  la  goethite  et  la  li- 
monite  sont  celles  que  lon  observe  le  plus 
souvent  k  letat  pseudomorphique.  On  peut 
distinguer  cinq  groupes  diíférentsdVpií/éíaí?s 
ou  de  pseudomorphoses  métastomatiques,  se- 
lon  le  mode  ou  le  degré  d'altération  subis  par 
le  mineral  primitif. 

—  Epiqénies  sans  perle  ni  gaín  de  matière. 
Ce  cas  s"observe  seulement  parmi  les  compo- 
sés chimiques  qui  donnent  lieu  au  dimor- 
phisme  :  cristaux  d'arragonite  chances  en 
calcaire  spathique ;  cristaux  de  soufre  en 
prismes  obliques,  changés  en  soufre  ootaé- 
drique  (octaèdres  droits  k  base  rhombe).  Le 
passage  consiste  seulement  dans  un  change- 
ment  de  constitution  physique,  dans  une  al- 
lotropie  ou  métamérie  de  la  premiòre  sub- 
stance. On  donne  quelquefois  à  ce  genre 
d'épigéin€  le  nom  de  par  amor  phose. 

—  Epigénies  par  déperdilion  de  príncipes 
composants.  Exemples  :  le  cuivre  natif ,  pro- 
venant  du  cuivre  rouge  ou  cuivre  oxydulé; 
le  sulfure  dargent,  provenant  de  largent 
rouge  ou  argent  sulfure  antimonié ;  le  cal- 
caire (carbonate  de  chaux),  de  la  gay-lussite 
(carbonate  de  chaux  et  de  soude) ;  le  dis- 
théne,  de  Tandalousite,  etc. 

I       —  Epigénies  par  addiiion  de  nouveaux  prin- 
\   cipes  composants.  Exemples  :  le  gypse  (sul- 
j    fate  de  chaux  hydraté),  provenant  de  Tanhy- 
I    drite  ou  karsténite  (sulfate  de  chaux  anhydre); 
le  fer  oligiste,  provenant  du  fer  magnétique  ; 
!   la  malachite,  du  cuivre  rouge;  le  sulfate  de 
'   plomb,  du  sulfure  de  plomb. 
I       —  Epigénies  par  échange  partiel  des  par- 
'    ties  composantes.  Cest  un  cas  très-ordinaire. 
!    M.   Blum  cite  prés  de  cent  vingt  epigénies 
'    qui  rentrent  dans  cette  division.  Exemple  : 
la  barytine  (sulfate  de  baryte),  provenant  de 
la  withérite  {carbonate  de  baryte) ;  le  cal- 
caire, du  gypse  ou  anhydrite;    la  stéatite, 
remplaçant  'le  quartz;  la  goethite  ou  hydro- 
xyde  de  fer,  provenant  de  la  pyrite  ou  du  fer 
spathique;  la  malachite,  provenant  de  Tazu- 
rite;  la  hornblende,  provenant  du  pyroxène 
augite ;  le  kaolin ,  provenant  du    feldspath 
ortnose ;  la  pyrolusite  et  la  hausmannite,  pro- 
venant de  la  manganite,  etc. 

—  Epigénies  par  remplacement  total.  Exem- 
ples :  le  quartz  et  le  cakaire,  provenant  do 
la  barytine;  le  quartz,  de  la  fluorine  et  du 

fypse.  Ces  sortes  á'épifjénies  sont  difriciles  k 
istinguer  des  pseudomorphoses  par  moulage. 
On  les  explique  par  une  seule  et  même  opé- 
raíion  chimique,  produisant  en  méme  temps 
la  dissolution  de  la  substance  primitive  et  la 
précipitation  du  nouveau  corps,  de  manière 
qu(i  chaque  molécule  dissoute  soit  remplacèe 
k  mesure  par  une  molécule  précipitée. 

2o  Epigénies  organigues  ou  pé tri ficai ions. 
Les  pétriíications  sont  les  epigénies  du  règne 
organitiue.  Les  substances  pétrifiées  sont  de 
véritables  fossiles  ,  dont  1  étude  appartient 
bien  jílutòt  k  la  géologio  qu'k  lo  minéralogíe. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  que  nous 
otírent  les  bois  dita  fossiles  ou  pétrifiés^  c'e8t- 
k-dire  les  bois  qui  ont  été  enfouis  tròs-long- 
temps  dans  les  couches  de  la  terre,  et  que 
Ton  trouve  ordinairemont  convertis  en  silex, 
ou  plulòt  remplaces  par  des  molécules  sili- 
ceuses; oar  on  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait 
ici  transmutation  de  substance  ;  il  n'y  a  qu'une 
aimplo  substitution.  Le  corps  organique  a 
été  détruit  par  une  action  lente  et  progres- 
sive,  couche  par  coucho  et,  pour  ainsi  dire, 
molécule  par  molécule;  etk  mesure  que  cha- 
cune do  ces  molécules  se  décomposait,  uno 
molécule  siliceuso  en  prenait  exactement  la 
place.  Aussi ,  non  -  seulement  la  véritabie 
pierre  qui  resulte  do  cette  action  chimique 
souierraÍDe  presente  la  forme  cxacte  du  vó- 
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gétal,  mais  aussi  tous  les  détails  de  son  orga- 
nisation interne,  k  tel  point  que  Ton  peut 
souvent  reconnaitre  k  quelle  classe  de  plan- 
tes il  appartenait.  Le  règne  animal  nous  four- 
nil  pareillement  des  pétriíications,  et  ce  sont 
généralement  les  parties  solides  des  animaux, 
telles  que  les  os  et  le  test  des  coquilles.  qui 
peuvent  conserver  assez  longtemps  leur  forme 
pour  que  la  matière  pétrifiante  lesenveloppe 
et  les  penetre  lentement. 

M.  Haidinger  a  partagé  les  epigénies  en 
deux  grandes  divisions  :  les  epigénies  ano- 
gènes  et  les  epigénies  katogènes,  d'après  des 
caracteres  k  la  fois  chimiques  et  géologiques. 
Les  epigénies  anogènes  sont  celles  oui  sont 
fonnées  dans  Técorce  minérale  du  globe,  vers 
sa  surface  extérieure,  et  qui  consistent,  en 
general,  dans  un  degré  plus  avance  d'oxyda- 
tion  produit  par  les  agents  extérieurs,  Vat- 
mospnère  et  les  eaux  superficielles.  Lk  les 
métaux  s'oxydent,  les  oxydes  s"hydratent  ou 
passent  k  l'état  de  seis.  On  voit  souvent,  dans 
ces  epigénies.  un  élément  ou  príncipe  électro- 
néL'atif  en  déplacer  un  autre,  qui  presente  le 
même  caractere  chimique  k  un  degré  moins 
élevé,  ou  qui  est  relativement  moins  stable. 
Ainsi,  dans  la  trans formation  de  Tazurite  (car- 
bonate bleu  de  cuivre),  en  malachite  (carbo- 
nate vert),  on  voit  un  atome  d'eau  remplacer 
un  atome  d'acide  carboniqae.  Les  epigénies 
katogènes  sont  celles  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  bas  de  Técorce  minérale,  par  Taction  des 
agents  internes,  tels  que  la  chaleur  souter- 
raine  et  les  émanations  liquides  ou  gazeuses, 
venues  de  Tintérieur  du  globo.  Elles  consis- 
tent le  plus  ordinairemont  en  des  etfets  de 
réductitm  plus  ou  moins  avancée,  que  subis- 
sent  beaucoup  d'espèces  rainerales  de  com- 
position  assez  complexe. 

ÉPIGEONNÉ,  ÉE  (é-pi-jo-né)  part.  passé 
du  V.  Epigeonner  ;  Plâtre  êpioiíonné. 

ÉPIGEONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-jo-né). 
Techn.  Eniployer  le  plâtre  en  le  levanl  dou- 
cement  avec  la  main  et  la  truelle,  et  le  po- 
sant  sans  le  jeter  ni  le  plaquer. 

ÉPIGEUS,  prince  thessalien,  qui  fut  force 
de  quitter  Budion,  oii  il  avait  tué  par  mé- 
garde  son  cousin.  11  chercha  un  asile  k  la 
cour  de  Pelée,  suivit  ensuite  Achille  au  siége 
de  Troie  et  y  péht  de  la  main  d'Hector. 

ÉPIGLOTTE  s.  f.  (é-pi-glo-te  —  gr.  epi- 
glò^sis  ou  epiglôtlis.  Cet  organe  a  été  appelé 
de  la  sorte  parce  qu'il  est  fait  comme  une 
petite  langue  posée  sur  la  fente  du  larynx, 
que  Galien  appelle  glôílis,  c'est-k-dire  lan- 
guette,  d'oú  nous  avons  fait  glotte.  Ainsi  épi- 
glotte  signifie  proprement  sur  langueííe,  de 
ia  préposition  epi,  sur,  et  de  glótixs,  forme 
lui-méme  de  glòssa  ou  glãtta  ,  lanfjue.  Le 
grec  glôssa  se  rapporte  sans  doute  a  la  ra- 
cine  sanscrite  gar^  galy  produire  un  son, 
chanter,  d'ou  gra/a,  ínstrument  de  musique, 
gâli ,  imprécation ,  etc.  ;  en  zend  gere,  chan- 
ter, gani,  chanteur;  en  grec,  gérns,  son,  voÍx 
et  gelos,  rire;  ancien  allemand  ckaron  et 
chaliòn  ,  crier ;  scandinave  kalla  ;  anglais 
call ,  etc;  irlandais  gairim.  el  goilim,  crier, 
gaill,  parole,  galan,  gahnha,  bruit;  kymrique, 
galw,  appeler;  russe  golka,  bruit,  etc. ;  dou 
aussi  le  persan  gâl,  coq,  preprement  loiseau 
crieur,  en  latin  gallus,gallina,\rVà.TiàSi\sgall, 
albanais  ghiel,  ghuL  Si  cette  origine  est  vraie, 
le  nora  grec  de  la  langue  la  représenterait 
comme  Tinstrument  de  la  voix).  Anat.  Oper- 
cule  tibro-cartilagineux  placé  à  la  partie  su- 

Êérieure  du  larynx,  un  peu  au-dessous  de  la 
ase  de  la  langue,  pour  fermer  k  certains 
moments  Toritice  de  la  glotte. 

—  Encycl.  Vépiglotte  est  une  lame  fibro- 
cartilagineuse  située  au-devant  et  au-dessus 
du  larynx,  dont  elle  ferme  Toritice  supérieur 
k  certains  moments  determines,  en  s'abaissant 
comme  un  opercule  mobile.  Ce  n'est  pas  tou- 
tefois  sur  la  glotte  elle-mème  que  sabaisse 
ceite  lame,  ainsi  que  son  nom  pourrait  le 
faire  croire,  mais  sur  le  vestibule  ou  partie  la 
plus  élevée  du  larynx.  La  direction  de  Yépi- 
glotte  est  verticale;  elle  presente  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base  serait  tournée  en 
haut,  et  le  sommet  dirige  en  bas.  On  y  con- 
sidere une  face  antérieure,  une  face  posté- 
rieure,  deux  bords,  une  base  et  un  sommet. 
La  face  antérieure  est  libre  dans  son  tiers 
supérieur,  qui  répond  a  la  base  de  la  langue, 
adhérente  à  los  hyoíde  et  au  ligament  thyro- 
hyoídien  dans  les  deux  tiers  iuférieurs,  plus 
bas  encore  au  cartilage  thyroide.  En  abais- 
sant  fortement  la  base  de  la  langue,  on  aper- 
çoit  cette  face  antérieure,  qui  est  concave  de 
haut  en  bas  et  convexa  transversalement. 
Klle  est  aussi  unie  k  la  langue  au  moyen  de 
la  membrane  muqueuse,  qui  passe  d'un  organe 
sur  Tautre,  et  par  une  bande  fibreuse  sur  la- 
quelle  vient  se  fixer  le  muscle  glosso-épiglot- 
liqup.  Cest  au  niveau  desadhérencesglosso- 
épijjlottiquesqueMorgagiiiaplacó  une  glande 
graisseuse,  qui  n'a  des  glandes  que  le  nom. 
La  face  postérieure  presente  les  oriíices  des 
nombreuses  glandules  qvi'elle  renferme.  Les 
bords  arrondis  donnent  naissance  de  chaque 
cõté  k  des  replis  íibroux  designes  sous  les 
noms  de  pharyngo-épiglottiques  et  aryténo- 
rpig(otiiqu€S.  La  base,  en  general  échancrée, 
tcnd  ã  se  ronverser  du  còté  de  la  langue  ;  le 
sommet  est  termine  par  uno  minca  langnette 
qui  se  fixe  sur  Tangle  rentrant  du  cartilage 
thyroide.  Ijéptqloiíe,  examinée  au  micros- 
cope,  presente  la  structure  des  cartilagos  : 
dc8  cellulos  logées  dans  uno  trame  libruuso 
qui  lui  dpnne  une  souplosse  touto  particulière. 
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La  phyaiologie  de  Vépiglotte  est  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  son  histoire  : 
cette  lame  cartilagineuse  joue,  en  eífet,  un 
role  dans  deux  des  plus  importantes  fonc- 
tions  de  Torganisme,  la  déglutition  et  la  pho- 
nation.  Au  moment  du  passage  du  boi  ali- 
mentaire,  Touverture  du  larynx  ,  toujours 
béante  dans  le  pharynx  pour  le  passage  de 
Tair,  est  oblitérée  par  Vépiglotte.  Cette  oc- 
clusion  s'opère  par  suite  d'un  véritable  mou- 
vement de  bascule  quexécute  Vépiglotte^  qui, 
soulevée  en  méme  temps  que  le  pharynx, 
vient  rencontrer  la  base  de  la  langue.  Cette 
occlusion  n'est  pas  toutefois  abandonnée  à 
Vépiglotte  seule  :  au  moment  ou  le  larynx  se 
porte  en  haut  et  en  avant,  les  levres  de  la 
glotte  se  controctent  et  se  ferment,  et  cette 
occlusion  sufíirait  pour  empécher  les  parcel- 
les  d'aliments  de  passer  dans  le  larynx ,  si 
elles  avaient  franchi  la  première  barrière 
formée  par  Vépiglotte.  Une  troisième  garan- 
tie  d'occlusion  se  trouve  dans  la  position 
nouvelle  que  prend  la  base  de  la  langue  par 
rapport  au  laiynx  :  en  se  soulevant,  le  larynx 
s'enfonce  sous  la  langue,  qui  se  gonfie  et 
forme  au-dessus  de  íouverture  de  Tarbre 
aérien  un  plan  incline  sur  lequel  glissent  les 
aliments.  Voulant  se  rendre  un  compte  exact 
des  usages  de  Vépiglotte,  Magendie  Tenleva 
sur  plusieurs  chiens,  et  gràce  aux  moyens 
secondaires  d'occlusion  dont  nous  venons  de 
parler,  la  déglutition  put  encore  se  faire, 
d'une  manière  moins  parfaite  cependant;  les 
aliments  solides  passaient  encore  bien,  mais 
les  liquides  avaient  une  tendance  marquée  k 
tomber  dans  le  larynx.  Vépiglotte  est  donc 
un  agent  iinportant  de  locclusion  du  la- 
rynx pendant  la  déglutition.  Quant  au  role 
de  Vépiglotte  pendant  la  production  de  la 
voix,  il  est  moins  connu.  Se  place-t-elle  ho- 
rizontalement  au-dessus  du  larynx?  On  ne  le 
sait  pas.  On  a  pense  qu'en  s'abai^sant  sur  le 
larynx,  Vépiglotte  jouait  le  role  de  ces  dia- 
phragmes  qui,  par  un  mouvement  semblable, 
font  baisser  le  ton  des  Instruments  k  vent. 
On  lui  a  fait  jouer  aussi  le  role  des  couver- 
cles  élastiques  qu'on  place  au-dessus  des  an- 
ches  dans  les  tuyaux  dorgues,  et  aui  rendent 
le  son  tremblè  sans  en  changer  la  hauteur. 
Ces  divers  roles  sont  possibles,  mais  ils  ne 
sont  pas  demontrés. 

ÉPIGLOTTI-ARYTÉNOÍDIEN  adj.  m.  Anat. 
Se  dit  d'un  des  muscles  du  larynx. 

—  Substantiv.  :  /-'êpiglotti-aryténoTdien. 
ÉPIGLOTTIQUE  adj.  (é-pi-glo-tÍ-ke  —  rad. 

épiglotíe).  Anat.  Qui  a  rapport  k  Tépiglotte  : 
Glande  i;í'iglottique. 

ÉPIGLOTTITE  s.  f.  (é-pí-glo-ti-te  —  rad. 
épiglotte).  Pathol.  Maladie  caractérisée  par 
rintiammation  de  Tépiglotte. 

—  Encycl.  Cette  inflammation  se  presente 
avec  les  caracteres  suivanls  :  le  malade 
éprouve,  k  la  partie  antérieure  et  supérieure 
du  cou,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  et  la 
sensation  d'un  corps  étranger.  Le  timbre  de 
la  voix  est  plus  ou  moins  altéré;  il  y  a  par- 
fois  de  la  dyspnée,  et  même  des  accès  de 
sufifocation.  En  faisant  ouvrir  largeraent  la 
bouche  au  malade,  et  abaissant  la  oase  de  la 
langue,  Tépiglotte  apparait;  elle  est  rouge, 
ressemblant  beaucoup  soit  k  une  cerise  mure, 
soit  au  gland  du  péuis  en  érection  ;  elle  est 
douloureuse  et  tendue.  La  déglutition  est,  ou 
simplcment  génée  et  douloureuse,  ou  bien 
impossible.  La  dysphagie  tient  alors  k  plu- 
sieurs causes  :  au  rétrécissement  du  passage 
que  les  aliments  doivent  franchir,  à  Textréme 
sensibilité  de  Tépiglotte  et  aux  efforts  con- 
vulsifs  que  la  douleur  determine,  ce  qui  excite 
la  contraction  du  larynx  pendant  Tacte  de  la 
déglutition,  k  cause  de  la  difíiculté  qu'éprouve 
Tépiglotte  k  remplir  ses  fonctions;  les  mala- 
des  sont  pris  alors  d'une  toux  convulsivo  qui 
vient  encore  augmenter  leur  anxiété.  Uépi- 
gloítiie  est  une  affection  essentiellement  ai- 
gué;  elle  debute  quelquefois  d*une  manière 
brusque,  et  elle  arrive  rapidement  k  un  très- 
haut  degré  d'intensité.  Cette  affection  a  été 
souvent  méconnue,  bien  que  son  diagnostic 
ne  soit  pas  en  general  difticile.  La  dySpnée  et 
la  dysphagie  surtout ,  qui  ne  peuvent  étre 
expliquées  ni  par  une  inflammation  vive,  ni 
par  un  gonflement  considérable  des  amyg- 
dales,  devront  tout  de  suite  faire  soupçonner 
lexistence  d'une  épiglottite.  L'insçection  de 
Tarrière-bouche  permettra  de  vériher  le  dia- 
gnostic. Cette  exploration  est,  en  general, 
possible;  car,  dans  repi(?/oUí7í,  la  difíiculté 
d'écarter  les  màchoires  est  moins  grande 
que  dans  beaucoup  d'am3'gdalites.  L*inrtam- 
mation  de  lepiglotte  doit  éveiller  au  plus 
haut  degré  la  sollicitude  du  raédecin.  Elle 
será  traitée  comme  les  pharyngiies,  qui  exis- 
tentpresque  toujours  en  mrni'-  temps;  elle  ne 
reclame  pas  une  médicaiion  sprriale.  Cepen- 
dant on  parait  avoir  empluvi"  quelquefois  avec 
succês  la  cautérisatiou  de  lêpigloite  avec  le 
nitrate  d'argent.  On  naura  recours  k  ce 
moyen  qu'après  avoir  vainement  essayó  les 
antiphlogistiques  et  les  révulsifs.  Contre  Ta- 
phonie  et  lenrouement  persistant  longtemps 
apres  la  cessation  des  accidents  aigus,  on 
emploiera  des  révulsifs  sur  le  cou  et  des  gar- 
garisines  astringents,  ou  bien,  ce  qui  vaut 
mieux,  on  dirigera  sur  Tépiglotte  de  Teau 
pulvérisêe  et  plus  ou  moins  chargée  de  tan- 
nin  ou  d'alun. 

ÉPIGONATION  s.  m.  (é-pi-go-na-ti-on  — 
mot  gr.  f<ninn  do  fpi,  sur,  et  gonn,  genou). 
Liturg.  Petite  piece  d'étolfo  riche,  que  lar- 
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chimandrite,  chez  lesGrecs,  porte  àson  côté 
ijroit,  lorsqu'il  officie. 

ÉPIGONE  s.  m.  (ó-pi-go-ne  —  du  ^r.  epi 
sur;  ijonos,  aciion  dengendrer).  líot.  Couchè 
exlérieure  du  fruit,  formant  la  coilfe  dans  les 
mousses  et  les  hépatiques. 

EPIGONB,  chef  de  secte  qui  vivait  au 
.-iui«  siecle.  On  ne  possède  aucun  renseígne- 
meiít  sur  sa  vie.  Epigone  est  regardé  comine 
le  londateur  de  la  secte  des  patri-passlens  ou 
passionistes,  laíjuelle  prétendait  que  Dieu  le 
Pere  avait  souílert  en  mt'*me  temps  que  Jésus- 
Christ,  pendant  la  passion.  l/Egliso  a  con- 
damné  eette  doetriue,  qui  fut  aussi  celle  de 
Praxéas. 

EPIGONES,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  fils  des  sept  chefs  qui  avaient  assiégé 
Thélies  pour  venger  Polynice,  et  qui  tous, 
sauf  Adraste,  étaient  niorts  au  siége  de  cette 
villtí.  Dix  ans  apres,  les  Euigones  íirent  eux- 
memes  la  guerre  aux  Thóbains  et  s'emparè- 
rent  de  Thèbes.  On  placa  leurs  siatues  dans 
le  temple  de  Delphes.  Cétaient  Alcniéon  et 
Amphiíoque,  fils  d'Amphiaraus  ;  Diomêde,  fils 
de  Tydée;  Egialée,  fils  d'Adraste;  Euryale, 
tíls  de  Mécissée;  Promaque,  fils  de  Parthé- 
nopée;  Sthénélus,  fils  de  Capanée ;  Thersan- 
dre,  fils  de  Polynice. 

Epigonea  (les)  ,  titre  sous  lequel  on  desi- 
gne un  des  poíímes  cycliques.  «  On  a  appelé 
cyclif/ues.  dit  Otfried  IMúUer,  les  succes- 
seurs  d'Homère,  parce  quils  s'efforcent  tous 
de  joindre  leurs  oeuvres  à  celles  de  leur  mal- 
tre.  de  façon  à  former  aveo  elles  un  seal 
grand  cycle.  De  là  aussi  la  couturae  de  com- 
prendre  leurs  poômes  sous  le  nom  d^Homère ; 
car  leur  étroite  liaison  avec  Vlliade  et  YOdi/s- 
sée  était  une  preuve  suffisante.  auxyeux  des 
anciens,  de  Tunité  de  conception  que  Voa  se 
plaisait  à  imaginer  dans  Tensemole  de  ces 
oeuvres  diverses.  > 

Autour  d'Homère  se  formèrent  ainsi  deux 
grands  cycles  :  le  cycle  troyen  et  le  cycle 
thébain.  Le  cycle  troyen  racontait  tous  les 
événements  qui  suivirent  la  mort  d'Hector 
dans  Vlliade,  et  se  prolongeait  jusqu'au  re- 
lour  des  héros  grecs  dans  leurs  foyers.  Le 
cycle  thébain  racontait  des  événements  liés 
étroitement  kVIliade  et  à  VOdyssée,  comme 
la  guerre  des  Argiens  contre  Thèbes  et  les 
événements  qui  la  suivirent.  Les  Épigones 
faisaient  partie  du  cycle  thébain  et  formaient 
une  suite  naturelle  de  la  Thebaide.  Les  deux 
poemes  étaient  si  intimement  liés  que  des 
critiques,  comme  le  pseudo-Hérodote  et  Sui- 
das,  les  désignent  sous  un  méme  nom.  En  effet, 
tandis  que  la  Théljnide  chante  le  sage  Ara- 
phiaraiis,  les  Épigones  célèbrent  son  nls  Alc- 
méon  :  aussi  appelle-t-on  quelquefois  ce 
poeme  VAlcméonide.  Le  sujet  des  Épigones 
était  la  seconde  guerre  de  Thèbes.  Le  mame 
poete  avait  sansdoute  cuiriposó  les  deux  ceu- 
vres,  car  voici  le  début  des  Iipigones:  "  Main- 
tenant,  ô  Muses  !  commençuiis  parles  hommes 
de  plus  tard.  »  On  revoyait  là  les  héros  des 
autres  poémes,  et  mème  des  poémes  d'Ho- 
mère  :  Adraste,  puis  Diomóde  et  Sthénélus,  fi- 
dèles  compagnons,  fils  de  Tydée  et  de  Capa- 
née, tous  aeux  égaux  en  torce  et  en  courage. 
Nous  ne  pouvons  rien  conjecturer  sur  la  la- 
çon  plus  ou  moins  habile  dont  lauteur  avait 
raconté  ces  grands  événements  ;  il  y  trouvait 
du  moins  un  sujet  merveilleusement  appro- 
prié  à  la  poésie  épique,  par  l'intérét  puissant 
des  récits,  Ja  peinture  des  caracteres,  et 
aussi  Texpo-sition  de  ces  raythes  primitils  qui 
faisaient  le  fonds  de  Ia  poésie  épique. 

Epigon<>>  (les),  roman  politique  et  philoso- 
phique  de  Ch.  Iramermann  (1835).  Lauteur  a 
donné  ce  titre  à  son  livre  parce  qu'il  y  étudie 
sa  génération,  celle  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe,  comme  filie  de  celle  qui  a  f:iii  ia  grande 
guerre  des  idées,  la  révolution  de  1789.  L'ac- 
tlon  se  passe  dans  les  dix  années  qui  préeó- 
dèrent  les  journées  de  Juillet.  Immermann  y 
retrace,  sous  une  lorme  un  peu  abstraite,  il 
est  vrai,  mais  pourtaiU  vigoureuse,  la  lutte 
de  la  noblesse  de  race  contre  laristocratie 
dargent,  présage  la  victoire  de  celle-ci  et 
montre,  dans  un  coÍn,  une  troisièmo  puis- 
sance  :  la  démocratie  ,  Tólément  plébéien, 
prétk  entrer  en  Jice.  Ses  personnages  sout 
plutòt  des  incarnations  que  des  types. 

Les  Epiyones  sont  une  des  oeuvres  les  plus 
completes  d'lmmermann.  Si  lauteur  n'a  nl  la 
gráce  do  la  pensée,  ni  la  mélodio  du  lan- 
gage,  il  a,  par  contre,  Ia  vígueur,  laudace, 
et  quelquefois  méme  la  rudcsso.  Despeintnres 
fortes,  dos  portraits  bion  trucés,  beaucoup 
dohservation,  de  la  fiuíisse  et  uno  préoccu- 
palion  trè.s-vive  des  problemes  du  présent  et  de 
lavenir,  oní  assuró  à  cet  ouvrasre  un  suecas 
réel 


,  ont  assuré  à  cet  ouvrage  ud  succès 


ÉPIGONIUM  8.  m.  (é-pi-go-ni-omm—  mot 
tat.  foniiò  du  gr.  epigonvion).  Mus.  ano.  In- 
jtrum''iit  do  musique  k  quarante  cordo^,  en 
usug<i  rh.'z  les  anciens  Greca,  etdont  Tinven- 
tion  etiut  uttribuéo  á  Epigonus. 

ÉPIGRAMMATIQUE  adj.  (ó-pi-gramm-ma- 
li-k«  —  i-ud.  épiíjramme).  Qui  appartient  k 
J'ópigramme;  qui  a  le  caractere  do  IV-pi- 
grammf),  qui  tiontdo  rópigrammo;  'rrait  kim- 

OIíAMMATiyUIC.  67l//e    KPIGHAMMATigiJK.  Si  Une 

\dife  auguste  ft  grandiosc presidi- a  C luspiralion 
de  íiihfion,  Vinteulion  Ki-iuUAMMATiguu  est  à 
crf/í*.(Ste-MiMlV().)  l.'pT.pri'saion  r/ws  Aí.  Parisi-t 
esl  juste,  queif/ueffiisjulw,  voUrníieiH  kinokam- 
UATiQUB,  memo  dam  ie  serieiu;,  (Sto-Uuuve.) 
—  H.  111.  (IcMifíi  '';i>igrainmuti<|ue  ■    /.c  roif- 
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feur  dott  examiner  si  soJt  ctient  penche  vers 
1'anlique  ou  le  romantique,  vers  Vhèroique  ou 
le  grand,  ou  ie  sublime,  ou  le  naif,  oti  le  buco- 
lit/uc,  OH  r^pUiiíAMNiATigun,  OH  le  bizarre. 
(Champlleui-y.) 

ÈPIGRAMMATIQUEMENT  adv.  (  é  -  pi - 
gramm-ina-ti-ke-man  —  rad.  èpigrammali- 
que).  r)'une  nianière  épigraininutirpie  :  Les 
Anglais  appellent  KiMoríA.MMATiQUKMDNT  lapin 
gallois  un  morcean  de  fromage  grillé  sur  une 
tranche  de  pain.  (Brill.-Sav.) 

ÉPIGRAMMATISER  v.  n.  OU  intr.  (é-pi- 
gramm-ina-ti-zé  —  rad.  épiqratnmp).  Nóol. 
Faire  des  épigrammes  :  Epigrammatiskr  dans 
les  journaux^  cest  un  jeu  plaisant,  viais  dan- 
gereux, 

ÉPIGRAMMATISTE  s.  m.  (é-pi-gramm- 
ma-ti-ste  —  rad.  épigramme).  Celul  qui  fait, 
qui  compose  des  épigrammes  :  /.'épigramma- 
TiSTE  a  oesoin  d'esprit^  mais  il  se  passe  aisé- 
ment  de  raison. 

ÉPIGRAMME  s.  f.  (é-pi-gra-me  —  Ce  mot, 
qui  a  aujourdhui  le  sens  de  trait  piquant,  sa- 
tirique,  signifiait  proprement  inscription,  et 
est  venu  du  grec  epigramma,  dérivé  du  verbe 
epigrapkô,  inscrlre,  de  epi,  sur,  et  graphein, 
écrire  ;  latin  gravo,  germanique  graban,  an- 
cien  slave  grepsíi,  proprement  creuser,  d'une 
racine  sanscrite  garb,  grab  et  gabh,  ouvrir, 
creuser,  etc.  Vépigramme  tire  son  nom  des 
inscriptions  que  les  anciens  mettaient  aux 
tombeaux,  aux  staiues.  aux  temples,  aux  pa- 
lais  et  aux  ares  de  triomphe.  Ce  n "étaient 
dabord  que  de  simples  monograrames.  On  fit 
dans  la  suite  de  petites  pièces  de  vers,  et  les 
petits  poèmes  gardèrent  Ie  nom  áépigram- 
mes).  Chez  les  anciens,  Courte  inscription, 
épigraphe.  II  A  .signifié  chez  nous,  jusqu'au 
xviie  siecle,  Petite  piece  de  vers. 

—  Aujourd'hui,  Courte  pièce  de  vers  qui  se 
termine  par  un  mot,  un  trait  piquant :  J'ai  eu 
la  faiblesse  de  faire  quelques  épigrammes, 
mais  j'ai  resiste  au  plaisir  malin  de  les  pu- 
blier.  { Fonten. )  Opposons  au  d^tracteur 
français  de  Cicéron  les  vers  de  lEspagnol 
Marital  dans  son  épigramme  contre  Aníoine. 
(Volt.)  Les  diatribes  sont  moins  faites  pour 
exulcérerquune  épigramme  fine  etmnrdante. 
(Vult.)  Vesprit  méchant  et  le  cceur  bua,  voilà 
la  meilleure  espèce  dhomme;  je  fais  une  épi- 
gramme contre  un  sot,  et  je  donne  un  écu  á 
un  pauvre.  (Rivarol.) 

Vépigramme  est  un  jeu  d'cscriiiie. 

Lerrijn- 
l.'épigramme,  plus  libre,  en  gon  tour  plus  borne, 
N'est  60UTentqu'un  boo  mot  de  deux  rimes  orne. 

BOILEAU. 

II  Pointe  de  Vépigramme,  Mot,  trait  piquant 
qui  la  termine. 

—  Par  ext.  Trait  mordant,  mot  satirique  : 

Chague  phrase  dans  cet  écrit  est  une  épi- 
gramme. (Acad.)  Montesquieu  a  aiguisé  son 
livre  (/'épigrammes.  (Volt.)  /-'épigramme  est 
1'esprit  de  la  haine.  (Balz.)  Les  gens  d'esprit 
appliquent  une  épigramme  sur  leurs  chagrins 
et  soulagent  leurs  douleurs  avec  un  bon  mot. 
(L.  Enault.)  £.'épigram.me  a  toujonrs  été  en 
Frajice  le  complément  de  la  loÍ.  (E.  Texier.) 
Vous  aimez  Vépvjramme  et  voua  pincez  sans  rire. 
Ahdrieux. 

—  Art  culin.  Épigramme  d'agneau,  Ragoiàt 
au  blanc,  dans  lequel  on  fait  entrer  quelques 
parties  intérieures  de  lanimal. 

—  Rem.  Le  mot  épigramme  est  reste  long- 
tenips  masculin ;  il  était  encore  de  ce  genre 
vers  Ie  milieu  du  xviie  siecle,  ainsi  que  nous 
le  voyons  dans  Corneille  et  comme  le  prouve 
le  titre  d'un  recueil  fort  peu  connu,  dont 
lauteur,  tout  aussi  inconnu  lui-méme,  ne  fi- 
gure dansaucune  biographie.  Tout  ce  quon 
en  sait,  c'ost  qu'il  vivait  dans  la  premièro 
moitié  du  xviio  siecle.  Voici,  d'ailleurs,  le 
titre  do  son  petit  livre  :  les  Joyeux  épigram- 
mes du  sieur  de  La  liigaudiêre  (Paris,  chez 
Claude  Banqueteau,  1634,  petit  in-12  de  147 
pages).  Nous  ne  irouvons  guere  qu'un  de  ces 
•  joyeux  épigrammes  ■  qui  vailte  les  hon- 
Deurs  de  lu  citation  : 

A   MAURICE. 

Un  jour  il  te  ÍAut  un  oriIc«, 

L'autre  tu  veux  avocasser; 

Tu  tV-ii  vna  suivre  la  milice, 

Pui3  la  mídcciíie  exercer  : 

Auisilôl  tu  veux  4lre  pr£tr«. 

A  la  Kn  tu  feras  si  bivn, 

Qu'a<Ivisanl  co  (jue  lu  dois  étre, 

Maurictí,  tu  nu  seraa  rion. 
Cela  estussez  facilement  tournó,  mais  si  la 
m6nu)  facilito  se  trouve  dans  les  pages  sui- 
vantes,  on  ne  pcut  dire  que  le  sieur  do  La 
Riçaudiere  y  ait  répandu  lo  sei  u  pleines 
mams.  Le  volume  se  termine  par  ce  disli' 
quo  : 

Cot  oouvro  n'e*l  pas  long.on  Ie  lit  on  mu-  honre  ; 
La  plus  courte  folio  est  toujours  In  n>eifleurc. 

— EplthòteB.  Satirique,  piquante,  mordante, 
snnglaiUe,  fino,  ingcnieuse,  spiritucUo,  déli- 
catií,  chariuiinti',  bTossuiHo,  injurieuso,  offen- 
sunto,  outra{,'eanto,  ^rossièro,  llcenciouse, 
obscun»,  cyniquo,  instgniãante,  plate,  sotte, 
fade,  insipide. 

—  Antonymei.  Compliment,  bouquet,  ma* 

drigaj. 

^  —  Cnoycl.  Nous  nvons  dit  plus  haul  qu«  les 
Grecs  donnaítmt  príiriilivifmnnt  In  nom  ilépt- 
yrammes  aux  tnscnptiuns  plucées  sur  lu»  luin- 
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beaux  et  sur  lea  monuments  publics,  comme 
les  frontispices  des  temples  et  les  ares  de 
triomphej  lis  appL-lèient  ensuite  du  méme 
nom  toute  petite  pièce  de  vers  «xprimant  avec 
précision  une  pensée  déiicate  ou  ingénieuse, 
quellequ'en  tut  dailleurs  ladestination.  LMn- 
tfiohgie  grecque  est  un  recueil  de  ces  piòces 
de  vers.  On  lit  dans  les  Prolégomènes  de  cet 
ouvrage  :  n  Les  plus  vieilles  épigramtnes  dt's 
Grecs  se  recommandent  davantage  par  la 
clarté,  la  netteté,  la  vive  expression  du  sen- 
timent.  Or  les  plus  puissantes  des  aflections 
sont  Tamour  et  la  douleur.  Aussi  les  epíjrom- 
mes  qui  touchent  le  plus  forteinent  sout  les 
épigrammes  tumulaires  et  les  épigrammes 
amoureuses...  Du  siecl.e  de  Platon  jusqu'à 
Agathias  et  aux  autres  poetes  qui  vécurent 
sous  Tempire  de  Justinien,  setend  une  pé- 
riode  de  mille  ans  environ.  Dans  un  si  long 
espace  de  temps,  pendant  lequel,  au  moyen 
des  colonies  et  de  diverses  pérégrinations, 
le  nom  grec  se  répandit  chez  toutes  les  na- 
tions  dePunivers,  n  n'y  eut  pas  un  homme 
de  talent  ou  de  renora  ,  qui  ne  s'essayât  lui- 
mème  dans  Vépigramme.  Que  d'auteurs ,  et 
Quels  grands  noms  ils  portentl  SÍ  Ton  consi- 
dere la  furtune,  ce  sont  Phiiippe  de  Macé- 
doine,  Tenipereur  Adrien,  Tempereur  Julien, 
puis  des  prefets  du  prétoire  et  de  la  ville,  des 
consuls,  des  gouverneurs,  une  foule  de  ma- 

fistrats.  Mais  il  serait  plus  juste  d'énumérer 
abord  ceux  que  le  ciei  doua  desqualités  de 
Tesprit,  à  Ia  téte  desquels  brillent  les  flam- 
beaux  eux-mémes  de  la  sagesse  :  Platon.  Aris- 
tote,  Crates,  Thémistius,  etc,  tous  si  ingé- 
nieux,  si  érudits,  que  les  plus  érudits  parmi 
les  Latins  se  croj^aient  assez  dignes  d  eloge 
s*ils  pouvaient  imiter  leurs  ouvrages  ou  les 
traduire  avec  bonheur  dans  leur  propre  lan- 
gue. B 

En  passant  à  Rome ,  Vépigramme  conserva 
la  forme  métrique  et  resserrée  qui,  forçant  le 
puéte  à  renfermer  sa  pensée  aans  un  court 
espace,  donnait  en  raeme  temps  du  relief  à 
lexpression ;  mais  elle  nexprima  plus  tous 
les  sentiments  personnels,  la  tendresse  et 
lamour  aussi  bien  que  la  colère  et  la  haine. 
Chez  Catulle  et  chez  Martial,  repí^rrtmme  de- 
vint,  ce  qu'elle  est  restée,  une  satire  vive  et 
courte.  Catulle,  plus  poete,  ne  songea  pas  k 
réserver  le  trait  pour  la  conclusion;  Martial, 
ingenieux,  imagina  de  ménager  au  lecteur 
cette  surprise,  quelquefois  trop  prévue  pour 
que  le  plaisir  subsiste.  Lebrun ,  qui  fut  lui- 
même  un  excellent  auteur  á'épigram7nes ,  & 
caractérisó  ainsi  les  deux  épigraramatistes 
latins  : 

Par  ses  traits  fins  Martial  nous  surprlt; 
Maia  la  Qne&se  a  sa  monolonie. 
De  Vépigramme  il  n"avait  que  Tesprit; 
Catulle  Seul  en  eut  tout  le  fénif.. 

Lesprit  vif  et  malicieux  dfls  Français  les 
mena  à  se  distinguer,  parmi  tous  les  raoder- 
nes,  dans  Vépigramme.  Plusieurs  écrivaíns  ont 
dii  à  ce  genre  leur  réputation.  et  parmi  nos 
plus  beaux  génies  ,  il  en  est  qui  lont  manié 
avec  une  grande  supériorité.  Elle  fut  entre 
leurs  rnains  telle  que  Boileau  Ta  définie  {Art 
poétique,  chant  II)  : 

'Lépigramme  plus  libre,  en  son  tour  plus  borne, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  He  deux  rimes  orne. 

A  cette  définition  laconique  dn  régent  du 
Parnasse,  nous  préférons  do  beaucoup  les 
vers  suivants,  oíi  les  préceptes  sont  donnés 
par  Lebrun,  un  mnítre  en  ce  genre,  comme 
nous  venons  de  le  dire  : 

Lo  Seul  bon  mot  ne  fait  une  épigramme; 

II  faut  cncor  savotr  la  façonner 

Avec  actrossc,  cn  nuancer  lu  trame. 

Et  te  bon  mot  avec  gráce  amener. 

Un  trait  piquant  tl'abord  plall,  frappe,  étonne; 

Mais  il  sVmousse  et  Uovient  monotone;  i 

Et  si  le  goút  ne  le  plucu  avec  choix,  I 

Si  d'un  sei  pur  gráce  ne  rnssaisonne , 

Si  Vépigramme,  k  la  vinglií^nie  fols, 

Ne  vous  plalt  mieux,  elle  ii'est  assez  bonne. 

Ce  furent  Clément  Marot  et  Mellin  de  Saint- 
Gelais  qui  transportêront  Vépigramme  du  la- 
tin dans  la  littórature  française. 

Le  madrigal  n'estqu'uno(f/)íV«'nmenon  sa- 
tirique. Comme  il  n'estpoint  assaisonné  dusel 
mordant  de  la  satire,  il  doit,  et  c'est  ce  qui 
Ie  distingue  des  autres  piéccs  <le  poésie,  ren- 
fermer un  trait  délicat  do  scntiment  ou  une 
moralité  pii]uanttí.  Entre  autres  exemplos  de 
ce  genre  á'épigrammes,  nous  citerons  la  sui- 
vante,  tiróe  du  livre  lor  des  Épigrammes  do 
Lebrun  : 

LK  PoàTB  RÍSIONÍ. 
I.a  foudre  en  main,  quand  Júpiter  fait  ragc, 
Sur  des  tauriers  tomba-t-vllv  jamais  7 
Ses  feux,  dit-on,  en  rcspeclent  l'ombrage; 
Mais  do  TAmour  coninient  parer  les  trails? 
Amour  peut  (out :  PliObus.  Jupiiep  múrae 
Contre  un  enfníit  n»  saurnicnt  pr<fvaloir. 
II  tU  Adule;  il  priílend  i)uu  ju  Palino  ; 
Ce  qu'Amour  vout,  11  faul  bieii  le  voulolr. 

Quelquefois   aussi    Vépigramme    ron Termo 

uno  hisloriutte  pliiisunto  ou  lo  rúcit  d'uu  fait 
sórieux,  comino  dan.s  Ins  doux  épigrammes 
Buivanlus,  empruulées  à  Marot  : 

Un  ^ros  prieur  sou  potit-(IU  baisolt 

Et  inignardiiii  au  mntm  m  >n  couche, 

Tanilin  rAtir  ta  piTiIrix  Von  fvaolt : 

So  leve,  orach*-,  rstnrutit  (tM>-rnue)ntB«niouoho; 

Ijk  pnnlni  vira  (cntiHtdtrr) :  au  wl  ds  broo  «n 

La  devora,  bisn  •çavoll  In  tcknov;        [boucl». 
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Puii,  quand  il  eut  prins  (pris)  sur  sa  conacience 
Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu'on  Alise: 
•  Bon  Dieu,  dit-il,  donne-moi  paltence  ! 
Qu'oD  a  de  maux  pour  servir  saiote  Egliset  • 


Lorsque  Maillard,  juge  d'enfer,  menoit 

A  Montfaucon  Samblançai  Tánie  rendre, 

A  votre  avis,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  inaintien?  Ponr  vous  le  faire  entendre, 

Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre, 

Et  Semblançai  fut  si  ferme  vieillard, 

Que  ron  cuidoit  (pensoit)  pour  vrai  quil  menát 

A  Montfaucon  Ie  Ueutenant  Maillard.      [peudre 

■  Voilà,  dit  Voltaire  en  parlant  de  cette  der- 
nière  pieoe,  de  toutes  les  épigrammes  dansle 
gout  noble,  celle  à  qui  je  donnerais  Ia  préfé- 
rence.  » 

II  est  vrai  cependant  de  dire  qu'i;ne  opi- 
nion  assez  générale  restreint   ce   genre  de 
poésie,  et  qu  une  épigramme  n'est  guere  pour 
nous  qu'un  trait  de  satire  ou  de  critique. 
•  Mes  roalades  jamais  ne  se  plaignent  <3o  moi, 
Disait  un  médecin  d"ignorance  profonde. 

—  Ah:  rcpartit  un  plaisant,  je  le  croi  • 
Vous  les  envoyez  tous  se  plaindre  en  lautre  monde.  • 

La  pointe  de  Vépigramme  n'est  jamais  plus 
piquante  oue  Iorsqu'elIe  est  si  détournée, 
qu  elie  en  devient  imprévue. 

Vépigramme  est  un  jeu  d'escrima 

Ladresse  k  Ia  force  8'y  joint. 

Qui  sail  mal  déguiser  sa  rime 

De  Ia  cuirasse  offre  le  joinu 

On  évite  aiséraent  Tatteinte 

Dun  coup  pesant  et  porte  droit; 

Mais  comment  esquiver  la  feinte 

Que  vous  glisse  un  tireur  adroit? 

Lb  Brum. 
Qui  croirait  que  cest  Timraortel auteur d7- 
phigenie  et  de  Phèdre  qui,  par  cette  épi- 
gramme  si  connue,  nous  a  donné,  en  ce  genre, 
Ie  meilleur  inodèle  que  nous  ayous  ? 

A  sa  Judilh,  Boyer,  por  aventure, 

Eloit  nssis  prés  d'un  riche  caissier; 

Bien  aise  étoit,  car  le  bon  financier 

S'attetidrissoit  et  pleuroit  sans  mesure. 

•  Bon  gré  vous  sais,  lui  dit  le  vieux  rimeur; 

Le  beau  vous  touche.  et  ne  seriez  d'humeur 

A  vous  saisir  pour  uoe  baliverne.  ■ 

Lors  le  nchord,  en  larmojant,  lui  dit : 

-  Je  pleure.  héla.s\  pour  ce  pauvre  Holopherne. 
Si  méchamment  mis  k  mort  par  Judith. . 

Chez  nous  ,  les  meilleurs  épigrammatistes 
sont  Cl.  Marot,  de  CaiIly,J.-B.  Rousseau, 
Boileau,  Piron,  Lebrun,  Pons  {de  Verdun). 
La  Monnoye,  à  Toccasion  duue  traduction 
en  prose  de  Martial,  dit  ^u  une  épigramme  en 
prose  est  un  cavaJier  démonló. 

L'abbé  Gobelin,  confesseur  de  Mme  de  Cou- 
langes,  directeur  célebre  dans  son  temps,  di- 
sait de  sa  penitente,  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit,  que  chaque  peché  dont  elle  sWcusait 
était  une  épigrainme. 

II  faudrait  un  volume  pour  reunir  toutes 
les  épigrammes  françaises  qui,  par  Ia  forme, 
Tauteurqui  les  a  composées  ou  lobjet  quelles 
ont  en  vue ,  méritent  detre  signalées.  Con- 
tentons-nous  de  choisir,  parmi  les  meilleures, 
celles  qui  feront  le  mieux  ressortir  les  allures 
prises  successivement  chez  nous  par  oe  petit 
uoeme  arme  de  pointes  et  volant  droit  au 
but. 

Un  soir  Maubert  fit  un  faux  pas, 

Portant  un  (lacoa  sous  lu  br.HS 

Plein  de  douctí  liqueur  vernieille. 

Lors  voyant  son  vin  ix-nversí, 

Son  nez  et  son  flacon  cossé, 

Dit  en  coldre  nonpareille  : 

•  O  Bacchus,  pire  de  Ia  treille! 

Dieu  des  visages  boutonnOs, 

Quund  je  me  suis  cassa  Ie  nez. 

Que  n'as-lu  sauvô  la  bouterllet  • 

Jban  Autkat. 

Contre  Job  autrefois  le  d^mon  révoKé 
Lui  ravil  Ses  enfants.  ses  biens  et  sa  santé  ; 
Mais  pour  mieux  l'âprouver  et  dt^chirer  «>n  Ame, 
Savct-vous  ce  qu'il  flt?...  II  tui  laissa  sa  femme. 
M'>"  D£  SCUD^RT. 

*  Quel  áge  a  cette  íris  dont  on  fait  lant  de  bruit? 

Me  dvraandait  Clitun  nnguoro. 

—  II  faul,  dis-je,  vous  satisfnirv  ; 
Elle  a  vingt  aos  te  jour  et  oinquante  ans  la  nuit. « 

COLLKTKT. 

Je  vois  d'illustres  cavalíers, 
Avec  laquais,  carrosse  ut  pnges; 
Mais  ils  doivent  leurs  équipages, 
Et  moi  j'ai  puyé  mes  souliers 

LlMKnK. 

Aml,  je  vols  beaucoup  de  bien 
Dnui  le  parti  qu'on  me  propoae ; 
Mais  toutvfois  ne  prossons  nrn. 
Trendre  íeiíiuio  esl  iMrange  choso  ; 
II  y  faut  penser  mCirement. 
Sayeii  (iiMis,  en  qui  je  mu  Ho, 
M'ont  dit  que  cV»!  fuit  prudumuient 
Quo  d'y  Bougvr  toute  sa  vlo. 

Miucnuu. 

Un  rar*  4orÍviiln  comme  tol 
De^^AU  enrttitir  sa  htnilll* 
Dnutaiit  «litricanl  que  lo  rvti  rol 
Kn  Qvjt.t  iit>»  diiita  In  lUiktUU  ; 
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Mais  les  «rs  ont  perdu  leur  prix. 
Et  pour  les  enwllents  esprits 
La  faveur  des  princes  est  morte. 
Malherbe,  en  cel  âse  brutal, 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 
Les  grands  bommes  à.  rbôpilal. 

Maynard. 

Lorsque  l'Académie  française  s'occupaÍt... 
dii  dictionnaire,  elle  avait  décidé  qu'on  écri- 
rait  muscardin  aii  lieu  de  muscadin ,  ee  qai 
inspira  à  Voiture  cette  gentille  épigramme : 

Au  siícle  des  vieux  palardins, 

Soit  coiirtisans,  soil  cilnrdins. 

Femmes  de  cour  ou  citardines, 

Prononçoient  toujours  muscardins. 

Et  balardins  et  balardines. 

Méme  Ton  ditqu'en  ce  teraps-là 

Chacun  disoil  rose  muscarde. 

J'eii  dirais  bien  plus  que  cela; 

Mais,  par  ma  foi,  j'en  suis  malarde, 

Et  méme  en  ce  moment  voilà 

Que  ToD  m'apporte  une  panarde. 

L'abbé  Boyer  comptait  Racine  parmi  ses 
eiinemis  les  plus  declares.  L'abb_é,  tatiíué  de 
n"éprouver  que  des  chutes  au  théâtre,  imagina 
de  laire  représenter  une  tragedie  sous  un 
nom  supposé.  Racine  avait  applaudi  comme 
tout  le  monde.  Boyer,  transporte  ,  s  ecria  du 
inilieu  du  parterre  :  •  Malgre  M.  Racine  ,  la 
pièce  est  pourtant  de  Boyer.  ■  Dês  le  lende- 
main ,  1'auteur  d'Andromaque  rachetait  ses 
fapplaudissenienis  par  Yépigramme  suivante  : 

Bien  des  gens  ont  crie  merveille, 

J'ai  fort  crie  de  mon  côté; 

Mais  comment  faire,  en  vérité? 

Ses  vers  m'écorchaient  les  oreilles. 


Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras, 
Deui  ^ands  auteurs  rimaiit  de  compagnie, 
N'a  pas  longtemps  sourdirent  grands  débals 
Sur  le  propôs  de  leur  liihújénie. 
Coras  lui  dit :  •  La  pitce  est  de  mon  cru.  • 
Leclerc  répond  :  •  Elle  est  mienne  et  non  vôtre.» 
Mais  ausãitôt  que  rouvrage  a  paru, 
Plus  n'ont  Toulu  Tavoir  fait  Tun  ni  Tautre. 
Racine. 

Ces  jours  passes,  chez  un  TÍeiI  histrion, 
Un  chroniqueur  ^mut  la  questlon 
Quand  à  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifdets  qiii  sont  tant  â  la  mode. 
Ce  fm,  dit  Tun.  aux  pièces  de  Bojer. 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
Non,  dit  Tacteur,  je  sais  toute  rhistoire, 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 
Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller; 
Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement; 
Mais  quand  sifSets  prirent  commencement^ 
Cest  (j'y  jouais,  j'en  suis  tímoin  fidêle) 
Cest  à  VÂspaT  du  sieur  de  Fontenelle. 

Hacihe. 

Furetière  rallla  un  jour  La  Fontkine  sur  ce 
qu'il  ignorait  la  différence  qui  existe  entre  le 
bois  de  grume  et  le  bois  de  raarmanteau,  lui 
qui  était  niLiitre  des  eaux  et  íbrèts.  Quelque 
temps  apres,  Furetière  ayant  été  bàlonné  au 
nom  de  Guilleragues,  contre  lequel  il  avait 
fait  une  satire,  le  bonhorame  s'amu3a  ainsi 
k  ses  dépens  : 
Toi  qui  crois  tout  savoír,  merveilleux  Furetièret 
Qui  decides  toujours  et  sur  tout«  matière, 
Quand,  de  t«s  chicanes  outré, 
Guiileragues  feut  rencontré, 
Et,  (rappant  sur  ton  dos  comme  sur  une  enclume, 
Eut  àcoups  de  bàlon  secoué  ton  manteau. 
Va  b&ton,  dis-lcnous,  était-ce  bois  de  grume. 

Ou  bien  du  bois  de  murmanteau? 
A  quoi  Furetière  ,  qui  avait  la  langue  bien 
pendue,  riposta  vertement  : 

Ck,  ditons-nouB  tousdeux  nos  vérítés; 

U  eSt  du  boii  de  plus  d'une  maniérf! ; 

Je  ii'aí  jamais  t«nti  celui  que  vous  ciiez. 

Notre  ressemblance  est  eiitière, 
Car  Toua  ne  lenb^z  point  cclui  que  vous  portez. 

L«  raême  Furetière  décocha  1  'épigramme 
suivante  contre  Tabbé  Boyer,  qui,  au  sortir 
de  la  représentation  d'une  du  ses  pièces  ou 
ii  n'v  avait  pas  foule,  en  avait  rejeté  la  faute 
tur  la  pluie  : 

Quand  le*  pièoea  reprétentéei 
De  Bojrer  sont  pcu  frequentares, 
Cha^rin  qu'il  ««t  d'y  voir  peu  d'assistant8, 

Voici  comme  il  tourne  la  ctiose  ; 

«Le  vendreJJ,  la  pluie  en  est  la  cause, 

Et,  Ic-dlmanche,  le  beau  tempi.- 

Ta  dii  partout  du  mal  de  tnoi ; 
Je  dii  partout  du  bien  de  tol. 
Mais  voii  quel  maUieur  est  le  n6tre  : 
Od  ne  Doua  croit  ni  1  un  ni  Tautre! 

La  UoMNotE. 

•  Uarquii.  c«  drap  d'HRpn(;i]e  eit  beau  * 
Ou*  to'ii  Ta  vendu  lírrlonneau? 

—  Qmnz«  ícus  Taune.  —  Comment  diable? 
Crit  bi«rn  cbfr.  —  Mais  c'eil  b  cr<!dít. 

—  Obl  obt  IVmpIíftte  est  adrnirable; 
V..  .1  !.-.rr  f^,,,r  r\rn  volre  hnbít.- 

^  hX  UoMHOTe. 

C4tail  uD  l/bp  boii  t"-'rM/ti*iag« 
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Pour  n*étre  pas  de  ses  amis. 
Souífrez  qu'à  son  tour  il  repose, 
Lui  doiit  les  vers  et  doiit  la  prose    ^ 
Nous  ont  6i  souvent  endonnis. 

La  MoNNOTi. 


Sur  le  refus  de  sépulture  de  Molière  : 
Puisqu'à  Paris  on  dénie 
La  terre  après  le  trepas 
A  ceux  qui,  durant  leur  vie, 
Ont  joué  la  comédie, 
Pourquoi  ne  jette-t-on  pas 
Les  bigots  à  la  voirie? 
lis  sont  dans  le  même  cas. 


Fé-Fournier,  méchant  borgne  et  procureur  subtil, 
Contre  un  jeune  avocat  déployant  son  babil, 
Dit  qu'au  lieu  de  raisons  11  contait  des  sornettes, 
Des  inutilitês  d'un  orateur  transi. 
•  Mes  raisons.  répondit  Tavocat,  sont  fort  nettes, 
Et  rien  nVst  inittile  icí 
Qu'un  des  verres  de  vos  lunettes.  i> 

BOURSAULT. 

Ci-dessous  git  le  corps  usé 
Du  lieutenant  civil  Rusé, 
Auquel  il  cofita  maint  écu 
Pour  être  déolaré  cocu. 
A  son  fl^ère  il  nen  coOta  rten, 
Et  si  pourtant  il  Tétait  bien. 
De  ce  nombre  Íl  en  est  assez. 
Priez  Dieu  pour  les  trepasses. 


Contre  M^le  de  La  Vallière,  dont  la  bouche 
n'était  pas  petite.  {Deodatiis  était  le  prènom 
de  Louis  XIV.) 

Que  Deoilatus  est  heureux, 
De  baiser  ce  bec  amoureux, 
Qui  d'une  oreille  &  Tautre  va  : 
Allcluia. 

Bussv-RADUTm. 


Ci-git  qui,  puissant  dans  1'Eglise, 
Et  très-redouté  dans  ce  lieu, 
Rendit  enfin  son  áme  à  Dieu  ; 
Mais  je  ne  sais  si  Dieu  Ta  prise. 


Alfana  vient  d'eçTJus  sans  doute, 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  \k  ju5qu'ici 
II  a  bien  changé  sur  la  route. 


CONTRE   UN  AVOCAT. 
Ne  vous  fiez  nullement 
En  cet  avocat  célebre; 
Je  vous  assure  qii'il  ment 
Plus  serre  qu'un  conipliment 
Ou  qu'une  oraison  fúnebre. 


Dis-je  quelque  chose  assez  belle, 
L'Antiquité.  toute  en  cervelle, 
Me  dit  :  Je  Tai  dit  avant  toÍ. 
Cest  une  plaisíinte  doiizelle! 
Que  ne  venait-elíe  après  raoi, 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 


De  nos  rentes,  pour  dos  péchés, 
Si  les  quartiers  sont  retranchés, 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile? 
Nous  n'aurons  qu'á  changer  de  lieu. 
Nous  allions  &  THõtel  de  ville, 
Et  nous  irons  à  THõtel-Dieu. 

Caillt. 


•  Mon  cher  frère,  disait  Sylvie, 
Si  tu  quittais  le  jeu,  que  je  serais  ravie ! 
Ne  le  pourras-tu  point  abandonner  un  jour? 
—  Oul,  ma  soeur,  j'en  perdrai  Tenvíe 
Quand  tu  ne  feras  plus  Tamour. 
—  Va,  méchant,  tu  joúraa  tout  le  temps  de  ta  vie. 
Cau.ly. 

Cette  épigramme  n*est  que  la  réponse,  mise 
cn  vers,  luite  par  la  ducbesse  de  Guise  à  son 
frère. 


Orphise,  depuis  plus  d'un  jour, 
Coquette  dícrépitc,  et  pnrtanl  recrôpie, 

Sur  ses  ans  toujours  assoupie, 
Vcut  qu'on  la  crole  encor  la  mfcre  de  TAmour  : 
Orphise,  j'y  consens;  oui,  vous  étc^  la  mãre 

De  tous  ccB  jolii  petits  dieuz 

Que  Ton  voit  rígner  k  (íylhòre; 
Mais  votre  Qls  alné  dolt  étre  d()jít  vieux. 

Pessf.lier. 

Ceriaio  ministre  avait  la  plerre  : 
On  résoluido  le  taillcr; 
Chacun  te  purmit  de  parlcr. 
Et  Ton  égaya  la  matit-rc. 
Mais  commi'nt,Re  d<-mandait-ún, 
A-t-il  puriille  inaladÍL-; 
Ccsl  que  son  coiur,  dil  FJoriínon, 
Svra  tombtf  dana  sa  vestie. 

Saint-Jubt. 


Daticbet,  si  im^prisé  jadii, 
Appreod  aux  fuuvrcs  de  géai» 


EPIG 

Qu'on  peut  gagner  TÀcad^mle 
Comme  on  gagne  le  paraãis. 

Voltaire. 


Je  te  tiens,  souris  téméraire  : 
Un  trébuchet  m'a  fait  raison ; 
Tu  me  rongeais,  coquine,  un  tome  de  Voltaire, 
Tandis  que  j'avais  là  les  teuvres  de  Pradon. 

GCICUARD. 


La  jeune  Eglé,  quoique  très-peu  cruelle, 
D'honnéte(ií  veut  avoir  le  renom ; 
Prudes,  pédants,  von*.  travailler  chez  elle 
A  réparer  sa  réputation. 
Là,  tout  le  jour,  le  cercle  misanthrope 
Avec  Eglé  niédit,  fronde  Tamour; 
Hélas!  Eglé,  seroblable  íi  Pénélnpe. 
Défait  la  nuit  tout  Touvrage  du  jour. 

Saint-Lawbert. 


Contre  Mtne  Fanny  de  Beauharnais,  qui 
avait  Ia  réputation  de  se  farder  et  de  ne  pas 
étre  seule  Pauteur  de  ses  poésies. 

Chloé.  belle  et  poete,  a  deux  petits  travers  ; 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 
Lebrun. 


On  vient  de  me  voler.  —  Que  je  plains  ton  malheur ! 
Tous  mes  vers  manuscrita...— Que  je  plains  levoleur! 
Leorun. 


CONTRE  MlDC  DU  DEFFAND. 

Elie  voyait  dans  son  enfance; 

Alors  cétait  la  médisance  ; 

Elle  a  perdu  son  ceil  et  gardé  son  génie: 

Maintenant,  c'est  la  calomnie. 

Lebrun. 


CONTRIi    LE   MARQUIS    DE  VILLETTE,  A    PROPÔS 
DE    VOLTAIRE. 
Petit  Villette,  c'est  en  vaín 
Que  vous  prétendez  à  la  gloire ; 
Vous  ne  serez  jamais  qu'uii  nain 
Qui  monlre  uu  géant  à  la  foire. 

LrcRUN. 


CONTRE   LE  MARQUIS    DE    PEZAY,    BEL   ESPRIT 
d'one  NOBLESSE   DOUTEUSE. 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis, 
Beaucoup  acquis,  je  vous  assure; 
Car,  en  dépit  de  Ia  nature, 
II  sest  fait  poete  et  raarquis. 

Lbcrun. 


SUR   LA   CLEOPATRE  DE  MARMONTEL. 
Au  beau  drame  de  Clépâíre, 
Oti  fut  Taspic  de  Vaucanson, 
Tant  fut  siftlé  qu'à  Tunisson 
Sifflaient  et  partt-rre  et  théâtre. 
Et  le  souflleur,  oyant  cela, 
Croyant  encor  souffler,  siffla. 

LEDr.CN. 


sur  ce  que  des  gens  de  bonne  compagnib 
s'avisail;nt  de  crier  contre  l'èpigramme. 

Dans  la  bonne  compagnie 
On  ne  voit  que  bonnes  gens. 
Parmi  ces  coeurs  indulgenls. 
Si  parfois  on  calomnie, 
Cest  dans  les  cas  bien  urgents. 
Là,  qu'on  assassine  en  prose, 
On  n'est  méchant  ni  pervers; 
Chacun  le  ptut,  chacun  Tose; 
Mais  qu'on  égratigne  eii  vers. 
Oh!  c'e3t  une  horrible  chose) 

Ledrun. 


CONTRE   LA    HARPE. 

Ce  petit  homme  à  son  petit  compas 
Veut  sans  pudeur  asservir  le  géniei 
Au  bas  du  Pinde  il  trotte  à  petits  pa» 
Et  croit  franchir  les  sommels  d'Aonie. 
Au  grand  Corneille  il  a  fait  avanie.,. 
Mais,  à  vrai  dire,  on  riait  aux  éclats 
De  voir  ce  nain  mesurer  un  Atlas, 
Et,  redoublant  ses  efTorts  de  pyginée, 
Burlesquement  roidir  ses  petits  bras 
Pour  étouífer  si  haute  renommée' 

Lebrun. 


L'nbb<!  Maury  n'a  point  Tair  impudent; 
L'abbé  Maury  n'a  point  le  ton  pédant; 
L'abbé  Maury  nVst  point  homme  d'intrigue; 
L'abbé  Maury  n'ainie  Tor  ni  la  brigue; 
L'abbé  Maury  nVsl  point  un  envieux; 
L'abbé  Maury  n'e8t  point  un  ennuyeux; 
L'Rbbé  Maury  n'e8t  cauteleux  ni  traltre  ; 
L'abbá  Maury  n'est  point  un  mauvnis  prCtre; 
L'abbé  Maury  du  mal  n'a  jamais  ri  : 
Dieu  soit  en  uide  au  bnn  abbé  Maury! 

Ledrun. 


Lemlerre,  ah !  que  ton  Ttll  avant-hier  me  rharma  ! 
J'aiuiu  ton  ton  poinpeux  et  ta  rare  liiirnioniel 

Oui,  des  foudro»  de  son  génio 

Corucille  lui-m(mc  farmn. 

M.-J.  CiitNiia. 
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On  sait  que  les  vers  de  Lemierre  sont  gô- 
néralement  durs  et  rocailleux. 


SUR  UN   DEPUTE   GASCON   (1799). 
Que  des  humains  la  faiblesse  est  étrange  I 
Dit.  Tautre  jour,  un  député  gnscon. 
Depuis  neuf  ans,  emule  de  Sólon, 
Avec  pitié  je  vois  comme  tout  change; 
Chaqiie  parti  devient  minorité. 
Mais,  narguant  seuI  Ia  commune  inconstance, 
Depuis  neuf  ans,  grâce  à  ma  conscience, 
Je  suis  toujours  dans  la  majorité. 

M.-J.  Cbénisr. 

Jean  Rtsderer,  ennuyeux  journaliste, 
De  son  squelelte  a  fait  peindre  les  Iraits  : 
Vingt  coiinaisseurs,  assemblés  tout  exprès, 
Sont  à  loisir  consultes  par  Tartiste. 

•  Ça,  mes  amis,  est-il  bien  ressemblant? 
A  ce  visage  avec  soin  je  travjiille.  - 

Nul  ne  répond;  chacun  regarde  et  bâille. 

•  Bon,  dit  le  peintre,  on  bàille,  il  est  parlant.  l< 

M.-J.  ClItNIER. 


LA   CONFESSION   DE  LA.   HARPE. 
Rassurez-vous,  mon  Armide  est  de  glace/ 
Disait  La  Harpe  à  son  cher  directeur  : 
Clorinde  est  plate,  Herminie  est  sans  grâce; 
Mes  vers  dévots  ont  quelque  pesanteur; 
Un  saint  enniii  du  plaisir  prend  Ia  place; 
Car  ce  n'est  pas  par  un  orgueil  d'auteur : 
Cest  en  chrâtíeo  que  je  traduis  le  Tasse, 
Pour  mes  péchés  et  pour  ceux  du  lecteur. 

M.-J.   ClIÉNIER. 


CONTRE  LE  PRINCE  DB  TALLEYRAND,  ANCIEN 
ÉVÍÍQUE  d'aOTON,  AUJ0URD'HUI  PRINCE  DK 
BÉNEVENT. 

L'adroit  Maurice,  en  boitant  avec  gràce, 
Aux  pUis  dispôs  pouvant  donner  leçons, 
A  front  d'airain  unissant  cosur  de  glace, 
Fait,  comme  on  dit,  son  thème  en  deux  façons : 
Dans  le  parti  du  pouvoir  arbitraire, 
Furtivement  il  glisse  un  pied  honteux; 
L'aulre  est  toujours  dans  le  parti  contraire ; 
Mais  c'est  le  pied  dont  Maurice  est  boiteux. 
M.-J.  ChÉmer. 


CONTRE    FLORIAN. 
EcrivaJn  actif,  guerrier  sagc, 
!l  combat  peu,  beaucoup  écrit : 
II  a  la  croix  pour  son  esprit, 
Et  le  fauteuil  pour  son  courage. 

RlVAROI.. 


CONTRB   CHAMPCENETZ. 

Etre  hal,  mais  sans  se  faire  craindre ; 

Etre  puni,  mais  sans  se  faire  "plaindre, 
Est  un  fort  sot  calcul  :  Champcenetz  s'est  mépris. 
En  jeux  de  mots  grossiers  parodier  Racine, 
Faire  un  pamphlet  fort  plat  d'une  scène  divíne, 
Débiter  pour  dix  sous  un  insipide  écrit, 

Cest  décrier  la  médisance, 
Cest  exercer  sans  art  un  métier  sans  proflt. 

II  a  bien  assez  d'impudence. 

Mais  il  n'a  pas  assez  d'esprit  : 

II  prend,  pour  mieux  s'en  faire  accroire, 
Des  lettres  de  cachet  pour  des  titres  de  gloire; 
11  croit  qu'étre  honni,  c'est  étre  renommé. 
Mais.  si  Ton  ne  sait  plaire,  on  a  tort  de  médire; 
Cest  peu  d'fitre  méchant,  il  ffiut  savoir  écrire. 
Et  c'est  pour  de  bons  vera  qu'il  faut  étre  enfermí. 

RULIIIÊRE. 


SUR    DORAT. 
De  Tesprit  et  de  Tagrément, 
On  en  trouve  certainement 
Dans  vos  épitres  éternelles 
Aux  róis,  aux  cometes,  aux  belles. 

Vous  célébrez  si  galamment 
Les  jounes  dames  de  la  ville, 
Qu'au  Marais,  et  surtout  dans  Tile, 
On  vous  croit  presque  leur  amant. 

Vous  unissez  très-savamment 
La  recherche  à  la  négligence, 
Et  sous  des  airs  d'inboiicinnce 
L'ambÍtion  d'étre  charmant. 

Quelquefois  méme,  par  momenl, 

Vos  vers  visent  à  rharraonie, 

Et  s'élôvent  à  Tironie; 

Non,  rien  ne  vous  manque  vraimeot, 

Rien  que  du  gout  et  du  génie. 

RULniÈRE. 


LE   SORT  CONTRAIRE. 
Voyez  quel  malheur  est  le  mien! 
Disait  une  certame  dauie. 
J'ai  táché  d'auiasser  du  bien, 
D'élrM  toujours  honnéle  femrae; 
Je  n'a[  pu  réussir  íl  rii'n. 

MiuC  DE    BOUFFLERC. 


•  Pour  mol,  je  rime  víte  et  bien  ; 
Je  ne  vois,  dit  Damon,  point  d'au(r(;squi  m'4galent 

A  mon  esprit  les  vers  ne  coCitent  rien. 
—  Ma  foi,  ditun  railleur,  ils  coiltentcequ'ils  vnjent.  • 
Sauti^reau  de  Marsy. 


Au  fauti'uil  de  Delillu  aspire  Campenon. 

A-t-il  aasez  d 'esprit  pour  qu'on  Vy  campe?...  —  Non 

MiClIAUD. 
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Epigramme  à  laqueJle   Ciimpenon  riposii 
ptir  111  suivaute,  tiree  du  niénio  tonneuu : 

Au  fauteuil  de  Delille  on  a  portti  Michauil. 
Ma  foi!  pour  Ty  placer,  il  faut  un  amí  chaud. 


•  Que  de  cocus  dans  votre  ville, 
Monsietir  Harpin,  snns  vous  compterl 

—  Morbleu,  cesaez  do  plaiaanter; 
Un  railleur  in'(?chaufT«  la  liilti. 

—  Eh  bien  I  soit,  je  chango  de  style ; 
Déridez  ce  front  méconlent  : 

Que  de  cocus  dans  votre  ville, 
Monsieur  Harpin,  en  vous  comptantl  • 
Andrieux. 

CONTRR   ON  SATIRIQUE  QUI  AVAIT  ÉTB   bAtONNÊ 
LUI-MÈME   AUPARAVANT. 
Certain  satirique  (^n  colore 
Disait  un  jour,  haiíssant  le  ton, 
Que,  de  sa  main,  un  sien  confrôre 
Recevrait  cent  conps  de  bàton. 
•  Centldit  quelqu'»n  ;  pourquoí  pas  mille? 
Satisfftiles  votre  coiirroux; 
Donner  n'esl  pas  bien  difílcile, 
Quand  on  eflt  en  fonda  comine  vous.  ■ 

Andrieux. 


LA   VISITE   ACADEMIQUB. 

Pour  entrer  a  TAcadémie 
Un  candidat  allait  trolLant, 
En  habit  de  cérémonie, 
Sollicitant  et  récitant 
Une  banale  litanie, 
Demi-modeste,  en  mots  choísis; 
11  arrive  enfln  au  logis 
D'un  doyen  de  lacompagnie; 
II  monte,  frappe  à  petits  coups. 

—  Hé,  monsieur,  que  demandtz-vous? 
Lui  dit  une  bonne  servante 

Qui,  touteo  larmes,  se  presente. 

—  Pourrais-jc  pas  avoir  Thonneur 
De  dire  deux  mots  a  monsieur?... 

—  Las!  quand  il  vient  de  rendre  Tâme  í 

—  11  est  mort!  —  Vous  pouvez  d'ici 
Entendre  les  cris  de  madame; 

II  ne  souffre  plus.  Dieu  merci. 

—  Ah  !  bon  Dieu !  je  suis  tout  saísi  !... 
Ce  cher  1  ma  douleur  est  si  forte  I...  • 
Le  candidat,  parlant  ainsi, 
Referme  doucement  la  porte, 

Et  sur  Tescalier  dit  :  •  Je  croia 
Que  Taífaire  change  de  face  ; 
Je  venais  demander  sa  voix, 
Je  m'en  vais  demander  sa  place. 

Andribux. 


Ce  Marmontel,  si  lent,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 
Juge  la  peinture  en  aveugle 
Et  la  musique  comme  un  sourd. 
C<í  pédant  k  si  triste  mine, 
Et  de  ridicules  barda, 
Dit  qu'il  a  le  secret  des  beaux  vers  de  Racine. 
Jamais  secret  ne  fut  si  bien  pardí. 

L'abbé  ÂRNAUD. 


Ce  rimailleur  k  tfite  folie 
Fait  des  vers  et  se  croit  favori  d'ApolloD  : 
II  est  spmblable  au  hannelon, 
Qui  se  croit  oíseau  quand  il  vole. 

GODET. 

LaTs,  ricbe  sexagénaire, 
M'ofrre  sa  main  et  aes  écus  : 
Que  n'a-t-elle  vingt  ans  de  plus? 
Elle  furait  bien  mon  afTaire. 

Epig.  de  Martial;  imit.  par  MiosR. 


Un  épagneul,  tendrcment  adoro, 
Mourut,  h(^lasl  dans  les  bras  de  sa  dame. 
Au  roèine  instant  le  mari  rendait  Táme 
Kort  k  propôs,  car  il  fut  bien  pleuré. 

BoiíUES;  imit.  Wunc  épig.  de  Mautul. 


Partout  ofi  vous  render,  visite 

Ou  sent  une  agríablc  odcur, 

Ft  vous  tratrii!Z  k  votn;  suite 

La  boutiquo  d'un  parfumeur. 

Mais  n'on  HOyez  point  orgui;ílleUSe. 

En  ôtes-vous  plus  gracieuse? 

Vos  rcpards  en  sont-Us  plus  dout. 

Vos  trait»  plus  fins,  votre  air  plus  tcndre? 

Mon  cliien,  si  j«  veux  Tenlreprendre, 

Sentira  bien  muilleur  que  vous. 

{Epirj.  imit.  de  MnTiiat). 


Fils  d'un  défunt  cabarctier, 
Un  faquin,  loin  du  lir-u  ttímoin  de  bu  naisHance, 
Prciiunt  un  tiom,  un  títre,  et  Tair  de  l'importance, 
Voulut  un  jour  battre  son  perruquicr. 

•  pourqiiol  cctte  vivo  colore? 
Dit  le  coilTiiur  bien  inalruít  et  malin. 
lmiti-7,  monsieur  votre  pí-re  : 
II  mettait  du  Teau  dans  son  vin.  • 

FULVT. 


Los  noms  no  font  riun  k  la  choso  *. 
On  r.ilnH  qualre  lOJurB  cbrz  noui, 
Aniíi^llfluiN  Constuncw,  Rose, 
Almdfl;  eitrll  dei  nomi  plui  douif 
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Aímtie  était  loin  d'âlr(i  nimable, 
Rose  avait  quarante  priíileinps, 
AngtMiquo  faisait  le  diabk-, 
Et  Constance  avait  quatre  amants. 

Oui;ki< 

Lorsque  le  chantre  de  la  Thrace 
Dans  les  sombres  lieux  desceudit, 
On  punit  d'abord  son  audace 
Pnr  sa  femme  qu'on  lui  rendit. 
Mais  bientõt,  par  une  justice 
Qui  fit  honneiir  au  dieu  des  morts, 
Ce  dieu  lui  reprit  Eurydice 
Pour  prix  de  ses  divins  accords. 

Panard. 

D'un  air  contrit,  certain  follículairo 
Se  confessait  au  bon  père  Pascal  : 

•  J'ai,  disait-il,  délateur  et  fp.ussaire, 
Vendu  Thonneur  au  poids  d'un  vil  metal; 
Dans  le  méprts  je  consume  ma  vio ; 
Ennemi  zié  du  goíit  et  du  génie, 

J'arme  contre  eux  la  sottise  et  Tenvie; 
Ce  qui  fut  bien  me  parut  toujoiírs  mal... 

—  Ahl  laisse  ia  ce  deta.il  qut  ni'attriste, 
Que  ne  dis-tii  tout  d'uD  cuup,  animal. 
Que  tOQ  métier  est  d'étre  journaliste?  • 

DUPUT  DES  ISLETS. 

Certain  bourgeois  d'une  sottise  amère, 
La  larme  k  Tueil,  disait  k  son  cure  : 

•  Tu  sais,  pasteur,  que  Taulorane  dernière, 
Mon  grand  étang,  je  Tai  fait  mettre  en  pré. 
Eh  bien!  cnnnais  mon  infortune  extreme; 
11  faut  que  Dieu  Tait  frappé  d'anathéme, 
Car  on  n'y  voit  partout  que  du  chardon.  • 

—  Bénignement  son  cure  lui  répond  : 

•  Tu  parles  mal,  mon  fils  ;  TEtre  supri>me 
T'aime  toujours;  allons,  console-toi, 

El  rends-Iui  gráce;  il  sait,  il  sait,  crois-moi, 
Ce  qu'il  t«  faut  beaucoup  mieux  que  toi-mème. 
Bert  de  Pasci. 

le   diablb. 

Au  temps  jadis.  un  bon  cure  gaulois 
Voulait  prouver  á  certain  causidique 
Que  des  enfers  le  présidont  inique 
En  ce  bas  monde  apparaíssnit  parfols. 

Après  mains  dits,  mainte  replique  : 
■  Cráne  obstine,  dit  le  pa.'iteur  tètu, 
A  ce  trait-ci  que  répliqueras-tu? 
Hier  au  soir,  je  Tai  vu  sous  la  forme 
D'un  baudet  noir,  portant  oreille  enorme; 
Ju8qu'&  la  nuit  il  suivit  tous  mes  pas, 
Je  me  signai,  crainte  de  malencombre... 

—  Bon,  bon,  reprit  Téliive  de  Cujas, 

Le  plus  souvent  on  a  peur  de  son  ombre.  ■ 
Stlva. 

lb  sage  davard. 

•  Vous  parlez  un  peu  trop,  disait-on  k  Ménandre. 
—  Je  le  sais;  mais,  dit-ll,  les  sottises  d'autrui 

M'ont  toujours  causd  taiit  d"eDnui, 
Que  j'aime  beaucoup  mieux  en  dire  qu'cn  entendre.  • 
SÉUUR. 

CONTRE  LA  GLORIFICATION  DU  SUCCÈS. 

Cest  la  f£te  aujourd'huí  de  Michel  Tindomplable, 
Qui  chassa  le  diable  du  ciei ; 
Et  si  le  diable  avait  chass(í  Michel, 
Ce  seroit  la  fâte  du  diable. 

GUTÈTAND. 

SUR  LE  Coriolan  de  la  iiarpk,  donnb 

POUR  LES  PAUVUliS. 
Pour  les  pauvres  Ia  Comédie 
Donnc  une  pauvre  tragedie  ; 
II  est  bien  juste,  en  vtírilé. 
De  Tapplaudir  par  charité. 


Dans  son  boudoir.  un  vicux  telgneur  caduc 
Miiiri  faisait  de  beaucoup  entreprendro ; 
11  pressait  Lise  :  •  Arrétex,  mon  cher  duo, 
Lui  dit  Tespiégle  ;  et  si  j'allai8  me  reodrel  ■ 


Lise  a  beau  faire  la  mignarde, 
Chaque  jour  elle  s'enlaid:t. 
Ce  n'esl  pas  que  jo  la  re;^arde, 
Mais  luut  lu  monde  mu  le  dit. 


Aprís  milIc  dangcrs,  le  prlnce  d'Ilion 

Arrncha  son  vieux  pÉre  aux  horreura  de  la  flammc  ; 

Lc  ciei  recompensa  cuttu  bellu  action  : 

Lo  bonhomme  y  perdit  sa  femme. 
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On  dit  que  rabbâ  Plachette 
Pr<!cliu  les  aermons  d'autrul; 
Moi  qui  anis  qu'il  les  achato, 
Je  soutiens  qu'll8  soiit  á  lui. 


•  Je  vicns  do  voir  madame  Snint-Julien, 
Mon  Dieu  Icommc  elle  n  les  denta  blanchel\.. 
—  Parblcu  !  vraíment,  jo  lo  crola  bien, 
Cesl  Bon  r&lelier  des  dlmonohcs.  • 


CONTUK  UMi  IIABILLARDK. 

Panaaiit,  ri  f-U  "n  ixirroquet 

Qui  vlvaiit  eut  beaucoup  d'adrflSH ; 


MouraiU,  il  laissa  son  caquet, 
Par  testament  h  sa  maltresse. 


Voyez  le  b«au  Damis  trancher  du  personnage, 

Voyez-le  distiller  Tennui  ! 
II  court  après  Tesprit  tant  qu'il  peut;  cVstdommage 

Que  Tesprit  court  plus  fort  que  lui. 


•  Euissier,  qu'on  fasse  silence, 

Dit  en  tenant  audience 

Un  président  de  Baiigô; 

Cest  un  bruit  k  tête  fendre; 

Nous  avons  áé]k  jugé 

Dix  causes  saus  les  entendre.* 


Lise,  en  expirant,  soubaitait^ 
Si  Cléon  se  remariait, 
Quil  ne  trouvãt  qu'une  mégère. 
L'éi)Oux,  riantde  ses  fureurs  : 
•  Vous  oubliez,  dit-ÍI,  ma  chère, 
Qu'on  n'épouse  pas  les  deux  socurs. 


•  Que  je  suis  malheureux  l  ami,  disait  Grégoire  ; 
Ma  femme  vient  de  passer  Toiíde  noire. 

Et  dans  le  méme  instant  au  fond  de  mon  caveau 
J'entends  éclater  un  cerceau. 
Et  je  perds  toute  ma  vendange. 

—  On  D'a jamais,  dit  Tautre,  un  plaisir  sans  mélange. 


Quintus,  frère  de  Cicéron, 
Pour  se  donner  un  air  auguste, 

Tout  pelit  qu'il  était,  se  flt  tailler  un  buste 
De  quatre  ou  cinq  pieds  environ. 
Le  peu  grave  orateur  en  raille, 
On  sait  qu'il  raillaít  sans  quartier: 

•  La  moitié  de  mon  frère  a,  dit-il,  plusdetaille 
Que  moa  frère  tout  entier. 


CONTRE  EAOUR-LORMTAN. 
Balourd,  libraire  de  province, 
Dans  son  commerce  a  fait  un  joii  gain  ; 

Mais  son  fils,  poôte  assez  mince, 
Dans  le  môine  trafic  fe  ruine  à  grand  train. 
Or,  savez-vous  comment  les  dcMx  apótres 
En  sens  contraire  ont  gouverné  leurs  biensí 
Le  p£re  spéculait  sur  les  livres  dcs  autres, 
Le  fila  spéoule  sur  les  ^iens. 


MIKACLE  DE  LA  BIBLB 
DÉFENDU  ET  IMíOUVÉ  PAR  l'aDBÊ  DB  FONTENÂI, 

AUTEUR  DE  LA  Gazetlc  ecclesiastiQue. 

A  tout  rairacle  révélé 

Un  certain  Charles  peu  crMule 

Souteoait  qu'ãnesse  ni  mule 

En  aucun  temps  n'avait  parié. 

Quoi!  dit  Fontenai  Tinfaillible, 

Oses-tu  démentir  la  Bible? 

De  par  le  grand  Dieu  d'Abraham, 

Je  te  jure,  mon  ami  Charles, 

Que  rãnesse  de  Balaam 

A  parle  comme  je  te  parle. 


LA  FBMMB  DEGUISBB. 

Philis,  en  tous  lieux  míprisée 

Par  sa  conduite  dtírégltit', 
Voulait  voir  uno  fôte,  et  dit  ft  ses  amis: 
■  D'un  spectacle  si  beau  je  veux  avoir  la  vue. 
Comment  me  déguiser  pourn'i!tre  pas  connue? 
De  grice  sur  cela  donnei-moi  vos  avis. 

—  Parbleul  repartit  le  gros  Maltre, 

Vous  vous  embarrasses  de  rien  : 

Mettez-vous  en  femme  de  bien, 

Nul  ne  pourru  vous  reconoaltre. 

••* 

Vépigramme,  quoique  appartenanl  au  do- 
maino  poótique,  n'est  pas  toujours  versilióe, 
surtout  quand  ello  repose  sur  un  fait  histo- 
rique.  KUe  n*QSt  alors  ni  inoins  vivo  ni 
nioins  mordanto,  nialgré  Topinion  de  La  Mon- 
noye,  que  nous  avons  citco  [ilus  haut.  Les 
nnccdoles  suivantesle  prouvoront: 

Cnmus,  évêíiuo  do  Belloy,  raontant  en 
chairo,  fut  prie  de  recomnmnder  h  la  góné- 
rosité  dtís  fitlõlesune  pauvro  demoiselte  sortie 
de  religion  fuuto  d'une  dot  suflisanto.  11  le  lit 
en  ces  termos  :  ■  Mes  frères,  je  rccomnmndo 
à  vos  chíirités  une  jeune  denioiselle  que  los 
religiousus  de...  ne  trouvont  pas  assez  riche 
pour  faire  vceu  de  pauvretó.  ■ 

•  • 

Benserade  vonaitd'ópouser  une  femme  très- 
riche,  nmis  d'ftKe  mòr.  On  lui  faisait  connjli- 
ment  sur  ce  mariajre.«Lo  bóiiólieo  sorail  !ort 
bon,  dit-il,  s'il  ne  demandait  pas  rósidenco.  ■ 

Mmo  do  Sévignó  vonnít  do  comptor  choz  le 
notniro  la  dot  qu'elle  destinait  à  sa  lillo  : 
iVoilii.  s'óeria-t-cllo,  beaucoup  dargout 
pour  obligor  M.  d»  Orignan  li  coui-lior  uvoo 
ma  lilto.  »  Kllo  róll<!i-liit  un  luoinunt,  puis 
eoiUinimnl  :  ■  Il  y  couchoni  dunmin,  apròs- 
dtjinain,  et  toujours...  Oh  1  co  nost  pus  trop 
d'argODt  pour  cola.  ■ 

Le  comta  de"*  dit  un  jour  à  un  Anaocier 
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qu'il  visitait :  "  Jo  viens  de  díner  avec  uu 
poeto  qui  nous  a  regules  au  dessert  d'une  ex.- 
cellente  épiíjramme.  »  Aussitòt  le  liourvalais 
fait  venir  son  cuisinier  :  ■  D*ou  vient  donc, 
lui  dit-il,  que  tu  ne  m'as  pas  encore  fait 
manger  des  épiyrammes?  ■ 


Fontenollô  avait  ses  dlners  marquês  pour 
chníiue  jour  de  la  semaine,  dans  un  certain 
noinijre  de  niaisons  ;  ce  (jui  a  fait  dire  à  Piron, 
voyuiit  passer  son  convoi  :  »  Voilà  la  pre- 
mière  fois  que  M.  de  Fontenelle  sort  de  chez 
lui  pour  ne  pas  dlner  en  ville.  ■ 


Le  marechal  duc  de  Duras,  qui  était  chargé 
de  la  surveillance  des  thêâtres  en  1780,  ayant 
étó  malmené  dans  un  article  de  journal,  me- 
naça  réerivain  de  lui  faire  donner  des  coups 
de  biton  :  «  Tant  mieux  I  répliqua  le  malm 
journaliste  informe  doce  propôs,  tant»mieux  l 
on  pourra  dire,  du  moins,  qu'il  s'est  servi  de 
sou  bâtou.  ■ 


Royer-Collard  se  promenait  un  jour^  en 
1810,  avec  un  diploraate  étranger,  qui  lui  de- 
manda à  quel  nionument  appartenait  un 
dóine  qu'il  voyait  s  elever  dans  les  airs.  «  Au 
Panthéon.  —  Ahl  ah!  c'est  Ik  que  la  patrie 
reconnaissante  placara  la  dépouillo  des  grands 
honunos  qui  Tauront  illustrée.  —  OuÍ,  répon- 
dit  Royer-Collard  j  en  attendant,  on  y  met  des 
sénateurs.  ■ 


Le  marchand  qui  vendit  le  premier  Tencre 
dite  de  la  peíite  verlu  lit  une  fortune  consi- 
dérable.  «  II  n'y  a  rien  là  de  surprenant,  dit 
un  plaisant,  les  femmes  de  Paris  ne  se.ser- 
vent  que  de  cette  encre  pour  leur  corres- 
pondance.  i 

•  • 

Un  pamphlétEure  bien  connu  par  les  viva- 
cités  de  sa  plume,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  de 
se  dire  ferveut  catholique,  avait  critique 
avec  beaucoup  d'àpretó  cet  aphorisme  célebre 
de  Cabanis  :  •  Le  cerveau  sécrète  la  pensée. » 
«  Eh  quoi  I  répondit  au  critique  un  jeune 
docteur  raatérialiste,  nierez-vous  que  le  ser- 
pent  distille  sou  venin?> 

On  voit  que  Vépigj-amme  a  fourni  en  France 
une  longue  et  bnllante  carriòre  :  au  xvie  siè- 
cle,  elle  debute  avec  éelat:  au  xvne,  elle 
tient  déjà  une  graude  place  dans  les  querel- 
les  iittéraires  ;  au  xviiio,  elle  lance  de  toutes 
parts  ses  traits  aigus.  On  la  trouve  encore 
vivante  sous  le  premier  empire  et  dans  les 

Freniières  années  de  la  Restauration ;  mais 
avéneraeut  du  lyrisnie  romantique  la  frappe 
presque  de  mort,  en  même  terapsque  Tépltre 
en  vers.  On  laperçoit  pourtant  quelquefois» 
s'adressant  surtout  aux  hommes  poiitiques; 
mais,  si  elle  conserve  de  la  vigueur  dans  la 
penseo,  olle  est  bien  rarement  tournée  avec 
cet  art  parfait  que  Ton  estime  chez  les  épi- 
granuuatistes  autérieurs.  L'une  des  plus  cu- 
rieusHs  de  notre  siècle  est  dirigée  contre  Vic- 
tor Hugo  et  a  riuteutiou  de  parodiar  le  style 
de  ce  grand  poSte.  Nous  la  citons  à  titre  de 
curiosité  : 

Oú,  6  Hugo!  hucbera-t-OQ  ton  oom? 

Justice  enfln  rendu  que  ne  t'a-t-on  7 
Quand  ft  ce  corps  qu'ucad(íiuique  on  nomrae, 
Grimperas-tu  de  roc  en  roc,  rare  homma? 

L'auteur  de  cette  epigramme  n'a  pas  eu  le 
mérito  de  Tinvention ;  nous  avons  vu  plus 
haut  le  même  procede  eraployó  par  M.-J. 
Chonicr  contre  Lemierre. 

Terniinous  par  un  trait  qui  formera  la  mo> 
ralitó  de  cet  articlo. 

L'abb6  de  Voisenon,  qui  servit  souvent  de 
cible  aux  traits  do  Ia  satire,  eut  le  bon  esprit 
de  la  dédaigner.  Un  rimailleur  osa  un  jour 
lui  apportor  une  epigramme  qu'Íl  avait  com- 
posee  contre  lui,  sans  lc  nomnuT  tuutofois,  et 
fut  assez  inipudent  pour  lui  eu  demander  son 
avis.  L'abbè  prit  tranquíUement  Vépigramme 
et  tícrivit  en  tète  : 

CONTRE  l'aBBK  DB  VOISBNON 

Suis,  le  rendant  nu  satirique  :  «  Tenez,  Iui 
it-il,  vous  pouvez  mainlenjiiit  faire  circulor 
votro  epigramme ;  j'y  ai  mis  le  sei  qui  y  man- 
quait. »  Cette  modération  déeoncerta  luommo 
à  Vcpiyramme;  il  la  déchira  en  mille  mor- 
ceaux  et  so  confondit  ou  oxcuses. 

I!pl|[riiinmea   de    Cnlulle.  La    mnturité,  quI 

n'rt  nmnquó  ii  aucune  littératuro,  est  quelquo- 
fois  pressontie,  devaucóe  niòme  par  certains 
génios.  II  y  a  dans  lannéo  des  jours  intor- 
médiaires,  qui  ne  sont  déjà  plus  Ihiver,  qui 
ne  sont  pas  encoro  Io  prinleuips,  et  ou  certai- 
nes  pliiTites  sontant,  on  Io  cromut,  rapproeho 
de  la  liòdo  saison,  so  couvrent  prématuré- 
mont,  imprudiMiunout,  commo  disent  les  pofl- 
los,  do  tleurs  et  do  fouillages,  0'ost  uinsi  quo 
tlourit,  quo  vordit  dans  los  vers  do  Catullola 
poésio  do  Virgile  ot  d'lloraco.  I.o  promíeren 
di.*:o  dos  poOtes  latins  dans  lo  genro  érotiquo 
ot  badin,  coutemporaiu  do  César,  i]Ut«  sos  èui- 
grammos  nont  pas  òpargué,  Caiullu  sumblo, 
011  otVol,parla  por foc liou  <lo8onstylo,  uiipoOto 
du  siorlo  dWugusto;  mais  il  nt»  Vaut  pus  oii- 
bliiM-,  Ku  dútriniout  do  hh  glout«,  lépoquo  ii 
laqindlo  \\  vivait.  Ihiiis  sos  opi^nunuios,  il  ti 
rcpandu  K  pluines  uiitins  lu  sol  iillit)Uo,  la 
gruco  Ingénuo,  la  Uéltoatauo  du  tteulimoui 
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et  le  sarcasme  amer.   11  a  fait  monter  ce 
genre   secondaire  au  niveau  àe  la  grande 
poésie.  Ses  épiarammes  sont  plemes  de  ta- 
bleaux  charmants  et  deUcats  et  se  distinguent 
surtout  par  la  nalveté.  Tabandon  et  la  viva- 
cité  des  sentiments  et  des  expressions.  Une 
certaine  nidesse  dans  la  versification  ne  íait 
que  rendre  son  stvle  plus  vigourenx  et  plus 
poéúque.  Quant  à  la  grossierete  de  son  lan- 
£age  et  à  la  crudité  de  plusieurs  de  ses  peti- 
tes   pièces,    elles   tiennent   aux   mceurs    da 
temps,  oú  le  libertinage  était  de  bon  ton  ò. 
Rome.  Les  oeuvres  de  Catulle  ne  se  corapo- 
sent  plus  que  de  cent  seize  pieces,  le  reste 
ayant  été  détruit  par  le  temps,  et,  à  1  excep- 
tion  de  cinq  ou  six  morceaux  de  longue  ha- 
leine,  toutes  les  autres  peuvent  se  compren- 
dre  sous  la  denomination  d'épigrammes,  dans 
le  sens  antique  du  mot,  c'est-à-dire  qu  elles 
expriment  avec  concision  une   pensee  tou- 
chante,  gracieuse  ou  piíjuaute  ,  bien  qu  elles 
tiennent  tour  à  tour  de  1  épopée,  de  la  poésie 
Ivrique,  de  i'élégie  ou  de  la  satire.  En  voyant 
ce  mince  bagage,  on  s'étonne  que  Catulle  soit 
passe  à  la  postérité  avec  le  surnom  de  docle ; 
ce  sont  les  emprunts  qu'il  a  faitsàla  littéra- 
ture  grecque,  ses  habiles  conquétes  sur  elle, 
qui  lui  ontvalu  cette  honorable  appellation.  II 
ne  faudrait  pas,  comme  quelques  critiques 
ront  fait,  inférer  de  là  que  la  poésie  de  Ca- 
tulle n'est  quune  image  plus  ou  moins  bdèle 
de  la  poésie  grecque.  Ce  qu'il  a  surtout  em- 
prunté  aux  Grecs,  ce  sont  des  formes  et  dos 
tcurs  qu'il  a  su  plier  au  génie  lalin,  et,  bion 
qu'imitée  des  Grecs,  sa  poésie  est  vraiment 
romaine.   Plus  d'un6  fois  il  a  transtorme  le 
plus  pur  de  la  substance  du  geme  hellenique, 
au  point  de  rendre  méconnaissables  ses  plus 
heureux  larcins.  II  est  vrai  que  souventaussi 
il  s'est  contente  de  traduire  ses  modeles,  mais 
en  faisant  tous  ses  efforts  pour  égaler  la  per- 
fection  de  leur  stvle,  car  c  est  avant  tout  un 
artiste  que  Catulle.  II  a  eu  de  l'esprit  et  du 
goijt,  il  a  écrit  dans  un  excellent  latin  et  il  a 
perfectionné  la  versification.  Ce  qui  lui  man- 
que, c'est  rinvention,  la  spontanéité ;  mais 
jamais  écrivain  n'a  mieux  justifié  le  mot  de 
Buffon  :  ■  Le  génie  est  une  longue  çatience,  • 
car  il  est  arrivé  au  génie  à  force  d  art.  «  Per- 
sonne,  dit  M.  Pierron,  n'a  jamais  su  ni  mieux 
choisir  des  sujets  à  sa  portée,  ni  mieux  mé- 
nager  ses  ressources,  ni  mieux  disposer  les 
movens  en  -vue  de  la  fin,  ni  mieux  viser  a. 
Teflet  et  y  atteindre.  Lui-même.  il  se  rendait 
bien  justice,  car  il  naspirait  guère  qu'à  pas- 
ser  pour  un  bon  écrivain  et  un  bon  versilica- 
teur.  Ses  épigrammes  ne  sont  que  des  bluet- 
tes,   mais  ces  bluettes  ont  toute  la  perfec- 
tion  du  genre.  II  excelle  á  dire  un  bon  mot,  á 
réduire  une  pensée,  ou  même  un  sentiment, 
en  peu  de  mots.  II  lime  Texpression,  il  acere 
le  trait  avec  un  soin  minutieux.  Dans  ses 
chefs-d'oeuTre  microscopiques.  tout  est  range 
de  main  de  maitre.  Rien  de  mieux  conçu,  de 
mieux  execute,  de  plus  complétementréussi.» 
•  Une  douzaine  de  morceaux  exquis,  pleins 
de  grâce  et  de  naiurel,  ont  sufú,  daprès  La 
Harpe,  pour  placer  Catulle  au  rang  des  poe- 
tes les  plus  aimables.  Ce  sont  de  petits  chefs- 
d'ceuvre  oil  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit 
précieux,  mais  qu'il  est  aussi  impossible  d'a- 
nalvser  que  de  traduire.  On  défínit  d'autant 
moins  la  gràce  qu'on  la  sent  mieux.  Celui 
qui   pourra    expliquer    le    charme    des    re- 
gards ,    du  sourire ,  de   la   démarche    d'"une 
femme  aimable,  celui-lá  pourra  expliquer  le 
charme  des  vers  de  Cattule.  Les  amateurs  le 
savent  par  coeur,  et  Racine  le  citatt  souvent 
avec  éloijes  et  admiration.  ■  Si  Racine  ne 
professait  pas  le  méme  culte  pour  Martial, 
c'est  que  Martial,  malgré  tout  son  esprit,  n'a 
pa  réussir  à  faire  oublier  les  gráces  naives 
de  son  devancier.  Catulle  charme  toujours, 
Martial  finit  par  fatiguer ;  aussi  la-t-on  con- 
state : 

Par  ses  traits  fios  Martial  nous  5urprit, 
Maii  la  flnesM  a  sa  monotonie ; 
D«  répigramme  il  n'avait  que  Tesprit, 
Catulle  aeul  en  eut  tout  le  génie. 

Comme  l'a  dit  La  Harpe,  la  grâce  ne  s'ana- 
lyse  pas,  Tart  ncst  guere  plus  facile  à  expli- 
quer; aussi  Catulle  etant  avanl  toutun  écri- 
•vain  gracieux  et  un  artiste  en  style,  au  lieu  de 
chercher  plus  longtemps  k  faire  comprendre 
Is  genre  de  son  talent,  allons-nous  citer  quel- 
ques-uncs  de  ses  épigrammes  que  nous  pré- 
senterons  au  lecteur  en  disant :  •  Voyez  ce 
peiit  biiou,  si  merveiUeusement  ciselé  qu'on 
craÍDt  de  le  briser  en  y  touchant  j  adrairez-le, 
mais  gardez-vous  d'y  portcr  uno  main  pro- 
fane. Retcnez  votre  souffle ;  il  est  si  leger 
qu'il  pourrail  8'envoler.  • 

Nous  aurion»  pu  choisir  les  pièces  les  plua 
connués,  tellcs  que  la  Dédicace  du  navire  ou 
Vlmilalion  d'  Sapim,  traduite  par  Boileau, 
mais  nous  préférons  donnor  celles  qui  appar- 
tieoncnt  en  propre  à  Catulle  et  peuvent  ainsi 
mieux  faire  comprendre  toute  la  flexibilité  de 
SOD  talent  enjoue  et  facile. 

IO  8im  LA  MORT  DU  MOINBAU  DB  LESBIB. 

t  Pleurez  GrÃcí-',  yilfurnz  Amours,  etvouB 

tou»,  h'.i:.  ;  .'  iirezl  II  n'est  plus 

le  pau*   :  1'!  passereau,  dé- 

\v  '■ .  ''.  ■  'íreuu  quclle  ai- 

.'..  II  élait  si  caressantl 

maUresHe,  comme    une 

'.    '.a    iri<;r'í  ;  j;im.(i'i  il  ne 

it.t   k 

•'■  •■  en 

t  ,  '     ;     r,  ■  ■  '.'inani 
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il  suit  le  ténébreux  sentier  qui  conduit  aux 
lieux  dou  Ton  ne  revient  jamais.  Oh !  soyez 
maudites,  ténèbres  funestes  duTartare,vous 
qui  dévorez  tout  ce  qui  est  beau  ;  et  il  était  si 
beau,  le  passereau  que  vous  mavez  ravi!  O 
douleur!  ô  malheureux  oiseauí  cest  pour  toi 

ãue  sont  gonflés  et  rougis  par  les  larmes  les 
oux  yeux  de  raa  Lesbie.  « 
Quelle   âme  sensible  ne  serait  tentée  de 
pleurer  avec  Lesbie  ? 

K  LESBIE. 

t  Vivons  pour  nous  aimer,  ô  ma  Lesbie!  et 
moquons-nous  des  vains  murmures  de  la 
vieillesse  morose.  Le  jour  peut  finir  et  renal- 
tre;  mais  lorsquune  fois  s'est  éteinte  la 
flamme  éphémère  de  notre  vie,  il  nous  faut 
tous  dormir  d'un  sommeil  éternei.  Donne-moi 
donc  mille  baisers.  puis  cent,  puis  miUe  au- 
tres, puis  cent  autres,  encore  mille,  encore 
cent;  alors,  après  des  milUers  de  baisers  pris 
et  rendus,  brouillons-en  si  bien  le  compte, 
quiínoré  des  jaloux,  comme  de  nous-mémes, 
un  si  grand  norabre  do  baisers  ne  puisse  ex- 
citer  leur  envie.  » 

Quelle  grâce  !  quelle  discrète  volupté  I 
Comme  il  aimait  sa  Lesbie  l 

A  LA  MÊME,  INFIDÈLE. 

B  Ma  Lesbie,  cette  Lesbie  adorée,  cette 
Lesbie  que  Catulle  chérissait  plus  que  lui- 
mème,  plus  que  tous  ses  parents,  plus  que 
tous  ses  amis,  Lesbie,  maintenanl  aux  coins 
des  rues  et  des  carrefours,  prostitue  sa  main 
il  la  Uibricité  des  magnânimes  descendants  de 
Romulus  I  > 

Et  Catulle,  que  faisait-il  donc  en  traitant 
ainsi  une  femme  qu'il  avait  aimée,  sinon  prosti- 
tuer  son  talent  et  le  tratner  dans  la  lange? 
Et  dire  que  cette  épigramme,  dont  nousavons 
voilé  la  nudité  dans  la  traduction,  est  presque 
un  modele  de  chasteté  auprès  d'une  douzaine 
d'autres  qui  font,  au  milieu  des  petits  ta- 
bleaux  de  Catulle,  Teífet  de  taches  de  boue 
sur  une  robe  blanche  !  Catulle  n'avait-il  donc 
pas  assez  de  talent  pour  se  dispenser  de  sa- 
crifier  aux  dieux  de  Tépoque,  et  poui'quoi  ce 
guide  aimable  nous  fait-il  passer  par  So- 
dorae?  Sa  toge  en  reste  maculée. 

COSTRE  MAMURRA  ET  CÉSAR. 

■  Que  vous êtes bien  faitslun  pour  Tautre, 
infames  débauchés,  César  et  toi,  Mamurra, 
son  vil  complaisanl!  Qui  pourrait  s"élonner 
de  votre  intimité?  Tous  deux  flétris  de  stig- 
mates  honteux,  indélêbiles;  tous  deux  por- 
tant  les  cicatrices  de  la  déijauche  ;  jumeaux 
de  luxure,  formes  dans  un  même  lit  à  Técole 
du  vice;  Tun  n'est  pas  moins  ardent  que 
Tautre  dans  ses  poursuites  adulteres ;  tous 
deux  rivaux  à  la  fois  des  deux  sexes.  Infa- 
mes débauchés,  que  vous  étes  bien  faits  Tun 
pour  Tautre  I  » 

César  se  vengea  de  cette  épigramme  en 
invitant  Catulle  à  diner,  et  Catulle  accepta. 
Que  devons-nous  conclure  de  là?  Que  Tindi- 
gnation  de  Catulle  était  plus  littéraire  que 
réelle;  que  les  vices  les  plus  honteux  ne  fai- 
saient  plus  rougir  personne  ;  que  tout  au  plus 
on  se  souvenait  encore  quelquefois  d'un 
temps  oú  les  bons  aieux  en  auraient  rougi. 

Épigrammes  de  Martial.  Ces  épigrammes, 
au  nombre  de  plus  de  quinze  cents,  sont  di- 
visées  en  quatorze  livres,  sans  compter  le 
livre  préliminaire,  intitule  Speclacles^  qui  a 
pour  objet  de  célébrer  les  jeux  publics  que 
Titus  donna  en  Tan  81.  Les  deux  derniers  li- 
vres portent  des  titres  particuliers,  savoir :  le 
XIIlc,  celui  de  A'eífia,  c'est-à-dire  Cadeaux^ 
et  le  XlVe,  celui  á'Ap/ioretaj  qui  a  h  peu 
prés  le  mêrae  sens.  lis  contiennent  des  devi- 
ses  en  forme  de  distiques,  sur  les  présents 
qu'on  se  faisait  à  Rome  pendant  les  sa- 
turnales. 

Martial  a  été  diversement  jugé.  La  Harpe 
réduit  à  un  très-petit  nombre  celles  de  ses 
épigrammes  qu'on  peut  citer,  et  regrette  que 
le  recueil  nous  en  soit  parvenu  entier.  Plus 
récemment,  Malte-Brun  a  pris  la  defense  de 
Martial  dans  des  articles  ou  il  le  considere 
corame  écrivain  et  comme  peintre  de  mceurs, 
et  tiche  de  prouver  «  qu  il  posséda  un   ta- 
lent des  plus  varies,  des  plus  flexibles,  des 
plus  riches  que  lantiquité  ait  produits,  et  que 
I   son  recueil,  quoique  le  goíit  et  la  morale  en 
condaranent  une  moitié,  oífre  pourtant  dans 
Tautre  moitió  un  des  monuments  les  plus  in- 
téressants  de  la   littérature   romaine.  •  En 
!   somme,  toutes  ces  opinions  peuvent  être  ra- 
i   menées  au  jugcment  que  Tauteur  a  porto  lui- 
I   memo  de  ses  épigrammes  : 
I    Sunt  boJia,tunt  qxixdam  mediocria^suní  mala  ptura. 

>  II  y  en  a  de  bonnes,  il  y  en  a  de  médiocroa, 
el  plus  encore  de  mauvaises.  »  Ccpcndnnt, 
un  choíx  de  ses  pièces  les  plus  parfaitcs  au- 
rait  encore  une  certaine  étendue.et  ne  saurait 
manquer  do  satisfaire  les  littérateurs  du  goút 
j  ie  plus  difficile;  mais  Ihistorien,  le  chronolo- 
1  giste,  le  grammairien,  le  philologue,  l'nnti- 
quairc,  no  voudraient  rien  retrancher  d*un 
auteur  oii  ils  puisent  à  pleinea  mains.  ■  Sans 
Sénèque  et  Martial,  remarque  Diderot,  duns 
V£:ssm  sur  les  rêfjnes  de  Ctaude  et  de  Néron, 
combien  de  mots,  de  traits  historiques,  d'a- 
necdotes,  d'uHagos  nous  aurions  ignores  I  • 

On  a  surtout  reproche  k  Martial  lobscénitó 

et  la  licenco  qui  souilleiít  plusieurs  do  ses 

piéce.s  ;  mais  la  fauto  n'en  est  pas  toute  à  lui : 

elle  doit  étrc   rejctéo  en  grande  partio  sur 

,   son  siecle  et  uur  le  paganisme.  On  Q'avait 
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point  alors  les  idées  de  bienséance  que  la  re- 
figion  chrétienne  a  beaucoup  contribué  à  in- 
troduire  dans  la  société. 

.  Martial,  dit  M.  Nisard,  jouait  le  role  de 
censeur,  censeur  suspect,  je  Tavone,  et  qui 
parlait  trop  en  connaisseur  des  vices  qu'il 
critiquait,  ce  qui  ne  Tempéchait  nuUement 
de  rencontrer  de  temps  en  temps  des  accents 
honnêtes,  et  un  certain  dégoiít  digne  de  la 
haute  satire.  II  y  a  de  lindignation  dans  plus 
d'une  de  ses  épigrammes,  et  lon  dirait  qu  il 
va  prendre  au  sérieux  les  turpitudes  de  ses 
contemporains.  Mais  cette  indignation  flnit 
par  une  pointe  :  la  colère  du  poete  expire 
dans  un  jeu  de  mots.  On  sent  i}u'il  a  trop  de 
tolérance  pour  faire  de  la  satire  ;  il  a  quel- 
quefois du  inépris,  du  dégoCit,  jamais  de  la 
haine.  II  est  presque  reconnaissant  envers  les 
débauchés  raonstrueuses  dont  il  parle,  pour 
les  traits  heureux  qu'il  en  tire,  et  il  songe 
plutôt  à  faire  rire  que  réâéchir  son  lecteur.  ■ 
On  peut  coraparer  Martial  et  Juvenal,  son 
contemporain,  k  Demócrito  et  á  Héraclite. 
Quel  que  soit  le  jugement  que  lon  porte  slir 
leur  moralité,  il  faut  reconnaitre  que  les  épi- 
grammes de  Martial  sont  bien  frappées, 
agréables,  spirituelles,  nettes  et  sobres,  et 
renferment  beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots. 
Son  style  est  timide  et  trop  travaillé  ;  mais  sa 
langue  est  de  bon  aloi,  sauf  les  expressions 
barbares  qui  lui  sont  échappées  de  temps  en 
temps  ;  la  décadence  chez  lui  se  remarque 
plutôt  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

Épigramme»     d'Aa.one  ,     poéte     latin     du 

ivEsiècle.  Si,  dans  lesgrands  poêmes,  Ausone 
montre  peu  dinvention,  et  ne  se  recommande 
guère  que  par  quelques  tableaiix  animes,  se- 
raés  de  détails  charmants,  nuoique  trop  mi- 
nutieux ,  il  fait  preuve  d  un  vrai  mérite 
dans  ses  pensées  légères,  appelées  Épigram- 
mes, dans  lesquelles  il  se  rapproche  de  Mar- 
tial. II  s'y  montre  versiflcateur  très-habile, 
bien  que  parfois  négligé  et  incorrect,  hoinrae 
desprit  et  poéte  plein  de  íinesse.  II  possède 
k  merveille  le  secret  du  genre,  la  concision 
et  le  trait.  On  reconnaSt,  en  examinam  ses 
épigrammes,  qu'Ausone  était  nouni  par  1  e- 
tude  des  grands  modeles,  et  lon  regrette  qu'il 
ait  ainsi  gaspiUé  son  esprit  et  son  talent ; 
mais  son  excuse  est  dans  la  situation  que  lui 
faisait  son  époque.  ■  Oti  était ,  denande 
M.  Ampere,  1  enthousiasme  au  temps  d'Au- 
sone?  Qu'avait-on  k  dire  et  k  chanter?  . 
Rien.  En  effet,  la  poésie  ne  saurait  éclore 
qu'au  soleil  de  la  liberte. 

Ce  qui  prouve  incontestablement  le  mérite 
des  épigrammes  d'Ausone,  c'est  que  nos  poe- 
tes ne  se  sont  pas  fait  fauto  de  les  imiter  et 
même  de  les  traduire,  sans  prendre  toujours 
la  peine  d'indiquer  la  source  oú  ils  puisaient. 
Le  meilleur  moyen  de  faire  connaitre  le  ta- 
lent de  notre  auteur,  c'est  de  citer  les  princi- 
pales  imitalions  faites  de  ces  petites  pieces  en 
regard  de  leur  traduction  littérale,  et  lon 
pourra  se  convaincre  que  loriginal  a  toujours 
valu  mieux  que  les  copies.  Nous  commence- 
rons  par  deux  épigrammes  sur  Tidéal  qu'il  se 
faisait  d'une  maítresse. 

ÉPIGRAMME  SUR  tJNE  MAÍTRESSE. 

■  Je  veux  de  celle  qui  ne  veut  pas ;  je  ne 
veux  pas  de  celle  qui  veut.  Vénus  aime  la 
lutte,  mais  non  la  satiété.  Je  dédaigne  des  _fa- 
veurs  qu'on  m'étale  ;  je  renonce  à  celles  quon 
me  refuse.  Je  ne  veux  ni  me  blaser  ni  me 
torturer  Tesprit.  Je  n'aime  ni  Diane,  avec  sa 
double  ceinture,  ni  Cytherée  toute  nue  ;  celle- 
ci  a  trop,  celle-lk  trop  peu  pour  me  séduire. 
Qu'uoe  femme  adroite  ait  1  art  de  ménager 
un  milieu  en  amour,  k  tout  príx  je  suis  k  elle  ; 
mais  quand  je  veux,  je  ne  veux  pas  quelle 
me  provoque.  ■ 

SUR  LE  MÊME   SUJET. 

«  Je  veux  une  maítresse  ainsi  faite.  qui, 
sans  raison,  cherche  querelle,  qui  n'aírecte 
pas  de  s'expriiner  comme  une  innocenie,  qui 
soit  gentille,  agaçante,  qui  ait  la  main  leste, 
reçoive  les  coups,  me  les  rende,  et  battue,  im- 
plore un  baiser ;  car,  si  elle  n'est  pas  de  ce  ca- 
ractere, si  elle  est  honnête,  prude,  sage,  ma- 
lédiction  !...  Autant  quelle  soit  raa  femme  !  • 

Les  deux  imitations  qui  suivent  sont  :  la 
première,  de  Clément  Marot;  la  seconde,  de 
Jean-Baptiste  Rousseau.  Marot,  par  sa  nai- 
veté,  n'a  pas  lutté  trop  désavantageusement 
avec  i'esprit  d'Ausone  ;  quant  à  Tépigramine 
de  Rousseau,  elle  fait  presque  Teílet,  sauf  le 
naturel,  d'un  couplet  de  Béranger. 

DE  OUY   ET  NENNY. 
Un  doux  nenny  avec  un  doux  sousrire 
Est  tont  honnéte.  il  le  vous  faut  apprendre ; 
Quant  est  d'ouj',  si  veniez  íl  le  dire, 
Cavoir  trop  dit  je  voudrois  vous  reprendre ; 
Non  que  je  sois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fniit,  dont  le  désir  me  poinct; 
Mais  jc  voudrois,  qiren  me  le  laissaiit  prendre, 
Vous  me  disiuz  :  Non,  vous  ncTaurez  poinl. 
C.  Marot. 
MA  MAlTRliSSE. 
Je  veux  ftvoir,  et  je  raímerai  bien, 
Mallresac  libre  et  de  façon  gcntiUe, 
Qui  soit  jnycuse  el  de  plaisaiit  maintien. 
De  rien  n'uit  cure  et  sans  cesse  frétiUc, 
Qui  sans  raison  toujours  cause  et  bnbille, 
Et  n'ait  de  livre  autre  que  son  miroir; 
Cor  ne  trouvcr,  pour  B'ébattre  le  soir 
Qu'une  motrone  honn*te,  prude  et  sage, 
En  vérití,  ce  n'est  maítresse  ovoir, 
Cest  prendre  femme  «t  vivre  en  son  mônapc. 
J.-B.  ROUSSBAU. 
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Après  ridée  piquante ,  vient  1'idée  gra- 
ci'iuse  et  touchante  :  une  beauté,  dont 

I.es  attraits  par  le  t«raps  étaient  un  peu  déchus, 

consacre  son  miroir  à  Vénus,  en  laissant 
échapper  ces  méiancoliques  regrets  :  «  Je 
suis  vieille,  adieu  mon  miroir.  Que  ce  meuble 
éternei  t'appartienne, Vénus, éternelle  beauté  1 
Je  ne  dois  plus  m'y  regarder;  je  ne  veux 
pas  m'y  voir  telle  que  je  suis,  je  n,e  peux  plus 
m'y  voir  telle  que,i'étais.  » 

II  existe  plus  de  dix  traductions  de  cette  épi- 
gramme. Voici  les  deux  raeilleures,  la  pre- 
mière de  La  Monnoye,  inédite,  la  seconde, 
bien  connue,  de  Voltaire;  toutes  deux  fort  jo- 
lies  dailleurs  : 

Contraiote  par  les  ans  qui  rideut  mon  visage, 
Je  foffre  ce  miroir,  ô  mère  des  Amours; 
II  sied  bien  à  Vénus  de  se  niirer  toujours; 
Mais  une  glace,  hélas!  n'est  plus  à  raon  usage  : 
V  voir  ce  que  je  fus,  y  voir  ce  que  je  suis , 
L'un,  je  ne  le  veux  pas;  Tautre,  je  ne  le  puiB. 

SDR  UN  MIROIR. 
Je  le  donne  à  Vénus, puisquellc  est  toujours  belle  ; 

II  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  fldèle, 
Ni  telle  que  j'étai8  ni  telle  que  je  suis. 

VOLTAIRB. 

Éptfçraiume»    de    Clniidica.  Ou    a    COUtume 

de  juger  un  auteur  sur  ses  oeuvres  de  longue 
haíeine,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elles 
ont  plus  de  portêe  et  donnent  mieux  sa  me- 
sure que  ses  opuscules.  II  est  des  cas  cepen- 
dant  oú  Técrivain  gagnerait  à  étro  appreciá 
sur  des  morceaux  de  peu  d'étendue.  Cette 
réflexion  nous  est  venue  en  reltsant  Clau- 
dien.  11  a  laissé  des  poômes  assez  lon^s,  en- 
tre autres  Tépopée  mythologique  de  VEnlève- 
metit  de  Proserpine,  quon  regarde  ordinaire- 
ment  comme  son  chef-d'oeuvre,  parce  qu'il  a 
su  y  disposer  avec  un  art  ingénieux  les  ri- 
chesses  empruntées  au  trésor  poélique  des 
anciens  ages.  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Nous 
préférons  de  beaucoup  ses  petites  pièces,  et 
surtout  ses  Épigrammes.  Son  style,  facile  et 
coulant,  est  habituellement  trop  fleuri  et 
d'une  harmonie  trop  recfaerchée.  11  tire  son 
principal  etfet  de  lagencement  de  syllabes 
sonores  et  agréables,  mais  auxquelles  manque 
un  juste  mêlange  de  gravite  et  d'éléi-ation. 
Dans  ses  Épigrammes,  la  brièveté  de  la  pièce 
n'a  pas  laissé  à  Clauàien  le  loísir  de  tomber 
dans  lemphase;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
gàter  son  naturel ;  aussi,  tout  en  conservant 
la  mélodie  du  rhythme,  se  montre-t-il  simple 
etgracieux.  Ses  vers  résonnent  encore  agréa- 
blement  à  Toreille,  mais  ne  vous  assourdis- 
sent  plus  ■  corame  une  cloche  bourdonnante, » 
selon  lexpression  d'un  spirituel  critique. 

Épisrnnune»  laiinos  de  Saunazar.  Ces  poé- 
sies.  divisées  en  trois  livres,  se  distinguent, 
dit  Salli.  par  leur  finesse  et  leur  précision. 
Celles  qui  se  font  le  plus  remarquer  ont  été 
dirigées  contre  les  pontifes  du  temps.  Elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  plupart  des 
éditions  des  oeuvres  latines  de  Sannazar, 
parce  qu'elles  avaient  été  niises  à  Tindex. 
Poete  religieux,  Sannazar  voue  les  crimes 
d'Alexandre  VI,  de  son  fils  et  de  quelques 
autres  de  ses  successeurs,  à  lexécration  de  la 
postérité.  A  propôs  des  amours  du  pape  Bor- 
gia  avec  Lucrèce  sa  lille,le  poete,  rappelant 
les  amours  de  Sextus  pour  Tancienne  Lu- 
crèce, s  ecrie  :  «  O  fatalité  d'un  nora  exécra- 
ble,  que  n'épargne  pas  même  un  pérel "  César 
Borgia,  apres  avoir  assassine  son  frère  alné, 
Tavuit  jeté  dans  le  Tibre.  Alexandre  parvint 
à  faire  retirer  du  fleuve  le  corps  de  son  fils, 
et  le  poéte  reconnaít  en  lui  le  véritable  pê- 
cheur  d'hom>nes,  titre  dont  les  papes  se  sont 
decores.  On  ouvre  le  jubile  sous  les  auspices 
du  méme  pape,  et  le  poéte  Tannonce  en  ces 
termes  :  i  C  est  en  promettant  le  ciei  qu'on 
ouvre  les  portes  de  1  enfer. "  La  guerre  cesse 
de  troubler  Tltalie;  il  en  demande  la  raison  à 
Alecto,  et  celle-ci  répoud  :  i  Alexandre  est 
mort. "  Ailleurs,  divers  tableaux  nous  présen- 
tent  le  duc  de  Valentinois  sous  Timage  d'un 
taureau,  emblème  de  la  famille  Borgiaj  tantôt 
poursuivi  par  les  ours,  íjuÍ  étaient  les  Orsini, 
ses  ennemis,  et  tantôt  recherché  dans  sa 
fuite  par  sa  génisse  (Lucrèce,  sa  sceur).  On 
trouve  de  seniblables  traits  lances  contre  In- 
nocent  VIII,  Jules  II,  Adrien  VI,  et  même 
contre  Léon  X,  qui  avait  été  bienveillant 
pour  Sannazar.  Dans  une  de  ses  épigrammes, 
il  est  dit  que  Léon  X  na  point  reçu  les  sa- 
crements  ã  sa  dernière  heure  parce  qu'il  les 
avait  vendus.  On  voitque  Sannazar  na  point 
cherché  à  inútcr  Martial,  et  que  ses  épigram- 
mes ont  un  cachet  d'originalité  incontestable. 

ÉpigrnnimeEi  lutiiie»  dEtienue  Pasquier. 
Les  graves  magistrats,  les  infatigables  éru- 
dits  du  xvjo  siècle,  aimaient  á  se  reposer  de 
leurs  longs  travaux  en  composant  des  pièces 
légères ;  mais,  savants  jusque  dans  leurs 
pusse-temps  les  plus  frivoles,  ils  se  plaisaient 
a  imiter  ou  à  commenter  les  oeuvres  légères 
des  anciens.  Pasquier  composa,  à  ses  mo- 
ments  de  loÍsÍr,  six  livres  d'épigrammes  la- 
tines, dans  le  goiit  de  Catulle,  dOvíde  et  de 
Martial.  II  a  dédié  chaque  livre  à  un  des  ses 
savants  amis,  à  de  Thou,  à  Bernard,  orési- 
dent  du  parlement,  à  Achille  de  Harlay,  k 
Brisson,  à  Pierre  Séguior.  Dans  une  prélace 
adressée  k  de  Thou,  il  explique,  eu  un  latin 
tout  cicéronien,  comment  il  a  cru  pouvoir  se 
permettro,  à  Texemple  de  Thomas  Morus,  de 
PlatoQ  el  d'Aristote,  de  composer  des  épi- 
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grammes.  Les  caleuibours  tionnont  uno  í^rande 
plaee  djins  ces  a-íróables  bailiimjíos  irun  es- 
prit  sérieux.  Loimnt  le  sévòre  du  Thou  de 
nVvoií-dédaigiié  aucun  genre,  il  ajoute  iugó- 
Diousement  . 
Dimidhts  mi/ii  sil  qui  tantum  máxima,  sed  qui 
Cum  jiarvis  tractat  máxima,  totus  homo  es/. 

«  Celui  qui  no  soccupe  que  lies  grandes 
chosos  n'est.  qvfuno  inoitió  il'honinie;  eelui 
qui  sait  mèler  les  petites  choses  uux  grandes 
est  un  homme  tout  entier.  « 

Pasquior  ne  dèdaigne  pas  non  plus  les  épi- 
gnimmtís  galunteç  ;  quelques-unes  de  celles 
uu'il  a  coinposéos  sont  tbrt  joUos  et  toutà  talt 
uuns  le  goút  de  raiitiquité.  Ciíons  au  nioins 
oeile  qu  il  adresse  k  uneSabine  iinaginairo: 
Quo  passem  lepidam  miht  conciliare  puellam 

Tentavi  nulla  nuu  rníione  viam, 
Dilexi,  scripsi,  donavi ;  sed  nec  amore 

Nec  prece,  nec  preito  conciliatus  amor. 
Aat  tibi  spes  el  amor  fiujeruni,  protimis  ecce 

Lxlia  me  blandis  occupat  insidiis ; 
Et  lacrymas  ocu/js,  lacrymis  et  miinera  jungitj 
Carmiyia  muneribus,  carminibusque  preces. 
1  tnodo,  et  antíqitum  jactes  :  ul  ameris  amato! 
Oderity  urit  amor:  diligitt  alyet  amor. 

n  J'ai  cherché  longtemps,  j'ai  cherché  par 
tous  les  moyens  à  gagner  Tamour  de  Taima- 
ble  Laelia  :  j'ai  aimé,  j'ai  écrit,  j'ai  donné. 
Mais,  en  aniour,  ni  prières  ni  cadeaux  ne 
m'ont  acquis  ses  faveurs.  Aussitôt  que  mon 
espoir  et  mon  amour  se  sont  envolés,  Lrelia 
m  enveloppe  de  ses  piéges  caressants  :  aux 
doux  regards  elle  joint  les  larmes,  aux  hirmes 
les  cadeaux,  et  les  vers  aux  cadeaux,  et  les 
prières  aux  vers.  Osez  donc  encore  répéter 
ce  vieux  proverbe  :  »  Aime  pour  être  aimé  ! » 
Elle  me  hait,  mon  amour  brúle  ;  elle  maune, 
et  mon  coeur  est  de  glace.  «  Musset  a  dit  en 
deux  mots  :  «  Une  femme  est  corame  votre 
ombre:  suivez-la,  elle  vous  fuit;  fuyez-la, 
elle  vous  suit.  • 

Quelques  épigrammes  de  Fasquiar  sont  de 
vives  et  mordantes  allusions  à  des  faits  con- 
temporains.  Dans  un  procès  qu'il  plaida  en 
faveur  des  médecins  paracelsites,  il  cita, 
corame  d'un  autre ,  les  vers  suivants  ,  que 
les  magistrats  reoounui-ent  bientòt  pour  être 
de  sa  íabrique  : 

Dicitur  esse  novus  vobis  Paracelsus,  ob  idque 
Crimen,  in  obsmrum  pellitur  exsilium. 

At  noviis  mppQcraíes,  novtis  et  Ckrysijipus,  et  Ule 
Romx  Asclepiades,  íempore  quisque  suo. 

Qui  nova  dam7uitis  veleres  damiielis  oporlet 
Aut  ísta  nihíl  est  in  novitale  noui, 

«  Paracelse  est  nouveau,  dites- vous?  Et 
pour  ce  crime  vous  voulez  le  reléguer  dans 
un  obscur  exil.  Mais  Hippocrate  fut  nouveau  ; 
Chrysippe  fut  nouveau,  ainsi  qu'ã  Roíne  le 
fameux  Ascléplade.  O  vous  qui  blámez  les 
choses  nouvelles,  blàraez  donc  aussi  les  an- 
ciennes,  ou  avouez  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau dans  cette  nouveauté  raérae.  » 

On  rit  beaucoup  au  palais  de  ce  stratagème 
de  lavocat  poete,  yuelquefiíis  Tironie  du  fai- 
seur  d'épigrammes  íVappait  haut  et  hardi- 
ment.  Le  chancelier  de  Bírague,  Tua  des 
conseillers  de  Catherine  de  Médiois,  Tun  des 
instigateurs  de  la  Saint-Barthélemy,  passait 

fiour  user  fréquemment  de  la  saignée  dans 
es  maladies;  c'élait  pour  lui  le  souverain 
remede,  celui  quil  sappliquait  le  plus  sou- 
vent,  celui  qu'il  avait  voulu  appliquer  k  la 
France  entière.  Pasquier  y  fit  allusion  dans 
une  courte  et  mordante  satire,  qui  se  terrai- 
nait  par  ces  mots  : 

Vis  tifn,  vis  nobis  summam  instaurarr.  salutcm  ? 
Vis  itidem  patrim  ?  fac  tibi  quod  Séneca. 

■  Veux-tu  te  guérir  entièrement,  nous  gué- 
rir  tous,  guérir  la  patrie?  Fais  ce  quo  fit 
Sénèque.  » 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  qu'on  puisse 
apprécier  le  caractere  des  épigrammes  de  ce 
savant  sans  pédantisme,  de  cet  érudit  spi- 
rituel.  Voltaire  a  dit  (]ue  Tétude  et  la  gaietó 
doivent  aller  do  coinpagnie ;  Pasquier  nous  a 
fait  voir  que  cola  était  possible. 

Kpigrammtsfl  de  Boíleau.  Les  épigrammes 
du  célebre  auteur  du  Lutrin  n'occupent 
qu'uno  bicn  petite  place  dans  son  bagago 
Iittéraire.  Lo  meilleup  de  son  esprit  a  étó 
semó  à  profusion  dans  ses  satires  ;  dans  les 
épigrammes,  au  contraire,  la  plupart  des 
traits  qu'il  décoche  centre  .ses  enncmis  sont 
émoussés.  Le  style  y  est  lourd  ,  trulnant. 
Quelques-une-s  cependant  no  man(]uent  pas  de 
sei  et  do  mordant.  Voici,  croyons-nous,  cel- 
les  qui  móritent  les  honneurs  do  la  citution  : 

A.   CHAIlMiS    PlíltUAULT. 

Toii  oiicIm,  (lÍH-tu,  rastias&in 
M'a  t^uM  d'iin<:  mnlíidie  : 
Lu  preiívii  qii'j|  ne  lut  jurimis  mon  inúdcoln, 
CV-8t  (lutt  ju  Duis  vncore  en  viu, 

CONTRH  L!£   MÊMB. 
Oui,  j'HÍ  dit  dnns  meta  vurs  qu'un  cílíibru  assaesin, 
Lnisiiiint  «In  Galion  lii  nciuncu  infortile, 
l>'ÍKii»)rniit  iiit^deciíi  ilovuit  irtnçon  tmbllu  ; 
Mai8  (k'  piirkT  do  vous  ju  nVu»  juiimii  dt^iisuln, 

1'tíri'rtult,  nm  nm««  «»l  trop  corroctu. 
Vou»  ít*.'»,  jH  l'uvuu«.  l({ii()rmil  iiitídvcín, 
MiiiH  iioii  pau  Havaiit  orclntuclr}. 

liOILKAU. 
8UR   l.Wf/físildS   KT   iJAttUa   I>U   COUNlilLLK. 
Aprím  l'/lf/í'flíí(íjr, 

UtxU  n\\Tt-n  VAtHla 
Uul&J 
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SOR  LABBÊ  COTIN. 
En  vain  par  mille  et  luillu  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leiírs  ouvrages, 
Ont  cru  me  rendre  affrenx  aux  ycux  du  Tunivers; 
Cotia,  pour  tídcriur  mon  stylc, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  ; 
Cest  de  m'attribuur  ses  wrs. 

SUR  LA  MANIÊRB  DONT  SANTEOII-  RÉCITAIT   SES 
VERS. 
Qiiand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatíque 
Lísnnt  ses  vers  audacieux, 
Fails  pour  les  hubilaiits  des  cieux, 
Ouvrir  une-bouche  effroyable, 
Sagiter,  se  tordre  les  niains, 
II  me  semble  en  lui  voir  le  diablu 
Que  Dieu  force  á  louer  les  saints. 

SUR    MADAMK    x"'. 
De  six  amants  contents  et  non  jaloui, 
Qui  tour  íi  tour  servaient  madame  Claude, 
Le  moins  volage  était  Jean,  son  époux. 
Un  jourpourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 
Serrait  de  prés  sa  servanle  aux  yeux  doux, 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  •  Que  faites-vous? 
Le  jeu  n'est  súr  avec  cette  ribaude. 
Ah!  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous?  • 
CONTRE   SAINT-SORLIN. 
Dans  le  palais,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eút  fait  un  ouvrage. 
•  11  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps, 
Dit  un  des  plus  fameux  libraíres. 
Attendez...  Cest  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 

—  Cest  beaucoup,  dis-jeen  m'approchant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 

—  II  faut  compter,  dit  le  marchand  : 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique.  ■ 

Épigrammes  de  Piron.  «  Piron,  dit  M.  Cu- 
vilUer-Fleury,  était  au  íbnd  le  moins  méchant 
des  hommes,  et  pourtant  il  était  le  plus  re- 
doutable  des  railleurs.  II  n'y  ajvaii  aucuue 
prudence  à  se  frotter  à  lui,  aucune  chance 
de  Tétourdir,  aucun  moyen  de  lui  óchapper.  ■ 
—  «II  avait,  dit  Griram,  Ia  repartie  terrassanle, 
prompte  comrae  Téclair  et  plus  terrible  que 
I'atta(^ue.  *  Chez  les  grands  seigneurs,  Piron 
laissait  son  esprit  à  la  porte.  Avec  ses  égaux, 
c'était  dilférent.  Un  jour,  labbe  Desibntaines, 
le  voyant  endimanché,  lui  disait  :  «  Quel  ha- 
bit  pour  un  tel  homme!  —  Quel  homme  pour 
un  tel  habiti  ■  répliquait  le  poete,  soulevant 
d'un  doigt  le  rabat  de  Tabbé.  Une  autre  épi- 
gramme,  plus  sanglante  el  décochée  contre 
le  méme  iJesíbntaines,  est  restée  celebre  : 
Au  haut  du  Pinde,  entre  les  neuf  pucelles. 

Que  fait  le  bouc  en  sijoli  bercaíl? 

Y  plairail-il?  penserait-il  à  plaire? 

Non.  Cest  Teunuque  au  milieu  du  aérai. 

Qui  n'y  fait  rien  el  nuit  k  qui  veut  faire. 
Le  plus  curieux  de  rhistoire,  c'est  que  Pi- 
ron s'empressa  de  porter  le  eouplet  a  Des- 
ibntaines,  et  qu'il  le  decida  à  Tinsérer  dans 
Ses  feuilles. 

Le  journaliste  Fréron  et  rAcadémie  fran- 
çaise  essuyèrent  plus  d'une  fois  les  traits 
sarcastiques  du  poete. 

En  France  on  fait,  par  un  plaisant  moyen, 

Taire  un  auteur  quand  d'iícrils  il  assomme  : 

Dans  un  fauteuil  d'acad(ímicien, 

Lui  quarantièine,  on  fait  asseoir  mon  homme. 

Lors  il  s'end()rt  et  ne  fait  plus  qu'un  sonime ; 

Plusn'en  avez  prose  ni  madrigal. 

Au  bel  esprit  ce  fautcuil  est,  en  somme, 

Ce  qu'à  Taiaour  est  le  lit  conjugal. 

PlRON. 

ConnaÍ8sez-vous  certaJn  rimeur  obscur, 
Sec  et  guinde,  souvent  froid,  loujours  diir, 
Qui  ne  peut  plaire  et  pcut  encor  moins  nuire, 
Ayaat  Tusaj^e  et  non  Tart  de  médire, 
Pour  ses  mf^faits  dans  la  g<^âlo  encagé, 
A  Saint-Lazarc.  aprfis  co,  fustiga, 
Honni,  moquó,  baloué  pour  ses  rimes, 
Chassâ,  battu,  conspuâ  pour  ses  crimes, 
Cocu,  content,  parlaiit  toujnurs  du  sol? 
Chacun  répond  :  •  Cest  le  poOte  Roi !  • 
Les  ceuvres  de  Piron   abondont  en  petites 
picces  de  ce  genre.  Piron  íit  onfin  sa  propre 
épitaphe,  et,  en  ayant  lair  de  se  moquer  de 
lui-niéme,  Íl  trouva  une  fois  de  plus  lo  moyen 
de  lancer  un  trait  sanglanl  contre  TAcadó- 
mie  ; 

Ci-glt  piron,  qui  ne  fut  rien, 
Pas  nutine  académicien. 

ÉPIGRAPHE  s.  m.  (é-pi-gra-fe  —  çr.  epi- 
grapheus:  de  epi,  sur,  et  <jraphô  ^  jecris), 
Antiq.  gr.  Noin  que  les  Atbénions  donitaient 
aux  olíiciers  chargés  do  teiiir  les  comptes 
publics  et  do  réglor  le  chi£fre  des  coutribu- 
tions. 

ÉPIOBAPHE  s.  f.  (é-pi-gra-fe —  gr,  epí- 
graphtí ;  de  epi,  sur,  et  graphô,  j*ócris).  Lit- 
tér.  Inscription  placóo  sur  un  édillco  pour 
indiquer  sa  destination,  la  dato  do  sa  con- 
Btruction,  etc.  On  dit  plus  ordínairement  la- 
Kciíii^TioN  en  CO  sens.  it  Pen^ée,  sentonco, 
eitation  placée  en  téio  d'un  livro,  d'un  ou- 
vrage, d  un  chapitro,  pour  on  rósumor  Tos- 
pi'il :  Uni!  ÊiUGRAPUK  òicu  choisie.  Meítre  wte 
LiMORAPHK  rt  sun  tture. 

—  Syn.   H|ilgra|»lict,    rferltniiu,    Inarrlpitou. 

V.  ÉClílTliAU. 

—  Cnoyol.  \.'ifpi{jraphe  ost  un  motprofond, 

uno  |»lii'aNo  courto  ot  HontotuMiMisn  tiréo  d'un 
auteur  cunnu,  aiiciun  ou  modorno,  poOte  ou 
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prosateur,  et  inscrite  en  téte  d'un  ouvraçe, 
au-dessous  du  titre  méme  du  livre,  pour  in- 
diquer à  preraiòre  vue  dans  quel  esprit  ce 
livre  a  óté  conçu.  L'auteur  doit  s'at(acher  k 
concentrer  dans  un  mot,  dans  une  idée,  Jes- 
sence  de  son  oeuvre.  Trouver  une  épigraphe 
juste  n'est  pas  chose  facile,  et  il  arrive  trop 
souvent  que,  après  avoir  adopte  uno  épigra- 
phe ambiti<íuse,  on  est  loiíi  de  réaliser  les 
premesses  qu'elle  faisait  concevoir. 

Uépigraphe  est  toute  de  fantaisie,  de  raode, 
et  on  pourrait  lui  appliquer  ce  que  Voltaire 
disait  a  propôs  des  prétaces  :  «  Cest  au  li- 
vre à  parler  de  lui. »  Les  anciens,  simples,  peu 
fantaisistes,  n'ont  point  connu  Tusage  des 
épigraphes.  Aussi  naut  que  nous  puissions 
remonter,  nous  nVUons  pas  au  dela  de  la  fin 
du  xvo  siècle.  En  U76  parait  à  Venise  une 
édition  in-40  du  Calendarium  de  Regiomon- 
tanus;  cette  édition  est  ornée  d'un  frontis- 
pice,  contenant,  outreladate  de  Timpression 
etlesnomsdes  imprimeurs,  douze  vers  latins 
coramençant  ainsi  : 

Aureus  hic  líber  e£/...,  et& 

Les  Ckronigues  de  Froissart,  et  nous  voici 
reportes  k  un  siècle  plus  haut,  sont  toujours 
préeédées  de  cette  épigraphe  :  «  Je  scuvois 
bien  que,  encore  au  temps  avenir  et  quand 
je  serai  mort,  será  cette  noble  et  haute  his- 
toire  en  grand  cours  et  y  prendront  tous 
nobles  hommes  plaisance  et  exemple ;  »  mais 
cette  épigraphe ,  tirée  de  Froissart  raême 
(liv.  III,  cbap.  ler)^  n'a  pas  été  placée  par  Tau- 
teur  sur  la  premiere  page  de  son  oeuvre;  ce 
n'est  que  bien  plus  tard,  de  nos  jours  seule- 
ment,  que  les  éditeurs  Tont  fait  tígurer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  usage  se  répandit 
peu.  Nous  ne  trouvons  áépigraphes  dans  au- 
cun des  auteurs  du  xvie  siècle,  non  plus  que 
dans  ceux  du  xviie  siècle.  Les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld  sout  préeédées,  Íl  est  vrai, 
de  ces  mots  :  a  Nos  vertus  ue  sont  le  plus 
souvent  que  des  vices  déguisés. »  Mais  á  pro- 
pôs de  cette  épigraphe^  qui  ne  se  trouve  point, 
du  reste,  dans  toutes  les  éditions  des  A/axi- 
mes,  nous  devons  faire  la  méme  reserve  que 
pour  celle  qui  precede  les  Chroniques  de 
Froissart. 

Au  xviiie  siècle  méme,  on  use  si  peu  de 
Vèpigraphe y  que  ce  mot  ne  se  trouve,  du 
moins  dans  1'acception  oíi  nous  Tétudions  eu 
Ce  moment,  ni  dans  Richelet,  ni  dans  Fure- 
tière,  ni  dans  Menage.  Le  Dicíionnaire  de 
Trévoux  donne  seul  les  diverses  siguitications 
que  ce  mot  a  de  nos  jours. 

Passous  maiutenant  en  revue  quelques  epi- 
graphes. 

Avant  de  livrer  V Esprit  des  Mís  à  Timpres- 
sion,  Montesquieu  crut  devoir  consultor  Hel- 
vétius,  Celui-ci  prit  lecture  de  louvrage,  et 
le  jugea  de  beaucoup  inférieur  aux  Lettres 
persanes.  Nbsant  pas  dabord  écrire  ã  lau- 
teur,  il  lui  demanda  à  communiquer  le  ma- 
nuscrit  à  un  ami  commun,  Saurin,  auteur  de 
Spartacus.  Saurin  porta  sur  YjEsprií  des  lois 
le  mème  jugement  qu'Helvéiius.  Helvétius 
écrit  alors  ã  Montesquieu  pourlengagerà  ne 
pas  publier  son  livre.  Montesquieu  repond 
par  aes  saillies  aux  observations  d'Helvetius 
et...  euvoie  son  manuscrit  à  Timpression  sans 
y  rien  changer;  seulement  il  y  met  cette  épi- 
graphe :  i  Prolem  sine  niatre  crcatam.  (Poste- 
rité  sans  mere),  ■  indiquant  ainsi  avec  rai.son 
que  son  ouvrage  navait  point  eu  de  modele. 
Le  fait  netait  pas  nouveau  pour  Montes- 
quieu. Lorsque,  onze  ans  auparavant,  il  avait 
soumís  ses  Cnu.ses  de  la  grandeur  et  de  la  dé' 
cadence  dfs  Iio7nains  h  un  président  du  parle- 
ment  de  Bordeaux,  celui-ci,  qui  était  pourtant 
homme  desprit,  ue  trouva  pas  Toouvre  de  son 
gout  et  engagea  Tauteur  à  en  faire  le  sacri- 
lice.  Montesquieu  écouta  le  conseil ;  mais, 
heureusement,  il  ne  lui  suivit  pas.  Le  jour 
méme,  le  livre  fut  remis  à  Timprimeur  avec 
cette  épigraphe  :  •  Docint  gux  maximus  Atlas. 
[Mon  livro  raconte  les  hauts  faits  du  puissant 
Atlas  (c'est-Íi-dire  du  peuple  rom :iin}J,  > 

lín  general,  les  épigraphes  doivent  être 
courtes.  Elles  doivent  toujours  ètre  claires, 
c'est-à-dire  avoir  un  sens  bien  précis.  11  faut 
aussi  ne  pas  en  abuser,  et  c'est  là  ce  ([ue  n'ont 
pas  fait  quelques  ronianciers  et  poõtes  du 
(ommencement  de  ce  siècle,  Waltor  Scoit  et 
llyron,  par  exemple.  lis  ont,  do  nos  jours, 
encoro  de  nombreux  imitateurs,  et  il  n'est 
pas  raro  de  voir  une  bugutelle  do  dix  uu 
douze  vers  prúcedée  d'une  interminable  épi- 
graphe. Cet  abus  est  regrettable  ,  ot  il  pout 
on  résulter,  pour  une  oeuvre  le^ero  ot  gra- 
cieií.so,  un  uir  de  pédantisrae  qui  la  rend  ri- 
dtculc. 

l'arfoÍs  {'épigraphe  a  surtout  pour  but  de 
fuire  connaltre  le  caractere  do  Tecrivain. 
Cest  ainsi  que  riinmortel  J.-J.  Rousseau  a 
donné  comme  épigraphe  u  la  plupart  de  sus 
ouvragos  co  trait  do  Juvenal,  i)uo  personne 
plus  quo  Tauteur  á'Emile  n'avnit  le  droit 
d'ad()pter  :  ■  ViVa"i  impeiiderê  vero  (iJépon- 
80r  sa  vio  pour  lo  vrai).  • 

Lu  méme  J.-J.  Rousseau,  en  téte  de  ses 
ConfessionSf  u  écrit  cette  épigraphe  emprun- 
téo  à  Perse  :  «  /ntus  et  in  cuíe.  (Intiinemunt 
ot  jusque  dans  la  chair.)  » 

Si  jamais  épigraphe  a  nettomont  caracté- 
risú  le  livro  aucjuol  ollu  surt  puur  ulnsi  díi*e 
d'Mnseigno,  e'est  bien  co  vers  do  Catullo  dont 
J.-It.  Rousseau  a  pris  la  précaution  de  fulro 
prócétíur  ses  Épigrammes . 

Auri  cattum  decel  esse  pvttam. 
(II  no  cunviont  pas  quo  lo  poòtu  suit   .'busto.) 
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Le  titre  d'un  livre  peut  quelquefois  être 
changé  en  épigramme ,  et  1'épigramme  se 
tourner  contre  1  auteur.  En  1726  parut,  k  Pa- 
ris, une  Histoire  secrèíe  des  fe7nmes  de  Vanti- 
quité{<&i\  6  vol.  in-12),  par  Dubois.  L'abbé  Yart 
echvit  sur  cet  ouvrage  qui,  sans  doute,  eut 
peu  de  vogue,  le  spírituel  et  piquant  quatrain 
qui  suit  : 

Ce  livre  est  rhistoire  Becrète, 
Bi  secrète,  que  pour  lecteur 
Elle  n'eut  que  eon  imprimeur 
Et  M.  Dubois  qui  Ta  faite. 
Ainsi  une  épigraphe^  pour  être  bonne,  doit 
être  claire,  juste;  elle  doit  étre  enipruntée  à 
un  auteur  essentiellement  classique,  connu 
de  tous,   de  tous  les  lettrés  bien  entendu; 
elle  doit  bien  dire  Tesprit  de  Ibuvrage,  ou 
au   moins  ia  pensée  de  Tauteur;    faute    de 
quoi,  gare  à  Técrivain  l 

Le  marquis  de  Blevre,  dit  A.-V.  Arnauld, 
dans  VEncyclopédie  des  gens  du  monde^le  mar- 
quis de  Bievre,  de  burlesque  méraoire,  avait 
mis  en  tète  de  sa  comédie  le  Séducteur :  <■  Jlle 
ego  qui  quondam!...  (Cest  moi  qui  jadis!...)  ■ 
Devenu  auteur  comique  apres  avoir  été  fai- 
seur  de  calembours,  il  voulait  par  ce  trait 
de  Virgile  faire  allusion  à  sa  premiere  célé- 
brité  littéraire.  On  prit  le  change ;  on  affecta 
de  croire  que  par  cette  épigraphe  Tauteur  du 
Séducteur  voulait  donner  à  entendre  que  lui- 
méme  avait,  autrefois,  été  séducteur.  Abusant 
de  lequivoque,  les  malins  avaient  fait  d'un 
trait  de  gaietó  uu  trait  de  fatuité,  et  tourné 
Vépigraphe  en  épigramme. 

Voici  quelques  épigraphes  qui  reraplissent 
bien  toutes  les  conditions  que  nous  avons 
enumérées  plus  haut  : 

Dupont  de  Nemours,  estimant,  avec  raison, 
que  les  gouverneraents  ne  peuvent  pas  in- 
tervenir  dans  Tadministration  des  bailques 
publiques  sans  compromettre  le  crédit  de  ces 
établissements,  mit  pour  épigraphe  à  uu  écrit 
qu'il  publia  sur  cet  objet,  quand  Napoléon  or- 
ganisa  la  Banque  de  France  :  «  Noii  me  tan- 
gere.  (Gardez-vous  bien  de  me  toucher!)  u 

Un  autre  écrit,  publié  à  la  mème  époque, 
et  dans  lequel  on  exposait  les  procedes  k  sui- 
vre  pour  multiplier  les  fontaines  dans  Paris, 
portait  pour  épigraphe  ces  mots ,  tires  du 
Psalmite  :  t  Flabit  spiritus  ejus  et  fluent 
a-^uas.  (Son  esprit  soufuera  et  les  eaux  coule- 
ront.)  » 

Chateaubriand  a  pris  pour  épigraphe  de  ses 
Eludes  hisíoriques  i  ■  L'homme  s'agite  et 
Dieu  le  mène.  • 

La  Harpe  a  mis  en  tète  de  son  Cours  de 
littérature  ce  vers  du  président  Hénault  : 
indócil  discant^  et  ament  meminisse  periti, 

(Les  ignorants  apprendront  et  ceux  qui  sa- 
vent  se  rappelleront  avec  plaisir.) 

■  Pulvis  vcterum  reuuvabitur.  (Les  siècles 
passes  renaltront  de  leur  poussicre.)  «  Telle 
est  Vépitjraphe  inscrite  par  H.  Martin  en  tète 
de  son  Histoire  de  France. 

Le  Dicíionnaire  de  la  conversation  a  pris 
pour  épigraphe  y  ce  mot  de  Montesquieu  : 
•  Celui  qui  voit  tout  abrége  tout.  » 

M.  de  Barante,  en  téte  de  ses  Ducs  de  Bour^ 
gogue,  a  écrit  :  «  JJistoria  scribitur  ad  nar- 
randum,  non  ad  probandum.  (On  écrit  rhis- 
toire pour  raconter,  non  pour  prouver.)  ■ 

Les  Confessions  d'un  révulutionvaire  y  de 
Proudhon,  ont  pour  épigraphe  :  «  Levabo  ad 
coilum  manum  ineam,  et  diram  ;  Vero  ego  in 
xteriiutn.  (Je  lèverai  la  mnin  vers  le  ciei,  et 
je  dirai  :  Moi  aussi  dans  1  eternité.)  » 

Pour  nous,  qui  avons  donné  au  Grand  Dic- 
tioiínaire,  oeuvre  de  notre  vie,  cette  épigra- 
phe :  •  Ceei  est  l*os  de  mes  os,  la  chair  de 
ma  chair,  ■  nous  avons  cboisi ,  pour  notre 
petit  Dictionnairey  uno  épigraphe  simple,  que 
nous  nous  elforçons  de  justitier  ;  •  Un  Dic- 
tioiíiiaire  sans  exemples  est  un  squelette.  > 

ÉPIGRAPHXC  s.  f.  (é-pi-gra-fl  —  rad.  épi- 
graphe), Science  qui  a  pour  objet  Tétude,  la 
connaissance  ou  la  rédaction  des  inscriptions : 
/.'kiugraphik  est  une  des  sources  les  píus  clai- 
res oà  1'hisíorien  oit  Jamais  puisé.  (K.  About.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lópidopteres 
nocturnos  de  la  tribu  des  teignes. 

—  EnoyoL  Vépigraphie  y  ou  science  qui 
consiste  k  lire,  à  interpréter  les  inscriptions 
et  k  en  lirer  des  resultais  utiles  ot  pojiitifs, 
ne  date  chez  nous  que  do  Louis  XIV.  C'ost 
[lar  les  ordres  do  co  roi  quo  fut  lbnd''e  la 
compa<^nio  coiinuo  d'abord  sous  le  notn  d'A* 
cadéinie  des  médailles  ot  qui  est  devenue 
rAcadémie  des  inscriptions.  Los  serviços 
quellu  a  rendus  ot  qu  elle  rend  encore  aux 
otudos  historiuuos,  les  excellents  inémoires 
dont  elle  eiiricliil  son  recuoil  ot  par  lesquels 
ollo  Uitto  avec  los  órudits  étratigors  pour 
porter  ta  lumiére  au  luilieu  de  lobscurité  dos 
temps  anciens,  en  ont  fait  un  de  nos  corps 
savants  los  plus  honores  et  los  plua  reoom- 
mandablos.  (.'haiiuo  année,  quolques-uns  de 
ses  membros  ou  dos  élòves  formos  sous  lour 
directioii  partent  avec  uno  inission  itu  gúu- 
vornumeitt  pour  les  contréos  oii  dos  nuum- 
mouts  sont  u  oxploror.  Lour  moisson  fuito, 
ils  lu  nipporlent  a  Paris,  ot  los  opigraphistes 
sappliquunt  ti  déchitVror  los  signos  quo  los 
vovagours  ont  pri»  sur  los  inonunuMits  oux- 
mcMKfs.  Uno  grande  prudence  ot  uno  graiulA 
sagacité  sont  nécossairos  pour  on  travai)  \}\\ 
mot,  un  caractere,  uno  abrévialioii  mal  ratt- 
inirtcs  pouviMit  induiio  «n  orrouroi  umiimut  do 
lourdus  méprisus.  I^ea  histuirea  du  Uouu< ,  d» 
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la  Grèce  et  quelques  autres  histoires  de  Tan- 
tiquité  ont  déjk  été  considérablement  recti- 
fiées  par  suite  de  ces  travaux  faits  sup  des 
moDuments  que  la  main  de  Thorame  ii'a  pas 
alteres.  Ceux  même  des  historiens  dont  les 
récits  sont  esempts  d'erTeurs  ne  peuvent  plus 
être  presentes  au  monde  savant  sans  etre 
corrobores  pnr  les  preuves  que  fournit  la 
science  épigraphique. 

Le  chaiup  de  Vépxgraphie  est  loin  d'ètre 
entièreraent  défriché;  malgré  les  services 
Dombreus  qu'eUe  a  rendus,  illuien  reste  en- 
core beaucoup  à  rendre.  Parmi  les  resul- 
tais obtenus  et  reg:ardés  aujourd'hui  pres- 
que  comme  déiinitífs,  il  en  est  plus  d'un 
qui  será  rectifié  par  la  découverte  d'une  in- 
scription  nouvelle  ou  par  une  meiileure  in- 
terprétation  résultant  d'une  comparaison 
mieux  faite,  à  Taide  de  raonuments  plus  nora- 
breux  ou  plus  complétement  étudiés. 

Noas  renvo3'ons  au  mot  díscription  le  lec- 
teur  curieux.  de  connaltre  les  richesses  épi- 
graphiques  que  nous  ont  laissées  les  sièeles 
qui  nous  ont  precedes. 

ÉPIGRAPHIQUE  adj.  (é-pi-gra-fi-ke  — rad. 
épigraphie).  Qui  convient,  qui  a  rapport  aux 
inscriptions  ou  i.  Tépigraphie  :  Style  épigra- 
phique. 5cíeíice  ÉPIGRAPHIQUE.  Les  monumeiíls 
ÉPIGRAPHIQUES  ont  comblé  bien  des  lacunes. 
(Renan.)  Dmis  les  Etats  romains^  le  luxe 
EPiGRAPHiQCB  MÍ  poussé  forí  ioin.  (E.  About.) 

ÉPIGRAPHISTE  s.  m.  (é-pi-gra-fi-ste  — 
rad.  épigraphie).  Celui  qui  s'occupe  d'épigra- 
phie,  qui  est  verse  dans  cette  science  :  C'e$t 
une  méthode  trop  commode  que  celle  des  épi- 
GRAPHiSTES  ç«í,  de  leur  propre  auíoritéy 
eréent  des  formes  grammaticales.  (Renan.) 

ÉPIGTME  adj.  (é-pi-ji-ne  —  du  gr.  epi, 
sur;  gunê^  femelle).  Bot.  Qui  est  inséré  sur 
Tovaire.  Se  dit  des  enveloppes  florales,  des 
étamines,  du  disque  ou  des  nectaires.  ii  On 
dit  aussi  ÉPiGy>nQOE. 

ÉPIGYNIE  s.  f.  (é-pi-ji-nl  —  rad.  épigyne). 
Bot.  Etat  des  plantes  dont  certains  organes 
sont  épigynes. 

ÉPIGYNOPHORIQUE  adj.  (é-pi-ji-no-fo-ri- 
ke  —  du  gr.  epi^  sur,  et  de  gynophorfí).  Bot. 
Se  dit  des  organes  inseres  surun  gynophore. 

ÉPIHYSSOPE  s.  f.  (é-pi-i-so-pe  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  de  hyssope).  Bot.  Nora  donné  quel- 
quefois  à  la  cuscute. 

ÉPIIODHTDRINE  s.  f.  (é-pi-i-o-di-dri-ne 
—  do  gr.  epi,  sur,  et  de  xodhydrine).  Chim. 
Syn.  de  gltcide. 

ÉPIKIE  s.  f.  (é-pi-kl  —  du  g;r.  epieikês, 
èquitable ;  de  epi,  sur,  et  de  eoike,  il  con- 
vient).  Anc.  législ.  Interprétation  bénigne 
de  la  loi,  qui  en  modere  la  sévérité. 

EPILA  03>  Byspolis  des  anciens),  ville  d'Es- 
pagne,  province  et  à  30  kílom.  O.  de  Sara- 

tosse,  sur  la  rive  droite  du  Jalon,  au  pied 
'une  montagne ;  3,027  hab.  Récolte  et  com- 
merce  de cérêales, de  vin,de  lin,d'huile.  Cette 
ville  est  adossêe  à  une  montagne  dans  laquelle 
ses  habitants  se  sont  creusé  de  nombreuses 
habitations.  Elle  figure  sous  le  nom  de  Byspo- 
lis dans  Titinéraire  romain.  Restes  d'ancien- 
nes  fortifications;  chàteau  des  comtes  d'A- 
randa,  et,  dans  le  voisinage,  autre  château 
construit  par  les  Maures  à  une  époque  fort 
recolée. 

ÉPIU^CENE  B.  f.  (é-pi-la-kne  —  du  gr. 
*pí,  sor;  lachné^  duvet).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  irimères  de  la  famille  des 
coccinelles ,  comprenant  environ  quatre- 
vingts  espèces,  dont  une  des  environs  de  Pa- 
ris :  Les  ÊPILACHXES  sont  de  couleur  rovye 
brique.  (Chevrolat.) 

ÉPILAGB  s.  m.  (é-pi-la-je  —  rad.  épiler). 
Action  d'épiler.  V.  épilation. 

ÉPILABIFE  s.  m.  (é-pi-lan-pe  —  du  gr.  epi- 
lampos^  très-brillant).  Entoio.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  hétéromères  de  la  famille 
des  taxicornes,  comprennnt  une  dizítiue  d'es- 

Sèces,  qui  habitent  les  régions  les  plus  chau- 
es  de  fancien  continent  et  de  TOcéanie. 

ÉPILAMPRE  s.  f.  (é-pí-lan-pre  —  du  çr. 
epiíampros.  très-brillant).  Entom.  Genre  d'm- 
sectes  orthoptéres  forme  aux  dépens  des 
blattes,  et  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces  dont  le  lype  habita  TÂmérique  méri- 
dionale. 

ÉPILANGE  8.  f.  (é-pi-lan-se  —  forme  alté- 
rée  d'epilepfie,  qui  »'est  dit  espiíencie).  Fau- 
conn.  Espece  d'épilepsie  à  laquelle  sont  su- 
jeis les  oiseaux. 

ÉPILARCBIE  s.  f.  (é-pi-lai>cht  —  gr.  epi- 
larchia ;  de  epi.  sur;  íW,  escadron ;  arcliia, 
commandement).  Antiq.  gr.  Commandement 
de  deux  escadrons.  O  Troupe  de  cavalerie  for- 
mée  du  la  réunion  de  deux  escadrons. 

ÉPILARQUE  8.  m.  (é-pi-lar-ke  —  du  gr. 
fpi,  sur;  ilé^  escadron;  archoi.  chef).  Antiq. 

Sr.  Chef  d'une  troupe  de  cavalierB  composée 
e  deux  eH/:arlron8. 

ÉPIUkRTHGlEN,  lENNE  adj.  (é-pi-la-rain- 
jiain,  le-rie  —  du  ^t.  epi,  sur,  et  de  laryri' 
yieni.  Anat.  Qm  tus  trouve  ou  qui  a  lieu  au- 
di!i»u»  du  laryrix  :  H>-,jion  ki-ii.aryngienne. 
PMnoménci  KpiLARiniaiENH  de  la  phonatitm. 
tPILAfllE  n.  r  í-^-pi-la-zt  —  du  gr.  epi 
■ur;  l'uiot.  v»;l,jj.  Ki.u^m.  Genro  diriKecte» 
col»;opt«r*:»  b';t»;rotri';r«;»  de  la  famille  cies 
TOéÍA»ome«,  voUia  dei  opatre»  ot  dua  lénó- 
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brions,  et  comprenant  une  seule  espèce  qui 
habite  la  Guyane. 

ÉPILATION  s.  f.  (é-pi-la-si-on  —  rad.  e'pi- 
ler).  Action  d'épiler,  arrachement  des  poils  : 
J!y'ÉPiLATiON  esl  en  usage  chez  les  Patagons, 
(F.  Lacroix.) 

—  Méd.  Avulsion  des  poils  ou  des  cheveux, 
faite  dans  le  but  de  guérir  certaines  mala- 
dies  de  la  peau. 

—  Encycl.  McBurs  et  cout.  On  donne  parti- 
culièreraent  le  nom  d'épi/aíion  à  Topération 
au  moyen  de  laquelle  les  femmes  fontdispa- 
raltre  le  duvet  qui  recouvre  leur  lèvre  supé- 
rieure,  leurs  bras,  leur  cou,  etc,  duvet  gui 
leur  donne  une  apparence  trop  virile  et  ote 
à  leur  beauté  le  caractere  quavec  raison, 
du  reste,  elles  veuleut  qu'il  possède  avant 
tout,  le  caractere  féminin. 

Comme  Torigine  de  tous  les  autres  artífices 
de  la  toilette,  celle  de  Vépilation  se  perd  dans 
ia  nuit  des  temps.  De  TOrient,  ou  elle  est  en- 
core et  surtout  en  faveur,  elle  fut  importée 
avec  le  goút  du  luxe,  avec  toutes  les  habitu- 
des  de  la  mollesse  orientale,  avec  ses  prati- 
ques efférainées,  en  Grèce,  par  Xerxes  et 
Artaxerce,  qui  se  vengeaient  de  leur  vain- 
queur  en  préparant  sa  ruine. 

De  la  Grèce,  Tusage  de  Vépilation  passa  à 
Rome,  devenue  greeque  en  apparence  plus 
qu'Athènes  etle-même,  et  il  nesi  pas  un  écrl- 
vain  du  siècle  d'Auguste,  prosateur  ou  poôte, 
depuis  Ovide  jusqu'k  Cicéron  même,  qui  n'en 
parle. 

Les  Romains  s'épilaient  le  visage  surtout : 

Psilothro  faciem  Ixvas  et  dropace  calvam; 

la  poitrine,  les  jambes  et  les  bras,  d'après 
Martial  : 

Quod  pecíiis,  guod  crura  tibi,  quod  brachia  vellis; 
les  aisselles  aussi,  à  cause  de  la  façon  dont 
on  portait  la  robe,  d'après  cette  recomman- 
dation  d'Ovide  :  «  On  doit  avoir  soin  de  lais- 
ser  à  découvert  rextrémité  de  Tépaule  et  la 
partie  supérieure  du  bras  gaúche  : 

Pars  humeri,  tamen  illa  lui  pars  summa  lacerti 
Nuda  sií,  a  Imva  coiispicienda  manu.  • 

On  arrachait  les  poils  des  aisselles  pour  une 
autre  raison  encore,  que  fera  comprendre  la 
plaisanterie  d'assez  mauvais  goút,  du  reste, 
qu'adresiiait  Catulle  à  Silva  :  ■  Le  bruit 
court  que  chez  toi  un  bouc  habite  cette  ré- 
gion: 

FertUT 

Valle  sub  alarum  trux  kabiíare  captr. 

Aussi  peu  retenu  dans  son  langage,  Ovide 
disait  a  une  jeune  filie  :  Trux  caper  ibit  in 
alas.  Horace  disait  de  raérae  à  une  femrae 
sur  le  retour  :  Cubat  hircus  in  alis. 

On  épilait  encore  les  sourcils,  les  raains, 
les  bras,  même  les  jambes  :  ■  Alter  se  justo 
plus  colit ,  alter  se  justo  plus  uegligit,  ilíe 
cisura,  kic  nec  alas  quidan  veílit  (lun  se  soi- 
gne  plus  qu"il  ne  faut,  lautre  se  néglige  trop  ; 
le  premier  épite  jusqu"à  ses  jambes,  Tautre 
n  epile  raéme  pas  ses  aisselles).  ■ 

Eufin  on  devait  faire  disparaltre  les  poils 
qui  très-raalencontreusement  poussent  sur  le 
bord  intérieurdes  ailes  du  nez  et  dounent  au 
visage  le  mieux  douó  de  la  nature  un  as- 
pect  vraiment  disgracicux.  «  Surtout,  s'écrie 
Ovide,  que  lepileuse  nait  garde  de  laisser 
un  seul  poil  dans  Tintérieur  du  nez, 

Jnque  cava  nullus  stet  tibi  nare  pitus.  ■ 

Citons  encore  quelques  autorités  : 

■  II  y  a  á  Rome  des  homraes  spéciaux  qui 
font  métier  à'épiler  les  petits  jeunes  gens  qui 
tiennent  à  ressembler  aux  femmes  et  à  les 
remplacer  dans  certaines  occasions.  ■ 

Sknííque. 

■  Ces  petits  jeunes  gens  se  font  friser  les 
cheveux  avec  un  fer  chaud,  lisser  la  peau 
avec  la  pierre  ponce,  arracher  les  poils  des 
narines,  même  épiler  les  sourcils.  ■ 

Cicéron. 

■  Labiénus  se  fait  épiler  partout.  > 

Martial. 
«  Le  comble  de  Télégance,  a'est  de  dispo - 
ser  habilement  ses  cheveux,  d'exhaler  les 
raeilleurs  parfums,  de  fredonner  des  airs 
égyptiens  ou  espagnols,  de  savoir  arrondir 
gracieusement  les  bras  et  de  porter  la  poi- 
trine en  avant.  > 

Martial. 

■  Les  femmes  surtout  tenaient  essentielle- 
ment  à  n'avoir  poinl  de  poils  sur  les  bras  » 
(Lampridius)  ;  <  ni  sur  les  bras,  ni  sous  les 
bras,  ni  aíUcurs.  ■ 

Sdétonií. 
t  Les  épileuses  gagoaient  beaucoup  d'ar- 
gent.  ■ 

Tkrtullien. 
v.  épilatoirb. 

—  Méd.  En  raédecine,  on  donne  le  nom  dV- 
nilation  k  un  procede  opératoiro  qui  consiste 
a  enlever  un  a  un  les  poils  ou  les  cheveux. 
Ce  procede,  qui  avait  óté  préconisé  dans  les 
biècles  passes,  puis  laíssó  de  cótú,  a  étó  re- 
mis en  honneur  par  les  médccins  dermatolo- 
gístes  de  notri:  époque.  Cest  le  seul  moyen 
pour  urriver  k  guérir  Ia  teigne  (favus),  la 
meutagre  ol  autres  maludics  cutâneos. 


EPIL 

ÉPILATOIRE  adj.  (é-pi-la-toi-re  —  rad. 
épiler).  Qui  sert  à  épiler  :  Pâte  épilatoire. 
Onguent  épilatoire.  Procede  épií-atoirií.  11 
Oú  Ton  pratique  Tépilation  :  Salon  épila- 
toire. 

—  s.  m.  Substance  épilatoire  :  Employer 

les  ÉPILATOIRES. 

—  Encycl.  Au  mot  épilation,  nous  avons 
esquissé  l'histoire,  pour  ainsi  dire,  de  cette 
pratique  effeminée,  venue  d'Orient,  et  qui, 
après  avoir  été  en  usage  chez  tous  les  peu- 
ples,  a  presque  dispam  de  partout,  excepté 
du  pays  oii  elle  est  née  et  ou  elle  est  encore 
fort  en  faveur.  Nous  allons  donner  icj,  non 
pas  tous,  mais  quelques-uns  des  épilatoires 
te  plus  en  renom. 

A  Rome,  les  épileurs  s'appelaient  a/ipili. 
»  lis  faisaient,  dit  le  docteur  Constantin  Ja- 
mes, partie  de  la  Corporation  des  b:irbiers  et 
s'en  montraient  dignes  par  leur  sempiternel 
bavardage.  Un  jour,  Tun  d'eux  demanda  à 
un  client  comment  il  voulait  être  épilé  :  «  En 
silence  ■  {tacens),  lui  fut-il  répondu. » 

Comment  'A  voulait  étre  épilé  !  Cest  qu'en 
effet  il  y  avait  plusieurs  manières  de  proceder 
à  cette  délicateopération.  Pour  les  parties  trop 
fournies,  trop  velues,  trop  dures  et  rudes 
(duris  áspera  crura  pilis),  pour  les  jambes,  on 
se  servait  du  rasoir  (novacula) ;  pour  les  bras, 
on  usait  d'une  pierre  analogue  à  la  pierre 
ponce  et  qu'on  retirait  de  Catane  (Caíanensis 
pumix) ;  mais  quand  il  s'agit  du  visage  et  du 
front,  le  rasoir  est  trop  brutal,  la  pierre  de 
Catane  trop  dure;  c'est  délicatement  qu'ÍI 
faut  opérer  et  Ton  use  de  pâtes.  du  psilo- 
thrum  ou  du  dropax,  par  exemple,  comme 
Tindique  le  vers  de  Martial  cite  plus  haut. 

Enfin  on  se  servait,  et  c'eRt  le  même  poete 
qui  nous  Tapprend,  de  petites  pinces  appe- 
lées  volsellss,  pour  répilation  des  lèvres : 

Purgentque  cre.brm  cana  labra  volstUas. 

Mais  quittons  le  monde  romain  qui,  avec  le 
poete  des  cosmétiques  pour  cicerone,  avec 
Ovide,  nous  entrainerait  trop  loin,  jusque 
dans  le  quartier  de  Suburre  peut-être,  et  par- 
lons  des  épilatoires  en  usage  aujourd'hui  en- 
core. 

II  en  est  un,  célebre  entre  tous,  c'est  le 
rusma  des  Orientaux,  dont  nos  compositions 
ne  sont  que  des  copies,  des  imitations  plus 
ou  moins  exactes. 

Donnons  la  recette  de  quelques  autres. 

La  poudre  épilatoire  simple  se  compose  de  ; 

Chaux  vive 125  gr. 

íris  en  poudre 15 

La  cire  épilatoire  est  faite  avec  : 

Poix  de  Bourgogne 500  gr. 

Vert  de  vessie  pulvérisé.  .       15 

t  Faites  fondre,  dit  Mme  Ceinart,  Ia  poix 
dans  un  vase  de  terre  vernissée,  ajoutez-y 
le  vert  de  vessie,  passez  dans  une  forte  toilê, 
roulez  la  compositíon  sur  un  maibre.  Pour 
employer  cette  cire,  on  la  fait  chauffer  à  la 
flamme  d'une  bougie,  puis  on  lapplique  légè- 
rement  sur  Ia  partie  velue ;  on  la  retire  en- 
suite  avec  les  poils  qui  y  sont  attaehés.  • 

L'extrait  épilatoire,  enfin,  doit  étre  pre- 
pare avec  : 

Chaux  vive 60  gr. 

Orpiment 20 

Sei  de  cuivre 8 

Soufre 8 

íris  de  Florence 60 

Méiangez  et  mettez  dans  500  gr.  de  bonne 
lessive. 

Quelques  autres  épilatoires  encore  fort 
en  faveur  ont  un  nom  fameux  dans  les 
fastes  de  la  toilette.  Telle  est  la  poudre  de 
Laforest.  Voici  quelle  en  est  la  recette  : 

Mercure 60  gr. 

Orpiment  en  poudre 30 

Lithftrge  en  poudre 30 

Amidnn  en  poudre 30 

■  Passez  le  tout  au  tamis  de  soie,  dit  le  Ma- 
nuel Boret,  et  faites-en,  avec  Teau  de  savon, 
une  pâte  pour  enduire  la  partie  à  épiler.  11 
est  bon  de  la  couvrir  ensuite  avec  un  peu 
de  pommade  aux  limaçons,  afin  de  prevenir 
rirritation  de  la  peau.  » 

Tel  est  aussi  Vépilaíoire  Boudet,  qui  se  fait 
do  cette  sorte  : 

Chaux  vive 10  gr. 

Sulfhydrate  de  soude.  ...      3 
Amidon 10 

On  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  d'eau 
et  on  l'applique  sur  les  parties  que  Ton  veut 
épiler;  Teffet  est  produit  en  quelques  mi- 
nutes. 

Tel  est  enfin  Vépilatoire  de  Boettger.  On 
fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
dans  un  lait  de  chaux  três-épais,  jusou  a  sa- 
turation  ;  puis  on  prend  ;  de  ce  sulí^hydrate  de 
chaux  bien  égoutté,  20  gr.;  glycerolê  d'ami- 
don  et  amidon,  10  gr.  de  cha<nÍn ;  essence  de 
citron  ou  autre,  10  gouttes.  Appliquez  la 
pâte  et  lavez  après  vingt  ou  trente  minutes 
de  contact. 

Mais,  disons-le  bien  vite,  ces  deux  derniers 
épilatoires  au  sulfure  de  calcium  doivent  être 
emi)loyós,  dans  Tindustrle,  par  les  tanneurs, 
par  les  peaussiers,  pour  enlevor  le  poÍt  des 
peaux,  non  point  par  les  femmes  pour  faire 
disparaltre  le  lóger  duvet  qui  leur  dóplalt, 
qui  les  choque. 

•  liO  docteur  Redwod  assure,  dit  M.  Picsse, 
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que  le  meilleur  et  le  plus  sGr  épilatoire  con- 
siste dans  une  pâte  épaisse  faite  d'amidon 
détrempé  avec  une  forte  solution  de  sulfure 
de  baryum.  Comme  cette  pâte  se  deteriore 
rapidement,  il  faut  Teraployer  dès  qu'elle  est 
faite. 

•  II  n'est  pas  possible,  ajoute  M.  Piesse,  de 
déterminer  a'une  manière  precise  corabien  de 
temps  il  faut  laisser  la  préparation  épilatoire 
sur  la  partie  à  épiler,  parce  qu*ii  y  a  une  dif- 
férence  physique  dans  la  nature  des  poils; 
les  tresses  d'ébène  demandent  plus  de  temps 
que  les  boucles  blondes.  II  faut  aussi  faire 
attention  á  la  sensibilité  de  la  peau.  On  se 
servira  avec  avantage  d'uiie  peiite  plume 
pour  éprouver  la  force  de  la  préparation.  » 

La  plupart  des  épilatoires  ont  pour  base 
Torpiment  (le  rusma  des  Orientaux,  la  pou- 
dre Laforest),  ou  le  sulfhydrate  de  chaux 
(pâte  Boettger),  ou  bien  encore  le  sulfure  de 
sodium ,  la  chaux  {épilatoire  Boudet).  Or 
Torpiment  du  coramerce  renterme  des  quan- 
tités  eífrayantes  d'acide  arsénieux ;  M.  Gu- 
bourd  en  a  trouvé  jusqua  94  pour  100. 
D'après  M.  Piesse ,  des  accidents  graves , 
des  empoisonnements  fréquents  ont  été  si- 
gnalés  a  la  suite  de  Tapplication  des  pâtes 
arsénicales  employées  comme  épilatoires  ; 
cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  Ton  sait 
qu'il  existe  dans  le  commerce  des  orpiments 
ou  trisulfures  d'arsenic  AsS3,  qui  renferment 
jusqu'á  95  pour  100  d'acide  arsénieux,  tan- 
dis  que  lorpiment  pur  est  presque  inerte ;  il 
est  vrai  que,  par  son  mélange  avec  la  chaux, 
il  doit  être  décomposé  en  partie  d'après  Té- 
quation  : 

AsS3  +  3CaO  =  AsOS  -f  «CaS. 

Les  autres  cosmétiques  cites  ont  aussi  pour 
base  des  substances  caustiques  et  qui  toutes 
présentent  un  certain  danger.  Comme  exem- 
ple, citons  lanecdote  oontêeparM.  0'Reveil 
dans  son  livre  Des  odeurs,  des  parfums  et 
des  cosmétiques  :  a  M^^'^  D...,  artiste  drama- 
tique ,  désirant  faire  disparaltre  des  poils 
follets  qu'elle  portait  au  bras,  s'adressa  à 
M"ie  C...,  veuve  B...,  qui  annonçait  dans  les 
journaux  plusieurs  préparations  cosmétiques 
jouissant  toutes  de  propriétés  plus  ou  moins 
merveilleuses.  M^e  c„.  acheta  chez  un  phar- 
maoien  un  mélange  de  chaux  vive  et  de  sulf- 
hydrate de  soude,  c'est-ii-dire  la  poudre  épi- 
latoire de  Boudet,  qu*  ne  doit  étre  appliquée 
que  mélangée  avec  son  poids  d'amidon.  Cette 
dernière  précaution  n'ayant  pas  été  prise  et 
la  poudre  ayant  été  appliquée  puré,  délayée 
dans  de  Teau,  il  en  resulta  une  vive  inflàm- 
mation  avec  pustules,  dont  la  cicatrisation 
laissa  des  marques  indélébiles.  Une  action 
judiciaire  fut  intentée  à  la  femme  C...,  qui 
fut  condamnée  à  une  araende  et  á  six  jours 
de  prison.  Ajoutons  que,  pour  délayer  la  pou- 
dre, la  ferame  C...  vendait  six  fraucs  un  pe- 
tit liacon  de  60  gr.  qui  ne  contenait  que  de 
l'eau  puré. 

ÉPILÉ,  ÉE  (é-pi-Ié)  part.  passe  du  v.  Épi- 
ler. Dont  on  a  arraché  les  poils  :  Un  menton 
soifjiieusement  épilé. 

ÉPILÉPIS  s.  f.  (é-pi-Ié-piss  —  du  gr.  ept^ 
sur ;  iepis,  écaiUe).  Bot.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  composées ,  tribu  des  sénó- 
cionées,  dont  lespèce  type  croit  au  Mexique. 
II  On  dit  aussi  épilépidk. 

ÉPILEPSIE  s.  f.  (é-pi-lè-psi  —  gr.  epile- 
psia :  de  epilambaueiu,  surprendre,  saisir, 
empoigner,  parce  que  ce  mal  prend  et  sai- 
sit  tout  d'un  coup,  et  óte  la  connaissance.  Le 
verbe  epilambanein  est  forme  de  epi,  sur,  et 
de  lambanein,  prendre  ;  de  la  racine  sanscrite 
labh,  mouvoir,  alteindre).  Pathol.  Maladie 
caractérisée  par  des  attaques  convulsivas  et 
par  la  privation  totale  ou  partielle  de  Tusage 
des  sens  :  César  eut  des  attaques  á'KPiLKPsiE 
qui  le  surprirent  en  audience  publique.  (La 
Harpe.) 

—  Encycl.  Méd.  On  designe  sous  le  nom 
á'épilepsie  une  maladie  chronique  et  inter- 
mittente,  dont  la  cause  est  dans  le  cerveau, 
et  qui  est  caractérisée  par  des  attaques  con- 
vulsives  plus  ou  moins  répétées,  aecompa- 
gnées  de  la  perte  du  sentiment  et  de  Tusage 
des  facultes  intellectuelles,  avec  turgescence 
de  la  face,  distorsion  des  yeux,  des  lèvres  et 
écume  à  la  bouche.  Elle  est  généralemeni 
incurable. 

Les  Latins  ont  nommé  Vépilepsie  comitialis 
morbus,  parce  que  ,  s'il  arnvait  dans  les  as- 
semblées  du  peuple  romain,  qui  sappelaient 
comitia ,  que  quelqu'un  fut  attaquó  d'uD 
accès  á'épi!epsie,  on  ronipait  Tassemblée 
cet  accident  étant  tenu  pour  un  sinistre  pré- 
sage.  Quelques-uns  lont  appelée  maladie 
divine  ou  maladie  sacrée,  comme  si  elle  pro- 
venait  d'une  punition  spéciale  de  Dieu  , 
ou  encore  maladie  d'HercuIe,  morbus  her- 
culeus.  On  Tappelle  aus;si  mal  caduc ,  du 
latin  cadere,  toiuber,  ou  haut  mal.  Le  peuple 
Tappelle  mnl  de  saint  Jean  ou,  encore  mal 
de  saint,  grand  mal  et  mal  de  terre. 

Cette  maladie  a  été  connue  de  toute  anti- 
quité.  llippocrate  lui  a  consacró  un  livre 
tout  ontier  et  plusieurs  de  ses  aphorismes. 
Celse  en  parle  longuement  dans  ses  ouvrages, 
et  lon  en  trouve  une  description  remarqua- 
ble  faite  par  Urêtéo  et  par  Ccelius  Aurelia- 
nus.  Les  causes  de  Vépilepsie  sont  prédispo- 
santes  ou  determinantes.  Parmi  los  premiè- 
res,  il  faut  mettre  en  tête  Théréditê.  On  peut 
dire,  en  effet,  d'une  manière  générale,  que, 
sur  six  enfants  atteints  à'épilepsie,  il  en  est 
quatro  qui  ont  été  procróés  par  des  parents 
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épileptiques.  D'après  les  recherches  de  Bou- 
cnat  et  do  Cnznuvielh,  la  folie  serait  une 
puissiinte  cause  héréilitaire  dV/)i7cnsi>.  Les 
femines  y  sonl  plus  sujeites  que  los  hommes; 
iimis  on  ne  sait  encore  dans  quelles  propor- 
lions.  Un  tempérament  lymphaU(|ue ,  une 
coníorniation  vicieuse  du  crâne,  un  dévelop- 

fiernent  incomplet  de  l'encéphale,  Ia  scrofule, 
es  oonvulsioiís  éclamptiques,  semblent  plus 
partioulièrement  préuisposer  à  Vépilepsie. 
Herpin  est  porte  h  croire  que  la  contineiice, 
chez  les  femmes,  prédispose  à  cette  nmladie  ; 
il  n"en  serait  pas  de  meme  pour  les  hommes. 
Tous  les  ages  sont  exposés  à  Vépilepsie  ; 
mais  Vài^e  de  dix  à  quinze  ans  est  celuí 
qui  en  Iburnit  le  plus  de  cas.  Rare  commo 
alfeeiion  primitive  chez  les  vieillards,  elle 
debute  ie  plus  souvent  dès  la  première  en- 
fance,  et  va  en  augmentant  jusqu'à  seize  ou 
vingt  ans.  On  a  souvent  répété  que  cette  ma- 
ladie  étaitplus  frequente  dans  la  classe  pau- 
vre  que  dans  la  classe  riehe  ;  rien  nest  moins 
prouve  que  cette  assertion  :  il  est  plus  ra- 
tionnel  d'admettre  quon  la  tient  plus  cachéo 
dans  les  faniilles  riches. 

Les  exoòs  alcooliques  et  vénériens,  Tona- 
nisme  surtout,  les  fatigues,  les  chagrins,  les 
travaux  excessifs,  matériels  ou  iutelieetuels, 
sont  autant  de  causes  prédisposantes  à  Vépi- 
lepsie.   Parmi  les  causes  determinantes,  la 
plus   puissante    et  la  plus  frequente  est  la 
Irayeur ;  elle  provoque  les  trois  quarts  des  épi- 
lepsies^  et  son  influence  a  lieu   lors   méme 
qu'elle   est    ressentie    pendant   le    sonuneil. 
Ainsi,  Tissot  rapporte  qu'un  maçon,  ayant 
rêvó  qu'il  allait  etre  déoniré  par  un  taiireau 
furieux    qui  le  poursuivait,  se   réveilla  en 
sursaul  dans  une   agitation  prodigieuse,  et, 
un  quart  d'heure  après,  il  éprouva  une  vio- 
lente attaque  d'épilepsie.  Celle-ci  est  liée  très- 
souvent  k  une  lésion  matérielle  de  lencé- 
phaie,  surtout  k  un  arrét  de  développement, 
comme  chez  les  idiots,  dont  un  huitieme,  dit- 
on,  tombe  du  haut  mal.  Dès  que   Ia  maladie 
est  établie.les  accès  se  reproduisent  souvent 
sans  cause  connue  ou  sous  les  influences  les 
plus  légères,  telles  qu'une  contrariété,  une 
lorte  seDsation,bonDe  ou  raauvaise,  Quelque- 
fois,  c'est  la  cause  méme  qui  a  determine  la 
maladie  qui,  en  se  renouvelant,  provoque  un 
accès.  Ainsi,  Van  Swieten  cite  le  cas  d'un  en- 
fant  devenu  épilepiique  au  raoment  oii  un 
gros  chien  sautait  sur  lui,  et  qui  éprouvait 
un  nouvel  acces  toutesles  foÍsqu'il  entendait 
aboyer  un  de  ces  animaux.  Herpin  a  remar- 
que que  la  plupart  des  femmes  n'ont  des  at- 
taques  á'épi(epsie  quau  retour  de  la  men- 
struation ;  plusieurs    méme   n'en   éprouvent 
point  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse. 
II  serait  diffieile  de  dire  quelles  sont  les  lé- 
sions  anatomiques  qui  accorapagnent  IVpí- 
lepsie;  car  toutes  les  altérations  qu'on  a  trou- 
vées  k  lautopsie  des  épileptiques,  telles  que 
tumeurs  fongueuses,  exostoses,  cancers,  tu- 
bercules,  épanchements  séreux,  ramollisse- 
ments,  inflammation,  abcès,  etc...,  n "ont  rien 
de  caractéristique  et    se  rencontrent  tres- 
souvent  chez  des  individus  qui  n'ont  jamais 
eu  d'attaques  épileptiques.    Cependant,  des 
recherches  modernes  a"histologie,  et  notara- 
ment  celles  de  Schroeder  van  der  Kolk,révè- 
lent  des  altérations  de  la  moelle  allongée  qui 
pourraient   échapper  k  un  examen  superti- 
ciel.   Ces  lésions  occupent  les  régions  ani- 
mées  par  les  nerfs  qui  partent  de  la  moelle 
allongée  (facial,  hypoglosse  et  spinal,  glosso- 
pharyngien).  Dans  les  cas  récents,  on  trouve, 
a  lautopsie,  une  hypérémíe  des  vaisseaux 
de  la  moelle.  Tant  que  les  lésions  n'ont  pas 
dépassé  ce  preniier  de^^ré,   la  guérison   est 
possible ;  mais  la  multipTicité  des  acces  ayant 
augmenté   la  dilatution  des  vaisseaux,  cause 
d'irritation  pour  les  cellules  nerveuses,  il  s'o- 
pére  des  exsudations  plastiquesavec  indura- 
tion  des  parois  des  capillaireset  deséléments 
nerveux  eux  mèmes.  Knfín   une   dégénéres- 
cenco  graisseuse  est  le  dernier  terme  de  ces 
altérations    histologiques.    La    maladie    est 
alors    incurable.    Brown-Séquard ,    d'accord 
avec  cette  théorie,  explií|ue  l»;s  symptónies 
de  Taccès  par  une  action  réílexe  ayant  son 
point  de  départ  dans  une  irritation  du  cor- 
veau  méme  ou  dans  dilférents  poiíits  du  corps, 
et  retei:tiíi!iant  sur  la  moelle  allongée  et  le 
grand  sympathiquo.  L'irritation  engendre  un 
spasme  des  vaisseaux  sanguins  du  ia  face  et 
du  cerveau,  de  Ia  pâleur  sur  le  visage,  et  fait 
perdre  ootinaissance.  Chassé  de  la  íaoe  et  du 
cerveau,    lo  sang  saccumulc  k  la  base  du 
crilno  et  dans  Ia   moelle,  et  une  excitation 
consecutivo  plus  étendue  de  la  partie  excito-   j 
motrice  du  systt-me  nerveux  fait  entrer  on    í 
contrnction  tonique  les  muscles   du   larynx,    I 
de  la  nuque  et  du  thurax.  L'excitation  des 
nerfs  se  propageant  encoro  plus  loin,  le  ma- 
tado tombe,  et  les  convalsions  se  géiiérali- 
8ent.   Knlin,  un  ópuisement  nerveux,  en  ge- 
neral, et  de  Texcitabilité,  on  parliculier,  suc- 
cedeiit  k  )a  période  spasmodique,  et  Tuccòs 
Hnit  [lar  lo  corna  et  le  sommeil. 

Drnwii-Séquard  a  prouve  qu'en  coupant  ou 
en  piquant  certains  points  do  la  moelle,  sur- 
tout su  inoilié  latérale,  dopuis  la  suptiõme 
vertèbro  corvicale  jusqu'k  la  troisième  lom- 
[jairo,  on  provoquait  k  volonté,  chez  certains 
animaux,  dos  accès  épileptíformes.  Dumas, 
dans  Ka  IJoríriue  des  malaaies  c/ironiquestf&ií 
remarquer  ijue,  dans  los  épilcnsies  constitu- 
liunnellci.s,  et  partant  iticurables,  les  indivi- 
dus prú.seiilent  un  aiigle  facial  do  5,  8  ou 
10  dugréK  infúriuur  k  1  anglo  facial  des  U^íish 
auropúunncn,  qui  ost  de  80  deti^rés.  tii  cuttu 
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assertion   était  vraie,  on  pourrait  distinguer 

fiar  Ik  les  épiíepsies  incurables  de  celles  qui 
aissont  encore  quelque  espoir  de  guérison, 
Les  attaquos  épileptiques  sont  tantòt  brus- 
qutís  et  tantòt  prócedées  de  prodromes.  Ce 
aernier  cas  est  de  beaucoup  le  plus  rare.  Les 
prodromos  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
éloignós,  c'est-k-dire  qu'ils  précèdeiit  Taccès 
d'une  ou  de  plusieurs  heures,  d'un  ou  de  plu- 
sieurs jours ;  les  autres  sont  prochains,  et 
précèdent  Tattaque  de  quelques  minutes,  sou- 
vent méme  d'un  temps  inappréciable.  Les  si- 
gnes    préeurseurs    sont    tres-variables.    Les 

Slus  indireets  consistent  en  un  changeraent 
ans  le  caractere  et  dans  les  habitudes.  Les 
malades  deviennent  sombres ,  tristes,  impa- 
tients,  chagrins,  plus  impressionnables;  ils 
ont  du  malaise,  de  Tinsomnie,  de  Tassoupis- 
sement,  des  verti°:es,  de  la  cêphalalgie,  des 
crampes  ;  quelquelois  ils  ont  des  èruptions  cu- 
tanees,  des  rougeurs  k  la  face,  de  Ia  distension 
dans  les  veines  du  front.  Les  prodromes  qui 
précèdent  imniédiatement  lattaque  sont  des 
nallucinations de  la  vue, de Touie,  de  lodorat. 
Les  malades  voient  des  spectres,  des  lumières 
diverses;  ils  entendent  des  sons  extraordi- 
naires,  sentent  des  odeurs  piquantes  ou  féti- 
des.  Le  plus  souvent  ils  éprouvent,  dans  dif- 
férents  pomts  du  corps,  des  sensations  de 
froid,  de  chaud,  de  chatouillement.  Chez 
queiques-uns,  laccès  est  toujours  précédé 
de  ce  que  Ton  appelle  Vau7'a  —  on  nomme  ainsi 
le  sentiment  d*un  soufíle  qui,  partant  des  ex- 
trémites,  s'éleve  progressivement  jusqu'k  la 
tête ;  mais  on  donne  aussi  le  nomd'atíríz  epi- 
léptica k  tous  les  prodromes  dont  nous  avons 
parle.  —  Ces  perceptions  montentrapidement 
au  cerveau,  et  sont  aussitòt  suivies  de  Tatta- 
que.  L'aura  n'existe  pourtant  pas  toujours, 
comme  Ta  supposé  Piorr^,  et  parfoís  les  ma- 
lades, au  monient  oii  ils  s'y  attendent  le 
moins,  sont  frappés  comme  d'un  coup  de 
foudre.  lis  perdent  instantanément  la  sen- 
sibiiité,  et,  s'ils  tombent  dans  le  feu,  par 
exemple,  ils  peuvent  s'y  laisser  carboniser 
tout  un  membre  sans  s'en  apercevoir. 

Chez  quelques  épileptiques,  tous  les  signes 
avant-coureurs  se  résument  dans  une  aou- 
leur,  liraitée  k  un  point  quí  est  toujours 
le  méme,  tel  que  le  railieu  de  la  nuque,  la 
paume  de  la  main,  Ibmbilic,  etc.  A  côté  de 
ces  aberrations  de  la  sensibilité  générale,  les 
auteurs  allemands  signalent  des  aberrations 
des  sens,  consistant,  pour  la  vue,  soit  en 
quelques  étincelles  vives,  soit  dans  la  per- 
ception  vraiment  hallucinative  de  fantomes 
indécis;  mais  ce  dernier  caractere  rapproche 
cette  forme  épileptique  de  la  classe  des  ma- 
ladies  mentales  proprement  dites.  On  a  si- 

fnalé  également  comme  prèsidant  au  début 
'un  accès,  des  paralysies  limitées  de  certains 
muscles.  La  nature  des  troubles  de  Ia  sensi- 
bilité,mal  connue  primitivement,  emprunte 
une  obscurité  nouvelle  k  une  expérience 
étonnante  du  physiologiste  Brown-Séquard, 
qui  a  découvert  quon  arrete  Taccès  en  iso- 
lant  le  point  douloureux  par  une  ligature 
solide.  Dans  tous  les  cas ,  quel  que  soit 
le  caractere  de  Vaura ,  et  lors  méme  que 
Vaura  vient  k  manquer,  laccès  est  inaugure, 
d'ordinaire,  par  un  cri  aigu.  Eu  méme  temps, 
le  malade  tombe  k  terre  sans  oonnaissance, 
le  plus  souvent  en  arriere,  et  cette  chute  est 
tellement  subite  que  le  sujet  n'a  presque  ja- 
mais le  temps  de  choisir  un  endroit  conve- 
nable.  Cette  circonstance  est  Ia  cause  d'un 
certain  nonibre  d'accidents  graves,  dont  la 
terminaison  peut  être  fatale  pendant  Taccès: 
on  a  vu  des  ouvriers  tomber  sur  des  four- 
neaux,  dans  des cuvesbouillantes,  dansle  feu, 
dans  des  rivières,  et  y  trouver  la  inort. 

Pendant  les  attaques ,  lorsquelles  sont 
graves,  Ia  téte  se  ruidit  dans  une  rotation 
forcée,  la  face  est  contournée,  les  lèvres 
sont  contractées  et  saillantes,  les  muscles  du 
cou  tendus,  les  veines  injoctéos,  le  pouls  con- 
centre, la  respiration  suspendue,  le  visage  et 
les  lèvres  rouges ,  violacés  ou  noirâtres. 
Quelques  secondes  après,  on  remarque  des 
mouvoments  convulsifs,  légers  d'abord,  puis 
violents,  k  la  face,  au  trone  et  aux  membros. 
La  contracture  est  ordinaíremenl  plus  mar- 
quèe  d'un  cóté  que  de  Tautre.  Lo  front  se 
plisse,  les  traits  se  contractent,  lus  sourcils 
se  relèvent,  sabaissent  et  se  rapprochent ; 
les  pnupicres,  entrbuvertos,  laissont  voir  le 
blanc  des  yeux  Hxes  ou  roulant  on  tous  sens 
dans  leur  orbite.  Par  un  mouvement  étrange 
et  trós-remartiuable,  tous  les  muscles  de  la 
face  sont  agites  et  exécutent  les  grimaces 
les  plus  horribles.  Les  mAchoires  s'en- 
tre-cnoquont  ou  grincont  lellcmont  fort  quo 
les  dents  peuvent  être  brisées.  Van  Swie- 
ten a  vu  méme  une  luxation  du  maxillaire 
inférieur.  La  langue,  prise  entre  les  donts, 
est  souvent  déchirée,  quelquefois  momo  to- 
talement  diviKÓe.  Lo  sang  qui  s'on  écbappo 
se  tnèle  k  une  bave  écuiiieuse  qui  secuule 
par  les  commissures  des  lèvres.  La  téte,  tan- 
tòt lixe,  tantòt  mubile,  execute  parfois  des 
mouvemonts  d'utm  rapiditõ  uxtraordinaire. 
KIlo  peut  Mm  renversúe  sur  uno  épaule,  en 
arriòre,  ou  en  avant  do  manièro  quu  le  mon- 
tou soit  pres<|ue  coité  sur  la  poitrinu.  Les 
membros  ho  coniournenl  en  tous  sons,  mais 
surtout  on  dedans,  et  exócutont  dos  mouve- 
monts désordoniiés  avei;  uno  violunce  ex- 
tra<írdirmire.  Lo  pouco  ost  fortomont  fléchi 
dnns  hl  main.  Le  trone,  gènéralemetU  souIev^S 
par  III  contraction  musculaire,  rotombu  nour 
H"  rolever  oncoro.  II  o.st  tournô,  courba  on 
dilliírunts  sens,  co  qui  produit  uno  génu  coo- 
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sidórable  de  la  respiration,  et  ValT,  en  péné- 
trant  dans  le  larynx,  fait  entendre  un  léger 
bruit.  Entin,  les  convulsions  sont  íjuelquefois 
si  violentes  qu'on  a  vu  plusieurs  os  se  frac- 
turer.  Le  pouls  est  petit,  accéléré  et  irrégu- 
lier.  Lo  corps  tout  entier,  surtout  dans  la  par- 
tie supérieure,  est  inondé  de  sueur.  Cest 
alors  qubnt  lieu,  chez  quelques  maladtfs,  des 
vomissements  et  des  évacuations  alvines  in- 
volontaires. 

Cet  état  si  grave  ne  dure  pas  plus^  de 
trois  ou  quatre  minutes;  rarement  mème  il 
atteint  cette  durée.  En  general,  après  une 
ou  deux  minutes,  les  muscles  se  détendent, 
la  roideur  cesse,  les  membros  ne  sont  plus 
agites  que  par  un  léger  tremblement  qui  dis- 
parait  bientôt.  La  face  pàlit,  le  pouls  se  ra- 
lentit  et  se  releve,  la  respiration  se  rétablit, 
les  malades  reprennent  oonnaissance,  mais 
ils  tombent  dans  un  profond  assoupissement 
et  font  entendre  un  ronfiement  bruyant.  L'in- 
sensibilité  persiste  encore  pendant  un  certain 
temps,  et  ce  n'est  qu'un  quart  d'henre  après, 
une  demi-heure  au  plus,  que  les  sens  re- 
prennent leur  activite,  que  les  malades,  en- 
core hébétes  et  comme  engourdis,  ouvrent 
les  yeux,  balbutient  quelques  mots  et  se  plai- 
gnent  de  douleurs  k  la  tête  et  aux  membres. 
Ils  retombent  bientôt  dans  un  profond  som- 
meil, au  sortir  duque!  ils  ne  conservent  aucun 
souvenir  de  laccès  passe.  L  "attaque  ne  se  ter- 
mine pas  toujours  d  une  inanière  aussi  simple. 
Elle  peut  prósenter  des  paroxysmes  souvent 
très-norabreux  et  entre  lesquels  on  observe 
un  profond  coma  ou  delire  maniaque;  on  dit 
aussi  qu'il  y  a  parfois  un  delire  érotique,  des 
paralysies  partielles,  des  hydrophobies ;  mais 
ces  troubles  nerveux  ne  persistent  pas  long- 
temps. 

Quand  Vépilepsie  se  termine  par  la  mort, 
c'esi  surtout  k  Tasphyxie  que  celle-ci  est 
due,  par  suite  du  spasme  des  muscles  du 
larynx  ou  de  ceux  du  (horax.  II  ne  semble 
pas  que  la  mort  puisse  résulter  d'une  cause  de 
nature  cérébrale;  car  les  autopsies  ne  révè- 
lent  jamais  que  les  traces  de  la  suffocation. 
En  dehors  des  accès,  il  est  diffieile  de  don- 
ner  une  description  générale  de  Ia  manière 
d'être  des  épileptiques.  La  marche  de  ia  ma- 
ladie ne  peut  étre,  suivant  le  pathologiste 
allemand  Niemeyer,  soumise  k  aucune  loi ;  les 
pauses  qui  séparent  les  accès,  dit  cet  auteur, 
sont  d'une  durée  très-variable  chez  les  divers 
individus.  Chez  quelques  malades,  il  se  passe 
une  et  même  plusieurs  années ,  chez  d'autres, 
des  raois  et  des  semaines,  avant  que  laccès 
se  renouvelle ;  chez  dautres  malades,  entín, 
on  a  vu  deux  ou  plusieurs  accès  se  produire 
dans  un  espace  de  vingt  -  quatre  heures. 
Quelquefois  Vinterniittence  est  assez  longue, 
et  ce  qui  apparaU,e'est,  non  pasun  accès  uni- 
que,  mais  un  groupe  dactrès,  pour  ainsi  dire, 
separes  t'un  de  lautre  par  quelques  heures  ou 
quelques  jours.  Puis  forage  se  passe  ;  un  in- 
tervalle  variable  de  calme  se  montre,  jusquk 
ce  qu'une  nouvelle  série  daccès  groupés 
vienne  surprendre  le  patient.  On  voit  des  cas 
oii  les  attaques  sont  composées,  c'est-k-dire 
qu'il  y  a  plusieurs  paroxysmes  dans  un  ac- 
cès ;  on  en  a  compté  depuis  vingt  jusqu'kcent, 
et  Trincavelli  parle  d*un  enfant  chez  lequeí 
on  en  aurait  vu  jusqua  cent  cinquante  dans 
un  seul  jnur.  Dans  le  príncipe,  lorsque  Vé- 
pilepsie est  encore  recente  ,  les  crises  re- 
viennent  avec  moins  de  fréquence  et  moins 
d'intensité;  mais,  k  mesure  oue  la  maladie 
fait  des  progrès,  les  intervalies  qui  les  sé- 
parent sont  do  plus  en  plus  courts  et  les 
paroxysmes  plus  violents.  Un  type  absolu- 
meni  rógulier  ne  se  remarque  jamais  dans 
Ia  succession  des  accès;  un  type  approehant 
de  la  régularitô  sbbserve  quelquelois  chez 
les  femmes,  lorsque  Vépilepsie  apparalt  aux 
époques  menstruelles.  On  a  prétenduque  les 
accès  nocturnos  sonl  plus  opiniátres  et  plus 
grives  quo  ceux  qui  surviennent  pendant  le 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  chauue 
attaque  reconnalt  uno  cause  occasionnelle, 
qui  échappe  quelmiofois,  il  faut  bion  le  dire, 
k  Tobservateur  :  les  émolions  physiques  et 
surtout  la  terreur,  tonanisme,  le  coU  et  le 
travait  menstruei  jouont  souvent  le  role  de 
causes  de  cette  nature. 

Tous  les  acces  épileptiques  no  présentent 
pas  coite  intensitó  ae  symptòmes  qui  caruo- 
térisent  Vépilepsie  proprement  dite  ouIoAíiiíí 
ma/,  ainsi  nommé  par  rapport  k  une  forme 
plus  légèro,  qui  passe  souvent  ínaperçue,  et 
que  l'on  designe  sous  to  num  de  petit  mal  ou 
ae  veriifje  épileutigue.  Cette  dernière  formo 
de  Vépilepsie  n  est  bien  connue  que  depuis 
les  travaux  d'lísquirDt,  de  Goorgetet  de  Cal- 
meil.  Les  individus  qui  en  sont  alteints  per- 
dent tout  k  coup  connaissance  ot  jettent 
quelquefois  un  léger  cri.  S'Íts  sont  doboui  ot 
qu'ils  naient  pas  le  temps  du  saccrocher  un 
tombanl  k  quet^uo  corps  solido ,  ils  tom- 
bent k  torre;  s  ils  sont  assis,  ils  conser- 
vent leur  position.  Le  corps  rosto  innnobile, 
te  regard  nxo,  les  yeux  hagurds,  Io  visage 
pAlu  ut  présunlant  quelques  légeres  convul- 
sions. Après  deux  ou  truis  sccond«'s,  tos  ma- 
tados ruprunnunt  tuur  connaissanco  ut  conti- 
nuuiit  luurs  uccupaiions  ,  comme  s'ils  no  lus 
avaiunt  point  inturrompuos. 

DautruH  fois,  raltamiu  est  encoro  moins 
curnctérisóu  quo  dans  lu  cas  précèdent;  oito 
consiste  on  uno  suspuiision  brus<|uu  ot  instan- 
tâneo du  rintolliguncu  ut  do  lu  volonté.  L'iii- 
dividu,  au  nnlieu  d'une  convursation ,  par 
uxompte ,  ít'iiiiurroinpt  tout  k  coup ,  s'ur- 
ròlu  quult|uus  sucondos,  cumiiio  pour  chor- 
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cher  la  suite  des  idóes  qui  lui  échappent.  et, 
au  bont  de  quelques  secondes,  il  reprend  la 
conversation  sans  que  ses  interlocuteurs 
s'en  soienl  quelquefois  aperçus.  Cette  espèce 
de  phénoinène  épileptique ,  qu'on  designe 
sous  le  nom  ú'abse>ices^  peut  durer  des  années 
entières  sans  qu'il  se  manifeste  des  symptò- 
mes plus  graves. 

L'nabitus  physique  et  Tótat  moral  de  Té- 
pileptique  sont  toujours  plus  ou  moins  pro- 
foimément  modifiés.  La  raison  et  le  carac- 
tere reçoivent  de  profondes  atteintes,  et  la 
dégradation  inlellectuelle  se  manifeste  sou- 
vent de  très-bonne  heure,  surtout  chez  les 
jeunes  sujets.  Le  jugement  s'émousse,  lamé- 
moire  et  riinagination  diminuem,  et  le  carac- 
tere devient  taciturne.  Soit  que  la  crainte  de 
rendre  le  public  témoin  de  leurs  attaques  do- 
mine les  épileptiques,  soit  que  le  souvenir 
d'un  mal  alfreux  les  desespere,  on  les  voit 
fuir  la  société,  se  concenirer  en  eux-mèraes 
et  demeurer  des  journées  entières  ^n  proie  à 
un  désespoir  tenace  et  vague,  qui  insensible- 
ment  les  conduit  au  suicide.  Cette  déterrai- 
nation  impulsivo  semble  être,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  moins  le  resultai  de  délibé- 
rations  réfiéchies  et  d'un  choix  librement  fait 
entre  une  maladie  odieuse  et  la  mort,  que  le 
symptòme  d'un  syslème  nerveux  qui,  lésó 
dans  sa  sensíbilité,  lésé  dans  sa  motilité,  va, 
par  un  progrès  nouveau  de  la  maladie,  se 
détériorer  dans  le  centre  eneéphalique  et 
émettre  une  détermination  aussi  irrénéchie 
et  aussi  inconsciente  que  les  spasines  toni- 
q^ues  et  cloniques  de  laccès.  D'autres  épilep- 
tiques, au  contraire, participem  k  la  vie  com- 
raune  sans  que  le  monde  soupçonne  leur  mal; 
mais  parfois,  au  milieu  des  distractions  des 
affaires  ou  des  entrajnements  du  plaisir,  une 
vague  tristesse  vient  les  surprendre;  leur 
ligure  olfre  une  expression  étrange  de  raé- 
lancolie,  sous  Tinfluence  de  laquelle  ils  se 
retirem  k  l  ecart.  Cet  élat  dure  tantòt  plus, 
tantòt  moins.  Quand  il  se  prolonge,  cest  alors 
que  I'on  voit  les  individus  de  la  classe  riohe 
rechercher  des  ptaisirs  nouveaux,  étourdis- 
sants,  entreprenupe  des  voyages,  entín  s'effor- 
cer,  par  tous  les  moyens  possíbles,  d'échapper 
k  1  oDsession  de  leur  tristesse;  mais  ils  ne 
peuvent  se  fuir  eux-mêmes;  les  accès  ro- 
viennent,  et  ils  fínissent  par  une  mort  triste 
comme  Ta  été,  malgró  tous  leurs  elforts,  leur 
existence. 

L'épilepsie  peut  durer  de  lougues  années 
sans  altérer  les  fonctions  organiques  d'une 
manière  grave;  mais  elle  suii  toujours  une 
marche  progressive.  Elle  se  termine  quel- 
quefois, comme  nous  venous  de  le  dire,  par 
un  suicide  ou  par  une  mort  violente,  pro- 
duite  surtout  par  lasphyxie.  Les  malades 
tombent  souvent  dans  un  état  de  démence 
et  succombent  par  suite  d'une  complioation 
accidentelle  ou  ]d'une  lésion  du  centre  ner- 
veux. Beaucoup  plus  rarement,  avant  <jue 
le  mal  soit  arrivé  k  sa  dernière  période,  Ses 
progrès  semblent  s'arrêter,  les  attaques  diiiii- 
nuent  de  fréquence  et  d'intensité,  íinissent 
méme  par  disparattre,  et  Vépilepsie  guérití\ 
mais  Topinion  générale  des  médecins  est  que\ 
Vépilepsie  guérit  rarement.  Quelques  -  uns  ' 
cependant,  le  docteur  tíerpin  en  parliculier, 
croient  que  Vépilepsie,  Iivrée  k  elle-même, 
se  termine  heureusement  dans  un  vingtieme 
des  cas  environ;  qu'un  traitement  methodi- 
quement  prescrit  et  soigneusoment  pratique 
est  capable  d  en  guérir  envirou  ia  moitié,  et 
que  ce  nest  que  dans  un  quart  des  cas  envi- 
ron que  la  maladie  est  absolument  rebelle  k 
la  thérapeutique.  Suivant  les  conclusions 
consolautes  de  ce  médecin,  la  guérison  se- 
rait annoncée  chaque  fois  que  ,  sous  Tin- 
íluence  du  iraitement,  on  verrait  cesser  tes 
attaques  pendant  un  temps  qui  dénusse  do 
beaucoup  la  limite  d'un  simple  retaru  dans  la 
marcho  habituelle  des  accès,  surtout  si  la 
cessationrunionlek  plusieurs  années.  Parfois, 
en  dehors  de  tout  traitement,  on  voit  surve- 
nir  la  guérison.  Uno  purturbation  vive  de 
leconomie,  un  changenient  de  cliinal  ou  de 
regime,  une  maladie  intercurrunto,  etc,  peu- 
vent amener  cet  lieureux  resultai.  On  a  vu 
des  épiíepsies  cesser  sous  Inifluence  réâuxe 
de  larges  bràlures;  on  altírme  que  lus  lièvres 
paludéennos  intcrmitlcntos,  et  nolamment  la 
lièvre  quarto,  sont  capablus  d'anitíner  la  gué- 
rison, ut  i'on  cite  ashez  souvent  des  cas  dans 
lesquels  des  sujuts  épileptiques  ont,  en  pré- 
sencu  d'un  grand  dunger  ou  d'uno  extremo 
douleur,  recouvré  complétomont  la  santo. 
Mais  cus  derniurs  uxumples  ne  sont  pas  biun 
démonlrés.  II  suffit  du  constater  ící  qu'ils 
n'auraient  rien  dimpossibte  ou  du  contraire  k 
l'idêo  quo  lun  doilsu  faire  do  ta  naturu  do  la 
inaladiu. 

Le  nombre  des  médicamunts  quon  a prõco- 
nisós  contru  Vépilepsie  s'élèvo  k  plus  du  trois 
conts,  ut,  si  t'on  peut  diro  quil  n'y  en  a  au- 
cun du  spéeitlquu  ,  il  faut  pourtant  rocon- 
iiattro  qu  il  est  dus  indicalions  qui  doivent 
étru  suivios,  surtout  torsqu'iÍ  oxislu  uu  phé- 
nomène  ou  uno  lésion  locale,  point  do  dupart 
du  r<nír<i  epifeplica.  Dans  ces  cus,  ta  cautA- 
risalion  ou  fexcision  puuvont  luirayor  lus  at- 
taques ut  memo  faire  dispurnttro  Ia  mntadiu; 
mais  cos  circonstances  sont  oxcupiiuiinellos. 
Lu  traitumont  to  plun  rationnul  consisto  k 
plucor  les  matadus  dans   lua   condiiiona  lus 

5 lus  proprus  k  (Moignur  lus  altai|UUH  ut  k  un 
iniinuur  riiitunsité.  II  faut  tuur  dotinur  un 
rúgimu  do  viu  ctilmu  ut  uxumpt  du  touto  (^nu>- 
tiun  ot  do  tout  travtiit  oxt'iiH.Hif,  une  nlinion* 
tallou  douoo  et  puu  oicltanto,  quutquoa  pur- 
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gatifs,  et  même  provoquer  des  émissions  san- 
guines  répétées  de  temps  en  temps.  Au  mo- 
ment  de  Vaccès,  il  faut  les  proteger  comre 
eux-mèraes.  et,  si  cet  accès  est  trop  violent  ou 
composé,  on  peut  recourir  à  une  saignée  et 
aux  révulsifs.  On  emploie  souvent  i"indigo,  le 
nitrate  d'argent,  lacide  cyanhydnque ,  la 
compression  des  carótides;  mais  tons  ces 
moyens  sont  iiupuissants ;  ils  ne  font  qu  en- 
tretenir  Tespoir  du  malade.  Les  inspirations 
dether  et  de  ehloroforme  paraissent  dimi- 
nuer  l'intensité  des  attaques  et  retardent 
leur  apparition.  Trousseau  emploie  beaucoup 
les  préparalions  de  belladone;  Grave  con- 
seille  celles  de  zine,  doxyde  et  de  sulfate; 
Herpin  préconise  le  lactate  de  zinc.  Malheu 
reusement,  ce  quil  y  a  de  plus  clair,  eesi 
que  tous  ces  agents  thérapeutiques  n  oni 
aucune  influence  certaine  sur  cette  terriblj 
maladie. 

—  Bibliogr.  Depuis  Hipocrate  jusqu  k  : 
jours,  presque  tous  les  auteurs  ont  pari" 
Vépilepsie.  Cette  affection  se  trouve  d^-' 
dans  tous  les  traités  des  maladies  nerv 
et  dans  un  grand  nombre  de  traites  sp^iaux. 
Les  auteurs  que  1  on  peut  consulter  #Pec  le 
plus  d'avantage  sont  :  Tissot,  Traiti  de  le- 
pilepsie  (Paris,  1770,  in-12);  Hatt,  msaniie- 
dico-pratique  sur  1'épUepsie  (Génes«  Maison- 
neuve,  Recherches  et  observationsM^ur  i  epi- 
tepsie,  thèse  (Paris,  1803,  in-80)  ;/*ortal,  Sur 
le  traitement  de  Vépilepsie  (ParisilSOO,  in-80) ; 
Ca\me\\,\' Epilepsie  éíudiée sous/e  rapport  de 
son  siége  et  de  son  influence  sw/la  production 
de  1'aliénation  mentale,  lhes/  (Paris,  1824, 
in-40) ;  Bouchet  et  CazanvieMb,  De  l  epilepsie 
co'isidérée  dans  ses  rapporis/auec  Vahenation 
meníale;  Recherches  sur  IcJnature  et  le  siege 
de  ces  deux  maladies.        J 

—  Art  vétér.  Vépilepsp  est  bien  plus  rare 
chez  les  animaux  que  clvez  Thomme  ,  en  rai- 
son,  probablement,  de/ce  qu"il  existe  chez 
ce  dernier  des  causes  nrforales  dont  1  influence 
De  se  fait  pas  sentir/chez  les  animaux.  Le 
chien  est,  de  tous  les  animaux,  le  plus  sou- 
vent atteint  d'épilapsie;  apres  lui  vient  le 
porc,  puis  le  bceuf,  it  enfin,  en  dermere  ligne, 
le  cheval.  7 

Les  causes  pré/isposantes  de  cette  maladie 
seraient:  lamal/die  des  chiens,  lepuisement 
cause  parle  corf,  la  surexcitation  physiolo- 
gique  des  ovajces  et  Thérédite.  Les  causes 
occasiounelle/ sont  :  les  blessures  faites  sur 
la  téte,  les  Jépressions  du  crâne,  les  exu- 
bérances  os/éo-calcaires,  les  kystes  de  Ten- 
céphale,  lei  lumeurs  mélaniques,  la  frayeur, 
qui  est,  dív'  même  que  chez  Thomme,  la  cause 

?ui  para'.t  exercer  i'influence  la  plus  mani- 
este. 

Chez  l'homme,  certains  signes  preourseurs, 
diversas  sensations  internes  particuUères , 
que  [tis  auteurs  désignent  sous  le  nom  d'««ra 
epiléptica,  lavertissent  souvent  Qu'ilvaêtre 
fraçípé  d'un  accès  d'èpilepsie;  il  n'est  pas 
possible  de  savoir  si  ces  raèmes  sensations 
sfJnt  également  ressenties  par  les  animaux. 
íiuoi  qu'il  en  soÍt,  cette  maladie,  par  ses  sym- 
^tóraes et  ses effets, est  dune  ídentité presque 
complete  chez  tous  les  animaux  qu'elle  at- 
teint. Les  accès  épileptiques  ne  sanrioncent 
par  aucun  signe  précurseui*.  L'animal,  surpris 
comrae  par  la  loudre,  reste  un  instant  im- 
mobile ;  puis  il  chancelle  et  tombe  le  plus  or- 
dinairement ;  il  tremble  dans  tout  son  corps,  se 
roidit  ou  se  débat  au  milieu  de  mouveraents 
désordonnés  et  convulsifs;  il  rale;  sa  bouche 
écume,  ses  màchoires  s'éearlent  et  se  rap- 
prochent  convulsiveraent,  ses  yeux  pirouet- 
tent  dans  leur  orbite  ■  il  respire  avec  anxiété  ; 
la  physionomie  de  l  animal  a  quelque  chose 
d'elfrayant  et  d'indéfinissable ;  les  naseaux 
sont  lãrgement  ouverts;  la  respiration  est 
lellement  anxieuse  qu'on  dirait  que  le  der- 
nier soupir  est  prés  de  s'exhaler.  Ces  désor- 
dres  disparaissent  aussi  prompteraent  qu'ils 
sont  vénus ;  leur  durèe  est  k  peiíie  de  queltjues 
minutes.  Dès  que  Taccès  a  disparu,  Vanimal 
se  releve  accablé  et  comme  stupide.  Cepen- 
dant  il  revient  peu  k  peu  k  lui-même,  et, 
après  quelques  instants,  tout  rentre  dans 
Tordre.  L'intermittence  des  accès  épilepti- 
ques, considérée  chez  les  diverses  espèces 
d'anímaux  domesiiques,  n'a  rien  de  fixe  ni 
de  régulier,  et,  dans  la  majoriló  des  cireon- 
stances,  il  est  presque  impossible  de  dire 
quelles  sont  les  causes  qui,  eu  a^issaut  sur 
rorganisme,  ont  nu  déterminer  li*pparition 
d'un  accès,  suivi  oientôt  d'un  prompt  retour 
a  la  sauté. 

Tous  les  moyens  de  traitement  eraployés 
contre  cette  maladie  dans  Tespèce  humaine 
ont  été  essayés  contre  Vépilepsie  des  ani- 
maux ;  mais  aucun  d'eux  na  produit  une  gue- 
rison  certaine ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dont 
lefficacit';  ait  été  établie.  «  Si,  dit  M.  Rey- 
nal,oD  a  prétendu  ravoirguérie  {Vépilep.sje), 
il  est  permis  de  »e  demander  si  Ton  a  eu  alfaire 
á  IVpi/epxte,  et  &i  on  ne  Ta  pas  coufoodue 
avec  certaines  maladies  ner\'eu8eH  convulsi- 
veM,  ayant  avec  elle  quelque  ressemblance 
á*i  fuTífíi;  ou  ÚH  roanifeijtation  ;  on  se  demande 
enore  si  un  ou  deux  ca.s  de  guérison  suffi- 
vsat  iiour  qu  on  soit  autorisé  k  penser  que 
c'e5l  ijien  réellement  la  médication  employée 
qui  aifu«ri,í;t  non  pa»  la  nalure. 

—  fie  ItifntrpHie  souf  le  ravport  de  la  JU' 
ritprudrncf:.  Aui  t^rmeH  diírarticle  l^r  dela 
loi  du  10  mai  ltí38,  VfípilfifmK  est  uno  mala- 
di«;  r^dhibit/íip;,  avcc  tnuite  joun»  de  garan- 
ti*;, pour  les  animaux  des  esnccir»  ohevaline 
et  U/vine.  I^rsqua  cette  maladie  donne  lieu 
à  ao  proces  entre  le  vendcur  et  Tucheteur 


de  Tanimal,  Vexpert,  nommé  à  la  requête  de 
ce  dernier,  doit  faire  mettre  Taniraal  en  four- 
rière.  soit  chez  lui,  soit  dans  un  lieu  très- 
voisin,  afin  qu'il  puisse  constater  lui-même 
rexisten^oe  de  Vépilepsie.  II  peut  prolongerla 
fourrière  autant  qu'il  le  juge  néoessaire.  La 
loi,  en  'Indiquant  que  la  constatation  doit  être 
faite  (iSLTiS  un  court  dèlai,  n'a  point  limite  la  ^ 
duréei  de  ce  délai,  qui  doit  se  baser  sur  la  na- 
ture  méme  du  vice  et  la  diflicuUé  de  le  con- 
stater. Si  lexpert  est  assez  favorisé  pour  as-  , 
sister  k  lamanifestation  d'un  ou  de  plusieurs 
a/cès,  la  question  est  tout  de  suite  résolue  ;  il 
j!e  s'inquiète  aucunement  de  la  cause  k  laquelle 
fon  pourrait  attribuer  Talfection.  «  Mais,  si 
Texpert  n*a  pas  vu  laccès,  il  ne  peut  rien  af- 
firmer,  disent  MM.  Galisset  et  Mignon,  quelle 
que  soit,  du  reste,  la  naiure  des  lémoignages 
qui  attesteraientrexistence  de  Vépilepsie,  et, 
dans  ce  cas,  prolonger  encore  la  fourrière, 
ce  serait  un  mauvais  moyen,  car  il  est  incer- 
tain  et  toujours  onéreux.  » 

ÉPILEPTIFORME  adj.  (é-pi-lè-pti-for-me 
—  de  épileptique,  et  de  forme).  Pathol.  Qui  a 
les  apparences,  qui  olTie  les  phénomènes  de 
l'épilepsie  :  Congestion  kpileptiforme.  Acci- 
dents  7ierveux  épileptikormes. 

ÉPILEPTIQUE  adj.  ( é-pi-lè-pti-ke  —  gr. 
epiléptikos ;  de  epilepsia,  épilepsie).  Pathol. 
Qui  est  de  la  nature  de  Tépilepsie  :  Symplô- 
mes  ÉPILEPTIQUES.  Accideiits  épileptiques.  II 
Sujet  k  Tépilepsie  :  Un  vieillard  êpileptique. 

—  Substantiv.  :  Un  êpileptique.  Une 
ÉPILEPTIQUE.  Une  salle  ^'épileptíques. 

—  Fig.  Furieux,  désordonné  :  Des  gesíes 
et  des  regards  épileptiques.  Excites  par  les 
musiciens  que  les  daJiseurs  excitenl  de  leur 
côté,  ils  finissent  tous  par  gambader  comme 
des  fous,  ou  bruit  d'une  musique  épileptiqub. 
(O.  Coinettant.) 

ÉPILER  V.  a.  ou  tr.  (é-pi-lé  —  du  préf. 
privat.  é,  et  du  lat.  pilus^  poil).  Arracher  ou 
faire  tomber  les  cheveux  ou  les  poils  de  : 
//  est  des  gens  gui  n'ont  d'autre  ruétier  que 
ííépiler  le  menton  et  la  lèvre  des  dames.  En 
prenant  le  bain,  quelques  personnes  se  font 
ÉPILER.  (Acad.) 

—  Teehn.  Enlever  les  jets  des  pièces  d'é- 
tain  fondues. 

S'épiler  v.  pr.  S'arracher  ou  se  faire  tom- 
ber les  poils  ou  les  cheveux  :  Les  femmes  des 
ha7-ems  d'Orient  s'ép!LENT  tout  le  corps. 
(Maquel.) 

ÉPILEUR,  EUSE  s.  (é-pi-leur,  eu-ze  —  rad. 
épiler).  Celui,  celle  qui  íait  profession  d'épi- 
ler  ;  Une  adroile  épileuse.  Un  épileur  at- 
taché  ã  un  établissement  de  baius. 

ÉPILIMME  s.  m.  (é-pi-limm-me —  lat.  epi- 
liinma;  du  gr.  epi,  sur,  leimma,  reste,  chose 
vile).  Antiq.  rom.  Onguent  très-commun  et  k 
bas  prix,  dont  se  servaient  fréquemment  les 
Roraains. 

ÉPILIMNIQUE  adj.  (é-pi-limm-ni-ke  —  du 
gr.  epi,  sur;  linuié,  marais).  Géol.  Se  dit  des 
terrains  lacustres  supérieurs  :  Terrains  épi- 
limniques. 

ÉPILISSE  s.  ra.  (é-pi-li-se  —  du  gr.  epi, 
sur;  lissos,  lisse).  Entom.  Genre  d'iusectes 
coléoptères  pentaraeres  de  la  tribu  des  sca- 
rabées,  section  des  copropha^ss,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces ,  qui  nabitent  Mada- 
gáscar. 

ÉPILITHE  s.  f.  (é-pi-li-te  —  du  gr.  epi, 
sur;  lithos,  pierre).  Bot.  Genre  de  plantes 
herbacées,  dont  Tunique  espèce  croit  a  Java 
et  qu'on  rapporte  avec  doute  à  la  faraille  des 
nyctaginées. 

ÉPILliET  s.  ra.  (é-pi-llè;  11  mH.  —  dimin. 
du  mot  èpi).  Bot.  Nora  donné  aux  petits 
groupes  de  fleurs  dont  la  réunion,  dans  les 
graminées,  constituo  Tépi  proprement  dit,  et 
dont  chacun  est  renferraó  dans  une  glume 
particuUere  :  Les  épis  des  graminées  se  subdi- 
viseiit  en  une  multitude  í^épillbts  divergents  ; 
tel  est  celui  du  Hz.  (B.  de  St-P.)  L'épi  est 
composé  rf'ÉPiLLETS  ranges  alter nativement 
sur  les  deux  côtés  de  la  tige  et  disposés  en 
zigzag.  (Matth.  de  Dombasle.) 

ÉPILOBE  s.  m.  (é-pi-lo-be  —  du  gr.  epi, 
sur;  /íj/íOSjgousse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  fainille  des  onagrariées,  type  de  la  tribu 
des  épilobiées  :  /.'epilobe  à  épis  a  des  raci- 
nes  vivacesj  traçaníes  et  cha7'nues.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  Tun  des  plus  intóres- 
sants  de  la  famille  des  onagrariées.  renferme 
plus  de  soixante  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces,  k  feuilles  alternes  ou  opposéos,  e^.- 
tières,  onduiées  ou  dentées;  les  neurs,  pur- 
purinea  ou  rosées,  disposées  en  épis  axillai- 
res  ou  terminaux,  ont  un  cálice  tubuleux,  à 
limbe  quadrilobó ;  une  corolle  k  quatre  péta- 
les  opposés  en  croix;  huít  êtamines  alterna- 
tivemont  longues  et  courtes;  un  ovaire  in- 
fere, k  quatre  log';s  multiovulées,  surmonté 
d'un  slyle  simple  termine  par  un  stigmate  k 
quatre  lobes  en  croix;  le  fruit  est  une  cap- 
sulo â  quatre  loges,  souvrant  en  quatre  val- 
ves  et  renfermant  un  grand  nombre  de  grai- 
ncs  munies  d'une  aigrette.  Ijcscpilobes  crois- 
Bunt  dans  les  régions  tempérées  du  globe,  et 
abondent  surtout  dans  rhemisphere  nord.  lis 
aiinent  en  gón(:ral  les  terrains  frais  et  humi- 
dcH,  le  bord  des  eaux,  etc.  La  plupart  sont 
de  bell''H  plantes  qui  contribuent  k  oriícr  de 
leurs  bouqueta  do  rteura  roses  les  lieux  quel- 
leH  habitent.  Quelques  espèces  sont  méme 
ussez  intérossaoteii,  sous  ce  rapport,  pourmú- 
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riter  d'être  introduites  dans  les  pares  et  les 
jardins  d'agrément,  oii  elles  íigurent  très- 
bien  au  bord  des  bassins  et  des  pièces  d'eau. 
Elles  sont  d'ailleurs  très-rustiques  et  se  pro- 
pagent  facilement  par  éclats. 

VépUobe  à  épis,  vulgairement  nommé  osier 
fleuri  ou  laurier  de  Sainí-Antoine,  est  tres- 
répandu  en  Europe,  oú  il  croU  dans  les  bois 
montueux,  humides  et  peu  épais;  il  atteint 
quelquefois  prés  de  deux  mètres  de  hauteur. 
Ses  racines  tracent  beaucoup  ;  on  les  mange, 
ainsi  que  les  jeunes  pousses  et  la  moelle  des 
tiges,  dans  les  départements  du  nord.  Ses 
feuilles  entrent  dans  la  fabrication  de  la 
bière;  les  vaches  et  les  chèvres  les  recher- 
chent  avidement.  On  a  essayé  de  líler  et  de 
tisser  les  aigrettes  de  ses  graines ;  mais, 
pour  en  obtenir  des  resultais  passables,  on 
est  obligé  de  les  mélanger  avec  du  coton. 
L'ancienne  médecine  employait  cette  plante 
comme  vulnéraire  et  detersivo  ;  aujourdlmi, 
elle  est  surtout  utilisée  pour  rornementatiou 
des  jardins. 

hépilohe  pubescent  et  Vépitobe  velu  crois- 
sent  surtout  au  bord  des  eaux,  dans  les  bois 
humides,  dans  les  marais,  etc.  Ce  sont  de 
grandes  plantes,  que  les  bestiaux  broutent  vo- 
lontiers  et  que  Thoraine  lui-même  ne  dédaigne 
pas  toujours.  Dans  les  localités  oú  elles  sont 
très-abondantes,  lagriculteur  a  intérèt  U  les 
faire  faucher,  soit  pour  les  donner  k  ses  bes- 
tiaux, soit  pour  en  faire  de  la  litière  et  du 
fumier,  soit  pour  cbaufl'er  le  four,  soit  enfin 
pour  en  retirer  de  la  potasse. 

Uépilobe  des  montagnes,  plus  petit  que  les 
précédents,  foisonne  souvent  dans  les  laillis; 
il  est  mangé  par  les  bestiaux. 

Uépilobe  à  feuilles  étroites  entre  dans  Ia 
fabrication  de  la  bière,  qu'il  rend,  dit-on, 
plus  enivrante. 

ÉPILOBIÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-lo-bi-é  —  rad. 
épilobe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  Tépilobe.  On  dit  plus  rarement  épi- 

LOBIACÉ,    ÉPILOBIANÈ    et    ÉPILOBIEN. 

—  s.  f,  pi.  Tribu  de  la  famille  des  onagra- 
riées, ayant  pour  type  le  genre  épilobe. 

ÉPILCEME  s.  m.  (é-pi-lè-me  —  gr.  epi- 
loima  ;  de  epi,  sur,  et  loimos,  fléau).  Antiq. 
Nom  que  les  Grecs  donnaient  k  des  hymnes 
par  lesquels  Íls  remerciaient  la  divinité  d'a- 
voir  fait  cesser  quelque  maladie  épidéraique. 

ÉPILOGAGE  s.  m.  (é-pi-lo-ga-je  —  rad. 
épilogner).  Discours  d'épilogueur  :  Des  épi- 
LOGAGES  fastidieux. 

ÉPILOGATION  s.  f.  (é-pi-lo-ga-si-on  — rad. 
épiíoguer).  Action  d'épiloguer.  II  A  signifié 
Epilogue ;  récapitulation,  résuraé. 

ÉPILOGISME  s.  m.  (é-pi-lo-ji-sme  —  du 
gr.  epi,  sur;  logismos,  raisonnement).  Logiq. 
Raisonnement  qui  induit  d'un  fait  sensible  a 
un  fait  cache. 

EPILOGUE  s.  m.  (é-pi-lo-ghe  —  gr.  epílo- 
gos; de  epi,  sur,  et  logos,  discours).  Conclu- 
sion  d'un  discours  ou  d'un  poôme  :  /-'epilo- 
gue du  y/e  livre  des  fables  de  La  Fontaine. 
/,'ÉPiLOGUE  doit  résumcr  les  principaux  points 
d'uii  discours.  Z'épilogue  es/  1'opposé  du  pro- 
logue. II  Piece  de  vers  qu'autrefois  les  au- 
teurs avaient  rhabitude  dadresser  au  public, 
pour  le  remercier,  k  la  rin  de  la  représenta- 
tion  d'une  comédie  ou  d'une  tragedie. 

—  Antonyme.  Prologue. 

—  Encycl.  h'épiIogue  est,  en  general,  la 
conclusion  d'une  oeuvre  littéraire.  II  semble 
donc  que  ce  mot  devrait  sappliquer  k  la 
dernière  partie  de  tout  écrit  en  prose  ou  en 
vers,  k  la  péroraison  du  discours  comme  à 
Texode  de  la  tragedie,  comme  k  la  moralité 
de  Tapologue.  On  ne  Tapplique  cependant  k 
aucun  de  ces  cas;  on  le  reserve  pour  une 
partie  d'ouvrage  en  vers,  qui  est  placée  à  la 
fin,  mais,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  Tou- 
vrage.  La  Fonlaine  en  otfre  de  nombreux 
exemples  dans  ses  fables.  Nous  citerons  seu- 
lement  celui  qui  termine  les  Deux  Pigeons. 
Après  en  avoir  exprime  la  moralité  daus  ces 
vers : 

Amants,  heureux  amantí,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vous  l'un  i  Tautre  un  monde  toujours  beau, 

Toujours  divtrs,  toujours  nouveau  ; 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  ie  reste, 

il  ajoute  : 

J'ai  quelquefois  aimé  :  je  n'aurais  pas  alors, 

Contre  le  Lnuvre  et  ses  trésois, 
Contre  le  flrmament  et  sa  voCite  celeste, 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 
Honores  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

De  rnimabld  et  jeune  bergère 

Pour  qui,  sous  le  flls  de  Cythère, 
Je  Bervis  engagé  par  mes  premiers  sernienta. 
Ilálasl  quaiid  reviendront  de  seinblables  moiuents? 
Faut-il  que  taiit  d'objets  si  doux  et  si  charniants 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  rnon  áme  inquiete! 
Ah!  si  mon  cceur  osait  encor  se  renflainmer! 
Ne  Beiítirni-je  plus  de  charme  qui  m'arrète7 

Ai-je  passe  le  teuips  d'aimer7 
Voilà  un  epilogue  admirable   de  gráce  et  de 
sentiment. 

Dans  le  théâtre  ancien,  on  donnait  le  nom 
iVépilogue  au  petit  discours  final  par  lequol 
lautour  domaiidait  Tindul^ence  et  les  ap- 
plaudissenients  du  public  ;  li  se  terminait  in- 
variablemont  par  ces  niots  :  Vos  valuíe  et 
plaudite,  eives.  L'épilogue  théàtral  consistait 
uussi  ouelquefois  en  i^uelques  vers  sur  lo  su- 
jet do  la  piece  et  sur  riniprossion  quVlle  uvait 
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pu  laisser  dans  Tesprit  du  spectateur.  On  a 
imité  longtemps,  dans  le  vaudeville  français, 
ce  genre  d'épilogues,  par  des  oouplets  qui 
cherchaient  á  disposer  les  speclateurs  à  Tin- 
dulgence  et  aux  bravos.  La  scène  anglaise 
presente  aussi  des  epilogues,  composés  assez 
souvent  par  un  autre  écrivain  que  Tauteur 
de  la  pièce. 

ÉPIIiOGUER  V.  u,  ou  intr.  (é-pi-lo-ghé  — 
rad.  epilogue).  Chercher  des  pretextes  k  cri- 
tique, trouver  k  redire  :  Ne  rious  amusons 
pas  á  ÉPiLOGUER  sur  les  noms  et  surnoms, 
(Damas-Hinard.) 

Et  pourquoi.  b'í1  vous  plait, 

Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  epilogue  f 
II  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue. 

MOLIÈRE. 

—  V.  a.  ou  tr.  Censurer,  critiquer  :  EptLO- 
GUER  les  actions  d'autrui.  // épiloguait,  rfaus 
les  plus  minces  délails,  le  système  de  soins 
adopte  par  sa  femme.  (Balz.) 

—  Syn.  Epilofiuer,  lilunier,  ceiíBurer,  con- 
daiuner,  criliquor,  déttapprouver,  frouder, 
ímprouver  ,  rcpreudro  ,  répriniaiiitor ,  ré- 
prouver,   irouvor  à  redire.  V.   BLÂMKR. 

ÉPILOGUEUR ,  EUSE  s.  (  é-pi-lo-gheur, 
eu-ze  —  rad.  épilogver).  Celui,  celle  qui  epi- 
logue, qui  trouve  contiimelleineut  à  critiquer : 
Un  ÉPILOGUEUR  insupporlahle.  Pourvu  quil 
tire  des  paraguaníes  d  une  nffaire,  il  se  soucie 
fort  peu  des  epilogueurs.  (Le  Sage.) 

—  Adject.  Qui  epilogue,  qui  aime  k  épiío- 
guer :  Vous  me  trouverez  bien  epilogueuse, 
mais  je  vous  jure  que  je  ne  le  suis  sur  rien, 
excepté  sur  ce  qui  altere  la  vérité.  (M»ne  du 
Delfant.) 

ÉPIIiOIR  s.  m.  (é-pi-loir  —  rad.  épiler), 
Petite  pince  k  épiler. 

ÉPILOPHE  s.  m.  (é-pi-lo-fe  —  du  gr.  epi, 
sur;  lophos ,  aigrette).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  tétraméres  de  la  famille 
des  xylophages,  comprenant  Irois  espèces, 
qui  habitent  TAinérique  du  Sud. 

ÉPILURE  s.  f.  (é-pi-lu-re  —  rad.  épiler). 
Techn.  Ce  qu'on  enleve  en  épilant  les  pièces 
d'étain  fondu. 

ÉPIMACBIE  s.  f.  (é-pi-ma-chl  —  gr.  epi- 
machia;  de  epi,  sur,  et  machê,  combat).  Hist. 
gr.  Ligue  défensive  entre  deux  ou  plusieurs 
Etats. 

ÉPIMACHRE  s.  m.  (é-pi-ma-kre).  Entom. 
Section  du  genre  eurytome,  dans  Tordre  des 
hyménopteres  et  la  famille  des  chalcidiens. 

ÉPIMAQUE  s.  m.  {é-pi-ma-ke  —  du  gr. 
epimachos,  auxiliaire).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux  ténuirostres,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  habite  la  Nouvelle-Guinée  :  On 
ignore  quelles  sont  les  mceurs  des  épimaques. 
(F.  Gérard.) 

ÉPIMAQUE  (saint),  martyr,  mis  a  mort  à 
Alexandrie  en  420.  II  fut  arrêté  "avec  saint 
Alexandre,  subit  en  méme  temps  que  lui  di- 
vers  tourments,  et  fut,  comme  lui,  jeté  dans 
une  fosse  pleine  de  chaux  vive.  Leur  féte  se 
célebre  le  I2décembre. 

ÉPIMÈCE  s.  ra.  (é-pi-raè-se  —  du  gr.  epi- 
mekés,  tres-long).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétraméres,  forme  aux  dépens  des 
charançons,  et  dont  Tespèce  type  habite  les 
bords  de  la  Méditerranée  et  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

—  Syn.  de  plattgastre,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

ÉPIMÉCIE  s.  f.  (é-pi-mé-sl  —  du  gr.  fpí- 
me/cês,  très-long).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes ,  voisiu  des  cléo- 
phanes. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, forme  aux  dépens  des  cléophanes,  s'en 
distingue  par  des  antennes  très-longues ;  des 
palpes  également  plus  longues  et  eeailleuses  ; 
une-trompe  non  saillante;  un  corselet  étroit, 
uni  avec  le  coUier,  releve  presque  en  capu- 
chon;  un  abdómen  grele  et  lisse;  des  ailes 
antérieures  allongées,  les  inférieures  très- 
larges.  La  chenille  est  très-effilée,  très-vive, 
marquée  de  lignes  longitudinales  bien  visi- 
bles;  elle  se  tient  en  general  sur  les  plantes 
basses  et  se  nourrit  de  leurs  feuilles.  Elle 
s'enferme  dans  une  coque  ovóide,  composée 
de  soie  et  de  débris  de  feuilles,  oú  elle  se 
transforme  en  chrysalide ;  celle-ci  est  peu 
allongée  et  munie  uune  gaine  ventrale  lon- 
gue  et  linéaire.  Ce  genre  ne  comprend  en- 
core qu*une  seule  espèce,  qui  habite  le  midi 
de  la  Erance. 

ÊPIMÊDC  s.  m.  (é-pi-mè-de  —  du  gr.  epi- 
médion,  num  d'une  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  berbéridées  :  L'Ê- 
piMiiUE  croit  naturellement  dans  les  Alpes, 
(Bosc.) 

—  Encycl.  Les  épimèdes  sont  des  plantes 
vivaces,  qui  croissent  dans  les  régions  alpes- 
tres de  l'Europe,  de  TAsie  médinne  et  du  Ja- 
pon.  Parmi  les  sept  ou  huit  espèces  que  ren- 
lernie  ce  genre  de  berbéridées,  on  remarque 
Vépinuule  des  Alpes,  uuquel  la  forme  bizarre 
et  caractéristique  de  ses  fruits  avalu  le  iioin 
vulgaire  de  chupeuu  d'évéque.  Ses  fleurs,  d'un 
jauno  rougeâtre,  sont  petites  et  peu  appa- 
rontes;  son  feuillage  est  d'un  beau  vert  et 
son  port  élógant.  Cette  plante  est  répandue 
dans  touto  VEurope  centrale,  et  se  trouve 
aussi  eu  Angleterre  et  en  Italie.  Elle  habite 
les  bois  et  les  endroils  ombragés.  Ses  feuilles 
sont  amores  et  passent  pour  suspectes;  on 
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les  a  príoonisées  iiutrefois  en  mÓdecino 
t'omnio  sudoriliques  et  alexiphíiniiaipies.  L'f'- 
pittf^iic  est  cultivo  cuiiuni'  pliuito  d'ui  iieineiU, 
iiKiis  il  est  peu  répaiuiu  (iiuis  les  jardins. 

ÉPIMÉDÈS,  dactyle  idéen,  qui  paraUavoir 
éte  ií  lori-íiiio  un  liéros  bienfaisnnt  honoró 
dans  la  villo  d'Klis. 

ÉPIMÉLÈTB  s.  m.  (é-pi-mé-lò-te  —  gr. 
epimelêtès ;  de  epí,  sur,  et  vieló,^e  concerne). 
Antiq.  ffr.  Nom  que  It^s  Athénii^ns  donnaient 
aux  curateurs  des  dionysiaques  et  des  thar- 
gélies,  et  à  ceux  qui  étaient  charles,  soit  des 
affaires  de  chanue  tribu,  soit  de  la  surveil- 
lance  du  port  d  Athènes. 

ÉPIMÉLIADE  s.  f.  (é-pi-mé-li-a-de  —  gr. 
epimélias:  do  <■/)!,  sur,  et  miíloiiy  brebis),  My- 
thol.  gr.  Nom  doiiné  íi  des  nymphes  qui  pré- 
sidaient  au  suin  iles  troupeaux  et  des  fruits 
de  la  terre.  II  On  dit  aussi  épimélide. 

ÉPIMÉLIEN  adj.  m.  (é-pi-mé-liaín  —  du 
gr.  epi,  sur;  mêlon,  brebis).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom  de  Mercure,  adore  b.  Coronóe. 

ÉPIMÊMDE  DE  GNOSSE,  pofite  et  philoso" 

She  crétois,  qui  vivait  vers  650  av.  J.-C,  un 
es  plus  anciens  représentants  de  Ia  philoso- 
phie  grecque,  quelquetbis  mis  par  les  histo- 
riens  au  nonibre  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
parmi  lesquels  on  lui  donne  la  place  de  Pé- 
riandre.  II  parait  à  peu  prés  sur  qu'il  naquit 
à  Phffistus,  dans  Tile  de  Crète,  et  qu'il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  Gnosse, 
d'ou  lui  vient  son  surnom.  Diogéne  Latirce 
lui  consacre  une  notice  dans  ses  Viés  des 
philosophes.  U  est  diffioile  de  savoirau  juste 
quel  role  a  joué  Epiménide  dans  la  civilisa- 
tion  grecíjue,  qui  n'était  pas  encore  arrivée 
à  sa  période  scientiíique.  La  critique  des 
temps  postérieurs  Ta  range  parmi  ces  per- 
sonnages  à  moitié  mythologiques  qu'on  re- 
marque partout  à  Torigine  des  sociétés  anti- 
ques.  La  legende  qui  le  concerne  est  d'ail- 
leurs  fort  confuse.  Elle  rapporte  qu'il  eut  pour 
mère  une  nymphe ;  que  son  père  s'appelait 
Dosiades.  AÚ  dire  de  la  legende,  le  père  d'E- 
piménide  Tayant  un  jour  envoyé  k  iarecher- 
ch.e  d'un  troupeau,  comme  il  était  midi  et 
que  la  chaleur  était  étoutfante,  Tenfant  en- 
tra dans  une  grotte  alín  de  se  reposer.  II 
8'endormit   \k    d'un  sommeil    qui   dura  cin- 

ãuante-sept  ans.  A  son  réveil,  il  se  mit  en 
evoir  de  chercher  son  troupeau,  car  Íl  igno- 
rait  depuis  quel  temps  il  était  endormi.  Au- 
tour  de  lui  tout  avait  changé,  ce  qui  Tétonna 
fort;  lui-même  ne  se  reconnaissait  point.  Ren- 
tré  au  logis  paternal,  il  fut  surpris  de  voir  que 
son  frère  cadet  était  devenu  un  vieillard. 
Cette  legende  est  une  allégorie  dans  le  genre 
de  celles  qu'aimait  tant  lantiquité;  elle  si - 
gnifie  qu'EpiniénÍdo,  á  peine  sorti  de  Tcn- 
íance,  rechercha  la  soíitude  et  passa  oÍn- 
quante-sept  ans  de  sa  vie  dans  la  retraite  et 
le  recueillement,  à  méditer  sur  les  problèmes 
divers  de  Ia  destinée  humaine. 

Une  invitation  que  lui  firent  les  Athéniens 
de  venir  visiter  leur  ville  peut  servir  à  dé- 
terminer  lepoque  oii  il  avécu  II  devait  ètre 
arrivé  déjk  a  un  àge  fort  avance  et  jouissait 
parmi  ses  contemporains  de  toute  sa  renom- 
mée.  Parmi  ses  qualités,  il  avait  celle  d  etre 
regardé  comme  le  favori  des  dieux.  La  peste 
desolai t  Athènes ;  les  Athéniens  voyaient 
dans  ce  fléau  un  chàtiment  du  crime  de  Cy- 
lon,  et  ils  consultèrent  à  cet  eflet  Toracle  de 
Delphes.  L'oracle  prescrivit  une  expiation 
publique,  et  les  Athéniens  envoyèrent  Nicias 
en  Crète,  afin  dengager  Epiménide  k  veuir 
lui-même  indiquer  les  rites  a  suivre  pendant 
rexpiation  et  en  surveillerraccomplissement. 
Epiménide  se  rendit  au  désir  de  Nicias  et 
vint  á  Athènes  en  5'.»6.  II  ordonna  de  faire 
des  sacrifices  aux  dieux  dapres  des  rites  par- 
ticuliers.  L'épidémie  fut  conjurée.  Comme 
témoignage  do  leur  reconnaissance,  les  Athé- 
niens offrirent  au  sage  Crétois  un  talcnt  d'ar- 
gent  pour  recompense,  et  un  navire  avec  le- 
quel  il  píit  retourner  dans  Ttle  de  Crète. 
Epiméniae  reíusa  Targent,  ne  voulut  rien 
accepter  pour  lui-môme,  et  pria  seulement 
les  Athéniens  d'acc()rder  leur  amitié  k  ses 
concitoyena,  ce  iiu'ils  lirent.  Suivant  la  tru- 
dition,  Epiménide  serait  mort  k  TAgode  cent 
cinquante-quatre  ans,  quelques-uns  disent 
méme  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 
On  ne  sail  ai  ce  fut  h  (inosso  ;  pTusieurs  pró- 
tendent  que  ce  futà  Sparle,  ou  le  sage  avait 
désiré  voir  dénoser  sa  dópouille. 

Epiménide  lut  moins  un  philosophe  qu'un 
législateur  et  un  po(ito  inspire,  do  ceux  quo 
Ia  criti(|ue  ancioiíne  compronait  dans  le  njrle 
d'Orp/irc,  L'étHt  dcts  m<curs  autour  de  lui 
exigeait  quo  sa  doctrinc  oôt  un  caractere 
exclusivement  religieux.  II  écrivít  des  potí- 
mes  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir;  Íl  avait 
aussi  étudié  les  vertus  des  plantes.  Plus  tard, 
on  lui  attribua  faussemont  uno  quantitó  d'ou- 
vrages  en  vers  et  en  proso.  Cola  tómoigne 
au  moins  que  Tautorito  do  son  nom  avait 
conservo  du  prestige.  Parmi  los  oouvres  lit- 
téraires  d'Epiménid(í,  L)iogèno  Laiirco  cito 
un  Traità  dea  sacri/ics  et  un  autre  Traitfí  snr 
la  lègislntinn  crcloise.  Le  biographe  parlo 
également  d'une  lettro  d'Epiniónido  relativo 
h.  la  constitution  doiinóo  par  lo  roi  Miiion  íi 
sa  pátrio,  lottro  (pii  aurait  óté  adresnéo  k 
Solnn,  lo  lógislatour  (rAthenos.  Elle  est  ócrito 
3n  dialocto  atti(|ue,  dans  lo  stylo  du  temps 
de  Xénophon.  I)ém6trius  do  Magnésio  a  dó- 
montré  i|u'ello  était  apneryphe.  On  (M1  cite 
une  autre ,  adrosséo  de  méme  k  ÍSolon  et 
écrite  en  diulocte  dorlen;  elle  nest  pas  plus 
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authentique  que  la  premiêre.  II  est  probable 
qu'Kpiniénide  n'a  ócrit  qu*en  vers;  on  n'écri- 
vait  qu"en  vers  à  Tépoipio  ou  il  a  vécu.  Mais 
est-il  bien  siir  quon  lui  doive  un  poSme  in- 
titule ;  Genè-se  et  origine  divina  des  curèles  et 
des  corybaiiteSj  cEUvre  contenant  cinq  mille 
vers,  puis  un  potíme  snTl'Expediii07i  ães  Ar- 
fionaiiíes,  de  six  mille  cinq  cents  vers,  et  en- 
íin  un  troisiòmo  poííme  sur  Minos  et  Rhoda- 
mante,  de  quatre  mille  cinq  cents  vers?  Dio- 
géne Laérce  lassure.  Son  assertion  ne  s'ap- 
puie  sur  rien;  mais  il  est  constant  qu'il 
a   existe    longtemps    dans     Tantiquité     des 

foésies  primitives  écrites  sur  parchemin,  et 
expression  ií:i|itviSiiov  Sépjj.a,  employée  pour 
designer  Ia  matière  sur  laquelle  on  écrivait 
à  une  époque  fort  reculée,  est  une  singula- 
rité  remarquable  et  digne  d'étre  signalée. 

—  Bibliogr.  Gottschalck,  Dissertaíio  de  Epi- 
ménide propheta  ad  cap.  i,  12,  ad  Titum  (Al- 
torf,  1714,  in-40);  Celsius,  Dissertatio  de 
Epiménide  (Upsal,  1703,  Ín-80):  Heinrich, 
Epiménide  de  Crète ,  compositioji  historique  et 
critiqne,  formée  avec  des  fmgmenis  de  Vanti- 
quité  (Leipzig,  isoi,  in-so,  ali.)  ;  Graebner, 
I)e  Epiménide  (Misniae,  1742,  in-40). 

Revenons  sur  quelques  particularités  de  la 
vie  de  ce  philosophe  célebre. 

Le  sommeil  et  le  réveil  d'Epiménide  ont 
passe  en  proverbe  et  sont  devenus  d'une  ap- 
plication  frequente,  surtout  en  politique. 
Cest  ainsi  quon  a  compare  à  Epiménide  les 
emigres  qui,  à  leur  rentrée  en  France,  ne  te- 
naient  aucun  conipte  des  changements  ac- 
complis  pendant  les  années  de  leur  exil,  et 
dont  on  a  dit  :  «  Ils  n'ont  rien  appris  et  rien 
oublié.  ■ 

1  Dans  cette  assemblée  d' Epiménides  (le 
íénat),  on  volt  des  gens  tels  que  le  duc  de 
La  Force  se  réveiller  pour  demander  si  la 
nation  n'est  plus,  comme  autrefois,  composée 
du  peuple  et  de  la  noblesse.  Non,  monsieur 
le  duc.  II  n'y  a  plus  en  France  ni  gentil- 
homme  ni  manant ;  pendant  que  vous  dor- 
miez,  une  révolution  s'est  accomplie  qui  a 
supprimé  les  castes  et  proclame  1  egalité  de 
tous  devant  la  loi.  ■ 

Taxile  Delord. 

»  M.  Michelet  ressemble  k  un  Epiménide 
qui  se  serait  endormi  kla  íin  do  17S9,  au  mi- 
iieu  d'une  émeute  dont  il  faisait  partie,  et 
qui  se  réveillerait  un  demi-siecle  plus  tard, 
en  achevant  la  calomnie  commencée  contre 
le  roi,  la  reine,  la  royauté,  la  religion,  toutes 
les  institutions  sociales,  toutes  les  victimes 
de  la  Révolution.  » 

Alfred  Nettement. 

■  Pour  beaucoup  de  gens,  la  Restauration 
de  1814  fut  le  réveil  d' Epiménide;  ils  avaient 
dormi  vingt-cinq  ans.  b 

BOISTB. 

"  Ce  qui  se  passe  en  Allemagno  mérite  de 
fixer  lattention  de  la  presse  française.  L'Au- 
triche  souffle  k  pleins  poumons  sur  les  cen- 
dres  de  1813  et  espere  en  faire  jaillir  des 
étincelles.  Quelques  Epiménides  s'éveillent, 
brandissant  leur  vaillante  épée  contre  la 
France ;  mais  les  peuples  no  sémeuvent  pas.» 

LOUIS  JOURDAN. 

■  Supposez  un  homme  qui  se  serait  en- 
dormi en  1800,  et  qui,  se  róveiilant  tout  k 
coup,  aurait  la  fantaisie  do  regarder  k  tra- 
vers  la  lanterne  magique  de  notre  histoira 
contemporaine.  Quel  spectacle  pour  ce  nou- 
vel  Epiménide! » 

Edmond  Texikr. 

Épiméni<le    (LE   SECONU    RÉVEIL    !>'),    poéme 

dramatique  de  Goethe.  En  1814,  sur  les  prio- 
res instantes  de  lacteur  Iffland,  Gtcthe  con- 
sentitkintorrompreses  travaux  scientiíiques, 
qui  roccupaient  alors  k  rexelusion  do  tous 
autres,  pour  coinposer,  en  vue  du  théíVtro  do 
Borlin  ,  une  pièce  de  circonstance.  Goethe 
choisit  lo  sujet  d'Epiménidc,  ce  philosophe 
crétois  qui,  du  temps  de  Sólon,  s'était  en- 
dormi dans  uno  caverne  pour  ne  se  ré- 
veiller que  vingt-neuf  ans  plus  tard.  Goe- 
the suppose  que  le  philosophe  existe  encore 
et  que,  pour  la  secondo  fois,  il  so  livro  au 
sommeil.  Lo  démon  de  la  sorvitude,  qui  so 
presente  sous  los  traits  d'un  déspota  orionlal. 
trouve  beau  jeu,et  les  deux  génies  do  la  ^'oi 
et  do  TAmour  sont  enchalnés.  Epiménide  so 
réveille  et  cimtemplo  avec  elfroi  tout  ce  qui 
s'est  passe  ;  mais  rEspérance  lo  console  d'une 
voix  prophótiiiue.  n  Tout  peut  s'óerouler, 
dit-ulle,  los  palais,  les  maisons,  les  chaumié- 
res,  mais  rien  ne  saurait  anéaiitir  un  crcur 
libre.  t>  Et  en  elfet,  un  grand  brult  so  levo 
vers  rOriont,  et  les  peuples,  conduits  par  lo 
princo  de  la  Jeunesse,  so  précipitont  avec  le 
cri  de  :  ■  En  avant  I  »  Les  oouvros  de  la  ty- 
rannio  sont  détruites,  et  un  eh<Bur  llnal  cé- 
lebre le  bonheur  du  peuplo  allemand,  qui  n 
8U  reconquérir  la  libcsrtó  ot  qui  ne  peut  man- 
quor  do  la  garder,  .s'il  rosto  uni.  On  dovine 
ia<-'iloment  Tes  allusiuns  dont  Gwthe  a  par- 
semé  son  uuvrago.  N'était  riinmcnse  talont 
du  poílto,  ot  (!ott()  formo  toujours  si  adinira- 
blemont  bolle  dont  il  avait  le  werret,  son 
potímo  ne  sortiruit  pas  do  la  foulo  do  oos 
picres  do  circonstunco  quun  vvúnomont  fait 
naltre  et  qui  no  mérílent  qu'uu0  existenco 
éphámbr«. 
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ÉPIMÉNIES  s.  f.  pi.  (é-pi-mé-nl  — gr.  epi~ 
mthtin :  de  *■/»,  sur,  et  mên,  niois).  Antiq.  Of- 
fraiides  que  les  Grecs  dépusaient  chaque 
móis  dans  le  temple  d'Erechthóe. 

ÉPIMÉRIDE  adj.   (é-pi-mé-ri-do  —  du  gr. 

epi,  sur;   meros,  partie).  Minér.  Se  dit  des 

cristaux  dont  les  bords  subissent  un  décrois- 

I    sement  de  plus  que  les  angles. 

I        ÉPXMÊRISME    s.     m.     ( é-pi-mé-ri-sme ). 

Rhétor.  Artiíice  oratoire  par  lequel,  au  mi- 

lieu  du  discours,  on   recapitule   les  parties 

déjk  traitées,  pour  aider  la  mémo^re  des  au- 

I    diteurs. 

ÉPIMÉTHÉE,  frère  de  Prométbée  et  fils 
de  Japet  et  de  Clymène.  La  Fable  vulgaire 
le  represente  comme  aussi  iniprévoyant  que 
son  íière  était  prudent  et  sage.  Il  éuousa,  en 
eífet,  la  belle  Pandore  et  ouvrit  la  Dolte  fa- 
tale  dou  tous  les  maux  s'envolèrent  sur  la 
terre.  Daprès  une  tradition  qui  nolfre  pas 
un  caractere  de  haute  antiquité,  les  dieux 
le  métamorphosèrent  en  singe. 

II  eut  pour  filie  Pyrrha,  qui  est  représentée 
comme  la  premiêre  femme  formée  par  les 
dieux  et  qui  eut  pour  époux  Deucalion.  La 
legende  d  Epiméthée  se  rattache  donc,  comme 
celle  de  son  frère,  k  Ia  cosmogonie  primitive. 

Voici  le  texte  unique  qui  sert  de  base  k  la 
legende  d'Epiméthée  : 

«  Lorsque  Pandore  eut  reçu  des  dieux  tous 
les  dons  destines  k  rendre  ses  attraits  irré- 
sistibles,  Júpiter,  nous  dit  Hésiode  {Travaux 
et  Joiírs,  1),  envo3'a  Mercure,  rapide  messa- 
ger  des  dieux,  k  Epmièthée  pour  la  lui  offnr 
au  nom  de  tous  les  immortels.  Epiméthée  ne 
se  souvint  pas  de  Tavertissement  que  lui 
avait  donné  Prométhée,  son  frère,  de  ne  ja- 
mais rien  accepter  du  souverain  de  TOlympe, 
mais  de  lui  renvoyer  tous  ses  dons,  dans  Ia 
cainte  qu'il  n'en  résultât  quelque  malheur 
pour  les  homraes.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
reçu  cette  fatale  beauté  qu"il  reconnut  son 
imprudence  :  on  sait,  en  enet,quels  malheurs 
résultérent  pour  les  mortels  du  funeste  pré- 
sent  du  maltre  des  dieux.  " 

Tel  est  le  court  récit  d*Hésiode.  M.  Maury 
resume  dans  les  termes  suivants  les  observa- 
tions  de  la  critique  moderno  sur  les  questions 
cosmogoniques  que  ce  texte  soulève  : 

"  Tout  le  mythe  qu'Hèsiode  a  développé, 
tant  dans  sa  Tkéogonie  que  dans  son  poéme 
des  Travaux  et  des  Jours ,  pemt,  sous  des 
traits  emblématiques,  le  développement  de 
la  civilisation  entralnantk  sa  suite  une  foule 
de  défauts  et  de  vices,  de  dangers  et  de  mal- 
heurs. La  moUesse,  la  fourbene,  Ia  débau- 
che,  la  prodigalité  et  Tamour  du  faste  sont 
les  inóvitables  conséquences  des  progrès  de 
la  sociétó  dans  la  voie  des  inventions,  de 
Textension  de  ses  relations,  de  Taugmenta- 
tion  de  ses  besoins.  Dès  lors  Thomme  fait  un 
retour  sur  les  temps  passes;  il  se  prend  k 
regretter  la  simplicité,  la  frugalité,  la  tem- 
pérance  de  ses  ancétres ,  il  se  represente 
comme  un  âge  dorcelui  oii  Tignorance  de  ia 
civilisation  et  des  arts  le  préservait  encore 
des  maux  qui  ont  suivi  1  état  social  nou- 
veau.  Prométhée  ayant  ravi  aux  cieux  le  feu 
qui  doit  assurer  la  supériorité  de  Ihomme. 
pressent  les  terribles  conséquences  qui  peu- 
vent  résulter  de  Télément  qu'il  a  oomiuis, 
et  il  donne  k  son  frère  Epiméthée  le  con- 
seil  de  ne  point  accepter  la  femme  quo  lui 
envoient  les  dieux.  Mais  son  frère  ne  tiont 
pas  compte  de  ses  conseils;  les  charmes  do 
Pandore,  cette  femme  formée  par  lléphres- 
tos  tt  sur  laquelle  les  immorleis  ont  répandu 
tous  leurs  dons,  aveuglent  lo  fils  d*'  Japet. 
II  n'a  pius  Ia  próvoyance  de  Prométhée  et 
n'apprend  qu'k  ses  dépens;  il  n'acquiert  lex- 
périence  quo  quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi 
que    Tindique    son    nom    d'Epiméthée » 

ÉPIMÉTIIIDB,  nom  patronymiquo  de  Pyr- 
rha, filio  d'Epiméthée. 

ÉPIMÈTRAL.  ALE  adj.  (ó-pi-mé-tral,  a-lo 
—  rad.  épimètre).  liot.  Qui  a  rapport  k  Tópi- 
mètro  :  Organe  épimktral. 

ÉPIMÈTRE  s.  m.  (é-pi-mè'tre  —  gr.  epi- 
vwtron:  de  epi ,  sur,  et  metrotXy  mesure). 
Mar.  anc.  Partie  de  la  cargaison  quon  aban- 
donnait  au  pilote  pour  son  salaire. 

—  Ilist.  rom.  Surcrolt  d'impòt  (jue,  sous  les 
empereurs,  les  percepteurs  levaient  k  leur 
profit,  pour  s'inaemnisor  do  leurs  peines. 

—  Uot.  Especo  do  membrane,  do  poil  ou 
do  bros9e,ijUi  entoure  Tovaire  d'un  seul  còlé, 
dans  certames  plantes  de  la  famillo  des  com- 
posées. 

—  Minér.  Syn.  do  cnABASiB. 
ÉPIMÉTRIQUE  adj.  (é-pi-mé-tri-ke  —  du 

gr.  t'pi,  sur;  metron,  mesure).  Antiq.  gr.  So 
disait  duno  poésio  qui  n  otait  pas  faito  pour 
êtro  chantéo. 

ÉPIMONE  a.  f.  (é-pi-roo-ne  —  gr.  epimoné; 
do  c/íi,  sur,  et  mcjid,  jo  domcuro).  Rhétor. 
anc.  Rcpétition  d'un  mot,  insistance. 

ÈPIMULIE  s.  f.  (ó-pi-mu-ll  —  du  gr.  «pi, 
sur,  ot  du  lat.  mola,  meulo).  Antiq.  Cnanson 
do  mounior  choz  los  Groes. 

ÚPINAC,bourgdo  Franco (Saôno-ot-Loiro), 
ch.-l.  de  eant.,  arrond.  et  k  18  kilom.  d'Au- 
tun,  flur  lu  Dróo  ;  pop.  ngjíl.  1.3r»tl  hab, —  pop. 
lot.  4,(123  hab.  Co  bourg  oiait  doininé  autre- 
fois par  uno  torteresso  dont  il  ne  reste  (piun 
cor[>H  d(f  logis  llanqué  do  deux  tours.  ICpinao 
est  relié  nu  cniuil  tu*  Itourfíogno  par  un  cho- 
min  do  for  do  20  kilum,  do  íonguour.  La  ver- 
rerie  d'Epinac  occupe  do  SOO  k  t&O  ouvriora 
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et  produit  environ  quatre  millions  de  bou- 
teilles  par  an.  Ses  mines  de  houille,  décou- 
vertes  en  1744,  occupent  prés  de  1,000  ou- 
vriers  et  livrent  annuellement  au  commerce 
un  million  et  demi  d'hectolitres  de  charbon. 
Dans  Tégliso  de  Tancien  prieuró  du  vai  Saint- 
Benoít,  on  remarque  plusieurs  tombes,  unbas- 
relief  représenlant  les  funérailles  de  Gau- 
thier  de  Sully,  fondateur  du  monastére,  et 
une  gracieuse  chapelle  gothique  du  xve  siè- 
cle. 

ÉPINAC  ou  ESPINAC  (Pierre  d'),  prélat 
français,  né  au  château  d'Epinac,  dans  le 
Forez,  en  1540,  mort  k  Lyon  en  1599.  II 
fut  sacré  archevéque  de  L3"on  k  trente-quatre 
ans.  Appelé  par  le  roi  au  conseil  dEtat, 
il  fut  arrete  avec  le  cardinal  de  Guise,  son 
ami,  lors  des  fameux  états  de  Blois  de  1588. 
Au  bout  de  quelques  heures,  le  cardinal  pé- 
rissait  assassine,  et  Tarcheváque  n'échappait 
au  méme  sort  que  par  Tíntervention  du  baron 
de  Luz.  II  resta  pendant  quelque^  móis  pri- 
sonnier  au  château  d'Amboise  et  ne  recouvra 
Ia  liberte  quen  payant  une  forte  somme  d'ar- 
gent.  II  devint  alors  un  des  chefs  les  plus 
ardents  dela  Ligue,  fut  nommé  par  Mayenne 
garde  des  sceaux,  devint  Tàme  de  son  con- 
seil, prit  part  aux  conférences  de  Suresnes, 
relativos  a  la  conversion  de  Henri  IV  reçut 
le  gouvernement  de  Lyon  et  fit  tous  ses  ef- 
forts  pour  empécher  que  cette  ville  ne  tom- 
bàt  aux  mains  de  Henri  IV  (1595).  On  doit  k 
ce  prélat  des  Staluts  synodaitx  (1577);  une 
Exhortatinn  (1589),  et  un  Bréviaire  à  l'usage 
du  diocese  de  Lyon, 

ÉPINAGB  s.  m.  (é-pi-na-je).  Techn.  Opé- 
ration  consistaut  a  faire  écouler  leau  dans 
laquelle  on  lave  Ia  pàte  de  savon  avant  de  Ia 
faire  cuire. 

EPINAI ,  nom  d'une  ancienne  raaison  de 
Bretagne.  V.  Espinay. 

ÉPINAIE  s.  f.  (é-pi-nè— rad.  épine).  Econ. 
rur.  Lieu  oii  croissent  des  arbustes  épineux. 

EPINAL,  autrefois  Spinattx ,  Spinal .  ville 
de  France  (Vosges),  ch.-l.  de  départ..  k  376  ki- 
lom. S.-E.  de  Paris  au  pied  des  Vosges,  sur 
la  Moselle,  par  48»  10'  de  lat.  N  et  40  6'  de 
long.  E.;  pop.  aggi.  10,237  hab.  —  pop. 
tot.  11,870  hab.  L'arrond.  comprend  6  cant., 
126  comm.  et  98,931  hab.  Tribunal  de  pre- 
miêre instance;  coUége  communai,  bibliothè- 
que  pubiiq^ue,  musée  départementaí ;  eh.  ■  1  de 
Ia  4e  subdivision  de  la  50  division  miUlairo, 
et  du  96  arrond.  forestier. 

Epinal  est  une  ville  assez  industrielle ;  on 
y  trouve  des  féculeries,  des  tanneries,  des 
marbreries,  des  tuileries,  des  briqueteries,des 
brasseries,  des  ateliers  de  broderie  et  des  ate- 
liers renommés  de  carrosserie.  La  maison 
Pellerin  sest  fait  dans  Tima^erie  une  spécia- 
lité  célebre;  elle  emploie  do  100  k  120  ou- 
vriers. 

La  Moselle  partage  Epinal  en  trois  quar- 
tiers  principaux  la  grande  ville,  sur  la  rivo 
droite  de  Ia  riviere;  "a  petite  ville,  entre  lo 
lit  principal  de  la  rivière  et  'O  canal  ;  et  le 
faubnurg  de  THospice  sui  la  rive  ííauche  du 
canal.  Ces  divers  quartiers  sont  reliés  entro 
eux  par  plusieurs  ponts,  dont  les  plus  remar- 
quables  sont  :  le  pont  suspendu,  qui  fait  com- 
muniquer  Ia  grande  et  la  petite  ville,  et  lo 
pont  de  pierre  qui  rattacho  k  TE.  Ia  petito 
ville  k  Ia  grande.  La  partie  centraleou  petito 
villo  est  généralement mal  bâtie,  mais,  dans 
quelques  autres  quartiers,  se  voient  des  édi- 
hces  consiruits  avec  un  certain  luxe.  Les 
quais  de  Ia  MusoUo  otfrenC  des  uoints  de  vue 
varies. 

L'église  paroissiale  d'Epinal,  bâtie  au  xe  siè- 
cie,  a  subi  ao  nombreux  remaniements.  •  Tout 
annonce  dans  la  nef  et  les  bas-côtés.  dit  M.  de 
Caumont,  le  premier  styleogivai,  ce  stylequi 
a  eommencó  dans  les  dernières  années  du 
xiio  siêcle  et  régnó  dans  le  preniicr  quart  du 
xuio  La  tour  placée  k  TO.,  lourdo  et  car- 
rée ,  repese  sur  des  murs  d'une  épaisseur 
considérablo  ;  elle  appartiont  au  stylo  ronian 
do  transition.  Deux  tours  cylindriques  s  olè- 
vent  sur  rextrómité  des  transsepts;  cette 
forme  peu  gracieuse ,  que  lon  voit  employée 
pour  les  tours  des  diversos  cglises  des  bords 
du  Rhin,  doit  étre  ici  une  imitatinn  do  Técole 
germanique.  Lo  chceur  se  termine  par  une 
absido  k  trois  lobes  au  delk  du  transsopt.  • 
Tout  rédifico,  k  Ia  naissance  des  toitures,  ost 
couronné  par  uno  charmanio  galerie  k  jour. 
Les  fenétros  du  chaMirsontornées  do  vitraux. 
Des  árcades  o^ivaies  divisont  la  nef  en  huit 
travées.  L'anoionno  égliso  do  TAnnonoiade 
sort  aujourd'hui  de  magasin.  Le  port4xil  est 
digno  dattention. 

L'hòtel  do  villo,  bftti  en  1757 ;  le  palais  de 
justice,  edifico  moderno;  Thòpital  Saint-An- 
toino ;  la  nouvollo  oaaerno  monumentale  de 
gondarnierio ;  les  maisons  k  arcados  de  la 
place  des  Vosges;  la  fontnine  de  Pínau,  que 
surmonto  la  staiuo  de  bronze  d'un  enfantac- 
croupi ;  quelques  débris  de  murailles,  qui  ont 
fait  pardo  dos  ancionnes  fortitlcations ;  U 
prisou  déparltunontalo  ;  la  biblitUhéqun  ot  le 
muséo,  sont,  aprés  los  égiises,  los  príncipales 
curiositós  d'EpiuHl.  La  bibliothéquo  ,  noite 
d*onviron  18,000  volumes  et  do  218  mnnu- 
Rorits,  possédo  :  un  boau  manusorit  conto* 
nant  nCvangilo  solou  suint  Marc ,  éerit  en 
lottros  d'or,  s\ir  uu  vélin  do  touitn  violott»; 
«mwharto  do  IVmporeur  Henri  II  {\\i*  »io- 
c\o)  t\ux  <laiiii>s  i\  l\piiuil  ,  ot  tino  biblo  ilu 
xv»  MÍéclo.  •  Lo  must^n  contproiul  ^  dii 
M.  Joanne  :  un  vestíbulo  ol  uno  cuur  ou  loiíl 
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ranges  les  pierres  sculptées,  inseriptions  et 
monuments  recueillis  dans  le  département  des 
Vosges ;  deux  salles  au  premier  étage  ,  ren- 
fermant  principalement  des  slatuettes,  des 
meubles  et  armes  du  moyen  age  ;  trois  gale- 
ries  contenant :  Tune,  les  tableaux,  les  me- 
dailles  et  divers  objets  des  époques  celtique 
et  gallo-romaine  ;  la  seconde,  des  appareils  et 
machines  aratoires;  la  troisièrae,  une  collec- 
tion  de  roches  du  département  des  Vosges  et 
des  départements  voisins;  un  herbier  gene- 
ral ,  un  herbier  des  Vosges  et  des  coUections 
ornitholoírique,  entomologique  et  conchylio- 
logique  dês  Vosges.  ■  La  galerie  de  tableaux 
renferme  des  toiles  du  Bassan,  de  Boucher, 
de  Breughel  le  vieux,  de  Philippe  de  Cham- 
paigne,  de  Covpel,  de  Ribera,  de  Giorgione, 
du  Guide,  d'Holbein,  de  Jean  Jouvenet,  de 
líembrandt,  de  Ruysdaêl ,  de  Salvator  Rosa, 
du  Titien,  de  Van  Eyck,  de  Vanloo ,  de  Si- 
mon  Vouet,  etc. 

Parmi  les  principales  promenades  d'Epi- 
nal,  nous  signalerons  :  le  pare  Doublat ,  oil 
se  Toient  de  beaux  arbres,  un  étang  envi- 
ronné  de  vertes  pelouses,  les  ruines  de  Tan- 
cien  chãteau,  dont  le  pare  occupe  lemplace- 
ment,  et  delégants  pavillons ;  la  cote  de  la 
Vierge  et  le  bois  de  la  Mouche,  le  champ 
de  manceuvres  et  la  coUine  de  Benavaux. 

■  Thierry  d'Hamelon ,  évéque  de  Metz  , 
passe  ,  dit  Girault  de  Saint-Fargeau,  pour  le 
fondateur  dEpinal,  qui  n'avait  encore  en  060 
que  quelques  maisons  éparses  sur  les  rives  de 
la  Moselfe,  lorsque  ce  prélat  fit  construire 
leglise  de  Saint-Maurice.  D'après  lopinion 
commune ,  cette  cite  fut  pendant  longtemps 
une  petite  ville  libre,  dont  les  habitants  se 
qualiflaient  de  citadins;  la  protection  des 
evêques  la  maintenait  contre  les  entreprises 
des  seigneurs.  Epinal  devint  une  place  forte 
défendue  par  un  château  important.  EUe  se 
donna  à  la  France  en  lili.  A  cette  époque, 
la  vlUe  possédait  encore  le  droit  de  battre 
monnaie  à  1'effigie  des  évèques  de  Metz. 
Louis  XI  ceda  cette  ville  à  Thiébaud  de  Neuf- 
chatel ,  marechal  de  Bourgogne,  que  les  ha- 
bitants refusèrent  de  reconnaitre  ,  suppliant 
le  roi  de  leur  donner  un  autre  inaitre.  Louis  XI 
releva  de  leur  serment  les  habitants  d'Epi- 
nal,  qui  choisirent  alors  pour  les  défendre  et 
les  proteger  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine. 
Le  marécnal  de  Bourgogne  vint  assiéger  Epi- 
nal en  1466,  mais  il  échoua,  de  mème  que  |le 
marechal  de  La  Ferté,  en  1548.  Le  marechal  de 
Créqui  la  prit  en  1670,  après  une  vigoureuse 
résistance ,  et  Louis  XIV  la  flt  déraanteler. . 

—  Bibliogr.  On  peut  consultor  sur  cette 
ville  les  ouvrages  suivants  :  la  Prise  de  la 
ville  et  ducliãteuu  d' Epinal  (Paris,  I670,in-io); 
Letlre  du  P.  Hélyot  à  M"*,  coiUenant  quel- 
ques remarques  historiques  touchant  la  ville 
de  Riga  en  Livonie  et  celle  d' Epinal  en  Lor- 
raine (mars  1707) ;  opinai ,  poème  descripiif , 
par  A.-E.  Bastide  (1838) ;  Nolice  historique  et 
archéologique  sur  les  dames  chanoinesses  d'E- 
pinal  et  la  chapelle  des  Innocents ,  par  M.  Sa- 
bourin  de  Nanton  (Epinal,  1858,  br.  in-so, 
extr.  des  Ann.  de  la  Soe.  d'émulation  des  Vos- 
ges); VEglise  Saint-Maurice  d' Epinal,  par  le 
D'  Boyé  (Epinal ,  1860,  br.  in-16). 

ÉPINARDs.  m.(é-pi-nar —  du  lat.  spinoto 
semine,  ã  cause  de  ses  graines  épineuses,  dit 
Charles  Etienne.  M.  Littré  tire  tout  simple- 
ment  épinard  d'épine,  à  cause  des  pointes 
épineuses  du  cálice  fructifère.et  fait  remar- 
quer  ii  Tappui  de  sa  thèse  que  le  hérisson  est 
appelé  espinar  dans  le  Homan  du  Benard. 
Ajoutons,  pour  confirmer  son  dire,  que  lepi- 
noche,  dont  le  nom  rappelle  les  épines,  s'ap- 
pelle  vulgaireraentep?«Qrde).  Genre  de  plan- 
tes potagères  de  la  lamille  des  chénopodées, 
Iribu  des  cycloiobées  :  Un  plat  d'ÊpiNARDS. 
Des  ÉPINARDS  au  sucre.  Il  Nom  d'une  variélé 
de  laitue.  II  Epinard  de  la  Chine,  Nom  vul- 
gaire  dela  baselle  blanche.  II  Epinard  doux ou 
de  la  fJuynne,i\om  vulgaire  delaphytolaque. 
I  Epinard  fraise,  Nom  vulgaire  donné  à  deux 
espéces  de  blètes,  à  cause  de  la  forme  et  de 
la  couleur  de  leurs  fruits,  qui  ressemblent  èi 
des  fraises.  il  Epinard  des  murailles ,  Nom 
vulgaire  de  Ia  pariétaire.  II  Epinard  sauvage, 
Nom  vulgaire  du  bon-henri. 

—  Graine  d'€pinards,  Espèce  de  frange 
imitant  un  a.sscmblage  de  grames  d'épinards : 
Gland  ã  graink  i>  épinards.  Eépaulette  á 
OBAINB  d'épinard8  indique  un  grade  supérieur 
dans  farmée  française.  (Acad.)  II  Grade  d'of- 
flcier  supérieur  :  //  amhitionne  la  graink  d"é- 
pcíAKDS.  Les  bureaux  árabes  avaient  semé  la 
GRAiNB  d'épinard.s;  ils  ont  récotté  trois  cent 
mille  cadavres  d'indigènes  morts  de  faim, 
(Amand  Fauré.)  La  grainb  d'épimard3  est  un 
hizarre  végéíal  :  au  lieu  de  germer  dans  les 
cltamps,  etle  germe  dam  les  antiehambres. 
(Commer-íon.)' 

—  EncycL  Bot.  Les  fleurs  de  Vépinard  sont 
díoiques ;  le  périgone  des  fleurs  males  est  à 
cinq  divisioiís;  celui  des  femelles,  k  trois  ou 
quatre  divisions.  Les  fruits  sont  monosper- 
mes  et  reconverta  par  le  périgone,  qui  per- 
siste et  grandit  aprés  la  âoraison. 

Tout  le  monde  connait  cette  plante,  culti- 
vée  dep*ii»  plusieurs  siècles  dans  nos  jardins 

p0l9'.^'ír!. 

'''  'leux  espèce»,  regardécs  ce- 

P'-'  iues  auteurj  comme  des  va- 

ri';t--  • ;  ce  «ont : 

1»  l,-piií:;.d  ijimu  ou  commun  (spínacia 
ipínoia)  k  tig"  droite,  ram^use,  glabre,  blan- 
•Ditre.  canri<!l«e,  baute  d'un  fa  deux  pieds,  k 
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feuiUes  moUes,  d'un  beau  vert,  taUlées  en  fer 
de  Ilèche  et  souvent  incisées  vers  la  base;  à 
fleurs  petites,  norabreuses,  verdàtres,  agglo- 
mérées  sous  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures.  Par  la  culture  ,  on  a  produit  une 
sous-variété  à  graines  piquantes  et  à  larges 
feuilles-,  c'est  une  sorte  dVp"iaí'rf  plus  suc- 
culent  que  le  précédent  et  qui  supporte  mieux 
rhiver. 

20  Vépinard  inerme  {spinacia  inermis,  ou 
gros  épinard,  ou  épinard  de  fí ol lande ,  (\\x\ 
diffère  du  précédent  par  ses  feuilles  plus 
grandes,  plus  épaisses,  et  surtout  par  ses 
Iruits  ovóides  entièrement  dépourvus  de  cor- 
nes, disposés  par  paquets  axillaires.  Cette 
espèce  supporte  moins  bien  le  froid  que  Vé- 
pinard coniu. 

Dans  la  culture,  on  connait  plusieurs  au- 
tres  sous-variétés,  telles  que  Vépinard  de 
Flandres,  Vépinard  d'Esquermes,  OMkfeuilies 
de  laiiue,  ou  de  Gaudry. 

—  Hist.  L'origine  de  cette  plante  est  dou- 
teuse.  OHvier  assure  lavoir  trouvée  en  Perse 
à  1  etat  sauvage.  Daprès  Casiri ,  elle  vien- 
drait  de  TAsie  Mineure  et  aurait  été  culti- 
vée  par  les  Árabes,  auxquels  on  devrait  son 
introduction  en  Europe.  11  ne  parait  pas 
qu'elle  ait  été  connue  des  Grecs  ni  des  Ro- 
mains,  bien  que  plusieurs  érudits  aient  cru  la 
reconnaitre  dans  le  chrysolachanon  des  Grecs. 
Pierre  de  Crescenoe  prétend  que  Tespèce  à 
fruits  épineux  a  été  cultivée  la  premiere,  ce 
qui  expliquerait  le  nom  á'épinard  donné  au 
genre  ;  Tespèce  a  fruits  lisses  ne  serait  venue 
que  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  Vépiímrd  est 
généralement  cultive  en  Europe  depuis  envi- 
ron  deus  siècles. 

— Hortic.  etartculin.  L'Angleterre,  la  Bel- 
gique,  la  Hollande  et  le  nord  de  la  France  sont 
les  pavs  ou  ce  legume  donne  ses  plus  magnifi- 
ques p'roduits,circonstance  qui  parait  étrange 
au  premier  abord,  lorsque  lon  songe  que  Vé- 
pinard est  une  plante  dorigine  méridionale. 
Mais  le  climat  semble  jouer,  en  cette  circon- 
stance,  un  role  moindre  que  le  terrain ;  car 
si  Vépinard  s'accommode  Irès-bien  d'un  cli- 
mat chaud,  il  reclame,  en  revanche,  un  ter- 
rain frais,  humide,  une  exposition  ombragée 
en  été,  beaucoup  d'eau  pendant  les  jours  de 
sécheresse;  c'est  pourquoi.  dans  les  terrains 
secs  des  pays  chauds  de  TEurope,  il  vient 
mal ;  tandis  que  dans  les  vallées  chaudes,  niais 
montagneuses,  ombragées,  humides  de  TA- 
sie,  il  réussit  parfaitement.  Dans  le  nord  de 
TEurope,  on  sème  Vépinard  depuis  le  móis  de 
mars  jusqu'à  la  fin  d'aoiàt;  dans  les  pays 
chauds,  on  peut  aller  jusqu  en  octobre  -,  il  faut 
choisir  une  bonne  terra  à  jardin,  profonde, 
meuble,  fralche  et  bien  engraissée.  On  pre- 
fere la  graine  nouvelle,  bien  que  cette  graine 
conserve  ses  qualités  germinatives  pendant 
deux  ou  trois  ans. 

On  sème  en  rayons,  à  O™, 15  ou  oni,18  d'in- 
tervalle ;  ou  bien,  si  le  terrain  nest  pas  sujet 
à  produire  beaucoup  de  mauvaises  herbes,  on 
sème  la  graine  à  la  volée  et  assez  clair,  puis 
on  enterre  avec  le  ràteau  de  bois.  La  levée 
ne  se  fait  guère  attendre,  surtout  si  Ton  a 
eu  soin  de  mettre  cette  graine  dans  leau 
quatre  ou  cinq  heures  avant  de  semer.  Dès 
que  les  jeunes  plants  ont  pns  un  dévelop- 
pement  convenable,  on  les  éclaircil  de  façon 
a  laisser  entre  eux  des  vides  de  0in,08  à  0°3,10, 
et  on  les  sarcle. 

La  récolte  ne  doit  pas^se  faire  au  couteau  ; 
dans  les  pays  du  Nord  ,  elle  a  lieu  à  la  main  , 
moyen  plus  long,  mais  qui  a  lavantage  de  ne 
pas  maítraiter  la  souche. 

Pour  la  graine,  on  ménage  une  partie  de  la 
planche  ou  du  carré,  et  Ton  ne  touche  pas 
aux  pieds  reserves.  Les  seinis  de  printemps 
et  de  juillet  sont  rarement  dun  bon  rapport , 
parce  que  les  plants  soutTrent  de  la  chaleur, 
s'enracinent  mal  et  montent  rapidement  en 
graine ;  les  semis  d'aoiJt  et  de  septembre  sont 
preferables  ;  les  plants  senracinent  profon- 
déinent  avant  Thiver,  et,  au  printemps  sui- 
vant,  fournissent  d'abondanles  réeoltes. 

l/cpinard  n'a,  dans  le  potager,  d'autres  en- 

nemis  que  la  noctuclleetie  ver  gris;  mais  ces 

ennemis,  lorsquils  attaquent  un  carré,  y  pro- 

duisent  des  ravages  leis,  que  le  cultivateur  ne 

I    doit  négliger  aucun  moyen  pour  éloigner  ces 

hòtes  terribles. 
j       Un  des  inconvénients  de  la  culture  de  IV- 
I   pinard  est  la  rapidité  avec  laauelle  il  monte 
j    en  graine;  cest  pourquoi  on  lui  a  substituo 
des  plantes  dont  les  feuilles  peuvent  égale- 
ment  étre  mangées  cuites  et  qui  durent  plus 
longtemps.  Nous  citerons  la  téíragone  etalce, 
qui  le  remplace  comulétement,  la  caselle  ou 
epinard  de  Malabar^  la  moretle  noire  ou  épi- 
nard de  Chinc,  le  çuinoa,  etc,  etc. 
'       Quelques  mots  sur  la  manière  d'accommoder 
le3  épinnrds  :  la  plus  simplo  consi:ito  h.  fairo 
une  salade  des  jeunes  feuilles  de  cette  plante  ; 
mais  cest  là  uno  cuisine  primitive  digne  à 
peine  de  palais  peu  délicats;  la  véritable  ma- 
1    nière  d*accommoder  les  épinards  est  de  les 
;   faire  blanchir,  de  les  exprimer,  de  les  hacher, 
de  les  mettre  dans  une  casserole  avec  du 
beurre  frais,  du  poivre,  du  sei  et  un  peu  de 
muscado  rôpée.  On  les  prepare  au  yras  après 
leur  avoir  lait  subir  cette  opération,  en  los 
nourrissunt  de   bouillon ,   do  consommé,  de 
jus  de  viande,  de  graisse,  etc.  Les  épinards 
au  gras  se  servent  entourés  de  croútons  frits 
dans  Io  beurre. 

On  peiít  aussi  les  préparor  au  maigrc.  Quel- 
quefoia  on  les  mouille  avec  do  la  creme  et 
1  00  y  ajoute  un  peu  de  sucre.  Certains  cuisi- 
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niers  les  aromatisent  avec  de  Técorce  de  cl- 
tron,  des  macarons  piles,  de  Teau  de  fleur  d'o- 
ranger.  etc,  superfluités  qui  gâtent  ce  le- 
gume bien   loin   de  lui  donner  de  la  valeur. 

Le  jarabon  s'allie  à  merveiUe  avec  les  épi- 
nards, qui  émoussent  sa  saveur  un  peu  sti- 
mulante;  dailleurs  les  épinards,  au  gras  ou 
au  maigre ,  se  servent  rarement  seuls  :  ils 
servent  de  lit  à  des  mets  releves  ou  haute- 
ment  épicés. 

On  fait  encore,  avec  les  épinai  ds,  des  cre- 
mes, des  rissoles,  des  tourtes,  etc.  La  purée 
á'épinards  sert,  en  outre,  à  donner  une  belle 
couleur  verte  á  certains  sauces  et  à  quelques 
pàtisseries.  Vépinard  offre  sur  les  autres 
plantes  à  purée  verte  lavantage  de  ne  pas 
changer  sensiblement  le  gout  des  substances 
auxquelles  on  le  mélange  en  très-petite  quan- 
tité,  et  de  les  teindre  cependant  aussi  bien 
que  possible ;  cest  grâce  a  Vépinard  que  Ton 
obtient  des  omelettes  vertes. 

—  Épinards  á  Cniij/nisí.  —  Les  feuilles  de 
jeunes  épinards,  avant  blanchi,  sont  jetées 
dans  de  l'eau  bouillante  et  salée.  Lorsqu'elles 
sont  cuites,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  fléchis- 
sent  sous  le  doigt,  on  les  retire,  on  les  égoutte, 
on  les  jette  dans  leau  fralche,  on  les  égoutte 
encore,  on  les  presse ,  on  les  hache,  on  les 
met  dans  une  casserole  avec  du  sei ,  du  gros 
poivre  et  de  la  muscade.  Lorsque  les  épi- 
nards sont  chauds,  on  les  retire  du  feu  et  on 
y  mele  un  bon  morceau  de  beurre  lin. 

—  Méthode  parlicuHère.  II  existe  une  ma- 
nière de  préparer  les  épinards  qui  appartient 
à  M.  Alexandre  Dumas  père ,  avec  ou  sans 
brevet  d'invention.  Cétait  son  plat  favori,  et 
il  tenaitàraccommoder  lui-méme,  de  sespro- 
pres,  larges  et  fortes  mains,  comme  Brillat- 
Savarin  sa  fondue  au  fromage.  Quand  un  ami 
Tinvitait  à  venir  àla  carapagne,  A.  Dumas  ar- 
rivait  le  samedi  soir,  allait  droit  au  jardinier  et 
lui  disait  de  cette  voix  robusto  que  chacun  con- 
nait :  ■  As-tu  des  épinards?  — Tiens,  répondait 
le  jardinier,  c'est  comme  si  vous  demandiez  à 
un  garçon  meunier  s'il  a  de  la  farine.  —  Ap- 
porte-m'en  un  bon  panier  à  la  cuisine,  et, 
surtout,  ne  cueille  pas  les  plus  grosses  feuil- 
les. »  A  la  cuisine,  notre  romancier  s'insta]lait, 
ordonnait  au  cordon  bleu  d'éplucher  les  épi- 
nards, de  les  faire  cuire,  de  les  hacher,  et  de 
mettre  le  tout  dans  un  panier  k  salade,  que 
Ton  suspendait  à  Tintérieur  de  la  cheminée. 
Les  épinards  égouttaient  durant  toute  la  nuit. 
Le  lendemain  ,  une  demi-heure  avant  le  dé- 
jeuner,  Alexandre  Dumas  descendait  á  la  cui- 
sine ;  on  lui  donnait  un  grand  tablier  blanc 
dont  il  se  passait  le  cordon  autour  du  cou,  et 
il  entrait  en  fonctions.  »  Mais,  monsieur  Du- 
mas, s'écriait  la  cuisinière ,  il  vous  faut  du 
beurre.  — Du  beurre,  répliquait  notre  homme, 
cela  est  primitif;  le  voici ,  le  beurre,  •>  et  il 
tirait  de  sa  poche  un  petit  pot  de  fer-blauc , 
plein  d'excellente  graisse  d'oie  qu'il  metlait 
sur  ses  épinards.  Les  épinards  cuits  à  point, 
on  les  servait  sur  la  table,  et  lon  dégustait 
un  mets  qui  aurait  pu  étre  servi  par  Gany- 
mède.  Ce  n'étaient  point  de  ces  épinards  à 
couleur  jaune  ou  noire,  nageant  dans  une 
maré  d'un  jus  verdàtre  :  ils  étaient  d'un  vert 
parfait  et  très-secs.  Si  le  lecteur  ne  nous 
croit  pas,  qu'il  en  confectionne  lui-même  un 
plat  de  cette  façon ,  et  il  nous  en  dirá  des 
nouvelles. 

ÉPINARDE  s.  f.  (é-pi-nar-de  —  ní.  épine). 
Ichlhyol.  Nom  vulgaire  de  Tépinoche  com- 
mune. 

EPINAT  (Fleury),  peintre  français ,  né  à 
Montbnson  en  1764,  morta  Pierre-Encise  en 
1830.  11  eut  pour  maítre  Louis  David ,  qu'il 
suivit  en  Italie ,  habita  Roíne  et  Florenee  et 
revint  en  France  en  1800.  En  1825,  il  visita 
TAngleterre  et  TEcosse,  puis  se  fixa  ã  Lyon. 
Epinat  a  execute  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux d'histoire  et  de  paysages,  parmi  les- 
quels  nous  citerons  :  La  destruction  d'Hercu- 
tanum  (1822),  la  Dame  du  lac  (1826). 

ÉPINAY-SOR-OBGE,  village  et  communa 
de  France  (Seine-et-Oise),  cant.  et  ii  4  ki- 
lom.  de  Longjumeau,  arrond.  et  à  18  kilom. 
deCorbeil,  á  23  kilom.  de  Versailles ;  743  hab. 
Joli  château  dont  le  pare  a  été  dessiné  par 
Le  Nôtre :  église  en  partie  du  xilie  siécle,  or- 
née  d'un  beau  vitrail  du  xive  et  d'un  saint 
Jean-Boptiste  attribué  tour  à  tour  au  Guide 
et  â  Murillo;  viaduc  de  cinq  arches. 

ÉPINAY-SUR-SEINE,  village  et  commune 
de  France  (Seine),  cant.,  arrond.  et  il  3  ki- 
lom. de  Saint-Denis,  à  15  kilom.  de  Paris; 
1,584  hab.  Impressions  sur  étoífes,  forges  et 
fonderies  ,  produits  chimiques.  Ce  village , 
agré^blement  situe  sur  la  rive  droite  de  la 
fSeine,  a  vu  naitre  le  marechal  Maison.  II  est 
fort  ancien,  car  Dagobert  y  avait,  dit-on,  un 
château.  L'église  a  été  bâtie  en  1743  par  le 
duc  de  Bourbon,  prince  de  Conde.  Epinay 
possède  de  nombreuses  et  elegantes  inaisona 
de  campagne, 

ÉPlNAY  (Louise-Florence-Pétronille  db  La 
LivE,  connue  sous  le  nom  de  M""»  d'),  femme 
de  lettres,  née  vers  1725,  morte  en  1783.  Filie 
do  Tardieu  d'Esclavollcs,  brigadier  dinfan- 
terie,  elle  éT)OUsa  àdix-neuf  ans  son  cousin 
d'Epinay,  fils  d'un  ferraier  general,  M.  do  la 
Live  de  Bellegarde.  Délaissée  par  un  marí 
dissipateur  et  déliauché ,  elle  se  livra  elle- 
mémo  aux  galnnteries  qui  étaient  dans  les 
moeurs  de  son  temps  cteut  avec  Grimm  une 
longuoliaison.  «  11  y  eut,  écrit  Sainto-Heuve, 
un  moment  critique  dans  la  vie  do  la  pauvre 
Mrao  d'Epinay,  et  oil   sa  réputation    eut  k 
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subir  an  terrible  assaut.  Ce  fut  h.  la  mort 
de  M™e  de  Jully,  sa  belle-soeur,  charniante 
femme  qui,  sous  ses  airs  indolents,  possédait 
elle-même  la  philosophie  du  siècle  dans  toute 
son  essence,  et  la  pratiquait  dans  toute  sa 
hardiesse  et  sa  grâce.  Enlevée  brusquement 
à  la  fleur  de  Tàge,  elle  n'eut  que  le  temps,  en 
expirant,  de  confier  à  M^ie  d'Epinay  une 
clef ;  cette  clef  était  celle  d 'un  secrétaire  qui 
renfermait  des  lettres  à  délruire,  ce  que 
Mme  d'EpÍnay,  au  fait  de  tout,  comprit  et 
executa  à  l'instant.  Mais  un  papier  important, 
qui  se  rapportait  aux  aff'aires  d'intérét  de 
son  mari  et  de  raonsieur  de  Jully,  ne  s'étant 

fas  retrouvé  d'abord,  elle  fut  soupçonnée  de 
avoir  brúlé  avec  les  autres  papiers  dont  on 
avait  retrouvé  les  traces  dans  le  foyer,  et 
des  bruits  odieux,  autorisés  par  la  lamille 
raéme,  circulèrent.  Ces  bruits  acquireni  une 
telle  consistance  dans  la  société,  qu'un  ^our, 
à  un  souper  chez  le  comte  de  Friesen,  Grimra, 
qui  ne  connaissait  M«ie  d'Epinay  que  depuis 
assez  peu  de  temps,  dut  prendre  sa  defense 
hautement  et  provoqua  une  aâ"aire  dans  la- 
quelle  il  fut  légèrement  blessé.  C'était  com- 
raencer  en  preux  chevalier,  et  madame  d'E- 
pinay,  dans  sa  reconnaissance,  lenoraraa  de 
ce  litre  et  Taccepta  pour  tel,  ■ 

Mme  d'Epinay  se  ha  ensuite  avec  les  écrí- 
vains  les  plus  célebres  du  parti  philosophi- 
que.  J.-J.  Rousseau  fut  surtout  Tobjet  de  ses 
attentions  les  plus  délicates.  Elle  fit  con- 
struire pour  lui  (1755),  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  la  retrai  te  fameuse  connue 
sous  le  nom  de  VErmitage,  ou  le  philosophe 
ensevelit  pendant  quelque  temps  ses  chagrins 
et  sa  misaiithropie.  Après  Téclat  des  aventu- 
res de  sa  jeunesse,  elle  passa  les  années  de 
son  âge  múr  dans  une  sorte  de  retraite,  ne 
voyant  qu'un  petit  cercle  de  littérateurs,  et 
remplaçant  assez  souvent  Grimm  dans  sa  cor- 
respondance  avec  les  souverains  du  Nord. 
Le  plus  important  de  ses  ouvrages  porte 
ce  titre  :  Mémoires  et  corre spondonces ;  sous 
la  forme  d'un  roman,  elle  y  íit  Thistoire  de 
sa  propre  vie  et  donna  sur  les  personnages 
célebres  de  son  temps  les  plus  curieux  dé- 
tails.  Mais  tandis  que  les  autres  ouvrages  de 
Mme  d'Epinay  s'imprimaient  et  se  réimpri- 
maient ,  celui  -  ci  restait  manuscrit  et  in- 
connu.  En  1818  seulement,  M.  Brunet  le  tira 
de  Toubli  pour  le  publier,  après  en  avoir 
confie  la  revisíon  au  savant  Parison.  A  la 
mort  de  Parison  ,  et  dans  une  notice  quil 
consacra  à  son  ami,  le  célebre  libraire,  à 
propôs  de  cette  première  édition  des  Mémoi- 
res de  Mine  d'Epinay,  relevaitce  détail,  assez 
curieux  pour  étre  réédité  ici ;  n  En  1817,  Tau- 
teur  de  la  presente  notice,  ayant  fait  Tacnui- 
sition  du  manuscrit  qui  renfermait  les  Mé- 
moires de  M™e  d'Epinay,  pria  son  ami  de 
le  revoir  et  de  le  mettre  en  état  d  "étre  im- 
prime. Cétait  là,  sans  nul  doute,  un  travail 
délicat  ;  mais  M.  Parison  s'en  est  ac- 
quitte  avec  tant  de  bonheur,  que,  tout  en 
conservant,  sans  les  altérer,  les  récits  de 
Tauteur,  il  a  su  extraire  de  VEbauche  d'un 
long  roman  (c'est  ainsi  que  Ta  qualiíié  Grimm 
dans  sa  Correspondance),  des  Mémoires  fort 
curieux,  que  tout  le  monde  a  lus  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Or.  pour  arriverã  cet  heureux 
résultat,  il  a  sufti  delaguer  tout  ce  qui  ne 
tenait  pas  nécessairement  aux  Mémoires^  de 
substituer  aux  deux  cents  premieres  pages, 
dénuées  d"intérét  dans  le  mimuscrit,  une 
courte  introduction  qui  met  le  lecteur  au 
fait  des  événements  antérieurs  au  mariage 
de  Mllc  d'Esclavelles  avec  M.  d'Epinay ; 
de  supprimer  entièrement  un  dònoiiment 
tout  ã  fait  romanesque  par  une  simple  note  ; 
enfin  dajouter  çà  et  là,  dans  le  courant  du 
texte,  quelques  phrases  servant  à  rapprocher 
les  passages  entre  lesquels  il  avait  été  fait 
des  coupures  indispensables ;  en  sorte  que, 
nous  pouvons  Taffirmer,  c'est  bien  le  manu- 
scrit copie  sous  les  yeux  de  M^e  d'Epinay,  et 
apostille  de  sa  main,  qui  a  été  mis  entre  cel- 
les  des  imprimeurs,  et  qu'ils  ont  suívi  exac- 
tement  dans  tout  ce  qui  a  été  conserve.  Tou- 
tefois,  il  faut  en  convenir,  cet  ouvrage,  dans 
lequel  la  íiction  est  souvent  mélée  à  la  róa- 
lite,  n 'a  de  véritable  valeur  historique  que 
comme  tableau,  malheurpusement  trop  fidele, 
des  moeurs  d*une  certaine  classe  de  la  société 
parisienne  au  milieu  du  xviiie  siècle,  et  ne 
saurait  étre  opposé  avec  contiunce,  en  ce  qui 
concerne  Jean-Jacques  Rousseau,  aux  Con- 
fessions  de  ce  philosophe.  Jamais  M.  Parison 
n'a  voulu  avouer,  si  ce  n'est  peut-étre  à  auel- 
ques  amis,  qu'il  fiit  1  editeurde  ces  singuliers 
Mémoires;  mais,  aujourd'hui  quil  n*est  plus, 
nous  devons  le  nommer,  en  ajoutant  que  c'est 
par  notre  conseil  et  d'après  nos  indications 
qu"il  a  fait  subir  au  manuscrit  les  retranche- 
ments  indiques  ci-dessus.  • 

Cest  surtout  daprès  ces  Mémoires,  publiés 
en  1818,  que  nous  allons  esquisser  à  grands 
traits  l'aim:ible  et  inteliigente  figure  de 
Mme  d'Epinay. 

*  Je  ne  suis  point  joHe,  dit-elle,  je  ne  suis 
cependant  pas  laide.  Je  suis  petite,  maigre, 
très-bien  faite;  J'ai  rairjeune,sans  fraicheur, 
noble,  doux,  vif\  spirituel  et  intéressant.  Mon 
imagiiiation  est  trauquille.  Mon  esprit  est  lent, 
jusie,  réfléchi  et  sans  suite.  Jai  dans  1  aine 
de  la  vivacité,  du  courage,  de  la  ferraeté,  de 
Télévation  et  une  excessivo  timidité. 

»  Je  suis  vraie  sans  étre  franche  (la  re- 
marque est  de  Rousseau,  qui  la  lui  avait  faite 
k  elle -raéme).  La  timidité  m'a  souvent  donne 
les  apparences  de  la  dissimulation  et  de  la 
faussetó  ;   maia  j'ai  toujours  eu  le   courage 
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d'avouer  ma  faiblesse  pour  détruire  le  soup- 
^'on  tl'un  vice  que  je  u  avais  pas. 

D  J'ai  de  la  finesse  pour  arriver  k  mon  but 

et  jiour  éoarter  los  obstaclfis;  mais  je  n'on  ai 

aucunti  pour  penétrtu'  les  projets  des  autres. 

»  Je  suis  nóe  tendre  et  sensiblo,  constante 

et  poiíit  coquette. 

»  Jaime  la  retraite.la  vie  simple  et  privée ; 
cependant  j'en  ai  presque  toujours  meué  une 
contruiro  à  mon  goiàt. 

»  Une  mauvaise  santé  et  des  ehagrins  vifs 
et  répétós  ont  determine  ausérieux  mon  ca- 
ractere, natur<jllement  trés-gai. 

»  II  n'y  a  guere  qu'un  an  que  je  commence 
k  me  bien  connattre.  u 

Diderot,  ce  critiquo  d'art  si  fin,  si  exquis, 
écrit  à  son  tour  :  «  On  peint  Mme  d"Epinay 
en  regard  avec  moi ;  elle  est  appuyée  sur  une 
table,  les  bras  oroisês  mollement  Tun  sur 
lautre,  la  tète  un  peu  tournée,  comme  si  elle 
regardait  de  côté,  ses  longs  cheveux  noirs 
releves  d'un  ruban  qui  lui  ceint  le  front. 
Quelques  boucles  se  sont  éehappées  de  des- 
iúus  ce  ruban  ;  les  unes  tombent  sur  sa  gorge, 
les  autres  se  répandent  sur  ses  épaules,  et  en 
relèvent  la  blancheur.  Son  vétement  est  sim- 
ple et  négligé. "  Et  un  peu  plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Le  portrait  de  Mme  d'Epinay  est  achevó  ; 
elle  est  représentée  la  poitrine  k  demi  nue; 
quelques  boucles  éparses  sur  sa  gorge  et  sur 
ses  épaules  ;  les  autres  retenues  avec  un  cor- 
don  bleu  qui  serre  son  front;  la  bouehe  en- 
tr'ouverte ;  elle  respire,  et  ses  yeux.  sont  char- 
gés  de  langueur.  C  est  Timage  de  la  tendresse 
et  de  la  volupté.  u 

Telle  elle  était  k  trente  ans,  alors  que  bien 
des  orages  avaient  traversé  sa  vie,  que  bien 
des  larnies  avaient  coulé  le  long  de  ses  joues, 
alors  que  son  esprit  s'était  ouvert,  avait 
grandi  et  illuminé  son  visage  ;  elle  était  belle  ; 
a  vingt  ans,  elle  n'était  que  jolie,  toute  gra- 
cieuse  avec  de  grands  yeux  noirs  souvent 
caches  derrière  la  dentelle  de  leurs  cils,  car 
elle  était  d'une  timidité  extreme.  Tendre, 
elle  aime  son  raari  jusqu'à  Tadoralion  ;  elle 
est  puré,  crédula  et  s"imagine  être  aimée. 
M.  a'Epinay  va  se  hâter  de  la  désillu- 
sionner.  A  peine  a-t-il  respire  une  heure  le 
doux  parlum  de  cette  fleur,  presque  au  len- 
deniain  de  son  maria^e  et  quand  sa  femme 
vient  de  sentir  pour  la  preraière  Ibis  tres- 
saillir  ses  entrailles,  ce  íinanoier  tourne  la 
téte,  et  s'en  va  retrouver  les  filies  au  foyer  de 
ropéra. 

Mine  d'EpÍnay  est  raère.  Mais  ce  doux 
petit  être  qu'elÍ6  berce  elle-même  et  pour 
I'éducation  duquel  elle  écrira,  cet  enfant 
qu'elle  adore  ne  suffit  pas  k  emplir  sa  pensée 
et  son  coeur.  Son  mari  Ta  délaissée  entiòre- 
ment ;  reviendrait-il  à  elle,  elle  ne  pourrait 
pas  revenir  k  lui ;  elle  a  appris  k  ne  pas  Tes- 
timer  et  avec  Testime  s'en  est  allé  1'amour. 
Son  coeur  est  presque  vide,  et  ce  vide  elle  le 
sent.  Que  quelqu'un  se  presente  qui  veuillele 
remplir,  et  elle  y  consentira;  que  quelquun 
vienne  qui  lui  demande  de  sécher  ses  larmes  ou 
de  pleurer  avec  elle,  et  elle  Tacceptera  ;  qu'il 
essaye  de  chasser  1 'ennui  qui  Tobsède,  et  elle 
lui  lêndra  la  main  ;  qu'un  amant  se  presente 
pour  occuper  la  place  du  raari,  et  Tamant 
réussira.  Au  reste,  les  choses  se  passaient 
ainsi  en  ce  xviiie  siècle  ;  toute  grande 
dame  avait  un  mari  et  un  ou  plusieurs  amants. 
Muio  de  Jully,  la  belle-sceur  de  M'ne  d'Epi- 
na3',  affichait  effrontément  son  amour  pour 
lô  chanteur  Jelyotte,  et  personne  n'y  trou- 
vait  à  redire. 

Le  premier  qui  so  présenta  pour  jouer  ce 
role  de  consolateur  fut  M.  de  Francueil,  un 
beau  jeuno  homme,  élégant,  aimable  et  ten- 
dre commo  tout  amoureux  au  début  d'une 
nouvelle  intrigue  ;  elle  s'en  défendit  dabord, 
bientôt  elle  ceda.  Co  fut  comme  un  lever 
daurore  pour  elle  qui  n'avait  aimé  son  mari 
que  d'un  umour  de  pensionnaire ;  elle  crut 
aimeret  aima  positivement  pour  la  premiére 
fois. 

Mais  ce  gracieux  roman  se  dénoua  tout  à 
coup.  Francueil  ulla  oíi  était  alló  M.  d'Epi- 
nay  ot  y  alia  avec  lui,  traít  de  répoijue 
k  notísr.  C'<;st  alors  qu'apparait  dans  la  vie  ot 
dans  It!s  infhnnires  de  notre  héroine  Tauteur 
dos  Considera íions  sur  les  yiiaurs  et  dos  Mé- 
moircs  secrets  sur  le  rèync-  de  Loiíis  A'V,  Du- 
elos enfin,  un  érudit  doublé  d'un  homme  du 
mondo  et  (jui  avait  co  don  de  jdaire  en 
mêino  ttíinps  aux  philosophes  et  à  la  cour; 
Louis  XV  reconnaissait  k  lui  seul  Io  dioit 
do  tout  dire.  II  no  fut  pas  agréó  cependant, 
et,  en  vérité,  co  no  fut  pas  sans  raison,  s'il 
faulajouter  foi  nu  portrait  qu'en  faitM">cd'E- 
pinay.  S'il  plaisait  si  bien  à  tout  le  monde, 
c'estparcequ'll  n'ótait  qu'un  faux  bonhommo. 
M«iÇ  d'Epinay  a  ôtó  le  masque,  ot  c'est  uno 
vilaine  figuro  qui  a  paru  derrière.  11  est  vrai 
que,  «  s^ily  (jord  comme  caractere,  il  n'y  pord 
pau  commo  osprit,  fait  romarquer  lo  critique 
des  Ltmdis.  Los  fonversations  oíi  il  ost  repre- 
sente par  M"""  dEpinay  sont  dos  plus  amu- 
santos  ot  dos  plus  comiques,  assaisonnéos 
d'un  sol  doH  plus  piquants  et  coloróes  d'une 
vorvo  brotonno  qui  ne  se  retrouvo  au  mi''mo 
dogró  dans  aucun  de  sos  écrits.  La  plus  joiio 
scono,  rt  Tuno  dos  plus  honn(*ilo8  ou  il  figuro, 
Gst  cello  ou  on  lo  voit  un  jour  allor  au  col- 
lógo,  do  compagnio  avec  M""»)  d'Epinav,  ot 
oíi  ii  fait  Hubir  un  intorrogatoiro  au  prbc<!j)- 
tour  du  ^nuiin  crEjiinay.  Tandis  que  Duelos 
«nvoio  1  ohfant  fairo  un  thòmo  dans  uno 
cbambro  voisiiio,  Íl  prond  U  purtio  lo  précep- 
tour  et  lo  niot  k  la  question  do  la  maniõro  \n 
plu^  plaÍHanlo,otjo  (firais  la  plus  scnsúu  si  ullo 
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n'était  humiliantfl  et  par  trop  dure ;  car  n'ou- 
blions  pas  quau  boau  miliou  de  ces  Memuires^ 
k  travers  toutos  los  diversités  galantes  et 
amoureuses  qui  les  reniplissent,  et  dans  les- 
quollos  la  porsonno  principale  s'est  peinte  k 
nous  plus  qu'en  busto,  Ia  préoccupation,  j'al- 
lais  dire  la  chiraere,  d'un6  éducation  morale 
systématique  y  tient  une  grande  place,  et, 
dans  Tentre-deux  de  ses  tondres  taiblesses, 
Emílio  ne  cesse  d*y  faire  concurrenco  k  Tau- 
teur  á'E>nile.  a 

Et  voici  préciséraent  que  Tauteur  á'EmÍle 
se  presente  k  nous.  M'tie  d'EpÍnay  est  parve- 
nutí  k  humaniser  le  misanthrope  doGenève; 
elle  Ta  pris  dans  ses  lacets  et  conduit  jus(iu'k 
rErmitage,  ou  elle  le  loge  dans  un  pavillon 
isole  duparc  II  se  revolte  quelquefois,ilboude, 
et  elle  1  appelle  son  ours  ;  Tours  reste  cepen- 
dant et  consent  k  manger  dans  la  main  blan- 
che  quon  lui  presente ;  puis  il  se  met  à  grogner 
encore,  et  quand  il  écrira  ses  Coiifessions,  en 
vérité  il  parlera  de  M'"o  dEpinay  comme  en 
parlerait  un  amant  éconduit. 

Celui  qui  véritablement  aima  notre  hé- 
roine et  qu'elle  aima  elle-même,  d'un  amour 
sérieux  et  durable ,  apparut  enfin  :  ce  fut 
Grimm,  le  critique  tant  nonni  par  J.-J.  Rous- 
seau, dont  il  avait  deviné  Torgueilleuse  hu- 
milité.  Nous  avons  dit  plus  haut  de  quelle 
façon  un  peu  romanesque  Grimm  en  vint  ã  se 
lier  avec  M^e  d'Epinay.  Leur  intimité  dura 
vingt-septannées,  paisible,sans  soubresauts, 
sans  mauvais  jours.  n  Nous  avons  cause  jus- 
qu'á  minuit;  je  suls  pénétrée  d'estime  et  de 
tendresse  pour  lui,  u  écrit-elle  kune  amie  en 
parlant  de  Grimm.  Elle  est  de  moitié  dans  ses 
travaux  littéraires ;  c'est  elle  qui  écrit  aux 
souverains  du  Nord  Iorsqu'une  cause  quel- 
conque  Ten  empéche,  et,  dans  leslettres  écrites 
par  cette  plume  féminine,  on  peut  reconnaltre 
la  ir  droiture  de  sens  íine  et  profonde,"  la  frau- 
chise  et  rindépendance  qu  on  reconnaissait  k 
son  amant,  tant  avaient  fíni  leurs  pensées 
par  se  confondre. 

Ainsi  vécut  Mfoe  d'EpÍnay,  jusqu'au  17  avril 
1763.Durant  les  quatorze  deruièresannées  de 
sa  vie,  elle  avait  été  en  correspondance  réglée 
avec  le  spirituel,  Tétrange  abbé  Galiani,  et 
le  pauvre  exile  s'était  fait  k  cette  habitude 
de  revivre  de  teraps  en  temps  et  pendant  une 
heure  de  cette  vie  parisienne  qu'il  avait  tant 
aimée  et  qu'il  regrettaittant.  Quand  Mme  d*E- 
pinay  mourut,  M^ie  du  Bocage  soífrit  k  Ia 
remplacer.  Hélasl  qui  pouvait  la  remplacer? 
■  11  n'j^  en  a  plus  pour  moi,  s'écrie  le  bon  vieil 
abbé  ;  j'ai  vécu,  j  ai  donné  de  Sfiges  conseils, 
j'ai  servi  TEtat  et  mon  maitre,  j  ai  tenu  liou 
do  pére  k  une  famiUe  nombreuse,  j'ai  écrit 
pour  le  bonheur  de  mes  semblables,  et,  dans 
cet  âge  ou  Tamitié  devient  plus  nécessaire, 
j'ai  perdu  tous  mes  amis  !  j'ai  tout  perdu  I  On 
ne  survit  point  k  ses  amis.  ■ 

Outre  les  Mémoires  dont  nous  avons  parle, 
nous  avons  encore  de  M"'c  d'Epinay  :  Leitres 
á  mun  fils  (Genève,  1759,  in-12);  Mes  moments 
heureux  (Genêve,  1758,  in-8o,  reimprime  en 
1759,  in-12)  ;  enfin,  les  Conversations  d'Emi- 
lie  (Paris,  1781],  ouvrage  composé  pour  Té- 
ducation  de  Ia  leune  comtesse  Emilie  de  Bel- 
zunce,  petite-hlle  de  Mme  d'Epinay,  et  cou- 
ronnê  par  TAcadémie  françaiserannéemême 
de  Ia  mort  de  sonauteur. 

ÉPINAY  (Evo-Oliva-Angéia  de  Bradi,  ba- 

ronne  db  Bruchez,  connue  en  littérature  sous 
le  pseudonyme  de  Marie  db  L'),  femme  de 
letlres  française,  néo  en  1805  dans  les  envi- 
rons  d'0rléans,  morte  en  1864.  Filie  de  Ia 
comtesse  de  Bradi,  et  mariée  sous  Ia  Restau- 
ration  k  un  officier  supérieur  suisse,  elle 
s'est  fait,  commo  sa  moro,  un  nom  dans  la 
littérature  par  des  articlos  de  journaux,  des 
nouvelles  et  des  ronians  de  mojurs,  tels  que  : 
Detix  souvenirs  (l«3G);  Clara  de  Noirntont 
{IS40);  lioseí te  et  Ih-rí/iilde  {ISÍ5);  les  Trois 
Grâces  (1846),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  uno 
comódio  en  trois  actes,  Vlicole  d'un  fat, 
écrite  en  collaboration  avec  Numa  Jautard 
et  représentée  en  1844,  k  TOdéon. 

ÉPINCER  V.  a.  ou  tr.  (ó-pain-sé  —  du 
préf.  é  et  do  pince.  Prend  une  cédille  sous 
le  c  lorsque  la  terminaison  commence  par  un 
«  ou  un  o  .■  //  épiriçuj  nous  épiíiçous).  Agric. 
Supprimer,  entro  doux  sóves,  les  bourgeons 
qui  ont  poussé  sur  lo  trone  dos  arbres  d  ave- 
nuo  ;  Epinciír  des  tilleuls. 

—  Tochn.  Syn.  d'ÉPiNCiíTER.  tl  Epincer  du 
grés,  Lo  tailler  avec  Tépinçoir. 

ÉPINCETAGE  s.  m.  (ó-pÍn-se-ta-jo  —  rad. 
épinceter).  Techn.  Opération  do  lafabrication 
des  étoffes  do  laino,  plus  particuliéremont  des 
draps,  (jui  a  liou  aprõs  lo  dégraissago,  otqui 
consisto  k  enlever,  au  moyon  do  iiinues  ou 
I)incottos  tròs-pointuos,  los  noouds  ot  les  po- 
tits  corps  étrangors.  11  On  dit  aussi  éi^inçaob 

et  EPINCKLAGE. 

ÉPINCETER  V.  a.  ou  tr.  íé-pain-so-tó  —  du 
préf.  *•',  et  do  pincel  te.  Doublo  le  í  dovant  uno 
syllabo  muotto  :  J'tlpincettey  ií  épiucclíera), 
iWhn.  Knlover,  avuo  do  potitos  pincos,  los 
ncQuds  ot  los  corps  ótrangors  qui,  aprós  lo 
dégraissago,  rostont  k  Ia  surfaco  dos  étolTos 
do  laino  :  Comme  le  drap  est  d'ordiimire  d'uiiâ 
lrt}s-{jrandi!  lurtieui\  les  ouvrú^rea  éimncettiínt 
à  dcux  et  queli]Ui'foÍH  à  trois  sur  uu  jmhna 
drap.  (Falrot.)  II  On  dit  aussi  ici>incuk,  éi'IN- 

ClIMU  ot  lil-INCIÍIJÍU. 

—  Fauc(tnn.  Épinceter  Voiseau^  Aiguiflor 
808  sorroH  ot  son  boo. 

ÉPINCETEUR,  EUSB  8.  (é-pnÍn-80-tour, 
ou-zo  —  rad,  típincvter).  Tuchn.  Ouvrior,  ou- 
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vrière  q^ul  épincettD  les  étoffes  do  laine.  |l  On 
dit  aussi  ÉPiNCEUR  et  épincelkur,  kuse. 

ÉPINCETTE  s.  f.  (ó-pain-sè-to  —  rad. 
épinceter),  Techn.  Especo  de  pince  dont  on 
so  sert  pour  épincetor. 

ÉPINÇOIR  s.  m.  {ó-pain-soir  —  rad,  e'pin- 
cev).  Techn,  Gros  marteau  court,  taillé  à 
deux  coins  peu  tranchants,  qui  sert  k  fendre 
et  à  façonner  !es  pavês. 

ÉPINÇURE  s.  f.  {ó-pain-su-re  —  rad.  e'pin- 
cer).  Techn.  Petit  morceau  qui  se  détache 
d'une  pierre  qu'on  épince. 

ÉPINE  s.  f.  (é-pi-ne  —  lat.  spinn,  dune  ra- 
cine  sanscrite  piVc,  qui  n'est  sans  doute  qu'une 
onomatopée,  et  qui  a  Io  sens  general  de  bles- 
ser,  piquer,  broyer,  nuire,  comme  cela  peut 
s'inférer  de  tout  un  groupe  de  termes  épars 
dans  les  langues  aryennes.  V.  épi,  épieu  et 
Pic).  Excroissance  dure  et  pointue,  qui  nalt 
sur  certaines  parties  du  corps  des  animaux 
et  sur  certains  végétaiix  :  Les  épines  du  ro- 
sipr.  Le  corps  de  certains  poiss07is  est  couvert 
fÍEPiNES.  Lerreur,  quand  elle  entre  dans  les 
insíitutionsd'wi  penple,  ressemble  à  une  épine 
çííí  reste  dans  notre  chair.  (E.  Laboulaye.)  Les 
EPiNES  du  pruneilier  sont  des  rameaux  avor- 
tés.  (A.  d'Orbigny.) 

La  rose  du  Bengale, 

Pour  être  sans  épine^  est  aussi  sans  parfum. 

V.  HOQO. 

II  Dans  le  langage  des  botanistes,  on  reserve 
le  nom  á'€'phies  aux  piquants  qui  naissent  du 
corps  ligneux  lui-même;  ceux  qui  naissent 
de  répiderme  sontappelésaiguillons  :  Lepru- 
nellier  a  des  épines  ;  le  rosier  et  la  ronce  ont 
des  aiyuillons. 

—  Par  ext.  Arbusto  ou  arbrísseau  épineux  : 
Une  haie  d  epines. 

....  Ce  que  m'ont  appris  Ia  ronce  et  lea  épines, 
CestquMl  n'est  rien  de  bon  au  monde  qued'aimer, 
Que  môme  les  douceurs  de  Tamour  sont  divines. 
E.  AOQIER. 

—  Fig.  Douleur,  ennui,  inconvénient,  diffi- 
cultó;  se  dit  souvent  par  opposition  k  fleur 
ou  k  rose  :  Une  femme  galante  est  un  rosier 
dont  chague  amant  prena  une  rose;  que  reste-t-il 
au  mari?  Les  épines.  (Un  mari  peu  galant.) 
Les  plaisirs  portent  avec  eux  leurs  épines. 
(Mass.)  Un  mal  au  milieu  des  plaisirs  est 
pour  le  riche  une  épine  au  milieu  des  fleurs. 
(B.  de  St.-P.)  La  seule  rose  sans  épines, 
dans  ce  monde,  cest  1'amitié.  (Mme  Ríc- 
coboni.)  Milton^  devenu  aveugle,  avait  épouse', 
en  írotsièmes  noces,  une  femme  fort  belle,  mais 
d'une  humeur  difficile  et  d'un  caractere  yio- 
lent ;  lord  Buckingham  dit  un  jour  á  ce  poete 
que  sa  femme  était  U7ie  rose.  «  Je  n'en  puis  Ju- 
ger  par  les  couleurs,  répondit-il ;  mais  )  en 
juge  par  les  épines.  m 

LV;;i/ieBuit  la  roíe. 

Malberbe. 
On  trouve  mainta  épine  oú  Ton  cherchait  des  rosc5. 

Reonárd. 
Ici-bas  il  est  plus  à'épmes  que  de  roses; 
II  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  choses. 

La  CnAussÉE. 
Les  couronnes  des  raia,  vainement  adon^es, 
Ne  sont  faitts,  souvent,  que  d'épines  doríes. 

Du  RVBR. 

—  Couronne  d'épineSy  Couronne  quon  mit 
sur  la  tète  de  Jesus,  pendant  sa  passion. 

—  Etre,  marcher  sur  les  épines,  Etro  dans 
un  état  d'Ímpationce,  d'anxietó  ou  dextrèmo 
embarras  :  Áfon  mari  n'arrivait  pas;  j'étais 

SUR  LES  ÉPINES. 
Vous  h<!3itez,  monsieurl  jo  suiê  sur  les  épinen. 
C.  Delavionk. 

—  Epine  au  pied.  Embarras,  sujet  d'inquió- 
tude,  de  gene  :  En  me  prêíant  cette  somme, 
vons  m'avez  tire'  une  fameuse  iípine  d\j  pied. 
Depuis  que  cette  dépense  est  tovibée  à  sa 
charge,il  a  nHc/<imeMse épine  ao  pied.  (Acad.) 

Nous  nous  ótons  dvtpied  uno  rdcbouse  ^;j|iie. 

MOLIÈRB. 

—  Cest  un  faqot  d'ép\nes,  on  ne  sait  par  oú 
le  prendrc.  So  dit  d'un  homme  hargneux,  bi- 
zarre  d'huinour,  qu'on  ne  sait  comment  abor- 
der. 

—  Prov.  Point  de  rose  sans  épines,  Point 
do  plaisir  sans  peine,  point  do  bonheur  sans 
souci,  point  d'avantago  sans  inconvénient. 

—  lílas.  Moublo  d'écu  assez  rare,  ropró- 
aentant  un  arbusto  úpíncux  :  J)u  Itourg  :  D'a- 
tur  à  trois  tranches  (/'épine  d'or. 

—  Techn.  Canal  infóricur  do  Ia  chaudièro 
oii  lon  brasso  lo  .savon  avant  de  le  ouiro. 

—  Métall.  Nom  donnó  aux  pointes  dont  Io 
cuivro  ost  hórisHÓ  après  Topóration  du  ros- 
suago  ot  do  la  liquation. 

—  Anat.  Apophyso  ou  éminence  osseuso 
ullongéo  :  /,'épink  du  nez.  A'épink  de  Vomo' 

ftlate.  II  Epine  dorsate  ou  Epine  du  dos,  Sail- 
io  forméo  lo  long  du  dos  par  la  suito  doa 
apophyses  épinousoa  dos  vortòbros;  colonno 
vortóbralo  ollo-mém»  :  Se  casser  /'épine  i>u 
nos.  (^hietques  historiens,  moines grccs,  ont  cm 
et  écrit  tri}s-sériensemení  que  tous  nos  vots  de 
la  premiàro  race  naissaient  avec  /'épink  uu 
noa  converte  et  hvrissée  de  poils  de  sunglier. 
(St-Foix.) 

—  Ano.  législ.  Délit  de  Vépine  du  dos  ou  de 
Vépinc,  Crimo  do  sodomiu. 

—  Antiq.  rom.  Mur  bas,  charg»^  do  divora 
ornumonls,  qui  régnait  dans  lo  milimi  du  clr- 
quo,  ut  dont  los  cltur&  ut  los  chuvaux  dovuiunt 


ÉPIN 


721 


faire  le  tour  lorsqu'ils  se  disputaient  le  prix 
de  la  course. 

—  Ichthyol.  Epine  croché,  Nom  vulgaire 
du  diodon  atinga.  ||  Epine  doubl'\  Nom  vul- 
gaire du  syngnathe  typhle.  II  Epine  de  Judas, 
Nom  vulgaire  de  la  vive,  poisson  ainsi  dit  à 
cause  des  épines  acérées  qu'il  porte  aux  oper- 
cules  des  ouTes,  et  dont  Ia  piqure  passe  pour 
être  dangereuse.  i|  Longue  épitie,  Nom  vul- 
gaire du  diodon  holaeanthe.  ii  Lpine  vierge, 
Nom  vulgaire  des  épinoches  et  des  épino- 
chettes. 

—  Entom.  Epine  de  velours  ou  Epine  noire, 
Nom  vulgaire  de  la  chenille  de  l'ortie. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  Tanhépine  :  Un 
bãion  (/'ÉPINE. 

La  blanche  épine  en  fleurs 
Aux  pommiers  blancs  relleurit  enlacée. 

C.  Delavione. 
Avec  quel  goOtje  vais  cueillíp 
La  premiòre  épiíie  fleurie,  ^ 

Et  de  Philomèle  attendrie 
Recevoir  le  premier  soupir! 

Grbbbbt. 

Sur  la  hauíe  branche 
De  Véjnne  en  Heurs 
La  fauvtítte  épanche 
Au  ventses  douleurs. 

P.    DUPONT. 

II  Epine  d' Afrique,  Nom  vulgaire  du  Jycier 
d'AfrÍque.  ||  Epine-aigrctte,  Nom  vulgaire  de 
1  epine  vinette.  ii  Epinc-aigué,  Nom  vulgaire 
de  laubépine  et  du  buisson  ardent.  it  Epine 
amère,  Nom  vulgaire  du  pallure  épineux.  || 
Epine  arabique,  Variété  d'aubépine.  il  Epine 
ardente.  Syn.  de  buisson  ardent.  ii  Epine 
blancUe,  Nom  vulgaire  de  lanhépiíie  et  de 
quelques  autres  plantes,  telles  que  Taméian- 
chier  de  Virçinie,  le  chardon-aux-ânes,  le 
chardon-Marie,  les  échinops,  etc.  ||  'Epine 
blanche  sauvage,  Nom  vulgaire  du  chardon 
coramun,  i|  Epine- de-ha:uf,  Nom  vulgaire  de 
la  bugrane  rampante  ou  arrète-boeuf  et  de  la 
bardano  coramune.  ii  Epine-de-bouc,  Nom  vul- 
gaire des  astragales ,  groupe  d'arbrisseaux 
qui  produisent  Ia  gomrae  adragante.  ii  Epine- 
ae-ÍSourgogne,  Nom  vulgaire  du  tilaria  k  lar- 
gos feuilles.  11  Epiue-de-cerf,  Nom  vulgaire 
du  nerprun  purgatif.  il  Epine-aux-cerises,  Nom 
vulgaire  du  jujubier.  ii  Epine-du-Christ,  Nora 
vulgaire  du  jujubier  et  du  paliure.  II  Epine 
croisée,  Nom  vulgaire  du  févier  k  trois  épi- 
nes. II  Epine-double,  Groseillier  épineux.  ii 
Epine-d  Espayne,  Gérolier.  ||  Epine-étoilée, 
Nom  vulgaire  de  Ia  centaurée  à  lleurs  pour- 
pres.  \\  Epine 'fleurie,  Nom  vulgaire  du  pru- 
neilier. II  Epine-girole,  Nom  vulgaire  dun 
champignon  du  geure  hydne.  II  Epine  jaune, 
Nom  vulgaire  do  Targousier,  du  paliure  épi- 
neux et  du  scolyine  tacheté.  ||  Epine-du-Le- 
vaní,  Nom  vulgaire  du  néflier  k  feuilles  de 
tanaisie.  ||  Epíne-de-lis,  Nom  vulgaire  de  Ia 
catesbée  k  grandes  lleurs.  ii  Epine-luisaníef 
Nom  vulgaire  de  Í'alisier  ergot-de-coq  et  du 
néflier  luisant.  II  Epine  marante  ou  marine^ 
Nom  vulgaire  de  Targousier.  II  Epine-noirey 
Nom  vulgaire  du  pruneilier.  Ii  Epine-puante, 
Nom  vulgaire  de  divers  nerpruns.  II  Epine-de» 
rat,  Nom  vulgaire  du  petit  noux.  ||  Epine-au- 
scorpion,  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
de  panicauts,  et  particulièrement  du  chardon 
Koland,  auxquels  on  attribue  Ia  propriétó  de 
guórir  les  morsures  des  scorpions.  ii  Epine- 
soisticiale,  Espècede  centaurée  dont  les  fleurs 
sont  munies  de  longues  épines.  II  Epine-tou- 
jours-verte,  Nom  vulgaire  du  houx  et  du  fra- 
gon. 

—  Arboric.  Variété  de  châtaigne  des  envi- 
rons  de  Périgueux.  li  Epine-d'été,  Variétó  do 
poiro,  appeléo  aussi  fondante  n'ÉTÉ.  II  Epine- 
ahiver,  Variété  de  poiro  tardivo  grosso  et 
longue.  II  E pi fie'/-ose,Gross.o  poiro  hativo  dont 
la  couleur  est  variée  de  rose  et  do  vert. 

—  EncyoL  Bot.  Dans  le  langage  ordinaire, 
on  confond  souvent  les  épines  &\ec  los  aiguil 
lous.  Nous  avons  indique,  à  propôs  de  ce  der- 
nier  mot,  los  princijjaux  caracteres  qui  dis- 
tinguem ces  doux  sortes  d'organes,  reunis 
sous  la  dénomination  coUoctivo  do  piouants. 
Ajoutons  qu'on  ne  peut  guéro  arracner  los 
épines  d'un  vegetal  sans  déchiror  los  tissus 
auxquels  ellos  tiennont,  et  qu'olIes  peuvont, 
du  inoins  dans  la  plupart  dos  cas,  disparattro 
par  lollot  do  la  culturo.  Lo  proverbo  :  «  II  n'y 
a  pas  de  roses  sans  épines,  »  est  faux,  si  Ton 
veut  se  tonir  dans  la  rigueur  du  langage 
sciontiflquo  j  lo  rosier,  on  elfot,  n'a  jamais 
â'épines,  mais  des  aiguillons.  Les  épines  sont 
le  résultat  do  ravortemont  ou  de  Ia  transfor- 
mation  dos  ramoaux  dans  Io  prunollioi',  dos 
stiuulcsdans  lo  robiiiier  laux  acácia,  du  pó- 
liolo  dans  lo  groseillier  k  maquoreau,  dea  nor- 
vuros  des  fouillos  dans  lo  houx  et  los  char- 
dons,  de  la  coto  méiiiuno  dos  bractéos  (hvmi 
Tartichaut,  dos  norvuroa  dos  carpoUoa  dans 
la  slramoino,  etc.  Los  épines  parais>ont,  k 
promicro  vuo,  étro  pour  les  végetaux  dos  ar- 
mes defensivos;  mais  cola  a'ost  vrai  que  dans 
une  cortaino  mesuro;  ollos  n'oinpéi'boiit  iiul- 
lomont  los  oisoauxou  los  insocto.s  do  devoror 
los  fouillos,  los  rtours  ot  los  fruits  tio»  plnnttta 
qui  on  .sont  armées,  On  los  a  roganUVos  auasí 
comino  dos  npparoils  «Mootriquos,  dos  sortos 
do  pnratonnorros  on  nnniaturo,  sorvant  k 
maintonir  Téquilibro  do  IVlootricittS  ontro  lo 
sol  ot  ratmosphòro,  par  l'inl»rmi\dlaini  do» 
vógétaux,  ot  on  niònio  tmipa  k  unIrtHontr 
constninmiMit  choii  ooa  dorniors  h\  imiporlion 
do  CO  fluido  inSfOHsiiiro  k  leur  oxlstonco  ot  k 
luurs  foncliuns.  Un  ugricutturo,uu  tiro  un  bon 
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parti  des  végétaux  épineux  pour  faire  des 
clôtures  et  des  haies  défensives,  pour  abriter 
contra  les  aecidents  extérieurs  les  arbres  ré- 
cemment  plantes,  pour  préserver  les  semis 
de  Tatteinte  des  bestiaux,  etc, 

—  Anc.  législ.  Délit  de  Vépine  du  dos.  On 
appelait  autrefois  ainsi,  par  un  euphémisme 
assez  singulier,  le  crime  de  sodomie,  crime 
que  notre  code  ne  prévoit  plus,  et  que  le  code 
d'alors  punissait  du  biicher.  Que  cette  déno- 
mination  bizarre  ait  existe,  cela  parait  prouve 
à  Ména^e  par  ce  que  dit  Monstrelet  :  ■  que 
quelques-uns  furent  brúlês  k  la  Greve  pour 
avoir  coramis  le  délit  de  Vépine,  »  et  par  ces 
termes  dune  petile  chronique  latine  manu- 
scrite,  composée  par  frère  Miehel  de  Audars, 
de  Vordre  des  Freres  mineurs  :  Johajmes  Pe- 
labini,  mercator  diviíiis  affiuens  ^  de  hceresi 
Albigetisium  suspeclus,  et  de  delicto  spinte 
dorsi  accusaius^  a  Bertrando,  vicário  To/osXy 
incarceratur  et  inguisitori  fidei  traditur;  de 
supradictis  crimÍ7iibus  convictus,  ad  flammas^ 
ut  kxreticus  et  sodomius  condenmatut\  et  $en- 
tentia  condemnaíionis  executioni  mandatur 
apud  plateain  de  Snlinis  juxta  piUorium.  V.  les 
Antiguités  gauloises  de  Borel. 

ÉPINE  (NOTRE-DAME  DE  L'),  vUlage  et 
comraune  de  France  (Marne),  cant.  de  Mar- 
son,  arrond.  et  à  9  kilom.  N.-E.  de  Châlons- 
sur-Marne;  422  hab.  Ce  village  doit  son  ori- 
gine a  une  magnifique  église.  bàtie  eu  1459, 
et  placée  sous  rinvocation  de  Notre-Dame  de 
TEpine.  Le  poriail  principal,  du  style  ogival 
fleuri,  est  orne  de  nombreuses  sculptures  et 
âanqué  de  deux  tours  d'inégale  hauteur.  La 
tour  du  sud  est  surmontée  d'une  fleche  à  jour. 
Les  parois  du  portai)  du  sud  représentent  des 
draperies  d'une  grande  finesse  d'exécution. 
Le  pignon  du  transsept  est  termine  par  une 
pyrainide  ouvragée ;  des  gargouilles  grotes- 
qíies  couronnent  Tabside.  Le  monument  se 
compose  à  rintérieur  de  trois  nefs  avec  trans- 
sept etdéambulatoire.  Un  jubé  du  xvi^  siècle 
precede  le  choeur,  dont  les  piliers  sont  couron- 
nés  de  beaux  chapiteaux.  On  remarque  sur- 
tout  :  Tor^e,  du  xvie  siecle ;  les  carreaux 
émaiílés  du  jubé,  du  déambulatoire  et  des 
chapelles  absidales ;  un  reliauaire  de  pierre 
d'un  travail  très-délicat,  et  la  statueue  mi- 
raculeuse  de  la  Vierge  pour  laquelle  Téglise 
a  été  coDstruite. 

ÉPINE  (Guillaume-Joseph  de  l'),  médecin 
français,ué  à  Paris,  qui  vivaitauxvine  siècle. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  (1724), 
U  exerça  son  art  dans  sa  ville  natale  et  devint 
doyen  de  sa  compa^nieen  1745.  L'Epines'est 
particulièrement  fait  un  nora  par  son  opposi- 
tion  constante  à  linoculation  de  la  petite 
vérole.  On  lui  doit  :  Bapport  sur  le  fait  de 
Vinoculation  de  la  petite  vérole  (Paris,  1765, 
111-40} ;  Supplémetit  au  Bapport  (Paris,  1767, 
ÍD-40). 

ÉPINEGTB  s.  m.  (é-pi-nè-kte  —  du  gr, 
epi,  sur;"íA'/os,  nageant).  Entom.  Syn.  d'EN- 
HTDRE,  genre  d'insectes. 

ÉPINÊME  s.  m.  (é-pi-né-me  —  du  gr.  epi, 
sur ;  7iér/tij,  fil.)  Bot.  Partie  supérieure  du  filet 
des  étamines,  dans  les  plantes  à  fleurs  com- 
posée s. 

ÉPINÉPHÈLE  s.  m.  (é-pi-né-fè-le  —  gr. 
epinephelos.  nuageux;  deepí,  sur,  et  nephetê^ 
nuage).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  de  la 
famiUe  des  percoTdes,  à  dorsale  unique,  ca- 
ractérisé  par  uii  museau  écailleux  et  des  oper- 
cules  à  peine  denteies. 

ÉPXNÉPBRXTE:  s.  f.  (é-pi-né-fri-te  —  du 
gr.  ípí,  sur;  nephros,  rein).  Pathol.  Inflam- 
matioD  des  capsules  surrénales. 

ÉPINER  V.  a.  ou  tr.  (é-pi-né  —  rad.  épine). 
Arboric.  Entourer  de  branohes  épineuses  la 
tige  des  arbres  nouvelleinent  plantes,  pour 
les  proteger  contre  les  atteintes  des  hommes 
ou  oes  auimaux  :  Epinkr  dejeunes  plants. 

ÉPINETTE  s.  f.  (é-pi-nè-te —  Trippault 
dérivait  ce  mot  fort  ridiculement  du  grec  epi^ 
sur  et  nêtê,  corde  aigu6  de  la  IjTe.  Epinetíe 
vient  tout  simplement  d'épine,  parce  que  des 
pointes  de  pluinesde  corbeau  en  lorme  d  épines 
servent  à  pincer  les  cordes.  Quant  k  épinette^ 
espèce  de  cage,  peut-étre,  ainsi  que  le  pense 
M.  Littré,  cette  dénomination  vient-elle  de 
ce  que,  avant  la  cage,  on  se  contentait  d'en- 
fermer  la  volaille  dans  une  enceinte  d'épines. 
Mais  ceei  est  très-douteux.  Le  nom  ú'èpi~ 
nette  donné  à  píusieurs  espèces  d'arbres  ré- 
sineux  n'est  guère  rooins  embarrassant.  Les 
dimensions  considérables  de  píusieurs  de  ces 
espèces  ne  permeltent  gu*?re  de  songeràune 
altémiion  du  mot  tapinette.  Peut-étre  pour- 
rait-on.invoquer  la  íorme  aigufi  des  feuilles 
des  capins  et  des  autres  arbres  résineux). 
Mux.  S<>rie  de  petit  clavecín,  qui  était  en 
UKage  avant  riovention  de  ce  dernier  instru- 
ment  :  Si  favais  une  pauvre  petite  épinette 
pour  toutcnir  un  peu  ma  voix  faibUssante^  je 
chanterai»  du  matin  jusgu'au  êoir.  (J.-J. 
Roui4.) 

—  Pèche.  llameçon  £aitd'ane  épÍQed'arbre: 
Pécfier  a  /'kpinktte. 

—  Bot.  Nom  vulgtiire  de  diverses  espêces 
dl  vipiriM  ou  rlVuirch  arbres  résineux.  f|  Epi- 
"^  "  • '  -'  Nom  vulgairo  du  hapiíi  du  Ca- 
'•  ''•  du  Ctiiuida,  Nom  vulgaire  du 
'•'-  '1  F.pin*íttf  rouge,   Noro   vul- 

*■:■■ 

■',divi»ée  encom- 
p''  •  ■,olt  une  poijlt;  ou 

•/n  ifj>ÀÍ<:i  que  Ivu  vjul  'nn^minvír  ;  Chague 


EPIN 

case  de  Í'èpinette  est  disposée  de  telle  sorte 
gue  Vanijnal  gui  1'occupe  ne  puisse  se  retonr- 
ner;  sur  le  devant  règne  une  rigole  destinée  à 
contenir  la  jiourriture^  gue  les  prisonmei's  pren- 
nent  en  passant  la  tête  á  travers  des  barreaux. 
—  Encycl.  Mus.  Vépinetíe  est  un  instru- 
ment  de  musique  à  clavier,  dont  Tusage  re- 
monte au  xve  siècle.  Nos  ateules  ont  trouvé 
un  grand  charme  à  sou  jeu  sec  et  mono- 
tone.  Moins  bruyant  que  nos  modernes 
pianos,  sa  voix  chevrotante  se  mèlait  dis- 
crètement  aux  galanieries  un  peu  fades  d'une 
sociêté  qui  n'aimait  en  toules  choses  que  le 
demi-ton.  h'épineíte  suffisait  à  souligner  les 
petits  soupirs  et  les  petits  désirs  de  Imévi- 
lable  bergere  de  toutes  les  cbansons,  les  rou- 
coulements  sans  fin  de  la  tendre  tourterelle, 
les  gazouillements  de  1  oiseau  dans  Tormeau 
et  le  murmure  du  ruisseau ;  le  feuillage  du 
bocage  n'avait  pas  de  plus  agréable  interprete, 
et  le  zéphyre  qui  soupire  le  martyre  d'une 
Elvire  se  plaisait  à  lolàtrer  sur  ses  touches 
conteuuesetmesurées.  Vers  lalínduxvne  siè- 
cle, les  cordes  de  Yépinette  étaient  encore 
de  boyaux;  on  leur  substitua  des  cordes  de 
fer  et  de  cuivre,  lesquelles  étaient,  conime 
dans  le  clavecin,  mises  en  vibration  par  un 
bec  de  i)lume.  Plus  tard,  on  imagina  de  faire 
frapper  la  corde  par  un  marteau  :  on  eut  Vé- 
pinetíe  à  marteau,  ou  Ton  peut  voir  le  germe 
du  piano.  Cest  alors  qu'il  fallut  Tentendre 
chanter  de  sa  voix  un  peu  félée  et  trahiante, 
comme  la  voix  de  nos  grandmères,  toutes  les 
idylles  en  faveur:  Que  ne  suis-je  la  fongere? 
Je  Vai  plante,  je  Vai  vu  naitre;  O  ma  tendre 
musettel  et  plus  tard  :  //  pleut,  il  pleut,  ber- 
gere; Plaisir  d'amonr  ne  dure  gu'un  momeyit ; 
Que  faime  à  voir  les  hirondelles  !  et  Pauvre 
Jacgues,  que  les  royalistes  jouaient  dans  les 
premiers  temps  de  la  Révolution. 

Inventée  au  xve  siècle,  à  une  époque  ou 
l'on  avait  la  rage  dappUquer  à  tous  les  objets 
nouveaux  des  noms  íur^és  dans  un  latin  bar- 
bare,  Yépinette  avaít  reçu  d'abord  celui  de 
clavicoi-dium.  Plus  petite  que  le  çlavecin,  qui 
n'était  guère  que  son  exacle  reproduction 
dans  des  proportions  plus  considèrables,  elle 
n'avait,  amsi  que  lui,  quune  corde  pour  cha- 
que  note,  et  ceite  corde,  dans  le  príncipe  du 
moins,  était  piucée  par  un  bec  de  plume. 

Comme  Yépinette  trouvait  surtout  son  em- 
ploi  à  la  cour,  on  apportait  souvent  un  grand 
luxe  dans  la  constructiou  et  dans  lornemen- 
tation  de  cet  inslrument.  Clapisson,  coniposi- 
teur  distingue,  avait  reuni  une  magnifique 
coUection  d'instruments  de  tout  genre  ;  il  n'y 
en  avait  point  de  pareille  au  monde.  II  avait 
cédé  cette  coUection  h.  lEtat,  qui  lui-même  en 
avait  fait  don  au  Conservatoire,  ou  Ton  en 
a  forme  depuis  un  musée  qui  a  pris  le  nom  de 
Musée  instrumental.  Mais  Clapisson  avait 
conserve  quelques  objets  précieux,  gui  furent 
mis  en  vente  après  sa  mort  par  sa  famille,  et 
parmi  lesquels  figurait  une  épmetie  adorable, 
véritable  ceuvre  d'art,  remarquable  non-seu- 
lement  par  son  travail,  mais  encore  par  les 
matières  qui  avaient  servi  à  sa  décoration.  La 
caisse,  à  pans  coupés,  était  reconverte  de 
panneaux  et  de  bordures  d  ebòne  richement 
aécorés  de  plaques  de  lápis  et  autres  pierres 
précieuses,  lesquelles  étaient  enoadrées  de 
cartouches  d'ivoire  finemencet  délicatement 
sculptés;  chaque  panneau  était  lui-même  en- 
touré  d'ornements  d'ivoire,  incrustes  de  rubis, 
de  topazes,  d'émeraudès,  de  perles  tines,  etc. 
Le  panneau  du  clavier  était  découpé  à  jour 
et  orne  de  mascarons  et  d'arabesques  alter- 
nes. Sur  la  base  transversale  reglant  le  jeu 
des  sautereaux,  et  qui  était  aussi  incrustée 
de  pierres  fines,  étaient  placées  de  disiance 
en  distance  trois  gracieuses  figures  d'amours, 
en  ivoire,  jouant  de  la  viole.  Le  clavier,  dont 
les  touches  blanches  étaient  forraées  d'agates 
variées  encadrées  d'ivoire,  et  les  touches 
noires  de  lapis-lazuli,  était  termine  à  chaque 
boul  par  deux  consoles  décorées  de  figurines 
tres-éléganles  en  buis  scuipté.  Au-dessus,  on 
lisait  le  nom  du  facleur  et  la  date  :  1577. 
Cet  instrument  vraiment  magnifique,  unique 
tant  par  sa  richesse  que  par  la  perfection 
de  son  travail,  avait  été  construit  par  An- 
nibale  de  Rossi  pour  la  famille  des  Trivulce. 
I  Si  nous  nous  sommes  laissé  complaisamment 
aller  k  décrire  cet  instrument  incomparable, 
c'est  qu'il  constitue  une  véritable  merveille 
et  qu'il  a  une  valeur  historique.  Pourtant, 
mis  en  vente,  après  la  mort  de  Clapisson, 
avec  les  restes  de  sa  coUection,  il  ne  trouva 

Eointd'acquéreur,  par  suite  des  exigences  de 
i  famiUe,  qui  ne  consentait  k  le  ceder  qu'au 
prix  de  20,000  francs.  Depuis,  soit  par  ces- 
sion,  soit  par  don,  il  a  faít  retour  au  Conser- 
vatoire et  a  pris  place  dans  le  Musée  instru- 
menta). 

Au  commencement  du  Directoiro,  le  piano 
commenca  k  se  répandre  en  France;  IVpí- 
nette  et  le  çlavecin  virent  leur  règne  s'óva- 
Douir  en  méme  temps  que  cette  vieille  monar- 
chie  dont  ils  avaient  fait  les  dêlices.  On  appe- 
lait sourdine  une  espèce  particulière  á'épi- 
nette  dont  le  son  était  fort  doux.  Au  xvme  sie- 
cle, un  organiste  de  Grenoble,  J.-.\.  Berger, 
Ironva  le  inoyen  dadapter  k  Yépinette,  ainsi 
qua  Torgue,  le  jeu  du  luth,  de  la  harpe,  ainsi 
que  le  crescendo  et  le  decrescendo. 

ÉPINEUIL,  village  et  commune  de  Franco 
(Yonno),  cant..  arrond.  et  k  3  kilom.  N.  do 
Tonnerre,  sur  une  coUine  dominant  TArmiin- 

Son-,  GlUhab.  liello  église  paroissiale  du  xii«, 
u  xiiif  et  du  xvc  «itícle,  ou  Ton  remarque  lo 
purlail  principal,  le  cbicur,  deux  petiles  pisei- 
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nes  de  pierre  sculptées,  la  statue  en  pierre 
de  sainte  Madeleine  (xve  siècle),  et  une  chaire 
à  précher  duxviiie  siècle. 

Le  territoire  d'Epineml  produit  des  vins 
dont  la  plupart  peuvent  étre  classes  parmi  les 
raeiUeurs  de  la  basse  Bourgogne.  On  distm- 
gue  particulièrement  ceux  des  Bridaiues,  des 
chmnps-soins,  de  Qui7icii  et  des  Corbiers-Mo- 
reaux.  Autrefois,  on  fabriquait  dans  ce  vigno- 
ble  des  vins  très-pâles,  que  Ton  appelait  vms 
gi-is;  Us  étaient  fins,  délicats  et  ires-légers, 
mais  très-capiteux.  On  n'en  fabrique  plus 
qu'unetrès-pelitequantité;  enrevanohe,  Epi- 
neuil  fournit  quelques  vins  nioussevix  dassez 
bonne  qualité.  Les  vins  blancs  du  cru  dit  les 
grisées  sont  aussi  estimes  que  les  meilleurs 
chablis. 

ÉPINEXJX,  EOSE  adj.  (é-pi-neu,  eu-ze — 
rad.  éptne).  Hérissé  d'épines  :  Arbuste  épi- 
neux. Tige  ÉPINEUSE.  Les  prionites  ont  le  cor- 
selet  ÊPiNEUX.  (C.  d'Orbigny.)  Le  chameau 
broute  peu  a  ia  fois,  et  toujours  de  préfèrence 
1'herbe  epineuse  et  awère  du  désert.  (E.  Pel- 
letan.) 

—  Fig.  Peu  traitable,  difficilement  aborda- 
ble  sous  le  rapport  du  caractere  ;  II  est  des 
esprils  ÉPINEUX  gui  veuleiít  trouver  du  mal 
partout  ou  le  bien  se  trouve  avec  candeur  et 
sans  politique.  (Volt.)  11  Penible,  reniidi  de 
difficultés,  de  désagréraents  :  Affaire  epi- 
neuse. La  vertu  est  si  difficile  et  si  epineuse, 
parce  queile  entreprend  de  nous  moderer. 
(Boss.)  Les  maífiématigues  et  la  physioue  sont 
EPiNEusr-s,  sauvítges  et  dun  accès  diffidle. 
(Fonteu.)  Les  Grecs,  disputemos  subtils,  lomme 
tous  les  esprits  fuibles,  coinmencèrent  ces  cun- 
troverses  épineuses  ou  lon  met  1'adresse  de 
la  dialectique  á  la  place  de  la  force  desrai- 
sons.  (De  Bonald.) 

—  Anat.  Se  dit  des  partiesqui  resserablent 
k  une  épine  :  Apophyse  epineuse.  Trou  epi- 
KEUX.  11  Se  dit  d'un  des  muscles  du  dos  :  Le 
muscle  ÉPINEUX.  II  Substaniiv.  ;  A'épineux.  II 
Demi-épineux  Se  dit  de  faisceaux  charnus 
appartenant  au  transversaire  épineux  :  Fais- 
ceaux demi-épineux. 

—  Manim.  Hat  épineux^  Nom  vulgaire  de 
réchinomys  roux. 

—  Ornith.  Canard  épineux,  Espèce  du  genre 
canard.  11  Sarcelle  à  queue  epineuse,  Espèce 
de  sarcelle. 

—  s.  ra.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  deux 
poissons,  appartenant,  lun  au  genre  baliste, 
fautre  au  genre  pleuronecte. 

—  Antonymes.  Inerme.  —  Glabre,  uni. 
ÉPINEUX-LE-SEGUIN,  village  et  commune 

de  France  (Mavenne),  entre  TErve  ei  le  Tre- 
lon,  cant.  de  líleslay,  arrond.  et  k  38  kilom. 
de  Lavai ;  379  hab.  Mine  de  houille  apparte- 
nant k  la  Compagnie  générale  des  mines  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  et  Uvrant  an- 
nuellement  au  commerce  70,000  hectolitres 
de  combustible. 

ÉPINE-VINETTE  s.  f.  {D'après  Ménage, 
cet  arbre  est  ainsi  appelé  de  ses  épines  et  de 
son  fruit,  qui  est  aigre  comme  de  la  vinette, 
c'est-ii-dire  comme  loseille.  Lehéricher  croit 
plutôtque  c'est  k  cause  de  Tacidité  des  feuil- 
les. Dapres  Legoarant,  Y  épine -vinette  a  été 
ainsi  nommée  parce  qu'on  fait  avec  ses  baies 
une  sorte  de  vin.  Peut-étre,  comme  le  fait 
observer  M.  Littré,  est-ce  k  cause  de  ses 
fruits  en  grappe,  qui  lui  donnent  presque 
l'aspect  d'iine  petite  vigne).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux  épineux,  type  de  la  famille  des 
berbéridées  :  Les  terrains  les  plus  ai  ides  sont 
ceux  gui  runviennent    le  mieux  á   /'épine-vi- 

NETTE.    (BoSC.)     L'ÉPINE-VINETTE    est     U/l     «r- 

buste  de  ti-és-peu  de  valeur.  (Math.  de  Dora- 
basle.) 

—  Pêche.  Larve  quinau  dans  la  viande  gâ- 
tée,  et  dont  on  se  sert  comme  appât.  II  On 
Tappelle  plus  ordinairement  asticot. 

—  Encycl.  Bot.  L.' épine- vinette,  en  latin 
berberis,  forme  le  genre  type  de  la  famille 
des  berbéridées.  L'espèce  la  plus  connue  est 
Yéptne-vinette  commune ,  arbrisseau  épineux 
répandu  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
TEurope,  de  TAsieetde  TAmérique  du  Nord. 
Cest  un  vegetal  des  plus  utiles,  dont  toutes 
lesparties  sont  utilisees  en  médecine,en  éco- 
nomie  domestique  et  dans  Tart  de  la  tein- 
ture.  Nous  renverrons  au  mot  berberis  pour 
tout  ce  qui  concerne  ce  genre.  Aux  especes 
citées  dans  cet  article,  nous  ajouterons  Te- 
pine-vinette  arislée,  origiuaire  du  Népaul,  oú 
eUe  sert  k  préparer  un  extrait  connu  sous  le 
BOia  de  rusot  ;i'épine-vinette  Jaune,  qui  croit 
sur  les  Andes  duPérou,  et  dont  le  bois,  d'une 
grande  duretê,  sert  k  fabriquer  des  outils  ; 
Yépine-vinetle  à  feuilles  de  houx,  de  rAiné- 
rique  australe  ;  son  bois  est  irés-ólastique  et 
Ton  en  fait  des  ares. 

ÉPINGARE  s.  m.  (é-pain-ga-re  —  V.  Té- 
tym.  á'vspiiigole).  Artill.  Piéce  de  cânon 
dont  le  caliljre  était  au-dessous  d'une  livre 
de  bailes,  et  qui  n'est  plus  en  usage.  II  Ou  di- 
sait  aussi  épingard. 

ÉPINGLE  s.  f.  (ó-pain-gle  —  D'après  Ca- 

seneuvo  et  Ménage,  do  spinula  ,  petite 
épine.  Les  épingles  ont  été  ainsi  appeíées  k 
cause  do  leur  rossemblance  avec  les  épines, 
ou  plutòt  parce  qu'anciennemont  les  épines 
tonaient  lieu  d'ópiiigles.  Les  pavsans  se  ser- 
vent  encore  k  présont  d'épines  dans  píusieurs 
lieux  de  la  France.  Conserium  íeymen  sfii- 
nis,  lisons-nous  au  troisiéme  livre  do  Vir- 
gile.  Et  Tacite  noua  apprend    qu'il  en  était 
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ainsi  chez  les  anciens  Germains  :  «  Tegumen 
omjiibus  sagum  fibula ,  tiut ,  si  desit,  spina 
comertum.  »  Diez  et  M.  Littré  adoptent 
Topinion  des  deux  vieux  étymologistes. 
Scheler  conteste  cette  origine ,  n'admet- 
tant  pas  Tintercalation  d'un  g,  et  lallemand 
sp«;íí/e,  agrafe,  avec  ses  diminutifs  dialecti- 
ques  spangel,  spengel,  spingel ,  lui  semble- 
rait  expliquer  plus  naturellement  la  formo 
épingte.  Ménage  expliquait  cette  intercala- 
tion  du  g  par  le  bas  latin  spinicula,  dimínu- 
tif  de  spi«u/a.  Suivant  lui,  cette  forme  au- 
rait  donné  spingla,  d'oú  épingle.  M.  Littré 
remarque  avec  raison  que  l'ancien  français 
espilleet  le  pieard  épieuf eyqm  signifient aussi 
épingle,  représentent  non  spintiia,  mais  spi- 
culum  ,  proprement  pointe,  dard,  flèche).  Pe- 
tite tige  mètallique,  puintue  k  lun  des  bouts, 
garnie  k  Tautre  d'une  tète,  dont  on  se  sert 
pour  attacher,  pour  fixer  quelque  chose  : 
Uíie  petite  ÉPINGLE.  Une  grosse  épingle. 
Une  ÉPINGLE  dncier,  de  fil  de  laitnn.  Une 
tête  d'ÉPiNGLE.  Se  piguer  avec  une  épingle. 
Attacher  un  ruban  avec  des  épingles.  O  mes- 
dames,  gui  faiíes  les  délicates,  gui  nourrissez 
votre  corps,  cette  vermine,  avec  tant  de  peine, 
gui  souvent  manquez  de  vejtir  entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  guoique  vous  n'ayez,  pour  en- 
trer  dans  Véglise,  que  le  rtitsseau  à  passer,je 
suis  súr  gu'on  mettrait  moins  de  temps  á  net- 
íoyer  toute  une  écurie  oú  il  y  aurait  quarante- 
quatre  chevoux,  que  vous  n  en  metlez  á  atta- 
cher toutes  vos  épwgles.  {Sermon  du  P.  Me- 
nol.)  A  chague  épingle  gnelle  ôte,  une  femme 
maigre,  guelque  belle  guelle  paraisse  ^  perd 
quelque  chose  de  ses  charmes.  (Brill.-Sav.) 

—  Bijou  enforme  d'épingle,  avec  tête  or- 
née,  que  Ton  porte  comine  parure,  particu- 
lièrement k  la  cravate  ou  sur  le  devant  de  la 
chemise:  Une  épingle  en  diamant. 

—  Par  ext.  Objet  de  peu  de  valeur  :  Je 
m'en  soucie  comme  d'une  épingle.  Je  n'en 
domierais  pas  une  épingle.  Cela  ne  vaut  pas 

une  ÉPINGLE. 

—  Fig.  Malignité,  traits  piquants  et  déli- 
cats ;  Sans  étre  mechaníes  ni  hosíiles,  ces 
femmes  sont  toujours  armées  íí'épingles,  ce 
qui  est  la  plus  terrible  des  armnres.  (M^e  e. 
de  Gir.) 

—  Coup  d'épingle,  Petite  méchanceté,  pro- 
pôs malin,  raillerie  fine  et  piquante  :  Pour 
moi,je  prefere  ces  miíitaires  brutaux,  qui  dé- 
yainent  leur  sabre  et  gui  marchent  droit  sur 
vous,  á  ces  rhéteurs  doucereux  qui  vous  assas- 
sinent  à  coups  dépingles.  (Corraen.) 

—  Épingle  à  cheveux,  Morceau  de  fil  de  fer 
plié  en  double,  avec  lequel  les  femmes 
fixent  leurs  cheveux. 

—  Tire  à  quatre  épingles.  Se  dit  de  quel- 
qu'un  qui  prend  un  soin  minutieux  de  sa  toi- 
lette  :  Bientòt  je  vis  paraitre  un  petit  vieit- 
lard  propret,  tire,  comine  on  dit,  Ã  guATRE 
épingles.  (E.  Sue.)  Cette  jewie  filie  était 
grande,  sèche ,  pále ,  tirée  ã  quatre  Épin- 
gles ,  provinciale  jusguau  bout  des  07igle$, 
(A.  Houssaye.)  II  Se  dit  d'un  esprit,  d'un  ca- 
ractere, d'un  langage  guinde,  apprêté,  re- 
cherchó  :  Ja7}iais  en  il/^e  Geoffrin  rien^  ne 
passait  la  ligne  droite  :  son  curacíère,  si  j'ose 
tne  servir  d'une  expression  gui  lui  est  analo- 
gue,  était  tirè  ã  quatre  épingles.  (Mar- 
montel.) 

—  Tirer  son  épingle  du  jeu,  Se  tirer  adroi- 
tement  d'une  alfaire  délicate  ;  retirer  des 
protits  d'une  aífaire  hasardeuse  :  Je  sais  ti- 
rer adroitement  mon  épingle  du  jeu.  (Mol.) 
Le  faux  bonhomme  calcule  tout,  tire  tou- 
jours á  temps  SON  épingle  du  jeu.  (Ste- 
Beuve.)  Quest-ce  gu'u7ie  fem7ne  de  7wtaire 
gui  TIRE  SON  Épns'GLE  DU  JEU,  €t  qui  laissc 
faire  á  son  mari  une  banqueroute  frauda- 
leuse?  (Balz.) 

—  Chercher  une  épingle  daiis  une  botte  de 
foin,  Entreprendre  une  chose  dont  la  réus- 
site  est  impossible. 

—  Met  Ire  une  épingle  sur  sa  rr.a7iche,  Pren- 
dre  une  précaution  queloonque  pour  ne  pas 
oublier  une  chose  :  Je  1'oiiblierai.  —  Mettez 

UNE  ÉPINGLE  SUR  VOTRE  MANCHE. 

—  Une  épingle  ne  to7nberait  pas  par  terre. 
Se  dit  lorsque  la  foule  est  trés-compacte. 

—  Techn.  Goutte  de  soudure  qui  perce 
dans  rintérieur  du  tuyauquon  soude.  II  Petit 
morceau  de  bois  fendu,  dont  on  se  sert  pour 
fixer  sur  une  corde  du  linge  étendu  pour  sé- 
cher,  ou  des  estampes  mises  en  étalage. 

—  Art.  culin.  Filet  de  glace  qui  se  forme 
dans  une  creme  ou  dans  uiie  próparation 
glacée. 

—  PI.  Gratification,  présentque  Ton  fait  k 
une  femme,  pour  la  raanière  dont  elle  a  usé 
ou  dont  elle  promet  d'user  de  son  infiuence 
sur  une  personne  que  Ton  veut  gagner  :  // 
m'òte  sa  ferme,  rnalgré  la  protecíiun  de  sa  pa- 
rente,  á  qui  j'avais  promis  des  épingles.  (PÍ- 
card.)  Ce  depute  n'a  pas  Í7iventé  la  poudre; 
toutefois,  il  est  célebre  par  son  grand  discours 
conli'e  les  épingles  de  la  duchesse  d'Orléans, 
(A.  líarr.)  11  Se  dit  pour  Arrhes  dans  cer- 
taines  contrées,  notamment  en  Boixrgogne. 

—  Encycl.  Les  épi7igles  se  fabriquent  raa- 
nuellement  et  mécaniquement;  en  France, 
on  a  conservo  le  preniier  mode,  qui  embrasse 
quatorzo  opérations  succossives  ,  effectuées 
hl  plupart  par  des  femmes  et  des  enfants, 
avec  une  tres-grando  rapiditò.  L'habileté  que 
déploient  les  ouvriers  employés  k  ce  genre 
de  fabrication  est  toUemcnt  grande,  qu'un 
atelier     composé     de     quatorzo     persounos, 
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hommos,  femmes  et  enfants,  pnut  livrer  pnr 
jour  environ  ceut  milliers  d  e;íiH///í?s  do  tous 
les  números. 

Les  opérations  par  lesquoUes  le  fil  do  lai- 
ton  passa,  avunt  d'ftrriver  k  ]'èUitd't-ph}fí/es 
propres  à  ètre  lívrées  au  ooinmerce,  sont  les 
suivantes  : 

10  Le  dressement  dn  fil,  qui  consiste  h.  faire 
pordre  au  fil  de  laiton  la  courbure  qu'il  a 
priso  en  passant  íi  Ia  tilii.Tti;  on  lopòre  en  le 
fiusnnt  ^'lisser  rapidement  entre  les  clous 
d'un  instrument  quon  noinnie  eníjin.  Les  tils, 
ttinsi  dressés  sur  environ  lOmètres,  sont  mis 
en  hottes  de  10  íi  15  kilogrammes  et  coupés 
par  tVngments  de  3  à  4  épingles  dits  tronçons ; 
20  h'e>npointage,  comprenant  le  dégrossis- 
sage  et  le  ^«mm/e,  qui  soxécutent  sur  des 
meules  de  fer  ou  dWier,  taiUées  en  limes  plus 
ou  moins  fines,  selon  qu'il  s'agit  de  luue  ou 
de  iautre  opération ; 

30  Le  décnupntje  des  tronçons  par  longucur 
áypiugle,  qui  se  fait  au  moven  d'une  cisaille 
disposée  à  cet  effet,  en  ayant  soin  de  niain- 
tenir  toutes  les  pointes  obtenues  précédem- 
ment  dans  un  nième  plan  parallèle  au  tran- 
chant  fixe  de  Toutil.  et  appliqnées  sur  une 
feuille  de  lôle  placée  à  une  distance  de  ce 
deruier  égale  à  la  longueur  de  Vrpingle; 

40  Le  toríillement  du  fil,  pour  faire  les 
têtes,  qui  sopère  svir  une  broche,  à  laide 
d'un  petit  touret ; 

50  La  seclion  des  têíes,  qui  s'obtient  en 
présentant  les  petits  torons,  fournis  par  To- 
pération  precedente ,  à  une  cisaille  dont  on 
fait  agir  la  branehe  supérieure,  en  observant 
de  ne  jamais  couper  ni  plus  ni  moins  de  deux 
révolutions  de  fil ; 

60  Le  recbit  des  têtes,  qui  se  fait  dans  une 
cuiller  de  fer  remplie  de  tètes ,  que  Ton 
trempe  dans  Teau  froide  après  les  avoir  fait 
rougir,  afin  de  les  raraollir  et  de  rendre  To- 
pération  suivante  plus  facile; 

70  Le  frappaf^e  o\x  \a.fnçon  des  têtes,  exe- 
cute par  des  femmes,  au  moyen  de  petits 
montants  fixes  sur  les  côtés  d*'une  table,  et 
d'un  petit  mouton  de  deux  à  trois  livres, 
quelles  manceuvrent  à  laide  d'une  pe- 
dale. D'une  main,  elles  enfilent  les  épingfes 
dans  la  téte,  ce  qui  s'appelle  broche}';  de  l"au- 
tre,  elles  les  placent  dans  la  cavité  hémi- 
sphérique  de  Tenclume,  appelée  ancfte  ou  tê- 
toir.  et  qui  correspond  k  une  autre  cavité, 
semblable  à  la  precedente,  percée  dans  le 
mouton ;  elles  font  ensuife  jouer  ce  dernier 
avec  le  pied,  en  ayant  soin  de  faire  tourner 
en  méme  temps  Véping/e  pour  bien  frapper  la 
téte  de  tous  les  côtés.  Chaque  téte  demande 
cinq  à  six  coups  de  mouton  ; 

80  Le  décapage  des  épingfes,  sorties  noi- 
res  des  mains  des  tètières.  II  s'apère  en  les 
faisant  bouillir  pendant  une  demj-heure  dans 
de  la  lie  de  vin  ou  une  dissolution  de  creme 
de  tartre  ; 

90  Le  hlanckiment  ou  étamage^  qui  s'opère 
après  le  lava^e  à  Teau,  en  plaçant  les  épin- 
gles dans  des  oassins  d'étain,  dont  on  forme 
une  pile,  que  Ton  met  à  bouillir  pendant  qua 
tre  heures  dans  une  chaudière  contenant  de 
Teau  bien  limpide  et  une  certaine  quantitóde 
creme  de  tartre ; 

100  LVx/i/íríioíi,  qui  consiste  àretirer  sé- 
pprément  chaque  pile  et  à  la  pionger  ensuite 
dans  leau  fraíche  et  claire  pour  laver  les 
épingles, 

110  Le  séchage  et  le  polissage,  qui  s'opòrent 
en  mettant  les  épingles  avec  du  son  dans  un 
tonneau,  que  Ton  fait  tourner  rapideraent  sur 
son  axe ; 

1 20  Le  vannage,  qui  a  pour  objet  de  séparer 
les  épingles  du  son,  au  sortir  du  tonneau,  au 
moyen  d'un  ventilateur; 

130  Le  piquage  du  papier,  destine  à  rece- 
voir  les  épingles^  et  qui  se  fait  à  Taido  d'un 
peigne  à  dents  très-eftílées; 

140  Enlin,  le  boutage,  qui  consiste  à  placer 
les  épingles  dans  les  trous  du  papier. 

Les  premieres  machines  à  fabriquer  les 
épingles  n'acc()mpiissaient  mécaniquement 
que  quelquGs-uncs  des  opérations  qui  vion- 
nent  d'étre  décrites;  on  est  parvenuensuite, 
aux  Etats-Unis,  k  les  fairo  toutes  au  mitven 
de  dix  machines  spéoiales,  pouvunt  donncr, 
par  minute,  300  épingles  prètes  k  ctre  blan- 
chies. 

Le  premier  appareil  complet  est  dú  íi 
M.  Leumel  Wilman  Wright,  de  íondres;  ií 
*  été  importo  en  France  en  1825,  yúr  M.  Tay- 
lor. Depuis  eette  époque,  les  machines  ont 
été  encore  améliorées.  Les  dispositions 
adoptées  aujourd'hui  étant  à  peu  prcs  celles 
des  machines  k  clous  d'êpingle  ^  que  nous 
avons  décrites  h  ce  mot,  nous  no  revicn- 
drons  pas  sur  lour  agencement;  nous  ajoute- 
rons  seulement  que  leur  pi-oduction  pcut 
étre  environ  do  G,000  éningles  par  heure,  soit 
72,000  par  journéo  de  douzo  heures,  ou  envi- 
ron 500,000  par  semaine. 

Le  boutago  des  épingles  sur  la  feuillo  do 
papier  scífoctue  aujourdhui  mécaniquo- 
mont,  au  nioyoii  do  pntites  machines  tru»-in- 
génicuses,  dans  lesquelles,  pendant  quo  les 
épingles  arrivent  d'un  còté  et  so  rangent  pa- 
rallclcmpnt  íi  «llos-mcmes,  lo  pupicr  vient  do 
luutre,  et  80  presente  íi  Taction  doa  éf/)iíj- 
fíles,  qui  lo  traversent  deux  fois  do  suite. 

KpinRtft       nnlr«     (  CONSIMKATION      Htí       l'  ). 

Louis  XVHI  régnait  par  la  griV-e  dos  alliós, 
et  M.  lJ<;c!izes,  ministre  do  la  poUco,  gouvcr- 
nait  par   Ia  gnico  du  Luuis  XVHI.    Les  gens 
d«  Cl)  trop  /,i-bi  ministro  décotivraifMit  chiiípio    , 
jour  uno  conhpirutiuu   nouvello,  ot  cíiaquo   I 
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jour  les  cours  prévôtalos  envoyaient  k  \'h~ 
chafaud  de  nouvelles  victimes.  11  so  tenait 
bien,  sans  doutc,  par-ci  par-líi,  quclques  con- 
ciliftbulcs  do  societés  secrètes ;  mais  le  plus 
souvent  <''était  la  police  qui  tendait  lo  piége 
et  faisait  tous  les  Irais  du  coTiiplot.  Ceux  qui 
s'y  laissuient  prentlre  étaient,  en  general, 
des  soldats  de  TEmpire,  oftíciers  et  sous- 
officiers  pour  la  plupart,  que  le  gouverne- 
ment  de  la  Rnstauration  avait  rayés  des  ca- 
dres  do  Tarmée,  honunes  pleins  d'énergie, 
prèts  k  tout,  dontrempereur,  captif  à  Sainte- 
Hélène,  était  reste  rirlole. 

Après  rart'aire  du  Nain  tricolore,  du  Lion 
dormanty  des  Francs  regeneres,  des  Patrio- 
tes  de  1816,  et  de  tant  dautres  conspirations, 
vraies  ou  fausses,  voici  venir  celle  des  che- 
valiers  de  VEpingle  noire ,  connue  égale- 
raent  sous  le  nom  des  /-Vaíics  amis  de  la  pa- 
trie.  Pour  se  reconnaítre  entre  eux,  les  ini- 
tiés  portaient  sur  la  poitrine,  au-dessous  du 
nceud  de  la  cravate,  une  épingie  noire  de 
forme  ronde,  taillée  à  facettes,  de  la  grosseur 
d'une  merise.  Le  but  de  cette  conspiration 
était,  paraít-il,  n  de  délivrer  du  joug  de  Té- 
tranger  la  France  et  le  roi. » 

\j' Epingle  noire  fut  dénoncée  k  la  police 
dès  la  fin  de  1815;  mais,  avant  de  proce- 
der à  des  arrestations,  il  fallait  que  les 
pourvoyeurs  des  cours  prévòtales  décou- 
vrissent  ou  imaginassent  une  preuve  quel- 
conque  k  la  charge  des  conspirateurs.  Or,  au 
móis  de  mai  I8I6,  un  avis  parvenu  à  1  etat- 
major  de  Paris  fit  savoir  qu'un  ex-adjudant 
du  génie,  nommé  Charles  Monnier,  ancien 
compagnon  de  Tempereur  à  Tile  d'Elbe,  avait 
dressé  les  plans  de  Vincennes  et  devait  les 
reraettre  à  un  general.  En  conséquence, 
on  se  transporta  chez  lui,  et  il  y  fut  saisi, 
entre  autres  papiers,  un  plan  de  Vincennes 
trace  à  la  plume,  et  une  instruetion  sur  la 
situation  de  cette  place,  sur  les  moyens  de 
la  surprendre  et  de  s'emparer  de  son  raaté- 
riel ,  pour  ensuite  marcher  sur  Paris.  On 
trouva  encore  chez  Monnier  une  pièce  ainsi 
conçue  : 

n  Lk  SERMENT   PRONONCÉ  PAR   LES   AMIS    DE 

LA  PATRiE,  qui  fut  íustitué  pour  délivrer  le 
roi  du  joug  de  Tétranger,  en  juillet  1815. 

»  L.  M.  D.  S.  L.  C.  je  jure  parThonneur  de 
consacrerma  fortune  et  ma  vie  pour  déli- 
vrer mon  pays  du  joug  qui  Topprime.  Jejure 
d'employer  toutes  mes  forces  afin  de  propa- 
ger  les  principes  qui  m'animent.  Je  jure  de 
ne  rien  dévoiler  de  ce  que  je  viens  denten- 
dre,  quelle  que  soit  la  position  ou  je  me 
trouve  placé.  Si  j'ai  la  lâcheté  de  trahir  mes 
serments,  je  voue  ma  téte  à  la  mort.  u 

Les  leitres  L.  M.  D.  S.  L.  C.  signifiaient  • 
la  niain  droiíe  sur  le  caeur.  Monnier  fut  ar- 
rete ;  mais,  faute  de  preuves  suffisantes  con- 
tre  ses  complices,  bien  qu'il  dut  absolument 
avoir  des  complices,  les  magistrats  instruc- 
teurs  se  voyaient  hors  d  etat  de  donner  suite 
au  procès.  Ceei  ne  faisait  pas  le  compte  de 
la  police,  qui  alors  imagina  un  corps  de  délit 
tout  k  fait  imprévu  à  la  charge  de  laccusé. 
L'adjudant  Monnier  fut  «  accusé  et  convaincu 
d'avoir  voulu  s'emparer  de  la  forteresse  de 
Vincennes,  et.  pour  paralyser  la  bravoure  de 
la  garnison,  davoir  eu  dessein  de  jeter  dans 
le  conduit  d*eau  qui  alimente  la  place  une 
grande  quantité  de  substances  éminemment 
purgatives.  n 

L'adjudant  Monnier  comparut  donc  seul 
sur  les  banes  de  la  cour.  Quoique  les  dó- 
bats,  comme  Tinstruction  dailleurs,  n'eus- 
sent  fourni  nucune  preuve  contre  lui ,  le 
malheureux  n'en  fut  pas  moins  condainnó 
à  la  peine  capitale  (  arrôt  du  20  septem- 
bre  1816).  Un  móis  plus  tard,  le  21  octo- 
bre,  en  ^ilein  jour  (k  quatro  heures  de  rc- 
levée  ),  1  échafaud  était  dressé,  et  la  foule, 
toujours  avide  de  ce  spoctacle,  se  pressait  aux 
abords  de  la  place  de  Greve  :  le  bourreau  et 
ses  aides  allaient  proceder  a  la  toilotte  du 
condamné.  Cependant  son  avocat  ne  déses- 
pérait  pas  encore.  Dans  Tespoir  d'obtenir 
une  commutation  de  peine  de  la  clémence 
royale,  il  çressait  Monnierde  faire  desaveux. 
A  demi  lou,  obsédó  dailleurs  par  les  in- 
stances  et  les  priores  de  son  defensem-,  le 
malheureux  prononça  le  nom  du  capitaino 
Contremoulin.  Aussitôt  lexécution  est  sus- 
penduo,  lechafaud  démontó  et  le  patient  ra- 
mene  en  hkte  à  Bicêtre,  ou  il  apprit,  quel- 
ques  jours  après,  que  lo  roÍ,  dans  sa  clémeiícey 
avait  commuó  sapoineen  celle  des  travaux 
forces  à  nerpétuitó.  Lofficior  dont  le  nom 
avait  ótó  livro  in  extremis  fut  arrétó  lo  soir 
même,  et  Tinstruction  de  VEpingle  noire  re- 
prit  son  cours. 

Depuis  un  an  bientôt,  le  capitaine  Con- 
tremoulin attondait  en  prison  rissuo  do  co 
long  drame  judiciairo.  On  lui  avait  adjoint 
comme  comolices  :  lo  Louis  Fontoneau-Du- 
fresne,  ex-chef  de  bataillon  dos  soldais  dani- 
bulance;2o  Joaeph-Florentin  Moutard ,  ox- 
capituino  au  2o  régiraeut  do  chasseurs  k  cho- 
va! do  Tcx-gardo ;  30  Louis- Antoino-Guil- 
laumo  Duelos  alnó ,  ox-officier  payeur  au 
27c  régiment  do  chasseurs;  40  Bnco,  ox-ca- 
pitaino  au  l«r  pi-gimont  do  chasseurs  k  cho- 
val  do  lox-garde,  absent;  50  Jcan-Anloiuo 
Honnot,  ex-directeur  d'hôpitaux  militairos; 
60  J.-J.  Pascal  Crouzct,  propriótairti  et  avo- 
cat: 70  Pierre-r,ouis  Duelo»  joune,  fréro  do 
Guiflaume  Duelos,  rentier  ;  R»  Au}'ustin  Lo- 
v\rvv.  de  Laníli-ciiníUt,  chuf  d'cscudron  hono- 
ruirn;oo  ,}(,  j,.|,„  Boiiumior,  fournissoiir  de 
rhabiUemont  do»  armócs.  Le  jour  dos  debata 
publics  arriva  oníln  lo  ÍO  soptombru    1817. 


EPIN 

I  Monnier  fut  amené. comme  témoin.  Suivant 
I  Tacto  daccusation,  Contremoulin  ot  ses  co- 
accusés  avaient  formo  lo  projet,  qualifió 
oovijiable,  «de  délivrer  la  Franco  et  lo  roi 
du  joug  de  1'étranger.»  Le  rapport  d'un 
agent  de  police,  du  nom  de  Grimaldi,  un 
Corsft,  cela  va  sans  dire,  qui  vint  déposer 
dans  lalfaire,  se  terrainait  par  ces  mots  : 
«  Ceei  est  la  vérité,  et  peut-être  mievx  que 
la  vérité.  »  Parmi  les  pièces  de  conviction 
figurait  un  livre  intitule  :  le  Livre  du  Sei- 
gneur^  précédé  d'une  épltre  dédicatoire  k 
M.  de  Chateaubriand.  Au  dire  de  lavocat 
general,  ce  livre  devait  étre  caractèrisé  : 
"  une  allégorie  séditíeuse  k  Taide  d'une  pa- 
rodie grossièrement  sacrílége  des  paroles  de 
TEcriture  sainte,  allégorie  sous  laquelle  on  a 
represente  la  Restauration  comme  un  chà- 
timent  du  ciei...»  Cette  façon  tout  k  fait 
nouvelle  d'interpréter  un  livre  pour  s'en 
faire  une  arme  contre  les  accusés  devait 
heureusement  ne  peser  d'aucun  poids  dans  la 
balance  de  la  justice.  Quant  au  port  de  VE- 
pingle noire,  la  defense  objecta  simplement 
que  e'était  un  objet  de  mode  qu'on  trouvait 
chez  le  premier  bijoutier  venu  (v.  le  Moni- 
teur  de  cette  époque). 

Tous  les  accusés  furent  acquittéspar  le  jury 
(4octobre),  et  cet  acquittement ,  acclamé 
par  lopinion  publique,  dut  faire  comprendre 
a  S.  M.  Louis  XVIII  et  k  son  fidèle  ministre, 
M.  Decazes,  que  les  conspirations  de  police, 
bien  loin  de  servir  le  pouvoir,  ne  font  que 
le  discréditer  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tadjudant  Monnier  fail- 
lit  payer  de  sa  téte  la  singulière  idée  qui 
vint  k  ses  accusateurs  de  dire  quil  avait 
imagine  de  jeler,  dans  le  conduit  deau  qui 
alimente  la  place  de  Vincennes,  des  sub- 
stances éminemment  purgatives,  podr  para- 
lyser LA  BRAVOURE  DE  LA  GARNISON.    En    dé- 

pit  du  sort  reserve  au  malheureux  Monnier, 
cette  mystérieuse  conspiration  des  substances 
purgatives  égaya  fort  les  contemporains  ;  on 
en  ritsousle  manteaud"abord;puis,la  terreur 
blanche  calmée,  on  en  fit  des  gorges  chaudes, 
et  lon  est  en  droit  de  s'étonner  quaucun  his- 
torien  ne  s'y  soit  arrété  :  M.  de  Vaulabelle 
Im-même  Ta  passée  sous  silence.  Le  Grand 
Dictionpaire  tenait  k  honneur  de  ressusciter 
cette  accusation  originale. 

ÉPINGLÉ,  ÉE  (é-pain-glé)  part.  passe  du 
V.  Epingler.  Attaché,  fixe  avec  des  épingles : 
Châle  soigneusernent  êpinglé.  Le  soir,  il  re~ 
descendaií  de  la  monta^ne  charge  de  foin  ou 
de  pauvres  papiUons  epinglés,  dont  il  gros- 
sissait  sa  collection.  (Lamart.)  i|  Dont  les  vè- 
tements  sont  retenus  par  des  épingles :  Vous 
êíes  mal  épinglée.  ||  Tire  k  quatre  épingles, 
dont  les  vètements  sont  soigneusement  agea- 
cés  :  Au  milieu  de  tant  de  belles  dames  roides, 
ÉPINGLÉES  et  decentes,  il  tremblait  sans  cesse 
que  sa  bouche,habituée  aux  jurons,  ne  prit  tout 
d'un  coup  le  mors  aux  dents  et  jw  s'éclmppât 
en  propôs  de  íaverne.  ^V.  Hugo.)  C/ne  dame 
française  a  toujours  Cair  d'être  parfaítement 
ÉPINGLÉE.  (E.  Chapus.) 

—  Comm.  Se  dit  de  certaines  étoÉfes  à  can- 
nelures,  faites  de  fils  de  soie  qui  semblent 
avoir  été  roulés  sur  de  fines  épingles  :  V>- 
tours  ÊPINGLÉ.  Taffetas  èpinglé. 

EPINGLER  V.  a.  ou  tr.  (é-pain-glé  —  rad. 
épingie).  Attacher,  fixer  avec  une  épingie  : 
Les  jemies  ouvrières  avaient  eu  4enH  epingler 
çà  et  lá  la  robe  et  le  fichu,  la  nature  avaií 
rompu  Vétoffe  à  chaque  mouvement.  (Lamart.) 
II  Attacher  avec  des  épingles  les  vétemenis 
de  :  Epingler  une  petite  filie.  E He  /'avait 
coiffée,  poudrée,  habiUce,  épinglée  et  parée 
comme  pour  une  noce.  (L.  Guzlan.)         . 

—  Art  milit.  Epingler  la  gargousse^  La  per- 
cer  avec  Tépinglette.  II  Epingler  ta  tumière 
d'un  fusily  La  deboucher  avec  répinglotte. 

—  Techn.  Epingler  un  bec  de  gaz,  Debou- 
cher avec  une  épingie  les  petits  orilices  par 
oú  lo  gaz  s'échappe. 

S'éplngler  v.  pr.  Attacher  ses  vètements 

avec  des  épingles  :  Une  femme  qui  ne  saií 
pas  s'ÉPiNGLER  ne  sait  pas  s/iabiller, 

ÉPINGLERIE  a.  f.  (é-pain-gle-rl  —  rad. 
épingie).  Manufacture  d'epingles;  commerce 
des  épingles  :  Fonde<^  une  épinglerie.  Z'b- 
piNGLERiB  est  un  commerce  qui  ne  jnanque  pas 
d'importance. 

ÉPINOLETTE  3.  t  (ó-pain-glè-te  —  rad, 
épingh-).  Art  milit.  Aiguille  de  fer  qui  sort  k 
porcor  la  giirgousso  avant  daraorcer.  11  Kpin- 

fle  en  fil  darchal,  dont  on  se  sert  pour  dó- 
oucher  la  lumièro  d'un  fusil. 

—  Mar.  Dégorgeoir  plus  petit  quo  celui 
dont  on  use  ordinairemont,  et  qui  sort  k  in- 
troduire  Ia  poudro  dans  la  lumièro  d'uno 
pièce  qui  a  rato.  ||  E.spèce  do  potit  épissoír. 

—  Min.  Broche  cylindriquo,  qui  formo  le 
noyauk  remplacor  par  la  mocho,  après  íopé- 
ration  du  bourrago  des  trous  do  mine. 

—  Techn.  Aiguille  dont  se  sorvcnt  les  dra- 
piors  pour  nottoyer  los  étoífos.  11  Potito  bro- 
cho do  for  qui  est  llxéo  sur  lo  dorrièro  du 
métier  Jacquard,  oC  qui  passe  dans  le  tulon 
des  aiguillos. 

—  Enoycl.  Art  luillt.  Vépinalette  était  un 
oíVot  du  petit  óquipemont  u  1  usngo  do  Tin- 
fantiM-io  i  ollo  servait  li  déboudier  lii  luniiéro 
du  fusil.  KllepiMulait  jadisaumilví^rin.cumnio 
on  lo  voit  par  rordoiinanco  do  I77u.  Kllo  fut 
ensuite  uttuchòo  par  sa  cliutuo  uu  poiUot  do 
lu  síuis-gardtí,  ot  cotto  mnniòro  do  la  porter 
est  encoro  cutle  dos  tireurs  du  carubiuo,  parou 
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qu'ils  se  servent  de  la  broche  de  répinglotte 
pour  boucher  la  luniiére  pendant  qu'ils  char- 
gent.  Plus  tard,  on  porta  Vépingletíe  dans 
un  petit  étui  attaché  k  la  giberne  ■  quelques 
corps  la  fixaient  dans  un  étui  de  buffle  a  la 
hauteur  de  la  poitrine.  Cest  de  la  Révolution 
que  date  Tusage  de  la  suspendre  parsa  chal- 
nette  k  une  boutonniere  de  la  tunique.  Mais 
cet  usage  avait  Tinconvénient  d'exposer  le 
drap  ^  blanc  des  revers  k  leíiet  de  la  rouille 
que  Vépinglelte  y  déposait;  voilà  pourquoi  la 
chalne  de  Vépinglelte,  dabord  en  fer,  a  été 
confectionnée  ensuite  en  cuivre.  Les  épin- 
glettes  françaises  avaient  10  centimetres  de 
longueur,  et  se  terrainaient  en  pointe  d'un 
cote  et  en  anneau  de  Iautre.  Chaque  homme 
dinfanterie  était  muni  d'une  de  ces  épin^ 
glettes,  fixée  au  second  bouton  du  haut  de 
Thabit,  au  moyen  d'une  chalnette  de  fil  de 
laiton.  Dans  la  milice  anglaise,  ce  petit  in- 
strument était  accompagné  dune  brosse  des- 
tinée  k  nettoyer  le  bassinet  après  le  coup  de 
feu.  En  France,  la  téte  de  Vépingletí?  affecta 
diverses  formes  :  dans  les  compagnies  de 
grenadiers,  elle  prenait  celle  d  une  grenade, 
dans  les  régiments  de  zouaves  et  de  turcos 
celle  d"un  croissant.  Cest  ainsi  que,  tout  en 
étant  de  necessite,  cet  objet  était  devenu 
une  sorte  de  parure  pour  le  costume  si  sim- 
ple  de  nos  soldats. 

Uépinglette  d'honneur  était  une  épingleíte 
d'argent  que  lon  donnait  dans  chaque  cora- 
pagnie  aux  soldats  reconnus  pour  ètre  les 
meilleurs  tireurs.  Depuis  Tinvention  du  fusil 
k  aiguille,  on  ne  se  sert  naturellement  plua 
d'épinglette. 

—  Min.  Epinglette  du  mineur.  Après  avoir 
introduit  la  cartouche  de  poudre  dans  le 
trou  de  mine  à  laide  du  fleuret.  on  la  pousse 
au  fond  au  moyen  du  bourroit,  puis  on  en- 
fonce  Vépinglelte  dans  la  cartouche  sur  le 
còté  du  trou.  Cest  une  tigede  fer  ou  de  cui- 
vre, terminée  d'un  còté  par  un  anneau  et  de 
Tautre  par  une  pointe.  Elle  doÍt  pénétrerjus- 
quau  centre  de  la  cartouche.  On  tasse  en- 
suite avec  le  bourroir,  jusqu'k  lorifice  du 
trou,  des  matières  préparées  d'avance  ;  puis, 
quand  le  trou  est  plein,  on  retire  Vépinglette 
en  passant  le  bourroir  dans  Tanneau  de  la 
téte.  Le  canal  qu'elle  laisse  est  destine  k  por- 
ter le  feu  k  la  poudre.  Vépinglelte  de  fer  peut 
étre  la  cause  U'uu  grave  accident  :  elle  peut 
faire  jaillir  des  étincelles en  frottant  contre  les 
parois  du  trou  au  moment  oii  on  veut  la  retirer 
ou  pendant  le  bourrage ;  c'est  pourquoi  on  sub- 
j  stitue  généralement  k  Vépinglelte  do  fer  des 
j  épinglettes  de  cuivre,  ou  plUtòt  de  cviivre  et 
uétain  alliés.  Tautòt  Vépinglelte  est  toute 
,  en  cuivre  et  Tanneau  supérieur  en  fer,  tantòt 
j  la  partie  inférieure  est  pointue  et  seulement 
formée  par  lalliage  en  question.  Mais  ces 
!  épingletíes,  pour  ètre  suffisamment  solides, 
;  doivent  avoir  un  plus  gros  diametre.  II  en 
resulte,  pour  le  petit  canal,  un  élargissement 
qui  diminue  Telfet  de  Texplosion  sur  la  roche. 
Pour  lo-utes  ces  rai.sons,  on  a  cherchék  sup- 
primer  Vépinglette,  qui  nest  plus  en  usage. 

ÉPINGLEUR  s.  m.  (é-pain-gleur  —  rad. 
epingler).  Artill.  Ariilleur  charge  d'épingler 
la  gargousse. 


ÉPINGUBR,  lÈRE  s.  (é-pain-glié,  i-è-re  — 
rad.  épingie).  Celui,  celle  qui  fabrique  ou 
vend  des  épingles  :  Les  statuts  de  la  corpora- 
tion  des  epingliers  furent  renouvelés  par 
Henri  IV  en  1602. 

—  s.  m.  Techn.  Pièce  en  forme  de  fer  & 
cheval  allongé,  qui  fait  partie  de  la  bobine 
du  rouet  k  filer,  et  qui  est  armée  sur  ses  bords 
de  petits  crochets  ou  dents  ayant  pour  objet 
de  repartir  égalemeut  lo  fil  sur  toute  Ia  ca- 
vité do  la  bobine. 

ÉPINGLINE  s.  f.  (é-pain-gli-n©  —  rad.  épin- 
gie). Comm.  Nouvelle  etoãe  de  laíne,  à  petítes 

cotes. 

ÉPINGLOTOME  s.  m.  (é-pain-glo-to-me  — 
de  épingie,  et  du  gr.  tome,  section).  Techn. 
Instrument  propre  à  couper  les  íils  destines 
à  la  fabrication  des  épingles. 

ÉPINGLOTTE  3.  f.  (é-pain-glo-te  —  rad. 
épingie,  par  comparaison  des  épínes  avec  dos 
épingles).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  I'épi- 
nocho. 

KPirSIACj  bourg  et  commune  do  Franco 

(Ulo-et-Vilaiuo),  cant.  do  Dol-de-Brotngne, 
arrond.  ot  à  30  kilom.  S.-E.  do  Sairit-Malo; 
pon.  aggl.  276  hab.  ~pop.  tot.  2,093  hab.  Ró- 
coíto  et  conuner<'e  do  cereales,  de  fourrnges, 
de  lin,  do  ohanvre.  Aux  onvirons,  inanoir  doa 
Ormos.  L'église,  dont  la  fai;ado  et  Ia  nef  sont 
romanes ,  ronfermo  de  bellos  boiserios  d« 
xviio  siécle  et  un  curioux  bas-relief  en  bois 
poínt  ot  doró  du  xvic  siécle,  représentnnt  la 
Morí  de  la  Vierge. 

ÉPINICIEN,  lENNC  adj.  (ó-pi-ni-siain, 
iè-no  —  du  gr.  cpinikio.^ ;  do  epi,  sur,  ot  niké^ 
vicloire).  Antiq.  ^gr.  t^ui  npparticnt,  qui  a 
rapportauxó|)inÍcios:  JfíHxiiPiNiciKNS,  Hymnf 
ÉPiNiciiíN.  II  (  hant  épinicien^  Chunt  ooniposó 
pour  un  concours. 

ÉPINICIES  s.  f.  pi.  (ó-pl-ni-8t  —  du  gr. 
ffnntkia;  do  epi,  sur,  et  niké,  viotoiro).  Aii- 
liq.  gr-  I'"''!"  q«io  los  Grocf»  céb^braiont  au  su- 
jot  duno  victoiro,  du  temps  dos  omportMirs 
du  Coustantinuplo. 

épUlvivB  ,  ohauts  do  trionipho,  ou  Odfi 
iriomphalrs  do  Pinihiro.  Lo  titri»  do  ces  poA- 
HÍ08  OHt  coinpos6  do  doux  tuot.<i  gnu*»  {epi 
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nikês,  sur  la  victoire).  Ce  sont,  en  effet,  des 
h}Tnnes  que  lon  commandait  au  poete  pour 
relever  le  tríomphe  des  vainqueurs  aux  jeux 
de  la  Grèce. 

Les  Odes  de  Pindare  se  divisent  en  quatre 
espèces,  selon  les  vainqueurs  qu'il  a  chantés  : 
olympiques,  pythiques,  néméennes  et  isthrai- 
ques.  Cnaque  ode  comprend  d'ordinaire  qua- 
tre parties  :  Téloge  du  vainqueur,  celui  de 
sa  famille,  de  sa  patrie  et  des  dieux  protec- 
teurs  des  jeux.  Les  louanges  des  héros  re- 
viennent  à  la  fin  et  serveiit  de  conclusion; 
Jes  épisodes  rempUssent  d'ordinaire  le  rai- 
íieu,  et  ces  épisodes  se  rattachent  toujours 
au  but  direct  on  indirect  du  poete. 

Bien  que  les  poésies  de  Pindare  soíent  des 
espèces  de  panégyriques,  jamais  le  poete 
n'y  abdique  sa  dignité  d'homme  ni  Tindépen- 
dance  de  ses  jugements.  II  donne  fréquem- 
ment  ases  héros  de  grandes  et  nobles  leçons. 
II  ne  les  épargne  pas  même  à  ses  puissants 
et  redoutaoles  protecteurs,  les  Hiéron,  les 
Arcésilas.  II  proclame  devant  eux  que  la  tj'- 
rannie  est  odieuse;  que  le  mérite  et  la  vertu 
sont  les  seuls  biens  vérilables,  et  qu'ils  finis- 
sent  toujours  par  triorapher  de  Taveuglement 
du  vulgaire  et  de  la  caloranie.  11  montre, 
comme  une  menace  éternellement  suspendue 
sur  la  lète  de  ceux  qui  abusent  de  la  force, 
le  sort  de  Tantale,  d  Ixion,  de  Typbon  et  de 
Fhalaris.  Rien,  dans  les  poémes  de  Pindare,  qui 
sente  le  vil  complaisant  ou  le  mercenaire,  ou 
qui  justifie  répiínète  un  peu  leste  de  Voltaire, 
ie  qualitíant  depremier  violon  du  roi  de  Sicile. 

■  Sans  être  un  philosophe  de  profession,  Pin- 
dare, dii  M.  Pierron,  laisse  échapper  de  temps 
en  temps  quelques-uns  de  ces  raots  profonds, 
quelques-unes  de  ces  ímages  saisissantes  oii 
se  révèle  le  penseur  qui  a  longuement  médité 
sur  les  choses  humaiues.  Cest  lui  qui  s'écrie 
avec  une  éloquence  comparable  à  celle  du 
psalmiste  pénitent :  •  Que  sommes-nous?  que 

■  ne  sommes-nous  pas?  Le  rève  d' une  ombre, 

■  voilà  les  homraes.  » 

On  a  dit  de  Pindare  qu'il  chantait  ses  hé- 
ros à  condition  de  n'en  point  parler:  c'est  un 
reproche  injuste,  car  ses  épisodes,  nous  Ta- 
vons  constate,  se  rattachent  toujours  au  but 
de  Tode  directement  ou  indireetement ;  mais 
il  est  souvent  obscur,  et  cela  le  fait  parfois 
paraitre  boursouflé. 

Une  ode  d'Horace,  son  imitateur,  reste  en- 
core le  raeilleup  jugement  porte  sur  le  poôte 
thébain  :  «Tenter  de  rivaliser  avec  Pindare, 
c'est  s'élever  sur  les  ailes  de  cire  façonnées 
par  Dédale  et  vouloir  donner  son  nom  à  la  mer 
transparente.  Tel  qu'un  torrent  grossi  par  les 
orages  se  precipite  des  montagnes,  franchit 
les  rives  connues,  tel  bouillonne,  déborde  à 
flots  profonds  le  génie  de  Pindare.  A  lui  ie 
laurier  d'Apollon ,  soit  que,  dans  ses  auda- 
cieux  dithyrambes ,  il  déroule  un  langage 
nouveau  et  s'emporte  en  rhvthraes  désordon- 
nés;  soit  qu'il  chante  les  dieux  et  les  héros 
enfants  des  dieux;  soit  qu'il  célebre  lathlète 
ou  le  coursier  que  la  victoire  ramène  d'EIÍ3 
chargés  de  palmes  imraortelles,  et  qu'il  leur 
élève  un  monument  plus  durable  que  cent 
statues ;  soit  qu'il  pleure  un  jeune  épbux  ravi 
à  une  épouse  désolée  et  le  dérobe  à  la  nuit 
infernale  ,  en  élevant  jusqu'aux  astres  sa 
force,  son  courage,  ses  moeurs  de  Táge  d'or. 
Toujours  un  soufae  vigoureux  soutieut  le  c^'- 
gne  de  Dircé  quand  il  s'élance  dans  la  région 
des  nues.  > 

Une  citation  empruntée  à  la  huitiéme  p\-- 
thique,  qui  réunit,  ^omx  ainsi  dire,  les  ámé- 
rents  genres  de  Pindare,  suffira  pour  faire 
connaitre  ce  poete,  qu'on  a  surnoramé  le  potite 
sublime : 

POUR  ARISTOMBNB  DÊGINE,   VAINQUEtJR 
À  LA  LUTTK. 

•  L'bonime  qui^  sans  longs  travaux,  ac- 

3uiert  de  grands  biens,  parait  sage  aux  yeux 
e  la  muuitude  insensée.  Elle  crott  qu  il  ne 
les  doit  qu'à  son  adresse  et  à  ses  proprcs 
conseíls.  Ètrange  aveugleraent!  elle  voit  lef- 
fet  sans  remonteràla  cause,  et  ne  comprend 
pas  que  ces  avantages  ne  dépendent  point  de 
la  volonté  des  hommes,  mais  de  celle  de  ZeuSy 
qui,  di*>tríbuaot  également  les  biens  et  les 
maux,  élève  Tun,  abaisse  Tautre  sous  samain 
puissante. 

>  Mégare  et  la  ville  de  Marathon  ont  été 
témoins  de  tes  victoires,  d  Aristomènel  et, 
dans  les  jeux  que  ta  pátrio  célebre  en  Thon- 
neur  de  Junon,  trois  fois  ta  vigueur  a  domptó 
tes  rivaux.  A  Delphes,  quatre  athlctes,  suc- 
combant  sous  tes  coups  terribles,  ont  été  ler- 
rassés;  les  juges  des  combats  ne  leur  ont 
point  accordé  un  joyeux  retour  dans  leur  pa- 
trie, etle  doux  sourire  de  leurs  méres  no  les 
a  pas  p';nétrés  de  joi<;;  accabléa  de  leur  inal- 
heur,  lis  r<;'i<jut*:nt  Taspect  de  leurs  cnnemis; 
ila  fiii<;()t  dans  les  licux  écartés,  sans  oser  se 
montrer  au  grand  jour;  tandis  que  celui  qui 
a  reinporté  Ia  victoiro  «'élève  au  bonheur  su- 
préiny  Bur  les  ailes  de  Tespérance,  et  préfèro 
aux  donn  de  Piutus  la  couronne  que  sa  vi- 

Fu*:ur  lui  a  raériíée.  Mais,  si  la  forlune  de 
homme  «*a<:croU  viU;,  uno  faute,  une  impru- 
dencc  ■ufllt  pour  Tabaitre  dans  la  poussiòro. 

*  O  homme  d'un  jourl  qu'eRt-ce  que  Tétre? 

3" ' '"  néant?  tu  n'es  que  le  r/;ve 

** '-  jrque  le  bonheur  et  la  gloire 

*"  '  vi'?,  il  f'int  que  Júpiter  t'uc- 

^^''  iinmorUíi, 

'  iriero  d'uii  pcu- 

P'*'  M-mco  et  de  «oin 

ave;  ju^.icr,  i.v,  i-r,  i'.;j..-':,  UlomoD  ot  rin- 
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TÍncible  Ãchille  pour  proteger  Aristomène  et 

la  cite  qui  Ta  vu  naítre.  » 

Les  meilleures  éditions  de  cet  illustre  poete 
sont  celles  de  Hevne  (Gcettingue.  179S,  3  vol. 
in-so),  de  Boeckh  (Leipzig,  Tsil-isai,  3  vol. 
in-40)^  de  Dissen  JGotha,  1830  et  1847-1S50, 
2  vol.  in-80 )  :  cette  dernière  renferme  un 
commentaire  fort  estime.  11  existe  beaucoup 
de  traductions,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 
Les  traductions  en  prose  sont  dues  à  Gin,  à 
Tourlet,  à  Muzac  (1823),  à  M.  Colin  (1841), 
enlin  à  M.  Poyard,  dont  le  travail  a  été  cou- 
ronne par  fAcadémie  française  (  1851  ). 
M.  Fresse-Montval,  en  1851,  a  traduit  Pin- 
dare en  vers.  Outre  les  traductions  généra- 
les,  il  en  existe  de  séparées,  les  Pythiques^ 
les  Olympiques,  les  Néméetmes. 

ÉPINIER  s.  m.  (é-pi-nié  —  rad.  épiné).  Vé- 
ner.  Fourré  d'épines  ou  se  retirent  les  betes 
noires. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  tarin. 

ÉPINIÈRE  adj.  f.  (é-pi-niè-re  —  rad.  épine). 
Anat.  Se  dit  de  la  substance  méduUairc  qui 
remplit  le  canal  rachidien  ;  Moelle  épiniêre. 

—  s.  f.  Bot.  Nora  vulgaire  de  Tanhépine. 

ÉPINOCHC  s.  f.  (é-pi-no-che  —  rad.  épine, 
Pathelin  sexprime  ainsi  : 

Hé  dea,  s'il  ne  pleut,  il  dégoutte; 
Au  nioíns  auray-je  ung  espinoche. 
J'auray  de  lui,  s'il  chet  en  coche, 
Ung  escu  ou  deux  pour  ma  peine, 

Le  Duchat  pense  avec  raison  ç\\iépinoche, 
dans  ce  passage,  est  un  poisson  fort  petit, 
oui  a  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  sur  le  dos 
aes  épines  ou  ai^i^uillons.  En  effet,  quand  Pa- 
thelin dit  que  sil  ne  pleut  pas,  il  dégoutte, 
et  qu'il  aura  au  raoins  une  épinoche,  il  veut 
dire  que,  si  largent  ne  pleut  pas  chez  lui,  au 
moins  en  tombe-t-il  quelque  peu  dans  sa  po- 
che,  et  que,  s'il  ne  fait  pas  une  pêche  consi- 
dérable,  au  moins  prendra-t-il  un  poisson,  si 
petit  soit-il).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  ar- 
mes de  fortes  épines  :  Les  épinoches  doivent 
á  leur  armure  de  ne  redouter  aucun  eitnemi, 
(Fr.  Gérard.) 

—  Comm.  Café  de  preraière  qualitó. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Parmi  les  poissons  qui 
habitent  nos  eaux  douces  ou  sauniàtres,  il  en 
est  peu  qui,  par  leur  nombre,  par  la  pctitesse 
de  leur  taille,  par  la  singularité  de  leur  or- 
ganisation  et  de  leurs  moeurs,  par  les  dégâts 
quMls  causent  dans  les  étangs,  se  recomnian- 
dent  autant  que  les  épinoches  à  Tattention 
du  naturaliste  et  du  pisciculteur.  Ce  genre, 
envisagé  dans  son  acception  la  plus  large,  | 
renferme  plus  de  vingt  espèces,  disséminées  ; 
dans  les  aiverses  régions  de  TEurope  et  de 
TAsie,  et  dont  une  grande  partie  se  trouve 
dans  les  eaux  de  la  Krance.  Ces  espèces  ont  ; 
pour  caracteres  coramuns  :  un  corps  oblong, 
des  joues  cuirassées,  une  tête  sans  épines  ni 
tubérculos,  une  bouche  (bec)  dépourvue  de 
lèvres,  une  tache  ronde  et  argênteo  entre 
Touíe  et  la  nageoire  pectorale ;  mais  ce  qui 
les  distingue  surtout,  c'est  que  leurs  nageoi- 
res  dorsaíes  ou  ventralos  se  réduisent  à  des 
épines  libres  ou  isolées;  de  là  les  noms  vul- 
gaires  que  ce  genre  a  reçus  dans  presque 
toutes  les  langues.  Le  nom  scientifique,  gas- 
tero&teus,  rappelle  la  cuirasse  osseuse  qui  gar- 
nit  le  dessous  du  ventre.  Cette  cuirasse  est 
forraée  par  les  os  du  bassin  et  une  partie  de 
ceux  de  lepaule,  os  qui  sont  plus  grauds, 
plus  épais  et  moins  caches  par  les  tégunients 
que  chez  la  plupart  des  autres  poissons.  L'é- 
pinochette  est  devenue  aujourd'hui  lo  type 
d'un  genre  particulier,  et  peut-être  devrait-il 
en  étre  de  même  du  gastré.  Les  épinoches 
sont  les  plus  petiis  de  tous  les  poissons  d'eau 
douce,  on  pourrait  presque  dire  de  tous  les 
jDoissons  connus.  On  en  trouve  dans  les  plus 
faibles  ruisseaux ,  dans  les  mares  les  plus 
exiguès  :  plusieurs  descendent  le  cours  des 
fleuves,  et  on  en  rencontre  même  dans  les 
eaux  salées. 

L'espèce  la  plus  commune  en  France,  ot 

farticulièrement  aux  environs  de  Paris,  est 
épinoche  aiguillonnée.  Ce  poisson,  dont  la 
taiUe  ne  dépasse  guère  O™, 05  ou  ú™,uG,  a  trois 
épines  sur  lo  dos ;  le  dossus  du  corps  est  d'un 
brun  olivíLtre;  le  dessous  de  la  bouche,  d'un 
blanc  argente,  ainsi  que  le  ventre,  autour 
duquel  se  dcssine  une  bando  bleuâtre;  cette 
dernière  couleur  se  montre  aussi  au  bout  de 
la  quoue.  On  remarque  ordinairement,  à  Tó- 
poque  du  frai,  une  leinte  rose  prés  des  ouíes. 
Cuvier  trouve  dans  cette  espèce  deux  types 
bien  distincts,  dont  il  a  fait  deux  espèces, 
VépiHOcfie  k  queue  lisse  et  Vépinoche  à  queue 
rude.  \j'èpinoche  denii-armee  et  Yépinoche 
demi-cuirassée  ont  des  formes  telieraent  voisi- 
nes  que  le  savant  naturaliste  serait  porte  à  les 
regarder  comme  de  simples  variétés.  Peut-ét.re 
faudrait-il  en  dire  autant  des  deux  espèces 
que  Crespon  a  découvertes  uux  environs  do 
NImos,  et  qu'il  a  appelées  épinoches  k  quatro 
épines  et  a  deux  épines.  M.  Blanchard  dé- 
crit  encore,  parmi  les  espèces  qui  habitent  la 
France,  les  épinoches  neustrionne,  argentée, 
elegante,  etc.  Mais,  comme  les  dilférencoa 
que  présentent  ces  t^pes  divcrs  ont  été  peu 
remarijuécs,  il  est  dinicile  do  discerncr  dans 
leur  histoiro  ce  qui  appartient  eu  propre  à 
Tun  ou  à  Tautro. 

■  Ces  noissons,  dit  M.  Blanchard,  évitent 
les  granUfíH  profondeurs.  Rures  dans  les  fleu- 
ves et  le»  lurgcH  hvières,  lorsqu'il8  saven- 
turent  dans  cua  vastos  coura,  íls  semblent 


EPIN 

craindre  de  s'éloigner  de  terre :  ils  nagent  là 
ou  le  courant  est  faible,  entre  les  herbes  qui 
croissent  prèsdu  rivage.  Les  épinoches  ayant 
une  prédilection  pour  les  eaux  calmes  et  as- 
sez  claires,  Tobservateur  arrêté  au  bord  d'un 
ruisseau  tranquille,  par  une  belle  journóe  de 
printemps  ou  d'été,  ne  tarde  guère  à  aperce- 
voir  quelques-uns  de  ces  petils  poissons  aux 
formes  gracieuses ,  aux  couleurs  vives  et 
chatoyantes,  à  la  désinvolture  pleine  d'élé- 
gance,  tantot  presque  immobiles,  tantôt  na- 
geant  avec  rapidité,  poursuivant  une  proio 
ou  se  poursuivant  entre  eux...  Les  personnes 
qui  veulent  observer  les  mijeurs  si  merveil- 
leuses  des  épinoches  ne  sont  pas  obligées  de 
se  condamner  á  passer  des  journées  entières 
au  bord  d'un  ruisseau.  II  est  un  procede  fa- 
cile  pour  suivre  sans  peine,  à  son  aise,  leurs 
manoeuvres  si  curieuses.  On  transporte  ã  do- 
micile  un  certain  nombre  de  ces  poissons  in- 
dustrieux  et  on  les  placo  dans  un  bassin  ayant 
au  fond  une  couche  de  limon,  garni  d'herbes 
et  de  conferves  et  approvisionné  de  petits 
animaux  aquatiques  :  les  épinoches  se  met- 
tront  au  travail  avec  une  confiance  entièro 
dans  Tétroite  prison  et  sous  les  regards  des 
cuiieux.  » 

Vépinoche  est  très-commune  dans  toutes 
les  eaux  de  TEurope ;  le  moindre  petit  fosse 
oii  coule  un  peu  d'eau  lui  suflit.  Dans  les  ma- 
rais  du  comté  de  Lincoln,  ces  petits  poissons, 
d'après  Pennant,  abondent  plus  que  partout 
ailleurs.  Ils  s'y  montrent  quelquefois  en  nom- 
bre si  prodigieux  qu'on  les  puise  en  quelque 
sorte  comme  leau  elle-même,  et  qu'un  seul 
pêcheur  en  a  recueilli,  en  un  jour,  une  cen- 
taine  de  boisseaux.  Les  épinoches  sont  aussi 
très-répanduos  dans  les  mers  du  Nord,  et 
Schonevelde  dit  que,  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique,  les  pêcheurs  en  trouvent  quelquefois 
plusieurs  tonnes  dans  leurs  íilets;  mais  il  est 
probable  que  celles-ci  appartiennent  à  une 
espèce  particulière,  Vépinoche  à  queue  rude, 
ou  peut-étre  Yépinoche  demi-cuirassée,  qui 
habite  le  plus  fréquemment  les  bords  de  la 
mer  et  peut  entrer  dans  Teau  salf^e.  Pour 
expliquer  ces  faits,  on  a  supposé  que  des 
inondations  successives  peuvent  enlever  des 
marais  toutes  les  épinoches,  pour  les  accumu- 
ler  dans  des  cavités  souterraines,  doii  elles 
sortent  ensuite  en  masse.  N'est-il  pas  plus 
simple  d'admettre  avec  Cuvier  que ,  dans 
certaines  contrées ,  les  circonstances  sont 
particulièrement  favorables  ã  leur  propaga- 
tion?  M.  Coste  a  donné,  dailleurs,  lexplica- 
tion  la  plus  naturello  de  cette  prodigieuse 
multiplication  dans  son  beau  travail  sur  la 
nidification  des  épinoches. 

On  avait  déjà  remarque  que  Vépinoche  va 
chorcher  au  loin  des  brins  dherbe  ou  des 
débris  végétaux,  les  apporto  dans  sa  gueule, 
les  dépose  sur  la  vase,  les  y  fixe  à  coups  de 
tête  et  veille  avec  la  plus  grande  attention 
à  ses  travaux.  Valmont  de  Bomare,  qui  rap- 
porte  ces  faits  comme  des  on  dit,  ajoute  que, 
si  d'autres  épinoches  sapprochent  ae  cet  en- 
droit,  bientôt  elle  leur  donne  la  chasse  et  les 
poursuit  au  loin  avec  une  vivacité  étonnanto. 
Mais  il  se  demande  si  c'est  là  un  nid  ou  un 
magasin  de  vivres.  Cest  cette  question  que 
M.  Coste  a  résolue.  Lo  petit  édihce  que  IVpi- 
noche  construit  avec  tant  de  soin  est  bien  un 
nid ;  quand  le  mâle,  seul  chargé  de  sa  con- 
struction,  a  termine  son  oeuvro,  celle-ci  forme 
une  voúte  arrondie,  denviron  un  décimètre 
de  diamètre,  percée  tantôt  d'une  seule  entrée, 
tantôt  de  deux  ouvertures  diamétralementop- 

fiosées.  Le  nid  des  í^/jíííoc/íc^  est  ainsi  établisur 
e  sol  et  à  découvert,  souvent  en  partie  en- 
foui  dans  la  vase,  au-dessus  de  laquelle  il  ap- 

Ííarait  comme  une  sorte  de  petit  monticule; 
es  épinochettes,  au  contraire,  cachentlo  leur 
avec  soin  et  le  fixent  toujours  aux  tiges  ou 
aux  feuilles  des  plantes  aquatiques. 

Dès  que  le  nid  est  en  état  de  recevoir  les 
oeufs,  lo  màle  choisit  la  femelle  qui  est  dis- 
posée  à  pondre,  et  qui  se  reconnait  aux  riehes 
couleurs  dont  elle  est  parée  a  1  epoque  des 
amours.  Quand  Íl  voit  que  la  femelle  est  preto 
à  le  suivre,  il  se  precipite  vers  le  nid  comme 
pour  lui  indiquer  le  chemin,  plonge  sa  tête 
dans  Touvorture,  qu'il  élarj:Ít  vivement  pour 
lui  en  faciliter  lentrée,  pui^  il  lui  cèae  la 
place.  La  femelle  y  reste  deux  ou  trois  mi- 
nutes à  pondre  les  coufs ;  elle  en  sort  ensuite, 
pâle  et  décolorée,  par  Textrémité  opposée, 
en  y  pratiquant  au  besoin  une  ouverture.  Le 
mâle  y  rentre  après  elle,  glisse  sur  les  oeufs 
eu  frétillant,  les  féconde,  et  sort  presque 
aussitõt  pour  réparer  les  avaries  qu'a  pu  su- 
bir sa  deineure.  Le  même  miilo  réitère  cette 
opération  avec  plusieurs  femelles,  et  souvent 
plusieurs  fois  avec  la  mème  ;  il  linit  ainsi  par 
avoir  dans  son  nid  un  millier  d'o3ufs  et  quel- 
quefois bien  davantage.  II  s'en  fait  alors  le 
gardien  lidèle  et  courageux,  et  souvent  il  a 
de  rudes  coinbats  à  soutenir  contro  les  autres 
épinoches  qiú  chorchentà  envahir  le  nid  pour 
lo  livrer  au  pillago  et  satisfaire  sur  los  ceufs 
leur  appétit  voraco.  Quand  il  ne  peut  pas  re- 
poussor  ces  attaques  par  la  force,  il  a  recours 
a  la  ruse,  et  ce  moyon  lui  róussit  souvent. 
Les  petits  óclosent  uu  bout  du  dix  à  douze 
jours;  mais  c'est  un  moia  seulement  après  la 
ponte  que  le  pére  n'a  plus  à  8'occuper  dVux 
et  qu'ir  les  abandonno  pour  aller  rcprendro 
ses  hnbitudos  au  niiliou  dos  autres  épinoches. 
M.  Coste  fait  remarijuer  que  les  épinoches 
font  plusieurs  pontos  dans  la  même  saison  et 
h.  très-peu  d'intorvallo  lune  do  rautro;lour 
fécondité  est  donc  bien  plus  grande  quon  ne 
Tuvait  cru   d'aburd.    Leurs   nids   sont  três* 
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nombreux, et  lon  en  trouve  depuis  mars  jns- 
quen  aoút.  On  s'explique  ainsi  la  multiplica- 
tion inouTo  de  ces  poissons.  On  a  dit  avec 
raison  que  les  épinoches  sont,  comme  les 
mouches,  très-abondantes  là  ou  elles  se  trou- 
vent. II  y  en  a  beaucoup  ou  pas  du  tout.  Elles 
nagent  souvent  par  troupes,  et  il  n'est  pas 
raro  de  les  voir  former  de  longues  colonnes; 
on  rencontre  aussi  des  individus  isoles  et 
errant  à  Taventure.  «  Les  épinoches,  dit  en- 
core M.  Blanchard,  ont  la  réputation  bien 
établie  d'avoir  une  humeur  irascible.  II  est,  on 
effet,  tres-curieux  de  voir  ces  poissons  chan- 
ger  instantanément  d'attitude,  suivant  les 
circonstances.  Nagent-ils  iiaisiblemont,  leurs 
épines  dorsaíes  sont  couchées  et  à  peine  vi- 
sibles;  leurs  épines  ventralos  sont  rainenées 
sur  les  côtés  du  corps.  Survient-il  un  danger, 
quelque  chose  de  nature  à  exciter  leur  co- 
lere,  soudain  les  pointes  du  dos  se  dressent 
menaçantes,  les  pointes  du  ventre  s'écartent, 
prétes  à  entamer  rennemi.  Ces  terribles  ai- 
guillons  inspirent  la  crainte  même  à  d'assez 
gros  poissons.  Il  arrive  malheur  aux  impru- 
dents.  Des  perches,  de  jeunes  brochets  vo- 
races, malgré  Tarmaturo  de  leur  palais,  ont 
quelquefois  la  bouche  ou  le  gosier  embroché 
par  \  épinoche  qu'ils  ont  saisie  et  dont  ils  ne 
parviennent  pas  toujours  à  se  débarrasser 
sans  accident.  »  Wèpinoche,  grâce  à  son  ar- 
mure, se  défend  ainsi  trés-bien  contro  ses 
ennemis.  Les  autres  poissons  Tattaquent  peu, 
et,  vu  sa  médiocre  valeur  alimentairo,  Thomme 
cherche  rarement  à  la  prendro.  Ses  ennemis 
redoutables,  elle  les  trouve  parmi  les  animaux 
d'un  ordre  inférieur.  L'un  est  le  binocle  de  Te- 
pinoche,  petit  crustacé  qui  sattache  à  sa  peau 
et  lui  suco  le  sang ;  Tautre  est  lo  botryocé- 
j  phale  solide,  qui,  remplissant  quelquefois 
presque  tout  Tabdoraen,  comprime  les  in- 
'  testins  et  les  resserre  dans  un  fort  petit 
espace.  Cuvier  dit  que  Vépinoche  pout  sub- 
sister  assez  longtemps  hors  de  leau,  surtout 
quand  elle  tombe  dansTherbe  húmido.  II  n'est 
pas  bien  démontré,  malgré  Tassortion  do 
Bloch,  quelle  ne  vive  que  trois  ans. 

Vépinoche  est  très-agile,  très-active,  três- 
vive  dans  ses  mouvements.  Elle  saute  verti- 
calement  à  plus  d'un  pied  hors  de  Teau,  et 
obliquement  plus  loin  encore,  lorsqu'eHe  veut 
franchir  des  obstacles.  Elle  est  dailleurs  si 
peu  farouche,  qu'elle  vient  jusque  sur  les 
pieds  des  baigneurs.  On  dit  qu'elle  aimo  lo 
soleil.  Elle  se  tient  souvent  sous  les  plantes 
aquatiques,  et  se  nourrit  d'insectes,  de  vers, 
de  molíusques,  do  petits  animaux  aquatiques 
qui  servent  d'appât  pour  laprendre;  on  i'a 
vue  dévorer  des  sangsues  d'assez  forte  taille. 
Mais  c'est  surtout  au  frai  et  aux  jeunes  pois- 
sons qu'elle  3'attaque,  ce  qui  lui  vaut  une 
antipathio  prononcée  de  la  part  des  pêcheurs. 
Sa  voracité  est  étonnante  ;  Backer  parle  d'une 
épinoche  qui,  lui  présent,  a  englouti  en  cinq 
heures  soixante-quatorze  vandoises  naissan- 
tes.  Aussi  est-ce  lanimal  le  plus  nuisible  au 
peuplement  des  étangs  et  des  rivières,  d'oú  il 
est  malheureusement  très-difticile  de  Textir- 
por. 

La  petitesse  de  ce  poisson,  ses  épines,  la 
dureté  de  son  enveloppe  écailleuse,  font 
qu'il  est  peu  rocherché  comme  aliment.  Dans 
lo  Midi,  on  lui  donne  les  noras  vulgaires 
á'étrangle-chat  et  do  crève-valeí.  Cependant 
Belon  et  Rondelet  en  parlent,  sous  ce  rap- 
port,  comme  d'un  objet  de  commerce.  On  en 
prend  assez,  disent-ils,  dans  le  Nar  (un  des 
affluents  du  Tibre)  pouren  porter  aux  mar- 
ches de  Narni  et  des  villes  voisines.  Cuvier, 
qui  cite  ce  fait,  pense  qu'il  sagit  peut-étre 
ici  dautres  espèces.  Ajoutons  que  le  passage 
de  Rondelet  semble  se  rapporter  plus  parti- 
culièrement àrépiuochette.  Kn  France,  il  ne 
parait  pas  que  les  épinoches  aient  jamais  étó 
recherchées  comme  aliment,  même  par  les 
classes  les  plus  pauvres.  Maison  assure  que, 
dans  certains  pays,ces  poissons  ont  quelque- 
fois fourni  une  ressourco,  dans  les  temps  de 
famine.  Au  siége  de  Dantzig,  les  malheureux 
habitants  de  cette  ville,  pressés  par  la  faim, 
recuoillaient  les  épinoches,  qui  s'étaient  mul- 
tipliées  abondainment  dans  les  fosses  de  ia 
place.  Sur  quelques  points  dos  cotes  de  la 
Baltique,on  donne  ces  petits  poissons  en  pâ- 
ture  aux  pourceaux.  En  Angleterre,  on  les 
utilise  pour  les  vohiilles,  qui  s'en  montrent, 
dit-on,  très-friandes  et  qui  ongraissent  beau- 
coup par  suite  de  cette  nourriture.  Les  pê- 
cheurs regardent  les  épinoches,  après  qu'on 
a  eu  soin  d'en  enlever  les  épines,  comme  un 
excellent  appât  pour  la  perche.  Klein  nous 
apprend  quen  Prusse  on  en  extrait,  par  la 
cuisson,  une  huile  épaisse,  boune  pour  le- 
claira^^o  et  pour  les  arts  industrieis.  Enfin, 
dans  les  pays  oíi  ces  poissons  abondent, 
comme  dans  le  comté  de  Lincoln,  on  en  pêcho 
quelquefois  de  telles  quantités,  qu'on  les  ré- 
pand  comme  engrais  sur  les  torres. 

Vépinoche  poríe-obole  doit  son  nom  à  la 
tache  ronde  et  !argentée  que  nous  avons  vue 
oxistor  dans  toutes  les  espèces  du  genre, 
mais  qui,  dans  celle-ci,  est  beaucoup  plu? 
développéo  ot  ressemble  àuno  pièce  de  mon- 
naie.  ICllo  se  trouve  au  Kamtschatka,  et  re- 
monte les  rivières  en  quantités  innombra- 
bles;  on  en  fait  un  assez  bon  bouillon ;  mais 
la  majeure  partie  est  mise  à  sécher  au  so- 
leil, et,  comme  elle  se  conserve  sans  se  cor- 
rompre,  elle  sort  pondant  Thiver  à  la  nourri- 
ture dos  chiens.  On  trouve  encore  dans  co 
genro  quelques  autres  espèces  exotíques, 
moins    bien    connuos.     V.    épinoch&tte    et 
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ÉPINOCHER  V.  n.  ou  intr.  (é-pi-no-chA). 

Miui-^or  leiítement  et  sans  appétit.  II  S'arrêter 
aux  l)»j;utelles,  muser  :  De  s'arréCer  eu  si  peu 
de  t('mi>s  ,  cest  kpinocukr  en  hisíoire  ( Et. 
Pnsq.)  II  Vicux  mot. 

ÉPINOCHETTE  s.  f.  ( è-pi-no-chè-to  — 
diiiiiii.  d'fi>iiio(:/te).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d© 
pUisieurs  potites  espèces  d'ópinoehes. 

—  Encyct.  Les  épinochettes  ont  les  formes 
gònêrules  des  épinoches  ;  mais  elles  sont  en- 
coro plu!»  petites  t)t  surtout  plus  et"(ilées  ;  elles 
ont  (les  êpines  ventrales  beaucoup  moins 
fortes,  la  peau  nue  sur  les  côtés,  et  manquent 
entièrement  d'armure  thoracique.  Elles  sont 
Irès-communes  dans  les  eaux  du  nord  de 
TEurope.  La  France  en  possède  cinq  ou  six 
espèces.  Wépiíiochette  commune  pese  a  peine 
15  grammes.  KUe  est  beaucoup  plus  abon- 
daute  dans  la  Seine  que  répinoche.  Elle  fra^e 
en  mai  et  juin,  et  aescend  ausí>i  à  la  mer. 
Cest  le  plus  petit  des  poissons  de  nos  cotes, 
si  1 'on  en  excepte  Tathérine  naine  de  Risso, 
qui  même  n'ebt  probablement  que  le  jeune 
age  d 'une  autre  espèce.  Uépinochefte,  par  la 
destruction  qu'elle  fait  des  jeunes  poissons, 
est  un  des  tíéaux  de  nos  étangs.  Ses  moeurs 
présentent,  du  reste,  la  plus  grande  analo- 
gie  avec  celles  des  épinoches. 

ÉPINOMIQUB  adj.  (ê-pi-no-mi-ke  —  du  gr. 
epi,  sur;  nomos.  loi).  Politiq.  Supêrieur  ou 
contraire  à  la  loi.  ii  Iiius.,  bieu  que  donné 
dans  plusieurs  dictionnaires. 

ÉPINONE  s.  f.  {é-pi-no-ne).  Entom.  Alté- 
ration  du  mot  iípipone. 

ÉPINOSTE  s.  f.  (é-pi-no-ste).  Antiq.  gr. 
Syn.  d'ÉpiMULiii. 

ÉPINOTION  s.  m.  (é-pi-no-ti-on  —  du  gr. 
epinótiosy  qui  est  sur  le  dos;  de  epij  sur,  et 
nòtos^  dos).  Anc.  anat.  Omoplate. 

BPINCS  (François-Ulric-Théodore) ,  ma- 
thématicien  allemand,  mort  en  1800  à  Saint- 
Pétersbourg,  ou,  depuis  1756.  il  occupait  à 
Tuniversité  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques.  Outre  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires,  inseres  dans  les  Acta  Acndemix  Pe- 
íropolitanXj  on  a  de  lui  une  brochure  cu- 
rieuse  Sur  les  rapparts  de  la  force  électrique 
et  de  la  force  magnétique  (Saint-Pétersbourg, 
1759,  en  latin),  et  des  Ré/lexions  sur  la  géo- 
graphie  niathématique  de  Kraft  (Saint-Péters- 
Dourg,  17G4). 

ÉPINYCTIDE  s.  f.  {é-pi-ni-kti-de  —  du  gr. 
epinukíis,  éruption  pustuleuse  qui  survient 
la  nuit;  de  epi,  sur,  et  "»x,  nuit).  Bot.  Syn. 
de  DÉPRAiRE,  genre  de  lichens. 

ÉPIODIE  s.  f.  (é-pi-o-dl  —  du  gr,  e/>í,  sur; 
odê,  chant).  Mus.  anc.  Marche  fúnebre  chez 
les  Grecs. 

ÉPIODON  s.  m.  (é-pi-o-don  —  du  gr,  epí, 
sur;  odouSy  dent).  Mamm.  Genre  de  cétacés 
forme  aux  dépens  des  dauphins.  II  On  dit  aussi 

ÉPIODONTK. 

ÉPION  s.  m.  (é-pi-on  —  rad.  épi).  Agric. 
Petit  épi. 

ÉPIONB  s.  f.  (é-pi-o-ne).  Entom.  Genre 
d'inse<ttes  lépidoptères  nocturnes  de  la  tribu 
des  phalènes  :  Les  épionks  volent  en  juillet 
dans  les  bois.  (Uesmarest.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  phalènes,  est  forme 
aux  dépens  du  genre  ennomos,  dont  il  se  dis- 
tingue par-une  trompe  longue ,  un  corselet 
étroit  et-un  peu  vclu  ,  des  ailes  inférieures  à 
bord  terminal  plus  ou  moins  échancró  ou  si- 
nué.  Les  chenilles  ont  la  téte  petite  et  car- 
rée ;  leur  corps  s'amincit  vers  la  partie  an- 
téríeure,  à  partir  du  sixième  anneau;  elles 
sont  couvcrtes  de  poils  fins  et  clair-semés. 
Les  unes  vivent  sur  les  arbres,  les  autres  sur 
les  plantes  basses.  Elles  so  méiamorphosent 
en  nymphes  entro  des  feuilles  raltachées  en- 
semble  par  quelques  fils.  L'insecte  parfait 
paralt  en  juillet  et  vole  dans  les  bois.  Co 
genro  comprend  quatre  espèces,  qui  no  sont 
communes  nulle  part.  l,'épione  aigué  habito 
la  plus  grande  partie  de  riíurope  et  se  trouve 
aux  environs  de  Paris  ;  elln  est  remarquable 
par  la  vivacité  de  ses  couleurs. 

ÉPIOOLITHIQUE  adj.  (é-pi-o-o-li-ti-ko — 
du  gr.  <■/)(,  sur,  et  do  oolithique).  Góol.  Se  dit 
des  terraíns  situes  au-dessus  du  calcaire  oo- 
lithique. 

ÉPIORNIS  a.  m.  Ornith.  V.  ^piornis. 

ÉPIPAGTI3  s.  f.  {é-pi-pa-ktiss — du  gr. 
epipnklis,  i-lléborine).  liot.  Genro  do  plantes 
de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  ncot- 
tiéea,  comprcnant  trols  espèces,  qui  croissent 
en  France.  ii  On  dit  aussi  epipactidk. 

—  Enoyol.  Co  g<;nre  d'orchidées  renforme 
des  plantes  terrestres,  à  libres  radicnies  fas- 
ciculéea  íi  tige  simplo,  portant  des  feuillos 
alternes,  embrassantes,  souvent   memo  en- 

Sainantes  k  la  base,  à  fleurs  assez  grandes, 
isposces  en  épis  terminaux.  Wépxpactis  li 
largos  fouillos  a  dos  flours  h  pótales  roso 
pourpró,  à  labelle  gris  verdiltre.  Cetto  plante, 
qui  croU  dans  les  bois  secs,  êtait  vantóe  ja- 
ílis  on  módecino  oomme  propro  ii  calmer  los 
doulours  do  la  goulto.  C'o3t  uno  dos  orchidóes 
los  pluH  faciles  k  oultíver  dans  los  jardin.s. 
l';llo  llourit  on  juin  et  juillet,  nt  presente  plu- 
«ieurs  variótés,  dunt  uno,  ii  feudlos  étroilos 
et  lantM-oléoH.  oxhalo  uno  trcs-faiblo  od<)ur 
do  vanill<5.  X.t^pipnctis  dos  murais  est  com- 
mune dunt»  les  buis  húmidos  et  les  prairios 
marócngcuRos;  ollo  flourit  on  juillet  ot  aoút. 
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Quelques  autres  espèces  fonnont  aujourd'hui 
le  genro  cé|»h;iliuitnêre. 

ÉPIPALLADIUM  s.  m.  (6-pÍ-paI-la-di-omm 

—  du  gr.  Cjiiptitlndion;  de  epi,  sur;  Palia- 
dion,  place  de  1'allas  à  Athènes).  Antiq.  gr. 
Tribunal  dos  éiihótos,  établi  sur  le  Palladion 
ou  place  de  Palias. 

ÉPIPAROXYSME  s.  m,  (é-pi-pa-ro-ksÍ-sme 

—  du  gr.  rpiy  sur,  et  de  ptiroxysme).  Pathol. 
Paroxysine  qui  níparalt  plus  tôt  et  plus  sou- 
vent (iu"il  ne  devrait  normalement. 

ÉPIPASTIQUE  adj.  (é-pi-pa-sti-ke  —  du  ^r. 

epipassein^  saupoudrer).  Pharm.  Se  dit  d'un 

papier  enduit  aune  matière  gluante,  que  lon 

I    saupoudre  de  poudre  de  cantharides,  et  que 

'    lon  emploie  comrae  vésicatoire  :  Papier  ÉPi- 

PASTIQUK. 

ÉPIPÈDE  s.  ra.  (é-pi-pè-de  —  du  gr.  epi- 
pedos,  plan,  aplati).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléupteres  tétramères  de  la  famille  des  cha- 
rançons,  dont  lespèce  type  habite  la  Guyane. 
II  Genre  d'inseotes  hémiptères  hétéroptères 
du  groupe  des  pentatomes,  dont  Tespèce  type 
habite  le  Brõsil. 

ÉPIPÉDOMÉTRIE   s.    f.   ( é-pi-pé-do-mé-trí 

—  du  gr.  epipedos,  plan;  metron.,  mesure). 
Anc.  géom.  Mesure  comparée  des  figures 
s'appuyant  sur  la  même  base. 

ÉPIPÉDONOTE  s.  f.  (é-pi-pé-do-no-te  — 
du  gr.  epipedos,  plan,  uni ;  Jtôtos,  dos).  Kntom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hêtéroraères  de 
la  famille  des  mélasomes,  comprenant  deux 
espèces,  qui  vivent  au  Chili. 

ÉPIPÉDORHINE  s.  m.  (é-pi-pé-do-ri-ne  — 
du  gr.  epipritns,  iilan,uni;  77iiíf,  nez).  Entom. 
Genre  d  nisecti.-s  coléoptères  tétramères  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  une 
ou  deux  espèces,  qui  habitent  le  Brésil,  II  On 

dit  aussi  ÉPIPIÍDORRHVNQUE. 

ÉPIPÉTALE  adj.  (é-pi-pé-ta-le  —  du  gr. 
epi,  sur;  pelalon^  pétale).  Bot.  Qui  croit  sur 
les  petales  ou  sur  la  coroUe  :  Glandes^  éta~ 
jiiines  ÉPiPÉTALi-;s. 

ÉPIPÉTALIE  s.  f.  (é-pi-pé-ta-ll  —  rad. 
épipétale).  Bot.  Classe  de  plantes  comprenant 
les  végétaux  dicotylédones  à  coroUe  polypé- 
tale  et  k  étamines  épigynes. 

ÉPIPÉTIOLÊEN,  ÉENNE  adj.  (é-pi-pé-si- 
o-lé-ain,  e-è-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  pé- 
tiolp).  Bot.  Qui  est  fixe  sur  le  pétiole  des 
feuilles.  11  Peu  usilé. 

ÉPIPÈTRE  s.  m.  (è-pi-pè-tre  —  du  gr.  epi, 
sur;  pelra  ,  pierre).  Polyp.  Genre  de  poly- 
piers  alcyoniens,  reuni  par  plusieurs  auteurs, 
comme  simple  section,  au  genre  alcyon. 

ÉPIPH  s.  m.  (é-pitf).  Chronol.  Onzième 
móis  fie  Tannée  solaire  ,  chez  les  anciens 
Egyptiens.  II  On  dit  aussi  épiphi  et  êphéphi. 

ÉPIPHANE  adj.  {é-pi-fa-ne  —  gr.  epipha- 
nés,  qui  se  montre,  glorieux,  illustre ;  de  epi, 
sur,  et  de  p/iainò,  je  brille).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom  de  tuus  les  dieux,  et  particulièrement  de 
Júpiter. 

—  Hist.  Surnora  donné  k  quelques  princes 
successeurs    d'Alexandre  :    Antiochus    Epi- 

PHANK. 

—  s.  f.  Infus.  Genre  non  adopte  d'infu- 
soires  hydatiniens. 

ÉPIPHANE  (saint),  évêque  de  Salamine, 
en  Chypre,  docteur  do  TEglise  (rrecque,  né 
vers  310  ã  Bezanduca,  district  d  Eleuthéro- 
polis  (Palestino),  mort  en  403.  Ses  parents 
étaient  juifs.  L'exemple  des  solitaires  chré- 
tiens  de  TEgypte  Tenílamma  d'enthousÍasine 
religieux.  II  reçut  le  baptéme,  fonda  un  mo- 
nastèro  dans  son  pays,  soutint  la  foi  de  Ni- 
cée  contro  les  ariens,  se  lia  avec  saint  Atha- 
nase  et  saint  Eusèbe,  so  fit  ordonner  prêtre  k 
cinquanto-ciníi  ans,  fut  êlu  évéque  de  Sala- 
mine en  367,  ot  montra  parfois  un  zele  indis- 
cret  dans  sa  rechorcho  des  hérésies.  Pen- 
dant  un  voyage  qu'il  llt  k  Rome,  en  3S2,  il 
entra  en  rolation  avec  saint  Jérònio,  qui, 
plus  tard,  passa  quelque  tempsauprés  de  lui, 
a  Salamine,  avec  sainto  Paule.  Kpiphane  se 
rendit  cnsuito  k  Jerusalém,  oii  il  eut  de  vives 
discussions  avec  Jean,  óvèquo  do  cette  villc, 
puis  il  Constantinoplc,  oíi  il  contribua  k  fairo 
dóposer  saint  Jean-Chrysostunie.  II  mourut 
en  rotournant  dans  Tile  do  Chypre, 

Malgró  ses  dèmélés  avec  saint  Joan-Chry- 
sostome,  malgró  les  reproches  qui  ont  ótó 
adressés  k  sa  mómoíre,  TEglise  l'a  placo  au 
nombre  de  ses  saints  et  do  ses  docteurs,  ot 
rhonore  lo  12  mai.  Epiphane  avait  uno  con- 
naissance  profonde  de  1  Ecriture,  des  dogmos 
de  TEgliso  et  do  la  plupart  des  langues  cul- 
tivées  à  son  ópotiuo.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Aiicoratus,  aiscours  sur  la  loi  et  expo- 
sition  do  la  dootrine  do  la  sainto  Trinité  ; 
Panariam ,  discours  contro  les  hérésies  : 
Tautour  n'on  compto  pas  moins  de  cenl, 
vingt  antérieures  k  J.-C,  quatro-vingts  pos- 
tcneures;  De  pomleriliits  et  mensuri.t,  traitó 
dos  poids  ot  dos  nn-suros  choz  los  Juifs,  otc. 
Do  tous  les  Pères  grecs,  cest  lo  plus  nògliçé 
dans  son  stylo.  Sos  (£!uvres  (groc-latin)  lu- 
rent  publióos  par  Donia  Pótau  (Paris,  1022, 
2  vol.  in-fol.). 

ÚIMPIUNR  (saint),  évôquo  do  Pnvíe,  nó 
dans  cotto  villo  on  438,  mort  on  407.  Succos- 
Rour  ilo  .saint  Crispin  sur  lo  siógo  episcopal 
do  Pavio  (4ri(lj,  il  jinia  n»  role  iiriporlmit  «luns 
los  alfairos  politnpios  tio  son  tornps,  s<i  porta 
cummu  múdiatour  entro  rumpurour  Athomius 
«i  son  gondro  Ricimer  (40S),  termina  les  dlf- 
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fórends  survenus  entre  Tempereur  Julius 
Nepos  et  le  roi  des  Wisigoths  de  Toulouse, 
Erário,  au  sujet  des  limites  des  deux  Etata 
(■174),  interceda,  en  476,  auprès  d'Odoacre, 
qvii  avait  ruiné  Pavie,  et  en  obtint  la  liberto 
des  prisonniers  et  une  exeniption  d'impôts 
pour  la  cite  dévastée,  (ju'il  releva  lui-mème 
de  ses  ruines.  En  489,  il  intervint  entre  les 
roÍ3  Théodoric  et  Odoacre,  et  fit  ses  efforts 
pour  apaiser  leurs  querelles.  U  fut  memo 
employé  par  le  premier  dans  diversos  mis- 
sions.  La  saintetè  de  sa  vie  lui  fit  attribuer 
de  nombreux  miracles.  Sa  frugalité  était 
telle  qu'il  ne  mangeait  que  des  herbes  ou  des 
legumes  une  fois  par  jour  ;  en  outre  il  donna 
constamment  la  preuve  d'une  grande  austé- 
rité  de  mceurs.  L'EglÍse  Thonore  le  21  janvier. 

ÉPIPHANE  DALEXANDRIE,  mathémati- 
cien  grec,  fils  de  Thêon,  autre  mathémati- 
cien.  II  vivait  au  ii*^  siècle  après  J.-C.  On  le 
croit  auteur  du  traité  Sur  les  tonnerres  et  les 
éclairs,  dont  le  manuscrlt  se  conserve  en 
Angleterre. 

ÉPIPHANE,  philosophe  et  sectaire  grec  du 
ne  siècle.  Fils  de  1  hêrésiarque  Carpocrate,  il 
professait  une  philosophie  sociale  qui  parai- 
trait  avancée  même  de  nos  jours.  II  voyait 
en  Dieu  l'auteur  du  bien,  dans  Tignorance  et 
la  passion  les  seules  causes  du  mal.  Il  con- 
sidérait  la  propriété  et  les  lois  comme  la 
source  principale  de  lous  nos  maux,  1  egalité 
absolue  comme  la  perfection  primitive  qu'il 
fallait  songer  à  rétablir.  Admettant  la  com- 
munauté  des  biens,  il  accepiait  comme  con- 
séquence  nécessaire  la  communauté  des  fem- 
mes.  U  disait  encore  que  la  loi  est  la  source  du 
péché,  ce  qui  est  une  tautologie,  le  péché  ne 
pouvant  être  defini  que  violation  de  la  loi. 
Chose  incroyablel  lauteur  de  ce  systeme 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsquM  mourut.  II 
excita  de  son  vivant  une  telle  admiration, 
que  les  habitants  de  Céphalonie  et  de  Samé 
lui  élevèrent  des  temples  et  Thonorèrent 
comme  un  dieu. 

ÉPIPHANE,  patriarche  de  Constantinople, 
mort  en  536.  11  remplissait  les  fonctions  de 
syncelle  lcrsqu'il  fut  élevé  au  patriarcat,  en 
520,  et  il  occupa  son  siége  pendant  plus  de 
seize  annees.  I^es  Grecs  Tont  placé  au  nom- 
bre de  leurs  saints.  II  condamnu  etanathéma- 
tisa  Severus,  patriarche  d'Antioche.  Pierre, 
évèque  d'Apamòe,  et  Zoroas.  On  a  de  lui 
plusieurs  Leltres^  adressées  au  pape  Hormis- 
das,  et  insérêes  dans  les  Conctles  de  Labbe. 
On  lui  a  attribué,  mais  à  tort,  des  traités  sur 
la  Séparadon  de  VEyltse  laíine  et  de  1'Eglise 

?<recque,  surV Excomtnunication  des  Latins  par 
es  GrecSy  ouvrages  qui  appartiennent  évi- 
demment  à  une  époque  postérieure  k  celle 
ou  vivait  Epiphane. 

ÉPIPHANE,  dit  le  Scolaailque,  écrívain 
ecclésiastique  qui  vivait  en  Italie  au  vie  siè- 
cle. On  ignore  ou  il  éiait  nè.  U  fut  ami  de 
Cassiodore,  qui  Tengiigea  à  traduire  en  latin 
plusieurs  ouvrages  grecs.  On  cite,  parmi  ses 
traductions  :  iiístoiyes  ecclèsiasíiques  de  So- 
zomène,  de  Socrato  et  de  Théodoret,  dont 
Cassiodore  s'est  largenient  servi  pour  son 
Historia  tripartita;  Aníiqiiités  judaíques  de 
Josèphe;  Scholies  do  saint  Clément  d'Alexan- 
drie,  et  enfin  Commentaires  de  Didyme. 

ÉPIPHANE,  en  arménien  Eblpnn,  évêque 
armenien  du  viic  siècle.  II  fut  tire  de  la  solÍ- 
tude  ou  il  s*était  confine,  pour  õtre  fait  abbé 
du  monastero  do  Saint-Jean-Baptisto,  dans 
la  province  de  Daron,  et  évèque  (le  Mamigo- 
nians.  II  occupa  ce  siége  pendant  vingt  ans. 
II  a  ócrit  :  uno  líistoire  du  monastère  de 
Saint-Jean-Baptiste ;  uno  fíistoire  du  concile 
d'JCphèse ;  des  Commentaires  sur  les  Psaumes 
et  les  Proverbes,  et  enfin  des  SermoJis.  Aucun 
do  cos  ouvrages  na  été  imprime. 

ÉPIPHANE  UK  JERUSALÉM,  dit  TAslo- 
Kriipbo  OU  rA)tto|ioiito,  écrívain  ecclésiastique 
grec,  qui  vivait,  penso-t-on,  vers  lo  xiio  siè- 
cle, k  Jerusalém.  II  était  moino  et  prètre. 
Quolques-uns  en  font  un  patriarche  de  Con- 
stantinople. On  a  de  lui  :  ICnarratio  geogra- 
p/iica  urbis  saneis  et  locorum  ibi  sacrorum, 
impriméo  k  Paris  en  1620  (in-S^) ;  Viía  sancíx 
Deiparx;  Vita  sancti  Andrex  apostoii.  Ces 
deux  ouvrages  sont  restes  nianuscrits. 

ÉPIPHANE,  roligioux  de  Tordre  des  capu- 
cins,  raissionnniro  français,  né  k  Moirans, 
en  Fraucho-Comtc,  vivait  au  xviio  sièclo. 
II  prêcha  la  foi  dans  TAmérique  du  Su<l  ot  y 
mourut.  II  u  lais^é  de  nombreux  manuscrits, 
parmi  lesquols  on  cite  :  Explication  littérale 
de  /'Apocalypso ;  la  Clef  de  /'Apocalypse ; 
Annalcs  /lisluriques  de  ia  mission  des  capucins 
dans  ia  Nouvelle-Andatousie,  otc,  etc. 

ÉPIPHANÉE  s.  m.  (é-pi-fa-nó  —  du  gr. 
epip/ianés,  remarquablo,  aístin^uó).  Entoin. 
Qenro  dinsectos  coléoptòroa  tótramérus  do 
la  famille  des  i'haran^>ons,  dont  rospóco  typo 
habito  TAsio  Minoure. 

ÉPIPHANIE  s.  f.  (ó-pi-fa-nl  »  du  gr.  epi- 
fífianfia,  apparítíon;  do  (>;>i,  sur,  ot  do  pAiitritf, 
jo  biiilo,  j  apparais).  Miuiifoslation  do  Jésus- 
Christ  aux  gentils,  par  ladoration  des  muges, 
II  Fõttí  da  rEglise  qui  vappollo  cot  événo- 
ment  :  Le  premier  dinuiuc/ie  après  /'Epipiia- 
Niii.  II  On  Tappelle  vulgairoment  jour  nKS 
Udis. 

—  Enoyol.  1,'lipiphnnie  ost  célébrée  Io 
a  janvuT  ot  80  confonij,  dans  lospril  du  pou- 
pln.  avoc  \o  jour  des  Jiois,  qui  so  ÍMo  on  fa- 
millo  par  ráluction  d'un  rui  de  ta  ftoe,  usugo 
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qui  vÍL'nt  du  paganismo  et  c|ui  n'était  qu'une 
suite  des  Saturnales.  A  Torigine,  les  deux  fè- 
tes  de  Notíl  et  de  r/ipi/j^íí/íie  seoélébraient  le 
mème  jour  (6  janvier)  dans  tout  TOrient.  Ce 
fut  au  v6  siècle  que  celle  de  Noèl  fut  fixée  au 
25  déceinbre.  En  Occident  les  deux  fétes 
semblent  avoir  toujours  été  distinctes.  L'in- 
stitution  de  V Epiplianie  a  pour  base  les  cé- 
lebres versets  de  saint  Míitthieu  :  «  Jesus 
étant  né  k  Bethléem  de  Juda,  au  temps  du 
roi  Hérode,  des  mages  vinrent  d"Orient  à 
Jerusalém,  demandant  ;  «  Oíi  est  le  roi  des 
■  Juifs  nouvellenient  né?  Nous  avons  vu  son 
"  étoile  en  Orient  et  nous  somme  vénus  Tado- 
»  rer.  •  A  cette  demande,  le  roi  Hérode  fut 
troublé,  et  toute  la  ville  de  Jerusalém  avec 
lui.  Ayant  assemblé  les  princes  des  prétres  et 
les  scribes  du  peuple,  Íl  s'informa  d'eux  ou 
le  Christ  devait  naitre.  lis  répondirent :  A 
Bethléem  de  Juda;  Cíir  il  est  écrit  par  le 
prophète  :  n  Et  toi,  Bethléem,  terre  de  Juda, 
B  tu  n'es  pas  la  moindre  des  villes  tie  Juda, 
»  car  c'est  de  toi  que  sortira  le  chef  qui  doil 
»  conduire  mon  peuple  disraiíl.  »  Alors  Hé- 
rode, ayant  appelé  les  mages  en  secret,  s'in- 
forma  d'eux  soigneusemenl  du  temps  oii  Té- 
toile  leur  était  apparue,  et,  les  envoyant  à 
Bethléem,  il  leur  dit :  «  Allez,  prenez  des  ren- 
0  seignements  exacts  sur  lenfant,  et  quand 
u  vous  laurez  trouvé,  faites-le  raoi  savoir, 
n  afin  que  j'aille  aussi  Tadorer.  »  Les  mages, 
ayant  entendu  le  roi,  partirent,  et  Tétoile 
tiu'ils  avaient  vue  en  Orient  les  précédait, 
iusqu'k  ce  quelle  vlnt  sarréter  au-dessus  de 
Vendroit  ou  était  lenfant.  Quand  ils  revirent 
Tétoile,  ils  eurent  une  grande  joie.  Entrant 
dans  la  maison,  ils  trouvèrent  Tenfant  avec 
Marie,  sa  mère,  et,  se  prosternant,  ils  Tado- 
rèrent,  puis,  ayant  ouvert  leur  trésor,  ils  lui 
oíTrirent  en  présents  de  Tor,  do  Tencens  et 
de  la  myrrhe.  ■ 

Cependant  Tenseigneraent  ecclésiastique  a 
longtemps  hésité  sur  le  sens  même  de  la  féte 
de  VEpiphanie,  et  les  explications  les  plus 
contradictoires  ont  été  données.  Comme  fipí- 
phanie  veut  dire  apparition,  il  s'est  trouvé, 
à  Torigine  du  chrislianisme ,  des  docteurs 
pour  avancer  que  lon  fêtait  en  ce  jour  lo 
baptéme  de  Jésus-Christ,  c"est-à-dire  le  jour 
ou,  en  recevant  Tablution  des  eaux  du  Jour- 
dain,  il  fut  reconuu  par  Jean  comme  véritable- 
ment  fils  de  Dieu.  C  est  Tinterprétation  mani- 
chéenne  et  gnostique.  Daprès  Tinierprétation 
catholique,  1'apparition  eut  pour  témoins  les 
gentils,  representes  par  les  mages.  Aupara- 
vant,  suivant  le  langage  de  1  Ecriture,  les 
nations  étaient  assises  dans  les  ténèbres  et 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Dieu  leur  envoie 
une  étoile  qui  annonce  à  leurs  mages  q^u'il  a 
désormais  1  intention  de  n'étre  plus  unique- 
ment  le  Dieu  des  Juifs,  comme  ill  etait  depuis 
lacréution  de  Tunivers,  raaisqu'il  allait  deve- 
nir  le  Dieu  de  tout  le  monde. 

Les  mages  venaient  de  TArabíe  Heureuse, 
suivant  TertuUien  ;  de  la  Pérse,  suivant  d'au- 
Ires  docteurs.  Saint  Léon  en  a  fait  trois  róis, 
quoique  rEcriture  n'en  dise  rien,  et  c'est 
cette  tradition  qui  a  prévalu  :  elle  a  été  sui- 
vie  par  tous  les  peintres. 

Pour  TEglise,  VEpiphante  est  une  fcte  múl- 
tiplo :  on  y  célebre  k  la  foÍs  Tadoration  des 
mages,  le  baptéme  de  Jesus  et  les  uocea 
do  Cana,  rattachées,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
cette  date.  Depuis  lo  concordat,  ce  nest  plus 
une  féte  chômée ;  elle  est  reportéo  au  dinian- 
cho  suivant.  Cette  féte  nest  pas  loiíjours 
bien  comprise  :  un  brave  cure  ao  campagne 
a  pu  dire  au  pròne  k  ses  paroissiens  ;  «  Di- 
manche  prochain,  mes  tres-chers  fròres,  TE- 
glise  célebre  la  fète  do  sainto  Epiphanie, 
vierge  et  martyre,  mère  dos  trois  róis  magos 
qui  vinrent  adorer  Jesus!  •  Los  fidèles  ne  la 
célèbrent  d"ordinairo  quon  tirant  le  gâteau 
de^  róis.  Cette  coutume,  peu  conformo  aux 
habiludes  dabstinence  preconisces  par  TE- 
glise,  a  fait  eonclure  k  cortains  archóologues, 
en  désaccord  avec  les  théologiens,  quo  cette 
fète  était  uno  tradition  des  antiques  satur- 
nales. Les  saturnales  commençaient  on  dé- 
cerabre,  c  est-k-diro  vers  Noél.  et  so  pro- 
longeaient  jusquaux  environs  du  6  janvier, 
Ihiibitude  était  denvoyer  des  gáteaux  et  des 
fruils  k  ses  amis,  pratique  conservée  encoro 
dans  les  campagnes,  oú  la  tradition  est  plus 
vivace.  Lo  roi  du  festin  ót«it  tiro  au  sort; 
c"est  ce  Qui  a  lieu  encoro  ches  nous,  puis- 
que  c'est  le  sort  qui  designe  lo  roi  de  la  fève, 
Lucien  dit  que  los  anciens  passaiont  les  sa- 
turnales k  manger,  k  senivror  et  k  críer.  Au 
moyon  Age,  son  assertion  eiít  encoro  été 
exacto,  et  maintcnant  encoro  la  fèlo  des  RoÍs 
est  un  pretexto  k  réjouissancos  bruyantes. 
L'origino  paíonno  do  cette  feto  a  paru  si  evi- 
dente k  quelques  mombivs  du  cler^jó,  quo 
Tabbó  Doslions,  au  xvnio  siècle,  u  intitulo 
un  do  ses  ouvrages  ;  Discours  ecclésiastiquei 
contre  te  nagnnismc  du  Iloi  boit. 

Le  roi  hoií/  cost  lo  cri  du  sacro  do  co  sou 
verain  d'un  jour.  Dês  les  origines  do  nutro 
histoire.  on  voit  la  feto  des  Kois  célébróo, 
non-seuíomont  par  lo  peuple,  mais  par  los 
grands  seignours  ot  los  róis  oux-mcnies.  Los 
divortissemonts ,  empreints  dos  nuours  do 
Tépoquo,  avaiont  uno  phvsionomio  parlicu- 
lièro  ;  généralomont,  dansltía  famillos,  on  /"ui- 
ííiíí  un  roi  áú  quolquo  onfunt  pnuvro  ot  inlcl- 
ligentdonton  pavait  euMiili»  les  fruiH  d'écolo. 
Jacquos  d\>ronv^illo,  historiou  do  l.ouía  111, 
duc  do  Bourbon,  raconlo,  d"uno  fa^'on  tou- 
chantc,  uno  feto  dos  Uois  chei  co  prinoe  : 
•  Yint,  dit  il,  lu  jour  dos  Uoia,  oú  lo  duo  d« 
Bourbon  fit  K^iindo   festo  ot  lye-cbAríi,  ti  út 
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son  roy  d'un  enfant  en  Tâge  de  hmct  nns.  le 
plus  pauvre  que  Ton  trouvn  en  toate  ia  viUe, 
et  le  taisoit  vestir  en  habit  royal,  en  luy 
baillant  tous  ses  officiers  pour  le  gouverner, 
et  faisant  bonne  chère  à  celuy  roy.  pour  ve- 
nérance  de  Dieu,  et  le  lendemain  disnoit  ce- 
luy roy  à  la  table  d'honneur.  Apres  venoit 
son  maistre  d'hosteI,  qui  faisoit  Ia  queste  pour 
le  pauvre  roy,  auquel  le  duc  Loys  de  Bour- 
bon donnoit  communément  quarante  livres 
pour  le  tenir  à  leschole,  et  tous  les  cheva- 
fiers  de  la  cour  chacun  un  franc,  et  les 
eecuvers  chacun  un  demi- franc;  si  raontoit 
la  somme  aucunes  fois  prés  de  cent  francs,  que 
Ton  bailloit  au  père  ou  à  la  mère  pour  les 
enfants  qui  estoient  roys  k  leur  tour,  à  en- 
seigner  k  Teschole  sans  aulre  oeuvre,  dpnt 
maints  d'Íceux  en  vivoient  k  íí^rand  honneur, 
et  cette  belle  couturae  tint  le  vaillant  duc 
Loys  de  Bourbon  tant  comnie  il  vesquit.  •> 

La  fète  des  Róis  donna  lieu  souvent  à  de 
grands  scandales.  Les  éeoliers  de  TUniversité 
de  Paris  la  célébraient  dordinaire  avec  des 
comédiens  et  des  bateleurs  ;  ils  dansaient, 
chantaient  des  airs  profanes,  et  couraient 
par  les  rues,  après  boire,  avec  fifres  et  tam- 
bours.  A  la  cour.  les  choses  se  passaient  plus 
honnétement ,  mais  dune  maniére  diíférente 
seus  chaque  rè^ne.  Parfois  les  réjouissances 
délerrainèrent  àes  accidents  singuliers. 

En  1521,  François  ler,  célébrant  les  Róis, 
reçut  une  blessure  grave.  Voici  le  récit  de 
Du  Bellay  :  •  Le  roy,  dit-il,  étant  à  Romo- 
rantin,  vint  Ia  feste  des  Róis.  Le  roy,  sachant 
que  M.  de  Saint-Pol  avait  faict  un  roy  de  la 
febve  en  son  logis,  delibera  avec  ses  sup- 
posts  d  envoyer^défier  ledit  roy  de  raondit 
seigneur  de  Saint-Pol,  ce  qui  fut  faict;  et, 
parce  qu'il  faisoit  grandes  neiges,  mondit 
seigneur  de  Saint-Pol  fit  grandes  munitions 
de  pelottes  de  neige,  de  pommes  et  d'oeufs 
pour  soutenir  Teífort.  Etant  eníin  toutes  ar- 
mes faillies  pour  la  défence  de  ceux  de  de- 
dans,  ceux  du  dehors  forçant  la  porte,  quel- 
que  malavisé  jeta  un  tison  de  bois  par  la  íe- 
nestre,  et  tomba  ledit  tison  sur  la  teste  du 
rov,  de  quoi  il  fut  fort  blessé,  de  manière 
qaú  fut  (juelques  jours  que  les  chirurgiens 
ne  pouvoíent  assurer  de  sa  santé.  »  Le  mal- 
avisé dont  parle  Du  Bellay,  sans  le  nommer, 
c'était  le  capitaine  de  Lõrges,  seigneur  de 
SIontgommery,nom  fatal  auxValoís  ;una«tre 
Montgonimery  devait,  en  jouant  íiussi,  dans 
un  tournoijbfesser  morlellement  Henrill. 

Dans  les  curieux  Slatuís  de  risle  des  Sev 
mapkrodites,  o\x  Ton  décril  d'une  maniere  sa- 
tirique  les  divertissement^  des  mignons  de 
Henri  III,  on  lit  le  suivant  :  »  St.  ix  —  Les 
fétes  des  róis  et  de  caresine-prenant,  consa- 
créesà  Bacchus,  soient  les  plus  celebres  de 
toute  Tannée,  les  octaves  desquelles  seront 
desemaines  et  non  de  jours.  » 

L'Estoile,  dans  son  Journal,  décrit  en  ces 
termes  ce  qui  se  passa  à  la  messe  de  Henri  III 
le  jour  de  VEpiphnnie  de  1578. 

■  En  1578,  janvier,  le  lundy,  sixième  jour 
des  Roys,  ia  denioiselle  de  Poiísde  Bretagne, 
royne  de  la  féve,  par  le  roy,  désespérémeut 
brave,  Trísé  et  gaudronne,  fut  raenée,  du 
château  du  Louvre,  à  Ia  messe  en  la  chapelle 
de  Bourbon,  estant  le  roy  suivy  de  ses  jeu- 
nes  mignons,  autaut  ou  plus  braves  que  luy. 
Bussi  d'Araboise ,  le  mignon  de  Monsieur, 
frère  du  roy,  s'y  trouva  à  la  suite  de  M.  le 
duc  son  maistre,  habillé  tout  simpleraent  et 
modestement,  mais  suivy  de  six  pages  vêtus 
de  drap  d'or  frise,  disant  tout  naut  que  la 
&aison  estoit  venue  que  les  belistres  seroient 
les  plus  braves  :  de  quoi  suivirent  les  secret- 
tes  naines  et  les  mécontentemenls  et  querel- 
les  qui  parurent  bientost  après.  ■ 

Dup3yrat  (livre  I,  chap.  xli)  raconte  le 
méme  tait  avec  quelques  particularités  qui 
méritent  d'étre  rapportées  : 

•  Du  rêgne  de  Henri  III,  on  faisoit  à  la 
cour,  la  veille  de  la  feste  des  Roys,  au  sou- 
per,  une  reyne  de  la  fève,  et,  le  jour  des 
Roys,  le  roy  la  menoit  k  la  messe  à  son  costé 
gaúche,  et  si  la  reyne  y  esloit,  elle  marchoit 
au  coslé  droit.  Un  peu  au-dcssousduroy,  on 

firéparoit  un  oratoire  et  un  drap  de  pied  pour 
a  reyne  de  la  fève,  au  costé  gaúche  de  eelui 
du  roy,  avec  son  carreau  à  main  droite.  Le 
roy  bailloit  k  Toífrande,  avec  lecu,  trois 
boules  de  cire,  Tune  converte  de  feuilles 
d'or,  lautre  de  feuilles  d'argent,  et  la  troi- 
sième  couvert«  d'encens,  comme  j'ai  appris 
de  fcu  M.  Pillet,  le  plus  ancien  chantre  et 
chap*;lain  du  roy,  qui  a  servi,  sous  les  roys 
Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
I'e!>paee  d'environ  cinquante  ans.  Le  roy 
étant  de  relour  en  sa  place  sous  le  dais,  la 
reyne  de  la  feve  se  levoít,  et  ayant  fait  la 
revérence  au  roy  et  à  la  reyne,  alloit  k  Tof- 
frande.  I.a  réyne  n'^  alloit  pas;  et,  après  la 
messe,  lcur«  majestes  et  la  reyne  de  la  fève, 
Bompiueusement  habillées  et  parées,  retour- 
Doient  en  (frande  pompe  au  Louvre,  les  son- 
nettex  et  lambour^i  sonnant.  • 

Sotui  Henri  IV  et  sou»  Louis  XHI,  la  féte  des 
Roia  ne  tomba  pa.s  en  dé«uêtude ;  cllo  dut  se 
jm----  •- iri/;me  cérí^ímonial,  mais  aucun 
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le  nou»a  transmis  de  particu- 
.  A  la  cour  de  Louis  XIV,  on 


eii  iiv  uu  K--»ii'l  divertisscment.  Le  Mercure 
qalant  a  rsf.rmUs  en  ccs  tennes  la  féte  des 
tOitn  d»  janvier  K.*!4  : 

'1  table»,  uno  pour  les 
p:  'ít  quatre  pour  les  da- 

rfi'  ';ell«;v(;i  éiait  t^jnue  par 

Ut  roí,  lu  f.f.Kowi*:  ^kr  le  Dauphin.  On  tira  la 
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fève  à  toutes  les  cinq.  A  la  table  des  hom- 
mes,  elle  tomba  au  grand  écuyer,  qui  fut 
roi ;  aux  quatre  tables  de  femmes,  la  reine 
fut  une  dame.  Alors  le  nouveau  roi  et  les 
reines  nouvelles,  chacun  dans  leur  petit  Etat, 
se  choisirent  des  ministres,  et  notamment 
des  ambassadeurs  pour  aller  féliciter  les  puis- 
sances  voisines  et  leur  proposer  des  allian- 
ces.  Louis  XIV  accompagna  Tambassadeur 
envoyé  par  la  reine.  11  porta  la  parole  pour 
elle;  par  un  compliment  gracieux  au  grand 
écuyer,  il  lui  demanda  sa  protection,  c^ue 
celui-ci  lui  promit,  en  ajoutant  que,  s'il  n  a- 
vait  pas  une  fortune  faite,  il  mèritait  qu'on 
la  lui  fit.  La  députation  serendit  ensuite  aux 
autres  tables;  et  successivement  les  deputes 
de  celles-ci  vinrent  de  même  k  celle  de  Sa 
Majesté.  Quelques-uns  même  d'entre  eux, 
hommes  et  femmes,  mirent  dans  leurs  dis- 
cours  et  dans  leurs  propositions  tant  de 
finesse  et  d'esprit,  desallusions  si  heureuses, 
des  plaisanteries  si  adroites,  que  ce  fut  pour 
lassemblée  un  véritable  divertissement.  En 
un  mot,  le  roÍ  s'en  amusa  telleraent,  qu'il 
voulut  recommencer  la  semaine  suivante.  » 

On  cite  un  fait  darmes  singulier  occa- 
sionné  par  la  féte  de  VEpiphnnie  ou  des 
Róis.  En  1551,  Tamiral  de  ChátiJlon  fut  sur 
le  point  de  surprendre  Douai  pendant  la 
nuit,  la  garnison  s'étant  enivrée  au  dela 
de  toute  mesure  en  criant :  Le  roi  boit!  II  est 
à  remarquer,  en  passant,  que  ce  cri  est  parti- 
culier  k  laFrance,k  l'Allemagne  etauxPays- 
Bas. 

Les  chrétiens  sévères,  les  luthériens,  les 
calvinistes,  les  jansénistes  frappèrent  de  leur 
réprobation  ces  divertissements^,  renouvelés 
du  paganismo,  des  saturnales.  C  était  un  jan- 
séníste  que  cet  abbé  DesHons,  chanoine  de 
Senlis,  dont  nous  avons  parle  plus  haut  et 
qui  composa  les  Discows  ecclésiasti'jues  cen- 
tre la  fete  des  Bois.  Cet  opuscule  (1654,  1  vol. 
in-12}  contient  cinq  discours  ou  traités,  dont 
le  style  rappelle  plutót  la  manière  des  prédi- 
cateíirs  du  temps  de  la  Ligue  que  celle  de 
Bourdaloue.  Le  grotesquè  et  le  trivial  s'y 
mèlent  aux  choses  les  plus  sensées  :  «  ...  Les 
coutumes,  ou  pour  mieux  dire  les  inepties, 
dit-il,  dont  nous  avons  barbouillé  la  face  de 
y Epipkanie  et  déshonoré  la  majesté  du  jour 
des  Róis,  ne  furent  jamais  de  lesprit  et  de 
Tinvention  de  la  sainle  Eglise.  Faire  un  roi 
de  gáteau;  le  tirer  au  sort  d'une  fève;  lui 
faire  prendre  possession  de  son  trone  et  de 
sa  royauté  par  un  verre  de  vin  qu'il  boit  en 
spectacle  et  en  cérémonie,  aux  cris  du  roi 
boit:  un  roi  qui  n'est  fait  que  pour  la  table, 
pour  s'enivrer  souvent  et  pour  enivrer  les  au- 
tres,qui  lui  servent  de  courtisanset  de  sujets  ; 
je  dis  que  tout  cela  ressent  Tesprit  de  Satan, 
qui  preside  à  la  fête,  sous  le  nom  et  Tinvoca- 
tion  de  quelque  idole.  Que  ce  soit,  raessieurs, 
sous  linvocation  de  Phosbus  ou  de  qui  vous 
voudrez,  il  ne  m'importe;  car  j'apprends  qu'il 
y  a  des  raffinés  qui  prétendent  que  je  me 
suis  trompé  au  précédent  discours;  que  j'ai 
parle  comme  le  vulgaire,  en  disant  :  Phcebe 
domine^  au  lieu  qu  il  faut  dire,  k  leur  avis, 
plus  correctement  :  Fabx  domine,  Prenez-le 
comme  il  vous  plaira,  vous  ferez  et  vous  fal- 
tes, en  toute  manière,  une  cérémonie  paienne. 
Dire  :  Phísbe  domine,  cela  signifie  :  seigneur 
Phébus,  et  c'est  invoquer  le  soleil  par  son 
nom.  Dire  :  Fabs  domine,  cela  signifie  :  dieu 
ou  seigneur  de  la  fève,  viens  ici  a  la  béné- 
diction  et  k  la  distribution  de  ce  gâteau; 
viens,  dieu  de  la  fève,  présider  au  sort 
que  nous  en  voulons  tirer  pour  en  faire  un 
roi  de  notre  table,  qui  nous  fasse  bien  crier 
et  bien  boire;  car  c est  Ik  oii  se  terminera 
son  règne... 

D  Dites-nous  donc,  je  vous  en  prie,  si  vous 
étes  de  ces  Egyptiens  desquels  il  est  parle 
au  banquet  de  "Plutarque,  qui  adoraient  la 
fève  comme  une  grande  divinité;  car  nous 
savons  que  ces  misérables  peuples  divini- 
saient  jusques  aux  choux  et  aux  oignous  de 
leurs  jardins:  mais  surtout  la  feve  leur  était 
si  sainte  qu  ils  n'osaient  ni  en  semer .  ni 
en  manger,  ni  méme  la  regarder  à  deux 
yeux;  ils  la  tenaient  dans  leur  temple,  ca- 
chée  d'un  voile  comme  un  grand  mystere 
(V.  Valerianus  Pierus,  Hieroçibjphi  57,  De 
faba).  Ne  prétendez-vous  pas  la  même  chose 
quarid  vous  la  cachez  si  bien  dans  la  pàte  de 
vos  gíUcaux  et  sous  la  serviette,  ainsi  que 
sousun  voile...? » 

Plus  loin,  le  bon  docteur  de  Sorbonno 
ajoute  :  o  Une  telle  coutume  de  faire  ainsi 
des  róis  ne  peut  venir  que  des  magiciens  et 
non  des  mages;  des  adorateurs  de  Bacchus, 
et  non  des  adorateurs  de  Jesus...  » 

Plus  loin  encore,  Íl  compare  les  gosiers  des 
chrétiens  qui  font  le  repas  des  Róis  k  «  des 
sépulcres  ouverts,  comme  il  est  écrit  aux 
Psnumes,  oú  ils  ensevelissent  les  betes  mor- 
tes et  les  charognes  de  toutes  espèces...  » 

Les  homéiies  de  labbó  Deslions  nempè- 
chèrent  pas  le  monde  sceptique  d'aller  son 
train,  et  de  tirer  les  róis  en  famille.  Le 
philosophiquo  xvmc  siècle  considèraít  cette 
pctito  féte  comme  un  divertissement  tout 
k  fait  innocent,  et  ne  songeait,  en  sy  li- 
■vrant,  ni  aux  saturnales,  ni  k  VEpiphanie. 

V.  DlDKROT. 

L'exempl6  vient  de  trop  bon  lieu  pour  que 
nous  hésilions  h,  le  suivre.  Aussi  ,  do  nos 
jours,  féte-l-on  joyeusemi;nt  les  Róis. 

Béranger  a  vnulu,  lui  uiissi,  fèter  VíCpipha- 
nie.  Voici  sa  chanson  inliluléâ  :  le  /foi  de  la 
fève  : 
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Grâ-  ce  a.    la         fè  -  ve      je     suíb 


^^^^^^ 


.Nous  le  vou-  lons,  ver-sez  à         boi  -  re. 


Í^pi^pz-^^3^ 


Ça,    mes    su      -      jets   cou-ron-nez- 


du    rang    le    plus        beau,  Point  de    coeur 


qui  ne  s'.'i.ban  -  don  -  ne; 


Nul  n'estcon- 


$E^^^^^^^ 


-    tent    de    son  cha  -    peau,  Cha  -   cun  vou  - 


DEUXIEME    COUPI.ET. 

Un  roi  sur  son  front  obscurci 
Porte  une  couronne  éclatante; 
Le  pitre  a  sa  couronne  aussi, 
Couronne  de  fl';urs  qui  me  tente. 
A  Tun  le  ciei  la  faitpayer; 
Mais  au  berper  Tamour  la  donne, 
Le  roi  rôte  pour  sommeiller, 
Colin  dort  avec  sa  couronne. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Le  Franç.iis,  poftte  et  guerrler, 
Sert  les  Muses  et  la  Victoire. 
Le  front  ceint  d'un  double  laurier, 
II  triomphe  et  chante  sa  gloire. 
Quand  du  rnng  qu'il  doit  occuper 
II  tombe,  trahi  par  Bpllone, 
Le  sceptre  lui  peut  échapper, 
Mais  il  conserve  sa  couronne. 

QUATRIÈME  COUPLET. 
Belles,  V0U3  portez  à  quinze  ans 
La  couronne  de  Tinnocence  : 
Bienlõt  viennent  les  courtisans; 
Comme  les  róis  on  vous  encense. 
Comme  eux,  de  piéges  séducleurs 
L'artirice  vous  environne; 
Vuus  n'écoutez  que  vos  flatteurs, 
Et  vous  perdez  votre  couronne. 

CINQUIÈME  COUPLET. 
Perdre  une  couronne  1  A  ces  mots 
Chacun  doit  penser  à  la  sienne. 
Je  n'ai  point  doublé  les  impôts; 
Je  n'ai  point  de  noblesse  ancienne. 
Mon  peuple,  buvons  de  concert! 
La  place  me  parait  si  bonne  1 
Wallez  pas,  avant  le  dessert, 
Me  faire  abdiquer  la  couronne. 
—  AUus.  litt.  Victor  Hugo  a  intitule  Féte  des 
Bois  une  des  plus  belles  poésies  de   sa  Le- 
gende des  siècles.  Une  demi-douzaine  de  pe- 
tits  despotes  espagnols  du  moyen  âge  imagi- 
nent  de  féter  VEpiphanie  en  mettant  le   teu 
aux  villages,  en  forçant  les  monastères,  en 
mettant  à  sac  les  cites.  Le  mendiant  du  pont 
de  Crassus,  k  Séville,  contemple,  drapè  dans 
ses  guenilles,  cette  féte  des  Róis. 

Léon  Gozlan  a  intitule  une  de  ses  plus  jo- 
lies  pièces  :  le  Gâteau  des  reines. 

L'étoile  qui  guida  les  mages  dans  leur 
pieux  pèlerinage  a  enrichi  notre  langue  d'une 
image  poétique  fréquemment  employée.  Pour 
les  écrivains,  1  etoile,  c'est  le  plus  souvent 
une  voix  intérieure,  une  personne  aimée  qui 
nous  appelle  et  nous  dirige  vers  un  but  glo- 
rieux. 

■  M.  Pelletan  se  hâte  pour  arrlver  k  la  nais- 
sance  du  christianisme.  Comme  un  véritable 
roi  mage,  Íl  a  vu  Vétoile,  et  il  vient  s'age- 
nouillcr  dans  Tétable  oú  est  né  le  Rédempteur 
du  monde.  > 

Paulin  Limavrac. 
t  Le  devoír  de  Thomme  est  daller  sans 
cesse  devant  lui  d'un  pas  plus  ou  moins 
agile,  d'une  façon  plus  ou  moins  réguliere, 
guidé  par  son  éíoile^  vers  la  tombe,  qui  est  lo 
berceau  de  TA-mo,  comme  les  magos  d'C)rioiit 
vers  le  berceau  du  Christ,  qui  est  le  tombeau 
de  Ia  matièro  :  il  n'a  pas  le  droit  do  faire  un 
Bcul  pas  à  reculons.  L*espérance  lui  est  per- 
miae,  mais  le   regret  défuodu.  ■ 

(Le  Figaro). 
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■  Au  milieu  de  toutes  ces  fleurs,  de  toutes 
ces  beautés,  je  ne  voyais  que  Mariette  et  le 
sillon  luraineux  qu'elle  traçait  devant  moi 
pour  me  guider  dans  ma  route.  Aussi  je  Ia 
suivais  comme  les  mages  suivirent  la  divine 
étoile^  comme  les  Hébreux  suivirent  la  nue 
qui  les  guidait  vers  la  terre  de  promission.  > 
Louis  Reybaud. 

ÉPIPHANIE,  ville  de  la  Syrie  ancienne  ^ 
appelée  primitivement  Hamath  ;  aujourd'hui 
Hamah. 

ÉPIPHANIS  8.  m.  (é-pi-fa-niss  —  du  gr. 
epiphanês,  remarquable).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  pentamères  de  la  famille 
des  sternoxes,  dont  Tespèce  unique  habite 
rile  de  Sitcha. 

ÉPIPHARYNX  s.  m.  {é-pi-fa-rainks  —  du 
gr.  epi,  sur,  et  de  pliarynx).  Entom.  Petite 
valvule  qui  ferme  le  pharynx  de  certains  in- 
sectes  hyménoptères. 

ÉPIPHÉGE  s.  m.  (é-pi-fé-je  —  du  gr.  cpi, 
sur;  phèijos,  hétre).  Entom.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  orobanchées,  dont  lespèce 
type  habite  TAmérique  du  Nord,  oú  elle  croit 
en  parasite  sur  les  racines  des  hètres.  II  On 

dit  aussi  ÊPIPHÉGUB. 

ÉPIPHÉNOMÈNE  s.  m.  (é-pi-fé-no-mè-ne 
—  du  gr.  f/)í,  sur,  et  de  phénomène).  Pathol. 
Symptòme  qui  sur  vient  pendant  le  cours 
d  une  maladie,  caractérisée  d"ailleurs  par  dau- 
tres  phénomènes  plus  normaux. 

ÉPIPHI  s.  m.  (é-pi-fi).  Chronol.  V.  epiph. 

ÉPIPHILE  s.  m.  (é-pi-fi-le  —  du  gr.  epi, 
sur;  p/ii7 tis,  ami).  Entom.  Genre  de  lépido- 
ptères  ren  fermant  des  espèces  peu  nombreuses 
de  TAmérique  tropicale,  surtout  des  hauts 
plateaux ,  et  dont  le  type  habite  la  Bo- 
íivie. 

ÉPIPHLÉE  s.  m.  (é-pi-flé  —  du^r.  epi,  sur; 
phíoios,  écorce).  Entom.  Genre  d  insectes  co- 
léoptères pentamères  de  la  famille  des  téré- 
dyles,  dont  Tunique  espèce  habite  la  Guyane. 
11  On  dit  aussi  épiphlok. 

ÉPIPHLÉODE  adj.  (é-pi-flé-o-de  —  du  gr. 
epi,  surj  phíoiòdês,  d'écorce}.  Bot.  Qui  croit 
sur  Tèpiderme  de  l'écorce  des  arbres.  Se  dit 
surtout  du  thalle  des  lichens  crustacés,  par 
opposition  a  hypophleode. 

ÉPIPHLÉON  s.  ra.  (é-pi-flé-on  —  du  gr. 
epi^  sur;  pbloios,  écorce).  Bot.  Coucbe  exté- 
rieure  de  lecorce,  appelée  aussi  I':nviíI.opph  ou 
coucHE  suBKRiiUSK,  et  qui  produit  le  liége. 

ÉPIPHLÉOSE  s.  f.  (é-pi-flé-ô-ze  —  du  gr. 
epi,  sur;  phloioSj  écorce).  Bot.  Epiderme 
des    végétaux.  il  On    dit    moins   bien    épi- 

PHLOSE. 

—  MoU.  Epiderme  dont  sont  revêtues  un 
grand  nombre  de  coquilles. 

ÉPIPHLOGISME  s.  m.  (é-pi-flo-ji-sme  — 
du  gr.  epi^  surj  p/tloyisma,  inflammation). 
Méd.  Chaleur  brulante. 

ÉPIPHLOGOSE  s.  f.  (é-ni-flo-gô-ze  —  du 
gr.  epif  sur;  phlogôsis^  inflammation).  Méd. 
Second  degré  de  la  période  intiammatoire. 

ÉPIPHONÈMB  s.  m.  (é-pi-fo-nè-me  —  gr. 
epiphonénia  ;  de  epiy  sur;  phoneé,  je  crie). 
Rhétor.  Exclamation  sentencieuse  par  la- 
quelle  on  termine  quelque  récit  :  On  a  donné 
á  i exclamation  le  nom  tí'ÉPiPHONÉME  quand 
elle  exprime  une  réflexion  et  termine  un  ta- 
blcau.  (A.  Didier.) 

~  Encycl.  V.  exclamation. 

ÉPIPHORA  s.  m.  (é-pi-fo-ra  —  gr.  cpi' 
pfiora,  flux;  de  epi,  sur,  et  pherô,  je  porte). 
Pathol.  Ecoulement  de  larraes  cause  par  une 
aff'ection  desvoies  lacrymales. 

—  Encycl.  h'épiphora  est  une  affection  des 
yeux  dont  le  siége  est  dans  les  organes  sé- 
créteurs  des  larmes,  et  qu'il  ne  faut  pas  con  ' 
fondre  avec  le  larmoieraent.  L'épiphora  se 
dèveloppe  sous  Tinfluence  de  toute  irritation 
chlmiqae  ou  mecanique  appliquée  k  la  con- 
jonctive.  Ainsi  un  grain  de  poussière  ,  un 
grain  de  sei  pénétrant  dans  Iceil,  provoquent 
un  ecoulement  de  larmes.  Cest  un  moyen  em- 
ployé  par  la  nature  pour  entrainer  le  corps 
éLranger.  L'affection  appelée  ordinairement 
ophthalmie  scrofuleuse  est  une  cause  fre- 
quente á'épip/iora.  Un  étatmorbide  desvoies 
digestives,  la  présence  de  vers  dans  les  in- 
testins  provoquent  souvent  de  Vépiphora^  qui 
apparait  en  pareil  cas  plutòt  comme  symp- 
tòme que  comine  maladie.  On  Tobserve  aussi 
dans  les  cas  d'hystérie  et  d'hypochondrie  et 
chez  les  enfants  au  moment  de  la  dentition. 
Ainsi  que  nous  lavons  á\\.,V''piphora  est  plus 
souvent  un  symptòme  qu'une  maladie;  ce- 
pendant,  dans  certains  cas  et  si  la  sécrétion 
continue,  ce  symptòme  devíent  une  véritable 
aífection. 

—  Traitement.  Avant  d'essayer  d'aucun  trai- 
tement,  on  devra  s'assurer  que  Vépiphora 
n'est  point  le  résultat  d'une  irritation  mécani- 
nue  de  Toeil,  telle  que  :  un  oil  devié,  un  grain 
de  poussière,  une  petite  tuineur,  etc.,  etc.  En 
pareil  cas,  il  sufJirait  d'enlever  la  cause  d'ir- 
ritation  pour  voir  aussitôt  cesser  cette  sécré- 
tion. Cette  affection  seule  n'exige  pas  da 
traitement  spécial,  et  on  la  vue  souvent  dispa- 
raitre  sous  rinlluence  d'un  regime  régnlier 
(lo  purgatifs  auxquels  on  fait  succéder  des 
toniqutis  et  quelquefois  diss  antiacides.  Parmi 
luoyiMis  locaux,  les  plus  généralement  efflca- 
ccs  sunt  :  la  vapeur  do  laiulauuin  et  la  solu- 
tion  do  caustique  lunairo.  Pour  so  servir  de 
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la  vfipeur  de  laudanum,  on  verse  une  cuille- 
róe  de  cotto  substaiico  dans  une  tasse  d'oau 
bouillante,  quo  Ton  place  au-dessous  de  IVeil, 
apròs  avoir  préalablcinent  ócarté  liís  paupiè- 
ros ;  puis  on  lotionne  Tceil  devix  ou  trois  fois 
par  jtiur  h  Taide  de  ce  niclang-e.  Quant  au 
causiii|Uô  lunaire,  on  en  fait  pénétrer  dans 
roail  trois  ou  quatre  gouttes,  h  f'aide  d'un  pin- 
ceau  en  poil  de  chanieau.  Plusieurs  auteurs 
ont  conseillé  et  pratique  rextírpation  de  la 
glande  lacryniale.  Ce  moyen  ne  doit  étre  em 
pKiyé  qu'à  la  dernière  extremité  et  alors  que 
tons  les  autres  moyens  de  traiteinent  auront 
éfíhouè.  Divers  procedes  opératoires  ont  été 
préconisês,  mais  Texanien  de  ces  systèmes 
iious  entrainerait  trop  loin.  M.  Bernard  pense 
que  Topération  est  peu  douloureuse  et  otfre 
peu  de  dangers ;  on  cito  cependant  desças 
ou  le  résuUat  n'a  pas  été  heureux.  Avant 
d'en  venir  k  cette  extremité,  11  faudra  faire 
usii;j:6  des  caustiques  et  du  c;iut'íre  actuei 
ou  tíleotrique.  Ces  procedes  triomphent  pres- 
que  toujours  des  épiphoras.  Les  vésica- 
toires  ont  aussi,  dans  eertains  cas,  une  uti- 
litò  incontestable.  On  doit  les  applíquer  au- 
devant  de  Toreille  ou  sur  la  tempe,  parce 
que,  ainsi  placés,  ils  agissent  surlesrameaux 
temporaux  qui  s'anastomosent  avec  le  nerf 
temporal. 

ÉPIPHRAGMATIQUE  adj.  {é-pi-fra-gma- 
li-ke  —  rad.  epiphrayiiie).  Hist.  nat.  Qui  est 
de  la  nature  de  Tépiphragme  :  Opercule  êpi- 
PHRAGMATiQUE.  Membrane  épiphragmatique. 

ÉPIPHRAGME  s.  m.  (é-pi-fra-gme  —  gr- 
epiphrafpna,  cuuvercle  ;  de  epi,  sur  ;  phragma, 
ce  qui  bouche).  Moil.  Sorte  d'opercuIe  cal- 
caire,  à  1'aide  duquel  plusieurs  espèces  de  co- 
limaçons  et  dautres  genres  voisins  boucfaent 
Touverture  de  leur  coquille  en  eertains  cas, 
mais  qu'ils  perdent  après  sen  être  servis. 

—  Bot.  Membrane  tendue  horizontalement, 
comme  la  peau  d'un  tambour,  sur  lorilice  de 
la  capsule  des  polytrics,  genre  de  mousses. 

ÉPIPHBASE  s.  f.  (é-pi-fra-ze  —  du  gr.  epi^ 
sur,  et  de  phruse).  Rhétor.  Figure  par  la- 
quelle  on  ajoute  k  une  phrase  qui  semble 
nniô  un  ou  plusieurs  memores,  pour  dévelop- 
per  une  idée  accessoire. 

ÉPIPHRON  s.  ra,  (é-pi-fron).  Entom.  Es- 
pèee  de  papiilon. 

ÉPIPHYLLANTHE  adj.  (é-pi-fi-lan-te  — 
du  gr.  epi,  sur ;  phullon,  feuille ;  QJit/ios, 
fleur).  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  les  fleurs 
naissent  sur  les  feuiUes  :   Yégétaux  êpiphyl- 

LANTHES. 

ÉPIPHTLLE  adj.  (é-pi-fi-le  —  du  gr.  epi, 
sur ;  p/íi//íoíí,  feuille).  Bot.  Qui  nait  sur  les 
íeuilles  ou  sur  des  organes  qui  ressemblent  à 
des  feuilles  :  Inflorescence  épiphylle. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes  grasses  de  la  fa- 
miUe  des  cactées. 

—  s.  f.  Syn.  de  phyllophore,  genre  de 
cryptogames. 

—  Encycl.  Ce  genre,  Tun  des  plus  beaux 
de  la  faniille  des  cactées,  doit  sen  nom  à 
cette  particularité,  aue  lesíleurs  naissent  sur 
le  bord  d'organtíS  foliacés  ;  mais  ces  organes 
ne  sont  pas  des  feuilles  :  ce  sont  de  vérita- 
bies  rameaux  aplatis.  Quoi  qu'il  en  soÍt,  les 
fleurs  des  fipipnylles  sont  très-grandes  et 
trés-nombreuses;  aussi  ces  plantes  grasses 
sont-elles,  avec  les  phyllocactes^  celles  que 
Ton  cultive  le  plus  souvent  quund  on  a  en 
vue  la  richesse  de  la  floraison.  Les  épiphyHes 
demandent,  sous  noS  climats,  la  serre  tem- 
pérée ;  mais  on  peut  très-bien,  avec  quelques 
soins,  los  conserver  dans  les  nppartements. 
Ils  sont  très-recherchês  pour  Ia  culture  en 
pots,  sur  les  fenétres.  Là,  on  remarque  quo 
des  individus  rides,  presque  dessccbós,  en 
apparence  souíTreteux,  donnent  de  plus  bai- 
les fleurs,  et  en  plus  grand  nombre,  que  les 
pieds  cultives  avec  soin  dans  les  serres.  U 
laut  éviter  surtout  pour  ces  plantes  les  arro- 
semtmts  trop  cupi<-ux. 

ÉPIPHYLLOSPERME  adj.  (é-pi-fil-lo-spèr- 
me  —  du  gr.  epi,  sur;  phullon,  feuille; 
sperma,  scmence).  Bot.  Dont  la  fructilication 
so  dóveloppii  sur  les  feuilles  ;  Yégétaux  êpi- 
phyi.i.(>sim:umks. 

ÉPIPHYSAIRE  adj.  (é-pi-fl-zè-re  —  rad. 
épiphysc).  Anat.  Qui  a  les  caracteres  d'uno 
épiphyse  :  Eminence  kpii-hysaiiík.  II  Points 
épip/iysaires,  Points  complémentairesd'ossiíi- 
cation. 

ÉPIPHYSE  8.  f.  (é-pi-fi-ze  —  gr.  epiphii- 
<ís,  gonll(Mnent;  de  epi^  sur,  p/<u5Ú,  produc- 
tion)-  Anat.  líininence  unie  par  un  cartilago 
au  corps  d'un  os,  et  qui  se  change  plus  tard 
en  upophyse  :  Taiil  que  íes  os  ne  sont  pa:í 
riiunis  á  ieurs  kpiphysiís,  le  corps  grandit. 
(l'"lourons.) 

—  Entom.  Genre  d'insecte8  coléoptères 
h/itórornéres  da  la  faniille  des  mélasomos, 
trihu  des  pimiilies,  dont  lespèce  typo  vit  au 
cup  (In  iiíinne-Kspérance. 

ÉPIPHYTE  adj.  (ó-pi-fl-te  —  du  gr.  epi,  sur  • 
pliutDii,  plaiitf;).  Bot.  So  dit  des  plantes  qui 
vivcnt  sur  d'autr«s  plantes  ou  sur  des  ani- 
maux.  II  S(i  dit  do  (piniques  chanipignons  (|ui 
viv(!nt  en  pai-asitun  sur  drjs  viígótaux  vivants. 
II  N.  ni.  Planto  ópiphyto  :  Le  lierre  est    uri 

KlMflIYTK, 

—  Kntom.  Genro  d'ÍnHocto3  coléoptòros 
pentanii>ri>H  de  la  famíllu  des  malacodonnua, 
voiHin  desnuilachios  et  dus  dusytot),  uC  com- 
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prenantcinq  ou   six  esuèces  ,  presque  toutes 
oabiuint  Tlnde  ou  Tile  ae  Java. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  nom,  employé  d'une  ma- 
nière  générale,  par  opposition  k  entophijíes, 
designo  tous  les  ôtres  orgunisés  qui  se  dé- 
velnppent  et  vivent  sur  les  vegétaux.  Dans 
uno  acception  plus  restreinle,  il  sapplique  à 
certaines  plantes  qui  croissent  sur  d'autres, 
mais  sans  se  nournr  aux  dépens  de  celles-ci, 
ce  qui  les  distingue  des  vrais  parasites;  aussi 
les  appelle-t-on  souvent  fatix  parasites.  De 
nombreuses  espèces  dorchidées  des  régions 
tropicales  croissent  ainsi  sur  1  ecorce  des  ti- 
ges  ou  dos  rameaux  des  arbres,  qui  leur 
servent  uniquenient  de  support;  dans  nos 
serres,  on  les  cultive  sur  <3es  moreeaux  de 
bois  ou  de  liége,  dans  des  paniers  suspen- 
dus,  eto.  Sous  nos  climats,  le  lierre  presente 
un  exemple  remarquable  de  végêtation  épi- 
phyte.  Ses  raeines  adventives  ou  crompons 
s'étalent  sur  Técorce  des  arbres,  ou  elles  pé- 
nêtrent  à  une  faible  profoudeur,  et  seulement 
dans  la  oouche  inerte;  aussi  ne  nuit-il  pas 
sensiblement  aux  snjets  sur  lesquels  il  vit. 
Du  reste,  si  lon  veut  le  détruire,  il  suffit  de 
le  couper  rez  terre  ;  comme  il  tirait  du  sol 
toute  sa  nourriture,  il  ne  tarde  pas  alors  à 
mourir.  Les  bignones  se  trouvent  dans  le 
nieme  cas.  Cest  la  grande  division  des  cry- 
ptogames qui  fournit  le  plus  grand  norabre 
de  vegétaux  épiphytes.  Des  espèces  très-va- 
riées  de  mousses,  d'hépatiques,  de  lichens, 
do  (^hampignons,  vivent  sur  1  ecorce,  le  plus 
souvent  mõme  sur  Tépiderrae  des  vegétaux. 
Quelquefois  leur  présence  est  avantageuse ; 
elles  forment  une  sorte  de  vêtement  protec- 
leur  contre  Taction  des  vents  ou  des  froids 
rigoureux.  Plus  souvent,  néanmoins,  elles 
nuisent,  mais  d'une  façon  en  quelque  sorte 
mécanique:  elles  entretiennent  une  humidité 
surabondante ,  empéchent  la  resoiration  et 
servent  de  refuge  aux  iusectes.  ll  est  facile 
de  les  enlever  avec  une  brosse  rude  ou  un 
racloir. 

ÉPIPHYTIE  s,  f.  (ó-pi-fi-tl  —  du  gr. 
epi,  sur  ;  ptiuton,  plante).  Agric.  Maladie  qui 
attaque  à  la  fois  un  grand  nombre  de  plantes 
de  mème  espèee  dans  un  méme  lieu  ;  L'oi- 
diuin  t)U  maladie  de  la  vigue  est  une  èpiphy- 
TiE.  Í'ÊPiPHYTiE  est  aux  végétaitx  ce  quest 
1'épizootie  aux  animaux  et  1'épidémie  aux 
hotnmes. 

ÉPIPHYTIQUE  adj.  (é-pi-fi-ti-ke  —  rad. 
éptphyte).  Bot.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  végetaux  épiphytes  .  Déceloppement  épi- 

PHVTIQUE. 

—  Agric.  Maladie  épiphytique,  Maladie 
produite  par  des  épiphytes  sur  les  vegétaux 
qui  leur  servent  de  support.  II  Maladie  qui  a 
les  caracteres  de  repipnytie. 

ÉPIPIGME  s.  m.  (é-pi-pi-gme  —  du  gr.  epi, 
sur;  pêgma,  appareil).  Anc.  chir.  Instrument 
dont  on  se  servait  pour  réduire  les  luxations 
du  bras. 

ÊPIPLÉROSE  s.  f.  (ó-pi-plé-ró-ze  — du  gr. 
epi,  sur  ;  plêrôsis,  réplótion).  Méd.  Réplétion 
extreme. 

ÉPIPLOCÈLE  s.  f.  (é-pi-plo-sè-le  —  de 
épiploon,  et  du  gr.  kéléy  tumeur).  Pathol. 
Hernie  qui  contient  une  portion  de  Tépi- 
ploon. 

—  Encycl.  Chir.  Les  caracteres  exté- 
rieurs  d'une  hernie  épiplolque,  ainsi  que  les 
symptòmes  qui  Taccompagnent,  ditferent  es- 
sentiellement,  sous  plusieurs  rapports,  de  ceux 
que  Ton  observe  tians  la  hernie  inguinale. 
Comme  Tépiploon  n'a  pas  autant  de  sensibi- 
lité  que  Tintestin,  on  a  dit  que  son  inflamma- 
tion  ou  son  étranglement  donne  rarenient 
lieu  à  des  symptònies  aussi  pressants  et  aussi 
alarmants  que  ceux  des  autres  espèces  do 
hernies.  On  ne  saurait  contoster  qu'une  enté- 
rocéle  ne  fasse  courirau  malade  plus  de  dan- 
gers qu'uno  épiplof^le.  Néanmoins ,  dans 
Vépiplocèle^  les  syniptômes  tant  locaux  quo 
généraux  sont  quelquofois  extrêmemont  gra- 
ves, et  il  sorait  peu  rationnel.  dans  plu- 
sieurs cas,  do  ne  pas  recourir  il  un  traite- 
ment  plus  prompt  et  plus  énerglque  quo  celui 
qui  est  souvent  adopto.  Garengeot  parle  d'un 
cas  dans  lequel,  d'après  les  caraett-res  exté- 
rieurs  do  la  tumeur  et  la  gravito  des  symp- 
tíJmes,  on  fut  conduit  il  supposer  qu'il  y 
avait  une  hernie  intestinale  ótrangleo.  Ce- 
pendant, uno  fois  lopération  faite,  on  trouva 
que  la  hernie  était  exclusivement  constiluóe 
par  Tepiploon.  Pott,  auteur  anglais,  a  rap- 
portó  plusieurs  faits  du  mème  genro.  II  est 
rare  quo  les  hernies  epiploiíiuos  atteígnent 
un  volume  é^al  k  colui  quo  prennent  les 
hernies  intestinales.  Dansces  derniõres,  luc- 
croissement  du  volume  lient,  en  génõral,  k 
Tissuo  de  nouvellos  portions  d'intestin;  lan- 
dis (lUtí,  dans  los  horuies  épiploKiues,  laug- 
montation  progressivo  du  vulumo  que  Tun 
obsiirve  (pndquofois  est  duo  presque  toujours 
ll  lépaississinnont  mórbido  dos  partios  dé- 
pliuces.  Lor:^i|uo  la  tumeur  est  coínpusée  ex- 
cliisi\  i-ni(;nl  par  Ttipiploon,  elle  prés(3iito  ordÍ- 
niuii-niiMit  uno  Kurtaco  inógale;  olloost  nioHo 
ol  pàtouso  au  toucher,  et,  quand  ollo  dato 
do  liuigtcnqm,  ou  bien  (piand  ollo  ost  Írró- 
du(;tible,  ollo  olIVu  une  llgure  légoremont  pi- 
rifonne.  Klh*  ost  plus  allongéo  quo  roíitúru- 
cèlo  ot  n'(>lt'ro  point  laplatissoment  ou  la 
formo  arrondio  quo  pout  rev(I'tir  coito  especo 
do  hornío.  ICn  outro,  ollo  no  présonio  ni  lu 
nuMuo  itMisiun  ni  la  m('«mo  ólasticitó.  Loruque 
lu  tumeur  out  potito,  rúoontu,  ut  quo  lo:i  par- 
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ties  qui  la  constiluont  n 'ont  subi  aucune  al- 
tération,  elle  est  souvent  mal  circonscrite  et 
peut  étre  confondue  avec  un  engorgenient 
jjartiel  du  cordon  spermatique,  si  cUe  est  si- 
tuée  à  Tanneau  inguinal.  II  arrive  aussi,  dans 
une  épiplocèle  ancienne  et  irréductible,  que 
la  tumeur  presente  une  surface  lisse  et  poíie, 
le  degré  de  tension,  en  un  mot  les  caracteres 
d'une  hernie  intestinale  ;  mais  la  différence 
marquée  qui  existe  entre  rentérooèle  et  Vé- 
piplucèle,  sous  le  rapport  de  la  réduction,  est 
le  caractere  distinetií  des  deux  maladies.  En 
eífet,  dans  Vépiplocèle^  la  tumeur  ne  rentre 
que  très-lentement  et  sans  aucun  bruit,  et 
la  pression  ne  doit  cesser  qu'au  moment  ou 
elle  a  complétement  disparu  :  c'est  Tinverse 
de  ce  qui  a  lieu  pour  Ia  nernie  intestinale.  II 
faut,  dans  la  réduction  de  Vépiplocéle,  éviter 
toute  violence  et  mème  tout  elTort  qui  irait 
au  dela  de  ce  qui  est  rigoureusement  néces- 
saire.  Bien  quo  Tépiploon  ne  jouisse  pas  de  la 
mêrae  sensibilité  que  Tintestin,  bien  qu'il  ne 
soit  point  un  organe  aussi  important  et  que 
ses  lésions  soient  moins  à  redouier,  cependant 
son  tissu  délicat  et  peu  serre  ne  lui  permet 
pas  de  résister  aux  violences  extérieures 
aussi  bien  qu'une  anse  intestinale.  Des  ma- 
nceuvres  trop  violentes  ou  trop  souvent  re- 
nouvelèes  peuvent  amener  la  contusion  ou  la 
déehirure  de  Tépiploon.  Lorsqu'une  hernie 
épiploíque  se  forme  d'une  maniére  soudaine, 
et  surtout  quand  cest  pour  la  première  fois, 
on  doit  s'attendre  à  trouver  des  symptòmes 
concoraitants  três- pressants.  L'étrauglement 
peut  survenir  à  Tinstant  méme  et  saccompa- 
gner  d'une  vive  douleur  dans  la  tumeur  et 
dans  J'abdomen,  ainsi  que  de  hoquet  et  d'une 
conacipation  opiniàtre.  Quelquefois  lopéra- 
tion est  indispeusable,  tandis  que  d'autres  fois 
les  symptòmes  alarmants  se  dissipent  gra- 
duellement  à  partir  du  moment  ou  les  éva- 
cuations  alvines  se  font  librement.  Au  moyen 
d'une  pression  perseverante,  ferme  et  exacte, 
exercée  à  Taide  d'un  bandage  à  pelote 
creuse,  on  parvieiít  quelquefois  ã  prevenir 
tout  déplacement  ultórieur  de  Tépiploon,  k 
favoriser  la  résorption  ou  la  rentrée  des 
parties  déplacées,  k  les  préserver  des  lésions 
extérieures  et  a  empêcher  le  déplacement 
des  intestins.  Touteiois,  cette  pratique  ne 
peut  être  employée  que  quand  Vépiplocèle  ir- 
réductible est  a'un  petit  volume,  et,  méme 
alors,  si  Ton  voit  survenir  des  symptòmes 
d'une  certaine  gravite,  on  ne  doit  pas  y  per- 
sister.  Plusieurs  causes  peuvent  rendre  une 
épiplocèle  irréductible  :  1»  ladhérence  que 
contracto  Tépiploon  soit  avec  la  surface  in- 
terne du  sac,  soit  avec  son  coUet.  Ce  cas 
est  fréquent.  2^  L'irréductibilité  do  Tépi- 
ploon  peut  dépendre  de  Taccroissement  de 
volume  determine  dans  cet  organe  par  suite 
de  Taccroissement  de  ses  vaisseaux.  3°  La 
partie  de  Tépiploon  qui  passe  à  travers  le 
collet  du  sac  est  fréquemment  devenue  un 
cordoQ  lisse  et  dur,  tandis  que  la  portion  qui 
reste  dans  le  sac  est  susceptible  d  etre  éta- 
lée  :  c'est  \k  lobstacle  le  plus  fréquent  à  la 
réduction  de  Vépiplocèle.  40  Le  retour  de  Tó- 
piploon  déplaeó  j^eut  être  empêché  par  suite 
a'un  accroissement  de  volume  qui  le  rend 
disproportionné  au  diamètre  de  louverture  à 
travers  laquelle  il  doit  passer.  L'induration 
des  parties  nialades  est  quelquefois  telle  que 
celles-ci  ressemblent  au  tissu  squirrheux. 
L*induration  pout  ètre  ou  n'être  pas  accom- 
pagnée  dadhérences  de  lepiploon  avec  le 
sac  herniaire.  :><>  L'infiltration  graisseuse  de 
lepiploon,  sansautre  altération  morbide,  suf- 
íit  pour  rendre  la  réduction  impossible.  En 
pareil  cas,  tout  ce  qui  determine  un  araaigris- 
sement  general  provoque  une  résorption  ac- 
tive de  la  çraisse  que  reuferme  la  hernie,  et 
amcne  ainsi  dans  le  volume  de  la  tumeur  une 
diminution  telle,  quo  la  réduction  devient 
quelquefois  possiblo. 

iJaiis  les  hernies  irréductibles  d'un  volume 
considerable,  le  malado  est  frèquemmont  su- 
jet,  apres  un  repas  copieux,  k  de  violentes 
coliijues,  accompagnéus  do  douleurs  dans  la 
hernie.  Quand  la  hernie  est  unicmement 
formée  par  Tépiploon,  la  douleur  se  lait  sen- 
tir de  suite  apròs  lo  repas;  si,  au  oontraire, 
elle  est  formée  par  Tintestin  seul,  lo  malaise 
so  fait  sentir  beaucoup  plus  tard.  Indépon 
damment  do  ces  symptòmes,  Vépiplocèle  irré- 
ductible ost  souvent  accompagnée  d'une  sen- 
satiuu  de  tiraillomonts  ot  do  pincements  k 
lestoinac,  ainsi  quo  do  vomíssements  répétés. 
Ces  Iroubles  résultent  de  la  lixitó  de  Tépi- 
ploon,  qui  transmul  k  festomac  los  inouvo- 
monts  qui  se  passent  dans  Tintestin  et  dans 
les  muscles  abdominaux.  Ces  divers  symptò- 
mes unt  uno  plus  graúdo  intousító  apres  le 
repas,  parco  que,  pendant  la  distensiun  des 
intestins,  lostoniac  est  rofuulé  en  huut  vers 
lo  diaphragmo  et  que  ròpiploon  est  plus  for- 
tcmeiít  tiruilló.  On  remarque  quelquefois  quo 
los  symptòmes  violeiíts  diininuent  et  memo 
dispiiraisseiit;  cela  tioiít  ti  ce  i|uo  lostomac  ot 
lo  cólon  tinissotit  par  saccoutumor  à  \ii  pres- 
sion qui  resulte  de  la  lixitó  anómalo  do  Tó- 
píploon. 

—  Traitemfiul.  Do  tous  los  moyons  omployòs 
k  rextóriour,  ccliii  qui  favoriso  lo  phis  la  ré- 
duction ost  rapiilicution  du  froid  au  moyen 
do  hl  glace,  do  la  noigo  ou  úod  Kitions  óvapo- 
rantos.  Si  répiploon  ost  engorgó  ou  onllammó, 
lO  froid  pruduit  lu  rosserr«Muont  dos  vaissoHUX 
ot  diminuo,  par  consóipicnt,  la  dlsproportiou 
<iui  existo  uniro  \\i  niasso  heriiiairo  tumotléo  ut 
l  ouverture  qui  lui  u  livré  passago.  Quot(|Uu- 
fois,  copundiint,  si  on  prolongo  outro  mesuro 
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cette  application,  on  determine  la  gangrene, 
Celle-ci  est  presque  toujours  limitée  aux 
téguments.  Chez  les  sujets  sains  et  robustes, 
la  glace  p<?ut  être  appliquée  impunement 
pendant  plusieurs  jours;  mais,  lorsquo  le  ma- 
lade est  vieux  ou  debilite,  une  application  de 
glaoe  pendant  quelijues  heures  peut  suffire 
pour  amener  la  mortilication  des  tissus.  On 
doit  donc  en  suivre  attentivement  les  eíTets. 
On  a,  de  nos  jours,  abandonné  avec  raison 
Tancionne  pratique,  qui  consistait  àentourer 
répiploon  d'une  ligature  avant  de  le  replacer 
dans  Tabdomen  ;  mais  Íl  est  toujours  de  pré- 
cepte  de  porter,  sur  chacun  des  vaisseaux 
qui  donnent  du  sang,  une  ligature  très-fine, 
Quand  la  portion  excisée  qui  forme  la  hernie 
est  peu  volumineuse  et  n'a  pas  subi  d'altéra- 
tion  notable  dans  sa  structure,  on  a  rarement 
k  craindre  une  hémorragie ;  mais  quand  son 
volume  est  considèrablement  augmentó  et 
quelle  a  subi  des  altératíons  très-pronon- 
cées,  les  vaisseaux  subissent  un  accroisse- 
ment de  volume  proportionnel  et  peuvent 
réclamer  l'application  d'une  ligature.  Quel- 
quefois, bien  que  rarement,  il  s'établit  une 
suppuration  dans  le  sac  d'uue  épiplocèle  irré- 
ductible. Dans  les  cas  ou  la  hernie  épiploíque 
est  réductible,  on  pratique  lopération.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  du  manuel 
opératoire,  et  nous  nous  boruerons  à  ren- 
voyer  à  Tarticle  hernie  les  personnes  qui 
désireraient  se  reiíseigner  a  cet  égard. 

ÉPIPLO-ENTÊROGÈLE  s.  f.  Chir.  Hernie 
qui  contient  une  pottion  de  répiploon  et  de 
1  intestin. 

ÉPIPLOÍQUE  adj.  (é-pi-plo-i-ke  —  rad.  epi- 
ploon).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  1  epi- 
ploon  :  VeinCy  artère  épiploíque.  Âppendices 
EPiPLOíQUES.  Hernie  épiploíque. 

ÉPIPLO-ISCHIOCÈLE  s.  f.  Chir.  Hernie 
qui  contient  une  portion  de  1  epiploon,  et  qm 
s'échappe  par  Techancrure  iscniatique. 

ÉPIPLOÍTE  s.  f.  (é-pi-plo-i-te — rad.  épi' 
ploon).  Pathol.  Inflammution  de  Tépiploon. 

—  Encycl.  On  appelle  épiploite  phlegmo- 
netise  une  inflainmation  affectant  les  couches 
celluleuses  qui  séparent  les  feuillets  séreux 
de  1  epiploon,  et  déterminée  par  une  violence 
exercée  sur  Tépiploon,  une  contusion,  une 
plaie,  une  déehirure  de  1  epiploon,  une  plaie 
de  Tabdoraen ,  la  ligature  de  Tépiploon ,  ou 
enfin  une  opêration  de  hernie  étranglée  ou 
enflammée.  Vépiploite  phlegmoneuse  forme 
une  tumeur  bien  circonscrite,  quon  reconnaít 
k  travers  la  paroi  du  ventre,  et  donne  à  la 
percussion  médiate  un  son  mat,  si  elle  est  dans 
la  fosse  iliaque,  et  un  son  d*autant  plus  obscur 
que  répiploon  entíanuné  a  plus  depaisseur. 
Cette  tumeur  est  peu  douloureuse,  mème  k  la 
pression ;  les  dérangeinents  fonctionnels  qui 
I'accompagnent  nont  rien  de  caractéristique, 
et  résultent  seulement  de  la  compressíon  de 
Tiutestin  par  la  tumeur,  et  de  la  gèno  qu'é- 
prouve  cet  organe  dans  ses  contractions  par 
suite  des  adhérences  qui  Tunissent  k  lepi- 
ploon  :  telles  sont  ia  constipation  ,  quelques 
tlatuosités,  quelques  coliques,  ou  un  léger  bal- 
lonnement  qui  rend  plus  distincts  les  sigues 
fournis  par  la  percussion.  La  marche  de  Vépi- 
ploite ptilegmoneuso  est  ordiuairement  peu 
rapide,  ii  moins  qu'elle  ne  se  développe  sous 
riiifluence  d'une  violente  irritation  locale. 
La  résolutiou  s'y  faitlentement  etdelacircon- 
férenee  au  centre.  La  suppuration  parait  être 
le  mode  de  termiuaison  le  plus  ordinaire  de 
cette  inflammation.  II  se  forme  alors  un  abcòs 
entre  la  paroi  abdominale  et  répiploon,oú  une 
fluctuution  evidente  se  fait  sentir.  Quand  Tab- 
cès  souvre,  le  pus  se  fniye  une  voÍe  dans  lin- 
testin,  auquel  l  abcès  s'unit  par  des  adhéren- 
ces, ou  bien  il  coule  dans  le  péritoine.  Les  épi- 
ploites  partietlos,  dans  les  hernies,  souvrent 
quelquefois  au  voisinage  du  sac.  L'ouvertui'e 
spontanée  au  dehors  est  rare,  en  general,  à 
moins  qu'il  no  sagisse  d'une  épiploite  limitée 
en  arriere  d'ua  sac  herniaire.  Comme  la  mar- 
cho de  Vépiploite  phlegmoneuse  est  très-insi- 
diouse,  on  appUquera,  au  début,  si  Ton  con- 
state la  tumeur,  díx  à  vingt  sangsues;  ce 
moyen  será  aidó  de  Tusage  des  cataplusmes 
ómollients,  des  fomentations;  lo  malade  som 
soumis  à  un  regime  léger.  Plus  tard,  on  pourra 
híitor  la  rósolution  par  Tu^age  des  fondants, 
de  lègors  purgatifs,  tels  que  le  calomol  k 
rinteriour,  les  frictions  sur  Ia  tumeur  avec 
l'onguent  mercuriel  ou  los  pouunades  iodu- 
rées.  Si  un  abcès  se  formo,  on  incisera,  avec 
te  bistouri,  Ia  paroi  abdominale,  couche  pnr 
couche,  ou  lon  appliquern  un  cuutère  avec 
hl  piVte  de  Víenno.  Sil  y  a  du  pus  entro  l'ópi- 
ploon  et  le  péritoine,  ou  se  servira  de  préi6- 
rence  du  bisiouri. 

ÉPIPLO-MÉROCÈLE  8.  f.  Chir.  Hernie 
crurale  qui  contient  une  portion  de  répi- 
ploon. 

ÉPIPLOMPHALE  S.  f.  (é-pi-plon  fa-lo  —  do 
épiploi^ny  ot  du  gr.  omp/mlns ,  uinbilic).  Chir. 
Hernio  ombilícalu  qui  contient  uno  portion  de 
répiploon. 

ÉPIPLOMPHRASE  s.  f.  (ápi-nlon-trn-ie  — 
de  épipimm,  ot  du  pr.  pfirassOf  j  obstruo), 
Chir.  Induratioii  do  l  iqiiploon. 

EPIPLOON  s.  m.  {ò-pi-plo-on  —  Co  mot  ost 
puromont  grec  ut  viont  ilu  vorbo  rptpli^etn^ 
qui  si^nillu  surnagor.  Lo  vorbo  groo  epipltiiin 
ost  lui-mòmo  forma  do  rpi .  Bur,  ot  do  pUei»^ 
(lotlor,  uaviguor.  iUcô ,  plerin  ,  pour  p/fl''tí, 
nvuo  Io  digammn,  doíi  p/oioii,  batcuu,  |tt^H^$^ 
pfous,uavigatlon,;>Mfif>-,lvatoUoi-,iiHgour,uto., 
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se  rapporte  éyidemment  h.  la  racine  sanscrite 
p/u,  nager,  naviguer,  flolter,  en  zend,  frit, 
d'ou  le  sanscrit  ptava^  plavaJca^  baleau,  ra- 
deau).  Anat.  Repli  du  péritoine ,  qui  flolle 
librement  dans  labdomeii,  au  devam  de  Tin- 
testin  grele. 

—  Encycl.  Uépiploon  est  une  portion  du 
péritoine,  formée  par  Tadossement  de  deux 
feuiUets  séreux,  qui,  après  avoir  tapissé  les 
faces  antèrieure  et  postérieure  de  Testoraac, 
partent  de  la  grande  et  de  la  petite  courbure 
poar  se  porter  sur  divers  poiíits  de  la  cavitò 
abdominale.  Arrivés  à  la  grande  courbure  de 
lestomae,  les  deux  feuiUeis  du  (jéritoine  se 
rapproehent  et  s'accolenl  lun  à  lautre  sans 
coutracter  d'adhérence,  ce  qui  permet  à  Tes- 
to mac  ,  plus  volumineux,  de  se  développer 
dans  le  sac  que  forment  oes  deux  feuiUets. 
\j'épiploon^  ou,  pour  ètre  plus  précis,  les  épi- 
p/ooiíS  se  divisent  en  deux  parties,  que  lon 
designe  Sâus  les  noras  à'épiploon  gastro- 
hépaiique  ou  petit  épiploon^  elêpiploon  gastro- 
côíique  ou  grand  épiploon.  Le  petit  é^iploon 
est  une  espece  de  rideau  transparent  íbrmé 
par  les  deux  feuillets  aecolés  du  péritoine, 
fiaut  d'environ  deux  pouces  et  demi,  et  tendu 
entre  la  face  iníerieure  du  foie  et  la  cour- 
bure supérieure  de  restomuc.  Entre  ces  deux 
feuillets  du  petit  épiploon,  on  aperçoit  des 
languettes  de  graisse ,  des  vaisseaux  et  des 
nerls  qui  vont  du  foie  ã  !  estomac.  Le  petit 
épiploon  est  donc  une  sorie  de  ligaraent  d'u- 
nion  entre  les  deux  organes. 

Le  grand  épiploon  ^  de  forme  quadrangu- 
laire,  est  une  sorte  de  rideau  ou  de  tablier 
qui,  partant  de  la  grande  courbure  de  lesto- 
mac,  descend  au  devant  des  intestins,  quel- 
quefois  jusqu'à  la  hauteur  de  lorabilic,  le  plus 
souvent  jusque  dans  le  bassin,  oii  il  se  ter- 
mine par  un  bord  libre  et  irrégulier.  II  est,  en 
general,  un  peu  plus  long  à  gaúche;  plus  il 
est  long  et  plus  il  a  de  la  tendanee  á  s  enga- 
ger  dans  les  hernies  inguinales  et  crurales. 
Dans  son  trajet,  il  s'attache  au  eòlon  trans- 
verse  par  des  adhérences  assez  intimes.  Le 

frand  épiploon  est  forme  par  quatre  feuillets  : 
eux  antérieurs,  qui  sont  les  lames  séreuses 
enveloppant  l'estomac  ;  deux  postéríeurs  , 
qui  sont  la  réflexion  des_  premiers  ;  ceux-ci, 
viennent  adhérer  au  cólon ,  Tenvelqppent 
dans  leur  dédoubleraent ,  gagnent  le  pân- 
creas, qu'ils  entourent  de  la  même  raanière, 
et  vont  se  confondre  à  la  partie  supé- 
rieure de  ia  cavité  abdominale,  au  niveau 
de  la  face  inférieure  du  foie,  avec  le  reste  du 
péritoine.  Entre  ces  feuillets,  ainsi  repliés  sur 
eux-mêmes.  se  trouve  un  espace  virtuel  qu'on 
appelle  le  grand  cul-de-sac  de  Vépiploon ,  et 
qui  communique  avec  le  reste  du  péritoine 
parun  orifice  dit  hiatus  de  Wiíjs/oiíj,  et  qui  se 
trouve  derrière  les  vaisseaux  gastro-hépati- 

3ues.  Chez  les  enfants,  on  peut,  au  moyen 
'un  tube  insufflateur  introduit  par  cet  hiatus 
de  Winslow,  distendre  le  cul-de-sac  de  Vépi- 
ploon. 

Le  role  physiologique  de  Vépiploon  est 
obscur.  Souvent  il  se  charge  d'une  grande 
quantité  de  graisse.  II  couvre  et  protege  les 
intestins  dans  les  mouvenients  des  muscles 
abdominaux.  On  designe  sous  le  nom  á'ap- 
pendices  épiploiqnes  des  excroissances  coni- 
qoes,  isolées,  irès-chargées  de  graisse,  qui  se 
trouvent  au  devant  du  cólon  transversa,  des 
cólons  ascendam  uu  descendam. 

ÉPIPLOSA.RCOMPHALB  S.  f.  (é-pÍ-plo-sai> 
kon-fa-le  —  de  épiploon,  et  du  gr.  sorj,  chair; 
omphalos,  nombril).  Chir.  Hernie  on>bilicale 
formée  par  Tépiploon  hypertrophié. 

CPIPLOSCBÉOCÈLE  s.  f.  (é-pi-plo-ské-o- 
sè-le  —  de  épiploon,  et  du  gr.  oscheon,  scro- 
lum ;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie  de  Tépiploon 
dans  le  scrotum. 

ÉPIPODE  s.  m.  (é-pi-po-de  —  du  gr.  epí, 
sur;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Tubercule  qui, 
dans  cerlaines  plantes,  nalt  sur  le  sommet  du 
pédoncule,  prés  de  Tovaire. 

ÉPIPODIQUE  adj.  (é-pi-po-di-ke  —  rad. 
épipode).  Bot.  Qui  ap^artient  à  l'épipode  ;  qui 
est  de  la  naiure  de  lépipode  :  Tuhtrcule  épi- 

PODIQtJE. 

ÉPXPOGE  adj,  (é-pi-po-je  —  du  gr.  epí, 
sur;  pàyôn,  barbe).  Bot.  Se  dit  des  plantes 
doDt  les  racínes  sont  garntes  de  libres  rcs- 
semblant  à  do  la  barbe. 

ÉPIPOGON  s.  m.  (é-pi-po-gon  —  du  gr.  epi, 
sur;  pôiíón,  barbe).  Bot.  Genre  de  plantes  de 
la  famiJle  des  orchidées,  tribu  des  aréthusêes, 
dom  Tunique  especo  crolt  sur  les  Alpes. 

ÉPIPOI.A,  filie  de  TRubéen  Trachíon.  Elle 
V!  cacha  sout»  des  habÍLs  d'homme  pour  ac- 
compagnçr  les  Grecs  au  síége  de  Troie;  mais 
son  uexe  a^ant  été  découvert  par  Palaméde, 
elle  fut  lapidéfl. 

ÊPIPOLASE  8.  f.  (é-pi-po-la-ze  —  du  gr. 
epipotazó,}!!  Kurnage;  de  epi,  sur,  et  polein, 
■llerj.  Anc.  chim.  Phénoméoe  qui  consiste  en 
ce  (\ti*í  certainc»  «ubstances  se  séparent  dun 
1i|]utde  oii  elles  étaient  en  suspcnsíon  et 
viennent  sumager  sans  se  volaiilíser. 

ÉPIPOLIQUE  adj.  (é-pÍ-po-li-ke  — rad.  épí- 
poMâ^).  Aijf-.-hirn.Quianipportkrépipolase: 
Pi,^„om^ne  KiMP-.LiguK.  H  Force  épipulique^ 
Acnun  pur  la/jiicllu  uno  Hubslance  abandonne 
Ofi  tiiiii  «t  M  monlro  au  dehora.  u  Uiffusion 

«plp'>t.ifue.    V.  FLUOUBSCE-SCE. 

CPIPOLIBÉ,  ÉE  adj.  (é-pl-po-li-zé  —  rad. 
épipuloMf).  l'hyh\(i\.  ba  dil  d'une  tiubitance  qui 
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s'est  séparée  d'un  lissu  et  qui  se  raontre  au 
dehors  :  Subsíance  épipoltsée. 

ÉPIPOLISME  s.  m.  (é-pi-po-li-sme  —  rad. 
épipoiase).  Physiol.  Manifestation  de  la  force 
épipolique. 

ÉPXPONE  s.  f.  (é-pi-po-ne  —  du  gr.  epi- 
poiws,  laborieux).  Entom.  Genro  d'insectes 
hyménoptères  porte-aiguillon,  de  la  famiUe 
des  guépes. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'hyménoptères  est 
forme  aux  dépens  des  polistes,  dont  il  différe 
surtout  par  son  abdómen  plus  court  et  plus 
conique;  Íl  presente  aussi  beaucoup  dafti- 
nités  avec  les  char/eryues  ou  guépes  carton- 
iiiéres;  il  renferme  un  petit  nombre  d'espèces, 
toutes  exotiques.  h'épipone  tatoit  habite  la 
Guyane;  son  nid,  attaché  par  toute  sa  lar- 
geur  à  une  branche,  est  conique,  tronqué  à 
la  partie  supérieure,  qui  est  líxée  en  angle 
obtus  à  rinférieure  ;  au  sommet  de  cet  angle 
est  un  trou  servant  de  passage;  sa  couleur 
générale  est  d"un  brun  jaunátre,  et  ses  parois 
sont  formées  par  une  lanie  de  matlère  papy- 
raoée  aussi  mínce,  mais  beaucoup  plus  solide 
qu'une  carte  à  jouer;  à  Tinténeur,  il  est 
divise  en  dix  étages  par  autant  de  gâteaux 
circulaires,  complétement  isoles  des  parois, 
et  íixés,  à  laide  dun  pédoncule  court  et  obli- 
qae,  contre  la  branche  qui  constitue  la  pièce 
principale  de  la  charpente  de  Tédifice. 

ÉPIPOQUE  s.  m.  (é-pi-po-ke  —  gr.  epi- 
pofcos ,  couvert  d'une  toison;  de  epi,  sur,  et 
?)oA-os,  toison).  Entoni.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères  trimères ,  coinprenant  une  douzaine 
despèces,  qui  habitent  TAmêrique. 

ÉPIPRYTANÉE  s.  m.  (é-pi-pri-ta-né  — 
gr.  epiprutaneion :  de  epi,  sur,  et  Pnitaneion, 
Prytanée).  Antiq.  gr.  Tribunal  athénien  sié- 
geànt  au  Prytanée,  et  jugeant  les  objets  inâ- 
nimes qui  avaient  oceasionné  la  mort  d'un 
citoyen  :  /.'épiprytanék  condamnaií  au  ban- 
nissemeut  tout  objet  inânime  convaincu  du 
meurtre  dun  ciloyen. 

ÉPIPTÊRÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-pté-ré  —  du  gr 
epiy  sur:  pteron,  aile).  Bot.  Qui  est  surmonté 
d'une  sorte  d'aile,comme  le  fruit  des  érables. 

ÉPIPTÉRIDIEN,  lENNE  adj.  (é-pi-pté-ri- 
diain,  iè-ne  —  du  gree  epij  sur;píen's,  fou- 
gère).  Bot.  Qui  croit  sur  les  fougéres  :  Vérjé- 
íaux  ÉPiPTÉRiDiENS.  II  Peu  usité. 

ÉPIPTXIS  s.  m.  (é-pi-pi-ksiss  —  du  gr.  epi, 
sur;pí/xí$,  boite).  Infus.  Genre  d'infusoires 
de  la  famille  des  dinobryens  :  Les  êpipyxis 
sont  des  animaux  impar f ai tement  connus.  (E. 
Duponchel.)  II  On  dit  aussi  épipyxide. 

ÉPIQUAGE  s.  m.  (é-pi-ka-je —  rad.  épi- 
quer).  Techn.  Mode  de  teinture  consistant  à 
appliquer  les  couleurs  à  froid. 

ÉPIQUE  adj.  {é-pi-ke  —  du  gr.  epos,  mot, 
discours,  poôine,  d'ou  aussi  epopeia,  épopée, 
coraposition  de  vers  héroiques.  Le  grec  epoSy 
pour  Fepos,  avec  le  digamma,  est  exactement 
le  sanscrit  vale,  génitif  vaíchas;  latin  vox, 
voeis,  voix,  le  son  qui  sort  de  la  bouche  de 
Thomme;  de  la  racine  sanscrite  vaích,  parler). 
Digne  d'étre  célebre  en  vers  .  Un  personnaye 
KPiQUB.  Une  histoire  kpique.  Une  action  épi- 

QUE. 

—  Líttér.  Qui  retrace  en  vers  les  actions 
héroTques  :  Un  poete  épique.  La  poésie  épi- 
QUE.  Un  poéme  épique.  Lc  poéme  épique, 
regardé  en  lui  -  méme ,  est  un  récit  en  vei-s 
d'avenlures  héroigues.  (Volt.)  Les  poetes  épi- 
QUKS  se  sont  toujours  plu  à  décrire  les  ba- 
tailles.  (Delille.)  Íl  ny  a  presque  pas  de  natiun 
lettvée  qui  n'ait  des  poênies  épiquiís  et  comi- 
ques  dans  sa  langue.  ÍGrimm.)  Tout  ouvrage 
de  génie,  épique  ou  didoctique,  est  trop  long 
s'il  ne  peut  être  lu  dans  un  jour.  (J.  Joubert.) 

D'un  air  plus  grand  encor,  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  loiígue  action , 
Se  BúutíeDt  par  la  fable  et  vit  de  action. 

BOILEAU. 

(I  Qui  a  rapport,  qui  convient,  qui  est  propre 
à  la  poésie  épique  :  La  muse  épique.  Le  génie 
ÉPIQUE.  Le  genre  épique.  Les  loniens  se  dis- 
tinijuent  par-dessus  lous  dans  le  genre  épique 
et  didacíique.  { Boissonade. )  M.  de  Ségur 
raconlait  fn  sígle  épique  la  cavipagne  de  Na- 
poléon  en  Jiussie.  (Lamart.)  ii  íSc  dit  en  mau- 
vaise  part  d'un  style  trop  figure,  trop  élevé 
pour  le  sujet  :  //  prend  un  ton  épique,  quand 
il  devrail  être  simple.  (Acad.) 

—  Vers  épique,  Vers  exclusivement  em- 
ployé  dans  1  épopée,  tel  que  Thexamótre  chez 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Allemands,  et  Ta- 
lexandrin  chez  les  Français. 

—  8.  m.  Genre  épique  :  On  fait  vanité  de 
porter  Tépique  dans  la  tragedie ;  on  croit  la 
parer,  on  la  dcguise.  (Lamotte.) 

—  Encycl.  Littér.  Dialecte  épique.  Par  ces 
mots,  on  enlend  la  langue  particulière  et  trés- 
archaíque  employée  par  Homére ,  Hésiode  et 
les  poetes  cycliques  dans  leurs  compositions 
épiaues.  Les  humanistes  modernes.  frappés 
de  la  difference  i^ue  presente  le  lan^^age  d'lIo- 
mêre  avec  celui  des  autres  écrivains  grecs, 
8'étaientimaginéqu'Homèreavaitcréé  celan- 
gage  artiíiciellement.  Plus  tard,  ayan  t  rencon- 
trédans  les  Travauxs  et  les  Jours  d'lIésiodo 
quelque  chose  d'iden tique ,  ils  accusurent 
Hésiode  d'avoir  imito  líomère,  tandis  que  les 
Grecs  saccordaient  à  le  considérer  comme 
1'nlné  du  chantre  d'AchÍllo.  Les  Grecs  du 
siccle  de  Péricles  étaicnt  pcrsuiulés  que  lo 
dialecte  épique  élait  un  munuincnt  du  lun- 
cionne  langue   communo  à  toute  la  Gròce, 
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m''me  avant  Tétablisseraent  des  colonies  fon- 
dées  en  Asie  Míneure,  et  les  recherches  de 
Térudition  ont  tout  à  fait  eontirmé  de  nos 
jours  ces  conjectures  de  rantiquité.  •  Les 
Grecs  anciens,  dit  Ottfried  Muller,  pensaient, 
non  pas  que  les  deuxpotites  setaient  fait  des 
emprunts  Tun  à  lautre,  mais  qu'ils  en  avaient 
fait  plutôt  à  une  poésie  antèrieure  dont  les 
vestiges  avaient  disparu  au  tenips  de  1  eclo- 
sion  définitive  de  la  civilisation  hellénique; 
ce  sont,  en  general,  des  épithètes  et  des  lo- 
cutious  proverbiales,  probablement  dèjà  tom- 
bées  en  désuétude  du  temps  d'Homère  et 
d'Hésiode ,  mais  employées  pour  donner  à 
leurs  récits  une  sorte  de  couleur  locale.  a  — 
o  A  en  juger,  dit  encore  Ottfried  Muller,  par 
les  renseignements  des  anciens,  ainsi  que 
par  le  ton  du  langage  d'Hésiode,  ce  serait 
justement  chez  ce  dernier  poete  que  les  pro- 
verbes  et  les  tournures  de  phrases  de  la  plus 
haute  antiquité  se  seraient  conservées  dans 
toute  leur  primitive  t-implioité  et  naíveté.  u 

La  poésie  homérique  est,  de  toutes  les  for- 
mes qu'ait  jamais  revétues  1'art  poétique, 
celle  qui  porte  le  plus  le  cacbet  de  ce  qu'on 
est  convenu  en  Allemagne  dappeler  oojec- 
íivité,  c'est-à-dire  le  complet  abaiidon  de  Tes- 
prit  du  poete  k  son  sujet,  sans  que  jamais  sa 
personne  intervienne  par  une  aliusion  quel- 
conque  à  sa  position  et  à  ses  relations.  Le 
génie  d'Homère  vit  dans  un  monde  sublime 
et  puissant,  libre  de  tous  les  soucis  du  pré- 
sent,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  style  le 
plus  élevé  de  la  poésie  épique  pouvait  seul 
répondre  à  son  génie.  La  muse  d'HésÍode  ne 
prétendit  jamais  à  cette  élévation ;  elle  se 
plaít,  au  contraire,  k  nous  transporter  au 
milieu  de  la  vie  domestique  du  potíte,  et  même 
à  en  faire  ressortir  la  pauvreté  et  les  soucis 
Quand  la  poésie  hèroíque  fut  morte,  sa  tra- 
dition  se  conserva  dans  la  poésie  lyrique.  On 
employait  aussi  le  dialecte  épique  dans  les 
épy'lies,  petits  po6mes  contemporains  dHé- 
siodt,  oíi  Ton  raconte  en  style  épique  un  fait 
héroTque!  ou  mythologique.  «  Toute  cette  ca- 
tegoria des  épyllies,  dit  Ottfried  Muller,  sem- 
ble  un  reste  de  lantique  usage  des  aedes,  de 
choisir  certains  points  dans  l  histoire  de  Tàge 
héroique,  pour  égayer  une  heure  du  festin ; 
car  les  compositions  plus  étendues  quon  tit 
de  la  réunion  de  ces  petits  po^mes  appar- 
tiennent  à  une  époque  postérieure.  Dautre 
part,  c'est  justement  à  ces  épyllies  hésiodi- 
ques  que  se  rattache  la  poésie  lyrique,  celle 
de  Stésichore,  au  moins,  qui  se  rapproche 
plus  que  toute  autre  de  Tépopée.  ■ 

A  la  belle  époque  de  la  littérature  grecque, 
le  dialecte  épique  n'était  plus  employé  que 
dans  les  choeurs  des  tragedies,  et  encore 
avec  beaucoup  de  discrétion  ;  il  disparut  com- 
plétement dans  les  sieeles  de  décadence,  c'est- 
a-dire  longtemps  avant  le  Bas-Empire. 

ÉPIQUER  V.  a.  ou  tr.  (é-pi-ké).  Techn, 
Appliquer  la  teinture  à  froid  sur  les  étoíTes. 

ÉPIRE,  en  latin  Epirus ,  en  grec  Epeiros 
(continent,  par  rapport  aux  lies  de  Ia  cote), 
contrée  de  Ia  partie  septentrionale  de  Tan- 
cienne  Grece,  bornée  au  N.  par  la  Macédoine 
et  rillvrie,  à  l'0.  par  la  mer  lonienne,  au  S. 
par  le  golfe  d'Ambracie  et  TAcarnanie,  à  TE. 
par  la  Thessalie.  Les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  TEpire  étaient ;  Ambracie,  Dodone, 
Buthrotura,  Larta,  Orchine,  Argyre,  Elatrie. 
L'Epire  forme  aujourd'hui  la  "partie  S.  de 
TAlbanie  ou  eyalet  de  Janina;  elle  compte 
environ  375,000  hab.,  dont  311, noo  chrétiens. 
Le  sol  de  TEpire,  montagneux,  mais  fertile 
sur  les  cotes,  était  arrosé  par  TAchéron  et  le 
Cocyte,  et  nourrissait  dans  ses  beaux  pàtu- 
rages  de  nombreux  troupeaux;  ses  chevaux 
étaient  très-estimés,  et  célebres  par  leurs 
victoires  aux  jeux  Olyrapiques;  ses  terribles 
dogues,  appelés  molosses,  étaient  três -re- 
cherches. 

Lorsque  Deucalíon  et  les  Hellènes  se  furent 
empares  d"une  partie  de  la  Thessalie,  de  nom- 
breuses  trlbus  de  Pélasges  se  réfugièrent  en 
Epire.  Dans  aucune  contrée  de  Ia  Gréce,  en 
enet,  autant  quen  Epire,  on  ne  trouve  de 
traces  de  Ia  civilisation  et  de  Ia  domination 
des  Pélasges ;  plusieurs  villes  de  cette  contrée 
oífrent  encore  des  restes  de  constructions 
pélasgiques.  A  l'arrivée  de  ces  nouveaux 
habitants,  TEpire  était  partagée  en  Chaonie, 
au  N. ;  Thesprotie,  au  S.-O.;  Athamanie ,  à 
TE-,  et  Molosside,  au  centre.  Elle  fut  alors 
divisée  par  les  Grecs  en  deux  grandes  ré- 
gions  :  V Epire  grecque,  comprenaut  TAcarna- 
nie,  rAmphilochie,  TAlhamanie,  Ia  Dolopie  et 
laMolosside  ;etr£'píreiar6ííí'e,  comprenaut  la 
Chaonie,  la  Thesprotie  et  la  Cassiopie.  Cette 
contrée  était  si  populeuse  que  Théopompe, 
ciié  par  Strabon.  comptait  parmi  ses  haoi- 
tants  quatorze  tribus  disiinctes,  tellesque  les 
Chaoniens.  les  Thesprotes.  les  Hellopes,  les 
Molosses,  les  Athamanes,  les  Perrhebes. 

Dans  les  temps  anciens,  les  traditions  his- 
toriques,  mélétís  de  mythologie,  nous  mon- 
trent  TEpire  soumise  au  pouvoir  monarchique 
et  à  des  princes  pélasges  d*orÍgÍMe  ou  alliés 
des  Pélasges.  Plus  tard ,  apres  la  guerre  de 
Troie,  Pyrrhus  ou  Néoptoleme,  fils  d*Aehlllo, 
à  la  tèle  des  Myrmidoiis  d'IIuínu)nie,  que  son 
,  père  avait  commandés,  et  qui  avaient  été 
j  chassós  de  la  Thessalie  par  les  Iléraclides, 
vint  fonder  parmi  les  Molosses  un  Etat  qui 
s'agrandit  aux  dépens  des  nations  voisinus. 
Ses  successeurs ,  nommós  Eacides  ou  Pyr- 
rhides,  no  purent  conscrver  los  limites  de  son 
einpire,  et  ne  régnèrent  plus  que  sur  les  Mo- 
losses et  les  Cbaoniena.  Onze  autre.s  petiis 
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peuples  d'Epire,  parmi  lesquels  les  Thespro- 
tes, les  Athamanes,  etc. ,  reprirent  leur 
indépendance  et  furent  gouvernés  par  des 
[irinces  indigènes.  On  compte ,  depuis  Pyr- 
rhus jusqu'ii  lépoque  des  guerres  mediques, 
quatorze  générations  de  princes  inconnus. 
Admète  (480-429)  régnait  sur  les  Molosses 
quand  Xerxès  envahit  la  Grèce ;  il  donna 
asile  à  Thémistocle,  banni  et  persécuté.  Aprés 
lui  vint  une  suite  de  róis,  dont  nous  ne  don- 
nerons  que  les  noms  :  Tarrutas,  429  av.  J.-C; 
Alcetasler,  395  j  Arymbas,  361;  Alexandre  pr, 
342;  Eacide,  331 ;  Aloetas  II,  312;  Pyrrhus  II, 
295;  Alexandre  II,  272;  Pyrrhus  III,  242. 
Quelques-uns  de  ces  princes  jouèrent  un  role 
assez  important  dans  Thistoire  des  temps 
anciens  :  Arymbas  donna  sa  nièce  Olympias 
à  Philippe  de  Macédoine ,  pére  du  grand 
Alexandre,  et,  lié  d'intéréts  avec  les  roÍs  de 
Macédoine,  put  incorporer  à  ses  Etats  les 
Thesprotes  et  les  Orestins;  Pyrrhus  II  fit 
trembler  Rome  ;  s'il  n'eut  été  emporté  par 
son  inconstance  et  sa  passion  pour  les  com- 
bats,  il  pouvait  fonder  un  puissant  empire 
dans  la  presqu'ile  hellénique.  Aprés  lui,  le 
trone  d'Epire  fut  occupé  par  des  enfants  et 
par  une  femme,  puis  renversé.  Les  Epirotes 
se  constituérent  alors  en  republique;  mais, 
en  proie  aux  dissensions  civiles,  eurent  à  su- 
bir rinfluence  de  la  Macédoine.  Aprés  !a 
défaite  de  Persée,  les  Romains  anéantirent 
Ia  puissance  de  Ia  Macédoine  et  de  TEpire 
(168)  et  réduisirent  ces  deux  pays  en  province 
romaine.  L'Epire  fit  d'abord  partie  de  Ia  pro- 
vince de  Macédoine,  puis  de  celle  d'AchaÍ'e. 
Sous  Adrien,  TEpire  fut  érigée  en  province 
spéciale  et  gouvernés  par  un  procurateur 
président;  au  ive  siècle  après  J.-C,  elle 
forma  une  des  sÍx  provinces  du  diocese  da 
Macédoine.  Jusqu'á  la  prise  de  Constantinopla 
par  les  croisés  (1204),  ce  pays  fit  partie  de 
I'empire  grec ;  deux  princes  de  la  famille  des 
Comnènes  s'y  formèrent  alors  une  principautó 
indépendante ,  que  le  sultan  Anmrat  II  leur 
enleva  en  1435.  Georges  Castriota,  dit  Scan- 
derbeg ,  le  dernier  rejeton  des  souverains 
indigènes,  réussit,  il  est  vrai,  en  1437,  à  se- 
couer  le  joug  des  Turcs;  mais,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  sous  le  règne  de  Mahomet  II, 
en  1466,  ceux-ci  conquirent  de  nouveau  TE- 
pire  et  en  firent  une  province  de  leur  empire. 

ÉPIRHEDIUM  s.  ra.  (é-pi-ré-di-omm  —  mot 
lat.  forme  du  gr.  epi,  sur,  et  de  rheda,  especa 
de  char).  Antiq.  rom.  Selon  les  uns,  Chariot 
sembtable  à  la  rhéda;  selon  d'autres,HarnaÍs 
des  chevaux  qui  trainaient  la  rhéda,  ou  mérae 
Décorations  dont  il  était  orne. 

ÉPIROTE  s.  et  adj.  (é-pi-ro-te).  Géogr. 
Habitant  de  lEpire  ;  qui  appartient  à  TEpire 
ou  à  ses  habitants  :  un  Epirote.  Une  Epi- 
ROTE.  Des  femmes  epirotes.  Les  maeurs  epi- 
rotes. //  Jt'est  pas  impossible  que  VAchéron 
ÉPIROTE  doive  son  origine  à  quelque  grande 
révolution  du  globe.  (Vai.  Parisot.) 

ÉPIRRHÉE  s.  f.  (é-pir-ré  —  gr,  epirrkoia^ 
afflux ;  de  epi,  sur,  et  rheô^  je  coule).  Méd. 
Afflux  d"humeurs. 

ÉPIRRHÉIQUE  adj.  (é-pir-ré-i-ke  —  rad. 
épirrhee).  Méd.  Qui  est  de  la  nature  de  Tépir- 
rhée  :  Afflux  épirrhéique. 

ÉPIRRHÊME  s.  m.  (é-pir-rè-me  —  gr.  epir- 
rhêma;  de  epi,  sur,  et  rheô,  je  dis).  Littér. 
anc.  Nom  de  Tune  des  strophes  de  Ia  para- 
base,  dans  Ia  comédie  grecque. 

—  EncycL  Dans  Ia  comédie  grecque,  la 
choeur  se  composait  de  six  parties  appelées  : 
kommaiion,  parabase,  sírophe,  epií^rfiema,  an* 
tistrophe,  anlepirrhema.  EUes  étaient  dispo- 
sées  dans  Tordre  ou  elles  viennent  d'être 
nommées.  De  ces  six  parties,  trois  étaient  en 
vers  lyriques  :  le  commation,  Ia  strophe  et 
Tantistrophe ;  les  trois  autres  étaient  en  vers 
anapestiques.  Le  commation  était  composé 
de  huit  vers  qui  renfermaient,  soit  une  apo- 
strophe  adressée  à  quelque  personnage,  soit 
une  réflexion  sur  ce  qui  venait  de  se  passer 
ou  se  préparait.  La  strophe  et  Vantistrophe 
étaient  chacune  de  douze  vers,  et  se  répon- 
daient  mutuellement  :  elles  exprimaient  tan- 
tôt  la  louange  des  dieux  et  1  eloge  des  héroa 
et  des  bons  citoyens,  tantôt  des  traits  satiri- 
ques.  La  parabase  suivait  immédiatement  le 
commation;  elle  était  ainsi  nomméo  du  verba 
parabainein,  changer  de  place  ;  car,  ordinai- 
i-ement ,  le  chceur  était  partagé  en  deux 
troupes,  qui  se  plaçaient  k  la  droite  et  k  la 
gaúche  de  Torchestre :  dans  Ia  parabase^ 
elles  se  réunissaient  et  se  tournaient  vers 
les  spectateurs.  Cela  arrivait  lorsque  les  ac- 
teurs  quittaient  le  théátre  pour  Ia  premièra 
fois,  ou,  comme  nous  dirions,  à  la  fin  du  pre- 
mier  acte.  Ne  pouvant  plus  alors sentretenir 
avec  les  personna";es  de  Ia  pièce,  la  choeur 
adressait  Ia  parole  au  public.  Les  poiites 
saisissaient  cette  occasion,  soit  pour  s'expli- 
quer  sur  ce  qui  les  regardait  personnellement, 
soit  pour  raisonner  sur  les  alTaires  publiques. 
L'epirrhema  et  Vantepirrhema  nc  diíféraient 
á%  \n.  parabase  que  parce  qu'ils  devaient  se 
renfermer  dans  un  nombre  de  vers  deter- 
mine, qui  était  ordinairemeiít  de  seize.  Ces 
deux  parties  se  répondaient  comme  la  stro- 
phe et  Vantistrophe.  (V.  Memoire  sur  le  Plu- 
tus  d' Aristophane  et  sur  les  caracteres  assi- 
gnés  par  les  Grecs  á  la  comédie  moyenne,  par 
Le  Beau,  dans  les  Mémoires  de  t Academie 
des  inscriptionSy  vol.  XXX,  p.  58.) 

ÉPIRRHINE  s.  m.  (é-pir-ri-ne  —  du  gr. 
epi,  sur;  rhin,   nez).  Entom.  Genre  d'insoc- 
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tes  colioptères  pentamèros,  de  la  tribu  das 
scarabèes,  aection  das  eoprophíiges,  compre* 
naiit  6ix  espt^ces,  qui  víveiit  pour  la  plupart 
au  cíip  de  Boiíne-Espérance.  II  On  u  écrit  à 
tort  ÉiMRitiNH,  et  plus  mal  encore  kpikin. 

ÉPIRRHIZANTHE,  S.  m.  (ó-pir-ri  zan-te  — 
àa^v.ppi.  sur;  rhiza,  raeine;  anChos,  fleur). 
Bot.  G'iire  de  plantes  rapporté  avec  doute  à 
la  íaiiiille  des  orobanchée^ ,  et  coinprenant 
trois  espòces,  qui  croissent  en  parasites  sur 
les  raeines  dos  arbres,  dans  nio  de  Java.  11 
On  a  écrit  k  tort  épirhizanthi:. 

ÉPIRRHIZB  ndj.  (é-pir-ri-ze  —  du  gr.  epí, 
snr;  r-hiza,  ruciíie).  Bot.  Se  dit  des  plnntes 
parasites  qui  croissent  sur  les  racines  d'au- 
tres  plantes.  II  On  a  écrit  à.  tort  épirbize. 

ÉPIRRHYNQUE  s.  m.  (é-pir-rain-ke  —  du 
cr.  epiy  sur;  rhngchos^  beo).  Entora.  Genre 
a'insectes  coléoptères  tétramêres,  de  la  fa- 
raille  des  charançons,  dont  luniquo  espèoe 
vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  |[  On  a  écrit 

à  tort  ÉPIRHYNQOE. 

ÉPIRY,  village  et  commune  de  France 
(Nièvre),  cnnt.  de  Corbigny,  arrond.  et  à 
38  kilom.  de  Clamecy,  à  60  Uilom.  de  Nevers  ; 
710  hab.  On  y  remarque  une  tour  carrée 
au'habita  Vauban  et  qui  est  le  dernier  débris 
a'un  chàteau  oú  uaquit  Roger  de  Rabutin, 
comte  de  Bussy,  et  parent  de  Md!'-'  de  Séví- 
gné. 

ÉPISCAPHE  s.  f.  (ó-pi-ska-fe  — gr.  epí- 
skapkeus,  qui  creuse  la  terre;  de  epí,  sur,  et 
skaptôy  je  creuse).  Entora.  Genre  d'inseetes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
clavicornes,  comprenant  quinze  espéces,  qui 
habitent  les  régions  tropicales  de  lancien 
continent  et  de  rOcéanie. 

ÉPISCÉNIES  s.  f.  pi.  {é-pi-sé-ni  —  gr. 
episkenia;  de  epi,  sur,  et  de  skênê,  tente,  pro- 
prement  Féíe  des  tentes).  Antiq.  Fète  quon 
célébrait  chez  les  Spartiates.  |l  Fête  qu'on 
célébrait  chez  les  Juifs,  et  qu'on  appelle  plus 
ordinairement  Fète  des  tabernacles.  Le 
mot  lat.  taberiuiciilum  est  d'aiUeurs  Téqui- 
valent   du  gr,  skènê. 

ÉPISCÉNIUM  s.  m.  (é-pi-sé-ni-omm  —  mot 
lat.  forme  du  gr.  episkênion;  de  epi,  sur,  et 
skênê,  scène).  Antiq.  Chez  les  Grecs  an- 
ciens,  Partie  du  théatre  qui  était,  selon  les 
uns,  un  emplacement  ménagó  pour  les  ma- 
chines  au-dessus  de  la  scène,  et,  selon  d'au- 
tres,  Tenserable  des  gradins  superposés  oú  se 
plaçaient  les  speciateurs. 

ÉPISCHÈSE  8.  f.  (é-pi-skè-ze—  ^r.  epischê- 
iis ;  de  epi,  sur,  et  scheô,  j'arrete)#  Méd. 
Suppression,  rétention  d'une  sécrétion. 

ÉPtSCHION  8.  m.  (é-pi-ski-on  —  gr.  epi- 
schion;  de  epí,  sur,  et  ischion,  ischion).  Anat. 
ano.  Os  púbis, 

ÉPISCIE  3.  ra.  (é-pi-sl  —  du  gr.  episkios, 
ombragé,  ténébreux).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  homoptéres,  de  la  famille  des  ful- 
goriens,  dont  Tunique  espèce  habite  le  Brésil. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  gesnériacées,  type  de  la  tribu  des  épis- 
ciés,  comprenant  cinq  ou  six  espèces ,  qui 
croissent  dans  TAmérique  li'opicale. 

ÉPISCIÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-si-é  —  rad.  épiscie). 
Bot.  Qui  resserable  ou  qui  se  rapporté  au 
genre  épiscíe. 

—  a.  f.  pi.  Tribu  de  plantes  de  Ia  famille 
des  gesnériacées,  ayant  pour  type  le  genre 
épiscie. 

EPISCOPAL,  ALE  adj.  (épi-sko-pnl.  a-le  — 
bas  lat.  episcopalis;  de  episcnpuSj  évéque). 
Qui  appartient  à  l'óvêque,  qui  a  rapport  à  la 
dignité  d'óvêque,  qui  convient  k  un  évéque  : 
Pulais  KPiscopAL.  Annenu  episcopal.  Ofitp- 
meííís  ÉPiscoPAUX.  vi  uíoníe' épiscopale.  Vcr- 
tus  Épiscopales.  Le  caractere  de  saint  Chry- 
sostome  était  de  pnrter  aux  grands  et  aux 
puissnnts,  mé/ns  dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  prospéi  ité,  avec  une  force  et  une  liberte 
vraiment  episcopal  es.  (Rolíin.) 

—  Hist.  relig.  Se  dit  do  TEglise  anglicane, 

2ui  a  conservo  Tinstitution  de  répiscopat,  et 
es  membres  de  cotte  Eglise  ;  L  /''alise  kpi- 
8C0PALE.  Le  culte  episcopal,  ii  Substantiv. 
Menibre   de   TEglise   épiscopale  :   Les   bpi- 

HUOPAUX. 

ÉPISCOPALEMENT  adv.  (ó-pi-sko-pa-Ie- 
man  —  rad.  episcopal).  En  óvôquo,  k  la  ma- 
niére  d'un  évéque  :  Officier  épiscopalement. 

ÉPI3COPALIEN,  lENNE  s.  (ó-ni-sko-pa- 
liain,  io-ne  —  rad.  episcopal),  ifist.  relig. 
Mi'inbre  de  TEglise  épiscopale  aux  Etats- 
Unis  :  Le  bapièine  est  bon  pour  le  nét/re;  le 
ratholicisme  et  d'autres  sectes  cfiretieniies  í»/"- 
fisrnl  au  pctit  marchand,  au  ciioyen  obscur; 
mais  quand  celui-ci  est  parvenu  à  se  tircr  de  la 
foule,  il  se  fuit  iípiscopalhín,  5flíi«  autre  mo- 
tif  f/tic  d'être  de  la  religion  des  gena  de  bon  ton. 
(E.  Kiígnault.) 

ÉPISCOPALITÉs.f.  (ó-pi-sko-pa-li-té  — rnd, 

^piíro/ííí/J.Kevenu8d'unovéquo.  ||  Vieux  mot. 

ÉPISCOPAT  8.  m.  (é-pi-sko-pa  —  bas-lat. 
episcfpatus;  do  episcopus,  évéque).  Digniló 
d'óvcquo  :  Ceux-la  demeurent  exclus  de  ricpi- 
8cO}'AT  qni  ni!  veutent  pasy  arriuer  par  des 
travaux  apostoliqties.  (Boss.)  Si  nous  rcmon- 
toiíH  aux  siâcles  de  ferveur  et  de  pureté^  Vkvi- 
scovAT  était  uHpoids  redoutable  et  saint,  qn'on 
na   d(fniraii  jamais  sans   témàité,   (Maaa.)  || 
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Temps  pendant  leque)  un  óvôquo  occupe  son 
siéga  :  íl  a  fait  réparer  la  cathédrale  peií- 
dant  son  iípiscopat.  i|  Corps  de  tous  les  evo- 
ques ou  d'une  catégorie  d'évèques  :  Cette 
quextion  interesse  tout  í'épiscopat.  On  a  con- 
voque /'iípiscopat  français.  Z-kpiscopat  du 
xio  sièrle  élait  en  yuerre  avec  les  abbés. 

—  Encycl.  V.  ÉVÈQUE,  CLERGÉ,  CONCORDAT. 
ÉPISCOPE  s.  ni.   (e-pi-sko-pe  —  gr.  epis- 

Aopoí,  qui  siirveille;  de  epi,  sur,  et  skopeô, 
jVxamitie).  Antiq.  Magistratdes  cólon ies  grec- 
ques.  II  Magistral  rom;iin  ohargé  de  Tinspec- 
tion  d'un  distritíE  appele  dincèse  :  Ciccron  fut 
envoyé,  en  qnalité  rf  épiscope,  sur  la  cote  de 
Campanie.  dans  une  partie  de  cette  province 
qn'ií  appelle  lui-méme  diocese.  (Complém.  de 
TAcad.). 

EPISCOPISER  V.  n.  ou  intr.  (é-pi-sko-pi-zó 
—  du  bas  lat.  episcopus,  évéque).  Briguer 
répiscopat :  Saint  Paul  permet  í/'episcopiser 
■Dour  le  bon  motif.  II  Prendre  des  airs  de  pré- 
lat :  Les  cures  aiment  à  épiscopiser  dans  leurs 
paroisses. 

EPISCOPICS  (Siraon),  en  hollandais  Bi«- 
chop,  célebre  théologien  et  Tun  des  chefs  des 
remontrants,  né  k  Amsterdam  en  1583,  mort 
dans  la  mème  ville  en  1643.  II  suivit  les  le- 
çons  de  théologie  de  Gomar  et  d'Arminius, 
embrassa  le  parti  de  ce  dernier  et  se  trouva 
ainsi  exposé  à  Ia  haine  du  parti  dominant. 
Ministre  de  Bleiswick,  prés  de  Rotterdam,  en 
1610,  il  fut  designe,  Tannéesui vante,  pour  sou- 
tenir  les  intéréts  de  sa  secte  devant  les  états 
généraux,  succéda  à  Gomar  dans  la  chaire  de 
théologie  de  Leyde  (1612)  et  subit  diverses 
persécutions  à  cause  de  ses  opinions  reli- 
gieuses.  Le  point  le  plus  important  qui  sépa- 
rait  sa  doctrine  du  calvinisme  ofriciel,  c  est 
qu'il  opposait  le  dognie  du  salut  universel  à 
celui  de  la  prédestination.  Cite  au  synode  de 
Dordrecht  1618),  il  y  fut  condamné  sans  qu*on 
eút  voulu  Tentendre  et  banni  du  territoire  de 
la  republique.  Episcopius  se  retira  d'abord  à 
Walwick,  dans  le  Brabant,  puis  à  Anvers, 
et  passa  de  là  en  France  (1621),  reçut  à  Pa- 
ris le  plus  honorable  accueil  de  Tillustre 
Grotius,  ambassadeur  de  Suède,  et  se  retira 
à.  Rouen.  II  ne  revint  dans  sa  patrie  quaprès 
la  mort  de  Maurice  de  Nassau  (1625),  et  fut 
appelé,  en  1634,  á  Amsterdam,  pour  diriger  le 
coUége  que  son  parti  venait  d'y  fender.  Epi- 
scopius joignait  la  modéralion  et  la  bonne  toi 
à  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité.  I!  s'at- 
taclia  à  relever  le  còté  pratique  du  christia- 
nisme  et  k  lui  subordonner  les  cro^ances 
abstraites.  II  mit  la  morale  au-dessus  du 
do^me,  Taction  au-dessus  de  la  foi,  et  établit 
qu  on  doit  chercher  avant  tout  dans  la  doc- 
trine Taction  raoralisante  quelle  peut  exercer 
sur  ia  conscience  et  dans  la  vie.  «  Si  Armi- 
nius  est  le  chef  des  remontrants,  dit  M.  Mi- 
chei-Nicolas,  c'est  à  Episcopius  que  revient 
rhonneur  d'avoir  réduit  en  systéme  les  prín- 
cipes de  son  maltre,  d'en  avoir  mis  en  lumière 
Tesprit  et  la  tendance,  et  de  les  avoir  dóve- 
loppés  dans  toutes  leurs  parties  avec  une 
incontestable  habileté.  »  11  a  laissó  des  ou- 
vrages  de  théologie  et  de  oontroverse  assez 
remarijuables ,  mais  qui  n'ont  plus  guère 
d'intérèt  aujourd"hui.  Ces  ouvrages,  parmi 
le^iiutíls  nous  nous  bornerons  à  citer  ;  Insíi- 
íulioites  theoío/jix  privatis  lectionibus  Amstelo- 
dami  traditx,  ont  étó  réunls  et  publiés  sous 
le  titre  de  :  5.  Episcopii  opera  (Amsterdam, 
Itíõu,  2  vol.  in-fol.). 

EPISCOPUS  (Nicolas),  imprimeur  célebre. 

V.  BiSCHOP. 

ÉPISE  a.  m.  (é-pi-ze  —  du  gr.  epi,  sur; 
1505,  égal).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères létramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, comprenant  uno  vingtaine  d'espcces, 
qui  habitent  presque  toutes  lo  Cap  de  Bonne- 
Espérance  :  Les  ÉPiSES  sontd'un  gris  íerreux, 
(Chovrohit.) 

ÉPISÉMASIE  s.  f.  (é-pi-sé-ma-z!  —  gr. 
episêinnsiii ;  do  epi^  sur,  et  sêmasia,  mani- 
festation).  Méd.  Début  d'uno  maladie,  pre- 
miers  symptòmes  curactêristiques. 

ÉPISÉME  s.  m.  (é-pi-sè-me  —  gr.  cptsémonj 
signo).  1'hilol.  Nom  génériquo  (les  trois  ca- 
racteres étrangcrs  k  leur  alphabet,  que  les 
Grecs  emplovaient  dans  leur  systèmo  nume- 
ral, savoir  :  le  sigma-tau,  qui  vaut  G ;  le  coppa, 
qui  vaut  90,  et  lo  sampi,  qui  vaut  1)00  (v.  ces 
trois  mots).  II  Se  dit  plus  partieulíòrement  du 
sigma-tau. On  dit  aussi  épisémon. 

—  Entom.  Genre  d'insectG8  lépidoptères 
nocturnes,  forme  aux  dòpens  des  noctuelles 
et  compronant  cinq  ou  six  espéces,  qui  habi- 
tent le  midi  de  TEurope  :  Les  épisí-:mi£S  se  dtS' 
tinguent  dos  antres  genres  par  leurs  aníennes 
largement  pectinees.  (Dosmarest.) 

ÉPISÉPALE  ftdj.  (ó-pi-sé-pn-Ie  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  do  srpale).  Bot,  Qui  nalt  ou  crolt 
sur  les  sépales  du  cálice. 

ÉPISINE  8.  f.  (é-pi-zi-no  —  gr.  episitiéSj 
nuixililn ;  <hi  epi,  sur,  et  do  sí/iomrií,  jo  nuis), 
Arai-hn.  Genro  daranéidos ,  dont  rospòco 
uniquo  oat  Tepisino  tronquóe,  qui  se  trouve, 
mais  rnremont,  aux  environs  do  Paris. 

ÉPISIOCÈLE  s,  m.  (ó-pi-zi-o-8Ò-lo  —  du 
gr.  episiuon,  púbis;  kélé,  tuineur).  Chir.  Chute 
du  vagin. 

ÉPISIORRHAQIE  B.  f.  (é-pl-zl-o-rn-jl  —  du 
gr,  (.'/iiiíwfííi ,  púbis;  r/iégnumi ,  je  romps). 
Méd.  Kcoulumont  de  saiig  par  les  grandes 
lòvro8  do  lu  vulve. 
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ÉPISIORRHAGIQUE  adj.  {é-pÍ-zi-o-ra-jÍ-ke 
—  rad.  épisiorrhagie).  Méd.  Qui  a  rapport  k 
Tépisiorrhagie  :  Ecoulement  êpisiorruagique. 

ÉPtSXORRHAPHIE  S.  f.  (é-pi-zÍ-o-ra-f!  — 
du  gr.  episeion,  púbis ;  rnphê,  suture).  Chir. 
Suture  des  parois  vaginales  ou  des  grandes 
lèvres,  ayant  pour  but  de  s'opposer  k  la  chute 
du  vagin. 

ÉPISODE  s.  m.  (é-pi-zo-de  —  gr.  epeiso- 
dos,  action  d'intervenir ;  de  epí,  sur;  eis,  en, 
et  odos,  voie,  chemin.  L'épisode  est  ainbi 
nommé  parce  q;ie  c'est  un  incídent,  his- 
toire  ou  autre  action  détachée,  qu"un  auteur 
lait  intervenir  dans  son  action  principaie 
pour  donner  plus  de  variété  au  récit).  Liiler, 
Action  incidente  liée  à  Taction  principale 
dans  un  ouvrage  de  littérature  :  Inventer  des 
ÉPisoDES,  ce  n'est  pas  tant  inventer  qii'ajouler 
à  ce  qui  est  déjá  invente.  (Corneille.)  Toiíí 
ÉPISODE  doit  être  lié  à  Vaction  principale. 
(Marmontel.)  Uaspic  de  France  est  bien  celui 
qui  causa  autrefois  le  malheur  d'Eurydice,  et 
qui  nous  a  valu  rÉPisoDE  d'Aristée.  (Toussenel.) 
Suspendez  votre  course.  et,  reprenaot  haleine, 
Au  lecteur  fatípué  presentes  à  propo3 
D'un  rpisode  heureux  Ta^réable  repôs. 

Dblille. 

—  Par  ext.  Fait  accessoire  appartenant  à 
une  série  d'événements  qui  forment  un  en- 
semble,  un  tout  :  Les  êpisodes  de  la  Rèvolu- 
tion  française.  Un  épisode  dramatinue  de  la 
campagne  de  Bussie.  L'amour,  qui  n  est  quun 
ÉPISODE  dans  la  vie  des  hommes,  est  Vkistoire 
entière  de  la  vie  des  femmes.  (M^ie  de  Stael.) 
Rarement  on  a  represente  les  diuers  êpisodes 
de  la  vie  rustique  avec  plus  de  vêrité  que  ne 
l'a  fait  jT/iie  Rosa  Bonheur,  (Deriége.) 

—  Peint.  Scène  accessoire  représentée  dans 
un  tableau  et  ne  se  liant  pas  nécessairement 
au  sujet  principal. 

—  Mus.  Pensée  accessoire  qu'on  introduit 
dans  une  fugue  pour  y  apporter  de  la  variété. 

II  On  Tappelle  aussi  divertissement. 

—  Épithètes.  Poétique,  ingénieux,  spiri- 
tuel,  gracieux,  bel,  cnarmant,  magnifique, 
admirable,  délicieux,  sublime,  immòrtel,  in- 
imitable,  célebre,  fameux,  touchant,  atten- 
drissant,  court,  long,  déplacé,  ennuyeux,  ridi- 
cule. 

—  Encycl.  Littér.  Uépisode  est  une  action 
incidente  amenée  dans  un  poéme  par  le  dé- 
veloppement  de  Taction  principale,  mais  ne 
se  rattachant  souvent  au  sujet  que  par  un  lil 
léger.  Pour  étre  bien  en  situation,  les  êpisodes 
devraient  être  tires  du  fond  méme  de  Taction 
principale,  ou  du  moins  s'y  rattacher  assez 
étroitement,  et  concourir  au  but.  Tel  est  repi- 
sode  d'Aristée  dans  le  quatrièrae  livre  des 
Géorgiques  de  Virgile;  il  met  en  action  le 
précepte  que  le  poete  avaít  dessein  d'ensei- 
gner,  et  par  là  méme  forme  une  portion  essen- 
tielle  de  Toeuvre.  Par  le  cboix,  la  variété,  la 
beauté  des  episofíes,  les  poetes  évitent  la  mo- 
notonie  et  présentent  aux  lecteurs  des  plai- 
sirs  inattendus. 

Au  nombre  des  plus  célebres  êpisodes,  nous 
indiquerons,  dans  Vlliade  :  le  sommeil  de  Jú- 
piter sur  le  inont  Ida,  Tapparition  dllector 
au  railieu  des  ruines  de  Troie,  Ilélène  sur  la 
tour  de  la  porte  Scée,  les  adieux  d'Andro- 
maque  et  d'Hector,  Texpédition  d'Ulysse  et 
de  Diomède  allant  enlever  les  chevaux  de 
Rhésus,  les  combats  et  la  mort  de  Patroole; 
dans  VEnéide  :  la  destruction  de  Troie,  la 
mort  de  Laocoon,  les  amours  d'Enée  et  do 
Didon,  la  descente  aux  enfers,  la  mort  de 
Nisus  et  d'EuryaIe,  celle  de  Turnos;  dans  la 
Pharsale  :  la  Vorêt  sacrée  de  Marseille,  lo 
combat  d'Antée  et  d'Hercule,  la  tempête  dans 
les  déserts  de  Ia  Lybie ;  dans  fíoland  fttrieux  : 
Alcine,  Médop  et  Angélique,  la  coupe  en- 
chantée;  dans  la  Jérnsulem  délivréc  :  Olindo 
et  Sophronie,  Clorinde  et  Tanorède,  Ilorminie 
chez  ies  bergers,  la  forêt  enchantée,  Renaud 
et  Armide  ;  dans  le  Paradis  perdu  :  la  création 
d'Achim  et  d'Eve,  la  chute  des  anges  robelles ; 
dans  les  Lusiades :  Inês  do  Castro,  le  géant 
Adamastor,  etc. 

II  est  des  po6mes  qui,  par  leur  siyet  méme, 
ne  forment  qu'un6  suite  á'êpisodes :  toUes 
sont  los  Métamorphoses  dOvide;  tollo  est 
aussi  la  Divine  comvdie  do  Dante,  ou  so  trou- 
vent,  au  milieu  d'un  grand  noinbro  daulros 
êpisodes,  ces  moreeaux  si  connus  et  si  admi- 
rabies  sur  Françoise  de  Rimini,  sur  Ugolin 
et  SOS  tlls. 

Le  mot  épisode  signifle  aussi,  en  parlant  du 
théàtre  groc,  lo  dialogue  placé  entre  doux 
choours.  Cetto  sii^nification,  qui  n'est  plus 
usitée  que  dans  Tos  poétiquos,  remonto  au 
temps  ou  lo  IhéAtre  n  existait  pas  encoro  et 
ou  los  chants  dithyrambiiiues  en  Thonnourdo 
Bacchus  tonaiont  lieu  do  snoctaclo.  On  coupa 
d'abord  ces  chants  par  dos  iniennódos  on 
forme  do  récits,  exposant  Ies  aventures  du 
diou.  Peu  k  peu  de»  récits  n'ftyant  plus  Bac- 
chus  pour  oojet  remniircnt  cos  intrnuédos; 
nuis  lo  rófit  íut  remplacé  par  uno  action  dia- 
loguée,  dont  los  póripélies  so  déroulcrent  de- 
vant l<í  public  et  devant  1<!S  ohanirs.  Knfin 
los  chíDurs  ccssòront  do  chantop  oxclusive- 
nient  Bacchus,  ol  prirunt  pari  h  Taction,  on 
manifestant  des  senlimunts  de  pitiò  ou  d'hor- 
rour,  de  joio  ou  do  tristosso,  pour  loa  por- 
sonnages  et  los  óvéiiomonts  qu'ils  avaiont 
80US  los  youx.  Ainsi  fut  créô  suecossivemont 
ronsamble  de  la  tragedio  grocquu,  (oUo  quon 
In  vit  eho2  Eschyio  et  Sophoulo.  Co  uul  avait 
óiè dabord rintormòdo devint Tobjct priaoipal   I 
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de  la  représentation.  Ge  qui  n'avait  étó  dans 
les  chants  dithyrambiques  qu'un  épisode  de- 
vint Tceuvre  meme,  et  les  chtBurs  tinirent  pat 
n'en  être  que  raccessoire.  Toutefois,  Tusago 
conserva  le  mot  épisode  pour  designer  la 
partie  du  drame  qui,  devenue  capitale,  n'avait 
été  dabord  quepisodique. 

—  Mus.  On  conçoit  que  ,  dans  ime  fu- 
gue simple,  oíi  il  serait  fastidieux  d'rtnten- 
dre  constamment  le  them(-í,uuelque  génie  que 
put  déployer  lauteur  dans  la  variété  des  ac- 
compagnements,  il  faut  introduire  de  temps 
en  temps,  dans  le  développeraent  du  mop- 
ceau,  une  pensée  nouvelle  et  secondaire, 
dont  la  con'iÍtion  principale  est  de  ne  pas 
faire  trop  disparate  avec  le  sujet  et  le  centre- 
sujet.  C  est  à  cette  pensée  accessoire  qu'on 
a  donné  le  nom  á'épisode.  Dans  la  fugue 
sévère,  la  fugue  d  ecole,  les  meilleurs  êpiso- 
des sont  ceux  qu'on  tire,  pour  ainsi  parler, 
des  fiancs  du  sujet  ou  du  conire-suiet,  c'est- 
à-dire  en  les  démembrant  en  quelque  sorte, 
ou  même  en  seraparant  d'une  des  parties 
accessoires,  lorsque  celle-ci  chante  bien  et 
qu'elle  oífre  un  contre-point  en  imitation. 
Dans  la  fugue  libre,  on  est  beaucoup  moins 
rigoureux  en  ce  qui  concerne  les  êpisodes; 
ceux-ci  peuvent  alors  se  contentor  doffrir 
une  idée  légère  ou  gracieuse,  uno  série  de 
triolets,  un  pasisage  ornementé;  pourvu  que 
les  diverses  parties  de  la  fugue  s  enchalnent 
bien  et  se  développent  de  mème,  que  la  com- 
position,  si  libra  quelle  soit,  u'en  demeure 
pas  moins  correcte  et  puré,  les  conditions 
sont  sufrisarament  reraplies. 

Pour  exprimer  le  méme  objet,  les  Allemands 
emploient  le  mot  zwischensatz,  qui  signitie  lit- 
téralement  interir-^^de.  Cest  Chorou  qui,  le 
premier,s'est  servi  dans  ce  sens  du  mot  épi- 
sode, dans  sa  traduction  d'Albrechtsber^er; 
depuis  lors,  on  Temploie  presque  exclusive- 
ment. 

Eplsodo  BODa   la  «errenr  (tJN),  Toman   pOT 

H.  de   Balzac.  V.  scénes  db  la  vib  pou- 

TIQUE. 

Épisode  de  la  campagne  de  Rusale,  tableaU 

de  Charlet,  Salon  de  IS36,  aumusée  deLyon, 
Dans  cette  coinposilion,  popularisée  par  la 
gravure  et  la  lithographie,  on  reconnaít  tou- 
jours  Charlet,  celui  dont  le  spirituel  crayon 
nous  a  conserve  tous  les  types  de  la  grande 
armée;  mais  ici  notre  Charlet  a  délaissó  la 
forme  grotesque  pour  prendre  la  forme  histo- 
rique. 

A  la  vue  de  cet  Épisode  de  la  campagne 
de  Russie,  le  premier  tableau  à.  Thmle  de 
Charlet  (insistons  sur  ce  point),  il  est  impos- 
sible  de  ne  pas  s'étonner  des  rares  qualités 
possédées  par  cet  artiste,  qui,  du  premier 
coup,  est  arrivó  à  cette  hauteur.  Charlet  a 
toujours  été  son  propre  maitre ;  il  n'a  encore 
consulte  pour  ce  tableau  que  son  talent  na- 
tif,  et  il  a  su  ètre  vrai,dramalique,  historien. 

Une  colonne  de  blessés,  harcelóe  par  des 
cosaques,  repousse  leurattaque;  les  masses 
de  nos  soldats  sont  groupées  dans  un  désert 
de  neige ;  pressés,  entassés  les  uns  contro 
les  autres,défigurés  parla  fatigue,  la  misère, 
le  froid,  la  faimj  les  blessures,  ils  ne  se  sou- 
tiennent,  pour  amsi  dire,  que  les  uns  par  les 
autres,  chacun  d'eux  pouvant  á  peine  porter 
ses  armes  dans  ses  mains  glaoées  j  et  cepen- 
dant,  fiers  encore,  mona(;ants,  ils  s  avancent, 

firésentJint  avec  impassibilite  aux  cosaques 
eurscadavresdéjàkmoitiécouvertsdeneige. 
La  nature  entière  deploie  toute  sa  furio  gla- 
ciale  contre  nos  soldais;  le  ciei  est  gris  et 
lourd,  les  nuages  sont  épais,  serres,  surbais- 
sés,  comme  pour  8'aliattre  de  tout  leur  poids 
sur  notre  armée  et  lécraser.  A  Thorizon,  ce 
ciei  de  glaoe  so  confond  avec  une  terre  de 
glace,  inoudée  d'une  neige  dure,  pressée, 
amoncoléo,  voilant  lo  sol,  les  inégalités  du 
terrain,  enveloppant  les  arbres,  les  debnsde 
caissons.  d'arm6S,  do  bagages  abandonnes. 

Cetto  scène  est  d'uiie  dèsolation  atlVeuse; 
en  la  regardant  longtemps,  lo  speciateur  est 
doulourousomenl  saisi  de  cette  froiílo  d  im- 
placable  fatalitó  qui  accablo  ces  innombra- 
oles  victiraos  d'uno  coupable  et  féroco  am- 
bition.  Ee  ciei,  la  terre  ot  la  neige  sontduno 
exécution  irréprochable,  dignes  du  uinceau 
le  plus  exerce.  On  pourrait  trouver  uuns  les 
figures  du  premier  phm,  los  soulos  visiblea 
d  aillours,  un  peu  doxagéralion  :  ollos  rap- 

Selleut  peut-êlre  trop  los  lypes  <iójii  oonnus 
e  Tautour.  Nous  n'annona  pas  non  plus  ces 
juifs  qui  se  dósolent  do  no  pouvoir  emporter 
tour  or.  Cet  épisode  n'etait  nuilemont  nécus- 
sairo  dims  ce  draine  lugubro,  toute  Taciion 
dovait  étre  concontróe  sur  le  martyre  do  nos 
soldais,  Quoi  qu'il  eu  soit,  cette  loilo  u  placo 
Charlet  parmi  les  bons  poiutres  da  son  lemps. 

ÉPISODIQUE  adj.  (ó-pizodi-ko  —  rad. 
épisode).  Qui  appartient  à  Tépisodo;  qui  a  lo 
caractere  de  Tôpisodo  :  Un  personnnge  kpi- 
SODiquii.  Un  récit  lipisoDigUK.  Une  digression 
KPisoDiQUK.  Des  scthies  kpisodiquics  seront 
tout  au  plus  liées  pnr  une  petite  intrigue  yui 
serpentera  en  elles.  (Dider.)  II  Se  dit  d  un 
poOme  dont  los  chants  no  soni  pns  tíòa  onlre 
oux  et  forment  chacun  un  poOma  h  part.  n 
Se  dit  d'une  píéco  do  ihéAiro,  dito  iiushI  picce 
d  /iroír,  dans  laqíiollo  los  diversos  scoues  no 
sont  pas  oú  sont  trCs-pou  lióos  oníro  oUes, 
comme  dans  los  Fãclifux  de  Mulióre, 

ÉPI30MB  8.  m.  (é-pi-so-mo  —  gr.  ffpísd- 
nioí,  corpidtuU;  do  cpi,  sur,  ot  idrH-i,  corps). 
Entom.  Genro  d'insocto3  coléopiéroa  tetrn- 
luéros  do  la  famlllo  det  chnrnn^ona,   tiuni* 

V2 


730 


EPIS 


prenant  une  douzaine  despèoes,  qui  vivent 
presque  toutes  dans  Tlnde  :  Les  êpisomes  sont 
robustes.  (Chevrolat.) 

ÉPISPADIAS  s.  m.  (é-pi-spa-di-ass  —  du 
gr,  epi,  au-dessus:  spaó,  ie  divise).  Méd. 
Vice  de  conformation  de  1  urètre,  par  suite 
duquel  cet orgaue  souvre  k la partie moyenne 
de  la  face  supérieure  de  la  verge. 

Encycl.  Méd.  L'affection,  assez  rare,  de 

Vépispadias,  offre  plusieurs  variétés  et  a  été 
quelquelbis  oíjservée  chez  des  individus  re- 
gardes comme  hermaphrodites.  Chez  les  su- 
jeis qui  eu  sont  atteints,  lurètre  souvre  à 
la  face  dorsale  ou  supérieure  de  la  verge, 
mais  tantòt  par  une  gouttière  creusée  entre 
les  deux  corps  caverneux,  tantòt  par  un  ori- 
fice  circulaire.  La  chirurgie  a  été  pendant 
loDgtemps  impuissante  contre  cette  anectlou; 
aujourdnui,  gràce  à  une  habile  opération 
pratiquée  par  M.  Nelaton,  on  peut,sÍnon  ren- 
dre  aus  organes  leur  intégrité,  du  moins  faire 
disparaiire  en  partie  les  inconvénients  que 
presente  cette  triste  infirmité.  Cette  opé- 
ration a  été  nomraée  autop^asíie  çar  re- 
doublement.  Les  malades  affligés  áépispa- 
dias  sont  impuissants  et  soutfrent  d'une  in- 
continence  a'uriiie  inévitable,  par  suite  de 
Touverture  anomale  de  Turètre.  Dans  deux 
des  cas  cites  parle  docteur  Nélaton,  les  ma- 
lades avaient  éprouvé  une  amélioration  no- 
table.  Unjeune  homme,  opéré  depuis  un  an, 
pouvait  garder  son  urine  quand  il  était  cou- 
ché  ou  assis  et  méme  debout,  à  la  condition 
de  ne  faire  aueun  elfort;  un  enfant  de  onze 
à  douze  ans  quiita  Ihôpiíal  au  bout  de  cinq 
móis.  II  ne  portait  pas  dappareil  et  pouvait 
marcher  sans  salir  ses  vétements. 

ÉPISPASE  s.  f.  (é-pi-spa-ze  —  gr.  epi- 
spasis,  aitractionj  de  epiy  sur,  et  spaò,  je 
tire).  Méd.  Eruption  locale  produite  par  le 
traitement,  et  dénotant  une  modilication  gé- 
nérale  de  Téconoinie. 

ÉPISPASME  s.  m.   (é-pi-spa-sme  —  du  gr. 
epi,  sur.   et  de  spasme).  Méa.   Inspiration.  il     | 
Attraciion.  I 

ÉPISPASTIQUE  adj.  {é-pi-spa-sti-ke  — gr.  \ 
epispastikos ;  de  ephpaô^  j'attire,  forme  de  | 
epi^  sur,  et  spaõ^  je  tire).  Pharm.  Se  dit  d'uBe  j 
substance  qui,  appliquée  sur  la  peau,  y  dé-  , 
termine  de  1  irritation  et  lafAux  des humeurs  :  [ 
Substance  épispastique.  Pommade  épispa-  \ 
STiQCE.  Papier  épispastique.  La  cantharide  . 
est  épispastique. 

—  s.  m.  Substance  épispastique  :  La  graine 
de  moutarde   est  un  épispastique. 

—  5.  m.  pi.  Entora.  Famiile  d'in3ectes  co- 
léoptères  hétéromères,  syn.  de  cantbaridies 
et  de  vÊSiCANTS. 

—  Encycl.  Pbarm.  On  appelle  épispas- 
tique toute  substance  qui ,  appliquée  sur 
la  peau,  y  determine  de  la  rougeur,  de  la 
chaleur,  une  irritation  suivie  du  soulèvement 
de  Tépiderme.  Les  cantharides,  la  moutarde, 
récorce  de  garou,  rammoniaque  concentrée 
sont  des  epispas/tçues.  Cepeudant  on  designe 
plus  communément  et,  pour  ainsi  dire  exclu- 
sivement,  sous  le  nom  á'épispasíiques,  les 
pommades  en  usage  pour  irriter  la  surface 
des  vésicatoires  et  entretenir  la  suppuration. 
Les  cantharides  à  elles  seules  constituent  le 
príncipe  actif  de  ces  pommades,  dont  on  dis- 
tingue irois  espèces:  lo  pommade,  épispasti- 
que verte,  dont  Taclion  est  violente;  2^  pom- 
made épispastique  jaune,  dont  laction  est mo- 
dérée ;  3°  pommade  épispastique  blanche,  dont 
Taction  est  douce. 

La  pommade  épispastique  verte  se  compose 
de: 

Cantharides  en  poudre  fine.  10  gr. 

Onguent  populéum 280    — 

Cire  blanche 100    — 

La  pommade  épispastique  jaune  se  com- 
pose ue  : 
Cantharides    grossièrement 

pulvérisées 120  gr. 

Graisse  de  porc 1,680    — 

Cire  jaune 240    — 

Curcuma  pulvérisé 8    — 

Huile  volatile  de  citron ...  8    — 

Cette  pommade  épispastique  est  celle  dont 
on  se  scrt  le  plus  communémont  pour  le  pan- 
bement  des  vésicatoires. 

Lu.  pommade  épispastique  blancbe  se  com- 
pose oe  : 

Cantharides  pulvérisées,  .  .        10    gr. 

Axoijge 250    — 

Cire  blanche 40    — 

Baume  de  nerval 5    — 

La  pommade  épispastique  blanche  convient 
pour  les  enfants  et  pour  le  panseraent  des 
véiicutoires  eaftaramés  outre  mesure. 

On  doone  le  nom  de  papier  épispastique 
k  un  spandrap  prepare  cn  étcndunt  sur  du 
pajii':r  '"ol!';  Ia  ma^se  emplastique  à  base 
e';.'  ifiiharidíis  uu  garou).  Les  pa- 

p.'  :-!''s  se  vendtínt  en  boltes  rec- 

ta juiut,  butvaiit  leur  action,  les 

nuiií':r ..  1,  j,  :;,  Les  papiers  épíspastiques  les 
plui  r':noriim<;H  sont  ceux  d'Albespeyres, 
a'AiiC4!lÍD  et  do  Vée. 

ÉP18PERMATIQUE  adj.  (í-pi-spór-ma-ti-ke 

—  rft'1.  >/yi7>''rmr).  liol.  Qui  a  rapport,  qui 
»pp^rti';iita  lepiAperme:  TV^ume/ií  epísper- 

ÉPISPERME  ■.  m.  (é-pi-spèr-me  —  du  gr. 
«pi,  aur;  sperma,  somuace),  Bot.  Eaveloppe 
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OU  tégument  propre  de  la  graine.  n  Sac  mem- 
braneux  qui  contient  les  spores,  chez  quel- 
ques  algues.  Ii  Syn.  de  céramie,  genre  d'al- 
gues  marines. 

—  Eocycl.  Uépisperme  s'appene  vulgaire- 
ment  peau  et  quelquefois  robe.  Le  huricot, 
la  fève,  raniande,  la  noix  en  présentent  des 
exemples  familiers.  On  la  compare  k  Tenve- 
loppe  calcaire  de  Tceuf  des  oiseaux.  U  se 
compose  de  deux  membranes  :  lune  exté- 
rieure,  plus  épaisse,  quelquefois  dure  et  so- 
lide, le  testa;  Tautre  intérieure,  plus  mince, 
ie  tegmen  ou  endoplèvre.  La  premiére  est 
marquée  d'une  cicatrice  plus  ou  moins  dis- 
tinete.  de  couleur  plus  claire,  qui  est  le  hile 
ou  orabilic  :  c'est  par  cet  organe  que  la  graine 
était  attachée  au  péricarpe ;  les  vaisseaux 
nourriciers  passent  en  un  point  appelé  om- 
phaiode.  Quelquefois  ces  vaisseaux.  au  lieu 
de  percer  directement  Vépispenne,  se  glissent 
entre  ses  deux  membranes,  et  y  forraent  une 
ligne  saillante,  appelée  raphé  ou  vasiducte  ; 
l'eiidroit  par  ou  ils  sortent  à  Tintérieur  est 
la  chalaze.  Ces  diverses  parties  s'observent 
facilement  sur  la  graine  de  1  oranger.  On 
remarque  encore,  à  toutes  les  distances  pos- 
sibles  du  hile,  une  tres-petite  ouverture  di- 
rigée  vers  lestigmate:  c'est  le  microphjle, 
par  ou  la  matière  fécondante  arrive  à  lovule. 
En  general,  Vépispenne  est  simplement  appli- 
flué  sur  lamande,  de  laquelle  on  le  separe 
lacilement ;  mais  quelquefois  il  y  adhère  for- 
tement  ou  bien  se  soude  avec  le  péricarpe; 
on  ne  peut  alors  Tenlever  qu'en  le  raclaut; 
ainsi,  dans  le  blé,  le  mais  et  les  autres  gra- 
rainées,  le  fruit  noffre  quuneseule  enveloppe 
(le  son)  qui  réunitle  péricarpe  et  Vépispenne. 
II  peut  olfrir  des  cotes,  des  arétes,  des  plis, 
quelquefois  des  appendices  en  forme  d'ailes 
membraneuses,  comme  dans  les  bignones,  ou 
de  longs  poiJs  soyeux,  comme  dans  le  coton- 
nier. 

ÉPISPHÉRIE  s.  f.  {é-pi-sfé-ri  —  du  gr. 
épij  sur;  sphaira^  sphére).  Anat.  Ensemble 
des  anfractuosités  et  des  circonvolutions  ex- 
ternes du  cerveau. 

ÉPISPORANGE  s.  m.  (é-pi-spo-ran-je—  du 
gr.  epí,  sur ;  spora,  graine:  angeion,  vase). 
Tégument  des  corps  reproducteurs  des  fou- 
gères. 

ÉPISSER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-sé  —  du  germa- 
nique  :  hoUandais  spUizen,  anglais  to  splice, 
haut  aliem,  spliízan,  irlandais  splita,  feridre). 
Mar.  et  Techn.  Uéunir  un  bout  de  cordage  à 
un  autre  en  entrelaçant  les  torons  :  Episser 
le  câble  d'amarre. 

ÉPISSIÈRE  s.  f.  (é-pi-siè-re).  Manége.  Filet 
dont  on  couvre  un  cneval  pour  le  garantir 
contre  les  raouches. 

ÉPISSOIR  s.  ra.  (é-pi-soir  —  rad.  episser). 
Mar.  Espece  de  poinçon  avec  lequel  on  ouvre 
le  bout  des  cordages  quon  veut  épis-^er. 

—  Pèche.  Cheville  eu  fer  dont  les  embal- 
leuses  de  poissons  se  servent  pour  éearter 
Tosier  des  paniers  et  y  passer  les  íicelles 
destinées  à  lier  reraballage. 

ÉPISSURE  s.  f.  (é-pi-su-re  —  râà,  episser). 
Mar.  et  Techn.  Reunion  de  deux  bouts  de 
cordage  au  moyen  de  Fentrelacement  des 
torons.  II  Epissure  simple,  Celle  dans  laquelle 
chacun  des  torons  décommis  de  lun  des  cor- 
dages  passe  successivement  au-dessus  et 
au-dessous  de  ceux  de  lautre.  II  Epissure 
double,  Celle  ou  les  torons  reviennent  deux 
fois  sur  eax-mémes.  II  Epissure  carrée^  Celle 
dans  laquelle  la  surface  de  jonction  est  car- 
rée.  II  Epissure  langue,  Celle  qui  estemployée 
pour  reunir,  sans  augmentatton  sensible  de- 
paisseur,  les  deux  bouts  d'un  cordage  destine 
a  passer  dans  unepoulie.  ll  Epissure  à  ceillelj 
Celle  ou  chaque  toron,  revenu  à  sou  point 
de  départ,  forme  une  boucle.  ll  Epissure  en 
poríiére  ou  en  queue  de  vac/te^  Forte  et  très- 
grosse  epissure  qu'on  emploie  pour  raccom- 
moder  un  hauban  ou  tout  autre  gros  cordage. 
ÉPISTAMINAL,ALE  adj.  (é-pi-sta-mi-nal, 
a-le  —  du  gr.  epí,  sur;  siêmÔHy  filet).  Bot. 
Qui  se  déveioppe  sur  les  étamines. 

ÉPISTAMINÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-sta-mi-né  — 
du  gr.  epi,  sur;  stêmôn^  filet).  Bot.  Se  dit  des 
fleurs  et  des  plantes  dont  les  étamines  nais- 
sent  sur   le  pistil  :  Fleurs^   plantes    épista- 

MINÈES. 

ÉPISTAMINIE  s.  f.  (é-pi-sta-mi-nl  —  du 
gr.  epi,  sur;  siêmòn,  filet).  Bot.  Classe  de 
végétaux  dicotylédones  apétales,  compre- 
nant  ceux  dont  les  étamines  sont  ópigyues. 

ÉPISTAPHYLIN    adj.    m.    (é-pi-.sta-fi-lain 

—  du  gr.  epi,   sur;  staphulê,  luettc).  Anat. 
Se  dit  d'uu  des  muscles  do  la  luette. 

—  Substantiv.  :  /.'épistaphyluj. 

ÉPISTASE  s.  f.  (é-pi-sta-ze  —  gr.  epista- 
sis ;  de  «?pí,  sur,  et  isfemí,  je  me  trouve). 
Méd.  Matière  qui  se  trouve  eu  suspension 
dans  i'uriue. 

ÉPISTATE  s.  m.  (é-pl-sta-te  — gr.  episla- 
tés;  de  epiy  sur,  et  tsíémiy  je  mo  trouve). 
Antiq.  gr.  Nom  donné  par  les  Athéniensà  des 
magistrats  qui  présidaient  chacun  une  des 
décuries  chargées  de  Tadministration  des 
tribus.  )l  Nom  donné  k  des  inspecteurs  qui 
avaient  des  fonctions  spóciales  :  Epistate 
des  eaux.  Epistate  des  íravaux  publics.  \\ 
Soldat  de  la  phalange  grecque  qui  occupait 
la  dcrnière  place  du  premier  rang,  comme 
nos  serre-Ôtcs. 

—  EDcycl.  Uist.  A  Athènes, on  appelait épis- 
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taíe  le  président  du  sénat,  formant  le  second 
conseil  de  la  republique,  TAréopage  étant  le 
premier.  Sólon  partagea  le  peuple  athénien 
en  quatre  tribus,  de  chacune  desquelles  on 
choisissait  tous  les  ans  deux  cents  ciloyens,qui 
étaient  eosuite  réduits  à  cent  par  une  nouvelle 
élection,  pour  former  un  sénat  ou  conseil  de 
quatre  cents  juges  des  tribus,  divises  entre 
dilférents  bureaux,  selon  les  affaires  qui  leur 
étaient  attribuées.  Les  cent  surnuméraires 
sans  fonctions  déterminées  de  chaque  tribu 
étaient  destines  à  remplacer  ceux  qui  mou- 
raient  et  ceux  qui,  par  leur  mauvaise  con- 
duite,  méritaient  d'étre  exclus. 

Comme  tant  de  juges  assemblés  dans  un 
méme  lieu  n'auraient  pu  remplir  leurs  fonc- 
tions sans  quelque  confusion,  on  les  divisait 
par  groupes  de  cinquante,  autant  de  cham- 
bres qu'il  y  avait  de  tribus.  Chacune  de 
ces  chambres  était  de  service  pendant  trente- 
cinq  ou  trente-six  jours,  pour  rendre  la  jus- 
tice aux  citoyens  ou  pour  gouverner  TEtat; 
cet  espace  de  temps  était  appelé  prylanée  ou 
pryíanie. 

Pour  éviter  toute  idée  de  prééminence 
entre  les  tribus,  qui  devaient  être  égales,  on 
abandonnait  au  sort  le  rang  qu'elles  devaient 
occuper  dans  les  prytanées  ou  prytanies. 
Lorsque  le  jour  d  entrer  en  fonction  était 
venu  pour  la  cinquantaine  d'une  tribu,  elle 
se  distribuait  en  cinq  décuries,  qui  étaient 
successivement  en  exercice  une  semaine 
chacune.  Les  dix  de  semaine  sappelaient 
TCpótípoi,  et  celui  que  le  sort  avait  mis  à  la 
tète  de  la  décurie  était  Vépislate  {Í7:<.(jzó.tt^í) 
oule  président.  Quiconque  avait  été  une  fois 
épisiate  ne  pouvait  plus  létre  de  sa  vie,  parce 
que  ce  magistrat  ayant  eu  à  sa  disposition  et 
pour  ainsi  dire  entre  ses  mains  toutes  les  ri- 
chesses  de  lEtat,  on  craignait  qu'en  rélevant 
une  seconde  fois  k  cette  dignité,  il  ne  fút 
tente  de  satisfaire  sa  cupídité.  Cétaient  les 
épistates  qui  présidaient  le  sénat ,  et  qui 
avaient  droit  de  le  convoquer  toutes  les  fois 
qu'il  en  était  besoin.  V.  senat. 

ÉPISTATION  s.  f.  {é-pi-sta-si-on  —  rad. 
épister).  Pharm.  Action  d'épister,  de  réduire 
en  pàte. 

ÉPISTAXIS  s.  f.  (é-pi-sta-ksiss  —  gr. 
epistaxis;  de  epi,  sur,  et  stozô^  je  coule 
goutte  á  goutte).  Pathol.  Héraorragie  na- 
sale. 

—  Encycl.  Pathol.  V epistaxis ,  vulgaire- 
ment  appelé  saignement  de  nez ,  est  une 
héraorragie  de  la  membrane  piLuitaire  qui 
tapisse  les  fosses  nasales.  Comme  toutes 
les  autres  hémorragies,  elle  peut  étre  idiopa- 
thique,  c'est-k- dire  indépendante  de  toute 
autre  maladie  déterminée,  quels  que  soient 
d'aiileurs  sa  marche  et  ses  symptòmes,  ou 
symptomatique,  c'est-à-dire  n'étre  qu'un  phé- 
nomène  secondaire,  un  symptôme  d'une  af- 
fection  beaucoup  plus  importante. 

C'est  sans  doute  la  plus  frequente  de  toutes 
les  hémorragies;  mais  ordinairement  elle  n'a 
par  elle-meme  aucune  gravite.  On  cite  ce- 
pendant  des  exemples,  rares,  il  est  vrai,  d'hé- 
morragies  nasales  contre  lesquelles  il  a  faliu 
lutter  énerçiquement  pour  prevenir  des  ac- 
cidents  fàcneux. 

Ou  la  rencontre  souvent  chez  les  enfants; 
mais  elle  se  voit  aussi  chez  les  adultes  et  les 
vieillards.  Tout  le  monde  sait  qu'une  consti- 
tution  robuste  et  un  embonpoint  habituei  pré- 
disposent  á  cette  maladie,  comme  Thêrédité 
dailleurs  et  une  dé-vÍation  dans  Técoulement 
régulier  du  sang  par  les  menstrues  ou  les  hé- 
morroides.  Elle  est  due  aussi  quelquefois  k 
une  chaleurexcessive,kun  travail  iinmodéré, 
physique  ou  intellectuel.  Parmi  les  causes  oc- 
casionnelles,  on  peut  encore  citer  un  eífort 
exagere,  réternument,  les  coups,  les  chu- 
tes, etc.  ;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence   les    lésions    locales    si    nombreuses 
dont  les  narines  peuvent  étre  le  siége,  et  sur- 
tout  les  altérations générales  de  lorganisme, 
que  Ton  rencontre  si  souvent  dans  les  íiè- 
vres  virulentos  ou  infectieuses,  dans  les  mala- 
dies  constitutionnelles  et  dans  les  oachexies. 
l/épistaxis,  sans  parler  des  symptòmes  pro- 
pres  k  Taffection  dont  elle  dépend ,  symptò- 
mes auxquels  elle  s'ajoute  elle  -  méme  ,  s  an- 
nonce  par  des  phénomènes  précurseurs,  qui 
sont  comme  une  espèce  dorage  pendant  le- 
quel elle  s'effectue  :  déraangeaison  dans  les 
narines,  augmentation  de  chaleur,  sécheresse 
de  la  rauqueuse,  enchifrènement,  pesanleur 
vers  la  racine  du  nez,  éternuments  tréquents, 
quelquefois  sensation  d'un  corps  étranger  dans 
les   fosses   nasales,  battements  des  artères 
temporales,  congestion  de  la  face,  éclat  des 
ycux,  ouie  dure ,  bourdoiuiements  ou  siffle- 
ments  doreilles,  impossibilite  de  se  livrer  au 
travail,  pesanteur  de  tête  ,  cé{ihalalgie  ,  du- 
reté  du  pouls,  refroidissement  des  extrémi- 
tés,  etc,  etc.  Très-souveat,  cependant,  le 
saignement  du  nez  survient  sans  aucune  es- 
pé(!e  de  prodrome.  L'écoulement  sanguin  se 
fait  ordinairement  par  une  seule  narine,  goutte 
k  goutte,  ou  d'une  maniére  continue,  soit  par 
iouverture  antérieure  des  fosses  nasales,  soit 
par  les  ouvertures  antérieurcs  et  postérieures 
àhifoisjouméme,  exceptionnellemont.parles 
ouvertures  postérieures  seulement:  le  sang 
tornbe  alors  dans  Tarriere-gorge .  <l'ou  il  est 
chassé  par  des  eíforts  do  toux  et  d  exspuition. 
Si  rhéinorriigie  est  artcrielle  ou  active ,  le 
sang  est   rouge,chaud  et  trés-coagulablo; 
si  elle  est  veineuse  ou  passive,  ce  liquide  est 
bleuíVtre  et  ne  se  coagule  pas. 

1,'abondance    de  réooiílemont  varie;    elle 
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se  fait  surtout  remarquer  dans  Thémorra- 
gie  dite  passive  ou  epistaxis  symptomati- 
que; mais,  en  general,  la  quantité  n'excède 
pas  100  ou  200  grammes.  II  peut  arriver,  méme 
dans  un  écouleraent  considérable,  que  le  sang 
cesse  tout  k  coup  de  couler  par  la  formation 
de  caillots  k  Touverture  des  narines ;  mais  si, 
par  un  moyen  quelconque,  ces  caillots  sont 
enleves,  Thémorragie  se  reproduit.  On  voit 
quelquefois  Vépistnxis  se  montrer  chez  cer- 
tains  sujets  d'une  façon  périodique  et  a  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés ;  elle  peut 
étre  raensuelle,  quotidienne  ou  se  montrer 
plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  durer  chaque  fois  depuis  quelques  minutes 
jusqu'k  plusieurs  heures  ;  maÍ5,  dans  ce  der- 
nier  cas,  au  lieu  d'apporter  du  soulagement 
au  malade  et  de  produire  d'heureux  efíets, 
elle  amène  des  symptòmes  généraux  très- 
alarmants,  qui  se  manifestent  surtout  dans  les 
cas  d'épisíaxis  symptomatique  ;  alors  le  corps 
pâlit  et  se  couvre  quelquefois  d'une  sueur 
froide;  le  malade  éprouve  des  horripilations, 
les  extrémités  se  refroidissent;  il  tombe  dans 
une  grande  faiblesse  et  ne  peut  faire  aucun 
mouvement.  Enfin  des  lipothymies  viennent 
quelquefois  s'ajouter  k  ces  sjmptòmes,  et  il 
peut  méme  arriver  que  le  malade  succombe, 
épuisé  par  des  saigneraents  de  nez  fréquem- 
ment  répétés;  ou  bien  ,  s'il  ne  meurt  pas,  il 
reste  dans  un  état  d'anémie  fácheux,  k  cause 
des  circonstances  morbides  qui  se  produi- 
sent  toujours.  La  terminaison  est  ordinaire- 
ment fatale ,  parce  que  Vépistaxis  s'a.ccom- 
pagne  de  pétéchies  k  la  surface  du  corps;  il 
en  est  de  méme  lorsqu'elle  survient  dans  le 
cours  d'une  maladie  grave. 

A  Tautopsie ,  on  trouve  alors  la  muqueuse 
pituitaire  tuméliée  et  injectée,  quelqueiois  au 
point  que  les  capillaires  sont  comme  vari- 
queux.  La  muqueuse  peut  étre  épaissie.  D'au- 
tres  fois,  les  fosses  nasales  et  les  sinus  maxll- 
laires  sont  remplis  par  des  caillots  sanguins 
en  voie  de  résorption.  Quand  oa  ne  trouve 
pas  d'altérations  dans  les  fosses  nasales,  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  le  corps  des 
ecchyraoses  plus  ou  moins  profondes  ou  de 
simples  pétéchies.  Tous  les  têguments  sont 
décolorés,  les  vaisseaux  sont  vides,  le  corps 
est  dans  un  état  exsangue,  comme  k  la  suite 
de  toute  grande  héraorragie. 

Le  traiteraent  de  cette  affection  varie  sui- 
vant  sa  nature;  le  plus  souvent  Vépístaxis 
peut  étre  livrée  k  elle-raême;  mais  lors- 
qu'elle  se  prolongo  et  qu'elle  menace  de  de- 
venir  dangereuse,  il  faut  la  combattre  et  en 
prevenir  le  retour.  On  emploie  jiour  cela  les 
réfrigérants,  soit  sur  le  point  méme  de  i'hé- 
morragie ,  soit  sur  un  autre  point  du  corps 
capable  d  eprouver  une  sensation  vive  et  su- 
bite,  tel  que  le  scrotura  chez  Ihomme  et  la 
mamelle  chez  la  femme  ;  les  iiijections  astrin- 
gentes  et  les  bourdonnets  imbibés  de  liquides 
styptiques  sont  aussi  employés  avec  succès. 
Enfin,  dans  les  cas  les  plus  graves,  on  a  re- 
cours  au  tamponnement  des  fosses  nasales , 
mais  seulement  apròs  que  tous  les  autres 
moyens  ont  échoué. 

Lorsque  Vépistaxis  se  reproduit  depuis  long- 
temps  et  qu'elle  est  devenue  comme  consti- 
tutionnelle,  il  faut  agir  directement  sur  la 
muqueuse  pour  tácher  de  la  moditíer  au 
raoyen  de  poudres  astringentes  ou  cathéré- 
tiques ;  le  labac  k  priser  a  été  essayé  avec 
succès  dans  ces  cas. 

Si,  comme  cela  se  voit  souvent  chez  les 
jeunes  sujets,  Vépistaxis  venait,  par  sa  fré- 
quence  et  ses  recidives,  k  altérer  la  constitu- 
tion  de  Tindividu,  Tusage  de  la  poudre  de 
quinquina,  prise  aux  repas  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  serait  un  excellent  moyen  pour 
prevenir  la  débilitation  générale. 

—  Art  vétér.  Le  cheval  est,  de  tous  les 
animaux,  celui  qui  est  le  plus  sujet  k  Vépis- 
taxis; il  Téprouve  méme  spontanement  quel- 
quefois, ainsi  que  le  moiiton  ;  mais  cette  hé- 
raorragie est  rare  chez  le  bceuf.  Lanimal  qui 
en  est  atteint  ne  semble  pas  soutí'rir;  il  a  la 
léte  lourde,  la  porte  basse  et  semble  inquiet; 
les  yeux  s'injectent,  les  artères  de  la  tête  bat- 
tentavec  plus  de  force  et  plus  de  fréquence, 
le  sang  coule  plus  ou  moins  abondammenl  de 
quelques  parties  de  la  muqueuse  du  nez  seu- 
lement, rarement  des  deux  naseaux  k  la  fois ; 
le  flux  sanguin  n'a  lieu  que  lentement,  goutte 
k  goutte,  et  le  sang  qui  sort  est  plus  ou  moins 
foncé  en  couleur,  sans  étre  écumeux ,  ce  qui 
le  distingue  de  celui  qui  coule  dans  Thémo- 
ptysie.  Le  cheval  s'ébroue  souvent;  pendant 
le  mouvement.  il  jette  des  caillots  de  sang  as- 
sez gros,  et  Thémorragie,  qui  paraissait  s'ar- 
réter,  se  trouve  augmentée.  Toutes  les  fonc- 
tions, d'aiUeurs,  s'exécutent  comme  k  Tordi- 
j  naire.  Quelquefois  il  se  forme,  dans  les  cavités 
nasales,  des  caillots  cousidérables  capables 
!  d*obstruer  les  narines.  Le  point  essentiel  est 
de  ne  pas  confondre  Taffection  avec  Thémo- 
pt3'sie.  Si  lanimal  succombe  et  qu'on  ouvre  les 
cavités  nasales,  on  y  trouve  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  caillots  de  sang.  Quelque- 
fois on  trouve  des  ulcérations  et  des  engor- 
gements  k  la  muqueuse  nasale,  qui  est  d'ua 
rougo  foncé ,  hors  le  cas  oii  Vépistaxis 
resulte  d'ulcérations  chroniques,  comme  dans 
la  morve  ancienne.  Dans  tous  les  cas,  cette 
hémorragie  est  souvent  dangereuse  ,  soit  par 
elle -méme,  soit  par  la  maladie  qui  y  donne 
lieu,  soit  par  la  diíTicultè  de  la  faire  cesser 
quand  elle  ne  s'arrête  pas  d'elle-méme. 

lj'épistaxis  est  rarement  spontauée,  surtout 
chez  les  solipèdcs  et  chez  le  mouton;  lesani- 
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maux  de  Tespèiíe  bovine  qui  sont  loiíptemps 
exposés  h.  Tardeur  du  soleil,  et  ceux  uui  font 
de  violonts  exerciees  au  mílieu  des  cnaleurs 
do  rété,  en  sont  quelquefoisatteints.  EUe  est 
encoro  oecasionnée  par  des  harnais  trop  ser- 
ros dans  la  ré^ion  du  cou,  par  la  pléthore,  par 
des  coups  ou  aos  chutes  sur  le  chaníVein ,  le 
nez  ou  I:i  tête,  ou  par  des  substances  acres, 
irritantes  ou  caustiques,  inirnduites  dans  les 
naseaux.  Trop  souvent  le  bouvier  donne  des 
coups  sur  le  nez  de  ses  bcoufs  pour  les  faire 
arreter  ou  reculer,  ou  uu  eharretier  brutal 
frappe  violemnient  sur  la  tète  des  chevaux 
avec  le  munehe  du  fouet.  Ces  coups  peuvent 
dótenniner  des  hémorrHy:ies  nasales  dans  les- 
quelles  le  san*^  ooule  plus  ou  raoins  abondam- 
ment,  proporlionnellement  k  la  violence  du 
coup  donné,  et  quelquefois  de  telle  sorte  que 
Ton  peut  craindre  la  perte  de  1'animal.  Les 
animaux,  le  cheval  surtout,  en  buvant  des 
eaux  bourbeuses  de  certains  marais,  peuvent 
y  trouver  des  sangsues  ,  qui  sattachent  aux 
naseaux  lorsque  Tanimaí  trempe  le  nez  pour 
boire  ;  c'est  mémeceque  lon  peutsoupçonner 
lorsque  Yépislaxis  arrive  peu  après  qu'on  a 
abreuvé  le  cheval  dans  de  telles  eaux. 

Pour  le  traitement  de  Vépistaxis  qui  n'est 
qu'un  phénomène  d'une  autre  maladie,  c'est 
aux  alfections  auxquelles  cette  hémorragie  se 
rapporte  qu'il  faut  se  repórter  (v.  morve, 
PHTHisiE  pulmonaire).  En  toute  autre  circon- 
stanee,  si  Técoulenient  sanguin  est  peu  con- 
sidérable  et  se  fait  goutte  à  goutte,  il  s'arrête 
ordinairement  de  lui  -  même ,  et  il  suffit  de 
prescrire  le  repôs,  une  nourriture  médiocre, 
une  teinpérature  modérée,  des  applications 
de  neigo  ou  de  glaee  sur  le  chanfrein,  des 
douches,  etc.  Si  le  sujet  est  sanguin  et  pló- 
thorique  et  que  Thémorragie  nasale  resiste  et 
s'accompagne  de  phénomènes  congestiís,  il 
faut  pratiquer  une  large  saignée.  Lorsque 
tous  ces  inoyens  sont  insuffisants  et  qu'ii  faut 
arrêter  Théraorragie,  on  a  recours  au  tampon- 
nement  des  fosses  nasales.  Pour  cela,  on  se 
sert  d'un  morceau  de  vieux  linge  cousu  en 
forme  de  sac,  dans  lequeí  on  fait  entrer 
des  étoupes ,  et  quon  introduit  ainsi  dans 
Ja  narine  affectée,  aveo  Tattention,  pour 
empècher  ce  tampon  de  sortir,  denvelopper 
la  tète  de  Taniraal  et  de  tenir  des  bandages 
matelassés  sur  le  chanfrein.  Ce  raoyen  D'est 
applit^uable  (jue  lorsque  Vépistaxis  n'a  lieu 
que  d  un  côté  ;  car,  si  on  rappliquait  aux  deux 
naseaux  à  Ia  fois,  la  respiration  serait  empè- 
chée,  h  raoins  qu'au  préalable  on  ne  pratique  la 
trachéotomie.  Quand  Vépisíaxis  est  oecasion- 
née par  une  violence  mécanii^ue  quelconque 
exercée  sur  le  devant  de  la  tête,  il  faut  lais- 
ser  écouler  le  sang,  qui  remédie  tout  natu- 
rellement  à  la  lésion  oecasionnée  par  Tacci- 
dent.  (Je  n'est  que  quand  Tévacuation  san- 
guine  est  trop  abondante  et  trop  prolongée, 
quelle  menace  la  vie  de  Tanimal,  qu'il  est 
permis  de  chercher  à  larrêter.  Lorsque  Vé- 
pistaxis reconnaJt  pour  cause  le  contact  im- 
inédiat  de  quelque  substance  acre,  irritante 
ou  caustique  sur  la  muqueuse  du  nez,  il  faut 
faire  des  injectionsmueilagineusesédulcorées 
aveo  du  uiiel.  Enfín,siron  a  lieu  de  craindre 
que  des  sangsues  soient  attachées  à  la  pitui- 
taire,  pour  leur  faire  lâcher  prise,  les  faire 
promptenient  sortir  et  mettre  fin  à  Técoule- 
raent  du  sano;,  il  n'y  a  qu'à  injecter  dans  les 
cavités  nasales  de  f'eau  fortement  salée,  ou 
y  diriger  de  la  vapeur  de  soufre,  si  Tanimal 
peut  la  supporter. 

ÉPISTÉ,  ÉE  (é-pi-sté)  part.  passe  du  v.  Epis- 
ter  :  Fuiíes  pas.ser  à  travers  un  tamis  la  sub- 
stance ÉPISTKK. 

ÉPISTÉMON  s.  m.  (é-pi-sté-mon  —  du  gr. 
êpi^  sur;  stémòii,  filament).  Bot,  Genre  d'ar- 
brisseaux ,  tie  la  famille  des  légumiiieuses, 
tribu  des  lotóes,  qui  crolt  au  Cap  de  Bonno- 
Espérance. 

ÉPISTÉNIE  s.  m.  (é-pi-sté-nl  —  du  gr.  epi, 
sur;  stenos,  ètroit).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyniènopter^-s,  famille  des  chaleidiens,  para- 
site d'un  grand  nombre  d'insecteset  delarves. 

ÉPISTÈPHE  s.  m.  (é-pi-stò-fe  —  du  gr.  epí, 
sur;  síep/ios,  couronne)  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  Ja  famille  dea  orchidées,  tribu  des  aró- 
thusées,  coinprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui 
croissent  dans  TAmérique  du  Sud. 

ÉPISTER  V.  a.  ou  tr.  (é-pi-sté  —  du  lat.  c, 
}}ré(. ,  rt  pistare,  piler).  Pharm.  Réduire  en 
pâte  dans  un  mortier,  par  un  mouvement  obli- 
quo du  pilon.  11  Eeruser  les  sirops  mous  dans 
un  mortier,  pour  en  détruire  la  cohésion. 

ÉPISTERNAL,  ALE  adj.  (é-pi-stèr-nal,  a-le 
—  du  gr.  c/íí,  sur,  et  de  sternum).  Anat.  Qui 
ost  sur  le  sternum. 

—  8.  m.  Entom.  Pièce  du  thorax  dos  in- 
soctes  hexápodes. 

ÉPISTILBITE  s.  f.  (ó-pi-stil-bi-te  —  du  gr. 
epi,  tiur,  tit  áe  stilfnte).  Minér.  Silicato  hy- 
draté  naturol  daluniine  et  do  chaux,  ainsi  ap- 
poló  parco  qu'on  le  trouvo  sur  la  stilbite. 

—  Cncycl.  Vfípistilbitfí  est  uno  substance 
blancho  (it  dcmi-traiisparonte,  que  G.  Uose  a 
Bóparée  de  la  desmine  ou  stilbite  proproment 
ditn,  avec  laquollo  on  lavait  eonfondue  jus- 
qu'alorM,  pour  en  faire  une  ospeee  k  part  du 

folitgronpo  dea  stilbitea.  TouU;fois,  malgré 
nutorítrt  de  co  savant,  tu  plupart  des  nutres 
minértilogistDK,  considerantquo  Vcpi stilbite  ne 
diiròre  réellomcnt  do  la  hoularnlito  ou  stilbite 
fouilleléo  que  par  des  modilications  dans  los 
oaractéroHoxteriuurN,  paralssont  assez  dispu- 
sás  íi  la  rui{urdor,jusqu'U  plus  amplo  informo. 
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comme  une  simplo  varióté  altéróe  de  cette 
dernière.  Uépistilbite  se  rencontre  en  Is- 
lande  et  aux  lies  FéroS.  Elle  se  presente  en 
crisULUX  ajant  pour  1'orme  primitive  un  prisme 
droit  rhombique  de  135"  10';  ces  cristaux 
sont  implantes  en  petites  houppes  sur  la 
desmino  et  la  heulandite. 

FpiKiolcB     obscuroriim     Tlroriim      ( Lettres 

d'hommes  obscurs,  Erfurt,  1516,  in-4o).  Ce 
livre  lort  curieux,  et  qui  fit  dans  son  temps 
un  bruit  immense,  fut  composé  par  les  hu- 
manistes.alors  ranges  autour  de  Mucien,  et 
parut  sous  le  voile  de  Tanonyme.  On  est  ar- 
rive cependant  à  en  déterminer  les  princi- 
paux  auteurs,  parmi  lesquels  Crotus  eut  la 
plus  grande  part;  après  lui,  Ulrich  de  Hut- 
ten  y  collabora  avec  zele ,  y  apporta  Ia 
vivacité  d'un  esprit  jeune  et  audacieux,  et 
en  dirigea  et  surveiíla  Timpression.  Petre- 
jus  et  Tobau-Hesse  ont  aussi  donné  quel- 
ques  lettres. 

Sous  la  forme  épistolaire,  cet  ouvrage  nous 
presente  une  satire  vivante  des  scolastiques 
d'Allemagne  et  surtout  des  dominicains  de 
Cologne.  II  est.  écrit  dans  le  latin  de  cuisine 
ou  d'Èglise  que  parlaient  et  écrivaient  alors 
les  théoiogiens  germanioues  et  les  moines,  qui 
prétendaient  accaparer  Venseignement.  II  est 
impossible  de  peindre  avec  plus  de  vérité  les 
diseussions  futiles  et  Ia  vie  désordonnée  du 
clergé  de  cette  époque.  On  sait,  en  effet,  que 
si  la  Reforme  eut  en  Allemagne  un  succès  si 
complet,  cest  beaucoup  plus  à  cause  de  Tim- 
moralité  des  oouvents  que  par  suite  des  dif- 
fêrenees  de  dogme.  Les  pretres  étaient  des- 
cendus  au  dernier  degré  d"ignorance  et  d'in- 
conduite,  et  dans  le  peuple  les  plaintes  étaient 
unanimes.  Cependant,  au  moment  ou  furent 
publiées  ces  lettres  ,  personne  ne  se  doutait 
du  profond  bouleversement  religieux  qui  se 
préparait :  elles  sont  donc  écrites  sans  ten- 
dance  dogmatique;  il  ne  s'agissait  encore 
que  de  questions  Uttéraires  et  scientifiques. 
Les  scolastiques  appelaient  dédaigneusement 
leurs  adversaires  poetes^  et  ceux-ci,  à  leur 
tour,  leur  donnaient  le  nom  dobscurantins  ou 
hommes  obscurs  {obscuri  viri),  Toutefois, 
nous  devons  faire  observer  que  les  coramen- 
tateurs  ne  saccordent  pas,  pour  le  cas  pré- 
sent,  sur  la  véritable  signiíication  du  mot 
obscurnrum;  quelques-uns  prétendent  que  les 
auteurs  de  ces  lettres  fanieuses  ont  cherché 
un  jeu  de  mots,  et  qu'il  faudrait  traduire 
ainsi  le  titre  :  Lettres  des  hommes  noirs;  ce 
qui  pourrait  bien  étre,  car  Ulrich  de  Hutten 
et  ses  associes  avaient  assez  de  malice  irré- 
vérencieuse  pour  cela.  Quoi  qu  il  en  soit,  c'é- 
tait  surtout  Reuehlin  qui  excitait  la  colère 
des  dominicains  en  soutenant  qu'il  fallait  étu- 
dier  le  grec  et  Thébreu  pour  bien  comprendra 
la  Bible. 

Les  humanistes  cherchèrent  donc,  dans 
leurs  Lett7-es  f  à  reproduire  aussi  lidèleraent 
que  possible  Tespnt  de  leurs  adversaires. 
Dans  la  première,  apres  un  copieux  repas 
largement  arrosé,  ils  les  font  discuter  íort 
sérieusement  sur  Ia  grave  question  de  savoir 
s'il  faut  dire  magister  nostrandus  ou  noster 
vmgiíttrnndus.  Dans  la  seconde,  les  obscuran- 
titis  se  demandent  si  c'est  un  péché  grave 
de  tirer  son  chapeau  à  un  juif.  Des  anec- 
dotes  piquantes  et  même  assez  hasardées 
épicent  le  récit.  lei  cest  un  magister  en  théo- 
logie  qui  raconte  au  révcrend  Ortuinus  la 
bonne  farce  qu'il  a  jouée  à  un  prédicateurde 
ses  ennemis.  Ledit  prédicateur  etant  en  bonne 
fortune,  lauteur  de  Ia  leltre  et  ses  amis  vont 
enfoncer  Ia  porte,  et  le  pauvre  sire  do  sauter 

Sar  la  fenêtre,  oubliant  ses  vétements  sacer- 
otaux  :  Et  socii  exterius  projecerunt  eum  in 
merdam  et  aguam.  Ailleurs,  c'est  un  chantre 
et  organiste,  moine  d'ailleurs,  qui,  entre  cha- 
que  nnflodie,  quitte  Io  choiur  et  s'en  va  dans 
sacellule  jaser  tres-intimement  avec  une  pro- 
tectrice  de  lordre,  laquelle  lui  enleve  son  froc 
sous  pretexte  qu'on  ne  la  uavait  pas.  II  va 
porter  plainte  au  magistrat  de  "la  ville,  qui  le 
renvoie  au  couvent  avec  une  verte  semonce 
sur  son  immoralitó,  et  rend  uno  ordonnance 
dófendant  aux  frêres  de  se  promener  dans  les 
rues.  De  \h  grand  scandalo  dans  Ia  commu- 
nautó  et  dans  toute  TEglise.  Comment  I  les 
laíçiues  interviendraient  dans  les  aífaires  re- 
ligieuses !  mais  c'est  Ia  perte  du  christia- 
nismel  Le  personnage  lo  plus  maltrailó  dans 
lopuscule  est  toutefois  maltre  Pfofferkornius 
(traduisez  gr^in  de  poíure).  juif  converti.  Les 
humanistes  purnissent  lui  en  vouloir  plus  qu'íi 
tous  les  dominicains;  il  avait  écrit  un  pam- 
phlet  contre  Reuchliu ,  intitule  le  Tocsin. 
«  Cest  un  bon  et  zéló  catholiuue,  ie  Io  sais 
par  expérience,  car  il  se  contesse  beaucoup 
aux  prédicateurs  ainsi  que  aa  femme;  ilnime 
il  enlendre  la  messe,  et  quand  le  prétre  eleve 
rEucharistio,  il  la  regarde  avec  dóvotion  ot 
no  regarde  point  la  terro,  comme  le  lui  repro- 
eheiít  los  envieux,  si  co  n'est  lorsqu'il  crache. 
Mais  8*il  crache,  e'est  qu'il  a  beaucoup  do 
glaires  et  qu'il  prend  chaque  matin  uno  mó- 
deeino  poctorale.  Croyez  -  vous  donc  quo  les 
révéronds  ot  les  bourgmostres  do  Cologne 
soiont  fous?S'il  n'ótuit  pas  bon  catholic|uo, 
Tauraient  -  ils  nommó  au  grand  hôpital,  Tau- 
raient-ils  fait  mnsureur  du  sei?  ■  Cest  ii  pro- 
pôs de  co  memo  personnage  (|u'on  soulòvo  la 
gravo  quostion  <lo  suvoír  si  los  juifs,  on  dovo- 
nant  chrétleri»,  regiigrient  (ío  inrilM  ont  pordu 
par  la  circoneisiori.  «  Los  ilH-ologions  préten- 
dcmt  quo  oui,  [mrco  que,au  dortiierjugiMncnt, 
commu  les  hoiumoH  eompnraltrotit  on  désha- 
billó,  on  pourrait  les  prendro  pour  des  juifs  ot 
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leur  faire  injure ;  mais  les  poetes  (humanistes) 
opposent  le  vers  oú  Plaute  dit  quon  ne  peut 
pasrefaire  ce  qui  est  défait,  alleguant  en  ou- 
tre  que,  au  dernier  jugement,  les  chrótiens 
qui  perdiderunl  propler  suain  luxuriam  par- 
tem unam  a  suo  membro,  ut  sxpe  accidit  in  se- 
cularibus  et  spiritualibus  personis,  pourraient 
aussi  étre  pris  pour  des  juifs.  Leseulraoyen 
de  trancher  Ia  question  serait  de  consultor 
madame  Pfefferkorn  «  car,  maitre  Ortuinus, 
vous  êtes  son  confesseur,  et  vous  pouvez  ly 
forcer  en  la  raenaçant  sub  pcena  sancíse  obe- 
dienlix.  > 

On  peut  dire  que  les  scandales  effrayants 
qui  se  produisaient  à  cette  époque  dans  les 
couvents  allemands,  plus  encore  que  dans  tout 
le  reste  de  TEurope,  reffronterie  avec  la- 
quelle ecclésiastiques  et  moines,  haut  et  bas 
clergé,  bravaient  Thonnèteté  dans  les  mots 
et  dans  les  raceurs,  justifient  assez  les  expres- 
sions  employées  par  les  Epistolx.  A  la  mème 
époque,  en  Franco,  Rabelais  dépassait  de 
beaucoup  en  hardiesse  les  humanistes  alle- 
mands. Comme  eux,  il  frondait  les  docteurs 
de  Sorbonne;  comme  eux,  il  se  moquait  du 
latin  á'escholier  et  d'Eglise,  des  diseussions 
futiles  et  légeres  des  théoiogiens.  Le  dis- 
cours  de  Jean  des  Entommeures  sur  les  cloches 
de  Notre-Danie  offre  une  analogie  frappante 
avec  maint  passage  des  lettres  qui  nous  oe- 
cupent.  L'osuvre  de  maltre  Rabelais  est  plus 
variée,  plus  spirituelle  ;  écrite  en  langue  fran- 
çaise,  elle  eut  une  grande  influence  sur  Ia 
formation  de  notre  littérature  nationale.  Les 
Epistolx  obscurorum  virorum,  tout  entières 
en  laiin,  s'adressaient  à  un  public  d'un  autre 
ordre.  EUes  furent  lues  avec  avidité  par  le 
clergé,  par  les  hautes  classes  de  la  société,  et 
produisirent  un  effet  immédiat.  Les  domini- 
cains en  furent  réduits  au  silence;  le  pape 
lui-méme  refusa  de  prendre  leur  defense. 
Malgró  les  préavis  de  la  Sorbonne  et  des 
théoiogiens  d'Erfurt,  en  dépit  des  intrigues 
nouées  à  Rome  par  les  obscurantins,  le  saint- 
pere,  alors  encore  sous  ]"iníluence  de  la  Re- 
naissance  italienne,  decida  que  Ia  dispute 
était  terminée,  défendit  de  Ia  reprendre  et 
òondamna  les  dominicains  aux  frais  du  procès 
d'hérésie  qu'ils  avaient  intente  à  Reuchlin. 
Le  moyen  de  prendre  Ia  defense  de  gens  qui, 
dans  leurs  propres  lettres  et  dans  leurs  livres, 
trahissaient  Tignorance  la  plus  crasse  des 
questions  dont  ils  parlaient  et  de  la  langue 
dans  laquelle  ils  prétendaient  écrire? 

Onzo  ans  plus  tard,  alors  que  la  Réforma- 
tion  avait  déjá  commencé,  quelques  savants 
voulurent  reprendre  les  Lettres  d'hommes  ob- 
scurs. Ils  composèrent  un  second  volume  (Al- 
íerum  volumen  epistolarum  obscurorum  uiro- 
rum  aã  M.  Ortuinum  Gratium)^  ne  contenant 
que  jeux  et  plaisanteries  contre  des  igno- 
rants  impudents,  détraeteurs  de  la  réputation 
des  honnétes  gens  et  contaminateurs  des 
saintes  doctrines.  II  n'y  regue  pas  moins 
d'esprit  que  dans  la  première  partie,  mais  les 
tendances  doetrinales  s'y  font  déjà  beaucoup 
plus  sentir.  Les  attaques  contre  finfaillibilité 
du  pape  et  contre  TEglisecatholique  sonttrès- 
fréquentes.  On  sent  lelTet  de  la  bardiesse  de 
Luther;  lo  reformateur  avait  déjà  brulé  la 
buUe  du  souverain  pontife.  Le  fameux  Pfef- 
ferkorn y  est  encoro  pris  à  partie;  on  assure 
qu'il  nest  qu  un  prète-nora  dont  se  servaient 
j  les  scolastiques.  La  question  du  gras  et  du 
raaigre  y  est  assez  plaisamraent  traitée,  à  pro- 
pôs d'un  magister  a  qui  un  hòtelier  sert  un 
cEuf  si  avance  qn'en  Touvraut  il  en  sort  un 
poulet ;  or,  comme  c'ótait  un  vendredi,  le  ma- 
gister croit  avoir  commis  un  péché  mortel  en 
mangeant  lo  poulet.  II  demando  donc  conseil 
à  Ortuinus  et,  par  Ia  mème  occasion,  lui  fait 
savoir  quo  lo  proccs  contre  Reuchlin  será 
peut-être  gagnò,  car  magister  noster  Jaco- 
bus  de  Ilocnstrato  acguisivit  mille  florenos  ex 
Banco.  Dans  quelques  éditions  ,  on  Irouvo 
aussi  un  curieux  dialogue  oú  figurout,  commo 
interlocuteurs,  Erasme,  Reuchlin,  Ortuinus  et 
tous  les  théoiogiens  de  Cologne.  Les  deux 
premiors  y  assistent  d'abord  en  curieux,  et 
Reuchliu  appelle  Erasmo  pour  éeouier  des 
choses  qui  larnuseront  beaucoup  et  lo  feront 
■  crover  do  riro.  ■  Erasmo  écoute  d'abord 
paisiblement;  mais  quand  il  entend  dire  : 
«  Permettrons-nous  que  co  latinisateur  de 
Reuchlin  se  trufaret  de  nostra  theologia?  • 
alors  il  éclate  et  interrompi  le  dialogue.  Son 
arai  lui  prouosQ  onsuile  do  lo  présonier  ii  ces 
messieurs  a  la  prochaine  disputo;  ce  qui  a 
lieu,  en  effet.  Erasmo  se  fuit  bien  expliquer 
les  titres  qu'í1  faut  leur  donneron  parlant,  et 
Reuchlin  lui  reconnnando  surtout  do  no  pas 
oublier  le  magister  noster ^  seulo  choso  íi  la- 
quelle on  reconnaisse  un  vrai  savant.  Natu- 
relloment,  lo  colloquo  s'échauffo  ot  les  domi- 
nicains rópondent  aux  arguraonts  do  leurs 
contradictours  par  des  injures. 

Les  Epistola  furent  interditos  par  lo  pape 
en  1517,  condamnation  uui  donna  àlour  popu- 
luriíó  une  iinpulsion  plus  vivo  encore.  Cet 
ouvrage  u  ótó  fróquemment  rôimprimê.  Los 
moillouros  óditions  sont  cellus  do  Erancfort 
(16-l:í);  Londres  (sans  date);  ódition  nouvoUo 
par  Rotermund  (llambourg,  1827);  une  autre 
par  MUneh  ÍLeipzig,  1827);  dorniòro  ódition 
par  G.  Bmcking  (Leipzig,  1850).  Cotto  der- 
nière édilion  coni|irend  un  truisiómo  volurao, 
publiú  on  l(i80.  La  Curme  satíriquo  des /i.'pi5- 
tulai  a  ólé  plusiours  t'oÍs  imitée  par  dos  au- 
teurs moilornes.  L'uno  do  ces  imitalions  a 
pí)Ur  tilro  Epistolx  mwx  obscurorum  virurum 
{Lelíres  nouvelles  d'fn}mmfs  obscurs),  publiées 
par  lo  profossuurSchwutschko,kHnllo(1840); 
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c'est  une  satire  contre  le  parlement  alle- 
mand. 

Consultor  aussi  les  ouvra»es  récents  du 
Dr  Strauss  sur  Ulrich  de  tíutten  ,  et  da 
M.  Kampschulte  sur  VHistoire  de  1'umversité 
d' Erfurt. 

ÉPISTOLAIRE  adj.  (é-pi-sto-Iè-re  —  du 
lat.  epistola,  lettre,  épitre).  Qui  a  rapport, 
qui  convient  k  la  correspondance  par  lettres, 
à  Ia  manière  d'écriro  des  lettres  :  Commerce 

ÉPISTOLAIRE.  Sttjle  ÉPISTOLAIRE.  Genre  ÉPI- 
STOLAIRE. En  general,  ches  nous,  ce  sont  les 
femmes  gui  tiennent  le  sceptre  dans  le  genre 
ÉPISTOLAIRE.  (Chamfort.)  Datis  le  roman,  l'a- 
doption  du  style  epistolairk  est  la  plus  puis- 
sante  et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  vraie  des  illu- 
sions.  (Villem.)  Le  véritable  style  êpistolairb 
consiste  á  écrire  absolument  comme  si  l'on 
parlait.  (Boitard.)  Le  qenre  épistolaire  tient 
plus  de  la  nature  gue  de  Vart.  (V.  Hugo.) 

—  Paléogr.  Se  dit  du  papier  royal  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  écrire  des  lettres  : 
Papier  épistolaire.  ii  Se  dit  de  Técriture 
égyptienne  appelee  plus  ordinairement  dbmo- 

TIQUE. 

—  s.  m.  Auteur  qui  a  cultive  le  çenre  épis- 
tolaire :  jlf™e  de  Sévigné  et  Voltaire  sont  nos 
meilleurs  épistolaires.  Rousseau  est  aussi 
dans  son  genre  un  grnnd  épistolaire.  (Ste- 
Beuve.)  Le  marechal  Saint-Arnaud  est  lepre- 
mier  des  épistolaires  de  bivouac.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Le  genre  épistolaire  comprend 
les  lettres  missives  et  les  ouvrages  de  toute 
nature  composés  sous  forme  de  lettres. 

La  lettre  missive  est  une  conversation 
écrite,  dans  laquelle  on  raconte  les  événe- 
ments  de  Ia  vie  ou  des  faits  intéressant  la 
société,  la  littérature,  Tart,  la  politique,  etc. 
II  en  est  qui  ont  pour  but  de  consoler,  de 
compliraentei%  de  remercier,  d'épancher  des 
douleurs.  de  faire  entendre  des  plaintes,  des 
reproches,  des  conseils.  D'autres  ne  sont  que 
des  formules  de  politesse  ou  des  entretiens 
daffaires.  On  doit  dans  toutes  rechercher  la 
clarté,  lanetteté,  éviter  avec  soin  les  expres- 
sions  amphibologiques,  qui  naissent  si  facile- 
ment  sous  la  plume  Iorsqu'on  ne  la  surveille 
pas.  11  faut  écrire  d'un  style  naturel,  dans  le 
ton  de  la  conversation,  en  s'appliquant  à  ne 
rien  admettre  d'incorrect  et  sans  uégliger  les 
tours  heureux,  pourvu  que  la  recherche  ne 
se  montre  jamais.  On  mettra  naiurelleraent 
plus  dabandon  dans  une  lettre  familière  et 
affectueuse,  plus  de  reserve  dans  une  lettre  à 
un  supérieur  ou  sur  une  question  daffaires. 

L'antiquitó  latine  nous  a  légué  deux  recueils 
de  lettres,  celles  de  Cicéron  et  celles  de  Pline 
le  Jeune.  Les  premières,  naturelles,  aisées  et 
d'une  grande  variété,  nous  dévoilent  le  ca- 
ractere de  Cicéron  et,  en  mème  temps,  nous 
introduisent  dans  Tintiniité  des  personna^es 
contemporains,  nous  donnent  uno  foule  de  dé- 
tailssur  les  moeurs  publiques  et  privées.  Les 
secondes,  écrites  en  vue  des  lecteurs  et  cor- 
rigées  avec  soin,  présentent,  dans  un  style 
travaillé  avec  art,  de  íines  peintures,  de  gra- 
cieuses  descriptions. 

En  Franco,  le  genro  épistolaire  a  été  en 
honneur  corame  la  conversation,  dont  il  est 
le  brillant  reflet,  Les  lettres  de  Balzac  et 
celles  de  Voiture,  écrites  les  unes  et  les  autres 
pour  le  public,  contribuèrent  aux  progrès 
de  Ia  prose  française  et  s'attirèrent  ainsi 
les  louanges  des  écrivains  do  la  mème  épo- 
que; mais  ces  auteurs  n'ont  pas  moins  mérito 
1  oubli  dans  lequel  ils  sont  tombes  :  le  premier, 
par  ses  oxagérations,  ses  longueurs  et  ses 
nyperboles ;  Te  second,  par  la  rocheroho  in- 
cessante du  joii,  do  ringénieux,  des  pointes 
et  des  jeux  de  mots.  Quelle  distanco  deux  íi 
MiQo  de  Sévigné,  qui  pourtant  estlmait  fort 
Voiture  ot  disait  do  lui  :  "  Tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  reutendont  pas  1  >•  Pour  étre  spiri- 
tuelle, aimable,  prolonde,  eutraínante,  elle 
n'a  pas  besoin  do  vouloir  et  de  caiculer  :  il 
lui  sufiit  pour  cela  do  se  iivrer  à  ses  facultes 
et  d  etre  elle-méme.  Son  stj>le  négllgé,  nalf, 
expressif,  plein  de  sailHes,  pitloresque,  hardi, 
vurié,  prend  tous  les  tons,  et,  sans  cesser 
d'ètre  tamilier,  presente  tous  les  genros  d'ó- 
loquence.  On  sent  chez  elle,  h  chaquo  page, 
un  esprit  lin,  délicat,  pénétrnnt,  enjoué;  uno 
raison  droiíe  et  súre ;  une  imagination  active, 
féconde,  qui  s'intéresso  h  tout,  qui  reproduit 
tous  les  objets  avec  uno  vérité  et  uno  viva- 
cité singuliercs;  une  sensibilitó  vive  ot  douco, 
qui  s'épanche  aiséinont  et  dont  toutes  les  ómo- 
tions  se  communiquent.  II  ne  tuut  pas  pren- 
dre, comme  on  le  fait  souvent,  la  naivoté  de 
Mniu  Jtí  Sévigné  pour  riustinct  avouglo  d  un 
talent  qui  signoro  :  elle  avait  nppris  do  bonno 
heure  les  choses  do  losprit;  elle  avait,  dos  sa 
ieunesse,  reçu  des  élofjfes  pour  son  talont  í» 
biondiro;  elle  savait  ladmiration  dont  ses 
lettres  étaient  lobjet.  II  est  impossiblo,  quot- 
quollo  les  ócrivlt  au  courant  do  la  plurae, 
quolio  n'oxcitiVt  pas,  pour  amuser  sa  tlllo  ot 
SOS  amis  ou  pour  inéritor  des  louimges,  la 
vorvo,  la  finesse,  ronjouonient  naturola  du 
son  esprit;  il  ost  impossiblo  qu'ollo  no  fiit  pas 
artisto,  mais  artisto  do  premier  mouvement. 
A  la  suite  de  Mnio  do  SóvigmS,  se  iilacont 
dautros  1'emmes  du  xvii»  siòclo  ;  Mi»u  do  La 
Fayotle,  Mt»»  do  Maiutonon,  la  princesstMJos 
Ui-sins;  puis  dós  femmes  du  xviiio  sièclo  : 
Miim  <io  Tencin,  Mi»«  du  ChÉVtolot,  Mnu.  ,iu 
DelViint,  Mil»  do  Lospinasso.  OVst  loul  á  inUe 
do  iMi"^'  do  SóvigntW(u'il  faut  niii>r<'r  M»""  dn 
LaFavotte;  avoo  moms  d  ituiigiiiuliou  ilan.i 
lo  style  ot  do  génio  do  détail,  elle  a  uno 
invouliun  poéliquo  ot  roniano.squo  pioiuo  d«t 
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tendresse,  et  une  légèreté,  une  justesse  d  ex- 
pression  que  M.  Sainte-Beuve  declare  in- 
comparable  Mme  de  Maintenon  a  lespnt 
juste,  la  parole  agréable  et  parfaite,  mais 
dans  un  cerole  trace  et  dont  elle  ne  sort  pas. 
Sa  correspoodance  est  le  reflet  de  sa  con- 
duite  dans  la  société.  oú,  après  s'étre  fait 
un  cercle,  elle  senferme  et  se  resserre 
le  plus  queUe  peut,  redoulant  les  nouvelles 
connaissances,  alfectant  de  paraítre  moins 
qu'elle  n'est  et  airaant  â  laisser  devíner  plus 
quelle  ne  montre,  se  faisant  petite  et  mo- 
deste,  allant  jusqu'à  dire  quelle  ignore  com- 
ment  il  faut  traiter  avec  lesgrands.  M^e  des 
Ursins,  au  contraire,  se  met  en  avant  volon- 
tiera  et  s'engage  de  toute  sa  personne.  Elle 
veut  ètre  et  paraítre  à  la  fois.  Elle  a  Tesprit 
vif  et  brillant,  en  même  temps  sérieux,  posi- 
tif,  un  peu  sec  au  fond,  mais  ouvert,  delibero 
ethardi.  Son  ton  est  viril.  On  la  voit  éraet- 
tre  des  idées  politiques  et  des  idées  sur  la 
guerre ;  elle  raisonne  sur  les  dangers  que  1 'on 
peut  craindre,  sur  des  plans  de  defense  à 
suivre,  sur  le  choix  des  généraux,  et,  tout  en 
s'excusant,  elle  pousse  a  Texécution  de  ses 
idées.  Mtue  de  Tencin  se  rattache  par  le  style 
au  x^^le  siècle.  Son  talent  a  été  ainsi  appré- 
cié  par  M.  Villemain  :  •  Cest  l'élégance  et 
Timaginaiion  sensible  de  M™e  de  La  Fayette, 
mais  quelque  chose  de  moins  réser%-é  ,  de 
moins  sage.  •  M^e  du  Châtelet,  avec  son  es- 
prií  pénétrant ,  judicieux  ,  investigateur  , 
tourne  surtout  aux  sciences,  n'était  point 
propre  à  ce  genre  de  lettres  oíi  Ton  montre 
de  resprit.  ou  Ton  dit  des  riens  avec  finesse ; 
elle  avait  le  mot  propre,  la  précision,  la  jus- 
tesse. Pascal  et  Nicole  eussent  été  ses  mo- 
deles plutõt  que  Mine  de  Sévigné.  Toutefois, 
la  fermeté  sévère  de  son  esprit  ne  la  rendait 
pas  inaccessible  aux  choses  du  sentiment,  et 
ses  lettres  à  d'Argenson  témoignent  d'une 
tendresse  profonde,  passionnée  pour  Voltaire. 
Mme  du  Deffant,  selon  Sainte-Beuve,  est,  avec 
Voltaire,  dans  la  prose,  le  classique  le  plus 
pur  du  xvine  siècle.  Elle  represente  surtout 
ce  siècle  avant  Jean-Jacques  Rousseau,  avant 
Texaliation  roraanesque.  Moins  égoTste  qu'on 
ne  le  croit  généraleraent,  cette  moraliste  à 
Tesprit  satirique,  cette  femrae  qui  n'avait  ja- 
mais airaé  d  amour,  qui  n'avait  eu  que  des 
caprices  et  point  de  roraan,  qui,  en  fait  d'a- 
mitiés,  D'en  coraptait  que  trois  jusqualors 
sérieuses  dans  sa  vie,  devenue  vieille  et 
aveugle,  s'éprit  tout  d'un  coup  dune  soliiei- 
tude  tendre,  active,  passionnée,  d'une  sorte 
d"e  tendresse  maternelle  qui,  nayant  jamais 
eu  d  objet,  s  eveillait,  sans  savoir  son  vrai 
nom,  pour  Tesprit  vif,  hardi  et  délicat  d'Ho- 
race  Walpole.  Toute  sa  correspondance  avec 
cet  homme  distingue  est  un  chef-d'ceuvre.  A 
côté  de  M™fi  du  Deífant,  plaçons  M^e  de 
;  Lespinasse,  dont  rimagination  romanesque 
-  contraste  si  vivement  avec  elle.  Ses  lettres, 
■  toutes  pleines  d'amour,  de  seutiments  exal- 
tes, ont  un  langage  passionné,  une  éloquence 
brilante,  donton  est  moins  étoanè  que  cnarmé 
et  enivré. 

Le  genre  épistolaire,  on  le  voit,  a  été  en 
France  cultive  par  les  femmes  avec  un  rare 
auccès  et  une  grande  variété.  Quelques  hom- 
mes  aussi  y  ont  excellé.  Au  premier  rang, 
nous  devons  placer  Voltaire,  dont  la  corres- 

fiondance  si  étendue  suffirait  à  justítier  Té- 
oge  que  Goethe  a  fail  de  ce  graiid  écrívain 
et  qu  il  a  résumée  dans  ces  mots  :  •  Génie, 
ímagination,  profondeur,  étendue,  raison, 
goíit,  philosophie,  élèvalion,  originalité,  na- 
turel,  esprit  et  bel  esprit  et  bon  esprit,  va- 
riété, justesse ,  finesse,  chaleur,  charme, 
gráce,  force,  instruction,  vivacité,  correc- 
tion,clarté,  éíégance,  éloquence,  gaieté,  rao- 
qaerie,  pathétique  et  vénté.  »  Citons  ensuite 
Kontenelle,  avec  sa  nature  calme,  son  esprit 
fin  et  délicat,  ses  aperçus  ingénieux,  ses  ex- 
pressions  et  ses  tours  si  bien  appropriés  aux 
flnesses  de  Bon  esprit,  bien  qu  ils  ne  soient 
pas  toujours  irréprochables  au  jugement  d'un 
goíil  sévère;  Joubert,  auí  a  dit  :  •  Le  vrai 
caractere  du  style  épistolaire  est  Tenjoucment 
et  rurbanité,  •  et  qui  a  suivi  lui-raêrae  ce  pré- 
cepte;  MiraÉ>eau,  dont  les  Lettres  à  Sopltie 
respirent  toutes  les  ardeurs  de  la  passion  et 
brúlent  le  papier;  Joseph  de  Maistre,  dont 
Ia  correspondance  est  dun  si  grand  prix. 
«  L'horame  supérieur,  dit  M.  Sainte-Beuve,  et, 
de  plus,  l'homme  excellent,  sincère,  amical, 
père  de  famille^  sy  montre  à  chague  page 
dans  toute  la  vivacité  du  naturel,  dans  tout 
le  piquant  de  rhuraeur,  et,  si  Ton  peut  dire, 
dans  toute  la  gaieté  et  la  cordialité  du  génie. 
Cest  le  meilleur  commentaire  et  le  plus  utile 
correctif  que  pouvaient  recevoir  les  autres 
écríis  st  distingues,  mais  un  peu  altiers,  du 
comte  de  Mai-stre.  On  apprend,  de  plus,  à  ré- 
Térer  et  à  goúter  cetui  qui  nous  a  tant  de  fois 
turpris,provoquéset  peut-étre  raisencolère.  ■ 
'  Farrai  les  homm':s  qui  ont  dirige  lea  aífaires 
relÍ(çi';aH«a  ou  politiques,  il  en  est  dont  les 
lettrf>(  sont  remarquables  au  point  de  vue 
du  fond  et  de  la  foi-me.  Nous  prendrons  pour 
«*-ra  .1"«  Cíilvin,  Henri  IV  et  Napoléon  lef. 
C  '  '    i  út  une  active  correspondance 

*^  -HÍdents  de  TKurope;  ses  let- 

tf'  remidifíiient  pas   moins  de 

t^'  1'aible  de  corps,  en  proíe  aux 

^  ■  \  cru»!lle».  II  en  a  di':t*i  le  idus 

^■'  ::vni  son  lit,  aux  prises  avec 

U  <j',  i,"  ir-  '.-i  *:u»t  prcvpio  coHHtant  de  souf- 
frmnc*!  nVnUvuit  ri*jn  k  ractivité  de  Ron  es- 
prit, nc  délouniuit  pan  un  moment  hor  am- 
tiitíon  du  but  qu'il  pourftuivail;  mais  il  en 
réiullaildans  soo  caractere  plus  do  vtolcnco. 
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plus  d'emportement,  plus  d'amerturae.  Tout 
cela  se  marque  nettement  dans  sa  correspon- 
dance. On  y  reconnaít  aussi  ceite  bonne  lan- 
gue quil  avait  purifiée,  aux  sources  latines, 
des  expressions  surannées,  des  obscurités  du 
moyen  age,  et  qui,  sous  sa  volonté  impé- 
rieuse,  courait  droit  au  but.  Henri  IV,  dans 
ses  letlres  à  la  belle  Corisandre,  á  Gabrielle 
d'Esirées  et  à  divers  personnuges,  se  montre 
avec  son  entière  liberte  de  dire,  son  esprit 
naturel,  plein  de  saillies  et  souvent  d'un  grand 
charme.  Sans  savoir  le  métier  des  lettres,  li 
trouve  le  mot,  la  note,  la  couleur  justes.  Ra- 
pide  et  vrai  jusqu'à  la  naiveté,  il  a  le  trait, 
le  relief,  l'iinago,  l'imprévu,  la  gaieté.  Ilren- 
contre  aussi  des  aeceuts  dune  sensibihte 
sincère,  qui  touchent  en  méme  temps  qu'ils 
étonnent  par  le  pittoresque  de  Texpression. 
Ainsi,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Batz,  son  bon 
serviteur  :  ■  Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien 
marri  que  vous  ne  soyez  encore  rétabli  de 
votre  blessure  de  Contras,  laquelle  me  fait 
véritablement  plaie  au  coeur.,., »  ce  trait  rap- 
pelle  le  mot  de  M^e  de  Sévigné  à  sa  filie  : 
1  J'ai  mal  à  votre  poitrine;  ■  et,  conime  Tont 
remarque  de  bons  critiques,  Texpression  de 
Henri  IV  est  la  plus  naturelle.  Napoléon  I^r 
a  laissé  une  correspondance  considérable, 
dont  Ia  publication,  entreprise  sur  lordre  de 
Tempereur  Napoléon  III,  a  été  commencée 
en  185S.  On  y  voit  d'un  bout  à  Tautre  le 
maitre  qui  ordonne  et  qui  attend  de  tous  une 
obéissance  passive.  Sa  phrase  est  precise, 
breve,  despotique,  sans  étre  jamais  corrigée 
par  quelque  précaution,  quelque  lour  délicat, 
quelque  expression  souriante.  Rigide  et  froide 
comme  une  armure  d'acier,  elle  lance  parfojs 
de  brusques  éclairs  qui  seteignent  bientót 
dans  le  sérieux  et  dans  quelque  chose  de 
sombre  enveloppant  Thorame  tout  entler.  Le 
style,  du  reste,  a  la  grandeur  qui  se  retrouve 
dans  ses  autres  écrits  et  dans  ses  actes;  Íl  a 
aussi  des  passages  dune  éloquence  vibrante, 
absolue  et  dominatrice. 

On  rattache,  nous  Tavons  dit,  au  genre 
épistolaire  les  ouvrages  écrits  sous  forme  de 
lettres.  Ces  ouvrages  sont  norabreux.  Nous 
citerons  les  Provincial  es  Ae  Pascal,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  Lettres  promnciales  ou 
de  Petites  lettres,  et  dont  le  véritable  titre 
est  :  Lettres  de  Lottis  de  Montalte  à  un  Pro- 
vincial de  ses  amis  et  aux  liíi.  PP.jésuiies 
sur  la  morale  et  la  politique  de  ces  Peres;  les 
Lettres  spiritueUes  de  Fénelon  et  la  Lettre 
du  même  sur  les  occupaíions  de  VAcadémie 
française ;  les  Lettres  de  3 nniixs;  les  Lettres 
de  Jean-Jacques  Rousseau  sur  la  musique 
française,  sur  les  spectacles,  et,  du  mème,  les 
Lettres  écriies  de  la  monlagne :  les  Lettres 
persanes  de  Montesquieu  ;  les  Lettres  de  Paul- 
Louis  Courier  à  M.  lieuouard,  à  MM.  de  VA- 
cadémie des  inscriptionSy  etc.  Il  y  a  aussi  des 
ouvrages  écrits  sous  forme  de  lettres,  sans 
en  porter  le  titre,  comme  la  Nouvelle  Béloise, 
Clarisse  Harlowe  et  une  foule  d'autres  ro- 
mans. 

EPISTOLE  3.  f.  (é-pi-sto-le  —  lat.  episíolCj 
même  sens).  Lettre,  èpUre.  ii  Vieux  mot. 

ÉPISTOLETTE  s.  f.  (é-pi-sto-lè-te  —  di- 
min.  d'épistole).  Petite  lettre,  petite  épUre.  il 
Vieux  mot. 

ÉPISTOLIER,  lÈRE  S.  (é-pi-sto-lié,  iè-re  — 
du  la.t.  epistola,  lettre):  Personne  qui  écrit 
beaucoup  de  lettres  ou  qui  excelle  dans  Tart 
de  les  écrire  :  Ménage  inventa  un  mot  en  Vhon- 
neur  de  Balzac  :  il  1'appelait  le  grand  épis- 
TOLiER  de  France.  \ous  ne  serez  pas  fâché  de 
savoir  particulièrement  que  le  grand  épisto- 
LiER  de  France  a  Jugé  en  votre  faveur  que 
vous  écrivez  mieux  des  lettres  qu  homme  du 
monde.  (J.-L.  de  Balz.)  Uart,  se  joignaní  en 
elle  au  génie,  en  a  fait  Vincomparable  ÉriSTo- 
LiÊRE  qui  a  laissé  á  mille  lieues  derrière  elle 
Balzac  et  Voiíure,  et  que  Voltaire  lui-jnêi7ie 
n'a  point  surpassée.  (V.  Cousin.)  Gui  Patin 
fui  toute  sa  vie  le  plus  grand  épistolier  de 
France.  (Ste-Beuve.) 

—  s.  m.  Anc.  liturg.  Clerc  qui  chante  Té- 
pltre  k  la  messe.  II  Livre  qui  conlient  les 
épltres  qu'on  chante  à  la  messe. 

—  A  si^nifié  Secrétaire  et  Courrier,  homme 
qui  porte  les  lettres. 

ÉPISTOLIOPHORE  s.  m.  (é-pi-sto-li-o-fo-re 

—  gr.  epistiiliophoros ;  de  epi,  sur;  epislolion, 
petite  lettre ;  plioros^  oui  porte),  .\utiq.  gr. 
Commandant  en  seconu  d'uue  flotte. 

ÉPISTOLOGRAPHE  s.  m.  (é-pi-sto-lo-gra- 
fe —  gr.  epistolographos :  de  epistole,  lettre, 
et  orap/íd,  j'écris).  Littér.  Ecrivain  dont  on 
a  des  recueils  de  lettres  :  Plinc  le  Jeune  est 
un  des  plus  célebres  épistolograi'UES. 

—  Hist.  Officier  grec,  secrétaire  des  róis 
Lagides,  chargé  à  la  fois  de  la  direction  des 
établissements  littéraires  d'AlexandrÍe  et  de 
radministration  des  cultes  dans  touto  TE- 
gypte. 

ÉPISTOLOGRAPHIE  s.  f.  (é-pÍ-stolo-gra-fl 

—  du  gr.  epi-^tulé,  lettre;  gruphô^  jecris). 
Liltér.  Art  d'écrire  des  lettres. 

—  Philol.  Art  de  tracer  récriture  égyp- 
tienne  vulgaire  appeléo  écriture  démotique  : 
On  enseignait  d'aOord  au  néopUyte  riíPiSTOLO- 
GRAPHIK  OU  la  forme  et  la  valcur  des  carac- 
teres ordinaires.  (Didor,) 

ÉPISTOLOGRAPHIQUE  adj.  (6-pi-Sto-lo- 
gra-li-lte  —  rad.  cpi^toloyraphie).  Littór.  Qui 
a  rapport  k  répistolograpbio  ou  artducrire 
des  lettres. 
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—  Philol.  Écriture  épistologrnphique.  Se 
dit  quelquefois  pour  écriture  dkmotiqte. 

ÉPISTOME  s.  m.  {é-pi-sto-me  —  du  gr.  epi, 
sur;  stoma,  bouche).  Zool.  Syn.  de  chaperon 

et  d"OPERC0LE. 

ÉPISTOMIUM  s.  m.  (é-pi-sto-mi-oram  — 
mot  lat.  forme  du  gr.  epi,  sur,  et  stoma, 
bouche).  Archéol.  Clef  de  robinet. 

ÉPISTOMONADE  s.  f.  (é-pÍ-sto-mo-na-de 
—  contract.  du  gr.  epi,  sur;  stoma,  bouche, 
et  monas,  monade).  Infus.  Genre  d'infusoires 
peu  connu. 

ÉPISTRATÉGE  s.  m.  fé-pi-stra-té-je  —  du 
gr.  epi,  sur;  stratêgos,  general).  Autiq.  Ge- 
neral en  second  chez  les  Grecs.  II  Chef  d'une 
épistratégie  chez  les  Romains. 

ÉPISTRATÉGIE  s.  f.  (é-pi-stra-té-jl  —  rad. 
épistratége).  Antiq.  roni.  Autorité,  adminis- 
tration,  juridiction  du  chef  des  stratéges  ou 
chefs  des  nomes  eu  Egypte,  du  temps  de 
Terapire. 

ÉPISTROPHB  s,  f.  (é-pi-stro-fe  —  gr. 
epistropfiè ;  de  epi,  sur,  et  strophê,  strophe). 
Rhétor.  Répétition  d'un  mot  ala  fin  desmem- 
bres d'une  phrase. 

—  Antiq.  gr.  Mode  particulier  de  conver- 
sion  usité  dans  la  tactique  grecque. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Cette  évolution  grec- 
que consistait  dans  un  quart  de  conversion 
execute  par  un  rang  ou  par  une  subdivision 
à  files  et  à  rangs  ouverts ;  un  chef  de  file  en 
était  le  pivot.  Le  mouvement  inverse  était 
Vaníistrophe  ou  anastrop/ie.  Ces  deux  moyens 
de  changer  iaspect  d'une  iroupe  peuvent  se 
comparer  à  la  marche  d'une  aiguille  de  mon- 
tre qu'on  ferait  d'abord  avancer  et  ensuite 
reculer  d'une  quantité  égale.  La  cavalerie 
romaine  s'exerçait  quelquefois  aussi  par  épi- 
sírophes,  au  dire  de  Polybe,  et  Scipion  le  se- 
cond Africain  dressa  son  arinée  a  exócuter 
cette  manoeuvre  devant  Carthagène. 

ÉPISTROPHÉE  s.  f.  (é-pi-stro-fé  — dugr. 
ípi,  sur;  strepliò,  }e  tourne).  Anat.  Seconde 
vertèbre  cervicale  ou  axis,  sur  laquelle  la 
téte  et  la  première  vertèbre  tournent  comme 
sur  un  pivot. 

ÉPISTROPHICO-OCCIPITAL  adj.  m.  (é-pi- 
stro-fi-ko-o-ksi-pi-tal  —  de  epistrophique  et 
occipital).  Anat.  Se  dit  dun  des  muscles  du 
cou  :  Muscle  ÉPiSTROPHico-occiPiTAL.  II  Sub- 
stantiv.  :  L'épistrophico-occipital. 

ÉPISTROPHIE  adj.  f.  (é-pi-stro-fl  —  gr. 
epiíitiophia  ;  de  epi,  sur,  et  síí-ep/io*,  je  tourne). 
Mythol.  Surnora  de  Vénus,  qui  change  les 
coeurs. 

EPISTROPHIQUE  adj.  (é-pi-stro-fi-que  ^ — 
rad.  epistropliée).  Anat.  Qui  a  rapport  à  Tó- 
pistrophée  :  Axe  epistrophique. 

ÉPISTYLE  s.  m.  (é-pi-sty-le  —  gr.  epistu^ 
lion;  de  epi,  sur,  et  sCulion,  colonne).  Archit. 
Nom  que  les  architectes  romains  donnaient 
à  Tarchitrave  ou  poutre  principale  sur  la- 
quelle reposait  la  construction  quicouronnait 
1  édifice.  II  Au  pluriel,  Nom  que  les  mèmes 
architectes  donnaient  á  Tentablement,  divise 
par  eux  en  trois  parties  :  Tarchitrave ,  la 
frise  et  la  comiche, 

—  Bot.  Genre  d"arbreset  d'arbrisseauxde  Ia 
famille  des  euphorbiacées,  trlbu  des  phyllan- 
thées,  qui  habite  la  Jamaique. 

—  Rera.  L'Académie,  par  une  faute  d'ira- 
pression  sans  doute,  fait  ce  mot  féminin. 
Outre  que  le  mot  est  neutra  en  latin  et  en 
grec,  tous  les  mots  en  style  sont  masculins 
en  français. 

ÉPISTYIiIS  s.  f.  (é-pi-sti-liss — du  gr.  epi, 
sur;  síi/íis,  eolonnette).  Infus.  Genre  d'inlu- 
soires  de  la  famille  des  vorticelliens. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'ÍnfusoÍres  e.st  carac- 
térisé  par  un  corps  oblong,  en  forme  de  coupe 
ou  d'entonnoir,  contractile,  surtout  dans  sa 
longueur,  de  manière  à  présenter  souvent  des 
plis  transverses  profonds  à  la  base,  et  porte 
sur  uii  pédicule  simple  ou  ramcux,  roide  et 
non  contractile,  foriné  d'un  tube  membraneux 
contenant  une  substance  vivante,  au  moyen 
de  laquelle  les  épistglis  ranieuses  participent 
un  peu  à  une  vie  commune.  Ces  animalcules, 
les  plus  grands  de  la  famille  des  vorticel- 
liens, se  trouvent  uuiquement  dans  les  eaux 
purés,  sur  les  végétaux  oulesanimauxaqua- 
tiques ,  ou  ils  fonnent  de  petites  houppes 
blanches  bien  visibles,  se  contractant  de  di- 
verses  manières.  Ce  genre  comprend  un  assez 
grand  nombre  d'especes,  dont  le  type,  qui 
avait  reçu  de  Trembley  le  nom  de  polype  ã 
bouguet,  se  trouve  dans  toute  TEurope. 

ÉPISYLLOGISME  s.  m.  (é-pi-sÍl-lo-ji-srae 
—  du  gr.  epi,  sur,  et  de  syllogisme).  Logiq. 
Nom  donné  par  Kant  a.  un  raisonnement  qui, 
faisant  partie  dune  série  polysyllogistique, 
prend  pour  premisse  la  conclusion  d'un  rai- 
sonnement précédent,  et  qui  est  une  espèce 
de  sorite  à  deux  syllogismes  seulement. 

ÉPISYNALÈPHE  s.  f.  (é-pi-si-na-lé-fe  — 
du  gr.  epi,  sur;  sunaleip/io,  je  contracte). 
Gramm.  Espèce  de  contraction  qui  consiste 
dans  la  suppression  d'une  voyelle  dans  Tin- 
térieur  d'un  mot,  par  exemple  gaimení  au 
lieu  do  gaiemcnt. 

ÉPISYNANGINE  s.  f.  {ó-pi-si-nan-ji-ne  — 
du  gr.  epi,  sur;  suu,  avec;  agchê,  angiiie). 
Pathol.  Spasme  du  pharynx.  ||  .On  dit  aussi 

ÉPISYNANCUE.l 

ÉPISYNAPHÉ  9.   f.  (é-pi-si-na-fé  —  gr. 
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episunaphê;  de  epi,  sur,  et  íunapM,  je  joins). 
Mus.  anc.  Conjonction  de  trois  tétracordes 
cousécutifs. 

ÉPISYNTHÉTIQUE  adj.  (é-pi-sain-té-ti-lie 
—  rad.  épisynthéttsme).  Méd.  Qui  est  parti- 
san  de  Tépisynthétisme  :  Médecin  épisvnthé- 

TIQCE. 

—  s.  m.  Partisan  de  répisynthétisme  :  Les 

ÉPISYNTHÉTIQUES. 

ÉPISYNTHÉTISME  S.  m.  (é  pi-sain-té-ti- 
sme  —  du  gr.  epi,  sur;  sun,  avec;  tithêmi,  je 
place).  Méd.  Doctrine  des  medecins  qui  cher- 
chent  à  combiner  et  à  coneilier  la  méthode 
avec  Tempirisme  et  le  dogmatisme. 

ÉPISYRON  s.  m.  (é-pi-si-ron  —  du  gr.  ept- 
surô,  je  traíne).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  porte-aiguillon,  forme  aux  dé- 
pens  des  pompiles. 

ÉPIT  s.  ra.  (é-pi).  Techn.  Dans  Texploita- 
tion  des  salines,  Manche  d'une  pelle  à  feu, 
forme  d'une  longue  perche. 

ÉPITAGMATARQUE  s.  m.  (é-pi-ta-gma- 
tar-ke  —  áepiíagrne,  et  du  gr,  archos,  chef), 
Antiq.gr.  Chef  dun  épitagme, 

ÉPITAGME  s.  m,  (é-pi-ta-gme  —  gr,  epi- 
tagma;  de  ppi,  sur,  et  tassô,  je  range).  Antiq. 
gr.  Subdivision  de  la  milice  grecque,  tant 
pour  la  cavalerie  que  pour  Tinfanterie. 

—  Encycl.  Uépiíagme  était  une  subdivi- 
sion de  Tarmée  grecque  correspondant  au  ba- 
taillon  ou  àlescadron,  Cette suodivision  était 
commandée  par  un  épitagmatarque.  On  dis- 
tinguait  deux  sortes  d'épi(agjnes  :  1°  {'épi- 
tagme de  cavalerie,  qui  renfermait  la  totalitó 
des  cavaliers  de  la  phalange;  elle  était  de 
4,096  chevaux  et  se  divisait  en  deux  telos  ; 
2'j  \'épitagme  d'infanterie ,  composée  de 
8,192  fantassins.  Elle  se  divisait  en  deux 
slyphes.  La  dernière,  la  plus  faible  subdivi- 
sion de  Vépitagme,  était  la  décurie. 

ÉPITAPHE  s,  f.  (é-pi-ta-fe  —  gr.  epita- 
pliion;  deepi,  sur,  íap/í05, tombe).  Inscription 
sur  une  tombe  ou  sur  une  sépulture  quelcon- 
Que  :  //  serait  á  souhaiter  que  chacun  fit  son 
EPiTAPHE  de  bonne  heure,  quil  la  fit  la  plus 
flatteuse  quil  est  possible,  et  quil  employât 
toute  sa  vie  à  la  mériter.  (Marmontel.)  Les 
dignités  ne  sont  que  quelques  syllabes  de  plus 
pour  une  épitaphe.  (Clément  XIV,)  Si  ou  en 
croyait  les  êpitaphes  qui  auréolent  la  mé- 
moire  des  dèfiails,  chague  viort  serait  une 
perle  de  perfecíion.  (Mme  Q,  Bachi.)  /.'épi- 
taphe est  la  dernière  des  vanités  de  Vhomme. 
(Oxenstiern.) 

Ci-git  Olympe,  à  ce  qu'on  dit. 

S'il  n'est  pas  vrai,  comme  on  SDuhaíte, 

Son  épitaphe  est  toujours  faite  ; 

On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vjt. 

Mme  DE  CrÉCT. 

—  Fig.  Objet  vain  et  pompeux  :  Un  grand 
nom  sans  mérite  est  une  épitaphe  sur  un  cer- 
cueil.  (Miae  de  Puiseux.) 

—  Loc.  fam.  Faire  Vépitaphe  de  quelqu'un, 
Le  juger  après  sa  mort,  dire  de  lui  du  bien 
ou  du  mal.  Signifie  aussi  Mourir  après  lui  : 
II  me  croit  bien  malade,  mais  je  ferai  son 
ÉPITAPHE.  II  Faire  Vépitaphe  du  monde,  du 
genre  liumain,  Vivre  irès-longtemps  : 

Vous  ferez,  j'en  suis  Búr,  Vépitap?ie  du  monde, 
Jamais  homme,  à  son  gré,  ne  se  porta  si  bien. 

BonB,SAUI.T. 

n  Etre  menteur  comme  une  épitaphe ,  Etre 
três-menteur.  Se  dit  à  cause  des  éloges  exa- 
geres qu'on  donne  aux  morts  dans  les  êpi- 
taphes. 

—  Archit.  Tablette  de  marbre,  de  pierre  ou 
dô  metal,  qu'on  fixe  sur  un  mur  ou  sur  un 
pilier,  et  qui  porte  une  inscription  funéraire  : 
Épitaphe  de  marbre  noir,  de  bronze^  de  cuivre. 

—  Rem.  Ce  mot  était  autrefois  du  mas- 
culin  : 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  mon  épitaphe  est  fait, 
Et  tu  m'érigeras  en  cavalier  parfait. 

CORNEILLB. 

—  Encycl.  L'usage  des  êpitaphes  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  j  seulement.  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  les  personnages 
illustres  et  les  guerriers  morts  en  conibattant 
pour  la  patrie  avaient  seuls  droit  à  Thonneur 
de  voir  leur  nom  immortalisé  par  une  inscrip- 
tion, gravée  sur  leur  tombe,  et  cette  inscrip- 
tion, toujours  breve  et  simple,  ne  faisait  que 
rappeler  le  nom  et  les  actes  bien  connus  du 
défunt.  Tandis  que,  chez  nous,  Vépitaphe  cora- 
mence  dordinaire  par  ta  formule  :  Ci-git  (lei 
repose),  chez  les  Romains  qui  plaçaient  leurs 
tombeaux  prés  des  routes,  elle  débutait  par 
la  formule  :  Sta,  viator  (Arréte-toi,  voyageur). 

Le  plus  souvent,  les  modernes  n  ont  pas  imite 
la  simplicité  des  anciens  dans  \e&épitnphes.^\ 
nouí  entrons  dans  un  cimetière,  nousy  lirons 
de  toutes  parts  de  pompeux  éloges,  des  énumé- 
rations  de  vertus  ou  de  qualité.s  à  faire  croira 
que  la  terre  n'est  habitée  que  par  des  mor- 
tels  dignes  de  lage  dor.  "  11  fut  bon  époux, 
bon  père,  bon  ami.  »  Coinbien  de  tombes  por- 
tont  cette  inscription,  qui  renferment  les  res- 
tes d'un  étre  sans  cceur ,  ne  laissant  au 
monde  le  souvenir  d'aucun  teudre  .sentiment  i 
fl  Modela  des  épouses  et  Ja  moilleure  des 
mèrcs,  »  lit-on  plus  loin  ;  et  pourtant  cello 
qui  a  reçu  cetto  louange  posthume  négli- 
gea  durant  sa  vie  son  inari  et  ses  enfants 
pour  no   s'occup6r  que  d'elle-même,  do  ses 
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plaisirs  et  de  sa  vanitó.  Chaque  nionument 
somptueux  ou  modeste,  chaque  croix  de  mar- 
brtí.  do  ler  ou  de  bois  vous  jette,  nu  pas- 
sa^e,  ees  mots  stéréolypes  :  »  Ref^jrettó  de 
tous.  B  Kt  cepeiidant,  combien  de  ees  toin- 
beaiix  iront  pas  vu  couler  une  larmo  viaie  I 
Combien  sur  lesquels  les  roses  et  les  pensões 
du  preniier  jour  nont  pas  èté  riMiouvelóes,  et 
SdiU  mortes  sous  les  orties  et  les  charduns  1 
0'est  que  trop  souvent  de  telles  inscriptions 
ne  sont  pas  lo  cri  d'une  Ame  dans  la  douleur, 
d'une  íamillo  dans  rafflietion  ;  elles  sachè- 
tent  chez  le  fabricant  dans  un  même  marche 
avec  le  monument  fiinebre,  et,  devenues  uinsi 
banales,  elles  ne  si^rnitient  alors  pUis  rien 
qu'une  habitude  entrée  dans  nos  mceurs,  à 
laquelle  on  n'ose  se  soustraire.  Touteíois,  il 
en  est  qui  expriment  la  vérité,  comme  il  est 
des  larmes  sincères  ;  mais  comment  les  dis- 
tinguer  des  autres?  Les  plus  naives  nous  pa- 
raissent  les  plus  respectables,  parce  qu'elles 
ortVent  k  un  plus  haut  degre  le  cachet  de  la 
sincérité. 

Sous  la  féodalité,  à  cette  époque  de  privi- 
léges,  les  nobles  et  les  seigneurs  avaient 
seuls  le  droit  de  choisir  leur  éjiitapiíe ;  pour 
les  simples  bourgeois,  il  fallait  rnulorisation 
des  niarj,niillitírs  et  du  cure  de  la  paroisse. 
La  Biblioiheque  nationale  possède  un  recueil 
nianuscrit  des  épitaphes  des  oimetièn^s  et 
églises  de  Paris,  et  chacune  d'elles  est  suivie 
de  oette  mention  :  «  Avec  permission  demes- 
sieurs  les  marguilliers  de  cette  paroisse.  » 

Quant  aux  épitaphes  des  hommes  illustres, 
les  meilleures  sont,  sans  contredit,  les  plus 
courtes,  et  le  nom  seul  du  personnage  en 
dit  plus  que  de  longues  phrases  et  des  ex- 
pressions  recherchées.  Lorsqu'on  a  lu  sur  la 
pierre  tumulaire  le  nom  de  Turenne,  de  Conde, 
de  Voltaire,  de  Napoléon,  qu'importent  des 
périodes  eadencées,  des  distiques  latins  sa- 
vamment  mesures,  ou  des  vers  trançais  pom- 
peux? 

On  donne  aussi  le  nora  ã'épiíaphe  à  de  pe- 

tites  compositions  littéraires  qui  en  ont  en 

effet  la  forme,  mais  í^ui  généralement  ne  sont 

pas  faites  pour  étre  inscritos  sur  un  lombeau. 

Ces  épitaphes,  destinées  à  célébrer  un  per- 

sonnage  ou  à  le  ridiculiser,  sont  louangeuses 

ou  satiriques,  quelquefois  boulfonnes,  11  en 

est  qui  ont  été  écrltes  du  vivant  de  eelui 

qu'elles  célèbrent  ou  attaquent ;  dautres  que 

des  auteursont  composées  sureux-mêmes.Au 

nombre  de  ces  dernieres,  dont  les  caracteres 

principaux  sont  la  mélancolie  ou  une  iusou- 

ciante  gaieté,  nous  citerons  celle  de  Scarron  : 

Celui  qui  ci  mamlenant  dort 

Fit  plus  de  pitié  que  d'envie. 

Et  eouffrit  mille  fois  la  inort 

Avant  que  de  ptírdre  Ia  vie. 

PasEant,  ne  fais  ici  de  bruit, 

Prenda  garde  qu'aucun  ne  róveille; 

Car  voici  la  prernière  nuit 

Que  le  pauvre  Scarron  BommeiUe. 

Celle  de  La  Fontaine  : 

Jean  s'en  alia  comme  il  était  venu, 
Mangeant  le  fonds  avec  le  revenu, 
Tint  les  trésora  chose  peu  nécessaire. 
Quant  a  BOQ  tenips,  bien  sut  le  díspenser  . 
Deux  parts  en  flt,  dont  il  eoulait  passer 
L'une  È.  dormir,  et  Tautre  h  ne  rieo  faire. 

Celle  de  Piron  : 

Ci-glt  PiroD,  qui  ne  fut  rien, 
Paa  méme  acad^micien. 

Et  la  suivante,  encore  de  Piron  : 
Ami  passant,  qui  désirus  connaltre 
Ce  que  je  fus  ;  je  ne  voulus  rieu  fitre; 
Je  vécuã  nul,  et  certes  je  fls  bien  ; 
Car,  aprés  tout,  bien  fou  qui  se  propose, 
De  rien  venant  et  retouriiant  a  rien, 
D'étre  ici-bas,  en  passant,  quelque  chose. 

On  attribue  encore  à  Piron  cetto  troisicrae 
épitaphe  : 

J'achève  ici-bas  ma  route, 
Cétait  un  vrai  cafiRc-cou  ; 
J'y  vis  clair,  je  n"y  vis  goutte, 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou. 
Pm  à  poB  j'arrive  au  tron 
Que  n'échappent  fou  ni  sage, 
Pour  allor  je  ne  sais  oú  ... 
Adieu,  Piron  ;  boii  voyage  ! 

T,os  petites  piéces  littéraires,  en  forme  dV- 

Íntaphe^  composéos  par  des  écrivains  h.  Ia 
ouange  ou  comme  satire  d*autrcs  personna- 
ges,  existent  en  très-grand  noml)ro  dans  les 
recueils  des  diverses  epoques.  Nous  en  don- 
nons  ici  quel((Ucs-uncK,  curieuses  par  los- 
çrit  ou  par  la  .sin^^ularité.  Celle  que  Jodelle  a 
laito  HurClément  Marot  ostconstruite  en  vevs 
rapporlés,  c'est-íi-dirij  disposés  do  tullo  surto 
que  les  substantiís  du  premier  soient  liéa  ros- 
pectivement  par  le  sons  avec  les  verbos  du 
second  : 

Quercy,  la  cour,  lo  Plímont,  l'unlvorB, 
Mu  lU,  me  tint,  m'onterrft,  mo  conneut. 
Quprry  mon  los.  bi  cniir  tout  mon  tomps  cut, 
Plémont  mes  ot,  ot  l'univara  rnci  vors. 

Bonserado  ócrivit  fiur  la  mort  d'uno  jeuno 
fíUo  Io  joU  quatrain  suivant  : 

Ci-glt  r|ui  n'avnit  quo  qulnz»  an», 
Qui  voulaitplaireau  mondo,  otqu'on  IntrouvAtbulle. 
QiK'1  iloiiimagu  pour  luil  qiiol  dommutte  pour  ullgl 
Quo  d»  bcnux  joura  p^rduit,  aimnbltjs  ot  plitlsantii ! 

Joan  La  ThuiUnrie,  actour  do  la  Comóilio- 
FrancaiMo,  avait  fait  ropr/jsentor  quolcjuos 
coiuúuioB   ut  duux   tra^òdics   :  Sultman,  ea 
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1680,  et  fíercitle,  en  1G81.  On  prétendit,  non 
sans  apparence  de  vérité,  que  ces  deux  der- 
nieres piéces  netaient  nus  de  lui,  mais  de 
labbé  Abeille,  et  on  lui  Ut  oette  épitaphe  : 
Ici  glt  qui  se  nommait  Jean 
Et  croyait  avoir  fait  Btrcule  et  Soliman. 

Boileau  composa  en   Thonneur    du  grand 
Arnauld  Vépitaphe  suivante,  qui  est  une  de 
ses  meilleures  piéces  de  vers  : 
Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
tílt  sans  pompe,  enlerriié  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 
Arnauld,  qui  sur  la  gráce  instruit  par  Jésus-Cbrist, 
Combnttant  pour  rEfjlise,  a.  dans  lEylise  mame, 
Soufferl  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  analhème. 
Plein  du  ffu  qu'en  son  coaur  souffla  Tcsprít  divia, 
II  terrassa  Pélage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale ; 
Mais,  pour  fruit  de  son  zele,  on  Ta  vu  rebuW, 
En  cent  \\e\i\  opprímé  par  leur  noire  cabale, 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit.  perséculé; 
Et  niême  par  sa  niort  leur  fureur  mal  éteínte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repôs. 
Si  Dieu  lui-raéme  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  Ces  loups  dévorants  n'avait  cache  les  os. 

Piron  fit  contre  le  marechal  de  Belle-Isle, 
qu'on  devait  inhumer  à  Saint-Denis,  auprès 
du  tombeau  de  Turenne,  cette  terrible  épitã' 
phe  : 

Cl-glt  le  glorieux  à  côté  de  la  gloire. 

Nous  avons  sur  le  marechal  de  Saxe,  le  fa- 
meux  vainqueur  de  Fontenoy,  une  épitaphe 
anonyme  que  des  traits  fort  lestes  nous  Ibut 
hésiter  ã  reproduire  ;  mais  elle  est  trop  sin- 
gulière,  et  á  ce  titre  entre  trop  bien  dans  no- 
tre  cadre,  pour  en  priver  le  lecteur  : 

Son  courage  Ta  fail  admircr  d'un  chac 1 

II  eut  des  ennemis,  mais  il  triompha 2 

Les  róis  qu'il  dtfendit  sont  au  nombre  de 3 

Pour  IjOuís,  son  grand  cceur  se  serait  mis  en.  .  .     4 

En  amour  c'âtait  peu  pour  lui  d'aller  à 5 

Nous  Taurions  s'il  neCit  fail  que  le  berger  Tir.  .    6 
Mais  pour  avoir  souvent  passf*  douze,  fticjn.  ...     7 

11  mourut  en  novembre,  et  de  ce  móis  le 8 

Strasbourg  contientsacendre  en  un  tombeau  tout.     9 
Pour  tant  de  Te  Deum  pas  un  De  profun 10 

II  est  à  remarquer  que  la  somrae  de  tous  les 
chiífres  qui  terminent  chaque  vers  donne 
Tàge  auquel  mourut  le  marechal  (55). 

Nous  allons  donner  une  série  ã'épiíaphes 
qui,  à  divers  titres,  nous  ont  paru  dignes  d'at- 
tention.  Ceux  qui  désireraient  en  connaítre 
davantage  peuvent  consulter  les  recueils 
dont  nous  donnonsci-aprés  le  compte  rendu. 

On  pourrait  caractériser  ce  genre  á'épiia- 
phes  littéraires  par  lanecdote  suivante  ; 

Un  poôte  des  plus  medíocres,  qui  avait  fait 
sa  spécialité  des  épitaphes,  osa  un  jour  pré- 
senter  celle  de  Molière  au  grand  Conde,  dont 
on  connait  la  véritable  amitié  pour  Timniortel 
comique  :  ■  Pliit  à  Dieu,  lui  répondit  brus- 
quement  le  vainqueur  de  Rocroi,  que  Molière 
me  présentât  la  vótre  !  u  Et  il  lui  tourna  le 
dos. 

—  Épitaphe  d'Adam  (tirée  de  la  Genèse). 

On  ne  nous  accusera  pas  d'avoÍr  négligé 
Tantiquité.    —    Cette    épitaphe    est    simple 
comrae  bonjõur,  ou  plutôt  comme  bonsoir  : 
Bi  mortuus  est. 

Voici  Vépitaphe  d'une  matrone  romaine, 
dont  la  concision  laconique  retrace  admira- 
blement  le  role  de  la  fenime  dans  rantiquilo  : 

Domum  niaiuit^ 

Lanam  fccií. 

<  Elle  a  gardó  la  raaison.  elle  a  íllé  de  la 
laine.  ■ 

•  • 
Est-il  une  épitaphe   plus  émouvante   quo 
celle-ci  : 

Immatitra  pert;  scd  lu,  felicior,  annoM 
Vive  luos,  conjux  optime,  vive  meo*. 

Épitaphe  de  Scipion,  mort  en  exil  : 
Ingrato  patríe,  tu  n'aurnfi  pns  mev  os. 

N'oublÍonspa9  IV/x/a/j/ie  significativo  de  ce 
bon  roi  d'Assyrie  qui  avait  nom  Sardanapale  : 
3c  n'ai  fait  quo  manger.  boiro  et  ra'araus«r  bien. 
Et  j'ai  toujours  comptd  tout  lo  roBto  pour  riun. 

Les  épitaphes  latines  qui  vont  suivre  sont 
tirées  d  un  savant  recueil  d'Ínscriplions  lu- 
mulairos  (Thesaurus  epitaphiorum  veterum  ac 
rrfentium,  selectorinn  ex  auíiquis  inscriptiO' 
nibuSf  omnique  scriptonim  geitere),  publié  par 
Io  P.  Philippe  Lubbe   en   16Ca  (v.  ci-apres). 

PUUK  AMiXANDUrC  Llí  GRAND. 
Sufficit  hiiic  tiimitlus,  ruí  non  suffeceraí  orbis. 
<  Une  tonibc  suflU  k  colui  auquel  n'avuit  pu 
8ut'lÍro  Tunivers.  * 


ICPITAPHU  INSCKITK  SUR  LK  ROCHKR  DK9 

TUliKMOPVMiS. 

Dic,  hosiict,  no»  le  liic  viiHsBe  jncenlei. 
Dum  ianclis  jintrúv  Injíliut  oliseqiiimur. 

9  l'assant,  vu  diru  k  Sparto  quo  nous  sommes 
murta  ici  pour  obóirà  »e.H  lois.  • 

Imité  do  SiMONtDB. 
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ÉPITAPHE  DE  VIRGILE, 

Mantua  me  getmit,  Ca.nliri  rapuere,  tenet  nunc 
PariUcnope;  cceini  pascua,  rum,  diicrs. 

»  Mantoue  me  donna  la  vie,  Brindes  la  mort, 
Naples  la  sépulture.  J"ai  chantó  les  bergers, 
los  laboureurs  et  les  héros.  » 


ÉPITAPHE     DU     FAMIÍUX     MISANTHROPE    TIMON 

{Tirée  de  /'Anthologie). 
Bic  habito.  Timon,  homimtm  osor;perge,  viator. 
Dir  mula  multa  miUi,  dummodo  prxtereas. 
«  C'est  ici  que  je  reside,  nioi,  Timon,  Ten- 
nemi  des  hommes.  Continue  ton  chemin, 
voyageur ;  dis  de  moi  tout  le  mal  que  tu  vou- 
dras,  poarvu  que  tu  t'en  ailles.  ■ 


ÉPITAPHE   DE   DESPAUTERE. 
Grammatícem  scivit  muitos  docuitque  per  annos ; 
Declinare  tamen  íto?i  potuit  tumulum. 

■  II  sut  et  enseigna  la  grammaire  pendant 
beaucoup  d'années;  cependant  il  ne  put  dé- 
cliner  la  tombe.  » 


ÉPITAPHE  DU  FAMKUX  MONTECTJCULLI, 

D'autres  disent  de  Merci. 
Sía,  viator  :  heroem  calcas.  «  Arrete,  voya- 
geur,  tu  foules  un  héros.  » 


Arrivons  maintenant  à  Vépitaphe  moderno, 
qui  est  souvent  doublée  d'une  épigramme. 

B  Les  Espagnols.  dit  Brantôme,  qui  se  van- 
tent  davoir  fait  de  belles  guerres  sous  le 
connétable  de  Bourbon,  lui  bàtirent  ainsi  sa 
sépulture  :  «  La  France  me  donna  le  lait,  ma 
it  premíére  noun^ilure  ;  i' Espagne,  la  gloire  et 
B  iaventure,  et  Vltalie  ma  sépulture.  » 

Le  célebre  docteur  en  théologie  Clémengis 
fut  enterre  dans  Téglise  du  coUége  de  Na- 
varro, avec  cette  inscription  plaisante  : 
Qui  lampas  fuit  Ecclesix^  sub  lampade  jacet. 

Surle  tombeau  du  marechal  de  Trivulce,  oa 
pouvait  lire  :  s  Jean-Jacques  Trivulce ,  íils 
d'Antoine,  qui  jamais  na  se  reposa,  repose 
ici;  tais-toi,  » 

La  faraille  d'un  certain  gentilhommo.  plus 
riche  dargent  que  de  qualités,  ayant  promis 
trois  cents  francs  à  celui  qui  lui  ferait  la 
meilleure  épitaphe,  La  Monnóye  conoourut 
avec  la  suivante  ; 

Ci-glt  un  très-grand  personnage, 

Qui  fUt  d'un  illustre  lignage, 

Qui  posséda  mille  vertus, 
Qui  ne  trompa  jamais,  qui  fut  toujours  fort  sage ; 

Je  n'en  dirai  pas  davantage, 

Cest  trop  mentir  pour  cent  écus. 


Donnons  ici,  à  simple  titre  de  curiosité, 
une  épitaphe  de  saint  líernard,  dont  lauteur 
est  ineoniiu,  mais  qui  doit  avoir  été  quelque 
moine  de  Clairvaux.  Cest  un  dialogue  si- 
mulo entre  un  passant  et  lombre  de  lillustrd 
abbé  : 

Mira  íoguar,  ted  digna  fide.  Bertiarde!  quidhoc  est  f 
Vivis  adhuc  ?  —  Vivo.  —  Non  ergo  es  moríuus?  — 

Imo. 

—  Ecquid  agis  f  —  Requiesco.  —  Taces  an  faris  ?  — 

[Uímmqtte. 

—  Cur  retices  ?  —  Quia  dormio.  —  Cur  loqucris  ?  — 

{Quia  vivo. 

—  Quid  loqucris  7  —  Sacra  mystica.  —  Cui  ?  —  Mea 

[sacra  tt^genti. 

—  Num  cunctis  ?—  Non.—  Ergo  quibus?—  Qui  dulcta 

[quxrunt. 

—  Nomcn  habes?—  Ita.—  ^uod?  —  Bernardui.—  Non 

{sinf  causa  f 

—  Non.  —  Dic  ergo  quid  hoc  est.  —  Bernardus,  bona 

[nardus. 

—  Cur  nardus?—  Quiafragro.-  Quo  fragramine?  — 

[Dulci. 

—  Cui  fraijras,  et  ubi  ?—  Lectori.  Códice  sacro. 
'—Quod  cognomen  habes  ?—De  Clara  Valle.-~JVanM 

[hic  f 

—  iiansit  sed  modo  non.  —  Ubinuncf—  In  vértice 

[montis. 

—  Qualis  eras  ín  valle  manens  ?  —  numilis.  —  Modo 

[quanius  ? 

—  Hfttjor  nunc  funum  quanto  minor  ante  i/i'o>-.furii. 

—  Noime  lu(  quiequam  Vallíi  tenet?—  Ossa.—  ijuous» 

[que  f 

—  Donec  coelrile  fiat  terrestre  cadáver. 

—  Uoc  quando  fiet  ?  —  Omnis  caro  quando  resurget. 

Voici  la  iraduction  do  cotto  singulióro  épi' 
taphe,  uu  so  retlòtent  8i  bien  lea  coutours  du 
moyou  Age  : 

t  Je  vais  dire  dos  choso»  ótonnantes,  mais 
dignes  dti  foi.  Uernard!  quost-oa  quo  colasi- 

fnilio?  Vis-lu  encoro?  —  Jo  vis.  —  Tu  nos 
onc  pas  mort?  —  Au  contruiro.  —  ijuo 
fais-tu?  —  Jo  reposo.  — Gardes-tu  le  silonco 
ou  pailes-tu?  —  L'un  ot  rautro.  —  Pourquoi 
te  talro?  —  Parco  quo  je  dors.  —  Pourquoi 
purlur?  —  Parco  quo  jo  vis.  —  Quu  dis-tuf 

—  Los  inystèros  sacrés.  —  A  qui?  —  A  coux 
qui  lisnrii  me»  ouvrugos.  —  Kst-co  bÍon  k 
luus  ?  —  Non.  —  Auxqinils  dono?  —  A  eoux 
qui  chorchuut  dos  consulnti.mH.  — Tu  a»  un 
nom?  —  As«ur*moiil.  —  Quol  ost-iW  —  íirr- 
nard.  —    Co    uom   siguitlo   quolquo   ohosoT 
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—  Sans  doute.  —  Quoi  dono?  —  Bernard, 
bon  nard.  —  Pourquoi  nard?  —  Parce  que 
j'exhalo  une  odeur.  —  Quelle  odeur?  — 
Agréable.  —  Pour  aui  et  oú  e.\hales-tu  cetto 
odeur?  —  Pour  le  lecteur,  dans  mes  pieux 
écrits.  —  Quel  est  ton  surnom?  —  De  Clair- 
vaux. —  Habites-tu  ici?  —  J'y  ai  habite, 
mais  je  n'y  suis  plus  maintenant.  —  Oíi 
habites-tu  donc  ?  —  Sur  le  sommet  de  la 
montftgne.  —  Quel  étais-tu  dans  lavallée? 

—  Humble. — Et  maintenant?—  Je  suis  d'au- 
tant  plus  élevé  que  j'étais  plus  bas  aupara- 
vant.  —  Est-ce  que  la  vallée  n'a  rien  con- 
serve de  toi?  —  Mes  os. —  Jusques  à  quand? 

—  Jusqu'à  ce  quo  ce  terrestre  cadavre  de- 
vienne  celeste.  —  Quand  cela  arrivera-t-il? 

—  Lorsque  toute  chair  ressuscitera.  > 


ÉPITAPHE  DK   L  ARETIN  PAR  MAYNARD. 

Le  temps,  par  qui  tout  se  consume, 
Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 
De  TArétin,  de  qui  la  plume 
Blessa  les  vivants  et  les  morts. 
Son  eiicre  noircit  la  mémoire 
Des  monarques  de  qui  la  gloire 
Est  vivante  après  le  trepas  ; 
Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  môme 
Vomi  quelque  horrible  blasphíme, 
Cest  qu'il  ne  le  connaissait  paa. 


AUTRE   ÉPITAPHE   DE   L'aRÉTIN. 
L'Arétin  repose  en  ce  lieu, 
Qui  de  tout  médit,  fors  de  Dieu; 
Car  TArétin  ne  médisait 
Que  de  cela  qu'il  connaissait : 
Dieu  ne  connaissant  en  nul  point, 
L'Arétin  n'en  médisait  point. 

VA.UQUELIN    DE    LA    FbESNATB. 


Marguerite  d'Autriche,  qui  avait  été  fian- 
cée,  mais  fiancée  seulemení,  à  deux   lils  de 
roi,  se  composa  elle-mèrae  cette  épitaphe  : 
Ci-gSt  Margot,  la  gente  demoiselte, 
Qu'eut  deux  maris,  et  si  mourut  pucelle. 


ÉPITAPHE   DE   CATHERINE  DE  MEDICIS. 
La  reine  qui  ci-glt  fut  un  diable  et  un  ange, 
Toute  pleine  de  blãme  et  pleine  de  louange  ; 
Elle  soutint  1'Elat  et  l'Etat  mit  k  bas ; 
Elle    fit   maints  accords   et   pas  moins  de  débats  ; 
Elle    enfanta    trois    róis    et   cinq    guerres  civiles, 
Fit  bátlr  des  cbãteaux  et  ruiner  des  villes, 
Fit  bien  de  bonnes  lois  et  de  niauvais  édits. 
Souhaite-Iui,  passant,  enfer  et  paradis. 


Voici  Vépitaphe  que  Jean  Passerat,  un  de 
nos  meilleurs  poetes  du  xiiie  siécle,  s'est  com- 
poséo  lui-mème  dans  la  craints  qu'on  ne  lui 
en  fit  en  trop  méchants  vers: 

Jean  Passerat  ici  soinmeillo, 

Attendnnt  quel'ange  Téveille, 

Etcroitq«'il  s«  riíveillera 

Quand  la  trompette  sonnera. 
S'il  faut  que  maintenant  en  la  fosse  je  tombe, 
Qui  ay  toujours  aiind  la  paix  et  le  repôs, 
Aân  que  rien  ne  p6se  k  ma  cendro  ol  mes  os, 
Amis,  d«i  mauvaís  vers  ne  chargez  point  ma  tombe. 

Antoine  de  Bourbon,  ayant  assiégé  la  ville 
de  Ruuen,  qui  étaii  au  pouvoir  des  hugue- 
nots,  en  156S,  fut  blcssé  mortellement  Uans 
la  tranche©  par  un  coup  darquobuse,  nu  mo- 
ment  oú  il  satisfaisait  ii  un  besoin  naturel.  On 
lui  fit  cetto  épitaphe  : 

Amis  Françnis,  le  princc  ici  gisajit 
Véoutsans  gloire  et  mourut  en  piasant. 

KPITAPHB    DE    RADKLAIS. 
Pluton,  princc  du  noir  ompire, 
Oú  lestiens  no  rtfiit  jamais, 
Keçois  aigourd'hui  Rn be lait, 
Et  vous  aurez  tous  du  quoi  ríre. 


BPITAPUB   DB  RKGNIER, 

composée    par    lui  -  tnéme 
J*ai  v^cu  anns  nul  pvnsemeni. 
Me  Inissnut  alter  doucement 
A  la  bonne  loi  nnturclle. 
Et  je  mMlonne  fort  pourquoi 
La  mort  pi-nsn  jamais  ft  moi, 
Qui  nu  pensai  juoials  &  elle. 


KIMTAPHU  DU   FAMKUX   P.    JOSEPH. 
Ci-gU,  BU  chrour  de  oette  ^glise, 
Sa  p«'(ilo  Eminonoo  griae; 
Et  qunnd  au  Seijinuur  il  plairn, 
L'Eniinonoo  rougu  y  gira. 


LK  CARDINAL   DH   RICIIKLIKU, 
Ct-glt  un  fhmoux  cnrillnal, 
Qui  111  plUfl  do  mnl  quo  da  bten  : 
I^  bion  qu'll  nt,  11  I»  nt  mal; 
L«  innl  qu'll  nt,  II  le  llt  bion. 


KrrrAPMK  hk  ckomwki.i.. 
Ci-fitt  ruiurpnlcur  d'uii  pouvolr  l«k:it>m<>, 
Ju>qu'à  son  dornivr  jour  fiivorli^  des  dtous  , 
I>oi)t  les  voi-lus  niiTIUitfiil  nilnix 
Qus  !•  trdn*  KoquU  p^r  un  criui*. 
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Par  quel  destin  faut-il,  par  quelle  étrange  loi, 
Qu'à  tous  ceux  qui  sont  nés  pourporler  la  couronne 

Ce  soit  Tusurpateur  qui  donne 
L'eiemple  des  veríus  que  doit  avoir  un  roi? 

RéoNtER-DESMAKBTS. 


BPITAPHE   DE  TURENNE. 
Turenoe  a  son  tombeau    parmi  ceux  de  nosrois; 
II  obttot  cet  honneur  par  ses  fameux  exploits. 
Louis  Toulut  ainsi  consacrer  sa  vaillance, 
Afln  d'apprendre  aux  siècles  &  venir 
Qu'il  ne  met  point  de  différence 
Entre  porter  le  sceptre  et  le  bien  soutenir. 

CnKVRElU. 

Boindin  était  athée,  atkée  moliniste^  disait- 
il,  tandis  que  Dumarsais  était  athée  jansé- 
niste;  après  sa  mort, on  lui  fit  cette  épitaphe, 
bien  appropriée  à  son  caractere  : 

Sans  murmurer  contre  la  Parque, 

Dont  il  connaissait  le  pouroir, 

Boindin  vient  de  passer  la  barque, 

Et  nous  a  dít  h  tous  bonsoir, 

II  Ta  Taít  sans  céréraonie; 

Oo  sait  qu'en  ces  derniers  moments 

On  suit  volODtiers  son  géiiie  : 

n  n*aimait  pas  les  compliments. 


On  a  fait  sur  MoUère  les  deux  épitaphes 
suivantes  : 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  glt. 
II  les  faisait  revivre  en  son  esprit, 
Par  leur  bel  art  réjouissant  la  France. 
lis  sont  partis,  et  j'ai  peu  despérance 
Deles  revoir,  malgré  tous  nos  efforts; 
Pour  UD  long  temps,  selon  toute  apparence, 
Térence,  et  Plaute,  et  MoUére  sonl  morts. 
La  Fontaine. 

AUTRE  ÉPITAPHE  DE  MOLIERE. 
Passaot,  ici  repose  un  qu'on  dit  étre  mort; 
Je  ne  sais  s'il  vit  ou  s'il  dort : 
La  maladie  imaginaire 
Ne  peut  pas  Tavoir  fait  mourir. 
Cest  un  tour  qu'il  joue  k  plaísir, 
Car  il  aimait  à  coritrefaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ci-git  Molière. 
Comme  il  était  comédien, 
Pour  UD  malade  imaginaire, 
S'il  fait  le  mort.  il  le  fait  bien. 

On  sait  que  Molière  est  mort,  pour  ainsi 
díre,  en  jouant  son  Malade  imaginaire. 


BPITAPHE  DE  COLLETET. 

La  Mort,  qui  se  plait  &  la  lutte. 
Et  qui  lt;s  plus  forts  cullebute, 
Voyant  Guillaume  Colletet, 
Qui  sa  Claudine  colletait, 
D'un<i  jalouse  ardeur  êprise, 
Le  grand  Colletet  coUeta, 
Qui,  plus  fort  qu'un  athlète  ã  Pise, 
Fièrement  contre  elle  lutta. 
Mais  la  traitresse,  plus  ingambe, 
D'un  tour  d'adresse  tout  nouveau, 
En  lui  doDoaot  le  croc-en-jambe, 
Le  fit  tomber  dans  ce  tombeau. 

MÉNAOE. 

Riquet,  le  fameux  créateur  du  canal  du 
Languedoc,  dépensa  sa  fortune  et  usa  sa 
via  á  faire  réussir  son  entreprise ,  qu'il 
n'eut  pas  même  la  joie  de  voir  achevée,  car 
ít  roourut  avaot,  ce  qui  lui  valut  cette  épita- 
phe de  Cassan  : 

Ci-glt  qui  vint  à  bout  de  ce  bardi  dessein 

De  >oÍDdre  des  deux  mers    les  liquides  campagnes, 

Et,  de  la  terre  ouvrant  le  sein, 

Aplanít  méme  les  montagnes. 
Pour  faire  couler  l'eau  selon  Tordre  du  roi, 

I)  ne  manqua  jamais  de  foi 

Comme  le  Qt  un  jour  Molse. 
Cependant  de  tous  deux  le  dvstin  fut  égal : 
L'un  mourut  prés  d'eDtrer  dans  la  terre  promise, 
L'aatre  ett  mort  sur  le  poiDtd'entrer  dans  son  canal. 


La  célebre  et  belle  Mmc  de  Verrue,  sur- 
nominée  dume  de  Volupté,  qui  fut  lamle  in- 
time du  poGte  La  Faje  (dont  Voltaire  disait 
qu'il  réunissait  le  mérite  d'Horace  a.  celui  de 
PoUion),  et  qui  était  aussi  connue  par  son 
goút  pour  les  plaisirs  <|uc  par  son  incrédulíté, 
se  fít  à  elle-meme  Véptíaphe  suivante  : 

Ci-glt  dam  une  paix  profondu 

Cetl*  dame  de  Volupté, 
Qui.  pour  plui  de  súreté, 

Filton  paraditdans  ce  monde. 

L'abbé  Mangenot,  un  des  plus  joyeux  cha- 
Doinea  duTemple,se  composa  cette  épitaphe: 
Sous  CK  rnarbre  glt  cnti^rrí 
Un  pr^bendíír  s^xagí-naire, 
Qui  jamais  n«  dit  %t,n  bri^viaíre 
Et  qui  ne  connut  «on  cure 
Qu'ea  rdíiant  lon  baptisUire, 

On  iwít  que  le  marechal  de  Rantzau  perdit 
k  la  (çuftrro  un  ceil,  un  bra«,  uno  jambe  et 
une  oreilie.  A  ta  mort,  on  lui  ílt  Vépitaphe 
cuivanf:  : 

O  Mort  I  d«  (T»«d  Rantzau  lo  n*eu»  qu'uD«  du  parU  • 
b'auU«  iooiti4  rMta  dam  Im  plun««de  Man.  ' 


11  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire ; 
Tout  abattu  qu'il  fút,  il  demeura  vainqueur. 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  victolre, 
Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'eniJer  que  le  coeur. 


ÉPITAPHE    DE    J.-B.    ROUSSEAU. 
Ci-glt  rillustre  et  malheureux  Rousseau. 
Le  Brabant  fut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  Tabrégé  de  sa  vie, 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié; 
II  fut  trente  ans  digne  d'envie, 
Et  trente  ans  digne  de  pitió. 

PmoN. 


ÉPITAPHE  DE  L'aBBÉ    D*0L1VET, 

graynmaírien. 
Ci-glt  le  pédant  Martin, 
Suppót  du  pays  latin. 
Jure  priseur  de  diphthongue, 
Rigoureux  au  dernier  point 
Sur  In  virgule  et  le  point, 
La  syllabe  breve  et  longue, 
Sur  Taccent  grave  et  Taigu, 
L'k  voyelle  et  Tu  consonne. 
Ce  charme  qui  Tenllamma 
Fut  sa  passion  mignonne  : 
Son  huile  il  y  consuma. 
Du  reste,  il  n'aiiiia  personne, 
Et  personne  ne  Taima. 


Piron,  (^ui  n'aimait  point  rabbé   Desfon- 
taines,  lui  fit  cette  épitaphe  satirique  : 

Sous  ce  tombeau  git  un  auteur, 
Dont,en  deux  mots,  voici  rhistoire  : 
II  était  ignorant  comnie  un  prídicateur, 
Et  malin  comme  un  auditoire. 


ÉPITAPHE   DU   CHEVALIER   DE   BOUFFLERS. 

Ci-glt  un  chevalier  qui  sans  cesse  courut, 

Qui  sur  les  grands  cheniins  naquit,  vécut,  mourut^ 

Pour  prouver  ce  qu'a  dit  le  sage, 

Que  notre  vie  est  un  voyage. 


ÉPITAPHE   DE   DORAT. 
De  nos  papillons  enchanteurs 

Emule  trop  fidèle, 
II  caressa  toutes  les  fleurs, 

Excepté  rimmortelle. 


Parmi  les  nombreuses  épitaphes  que  la  ma- 
lignité  publique  composa  pour  le  régent,  il 
faut  citer  celle-ci  ; 
L'on  dit  qu"il  ne  crut  pas  &  la  divinité  : 
Cest  lui  faire  une  injure  insigne. 
Plutus,  Vénus  et  le  dieu  de  la  vigne 
Lui  tinrent  lieu  de  Trinité. 


Et  celle-ci  sur  Louis  XV  : 

Ci-glt  Louis  quinziéme  du  nom, 
Dit  le  Bien~Ain\é  par  surnom, 
Et  de  ce  titre  le  deuxième  : 
Dieu  nous  preserve  du  troisième ! 


ÉPITAPHE    DE    FRANKLIN, 

composée  par  -lui-même. 

(On  sait  que  ce  grand  honime  avait  été  im- 

primeur  dans  sa  jeunesse.) 

Ici    repese. 

Livre  aux  vers, 

Le  corpB  de  Benjamin  Franklin,  impríraeur, 

Comme  Ia  couverture  d'un  vieux  livre, 

Dont   les    feuillets   sont   arrachés , 

Et  la  dorure  et  le  lilre  effacés. 

Mais  pour  cela  Touvrage  ue  será  pas  perdu ; 

Car  il  reparaítra, 

Comme  il  le  croyait, 

Dans  une  nouvelle  etmeilleure  édition, 

Revue  et  corrigée 

Par 

L'auteur. 


ÉPITAPHE    SUR   ROBESPIERRE. 
Passant,  ne  pleure  pas  ma  mort : 
Si  je  vivais,  tu  serais  mort. 


EPITAPBE    DE   XAVIER    DE    MAISTRB, 

composée  par  lui-même. 
Ci-glt  BOU8  Cftte  pierre  príse 
Xavier,  qui  ile  tout  B'Otonnait, 
DemaiJilant  irou  VL-nait  la  bise 
Et  pourquoi  Júpiter  tonnait. 


Désaugiers,  tandis  quon  lui  faisait  Topéra- 
tion  de  la  tithotritic,  á  laquelte  il  devait  suc- 
comber,  chaiísonna  son  mal  et  se  composa 
cette  épitaphe  : 

Ci-glt,  hélast  «ous  cette  pierre 
Un  bon  vlvant  mort  du  la  pierre, 
Passant,  que  tu  sois  Puul  ou  Pierre, 
N«  vai  pas  lui  jeler  la  pierre. 


BPITAPHB  DUN   LORD  ANCLAI8. 
Cl-glt  jL-an  Roíbir,  écuyer, 
Qui  se  pcndit  pour  se  désennujer. 
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ÉPITAPHE  d'ON  APOTHICAIRB. 

Ci-glt  qui,  non  sans  ralson, 
Preoait  les  gens  par  trahison. 


ÉPITAPHE    DUN    IVROGNE. 
Ci-gU  dont  tout  1'emploi,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Fut  d'aller  à  la  cave  et  puis  d'en  revenir. 

(Anoiíyme.) 


ÉPITAPHE   ATTRIBUÉB  Â  DULAURENS. 
Ci-glt  ma  femme.  Ah!  qu'elle  est  bien, 
Pour  son  repôs  et  pour  le  mien! 
Les  dames  qui  se  trouveront  blessées  de  ce 
sans-gène  nauront,  pour  se  vencer,  qu'à  faire 
subir  une  toute  petite  variante  à  cette  épita- 
phe malséante  : 

Ci-glt  mon  homme 

La  suivante  peut  servir  aux  deux  sexes  : 
Cher  objet  de  ma  pitié, 
Reçois  de  moi.  chère  moitiá, 
Ce  tombeau  qu'aucun  ne  fenvie. 

Je  dois  bien  jnstement  te  rendre  cet  honneur, 
Car  le  dernier  jour  de  ta  vie 
Put  le  premier  de  mon  bonheur. 


ÉPITAPHE   d'uN   PROCUREOR. 
Ci-git  un  procureur  de  science  profonde, 
Qui  pendant  soixante  ans  pilla  le  bien  d'autrui. 
II  pleure  maintenant  s'il  voit,  de  Tautre  monde. 
Que  tu  lis  sans  payer  ces  vers  qu'on  6t  pour  lui. 


EPITAPHB  D  UN  ABBE  IGNORANT. 

Ci-dessou8  glt  monsieur  Fabbé, 

Qui  ne  savait  ni  A  ni  B. 

Dieu  nousen  doint  [donne]  bientõt  un  autre 

Qui  sache  au  moins  sa  patenõtre. 

Mé:;aob. 


ÉPITAPHE   D  UNE  VIEILLE   DEVOTE. 
liB  diable,  dés  quinze  ans,  la  prit  à  son  service; 
Elle  a  sous  son  drapeau  noblement  combattu  : 

Jeune.  elle  eut  Tart  de  faire  aimer  le  vice  ; 

Vieille,  elle  fit  détester  la  vertu. 


EPITAPHB  D  UN   BOSSD. 
Après  une  peíne  ínflníe, 
Cinna  goúte  un  juste  repôs; 
Car  il  porta  toute  sa  vie 
Un  poids  enorme  sur  le  dos. 


MEME     SUJET. 
Sous  ce  tombeau  git  le  bossu  Panglose  : 

II  vécut  qiiatre-vingt-dix  ans. 
Comme  il  porta  sa  bosse  tout  ce  temps, 

II  est  juste  qu'il  se  repose. 


ÉPITAPHE   DUN    PENDU. 
Ci-glt  dont,  s'il  t'en  prend  envie, 
Deux  mots  vont  fapprendre  le  sort : 
Une  Parque  a  filé  sa  vie, 
Un  cordicr  a  filé  sa  mort. 


ÉPITAPHE   D  UN   FAUX  NOBLE. 
Ci-glt  un  prodige  du  temps  : 
Sa  naissance  fut  un  mystère. 
Tous  les  pères  foot  leurs  enfants, 
Cet  enfant  avait  fait  son  père. 


BPITAPHE   D  UN   BORGNE, 

qui  était  en  même  temps  le  plus  sot  homme 
du  monde. 
Dorilas  n'a  point  eu  de  peine  íi  trépasser; 
D'envier  son  destin  qui  pourrait  se  défendre? 
Car  il  n'eut  qu'un  ceíl  à  fermer. 
Et  a'avait  point  d'esprit  k  rendre. 


ÉPITAPHE   D  UN   SOT  EGOiSTE. 
Ci-dessous  glt  un  grand  seigneur 
Qui,  de  son  vivant,  nous  apprit 
Qu'uo  homme  peut  vivre  sans  cceur, 
Et  mourir  sans  rendre  Tesprit. 


EPITAPHB    D  UN  PRODIGUE. 

Paul,  qui  vient  de  mourir,  faisait  grosse  figure  j 
De  mille  créanciors  que  le  bonhomme  avait, 
II  n'a  payé  ce  qu'ÍI  devait 
Qu'k  la  nature. 


BPITAPHE   DUN   FESSE-MATHIEU. 
Ci-glt,  deHfious  ce  marbre  blanc, 
Le  plus  avare  hnmme  de  Rennes, 
Qui  trépassa  le  dernier  jour  de  Tan, 
De  peur  de  donner  des  étreones. 


UPITAPHK   D  UNE    DAMB  TRBS-AVARK. 

Ci-glt  qui  se  plut  tant  &  prendre, 
Et  qui  Tavait  si  bien  apprli 
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Qu*elle  aima  mieux  mourir  que  rendre 
Un  lavement  qu'elle  avait  pris. 

SCASRON 


BPITAPHE   D  UN   MECHANT  AUTEUR. 
Ci-glt,  au  bord  de  l'Hippocrène, 
Un  mortel  longtemps  abuse. 
Poui-  vivre  pauvre  et  méprisé, 
II  se  donna  beaucoup  de  peine. 

VOLTAIRg. 


BPITAPHE    D  UN   RENTIER  ET   D  UN    INTENDANT 
Ci-glt  qui  vivait  de  ses  rentes; 
I        Et,  comme  il  est  pour  tous  des  places  diíférentes, 
Ci-git,  un  peu  plus  bas  que  lui, 
Qui  vivait  dea  rentes  d'autrui. 

Benseradb. 


BPITAPHE   DE   POSQUIERB. 
Ci-gtt  le  seigneur  de  Posquière, 
Qui,  philosophe  à  sa  manière, 
Donnait  &  Toubli  le  pnssé, 
Le  présentà  rindifférence, 
Et,  pour  vivre  diábarrassé, 
L'avenir  k  la  Providence. 


BPITAPHE   D  UN   JUGE. 
Si  vous  lisez  dans  Vépitaphe 
De  Fabrice  quil  fut  toujours  homme  de  &ten, 
Cest  une  faute  d'orthographe  : 
Passant,  lisez  homme  de  rien. 
Si  vous  lisez  qu'il  aima  la  justice, 
Qu'a  tout  le  monde  il  la  rendita 
Cest  une  faute  encor,  je  connaissais  Fabrice  : 
Passant,  lisez  qu'il  Ia  vendít. 

Le  Brdh. 


ÉPITAPHE  D  UNE   FEMME  EXCEPTTONNELLE. 

Passant,  arrete  ici  tes  pas  ; 

Autre  part  tu  ne  liras  pas 

Une  hisloire  si  merveilleuse 
Que  celle  qu'à  tes  yeux  ce  marbre  vient  offrir  : 
Ci-git  de  son  époux  une  femme  amoureuse, 

Que  son  chaste  amour  fit  mourir. 
Aux  dames  elle  a  fait  une  leçon  commune 

De  mourir  en  femme  de  bien  ; 
Comme  elle  u'a  suivi  Texemple  de  pas  une, 

Pas  une  ne  suivra  le  sten. 


Enfin,  on  a  même  fait  des  épitaphes  pour 
les  animaux. 

Voltaire,  sollicité  par  une  dame  de  faire 
Vépitaphe  d'un  perroquet  charmant  qu'elle 
venait  de  perdre,  s'executa  de  bonne  gràce, 
et  crut  qu'imiier  CatuUe  n'était  pasdéroger  ; 

Passant,  ci-git  un  perroquet 

Qui,  vivant,  eut  beaucoup  d'adresse; 

Mourant,  il  laissa  son  caquet. 

Par  teatament,  á  sa  maitresse. 


Les  trois  épitaphes  suivantes,  sur  un  chien 
roulent  à  peu  prés  sur  les  mêmes  idées  : 
Rude  aux  voleurs,  doux  à  Tamant, 
J'aboyais  et  faisais  caresse ; 
Ainsi  je  sus  diversement 
Servir  mon  maltre  et  lua  maiiresse. 

Malleville. 

Aboyant  le  larron  sans  cesse, 

Muet  pour  Tamant  favori, 

Je  fus  égalemenl  chéri 

De  mon  maltre  et  de  ma  maitresse. 

L&  MONNOIE. 

Ci-glt  un  chien  qui,  par  nature, 
Savait  dtscerner  largenitmt, 
Durant  la  nuit  la  plus  obscure, 
Le  voleur  d'avecque  Tamant. 
Sa  discrète  fldélité 
Fit  qu'avec  beaucoup  de  tendresse, 
A  sa  mort,  il  fut  regrettá 
De  son  maltre  et  de  sa  maitresse. 
Tristan  l'Hermite,  poéie  du  xvn»  siécle. 

JusquMci  nous  n'avons  presque  rien  dit  de 
Vépitaphe  commune,  de  Vépitaphe  vulgaire, 
telle  quon  la  trouve  à  chaque  pas,  surtout 
dans  nos  grandes  nécropoles.  A  ce  point  de 
vue,  une  promenade  au  Père-Laehaise  est 
des  plus  curieuses  et  des  plus  interessantes; 
on  a  lã  sous  les  yeux  des  spécimens  de  tous 
les  genres,  en  vers  et  en  prose  :  ici  ,  la  dou- 
leur  se  traduit  pompeusement  en  épithètes, 
dont  Texactitude  est  plus  ou  moins  authenti- 
que ;  là,  elle  est  simplo,  et  partant  plus 
vraie  ;  plus  luin,  elle  a  le  ton  de  la  nai vete ; 
quelquefois  même  elle  est.,.  comment  dirons- 
nous?  eh  bien,  oui,  lâchons  le  mot,  elle  est 
grotesque.  Voici  une  épitaphe  que  nous  avona 
lue,  de  nos  propres^-eux  lue,  ce  qui  s'appeUe 
lue  : 

Ci-git,  mon  père,  qui  m'aimait  beaucoup. 

II  faut  avouer  que  Tauteur  de  ce  morceau 
d'ólouuence  tumulaire  ne  s'est  pas  mis  en 
grunus  frais  d'iniagination  et  de  sensibilité. 

C'cll<!squi  suivont,puiíiéesÍila  mêmesuurce, 
so  distinguent  par  un  cerlain  air  de  lyrisme 
prudhonnnieu  qui  a  bion  ausst  son  charme  : 

M.  X...  ,  foudroyé  dant  lea  bras  de  son 
épouse. 
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M.  X...,  flpcedé  á  Vãije  de  soixanle-ijuinze 
aus.  Le  ciei  conipte  un  auge  de  pUis. 

Jl/"i«  .V...  ,•  elte  aurait  donné  pour  son  mari 
ce  que  te  pélican  doime  á  ses  pelUs. 

il/"»  A'... ;  c'élait  iiii  mige  sur  la  lerre  , 
tjH  esl-ce  que  ce  será  donc  dnns  le  ciei!  I! 

M.  X...J  moil  à  Irois  ans  et  deux  móis.  Sa 
vte  II  a  ele  qu'abnégation  et  sacri/ice. 

D'autres  fois,  Vépiíaphe  ne  consiste  qu'cn 
un  seul  mot.  Cest  uinsi  qu'on  voit  sur  la 
pierre  d  un  monumeut  assez  élevé  ce  simple 
noni  qui  Uit  assez  : 

MASSÉNA. 

II  y  a  aussi  Vépiíitphe  k  la  reclame.  Qui  na 
entendu  citer  ce  curieux  spéciraen  : 

Ci-git  A'...,  gui  fui  bnn  pére,  bon  epoux, 
ooii  citoyen.  Sa  veuve  iiicoiisolable  conliiiue 
sou  commerce,  rue...,  numero.... 

Mais  Vépitaphe  la  plus  touchante,  la  plus 
eloquente  que  nous  ayons  vue  dans  cet  ini- 
mense  cimetière  du  l^ere-Lachaise,  épitaphe 
qui  ne  consiste  point  dans  un  éloge  empíia- 
tique  et  dans  une  énuniération  de  vertus  dont 
la  plupart  du  teraps  les  niorls  poulferaient  de 
rire  s  ils  revenaient  pour  un  instant  à  la  vie  ; 
epitaphe,  disons-nous,  qui  n'est  qu'une  plante 
vulgaire,  presque  grossiere,  et  qui  pourtant 
lait  venir  les  larmes  aux  yeux,  c  est  le  pied 
de  pommes  de  terre  qu'on  a  soin  dentretenir 
constamment  sur  la  tombe  de  Parmentier 
Que  serait  à  cóté  le  plus  brillant  nanéffv- 
nque  ?  r       oj 

Ne  quittons  pas  le  Père  -  Lachaise  sans 
^?^h  ''!''■«'«'■  "°  instant  devant  la  tombe 
d  Alfred  de  IMusset.  Voilà  le  buste  du  grand 
poete,  du  poiíte  le  plus  èminemment  français 
peut-etre  qui  ait  jamais  existe  ;  et  voilà,  gra- 
ves sur  le  marbre  qui  supporte  ce  buste ,  les 
vers  SI  touchants  dans  lasqueis  lauteur  de 
ílolla  a  exprime  son  dernier  vffiu  : 

Mes  chers  amis.  quand  je  mourrai, 
Plantez  un  saule  aii  cimetière. 
J'aime  sou  feuillage  éploré  ; 
La  páleur  m'en  est  douce  et  chère, 
Et  son  ombre  será  légère 
A  ia  terre  oú  je  dormirai. 
On  sait  que  le  vceu  du  poete  a  été  exaucé : 
aujourd  hui    un    sauie    pleureur   couvre    sa 
tombe  de  son  feuillage  méiancolique. 

Epitaphoi  (les)  ,  poésies  d'Etienne  Pas- 
quier,  le  celebre  ennemi  des  jêsuítes.  Dans 
ce  genre,  si  en  faveur  au  xvie  sieole,  Pas- 
quier  leniporte  de  beaucoup  sur  la  plupart 
des  faiseurs  d  epitaplies  de  son  temps.  Les 
siennes,  consacrées  k  des  poiítes,  à  des  ma- 
gistrais, k  des  seigneurs,  à  des  princes  ne 
manquent  ni  de  cette  verve,  ni  de  cette  ori- 
ginalite  qui  distinguent  si  èminemment  lau- 
teur  du  Catéclãsme  des  jésuiles.  Une  des 
plus  longues  et  des  plus  curieuses  est  celle 
du  fameux  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency,  dont  la  vie  eut,  selon  Montaigne,  une 
hn  SI  heroique.  L'illustre  L'Hópital,  au  con- 
traire,  n'epargnait  pas  les  sarcasmes  à  la  vie 
de  cet  homine  de  guerre  ,  plus  terrible  k  ses 
concitoyens  qu'à  Tenuemi.  Cest  cet  elTroya- 
ble  catholique  qui,  lorsqu'il  se  promenait  dans 
la  campagne  et  qu'on  lui  amenait  des  prison- 
niers  huguenots,  disait  si  dévotenient  en  rou- 
lant  entre  ses  doigts  les  grains  de  son  ro- 
saire  :  •  Pater  noster,  gui  es  in  calis...  Quon 
ponde  celui-ci...  sanctiftcetur  nomen  tuum... 
Quon  étrangle  celui-lk...  Adveniat  reguum 
luum...  Qu'on  le  mette  !i  la  torture...  et  ainsi 
de  suite jusquau  mot  amen.  Mais  Pasquier 
les  yeux  uniquement  attachés  au  trepas  du 
connétable,  oublie  volontiers  les  exces  qui 
ont  depare  sa  carrière,  et  gemit  k  la  pensée 
qu  il  a  péri  dans  une  do  ces  bat.iilles  fratri- 
cides  ou  des  Français  faisaient  couler  à  Tenvi 
lenr  propre  sang ;  il  nous  represente  cet  éner- 
gique  vieillard,  qui,  jeune  encoro  par  le  cou- 
rage  et  par  la  force,  tombe  en  faisant  fuir 
les  escadrons  enneniis,  et  re.ssentant  une  der- 
niére  êmotion  de  bouheur,  celle  de  •  sceller 
sa  foi  de  son  sang  •  : 

A  toi,  SeiRneur,  O  mon  Dieu !  je  rcnds  glolre 
De  couronner  ma  fin  d'uiie  telle  victoire. 
Une  seule  crainte  préoccupe  le  vieux  con- 
nétable, c'est  que  ses  soldats,  dccouragés  à 
la  nouvelle  du  coun  mortel  qui  Ia  frappé 
nabandonnent  lo  cliainp  do  bataille.  II  òr- 
donne  donc  quon  leur  cacho  ce  triste  évó- 
nenicnt,  et  que  lon  recouvro  son  corps  d'un 
manteau.   Kn  ce  moment  quelquos   hommes 
d  armes,  voyant  passer  le  fúnebre  branoard 
demandent  qui  lon  emporte  : 
•  Montmorcncy, .  dit  Tun ;  mais  lui, de  forte  haloine ; 
■Tu  mcne,  Montmorency  coinbat  en  coite  ploin... . 

"<•/  í  «"aiuement  dans  ces  paroles  un 
souffle  héroiquo  qui  rappoUo  lo  caractere  du 
connétable. 

Parmi  los  épitaphes  de  Pasquier,  on  ra- 
maruuo  encoro  celle  du  duo  do  Joyeuse  hé- 
ros,  lui  aussi,  dans  la  inort;  celle  (l'Elisabeth 
de  1' rance,  cette  touchante  victiino  immolóo 
par  la  politique  au  triste  hymon  do  Philinpe  II 
d  Lspagiie,  et  onliu  celle  de  Pasquior  lui- 
m6ine,qui,  d  npres  un  usago  góneralemont 
etaljii  a  cetto  epoquo,  navait  ou  garde  du 
8  oublier.  A  quatro-vingt.i  ans,  avoc  la  noblo 
sincorité  de  co.s  anciens  qui  croyaiont  pou- 
voir  pailer  d  eux  »ans  que  lon  suspoctAl  luur 
Lonno  foi  ou  leur  modostie,  il  résumait  ainsi 
•a  ciirrièro  on  quelquos  vera  dénuós  de  lout 
artilico  : 

Quel  J.  fun,  «iiiel  jo  «ul«,  paaiani,  •!  tu  fali  douto, 
ArrOte-toj  Uli  pas  cn  co  lieu  et  m'(Jcouto. 
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Autrcrois  au  barreau  dii  Palaia  de  Paris, 
Entre  les  avocats  étant  de  quelque  prix, 
Par  u ri  vceu  soiennel  j'ordoiMiai  que  ma  vie 
SVMdignAt  du  mt^pris,  s'i?loigi]at  de  iVnvie. 
Vngimnt  entre  les  deus,  je  me  mia  sur  les  rangs; 
La  cause  des  pplitsje  pris  contre  les  grands. 
Puis  d'avocat  du  roí  aux  comples  j'eus  Toffice. 
Ileiíri,  pour  mon  repôs,  m'élut  !i  son  Service... 
Enlln,  content  de  peu  dans  ma  vieille  saíson, 
J'ai  fait  une  retratte  honnéte  «n  ma  maison. 

La  rime  n'est  pas  riche,  sans  doute,  et  le 
stvle  en  est  vieux ;  mais  cela  respire  cet  air 
vif  et  sain  du  xvie  siecle,  et  surtout  on  y 
trouve  cette  bonne  et  honnéte  physionomie 
qui  donne  taut  de  charme  aux  écrits  de  ce 
temps,  malgré  la  médiocrité  littéraire  quon 
pourrait  y  signaler;  ce  sont  les  défriche- 
inents  de  notre  vieil  idiome  gaulois,  et  nous 
navons  pas  le  courage  de  nous  montrer  bien 
sévères. 

Epítophes  anclennea  et  ntoderncs  (tRÉSOR 
DliS),  choisleB  parmi  loa  insrriplions  auli- 
qiicB     et    dauB    tous     le»    genres     d'ouvrage« 

[Thesau7'us   epilaphiorum   veterum   ac  recen- 
tium ,  selectorum  ex  anliguis  inscriplionibus 
omnigue  scrip/orum  genere],  par  le  P.  Phi- 
lippe  Labbe  (Paris,  1666,  in-S").  Cest  un  re- 
cueil  d'épitaphes  plus  ou  moins  authentiques, 
le  plus  souvent  en  vers,  composées  pour  une 
foulo  de  personnages  de  lanliquité  et  des 
temps  modernes,  jusqu'à  Tépoque  oii  vivait 
le  savant  compilateur,  depuis  Adam  jusquaux 
temps  de  la  Fronde.  On  voit  que  le  P.  Labbe 
a  fait  largement  les  choses.  Nous  trouvons 
là  les  épitaphes  d'Achille  et  de  Patrocle,  d'A- 
giimemnon,   d^-ijax,   d'Alexandre  le  Grand, 
d'Anténor,  de  TArétin,  d'Aristote,  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  de  Bélisaire,  de  saint  Ber- 
nard,  du  fameux  Bucéphale  (car  les  animaux 
ne  sont  pas  oubliés  par  le  bon  Père),  de  Cé- 
sar Borgia,  de  Charlemagne,  de  Cicéron,  de 
Christophe  Colomb,  de  Tillustre  rol  Dagobert, 
de  Dante,  de  François  ler,  d'Hector,  d'Hé- 
cube,  de  Virgile,  dOvide,  d'Horace,  de  Hen-" 
ri  IV,  etc,  ete. ;  sans  compter  une  foule  de 
róis,  de  reines,  de  princes,  de  généraux,  de 
seigneurs,  de  papes,  de  cardinaux ,  d  evê- 
ques,  dartistes,  de  poetes,  d'hommes  de  cour 
et  d'hommes  de  ville,  de  jeunes  gens  et  de 
vieillards,  et  de  belles  dames  et  de  belles  de- 
moiselles,   et  d'inconnus  et  d'inconnues  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  ages,  de  tons  les 
états.  Ce  n'est  donc  pas  la  variété  qui  man- 
que à  ce  recueil,  cest   1'authenticité,  c'est 
1  origmalité,  c'est  le  sei,  cest  lesprit.  Ces 
épitaphes,  ramassées  de  çà  et  de  Ik,  a  grands 
frais  d'érudition,  nont  jamais,   pour  la  plu- 
part, figure  sur  auoune  tombe;   ce  sont  des 
épitaphes  de  fantaisie,  dont  beaucoup  sont 
empruntées  aux  poetes  de  lantiquité  et  du 
moyen  âge,  mais  dont  beaucoup  aussi,  ano- 
nvmes,   sont  le  fruit  du  désceuvrement  de 
queli|ues  moines.  Ce  sont  des  jeux  desprit, 
quelquefois  des  jeux  de  mots  qui  ne  présen- 
tent  aucun  caractere  de  vérité. 

Le  recueil  est  divise  en  douze  parties  : 
La  première  est  consacrée  aux  épitaphes 
sérieuses  et  ingénieuses  en  mérae  temps,  ti- 
rees  des  écrivains  de  la  bonne  latinité  ou 
choisies  parmi  les  inscriptions  célebres. 

La  seconde  renferme  les  épitaphes  chré- 
tiennes,  composées  en  Ihonneur  des  gens 
d'Eglise. 

La  troisièine  coraprend  des  épitaphes  en 
forme  dacrostiches  ou  d'autres  variétés  de 
co  genre  de  poésie.  Ce  sont  de  purés  fantai- 
sies,  des  exercices  poétiques. 

La  qualrieine  est  remplio  d'épitaphes  en 
forme  de  dialogues  qui  paraissent  setablir 
entre  le  passant  et  loiíibro  du  défunt. 

La  cinquièmo  n'est  qu'une  suite  de  jeux  de 
raots,  de  rimes  qui  se  reproduisent  deux  fois, 
et  meine  trois  fois  á  chaque  vers. 

La  sixiéine  se  compo.se  de  piècos  en  un, 
deux  ou  trois  vers,  et  dont  plusieurs  ne  man- 
quent pas  de  sei, 

La  septiême  offre  des  épitaphes  du  même 
genre,  raaisdéveloppées  un  peu  plus  longue- 
ment. 

La  huitième  a  fait  Ia  plupart  de  ses  om- 
prunts  k  VAttthotogie  grcrf/ue. 

La  neuvieme,  qui  nest  pas  Ia  moins  cu- 
rieuse,  est  consacrée  aux  épitaphes  ironiques 
ridículos  ou  énigmatiques;  ello  offre  de  ui- 
qunnts  exemples.  "^ 

La  dixième  admet  les  animaux  aux  hon- 
neurs  de  1  epitaphe ;  aussi  nous  y  trouvons 
celles  do  beaucoup  de  chions  et  do  chiennns 
d^un  chsvni  du  Borysihène,  du  fameux  Bucé- 
phale, déjk  nommú;  duno  chèvra,  d'une  ci- 
galo  et  dune  sauterelle,  dun  éléphant,  d'une 
mouche,  d'uno  fourmi,  e  lulti  i/utiiiii. 

La  onziènio  fait  sa  moisson  dans  les  tem- 
plos, dans  los  cimotièros,  un  peu  partout. 

Enfin,  la  douzicmo,  qui  estia  plus  authen- 
tique,  mais  aussi  la  moins  interessante  au 
noint  do  vuo  fantaisisto,  noua  fait  connattro 
los  épitaphes  do  beaucoup  do  róis  et  do  reines 
do  l''ranco,  do  princes,  do  personnages,  hom- 
*"""  " " ''    ~        'leur 


— .-   .   .......^u,  .íu  |j.i(ibu..,,  uu   (',:iauiiiiagOS,   noill- 

mo8  OU  femines,  romarqiiables  par  leur  nais- 
sanco.  Cos  dernieres  épilaphiís  sont  en  prose 
et  pnraissent  repioduire  lidulemont  collosqui 
tlguront  sur  los  tombcaux. 

Kpltnphi,*    ■órleuacN,    Imillnes,    ■mirlqiiea 
et    lMirlr>c|ite»     de     la     pliipiirt    de     eeiix     q,(| 

'■""•    '■    •'••■■le.,    >,■•<    ae,,ul.    cii.eliiué 

eél,.|,rl(é  par  leur*  *ei-(ii«,  uu  qiil  ae  aont 
reiídiíB  fiiiiienK  ault  par  leur.  *lcea,  aoll  par 
tenra    ridirulea    (nitcUHII.    11),     par    Laplaco 

(BnixollesParis,  1782,  3  vol.  in-H).  Laplaco 
quon  a  assei  juatomnnt  appelé  Tun  dou  *cri- 
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vains  les  plus  féeonds  et  los  plus  mSiiocres 
du  xviiio  siecle,  a  recueilli  tout  oe  qu'il  a  pu 
trouver  d  epit.iphes  de  tout.-s  sortes,  tant  an- 
cieniies  que  modernes,  et  il  faut  ajouter  tant 
bonnes  que  mauvaises. 

De  toutes  ces  pieces,  rassomblées  sans  or- 
dre  et  sans  choix,  les  plus  mauvaises  sont 
certainement  celles  qu'a  composées  Laplaco, 
et  malheureusement  elles  sont  en  granif  nom- 
bre.  II  ne  soupçoiínait  même  pas  qu*il  pút  y 
avoir  quelque  diflicultè  dans  ce  petit  genre. 
Un  bon  recueil  depitaphes  serait  un  ouvrage 
très-curieux ;  mais  il  faut  qu'un  homme  d'es- 
prit  et  de  goút  veuiUe  bien  sen  charger. 

Nous  avons  compulse  avec  soin  le  Hecueil 
de  Laplace,  et  nous  en  avons  extrait  la  quin- 
tessence  pour  nos  lecteurs. 

DE   MALHERBE. 
L*Apollon  de  nos  jours,  Malherbe  ici  repose. 
II  a  vécu  longtemps  sans  se  louer  du  sort. 
En  quel  siecle?  Passant,  je  n'en  dis  autre  chose  : 
II  est  mort  pauvre...  et  moi,  je  vis  comme  il  est  mort. 

GOUBAULT. 

d'un  roger-bontemps. 
Ci.glt  qui  fut  un  franc  glouton, 
Qui  but  tout  ce  qu'il  eut  de  rente. 
Son  pourpoint  n"avait  qu'un  boutcn, 
Son  nez  en  avait  plus  de  trente. 

GOMBAIILT. 
DE  M.    DE   SARDIERES. 
Ci-gtt  qui  toujours  bredouilla, 
Sans  avoir  jamais  pu  rien  dire; 
Beaucoup  de  livres  farfouilla, 
Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire; 
Et  beaucoup  d'écrits  barbouiUa, 
<Jue  persoone  ne  pourra  lire. 

Voltaire, 
de  labbè  porquet. 
D'un  dcrivain  soígneux  il  eut  tous  les  scrupules; 
11  approfondit  lart  des  points  et  des  virgules; 
II  pesa,  calcula  tout  le  fin  du  mélier. 
Et  sur  le  laconisme  il  ât  un  tome  entier. 

BouFFLsas. 
Dn   CARDINAL  MAZARIN. 
Ici  glt  le  cardinal  Jule, 
Qui,  pour  se  faire  pape,  amassa  force  écus. 
II  avait  bien  ferre  sa  mule. 
Mais  il  ne  monta  pas  dessas. 

DE  NICOT. 
Ci-gtt  à  qui  Ton  dut  la  plante 
D'oa  nalt  cette  poudre  altrayante, 
Qui.  par  des  moyens  combimís, 
Quoique  d'odeur  peu  séduísante, 
Rapporte  a  nos  roís  iítonii,ís 
Trois  fois  dix  míllions  de  rente. 

DE   M.   D'AtJBE,   LE   FAMEUX   DISPUTEDR. 

•  Qui  frappe  lá?  dit  Lúcifer. 
—  OuTrer:  cVst  dAube...  .  Tout  l'enfer 
A  ce  nom  fuit  et  Tabandonne, 
•  Oh!  oh!  dit  d'Aube,  en  ce  pays 

On  me  reçoit  comme  à  Paris  ;         [sonne. . 
Quand  j'allais  voir  quelqu-un,  je  ne  trouvaij  per- 

d'un  philosophe. 
Sur  la  terre  je  vins  tout  nu  ; 
Dans  son  vaste  sein,  revétu 
D'un  habit  que  les  morts  emportent  d'ordinaire. 
Je  suis  chez  clle  retournd. 
Par  la  je  rendis  a  ma  m6re 
Plus  qu'ene  ne  m'avait  donné. 

ÉPITAPHISTE  s.  m.  (é-pi-ta-fi-ste  —  rad. 
epilaplie).  Individu  qui  compose  des  épita- 
phes, des  inscriptions  fúnebres,  ii  Vieux  mot. 

ÉPITARCHIE  s.  f.  (é-pi-lar-chl  —  gr.  epi- 
tnrchui.  meine  sens).  Antiq.  Noin  que  les  an- 
ciens Grecs  donuaicnt  k  un  corps  de  cavalerie 
forme  de  cent  vingt-huit  horames  sur  huit 
rangs. 

ÉPITARIE  adj.  f.  (é-pi-ta-r!  —  lat.  epita- 
ria).  .Mythol.  Surnora  de  Vénus  k  Kome. 

ÉPITASE  s.  f.  (é-pi-ta-ze  —  gr.  epilasis; 
de  epi,  sur;  lasis,  extension).  Litlér.  anc. 
Partie  d'une  pieca  do  théàlro  qui  contient  Io 
nceud  do  Tiniriguo,  et  qui  vioiít  immédiate- 
ment  npres  la  protaso  ou  Texposition. 

—  Prosod.  anc.  Appui  do  Ia  voix  sur  la 
syllabe  accentuée. 

—  Mus.  anc.  Passnge  du  gravo  k  Taigu. 

—  Pathol.  Paroxysmo  au  début  d'un  accés. 

—  Enoycl.  Vépitnse  ótait,  dans  la  tragedio 
antique,  la  deuxieine  partie,  cello  que  nous 
nominons  lo  noeud  do  1  intrigue.  Ln  première 
partie  sappelait  pro/díe;  la  Iroisiéino,  cafn- 
slase.  Elles  corrospondaieilt,  ln  première  k 
lexposition,  la  dernièro  au  dcnoumont.  LV- 
pilase  devait  commenccr  au  scoond  acto  ou 
pour  lo  moins  au  troisièmo.  0'6tait  uno  des 
partios  les  plus  importantes  do  roouvro  dra- 
matiquo  ,  et  plus  ello  ótait  nouèo  avoc  forco, 
plus  lo  spoctateur  étnit  interesso  par  les 
moyens  mis  en  a-uvre  pour  Ia  déuouur.V.  W(KUD 

et   l.NTItlUtJE. 

ÉPITAXE  .í.  f.  (é-pi-ta-kso  —  gr.  ípíf/m.i.- 
de  epi,  sur,  et  taxis,  raiig).  Autlq.  Socond 
rang  dans  lu  tactiquu  grucquo. 

ÉPITE  a.  f.  (é-pi-to).  Mar.  Chevillo  de  bois, 
légoromont  cuniquu,  qu'oii  implanto  on  di- 
vers  endroits,  soit  pour  llxor  les  gournablus, 
solt  siiiiptemuut  pour  boucher  doa  trous. 

áPITKCTB,  peintra  de  vascs  grocs,  qui  n'e9t 
connii  quft  par  loii  ndn\Jrablos  pointtires  qui 
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sont  parvonues  jusqu'à  nous  et  qu'il  a  signées. 
Ces  belles,  mais  indecentes  figures  rouges,  ne 
sont  malheureusement  pas  propres  k  etre 
exposées  dans  un  musée  public,  et  les  araa- 
teurs  qui  les  possèdent  se  trouvent  réduits  à 
les  cacher. 

ÉPITÈLE  s.  m.  (é-pi-tè-Ie  —  du  gr.  epite- 
/ís,  acconiph).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
leopteres  pentameres,  de  la  fomille  des  pti- 
nioies,  qui  habite  la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 

ÉPITHALAME  s.  m.  (é-pi-tala-me  —  gr. 
epiílialamos:  de  epi,  sur,  et  thatamos,  cham- 
bre a  coucher,  lit,  lit  nuptial,  qui  se  rattache 
a  la  racine  sanscrito  dhar,  renfermer,  conte- 
nir,  d  ou  le  sanscrit  dhard,  qui  contient,  ren- 
ferme, et  aussi  dbartra,  maison ;  le  persan 
aan,  dirah,  dèrah,  maison ;  le  gree  thalamé, 
demeure  dernière,  et  aussi   thalassos,  mer, 

I  espace  qui  contient  les  eaux;  enfin,  l'irlan- 
dais  darás,  duras,  dars,  maison,  habitation. 
Comme  femmiu,  le  sanscrit  dhard  signifie  Ia 
terre,  qui  porte  et  contient  toutes  choses,  et 
aussi  matrice,  ventre,  vaisseau  du  corps). 
Litter.  Poème  composé  k  loccasion  d'un  ma- 
nage,  k  la  louange  des  époux,  et  qui  ancien- 
nement  etait  souvent  mis  en  musique  :  Com- 
poser  un  èpithalame.  Chanter  un  épithalame. 
Les  poéles  sont  plus  dans  1'usage  de  faire  des 
epithaj:,a.mes  gue  des  contrais.  (Volt.) 
Quand,  par  les  noeudsd'hymen,  la  lille  devient  temme, 

Quand  mademoiselle  est  madame, 
Parents,  amis.  voisins,  tout  vient  se  ríjouír 

De  rheureux  succès  desa  flamme ; 
Phébus  méme  en  ses  vers  a  soin  de  Tapplaadir; 
Mais  bientót  le  regret  cause  plus  d'un  soupir. 
Si  j'osais  hasarder  une  fausse  épigramme, 

Je  dirais  que  Véptlbnlame 

Est  repitaphe  du  plaisir. 

Panaíid. 

—  Fiç.  Harmonie  des  bruits  de  la  nature, 
que  Ia  littèrature  romantique  nous  a  habitues 
à  considérer  comme  un  chant  mystérieux  ; 

Penché  sur  la  lame, 
J'écoute  avec  Tãme 
Cet  épithalame. 
Que  chante  la  mer. 

V.  Hooo. 

—  B.-arts.  Gravure  allégorique  dont  on  ac- 
compagnait  souvent  les  épithalames  en  vers  : 
Graver  un  ÉPITHALAME.  Les  épithalames  de 
Bernard  Picard.  Les  artistes  hollandais  ont 
grave  beaucoup  ííépithalames. 

—  .\ntiq.  gr.  Épithalame  ccemètigue,  Epi- 
thslame  quon  chaniait  au  coucher  des  époux. 

II  Épithalame  égertigue ,  Épithalame  quon 
chantait  au  lever  des  époux. 

—  Encycl.  Littér.  Lorigine  de  Vépithalame 
remonte  k  une  hauto  antiquité,  et  plusieurs 
hébraisants  ont  regardé  comme  des  épitha- 
lames le  quarante-quatrième  psaume  de  David 
et  le  Canlique  des  cantigues.  Dans  les  pre- 
miers  siècles  de  la  Grèce ,  après  les  cérémo- 
nies  du  inariage,  en  conduisant  les  époux  k 
la  maison  du  mari,  on  faisait  entendro  les 
acclamations  :  t  O  hymen  1  O  hvméuée!  . 
Ces  acclamations  devinrent  plus  "tard  lo  re- 
frain  de  noêmes  composés  et  chantés  en  Thon- 
neur  de  l'union  nouvelle.  On  attribue  k  Ilé- 
siode  un  Epitlialame  de  Tlietis  et  de  Pélée, 
qui  aurait  fait  partie  de  sa  Héroogonie.  Sapho 
fit  des  épithalames,  que  les  anciens  regar- 
daient  comme  des  chefVdoDuvro  et  dont  il 
nous  reste  quelques  vers  d  "une  grande  beautè. 
Vers  la  inêine  époquo,  Stésichore,  à  qui  1'on  a 
faussciiient  attribué  rinvention  de  ce  genro 
de  poéincs ,  y  excelia  aussi  et  y  introduisit, 
comme  dans  les  nutres  parties  de  la  poésie 
IjTique,  lapplication  du  choeur  musical.  Trois 
siòcles  plus  tard.Théocrite.  reproduisantavec 
son  adiiiirablc  talent  le  diaíecte  éolien  de  Sa- 
pho. composait  le  bel  Épithalame  de  Meneias 
et  d' íiélène. 

Chez  les  Romains,  Vépithalame ,  imite  d'a- 
bord  de  celui  des  Grecs,  tomba  dans  la  licence 
des  vers  fescennins.  Catulle  le  releva  en  ro- 
produisant  le  sujet  des  iWoces  de  Thétis  et  de 
Pélée,  Qi  en  marchnnt  sur  les  traces  de  Sapho 
dnns  \' Épithalame  de  Munlius;  mais,  en  voi- 
lant  Tobscénité  sous  la  beautè  littéraire,  il 
uo  ropuussa  ni  les  pensécs  ni  les  imagos  li- 
concieuses.  Les  poetes  postórieurs  riniilerent 
on  ce  point.  II  nous  resto  trois  vers  du  poèmo 
composé  par  rompereur  Gallien  pour  le  ina- 
rlago  do  ses  neveux;  ces  trois  vors  expri- 
mont  si  vivoment  la  passion  physique  que 
Montosquíeu  les  a  pris  pour  épiurraphe  de  son 
Tvmple  de  tinide.  Clauition,  qui  chaiita  Tunioil 
do  remperour  Honoriíis  et  de  Maria,  poussa 
encore  plus  loin  la  liberto  do  Timage  et  de 
lexpression. 

.Vu  moyon  àge,  Vépithalame  fut  romplacé 
par  des  chants  qui  rappolaiont  los  vers  fes- 
cennins par  la  grossièreté  agreste,  la  licence 
bachiquo,  unies  k  des  traits  satiriques  ot  inor- 
dants.  lis  oxistont  oiicoro  en  piirlio  dans  nos 
campagnes  ot  ont  trouvó  un  rollot  dans  los 
cuuptets  de  noiTos  des  chuiisonniors  moder- 
nos. Les  épithalames  qui  oxistont  dans  les 
couvres  do  Uoiisard  et  tio  Malherbe  som  des 
iniitalions  froides  ot  assez  inediocros  do  lan- 
tiquo.  II  a  ètè  (ait  encoro  dans  notre  siodo 
dos  épithalames  pour  dos  iiociis  do  souveriiins 
ou  de  princos,  nutaniment  k  roccasion  ilu 
mariago  do  rompureur  Napolèoli  1"  avoc 
Murio-Louise;  mais  ces  piècus,  justomeut  ou- 
bliiie»,  rentrent  dans  lo  oorclo  il«a  poOsios 
olllciellos  ut  011  prèsoiilont  tous  los  dOlauU. 

ipllkalaaia  da  Tk^lla  ai  da  Péí*»,  pal>lne 
do  Catulle.  V.  TllKris  i;r  1'KIKK. 
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Epiíhalamion,  épithalame  du  célebre  poSte 

Spenser,  considere  comme  Tun  des  meifleurs 
moroeaux  de  la  poésie  anglaise,  et  dans  le- 
quel  il  célebre  son  propre  boiíheur.  L'histo- 
rien  Hallam  en  parle  avec  une  vive  admira- 
tion  :  •  Cest  un  hymne  embauiné  de  la  joie 
d'un  nouvel  épous,  et  dans  lequel  se  déoloie 
rima^ination  d'un  poete.  La  langue  anglaise 
sembTe  s'épanouir  dans  ce  petit  poôroe  avec 
une  richesse  jusqualors  inconnue»  et  prête 
aux  pinceaux  de  1  auteur  des  couleurs  bnllan- 
tes  et  variées.  Je  ne  connais  aueun_  aut?e 
chant  nuptial,  ancien  ou  moderne,  qui  1  e^ale. 
Cest  un  enivrenient  extatique,  plein  d'ar- 
deur,  de  noblesse  et  de  pureté.  Mais  le  ciei 
ne  permit  pas  que  ces  beaux  rèves  du  génie 
et  efe  la  vertu  se  réaiisassent  entièrement.  » 

Pour  se  former  une  idée  precise  du  talent 
et  du  style  de  Spenser,  on  doit  consulter  le 
preniiçr  volume  de  VBistoire  de  la  littérature 
anglaise  de  M.  Taine,  etlouvrage  de  M.  Craig, 
intitule  :  Spenser  et  sa  poésie  (iSiõ,  3  vol.). 

ÉPITHALAMISTE   s.  m.  (é-pi-ta-la-mi-ste 

—  rad.  ppilliaiame).  Auteur  d'épithalames.  II 
Peu  usite. 

ÉPITHALAMITE  adj.  m.  (é-pi-ta-la-mi-te 

—  rad.  épithalame).  Mythol.  Surnom  de  Mer- 
cure,  dans  Tile  d'Eubée. 

ÉPITHÉLIAL,   ALE   adj.   (é-pi-té-li-al,  a-le 

—  rad.  épithélium).  Anat.  Qui  a  rapport,  qui 
appartient  à  lepithélium  :  Cellules  épithé- 
LiALES.  Une  concrélion,  une  parceile  épithê- 
LiALE,  une  pailiette  de  membrane  ou  de  tissu 
libre,  te  pus,  ele,  une  fois  libres  dans  le  tor- 
rent  circulaíoire,  deueiius  cnrps  inertes,  seront 
transportes  paríouí,  tant  que  le  calibre  des 
vaisseaux  pourra  s'y  préíer.  (Velpeau.) 

—  Chir.  Tumeur  épUhéliale.  Sjn.  d'ÉPiTHÉ- 

LtOMA. 

ÉPXTHÉLIOMA  s.  ra.  (é-pi-té-Ii-o-ma  —  rad. 
épithélium).  Chir.  Tumeur  qui  se  développe 
en  divers  endroits  du  corps,  et  dont  la  ma- 
tière  est  fournie  par  répithélium. 

—  Encycl.  V.  canxroíde. 
ÉPITHÊLIQUE  adj.  (é-pi-té-U-ke  —  rad. 

épithélium).  Zooph.  Qui  a  rapport  à-  répithé- 
lium :  Couche  epíthelique. 

ÉPITHÉLIUM  s.  m.  (é-pi-té-li-omm  —  du 
gr.  epi,  sur;  thélé ,  mamelon,  parce  qu'on 
avait  reporte  â  ceite  classe  de  niembranes  la 
peau  qui  reeouvre  le  mamelon).  Anat.  Epi- 
derme qui  reeouvre  les  membraues  muqueu- 
ses,  séreuses,  vasculaires  et  glandulaires. 

—  Zooph.  Tunique  qui  enveloppe  immédia- 
tement  le  corps  de  Tanimal  dans  les  polypiers. 

—  Encycl.  Anat.  h' épithélium  est  une  as- 
sociation  d'éléments  an.atomiques  qui   n'ap- 

fiartient  pas  au  groupe  des  tissus,  mais  à  ce- 
ui  des  produits.  Elle  est  formée  d'une  seule 
espèce  de  cellules,  les  cellules  épithéliales, 
et  son  caractere  fondamental  est  de  se  trou- 
ver  corame  couche  protectrice  à  la  surface 
des  membranes  tégumentaires  (derme),  mu- 
queuses,  séreuses,  vasculaires  et  glandulai- 
res. Les  épiihéliums  sont  prives  de  vaisseaux  ; 
ils  se  nourrissent  et  s'entretiennent  aux  dé- 

fiens  des  infíltrations  du  plasma  fourni  par 
es  vaisseaux  des  tissus  voisins.  La  plupart 
d'entre  eux  se  régénèrent  avec  une  facilite 
extreme  lorsqu'ih  ont  éprouvé  une  perte  de 
substance.  L  accroissement  a  Heu  alors  par 
la  formation  de  nouveaux  éléments  dans  les 
couches  profondes. 

II  y  a  qualre  variétés  à'épithéliums  :  lo  \'é~ 
pithélium  tiucléaire,  qu'on  rencontre  à  la  pa- 
rei interne  des  vésicules  closes,  de  toutes  les 
f glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vascu- 
aires,  de  plusieurs  glandes  en  grappe,  comme 
la  raamelle,  ou  íoUiculeuses,  comme  les  sudo- 
ripares.  Cet  épithélium  est  forme  par  des 
noyaux  sphériques  ou  ovóides  libres,  tout  à 
fait  analogues  ã  ceux  des  cellules  épithé- 
liales, mais  absolument  dépourvus  de  paroi 
extérieure  celluleuse.  2o  Vépithélium  sphé- 
rique.  II  appartient  en  propre  aux  culs-de- 
sac  de  Testomac  et  aux  conduits  du  testicule. 
Dans  les  glandes  vasculaires  sans  conduits 
excréteurs,  il  est  mèlé  à  Vépithélium  nu- 
cléairc.  Les  cellules  qui  le  composent  sont 
sphériques,  avec  un  noyau  ovóide  ou  sphé- 
rique.  Dans  certains  cas,  elles  deviennent 
polyédriques  et  peuvent.  dans  d'autres,  étie 
pourvues  de  cils  vibratiles.  3o  Uépithélium 
cylindriaue  ou  mieux  prismalique.  II  est  fomic 
de  cellules  très-réguiières,  á  quatre  ou  à  six 

Eans,  avec  un  noyau  et  un  ou  deux  nucléoles. 
>e  no3'au  est  entouré  de  granulations  çrais- 
seuses.  Ces  cellules  sont  pourvues  de  cils  vi- 
bratiles et  peuvent  quelquefois  se  creuser 
fiour  donner  naissance  à  une  excavation  dont 
e  dévelôppement  araéne  un  kyste.  Le  larynx, 
la  trachee,  les  bronches,  les  fosses  nasales, 
la  trompe  d'Eustachc,  le  col  et  le  corps  de 
Tutérus,  le  tube  digestif  depuís  le  cárdia  sont 
louB  gamis  'Vépithélium  prismalioue.  Le  re- 
plioculo-palpébnl  renfcrme  un  méiange  do  ce 
dernier  et  de  Vépithélium  pavimenteux.  4°  LV- 
pithéíium  pavimenteux  est  forme  de  cellules 
polyédriqueij^  aplaties,  pourvues  ou  non  d'un 
noyau.  L'épiderm'i ,  le»  cornes,  les  ongles 
Bont  comtiOKé»  á'cptthélium  pavimenteux  dont 
le»  o^flhiV-n  "nuí  Koudé*:!!.  Le  coeur,  les  gros 
Ví»'  '   ■  .  jueua':!!  aí«ophagiennc,buc- 

ca*  '}"■,  vutjinale,  uréthralc,  les 

»!*'■'  ■  '!'!",  le  foi*;,  le  rein,le8  glan- 

den  R' ^;.' '-'!  '•.-.  l;i  p<;;iu,  bis  glande»  de  Littre, 
lea  glandes  salivair*;8,  duorlénale»  et  pan- 
créatiauef  «ont  *gttl.:m'_*nt  tapinséos  par  cet 
€ptíftélium. 
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venons  d'énumérer  peuvent,  du  reste,  étre 
mélangées  les  unes  aux  autres  dans  lorga- 
nisnie  et  donner  lieu  alurs  à  de  véritables 
épitliéliums  mixles.  On  rencontre,  par  exem- 
ple, les  quatre  variétés  dans  Vépithélium  de 
la  vessie  et  de  Turétere,  avec  une  prédomi- 
nence  sensible  du  pavimentaux.  L'(Esophage 
olfre  toujours  quelques  éléments  sphériques 
et  nucléâires  au  milieu  des  cellules  pavimen- 
teuses.  Une  couche  á'épithélium  pavimenteux 
normal  ou  cylindrique  peut  devenir  mixte 
dans  certaines  conditions  morbides.  Une  va- 
riété  à'épithélium  peut  aussi,  dans  certaines 
conditions  d'hypertrophie  d'un  organe ,  se 
transformer  en  une  autre.  Enfin ,  toujours 
sous  les  inâuences  morbides,  Vépithélium  peut 
cesser  de  se  produire  à  la  surface  des  mem- 
branes, pour  naitre  et  se  multiplier  dans  leur 
intérieur  même.  Les  éléments  de  ces  mem- 
branes se  résorbent  alors,  et  il  y  a  un  véri- 
table  envahissement  de  Vépithélium  ;  c'est  ce 
quon  designe  sous  le  nora  á'€pithélium  in- 
filtre. 

Lhypergenèse  et  Thétérotopie  de  Vépithé- 
lium peuvent  donner  lieu  à  un  grand  nombre 
de  maladies  graves,  désigaées  sous  le  nom 
de  cancroides  et  à'épithcliomas. 

ÉPITHÈME  s.  m.  (é-pi-tè-me —  du  gr.  epij 
sur;  thema,  action  de  placer).  Pharm.  Nom 
générique  de  tous  les  topiques  qui  ne  sont  ni 
des  onguents ,  ni  des  emplâtres  :  Epithííme 
sec,  mou,  liquide.  On  emploie  les  épithíími:s 
dans  lesin/lammatio7isérysipélaieuses.  (Acad.) 

—  Ornith.  Appendice  corne  qui  surmonte 
le  bec  de  quelques  oiseaux. 

—  Bot.   Genre   d'algues  diatomées.   Syn. 

d'EUNOTIE. 

—  Encycl.  Pharm.  h'épithème  ne  tient  ni 
de  la  nature  de  Tonguent  ni  de  celle  de  lem- 
plátre,  puisqu'il  ne  renferme  ni  stéarate  de 
plomb,  ni  resines,  ni  corps  gras.  On  distingue 
trois  sortes  à'épithèmes  :  les  épithèmes  liqui- 
des, les  épithèmes  mous,  les  épithèmes  secs. 
Les  épithèmes  liquides  et  les  épithèmes  secs 
retiennent  le  nom  générique  aépiíhèines  et 
constituent  des  fonientatiuns  quand  ils  sont 
chauds.  Les  épilhémes  mous  sont  des  cata- 
plasmas. Parmi  ceux  qui  sont  employés,  nous 
citerons  :  Vépithème  antigoutteux  de  Bories, 
Vépithème  opiacé  camphré  de  Mourre,  etc. 

ÉPITHÈQUE  s.  f.  (é-pi-tè-ke  —  du  gr.  epiy 
sur  ;  ihèhé,  boUe).  Zooph.  Ensemble  des  par- 
ties  solides  qui  constituent  lenveloppe  exté- 
rieure d'un  polypier  :  Ce  po/ypier  est  éffnis 
et  a  un  plateau  commun  recouvert  d'une  épi- 
TiiEQUE  complete.  (Milne  Edwards.) 

ÉPITHÉRAPEUSIE  s.  f.  (é-pi-té-ra-peu-zi 
—  du  gr.  epi,  sur;  thernpeuò,  je  sers).  Anc. 
rhétor.  Figure  qui  consiste  ã  aggraver,  en  y 
insistant,  ce  qu'on  a  dit  de  désagréable. 

ÉPITHÈTE  s.  f.  (é-pi-tè-te  —  gr.  epiíhetos, 
ajouté-,  de  epi,  sur,  et  lithémi,  je  place).  Un 
ou  plusieurs  mots  ajuutés  k  un  substantif, 
pour  lui  donner  une  qualiíication  :  Les  gran- 
des pensées  nont  pas  besoin  d'un  cortége  d'È- 
PiTHETES.  (MiJic  Necker.)  [/n  des  grands  avan- 
tages  des  dialectes  germaniques  en  poésie^  c'esí 
la  variété  et  la  beauté  de  leurs  épithetes. 
(Mme  de  Staôl.)  Uheureuse  apposítion  dune 
EPiTHÈTE  idustreun  substantif.  (J.deMaistre.) 
Les  hymnes  d'Homère  ne  sont  au  fond  que  des 
collertions  cÍépithíítes. -(J.  de  Maistre.)  L'k- 
pithííte  boursouílé,  appliquée  au  style,  est 
une  des  plus  hardies,  mais  des  plus  justes  mé- 
taphnres  qu'on  ait  jamais  nasardées.  ( J. 
Joubert.)  Dans  le  style,  le  substantif  est  de 
notnre  et  de  necessite,  /'épithete  de  réflexion 
et  d'ornement.  (J.  Joubert.)  n  Non  donné,  dans 
les  dictionnaires,  à  des  adjectifs  cilés  à  la 
suite  des  substantifs  auxquels  ils  s'appliquent 
plus  particulièrement.  II  Nom  donné,  dans  les 
Gradas  ou  dictionnaires  de  poésie  latine,  à 
des  arljectifs  dont  on  accompagne  les  substan- 
tifs, et  qui  aident  les  élèves  à  remplir  leurs 
vers  :  On  pourrait  definir  les  épithetes  des 
Gradus  :  collections  de  chevilles  de  toutes  di- 
mensions. 

—  Par  ext.  Qualification  élogieuse  ou  in- 
jurieuse  :  11  prodií/ue  aux  autres  des  épithíí- 
TES  qui  lui  conviennent  à  lui-même.  Z'ÉprrHÍiTK 
est  un  peu  forte.  (Mol.)  Amas  ri'ÉPiTHErES, 
mnwjaises  louunges;  ce  sont  les  faits  qui  louent 
et  la  manière  de  les  racnnter.  (LaBruy.)  Dans 
les  defenses  de  mes  adversaires,  je  suis  qua- 
lifié  des  plus  infames  titres;  on  y  emploie  con- 
tre  rnoi  les  épituiítks  les  plus  abominables. 
(Beanmarcb.)  Charlemagne  n'est  sorti  de  ce 
monde  qtiaprès  avoir  enveloppe  son  nom  de 
ces  deux  mots  :  grand  et  saint,  les  deux  plus 
augustes  épithíítes  dont  le  ciei  et  la  terre 
puissent  courojoier  une  tête  humaine.  (V.  Hugo.) 
La  vérité  est  une  et  nadmet  aucune  épithííte. 
ÍA.  Kée.)  En  1815,  il  s'est  rencontre  une  cham- 
ore  de  deputes  en  France  qui,  par  sa  /taine  de 
la  liberte,  a  mérité  rÉPiTHÍiTE  d'introuvablo. 
(T.  Delord.) 

Jean!  que  dire  de  Joan?  Cest  un  tcrriblc  nom, 

Que  jamais  n'accoinpagno  une  í/nthrle  honnête. 

Mnie  Desiioulières. 

—  Rem.  Ce  mot  était  autrefois  masculin. 

—  Épithetes.  Belle,  juste,  naturello,  heu- 
reuso,  graciensií,  flatLeuse,  ingénieuse,  fine, 
délicate,  spirituelle,  poétique,  parfaito,  ad- 
mirable,  savante,  sublime,  expressíve,  forte, 
énergique,  caractéristiquc ,  hardie,  ambi- 
lieu.se,  bizarro,  blcssante,  outragcanto,  of- 
fensante,  groSMÒre,  fuible.  inutilo,  oisivei 
oiseusoi  buperflue,  surabouaante,  froide,  re- 
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cherchée,  affectée,  forcée,  fausae,  déplacée, 
vague,  ridicule. 

—  Syn.  Épilbèie,  adjeclir,   allrlbat.  V.  AD- 

JECTIF. 

—  Encycl.  Littér.  On  appelle  épithèíe  un 
mot  que  lon  ajoute  au  nom  pour  le  détermi- 
ner  avec  plus  de  préeision,  en  exprimant  une 
qualité  qui  lui  est  propre.  D'apres  cette  dé- 
tinition,  il  est  facile  de  yoir  que  Vépithète 
n'est  autre  chose  qu'un  adjectif,  et,  en  grani- 
maire,  on  ne  fait  entre  ces  mots  aucune  diíFé- 
rence.  En  rhétorique,  au  contraire,  Vépithète 
se  distingue  de  ladjectif  en  ce  sens  quelle 
est  usitée  surtout  pour  orner  le  style  et  ajou- 
ter  à  Téclat,  à  Ténergie  du  discours.  II  serait 
donc  vrai  de  dire  que  Vépithète  est  Tadjectif 
employé  par  les  poetes  et  par  les  orateurs. 

Par  cela  même  que  Vépithète  sert  à  la^ré- 
ment  et  à  Ténergie  du  discours  en  rendant 
l'idée  principale  plus  sensible  par  Tadjcnction 
d'une  idée  accessoire,  la  rhétorique,  c'est-à- 
dire  lart  de  parler,  recommande  de  n'user 
de  Vépithète  que  pour  mieux  rendre  ce  qu"on 
éprouve,  ce  qu*on  veut  faire  sentir.  Employée 
à,  propôs,  Vépithète  rend  Tidée  plus  piquante, 
le  sentiment  plus  pathétique,  Texpression  plus 
pittoresque;  placée  sans  discrétion,  elle  dé- 
oèle  au  contraire  la  faiblesse  et  Tindigence, 
elle  enerve  et  atfadit  le  style. 

Si,  au  sens  oii  Tentendait  Buffon,  ■  le  style 
est  Ihomme  méme, «  c 'est-ã-dire  lexpression, 
la  physionomie  de  celui  qui  parle ;  si,  comme 
Sénèque  Técrivait  avant  Butfon  :  «  Oratio 
vultns  animi  est,  »  Vépithète  est  plus  ou  moins 
heureuse,  plus  ou  moins  poétique,  selon  le 
génie  ou  le  tour  d'esprit  de  i'orateur,du  poíJte, 
de  lecrivain.  II  est  de  ces  épithetes  du  mo- 
menl,  pour  ainsi  parler,  qu'on  ne  trouve  qu'à 
la  vue  d'un  objet  ou  dans  le  sentiment  d'é- 
motion  que  Ton  éprouve  dans  telle  ou  telle 
circonstance,  épithetes  de  situation  qui  ne 
peuvent  soffrir  que  dans  un  milieu  donné. 
Dautres  naissent  de  la  grande  réputation 
d 'une  chose  plus  particulièrement  abon- 
dante  ou  excellente  en  tel  ou  tel  ppys.  Ho- 
mére,  le  poííte  qui  s'est  le  plus  servi  de  Te- 
pithète,  ne  connaít  pas  les  premières.  Et,  à 
ce  propôs,  disons-lui  ses  vérités  après  trois 
mille  ans.  On  a  remarque  souvent  que  le  naíf 
potíte  de  Vlliade  et  de  VOdyssée  avait  un  cer- 
tain  nombre  à.'épithètes  dont  il  usait  invaria- 
blement.  Chose  étrange,  ce  sont  toujours  des 
épithetes  de  nature.  II  ne  vient  pas  à  lesprit 
dHomère  de  spécifier  ses  personnages  par 
le  degré  d'âge,  par  un  trait  de  physionomie, 
par  lattitude  du  moment.  Tout  ceia  change, 
et  Homère  ne  voit  en  eux  que  ce  qui  ne  change 
pas  :  s'il  veut  les  déterminer  en  leur  attri- 
buant  quelque  qualité,  il  choisit  toujours  une 
qualité  constitutivo ,  permanente.  Ces  épi- 
thetes une  fois  trouvées,  les  diíférentes  cir- 
constances  dans  lesquelles  seront  placés  les 
héros  ne  les  moditieront  pas.  Chacun  deux 
traversera  tout  le  poéme  avec  son  épithctc, 
qui  ne  le  quittera  pas  un  instant.  Dans  lac- 
tion  ou  dans  le  repôs,  sur  le  champ  de  ba- 
taille  ou  dans  la  tente,  ils  seront  toujours 
qualifiés  du  même  adjectif.  h'épiíhète  devient 
comme  une  partie  du  nom;  Tadjectif  et  le 
substantif  semblent  si  bien  soudés  ensemble 
que  rien  ne  saurait  les  séparer,  quoi  qu'il  ar- 
rive.  Rien  de  plus  gai  que  ce  défaut  d'art 
dont  fait  preuve  le  bon  Homère.  Ceux  qui 
font  de  lui  un  poiite  savant,  ceux  qui  lui  prè- 
tent  des  intentions  cachées  k  chaque  vers, 
le  dénaturent  et  le  gàtent.  11  faut  le  prendre 
comme  il  se  donne.  11  n'entend  pas  malice.  II 
n"a  jamais  lu  de  poétiques,  et  il  s'en  passe 
avec  avantage.  Sa  naivetè  n'est  qu'un  charme 
de  plus,  nous  Tavonons;  mais  quon  nous  ac- 
corde  qu'il  est  naíf.  Voici  quelques  preuves 
à  Tusage  des  incrédules,  ou  plutót  des  dévots 
acharnés,  car  il  y  en  a  en  littérature  aussi 
bien  qu'en  religion. 

Achille,  immobile  et  haranguant,  reste 
Achille  aux  pieds  légers;  Ulysse  est  toujours 
le  patient,  méme  quand  le  poeto  nous  le  re- 
presente mangeant  gloutonnement. 

Meneias  nnesite  pas  à  appeler  semblable 
aux  dieux  un  des  amants  de  sa  femme.  Mi- 
nerve,  visible  ou  non,  qu'il  soit  jour,  qu'il 
soit  nuit,  est  toujours  Minerve  aux  yeux  bleus 
{iftaukòpis  Athêné).  Dès  qu'un  héros  nous  a 
été  presente  sous  un  aspeot  quelconque,  cest 
pour  toujours.  Nous  ne  le  verrons  plus  ja- 
mais autrement. 

Ce  n'est  pas  tout.  Homère  ne  se  contente 
pas  d'appliquer  invariablement  aux  mémes 
personnages  les  mémes  épithetes.  Comme  les 
épithetes  de  nature  ne  peuvent  étre  aussi 
nombreuses  que  les  épithetes  de  circonstance, 
le  poete  n'en  a  pas  assez  pour  donner  à  cha- 
cun la  sienne.  II  faut  bien  que  quelques-uns 
de  ses  héros  se  résignent  à  partager  leurs 
titres  avec  dautres.  Et  quelles  lois  préside- 
ront  à  ce  partage?  Les  lois  (c'ost  étrange  à 
dire,  mais  pourquoi  hésiter,  puisqu'il  en  est 
ainsi?)  les  lois  de  la  quantité. 

Oui,  la  prosodie  est  pour  beaucoup  dans  le 
choix  des  épithetes  homériques.  Veut-on  des 
exemples? 

Ménélas  et  Diomède  ont  les  caracteres  le 

filus  opposés  quon  puisse  imaginer.  Méné- 
as  est  presque  poltron ;  Dionn-de,  au  con- 
traire, est  u'une  tómérité  et  d  un  courage 
effrayants.  Pourtant  tous  deux  sont  uppelés 
braves  á  la  yuerrc.  Pourquoi?  parco  qvie  les 
deux  noms  ont  la  méme  quantité,  iJiome- 
dou ,  Menelaos  et  oífrent,  par  coiiséquont,  ò. 
Vrpithéíe  la  memo  facilite  d'emboltoment. 
Agamemnon  est   pui-^saní ,  comine  Nepiuiie, 
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parco  que  Enosichthôn  et  Agamemnân  sont 
identiques.  Briséis  et  Chryséis  sont  surnom- 
mées  aux  belles  joues,  pour  la  méme  raison. 
Achille  et  Ulysse  sont  destructeurs  de  villes^ 
Tun  comme  Tautre,  pour  un  motif  semblable, 

Ce  qui  surprend  souvent,  c'est  que  la  méme 
personne  n'a  pas  la  même  épithète  à  tous  les 
cas.  Savez-vous  pourquoi?  C'est  que  la  quan- 
tité change.  Toujours  la  quantité  1 

Hector,  au  nominalif,  est  k  Vaigrette  mou- 
vante;  au  génitif,  il  est  dompteur  de  chevaux  ; 
au  datif  et  k  Vaccusalif,  il  est  seulement  rfi- 
vin.   Quand  nous  disons  seulement,   ce  n'est 

fioint  impiété  de  noíre  part ;  c'est  que  la  qua- 
ification  de  divin  est  fort  banale  dans  Ho- 
mère et  s'obtient  à  très-bon  compte.  Le  plus 
petit  personnage  se  voit  honoré  de  ce  titre. 

Faut-il  encore  d'autres  exemples?  Ils  ne 
nous  font  pas  défaut,  et  nous  navons  que 
Tembarras  du  choix. 

Ménélas,  qui  est  blond  au  nominaíif  et  plus 
généralement  brave  au  combaty  est  presque 
toujours  nourrisson  de  Júpiter  au  vocatif. 
Patrocle,  au  méme  cas,  est  raralier;  aux  au- 
tres cas,  il  marche  à  pied.  Thétis,  au  notni- 
natif,  ales  pieds  d'argent;  au  vocatif,  elle  a 
un  long  voile;  aux  autres  cas,  elle  a  de  belles 
tresses. 

Chaque  déesse  est  surnommée  la  premíère 
de  toutes;  chaque  mortelle  est  la  plus  belle 
des  femmes;  tous  les  personnages  sont  con- 
ducteurs  de  peuples,  méme  le  vieilEumée,qui 
ne  conduit  que  des  pourceaux. 

II  en  est  des  animaux  comme  des  hommes. 
Tous  les  chevaux  ont  de  belles  crinières  ou 
de  beaux  harnais ;  toutes  les  chèvres  sont  ac- 
complies ;  de  même  tout  vin  est  vieux,  suave, 
sans  méiange  et  digne  de  la  table  des  dieux; 
toute  épétí  est  ornée  de  clous  d'or;  tout  na- 
vire  est  leste  et  bien  équipé;  tout  vase  est 
une  merveille. 

Les  épithetes  topographiques  seront-elles 
plus  precises  ?  On  1  a  prétendu ;  mais  Tillusion 
ne  tardera  pas  k  tomber  si  Ton  veut  bien  exa- 
miner  la  question  sans  parti  pris  et  sans  pré- 
jugé.  Ouvrons  Vlliade  et  VOàyssée. 

Les  paysages  d'Homère  sont,  comme  ses 
personnages,  traces  sur  un  modele  unique. 
Toutes  les  contrées  se  ressemblent,  comme 
tous  les  héros,  ou  plutôt  tous  les  noms  topo- 
graphiques de  méme  quantité  ont  la  méme 
épithèíe;  le  système  du  poete  ne  varie  pas. 
Toutes  les  iles  sont  uniformément  boisees, 
celle  de  Calypso  comme  celle  de  Circé,  comme 
celle  des  Phéaciens,  comme  celle  des  Cimmé- 
riens,  comme  Zacynthe,  Ithaque,  etc. 

Le  poete  s'était  forme  dans  Tesprit  un  type 
d'3le,  un  type  de  montagne,  un  type  de  pa- 
lais,  un  type  de  rade  tranquille  et  síire.  Et 
ce  type  était  toujours  devant  ses  yeux  dès 
qu'il  avait  k  peindre  une  ile,  une  montagne, 
une  maison,  un  port. 

De  même  que  tous  les  héros,  grands  oupe- 
tits,  partagent  souvent  la  méme  épithète,  de 
méme  tous  les  cours  d'eau,  tleuves  ou  ri- 
vières,  torrents  ou  ruisseaux,  sont  dits  issus 
de  Júpiter.  Le  même  fleuve  na  pas  daussi 
belles  épithetes,  tant  s'en'  faut,  quand  il  s'ap- 
pelle  Scamandre  que  quand  le  poíite  le  de- 
signe par  son  autre  nora,  Xanthe.  Raison  do 
prosodie,  et  rien  de  plus.  Nous  avons  vu  le 
poete  appeler  tour  k  tourNérée,  Achille,  Ajas, 
Eurypyle,  etc,  le  plus  beau  des  hommes ;  il  ne 
veut  point  faire  de  jaloux  :  le  premier  des  de- 
vins,  e'est  tantôt  Calcuas,  tantòt  Hélénus, 
tantôt  Alitherse.  De  méme,  le  premier,  le  plus 
beau  des  fleuves,  será  toujours  celui  dont  il 
parle  :  ici  TÃxius,  ailleurs  TEnipée  ou  un 
autre. 

Les  villes  ont  aussi  communauté  iVépithèteSy 
et  toujours  les  noms  de  méme  quantité  atti- 
rent  la  méme  épithète.  Dix  villes  sont  sacrées 
et  diuines  ;  cinq  sont  bonnes;  vingt-deux  sont 
montagneuscs ;  quinze  sont  bien  bãties ;  áiiL' 
sept  sont  bien  peuplées. 

Et  Ton  s'extasie  sur  la  justesse  de  ces  épi- 
thetes! úy  a  méme  des  voyageurs(ô  naívetél) 
qui  vont  en  Grèce  avec  un  Iloraere  dans  leur 
poche  et  qui  restent  stupéfaits  do  la  íidélitó 
des  peintures  du  vieil  aède !  Le  beau  miracle  I 
Homère  n'a  employé  que  des  épithetes  va- 
gues, qu'il  pouvait  appliquer  indilféremment 
à  tous  les  lieux.  Une  ville  sacrée,  bonne,  bien 
bâtie,  bien  peupléef  On  peut  en  dire  autant 
de  presque  toutes  les  villes.  Et  quant  k  la 
détermination  de  montagneuse,  qui  ne  sait 
quen  Grèce  toutes  les  villes  le  sont  plus  ou 
moins? 

II  est  inutile  d'accumuler  les  preuves.  Nous 
en  avons  donné  assez,  non  pour  rabaisser  la 
gloire  d'Homère,  loiu  de  nous  une  pareille  in- 
tention  1  mais  pour  rendre  k  son  poème  son 
caractere  véritable.  Cest  une  ceuvre  naíve, 
qui  atteste  Tenfance  de  lart.  Le  poííte  n'est 
pas  un  savant  artiste  qui  lime  et  polit  ses 
ouvrages;  il  est  bonhomme,  tout  candeur, 
tout  spontanéité.  II  se  plait  aux  redites  :  il 
trouve  du  charme  k  certaines  répétitions  pé- 
riodiques,  à  certains  refrains  de  raots  et  a'i- 
dées. 

Et  puis  il  improvise.  L'iniprovÍsatÍon  exige 
des  procedes  prompts,  commodes,  pour  sim- 
plilier  lo  travail  de  Timagination.  Aussi  Ho- 
mero a-t-il  sous  la  main  (]uantilé  de  mots  qui 
viennent  d'eux-mêines  remplir  son  vers  i^uand 
il  le  faut;  il  dispose  d'un  fonds  á'épithètes 
convonuos  et  toutes  nrètes,  dadjectifs  gé- 
néalogiques,  géograpniques,  mythologiques, 
qui  romplissent  exactement  le  vers  et  lui  don- 
ueut  le  temps  do  sungcr  k  la  suite  du  recit. 
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Qu'ou  ravouo:  sa  méthodâ  est  enfautino,  sa 
poétique  très-peu  ooinpliquée. 

Yirgile  einploie  assez  souvent  les  épitkètes 
de  lieu.  Ainsi,  ilaiis  lii  preiíiiòre  égloj;ue,  il 
fait  diro  par  Mõlibée  à  Tityre  : 
llinc  íibi,  qux  semjter  vicÍ7io  ab  liynile  sejics 
il\lhlxis  apibus  Horem  depasta  salicti, 
Sxpe  levi  somnum  suadcbii  vúre  susurro... 

•  Ainsi,  tou.iours  de  hi  haio  clu  champ  voi- 
sin  oii  les  abeillos  liyblécnnes  paissent  la  fleur 
du  saule,  leur  doux  murmure  t'invitera  à  te 
laisser  aller  au  soinmeil...  » 

Hybiifis  rapppllu  ici  le  mont  Hybla  de  Si- 
cile,  dont  l<^s  abejlles  et  le  miei  avaient  en 
Italie  une  réputation  égale  á  celle  dont  jouis- 
saient,  dans  TAttique,  les  abeilles  et  le  miei 
de  IHymette. 

L'eniploi  des  épitkêíes  était  fréquent  chez 
les  poetes  grecs  et  latins.  Dans  leurs  vers, 
elles  ajoutaient  de  rhai'monie,  et  si  elles  ne 
doiinaient  pas  plus  de  force  à  la  pensée,  elles 
la  rendaient  du  moins  plus  saisissable  par 
Timage.  Chez  eux,  la  parole  est  ailée^  la  mer 
retentissante^  le  flot  blanchissant.  Au  lieu  de 
fatiguer  1  "oreille,  Vépithéte  charme,  et  cela, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  k  cause  du 
rhythme  mème  de  leur  langue.  Cest  là  ce  que 
n'ont  pas  conipris  Ronsard  et  les  poôtes  de 
la  plêiade;  c'est  là  ce  que  comprennent  en- 
core moins  les  poetes,  ou  plutot  les  rimail- 
leurs  contemporains,  à  qui  toute  chevilie  est 
bonne. 

Autant  une  épithète  bien  choisie  donne  & 
la  pensée  un  tnur  plus  fort,  plus  nerveux, 
autant  une  èpithète  oiseuse  rend  le  style  fai- 
ble,  vague,  insipide.  Et  si  Tabus  de  Vépithète 
est  fatigant  dans  les  écrits,  il  Test  encore 
bien  plus  dans  la  conversatíon,  à  laquelle  il 
donne  un  ton  de  pedantismo  et  d'emphase 
qu'il  faut  éviter  avec  soin. 

La  necessite  du  discours  est  donc  la  seule 
règle  que  Ton  doive  suivre,  et  quand  lemploi 
de  Vépithète  est  justitíé,  ce  n'est  pas  seule- 
ment  une  épiíhèíe  que  Ton  a  le  droit  d'ajou- 
ter  au  nom  :  on  peut  et  on  doit  les  accumuler. 

Cette  aceunmlation  des  épithètes,  très-fré- 
quente  dans  les  langues  anciennes  et  non 
moins  dans  Tilalien  et  Tespagnol,  nest  pas 
sansgrâee  dans  le  trançais.  Onen  trouvebeau- 
coup  d'exemple3  dans  nos  auteurs,  comme  ; 
Une  importune  outrageuse  tempète... 

Ronsard. 
O  douce  noire  nuit!... 

Makot. 
Cest  ta  mère,  ta  vjeille  incoosol^le  mère 
Qui  pleure... 

A.  Cbéniee. 

Rien  de  plus  comraun  que  ces  accumula- 
tions  à'épitkètes  dans  Tanglais,  Titalien  et 
Tespagnol. 

Un  poôte  espagnol,  par  exemple,  veut-il 
reproduire  dans  un  seul  vers  et  de  la  ma- 
nière  la  plus  laconique  Tattitude  bizarre,  la 
lige  droite,  le  feuillage  horizontal  du  cèdre, 
il  n'a  pas  besoin  d*une  longue  deseription ;  il 
emploie  une  des  licences  de  son  idiome  poéti- 
que,  et,  suppriínant  la  conjonction  qui  devrait 
reunir  grammaticalement  les  adjectifs,  U  dit: 
Sobre  dereclios  cedros  estendidos 
(Sur  les  droita  cèdres  étendus), 
offrant  ainsi  une  image  complete  qui  n'ap- 
partient  qu'à  la  poésie  et  dunt  la  beauté  est 
frappante.  Un  amant  qui  deplore  Tabsence 
de  sa  maltresse  s'écrie  : 

Do  está  tu  blanca  mano  delicada 
(Oú  est  ta  blanche  main  délicate)? 

Ce  n'est  qu*avec  une  extnMne  reserve,  et 
Burtout  avec  goút,  que  Ton  doit  user  en  fran- 
yais  de  ces  sortes  daccumulations.  Quand 
elles  ne  sont  pas  des  plus  heureuses,  on  peut 
dire  qu'elles  sont  déplorables,  et  en  cela 
surtout 

II  n'est  polnt  de  degrá  du  medíocre  au  pire. 

Aussi  a-t-on  dit  avec  raison  :  «  Eloge  á'é- 
pitliètex^  mauvais  éloge. 

ÉPITHÉTIQUE  adj.  íé-pi-té-ti-ke  —  rad. 
épiíhèíe).  Chargé  d'ópithètea  :  Síyle  épitbé- 

TIQUIi. 

ÉPXTHÉTISME  8.  m.  (ó-pi-té-ti-sme  — 
rad.  épitluHe).  Rhétor.  Figure  delocution 
qui  consiste  k  modilier  une  idée  principale 
par  Texpression  d'une  idée  accessoire. 

ÉPITHÉTOMANIE  S.  f.  (é-nÍ-té-to-ma-nl 
—  de  cpiíliélfi  et  do  mniiie).  Néol.  Habitude 
d'accumuler  los  épithetes,  en  parlnnt  ou  en 
écrivant  :  Picard,  dam  un  de  ses  romans ,  a 
dépeint  assez  gaiement  cetíe  kpithktomanie. 
(Ourry.) 

ÉPITHINIE  9.  f.  (ó-ni-ti-nt  —  du  gr.  epi, 
sur;  í/iín,  élóvation).  fcot.  Gonre  darbris- 
seaux  de  Ia  famille  des  rubiacóca,  tribu  dos 
coíféacées,  originuire  do  Tlndo. 

ÉPITHYM  s.  m.  (6-pi-tain  —  du  gr.  f/jí, 
sur,  et  de  ílnjm).  Bot.  Section  du  genro  cus- 
oute,  ayant  pour  typo  Tespi-co  qui  crolt  sur 
lo  thyiii.  II  On  dit  aussl  ki-itiiiquií  ,  par  cor- 
riijttioií. 

ÉP1T1CHI3ME  8.  m.  (A-pi-ti-chi-smo  — 
Kr.  epiíeic/iiiimos:  do  epi ^  sur,  ot  tcichos ^ 
mur).  Antiq.  Construction  róconto  faito  sur 
dos  constructions  antiques.  ||  Quelques-uns 
écrivont  k  tort  icimciticiiihmic, 

ÉPITIÉ  s.  m.  (ó-ni-tití).  Mar.  Pare  à  bou- 
lotB  uílVuHiiiit  uno  formo  cylindnquo  :  Dana 
l'nr.<ifnitl  nn  írouva  plu$  de  deux  cenís  kpitiiís. 
(GiTiird.) 

ÉPITOOE  H.  f.  (6  pi-tojo  —  IiU.  cpituytum. 


ÉPlT 

du  gr.  epi^  sur,  et  du  lat.  ioga^  toge).  Antiq. 

Manteau  que  les  Romains  portaient  par-des- 
sus  la  toge.  II  Manteau  orne  d'uiie  sorte  de 
capuce ,  que  portèrent  les  róis  de  France,  et 
plus  lard  los  présidents  à  mortier  et  d'autres 
iiKigistrats  dans  les  grandes  oecasions  : 
Les  paira  ont  revãtu  Vépitoije  d'heriniQ6. 

A.  SOUUET. 

—  Aujourd'hui,  Chausse,  pièce  d'étoffe  que 
les  professeurs  des  facultes  et  des  lycées  por- 
tem sur  Tépaule,  par-dessus  la  robe,  et  qui 
est  de  forme  et  de  couleur  variées  suivant 
les  grades  et  la  nature  de  lenseignement. 

ÉPITOIR  s.  m.  (é-pi-toir—  rad.  épile).  Mar. 
Poinçon  do  fer  dont  on  se  sert  pour  ouvrir 
les  gournables,  aíin  de  pouvoir  y  introduire 
les  épites. 

ÉPITOME  s.  ra.  (é-pi-to-rae  —  mot  lat. 
forme  du  gr.  epí,  sur;  tomê^  section).  Bi- 
bliogr.  Abrégé,  et  partiouliòrement  précis 
d'hÍstoire  :  Z,'épitomií  de  Trogue-Pompée  a  été 
faií  par  Jusíin,  On  a  douiié  un  èpitome  de 
Baronius.  il  est  difficile  quun  épitomis  d'his- 
íoire  soit  iníéressani.  Je  suis  frappé,  en  ac/ie- 
vant  /'ÉPiTOMií  d'wi€  immense  fnsíoire ,  de  la 
manière  grave  dont  elle  comvicnce,  et  de  la 
manière  burlesque  dont  elle  finií.  (Chateaub.) 

—  Particulièrem.  Nom  sous  lequel  on  desi- 
gne le  livre  intitule  :  Epiíome  hislorix  sacrx, 
et  qui  est  écrit  comme  matière  de  versions, 
k  Tusage  de  ceux  qui  commencent  Tétude  du 
latin  ;  maisalors,  dans  ce  sens,  on  écrit  géné- 
ralement  et  on  prononce  épitomé  :  II  en  est 
encore  à  /'êpitome, 

Epiíome,  chapitre  des  Clémentines.  V.  ce 
mot. 

Epiíome  hisiorise  «acrie,  c'est-k-dire  Aèr^í/e 
de  ritisíoií^e  sainíe^  par  Lhomond.  Ce  livre  est 
le  premier  ouvrage  latín  que  Ton  met  entre  les 
mains  des  enfants.  On  Texplique  dans  les  ly- 
cées et  dans  les  colléges  de  France,  en  se- 
píième.  On  Ta  dit  souvent :  rien  de  plus  impor- 
tunt  que  de  donner  une  sage  direction  aux  elu- 
des éléraentaires.  Du  début.bon  ou  mauvais, 
dépend  parfois  tout  lavenir  des  études  classi- 
ques.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin 
dans  le  choix  des  premiers  livres  qu'on  fait 
lire  k  Tenfant.  Or,  nous  le  demandons,  lex- 
plication  de  VEpitome  hisíorise  sacrx  est-elle 
viaiment  fructueuse?  Sans  doute,  on  ne  peut 
pas  faire  expliquer  Cicéron  ou  Virgile  a  un 
débutant :  les  idées  et  le  style  seraient  au-des- 
sus  de  son  intelligence;  mais  ne  pourrait-on 
pas  faire  un  choix  d"anecdotes  interessantes  et 
laciles  k  comprendre,  écrites  dans  un  latin 
plus  riche  et  plus  varie  que  celui  de  VEpi- 
tome? Et  pourquoi  toujours  rhistoire  sainte? 
Jusqu'à  quand  faussera-t-on  Tesprit  et  le  ju- 
gement  des  enfants  avec  les  fables  juives? 
Ne  peut-on  apprendre  le  latin  sans  que  la 
religion  s'en  mele?  Nous  sommes  au  xix^  siè- 
cle,  mais,  k  vrai  dire,  on  se  croirait  encore 
au  moyen  âge,  quand  on  songe  k  la  direction 
que  subit  de  nos  jours  Tenseignement  élé- 
mentaire.  Guerre  k  la  routine !  Au  rebut  les 
vieux  outils  et  les  vieux  livres !  Ne  comprend- 
on  pas  qu'il  faut  préparer  les  enfants  k  vivre 
pour  leursiècle?  Apprenez-leurk  regarder  en 
avant  et  non  en  arrière;  monirez-leur  Ta- 
venir  et  non  le  passe. 

Eplloni«blalorlaBgrfectr,c'eSt-à-dÍre  Abrégé 

de  ihisíoire  grecque.  Cest  un  livre  classique 
que  Ton  met  entro  les  mains  des  eleves  dans 
les  classes  de  septiéme  et  de  sixiéme.  11  succède 
génêralement  u  V Epiíome  hisíorix  sarrXy  qu'il 
remplace  avec  avantage  :  il  est  meilleur  a  la 
fois  et  par  la  formo  et  par  le  fond.  Par  la 
furme,  car  le  latin,  sans' être  encore  cicéro- 
nien,  tant  s'en  faul,  est,  du  moins,  plus  élé- 
gant  et  plus  correct  que  celui  de  VEpitome 
Jtisínrix  sacrx ;  parle  fond  surtout,  pnrce  qu'Íl 
est  bien  plus  naturel  de  faire  apprcridro  aux 
enfants  1  histoire  des  Grecs  fiera  et  libres  que 
celle  des  sauva^es  Hébreux  et  de  Icurs  pru- 
phétes.  La  mythologie  grecque,  il  est  vrai, 
fait  pendantaux  miracles  de  la  Bible ;  mais,  du 
moins,  le  maltre  n'tíst  pas  obligé  de  s*incliner 
dovant  ces  fables  poétiqucs;  il  peut  en  ex- 
|iliquer  aux  enfants  le  sens  allégoriquo,  par- 
foiy  si  élevó  et  si  pur;  il  a  lo  droit  de  ré- 
pondre  aux  pourquoi  et  aux  co}7\tnent  qui 
íassaillent,  et  Télòve  apprend  non-seulement 
à  tniduire  dos  phrases  latines,  mais  aussi 
k  comprendro  des  idées  et  k  juger  des  faits. 

ÉPITOMITE  8.  f.  (ó-pi-to-mi-te  —  du  er. 
epiy  sur;  íomé.  section).  Zooph.  Corps  fossilo 
(|u'on  a  pris  dabord  pour  un  mollusque  có- 
phalopodo  voisiu  des  orthocèros,  et  qu'on  a 
reconnu  plus  tard  étre  une  tige  d'encnnilo. 

EPITON  ,  iinm  ancien  do  Battlk,  ville 
d'AngI(;  torre. 

ÉPITONION  8.   m.  (é-pi-to-ni-on).  Zooph. 

Gonre  «lo  poiypiors. 

ÉPITOXIS  s.  f.  (é-pi-to-ksiss  —  gr.  epitoxis , 
do  cpi,  sur,  ot  toxon,  are).  Antiq.  Nom  de  la 
piece  qui,  dans  uno  catapulte,  recevait  le  trait 
que  dovait  laneer  la  niachine. 

ÉPITRAGUE  8.  m.  {é-pi-tra-ghe  —  du  gr. 
epi,  sur;  traí/os,  bnuo).  Fntom.  Genro  (rui- 
soctos  col6upti-ro8  lolramòres  do  la  fuinillo 
dos  túnébriuns,  tiompronant  uno  quararitaino 
d'espóce8.  qui  habitent  rAnióriquo  cenlrala 
ot  méridionalo. 

ÉPITRANE  s.  m.  (6-pi-lra-no  —  du  gr.  ept\ 
sur;  tramh,  perçnnt).  Entom.  Gonru  d'hy- 
ménoptóros  do  la  íamillo  dos  chalcidions,  in- 
HuctuH  d'uNsez  grande  taillo,  ao  rencontrant 
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dans  presque  toutes  les  parties  du  monde, 

surtout  en  Europe. 

ÉPÍTRE  s.  f.  {é-pt-tre  —  lat.  epistola ,  du 
grec  epistole,  lotlre  ;  de  epi,  vers,  et  d«>  síetlein, 
envoyor,  disposer,  qui  se  rattache  lui-même 
k  la  racine  sanscrite  síhâl,  lixer,  amassor, 
disposer.  La  lettre  est  ainsi  désignée  comme 
la  chose  envoyée.  Nous  disons  de  méme  en 
français  leltre  missive,  du  latin  missus,  en- 
voyé).  Littér.  Lettre  missive  écrite  par  un 
auteur  ancien  :  Les  építriís  de  Ciceron^  de 
saint  Paul,  de  Pline  le  Jeune.  Je  Usais  ou  je 
relisais,  ces  jours  passes,  pour  la  centième  fois, 
les  lipiTRES  í/e  Cicéron  à  ses  amis;  je  voudrais 
quá  vos  heures  perdues  voits  en  pussiez  lii-e 
quelques-uues  avec  M.  Vamhassadeur.  (Ra- 
cine.) Les  építres  de  Senèque  sont  uri  trésor 
de  morale  et  de  philosopltie.  (J.  de  Maistre.) 
II  Lettre  en  vers  :  Les  építres  dfíorace,  de 
Boileaii,  de  Voltaire.  Le  ijrand  mérite  des 
ÉPÍTRES  de  Despréaux  est  d'être  naturelles , 
coiTecíes  et  raisonnables.  (Volt.)  /-'épitre  de 
M.  Colardeau  à  son  chat,  quil  appelle  Mi- 
nei te,  est  peu  de  chose  ;  cela  n'a  íii  but  ni  sei. 
(Grimm.)  ii  Epitve  dédicatoire ,  Lettre  placée 
en  téte  dun  livre,  et  par  laquelle  on  le  dédie 
k  quelqu'un  :  //  faut  croire  que  Vesíime  et  l'a- 
mitié  oní  invente  Tépítre  dédicatoire;  rnais 
la  bassesse  et  Vintérêt  en  oní  bien  avili  l'usage. 
(Montesq.)  Z,'építrk  dédicatoire  n'a  souvent 
éíé  préseníée  que  par  la  bassesse  iníéressée  á 
la  vanité  dédaigneuse.  (Volt.) 

—  Fam.  Lettre  missive  :  Je  lui  ai  écrit  une 
très-longue  et  très-belle  építre.*  Vu  la  posiíion 
oú  je  me  trouvais,  je  lui  ai  envuyé  kier  une 
ÉPÍTRE  plus  pressaníe  encore  que  ia  première. 
(Alex.  Dum.) 

—  Etre  familier  comme  une  épitre  de  Ci- 
céron, Etre  excessivement  familier.  Sest  dit 
par  allusion  au  titre  d'Epi(res  familières . 
qu'on  a  donné  souvent  k  certains  recueils  de 
lettres  de  Cicéron. 

—  Liturg.  Morceauordinairement  emprr- 
aux  építres  canoniques,  ou  k  quelque  are 
des  livres  saints ,  qui  se  lit  ou  se  chantê'  á  la 
messe  avant  Tévaiigile  :  Lire,  chanter  Tépí- 
tre.  ti  Moment  de  la  messe  ou  Tépitre  se  lit 
ou  se  chante  :  //  est  arrivé  à  /  epítre.  On  est 
á  /'építre.  II  Cóté  de  1'épitre,  Còté  droit  de 
lautel,  du  choeur  ou  du  sanctunire  pour  les 
assistants,  parce  que  Tépítre  se  lit  de  ce  còté  : 
Dans  les  cathédrales,  le  trone  episcopal  est 
placé  du  cÔTÉ  de  l'építre.  ii  Epitre  farde, 
EpUre  raêlée  de  grec,  de  latin  et  de  français, 
que  Ton  chantait  dans  les  églises  au  moyen 
âge. 

—  Syn.  Eptire  j  letire.  Ce  dernier  mot  est 
celui  qu'on  eraploie  toujours  dans  les  circon- 
stances  ordinaireset  en  parlant  de  la  corres- 
pondance  des  modernos.  Pour  les  anciens, 
épitre  est  le  mot  consacré,  k  moins  que,  par 
une  exception  toute  spéciale,  on  ne  veuiUe 
exprimer  Tidée  qu'il  s'agit  d'un  commerce 
familier  et  intime.  On  se  sert  aussi  du  mot 
épitre  pour  les  modernos  quand  récrivain  a 
exprime  ses  pensées  en  vers,  ou  quand  il  a 
voulu  faire  hommage  d'un  travail  liitéraire , 
ou  encore  quand  on  veut  parler  d'une  lettre 
plus  longue,  plus  pompeuse,  plus  apprètée 
qu a  lordinaire.  On  s'en  sert  eníin  pour  de- 
signer une  lettre  ordinaire,  mais  en  riant  et 
avec  une  nuance  de  dérision. 

—  Épithôtes.  Fnmilière,  légère,  facile, 
aisée,  jolie,  agréable,  gracieuse,  charmante, 
délicate,  line,  spirituelle,  ingénieuse,  poéti- 
que,  elegante,  philosophiquo,  morale,  relevée, 
savante,  eloquente,  sublme,  héroTque,  gaie, 
joyeuse,  plaisaiUe,  b;idine,  enjouée,  satirique, 
libre,  licencieuso,  obsccne,  cynique,  froide, 
fade,  ennuyeuse,  longue,  languissante. 

—  Encycl.   Littér.  On  entend  aujourd'huÍ 

Far  épitre  un  genre  de  poi>me  dans  lequel 
auteur,  s'adressant  à  un  i)ersonnage  connu 
ou  supposé,  lui  parle,  d'un  ton  génêralement 
siinple  ot  intime,  sur  des  sujcts  dont  Ia  va- 
riétó  est  aussi  grande  que  ceux  d*une  lettre 
en  prose.  Philosophie,  morale,  politique,  his- 
toire, préceptes  littérairos,  esthetique,  saiire, 
conte,  badinage,  Vépitrc  peut  tout  aborder; 
mais,  gravo  ou  légèro,  nobloou  enjouée,  ello 
s'ècarto  raroment  du  stylo  familier  et  facile. 
L'éléganco  naturelle,  les  traits  d*esprit,  Tur- 
banite  et  le  bon  sens  mèlés  de  linesses  doli- 
cates  lui  conviennent  k  mervoille.  Elle  ne 
rejetto  pas  les  opposiiions  heureuses,  lo  pit- 
torcsque,  la  couleur,  ni  memo  les  grands  of- 
fets  et  les  bellos  images,  quand  le  sujet  les 
produit  de  lui-même  et  sans  etTort;  mais  elle 
ne  doit  pas  oublíor  quo  sa  muse  no  monto 
point  Pégaso  et  chcmnio  k  piod  dans  los  sen- 
tiers  poétiquos  (musa  pedes(ris). 

Ilorace,  le  seul  dos  anciens  qui  nous  ait 
laissé  des  épilres,  y  est  admirable,  non-seule- 
mcnt  par  la  raison  ot  Tcsprít,  mais  encore 
par  lo  tour  nisó  qu'il  donne  k  toute  chose. 
«  Si  Ton  t'intorrogo  sur  mon  compte,  dil-il  à 
son  livro,  réponds  quo,  nó  sans  fortune  et 
d'un  poro  nirianchij  j'ai  dèployó  hors  do  mon 
humblo  nid  uno  nilo  ambiiieuse.  Cot  avou 
m'enlòve  touto  préientíun  k  hi  noblesso,  mais 
j'y  gngnerai  on  mérite  et  on  gloiro.  Dis  aussi 
quo  jai  su  plairo,  dans  Romo,  k  ce  que  la 
togo  ot  répoo  y  complont  do  plus  illustro. 
Ajoute,  pour  ceux  qui  voulent  tout  savoir, 
quo  je  suis  un  polii  hommo,  ami  du  solei],  fa- 
cile k  s'emporter,  8'apinsant  do  niòuio,  ot 
voyant  passcr  sur  bu  tolo  blanchío  to  i|ua- 
rarito-quatriòmo  hivor,  aiijourd'hui  quo  nous 
ftVoíiH  pour  eonsulB  trépido  ot  son  colli-gue 
SuUiua.  >   Vollk  lo  vrai  ton  de  Vépítre;  il  est 
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impossible  de  mieux  alUer  Télégauce  et  Ta- 
bandon.  On  sait  que  le  poííme  d'Horace, 
connu  sous  le  nom  á'Art  poétique^  est  une 
épitre  adressóe  aux  Pisons. 

Les  littóratures  modernos  n'ont  pas  né- 
gligé  Vépiíre.  Pope  compte  au  nombre  de  ses 
plus  belles  oeuvres  les  quatre  épilres  dontren- 
semble  forme  VEssai  sur  1'komme,  et  la  fa- 
meuse  Epitre  d' ÍJéloxse  à  Abélard.  Mais  la 
I'rance  a  surtout  cultive  avec  succès  ce  genre 
de  poeme  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  con- 
versation.  Nous  consacrerons  plus  loin  un  ar- 
ticle  spécial  aux  éptíres  de  nos  auteurs  les 
plus  célebres;  nous  n'en  ferons  pas  moins  ici 
une  revue  générale.  Clément  Marot,  avec  son 
esprit  clair,  aisé  et  joyeux,  a  excellé  dans  la 
narration  familière.  V Epitre  úLyon  Jamet,\es 
deux  épitres  au  rei,  Tune  pour  sa  délivrance, 
Tautre/Jour  avoir  este  desrobhé,  sont  des  mo- 
deles ,  la  dernière  principalement ,  citée  k 
juste  titre  dans  tous  les  recueils  de  tnorceaux 
choísis  : 

J"avois  un  jour  ung  vallet  de  Gascon^e, 
Gourmant,  yvrongne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur.  larron,  jureixr,  blasphémateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  á  la  runde  ; 
Au  demeuract  le  meilleur  flls  du  moade,  etc. 
Boileau,  dans  ses  douze  épit}'es,  a  abordo 
les  sujets  les  plus  divers.  II  y  a  pris  tous  les 
tons  avec  beaucoup  de  jnstesse,  sans  toute- 
fois  retrouver  le  gracieux  abandon  d'Horace 
ni  renjouement  de  Marot.  Cest  par  lenchat- 
neraent  des  pensées,  la  fermeté  du  style,  le 
soin  de  la  versiíication,  la  variété  des  orne- 
meuts,  qu'il  y  fait  adrairer  un  talent  plus  múr 
et  plus  souple  peut-étre  que  dans  ses  satires. 
Pour  eu  appréeier  tous  les  merites,  il  faut  les 
êtudier  toutes  et,  en  partieulier,   comparer 
celle  qu'il  adresse  au  roÍ,  sur  le  passao;e  du 
Rhin,   et  celle  qu'il  adresse  k  son  jardmier, 
sur  les  difficultés  de  la  poésie.  La  première 
s'élève  jusqu'k  la  poésie  epique,  dans  le  pas- 
sage  si  concu  : 

Au  pibd  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin,  tranquiUe  et  fler  du  progrès  de  sea  eaux, 
Appuyé  d'uiie  main  sur  son  urne  penchante, 
Doroiait  au  bruit  flatteur  de  soa  onde  oaissaate... 

La   seconde  exprime  en  un   langage  élé- 
gant  les  choses  les  plus  vulgaires  : 
Laborieux  valet  du  plus  commode  maltre 
Qui.  pour  te  rendre  heureux,  ici-bas  pouvaitnallre, 
Anioine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'AuteuiI, 
Qui  diriges  chez  moi  Tif  et  le  chèvrefeuil, 

Antoine,  de  nous  deux  lu  crois  donc,  je  le  voi^ 

Que  le  plus  occupô  dans  ce  jardin,  c'est  toi? 

Oh!  que  tu  chnngerais  d'avis  et  de  langnge, 

Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinngc, 

Tout  à  coup  devenu  poete  et  bel  esprit. 

Tu  falUis  engager  à  polir  uu  écrit 

Qi.i  dit,  sans  a'avilir,  les  plus  petites  choses, 

Fit,  des  plus  Becs  chardons,  desceillets  et  des  i-oses! 

Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
F.nit  leur  felicite  pliitôt  que  leur  misèrf  ; 
Et  Tautre,  qii'il  n'est  point  de  coupable  en  repôs. 
Cest  Ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  Je  vais,  sur  ce  dt^but  de  próut.', 
Que  ta  bouche  déjà  8'ouvre  large  d'uno  aune, 
Et  que.  ks  yeux  fermés,  tu  baisses  Ic  nicnton. 
Ma  foi,  le  plus  súr  est  de  Unir  eo  scruion. 
Aussi  bien  j'aperçols  ces  melons  qui  fattondent. 
Et  CCS  ll<-urs  qui  Ift-bas  entre  elles  su  demnndeiit 
S'il  est  ÍHe  nu  villngtt,  et  pour  quel  saint  nouvenu 
On  lt!Elaissaaujourd'hui  si  longtempsDianquerdVau. 

Au  xviiio  siècle,  Vépitre  fut  un  des  gonres 
ou  excellèrent  nos  poetes.  Celles  de  Voltaire 
sont  des  chefs-d'o3uvro  de  grAco.  d'élégance, 
do  finesse,  ot  quelquelois  de  hardiesse  philo- 
sophifiue.  IJepuis  son  Epitre  à  (Jranie  jus- 
qu  aux  vers  ^1  A/adame  LulUn,  il  faudrait  tout 
citer.  Contenlons-uous  de  donnor  placc,  dans 
cette  galerie,  k  deux  pas^sages.  Le  premier 
est  lirê  de  Vépitre  écrite,  on  1755,  nu  chàtenu 
de  Prangins,  sur  les  bords  du  lac  do  Ge- 
nòve  : 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyrnn  dos  Romnins, 
L'autour  harmonieux  dos  douces  Géor'jiijues, 
No  vaiito  plus  ces  lacs  ot  leurs  bords  mn);níl1quea, 
Cea  lacs  que  Ia  uature  a  creus<53  do  ses  niahis 

Dnns  les  oanipagnes  italiques. 
Mon  Inc  ost  lo  premier :  oVst  sur  SfS  bords  heureus 
Qu'hnbitv  dos  huiimins  la  dt^esse  étornotle, 
L'Ame  dcB  praiids  travaux,  Tobjet  des  nobles  voaux. 
Que  tout  mortol  «mbrasse,  ou  dôsire  ou  rnppellc, 
La  Libertd  ! 

Le  frngmont  suivant  est  tire  de  la  pièce 
charmanto  adrosséo,  on    mi,  k  Mi"o  LulUu 
par  Voltairo,  quatro  ans  avant  sa  mort  : 
Eh  quoi!  vous  Ates  étoini^ 
Qu'nu  boutdu  quatro-viniíts  hlvora, 
Mu  MiiAo  fatbl»  et  «urnnnéo 
Puissd  onoor  fredonnor  des  vortT 

Quelquefols  un  peu  de  Tordure 
Rlt  sous  li>s  cliiçous  do  nos  champa; 
Elle  consolo  In  nature, 
Mais  ello  sAcho  en  peu  de  tompt. 

Un  oisenu  peut  «o  fhire  ententir« 
Apr^s  la  siiisi>u  dos  bnnux  jnurt; 
Mala  u  volx  n'n  plua  rion  de  tendrv, 
It  ne  chaiilu  plus  sea  amours. 

Alnol  Je  toufh"  eui-or  ni(\  lyre 
Qui  n'obiMt  plus  K  nu'S  doigta; 
Aluii  JViualu  ouc4tr  nin  voi\ 
Au  momoat  miino  qiiVIlo  pxpir«. 
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Nous  naissons,  nous  vivons,  bergère, 

Nous  mourons  sans  savoir  comment; 

Chacun  est  parti  du  néant  : 

Oa  va-t-il?...  Dieu  le  sait.  ma  chère. 
Quelques  auteurs  de  la  mème  époque  ne 
restèrent  pas,  en  ce  çenre,  trop  éloignés  de 
Voltai:  e.  Le  vers  facile  de  Gresset  s'y  plia 
aisément,  comrae  on  le  voit  dans  VEpiíre  au 
père  Bougeant  : 

Oiú.  chez  cea  bergers.  sous  ces  hêtres, 

J*ai  TU  dans  la  frugalité 

Les  dépositaires,  les  maltrea 

De  la  douc«  felicite; 

J'ai  vu  dacs  les  fètes  champâtres, 

J'ai  TU  la  puré  volupté 

Descendre  lei  sur  les  cabanes, 

Y  répandie  un  air  de  galté. 

De  douceur  et  de  véritá, 

Que  n'0Dt  point  les  plaisirs  profanes 

Du  luxe  et  de  Ia  dignité.... 

Gentil  Bernard  donna  son  Epitre  à  Clau- 
dine  : 

Qu'il  est  pias  doux,  plus  piquant  pour  l'amour 
De  chifTonner  ta  simple  collerette, 
Que  ces  bijoux,  ces  clinquants  de  toilettíi, 
DoDt  sont  chargés  tous  nos  tetons  de  cour! 

Bernis,  X Epitre  sur  la  paresse  : 
Censeur  de  raa  chère  paresse, 
Pourquoi  viens-tu  me  réveiller 
Au  Bein  de  1'aimable  mollesse 
Oú  j'aune  tant  à  sonimeiller? 


Car  enfln  que  sert-il  d'écrire? 
N'est-ce  pas  assez  de  penser? 
Saint-Lambert,  V Epitre  à  Chloé  : 
Vamour,  en  se  jouant.  fatiguait  ta  vertu ; 
Tu  sens  Tenriui  de  te  défendre  : 
A  rhonneur  d'avoÍr  combattu 
HAte-toi  d'ajouler  le  plaisir  de  te  rendre. 
Sedaine,  VEpitre  k  son  habit  : 

Ah!  mon  babit,  que  je  vous  remercie  ! 
Que  je  valus  hier,  gráce  à  votre  valeur  ! 
Je  me  connais,  et  plus  je  m'apprécie, 
Plus  jVntrevois  qu'il  faut  que  mon  tailleur, 
Par  une  secrète  magie, 
Ait  cachí  dans  vos  plis  un  talisman  vainquéur, 
Capable  de  gagner  el  l'esprit  et  le  coeur. 
Dans  ce  cercle  nombr^ux  de  bonne  compagnie, 
Quels  honneursje  reçus!  quels  égardsl  quel  accueil! 
Auprès  de  la  maltresse,  et  dans  un  grand  fauteuil, 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  préts  à  sourire ; 
J'eu8  le  droit  d'y  parler,  et  parler  sans  rien  dire. 
Cette  femme  à  grands  falbalas 
Me  consulta  sur  Tair  de  son  visage; 
Un  blondin  sur  un  mot  d'usage; 
Un  robin  sur  des  operas; 
Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  p/iis  ultra. 
On  applaudit  à  tout,  j'avais  tant  de  génie! 
Ah!  moo  habit,  que  je  vous  remercie!... 

Vinrent  ensuíte  VEpitre  de  Lebrun-Pindare 

sur  la  bonne  et  la  mauvaise  plaisanterie  : 

II  est  UD  art  charmant  d'amuser  et  de  rire; 

II  faut  de  sei  attique  égayer  Ia  satire. 

L'adress«:  est  de  choisir  le  trait  qu'on  doit  lancer: 

Qu'il  efSeure  en  volant  et  pique  sans  blesser... 

WEpttre    de  Dorat   atix   grands  hommes  des 
coteries  : 

Ecoutez-moi,  mes  chers  amis, 

Je  D'aurai  pas  le  ton  sévère. 

Soyez,  si  cela  peut  vous  plaire, 

Lumineux,  profonds,  érudíts; 

Régnez,  par  tos  calcuU  hardis, 

Sur  la  peuplade  littéraire. 


Paites  galopervos  agents, 
Extirpez  les  erreurs  funestes; 
Mais,  pour  Díeu  !  soyez  bonnes  gens. 
Et,  si  TOUS  pouvez,  plus  modestes. 

Vous  fttes  vains,  doctes  héros, 
Très-vains,  en  véríté  tous  Tètes, 
Comme  si  tous  éútz  des  sota. 
Vos  intrigues  sont  malhonn£tes, 
Vous  protégez  des  étourneaux, 
Vos  SévigDéa  sont  des  raillettes... 

VEpUre  que  BoufAers  adressa  à  Voltaire  .- 
Je  fus  dans  rnon  print^mps  guidé  par  la  folie, 
Dupe  de  roet  désirs  et  bourreau  de  mes  sens; 
Maii,  s'il  en  était  encor  temps, 
Je  Toudrais  bien  changer  de  vie, 
Soyez  mon  directtur,  donnezmoí  vos  avia; 
Convertiísez-moi.  je  vous  prie  : 
Vous  en  avcz  tant  pervertia!... 

VEpitre  de  Delille  sur  les  vers  de  sociêté  ; 
Je  hall  le  triste  personnage 
t>e  ces  Instpides  rimeurs 
Qui,  dans  Icur  ímportun  ramage, 
8'eD  Tont  t>égayant  dcs  fadeun. 


D'allleurs,  pour  olTrír  son  horomage, 
Surtoul  pour  plaire  b  la  beaut^, 
Parlons  avec  síncérité, 
Les  vers  sont  d'un  blen  faíble  usage. 

Od  p«ut  tr^i^bien,  en  Térílé, 
Dirc  SADS  nmer  :  ■  Je  vous  aime.  • 
Un  inot  s«ul  vaut  uo  long  pofifne, 
Quand  c'tst  le  c<eur  qui  Ta  dícLé... 

VEpitre    do  Marie-JoHOph   Cbénier    á    I)e- 
lilte  : 

Mar<:h«nd  de  vera,  jadLi  potte, 

Abb^,  vtUl,  Tletlle  coquette, 

Vous  arrivex  :    1'arls  accourt. 

efa  '.  vit*.  une  tricl*  InlMte  : 
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II  faut  unir  h  la  cornette 

La  livrée  et  le  manteau  court. 

A'ous  mites  du  rouge  à  Vir^íile; 

Mettez  des  nioucbes  à  Milton; 

Vanlez-nous  bien,  du  mème  style, 

Et  les  emigres  et  Caton... 
Notre  siècle,  depuis  la  révolutíon  faite  en 
poésie  par  Técole  romantique,  a  délaissé 
presque  complétement  Vépitre.  M.  Viennet, 
avec  son  culte  persistant  pour  les  anciennes 
formes  littéraires,  son  esprit  judicieux,  ses 
finesses  ironiques  et  son  style  terme  sans 
éclat,  a  seul  réussi,  et  d'une  manière  remar- 
quable,  dansce  genre  abandonné.  Les  poetes 
et  les  critiques  seniblent  aujourd'hui  d'accord 
pour  n'appliquer  la  langue  des  vers  qu'aux 
élans  de  1  iinagination  et  aux  aspirations  iy- 
riques.  La  Musa  pedestre  n'a  plus  de  courti- 
sans. 

—  Liturg.  En  liturgie,  Vépitre  est  cette  pai^ 
tie  de  la  messe  que  le  prêtre  lit  ou  chante, 
après  la  collecte,  au  cote  droit  de  Tautel. 
Dans  les  messes  solennelles,  elle  est  chantée 
par  le  sous-diacre,  au  milieu  du  choeur.  Cette 
fraction.  généralement  assez  courte,  du  ri- 
tuel  varie  selon  les  dimanches  et  les  fètes; 
elle  est  tirée  quelquefois  de  TAncien  Testa- 
ment,  mais  le  plus  souvent  des  épitres  de 
saint  Paul,  ou  encore  des  épitres  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Jude  et  de 
saint  Jean.  De  là  lui  vient  son  nom.  On  lap- 
pelle  aussi  leçon^  et  le  livre  qui  coniient  les 
épitres  pour  í'année  entière  porte  le  titre  de 
Lectionnaire  ou  d'Epistolier.  Dans  le  moven 
âge,  on  chantait  quelquefois  des  épitres  qu'on 
appelait  fardes,  parce  quelles  étaient  entre- 
mêlées  de  grec,  de  latm  et  de  français;  ce 
nomde/am  venait  du  verbe  latin /■arciVejen- 
treméler.  Troispersonness'unÍssaientpourles 
chanter  :  le  sous-diacre  et  deux  clercs.  Quand 
le  sous-diacre  avait  chanté  le  latin  ou  le  grec 
d'un  verset,  les  deux  clercs  en  chantaient  le 
français.  Roquefort,  qui  a  fait  des  reohercbes 
à  ce  sujet,  cite  comme  exemple  de  la  forme 
de  ces  épitres  un  kyrie  farei,  que  Ton  chan- 
tait encore  au  siècle  dernier  dans  le  diocese 
d'Auxerre  :  «  Kyrie,  le  jour  de  No6l,  naquit 
Emmanuel,  Jesus,  le  doux  fils  de  Dieu  éter- 
nel,  Eleisou.  •>  On  trouve  aussi  des  hymnes 
et  d'autres  chants  de  style  farei, 

ÉpiíreH  dee  ApOiroa,  nom  donné  aux  let- 
tres  adressées  par  les  apôtres  aux  chrétiens 
de  la  primitive  EgUse.  Les  plus  importantes 
sont  celles  de  saint  Paul ;  nous  en  parlerons 
bieniôt  dans  un  article  spécial.  Les  autres 
sont  dues  à  saint  Pierre,  a  saint  Jacques,  à. 
saint  Jean  et  à  saint  Jude.  II  y  a  deux  épitres 
de  saint  Pierre  regardées  comme  canoniques, 
toutes  deux  datées  de  Rome.  De  grandes  dif- 
férences  de  style  existent  entre  la  première 
et  la  seconde.  On  cherche  h.  les  expliquer 
par  cette  raison,  que  saint  Pierre  ignoram 
íe  grec  a  été  obligé  de  prendre  un  aide,  et 
que  cet  aíde  ne  tut  pas  le  mème  dans  les 
deux  cas.  Mais  alors  que  devient  le  fameux 
don  des  langues?  Saint  Jacques  le  Mineur 
passe  pour  Tauteur  d'une  epitre  canonique, 
qui  est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  Nou- 
veau  Testament;  c'est  là  que  la  foi  sans  les 
oeuvres  est  traitée  de  foi  morte.  Trois  épitres 
canoniques  sont  attribuées  à  saint  Jean;  ce- 
pendant,  depuis  les  premiers  siècles  raème, 
deux  d'entre  elles  ont.été  regardées  par  de 
célebres  théologiens  comme  n*étant  pas  au- 
thenliques.  L'épitre  de  saint  Jude  ressemble 
beaucoup  à  la  seconde  de  saint  Pierre ;  mais 
il  est  impossible  de  juger  laquelle  des  deux 
est  la  copie  de  lautre. 

Les  épitres  de  saint  Paul  sont  appelées 
particulières,  parce  qu'elles  s'adressent  à  des 
fractions  partieulières  de  fidèles.  Celles  des 
autres  apotres  sont  appelées  cathoíiques  ou 
universelleSf  parce  quelles  sadressent  aux 
fidèles  en  general.  L'Eglise  romaine  recon- 
nalt  donc  comme  canoniques  quatorze  épitres 
partieulières  et  sept  épitres  uni  versei  les  : 
deux  de  saint  Pierre,  une  de  saint  Jacques, 
trois  de  saint  Jean,  une  de  saint  Jude. 

Épíirea  de  aaini  Paul.  —  Avant  d'examiner 
en  détail  chacune  de  ces  épitres,  nous  repro- 
duisons  le  jugement  qu'a  porte  sur  le  recueil 
entier  saint  Jean  Chrysostome  :  <•  Les  épitres 
de  saint  Paul  ne  sont  pas  préparées  avec 
art  :  il  n'assujettit  point  TEvangile  aux  loÍs 
de  la  grammaire  ou  de  la  dialeetique;  mais 
il  raisonne  avec  justesse,  en  employant  une 
vérité  connue  pour  conduire  h  des  conséquen- 
ces  inconnues.  II  sait  étendre  ou  resserrer 
son  discours;  adoueir,  exciter  ses  mouve- 
ments ;  presser,  encourager,  captlver,  éton- 
ner  ses  auditcurs  à  son  gré.  On  peut  dire  qu'il 

Sossédait  le  fond,  et  en  quelque  sone  la  moelle 
e  Téloquence,  et  qu'il  no  lui  manquail  que 
récorce  ou  la  superlicie  du  langage.  Accnblé, 
comme  il  Tétait,  de  travaux,  et  fatiçué  par 
les  voyages,  comment  aurait-il  trouvo  le  íoi- 
sir  de  choisir,  de  ranger,  de  polir  ses  paro- 
les? D'ailieurs,  dans  le  langage  humain,  il  no 
trouvait  point  de  terme  qui  pút  exprimer  la 
hauteur  de  ses  pensées.  Son  groe  n  est  point 
pur  ;  souvent  la  construclion  est  hébraíque, 
et  la  phrase  n'est  point  achevéo  :  il  faut  cher- 
cber  la  suíto  d'une  período  dans  lo  mouvc- 
ment  do  la  ponséo  ou  du  sentiment.  Ses  pa- 
roles partent  du  coour.  Saint  Paul  dictait  ra- 
pidement,  suivant  Timpétuositó  de  Tesprit 
divin  qui  Tanimait  :  la  lumière  dont  il  éiait 
piein  ne  cherchait  quk  6'ópancher  et  qu' k  so 
répandre  au  debors.  ■ 

1,68  épitres  attribuíos  íi  saint  Pauí  sont  au 
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nombre  de  quatorze.    Nous  les  classons  ici 
daprès  Tordre  dans  lequel  il  les  écrivit, 

—  Epitre  aux  Thessaloniciens  {Première). 
Elle  date  de  Tan  53  ou  54,  époque  oii  Paul, 
étant  à  Corinthe,  fut  rejoint  par  Silas  et  Ti- 
raothêe,  auxquels  il  avait  confie  le  soin  d'or- 

faniser  les  communautés  de  Macédoine.  Peu 
e  temps  auparavant,  il  s'était  vu  force  de 
fuir  Thessalonique,  dont  les  Juif^  avaient 
ameuté  la  population  contre  lui.  Les  nouvelles 
que  Timothée  lui  apportait  de  cette  ville  le 
décidèrent  à  écrire  aux  fidèles  qui  s'y  trou- 
vaient,  pour  les  affermir  dans  la  foi  et  leur 
faire  connaitre  les  points  de  la  doctrine  quils 
ignoraient.  Aux  uns  il  enseigne  ce  qui  re- 
garde  Tavénement  du  Seigneur  et  le  juge- 
ment dernier ;  il  blâme  les  autres  de  trop  s'af- 
fliger  pour  la  mort  de  leurs  parents  et  amis ;  à 
tous  il  recommande  d'éviter  les  souillures  et 
de  vivre  dans  la  cbasteté.  II  leur  témoigne 
une  grande  aífection,un  vif  désir  de  les  voir, 
et  ses  réprimandes  sont  pieines  de  douceur. 

—  Epitre  aiix  Thessaloniciens  (Deuxième). 
Ecrite  dans  la  mème  ville  que  la  precedente, 
et  peu  de  temps  après,  elle  en  est  la  suite. 
Pajl  y  rassure  les  Thessaloniciens  contre  les 
terreurs  que  certaines  personnes  leur  avaient 
inspirées  au  sujet  de  sa  première  lettre,  lui 
attribuant  des  discours  auxquels  il  n'avait 
point  pense,  comme  la  menace  prochaine  du 
jour  du  Seigneur.  II  les  exhorte  à  rester  for- 
tement  attachés  aux  doctrines  qu'il  leur  a 
euseignées,  et  à  souífrir  courageusement  les 
persécutionsauxquelles  ils  sont  exposéspour 
la  defense  de  la  vérité.  11  blâme  avec  énergie 
ceux  qui  restent  dans  loisiveté  et  le  dérégle- 
ment,  se  méíant  des  aífaires  qui  ne  sont  pas 
les  leurs,  curieux,  inquiets,  et  vivant  du  tra- 
vail  des  autres.  Il  recommande  de  fuir  le 
commerce  de  ces  hommes.  Enfin,  il  avertit 
les  fidèles  de  prendre  garde  k  la  manière  dont 
il  signe  sa  lettre,  de  peur  quon  ne  leur  en 
impose  par  la  suite  et  qu'on  ne  fasse  passer 
sous  son  nom  des  lettres  qu'il  naurait  pas 
écrites.  En  conséquence,  il  termin-^  par  ces 
mots  :  «  Je  vous  salue  ici  de  ma  propre  main, 
moi  Paul.  Cest  mon  seing  dans  toutes  mes 
lettres;  j'écris  ainsi  :  La  gràce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jèsus-Christ  soit  avec  vous  tous.  * 

—  Epitre  aux  Galates.  Paul  était  k  Ephèse 
lorsque,  vers  lan  57,  il  écrivit  aux  fidèles  de 
la  Galatie  parmi  lesquels  ses  adversaires  es- 
sayaient  de  faire  prévaloir  les  tendances  ju- 
datques.  Son  epitre  nous  fait  connaitre  le 
fond  de  sa  pensée  sur  les  rapports  de  la  loi 
ancienne  et  de  la  loi  nouvelle,  du  judaísme  et 
du  christianisme.  II  commence  par  y  reven- 
diquer  son  titre  dapôtre  et  par  affirmer  qu'il 
tient  son  autorité  du  Christ  seul.  «  Je  vous 
lai  dit,  et  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  si 
quelqu'unvous  annonce  un  Evangile  diflerent 
de  celui  que  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  ana- 
thème...  Quand  un  ange  du  ciei  vous  annon- 
cerait  un  Evangile  différent  de  celui  que  vous 
avez  reçu,  qu'il  soit  anathème.  »  II  ne  cher- 
che pas  k  plaire  aux  hommes;  car  il  s'est 
fait  le  serviteur  de  Jésus-Christ,  il  sest  ex- 
posó  aux  calomnies  et  aux  persécutions;  car 
il  a  rompu  avec  les  Juifs  et  n'a  pas  eu  pour 
les  traditious  anciennes  les  complaisances 
qui  assurent  le  repôs.  Dieu  la  tire  du  milíeu 
des  persécuteurs  de  TEvangile  pour  en  faire 
son  instrument.  II  a  resiste,  k  Jerusalém,  aux 
exigences  des  faux  frères;  il  s'est  élevé,  à 
Antioche,  contre  Pierre  et  Barnabé,  qui  n'é- 
taient  pas  conséquents  avec  la  doctrine.  Les 
prescriptions  mosaíques  sont  stériles  et  im- 
puissantes  par  elles-mêmes.  Elles  ont  soutenu 
les  Juifs  dans  leurs  défaillances  et  leurs  éga- 
rements;  elles  leur  ont  servi  de  tutelle  et  de 
frein  ;  elles  les  ont  gardés  comme  des  enfants 
incapables  de  se  conduire  et  de  se  diriger. 
Elles  constituent  la  loi ;  mais  la  loi  est  infé- 
rieure  à  la  foi,  comme  la  chair  à  Tesprit, 
comme  la  servitude  à  la  liberte.  Le  Christ, 
en  venant  sur  la  terre,  a  abrogé  la  loi  et  ap- 
pelé  les  Juifs  et  les  gentils  au  salut  par  la  loi 
seule  •  il  a  ainsi  dèlivré  les  Juifs  de  la  servi- 
tude de  la  loi,  comme  il  a  délivré  les  gentils 
de  la  servitude  du  péché  et  de  Tidolâtrie. 
«  Pourquoi  donc  retourner  en  arrière  et  re- 
prendre  un  joug  que  Jesus  abrisé?  Pourquoi 
vous  soumettre  à  un  esclavage  dont  Jesus  a 
délivré  les  Juifs  eux-mênies?  ■  S'astreindre 
k  la  circoncision,  c'est  douter  de  refficacité 
de  la  foi,  c'est  renoncer  k  Jésus-Christ.  n  Car 
en  Jésus-Christ  la  circoncision  ne  sert  de 
rien,  ni  lincirconcision,  mais  Tètre  nouveau 
que  Dieu  crée  en  nous.  »  Le  seul  précepte 
auquel  doive  obéir  cet  ètre  nouveau,  le  pré- 
cepte qui  contient  toute  la  loi  est  le  suivant  : 
Vaus  uimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même.  Les  pratiques  du  judaísme  sont  donc 
inutiles  aux  Juifs;  elles  sont  dangereusos 
pour  les  gentils,  chez  qui  elles  peuvent  étein- 
dre  la  foi.  Juifs  et  gentils  ne  font  qu'un  en 
Jésus-Christ. 

—  Epitre  à  Tite.  Paul  partit  d'Ephèse  pour 
la  Crète,  oii  il  laissa  Tite  avec  la  mission  d'y 
orgnniser  TEglise  et  de  la  diriger.  Tite  était 
gentil  de  naissance;  il  avait  été  converti  au 
christianisme  par  Paul,  qui  Tapiielait  ■  mon 
fils,  »  et  qui  en  avait  fait  un  aruent  disciple. 
Chargé  de  TEglise  de  Cròte  et  ordonnó  évé- 
que,  Tite  devait  surtout  faire  dautresevê- 
ques.  Paul  qui,  après  Tavoír  quitté,  s'était 
rendu  cn  Grèce,  puis  en  Illyrie  et  en  Ma- 
cédoine, lui  écrivit,  suivant  les  uns,  de  Nico- 
polis,  suivant  les  autres  do  Corinthe,  vers 
5H,  et  lui  adressa  des  instructions  pastorales. 
«  11  faut,  lui  dit-il,  que  rêvôque  soit  irrépro- 
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cbable,  comme  étant  le  dispensateur  et  Té- 
conome  de  Dieu ;  qu'il  ue  soit  ni  altier,  ni  co- 
lére,  ni  sujet  au  vin,  ni  violent  et  prompt  à 
frapper,  ni  porte  à  un  gain  honteux;  mais 
qu'il  aime  à  exercer  Thospitalité,  qu'il  soitaf- 
fable,  qu'il  soit  sobre,  juste,  saint,  tempé- 
rant.  »  L'apôtre  recommande  ensuite  à  son 
disciple  de  veiller  à  ce  que  les  Juifs  crétois 
ne  corrompent  point  p;ir  leur  exemple  les 
nouveaux  chrétiens;  il  lui  recommande  d'en- 
seigner  que  la  distinction  des  viandes  ne  sub- 
siste plus  et  que  rien  n'est  pur  pour  ceux  qui 
ont  une  ame  souillée.  II  TexhorLe  k  rappeíer 
aux  fidèles  la  necessite  de  vivre  en  paix  avee 
tous  et  de  se  soumettre  aux  puissances  tem- 
porelles.  «  Avertissez-les  d'etre  soumis  aux 
princes  et  aux  magistrais,  de  leur  rendre 
obéissance,  d'étre  prêts  à  faire  toutes  sortes 
de  bonnes  oeuvres. »  Enfin,  il  njoute  qu'il  doit 
veiller  à  ce  que  tout  fidèle  exerce  un  métier, 
ait  des  occupations  honnêtes,  afin  de  netre 
k  charge  à  personne. 

—  Epitre  à  Timothée.  Elle  fut  écrite  vers 
le  mème  temps  oue  la  precedente.  Timothée, 
le  compagnon  aes  travaux  de  Paul  et  son 
anii,  était  reste  à  Ephèse  à  1 'époque  oii  celui- 
ci  alia  évangéliser  la  Crète  avec  Tite.  Paul, 
k  son  retour,  s'étant  arrêté  en  Macédoine, 
écrivit  à  Timothée  pour  lui  donner  ses  instruc- 
tions relativement  au  gouvernement  de  lE- 
glise  et  aux  dangers  que  les  faux  apòtres 
íaisaient  courir  aux  fidèles.  II  lui  rappelait 
quels  soins  étaient  nécessaires  pour  le  choix 
et  Tordination  des  évêques,  des  prétres  et  des 
diacres;  comment  il  fallait  juger  les  prétres  ; 
quels  pécheurs  devaient  étre  repris  publi(]ue- 
ment;  de  quelle  manière  il  fallait  régler  1  or- 
dre  des  assemblées,  et  comment  devaient  s'y 
comporter  les  hommes  et  les  femines.  "  Je 
veux,  disait-il,  que  les  hommes  prient  en  tout 
lieu,  élevant  des  mains  purés,  sans  colère  et 
sans  contention...  Que  les  femmes  écoolent 
Tinstruction  en  silence  et  avec  toute  sorte 
de  docilité...  Je  ne  permets  point  aux  femines 
denseigner,  ni  de  prendre  autorité  sur  leurs 
maris ;  mais  je  leur  ordonne  de  demeurer  dans 
le  silence;  car  Adam  a  été  forme  le  premier, 
et  Eve  ensuite.  Et  Adam  n'a  pas  élé  séduit; 
mais  la  femme,  ayant  été  séduite,  esttombée 
dans  la  désobéissance. »  Après  avoir  indiaué 
ensuite  les  qualités  qu'il  reclame  chez  les 
évêques,  les  prétres,  las  diacres  et  les  veuves 
chrétiennes,  Paul  s'élève  contre  la  science 
ambitieuse  et  vaine  des  gnostiques,  quicom- 
mençaient  k  méler  leurs  spéculations  ã  la 
doctrine  nouvelle.  II  termine  en  ces  tennes  : 
«  Je  vous  ordonne  devant  le  Dieu  qui  fait  vi- 
vre tout  ce  qui  vit,  et  devant  Jésus-Christ, 
qui  a  rendu  sous  Ponce-Pilate  un  si  glorieux 
témoignage  à  la  vérité,  de  garder  les  pré- 
ceptes  que  je  vous  donne,  en  vous  conservant 
sans  tache  et  sans  reproche  jusqu'à  1'avéne- 
ment  glorieux  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ...  O  Timothée,  gardez  lò  dépôt  qui 
vous  a  été  confie,  fuyant  les  profanes  nou- 
veautés  de  paroles,  et  toute  doctrine  con- 
traire,qui  porte  faussementle  nom  de  science, 
et  égare  ceux  qui  en  font  profession  loin 
du  chemin  de  la  foi.  » 

—  Epitre  aux  Corinthiens  (Première).  Elle 
fut  écrite  d'Ephèse,  dans  le  cours  de  Tannée 
59.  Son  but  est  de  faire  cesser  les  divisions 
et  les  désordres  qui  affligeaient  TEglise  de 
Corinthe.  Plusieurs  partis  s'y  étaient  formes. 
Lesunsincliuaient  ã  transformer  la  doctrine 
chrétienue  en  une  philosophie  transcendante  ; 
d*autres  voulaient  faire  revivre  les  tradltions 
du  judaísme;  d'autres,  se  donnant  pour  les 
disciples  de  Paul,  invoquaienl  le  nom  et  Tau- 
torité  du  Christ,  mais  interprétaient  son  en- 
seignement  à  leur  façon.  Point  daccord  sur 
la  discipline  :  les  partisans  de  la  liberte  pous- 
sée  à  l'excès  violaient  ouvertenient  la  déci- 
sion  de  lassemblée  de  Jerusalém  sur  les  vian- 
des immolées  aux  idoles  ;  d'antres  défendaient 
absolument  les  secondes  noces.  II  y  en  avait 
qui,  par  excès  de  spiritualitõ,  allaient  jusqu'à 
nier  la  résurrection  de  la  chair.  En  meme 
temps,  la  corruption  était  profonde;  les  plus 
honteuses  impudicités  étaient  toléréeset  per- 
mises.  La  lettre  écrite  par  Tapòtre,  pour  re- 
médier  à  tous  ces  maux,  unit  la  force  à  la 
modération,  la  charité  pour  les  hommes  k 
Tardeur  de  la  foi.  Des  commeiítateurs  ont  été 
d'avis  qu'elle  ne  fut  pas  réellement  la  pre- 
mière aux  Corinthiens,  et  que  Paul  leur  avaii 
adressé  auparavant  une  lettre  qui  ne  nous 
est  point  parvenue.  Ils  se  sont  fondés  sur  ces 
paroles  du  chapitre  v  :  «  Je  vous  ai  écrit 
dans  ma  lettre  de  ne  point  vous  mêler  avec 
les  impudiques;  ce  que  je  n'ai  point  entendu 
des  impudiuues  du  monde...;  autremeiít,  il 
vous  en  fauurait  sortir.  Mais  ce  que  je  vous 
ai  écrit,  c'est  que,  si  quelqu'un  qui  passe  pour 
étre  de  vos  frères  est  iinpudique  ou  avare, 
vous  ne  mangiez  pas  mème  avec  lui.  »  Dom 
Calinet  fait  observer  que  ces  paroles  pour- 
raient  se  rapporter  à  ce  que  saint  Paul  a  écrit 
dans  la  même  építre,  par  exemple  au  chapi- 
tre icp  :  «  Retranchez  du  milieu  de  vous  celui 
qui  a  commis  Tinceste.  » 

—  Epitre  aux  Corinthieus  {Deuxiâme).  Le 
succès  de  la  lettre  precedente  ne  fut  pas  com- 
plet;  mais  elle  produisit  un  ert'et  considera» 
nle.  Les  désordres  cessèrent  en  grande  par- 
tie,  et  Tunion  commença  à  revenir  dans TE- 
glise  de  Corinthe.  Cependiint  les  ennemis  do 
Paul  no  cessaient  pas  leurs  attaques ;  ils 
niaient  son  apostolai  et  Taccusaient  de  dé- 
Iruire  la  loi  de  Moíse,  dont  ils  recommandaiont 
Tobservance  comme  le  seul  moyeu  do  salut. 
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Fauí,  qui  avait  quitló  Ephèse  pour  la  Macó- 
doiíie,  écrivit  de  iiouvenii,  vers  la  lin  de  59, 
nux  Corinthiens,  et  i'h:ir^'i^a  Tite  do  leur  por- 
ter  sa  lettre  et  de  Umit  niimmeer  son  arrivfo 
profhaine.  Cette  adniirablo  lettro  est  vive, 
toiídro,  passionnóe,  eloquente.  I/apôtre  y 
pròseiite  son  apolo^^ie,  et  y  retrace  k  grands 
traits  ce  c{ii'il  a  fait,  ce  qu'!!  a  .soutien  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ  ot  lo  pro^^rès  de  sou 
Evaiif^ilo.  II  òte  le  masque  des  faux  docteurs 
et  ies  fait  connaltre  pour  ce  qu'ils  sont.  Avec 
une  véhênienee  et  une  líberió  tout  aposto- 
liques,  il  truite  de  sottiso  la  crédulitó  de  ceux 
qui  los  écoutent. 

—  Epitre  ai/x  líomains.  Paul,  étant  à  Co- 
rinthe  et  ayant  fonné  le  projet  d'aller  visíter 
la  capitale  do  lempire,  écrívit  vers  le  com- 
mencement  de  Tan  60  une  lettre  adressée  aux 
Roniains,  protitant,  pour  la  leur  faire  portei-, 
du  voyaçe  à  Rome  de  la  diaconesse  Phtebè 
de  Cencnrée.  Cest  à  la  fois  ua  traité  do^- 
matique  et  une  instruction  pastorale.  On  Ia 
reg-arde  comme  la  plus  sublime  et  en  méino 
tenips  la  plus  obscure  de  Tapòtre.  Saint  Au- 
gustin,    k  lepoque  ou  il  n  etait  encore  que 

fírêtre,  enireprit  de  Texpliquer  et  lit  un  vo- 
ume  entier  sur  ce  sujet  seul;  puis,  rebuté 
par  Ia  lonj,'ueur  et  la  difticulté  de  Tentreprise, 
u  Tabandoana.  Saint  Jéróme  dit  qu'il  faudrait 
plusieufs  volumes  pouren  éclairer  Ies  obscu- 
rités.  Paul  y  reprime  d'abord  la  vanité  des 
Juifs  et  des  çentils.  II  montre  que  leurs  nié- 
rites  sont  vains;  qu'ils  n'ont  aucun  motif  de 
se  glorifier;  que  la  vocation  à  la  foi  est  un 
don  de  Dieu  purement  gratuit;  que  la  foÍ  en 
Jésus-Christ,  animée  par  la  charité  et  accom- 
pagnée  des  bonnes  oeuvres,  peut  seule  nous 
justifier;  que,  sans  la  foi,  le  reste  ne  sert  de 
rien.  II  répond,  en  passant,  à.  diverses  ob- 
jections  contre  ces  príncipes;  parla,  il  est 
conduit  k  des  discussions  sur  le  mystère  de 
la  prèdestination  et  de  la  réprobation.  Ces 
discussions,  qui  arrivent  comme  un  acces- 
soire  et  qui  paraissent  étrangères  au  dessein 
premier  de  Tépitre,    en    composent  la  plus 

frande  partie  et  renferment  Ies  plus  grandes 
iflicuHes.  Aux  obscurités  du  fond  se  joi- 
fnent  celles  de  la  forme,  causées  par  de  nom- 
reux  hébraTsmes,  des  fautes  de  construction 
et  de  longues  parenthéses.  La  dernière  partie 
de  1  epitre  contient  des  exhortations  prati- 
ques pleines  de  sagesse  et  de  grandeur.  En 
voici  Ies  dernières  paroles  :  «  Gloire  à  celui 
qui  est  tout-puissant  pour  vous  affennirdans 
la  foi  de  TEvangile  et  de  la  doctriue  de  Jésus- 
Christ,  que  je  préche,  suivant  la  révélation 
du  mystère  qui,  étant  demeuré  cache  dans 
tous  Ies  siècles  passes,  aété  découvert  main- 
tenant  par  le  moyen  des  oracles  des  prophè- 
tes,  selon  lordre  du  Dieu  éternel,  et  est  venu 
à  la  connaissance  de  tous  Ies  peuples,  alín 
qu'ils  obeissent  à  la  foi;  à  Dieu,  dis-je,  qui 
est  le  seul  sage,  bonneur  et  gloire  par  Jésus- 
Christ,  dans  tous  Ies  siècles  des  siècles. 
Amen.  ■ 

—  Epitre  à  Timothée  {Denxième).  Ecrite, 
vers  1 'an  60,  de  Césarée  oíi  Paul  était  prison- 
nier  et  oii  il  attendait  le  martyre,  elle  est 
d'une  fermeté  dans  Ia  foi  et  d'une  onction 
admirables.  Timothée  occupait  alors  1  evéché 
d'Ephèse.  L'apòtre  Tencourage  k  supporter 
Ies  peines  et  à  accomplir  courugeusement  Ies 
travaux  de  Tépiscopat.  II  Texhorteà  ranimer 
constamment  en  lui-même  le  feu  sacré  qu'il 
a  rc^Mi  de  TEsprlt  saint,  k  fuir  Ies  faux  doc- 
teurs, à  ne  pas  se  laisser  ébranler  par  le  dé- 
plorable  exemple  de  tant  de  personnes  qui 
abandonnent  la  voie  de  la  vérité,  h  la  suivro 
toujotirs  et  k  prècher  sans  repôs  TEvangilo. 
"  Pour  vous,  dit-il,  veillez  continuellement, 
soulfiez  constamment ;  fuites  la  chargo  d"uTi 
évangéliste;  remplissez  tous  Ies  devoirs  do 
votre  ministère  ;  soyez  sobre.  Car,  pour  moi, 
je  suÍ3  sur  le  point  detre  iminolé,  et  le  temps 
de  ma  mort  approohe.  J'ai  bien  combattu; 
j'ai  achevè  ma  courxe  ;  j'ai  gardé  ma  foi.  i» 

—  Epitre  aux  Philippims.  Elle  fut  écrite 
vers  le  méme  lemps  que  la  preoL-denle.  De 
tous  ceux  que  saint  Paul  avait  coiivertis,  ce 
furent  Ies  1'hilippiens  qui  lui  témoignérent 
le  plus  de  reconnaissance  diirant  sa  captivité, 
Us  lui  envoyèrent  Epaphrodite,  ministre  do 
leur  lOglise,  pour  lui  porter  un  secours  d'ar- 
gent.  J/auotre,  dans  sa  lettre,  remorcie  Ies 
fidóles  et  le  clergó  de  la  villo  de  Phili[ipes, 
puis  Ies  exhorte  k  la  concorde.  II  espero  que 
Dieu  le  tirora  des  liens  oú  il  est  retcnu  et 
C)u'il  pourra  bientôt  aller  Ies  visiter.  Cette 
epitre  n'a  rien  des  inquietudes  ou  de  Tamer- 
tume  qu*un  pourrait  utlendro  chez  un  captif ; 
elle  est,  uu  contraire,  d'un  esprit  trés-calme 
et  trf.*s-ouvert.  Lo  stylo  en  est  plus  aisé,  plus 
coulaiit  que  cclui  de  la  plupart  des  autres 
lottres  do  saint  Paul. 

—  Epilre  à  Pldlênum.  Elle  fut  écrite  do  Ce- 
sáreo entro  00  et  62.  Philémon  ótait  un  richo 
bourgoois  (lo  Colosscs  converti  au  christia- 
nisme.  Un  do  ses  osclavea,  nommó  Onésime, 
ayant  connnis  un  vol  k  son  prejudico,  prit  la 
fuito,  et  pou  après,  saisi  do  remords,  alia 
trouvor  saint  Puul  dans  «a  prison.  L'»pntr'o 
lui  f-n.soigna  TEvançile  et  lo  tira  du  paga- 
nisme,  puis  écrivit  a  Philémon  pour  lui  de- 
maiubíf  la  gràeo  de  son  osclave.  <•  La  priòro 
quo  Jo  vou.*(  fai-i,  lui  dlt-il,  est  pour  inon  tUfl 
que  j'ai  engendro  dans  mos  lions,  pour  Onó- 
«imo.  Jo  vous  lo  renvoio  ot  vous  prio  do  lo 
rec()V(PÍr  foninio  mos  ontrailUrs...,  non  plus 
comino  un  «implo  csc-lavo,  mais  connno  celui 
qui  d'flscl»vo  est  dovonu  un  de  nos  frores 
bionaimi-fi,  qui  m'est  trcs-churU  uioÍ  en  par- 
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ticulier  et  qui  vous  lo  doit  ctre  encore  beau- 
coup  plus,  étant  Íi  vous,  ot  selon  le  monde, 
et  selon  le  Seigneur.  Si  donc  vous  me  consi- 
di^roz  connno  étroitenient  uni  à  vous,  recevez- 
le  commo  moi-méme.  n  Cette  lettre  est  un 
chef-d'ceuvre  d'éloquence.  líien  n'est  plus 
tendre,  plus  pres&ant,  plus  persuasif,  plus 
anime.  Les  prières  s'y  melent  ii  rautorité,  Ies 
louanges  aux  recommandations,  les  motifs 
tires  de  la  religlon  aux  motifs  tires  de  Thon- 
nétoté.  Enfin  tout  y  est  mis  en  oeuvre  pour 
opèrer  la  réconciliation  entre  le  maitre  et 
Tesclave.  Paul  rèussit :  Philémon  reçut  Oné- 
sime  dans  ses  bonnes  grâces,  puis  le  renvoya 
k  Tapòtre  pour  qu'il  le  servit  dans  sa  prison. 
Des  critiques  ont  mis  en  douto  Tauthenticité 
de  cette  épUre,  par  la  ralson  qu'elle  n'était 
daucune  importance  pour  la  doctrine  et  pour 
le  gouvernement  de  I  Kglise  primitive;  mais 
les  Peres  ont  répondu  d'avance  à  cette  ob- 
jection  :  ils  ont  dit  que  la  longueur  et  le  sujet 
des  pièces  n'en  faisaíent  pas  Tauthenticitó ; 
que  TEsprit  saint  nanimait  pas  moins  saint 
Paul  lorsqu'il  écrivait  cetieépitre,  pour  obéir 
k  la  voix  de  la  charité,  que  lorsquil  écrivait 
sur  les  plus  hauts  mystères. 

—  Epitre  aux  Ephêsiens,  Elle  fut  écrite, 
comme  la  precedente,  de  Césarée,  entre  60 
et  62.  Dans  les  premiers  chapitres,  Paul  ex- 
pose  les  principaux  mystères  de  la  foi :  la  ré- 
demption  et  la  justilication  par  la  mort  de 
Jésus-Christ;  la  prèdestination  et  la  voca- 
tion des  gentils  à  la  foi;  la  réunion  des  peu- 
ples, qui  étaientétrangers  à  Talliance  d'Abra- 
ham,  avec  les  Juifs,  premiers  héritiers  des 
promesses.  Toute  cette  pariie  est  une  des  plus 
difliciles,  sinon  la  plus  difíicile,  des  écrits  de 
saint  Paul.   Le  style  en  est  embarrasse,  Tex- 

ftression  dure,  les  périodes  excessivement 
ongues ;  à  ces  obscurités  de  la  forme  s'ajou- 
tent  celles  qui  rêsultent  de  la  grandeur  et  de 
Télévation  de  la  matíère  qui  y  est  traitée. 
Dans  les  trois  derniers  chapitres,  Tapõtre 
prescrit  aux  Ephêsiens  des  régies  pour  la 
conduite  et  les  moeurs ;  il  les  exhorte  k  Tunion 
et  k  la  paix.  Voici  les  conseils  qu'il  donne  aux 
maris  et  aux  femmes  :  n  Que  les  femmes  soient 
souniises  a  leurs  maris,  parce  que  le  mari  est 
le  chef  de  la  femme,  comme  Jésus-Christ  est 
le  chef  de  TEglise,  qui  est  son  corps,  dont  il 
est  aussi  le  sauveur.  Comme  donc  TEglise  est 
soumise  k  Jésus-Christ,  toutes  les  femmes 
doivent  aussi  être  soumises  à  leurs  maris.  Et 
vous,  maris,  aimez  vos  femmes,  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  TEglise  et  s'est  livre  lui-méme 
k  la  mort  pour  elle...  Cest  pourquoi  Thomme 
abandonnera  son  père,  sa  mère,  pour  satta- 
cher  k  sa  femme,  et  de  deux  qu'ils  étaient,  ils 
deviendront  une  méme  chair.  » 

—  Epitre  aux  Colossietis.  Comme  les  deux 
precedentes,  elle  fut  écrite  de  Césarée  entre 
60  et  62.  Les  íidéles  de  Colosses,  de  pau- 
vres  gens  récenunent  convertis,  avaient  été 
détournés  de  la  vraie  fui  par  de  faux  apôtres  ; 
ceux-ci  leur  enseignaii^nt  que  Dieu  étant  in- 
finiment  au-dessus  des  hommes,  ils  devaient 
adresser  leurs  prlères,  non  k  Dieu,  ni  à  Jé- 
sus-Christ, mais  aux  anges,  par  la  médiaiion 
desquels  Dieu  avait  donné  autrefois  la  loi  à 
Moise.  Saint  Paul  écrivit  aux  Colossiens  pour 
les  ramener  de  ces  erreurs.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  remarque  avec  beaucoup  de  raison 
que,  de  toutes  les  épitres  de  saint  Paul,  les 
plus  belles  et  les  plus  touchantes  sont  celles 
qu'il  écrivit  dans  les  fers,  comme  celles  aux 
Ephêsiens,  aux  Philippiens,  à  Philémon,  k 
Timothée,  et  particulièrement  celle  aux  Co- 
lossiens. Elle  est  pleine  dexpressions  et  de 
sentiments  vifs,  noblcs,  élevés,  do  maximes 
d'une  morule  toute  divine.  Pour  saint  Chry- 
sostome,  lapôtre  êcrivant  ainsi  du  fond  de 
sa  prison  ressemble  au  general  victorieux  qui 
envoie  ses  dêpéches  au  milicu  des  trophêes, 
parmi  Ies  cadavres  de  ses  ennemis. 

—  Epitre  aux  Uébreux.  Cest  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  précieux  monuments  de  la 
primitive  Egli.se.  Cetto  épltro  apour  but  d'af- 
ferniir  le  couraj^e  des  Ilebreux  convertis,  au 
milieu  des  persécutions  qu'ils  soulfrent  do  la 
part  des  Juifs  incrédule.s.  Elle  les  exhorte  k  la 
pénitonce  et  ix  lattenlo  du  jugement  de  Dieu. 
L'éIévation  du  style  y  égale  ia  grandeur  ilu 
sujet.  La  plupart  des  anciens  ont  cru  quVllo 
avait  été  ecrite  aux  Juifs  do  Jerusalém.  Elle 
a  été  attribuée  k  saint  Paul  par  divers  com- 
mentateurs;  mais  un  bien  plus  grand  nombre 
ont  ótó  d'un  avis  contraire  ot  lont  attribuée, 
soit  à  saint  Luc,  soit  k  Uarnabó,  soit  à  Anol- 
los,  soit  k  saint  Clément,  pape.  Aujourdnui, 
Topinion  ouo  cetto  cpUro  n'appartient  pas  k 
saint  Paul  est  k  peu  pròsuniversollement  ad- 
mise.  On  est  aussi  k  pou  prés  daccord  pour 
regardor  Apollos  comme  en  étant  Tauteur.  •  A 
notro  aviSj  dit  M.  Aubó,  los  différencos  qu'il 
y  a  ontro  VEpitre  aux  ilébreux  et  les  treizo 
autres  sont  si  éclatantosuu'olles  sautent  aux 
yeux,  et  quand  on  vient  do  lire  memo  supor- 
íiciellemont  cos  treizo  épitres  ot  qu'on  passo 
k  la  lettro  aux  Ilóbreux,  on  se  trouvo  trans- 
porto, pour  ainsi  parlor,  dans  un  autro  mondo  ; 
non  que  lo  fond  des  idécsysoit  tròs-ditréront, 
muis  áos  formes  do  langago  sont  si  diversos, 
quavant  tout  examen  a|iprofondi  on  no  peut 
s*empéoherdo  ponserquo  ce  n'ost  pas  la  niémo 
miiin  qui  a  écnt  los  hpitraaux  dataírs^  aux 
CorintUicns,  aux  ftumains  et  VEpitre  aux  Ué- 
breux. • 

lí|itirt»    de    ClAiKenl    «lo     Ruiun    n»i    Cor  In - 

iiiiun».  Pou  do  mota  Hufliront  ])our  inditpicr 
les  circonstancos  dans  losuuoílos  fut  óorito 
Tépltro  do  Clénicnt  k  TEgiise  do  Corintho. 
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Celle-ci  ótait  divisée,  la  niajoritó  refusant 
obéissance  aux  anciens  établis  conformément 
aux  usages  ecclésiastiques.  Pour  mettre  un 
terme  k  ces  dissensions,  qui  paraissent  avoir 
eu  une  certaine  gravite,  TEgliso  de  Rome 
invite  celle  do  Corinthe  k  se  soumettre  aux 
chefs  illégalement  destitués:  elle  lui  rappelle 
son  ancien  esprit  de  paix  et  lui  represente  les 
malheurs  que  la  jalousie  haineuse  a  attirés 
sur  les  hommes  les  plus  justes  de  Tancienue 
et  de  la  nouvelle  alliance:  elle  engage  ceux 
qui  se  piquent  de  sagesse  a  se  distinguer  par 
les  bonnes  ceuvres,  ceux  qui  se  font  gloire  de 
leurs  abstinences  k  reconnaltre  que  le  Sei- 
gneur seul  leur  donne  la  force  de  Ies  suppor- 
ter ;  elle  exhorte  les  uns  et  les  autres  k  Ihu- 
milité,  k  Ia  concorde,  à  la  recherche  du  bien 
general.  Ces  remontrances  et  Tantithèse  fre- 
quente que  nous  3*  remarquons  entre  les  á^voi 
et  les  (ió'íoi  nous  mettent  a  méme  de  détermi- 
ner,  au  moins  conjecturalement,  Toriginedes 
contestations  survenues  dans  TEglise  de  Co- 
rinthe. Elles  font  présumer  des  froissements 
entre  un  parti  ascétique  et  un  parti  qui  cho- 
c^unit  les  consciences  timorées  par  Tusage  ou 
1  abusde  la  liberte  chrétienne,  itávTa  tSiirrl,  con- 
tre lequel  Paul  déjk  s'était  élevé  avec  force; 
c'était  sans  doute  une  lutte  entre  Télément  ju- 
daísant  et  Télément  paulinien.  Les  anciens 
appartenaient-ils  exclusivement  k  Tune  de 
ces  lendances?  Montraient-ils  une  partialité 
marquée  pour  Tun  des  partis?  Les  données 
nous  manquent  pour  trancher  cette  quesLion. 
Toujours  est-il  que  cette  épltre,  avec  ses  dé- 
veloppements  dogniatíques  d'une  grande  pro- 
lixité,  avec  ses  discussions  sur  des  points 
controversés  dans  TEglise  primitivo  entre  les 
chrêtiens  pauliniens  et  les  chrétiens  judaT- 
sants,  ne  nous  permet  pas  de  croire  k  une 
simple  question  d'organisatÍon  hlérarchique. 
Clément  de  Rome  poursuit  évidemment  un 
butsupérieur  :  il  veut  avant  tout  opérer  une 
fusion  entre  les  deux  tendances  du  christia- 
nisme  primitif.  Aussi  le  voyons-nous  puiser 
en  méme  temps  dans  Tun  et  Tautre  système  : 
au  paulinisme,  il  emprunte  Tuniversalité  du 
salut,  Tabolition  des  sacriííces  et  de  Ia  cir- 
concision,  la  supériorité  de  la  révélation 
chrétienne  sur  la  révélation  juive  ;  et  au  ju- 
déo-christianisme,  rautorité  réelle  de  l'An- 
cien  Testament ,  la  tendance  légale  de  Ia 
nouvelle  religion  et  enfin  la  hiérarchie.  Du 
reste,  k  cette  époque  on  avait  grand  besoin 
de  conciliation  :  la  présence  d'un  ennemi  re- 
doutable,  la  gnosticisme,  réclamait  impérieu- 
seraent  Taccord  dans  le  sein  de  TEglise. 

Cette  épltre  nous  fournit  quelque  donnée 
sur  Tépoque  de  sa  rédaction.  L  usage  que  l'au- 
teur  fait  de  VEpitre  aux  fíébreux,  écrite,  de 
lavis  de  presque  tous  les  critiques,  peu  de 
temps  avant  la  destruction  de  Jerusalém,  la 
désignation  de  TEglise  do  Coiinthe  comme 
àp/aia.  et  surtout  le  chapitre  xliv,  qui  suppose 
que  cette  Eglise  avait  vu  disparaltre  trois 
genérations  depuis  Paul,  nous  permettent 
d'indiquer  la  fin  du  premier  siècle.  Co  ré- 
sultat  saccorde  avec  la  tradition  d'Irénêe. 
suivant  laquelle  Clément  fut  le  troisième 
évéque  de  Rome. 

Quant  k  Ia  personne  méme  de  Clément, 
Tépítre  nous  laisse  dans  la  plus  complete 
ignoranco.  Plusieurs  critiques  ont  pense  quil 
était  juif,  k  cause  du  chapitre  iv,  ou  il  ap- 
pelle  les  israélites  ol  icãTtpt;  íí\lCí\.  Cetto  raison 
est  peu  conoluanto,  car  Justin  Martyr,  issu 
d'u;',o  famillo  paíenne,  ne  parlo  pas  autre- 
ment  du  peuple  juif  et  de  ses  institutions.  Do 
plus,  suivant  la  tradition,  unanimo  sur  co 
point,  Clément  do  Rome  était  sorii  du  paga- 
nismo. Une  seule  chose  est  certaine  sur  cet 
évéque  de  Rome,  c'est  qu'il  fut  un  des  pro- 
moieurs  de  ce  christianisme  qui  resulta  do 
la  coinbinaison  de  la  doctrine  paulinienno  et 
de  la  doctrine  judéo-ohrétienne,  en  un  mot 
un  des  fondatours  do  TEglise  catholiquo. 

Éptiro  à  Mnhomei  II ,  par  lo  papo  Pie  II. 
L'importance  historique  ao  cette  longue  épl- 
tre, écrite  en  latin,  est  do  premier  ordre. 
Pie  II,  dont  lo  pontificat  commenco  en  aoftt 
1458  et  finit  en  aout  M64,  soccupa  surtout 
dorganiser  une  croisade  contre  los  Turcs; 
mais,  avant  de  lancer  la  fameuso  bulle  du 
22  octobre  H63,  par  laquelle  il  appelait  les 
chrétiens  k  la  guerre  sainto,  il  adressa  uno 
longue  épltre  k  Mahomof,  qu'il  espérait  oon- 
vortir.  Lejeuno  et  terrible  sultan  vonait,  en 
1461,  d'égorger  Temperour  do  Tróbizondo  et 
sa  famillo  :  Sinope,  Cerasus,  Trébizonde  s'é- 
taient  renuues  sans  combat.  Cette  lettro  fut, 
selon  touto  probabilité,  adressée  k  Mahomet 
pendant  ou  après  Tétó  de  1462. 

Komarquons,  en  passant,  (luo  lo  papo  n'6- 
tait  pas  seul  k  vouloir  la  conversion  mi  chef 
des  infidèlos.  L'hòroTi|uo  prinoo  d'Albanie, 
Scandor-Beg,  répondait,  lo  20  mai  UiJ3,  au 
sultan,  qui  lui  demanclait  la  paix  :  ■  Jo  vcux 
bion  traítor  avec  toi,  mais  oommonco  par  ro- 
noncer  k  ton  faux  prophòto.  > 

Ce  fut  après  Tinsuccòs,  próvu  davanco,  do 
cetto  énltro.  quo  lo  pontifo,  Ioí2  oetobro  1403, 
ptiblía  la  bullo  do  la  croisado.  Knlln,  to  18  juin 
1464,  lo  papo  dit  k  Romo  un  adiou  qui  devait 
étro  lo  dcriiier,  ot  purtit  pour  Ancono,  ou  il 
mourut  le  14  aoflt  1404,  viotimo  d"un  nòlo  quo 
trahirent  les  princos  sur  lostiuuls  it  avait  trop 
cumptú. 

Dana  son  épltre,  losouvorain  iiontifo,  pour 
engngcr  lo  Hultan  k  st*  lairo  naptiser ,  hii 
représonlo  dabord  la  dilílculié  do  vaincro  Ies 
chròtions,  ot  puis  In  facilito  do  soumetlro  la 
torro  k  son  omplro  on  ombrnssant  Io  chrislia- 
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nisme.  Il  s'applique  ensuite  à  lui  démontrer 
que  le  bonheur  dans  Tautre  vie  ne  sobticnt 
qu'k  la  condition  de  vivre  et  de  raourir  dans 
la  religion  du  Christ.  II  commence  la  démons- 
tration  en  remontant,  non-seulement  au  dé- 
luge,  mais  k  la  création.  a  Dieu  créa  au  com- 
mencement,  dit-il,  le  ciei,  la  terre,  les  mers, 
la  lumière,  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  as- 
tres,  les  plantes,  les  herbes,  les  oiseaux,  les 
poissons,  les  quadrúpedes,  les  reptiles  et  Is 
reste;  ensuite  il  créa  Adam.»  11  arrive,  ã 
travers  de  longs  dêtails,  k  la  naissance  du 
Christ,  dont  il  esquisse  la  divine  mission.  II 
cherche  k  faire  comprendre  k  Mahomet  le 
mystère  de  la  Trinité,  k  laide  de  passages 
qu"il  emprunte  à  lancien  et  au  nouveau  Tes- 
tament, et  même  k  Platon ;  il  raisonne  tour  k 
tour  en  théologien,  en  philosophe  et  en  rhé- 
teur.  II  lui  trace  le  tableau  de  la  béatitude 
celeste,  qu'il  oppose  aux  jouissances  maté- 
rielles  que  promet  le  faux  prophète'aux  mu- 
sulmans;  il  conclut  en  iiivitant  Mahomet  à 
embrasser  la  foi  chrétienne.  II  lui  cite  les 
noras  de  Constantin  et  d'autres  einpereurs 
chrétiens,  de  Charlemagne  et  de  ses  succes- 
seurs,  des  trois  Othon,  empereurs  d'Allema- 
gne,  et  dautres  encore.  «  Voilk  de  grands 
noms,  lui  dit-il,  et  je  vous  appelle  dans  une 
glorieuse  compagnie.  ■  II  lui  cite  alors  de 
longs  passages  du  Koran  pour  lui  en  signaler 
Tabsurdité  et  limposture  :  telle  est,  par  exem- 
ple, lascension  deMahometjusqu'auseptièma 
ciei,  sur  la  jument  Borak,  et  son  entrevue 
avec  Allah.  11  fait  ensuite  une  énumération 
des  grands  hommes  du  christianisme,  et  ter- 
mine en  disant : 

t  Sors  des  ténèbres  et  marche  dans  la  lu- 
mière. Tu  comprends  maintenant  la  Trinité 
dans  Tunitó  et  lunilé  dans  la  Trinité.  Tu 
comprends  que  la  gloire  et  Tempire  du 
monde  ne  se  rencontreront  pour  toi  que  dans 
la  foi  au  Christ.  Reçois  donc  le  baptéme  et 
embrasso  TEvangile.  Nous  tViderons  à  la 
conquéte  des  natíons,  et  nous  t'en  établirons 
le  prince  legitime.  Si  tu  dédaiçnes  nos  con- 
seils, ta  gloire  senvolera  eu  íumée,  et  toi- 
méme,  devenu  poussière  comme  les  autres 
mortels,  tu  inourras  tout  entier.  ■ 

Cette  longue  lettre  de  Pie  II  çaralt  plutôt 
sadresser  k  des  chrétiens  indiliérents  qu'au 
chef  de  Tislam,  et  il  y  prodigue  les  fleurs  de 
rhétorique.  II  aime,  ainsi  ^n  Ovide  et  Sénè- 
(^ue,  k  présenter  la  méme  idée  sous  plusieurs 
íaces;  il  sème  ã  pleines  mains  les  lieux  com- 
muns  dun  bout  a  lautre,  et  si  Mahomet  se 
fit  traduire  cette  épltre,  il  risquait  beaucoup 
plus  de  sendormir  que  de  se  couvertir.  Ce- 
pendant  Íl  y  a  un  passage  fort  remarquable 
au  point  de  vue  cbrétien  ;  c'est  celui  ou  Pio  II 
essayo  de  démontrer  k  Mahomet  le  mystère 
de  la  Trinité.  En  sadressant  k  uu  musulnian 
pour  qui  Tunité  divine  est  li  base  de  la  reli- 
gion, il  fallait  beaucoup  dart,  il  fallait  des 
connaissances  profondes  en  théologie  et  en 
métaphysique,  pour  rendro  ce  mystère  sinoa 
intelligible,  au  moins  vraisemblable.  Pie  II  y 
a  réussi  dans  la  mesure  du  possible;  mais  les 
raisonnements  du  père  des  lidèies  ne  pureut 
convertir  lo  père  des  croyants. 

II  existe  trois  éditions  imprimées  da  cette 
epitre  :  ce  sont  les  plus  beaux  spéoimensdes 
premiers  essais  de  Tart  typographique.  Les 
exeinplaires  en  sont  presquo  mtrouvables  et 
ont  une  tròs-grande  valeur. 

Éptire  nu  tigre  de  France,  OUVrage  Satirí- 

?ue  de  François  Ilolman.  Aussitòt  après  Ia 
ameuse  conjuration  d"Amboise,  la  guerre  des 
pamphiots  commença  :  totites  les  pTuinos  pro- 
testantes se  mirent  k  Tuiuvre.  Uno  nuoe  do 
libelles  s'abattit  sur  le  cardinal  do  Lorraine» 
un  surtout,  atroce,  enragó,  rugissant  commo 
son  titro  mènie,  car  it  esl  connu  sous  lo  nom 
do  Tiijre.  C'était  une  malediction  en  règío 
contre  les  Guises,  un  réquisitoiro  ot  uno  exé- 
cration  k  Ia  modo  antique,  grosse  dinjuros, 
d'apostrophes  et  do  menaces  commo  uuo 
coulevrino  chargéo  do  mitraille  jusqu'k  Ia 
gueulo.  Le  Quousque  tandem  des  CatUinaireS 
ecl  itait  dòs  les  promiors  mots  :  «  Tigre  en- 
ragó, vipòro  vonunouso,  sépulcre  d'Hbomina- 
tions,  spoctacle  de  malheur,  jusquos  k  quand 
sera-co  que  luabuserasde  la  jeunesse  do  no* 
tro  roi?  No  mottnis-lu  jamais  Iln  k  ton  ambi- 
tion  désordonnée,  k  tcs  impostures,  k  tes 
larcins?  »  L'imilation  se  poursuit  do  la  sorte 
jusqu'k  la  tln  du  discours.  Curieux  spootaolo 
que  coito  passion  touto  vive,  néo  do  Ia  veillo, 
courant  et  bouitloniiunt  comme  une  lavo  dans 
lo  vieux  moulo  do  la  póriodo  cicéronionno. 
«  Quand  jo  to  dirai  quo  pour  avoir  diminuo 
la  Franco  do  ses  forces,  tu  as  fait  perdro  au 
feu  roi  uno  batailte  en  Ia  villo  do  Saint-Queu- 
tin...;  quand  je  to  dirai  tguun  mari  est  phis 
continunt  avec  sa  femme  quo  tu  n'es  avoc  tes 
propros  parontos;  si  jo  to  dis  onooro  quo  tu 
t'csemparó  du  gouvernoniont  de  la  !•  ranço 
et  as  derobé  cot  uonneur  aux  prtnces  du  sang 
pour  mottro  la  couronno  on  ta  maison,  quo 
pourrns-tu  rópondreV  Si  tu  confessos  cola,  il 
faut  to  pondro  ot  létranglor;  si  tu  1»  nios,  jo 
to  convaincrai.  »  C'ost  prostjuo  la  phraso  so- 
noro do  La  Itoâtio,  avoc  ses  intorrttgaiioua 
halotantos,  ses  accunmtatioiís  pi^^oipitoos,  qui 
no  laisscnt  pas  k  rudvor.suiro  lo  tonipH  do  so 
recotituittro  ni  do  rospiror.  Mais  il  n'v  a  plua 
Ik  cotio  candour  dailmiration  dtSsintérosstW, 
cette  chasto  pitssion  do  la  liliorU^<iul  nouH  mS 
duisait  dans  Vanii  do  Montaigne.  Pcs  le  piti- 
mior  jour,  la  viotonco  du  langago  ann<tu<;ait 
k  iiuolloa  oxlròmitiSa  allaiont  no  portor  Ioh 
doux  fuclions.   C'«st  déaonnuii  uno  gutirr* 
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sans  pitié,  ou  Ton  ne  mênage  pas  plus  lo 
sang  que  1  honnear  de  ses  adversaires.  L  hor- 
rible  traças  de  ee  libelle  exaspera  le  cardinal 
de  I.orraine.  II  rait  sur  pied  toute  la  police  de 
VEglise  et  de  TEtat  pour  découvnr  le  coupa- 
ble  cache  sous  Tanonj-me.  On  fouilla  aux 
quatre  coins  de  !a  France.  «  Si  le  galant  au- 
teur  eut  été  appréhendé  au  corps,  dit  Bran- 
tôme,  quand  il  eút  eu  cent  mille  viés,  il  les 
eút  toutes  perdues.  «  Après  de  longues  re- 
cherches,  on  Iinit  par  découvrir  un  malheu- 
reux  libraire,  Martin  Lhommet,  recéleur  de 
quelques  exemplaires.  11  fut  pris  et  niené  tout 
droitàla  potence.  Cependant,  que  devenait 
Tauteur?  Réiugié  à  Genève,  il  pouvait  jouir 
k  distance  et  èn  siireté  de  la  colère  de  ses 
ennemis.  C  eiait  un  Français,  un  protestant, 
et  de  plus  un  des  premiers  jurisconsultes 
d'alors,  Télêve  d'Alciat,  le  rival  de  Cujas  et  de 
Donneau.  le  maltre  d'Etienne  Pasquier,  Fran- 
çois  Hatman,  exile  volontaire.  Le  Tigj-e  fut 
son  premier  coup  de  plume.  Malgré  tout  le 
bruit  qu"il  excita,  Tauteur  ne  fut  pas  tente  de 
se  faire  connaiire ;  mais  Beaudouin,  son  rival 
et  son  ennemi,  se  chargea  de  le  démasquer. 
11  n  existe,  dit-on,  quun  seul  exeinplaire  de 
VEpitre  au  Tigre;  n  appartient  au  savant  au- 
teur  du  Manuel  du  hbrav-e,  M.  Brunet.  Di- 
vers  bibliographes  ont  parle  de  cet  ouvrage, 
entre  autres  Charles  Nodier. 

Épílre    de    nailre    Benoíl    PaaRsvonl,    OU- 

vrage  satirique  de  Théodore  de  Bèze.  Cette 
pièce  si  curieuse  fut  composée  pour  tourner 
en  ridicule  les  ouvrages  de  Lizet,  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  Arverni  montigenx  uíro- 
que  jure  consulti,  dont  le  latin  rappeluit  moins 
Rorae  que  TAuvergoe.  L'idée  de  cette  cé- 
lebre épitre  et  la  mise  en  scène  sont  vrai- 
ment  coiniques.  Passavant,  ami  et  servi- 
teur  supposé  de  Lizet ,  a  étè  envoyé  par 
soa  maltre  à  Genève,  pour  juger  de  Ia  ter- 
reur  et  du  désarroi  quun  de  ses  livres  a  dú 
jeter  parrai  les  reformes.  II  sattend  k  les 
voir  consternes,  car  jusqu'ici  nul  ne  s'est 
avise  de  répondre  :  ce  qui  ressemble  fort  k 
Taveu  dune  défaite.  Notre  voyageur  arrive 
et  trouve  reunis  à  table,  mangeant  peu,  bu- 
vant  moins  encore,  mais  plus  sobres  ■  de  vin 
que  de  paroles,  les  chefs  de  la  petite  eolonie 
protestante,  Calvin,  de  Bèze,  Viret,  Robert 
Estienne.  Au  premier  aspect,  une  chose  le 
frappe  :  c'est  la  maigreur  et  la  pâleur  héré- 
tique  des  convives,  qui  offrent  un  contraste 
si  parfait  avec  Terabonpoint  et  le  verniillon 
orthodoxe  de  son  maltre.  Cependant  la  con- 
versation  s'engage.  Parmí  ces  proscrits,  on 
s'entretient  naturellement  de  la  France,  de 
tout  ce  qui  s'y  fait  de  remarquable,  et  par 
suite  du  terrible  livre  de  Lizft.  On  s'étonne 
que  personne  n'ait  encore  osé  le  réfuter,  et 
qu'un  si  savant  homme,  après  avoir  usé  qua- 
rante  ans  de  sa  vie  à  composer  une  si  belle 
ceuvre,  ait  eu  tant  de  peine  à  trouver  un  édi- 
teur.  Passavant  s'apprête  à  jouir  en  silence 
du  triomphe  de  son  maitre;  déjà  il  se  ren- 
gorge,  se  pavane  d'aise -,  mais  hélas  I  il  s'a- 
perçoitquon  se  moque  de  lui.  Un  des  con- 
vives lui  demande  des  nouvelles  de  Tillustre 
Lizet  et  de  monsieur  son  nez  :  «  Quomodo 
valet  dominus  nasiis  ejus?  £!st-yie  semper  ves- 
ti tus  de  cramosio?  Est-ne  semper  dnmasqui- 
nalus"^  ■  Cette  malencontreuse  question  est  le 
signal  des  brocards  et  des  quoíibets.  Cest  k 
qui  rira  le  plus  fort.  L'un  affirnie  que  Lizet, 
pour  devenir  prince  de  TEglise,  n'a  pas  besoin 
du  chapeau,  puisque  son  nez,  á  défaut  de  sa 
téte,  est  déjà  carainalisé.  L'autre  se  diver- 
tit  aux  dépens  de  son  latin  si  barbare  et  si 
dur,  à  ce  qu'il  paraU,  qu'un  feuillet  de  Tou- 
vrage  a  déchiré  le  fondement  du  siége  apo- 
stoliqne  :  grossière  plaisanterie  répêtée  dans 
le  monde  entier,  et  que  Henri  Estienne  et 
d'Aubigné  ne  manqueront  pas  de  recueillir. 
Un  troisieme  demande  en  quoi  different  Li- 
zet et  líalaam  :  Cest  que  Balaam  et  son 
âne  falsaient  deux,  landis  que  Lizet  et  sa 
mule  ne  font  qu'un.  Le  malheureux  est  lltté- 
ralementmis  en  pièce  ;  son  style,  son  visagc, 
sa  monture,  rien  n'est  épargné.  Aux  person- 
nalilés  blessantes  se  mèlent  les  discussions 
théologiques  sur  le  pouvoir  temporel  des  pa- 
pes, le  taptéme,  le  Saint-Esprit,  etc.  Ces 
raaudíts  hérétiques,  et  Tun  d'eux  surtout 
(Calvin),  à  la  face  maigre,  k  Toeil  vif,  à  la 
Toix  enchanteresse,  parlent  si  bien  de  ces  ma- 
tières,  que  le  pauvre  Passavant  a  failli  8'y 
laissé  prendre  et  devenir  protestant  à  son 
insu.  Le  dialogue  continue  de  la  sorte  et  re- 
tombe  toujours  surle  dos  de  Tinfortuné  Lizet. 
«  Jamais  farce  d  ecolier  ou  de  rapin  ne  fut 
plus  vive,  plus  hardic,  ni  plus  extravagante, 
dit  M.  C.  Lenient;  ce  jour-lk,  do  Bèze  s'est 
montré  le  vrai  disciple  de  Rabelais.  N'était 
la  frugaJité  ^u  repas  et  la  tempõrance  des 
convives,  on  croirait  presque  enlendre  les 
propôs  des  buveurs  aux  noces  de  Gargamellc. 
Admcttons,  si  Ton  veut,  que  c'est  un  quart 
d'heure  de  repups  francheu^  une  courtc  debau- 
che  d'eftpnt  et  de  gaieté  que  Calvin  dut  lolé- 
rer  par  amitié  pour  de  Bèze  et  par  haine 
conlre  Lizet.  I/austére  réformateur,  qui  ín- 
terditait  k  se»  fldeles  les  plai^iirs  de  la  comé- 
die,  leurdevaitbien  quelquedédommagement. 
L'éclat  de  riro  soulevé  par  le  Passavant  du- 
rait  encore  vingt  ans  après  son  apparition. 
D  Aijbi(çn/;  n'í:u  eouvenait  dans  la  Confession 
aeSaiifij.  Henri  ErUionne  «'égayait  sur  le 
rompte  de  ce  défunt  nez  ImmoruúW!  par  la 
iKjéiiie,  «n  atlendantque  le  papo  m  dócidât  íi 
le  canonivjr.  ■ 
Sous  le  titre  de  Poasavant  Pari${en,  Cath»- 
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lan  publia  une  ép!tre  en  réponse  à  celle  de 
Théodore  de  Bèze  ;  mais  autant  lune  est  spi- 
rituelle,étincelante  de  verve,  de  malice  et  de 
gaieté,  autant  Tautre  est  plate,  grossière  et  ri- 
dicule. Pasquin  a  beau  venir  en  aide  au  nou- 
■vea.\i  Passavant,  son  confrère,  il  perd  avec  lui 
tout  son  esprit.  Ce  libelle  est,  à  proprement  par- 
ler,  la  chronique  soandaleuse  de  la  rolonie  de 
Genève.  Admisquelque  temps  dans  la  societe 
des  refugies,  d  ou  il  sétait  bientòt  fait  chas- 
ser.  Caihelan  avait  pa  voir  de  prés  les  iníir- 
mites  de  la  nouvelle  Eglise.  Avec  du  tact,  de 
rhabileté,  il  lui  était  facile  de  mettre  en  re- 
lief,  dans  un  malin  tableau,  les  petitesses,  les 
amours-propres ,  les  rivíilités  des  reforma- 
teurs,  enlin,  doffrirau  public  la  contre-partie 
de  ce  souper  niédisant  ou  lon  setait  diverti 
si  fort  aux  dépens  du  pauvre  Lizet.  Mais  Ca- 
thelan  na  rien  fait  de  tout  cela  :  ses  ran- 
cunes  ne  lui  ont  inspire  qu'un  absurde  pam- 
phlet;  au  lieu  d'une  histoire,  il  composa  un 
roman,  et  le  plus  invraisemblable,  le  plus  ex- 
travagant  qui  fut  jamais. 

Epíires  dHornce.  Ces  épUres  se  dívisent 
en  deux  livres ;  le  premier  en  renferme  vingt, 
le  second  n'en  contient  plus  que  deux  depuis 
que  les  éditeurs  en  ont  retranché  lepUre 
adressée  aux  Pisons,  qu'ils  publient  à  part 
sous  le  nom  d'Art  poétique.  Eli  es  sont  écrites 
en  vers  hexamètres.  Juíes  Scaliger,  critique 
fort  sévère  d'Horace,  avoue  que  le  style  des 
Epitres  est  des  plus  brillants.  ■  La  première, 
dit-il  lui-même  dans  un  latin  élégant,  est  plus 
douce  que  le  miei.  Les  pensées  sont  serrées, 
la  diction  puré,  harmonieuse,  suave.  Jesuis 
persuade  quello  est,  par  ordre  de  coniposi- 
tion,  la  dernière,  et  que  cest  pour  son  exijuise 
beauté  quelle  a  été  mtse  au  premier  rang. 
En  general,  je  regarde  lensenible  des  Epitres 
comme  posterieur  aux  Satires.  Cest  d'ail- 
leurs  dans  cet  ordre  que  les  donnent  les  an- 
ciennes  éditions,  et  je  ne  sais  quelle  idée  a 
pu  traverser  Tesprit  de  ceux  qui  Tont  ren- 
versé.  >  — «  Le  style  des  Epitres,  dit  M.  Pier- 
ron,  est  le  méme  que  celui  des  Satiies,  mais 
avec  un  degre  de  plus  dans  rhabiletê  de  Tex- 
position,  dans  la  mise  en  ceuvre  des  idées, 
dans  la  perfection  du  bien  dire,  dans  celle  de 
la  versincation.  Du  reste,  c'est  le  même  ton, 
c'est  le  même  iaisser-aller  apparent,  c'est  la 
même  image  d'une  causerie  aimablo.  Toute 
la  différence,  cest  que  le  pofíte,  dans  ses 
Epitres,  donne  des  conseils  et  fait  des  leçons, 
tandis  qu'il  se  moque  du  vice  dans  les  Sa- 
tires. ■ 

Les  Epitres  et  les  Satires  d'Horaee  ont  été 
souvent  confondues  sous  le  nom  générique 
de  sermones  ou  discours.  On  les  distingue 
ainsi  des  Odes  et  des  Epodes,  désignées  sous 
le  nom  de  Carmina  ad  lyiam,  ou  poésies  lyri- 
ques.  Quelle  que  soit  la  gloire  (jue  notre 
poôte  ait  recueiUie  sur  les  traces  d  Alcée,  de 
Pindare  et  de  Sapho,  celle  que  lui  ont  value 
les  Satires  et  les  EpUres  est  peut-être  plus 
solide,  et  sijrement  plus  incont^stable ;  on 
peut  citer  plus  de  cent  morceuux  grecs 
traduits  presque  littéralement  dans  les  poé- 
sies  lyriques;  il  est  vrai  que  les  imitalions 
d"Horace,  comme  celles  de  Virgile,  sont  tou- 
jours une  sorte  de  création.  En  elfet,  malgré 
de  notables  dilférences,  le  monde  romain 
d'Auguste  était  encore  si  rapproché  du  monde 
grec,  son  maUre  en  civilisation,  que  des  in- 
spirations  semblables,"  des  idées,  des  con- 
ceptions  analogues  pouvaient,  devaient  même 
se  rencontrer  chez  les  deux  peuples.  On  n'a 
pas  assez  réfléchi,  en  general,  à  cette  parente 
étroite  des  idées  latines  et  des  idées  helléni- 
ques,  souvent  semblables,  non-seulement  à 
cause  de  leur  commuiie  origine,  mais  encore 
en  raison  des  mémes  causes  qui  les  dé- 
terminèrent  dans  Tesprit  des  deux  peuples 
à  des  époques  diíférentes,  de  telle  sorte  que 
souvent  la  muse  romaine  repense,  selon  lex- 
pression  si  heureuse  de  Gcethe,  les  accents 
de  la  muse  grecque  plus  encore  qu'elle  ne  re- 
pete Técho  aífaibli  d  un  idiome  étranger. 

Toutefois,  même  en  reoonnaissant  que  les 
imitations  d'Horac6  à  1  egard  de  la  Grece  ne 
doivent  point  étre  jugées  comme  celles  des 
modernes  k  Tégard  de  Tantiquité,  on  peut 
toujours  penser  et  dire  q u'il  n'eíit  peut-être  pas 
été  poííte  lyrique  sans  les  modeles  qu'll  u  imi- 
tes, uu  lieu  que,  dans  ses  Saííres  et  ses /ipííres, 
et  surtout  dans  ces  derniereSjilmontre  des  qua- 
lités  d'invention.  Ce  n'est  plus  seulement  Té- 
lève  dolaGrèce,  Thommede  lettresquialong- 
temps  étudié  k  Atbènes,  Tartiste  préoceupé 
surtout  de  la  forme  et  du  bien  dire.  On  trouve 
chez  lui  Tesprit  d'observation,  la  netteté  dans 
la  pimsée,  la  lidélité  dans  l'expression,  la 
concision  énergique  et  pittoresque,  qui  est  le 
caractere  de  la  íittérature  chez  les  grands 

fieuples  politiques  et  administrateurs  comme 
es  Romains  et  les  Anglais.  Lesqualités  posi- 
tives et  pratiques  de  1'esprit  national  se  re- 
trouvont  dans  leurs  écrivains,  que  le  fait  bien 
precise,  la  sensation  bien  déíinie  et  exacte- 
ment  rendue  préoccupent  d'abord,  tandis  que 
les  artistos  do  rhistoire,  les  chevaliers  er- 
rants  do  la  politique,  les  idéologues  do  Ia 
France  et  de  la  Gréce,  recherchent  surtout 
dans  la  nature  les  typcs  au  point  do  vuo  do 
Tart,  comme  les  généralités  au  point  de  vuo 
do  la  sciencc,  et,  mesurant  les  choses  d'un 
point  de  vuo  plus  élevé,  les  expriment  en 
íittérature  avec  plus  dampleur  etdebrillant, 
moins  do  force  et  d'oxactÍtude. 

N'atlertdez  point  d'un  homme  qui  est  avant 
tout  positif  un  syslème  absolu,  une  thúoria 
Dottement   arrètée,  une  conviclion  logique 
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jusqu'au  bout  dans  ce  qu'elle  affirme  et  dana 
ce  qu'eUe  conteste.  Entre  les  stoTciens  qui 
nient  la  douleur  et  prêchent  Tinsurrection  de 
Ia  volonté  contre  la  nature,  et  les  épicuriens 
qui  Taffirment  pour  la  fuir,  et  résolvent,  par 
le  fatalisme,  les  difficultés  métaphysiques, 
ne  demandant  quau  plaisir  le  mot  de  Té- 
nigme,  Horace  nésitera  peu  :  cest  vers  les 
derniers  qu'il  penchera.  Sagace  observateur 
de  la  nature  humaine,  il  la  connait  trop  bien 
pour  accepter  Théroísme  comme  la  règle  de 
tous  les  jours,  et  il  est  k  remarquer  que,  dix- 
septsièclesplustard,  un  autre  moraliste  plus 
minutieux,  sinon  plus  profond ,  La  Bruyere, 
viendra  faire  le  même  procès  aux  doctrines 
du  Portique.  Ce  n'est  pas  sur  le  bon  sens 
d'Epicure,  c'est  sur  la  philosophie  de  Pascal 
qu'il  s  etnyera,  et,  comme  le  paien,  c'est  à 
une  tine  ironie  que  le  chrétien  empruntera 
ses  armes.  Pour  nous  cette  rencontre  mi  sau- 
rait  étre  fortuite  :  devant  les  phénomènes  mo- 
raux  sérieusement  étudiés,  les  illusions  opti- 
mistes  s'évanouissent  rapidement,  et  derriere 
les  lieux  communs  d"une  phraséologie  rebat- 
tue,  derriere  les  hypocrisies  de  rhistoire  et 
les  mensonges  de  lindividu,  se  redresse  la 
réalité  toute  nue,  toute  vivante,  avec  son 
évidence,  sa  laideuret  sa  misère. 

Plusieurs  des  tableaux  si  vivants  que 
nous  offrent  les  Epitres,  sont  des  scènes 
toutes  tracées,  oú,  par  la  vivacité  du  dia- 
logue, la  précision  et  la  sagacité  de  Tob- 
servation,  la  pensée  semble  prendre  d'elle- 
méme  une  allure  soénique,  comme  on  voit 
dans  quelques  tableaux  certain  es  distributíons 
dombres  produire  Tillusion  du  relief.  Sobre, 
vif,  concentre,  saisissant  à  son  gré  et  quand 
il  le  juge  convenable  lume  du  lecteur,  Ho- 
race avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  doter  la 
Íittérature  latine  de  nouveaux  chefs-d'osuvre 
comiques.  A-t-il  craint  de  soulever  un  poids 
trop  lourd,  ou  s'est-il  défíé  du  gout  publie  oú 
il  aurait  déjã  trouve  quelques  signes  de  dé- 
cadence?  Nous  nesavons;  mais  nous  cite- 
rons  cependant  son  curieux  passage  de  Tó- 
pltre  à  Auguste,  d'ou  l  on  pourrait  conclure 
que  ce  dernier  motif  fut  le  plus  puissant  : 

■  Ce  qui  épouvante  et  chasse  de  la  scène 
le  poete  le  plus  hardi,  c'est  de  voir  la  multi- 
tude  ignorante  et  stupide,  sans  mérite  e;  sans 
honneur,  mais  íière  de  lavantage  du  nombre, 
préte  k  lever  le  poing  sur  les  chevaliers, 
s'ils  la  contrarient,  demander  au  milieu  de  la 
pièce  un  ours  ou  des  lutteurs;  car  tels  sont 
les  spectacles  qui  charment  Ia  populace !  Les 
chevaliers  eux-mémes  oublient  les  plaisirs 
de  Toreille  pour  les  vaines  et  capricieuses 
jouissances  des  yeux.  La  toile  reste  baissée 
pendant  quatre  heures  et  pius  pour  nous  mon- 
trer  des  légions,  des  armées  en  déroute,  puis 
des  róis  trainés  en  triomphe,  les  mains  liées 
derriere  le  dos ;  des  chars ,  des  charriots 
chargés  de  femmes ,  de  bagages ,  d'escla- 
ves ,  emportés  d'une  course  rapide ,  des 
vaisseaux,  et  rimage  en  ívoire  de  Corinthe 
captive.  Dès  Tentree  en  scene  de  Tacteur, 
les  applaudissements  éclatent  ;  a-t-il  dit 
quelque  chose  ?  —  Non.  —  Et  quadmirez-vous 
donc?  — Cette  étofTe  oú  la  pourpre  deTarente 
imite  la  violette.  » 

M.  Pierron  a  signalé,  avec  une  originalité 
assez  piquante,  le  talent  d'Horace  comme  fa- 
buliste.  Moins  partial  que  lui  pour  La  Fon- 
taine,  qui,  dailleurs,  na  pas  besoin  de  par- 
tialité,  nous  ne  dirons  pas  que,  pour  faire  un 
chef-d'oeuvre,  le  bonhomme  n'a  eu  qu  a.  tra- 
duire  le  piquant  récit  d'Horace  sur  le  Rat  de 
ville  et  le  ral  des  champs.  Cest  jouerde  mal- 
heur  que  d'aller  justement  choisir  une  des 
fables  les  plus  failjles  de  TEsope  français 
pour  la  traiter  de  chef-d'oeuvre  et  Topposer  à 
ladmirable  apologue  d'Horace.  Peut-être 
même  donnerions-nous  la  préférence  sur  le 
Saoetier  et  le  financicr  au  récit  oú  ligure  To- 
rateur  Philippe  et  le  crieur  Sulteius  Menon. 
Que  dire  encore  de  ce  soldat  de  LucuUus, 
téméraire  la  bourse  vide,  et  auquel  la  pru- 
dence  revientavec  la  richesse?  Et  tant  d'au- 
tres  passages  des  epitres  ne  peuvent-ils  pas 
étre  consideras  comme  de  merveilleux  apolo- 
gues  pleins  de  vie  et  de  vérité? 

II  est  uu  dernier  trait  du  caractere  d'Ho- 
race,  qui  ressortdehi  lecture  de  ses  Epitres ; 
nous  ne  dirons  pas,  comme  plusieurs  Tont 
ifait,  que  le  pofíte  s'y  montre  adulateur,  mais 
nous  dirons  au  moins  qu'il  y  apparait  commo 
un  homme  qui  se  sait  bien  en  cour  et  qui  veut 
maintenir  sa  faveur.  Lk,  comme  partout,  ce 
calculateur  qui  n'abandonne  rien  à  la  for- 
tune,  saura  modérer  son  crédit  et  en  assurer 
la  sécurité  par  une  reserve  prudente.  Ajou- 
tez  k  ce  motif  un  vif  besoin  d'indépendanc6 
personnelle  et  de  calme,  et  vous  trouverez  le 
secret  de  cette  philosophie  qui  lui  tit  refuser  le 
poste  de  seorétaire  d'Auguste.  N'oublions  pas, 
pour  étre  juste,  que  ce  comjiagnon  de  Brutus, 
qui  a  chanté  Tempire,  Ta  célehré  à  la  pre- 
mière heure,  à  celle  qui  fut  la  plus  brillante, 
lorsquo  rien  ne  pouvait  faire  présager  les 
jours  de  Tibère,  de  Calígula  et  de  Néron. 
Assez  habile  pour  rappeler  Philippesk  Tocca- 
sion,  pour  ne  renier  personne,  pour  savoir 
donner  en  un  mot  du  prix  à  son  aévouement 
du  jour,  par  sa  lidélité  à  la  mémoire  de  ses 
aiiiis  de  la  veille,  Horace  était  de  plus  To- 
bligé  d'Augusto,  et  surtout  de  Mécène.  Parco 
qu'll  fut  prudent  et  habile  à  mõnager  ces 
liaisons  puissantes,  nul  n'est  en  droit  de  con- 
clure qu  il  ait  llattó  par  intérêt  plutòt  que 
par  gratitude  ou  enthousiasme.  Hespectons 
cette  partie  de  la  vie  du  poôte,  dont  1'amitié 
parnft  avoir  été,  sinon  le  plus  vif,  du  moins 
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le  plus  délicat  et  le  plus  durable  scntiraent. 
Ces  reserves  faites,  si  la  Gucrre  de  Jugurtha, 
de  Salluste,  et  le  Prince,  de  Machiavel,  sont 
le  vade  mecum  du  politique,  la  dix-huitième 
épitre  du  livre  premier  será,  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  civllisations,  le  rode 
de  cette  diplomatie  privée  qu'on  appelle  le 
savoir-vivre.  Bien  dint;rentde  Bruminel,  qui, 
dix-huit  siècles  plus  tard,  devait  placer  la 
science  de  la  réussite  dans  Timpertinence 
employée  à  propôs,  et,  qui  pis  est,  appli- 
quer  avec  succès  son  périíleux  systeme,  Ho- 
race, bien  plus  reserve,  préche  la  discré- 
tion,  la  reserve,  Tobservation  et  la  prudence. 
Dans  sa  treizième  épitre,  adressée  à  Vinius 
Arella,  qui  devait  présenter  á  Tempereur  ses 
oeuvres  completes,  la  soUicitude  paternelle  de 
Tauteur,  doublée  de  Thabileté  de  Thomme  du 
monde  et  du  calcul  du  courtisan,  lui  dicte 
des  conseils  en  termes  remplis  d'une  sa- 
gesse  craintive.  L'homme  de  Tobservation 
et  du  juste  milieu  se  retrouve  dans  les  plus 
minces  détails,  et  Horace  s'est  peintdans  ses 
Epitres  avec  une  sincérité  si  hdèle  que  peu 
de  figures  littéraires  nous  sont  mieux  con- 
nues. 

Quant  au  style,  M.  Rigault  Tapprécie  jus- 
tement dans  les  lignes  suivantes  : 

n  J.-C.  Scaliger,  un  des  plus  grands  enne- 
mis d'Horace,  comine  on  sait,  avouait  que  le 
style  des  Epitres,  avec  ses  imperfections,  est 
un  st3'le  délicieux,  et  Lancelot,  un  des  meil- 
leurs  amis  du  poÔte,  pensait  que  la  négligence 
y  est  volontaire  et  qu'Horace  y  a  ménagè 
quelques  défauts  ingénieux  pour  rendre  ses 
vers  plus  semblables  à  la  conversation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  plus  étudié  ou  plus  abandonné, 
le   style    d'Horace    est    toujours   charmant. 

■  Jamais  écrivain,  dit  Fénelon,  n'a  donné  un 
»  tour  plus  heureux  à  sa  parole  pour  lui  faire 

■  signiíier  un  plus  beau  sens  avec  brièveté 
1  et  délicatesse.  »  Et  Montaigne  :  »  Horace 
»  ne  se  contente  point  d'une  superficielle 
B  expression  :  elle  le  Irahirait;  il  voit  plus 
•  clair  et  plus  outre  dans  les  choses.  Soa 
B  esprit  crochète  et  furète  tout  le  niagasin 
B  des  mots  et  des  figures  pour  se  représenter, 
B  et  les  lui  faut  outre  Tordinaire,  comme  sa 
B  couception  est  outre  lordinaire.  »  On  ne 
doit  adinettre,  ce  nous  semble,  qu'avec  de 
grandes  reserves,  la  seconde  raoitié  de  cet 
éloge  de  Montaigne. 

»  Fénelon  est  plus  exact :  ■  Horace  fait  sí- 
gnifier  un  beau  sens  aux  mots  par  le  tour 
qu'il  donne  à  sa  parole  ;  mais  Íl  ne  cherche 
pas  des  mots  outre  lordinaire.  Son  exemple 
servirait  alors  à  justifier  bien  des  écrivains 
qui  se  croient  un  tel  nombre  d'idées,  que  la 
langue  doit  ployer  sous  eux,  et  qui  inventent 
de  nouveaux  mots,  parce  qu^ils  pensent  ce 
que  personne  encore,  selon  eux,  n  a  pense. 

■  La  langue  olassique  du  siécle  d'Auguste 
suffisait  aux  idées  à'Horace,  et  Íl  sen  est 
contente ;  il  a  pris  les  mots  de  tout  le  monde  ; 
mais,  suivant  son  précepte,  il  les  a  marquês 
de  son  empreinte.  Personne  ne  vise  moins 
qu'Horace  à  Tarchaísme  ou  au  néologisme; 
nul  écrivain  n'est  plus  simple  et  plus  naturel ; 
nul  nest  plus  neuf  et  plus  hardi  :  il  ne  s'est 
pas  créé  un  vocabulaire  personnel  en  inven- 
tant  des  termes  nouveaux  ou  en  ressucitant 
des  mots  oubliés;  il  a  renouvelé,  par  le  tour 
qui  lui  est  propre,  la  langue  universelle,  la 
langue  de  son  temps,  et  c  est  là  sa  véritable 
originalité.  ■ 

ÉpSirea  et  Épigrammea  de  Clóment  Marot. 
Les  genres  secondalres  sont  le  domaine  pro- 
pre de  Clément  Marot;  il  a  pleinement 
réussi  dans  i'épigranime,  le  madrigal  et  Té- 
pitre  badine,  et  il  a  fait  dheureuses  ex- 
cursions  sur  le  terraiu  de  la  satire,  de  Ta- 
poíogue  et  de  Télégie.  Génie  alerte,  enjoué, 
délicat ,  Marot  n'a  pas  aborde  les  grands 
sujets;  il  represente  la  poésie  française  au 
xvie  siècle,  dont  il  resume  tous  les  charmes, 
toutes  les  qualités.  11  réunit  dans  une  origina- 
lité piquante  la  couleurde  Villon,  Ia  gentillesse 
de  Froissart,  la  délicatesse  de  Charles  dOr- 
léans,  le  bon  sens  d'Alain  Chartier  et  la  verve 
mordante  de  Jean  de  Meung.  Marot  est  ainsi 
le  premier  type  véritable  de  Tesprit  fran- 
çais. Son  style  est  parfaitement  intelligible: 
le  vers  de  dix  syllabes  lui  a  surtout  lourni 
une  richesse  étonnante  de  coupes  et  d'effets 
poétiques. 

Quoi  de  plus  galant  et  de  plus  fin  que  ces 
vers,  dont  le  dernier  est  une  perle  : 
Puisque  de  vous  jc  n'ay  autre  viaage, 
Je  m'en  vais  rendre  ermite  en  un  désert, 
Pour  prier  Dieu,  bÍ  un  autre  vous  sert, 
Qu'ainsi  que  moÍ,  en  vofre  honneur  soit  snge. 
Adieu,  amour,  adieu,  gentil  corsago  j 
Adieu,  ce  telnt,  :  difU,  ces  friands  yeux. 
Je  n'ai  pae  eu  de  vous  grand  avantage; 
Un  moina  aimant  aura  peut-étre  mieux. 

On  a  tant  de  fois  cite  la  petite  pièce  inti- 
tulée  le  Oui  et  le  Non,  qu  on  ne  peut  Tou- 
blier  dans  une  anthologie  raarotique  : 
Un  doux  nenni  avcc  un  doux  sourire 
Est  tant  honnete!  il  vous  le  faut  apprendre. 
Quant  est  d'oui,  si  veníez  h.  le  dire, 
D'ávoir  trop  ditje  voudrais  vous  reprendrc; 
Non  que  je  sois  ennuyé  d'eiitreprendre 
D'avoÍr  le  fruit  dont  le  dísir  me  point; 
Maisje  voudraiQqu'en  me  le  laissant  prendre, 
Vous  me  disiez :  •  Non,  vous  ne  l'aurez  point.  ■ 

Quel  joli  madrigal  que  le  suivant  ; 

Amour  trouva  cello  qui  m'c8t  amère 

(Et  j'y  ítnis  :  j'en  aais  bit-n  mieux  le  conte) 
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Bonjour,  dit-il,  bonjour,  Vénus,  ma  mèPé; 
Pais,  tout  à  coup,  il  voit  qu'U  se  míconipte, 
Dont  la  couleiír  /lu  visajie  lui  mnrite, 
D'avoir  failli  hoiiteux,  DiiHi  sait  combicn! 
-  Non,  non,  Amoiir,  lui  dis-je.  «'ayez  lionte, 
IMus  clairvoyants  que  vous  s'y  troinpeiit  bien.  • 

Voltaire  citait  souvent  cette  épigrnmme  oú 
la  muso  de  Marot  se  joue  agréablemeiít  : 
Monsieur  Tabbé  et  monsicur  son  valet 
Sont  faíls  ^<raux  tous  deux  comnie  de  eira. 
I-'un  est  grand  fou,  Tautre  petit  folkt. 
L'un  veiit  railler,  Tautre  gaudir  el  rire. 
L'uii  boit  du  bíin,  Tautre  ne  boit  du  pire. 
Mais  un  débat  le  soirt-ntre  eux  sYmeut; 
Car  maltreabbé  toule  la  iiuil  ne  veut 
Etre  sans  vin,  que  sans  secours  ne  meure, 
Et  son  valft  jamais  dormir  ne  peiít 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  deineure. 

U  n'y  a  rien  dans  notre  langue  de  plus  |>i- 
qviant,  do  plus  naif,  de  plus  udroit  que  1  ê- 
pitre  ã  François  ler  sur  le  vol  de  son  valet. 
I)"autres  petits  chefs-d'ceuvre,  la  ballade  de 
Frère  Luhin,  le  rondeau  du  Bon  vienx  lemps, 
les  épigramnies  du  Lieutenant  Mailiart  et  du 
Gros  prienr,  le  madrigal  du  Passereau,  la  sa- 
tire  de  VEnfer  sont  aussi  connus. 

1^'eBtinie  qu'on  a  pdur  les  poésies  de  Clé- 
ment  Marot  a  trioniphé  des  vicissitudes  du 
langage.  ■  II  n'y  a  guère,  a  dit  J.a  Bruyère, 
entre  Marot  et  nous  que  la  dilférence  de 
quelques  mots.  »  La  langue  française  a  ac- 
quis  dans  ses  vers  de  la  naíveté,  de  la  fi- 
nasse et  do  Ia  grâce.  «  C "est  par  cette  ai- 
sance  des  tournures,  dit  Dussault,  par  cette 
légèreté  et  cette  clarté  des  constructions, 
par  cette  liaison  nette  et  douce  des  diífé- 
rentes  parties  de  Ia  phrase,  par  cette  syn- 
taxe  facile  et  coulante,  qu'il  a  mérité  detre 
célebre  comme  un  homme  de  génie  qui  a 
jeté  les  fondements  de  notre  idionie.  »  C'est 
peut  être  forcer  Ia  note  admirativa.  J.-B. 
Rousseau  a  mieux  caractérisè  le  génie  de 
Marot  an  lui  di^ant  : 

Par  vous,  en  France,  épitn^s,  Iriolets, 

RondcauN,  chansons,  ballades,  vireleta. 

Gente  épigramme  et  plaiaante  satire 

Ont  prÍ3  naissance ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  1 

De  Prométhée  hommes  sont  emanas. 

Et  de  Marot  joyeux  conte3  sont  nés. 

La  Harpe  a  fort  bienjugé  Marot;  son  appré- 
ciation  semble  étre  une  opinion  toute  contem- 
poraine:  «  Marot,  dit-il,  marque  la  premiòre 
epoque  dans  rhistoire  de  notre  poésie,  bien 
plus  parle  talent  qui  brille  dans  ses  ouvrages, 
et,  qui  lui  est  particuHer,  que  par  les  progrès 

?u'il  fit  faire  à  notre  versincation,  progrès  qui 
urent  très-lents  et  très-peu  sensioles  depuis 
lui  jusquà  Malherbe...  II  eut  un  talent  mli- 
niment  supérieur  ã  tout  ce  qui  lavait  pre- 
cede, at  même  à  tout  ce  qui  Ta  suivi  jusqu  a 
Malherbe.  On  remarque  chez  lui  un  tour  d'es- 
prit  qui  lui  est  propre.  La  naiure  lui  avait 
donnó  ce  qu'on  n'acquiert  point  :  elle  Ta- 
vait  doué  de  grâce.  Son  style  a  vraiment  du 
charme,  et  ce  charme  tient  à  une  naíveté  de 
tournure  et  d'expression  qui  se  joint  à  Ia  dé- 
licatesse  des  idées  et  des  seniiments.  Per- 
sonne  n'a  mieux  connu  que  lui,  méme  de  nos 
jours,  le  ton  qui  convient  á  Tépigramnie,  soit 
celle  que  iiuus  appelons  ainsi  proprement, 
soit  celle  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  ma- 
drigal, en  s'appliquant  à  Taraour  et  à  ia  ga- 
lanterie.  ■ 

M.  Sainte-Beuve  a  parié  avec  une  vraie 
finesse  d'un  poete  qui  est  tout  nuances  : 
■  Maltre  Clément  n'était  pas  un  pofite  de 
génie  i  il  naviíit  pas  un  de  ces  talenls  vi- 
goureux  qui  devancent  les  ages  et  se  créent 
des  ailes  pour  les  franchir.  Une  causerie  fa- 
cile, semée  par  intervalles  de  mots  vifs  et 
fins,  est  presque  le  seul  mérite  qui  le  distin- 
gue, le  seul  au(|uel  il  fuille  attriuuer  sa  lon- 
guo  gloire  et  demander  compte  de  son  im- 
mortalitó...  Remarquons  pourtant  que  Taima- 
ble  railleur  n'eRt  pas  dépourvu  de  tendresse, 
et  qu'autre  part  mème  que  dans  r6Iégie,Jus- 
quo  dans  Ia  chanson  et  Tépigramme,  il  a 
laissó  échapper  quehiues  vers  d'une  mélan- 
colie  voiuptueuse;  mais  la  sensibilitó  chez 
lui  n'a  qu'uri  éclair,  et  une  larme  est  à  peino 
venue  que  déjà.  le  badinage  recommence.  ■ 

Êptlres    antlriqtirH    OU    Serra onl    d 6    Chla- 

brera,  en  vers  libres  et  sous  forme  de  Icttres 
adrossées  k  divers  amis  (leOi).  Ces  épltres 
sont  au  nombre  do  trente,  toutes  remarqua- 
bles  par  le  naturel,  Ia  gráce,  Tabandon  du 
style,  rinnocente  ironie,  les  vérités  hardics 
qu'elle8  renferment.  La  versiílcation  do  Chia- 
brora  cache  habilement  Teífort,  au  point  de 
paraltre  prosque  négiiçée  au  premier  abord. 
S<ivòro  sans  cesser  d'ctro   aimable,  il   veut 

3 no  lon  respecte  la  vertu,  mais  il  ne  con- 
amrie  pas  les  plaisirs;  il  penetro  dans  les 
cours,  mai.s,  au  milioii  dos  grands,  il  gardo 
tnujours  son  indépondance  et  plaint  Io  sort 
dos  courtisnns.  II  est  aussi  tres-laconi(iuo. 
Chacuno  de  sos  épUros  estdeatinéo  k  dómon- 
tror  quelquo  véritó,  et  il  on  demando  los  prou- 
V6S  a  sa  i)r()pro  oxpórion(ro,  c'ost-íx-diro  aux 
circonstances  do  sa  vio  et  à  rhistoire  de  son 
temps.  hans  la  premiòre,  il  décrit  Ia  vio  so- 
litaire,  paisible  ot  studieuse  qu'il  moiiait  dans 
la  campugno  prés  do  Savono.  Sa  petito  mai- 
8on,  qu'il  avait  bátio  lui-mrmo,  est  drjcrlto 
dans  la  secondo  épttro:  elle  ii'a  pas  plus  de 
vingt-cinq  coud/ieH  de  large;  elle  est  si  bÍon 
situóo  qu'uIlo  lo  dófend  dos  riguoufH  do  Th!- 
ver  et  aos  urdours  de  Tété,  C  ostlk  que,  ron- 
trant  cn  lui-m/^mo,  11  npprf^rio  k  lour  junto 
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valeur  ces  fantômes  nommés  pouvoir  et  for- 
tune,  qu'il  a  rencontrós  dans  ce  qu'on  np- 
pelle  le  grand  monde.  II  écrit  dans  le  mème 
esprit  sa  troisième  épltre  ii  Msr  Ciampoli, 
qui  jouissait  alors  de  Ia  faveur  d'Urbain  VIII ; 
il  semble  pressentir  la  disgràce  do  son  ami. 
Dans  le  cin(iuièino  sermone,  Íl  presente  un 
lableau  aussi  triste  que  íidèle  de  la  mngis- 
tratiire  et  du  barreau  de  cette  ópoque.  Le 
pauvre  opprimó  par  Io  puissant,  I  avooat 
tronipant  et  volant  son  client,  le  juge  hypo- 
crita  et  vendu  :  tels  sont  les  scandales  que 
Chiabrera  rappelle,  pour  faire  mieux  appré- 
cier  los  magistrats  mtègres  qui  consacrent 
leur  vie  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Le  sixieine 
est  encore  plus  remarquablo  :  le  poete, 
revenant  de  Rome,  demande  à  son  voiturier 
s'il  a  jamais  conduit  quelqu'un  qui  eut  Í'air 
heureux.  Lo  voiturier  lui  répond  que  non, 
et,  se  felicitant  d  etre  ce  qu'il  est,  il  lui  parle 
en  plaisant  et  profond  pnilosophe.  Dans  le 
septième,  il  décrit  les  enets  de  la  guerre  et 
les  vices  des  soldats  de  son  siècle.  Dans  la 
dixième  épltre,  Chiabrera  s'éléve  contre  les 
pníítes  qui  ont  donnó  dans  leurs  vers  Irop 
d'imporiance  ã  Tumour.  Les  épitres  suivan- 
tes  sont  d"un  véritable  sage  ;  le  poÈte  s'y  mo- 
que  de  la  cupidité,  de  lambition,  de  Tamour 
des  richesses,  de  Ia  vanitó  et  da  luxe  des 
femmes.  Plus  loin  il  raille  avec  esprit  et  fi- 
nesse la  moUesse  de  ses  compatriotes;  il  se 
moque  des  préjugés,  des  prétentions  ridicu- 
les  des  nobles,  des  savants,  ate.  Mais  après 
tant  d'ironie,  il  sait  encore  trouver  de  la 
sensibilité:  dans  la  dernière  de  ses  épUres, 
il  pleure  les  malheurs  du  peuple. 

ÉpIírcB  de  Boileau.  La  première  de  ces 
épltres,  composée  en  1669,  est  séparée  par 
vmgt-six  aunées  de  la  dernière,  écrite  en 
1695,  au  moment  ou  Boileau  comptait 

Onze  lustres  complets  surchargés  de  qiiatre  ans. 

Les  neuf  premières  appartiennent  k  1  epo- 
que de  sa  maturité,  les  trois  autres  corres- 
pondent  au  commencement  de  sa  vieillesse  et 
s'en  ressentent,  Ia  dernière  surtout.  De  la- 
veu  de  tous,  les  Epitres  sont  supérleures 
aux  Satires.  La  première,  adressée  au  roí 
et  composée  d*après  les  conseils  de  Colbert, 
pour  lempérer  I  ardeur  guerrière  du  jeune 
Louis  XIV,  contient  une  salutaire  leçon  don- 
née  en  puré  perte.  Au  début,  le  poete  lance 
quelques  traits  satiriques  contre  ceux  qui  ne 
se  lassaient  pas  de  comparer  Louis  à  César 
et  au  grana  Alexandre.  II  raconte  d'après 
Plutarque,  sinon  d'après  Rabelais,  Ia  con- 
versation  de  Pyrrhus  et  de  Cinéas.  Le  con- 
seil  était  prématuré.  La  scène  reproduite  par 
Boileau  n'en  est  pas  moins  piquante,  et  c  est 
le  passage  le  plus  saillant  de  lepltre.  On  y 
remarque  une  allusion  à  lachèveraent  du  ca- 
nal du  Languedoc  : 
JV'ntends  déjíi  fremir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flota  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Boileau  avait  placé,  vers  Ia  fin  de  cette  épl- 
tre, la  fable  de  VHuitre  et  les  Plaideurs.  On 
trouva  cet  épisode  déplacó  dans  un  sujet  sé- 
rieux,  et  le  poôte,  jaloux  de  sauver  ses  vers, 
composa  sur  la  Mnnie  des  procrs  une  épltre 
à  raobé  Desroches,  oíi  son  apologue  fuc  uti- 
lisé.  Cette  épUre,  qui  est  la  seconde,  est  pres- 
que insignifiante.  L'épitre  sur  la  Fausse  honte^ 
adressée  au  grand  Arnauld ,  est  une  tbèse 
contre  lo  calvinisnio  auiant  quune  defense 
du  jansénisme,sous  une  formo  vague.  Le  su- 
jet est  mal  determine,  les  idées  ont  peu  do 
force  ;  la  versilication  rachòtelo  peud'enchai- 
nement  des  idé';s.  La  Passage  au  J{/iÍn,  (hius 
Ia  ([uatrième  épltre,  est  considere  comme  un 
des  chcfs-d*CEuvro  de  la  langue.  Lepisodo 
retrace  par  lo  potíte  brille  pur  Tinvention,  le 
coloris,  le  mouvement.  Du  style  familier,  il 
passe  sans  dissonance  au  ton  hõroVquo,  et 
il  y  rcvicnt  avec  non  moins  d"hiibileté,  Ij'ó- 
pltre  k  M.  do  GuiUeragues,  une  des  plus  par- 
faites,  no  renfermo  que  dos  conseils  de  bon 
seus;  le  poOto  veut  étudier  lui-mòmo,  et 
il  raconte  conimont  il  a  étó  amcné  k  com- 
poser  des  vera.  L'épUre  à  M.  de  Lamoigngn, 
sur  les  PlaisÍ7-$  des  champs,  est  souvent  citco 
comme  un  modelo.  Queluues  détails  descrip- 
tifs  habilomont  rendus  latsscnt  pourtant  Io 
lecteur  un  peu  froid ;  on  n'y  sent  point  lo 
charme  que  font  éprouver  cortains  passages 
dilorace,  de  Virgile  et  méme  do  Kacan.  Le- 
pltre sur  VUtilité  drs  cnnemis  est  uno  pio- 
testation  en  faveur  do  Racine  contre  les  ad- 
miratours  de  Pradon ;  les  cabales  sont  im- 
puissantes  contre  los  bons  ouvrages,  et  les 
clameurs  do  Tenvie  aiguillonnent  lo  talunt. 
Les  seuls  sulTragcs  des  csprits  d'élite  doivont 
êtro  comptós.  Les  bouux  vers  abondcnt  dans 
cctto  piéce,  dont  Io  plan  est  irrénrochabte. 
La  huitièrae  épltre,  qui  rêpòto  Võlogo  do 
Louis  XIV,  no  sort  pas  d'uno  honnéto  nió- 
diocrité.  La  sui vante ,  paranhrase  do  eut 
axiomo,  Uicn  n'est  tiean  tjue  le  vrai,  est  su- 
périeuro.  Celle  oú  Boileau  prentj  congé  de 
SOS  Vers  est  encoro  un  bon  morceau.  La 
onzinmo,  adressóo  au  jardinior  Aníoinp,  est 
faiblo.  La  dernière,  sur  VAmour  de  Vieii,  ost 
uno  ícuvro  3»';nile. 

La  Ilarpu,  analysnnt  les  Epltrcs  do  Boi- 
leau, los  jugo  on  cos  termus  :  «  S'il  ost  infti- 
rieur  Íi  lloraco  dans  los  Sátiros  (excepto  la 
ncuvieme),  il  ost  pour  lo  moins  son  égitl  dans 
lus  l']ptLres.  Jo  nu  cruis  pus  memo  que  loa 
moilleurosdu  fuvori  do  Mccrno  puissentsou- 
tenir  lo  parallnlo  uvec  TòpUro  a  M.  do  íáoi- 
gnelay  sur  Io  Vrai  ^  et  avec  cellu  qut  est 
iidrossóo  k  M.  do  Lnmoignoii  8ur  Uh  Piaisirt 
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de  la  campagne,  "mis  en  opposition  avec  la 
via  inquiete  et  agitée  qu'on  niène  á  la  ville. 
Augusto,  dans  les  EpUres  dilorace,  n'a ja- 
mais étõ  loué  avec  autant  de  finesse,  ni 
chanté  avec  un  ton  si  noble,  si  élevé  et  si 
poctii]uo  que  Louis  XIV  Ta  été  dans  celles 
de  Dfspréaux.  Knlin,  celles  d'Horace  n'ont 
pas  un  seul  morceau  comparable  au  passage 
du  Rhin.  II  y  a  plus  de  mérite  encore  dans 
la  louange  délicate  quo  dans  la  satire  in,L;é- 
nieuse,  et  notre  poete  possède  éminemment 
Tune  et  lautre...  On  voit,  dans  ces  morceaux 
et  dans  beaucoup  dautres,  non-seulement 
Ihomme  desprit  qui  sait  plaire,  le  poeto  qui 
sait  écrire,  mais  I  homme  judicieux  qui  choi- 
sit  les  objets  de  ses  louanges  et  ne  veut  pas 
étre  démenti  par  la  postérité.  Si  Ia  versifica- 
tion  de  ses  Epltr^^s  est  plus  forte  que  celle 
de  ses  Satires,  elle  est  aussi  plus  douce  et 
plus  fiexible.  Le  censeur  s'y  monire  moins, 
et  rhomme  s'y  montre  davantage  :  c'est  tou- 
jours  le  méme  fonds  de  raison,  mais  elle 
éclaire  souvent  sans  blesser...  Quand  Boi- 
leau introduit  dans  ses  EpUres  un  inlerlocu- 
teur,  il  dialogue  bien  mieux  que  dans  ses  Sa- 
tires. Il  supprime  toute  formule  de  liaisons, 
ces  dis-(u,  poursiíis-ln,  diras-tu,  qui  revien- 
nent  si  fréquemment  dans  sa  satire  contre 
les  Femjnes  et  ailleurs,  et  jettent  de  la  lan- 
gueur  dans  le  style.  « 

Boileau  tient  une  trop  grande  place  dans 
rhistoire  de  la  litlérature  trançaíse  pour  quo 
nous  ne  rapportions  [ias  les  diverses  opinions 
émises  par  les  critiques  au  sujet  de  la  meil- 
leure  partie  de  ses  osuvres.  La  Bruyère  di- 
sait  dans  son  discours  de  réception  ã  TAca- 
démie  française  :  «  Boileau  passe  Juvenal, 
atteint  Horace ,  semble  créer  les  pensées 
d'autrui  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  ma- 
nie.  II  a,  dans  ce  qu'il  emprunte  des  autres, 
toutes  les  grâoes  de  la  nouveauté,  et  tout  le 
mérite  de  l'invention  ;  ses  vers,  forts  et  har- 
monieux,  faits  de  génie,  quoique  travaillés 
avec  art,  pleins  de  traits  et  de  poésie,  seront 
lus  encore  quand  Ia  langue  auravieilli  et  en 
seront  les  derniers  débris  ;  on  y  remarque 
une  critique  súre,  judicieuse  et  innocente, 
s'il  est  permis  de  dire  de  ce  qui  est  mauvais 
qu'il  est  mauvais.  »  Marmontel  a  écrit,  dans 
ses  Elémenls  de  (itiérature^  ce  correctif  que 
dautres  censeurs  n'ont  pas  admis  ;  ■  En  ge- 
neral, les  dèfanls  dominants  des  Epitres  de 
Boileau  sont  la  sécheresse  et  la  stérililé,  des 
plaisanteries  parasites,  des  idées  superfi- 
cielles,  des  vues  courtes  et  do  petits  des- 
seins.  On  lui  a  appliquó  ce  vers  : 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captiC 

Son  mérite  est  dans  le  choix  heureux  des 
termes  et  des  tours.  »  Comparant  Boileau  à 
Pope,  Fontanes  tient  Ia  balance  en  equilibre  ; 
«  Despréaux  n'a  pas  sans  doute  la  philoso- 
phie  de  Pope,  qu'il  égale  au  moins  par  le 
style.  On  ne  peut  guère  exiger  qu'il  s  él  vàt 
au-dessus  des  idées  de  son  siècle ;  les  sien- 
nes  ne  sont  point  inférieures  à  celles  des  mo- 
ralistes  ses  contemporains,  si  Ton  excepte 
La  Fontaino  et  Molière.  Combien  de  vers 
des  épUres  k  Lanioignon,  à  GuiUeragues,  à 
Seignelay,  sont  deveiius  nroverbes  et  se  ró- 
pètent  tous  les  jours !  11  laut  bien  qu'ils  n'ex- 
priment  pas  des  idées  triviales.  L  építre  Au 
grand  Arnauld  n'a-t-elle  pas  un  but  très- 
moral,  mnlgrò  los  réflexions  critiques  d'un 
littérateur  très-distingué  (Marmontel)?...  Ce- 
pendant  il  faut  avouer  qvio  Despréaux  n'a 
pas  trai  té  les  sujeis  de  moralo  avec  Ia  méme 
profondeur  que  le  poôte  anglais.  II  avait 
moins  d'élêvaiÍon  dans  les  idées ;  mais  il 
compense  bien  co  désavantago  par  Texcel- 
lence  de  son  govit  ot  la  justesse  de  son  es- 
prit. »  Pope  Temporte  peui-être  aussi  par  la 
Ibrco  d'une  logique  serrée  qui  imposo  son 
opinion  au  lecteur.  Auger,  auieur  d'un  JClogi? 
do  Boileau,  s'attache  à  la  tradition  clussique 
du  xvíio  sióclo :  «  Emule  d'Horace  dnns  la  sa- 
tire, Boileau  le  fut  avec  plus  de  succès  en- 
coro dans  répttre.  L'épltre,  qui  nexclut  au- 
cun  sujet,  admet  aussi  tous  les  tons.  Dans  ce 
genro  moins  borne,  moins  uniformo,  Boileau, 
tour  à  tour  littérateur  et  moraliste,  censeur 
et  courtisan,a  deployé  le  talent  Io  plus  flexi- 
blo.  On  remarque  dans  les  Kpltrcs  un  intérét 
plus  general,  plus  varie,  plus  soutenu  que 
dans  Tos  Satires;  Ia  raison  y  a  plus  d'éten- 
due  et  do  profondeur ;  Ia  poésie  plus  de  mou- 
vement, do  souplesse  et  do  çrAco.  Les  soulcs 
Epitres  do  Boileiui  placcraient  leur  auteur 
au  premier  rang  do  ceux  qui  ont  orno  la  rai- 
son du  charme  des  beaux  vers.  »  Nous  no 
pouvons  mieux  termlner  qu'on  fnisant  quel- 
ques cítations  qvii  feront  mieux  saisir  Tosprit 
dos  Epitres  do  Boileau  : 

Alnsi,  craignant  toujours  un  riinesto  accident, 
J'iuiilo  de  Conrart  le  sdence  prudcnt. 

(BpUrf  I.) 

II<!1  solgncur,  dès  to  jour,  mm  sortir  do  TEpiro, 
Du  matln  JuBqu'au  lolr  qui  vous  d4!fun<l  do  riro? 

{Epilre  í.) 
MaU  quclquai  vaint  laurlors  quo  proniette  lu  guerro, 
On  peut  fliro  litJroi  innB  ravager  la  ttirro. 

{EpUre  l.) 

Un  Augusto  alB*}menl  p«ut  fbJru  dea  Vlrt^iles. 
{BpUrt  1.) 

Des  sotllflos  d'aulrul  nous  vlvons  nu  pnlals. 

(fi>ííre  il.) 

IIAtons-nous,  l«  (omps  f^ilt  et  nous  traina  aveo  sol ; 
L«  momenl  oh  lo  pnrK-  est  y\e^h  loln  dfl  mol. 

[KpUf*  ti.) 
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Louis,  tes  anlmont  du  feu  de  son  courage, 

Se  plaint  de  sa  graadeur  qui  Tnltaclie  au  rivaf;e. 

{Epitre  ÍV.) 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 
lEi>itre  V.) 
L'argcnt,  Targent,  dil-on,  sans  hii  tout  est  stérile; 
La  vertu  sans  argent  est  un  meuble  iimtile. 

(Epitre  V.) 
Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignore, 
Vit  content  de  soi-mâme  en  un  coin  retire! 

[Epilre  VI.) 
Au  Ctd  persácuté  Ctnna  doil  sa  naissance. 

(EpUre  VIL) 
La  simplicité  plait  sans  étude  et  sans  fard. 

{Epilre  IX.) 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie, 
Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie. 

Epiires  de  J.-B.  Rousseau,  en  deux  livres. 
On  trouve  dans  les  EpUres  de  Roí^sseau  une 
facilite  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  quoiqvie 
ici  cette  facilite  touche  quelquefois  à  Ia  né- 
gligence.  Sans  étre  comparables  à  celles 
d'Horac6  et  do  Boileau ,  elles  renferment 
quelques  beautés.  On  remarque  prmcipale- 
ment  VEpitre  á  Thalie.,  sur  ce  qu  on  nomme 
le  comique  larmoyant.,  qui  commençait  à  être 
en  vogue  du  temps  do  J.-B.  Rousseau.  EUo 
contient  de  bons  príncipes,  qui  sont  dail- 
leurs  assez  faiblement  exprimes.  VEpitre 
aux  Muses  est  une  imitation  de  la  neuvièmo 
satire  de  Boileau.  Citons  encore  les  épltres 
au  comte  do  Luc,  au  baron  de  Breteuil  et  au 
P.  Bruraoy.  Cette  dernière  est  dirigée  contre 
Voltaire,  auquel  J.-B.  Rousseau  reproche 
d'avoir  négligé  Ia  rime.  La  revanche  ao  Vol- 
taire eiit  éte  bien  facile,  s'il  eiit  voulu  ré- 
pondre.  Ce  n'est  pas  qu'íI  n'y  ait  quelques 
endroits  qui  nous  rappeilent  le  talent.du  ver- 
siticaleur;  mais  qu'est-ce  qu'un  certain  nom- 
bre de  vers  bien  Irappés  dans  des  pièces  de 
mauvais  goút,  écrites  dans  un  esprit  con- 
damnable,  dans  des  pièces  surchargées  de 
déclamations  insipides ,  de  vers  chevillés, 
durs  et  incorrects,  dans  des  pièces  compo- 
sées  dun  mélange  d"injures  triviales,  do  ver- 
biage  obscur  et  de  figures  forcées?  Ces  épl- 
tres sont,  en  outre,  défigurées  par  Tabus  du 
marotisme^  qui  nest  guère  de  mise  en  un  su- 
jet sérieux.  Ainsi  employè  sans  choix  et  sans 
goijt,  il  est  simplement  ridículo  : 

Conite,  pour  qui  terminant  tous  délais^ 

Avec  vertu  fortune  a  fait  la  paix, 

Jaçoit  {quoique}  qu*en  vous  gloire  et  baute  nais- 
[sanc«, 

Soit  olliée  h  titres  et  puissance, 

Que  de  spkudeurs  et  d'honneur5  mérilés 

Votre  maison  íuísc  de  lous  côtés. 

Si  toutefois  ne  $ont-ce  ces  bluettes 

Qui  vous  ont  mis  cn  restiine  oú  vous  étes,  etú. 

Ce  n'est  pas  là  imiter  Marot,  c*est  ressus- 
citer  Ronsard,  et  Marot  aurait  haussé  les 
épaules  s'il  avait  lu  ces  belles  choses  que  lui 
adresso  Rousseau  : 

Mon  nom  par  vous  est  encore  connu 
Dont  bien  et  mal  m'est  enscmble  advenu, 
Bien,  par  trouver  l"art  de  mVtre  fait  iiro, 
Mal,  par  avoir  des  sots  excittí  /'ire,  etc 

Je  m'eti  rapporte  &  lout  lecteur  b^uin ; 
EtgenssensOs  craindront  plus  le  venín 
D'un  fade  nuteur,  i)ui  dans  sl'3  vers  en  prose, 
A  tous  venans  distiUe  son  cau  rose, 
Toujours  de  sitcre  et  d'anis  saupoudré. 
Fiez-vous-y:  ce  rimeur  si  sucrc 
Dovient  amer,  quand  Ic  ccrvcau  lui  tinte, 
Plusqu'a/oè4  ni  jus  de  cotoguinte. 

Ces  expressions  basses,  giossières,  bizarros, 
n'ont  rien  de  mrirotique  et  ne  dénotent 
qu'une  fàcheuso  absence  de  goút.  Cette  Epi- 
lre á  Marot  est  pourtant  une  do  colles  ou 
Ton  rcncontre  quelques  beaux  endroits,  bien 
qu'eIlo  roule  sur  ce  sophismo  qu'un  sot  ne 
peut  pas  étre  honnéto  homme  et  quun  mal- 
nonnete  homme  ne  peut  avoir  desprit. 

Sur  quatorzo  épltres,  il  n'y  a  guere  que  los 
cinq  que  nous  avons  citóos  ou  les  dófuuts 
soicnt  balances  par  un  certain  nombro  de 
vers  bien  écritsj  et  cependant,  quand  Rous- 
seau voulait  s'en  donnor  la  peino,  il  so  rap- 
prochait  bien  prés  do  Boileau.  Voici,  p»r 
exemple,  dos  vers  très-sonsós  sur  le  style  re- 
cherché  : 

Car  tout  novice,  en  disnnt  ca  Qu'il  faut. 
No  croit  jamais  aVIovor  asses  haut. 
Cost  en  disnnt  ce  qu'il  ne  doU  pas  dlw 
Qu'll  sYblouit,  su  diMeclo  et  s'admirc, 
Dans  $C9  «íearis  non  moins  pri*soinptueux 
Qu'\m  indij;eril  nxípcrbe  et  fasluoux 
Qui,  se  lalssant  manquor  du  nt^cessalro, 
Du  siiperllu  Init  sou  uniquo  aCTaire. 

Cotto  dòfinition  du  po{)to  est  charnmnte  : 
Tout  vral  poí^to  est  semblablo  fi  rabellle  : 
CcBt  pour  nousseula  quo  Taurore  IVvoille, 
Et  qu'olte  amanse,  nu  milleu  des  clialourt, 
Lc  miei  si  (lou\  tiri)  du  suo  des  lleum. 
Mais  l:i  naturo,  au  moment  iiu'on  rofTcnsr, 
Lui  111  pn^Ht-iit  d'un  dnrd  pour  sn  di^fense, 
D'iin  aipulllon  qui,  proiupt  \  se  vonger, 
Cuit  plus  d'uu  jour  A  qui  Tose  outrngcr. 

On  remarque  aussi,  dans  pluslours  pnssageji. 
do  ia  verve  satiriquo,  la  soule  qui  nnlme 
Rousseau  diins  sos  Epltros;  Io  poilrail  He 
I.nmolh»  entre  autres  est  un  modelo  du 
genro : 

II  OBO  tis  sang-frold  t'4orUr  :  •  J>  iu'4g«rfll 
Pard(>Q,  mciskom-s,  ''Imilc  tn^j*  rimUrel  • 
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On  ne  croirait  jamais  sortis  de  la  meme 
plume  les  divers  morceaux  que  nous  avons 
cilés;  impossible  d'ètre  plus  inégal  que  J.-B. 
Rousseau.  II  lui  manque  en  outre  une  des 
qualités  essentielles  du  poSte,  la  sensibilite. 
ill  na,  comine  disait  Voltaire,  nen  de  grand 
ni  de  tendre;  il  n'a  qu'un  talent  de  détail; 
c'est  un  ouvrier.  •  En  ce  sens,  Voltoire  au- 
rait  pu  dire,  sans  crainte  de  trop  accorder, 
un  antiste. 

Comment,  avec  de  semblables  defauts,  ex- 
pliquer  le  succès  enthousiaste  quobtinrent 
ces  Epitres  à  leur  apparition?  L'auteur  les 
composa  presque  toules  en  pays  étranger; 
toujoul-s  plus  ou  moins  remplies  de  satiies 
directes  ou  indirectes  contre  des  hommes 
très-connus,  elles  étaient  recues  avidement 
dans  une  capitalepleine  d'hommes  oisifs,  in- 
quiets,  passionnés,  pour  qui  la  médisance 
est  une  espèce  de  besoin,  oii  il  entre  en- 
core plus  de  désoeuvrement  que  de  ma- 
lignité.  Rousseau  dabord,  éloigné  et  mal- 
heureux,  excitait  une  sorte  d'intérét  par 
son  malheur  niéme ;  il  avait  beaucoup  de 
partisans,  et  ses  adversaires  avaient  beau- 
coup dennemis.  II  aíTectait,  dans  la  plupart 
de  ses  pièoes,  un  ton  de  dévotion  très-propre 
à  lui  concilier  tous  ceux  qui  croyaient  favo- 
riser  en  lui  la  cause  de  la  religion,  sans  son- 
ger  qu'il  en  violait  le  preraier  précepte,  et 
que  la  piété  véritable  n  inspire  point  de  mé- 
chancetés.  Cet  intérêt  n'existant  plus  pour 
nous,  il  n'est  reste,  comme  dit  M.  Demo- 
geot ,  i  qu'un  versificateur  souveut  har- 
monieux,  un  habile  artisan  de  strophes  lyn- 
ques,  mais  à  qui  manquent  Tinspiration,  le 
sentiment,  en  un  mot  1  ame.  II  tresse  habile- 
ment  les  paroles  de  Racine  et  de  Boileau  au- 
tour  des  pensées  de  David,  mais  chez  lui  ja- 
mais un  mot  qui  parte  du  coeur.  u 

Épiírea  de  Voltaire.  Les  épitres  en  vers  du 
philosophe  de  Ferney  sont  très-norabreuses. 
«  Cest  Ik  surtout,  dit  La  Harpe  (Eloge  de 
Yollaire),  qu'il  fait  voir  que  la  grâce  était 
un  des  caracteres  de  son  esprit.  La  grâce 
distingue  sa  politesse  et  ses  éloges.  Chez  lui, 
la  flatterie  n  est  que  ce  désir  de  plaire  dont 
on  est  convenu  de  faire  un  des  liens.de  la 
société.  II  se  joue  avec  la  louange,  et  quand 
il  caresse  la  vanité,  súr  qualors  le  Seul 
moyen  d'avoir  la  mesure  juste  c'cst  de  la 
passer  un  peu,  jamais  du  moins  il  ne  parait 
ni  étre  dupe  de  lui-méme,  ni  prétendre  qu'on 
le  soit.  11  écrit  à  la  fois  en  poete  et  en  homme 
du  monde,  mais  de  manière  á  faire  croire 
qu'il  est  aussi  naturellement  lun  que  lautre. 
II  loue  d'un  mot,  il  peint  d'un  trait.  II  efâeure 
une  foule  dobjets  et  rapproche  les  plus  éloi- 
gnés...  Cette  imagination  dont  le  vol  est  si 
rapide,  le  goút  ne  la  perd  jamais  de  vue.  Le 
goút  lui  a  appris,  comme  par  instinct,  que, 
si  les  fautes  disparaissent  dans  un  grand  ou- 
vrage,  une  bagatelle  doit  ètre  finie;  que  le 
talent,  qui  peut  étre  inégal  dans  ses  elforts, 
doit  étre  toujours  le  méme  dans  ses  jeux,  et 
qu'il  ne  peut  se  permettre  d'autre  négligence 
que  celle  qui  est  une  gráce  de  plus  et  íiui 
ne  peut  appartenir  qu*k  lui.  »  Rivarol  a  dit  : 
■  C  est  Hercule  jouant  avec  une  plume.  o 

L'épltre  à  MÍao  Du  Cbátelet,  traducteur 
des  Príncipes  de  Newton,  renferme  de  très- 
beaux  vers  : 

D^jà  ces  tourbillona,  Tun  par  Tautre  pressas. 
Sc  mouvant  sans  espace  et  sans  rfigle  entassés, 
Ces  faotômes  savants  à  mes  yeux  disparaissent; 
Un  jour  pluspurme  luit;  les  mouvements  renaissent. 

II  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante, 
De  rastrc  des  saisons  Ia  robe  élinceiante  : 
L'^meraude.  fazur,  la  pourpre,  le  rubis, 
Sont  rimmortel  tíssu  dont  brilient  ses  habits. 
CbacuD  de  ses  rayons.  dans  sa  substnnce  puré. 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature ; 
Et,  confondus  cnsemble,  ils  éclairent  nosyeux, 
lis  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 
ConQdeDU  du  Tres-Haut,  substanccs  élernelles, 
Qui  brúlez  de  ses  feiíx,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trúne  oíi  volre  maltre  est  assis  parmi  vous, 
Parlez,  du  grand  Newton  n'étiez-vou8  pas  jaloux  ? 

Dans  YEpítre  à  Uranie  ou  le  Pour  et  le  Con- 
tre ,  on  remarque  aussi  des  vers  beureux  et 
qui  exprimcnt  des  sentiments  passionnés.  En 
general,  dans  ses  Epitres,  Voltaire  intervient 
de  sa  personne,  par  ses  meilleures  qualités, 
un  bon  sens  tout  gaulois,  un  goút  sunérieur, 
one  raison  aimable,  un  sons  p;irfait  des  con- 
venances,  une  familiarité  libro,  un  esprit  in- 
tarissable.  Sa  facilite  brillantc  et  Ia  pétu- 
laDce  de  sa  verve  peuvent  leur  servir  do 
signalure.  Le  disciple  de  Pope  a  plus  d'o- 
riginalité  que  son  maltre. 

«  Touy  ses  ouvrages,  dit  M.  Nisard,  sont 
pleins  de  sa  personne;  personne  trés-diver- 
semenl  juj^-ée,  qui  n'a  guère  moins  mérito  le 
mal  que  le  bien  _qu'on  en  a  dit,  mais,  aprés 
lout,  personne  si  naturelle,  si  française  et 
de  lant  d'e3prit,  que,  pour  en  avoir  plus  que 
lui,  il  faut  étre  tout  le  monde...  Quand  on  lit 
les  épllrca  et  les  satires  de  Voltaire,  on  pense 
&  Ilorace,  qui,  dans  la  méme  morale,  est  plus 
élevé  et  plus  aimable,  et,  par  le  toiír  et  par 
TimaKe,  jdus  poete;  à  Boifeau,  qui,  dans  une 
morale  supérieure,  tire  ses  plus  beaux  vera 
de  sa  fldéíit^  a  cette  morale ;  on  pense  à  Vol- 
taire lui-méme,  qui  dirá  plus  agréabloment 
les  méme»  choses  dans  ses  poésies  légeres. 
Quand  on  lit  les  poéfties  légeres,  on  ne  so 
rappclle  ricn  de  meilleur,  et  Von  no  regrette 
rien.  Cest  un  genre,  et  Voltaire  en  est  le 
modele.  Que  dire  encore?  Ce  qu'e8t  la  cor- 
respoiídance  de  Voltaire  h  ses  ouvrages  en 
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prose,  ses  poésies  légères  le  sont  à  ses  oeu- 
vres  poétiques  :  c'est  sa  correspondance  en 
vers.  > 

Éptire    du    Diaklo   à  M.    de  Voltaire,  pam- 

phlet  publié  à  Paris  sans  noni  dauteur  en 
1760.  Lauteur  anonyme  suppose  que  Satan 
écrit  à  Voltaire  pour"  le  remercler  et  le  íéli- 
citer.  Ce  cadre  lui  perniet  de  passer  en  re- 
vue,  sous  une  forme  qui  préte  h.  Tesprit,  les 
principaux  points  de  la  vie  littéraire  et  phi- 
losophique  du  patriarche  de  Ferney.  II  sy 
trouve  quelques  jolis  mots  . 

Tout  diable  que  je  suis,  je  le  suis  moins  que  toi 

Et  ne  te  passe  que  des  cornes... 

Puis  lénumération  des  titres  de  Voltaire  à 

ladmiration  reconnaissante  du  Diable,  de- 

puis  la  Pucelle  jusquaux  écrits  oii  il  faisait 

Du  Dieu  de  Tunivers  un  monarque  en  peinture, 

Qui  laissait  le  timon  pour  sommeiller  en  paix, 
Et  Taveugle  Destin.  réglant  tout  à  sa  place, 
Elait  son  mairc  du  palais. 

II  s'extasie  de  méme  sur  le  reste  : 

Ta  Rcligwn  natnrcllel... 

Je  voudrais  en  être  le  pèrel 
II  conclut  en  lui  promettantla  bienvenue,  foi 
d'archange  rebelle,  et  en  Texhortant  à  finir 
diçnement,  c'est-k-dire  comme  un  chien.  Au 
moins  ne  va  pas  fléchir  au  dernier  moment. 
Tiens  bon  l 

Frappe,  confonds,  détruis  et  renferse  à.  la  fois 
La  morale  du  Christ,  ses  temples  et  ses  lois  : 
Que  Tenfer  s'en  élonne  ;  et  qu'enfin  tous  les  djables 
Rugissent  de  plaisir  au  brutt  de  tes  exploits ! 

Cette  pièce,  pleine  de  haine  et  d'amer- 
tume,  veut  étre  spirituelle  et  originale  ,  mais 
elle  ne  trahit  qu'une  de  ces  passions  d'ul- 
tramontains  qui  ne  savent  pas  méme  avoir 
la  grandeur  de  la  haine.  Elle  sent  la  sacris- 
tie,  odeur  qui,  au  dire  de  Goethe,  est,  avec 
celle  des  punaises,  la  plus  désagréable  dont 
un  odorat  humain  puisse  être  affecté. 

ÉpSivcM  et  Soiirod,  par  M.-J.  Chénier  fl796- 
ISO^).  Outre  le  Txbleau  de  la  litíéraíure  fran- 
çaise au  xviiie  sif^rle,  les  titres  réels  et  iinpé- 
rissables  de  M.-J.  Chénier  à  lestime  de  Ia 
postérité  sont  Ia  tragedie  de  Tibére  et  ses 
Epitres  et  Sotires.  VEjnlre  à  Voltaire  est 
un  tableau  anime,  une  rapide  esquisse  des 
gloires  littéraires  de  la  France  aux  deux  der- 
niers  siècles;  elle  brille  par  la  ríchesse  des 
pensées  et  par  le    charme  de  lexpression. 
C'est  le  morceau  le  plus  achevé  qui  soit  sorti 
de  la  plume  du  poete  ;  on  y  trouve,  à  propôs 
dos  dissidences  ou  plutòt  des  contrastes  qui 
avaient  subsiste  entre  Voltaire  et  Rousseau 
jusqu'á  la  fin  de  leur  carrière,  ces  vers  re- 
niarquables  sur  leur  réconciliation  posthumo 
dans  Tesprit  de  la  postérité  : 
O  Voltaire  !  son  nom  n'a  plus  rien  qui  te  blesse  1 
Un  moment  divises  par  Ihumaine  faiblesse, 
Vous  recevez  tous  deux  Tencens  qui  vous  est  dú  : 
Reunis  désomiais,  vous  avez  enlendn, 
Siir  les  rives  du  ileuve  ou  la  hnine  s'oubrie, 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  reconcilie. 

Napoléon  frappa  de  destitution  Chénier,  qui 
élait  alors  inspecteur  des  études  (cet  emploi 
élait  son  unique  ressource),  et  Talleyrand, 
obéissant  à  la  fois  à  un  sentiment  de  grat^ 
tude  personnelle  et  à  Ta  raison  d"Etat,  fit 
acheter  toute  Tédition  k  son  compte.  Le  dis- 
cours  la  Calomnie  est  la  plus  eloquente  pro- 
testation  de  Tinnocence  qui  se  justifie  en 
accusant  à  son  tour  de  vrais  coupables, 
convaincus  devant  le  siecle.  Une  iníàme  et 
làche  calomnie,  lancée  perfidement  par  Mo- 
rellet,  poursuivait  Chénier  sans  trevo  ni 
merci;  elle  se  glissait  jusque  dans  son  inté- 
rieur,  sous  son  oreiller.  Le  journaliste  Mi- 
chaud,  qui  ne  croyait  pas  un  mot  de  ce  qu'il 
disait,  imprimait  tous  les  jours,  dans  Ia  Qtio- 
tidieiíne,  cette  phrase  :  Cain,  guas-íu  fait  de 
ton  frère?  Sans  doute,  André  Chénier  avait 
été  la  plus  noble,  Ia  plus  puro  victime  de  la 
Révolution;  mais  son  frère  n'avait  pas  sous- 
crit  à  sa  mort;  il  avait  tout  fait  pour  la  pre- 
venir, et,  le  sacrifice  accompli,  il  le  deplora 
amereraent.  A  la  fin,  Marie-Joseph  se  releva 
sous  le  coup  d'une  violente  indignation;  il 
frappa  rudement  ces  folliculaires  du  Direc- 
toire,  qu'il  ilagelle  tour  â  tour  dans  les  rapi- 
des  évolutions  de  sa  colère  vengeresse.  Une 
mâle  éloquence,  un  tact  consommé,  une  me- 
sure parfaite,  un  style  ferme  et  décidé  ca- 
ractérisent  ces  vers,  dont  plusieurs  sont  de- 
venus  proverbes.  La  Conférence  de  Pie  VI  et 
de  Louis  XVI II  represente  le  pape  parlant 
comme  un  sans-culotte,  et  le  IBourbon  comme 
un  athée.  On  ne  peut  quadmirer  la  verve  in- 
cisive  ni  le  style  décidé  do  cctto  piêce.  Les 
Nouveaux  saints  présentent  plus  de  courtoi- 
sie  dans  la  maliee.  Toutes  ces  pièces  sont  de 
véritables  satirea.  La  Promcnade  de  Saint- 
Cloud  est  une  élégio  pleine  de  charme,  oú 
Tauteur  exprime  sa  douleur  de  lapostasio  do 
Bonaparte,  infidèle  à  la  liberte.  On  peut  ci- 
ter,  parmi  d'autres  épltros  moins  connues, 
celles  A  Eufjène,  A  mon  pcre,  Au  i-oi,  A  l'em- 
pereurj  et  parmi  les  satires,  La  raison,  Si 
1'erreur  est  utile  aux  fionvnes,  etc. 

•  Ces  satires,  dit  Charles  Labitte,  assignent 
â  Chénier  uno  doublo  placo  sur  lo  seuil  du 
nouveaa  aiocle.  Littérairomutit,  clles  lo  run- 

fjeiít  parmi  les  mattrcs;  historiquement,  elles 
ui  donnent,  dans  le  rctour  munarchiquu  ut 
chrétien  d'alors,  un  role  de  contradicteur 
important...  Ricn  nc  rossemblc  moins  au  mé- 


ÉPlT 

diocre  style  des  tragedies  que  le  style  fcrrae 
et  décidé  des  satires.  L'empreinte  est  mar- 
quée  et  nette  :  ce  n'est  plus  la  monnaie  cou- 
rante  et  eífacée  d'hier.  La  plaisanterie  se 
rencontre  là  franche,  dégagée,  de  bon  aloi ; 
le  poete  ne  pointille  pas  sur  Tidée  comme 
Rivarol,  il  nenjolive  nas  de  petites  ironies 
comme  Gresset ;  c'est  la  raison  droile  de  Boi- 
leau, c'est  rimpitoyable  bon  sens  de  Voltaire. 
Le  trait  s'échappe  du  style  comme  d'un  res- 
sort,  et  touche  aussitót  le  but...  »  Plus  loin, 
le  méme  critique  insiste  sur  loriginaUté  de 
M.-J.  Chénier  dans  TépUre  et  dans  la  sa- 
tire,  deux  genres  qui  se  confondent  souvent, 
notamment  sous  sa  plume  :  a  Cest  dans  ses 
satires,  dans  ses  discours  en  vers,  dans  ses 
spirituelles  épigrammes,  qu'il  faut  surtout 
chercher  Marie-Joseph.  Là,  il  est  plus  qu"un 
reproducteur  élégant  de  Voltaire  :  il  a  un  ta- 
lent à  lui,  un  talent  ferme,  ingénieux.  Ne  lui 
demandez  pas  la  rêverie,  l'accent  des  {gran- 
des passions  ou  des  amours  éperdues ;  c  est  à 
peine  si  un  éclairde  sensibiiité  kdenii  volup- 
tueuse  se  glisse  çk  et  Ik  dans  ses  vers...  Non, 
cette  poésie  touchante  de  lâme,  cette  poesia 
riche  et  colorée  de  Tiniagination,  Marie-Jo- 
seph ne  Ta  pas;  mais  dautres  dons  lui  ap- 
partiennent  qu'il  faut  reeoniiaitre,  qu'il  faut 
admirer.  Un  mot  de  lui  suftit  k  le  peindre  : 

II  pare  la  raison  du  charme  des  beaux  vers. 
Ce  style  d'un  tissu  serre  et  industrieux,  ces 
vers  nets,  clairs,  faciles  k  retenir,  et  ou  la 
précision  s'unit  si  bien  k  Ia  justesse ;  cette 
poésie  qui  n'a  ni  les  entrainements  du  rhythme 
ni  les  enchanlementsde  la  mélopée,  mais  qui 
enferme  et  presse  le  sens  sous  une  mesure 
forte,  sous  un  mode  élégant  :  tout  cela  com- 
mande  lestime,  appelle  la  sympathie... »  Ché- 
nier n'a  pas,  en  effet,  la  sensibilité  du  coeur 
ni  le  coloris  de  Timagination  :  il  a  le  bon 
sens,  la  justesse,  la  précision,  Télégance,  la 
vigueur  chàtiée,  toutes  les  qualités  estimables 
qui  font  des  vers  clairs,  nets,  arretes  et  fa- 
ciles. On  aime  à  y  trouver  cette  haine  du 
pouvoir  absolu,  sentiment  concentre  et  fré- 
missant,  qui  s'harmonise  si  bien  avec  les 
hommages  qu'il  rend  à  la  liberte. 

Épitres  et  Sniires,  par  M.  Viennet  (l  voL, 
1845;  nouv.  édit.,  1858).  Ce  recueil  fait  oon- 
naitre  Thommemême;  la  pensée  et  le  style 
de  lauteur  relévent  de  son  caractere,  repro- 
duisent  le  fond  de  sa  conscience.  Attaquer 
les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps;  dé- 
noncer  les  tyrans  à  la  haine  publique,  dé- 
truire  les  faasses  réputations  qu'établissent 
de  complaisants  et  .sots  compores,  dans  le 
monde  politique  et  littéraire,  poursuivre  Thy- 
pocrisie  dans  les  charlatans  qui  usurpent  les 
honneurs  de  la  vertu,-démasquer  la  fraude, 
le  mensonge  et  les  intriganls  qui  en  vivent, 
c'est  là  un  acte  de  justice  et  de  courage,  un 
devoir  dhonnéte  homme  à  remplir  envers  la 
société.  Depuis  sa  première  épitre  k  Denon 
sur  le  Voyage  d'Egyple  (1803)  jusqu'àsa  der- 
nière  k  Alexandre  Duval  sur  Y Ingratitude 
(1844),  M.  Viennet  plaide  en  vers  énergiques 
la  cause  d'une  sage  indépendance,  du  véri- 
table patriotisme,  des  saines  doutrines  litté- 
raires et  sociales.  Une  partie  des  principaux 
événements  qui,  dans  cet  intervaíle  de  qua- 
rante  ans,  ont  agite  la  France  et  TKurope, 
se  trouve  en  quelque  sorte  résumée  dans  le 
seul  titre  des  nombreuses  épitres  dont  se 
compose  son  recueil.  Lauteur  s'adresse  suc- 
cessivement  à  Napoléon,  sur  la  généalogie 
que  ses  courtisans  voulaient  lui  faire;  k  Mo- 
rellet,  sur  la  philosophie  du  xvme  siecle ;  k 
Fontanes,  sur  TUniversité  et  la  littérature 
du  jour;  k  Tempereur  Alexandre;  au  roi 
Louis  XVIII,  sur  Vordonnance  du  5  septem- 
bre;  à  Gouvion  Saint-Cyr,  sur  Tarmée;  aux 
róis  de  la  chrétienté,  sur  Tindépendance  de 
la  Grèce;  aux  Muses,  sur  les  romantiques;  k 
l'abbé  Lamennais;  aux  chiffonniers,  sur  les 
crimes  de  la  presse ;  aux  mules  de  don  Mi- 
guel, k  1'occasion  de  sa  chute;  k  Charles  X, 
sur  le  ministère  Polignaci  au  pacha  d'E- 
gypte ;  k  M.  Thiers,  sur  les  charivaris;  à  un 
poete  carliste  qui  lavait  engagé  k  plaider  la 
cause  de  Henri  V.  Sous  tous  les  regimes,  il 
n'envisage  que  Tintérêt,  il  ne  célebre  que  la 
gloire  de  la  France;  son  incisivo  et  nerveuse 
poésie  a  pu  contribuer,  autant  que  le  pam- 
phlet  le  plus  passionné  ou  Ia  polemique  la 
plus  ardente,  aux  progròs  et  à  la  conquéte 
des  libertes  constitutionnelles. 

Son  livre  est  divise  en  trois  époques  :  Sous 
1'Ejnpire,  Sous  la  Reslaurution,  Après  la  ré- 
volution de  Juillet.  Ces  trois  dates  forment 
une  sorte  de  trilogie  satirique,  un  drame  cu- 
rieux,  piquant,  anime,  oix  le  poete  flagelle  la 
plupart  des  grands  et  des  petits  acteurs  qui 
ont  joué  sur  la  scène  politique  tant  do  roles 
blàmables  ou  ridicules.  Prive  du  théâtre, 
M.  Viennet  s'est  refugio  dans  la  satire,  atta- 
quant  sans  peur  toutes  les  puissances,  avo- 
cais, jésuites,  ministres,  journalistes,  et  ne 
ménageant  rien,  pas  méme  les  noms  pro- 
pres;  on  sent  que  la  colère  est  pour  lui  la 
dixième  muse ,  et  cest  elle  qui  Vinspire  le 
mieux.  Tout  en  respectant  la  forme  ancienne, 
il  a  su  étre  neuf  dans  Tensemblo  et  dans  les 
détails  de  ses  compositions.  La  langue  de 
Boileau  et  de  Voltaire  lui  a  fourni  des  armes 
assez  fortement  trempées  pourchàtier  la  raco 
éternelle  des  sots  et  des  méchants.  D'ailleurs 
toutes  les  é|iitres  de  M.  Viennet  no  sont  pas 
des  satires  politiques  :  tuntõt  ellos  célèbrent 
les  prodigea  dos  armes  françaises  dans  la 
campagno' d'Austerlitz,  ou  les  conquêtes  de 
la  Rciciico  et  des  nrts  dans  la  merveillouso 


EPIT 

expédition  d'Egypte;  tantôt  elles  contestent 
l'utilité  des  voyages  pour  le  savant  et  pour 
le  poete;  ici  elles  comparent  le  génie  de  Cor- 
neille  et  de  Racine ;  la  elles  cherchent  k  con- 
vertir  un  déí^oeuvré  par  la  peinture  des  char- 
mes de  1  etude.  Les  visites  et  les  souhaits  du 
jour  de  Tan,  les  ambilieuses  prélentions  de 
Vécole  romantique,  les  louanges  données  a 
tort  au  temps  passe,  tels  sont  encore  les  di- 
vers sujets  que  M.  Viennet  a  traités  avec  le 
talent  le  plus  flexible.  Ce  recueil  est,  avec 
les  Fables ,  le  véritable  titre  littéraire  de 
lauteur  de  Clóvis ;  un  succès  durable  en 
maintient  la  réputation,  La  coUection  de  ces 
épitres  ,  qui  atteignent  le  chitfre  académi- 
que  de  quarante,  est  précédée  d'une  intro- 
duction  en  prose,  et  terminée  par  un  Pré- 
cis  historique  sur  la  satire  chez  tous  les  peu- 
ples.  Ce  dernier  morceau,  entièrement  neuf, 
est  un  véritable  trésor,  non-seulement  d'es- 
prit,  mais  de  science;  écrit  d'un  style  vif  et 
rapide  comme  la  pensée  de  Tauteur,  il  réu- 
nit  k  Tintérét  d'une  composition  originale 
celui  d'une  oauvre  de  consciencieuse  érudi- 
tion. 

Dans  une  de  ses  ép!tres,  Au  public  de  Vln- 
stilut^  M.  Viennet  indique  au  futur  Moliére 
des  coupables  dignes  de  sa  férule  ;  mais  il 
lui    couseille    d'épargner  les   femmes,  aux- 
quelles  il  s'adresse  en  finissant  : 
Oui,  mesdames,  depuis  qu'Hennipus  le  cynique 
Des  amours  d'Aspasie  a  réjoui  l'Attique, 
Voilà,  de  compte  fait,  deux  mille  trois  cents  ans 
Qu'en  prose  comme  en  vers  on  rit  à  ses  dt_*pens. 
Cest  nous  donner  sur  vous  un  injuste  avantage. 
Quels  que  soient  vos  défauts,  mon  sexe  les  partage, 
Et  nous  avons  de  plus  ceux  que  vous  n'avL'z  pas. 
Mais  vous  vous  mèlez  trop  de  nos  fâcheux  débats; 
La  politique  aigritel  dessèche  les  ames; 
Elle  enlaidit,  vieillit,  songez-y  bien,  mesdames! 
Lea  rides  sur  vos  fronts  viendront  avant  le  temps. 
Le  ciei,  qui  vous  orna  de  mille  dons  charmants, 
Vous  créa  pour  Tamour  et  non  pour  la  dispute. 
Vous  perdez  plus  que  nous  à  cette  affreuse  lutte  ; 
N'y  paraissez  jamais  que  pour  nous  apaiser  ; 
A  qui  résistera  sachez  tout  refuser, 
Et,  calmant  des  partis  le  funeste  delire, 
Reprenez  Burnos  coeurs  vos  droitset  votreenapíre. 

Épsires  ruBiiques,  pubUées  en  1861  par 
AL  Joseph  Autran.  Les  poemes  intitules  La- 
boureurs  et  soldais  et  la  Vie  rura/e  avaient 
déjk  prouve  la  séduction  quexercent  sur 
RL  Autran  les  scénes  de  la  vie  active  et 
spécialement  les  tableaux  de  la  vie  champê- 
Ire.  Dans  ses  Epitres  rustigues  il  veut  faire 
partager  son  enthousiasme  à  ses  lecteurs  et 
leur  inspirer  lamour  de  la  campagne  ;  Íl  veut 
y  retenir  le  laboureur,  il  veut  y  appeler  Tha- 
liitant  des  villes  et  implore  le  secours  de  sa 
muse  : 

Dis-leur  des  hurables  toits  la  paix  héréditaire; 
Fais  aimer  les  vertus  qui  naissent  de  la  terre; 
Rattache  au  droit  sillon  les  ingrats  laboureurs; 
Dénonçant  la  cité  pour  ses  ápres  fureurs, 
Montrepartout  le  champ  plusfécond  quelaville. 

La  muse  ne  reste  point  sourde  k  cet  appel,  et 
le  poete  retrace,  dans  de  gracieux  paysages, 
la  beauté  de  la  nature,  le  bonheur  de  la  v:e 
rustique  méme  au  milieu  des  plus  pénibles 
Iravaux.  Pour  faire  ombre  k  sun  tauleau,  il 
oppose  k  ce  bonheur  raéconnu  la  corruption 
des  villes  et  Vexistence  tourmentée  qu  elles 
nous  imposent.  Lauteur  quitte  le  pinceau 
pour  le  fouet  de  la  satire  : 

Ces  noms,  ces  anclens  noms  qui  brillaient  autrefois 
Comme  autant  de  joyaux  dignes  du  front  des  reis, 
Démentant  tour  à  tour  un  passe  magnifique, 
Au  marche  sont  enfin  chose  dont  on  trafique. 
N'en  ftvons-nous  pas  vu  de  ceg  fiers  paladiní 
A  qui  nos  lãchetés  n'inspiraient  que  dédains, 
Qui  soutinrent  vingt  ans,  beaux  parleurs  de  tribune, 
La  foi  dans  un  autel  malgré  toute  fortune, 
Vendre  contre  un  peu  d'or,  aux  mains  dea  nouveaux 

[dieux, 
Trois  générations  de  martyrs  et  d'a'[eux? 

Sa  lyre  possède  toutes  les  cordes  et  il  sait 
les  faire  vibrer  habilement.  Cest  la  pilié  qui 
le  saisit  k  la  lecture  de  l'0uvrtè7'e  de  M.  Ju- 
les  Simon,  ce  chaleureux  plaidoyer  en  fa- 
veur  de  la  misère  contre  Texploitation  de 
Ihomme.  11  descend  avec  lui  dans 
L'enfer  des  ateliers  et  des  manufactures, 

et  il  peint  avec  douleur  les  victimes  qu'il  a 
vues   dans  ces  cercles   non  moins  terribles 
que  ceux  de  Tenfer  de  Dante  : 
OO  va  le  père?  11  va  dans  quelque  infecte  usine 
Remplir  de  Taube  au  soír  Temploí  d'une  machine; 
Haletant,  nu,  sinistre,  aveu;^lé  de  stupeur, 
11  va  vivre,  s'il  peut,  au  sein  d'une  vapeur 
Qui  ronge  les  poumons  et  calcine  Ia  gorge, 
Nourrir  une  fournaise,  attiser  une  forge, 
Soulcver  des  marteaux,  pousser  un  balancier, 
User  sa  chair  saignante  à  des  engins  d'ncier  ; 
Heureux  et  bien  heureux  si  ce  mélal  qui  broie 
De  rhomme  qui  TefOeure  un  jour  ne  fait  sa  proie  1 
Oú  va  la  mère,  soinbre  et  hátive  en  chcuiin? 
Reprendre  aussi  la  tache  et  le  joug  ínhumain; 
Dans  une  étroite  chambre  ou  s'irrite  rhaleine, 
Elle  va  jusqu'au  soir  tordrc  un  íil,  une  laine, 
Tresser,  "baltre,  carder,  assouplir  un  tissu, 
Extfculer  sans  fin  Tordre  une  fois  reçu. 
Et  songer  tout  le  jour  à  sa  triste  mansarde 
Oú  pleure  un  nouveau-né  que  personne  ne  garde  I 
Oú  va  de  son  côt(í  le  garçon  de  douze  ans? 
Recommencer  /i  jeun  diiS  travaux  ('puiísana, 
Dans  un  air  ténôbreux  et  chargó  de  blasphèmes, 
Faire  un  mótier  mortel  pour  les  hommes  eux-méuicu. 
II  va,  pour  qtirlqucs  sous  qui  lui  seront  comptés, 
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Subir  tíint  de  riguuurs  et  de  bnilaliWs, 
Que  reiífant,  au  sortir  ilti  cu  fatal  repnire, 
Regagne  un  jour  le  toit  pliis  flétri  cjue  son  pCTP. 
Et  TaTeiil,  oíi  va-t-il?  Ne  pai-lons  pas  d'11'íeux, 
Les  hommes  de  tretite  uns  sont  íci  les  plus  vicux! 
Stíigni'ur!  Seipneur!  enlln,  loin  de  toute  fatnille 
6oua  sn  pÃIeur  nmlíiaine  oú  va  ta  jeune  tllk-? 
Est-cu  pour  c^s  métiers  oú  se  jaunit  le  front, 
Est-ce  pour  cette  vie  oú  l'íime  se  corrompi, 
Est-ce  pour  cette  honte  et  pour  cette  torture 
Que  vous  mUes  au  jour  la  frèle  crôature? 
Elle  sort  aujourd'liuÍ  puré  eiicor ;  mais  ce  soir 
L'cei:  se  détouniera  n'osant  plus  la  revoir. 

Le  tableau,  fort  heureusement,  est  chargé; 
nmis,  hélas !  le  fond  n'en  est  que  trop  vrai, 
et  c'est  pour  une  telle  existence  que  1  on  ilé- 
laisse  la  vie  des  champs,  lair  pur,  lo  travail 
au  soleil,  la  santé  de  l'àine  et  du  corps,  Ia 
consolation  de  la  fainille,  la  joie  des  entants, 
toutes  les  compensations  que  la  bienfaisante 
naturo  garde  aux  labeurs  de  Thonime  !  Les  :ir- 
mées  n'enlòvent  déjii  que  trop  de  bras  à  Ta- 
griculture,  ce  qui  diminue  les  ressources  et 
augmente  les  dépenses  du  pays,  sans  que  le 
paysan  abuse  abandonne  ae  lui-mème  ses 
chí^jups  pour  la  ville.  Sachons  gre  à  M.  Au- 
tran  aavoir  voulu  lui  enlever  ses  darii^ereu- 
ses  illusioDS,  et  terminons  en  répétant  avec 
M.  Vapereau  :  a  Les  Epitres  rustiques  prou- 
vent  une  fois  de  plus  qu'un  poème,  inspire 
par  le  sentiment  du  devoir,  peut  aussi  bien 
ètre  une  belle  oeuvre  quune  oonne  action.  » 

ÉPITRICHE  adj.  (é-pi-tri-che  —  du  gr.  ípí', 
en  dessus ;  thrix ^  poil).  Infus.  Qui  est  cilié 
en  dessus.  Oa  dit  aussi  épitkiqub.  11  S.  m.  pi. 
Division  des  infusoires  polygastriques. 

ÉPITRITE  adj.  (é-pi-tri-te  — gr.  epitritos ; 
de  epi,  sur,  et  íritos,  Iroisième).  Arithm.  ano. 
Se  disait  de  tout  nombre  entier  égal  à  un  au- 
tre  Qombre  eatier  plus  le  tíers  de  celui-ci. 

Ainsi  4, égal  á  3  +  -,  est  épitrite  par  rapport 

9 

à  3 ;  12,  égal  k  9  +  ->  est  épitrite  par  rapport 

à9. 

—  Prosod.  Se  dit  d'un  pied  grec  ou  latin 
composé  de  trois  longueset  d'une  breve,  quel 
que  soit  l'ordre  des  syllabes.  11  Pied  épitrile 
premier,  deuxième,  íroisièine,  quatrième,  Pied 
épitrite  dans  lequel  la  syllabe  breve  occupe 
la  première ,  la  deuxième,  la  troisième ,  la 
quatrième  place,  comme  dans  les  raot  ama- 
rentvr^  dedicaíi,  prxfulgidi^  indefessa, 

—  Mus.  anc.  Se  disait  d'un  rhythme  musi- 
cal correspondant  au  pied  méthque  de  méme 
nom. 

ÉPITROGHASME  s.  m.  (ó-pi-tro-ka-sme  — 

gr.  epitrochasma ;  de  epi,  sur;  trócliaò  ^  je 
cours).  Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  accu- 
muler  des  idées  fortes  sous  une  forme  con- 
cise. 

ÉPITROCHLÉE  s.  f.  (é-pi-tro-klé  — du  gr. 
epi,  sur,  et  de  trocfilée).  Anat.  Tubérosité  ou 
saillie  osseuse  interne  de  Textrémité  infé- 
rieure  de  Thumérus,  donnant  insertion  au  li- 
gament  lateral  interne  de  Tarticulation  du 
coude,  et  à  tous  les  muscles  de  la  région 
antibrachiale  antérieure  et  superlicielle, 

ÉPITROCHLO-CUBITAL  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  de  Tun  des  muscles  du  bras  de  la  sala- 
niandre,  qui  s'étend  du  coude  à  Tépitrochlée. 

ÉPITROCHLO -MÉTACARPIEN  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  du  muscle  radial  interne,  qui 
s'étendde  l'épitroohlée  à  la  partia  supórieure 
du  second  os  du  inétacarpe. 

ÉPITROCHLO -PALMAIRE  adj.  m.  Anat. 
Se  dit  du  muscle  palmaire  grele,  qui  s'étend 
de  reiíitrochlétí  au  ligament  annulaire  du 
carpe  et  ii  Taponêvrose  palmaire. 

ÉPITROCHLO  PHALANGIEN  adj.m.  Anat. 
Se  dit  du  muscle  sublime  du  bras  ,  qui  s'étend 
de  Tópitrochlée  aux  phaiangines  des  quatro 
doigts  qui  ont  trois  articulations. 

ÉPITROCHLO-PRÉMÉTACARPIEN  adj.m. 
Anat.  Se  dit  du  muscle  extenseur  droit  antó- 
rieur  du  eanon,  chez  les  solipédes. 

ÉPITROCHLO-PRÉPHALANGIEN  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  du  muscle  extenseur  antérieur 
du  pied. 

ÉPITROCHLO-RADIAL  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  du  muscle  rniid  pronateur,  qui  s'étend  do 
répiírochlóo  à  la  partie  moyeniio  du  radius. 

ÉPITROCHLO  •  SOUS  -  PHALANGETTIEN 

adj.  m.  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  de  la  muin 
do  la  greiíouille. 

ÉPITROCHLO  -  SOUS  -  RADIAL  adj.  m. 
Anat.  So  dit  d'un  nmselu  de  Tavant-bras  de 
ia  grenuuillo. 

ÉPITROCHLOSUS  CARPIEN  adj.  m.  Anat. 
So  dit  du  iriusclo  íli'fliissour  externo  du  câ- 
non, cbez  li-'S  solipèdes. 

ÉPITROPE  s.  m. (ó-pi-tro-pe  —  gr.  epitropos ; 
do  cjii,  sur,  et  do  trephây  j'entrotions).  Ilist. 
Tutour,  curatour  ou  udministratour.  li  Chez 
les  Orocs  modernos,  k  rópot|UO  do  la  dominu- 
tion  d<5  Ia  Porto,  Arbitre  .spécial  pour  les  dif- 
fórunilN  entro  Urocs  et  Turcs. 

ÉPITROPE  s.  f.  (ó-pi-tro-pe  —  gr.  epitropé : 
do  fpi,  sur,  «t  do  /nvifí,  jo  tourno).  Knòt.  Ki- 
guro  par  Inquello  on  fait  uno  concussion  <|u'on 
pourrait  roMiMur,  alhi  do  prouver  d'uno  ma- 
lièro  pluH  frappiínto  co  qiio  lon  so  proposo 
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do  démontrcr.  Voici  uu  exemple  de  cetto  fi- 
guro :  Xous  voulez  que  Vaccusé  soit  Vauteur 
du  meurlre ,  je  vous  Vaccorderai  y  bien  que  je 
vons  aie  donné  déjá  la  preuve  du  coutraire ;  je 
vous  montrerai  maintenrint  quil  aurait  eu  le 
droit  dl'  fuire  ce  douí  vous  1'accusez  à  tort, 

ÉPITROPIEN  adj.  m.  (é-pi-tro-piaÍn  —  gr. 
epitropios;  de  epi^  sur,  et  de  trepnò,  je  nour- 
ris).  Mythol.  Surnom  d'Apollon  chez  les  Do- 
riens  :  Le  temple  d'Apollon  épitkopien. 

ÉPITYRUM  s.  m.  (é-pi-ti-romm  — gr.  epitu- 
ron ;  de  epi,  sur,  et  de  turos^  fromage).  Antiq. 
gr.  Mets  des  anciens  Grecs,  connu  aussi  en 
Sicile,  et  qui  consistait  en  chair  dolives  as- 
saisonnée  ahuile,  de  vinaigre,  de  menthe,  etc, 

ÉPIXANTHE  s.  m.  {é-pi-ksan-te  —  du  gr. 
epi^  sur  ;  xantlios^  jaune).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptòres  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant  trois  espèces,  dont  le  type  habite 
Madagasc;ir.  li  Ou  dit  aussi  kpixanthis. 

ÉPIXÉNAGE  s.  m.  (é-pi-ksé-na-je  —  gr. 
epixeuaqos;  de  e/)í,  sur,  xenos,  étranger,  0(70, 
je  conduis).  Antiq.  gr.  Chef  d'une  épixéna- 
gie.  II  On  dit  aussi  épixénague. 

ÉPIXÉNAGIE  s.  f.  (é-pi-ksé-na-jl  —  rad. 
épixémiqe).  Antiq.  gr.  Suodivislon  de  la  pha- 
lange  composée  de  2,048  liommes. 

ÉPIXYLE  adj.  (é-pi-ksi-Ie  —  du  gr.  epi,  sur; 
xulon ,  buis).  Bot.  Qui  se  développe  sur  le 
bois  :  Agaric  kpixyle. 

ÉPIZÉPHYRIEN  ,  lENNE  adj.  (é-pi-zé-fi- 
riain,  iene  —  gr.  epizcpkurios ;  de  epi,  sur,  et 
zephio'os ,  vent  d'ouest).  Géogr.  anc.  Qui  est 
à  louest  :  Les  LocTÍeus  épizephyriens.  11  Se 
disait  particulièrement  des  habitants  de  la 
ville  de  Locres,  eu  Italie. 

ÉPIZOAIRE  adj.  (é-pi-20-è-re  —  du  gr.  epi, 
sur;  zôon,  animal).  Hist.  nat.  Qui  vit  sur  les 
animaux  et  à  leurs  dópeus  :  Parasites  Épi- 
ZOA.IRES. 

—  s.  m.  Animal  épizoaire  :  Les  épizoaires 
appartiennení  à  des  groupes  assez  diffèrents 
du  rèqne  animal,  (P.  Gervais.)   II  Se  dit  par 

OppOSition  à  ENTOZOAIRE. 

—  Encycl.  Les  épizoaires  ne  constituem  pas 
une  classe  ou  une  division  proprement  dite 
du  règne  animal ,  mais  un  groupe  composé  de 
genres  fort  divers,  et  dont  le  caractere  com- 
mun  est  de  vivre  en  parasites,  et  de  tirer  le 

filus  souvent  leur  nourriture  des  animaux  sur 
esquels  ils  se  lixent.  Les  épizoaires  vivent 
sur  la  surface  extérieure  du  corps  de  leurs 
viotimes,  ce  qui  les  distingue  des  entozoaires. 
Quelques  insectos  et  arachnides  (notamment 
les  acares)  sont  de  véritables  épizoaires;  mais 
c'est  surtout  parmi  les  crustacés  et  les  anné- 
lides  que  lon  trouvo  le  plus  grand  nombre 
d'étres  appartenant  à  cette  catégorie.  La 
sangsue  otfre  Texemple  le  plus  connu  des  épi- 
zoaires, dont  Torganisalion  presente  de  nota- 
bles  ditrérences.  Quelques  cryptogames  peu- 
vent  aussi  être  regardes  comme  epuofliVeí. 

ÉPIZOXQUE  adj.  (é-pi-zo-i-ke  — dugr.  e/)í, 
sur;  zàuu ,  animai).  Zool.  Syn.  d'ÉPizoAmE, 
surtout  pour  les  insectes  :  C est  Rédi  qui,  le 
premier^  fit  connaitre  Vhistoire  des  insectes 
ÉPizoíQUES.  (H.  Lucas.) 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes  appelés  aussi 

PARASITES. 

—  Géol.  Qualification  donnée  &  ceux  des 
terrains  supêrieurs  qui  contieunent  des  dêbris 
d'auimaux. 

—  Encycl.  Zool.  Ce  termo  sappHque  sur- 
tout 11  un  petit  groupe  d'insoctes  aptèrcs, 
plus  connus  sous  lo  nom  de  parasites.  Ils 
ont  pour  caracteres  :  des  antennes  appa- 
rentes,  courtes,  articulées ;  une  bouoho  plus 
ou  moinsrenformée  dans  Ia  oavitó  do  Ia  teto, 
povu-vue  de  mandibules  ou  de  niAchoires  en 
crochcts,  ou  d'un  suçoir,  ou  bien  onlin  d'uno 
trompe ;  un  curselot  distinct  do  Ia  teto;  un 
abdomon  dépourvu  d'appendÍco  locomoteur  k 
Textrémilé;  dos  pattes  terminées  en  pointos 
ou  en  pinces;  pouit  de  métamorphoses.  Ce 
groupe,  designo  aussi  sous  lo  nom  iVanoplou- 
res,  renferme  loa  genres  pou  et  ricin,  earac- 
térisés,  le  premier  par  un  suçoir,  le  seoond 
par  des  mAchoires.  Cos  deux  genres,  qui  ont 
pour  caractcro  commun  do  vivre  en  parasites 
sur  lo  corps  des  animaux  ,  ont  étó  sub|iivises 
en  plusieurs  coupes  génériques  secondaires. 

ÉPIZOONOSOLOGIE  s.  f.  (ó-pi-zo-0-no-zo- 
h»-ji  —  du  gr.  epi ,  sur  ;  záon  ,  animal ;  nosos , 
mala<lio;  togos,  discours).  Ilistoiro  dos  épi- 
zootics. 

ÉPIZOOTIE  8.  f.  (é-pi-zo-o-st  ou  tt  —  du  gr. 
ji,sur ;  sooíi, animal.  Quantau  grec  zâon,  it  se 
rapporte  k  la  racino  sanscrite  gio,  vivre,  cxis- 
ter,  (roii  lo  groc  zaô;  lithuanien  .7,1/1»,  gijtvoiu  ; 
russo  ziwu,  méme  sens;  dVm  aussi  le  sanscrit 
fjivnt ,  vivant,  giva,  vio,  givitan  ,  exisienco; 
grec  zòos,  vivant,  zoé,  vio;  lilhuunion  gt/was^ 
vivant,  gywata,  oxistonco ;  russe  ziwoe,  ani- 
mal. Lo  groc  zôon  designo  ainsi  ranimal  on 
tant  qu'õtro  vivant).  Art  vótór.  Maladio  ópi- 
dóini(|Uo  ou  contagiousu  dos  animaux  ou  d'uno 
cluísso  (ranimaux  :  Dans  ies  prcmithrs  années 
du  n^gne  de  Lmiis  XVI,  une  épizootih  /tírW- 
ble  rnvatjea  uns  prooinees  du  Midi.  (Loinon- 
toy.)  La  plupart  des  kpizootiiís,  la  clavelée^  ta 
morve .  proviennent  de  fappauvrissemeut  du 
sung,  (TuUíiKonol.) 

—  Uom.  l)oit-on  prononcor  In  dornlòro  lyl- 
labo  ú'i'pÍzoolie  avoe  lo  son  doiix  commo  dana 
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tneríie,  ou  avec  le  son  dur  comme  dans  sacns- 
ííe?  L'AcadómÍo,  bien  entendu,  ne  ditrien; 
comme  le  sago,  dans  le  douto,  elle  s'abstient. 
M.  Littréprononceíi  doux,et  nousne  sommes 
pas  éloi^nó  de  croire  que  M.  Littrè  a  raison. 
Toutefois,  nous  sommes  obligó  d'ajouter  que 
la  plupart  des  lexicographes  donnent  la  préfé- 
rence  au  son  dur.  Nous  croyons  savoir  qu'en 
general  les  vétérinaires  ont  adopte  cette  pro- 
nonciation.  Malgró  tout  ceia,  nous  penchons, 
nous,  pour  Topinion  de  M.  Littré.  Certaine- 
ment,  il  no  saurait  y  avoir  ici  une  raison  de 
règle ;  car,  sur  une  trentaine  de  mots  en  tie 
que  comprend  la  langue  française,  quinze 
environ  ont  le  son  dur  et  le  reste  le  son  doux. 
Oíi  serait  la  règle?  oú  serait  lexception?  Di- 
sons  donc  au  lecteur,  comme  la  nourrice  à 
Phocas  : 

DevíDe  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  Toses. 

—  Encycl.  Art  vétér.  L'étude  approfondie 
des  épizDoties  est  peut-être  ce  que  la  méde- 
cine  vétérinaire  a  do  plus  important.  Cesma- 
ladies,  qui  tuent  en  très-peu  de  temps  des 
quantités  eonsidérables  d'animaux  utiles,  sont 
d'autant  plus  redoutables  quon  les  connatt 
encore  peu,  et  qu'on  est  moius  premuni  con- 
tre  elles.  Obscuros  et  cachões  dans  leurs  cau- 
ses, insidieuses  et  rapides  dans  leur  marche, 
eífrayantes  et  trompeuses  dans  leurs  symptô- 
mes,  meurtrières  dans  leurs  effeti,,  elles  frap- 
pent  à  la  foÍs  un  grand  nombre  d 'animaux, 
avant  mème  qu'on  soupçonne  leur  existence 
et  leur  nature.  En  ellet,  les  premiers  qui  les 
découvrent  sont  presque  toujours  des  igno- 
rants,  qui  ne  voient,  dans  ces  maladies,  que 
leífet  d'une  cause  vulgaire,  facile  à  determi- 
nar. Mais  bientôt  ces  maladies  se  propa^ent 
avec  une  étonnante  rapidité,  favonsées  Sans 
leurs  sinistres  accroissements  par  une  foule  de 
causes  variées  et  nuancées  à  Tintini.  Le  mal 

fagne  de  proche  en  proche,  envahit  des  éten- 
aes  immenses,  cause  des  pertes  eonsidéra- 
bles, resiste  presque  toujours  aux  obstados 
que  Ton  veut  opposer  à  ses  ravages,  et  sem- 
ble  être  au-dessus  des  ressources  et  des  ef- 
forts  humains, 

S'il  est  vrai  que  la  domestication  est  une 
des  grandes  sources  d'ou  découle  la  variété 
des  maladies  qui  attaquent  les  animaux  sou- 
mjs  à.  rhomme,  il  est  certain  aussi  que  ces 
fléaux  desiructeurs  qui  viennent  ravager  nos 
étables  n'õpargnent  i)as  les  animaux  vivant 
à  Tétat  de  nature  et  obêissant  à  leurs  ins- 
tincts.  Dans  les  sociótés  primitives,  Tanimal 
domestique  reste  à.  demi  sauvage ;  les  condi- 
tions  locales  agissent  sur  lui  avec  une  in- 
tensité  que  rinlelli^enoe  de  Ihomme  parvient 
souvent  à  neutraliser.  Ces  conditions  des 
lieux,  pour  amener  des  maladies  moins  diver- 
siliées,  ne  rendent  pas  moins  meurtrières  cel- 
les  qui  éclalent.  Les  progres  de  la  oulture  du 
sol ,  devam  lesquels  les  ílaques  deau  sta- 
gnantes,  les  marais,  les  landes  stériles  dispa- 
raissent,  qui  transforment  jusquau  climat ; 
lamultiplicité  el  la  variété  des  cultures  four- 
ragères,  qui  changent  les  conditions  hygié- 
niques  sous  Tempiro  desquelles  vivent  nos 
animaux,  modilient  leur  organismo,  y  dépo- 
sont  lo  germe  de  maladies  nouvelles,  elfacent 
des  prétlispositions  anciennes,  et  imprinientà 
celles  qui  pei^sistent  un  caractere  qui  nous 
les  fait  envisager  sous  une  autro  face.  Les 
animaux  domestiques,  presque  entièrement 
soustraits  á  fitction  do  1  homme,  subissent  la 
loi  d'untí  nature  constante  dans  ses  ceuvres; 
ils  rostont  exposés  sans  defense  à  toute  la 
puissanco  dos  iniluences  locales  et  climatéri- 
ques.  Leur  organisalion  homogène,  fortiliéo 
par  une  habitudo  séculaire,  resiste  plus  long- 
temps  à  ces  causes  destructives;  mais  Téqui- 
libre  uno  fois  rompu,  surgissont  les  réactions. 
Plus  uniformes,  elles  donnent  aux  alfections 
une  physionomic  i»  peu  prés  toujours  la  mème, 
et  un  caractere  taniòt  plus,  lantót  moins  ma- 
lin,suivant  lo  principo  mórbida.  Cette  uni- 
formité  dos  maladies  ne  latsso  pas  que  d'at- 
taquer  profondémcnt  los  sources  de  la  vie,  at 
de  provoquer  une  dostruction  qui,  comparée 
ÍL  Ia  mortulitó  do  nos  animaux  domestiques  ci- 
vilisós,  ne  tourno  pas  constumment  k  Vavan- 
tago  do  Ia  domestication  quon  pourrait  appe- 
lor  naturelle. 

Avant  quo  la  conquêto  et  la  civilisation  ro- 
mairies  otissont  transformo  los  Gaulês,  los  af- 
ffctions  charbonnouses  étaient  frequentes  et 
redoutables  sur  les  rives  du  Rhòne,  do  la 
Duranco  ot  do  Tilérault  :  Carbunculus  , 
pectíliare  Narbonensis  provincix  mal  um  ^  dit 
Plino.  Les  forõls  immonsus  dont  les  Gaulês 
étaiontcouvertes,  lo  dofaul  de  régularité  dans 
lo  conrs  dos  oaux,  les  vastos  marécages  qui 
entrecoupaiont  lo  sol,  entretenaieitt  une  at- 
mosphòro  húmido  au  mtdi,  brumeuse  ot  froide 
au  nord  el  k  Tonost.  Cos  conditions  fuvora- 
blos  aux  pi\Luragos  llront  do  rédiícation  du 
bótail  la  principalo  industrio  dos  Gaulois;  ils 
coiisommniont  boaucoup  moins  do  céróalos 
quo  da  viando  et  do  lait.  La  topogruphio  ,  Io 
cliniatj  il  roin[iiro  dosquols  Ia  doiuosticatiun 
souinottait  los  animaux  ,  uxplí(|Uont  1'ori- 
gine  d'un  gonre  d'aireotion  si  fi-équont  ot 
hí  rodoulò  par  nos  ancòtros.  Purtout  oú  do 
nos  jour.s  doH  conditions  idontiques  so  préson- 
tonl,  los  cllets  sont  los  miamos;  dos  nniladios 
pou  nonibrouí*o8,  pou  vnrióoa,  rovòtaiit  ordi- 
nairomonl  la  formo  ópizo«tit|UO,  déoiínontles 
populiitioii»  aninuiIoM.  1.»  doniostioatio»  d"au- 
irofois,  comparno  k  cello  du  nos  jours,  n'ost 
nulloinunt  rcgrottublo ;  elle  uxislo  dans  plu- 
liuur»  gouvernumoiita  do  rinimonHO  empiro 
VUHSu,  aur  loquei  uno  épouvautablo  dostruo- 
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tion  animale  pèsera  encore  longtemps,  et  s*op- 
posera,  comme  un  obstado  insurmontable,  à 
tout  progrès  agricole.  Kníin  ,  ces  maladies 
épizootiques ,  dont  on  a  tant  de  peine  à  bor- 
ner  les  ravages,  doivent  rarement  leur  ori- 

fine,  avons-nous  dit,  à  des  causes  générales, 
laction  desquelles  un  grand  nombre  dani- 
maux  sont  à  la  fois  soumis,  et  qui  toutes  agis- 
sent  comme  des  modilications  de  Torganisme. 
Ainsi  Tair,  la  temperatura  atmosphérique, 
certaines  localitós,  la  malproprotó  et  le  mephi- 
tisme  des  logements,  la  nature  et  Ia  qualité 
des  aliments,  les  voyages,  los  travaux,  les  ca- 
lamités  do  tout  genre,  sont  autant  de  causes 
qui,  en  certaines  oirconstances,  peuventétre 
assez  actives  pour  donner  naissance  à  une 
maladie  frappant  la  plupart  ou  la  totalité  des 
individus  soumis  à  de  telles  influences. 

La  pathologie  comparée  peut  offrir  des  don- 
nées  très-utiles  pour  la  science  de  la  méde- 
cine  générale,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est 
digne  de  Tattention  de  Thomrae  de  fart.  Plu- 
sieurs mêdecins  célebres  ont  étudié  les  épi- 
zooties ,  et  Íls  ont  rendu  de  grands  services 
dans  ces  temps  de  calamité  publique.  En  ef- 
fat,  si  Ton  ne  prend  les  mesures  sanitaires 
reconnues  utiles.  Ia  contagion  gagne  da  pro- 
che en  proche,  et  la  surface  iníectée  devient 
si  grande,  que  lon  n'ose  plus  espérer  dextir- 
per  les  racines  de  Tinfaction.  Très-souvent 
lon  n'a  connu  la  nature  épizootique  d'une 
maladie  qu'apres  une  longue  suite  ae  pertes, 
et  lon  a  attendu,  pour an  arretar  les  progrès, 
qu'il  ne  fút  plus  possibie  dopposer  de  oar- 
rière  à  ses  ravages. 

Parmi  les  épizootieSy  les  unes  comraencent 
simultanément  dons  un  grand  nombro  de 
lieux  à  la  fois;  les  autres  se  déclarent  dans 
un  lieu,  puis  elles  parcourent  successivement 
une  étendue  de  pays  quelquefois  immeuse, 
parfois  dans  une  direction  régulière,  en  tra- 
versant  les  climats  les  plus  divers.  Dautres 
se  propagent  avec  uno  rapidité  effruyante 
d'une  contrée  à  une  autre  ;  dautres  eníin 
se  propagent  très-lentement,  sans  quil  sur- 
vienne  dintarruption  dans  leur  duréa.  En- 
fin,  dans  dautres  circonstances,  uno  mala- 
die épizootique  disparalt ,  puis  so  montre 
tout  à  coup  dans  une  contrée  qui  en  parais- 
sait  délivrée;  ce  qui  indique  la  necessite  de 
persévérer  dans  Temploi  aes  moyens  préser- 
vatifs. 

Au  point  do  vue  de  leur  durée,  les  épizoo- 
íies  présantant  de  notables  dillerences  :  les 
unes  disparaissent  après  quelques  móis,  les 
autres  persistent  une  ou  mème  plusieurs  an- 
nées, eu  continuant  do  ravager  successi- 
vement plusieurs  pays.  Leur  cours  peut  étre 
divise  en  plusieurs  époques,  dont  chacune  of- 
fra  quelque  chose  do  particulior,  soit  sous  le 
rapport  des  symptòmes,  soit  sous  celuí  des 
complications,  de  la  gravite  des  accidents, 
du  modo  de  terminaison,  et  mème  du  traite- 
ment.  II  y  des  époquos  oú  les  épizooties  sont 
très-graves,  d'autres  oú  ellas  le  sont  beau- 
coup  moins.  Le  traitement  doit  donc  varier 
aux  dilférentos  périodos  de  la  maladie,  comme 
les  symptòmes  varient  eux-mèmes. 

—  Législ.  et  admin.  Plusieurs  ordonnan- 
ces,  de  nombreux  arréts  ou  décrets  ont  étè 
rendus  sur  Vépizoníie  dans  le  but  de  la  pre- 
venir ou  d*en  arrètor  les  progrès.  Cítons , 
parmi  ces  ditTèrents  actas  administrutjfs,  les 
arréts  des  10  avril  1714,  24  mars  1745, 19  juil- 
let  1746,  18  décembro  1774.  30 janvierl775et 
16  juillet  1784,  ainsi  quo  íarrété  du  Direc- 
toiro  exécutif  du  27  messidor  an  V,  dont  les 
dispositions  ont  été  nminteníies  en  vigueur 
par  lordonnance  du  27  janvier  1815. 

I/arrété  du  27  messidor  an  V,  reproduisant 
ou  imitant  des  lois  et  décrots  antérieure  que 
nous  oiions  aprós  chaquo  proscription,  con- 
tient  los  principaies  dispositions  applicablos 
&  la  matiere.  Tout  proprietairo  ou  détenteur 
do  betes  k  cornes  qui  a  une  ou  plusieurs  betes 
malades  ou  suspooios  est  obligé,  sous  peiuo 
do  500  francs  damende,  deu  avertir  sur-Io- 
champ  le  maire  de  sa  communo,  qui  los  fait 
visiior  par  lexpert  le  plus  pruchain,  ou  par 
celui  qui  a  óto  designe  par  le  départemont 
ou  par  le  cantou. 

Lorsque,  daprès  le  rapport  de  Texport,  il 
est  eonsiaió  qu'uno  ou  plusiours  betes  sont 
malades,  lo  mairo  doit  voillor  ii  co  quo  oes 
animaux  Noiont  separes  des  autros  el  no  com- 
muniquent  avec  «ucun  animal  do  Ia  com- 
muno. Les  propriólairos,  sous  qvielquo  pró- 
lexle  quo  co  soit.  no  pouvout  les  fairo  oon- 
duire  uans  les  pâlurai;os  ni  aux  nbrouvoirt 
communs,  et  ils  sont  tonus  do  los  nour- 
rir  dans  des  lioux  formes,  sous  pcino  do 
100  francs  d'»monde.  Le  nmiro  doa  on  in- 
formar, dans  lo  jour,  Io  sous-préfot  do  lar- 
rondissomont,  auquel   il  indique  Io  nom  du 

Í)roprié(niro  et  lo  nombro  do  botos  malades. 
.0  sous-préfot  fait  pari  du  tout  au  profot 
du  déparlomont.  Aussiiòt  qu'il  ost  prouvá  au 
mairoquolV/íCooííc  existo  (Vms  uno  communo, 
il  en  instruit  tous  los  propriétairos  do  bos* 
liaux,  par  une  aflicho  posoo  aux  lioux  oú  so 
placont  los  actos  do  lautorittS  publique ;  cotto 
aflicho  onjoint  aux  propriétairos  du  déolaror 
au  nuiiro  lo  nombro  ilos  bolos  ii  cornos  qu"lls 

J)Oásódoiit,  avoc  dóNÍgnation  d'i\go,  do  Itiillo 
lopoil.utc.  I'ji  môino  It^nips,  lo  niairo  fiilt  mar* 
qiior  sous  SOS  youx  toutes  li'i»  bolos  ti  cornos  do 
sa  fOMUuuno  uvoo  un  for  chaud  roprt^noninnl 
la  lottro;!/.  A(ln  «1  évilorlouioconununicaliou 
des  bosilaux  do  piiv»  infociiW  iivoc  ceux  dtf 
pays  qui  ito  lo  sont  pus,  il  ohi  fail  1)0  lontps  on 
temps  dos  vÍsU«s  ohoi  loa  propri^ktairoN  do  l»M* 
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tiaux.dans  les  comrauues  infectées,  pour  s'os- 
surer  qu'aucuu  animal  n'en  a  été  distrait. 
Si,  au  mépris  des  dispositions  presentes, 
quelqu'an  se  permet  de  vendre  ou  aoheter 
aucune  bete  marquée,  dans  un  pays  infecte, 
ponr  la  conduire  dans  un  marche  ou  une  loire, 
ou  même  chez  un  particulier  du  pays  non  in- 
fecte, il  est  puni  de  500  francs  d'amende.  II  est 
enjoint  k  tout  fonctionnaire  public  qui  trouve 
surlescheminsou  dans  les  foires  ou  marches, 
des  béies  à  cornes  marquées  de  la  leltre  M, 
de  les  conduire  devant  íe  juge  de  paix,  qui 
doit  les  faire  tuer  sur-le  champ  en  sa  pré- 
sence.  Néanmoins,  les  propnétaires  des  be- 
tes saines,  en  pavs  infecte,  peuvent  en  faire 
tuer  chez  eux  ou  en  vendre  aux  bouchers  de 
leur  commune,  mais  aux  conditions  suivan- 
tes  :  1°  11  faut  que  Texpert  ait  constate  que 
ces  betes  ne  sont  point  malades;  2»  le  bou- 
cher  ne  doit  point  entrer  dans  Tetable;  Z°  le 
boucher  doit  tuer  les  bèies  dans  les  vin^t- 

Suatre  heures;  4°  le  propriétaire  ne  peut  s'en 
essaisir,  et  le  boucher  n'a  pas  le  droit  de 
les  tuer  s'il  n'a  la  pennission  par  écrit  du 
maire,  qui  en  fait  mention  sur  son  état.  Toute 
contra%"ention  à  cet  égard  est  punie  de 
200  francs  d'amende ,  le  propriétaire  et  le 
boucher  demeurant  solidaires.  II  est  ordonné 
de  tenir,  dans  les  lieux  infectes,  tous  les 
ohiens  à  Tattache,  et  de  tuer  tous  ceux  que 
lon  trouverait  vagants.  Tout  fonctionnaire 
public  qui  donne  des  ceriificats  et  attesla- 
tions  contraíres  à  la  vérité  est  condaintié  à 
1,000  francs  d'amende,  et  méme  poursuivi  ex- 
traordmaireraent.  Dans  tous  les  cas  ou  les 
amendes  pour  coutraventions  relatives  à  \'é- 
oizootie  sont  appliquées.  aucun  juge  ne  peut 
,es  reinettro  ni  les  modérer. 

Aussitòt  qu'une  bete  est  morte,  au  lieu  de 
la  trainer,  on  la  transporte  á  Tendroit  oii  elle 
doit  être  enterrée,  qui  doit  étre  au  raoins  à 
100  mètres  des  habitations;  on  la  jette  seule, 
dans  une  fosse  de  8  pieds  de  profondeiir,  avec 
toute  sa  peau  tailiadée  en  plusieurs  parties, 
et  on  la  reeouvre  de  toute  la  terre  extraite  de 
la  fosse.  Dans  le  cas  oii  ie  propriétaire  n'a 
point  la  facilite  d'en  faire  le  transport,  le 
raaire  requiert  un  ou  plusieurs  manouvriers 
pour  ce  travail,  à  peine  d"une  amende  de 
50  francs  contre  les  refusants.  Dans  les 
lieux  oii  il  y  a  des  chevaux,  on  leur  fait  de 
préférence  trainer  les  voiíures  chargées  de 
betes  mortes;  ces  voitures  doivent  étre  la- 
Tées  à  ieau  chaude  après  le  transport.  II  est 
défendu  de  jeier  les  animaux  morts  dans  les 
bois,  dans  les  rívieres  ou  à  la  voirie,  et  de 
les  enterrer  dans  les  étables,  cours  et  jardins, 
sous  peine  de  300  francs  d'amende  (art.  5  de 
larrèt  du  parleraent  de  1745';  art.  6  de  Tar- 
rét  du  conseil  de  1784), 

II  existe,  en  outre,  une  ordonnance  du  pré- 
fet  de  polioe  du  5  fructidor  an  XI,  relativo 
aux  bestiaux  malades,  et  particuUèrement  à 
ceux  qui  sont  attaqués  du  charbon.  Cette  or- 
donnance est  aiosi  conçue  : 

€  Art.  le^  Les  propriétaires  ou  dépositaires 
de  moutons,  de  betes  à  cornes  et  de  chevaux 
atteints  de  maladie,  sont  tenus  den  faire  sur- 
le-champ  la  déclaraiion  aux  maires  de  leur 
commune  respective,  et  d'en  indiquer  exac- 
tement  le  nombre,  à  peine  de  100  francs  d'a- 
mende. 

■  Art.  2.  Pour  s'a3surer  si  les  propriétaires 
ou  dépositaires  de  bestiaux  se  :iont  conformes 
k  Tarticle  précédent,  les  animaux  malades 
seront  visites  en  présenoe  du  maire ,  par  des 
experu  uommés  k  cet  elfet. 

■  Art.  3.  Les  animaux  malades  seront  se- 
pares, dans  des  bergeries,  étables  ou  écuries 
particulières,  suivani  les  circonstances. 

■  Art.  A.  II  est  expressément  défendu  de 
laisser  va^uer  les  animaux  malades  dans  les 
parcours  et  sur  les  routes ,  et  de  les  laisser 
coQUUuníqueravec  les  animaux  quí  sont  sains. 

>  Art.  5.  Les  animaux  malades  qui  seront 
rencontrés  au  pàturage,  sur  les  terres  de  par- 
cours et  de  vames  pâtures,  seront  saisis  par 
les  gardes  champéires,  et  méme  par  toutes 
autres  personnes,  et  conduits  dans  Tendroit 
qui  será  indique  par  le  maire. 

•  Art.  6.  II  est  défendu  d'araener  sur  les 
marches  de  Sceaux  et  de  Poissv  des  animaux 
atteints  de  maladie,  k  peine  de  300  francs 
d 'amende. 

»  Art.  7.  Les  animaux  amenés  sur  ces  mar- 
ches seront  visites  par  des  experta  avant 
leur  exposition  en  venta  sur  lesdits  marches. 

>  Art.  8.  bi,  en  contravention  aux  deux  ar- 
ticles  précédenta,  des  animaux  atteints  de 
maladie  sont  amenés  sur  leu  marches^  ils  se- 
ront traité  ^  dans  des  endroits  particuliers  aux 
frais  despropriétaires. 

■  Art.  9.  Les  bergeries,  bouveríes  et  écu- 
ries daos  lesquelles  auront  séjourué  des  ani- 
maux malades,  ne  puurrout  servir  qu'aprês 
avoir  été  désinfectées,  sous  la  surveillance 
de»  maires,  daprés  les  procedes  indiques  k  la 
•uíte  de  lapré»eule  ordonnance. 

"Art.  10.  L«s  animaux  morts  seront  enfouis 
dan»  lejour,  avec  leur  peau  et  bmr  laine,  k 
l^.Sí  de  profondeur,  hora  de  renccinle  dca 
cornmune»,  te  tout  aux  frais  des  propric- 
Uir<?í. .  C"*:»*^  ordonnance  étttit  accompugnée 
***'■'  livante  : 

.  '  '  jitconstammenl  lea  grandes 

""  .-ndí*!!  HéchereaseH.  Tl  est  le 

'*"  ■  irriiure  trop  échaulFunte  ou 

'"■''•  'l*'Jf'e  ífiauvaisc  l>oiMwn,de 

^"*'"  .  •:t  do  la  malproproté  de»  lo- 

gemcbU  UuA  ;tit.maux.  11  les  altaf{uo  tous  ia- 
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distinctement,  mais  plus  particulièrement  les 
moutons,  les  bceufs  et  les  chevaux.  Les  ani- 
maux qui  en  sont  atteints  meurent  quelque- 
fois  sur-Ie-chanip  et  avant  quon  ait  pu  s"a- 
percevoir  s'ils  étaient  malades.  II  est  três- 
aangereux  de  saigner,  de  fouiller  ou  dépouiller 
les  animaux  malades  ou  morls.  Plusieurs  per- 
sonnes  sont  mortes  ou  oiit  été  grièvement  ma- 
lades pour  s'étre  livrées  à  ces  opérations. 
Dans  les  circonstances  oii  les  ravages  de 
cette  maladie  sont  à  craindre,  il  est  important 
de  les  prevenir;  les  moyens  en  sont  simples, 
peu  dispendieux  et  à  la  portée  de  tous  les  ha- 
bilants  de  la  campagne.  lo  II  est  urgent,  de 
la  part  des  propriétaires,  do  se  conforraer  k 
Tarticle  ler  de  Tordonnance  ci-dessus  et  de 
faire  appeler  sur-le-ehamp  le  vétérinaire  pour 
constater  la  maladie  et  ordonner  le  traitement 
convenable,  si  Tanimal  en  est  susceptible  ; 
20  s'il  nesí  pas  possible  de  donner  de  la  nour- 
riture  verte  aux  animaux,  il  faudra  avoir  soin 
d'asperger  leurs  fourra^es  avec  de  Teau  dans 
laquelle  on  aura  fait  fondre  une  poignée  de 
sei  de  cuisine  par  seau,  et  oú  Ton  ajoutera  un 
verre  de  vinaigre;  3°  dans  la  saison  et  les 
lieux  ou  Ieau  est  mauvaise  ,  il  faut  la  corri- 
ger  avant  de  la  faire  boire,  en  y  mélant  du 
son  de  froraent  ou  de  la  farine  d "orge  avec 
une  bonne  pincée  de  sei  et  un  demi-verre  de 
vinaigre  par  seau  ;  40  les  animaux  qui  vont 
aux  chumps  n'y  seront  conduits  que  le  matin 
et  le  soir;  on  les  rentrera  dans  le  milieu  da 
jour;  50  il  faudra  éviter  le  plus  possible  les 
bords  des  grandes  routes,  oii  Íls  resptrent 
constamment  une  poussière  épaisse  et  étouf- 
fante;  6°  ceux  qui  travailler.t  seront  ména- 
gés  :  souvent  les  travaux  de  la  moisson  ont 
été  interrompus,  parce  que  les  propriétaires 
avaient  force  leurs  animaux,  trop  peu  nom- 
breux,  pour  se  hâter  de  rentrer  leur  récolte; 
70  les  habitations  des  animaux  seront  net- 
toyées,  lavées,  s'il  en  est  besoin,  bien  aérées, 
et  lon  y  répandra  du  vinaigre  une  ou  deux 
fois  par  jour,  surtout  lorsqu"ils  y  rentreront 
pendant  la  chaleur;  80  enlin,  celles  oú  il  y 
aura  eu  des  animaux  malades  ou  morts  se- 
ront désinfectées  de  la  maniere  suivante  : 

€  Désiiifeclion  des  bergeries^  bouveríes^  écu- 
ries, etc.  La  propreté,  la  libre  circulation  de 
Tair,  le  lavage  a  grande  eau  et  les  fumi«:ations 
miiiérales  sont  les  bases  de  toute  désinfection. 
On  balayera  laire,  les  niurs  et  les  plancbers 
des  bergeries,  bouveries  et  écuries;  on  n'y 
laissera  ni  fumier,  ni  fourrages,  ni  toiles  d'a- 
raignées,  ni  aucune  matiòre  combustible.  On 
ouvrira  les  portes  et  fenêtres  pour  faeiliter 
la  libre  circulation  de  lair:  on  pratiquera 
même  des  ouvertures,  si  celles  qui  existent 
ne  suffisent  pas.  Les  murs,  à  la  hauteur  d'un 
niètre,  seront  laves  à  grande  eau,  avec  des 
balais,  jusqu'k  ce  qu'ils  soient  parfaitement 
nettoyés.  La  terre  de  Paire  des  bergeries, 
bouveries  et  écuries  será  relevée  de  O"", 06 
(2  pouces)  d'épaisseur,  renouvelée  et  rebat- 
tue.  On  y  fera  ensuite  la  fumigation  suivante: 
on  portera  dans  les  bergeries,  bouveries  et 
écuries,  un  iéchaud  renipli  de  charbons  allu- 
més,  surlesquels  011  mettra  une  terrine  k  moi- 
tié  pleine  de  ceiídre.  On  posera  sur  cette  cen- 
dre  une  autre  terrine  ou  un  vase  large  quel- 
conque,  dans  lequel  on  mettra  12  granimes 
(4  onces  environ)  de  sei  commun  un  peu  hú- 
mido ;  on  versera  9  granimes  (3  onces  envi- 
ron) d'huile  de  vitriol;  on  fermera  les  portes 
et  les  fenétres,  on  se  rêtirera  aussitòt  pour 
ne  pas  respirer  la  vapeur  très-abondante  qui 
se  aégage,  et  qui  bientõt  remplira  tout  le  lo- 
cal. On  n  ouvrira  que  lorsque  la  vapeur  será 
entiérementdissipée ;  on  pourra.  alors  y  faire 
rentrer  les  animaux.  Cette  fumigation  peut 
étre  faite  pendant  que  les  animaux  seront  aux 
champs  :  il  suflira  d'ouvrir  les  portes  et  les 
fenétres  un  moinent  avant  que  les  animaux 
rentrent  dans  les  bergeries,  bouveries  et  écu- 
ries. Toutes  autres  furaigations  de  plantes  aro- 
matiques  sont  inutiles;  elles  ne  servent  qu'k 
déplacer  une  odeur  par  une  autre.  » 

Lorsqu'une  maladie  épizootique  se  declare 
dans  le  département  de  la  Seine,  le  préfet 
de  police  ou  le  ministre  des  travaux  publics 
fait  afíicher  des  règlements  et  des  prescri- 
plions  analogues. 

L'administratÍon  ne  doit  rien  négligerpour 
arrèíer  le  progrès  de  ce  fléau,  et,  Torsquo  les 
pertes  occasionnées  aux  propriétaires  par  une 
maladie  épizootique  sont  tròs-grandes,  le  dé- 
partement, quelquefois  méme  TEtat,  accorde 
des  secours  ou  des  indemnités  k  ceux  qui  au- 
raient  éprouvé  des  dommagespar  Texécution 
des  dispositions  rigoureuses  que  commande 
rintérét  general  de  TlClat. 

C'est  aux  départements  k  supporter  la  dé  ■ 
penso  que  nécessitent  les  mesures  qui  ont 
pour  objet  darréter  le  cours  des  épizooiies; 
cette  dépense  est  inscrito  k  la  premiére  sec- 
tion  du  budget  départemental,  parrai  les  dé- 
penses  obligatoires. 

Le  code  penal  a  donnó  une  sanction  aux 
dispositions  administrativos  relativos  aux  ma- 
ladies  épizuotiques. 

»  Tout  détenteur,  dit  Tarticle  459,lout  gar- 
dien  d'animaux  ou  de  bestiaux  soupçonnés 
d'ètre  infectes  de  maludius  coiitagieuses,  qui 
n'aura  pas  averti  sur-le-clnimp  lo  maire  de  la 
commune  oú  ils  se  trouvent,  et  oui,  méme 
avant  que  lo  maire  ait  réj>ondu  k  1  avcrtisse- 
ment,  no  les  aura  pas  tenus  rcnfurniés,  será 
puni  d'uD  emprisonnenient  da  síx  jours  k 
deux  móis,  ol  d'une  amende  da  16  Iruncs  k 
200  francs. »  Ain^i,  la  loi  punit  ici  le  seul  dó- 
faut  de  prócautioo,abstraction  faite  de  toute 


EPLO 

communication  de  contagion  ,  s'il  est  prouve 
que  le  détenteur  ou  le  gardien  de  1  animal 
malade  avait  des  doutes,  des  soupçons  sur  la 
naiure  de  son  mal. 

Quant  à  ceux  qui ,  au  mépris  des  defenses 
de  ladministration,  ont  lais&é  leurs  animaux 
ou  bestiaux  infectes  communiquer  avec  d'au- 
tres,  Tarticle  460  prononce  contre  eux  un 
emprisonnement  de  deux  móis  k  six  móis  et 
une  amende  de  100  francs  k  500  francs.  On 
comprend  que  la  peine  doit  étre  plus  forte  que 
dans  le  cas  précédent.  Le  prévenu  nest  plus 
seulement  coupable  de  négiigence,  mais  en- 
core de  résistance  aux  mesures  qui  ont  été 
prescrites  par  ladministration. 

Si,  par  suite  de  cette  communication ,  il  y 
a  eu  une  contagion  opérée  parmi  les  autres 
animaux,  ceux  qui  ont  contrevenu  aux  de- 
fenses de  Tautorité  administrative  sont  punis 
d'un  emprisonnement  de  deux  k  cinq  ans,  et 
d'une  amende  de  100  francs  k  l,000  francs,  le 
tout,  sans  prejudico  de  lexéculion  des  lois  et 
règlements  relatifs  aux  maladies  épizooti- 
ques,  et  de  lapplication  des  peines  qui  y  sont 
portées  {code  penal,  art.  461). 

Si  ces  délits  ont  été  commis  par  des  gardes 
champétres  ou  forestiers,  ou  des  ofdciers  de 
police,  k  quelque  titre  que  ce  soit,  la  peine 
de  lemprisonnement  est  d'un  móis  au  moina 
et  d'un  tiers  au  plus  en  sus  de  la  peine  la 
plus  forte  qui  serait  appliquée  k  un  autre 
coupable  du  méme  délit. 

ÉPIZOOTIQUE  adj.  (é-pi-zo-o-ti-ke  —  rad. 
épizooiie).  Art  véter.  Qui  a  ranport  k  Tépi- 
zootie,  qui  tient  k  lepizootie  :  Caracteres  K^l- 
zooTiQUES.  Maladie  épizootique. 

ÉPIZOOTIQUEMENT  adv.  (é-pi-zo-o-ti-ke- 
man  —  rad.  épizootique).  Art  vetér.  Comme 
épizootie  :  Dans  la  plupart  des  départements 
de  la  France^  la  claoelee  ne  revient  épizooti- 
guEMENT  que  tous  les  douze  ou  quaíorze  ans. 
(llurtrel  aArboval.) 

ÉPLAIGNÉ,  ÉE  (ó-plê-gnéj  gu  rali.)  part. 
passe  du  v.  Eplaigner :  Drap  eplaign^. 

ÉPLAIGNER  V.  a.  ou  tr.  (é-plè-gné;  gn 
mH.).  Techn.  En  parlant  du  drap,  En  tirerle 
poil  avec  des  chardons :  Eplaigner  du  drap. 

ÉPLAIGNEUR,  EUSE  ( é-plè-gneur ;  gn 
mil.  —  rad.  eplaigner).  Techn.  Ouvrier,  ou- 
vrière  qui  éplaigne  les  draps. 

ÉPLORATION  s.  f.  (é-plo-ra-si-on  —  rad. 
éploré).  Néol.  Plaintes  d  une  personne  éplo- 
rée,  expressions  dont  elle  se  sert  :  Ce  dis~ 
cours  déborde  de  mojesíéy  de  douleurs,  íí'èplo- 
RATIONS  sublimes.  (Lainart.)  II  Inus. 

ÉPLORÉ,  ÉE  adj.  {é-plo-ré  —  du  préf.  e\  et 
du  lat.  plorare,  pleurer).  Qui  est  tout  en 
pleurs  :  Une  mère  eplorke. 

Cérès  s'enfuit  éplorée. 
De  voir  en  proie  á  Borée 
Ses  guérets  d'épi8  chargés. 

BOILEAU. 

—  Par  anal.  Incline,  pendant  et  qui  semble 
éploré  : 

Mes  cbers  amis,  quand  je  mourrai, 
Plantez  un  saule  au  cimelière  ; 
J'aiine  son  feuillage  éploré: 
La  páJtíur  m'en  est  douce  et  chère. 

A.  DE  MUSBET. 

Beaux  lieux,  recevez-moi  sous  vossacrés  ombrages ; 
Vous  qui  couvrez  le  sol  de  rameaux  éplorés^ 
Saules  contemporains,  courbez  vos  loiígs  feuillages 
Sur  le  frère  que  vous  pleurez. 

Lamartinb. 

—  Fie.  Se  dit  de  choses  personniliées ; 
N'aílendez  pas  que  j'expose  à  vos  yeux  les 
tristes  images  de  la  reliyion  et  de  la  patrie 
ÉPLORÉES.  (Kléch.) 

Le  malheur  éploré  tendit  ses  bras  vers  Dieu. 

Delille. 
Ses  prières,  mon  flls,  devant  vous  éplorées, 
Du  souverain  des  dieux  sont  les  flUes  sacrées. 
Voltaire. 

—  Substantiv.  Personne  éplorée  :  Cette 
belle  ÉPLOREK  ne  pouvail  parvenir  à  cacher  ses 
peines.  {Gér.  de  Nerv.) 

ÉPLOYÉ,  ÉE  adj.  (é-ploi-ié  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  ployer).  Blas.  Se  dit  des  ai- 
gles  qui  ont  les  ailes  étendues  :  De  La  Blan- 
chardtère  :  D'or,  á  1'aigle  à  deux  têies  éployée 
de  sablé,  becquée  et  menibrée  de  gueules. 

—  Par  anal.  Se  dit  de  tous  les  oiseaux  dans 
le  langage  commun  :  Une  aigle  aux  ailes 
éployííes  planaií  au-dessus  de  cet  Apollon 
panthée.  { Vul.  Parisot. )  Souvent  la  voile 
ÉPLOYÉE  du  goéland  conseille  au  navigateur 
de  serrer  les  siennes.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Blas.  Eployé  se  dit  de  Taigle, 
particulièrement  de  1  aigle  k  deux  tètes,  que 
quelques  -  uns  nominent  aigle  do  Tempire, 
mais  non  pas,  comme  certains  héraldistes 
Tont  cru,  des  autres  oiseaux  qui  ont  les  ailes 
ouvertes,  leurs  extrémités  teiidanies  vers  le 
chef.  Les  oiseaux  qui  ont  les  ailes  dans  cette 
position  sont  dits  au  vol  éíendu.  Voici  les 
noins  de  quelques  familles  françaises  qui  por- 
tont  une  ou  plusieurs  aigles  eployées  dans 
lours  armes : 

De  Vaiorj,  au  Muino  :  da  sable,  k  Taigle 
éployée  dor.  —  Bcnuchamp,  en  Saintongo  : 
d  azur,  k  Taigle  éphyèe  d'iirgent.  —  Kenun- 
guy,  en  lirotagne  :  d'argent,  k  Taigle  éployée 
de  sable.  —  Alciandrc  a'Hanaclie,  en  Picar- 
dia :  dargent,  k  Taigle  éployée  de  gueules, 
becquéa  et  arméa  d'or,  —  Cnioane  de  Coune- 
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bonne,  en  Bourbonnais  :  d'argent,  k  Taígle 
éployée  de  sable,  becquée,  languée  et  mem- 
brée  de  gueules.  —  BoiRguébenneac.  en  Bra- 
tagne  :  d'argent,  k  Taigle  éployée  ae  sable, 
becquée  et  merabrée  de  gueules.  —  La  Bmie 
de  Larmlier,  en  Velay  :  dazur,  k  Taigle 
éployée  d'srgent,  accompagnée  en  chef  da 
trois  étoiles  du  méme.  —  L«  Ceiíe  <io  Châ- 
lonucios,  en  Bourbonnais  :  d'argent,  à  Taigle 
éployée^  au  vol  abaissé  da  sable,  becquée  et 
menibrée  d*or.  —  Jea»  d©  Launac,  en  Lan- 
guedoe  :  d'azur,  k  laigle  éployée  dor,  au  chef 
cousu  de  gueules,  chargé  de  trois  fleurs  de 
lis  du  second  éraail.  —  Moees,  en  Nornuin- 
die  :  de  gueules,  k  trois  aiglettes  eployées 
d'argent. 

ÉPLUCHAGE  s.  m.  (é-plu-eha-je  —  rad. 
éplucher).  Techn.  Action  deplucher;  se  dit 
particulièrement  des  étoíFes :  Lêpluchage  des 
draps.  II  Opération  qui  vient  après  la  fabri- 
cation  du  papier,  et  qui  consiste  k  déburras- 
ser  la  fouille,  k  laide  d"un  grattoir,  des  bou- 
tons  de  páte  qui  peuvent  se  trouver  k  sa 
surface. 

—  Fig.  Examen  minutieux  :  /-'épluchagb 
d'une  ceuvre  de  génie  est  une  entreprisc  ri' 
dicule, 

ÉPLUCRÉ,  ÉE  (é-plu-ché)  part.  passe  du 
v.  Éplucher.  Débarrassé  des  suletés  ou  des 
parties  inutiles,  en  parlant  des  choses  qui  se 
mangent  :  Salade  eplochék.  fíiz  épluché. 
Tiens,  pauvre  papa,  voilà  une  noix  tout  êple- 
CHÉE.  (E.  Sue.)  11  Débarrassé  des  corpsétran- 
gers,  en  parlant  desétoffesneuves  ou  du  pa- 
pier :  Du  drap  ÉPLUCHE.  De  la  toile  éplucuée. 
Du  papier  Épluché. 

—  Fig.  Etudié,  examine  avec  un  soin  mi- 
nutieux :  La  conduite  du  plus  grand  saint^ 
Eí^LUCHÉE  avec  soin,  offre  íoujours  quelque 
cliose  à  reprendre.  ||  Léché,  poli,  travaillé  k 
Texcès  :  //  parait  avoir  senti  que  le  style  offi' 
ciei,  ÉPLUCHÉ,  des  anciens  discours  de  la  cou- 
ronne,  ne  lui  convenait  pas.  (Proudh.) 

ÉPLUCHEMENT  s.  m.  { é-plu-che-man  — 
rad.  éplucher).  Syn  d'ÉPLncHAGE. 

—  Arboric.  Suppression  d'une  partie  des 
fruits  dont  un  arbre  est  surchargé  :  /.'éplu- 
CHEMENT  des  arbres  doit  se  faire  lorsgue  lej 
fruits  sotit  gros  comme  des  noisettes.  (La  Quín- 
tinie.) 

ÉPLUCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-plu-ché — Ro- 
bert  Estienne  parle  de  Tétymologie  de  ce  mot 
en  ces  termes  :  •  Semble  qu'il  vienne  d'expli- 
care,  car  quand  on  veut  éplucher  des  pois  ou 
autre  chose,  expUcantur ;  c'est-k-dire  il  lea 
faut  étendre  et  comme  déployer,  pour  voir 
ce  qui  est  bon  et  ca  qui  est  mauvais.  »  Mé- 
naga  remarque  que  nous  avons  fait  peluche 
de  pellicia,  ce  qui  ici  donne  sujei  de  croira 
que  nous  avons  fait  éplucher  ú'expellicare,  et 
que  ce  mot,  qui  aurait  été  dit  premierement 
des  animaux  dont  on  ôte  la  peau  pour  les  ac- 
commoder,  aurait  été  ensuite  transporte  k 
d"autres  choses.  Diez  et  M.  Littré  tirent  é^a- 
lement  éplucher  de  es,  préíixe,  et  pluche; 
mais  ils  trouvent  le  siniple  dans  le  provi'nçal 
pelucar,  itSilien pilu'ca7-ey  qu'ils  tirent,  à  !'aide 
du  suffixe  uc,  du  latin  pilare,  arracher  los 
cheveux,  les  poils,  de  pilus,  poil.  Un  éty- 
mologisle  du  dernier  siecle  proposait  pour 
éplucher  une  origine  au  moins  curieuse  :  sa 
fondant  sur  Tanalogie  de  lespagnolfípu/^ííí-, 
rendu  en  français  par  éplucher  et  épuccr,  il 
rattachait  la  forme  française,  aussi  bien  que 
la  forme  espagnole,  a  un  mot  latin,  expuli- 
care,  forme  de  ex,  de,  et  de  pulex,  palieis, 
puce.  La  signiíication  propre  et  primitive  d'e- 
jilucher  serait  donc  epucer,  c'est-k-diie  ôter 
les  puces,  et  ce  ne  serait  qu'iinproprement  et 
par  métaphore  qu'un  aurait  dit  éplucher  des 
herbes.  II  est  sinj^ulier  de  remarquer  quo  le 
mot  éplucher  se  dit  encore  dans  le  sens  pri- 
mitif  que  lui  préte  ce  hardi  philologue).  Net- 
to}er,  débarrasser  des  ordures  et  des  parties 
inutiles,  en  parlant  des  choses  qui  se  man- 
gent :  Éplucher  de  la  salade,  des  choux^  des 
caroítes.  Éplucher  des  noix.  Je  rnatnuse  à 
ÉPLUCHER  la  racine  de  ma  chicorée.  (M»""i  da 
Sév.)  Une  femme  qui  a  épluché  des  caroítes 
et  qui  en  rougit  est  à  jamais  implacable. 
{Mdio  E.  de  Gir.)  II  Débarrasser  de  la  ver- 
mine  et  des  ordures  les  phiines  ou  le  poil 
dun  animal :£'//e  épluchait  son  chat  avec 
uu  soin  tout  maternel. 
II  est  assez  de  matns,  chercheuses  de  vermine, 
Qui  Bavent  éplucher  un  écrit  inalheureui, 
Comme  un  pátre  espagnol  épluché  un  chien  lépreux. 
A.  DE  MUSSBT. 

—  Fig.  Examinar,  étudier  avec  un  som 
minutieux  :  On  peut  connaitre  quelle  est  la 
meillenre  de  toutes  les  sedes,  sans  les  avoir 
toutes  ÉPLUCHÉES.  (D"Abla[ic.)  Vous  verrez 
que  1'Acadéniie  mettra  beaucoup  plus  de  temps 
a  ÉPLUCHER  mes  remarques  que  je  7i'en  ai  mis 
ã  les  faire.  (Boileuu.)  Tous  les  mais  je  rendais 
mes  cotnpíes  á  don  IHègue,  qui  les  epluchait 
avec  beaucoup  d'attenlion.  (La  Sage.)  Si  vous 
vous  mettez  conme  ça,  seiyneur,  á  éplucuer 
toutes  mes  paroles,  nous  naurons  pas  finid'un 
an.  (Damas-Hiaard.) 

ChactiD  déjà,  6'interrogeant  soi-méme, 
De  rucivers  éplucbail  le  système. 

J.-B.  R0US8BAO. 
De  Beausse  et  moÍ,  criailleurs  eíTronlés, 
Dans  iin  souper  clabnuJions  fc  nurveillc, 
Et  tour  i.  tour  épluchions  les  bi-auttís 
Et  les  défauta  de  Rucioe  ot  Corneílle. 

Voltaire. 
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n  Choisir,  peseravec  beaucoupdesoin:  Est-cn 
que  tíous  croyez,  guand  on  esC  en  colère,  guon 
va  Èi*LUcuER  ses  paroles?  (Mariv.)  i|  KtiuUer 
avoc  soin  les  dófuuts,  les  qualilés,  la  coiuiuittí, 
les  paroles  de  :  Ei'lucher  un  íétnoin.  Vous 
m'ííPLUCUKZ  sans  pilié, 

Femmes  aussi  trompent  assez  soiivent; 

Jíl  ne  les  Taut  éplucker  trop  avant. 

La  FOKTAINE. 

—  Absol.  :  Les  versi/icateurs,  les  grammai- 
riens^  les  commertiateurs^  les  éruditSj  les  phi- 
tosnphes  raíurent,  épluciient,  scrutentj  com- 
pileni  et  dússerícnt.  (Th.  Gaut.) 

—  Fam.  Eplucher  des  écrevisses,  Se  livrer 
k  de  vives  disoussious  sur  des  points  sans 
importance  :  V»us  savez  combien  t'on  hait 
dans  ce  pai/s-ci  Irs  dcmélés  des  provinces;  cela 
s'appelíe  eplucher  des  écrevisses.  (M™e  de 
Sôv.) 

—  Débarrasser  des  corps  étrangers,  en 
parlant  des  éloffes  neuves  :  Eplucher  du 
drap,  de  la  toile.  li  Faire subir  au  papierlopé- 
ration  de  Tépluchuge. 

—  Agric.  Débarrasser  des  mauvaises  her- 
bes  :  Eplucher  un  pré. 

li  I10U9  faudrait  mille  personnes 
Pour  eplucher  tout  ce  canton. 

La  Fohtainb. 

—  Arboric.  Enlever  un  cerlain  norabre  de 
fruits,  sur  uo  arbre  qui  est  trop  charge,  afin 
que  les  Iruits  conserves  augraentent  en  vo- 
lume et  en  qualité.  |[  On  dit  aussi  éclaircir. 

S'éplucber  v.  pr.  Etre  épiuché  :  Ce  legume 
ne  s"epluche  poirit, 

—  Se  débarrasser  le  poil  ou  les  plumes  des 
ordures  qui  y  sont  attachées»  de  la  vermine 
qui  s'y  irouve  :  (In  singe  qui  s'èpluche.  Les 
cauards  voyuaient  entre  les  iles  ou  seplu- 
cuAiENT  sur  le  sable.  (Balz.)  II  Se  rendre  mu- 
tuellement  le  méme  offíce  ;  Les  singes  aiment 
á  s  EPLUCHER  Vun  1'autre. 

—  S'exarainer  soi-même  minutieusement . 
En  M'ÊPLncHANT  avec  soin,  je  fus  surpris  du 
nombre  de  choses  de  moii  invention  que  je  me 
rappelais  avoir  dites.  (J.-J.  Rouss.) 

ÉPLUCBEUR,  EUSB  s.  (é-plu-cheur,  eu-ze 
—  rad.^/7/iíc/fer).Personne  qui  épluche  :  Une 
ÉPLUCHEUSE  de  salade. 

—  Fig.  Personne  méticuleuse,  qui  accorde 
une  grande  attention  à  des  choses  de  peu 
d'iraportance  :  Celie  ckronique  faisait  le  aés- 
espotr  des  commentaíeurs ,  des  êplucheurs 
de  7nots,  de  faits  et  de  dates.  (Balz.)  II  Critique 
minutieuse,  quí  chercbe  les  petits  défauts 
avec  un  soin  exagere  :  Plus  d'un  éplucheur 
intraitable  m'a  véííllé^  m'a  crispe.  (Volt.)  II 
l*ersonne  subtile  à  qui  ríen  n'échappe  : 

Ce  diable  étaít  tout  yeux  et  tout  oreilles, 
Graod  tfpíucAeur,clairvoyaQt  &  merveillea. 

La  FONTAINE. 

—  Fam.  Éplucheur  d'écreviss€S,  Personne 
qui  se  livre  à  des  discussions  sur  des  objets 
sans  importance  :  Vous  appeiez  dom  Robert 
un  éplucheur  d'écrevisses.   (Mme  de  Sév.) 

II  Éplucheur  de  sucs^  Homme  de  loi  qui  exerce 
son  état  avec  une  sorte  de  passion  :  Quel  ex- 
péditeur  de  causes^  quel  abrégeur  de  procés, 
quel  videur  de  debals.  qiieí  éplucheur  db 
SACS,  quel  feuilleteur  de  papiers,  quel  miuu- 
teur  d  éc7-iíures  ce  serait!  (Rabelais.) 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  épluche 
les  étoíTes  ou  le  papier.  II  Batteur  éplucheur, 
Machine  servant  à  débarrasser  le  coton  et  la 
laine  des  corps  étrangers  qu'ils  contiennent. 

ÉPLUCHIN  s.  m.  (ó-plu-cbain  —  rad.  eplu- 
cher). Petits  fruits,  petits  legumes  de  rebut, 
qu'on  separe  des  frmts  et  des  legumes  plus 
gros. 

ÉPLUCHOIR  s.  ra.  (é-plu-choir  —  rad.  eplu- 
cher). Techn.  Atelier  dans  lequel  les  carton- 
niers  déburrasseut  de  corps  étrangers  la  pàte 
de  leurs  cartons.  |[  Petit  couteau  a  eplucher, 
à  nettoyer  des  ouvragcsd'espèces  tres-diver- 
ses,  comme  étoffes,  papiers,  vanneries,  etc. 

ÉPLUCHURE  s.  f.  (ó-plu-chu-re  —  rad. 
tiplucher).  (Jrdures  ou  purties  inutiles  qu'ou  a 
unlovées  en  èpluchant  :  Des  éplucuures  de 
salade.  Balayer  des  epluchurks. 

—  Fig.  Ce  quil  y  a  de  plus  vil,  de  plus 
niéprisable  :  Ces  deux  hommes-lá  ne  sont  que 
Irs  ÉPLUCUURES  dcs  grands  vices.  (M™*  Geoí- 
frin.) 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  épincotcuses 
auxdivers  corps  étrangers  quellesextrayent 
do  Tótoffe. 

ÉPLUMER  v.  a.  ou  tr.  (é-plu-mé  —  du 
pref.  privat.  é,  et  do  plume).  Plumer,  arra- 
cher  los  plumes  de :  Eplumer  une  volaille.  || 
Vieux  mot, 

KPO  (BOETIDS-),  jurisconsulte  flamand. 
V.  Boetius-Epo. 

ÉPOCHNION  s.  m.  (é-po-kni-on  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  ochnê,  poirier).  Bot.  Genro  de  vo- 
golaux  miiíroscopiques,  croisaant  sur  los 
iruits  et  los  autres  substances  végótalos  on 
putrèfactiou. 

ÉPODE  adj.  (é-po-de  —  gr.  epódoa ;  de  epi, 
sur,  et  òdé,  chant).  Littér.  anc.  Sa  disait, 
chez  les  GrocBjdes  grands  vors  alternes  avec 
doa  polits,  agencemeiít  usitú  k  la  dn  des  pie- 
ces  lyriquuH. 

~  B.  f.  Troiaiòme  jiartie  d'un  chant  dont 
k  promiòre  B'appelait  strophe,  la  deuxièmo 
antistrophe.  I|  Espécn  do  chant  magiquo. 
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-^  Antonymea.  Strophe,  autistropbe. 

—  Encycl.  On  donnait  le  nom  á'êpode  &  une 
partio  dos  vors  chantés  par  le  choeur  groc. 
Lo  chceur,  soit  dans  les  représentations  dra- 
matiques,  soit  dans  les  céréraouies  religieu- 
ses,  chantuit  des  hymnes  ou  des  odes,  qui  se 
divisaient  en  trois  narties  raarquées  par  les 
diversos  places  qu'il  occupait.  La  strophe  se 
chantait  a  la  gaúche  de  1  autel  ou  du  théàtre  ; 
Vaníistrophe,  a  la  droite  ;  Vepode,  qui  venait 
ensuite,  au  milieu  du  théàtre  ou  devant  lau- 
tel.  Cette  dernière  partie  était  d'uu  rhythme 
diílerent  des  deux  autres. 

On  donnait  aussi  le  nora  á'épode  à  un  petit 
poL-me  iyrique,  forme  de  distiques,  dont  le 
premier  vers  était  un  íumbe  trunètre,  et  le 
second  un  iambe  dimetre.  Ce  genre  de  poiíme 

fiaralt  d'abord  avoir  été  employó  par  Archi- 
oque.  Le  second  vers  du  distique,  plus  court 
que  le  premier,  est  probablement  celui  qui 
était  appelé  proprement  épode  ;  on  appliqua 
ensuite  cette  denomination  à  tout  le  poème. 
Lorsque  le  plus  petit  vers  précédait  le  plus 
grantl,  les  Grecs  désignaient  le  distique  sous 
le  nom  de  proode. 

Le  cinquième  livre  des  Odes  d'Horace  porte 
le  titre  áEpodes  {Epodon  liber).  On  Ta  d'a- 
bord  explique  d'une  façon  ridicule,  en  disant 
que  c'était  le  livre  des  odes  postérieures  : 
cest,  au  contraire,  le  recueil  des  premiers  es- 
sais  lyriques  du  poete.  On  a  prétendu,  il  est 
vrai,  que  la  faiblesse  d'une  partie  de  ces  piè- 
ces  et  le  sentimeiít  d'indêpendauce  qui  res- 
pire dans  dautres  les avaient fait condaraner 
a  Toubli  par  lauteur  et  quelles  avaient  êté 
recueillies  et  publiées  après  sa  mort  par  un 
grummairien  de  1  epoque  ;  mais  cette  hypo- 
thèse  tombe  devant  le  temoignage  formei  des 
épUres  i ,  xix  et  xxiii,  duquel  il  ressort  qu'elles 
fureut  publiées  d'assez  bonne  heure  par  Ho- 
race  lui-méme.  Eiles  tirent  donc  leur  titre  de 
ce  qu'elles  sont  écrites  dans  ce  genre  de  dis- 
tiques  nommés  épodes,  dont  on  regardait  Ar- 
chiloque  comme  Tinventeur.  Cest,  en  etíet, 
Archiloque  dont  Horace  a  voulu  iraiter  ia 
forme  et  le  mouvement,  comme  il  le  dit  dans 
TépUrexix,  adressée  a  Álécène  :  «  Le  premier 
j'ai  porte  mes  pas  libres  sur  un  domaine  inoc- 
cupe  ;  ce  ne  sont  point  les  traces  d'autrui  que 
mou  pied  a  foulées :  celui  qui  a  coníiance  en 
lui-même  est  le  chef  qui  conduit  Tessaim. 
J'ai  le  premier  montré  au  Latium  des  lambes 
de  Paros,  en  imitant  le  rhythme  et  Tempor- 
lement  d'Archiloque,  mais  non  ses  sujets  ni 
les  mots  dont  il  poursuit  Lycumbe.  Ne  va 
donc  pas  me  couronner  de  moiudres  feuilles, 
parco  que  jai  craint  de  changer  la  mesure  et 
les  régies  de  i'od6  ;  la  uiàle  bapho  aliie  à  sa 
muse  le  metre  d'Archiloq^ue  ;  Alcée  de  méme  ; 
mais,  diíTéreutparles  sujets  et  larrangemeut 
des  vers,  Íl  ne  cherche  point  un  beau-père 
pour  le  couvrir  d'un  noir  venin,  ni  ne  tresse 
dans  des  clmnts  infamants  un  lacet  à  une 
íiancée.  C'est  ce  poiite,  dont  nuUe  bouche  en- 
core n'avait  exprime  les  accords,  qu'a  popu- 
larisó  ma  lyre  latine.  II  mest  doux,  présen- 
tant  des  poémes  sans  modele,  de  me  voir  lu 
par  des  yeux,  tenu  par  des  mains  de  gens  de 
boune  naissance...  «  Dans  répitre  aux  Pi- 
sons,  vulgairemeut  appelee  Ari  poetique^  Ho- 
race dit  encore  surle  méme  sujet  :  ■  Les  vers 
qui  s'unissent  sans  ètre  égaux  renfermèrent 
d'abord  la  douleur,  puis  aussi  le  seutiment 
maitre  de  ses  desirs.,.  La  futeur  arma  Ar- 
chiloque de  sun  'iambe,  ■  etc. 

Épodes  d'lIor4ice  (liís),  OU  cinquíème  livre 
des  Odes.  Les  dix  prcmieres  épodes  se  com- 
poseiit  alternativement  d'un  íumoique  trimètre 
et  d'uníambique  dimetre.  Horace  a  varie  la 
mesure  des  sept  autres  en  y  iniroduisant,  tan- 
tòt  1  hexamètre  héroíquc,  taiitòt  lo  jjelit  ar- 
chiloquiou.  Le  livro  des  A'/>cjíies  contient  dix- 
sept  pièces;  elles  avaient  tuutes  été  écrites 
par  lui  dans  sa  jeuncsso,  principalement  k 
deux  époques  :  d'abord,  lorsque  vaincu  à  Phi- 
lippeSjOU  ilservait,  sous  Brutus,  la  cause  ró- 
publicainCjil  rovintàRome  pauvre,  mécontent 
et  le  coaur  gros  do  vengeance  ;  il  se  rait  alors 
à  ócrire  et  ses  violentes  attaques  ne  ménagò- 
rent  rion.  II  avait  alors  vingl-cioq  ons. 
PaupertoM  impulit  audax 
Ut  vertus  facerem. 

A  cette  période  de  sa  víe  se  rapportent  la 
plupart  des  épodes  :  elles  sont  romplies  do 

Scrsonnalités,  de  colore  centre  los  vainqueurs, 
e  haine  pour  les  puissants.  Lépodo  tv  eat 
une  élo(}uente  provocalion  à  lutlVauchi  Ménaa, 
qui  avait  trahi  Sextus  Pompée  : 
Vidc*ne  tacram  mttiente  le  viam 

Cum  bis  ler  ulnarum  íoija, 
Ut  ora  veriat  huc  et  huc  rutitiutn 
Libérrima  indignatio  t 

•  Vois-tu,  lorsque  tu  travoraos  la  voie  sa- 
créo,  avec  ta  toj^e  do  six  aunos,  comme  la 
franche  indignation  dos  passants  leur  fait 
dótourner  la  tête  avec  dogoút?»  Dans  Té- 
pode  vii,  il  essaye  <le  faire  horreur  aux  Ro- 
inains  de  leurs  guerros  civilos  et  do  conjuror 
cello  qui  se  preparait  eittre  Octixve  et  An- 
toine  :  *  Cest  lo  inourtre  do  Rémus,  dit-il, 
qui  a  souillé  cette  torro,  ot  lo  sang  iunocont 
vorsé  par  lo  fratricido  rotombo  sur  uos  tò- 
tes.  ■  ~  Dans  1  opodo  ii,  il  célebre  longuo- 
mont  lo  bonbeur  do  la  vie  des  chamus,  et  il 
ajouto  ;  ■  Aiiisi  piirlail  Tusurior  Alpiiíus,  co 
futur  vilhigfois  ;  il  fait  reiítrer  lo  jour  des 
ides  tout  l'argentqui  lui  était  du,  ot  Hoocupe 
do  loH  ruplttcer  uux  enleados  prochaines.  * 
Uet  Alphiua  n'íta;t  pas  un  por.Nonimg»  ima- 
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finaire.  ColumoUe  le  nomme,  et  la  raillerie 
'Horace  dut  faire  rira  k  ses  dépens  tous 
ceux  qu'il  avait  volés.  —  Horace  répond  á 
ses  ennemis  avoc  uno  vigueur  souvent  elo- 
quente :  il  dit,  dans  Tópode  vi,  k  unorateur 
caloinniateur  et  làcne,  Cassius  Severus  : 

Nam  qualia  aiU  molossus  aul  fulvus  Lacont 

Arnica  vis  iiastoribuSy 
Agam  per  alias  aure  sublala  nives 

QuíBcumque  prsecedct  fera. 

«  Pareil  au  dogue  molosse  ou  au  limier 
fauve  do  Laoonie,  appui  íidèle  au  berger,  je 
sais  poursuivre  Toreille  haute,  à  travers  les 
neiges  amoncelées,  la  bete  féroce  qui  fuit 
devant  moi.  «  Au  poete  Míevíus,  qui  partait 
pour  TAsie  Mineure,  il  souhaite  que  son  vais- 
seau  soit  brise  par  la  tempète  et  que  son 
corps,  jeté  sur  le  rivage,  serve  de  pâture  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie  (épode  x).  — 
L'épode  xvi,  écrite  après  la  sanglante  guerre 
de  Pérouse,  est  un  cri  de  désespoir  :  il  ex- 
horte  les  Romains  à  abandonner  une  ville  exé- 
crée  et  ã  aller  chercherune  nouvelle  patrie  ; 
qu'ils  partent  pour  les  lies  Fortunées  :  ■  II 
reste  encore  quelques  mortels  pieux ;  une  fui  te 
heureuse  leur  e.st  offerte ;  qu"ils  partent  sur  la 
foi  de  mes  chants.  >  —  A  côté  de  ces  pièces, 
qu'Iiorace  avait,  dit-on,  condamnées  à  Toubli 
parce  qu'elles auraient  paru  trop  républicaines 
ã  ceux  dont  il  devint  bientót  Tami,  le  livre  des 
Épodes  en  contient  d'autres  qu'il  avait  ban- 
nies  de  ses  ceuvres,  parce  qu'elles  expri- 
maient  un  enthousiasrae  trop  exagere  pour 
ces  mèraes  amis.  Celles-ci,  il  les  avait  écrites 
pour  la  plupart  à  Tá^e  de  32  ou  33  ans,  lors- 
qu'il  venait  de  se  rallier  àTerapire  et  que  son 
dévouement  de  fraiche  date  cherchait  it  se 
faire  distinguer.  Cest  ainsi  que,  dans  le- 
pode  1,  il  reproche  à  Mécène  de  ne  pas  la- 
voir  emmené  ã  sa  suite  à  Actium  et  proteste 
de  sou  attachement,  que  la  mort  seule  pourra 
rompre.  Dans  1  epode  ix,  il  célebre  à  grands 
frais  de  lyrisme  la  victoire  d' Actium.  11  com- 
prit  plus  tard  que  les  victoires  des  guerres 
civiles  ne  voulaieut  pas  étre  célébrées  avec 
tant  de  zele.  Le  livre  des  Épodes  contenait 
enfin  un  certain  nombre  de  pièces  qui  rappe- 
laieut  d"une  façon  trop  precise  et  trop  crue 
les  aventures  de  sa  jeunesse  amoureuse.  II 
les  avait  encore  retranchées  de  ses  oeuvres, 
soit  que  son  goijt  délicai  fiit  choque  des  bar- 
diesses  excessivos  de  ces  premiers  essais, 
soit  que,  sans  ètre  devenu  un  moraliste 
scrupuleux  avec  1  age,  il  eiit  voulu  mettre 
plus  de  reserve  et  de  dócence  dans  la  pein- 
ture  de  ses  passions.  Les  épodes  viii  et  xn 
sont  adressées  à  une  richo  et  vieille  patn- 
cieune,  qui  essayait  de  le  séduire,  au  moins 
par  son  luxe,  etqu'il  nouspeint  éclatant  cen- 
tre lui  en  reproches  jaloux.  L'épode  v  est 
dirigèe  contre  Caiiidie.  Sous  ce  nom  íictif  se 
cacuait  celui  dune  parfuineuse  napolitaiue, 
Gratidie,  qu'Horaco  avait  aimée,  et  qui, 
abandonnée  par  lui,  essayait  de  traverser  ses 
noiívellesamours.  II  ia  montre  selivrantaux 
plus  épou%'antables  pratiques  de  la  magie 
pour  coraposer  un  philtre  qui  doit  ramener 
sous  son  enipire  le  riche  Varus.  Assistée  de 
deux  horhbles  sorcieres,  ello  fuit  périr  dans 
datroces  supplices  un  jeune  enfant,  victime 
oderte  aux  dieux  infernaux  ;  ■  Ce  philtre 
trioinphera  de  tcs  dedains  ;  les  cieux  s  abais- 
seront  au-dessous  des  niers,  la  terre  s'elevera 
audessus  des  cieux,  si  tu  ne  briiles  pas  pour 
inoi  comine  ce  noir  bitume  sur  cet  ardent 
brasier.  ■  La  xvuc  épode  est  une  palinodie, 
c'est-k-dire  uu  dòsaveu  ironique  fait  par  le 
poete  de  toutes  les  accusationa  qu'U  a  lau- 
cèes  contre  Canidio  :  Horace  supplio  la  ma- 
gicíenno  deTeparguer;  ellene  lui  répond  que 
par  des  menaces  terribles  : 

Volea  modo  aliis  dcjí/írc  turribus. 
Modo  ense  pectus  norico  recludere  , 
l''ruslraque  vinda  QUtluri  nectes  tuo 
Faaltifwsa  trislts  xyrtmonta  : 
Veciabor  Uumeris  tunc  ego  inimicii  eques, 
Mexque  terra  cedei  insoU-nlix. 

■  En  vai n  tu  voudras,  pour  mettre  fia  aux 
araers  degouts  d'une  tnste  vio,  te  precipitar 
d'une  haute  tour  ;  avec  uu  fer  meurtrier  te 
[lercer  le  cteur ;  te  sorrer  la  gorgo  avec  un 
lacet  funesto  :  tu  vivras ;  et  moi,  repoussant 
du  pied  la  terre,  je  m'élancerai  sur  toi ;  at, 
cavalior  inhumaiu,  je  bondirai  sur  tos  épau- 
los  ennemies.  ■  Ce  qui  nous  frappe  dans  ces 
deux  dornieros  piecos,  c'est  uue  bardiesso 
d'imnginatÍon  bien  rare  chez  Horace,  et  dont 
3'inspirora  Lucain  dans  sa  peiuture  dos  sor- 
cierus  do  Thessalie.  11  y  a  lá  aussi  quelquo 
chose  comino  les  tableaux  hideux  de  Macbeih, 
et  lon  pout  y  ótudior  los  diUorences  profon- 
du3  qui  aopuraut  les  deux  gentes  et  les  deux 
racos. 

II  ne  nous  reste  plus  k  parlar  que  d'una  pa- 
lito piòce  sur  TAií,  adrosséo  k  Mócòno.  Le 
snjet  est  bizarro  et  leavoi  du  moreeau  h 
un  homme  d"Ktat  prosque  irróvõroncieux  ; 
mais  la  tin  en  est  joUo  :  c'ast  un  potit  lablenu 
tout  k  fait  dans  le  goi^t  dos  Grocs,  ou  do  Ca- 
tull(<,  quHoraeo  imite  manitestemoiit  dans  les 
Épodes  :  t  Si  jamais,  joyoux  Méoòne,  tu  dé- 
sires  un  pareil  moUs,jo  souhaite  q\io  ta  jeuno 
maltresso  ropous.so  de  sa  mutn  tes  baisers,  et 
que,  pour  so  ilérober  i\  tos  caressos,  oUu  so 
refugio  sur  lo  tout  petit  bord  de  uoii  lit.  ■ 

Si  nouH  avouH  insisto  sur  cette  auolyse  das 
£>'/iO(^f>A,c'ostqu'ellos  sont  interes.siintes  h  plus 
d'un  litro,  car  elles  nous  racoiitent,  pour  ainsi 
diro,  rhistoira  <lo  la  jiMinosso  U'Horaco,  ot,  do 
phiN,  ollus  nous  tuonirouldaus  itun  génio  des 
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hardiesses  que  le  temps,  la  raison  et  la  pru- 
dence  efí'acerent  bientót. 

ÉPOIGNE  s.  f.  (é-poi-gne  ;  í^n  mil,).  Especo 
do  gíUeau  à  pâte  feuilletée.  II  Vieux  mot.  On 
dit  encoro  epogne,  &  Lyou,  dans  le  mérae 
sens. 

ÉPOINÇONNÉ,  ÉE  (é  -  poin-so-né)  part. 
passe  du  v.  Epoinçonnerii^n/ViníBPomcoNNB 
par  une  abeille. 

ÉPOINÇONNER  v.  a.  OU  tr.  (ó-poin-so-né 

—  du  pref.  e,  et  de  poinçon).  Piquer,  aiguil- 
lonncr  :  Epoinçonner  quelqu'un  avec  une  ai' 
guille. 

Puis  quand  cet  aíguillon  plus  ne  ks  époinçonne^ 
Us  remÀcbeat  leurs  vers,  leur  muse  plus  ne  sonae. 
G.  DURAND. 

I)  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  espoinçonner  : 

Un  loup  que  Ia  faim  espoinçonne, 

Sortant  hors  de  son  fort,  renoontre  une  lionne. 
*  RÉoniBR. 
ÉPOINCT    ou    ÉPOINT,     OINTE  (é-poin, 
oin-te)  part.  passe  du  v.  Epoindre.  Pique,  ti 
Epris  : 
Qui  Bont  ces  deux  bergers  dont  ton  cceur  est  époinif 

RÉONlBR. 

EPOINDRE  V.  a.  OU  tr.  (é-poin-dre  —  du 
préf.  é,et  de  poí/icíre).  Piquer,  aiguiUonuer.  Il 
Esciter,  aniraer.  ||  Vieux  mot. 

ÉPOINTAGE  s.  m.  (é-poin -ta -je  — rad. 
épointer).  Techn.  Action  d  èpointer  :  Z*'kpoin- 
tage  d'un  outil,  d'un  instrument. 

ÉPOINTÉ,  ÉE  (é-poin-té)  part.  passe  du  v. 
Èpointer.  Dont  la  pointe  est  usée  ou  cassée  : 
Couteau    épointé.   Epée    épointée.  Aiguille 

KPOINTÊE. 

—  Manége.  Ckeval  épointé,  Cheval  qui  s'est 
déinis  la  hanche,  ou  dont  les  banches  ne  sont 
pas  égales. 

—  Véner.  Chien  épointé,  Chien  qui  s'est 
casse  los  de  la  cuisse. 

—  Minér.  Cristal  épointé,  Cristal  dans  le- 
quel les  soinmets  des  anglos  sont  comme 
abattus  et  remplacéschacuu  par  une  facette. 

—  Techn.  Appointé,  rendu  pointu  : 
Détortiller  les  nerfs  jusque  daos  leur  racine; 
Ayez  soía  de  leur  faire  une  pointe  Irôs-flne : 
Des  nerfs  bien  épointés  soot  seca  en  un  moment. 

Lbrnb. 
ÉPOINTEMENT    s.   m.    (é- poin  -  te  -  luan 

—  rad.  épointer).  Action  d'ópointer;  état 
d  un  objet  épointé. 

ÉPOINTER  v.  a.  ou  tr.  (é-poin-té  —  du 
préf,  privat.  é,  et  de  pointe).  Emousser,  cas- 
ser  ou  user  la  pointe  de  :  Èpointer  un  cou- 
teau, une  aiguille.  Èpointer  un  outil. 

—  Techn.  Rendre  pointu,  faire  une  pointe 
à  :  Èpointer  les  ner/s  de  la  reliure  dun  li- 
vre. II  Ce  seus,  ojjposé  au  sens  ordiuairo  du 
mot,  doit  ètre  óvitó ;  appointer  est  le  tarma 
propre. 

Sépointer  v.  pr.  Devenir  épointé  :  Ces 
outils  s'epointent  facilement. 

—  Antonymes.  Aiguisar,  appointer  ou  ap- 
pointir,  empointer. 

ÉPOINTlLLAGE  s,  m.  (é-poin-ti-lIa-je ;  U 

mil.  —  rad.  epoiníiller).  Tachn.  Actiou  d'ó- 
poiutiller  :  í'kpointillaoií  des  draps. 

ÉPOINTILLÉ,  ÉE  (Ó-poÍD-tÍ-Uá  ;  //mil.) 
part.  passo  du  v.  EpoiDliUer  :  Drap  kpoin- 

TILLB. 

ÉPOINTILLER  v.  a.  OU  tr.  (é-poin-ti-Uó ; 
//  rali.  —  du  préf.  <?',  et  de  pointe).  Techn.  En 
parlant  des  draps,  Les  débarrasser,  avoc  des 
pinces,  des  corps  étrangers  qui  s*y  sont  i»- 
Uoduiis  pcndantla  fabricatiou  :  Epointillkr 
des  draps. 

ÉPOINTURE  s.  f.  (é-poiu-tu-ro  —  rad. 
épointé).  Art  vótér.  Mahulio  des  ohieus  qui 
rend  leurs  hanches  inégales. 

—  Techn.  Action  d'èpoiutor,  ou  mleux  d'ap- 
poinler  les  nerfs  employésdíuislu  reliurades 
livres.  II    Dóbris  proveuant  do  co  travail. 

ÉPOIS  3.  m.  (ó-poi  —  de  lanç.  fr.  espois, 
mot  qui  se  rapporte  au  gornmniquo  :  aneíen 
allomand  espiz,  poínta,  corne  ;  anglo-sjixon 
$piy/u  ;  allomand  spitse;  bollandais.v/irV£,- da- 
nois  spidt;  suédois  spets,  toutes  formos  cor- 
respondantau  latin  5/(ÍC(i,épi,  au  persiui  puy- 
kan,  lance,  pique,  dard.  tlecho,  pointo  do 
lance,  et  aussi  hoyau,  piocho  :  arménion  pkhin, 
décha  j  cvmri"jue;/íce//,  dará,  javelot  ■  irlan- 
dais  picidh,  piquo,  etc.  Uno  raoino  pik,  avec 
lo  sens  do  blesser,  piquer,  jdlor,  broyer,  ot 
en  general  nuire,  pout  sinlorer  do  tout  un 

f;roupe  do  termos  analoguos  epara  dans  les 
ongues  Índo*europóennoa  :  ainsi,  en  sanscrit 
pèit.  carrcau  do  loudro  ,  peçvdru^  qm  \olu, 
qui  broie,  piçuna,  mèchant,  cruel;  ou  gn^c 
pikros,  Apro,  amor,  cruol;  on  litbuanien  pikli, 
móprisor,  blatner,  paikas,  mauvais,  méchant, 
pikta,  méchancoté,  piktis,  lo  diable,  etc.  i  eu 
armoricain  pika,  piquer,  enfouir  ;  irlandais 
piocain^  mamo  sons  ;  scaudinavo  piíika ;  an- 
glo-saxoii  pycan;  unglais  to  pich ;  alloniuml 
picken.  Coito  racine  était  sanu  douto  pn- 
mitivomont  une  onomaiopéo).  Vénor.  Nom 
donné  k  des  sorte»  de  cors  qui  poussent  au 
sommet  do  hi  iMo  du  oerf  :  I\ih>is  t/t*  riir- 
íiHí-í',  de  palmure,  de  trochure,  denfourfhure. 
KPOISSMS,  villago  rtt  oonununn  do  Kranct» 
(Còto-dOr),  canl.,arrtmd.  ot  íl  \^  kilom.  O.  di» 
Semur,  dans  uno  vnlléo ;  \0\b  hab.  Kabrlquo 
da  froniugos  r«nonnno«.  Kornio  modi^lo.  Dana 
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1  eglise,  qui  date  en  partie  du  sii©  siècle,  se 
voient  un  Ecce  Éomo  de  Gerraain  Pilon,  et 
un  grand  tableau  du  xvie  siècle,  represen- 
tam ie  Martyre  de  saint  Symphorien. 

JLe  chãteau  d'Epoisses  est  peut-étre  le  plus 
ancien  qui  existe  en  Bourgogne,  car,  des 
Tan  598,  il  était  occupé  par  le  roi  Thierry 
et  son  aíeule  Brunehaui.  II  soutiut  plu- 
sieurs  siéges  dans  le  xivc  et  dans  le  xve  siè- 
cle. On  cite  surtout  comme  les  plus  fa- 
meux  ceux  de  U7S  et  de  1591.  En  1609, 
Henri  IV  en  ordonna  la  déraoUtion ;  mais  il 
échappa  à  cet  arrét,  en  faveur  de  son  anti- 
quité.  En  1547,  le  chàteau  d'Epoisses  appar- 
lenait  à  François  d'Oriéans ;  peu  de  temps 
oprès,  il  passa  à  Jacques  de  Savoie,  duc  de 
Nemours.  En  1561,  le  marechal  de  Bourdillon 
Tacheta  90,000  livres.  Louis  d'Aussienville  en 
était  propriétaire  durant  la  Ligue,  gt  il  le  per- 
dit  méme  pendant  cinq  ans  que  les  ligueurs 
''occupèrent.  II  était  habite  en  1652  par 
Achille  de  La  Grange  d'Arquien,  comte  de 
Maligny,  dont  la  úUe  épousa,  en  1661,  Guil- 
laume  de  Peich-Péron  de  Comminges,  corate 
de  Guitaut.  A  la  mort  de  ce  dernier,  sa  veuve 
fit  don  du  chàteau  au  grand  Conde,  qui  le 
restitua,  en  1672,  au  comte  de  Guitaut,  son 
charabellan.  Le  chàteau  d"EpoÍsses  est  tou- 
jours  dans  les  raains  de  cette  tamille.  On  y 
montre  encore  la  chambre  que  Louis  XIV  a 
plusieurs  fois  habitée  lors  de  ses  voyages 
en  Bourgogne.  Les  meubles  qui  décoraient 
aiois  ceUe  chambre  ont  été  reliçieusement 
conserves,  et  laspect  en  est  le  meme  qu'il  y 
a  deux  siècles.  Le  lit  du  roi,  orne  d'une  crê- 
pine  dor,  semble  attendre  le  retour  du  rao- 
narque,  dont  la  couche  est  demeurée  intacte 
depuis  son  départ.  Un  autre  appartement, 
habiié  jadis  par  Mme  de  Sévigné,  a  été  con- 
serve avec  le  méme  culte.  La  célebre  mar- 
quise venait  fréquemraenl  de  Bourbilly  à 
Epoisses  et  s'arrétait  volontiers  chez  celui 
nu'elJe  n'appelait  que  mon  cher  Guitaut.  On 
iit  sur  la  neuvième  solive  de  cet  apparte- 
ment, en  partant  des  fenétres,  une  inscri- 
ftion  iracée,  dit-on,  de  la  propre  main  de 
auteur  des  Lettres ;  on  en  remarquera  Tor- 
thographe  fantaisiste;  mais  c'était  là  un  dé- 
lautqueMme  de  Sévigné  ne  cachait  qu'aux 
étrangers  et  dont  elle  était  la  première  à 
rire  avec  ses  amis.  Nous  reproduisons  tex- 
tuelleraent  cette  inscription,  avec  la  date  et 
le  signe  qui  Taccorapagne  : 

Nos  plaisirs  ne  sont  caparence  --n 

Et  souvent  se  cache  nos  pleurs  > ^ 

Sous  Téclat  de  ces  belles  fleura  S  |  S 

Qui  ne  aoDt  que  vaice  épérance.  ""    ^ 

Le  chàteau  d'Epoisses  renferme  plusieurs 
feries  de  tabieaux ;  à  rextrémité  de  celle 
qui  règne  au-dessus  de  la  grande  porte  d'en- 
trée,on  remarque, entre  autres,une  excellente 
peinture  d'un  maiire  inconnu,  représentant 
une  femroe  tenant  une  lumíère  d'une  main 
et  de  l"autre  raasquant  cette  lumière,  dont  les 
reflets  sont  admirablement  rendus.  Une  vaste 
salle,  voisine  ue  cette  galerie,  renferme  plus 
de  cent  cinquante  portraits  de  famille ;  à 
cõté,  une  autre  est  ornée  de  ceux  degducset 
duchessea  de  Bourgogne.  Plus  loin,  un  salon 
renferme  ceux  des  principales  iUustrations 
du  xviie  et  du  xvuie  siècle. 

ÉPOLET  s  ra.  (é-po-lè).  Techn.  Syn.  d'Ks- 

POLLN. 

ÊPOLLICÉ,  ÉE  adj.  (é-pol-li-sé  —  du  préf. 
phvat.  éy  et  du  lat.po/íex,  pouce).  Zool.  Syn. 

d'ÉPOOCB. 

ÉPOLON  s.  m.  (é-po-Ion).  Ãntiq.  Syn.  d'É- 

tTJLON. 

ÉPOMÉO,  montagne  d'Ualie,  dans  la  baie 
de  Naples  et  Tile  a'Ischia,  à  2,450  pieds  au- 
dessus  tiu  niveau  de  la  mer ;  on  y  remarque 
plusieurs  cones  vulcaniques,  mais  le  dernier 
countnt  de  lave  date  de  1302.  Du  sommet, 
aue  couronne  Termitage  Saint-Nicolas,  on 
aécouvre  une  immeose  étendue  de  mer,  de- 
pois le  cap  Circeo  jusqu'k  Capri,  les  cotes 
des  golfes  de  Naples,  les  monta!gnes  de  Ter- 
racine,  les  sommets  des  Abruzzes,  etc. 

ÉPOHIDE  s.  f.  (é-po-mi-de  —  gr.  epômis  ; 
de  epí,  sur,  et  ómos^  epaule).  Antiq.  gr.  Vète- 
ment  de  femme,  sorte  de  manteau  tres-court 

3ui   se  jetaic  sur    les    épaules.  li  Vèternent 
'bonneur  que  portaieuC,  sous  le  Bas-Empire, 
les  foQctionuaíres  ecciésiastiques. 

—  Ànat.  Partie  supérieure  de  lépaule. 

—  a.  m.  Eniom.  V.  bpohis. 

ÉPOMIDIOPTÈRE  s.  m.  (é-po-rai-di-o-ptè-re 
—  du  gr.  epómidion,  petit  épomíde  ;  píeron^ 
aíle).  Entom.  Genre  d  insectes  hyménoptéres 
porte-atguillon,  dont  Tunique  espèce,  qui  ha- 
bite la  Guyaoe,  a  une  sorte  de  petito  épau- 
leite  cc.iilfeuvs  à  Tattache  de  Taile.  Q  On  dit 

th      ■  lé-pcf-miss  —  du  gr.  epômis^ 

ép'  Genre  d'ínsectcs  coléopic- 

•C'  '.e  la  famille  des  carabiques, 

^'-  '  'ífiiièces  qui  habitent  Tan- 

L*;s  BPOMis  sont  d'un  verí 
•íc.  (Desmaret).  u  On  dit  aussi 


t,ro 

UrOHlLfM. 


—  Ac&L  Cenre  d'aca!èphes  raédusaires, 
dont  U»pèc«  uníf^ue  habito  les  criquea  de 
í  lie  d  Otjilti  :  Lct  epomi»  ont  le  cúrpa  culin- 
drac/.  (E.  buprin'-h';1.) 

^'  (é-po-mo-fo-re  —  du 

K'  ''orot,  qui  porte).  Zool. 

*^''  ■•■  une  tocne  od  forma 


EPON 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  chauves-souria 
forme  aux  dépens  des  roussettes,  et  renfer- 
mant  un  petit  nombre  d'espèces  qui  habitent 
TAfrique. 

ÉPOMPHALE  s.  m.  (é-pon-fa-le  —  du  gr. 
epi,  sur ;  omphahs,  nombril).  Pharm.  anc. 
Eraplàtre  ou  autre  médicament  qui  s'aj)pli- 
quait  sur  le  nombril. 

EPONA  {du  vieux  latin  epus  pour  equus, 
cheval,  ou  du  grec  tppos).  divinité  des  écu- 
ries  et  des  étables  chez  les  Romains.  D'après 
Servius,  elle  naquit  du  comraerce  de  Fulvius 
Stellus  avec  une  jument.  On  Thonorait  aussi 
sous  le  nom  á'Hippona. 

ÉPONCE  s.  f.  (é-pon-se).  Anc.  cout.  Dé- 
guerpissement.  ii  Quittance.  II  Vieux  mot. 

ÉPONDURE  s.  f.  (é-pon-du-re).  Agric 
Quantité  dont  les  perches  d'une  vigne  se  dé- 
passent  Tune  Tautre. 

EPONE,  village  et  comm.  de  France  {Seine- 
et-Oise),  cant.,  arrond.  età  10  kilom.  deMan- 
tes,  pittoresquement  situe  sur  le  flanc  d'une 
coUine  qui  domine  la  rive  gaúche  de  la  Seine 
et  que  le  chemin  de  fer  de  Paris  àRouen  tra- 
verse  sous  un  tunnel  ;  831  hab.  On  y  reraar- 
q^ue  une  église  du  xiic  siècle, une  tourelle  du  x^, 
lancien  chàteau  de  la  famille  de  Créqui, 
et  le  plus  beau  dolmen  du  départeraent  de 
Seine-et-Oise. 

ÉPONGE  s.  f.  (é-pon-je  —  lat.  sponqia  ;  du 
gr.  spogi/osy  méme  sens).  Zool-  Corps  orga- 
nisé,  type  du  groupe  des  spongiaires,  qui 
semble  tenir  à  la  fois  de  lanimal  et  du  vege- 
tal :  Eponge  marine.  Eponge  fluoiatile.  Pê- 
cher  des  éponges.  On  trouve  sur  7ios  cotes  un 
nombre  assez  consiJéraOle  d'espèces  rf'EPONGES. 
(P.  Gervais.)  Presque  tous  les  naturalistes  ont 
classe  les  éponges  parmi  les  animaux  ;  cepen- 
dant  elles  n'o(frent  les  caracteres  les  plus 
saillants  de  VanimalHé  que  dans  les  premiers 
temps  de  leur  vie.  {Bouillet.)  H  Eponge  d'eau 

douce.  V.  SPONGILLE. 

—  Méme  objet  employé  à  divers  usages  à 
cause  de  la  propriété  qu'il  possède  dabsor- 
ber,  de  retenir  les  liquides  et  de  les  laisser 
exprimer  sous  une  légère  pression  :  Eponge 
fine.  Kponge  de  toilelte.  Grosse  eponge. 
Eponge  de  cuisine,  d'écurie.  Laver  avec  une 
ÉPONGE.  Se  gon/ler  comme  U7ie  éponge. 

On  vous  tordrait  le  coeur  comme  on  tord  une  éponge 
Pour  en  faire  jaillir  un  peu  d'émotion, 
Qu'il  n'en  sortirait  rien,  rien  qu'une  addition  ! 
Rolljlnd  et  DU  BoTS. 

—  Fig.  Symbole  de  loubli  ;  Portant  d'une 
main  /'eponge  de  1'oubli  et  de  1'autre  le  burin 
de  la  t/loire^  ia  vérité  efface  sous  nos  yeux  les 
caracteres  du  presíige,  et  grave  pour  la  posié- 
rité  les  seuls  traits  Qu'elle  doit  consacrer. 
(Buffon.) 

— ;  Fam.  Grand  buveur  :  Croiriez-vous  que 
ces  ÉPONGES  vwantes  appellent  cela  profiter  du 
temps  et  jouir  de  la  vie!  {A.  Ricard.) 

—  Boire  comme  une  e/joííí/f?,  S'imbiber  faci- 
lement,àjamaiiière des  éponges  :  CeciííVBOiT 
COMME  UNE  ÉPONGE.  Voila  du  papíer  qui  boit 
comme  une  ÉPONGE.  il  Etre  un  grand  buveur  : 
Cet  ftomme  boit  comme  une  éponge. 

—  Presser  léponge^  La  coraprimer  entre  les 
mains,  pour  en  faire  sortir  le  liquide  qu'elle 
contient.  li  Faire  rendre  à  quelqu"un  le  bien 
qu'il  avait  retenu  injustement.  ||  Mettre  á 
contribution,  faire  payer  à  quelqu'uu  tout  ce 
q^u'il  peut  payer  :  Autre  fois  ^  quand  les  juifs 
s  étaient  enric/tis  par  1'usure,  on  pressait  l'e- 
PONGE  et  on  les  chassait  ensuite  du  pays.  II 
User  de  quelqu'un,  en  tirer  tous  les  servi- 
ces  qu'il  peut  rendre  : 

Cette  veuve,  je  crois,  ne  serait  poínt  cruelle; 
Ce  serait  une  éponge  à  preaser  au  besoin. 

Reonard. 

—  Vouloir  sécher  la  tner  avec  une  eponge, 
Entreprendre  quelque  chose  avec  des  moyens 
tout  à  fait  insuflisants. 

—  Passer  Véponge  sur,  Frotter  avec  une 
éponge  imbibée  deau  un  objet  qu'on  veut 
nettoyer  ou  eífacer  :  //  faut  passer  l'épongk 
SUR  ce  parquet.  Vous  passerez  l'éponge  sur 
ces  taches,  ii  Corriger,  efifacer  :  Passiíz  l'é- 
PONGB  SUR  ce  morceau  et  reprenez-le,  il  est 
mal  écrit.  \\  Vouer  à  loubli  :  Passons  l'é- 
PONGB  L^-DESSUS  et  n'en  parlons  plus.  Quand 
une  femme  arrive  á  se  repentir  de  ses  faibles- 
ses,  elle  PASSE  comme  une  épongk  sur  sa  vie, 
afin  d'€n  effacer  tout.  (Balz.) 

Sur  les  Doires  couleurs  d'uD  si  trist«  tableau, 
II  faut  ^(uscT  Véponge  ou  tirer  le  rideau. 

CoaUElLLE. 

—  Econ.  domest.  Eponge  pan/ienne^  Petit 
sac  de  loile  rempli  d'éponge  cordée,dont  on 
se  sert  comme  de  Tépouge  ordiuaire,  pour  les 
usages  de  la  toilette. 

—  Techn.  Nom  qu'on  donne  au  levain  de 
la  pàte,  dans  le  Boulonais. 

—  Pharro.  Eponge  á  la  cir-e.  Tranche  d'é- 
ponge  enduite  de  cire  jaune.  ii  Eponge  á  la 
ficctley  Morceau  d'éponge  entouré  de  ficelle, 
dont  on  so  sert  pour  dilater  une  plaie.  ii 
Eponge  bràlée^  ou  calcinée^  ou  torrèficc^  Pou- 
dre  d'éponge  carbonisée  :  /.'kponub  calcinéb 
a  été  préconistfe  auCrefois  coníre  ie  goiíre  et  les 
scrofules.  (Kobin.) 

—  Chim.  Eponge  de  platine,  Platine  spon- 
gieux  que  Ton  obtient  en  décomposant  par 
racttoD  du  feu  le  chlorure  de  pUitine  ammo- 

I   niacaL  u  On  dit  aussi  moussu  ub  platlsb. 
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—  Bot.  Excroissance  du  rosier,  appelée 
aussi  bédègar. 

—  Techn.  Chassis  qui  borde  la  table  sur 
laquelle  on  coule  le  plomb  en  nappe.  II  Extré- 
mité  de  chacune  desbranchesdu  fer  à  ferrer 
les  chevaux. 

—  Art  vétér.  Tumeur  molle  et  indolente 
que  produit  1  eponge  du  fer  par  sa  pression 
sur  le  coude,  lorsque  lanimal  a  rhabitude  de 
se  coucher  de  façon  à  produire  ce  contact. 

—  Véner.  Anciennement,  Rebord  qui  règne 
tout  autour  du  dessous  du  pied  du  cerf.  II 
Aujourd'hui,  Matière  qui  forme  le  talon  du 
cerf,  du  chevreuil  et  de  toutes  les  betes  qui 
ontle  pied  fourchu. 

—  Encycl.  Zool.  h'éponge  est  un  être  orga- 
nisé,  aquatique,  dont  la  véritable  nature  et 
la  place  dans  l'échelle  organique  ont  été 
longtemps  méconnues.  La  première  question 
qui  se  presente  naturellement  est  celle-ci  : 
•  Véponge  est-elle  un  animal  ou  un  vegetal?  » 
Cette  question  a  suscite  de  lon^ues  discus- 
sions,  et  les  deux  opinions  extremes  ont  été 
soutenues  par  des  naturalistes  éminents;  dès 
avant  Aristote,  elle  avait  préoccupé  latten- 
tion  des  observateurs,  et  Tillustre  philosophe 
parut  éviter  de  se  prononcersurcesujet,  car 
il  se  contente  de  rapporter  les  idées  qui 
avaient  couVs  dans  son  temps ;  « On  prétend, 
dit-il,  que  les  éponges  ont  du  sentiment;  on 
le  conclut  de  ce  que,  si  elles  s'aperçoivent 
qu'on  veut  les  prendre ,  elles  se  retirent  en 
elles-mémes,  et  il  devient  diflicile  de  les  dé- 
tacher.  Elles  font  la  méme  chose  dans  les 
grandes  tempètes,  pour  éviter  d'étre  empor- 
tées  par  le  vent  et  1  agitation  des  flots.  II  y  a 
cependant  des  lieux  ou  Ton  conteste  aux 
éponges  la  faculte  de  sentir  :  à  Toroné ,  par 
exemple.  Ce  sont,  disent  ceux  de  cette  ville, 
des  vers  et  d'autres  animaux  de  ce  genre  qui 
habitent  dans  Véponge.  Quand  elle  est  arra- 
chée,  ils  deviennent  la  proie  des  petits  pois- 
sons  saxatiles,  qui  dévorent  aussi  ce  qui  est 
reste  de  ses  racines.  Si  Véponge  n'est  que 
coupée,  elle  renaít  de  ce  qui  reste  aítaché  à 
la  terre,  et  se  remplit  de  nouveau. »  Pline  et 
Dioscoride  reconnaissent  sans  hésiter  la  na- 
ture aniraale  de  Véponge^  et  lui  accordent 
méme  un  ran^  plus  élevé  que  ne  le  comporte 
son  organisation.  Ils  distinguent  des  éponges 
males  et  femelles ,  auxquelles  ils  attribuent 
des  mouvements  volontaires  et  la  faculte  de 
sattacher  aux  rochers  par  une  force  qui  leur 
serait  propre.  Plus  tard .  nous  voyons  préva- 
loir  lopinion  qui  range  1  éponge  parmi  les  vé- 
getaux.  Erasme.  critiquant  Pline ,  dit  plai- 
samment  « que  1  on  doit  passer  Véponge  sur 
une  partie  de  rhistoire  des  éponges. »  Pour 
Ray,  Rondelet,  Tournefort,  Boerhaave,  Seba, 
Mnrsigli,  Véponge  est  une  plante.  Linné  lui- 
méme,  dans  les  premièreséditioiís  de  ses  ou- 
vrages,  adopte  cette  opiuion,  que  de  nos  jours 
A.  Richard  parait  vouloir  remettre  en  faveur. 
Bory  de  Saínt-Vincent,  en  rangeant  Véponge 
parmi  ses  psychodyaires ,  en  fait  un  être 
moitié  animal,  moitié  vegetal;  c'est  tourner 
la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre.  Palias  a 
reconnu  que  Véponge  est,  en  réalité,  un  ani- 
mal, mais  placé  au  dernier  degré  de  Téchelle. 
Les  découvertes  de  Trembley ,  de  Peysson- 
nel ,  et ,  plus  tard ,  de  Guettard  ,  d'Ellis  et  de 
Vio  ont  fait  prévaloir  cette  ancienne  opinion, 
avec  les  modifications  nécessitées  par  les  pro- 
grès  de  la  science.  Les  travaux  de  Grant  et 
dautres zoologistes  modernes  ne laissent plus 
aucun  doute  sur  la  nature  animale  de  Véponge, 
et  toute  la  discussion  porte  maintenant  sur 
la  catégorie  de  zoophytes  à  laquelle  ces  ètres 
doivent  être  rapportés.  Lamouroux  les  range 
dans  l'ordre  des  spongiées,  division  des  poly- 
piers  flexiblesj  Cuvier  les  rapproche  des  al- 
cyons,  dans  la  classe  des  polypes  à  polyjaiers, 
et  Blainville  en  fait  un  type  distinct,  qu  il  ap- 
pella  amorphes  ou  hétéromorphes. 

Sous  le  nom  à' éponge ,  les  anciens  avaient 
reuni  un  certain  nombre  d'espèces,  qui  est  de- 
venudejoi^renjour  plus  considérable, et  parmi 
lesquelles  ou  a  trouvé  des  différences  assez 
notables  pour  déterminer  Tétablissement  de 
plusieurs  types  génériquesdistincts;  Tancien 
genre  éponge  est  ainsi  devenu  la  classe  des 
spongiaires.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  de 
ce  genre  que  dans  Tacception  plus  restreinte 
que  la  science  lui  a  donnée.  Le  beau  travai! 
de  Grant  será  le  meilleur  guide  que  nous 
puis^ions  suivre.  A  première  vue  ,  Véponge 
presente  des  formes  très-variables,  mais  pres- 
que toujours  irrégulières;  ce  sont  des  tubes, 
des  vases,  des  globes,  des  arbustos,  des  éven- 
tails,  etc.  En  létudiant  avec  attention,  on  y 
reconnaít  une  matière  animale  très-fugace, 
d'une  part ;  de  Tautre,  une  charpente  libreuse 
et  des  particules  cristallines  qui  la  solidifient 
dans  ia  plupart  des  cas,  et  qui  sont  quelque- 
fois  la  seule  partie  que  l'on  puisse  conserver. 
Cette  charpente  forme  une  sorte  de  feutrage, 
compostí  de  nombreuses  fibres  anastomosées 
entro  cllfs  dans  tous  les  sens ;  on  a  cru,  mais 
à  tort,  qu'eUe  était  la  seule  partie  solide  du 
corps  des  éponges.  On  y  trouve  aussi  des  spi- 
cules,  petits  corps  fusifbrmes,  un  peucourbés, 
minces,  aigus  aux  deux  bouts,  oífrant  souvent 
les  formes  d'aiguille,  d'épingle  ou  d'étoiltí; 
leur  nature  est  ordinairemeut  siliceuse  et 
quelquefois  calcaire. 

Quant  à  la  matière  animale,  elle  se  pre- 
sente sous  Tapparence  d'uno  matière  gólati- 
neuse  et  gluante,  qui  impregno  Véponge,  k 
létat  vivant,  d'une  sorte  de  gangue,  tres- 
facileracnt  destructible  et,  par  suite,  très-pou 
counue.  «  La  grosscur  des  èpongeSj  dit  M.  P. 
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Gervais,  Thomogénéité  de  leur  structure,  la 
siraplicité  de  leurs  actes,  tout  porte  à  penser 
qu  elles  sont  plutôt  des  agrégations  d'indivi- 
dus  isoles. »  Leur  analogie  extérieure  avec 
la  partie  commune  des  polypiers  agrégés 
(madrépores,  alcyons,  etc.)  est  en  faveur  de 
cette  manière  de  voir ;  mais  il  faut  avouer 
que  rindivldualité  y  est  tellement  confuso, 
qu'il  est  diflicile  de  s'en  rendre  un  compte 
exact  sans  la  placer  dans  Tutricule  organique 
lui-même.  La  masse  entière  est  enveloppée 
d'une  gangue  mucilagineuse  transparente,  à 
laquelle  on  a  méme  reconnu  quelques  mou- 
vements partiels.  Les  spicules,  ie  parenehyme 
vivant  et  la  masse  d'apparence  glaireuse 
sont  disposés  de  telie  mamère,  que  Teau  entre 
et  sort  facilement  de  la  totalité  des  éponges; 
les  ouvertures  des  canaux  quelle  traverse 
sont  appelées  oscíí/es.  M.  Dujardin  a  observe, 
dans  quelques  espèces  depoji^es,  des  parti- 
cules douées  de  mouvements  divers.  Dans  les 
espèces  à  charpente  fibro  -  cartilagineuse, 
M.  Bowerbank  indique ,  autour  des  fibres 
anastomotiques,  des  filets  capillaires,  qu'il 
croit  ètre  les  organes  dune  circulation  par- 
tielle.  II  a  vu  dans  leur  intérieur  de  nombreux 
globules  d'une  très-petite  diraension,  qu'il  re- 
garde  comme  les  globules  charriés  par  le  li- 
quide de  ces  canaux.  Nous  venons  de  voir 
M.  Gervais  proposer  de  considérer  les  éponf/es 
comme  des  agrégations,  sous  forme  indiffé- 
rente  ou  irrégulière,  danimaux  fort  simples, 
auxquels  la  iheorie  et  quelques  observations 
conduisent  à  supposer  la  forme  sphéroídale, 
qui  est  la  plus  simple  de  celles  quaffectent 
les  êtres  organisés.  II  parait  que  la  faculte 
de  se  contracter  o'existe  pas,  du  moins,  chez 
les  éponges  proprement  dites,  à  1  etat  adulte. 
Mais  ce  qui  a  surtout  contribué  â  leur  faire 
reconnaltre  une  nature  animale,  c'est  leur 
composition  chiniique ,  ou  Tazote  entre  pour 
une  grande  part.  Véponge  répand  ia  méme 
odeur  que  la  corne,  quand  on  la  brúle. 

Tous  les  auteurs  ont  remarque  sur  la  sur- 
face  des  éponges  des  trous  de  íorme  variable, 
mais  le  plus  souvent  arrondis;  ils  ont  pense 
que  c'était  par  ces  trous  que  la  masse  spon- 
gieuse  recevait  sa  nourriture  et  rendait  ses 
escréments.  Grant,  qui  a  étudié  ces  organes, 
a  reconnu  que  leurs  bords  ne  sont  pas  ciliés  et 
qu'ils  sont,  dans  toute  leur  longueur,  tapissés 
d'une  raembrane  molle,  douce  et  brillante;  il 
a  reconnu  que  c'étaieni  seuleraenl  des  orifices 
de  sortie,  et  que  Teau  des  cQurants  qu'on  en 
voit  sortir  y  entre  par  d'autres  trous  qui 
sont  les  pores.  Le  courant  continue  tant  que 
dure  la  vie  de  Tanimal,  et  il  emporta  avec 
lui  les  particules  de  matière  fécale,  et  sou- 
vent de  pelites  masses  ovalaires  que  nous 
verrons  plus  loin  étre  les  oeufs.  Lorsqu'on 
laisse  en  repôs  pendant  un  jour  dans  un 
vase  un  morceau  d'éponge  quelconque,  on 
peut  ensuite  apercevoir  facilement  Taccu- 
raulation  des  matières  fécales  auprès  de  cha- 
que  oriíice  en  q^uestion.  Ces  oriíices  n'ont  pas 
tous  la  méme  íorme  dans  une  raême  éponge, 
mais  leur  capacite  respective  ne  varie  pas; 
on  ne  peut  donc  chercher  en  eux  les  organes 
de  ce  mouvement  dont  les  anciens  ont  parle. 
La  nutrition  et  la  respiration  sont  pour  les 
éponges  une  seule  et  méme  fonction ,  qu'elles 
accomplissent  en  absorbant  Teau  aérée  et 
chargée  d*animalcules.  Leur  accroisseraent 
s'opère  par  raugmentation  du  parenehyme 
gélatineux  dans  lequel  sont  déposés  les  élé- 
ments  de  leur  charpente  solide.  Les  parties 
non  absorbées  sont  entraínées  hors  des  os- 
cules ou  canaux  par  le  mouvement  des  eaux. 
Quant  à  la  reproduction  de  ces  étres,  c'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps  que  Ton  est 
parvenu,  sinon  à  résoudre  completement  la 
question ,  du  moins  à  reunir  un  nombre  satis- 
íaisant  d'observations  precises.  Grant  adrnet 
que  les  éponges  sont  ovipares,  et  il  a  suivi  Ie 
développeraent  entier  des  oeufs ;  il  a  aussi  re- 
marque que  la  production  de  ces  ceufs  fait 
éprouver  à  ces  animaux  diversos  modifica- 
tions dans  leurs  couleurs  et  la  nature  de  leurs 
tissus.  Certaines  parties,  qui,  pendant  Tété , 
étaient  transparentes  et  presque  incolores, 
présentent,  durant  les  móis  d'octobre  et  de  no- 
vembre,  des  taches  d'un  jaune  opaque  répan- 
dues  sur  tous  les  points-  ces  taches,  que 
lon  reconnaít  pour  étre  les  rudiments  des 
osufs ,  sont  plus  frequentes  dans  les  par- 
ties profondes  qu'à  la  surface ;  la  matière 
parenchymateuse  devient  alors  plus  abon- 
dante  dans  la  masse  entière.  En  examinant 
au  microscope  des  morceaux  minces  dV/JOíi- 
ges ,  on  saperçoit  que  les  taches  jaunes  qui 
s'y  trouvent  répandues  sont  composées  do 
très-petits  granules  gélatineux,  de  forme  ir- 
régulière, contenus  dans  Tintérieur  des  ca- 
naux profonds.  Ce  sontlesrudimentsdes  oeufs, 
qui  d  abord  ne  consistent  que  dans  de  petits 
groupes  arrondis,  formes  ae  globules  analo- 
gues  à  ceux  qui  composent  la  matière  paren- 
chymateuse;  en  f^rossissant ,  ils  deviennent 
ovóides,  et  lorsqu  ils  ont  acquís  leur  état  de 
maturité,  leur  forme  est  celle  d'un  ceuf  ordi- 
naire.  Deux  móis  anrès  qu'ils  ont  commencé 
à  étre  visibles  à  la  loupe,  ils  sont  h  peu  prés 
longs  d'un  quart  do  millimètre,  sur  un  diamè- 
Ire  moitié  moindre;  leur  couleur  est  toujours 
jaune;  ils  sont  très-nettement  vislbloa  et  se 
détacheat  facilement.  Les  ceufs  sont  alora 
pondus,'et  on  les  voit  venir  ã  la  surface  ou 
errer  au  raiiieu  du  liquido,  parun  mouvement 
lent  et  sans  saccades,  ce  qui  les  distingue  de 
beauooup  d'infusoires.  Ce  sont  alors  de  vraies 
larves  de/^on^e^,  ayant  k  leur  partie  anté- 
rieure  une  multitudo  de  petits  cih,  qui  parais- 
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sont  Atre  leurs  organes  de  progressíon.  On 
rcmrtrqiiora  que  leur  forme  ost  nlors  symé- 
triqvie.  Bientot  ils  cessent  de  s'agitor,  et  vont 
se  tixer  dans  les  endroits  abrités  de  la  lu- 
mií^re.  Ils  s'épanouissent  alors,  et,  commo  ils 
sont  asstíz  nombreux  dans  une  méme  circon- 
scription  (un  oentimòtre  cube  dVpoHí/e  en  con- 
leiíaul  just]ii'íi  un  uiillier),  ils  ne  tardent  pas 
à  se  runroiitrer,  et  le  contact  leur  fait  perdre 
leur  ré^ularité,  qui,  d'aillours,  commençait 
déjà  à  s'ultértír;  cest  ainsi  qu'ils  deviennent 
rtit'l!ement  ainorphes.  Ces  oeufs  ou  genimes 
mobil»'s  paraissent  surtout  destines  k  opêrer 
la  niultiplication  des  éponges  pendant  la  belle 
saison.  On  a  observe,  en  outre,  chez  un  cer- 
tain  nombre  despèces,  une  autre  sorte  de 
corps  rtíproducteurs,  graniformes,  qui  ont  la 
propriéte  de  revenir  à  la  vie  après  avoir  subi 
un  certftin  degré  de  dessiceation.  Ils  sont  le 
moyen  par  lequel  la  substance  vivante  de 
Vrpouffe  se  conserve  dans  les  temps  difliciles, 
tels  que  Thiver  ou  les  époques  de  sécheresse, 
pour  en  sortir  dès  que  les  circonstances  de- 
viennent favorables:  c'est  k  ces  corpuscules 
qu  on  donne  le  nom  de  yraines. 

Dans  les  détails  qui  précèdent,  nous  avons 
dú  souvent,  k  l'histoire  des  éponges  propre- 
nient  dites,  ajouter  des  détails  concernant 
dautres  espèoes  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui  k  des  genres  dilíérents.  II  faut  mainte- 
nant  préciser  cette  étude.  "VoJci  d'abord  la 
caraclêristique  du  genre  épojige ,  tel  quil  est 
actuelienient  :  corps  mou,  très-élastique,  di- 
versifonne,  plus  ou  moins  irrêgulier,  très- 
poreux,  traversé  par  des  canaux  tortueux, 
s'ouvrant  à  1'extérieur  par  des  oscules  bien 
distinots,  et  composés  d'une  sorte  de  sque- 
lette  subcartilagineux,  anastomosó  dans  tous 
les  sens  et  quelquefois  dépourvu  de  spicules. 
II  est  très-difíicile,  dans  ce  genre,  conime  dans 
tous  ceux  de  la  classe,  de  caractériser  les  es- 
pèces  d'après  la  forme  extérieure,  qui,  par 
cela  mème  qu'elle  est  très-irrégulière,  peut 
varier,  pour  ainsi  dire,  à  riníini  dans  les  di- 
vers  individus  d'un  ménie  type  spécilique. 
Cest  seulement  dans  ces  derniers  temps  que 
lon  a  eu  recours  à  la  structure  intérieure 
pour  obtenir  une  détermination  plus  precise. 
Les  éponges  vivent  dans  la  mer  et  se  trouvent 
sous  presque  toutes  les  latitudes;  mais  elles 
varient  par  le  nombre  des  espèces  et  le  vo- 
lume des  individus,  suivant  les  localités  : 
beaucoup  plus  abondantes  dans  les  pays 
chauds,  ou  elles  acquièrení  jusqua  quatre- 
vingts  centimètres  de  hauteur  sur  un  mètre 
et  demi  de  diamètre,  elles  sont,  au  contraire, 
moins  nombreuses,  plus  petites  et  moins  va- 
riées  en  espèces  dans  les  mers  tempérées  et 
froides.  Les  éponges  croissent  abondamment 
sur  les  rochers,  auxquels  elles  se  fixent  dès 
leur  jeune  âge,  au  moyen  d'une  substance  gé- 
latineuse  assez  résistante,  qui  s'insinue  dans 
toutes  les  inégalités  de  la  surface  sous-ja- 
cente.  Elles  vivent  quelquefois  si  prés  de  la 
cote,  que  le  flot,  à  marée  basse ,  les  laisse 
pendant  plnsieurs  heures  à  découvert,  ce  qui 
indique  qu'elles  peuvent  supporter  la  priva- 
tion  momentanée  du  contact  de  Teau.  Toute- 
fois,  chaque  espèce  possède  cette  propriété  à 
un  degré  difterent,  et  il  est  probableque, 
sous  les  latitudes  intertropicales,  les  éponges^ 
à  cause  de  la  promptitude  de  Tèvaporation , 
ne  peuvent  résister  que  pendant  un  temps 
assez  court.  Sous  le  nom  á'éponges  usuelles , 
on  réunit  deux  espèces  beaucoup  mieux  con- 
nues  que  les  autres ,  à  cause  de  leur  emploi 

Flus  fréquent  dans  la  médecine,  les  arts  et 
économie  domestique,  et  aussi  parce  quelles 
se  trouvent  toutes  deux  dans  laMéditerranée. 
Uéponge  communeesi  moUe,  tenace,  arrondle, 
grossièrement  poreuse ,  à  orilice  grand  et  à 
surface  munie  de  laciniures  assez  rares.  L'e- 
ponge  peluchée,  un  peu  plus  aplatie  que  la 
precedente,  est  molle,  tomenteuse,  très-po- 
reuse,  à  peine  lobée,  et  a  sa  surface  couverte 
de  laciniures  três-nombreuses.  U  nest  pas 
sans  intérêt  do  connaiire  les  détails  donnés 
par  Aristoto  sur  les  ditíerentes  variêtés  á'é- 
poiíges  observées  de  son  temps  :  «  On  distin- 
gue trois  sortes  àéponges  usuelles.  Les  pre- 
mières  sontd'une  substance  lâche;  lessecon- 
des  d'un  tissn  serre;  les  troisièmes  sont  ditos 
achilldes.  Celles-ci  sont  plus  tines,  plus  com- 
pactes, plus  fortes  que  les  autres  :  on  en  met 
des  morceaux  sous  les  casques  et  sous  les 
bottes  pour  amortir  Teífet  des  coups;  elles 
sont  plus  rares  que  les  autres.  On  distingue, 
parmi  les  éponges  do  la  seconde  sorte,  celles 
<|ui  .sont  plus  (iures  et  plus  rudes  que  los  au- 
tr(!s,  et  on  leur  donne  le  nom  de  tragos.  Toutes 
les  rpnnges  naissent  sur  les  rochers  ou  sur  les 
bords  de  la  mer;  la  vase  est  leur  aliment.  Los 
plus  grosses  sont  celles  dont  la  substance  est 
lúche,  ou  celles  do  la  première  sorto  :  elles  se 
trouvent  en  quantitó  sur  les  cotes  do  Lycie ; 
les  secondes  ont  le  tissu  plus  doux ,  et  los 
éponges  d'Achille  sont  les  plus  compactes.  Loa 
CiUiaux  dont  los  éponges  sont  percéos  sont 
vides  4it  fonnentdos  intervallos  qui  interrom- 
peiít  la  continuitó  de  leur  attache.  Leur  par- 
lie  inférieure  est  reconverte  d'une  especo  de 
membrane,  et  Véponge  est  adhéronto  dans  la 
majeure  partie  de  sa  masse.  La  purtie  bupé- 
rioure  est  percóo  dautres  canaux  fermos  : 
on  on  voit  ai.séinont  quatro  ou  cinq,  ot  c'ost 
CO  qui  a  fait  diro  h  quolques  porjlonnes  que 
cos  canaux  sont  les  ouvertures  par  lesipiellos 
Vépnnge  se  nourrit.  II  osl  un  autre  genro  d'tí- 
pougvH  (jui  tio  peuvont  bo  noltoyer,  ot  quo, 
par  i!i)tt'i  raison ,  Ton  nomme  i7/«uuí»/fl,i  .•  los 
oanaux  «bnit  ellns  sont  percée»  sont  largo», 
maiu  lo  reulu  du  leur  suhslaiicu  uHt  compacto. 
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En  les  ouvrant ,  on  trouve  que  leur  tissu  est 
plus  serro  et  leur  substance  plus  visqueuse 
que  ceux  des  autres  éponges;  au  total,  leur 
substance  ro.ssemble  k  cello  du  poumon.  Cest 
do  ce  dernier  genre  dV))oíiye,çqu'on  s'accorde 
à  dire  qu'olle  est  douée  de  sentiment.  U  est 
facile  de  la  distinguer  des  autres,  mème  dans 
la  mer;  celles-ci  blanchissent  lorsque  la  vasa 
bíiissc,  au  lieu  que  celles-là  restent  toujours 
noires.  » 

On  pêchait  autrefois  des  éponges  dans  la 
mer  Rouge  et  sur  une  grande  partie  de  la 
cote  septentrionale  d'Afrique.  Aujourd'hui, 
cette  péche  se  fait  surtout  dans  Tarchipel 
grec  et  sur  le  littoral  syrien.  Les  habitants 
des  lies  s'y  livrent  dès  leur  jeune  áge,  s'es- 
sayant  k  plonger  k  des  profondeurs  plus  ou 
moins  grandes  pour  aller  chercher  ce  pro- 
duit.  Les  plongeurs  grecs  sont,  en  general, 
plus  hardis  et  plus  adroits  que  les  plongeurs 
syriens.  Ceux  de  Kalminos  et  de  Psora  sont  les 
plus  renommés.  Bien  qu'ils  restent  dans  Teau 
moins  longtemps  que  les  Syriens,  leur  péche  est 
d"ordinaire  plus  abondante.  Ils  plongent  jus- 
quà  vingt-cinq  brasses  de  profondeur,  tandis 
que  leurs  rivaux  ne  descendent  guère  qu'à 
quinze  ou  vingt  brasses  au  plus.  Les  femmes 
elles-mémes  ne  sont  pas  toujours  exemptes 
de  ces  travaux  pénibles;  Hasselquist,  dans 
son  Vogage  au  Levant,  rapporte  que,  dans  la 
petite  íle  d'Himia,  située  prés  de  Rhodes  et 
oii  se  trouve  une  grande  quantité  ã'épon(/es^ 
les  tíUes  ne  peuvent  se  marier  si  elles  n'ont 
fait  preuve  dhabileté  et  de  courage  dans  ce 
genre  de  pèche.  Suivant  dautres  voyageurs, 
il  en  est  de  mème,  et  dans  presque  toutes  les 
íles,  des  jeunes  garçons. 

Dans  le  Levant,  depuis  Beyrouth  jusqu'à 
Alexandrette ,  la  pêche  est  libre  pour  toutes 
les  nations;  mais  elle  est  principaleraent  ex- 
pioitée  par  les  Grecs  et  les  Syriens.  Les  pre- 
miers  coramenceut  à  pécher  en  mal  et  finis- 
sent  en  aoút,  afin  de  rentrer  chez  eux  avant 
la  mauvaise  saison ;  les  autres  continuent  la 
pêche  jusqua  la  lin  de  septembre.  Les  moÍs  les 
plus  favorables  sont  ceux  de  juiUet  etd'aoiàt. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  Tépoque  est  arri- 
vée ,  les  Grecs  débarquent  sur  divers  points 
de  la  cote  de  Syrie,  notamment  à  Saída,  à 
Beyrouth ,  à  Tripoli ,  à  Tortosa  ,  à  Latakiéh  ; 
ils  désarment  leurs  embaroations ,  noromées 
sarcolêves^  qui,  généralement,  portent  quinze 
k  vingt  hommes.  Ils  louent  aux  habitants  du 
pays  des  barques  de  pêche,  et,  sur  chacune 
delles,  quatre  ou  cinq  hommes  vont  explorer 
les  cotes  et  plonger  k  la  recherche  des  épon- 
ges. Chaque  plongeur  est  arme  d'un  couteau 
à.  forte  lame,  aíin  de  pouvoir  détacher  plus 
facilement  du  rocher  les  éponges  qui  y  aohè- 
rent.  Les  Grecs  de  la  Morée,  et  surtout  les 
Hydriotes,  font  la  péche  avec  un  trident  k 
lame  recourbée  et  garni  d'une  poche  ou  ti- 
let.  Lorsque  la  mer  est  calme,  de  manière 

3U6  plusieurs  poignées  de  sable,  trempées 
ans  de  Thuile  et  cinglées  sur  la  surface  de 
la  mer,  y  déposent  cette  huile,  qui  s  etend  et 
empèche  les  rides  de  leau  en  neutralisant 
laction  de  lair,  alors  les  pécheurs  voient  au 
fond  de  la  mer  les  éponges  sur  lesquelles  ils 
dirigent  leur  drague.  Cette  manière  de  pé- 
cher a  rinconvénient  de  déchirer  les  masses 
spongieuses  ;  aussi  ces  éponges  harponnées  se 
vendent-elles  beaucoup  moins  cher  que  les 
éponges  plongées.  Sur  les  banes  de  Bahama, 
dans  le  golfedu  Mexique,  oiílcséponges  vivent 
à  de  faibles  profondeurs,  les  pécheurs,  apres 
avoir  enfoncé  dans  Teau  une  longue  perche 
amarrée  prés  du  bateau,  se  laissent  glisser  sur 
ces  éponges,  dont  ils  font  une  récolte  plus  facilo 
que  celle  des  plongeurs  de  la  Mediterrâneo. 
Én  general,  cette  péche  est  exploitée  sans 
prévoyanco,  et  Ton  peut  déjk  prévoir  1  epo- 
que  ou  les  éponges  auront,  sinon  disparu,  du 
inoins  notablement  diminué.  Cette  prévision 
a  fait  naltre  Tidée  du  luituraliser  les  bonnes 
espèces  á'éponges  sur  des  points  plus  rappro- 
chés  de  nous,  et  notamment  sur  les  cotes  de 
la  Méditerranóe  françaisa ;  malheureusement, 
les  essais  tentos  jus(ju'á  ce  jour  n'ont  donnó 
aucun  résultat  satistaisant. 

Avant  do  livror  les  éponges  k  la  vente,  on 
leur  fait  subir  uno  préparation  essentielle, 
afm  de  les  dèbarrasser  d  uneodeur  chloreuse 
qui  leur  est  particuliere ,  et  qui  est  duu  k  la 
matière  animale  renforméo  aans  los  tissus 
feutrés.  Au  moment  oíi  on  vient  do  los  pé- 
cher, on  piétine,  on  presse,  on  lave  plusieurs 
fois  ces  éponges  dans  IVau  douce,  iréquem- 
ment  renouvelée,  jusqua  coque  le  mucus  uit 
entièrement  disparu  ;  puis  on  les  passe  à  leau 
chaude.  Lorsquon  veut  les  blanehir,  on  los 
laisse  tromp<!r  pendant  uno  houro  dans  laeide 
chlorhydrique  étendu,  alin  d'élimlnor  los  ma- 
lièros  calcaires  qui  peuvent  s'y  trouver  }  puis 
on  les  laisso  macerer,  pemlant  cinq  ou  sixjours, 
dans  lacido  sulfuriquo  très-étendu  doau,  et 
lon  a  soin  do  les  prossor  de  temps  on  temps. 
11  no  reste  plus  qu'ii  los  fairo  sochor  et  k  les 
emballer,  ce  qui  se  fait  dans  dos  toiles  et  plus 
souvent  dans  des  bailes  do  crin.  Pour  donnor 
uno  idée  de  rimi)ortai)ce  du  commerco  dos 
éponges  on  Krance,  noun  dirons  qu'en  dix  an- 
nées,  de  1H4L  k  l8r>o,  il  on  a  óté  importo  plus 
d'un  míllion  et  demí  do  kilogrammos ;  lo  prix 
vario,  suivant  la  qualité,  do  &Íillo  fr,  lo 
kilogranimo. 

Los  usagos  ordinalros  de  Véponge  sont  8uf- 
ílsammont  connus;  mais  on  reservo  plus  par- 
liculiõromont  pour  tol  ou  tol  omploiles  dillu- 
rentos  Kurtns,  <|Um  nous  avonu  a  fuire  con- 
naltro  ;  l"  Véponge  /ini'-(ioui:e  da  Syritt  ost,  oo 
H(n'tant  d<>  la  m>-r,  blondo,  sorréo,  pesanto,et 
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semble  être  touto  d'une  pièce.  A  la  prépara- 
tion, elle  devient  d'un  jaune  tirant  sur  le 
fauve,  lógère,  coniquoou  hémisphérique, 
crousóe  en  dedans  et  ofTrnnt  la  forme  d  une 
coupe  ou  d'une  calotte,  dont  les  bords  sont 
quelquefois  amincis  ou  arrondis.  La  partie 
extérieure  est  fine,  veloutée,  chargée  de  poils 
ras,  percée  de  petits  trous  nombreux;  la 
partie  concave  est  perforée  de  trous  beau- 
coup plus  grands,  qui  se  rapprochent  de  sa 
suríaco  extérieure.  Le  sommet  du  cone  est 
presque  toujours  percé  ,  et  laisse  aisément 
passer  Ia  lumière  par  un  ou  plusieurs  trous. 
Cette  sorte  á'éponge,  dont  le  volume  est  par- 
fois  très-grand ,  est  fort  recherchée  pour  sa 
légèretó  et  la  beauté  de  ses  formes;  on  Tem- 
ploie  particuliòreinent  pour  la  toilette;  kVé- 
tat  naturel,  elle  est  d'un  excellent  usage.  II 
n*en  est  plus  de  méme  quand  elle  a  été  com- 
plétement  blanchie  par  les  parfumeurs,  k 
I'aide  de  préparations  chimiques  qui  en  altè- 
rent  la  qualité  et  peuvent  compromettre  la 
santo  des  consommateurs.  2»  L  éponge  fine- 
douce  de  VArdiipel  ressemble  beaucoup  k  la 
precedente ;  mais  son  tissu  moins  íin  est  percé 
de  trous  nombreux  et  un  peu  plus  granas  ;  sa 
partie  supérieure  offre  de  larges  cavités,  plus 
ou  moins  profondes;  sa  racine  est  ordinaire- 
ment  moins  large.  Elle  sert  aussi  kla  toilette, 
rit  on  lemploie  encore  dans  les  manufactures 
de  porcelaine,  Ia  corroierie  et  la  litbographie. 
30  L/épovge  fine-dure,  dite  grccque,  presente, 
k  letat  brut,  uno  masse  irrégulière,  dure, 
d"un  tissu  serre,  pereé  de  petits  trous,  et  de 
couleur  fauve.  Parla  préparation.  elle  se  dé- 
veloppe,  prend  une  teinte  plus  pâle ,  devient 
plus  molle  et  d'un  tissu  plus  lâche,  mais  con- 
serve toujours  un  graiu  dur  et  serre.  On  Tem- 
ploie  k  divers  usages  domestiques  et  dans 
quelques  industries.  40  héponge  blonde  de 
ègrie ,  dite  de  Venise ,  formo  une  masse  de 
couleur  blonde,  d'une  texture  fine,  nerveuse 
et  serrée ,  devenant  plus  légère  et  plus  pâle, 
mais  moins  fine,  parla  préparation,  qui  lui 
donne  Taspect  arrondi  d'un  cliampignon.  Elle 
est  tròs-estimée,  k  cause  de  sa  légèreté,  de  la 
solidité  de  son  tissu  et  de  la  réguíarité  de  ses 
formes ;  on  Temploie  à  divers  usages  domes- 
tiques. 50  h'éponge  blonde  de  1'Archipel  y  dite 
aussi  de  Venise,  a  une  couleur  agréable  d'un 
blond  fauve,  plus  foncé  que  dans  Véponge  de 
Syrie;  sa  texture  est  compacte,  et  au  toucher 
elle  paralt  savonneuse.  On  Temploie  aux  mé- 
mes  usages  que  la  première  sorte.  6»  Uéponge 
géline ^  qui  vient  des  cotes  de  Barbárie,  est 
une  masse  cylindrique,  peu  élevée,  tenace, 
dun  tissu  fin ,  poreux,  fauve  à  Textérieur, 
rougeàtre  à  la  base.  Elle  sert  k  la  toilette; 
mais,  beaucoup  plus  rare  aue  les  precedentes, 
elle  ne  fait  guère  un  oojet  de  commerco. 
7»  Uéponge  brune  de  Barbárie  ^  dite  de  Mar- 
seilie ,  presente,  quand  elle  a  été  préparée  , 
une  masse  arrondie,  brun  rougeàtre,  pesante, 
percée  d'un  grand  nombre  de  trous.  Elle  est 
très-estimée  pour  les  lessivages  k  Teau  se- 
conde, pour  les  usages  domestiques  et  pour 
Técurie.  S»  Véponge  de  Salonigue  est  aplatie, 
épaisse  de  deux  centimètres,  unie,  grisàtre, 
percée  de  petits  trous  et  conuue  déchirée  en 
plusieurs  endroits,  d'un  tissu  fin,  serre  et  peu 
élastique.  Elle  est  ordinairement  très-chargee 
de  sable.  On  n'en  fait  guère  usage  quen  chi- 
rurgie.  9°  Véponge  de  Bahama^  introduite 
depuis  peu  dans  le  commerco,  aífecte  des 
formes  ditférentes  et  a  Ia  couleur  de  Véponge 
grecque;  sou  tissu  est  fin,  mais  cassant;  sa 
surface  très-unie.  Cette  éponge  a  un  bel  as- 
pect,  qui  prévient  d'abord  en  sa  faveur,  mais 
elle  est  d'un  fort  mauvais  usage  et  doit  être 
rojelée  du  commerco. 

Véponge,  il  est  k  peine  besoin  de  le  dire, 
doit  ses  applications  économiques  ou  indus- 
trielles  k  la  propriété  quello  possède  de  se 
laisser  pónétrer  par  Teau  et  iPabsorber  en 
grande  quantité  ce  liquide,  qui  n 'altere  passou 
tissU;  mais  le  gonfte  d'une  manière  tres-sen- 
sible.  II  est  douc  évident  que  plus  ce  tissu 
será  fin  ,  poreux  et  élastique ,  plus  il  aura  de 
valeur  commerciale.  Si  les  éponges  étaient 
plus  abundantes  et  d'un  prix  moins  élevé, 
on  pourrait  les  employer  avantageusement  k 
faire  des  filtres  pour  les  liquides,  comme  aussi 
des  garnitures  de  raeubles  ou  des  sommiers 
oxceílents.  On  s'en  est  autrefois  sorvi  en  mé- 
decine; calcinóos  eu  vase  cios,  elles  don- 
naiont  une  sorte  do  charbon  que  Ton  admi- 
nistrait  avec  suecos  contre  le  goltre  et  les 
scrofuies,  et  qui  agissait  surtout  par  Tiodo 
qu*elles  renferraent.  Aujourd'hui  quo  Ton  pos- 
sède dos  moyens  plus  efficaces  dadministrer 
cotio  substance,  on  emploio  rurement  les  épon- 
ges caleinóos  :  «  Pour  Vusago  ohirurgical,  dit 
A.  Kichard,  on  fait  subir  aux  t-pon^ci- ditfé- 
rentes préparations,  qui  ont  pour  objet  de  les 
réduire  au  plus  petit  volume  iprelles  puissont 
occupor,  anu  de  8'on  servir  comme  moyen  do 
dilutalion.  On  emploio  deux  procedes  pour 
comprimer  les  éponges :  Tua  consisto  k  los 
plonger  dans  la  ciro  on  fusion  et  k  los  ox- 
poser  ensuite  k  uno  forto  pression  ;  la  cire, 
unsollgeaut,  les  retient  dans  cet  ótat  do 
prossion ;  lo  secoiul  procede,  plus  générale- 
ment usitó  aujourd'hui,  a  pour  olijot  do  com- 
primor  los  éponges  en  los  sorrant  fortomont 
nu  moyun  d'unu  ficello  dont  on  les  untuuru. 
Un  petit  fragment  dV/ton//*-  préjuu-éo,  íntro- 
duit  dans  uno  plaio  ílstulouso,  ay  gonllo,  oc« 
cupi)  un  uspaco  beaucoup  pluH  con^idúrablo , 
et  ost  fréuuemmont  ompluyo  pour  dilnter  uur- 
tains  conciuitH. « 

Depuis  longtemp.s  ou  a  observAiIea  éponges 
foHHÍloH,  ot  lon  un  connatt  ai^ourd'liui  uii 
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grand  nombre  d'espèces.  Les  restes  silioifiés 
de  ces  animaux  ont  beaucoup  contribué  k  la 
formation  de  plusieurs  terrains  des  époques 
secondaire  et  tertiaire.  Voici  ce  que  dit  Dujar- 
din  au  sujet  des  poudingues  siliceux  qui  sur- 
montent  la  craie  grossière  en  Touraine  :  -■  Sur 
une  «paisseur  de  6  à  7  mètres,  le  côté  opposé 
k  la  ville  de  Tours  est  forme  d'une  terre  blan- 
che,  friable,  remplie  de  zoophytes  siliceux  en 
fragments.  qui  ont  conserve  a  peu  prés  leur 
position  relativo  et  dont  les  suriaces  sont  as- 
sez nettes  et  bien  conservées ;  j'y  ai  distingue 
cinq  espèces  non  décrites  de  sponè:iaires  ea 
lames  minces,  couvertes  d'oscules  sur  une  ou 
sur  leurs  deux  faces.  La  terre  blanche  qui 
contient  ces  zoophytes  est  toute  pénétrée 
de  spicules  siliceux  de  2  k  4  millimètres, 
qui  lient  la  masse  et  Tempêchent  d'étre  fria- 
ble ,  comme  elle  le  serait  sans  cela;  cette 
terre  blanche  se  casse  difficilement,  comme 
une  pâte  grossière  de  carton ,  et  quand  on  Ia 
manie  sans  précaution,  les  spicules  pénètrent 
dans  les  mains  comme  les  poils  de  certaines 
chenilles.  u  On  a  trouve  des  spicules  siliceux 
dans  une  roche  calcaire  des  environs  d'Oran. 
Les  agates  dites  mousseuses  et  quelques  jas- 
pes doivent  k  la  présence  à'éponges  la  parti- 
cularité  qui  leur  a  valu  leur  nom.  Leur  obser- 
vation  a  conduitk  la  découverte  des  spicules 
dans  les  éponges  usuelles.  Enfin ,  des  débx'is 
à'éponges  ont  été  reconnus  aussi  dans  divers 
silex. 

Nous  ne  faisons  que  nomraer  les  éponges 
d'eau  douce,  qui  forraent  le  genre  spongille. 

—  Art  vétér.  On  designe  sous  le  nom  d'e- 
ponges  ditférentes  variêtés  de  tumeurs  qui 
peuvent  se  développer,  chez  le  cbeval,  k  la 
pointe  du  coude,  cousécutivement  au.x  pres- 
sions  et  aux  froissements  dont  cette  région 
peut  être  le  siége. 

On  distingue  les  éponges  on  recentes,  qui 
sont  de  simples  infiltrations  chaudes  du  tissu 
cellulaire  sous-culané,  ou  des  kystes  séreux, 
ou  des  tumeurs  phleginoneuses;  et  en  cbro- 
niques,  qui  sont  le  résultat  d'une  infiltration 
froide  du  tissu  cellulaire,  ou  une  induration 
pleine  du  méme  tissu,  ou  des  tumeurs  puru- 
ieutes. 

Cette  tumeur,  dont  le  volume  varie  depuis 
la  grosseur  d'une  noix  jnsqu'k  celle  de  la  tète 
d'un  homme,  est  leffet  d'une  action  conton- 
dante  et  répétée  exercée  sur  le  coude,  soit 
par  les  taloiis  du  pied  antérieur,  soit  par  Vé- 
ponge ou  le  crampon  de  fer,  lorsque  le  cheval 
se  couc/te  en  vache,  c'est-k-dire  lorSQu'il  a 
contracté  rhabitude  de  se  tenir  eoucné  sur 
les  coudes,  de  telle  sorte  que  les  membros 
antérieurs,  pliés  k  Tendroit  des  genoux,  font 
appuyer  contre  les  coudes  le  bord  du  talou 
ou  rextrémilè  de  la  branche  de  fer.  Dans  ce 
cas,  si  la  pression  exercée  par  le  fer  est  lente 
et  peu  violente,  Véponge  est  déterininée  par 
une  irritation  d'abord  légère,  peu  apprécia- 
ble,  mais  qui  produit  bientòt  Tinduration  de 
la  peau  et  la  lormation  dune  petite  tumeur 
épaisse,  indolente.  Puis,  sous  1  iníluence  do 
Taction  répétée  de  la  cause  première.  Véponge 
I  augmente  de  volume,  devient  douloureuse, 
!  géue  les  mouvements  du  membre  et  empéche 
j  Tanimal  de  travailler.  Quelquefois  aussi  la 
:  tumeur  est  accompagnée  d'escarre,  de  cors 
et  de  plaie  plus  ou  moins  profonde,  soit  par 
I  suite  de  la  chute  de  ces  cors,  soit  parco  quo 
Taction  entretenuo  de  la  causo  agissante  a 
determine  la  destruciion  do  la  peau.  Enfia 
cette  tumeur  est  susceptiblo  de  contenir  de 
la  sérosité,  ou  bien,  ei  le  plus  souvent,  elloa 
une  texturo  spongieuso  et  constituo  un  véri- 
table  stéatomo.  Elle  est  quelquefois  hémisphé- 
rique, k  base  largo  et  plus  ou  moins  ctenuue ; 
d*autres  fois,  elle  est  rondo  et  no  tient  au 
coude  quo  par  uno  base  étroite,  par  uno  sorto 
do  pédoucuJe. 

Le  trailement  próservatíf  de  Véponge  con- 
siste k  tronquer  et  k  rentrer  la  branche  in- 
terne dos  fers  antérieurs,  de  telle  sorte  qu'elltt 
reste  en  dei;k  des  limites  do  la  corne  et  que, 
si  le  pied  doit  se  mettro  en  contact  avec  Io 
coude,  ce  no  soit  que  par  lo  contour  arrondi 
des  talons,  dont  le  frotteinent  contre  la  peau 
ost  bien  moins  dommageable  mio  celui  d  un 
corps  métalliquo  ot  anguleux.  Enlin,  ou  peut 
encore  atiéauer  les  elTots  des  pressions  sur 
les  coudes,  chez  un  cheval  hubituó  k  se  cuu- 
chcr  eu  vache,  en  interposant  entro  les  par- 
ties  qui  se  roncontront  un  coussin  damortis* 
sement  solidement  fixe  par  une  courroio,  soit 
autour  du  paturon,  soit  auiour  do  luvant- 
bras,  pondaut  tout  le  temps  du  sójour  do  lu- 
nimal  k  Tecurie.  Quant  au  traitement  ourattt 
des  éponges,  il  varie  suivant  Ia  naturo  de  la 
tumeur.  Si  Véponge,  do  naturo  inllaininatoire 
aigui^  dépond  do  circonstances  passagòres, 
ello  disparuU  des  que  la  causo  qui  lui  a  donno 
nuissaiice  dispuratt  ello-mõmo  ;  mais  si  elle  dé- 
pon<l  d'un<?  causo  persistaulo,  elle  ost  d'uno 
ténaoilé  extreme,  qui  soxpliuuu  par  le  modo 
d'aclion  do  la  causo.  ■  Qiiaiul  los  cpongrs  soui 
de  naturo  ínflaiumatoiro,  dit  M.  Bouley.oost 
le  traitement  anliphlogi^tiquo  qu'il  couviout 
d'abord  do  mottro  en  usage.  Hu  doit  rooou- 
vrir  leur  surface  de  topiques  anoiMna,  toís 
quo  lo  populéum,  los  pomnmdos  opiáceos, 
bolladonéos  ou  cumphréo^i;  puis  il  fautoiívnr 
dos  voios  d  échiippomout  aux  liquides  accu- 
mulés  datis  lour  tramo  par  tios  ponctioD!)  plus 
ou  moins  nombreuses,  suivant  quo  ces  liqui- 
des sont  k  Téiat  d'iu(Ulraliou  ou  ra^voínlden 
dilUH  des  pochoN  sérouses  ou  pui  Dletites.  • 
Quant  nux  cpnnyet  ehn>nti)ties,  le  (iiuieiuiMit 
I   cunilslo  k  tntroduiro  au  centrit  d»  lu  uiiui* 
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qui  les  consCitue  des  cautères,  des  sétons  ou 
des  escarrotiques  qui  amènent  ia  résolution 
de  la  tumeur,  tout  en  conservant  presque 
intégralemeut  la  peau,  ce  qui  est  un  avan- 
tage  incontestable. 

—  Pharm.  Ueponge  s'emploie  en  pharma- 
cie  sous  le  nom  á'éponge  à  Ia  cire,  á'€ponge 
à  la  ficelle  et  á'éponge  brúlée  ou  torrétíée. 
Pour  préparer  les  éponges  k  la  cire,  on  prend 
des  éponges  fines,  on  les  bat  fortement,  pour 
en  faire  sortir  les  graviers,  et  on  les  fait  Irem- 
per  dans-  l'eau  tiède  pendant  vingt-quatre 
heures;  on  les  lave  avec  soin  et  on  les  fait 
sécher.  Quand  elles  sont  sèches,  il  faut  les 
couper  par  tranches,  plonger  celles-ci  dans 
de  la  cire  jaune  fondue,  les  retirar  et  les  pres- 
ser  encre  deux  plaques  de  fer  cbaudes  ou  sur 
le  plateau  d'une  presse  chauffée.  'LQ%éponges 
à  la  licelle  sont  lavées  comine  les  preceden- 
tes :  on  les  prense  forteraent  et  on  les  entoure 
entièrement  et  avec  force  de  corde  de  fouet. 
Dès  que  Véponge  est  entièrement  reconverte, 
on  arrete  forlement  la  corde  par  un  noeud  et 
Ton  taii  sécher  à  Téiuve. 

Ces  épongeSy&iTisi  que  les  precedentes,  sont 
emplovées  dans  les  pansements  chirurgicaus, 
pour  dilater  les  plaies  et  absorber  le  pus. 

Les  éponges  brúlées  ou  torréíiées  se  pré- 

fiarent  en  torrêfiant  les  éponges  dans  un  brú- 
oir,  jusqu'à  coloration  bruo  noiràtre  ou  perle 
du  quart  de  leur  poids ;  on  pulvérise  ensuite. 
Une  carbonisation  trop  complete  aurait  pour 
inconvénient  de  volaiiliser  1  iode,  auquel  IV- 
ponge  doit  ses  propriétés  autistrumeuses.  Ce 
charbon  à'épotige  est  employó  depuis  fort 
longtemps  contre  le  goitre. 

Leineroier  a  indique  un  procede  qui  per- 
met  d'obtenÍr  ce  médicaraent  sans  lui  laire 
perdre  sa  valeur.  Il  consiste  à  exposer  les 
éponges  à  une  certaine  température  dans  une 
étuve  ou  dans  un  four  à  pain.  Elles  sont 
ainsi  bien  plus  actives. 

—  Econ.  dom.  L'inventÍon  de  Véponge  pa- 
risienne  est  un  exemple  assez  síngulier  de 
TenchaSnement  des  idées  et  des  causes  pour 
mériter  une  mention  spéciale.  Un  architecte, 
à  la  recherche  d'un  produit  pouvant  rerapla- 
cer  la  tontisse  de  laine  dans  la  fabricaiion 
des  papiers  veloutés ,  imagina  de  réduire  en 
poussière  filamenteuse  des  déchets  á' éponges ; 
puis,  un  jour,  étant  atteint  de  douleurs  rhu- 
matisraales,  il  voulut  se  frictionneravec  une 
epon^e,  dontle  tissu,  forme  de  libres  capillai- 
res,  se  prêtait  à  merveiUe  à  cet  usage.  Le 
gant  à  irictions  se  trouva  créó,  et,  peu  après, 
^s  débris  á'éponges  qu'il  vouJut  utiliser  lui 
donnèrent  Tidée  de  Véponge  parisienne,  dont 
Temploi  est  devenu  assez  commun  pour  avoir 
une  certaine  importanca  dans  le  commerce 
et  Tindustrie. 

ÉPONGB ,  ÉE  (é-pon-jé)  part.  passe  du 
V.  Eponger.  E&suyé  ou  étanché  avec  une 
éponge  :  Un  parquet  mal  kpongé.  De  Veau 
BPONGÉB.  II  Etfacé  avec  Téponge  ou  par  un 
procede  analogue  :  Ces  dessins  á  la  craie,  ou- 
vrage  des  gamins,  ne  sont  pas  encore  éponges. 

ÊPONGEANT  (é-pon-jan)  part.  prés.  du  v. 
Eponger  :  Dame  Leonarde  paruty  épongeant 
ses  yeux  de  choueííe  d'un  ampte  mouchoir, 
(Th.  Gaut.) 

EPONGER  v.  a.  OU  tr.  (é-pon-jé  —  rad. 
éponge;  prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  .■ 
jépougeaiy  nous  épongeons).  Nettoyer  ou  étan- 
cher  avec  une  éponge  :  Eponger  une  íable^ 
vn  parquet^  une  voiíure,  une  toile  àrée.  Epon- 
ger de  l'eau,  de  rhuile,  du  vin.  ii  Sécher  avec 
one  éponge  :  Eponger  des  vitres  humides. 

—  Par  anal.  Sécher  avec  un  linge  ou  un 
antre  objet  employê  comme  absorbant  :  Eile 
passa  son  mouchoir  sur  ses  yeux  pour  épongbr 
une  larme  rebelle.  (Ãlex.  Uum.) 

...  Au  loíotain,  les  nymphos  sans  ceintures, 
Avec  leur»  grands  che^tux  par  le  soleil  flétris, 
Eponyent  leurs  bras  aus  dans  les  fleuves  taris. 
Tu.  DE  BaNVILLE. 

—  Par  ext.  EtTacer  par  un  lavage  ;  Epon- 
ger un  dessin  mal  execute. 

—  Pi^.  Vouer  à  loubli  :  II  faut  vivre  au 
Jour  le  jour^  oubUer  heaucoup^  enfin  eponger 
la  vie  à  mesure  qu'eHe  s'écoule.  (Chamfort.) 

—  Techn.  Dorer  avec  une  éponge  imbibée 
de  jaune  d'fleuf,  en  parlant  de  certaines  pà- 
tísseries  :  Epongkr  du  pain  d'épice. 

S'époDger  v.  pr.  Etre  éponge  :  VhuHe  ré- 
pandue  sur  le  marbre  doxt  B  hponger  tmm^- 
diaterjtent^  sans  gnoi  elle  le  lache. 

—  Kpongerrhumidité  de  son  corps:  Vabbé^ 
inonde  de  sueur,  sétait  laissé  íomoer  sur  une 
ctuiise  et  8'ÉPONGEAIT  ãvec  son  mouchoir.  (J. 
Sandeau.)  u  Eponger  k  soi  :  S'éponc£r  le 
visage. 

ÊPONGIER  8,  m.  (é-pon-ji6  —  rad.  éponge), 
Qui  a  dcM  éponges,  qui  poria  des  éponges  : 

C«nivftde  épongitr  pril  exemple  tur  lui. 
Comne  un  inoutoo  qui  va  deuui  Ia  foi  d'autrui. 
L&  FoiiT«TVK. 

•  C«  mot,  créé  par  La  Fontainc,  est  trop  spé- 
cial  pour  renter  dans  la  langue. 

tPONlDE  K.  f.  (é-po-ni-de).  MoU.  Syn.  da 
puLviKULK  et  de  rotamb. 

1  ri ,  Jimpona  par 

*  ■'■■<:.  KlNí  avait 
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de  ses  aieules  avait  séduit  le  conquérant  par 
sa  beauté.  Sabinus  s'associa  au  soulévement 
tente  sur  le  Rhin  par  Civilis  et  arma  les  Lin- 
gons,  ses  concitoyens.  ■  II  se  fit,  dit  Tacite, 
proclamar  César  et  entraina  contre  les  Sé- 
quanes,  uation  qui  nous  était  fidèle,  une  mul- 
titude  iramense  et  désordonnée  de  Lingons. 
Les  Séquanes  acceptèrent  la  bataille,  et,  la 
fortune  s'étant  déclarée  pour  la  bonne  cause, 
les  Lingons  furent  défaits.  Après  avoir  té- 
mérairement  precipite  lattaque,  Sabinus  ne 
fut  pas  moins  prora^Jt  à  prendre  la  fuite.  Pour 
répandre  le  bruit  de  sa  mort,  il  fit  mettre  le 
feu  à  la  maison  dans  laquelle  il  s'était  refu- 
gie, et  Ton  s'imagina  qu'il  avait  péri  volon- 
taireraent.  > 

II  n'en  était  rien ;  secrètement  retire  au 
fond  dune  grotte  perdue  dans  les  profon- 
deurs  d'une  lorét  druidique,  il  vivait  en  com- 
pagnie  de  deux  affranchis  dévoués :  mais 
parmi  les  sacrifices  que  son  iusuccès  le  for- 
Çait  de  faire,  il  en  élait  un,  entre  tous,  qui 
déchirait  son  coeur.  Sa  femme  si  jeune,  si 
belle,  si  aimante,  fallait-íl  donc  la  perdre  et 
lui  dire  un  adieu  peut-être  éternel?  Dautre 
pare ,  comment  lui  proposer  de  s'ensevelir 
avec  lui  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  choisi  ? 
Certes,  Sabinus  connaissait  toute  la  tendresse 
et  toute  la  grandeur  d  ame  d'Eponine ;  il  était 
súr  qu'elle  consentirait  k  le  suivre,  s'il  le 
désirait,  et  à  ne  vivre  que  pour  lui ;  mais  il 
craignait,  pour  cette  tendre  créature,  accou- 
tumée  à  tous  les  bruits  du  monde  et  à  tous 
les  raffinements  du  luxe,  les  regrets  qui  si 
souvent  succèdent  à  renthousiasme,  et  dont 
le  sentiment  du  devoir  accompli  ne  garantit 
pastoujours;  enfin  il  eut  assez  de  générosité 
pour  ne  vouloir  pas  abuser  de  celle  d'Epo- 
nine,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  qu  une 
idée  imparfaite  de  la  façon  dont  cette  íemme 
aimante  lui  était  attaohée. 

Eponine,  croyant  son  époux  mort,  résolut 
de  ne  pas  lui  survivre ;  des  cet  instant,  elle 
refusa  de  prendre  aucune  nourriture.  Trois 
jours  s'étaient  déjà  écoulés,  lorsqu'un  des  af- 
franchis  de  Sabinus,  au  retour  de  la  ville  oii 
il  était  allé  chercber  des  aliments,  révéla  k 
son  maitre  quEponine  était  prés  de  succom- 
ber  à  sa  douleur.  Sabinus  comprit  alors  qu'en 
se  croyant  généreux  il  navait  été  qu'ingrat; 
il  chargea  aussitòt  son  serviteur  de  Tavertir 
du  lieu  de  sa  retraite.  Eponine  sut  renfer- 
mer  dans  son  coeur  la  joie  qu'elle  ressentit 
de  ce  bonheur  inattendu,  et,  tandis  que  Sa- 
binus était  en  proie  aux  appréhensions  les 
plus  déchirances,  elle  prenait  à  la  dérobée 
le  chemin  du  souterrain. 

Comment  retracer  la  scène  qui  eut  lieu 
quand  la  pauvre  femme,  conduite  et  soute- 
nue  par  laffranchi,  parut  tout  à  coup,  pâle, 
tremolante  et  cependunt  heureuse,  à  reutrée 
du  lúgubre  refuge?  Se  précipitaut  dans  les 
bras  de  Sabinus,  elle  lui  dit  :  «  Je  viens 
adoucir  ton  sort  en  le  partageant;  je  viens 
reprendre  les  droits  sacrés  d  epouse  et  d'a- 
mie ;  je  viens  enfin  te  consaorer  la  vie  que 
tu  mas  rendue."  Sabinus  crut  à  une  vision. 
A  peine  trouva-t-il  la  force  de  balbutier 
quelques  paroles  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miration.  Son  cceur  se  foudit  :  il  pleura. 

«  Ah  I  dit-il  d'une  voix  sorabre,  qu*il  y  a 
loin  de  ces  murs  afi'reux  au  palais  de  marbre 
que  je  rèvais  pour  toi  1  »  Et  rencontrant  les 
regards  de  son  atfranchi ,  immobile  et  maet 
dans  lombre,  serablable à la  statue  du  Déses- 
poir,  il  continua  :  «  Je  commandais  k  une 
armée,  j'avais  une  cour  brillante,  des  amis 
empressés,  de  nombreux  serviteurs,  et  maiu- 
tenant » 

i  —  Je  te  reste,  moi,  interrompit  Eponine,  > 
qui,  fixant  sur  lui  ses  l)eaux  yeux,  ou  se  lisait 
un  doux  reproche,  ajouta  d'une  voix  ferme  : 
€  Vois  si  je  pleure,  Sabinus.  ■ 

11  était  impossible  qu*Eponine  disparút  en- 
tièrement du  monde  sans  s'exposer  a  des  re- 
cherches  dangereuses;  dailleurs,  en  renon- 
çant  pour  toujours  k  sa  faniille  et  à  ses  amis, 
elle  s'ôtait  les  moyens  de  servir  Sabinus  si 
Toccasion  s'eD  présentait.  II  fut  donc  déoidé 
qu'elle  continuerait  de  jouer  son  role  de 
veuve  désespérée,  et  que  le  soir  seulement 
elle  viendrait  se  renfermer  dans  le  souter- 
rain. Mais  sa  demeure  en  était  éloignée ;  il 
fallait  franchir  à  pied,  avec  mílle  précau- 
tions,  une  distance  assez  grande.  Comment 
supporterait-eile  cette  fatigue  quotidienne  ? 
Comment  une  femme  jeune  et  délicate,  éle- 
vée  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  oserait-elle 
8'exposer,  sous  la  garde  d'un  seul  alfranclii, 
à  tous  les  daiigers  d'un  voyage  nocturnc, 
rendu  plus  pénible  encore  par  le  pitoyable 
état  des  cherains  détournés  qu"il  lui  lallait 

Srondre?  Comment,  enfin,  aurait-elle  assez 
e  disorétion,  assez  de  prudence  pour  dérober 
àtous  les  yeux  ses  dúmarches  et  eon  secret? 
La  réponsô  est  facile  :  Eponine  était  gui- 
dée  par  les  deux  plus  grands  mobiles  des  ac- 
lionH  extraordinaires,  le  devoir  et  la  veriu, 
8i  puissants  lorsqu'ils  se  irouvent  reunis. 
Rien  no  Tarrètait,  ni  la  crainte  do  tomber 
dans  quelquo  embuscade  de  soldats  romains, 
ni  la  fatigue,  ni  les  rigueurs  do  rhiver.  Un 
nouvel  événement  la  rendit  encore  plus  cou- 
rageuso  et  plus  sublime  :  elle  dovint  mère, 
et  donna  la  vÍo  ii  deux  jumoaux  qu'elle  ul- 
laita  comme  uno  lionno,  loin  de  tout  secours 
étraiiger,  dans  cet  antro  privo  de  la  clarté 
du  Holeil  oii,  forto  et  résignée,  elle  les  uvait 
enfantés.  En  reccvant  sur  ses  genoux  ces 
deux  petits  élres,  nés  au  méme  instant  dans 
la  douleur^  et  on  les  pressant  contre  son  cmur 
uvcc  une  joio  faroucho,  Sabinus  ne  put  écar- 
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ter  cette  cruelle  pensée,  qu'ils  élaient  nés 
pour  vivre  loin  des  hommes  et  condamnés  á 
crottre  dans  une  prison  obscure.  Eponine,  en 
proie  aux  raèmes  angoisses,  ne  les  entoura 

âue  de  plus  de  soins,  que  de  plus  de  ten- 
resse;  préte  à  s'immoler  pour  eux  corome 
pour  leur  père,  elle  les  vit  se  développer  et 
grandir  sous  lardent  foyer  de  son  oeil  ma- 
ternel.  Eux,  les  chers  petits,  étaient  dociles 
k  ses  leçons  et  répondaient  par  leurs  cares- 
ses  naíves  à  sa  touchante  sollicitude.  lis 
comprenaient  ses  alarmes ,  écoutaient  ses 
remontrances,  se  prétaient  à  ses  recomman- 
dations.  Ainsi,  devenue  désormais  étrangère 
au  monde,  à  la  société,  elle  ne  vovait  plus 
Tunivers  et  le  bonheur  qu'au  fond  de  la  re- 
traite de  Sabinus. 

Cependant,  ses  absences  devenant  chaque 
jour  plus  multipliées  et  plus  longues,  on  eut 
enfin  des  soupçons,  et  Texcès  méme  de  sa 
sécurité  acheva  de  la  perdre.  Elle  fut  obser- 
vée,  suivie,  et  le  mystère  se  dévoila. 

Un  jour  de  Tannée  78,  par  ordre  de  Tem- 
pereur  Vespasien,  des  soldats  firent  irruption 
dans  le  souterrain  ou  depuis  neuf  ans  vivait 
Sabinus,  et  Ten  arrachèrent,  ne  concevant 
pas,  en  voyant  cette  atí"reuse  demeure,  qu'on 
pút  la  regretter  et  verser  des  pleurs  en  la 
quittant.  Sabinus  comparut  devant  le  César 
romain,  les  mains  cbargées  de  chalnes.  II  ne 

Íiouvait  rien  alléguer  pour  sa  defense.  Les 
ois  le  condamnaient  a  mort  poiir  crime  de 
revolte  ouverte,  et  des  circonstances  parti - 
culières  aggravaient  encore  ce  crime  :  il  s'é- 
tait  fait  proclamer  empereur  par  son  armée ; 
il  se  prétendait  issu  de  Jules  César:  de  plus, 
il  avait  fait  abattre  les  colonnes  et  les  tables 
d'airain  qui  rappelaient  Talliance  des  Ro- 
mains  et  des  Lingons. 

Eponine  ne  se  démentit  pas  en  cette  der- 
nière  épreuve.  Elle  avait  suivi  son  mari,  en 
emportant  ses  eufants.  Elle  se  jeta  avec  eux 
aux  pieds  de  Vespasien,  et  les  lui  présentant: 
«  César,  lui  dit-elle,  vois  ces  enfants,  ces 
deux  jumeaux ;  je  les  ai  conçus,  je  les  ai 
nourris  dans  un  tombeau,  afin  que  :ious  fus- 
sions  trois  à  demander  la  gràce  de  leur  père. » 
Vespasien  parut  un  instant  ému ;  mais  Íl  in- 
voqua  la  raison  d'Etat,  la  necessite  de  faire 
un  grand  exemple,  et  Sabinus  dut  s*appréter 
à  mourir. 

Alors  Eponine,  sombre  et  menaçante,  se 
releva  :  ■  Ordonne  donc  aussi  ma  mort,  ly- 
ran  cruel  et  làche,  s'écria-t-elle,  car  je  ne 
survivrai  point  à  mon  mari.  »  Elle  marcha 
résoliiment  au  supplice,  et  le  bourreau  réunit 
du  méme  coup  dans  la  mort  ceux  que  rien 
n'avait  pu  séparer  dans  la  vie. 

Les  enfants  ne  partagèrent  pas  le  malheu- 
reux  sort  d'Eponine  et  de  Sabinus.  D'anciens 
historiens  ont  écrit  qu'ils  avaient  été  mis  k 
mort,  eux  aussi;  mais  nous  savons  positive- 
ment  par  dautres  qu'ils  furent  épargnés  : 
Tun  servit  en  Egypte  et  y  fut  tué  dans  un 
combat;  Plutarque  avait  vu  Tauire  ã  Del- 
phes  :  il  se  nommait  Sabinus ,  comme  soa 
père,  et  c'est  probablement  par  lui  que  le 
grand  historien  apprit  les  aventures  a"Epo- 
nine  et  de  son  mari.  Ces  aventures,  Tacite 
les  avait  racontées,  ainsi  qu'il  nous  lapprend 
lui-méme,  mais  malheureusement  cette  partie 
de  son  admirable  ouvrage  ne  nous  est  point 
parvenue.  Cependant,  le  peu  qu'il  en  dit 
dans  ce  qui  nous  reste  sert  à  corapléter  le 
récit  de  Plutarque,  ou  plutôt  à  le  rectifier 
dans  plus  d'un  endroit. 

On  montre  encore,  à  quelque  distance  de 
Langres,  la  caverne  qui,  daprès  la  tradi- 
tion,  a  servi  de  retraite  aux  deux  époux.  l^e 
dévouement  d'Eponine  est  reste  célebre;  des 
poetes,  des  ronianciers,  des  dramaturges  se 
sont  empares  du  touchant  épisode  et  ont  es- 
sayé  d'en  rendre  toute  la  beauté.  Menlion- 
nons  quelques-unes  des  ceuvres  qu'il  a  inspi- 
re es  : 

Histoire  de  Julius  Sabinus,  par  Secousse. 
Oa  trouve  cette  histoire  dans  les  méraoires 
de  cet  auteur. 

Sabinus,  tragedie,  par  Passerat  (Bruxelles, 

1695). 

Sabinus  et  Eponine^  par  Richer  (Paris,  1735). 

Eponine,  tragedie,  par  Chabanon,  repré- 
sentée  avec  succès  en  1762;  convertie  en 
opera  avec  musique  de  Gossec.  Elle  fut  repré- 
sentée  et  imprimée  en  1773. 

Eponina,  tragedie  italienne  (1767). 

Sabino,  opera  italien,  represente  à  Veuise 
à  la  méme  époque. 

Le  méme  sujet  fut,  en  1803,  proposé  par 
rinstitut  pour  son  prix  de  peinture  et  rem- 
porté  par  M.  Menjaud. 

V.  enfin  les  Mémoires  de  1'Acndémie  des  iu- 
scripíioiís,  tome  IV,  année  1729,  page  670. 

Les  écrivains  font  souvent  allusion  au  dé- 
vouement et  á  Tamour  conjugal  dEponine  : 

■  Guorrier,  veux-tu  Tempire?  dit  k  Eudore 
la  prétresso  Velléda;  jarraerai  secrètemcni 
nos  guerriers.  Je  ferai  sortir  les  druidcs  de 
leurs  forêts.  Je  mareherai  moi-mème  aux 
combats,  porlant  ã  la  main  une  brancbe  de 
chéne.  Et  si  le  sort  nous  était  contraire,  il 
est  encore  des  antres  dans  les  Gaulês  oú , 
nouvelte  Eponine,  je  pourrais  cacher  niun 
époux.  » 

Chatbaubri&nd  (les  Martijrs). 

ÉPONTE  s.  f.  (é-pon-te  —  M.  Littré  indi- 
que lo  rad.  poní,  mais  sous  formo  dubitative). 
Min.  Cbacun  des  plans  de  contact  d'un  gUu 
ou  d'uu  lUon  avec  le  terrain  encaissant  :  On 
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trouve  souvent  les  épontes  des  filons  rayées 
par  des  stries  plus  ou  moins profondéS,  (A.  Du- 
rat).  II  On  dit  aussi  pontb. 

ÉPONTILLAGE  s.  m.  (é-pon-ti-lla-je ;  11 
mH.  —  rad.  épontiller).  Mar.  Action  d'épon- 
tiller,  de  soutenir  avec  des  épontilles  :  Zi'Ê- 
PONTILLAGE  d'un  vont.  II  Action  de  fabriquer, 
de  confectionner  les  épontilles  d'un  navire  : 
Les  ateliers  de  /'êpontillage  sont  peuplés 
d'une  aiinée  d'oHun>rs  specíaMa:.  (Bouguer.)  il 
Système  entier  des  épontilles  d'un  navire  : 
/.'ÉPONTILLAGE  lassé  ne  soutenait  plus  les  bar- 
rots  des  ponts,  gui  s'affaissaient  sous  le  poids 
de  Vartillerie.  (Deslys.) 

ÉPONTILLE  s.  f.  (é-pon-ti-Ue;  11  rali.  — 
du  prèf.  é,  et  de  pont).  Mar.  Chacun  des  gros 
étais  de  bois  ou  de  fer  sur  lesquels  s'appuient 
les  baux  et  barrots,  et  qui  supporteut  les 
ponts  des  navires.  II  Chacun  des  grosétais  de 
bois  qui  maintiennent  sur  sa  quille  un  na- 
vire en  construction  :  Enlever  les  épontilles 
d'un  navire  qu'on  veut  lancer.  \\  Épontilles  de 
cabestan,  Evoníilles  à  aorge,  Épontilles  pla- 
cées  dans  le  rayon  d  action  des  barres  du 
cabestan  et  qu'on  peut  reiever  au  moyen  de 
charnières,  afin  de  permettre  le  jeu  des  bar- 
res quand  on  vire.  II  Epondiles  à  coches, 
Épontilles  á  courbes,  à  marches^  à  taguets, 
Épontilles  généralement  placées  aux  quatre 
coins  des  panneaux  de  la  cale  et  du  faux 
pont,  et  servant  aux  hommes  de  la  cale  à 
nionter  ou  k  descendre.  II  On  dit  aussi  étan- 
CES  k  MARCHES.  II  EpoutUle  volante,  Epontille 
qu"on  peut  déplacer  à  volonté,  pour  soutenir 
accideutellement  un  objet  quelconque. 

ÉPONTlLLÉ,  ÉE  (é-pon-ti-llé ;  //  mil.) 
part.  passe  du  v.  Épontiller:  (In  ímuíre  épon- 
TiLLÉ.  l/n  gaillard  épontillé. 

ÉPONTILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-pon-ti-llé ; 
//  mil.  —  rad.  épontillé).  Mar.  Soutenir  avec 
des  épontilles,  munir  d'épontilles  :  Épontil- 
ler des  baux.  Épontiller  un  navire, 

ÉPONYME  adj.  (é-po-ni-me  —  gr.  epônu- 
mos;  de  epi,  sur,  et  onoma,  nom).  Antiq.  gr, 
Qui  donne  ou  emprunte  son  nom  k  quelque 
chose  :  La  déesse  Athêné,  la  Minerve  des  La- 
tins, est  la  diviniié  éponyme  de  la  ville  d'A' 
íhénes.  Andrémon  épousa  la  nymphe  Dryope^ 
aucienne  amante  d'ApoUon,  et  en  eut  Am- 
phisse,  un  des  hé7'os  á  gui  on  aítribuait  la 
fuiidaiion  de  la  ville  éponyme.  (Vai.  Parisot.) 
II  Béros  éponymes ,  liéros  dont  Clisthène 
donna  les  noms  aux  dix  tribus  d'Aihenes  et 
qui  sont  :  Erechthée,  Cécrops,  Egée,  Pan- 
dion.  Acamas,  Antiochus,  Léonoe,  CEnée, 
Hippothoon  et  Ajax.  ll  Archonte  éponyme.  Ce- 
lui  des  neuf  archontes  d'Athènes  qui  donnait 
son  nom  k  Tannée.  II  Epkore  éponyme,  Celui 
des  éphores  de  Lacédémone  qui  donnait  son 
nom  à  lannée. 

—  s.  m.  Personne  ou  objet  qui  donnait  ou 
empruntait  son  nom  à  un  autre.individu  ou 
ã  un  autre  objet  :  Iio7nuliis ,  éponyme  de 
home^est  vraisemblablemeut  une  de  ces  iijucji- 
íions  éíymologigues  tant  aimées  des  anciens. 

—  Encycl.  Cétait  Véponyme  qui  donnait 
son  nom  ã  Tannée  athenienne ,  comme  à 
Rorae  les  deux  consuls,  et  qvu  était  à  la  tète 
des  autres  archontes.  Les  procés  qui  sele- 
vaient  entre  maris  et  femmes,  entre  les  pa- 
rents,  et  toutes  les  accusations  contre  )es 
enfants  coupables  d'ingratitude  envers  leurs 
pères  et  mères,  se  portaient  à  son  tribunal. 
11  était  spécialement  le  protecteur  des  veu- 
ves  et  des  orphelins,  et,  en  cette  qualité,  il 
avait  soin  de  les  faire  exeinpter  de  toutes  les 
impositions  publiques.  Cétait  encore  Tar- 
chonte  éponyme  qui  était  chargé  de  tenir  un 
registre  de  tous  les  évónements  considéra- 
bles  qui  se  produisaient  dans  le  cours  de  son 
administration  et  qui  méritaient  de  passer  à 
la  postérité  ;  c'était  lui  enfin  qui  était  obligé 
de  faire  au  móis  d'avril  (targélion)  les  sacri- 
fices ordonnés  par  les  lois,  en  Thonneur  de 
Bacchus,  d'Apollon  et  de  biiine,  pour  la  pro- 
bpérité  de  la  republique  athenienne. 

ÉPONYMIE  s.  f.  (ó-po-ni-ml  —  rad,  épo* 
nyme).  Antiq.  Nom  de  chose  emprunte  á  une 
personne  ou  à  une  autre  choso  :  Une  autre 
série  (/'ÉPONYMiES  remarquables  est  celle  des 
lieux  et  des  villes  gui  poríent  le  noin  d'Abyla 
ou  Abila.  (Vai.  Parisot.) 

ÉPOPÉE  s.  f.  (é-po-pée  —  gr.  epopoia;  de 
epos,  poème,  et  poiein,  faire  (v.  poesie).  Épos 
signifie  proprement  mot,  discours ;  il  est  pour 
Fepos,  avec  diganima,  et  se  rapporte  à  la  ra- 
cine  sanscrite  vak,  vnc,  parler,  la  ténue  gut- 
turale  ayant  permute  avec  ia  ténue  labiale), 
Litlér.  Poème  de  lougue  haleine  sur  un  su- 
jet héroique  :  Dans  toute  épopée,  la  caíastro- 
phe  est  prévue  d'avance.  (Chateaub.)  La  seule 
ÉPOPÉK  possible  de  jios  jours^  c'est  /'épopkb 
individuelle  de  Vhomme,  la  sublime  assoctaíion 
de  la  vérité  et  de  la  poesie,  le  chant  commu- 
nicalif  de  iâme  au  lieu  du  chant  déclnmaloire 
de  1'imagination.  (Lamart.)  On  voit  dans  /'e- 
1'OpiíE  sanscrite  le  dreu  muni  de  la  foudre^ 
protege  par  les  autres  diviniíés,aííaguer  Vri- 
tria,  gui  tient  enveloppés  le  ctel  et  la  terre, 
(A.  Maury.)  ll  Genre  tittérairo  de  lepopée  : 
Tout  ce  gui  est  incapable  d'excifer  la  surprise 
on  radmiraíion  esí  déplacé  dans  1'é.vovvaí. 
ÍMarmontel.)  /.'épopék  est  une  írai/éilte  tlimt 
laction  se  passe  dans  iimugination  du  lerteur. 
(Marmontol.)  Aepopéb  e.ví  le  nlus  graud  ou- 
vrage que  puisse  entreprendre  l  esprit  humatn, 
(Ltí  Batteux.)  Selon  Arisíote,  /épopek  est, 
comme  la  tragedie,  une  imiíation  du  beau  par 
le  discours.  (La  Harpa.)  Les  poetes  cycligues 
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ont  acheminé  insetisiblement  rÈPOPiÍE  vers 
Ihistoirey  qui  devait  la  remplacer.  (Balliin- 
che.)  te  heros  est  en  soi-méme  peu  de  chose 
dans  /'ÉPOPÉE,  pourvu  que  Vaction  soií  grande 
et  iníilresnaute.  (Chateaub.)  Cest  Vacíton  et 
iion  pas  le  héros  qtti  fait  l'àpopàE.{ChiitovLnh.) 
Touíe  espêce  de  íoíi,  mème  le  ton  comique, 
totite  harmonic  poétique^  depuis  la  lyre  jiis- 
quã  lu  trompetíey  peiíveni  se  faire  eiUendre 
dans  /'líPOPiii:.  (Chateaub.) /.'épopíÍh  u'rtppnr- 
tient  qu'ã  la  jeuiiesse  des  peuples^  á  l'âge  qui 
precede  r.elui  de  la  science,  de  la  peiísée  sé- 
vcre  y  des  procedes  logigues.  (Lameiín.)  Ln 
grande  ÉropÊii  sorí  toujours  d'une  mytltologie. 
(Kenan.)  il  Epopée  hérol-comique,  ou  cotiii- 
(fue^  ou  badiíie,  Poiíme  badin  dans  lequel  on 
imite  Tépopée  héroTque,  soit  par  Télevation 
du  style,  qui  est  nloi's  comiquenient  disnrn - 
portionné  avec  !e  sujet,  soit  pnr  la  grandeur 
des  évónemenls  qu'on  traite  dans  un  stvle 
badin  :  La  Pueelle  est  uíieÉPOPÉE  badine  gni 
fait  plus  d'honneur  à  Voltaire  que  son  autre 
épopêe.  Le  Lutrin  de  Boileau  est  ccrtainemení 
le  v/ief-d'<euvre  du  poete  et  peut-être  le  chef- 
d\euvre  de  /'épopée  héboí-comiqub. 

La  badine  épopéc^  en  son  tour  ironique, 
Suit  riiispiratioD  d'un  capríce  comique. 

Chaussard. 

—  Par  ext.  Suite  dactions  héroiques,  mer- 
veilleuses  ou  étonnantes  :  Tout  voynge  est 
une  F.popÉE  fajnilière,  de  méme  que  /'Odyssée 
est  un  voyoge  merveiÚeux.  (De  Custine.)  Toule 
celte  ÉPOPEE  des  origines  chrétiennes  est  Vlns- 
toire  des  plus  grands  plébèiens  quil  y  ait  ja- 
mais eu.  (Renan.) 

Ce  n'était  pas  alors,  sire,  cette  épopée 
Que  TOus  aviez  naguère  écrite  avec  Tépée, 
Ãroole,  Àusterlítz,  Montmírail. 

V.  Huao. 
II  Représentation  d*une  suite  de  faits  raer- 
veilleux  :   Cetíe  êpopée  de  pierre  esí  termi- 
née  par  une  magnifique  Descente  au  torabeau. 
(Th.  Gaut.) 

—  Eplthètes.  Belle,  noble  ,  interessante, 
touchante,  attachante,  attendrissante,  poéti- 
Que,  héroíi^ue,  admirable,  étonnante,  magni- 
tique,  sublime,  grandioso,  pompeuse,  mer- 
veilieuse,  inimitable  ,  immortelle  ,  célebre, 
fameuse  ,  ingénieuse  ,  spirituelle  ,  savante, 
naive,  guerriere,  belHqueuse,  gaie,  plaisanle, 
Ío_v(-'ustí,  bouílbnne,  religieuse ,  sacrée,  di- 
vine,  sombre,  pàle,  froide,  glacée,  languis- 
sante. 

—  Bncyct.     Conald^ralioufi    g^néralea    aur 

iVpopúe.  L'epopée  est  une  des  trois  grandes 
formes  de  la  poésie,  et,  par  sa  nature ,  elle 
est  essentiellement  narrative.  Seion  Ari- 
stote,  Vépopée  est  Timitation  du  beau  par  le 
discours;  elle  Timite  par  le  récit,  tandis  que 
la  tragedie  Timite  par  raction.  Uépopce 
étant  pour  les  Grecs  un  récit,  on  rangeait 
dans  le  genre  épique  beaucoup  de  petits 
poSmes  que  nous  avons  classes  à  part  sons 
une  dénomination  particulière,  comme  Télé- 
gie,  ridylle  et  Tépigrarame.  Pour  nous,  la 
condition  preniière  de  Vépopée  n'est  pas  d'é- 
tro  un  récit  ou  une  narration  :  le  livre  de 
Jobf  par  exemple,  est  épique,  bien  qu'on  puisse 
le  considérer  comme  une  sorte  de  drame , 
paree  qu'on  y  trouve  c^taines  conditions  de 
merveilleux  et  d'idéal  qui  nous  paraissent 
constituer  essentiellement  Vépopée.  Si  Vépo- 
pée, en  effet,  n'était  qu'un  simple  récit  d'une 
aventure  ordinaire  ei  loute  humaine,  ciu'est- 
ce  qui  la  distinguerait  du  roman?  Mais  ex- 
pliquons-nous  sur  ce  mot  merveilleux,  que 
les  poétiques  ont  diversement  compris  seíon 
les  temps  et  les  lieux.  On  a  fait  consister  le 
merveilleux  dans  Tintervention  surnaturello 
d'ètres  fubuleux  ou  de  fantòraes  divins.  Cest 
bien  lii  une  sorte  do  merveilleux,  mais  non  lo 
merveilleux  en  soi.  Selon  les  époques,  il  se 
produit  par  la  religion,  par  les  traditions  po- 
puhures  ou  par  rhéroísnie  des  aetions;  tout 
ce  qui  dépasse  la  mesure  ordinaire  des  ver- 
tus  humames  peut  -s  elever  jusqu'au  merveil- 
leux, quand  il  est  transforme  et  idéalisó  par 
Timagination  personiielle  ou  par  Timagina- 
tion  universelle.  II  faut,  pour  qu'il  soit  épi- 
que, qu'un  événement  porte  le  caractere  de 
la  necessito  et,  pour  ainsi  dire,  do  Tabsolu. 
Les  grandes  révolutioiís  politiques  et  mo- 
rales,  qui,  en  changeant  le  destin  du  monde, 
semblent  produitcs  par  Tactiou  directo  do 
l)ieu,  sont  vraiment  épiques.  Tandis  que  la 
tragedie  se  restreint  dans  le  temps  et 
dans  Tcspace ,  qu'elle  expose  la  lutto  des 
passions  dans  le  cceur  do  Thomme,  Vépopée 
se  transporto  dans  Tinimuable  et  dans  Té- 
teriiel ;  oUo  s'élevo  au-dessus  de  Thomme 
réel ;  olle  no  connalt  ciuo  les  passions  su- 
blimes et  idéales  des  nêros  et  dos  demi- 
dieux,  c'est-à-diro  des  individus  extraordi- 
niiires  «jui  décident  du  sort  des  empires,  ou 
dos  personnagos  légendiiiros  qui  symbolisent 
en  eux  lesprit  d'un  siéi-Ie  ou  d  uno  race. 
•  Vépopée,  a  dit  M.  Quinot  dans  la  prófaco 
do  son  poiíme  do  Napn/éon ,  no  pout  em- 
ployer  que  lo»  óvóiiements  sous  losuviels  se 
revelo  manifostement  la  volontó  celeste  : 
il  faut  qiio  sns  héro»  repróseiitont  un  ays- 
tòmo  do  faits  généraux. »  Co  qui  vout  oiro 
qu'ils  appartionnout  íi  rhumanitó  pur  Tup- 
parenco  corporoUe ;  mais  qu'il3  sont  surhii- 
iiiaiiis  pur  lour  génio  et  lour  destinée,  En 
daiitros  termos,  un  héroa  épitjue  nest  pasun 
honuno,  mais  lliotuino  abstrait  ou,  plutot  en- 
core, la  perBonnitlcatioii  de  riiumaiiító  momo. 
lj'hÍHtoire  nous  niontru  los  faits  dana  luur 
róulltó  ;   Vépnpét\  M'atrranohÍHSHnt  du    toinu'* 
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et  de  Tespnoe,  oxtruit  des  faits  Tidôe  qu'ils 
renferment  et  la  niontre  dans  tout  sou  èclat. 

On  pourrait  eomparer  Vépopée  à  la  sta- 
tuiiire  :  eelle-ei  est  pour  le  corps  de  Thomme 
ce  que  lV;)opí?tí  est  pour  Thomme  moral ;  tou- 
to.s  doux  cróont  des  types  et  non  des  hommes. 
Aussi  y  a-t-il  un  fonds  commun  dans  toutes  les 
épnpées,  chez  tous  les  peuples  et  ã  toutes  les 
époques  :  les  héros  ópiques  no  dilferent  en- 
tro eux  que  par  les  éléments  particuliers 
que  chaque  race  vient  leur  ajouter.  Car  une 
autre  condition  de  Vépopée,  c'est  qu'il  faut 
que  ses  héros,  tout  en  représentant  Ihomme 
universel,  représentent  aussi  une  race  indi- 
viduolle.  Rama  est  le  même  personnage 
qu'Achille;  mais  Tun  et  Tautre  ont  une  pá- 
trio bien  marquée.  Sita  est  le  méme  person- 
na;^e  qu'Iiélène,  mais  il  y  a  entre  elles  les 
dillcrences  nécessaires  des  lieux.  L'idée  de 
larbre  aussi  est  la  méme  dans  tous  les  pays  ; 
mais  chaque  pays  reproduira  cette  idée  aif- 
féremment,  selon  sa  faune  particulière;  et, 
cependant,  tous  les  homraes  de  toutes  les 
r'ices  et  de  tous  les  pays  reconnaitront  un 
arbre  dans  chacune  de  ces  reproductions. 
On  voit  que,  par  sa  nature,  Vépopée  touche 
de  prés  à  la  rnétaphysique,  Quand  Stendhal 
n  dit  que  la  métaphysique  u'est  qu'une  poésie 
mal  cuite,  il  a  énoncé  une  pensée  plus  pro- 
fonde  quon  ne  le  croit.  S'il  avait  dit  que  les 
systèmes  de  métaph3'sique  ne  sont  qu'une 
sorte  íVépopées  auxquelles  manque  la  forme 
poétique,  il  aurait  eu  absolument  raison. 

La  science  moderne,  en  sattachunt  à.  étu- 
dier  sérieusement  les  origines  historiques,  a 
éclairé  d'une  lumière  touLe  nouvelle  les  my- 
thologies  et  rhistoire,  et  la  question  de  Vé- 
popée a  pris  une  importance  capitale.  ^11  est 
donc  nécessaire  quun  Dictionnaire  univer- 
sel, comme  celui  du  XÍX''  siècle,  condense, 
dans  un  résumé  exact  et  complet,  les  pro- 
blèmes  énoncés  et  les  diverses  solutions  qui 
ont  été  proposées. 

—  Des  ropports  de  Vépopée  avec  les  reli- 
gions.  M.  Edgar  Quinet  est,  parmi  nous,  ce- 
lui Gui  s'est  le  premier  occupé  de  la  question 
de  l  épopée,  et  nous  nous  servirons  fréquem- 
ment  des  excellents  travaux  qu'il  a  publiés 
sur  cette  matière  ,  coneurremment  avec 
ceux  «jui  ont  été  publiés  anterieurement  et 
po^térieurement. 

Vépopée  ne  fut  guère  en  honneur  pendant 
les  deux  siècles  derniers,  elle  partagea  la 
défaveur  ou  étaient  tombées  les  religions  et 
les  cosraogonies.  II  n'en  pouvait  être  autre- 
ment,  puisque  les  poetes,  selon  les  préjugés 
philosophiques  du  temps,  passaient  pour 
avoir  été  les  complices  des  prétres  dans  les 
eítorts  qu'ils  faisaient  pour  ímposer  aux  peu- 
ples le  joug  de  la  superstition.  On  leur  re- 
procliait  assez  inintelligemment  d'avoir  fait 
intervenir  dans  leurs  oeuvres  des  dieux 
créés  par  le  caprice  sacerdotal  pour  tromper 
le  vulgaire.  Mais,  quoiqu'on  sentit  peu  alors 
les  fortes  beautés  de  la  poésie  primitive,  on 
était,  cependant,  bien  force  d'aecorder  quel- 
que  admiration  a  des  poetes  tels  qu'Homère  , 
et  Ton  bàtissait  toutes  sortes  de  systèmes 
pour  faiie  concorder  cette  admiration  poéti- 
que avec  les  préjugés  philosophit^ues.  Selon 
lo  P.  Le  Bossu,  Vépopée  n'étaitqu  une  agréa- 
ble  nllégorie,  qui  servait  à.  voiler  des  vérités 
morales;  et  de  grands  poBies  eux-mémes, 
le  Tasse,  par  exemple,  partageaient  cette 
opinion.  Voici,  en  eltet,  Tetrange  explication 
donnée  par  lui  de  sa  Jerusalém  délivrée  :  Je- 
rusalém, selon  lui,  était  Timage  du  bonheur 
acquis  à  grand'peine  ;  Armide  et  Ismen 
étaient  la  figure  des  tentations  dangereuses 
qui  assaillent  làme,  laquelle  était  représen- 
tée  par  líouillon  ;  Tancrede  et  Renaud  étaient 
remblèmo  do  ses  facultes,  etc.  II  est  bien 
evident  quo  ce  n'ost  quapres  coup  que  lo 
Tasse  découvrit  à  son  poí-nie  tant  de  finessos 
cachécs.  On  sait  les  étranges  jugements  de 
Voltaire  sur  les  principaux  poetes  epiquos  ; 
Homère  est  fort  mal  traito  par  lui.  Son  dis- 
ciplo  La  Harpo  no  comprend  guère  micux 
Tadmirable  ransode.  II  fallait  quo  la  RévoJu- 
liun  rajeunít  rimagination  et  la  conscience 
humaines  pour  que  Thomme  se  pliit  à'  reve- 
iiir  vers  son  commcncomont.  L  histoire  ro- 
nouvelóe  a  renouvelé  la  ^joésie.  La  religion 
du  progrõs,  qui  est  la  vraie  religion  róvolu- 
tionnairo,  rendit  à  Thomme  le  rospect  et  Ta- 
mour  do  l'humanitó;  aspirant  h.  uno  perfec- 
tion  infinie  dans  Tavenir,  il  voulut  se  con- 
templer  dans  son  passe  ;  il  so  plut  k  se  voír 
gravir,  à  travers  los  temps,  vers  Tidéal  qui 
I  appello  sans  cesse;  en  un  mot.  il  voulut  se 
connaltre,  et  se  connaltre  dans  toutes  ses 
ceuvrcs.  Ce  sont  líi  los  sontiments  qui  ont 
donné  Timpulsion  au  mouvemunt  historique 
moderno.  Uès  lors,  on  a  cctnipris  quo  les  reli- 
gions netaiont  pas  une  faiitaisio  doquelques- 
uns,  mais  bien  los  créaiions  spontanées  ot 
nócossaíros  de  Tesprit  huinain. 

Au  commencemont  de  toutes  loa  civilisa- 
tions,  Ia  scionco  a  découvert  des  chnnts  sa- 
cros ou  nationaux  qui,  fécondés  ou  détruits 
par  les  vicissitudes  do  rhistoiro  politique,  se 
sont  épanouis  oa  épopécs  ou  se  sont  stérili- 
sés  et  méme  óvanouis  dans  la  mòmuire  des 
jtimplos.  L'aneÍonne  Itutio,  paroxomnlo,  pos- 
sédait  (piolcjiies  lúgendos  j](n*sonnolIes,  qui, 
mèlóos  do  bonne  houro  k  rniHuencegrecquo, 
8'y  sont  absorbóes  ot  confonduus.  Mais,  heu- 
reustímont,  les  Indions,  eu  nous  conservant  h 
la  fois  los  Vedas  et  lours  deux  épopées  gigan- 
tes(pins  ,  nous  ont  peruns  d'éiudiur  la  trana- 
formatioit  du  la  poòsio  lyriqu<i  on  poéaie  épi- 
que. Co  n'est  puH  quil  y  ait  do  K>'iindoa  roa- 
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soinblances  entre  les  Vedas  ot  le  Ramnyana 
ou  hiMn/iabharaía;  mais  on  voit  dana  lespro- 
miers.  qui  sont  des  recuoils  de  priores,  se 
former  progressivemont  cette  mythologie  qui 
s'ópanouira  si  fastueusoinent  dans  la  poésie 
et  dans  la  phiiosophie  grecques  et  latines, 
et  qu'on  retrouvera  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  race  aryenne,  avec  les  modiíica- 
tions  formelles  quo  lui  auront  fait  subir  les 
diversités  des  lieux  et  des  temps.  La  science 
n'a  pu  encore  fixer  Tépoque  oú  se  fit  la  sépa- 
ration  de  ces  peuples  ;  mais  la  philolngie  et 
la  mythologie  comparées  ont  établi  d'une 
maniero  positive  lordre  de  leurs  émigra- 
tions  successives.  La  plus  ancienne  doit  re- 
mou ter  h  une  époque  ou  déjà  les  dieux 
étaient  representes  sous  une  forme  anthro- 
pomorphique.  Le  fond  de  la  religion  aryenne 
(il  faut  comprendre  dans  cette  religion  toutes 
les  mythologies  des  peuples  indo-européens) 
exprime  symboliquement  la  lutte  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal,  qui 
Unira  par  la  victoire  déiinitive  du  bien  et  de 
la  lumière.  Le  héros  qui  represente  le  bon 
príncipe  est  une  incarnation  de  la  nature  di- 
vino j  c'est  á  cause  de  la  feinme,  symbole  de 
la  fatalité,  qu'il  entre  en  guerro  avec  le  prín- 
cipe opposé.  II  est  lo  rédempteur  qui  délivre, 
qui  sauve  et  qui  meurt  à  son  tour,  mais  pour 
ressusciter.  Ozanam  avait  raison  de  voir  au 
fond  de  toutes  les  religions  le  triple  dogme 
de  la  chute,  do  la  lutte  et  de  la  rédemption. 
On  explique  de  deux  manières  Torigine  de 
ce  triple  dogine.  Selon  le  premier  système, 
les  traditions  religieuses,  identiques  par  le 
fond,  sont  les  débris  épars,  les  fragments 
d'une  révélation  primitive;  dans  Tautre  sys- 
tème, elles  sont  sunplement  la  syinbolisation 
de  la  lutte  des  éléments.  On  distinguait  les 
dieux  de  la  lumière  et  ceux  des  ténèbres ; 
une  lutte  incessante  régnait  entre  eux,  et  les 
chances  de  cette  lutte  étaient  alternativos. 
Quexprime  cette iraage,  sinon  le  lever du  so- 
leil.  qui  vient  chasser  la  nuit,  et  le  coucher 
du  soleil,  qui  à  son  tour  semble  chassé  par  la 
nuit?  Les  monstros,  les  Titans,  les  dragons, 
les  mauvais  esprits  vaincus  par  les  héros  di- 
vins, représentent  les  nuages  dissipes  par  les 
vertus  du  soleil.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  opinion  est  plus  simple  et  plus 
vraisemblable  quo  la  preniière;  mais  la  pre- 
miere  opinion  peut  se  ramener  à  une  doc- 
trine  aussi  simple  en  expliquant  le  sens  des 
mots  Dieu  et  révélation  :  Dieu,  c*est-à-dire 
Tensemble  des  choses,  s'est  révélé,  c'est-à- 
dire  manifeste  à  Thomme  par  le  spectacle  de 
Tunivers.  L'hommo  priínitif  a  vu  des  eíFets 
dout  il  ne  sexpliquait  pas  les  causes;  il  a 
senti  vivre  autour  de  lui  des  forces  incon- 
nues  et  il  eu  a  fait  des  dieux,  ou  bien  il  les  a 
toutes  réunies  eu  les  personnifiant  dans  un 
Dieu  unique. 

Les  dieux  sont  peu  nombreux  dans  les  Ve- 
das ;  mais,  p;ir  la  suite  des  temps,  ils  se  sont, 
pour  ainsi  dire,  multiplies  à  Tinlini.  Au  fond, 
on  retrouvo  toujours  la  division  fondamen- 
taíe  des  dieux  lumincux  et  des  dieux  téné- 
breux.  D'abord  on  les  a  célebres  dans  des 
chants  qui  étaient  presque  des  prières,  comme 
le  prouvent  les  Vedas.  Les  legendes  se  sont 
peu  à  peu  formées  et  accrues ,  et  .Vépopée  a 
elé  longtemjis  éparso  dans  rimagination  po- 
puiaire,  avant  <l  éire  ramassée  et  condensée 
par  le  génie  poétique.  Peu  ix  peu,  les  mythes, 
ipii  ii*étaient  en  premier  lieu  que  des  sym- 
boles  pour  représenter  des  choses  natureíles, 
ont  été  agrandis  et  transformes  par  Tinter- 
prétation  mystique  ot  par  le  travail  néces- 
saire de  rintelligence  humaine.  On  eu  arriva 
à  symboliser,  dans  les  dieux  lumiueux  et  té- 
nóbroux,  la  lutte  des  deux  princiues  du  bien 
et  du   mal.    Plus  tard   encoro,   lorsque  des 

fuerres  s'élovérent  entro  les  différentes  tri- 
us  do  la  race  aryenne,  chacune  se  repre- 
senta los  dieux  mauvais  sous  Taspect  et  lu 
tigure  de  ses  ennemis.  Deux  choses  durent 
bciívicoup  hâter  la  représentation  anthropo- 
morphique  des  dieux  :  d'abord,  comme  nous 
vciions  de  lo  diro,  la  haine  d'une  tribu  pour 
la  tribu  voisine  avec  qui  elle  était  on  guerre  ; 
puis,  et  plus  encoro  peut  -  étro ,  .son  ad- 
miration et  sa  reconuaissance  pour  les 
chefs  ou  les  hommes  coura^eux  qui  Tauront 
aidée  à  vaincro  son  ennemie.  Cest  alors  que 
los  chants  épars  duront  se  coordonner,  en 
quolque  sorte,  autour  du  héros  sauveur,  du 
rédempteur,  qui  semblait  une  incarnation  vi- 
vante  des  dieux,  une  manifestation  indirecto 
de  lour  force  ot  de  lour  justice.  LVpopee  était 
Ih  k  l'élat  latont;  elle  existait  comme  tradi- 
tioii,  commo  legendo;  il  est  k  croire  méme 
quedes  chants  hóroVques,  sur  los  aetions  les 
plus  sublimes  do  la  vio  du  héros,  étaient  po- 
pubiires  dans  la  tribu,  oú  ils  se  perpéluaiont 
orulementdo  gonéralíons  on  génèralions.  Co 
n'est  qua  uno  ópoquo  rotativement  mo- 
dorne  quo  doa  potitos,  comme  Homère  et 
Wyasa,  appnrurent,  qui  s'emparòront  do  tous 
ces  chants,  do  toutes  ces  traditions,  de  tou- 
tes ces  légondos,  pour  los  fondro  dans  une 
OQUvre  réguliero  et  complólo,  Mais,  dans  co 
dornior  travail,  los  héros,  déjà  transformes 
par  les  siécloa  [irócédonts ,  duront  subir 
uno  nouvelle  transfornuiiion.  I.authro^to- 
morphisme  domina  do  plus  on  plns  ,  ot  ló- 
lémont  humuin  so  dévoloppa  tioiísiblomont 
aux  depena  do  réiément  cfívin.  Cependant, 
l'Ídéo  loudamontalo  ot  roligiouso  subsistait 
toujours ;  rinlorprétation  nouvoUo  ne  fui- 
siiit  i|vi'y  trouver  uu  aons  nouvuuu  sans  la 
dtUruiro. 
(Juo  conolure  do  cus  oonaiddfftlona?  Quo 
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Vépopée  est  la  reproduction  diiecte  de  1;í  re- 
ligion ,  reproduction  toujours  exacte,  bien 
que  transformóo  par  les  génórations  succes- 
sives qui  la  préparont.  Il  y  a  des  peuples 
?ui  n'ont  pas  a  épopée.  II  faut  en  accuser  les 
atalités  historiques,  qui  n'ont  pas  permis 
aux  genres  ópiques  de  se  féconder  et  de  se 
développer.  Voici  TEspagne,  par  exemple, 
qui  a  produit  dadmirables  romanceros  ;  mais 
oh  est  Vépopée  espagnolo?  Demandez-le  au 
catholicisine,  qui,  en  comprimant  ce  peupie. 
a  tué  en  lui  les  facultes  imaginativos  et  tari 
la  source  do  la  grande  poésie.  Une  fatalité 
d'un  autre  genro  a  pese  sur  la  Franco,  qui 
possède  les  plus  admirables  épopées  qui  exis- 
tent  depuis  Tantiquité;  la  Franco  est,  avec 
rAlleinagne,  le  seul  peuple  épique  de  l'Eu- 
rope.  Commcnt  se  íait-il  que  ses  épopéeSy 
qui  remnntent  au  xiio  et  au  xiiie  siècle, 
n'aient  exerce  qu'une  si  médiocre  influence 
non-seulement  sur  sa  poésie,  mais  encore 
sur  son  histoire?  Cest  que  Vejiopée  fran- 
çaise  est  venue  trop  tòt,  à  une  époque  oii  la 
langue  était  encore  bárbaro  ;  cest  que  cette 
langue  a  été  depuis  élaborée,  travaillée,  et 
fixée  non  par  les  poetes,  mais  par  les  sco- 
lastiques,  les  narratours  et  les  écrivains  di- 
plomatiques.  Mais  il  ne  faut  pas  encore  dés- 
espérer  de  la  Franco  comme  on  peut  dés- 
espérer  de  TEspagne.  La  Franco,  en  effet, 
n'est-elle  pas  rentréo  dans  Vépopée  avec  la 
révolution  universelle?  II  faudra  bien  qu*un 
jour  ou  Tautro  son  épopée  se  retrouve  dans 
sa  poésie.  La  langue,  miirie  et  enrichie,  est 
admirablement  préparée  pour  cette  oeuvre. 
Espérons  et  attendons. 

—  Formaiion  de  Tépopée.  Première  époque. 
Ce  que  nous  veuons  de  diro  pourrait  suftire, 
k  la  rigueur,  pour  expliquer  la  formation  de 
Vépopée.  Au  commencement,  la  poésie  épique 
est  confondue  avec  la  poésie  iyrique :  c'est  la 
première  époque  de  formation;  beaucoup  de 
peuples  en  restent  lã.  Nous  avons  déjà  cito 
les  Latins  dans  Tantiquité  et  les  Espagnols 
parmi  les  moderues  ;  mais  pour  ceux  qui  dé- 
passent  cette  limite,  il  y  a  trois  époques  à 
distinguer  dans  la  formation  de  Vépopée  :  Ia 
première  est  purement  religieuse,  la  secoudo 
est  héroíque,  et  Ia  troisieme  littéraire.  Nous 
allons  très-brièvement  definir  chacune  d'el- 
les.  A  la  première  époque  appartiennent  les 
chants  ou  hymnes  eu  faveur  des  dieux;  c'est 
Tépoque  des  Vedas  dans  Tlnde.  Les  tribus 
dinérentes  de  la  méme  race  ne  sont  pas  en- 
core bien  distinctes ;  elles  viveut  en  une 
sorte  de  communautó  pastorale.  Le  héros 
qui  personnifio  Ia  race  n'est  pas  encore  ap- 
paru;  mais,  déjii,  ou  trouve  lo  ton  épique 
dans  les  chants  qui  célèbrent  les  conibats 
des  dieux  ou  leur  magnificence.  Le  so- 
leil est  lo  héros  mythique  de  cette  période. 
«  II  est  Tceil  de  Mitnra  dans  les  Vedas,  Toeil 
d'Ormuzd  dans  lo  Zend-Avesta  ;  Tceil  do  Jú- 
piter dans  les  Orpfiiques  et  dans  Sophocle; 
chez  tous,  cest  le  heros,  Tarcher  qui  lance 
ses  traits  au  but.  ■  (Edgar  Quinet,  Oénie 
des  religions. )  Eh  bien ,  ce  qui  se  rap- 
porte  au  soleil,  dans  ces  chants  sacrés,  será 
plus  tard  appliqué  au  héros  qui  symbolise  la 
lumière,  comme  nous  lavons  déjà  dit.  Ou  lui 
attribuera  les  aetions  des  dieux,  sausle  con- 
fondro  cependant  avec  eux. 

—  Denxième  époque.  Cette  époque  com- 
nience  avec  les  dissensions  intestinos  des  tri- 
bus :  la  guerre  fait  naitre  Tidée  do  Ia  patrie, 
ou  plutõt  Tideo  de  1  individualité  collective 
d'une  tribu.  Pendant  ces  guerros,  certains 
hommes  se  fout  remarquor  par  lour  courago 
dans  les  combats  ot  leur  sagesse  dans  les 
conseils;  spontanément  rimagination  popu- 
lairo  les  célebre  dans  des  hymnes  que  Ton 
chante  au  miliou  des  assemblées  publiques  ou 
au  moment  de  la  bataille.  Ces  hymnes  se  per- 
pétuentdogénérations  on  générations,  ot  cha- 
que genéraiion  y  ajoute  quelquo  chose.  Puis 
do  nouveaux  héros  méritent  encoro  la  recon- 
naíssance  de  la  tribu,  el  leurs  aetions,  eu 
s'ajouiant  aux  aetions  du  premier  héros,  ac- 
cuinulent  sur  un  seul  hommo  toutes  les  ver- 
tus dune  race.  I^a  tribu,  dans  son  émigra- 
liou,  a  rencontré  des  obstados  luatéricls ;  olle 
les  a  surmontés  par  ses  forces  collectives ; 
mais  c'est  au  héros  seul.  ti  sa  forco  porson- 
nelle  aidéo  do  rintorventíou  des  dieux,  quollo 
attribuo  non-seulement  ses  victoires  sur  los 
ennemis,  mais  encoro  sos  victoires  sur  la 
nature.  Le  héros  dctourne  les  rteuvos,  abaisso 
los  monlagues,  étoint  le  soleil  au  milieu  du 
jour,  le  fait  surgir  au  niilJou  des  nuit».  Sa  le- 
gende s'enrichit  encore  dos  legendes  étran- 
gérea,  empruntées  aux  peuples  que  la  tribu 
a  trouvés  sur  son  chenun.  Cest  ainsi  quo  la 
tradition  épique  s'accrott  indéfiniment  à  tra> 
vers  los  siècles  et  les  vicissitudes  historiques. 
La  tribu  se  fixo  enfin  quolque  part,  ollo  do- 
viont  uu  peuple;  alora  elle  recueillo  ot  ela- 
boro ses  souvenirs,  c'ost-íi-dÍre  ses  legendes. 
Uk,  la  tradition  èpiquo  subit  uno  deniiòre 
transformation. 

—  Troisieme  époque.  La  période  que  nous 
avons  appelée  littéraire  oommonco  au  momont 
oú  la  tribu  sost  llxéo  ot  organisoo,  oii  ello 
formo  un  tout  nalionitl.  Alors  appiíraissonl 
los  promiers  poíHos,  les  afiles,  los  rapsodos, 
qui  sVMUparonl  des  dttloronts  n'agnioutH  de  Ia 
tradition  èpiquo,  loa  soumottent  a  un  priunior 
travail  incunscieiít  do  crillquo  ot  riMuiatuit 
ou  récit  les  chanLH  lyrlquoa.  Coh  fragments 
de  la  grando  fpopér,  qui  n'itttiM)d  pour  ao 
ooordoiinor  quo  lo  géuitt  MupKMUi*  d  un  poi^ti*. 
ao  transmettent  oralenuMil  piirini  \o*  rupao- 
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des,  qai  vont  les  réciíant  dans  les  asscm- 
blées  du  peuple  ou  &  la  lable  des  riches  et 
des  puissants,  comme  le  Démodocus  de  VO- 
dyssée.  Mais ,  pour  que  ee  poete  paraisse , 
il  faut  une  grande  revolution  intérieure  ou 
une  guerre  extêrieure  qui  surexcite  1'orgueil 
national.  Pressé  par  ses  ennemis,  le  peupie 
revient  avec  plus  d'enthousiasme  à  ses  tra- 
ditions  personnelles ;  alors,  il  sent  le  besoin  de 
les  condenser,  de  les  fondre  dans  ud  tout : 
c'est  I  epoque  d'Homère.  loi,  nous  toucherons, 
en  passant,  cette  question  si  vivement  dé- 
batiue  et  non  encore  vidée,  savoir  :  si 
Vliiade  est  Toeurre  d'Homère  ou  de  rapsodes 
connus  sous  le  nom  d'Homère,  comme  l'a  al"- 
firmélederniertraducteurde  VJliade,  M.  Le- 
conte  de  Lisle.  D'après  ce  que  nous  avons  dit 
précéderament,  nous  ne  croyons  pas  qu'Ho- 
mèreait  ínvenlé  le  sujet  de  Vliiade,  ni  même 
ses  principaux  incidents  épiques;  mais,  à 
voir  1'unité  magnifique  de  cette  ceuvre,  nous 
sommes  convaincu  qu'il  a  existe  un  poete  qui 
sest  eroparé  de  tous  les  fragments  épiques 
colportés  par  les  rapsodes  iouiens,  et  qui  les 
a  fondus,  reunis  et  cimentes  en  une  seule  et 
grande  épcpée.  L'oeuvre  propre  d'Homère 
s'est-e)le  bornée  à  ce  seul  travail  de  coor- 
dination?  Non.  L'époque  à  laquelle  il  est 
venu  a  été  agitée  évidemment  par  une  re- 
volution morale,  religieuse  et  politique,  dont 
lesprit  se  retrouve  dans  son  épopée.  Homère 
na  donc  pas  seuleraent  coordonné  et  organisé 
les  fragments  épiques,  il  les  a  transformes  se- 
loa  cet  espril  nouveau.  L'admiralion  univer- 
selle  n'a  donc  pas  tort  de  consacrer  sous  le 
nora  d*Homère  le  génie  étonnant  à  qui  lon 
doit  le  plus  merveiUeux  des  poemes  épiques. 
Plus  loin,  page  "51,  nous  traitons  plus  à  fond 
ceite  question  de  la  propriété  de  VJliade. 
Concluons  :  ■  Toute  épopée  nationale  remonte 
à  la  première  apparition  d'une  race  dans  le 
genre  humain.  «  (Edgar  Quinet.)  Le  héros 
renferme  en  lui  Târae  et  rhisioÍred'une  race. 
Pour  que  les  chants  épi(iues  deviennent  une 
épopée,  il  faut  un  concours  de  circonstances 
historiques  qui  ont  manque  à  bien  des  peu- 
ples.  Beaucoup,  et  presque  tous,  ont  eu  des 
aêdes,  des  rapsodes,  des  bardes,  etc,  mais 
peu  ont  eu  un  Homère.  II  faut  que  rceuvre 
coUective  des  gènéraiions  se  condense,  se 
transforme  el  s'unitie,  pour  ainsi  dire,  duns 
le  génie  d'un  grand  poete.  Les  épopées  comme 
Vliiade,  loin  de  commencer  un  àge  nouveau, 
sont  le  lesiament  dun  âge  qui  íinit.  Elles 
contiennent  Tidéal  suprême  que  la  race  sef- 
forcera  de  réatiser  dans  sa  vie  privée,  dans 
sa  vie  publique,  dans  sa  vie  religieuse.  Aussi 
la  Grèce  a-t-elíe  toujours  cherché  dans  17- 
liade  tous  les  principes  de  sa  destinée.  Ho- 
mère est  son  grand  pontife ;  il  est  le  législa- 
teur,  il  est  le  philosophe,  Íl  est  le  moraliste, 
U  est  le  poete  par  excellence.  Cest  un  grand 
raalbeur  pour  un  peuple  que  de  nav^oir  pas 
d'épopée.  L'histoire  est  trop  confuse  et  trop 
realiste  pour  suppléer  Vépopée.  Un  peuple 
qui  n'a  pas  á'épopée  ne  peut  la  remplacerque 
par  Ia  religion  :  ce  aui  1  amene  fatalemeut  au 
despotisme  intolérable  de  la  théocratie. 

—  Foada  cointDun  des  épopéea.  Toutes  les 

épopées  de  la  race  indo  -  européenne  ou 
aryenne  contiennent  un  fonds  eommun  qui 
prouve  suffisamment  Tunité  de  la  race.  Nous 
avons  vu  préoédemment  que  toutes  les  tri- 
bus  qui  composaient  cette  race  n'onl  du  se 
séparer  qu  a  une  époque  oii  déjà  la  religion 
était  entrée  dans  sa  période  anthropomor- 
phique.  Nous  devons  maintenant,  en  quelques 
mots,  monlrer  les  similitudes  que  les  dilfe- 
rentes  épopées  de  la  race  aryenne  offrent  en- 
tre elles,  non-seulement  par  les  événements 
qui  les  composenl,  mais  encore  par  les  senti- 
ments  qui  ies  animent,  Noublions  pas,  en 
commençant,  que  le  dograe  fundamental  de 
toutes  les  religions  est  triple  :  Ia  chute.  Ia 
lutte  et  la  rédemption  ;  la  femme,  cause  dela 
latte ;  la  rédemption  ayant  lieu  par  un  héros, 
qui  est  rincarnation  d'un  dieu  :  tel  est.  avons- 
nous  dit,  le  fonds  ravstique  de  ces  religions, 
qui  primilivement  n^exprimaient  que  le  com- 
bal  de  la  luinière  et  des  ténebres.  Nous  allons 
voir  avec  quelle  étonnante  identité  ce  dogme 
a  été  traduit  dans  les  diliérentes  épopées. 

Prenons  pour  base  de  coinparaison  Vépopée 
indienne,  qui,  bien  que  rédi}^ée  k  une  époque 
presque  modenie,  "st  évidemment  la  plus  an- 
tjque  par  le  fond  et  par  la  forme.  Quel  est 
le  sujet  du  Hamayana?  Les  rakchasas  ou 
mauvais  génies  fout  la  guerre  aux  dieux, 
comme  les  devs  de  la  Perse,  comme  les  Ti- 
tans  de  la  Grèce,  comme  les  wiflings  des 
Scandinaves,  etc.,  etc.  Le  rakchasa  Ravana 
a  mérité  par  ses  péniteoces  que  les  dieux  lui 
accordassent  la  gràce  qu'il  leur  demanderait. 
II  demande  rinvuloérabilit^';  les  dieux  sont 
cbli^^és  de  la  lui  donner.  Mais,  dans  son  or- 
gueil,  íl  dédaigne  de  penser  aux  bommes,  de 
borie  que,  b'í1  est  invulnéruble  pour  les  dieux, 
il  ne  TeHt  pas  pour  les  hommes  :  c'est  ainsi 
qu'Acbille  ne  peut  étre  tué  que  par  une  bles- 
Kuríí  ntj  i'-lrm:  <vi"  Si^'urd,  cn  se  baignant 
dai.  1  qui  doit  le  reodre  ín- 

'V-  'ieux  épaules  un  en- 

^y  f-  1.;;   .  -.ú  U-  sang  ne 
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Vépopée  scandinave,  est  également  chéri  des 
dieux,  comme  Sigurd  est  le  descendant  d'0- 
din.  Rama,  exile  par  son  pêre,se  retire  dans 
une  forét  avec  soa  épouse  Sita,  qui  est  en- 
leve par  Ravana  :  cest  Thistoire  d'Hélène 
enlevée  par  Paris;  Rustem ,  dans  le  Sha- 
Nameh,  épouse  aussi  une  femme  fatale,  du 
pays  de  Tourão,  qui  Tentraínedans  une  lon- 
gue  suite  de  malheurs.  Sigurd,  qui  est  le 
íiiegfried  des  Niebeiungen^  délivre  également 
la  valkyrie  Bumhéilde,  enfermée  dans  un 
cercle  de  feu  pour  avoir  désobéi  aux  dieux ; 
il  Tabandonne  bientôt  pour  (judruna,  qui  est 
la  Krimhilde  de  Vépopée  germanique,  et  la 
lutte  de  ces  deux  femraes  devient  bientôt  fa- 
tale au  héros.  Cette  opposition  de  la  femme 
fatale  et  du  héros  a  été  exprimée  par  les  my- 
ihologies  sous  une  multitude  innombrable  de 
symboles  :  on  la  retrouve  dans  les  legen- 
des d'Hereule  et  de  Déjanire,  de  Persée 
et  d'Andromède,  d'Ulysse  et  de  Calypso,  etc. 
On  la  retrouve  surtout  dans  un  épisode 
du  Hamayana  j  qui  resserable  absolument  à 
Vfliade  ;  Bàli,  le  roi  des  Singes,  a  enleve 
la  femme  de  son  frère,  Sougriva ;  Rama  s'unit 
á  celui-ci,  comme  AchiUe  à  Agamemnon ;  il 
tue  Bàli,  comme  Achille  tue  Hector.  On  re- 
trouve, dans  cet  épisode,  jusqu'au  fragment 
de  Vliiade  ou  Pandarus  éloigne  de  Paris 
Ménélas  qui  veut  le  combattre.  Rama  a  un 
frère,  Lakshraana,  qui  lui  est  aussi  tendre- 
ment  dévoué  que  Patrocle  Tesl  à  Achille  ;  et 
ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'on  a  vu  des 
ressemblances  entre  Nestor  et  Tours  Djam- 
bavat,  entre  Ulysse  et  le  singe  Hanoumât. 
Mais  reprenoDS  la  grande  legende  du  lia- 
mayana.  Quand  Rama  a  rendu  à  Sougriva  le 
Service  de  tuer  le  ravisseur  de  sa  fenirae,  il 
Tentralne  à  son  tour,  comme  auxiliaire,  cen- 
tre Ravana,  qui,  après  avoir  enleve  Sita, 
sest  retire  à  Lanka  (ile  de  Ceylan).  Les 
Grecs,  pour  reconquérir  Hélène,  que  Paris  a 
enfermée  dans  Troie,  passent  la  mer  sur  des 
vaisseaux.  Les  Singes,  qui  représentent  les 
Myrmidons  d'Achille  et  les  nains  de  Sigurd, 
font  un  pont  imraense,  qui  va  du  continent 
indien  à  i'ile  de  Ceylan.  Nous  ne  suivrons 
p;is  les  péripéties  de  la  guerre,  qui  otfrent 
jjíirfois  de  sí  singulières  analugies  avec  1'/- 
liade.  Hanoumât  s'introduit  dans  Lanka 
comme  Diomède  s'introduit  dans  Troie.  Rama 
triomphe  de  Ravana  qu'il  tue,  comme  Achille 
triomphe  d*Hector,  comme  Rustem  triomphe 
des  devs ,  comme  Sigurd  triomphe  de  Faf- 
nir,  etc. 

Nous  avons  fait  remarquer  1'analogie  de 
Vliiade  avec  le  liamaijana ;  mais  il  faut  avoner 
que,  dans  le  poerae  grec,  le  sujet,  bien  plus 
artistement  truité,  est  moins  vaste  et  moins 
profond.  Les  dieux  d'Homère  sont  bien  diífé- 
rents  des  dieux  indous.  L'élément  humain 
.s'est  tellement  développé  en  Grèce  que  les 
dieux  se  confoudent  presque  avec  les  héros. 
Ce  qui  est  incarnation  divine  chez  les  In- 
diens  est  généalogie  chez  les  Grecs.  Les  hé- 
ros indous  sont  des  hommes  en  qui  un  dieu 
reside  manifesteraent;  les  héros  grecs  des- 
cendent  des  dieux.  Hoinòie  établit  très- 
neitement  leur  líliation  divine.  Rama,  c  est 
Vichnou  sous  Tapparence  humaine;  Achille 
est,  par  sa  mère  Thétis,  le  petit-fils  de  Zeus. 
On  eomprend  la  diíférence,  et  cette  différehce 
nous  paraitrait  sufíisante  pour  démontrer  Ter- 
reur  de  ceux  qui  veulent  que  la  Grèce,  dans 
les  temps  antênistoriques,  ait  été  souraise  à  la 
théocratie.  La  théocratie  ne  s'établit  pas  et 
ne  se  maintient  pas  chez  un  peuple  sans  que 
le  système  des  castes,  qui  lui  est  inhérent, 
survive  encore  longtemps  après  sa  chute. 
Dans  le  hamayana^  ce  système  est  très-évi- 
dent ;  la  preéminence  du  prélre  et  de  Tascèie 
y  est  afíirmée  sans  restriction.  II  n'y  a  nulle 
trace  de  cela  dans  Vliiade,  et  Calchas,  qui  y 
represente  Téléraent  sacerdotal,  n'est  qu"un 
devin ;  Íl  n'exerce  qu'une  influence  fort  indi- 
recte  sur  les  chefs  de  larmée  :  Agamemnon 
lui  désobéit  sans  scrupule.  II  a  moins  de  pou- 
voir  sur  les  Grecs  que  le  dernier  des  brah- 
manes  sur  les  Indions. 

—  Subdivisions  du  genre  épique.  ^'épopée, 
après  avoir  chanté  les  dieux  et  les  héros,  so 
raffina  en  même  temps  que  Ia  civilisation  ; 
elle  subit  Tiníluence  du  mysticisme  et  de  la 
philosophie.  Ce  serait  une  étude  curieuse, 
mais  longue  et  difficile,  que  de  suivre  les 
modifications  de  Vépopée  depuis  Tépoque  ho- 
mérique  jusqu  a  Tépoque  alexandrine,  depuis 
Vliiade  jusqu'aux  Ifiouysiagues.  Mais,  primi- 
livement, Vépopée^  selon  le  caractere  des  peu- 
ples qui  la  réalisent,  est  héroíque  ou  religieuse. 
Elle  est,  par  exemple,  religieuse  dans  le 
Mahafjharaíael  héroique  dans  leJíamayana, 
il  serait  méme  plus  juste  de  dire  qu'ellc  est 
religieuse  dans  Tlnde  et  héroique  dans  Ia 
Grèce.  Ces  deux  grandes  divisions  se  retrou- 
vent  dans  la  diversitó  des  formes  qu'elle 
alfectera  plus  tard.  Nous  allons  tâcher  de 
donner  une  idée  sommaire  de  ces  formes  en 
les  classant  en  quelques  familles  principales. 

Par  épopée  religieu-se^  nous  entendons  toute 
épopée  tiui  a  pour  obiet  principal  soit  les 
mythes  uivins,  soit  loràre  naturel  des  choses ; 
nous  rangeons  sous  cette  dcnomination  gé- 
nérale  les  théogonies  aussi  bien  quo  les  cos- 
mogonies.  II  est  encore  une  troisièmo  espóoe 
d'epopées  qui  nous  paralt  rentrer  dans  ce 
genre  :  c'est  Vépopée  philosophique,  qui,  em- 
pnititant  leur  fonds  et  leur-s  symboles  aux 
mythes  anciens,  les  explique  et  les  transformo 
avec  un  esprit  nouveau.  Nous  avons  donc 
troís  subdivisions  que  voici  :  Vépopée  tbéo- 
goniquo,  Vépopée   cosmogonlque  et   Vépopée 
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philosophique.  Elles  ont  de  coramun  le  fonds 
même  qu'eíles  développent  sous  des  formes 
diverses.  Vépopée  philosophique  dififère  du 
poème  didactique  en  ce  que  la  première  ex- 
pose  et  raconte,  et  que  l'autre  démontre  et 
enseigne.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret 
que  nous  rangeons  dans  le  genre  didactique 
un  poéme  comme  le  De  natura  rerum,  qui  con- 
tient  des  morceaux  vraiment  magnifiques, 
mais  qui,  par  le  ton  dogmatique,  par  Tinten- 
tion  et  pLir  labsence  du  merveilleux,  ne  peut 
êlre  range  dans  le  genre  épique.  II  peut  se 
présenterunee/iopee  religieuse  qui  comprenne 
a  la  fois  les  trois  subdivisions  que  nous  avons 
indiquées,  et  le  Mahabharaía  est  dans  cette 
condition.  A  Vépopée  théogonique  apparlíen- 
nent  Ia  Théogonie  d'IIésÍo(ie,  les  Eddas  scan- 
dinaves,etc.  L'e/)opeecosniogonique,  qui  n'íip- 
paralt  qu'aux  époques  ou  déjà  la  religion 
cede  il  la  métaphysique,  a  peu  de  représen- 
tants  dans  Tantiquité ;  on  peut  cependant 
ranger  dans  celte  espèce  certains  poeraes  des 
philosophes  ^recsqui  ne  nous  sont  pomtpar- 
venus,  les  íragments  orphiques.  Parmi  les 
modernes,  on  peut  citer,  en  France,  VA/tas- 
vcrus  d'Edgar  Quinet.  h'épopée  philosophique 
est  beaucoup  plus  riche  :  Tépoque  alexandrino 
en  a  enfanté  beaucoup,  entre  autres  les  Dio- 
utjsingues  de  Nonnos,  qui  racontent  le  myihe 
de  Bacchus  avec  les  explicaiions  de  la  phi- 
losophie platonicienne.  Parmi  les  modernes, 
le  Faust  de  Gcelhe,  en  Allemagne,  et  Mer- 
lin  l' Enchanteiir  do  Quinet,  en  France,  sont 
des  exemples  plus  ou  moins  parfaits  de  ce 
genre  de  poésie. 

L'épopée  héroíque  peut  se  diviser  aussi  en 
trois  especes  :  Vépopée  héroíque  primitive,  (^ui, 
comme  Vliiade,  emprunte  à  ia  religion  d  un 
peuple  et  à  rinlervention  des  dieux  le  mer- 
veilleux qui  lui  est  propre  ;  Vépopée  purement 
hlstorique,  qui,  comme  la  P/iarsale,  se  con- 
tente de  raconter  les  actions  les  plus  sublimes 
des  héros  qu'elle  idéalise  ou  les  mouvements 
desrévolutions:  ensuite,  Vépopée  romanesque, 
qui,  comme  VOdyssée  et  le  Téiémaque,  raconte 
les  aventures  personnelles  d'un  héros  ou  tout 
simpleraent  d'un  homme  supérieur.  Chacune 
de  ces  subdivisions  peut  se  subdiviser  elle- 
mème  à  rinlini,  selon  rimagination  des  poetes. 
Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  Vépopée  roma- 
nesque peut  chanter  un  héros  historique  ou 
fabuleux  comme  Ulysse, ou  imaginaire  comme 
Jocetyn,  poème  qui  a  inaugure  parmi  nous  un 
nouveau  genre  aépopée  quon  pourrait  appe- 
ler  Vépopée  domestique. 

Mais  il  y  a  une  toat  autre  espèce  á'épopée 
dont  il  faut  tenir  compte  :  Vépopée  saiirique 
ou  comique.  Elle  peut  subir  des  formes  si 
diverses  qu'on  ne  saurait  la  classer  que  sous 
trois  divisions  ;  fépopée  héroí-comique  qui 
travestit  les  legendes  et  les  traditions  dans 
le  seul  but  d'amuser,  comme  VOriando  furioso 
d'Arioste  ;  Vépopée  purement  satirique,  qui  in- 
vente son  sujet  et  ses  personnages.  comme  Don 
QuichotteetPauiagrurl;  et  IV/ío/jfe  historique, 
qui  s'empare  des  personnages  de  í'hi*toire  dans 
1  intention  satirique  d'en  montrer  les  petites- 
ses  et  les  ridicules.  Cette  épopée,  qu'on  pour- 
rait appeler  comédie  épique,  a  été  inaugurée, 
en  1819,  par  Népomucène  Leraercier,  qui,  dans 
Pinto,  avait  déjà  invente  la  comédie  histori- 
que. L'oeuvre  de  Lemercier,  qui  n*est  connue 
que  de  quelques  hommes  de  lettres,  est  cepen- 
dant une  oeuvre  irès-remarquable.  Puisque 
nous  sommes  dans  Vépopée,  nous  devons  au 
moins  mentionner  tous  les  essais  qui  ont  été 
faits  en  ce  genre.  Nous  citerons  donc  un  autre 
poème  de  Lemercier,  VAíianliade,  ou  il  a 
essayé  de  traduire,  dans  une  théogonie  nou- 
velle  et  scientifique,  les  forces  de  Tunivers 
et  ses  éléments.  L'électricité  est  une  déesse 
comme  Vénus;  elle  s'appelle  Electrone.  Les 
pòles  sont  deux  dieux  inferieurs,  les  Axigères. 
Le  tonneK-e,  Pyrotonne,  est  le  Mars  de  cette 
nouvell*  mythologie  dont  la  Vénus  est  repré- 
sentée  par  Bione.  Tous  ces  dieux  et  toutes 
ces  déesses  ont  entre  eux  des  amours,  qui, 
ouiiime  ceux  des  dieux  de  TOlympe,  expli- 
quem symboliquement  1  bistoire  de  I'homme 
et  du  monde,  les  révolutions  physiques  et 
les  révolutions  morales.  Cette  oauvre,  qui  a 
le  inalheur  d'étre  trop  artificielle,  ne  témoigne 
pas  moins  chez  son  auteur  d*untí  grande  puis- 
sance  de  création  et  d'une  intelligence  pro- 
fonde  des  religions  aiitiques. 

— ■  Cotidttioiís  ou  régies  du  gnire  épique. 
Nous  avons  assiste  à  la  formation  de  Vépopée 
dans  les  époques  primitives.  Elle  était  alors 
le  produit  spontané  de  Timagination  popu- 
laire ;  plus  tard,  le  génie  des  poetes  s'y  appli- 
(jua  et  la  transforma ;  plus  tard  encore,  Vépopée 
ne  fut  plus  qu'une  oeuvre  purement  person- 
nelle,  sinon  par  lo  fond,  du  moins  par  lapensée. 
Ceux  qui  voulurent  imiter  les  poetes  anciens 
crurent  trouver  les  secrets  de  leur  génie  dans 
Tanalyse  suljtile  de  leur  forme.  L'épopée  entra 
ainsi  dans  I  age  de  la  rhétorique.  Les  vieux 
poetes  conimeiíçaient  leurs  oeuvres  par  un 
Iiymne  aux  dieux  ou  aux  Muses ;  il  fm  décréió 
que  tout  poème  épique  commencerait  par  une 
iiivocalion ,  et  dans  les  premiers  vers  de 
toutes  les  oeuvres  de  ce  »-enre,  on  trouve  les 
mots  Je  diante  OM  Chante^  Muse.  On  nesongeait 
pas  que  les  anciens  accompagnaíent,  en  eífei, 
leurs  vors  d*une  sorte  de  chant,  et  qu'iis  Ji'in- 
voquaient  pas  la  Muse  par  un  vain  artilice, 
mais  par  leífet  de  leur  croyance.  Cependant 
ne  disons  pas  de  la  rhétorique  ou  de  la  cri- 
ti(pie  littéraire  le  mal  que  nous  n'en  pensons 
nas.  De  méino  quo  la  science  a  le  droit  d'ana- 
lyscr  les  dilTuronts  éléments  dont  se  compo- 
.sont  les  objets,  de  méme  Tanalyse  littéraire  a 
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le  droit  de  cheroher  dans  les  oeuvres  du  génie 
humain  les  lois  de  leur  composition  et  de  leur 
formation.  Nous  avons  déjk  donné  la  dért- 
nition  d"Aristote  ;  «  Uépopée  est  Timitation 
du  beau  par  le  récit.  "  Aristote  dit  aussi  que 
Vépopée  est  moins  complete  en  son  tout  que 
la  tragedie  ;  ce  qui  est  vrai,  puisque  la  trage- 
die est  une  action  déterminée  et  resserrée  en 
des  limites  nécessairement  precises,  tandis 
que  Vépopée  n'est  bornée  ni  par  le  temps  ni 
par  lespace.  Vliiade,  qui  est  un  tout  com- 
plet,  n'est  cependant  pas  terminée;  chaque 
épopée,  représentant  une  face  de  rhumanító 
idéale  et  éternelle,  est  complélée  par  une  autre 
épopée.  Toutes  les  épopées  ne  sont  réellement 
qu'un  seul  et  méme  poÊme.  Une  autre  opinion 
aAristote  a  été  vivement  débattue  et  ne  pa- 
ralt pas  encore  résolue  :  il  prétendait  que 
Vépopée  peut  étre  indifféremment  en  proseou 
en  vers.  On  comprendra,  d'après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment,  les  raisons 
pour  lesquelles  nous  nous  rangeons  à  son 
avis.  Une  oeuvre  est  épique  surtout  par  son 
objet  et  par  son  idée,  et,  bien  que  la  forme 
soit  importante,  elle  n'est  que  secondaire. 
VAhasvérus  d'Edgar  Quinet  est  plus  épique, 
à  coup  sijr,  que  bien  des  poèmes  versifiés  qui 
s'intitulent  épopées.  Cependant,  nous  convien- 
drons  aisément  que  le  vers,  pour  n'étre  pas 
obligatoire,  ajoute  a  Toeuvre  aes  qualités  que 
la  prose  ne  peut  pas  lui  donner. 

Dans  un  cours  de  littérature  qui  est  reste 
célebre,  Lemercier  a  consacré  deux  volumes 
k  lanalyse  du  genre  épique.  Malgré  les  pro- 
grès  que  la  science  a  fait  faireà  la  question, 
ils  sont  encore  peut-étre  le  meilleur  ouvrage 
qu'ait  produit  Ia  critique  littéraire  sur  cette 
matière.  II  trouve  dans  Vépopée  vingt-quatre 
conditions  ou  éléments,  qui  sont  :  le  fait  ou 
le  sujet  du  récit,  la  mesure  de  Taction,  le 
merveilleux,  lunité  du  sujet,  les  épisodes,  le 
vraisemblable,  le  nécessaire.  le  noíud,  Tinté- 
rèt,  les  péripéties,  les  passions,  les  caracte- 
res, le  sublime,  les  moeurs,  les  coutumes,  la 
moralité,  Texorde,  Tinvocation,  Tordre  des 
chants,  la  narration,  la  description,  le  style, 
le  dénoúment...  Nul  doute  que  tout  cela  ne 
doive  se  trouver  dans  Vépopée;  mais  il  y  faut 
autre  chose  que  ne  donnent  pas  les  rhétori- 
ques  :  le  génie  qui  invente  et  le  talent  qui 
met  en  osuvre  ses  inventions. 

D'ailleurs,  toutes  les  conditions  de  Vépopée 
pourraient  se  ramener  ã  quatre  principales  : 
Tidée,  les  faits,  les  personnages  et  la  forme. 
L'idée,  bien  que  gènérale  et  devant  ressortir 
des  traditions  religieuses  et  héroíques,  est, 
avec  la  forme,  l'élément  personnel  au  poete. 
Tout  ce  quon  peut  dire  sur  la  forme,  c'est 
que  le  talent  des  ciseleurs,  comme  s'inlitule 
une  certaine  école  poétique,  y  serait  déplacé ; 
car  la  première  qualité  du  stjde  épique  est 
lampleur.  Les  faits  et  les  personnages  sont, 
dans  Tepopee  héroíque  ou  religieuse,  fournis 
au  poete  par  les  legendes  qu'il  exploite ; 
dans  Vépopée  cosmogonique  et  philosophique, 
ils  lui  sont  fournis  par  sa  propre  iraagmation 
et  par  la  science. 

—  Avenir  de  l'épopée.  Si  Ton  en  croyait 
les  préjugés  modernes,  ce  genre  serait  déíi- 
nitivement  condamné.  Si  Ton  entend  par  épo- 
pée seulement  le  poème  homérique,  ou  n'im- 
porte  quelle  autre  forme  du  passe,  il  est  bien 
certain  qu'on  ne  peut  appliquer  cette  forme 
aux  sujets  modernes;  mais  a  chaque  époque 
correspond  une  forme  poétique  qui  lui  est 
particulière.  Cest  le  fait  du  génie  de  trou- 
ver et  d'employer  cette  forme.  Que  faut-il 
pour  qu'une  époque  soit  propice  aux  inven- 
tions épiques?  II  laut  que  les  ames  soient  sou- 
levées  et  renouvelées  par  de  grandes  révo- 
lutions morales ,  politiques  ou  religieuses. 
Toute  revolution  a  nécessairement  son  épo- 
pée,qui  n'est  autre  chose  que  son  testament. 
Le  polythéisine ,  sous  ses  diíférentes  formes, 
a  eu  ses  épopées;  le  christianisme  a  eu  les 
siennes  ;  pourquoi  donc  Tère  nouvelle ,  qui 
s'ouvre  au  xvie  siècle,  qui  s'affirme  si  magni- 
íiquementàla  Revolution  française,  naurait- 
elle  pas,  elle  aussi,  ses  Homère  et  ses  Dante? 
et  comment  ose-t-on  affirmer  qu'elle  ne  les 
aura  pas  dans  le  siècle  de  Goethe  et  de  Byron  ? 
La  science,  en  ouvrant  sans  cesse  de  nou- 
veaux  horizons  à  la  pensée  humaine ,  offre  à 
rimagination  un  champ  immense.  Les  an- 
ciens étaient  resserrés  dans  un  petit  espace, 
et  leurs  souvenirs  ne  s'étendaient  que  sur  un 
temps  très-limité  ;ils  ne  voyaientautour  deux 
que  quelques  peuples,  dont  ils  ne  connais- 
saient  guere  que  la  condition  presente ;  mais 
aujourd'hui  IhisLoire  a  livre  aux  poetes  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples  ;  elle  nous  a  faits 
contemporains  des  premiers  hommes ;  elle 
a  livre  aux  poetes  et  aux  artistes  toutes  les 
traditions  et  toutes  les  legendes  ;  la  science 
a  agrandi  les  cieux,  et  ses  découvertes  sont 
en  train  de  transformer  le  monde  ;  la  philo- 
sophie, à  son  tour,  s'est  emparée  du  passe; 
ello  la  creusé,  renouvelé  et  rajeuni ;  elle  a 
montré  Tidentité  de  làme  humaine  sous  tous 
les  symboles  et  sous  tous  les  mythes;  enfin, 
la  Revolution  a  suscite  les  forces  rajeunies 
do  la  conscience  etde  rintelligencehuinaines; 
et  il  n^y  aurait  pas  dans  tout  cela  des  ma- 
tières  suflisantes  pour  Vépopée?  On  fait  une 
autre  objection  ;  on  dit  que  le  merveilleux  est 
nécessaire  à  Vépopée,  et  que  notre  scepti- 
cisme  a  singulièrement  compromis  le  mer- 
veilleux. Lk  encore  on  se  irompe.  Le  mer- 
veilleux n'est  pas  uniquemeiít  dans  Tinter- 
vention  des  dieux  ,  dans  les  miracles  operes 
par  les  fondateurs  de  religions  ou  par  les 
saints;  le  merveilleux   est  aussi  dans  Tâma 
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humaine.  Quand  celle-ci  s'óIèvo  vers  Tidéal , 
it  cKt  duns  los  passions  sublimes  qui  fontd'un 
hoinuiií  un  héros,  ou  d'un  peuple  Tuj^tíiit  uni- 
vorst'1  dií  lii  justice  et  do  la  ponsóe ;  il  est 
entiri  dans  uno  révokuion  qui  détruit  les 
prèjujfés,  démuntòltí  les  bastilles,  éorase  les 
ivriíiuiitís,  et  annonce  au  monde  traustiguró 
1  nvéncuitínt  de  la  justice. 

—  Epoiíóe  grecqiie.  U  a  été  longtemps 
convtíuu  que  Vépopée  grecque  se  bornait  à 
YUiade  et  k  VOdyssée.  La  Harpe,  dans  son 
Cours  de  liítératurey  ne  parle  que  de  ces  deux 
potimes  ;  or,  bien  qu'ils  dominent  à  coup  súr 
par  la  grandeur  et  la  beauté  tout  ce  qui  nous 
est  reste  des  cycles  épií^ues  de  la  Gièce,  ce 
serait  donner  de  ceux-ci  une  idée  bien  iucora- 
plète  et  bien  iusuflisante,  que  de  passer  seus 
silence  les  poômes  qui  nous  sont  parvenus  et 
méme  ceux  dont  nuus  ne  possédons  que  les 
titres.  Toutes  ces  compositions,  diverses  par 
le  mérito,  montrent  à  travers  les  temps  les 
transtbrmations  de  la  roéme  pensée  poétique, 
ainsi  que  les  moditícations  de  Tintelligence 
et  de  la  conscience  du  peuple  grec.  Pour 
éviter  toute  confusion  dans  ces  matières,  nous 
diviseroiis  rhistoire  de  Yépupée  grecque  en 
plusieurs  époques,  que  nous  exposerons  aussi 
succinctement  qu'il  nous  será  possible.  La 
premiére  époque  est  celle  ou.  Ia  cite  grecque 
n'étant  pas  encore  fondée,  Ihistoire  se  con- 
fond  avec  la  fable ;  c'est  Tépoque  ou  sont  sup- 
posés  avoir  véou  les  dieux  et  les  titans  qui 
se  disputent  Tempire  du  monde,  symboUsation 
adriiirabie  des  caiaclysmes  de  la  terre  avant 
quelle  se  íixàt  d'après  des  lois  síires  et  im- 
muabies.  La  seconde  époque  commence  k  la 
guerro  deTroie  pour  finiràTempire  d'Alexan- 
dre.  La  troisième  époque  embrasse  tous  les 
temps  de  décadenoe,  oepuis  l:i  niort  du  conqué- 
rant  inucédonien  jusqu  á  la  chute  de  Tempire 
byzantin.  Dans  cette  vaste  série  de  sièeles, 
Tart  et  la  poésie  grecs  nont  gamais  péri 
tout  entiers.  Nous  trouverons,  meme  dans  les 
oeuvres  de  décadence,  des  inspirations  affai- 
blies,  sans  doute,  mais  encore  puissantes  et 
fécondes.  La  déíinition  que  nous  avons  don- 
née  de  Vépopée  nous  dispense  de  comprendre 
dans  cette  étude  tous  les  poen~.es  que  les 
anciens  appelaient  épiques ;  nous  ne  par- 
lerons  que  des  poômes  qui,  par  le  sujet  ou 
la  forme,  nous  paraliront  se  rapproeher  le 
plus  du  sens  moderne  ijue  lon  a  donné  à  ce 
mot  épopée. 

—  Premiére  époque.  On  avait  longtemps 
supposé  que  la  Grèce,  avant  d'arriver  à  sa 
civilisation  extraordinaire ,  avait  díi  passer 
par  un  age  théocratique,  que  Ton  comparait 
a  notre  moyen  âge  chrétien.  Cest  k  cette 
époque  que  lon  plaçait  Orphée,  théologien, 
législateur  et  poete.  Pausanias  dit  qu'en  ge- 
neral les  poésies  d'Orphée  étaient  courtes  et 
très-inférieures  aux  hymnes  qui  nous  sont 
parvenus  sous  le  nom  d'Homere  ;  mais,  selon  le 
méme  auteur,  si  elles  étaient  moins  littéraires, 
elles  étaient  plus  religieuses.  II  reste  des  poé- 
sies orphiques  un  potime  sur  Texpédition  des 
Argonautes,  sujet  qui,  pliistard,serareprispar 
ApoUonius  de  Rhodes,et  un  autre  poème  sur 
les  vertus  des  pierres,  puis  divers  íragments 
se  rapportant  à  des  hymnes  et  à  une  théogo- 
nie  ;  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  d'Orphée. 
U  ne  nous  appartient  pas  ici  de  raconter 
les  traditions  qui  avaient  cours  sur  ce  per- 
aonnage  fabuleux ;  nous  dirons  seulement 
quon  Tui  attribu>.t  Tintroduction  et  Tinstitu- 
tion  des  mysteres  en  Grèce.  Cest  à  cette  va- 
gue tradition  au'il  dut  sa  popularitó  lorsque 
la  Grèce,  envanie  par  le  mysticisme  oriental, 
cheroha  dans  les  initiations  mystiques  ses 
derniéres  émotions  religieuses.  Alors,  pour 
donner  aux  dicux  nouveaux  dont  on  embras- 
sait  lo  culte  une  apparence  d'antiquité,  on 
faisait  remonter  Tinstituiion  de  ce  culte  k  ce 
personnage  antique  et  vénérê.  C'est  pourquoi 
on  attribue  avec  raison  les  hymnes  orphiques 
ã  plusieurs  auteurs ,  qui  pourraient  meme 
tres-bien  n'étre  pas  contemporains  entre  eux. 
Remarquons,  en  passant,  que  la  mytholngie 
orphique  joint  aux  noms  populaires  des  dieux 
des  noms  de  divinités  élrangères  ou  pbiloso- 
phiques.  Ces  hymnes  oífrent  cependant  ce 
rapport  avec  les  Védasy  quau  Heu  do  conte- 
nir  un  rócit,  comme  les  poômes  homériques, 
ils  consistent  en  épithètes  appliípiées  à  la  di- 
vinité  qu'on  célebre.  Ce  sont  des  sortes  de 
litanies  c^rieuses  et  qui,  bien  qu'évidemmeiit 
coinposéea  k  des  époques  tròs-postêrieurcs, 
conticnnent  quelquefois  les  derniera  vestiges 
d'une  inspiration  primitive,  et  pcut-ètro  des 
tragments  entiers,  conserves  dans  les  céró- 
niunies  du  culte  et  dans  les  mysiéres.  V.  OR- 

HUQUES,  HYMNIÍS. 

Cest  une  crrour  de  croire  que  ce  n'est 
qu'aux  épociues  do  décadence  que  la  poésie 
preto  son  charme  aux  préceptes  ardus  de  la 
philosophie  et  de  la  sagosse ;  ceei  n'a  lieu,  au 
contraire,  quaux  époques  primitivos  oú,  Tu- 
criture  ótant  ignoreo  ou  peu  répanduo,  on  a 
rocours  k  une  Ibrme  symòtrique  ot  róguliõrG 
pour  faire  onlrer  plus  facileinent  les  prúcep- 
tos  duns  resprit  populaire.  C'est  ainsi  qu'!!^- 
siodí)  tie  itarlo  guèro  quo  par  ajihoriamou.  Ca 
n'tíst  pas  lo  lieu  de  discutor  ici  s'il  a  étó  lo 

ftródõccsseur  ou  lo  succeasour  d'lIoméro : 
tíH  duux  poJltos  puuvont  avoir  «tó  contompo- 
rains;  nniis  si  l  un  dVjux  repruduit  uno  oon- 
ceptioti  plus  fiiiLiípio  ou  (lui  presunto  une  pliy- 
Hioiíuiniu  plus  aiiLiqui),  íl  doit  ctr<;ótudió  avant 
Tautro  par  los  hisiorions  do  la  littííralure. 
Cest  pourcpioi  nous  parlurons  d'abord  d'iló- 
niode,  qui  nous  somblo  porsonnifler  lu  pre- 
mieru  «jpoquo  do  Vépopée  helténlque.   Nous 


EPOP 

dirons  d'ailleurs  que,  dès  cette  époque,  les 
fragments  qui  seront  condenses  et  reunis  par 
Homero  dans  VI linde  étaient  k  coup  síir 
chantés  déjk  par  ces  générations  de  rapsodes 
qui  so  sont  elliicés  etengloutisdans  laperson- 
nalité  d*llcinére.  Ces  rapsodes,  dont  l  etymo- 
logie  s'expli(|ue  par  deux  mots  grecs,  páÇ5o;, 
baguette,  ú'5ii,  cnant  (ce  q^ui  veut  dire  qu'en 
chantant  ils  se  servaient  d  une  baguette  pour 
battro  la  mosure),  parcouraientdéjà  la  Grèce 
entretenant  Tenlbousiasme  populaire  pour 
les  traditions  religieuses  et  héroíques.  Comme 
nos  hiénestrels  et  nos  trouvères,  ils  racon- 
taient  les  exploits  des  héros  proteges  des 
dieux.  On  pourrait  aussi  rapporter  à  cette 
époque  les  hymnes  attribués  k  Homère,  et 
qui  sont  ou  des  iiuitations  postérieures  de  la 
poésie  primitive,  ou  des  fragments  conserves 
de  cette  poésie.  Ce  qui  établit  une  différence 
profonde  entre  lepoque  qui  nous  semble  per- 
sonnifiée  par  Hésiode  et  celle  qui  est  repré- 
sentée  par  Homère,  c'est  que  nous  voyons 
en  celle-ci  lelément  humain  Temporter  de 
plus  en  plus  sur  lélément  divin  et  Tabsorber 
pour  ainsi  dire;  tandis  que  dans  celle-là,  si 
los  dipux  se  mèlent  aux  hommes.  ils  en  sont 
tout  k  fait  distincts.  Les  dieux  d'Homère  sont 
des  héros  et  ses  héros  sont  presque  des  dieux. 
Hésiode,  dont  les  poemes  sont  simplement  re- 
ligioux  ou  moraux  (car  ie  Bouclier,  qui  se 
rattache  à  Técole  héroTque  des  rapsodes,  lui 
est  conteste),  no  mele  point  les  dieux  aux 
hommes  dans  un  rócit  suivi.  Sa  T/téogonie  e%t 
un  catalogue  des  dieux;  elle  renferme,  pour 
ainsi  dire,  les  archives  de  la  farniUe  celeste. 
On  pourrait  voir  dans  cette  poésie  une  sorte 
de  trarisition  entre  une  époque  absolument 
ténébreuse,  oú  les  dieux  encore  confus  au- 
raient  péniblement  elabore  leur  forme  ,  et 
Tépoque  honiérique,  oú,  sous  une  forme  déli- 
nitive,  ils  se  sont  mélés  k  Thistoire.  Ce  qui 
semblerait  contirmer  cette  hypothèse,  c^est 
quentre  la  mythologie  hésiodique  et  la  my- 
thologie  homérique  on  signale  des  dilférences 
assez  sensibles.  Les  dieux,  dans  Hésiode,  ont 
pour  ancétre  Ourauos  ;  Océan  est  le  père  des 
fleuves;  le  Ciei  et  la  Terre  ont  entanto  les 
Gyclopes;  les  Titans  et  Proniéthée,  absents 
de  V iliade ,  se  trouvent  dans  la  2'héogonie. 
Dans  Homère ,  c'est  i'Océan ,  et  non  pas  Ou- 
ranos,  qui  est  le  príncipe  de  toutes  choses ; 
les  tleuves  sont  tils  de  Júpiter  et  non  de  TO- 
céan ;  entin,  c'est  Neptune  qui  est  le  père  du 
Cyclope  de  VOdyssée.  Nous  puurrions  appuyer 
davantage  sur  ces  dilférences ;  mais  elles  suf- 
fisent  pour  corroborer  notre  pensée,  et  pour 
prouver  que,  si  Hésiode  et  Homère  étaient 
contemporains,  Íls  avaient  du  moins  puisé 
leurs  inspirations  k des  sources  di verses.  Dans 
ses  poésies ,  Hésiode  se  plaint  amèrement 
des  nommes  et  des  femmes  de  son  temps; 
on  voit  que  le  génie  grec  n'a  pas  atteint 
encore  cette  sérénité  divine  quon  trouvera 
dans  Homère.  Hésiode  est  un  mécontent. 
«  Cest  une  race  pernicieuse  que  celle  des 
femmes,  dit-il;  elles  habitent  parmi  les  hom- 
mes mortels  ;  compagnes  non  de  la  pau- 
vrcté,  mais  du  luxe,  elles  participent  aux 
mauvais  travaux ;  elles  raettent  dans  leur 
ventre  le  travail  dautrui. »  Et  pendant  vingt 
vers  il  continue  sur  ce  ton.  Dans  le  poiíme  des 
Travaux  et  des  jours^  on  retrouve  la  méme 
colére  et  la  mème  haine  contre  les  femmes. 
On  sent  dans  Hésiode  les  passions  tristes  et 
fougucuscs  d'un  homme  qui  traverse  une  rè- 
volution  morale  non  encore  accomplie ;  dans 
IIoiu<M'e,  au  contraire,  on  sent  la  salisfac- 
tion  tranquille  d"un  homme  qui  jouit  duno 
révolution  accomplie  et  tcrminée.  Hésiodo 
nous  parait  comniencer  une  révolution  reli- 
gieuse  et  morale  que  vient  clore  Homero.  La 
société  grecque  ni  la  religion  n'étaient  íixées 
du  temps  du  prcmier  comme  elles  1 'étaient  du 
temps  du  second ;  cest  ce  qui  nous  parait  ré- 
sulior  do  la  comparaisou  do  leurs  ceuvres. 
Aussi  nous  paralt-il  peu  probuble((u'ilsaient 
étè  contemporains,  en  dépit  de  la  tradition 
qui  veut  que  les  deux  poetes  aient  lutté  en- 
tro eux.  On  possède  méme  en  grec  le  récitde 
cette  lutto,  mais  ce  morcoau,  apocryphe,  ne 
mcrite  point  qu'on  s'y  arrete. 

—  Deuxièmp-  époque.  Nous  arrivons  main- 
tenant  k  Homère.  Nous  ne  ferons  quexami- 
ner  succinctement  la  queslion  do  la  person- 
nalité  d'Homére  si  déualtuc.  11  nous  panilt 
impo3siblo  qu'uno  fcuvro  aussi  completo  et 
au.ssi  harmonieuse  que  Vlliade  nu  soit  pas 
roouvre  d'une  soulu  volontó  et  d'uno  seule 
intelligence.  Nous  admettons  que  le  poíito, 
qucl  quil  soit,  ait  condense  et  coordonno  dans 
son  poiime  les  rapsodics  óparses  q^ui  lui 
avaient  été  léguées  par  la  tratlition  ;  mais  nous 
croyons  fermeinent  quo  cetto  coordination  a 
été  faite  par  un  seul  homme,  et  qu'ello  exi- 
gtíait  do  cclui  qui  la  faite,  non-sculemont  un 
travail  d'unillcatíon,  mais  encore  uno  inspi- 
ration assoz  puissante  pour  fondre  dans  uno 
seulo  forme  uospoOmes  fort  divers  entro  eux. 
Supposons  quo,  vers  le  xvo  sièclo,  un  poeto 
français  ait  voulu  coordonner  aussi  datis  uno 
ópopéc  completo  toutes  les  traditions  épi(|Uos 
uu  cycle  earlovingmn;  croyez-vous  quil  lui 
auraiC  suffí  do  choi.sir,  dans  les  dillcrunts 
poíímcs  dc8  trouvères,  dos  évónements  qu'il 
aurait  cousus  ens(-mble?  Noii  pas  :  il  uút  faliu 
oiicoro  qu'il  en  renouvolilt  la  formo  vioillio 
Gt  qu'il  fui  donri^t,  non-soulemunt  runiló  do 
la  compositiuii  liltcrairo,  mais  uno  unitédcs- 
prit  et  d'idéo  ipii  no  peut  exister  dans  la  mui* 
titudo  dos  inspirations  uarticulières  uuxquol- 
lea  uurait  obó!  ohacun  aos  trouvères.  Cest  ca 
m^mo  trnvnd  quo  dut  accomplir  Ilomuro.  On 
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peut  trouver  dans  Vlliade  de  petites  contra- 
dictions  de  détail:  mais  co  poôme  reçoit  évi- 
demmout  Timpulsion  d'un  memo  esprit;  cela 
suflit  pour  ótablir  qu'il  y  a  un  poíSte  dans 
Vlliade,  et  que  ce  n'est  pas  seulement  une 
collection  de  rapsodies.  Nous  nous  rattachons 
donc,  en  (íette  question,  k  Topinion  émise  par 
M.  Adolpho  Pictet  :  «  Les  p<»èmes  homéri- 
ques, tels  que  nous  les  possédons,  dit-Íl,  ne 
sont  certainement  pas  la  création  immédiate, 
complete,  individuelle  d'un  seul  et  mème  au- 
teur. Lour  base  primitive  a  été  un  ensemble, 
très-riche  assurément,  de  chants  héroíques 
nationaux,  produits  anonymes  de  Ia  musedes 
aèdes  ou  chanteurs  dans  les  diversos  parties 
de  la  Grcce.  Ces  chants  agglomérés,  peu  k 
peu  reunis  en  petits  poémes  épiques  de  plus 
en  plus  étendus,  ont  trouvé  dans  le  génie 
supèrieur  d'une  grande  individualité  poéti- 
que un  Homère,  un  coordonnateur  qui  les  a 
élevés,  en  quelque  sorte,  k  leur  plus  hauté 
expression,  sans  leur  enlever  leur  caractere 
purement  oral  et  traditionnel.  II  faut  donc 
admettre  deux  forces  qui  ont  concouru  k  la- 
chèvement  des  èpopées  homériques ,  Tune  de 
création  spontanée  et  primitive,  Taulre  d'ar- 
rangement  réfléchi  et  subséquent.  " 

Hérodote  íixait  k  quatre  siecles  avant  lui  la 
naissance  d'Homére  et  d'Hésiode;  voici  ses 
propres  expressions  :  « Hésiode  et  Homère,  que 
je  crois  avoir  vécu  quatre  cents  ans  avant 
moi,  furent  ceux  qui  créèretít  la  théogonie  des 
Grecs,  donnèrent  leurs  noms  aux  prmcipaux 
dieux  et  racontèrent  leur  histoire.  Les  poe- 
tes qui,  selon  quelques-uns,  auraient  vécu 
avant  eux ,  me  semblent  leur  étre  posté- 
rieurs.  »  U  ressort  de  lopinion  d'Hérodote, 
que  Ton  pourrait  corroborer  par  de  nom- 
breuses  citations  des  philosophes  ou  des  écri- 
vains  grecs,  que  la  Grèce  voyait  en  quelque 
sorte  dans  Homère  le  créateur  de  sa  reli- 
gion.  Il  est  bien  évident,  toutefois,  qu'Ho- 
mèren'a  pas  invente  la  mythologie  de  Vlliade; 
mais,  comme  Ta  très-bien  dit  Edgar  Quinet, 
les  poèmes  homériques  sont  le  testament  d'uno 
époque,  la  resultante  d'une  révolution  ,  dans 
laquelle  se  sont  dèíínitivement  affermies  et 
établies  la  civilisation  et  la  religion  grecques. 
Homère  fut  pour  les  Grecs  ce  que  le  livre  de 
Moise  fut  pour  les  Hébreux  et  les  Vedas  pour 
les  Indous;  avec  cette  seule  dilférence  que, 
chez  les  Indous  et  chcz  les  Hébreux,  la  forme 
de  la  religioD  fut  théocratique,  tandis  que 
Tesprit  droit  et  politique  des  Grecs  a  toujours 
renferme  dans  les  soins  exclusifs  du  culte  et 
des  temples  les  citoyens  qui  acceptaient  le 
sacerdoce.  Vlliade  óontient  en  germe  tout 
le  développement  de  Ia  civilisation  grecque ; 
et,  jusqu'au  temps  d'Alexandre  ,  ce  dévelop- 
pement s'eírectue  avec  une  admirable  logi- 
que.  Peu  d'épopées  ont  eu  la  bonne  fortune 
(le  Vlliade :  ni  Dante,  ni  Milton, ni  Shakspeare, 
ai  Goethe  nont  exerce  une  telle  influence  sur 
lavenir  de  leur  patrie. 

Nous  avons  dèjk  signalé  Tétounante  simi- 
litude du  sujet  de  Vlliade  avec  celui  du  flrt- 
mayana.  Au  point  de  vue  poétique ,  VJliade 
est  certainement  bien  supérieure  au  poémo 
i.idien ;  mais  Télément  religieux  et  merveil- 
leux  est  bien  plus  large  et  bien  plus  profond 
dans  celui-ci.  L'homme ,  dans  Homère  ,  em- 
piète  singulièremeiít  sur  les  dieux;  et  IVpo- 
pee  honiérique  est  plutôt  une  epopée  his- 
toriquo  qu'une  épopt-e  mythique  ;  non  quo  le 
sujet  soit  moins  fabuleux  quo  cclui  du  fía- 
niaijana,  mais  parce  que  le  génie  du  poeto 
est  plus  précis,  plus  raisoniiaole  et  plus  har- 
numienx  que  celui  de  Valmiki.  Les  similitudes 
subsistem ,  non-seuloment  dans  les  épisodes 
que  nous  avons  cites  plus  baut,  mais  dans  te 
plan  méme  des  deux  oouvres.  Cette  tradition 
de  la  femme  enlcvée  et  r3conquistí  par  son 
époux  hõroíque  se  retrouve  frequemment , 
d  nilleurs,  dans  les  épopées.  LV.ction  du  Ma- 
habharata  repose  sur  uno  semblablo  donnée, 
Tenlévement  do  Draupadi,  qui  a  été  traduit 
par  M.  G.  Pauthier.  La  narration  de  Vlliade 
parait  inachevóe,  comme  celle  du  Ramoyana; 
le  poete  grec  sarréto  k  la  chuto  d'Ilion  et 
no  soccupe  plus  d'HéIerie  ni  d'Achilleç  mais 
le  sujet  et  ses  ditferontes  branchos  (urent 
trailes  par  le  génie  grec  dans  uno  multitude 
fie  pot*mes  dont  il  ne  nous  reste  quo  des 
fragtnents.  Ces  poiímes  coiitenaient  toutes 
los  traditions  religieuses ,  depuis  la  créa- 
tion du  mondo  jusqu'k  la  mort  dUlysse.  Ce 
fut  uno  Iloraison  vivace,  coinparable  k  celle 
de  notre  cyclo  carlovingien.  11  y  avait  plu- 
sieurs théogonies,  des  hymnes,  des  béroo- 
gonios  et  des  généalogies:  tout  cela  fut  con- 
dense dans  les  potimes  d  Hésiodo.  Le  cycle 
do  lu  guerro  do  Troie  so  composait  d'un  potíme 
en  onze  livres,  ai>peló  les  vers  cy/tríens,  qui 
fut  attribuó  tantôl  k  Stasinus  do  Chypre,  k 
HégésinusdoSalamine  et  à  Homero  lui-mcmo. 
Co  poUino  contenait,  pour  ainsi  dire,  toute 
lavant-scèno  de  17íifl(/c,  depuis  les  noces  de 
Pèlée  jusqu*au  partnge  du  butiu  conquis  sur 
la  Troado,  partuge  dans  loquei  Achilío  reco- 
vait  Uriseis.  Liliade  venait  donc  après  les 
Cypi-iens,  Après  V/Uade,  il  faut  placor  suc- 
cussivement  r-ííl/iion/Wr ,  d'Antónor  do  MÍ- 
lot,  poèmo  on  cinq  livros.  Co  poCme  allait 
du  cumbat  du  Poiíthésilée  ot  d'.\i'hillo  Jusqu'ii 
la  mort  d'Achillo  ot  k  sou  unNovolisí.fmunt. 
Lo  parlage  do  .ses  armes,  (|ui  ocoimionim  uno 
di.Hputo  dans  le  camp  des  (.irt-^cs,  faisait  lo 
sujei  do  la  l't!íiít'  Jíiade  do  Lyckò.v  do  Mity- 
lene.  Co  poOme  racnntait  les  antros  évune- 
munta  du  siògodoTroioJus([u'k  rintruduction 
du  ulioval  de  boiít  dunjt  la  ville  enncmlo.  La 
Jiuiiie  dú  Tiuiú,  poiíme  nuquol  Virgilo  &oni- 
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prunté  le  livre  le  plus  célebre  de  VEnéide^ 
commençait  k  la  mort  de  Laocoon  et  se  conti- 
nuaitjusquau  massacre  de  Priam  et  d'As- 
tyanax,  et  au  viol  de  Cassandre.  Après  ce 
poème,  se  plaçaient  les  Heiours^  en  cinq  li- 
vres, attribués  k  Hagias  de  Trazène  ou  k  Co- 
lophon;  ils  racontuient  la  navigation  de  Me- 
neias en  Egypte,  le  crime  de  Clyteranestre 
sur  Agamemnon,  et  les  aventures  des  autres 
hèros  grecs,  excepté  d'Ulysse,  dont  rhistoire 
fait  le  sujet  de  VOdyssée^  qu'il  faut,  par  con- 
séquent,  placer  apres  le  poôme  des  lietours. 
VOdyssée  était  suivte  de  la  Téléqonie^  poiíme 
en  deux  livres,  qui  racontaitia  tin  des  aven- 
tures d'Ulysse.  Outro  le  cycle  de  la  prise  de 
Troie,  il  y  avait  plusieurs  poèmes  sur  Her- 
cule,  destjuels  devait  faire  partie  le  Bouclier, 
attribue  k  Hésiode;  il  faut  y  ajouter  V Héra- 
clée  de  Cinéthon  le  Lacédemonien ;  la  Prise 
d.'(Echaliey  de  Créophile  de  Samos.  Thésée 
était  aussi  le  héros  d'un  cycle  qui  \e  compo- 
sait dune  Théséide,  d'une  Descente  de  Thésée 
aux  enferSy  attribuée  à  Hésiode,  et  dont  le 
titre  seul  prouve  quavant  Virgile  les  poetes 
avaient  fait  descendre  leurs  héros  dans  les 
enfers,  et  d'un  poéme  sur  la  guerre  des  Araa- 
zones,  d'Hé^é.sÍnoús.  Le  sujet  des  Ar(;o;iau- 
teSy  traité  dans  les  temps  íabuleux  par  Or- 
phée, qui  avait  fait  partie  de  Texpèdition, 
avait  été  raconté  ,  sans  doute,  au  moins  épi- 
sodiquement.  dans  les  Corinlhiaques  d'Eumé- 
las,  dans  V^gimios  d'Hésiode,  dans  la  Pho- 
ronide,  qui  contenait  le  rêcit  des  aventures 
d'Io,  et  dans  la  Danaíde.  Avant  que  Nonnos 
fit  son  poème  des  Diom/siaques,  la  legende 
de  Bacchus  avait  tento  plusieurs  poetes ; 
mais  cette  legende  se  trouve  mèlée  a  la  le- 
gende toute  thébaine  d'Gídipe.  Les  poèmes 
Qui,  selon  toute  probabihté,  racontaient  ces 
deux  legendes,  étaient  d  abord  une  Thébaide^ 
qui  fut  attribuée  k  Homère,  ainsi  qu'un  autre 

Foème  en  sept  livres,  les  Epiqones;  ensuite, 
Europie  d  Eumélas.  r-^Cdípocíie  de  Cinéthon, 
VAlcméonide  et  la  Muyade,  oú  Prodicus  de 
Phocée  avait  raconté  les  supplices  reserves 
aux  méchants  dans  les  enfers.  Telles  sont  les 
épopées  quavait  produites  la  fécondité  du 
génie  grec,  et  dont  il  nous  reste  k  peine  deux 
cents  vers.  Ou   ne  saurait  trop  déplorer  la 

fierte  de  tous  ces  trésors,  qui  auraient  singu- 
ièrement  servi,  non  pas  seulement  u  l'his- 
to're  de  la  poésie,  mais  encore  k  Thistoire 
des  religions  et  des  civilisations  antiques. 
Après  les  poetes  épiques,  les  poetes  tragiques 
semparèrent  des  sujets  qu'ils avaient  traités, 
et  firent  de  plus  en  plus  prèdominer  lélément 
héroTque  sur  Télément  divin.  On  la  dit  sou- 
vent  et  avec  beaucoup  de  raison,  les  person- 
nages  d'Eschyle  sont  encore  des  demi-dieux  ; 
ceux  de  Sophocle  sont  des  héros,  et  ceux 
dluiripide  ne  sont  plus  que  des  hommes. 
Le  Promét/iée  d'Eschyle  a  je  ne  sais  quoÍ  de 
mystérieux  et  doriontal  qui  indique  qu*k 
Tépoque  de  ce  grand  tragique  il  y  avait  en- 
core en  Grèce  quelques  esprits  qui  avaient 
conserve  les  traditions  coufuses  d'une  époque 
éloignée.  En  comparant  V/liade  et  le  tta- 
niayana,  nous  avons  voulu  montrer  que,  sans 
le  savoir,  les  Grecs  avaient  rappurtè  de  TA- 
ryano  antique  les  traditions  communes  que 
Ton  retrouve  dans  toutes  les  tribus  de  Ia  race 
aryenne.  II  est  possible  que  la  guerre  de  Troie 
ait  eu  lieu,  mais  cette  guerro  a  été  lo  noyau 
autour  duquel  se  sont  tormées,  groupées  et 
condensees  toutes  les  traditions  que  lu  race 
grecque  avait  confusément  conservéos  dans 
son  imagination.  Plustard,  lorsque  Alexandre 
les  amena  pres(|uo  au  lieu  do  leur  premiére  ori- 
gine, quand  les  Grecs  virent  de  plus  prés  les 
Indous,  ils  se  sentiroiit  avec  eux  une  parente 
qu'ils  ne  s'expliquaieiit  pas ;  ils  disaient  avec 
étonnement  que  les  peuples  de  linde  avaient 
traduit  Homero  en  leur  langue.  Ils  avaient 
reconnu  VJiiade  dans  les  friigments  qu'ils  en- 
tendirent  raconter  de  ces  gigantesques  o»o- 
ptfdí  qui  seront  plustard  le  liamayatia  et  le  J/a- 
Itabharata.  C  est  une  éclatanto  confirmuiion 
de  Tidentité  du  sujet  ot  dos  légondos  des  deux 
peuples,  que  cette  roconuaissance  faite,  sur 
les  bords  du  Gange,  par  les  Grecs  d'Alcxan- 
dre. 

—  Troisième  époque.  Du  temps  d'ArÍstotc, 
le  genie  épique  parait  sòtre  stérilisé.  Ce 
grand  homme,  dans  sa  Povíii/ue,  met  Vépopée 
bien  au-dcssous  de  la  tragedio,  qui  lui  parait 
plus  complete.  Cest  qu  en  oltet  la  forme  dra- 
matiquo,  qui  sétuit  dèveloppco  avoc  une  si 
grande  splundeur,  est  plus  conformo  que  IV- 
popée  au  gonio  des  époques  histuriques. 
Alexandre,  cherchaut  autour  de  lui  un  Ho- 
mère pour  le  chanter,  pleure  de  désespoírda 
ne  lavoir  pas  trouvé  ;  mais  sil  uvait  vu  la- 
venir,  il  aurait  été  tranquille ;  si,  purnii  ses 
contemporains,  et  méme  parmí  les  poCtes 
grocs  qui  Tout  suivi,  it  na  guoro  trouvo  quo 
dos  Lvcophroii,  lors  do  la  roímissanco  ópique 
qui  eutlieu  eu  Erance  au  xii<^  otau  xiii»  stò- 
cie,  il  devint  lo  héros  fabuleux  du  tout  un 
cycle;  mais  rhistoire,  qui  n'a  poiítt  k  tontr 
compto  des  entliousiasmes  populaires  ,  fuit 
dator  dos  comiuétes  d'AloxaniUo  le  t-ommon- 
cement  do  la  uecadcnco  hcllonique.  Lo  Uéros 
macédonion,  en  ouvrunt  uno  trouvo  duns  lim- 
meuso  Asie ,  fruya  un  clu>min  rápido  aux  in- 
vasions  do  tous  les  niystii-isntes  orientaux. 
Des  lors,  on  voit  so  nrécipiter  sur  TEurtut* 
ti)i)s  les  dieux  do  lu  CiiabltM^  do  Tlndo,  do  Ik 
Phcnicie,  tornbli^s  ou  otféminús.otHébrósilanR 
dos  orgios  mys(óruuist>K.  duna  losqutdlcN  lo<i 
fonunos  snbandoiuiòreiít  íi  do  tols  dt<>Mtrvlrffs 
qu'une  lol  rumnine  dut  iiitordiro  k  jumui»  &ur 
lo  S4)|  itullquo  los  fiHvi  do  Itnoi-hus,  On  vnti-*, 
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dês  cette  époque,  dans  une  confusion  étranga 
des  religioís  et  des  nations,  quj,  se  donnant 
rende»-lous  k  Rome,  hâlerent  la  fermenta- 
Uon  et  la  corrupuon  du  monde  Ce  nestjas 
à  de  pareilles  epoques  qu  il 


1  faut  demander 


les  grandes  conceptions  poetiques.  >  ous  trou- 
veilz  des  postes  aimables  et  gracieus,  mais 
le  poste  qui  sait  renfeimer  dans  une  ceuvre 
ràmTmême  de  rhumauité  n'apparait  quaux 
époques  ou  une  société  nouvelle,  surgissant 
des  débrh  d'une  vieille  societe,  setablit  et 
s'ordonne  sur  la  conscience  renouvelée.  Ainsi, 
après  Honiére,  nous  ne  trouvons  plus  que  Vir- 
eile-  mais,  quelque  admirable  qu'elle  soit, 
foeuvre  du  poiite  latin  ne  fait  qu'ouvrir  quel- 
ques  points  de  vue  nouveaux  sur  des  hori- 
lons  déjà  explores.  Pour  retrouver  le  graiid   | 
créateur  qui  sí-mbolise  et  represente  en  lui 
toute  une  époque  de  rhistoire,  11  faut  desccn- 
dre  jusqu'á  Dante.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
des  poSmes  homériques  aux  poemes  dantes- 
ques  il  ne  se  trouve  des  oeuTres  qui  meri- 
tent  notre   estime   et  parfois    meme   notre   1 
admiration ;  mais  les  poetes  ont  touIu  rafn- 
ner  sur  la  pensée  et  sur  la  forme  ;  ils  ont  ci- 
selé  le  détail  au  lieu  d'harmoniser  l'ensem- 
ble  •  car  ils  avaient  perdu  cette  vision  mte- 
rieure  de  la  beauté  qui  se  rèvélait  dans  chaque 
vers  d'Homère  et  des  grands  poetes  grecs. 
Les  esprits,  las  du  simple,  se  tourraentaient 
pour  enfanter  le  bizarre,  lexcentnque  et  le 
monstrueux,  et  ces  préoccupations  malsames 
ont  óté  á  leurs  oeuvres  toute  valeur  et  toute 
solidité.  Parmi  ces  oeuvres,  nous  citerons 
l'Aícxa>i<ira  de  Tobscur  Lycophron;  les  Ar- 
gomuliqiies,  poeme  en  quatre  livres  et  cinq 
mille  huit  centtrente-cinq  vers,  d  Apollonius 
de  Rhodes ;  le  poSme  de  Musée  sur  Hero  el 
Léaiidre,  qui  peut  étre  considere  comme  un 
fragment  épique  et  qui,  à  beaucoup  de  re- 
cherche  et  depréciosité,  joint  cependant  par 
moment  un  sentiment  vraiment  aimable  et 
une  grâce  charmante :  XEnlèvement  d'Heléne, 
poeme  de  trois  cent  quatre- vmgt-dii  vers, 
par    Coluthus;  le  long   poême  de   Quintus 
de  Sravme,  intitule  les  Post homérica,  qui, 
commençant  sen  récit  au  moment  oii  flnit 
Vltiade,  cest-à-direà  lensevelissementd  Hec- 
tor,  le  conduit ,  à  travers  quatorzè  livres, 
jusquau  moment  oii  les  Grecs  retournent, 
parmi  les  dangers  de  la  mer,  dans  leur  pá- 
trio; la  Chulé  de  Troie,  po5me  de  Tryphio- 
dore,  et  le  po8me  de  Tzetzès  sur  les  choses 
anti-homériques,  homériques  et  post-homéri- 
ques.  On  possède,  en  outre,  quelques  frag- 
menta   de  Pisandre,  à  qui ,  selon  quelques- 
uns,  Virgile  aurait  pris  complétement  la  des- 
cription  de   la  ruine  de  Troie.  Nous  avons 
gardé  pour  la  fin  le  poeme  de  Nonnos,  les  Dio- 
nysiaques,  iinmense  épopée  de  quarante-huit 
chants,  qui  raconte  dans  un  style  élégant  et 
diffus  les  aventures  de  Bacchus.  Cest  sur- 
tout  dans  ce  poême  quapparalt  Tinfluence  de 
la  philosophie  alexandrino  ;  on  ne  peut  refu- 
ser  á  Nonnos  une  grande  correction  de  style, 
une  harmonie  très-grande  dans  le  vers,  et 
une  imagination  qm  sait  colorer  et  décrire 
habilement  les  objets;  mais  toute?  les  quali- 
tés  brillantes  de  ce  poete  sont  çâtées  par 
laffectation  et  la  rhétorique.  II  n  a  ni  dans 
la  conception  ni  dans  lexécution  cette  am- 
pleur  et  cette  sérénitê  qui  sont  les  deux  pre- 
mières  conditions  de  Vèpopée.  Néanmoins,  il 
faut  avouer  qu'il  était  tombe  dans  un  trop 
grand  ouUi,  et  M.  Marcellus  a  rendu  un  vé- 
ritable  service  en  en  donnant  une   édition 
bien  corrigée,  accompagnée  d'une  traduction 
elegante. 

épopée  rooiaiiie.  Pendant  quelque  temps, 
on  avait  admis,  avec  Niebuhr,  fexistence 
d'une  épopée  romaine;  mais  on  a  été  force 
d'abandonner  cette  hypothêse  ;  Tltalie,  qui 
n'a  jamais  conçu  une  mythologie,  était  inca- 
pabie  de  concevoir  une  épopée.  EUe  n'a  mèrae 
[amais  connu  le  héros,  tel  que  le  reclame  l'é- 
popée.  A  défaut  i'épopée,  eut-elle  des  aèdcs 
et  des  rapsodes  comine  la  Orèce  antique? 
Pas  davantoge.EUe  eutà  coup  surdes  chants 
et  des  legendes;  mais  ces  chants  n'étaienl 
point  des  rapsodiesépiques :  c'étaient,  en  quel- 
que sorte,  ae»  idylles  et  des  contes,  dont  les 
acteurs  n'étaient  ni  des  héros  ni  des  dieux. 
La  poésie  fut  d'importatioii  étrangère  en  Ita- 
lie ;  les  Ríjmains  n'avaient  point,  dans  leur 
langue ,  de  mot  original  pour  exprimer  le 
poete  el  la  poésie  ;  et  les  caménes,  au  lieu  din- 
«pirer  des  poetes,  inspirent  un  roi-pontife 
comme  Numa.  Cetle  fiction  trahit  tout  le  ca- 
ractere romain.  Ce  peuple  será  plus  porte 
vers  le  droit  et  les  choses  pratiques  que  vers 
lid^jul.  Kn  religion,  il  aura  une  liturgie  très- 
compliquée  el  très-sévère,  mais  il  n'aura 
pas  uno  nvylhologie  qui  lui  soit  propre ;  aussi 
!ir|opi»r.-i-t-il  tous  les  dieux  de  peur  de  se  faire 
'-.  '\ii  ceux  qu'il  oublierait  d'adorer. 

'lire  avec  M.  Quinet,  dans  son 
'/ions,  que  le  fond  de  la  religion 
•-  la  peur,  Ce  qui  déraontre  bien 
■  documenta  épiques,  c*est  que, 
z!  voi!'!ra  fíi:re  son  épopée  na- 
Tune  legende 
•í,  Knnius  et 
I  a  liome  une 
'i'ii  nous  sont 
I';  nous  pcr- 
ninthur leurs 
meu  commen- 
•  de  Troie  el 
i       MIA,  élevé  U  la 
(çr':cí^ae  e*.  i;c  Vèpopée,  la  tra- 

gedie el  l:t  ;  -cqnes,  composa  son 
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épopée  comine  Virgile;  et  il  n'est  pas  proba- 
ble  que  Ton  pút  y  trouver  beaucoup  plus  d  e- 
léments  vraiment  nationaux  que  dans  1  E- 
netdf  :  mais  il  exerça  une  immense  influence 
sur  ia  langue  et  la  versilication  latines.  Ce 
fut  toujours  à  1'imitation  d'un  poete  grec 
qu'un  poete  latin  conçut  une  ceuvre  quelcon- 
que ;  tant  il  est  vrai  que  le  peuple  romain  n  a 
point  eu  une  poésie  personnelle.  On  peut 
méme  dire  que,  chez  lui,  Timportation  de  la 
poésie  a  eu  lieu  au  moment  ou  commençait 
sa  décadence  raorale,  et  ses  plus  grands  poe- 
tes ont  paru  k  Tépoque  de  sa  corruption.  Lu- 
crèce,  qui  a  fait  un  merveiUeux  poame  qu  il 
n'est  pas  possible  de  considérer  absolument 
comme  une  épopée,  en  a  emprunté  le  sujet 
aux  poetes  grecs.  La  poésie  grecaue,  qui  íut 
cultivée  par  quelques-uns  des  plus  grands 
philosophes,  comme  Anaxagore,  Thales,  etait 
très-riche  en  poêmes  sur  la  nature  et  sur 
lordre  des  choses ;  celui  de  Lucrèce,  sur  le 
inérae  sujet,  écrit  dans  le  système  épicunen, 
a  eu  le  bonheur  de  survivre  à  ses  modeles, 
dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de  fragments. 
l.a  hauteur  de  la  pensee.  la  majesté  du  style 
sobre  et  colore,  la  magnificence  des  descrip- 
tions  font  de  Lucrèce  le  seul  rival  de  Virgile. 
VKnéide  de  celui-ci,  composée  dans  le  des- 
sein  de  relier  le  peuple  romain  aux  grandes 
f,".,lirinn*:  Af.  Trintimiité  erecaue.  oíire  évi- 


traditions  de  Tantiquité  grecque,  otlre  > 
demment  une  forme  plus  habile,  plus  nche, 
plus  souple  et  plus  harmonieuse  que  le  poéme 
de  Lucrèce.  On  a  reproche  avec  raison  kl  E- 
tiéide  d'être  mal  composée  :  Enée  n'est  point 
un  caractere  de  héros  assez  vigoureusement 
conçu  et  assez  puissamment  dessiné ;  dans 
le  magnifique  épisode  de  Didon ,  il  joue  un 
role  qui  le  rend  peu  interessam.  On  a  releve 
avec  raison  Tanaobronisme  de  Didon  se  ren- 
contrant  avec  Enée;  mais  ce  qui  rend  cet 
épisode  plus  critiquable  encore  au  point  de 
vue  poétique,  c'est  qu'il  est  complétement  inu- 
tile.  Cest  un  chef-dceuvre,  sans  nul  doute ; 
mais  les  épisodes  de  Vlliade,  qui  sont  tout 
aussi  beaux,  offrent  de  plus  Vavaiitago  d'étre 
très-solidement  soudés  au  poême,  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  en  étre  détachés  sans 
nuire  à  Tensemble.  On  peut  critiquer  au  mêiim 
titre  la  descente  d'Enée  aux  enfers,  qui  forme 
un  des  plus  beaux  chants  du  poême,  mais  qui 
n'est  pas  suflisamment  motivée.  Edgar  Qui 
net  a  dit,  à  propôs  de  cet  épisode,  que  Virgile 
en  sait  plus  sur  la  mort  qu  Homère.  En  elfet, 
ni  dans  Vlliade  ni  dans  VÒdyssée,  il  n'est  quês 
tion  d'une  descente  aux  enfers,  et  le  royaume 
de  Pluton  est  pluiôt  indique  par  le  poete  que 
décrit;  mais  Virgile,  au  contraire,  le  connalt 
parfaitement,  le  décrit  comme  il  n'avait  pro- 
bablement  jamais  été  décrit  avant  lui,  bion 
que  Tantiquité  grecque  nous  ait  légué  le  sou- 
venir  d'un  poême  intitule  :  la  Descente  de  Thé- 
sée  aux  enfers.  La  description  de  la  prise  de 
Troie  par  les  Grecs  eppartenait  en   propre, 
paratt-il,  à  un  poete  grec  du  nom  de  Pisan- 
dre, que  Virgile  aurait  presque  traduit  exac- 
tement.  Cest  ce  défaut  doriginalité,  cette 
absence   d'une  conception   personnelle   qui, 
nialgré  toutes  ses  admirables  qualités  poeti- 
ques,  font  de  VEnéide  un  très-beau  poême 
littéraire  et  une  médiocre  épopée  nationale. 
En  outre ,  on  peut  encore  reprocher  à  Vir- 
gile davoir  été  le  courtisan  d'Auguste.  Voilk 
un  poete  qui  veut  faire  une  épopée  nationale 
et  qui  ne  semble  nuUement  coniprendre  que, 
à  défaut  d'éléments  épiques,  il  fallait,  pour 
que  son  épopée  fut  vraiment  romaine,  1  ani- 
mer  de  Tesprit  et  des  sentiments  romains. 
Or  cet  esprit  et  ces  sentiments,  désagréables 
á  Augusto,  qui  voulait  les   étouffer,  ne  se 
trouvent  pas  non  plus  dans  VEnéide.  Si  le 
peuple  romain  a  represente  quelque  chose 
dans  rhistoire,  c'est  le  droit  et  la  liberte.  Oii 
est-il  question  de  ces  deux  divinités  dans  VE- 
néide? Nous  les  retrouvons  plutôt  dans  la 
Pharsaie,  au  milieu  des  déolamations  et  de 
la  rhétorique  ampoulée  d'un  poete  de  la  dé- 
cadence. Mais  qu  imaginer  de  plus  beau  et  de 
plus  national  que  lapparition  de  la  Patrie, 
couronnée  de  tours,  devant  César  qui  va  pas- 
ser  le  Rubicon !  Que  de  vers  splendideset 
vraiment  romains  par  1  ame  répubiicaine  qu'ils 
exprimem  1  Sans  doute  la  langue  n'est  pas 
aussi  puré  et  aussi  harmonieuse  dans  Lucain 
que  dans  Virgile;  sans  doute  VEnéide  a  une 
valeur  littéraire  et  poétique  bien  plus  grande 
que  la  Pharsaie;  mais  si  la  Pharsaie  est  une 
oeuvre  moins  poétique,  elle  est  une  oeuvre 
plus  nationale.  Entre  Virgile  et  I.ucain,  pla- 
çons  Toeuvre  d'un  poete  charmant,  nous  vou- 
lons  dire  les  Métumorphoses  d'Ovide,  qui  ne 
sont  pas  une  épopée,  puisqu'elles  n'otfrent 
pas  un  ensemble  coordonné,  mais  qui  sont  du 
moins  un  recueil  de  fragments  épicjues  sou- 
vent  excellents.  Co  poete  eut  'e  meme  mal- 
heur  que  Virgile  :  il  no  sul  pas  créer;  il  fut 
Busai  un  iinitateur.  II  n'a  meme  pas  compris 
Tesprit  intime  el  Tessence  méme  des  fables 
qu  n  a  exposóes  dans  ses  vers.  Ces  esprits 
romains,  imbus  de  bonne  heure  de  la  doc- 
trine  dEvhéméro,  ont  toujours  eu  sur  leur 
religion  de»  idées  très-fausses.  Ovide  n'a  pas 
vu  outre  chose,  dans  les  m^thcs  et  les  legen- 
des qu'il  raet  en  ceuvre,  qu  une  matière  agréa- 
ble  à  mettre  en  vers  latins,  comme  a  dit  un 

rioete  moderno.  Lui  aussi  a  fait  une  ceuvre 
idérairo  très-belle,  malgré  des  dcfauts  de 
mullesso  et  d^cfTéinination ;  mais  il  n'n  pas 
fait  une  oeuvre  religieuso  ni  cosmogonique. 
ious  ce»  poete»  latins  étaiont  des  fanlaisis- 
tes,  et,  comme  on  dirnit  aujourdhui,  des  for- 
misles.  Ils  cisellent  leurs  vers  et  ils  n'oDtpas 
didée   originaje   k   metire    dedar.s.   A    quoi 
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faut-il  attribuer  cette  absence  doriginalité? 
A  ce  que  précisément  ils  n'ont  pas  trouve 
dans  leur  passe  un  fonds  poétique  national 
quils  pussem  développer.  Ce  fonds  leur  fai- 
sant  défaut,  ils  ont  été  obligés  de  demander 
aux  poetes  étrangers,  et  surtout  a  la  poesie 
grecque,  dont  ils  subirent  de  bonne  heure  1  in- 
fluence, une  matière  pour  leur  inspiration. 
II  y  faut  joindre  aussi  Topinion  que  les  Ro- 
mains s'étaiem  faite  de  la  poésie;  comme  ils 
ne  la  trouvaient  point  mélée  k  leur  origine 
et  à  leur  religion,  ils  en  avaient  conclu  que 
la  poésie  n'est  quune  invention  arbitraire, 
.  qui  pouvait  étre  ou  n'étre  pas,  qui  était  faite 
surtout  pour  amuser  les  patriciens  et  était  plus 
propre  a  orner  le  mensonge  que  la  vérité.  " 
(E.  Quinet.)  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  faits 
épiques  qui   ont   manque  à  Rome ;    k  coup 
sur,  s'il  fut  riche  matière  pour  Vépopée,  ce 
fut  celle  qui  était  fournie  aux  Rumains  par 
leur  histoire.  L'époque  des  róis  ou  des  guer- 
res  puniques  n'était-elle  pas  aussi  féconde 
pour  Timagination  poétique  que  la  guerre  de 
Troie,  d'oll  est  sortie  Vlliade,  ejue  la  guerre 
des  Kóravas  et  des  Pandavas,  d'oú  est  sorti  le 
Miliabharata?  Ce  qui  a  manque   aux  Ro- 
mains, c'est  donc  un  ideal,  lis  n'ont  pas  su 
rattacher  ces  faits  de  l'histoire  réelle  k  une 
conception  originale  des  choses.  Ils  n'ont  pas 
eu  une  mythologie  et  une   cosmogonie  qui 
leur  fusseiít  personnelles.  Aussi  ne  trouve- 
t-on  pas  entre  leurs  poetes  ces  aflinités  es- 
sentielles  qu'on  trouve  dans  les  poetes  grecs 
et  dans  les  poetes  français  du  xue  siécle.  Les 
trouvères,  unis  dans  la  méme  idée,  ne  lor- 
nient,  pour  ainsi  dire,qu'une  famille  qui  s'est 
donné   la   méme  tache.  II  en  est  ainsi  des 
rapsodes  et  des  poetes  grecs,  qui  tous  sont 
suspendus  aux  lèvres  d'Homère.  Supprimez 
Homère,  la  poésie  grecque  devient  incom- 
préhensible ;  vous  ne  pouvez  pas  lexpliquer. 
Supprimez  Ennius  ou  Virgile,  rhistoire  de  la 
littérature  latine  ne  perd  rien  de  sa  clarté. 
Après  ces  trois  poetes,  Virgile,  Ovide  et 
Lucain,  qui  trouvons-nous?  Valérius  Flaccus, 
qui  a  écrit  les  Arijonautiques,  est,  avec  Clau- 
dien,  le  plus  remarquable  des  poetes  qui  aient 
tente  Vépopée  dans  la  décadence  latine.  Les 
Argonautiques  otTrent  de  grands  méritos  de 
coinposition  :  Taction  est  une,  elle  est  bien 
liée  dans  toutes  ses  parties;  mais  le  sujet  a 
été  emprunté  k  .\pollonius,  dont  le  poême  se 
developpe  en  quatre  livres.  Si  donc  on  admet 
Topinion    d'Aristote,    quun  poête^  doit    étre 
poete  plus  par  la  composition  de  laction  quo 
par  celle  de  ses  vers,  on  n'aocordera  qu'une 
place  bien   secondaire  k  Valérius   Flaccus. 
Claudien,  né  en  pleine  corruption  et  en  pleine 
décadence,  a  le  malheur  de  gàter  ses  meil- 
leures   conceptions    par  des   reoherches   de 
mauvais  gout,  un  style  souvent  étrange,  bien 
que  curieux  et  interessam,  et  surtout  par  des 
exagérations  qui  réussissent  k  amoinorir  les 
objets  que  le  poete  croit  grandir.  On  ne  peut 
rien  dire  de  Silius  Italicus,  qui  a  fait  un  poême 
sur  les  guerres  puniques;   de  Stace,  qui  a 
écrit  les  Silves,  sinou  que  ce  sont  des  versi- 
ticateurs  élégants  et  de  corrects  imitateurs 
de  Virgile.  lei  s'arréte  Vépopée  romaine.  On 
nous  dispensera  d'entrer  dans  le  moyen  âge 
et  de  parler  des  poêmes  écrits  en  langue  la- 
tine   longtemps   après  que  la  langue  latine 
avait  cesse  detre  parlée.  Ces  compositions 
factices,  malgré  le  mérite  derudition  qu'elles 
peuvent  offrir,  n'ont  plus  rien  qui  puisse  les 
rattacher  au  genre  épique,  et  nous  ne  sup- 
posons  pas  qu'après  avoir  parle  de  VEnéide 
on  doive  parler  du  poeme  de  Fracastor,  la 
Sijphilide!  Ainsi,  si  lon  peut  dire  que  Rome 
a  eu  des  poetes  épiques,  on  ne  peut  pas  dire 
quelle  ait  eu  une  épopée;  et  si  Ton  admet 
qu'un  poême  soit  national  par  iesprit  et  les 
sentiments  nalionaux,  le  vrai  monuraent  épi- 
que de  Rome,  c'est  Tceuvre  de  Tacite. 


Épopée  írançaiae.  La  science  moderne,  en 
démontrant  que  la  poésie  de  TEurope  a  vécu 
pendant  tout  le  moyen  age  de  Tinspiration 
de  nos  trouvères,  a  détruit  cette  opinion  po- 
pulaire  au  siècle  dernier,  que  les  Français 
n'avaient  pas  la  tête  épique.  M.  Edgar  Qui- 
net, le  premier,  en  1S31,  a  attiré  Tattention 
des  éruoits  sur  nos  poêmes  du  xlie  siècle,  et, 
le  premier,  il  a  établi,  dans  un  rapport  k 
M.  le  ministre  des  travaux  publics,  que  les 
poêmes  en  vers  avaient  précédé  les  rédac- 
tions  en  prose ;  que  dans  le  cycle  carlovin- 
gien  il  y  avait  des  poêmes  composés  en  vers 
de  douze  syllabes  ;  que,  dans  les  poêmes  du 
cycle  d'.\ríhus,  il  y  avait  des  éléments  cel- 
titjues;  que  chaque  cycle  atfectait  un  mètre 
(larliculier  (par  exemple,  les  poêmes  du  cycle 
d'Artlius  sont  en  vers  octosyllabiques,  landis 
que  les  poêmes  du  cycle  de  Charlemagne  sont 
en  vers  de  douze  syllabes),  et  qu'enfin ,  au 
xiio  et  nu  XIIK  siècle, la  Franco  avait  exerce 
en  Europe  une  influence  littéraire  plus  grande 
que  celle  qirelle  exerça  k  aucune  autre  épo- 
que. On  comliattit  beaucoup  ces  opinions  de 
Quinet;  cependant,  toutes  ont  éló  confirmées 
par  les  travaux  des  érudits,  qui  ont  le  tort 
de  ne  pas  se  souvenir  que  cet  illustre  écri- 
vain  les  a  precedes  dans  leurs  investigations 
et  dans  leurs  théories.  L'ceuvre  la  plus  an- 
cienne  qui  nous  soit  parvenue  du  C3'cle  car- 
lovingien,  la  Chanson  de  Itoland,  a  dà  ètre 
précôdóe  de  beaucoup  de  compositions  du 
méme  genro.  Du  xc  au  xiie  siècle,  la  France, 
comme  lancienne  Grèce,  a  eu  ses  aèdcs  et 
ses  rapsodes,  qui  ont  prepare  la  matière  épi- 
que pour  leurs  successeurs.  Ce  sont  eux  qui 
ont  invente,  tant  dans  lo  cyclo  de  Charle- 
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magne  que  dans  lo  cycle  d'Arthus,  les  prin- 
cipaux  événements  qui,  plus  tard,  seront  mis 
en  oeuvre.  La  Chanson  de  Roland,  écrite  en 
vers  de  dix  syllabes,  ouvre  dignement  le  cy- 
cle de  Charlemagne  et  la  série  des  chansons 
de  geste.  Avant  de  parler  des  romans  da- 
venTure,  qui  s'inspirent  particulierement  des 
traditions  bretonues,  nous  allons,  pour  éviter 
la  confusion,  exposer  d'abord  rhistoire  do  la 
chanson  de  geste  : 

Ne  sunt  que  trois  matière  à  un  homme  entendant  : 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grant. 

C'est  ainsi  que  Jean  Bodel,  poete  d'Arras, 
qui  vivait  au  xllie  siécle,  nous  donne,  dans 
sa  Chanson  des  Saxons,  une  division  des  poê- 
mes   épiques   français ,   qui   a  été  acceptée 
universellement.  Si  Ton  demande  k  Jean  Bo- 
del la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  trois  ma- 
tiéres,  il  nous  la  donnera  ainsi :  « Les  poêmes 
de  Bretagne  sont  agréables,  mais  ils  ne  sont 
qu'inventés;  on  trouve  dans  ceux  de  Rome 
de  bons  exemples  et  de  bons  conseils;  mais 
les  poêmes  de  France  sont  les  plus  histori- 
ques.  "  Nous  allons  donc,  en  premier  lieu, 
nous  occuper  de  la  matière  do  France.   Si 
nous  cherchons  d'abord  quel  est  le  fond  des 
traditions  quelle  emploie,  nous  verrons  qu'il 
lui  a  été  fourni  par  des  sortes  de  cantilenes 
ou  rapsodies  qui  ont  du  étre  coraposées,  sinon 
à   1  epoque   méine    des   événements   qui   en 
étaient  1'objet,  du  moins  k  une  epoque  oil  ils 
étaient  encore  tout  vivants  et,  pour  ainsi  dire, 
tout  palpitauts   de   Témotion   populaire.  Le 
souvenir  de  ces  événements,  mélé  k  Timpres- 
sion  des  événements  nouveaux  et  transforme 
par  rimagination  des  trouvères,  s'est  traduit 
dans  Vépopée  française  d'une  façon  admira- 
ble et  naive  k  la  fois.  Confondant  Tépoquo 
des  croisades  avec  les  guerres  de  Charlema- 
gne eontre  les  Sarrasins,  nos  trouvères  ne 
craignirent  pas  de  mener  Charlemagne  k  Je- 
rusalém et  cie  lui  faire  conquérir  le  saint  sé- 
pulcre.  Les  Sarrasins,  qui  avaient  tant  ef- 
frayé  TEurope,  furent  pour  notre  épopée  oo 
quavaiem  été  les  Troyens  pour  Vépopée  ho- 
mérique ;  et  cest  une  chose  curieuse  et  digne 
de  remarque,   que  Vépopée  française,  ainsi 
que  Vépopée  grecque,  ait  pour  base  lantagci- 
nisme  du  monde  oriental  et  du  monde  Occi- 
dental. Ce  fut  autour  de  Charlemagne  que 
rimagination  du  moyen  âge  groupa  toutes  les 
traditions  et  toutes  les  legendes.  L'empereur 
(i  la  barbe  fleurie,  absoibant  en  lui  toute  rhis- 
toire de  sa  race,  devint  non  pas  le  type  du 
héros,  mais  le  pivot,  en  quelque  sorte,  de  la 
lutte  épique  des  deux  races  et  des  deux  reli- 
gions.  Emouré  de  ses  barons,  il  se  présentait 
aux  yeux  du  peuple  comme  une  espèce  da 
representam  du  dieu  chrétien  entouré  de  ses 
archanges.  Voilk  le  fond  des  poêmes  du  cyclo 
carlovingien;  mais  il  faut  lenir  compte  de 
Tinfluence   politique   qui  s'y   mela  :  chaque 
poême  de  ce  cycle,  impersonnel  par  la  forme, 
trahit  cependant  la  date  de  sa  composition 
par  les  préoccupations  qui  se  mélent  k  la 
trame  méme  de  laction.  Au  Xllie  siècle,  les 
croisades  donnent  naissance  aux  romans  oil 
le  héros,  parti  pour  délivrer  le  saint  sépulcre, 
va  combattre  les  intídèles  jusque  chez  eux. 
Le  plus  célebre  des  poêmes  oil  sont  racontées 
ces  expéditions  lointaines  est  la  Chanson  d'An' 
lioche,  en  vers  de  douze  syllabes.  II  convient 
de  citer,  k  côté  de  cette  chanson,  la  Chanson 
des  chétifs,  la  Chanson  de  la  prise  de  Jerusa- 
lém, le  lioman  d' Elias  ou  le   Chevalier  au 
ci/f/ne.  Ia  Chanson  de  Baudoin  de  Sebourg,  la 
Chanson  du  bátard  de  Bouillon,  ele.  Tous  ces 
poêmes  furent  composés  du  xiis  au  xive  siè- 
cle ;  ils  ne  font  pas  partie  du  cycle  carlovin- 
gien, auquel  ils  se  rattachent  cependant  par 
quelques  épisodes  et  parTesprit  general  dont 
ils  sont  animes.  Lorsque  les  traditions  héroi- 
ques  recommencèrent  k  s'artaiblir,  les  chan- 
sons de  geste  subirent  la  triple  influence  de 
la  bourgeoisie,  de  la  féodalité  et  de  la  royauté. 
Ce  fut  surtout  dans  Tlle-de- France,  dans 
le  séjour  méme  de  la  royauté,  que  les  trou- 
vères furent  royalistes,  si  lon  peut  appliquer 
k  des  hommes  de  cette  épo(]ue  ce  mot  dont 
lacccption  est  toute  moderne.  Dans  les  poê- 
mes composés  par  ces  trouvères,  le  roi  est  le 
chef  suprême  et  actif  qui  domine  tous  les  ba- 
rons, ses  vassaux.  Dans  Vépopée  féodale,  nu 
contraire,  qui  fut  surtout  cultivée  par  les 
trouvères  provinciaux  qui  cherchaieat  a  plaira 
k  leurs  seigneurs,  le  roi  et  Tempereur  Charle- 
magne lui-inême  sont  representes  comme  des 
personnages  inutiles  et  presque  ridicules,  qui 
n'ont  de  valeur  et  de  puissance  que  par  leurs 
vassaux.  Quant  k  Vépopée  bourgeoise,  moins 
haute  et  moins   fière   d'inspiratiou   que  ses 
deux  rivales,  elle  se  monlre  plus  raisonnable: 
elle  ne  eraint  point  de  descendre  aux  détails 
de  la  vie  vulgaire,et  nous  voyoiis,  par  exem- 
ple, dans  le  poême  de  Hugucs  Capet,  dont  la 
rédaction  est  probablement  du  xiio   siècle, 
l'esprit  degalité   et  de    raillerie   apparaitra 
déjk  avec  assez  de  vigueur.  Nous  retrouve- 
rons  ce  poeme  trés-curieux  et  très-peu  connu 
dans  le  cycle  carlovingien.  Vépopée  hérolqua 
se  diviso  en  trois  gestes,  dont  chacune  a  pour 
objet  de  célébrer  un  héros  dans  ses  actions 
propres  et  dans  celles  de  sa  race.  Le  principe 
d'hèrédité,  qui  était  si  respecté  au  moyen 
âge,  se  retrouve  dans  Vépopée;  le  preux  ii  hé- 
rite  pas  seulement  du  nom  et  de  la  fortuna 
de  son  père,  il  hérite  aussi  do  ses  devoirs  et 
de  ses  fonctions.  Une  raco  reçoil  ainsi  du 
héros  qui  Ta  fondée   une  physionomie   qui 
resta  immuable  et  une  impulsion  qui  no  doit 
pas  dévier.  La  mission  providentielle  conliéo 
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au  ehef  de  la  rnce  n'est  pas  interrompue  par 
sa  mort  et  éohoit  à  tous  ses  descendants. 
Ctitto  hérédité  épiqvie,  si  Ton  peut  sexprimer 
aiiisi,  en  imprimant  à  Vépopée  française  une 
sorte  diramuljílitó,  a  flni  par  la  stériliser.  V. 

CHANSONS  DK  GHSTK. 

L'Kuropo  eiitière,  surtout  rAUemaf^ne,nous 
emprunta  nos  chansons  de  geste,  et  oe  n'est 
pas  seulement  au  xiie  et  au  xiiio  siècle  que 
notre  poósie  épique  fut  imitée  par  des  poetes 
étrangers  :  de  nos  jours,  mms  avons  encore 
vu  les  poetes  les  plus  célebres  de  rAllema- 
gne  puiser  dans  les  vieux  réoits  carlovingiens 
aes  inspirations  nouvelles  et  puissantes.  Nous 
avons  en  vue  surtout  ici  le  grand  Uhland, 
qui  n'a  pas  contribuo  à.  la  résurrection  car- 
lovingienne  par  ses  vers  seulement,  mais  en- 
core par  des  travaux  :l'uoe  érudition  ingê- 
nieusa  et  sérieuse.  Les  poetes  trançais  n'ont 
puisò  h  cette  source  que  plus  tard  ;  la 
Legende  des  siéctes  de  v.  Hugo  est  la  pre- 
miòre  oeuvre  importante  qui  ait  paru  avec 
ce  caractere.  Cependant  on  trouve  dans  les 
poésies  d'Alfred  de  Vigny  un  poème  sur  la 
Bataille  de  Roncevaux,  et  un  autre  sur  les 
amours  á.'Emma  et  d'Egiiihard.  Avant  de 
quitter  Vépopée  carlovingienne,  il  faudrait 
peut-être  essayer  d'en  dessiner  la  physio- 
nomie.  Elle  oifre  ceei  de  particuUer,  qu'on 
a'y  remarque  aucune  trace  de  mythologie  et 
de  merveilleux,  tel  que  lentendent  les  vieilles 
écoles  littéraires.  Le  merveilleux  de  Vépopée 
française  n'est  poínt  dans  rintervention  d'ê- 
tres  supérieurs  et  surhumains,  mais  seule- 
ment dans  les  actions  des  héros  qu'elle  céle- 
bre. Cest  dans  Vépopée  á'Arthus  qu'ont  été 
mises  en  oeuvre  les  croyances,  les  fables  et 
les  superstitions  populaires.  Cependant  on  a 
pu  voir  les  poetes,  sans  être  taxes  d"une 
grande  liberte  de  fantaisie,  introduire  dans 
la  cour  de  Charleraagne  les  représentations 
des  scònes  qui  eurent  lieu  lors  de  la  fonda- 
tion  de  la  religion  chrétienne.  Cet  empereur 
tout-puissant,  entouré  de  ses  douze  pairs, 
ne  ressemble-t-il  pas  k  Jesus  avec  ses  douze 
apôtres,*et,  pour  achever  la  ressemblance, 
n  y  a-t-il  pas  parrai  ces  douze  barons  un  tral- 
tre  comme  Judas?  Ganelon  trahit  son  empe- 
reur comme  Judas  trahit  son  Dieu. 

Le  cycle  dAríhuSyqxii  alimenta  longtemps 
les  romans  d'aventures,  a  coraraencé,  comme 
le  cycle  carlovingien,  par  des  poeraes  d'abord 
dissemines,  qui,  se  fondant  peu  k  peu  les  uns 
dans  les  autres,  ont  íini  par  se  condenser 
dans  des  poemes  plus  étendus.  Le  mètre 
adopte  pour  ce  cycle  est  en  general  le  vers 
de  nuit  syllabes.  Les  poômes  primitifs  qui 
ont  été  les  éléraents  de  ce  cycle  étaient  aes 
récits  ou  des  élégies  que  Ton  désignait  sous 
le  nom  de  lais.  L'épisode  le  plus  populaire  de 
ce  cycle  est  celui  des  amours  de  Tristan  et 
d'Yseult*,  il  a  été  abondamment  et  souvent 
traité  ;  mais  la  palme  appurlient  à  TAllemand 
GotttVied ,  de  Strasbourg,  minnesinger  du 
xiii*;  sièele.  Nous  remarquerons  en  general, 
pour  les  poômes  de  ce  cycle,  que  s'ils  ont  été 
prepares  et  coordonnés  par  le  génie  français, 
lis  n'ont  reçu  leur  forme  définitive  et  par- 
faite  que  des  poetes  allemands,  dont  le  gé- 
nie mystique  était  en  accord  parfait  avec  le 
sujet  qu'ils  traitaient.  En  outre  des  lais  de 
Berox  et  de  Thomas  sur  Tristan  etYseult, 
les  plus  anciens  poemes  de  ce  cycle  que  nous 
puissions  citer  sont  le  Roman  de  Bruí^  par 
Robert  \Vace,poeme  qui  contient  18,000  vers; 
et  le  Jtoman  de  Bou  ^  qui  en  contient  17,000, 
octosyllabiques  dans  la  premiere  partie  et 
dans  la  dernière,  et  alexandrins  dans  la  troi- 
sième  et  duns  la  quatrième ;  ce  poeme  fut 
achevé,  sur  Tordre  du  roi  Henri  II,  par  maltre 
Benolt,  qui  a  écrit  la  Chronique  des  ducs  de 
Normandie.  Ce  fut  au  xiie  siècle,  avec  Chré- 
tien  de  Troyes,  que  le  cycle  d'Arthus  arriva 
k  sa  forme  française.  Ce  conteur  agréable, 
qui  manie  fort  dextrement  le  petit  vers  de 
Duit  svllabes,  a  fait  entrer  dans  une  phaso 
nouveíle  Vépopée  bretonne.  Sans  s'inquiéter 
des  idées  mystiques  qui  étaient  le  fonds  do 
cette  épopée,  il  n'y  a  vu  quune  matière  ã  ra- 
conter  des  aventures  surprenantes  et  mer 
veilieuses.  Par  lui  et  par  son  école,  cotte 
épopée  so  confondra  de  plus  en  plus  avec  le 
roman  daventureSj  et,  plus  tard,  se  mélant 
au  cycle  carlovingien  de^-^énéré  oommo  elle» 
elle  alimentera  la  prose  ditfuse  du  xive  siècle. 

Nous  citerons  encore  dans  cette  série  quel- 
ques  compositions  remarquables  :  Tabrége  en 
vera  du  tioman  du  Saint-Graal ;  un  Iragment 
du  Homan  de  Aferlin  ;  le  roman  provençal  de 
Jaufre,  édité  et  Iraduít  par  Mary-Lafon  ;  le 
lioman  de  Beaudous ;  le  roman  de  la  Dame  á 
la  licome;  Io  roman  de  Guy  de  Warwi/ce. 
Celle»  qui  ont  k  coup  sur  lo  mieux  conserve  lo 
caractere  de  ce  cyclo  et  sa  poésie  intimo,  ce 
sunt  les  romans  on  prose,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  en  premier  lieu  la  chrotuquo  de 
(ieuffroy  de  Aíonmouth  et  le  fíoman  du  Saini- 
Graat.  I/érudition  moderne ,  en  écluircis- 
saiit  riiistoiro  confuse  de  cette  épopée,  et  en 
démélfint  les  divers  élóments  qui  s'y  confon- 
dcnt,  a  ouvort  k  Tinspiration  de  nos  poOtes 
une  voie  lecondeet  hardio  qu'ils  ne  puruissont 
pas  avoir  encore  aperçue.  De  toutes  les  ma- 
lióres  ópiquos,  coli«  de  lírotagne,  en  dohors 
m('!me  do  ses  qualilés  poétiqucs,  est  la  plus 
conforme  k  lesprit  de  notro  siècle.  Kdgur 
Quinet,  seul,  paralt  lavoir  compris  jusque 
aujourd'hui  :  sun  Merliu  l' enchantaur  est  uno 
tentativo  glorieuso  qui  dovrait  sóduire  nos 
poâioif. 

Nous  n  avons  plua  que  quelnuen  mols  k  diro 
«ur  les  poCmes  du  cyclo  do  runtiquité.  Les 


compositions  de  ce  cycle  sont  fort  nombreu- 
ses;  nous  trouvons  d'abord  les  trois  grands 
poSmes  de  Thàbes,  de  Ti'oie  et  úEiiéas,  qui 
sontattribuésk  Benolt  deSainte-Maure,  poíite 
champonois  qui  a  dú  vivre  k  Ia  fin  du 
Xíio  siècle  et  au  commencement  du  xnio.  II 
ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  une  grande 
couleur  looale,  comme  on  dit  aujoui'd*hui, 
dans  les  poemes  appartenant  k  ce  cycle.  Tous 
les  héros  de  Tantiquité  y  sont  representes 
comme  des  chevaliers,  et  peu  sen  íaut  qu'ils 
ne  soient  chrétiens;  ils  le  deviennent  sou- 
vent k  la  lin  du  poôme.  Les  sièdes  et  les 
événeraents  sont  aussi  bouleversés  que  les 
nueurs.  Ces  romans  épiques  ont  pour  base, 
soit  de  vagues  traditions,  soit  des  poemes 
anciens  imites  très-librement.  Le  roman  de 
Thébes,  par  exemple,  est  base  sur  la  Thé- 
baide  de  Stace ;  mais  Etéocle  et  Polynice  sont 
transformes  en  seigneurs  féodaux  entourés 
de  leurs  barons.  Dans  le  roman  de  Troie,  dont 
la  base  est  rhistoire  de  Dares  le  Phrygien, 
se  trouve  Tépisode  de  Troile  et  Briseida  qui, 
devenu  très-populaire,  fournira  les  sujets 
d'un  poeme  k  Boccace  et  d'un  drame  à  Shak- 
speare.  Ajoutons  k  ces  romans  Parténopeus 
de  Blois ,  de  Denys  Pyram;  le  Siége  d'A- 
thénes  et  les  poemes  du  cycle  á' Alexandre  le 
Grand,  dont  quelques-uns  sont  attribués  à 
Alexandre  de  Bernai ;  le  roman  de  Flori- 
moní,  oii  Anne  de  Varentines  raconte  rhis- 
toire des  ancétres  d'Alexandre  le  Grand;  les 
romans  d'Eraclès,  á' Hercule Phiteminis  et  de 
ProtheslaÚs. 

Vers  !a  íin  du  xme  siècle,  Vépopée  estdéjk 
presque  morte;  elle  estremplacée  par  le  ro- 
man d'aventures  et  par  le  poeme  historique, 
qui,  parfois,  comme  dans  Baudouin  et  dans 
Bertrand  Duguesclin,  oífre  des  conceptions 
vraiment  remarquables,  dans  un  langage  sira- 
ple  et  lier.  Nous  citerons  encore,  conune  ap- 
partenant  à  Vépopée  par  son  allure  héroíque : 
la  Bataille  de  treitte  Anglais  et  de  trente  Bre- 
tons.  Aux  ive  siècle,  Ia  poésie,  qui  d  épique  est 
devenue  historique,  ne  fait  plus  guère  que  ra- 
conter  et  tombe  k  Tétat  de  chronique.  Dès 
lors,  elle  ne  nous  regarde  plus.  Nous  ne  trou- 
verons  plus  d'essais  épiques  quau  xvie  siècle, 
oii  Ronsard  essaye  une  Franciade^  dont  qua- 
tre  chants  seulement  ont  été  termines.  Cest 
montrer  un  grand  respect  pour  la  mémoire  du 

ftoete  que  de  ne  point  paríer  de  cette  oeuvre 
ourde,  pédantesque  et  de  tout  point  mal  ve- 
nue.  .\près  lui,  \  épopée  ne  tentera  plus  per- 
sonne,  s.on  au  xviie  siècle.  Alors  les  Scu- 
déry,  les  Saint-Amant,  les  P.  Lemoine,  les 
Chapelain,  voudront  chacun  cueillir  la  palme 
épique.  Or,  bien  que  Saint-Amant  soit  un 
vrai  poete,  son  Moise  sauvé  n'otrre  guère  de 
remarquable  que  quelques  fragments  qui 
n'ont  pu  faire  vivre  le  poeme.  On  extrait  du 
poéme  du  P.  Lemoine  sur  Sainí  Louis  une 
centaine  de  vers  fort  beaux ;  mais  Chapelain 
et  Scudéry  sont  morts  tout  entiers.  òn  en 
peut  dire  autant  des  poômes  de  Childebrand, 
de  Jonas,  de  Citar  lema  gne,  de  Clóvis,  etc,  etc. 
Mais,  avant  lepoquede  ces  compositions,  Ra- 
belais  avait  fait  le  chef-d*ceuvre  de  Vépopée 
boutfonne.  Pantagruel  est  une  épopée  par 
rímmensité  de  la  conception,  par  I  action  gí- 
gantesque  et  parles  caracteres  prodigieuxde 
ses  héros.  Cest  aussi  une  épopée  par  le  style 
simple,  fort,  vigoureux.  Le  Lutnn  s'efface  â 
cote  de  cette  éionnante  composition,  bien  que 
le  poeme  de  Boileau  soit  plus  épique  k  coup  súr 
que  toutes  les  épopées  que  nous  venons  d  énu- 
niérer  et  qui  lui  étaient  contemporaines.  Le 
xviiie  siècle  tit  aussi  quelques  essais  épiques  qui 
lui  réussirent  assez  mal.  La  Henriade  nonre 
pas,idans  un  style  assez  poétique,  une  action 
assez  grande  ui  assez  idéale.  Le  merveilleux 
Irop  facile  qui  y  est  employé,  nest  pas  com- 
penso par  la  grandeur  des  caracteres.  Vol- 
taire s'est  monlré  plus  poétique  dans  ses 
contes  et  surtout  dans  Candide.  Nous  ne  par- 
lerons  pas  de  son  poOme  sur  la  Pucelle,  qui, 
sans  onrir  de  tròs-grands  niérites  poéliques, 
a  le  tort  de  railler  une  vraie  hóroino  natio- 
nalo.  Néaninoins,  ce  pofime  est  bien  supérieur 
à  la  Henriade y  et  lon  ne  peut  s'empL'chor  do 
trouver  furt  amusants  Tenfer  de  Guibourdon 
et  certains  ópisodes  racontés  avec  une  verve 
endiablée.  Les  contemporains  de  Voltaire 
avaient  été  sóduits,  comme  lui,  parlelaurier 
épique;  mais  qu'altendre  d'une  époque  oú  La- 
motte,  esprit  cependant  ingènieux  quelque- 
fois ,  s'amusait  k  raccourcir  V/liade  uans 
douze  chants  de  mauvaisvers?  Passonsdonc 
Bous  silence  Ia  Péíréide  de  Thomas,  les  /ncas 
de  Marmontel  et  arrivons  k  la  Kévolution. 
Nous  y  trouvons  André  Chónier  préoccupó 
d'un  poeme  sur  IJoviêre,  et  d'un  autre  dans  lo 
genre  du  De  natura  rerum  de  Lucrèce.  Dans 
un  petit  poéine  do  trois  ou  quatre  eents  vers, 
nous  lentendrons  donner  aux  poetes  le  con- 
aeil  d'approndro  un  pou  ce  «pii  est  su  do  leur 
temps,  et  d'employcr  dans  leurs  íBuvres  la 
matiere  fournie  par  la  scionce.  Ce  conseil  do 
Chónier  será  suivi  en  1812,  par  Népomueèno 
Lemercier.  qui  publia  un  poente  fortcurieux, 
VAttanliade,  oú  les  forces  de  la  nalure,  divi- 
nisées  et  personnillées  k  la  maniere  grecijuo, 
80  mêloront,  comme  les  dieux  du  polythóisme, 
aux  évónenionls  de  la  vio  humaine  :  con- 
oc>ption  gigantesfjuo,  (iuoi<|ue  bi/arre.  Des 
parties  suporbos  «o  detachant  vigoureuse- 
ment  sur  le  fond  d'une  phraséologio  lourdo  et 
pénible,  ot  un  vrai  soultlo  puétiqtio  ciroulant, 
inógaleinont  k  vrai  diro,  k  Iravors  six  chants, 
Huiit  des  mórites  qui  devraient  attiror  lultun- 
tinn  Hur  celto  tentativo  d'un  génio  hnrdt  qui 
■'est  souvent  trompé.  Lu  muniu  poOte,  pr^oc- 
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cupÃ  de  Vépopée,  a  donné  dans  ce  genrc  qua- 
tre autres  essais  :  dans  les  deux  premíers, 
consacrés  Tun  k  Homero,  Tautre  k  Alexan- 
dre, et  publiés  en  1801,  il  a  employé  avec 
goút  et  avec  succès  la  mythologie  antique. 
Le  poeme  de  Moise,  publió  en  1823,  offre 
d'admirables  parties,  ainsi  mi' \ine  épopée  his- 
torique très-originale,  la  Mérqvéide,  écrite 
en  strophes  monorimes,  dont  le  sujet  est  la 
guerre  des  Francs  conlre  leg  Huns.  Mais 
le  chef-d"oeuvr6  de  Tauteur  est  Vépopée  sa- 
tirique.  Ia  Panhypocrisiade.  Lk,  les  défail- 
lances  du  style  sont  plus  rares;  la  concep- 
tion en  est  gigantesque  et  exécutée  avec  une 
verve  quelquefois  très-élevée  et  quelquefoia 
très-boulfonne.  Cette  épopée  singulière  est 
au  genre  épique  ce  que  le  drame  est  k  la  tra- 
gedie; c'est  un  genre  mixte,  ou  tous  les  tons 
se  confondent  et  dont  Lemercier  est  le  créa- 
teur.  Cette  oeuvre,  trop  oublièe,  est,  à  coup 
súr,  avec  les  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubi- 
gné,  un  des  poemes  qui  font  le  plus  honneur 
à  la  poésie  française.  Nous  ne  mentionnerons 
aucun  des  médiocres  contemporains  de  Le- 
mercier qui  se  sont  essayés  aussi  dans  le  genre 
épique.  Nous  passerons  de  suite  k  Técole  de 
1830,  qui,  dans  le  príncipe,  fut  plus  lyrique 
qu  épique.  En  1833,  Edgar  Qumet  'donna 
Ãhasvérus;  ce  poême,  qui  a  beaucoup  de  dé- 
tracteurs  et  beaucoup  d'admirateurs,  est,  k 
quelque  point  de  vue  quon  se  place,  une 
magnifique  tentativo.  Cette  idée  de  s'empa- 
rer  des  legendes  anciennes  pour  les  pénétrer 
d'un  sens  nouveau,  est  une  idée  tout  k  fait 
féconde  et  qui  contient  les  príncipes  d'une 
grande  révolution  littéraire.  M.  Quinet  Ta 
continuée  dans  son  poeme  de  Merlin  Ven- 
chanteur.  dont  nous  avons  déjk  parle  plus 
haut.  On  possède  du  méme  auteur  un  poème 
sur  Napoléon,  d'un  ton  très-élevé ,  anime 
d*un  três -grand  esprit  et  plein  de  beaux 
vers  épars  ;  mais  mameureusement  lauteur, 
peu  habile  dans  le  maniement  du  vers  ,  y 
perd  une  grande  partie  des  qualités  poéti- 
ques  et  littéraires  de  son  style.  Depuis,  nuUe 
grande  oeuvre  épique  n'a  été  tentée  ;  seul 
M.  Lecoote  de  I^isle,  dans  ses  Poemes  an- 
tiques  et  dans  ses  Poemes  barbares,  a  donné 
dadmírables  fragments  dVpopeVs. Nous  cite- 
rons entre  autres,  comme  exemple,  le  Mas- 
sacre de  Mona,  qui,  en  douze  ou  quinze  cents 
vers,  contient  toute  la  religion  des  druides. 
Mais  toutes  ces  petites  épopées  —  petites  par 
la  diraension  —  étant  inspirées  et  reliées  entre 
elles  par  la  méme  idée  et  le  méme  esprit,  peu- 
vent  se  reunir  et  se  coordonner  dans  un  en- 
semble.  On  n'en  peut  dire  autant  de  la  Xe- 
gende  des  siècles  de  Victor  Hugo :  sans  au- 
cun doute,  rien,  méme  dans  Hugo  lui-même, 
n'égale  certaines  parties  de  ce  livre;  maia 
on  cfaercberaít  difhcilement  dans  ces  poõmes 
un  lien  commun  qui  les  unisse. 


Épopée  ansUtae.  Lorsque  César  tenta  une 
expédition  contre  Tile  que  nous  appelons  au- 
jourdhui  TAngleterre,  it  y  trouva  deux  peu- 
ples,  qui  sen  étaient  partagé  la  possession  : 
au  miai  les  Kymrys,  et  les  Gaels  au  nord.  La 
Grande-Bretagne  sappelait  alors  Albion,  du 
nom  d'un  de  ses  róis  fabuleux,  et  Tlrlande 
était  Ehn.  Ces  deux  tribus  appartenaient  k 
la  raoe  celtique  qui  possèdaii  la  Gaule.  Les 
Kymrys  ou  Bretons  furent  les  premiers  qui, 
après  une  longue  rêsistance,  se  soumirent  k 
la  civilisation  romaine,  pendant  que  les  Gaels 
conservaient  leurs  coutumes  et  leurs  antiques 
croyances.  Mais  bientòt,  les  Piotes  et  les 
Scots  ayant  attaqué  les  Bretons,  ceux-ci  in- 
I  voquèrcnt  le  secours  des  peuplades  qui  habí- 
,  taient  les  bords  de  la  mer  germanique.  Ces 
j  peuplades,  réunies  sous  la  denomination  gé- 
nérale  de  Saxons,  étaient  composèes,  selon 
Taeite,  do  Bataves,  do  Longobards,  d'Angle3 
et  de  Krisons.  Ils  avaient  arrete  les  invasions 
de  Tempire  romain.  et  leurs  dieux  n  étaient 
autres  que  ceux  de  la  mythologie  scondinave. 
C'étaiont  des  tribus  guerrières  ot  féroces 
qui ,  sur  le  rooher  d'Heligoland  ,  faisaient  de 
Nunglants  sacritiees  k  leur  déesse,  la  Terre. 
Nous  ne  nous  étondrons  pas  sur  les  subdivi- 
siuns  de  ces  peuples  :  ce  qui  importe  k  notre 
sujet  c'est  de  montrer  les  dilferentes  races  qui 
ont  composó  la  nationalitó  anglaise;  car  ce 
méiango  de  races,  les  luttes  perpétuelles  qui 
ont  existo  entre  elles,  nous  expliqueront,  non- 
seulement  la  nature  de  Vépopée  anglaise, 
mais  encore  la  lenteur  de  sa  formation,  la 
pauvretó  do  ses  conceptions  et  les  iuconsé- 
quences  de  son  histoiro.  On  comprend  que 
cos  races  différontes  ont  apportó  avec  elles 
leurs  caracteres  particuliers,  des  passions  qui 
leur  étaient  propres  et  des  langues  diverses, 
et  qu'avant  que  ces  élóments  se  confondis- 
aent  et  s'unissent  dans  le  tout  homogène  que 
noua  voyons  aujourd'hui,  ils  ont  dú  longtemps 
se  cumbattre.  A  Tópoquo  oú  nous  nous  som- 
mes  reportes,  oous  voyons  déjk  quatre  peu- 

flos  en  présence  :  les  GaOls,  les  Bretuns,  los 
'ictcH  et  les  Scota.  En  448,  les  Saxons,  ap- 
polés  par  les  Bretons,  dóburquent  sous  la  con- 
duito  de  leur  roi  Hongist.  et,  aprèa  avoir  dé* 
fait  les  Picles  et  les  Scots,  ils  sattaquont  k 
leurs  alliés,  qu'ils  soumettont  dans  deux  vic- 
loirea  remporlóos  sur  Wortigorn.  La  Brota- 
gne  ólant  conquise,  ils  en  font  sopt  Etats, 
connus  sous  lo  nom  d'heptat-chio.  C'oKt  k 
cetto  époquo  quo  les  Bretuns  so  retiront  dans 
TArmoriquo,  <íaiiH  le  payx  do  i'ambué  ou  pays 
de  GuUes,  landis  quo  I»ís  IMcten  ot  les  Scols 
vunt  chur<'heruit  refugo  dans  Tlrlando  ot  duns 
rKcosse.  Chacuno  du  cos  iril>UH,  lld<t|e  nu 
culto  do  sus  diuux,  produinil  uno  puòsio  en 
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harmonie  avec  ce  culte;  vaínwjes  et  humi- 
liées,  elles  se  rattachèrent  avec  plus  de  force 
et  d'opÍniâtreté  à  leurs  traditions  religieuses 
et  héroiques.  Quelques  fragments  nous  en 
ont  été  conserves,  mais  après  avoir  subi  le 
travail  des  poôtes  postórieurs,  qui  les  ont  al- 
teres et  délormés.  On  ne  peut  guère  faire 
remonter  ce  que  nous  en  possédons  au  dela 
du  vio  siècle.  La  poésie  galloise,  qui  a  été 
Ia  plus  féconde  et  qui  a  exerce  une  grande  in- 
fluence  sur  les  cróations  épiques  et  sur  Ti- 
magination  du  moyen  âge ,  forme  ce  qu'on 
appelle  le  cycle  de  la  Bretagne.  On  y  voit 
confondu,  dans  un  roysticisme  profond  et  cu- 
rieux,  Tesprit  du  druidisme  avec  celui  du 
christianisme.  Ces  vieux  poemes,  écrits  en 
une  langue  qui  se  parle  encore  dans  la  Bre- 
tagne française  et  dans  le  pays  de  Galles, 
contiennent  les  legendes  populaires  qui  ont 
été  groupèes  autoup  de  Merlin  et  du  roi  Ar- 
thus.  Les  tríades  prophétiques  de  ce  barde 
célebre,  qui  a  parcouru  les  trois  mondes  et 
les  trois  viés,  avec  le  raraeau  de  Tenchan- 
teur,  et  le  sommeil  du  bon  roi  Arthus,  qui  se 
réveillera  enfin  pour  le  triomphe  de  la  jus- 
tice, signalent  la  trístesse  et  les  esperances 
patriotiques  d'une  race  exilée  de  son  pays, 
dans  lequel  elle  corapte  bien  rentrer  un  jour. 
Ce  n'est  que  plus  tara  que  toutes  ces  legendes, 
interprétées  par  le  sentiment  religieux  et 
universalisées  par  la  conscience  des  peuples, 
prírent  un  sens  mystique  qui  sapprofondit 
de  plus  en  plus.  Dans  notre  temps,  nous  avons 
vu  renaltre  Merlin  pourannoncer  aux  mondes 
qu'il  viendrait,  comme  il  était  écrit,  accora- 
plir  les  premesses  qu'il  avait  faites  dans  ses 
tríades.  Nous  parlons  du  Merlin  Venchanteur 
de  M.  Edgar  Quinet.  Merlin  fut  précédó 
dans  ses  prophétíes  et  instruít  dans  lart  de 
Tenchantement  par  Taliésin,  vieux  barde  qui 
a  chaató  le  roi  Uríen,  et  a  donné  de  son  disci- 
ple  quelques  vers  qui  nous  sont  parvenus. 
Cest  dans  la  legende  de  Geoífroy  de  Mon- 
mouth  que  le  roi  Arthus.  dont  il  est  ques- 
tion  dans  un  chant  du  barde  Lywach  le 
Vieux,  commence  k  prendre  Ia  place  qu'il 
a  occupée  depuis.  On  s'est  base  sur  ce  fait 
pour  dire  que  cest  k  Geoffroy  de  Mon- 
raouth  qu'il  faut  attríbuer  tout  le  cycle  d'Ar- 
thus,  qui  aurait  été  développé  et  aurait 
grandi  peu  k  peu  dans  Timagination  popu- 
laire ;  mais  lorsque  Geoffroy  de  Monmouth  ra- 
conte rhistoire  d'.\rthus  et  de  Merlin,  il  est 
évident  qu'il  ne  la  pas  inventée  et  qu'il  Ta 
trouvée  sous  sa  main.  M.  Quinet  a  dit  excel- 
lemraent  sur  ce  sujet  :  «Dès  quele  sacerdoce 
chrétien  s'établit  dans  les  Gaulês,  son  pre- 
mier effort  de  prosélytisme  le  conduisit  k  ren- 
contrer  face  a  face  les  dogmes  druidiques, 
et  c'est  par  le  combat  qu'il  apprit  k  connal- 
tre  ce  qui  faisait  alors  la  rie  intellectuelle  et 
religieuse  de  ces  contrées.   Aussi,  dès  l'ori- 

fine,  le  trouve-t-on  occupó  k  reproduire 
ans  sa  langue  les  monuments  religieux  et 
historiques  des  idiomes  de^  provinces  celti- 
ques.  On  eut  ainsi  la  traduction  latine  des 
poemes  de  TArmorique,  de  ceux  de  Cor* 
nouailles,  d'Irlande  et  du  Gévaudan.  »  Cest 
k  cette  ímmixtion  du  clergé  chrétien  qu'ií 
faut  attríbuer  le  mélange  du  christianisme  et 
du  druidisme;  car  un  exanien,  méme  superfl- 
ciel,  suflit  pour  reconnaltre  que  le  fond  (W  ces 
traditions  est  esseiitíellement  druidique.  II  est 
évident  que  la  race  celtique  possédait  des 
traditions  épiques  très-anciennes,dont  le  sou- 
venír  et  Tesprit  doivent  au  moins  se  retrou- 
ver  dans  les  legendes  de  Ia  poésie  galloise, 
qui  étendit  son  influence  en  Angleterre,  en 
Prance,  en  Ãllemagne,  du  vio  au  xive  siècle. 
Nous  pourrions  aussi  paríer  de  Vépopée  erso 
(des  Pictes  et  des  Scots)  quí,  au  conmience- 
ment  de  ce  siècle,  a  été  très-populaire,  dana 
les  imítavions  de  Macpherson.  Cette  poésie, 
resserróe,  loin  de  la  civilisation  europeenne, 
dans  rile  d'Irlande,  a  eu  des  origines  tròs- 
obscures. 

Quand  les  populations  de  la  Grande-Bre- 
tagne furent  vaíncues  et  que  les  Saxons  eu- 
rent fondó  leur  heptarchíe,  tis  adoptèrent  la 
civilisation  des  vaíncus.  Chateaubríand,  dans 
son  Essai  sur  la  litlérature  anglaise,  fait 
commencer  k  ce  moment  la  premiero  épo- 
que de  la  langue  anglaise.  .\  ce  momont,  on 
effet,  k  Tanglo-saxon,  uníversellcment  parle, 
commence  a  su  mélur  un  peu  de  langue  la- 
tine, sous  riuHuence  du  moino  Saint-Augus- 
tín,  qui,  en  STO,  apporto  en  Angleterro  Tal- 
phabet  romain.  Èu  6S0,  nous  trouvons  le 
premier  poete  do  cu  pouple  dont  rhistoire  se 
souvienne.  II  sappelait  Cidmon;  Turuer, 
dans  son  l/istoire  des  Á  nglo-Saxons,  rapporta 
un  hymne  du  ou  poeto  sur  la  cróation,  ócrit 
ou  vers  allitérés  ut  dans  les  idées  du  la  Gé' 
nése.  II  paratt  que  la  création  roecupait,  car, 
outre  son  hymiiu,  on  lui  allribue  encoro  un 

Soèmo  sur  co  sujut  et  un  autre  sur  la  chuta 
es  anges,  oú  lon  rutrouvu  quelques  si>uve- 
nirs  de  la  mythologie  scandiuavo,  mèlés  k  la 
religion  chrétienne.  Nous  nu  relaierons  pas 
le  codu  dos  lois  saxonnos  du  roi  du  Wtvtsex, 
Irsa,  qui  furent  iiromulguóes  de  tl88  k  7í5; 
mais  nous  signalorons  Io  Poéme  de  Hèowulf^ 
qui  ost  le  seul  fragment  róollonient  épi()UO 

3U0  nous  trouvions.  Le  s\ijet  est  la  louung» 
'un  princo  danois  qui,  vassul  d  Iligelac,  roi 
des  Angles,  va  aupres  du  rol  danois  llotgard, 
pour  s'ullVir  à  vunger  la  mort  de  ironlo  tUléU>s 
ilu  ce  roi,  losquels  ont  été  tuÓH  pur  le  géant 
Urendul.  lei  nous  voyons  su  représentor  do 
nouvoau  lu  fonds  commun  quo  ntuia  avon^i  il- 

fnalú  dans  toutes  Iom  épopées;   II  y  n  entre 
téuwulf  ot  Sigurd    drs   unalogies   fort  cu- 
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rieuses.  Le  mauvais  gèant  n*ayftnt  pu  tuer, 
dans  la  nuit,  les  amis  de  Béowuif,  tiu'il  était 
venu  assaiUir,  envoie  sa  mére.  qui  réussit, 
une  auire  nmi,  à  tuer  lun  dentre  eux.  Béo- 
wuif résout  d'iilleratui4uerce  mauvais  géant 
dKns  sa  deraeure,  qui  est  auprès  d'un  raarais 
bunté  par  des  ^c-nies  niMlíaisants.  Mais  une 
louve  léesortdeoe  marois  et  se  jette  surlui ; 
il  est  terrassé.  A  u  inoment  oii  il  va  être  dévoré, 
il  voit,  pendante  à  un  rocher,  une  épée  qu'il 
parvient  à  dòucher,  et  dont  il  frappe  la  tée, 
qui  expire.  Cette  épée  est  une  arme  enchan- 
tée  qm  lui  sert  uussi  à  immoler  le  géant.  On 
pourrait  voir  dans  ee  poíírae  une  conceiJtion 
toute  syrabolique,  et  Ton  pourrait  en  inlerer 
qu'il  y  avaii  dans  TAngleterre  des  marais  mal- 
sains"dontleseshalaisons  répandaient  lamort 
autour  d'eux,  et  que  Ton  a  qualiiié  de  héros 
celui  qm  a  su  les  dessécher  ou  les  assainir. 
On  trouve  dans  le  mèrae  siècle,  probablement 
le  xe,  un  poeme  sur  Judith,  et  une  sorte  de 
chronique  intitulée  :  le  Chatií  dii  voyagew.  On 
voit,  à  còté  de  ees  ceuvres  en  langue  vulgaire, 
la  langue  latine  employée  dans  les  ceuvres 
historiques ;  par  exemple,  dans  les  chroniques 
anglo-sasonnes  de  Gildar  et  de  ses  succes- 
seurs,  concernant  l'histoÍre  de  Theptarchie 
pendant  prés  de  quatre  siècles,  du  vie  au  xe. 
En  lait  d'autres  poésies,  nous  ne  trouvons 
guere  que  quelques  ballades  peu  épiques,  at- 
iribuées  à  un  poete  du  nom  d'Adheime,  qui 
auruit  vécu  pendant  le  vm©  siècle.  Mais 
transportons-nous  subitement  au  règne  du 
grand  Alfred,  oui  fut  pour  TAngleterre  ce  que 
Charlemagne  lut  pour  les  peuples  de  France 
et  d"Allemagiie.  .\ux  invasions  des Saxonssuc- 
cède  rinvasion  des  Normands.  Quand  .■Vlfred 
le  Grand  parut,  le  royaume  de  Wessex  était 
gouverné  par  les  trois'fils  d'Etuwoll\  vaincu 
et  ruiné,  Alfred  fut  aussi  vaíncu,  et  ce  n'est 
qu'après  bien  des  vicissitudes,  après  avoir 
été  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  qu'il  put 
s'établir  solidement  dans  Theptarchie ,  ou 
il  amena  le  culte  des  lois  et  des  arts.  Ce  roi 
sage  était  très-versé  dans  les  langues  la- 
tine et  anglo -saxonne.  Comme  Cbarleroa- 
gne,  qui  se  plaisait  à  recueillir  toutes  les 
traditions  épiques  et  religieuses  des  peuples 
germaniques,  Alfred  le  Grand  aimait  à  en- 
tendre  raconter  les  vieux  poémes  nationaux 
de  la  race  anglo-saxonne.  L'hepiarchie  fut 
florissante  sous  son  règne ;  mais,  à  sa  mort, 
son  petit-fils  Alhelstan  vit  se  reunir  contre 
lui,  sous  la  oonduite  du  Danois  Anlaf,  les  Da- 
nois,  les  Ecossais  et  les  Irlandais  confedérés. 
Un  chant  héroTque,  qui  nous  est  reste,  céle- 
bre Ia  victoire  que  Athelstan  remporta  sur 
ses  ennemis  à  Brunambourg.  On  y  retrouve 
je  ne  sais  quelle  exaltation  sauvage  qui  rap- 
pelle  le  ton  de  VEdda  :  ■  Le  roi  Atnelstan 
et  son  fils  Edmond  retournent  sur  les  terres 
de  Ooest-Sex.  Us  laissent  derrière  eux  le 
corbeau  se  repaissant  de  cadavres,  le  corbeau 
noir  au  bec  pointu,  et  le  crapaud  à  la  voix 
rauque,  et  Taigle  affaraé  de  chair,  et  le  rai- 
lan  vorace,  et  le  loup  fauve  des  bois.  •  Au- 
gustin  Thierry,  à  qui  nous  avons  emprunté 
cette  traduction,  donne,  en  comparaison,  la 
chaoson  rapporiée  par  rhistoire .  de  Nor- 
Tége  en  Thouneur  d'un  pirate  qui  fut  tué 
sor  les  coles  d'Angleterre  avec  cinq  au- 
ires  chefs.  Nous  ne  dirons  rien  des  rè- 
^es  d'£dgar  et  de  Kanut,  pendant  lesquels 
les  Normands  et  les  Danois  se  âxent  déâniti- 
vement  en  Angleterre. 

Nous  arrivons  à  Tépoque  de  Thistoire  an- 
glaise,  à  coup  súr  la  plus  interessante  pour  le 
Bujet  qui  Dous  occupe.  Les  Normands,  etablis 
en  France,  avaient  bien  vite  appris  la  langue 
d'oil,  qui  était  devenue  leur  langue  ordinaire* 
quand  le  duche  de  Normandia  tomba  entre 
les  inains  de  Guillaume  le  Conquérant.  Tou- 
tes les  histoires  ont  cite,  apres  Augustin 
Thierry,  les  vers  dans  lesquels  Kohert  Wace 
décrit  le  trouvere  Taillefer  chautant  devant 
Tarmée  normande  les  faits  de  Charlemagne 
et  de  Roland,  ■  et  d'OlUvier  et  des  vassaux, 
qui  mcturureut  k  Koncevaux.  ■  Geoffroy  Gai- 
mar  parle  plus  au  luiig  de  ce  Taillefer.  A  ce 
propus,  Cbuteaubriand,  dans  un  ouvrage  déjà 
cite,  dit  que  ces  pruvucaiions  de  la  cnanson 
étaient  en  usage  k  cette  épuque.  Cet  usage  a 
ceei  d'important  uue,  transporte  par  Guil- 
laume dans  TAngleterre  conquise,  il  servira 
à  eritreteriír  la  lutte  qui  va  sétablir  entre 
Tidíume  des  vainqueur»  et  celui  des  vaincus, 
luite  qui  Unira  par  la  fusion  des  deux  langues 
di.ns  ranglais  moderne.  L'hisioíre  de  cette 
lutte,  qui  est  si  interessante  au  point  de  vue 
biKtorique  et  littéraíre,  ent  inutile  dans  le  su- 
jei qui  uous  occupe.  Nous  rappellerons  seu- 
lement  que  Guillaume,  qui  déteiítait  la  langue 
anglo-saione,  en  avaít  proscrit  Tusage,  et 
orOormait  'gue,  dans  les  actes  publica,  la  lan- 
^'1,  fút  hcule  employée.  L'aristo- 

*  :  •■*-.  des  conquerants,  parlait  le 

ir.  iÉ>?tii  -   maiH  le  peuple  ne  put 

at.iiri  ..iTi'  r,  'lu  jour  au  lendemain,  sa  propre 
langue;  et,  par  le  be.soin  reciproque  de  se 
cnn:pr'-uArn .  i\  fjut  M±  faire  un  mélange  qui 
d'  riie.  Encore  du  temps 

"i  'ijytiiiH  Jean  Chandos 

'■  .  li  ;.'',. f:  du  prince 

'  '  íí  que  Go- 

**  ii(»nB.  La 


M 


-  -   ,  'lana 

t  Ui  niuiiii;  Kolmrt 

/Jrut  et  du  //ou, 

'11  oe  voit  aucune 


EPOP 

trace  d'une  épopée  anglaise  vraiment  natio- 
nale.  Les  fragments  ei  les  imitations  épiques 
ne  raanquent  pas;  mais  aujourdhui  même, 
bien  que  TAngleterre  ait  produit  dadmira- 
bles  poômes  épiques,  elle  n'a  pas,  comine  la 
France  et  rAllemagne,  d'épopée  qui  lui  soÍt 
propre.  Quand,  en  France.  la  littérature  héroi- 
que  s'éteignit  pour  faire  placeàrinsipide  poé- 
sie  allégorique,  IWngleterre  imita  encore  la 
France.  Le  Bomnu  de  la  Hose  eut  au  dela  du 
détroit  le  succés  qu'il  avait  obtenu  en  deçà. 
La  satire,  qui  avait  succédó  à  Vèpopée,  fut 
aussi  cultivée  en  Angleterre.  Mais  il  faut 
dire  que  cette  satire,"par  sa  langue  et  par 
ses  passions,  est  vraiment  épique  :  les  haines 
violentes  de  ces  races  féroces  et  un  peu 
grossieres  les  rendaienl  propres  k  une  sorte 
de  poésie  frondeuse  et  hardie,qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  satire  littéraire  d'Horace 
ou  méme  de  Juvenal,  et  qui  rappelle  les 
chants  sauvages  des  Scandinaves  et  des  pi- 
rates  normands.  Yous  n'y  trouverez  pas  la 
plaisanterie  íine  et  Tironie  délicate  des  peu- 
ples civilisés;  mais  un  rire  formidable,  sans 
esprit,  qui  ressemble  à  celui  de  ces  colosses 
de  foire  qui,  aprés  une  grande  lutte,  ont  réussi 
à  jeter  par  terre  leur  adversaire.  Dês  le 
xive  siècle,  la  satire  est  représentée  par  Thé- 
resiarque  Jean  Wiclef,  qui  vient  se  ruer 
comme  un  taureau  conlre  le  pape  et  coutre 
lEglise  ;  par  le  moine  Robert  Longland,  qui, 
dans  sou  poéme  burlesque  intitule  le  Labou- 
reur^  prend  dans  ses  mains  énergiques  la  de- 
fense du  peuple.  Plus  tard,riraitation  de  Pé- 
trarque  et  de  Boccace  apparaltra  dans  les 
poésies  de  Chaueer.  Quelque  teraps  avant  ce 
dernier,  Gower  avait  écrit  en  trançais  de 
charraantes  élégies  dignes  de  Froissart. 
Mais,  dans  aucun  de  ces  deux  poetes,  on  ne 
trouve  une  originalité  vraiment  anglaise.  II 
y  a  pourtant  un  sentiment  vraiment  épique 
dans  le  poete  éeossais  Barbour.  Citons  de 
ce  poete  ces  beaux  vers  sur  la  liberte  :  «  Oh  I 
la  liberte  est  une  noble  chose!  La  liberte 
rend  Ihomme  content  de  lui ;  la  liberte  donne 
k  Thomme  toute  consolation.  Celui  qui  vit 
libre  vit  satisfait.  Un  noble  coeur  ne  peut 
avoir  nuUe  jouissance,  ni  rien  qui  puisse  lui 
plaire,  si  la  liberte  manque!  »  Laissons  pas- 
ser  le  xive  siècle  et  le  xve  siècle,  époques 
de  desastres  dans  lesquelles  Timagination, 
toujours  surexcitée,  n'avait  pas  le  temps  de 
se  condenser  et  de  se  reposer  dans  une  oeu- 
vre  poétique,  et  venons  au  règne  de  Jac- 
quesUr^qui  écrivit  un  poííme  en  six  chants 
intitule  le  Livre  du  roi.  Ce  livre,  composé 
pendant  sa  captivité  en  .\ngleterre,  est  plu- 
tòt  une  irès-belle  élégie  qu'une  épopée.  Sous 
son  règne,  Harry  VAveugle,  ou  Henri  le  me- 
nestrel, composa  un  véritable  poôme  épique 
sur  le  grand  Wallace,  le  héros  populaire  de 
TEcosse.  Nous  trouverons  encore  le  vraí 
sentiment  épique  dans  quelques  ballades  po- 
puiaires,  notararaent  dans  toutes  celles  qui 
regardent  Robin-Hood  :  ces  ballades  sont  au 
nombre  de  vingt ;  elles  racontent  la  nais- 
sance  de  Robin-Hood ,  ses  luttes  avec  le 
roi  Richard  et  avec  Petit-John.  La  ballade  de 
Sir  Caulnie  peut  étre  considérée  aussi  comme 
une  petite  e/jopee  pleine  de  charme.  Sir  Caul- 
nie airae  Christabelle,  íille  unique  du  roi  d'Ir- 
lande  ;  celle-ci  impose  à  Cuuluie,  pour  étre 
digne  de  Tépouser,  une  aventure  qui  consisto 
k  aller  comuatire  le  seigncur  dEldridge,  qui 
est  un  cfaevalier  paienj  sur  un  coleau  oii  il  y 
a  une  épine  isolée  au  milieu  d'une  bruyère. 
Caulnie  tueEldrigde  et  Christabelle  se  donne 
à  lui.  Les  amoureux  sont  surpris  par  le  roi, 
qui  exile  Caulnie.  Mais,  dans  un  tournoi 
qu'il  donne  pour  distraire  sa  filie,  se  presente 
un  géantqui  se  propose  de  venger  Eldrid^e. 
Personne  ne  s'onre  pour  le  eombattre  quun 
chevalier  inconnu,  couvert  d'une  armure 
noire.  Le  chevalier  tue  le  géant,  mais  il 
meurt  de  ses  blessures,  et  Christabelle,  qui 
reconnaít  Caulnie,  meurt  aussi.  Un  autre 
petit  poème  épique  est  la  ballade  de  Childe- 
Wutus,  qui  a  ete  adrairablement  traduite  par 
Chateaubriand. 

Les  querelles  religieuses  du  protestantisme, 
sous  Heuri  VIII,  firent  dévier  les  talents  lit- 
téraires  dans  la  polemique.  Mais  il  faut  re- 
marquer  que  cest  après  le  règne  de  Henri  VIII 
et  la  victoire  délinitive  du  protestantisme 
que  la  langue  anglaise  produit  ses  grands 
écrivains.  On  sait  que  Henri  VIII  publia  lui- 
mème  quelques  ouvrages  religieux  ;  il  était 
poete  et  musicien.  La  révolution  poétique  se 
íil  par  Surrey  et  Thomas  Murus,  qui  lurent 
lous  deux  decapites  par  Tordre  de  Henri  VIH. 
Mais  c'est  de  íSpenser  que  rhistoire  fait  dater 
réellement  la  Utlérature  anglaise.  Le  princi- 
pal ouvrage  de  Spenser  est  la  Jieine  des  féeSy 
sorte  do  poème  allégorique  ou  les  Vertus, 
sous  Tapparence  de  chevaliers,  sont  guidées 
par  le  roi  Arthus.  Shakspeare  est  le  vrai 
puéle  épique  anglais,  bien  qu'il  no  remplisse 

fas  les  condiíiuns  les  plus  necessaires  de 
épopée.  II  na  pas  la  grandeur  screine  qui 
convient  k  ce  genre  :  ses  personnages,  ex- 
traordinaires  et  violents,  sont  trop  réeis 
pour  Vepupée ;  il  y  a  lã  Irop  de  chair  et  do 
sang,  ei  trop  peu  didée  et  de  raison.  Mais, 
par  lu  puissance  de  la  conception,  par  la  fé- 
condiltí  dus  ureatiuns,  les  dranies  de  Sbak- 
speartf  sur  rhistoire  anglaise  contiennont 
quelques-uns  des  plus  beaux  fragments  épi- 
ques quon  puisse  trouver  dans  aucune  litté- 
rature. On  peut,  sous  certains  rapports,  com- 
parer  Shakspeare  à  notre  Uabelais,  dont  les 
|terw>nmig<;»  surnaturela  et  vivants  Íi  la  fois, 
leu  conceplions  gigantesques  dans  le  sublime 
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OU  dans  le  burlesque,  présentent  les  princi- 
paux  caractèresd'une  grande  épopée.  Mais  ce 
qui  rend  Rabelais  plus  épique  que  Shakspeare, 
c'est  que,  sans  étre  monotone,  Íl  a  su  tou- 
jours se  maintenir  dans  le  même  ton,  et  que 
sous  chaoune  de  ses  créations  les  plus  extra- 
vagantes se  cache  une  idèe  profonde  et  sé- 
rieuse.  Après  Shakspeare,  nous  trouvons  des 
poetes  qui  ont  tous  ses  défauts  sans  avoir 
ses  qualités.  Le  plus  célebre  que  nous 
Irouvions  jusqua  Milton  est  Carew,  qui 
ne  nous  apparcient  pas.  Aussi,  sans  tenir 
compte  des  petits  poetes  qu*  nous  barreraient 
le  chemin,  nous  nous  arrêtons  devant  Mil- 
ton. Milton  euttout  ce  qui  fait  le  grand  poete, 
dans  sa  vie  comme  dans  ses  ceuvres.  Ayant 
beaucoup  voyagé,  ayant  beaucoup  et  coura- 
geusement  combattu  pour  son  idée,  il  a  pu- 
blié  des  pamphlets  et  des  livres  entiers  que 
lon  ne  connait  malheureusement  pas  en 
France.  Son  poêrae,  qui  doit  seul  nous  occu- 
per,  olfre  toutes  les  conditions  de  V épopée;  il 
met  en  action  une  legende  réligieuse;  il  est 
plein  de  Dieu;  son  nierveilleux  est  dans  son 
sujet  même.  Les  personnages  sont  immeuses 
et  magnifiquement  conçus;  le  style  riche, 
notle,  abondant,  bien  qu'un  peu  bizarre,  et, 
selon  les  Anglais,  souvent  incorrect,  peint 
en  traits  larges  et  sublimes  les  scènes  les 
plus prodigieuses quil  ait  été  donné  au  génie 
poétique  de  concevoir  et  de  représenter.  Cest 
Vépopée  protestante,  pour  ainsi  dire,  comme 
la  Divine  Comédie  est  1  épopée  catholique.  Les 
admirateurs  de  Milton  prétendent  que  ce 
poete  a  su,  mieux  que  Dante,  renfermer  dans 
une  action  Tessence  méme  de  la  rehgion.  Nous 
croyons  le  contraire  ;  lidée  du  poete  italien, 
qui  des  maux  de  lenfergravit  jusqua  la  béa- 
titude  celeste,  est  bien  plus  grande  et  bien 
plus  conforme  a  Tessence  même  de  la  reli- 
gion  chrétienne,  que  Tidée  de  décrire,  selon 
la  Genèse,  la  chute  de  nos  premiers  parents. 
Et  cette  idée  de  Dante  étant  comprise,  voyez 
avec  quelle  logique  terrible,  avec  quelle  gra- 
dation  magniíique,  les  supplices  s'enchainent 
entre  eux  dans  lenfer  et  se  relient  aux  béa- 
titudes  progressives  dans  le  paradis.  Une 
chose  qui  rapproche  ces  deux  poetes,  c'est 
que  tous  deux  étaient  des  sectaires :  c'est  que 
tous  deux  se  sont  mis  tout  entiers  dans  leurs 
ceuvres.  Dante  ajeté  dans  les  eufers  let  trai- 
tres  et  les  infames  qui  lavaient  persécuté ; 
et  Milton  n'a  eu  qu'k  regarder  Cromwell  pour 
créer  son  Satan.  Sans  nous  appesantir  da- 
vantage  sur  Milton,  disons  seulemeni  qu'on 
ne  peut  níer  que  Milton  fiit  un  homme  vrai- 
ment prodigieux.  Après  lui,  la  littérature  an- 
glaise decline  rapidement.  Aux  puritains  et 
aux  républieains,  ont  succédé  les  libertins  et 
les  royalistes,  qui  énervent  la  poésie  et  la 
langue  anglaise  dans  depetites  compositions 
galantes  et  courtisanesques.  Dryden,  Prior, 
Waller,  Buckingham,  Roehester,  Shaftesbury, 
Butler,  tels  sont  les  poetes  qui  signalenl  la 
fin  du  règne  des  Stuarts.  Plus  tard,  nous 
trouvons  Young,  Gray,  Thompson  et  Pope, 
que  nous  franehirons  pour  arriver  k  Byron. 
Byron  est  le  troisième  grand  poete  de  TAn- 
gleterre ;  et  lon  peut  regarder  toutes  ses 
ceuvres  comme  des  compositions  épiques; 
épiques  par  lampleur  de  la  forme  et  parce 
qu  elles  renferment  Táme  mèrae  de  la  pre- 
raière  nioitié  du  siècle.  Qu'est-ce  que  Lara, 
Manfred,  Childe  Harold,  sinon  Thomme  du 
commencement  du  siècle,  qui,  trahi  dans  ses 
esperances  et  dans  ses  aspirations,  se  répand 
en  ironies,  en  insultes  au  sort  et  à  Dieu,  et 
raaudit  tout  enseiiible,  i'hoinme,  la  nature,  la 
société  et  la  Providence?  Cet  homme,  tou- 
jours serablable  àlui-mémepar  le  fond,estdif- 
férent  selon  les  pays.  En  France,  il  s'ap- 
pelle  René  ;  il  s'appelle  Faust  en  Allemagne. 
Mais  combien  Faust  est  plus  grand  que  don 
Juan  et  que  Rene!  Faust  sait  tout,  il  a  tout 
approfondi;  ã  force  de  science,  il  a  oublié  la 
vie  :  c'est-ã-dire  qu'il  est  inconiplet;  il  le  sent. 
Alors  il  veut  rajeunir;  et,  après  avoir  par- 
couru  tous  les  mondes,  en  dépit  de  Méphisto- 
phéiès,  il  renait  pour  raourir  dans  la  sérénité, 
dans  la  béatitude.  Il  a  accompli  son  destin ; 
il  a  fait  son  oeuvre  ;  il  a  bien  merité  de  Thomme 
et  de  la  nature.  René  et  Don  Juan  ne  sont 
que  des  enfants  malades  ;  Faust  seul  est  un 
homme;  et,  par  le  genre  de  la  conception, 

far  la  forme,  par  Tidée,  par  toutes  choses, 
épopée  de  Goethe  domine  les  fantaisies  épi- 
ques de  Chateaubriand  et  de  Byron. 

Épopée  ailemnndo.  Charlemagne  avait  fait 
recueillir  et  coordonner  les  chants  héroíques 
des  peuples  francs.  Daprès  les  indications 
fournies  par  quelques  auteurs  contemporains, 
onest  en  droit  dafiirmer  quequelques-uns  de 
ces  chants  raconlaient  les  aventures  de  Si- 
gurd.  Malheureusement,  les  successeurs  de 
Charlemagne,  qui  navaient  point  son  génie, 
firent  proscríre  ces  chants  paiens  et  profanes, 
par  un  zele  religieux  que  1  on  ne  saurait  trop 
regretter.  Plusieurs  devaicnt  reraonter  aux 
époques  contemporaiues  du  sujet  qu'ils  ra- 
contaient,  et  sans  doute  ils  chantaient  les 
exploits  d'Alaric,  de  Theuderic,  d'Attila  et  de 
tous  les  róis  barbares.  On  a  retrouve,  à  Cas- 
sei, un  manuserit  qui  ne  porte  point  do  nom 
d'auleur,  et  dans  lequel  est  décrit  le  combat 
d'un  nere  contre  son  fils;  c'est  le  poeme 
ú'IIHaebrand  cl  lladuhrand.  Ilildebranu  était 
un  eumpagnon  darmes  du  roi  Theuderic  ;  il 
avait  eu  un  fils  qu'il  navaít  jamais  connu, 
grilce  k  ses  longuos  aventures  dans  Tur- 
mee  des  Goths.  Theuderic,  vaincu,  s'était 
rufutfiú   k  la  cour  d'Attila;  Hildebrand   va 
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chercher  son  fils  en  Italie,  parmi  les  chefs 
de  Tarmée  ennemie.  Il  rencontre  Hadubrand, 
et  lui  dit  qu'il  est  son  père.  Celui-ci  le  traite 
d'imposteur  et  de  lâche,  ce  qui  amène  entre 
eux  un  combat.  Nous  retrouvons  ici,  dans  le 
combat  d'un  père  et  d'un  fils,  un  épisode  qui 
nest  pas  rare  dans  les  traditions  nérolqueF, 
Le  Sna-Nameh  nous  montre  le  combat  de 
Rustem  contre  son  fils  Zorab,  qu'il  tue.  Dans 
les  poemes  gaéliques,  nous  voyons  Cuchul- 
lin  qui  tue  son  fils  Couloch;  mais,  le  poéme 
á' Ilildebrnnd  et  Hadubrand^  composé  en  an- 
cien  saxon-suéve,  et  dans  un  rhythme  qui 
repose  sur  lallitération,  étant  incomplet,  ne 
nous  montre  pas  Tissue  du  combat;  et  nous 
ne  saurions  pas  k  quoi  nous  en  tenir  sur 
ce  sujet  si  nous  ne  retrouvions  la  même 
scène  entre  les  mémes  personnages  dans  la 
Wilkiria-Saga.  Lk,  le  père  et  le  fils,  après 
avoir  combattu  avec  acharnement,  se  recon- 
naissent  et  s*embrassent.  Nous  remarquerons 
que  le  personnage  d'Hildebrand,  qui  était 
sans  doute  célebre  dans  les  traditions  hé- 
roíques de  ces  époques,  reparait  dans  le 
poéme  des  Niebelungen.  Le  séjour  k  la  cour 
d'Attila  de  Theuderic  vaincu  se  retrouve 
également  dans  VEdda  poétique,  oú  Gudruna 
lui  confie  ses  d'>uleurs  et  sa  haine  pour  soa 
mari  Atli.  II  est  même  Toccasion  d'un  épisode 
assez  inléressant.  Herkia,  ancienne  maUresse 
d'Atli,  accuse  Gudruna  de  setre  «  couchée 
dans  un  méme  lit  avec  Throdrek  (Theuderic) 
et  de  s'être  cachée  sous  le  raème  drap  {Gu~ 
drunarkvidka  Thridhja).  o  Gudruna,  indi- 
gnée  d'une  pareille  accusation,  propose  qu'on 
lui  inflige  1  épreuve  du  feu ;  et,  comme  Sita 
dàns  le  Bamayana,  elle  en  sort  intacte  et 
justifiée.  Nous  retrouvons  encore  Hildebrand 
dans  les  chants  des  meistersingers  et  dans  le 
Heldenbuch.  Mais  le  poéme  incomplet,  tel 
qu'il  a  été  découvert  k  Cassei,  suífit  pour 
nous  donner  une  idée  des  chants  priraitifs 
qui  furent  reunis  par  Charlemagne  et  era- 
ployés  plus  tard  dans  la  composition  du  Nie- 
oelunge-nôt. 

Au  ixe  siècle,  les  invasions  normandes,  ea 
frappant  de  terreur  Tesprit  des  peuples,  du- 
rent  encore  exalter  en  eux  les  passions  pa- 
triotiques  et  héroíques.  Nul  doute  que  cette 
période  ne  fút  Irès-favorable  k  la  forination 
de  Vépopée  nationale.  Le  chant  de  Bagnar 
Lodbrock,  le  plus  célebre  des  pirates  nor- 
mands, qui  momut  dévoré  par  les  vipères 
dans  la  prison  d'Ella,  un  des  roÍs  de  la  Nor- 
thumbrie,  montre,  dans  toute  leur  sauvagerie 
et  dans  toute  leur  rudesse,  les  moeurs  barba- 
res de  cette  époque.  On  trouve  dans  co 
chant,  qu'on  appelle  le  Krakunal,  toutes  les 
divinités  guerrières  de  la  mythologie  scandi- 
nave.  Quand  les  invasions  normandes  furent 
apaisées,  TAllemagne,  comme  le  reste  de 
TEurope,  fut  en  proie  à  des  guerres  et  k  des 
révolutions  qui  senfantaient  les  unes  les  au- 
tres.  Les  terreurs  religieuses  de  lan  1000 
vinrent  agir  encore  puissarament  sur  Timagi- 
nation  populaire.  Cest  sous  le  rtgne  de 
Henri  II  que  Ton  place  ordinairement  les 
osuvres  de  la  religieuse  Hroswitha,  qui  com- 
posa des  tragedies  sur  des  sujets  religieux, 
et,  ce  qui  importe  davantage  k  notre  sujet, 
le  poeme  hérolque  de  Walther  d'AquitaÍne, 
écrit  en  latin,  et  qui  se  rapporte  aux  inva- 
sions du  ve  siècle.  En  1056,  le  malheureux 
Henri  IV  monta  sur  le  trone;  et  si  jamais 
un  règne  dut  exalter,  non-seulement  les 
passions  politiques,  mais  encore  les  passions 
religieuses  de  TAllemagne,  ce  fut  celui  de 
cet  empereur  qui,  après  avoir  entrepris  une 
lutte  formidable  contre  le  saint-siége,  après 
des  alternativos  de  victoire  et  de  défaite, 
après  des  hontes  et  des  humiliations  inouíes, 
mourut  en  1106,  seul,  abandonné  et  trahi  par 
ses  enfants.  De  plus  en  plus  TAllemague  de- 
vait  désirer  peindre  sa  vie  nationale,  si  agi- 
tée,  dans  un  poéme  héroíque.  Nous  ne  ci- 
lerons  pas  les  efl'orts  de  la  poésie  person- 
nelle  :  raalgré  son  raérite,  nous  laisserons  la 
legende  d'Aunon,  archevéque  de  Cologne,  que 
Opitz  retrouva  k  Breslau  au  xvii^  siecle,  et 
dont  Tauteur  est  inconnu.  Nous  remarque- 
rons seulement  un  fait  digne  d'attention  : 
c'est  la  préoccupation  que  met  le  poete  k 
rattacher  Torigine  des  peuples  francs  á  lan- 
tiquité  classique.  II  fait  desoendre  les  Francs 
du  troyen  Francion;  il  prétend  que,  dans 
linde,  il  y  a  des  peuples  qui  parlent  allemand  : 
vague  et  confuso  intuition  de  Torigine  des 
tribus  germaniques  I  Quant  aux  Saxons,  ce 
sont  d'anciens  guerriers  d'Alexandre.  Cette 
préoccupation  du  poete  inconnu  denote  bien 
le  désir  ou  plutôt  le  besoin  qu'éprouvait 
TAlleinagne  de  se  reposer  dansla  conscienco 
de  sa  race  et  de  son  histoire.  Or,  c'est  tou- 
jours sous  une  pareille  préoccupation  que  se 
forme  le  poeme  épique.  II  faut  ajouter,  À 
tous  les  sujets  précédents  d'exaltatíon  natio- 
nale, leuthousiasme  religieux  produit  par  les 
croisades.  Cest  lepoque  des  épopées  fran- 
Çaises  et  de  la  civilisation  proveiiçale.  Aux 
trouvéres  de  Ia  langue  doil,  aux  troubadours 
de  la  langue  d'oc,  eorrespondent  les  minne- 
singers  allemands.  C'est  lepoque  oii,  sous 
rinfluenee  des  Hohenstauífeu ,  le  dialecte 
souabe  meridional  devient  une  langue  litté* 
raire  et  poétique.  Ce  siècle  est,  en  Espagne, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  la 
grande  époque  poétique  du  moyen  âge.  Les 
nioíurs  cuevaleresques  se  fixent  en  mèrae 
temps  que  Ttlglise  assíed  son  autorité,  de 
mi)ins  en  moins  discutée.  On  ne  peut  mécon- 
naitre,  dans  les  minnesingers,  rinfiuence  des 
troubadours  et  des  trouvéres.  Ainsi  ce  D'est 
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pos  de  nos  jours  seulement,  eommo  on  lo 
Li-uit  trop,  qutí  la  Kranoe  Ji  exerce  sur  VP.Ví- 
ropo  s;i  sufirtMiialie  intelloctuelle  et  littórairo. 
Mais  si  les  iiiiiinesini^ers  t'urent  d'abord  susci- 
tes par  l'in(lueiu't!  iVnnçaise,  il  fuut  avouer 
que  bieiítòt  Íls  sen  atfranchirent,  et  oirrirent, 
dans  leurs  poésies,  sinon  touJDurs  des  con- 
ceptions  ori^iiiales,  au  moiíis  une  translbr- 
matiou  persoiinelle  des  conoeptiotis  qu'ils  nous 
empruntaient.  ()n  a  si^nale,  daus  les  niiiine- 
siiif^ers,  trois  tendances  oorrespt)ndaut  aux 
trins  formes  do  la  poesia  :  les  formes  lyrique, 
didactique  et  épique.  Cest  à  eiHte  dernière 
seulo  que  iiuus  nous  arréttíroiis  en  passant. 
Le  premier  niinnesinfíer  que  nous  citerons 
est  WoUVain  d'Kschenbat:Ii,  né  d'une  famille 
noble  de  Bavière,  vers  la  lin  du  xiio  siècle. 
II  voytiíípa  beauooup.  On  relrouve  dans  ses 
oeu\res  les  intiuences  multiples  de  la  Bible, 
de  Tantiquite  clussique,  des  legendes  du 
mo^en  âge  et  des  traditions  romanesques 
qu'il  avait  rapportées  des  pays  visites  par 
lui.  II  a  benueoup  iinilé  les  troubadours  et 
les  trou veres,  ainsi  que  la  Iradition  bre- 
tonne  du  Saint-GroaL  Les  principaux  poe- 
mes  de  Wclfrum  d'Eschenbach  disent  sufri- 
saninient  k  quelle  source  il  les  a  piiisés.  Ce 
sont  :  Tilwel,  Lohengrin  et  Parseval.  On  a 
d'autres  poénies  de  ce  niinnesinger,  pur 
exemple  Guillaume  d'Oratigey  et  un  certaiii 
noinbre  de  pot-sies  lyriques.  Citons  seule- 
ment, pour  mémoire,  parmi  les  contempo- 
rains  de  Wolfram  d'Esohenbach,  les  deux 
Reinmar,  Heinrich  de  Risbach,  surnommè 
Schreiber  ou  rEcrivain,  et  Bitíeiof.  Parmi 
les  conlemporains  de  ces  poetes,  nous  en 
trouverons  un  autre  qui  nous  arrèlera  plus 
longtemps;  c'est  Heinrich  d'Ofterdin;ren,  dont 
la  rèputation  immense  et  Ia  popularité  ne 
seraient  guère  explicables  si,  outre  son  cé- 
lebre Plaxdoyer  de  Waríbourg  et  son  poôme 
de  Laurin,  qui  fait  partie  du  Livre  des  hé- 
ro.v,  il  n'a\ait  compose  quelque  autre  poème 
plus  im|iortíint  et  plus  éievé.  Ce  dernier  ou- 
Vi'agf,  on  a  tout  lieu  de  la  croire,  n'est  nu- 
tre que  le  Xiebflitni/r-iiòl, 

Luchmanu,  un  des  plus  célebres  critiques 
qui  se  soientoccupés  des  Niebeiungen^en  fait 
reraonter  la  coraposition  au  commencement  du 
xiiie  siècle.  II  a  soutenu,  pour  ce  poeme,  la 
méme  these  que  Wolf  avait  soutenue  pour 
Vlliade:  ú  n'y  voitquune  collection  de  chants 
divers.  Mais  on  ne  peut  méconnaitre  dans  le 
poème  une  unité  de  composition  et  surtout 
une  intention  raorale  qui  indiquent  la  main 
d'un  potíte.  Celui-ci,  sans  doute,  n'aurait  pas 
invente  le  sujet  non  plus  que  les  personnages 
et  les  aventures;  mais  du  moins  il  aurait 
coordonnó  en  un  tout  la  tradition,  dispersée 
par  fragments  dans  les  chants  populaires. 
Selon  toute  probabilité,  le  sujet  qm  fait  le 
foud  du  poéme  remonte  au  ive  ou  au  ve  siècle 
do  notre  ère.  V.  Niebelungkn. 

Outre  ce  poôme,  TAUemagne  possède  d'au- 
tres  épftpées  ou,  pour  raieux  dire,  daulres 
fragments  épiques.  Citous  en  premier  lieu 
le  Heldenbuch,  ou  Livre  des  héros,  qui  se 
compose  ;  lo  des  romans  féeriques  de  Ro- 
ther,  d'Otrut,  de  Hug  et  de  Wolf,  puisés 
dans  les  traditions  lombardos,  et  des  legen- 
des guerrières  de  Laurin,  de  la  cour  d'Al- 
fart,  de  la  cour  de  Worms,  de  la  bataille  de 
Ravenne,  racontant  la  jeuiiesse  deTheuderíc 
et  de  Sifrid,  et  puisées  dans  les  traditions 
gothiques.  Restreint  comnie  nous  le  somines 
par  la  matière,  nous  ne  pouvons  analyser 
chacune  des  parties  de  ce  livre  exlraordi- 
naire,  ou  les  moeurs  et  les  personnagtis  de 
tous  les  siècles  se  heurtent  dans  une  confu- 
sion  pittoresque.  U  íaut  y  ajouter  encore  le 
poeme  descriptif  de  Gudruna,  qui  appartient 
aux  traditions  saxonnes.  Nous  ne  rangerons 
pas  ici  dans  le  genre  épique  les  satires  alle- 
mandes  des  siecIes  suivants,  parmi  lesciuelles 
la  plus  célebre  est  le  Human  du  Heitara,  dont 
le  theme,  traité  bien  des  fois  par  les  poíites 
allemands  et  français,  fuc  repris  plus  tard 
par  Gcethe. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques 
mots  de  Vépoppe  purement  littéraire  telle 
que  Tont  faite  Goethe  et,  avant  lui,  Klopstock, 
dans  la  Mcssiade.  Celle-ci,  monótono  par  le 
sujet  et  peut-ètre  encore  plus  par  la  ron- 
ception,  est  plutòt,  comme  la  dit  tres-bien 
Lemeicier,  une  ode  démesurée  qu'une  véri- 
lable  épopét!.  Mais  on  n'y  peut  méconnaitre 
un  grand  souftle  poétique,  une  imagination 
élevéo  et  une  forme  soignée,  bien  qu'un  peu 
ampoulée  et  emphaiique.  Quant  ii  Gcethe,  on 
peut  considérer  son  Juiust  foinme  une  epo- 
pée,  malgré  la  forme  dialogueo  quil  lui  a 
donnée ;  cest  une  épopée  par  lagrandeur  du 
sujet,  qui  interesse  1  honune  universel,  comme 
par  Temploi  du  raerveilleux.  lit  quand  nous 
disons  merveilleux,  nous  nentondons  pas 
eimplement  le  fantastíque,  comme  on  lo 
trouve  dans  Tópisodo  do  la  aorcière,  mais 
Tidóal  momo  qu'y  poursuit  lo  potíte.  Cot 
homma  qui,  las  do  la  suience  oii  Íl  n'a  pas 
trouve  CO  qu*il  cherchait,  demando  k  la  vie 
róelle  et  á  Vamour  la  forco  do  renaltre  et  de 
revivre;  Télévation  du  ton  general;  les  ca- 
racteres do»  personnagos,  tout  porto  iu  ea- 
ractero  do  Vèpopee,  Mais  cotto  õpopèe  nap- 
parliíMit  cortes  pas  au  genre  héroiquo  conimo 
les  Ntufielungcn  :  ello  serait  phitót  un  des  pro- 
miors  modelos  de  Vépopce  philosophiquo. 
Depuís,  TAUemagne,  bien  quelle  ait  tente 
plusieurs  fois  cotte  teuvro  supremo  du  génio 
humain,  n'u  pas  encoro  rúusHi  k  donner  un 
pendant  k  ce  chof-dwuvro  de  8on  grand 
piitàts. 
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Épopóe  poriuBnUe.  Le  Portugal  est  un  dos 
rares  pouples  q^ui  ont  eu  le  bonheur  d'avoir 
une  êpopee  nalionalo.  Il  no  faut  pas  seule- 
ment admircr  dans  Camoíins  Iharmonie  et 
rhabiletó  du  style,  mais  les  scntiments  nou- 
veaux  dont  il  a  su  animer  soa  poííme ;  car  il 
n*a  pas  réussi  seulement  k  faire  uno  épopce 
nationale,  il  a  fait  autre  choso  encore  :  il  est 
lo  premier  poete  qui  se  soit  aperçu  que  les 
conquètes  du  génio  scientifique  sont  aussi 
di^'nes  de  la  poesie  que  les  querelles  des  róis 
et  les  horreurs  de  la  guerre.  Par  ce  côté, 
son  ceuvre  est  universelle,  et,  de  toutes  les 
épopées  que  nous  a  léguées  Io  passe,  elle  est 
peut-être  celle  qui  oííre  le  plus  d'intérét  k 
rimagination  moderne.  Voiiá  un  poete  qui  a 
compris  qu'à.  la  suite  des  Colomb  et  des  Vasco 
de  Gama  il  y  avait  aussi  pour  le  poete  des 
mondes  nouveaux  à  découvrir.  Aussi,  malgré 
leurs  défauts,  qui  sont  nombreux,  les  Lu- 
siades  méritent-elles  une  place  à  part  dans 
rhistoire  de  Vcpopée  par  1  "originalité  de  Tidée 
et  de  la  conception.  Ce  poíime  devait  naltro 
chez  cethéroíque  petit  peuple,  qui,  avec  une 
population  si  exiguô  et  des  ressources  si 
restreintes,  sut  établir  dans  les  Indes  un  em- 
çire  riche  et  puissant.  CamoGns  lui-même 
lut  presque  un  hèros;  ballotté  de  malheurs 
en  malheurs  pour  mourír  eníin  à  Thôpital,  il 
a  vu  tous  les  pays  qu'il  a  décrits,  il  a  passe 
par  tous  les  événements  qu'il  a  racontés.  S'il 
n'a  pas,  comme  Dante,  créé  sa  langue  natio- 
nale, il  a  du  moins  le  mérite  de  Tavoir  líxée. 
A  Tapparition  de  son  poiime,  ce  fut  un  frémis- 
sement  d'admiration ;  il  eut  deux  éditions 
dans  une  année  ;  Camoêns  fut  declare  le 
prince  des  poetes  portugais.  Le  Tasse  avoue 
hautement  son  admiration  pour  lui,  et  Ton 
pourrait  trouver  dans  la  Jerusalém  délivrée 
des  passages  assez  nombreux  oii  le  poete  ita- 
lien  s'inspire  manifestement  du  poete  que  les 
Portugais  appellent  leur  Horaere.  Camoêns 
est  de  tous  les  poetes  celui  qui  personnifie  son 
temps  le  plus  complétement.  On  retroure  dans 
son  oeuvre  son  siècle  tout  entier.  En  elfet, 
par  le  fonds,  il  se  monlre  contemporain  des 
Colomb  et  des  Gama,  et,  par  la  forme  paienné, 
par  la  forme  de  la  poésie  antique,  il  se  montre 
contemporain  de  Ronsard.  On  peut  dire  que 
les  Lusiades  renferment  la  science  et  lart  du 
xvie  siècle.  Beaucoup  desprits  ont  été  cho- 
ques du  raélange  des  divinités  palennes  et 
chrétiennes,  quon  y  remarque.  A  vrai  dire, 
on  est  un  peu  étonné  de  voir  Bacchus  com- 
battre  Vasco  de  Gama  et  Vénus  le  proteger; 
mais  ce  n'estpas  à  Camoèns  qu'il  faut  le  re- 
procher,  cest  à  son  siècle.  Nous  verrons,  au 
siècle  suivant,  le  piuceau  de  Rubens  entourer 
la  cour  des  Médicis  de  nymphes  et  de  nerei- 
des. Pourquoi  les  nymphes  et  les  nereides 
seraient-elies  plus  déplacées  dans  les  chants 
du  poete  portugais  que  dans  les  tableaux  du 
peintre  d  Anvers?  Un  comraentateur  des  Lu- 
siades,  Duperron  de  Gastera,  cherche  à  prou- 
ver que  ces  nereides  ne  sont  quedes  person- 
nitications  des  vertus  théologales,  et  que  les 
moins  purés  dentre  elles  représentent  les 
vertus  humaines:  Cupidon  est  une  personni- 
fication  de  Taraour  de  Dieu ,  et,  lorsque  le 
poete  décrit  les  voluptés  les  plus  sensuelles, 
ú  a  en  vue,  dit  son  commeniateur,  de  pré- 
senter  les  voluptés  spirituelles.  II  n'est  pas 
impossible  que  íauteur  ait  conçu  de  sembla- 
blesallégones;  quon  se  souvienne  que  ie  Tasse 
prétendait  expliquer  de  la  sorte  tous  les  per- 
sonnages  et  tous  les  épisodes  de  sa  Jerusalém 
délivrée.  Voltaire,  qui  s'est  beaucoup  raillé 
à  ce  sujet  de  THomcre  portugais,  avait- 
il  oublie  Que  lui  -  mème  employa  dans  la 
Henriade  les  divinités  (\\\"\\  est  étonné  do 
trouver  dans  les  Lusiades?  CamoCns,  grand 
admirateur  d'Homére  et  de  Virgile,  n  a  pu 
débarrasser  son  imagination  des  formes  de 
la  mythologie  palenne,  et,  sous  lempire  d'une 
séduction  irrésistibie,  il  n'a  pas  vu  combien 
ces  formes  étaient  deplacèes.  Mais  lant  de 
passages  admirables,  une  éloquence  si  mtile 
et  si  íière,  des  conceptions  sublimes  comme 
cello  d'Adama8tor,  le  géant  des  Tempéles, 
compensent  suflisamment  ce  que  peut  pré- 
senter  de  bizarre  et  dinconsóqiient  dans  un 
sujet  fhrétien  Tintervention  des  dioux  du 
polythéisme.  On  ablàmé  aussi  dans  son  oeuvre 
ses  retours  sur  ses  proj)res  infortunes;  mais 
il  les  fait  avec  tant  de  dignite,  cpi  ils  servont 
encoro  à  montrer  tous  les  sentiments  géiié- 
reux  dont  son  Ame  était  pleine.  Tout  en  ac- 
cusant  dans  le  premier  chant,  par  exemple, 
Tingratitude,  Tinjustice  et  Tignorance  de  ses 
contemporains ,  il  ne  cesso  d'inciter  aux 
grandes  actions  héroiques  lo  coour  de  ses 
compatriotes,  et  il  leur  prédit  que  la  poste- 
rilé  leur  en  ussurera  la  recompense. 

La  composition  dos  Lusiades  est  presque 
irréprochable,  bien  que,  dans  les  premiers 
chants  surtout,  elle  soit  trop  visiblement 
imitée  de  TEnéide.  Comnie  Enéo  chez  Lati- 
nus,  Vasco  de  Gama  abordo  chez  lo  nu  do 
Mélinde,  qui  lui  accordo  uno  hospitalité  bion- 
veillanto  et  lui  demande,  comme  Ilidon,  non 
le  rócit  de  ses  propros  aventures,  mais  rhis- 
toire de  son  pays.  Vasco  de  Gama  satisfait 
son  désir,  et  son  ré<Mt  remplit  trois  chants 
fort  longs,  qui  no  nous  semblont  pns  les 
meilleura.  Plusicurs  critiques  ont  prét«!iulu 
que  lo  potime  était  termine  nu  viu»  chant 
et  que  les  deux  autres  étaienl  absolument 
supetdus  :  c'est  comme  si  lon  disait  quo 
Vliidãc^  devant  fluir  i\  la  mort  d'lioclor,  il 
faut  en  rolraneher  lesxxiii»  et  xxiv«  chants, 
(}ui  Ndnt  eonsacres  uniquomunt  íi  décriro  les 
jtíux  culúbrus  en  Thonnour  do   Pairocle.   On 
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peut  répondro  a  ceíte  critique  qu'en  eífet  la 
conquèto  de  Tlnde  n'est  certaine  que  lorsque 
le  succes  en  est  connu  en  Portugal.  Car  en- 
íin, si  Gama,  après  avoir  dêcouvert  le  Mala- 
bar, toinbait  sous  les  coups  des  Maures  de 
Calicut,  si  sa  fiotte  était  engloutie  dans  les 
eaux,  que  deviendrait  son  entrepriso?  II  fal- 
lait  donc,  pour  que  le  poôte  ne  laissàt  aucun 
doute  dans  Tesprit  des  lecteurs,  qu'il  rame- 
nàt  son  héros  dans  les  eaux  du  Tage.  Nous 
navons  pas,  du  reste,  à  entrer  ici  dans  les 
détails  de  ce  poííme,  qui  será  analysê  en  son 
lieu,  ni  à  raconter  la  vie  de  Camoiíns,  qui 
fut  une  longue  lutte  contre  le  malheur  et  la 
misère.  Le  Tasse  a  écrit  :  «  Je  n'avais  pas 
de  chandelle  pour  écrire  mes  vers  ;  o  et  Ca- 
motins  répondait  ã  un  seigneur,  qui  lui  repro- 
chait  de  inettre  bien  du  temps  ã  terminer  une 
paraphrase  des  psaumes  qu  il  lui  avait  com- 
mandée,  que,  a  détourné  de  la  poésie  par 
Tindigence,  il  ne  songeait  quà  trouver  le 
moyen  d'acheter  un  peu  de  charbon  qui  lui 
manquait.  o  Disons,  en  terminant,  a  Ihoa- 
neur  du  poete,  que  son  épopée  nest  si  hc- 
roíque  et  si  sublime  parfois,  que  parce  qu'il 
a  su  lui-méine  se  montrer  héroique  dans 
loutes  les  traverses  de  la  vie ;  et  engageons 
les  poetes  modernes,  qui  se  plaignent  si  vo- 
lontiers  de  leur  sort,  k  relire,  pour  leur  in- 
struction,  la  vie  de  tous  les  ilíustres  malheu- 
reux  qui  les  ont  precedes.  Cette  lecture  leur 
etiseignera  peut-étre  la  modestie  et  la  pa- 
tience. 

Epopée  ««pagnoie.  La  pérjode  épique  de 
TEspagne  a  dure  huit  siècles :  elle  comprend 
toute  sa  lutte  contre  les  musulmans;  mais 
TEspagne  na  pas  eu  le  génie  de  se  faire  une 
epopée  nationale.  Le  Romancero  contient  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  une  pareille  épopée;  les 
rapsodes  n'ont  pas  manque  à  TEspagne,  mais 
Homère  lui  a  lait  défaut,  soit  que,  précisé- 
raent  par  la  longueur  de  la  lutte,  la  nation  se 
soit  épuisée,  soit  que  Tinfluence  d'un  catho- 
licisme  absolu  et  despotique  a^t  siérilisé  Ti- 
magination  héroíque  de  ce  peuple.  Plusieurs 
critiques  ont  pense,  daprès  les  fragments  du 
Poéme  du  Cid,  que  les  premiers  monuments 
de  la  poésie  espagnole  ont  été  de  très-longs 
poènies,  qui  se  sont  brisés  et  morcelés  en 
dilTerents  épisodes.  Cette  hypothèse  est  en 
opposition  absolue  avec  les  lois  ordinaires 
de  la  formation  épique.  II  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'une  littérature,  prise  à  sesdébuts  les  plus 
lointains,  presente  de  vastes  compositious 
qui  supposent  déjk  le  travail,  ou  pluiòt,  si 
lon  peut  s'exprimer  ainsi,  Tincubation  de 
plusieurs  siècles.  Entre  le  liomimcero  et 
1'Araucana^  seule  véritable  épopée  de  TEspa- 
gne,  nous  trouvons  un  poeme  à'Aiexandref 
des  legendes  de  saints,  mises  en  vers  par 
Domingo  de  Silos  et  dont  la  tournure  est 
presque  épique,  et  le  grand  roman  satirique, 
sans  litre,  de  larchiprétre  de  Hita.  Cetie 
oeuvre  nest  guère  comparable  qu'k  notre  ru- 
man  du  Henard,  II  nous  suflit  de  mentionner 
ces  compositions.  Nous  trouvons  plus  tard 
une  épopée^  non  plus  alors  sous  lornie  de 
romances  eparses,  mais  en  un  tout  bien 
lié,  c'est  V Araucana^  oeuvre  d'Ercilla,  qui  a 
pour  sujet  la  revolte  dune  petite  natiou 
amêricaine  et  sauvage,  punie,  dans  les  mon- 
tagncs  du  Chili,  de  ses  vaillauts  etforts  pour 
reconquerir  son  indépendance.  Alphonso  Er- 
cilla  y  chante  ses  propres  exploits.  UieD  ne 
prouve  mieux  combien  Tlnquisition  avait 
perverti  le  genie  espagnol  que  cette  épopée 
comparéeaux  romances  du  Homancero.  Dans 
celles-ci,  nous  voyons  TEspagne  chanter  he- 
roiquemeut  les  lières  luttes  soutenues  pour 
son  indépendance ;  dans  celle-là,  nous  voyons 
la  méme  Espagne  chanter  rasservissement 
d'un  peuple  libre  et  senorgueillir  de  inet- 
tre aux  mains  d'un  autre  peuple  les  fers 
dont  elle  a  delivré  les  siennes.  Disons  quEr- 
cilla  était  un  servileur  de  Philippe  II,  et  quo 
riCspagne  do  llnquisition  et  de  Pizarro  n  é- 
tait  plus  TEspagne  de  Pélage  et  du  Cid. 
Lorsque  Camoôns  célebre,  dans  ses  i-íísiíit/fs, 
la  couquéte  do  Tlnde  par  ses  compatriotes, 
cette  conquéte  est  ennoblie  par  le  but  lui- 
même,  qui  est  douvrir  une  nouvelle  voio  k  la 
penséo  et  au  commerce,et  par  son  héros,  qui, 
avant  d  etre  un  guerrier,  est  surtout  un  grand 
navigateur.  Cest  là  ce  qui  constituo  uno  dit!'é- 
rence  capitale  entre  le  poõme  de  rilúinòro 
portugais  QiVAraucana  d'Alphonse  Ercilla. 
Ajoutuns  quo  V Araucana^  pu(írae  dénuó  de 
toute  invention,  mal  compose,  contient  qucl- 
quês  belles  descriptions  de  lieux  et  do  ba- 
tailles,  et  des  harangues  milituiros  tres-clo- 

Suentes ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  faire 
e  \' Araucnna  un  potime  remarquaole.  Hcu- 
reusemont  TEspagne  possède  le  Homancero^ 
et  avec  la  Erauce  ello  partago  Ihonnour  de 
Vépopee  satirique;  car  il  est  difttcile  de  se 
prononcor  entro  Cervantes  et  Uabelais. 

lipopce  iiiiii«nae.  Ce  fut  SOUS  rínlliience 
de  la  poésie  provent;alu  que  se  forma  la  poõsiu 
itatienno.  Les  troubadours,  et  les  trouvòres 
mèmes,  fureiít  pour  Dante  ce  quo  les  rapsodes 
avaieiít  été  pour  Homero.  L  opinioii  qui  voit 
dansTauteur  do  lu  I)iviite  Comfdif  le  créatour 
do  la  liinguo  iUilienno,  ot,  non-seulcnient  lo 
plus  grand,  mais  lu  premier  en  diit<>  des  poetes 
itnliens.est  fondeo  et  fort  justo,  bien  qu  avant 
la  célebre  Klorontin  rilalio  ait  possudo  des 
doctuurs  qui  utaient  aussi  des  poOtes.  Tandis 
qu'en  I-*rovenco  le  pot'to  n'etait  lo  plus  sou- 
venl  (|uu  pu4>te ,  les  premiers  poOtes  iuilioiís 
iStJiient  U  la  fois  profosseurs,  historiens,  peln- 
tros  ut  juriticousuUus.  Un  voit    la  pluco  qui 
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restait  pour  Ia  poésie :  elle  n'était  guère  pour 
eux  qu'un  passe-temps.  Mais  ce  qui  étonné, 
dans  ces  premiers  poetes,  c'c3t  leur  singulière 
précocité ;  on  croirait  que,  nés  dans  le  pays 
ovi  la  puissance  catholique  s'était  concentrée, 
on  retrouvera  en  eux  1  exaltation  de  la  foi  : 
au  contraire,  ce  dont  ils  se  souviennent  tout 
dabord,  c'est  du  paganisme;  le  premier  bé- 
gaieraent  de  la  poésie  italienne  est  un  bé- 
gaiement  paíen ;  le  dieu  devant  lequel  ila 
s'agenouÍllent  est  Varcfter  souveraiiiy  le  dieu 
Amour;  dailleurs,  ils  le  chantent  avec  moins 
de  passion  que  leurs  confrères  de  Provence. 
«  Ce  qui  les  émeut,  dit  M.  Quinet,  c'est  plutôt 
Tamour  du  beau  que  celui  d'une  ferame  en 
particulier;  vous  diriez  d'un  peuple  qui  na 
point  eu  d'eiifance  et  qui,  en  renaissant,  dis- 
cute sur  Tidéal.  o  Les  plus  célebres  d'entre 
ces  poetes  furent  Cino  de  Pistoie ,  Guido 
Cavalcanti,  Honesto  de  Bologne,  Guittone 
d'Arezzo.  Dante  fut  Tarai  de  quelques-uns; 
mais  combien  il  devait  les  surpassçr  et  les 
faire  oublierl  Son  maltre.  Brunetto  Latini, 
Qui  a  écrit  en  français  son  Trésor,  dul  Tinitier 
de  bonne  heure  k  la  poésie  de  la  Provence  et 
de  la  France  du  Nord ;  mais  si  le  génie  du 
poete  n'avait  pas  été  surexcité  par  les  pas- 
sions  politiques,  qui  sait  sil  se  fut  élevé aussi 
haut  au-dessus  de  ses  contemporains? 

Depuis  Homère,  on  n'avait  pas  vu  de  poete 
exercer  sur  le  monde  une  iníluence  égale  à 
celle  de  Dante.  Tous  les  plus  grands  hommes 
de  ritalie  le  commentent  ou  Tinvoquenl  en 
téraoigníige  dans  les  grandes  crises  qui  inté- 
ressent  la  patrie ;  il  est  certainement,  avec 
Homère,  le  poete  du  monde  sur  lequel  on  a  le 
plus  discute  et  écrit  en  toutes  les  langues.  II 
contient  en  lui  tout  le  nioyen  àge,  avec  toutes 
ses  esperances  et  toutes  ses  luttes.  II  est  pro- 
fondément  chrétien,  mais  mauvais  catholique. 
Une  analysc  subtile  et  sagace  découvrirait 
facilement  en  lui  tous  les  éléments  dont  il  a 
compose  son  gente.  Son  livre  est  une  enc}'- 
clopédie  poétique  des  sciences  et  des  arts 
connus  de  son  temps.  II  a  absorbé  dans  son 
oeuvre  toutes  les  pensées,  toutes  les  croj-ances, 
toutes  les  superstilions  et  toutes  les  legendes 
de  son  siècle.  Lidée  de  la  desconte  en  enfer, 
par  exemple,  était  une  idée  très-populaire  au 
moyen  àgé.  Un  trouvère  anonynie  avait  ra- 
conté  le  voyage  de  Tlrlandais"  saint  Bradan 
au  paradis  terrestre  et  sa  descente  dans  Ten- 
fer,  oii  il  avait  vu  tout  dabord,  sur  une 
grande  roche.  Judas,  nu,  la  chair  déchirée  de 
coups  de  fouet  et  le  visage  couvert  d'un  drap. 
La  description  des  tortures  de  ce  dainné  est 
lout  k  fait  dantesque.  Mais  la  descente  de 
saint  Patrik  en  purgatoire  fut  bien  plus  céle- 
bre. La  legende  raconte  que  ce  saint  y  des- 
cendit  par  une  caverne  située  au-dessous  du 
couvent  qu'il  avait  lui-mème  fondé.  Marie  de 
France  avait  mis  en  vers  cette  histoire.  On 
racontait  aussi  la  visite  d'Owen  au  purga- 
toire, et  celle  de  saint  Paul  dans  Tenler  fut 
chantée  par  Adam  de  Ross.  Ceiie-ci  est  la 
plus  curieuse,  et  c'est  elle  qui  ollVe  le  plus  de 
ressembiance  avec  la  conception  de  Dante. 
Samt  Paul  est  accompagné  dans  ces  lieux  de 
douleurs  par  larchange  saint  Michel,  comme 
Dante  par  le  poõte  ^■i^gile.  Comme  Virgile, 
larchange  explique  k  lapòtre,  qui  le  suit  en 
disant  ses  prieres,  tous  les  tourments  infliges 
aux  difl"érents  crimes  :  les  àraes  des  caloni- 
niaieurs  et  des  avares  sont  suspendues  aux 
branches  d*un  arbre  de  fcu ;  des  démons  na- 
gent  dans  des  fleuves  de  luétaux  fondus  ;  dans 
un  puils  scelle  deseptsceaux,gémissent  pour 
cent  quarante  mille  ans  les  plus  grands  cou- 
pables.  Ceei  ne  rappelle-t-ii  pas  absolument 
ihorreur  de  lenfer  du  Dante,  et,  dans  ces 
trois  legendes,  ne  reti*ouvez-vous  pas  le  Pa- 
radis, ie  Purgatoire  et  V Enfer  du  poeto  flo- 
rentin?  Mais,  selon  Cancellieri,ce  serait  dans 
les  \isions  de  1'enfer  du  moine  Albéric  quo 
Dante  aurait  pris  le  fonds  mème  de  sa  compo- 
sition. Tout  cela  ne  diininue  en  rien  son  gé- 
nio. Dante,  comme  tous  les  grands  poetes,  a 
travaillé  sur  Ie  fonds  des  croyances  de  son 
temps ;  il  les  a  coordonnées  et  les  a  marquées 
du  sceau  de  son  génie.  Ce  nest  quk  la 
condition  do  synthétiser  dans  son  oouvre  les 
formes  et  les  pensées  do  son  temps  quon  est 
un  pofite  épique.  Lapothéoso  do  Ia  fenime, 
qui  ólail  célóbrée  dans  les  poÍ*mes  du  cycle 
d'Arthus,  qui  avait  onfanté  toute  la  poésie 
provençale,  et  qui  se  traduisait,  dans  les 
massos,  par  le  culte  grandissant  de  la  Mu- 
done ,  suggéra  k  Dante  le  personnage  ideal 
et  mystique  do  sa  Beatrix.  ^oilà,  en  general, 
les  éléments  foiíniis  au  poote  par  son  temps. 
Mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est 
Ia  puissance  avec  laquello  il  a  su  developper 
dans  un  poOme  qui  gravite,  pour  ainsi  dire, 
logiquement  vers  Tidéal  divin,  los  cróations 
de  Timagination  populnire,  et  les  rendro  visi- 
blos  dans  son  style  aprõs  les  avoir  aniinéo? 
de  son  soufllo.  Lo  mouvement  de  son  <í/iopf>, 
qui  de  renfor  s'óléve  jusqu'au  paradis,  est  lo 
mouvement  niômo  du  christianismo.  11  y  a 
dans  la  IHvine  Comédie^  outre  Ie  sens  qui  np- 
panilt,  ttmt  un  symbolisme  niystique,  quo  los 
eommentaires  innoiubrubles  dont  il  a  éltS  )» 
sujet  nont  pas  sut"lis.»innient  éclairci;  mais, 
quoiquo  Irés-chrétieu  par  les  sentimonla,  la 

Iioomo  dantesque  marmio  un  Age  oú  doj.i  In 
'oi  conunenco  k  «'allniblir.  i,>uell«  quo  st»it  li» 
réalitó  .saisissaiito  et  terriblo  qu'il  sait  diui- 
ner  Íi  ses  descriptions,  nu  s»uii  quo  lo  poi^te 
sVst  enhanli  jiisquíi  rojíarder  fac.>  k  face  le* 
vengeanees  íiii  1  l''.tornel.  Dans  loa  opnqutt.H 
ou  la  foi  i»st  encoro  toule  vivinilo,  ni  lei 
yeux  du  corps  nl  les  youx  do  l'osprÍl  n'o»uut 
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86  risquer  k  contempler  les  mvsíères  de  la 
religion.  Dante  ferme  Tépoque  ãe  la  foi  naívo 
et  conlíante;  U  est  presque  contemporain  des 
albigeois.  Dans  le  Nord  les  béguards,  en 
Itaiie  les  disciples  de  DuIcÍq  annoncent  un 
esprit  nouveíiu  qui  va  transformer  le  chris- 
tianisme.  Remarquez  aussi  avec  quel  res- 
pect  Dante  traite  son  conducteur  Virçile.  On 
aura  beau  répondre  que  le  poôte  latm  était 
considere  comme  un  propheie  par  TEglise 
elle-méme :  on  naura  pas  explique  la  présence 
de  ce  palen  dans  Vépopée  chrétienne,  et  sur- 
tout  pourquoi  Dante  donne  une  place  dans  le 

Saraais  à  un  autre  paíen  comme  Stace,  tan- 
is  qu'il  plong^e  dans  Tenfer  des  évéques  ve- 
neres et  des  vicaires  de  Dieu,  comme  Anas- 
tase,  Boniface  et  Clément  V.  Si  Dante  a 
trouvé  g^râce  devant  l'EglÍse  italienne,  si  sa 
parole  a  été  commentée  dans  les  chaires,  de- 
vant Tautel,  ■  c'est  par  ce  respect  des  arts 
qai  est  naturel  aux  Italiens;  au  contraire, 
1  Eglise  espaenole.  qui  n'était  pas  sous  Ten- 
chantement  de  la  langue  du  poete,  a  livre  la 
Comédie  divine  à.  Tlnq^uisition.  •  (E.  Quinet.) 
Après  Dante,  le  geme  épique  de  ritalie  pa- 
raít  épuisé.  On  remarquera  que  c'est  dans  sa 
religion,  et  non,  ã  propreinent  dire,  dans  son 
hisloire,  que  Tltalie  a  puisé  son  poème.  II  ne 
fautdonc  pas  s  elonner  qu'il  naitpas  produit 
de  cycle,  comme  en  ont  produit  chez  nous 
les  legendes  de  Charlemagne  et  d'Artus. 
Dante  reste  une  exception  merveiileuse  dans 
son  histoire;  il  est  mort  sans  postêrité. 

Le  premier  poôíe  que  nous  rencontrons 
après  lui,  c'est  Pêtrarque.  Ni  ses  sonnets  ni 
ses  canzone  ne  nous  appartiennent,  et  aous 
n'avons  point  à  parler  de  son  poème  latin, 
intitule  Afi-ica.  Ce  grand  esprit,  qui  croyaità 
la  renaissance,  ou  plutót  à  la  résurrection  de 
lempire  romain,  pensa  devoir  écrire  ce  qu'il 
regardait  comme  son  oeuvre  principaledans  la 
langue  latine,  persuade  qu*en  revenant  à  son 
ancienne  puissance  ritaíie  reviendrait  aussi 
à  cette  langue.  Ce  fut  là  une  noble  erreur  de 
lami  de  Rienzi;  la  postêrité,  en  plaignant  les 
illusious  du  patriote,  a  couronné  Tamant  de 
Laure.  Si  nous  n'Ínsistons  point  sur  X Africa 
d'un  poèle  comme  Pêtrarque,  nous  ne  íerons 
pas  grâce  non  plus  aux  poíimes  de  Boccace, 
qui,  avant  dètre  le  conteur  immortel  du  Dé- 
caméron,  sest  essayé  au  ton  épique  dans  les 
poêmes  de  la  Theseide  et  de  Filoccopo.  Cette 
absence  d'un  fonds  épique,  que  nous  venuns 
de  signaler,  se  trahit  dans  la  suite  de  la  poé- 
sie  italienne.  Après  Dante,  les  seuls  poetes 
épiques  que  nous  trouvions  jusqu'au  Tasse 
sont  des  raitleurs  ou  des  parodistes,  comme 
Boiardo,  Pulei  et  Arioste.  Ceux-ci,  dans  la 
détresse  oii  ils  se  trouvent,  s'appliquent  à 
ridicoliser  ou  à  raconter  ioliement  les  créa- 
tions  épiques  de  leurs  voisins.  Mais,  ne  nous 
y  trompons  pas,  ces  poStes,  en  raillant  les 
nobles  paladins  et  les  preux  de  Charlemagne 
et  d'Artus,  faisaient  une  oeuvre  patriotique  : 
ils  dépoêtisaient  leurs  ennemis.  Le  peuple  ita- 
licn,  dès  lors,  se  sentait  plus  porte  k  I'ironie 
qu'à  Tadmiration,  devant  lorgueil  féodal  des 
chevaliers  français  qui  venaieot  guerroyer 
contre  lui.  En  outre,  les  poetes  italiens  ont 
rendu  un  autre  service  plus  grand  :  celui 
d*élever  contre  la  féodalité,  représentée  par 
les  peuples  du  Nord,  lesprit  démocratique  et 
républicaÍD  de  Tltalie.  Cest  ainsi  que  Tceuvre 
de  ces  gais  chanteurs  offre  plus  de  profon- 
deur  et  plus  d'utilité  quon  ne  seraít  tente  de 
lui  en  attrtbuer.  Après  eux,  Cervantes,  en 
£spagne,reprendraleurGeuvre;  mais,  malgré 
lai^Xe  cnballero  espagnol  nuira  aux  intentions 
«atiriques  de  récrivain.  Sans  remarquer  ici 
que  le  Don  Quichoíte  n'est  guere  qu'un  mani- 
feste littéraire,  nous  dirons  qu'il  est  visible 
qu'ayant  commencé  son  ceuvre  dans  le  des- 
sein  de  se  railler  du  héros  quíl  met  en  jeu, 
Cervantes  tinit  par  Taimer  et  le  prendre  au 
fiérieux.  La  malignité  des  poôtes  italiens  est 
plus  persistante  et  ne  se  dement  pas.  Croyez- 
vous  que  ce  soit  seulement  la  féodalité  et  la 
cbevalerie  que  raillent  ces  poõtes?  Ils  n'épar- 
ffnent  pas  davantage  la  religion.  Pulei,  qui 
lut  engagé  à  faire  son  po^me  par  Médicis  et 
Ba  mère,  Mooa  Lucrezia,  tourne  en  bouâbn- 
neries  les  dogmes  et  les  rituels  catholiques; 
il  roéle  à  ses  chevaliers  des  démons  char- 
mants  et  espiègles,  qui  sont  philosophes,  et 
méme  théologiens;  son  Astaroth  est  luieul 
direct  de  Méphistophólès ;  on  se  croirait  par 
roometits  en  plein  xviiie  siècle  et  I  on  pense- 
ntit  lire  un  pasaage  de  Candide.  L'Arioste  a 
continue  la  raiUerie  de  Pulei  et  de  ijuiardo 
dans  Ictt  q^uaraote-itix  chants  de  soo  Orlando 
furioso.  Isous  voyons  déjá,  dans  ce  poème, 
apparaltre  ces  oelles  aventurières  que  le 
Tasse  emploiera  aussi  dans  sa  Jerusalém  dé~ 
livrei-,  Qui  ne  connalt  les  événements  mer- 
veiUeux  par  lesquels  le  poete  fait  passer  ces 
bérom':í>  ?  Jamais  Tironie  n'eut  tant  de  grâce, 
d'im«Lgit!ri'i'»r>  et  de  poésie.  On  a  reproche 
tí   ■ '■  ne  paa  avoir  groupé  autour 

''  ,  inr-ipule  et  dominante  les  in- 

r  r^,'\'-\  de  bon  poGme;  ce  re- 

[  'it,  point  fondé;  il  noua 

'"  que  UtixtQít  ses  pèripe- 

^  '  '■  -  unPH  des  auires  ou 

["  nnnn  des  autres, 

'riiiio;i  riante  du 
I  '■  iiwMix  ordonrié. 

}  íit';  n'<5st  pas  un 

^'  Ih;  á  pif;d  ou  qui 

(Uj;  aa  monlure 
.';  líiinnporle  fêcriquo- 
'  ijx.  MuiH  on  burail  tort 

"'  •  "nd  furteux  oe  préteola 


EPOP 

qu'une  série  d*épisodes  ironiques  et  cxtrava- 
gants;  ce  poerae,  vraiment  merveilleux,  con- 
tient  des  fragraents  qui  ne  dépareraient  pas 
Vépopée  la  plus  sérieuse  :  tel  est,  par  exem- 
ple, le  Siége  de  Paris.  Et  peut-on  rien  lire  de 
plus  suave  et  de  plus  esquis  que  les  amours 
de  Médor  et  de  la  beile  Angélique,  reine  du 
Cathav?  On  pourrait  signaler  encore  beau- 
coup  de  pensées  sages  et  philosophiques,  qui 
étonnent  dans  un  poete  déjà  si  éloiçné  de 
nous.  Citons  un  exemple  :  Roland  vient  de 
tuer  un  tyran  ;  il  ne  se  reserve  de  toutes  ses 
dépouilles  qu'une  arme  à  feu  :  «  Son  intention, 
dit  le  poete,  n'est  pas  de  s'en  servir  pour  sa 
defense,  mais  il  veut  Ia  jeter  en  quelque  en- 
droit  ou  elle  ne  puisse  plus  jamais  nuire  à 
personne.  >  Alors  il  savance  vers  la  haute 
mer  et  y  jette  Taborainable  machine,  qui  fut 
forgée  dans  le  fond  des  enfers,  de  la  propre 
main  de  Belzébuth,  pour  ètre  la  ruine  du 
monde.  Plút  à  Dieu  que  personne  ne  Teút 
jamais  repèchée ! 

De  TArioste,  passons  directement  au  Tasse. 
On  sait  la  vie  malheureuse  de  ce  poôte,  qui 
devint  fou,  et  mourui  à  Rome  au  moment  ou 
il  allait  ètre  couronné.  Les  qualités  de  grâce 
et  de  charme  ne  manquent  pomt  ã  son  poème ; 
mais  il  faut  reconnaitre  que  Bolleau  n'avait 
pas  tout  à  fait  tort  en  parlant  du  cliuquant  du 
Tasse,  par  opposition  a.  Vor  de  Virgile.  On  ne 
peut  nier  qu  il  n'ait  su  choisir  une  action  vrai- 
ment épique.  Nous  ne  lui  ferons  pas  un  re- 
proche, quon  lui  fait  souvent,  davoir  employé 
la  sorcellerie;  le  merveilleux  qui  en  ressort, 
au  contraire,  était  bien  adapte  k  Tépoque  qu'il 
voulait  décrire;  mais  on  reconnaltrait  diíiici- 
lement  dans  ses  chevaliers  ^alants.  tendres 
et  efféminés,  ces  croisés  barbares  et  farou- 
ches,  que  Ton  redoutait  tant  à  la  cour  des 
empereurs  byzantins.  Comparez  Tancrède  et 
Renaud  aux  preux  et  aux  chevaliers  des  épO' 
pées  françaises,  et  vous  verrez  combien  le 
Tasse  a  peu  comprls  les  moeurs  et  Tesprit  des 
croisés.  Si  Ton  peut  reprocher  trop  de  galan- 
terie  à  ses  chevaliers  croisés,  à  plus  forte 
raison  doit-on  faire  le  méme  reproche  k  ses 
chevaliers  rausulmans,  qui  sont  infiniment 
trop  sensibles.  Si  le  Tasse  avait  lu  certaines 
chansons  du  Bomancero,  II  aurait  represente 
autrement  les  infidèles.  Mais  si  la  virilité  et 
la  couleur  locale  font  défaut  á  la  Jerusalém 
délivrée,  elle  offre  des  qualités  brillantes  qu'il 
serait  injuste  de  ne  pas  admirer.  Lordon- 
nance  du  plan  qu'il  a  suivi  est  admirable ; 
certaines  scènes  voluptueuses  y  sont  dépein- 
tes  avec  un  pinceau  délicat  et  gracieux;  la 
suavité  harmonieuse  des  vers  correspond 
très-bien  aux  sensations  agréables  qu'il  veut 
éveiller.  Ajoutons  a  ces  qualités  celle  davoir 
su  concevoir  des  épisodes  tout  à  fait  nou- 
veaux.  Comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  le 
íype  de  ses  héroines  aventurières  lui  fut 
fourni  par  l'Artoste,  qui  en  avait  trouvé  Tidée 
dans  les  poômes  du  cycle  d'Artus.  Vépopée 
antiqua  elle-même  connaissait  ces  femmes 
guerrières  :  le  poííme  de  Quintus  de  Smyrne 
(Posthomerica)  debute  par  Tentrée  de  la  reine 
des  Aniazones,  Penthésilée,  dans  les  murs 
d'Ilion,  et  par  le  coinbat  de  cette  héroíne 
avec  Achille,  qui,  après  lavoir  tuée,  en  de- 
vient  amoureux.  La  belle  Clorinde,  au  milieu 
des  enchantements  d'Alcine  et  d'Ismen,  est 
loin  de  montrer  Ténergie  de  la  reine  des  Ama- 
zones. 

Si,  en  quittant  le  Xasse,  nous  descendons 

fdus  avant  dans  l'histoire  de  la  poésie  ita- 
ienne,nous  y  trouvons  des  poetes  ingénieux 
et  charmants,  mais  pas  un  qui  mérite  une 
place  dans  le  domaine  de  Vépopée.  Nous  pas- 
serons  donc  sous  silence  Bembo,  le  cavalier 
Marini,  qui  a  écrit  tout  en  concetti  le  poème 
j  á' Adónis,  et  Métastase;  mais  nous  nous  arré- 
;  terons  un  moment  a  un  poõme  qui  porte  la 
date  de  1794  ;  il  est  intitule  Bassvilliana  et  il 
est  roeuvre  d'un  vrai  poete,  de  Monti.  Dans 
\  ce  poeme,  Monti  suppose  t^ue  Tâme  de  Bass- 
ville,  envoyé  français  qui  fut  massacre  a 
Rome  à  la  porte  de  son  arabassade.  fíotte,  avee 
un  ange,  sur  toute  Ia  surface  de  la  France 
révolutionnaire  :  voilk  toute  Taction ;  quant 
au  sujet  du  poème,  c*est  un  long  anathème 
contre  la  Révolution,  qui  est  représentée 
comme  Tceuvre  de  Satan,  et  les  plus  illustres 
des  rêvolutionnaires  ne  sont  que  les  jncarna- 
tions  des  plus  horribles  démons  de  Tenfer; 
Paris,  qui  a  délivré  le  monde,  y  est  traité  de 
sentine  du  monde,  et,  au  milieu  de  |ia  vapeur 
sanglante  qui  s'en  élève,  Bassville  et  Tange 
qui  lacconipagne  voient  s'ólever  vers  le  ciei 
le  fantôme  de  Louis  XVI.  Depuis,  la  poésie 
italienne  na  plus  produit  d'oeuvre  épique 
qu'on  doive  signaler;  mais  Tltalie,  dans  ces 
■  aerniéres  annees,  a  bien  rachete  les  blas- 
'   phèmes  de  son  poí:te ;  si  elle  n'a  rien  k  op- 

Soser  à  Goethe  et  à  Byron,  elle  peut  cepen- 
ant   noinmer   avec  orgueil   Silvia   Pellico, 
j   Manzoni,  et,  le  plus  grand,  Leupurdi. 

Épep««  indienne.  Uépopéc  indienne  se 
compone  du  Maliabharaia  et  du  Itamayana; 
elle  oífrc,  avec  la  Grèce,  lexemple  d'un 
po6me  qui  conticnt  tout  le  destin  d'un  peu- 
ple, et  qui  fuit  presque  partie  de  sa  religion. 
Avant  00  runalyser  dans  sos  élêments  parti- 
culiers,  nous  csuaycrons,  daprès  les  dernicrs 
resultais  do  la  sciencc,  do  raconter  brièvc- 

j  menl  son  histoire  et  do  íixer,  autantquepos- 
aible,  Tépoquc  do  sa  composilion  deliniiive. 
Les    Vedas    onl    été    longtempa    consideres 

'  comme  lo  plus  ancíeo  des  livres  sacrés  qui 
nous  Koíent  parvenus.  On  le  fuisait  remonter 

'   approxímutivomentàl,r,OCiansaumoínsuvunt 
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Jésus-Christ.  Sans  vouloirdiscuter  cette  date, 
il  est  bien  évident  que,  par  son  contenu  au- 
tant  que  par  sa  forrae,  ce  livre  sacré  oíTre  les 
Índices  d  une  antiquité  très-reculée.On  y  voit 
positivement  se  dessiner,  petit  k  petit,  les 
dieux  qui,  plus  tard,composeront  la  my  thologie 
indoue,  et  qu'on  retrouvera,  sous  des  formes 

Slus  ou  moins  altérées,  dans  les  mythologies 
e  tous  les  autres  peuples.  Un  savant  anglaís, 
M.  Muir,  a  suivi,  dans  un  ouvrage  sur  les 
Vedas,  les  transformations  progressives  des 
dieux  indous.  Une  école  alleraande,  repré- 
sentée par  M.  Weber,  veut  en  ce  moment 
rapprocner  de  nous  le  plus  qu'elle  peut  lan- 
tiquité  proverbiale  des  poèmes  de  Tlnde.  Sans 
doute  cette  école  pourra  prouver  quon  avait 
trop  reculé  Tépoque  ou  ces  poêmes  ont  subi 
la  rédaction  ou  plutôt  la  coordination  defini- 
tivo sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus  ; 
mais  prétendre  que  lesmatières  mises  en  oeu- 
vre dans  ces  poêmes  ne  sont  pas  dune  haute 
antiquité,  c'est  démentir  Tévidence  et  Ia  rai- 
son. Nous  ne  dirons  presque  rien  des  Vedas 
qui,  étant  un  recueil  d'hymnes  sacrés,  ap- 
partiennent plutôt  a  la  poésie  lyrique  qu'à  la 
poésie  épique  :  on  en  attribue  la  rédaction  k 
Vyasa,  nom  qui  veut  dire  compilateur  ;  il  est 
donc  probable  que  ces  hynines ,  composés  à 
diffêrentes  époques  par  diíferenls  ritchis,  fu- 
rent  reunis  plus  tard,  k  une  époque  quon  ne 
peut  pas  déterminer  exactement.  Colebrooke 
fait  remonter  les  poésies  que  Ton  récitait  aux 
cêrémonies  appelées  Yndjitya  k  lepoque  de 
la  formation  du  calendrier  indou  ;  or,  après 
une  discussion  approfondie  de  Tastronomie 
des  Vedas,  il  arrive  a  cette  conclusion  que 
le  calendrier  employé  dans  ce  livre  sacré 
fut  réglé  dans  le  xiv«  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  M.  Weber  {Histoire  de  la  littéra- 
ture  sanscrite)  prétend  hypothétiqueraent  que 
ces  données  peuvent  bien  ètre  le  résultat 
de  calculs  arrangés  :  mais  cependant  il  re- 
connaít  la  haute  antiquité  des  Vedas,  et  il 
ajoute  :  «  Nous  devons  nous  résigner  k  n'ob- 
tenir  aucun  résultat  des  rechercbes  gênéra- 
les  ;  ce  n'est  que  pour  les  braoches  de  la  lit- 
tèrature  dont  la  connaissance  s'est  répandue 
au  dehors  que  lon  peut  espérer  parvenir  k 
un  résultat,  de  méme  que  pour  les  siècles  les 
plus  récents,  dans  lesquels,  soit  les  données 
des  manuscrits,  soit  celles  que  renftrmení 
les  introductions  ou  les  mots  finais  des  ou- 
vrages  otfrent  un  point  dappui.  ■  Mais  lais- 
sons  les  Vedas. 

La  poésie  épique  a  été  formée,  dans  Tlnde 
comme  dans  la  Grèce,  par  des  chants  épars 

?ui  avaient  pour  objet  de  célébrer  les  hauts 
aits  des  róis  et  des  héros.  Ces  hymnes,  am- 
plifiés  de  jour  en  jour  par  Timagination  po- 
pulaire,  devenaient  des  pofimes  plus  étendus 
qui,  k  travers  les  géoérations  successives, 
s'augmentaient  eux-mêmes,  soit  par  Tadjonc- 
tion  d'autres  poêmes  qui  se  fusionnaient  en 
eux,  soit  par  des  développements  nouveaux 
ajoutés  à  la  pensée  primitive,  sous  Tinfluence 
des  événements  récents  qui  se  ccnfondaient 
avec  les  anciennes  traditions.  On  trouvé  dans 
le  liig-Véda  quelques-uns  de  ces  hymnes  qui 
furent,  pour  ainsi  dire,  les  germes  des  épo- 
pées  futures.  Comme  les  rapsodes  qui  chan- 
taient  dans    les    festins  les  fragments  dont 

filus  tard  se  composa  VJliade,  les  bardes  et 
es  chantres  indous  chantaient,  dans  los 
grandes  cêrémonies,  des  strophes  en  Ihon- 
neur  du  roi  qui  les  présidait.  Mais  on  trouvé, 
entre  le  Rig-Véda  et  les  poêmes  épiques, 
comme  le  Mahnbharata  et  le  Ramayana, 
bien  des  éléments  de  diffêrentes  natures. 
Les  parties  légendaires  (ou  itihara-puranas) 
des  Brahmanas ;  la  sarpavidiâ  ou  connais- 
sance des  serpents  ;  la  devaganavidyâ  ou  con- 
naissance des  familles  des  dieux,  sorte  de 
thêogonie  k  la  façon  d'HésÍode  ;  diffêrentes 
legendes  quon  trouvé  encore  dans  les  Brah- 
manas ;  les  gâtkas  ou  strophes  dans  lesquel- 
les  les  poetes,  s'accompagnant  du  luth,  chan- 
taient les  exploits  des  anciens  róis  ou  les 
vertus  du  roi  actuei,  doiventétre  considérêes 
comme  des  essais  précurseurs  de  Vépopée. 
Le  Mahabkarala,  qui  paralt  antérieur  au  Ra- 
mayana,  avait  été  rédigé  d'abord  en  huit 
mille  vers,  comme  il  est  dit  dans  le  poême 
lui-méme.  Or,  sous  sa  rédaction  actuelle,  il 
n'eD  otfre  pas  moins  de  deux  cent  mille.  II 
est  donc  probable  que  le  poême  a  subi  de 
telles  transformations  qu'il  n'a  presque  plus 
rien  conserve  de  son  contenu  primitif.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ce  poéme  iminense  est 
composê  d'une  multitude  a'épisodes  qui  ne  se 
rattachent  point  au  fond  do  Taction  et  peu- 
vent y  avoir  étê  ajoutés  arbitrairement  dans 
la  suite.  M.  Weber,  aui  ne  trouvé  point  de 
raention  de  la  lutte  aes  Kunes  contre  les 
Pandavas,  sinon  dans  quelques  écrits  boud- 
dhiques  qui  ne  remontent  quau  ler  siècle  de 
Tere  chrétienne,  en  conclut  que  le  poême  a 
dú  òtre  composê  du  ii^"  siècle  av.  J.-C.  jus- 
quau  icr  de  Tère  actuelle.  La  famille  des 
Pandous  ne  paraissant  que  dans  les  écrits 
bouddhiques,  oú  elle  est  représentée  comme 
une  horde  de  pillards  montagnards  (ce  qui 
n'est  point  daccord  avec  lo  poême),  M.  We- 
ber penso  que  Tadmission  de  ce  nom  dans  la 
lêgoiide  du  Mahabharata,  k  laquelle  il  était 
ongidollement  êtranger,  selon  Lassen,  est  due 
k  cette  circonstance  que  la  rédaction  de  cette 
legende  sest  faito  pendant  le  rêgne  do  cette 
fiiHíille,  qui  sotend  du  ii«  siècle  av.  J.-C. 
jusquau  me  apres  J.-C.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  supposer  quo  la  fable  primitivo  du  Ma- 
habharala  était  tout  autru  <|ue  ccllo  qui  nous 
est  paruonuo  dans  lo  HTalxal/hurnia  quo  nous 
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possédons,  etqu'elle  a  été  transformée  préci- 
sément  sous  le  règne  de  cette  famille?  Peut- 
être  cette  fable  primitive  ne  parlait-elle  ni 
des  Pandous,  ni  des  Kourous,  et  faisait-ello 
allusion  k  quelque  tradition  antique  expri- 
mant  ce  souvenir,  la  lutte  des  races  aryennes 
entre  elles.  Cest  par  une  adjonction  très- 
postérieure  que  se  trouveraient ,  dans  ce 
poême,  ia  mention  des  lavanas  ou  Grecs  et 
des  allusions  k  Démétrius  dans  la  personne 
de  Dattâmitra,  qui  régnait  deux  cents  ans 
av.  J.-C.  Les  épisodes  múltiplas,  dont  nous 
parlerons  tout  k  Theure,  et  qui  sont  nbsolu- 
raent  distincts  de  Taction  principale,  sem- 
blent  indiquer  Texistence  de  plusieurs  épo- 
pées  antérieures,  dont  ils  constitueraient  les 
fragments.  Plusieurs  de  ces  épisodes,  traduits 
séparêment,  ont  chacun  presque  la  dimension 
d'une  épopée  ordinaire.  On  y  trouvé  des  dis- 
cussions  mystiques  sur  la  théologie  et  la  phi- 
losophie  et  des  traditions,  évidemment  très- 
anciennes,  sur  des  sujets  naturels  ou  cosmo- 
goniques.  L'épisode  de  Savltri ,  qui  arracbo 
son  mari  au  dieu  de  la  mort,  Yama;  lenlève- 
ment  de  Draupadi  oú  est  raconté  le  déluge , 
deux  fragments  traduits  par  M.  J.  Pauthier; 
Tépisode  de  Nala,  publié  et  traduit  en  la- 
tin par  Bopp ,  présentent  différents  carac- 
teres qui  les  ratta"'hent  évidemment  k  dif- 
fêrentes époques  de  la  littêrature  sanscrite. 
On  ne  peut  donc  rien  aflirmer  de  positií 
sur  Tépoque  de  la  formation  de  ce  poême.  Il 
porte  les  traces  evidentes  de  plusieurs  rédac- 
tions  qui  se  sont  contrariées  entre  elles.  On 
peut  dire  que,  dans  son  état  actuei,  le  Ma- 
habharata  est  plutôt  un  recueil  de  poêmes 
qu'un  poême  unique.  Et  ce  défaut  d'unitú 
semble  prouver  suffisamment  ce  que  nous 
avons  avance  dans  les  lignes  precedentes. 
Le  Taittiriyà-Aranyakacite,  comme  les  pre- 
miers  auteurs  du  Makabharata,  Vyása-Parâ- 
çar_)a  et  Vaiçam-Payana,  ce  qui  semble  déjà 
indiquer  qu'il  y  avait,  à  lepoque  du  Taitti- 
riyâ-Aranyaka ,  deux  rédactions  du  poême 
qui  nous  occupe.   Le  grammairien    Panini, 

?ui  remonte  au  moins  au  ivc  siècle  av.  J.-C, 
ait  mention  des  principaux  héros  qui  appar- 
tiennent k  la  tradition  du  Mahabharata;  ce 
sont  Youdichthirâ ,  Hàstinapura,  Vasudêva, 
Ayonna,  Andaka,  Vrichriaya ,  Drona;  et 
M.  Weber  ajoute  k  cette  ênumération  cette 
réflexion  qui  corrobore  notre  opinion  :  •  Cette 
tradition  existait  sars  doute  k  Tépoque  de 
Pànini,  et  elle  dovait  exister  déjà  sous  une 
forme  poétique,  quoiqu'il  puisser  semble  éton- 
nant  que  le  nora  de  Pandou  n'y  soit  pas 
ajoute.  »  Nous  avouons  ètre  moins  étonné 
que  rillustre  sanscritiste  allemand,  car  ii 
nous  semble  évident  que  ce  nom  ne  fut  ajoute 
que  dans  la  dernière  rédaction  du  Mahahba- 
rata.  Entre  cette  époque  et  le  Ramayana 
se  placent  d'autres  poêmes  moins  célebres, 
mais  qui  appartiennent  cependant  à  Vépopée, 
h' H ârivança  ,  qui  a  été  traduit  par  Langlois  , 
est  considere  comme  le  supplément  du  Ãfa- 
habharata;  on  n'a  pas  de  renseignements 
précis  sur  le  Bhârata  de  Janirini,  dont  le 
seul  livre  que  Ton  connaisse  diffère  absolu- 
raent  du  livre  correspondant  du  Mahabha- 
rata, ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  en  fa- 
veur  de  lopinion  qui  prétend  faire  passer  le 
poême  indien  par  une  série  de  rédactions, 
dont  celle  que  nous  possédons  n'est  peut-être 
qu'une  synthèse  factice  et  maladroite.  II  faut 
aussi  ranger  dans  Vépopée  indienne  les  dix- 
huit  Puranas  qui  renferment  les  croyances 
cosmogoniques  des  Indous,  et  oú  sont  racon- 
tées  Thistoire  do  Torigine  du  raonde ,  This- 
toire  des  dieux,  des  livres,  etc.  Les  anciens 
Puranas  sont  perdus;  ceux  que  nous  pos- 
sédons sont  d'une  époque  toute  recente  ,  et 
composés,  selon  Lassen,  en  faveur  des  sectes 
sivaistes  et  viscftuousiies.  Ce  qui  s'est  passe 
pour  les  Puranas  a  dú  se  passer  pour  le  Ma* 
habharata ;  de  méme  que  les  dieux  Vischnou 
et  Siva  dominent  dans  les  Puranas  moder- 
nos, de  méme  les  Pandous,  qui  netaient 
peut-être  méme  pas  indiques  dans  Vépopée 
primitive,  dominent  aussi  dans  le  Mahabha- 
rata actuei.  Mais  disons,  en  passant,  que  Ia 
Science  doit  ètre  fort  modesto,  fort  réservéo 
encore  dans  ces  théories  sur  la  poésie  in- 
dienne, car  beaucoup  de  ses  monuments  nous 
sont  encore  inconnus  ou  peu  familiers.  Ainsi, 
par  exemple,  des  dix-huit  Puranas,  auxquels 
il  faut  ajouter  dix-huit  Upapuranas,  deux 
seulement,  le  Bhagavata-Purana  et\e  Vishnu- 
Purana  ont  été,  Tun  édité  par  Burnouf,  Tau- 
tre  traduit  par  Wilson. 

Nous  voici  arrivés  au  Ramayana ,  qui  est 
range  dans  les  Kavias ,  mot  qui  veut  dire 
hymne  et  poême,  dont  lo  nom  kavi,  chanteur, 
poete,  donnê  aux  auteurs  de  ces  poêmes.  Le 
kavi  du  Ramayana  est  Valmiki  :  on  peut  dire 
de  ce  poême  ce  qu'on  a  dit  de  Vlliode,  qu'il 
porte  le  sceau  d'une  seule  volonté  et  aun 
seul  génio.  M.  Weber,  pour  diminuer  Tanti- 
quité  de  cette  épopée,  prétend  y  voir  une  al- 
léçorie  appliquée  k  un  fait  historique  qui  se- 
rait la  propagation  de  Vépopée  aryenne  vers 
le  sud,  c'est-ã-dÍro  vers  1'ile  de  Coylan  ,  ap- 
pelée  dans  le  poême  Tile  do  Lanka;  et  Íl  voit 
dans  cos  préoccupations  allégoriques  Tindice 
d'une  rédaction  tout  k  fait  moderno.  Autant 
dire  que,  parco  que  certains  érudits  ont  pre- 
tenda quo  Vlliaae  était  un  poême  allégonque 
sur  les  voyages  de  la  lune ,  represente©  par 
Hêlène  (lune  se  nommant  en  grec  Sélénê) , 
Vlliade  ne  put  étre  composéo  qu"k  Tépoque 
oú  la  philosophie  d'Alexandrie  et  le  stoicisme 
avaient  mis  k  la  modo  ces  explications  sym- 
boliquQS  de  Tancionne  religion.  M.   Weber 
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pretond  que  les  ncteurs,  dans  ce  poBme,  ne 
sont  pus  des  tij,-iires  lécIliMiiiMit  histonquos, 
imis  seulemcnt  iles  personniticutioiís  do  cer- 
taiiies  situations  et  da  cerlnins  événements. 
Avec  cetto  iiiéthode,  on  peut,  comine  le  boii 
Diiperroii  de  Castera,  voir  dans  lus  divinités 
paicnn<-s  employées  par  CainoBns  la  repró- 
«entntion  des  vertus  Ihéiilogales  et  des  vo- 
fuptfs  spirituelles.  SitlV  oour  JI.  Weber,  cest 
lo  sillon  du  champ ;  lo  lieros  KAma  ne  se  dis- 
lingue  plus  de  Balaràma-Halabhrit,  le  porte- 
charruo;  les  dénions  et  les  géanls  sont  les 
indigènes  eombattus  par  los  Aryas ,  et  les 
smf,'es  sont  ceux  des  indifrènes  qui  montrent 
des    dispositions    favorables    á    la    culture 
arvenne ,  etc.  II  serait  plus  simple  ,  en  ve- 
nte, de  voir  dans  ce  poème  et  dans  ses  épi- 
sodes  les  plus  étonnants  des  souvenirs  dune 
epoque  tres-antérieure,  souvonirs  conlus  ou 
lon  pourrait  retrouver  :  1»  Tidée  dune  hu- 
maiiité  anterieure,  laquello  aurait  vécu  sous 
la  ti.rme  simiesque,  ce  qui  ne  serait  nullement 
contradictoire  avec  les  recentes  découvertes 
de  la  géologie  et  de  ranthropologie;  20  Tidée 
va»ue  et  indéterininéo    des   révolutions  du 
globo  représentée  par  les  géants,  comme  elle 
elait  représentée  en  Gréce  par  les  Titans ; 
30  Tidéo  historique  de  rétablissement  de  la 
race  aryenne  daus  le  pays  indien.  Quant  à 
cette  imagination  des  Grecs,  qui  racontaient 
ingénument  que  les  Indiens  avaient  traduit 
I  íliade,  on  comprend  qu*ils  aient  été  trom- 
pés  par  lidentite  des  sujets  :  mais  uno  com- 
paraison  superflciello  entre  toutes  ces  epo- 
pêes  suflit  pour  convainore  quelles  sont  ba- 
sées  sur  la  méme  conception,  qui  se  traduit 
nècessairement  sous  une  forme  presque  pa- 
reille.  Nous  en  avons  dit  assez  sur  ce  sujet 
dans  lurticle  general  sur  Vépopée  pour  n'y 
point  revenir  ici. 

Le  Ramayana  contient  vingt-quatre  mille 
clàkas,  ce  qui  lait  quarante-huit  mille  vers.  On 
suppose  que  cet  ouvrage  neut  pas  dabord  la 
meme  étonduo  et  qu'il  a  subi  dans  la  suite  des 
temps  plusieurs  additions  :  ces  poemes  setant 
çropaçés  d'abord  oralement,  avant  détre  con- 
nés  a  1  écriture,  ilne  faut  point  s  etonner  qu'ils 
aient  été  lobjet  de  remanieraents  quon  peut 
juger  tres-nombreux.  Ceei  serait  encore  une 
prouve  à  alleguer  á  M.  Weber  en  faveur  de 
leur  antiquite.  Après  le  Ramaya/m,  les  poe- 
mes ou  kavins  les  plus  célebres  sont  le  Ba- 
ghou-Yança  et  le  Kumòrasambliava  de  Kali- 
dâsa,  lauteur  du  drame  de  Sukotinlala.  La 
plupart  des  kavias  se  rattachent  au  ilaliabha- 
rata    ou   au  Ramayana.   Mais    bientót  nous 
voyons  la  poésie  critique  et  didactique  enva- 
hlr  le  domaine  primitiC  de  Vépopée.  Outro  les 
traductions  partielles  des  épisodos  du  Maha- 
bharata  et  du  Hamayaiia,  ces  deux  poSmes 
ont  été  traduits  coraplétement  par  M.  H.  Fau- 
çhe.  On  doit  au  méme  traducteur  le  Baghou- 
Vança  et  le  Mégha-Douta  de  Kaiidâsa.  Nous 
n  avons  pas  cru  devoir  classer  dans  le  genre 
épiíjue  les  Lois  de  Manou,  qui  sont  en  vers, 
mais  qui  noffrent  qu'une  collection  de  pré- 
eeptes  concernant  la  religion  et  la  vie  civile 
et  politique  des   Indous.  On  en  trouvera  la 
traduction,dueàM.Loiseleur-Delongchamps, 
dans  les  Livres  sacrés  de  fOrienl,  publiés-par 
M.  G.  Pauthier.  Le  méme  orientaíiste  a  tra- 
duit les  Essais  sur  la  pliilosophie  indieime  par 
Colebrooke.  Ces  livres  ne  soront  pas  consul- 
tes sans  fruit,  ainsi  que  VHisloii-e  de  la  litté- 
rature  indienne ,  livre  excellent  malgré  les 
theories  de  l'auteur  contre  lesquelles  il  faut 
se  tenir  en  garde.  II  est  encore  dans  la  litté- 
rature    indienne    beaucoup  dautres  poemes 
que  nous  avons  díl  passer  sous  silence  pour 
ne  point  exceder  les  bornes  qui  nous  sont 
imposées. 

ÉPOPÉEDS,  fils,  d'aprè3  la  Fable,  do  Nep- 
tuno et  de  Canacé.  II  était  roi  de  Sicvona 
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p/e).  Antiq.  gr.  Troisièma  dagré  d"initiation 
aux  mystéres  d  Rleusis. 

ÉPOÇUE  s.  f.  (é-po-ke  —  gr.  epoché,  forme 
du  verbo  epecliein,  retenir;  de  epi,  sur,  et  do 
eehem,  avoir.  Vépoque,  on  etfet,  défiiiit  et 
determine  un  certain  espace  de  temps  ;  c'est 
comme  un  point  lixe  oii  lon  s'arrête  dans  lo 
temps).  Temps  historique  considere  par  rap- 
port  aux  événements  qui  s'y   sont  passes  : 
i  Er-OQDK  du  déluge.  £.'epoque  de  la  vemie  de 
Jésus-Christ.  i'ÉpoQUli  de  Cliarlemagne.  L'É- 
POQUE  des  croisades.  Noíre  époque.  /.'époque 
acluelleestune  ÈpoQVEdetraiisiíion.  (St-Sim  ) 
La   Itévolution  de  France  est  une  des  grandes 
EPOQtlES  de  fordre  social.  (Mme  de  StaOl  )  // 
V  a  des  ÉPOQUES  oil  le  sort  de  l'espril  hnmain 
depend  d'un  homme.  (Mmo  de  Stael.)  Nous 
sommes  arrivés  á  i  epoque  du  commerce,  épo- 
que gui  doit  nécessairement  remplacer  celle  de 
la  guerre.  (B.  Const.)  La  gnerre  de   Trenle 
ajis  est  une  des  époques  les  plus  remarnuables 
de  Unsloire  moderne.  (B.  Const.)  La  vie  est  di- 
visee  en  deux  EPoguES  :  celle  des  désirs  et 
celle  des  degoúts.  (J)e  Meilhan.)  Noire  épo- 
que est  une  epoque  de  science  :  ce  qu'a  fait 
en  ce  genre  iesprii  humain  depuis  deux  siè- 
cies   est   prodigieux.    (Lamonn.)  Ouand    une 
EPOQiiE  est  finie,  le  moule  est  brisé,  et  il  suffit 
a  la  Providence  qu'il  ne  se  puisse  refaire  ■ 
mats   des  debris  reslés  à  terre,  il  en  est  quel- 
<l>'efo's   de    beaux    á    conlempter.    (A.    Gar- 
rei. )    C/iague   ÉPOQUE   a    son    idée   favorite, 
í"  clle  defend  par-dessus  toute  autre.  (Gui- 
zot.)  Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  dé- 
plorable,  á  ce  point  qu'on  ne  veut  plus  croire 
a  un   devouement  généreux.   (Dupin.)  Le  eoif- 
leur  est  le  seul  homme  grave  de  noíre  épo- 
que.  (Mme  E.  de  Gir.)    Vassociation  est   le 
grand  besom  de  notre  EpoQUE.  (Corbon.)  Les 
epoques  de  transformations  sont  toutes  néces- 
sairement des  EPOQUES  de  crises.  (C.  Dollfus.) 
Les  plus  grandes  vertus  apparaissenl  consla7n- 
ment  aux  epoques  de  grande  corruplion.  IP. 
Froudh.)  Lautorité  de  la  raison  est  la  neces- 
site  de   nolre   époque.  (Proudh.)  A    chague 
EPOQUE,  il  y  a  une  croyance  ou  une  dortrine 
QUI  prevttut  dam  la  masse.  (L'abbé  Bautain  ) 
i  epoque  de  la  réflexion ,  de  la  critique,  de 
l  histoire,  ne  se  leve  pas  pour  toutes  les  nations 
a  la  méme  heure.  (Renan.)  L'étude  la  plus 
patiente  peut  seule  faire  apercevoir  le  vrai 
quand  il  s'agit  des  caracteres  et  des  événe- 
ments dune  epoque  éloignée  de  nous.  (Renan  ) 
Uiaque  epoque  a   la  vanité    de   sa   propre 
grandeur.  (Guéroult.) /í  es/  des  époques  oil 
mediter  sur  le  passe,  c'est  traeailler  pour  fa- 
vemr   {.K.  Peyrat.)  Un  culte  n'est  autre  chase 
que  te  vetement  dune  époque.  (L.  Jourdan  ) 


Tout  homme  est  petit  quand  une  époque  est  frande. 
Lamartine. 


-- —  vv.«i»w^^.  XI  cwin,  lui  ue  isicyono 
'"■■squ  li  enleva  Antiope,  flUe  de  Nyctéus,  roi 
do  Thèbos.  De  là  resulta  une  guorro  dans  la- 
quelle  les  deux  róis  périrent. 

ÉPOPHTHALMIE  8.  f.  (é-po-ftal-mi  -  du 
gr.  epi,  sur;  ophlhalmos,  teil).  Entom.  Genre 
d  insectes  névroptéres  de  la  famille  dos  li- 
bellules,  dont  lespece   type  habito  Madras. 

ÉPOPS  3.  m.  (é-popss  —  du  gr.  epi,  sur- 
ops,  lace).  Ornith.  Nom  spécitique  de  la 
nuppo  commune. 

ÉPOPSIDE  adj.  (é-po-psi-de  -  de  epops, 
et  du  gr.  cdos,  aspect).  Ornilh.  Qui  ressem- 
ble  ou  qiii  so  rapporte  à  la  huppe. 

—  s.  in.  pi.  Kamille  doiseaux  coinprenant 
les  genros  huppe,  fournior,  polochion  et  pro- 
niérops.  *^ 

ÉPOPTE  8.  m.  (é-po-pte  —  gr.  epoptês ;  de 
wi,  sur,  et  opíomaí,  je  vois).  Antiq.  gr.  Initié 
du  troisieme  et  plus  haut  degré  aux  mystères 
d  hleusis.  II  Inspecteur,  magiatrat. 

—  adj.  m.  Mvthol.  Surnom  do  Neptuno  à 
Mégalopohs  :  Nrptune  époptk. 

ÉPOPTÈBE  8.  m.  (é-po-ptè-ro  -  du  gr 
epopler,  inspecteur).  Entom.  Genro  dmsoctos 
CO  eopteros  Irimèros  do  la  famille  dos  fungi- 
colos,  comprtfnant  trois  espoces,  qui  habitent 
Amon.)iio  du  !bud  :  Les  epoptéres  Sf»ií  d'un 
brun  noirâtre.  (Chevrolat.) 

ÉPOPTIQUE  adj.  (ó-po-pti-ko  -  rad.  épo- 
p/e).  Anti,|  gr,  gui  a  rapport,  qui  appartiínt 
aux  epoptcs  ou  u  1  epoptismo  :  Iniíialion  kpop- 

TIQUU. 

.  ."7  Physii|.  Couleurs   épopliqucs,   Couloura 
iriséct  qui  seprc>dui.sont  sur  les  lamoa  trans- 
parentes extreiíiuinont  minces. 
«P0PTI8ME  s.  m,  (é-popti-sins-rttd.  épo- 


II  Temps    remarquable   par   quelque  grand 
evenement,  et  servant  de  point  de  depart 
pour  une  période  historique;   période  elle- 
meme  :  L'expulsion  des  roís  est  une  des  qran- 
rfes  EPOQUES  de  Vhistoire  de  Itome.  Vhtstoire 
de  Home  a  trois  époques  :  ruyauté,  republique 
et  emptre.  II  faut  avoir  certains  temps  mar- 
ques par  quelque  grand  événement  auquel  on 
rapporte  lous  les  autres ;  cest  ce  qui  sappelle 
EPOQUE.  (Boss.)  Us  noms  des  róis  et  les  évé- 
nements memorables  ne  doivent  servir  que  pour 
fixer  les  différrntes  époques  de  Ihistoire  de 
la  nation.  (Grimm.)  Il  y  a  deux  époques  dans 
l  histoire  mnderne,  et  il  n'y  en  a  que  deux  : 
i  EPOQUE  denoeloppement  e/  /epoque  <íe  rfe- 
velr.ppement.  (V.Cousin.)  II  Distinction  analo- 
gue  établie  dans  une  suite  d  événements  par- 
ticuliers  :  A'oiis  diviserons  la  vie  de  Napo- 
leonen  trois  époques  :  sa  vie  privée ,  sa  vie 
publique,  sa  vie  dexil.  11  Circonstance   de 
temps  en  general  :  A  /epoque  de  sa  promo- 
l   tion.  A  cette  époque  de  Cannée.  A  /'époque 
des  vendanges.  J'approc/ie  de  trente  ans  de 
cette  EPOQUE  oii  la  considération  commence  á 
devenir  necessaire,  et  je  la  vois  reculer  devant 
mo,   (Mm»  do  Stael.)  i:enfance  est  /'époque 
de  la  vie  qui  inspire  ã  la  plupart  des  parenis 
latlachement  le  plus  vif.  (Mmo  de  Statíl  )  Le 
malheur grave  /ei époques áaiis  filme.  (.Mmo  de 
Salin.) 

Si  la  íle,  en  eITet,  n'est  qu'un  rapide  inalant 
FanonsH!»  une  ipoque  ulile  el  mímorabJe. 

Saurin. 

—  Absol.  Temps  ou  nous  vivons  :  Ce  qui 
distingue  l  epoque,  r'«»/  un  positivisme  de 
plus  en  plus  tranche.  La  démocratie  est  la 
reme  de  /'epoque.  (Proudh.)  Le  grand  mal- 
heur de  /EPOQUE,  c'esl  Cindi tTérence.  (Th 
Gaut.) 

—  Par  oxt.  Événement  d'une  grande  im- 
portance,  et  qui  caractériso  un  temps  histo- 
rique :  La  dissémination  des  Européens  sur 
toute  la  surface  du  grand  Océan  será  la  troi- 
sième  grande  epoque  de  la  civilisation.  (M.- 
Brun.)  La  découverte  de  limprimerie  fut  et 
reslera  loujours  la  grande  époque  de  Vhis- 
toire du  genre  humain.  (Rodorn.) 

—  Faire  époque,  Laisser  un  souvenir  du- 
rable  :  VoiVú  uii  procés  qui  kera  epoque.  11 
Etro  remarque  do  façon  li  laisser  un  souvenir 
do  soi  :  A^oiis  ne  savons  que  le  mal;  á  peiíie  le 

bien  FAIT-lV  ÉPOQUE.  (J.-J.  R0U88.) 

—  Pop.  Drouitler  les  époques,  Confondra 
les  diitos.  II  Avoir  son  époque.  So  dlt  quolque- 
fois  pour  Avoir  ses  régies. 

—  A  pareille  époque,  A  una  époque  d'uno 
autro  aunóo  correspoiídant,  par  la  date,  à 
collo  oil  nou»  nous  truuvuns  ;  Lmmée  der- 
niére,   A   p.vueillb   kpoquk,  yélais  encore  d 
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New-rork.  Lan   prochain,  k  pareille  épo- 
que, de  grands  événements  se  seront  accomplis. 

—  Philos.  Susponsion  do  jugement  neces- 
saire, d  apres  les  sceptiques,  a  cause  de  Té- 
gaiito  des  raisons  qui  militcnt  pour  et  contre 
la  certitude.  11  Itaison  d'cpoqne.  Ensemblo  des 
raisonnements  sur  lesquels  Pyirhon  avait 
appuye  le  système  des  sceptiques. 

—  Numism.  Inscription  indiquant  Tannéa 
ou  une  niédaillo  a  été  frappée. 

—  Astron.  Epoque  des  moyens  mouvements 
I.ieu  et  époquo  de  Ia  situntion  d'un  astro, 
íl.xes  comme  point  de  départ  pour  détermi- 
ner  la  position  du  méme  astro  en  d'autre3 
temps  donnés. 

—  Géol.  Chacune  des  périodes  qui  se  sont 
ecoulees  entre  deux  grandes  révolutions  du 
globe. 

—  Encycl.  Astron.  Parmi  les  éléments 
necessaires  à  la  détermination  du  mouve- 
ment  d'un6  planète,  il  s'en  trouvo  un  auquel 
les  astrónomos  ont  donné  le  nom  á'époque  : 
c  est  le  jour  pour  lequel  on  a  calcule  la  lon- 
gitude moyenne  de  la  planete  d'une  maniére 
nxe,  atin  do  se  servir  du  nombre  trouvé  quand 
on  voudra  calculer  les  longitudes  moyennes 
correspondantes  à  d'autres  moments.  En 
d  autres  termos,  Vépoque  est  un  instant  choisi 
ou  1  on  sait  à  quol  point  do  son  orbite  une 
planete  se  trouvo,  pour  servir  d'origine  au 
temps  écoulé  pendant  toute  la  durée  d'un 
déplacement  connu  de  Tastre. 

Dans  les  anciennes  Tables  astronomiques 
los  epoques  avaient  deux  dates  :  Tune  pour 
les  annees  communes,  lautro  pour  les  années 
bissextiles ;  pour  les  années  communes,  Vé- 
poque tombait  sur  Theuro  de  niidi  du  31  dé- 
ceinbre  de  I'année  precedente,  en  sorte  qu'à 
mídi  du  ler  janvier  il  fallait  déjà  ajouter 
vingt-quatro  heures  à  Vépoque.  Pour  les  an- 
nees bissextiles,  olle  arrivait  à  midi  du 
l^r  janvier. 

Quand  le  bureau  des  longitudes  fut  orga- 
nise,  il  ne  conserva  pas,  dans  ses  Tables,  les 
anciennes  époques.  11  adopta  pour  origine  le 
ler  janvier  de  chaque  année,  à  minuit,  temps 
moyen  do  Paris. 

Depuis  1850,  Vépoque  généraleraent  ado- 
ptee  pour  les  planètes  principalos  est  Iheure 
de  o  du  Icr  janvier  1850.  Mais  les  planètes 
teloscopiques  ont  encore  chacune  leur  cpo- 
que  particulière,  et  il  est  fort  à  désirer,  pour 
la  facilite  et  la  simplicité  des  calcuis,  que 
1  exception  dont  elles  jouissent  ne  se  pro- 
longo pas  indeíiniment. 


Epoque»  (les),  premièro  partie  du  Discours 
sur  rhisloire  universelle  de  Bossuet.  On  sait 
que  ce  vasto  tableau  des  destinées  de  Ihu- 
manité  se  divise  en  trois  parties  :  la  Suite 
des  temps.  Ia  Suite  de  la  religion  et  la  Suite 
des  empires.  Avant  de  nous  montrer  le  pro- 
gres  du  peuple  de  Dieu  et  rétablissement  de 
I  Eglise,  avant  de  développer  devant  nous  la 
marcho  et  la  succession  des  empires,   tous 
pousses  vers  un  méme   but  par  la  inain  de 
Diou,  Bossuet  trace  à  grands  traits  un  abn-go 
chronologique  de  Ihisioire  du  monde.  .  Mais 
de  memo,  dit-il,  que  pour  aider  sa  mémoire 
dans   la  connaissance  des  lieux   on  retient 
certames  villes  principalos,  autour  desquelles 
.  on  groupe  les  autres,  chacune  solou  sa  dis- 
tance,  ainsi,  dans  Tordro  des  siècles,  il  faut 
avoir  certains  temps  marquês   par  quelque 
grand  événement,  auquel  on  rapporte  tout  lo 
reste.  Cest  ce  qui  s'appello  époque,  dun  niot 
grec  qui  signitie  s'arreter,  pour  considérer 
comine  d'un  liou  de  repôs,  tout  ce  qui  est  ar- 
rue devant  ou  apres,  et  éviter  par  co  moyen 
los  anachronismes,  c'est-ii-dir8  cette  sorte 
d  erreur  qui  fait  coiifondre  les  temps.  ■  Ces 
epoques  sont  au  nombre  de  douze  :  1»  Admn 
ou  la  création  (4O04) ;  jo  Noé  ou  le  dclugo 
(2348) ;  30  la  vocation  dAbraham  ou  le  com- 
mencement  du  peuple  do  Dieu  et  do  lallianco 
(1021):  <o  Moise  ou  la  loi  écrite  (UOl);  5°  la 
prise  de  Troie  (1184) ;  6»  Salomon  ou  le  tem- 
plo achevé  (1005) ;  70  Romulus  ou  Koino  fon- 
dee  (754);  80  Cyrus  ou  les  Juifs  rétablis(530) ; 
9»    Scipion    ou    Carthago    vaincue    (202)  • 
100  naissanco  de  Jésus-Christ  (1) ;   110  Con- 
stantinou  la  paix  de  TEgliso  (312);  12oChar- 
lemagno   ou  rétablissement  du  nouvel  ein- 
pire  (800).  Bossuet  s'arrcto  sur  cette  date  qui, 

four  lui,  ferroa  Ihistoire  ancienne  et  ouvro 
era  des  temps  modernos.  ■  Vous  pouvez 
inaintonant,  sans  boaucoun  de  pcino,  dit-il  i^ 
son  élève,  disposor  selon  I  ordro  du  Icinps  les 
grands  événements  do  rhistoíre  ancienne,  et 
les  ranger,  pour  ainsi  dire,  chacun  sous  son 
étendard.  •  Cette  premièiw  partie  do  This- 
toiro  nost  qu'un  résuinõ  synoptiqiio,  mais  un 
resume  comme  savait  les  faire  Bossuet , 
d  una  simplicité  rapide  et  vigoureuso.  Uno 
fois  seulement  il  s'arréto  dans  lo  récit  som- 
inaire  dos  événements,  cest  pour  établir  la 
concordanco  des  Livros  saints  avoo  los  his- 
toires  do  lantiquité  au  sujet  de  Cyrus.  Los 
prcuves  eloquentes  do  lorigino  divino  do  la 
religion  ot  le  magnillque  tabloau  des  empires 
giiuvornés  par  la  Providonco  sont  entiòre- 
niont  reserves  aux  deux  autres  parties  do 
1  ouvrage. 

Kpoquos  de  In  Mniurv,  ouvrage  de  Butfon, 
pubheon  177».  Bulfony  moniro  que  rhistoiro 
du  globo  a  aos  tgea,  sus  changeinoiits,  sos 
révolutions,  sus  époques,  coninio  Ihistoire 
de  Thoinino.  <  Comino  dans  Ihistuiro  civllo, 
dit-il,  on  consulto  les  titios,  on  rochorcho 
les  inédnillen.  on  dòohlUVo  los  inscription»  an- 
tit|uus  pour  deierininur  lua  époquo»  doa  révo- 
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lutiona  humaines  ot  constatcr  los  dates  des 
événements  moraux,  do  méme,  dans  rhistoiro 
naturelle,    il    faut    fouiller   les   archives    du 
monde,  tirer  des  entrailles  do  la  terre  los 
vieux  monuments,  recueillir  leurs  débris   et 
rassembler  en  un  corps  do  preuves  tous  'les 
índices  des  changements  physiques  qui  peu- 
vent  nous  faire  remonter  aux  diíférents  iges 
da  la   natura.  »  Tout  le  passe  de  notre  pla- 
nete est  partagé  par  Buffon  en  sept  grandes 
epoques  :  lo    lorsque  Ia  terre  et  les  planètes 
ont  pris  leur  forme ;  20  lorsque  la  matière, 
setant   consolidée,  a  forme  la  roche    inté- 
neure  du  globe,  ainsi  que  los  grandes  raasses 
vitrescibles  qui  sont  a  sa  surface ;  3»  lors- 
que les  eaux  ont  couvort   nos  continents; 
40  lorsque  les  eaux  so  sont  retirées  et  que  les 
volcans  ont  commence  d'agir;  50  lorsque  les 
eiephants  et  les  autres  animaux  du  midi  ont 
habito  les  terres  du  nord ;  60  lorsque  s'est 
laite  la  separation  des  continents ;  70  lors- 
que la  puissance  de  Ihomme  a  secnndé  celle 
de  la  iiature.  Veiei  los  principaux  faits  sur 
lesquels  est  fondéo  cette  détermin.ition  des 
epoques.  10  La  terre  est  renflée  ii  léquateur 
et  aplatieaux  pòles;   olle  a  précisément  la 
hgure  que  prendrait  un  globe  fluido  qui  tour- 
nerait  sur  lui-meme  avec  la  vitesse  que  nous 
connaissons  au  globe  terrestre;  donc  la  ma- 
tiere  qui  la  compose  était  dans  un  état  de 
fluidité  au  moment  oú  elle  a  pris  sa  forme. 
20  Le  globe  terrestre  a  une  chaleur  intérieuré 
qui  lui  est  propre  et  qui  est  indépendante  de 
celle  que  les  rayons  du  soleil  peuvent  lui 
communiouer.  30  Los  matières  qui  composent 
le  globe  de  la  terre  sont,  en  general,  de  la 
nature  du  verre,  ot  peuvent  etre  toutes  ré- 
duites  en  verre.  40  On  trouve  sur  toute  Ia 
surlace  de  Ia  torro  et  méme  sur  les  monta- 
gnes  une  iminensa  quantitò  de  coquillos  et 
d'autres  débris  de   productions  da   la  mor. 
50  En  examinant  los  coouilles  et  les  autres 
productions  marines  que  Vou  tiro  dela  terre, 
on  reconuait  quune  grande  partie  des  espè- 
ces  d  animaux  auxquols  ces  dépouilles  ont 
appartenu  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mers 
adjacentes,  et  que  ces  especos  ou  ne  subsis- 
tent  plus  ou  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers 
mendionales.  e»  On  trouve  en  Silésie  et  dans 
les  autres  contiées  septontrionales  de  TEu- 
rope  et  de  TAsie  des  squolottes,  des  defenses 
dos  ossemonts  d'éléphants ,  dhippopotames 
et  de  rhinocéros  en  assez  grande  quantité 
pour  etre  assuré  que  les  ospèces  de  ces  ani- 
maux qui  no  peuvent  so  propager  aujour- 
dhui  que  dans  les  terres  du  midi  existaient 
et  se  propageaient  autrefois  dans  les  torres 
du  nord.  7»  On  trouve  des  defenses  at  des 
ossements  d'éléphants,  ainsi  que  des  dents 
dhippopotames,  non-seulement  dans  les  terres 
du  nord  de  notre  continent,  mais  aussi  dans 
celles  du  nord  de  TAmérique,  ouoiquo  les  es- 
pecos   de   Téléphant    et    do    Ihippopotama 
n  existent  point  dans  ce  continent  du  nou- 
veau  monde.  Lo  livro  dos  Epoques  de  la  na- 
ture est  le  dernier  et  le  plus  purfait  des  ou- 
yrages  de  Bulfon  ;  le  manuscrit  en  fut  recopié 
jusqu'à  onze   fois,   suivant   Cuvier,  jusqu'à 
dix-huit,  suivant  Héranlt  de  séchellea.  «  Un 
morceau  sans  reproche,  c'est  le  début  des 
Epoques  de  la  nature.  II  y  règne  de  la  pompa 
sans  emphase,  de  la  richesso  sans  diíTusion 
et  une  magnilicence  d'expression,  haute  et 
calme,  qui  ressemble  à  la  tranquille  observa- 
tion  des  cieux.  Buffon  ne  sest  jamais  nioiiirõ 
plus  artisto  en  fait  de  stvle.  Cest  la  inaniero 
de  Bossuet  appliquee  ii  Ihistoire  naturelle.  . 
(Rivarol.)  —  •  La  grande  vio  scientitique  de 
Buffon,  dit  M.  Flourens,  commence  parla  Théo- 
rie  de  la  Iene  et  tinit  par  les  Epoques  de  la 
nature.  Une  admirablo  destineo  placo  ainsi  les 
deux  plus  beaux  ouvragi-s  do  Bulfon  aux  deux 
termos  de  sa  carrièro.  Tout,  dans  ees  deux 
ouvrages,  est  dune  exlraordinairo  grandoiir. 
La  Theorie  de   la   terre,  qui  parut  en   1745 
étoiína  le  mondo.  Los  Epoques  de  la  nature 
no  parurent  que  prés  de  (rente  ans  plus  lard 
et,  do  tous  les  onvrages  du  xviiio  siecle,  c'e8t 
peut-étro  celui  qui  a  lo  plus  élové  limagina- 
tion   des  hommes.  ■  —  ■  Nullo   part,   a   dit 
Sainte-Bouvc,  plus  que  duns  cot  écrit  de  son 
epoque  septuagénaire,  Buffon  n'a  manifeste 
tout  CO  qu'il  valait  par  la  cliirté  et  par  la 
plenitude   da  lexpression  ,  par   le   couiaiit 
vasto  et  flexible  de  la  parolo  appliqiioo  aux 
plus  grands  objots  ot  aux  plus  severos.    . 
—  «  On  admiro    dans    Butloii  deux   vertus 
qui    ont    dominó    sa    vio    :    la    palieiíce   et 
la  force.   II   faut  uno  foi  bien  robusto  dans 
loouvro  entiepriso  pour  poursuivre,  sans  ja- 
mais se  lasser,  une  tache  qui  domando  le  sii- 
crilico  do  la  vio  tout  enliere.   Los  deniiéres 
années  de  Buffon  furoiit  éprouvoos  par  des 
soulIVances  non  iiitorroinpues,  causéos  par  la 
plus  cruello  et  par  la  plus  douloureuso  dos 
inaladies.  Son  travail  no  sen   ressonlit  pas. 
<lu  ellt  dit  au  coiitiairo  que,  dans  la  lutle 
onlro  lo    corps  qui   souffro  et  TAmo  qui  vem 
agir,  son  génio  tiouvait  une  puissanco  nou- 
vollo.   Les  Epoques  de  la  nature,  dornicra 
production  d'uno  phiino  puissanto,  ouvrago 
souvont  inlerrompu  par  la  violoiico  du  mal 
qui  minait  su  santé,  sont  cepondant  .sou  chof- 
d  íouvro,  la  pièca  capitalo  do  redillco  qu  il  n 
construit;  cest  00  que  aa  pliiino  a  écrit  do 
plus  corroct,  ce  ouo  sou  imiiginutiou  a  iM-eé 
donlusaublimo.  .(ll.Nadaultdc  lliiliv.u,  .Vo/.j 
«le  la  Cttrrespondanre  de  Ilugon.)  Loraqim  loa 
hiioqiies  parurent,  lluiron  pui  craindre,  mal- 
gré do  grandea  precautioua  do  stvle,  do  voir 
aa  ronouvoler  la  porsécutiou  lbé..loíi,|ii.i  K 
laquello  avait  donué  liuu  aa    /'/,,'j  ,;  j«  /« 
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lerre.  L'ouvrage  fut  mème  dénoncé.  ■  Vous 
savez ,  écrit  Buffon  á  Guéneau  de  Montbe- 
liard  ,  que  je  suis  assez  hardi  pour  parler  et 
très-ioltron  pour  répondre.  Je  mets  dono 
pour  le  moment  présent  mon  salul  dans  la 
íuite,  et  ie  pars  dimanche  pour  arnver  a 
Montbardle  jour  suivant  ou  le  iendemain.  I 
n'»  a  pas  encore  de  démncittlion  en  forme  et 
par  écrit,  et  je  ne  pense  pas  que  çette  affaire 
«t  d'autre  suite  fácheuse  que  celle  den  en- 
tendre  parler  et  de  moccuper  peut-etre  d  une 
eiplication  aussi  sotte  et  aussi  absurde  que 
la  première  qu'on  me  fit  signer  il  j  a  trente 

La  denonciatioii  eut  iieu  comme  Buffon 
l'avait  prévu  et  le  roi  dut  intervenir  prés  de  la 
Faculte  de  théolosie.  On  lit  en  effet,  dans  les 
Mémoires  de  Bachaumont  pour  les années  1779 
et  1780  :  ■  La  Sorbonne  s 'occupe  toujours  de 
la  censure  du  livre  nouveau  de  M.  de  Buffon  ; 
mais  M.  Amelot  ayant  écrit  que  Sa  Majesté 
désirait  qu'on  ne  prononçát  pas  définitive- 
ment  avant  d'avoir  entendu  laccusé,  il  se 
flatte  que  cette  recommandation  aura  eu  son 
effet  et  qu'on  attendra  son  retour  de  Mont- 
bard.  La  dénonciation  du  livre  de  M.  de  Buffon 
avait  été  faite  en  Sorbonne  par  un  docteur 
auquel  la  Faculte  de  théologie  n"a  pas  grande 
confiance.  Cependant  le  syndic  Ribalier  n  a- 
vait  pu  se  dispenser  de  la  recevoir  et  de 
nommer  des  commissaires  ;  mais,  vu  la  vieil- 
lesse  de  lauteur,  vu  la  considération  dont  il 
jouit,  vu  la  protection  de  la  cour,  ils  ont  cru 
devoir  ferraer  les  yeux,  et  regarder  le  sys- 
tème  du  philosophe  comme  un  radolage  de 
sa  vieiUesse.  •  Ainsi  la  Sorbonne  tenait  une 
des  plus  sublimes  créations  du  eénie  humain 
pour  le  radolage  d'un  vieillard.  Buffon  dut 
s'occuper  néanmoins  d'une justilication  dont  il 
rerait  le  soin  à  labbé  Bexon  ;  mais  la  Sorbonne 
se  contenta  d'une  courte  déclaration  faite  le 
18  mars  1780.  M.  Picot,  qui  nous  en  a  con- 
serve le  texte,  assure  qu  elle  fut  immédiate- 
ment  imprimée  et  envojée  à  tous  les  évéques 
et  docteurs  de  France.  U  parut,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  réfutations  des  Epoques  de 
la  nature,  et  notamment  le  Mande  de  verre  de 
M.  de  Buffon  réduit  en  poudre,  par  Tabbé 
Royon.  C  etait  lui  qui  avait  dénoncé  le  livre 
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plus,  elle  voulut  constituer  à  son  profit  an 
monopole  tel  qu'elle  devait,  en  cas  de  suc- 
ces,  ruiner  toutes  les  publications  exislantes 
et  empêcher  la  création  dentreprises  nou- 
velles.  VEpoque  était  un  Journal  complet, 
suivant  le  langage  du  prospectus,  un  journal 
encyclopédique,  un  journal  universel,  enfer- 
mnnt  dans  la  vasle  enceinte  de  ses  colonnes 
jusqu'á  dixspécialités  de  journaux.  C'était  un 
cabinet  de  leclure  enroyê  á  domicile,  intères- 
sant  toutes  les  classes  de  lecteurs,  consacré 
aux  principales  professions,  enlin,  un  journal 
remplaçant  tous  les  journaux  spéciaux. 

Le  programme  de  VEpoque  n  était  pas  une 
conception  neuve ;  le  journal  le  Temps,  qui 
avait  paru  à  la  suite  des  événeraents  de  Juil- 
let,  avait  en  vain  essayé  de  réaliser  ce  plan ; 
un  autre  journal,  d'une  existence  plus  re- 
cente, mais  aussi  peu  durable,  le  Soleil,  crut 
un  jour  faire  raerveille  en  se  transformant  en 
feuille  encyclopédique  :  le  raédecin,  Thomme 
de  loi,  le  militaire,  le  professeur,  lartiste,  le 
savant,  Tingénieur,  le  commerçant,  le  finan- 
cier,  etc,  devaient  trouver,  chacun  á  pari,  le 
moniteur  de  leur  profession,  de  leurs  tra- 
vaux,  de  leurs  intérêts.  L'insuccès  répondit 
encore  une  fois  á  la  tentativo  de  M.  Gra- 
nier  dit  de  Cassagnac.  Cet  insuccès  sexpli- 
quait,  pour  VEpoque  du  moins,  par  diverses 
raisons. 

Les  fondateurs  de  ce  journal  monstro  pous- 
sèrent  le  charlatanisme  de  Tannonce ,  le 
cynisrae  de  la  reclame  ii  un  degré  d'effron- 
terie  que  pouvait  seul  atteindre  M.  Granier 
dit  de  Cassagnac.  Une  aftiche  imperativo  : 
Lise:  VEpoque,  flamboyait  sur  tous  les  murs 
de  Paris ;  des  chars,  ornes  de  banderoles  et 
conduits  par  des  déesses  louées  au  plus  juste 
prix,  parcouraient  les  boulevards.  De  son 
côté,  le  rédacteur  en  cbef  entamait  aveo  les 
autres  journaux  une  polemique  virulento,  ou- 
trageuse,  si  bien  que  les  divers  représentants 
de  la  presse  répondirent  à  ses  attaques  cxces- 
sives  par  la  "  cõnspiration  du  silence.  ■>  D'au- 
tres  faits,  des  tripotages  d'arrière-boutique, 
révélés  plus  tard ,  mais  déjà  transparents , 
achevérent  de  déconsidérer  un  journal  qui 
semblait  se  faire  un  piedestal  de  Tinsulte  et 
du  scandale.  VEpoque  cessa  de  paraítre  au 
bout  de  quinze  moís  dexistence,  aprés  avoir 
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ã  la  Faculte  de  théologie.  Mais  on  nese  con     ,  ,       .  . 

tenta  pas  de  suspecterTorthodoxie  de  Buffon,  englouti  des  sommes  enormes. 

U  fut^encore  accusé  de  plajjiat...  .  Je  suis   |  Le   t.tre  de  l^po^^e  a  ete  ressusci  e  et 

maintenanttrès-décidéàne  faire  aucune  ré-  i  applique_aun  journal  nrmr^malemPnt  htte- 


ponse,  écrit-  il  alors  à  labbé  Bexon  (8  aoút 
1779).  II  vaut  mieux  laisser  ces  mauvaises 
gens  dans  rincertitude,  et,  comme  je  garde- 
rai  un  silence  absolu,  nous  aurons  le  plaisir 
de  voir  leurs  manoeuvres  à  découvert.  II  est 
clair  que  c'est  un  guet-apens   et   un  piége 

?u'on  a  entendu  me  tendi  e ,  en  voulant  me 
brcer  de  répondre...  II  faut  laisser  la  ca- 
lomnie  retomoer  sur  elle-méme.  >-  —  Ce  fut, 
à  en  croire  M.  H.  Nadault  de  Buffon,  sa  fa- 
çon  habituelle  dagir  vis-â-vis  de  ses  dé- 
iracleurs.  II  ne  répondit  jamais  aux  attaques 
dirigées  contre  lui,  et  parut  s'en  préoccuper 
fort  peu.  La  mauvaise  foi  seule  btessait  Buf- 
fon, et  il  avait  alors  peine  ã  se  contenir. 

Les  Epoques   de    la  natiire    méritèrent   à 
Buffon   un   hommage   de   Catherinè   II,   qui 
lui  envoya  des   fourrures  de  martre   zibe- 
line  et  des  médailles  dor  dun  grand  prix. 
t  Vos  Epoques  de  la  naíitre,  lui  écrit-elle  en 
meme  temps,  ont  donné  ã  mes  yeux  un  nou- 
veau lustre  à  ces  provinces  plongées  dans 
l'oubU  le  plus  profond.   11  n'appartient  qu'au 
génie,  orne  de  si  grandes  connaissanees,  de 
deviner,  pour  ainsi  dire,  le  passe,  d'appuyer 
ses  conjectures   de  faits  indispensables,  de 
lire  rhistoire  des  pays  et  celle  des  arts  dans 
le  livre  immense  de  la  nature.  ■  Le  livre  des  | 
Epoques  valut  à  Buffon  un  hommage   plus    , 
modeste ,  hommage   de  Tamitié,   dont  il  se 
montra  plus  touché  que  des  riches  présents 
de  rímperatrice,  Buffon  ne  faisait  pas  im-    ! 
primer  une  page  sans  prendre  Tavis  de  Gué- 
neau de  Montbéiiard,  son  intime  ami.  Ce- 
lui-ci,  renvoyant  ã  Buffon  son  manuscrit  des 
Epoques  de  ia  nature,  ecnvit  sur  Tenveloppe 
Qui  le  renfermait  :  •  J'ai  trouvé  une  huitième 
epoque,  mon  illustre  ami.  i  L'Ímpression  de 
Touvrage    était  déjà  commencée   :   ■  Voilá 
comme  il  est,  voilá  comme  ils  sont  tous,  dit- 
d'abord  le  philosophe  en  ou%Tant  le  paquet 
avec  colèrc,  Cest  toujours  Irop  tard  qu'ils 
font  leurs  observations.  Ni  ordre,  ni  exacti- 
lude ;  ce  n'cst  pas  lã  de  Tamitié  I »  II  dêchire 
Tenveloppe  et  trouve  ces  quatre  vers  aprés 
la  septíerae  époque  de  la  nature  : 

O  jour  hfireux  qui  vis  naltre  Buffon! 
Tu  Kna  k  jamais,  chez  la  race  future, 
Pour  lea  arais  du  Trai,  <lu  beau,  de  la  raison, 
Une  éjto^w:  de  la  nature. 

Flortan  ,  admis  dans  rintimité  de  Guéneau 
de  Monlbéliard  ,  «'appropria  cet  heureux 
á-propos  Ic  jour  de  sa  réception  à  TAcadémie 
fran';aií!'!,etLaHarpe,qui  ignoraítceplagiat, 
dit,  nn  rcridant  compte  de  son  díscours  :  •  On 
pcut  lui  rcproch<jr  de  Texagération  dana  ce 
'iuil  a  <iit  d»;  M.  (h:  Buffon  que  sa  vie  peut 
elrc  rotriptcfi  nu  imnibre  des  epoques  de  la 
natura.  I,es  í:^poti\jf:t  de  la  naiurc  de  M.  de 
Buir'>n  ont  probablement  fourni  au  jcune  ré- 
cEpi^ndaíreVidée  d'un  rapprochcmcnt  ingé- 

ri:'-t'  ...  » 

journal  minist/;ri'íl,  fondé  en 

■anif.rdil  de  (Javiíiiiíiiac.aou»  lo 

•I.  'Miizot.  Cett^í  feuille  dynas- 

rvfttrice  fut  fon'Jée  lout 

'*Di:urrenc*9  á  la  Presse^ 

,  -■  .  coDlre  1«  roini^lere.  De 


principalement  litté- 
rai^re^  fondé  en  1865  par  M.  Ernest  Feydeau 
et  le  tailleur  Dusautoy.  Ce  journal  n'a  eu 
qu'une  courte  existence. 

EPOREDIA,  ville  de  ritalie  ancíenne,  dans 
la  Gaule  cisalpine,  chez  les  Salasses;  aujour- 
d'hui  Ivrée. 

ÉPORÉDO-RIX  ou  ÉPORÉDIRIX,  jeune 
guerriergaulois,  de  la  nation  desEduens,  qui 
vivait  au  i"  siècle  av.  J.-C.  II  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  César,  qui  lui  accorda  sa 
faveur  et  le  nomma  commandant  de  la  cava- 
lerie  éduenne  (52  av.  J.-C).  D'abord  recon- 
naissant,  il  dénonça  á  son  protecteurun  pro- 
jet  d'insurrection  nationale  forme  par  ses 
compatriotes.  II  finit  cependant  par  trahir  son 
maitre  romain,  et  passa  k  Tinsurrection  gau- 
loise  avec  la  cavalerie  qu'il  commandait.  Vi- 
dumar,qui  partageait  ce  eommandement,  imita 
Eporedo-rix,etiis  parvinrentensemblek  s'em- 
parer  de  Noviodunum  (Noyon),  qui  fut  pillée 
et  brúlée.  Malheureusement  Eporédo-rix,  ca- 
ractere íier  et  jaloux,  n'acceptait  qu'avec  ré- 
pugnance  Tautorité  de  Vercingétorix,  et  il  ne 
tenta  rien  pour  sauver  cet  illustre  capitaine. 
Aprés  avoir  ainsi  favorisé  Tasservissement 
de  sa  patrie,  il  ne  lui  restait  plus,  pour  met- 
tre  le  comble  á  sa  trahison,  que  de  se  sou- 
mettre  au  vainqueur  :  il  n'eut  garde  d'y  man- 
quer  (51). 

ÉPOSTRAGISME  s.  m.  (é-po-stra-si-sme 
—  gr.  epostrakismos  ;  du  gr.  epi,  sur,  et  ostra- 
koii,  coquiUe).  Antiq.  gr.  Jeu  d'enfanis  qui 
consistait  à  faire  rlcocher  des  coquilles  sur  la 
surface  de  Teau. 

ÉPOTIDC  s.  f.  (é-po-ti-de  —  gr.  epòtis; 
de  epi,  sur,  et  ous^  oreille).  Antiq.  Chucune 
des  deux  poutres  qui  étaient  lixèes  sur  les 
(ròtés  de  Teperon  d  un  navire,  pour  parer  le 
choc  des  navires  ennemis. 

ÉPOUCÉ,  ÉE  adj.  (é-pou-sé  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  pouce).  Zool.  Qui  n'a  pas  de 
pouce. 

—  3.  m.  pi.  Ornith.  Classe  d'oiseaux  qui 
n'ont  pas  de  doigt  dirige  en  arriêre. 

ÉPOUFFÉ,  ÉB  (é-pou-fé)  part.  passe  du 
v.  iS  epoutfer.  Sottement  empressé ,  plein 
d*uiie  hãle  qui  nest  pas  justifiée  :  Jl  est  venu 
íout  ti>oui-'i'É  nous  apporter  cette  bonne  nou- 
vclle.  (Acad.) 

ÉPOUrFER  (S')  v.  pr.  (é-pou-fé  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  poufferow  bouffer).  Pop.  S'e3- 
cjuiver,  s'échapper,  disparaltre  :  //  8'kst 
EPOUFFÉ  dans  la  foule. 

—  S'èpouffer  de  rire,  Rire  aux  éclats  :  S'Ê- 
pouFFANT  DE  RiRK  en  comitientjant  de  boirc,  la 
jcune  mariée  couvrií  le  viaaye  de  sa  belle- 
mère.  (Scarron.) 

ÉPOUILLÉ,  ÉE  fé-pou-Uó;   11  mil.)   part. 
Epouiller  :  Uti  enfant  úi'ouillic 


pas.só  du  v. 
avcf:  aoiu. 


ÉPOUlLLER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-Ué;  í/mll. 
—  du  préf.  privat.  c,  et  de  pou).  Pop.  Débar- 
raater  de  ses  poux  :  Ei-ouili.kr  uh  enfant. 
Vous  me  parle:  fort  plaisammcnt  de  ce  sainí 


qui  est  tombe  à  Aix\  et  quon  epouillb  à  tout 
moment.  {M™t!  de  Sév.) 

S  epouiner  v.  pr.  Chercher  ses  poux  pour 
les  tuer  :  Murillo,  avec  un  petit  enfant  qui 
s  EPOUiLLE,  fait  un  magnifique  tableau. 

ÉPOULARDAGE  s.  m.  (é-pou-lar-da-je  — 
rad.  epoularder).  Techn.  Action  d'êpoularder 
le  tabae. 

ÉPOULARDÉ,  ÉE  (é-pou-lar-dé)  part.  passo 
du  V.  Epoularder  :  Tabac  époulardé. 

EPOULARDER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-lar-dé). 
Techn.  Trier,  en  parlant  des  feuilles  du  ta- 
bac;  en  éliminer  les  feuilles  moisies  :  Epou- 
larder du  tabac.  \\  Secouer,  en  parlant  des 
manoques  de  tabac  dont  on  veut  faire  tom- 
ber  le  sable  et  la  poussiòre  qui  souillent  les 
feuiUes. 

ÉPOULLE   s.    f.  (é-pou-le).  Techn.  Syn. 

d'ESPOULLE. 

ÉPOULLIN  s.  ra.  (é-pou-lain).  Techn.  Syn. 

d'ESPOLIN. 

ÉPOUMONÉ,ÉE  (é-pou-mo-né)  part.  passe 

du  v.  Epoumoner  :  Un  orateur  époomonÊ. 

ÉPOUMONER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-mo-né  — 
du  préf,  é,  et  de  poumon).  Fatiguer  três- fort 
les   poumons  de  :  Cetie  lecture  m'\  époo- 

MONE. 

S'époumoner  v.   pr.  Se  fatiguer  très-fort 

les  poumons  :  S'époumoner  à  parler^  à  chan- 

ter,  à  crier,  à  sotif/ler.  Les  âniers  sepoumo- 

NAIENT  a  crier  de  tous  cõtés.  (Gér.  de  Nerval.) 

Gille.  orateur,  enlassait  les  merveilies, 

Gesticulait,  braillait,  s'èj)Oumonait. 

Le  BáiLLT. 

ÉPOONAMOUN,  le'dieu  de  la  guerre  chez 
les  Araucans,  peuple  de  TAméríque  du  Sud. 

ÉPOUSAILLES  s.  f.  pi.  (é-pou-za-lle  ;  //  mH. 
—  rad.  épouser).  Célébration  dun  mariage  : 
Assister  aux  épousailles  de  quelquun.  La 
cérémonie  des  épousailles.  Le  jour  de  vos 
ÉPOUSAILLES.  On  dirait  le  doge  de  Veni.te  al- 
lant  aux  épousailles  de  la  mer.  (V.  Hugo.) 

—  Présent  d' épousailles^  Présent  que  Té- 
poux  offrait  à  lépouse  le  jour  de  leur  ma- 
riage : 

Cest  du  pauvre  défunt  un  présent  Wépousailles. 

QUINAULT. 

ÉPOUSE  s.  f.  (é-pou-ze  —  lat.  spnnsa^  fian- 
cée).  Femme  actuellement  mariée  et  considé- 
rée  par  rapport  à  Tétat  du  mariage  :  Les  filies^  I 
les  EPOUSES  et  les  veuves.  Une  épouse  infidèle.  \ 
Remplir  ses  devoirs  d'ÉPOUSE.  N'en  croyez  pas 
les  romans,  il  faut  étre  épouse  pour  être  mère. 
(De  Bonald.)  Les  institutions  divines  et  socia- 
les  destinent  les  femmes  aux  trois  états  de 
fi.lle^  rfÉPOUSE  et  de  mère.  (M™e  de  Rémusat.) 
Une  Parisienne  est  une  adorable  maiíresse, 
une  ÉPOUSE  presque  impossible,  une  amie  par- 
fait€.  (L.  Gozlan.)  Les  lois  d'Aschanti  accor- 
daient  au  roi  3,333  épouses,  nombre  regardé 
comme  mystérieux.  (A.  Maury.)  //  faut  ne 
choisir  pour  épouse  que  la  femme  qu'on  choi- 
sirait  pour  ayni,  si  elle  était  homme.  (J.  Jou- 
bert.)  Que  choque  homme  aime  toutes  les  fem- 
mes dans  sou  epouse  ,  et  que  chaque  femme 
aimetous  les  kommes  dans  son  époux.  (Proudh.) 

La  terre  grecque  en  femnies  est  Téconde, 
Et  qui  perd  une  épousc\tn  trouve  une  seconde. 
PONSARD. 

—  Poétiq.  Femelle  d'un  animal  : 
De  ses  larges  naseaux  qu'il  presente  aux  zéphjrs, 
Le  coursier  arrèté  sur  les  monta  de  la  Thrace 
De  son  épouse  errante  interroge  Ia  trace, 

ROUCHER. 

II  Pistil,  organe  femelle  d'une  fleur  :  //  est 
des  fleurs  qui  renferment  dans  leur  corolle 
í'ÉPOUSE  et  les  époux.  (A.  Karr.)  Nous  verrons 
ces  petits  fileis  qui  sont  au  milieu  de  la  co- 
rolle s'animer  doncement  et  se  pencher  sur 
leurs  ÉPOUSES.  (A.  Martin.) 

—  Ascét.  Eglise,  diocese,  par  rapport  au 
pasteur,  à  lévêque  qui  Tadministre  :  Bel- 
zunce,  illustre  par  les  prodiges  quil  fit  dans 
le  temps  de  la  pcste^  et  aprês  par  le  refus  de 
1'évéché  de  Laon^  pour  ne  pas  quiíter  sa  prc' 
mière  épouse.  (St-Sini.)  il  Epouse  de  Jésus- 
Christ,  Eglise  de  Jésus-Christ.  II  Epouse  du 
Seigneur^  de  Jésus-Christ^  Vierge  chrétienne  : 
Dans  le  Cantique  des  cantiques ,  la  prière 
prend  les  traits  de  Tépouse  du  Seignedr. 
(A.  Maury.)  H  Epouse  du  Saint-Esprit,  Nom 
donné  h  la  Vierge  Marie,  parce  qu'elle  a 
conçu  par  lopération  du  Saint-Esprit. 

—  Rem.  II  n'est  pas  du  bel  usage  de  se 
servir  dn  mot  epouse,  en  parlant  á  quelqu'un 
soit  de  sa  femme  à  lui,  soit  de  sa  propre 
femme.  On  dit  madame  dans  le  premier  cas, 
en  ajoutant  ou  non  le  nom  du  mari ,  ma  femme 
dans  le  second  :  Mousieur  /í.,  ma  femme  m'a 
chargé  d'une  commission  pour  tAkUk^vi  R.  Vous 
allez  bicn^  et  madame  aussi?  L'expression 
volre  damc,  qui  est  assez  usitée,  ne  repugne 
guére  nioiíis  aux  gens  de  bon  ton. 

—  Antonymea.  Concubine,  maltresse, 

—  Syn.  Epoiíae,  rcmm«.  Epousc  est  plus 
noble  que  femme;  il  ne  semploie  qu'en  poésíe 
ou  dans  le  style  élevé,quand  on  veut  tfonner 
une  baute  idéo  de  la  personne  ou  dos  senti- 
itients  qui  l'uniment.  Dans  le  langa^o  ordi- 
naire,  le  niot  í-^ow-st  presente  uno  idoo  d'em- 
phast!  qui  reiíd  ridicule  le  muri  qui  reniploie. 

ÉP0U5É,  ÉE  (é-pou-zé)  part.  passe  du  v. 
Epouser.  Pris  pour  époux,  pour  epouse  :  Un 
homme  de  cour  la  veut  épouser^  et  elle  ineurt 
d'étre  épouseií.  (Dane.)  foute  autre  filie  eút 
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pris  un  air  d'importance  et  une  ténue  de  triom- 
phe,  car  dans  tous  les  rangs  cest  quelque  cbose 
d'ètre  épousee  pour  ses  beaux  yeux.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  A  qui  Ton  s'est  attíiché  fortement, 
pour  qui  Ton  a  pris  parti  avec  un  certain  en- 
trainement  :  Il  a  trahi  des  intérêts  épousks 
avec  tant  de  feu. 

—  s.  m.  Epoux,  et  particulièrement  celui 
qui  Test  depuis  peu  : 

Son  épouse  la  faisait  dame. 

La   FONTAINB. 

—  s.  f.  Epouse,  femme  qu'on  a  prise  pour 
épouse  :  Marie  de  Médicis  était  une  folàtre, 
une  insoucieuse  épousêe,  qui  de  ses  couronnes 
faisait  des  jouets.  (Balz.)  ii  Femme  que  Ton 
vient  d'épouser  :  Fêíer  rÉPOUSÉE.  Boire  à  la 
santé  de  rÉPOUSÉE.  II  Femme  que  Ton  va  épou- 
ser dans  la  journée  :  Faire  la  toilette  de  l't- 
pousÉE.  Mener  /'épousée  à  Véglise.  í'épousék 
recevait  du  cure  la  bénédiction  des  fiançaillcs^ 
et  déposait  sur  1'auiel  une  quenouiÚe  entourée 
de  rubans.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Etre  parée  comme  une  épousee  de 
village,  Etre  parée  avec  excès  et  mauvais 
goút. 

—  Voir  /Vpousee.  SignifiaitautrefoisEprou- 
ver  une  terreur  panique.  Cette  locution  ve- 
nait,  dit-on,  de  ce  que  les  troupes  du  duc 
d'Albe,  sous  Philippe  II,  avant  aperçu  une 
noce  de  viUage,  la  prirent  pour  un  parti  en- 
neml,  et  se  rangèrent  précipitamraent  eu  ba- 
taille. 

ÉPOUSER  V,  a.  ou  tr.  (é-pou-zé  —  rad. 
époux).  Prendre  pour  époux  ou  pour  épouse  : 
Epouser  quelquun  à  la  mairie.  Epouser 
quelqu'un  en  face  de  VEglise.  Si  vous  craignes 
d'être  injuste,  n'ÉPOUSEZ  quune  seule  femme 
ou  une  esclave.  (Le  Coran.)  Epouser  une 
femme  pour  son  bien,  ce  n'est  pas  se  jnarier, 
c'est  négocier.  (St-Evrem.)  //  nest  pas  pertms 
aux  musulmans  ííepouser  leur  belle-sceur. 
(Volt.)  La  fionte  est-elle  dÈPovsER  celui  quon 
aime,  ou  de  Vaimer  sans  /'epouser  ?  (J.-J. 
Rouss.)  Pourqnoi  la  filie  d'un  bourreau  ne  se- 
rait-eÚe  pas  digne  «('épouser  le  fils  d'un  roi? 
(P.  Leroux.)  Dufresny  épousa  sa  blunclds- 
seuse,  faute  de  pouvoir  payer  ses  mémoires. 
(A.  Karr.)  Si  vous  voulez  vous  ruiner,  èpovs- 
SEZ  íííie  femme  ricke.  (Michelet.)  //  faut  étre 
richepour  se  permettre  d'EPOUSER  son  amour. 
(Th.  Gaut.) 
Epouser  une  sotte  est  pour  n'être  pas  sot. 

MOLIÈRE. 

3'épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 

Qui  jure,  boít,  bat  sa  femme  et  qui  Taime, 

Qu'UD  fat  en  robe  enivré  de  lui-meme. 

Voltaire. 
Un  grand  homme  souvent  épouse  un  avorton. 
Je  puis,  par  la  mème  raison, 
Epouser  une  grande  ferame, 
Sans  crainte  du  qu'en  dira-t-on. 

Reokard. 

On  ne  peut  pas  tralner  les  filies  à  Tantel 
Et  leur  faire  épouser  de  force  tel  ou  tel; 
Elles  ont  bien  assez  d'intelligenee,  en  somme, 
Pous  savoir  dire  non,  ne  voulant  paa  d'un  homme, 

PONSARD. 

L'Esther  française  (Mme  de  Maíntenon)  un  jour  dit 
[à  son  fíère  ; 
Le  croirais-tu?  le  trone,  la  grandeur, 
Dont  j'ai  jadis  tant  brigue  la  chimère, 
Ne  laissent  plus  que  vide  dans  mon  coeur, 
La  mort  peut  seule,  en  ma  triste  misère, 
Me  rendre  heureuse.  —  Ah !  dit  Tautre  en  fureur, 
Vous  comptez  donc  épouser  Dieu  le  Père? 

—  Par  ext.  Se  marler  à  cause  de  :  Epou- 
ser la  dot  d^une  femme.  Epouser  la  vertu 
d'une  duègne.  Epouser  les  seize  ans  d'une 
jeune  filie.  Epouser  un  milliou. 

D'Orimond  ruiné 

Epouse  un  équipage,  en  épousanl  Phryné. 

GlLRERT. 

11  Prendre  sur  soi  par  le  mariage,  se  charger 
de  : 

Qu'on  époitse  de  soins  en  prenant  une  femme  ! 
Campistron. 

—  Fig.  Partager  volontairement,  sattacher 
vivement  k  :  Epouser  les  intérêts,  le  parti^ 
les  passions  de  quelquun.  A^épousez  les  pas- 
sions  de  personne.  (M^e  de  Maint.)  Toute  opi- 
nion  est  assez  forte  pour  se  faire  épouser  au 
prix  de  la  vie.  (Montesq.)  Pour  juger  avec 
impartialité,  il  ne  faut  épouser  aucun  senti- 
ment.  (Clément  XIV.)  Pour  passionner  la 
France^  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  d'abdiquer 
ses  propres  passions  et  ^'epouser  les  siennes. 
(Jouffroy.)  La  Française  épouse  les  intérêts, 
les  haines,  les  amitiés  de  son  nmant.  (Balz,) 
Dn  jour  oú  nous  épouserons  franchement  la 
liberte,  le  monde  enticr  appartiendra  á  la 
démocratie.  (E.  Laboulaye.) 

Pourquoi,  dana  Tamitié,  vouloir  donc  que  Tarai 
Se  moule  h.  notre  esprit,  en  épouse  Tidée? 

Sainte-Beuvb. 
II  Se  donner,  se  consacrer  tout  entier  à  :  Pour 
bien  faire,  Íl  ne  faut  pas  seulement  loger  en 
soi  la  science,  il  la  faut  épouser.   (Montai- 
gne.) Le  Fils  de  Dieu  a  épouse  la  pauvreté. 
(BobS.) 
La  Vertu  prend  le  nom  et  Thabit  d'une  femme, 
Le  Vice  de  rhabít  de  Thomme  est  revCtu  ; 
Dieu  lo  voulut  ainsi,  sachant  bien  que  Ia  femma 
EpOusKrait  le  Vice,  et  Thomine  la  Vertu. 

—  Absol.  Se  marier  : 
Vouleí-vous  ainier  sans  cesse, 
Anauls,  n'(:pouscz  jamais. 
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Mftriez-¥Ou».  —  J'aime  h  vivre  çarçon.  — 
J"aurni8  povirtnnt  un  parti.  —  Dieii  m'en  gardo! 

—  Tout  doux;  peut-Ctre  il  vous  plftira  —   Chanson  1 

—  Quinze  ans.— Tant  pis.— Fillu  desprit.— Bavarde, 

—  Sn^i".  —  GrimacL'. —  Et  belle.—  Autre  dnnger.  — 
Grfiiii.1  nom.— Orfíueil.— Le  coeur  tendre.  — Jatouse, 

—  HtíB  talents.  —  Trop  pour  me  faire  enrager. 

—  Et  par  dela  cent  niille  écus.  —  JVjJouse. 

—  Hist.  Epouser  la  mer.  Se  disait  d'une  cé- 
rémonití  par  lac|uellô  le  dose  de  Venise,  ea 
vertu  d'un  privilége  accordó  par  les  papes, 
prenait  possession  de  rAdriatique  :  Zle  jour 
oú  ie  iloye  lipousAiT  LA  MER,  i7  ttllait^  monte 
sur  le  liucentaureyjeter  une  bayuedans  VAdria- 
íique,  eu  prononçant  ttne  formule  qui  comineU' 
çait  par  ce  mot  :  Desponsaraus,  nous  í'èpou- 
SONS.  (Bonnefous.) 

S'épouser  v.  pr.  Se  prendre  Tun  Tautre 
pour  epovix  :  Ctésiphon  et  Euphrosine  sevoient 
tons  les  jours,  sonqent  ã  skpouser,  s'épou- 
SBNT.  {L;i  Bruy.)  ón  s'épouse  de  tout  tempSy 
on  s'ÉP0USERA  toujours;  on  n'a  que  cette  hon- 
nêie  ressource  quand  on  aime.  (Mariv.)  Sans 
les  péres,  loutes  les  pièces  finiraient  à  la  pre- 
miêre  scène  :  on  s'épouskrait,  et  tout  serait 
dií.  (Th.  Gaut.) 

Est-ce  donc  pour  i'aimer  qu'on  s'épotise  à  présent  ? 
Reonard. 

ÉPOUSEUR  s.  m.  (é-pou-zeur —  rad.  epou- 
ser). Individu  qui  épouse,  qui  est  décidé  à 
épouser  :  Les  épouseurs  deviennent  rares. 
Touíe  comèdie  veuí  insptrer  le  plaisir  d'aimer ; 
on  en  regarde  les  personnages  non  pas  comme 
des  ÉPOUSEURS ,  mais  comme  des  amants. 
(Boss.)  TfuTomène  était  riche  et  avait  du  mê- 
rite;  il  a  hérité :  il  est  donc  très-riche  et  a  un 
très-grand  viérite ;  voilà  loutes  les  femmes  en 
campagne  pour  1'avoir  pour  galanty  et  toutes 
les  filies  pour  ÉPOUSEUR.  (La  Bruy.)  Une  mai- 
son  oú  il  y  a  quatre  demoiselles  á  marier  est 
àoune  á  fréquenter;  lesÈPOUSEVRSyabondent. 
(Picard.)  il  Individu  qui  épouse  ou  feint  d  e- 
pouser  un  grand  norabre  de  feinmes  pour  les 
séduire  :  A/o/i  maitre  est  un  fourbe;  il  na 
dessein  que  de  vous  abuser  et  en  a  bien  abuse 
d'autres;  cest  /'épouseur  cíu  genre  humain. 
(Mol.) 

EpouaeuF  de  vieilles  femmea  (l'),  Comédíe 

en  trois  actes  et  en  prose  de  Planard,  repré- 
sentée  sur  le  théàtre  de  TOdéon  le  16  octobre 
1808.  Tout  le  génie  de  Fréville,  le  héros  de  la 
pièce,  se  réduit  à  chercher  de  vieilles  fem- 
mes, k  les  épouser  et  à  attendre  leur  trepas 
pour  contracter  de  nouvelles  allianoes,  aíin 
de  grossir,  par  cet  ingénieux  procede,  ses  re- 
venus  de  la  dépouille  des  chères  défuntes. 
Déjà  il  a  eu  la  satisfaction  d'en  enterrer  deux, 
et  il  entrevoit  la  douce  perspective  d'en  faire 
bientôt  clouer  une  troisième  dans  la  bière.  A 
ce  jeu,  Fréville  a  déjà  amasse  10,000  livres 
de  rentes,  mais  Íl  prétend  arriver  k  25,000  li- 
vres; et  comme  les  femmes  déorépites  et  mo- 
ribondes  ne  manquentpas  sur  la  plaoe,  le  suc- 
cès  de  ses  spéculations  lui  parait  assuré.  Un 
hasard  heureux  vient  seeonder  ses  projets  ; 
il  fait  connaissance,  dans  un  village,  d'un 
notaire  dont  Tàme  s'harmonise  merveilleuse- 
nient  avec  la  síenne,  et  qui,  pour  de  largent 
et  un  bon  diner,  est  tout  urét  à  mettre  sa 
conscience  à  Tencan.  Cet  nonnéte  tabellion 
met  Fréville  en  rapport  avec  deux  vieilles 
filies,  sèehes,  ridées,  sans  dents,  mais  encore 
amoureuses.  Fréville  cholsit  pour  lui  le  plus 
antique  de  ces  débris  et  abandonne  Tautre  ã 
ua  aventurier,  son  camarade.  Le  contrat  est 
prés  d'étre  signé  lorsqu'un  incident  imprévu 
vient  déranger  les  projets  de  ce  bon  Fré- 
ville. Le  notaire  revend  sa  conscience  à  de 
nouveaux  enchérisseurs ,  qui  lui  oíTrent 
25  louis.  Ces  parties  intervenantiís  sont  un 
jeune  homme  et  une  jeune  filie  qui  ont  le  plus 
â;rand  intérét  à  conserver  la  succession  des 
deux  vieilles.  Voilà  donc  maítre  Fréville 
éconduit  et  il  ne  lui  reste  d'autre  ressource 
que  les  Petites-Affiches. 

ÉPOUSSETAGE  s.  m.  (é-pou-se-ta-je  — rad. 

epousseíer).  Action  d  epoussoter  :  Z.  epoussk- 
TAGK  des  habits.  /,'époussktage  des  plâtres 
neufs,  des  peiniures  en  deírenipe. 

—  Techn.  Action  depousseter  la  poudre  de 
chasse  ou  de  guerre. 

ÉP0US3ETÉ,  ÉE  part.  passé  du  v.  Kpous- 
seter.  iJont  on  a  seeoué,  õtó  la  pousslère  : 
Des  vétements  bien  ÉrousSETÉs.  J'ai  grand  be- 
soin  d'être  époussetê. 

—  Fam.  Battu  :  II  a  étê  époussetk  et  vi~ 
vement. 

—  Manége.  Nettoyé  avec  Tépoussette  :  Un 
cheval  biitn  liPOUSSKTÉ. 

—  Techn.  Qui  a  subi  Tópoussetago ,  en 
parlant  do  la  poudro  de  chasso  ou  de  guerre. 

ÉPOUSSETER  V.  a.  ou  tr.  (é-pou-so-tó  — 
rad.  epousselíe.  Double  le  /  du  radical  dcvant 
uno  syllabe  muette  :  Jépousselíe,  tu  epous- 
tetteraa).  Secouer,  ohasser  la  poussiéru  do  : 
Kpoussíítkk  des  vieubles,  un  tapis^  des  véte- 
ments. Epoussetkz  cet  enfnnt. 

—  Kiim.  Batire  :  //  /'a  epoussktú  comme  H 
faut,  IJimperatrice  de  Uusste  ÉPuUHSiiTru  le 
vicaire  de  Mahomet.  (Volt.)  ii  Critiiiuur  vive- 
iTitítit  :  On  i\  ÉPoussETÊ  dans  le  Juurnal  des 
bòbats. 

—  Absol.  :  Knnemic  de  la  pousaiêre,  elle 
Ki-oij.s.HETAiT.  luvaií,  blancltissait  sans  cesse. 
(Biilz,)  /,('  vieux  serviíeur  hvovshktk  d'iibord 
vinrhiiinlement  à  droile  rt  a  gnurhc.  (Ad. 
Puul.)  Les  phiiiirs  dl'  1'autruche  d'Amcrique 
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ne  peuvent  servir  qu'à  faire  des  balais  à  époos- 
SETKR.  (L.-J.  Lareher.) 

—  Manége.  Nettover  avec  Tópoussette, 
brosser,  en  parlant  d'un  cheval  :  Epousse- 
TER  un  cheval. 

—  Teohn.  Dépouiller  du  poussier,  ce  qui 
constitue  la  derniere  opération  que  subit  la 
poudre  de  chasse  ou  de  guerre. 

S'épousseter  v.  pr.  Ktre  époussetó  :  Les 
tapis  doivent  s'ÉPOUSSE'rER  souvent. 

—  Epousseter  ses  vétements  ;  Vous  devriez 
VOUS  ÉPOUSSETER  avcc  plus  de  sotn. 

—  Fam.  Sentre-battre  :  lis  se  sont  Épous- 
SETÉs  en  pleine  rue. 

ÉPOUSSETEUR,  EUSE  s.  (é-pou-se-teur, 
eu-ze  —  rad.  epousseter).  Personne  qui  épous- 
sette,  qui  enleve  la  poussiére  :  Les  epousse- 
teurs  sont  payés  á  raison  de  4  fr.  par  jour  au 
musée  du  Louvre. 

ÉPOUSSETOIR  s.  m.  (é-pou-se-toir  —  rad. 
epousseter).  Techn.  Petit  pinceau  de  diaman- 
taire  servant  à  epousseter  les  pierreries. 

ÉPOUSSETTE  s.  f.  (é-pou-sè-te  —  Certains 
étymolúgistes  dérivent  ce  mot  de  é,  prefixe,  et 
du  verbe  pousser;  mais  la  dérivation  propo- 
sée  par  Scheler,  Delâtre  et  M.  Littré  du 
vieux  français  pousse,  radical  de  poussiére^ 
nous  semble  bien  préférable).  Faisceau  de 
brins  plus  ou  moins  rudes,  dont  on  se  sert 
pour  faire  tomber  la  poussiére  :  Epoussette 
df  crinsy  de  bruyère,  de  Joncs.  ii  Se  dit  quel- 
quefois  pour  Brosse.  ii  Chacun  des  brins  qui 
composent  le  faisceau  de  Tépoussette  :  Net- 
toyer  des  meubles  avec  les  époussettes.  Vos 
ÉPOUSSETTES  se  sout  dénouées. 

—  Manége.  Morceau  d'étoífe  dont  on  frotte 
la  robe  des  chevaux,  aprés  les  avoir  étrillés  : 
On  se  contente  de  froller  les  chevaux  avec 
íépoussette  et  de  les  laver.  (BulF.) 

ÉPOUSTER  V.  a.  ou  tr.  (é-pou-sté).  An- 
cienne  ortbographe  du  mot  epousseter,  res- 
lée  populaire  : 

Je  Vépouslerai  bitn, 

Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

MOLIÈRB. 

ÉPOUTI  s.  m.  (é-pou-ti  —  rad.  époutier). 
Techn.  Ordures  et  corps  étrangers  que  con- 
tienuent  les  étoífes  de  laine,  aprés  leur  fabri- 
cation ;  brin  de  laine  qui  na  pas  pris  la  tein- 
ture  :  Les  épootis  se  rencontrent  suriout  dans 
les  draps  noÍ7's  ordinaires  les  moins  soignés. 
(.\lcan.)  Pour  corriger  Tépouti  on  s'est  servi 
pendant  longíemps ,  et  on  se  ser l  encore  plus 
ou  moins  d'une  íeiníure  spéciale  ^  d' une  espèce 
d'encre  quon  appUque  au  pinceau  aux  endroiís 
oú  la  teinture  fait  défauí.  (Maigne.) 

ÉPOUTIAGE  s.  m.  (é-pou-ti-a-je  —  rad. 
époutier).  Techn.  Opération  que  1  on  fait  su- 
bir au  drap  aprés  le  dégraissage,  et  qui  a 
pour  objet  de  le  débarrasser,  à  Taide  de  pe- 
títes  pinces,  des  corps  étrangers,  ainsi  que 
des  noeuds,  gros  fils,  etc,  qui  ont  échappé 
aux  épinceteuses.  II  Autre  opération  de  1  in- 
dustrie drapière,  qui  a  pour  objet  de  teindre 
les  fils  qui  n'ont  point  pris  la  teinture  :  Pour 
les  tissus  fins,  Tépoutiage  se  fait  en  teignant 
au  pinceau  ou  ã  la  plume  les  parties  qui  lais- 
senC  à  désirer;  pour  les  tissus  commuus,  on 
passe  la  pièce  tout  entière  dans  un  bain  de 
mordanty  composé  de  manière  á  n'avoir  d'alfi- 
nité  que  pour  les  fils  étrangers^  puis  on  fait 
tomber  dessus  unepluie  de  teinture  qui  se  fixe 
sur  les  poinís  mordancés.  ||  On  dit  aussí  épou- 
tissaoe. 

ÉPOUTIÉ,  ÉE  (é-pou-ti-é)  part.  passé  d u  v. 
Époutier  :  Ues  draps  épouties. 

ÉPOUTIER  V.  a.  ou  tr.  (ó-pou-ti-ó —  de  e\ 
préf.  privat.,  et  de  poutie,  qui  a  signifié  or- 
ílure).  Purger  des  époutis,  soumettre  à  Topé- 
ration  de  lepoutiage  :  Époutier  du  drap.  i| 
On  dit  aussi  époutir. 

ÉPOUTIEUR,  EUSE  s.  (é-pou-ti-eur,  eu-ze 
—  rad.  fipoutter).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière 
chargés  d  époutier  les  laínages. 

ÉPOUVANTABLE  adj.  (é-pou-van-ta-ble — 
rad.  epouvanter).  Très-elfrayant,  capable  do 
causor  Tépouvante  :  Des  cris  épouvantables. 
Une  ohacuritè  kpouvantabi.e.  Un  rève  épou- 
VANTABLK.  Des  meuaces  kpouvantablks.  í/n 
crime  epouvantable.  La  discussion  devint^ 
pendant  les  journées  des  4,  L  et  6  germinal^ 
une  mélée  epouvantable.  (Thiers.) 

En  achevant  ces  niot*  épouvnnlabtes, 

Son  ombro  vcrs  inon  lit  a  paru  se  baiiacr. 

Racinb. 

Le  passé  mlnterdit  et  le  prtfB«nt  mnccable; 

Je  lis  dans  Taveiiir  un  Borl  épouvnnínble. 

Voltaire. 
II  Ilorrible,  moustrueux  :  Cest  une  injustice 
EPOUVANTABLE.  Tout  hommc  qui  ne^t  pas  né 
un  EPOUVANTABLE  mèchunt  finit  toujours  par 
étre  bon  quand  iâge  des  passions  s'éloignc. 
(Beaumarch.)  Lef  urrêts  de  la  guerre  fuur- 
millent  d'irrêyulariíés  et  <í'épouvantables 
violences.  (Proudh.) 

—  Par  exagór.  Excossivemont  désagréa- 
blo  :  //  est  d  une  laideur  Epouvantable.  // 
s'est  mis  dans  unecolère  epouvantable.  Cest 
un  ÉpnuvANTAiiLK  mensonqe.  Dé.sobéir  ã  sa 
mth-e l  mais  cest  éí'OUVantaule.  Nous  nvons 
iri  un  temps  épouvantaulií.  (Mnio  ti,)  sév.) 
Des  pluies  kpouvantablks,  semhlahlei  a  des 
cataractes,  tombi^rent  du  ciei.  (B.  do  St-P.) 

—  liem.  Co  nn»t  ost  trén-mul  lornié;  il  do- 
vruit  signifier  Qui  peut  étn*  épouvuuté  : 
Vous  m'epouvaníeriez  sij'étuis  epouvantable. 
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Nous  n'avons  pas  do  mot  pour  traduire  ce 
dernier  sons,  car  effroyable  est  exactement 
dans  le  même  cas. 

—  Syn.  Epoiívaiilable,  itffr«uz,  effroyitble, 
horriblo.  V.  AFFREUX. 

ÉPOUVANTABLEMENT  adv.   (é-pou-van- 

ta-ble-niau  —  rad.  epouvantable).  D'une  façon 
epouvantable,  capable  de  causerTépouvante  : 
Les  loups  hurlaiení  épouvantablement. 

—  Par  exagér.  D'une  façon  excessivo  :  Il 
vente  épouvantablement.  //  est  épouvanta- 
blement laid.  Mais  cette  bague  vous  serre 
épouvantablement.  (Sterne.) 

C«;t  bonime-là  vous  aime  épouvantablement. 
Reonard. 

ÉPOUVANTAIL  s.  m.  (é-pou-van-tall ;  11 
mH.  —  rad.  épouvanter).  Sorte  de  mannequin 
grossierement  fait,  qu'on  place  dans  un  champ 
pour  en  écarter  les  oiseaux;  haillon  fiottant 
qui  en  tient  lieu  :  Les  moineaux  ont  la  mali- 
gne  habítude  de  se  percher  sur  les  épouvan- 
TAILS.  Comme  on  met  auprès  des  concombres 
un  ÉPOUVANTAIL  qui  ne  peut  les  garder,  ainsi 
sont  leurs  dieux  de  bois^  d'argent  et  d'or. 
(Bible.) 

—  Fig.  Objet  qui  inspire  de  vaines  ter- 
reurs  : 

II  nous  convient  d'extirper  ces  chimèreg, 
Epouvantail  denfants  et  de  grand'mOreK. 

J.-B.  Rousseau. 
II  Objet  qui  est  propre  a  inspirer  la  terreur, 
qui  1  inspire  en  efíet  :  L'instrucíion,  /'épou- 
VANTAiL  de  la  tyrannie.  soutient  la   liberte. 
(Miss  Wright.) 

—  Fam.  Epouvantail  de  chênevièrey  ou  sim- 
plement  Epouvantail^  Personne  horriblement 
laide  ou  excessivement  mal  vétue  :  //  a 
épuusé  un  epouvantail  de  chènevière.  EUe 
est  jolie^  mais  par  sa  mise  ridicule^  elle  se 
transforme  en  épouvajjtail  de  chènevière.  II 
Personne  qui  se  donne  inutilement  des  airs 
terribles  :  Un  vieillard  qui  veut  se  faire  crain- 
dre  est  ««  vrai  epouvantail  de  chènevière. 
(Montaigne.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  guifette 
noire. 

ÉPOUVANTB  s.  f.  (é-pou-van-te  —  rad. 
épouvanter).  Terreur  soudaine  et  accompa- 
gnée  d'un  grand  trouble  :  Jnspirer  /'épou- 
vante.  Jeter  dans  /'lpouvante.  Porter  /'É- 
POUVANTE.  Glacer  íí'épouvante.  Prendre  l'k- 
pouvANTE.  Etre  saisi  d'ÉPouvANTE.  Linvasion 
subite  des  Turcs  jeta  dans  tout  le  monde  chré- 
tien  Vétonnement  et  /"épouvante.  (Fléoh.)  Le 
choléra  avait  pourtant  sa  terreur  :  un  bril- 
lant  soleit,  Vindifférence  de  la  foule,  le  train 
ordinaire  de  la  vie  qui  se  continuait  paríout, 
donnaient  á  ces  jotirs  de  peste  un  caractere 
nouveau  et  une  sorte  (/'épouvante.  (Chateaub.) 
La  sagesse  ne  marche  point  derrière  TÉPod- 

TANTE.  (Guizot.) 

Le  cuisant  souvenir  d'une  action  méchnnte, 
Soudain,  au  moiodre  mot,  nous  donne  Vépouvante, 

Tn.  CORNEILLS. 

Tout  est  dans  Vépouvantt,  et  de  leurs  bras  trem- 

[blnnls, 
Les  mères  sur  leur  sein  ont  pressó  leurs  enfants. 

Delillb. 
Toujours  devant  les  lois  de  mort  etdé^outnnff, 
Les  peuplea  étoonés  se  sont  courbés  plus  bas. 

LeUlERRE. 

Des  tonoerres  lointaias  les  roulement  futiébres 
Sèmeot  de  toua  cótés  Vépouvantc  et  Thorreur. 
Uaour-Lokuian. 
II  Aspect  tern^ble,  qui  inspire  une  sorte  de 
terreur  religieuse  : 

Dieu  m'apparut :  je  tÍb 
AdonaT  vètu  de  gloire  et  ^.'épouvante. 

Lauartinb 

—  Éplthòtes.  Soudaine,  subiie,  générale, 
horrible,  terrible,  mortclle,  aífreuse,  froide, 
glacee,  mystérieuse,  sombre,  muette,  saintej 
religieuse. 

—  Syn.  Kpouvante,  alame,  appêhviiBlon, 
rrultilc,  «ffrol,  fray<«ur,  peur,  lerrcur.  V. 
ALAUME. 

ÉPOUVANTE,  ÉE  ( é-pou-van-tó  )  part. 
passé  du  v.  Épouvanter.  Qui  est  dans  1 'épou- 
vante : 

Mon  c<eur  épouvante  se  refuse  k  la  joie, 

CORNCILLE. 
Voyez  ce  fler  cmirsier  qui,  faroucho,  indompt^, 
Au  nioiodre  objet  nouveau  se  cabre  èpouvanii. 

Ublillk. 
...  .     L'I)ommo  épouvnnté 

A  Taipect  du  ntíant  se  rcjettc  en  arriére. 

Delm.le. 
II  Qui  denote,  qui  trabit  de  Tépouvante  :  // 
portait  de  tous  cótés  ses  regards  epouvantks. 
Son  air  kpouvante  nous  gtaça  Weffroi.  II  nous 
tenait  des  discours  épouvantés.  //  poussait 
des  cris  épouvantés. 
Sei  yeux  épouvantéê  ohorcbaient  en  vain  )«  fond. 

DKI.U.I.E. 

Lei  yeux  ^pouvanléa  dans  Ici  vaitt-s  ontiipn^rnvi 
Kti  recúiinnissunt  plus  ni  valloiii  nk  iiii>iilu^>ries. 

—  Pur  exagér.  Jetó  duas  un  étonni'inent 
qui  ressombltí  à  do  la  ttírrour  :  On  est  épou- 
vante du  proyrès  des  sciences  positives.  Quet 
cheniin  ont  fait  les  idêes  !  on  en  est  épou- 
vante. Quel  puits  de  science  que  Ducange! 
OH  en  est  presque  kpouvantk.  (Chaloaub.)  i| 
Trés-désagrénblemrnt  surprís  ot  HífoL-ié  :  Je 
fus  épouvante  </*t  tant  d'nudace.  jVVífi-uouí 
pas  icpouvantú  de  la  corruption  du  úàcU? 
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—  Poétiq.  Qui  semble,  qu'on  dirait  épou- 
vante, en  parlant  des  choses  insensibles  : 

Le  flot  qui  Tapporta  recule  épouvante. 

Racinb. 
EtdesAeuvea  français  les  chux  eneanglantées 
Ne  portaient  que  des  raorts  aux  mers  cjiouvantéei. 

Voltaire. 
...  Sur  son  char  de  feu  la  foudre  devorante, 
Parcourt  les  airs  épouvantés. 

GiLBERT. 

ÉPOUVANTEMENT  s.  m.  (é-pou-van-te- 
man  —  rad.  épouvanter).  Néol.  Terreur  d'une 
personne  épouvantée;  épouvante;  L'Èpov~ 
VANTEMENT  étuít  general.  II  Objet  qui  inspire 
Tépouvante  :  Les  épouvantements  de  la  mort. 
La  reiigion  est  essentiellemettt  consolantCj  et 
les  hommes  1'environnent  d'horreur  et  d'ÉPOU- 

VANTEMENT.  (Ch.  Nod.) 

ÉPOUVANTER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-van-tó 
—  du  lat.  paveo,  je  crains,  je  m  effraye.  Ce 
mot  latin  est  ideniiqueau  sanscrit  fSauayami, 
forme  causative  de  pavami ;  il  a  du  signifier, 
dans  Torigine,  comme  le  verbe  sanscrit,  faire 
puriíier,  inspirer  le  respect.  Du  participe  la- 
tin pavens,  les  Italiens  ont  fait  le  verbe  pa- 
ventare,  d'o\i  spavento,  Teffroi,  vieux  français 
espouvante,  d  ou  épouvante  et  épouvanter). 
Jeter  dans  Tépouvaute ,  inspirer  de  lepou- 
vante  à  :  La  haine  ouverte  irrite  les  ames  gé- 
néreuses ;  la  haine  cachée  les  épouvante. 
(Miae  de  Salm.)  Les  grandes  fauíes  seules 
EPouvANTENT,  parcc  quelles  effrayent  la  con- 
science. (Mf"e  Kriidener.)  II  y  a  des  courages 
que  rien  n'épouvante.  (H.  Castille.) 

De  noirs  pressentiments  viennent  10." épouvanter. 
Racine. 

...     ÀchíUe  furieux 

Epouvantail  Tarmée  et  partageait  les  dieux. 
RaCihe. 

...  Les  accents  du  cor  et  le  bruit  des  fanfares 

Epouvanient  au  loin  les  hõtes  des  forèts. 

Deulle. 

L'01ympe  est  radieux,  mais  n'a  rien  qui  me  tente  ; 

On  y  lance  la  foudre,  et  le  bruit  ia' épouvante. 

VlENNET. 

II  Faire  peur.  en  présentant  quelque  perspec- 
tive redoutable  :  Que  dites-vous!  Vous  m'ÉPOU- 

V.\NTEZ. 

Le  chrétien  m'épQuvante,et  oe  que  dit  Tathée, 
Ed  dépit  de  mes  sens,  je  ne  puis  Técouter. 

A.   DE  MUSSET. 

II  Inspirer  de  Thorreur  : 
Le  nom  seuI  d*a5sassia  Vépouvante  et  Tarréte. 
Racine. 

—  Par  exagér.  Inspirer  de  vives  craintes, 
de  grandes  appréheiísions  :  La  longueur  du 
voyage  "('épouvante  et  me  fera  reculer. 

D'un  cõté  ie  crédit  du  défuut  m'épouvanie. 

Racine. 

II  Causer  une  surprise  ou  une  exaltation  qui 
ressemble  à  la  terreur  :  Tant  de  science  m  ã- 
pouvante.  Les  grasses  joies  proc'''dent  de  la 
terreur;  elles  épouvantknt.  (.\.  d'Houdetot.) 
Cest  1'idée  de  Vinfini  qui  épouvante  l'homme 
arrete  au  hord  du  grand  Océan.  (De  Custine.) 

II  Inspirer  de  la  répugnance,  de  la  répulsion 
ou  du  découragement  ;  Cette  cotonne  de  chif- 
fres  m'k  épouvante;  je  me  suis  endormi  des' 
sus. 

Sépouvanter  v.  pr.  Tomber  dans  Tépou- 
vante  :  Le  cheval  s'epouvanta  et  se  cabra.  II 
ne  faut  pas  sépouvanter  de  ses  menaces.  Tel 
qui  s'ÉP0UVANTE  de  la  catomnie  ne  s'effraye 
pas  de  la  mort.  (E.  de  Gir.) 

Le  Daoube  s'émeut,  le  Tage  $'épouvante, 

B01LEAQ. 

Pourquoi  dona,  6  maltro  supréme, 
As-tu  crt^â  lu  mal  si  ^rand. 
Que  la  raison,  la  vertu  ni^me 
S'épouvaníent  en  le  voyant? 

A.  DE  MUSSRT. 

—  Par  exagér.  Concevoir  des  appréhen- 
sions  ou  du  découragement  :  Je  ne  m'epou- 
vantk  pas  des  difficnités  de  1'entrcprise.  II 
Kprouvor  une  surprise  q^ui  ressemble  à  la 
terreur  :  Vimagination  s'epouvaNTB  dans  ta 
contemplation  de  1'univers. 

—  Fam.  Ne  pas  s'épouvanter  du  bruit,  Ne 
pas  avoir  peur  aes  menaces  faites  avec  grand 
éclat.  II  Cest  un  bon  cheval  de  batuillet  Íl  ne 
s' épouvante  pas  du  bruit.  Mème  sens. 

kiPODVILLB,  village  et  comm.  de  France 
(Seine  -  Inferieure),  cant.  do  Montiviltiers, 
arrond.et  h  15  kiloni.  duHavre,  etàSO  kilom. 
de  Rouen.  Léglise,  du  xiiio  siècle,  surnion- 
tée  d  un  tròs-beau  docher  du  style  de  trun- 
sition,  olfre,  ii  rintérieur,  des  funts  baptís- 
maux  trcs-anciens,  une  joiie  piseine  du  xviio 
siècle ,  et  un  cordon  de  tôtos  , 
udmirablement  sculptées. 

ÉPOUX  s.  m  (é-pou  —  V.  rétym.  &  la  par- 
tie  eneycl.)  Homine  marió,  mari  considera 
pur  rapport  i%  1  utat  de  niaringe  ou  par  rap- 
port à  sa  femmo  :  Un  épi)l\  compinisant.  Uk 
Epoux  commode.  Les  droits  d'un  kpoux.  Boh 
;KVe,  bon  ÉPOUX.  /,'Éi»oux  de  tna  strnr.  Sê 
choisir  un  époux.  Le  soleil  est  comme  un  kpoux 
èclataní  qui  .wrt  de  sa  chambre  nuvtiate* 
iSlass.) L'épouse  du  chrétien,  cest  ta  cnairtU 
la  chair,  le  sang  du  sanij  de  son  kpoux.  (Cha- 
teaub.) La  jalousie  de  Ckvovx  ressrmhle  a  la 
haine:  mais  celU  de  famant  ressembtr  à  l'n 
mour.  (CcuuilhA.) 
La  pvrle  d'un  «'jxju.r  ne  va  pai  uni  loupir. 

L^   rONTAIttB. 
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L*bynien  díplalttoujours  quand  Vèpoui  ne  plntt  pat« 

QUIN&ULT. 
U  n'est  àépoux  parfait  que  oelui  d'une  veuve. 

E.  AUOIEK. 

Envoyer  au  diable  un  époux. 

Cela  se  dit  daos  le  courroux. 

MOUÈEB. 
...  Plus  qu'on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage. 
Et  Tamour  est  souvent  le  fruit  du  mariage. 

MOUÈRE. 

Entre  nous, 

On  peut  êlxe  honnfite  homnie  et  fort  mauvaisèí^oux. 

C.  d'Harleville. 
Toute  femme  regrette,  en  sa  douleur  amère, 
Uépoux  qui  la  prit  vierge  et  qui  la  rendit  mère. 

PONSARD. 

Pour  renvoyer  un  ennuyeux  amant, 
Cbloé  lui  dit :  -  Jeune  fllle,  à  ma  mére 
Je  fus  toujours  soumise  aveuglément ; 
A  qualone  ans  sur  moÍ  veilla  raon  père; 
A  mon  f^wiix  yapparliens  aujourd'hui, 
Je  suis  fiún  bien  et  lui  seul  en  dispose  . 
Or,  si  de  moi  vous  voulez  quelque  chose, 
Tout  boonement  adressez-vous  à  lui.  • 

B  Chacune  des  deux  personnes  uoies  par  les 
liens  du  mariage  :  Les  devoirs  mutueis  des 
Époux,  de  chague  kpous.  Cesl  aux  èpoux  ã 
s'as$ortir.  (J.-J.  Rouss.)  Le  divorce  est  si  na- 
turel,  Que  dans  plusieurs  maisons  il  couche 
íoutes  les  nuits  entre  deux  èpoux.  (Chamfort.) 
La  société  conjugale  ne  pourrait  subsister  si 
Fun  des  bpodx  nétait  subordonné  à  1'autre. 
(TouUier.)  Deux  Èpodx  qui  nont  rien  à  faire 
ne  tardent  pas  à  se  queveller.  (Collet.)  La 
bonté  du  caractere  procure  seute  un  bonheur 
constant  aux  époux.  (J.  Droz.)  Les  époux  qui 
éprouvent  de  laversion  Vun  pour  Cautre  pro- 
duisent  des  enfants  disgracieux.  (Maíjuel.)  Les 
Éponx  parcourent  une  route  ardue  :  l  union  les 
soutient,  la  discorde  les  fait  tomber.  (Boiste.) 

Chei  les  époux,  tout  ennuíe  et  tout  lasse; 

Le  devoir  nuit;  chacun  est  ainsi  fait. 

Lâ  FONTAINE. 


II  faut  des  époux  assortíB 
Dans  les  liens  du  mariage. 


HOFFHANH. 


Vli,  vlan,  taisez-vous. 
Lui  dis-je.  ou  que  je  vous  entende.» 

Vli,  vlan,  tajsez- vous; 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

BÉRANOER. 

Ia  vigne  de  Tormeau  decore  le  feuillage. 
L'orineau  soutieot  la  vigne  et  garantit  son  truit. 
Epoux,  soyez  de  mime  au  sein  du  mariage : 
Servez-vous  constamment  d'ornement  et  d'appui. 

—  Àscét.  Epoux  de  1'Eglise,  Epoux  des 
vierges,  Epoux  celeste.  Noras  divers  donnés  à 
Jésus-Christ. 

—  Epitbètes.  Fidèle,  constant,  dévoué,  gé- 
néreux,  tendre,  caressant,  empressé,  aima- 
ble,  gracieux,  charmant,  galant,  amoureux, 
ardent.  aimé,  chéri,  idolatre,  adore,  caressé, 
fété,  dorloté,  docile,  soumis,  craintif,  timide, 
commode,  complaisant,  créduie,ave,ugle,  con- 
Gant,  troinpé,  offensé,  outragé,  déshonoré, 
iffipérieux,  dur,  sévère,  brutal,  bourru,  tyran- 
DÍque ,  despotiúue ,  chagrin  ,  incommode , 
ombrageux,  jaloux ,  déliant,  soupçonneux , 
clairvoyaut,  froid,  insensible,  indinérent,  vo- 
lage,  incoDstant,  pertide ,  ingrat,  infidèle, 
coupable,  adultere,  criminei. 

—  Syn.  EpoMz,  MBri.  Epoux  est  plus  noble 

?ue  mari;  il  fait  peuser  aux  sentiments  d'af- 
ection,  à  la  tídeíit*:  jurée,  landis  que  mari 
ne  rappelle  que  le  lien  purement  civil  ou  phy- 
sique.  Le  mot  époux  s'emploie  avec  les  epi- 
tbètes qui  eunoblisseiit,  mari  avee  celles  qui 
peignent  le  còté  ridicule  ou  vulgaire  du  ma- 
riage :  son  cher  époux,  son  noble  époux;  son 
gros  mari ,  son  vieux  mari.  Dans  le  langage 
ordinaire  ,  époux  seraít  ridicule,  parce  au  il 

Íiaraltrait  plein  d'emphase  ou  au  moins  <1  af- 
ectationj  une  femme  dit  :  mon  mari;  un 
homme  dit  :  je  suis  le  mari  de  cette  femme, 
et  non  son  époux. 

—  Encycl.  Linguist.  I/étude  coraparative 
des  langues,  le  rapprochement  de  certaines 
racines,  leur  sígnitication  expressive,  suffí- 
raíeDt,  en  Tabsence  de  rhistoire,  pour  nous 
apprendre,  dans  leurs  príncipes  généraux, 
quelles  étaient  les  moeurs  aniiques,  (]uelle  a 
eté  la  marche  de  la  civilisation.  Ainsi,  quand 
bien  même  nous  ne  saurions  pas  directement 
comblen  le  mariage,  fonderaentde  la  société, 
fui  en  honneur  chez  les  races  aryennes,  lety- 
moh-tgie  m'-me  des  noms  de  Vépoux  et  de  1  é- 
pouíM:,  dans  la  Ungue  sanscrite,  uoub  rensei- 
gneraíent  suffisaíiunent. 

II  est  remarquable  que,  dans  tous  los  idio- 
mci  dériveA  de  cette  langue,  lo  nom  de  Té- 
poi]:ie  renferme  Tidée  genérique  de  main.  ou 
cella  de  vacbe,  bétail ;  la  premiêrc,  éveilfunl 
te  sens  d'unÍon  ,  daccord,  du  soutien,  et  la 
»e'-"ri'i»f ,  t>tt\n\  de  dot,  d*avantage  niatrimo- 
ii    '  :t  deamainsaélé  de  tout  temps 

1'  'ircl  d'une  promesse  donnée, 

'■  .1  concerne  lo  mariage,  et  nos 

ia  ti/  1.-  i(,  .'l';ríi*;8  ont  conservo  beaucoup  de 
looution»  qui  a'y  rapportent.  Aíiibí  :  la  femmo 
don„>-  fa  vinin,  íjtj.;  1.;  ^,ri■.l^■Xl<\\xdema7\de^^i^.c. 
*'  ."'nt  sanH  doute  k 

'  r  on  le»  retrouve 

*■  iit.  Kn  ttanncrit,  le 

*'  ■  ifi^jriiha  ou  pâni^jraha, 

'■  t,  'tíirii  le  itiQvédn,  haa- 

'"  'í*:  main^  déaigne  Vépoux. 

\ju  'iifciíJl  au-i^i.p^of  le  mariatfe, /ífuítf Aurana 
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OU  pandukarana  ,  littéraleraent  Tacte  dans  la 
main.  Le  persan  dast-paymân  (promesse  de  la 
main)  signifie  le  cadeau  de  noce  olfert  par  Te- 
poux,  la  dot  et  le  lit  nuptial.  Le  grec  eugué, 
liançailles,  caution ,  pacte,  dou  enguêtè , 
tíancée,  semble  se  lier  corame  enguos,  garant, 
et  enyvs,  proche  ,  prés  de ,  à  uu  ancien  nom 
de  la  main  ,  angu ,  conserve  seulement  peut- 
étre  dans  le  sanscrit  angushtha,  pouce,  c'est- 
à-dire  qui  se  lient  sur  la  main.  Lu  dexlrarum 
junctio,  Tunion  des  mains,  laisait  partie,chez 
les  Romains,  de  ia  cérémonie  des  noces.  Pic- 
tet  rappelle  encore  à  ce  sujet  Tancien  slave 
ob-râciniku ^  époux,  ob-rãcenitsa  ,  épouse,  qui 
dérivenl  du  nom  de  la  main  .  raku.  En  polo- 
nais,  on  dit  également  za-reVcar,  fiancer,  ja- 
rêczyny,  fiançailles,  za-rézzona,  fiancé ;  illy- 
rien,  za-rucnik,  de  rtAra,  ruArrt,main,  etc.,etc. 
Des  expressions  analoguos  se  trouveraient 
sans  doute  encore  aiUeurs  que  dans  les  lan- 
gues aryennes. 

La  seconde  famille  de  termes  propres  à 
designer  lepouse,  et  dont  letymologie  ren- 
ferme  Tidée  de  vache,  de  bétail,  c'est-à-dire 
de  dot,  est  tout  aussi  significative.  Au  temps 
de  la  vie  pastorale ,  et  quand  les  troupeaux 
constituaient  la  principale  richesse ,  la  dot 
des  íílies  consistait  en  bétail,  et  surtout  en 
vaches,  Tanimal  domestique  le  plusprécieux. 
Le  terme  primitif  qui  désignait  ce  genre  de 
dot,  et  que  le  sanscrit  a  conserve,  parait  avoir 
été  gódána ,  le  don  des  vaches.  Les  Indiens 
des  temps  épiquesappelaient  ainsi  une  céré- 
monie qui  précédait  le  mariage,  et  ã  Tocca- 
sion  de  iaquelle  on  donnait  des  vaches.  Ainsi, 
au  premier  livre  du  Bamãyana,  le  roi  Djouaka 
accorde  la  main  de  ses  íilles  aux  lils  de  Da- 
çaratha,  et  invite  en  même  temps  ce  dernier 
u  accomplir  le  gôdànamangala ,  Theureuse 
cérémonie  du  gòdâna.  Au  chapitre  suivant, 
Daçaratha  distribuo  quatre  cent  mille  vaches 
aux  brahmanes,  tandis  que  le  roi  de  Mithila 
en  donne  un  nombre  égal  pour  la  dot  de  ses 
íilles.  Aux  temps  plus  reculés,on  restait  sú- 
rement  loin  de  cette  prodigalité  royale  et  poé- 
tique ,  mais  lusage  existait  sans  doute  de 
toute  antiquité.  Dans  le  fíiyvéda,  répithète 
de  goda,  gôdatra,  c'est-à-dire  donneur  de  va- 
ches, est  appliquée  au  dieu  Indra,  comme  au 
dispensateur  des  biens. 

Dans  Homère,  les  jeunes  filies  recherchées 
en  mariage  sonlappelées(i/pAesi6oía:(//íarfe, 
XVIII ,  594) ,  c'est  -  k  -  dire  qui  obtiennent  des 
vaches  de  la  part  de  leurs  prétendants,  et 
cette  épithète  equivalait  à  celle  de  belle  ou 
digne  damoiir.  L'ancien  allemand  faderfio, 
anglo-saxon  faedhering  feoh ,  troupeau  du 
père  ,  désignait  la  dot  recue  du  père  par  la 
lille  ,  et  de  là  vient  encore  Texpression  an- 
glaise  de  maidenfee  pour  la  dot  en  general. 
Tacite  déjà  nous  apprendque  les  bceufs  ligu- 
raient  au  nombre  des  cadeaux  de  noce  cnez 
les  anciens  Germains.  En  irlandais,  les  mots 
crodhy  spréf  spréidh  signiíient  à  la  fois  bétail 
et  dot.  Ce  sont  là,  toutetois,  des  analogies  gé- 
nérales  ,  et  Pictet  parait  retrouver  chez  les 
Slaves  une  trace  plus  directe  du  gâdàna  san- 
scrit. 

En  polonais,  gody  designe  les  noces,  go- 
dowy  ce  qui  concerne  les  noces,  ^odoujrt!A',le 
père  de  la  mariée.  11  y  a  probablement  là  un 
souveuir  obscurci  du  don  des  vaches  qui  pré- 
cédait et  acccmpagnait  la  cérémonie  nup- 
tiale.  Cette  conjecture  semble  se  confirmer 
par  un  autre  terme  polonais  qui  a  vieilli,  sa- 
voir  godne,  tribut  que  les  tenanciers  oífraient 
à  leurs  seigneurs  á  Toccasion  de  queluue  féte. 
On  retrouve  un  usaçe  tout  semblaule  dans 

3uelques  parties  de  1  Allemagne ,  oú  ce  ca- 
cau, appelé  brautvich,  bétail  de  Tépousée, 
était  oíiert  par  les  vassaux  lors  du  mariage 
de  la  tille  du  seigneur. 

Une  troisième  série  de  termes  relatifs  à 
lepoiíxet  à  lepouse  a  pour  racine  le  sanscrit 
vah  et  renfenne  Tidée  de  conduire,  emmener, 
d'oú  le  latin  veho,  qui  a  pour  signification  spé- 
ciale  épouserj  conduire  1  epouse.  Pictet  rat- 
tache  à  cette  racine  gatn,  proprement  aller, 
aborder,  cojre  cum  fentina  ,  dans  le  sanscrit, 
le  grec ,  le  Uthuanien  et  Tirlandais,  et  yam 
dans  le  sanscrit,  le  slave,  le  grec  et  le  latin. 
Etymologiquement,  elle  indique  que  Tepoiia: 
emmenait  sa  femme  sur  un  char  ou  un  che- 
val,  coutume  qui  se  retrouve  chez  plusieurs 
peuples  européens. 

Le  docteur  Haas  publiait,  il  y  a  quelque 
temps,  en  Allemagne,  un  travail  d'un  graud 
intérét  sur  les  cerémonies  védiques  du  ma- 
riage d'aprês  les  Garhyasúírâs,  précédédob- 
servations  fortsavantes  deWeber  sur  Thymne 
des  noces  de  Súryd  et  sur  les  formules  de 
VAíharvnvâda,  qui  se  rapportent  au  méme 
sujet.  II  y  a  lá  uno  foule  de  détuils  qui  of- 
frent  de  curieuses  analogies  aveo  les  usages 
de  Tanliquité  classique  et  de  TAilema^ne  ,  et 
Tauteur  en  bignale  plus  d'une  quarautauie  qui 
duivent  avoir  uno  origine  commune.  Les  trois 
coutumes  que  nous  avons  indiqué<is  plus  baut, 
d'apre3  les  données  fournies  par  la  linguis- 
ti(|ue,  se  trouvent  d'abord  plcinement  confir- 
mees.  Ainsi,  Tc/^oux  prenait  la  main  druito 
de  repouso  dans  sa  main  droite ,  dexlrarum 
junctio,  cn  prononçant  certuines  formules. 
L'épouse  était  emmenée  sur  un  char  attelé  do 
deux  bceufs  blancs.  Enlin,  lo  pòre  do  la  ma- 
riée olfrait  k  son  gendre  uno  vache,  dostinée, 
duns  rurigine,  au  repas  des  noces,  mais  que 
plu-s  lard  on  emmenait  dans  la  muison  de  1"*'- 
jjoux.  C'cht  ce  quon  uppi'liiit  le  gòdâna.  Dans 
quelques  parties  de  la  .Soual;e  ,  il  est  encoro 
u'ujtage  de  donner  k  Tópouséo  la  plus  belle 
vache  de  rótable,  et  cette  vucho ,  brauíkuh, 
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ornée  de  fleurs  et  de  rubans,  est  menée  k  la 
suite  du  char  nuptial. 

Parmi  les  autres  coutumes  védiques  qui  se 
retrouvent  dans  TOccident,  citons  comme  les 
plus  caractéris tiques  Tenvoi  de  deuxproches 
parents  pourlademander  en  mariage,  le  bain 
de  lepouse,  la  séparation  des  cheveux  avec 
un  dard  de  porc-épic  chez  les  Indiens,  avec 
un  fer  de  lance  chez  les  Romains,  la  couleur 
rouge  de  certains  articles  du  costume  de  la 
mariée,  la  conduite  autour  du  feu  domestique 
et  auprès  du  fumier  de  la  cour,  la  réception 
de  repouse ,  agua  et  igne,  par  Peau  et  par  le 
feu  ,  les  plaisanieries  et  mystitications  faites 
k  Vépoux,  etc,  etc.Tout  ceei  nous  raontre  la 
perpétuité,k  travers  les  ages,  dune  foule 
d'anciennes  coutumes. 

Mais  ce  n'est  point  là  Tunique  résultat  que 
Ton  obtienne  en  rapprochant  les  termes  et 
les  usages  :  la  linguislique  comparée  nous  ap- 
prend  quel  était,  au  point  de  vue  moral,  le 
caractere  du  mariage  chez  les  antiques  Aryas. 
Rien  ne  peut  mieux  nous  renseigner  k  cet 
égard  que  les  noms  primitifs  de  IVpowxetde 
repouse  en  tant  qu'ils  expriment  directement 
les  rapports  qui  existaient  entre  les  conjoints. 
Suivant  Pictet ,  Tidée  qu'ils  nous  donnent 
d'un  antique  raénage  aryen  est  favorable  de 
tout  point,  On  voit.  par  les  diverses  signifi- 
cations,  que  les  deux  príncipes  de  rautorité, 
d'une  part,  et  de  la  souaiission  de  Tautre, 
étaient  temperes  par  Tamour  mutuei,  et  que 
la  dignité  de  la  femme  était  sauvegardée.  En 
sa  qualité  de  maitre,  Vépoux  est  appelé  en 
sanscrit  paíi  ou  páíi ,  de  pá,  proteger,  nour- 
rir,  racine  doii  derive  aussi  le  nom  de  père, 
et  qui  implique  Tidée  dun  pouvoir  doux  et 
bienfaisaiit.  La  signification  plus  spéciale  d'e- 
poux  appartient  encore  au  grec  posis  et  au 
lithuanien  patis.  Mais  si  Vépoux  était  le  mai- 
tre, repouse,  de  son  còté,  était  la  maítresse 
relativement  au  reste  de  la  famille  et  1  egale 
de  son  prolecteur,  car  elle  porte  en  sanscrit 
le  titre  de  patni,  comme  en  grec  celui  de  pot- 
nia  et  en  lithuanien  de  pati.  Cette  épithète 
honorific[ue,  commune  aux  deux  conjoints, 
caractérise  déjk  suffisamment  la  position  res- 
pectée  de  la  femme.  D'autres  noms  communs 
a  plusieurs  langues  aryennes  otiFrent  exacte- 
ment  le  méme  sens.  Certaines  dénomin;itions 
des  époux  se  rapportent  k  lamour  conjugal 
mutuei,  par  exemple  lesanscritpnyaetpri^á, 
amatus  ei  amata , -ponv  mari  et  femme,  que 
lon  retrouve  dans  les  langues  germaniques, 
et  d"ou  aussi  Freya,  la  Vénus  scandinave. 

La  linguistique  ne  nous  apprend  en  aucune 
façon  que  la  polygamie  ait  été  en  usage  k  ces 
époques  reculées,  oú  Tuníté  de  la  race  était 
encore  entière.  Cest  plus  tard  seulement  qu'on 
en  trouvera  quelques  exemples  chez  des  peu- 
ples de  sang  aryen.  Notre  race  a  toujours  été 
essentiellement  monogame,  et  aucune  autre 
n'a  porte  plus  loin  le  respect  de  la  femme.  La 
remarque  est  importante  au  point  de  vue  de 
la  valeur  morale  de  Tancienne  famille,  caria 
monogamie  seule  assure  k  1  epouse,  k  la  mère 
une  position  honorable  et  laisse  un  dévelop- 
pement  libre  et  complet  aux  affections  raater- 
neiles  et  líliales. 

Époux  répubiicaiu  (l').  pièco  de  Pompiçny, 
jouée  k  Paris  sur  le  théatre  de  la  Cite,  dans 
lesderniers  móis  de  1793.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  Tart  dramatique  consacrent  un  ar- 
ticle  spécial  a  cet  ouvrage,  quil  faut  distin- 
guer  á^is  nombreuses  productions  du  même 
genre,  alors  fort  applaudies,  et  dont  Tanalyse 
serait  aujourd'hui  fastidieuse.  Le  mari  pa- 
Iriote ,  qui  est  le  principal  personnage  de  la 
pièce,  découvre  qu'il  est  affiigé  d'une  femme 
aristocrate.  Que  tait-il?  11  seu  va,  dans  son 
patriotisme  ardent,  dénoncer  sa  moitié  au  co- 
mité révolutionnaire,  c'est-k-dire ,  en  d'au- 
tres  termes,  la  livrer  k  la  guilloline.  "  Double 
projet,  excellent  procede  pour  se  débarrasser 
d*une  femme  incommode  et  avoir  du  méme 
coup  les  honneurs  du  civisme, »  s'écrie  k  ce 
propôs  M.  Théodore  Muret,  qui  sans  doute 
n'aamire  pas  les  classiques  vertus  du  répu- 
blicain  Brutus.  L'auteur,  Pompigny,  fut  de- 
mande k  grands  cris.  II  se  présenta  sur  la 
scène  en  carmagnole,  coiffé  dun  bonnet  rouge, 
et,  s'adressantau  public  enthousiaste,  il  s'ex- 
prima  ainsi :  «  Citoyens,  je  n'ai  pas  eu  de  mé- 
rito en  traçant  ce  petit  tableau  patriotique ; 
quand  le  cceur  conduit  la  plume,  on  fait  tou- 
jours bien  ,  et  je  suis  siir  quil  n'y  a  pas  dans 
la  salle  un  mari  qui  ne  soit  prét  k  faire  comme 
mon  époux  républicain. »  A  ces  mots ,  pro- 
noncés  avec  cet  élan  de  sincérité  qu'il  ne 
nous  est  guère  possible  de  bien  comprendre  k 
trois  quarts  de  siécle  de  distance ,  les  bravos 
les  plus  frénétiques  éclatèrent.  Les  femmes 
dénuécs  de  patriotisme  n'avaient  qu'k  se  bien 
tenir.  ■  A  la  vérité  ,  ajoute  Tauteur  de  Vtíis- 
toire  par  le  théâtre  ,  les  femmes  patriotes 
avaient,  par  réciprocité,  la  ressource  de  faire 
couper  le  cnu  k  leurs  maris  aristocrates.  Et 
qui  sait  si  deux  tendres  époux  n'ourent  pas  k 
la  fois  cette  heureuse  idée  ,  et  ne  se  rencon- 
irèrent  pas  au  comité  de  leursection,  venant 
s'entrtí-dénoncer?« 

EPPENDORF(HenrÍD'),écrÍvain  allemand, 
né  il  Epporidorf  (Misnio)  d'une  famille  noble, 
mort  vers  1.^53.  II  parcourut  diverses  villes 
i  renomméos  pour  leurs  universités,  afin  d'^ 
'  fréiiuenter  los  cours  que  Ton  y  faisait,  suivit 
les  leçons  de  Zasius,  et  vint  enfin  k  Bale,  oii 
commenccrent  ses  ouorolles  avec  Erasmo. 
l')ppendorf,  qui  se  uisait  uutragé  duns  une 
lettre  d'Era3me,  voulut  imposor  a  celui-ci  des 
rópurutions  humiliantes,  et  lea  dieta  dans  les 
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termes  ímpérieux  d'un  genlilhommo  ;  Erasme 
les  rejeta  en  partie  avec  la  liberte  dun  homme 
de  cceur  et  Tesprit  poli  d'un  homme  du  monde. 
Des  amis  communs  intervinrent  et  firent  ac- 
cepter  un  compromls.  Bientòt  les  deux  adver- 
saires  se  plaignirent,  chacun  de  son  còté,  de 
Tinexécution  du  traité  ,  et  la  guerre  recom- 
raença.  Erasme  rit  imprimer  une  lettre ;  Ep- 
pendorf  publia  une  réponse.  Cette  façon  de 
proceder  était  assez  habituelle  k  une  époque 
oú  Ton  n'avait  pas  les  journaux  pour  se  livrer 
à  cette  espèce  de  joute.  Outre  la  réponse  à 
Erasme,  on  a  d'EDpendorf  :  les  Sages  et  di- 
gnes sentences  de  Plutarque y  traduites  en  al- 
lemand (Strasbourg  ,  1534  ,  in  -  foi.) ;  Abrégé 
d'hisíorie3is  allemands  (Strasbourg,  1536);  la 
traduction  des  livres  V  k  XII  de  lUistoire 
ííaíuiW/edePline  (Strasbourg,  1543,  in-fol.); 
Chronique  danoise  d'Albert  Krantz ,  de  Ham- 
bourg  (^1545,  in-fol.);  Arrívée,  guerre  et  con- 
duite des  7'urcs  (Strasbourg,  1550,  in-fol.):  la 
Pratique  de  la  guerre  de  Vexcellent  et  valeu- 
reux  premier  empereur  romain  JuleSy  traduito 
de  Floridus  Sabinusj  le  Miroir  de  la  vertu 
(1551,  in-fol.). 

EPPES  (le  comte  César  db  Proisy  d'),  litté- 
rateur  français.  né  à  Eppes  (Aisne)  en  17S8, 
mort  à  Tile  de  Marie-Galande  (Antilles  fran- 
çaises)  en  1S3G.  Cétait  le  descendant  d'une 
ancienne  famille  noble  du  Soissonnais,  que  la 
Restauration  tít  juge  aux  colonies.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  le  Danger  d'un  pre- 
mier amour,  contes  moraux  (Paris,  1813,  2  vol. 
in-12);  Vergy  ou  Vlnterrègne  depuis  1792  jus- 
qu'à  1814,  poéme  en  douze  chants  ^Paris» 
1814  ,  in-S») ,  écrit  devenu  très-rare ,  l  auteur 
ayant  détruit  la  presque  totalité  de  l'édition  ; 
Dir.tionnaire  des  yirouettes  ou  Nos  contempo- 
rains  peints  d'aprés  eux  -  mêmes ,  par  une  so- 
ciété de  girouettes  (Paris,  1815,  in-80j  3e  édi- 
tion  auçmentée,  meme  année).  II  ne  faut  pas 
confondre  ce  recueil,  assez  piquant,  avec  un 
autre,  dont  le  titre  est  identique  (i83l).  Ou  a 
encore  du  comte  d'Eppes  des  mélodrames,  des 
comédies,  des  articles  de  journaux,  etc.  Cn 
lui  attribue  un  poõme  sur  la  conquête  de  Mos- 
cou, etc. 

EPPINDORF,  bourg  de  Saxe,  cercle  de 
Zwickau;  1,933  hab.  Tuileries,  moulins  k  fou- 
lon ;  mine  dargent  k peu  de  distance.  Il  Bourg 
d' Allemagne,  territoire  et  à  6  kilom.  de  Ham- 
bourg,  sur  la  rivedroice  de  TAlster;  l,135hab. 
Eaux  minérales  et  bains  assez  frequentes. 

EPPING,  ville  d'Angleterre,  comté  d'Essex, 
à  27  kilom.  O.  de  Londres;  2,500  hab.  Cette 
ville  est  renommée  pour  sa  creme  délicieuse, 
son  beurre  et  ses  saucisses.  L'ancienne  forêt 
royale  d'Epping,  quoique  coupée  en  partie, 
est  encore  fort  étendue  et  occupe  toute  la 
partie  S.-O.  du  comté  d'Essex,  qu'elle  cou- 
vrait  jadis  entièrement.  A  3  kilom.  S.-O.  de 
la  ville,  on  rencontre  les  restes  d'un  ancien 
camp  romain  ou  breton,  appelé  dans  le  pays 
la  Digue  d'Ambrey  ou  d*Arabersburry. 

EPPINGEN,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Rhin  moyen,  ch.-l.  du  bailliage  de 
son  nora,  sur  TElsenzbach,  à  75  kilom.  N.-E. 
de  Carlsruhe;  2,904  hab.  Agriculture;  tissage 
de  toiles. 

ÉPRAULT  s.  m.  (é-prô).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  céleri,  dans  quelques  localités. 

ÉPRCINDRE  V.  a.  ou  tr.  (é-prain-dre  —  lat. 
expriínere.  Jépreiris,  tu  épreins,  il  épreint^ 
nous  épreignons,  vous  épreignez,  ils  épreignent ; 
fépreignais,  nous  épreignions  ;j'épreignis,  nous 
épreignimes;  fépreindrai,  nous  épreindrons; 
j  épreindrais  ,  nous  épreindrions ;  épreins  , 
épreignons ,  épreignez;  que  fépreignCy  que 
nous  épreignions ;  que  fépreignisse,  que  nous 
épreiguissions ;  épreignant ;  épreint,  épreinte). 
Comprimer  pour  exprimer  les  sues  contenus  ; 
exprimer  par  compression  :  Epreindrb  un  ci- 
tron,  du  verjus,  du  raisiu.  Epreindre  des  Ae-- 
bes.  Epreindre  un  jus  de  citron. 

S'épreindre  v.  pr.  Etre  épreint :  Ces  herbes 
s'epkeignent  d'abord  et  on  en  distille  ensuile 
les  sues. 

ÉPREINT,  EINTE  (é-prain,  ain-te)  part. 
passe  du  V.  Epreindre.  Comprime  pour  ètre 
dépouillé  de  son  contenu  ;  exprime  par 
compression  :  Ifn  citron  épreint.  Valiment 
commence  à  s'aniollir  dans  la  bouche  par  le 
moyen  de  certaines  eaux  epreintes  des  glan- 
des qui  y  aboutissení.  (Boss.) 

ÉPREINTE  s.  f.  (é-prain-te  —  rad.  eprein- 
dre). Pathol.  Tènesme,  douleurs  d'entraille3 
accompagitêes  de  fausses  envies  d'aller  k  la 
selle,  de  chaleur  et  de  cuisson  à  louverture 
anale  :  Eprouver  de  cruelles  étreintes. 

—  Fig.  Cause  de  gene,  de  soutTrance,  de 
malaise  public  :  Les  cris  que  le  pt-uple  rend 
sous  /'êpreintb  de  tant  ae  subsides....  (E. 
Pasq.) 

—  Véner.  Fientes  de  quelques  betes,  et 
particulièrement  de  la  loutre  :  Les  kpreintiís 
sont  faciles  á  disíinguer  par  leur  couleur  d'un 
noir  verdátre  et  par  les  fragments  d'arêtes  de 
poisson  quelles  contiennent  en  grande  quantité, 
(J.  La  Vallée.) 

ÉPHÉMEML  ou  ÉPRÉMESML  ( Jac^ues 
DuvAL  d'),  jurisconsulto  et  homme  politique 
français.  V.  Espréménil. 

ÉPRENDRE  V.  a.  ou  tr  (é-pran-dro  —  forrao 
renfiircêe  du  simple  prendre  par  le  moyen  du 
piclixe  é.  Eprendre  signifiait  anciennement 
euflammer  au  propre  et  nu  figure,  et  cest  de 
Ik  que  vient  la  signification  du  participe  épris 
encore  usitú).  S'cinparor  de,  du  cocur  de  :  Sa 
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oeríu,  sa  doiiceur^  sa  politesse^  toiU  í)í'avait 
ÚPR1S  en  lui.  (St-Sim.) 

Beauté,  le  chcr  soiici  de  tant  do  buiiux  t!S|iril8, 
Qui  d'une  douce  ftauime  avez  mon  cieui-  vjiris. 
Kacan. 
II  Vieiíx  sous  cette  forme. 

S'éprendre  v.  pr.  Se  passionner,  oonco- 
voir  une  passion  :  S'épreni)RE  de  la  liberte. 
II  s'est  épris  des  poéies  anciens.  Les  hommes 
s'ÉPRKNNiíNT  }úus  volontxers  d'nne  chhnère  que 
d'un  bien  qui  soffre  de  lui-méme.  (G.  Sand.) 
i:  Concevoir  un  aniour  très-ardent :  Nf  vo  pas 
t'éprendre  de  ces  femmes  qui  reyardent  nn 
ehacun  dii  haut  en  bas.  (Mol.)  En  proviuce,  les 
feynmes  donl  petit  s'épkbndrb  un  jeune  homme 
sont  rares.  (líalz.)  Pygmalion  s'kprit  d'une 
statue  qu'il  avnit  modeiée.  (L.-J.  Larcher.) 

ÉPREUVE  s.  f.  (é-preu-ve  —  du  préf.  é,  et 
de  preuve),  Essai,  expérience  que  l'on  fait 
dans  le  but  de  déterminer  la  valeur  réelle 
d'un  objet,  son  aptitude  à  un  service  deter- 
mine :  Fairt'  /'épkkuve  d'une  viachiney  d'un 
pont  iiouvellement  consíruit.  Faire  rÉPREUvu 
d'une  pièce  d'artillerie. 

—  Fig.  Expérience,  volontaire  ou  non,  qui 
fait  ressortir  la  solidité  ou  la  faiblesse  d'un 
caractere,  d'une  vertu,  d'une  qualité  quel- 
conque  :  Son  courage  na  pas  resiste  à  cette 
ÊPRiiuvií.  //  7t'estpas  d'ÊPREUVE  que  son  amour 
ne  soit  prêi  á  affronter.  lis  ont  vnulu  mettre 
ma  fenneté  à  /épreuve.  Jls  7n'ont  soumis  à 
cette  ÉPRi-'UVE  en  crot/riní  que  j'y  siiccomherais. 
Je  vetix  faire  Tépreuve  de  sa  sincéritê.  Le 
genre  humain  sWére  (/'épreuvescíí  èpreuves. 
(Bacon.)  A'kpreuve  la  moins  equivoque  d'une 
vertu  solide ,  c'esí  Vadoersité.  ( Mass. )  La 
raillerie  est  /'épreuve  de  Vamour  -  propre. 
(Vauven.)  La  prospérité  est  la  plus  forte 
épreuve  de  la  sagesse.  {La  ílarpe.)  La  gloire 
met  souveiit  u/t  hunnète  hotnme  anx  rnèmes 
èpreuves  que  la  fortune.  (Chamfort.)  iVe^sí 
pas  fanatique  quiveut ;  cest  pour  quetques-uns 
une  sublimité^parce  que  leur  génie  est  á  la  hau- 
teur  des  plus  grandes  èpreuves.  (G.  Sand.) 
L'étude  des  lois  de  la  nature  nous  apprend  que 
Dieu  a  fait  de  la  vie  une  épreuve  et  noii  une 
punition.  {A.  Martin.)  L'art  de  louer  est  wie 
des  plus  rares  èpreuves  du  talent  lilíérazre, 
(Ste-Beuve.) 

L'amour  est  une  épreuve^  il  faut  aller  au  but 

A.  DE  MUSSET. 

La  vraie  épreuvf.  du  courage 
N'est  que  dans  les  dangers  que  Ton  touche  du  doigt. 

La  Fontaine. 
II  Chagrin,  douleur  ou  adversité  qui  peuvent 
ébranler  la  constance  des  vertus  de  Thoinine 
et  servent  k  la  faire  éclater  s'il  y  resiste  :  De 
rudes  èpreuves.  Desjours  (/"épreuve.  Suppor- 
ter  paíiinnment  les  èpreuves  de  la  vie.  Dieu 
envoie  des  èpreuves  fi  ses  élus.  Le  temps  des 
èpreuves  ne  durera  pas  toujours.  (Mass.J  Les 
peuples,  comme  les  indiuiduSy  ne  conservent  pas 
un  souveuir  amer  des  jours  d'ÈPREUVE  qui  ont 
déceloppfí  leur  énergie  et  múri  leur  courage. 
(Mérimée.)  Lorsqu'on  a  snuffert  des  mèmes 
ÈPREUVES,  on  compatit  niieux  aux  douleurs 
d'autrui.  (A.  de  La  Forge.)  Les  ames  supé- 
rieures  ont  presque  toujours  été  trempées  dans 
ies  ÉPREDVES.  (Óalvandy.)  Le  malheur  est  une 
ÉPREUVE  íUile  pour  les  peuples  comme  pour  les 
indiuidus.  (Bignon.)  Tuutc  initiulion  demande 
des  ÉPKEUVES ;  touíe  foi  appelíe  le  niartyre. 
(Th.  Gaut.) 
A  quellt;  épreuve^  ô  ciei!  réduis-tu  Milhridule! 
Racine. 
A  quelle  épreuvcy  ô  ciei  l  cette  nuit  me  sourneti 

Lauartine. 

lj'épTeuve  des  amis,  c't:st  le  uialhciir  extriíme. 

Demoustier. 

Notre  premier  malheur  est  notre  súre  èprcuve. 

liRlZEUX. 

—  Épreuve  à  outrance,  Épreuve  pour  la- 
quelle  on  impose à lobjet  k éprouver  un  elTort 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  quon 
aura  à  exiger  do  lui  :  Les  règlemeuts  exii/ent 
TÉPREUVE  À,  OUTRANCE  pour  toutrs  les  pièces 
d'artillerie.  Les  èpreuves  k  outrancb  ojit 
1'inconvenient  de  commencer  la  destrucíion  de 
Vobjet  éprouvé. 

—  A  lèpreuvCy  A  Tessai,  avec  droit  d'es- 
Bayer :  Achetcr  un  cheval  k  l'éprkuve.  Prendre 
une  montre  k  l'Èpreuve.  |l  Fig.  Après  avoip 
éprouvé,  soumis  à  une  épreuve  : 

No  prende  tes  amis  qu'íi  Vépreuve. 

Fr.  de  Neufciiatbau. 

—  A  Vépreuve  de^  En  ótat  de  résister  à  : 
Des  remparts  À  l'éprkuvk  du  bnulet.  Des  ca- 
semates  k  l'epreuvií  dk  la  bombe.  Des  pots  k 
l'épreuve  du  feu.  ll  Fig.  Inébranlablo  ii,  inca- 
pable  de  se  luisser  gugiier  ou  vaincre  par  : 
Etre  k  i/ÉPHEUVK  des  tentntions.  Une  èunne 
conscicnce  est  k  i/èpreuve  de  íout.  (Mass.)  Jl 
n'y  a  que  de  vieux  soldais  qui  soieuí  k  l'È- 
VHiíuvE  Dii  batailles  perdues.  (E.  do  Gir.) 

NuuB  n'ftvoni(  pas  k*B  y«iix  á  Vépreuve  dca  belles, 
Ni  les  niains  ti  c<:lk'  du  Tor. 

La  Fontaink. 

—  Etre  à  Vépreuve  de  la  bombe,  Etre  tout 
ii  fait  inébrunlable,  inviniMble,  à  un  luiint  do 
vue  quelconquo  :  lia  veulent  m'cn  donner  á 
garder^  mais  ne  craigucz  ricn  :  Je  suis  k 
i.'ÈPREUVii  lAi  LA  uoMUií.  II  Etrc  ú  Véprcuoe, 
Etre  cdpable  de  résister  ii  tuut,  étro  d'uno 
formeté  óprnuvóe,  u  un  point  do  vue  qiud- 
tíon<|Uo  :  Voilã  une  fidelité  k  L'iíPREtivE.  Les 
amis  k  \.'i\i'iKii\3\\í  sunt  aussi  rares  quipnicicux, 

—  Mettre  ã  Vépreuve  de,  E>Hsayor,  tenter 
au  moyon  do  ;  II  faul  étrc  bicn  súr  de  ses  at' 
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tachcmcnts  pour  oser  les  mettre  à  L'ÈPRr:uvR 
DE  ^i  rèflexion.  {V.  Cousin.)  II  Faire  épreuve 
de,  Essuyer,  tenter  : 

Ainsi  sana  rien  choisir  de  (out  on  faii  épreuve. 
Reonaud. 

—  A  toute  épreuve,  A  Tépreuvn  de  tont, 
cupable  de  résister  átout,  complétoment  iiié- 
branlable  :   Cest  un  courace,  une  fermelé  Ã 

TOUTE  ÉPREUVE.  J'ai    fiíi    lui    UU    amt    A  TOUTE 

épreuve. 

—  Politiq.  Moyen  de  recueillir  les  votes 
dans  une  assemblée  politique  :  Épreuve  par 
assis  et  leves.  Le  bureau  declare  que  /'épreuve 
est  douteuse.  /,'épreuve  va  recommencer. 

—  Hist.  Épreuve  judiciaire,  ou  simplement 
Épreuve,  Expérience  par  laquelle  on  exposait 
un  aecusé  à  un  danger  certain,  auquel  Dieu 
étaitcensédevoir  le  faire  échapper  s'il  était  in- 
noceut :  Épreuve  de  Veau  bouillante.  Épreuve 
de  Veau  froide.  Épreuve  du  feu.  Épreuve  de 
la  croix.  L'esclavaye,  la  torture,  les  èpreuves 
JUDiciAiRES  n'ont  pas  avance,  mais  retarde  la 
marche  de  Vhumanité.  (F.  Basliat.)  ll  Épreuve 
canonique,  Épreuve  judiciaire  usitée  en  Es- 
pagne. 

—  Fr.-maçonn.  Dangers  apparents  aux- 
quels  on  expose  le  candidat  pour  éprouver 
son  courage. 

—  Grav.  Nom  donné  aux  premiers  exem- 
plaires  que  Ton  tire  pourjugerTeífet ;  ehacun 
des  exemplatres  obtenus  par  le  tir;ige  :  Bonue 
ÉPREUVE.  Épreuve  faible.  Chaqve  épreuve 
d'une  estampe  a  ses  défauts  paríiculiers  qui  lui 
servent  de  caractere.  (J.-J.  Rouss.)  ll  Pi^e- 
mières  èpreuves,  Gelles  que  Ton  tire  avant 
que  le  travail  du  graveur  soit  complet.  il 
Èpreuves  avant  toutes  lettres,  Celles  que  lon 
tire  avant  qu"il  y  ait  rien  d"écrit  au  bas  de 
la  planche.  II  Épreuve  avant,  avec  la  lettre, 
Épreuve  tirée  avant  ou  avec  Tinscription  que 
le  graveur  n'avait  pas  mise  tout  dabord  sur 
la  planche.  ll  Èpreuves  avec  la  lettre  blanche, 
grise,  noire,  Celles  qui  sont  tirées  avec  des 
inscriptions  dont  le  travail  est  à  divers  de- 
grés  d'avancement.  ll  Épreuve  avec  la  remar- 
que, Épreuve  tirée  avec  un  accident  disparu 
plus  tard  de  la  planche,  soit  par  Tusure,  soit 
par  une  correetion.  !l  Épreuve  grise,  Épreuve 
faible  de  ton  à  cause  de  Tusure  de  la  planche. 

II  Épreuve  boueuse,  Épreuve  dans  laquelle  les 
blancs  sont  macules  d*encre  par  le  défaut  du 
tirage.  ii  Épreuve  neigeuse,  Épreuve  qui  offre 
des  places  blanches. 

—  Photogr.  Épreuve  positive,  Chacun  des 
exemplaires  que  lon  tire  avec  ua  cliché  pho- 
tographique.  li  Épreuve  négative,  Cliché  ob- 
tenudirectement,  et  servant  il  tirerunnombre 
indéfini  d'images. 

—  Typogr.  Feuille  imprimée  sur  laquelle 
les  correcteurs  et  les  auteurs  indiquent  les 
fautes  d'inipression,  les  changements  ã  faire  : 
7'irer  des  èpreuves.  Co7'riger  des  èpreuves. 
Première,  seconde  épreuve.  Oodeau  a  dit  que 
le  paradis  d'un  auteur  était  de  composer,  le 
puryatoire  de  retoucher  ses  compositions,  et 
Venfer  d'en  corriger  les  èpreuves.  Pour  bien 
corriger  une  épreuve,  il  faut  s'obsíiner  á  y 
írouver  des  fautes.  (Boiste.) 

—  Turf.  Distance  à  parcourir  dans  une 
course  en  partie  liée. 

—  Art  milit.  anc.  Engagement  corps  à 
corps  dans  uno  joute,  un  touruoi,  un  car- 
rousel. 

—  Syn.  Épreuve,    expérience,    «■■■!■    L  é~ 

preuve  se  rapporle  à  ia  qualité  des  choses ; 
elle  montre  si  elles  sont  borines  ou  mauvaises, 
si  Ton  peut  compter  sur  elles.  IJexpérience  a 
pour  objet  de  découvrir  la  vérité ;  elle  nous 
apprend  ce  qui  est,  nous  met  quelquefois  sur 
ia  voiedes  découvertes  et  sert  ii  nous  rendra 
habiles.  Vessai  concerne  particulièrement 
l'usage  des  choses;  il  nous  apurend  si  elles 
sont  propres  à  Tusago  auquel  elles  paraisseut 
destiuées. 

—  Antonyme.  Contre-épreuve. 

—  Encycl.  Typogr.  Quol  que  soit  le  soin 
que  les  compositeurs  apportent  à  leur  travail, 
il  s'y  glisso  toujours  des  fautes  et  des  irrégu- 
larités  :  tuntòt  c'cst  uno  lottro  mise  pour  une 
autro  {coouille) ;  tantòt  une  partie  do  copie 
oubliée  {oourdou)  ou  répetéo  (doublon).  Co 
sont  aussi  des  lettres  oassóos,  rotournées, 
trunsposées,  tombées,  ou  d'un  autre  ccil  quo 
lo  caractere-,  dos  lettres  italiques  pour  dos 
lettres  ordinuires,  des  majusculos  pour  dos 
minuscules;  des  mots  mal  divises,  dos  ligues 
mal  alignéos,  etc.  Aíin  do  rochercher  ces  ir- 
n-gularités.on  arocoursiidos  tii'agesfaits  sur 
la  composition,  soit  avant,  soit  aprês  lu  mise 
en  pages.  C'est  à  cos  tiragos  quo  Ton  donne 
le  nom  d'épreuves. 

htísépretives  se  font  de  plusieurs  façons  :  au 
taquoir,  iilabrosso,aurouloau  ou  sous  prosse. 
IjCS  èpreuves  ne  so  font  plus  guòre  au  taquuir. 
Elles  avaiontun  douljlo  incoiivéniont:  dabord 
on  était  suuvuut  obligé  do  mouiller  uno  se- 
conde fois  le  papior  qiiund  la  feuillo  dovait 
étro  impriméo  aos  doux  còtésj  en  socond 
liou,  si  lon  ftvait  à  faire  succossivomont plu- 
sieurs èpreuves,  les  gnrnituros,  les  blancs, 
los  cudrats,  los  ospacos  niontaient  uu  iiivoau 
do  la  bHtn;,  co  qui  produisalt  un  barbuuillugo 
dúsagréal)lo. 

Les  èpreuves  k  la  brosse  alténuent  un  peu 
cos  inconvóiiionts;  mais  lu  brosso  uso  tros- 
raiiidomont  les  dóliés  du  caractere. 

Los  èpreuves  uu  rouloau  sont  próférublos, 
mais  uUos  no  peuvent  guore  étro  fuitoa  quoa 
bluDC. 
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Les  èpreuves  k  la  presse  seraient  les  meil- 
leures  si  elles  étaient  faites  avec  des  soins 
convenables.  Quelquefois  les  ép7-euves  sont 
trop  noires,  co  qui  met  le  correotcur  dans 
rimpossibilité  de  ilistioguer  les  lettres  mau- 
vaises et  qutílquofuis  nicme  les  coquilles.  U"au- 
tres  fois,  ['épreuve  est  trop  blanche,  ce  qui 
produit  un  elfet  analogue. 

On  donne  aux  èpreuves  diversos  déuomina- 
tions,  suivant  Tordre  successif  dans  loquei 
elles  ont  été  faites  aprés  chaque  correetion  ; 
on  les  appelle  première,  seconde,  troisième,  etc. 
D'autres  ont  des  dénoniinations  d'un  autre 
ordre,  comme  bon  á  tirer,  tierce,  révision. 

Ou  nomme  pretnières  chaque  première 
épreuve  tirée  pour  étre  préalablement  colla- 
tionnée  à  Timprimerie  sur  la  copio  et  purgéo 
des  fautes  typographiques. 

On  entend  généralement  par  secondes  les 
èpreuves  faites  posténeurement  à  la  premièro 
d*imprimerie.  Le  nom  de  seconde  sapplique 
même  au  bon  k  tirer;  mais,  beaucoup  d  au- 
teurs ne  concevant  pas  que  la  première 
epreuye  qu'on  leur  envoie  est,  àvrai  dire,  une 
seconde,  on  evite  toute  difíiculté  à  cet  égard, 
en  numérotant  la  seconde  qu'on  leur  envoie 
première  d'auteiir,  et  la  suivante,  deuxième 
d'auteur,  sans  égard  à  la  première  typogra- 
phique. 

Le  bon  à  tirer  est  Vépreuve  d'une  feuille 
que  lon  va  mettre  sous  presse,  et  dans  la- 
quelle on  a  déjà  corrige  les  fautes  indiquées 
dans  la  première  typographique  et  dans  les 
èpreuves  envoyées  à  1  auteur.  Le  correcteur 
en  secundes  relit  la  feuille  en  entier  avec  le 
plus  grand  soin. 

La  tierce,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est 
souvent  la  troisième  épreuve  d'un  ouvrage, 
est  vue  pendant  que  les  imprimeurs  font  leur 
mise  en  train  pour  opérer  le  tirage.  On  n'a 
alors  d*autre  but  que  de  véiilier  si  les  fautes 
raarquées  sur  le  bon  à  tirer  ont  été  corrigées. 

La  révision  est  une  dernière  épreuve,  dans 
laquelle  on  s'assure  si  les  fautes  marquées  sur 
la  tierce  ont  été  exactenieut  corrigées.  On  ne 
demande  guère  la  révision  que  lursque  les 
fautes   sont  nombreuses.  V,  correctbur. 

—  Grav.  Dans  le  comraerce  des  estampes, 
une  épreuve  est,  à  proprement  parler,  un 
exemplaire  tire  sur  la  planche  gravée,  pen- 
dant le  travail  de  Tartiste,  afin  que  celui-ci 
puisse  examiner  et,au  besoin,  corriger  lelfet 
produit  par  les  parties  déjà  exécutées.  Toute- 
fois,  par  extension,  on  se  sert  aussi  du  raéme 
mot  pour  designer  les  diverses  estampes  ti- 
rées après  Tachèvement  complet  de  la  gra- 
vure,  pour  étre  vendues  au  public.  Dans  la 
première  de  ces  deux  acceptions,  on  appelle 
èpreuves  de  Teau-forte  celles  que  lo  graveur 
à  Teau-forte  tire  après  la  morsure  de  Tacide 
pour  sassurer  que  ropération  a  été  bien  con- 
duite.  S*il  s'agit  de  la  gravure  au  burin,  on 
donne  le  nom  de  premières  èpreuves  à  celles 
que  Tartiste  tire  quand  il  a  ébauché  la  planche, 
c'est-à-dire  quand  il  y  a  légèrement  indique 
presque  tous  les  détails  du  sujet ;  pour  ex- 
primer  que  son  ceuvre  est  arrivée  à  ce  point, 
ll  dit  qu  il  est  aux  premières  èpreuves.  Dans 
la  seconde  acceptioii,on  fait  également  usage 
de  lexpression  premières  epreuytí,  mais  alors 
on  entend  par  la  les  exemplaires  qui  ont  été 
imprimes  sur  la  planche  au  sortir  des  mains 
du  graveur,  avant  qu'elle  ait  été  usée  ou  fa- 
tiguee  par  un  tirage  multiplié.  Ces  e.xem- 
plaires  sont,  en  general,  les  plus  beaux  et  les 
plus  recherchés,  On  a  imagine,  pour  les  dis- 
liiiguer  des  autres,  de  les  tir-u-  avant  de  gra- 
ver  rinscription  destinée  à  expliquer  le  sujol : 
c'est  ce  quon  appelle  èpreuves  avant  la  lettre. 
Quand  la  planche  ne  porte  pus  encoro  lenom 
du  graveur  et  celui  du  peintre,  on  a  ainsi 
dos  èpreuves  avant  toutes  lettres.  Outre  ces 
deux  sortes  de  premières  èpreuves,  Timagi- 
nation  des  marcnands  en  a  encore  créé  plu- 
sieurs autres,  quo  lon  nomnie  èpreuves  avec 
la  lettre  blanche  ou  la  lottro  tracóo,  èpreuves 
avec  la  lettre  griso  et  epretwes  avoc  la  ro- 
maroue.  Les  èpreuves  avec  lu  lettre  blanche 
ont  linscription  simplement  gravee  au  trait, 
par  consóquent  peu  visible.  Dans  les  èpreu- 
ves à  la  lettre  grise,  Tiutérieur  des  lettres  est 
rempli  d'ornemonts  ou  do  hachures  horizon- 
tales,  co  qui  les  rond  plusapparenios.  Enfin, 
les  èpreuves  avec  la  remarque  sont  dos  è/ireu- 
ves  avec  la  lettre  dans  laquelle  se  trouve  une 
faute  d'orthographe  ou  do  ponctuation  qui  u 
été  corrigée  plus  tard.  Quanl  aux  èpreuves 
avec  la  lettro  noire,  co  sont  les  èpreuves  or- 
dinairos,  c'est-ii-dire  celles  ou,  par  suite  du 
croiscnient  des  hachures  horizon tales  des 
lettres  grises  par  des  hachures  vorticulos, 
rinscription  presente  uno  couleur  noir<í  i)lus 
ou  moins  foncée.  Quollo  quo  soit  la  cutégorio 
à  huiuoUe  ello  appurtienne,  on  dit  qu'uno 
épreuve  est  bonno  ou  nmuvajso,  suivant 
quelle  a  été  bien  ou  mal  imprimée;  brilliuito, 
quuiid  elle  a  trouvé  la  perfection  possiblo; 
boueuBO,  quand  ello  est  trop  chargée  do  noír ; 
fi^rise,  quand  ello  a  été  tiréo  sur  imo  planche 
usée:  neigeuso, quand,  provoímnt  d'une  plan- 
che líéjii  fatignée,  ollo  prósonto  <;ii  ot  lii  dos 
parties  blunchiUres,  parce  (pie  les  tuilloa 
n'ont  pu  retenir  Tencro  uniformémont. 

—  Photogr.  Épreuve  négative.  Lu  créution 
do  Vépreuve  négative  a  été  le  point  do  dépurt 
do  la  photographio  proprement  dito;  ello  a 
dillor^Mícié  iminediatiMiietit  ses  procedes  do 
coux  du  diiguorifotvpo  qui  luvait  précédóo. 
Dans  los  épK-uvos  tlaguerriennes,  lu  luiuiéro 
dea  purlius  blunchea  au  modelo,  ugissunt  sur 
ua  curtuin  ondrult  do  la  plaquo  sousiblo  duna 
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la  chambre  noire  ,  modifiait  pios  on  moins 
profondement  la  constitution  atomique  de 
cette  couche  et  lui  dunnait  la  proprietè  do 
fixer  une  quantité  dautaiit  plus  grande  de 
glóbulos  de  mercure  que  Timpression  avait 
été  plus  puissante.  Les  parties  noires  du  mo- 
dele, au  contraire  ,  n'ayant  eu  aucune  ac- 
tion  sur  la  plaque  sensible,  aucune  vapeur 
mercurielle  ne  s'y  fixait.  Les  blancs  du  mo- 
dele fournissaient  donc  des  blancs  mercu- 
riels,  et  les  noirs  des  vides  que  le  poli  de  la 
plaque  faisait  apparaltre  à  la  lumière  réfié- 
chie  d'autant  plus  complets  que  ce  poli  étajt 
plus  parfait.  Dans  les  èpreuves  photographí- 
ques,  leffet  se  produit  de  mème,  mais  la  cou- 
leur de  rimage  développée  est  diíférente  :  le 
noir  remplace  le  blauc  partout  ou  celui-ci  sa 
produisait. 

En  etfet,  la  feuille  de  papier,  ou  la  coucha 
de  coUodion  ou  dalbumine  négative,  étant 
soumise  á  Tirapression  lumineuse  dans  la 
chambre  noire,  les  blancs  du  modele  impres- 
sionnent  vivement  un  certain  espace  de  cette 
couche,  lequel,  sous  la  réaciion  du  dévelop- 
pement,  se  couvre  d'un  noir  dautantplus  in- 
lense  que  Taction  a  ètó  plus  vive. 

Les  noirs  du  modele,  au  contraire,  n'ont 
pas  fourni  d'ébranlemeut  moléculaire  ;  leur 
place  sur  la  couche  sensible  ne  se  couvrira 
point  do  noir,  Tendroit  demeurera  transpa- 
rent. 

Telle  est  la  difTérence  bien  tranchée  de  ces 
deux  èpreuves.  II  est  facile  de  reconnaltre  à 
présent  qu'au  moyen  de  cette  épreuve  io- 
verse  on  puisse  obtenir  indéfiniment  des 
èpreuves  redressées.  Pour  cela,  il  sufíit  do 
préparer  un  papier  qui  ait  la  propriétó  de 
noircir  sousTiuduence  de  la  lumière.  cest  le 
papier  positif.  Quarri ve- 1- il  alors ?  qu  ou 
laisse  laction  lumineuse  lui  parveuir  à  tra- 
vers  le  uégatif;  i^ue  les  grandes  parties  noi- 
res de  ce  négatií  protégent  la  surface  et, 
Tempêchant  de  noircir,  gardent  les  blancs ; 
que  les  grandes  parties  transparentes  du 
négatif  font  Tinverse ,  et,  laissant  passer 
les  rayons  lumineux,  produisent  des  noirs ; 
le  tout  placo  comme  dans  la  nature.  Un  se- 
cond  avantage  de  ces  èpreuves,  cest  de  re- 
dresser  par  syraétrie  Telfet  de  renverse- 
ment  que  proâuit  lobjectif,  et  qu'ou  était 
obligé  de  corriger  avec  un  prisme  ou  un  mi- 
roir  plan  pour  les  èpreuves  daguerriennes  ; 
addiíion  qui  ne  se  faisait  qu'au  moyen  dune 
perte  de  lumière  assez  grande,  se  traduisant 
naturellement  par  un  allongeraeut  désagréa- 
ble  du  temps  de  pose. 

Los  négatifs,  et  mieux  les  positifs  trans- 
parents,  servent  aussi  do  type  au.x  gravures 
Léliographiques,  suivant  que  lon  preparo  les 
plaques  lors  du  developpemeut,  par  voie  do 
dépouillement,  ou  au  moyon  do  la  galvano- 
plastie. 

— Épreuve  positive.  Les  èpreuves  positives^ 
que  lon  obtieut  aujourd*hui  de  raille  ma- 
iiieres  différentes,  peuvent  étre  classées  en 
deux  grandes   categories   :    celles  qui   sont 

Í)roduites  duxctenient  et  d'un  seul  coup  par 
a  lun)ière  exiérieure  ,  et  celles  que  lon  ob- 
tient  par  un  mode  d'impressiúu  quelconque, 
soit  lumineux  au  tnivers  d'une  épreuve  néga- 
tive, soit  méoanique  au  moyeu  de  la  presse. 

Ijèpreuve  positive  étant,  en  délinitive,  Io 
mode  sous  loquei  los  opératiuus  de  la  photo- 
graphio se  montrent  au  public,  on  u  dú  en 
varier  la  forme  et  la  vafour  ti  Tintini.  Non- 
seulement  uno  immenso  quantité  de  corps 
ont  été  employés  ii  leur  outention,  mais  on 
pourrait  pres(jue  dire  que  toutes  les  sub- 
staucos  solides,  opaques  ou  trauspureutes, 
ont  ólé  utiiiséos  dans  co  but. 

Les  imuges  transparentes  sont  obtenues 
sur  lo  verre  et  lo  cristal  poli  ou  dépoli,  sur 
lo  talo,  sur  la  porcelaine  translúcido,  sur  la 
gélatine,  la  guttu  ot  certains  vernis,  sur  les 
papiers  prepares,  sur  les  étotles  de  solo  et  de 
coton.  Les  èpreuves  opaques  recouvrent  tous 
los  corps  possibles,  lo  papier,  les  étotíes,  lo 
bois,  lu  porcelaine ,  la  poterie ,  le  méiãl 
émaillé,le  metal  nu,  le  cuir, latòlo,  Tivoiro... 
en  un  ntot,  toutos  los  surfaoes  résisiantes  out 
été  employées  avec  plus  ou  moins  de  suecos. 

Ko.streiguant  copcndant  re.\pressioii  image 
positive  au  sons  qu"ollo  represento  lo  plus 
ordinaireraont,  ou  doit  enteudro  Vépreuve 
obtenue  par  lo  passago  dos  rayons  lumi- 
uoux  d'une  sourco  quelconquo  au  truvors 
d'uno  épreuve  négative  porloo  piu"  un  corps 
truusparent.  Cos  rayons  peuvent  agir  do 
doux  maniòres  :  ou  bion  ils  seront  rof;us  sur 
une  feuillo  sonsiblo,  mais  blanche,  quo  la  lu- 
mière tondru  ú  fuiro  noircir  plus  ou  nmins 
ónorgiquement ,  suivant  ropacitè  rolutivo 
des  purtios  du  dessin  interposè,  ou  bion  ils 
seront  reçus  sur  un  papior  colore,    dont  lu 

gréparation,  dócomposóo  proportionnoUoniout 
rmtensitõ  do  ruetiou  lumineuse,  juuiru  do 
lu  propriétó  du  se  combinor  chímiuuomont 
uvec  un  corps  produisaut  uuâ  culurutiuu 
quelconquo. 

Quant  ÍL  Vépreuve  positivo  directo,  oU« 
peut  egalomout  óti*o  obtonuo  do  doux  mu- 
nièros  dilférontos,  soit  par  uclioa  amp-Mposi' 
tive,  encoro  inexpliquéo,  qui  pi^>duit ,  sous 
lo  dóvolopponiont  do  Timago  sur  collodion, 
uno  intorvorsion  d'iniiigo  du  noir  uu  bluno  ot 
vtco  versa  ;  soit  sur  collmlion  tyulenuMit,  ymr 
uno  tròs-couno  oxpi>sitinu  luiuimuiso  oi  uuu 
truittMUont  approprió.  Cosf'/irf'ui>(ri  positivos, 
quo  lon  preparo  sur  une  cuuoho  da  collodion, 
le  plus  aouvout  étonduu  sur  cuir  ou  todo  vor- 
DÍo,  sur  lòlo  èinailUo,  «ic,  «u  uu  mot,  ^ur 
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des  surfaces  noires,  polies  et  brillantes,  pre- 
sentent  une  finesse  de  détails  presque  cora- 
parable  à  celle  de  la  plaque  d  argent,  mais 
elles  sont  loin  de  la  valoir  sous  le  rapport  des 
blancs  et  de  la  vivacitó  de  Timage.  Loi"S- 
quon  produit  ces  épreuves  sur  verre,  il  faut 
munir  celui-ci  dune  étoffe  noire  dernere, 
pour  perraeitre  aus.  blancs  de  Timage  de 
preodre  toutela  valeur  qu'ils  peuvent  avoir. 
Essayer  de  décrire  quelques-uns  des  pro- 
cedes qui  servent  à  obtenir  les  épreuoes  po- 
sitives estimpossible  :  le  nombre  des  corpses- 
savés  et  employés  est  Ujaacoup  trop  considé- 
raÚe;  bornons-noasà  renvoyer  aux  ouvrages 
spéciaux  :  Répertoire  eiicytlopcdique  de  pko- 
toyraphie,  par  H,  deLa  lílanobtro,  oontenant 
tous  les  procedes  connus  ;  Traite  yénéral  de 
photograpbie ,  par  Van  Monckaven ;  An- 
nuaire  photographigue,  par  Davanne,  etc. 

—  Mar.  Presque  tous  les  en^ins  qui  con- 
coarent  à  former  ces  formidables  luachines 
de  guerre  qu'on  appelle  vaísseaux  sont 
soumis  à  des  épreuves  préalables.  La  pou- 
dre  est  essayée  avec  un  cânon  particu- 
lier,  le  mortler-éprouvette.  Pour  étre  de 
bonue  qualité,  une  quantité  déterminée  de 
poudre  doit  lancer  à  une  distunoe  invariable 
un  projectile  dont  le  poids  est  lixe  par  des 
tables.  U  n'y  a  de  mortier  -  éprouvette  que 
dans  les  ports;  sur  une  rade,  quand  un  na- 
vire  embarque  des  poudres  neuves  et  qu'il 
veut  s'assurer  de  leur  état ,  on  les  essaye 
avec  un  obusier  tire  à  petite  charge,  succes- 
sivement  avec  la  bonne  poudre  de  bord,  puis 
avec  celle  qu'on  veut  expériraenter ,  et  on 
compare  les  portées  obtenues.  On  éprouve 
les  chaínes,  les  ancres,  lescordages,  en  les 
úxant  solideraent  au  plateau  supèrieur  d'une 
presse  hydraulique  qu'on  met  en  action. 
Les  aassières  qui  servent  à  faire  les  hau- 
bans  d'un  vaisseau  ou  d'une  grande  frégate 
doivent  pouvoir  supporter  un  eífort  de 
65,000  kilograrames.  Une  pareille  traction 
les  énerverait  trop,  et  Ton  se  contente  dans 
la  pratique  de  les  soumettre  à  un  effort  de 
20,000  kilogr.  Lescábles-chatnes  et  les  ancres 
sont  essayés  à  une  tension  bien  supèheure. 

^'épreuve  des  píèces  dartillerie  est  très-im- 
portante  et  doit  étre  faite  avec  le  plus  grand 
soin.  Au  sortir  de  la  fonderie,  toutes  les 
píèces  sont  soumises  à  Vépreuve  extraordi- 
naire,  avant  détre  introduites  dans  le  Ser- 
vice. On  tire  dix  coups  :  le  preraier  avec  un 
seul  boulet  et  la  plus  forte  charge  de  pou- 
dre de  guerre  ;  le  second  avec  deux  boulets 
et  une  cbarge  proportionnelle  ;  le  troisieme 
avec  trois  boulets,  et  les  autres  avec  quatre 
boulets,  en  ayant  soin  d'augraenter  en  propor- 
tion  la  charge  de  poudre.  Si  la  pièce  resiste, 
elle  est  déclarée  propre  au  service.  Néan- 
moins,  avant  d'être  embarquée,  elle  est  en- 
core soumise  à  Tépreuve  ordinaire,  qui  con- 
siste en  deux  coups  tiros  avec  une  charge  de 
poudre  égale  à  la  moitié  du  boulet,  un  valet 
sur  la  gargousse  refoulé  de  deux  coups,  deux 
boulets  et  un  second  valet  refoulés  de  quatre 
coups. 

On  comprend  aisément  la  necessite  qu'il 
y  a  de  s'assurer  de  la  résistance  des  canons, 
des  chalnes,  des  ancres,  etc,  auxetforts  pro- 
bables  qu'ils  sont  appelés  à  supporter;  ce- 
pendant,  beaucoup  d  horames  pratiques  blâ- 
ment  le  système  actuei,  lis  prétendent,  non 
sans  raison,  que  ces  lensions  exagérées  aux- 
quelles  on  soumet  les  cha!nes  ,  ces  charges 
enormes  fatiguent,  énervent,  corapromettent 
le  matériel.  11  est  certuin  qu'il  doit  en  étre 
ainsi;  mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  décou- 
vrir  un  procede  á'épreuve  à  Tabri  de  ces  in- 
convénients. 

Les  chaudières  des  navires  de  guerre 
étaienl  soumises,  d'après  une  circulaire  mi- 
nisterielle,  suite  de  lordonnance  du  I7jan- 
vier  1846,  à  une  épreuve  exigeant  une  pres- 
sion  double  de  la  pression  normale.  Les 
chaudières  de  la  corvette  le  Bolund  ayant 
faít  explosion  dans  cet  essai,  on  a  décidé  de 
maintenir  cette  épreuve  originaire  du  dou- 
ble seulement  pour  les  chaudières  neuves; 
les  chaudières  en  usage  sont  éprouvées  avec 
une  pression  égale  a  la  pression  effective 
ftugmentée  de  Ia  moitié  ;  cette  épreuve  doit, 
en  outre,  étre  renouvelee  une  fois  par  an. 
Les  Anglais  trouvent  cette  garanlie  absolu- 
ment  insufíisante ,  et  leurs  inçénieurs  affir- 
ment  que  la  pression  d'essai  doit  étre  au 
moins  triple  de  la  pression  effective.  Nous  ré- 
péterons  ict  ce  que  nous  avons  déjà  dít  pour 
les  épreuves  des  câbles,  deschalnes,  des  ca- 
nons, etc.  :  une  exa^êration  analogue  à  celle 
des  Anglais  doit  líiiíguer  énormément  les 
chaudières,  et  ce  qui  l*;ndrait  à  faire  suppo- 
aer  que  le  système.français  estbon,  c'estque 
nous  n'£[von3  eu  jusqu  ici  que  deux  explo- 
sions  k  déplorer. 

—  Franc-maçonn.  La  réceptíon  à  cbaque 
grade  maçonntque  est  accompagnée  á'é- 
pré-uves  morales  ou  physiques,  souvent  des 
deux  k  la  fois.  Le»  t-preuves  physiques  du 
grade  dapprentí  reproduisent  les  épreuves 
par  le»  él';menls  oue  subissaient  les  iniliés 
des  rnystères  do  1  Kgypte ;  cclles  du  grade 
de  compaçnon  Ke  nipporttnt  aux  connuís- 
unce»  Ujf.-íiniqueH  que  fun  exigeait  aulrefois 
du  cfcndidui  dans  U:h  loges  de  maçons  con- 
ilnjclcur8;celles  du  grade  de  maltre  rappcl- 
líjut  \h  m<:urtre  l<-g<:ii<Jaire  d'IIiram,  piilron 
de\  tti»'iout,  archilccle  du  templo  de  tiíilo- 
[oon. 

L«»  épreme»  morale»  du  grade  d'apprenU 
codMf^nt  duu  on  eiam«o  Uèvsèriftux  dea 
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idées  que  le  néophyte  s'est  formées  sur  les 
points  les  plus  importants  de  cette  philoso- 
phie  pratique  nécessaire  a.  tout  honime  qui 
veut  se  servir  de  sa  raison  pour  guider  sa 
vie.  Dans  les  épreuves  morales  du  grnde  de 
compagnon,  on  donne  au  récipiendaire  Ten- 
seignement  des  principes  moraux  reconnus 
par  tous  les  sages.  Dans  le  grade  de  multre, 
on  lui  inspire  Thorreur  de  Tignorance,  du 
mensonge,de  lambition,  lamour  de  la  liberte, 
de  rhumanité. 

Les  épreuoes  des  prétendus  hauts  grades 
sont  inutiles,  comme  ces  grades  eux-mémes. 

On  donne  en  France  une  place  beaucoup 
trop  considérable  aux  épreuves  physiques, 
quoiquon  se  suit  pourtant  bien  relâché  de 
Tancien  el  pueril  lormalisme  du  siècle  der- 
nier.  Les  Anglais  ont  toujours  été  beaucoup 
plus  sages  que  nous  sur  ce  point,  et  comme 
c'est  d  eux  que  nous  tenons  la  franc-maçon- 
nerie,  nous  ne  ferions  que  revenir  aux  vraies 
traditions  en  moditiant  profondément  notre 
système  á'(-'preuves.  Mais,  pour  cela,  il  fau- 
drait  détruire  ce  préjugé,  fortement  enraciné 
dans  les  loges  françaises,  que  les  épreuves 
physiques  reniontent  aux  preraiers  ages  de 
la  maçonnerie  et  en  sont  une  partie  essen- 
tielle.  L'histoire  apprend  tout  le  contraire; 
mais  depuis  combien  de  temps  s'occupe-t-on 
d'histoire  dans  les  loges? 

—  Turf.  Dans  la  langue  du  turf,  Vépreuve 
est  la  distance  à  parcourir  dans  une  course 
en  partie  liée.  Dans  toute  course  de  ce  genre, 
le  cheval  qui  est  vainqueur  deux  fois  sur 
trois  épreuves  ^i\gnQ  le  prix.  Si,  dans  chncune 
(les  trois  épreuves,  c'est  un  cheval  dilfei-ent 
qui  arrive  premier,  les  trois  vainqueurs  doi- 
vent seuls  courir  la  quatrième  épreuve,  qui 
estia  dernière.  Mais  si,  ã  la  troisieme  épreuve, 
on  ne  peut  distinguer  quel  est  le  cheval  qui 
a  lavantage,  le  tour  est  nul,  et  tous  les  cne- 
vaux  peuvent  recommencer. 

—  Moeurs  et  cout.  Chez  les  peuplades  sau- 
vages  et  barbares  de  TAfrique,  de  i'Océa- 
nie  ou  de  TAmérique ,  la  guerre  est  Té- 
tat  normal  et  naturel;  aussi  le  plus  estime 
est-il  celui  qui  peut  supporter  le  plus  de  fa- 
tigues, braver  le  plus  de  tortures  sans  en 
p:iraUre  abattu.  Dans  la  pluparl  de  ces  Iribus, 
la  place  de  chef  est  mise  au  concours;  celui 
qui  brigue  cet  honneur  doit  subir  sans  sour- 
ciller  toutes  les  souífrances  que  ces  habiies 
toriureurs  peuvent  lui  infiiger  sans  lui  don- 
iier  la  niort.  Celui  qui  sort  vainqueur  de  cette 
èpoiívantable  épreuve  est  proclame  chef  à  Tu- 
nauiniité.  Pour  endurcir  les  jeunes  guerriers, 
pour  les  former  k  la  vie  de  lutte  qui  les  attend, 
on  ne  les  admet  k  faire  partie  de  la  tribu,  k  en- 
trer  dans  les  conseils  qu  apres  les  avoir  éprou- 
véspar  les  souífrances  les  plushorribles.Voici 
ce  qui  se  jía^ise  à  cette  occasion  dans  les  tri- 
bus  uidieniies  des  bassins  de  la  Colombie  et 
du  haut  Missouri.  Les  détails  suivants  sont 
empruntés  k  la  relation  de  M.  Catlin,  dans  le 
Tuur  du  monde  :  «  Le  calme  rétabli  au  dehors, 
on  songea  k  soumettre  aux  tortures  les  can- 
didats  couchés  le  long  des  murs  de  la  loge, 
atfaiblis  et  émaciés  par  le  jeiine  et  la  priva- 
tion  de  sommeil  de  ces  trois  jours  et  demi. 
Deux  homraes  étaient  installés  prés  du  centre 
de  lenceinte  ;  le  premier,  arme  d'un  grand 
couteau  pointu,  k  deux  tranchants  émousses, 
de  maniere  k  produire  le  plus  de  souffrances 
possible,  se  tenait  prét  k  pratiquer  les  inci- 
sions  prescrites  dans  la  chair  des  néophytes; 
le  second  s'était  muni  de  chevilles  de  bois, 
épaisses  d'un  doigt  et  pointues  des  deux  bouts, 
qu'il  devait  introduire  dans  les  blessures  aus- 
sitôt  que  son  compagnon  en  aurait  retire  le 
couteau.  Les  deux  bourreaux,  sorciers  tous 
les  deux,  étaient  peints  en  rouge,  la  tête  et 
les  pieds  noirs.  Un  masque  cachait  le  visage 
de  celui  qui  tenait  le  couteau;  il  devait  res- 
ter  toujours  inconnu  k  ses  victimes.  Son  corps 
et  celui  de  son  compagnon  étaient  couverts  de 
cicatrices  soigneusement  reievées  par  des 
couleurs  brillantes,  témoignant  d'une  manière 
irrécusable  qu'eux  aussi  avaient  passe  par  les 
mémes  épreuves.  Un  des  malheureux  candi- 
dats  se  leva  enfin  et  se  traina  vers  ces  hom- 
mes.  L'opérateur,  lui  saisissant  successive- 
ment  entre  le  pouce  et  Tindex  la  peau  et  la 
chair  de  Tavant-bras ,  du  coude,  puis  des 
jambes,  au-dessus  et  au-dessous  du  genou, 
fiur  le  moUet  et  sur  le  péroné,  les  perfora 
lentement  avec  son  couteau  et  termina  par 
la  poitrine  et  les  deux  épaules.  Lorsqu'ils 
arrivaient  au  lieu  du  supphce,  plusieurs  de 
ces  jeunes  gens,  me  voyant  prendre  des  notes, 
me  faisaient  signe  de  les  examiner  tout  k  mon 
aise,  et  sasseyaient  devant  le  tortionnaire 
sans  qu'un  seul  de  leurs  muscles  pariit  trem- 
bler.  ils  me  regardaient  en  souriant,  tandis 
que  le  couteau  traversait  leurs  chairs  avec 
un  bruit  sourd  qui  me  donnait  le  frisson,  et 
qu'un  nuage  humide  voilait  mes  yeux  k  la  vue 
au  sang  qui  découlait  sur  leurs  corps.  Les 
incisions  pratiquées  et  les  chevilles  de  bois 
lardées  au  travers,  on  descendit  par  le  som- 
met  du  wigwam  une  corde  de  peau  brute  dont 
on  tlxa  solidemeut  un  des  bouts  aux  échardes 
d<;3  épaules  ou  de  lu  poitrine  des  putícnts. 
Chacua  de  ceux-ci  tenait  dans  sa  main  gaú- 
che son  sac  de  médecine;  on  suspondit  son 
bouclier  aux  taquets  du  bras  droit,  et,  k  tous 
ceux  des  avant-bras  et  des  jambes,  on  alta- 
cha  un  crâne  de  bíson  dont  le  poids  devait 

;    einp';cher  le  torture  de  se  dóbattre.  A  un  si- 

{    gn:il    donnó   en   frappant  sur  la  corde,   les 

I   Eommes  placés  sur  le  toit  le  hissèrent  alors  a 

trois  ou  quatre  pieds  du  sol,  jusqu'k  ce  que 
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les  objets  fixes  aux  chevilles  pussent  osciller 
íibrement;  puis  un  autre  individu,  le  corps 
peint  en  rouge,  les  mains  et  les  pieds  noirs, 
commença  k  faire  tourner  le  pendu  sur  lui- 
même  au  moyen  d'une  courie  perche  dont  il 
était  arme.  Le  mouvement  de  rotation,  assez 
lent  d'abord,  s'accélêra  bientót  et  ne  s'arrêta 
plus  avant  le  complet  évanouissement  de  la 
victime.  Les  atfreux  supplices  que  venaient 
d'endurer  les  jeunes  candidats,  le  couteau, 
Touverture  des  échardes,  la  pendaison  même, 
ne  leur  avaient  pas  arraché  une  plainte,  un 
murmure;  mais,  dès  les  premiers  tours  de 
corde,  ils  commencèrent  k  crier  vers  le  Grand 
Esprit,  implorant  Ia  force  de  supporter  sans 
mourir  leurs  terribles  souífrances.  Je  ne  sau- 
rais  dépeindre  le  son  lúgubre  de  ces  clameurs 
qui  me  fendaient  Tâme  et  qui  s'éteignaient 
par  degres,  k  mesure  que  le  patient  perdait 
connaissance.  Quand,  a  bout  de  souífrances, 
les  malheureux  suppliciés,  sans  mouvement, 
la  lète  retombée  en  avant  ou  en  arrière,  la 
langue  projetée  hors  de  la  bouche,  avaient 
1'aspect  de  cadavres,  et  que  les  assistants 
prononçaient  les  mots  :  Mort!  raort!  les 
bourreaux  qui  faisaient  tournoyer  les  patients 
frappaient  sur  la  corde,  qu'on  abaissait  aussi- 
tõt ;  la  durée  de  la  suspension  était  de  quinze 
k  vingt  minutes.  La  soutfrance  excessive 
causée  par  cette  dernière  torture  et  que 
prouvaient  assez  les  cris,  plus  lamentables  k 
mesure  que  saccélérait  la  vitesse,  était  due 
k  la  sensation  écoaurante  du  mouvement  gi- 
raloire  et  surtout  k  la  tension  exercée  sur  les 
chevilles  de  bois  par  le  poids  des  crânes  de 
bisons ,  emportés  par  la  force  centrifuge. 
Après  cette  horrible  épreuve,  z.  laquelle  ils  se 
soumettaient  au  nombre  de  deux  ou  trois  k  la 
fois,  un  homnie  s'avançait  et  retirait  des 
corps  gisant  k  terre  les  chevilles  auxquelles 
la  corde  était  fixée  et  qui,  enfoncèes  sous 
une  portion  des  muscles  du  dos  ou  de  la 
poitrine,  avaient  supporté  le  poids  du  pa- 
tient ;  toutes  les  autres  restaient  insérées 
dans  la  chair.  On  eút  dit  des  cadavres  hldeux 
étiiudus  sur  le  sol ;  il  etait  interdit  de  leur 
donner  du  secours ;  ils  jouissaient  en  ce  mo- 
ment  du  privilége  inesiimable  d'avoir  remis 
leur  vie  k  la  garde  du  Grand  Esprit,  le  Grand 
Esprit  seul  devait  leur  donner  la  force  de  se 
lever  et  de  marcher.  Aussitòt  qu'ua  de  ces 
malheureux  était  capable  de  se  soulever,  il 
se  traSnait  vers  une  autre  partie  de  la  loge, 
oú,  devant  un  crâne  de  bison,  sasseyait  un 
homme  masque,  le  corps  rouge,  les  mains  et 
les  pieds  noirs  et  arme  d'une  hachette.  Le 
patient  levait  le  petit  doigt  gaúche  et  lof- 
fraiL  au  Grand  Esprit  en  le  remerciant  k  haute 
vnix  d'avoir  écoutè  sa  priere  et  conserve  sa 
vie  durant  cette  dure  épreuve;  il  le  posait 
ens,aite  sur  le  billot,  oíi  un  coup  de  hache  le 
tranchait  en  un  clin  d'ceiL  Jai  même  vu  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens  présenter  Tannu- 
laire  immédiateraent  après  et  ne  conserver 
qiifí  le  pouce  et  les  deux  autres  doigts  pour 
tenir  larc,  la  seule  arme  qu'on  porte  de 
la  inain  gaúche.  On  m'a  montré  des  chefs  et 
des  guerriers  qui  avaient  offert  le  petit  doigt 
de  la  main  droite  comme  un  sacrilice  beau- 
coup plus  méritoire;  et  des  horames  célebres 
par  leur  courage  m'out  fait  voir  sur  leur  poi- 
trine et  sur  leurs  raembres  de  nombreuses 
balafres  prouvant  que  plusieurs  fois  ils  se- 
tai(;nt  volontairement  soumis  k  ces  tortures 
aílVeuses.  Les  néophytes  ne  serablaient  pas 
se  préoccuper  de  ces  blessures  ;  et,  en  enet, 
la  section  des  artères  digitales  n'amena  ni 
hémornigie  ni  inflammation ;  sans  doute  la 
circulation  du  sang  se  trouvait  fort  ralentie 
par  Tétat  de  faiblesse  oii  ils  étaient  réduits 
par  ces  quatre  jours  de  jeúne  et  d'insomnie. 
A  mesure  que  six  ou  huit  des  jeunes  gens 
avaient  passe  par  ces  épreuves,  on  les  con- 
duisait  hors  de  la  loge,  les  crknes  de  bisons 
encore  attachés  aux  échardes  et  tralnant 
après  eux,  pour  les  soumettre  k  de  nouvelles 
et  peut-étre  k  de  plus  douloureuses  tortures. 
Les  buffalos,  débarrassés  de  leurs  masques, 
et  les  autres  acteurs  de  la  danse,  coiffes  de 
plumes  d'aigle,  étaient  maintenant  ranges  en 
cercle  et  se  tenaient  par  des  guirlandes  de 
saule;  ils  commencèrent  bienlôt  k  pousser 
des  cris  perçants  et  k  tournoyer  avec  une 
vitesse  incroyable.  En  dehors  de  cette  ronde, 
les  victimes,  encore  toutensanglantées,  furent 
placées  k  égale  distance  les  unes  des  autres. 
Deux  jeunes   gens  aux  formes  athlétiques, 

{)eints  mi-partie  bleu  et  rouge  et  portant  dans 
a  main  une  botte  de  rameaux  de  saule,  s'ap- 
prochèrent  alors  de  chaque  néophyte,  le  sai- 
sirent  par  des  bandes  de  cuir  attachées  aux 
poignets  et  Tentraínèrent  dans  une  course 
furieuse  autour  du  grand  canot;  les  crânes 
de  bisons  et  les  autres  poids  suspendus  aux 
chevilles  rebondissaient  sur  le  sol;  tout  cela 
au  bruit  des  acclamations  de  la  foule  et  des 
danseurs,  qui  criaient  ktue-tête  pour  étouffer 
les  plaintes  des  pauvres  diables  vaincus  par 
Texcès  de  leurs  souffrances.  Pas  un  de  ces 
malheureux  dont  lambition  ne  fút  de  courir 
le  plus  longtemps  possible  et  de  se  relever  le 
premier  après  avoirperdu  connaissance ;  mais 
lis  étaient  maintenant  si  extenues  que  pres- 
que tous  tombèrent  de  faiblesse  avant  d'avoir 
fiarcouru  la  moitié  du  cercle,  et  parfois  même 
e  visage  dans  la  boue,  ils  furent  tr.aínés  sans 
merci  par  leurs  tourmonteurs  jusqua  ce  que 
tous  les  poids  attachés  k  leurs  blessures  fus- 
sent  arrachés  viob-mmenL.  Cette  dernière 
torturo  était  indis^icnsable  j  los  honorablus 
cicatrices  qu'ils  pnsaient  si  haut  ne  se  so- 
raient  point  produites  si  on  avait  aimpleraent 
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retire  la  cheville  par  un  des  bouts;  il  fallalt 
qu'elle  déchirât  les  chairs  pour  qu'elle  pro- 
duisít  une  balafre  d'un  pouce  au  moins  de 
longueur.  Parfois  même  elle  était  si  solide- 
ment  lichée  dans  le  corps  que,  pour  Ten  ar- 
racher  en  brisant  les  muscles,  les  spectateurs 
devaient  sauter  sur  les  crânes  des  bisons, 
landis  qu'on  entraínait  le  patient  à  toute  vi- 
tesse. Le  malheureux  supplicié,  délivré  enfia 
de  tous  ces  appendices,  restait  gisant  sur  la 
terre,  semblable  k  un  cadavre  lacéré,  et  les 
deux  tortionnaires,  jetant  leurs  branches  de 
saule,  s'enfuyaient  k  la  hàte  comme  pour 
échapper  k  la  punition  de  leur  crime.  Per- 
sonne  n'aurait  osé  venir  au  secours  des  pau- 
vres initiés;  ils  se  trouvaient  de  nouveau 
sous  la  garde  du  Grand  Esprit  et  demeuraient 
étendus  sur  le  sol  jusqu  a  ce  que  le  Grand 
Esprit  leur  donnât  la  force  de  se  lever  sur 
leurs  pieds.  On  les  voyait  alors,  couverts  de 
filets  de  sang,  chanceler  k  travers  la  foule  et 
regagner  leur  wigwam,  oú  sans  doute  on 
pansait  leurs  plaies  et  oú  ils  pouvaient  enfin 
réparer  leurs  forces  par  la  nourriture  et  le 
sommeil.  ■  Ces  bordes  barbares  vont  peu  k 
peu  disparaissant,  et  avec  elles  disparaitront 
bientót,  il  faut  Tespérer,  ces  odieuses  épreuves 
qui  soulevent  le  cceur  de  dégoút,  d'indigna- 
tion  et  de  pitié. 
—  Hist.  Épreuve  judiciaire.   V.  jugiímiíni 

DE  DlEU. 

Épreuve  viiingeoise  (l')  ,  vaudeville  en 
deux  actes,  en  vers,  paroles  de  Desforges, 
musique  de  Grétry,  represente  au  Théâtre- 
Italien  le  24  juin  17S4.  Le  sujet  n'est  qu'un 
épisode  d'une  autre  pièce  intitulée  ;  Théo- 
dore  et  Pauliri,  qui  avait  échoué.  Cet  épisode 
est  charmant  de  gráce  et  de  naíveté.  Pour 
ceux  qui  admettent  le  genre  opéra-comique 
comme  un  vaudeville  dans  lequel  la  musique 
tient  Ia  plus  large  place,  sans  toutefois  ab- 
sorber  tout  lintéret ,  VEpreuve  villageoise 
doit  étre  considérée  comme  un  chef-d'oeuvre. 
Dans  aucun  de  ses  ouvrages  Grétry  n'a  mon- 
tré un  goút  plus  fin,  n'a  gardé  une  mesure 
plus  parfaite  et  n'a  trouvé  une  mélodie  mieux 
appropriée  au  sujet.  On  ne  voit  pas,  dans 
la  partition  ,  ces  gaucheries  vocales  ,  ces 
défaillances  dans  les  aceompagnements,  si 
frequentes  ailleurs.  L'ouverture  est  vive  et 
gracieuse.  Les  couplets  :  Boa  Dieu,  bon  Dieu! 
comme  à  c'te  féte.  ont  été  chantés,  dansés 
pendant  vingt  ans ;  lair  ;  Adieu,  Marton^ 
adieu,  Lisette,  a  du  caractere;  enfin  le  qua- 
tuor  :  11  a  déchiré  voí' billet ,  est  une  des 
plusjolies  fuguettes.  Dans  une  des  meilleu- 
res  reprises  quon  a  faites  de  cet  ouvrage, 
Mme  Faure-Lefehvre  a  donné  au  role  de  De- 
nise  une  ingénuité  malicieuse  qui  lui  a  valu 
un  legitime  succès.  Bussine  chantait  fort 
bien,  il  y  a  quelques  années,  le  role  de  M.  La- 
france.  Nous  choisissons  dans  cette  oeuvre 
deux  petits  morceaux  qui  se  chantent  encore 
souvent. 

K*"  COOPLET. 

J'Q'avionB  pas     en>cor    quator  - 
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là,    ça  n'tient  pas      fer-  me,  Etj'eu3  pour- 


i^^^^p^ii 


^^ 


taot     ben  â'la  ri  -    gueur !      Mais  tous  les 


jours,  a  -  vec  cou    -      rage,  An-dré  m'ai- 


dait  dans  moD  ouvra- ge ;         J'é-tai8  sen  - 


pí^l^iipiii 


flible  Itson     bun        coeur!  Bientdt  jTus 
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sen  •  si-  ble  &    sa  tlamme;  Et  quand  j'pro 
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t^^^^^^ 


misd'e-tre  sa      fem-  me, 


j'at-  ten- dais    d'lui  tout    nion   bon  • 


pbE^^B^=^B^1 


J'attendais,  j'atten-dai8 


p^^3=E^(^=r,i 


-^i>: 


ll^iiiÊ 


d'lui  tout       mon    bon     -    heuri 

DEOXIÈME  COUPLBT. 

Voiis  n'saviez  pas  qu'il  est  jaloux. 

Mais  j'dis  jalou\  à  toule  oiilrance, 

D'un  biau  monsieur  qui  vient  chez  nous. 

Un  p'tit  peií.  j'crois,  k  cnus'  de  vous ! 

Cbiau  inonsieur,  c'est  monsieur  d'la  France, 

Cti-Iii  qui  s'croit  not'  maitre  à  lous. 

Faudrait  lui  donncr  Tespémnce 

D'avoir  un  jour  la  préTérence; 

Ça  rendrail  p't'étre  André  plus  doux. 

Sans  quoi,  plus  d'André  ni  d'mariage ; 

Car  pour  le  bonheur  en  m{ínaí;e, 

Gn'ien  a  point  {bis)  avec  un  jaloux; 

Gn'ien  a  point  [bis]  avec  un  jalouxl 

■   COUPLET. 
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On    dit    que  Tma  -    ria-  ge  est 
un  long  pèrri  •     na-  ge.  Et  qu'lorsqu'on  est 
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sa  -    ge  On  n'doit  pas  Tten  ■    ter. 
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Mais  loin     de    m'é-      pou- van- ter,  J'sens 


í=í=^: 


i^\^- 


pii^g^ 


qu'il  n'peutqu'm'enchanter:  MaDe-ni  -   se  est 


É^lÉilH^^I 


ge,    Ma  De  - 


^^iigiii^il 


se  est     du     vo  -      ya 


DEUXIEME    COUPLET. 

Lison,  belle  et  sage, 

Fit  c'biau  pèlVÍDage; 

Son  époux  voIa?« 

La  laissit  en  ch'min. 
Lison  trouva  dts  riend'maÍD 

Pour  lui  donner  la  main, 
Ben  des  corapagnons  d'voyage. 

TROISIÈME   COUPI.ET. 

Dans  Tnoeud  qui  sMispose, 

On  dit  que  j'm'expOEe 

A  perdre  un'beir  ohose  ; 

Cest  ma  liberte. 
Mais  c'bien-h'i  n's'ra  pas  r'grelt^ 

Si  d'ta  felicito 
Ce  que  j'dois  perdre  est  la  cause, 

ÉPREVII.LE-MARTAINVILLE,  village  et 
commune  de  Krance  (Seine-Intérieure),  can- 
ton  de  Diirnétal,  arrond.  et  à  16  kilom.  de 
Rouen.  Celte  localité  possède  un  trés-beau 
chàteau  de  la  Renaissance,  renfermant  cinq 
remarijuables  cheminóes  en  briques.dessulles 
curieuses,  etprécédó  d'ftvenues  séculaires. 

ÉPRIS,  ISE  (é-pri,  i-ze)  part.  passo  du  v. 
S''-[i[''ndre.  I'ris  de  passion,  devenu  partisan 
l.;l^Mr)^nò  :  Amfi  raisnunahlfí,  toi  qni  es  nèe 
pour  iéteriiiíè  et  pour  un  objet  Plcruel,  tu  de- 
víens  ÉPRisii  et  c.iiptivp  d'unfi  (leur  t/ue  le  so- 
leil  desséche/  (líoss.)  //  est  des  ames  pétries 
de  fnnye  qui  ne  sont  BPRiSBS  çue  du  gniu. 
(La  Uruy.) 

II  eat  des  ctvurs  épri»  du  trist«  nmour  du  laid. 
Tii.  Gautier. 

Carldca  vírltéí  quelquefois  trop  épris, 

J'eBp(íraÍB  de  Newton  dOchiiTrur  Ics  tfcritH. 

L.  Hacink. 

II  Anime,  enflammó  :   Kpris  de  haine ^  de 
colère. 
Tu  saii  de  quel  courroux  mon  cosur  alon  ipns 
Voulut,  en  Toubllant,  punir  tous  wn  mi^pria. 
Racimb. 
II  Pas3Íonn(3inent  amourotix  :  fírefy  me  voilá 
HVniH  de  A/"io  Dnpin.  (J.-J.  Ilouss.) 
O  fli-iir  liiiai«iHRablo  «t  pare, 
Snpliir  dont  nul  no  sait  lo  príx, 
M*l»'i-voui  K  la  clu-vrlure 
Uo  ci;ll«  dunt  j«í  iui»  cpris. 

P.  DuroMT. 
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II  Absol.  :  Un  ccenr  bicn  épris.  Est-il,  pour 
ttne  fcmme  bien  éimíise,  r^»  houheurplus  qraud 
que  de  donner  tout,  en  se  dnntiant  rlle-meme,  á 
cv/ni  qiielle  aime  ?  (L.  Enault.)  Phis  une 
femme  est  sincèrement  éprisb  ,  et  plus  une 
complete  sécurilé  est  nécessaire  ã  son  bonfieur. 
(L.knault.)  Le  coeur  d'wie  jenne  femme  kprise 
est  un  sanctuaire  d'or  oú  rèane  souvent  une 
idole  d'(ntjile.  {P.  Limayrac.) 

ÉPROBOSCIDÉ,  ÉE  adj.  (é-pro-boss-si-dé 
—  du  prel".  pnvat.  e,  et  de  proboscidé).  En- 
tom.  Dépourvu  de  trompe. 

—  s.  in.  pi.  Ciasse  de  diptères  dépourvus 
de  trompe. 

ÉPROT  s.  m.  (é-pro).  Ichlhvol.  Nom  vul- 
g;aire  dun  poisson  de  la  Manche  qui  est  peu 
connu. 

ÉPROUVÉ,  ÉE  (é-prou-vé)  part.  passe  du 
V.  Eprouver.  Essayé,  souniis  à  des  expérien- 
ces  qui  dêlerminent  la  valeur,  les  propriétés  : 
Des  canons  éprooviís.  De  for  kproovií  á  la 
pierre  de  lanche.  Un  poison  éprouve  sur  U7i 
c/iien.  Une  arme  est  éfrouvék  quand  on  lui  a 
fuit  subir  certaines  charges  de  poudre  pres' 
crites.  (Trév.) 

—  Fig.  Qui  a  été  soumis  à  des  épreuves  et 
en  a  trioniphé  :  Un  courage  êprouvij.  Un  ami 
EPROUVK.  Une  fidélité  épkouvke.  11  y  a  des 
moments  délicals  oú  la  veríu  la  plus  éprouvée 
ne  peut  résister.  (CorneiUe.)  M.  de  Bouillon 
étuit  d'une  valeur  éprouvée  et  d'un  sens  pro- 
fond.  {C.  de  Retz.) 

O  dieux  1  render  la  force  à  ces  bras  enerves 
Pour  le  sang  de  mes  roÍs  autrefois  éprouvés. 
Voltaire. 
Pour  compter  fermement  sur  ces  amis  nombreux, 

Sont-ils  bien  éprouvés? 

Fr.  de  Neufcbateau. 
II  Qui  a  souffert,  qui  a  été  soumis  à  Tépreuve 
du  raalheur  :  Utie  âme  éprouvée  par  l  adver- 
sité.  II  a  été  bien  éprouvé  ^ar  la  perte  de 
tous  ses  enfants.  Soiigez  qu  on  peut  encore 
cumpter  sur  ceux  qui  ont  eté  comme  vous 
êprouvês  par  le  malheur.  (B.  de  St-P.)  II  Res- 
senti, supporté,  experimente,  subi :  Un  trem- 
blement  de  terre  éprouvé  á  la  Guadeloupe. 
Les  malheurs  êprouvês  par  nous  tous.  La  toi- 
lelte  est  la  plus  immense  modification  éprou- 
vée par  l'/iomme  social.  (Balz.)  Le  caractere 
resulte  á  la  fois  de  Curf/anisation,  du  climat, 
de  l'éducation^  de  la  position  sociale,  des  íra- 
verses  de  la  vierdes émotions  éprouvées.  {Ph. 
Chasles.) 

—  s.  m.  Nora  que  Ton  donne  dans  les  ba- 
gnes  aux  forçats  dont  on  a  éprouvé  la  bonne 
conduite  ;  Au  bazar^  oú  les  coudamnés  ven- 
dent  aux  visiteurs  les  produiís  de  leur  petite 
industrie,  les  comptoii  ■•■  sont  occupés  par  des 
ÊPROUVÊS  de  la  premtcre  caíègorie.  (Aug. 
Villemot.) 

EPROUVER  V.  a.  ou  tr.  {é-prou-vó  —  du 
pref.  é,  et  de  prouver).  Essayer,  consiater 
par  des  expériences  Tétat,  les  qualités,  la 
valeur  de  :  Eprouver  des  canons,  des  armes 
á  feu.  Eprouver  un  pont  nouvellement  con- 
struit.  Eprouver  du  laií,  des  boissons*  Eprou- 
ver un  remede  sur  des  animatix.  On  épbouvk 
l'or  par  le  feu,  la  femme  par  l'ur  et  1'homme 
par  la  femme.  (Cnilon.)  II  Vériíier  par  une 
expérience  Texistence  de  :  Mahomet  mourut 
empoisonné  par  une  femme  qui  voulait  eprou- 
ver sa  ditiinité.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Fig.  Soumettre  à  des  épreuves,  sonder, 
tenter,  en  parlant  des  personnes,  des  quali- 
tés  ou  des  sentiments  :  Eprouver  la  fidélité 
de  quelquun.  J'ai  voulu  eprouver  sa  fran- 
chise.  Je  crois  que  vous  cherchez  á  ín'ÉPR0U- 
VER.  iVÊpRouvEZ  pas  VOS  amisy  si  vous  voulez 
les  conserver.  (CorneiUe.)  Comiaisses  les  hom- 
me.s,  ÉPROUVi:z-ÍM  peu  á  peu  et  ne  vous  livrez 
á  aucun.  (Fón.)  //  n'ij  a  que  1'adversiie  qui 
ÊPROUVK  les  amis.  (li.  de  St-P.)  ii  Vériíier, 
eonstater  par  Texpérience,  donner  des  preu- 
ves  de  : 

Va  contre  un  ioeolent  eprouver  ton  courage. 

CORNEILLE. 
Le  bonheur  nous  expose  &  des  debors  trompeuis; 
Mais  cVst  d&iiB  le  malheur  qu'on  cprouve  les  cesura. 
Destouches. 

II  Faire  souffrlr,  soumettre  k  des  épreuves 
douloureuses  :  Dieu  nous  éprouve  en  toute 
manière.  ( Boss. )  Scigneur ,  vous  ííí'avez 
ÊPROUVK  et  vous  m'avez  connu.  (La  Ilarpe.) 
Les  meitleurs  roís  ont  été  ceux  que  Vadversité 
AVAiT  ÊPROUVÊS.  (J.  de  Muistre.) 
Moi,  ta  duuleur  m^éprouvit  et  roei  chants  viennent 

[d'ellfl. 
V.  Huao. 

II  Ressentir,  expórimenter  :  Au  contact  de  la 
machine  éleclrique,  on  êprouve  une  commO' 
tiou.  Je  ne  saurais  vous  dire  les  douleurs  que 
ji'ÉPUOUVE  dans  tous  mes  membres.  On  ne 
peut  avoir  de  notion  juste  fie  ce  gu'on  n'\ 
pas  i.;í'Rouvk.  ÍVolt.)  J'm  kprouvb  la  vie , 
elle  m'a  tout  dit  ;  it  ne  me  reste  plus  que 
de  nouvelles  larmes  à  joindre  à  celles  que 
j'ai  déjà  rJpandues.  (Mn»"  de  Sta6l.)  Les  bom- 
mes  qui  ont  de  l'esprtt  kprouvent  le  besoin  de 
s'en  servir.  (M^o  do  ytuíJl.)  Nous  sommes  des 
créaturcs  tellnnení  mobiles,  que  les  sentiments 
que  nous  feignons,  nous  finissons  par  les  kpkou- 
viiii.  (M.  CoHHl.)  Charmes  de  iamour,  qui  vous 
ÊPROUVK  ne  saurnit  vous  décrire.  (B.  Consl.) 
Lps  sentiments  qu'on  frÉPitouvK  point,  et  sur- 
tnut  ceux  quon  «'êprouve  plus,  semblent  /ou- 
jours  avoir  quelgufí  ehose  de  ridicule.  (C»>o  de 
bulm.)  fíogte  êpkouvait  des  convulsions  au 


EPRO 

bruit  de  l'eau  d'un  robiiiet,  (Raspail.)  Lima- 
gination  des  masses  jr^rROUVE  de  sympathies 
que  pour  ce  qui  1'étonne.  (L.  Figuier.)  Un  être 
sensible  souffre  du  mal  ^«'éprouve  un  autre 
éíre  sensible.  (F.  Arago.)  II  y  a  des  jours  oú 
les  peuples,  comme  les  individus,  fatigues  de 
se  hair,  êprouvent  le  besoin  d'une  réconcitia- 
tion  ,  méme  passagêre ,  rnéme  trompcuse. 
(Thiers.)  Le  premier  sentiment  que  1'ttomme 
EPRouvE  á  la  vue  de  la  femme  est  tout  d'a- 
wioíir.  (Proudh.)  Le  véritable  imirat  est  ceini 
qui  Èi'íiouVE  du  plaisir  ã  reudre  le  mal 
pour  le  bien.  (St-Marc  Girard.)  Le  talent  ne 
peiní  bien  que  ce  quil  íi'êprouve  plus.  (De 
Custine.)  Quand  on  a  trop  craint  ce  qui  ar- 
rive,  on  finil  par  éprouver  quelque  soula- 
gement  lorsque  cela  est  arrivé.  {J.  Joubert.) 
Tout  homme  qui  aperçoit  une  idée  éprouve 
naturellement  le  désir  de  1'exprimer.  (J.  Si- 
mon.)  t'e  quon  éprouve  lorsquon  aime,  on 
/'êprouve  dcja  un  peu  ?noins  lorsgu'on  est 
aimé.  (A.  d'Houdetot.) 
.  .  .  L'homme,  agite  dVspérance  et  d^effroi, 
Éprouve  le  besoin  d'exister  après  sei. 

DCLILLE. 

ii  Souffrir,  supporter,  être  exposé  à  :  Zadig 
mdvchait  inquieí,  agite,  lesprit  tout  occupé 
de  lojts  les  contre-temps  et  de  fontes  les  infor- 
tunes quilkVAiT  Êprouvês.  (Volt.) 

Dieux!  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups! 
Voltaire. 
Le  char  de  Topulence 
M'éclabousse  en  passant; 
^'éjjrouve  Tinsoleiíce 
Du  riche  et  du  puissant. 

BÉRANOER. 

—  Prov.  lat.  La  fortune  procure  les  amis, 
Vadversité  les  éprouve,  Tout  le  monde  se  dit 
notre  arai  quand  nous  saramos  heuieux  ;  dans 
rinfortune,  les  íaux  arais  nous  abandonnent. 

S'éprouver  v.  pr.  Etre  éprouve,  essayé  : 
L'ur  sÊPRonvE  par  le  feu,  et  1'homme  par  la 
prosperité.  (Beauchéne.) 

—  Fig.  Etre  véritié,  constate  :  Vadversité 
esí  le  creuset  oú  la  vertu  s'épui^e  et  la  pierre 
de  touche  oú  iamilié  s'éprouve.  (G.  Henne- 
quin.)  li  Etre  aífermi  par  les  épreuves  :  Cest 
le  fait  des  ã7nes  faibies  de  se  corrompre  daus 
ladvrsité;  les  ames  fortes  s'y  éprouvent. 
(G.  Sand.) 

—  Exercer  son  âme,  la  soumettre  à  des 
épreuves;  essayer,  sonder  ses  propres  for- 
ces :  Saint  Paul  ordunnait  aux  fidèles  de 
SEPRouvER  avant  de  manger  le  pain  de  vie. 
(Mass.) 

Contre  vous,  contre  moi,  vainement  je  mVprouue. 

I^CtNE. 

—  Se  tenter,  se  sonder  Tun  Tautre  :  Ce  fut 
sans  peine  que  le  salon  de  M^^  de  Staél  fut 
un  point  de  rénnion  oú  íoutes  les  noíabihtés 
du  íemps  vinrent  sêprouver  et  méme  se  con- 
vaincre.  (Dsse  d'Abrantès.) 

ÉPROUVETTE  s.  f-  (é-prou-vè-te  —  rad. 
éprouver).  Physiq.  Appareil  dans  lequel  on 
t^iít  des  essais  sur  de  petites  quantités  de 
niatière. 

—  Chim.  Tube  gradue,  fermé  à  Tun  de  ses 
bouts,  pour  mesurerdes  gaz  sous  la  pression 
atmosphérique.  II  Vase  de  verre  allongé  en 
forme  de  tube  et  fermé  parTun  de  ses  bouts, 
dans  lequel  on  fait  diverses  expériences  sur 
les  gaz  :  Une  bougie  allumée  que  Íon  plonge 
daus  une  êprouvetth  re7nplie  d'azoíe  séteint 
aussitàl.  (A.  Rion.)  11  Appareil  analogue  au 
baromòtre  Íi  siphon,  et  serviiiit  comine  lui  à 
mi-surer  la  pression  de  lair,  mais  seulement 
pour  des  tensions  forl  inférioures  à  celles  de 
raimosphère,  co  qui  porraet  de  réduire  le 
siphon  k  doux  bruncfaes  égales  et  relative- 
raent  très-courtes. 

—  Techn.  Petit  vase  dans  le(|uel  on  brulo 
la  çoudre  pour  en  essayer  la  force.  II  Cuiller 
de  íer  dans  lamicUo  on  fond  léiain  pour  ju- 
gt!r  do  sa  qualitó.  II  Petit  tube  on  forme  de 
btmteilltí  servant  comme  d'aréoni<;lre  aux 
dislillatours,  pour  dóterminor  lo  dogré  des 
álcoois.  II  Sorte  de  jauge  servant  à  doiermi- 
ner  la  quantitéde  vin  qui  reste  dans  un  ton- 
neau.  il  Sorte  do  pivot  reserve  par  lo  oouto- 
lier  u  rextrémité  d'un  rasoir,  pour  le  casser 
ensuito  et  vérifier  la  trempe  it  Vins{Jcction  du 
grain  do  Tacier.  ti  Barres  de  fer  qui,  placées 
dans  lo  fourneau  de  cémentation,  servent  a 
fiiire  connaitro  le  degre  do  oarburation  du 
fer  qui  est  dans  les  caísses. 

—  Chir.  Nora  donnó  à  certaines  sondes. 

—  Encycl.  Phys.  On  appolle  éprouvelte  un 
vase  du  verre  uu  de  cnstal,  gunéralemont 
plus  long  que  largo,  dont  se  servent  les  chi- 
inistes  poiír  recueillir  des  gaz  sur  Í'eau  ou 
sur  lo  mercure.  Supposons  quon  veuillo 
obtonir  do  roxygóno  au  moyen  du  chlorate 
do  potasse  :  on  introduira  ce  sol  dans  uno 
cornuc  de  verre  plaoée  sur  un  fournoau  et  Ton 
y  adaptiira  uu  tubo  k  dégagomont.  Ce  tubo 
.so  rundra  sous  uno  éprouvetie  romplio  d'oau, 
ruposant  ^ur  un  bain  du  momo  liquido.  Lo 
chlorate,  so  dóconíposant,  abandonnora  do 
Inxygene  qui  viondra  so  dt'gagnr  en  bullos 
ot  romplacor  loauquo  la  prossion  atmosphé- 
rique rotenait  dans  Venrouvelle  ronvorséo. 
On  dtmno  aussi  lo  num  Á'rprouvetíe  k  un  tubo 
do  cristal  qui  connnuniquo  avec  lo  canal 
d'aspiration  d'uno  muchine  pneuinatiquo  ot 
(lut  contiunt  un  baromoiro  k  siphon  tronquó, 
ddstinõ  a  mosuror  lo  degró  do  rarófactiou  do 
lair  dana  lo  róci^iont. 
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—  Balist.  Véprouvette  k  poudre  sert,  en 
génóral,  à  mesurer  la  force  balistique  et  la 
force  brisante  des  matières  explosives;  elle 
peut  être  employée  de  trois  manières  diffé- 
rentes  :  lo  comine  éprouvetie  proprement  dite, 
principalement  pour  indiquer  lelfet  brisanl 
des  matières  et  pour  éprouver  les  poudres 
réglementaires  ;  2°  comme  appareil  balisti- 
que, pour  déterminer  exactement  Teffet  ba- 
listique de  diverses  poudres  et  pour  essayer 
•lillerents  modes  de  chargement;  3°  pour 
mesurer  la  tension  des  gaz  dans  les  bouches 
k  feu. 

Par  suite  de  la  détonation  de  la  matière 
explosivo  dont  est  chargé  un  canoa  rayé 
de  fusil,  uu  ciseau  d'acier  penetre  dans  une 
plaque  de  zinc  ,  et  simultanément  un  pro- 
jectile  frappe  contre  le  cone  en  plomb  du 
récepteur ;  celui-ci  fait  mouvoir  un  bras  de 
levier  autour  de  son  centre  de  conversionen 
le  retenant  dans  sa  position  la  plus  élevée 
au  moyen  d'un  curseur  engagé  dwns  les  dents 
de  Tare.  La  raesure  de  Tentaille  faite  dans  la 
plaque  de  zinc  represente  la  force  brisante, 
et  un  liinbe  sert  à  mesurer  la  force  balis- 
tique. 

EPS-HERBEVAL,  village  et  commune  do 
France  (Pas-de-Calais),  sur  un  afíluent  de 
la  Ternoise,  cant.  d'Heuchin,  arrond.  et  à 
12  kilom.  de  Saint-Pol,  k  44  kilom.  d' Arras ; 
417  hab.  L'église,  du  xve  siècle,  est  surmon- 
tée  d'une  belle  tourdu  xvie  siècle,  richement 
ornementée,  et  précédée  d"un  porche  en  bois 
que  décorent  de  délicieuses  nervores. 

EPSILON  s.  m.  (è-psi-lon).  Philol.  Cin- 
quième  lettre  et  deuxièrae  voyelle  de  lal- 
phabet  grec,  équivalaut  à  notre  é  ferraé.  il 
Si^ne  nuraérique  des  Grecs,  qui  vaut  5  lors- 
qu  il  est  surmonté  d'un  acoent  (í),  5,000  lors- 
4u'il  a  Tacceut  à  gaúche  et  en  dessóus  (,«). 

EPSOM,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Sur- 
rey,  à  22  kilom.  S.-E.  de  Londres  ;  4,950  hab. 
Cette  petite  ville  est  renoramée  pour  ses  eaux 
miiiérales,  découvertes  en  1613,  et  dont  on 
tíxtrait  un  sei  (sulfate  de  raagnésie)  dit  sei 
d'Epsom.  Etablissement  de  baias  frequente. 
La  ville  doit  surtout  sa  notoriété  aux  grandes 
courses  qui  y  ont  lieu  tous  les  ans ,  à  Té- 
poque  de  la  Pentecòte.  II  s'y  rend  de  300,000 
ã  400,000  personnes  appartenant  k  toutes  les 
classes  de  la  sociéié.  Les  grandes  tribunes 
élevées  en  1S29-1S30  peuvent  contenir  7,000 
personnes.  La  priacipale  de  ces  courses  est 
lo  Derby,  qui  a  lieu  le  mercredi  de  Ia  Pente- 
còte. 

Epsem  (courses  d').  V.  COURSEE. 

EPSOMITE  s.  f.  (è-pso-mi-to  — de  Epsom, 
ville  aux  «nvirons  de  laquoUe  cette  substance 
se  trouve  en  grande  ijuantité).  Minér.  Sul- 
fate de  magnésio  hydraté,  forme,  sur  100  par- 
ti(ís,  de  16  de  raagnésie.  51  d'eau  et  33  dacide 
sulíurique  supposó  pailaitenient  anhydre. 

■ —  Encycl.  L'e/í\"'imííe  est  uno  substance 
blanche,  soluble,  d'une  saveur  amère,  qu'on 
renconlro  le  plus  souvent  en  dissolution  dans 
les  eaux  rainerales  et  quelquefois  en  efllores- 
cences  cristallines,  en  petites  raasses  íibreu- 
ses  ou  aciculaires,  à  la  surfaco  de  certains 
schistes  alumineux,  dans  les  dépôts  salifères 
et  dans  les  travaux  des  mines.  .\  la  tempé- 
rature  ordinaire  ,  c'est-ii-dire  k  15  degrés 
centigradtís  el  au-dessous,  une  solution  con- 
centiée  de  ce  sol  abandonne  des  cristaux  à 
7  êquivalents  d'eau  ,  qui  sont  des  prismes 
appartenant  au  système  orthorhombiquo  à 
riiodifications  hémiédriques.  l/epsomite  se 
rencontre,  comme  nous  1'avons  dit.  en  mas- 
ses fibreuses  coniposées  de  libres  conjointes, 
d'un  óclat  soyeux  comme  celles  du  gypse,  à 
Calatayud,  en  Aragon,  et  á  Fiton,  dans  le 
département  de  TAude.  Elle  se  presente  en 
concrétions  mamelonnóes  el  stalaetitiques, 
colorécs  en  rose  par  le  sulfate  de  cobalt  à 
llerrengrund,  en  Hon^rie;  en  effloresconces 
salinos  à  la  surfaoe  de  certains  schistos  en 
Savoid  et  en  Suisse,  et  en  solution  dans  les 
OHUX  minérales.  Cest  à  la  présonce  de  co  sol 
dans  les  eaux  de  Sedlitz,  do  Pullna  et  d'K- 
gra,  en  Bohèine,  d'Kpsora,  on  Angietorre, 
«[ue  sont  duos  los  proprietes  do  ces  eaux. 

EPTA V.  à  REPTA tous  les  raols  qui 

commencenl  ainsi. 

EPTE,  rivièro  de  France,  jqui  natt  dans  le 
dôpartement  do  la  Seine-Infériouro,  entro  Sor- 
queuxet  Coupainvillo;  elle  baisne  l*établisso- 
mont  dos  bainsde  Forges-les-haux,Gournay. 
separo  la  Solno-Infórieuro  de  Í'Oiso,  puis  TOisa 
do  TEuro,  arroso  uno  délicieuso  vallôe  cou- 
vorte  do  prairios  et  de  peupliers,  passo  k  Gi- 
sors,  k  Néautles-Saint -Martin,  íi  &>aint-Clair- 
sur-Epto,  ot  se  jeito,  ou  dcux  bras,  daus  la 
Seino ,  k  Givernay  et  à  Port-Villiors ,  k 
4  kilom.  cn  amunt  do  Vornon,  après  un  cours 
do  102  kitom.  Ses  aflluents  sont:  lo  Saumon, 

10  ruisseau  d"lIaloscourt,  hi  XroGsne,  lo  Ró- 
veillon,  la  Lóvrièro,  lo  Cudòron  ot  1  Obotlo. 
La  vallóo  do  lEpto  oílVo  prosquo  partuut 
dos  sitos  pittorosques  ot  do  frais  paysagos. 

EPTINGEN,  bourg  do  Suisso,  caulon  do 
Hi\l(*-Cun)pagno,  k  S4  kilom.  do  BiVlo  -  9^0  hab. 

11  t'st  situe  a  5S4  nu^tros  «u  fond  dun  ravin 
«>nlouró  do  raontagnos  si  olevt^fs,  quo  lo  so- 
b-il  no  Itíciairo  janmis  iv\-ant  mid»  ot  qu'il 
disparalt  prosquo  aussiliNt.  Los  buius  d'Ep- 
tingoii  sont  trt<s-frt'>quentM  k  oaus«  do  VfltV 
caiMté  do  SOS  oaux  ot  do  sos  nombrousoi 
bollos  (iromoiiudo:!. 
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ÉPUCè ,  ÉE  (é-pu-sé)  part.  passe  du  v. 
Epucer  :  Cn  chien  epucè. 

ÉPUCER  V.  a.  ou  tr.  (é-pu-sé  —  du  préf. 
privat,  e,  et  de  puce.  Preud  une  cédille  sous 
fe  c  devant  a  et  o  :  J'épuçai ,  nom  épuçons). 
Fam.  Débarrasser  de  puces  :  Epucer  un 
chien. 

S"épucer  v.  pr.  Se  débarrasser  de  ses  pu- 
ces :  Singe  occnpé  á  s'épocer. 

ÉPUCHE  s.  f.  (é-pu-che).  Techn.  Pelle  íi 
enlevar  ia  tourbe. 

ÉPOCHETTE  s.  f.  (é-pu-chè-te  —  dímin. 
à'épucfie).  Techn.  Petite  épuche. 

ÉPUISABLE  adj.  (é-pui-za-ble  —  rad.  épui- 
ser).  Qui  peut  être  épuisé  :  Ceíte  source  nest 

paS  ÉPUISABLE. 

—  Antonyme.  Inépuisable. 
ÉPUISANT  {é-pui-zan)  part.  prés.  du  v. 

Epuiser  :  En  épuisant  une  source  on  ne  fait 
qu'acíiver  son  rendement. 

ÉPUISANT,  ANTE  adj.  (é-pui-zan,  an-te — 
rad.  epuiser).  Qui  épuise,  qui  est  propre  à 
épuiser :  Une  machine  êpuisante.  II  Peu  usité. 

—  Qui  rend  le  sol  infécond  :  On  c/ierche  en 
general  à  intercaler ,  dam  les  assolemenís,  les 
récoltes  les  plus  épuisantes  avec  celles  qui  le 
sont  moins.  (Malh.  de  Dombasle.) 

—  Qui  alTaiblit  les  forces  :  Un  travail,  un 
regime  êpuisant. 

ÉPUISÉ.  ÉE  (é-pui-zé)  part.  passe  du  v. 
Epuiser.  Tari,  dont  on  a  reriré  tout  le  li- 
quide :  Un  lac  ÉPUisÊ.  Un  biissin  ÉPUISÈ.  Un 
fteuve  ÉPUISÊ.  Un  tanneau  épuisé.  Epoisé  por 
les  chaleurs  de  Vétéj  VEurotas  versait  à  peine 
un  peu  à'eau  puré  entre  ses  deux  rivages* 
(Chateaub.) 

—  Par  ext.  Vide  ou  consommé  en  entier  : 
Ma  bourse  est  épuisée.  Ces  sacs  de  blé  se~ 
ront  bientôt  tpvisés.  Cepeud'argent  fut  bien- 
tót  ÉPCisÉ.  Les  munilioiís  de  la  place  al- 
iitient  être  êpuisees.  Nos  finauces  étaient 
ÉPUISEES.  Nos  ressources  étaient  épuisées.  La 
variété  des  ressources  tarit  bientót,  tout  est 
bieníât  épuisé.  (Mass.)  II  Ecoalé  en  entier  : 
Des  marchandises  ÉPfisÊES.  Une  édition  épui- 
sée. Un  livre  épuisé.  ||  Successiyeraent  et 
entièrement  prive,  dépouillé,  dénué  : 

L'Btat  est  épuisé  de  troupes  et  d'argent. 

V.  Huao. 

—  Absol.  Prive  de  ses  ressources :  Un  pays 
ÉPUisè  par  la  guerre  et  les  impais.  Mon  fils, 
qui  est  jeune^  souíiendra  la  guerre^  et  ce  será 
à  lui  á  soulager  enfin  les  peupies  épuisês. 
(Fén.) 

—  Par  anal.  Qui  ne  rend,  qui  ne  fournít 
plus  rien  :  Une  mine,  une  carrière  épuisée. 
Quarrivera-t-il  quand  les  houillêres  seront 
ÉPUISÉES?  U  Rendu  stérile,  en  parlant  du  sol : 
Une  terre  épuisée.  Un  sol  épuisé.  ii  Atiaibli, 
en  parlant  des  forces  du  corps,  ou  d'une  per- 
sonne  au  point  de  vue  de  ses  forces  :  Des 
forces  ÉPUISÉES.  Un  sang  épuisé.  Une  consti- 
tuíion  ÉPUISÉE.  Quand  les  esprits  sont  ÉPUISÉS 
á  force  d'agir^  les  nerfs  se  déíendeuí,  tout  se 
relâc/te,  1'animal  s'endort.  (Boss.)  Les  législa- 
teurs  doivent  faire  comme  lesmédecins  habites 
qui,  traitant  un  malade  épuisé,  font  passer  les 
restaurants  à  Vaide  des  stomachigues .  (Cham- 
fort.)  Une  volonté  énergique  tire  parti  d'un 
corps  malade  et  d'une  force  épuisée.  (J.  Si- 
mon.)  U  Dont  on  ne  peut  plus  rien  tirer,  qui  a 
fourni  tout  ce  qu'il  pouvait  fournir  :  Un  sujct 
ÉPUISÉ.  Une  matiére  épuisée.  Une  discusswn 
ÉPUISÉE.  Le  drame  parait  être  un  genre  déjá- 
ÉPUISÉ.  //  n'y  a  point  de  matiére  épuisée  pour 
un  homme  de  talení.  (Chateaub.)  II  Donné, 
fourni,  débité  en  entier :  Voilà  toutes  ses  rai- 

sons  ÉPUISÉES. 

—  Fig.  Réduít  â  une  sorte  d'inipuissance 
morale  :  Après  six  mille  aris  d'obseruations, 
Vesprit  humain  nestpas  épuisé;  il  cherche, 
et  il  trouve  encore,  afin  qu'iL  cunnaisse  qu'il 
peut  trouver  jusqu'á  iinfini.  (Boss.)  Les  grau- 
dfs  joies  durení  peu  et  luisscnt  notre  âme  épui- 
sée. (Vauven.)  On  ne  rafraichit  point  les  es- 
prits ÉPUISÉS  ou  les  dmes  flétries  comme  on 
ranime  la  terre  en  Vabreuvant,  (Prévost-Pa- 
radol.) 

CombicD  le  seul  aspect  d'uD  Tâtement  usé 
Peut  rajeunir  un  cteur  qu'on  croyait  épuisé! 
Sainte-IIeuve. 
O  bétruit,  disparu,  qui  a  pris  fin  :  II  attendait 
que  ma  colêre  fút  épuiskk.  (Fén.)  Toutes  mes 
vlusions  étaient  vioantes^   rien  nélait  ÉPUISÉ 
en  moi.  (Chateaub.)  11  Lasse,  déf^oúté,  rétluit 
par  fatigue  ã  Í'Ínaction  :  Vadmiration    que 
lon  accord':  á  des  tours  de  force  est  fatigante 
et  hientót  épuisée.  (Palissot.) 

ÉPUISEHENT  8.  m.  (é-pui-ze-man  —  rad. 
epuiser).  Action  d'épuiser,  état  de  ce  qui  est 
épuí-^  :  Urtf^  pompe  í/epuisemknt.  £,'épuise- 
MKNT  de  ce  bassin  est  des  jilus  faciles.  L'kpví- 
KKMBST  de  ces  sourcei  ajeté  la  vitle  dans  de 
grandes  souffrances. 

—  Par  anal.  Affaíblisseroent  considérable 
ou  supprfíMiion  complete  de  rendement :  /.'É- 
i'ursí:MKNT  d'une  mine.  d'une  carrière.  L'iíVVA- 
sKMi;:.T  tlu  $ol.  B  AífaíbliRsementconttidéiabte 
<1"  r--  ■.■,'>iir'''"í,  'U;  fívenus  :  /.'bpuisememt  des 
/i'''"  .  /.  I  i-i:is;,MiiST  des  ressources  pu^ 
'.'••/...  i.  i  Atl.i,i>:. ,  .«Miicnt  conhidArable  des 
lít  ;,■::..  d  it':i.(,ri  *;xtérieurc  :  íCépulsement 
d^  i  uuíortté,  La  Í'rwne  te  Irouvnit  írop  bien 
de  ta  ncutralité  et  de  í'épui»ement  de  L'Au- 
íriche  pour  vouloir  interoenir  dttnt  ta  lutte  des 
deux  ty%ténut.  (Ihicrs.)  fl  Proktr&iioD,  aftai- 
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blissement  considérable  des  forces  du  corps, 
rie  lener^ie  vitale  :  Après  ceíte  maladie,  il 
esí  reste  tlajis  un  grand  iípuisiíMicnt.  Les  tra- 
vaux  de  l'esprit  produisent  Zepuisiíment  du 
corps. 

—  Encycl.  Méd.  V.  debilite. 

—  Agric.  Epuisement  du  sol.  Toutes  les 
plantes  enlèvent  quelque  chose  au  sol  qui  les 
nourrit;  mais  plusieurs  d'entre  elles  lui  ren- 
dent  autant  et  souvent  plus  que  ce  quelles 
lui  ont  pris  ;  ce  sont  les  plantes  dites  amélio- 
rantes  ou  fertilisaníes.  Cette  restitution  est 
insuffisante  ou  méme  nuUe  chez  dautres,  qui, 
si  elles  étaient  cultivées  plusieurs  fois  de 
suite  dans  la  mème  terre,  amèneraient,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  son  com- 
plet  epuisement.  En  general,  tous  les  vegé- 
taux  peuvent  être  consideres  comme  amélio- 
rants  lorsqu'on  les  coupe  à  Tépoque  de  la  flo- 
raison,  et  comme  épuisants  si  on  les  laisse 
amenerleurs  grains  à  maturité.  Plus  la  graine 
est  riche  en  príncipes  nourriciers,  plus  elle 
absorbe  de  suDstances  utiles.  Les  plantes  po- 
tir^ères,  bien  que  récoltées  pour  la  plupart 
avan  t  la  production  des  graines,  exigent  beau- 
coup  du  sol  qui  les  porte  ;  aussi  doit-on  fumer 
tres-souvent,  si  lon  tient  á  ce  qu'elles  con- 
serventleur  volume  et  leur  qualité.  Les  jeu- 
nes  plants  épuisent  plus  la  t'MTe  oil  ils 
sont  élevés  en  pépinière  que  celle  dans  la- 
quelle  ils  sont  transplantes.  Les  choux,  le 
tubac,  le  pastel,  la  pomrae  de  terre,  la  ca- 
rotte,  la  betterave,  beaucoup  d'autres  plantes 
à  racines  pivotantes  ou  à  tubercules  possè- 
dent  uu  plus  haut  Jegré  la  propriété  epiii- 
sante  ;  à  quelque  àge  qu'on  les  récolte,  \'é- 
puisement  se  produit  toujours;  mais  il  atteint 
son  maximum  lorsque  la  graine  est  arrivée  k 
parfaite  maturité.  «  Toutes  les  plantes,  dit 
M.  G.  Heusé,  népuisent  pas  la  terre  au  méme 
degré.  Les  unes  lui  enlèvent  une  très-faible 
quantité  de  matières  organiques ;  les  autres, 
en  }'  puisant  une  trèsforte  proportion  de  ma- 
tières nutritives,  diminuent  d'une  manièro 
notable  sa  richesse  et  sa  fécondité.  Suivant 
Thaèr,  ,'épuisemeiit  ocoasionné  par  les  plantes 
serait  proportionnel  k  la  quantité  de  substan- 
ces  contenues  dans  les  produits  qu'elles  don- 
nent.  Cette  loi  n'est  pas  exacte.  Les  choux 
non  poramés  et  le  mais-tburrage,  qui  fournis- 
sent  souvent  jusqu  a  100,000  kilogrammes  de 
tiges  et  feuilles  vertes,  sont  moins  épiíisaiils 
que  le  lin,  le  chanvre,  le  tabac  et  le  colza, 
dont  les  produits  à  Tétal  vert  sont  bien  moins 
élevés.  La  pratique  dabord  et  la  science  en- 
suite  ont  represento  les  facultes  épuisantes 
des  plantes  par  des  chitfres ;  mais  ces  don- 
nées  ont  été  jusqu'à  ce  jour  bien  peu  utiles, 
paroe  quelles  ne  concordent  pas  avec  les 
faits.  •  Cette  branche  de  lagrioulture  a  reçu 
les  noras  à'euphorimétrie  ou  plwrométrie.  Les 
systèraes  proposés  sont  nombreux  et  repo- 
sent  sur  des  bases  très-dilférentes.  Con- 
traireraent  aux  idées  de  Thaèr,  de  Woght 
regarde  comme  une  erreur  de  croire  qu'une 
récolte  épuise  en  proportion  de  la  fécon- 
dité quelle  exige.  II  fait  remarquer  qu'il 
existe  une  différence  entre  Vépuísevnent  de 
la  ricbesse  du  sol  par  le  produit  méme  do 
ia  récolte  et  la  détérioration  des  príncipes 
organiques  qui  resulte  du  mode  de  vegétation 
de  telle  ou  telle  plante.  En  general,  cbaque 
auteur  apprécie  d'une  manière  diíférente  Vé- 
ptiisement  causo  par  les  grains.  Nous  citerons 
encore  la  théorie  récemment  proposée  par 
M.  Ville,  et  qui  a  été  sommaireraent  exposée 
dans  Tarticle  engrais.  Arrivera-t-on  à  ex- 
primer  par  des  chiffres  précis,  à  soumettre  à 
des  lois  mathématiques  Vépuisement  dusol? 
Rien  jusqu'à  présent  n'est  fait  pour  prouver 
le  eontraire.  Quoi  quMl  en  soit,  cette  étude 
mérite  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part 
des  agronomes.  Plus  on  s'approchera  de  la 
connaissance  exacte  de  la  manière  dont  s'o- 
père  ce  phénomène,  mieux  aussi  on  connaitra 
ia  manière  de  maintenir  et  daugmcnter  la 

fertilité  du  sol.  (V.  4SS0LEMENT,  ENGKAIS  et 
JACIIÉKE.) 

EPUISER  v.  a.  ou  tr.  (é-pui-zé  —  du  préf. 
é,  et  de  puiser).  Tarir,  mettre  k  seo  :  Epuiser 
un  étanij,  un  /leuve,  une  source^  un  bassin,  une 
ciíerne.  Epuiser  vn  tanneau.  ii  Vider  com- 
pléteinent,  en  parlant  d'un  objet  rempli  d'une 
matiére  quelconque  :  Epuiser  un  panier  de 
fruits^  un  sac  de  blé. 

—  Consommer,  absorber  en  entier  ou  pres- 
que  en  entier :  En  trois  jours  Varmée  eut 
.  EPUisÉ  ses  munitions.  Varmée  et  la  marine 
ÉPUISENT  les  financcs  de  VKtat. 

L'année  impatiente  épuiíe  seB  renforts. 

LkUkRTine. 

II  Ecouler  en  entier  :  Je  n\i  pas  encore  épuisé 
mes  marchandises.  En  trois  móis  il  épuisajus- 
ou'á  cinq  éditions.  II  Priver  de  ses  ressources, 
de  sa  richesse,  do  son  rovenu  :  Vindustrie 
enrichit  les  Etats,^  la  guerre  les  Épuisií.  Le 
prince  amhitieux  épuiskka  et  renversera  ses 
propres  Elats  pour  en  conguérir  de  nouveaux. 
(Mass.)  Ceuxqui  épuisent  le  pmjs  etgui  1'assas- 
sinent,  on  les  appelle  conscrvateurs.  (Proudh.) 

I]  Extrairo ,  enlever  tout  ce  que  fournis- 
sait  un  objct,  do  façon  k  ce  qu'il  ne  ronde 

{ilus  rien  :  Epuiser  une  mine,  une  carrière.  ii 
íendrc  stérile,  en  parlant  d'un  terrain  :  /.es 
muuvaises  herbes  épuksent  les  meilleurs  ter- 
rains.  Vagriculture  bien  entendue  «'épuise 
pas  le  soly  elle  le  féconde.  (J.  Simon.)  Le  blé 
KPUisB  riipidemcnl  la  ricliesse  amassén  dnns  le 
sol.  (.Mich.-Chev.) 
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Une  heròe  parasite,  abondamment  stérile, 
De  la  BÔve  égarée  épuise  raliment. 

ESMÉNARD. 

II  Affaiblir  beaucoap,  en  parlant  des  forces 
du  corps,  de  i'énergie  vitale  ou  de  ce  aui  la 
ctinstitue  :  Epuiser  le  sang  par  des  àebili- 
ínnts.  Epuiser  sa  constitution  par  les  excès. 
Epuiser  ses  forces  par  un  travail  exagere.  Ce 
travail  obstine  m'A  épuisé.  La  diète  a  Épuisé 
ce  malade.  L'étude  «se  la  machine,  Épuise  les 
esprits,  détruit  la  force,  endort  le  courage. 
(J.-J.  Rouss.)  II  Tirer  d'un  objet  tout  ce  qu'il 
pouvait  fournir,  en  userau  point  de  le  rendre 
stérile  :  Epuiser  un  sujet,  une  matiére,  une  dis- 
cnssion.  Epuiser  toutes  ses  raisons.  Epuiser 
les  moijens  de  douceur.  Bien  des  gens  épuisent 
leur  fonds  philosop/iique  en  conseils pour  leurs 
amis,  et  en  demcurení  dépourvus  pour  eiix- 
vièmes.  (La  Rochef.)  Tu  comptes  les  maux  de 
C  humamté ;  tune  rougis  pas  d' epvisur  des  lieux 
commwis  cent  fois  rabattus,  et  tu  dis:  La  vie  est 
un  mal.  (J.-J.  Rouss.)  La  nature  nous  a  donné 
des  goiUs  qiiil  est  aussi  dangereux  d'éíeindre 
que  úfÉPUiSER.  (Barthél.)  On  n'arrive  aux  idées 
simples  quaprès  avoir  épuisé  les  idées  com- 
plipiées.  (i\l"'e  de  Sahn.)  Deux  antagonistes, 
après  AVOIR  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
dialectique,  se  quittent  toujours  plus  opposés 
quils  ne  1'étaient  avant  la  cuntroverse.  (HolT- 
man.)  Mille  dégoúts  attendent  celui  qui 
épuise  la  coupe  du  plaisir.  (Alibert.)  Lincon- 
síante  activité  des  enfants  épuise  vite  les  amu- 
sements  permis.  (Mme  Guizot.)  Le  propre  de 
la  faiblesse,  c'est  cí'épliiser  tous  les  moyens 
sans  se  servir  daucun.  (Mi"e  Guizot.) 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 

BOILEAU. 

Loin  à'épuTS€r  une  matiére, 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 

La  FONTAIHE. 

J'épuiserai  la  coupe  des  supplices. 

Lamartine. 

—  Fig.  Réduire  à  une  sorte  d'impuíssance 
morale;  lasser,  fatiguer;  pousser^k  bout: 
Epuiser  la  pntience  de  quelqu'un.  Un  auteur 
qui  a  trop  d'e.'íprií  et  qui  en  veut  toujoin-s 
auoir  lasse  et  épuise  le  mien  :  je  n'eH  veux 
point  avoir  tanl.  (Fén.)  Un  sépula^e  et  une 
prière  épuisent  toutes  les  puissances  de  Vat- 
íendrissement.  (Maie  de  HlíiHl.)  Les  jouissan- 
ces  les  plus  douces  sont  celles  qui  nÊPViSEíiT 
pas  Vespérance.  (Lévis.) 

Dureront-ils  toujours  ces  ennuis  sí  funestes? 

N'c;íuí5erojií-ils  point  les  vengeances  celestes? 
Racine. 

S'épuiser  V.  pr.  Être  épuisé,  tari,  vide, 
mis  á  sec  :  Ce  bassin  s'épuisera  en  quelques 
hcures  de  travail.  Ce  bassin  sest  épuisé  par 
la  seule  évaporation.  Bien  des  sources  s  épui- 
sent par  ces  ternps  de  sécheresse.  II  Etre  écoulé 
en  entier  :  Cette  édition  S'ÉPUISE  rapide- 
ment. 

—  Employer,  dépenser  tout  son  avoir  : 
S'ÉPUISER  en  dépenses  de  luxe. 

—  S'affaiblir  à  Texcés ;  se  fatiguer  beau- 
coup :  Je  sens  que  mes  forces  s"épuisent  de 
jour  en  joui .  Ne  vous  épuisez  pas  de  travail. 
Je  m'epuise  fl  vous  appeler.  Notre  corps  s'È- 
PUiSE  sans  cesse.  (J.-J.  Rouss.)  ti  S"évertuer, 
s'appli(iuer  tout  entier  :  Il  s'épuise  en  con- 
seils inuliles.  Uéloquence  s'est  épuisée  à 
louer  la  sagesse  de  ses  lois  et  1'ordre  de  ses  fi- 
uances.  (Boss.) 

Jk  pense  à  vous,  je  m'cpuisc  en  souhaits. 

La   FONTAINE. 

11  se  hâte  et  s'épuise  en  efforts  superflus. 

Racine. 
II  Faire    toutes    les   conibinaisons    possibles 
puur  arriver  à  la  solution  voulue  :  S  epuiser 
en  conjectures,  en  hypothèses. 

—  Fig.  Saffaiblir,  diminuer  au  point  de 
s  eteindre,  de  disparaitre  :  //  7i'y  [a  que  le 
vrai  qui  touche  et  qui  ne  s'épuise  jamais. 
(Vuuven.)  Uesprit  sépuise,  mais  le  langnge 
du  cceur  est  intarissable.  (Mai«  de  Staèl.) 
("est  le  propre  de  rej-reur  de  s'épuiser  vile, 
de  reconnaitre  des  bornes,  et  de  pénr  bientôt 
faute  d'aliment.  (Proudh.)  Contrairement  à  la 
bourse,  le  caeur  s "épuise  à  force  d'épargn€r. 
(Bouj^^eíirt.) 

—  Antonyme.  Emplir. 

ÉPUISETTE  s.  f.  (é-pui-zè-te —  rad.  épiíi- 
ser).  Pêche.  Filet  en  forme  de  poche,  monte 
sur  un  cerceau  et  porte  à  rextrémité  d"un 
long  manche  de  bois. 

—  Oisell.  Filet  disposé  de  la  méme  façon, 
dont  on  se  sert  pour  prendre  les  petits  oi- 
seaux  dans  les  volières. 

—  Navig.  Ecope,  pelle  creuse  dont  on  se 
sert  pour  vider leau  qui  s'est  introduite  dans 
un  bateau. 

ÉPUISE-VOLANTE  s.  f.  (é-puí-ze-vo-lan- 
te  —  de  epuiser  et  volant).  Mécan.  Moulin  à 
vent  destine  à  Tépuisemont  des  eaux. 

ÉPULAIRE  s.  m.  (é-pu-lè-re  —  lat.  epula- 
7-is;  de  cpulum,  festin).  Antiq.  roín.  Citoyen 
qui  prenait  part  aux  fesiins  sacrés  les  jours 
de  graniie  solennité. 

ÉPULIDE  s.  f.  (ó-pu-li-de  —  gr.  epoulis; 
clt!  epi,  sur,  et  ou/íj;i,  gencive).  Palhol.  Tu- 
in(;ur  eharnuo  développée  sur  les  gencives.  || 
(tn  dit  aussi  épulie  et  épuus. 

ÉPULON  s.  ra.  (é-pu-lon  —  lat.  epulo;  de 
epulx,  repas).  Antiq.  Chacun  dos  lírêtres 
cbargés  de  prépnrer  les  festins  sacrés,  les 
jours,  de  grandes  solennitós  :  Les  épulons, 
véritables  cabaretiers  des  tetnples,  qui  organi- 
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saient  ces  banqueis  et  y  présidaient,  existèrent 
bien  au  dela  des  temps  de  Théodose.  (F.  Mi- 
chel.)  II  Adjectiv.  :  Triumvirs.,  septemvirs,  dé' 
cemvirs  épulons.  II  Mythol.  Surnom  de  Mer- 
cure  :  Mercure  épuloh. 

—  EncycL  A  Athènes,  les  épulons  étaient 
des  niugistrats  qui,  dans  les  fétes  publiques, 
donnaient  á  leurs  frais  des  festins  a  tous  les 
citoyens  de  leurs  tnbus. 

A  Rome,  au  eontraire,  les  épuloJis  se  fai- 
saient  nourrir  par  le  peuple.  Les  pontifes  ne 
pouvanl  vaquer  á  tous  les  saoriíices  qui  se 
faisaient  en  1  honneur  d'un  norabre  tou^jours 
croissant  de  divinités,  on  institua  trois  pré- 
Ires  ou  ministres,  qui  furent  appelés  íríum- 
viri  epulo7ies,  dont  la  principale  fonction  con- 
sistait  à  préparer  et  à  présider  les  festins 
sacrés  qui  se  faisaient  dans  les  temples  en 
rhonneur  de  Jupitur  et  des  autres  dieux,  à 
Toccasion  d'une  réjouissance  ou  d'une  cala- 
mité  publiques.  Cette  cérémonie  religieuse 
s'appelait  lectisternium.  Les  Aintues  des  dieux 
étaient  tirées  de  leurs  niches  et  plaeées  sur 
des  lits  devant  une  table  chargée  des  raets  les 
plus  délicats.  Après  la  cérémonie,  les  epu- 
luns  mangeaient  les  friandises  offertes  aux 
dieux.  Cet  usage  se  retrouve  dans  la  plupart 
des  religions,  d'oú  est  venu  ce  proverbe  : 
"  Le  prétre  vit  de  Tautel.  » 

Le  dictateur  Sylla,  protecteur  de  la  reli- 
gion,  augmenta  le  nombre  des  épulons  et  les 
porta  à  sept,  sous  le  nom  de  septemviri  epu- 
lones.  Leur  fonction  était  alors  non-seulement 
de  présider  le  lectisternium,  mais  encore  de 
marquer  et  d'annoncer  publiquement  le  jour 
oil  cette  cérémonie  devait  s'accoraplir  ;  c  etait 
à  eux  de  la  bien  ordonner  etd'avoir  soin  que 
rien  n'y  mauquãt.  Jules  César,  tout  incrédulo 
qu'il  éiait,  ne  put  s'empêcher,  étant  dicta- 
teur et  aspirant  au  renversement  de  la  repu- 
blique, de  flatter  et  de  favoriser,  comme  1  a- 
vait  fait  Sylla,  le  clergé  de  son  pavs.  II  aug- 
menta encore  de  trois  le  nombre  des  épulons 
et  forma  le  coUége  des  décemvirs  épulons. 

Quelquefois,  à.  Rome,  et  surtout  dans  la 
parúe  méridionale  de  Tltalie,  oii  lon  profes- 
sait  un  polythéisme  des  plus  supers',itieux, 
les  épulons  faisaient  servir,  daus  le  temple 
dune  divinité,  un  graud  repas  auquel  les  au- 
tres dieux  et  déesses  étaient  conviés;  on 
dressait  des  lits  et  des  siéges  aux  invités, 
comme  s'ils  eussent  díi  venir  à  table.  Cetait 
Vépulon  de  Junon  qui  faisait  les  invitations, 
et  tous  ensemble  mangeaient  le  repas  par 
procuration.  Des  femmes,  représentant  les 
déesses,  étaient  admises  à  ces  festins  pour 
les  rendre  plus  agréables;  IVpHÍon  de  Júpiter 
siégeait  sur  le  lectulum  :  Femince  cum  viris 
cubantibussedentes  comitabantjqux  consueíudo 
ex  hominum  convictu  ad  divina penetravit,  nam 
Jovis  epulo,  ipse  in  lectulum,  Juno  et  Minerva 
in  sellas  ad  ccenam  invitaníur.  (Vai.  Maxime, 
liv.  II,  eh.  ler.) 

Les  épulons  portaient  la  robe  pretexte 
comme  les  pontifes;  ils  jouissaient  da  di verses 
iniraunités,  analogues  à  celles  dont  jouit  notre 
cler"-é  :  ils  étaient,  par  exemple,  dispenses 
de  p^orter  les  armes.  La  foule  avait  pour  eux 
la  plus  grand«  vénération  et  leurs  filies  ne 
pouvaieut  être  choisies  pour  étre  vestales, 
lorsque,  en  vertu  de  la  loi  Papia,  on  tiraitau 
sort  le  nom  des  jeunes  filies  que  Ton  voulait 
consacrer  au  culto  de  Vesta  et  à  la  chasteté 
pei'pétuelle. 

ÉPULOTIQUE  adj.  (é-pu-lo-ti-ke  —  dugr. 
epi,  sur  ;  oulé,  cicatnoe).  Pharm.  Cicatrisant : 
Cataplasme  épulotique. 

—  s.  m.  Remede  cicatrisant :  Recourir  aux 

ÉPULOTIQUES. 

ÉPULUM  s.  m.  (é-pu-lomm — mot  lat.).  An- 
tiq. lat.  Festin  sacré  qu'on  célébrait  dans  des 
oceasions  de  joie  publique  et  aux  fuuérailles 
des  citoyens. 

ÉPURAGE  s.  m.  (é-pu-ra-je  —  rad.  épurer). 
Techn.  Opération  qui  a  pour  but  depurer 
quelque  substance  :  /,'epurage  du  charbon  de 
terre  á  vases  ouverts  consiitue  un  éíablissement 
de  première  classe.  (Trébuohet.) 

ÉPURANIEN,  lENNE  adj.  (é-pu-ra-niain, 
iè-ne  —  gr.  epouvanws :  de  epi,  sur,  et  oura- 
rias, ciei).  Mythol.  Se  disait  des  divinités  ce- 
lestes, par  opposition  aux  divinités  terrestres 
ou  épigées,  infernales  ou  hypogées  ou  épich- 
thonienues  :  Dieux  épuraniens. 

ÉPURANT  (é-pu-ran)  part.  prés.  du  v.  Epu 
rer :  La  tempele  révolutioiínaire  ne  servity  en 
ÉPURANT  le  clergé,  qu'à  donner  á  VEgliseplus 
de  force.  (Proudh.) 

ÉPURATEUR  s.  m.  (é-pu-ra-teur  —  rad. 
êpurrr).  Techn.  Appareil  destine  à  opérer  Tó- 
puration  d'un  liquido  ou  d'un  gaz,  et  particu- 
lièrement  Caisse,  ordinairementen  fonte,  con- 
tenant  des  claies  de  fer  ou  d'osier  suppor- 
tant  ehacune  une  couche  de  chaux  éteinte 
pulvérulente,  que  le  gaz  d  eclairage,  en  sor- 
tant  du  condenseur,  est  obligó  de  tra\erser 
et  ou  il  se  débarrasse  de  Thydrogòne  sulfure 
qu'il  contient. 

ÉPURATION  s.  f.  (é-pu-ra-si-on  — rad.  épu- 
rer). Avúon  d'épurer  :  Epuration  (/f5  wiíie- 
rais.  Epuration  de  la  houille,  de  Vhuile  à 
brúler,  du  gaz  déclairage.  Epuration  du 
sang. 

—  Par  ext.  Elimination  des  mombres  d'un 
corps,  d'une  sociétó,  qu'on  juge  moins  dignes 
d'en  faire  partie  :  Quand  on  parla  (/'epura- 
tion, chacun  se  recria. 

—  Fig.  Action  de  purifíer  au  point  de  vue 
do  la  morale  ou  du  gout  :  /.'epuration  des 
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iHíPuri.  /,'éruRATiON  du  íhéâtre.  /.'êpuration 
de  la  Ianque^  de  la  lilteraíure.  i'i:i'UKATlON  du 
goút  esí  ht  consri/uence  de  1'amélioraíion  de  la 
desiinèe  publtipie.  (Cínidill.) 

—  Encycl.  Epuraíiim  du  (jaz  d'eclairage.  LV- 
pu7-ationúu^nz  d'éeliur:i^'^t;  sobtienten  lui  íai- 
síuit  tniverser  uno  t'ou<lio  (ie  chaux  /íteinta 
pulvéruleute,  placée  siir  les  cl:iiesd'un  ópura- 
teiir.  Cot  appiíreil,  i|iii  iTcst autre  ehosequ'une 
oaisse  de  loiite  ii  ftírnifliire  hydraulique,  est 
divise  en  deux  parties  ê^Mles  par  uno  oloison 
vertioale  óji;ulement  de  íbntô,  qui  s'élève  ã 
une  certaine  distance  du  couvercle.  Dans 
chacun  de  ces  compartiments  se  trouvt^nt 
placées  horizonlftlement  trois  olaias  de  íer, 
(l'osier,  ou  de  tôle  percée  de  trous,  próala- 
blemont  ^arnies  de  mousse  et  de  foin  ,  et 
qui  supporieiit  ehacune  la  couche  de  chaux. 
Le  gaz  arrive  par  le  Ibnd  d'un  des  oompar- 
timenta  et  se  degage  par  le  fond  de  Tautre, 
apròs  avoir  traversó  toutes  les  claies.  Dans 
ce  pareours,  laoide  oarbonique  s'unit  à  la 
chaux  et  forme  du  carbonate  de  chaux ; 
Taeide  sullliydrique  donne  du  sulfure  de 
calcium,  et  une  partia  de  1'ammoniaque  est 
retenue  mécaniquement  dans  les  pores  de  la 
chaux.  Le  gaz  contenant  2  à  5  pour  100  d'a- 
cide  carboiiiqua  et  dacide  sulfhydrique,  on 
emploie  en  moyenne  10  à  12  kilojjrainmes 
de  chaux  pour  épurer  100  mètres  cubes  de 
gaz.  Dans  les  palites  usines,  ou  Ton  se  sert 
généralpment  de  1  epurateur  qui  vient  d'être 
décrit,  on  fait  traverser  au  gaz  un  mélange 
de  sulfate  de  fer  et  de  chaux  dans  le  pre- 
mier  compartiment,  et  d'hydrata  de  chaux 
dans  le  second.  Dans  quelques  grandes  usi- 
nes, Vépnrníion  se  fait  dans  quatre  caisses 
que  Ton  cbarge  successivement,  en  ayant 
soin  de  faire  passer  le  gaz,  dabord  dans  la 
première,  puis  dans  la  deuxieme  et  dans  la 
troisième  ;  on  obtient  ainsi  un  gaz  d'une  pu- 
reté  convenabla  pour  Ia  consommation. 
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L'instruction  pratique  de  MM.  Dumas  et 
Regnuult,  du  12  décenibre  18G0,  annexée  au 
traitè  passe  entre  ia  villo  de  Paris  et  la  Coni- 
pagiiie  parisienne  du  gaz,  indique  la  niarclio 
a  suivro  pour  la  vérilication  de  la  bonne  éjm- 
ration  du  gaz  d'éclairage.  Lappareil  consiste 
en  un  bocde  porcelaine  B,  semblable  ii  celui 
qui  est  adopte  pour  la  dctormination  du  pou- 
voir  éclairant.  II  est  monló  sur  un  petit 
réservolr  á  gaz  M,  muni  d'uu  munomètre  k 
eau.  Le  bec  traverse  un  plateau  sur  lequoí 
on  pose  uno  cloche  tubulee  en  verre  C.  La 
tubuluro  communique  avoc  un  tube  de  plomb, 
qui  dévorso  le  gaz  au  dehors  ou  dans  uno 
cheminóe. 

Pour  préparer  lo  papier  d  épreuve,  on 
plongo  ae.s  fouilles  de  papier  blanc,  non 
collé,  dans  une  dissolutiun  d'acétate  neutre 
de  plomb  dans  Tcau  'iistillóe,  contenant  1  de 
sol  pour  100  d'eau,  ou  sõche  ces  feuilles  à 
lair,  on  los  coupo  en  bandos  do  1  centimòtra 
do  largtíur  sur  5  centimòtres  de  longuour,  et 
on  les  conserve  duns  un  ílacon  à  lemori,  à 
large  goulot. 

Pour  fairo  Tossai,  on  suspond  une  bando 
de  papier  P,  ainsi  próparóo,  dans  la  docho  C 
d«;  lappareil.  On  ouvro  lo  robinet  R  pour  y 
fairo  arriver  lo  gaz,  et  lon  sarrango  de  mu- 
niòro  que  lo  manoinêtre  M  indique  uno  pres- 
sion  de  2  à  3  millimòtres  d'eau.  On  luisso  la 
bande  de  papier  duns  lo  courant  de  gaz  pon- 
dant  un  quart  d'bnuro,  on  la  retiro  ensuito  et 
on  y  itiscrit  lo  numóro  du  buroau  et  la  dato. 
Lanando  do  papier  no  doit  pas  brunir  par 
Taction  du  gaz.  Si  ello  ne  «'est  pas  colorido, 
losíiayeur  la  renf-Tmo  djins  un  llauon  ii  Tó- 
meri,  ii  large  gouUit,  oú  il  cufisorvo  toutea 
les  bandes  d'un  memo  trimostro.  Si  la  batido 
do  papier  imprógnóo  dacíitate  de  plomb  bru- 
nit  ou  noircit  par  son  séjour  dans  la  cloche, 
uo  róitóro  Tessaí.   I/uno  dus  bandos,  nuuiá- 
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rotée  et  datée,  est  conservée  dans  le  flacon 
à  rémeri;  Tautre  bande,  numérotée,  datéo  et 
rovétue  do  la  signaturo  do  Tessayeur,  est 
envoytíc,  sous  pli  cachetó,  au  directeur  des 
travaux  publics  de  la  ville  de  Paris,  qui 
aviso. 

—  Êpuration  des  huites.  On  emploie  pour 
cetta  opération  un  procedo  dú  k  M.  The- 
nard,  qui  consiste  k  brasser  Thuile  avec  un 
certain  volume  dacide  sulfurique  concentre, 
pnur  en  séparer  la  matière  mucilagineuse  et 
uno  partio  de  la  substance  colorante,  ainsi 
i|Uft  pour  la  rendre  propra  k  Téclairage.  Lo 
battage  s'opère  au  moyen  d'un  agitateur  ã 
palettes,  dansun  grand  bac  doublé  da  plomb, 
ou  dans  des  tonnes  pouvant  contenir  plu- 
sieurs  hectolitres  d'huile  ;  on  verse  lentement 
et  par  fractions  lacide  dans  le  bac ;  on  bat 
rhuile  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes, 
on  laisse  reposer  un  quart  d'heure  et  lon 
agite  ancore  pendant  quelques  minutes. 
L'huile  devient  d'abord  verte  et  passe  au 
noir  k  mesure  que  le  mucilage  se  precipite 
et  se  charbonne  ;  la  precipite  noir  s'en  separe 
ensuite  complétement,  et  rhuile,  dans  la- 
quella  il  nage  des  flocons,  prend  une  grande 
limpiditê.  On  fait  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  puis  on  introduit  par  hecto- 
litre  25  à  30  litres  d'eau  k  350  ou  40'',  ou  un 
courant  de  vapeur;  on  bat  pendant  huit  à 
dix  minutes,  puis  on  fait  écouler  le  mélange 
dans  de  vastos  réservoirs  placés  dans  un  liou 
ou  la  temperatura  est  maintenue  k  250.  On 
laisse  reposer  pendant  trois  jours.  La  masse 
est  alors  divisêe  en  trois  couches  :  la  Ipre- 
miére  est  formée  par  rhuilo  épurée,  quon 
íiltre  au  travars  d'une  couche  da  mousse  re- 
couverte  d'un  lit  de  tourteau,  ou  au  travars 
de  coton  mis  entra  des  plaques  de  metal  per- 
cées  da  trous ;  la  seoonde  couche  est  de 
rhuile  impuro,  épaisse  et  brunàtre,  que  Ton 
conserve  k  part,  et  dont,  à  la  longue,  on  re- 
tire encore  uno  certaine  quaiuité  d'huile 
puré;  aníin,  la  troisième  couche  est  Teau 
chargée  d'acide  sulfurique  et  de  la  matière 
étrangère  dénaturéa.  Cette  eau  sert  k  la 
fabricatiou  des  couparosas  ou  pour  la  dé- 
capage  das  métaux.  Le  déchet  des  huiles  par 
Vépwation  varie  de  1.5  k  2  |pour  100,  sui- 
vant  leur  qualité  ou  leur  procede  de  fabii- 
cation.  Pour  qu'une  huile  épurée  soit  de 
bonne  qualité,  elle  ne  doit,  an  brulant,  ni 
Doircir,  ni  charbonner  la  mèche,  ce  qui  indi- 
querait  que  le  lava^e  a  été  mal  fait  et  n'a 
pas  enleve  tout  Tacide  ;  ni  la  couvrir  da  pe- 
tits  champignons,  ce  qui  prouverait  une  êpu- 
ration incompleta  ;  ni  étrecolorée  ou  trouble  ; 
dí  avoir  perau  toute  sa  viscosité  et  couler 
tiomme  da  leau,  parca  qu'elle  se  consumerait 
alors  trop  vite,  ce  qui  serait  dú  k  Temploi 
d'un  trop  grand  axcès  dacide.  Le  madleur 
moyen  pour  essayer  les  huiles,  sous  ces  rap- 
ports,  est  de  faire  bruler  des  quantités  égales 
de  divcrs  échantillons  avec  une  mèche  do 
veilleuso;  la  durée  de  ehacune  das  huiles,  la 
qua':ÍLó  de  !a  lumière  et  Téclat  des  raèches 
leront  juger  da  leur  valeur  relativa.  Voir, 
pour   lèpuralion,  les  mots  coton,  hodille, 

SOCFItE. 

ÉPURATOIRE  adj.  (é-pu-ra-toi-ro  —  rad. 
épuTcr).  Qui  sert  a  Tépuration  :  Áppareil 
ÉPURATOiRi;.  Filtre,  fontaine  êpuratoire. 

ÉPURC  s.  f.  (é-pu-re  —  Ce  mot  samblo 
être  formo  de  pur,  avec  e,  prefixe,  et  signi- 
fierait  la  mise  à  pur,  au  net,  du  plan  des  bíl- 
timents.  Scheler  semble  assaz  porte  k  adopter 
la  conjecture  d'una  provenanco  de  lallemand 
spiu\  trace,  conjecture  qui  nous  parait  bien 
hasardõe).  Dessin  en  grandeur  égale,  en 
coupo,  plan  ou  élòvation,  sur  lequel  on  peut 
jiroiulre  des  mesures  directes  pour  rexéeu- 
tion  du  plan  :  /.'iípure  d'itne  façade,  d'une 
colotine,a'uHe  voútCf  dune  machineyd'un  vaiS' 
seau.  II  Représentation  róduite,  faite  d'apròs 
les  régies  do  la  géométrie  descriptive,  et 
permettant  de  rotrouver,  pour  Texècution,  la 
placo  des  divers  points  et  la  dimcnsion  dos 
diversos  lignes  :  iJessiner  utteúvvnn,  il  Dessin 
íini,  par  opposition  k  croquis. 

—  Encycl.  Géom.  et  Archit.  Wépnre  est  un 
dessin  au  trait,  qui  represento  sur  un  plan 
los  divorses  parties  d'une  figure  à  trois  di- 
mcnsions,  les  assemblages  dos  piõccs  d'uuô 
Construction,  otc. 

On  peut,  à  laíde  du  trace  géomótriquo  or- 
dinaire,  représenter  exactemeut  la  configu- 
ratiun  d'uno  surfaco  plane  quolconque;  il 
suflU,  pour  cola,  de  la  supposor  coucliéo  sur 
la  fcuina  oii  ello  doit  ôtro  reproduito.  On  en 
réduit  UiS  proportions  au  moyond*uueécholle, 
et  Ton  en  trace  los  anglos  au  moyen  d'un  rap- 
porteur. 

Une  surface  courbo  peut  êtro  figurée  par 
une  vuo  en  plan  :  mais,  pour  quo  la  représen- 
tation soit  complete,  il  faut  adjoindru  k  co 
plan  uno  ou  plusieurs  coupos.  La  perspective 
donno  au  dossinateur  lo  moyen  do  rotracer 
un  (d)jet  ou  ragglomóration  do  plusiours  ob- 
jets ;  mais  son  umploi  no  saurait  procuror  uno 
vxactitudo  suffisanco  pour  lo  góomctre,  un 
dossin  deperapoctivo  altéranlnecessairoment  i 
la  majeure  partio  des  anglos  et  dus  lignos. 

Supposons,  par  exemplo,  qu'on  vouillo  des- 
sinor  un  pnrallólipipõde  roctançlo.  Lo  do.ssi- 
nateur,  dovant  ropròsontor  lobjet  lei  (iu'il  lo 
voit,  nii  donnera  des  dinionsion-s  exactos  k 
aucui)  doH  quudrilatèr(!s  quil  apor^oit  :  los 
cútrH  et  |n.s  ungle.s,  vus  de  tôté,  no  sauraíout 
lui  apparaltro  avec  lour  véiitublu  grundeur. 
II   fuudruit  qu'il  no    vlt  qu'une    fucu,  pour 


EPUR 

qu'elle  conservai  sa  forme  k  ses  yeux,  et  en- 
coro ne  devrait-ella  pas  dépasser  une  cer- 
taine étendue.  Mais,  ne  voyant  qu'une  face, 
il  no  dessinera  qu"un  rectangie,  co  qui  est 
tout  k  fait  insuflisant  duns  les  cas  les  plus 
ordinaires  de  la  construction. 

C'est  Monge  qui,lapremier,  a  tente  sérieu- 
semant  do  coordonner  et  d  eriger  en  pré- 
ceptes  les  moyens  de  representar,  k  Taide 
d'un  dessin  execute  sur  une  surface  plana, 
la  position,  la  forma  et  Tétendue  de  toutes 
chosas,  points,  lignes,  surfaces  ou  corps,  sus- 
ceptibles  d  etre  definis  par  les  lois  mathêma- 
tiques.  II  a  fait,  des  pratiques  insuffisantes 
et  souvent  défectueuses  das  constructeurs, 
une  science  particulièra,  qui  s'est  appelée 
géométrie  descriptive. 

Une  épure  so  compose  de  Tensemble  de 
projections  sur  deux  plans  rectangulaires  de 
tous  les  points  ou  lignes  que  Ton  a  voulu  re- 
présenter. L'un  des  plans  étant  supposé  ra- 
battu  sur  lautre  autour  de  leur  intersection, 
qui  prend  le  nom  de  ligne  da  terre,  les  deux 
dessins  se  trouvent  raproduits  sur  une  méme 
feuille  séparee  des  deux  par  cette  Ugna  de 
terra. 

Dans  les  applications  aux  arts,  les  deux 
plans  de  projection  sont  habituellement  Tun 
horizontal  et  Tautre  vertical ;  on  leur  conserve 
ces  dénominations  méme  dans  la  partie  théo- 
rique  de  la  géométrie  descriptive. 

Pour  concevoir  comment  une  épure  peut 
donnar  una  notion  axacte  das  objats  qu  elle 
represente,  il  suffít  d'observer  que  les  deux 
projections  d'un  point  ou  d'una  ligna  déter- 
minent  complétement  ce  point  ou  cette  ligne 
dans  Tespace. 

Au  reste,  pour  voir  en  quelque  sorte  un 
point  dont  on  a  les  deux  projections  sur  une 
épure  (alies  doivent  toujours  se  trouver  sur 
une  méme  perpendiculaira  k  la  ligne  de  terre), 
il  sufrit  d'imaginerpar  la  projection  borizon- 
tale  du  point  une  parpendiculaire  au  plan 
horizontal  égale  en  longueur  à  la  distance 
de  la  projection  verticale  à  la  ligne  de  terre : 
raxtrémité  de  cette  perpendiculaire  est  le 
point  represente. 

Nous  avons  dit  que  Monge  est  le  véritable 
inventeur  de  la  géométrie  descriptive  ;  nous 
devons  ajouter  cependant  qu'il  n'a  pas  publié 
la  premier  travai!  relatif  a  cette  importante 
matière.  Ses  idées  k  ce  sujet  lui  furent  vo- 
lées  dans  des  circonstances  assez  curieuses, 
qu'01ivier  a  rapportées  dans  la  préface  de  sa 
(iéométrie  descriptive.  ■  Un  officier  du  génie 
vint  en  congé  à  Basançon,  oii  était  une  école 
dartillerie ;  il  laissa  dans  sa  chambre  la  col- 
lection  de  ses  épures  et  s'absenta  pour  quel- 
ques móis.  Quelques  officiers  d'artillarie,  qui 
avaient  sur  lo  coeur  certaines  plaisantenas 
sur  leur  ignorance  des  travaux  de  l  ecole  de 
Mézières,  ou  Monge  professait,  résolurent 
de  s'amparer  du  trésorde  Tofficier  du  génie. 
Le-complot  fut  execute;  les  épures  enlevées 
furent  calquées,  et  puis  les  originaux  remis 
en  placa.  Mais  grand  fut  rótonnement  lors- 
que,  le  travail  fini,  on  voulut  se  mettre  k  dó- 
chilfrer  les  hiéroglyphes  de  lecole  do  Mé- 
zières; personne  n'y  comprenait  rien.  Alors 
on  va  trouver  Lacroix,  on  lui  remet  les  cal- 
ques. Lacroix  parvint  à  déchiffrer  tout  co 
qui  est  relatif  au  point,  k  la  droite  et  au  piau, 
et  publia  le  premier  traité,  méme  avant 
Monge.  » 

ÉPURÉ,  ÉE  (é-pu-ré)  part.  passe  du  v. 
Epurer.  Rendu  plus  pur:  devenu  plus  pur  : 
Des  métaux  epurês.  De  ihuile  épurée.  Un 
air  ÉPURÉ.  Latmosphère  ÉPURÉE  nest  plus 
cuiidensée  par  le  /roid,  elle  se  rempUt  d'une 
ãine  vivi/ianle.  (Deleuze.)  Lhuile  épurée  a 
ses  résidus.  (E.  de  Gir.) 

Lc  froment  doré 

Bontlit  avec  la  paille  et  retombe  épuré. 

Dblillg. 
Oui,  Tair  qui  m'envÍronne,  éintré  par  l'orage. 
Me  rendra,  comme  aux  tleurs,  Teclai  et  la  benuté. 
Desborde  s-Valmore. 

—  Par  ext.  Dont  on  a  élifninó  cortains 
niembres  moins  dignes,  en  parlant  d'un  corps, 
d'une  sociétó  :  Ceííe  sociéte  avait  besoin  d'êíre 

ÉPURÉE. 

—  Fig.  Qui  est,  qui  a  ótó  rendu  pur,  plus 
pur,  au  point  de  vue  de  la  morale,  du  goút, 
do  la  logiquo,  do  la  vérité  :  Ces  sentiments 
oní  besoin  d'élre  épukks.  Le  tjoúl  épuké  est 
presque aussi  rare  que  les  ítilents.  (Volt.)  Les 
/íaliens  simposérent  á  eux-nwmes  de  nadmet- 
ire  dans  le  laugage  ÉPUUÉ  que  les  expres- 
sions  consignées  dans  leurs  premiers  grands 
écrivains.  (Marmontel.)  Je  n  atine  point  gH'on 
a/fecle  avec  les  enfants  un  langage  trop  ÉPURÉ, 
et  qu'on  fasse  de  longs  détoursdont  tlss'aper- 
çoivent  pour  éviter  de  nommer  les  choses  par 
leur  véritable  nom.  (J.-J.  Rouss.) 

Dans  dus  vers  épuréi  la  verlu  parla  au  coeur. 

VOLTAIRI. 

—  s.  f.  Kntom,  Genro  d'iusoctos  coléoptéres 
pontamêros,  do  lu  famillo  dos  clavicornes, 
tribu  des  nitidules,  compronunt  uno  trontaino 
d'ospòcos  répnnduos  duns  divers  pays. 

ÉPURCMENT  s.  m.  (é-pu-ro-man  —  rad. 
épurer).  .\ction  d  opuror  nu  point  do  vuo  du 
goút  ou  do  la  moralo  :  /.'kpukiími:nt  de  ia 
langue.  /<'epukumiínt  de  Váme  s'uvance  datis 
la  coutemplation.  (Uuss.) 

—  Kxpulsion  dos  mombros  jug^s  indignes 
ou  nuisiblfs  duus  uno  sooiótó. 

ÉPURER  V.  a.  uu  tr.  (ó-pu-ró  —  du  prAf.  rf, 
ot  do  pur\  Uendro  pur  uu  plus  |iur,  pur^ur 
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des  corps  étrangers  qui  altéralent  la  pureté: 
Epurer  des  métaux.  Epurer  des  huiles.  Epd- 
RER  des  siraps.  Epuriír  des  gaz, 

—  Par  ext.  Retranchar  las  membros  moina 
dignes  d'un  corps,  d'une  société,  d'un6 
compagnie,  d'une  association  quelconque  : 
L'homme  de  parti  excommunierait  volontiers 
les  trois  qnarts  d'une  nation  pour  í'éporer. 
(De  Ségur.) 

—  Fig.  Rendre  pur  ou  plus  pur  au  point 
de  vue  da  la  morale  :  Epurer  les  mceurs. 
Epurer  lâme.  Epurer  /e  ca-ur.  Epurer  les 
sentiments.  Epurer  le  íkéâtre.  Epurer  les 
habitudes  du  peuple.  En  combattant  votre  corps 
voiís  épurerez  vos  affections.  (Boss.)  Platon 
7i'a  fait  7u'ÉPURER  le  caiur  de  Vhomme;  Ly- 
curgue  ia  dénaturé.  (J.-J.  Rouss.)  Partout 
oú  la  liberte  de  la  presse  s'esl  étabUe,  elle  k 
adouci  et  épuré  les  mceurs.  (Chateaub.)  On 
peut  abêtir  les  ames  à  force  de  les  vouloir 
ÉPURER.  (V.  Gousin.)  Lasnpériorité  de  Vhomme 
tieiít  ã  la  faculte  qu'il  a  d"ÉPURER*ses  instincts 
et  d'en  faire  des  sentiments.  (St-Marc  Girard.) 
Les  grandes  passions  épurent  l'âme;  les  pe- 
tites  la  salissent.  (Ch.  Lemesle.)  Un  grand 
amour  épure  le  ccEur,  le  rend  généreux  et 
compatissant  pour  tout  ce  qui  souffre.  (L. 
Enault.)  Le  christianisjyie  épura,  le  mariage 
et  lui  Í7nprima  un  caractere  sacro.  (A.  Peyrat.) 
La  vraie  ttiodestie  épure  et  ennoblit  Váme, 
(Théry.)  La  douleur  épure  et  fortifie  les 
gj-andes  ames.  (Latena.) 

....   L'amour  n'a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'fpure  point  ses  feux. 

Favart. 
Pleurez  donc  et  souffrez;  la  douleur  nous  épure, 
Seuie  elle  peut  des  cíeurs  guérir  Ia  flétri&sure. 
Lapr-*de. 
II  Rendra  pur  ou  plus  pur  au  point  de  vue 
du  goút,  de  la  logiqua,  da  la  vérité.  Epuriír 
la  langue.  Epurer  son  style.  Epurer  sa  rai- 
son.  Épurer  le  goút  du  public.  II  faut  beau' 
coup  d'années  pour  épurer  ta  langue  et  per- 
fectionner  le  goút.  (Volt.)  On  a  voulu  ÉPURER 
notre  langue  depuis  François  /er ;  peul-être 
a-t-on  fait  comme  ces  médecitis  qui^  à  force  de 
saigner  et  de  purger,  precipitem  leur  malade 
dans  un  état  de  faiblesse  d'oú  it  a  bien  de  la 
peine    á    revenir.    (DOlivet.)    La   conscience 
EPURE    toutes  les   lumières   de   notre  esprií. 
(Alibert.)  //  n'g  a  pas  de  mort  pour  les  idées^ 
la  défaite  les  epure.  (E.  Laboulaye.) 
La  satire,  en  leçons,  en  Douveautt*s  fertile, 
Sait  seuIe  assaisonner  le  plaisaiit  et  Tutile, 
Et,  d'un  vers  qu'ene  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

BOILEAC. 

—  Epurer  de.  Purgar,  dépouiUar  de,  en 
parlant  de  ce  qui  Iroublait  la  puretó  :  //  n'a- 
vait  pas  précisémení  des  vices:  mais  il  était 
rongéd'une  vermine  de  petits  défauts  dont  on 
ne  pouvait  /'épurer.  (Chateaub.) 

Mais  qui  connalt,  Seigoeur,  les  péchés  d'igDor&QCef 
Epure-m^en  dôs  aujourd'liui. 

CORKEILLB. 

—  Mar.  £'p(írer/Vflw,  Rendre  kuneeaucor- 
rompue  les  qualités  nécessaires  pour  qu'elle 
soit  potable  :  On  épure  l'eau  d'un  navire  par 
la  ventilation,  par  iusage  des  filtres,  quel- 
quefois  par  1'emploi  de  la  chaux,  de  1'acide 
sulfurique,  et,  quand  on  se  sert  de  futailles 
pour  la  loger,  par  la  carbonisation  de  ces 
futailles.  (Paris.) 

_S'épurer   v.   pr.  Davenir  pur,   plus    pur  : 
L'or  SEPURB  dans  le  feu.  (Boss.) 
Le  froment  dans  le  críble  en  toiírnoynnt  9'épure. 

ROUCUKR. 

Ricn  n«  raeurt.toutprogresse.et  rAmeet  lamatiòre, 
La  matière  s*épure  et  devtendra  lumidrc. 

Barillot. 

—  Par  ext.  En  parlant  d'un  corps,  d'une 
socióté.  Expulsar  bors  de  soi,  rejeter  les  mem- 
bres  jugés  moins  dignes  :  Vaus  savez  avec  quel 
soin  le  gouvernement  du  roi  s'épurk!  (Baíz.) 

—  Fig.  Devenir  pur  ou  plus  pur  au  point 
do  vuo  do  la  moralo,  du  goút  ou  oe  la  raison  : 
Uadversité  est  le  creuset  oú  s"épukknt  les 
grands  caracteres;  les  petits  s'y  évaporent. 
(Max.  oriontalo.)  Hedressez  les  opinions  des 
hommes,  et  leitrs mceurs  s EPURERO^rT  delles- 
ménies.  (J.-J.  Rouss.)  Plus  Cesprit  vit,  plus 
il  SÉPURE.  (Flourens. )  Vadiersité  est  te 
creuset  oú  la  vertu  s'ÉpURE  et  la  pierre  de 
touche  oú  l'amitié  séprouve.  (G.  Honnequin.) 
L'amour  est  un  creuset  oú  tous  les  nutres  senti- 
meuls  s'ÉPURKNT.  (A.  d'Houdolot.) /*/nj /'ílin* 
s*ÉPURK,  tnoins  elle  est  sensible  aux  jouis- 
sances  de  l'amour-propre.  (Latena.) 

Tout  t'éptire  au  creuset  do  Ia  philosophie. 

DELUÍ.B. 

La  BoulTrnnce  eit  TiJpreuve  oú  s'/'}iurnit  tes  Amrs, 
Commo  Torou  creus4it  ríchauíTt^  pnr  ba  llnmraea. 

M'l«   PK  PoilONT. 

—  Syn.  E|tiir«r,  purgvr,  {lurlAvtr.  Epurer 
vout  diro  purifior  avec  grand  soin,  par  uno 
opération  lento  ou  plusiours  fnis  rép^té». 
Purger,  cost  rondro  pur  eu  chiíssaut,  on 
útiint  los  nintióros  étranjíéres  ou  nuisibles. 
I*iiiifier  marque  uno  action  qui  modilio  lii 
subslanco  memo  dos  chosos,  qui  fait  dispn- 
rallro  los  parties  nuisiblos  on  los  dissolvHiit, 
on  les  subtilisant. 

ÉPUR£URs.  m.  (ó-mirour  —  rad.  fpurrr). 
Toibii.  Kabrioant  qui  so  Hvrrt  k  Tiipunilioi 
dos  builcfi. 

ÉPUROE  s.  f.  í*-pur-jo  —  du  préf.  e\  ot  do 
purger).    Boi.    Num    vul^'nlrt>   duua   •spbci' 
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d'eupl;orbe,  euphorbia  lalhyris  iesbot&mstea. 
II  Petite  épurge,  Nom  vulgaire  d  uno  autre 
espèce  d'euphorbe. 

—  Encycl.  Vépurge  ou  catapuce,  dont  le 
nom  scientilique  est  euphorbia  /aíAyns    est 
une  brande  el  belle  plante  bisannuelle,  dont 
Ia  tSe,  qui  atteiDt  jusqu  á  un  metre  de  hau- 
teur  St  presente  souvent  une  teinte  rougea- 
tre,   porte  des  feuilles  grandes,  d  un  beau 
vert  glauque,  et  se  termine  par  un  bouquet 
de  fleurs  jaunâtres,  auxquelles  succedent  de 
petites  capsules.  Cette  plante  habite  1  Europa 
centrale  et  méridionale ;  eUe  croit  dans  les 
charaps  cultives,  au  bord  des  chemms.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  du  Nord  pour  les  be- 
soins  de  la  médecine.   Quelquefois  aussi  on 
ladmet  dans  les  pares  et  dans  les  jardms  d  or- 
nement.  On  la  multiplie  aisément  de  serilis,  et, 
quand  eUe  a  pris  possession  du  sol,  elle  s  y 
propago  d'elle-même.  Toutes  les  parties  de 
cette  euphorbe  sécrètent  un  sue  laiteux,  acre 
et    drastique,    employé   comme   dépilatoire 
et  dont  les  mendiants  se  servent  quelquelois 
pour  produire  sur  leurs  corps  des  plaies  arti- 
dcieUes  et  exciter  la  commisération  des  pas- 
sants.   Vépurge,  comme  son  nom  Tindique, 
est  un  purgatif,  peu   usité  dans  les  villes, 
mais  fréquemment  emplojé  à  la  campagne 
par  les  robustes  paysans.   Cest  un  medioa- 
ment   incertain  ,  souvent  tres-violent.    bon 
écorce  purge,  à  la  dose  de  1  gramme,  mais 
elle  cause  des  vomissements.   Les  leuilles  et 
les  graines  parlagent  ces  propnétés.  U  en  est 
de  méme  de  Ihuile  que  lon  retire  de  ces  der- 
nières,  et  qu'on  a  proposée  comme  succedane 
de  Thuile  de  croton,  bien  que  son  action  soit 
moins  ènergique.  On  dit  qu'en  lavant  cette 
huile  avec  de  Teau  bouiUante  aiguisee  d  a- 
cide  sulfurique,  on  parvient  à  larendre  inol- 
fensive  et  propre  aux  usages  domestiques. 
On  a  préeonisé  Vépurge  contre  rhydropi;-ie. 
Cette  plante  est  usitée  dans  Tart  véteriiiaire, 
et  lon  se  sert  de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits 
pour  étourdir  les  poissons. 

E  PCR  SI  MOOVE!  {.El  pourtant  elle  se  j 
meuti)  Galilée  proclama  le  premier  cette  ve- 
rité  aujourd'hui  si  vulgaire  :  •  La  terre  est  | 
ronde  et  elle  tourne  sur  elle-mème.  »  Comine 
il  se  mettait  ainsi  en  contradiction  aVec  le 
passage  des  Ecritures  qui  nous  montre  Jo- 
sué arrétant  le  soleil,  il  fut  condamné  par  un 
concile  à  rétracter  ce  qu'il  avait  dit.  II  obé.t 
à  cette  sentence,  mais  en  répétant,  avec  la 
conviction  du  géníe  :  E  pur  si  muove!  •  Et 
pourtant  elle  tourne !  •  On  rappelle  ces  mots 
tantõt  sons  la  forme  italienne,  taiitôt  sous  la 
forme  française.  Voici  quelques  exemples  ou 
il  y  est  fait  allusion  : 

.  Et  que  nos  adversaires  ne  nous  disent 
pas  :  Nous  sommes  Galilée,  et  vous  êtes  le 
mnr  de  la  prison  oú  nous  écrivons  notre  pa- 
role immortelle,  votre  stigmate  ineffaçable  : 
E  pur  si  muove !  Ne  nous  dites  pas  :  Nous 
sommes  Colomb,  et  vous  étes  Genes!  Ne 
nous  dites  pas  :  Nous  sommes  le  martyr,  et 
vous  étes  le  bourreau  !  Non,  les  mart^rs  ne 
plaident  pas,  Us  confessem ;  ils  ne  démandent 

pas,  ils  sèraent  1  ■ 

Victor  Lefrínc. 

r  En  vous  entendant  nier  le  progrès,  nous 
avons  rebondi  sur  nous-mème  au  choc  de  la 
contradiction,  et  nous  avons  répété  le  cri  de 
Tapôtre  du  mouvemeot  :  E  pur  si  muove! 
Oui,  le  progrès  est  toujours  le  progrès!  Oui, 
le  progrès  est  rãme  du  monde.  ■ 

EuG.  Pelletan. 

•  Je  ne  voulais  pas  renoncer  à  la  carrière 

politique,  plus  conforme  quon  ne  le   croit  à 

mes  instincts  naturels;  mais  je  mourrai  k  cet 

égard  incompris.  Le  préjugé  de  mon  siècle 

aura  été  plus  fort  que  moi  :  il  m'a  relegue 

ao  rang  des  poetes.  Cest  un  bel  exil,  mais  ce 

n'était  pas  ma  place.  Que  faire?  Se  résigner, 

et  dire  comme  Galilée  ;  •  El  pourtant   elle 

tourne I  » 

Lam/lrtine. 

■  Pour  un  petit  nombre  dhommes  sérieux, 
dans  la  question  des  tables  tournantes,    un 
effet  très-curieux,  produit  par  une   force  in- 
connue,  avait  été  mis  hors  de  doute.  Aux 
scepiiques,   ou,   pour   mieux   dire,   aux  in- 
croyants  de  parti  pris,  habitues  à  ne  pas  exa- 
miner  les  faits  qu'ils  veulent  déclarer  impos- 
sibles,  ils  pouvaient  répondre  comme  autre- 
fois  Galilée  :  ■  Et  pourtant  elles  tournent  í  » 
Loois  FlOUIER. 
•  Si  la  justice  m'ordonne  de  faire  un  solé- 
cisrae  pour  échappcr  á  toute  equivoque,  je 
m'y  réiignerai ;  mais,  aprês  avoir  outragé  la 
graramaire  pour  méuager  Tamour-propre  de 
M.  M*",  je  me  rappellerai  les  paroles  do  Ga- 
lilée confcssaiit  it  genoux  que  Ia   tcrro  ne 
tourn«  pas  autour  du  soleil,  et  disant  après 
ce  pénible  aveu  :  ■  l^ourlant  elle  tourne  l  ■ 

GUSTAVB    PLAMCBE. 

EPWOHTH,  t)ourg  d'Anglet<!rr«,  comté  de 
Lirii.-oln,  á  M  kiluin.  N.-O.  de  Gainsborough, 
d-.in%  rile  d'Acholine-,  Í,S22  hab.  Tiwago  do 
chaiivr<;  et  de  lin. 
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ÉPYRÈLE  8.  f.  (é-pi-rè-le  —  da  gr.  pur, 
feu,  elaion,  huile).  1'barm.  Huile  einpyreu- 
Dxatique 


ÉPYRIS  s.  m.  (é-pi-riss).  Entom.  Genro 
d'insectes  hyménoptères  térébrants,  dont  Tu- 
nique  espèce  habite  TEurope. 

ÉPYTE  s.  m.  (é-pi-te).  Entom.  Syn.  d'oo- 
CY(\NE,  genre  d'insectes. 

ÉPYTIDE  s.  m.  (é-pi-ti-de).  Hist.  Nom  pa- 
tronymique  des  descendants  de  Cresphonle 
par  son  lils  Epytus. 

ÉQUALIFLORE  adj.  {é-koua-li-flo-re  —  du 
lat.  xqualis,  égal ;  flos,  floris,  fleur).  Bot. 
Dont  les  fleurs  ont  des  pédoncules  d  egale 
longueur  :  Disque  éqdalifloee. 

ÉQUANT  s.  m.  (é-kouan  —  du  lat.  squans, 
égalant).  Astron.  Cercle  excentnque  a  la 
terre,  parcouru  par  chaque  planeie,  dans  le 
système  des  anciens  astrónomos. 

ÉQUARBÉ  s.  m.  (é-ka-ré  —  rad.  équarrir). 
Techn.  Carré  inscrit  dans  la  courbe  formee 
par  la  section  d'utt  trone  d'arbre  quon  veut 
équarrir. 

ÉQUARRI,  lE  (é-ka-ri)  part.  passe  du  v. 
Equiinir.  Techn.  Taillé  ii  faces  planes  :  Une 
pouire  EQUARRiB.  Une  pierre  equarrie.  ii 
Agrandi  avec  1  equarrissoir :  Un  trou  equarri. 
II  Abattu  et  depecé,  en  parlant  d'un  animal : 
Un  cheval  équarri. 

—  Par  ext.  TaiUé  régulièrement  :  Un  Chi- 
nois  ne  conçoit  pas  plus  un  jardin  réguher 
çu'uii  aròre  EQUAREI.  (B.  de  St-P.) 

—  Fam.  Dégrossi.  poli,  civilisé  :  Cétait 
déjá  un  assez  beau  résullat  pour  un  paysan 
mui  ÉQUARRI  de  se  trouver  en  possession  d' une 
belle  maison.  (Nudar.) 

ÉQUARBIÉ,  ÉE  (é-ka-ri-é)  part.  passe  du 
v.  Equarrier  :  Parchemin  êquarrié.  Flam- 
beau-r  equarriés. 

ÉQUARRIER  V.  a.  ou  tr.  (é-ka-ri-é).  Techn. 
Syn.  d'HQUARRiR,  en  parlant  du  parchemin. 
ÉQUARRIR  V.  a.  ou  tr.  (é-ka-rir— Scheler 
pense  que  ce  verbe,  dans  le  sens  de  dépecer  une 
bétemorte,  estie  méme  mot  quee^«íii'ri>,  tail- 
lerà  \'équerre,  qui  signifie  propreinent  tailler 
l    en  quartiers.  II  est  plaisant  de  voir  un  lexi- 
cographe  contemporain  lui  assigner  le  primi- 
tif  equus,  cheval.  M.  Littré  tire  direclement 
équarrir,  dans  ses  deux  acceptions,  non  de 
equerre,  mais  de  é  prefixe   et  de  carré,  ce 
qui,  au  fond,  revient  exactement  au  memo, 
car  équerre  est  précisément  forme  de  la  méme 
laçon).  Techn.  Dresser  sur  les  faces,  donner 
1    des  faces  planes  à  :  Équarrir  une  pierre,  une 
poutre.   Appreuds  á  mauier  dun  bras  vigou-    , 
reux  la  hache  et  la  scie,  á  équarrir  mie  pou- 
ire. (J.-J.  Rouss.)  Cest  avec  ses  incisives,  de 
deux  pouces  de  longueur,  que  le  castor  coupe 
les  arbres,  équarrit  leurs  trones,  arroche  leur 
écorce,  et  broie  les  bois  tendres  dont  il  se  nour- 
rit.   (Chateaub.)  Arme  du  fer,  Vhomme  ahat 
Varbre,  il  ÉQUARRIT  la  pnutre.  (E.  Pelletan.)    1 
II  En  parlant  dune  glace,  La  rendre  carrée, 
la  tailler  sur  les  bords  á  l'aide  du  dianiant  et 
des  pinces.  II  Agrandir  avec  réqu.arrissoir,en    j 
parlant  d'un  trou.  II  En  parlant  du  parche-    i 
min,  Le  couper  en  feuilles,  au  sortir  de  la 
herse,  quand  il  est  destine  á  recevoir  Técri- 
ture.  II  Abattre  et  dépecer,  en  parlant  d'un 
animal ;  le  divisor  par  quartiers  :  Equarkir 
un    cheval.  Je  leur  aehète  un  mouton  qu'ils 
ÉQUARRissENT  sur  la  place.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Tailler  ou  tracer  oarrément, 
régulièrement  :  Vhobitude  oii  >ioi«  sommes 
ii'EQUARRlR  nos  parteries  et  méme  nos  arbres 
nous  accoutume  á  considérer  tout  ce  qui  s'é- 
caríe  de  notre  équerre  comme  livre  ã  la  con- 
fusion.  (B.  de  St-P.) 

ÉQOARRISSAGE  s.  m.  (é-ka-ri-sa-je  — 
rad.  <?íuam>).Techn.  Action  d'équarrir ;  état 
ou  dimensions  du  bois  équarri :  Bois  £Í'ÉQt3AR- 
EISSAGE.  L'ÉQUARRISSAGE  d' une  pnutre,  d'une 
gluce,  du  parchemin.  Cette  poutre  a  quinze 
pouces  d  EQUARRISSAGE.  En  ce  sens,  on  dit 
aiissiÉQUARRlssEMENT.  II  Action  dabattro,  d  e- 
corcher,  de  dépecer  les  betes  de  somme  ou 
de  trait  hors  de  serviço  :  í'équarrissage  des 
vieux  chevaux.  Un  cios,  un  chantier  (i'ÉQUAR- 

RISSAGE. 

—  Encycl.  Techn.  Véquarrissaqe  des  bois 
se  fait  à  la  scie  de  long  ou  á  la  hache.  Le  pre- 
mier modo  d'exploitati'on  coíite  généralement 
plus  cher  que  le  second  ;  cest  la  valeur  locale 
des  déchets  qui  determine  la  préférencequant 
,à  lemploi  de  Tun  ou  de  lautre  :  les  biicherons 
ne  laissent  que  des  copeaux,  tandis  que  les 
scieurs  de  long  fournissent  des  desses  ou 
llaches ,  dont  on  tire  quelquefois  des  che- 
vrons.  D'après  Hassenfrutz ,  les  bOlcherons 
ou  doleurs,  qui  équarnssent  les  bois,  font 
ohacun  dans  une  journéo  19,20  mètrescarrés 
de  surface  á'équarrissaqe,  tandis  que  trois 
scieurs  de  long  ne  font  ensemble,  dans_  le 
méino  temps,  que  12,16  mètres  carrés ;  d'oii 
il  suit  que  chaque  bCicheron  produit  untra- 
vail  qui  est  prés  de  quatro  fois  et  derai  ce- 
lui  d'un  scieur  do  long.  Véquarrissage  com- 
prend  le  débit  des  bois,  qui  consiste  à  com- 
binerlestraitsde  scie  do  telle  sorte  qu'aucune 
partie  do  Tarbre  ne  soit  perdue. 

Véquarrissage  des  bois  donno  liou  à  quel- 
ques problèmes,  dont  voici  les  plus  usuols : 
10  trouver  dans  un  arbro  le  rectanglo  do  plus 
grand  équarrissage ;  2"  déturminer  lo  rayon 
d'une  billo  dont  les  dosses  fourniront  deux 
chevrons  carrés  d'un  équarrissage  connu; 
30  d'une  dosse  donnée,  tirer  le  plus  grand 
rectanglo  i'équarrissage.  l»  Pour  résoudro  le 
premier  prol)(cme ,  si  la  section  est  circu- 
faire,  il  suffit  d'y  inscrire  un  carré;  si  la 
section  C8t  olliptiquo,  il  faut  construire  les 
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axes,  décrire  sur  le  grand  axe  comme  diâ- 
metro une  circonférence,  inscrire  dans  ce 
cercle  un  carré  dont  les  còtés  soient  paral- 
leles  aux  axes  de  Tellipse,  projeter  sur  Tel- 
lipse  les  quaire  sommets  de  ce  carré  par  des 
parallèles  au  petit  axe  et  joindre  les  quatro 
projections.  Pour  trouver  le  rayon  R  dune 
bille  dont  les  dosses  fourniront  chacune  deux 
chevrons  carrés  d'un  équarrissage  connu  ad , 
on   mène   deux  perpendiculaires  MN,  PQ; 


dans  les  anglos  supérieurs,  on  trace  >es  par- 
rés  á'équarrissage  des  chevrons  abcd,  abe  d; 
sur  «N  et  aP,  on  marque  deux  distances 
é"ales  aK  =  ah;  puis,  du  point  L  comme  cen- 
tre, et  avec  le  rayon  LK,  on  decrit  Tare  do 
cercle  KV.  On  tire  la  diagonale  ca,  on  joint 
par  une  droite  le  point  L  avec  le  point  I,  ou 
farc  de  cercle  coupe  cette  diagonale,  et, 
parallèlement  á  la  ligne  LI,  on  mene  uno 
droite  par  l'angle  supérieur  c  de  1  equarris- 
saqe  du  chevron.  Cette  ligne  cC  rencontre 
M\  en  un  point  cC  ,  qui  est  le  centre  du  cer- 
cle de  bois  parfait  de  la  bille ;  cC  est  donc  le 
ravon  cherché.  Pour  résoudro  le  troisieme 
problème,  dont  la  solution  est  représentee 
dans  la  partie  inférieure  de  la  figure,  sur  les 
perpendiculaires  IMN,  PQ,  on  construíra  la 
dosse  dont  on  connait  le  rayon  et  la  corde  ; 
on  joindra  par  une  droite  NR  les  extrémites 
perpendiculaires  CN,  CR;  par  lo  point  O, 
inilieu  do  NR,  on  élèvera  une  perpendicu- 
laire  DC  ,  qui  passera  nécessaireraent  par  lo 
centre  C  ;  de  ce  point  connu  et  du  rayon  CO, 
on  décrira  Tare  OS ;  puis  de  C,  pris  au  quart 
de  Ca  et  du  rayon  C,S ,  on  tracera  Tare  SH, 
qui  donnera  la  hauteur  riH  du  rectanglo 
cherché.  Par  le  point  II,  on  mèneracc'  paral- 
lèle  à  PQ,  et,  par  les  points  c,  c'  ainsi  deter- 
mines, on  conduira  les  parallèles  cb,  c'b'  à 
MN  ;  le  rectanglo  do  plus  grand  équarrissage 
será  abb'c'. 

Quant  au  débit  proprement  dit  des  bois  en 
poutres,  planches,  chevrons,  etc,  il  existo  un 
grand  nombre  de  niéthodes,  qui  dépendent  de 
la  grosseur  de  Tarbro  et  de  í'écouleraent  fa- 
cilo  des  pieces  débitées. 

—  Art  vétér.  On  donne  lo  nom  i'équarris- 
sage  à  uno  série  d'opérations  pratiquées  sur 
Tanimal  mis  á  mort  pour  tirer  parti  de  ses 
dépouilles.  On  aiipelle  cios  ou  chantiers  d'e- 
quarrissage  des  établissements  oú  Ton  trans- 
porto les  animaux  morts  par  accident  ou  na- 
lureUement,  et  oú  lon  abat  ceux  qui  sont 
hors  de  serviço.  Ces  établissements  portaient 
autrefois  le  nom  d  ecorcheries. 

A  toutes  les  époques,  les  autorités  ont  pris 
des  mesures  pour  empécher  que  ces  chantiers 
ne  fussent  établis  dans  les  centres  de  popu- 
lation,  et  surtout  dans  Tintérieur  des  villes. 
Charles  VI,  par  une  ordonnance  datée  de  1416, 
exige  le  transport  des  ecorcheries  hors  do 
Paris.  Plus  tard,  un  arrêt  du  parlement,  en 
date  du  20  octobre  1563,  ordonna  de  nou- 
veau  aux  tueurs  et  aux  écorcheurs  de  sortir 
de  la  ville  et  des  faubourgs.  Enfin,  des  or- 
donnances  du  21  novembre  1577,  du  5  aoút 
1G67,  une  sentence  de  police  du  9  aoCit  1693 
et  du  10  juin  1701  renouvelèrent  ces  mesures. 
En  1045,  on  installa  la  voirie  de  Montfaucon, 
et  une  ordonnance  du  19  novembre  de  la 
méme  année  prescrivit  aux  bouchers  d'y  trans- 
porter  les  débris  et  les  immondices;  quelques 
écorcheurs  allèrent  s'y  établir  aussitôt.  En 
1727,  les  écorcheurs  exerçant  encore  leur 
industrie  dans  lenceinte  de  Paris,  une  sen- 
tence de  police  du  18  juillet  leur  ordonna 
de  sortir  de  la  ville  dans  lespace  de  quinze 
jours  ,  parce  que  « leur  voisinage  étoit  de- 
venu  insupportable  ;  que  la  graisso  qu'ils 
conservoient  et  qii'ils  faisoient  fondro  cor- 
rorapoit  l'air  de  tout  le  voisinage  et  que  les 
vers  qui  s'engendroient  dans  les  produits 
de  leurs  établissements  gagnoient  les  mai- 
sons  voisines  et  y  causoient  des  incommodités 
inexprimables.  ■  Rien  n'y  flt,  les  écorcheurs 
continuèrent  à  exercer  leur  industrie  dans 
leurs  propres  habitations  k  Paris,  comme  cela 
resulte  des  ordonnances  de  police  des  années 
1737,  1748  et  1754.  Jusqu'alors,  il  estvrai,au- 
cune  pénalité  navait  été  appliquée ;  ce  nest 
qu'en  1752  que  deux  individus,  qui  avaientjeté 
dans  la  Scino  deux  cadavres  do  chevaux, 
aprcs  les  avoir  ecorchés,  furent  condnmnès 
k  une  forte  amende ;  et  c'est  seulemcnt  a 
dator  do  1780  qu'un  nommó  Cholet  obtint  lo 
monopole  de  \' équarrissage,  qui  lui  fut  con- 
cede par  uno  ordonnance  du  31  mars.  Au 
moment  des  troublos  politiipies  do  1789,  la 
police  n'exerça  qu'uno  faible  surveillanco  sur 
los  chantiers  &' équarrissage,  qui  alors  rnpa- 
rurent  do  nouveau  dans  rintcrieur  de  Paris 
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et  forcèrenl  1'autorité  à  inlervenir  encoro  on 
rendant  les  arretes  du  27  floreai  an  VII  et  du 
4  fructidor,  dans  le  but  d'imposer  quelques 
régies  d'hygiène.  Ces  nouveaux  arretes  res- 
térent  encore  sans  etfet,  ainsi  que  cela  resulto 
d'uno  ordonnance  de  1811,  rappelant  toutes 
les  mesures  sanitaires  prescritos  par  les  or» 
donnances  antérieures. 

Pendant  cette  longue  suite  d'années,  Véquar- 
rissaqe. toujours  exerce  en  cachette,  ne  fit  au- 
cun  progrès ;  on  ne  tira  parti  que  de  la  peau 
et  de  la  viande  des  animaux  ;  los  antros  par- 
ties des  cadavres  étaient  ou  enfouies,  ou  bríi- 
lées,  ou  abandonnées  à  Taction  destructivo 
du  temps.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  jour  oú  Ia 
Science,  la  chiinie  surtout,  est  venue  démon- 
trer  les  avantages  que  rhj'giène  publique, 
Tindustrie.  le  commerce  et  1  agriculture  pou- 
vaient retíier  de  Texploitation  rationnelle 
des  cadavres  des  animaux,  que  Véquarris- 
saqe est  entre  reellement  dans  une  nouvelle 
voie.  Au  commenceineiit  de  ce  siècle,  des 
compagnies  se  formèrent  pour  tirer  un  meil- 
leur  parti  des  débris  cadavériques.  Cest  ainsi 
que,  en  1812,  MM.  Payen,  Pluvenel  et  Bar- 
bier  obtinrent  un  brevet  pour  lassainisse- 
mentdes  matieres  animales.  En  1825,  MM.  Ro- 
binet  et  Dufort  exposèrent  dans  un  mémoire 
le  résultat  de  leurs  études  sur  les  chantiers 
^'équarrissage  et  en  demandèrent  le  mono- 
pole. M.  Payen,  en  1830,  adressa  une  noto  á 
la  Société  centrale  d'agriculture  sur  les  meil- 
leurs  procedes  à  suivro  pour  utiliser  les  dé- 
bris cadavériques.  Mais  cest  au  savant  hy- 
giénisto  Parent-Duchàtelet  qu'on  doit  lorga- 
nisatioo  actuelle  de  Véquarrissage  dans  le 
département  de  la  Seine  et  dans  le  voisinage 
des  grandes  villes.  Les  travaux  de  ce  savant 
sont  consignes  dans  les  Annales  dhygiéne 
publique  (t.  VII,  IX,  XIII  et  XVI).  Au  nom 
de  Parent-Duchàtelet,  il  faut  ajouter  ceux 
de  d'Arcet,  de  Buran,  de  Cambacérès,  do 
Trébuchet,  etc.  Tous  ces  horames  concouru- 
rent  par  leurs  travaux  à  installer  Véquarris- 
saqe siir  de  nouvelles  bases,  à  transformer 
les  voiries  d'animaux  morts  en  des  établisse- 
ments industrieis  sans  danger  pour  la  salu- 
brité  publique  et  dun  giand  rapport  pour 
ceux  qui  les  exploitent. 

Le  décret  du  15  octobre  1810  a  range  les 
établissements  à' équarrissage  dans  la  pre- 
mière  classe  des  établissements  insalubres. 
Les  cios  ou  chantiers  d'équarrissage  doivent 
étre  éloignés  des  habitations,  et  on  ne  peut 
créer  un  établissement  do  ce  genro  sans 
lautorisation  du  préfet,  qui  ne  Taccorde  qu'a- 
près  une  enquéte  de  commodo  et  incommodo. 
L'autorité  municipale  peut,  en  outre,  pren- 
dre  toutes  les  mesures  quelle  juge  convena- 
bles  afin  que  lexercice  de  cette  industrie  ne 
puisso  incommoder  personne. 

Aujourd'hui,  les  chantiers  à'équarrissaqe, 
comine  le  disent  avec  raison  MM.  Montfal- 
con  et  de  Polinière,  ne  sont  autre  chose  que 
des  abattoirs.  Ces  chantiers  doivent  reunir 
certaines  conditions  de  salubrité.  .\insi  ils 
doivent  être  situes  en  dehors  des  villes,  à 
150  metres  de  toute  habitation,  prés  dune  ri- 
vière,  dans  lo  but  de  faciliter  Técoulement 
des  matieres  animales  au  moyen  de  Toau.  On 
dispose  des  bassins  et  des  tuyaux  souter- 
rains  par  lesquels  on  éconduit  toutes  los 
matieres  animales,  et  Ton  entouro  lo  elos 
par  un  mur.  Dans  les  petites  villes  et  dans 
les  campagnes,  on  placo  le  chantier  au  mi- 
lieu  dun  bois  ou  sur  un  terrain  écarté,  et  les 
manipulations  des  débris  cadavériques  s'.y 
font  en  plein  air.  Parent-Duchâtelet  a  étudié 
les  conditions  de  salubrité  des  chantiers  d'é- 
quarrissage,  notamment  dans  son  Projet  dun 
cios  central  d' équarrissage  pour  la  ville  do 
Paris,  et  c'est  daprès  les  régies  qui  y  sont 
iniliquées  quont  été  construits  les  chantiers 
d' équarrissage  des  départements  du  Nord,  de 
la  Girondo,  des  Bouches-du-Rhône,  etc. 

Dans  les  cios  A' équarrissage,  on  n'exploite 
pas  seulement  les  cadavres,  mais  encore  on 
y  conduit  des  animaux  vivants.  Ces  derniers 
sont  mis  à  mort,  au  moyen  d'un  long  couteau 
quon  leur  introduit  dans  le  poitrail,  de  ma- 
niero  à  couper  le  trone  aortique  et  les  antros 
gros  vaisseaux  qui  se  trouveni  dans  cette  rè- 
giou  du  corps.  D'autres  fois,  on  les  assomme  ea 
leur  appliquant  un  vigouieux  coup  de  mas- 
sue  sur  lo  cràne.  Ce  procede  est  souvent 
combine  avec  le  précédent.  Une  fois  Tanimal 
abattu,  on  enleve  la  peau  du  cadavre  et 
on  le  dépèco  pour  faciliter  les  manipulations 
ultériouros.  On  fait  ensuite  cuire  ces  débris 
dans  de  grandes  chaudières,  pendant  au 
moins  huit  ou  neuf  heures-  on  extrait  la 
graisse  qui  apparait  ii  la  surtace  do  la  chau- 
diere ;  on  la  transvase  dans  des  barils  pour 
la  livror  á  diversos  industries.  On  retiro  en- 
suite les  résidus  que  presente  la  viande  cuito 
et  dégraissée ;  on  en  separe  les  os,  qui  sont 
livres  aux  fabriques  de  noir  animal.  On 
presso  ensuito  la  chair  cuito  pour  en  chas- 
ser  encoro  une  certaino  quantitó  de  graisso, 
on  la  fait  passer  de  la  presso  dans  une  ma- 
ciiine  à  hacher  pour  la  divisor;  après  quoi 
on  la  mélange  avec  le  crottin  extrait  des  in- 
testins  des  animaux  abattus;  puis  on  étend 
le  mélange  sur  des  claies  que  Ton  place  dans 
de  grandes  étuves  traversées  par  un  courant 
d'air  chaud.  Lorsque  ces  matieres  sont  des- 
séchées,  quelles  ne  lépandent  plus  aucune 
odeur,  on  les  réduit  en  poudre  dans  un  mou- 
lin,  et  on  les  livro  ainsi  k  ragriculture  qui 
los  utilise  comme  engrais. 

Les  poaux  sont  ordinairement  pliées  fra!- 
cbes  on  plusieurs  doubles  et  livrées  immé- 
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diatement  aux  tanneurs.  La  graisse  est  le 
produit  qui  dunno  le  plus  de  bonétices  à  Te- 
guaJTissa/je :  poiulant  longtemps  ello  fut  per- 
due,  comme  lous  les  autres  debris  i;adavéri- 
ques ;  mais  aujourdhui  ellf»  «st  employée  par 
les  émailleurs  et  ies  ouviiers  qui  truvaillent 
le  verre  à  lii  lampe ;  on  lemploie  aussi  pour 
faoiliter  le  jeu  des  mêtiers,  des  filatures  de 
laine,  de  cotun  et  des  inacbines  k  vapeur; 
entin  on  sen  sert  pour  la  íabrication  des 
savons.  Les  boyaux  greles  font  les  cordes 
de  violou,  de  violoncelíe  et  de  contre-basse. 
Les  parties  tendineuses  servent  á  la  fabri- 
cation  de  la  coUe-íbrte,  de  la  gélatine  et 
de  rhuile  dite  de  pied  de  boeuf.  Les  os  longs 
et  compactes,  dits  os  de  íravail,  sont  utilisés 
par  les  ouvriers  boutonniers,  tablettiers  et 
tourneurs  d'ivoÍre  ;  les  os  spongicux  et  gras 
par  les  fabricants  de  gélatine,  oui  les  bruíent 
ensuile.  Le  sang  sert,  soit  à  la  fabrication 
du  bleu  de  Prusse,  soit  au  raffinage  du  su- 
cre,  soit  k  former  des  engrais,  soit  eníin  à 
nourrir  des  animaux.  Les  intestins,  le  foie, 
ia  rate,  les  poumoiis,  le  coeur  sont  convertis 
en  engrais.  Les  sabots,  les  cornes  sont  em- 
ployés  par  les  fabricants  de  peignes,  de  ta- 
bletterie,  de  coutellerie,  ete.  Eníin,  les  crins 
et  les  poils,  après  avoir  subi  certaines  pré- 
parations  ,  sont  utilisés  par  diíferentes  in- 
dustries. On  a  oherché  à  déterminer  la  va- 
leur  en  argent  quon  pouvait  tirer  d'un  che- 
val.  M.  Payen  a  établi  que  ce  produit,  dans 
les  cios  á'égitarnssage  de  Paris,  b  eleve  de 
C3  íi  114  franos. 

Au  point  de  vue  de  Thygiêne  publique,  Ve- 
çuarrissage  n'otfre  plus  de  dangers  et  les 
ouvriers  qui  y  sont  employés  jouissent  dune 
santé  excellente;  ce  qui  demontre  que  les 
miasmes  qui  s  echappent  des  oadavres  ou  des 
substanees  animales  en  putréfaction  ne  sont 
pas  nuisibles;  maisilnen  est  plus  ainsi  des  ma- 
tiòres  virulentes.  « Les  exemples  nombreux  de 
communication  á  Thomme  du  charbon  ,  de  la 
morve,du  farcin,  ditM.Reynal,  mcfonnuspen- 
dant  longtemps,  sont  aujourd'hui  si  évidents 
depuis  les  travaux  de  M.  Rayer  sur  ce  point, 
qu  il  importe  beaucoup  que  ceux  qui  mani- 
pulent  les  débris  daniraaux  morts  de  niula- 
aies  contagieuses  soient  bien  punétrés  et  bien 
prévenus  de  cette  transmissiun  possible,  atin 
que,  dans  rexécution  des  diiFerentes  opéra- 
tions  qu'ils  elfectuent,  ils  prennent  les  pré- 
cautions  nécessaires  pour  éviter  les  consé- 
quences  de  ces  inoeulations  virulentes.  ■ 

Au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire,  IV- 
guarrissage  est  très-utiíe.  Les  règlements  de 
çolice  prescrivent  très-expressement  d'en- 
íbuir  les  cadavres  pour  éviter  les  accidents 
qui  peuvent  resuller  de  leur  abandon  sur  la 
voie  publique.  Mais,  en  raison  de  Tincurie  des 
prophétaires,  cet  enfouissement  est  mal  exe- 
cute, et  il  est  encore  une  source  de  conta- 
giou três- redoutable  (v.  enfouissemiínt).  Les 
ouvriers  équarrisseurs  enlèvent  promptement 
et  habileraent  les  cadavres,  qui  sont  dans  la 
journée  mème  transformes  sur  place  ou  livres 
aux  industrieis  Qui  les  utilisent;  et  ainsi  se 
trouventéteintsa  leur  source  les  germes  con- 
tagieux.  Eníin,  Ibbservation  a  demontre  que 
ces  chantiers  ne  sont  pas  un  danger  pour 
les  chevaux  qui  les  frequentem,  car  il  est 
extrêmement  rare  que  la  contagion  s'observe 
à  la  suite  des  nipports  plus  ou  moins  directs 
des  animaux  avec  les  débris  cadavériques 
provenant  danimaux  raorts  de  maladies  con- 
tagieuses. 

ÉQUARRISSEMENT  s.  m.  (é-ka-ri-se-man 
—  rad.  é<jiitirrir).  Action  d'equarrir  les  bois: 
Z.'équarií1Sskmi;nt  des  poutres,  des  pierres  de 
taille.  II  On  dit  aussi  équarkissage. 

ÉQUARRISSEUR  s.  m.  (é-ka-ri-seur  —  rad. 
éqnarrir).  Techn.  Ouvrier  ou  entrepreneur 
aui  sbccupe  d'abattre  les  betes  de  somme  ou 
ae  trait  hors  de  service  :  Conduue  un  cheval 
á  /'ÊQOARRrssiiOR.  Mon  premier  metier  a  été 
d'aider  les  ÊgUARRisSEURS  à  égorger  les  che- 
vaux à  Montfaucon.  (E.  Sue.) 

—  Min.  Ouvrier  carrier  chargé  d'équarrir 
et  de  parer  la  pierre  à  mesure  qu'elÍo  est  dó- 
tachêe  do  la  masse. 

—  Encycl.  V.  éqdarrissage. 
ÉQUARRISSOIR  s.  m.  (é-ka-ri-soir  —  rad. 

éguarrir).  T-íchn.  Instrument  dunt  on  se  sert 
pour  agrundir  les  trous  pratiques  dans  une 
pièce  de  méial.  ||  Instrument  k  lusage  du  ci- 
rier,  de  Ibrfévro  et  du  vannicr.  II  Couteau 
d*equarrisscur.  ||  Lieu  oii  Ibn  ab;it  les  betes 
de  somme  et  de  trait  :  //  serait  imposaible  de 
livrer  á  la  r.oiiKontination  les  chevaux  vieux  et 
fatigues  gue  l'on  ahat  tous  les  jours  dans  les 
EQUAiiRissoms.  (L.  Figuier.) 

ÉQUATEUR  s.  m.  (é-koua-teur  —  du  lat. 
xguare,  rendro  égul,  parce  que  les  jours  sont 
egaux  aux  nuita  sur  touto  la  terro,  lorsquo 
le  soleil  se  trouve  k  réquiitour).  Astron.  Grand 
cerclo  de  la  terre  perpendiculairo  k  luxe  do 
rotation  :  La  viíesse  de  rotation  de  ia  terre  á 
/'kquatkur  est  de  six  lieues  et  un  tiers  par 
minute.  Les  grandes  chaiiies  de  muntagnes  se 
irouvcnt  plus  voisines  de  /'iíquati.uii  gue  des 
pôles.  (liuir.)  La  terre  n'est  pas  parfaiíement 
spfièngue,  mais  elle  est  plus  elevée  sous  i'ii- 
QUATi;uit  gue  sous  ies  pôles.  ÍBuíf.)  Les  quatre 
cinguithiies  de  1'Amérigue  meridionaie  sont  si- 
tufis  nu  deià  de  /'bquatkur.  (Do  Humbyldt.) 
//KguATKUR  coupe  fhorizon  en  deux  parties 
égaies.  (Francíjour.)  it  Cerclo  soniblablo  dans 
ono  planeto  nu  un  corps  celeste  quob;onqufi  : 
L'K(jiJATiiUU  de  Afnrs,  de  Vénus,  /.'kíídatiíuh 
au  êtíleil.   Chague  planeie  a  son  LguATKUK. 
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(Laplace.)  li  Intersection  du  plan  de  Téqua- 
teur  terrestre  avec  la  sphèro  celeste  :  Le  so- 
ieil  vient  d'entrer  dans  /'iíijuateor.  Les  pays 
situes  sous  TÉQUATEUR  oííí  ticiíx  etés.  Le  muu- 
vement  de  flux  et  de  reflux  s'exerce  avec  pius 
de  force  sous  /'bquaticur  gue  dans  les  autres 
cliinats.  (BuíF.)  La  terre  est  ronpée  sous  /'É- 
guATiiUU  et  aplatie  sons  ies  pôles.  (Flourens.) 

—  Par  anal.  Cercle  perpendiculaire  à  Taxe 
principal  d'une  sphère  ou  d'un  sphéroíde  quel- 
conque  :  Cetíe  mongolfière  porlait  à  son  ÉQUA- 
TEUR ies  douze  signes  du  zodiague. 

—  Physiq.  Equateitr  magnétigue^lÀ^neTe- 
connue  irréguliere,que  forme  autour  du  globe 
la  suite  des  points  ou  Tinclinaison  de  TaiguilSe 
aimantée  est  nulle,  par  suite  de  réloignement 
supposé  égal  des  deux  póles  magnétiques  : 
/.  EyUATKUR  MAGNÉTiQUE  €st  très-disíinct  de 
Véguateur  astronomigue. 

—  Antonyme.  Pôle. 

—  Encycl.  Géom.  Lorsqu'une  courbe  qui  a 
un  axe  de  symétrie  tourne  autour  d'une  droite 
per[iendiculaire  à  cet  axe,  elle  engendre  une 
surlace  de  révolution  dont  Véguateur  est  le 
cercle  décrit  par  Taxe.  Dans  un  ellipsoíde  de 
ré\olution,  Véguateur  est  le  cercle  décrit  par 
Taxe  mobile  de  lellipse  méridienne.  Dans  un 
hyperboloíde  de  révolution  à  une  nappe,  IV- 
guateur  est  le  cercle  de  gorge. 

—  Cosmogr.  h'équateur  terrestre  est  le 
lieu  des  points  de  la  suríace  de  la  terre  pour 
lesquels  la  hauteur  du  pòle  est  nulle,  c'est-à- 
dire  dbii  Ibn  voit  les  deux  póles  celestes  à 
Thorizon.  Pour  les  habitants  de  Véguateur, 
tous  les  astres  paraissent  décrire  journelle- 
ment  des  cercles  perpendiculaires  au  plan 
de  Ihorizon  et  ayant  leur  centre  commun  au 
point  nord  ou  au  point  sud ;  ils  restent,  par 
conséquent,  tous  le  mème  temps  au-dessus 
de  Thorizon  et  au-dessous.  Les  jours  sont 
donc,  toute  Tannée.  égaux  aux  nuits.  Les 
habitants  de  Véguateur  voient  deux  fois  par 
an  le  soleil  à  leur  zénith,  à  Téquinoxe  du 
printemps  et  à  1  equinoxe  dautomne.  De  Té- 
quinoxe  du  printemps  k  lequinoxe  d'automne, 
leur  ombre  se  projette  sur  le  sud ;  elle  se 
projette  sur  le  nord  dans  lautre  semestre. 
Le  soleil  descendant  en  tout  temps  perpen- 
diculairement  à  Thorizon,  la  durée  du  cre- 
púsculo est  très-courte  et  constamment  égale 
a  1  heure  20  minutes,  puisque,  d'une  part,  le 
soleil  parcourt  150  à  Theure  et  que,  dautre 
part,  la  lumière  crépusculaire  cesse  d'étre 
perceptible  des  que  le  soleil  est  à  I80  au- 
dessous  de  Thorizon. 

Uégualeur  celeste  est  le  grand  cercle  de 
la  sphère  celeste  dont  le  plan  est  perpendi- 
culaire k  la  ligne  des  pôles  celestes.  Le  cen- 
tre de  la  sphère  celeste  étant  à  Toeil  de  Tob- 
servateur,  Véguateur  celeste  passe  par  le 
poste  dbbservation ;  cest  donc  un  plan  quel- 
conque  mené  perpendiculairement  à  la  ligne 
des  pôles  celestes  ou  à  la  ligne  des  pôles 
terrestres;  mais,  à  cause  de  Timniensité  des 
distances  qui  nous  séparent  des  étoiles,  les 
plans  menés  de  tous  les  points  de  la  surlace 
de  la  terre  perpendiculairement  à  la  ligne 
des  pôles  passent  exactement  par  les  mèmes 
étoiles,  k  la  mème  époque. 

h'équateur  celeste  n'est  pas  fixe ,  c'est-k- 
dire  qu'il  ne  passe  pas  en  tout  temps  par  les 
mémes  étoiles;  il  tourne  en  vingt-six  mille 
ans  á  peu  prés  autour  de  Taxe  de  1  ecliptique 
et  éprouve  en  outre  un  petit  mouveraent  os- 
cillatoire  dont  la  période  est  de  dix-neuf  ans. 
Le  premier  de  ces  mouvements  produit  la 
précession  des  équinoxos  et  le  second  la  nu- 
tation. 

Véguateur  celeste  est  rorigiue  des  décli- 
naisons  astronomiques. 

ÉQU ATBDR  (republique  dk  l'),  en  espa- 
gnol  Ecuador,  Etat  de  TAmérique  du  Sud, 
entre  6»  de  lat.  S.,  2"  de  lat.  N.,  72o  et  83» 
de  long.  O.  Ses  limites  sont  :  au  N.,  la  Nou- 
velle-Grenade;  à  TE.,  le  líréstl ;  au  S.,  le 
Pérou,  et  k  VO.  Ibcéan  Pacifique.  On  êvalue 
sa  superíicie  k  environ  650,000  kilom.  carrès. 
L'Etat  mesure  1,225  kilom.  de  TE.  k  TO.,  et 
840  kilom.  du  N.  au  S.  La  population  sele- 
vait, en  1805, kl, 108,042  hab., dont 601, 210  Eu- 
ropéens  ou  créoles,  462,400  Indiens  civilisés 
et  do  race  puré,  7,831  nègres,  et  36,592  mu- 
làtres  provenant  du  croisement  des  négresses 
avec  les  blancs  et  les  Indiens;  on  évaluuit, 
en  outre,  á  200,000  Io  nombre  des  Indiens 
sauvages.  Les  limites  entre  TEquateur  et 
la  NouvoUe-Grenado,  lo  Brésil  et  le  Pérou 
ne  sont  pas  déíinitivement  établios.  I^a  nu- 
ture  s'est  plu  k  dévoloppcr  dans  cotto  hou- 
reuso  contréo  ses  plus  grandes  magnillcen- 
cos,  k  côtó  do  ses  plus  riches,  du  ses  plus 
preciousos  productions.  Dans  le  centro,  des 
niontngnes  k  perte  de  vue,  des  volcans  les 
plu»  élevés  du  globe;  plus  bas,  de  vastos  pta- 
teaux,  ot,  sur  le  bord  do  la  mer,  des  pluinos 
convertes  do  la  plus  bollo  végétation  éiiua- 
toriule.  ■  Lorsquon  a  vécu,  dit  Alexandre 
de  Ilumboldt,  pendant  quelques  móis  sur  ces 
plíileiuix  élevés,  on  éprouvo  irrésÍstÍbloment 
uno  illusion  extruordinairo;  on  oublie  pou  k 
pou  quo  tout  CO  qui  environne  robsorvatour, 
ces  viUage»  annonçnnt  Tindustrie  d'un  pouplu 
montagnard,  ces  paturages  couvorts  k  la  íois 
du  lamas  ut  do  brcbis  d  Kurope,  cos  verg(Ts 
bordé.s  de  haios  vivos  do  duranta  ot  do  bar- 
denesia,  cos  champs  cultivos  avec  aoin  ot 
prumoLluiit  do  riches  moissuns  do  córéulos, 
80  truuvent  suspundus  dans  Ins  hautos  ré- 
giuuti  (itj  lutiuuíipliuro  j  ou  no  puut  so  (lgur«r 
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3ue  le  sol  q^ubn  habite  soit  plus  ólevé  au- 
essus  des  cotes  voisines  de  Tocéan  Paciíique, 
oue  ne  Test  le  sommet  du  Canigou  au-dessus 
de  la  Méditerranée.  »  Voici  fes  plus  hauts 
sommets  de  la  chaine  des  Andes,  qui  tra- 
verse  lEquateur  :  le  Sangay  ou  volcan  de 
Macas  (5,360  mètres),  le  Capac-Urcu  ou  El 
Alar  (5,320  mètres),  le  volcan  de  Sinchulagua 
(5,333  mètres),  le  Chimboraço,  le  Cayambe- 
Urcu,rAntisanoe,leLiunganate,le  Guamani, 

10  volcan  d'Imbaleuru,  le  Cunambay,  le  vol- 
can de  Carguairasso  (4,775  mètres),"l  lUinissa 
(5,315  mètres),  le  Corazon  (4,815  mètres),  Ta- 
tacasco,  le  Cotapaxi,  le  Pichincha  (4,853  mè- 
tres), le  Cataeache  (5,140  mètres),  le  volcan 
de  Los  Pastos  (4,218  mètres).  Les  íleuves  de 
TEquateur  íorment  deux  classes  :  ceux  qui 
se  déchargent  dans  Ibcéan  Paciíique  et  ceux 
qui,  sortant  des  Andes,  descendent  en  partie 
vers  Test,  sbnissent  k  TAmazone  ou  k  quel- 
ques-unes  de  ses  grandes  branches,  et  íor- 
ment une  partie  du  bassin  amazonien.  Beau- 
coup de  ces  íleuves  sont  navigables  k  une 
distance  considérable  dans  1  intérieur  de  la 
republique.  Les  princípaux  íleuves  qui  se 
jettent  dans  le  Pacifique  sont  ;  le  Mira.  TOn- 
zoia  ou  rOstiones,  lEsmeraldas,  le  Daule,  le 
Baba,  le  Yaron,  le  Salodo  et  le  Tumbez,  qui 
íorment  une  petite  partie  des  bornes  du  sud. 
L'Araazone  ou  Mamnon,  qui  traverse  la  ré- 
gion  meridionaie  de  la  republique,  forme  une 
grande  partie  des  limites  du  sud.  Ses  princi- 
paux  aftíuents  sont :  le  Putumayo,  le  Loreto, 
1'Ambyacu,  le  Napo,  le  Pequena,  le  Cham- 
bira,  le  Pastaza,  le  Morona  et  le  Santiago  ou 
Paute.  Le  climat  de  TEquateur  varie  avec 
1  elévation  de  la  surface.  Bien  qu'il  soit  situe 
justement  sur  lequateur,  plusieurs  de  ses 
parties  jouissent  a'un  printemps  perpetuei. 
Les  cotes  sont  basses,  brumeuses  et  malsai- 
nes ;  mais,  dans  les  vallèes  situees  entre  les 
chaines  de  montagnes,  la  température  de- 
vient  chaude  et  favorable  k  la  culture  de 
tous  les  fruits  des  tropiques  et  même  des  ré- 
gions  tempérées.  La  température  moyenne 
des  plaines  varie  de  56»  k  62».  Mais  les  me- 
sas ou  hautes  plaines  sont  excessivement 
froides,  et  la  plupart  sont  couvertes  de  neige. 

11  n'y  a  q^ue  deux  saisons  sous  le  climat  équa- 
torien  :  1  hiver,  ou  la  saison  des  pluies,  qui 
commence  en  décembre  et  finit  en  mai,  et 
Tété,  ou  la  saison  des  vents,  qui  commence 
en  juin  et  finit  en  novembro.  Sur  les  cotes, 
au  contraire  ,  du  móis  de  juin  au  niois  de 
novembre,  le  ciei  est  génèralement  couvert, 
et  un  brouillard  accompagné  d 'une  pluie 
froide  y  règne  constamment,  landis  que  de 
décembre  en  mai  le  ciei  est  génèralement 
pur.  Les  montagnes  de  TEquateur  recèlent 
de  1  br,  de  largent,  du  ter,  du  mercure,  du 
plomb,  du  cuivre,  de  Tantimoine,  du  soufre 
et  du  sei.  Lexploitation  de  ces  mines  est  une 
source  de  richesses  pour  les  habitants.  De 
ces  mèmes  montagnes  on  tire  aussi  des  mar- 
bres  d'une  qualité  supérieure,  de  lalbàtre, 
des  pierres  k  feu  et  de  Tasphalte.  Les  carni- 
vores  de  TEquateur  sont  le  jaguar,  Ibnoe,  la 
panthère,  le  puma,  le  chat-iigre  et  le  loup. 
IjOS  autres  animaux  sauvages  sont  le  tapir, 
le  sanglier,  le  chevreuil,  le  lièvre,  le  lapin, 
récureuil ,  Tarmadillo,  le  guanaco,  le  man- 
geur  de  tburmis,  une  ou  deux  espèces  danti- 
lope,  des  singes  d'une  variété  iniinie,  depuis 
le  grand  singe  brésilien  jusquau  chichico, 
qui  se  peut  cacher  dnns  la  main.  Le  cheval 
et  le  boeuf  vivent  à  Tétat  sauvage.  Les  ani- 
maux domestiques  sont  le  cheval,  la  vache, 
le  lama,  Táne,  le  mulet,  le  chien,  le  chat,  etc. 
Aux  affluents  de  TAmazone  apparaissent  la 
vache  de  mer,  le  marsouin  et  le  duuphin. 
Parmi  les  reptiles,  nous  signalerons  lo  grand 
lèzard  blanc,  le  caiman ,  le  crocodile,  une 
grande  variéte  de  petits  lézards,  ie  grand 
boa  constrictor,  le  serpent  rayé,  ligré  et  au- 
tres serpents.  L'Equaieur  est  le  paradis  des 
oiseaux ;  la  plupart  sont  remarquables  par 
leur  brillant  plumage.  Parmi  ceux-ci  sont  le 
coq  des  rochers,  la  tribu  des  paons,  la  dinde 
sauvage  et  sur'.out  une  grande  variété  dbi- 
seaux-mouches,  lo  cacique,  le  corrógidor, 
le  perroquet,  la  perruche.  Les  foréts  sont 
peuplées  do  tourterelles,  de  faisans,  do  pi- 
geons,  etc.  On  péche  sur  les  cotes  :  des  cra- 
bes,  des  homarus,  des  crovettes,  des  huttres. 
Les  insectos  y  sont  fort  nombreux. 

Sur  ies  monUignes  croissent  Ies  plantes 
médicinales  les  plus  rarcs;  larbro  de  cin- 
chona  qui  produit  1  ecorce  péruvionne  et  la 
quinino,  la  salsopareillo ,  lipécacuana,  le 
baume  de  tulu,  lo  copaiba,  la  gentiane,  Ia 
valériane  ,  Ia  casse  purgatíve ,  le  ratania, 
le  matico,  lo  paio  santo  ot  le  guuco,  rcMuèdo 
dont  les  Indiens  se  servent  avec  succès  con- 
tre  la  morsure  des  serpents  k  sonnetios,  otc. 
Les  plantes  nutritivos  sont  lo  cale.  Io  cacao, 
la  banano,  lo  yuccu,  lo  mais,  la  palato  douce, 
le  riz,  la  canno  k  sucro,  Ibrge,  lo  fromiMii, 
los  pois,  les  haricots,  la  betturavo  ot  la  plu- 
part des  legumes  d'Kuropo,  Les  fruits  U^s 
plus  communs  sont  Tananas,  la  pòi'ho,  Ia 
grenado,  Ibrango,  lo  mango,  la  sapotillo,  la 
goynve,  la  fruiso,  lu  míiro ,  la  prune,  «te. 
L'kquatour  abundo  ógalcmont  en  plantes  ll- 
bri^uses;  douze  ou  quinze  de  cos  plantes  sont 
tres-connuos  ot  seniploicnt  k  la  manufacturo 
de  chapoaux,  do  cordes,  de  papíers,  etc.  II 
s'y  trouve  ÓKalemont  plus  do  vingt  bois  quí 
fournisscut  ues  tointures.  Miiis  c'ost  Burtout 
on  bnÍH  do  cunstruclion  pour  los  nuviros  ut 
«n  bois  dbbónistono  ipin  lEquutour,  concur- 
remment  avoo  lo  Urésil,  surpasse  proaqua 
toutoa  loa  coulráos  du  (flubo.  Loa  ^lautos  r4- 
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sineuses  abondent  aussi  en  ce  pays,  et  les 
arbres  qui  produisent  le  caoutchouc  y  crois- 
sent en  grand  nombre.  Malgré  toutes  ces  ri- 
chesses naturelles,  Taçriculture  est  en  déca- 
dence  notoiro  dans  1  Equateur.  LMndustrio 
est  peu  développée ;  il  y  a  des  fabriques  de 
cotunnades  et  d  etolTos  de  laine  a  Quilo,  k  La 
Tacungii  et  k  Ibarra.  Le  coramerce  d'exporta- 
tion  a  principalement  pour  objet  les  lingots 
dbr  et  d'argent,  les  chapeaux  de  paille  de 
Guayaquil,  le  cacao,  le  tabac,  le  sucre,  le 
café,  etc.  Les  importations  se  sont  élevées, 
en  1861,  k  68,750,000  francs,  landis  que  le 
chiífre  total  des  exportations  était  évalué  k 
125  millions  de  francs.  Les  finances  de  la  re- 
publique sont  dans  une  situation  en  somme 
peu  satisiaisante.  En  1865,  les  receites  ont 
atteint  le  chilTre  de  7,006,800  francs  et  les 
dépenses  celui  de  6,952,675  francs.  A  la  même 
époque,  la  deite  publique  intérieure  était  de 
46,902,750  francs,  et  la  deite  publique  exté- 
rieure  de  18,464,750  francs. 

Au  point  de  vue  ecciésiastique,  la  republi- 
que de  TEquateur  se  divise  en  trois  dioce- 
ses :  larchevèché  de  Quito  et  les  évêchés  de 
Cuença  et  de  Guayaquil.  Outre  le  clergé  sé- 
culier,  il  y  a  différentes  congrégations,  et  Ibn 
n'y  compte  pas  moins  de  trente-six  couvents 
de  moines  et  onze  couvents  de  femmes.  Da- 
près  la  constiiution.  Ia  religion  catholique 
est,  à  Texclusion  de  toute  autre,  la  religion 
de  lEtat,  mais  Íl  existe  en  fait  une  certaine 
tolérance  pour  les  autres  confessions.  L'in- 
struction  publique  est  fort  mal  organisée. 
Outre  lantique  universilé  nationale  de  Quito, 
on  trouve  encore  dans  la  republique  onze  éco- 
les  supérieures  ou  colejos.  Ces  onze  établis- 
sements  comptent  ensemble  einquante-sept 
chaires  et  sont  frequentes  annuellement  par 
1,300  étudiants  environ.  Les  Indiens  ne  re- 
çoivent  pour  la  plupart  aucune  instruction. 

La  constitution,  qui  date  de  1843,  mais  qui, 
depuis  cette  époque,  a  subi  de  nombreuses 
raodifications,  est  celle  d'une  republique  dè- 
mocratique.  Le  pouvoir  exécuiil  est  exerce 
par  un  président,  ou,  en  son  absence,  par  un 
vice-president.  Ils  sont,  l'un  et  lautre,  élus 
pour  quatre  ans,  k  la  niajorité  des  voix,  par 
une  assemblée  de  900  électeurs  (300  pour  cna- 
cun  des  trois  dislricls  qui  forment  la  repu- 
blique), et  ils  ne  redeviennent  éligibles  qu'a- 
près  lècouleraent  de  Ia  période  présidentielle 
suivante.  Lautorité  du  président  est  très- 
limilèe;  ainsi  il  ne  peut  dissoudre  ou  proro- 
I  ger  le  congrès  ni  directement  ni  indirecte- 
ment.  II  est  assiste  par  un  couseil  dadminis- 
tration ,  qui  est  forme  des  ministres ,  du 
président  de  la  cour  suprême  et  de  justice  et 
dun  membro  du  haut  clergé,  et  qui  est  pre- 
side par  le  vice-président.  Le  pouvoir  légis- 
latif  est  aux  mains  du  Congrès,  qui  coinprend 
une  premiére  Chambre  de  18  sénateurs  et 
une  seconde  Chambre  de  30  deputes,  et  qui, 
chaque  année,  le  15  septembre,  se  réunit  k 
Quito,  saus  avoir  été  convoque  par  le  prési- 
dent. Le  pouvoir  judiciuire  est  exerce  par  la 
cour  suprème  de  Quilo,  par  trois  cours  supé- 
rieures, par  les  juges  particuliers  des  pro- 
vinces,  par  les  aícades  municipaux  dans  les 
cantons  et  par  les  juges  paroissiaux  dans  les 
cheís-lieux  des  paroisses.  I!  y  a,  eu  outre, 
quelques  tribunaux  de  coramerce,  et  c'est  le 
iury  qui  prononce  dans  les  aff.iires  criminel- 
les.  Les  droits  foudamentaux  des  Equato- 
riens  sont  íort  éteudus;  ils  sont  lous  égale- 
menl  libres,  et  il  nexiste  chez  eux  ni  titres, 
ni  noblesse,  ni  distinctious  honorifiques.  L'es* 
clavage  est  définiiivement  aboli  depuis  1854. 
La  force  armóe  consiste  en  troupes  perma- 
nentes, ou  vetèrans,  au  nombre  de  2,000  en- 
viron, et  en  une  garde  nationale;  mais  ces 
corps  nbnt  jamais  eté  réellemont  organisés. 
L'eirectif  des  troupes  rógulieres  solevait,  en 
1858,  à  1,200  hommes,  sur  lesquels  500  avaieut 
le  grade  dbfficiers;  et  encore  no  compre- 
nons-nous  pas  parmi  ces  derniers  296  ofn- 
ciers  qui  n  etuient  pas  en  serviço  actif.  Au 
point  do  vue  adminislratif,  la  republique  so 
partage  en  3  déparlemonts  ou  dislricls,  ceux 
de  Pichincha,  de  Gayas  et  d'Assuay,  qui  sont 
aussi  designes  par  les  noms  de  loíirs  chefs- 
lieux,  Qutio,  Guayaquil  et  Cuonça,  et  quí  se 
subdivisent  k  leur  lour  en  10  provinces  (Pi- 
chincha, Imbabura,  Léon,  Chimborazo,  Es- 
meraldas, Oriente,  Guayaquil,  Manabi.  Cuença 
et  Loxa),  35  cantuns  et  277  paroisses. 

L'histuir6  primitivo  do  la  republique  de 
TEquateur  est  enveloppóo  d  une  certaine  ob- 
scurité ;  daprès  les  tradilions  indiennes,  cet 
Elataurait  olé,  plusiours sicclos  avant  larri- 
vée  des  Espagnols,  un  puissant  royautne  com- 

firenant  environ  ciiiquante  provinces  et  dont 
es  bornes  élaient  probabtumenl  plus  reculées 
quVdIes  no  lo  sont  do  nos  jours.  Los  indigénes 
s'appolaÍent  Quichas  ou  Quitas,  ot  le  rovuume 
Quito  Vers  lo  xo  siècle,  uno  naiion  étrangèro, 
qui  vivait  lo  long  descoles,  remonta  TEsme- 
raldas  ot  subjugua  los  Quiuts.  Cette  nation  so 
nommuit  Cara  ot  son  chof  Carau-Shyri,  ou 
soigneur  Cara.  Pendant  prés  do  cinq  centa 
ans,  cos  shyrís  occupòront  lo  tr^no  avec 
beaucoup  d  uclat,  augmenlant  leui«  E(«ts, 
soit  par  voio  do  conquèics,  soit  par  voio  do 
nmriagos.  Avoo  lo  temps,  lo»  Incas  du  Pérou 

3ui,  cummo  mattros  du  plus  puissaut  enipire 
e  1'Amòriquo  du  SutI,  aspiraient  k  gvuivor- 
ni*r  tout  lo  continont,  prirtMil  ombrago  do  la 
prospéritó  croissanto  dos  shyris,  ol.  on  1475, 
lluagna  Capac,  Hurnonnné  lò  Grand,  onvuhit 
leur  royaumo,  lo  rúunit  a  si*s  donnuno:*,  ot, 
ótublis-sant  su  cupilalo  á  Quilo,  r^gn»  gloriou- 
somoul  pundant  irontu  huil  ans.  A  u  tuori. 
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il  parlagea  ses  Etats  entre  ses  deux  fils  les 
plus  aimés  :  Huascar  eut  rancien  enipire  des 
Incas,  et  Atahuallpa  le  royaurae  de  Quito.  La 
guerre  éclata  bientôt  entre  les  deux  fx'ères, 
et  Huascar,  vainca,  fut  emprisonné  dans  sa 
propre  capitule  (lõ31).  I.a  doininalion  d'Ata- 
huallpa  n'eut  quuue  durêe  éphémère.  Les 
Espai^nols  avaient  déjã  été  attirés  par  leur 
soif  àe  Tor  vers  les  rives  du  Pacifique.  En 
1532,  François  Pizai-re  débarqua  à  Tumbez, 
aujourd'hui  Guayaquil,  et  entreprit  audacieu- 
sement  la  conquête  de  rimmense  empire  des 
Incas,  avec  la  poignée  d'aventuriers  (250  en 
tout)  qui  Tavaient  suiví.  Une  marche  rapide 
le  porta  à  Caxamalla,  oii  se  trouvait  lenipe- 
reur,  qu'une  basse  trahison  mit  entre  ses 
mains.  Atahuallpa  offrit  pour  sa  rançon  une 
chambre  pleine  dor.  Pizarre  feignit  daccep- 
ter ;  mais  quund  Tor  fut  arrivé,  il  s'en  empara 
et  fit  tuer  Tempereur  après  un  jugement  dén- 
soire.  Huascar  avait  été  assassine  dans  sa 
prison  par  Tordre  de  son  frere,  et  les  vastes 
doraaiues  sur  lesquels  avait  régné  Huagna 
Capac  devinrent  une  proie  íacile  pour  les 
envahisseurs.  lis  furent,  après  la  conquête, 
érigés  en  vioe-royauté,  dout  le  royaume  de 
Quito  devint  une  prèsidence ,  et  durant 
deus  cent  soixante-quínze  ans  le  territoire 
qui  forme  actuelleiíient  la  republique  de  TE- 
quateur ,  ne  faisant  que  peu  de  progrès 
intellectuels  ou  moraux,  lournit,  et  c'é- 
tait  lã  ce  qui  touchait  ie  plus  la  mère  patrie, 
une  large  moisson  de  métaux  précieux  j  pen- 
dant  une  certaine  partie  de  cette  période, 
la  prèsidence  de  Quito  fut  méme  la  plus  ri- 
che  et  la  plus  productive  des  colonies  rele- 
vant  de  la  couronne  d  Espagne ;  mais  Ia  pa- 
tience  des  Indiens,  mise  à  de  rudes  épreuves, 
se  lassa  enfin,  et,  dans  beauooup  de  districts 
miniers,  ils  massacrèrent  les  propriétaires  et 
comblèrent  les  mines.  Quantaux  cólons,  leur 
ionganimité  relativement  à  loppression  de 
TEspagne  dura  plus  longtemps;  ce  ne  fut 
quen  1809  que  le  cri  de  liberte  fut  poussè  à 
Quito  et  fut  suivi  d'un  soulèvement  general. 
Battus  dans  cinq  ou  six  rencontres,  les  pa- 
triotes  durent  reprendre  leurs  fers.  En  1820, 
un  nouveau  mouvement  èclata  à  Guayaquil ; 
mais  cette  fois  c'étaii  un  héros,  Boiivar,  qui 
le  dirigeait.  En  juillet  1821,  TEquateur,  la 
Nouvelle-Grenade  se  constituaient  en  confè- 
dération  sous  le  nora  de  Colorabie,  et,  pen- 
dant  trois  ans,  luttèrent  contre  les  forces  de 
TEspagne.  La  butaille  dAyacacho  (décern- 
bre  1824)  mit  fín  à  la  doraination  espagnolo 
dans  cette  partie  de  TAniérique  du  Óud.  En 
1828-1829,  le  Pèrou  attaqua  les  Etats  de  la 
Colorabie  avec  une  armée  de  8,000  homnies, 
qui  furent  battus  par  une  arniée  colombienne 
de  moitié  moins  lorte.  En  1831,  lEquuteur, 
suivant  Texemple  du  Venezuela,  se  separa  de 
lã  confèdération  colombienne  pour  se  former 
en  republique  indépendaute. 

Depuis  cette  époaue,  rhistoire  de  TEqua- 
teur  ne  presente  qu  une  série  ininterrompue 
de  révolutions  et  de  réactions,  ainsi  que  de 
guerres  avec  les  Etats  voisins,  principale- 
raent  avec  le  Pèrou.  L'homrae  qui  joua  le 
principal  role  dans  ces  événemenis  fut  le  ge- 
neral Flores,  qui,  jusquen  1845,  réussit  à  se 
mainlenir,  soit  comme  président,  soit  comme 
general  en  chef  de  Tarmée,  mais  qui  ne  put 
jamais  jouir  tranquiUement  de  son  autorité. 
En  1834  éclata  un  mouvement  dirige  par  Vi- 
cente Rocafuerte.  Le  président  Flores  fut 
battu  à  Guayaquil,  mais  il  reprit  ensuite  Ta- 
vantage  et  íit  son  adversaire  prisounier  à 
Quito.  £q  maí  1835,  cependant,  les  deux  an- 
tagonistes  conclurent  un  traité  de  paix  et  de 
reconciliation,  et  une  Assemblée  constituante, 
ouverte  le  9  aoíit  suivant  par  Flores,  donna 
une  constitution  k  la  republique.  Rocaíuerte 
fut  élu  président,  et,  sous  son  intelligente  ad- 
mínistration,  le  calme  et  la  prospérité  ne 
lardèrent  pasàreuallre.  Ce  repôs  laillit  étre 
compromis  cependant  par  la  lutte  qui  éclata, 
en  1837,  entre  le  Chili  et  le  Pérou.  Flores 
succéda  comme  président  k  Rocafuerte. 
L'acte  le  plus  important  de  son  administra- 
tion  fut  le  décret  du  27  mars  1829,  qui  ouvrit 
les  ports  de  Ia  republique  au  commerce  et 
aux  navires  de  TEspaj^ue,  et  que  suivit,  en 
1841,  un  Irailé  formei  de  paix  et  damitié  en- 
tre les  deux  pays.  Enfin,  le  31  mars  1843,  fut 
proclamée  la  constitution  actuellement  en 
vígueur.  Dans  Tintervalle,  Flores  avait  été 
élu  président  pour  la  troisième  fois  (31  jan- 
vier  1843) ;  mais,  chef  du  parti  conservateur, 
il  tomba  en  conflit  avec  les  libéraux,  et,  ã  la 
suite  d'une  révolution  dirígée  par  Rocafuerte, 
il  consentit,  en  1845,  ú  quitter  le  territoire  de 
la  republique  avec  letitre  degenerai  en  chef 
et  un  traitement  de  20,000  pesos  (80,000  fr. 
environ).  Rocafuerte  ue  recueiUit  pas  Jes 
fruits  de  Ia  révolution  qu'il  avait  faite,  et  ce 
fui  un  homme  docouleur,  Vicente  Roca,  que 
Ton  eleva  k  lu  prèsidence.  Les  principaux 
événements  qui  si^nalérent  son  administra- 
IJon  furent  une  guerre  avec  la  Nouvelle-Gre- 
D&de,  guerre  U:rmiu<;e  au  bout  de  quolques 
joura  par  le  traité  de  Santa-Rosa-de-Carchi 
(29  mai  1840),  et  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avec  la  Bclgique,  ainsi  que  d'une 
conyerition  avec  TAngieterre  pour  1  abolition 
dç  Icvjlavage.  Diverges  lentatives  faites  par 
Flor<fH  pour  rcntr<;r  dar.s  TEquat^ur  et  s*y 
«imparer  du  pouvoir  nobttnrent  aucuu  resul- 
tai. A  Texpiration  de  la  pr<:sidence  de  Roca 
(ocV.t.r-í  lKi'j),  len  partin  nayant  pu  se  mct- 
iru 'ju';'.ord,  lu  pouvoír  exé';utir  fut 'jonlló 
proviiioirement  au  vice-préMÍdenl,  Manuel 
AAtOiubi.  1^  [-ny.  fut  en  proio  k  uno  otfiiA- 
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tion  continuelle  jusqu'en  décembre  18^0,  épo- 
aue à  laquelle  le  congrès  eleva  à  la  prèsi- 
dence Diego  Noboa,  candidat  du  parti  clerical. 
Le  nouveau  chef  du  pouvoir  exêculif  sehâta 
de  rappeler  les  jésuites  et  d'accueillir  les 
conservateurs  qui  s'étaient  enfuis  de  Ia  Nou- 
velle-Grenade. Cet  Etat  ayant  aussitôt  fait 
des  menaces  de  guerre,  Noboa  envoya  des 
troupes  à  la  frontière  ;  mais  le  general  José- 
Maria  Urbino,  qui  les  coramandait,  profita  de 
son  autorité  pour  renverser  le  président.  Dé- 
posé,  en  juillet  1861,  par  une  junte  à  Guaya- 
quil, Noboa  fut  emprisonné,  puis  expulse  du 
territoire  de  la  republique.  Urbino  fut  placé, 
avec  les  titres  de  président  et  de  dietateur,  à 
Ia  tête  du  gouvernenient,  et  établit  sa  rési- 
dence  à.  Guayaquil.  Dèslors,  jusqu'en  1860,  le 
pouvoir  appartint  au  parti  ultra-démocrati- 
que.  Flores  utilisji  le  mécontentement  que 
cette  révolution  avait  fait  naitre  parmi  les 
conservateurs.  Apres  avoir  fait  en  secret  ses 
préparatifs  d'abord  dans  TAmérique  centrale, 
puis  dans  le  Pèrou,  dont  le  gouvernement  fa- 
vorisait  ses  projets,  il  parut,  le  14  mars  1852, 
àlatète  d'uue  escadre  dans  le  golfe  de  Guaya- 
quil, dans  le  but  apparent  de  rétablir  Noboa 
comme  legitime  président;  mais  il  fut  trahi 
par  son  équipage  et  force  de  se  retirer  au 
Pèrou.  Sa  tentative  n'eut  d  autre  resultai  que 
de  fortitier  Tautorité  d'Urbino  et  daccroítre 
les  prétentions  de  la  démocratie.  Urbino  eut 
pour  suceesseur  à  la  prèsidence,  en  185G,  le 
general  Francisco  Robles.  Un  des  actes  les 
plus  importants  de  son  gouvernement,  surtout 
au  point  de  vue  commercial,  fut  la  loi  du 
6  décembre  1856,  qui  ordonna  Tapplication 
du  systeme  decimal  français  aux  monnaies, 
poids  et  mesures  de  la  republique.  Ce  système 
a  commencé  d'étre  mis  en  vigueur  le  15  oc- 
lobre  1S5S  ;  mais  les  luttes  des  partis  à  rinté- 
rieur  et  les  démélés  avec  les  Etats  voisins 
n'en  continuèrent  pas  moins.  Un  conflit  avec 
le  Pèrou  eut  pour  résultat  le  blocus  des  ports 
de  TEquateur  à  dater  du  3  novenibre  I8õ8.  Le 
general  Guillermo  Franco,  chargè  de  la  de- 
fense de  Guayaquil,  conclut,  le  21  aoíit  1859, 
avec  le  chef  de  lescadre  péruvienne,  une 
convention  par  suite  de  laquelle  le  blocus 
fut  leve;  mais  le  président  refusa  de  ratifier 
cette  convention,  se  démit  de  la  prèsidence 
et  partit  pour  le  Chili.  Les  ultra-dèniocrates 
de  Guayaquil  couíierent  alors  le  pouvoir  au 
general  Franco,  quí  laccepta,  avec  le  titre 
de  jefe  sup7-e>nu  (chef  supréme),  et  qui  nonima 
un  ministere.  Mais  les  conservateurs  du  dis- 
trict  de  Quito  élureni,  un  gouvernement  pro- 
visoire  particulier,  sous  la  prèsidence  du 
proftísseur  de  chimie  Gabriel  Garcia  Moreno. 
Le  general  Flores,  dont  Táge  ne  pouvait  di- 
minuer  lactivité,  ne  manqua  pas  de  mettreà 
prolít  le  dèsaccord  qui  existait  entre  les  dif- 
íerents  partis,  Appelé  par  les  conservateurs, 
il  se  hàta  darriver,  réorganisa  larmée,  bat- 
tit,  le  8  aoijl  ISGO,  le  general  Franco,  á  Ba- 
baíioyo,  et  entra  dans  Guayaquil  le  14  sep- 
teiiibre  suivant.  Maítre  alors  des  deux  villes 
les  plus  importantes,  le  parti  conservateur 
put  recueillir  en  paix  les  fruits  de  sa  victoire. 
On  èlut  une  assemblée  nationala  qui,  à  Tuna- 
nimité,  choisit  pour  président  le  docteur  Mo- 
reno, tandis  que  Flores  était  appelé  au  poste 
important  de  gouverneur  de  Guayaquil  (jan- 
vier  iSGl).  Depuis  cette  époque,  la  republique 
a  joui  à  Tintérieur  d'une  tranquiliité  k  la- 
quelle elle  n'était  pas  habituèe  depuis  long- 
temps, et  les  diíférends  qu'elle  a  eus  à  diver- 
ses  reprises  avec  les  Etats  voisins  se  sont 
presque  lous  termines  plus  heureusement 
quon  ne  pouvait  Tespérer  au  début.  Moreno, 
homme  remarquable  k  la  fois  par  son  carac- 
tere, son  èducation  et  ses  connaissances, 
jouissait  d'une  grande  influence  parmi  les 
membres  du  parti  conservateur  ainsi  que 
dans  le  clergè.  Dès  son  arrivée  au  pouvoir, 
il  soccupa  avec  une  grande  énergie  d'eírec- 
tuer  dans  le  pays  les  reformes  matérielles 
que  sa  siluation  réclaraait,  et  pour  lesquelles 
tout  était  encore  à  faire.  Ce  fut  ainsi  qu'on 
lui  dut  la  construction  de  routes  allant  des 
règions  montagneuses  de  la  contrée  à  la  cote, 
rètablissement  d'un  nouveau  port  dans  le 
Pailon,  entre  les  embouchures  du  Mina  et  do 
TEsmeraldas,  Tétablissement  d'uiie  ligne  té- 
légraphique  entre  Quito  et  Guayaquil ,  la 
création  d'un  hotel  des  monnaies,  la  íonda- 
tion  d'un  hôpital  k  Quito.  Cependant,  k  la 
publication  faite,  en  1861,  au  Pèrou,  dune 
correspondance  particulière  qu'avait  ene  Mo- 
reno, quelques  années  auparavant,  avec  un 
ancien  diplomate  írançais,  et  ou  il  disait  que 
rinlérêt  de  la  republique  était  de  se  placer 
sous  le  protectorat  de  la  France,  la  méfiance 
commença  k  s*cveiller  contre  le  président  et 
aboulit  á  une  agitaiion  telle,  que,  le  15  aoút 
1863,  Mosquera,  dietateur  révoíutionuaire  de 
Ia  Nouvelle-Grenade,  crut  pouvoir  inviter  les 
hubitants  de  TEquateurà.  renverser  leur  gou- 
vernement et  k  a'unir  à  lui  pour  rétablir  Fan- 
cienne  republique  centrale  de  Coloinbie.  Lo 
29  septembre,  il  íit  présenteraux  plénipoten- 
tiaires  de  TEquateur  un  traitó  de  paix  et  de 
confèdération,  que  Moreno  refusa  de  signer  lo 
lOoctobre  suivant.  Mosquera  lança  alors  uno 
proclaniation  dans  laquelle  il  dèirlarait  qu'il 
voulait  alfranchir  «  les  freres  démocrates  de 
TEquateur  du  joug  théoeratiquo  du  profes- 
seur  Moreno.  »  En  rcponse  aceito  proclama- 
lion,  Moreno  declara,  le  20  novembre,  la 
guerre  k  Mosquera,  qui  8'ètait  di-jà  avance 
vers  les  frontieres,  et  qui,  le  6  décembre  sui- 
vant, battait  U  Cuuspud,  sur  le  territoire  de  la 
Nouvelle-Grenade,  les  Équaloriens,  comman- 
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dés  par  lo  vieux  Flores.  La  republique  sem- 
bhiit  perdue  et  songeait  déjà  à  se  donner  au 
Pérou,  lorsque  Mosquera,  rappelé  par  une  in- 
surrectioii  qui  venait  d'èclater  dans  la  Nou- 
velle-Grenade, consentit,  le  30  décembre,  à 
signer  un  traité  de  paix,  par  lequel  il  renon- 
çail  k  eniployer  la  violence  pour  arriver  à 
rexécution  de  ses  plans.  Cependant  Moreno, 
sentant  que  ces  èvenements  lui  avaient  fait 
perdre  une  grande  partie  de  son  prestige, 
voulut  résigner  le  pouvoir ;  mais,  en  mtirs 
1864,  le  congrès  decida,  à  une  grande  majorité, 
qu'il  devait  le  conserver.  Le  président  n'en 
avait  pas  moins  baissé  beaucoup  dans  Topi- 
nion  publique,  et  le  peu  qui  lui  restait  de 
son  ancienne  popularitè  s'affaiblit  encore 
k  la  suite  du  concordai  qu'il  conclut  avec  le 
pape,  et  dans  lequel  on  laccusa  d'avoir  sa- 
crifié  les  droils  de  lEtat  aux  intéréts  de  TE- 
glise.  Aussi  lesderniers  móis  de  son  adminis- 
tration  furent  loÍn  dêtre  tranquilles.  II  eut 
successivement  à  réprimer  des  émeutes  k 
Guayaquil  et  à  Quito,  un  soulèvement  dans 
la  province  de  Manabi,  et,  en  aoút  18tí4,  une 
insurrection  encore  plus  fonuidable,  dirigèe 
par  Tex-président  Urbino,  qui  réussit  à  ral- 
íier  à  lui  plusieurs  proviaces.  Pour  sauver  le 
pays  de  lanarchie  et  de  la  guerre  civile,  Mo- 
reno se  decida  à  assumer  1  autorité  dictato- 
riale  (30  .aoút),  et  de  recourir  k  de  séveres 
mesures  de  répression,  dont  la  première  fut 
lexècution  du  general  Blaldonado,  qui  avait 
tente  de  Tassassiner.  Les  rèvolutionnaires 
furent  battus,  et  aux  nouvelles  élections  pre- 
sidentielles,  en  mai  1865,  ce  fut  un  candidat 
du  parti  conservateur,  Jerónimo  Carrion,  qui 
réunit  la  majorité  des  suffrages ;  Moreno  était 
nommé,  à  la  méme  époque,  gouverneur  de 
Guayaquil.  Le  pays  devint  plus  tranquille, 
mais  on  executa  plusieurs  rèvolutionnaires, 
dont  les  biens  furent  coníisquès  et  vendus  pu- 
bliquement.  A  la  suite  de  dilíicullés  surve- 
nues  avec  lEspagne,  la  republique  de  TEqua- 
teur  s'unit,  en  1866,  au  Chili  et  au  Pérou, 
pour  repousser  cette  puissance,  et,  k  cette 
occasion,  un  traité  postal  fut  conciu  avec  le 
Chili,  qui  depuis  plusieurs  années  avait  cesse 
toutes  relations  diplomatiques  avec  TEqua- 
teur.  Après  la  défaite  de  la  flotte  espagnolo 
à  Callao,  on  craignit  un  instant  une  altaque 
sur  Guayaquil,  mais  cette  appréhension  ne  se 
réalisa  pas,  et  uu  calme  relatií  continua  à  ré- 
gner  jusqu'à  la  fin  du  mandai  présidentiel  de 
Jerónimo  Carrion,  qui  eut  pour  suceesseur, 
en  1869,  Tex-président  Garcia  Moreno.  Peu 
de  tenips  après,  le  general  Veinteniila  se 
souleva  contre  ce  dernier  et  marcha  sur 
Guayaquil,  avec  lartillerie  qu'il  avait  sous  ses 
ordres.  Il  se  fúl  probablement  einparé  de 
cette  .ville,  s'il  n'avail  été  luè  pendam  Tat- 
taque.  Guayaquil  n'eu  eut  pas  moins  beau- 
coup à  soulfrir  de  la  canonnade,  et,  depuis 
Jors,  lo  commerce  et  Tindustrie  ne  se  sont 
pas  encore  releves  du  dommage  que  leur  a 
cause  cette  tentative  avortèe  de  révolution. 
Le  président  actuei  ne  parait  pas,  en  dèpit 
de  ses  rares  capacites  adminislratives,  pos- 
séder  I  energie  nècessairo  pour  assurer  le  re- 
pôs el  la  prospérité  matérielle  du  pa^s. 

Parmi  les  ouvrages  k  consultor  sur  la  repu- 
blique de  TEquateur,  nous  citerons  :  Juan 
de  Velasco ,  Èistoire  du  royaume  de  Quito 
( édition  írançaise ,  Paris,  1840,  2  vol. ); 
Caetano  Oscolati ,  Esplurazione  delia  re- 
gione  equatoriali  (Milan,  1850);  F.  Walpole, 
Fuur  years  in  lhe  Pacific  {Quatre  ans  dans  le 
Pacifique,  Londres,  1850);  Manuel  Villavi- 
cencio,  Geografia  de  la  republica  dei  Ecua- 
dor  (New-York,  1858);  Schmarda,  Voyage 
aulour  du  monde  (Brunswick,  ISGl,  t.  Ill); 
Gentoecker,  Dix-huit  móis  dans  iAmérique 
du  Sud  (Leipzig,  1863,  3  vol.). 

ÉQUATION  s.  f.  (è-koua-si-on  —  du  lat. 
xqiiare,  rendre  ègal).  Algebr.  Formule  dune 
loi  ou  d'une  relalion  enlre  des  grandeurs  qui 
dèpendent  les  unes  desautres  :  Equation  du 
premier,  du  secoiid,  du  troisième  degré,  d'un  de- 
gre  quelconque.  Poser,  résoudre  une  kquation. 

WMembre  d'une  équalion^  Chacune  des  ex- 
pressions  qui  doivent  étre  rendues  égales  ot 
qui  sont  séparées  parlesigne  doTègalité  [  =  ]. 

II  Terme  d'uue  èquation,  Quanlité  isolée  dans 
Téquation,  ou  Ensemble  de  quantitès  réduites 
à  une  quantité  unique  par  un  facteur  ou  par 
un  diviseur  commun.  ii  Jíésoluíion  d'une  équa- 
tion,  Suite  d'opérations  qui  amènent  les  quan- 
titès inconnues  k  étre  èvaluées  en  fonctions 
explicites  des  quantitès  connues.  ||  /tacine 
d'une  êqualion,  Chacune  des  valeurs  de  Tin- 
connue  en  fonction  des  quantitès  connues, 
quand  Téquation  est  au  moins  du  deuxièmô 
degrè.  II  Discussion  des  èquations,  Examen 
théorique  et  general  des  èquations  d'un  mêrae 
degré,  pour  dégager  les  valeurs  théoriques 
de  leurs  racines  el  les  conditions  de  régalité. 

II  Théorie  gènérale  des  èquations,  Ensemble 
des  connaissances  acquises  relativement  aux 
racines  des  èquations  de  lous  les  degrés.  ij 
íiésolution  géiiérale  des  èquations,  Methode 
do  solution  uniquo  pour  toutes  les  èquations 
de  tous  les  degrés. 

—  Astron.  Quantité  dont  il  faut  augmonler 
ou  diniinucr  la  position  d'un  corps    célesto 
calculée  dans  Inypolhèse  d'un   mouvcnienl 
moyen,  pour   arriver  ii   la   position  que  lui 
donne  son  inouvem(!nt  vrai.   |l   Equatiun  du 
íemps,  Temps  variable  qu'il  faut  chaque  jour    i 
ajouler  k  lepoque  du  midi  moyen,  ou  en  re-    I 
trunchor,  pour  avoir  le  inidi  vrai.  ii  Pcndule  á 
équaíiony  Mócanismn  qui  donne  k  la  fois  lo    ' 
teraps  VTtti  et  lo  temps  moyen.  II  Equaíion  du 
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centre,  Diffèrence  réelle  entre  le  mouvemenf 
vrai  ou  variable  d'une  planeie  et  lo  mouve- 
ment moyen  ou  uniforme  qu'on  lui  suppose.  i| 
Equation  séculaire,  Quantité  dont  il  faul 
augmenter  ou  diminuer  la  potiition  d'une  pla- 
nète,  après  plusieurs  siécles,  k  cause  de  li- 
nègaliié  de  la  durée  des  révolutions.  Ii  Aíé~ 
tliode  des  èquations  de  condition,  Mélhode 
suivie  pour  dèlerminer  ot  corriger  les  errours 
des  tables.  ll  Equaíion  personnelle,  Teinpsqui 
secoule  entre  lo  fait  de  Tobservation  el  Ten- 
registremenl  de  ce  fait,  el  dont  il  doit  êlro 
tonu  compte  dans  les  calculs. 

—  Chim.  Formule  d'égalitè  dontie  premier 
membre  contient  les  formules  de  divers  corps 
mis  en  présence ,  et  lo  second  les  formules 
des  corps  qui  résultent  des  réactions  sur- 
venues. 

—  Fig.  Egalité  de  rapports  ou  d'inlensité ; 
concordance  absolue  :  La  vèrité^  c'est  /'equa- 
tion entre  V eniendement  et  la  chose.  (St  Tho- 
mas.)  Puur',qu'un  Etat  parvienne  ã  sun  plus 
haut  point  de  graudeur  reluíive,  il  faut  qu'il 
y  ait  ÉQUATION  enire  sa  popuiatron  et  son  ter- 
ritoire. (Rivarol.)  Toute  parole  est  nécessaire- 
ment  en  equation  avec  la  pensée  dont  elle  est 
le  jet  et  lexpression.  (Lacordaire.)  Ln  péni- 
íence  nest  que  /'equation  enti'e  le  péclté  et  le 
repentir.  (Le  P.  Ventura.)  L'obeissance  est 
ttne  CQUATioN  librement  élablie  entre  une  uo- 
lonté  et  une  règle.  {Le  P.  Félix.) 

—  Encycl.  Algebr.  Une  equaíion  est  la  for- 
mule d-une  loi  ou  relation  entre  des  gran- 
deurs qui  dèpendent  les  unes  des  aulres. 

Plusieurs  èquations  se  rapportant  à  une 
mcme  question  forment  un  système  à'èqua- 
íions  simultâneos. 

Les  èquations  relatives  k  une  question  peu- 
vent  ètre  différontielles  ou  en  quantitès  íinies 
(v.  CALCUL  DiFi-ÉRENTiEL);  daus  le  premier 
cas,  le  but  qu'on  se  propose  est  de  les  inté- 
grer  (v.  intégkation),  ã  moins  que  les  re- 
cherches  n'aient  précisément  rapport  aux  dé- 
rivéos  des  variables  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  car  alors  ces  dèrivèes  feraient  elles- 
mêmes  partie  des  variables  considérées,  et 
elles  entreraient  sous  leur  forme  finie. 

Les  èquations  en  quantitès  finies  sont  trans- 
cendantes  ou  algèbriques ,  suivant  qu'elles 
contiennenl  ou  non  les  signes  do  fonctions 
autres  que  celles  qu'on  nomme  algèbriques, 
elqnisont:  somme,  diffèrence,  produit,  quo- 
tient,  puissance  et  racine. 

Lorsque  les  variables  qui  entrent  dans  un 
système  à'èquaíions  sont  plus  nombreuses 
que  ces  èquaíions,  le  but  qu  on  se  propose  est 
a'étudier  la  marche  de  ces  variables;  mais  la 
question  se  rèduit  toujours  à  pouvoir  dèler- 
miner k  chaque  instant  les  valeurs  des  va- 
riables dépendantes  au  moyen  de  celles  des 
variables  indèpendantes,  c'est-à-dire  ii  ré- 
soudre les  équalions  proposéos  par  rapport 
aux  variables  considérées  comine  dépendan- 
tes, el  qui  prennent  alors  le  nom  d'incon- 
nues. 

Cela  pose,  il  est  extrêmement  important  de 
bien  concevoir  que  des  èquations,  en  nombre 
quelconque  ,  ne  peuvent  déterminer  qu'un 
pareil  nombre  d'inconnues,  mais  les  dètermi- 
nent  habituellement;  c'est-à-dire  que  si  le 
nombre  des  èquations  d'une  question  se  trou- 
vait inférieur  au  nombre  des  inconnues,  la 
question,  en  general,  aurail  uno  infinito  de 
Solutions;  et  que  si,  au  contraire,  le  nombre 
des  conditions  surpassait  celui  des  inconnues, 
en  general,  la  question  serait  absurdo,  parco 

?u'elle  exigerait  qu'une  mème  chose  fút  à  la 
ois  de  deux  ou  de  plusieurs  manières  diíFé- 
rentes. 

Pour  établir  ces  príncipes,  il  sufnra  do 
montrer  qu'habituellement  une  equaíion  de- 
termine une  inconnue,  que  deux  èquations 
simullanées  déterminent  deux  inconnues,  etc. 

Considérons  dabord  une  equaíion  isolèe 
A  =  B, 
ne  contenant  qu'une  seule  inconnue  x. 

Pour  approcher  par  tâtonnements  de  la  va- 
leur  do  cette  inconnue,  on  pourrait  lui  attri- 
buer  une  première  valeur  a,  choisie  arbitrai- 
roment  :  la  substitution  do  cette  valeur  à  a:, 
dans  les  deux  membres  de  Véquution,  fourni- 
rait  ordinairement  des  resultais  inégaux,  sans 
quoi  on  serait  tombe,  par  hasard,  sur  une 
bonne  valeur  de  Tincounue  ;  quoi  qu'ii  en  soit, 
cette  première  opération  fournirait  dèjà  des 
indicalions  utiles,  puisque,  par  rétenoue  de 
la  dilfèrenco  dos  valeurs  qu'auraient  prises 
les  deux  membres,  on  pourrait  préjuger  la 
distance  de  la  valeur  a  k  une  bonne  valeur 
do  X. 

Subslituant  ensuite  à  x  une  autre  valeur 
plus  grande,  par  exemple  a  4- A,  comme,  en 
general,  les  deux  memores  de  Véquation  au- 
ront  varie  de  quantitès  inégales,  leur  diffè- 
rence aura  diminué  ou  augmeuté;  dans  le 
premier  cas,  il  y  aura  lieu  de  supposer  qu'oQ 
s'(:st  approché  d*uno  bonne  valeur  de  x,  et, 
dans  Tautro,  qu'on  s'en  est  eloigné. 

Une  troisième  substitution,  híibituellement, 
fera  prendre  aux  deux  membres  de  r('^«ff/iOíi 
des  valeurs  moins  difrèrenies  que  précèdem- 
nient,  et,  en  continuam  de  la  sorte,  ordinai- 
reniont  on  parviendra  à  uno  valeur  de  x  dont 
la  substitution  ne  laisso  plus  subsister  entre 
les  deux  membres  qu'une  diffèrence  très-pe- 
tite  relativement  à  la  valeur  de  chacun  d'eux. 

A  partir  de  Ik,  en  continuant  de  faire  va- 
rier  x  chaquo  fois  dans  le  sens  indique  par 
les  substituLíons  precedentes,  on  flnira  habl- 
tuelli-mfint  pnr  nèpusser  le   but,  c'cst-ii-<llro 
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qu'en  chorehant  toujours  à  rapprochfir  da- 
vantniíe  los  deux  nieuibres  Tuii  de  Tautre,  on 
;iniviTH  ii  uii  poiíit  QÚ  celui  des  deux  mom- 
hífs  qiii  ôtait  le  plus  grand  será  deveiiu  le 
plns  pi>tit. 

On  poiírra  toujours  alors  aftírnier  quo  les 
deux  derniers  nombres  substiiués  compren- 
lunit  une  bonno  valeur  de  a; ,  et  de  nouvelles 
substitutions  interoalaires  permettroiit  on- 
suito  d'a]>procher  autant  qu  on  le  voudra  de 
ctUte  bonna  valeur. 

Ctstte  méthode  instinctive  de  rósolution,  à 
laquelle  on  n'a  recours  qu'ftprès  avoir  épuisó 
tous  les  procedes  plus  parfaits  que  Talgebre 
est  préeiséinent  destinee  k  fournir,  cette  mé- 
thode nous  fournira  du  moíns  le  príncipe  de 
la  dèmonstration  que  nous  avions  en  vue. 

En  elfet,  on  peut  en  traduire lesprit en  ces 
termes  :  x  variant  d'une  raanière  continue  de 
zero  à  rintini,  les  deux  meinbres  de  Véguation 
varient  aussi  d'une  maniere  continue;  tantót 
ils  seloi*ínent  et  tantòt  ils  se  rapprochent; 
roais,  saufles  cas  partículiers,  Íls  deviennent 
quelqueíois  éfi;aux  et  ne  Je  deviennent  que  de 
lenips  en  teinps  ;  x  passe  aiors  par  une  de  ses 
bonnes  valeurs. 

Une  équation  h.  une  inconnue  determine 
donc  híibituellement  cette  inconnue. 

Mais  il  ne  íaudrait  évideminent  pas  con- 
clure  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  toute 
équation  contenant  en  apparence  une  incon- 
nue la  determine  nécessairement. 

En  eífet,  il  pourra  arriver  que,  de  quelque 
manière  qu'on  fasse  varier  x,  les  deux  mem- 
bres  de  Vét/untion  restent  toujours  égaux  ou 
toujours  équidistants. 

Dans  le  premier  cas,  Véguation  ne  renfer- 
mera  effectivement  aucune  condilion  ;  ce  ne 
será  qu  "une  identité  ou  expression  d'ua  fait 
vrai.  Telle  serait  Véguation 

x' 

—  +3  =  a: +  3. 

X 

Dans  le  second  cas,  Véguation  contiendra 
une  contradiction  manifeste,  telle  que,  par 
exemple, 

21  +  3  =  2a;  +  5. 

Au  reste,  il  importe  de  remarquer  que,  dans 
ces  deux  cas  exceplionnels,  Véguation  ne  de- 
termine plus  Tinconnue,  parce  quelle  ne  la 
contient  pas  effectivement. 

Le  eas  ou  Tinconnue  subsiste  dans  Végua- 
tion^ quelques  réductions  qu'on  tente,  et  oíi 
les  deux  membres,  tantôt  se  rapprochant, 
tantôt  s'écartant  lun  de  laulre,  ne  parvien- 
nent,  toutelois ,  jamais  à  legalité,  ce  cas 
reste  à  part.  Uégundon  alors  correspond,  il 
est  vrai ,  à  un  problènie  actuellement  impos- 
sible,  mais  non  plus  á  une  question  niaise  ou 
absurde;  le  méme  probleme,  habituellement, 
aurait  pu  étre  soluble  avec  d"autres  données. 

Les  trois  circonstances  exceptionnelles  que 
nous  venons  d'indiquer  sont  désignées  sous 
IfiS  noms  á'inilét€rminatÍQn  ^  áHncompaíibiliíé 
et  iVimpossitiliíé. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  on  ne  peut  rien 
tirer  de  Véguation,  puisque  Tinconnue  ny  en- 
tre pas;  dans  le  troisième,  on  rèsout  encore 
Véguation^  quoique  inipossible,  soit  pour  se 
rendre  conipte  des  motifs  de  Timpossibilité, 
soit  méme,  ce  qui  a  une  bien  plus  grande  im- 
portance,  pour  interpréter  la  solution  néga- 
live  ou  imaginaire  obtenue,  c'est-à-dire  pour 
Tuppliauer,  apres  lavoir  réalisée,  à  la  solu- 
tion d  un  probleme  analogue  au  problènie 
proposé. 

Considérons  mainteoant  deux  éqnations  à 
deux  inconnues  x  oí  y  :  si  Ton  attribuait  à  x 
une  valeur  arbitraire,  chacunedeseyi/í//íoí).ç, 
considèrée  isolément,  détenninerait  pour  y 
des  valeurs  correspondantes ;  ces  valeurs  de  y 
seraient,  en  general,  dilférentes;  mais  si  x 
varie  d'une  manière  continue,  on  conçoitquo 
les  valeurs  de  j/,  qui  varieront  aussi  d'une 
manière  continue,  tantôt  seloigneront  et  tan- 
tôt se  rapprocheront,  et,  en  general,  devien- 
dront  égiifes  de  temps  en  temps. 

Deux  éguations  déterminent  donc  habituel- 
lement deux  inconnues. 

Mais  il  est  ciair  qu'il  pourra  arriver  que  les 
valeurs  de  Tune  de  ces  inconnues  ne  devien- 
nent jamais  i'gales,  quolquo  valeur  quon  at- 
tribue  à  lauiro,  ou  quVIlcs  restent  toujours 
ógales  ou  toujours  equidistantes.  On  retrou- 
verait  alors,  pour  un  systenie  de  deux  égua- 
tions k  di!ux  inconnues,  les  trois  cas  ex(;ep- 
tionneis  d'íinpossibillté  ,  d'indótermination  et 
d'incompatibÍlitó. 

—  Kksoujtion  des  èquations.  La  résolu- 
tion  des  éguations  a  eu  d*abord  pour  objct  la 
recherche  des  valeurs  des  inconnues  qui  pou- 
vaient  y  satisfairo.  Ces  valeurs  no  pouvaient 
»;ti'o  que  rõelles  et  positives.  Plus  tard,  lors- 
quau  lieu  de  donnecs  exclusivemcnt  numé- 
rifpies  on  a  admis  dans  les  ónoncés  des  pro- 
bleines  dos  données  littérales,  on  est  arrivõ, 
jiour  los  inconnues,  à  des  expressions  formu- 
l<!es  nouvant,  selon  les  cas,  représontur  des 
gniiidiMirs  absoluea  ou  ne  consorver  do  solu- 
liotis  vcritablos  que  la  formo  aigúbrique,  sans 
possilulito  d'ano  róalisation  aritbmétiquo. 
1'oiir  «lunnor  un  sens  précis  au  probleme  do 
la  rési.lulion  des  éguations  aigóbriques,  il  est 
itidispi-nsuble  decartor  complétement  la  ro- 
cheri-lii)  directo  dns  racinesdos  eVyiírt/íoíí*  nu- 
mériqiios  ;  il  est  momo  nécessairo  d'élevor  lu 
quostion  jusqu  a  ne  considórer  que  Véguation 
la  phiH  gr')nnrulo  de  i^haquo  do^ró ,  parco 
qu'uni»  éguatwn  littóralo  particulióro  pour- 
ri*it  navuír,  pour  aucun  système  do  valours 
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des  coefflcents,  lo  plus  grand  nombre  de  so- 
lutions  qutí  comporte  son  degré. 

Cela  pose,  par  résoudio  Véguation  gêné- 
rale  de  degró  m,  on  doit  entendre  chercher 
les  formules  qui  donneraient  les  Solutions  de 
ceite  éguation  dans  la  cas  ou  elles  existe- 
raient  toutus.  On  reconnalt  aisément  qu'une 
éguation  de  degré  m  peut  avoir  m  solutions 
anthniétiques  et  ne  peut  pas  en  avoir  davan- 
tage  (v.  RACiNii).  U  resulte  de  lã  que  la  róso- 
lution do  Véguation  générale  du  degré  m  doit 
fournir  les  m  formules  qui  peuvent  conve- 
nir  k  rinconnue. 

La  résolution  algébrique  n*a  pu  encore  étre 
obtenue  que  pour  les  éguations  les  plus  sim- 
ples, c'est-ii-aire  pour  les  éguations  des  quatro 
premiers  degrés. 

—  Premier  degré.  IJéguation  du  premier 
degré  se  raniène  à  la  forme 

aar  +  6  =  O ; 
elle  donne 

b 

X  = ; 

a 

elle  devient  indéterminée  lorsque  6  et  a  s'ó- 
vanouissent  en  nième  temps;  elle  est  impos- 
sible  et  donne  pour  x  une  valeur  iniinie 
lorsque  a  est  nul. 

—  Second  degré.  Uéquation  du  second  de- 
gré est  de  la  forme 

ax^  +  ix  +  c  !=  O 
ou 

x'  4-  p-2^  +  9  =  O- 
Si  elle  a  deux  solutions  x  =  a,  x  =  Ò^  elle  doit 
pouvoir  se  mettre  sous  la  forme 
{x  —  a)  (x  —  i)  =  O 
ou 

X*  —  (a  +  6)  X  +  ai  =  0. 
On  voit  donc,  a  et  b  représentant  des  nom- 
bres essentiellement  posiiifs.  que,  pour  qu*une 
équation  du  second  degré  ait  deux  solutions, 
il  faut  qu  etani  ordonnée  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  x,  et  le  terme 
en  X*  étant  précédé  du  signe  -|-,  son  second 
terme  soit  précédé  du  signe  —  et  son  troi- 
sième terme  du  signe  -!-■  On  voit  en  méme 
temps  que  le  coeflicient  du  premier  terme 
étant  1,  celui  du  second  est  la  somme  des 
deux  solutions,  tandis  que  le  terme  tout  connu 
en  est  le  produit.  Une  éguation  du  second  de- 
gré capable  de  deux  solutions  aura  donc  la 
íorme 

x'  —  px  +  9  =  o, 

et  la  résolution  de  cette  éguation  consistera 
dans  la  recherche  de  deux  nombres  dont  la 
somme  fasse  p  et  le  produit  y. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  ne  suffirait  pas 
qu*une  éguation  du  second  degré  eút  la  forme 

X*  —  px  4-  9  =  O 

f»ourqu'on  pút  affirmer  quelle  aura  deux  so- 
utiens. En  elfet,  Véquaíion 

x'  — 5x-i-  10000  =  O, 
par  exemple  ,  n'aurait  évidemment  aucune 
solution ,  car  on  ne  saurait  partager  5  en 
deux  parties  dont  le  produit  soit  10,000.  II 
faudra,  pour  que  Véguation  ait  effectivement 
ses  deux  solutions,  que  p  et  9  remplissent 
Tun  à  régard  de  lautre  une  certaine  condi- 
tion  d'inégalité.  Cette  condition  se  présen- 
tant  d'elle-même  dans  la  résolution,  nous  la 
supposerons  d'avance  rempUe,  et  nous  allons 
chercher  les  formules  qui  donneraient  les 
deux  solutions  de  Véquation 

x'  — px+  9  =  o, 
dans  le  cas  oii  elles  existeraient. 

La  méthode  consiste  à  mettre  Véguation 
sous  une  forme  telle,  que  le  second  membro 
étant  un  nombre,  le  premier  soit  un  carro 
en  X,  de  maniere  à  pouvoir  ensuite,  sauf  íi 
prcndroles  precautions  convenables,  extraire 
les  racines  carrees  des  deux  membres,  pour 
abaisser  au  premier  le  degré  de  Véquation, 
Wéguation  proposée  étant 

X*  —  px  -\-  q  =  O, 
pour  que  lo  premier  membro  fút  un  carré,  il 
faudrait  que  q  fftt  égal  à  ^;  car,  dans  tout 

carré  x'  —  ihx  4-  A',  le  troisième  terme  est  le 

carro  de  la  moítié  du  coefHcient  du  second. 

Ce  <iui  mmique  au  premier  meinbre  de  IV- 

quation,  pour  otre  carré,  est  donc  ce  qui  man- 

que  à  q  pour  faire  -,  cest-k-dire q  : 

P* 
on  ajoutera  donc  — f  aux  deux  membres 

de  Véquation,  ce  qui  donnera 

1  ,  P*      P* 

X»— px +  '—  =  —  — 7- 

Mnintenant,  il  sufllt  do  truduiro  Véguation 
pour  en  avuir  inimédiatement  les  solutions  : 

commo  lo  premier  niombre  x* — j^x  +  í—  est 
le  carré  algébrique  soit  de  x  —  -,  soit  de 
-  —  x,  Véquation  signille  que  le  carré  d«  la 
diffóronco  abaoluo  do  x  à  -  doit  étre  ~ a. 


c'ost'Íi-dÍro  quo  x  doit  surpassor  -,  ou  en  étre 
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flurpusNi^,  d'uno  quiiiUitA  ([ui,  tilovóo  au  (íilrrtS, 
— —  í,  OU  li  uno  i|unntiló  éuule  k  lu 


égal  il  ^   plus   ou   moins   la  racine   carrée 


rarine  carrée  de  ■^- q,  x  dovra  donc  étre 

iS   ou   nioins   la  n 

Telles  sont  les  formules  qui  donneraient  lea 
solutions  de  Véguation 

x'  —  px  -}-  9  =  o, 

dans  le  cas  oii  elles  existeraient, 

Pour  pouvoir  appliquer  ces  formules  à  une 
équation  auelconque  du  second  degré,  numé- 
rique  ou  littérale,  il  sufíit  de  les  traduire  : 
elles  signiíient  que  Tinconnue  d'une  équation 
du  second  degré  est  la  moitié  du  coefíicient 
de  son  second  terme,  changé  de  signe,  plus 
ou  moins  la  racine  carrée  du  carré  de  cette 
moitié  augmenté  du  terme  tout  connu  de  Te- 
quaíion,  changé  aussi  de  signe.  Si  donc  Ti?- 
quaiion  se  presente  sous  la  forme 

x»  +  (A  —  B)  X  +  C  —  D  =  O, 
les  valeurs  de  x  seront 


B  — 


A_^.    /TB-ÃV 


+  D  — C. 


Pour  que  ces  valeurs  soient  réelles,  il  faut 
que  la  quantité  placée  sous  le  radical  soit  po- 
sitive ;  dans  le  cas  contraire,  les  racines  sont 
dites  imaginaires. 

~ — (C  — D)  peut  étre  positif  dans 

des  conditions  différentes,  ou  bien  parce  que 
C  — D  étant  négatif,  D  — C  será  positif  et 

qu*alors ■  +  0  —  C  será  positif,  quel- 

les  que  soient  les  valeurs  absolues  de  B —  A 
et  de  D  —  C  ;  ou  bien  parce  que  C  —  D  étant 

positif  serait  moindre  que  ~-.  Si  dous 

supposons  d'abord  C  —  D  négatif, 

<^  +  D-C 

sera  plus  grand  que ;  la  racine  carrée 

de h  D  —  C  sera  donc  plus  grande 

que  ,  en  valeur  absolue,  et  par  consé- 

quent  ce  sera  le  radical  qui  donnera  son  signe 
à  la  valeur  de  x.  Les  deux  racines,  dans  ce 
cas,  seront  donc  de  signes  contraíres.  Si  nous 
supposons    maintenant  C  —  D  positif,    mais 

moindre   que   ^—~ — ^, —  (C  — D) 


sera  moindre   que 


(B-A)' 


sa  racine  sera 

■    .  B  — A       *       , 

moindre  que  ,  en  valeur  absolue,  et, 

1  g  '       ' 

par  conséquent,  ce  sera  alors  le  terme 

qui  donnera  son  signe.  Les  deux  racines  se- 
ront donc  alors  de  méme  signe  et  du  signe 

contraire  à  celui  de  — - — ,  c'est-à-dire  que 

si  A  —  B  est  positif,  les  deux  racines  seront 
négatives,  et  quo  si  A  —  B  est  négatif  les 
deux  racines  seront  positives. 

l.'équation    du   second   degré  se  presente 
habituellement  sous  la  formo 


On  en  tire 


Ax»  -f  Bx  -t-  C  a  0. 
—  Bdby/B'  — 4AC 

' 2Ã  • 


donn 


Ces  deux  valeurs  prennent  des  formes  sin- 

fulieres  lorsque  A  s'évanouit  :  Tune  d'elles 
evient  ínfinie,  etTautro  paralt  indéterminée, 

mais  sa  vraio  valeur  est  —  -. 
B 

—  Troisième  degré.  Uéquation  générale  du 

troisième  degré 

x'  -t-  Px"  +  Qx  -f  R  =  O 
se  ramòne  à  une  forme  plus  simple 
X»  -f  px  -h  í  =s  O, 

en  y  rempla<,'ant  x  par  X ,   ce   qui  aug- 

p 

mente  ses  trois  racines  de  — . 
3 

Commençons  par  dóierminer  la  condition 
do  réalite  dos  trois  racines  :  la  fouctiou 
X»  4-  P«c  4-  7  prond  une  valeur  infinie  nega- 
tivo pour  X  =  — 00,  et  une  valeur  intlnie  po- 
sitivo pour  X  =a  -í-flc;  si  donc  elle  crolt  con- 
stammentavec  x,  elle  no  passera  qu'uno  soule 
fois  par  la  vuleur  xéro ;  si  ello  eroll  dabord 
Jus(iu'h  une  valeur  maxitnum  moindre  que 
zero,  pour  di-eroUre  jusqu  à  uno  valeur  mi- 
nimniu,  positivo  aussi,  ot  croUro  ensuite  jus- 
qu'^ +  0°!  ello  no  passera  encore  qu'unú  fois 
par  zero;  mais  si,  après  avoir  cn^jusquíi  uno 
valeur  iiiaximum  positivo,  oUo  decrolt  ensuite 
jusqu'h  une  valeur  miniinutn  negativo,  comine 
ello  croUra  euNuile  jUHipt'ii  4- oo,  elle  aura 
passe  trois  fois  imr  zero,  la  premiéro  en- 
tro —  00  ot  Ha  valeur  inaxiiuiim  positive,  lu 
secondo  entra  hi\  valeur  inaximuiii  posiiivo 
et  911  valeur  niinimuui  iiegulive  ,  lt>  truisièiiiu 


enfin  entre  sa  valeur  minimum  négative 
et  4- 00.  Or,  la  dérivóe  de  x^  ~\- px -\- q  est 
3x'  4-  p.  Cette  dérivóe,  positive  pour  x  =  — « 
et  pour  x=  4- ao,  resterait  toujours  positive 
si  p  était  positif;  la  fonction  dans  ce  cas 
croltrait  toujours;  elle  ne  passerait  qu'une 
fois  par  zero;  Véquation  n'aurait  donc  alors 
qu'une  racine  réclle.  Ainsi,  avant  tout,  pour 
que  Véguation  ait  ses  trois  racines  réelles,  il 
faudra  que  p  soit  négatif. 

Kn  supposant  p  négatif,  la  dérivée  3x*  4-p» 
positive    pour    x  =  —  «  ,    s'annulera    pour 

deviendra  négative  entre  >^ 

.=_vq  et  .=+v/^. 

s'annulera  de  nouveau  pour  ^  —  +  \/  —  , 
et  redeviendra  positive  de 

x=4-y  _|    à    x=4-«). 

La  fonction  prendra  donc  sa  valeur  maximum 

pour  ^  =  ~  v —    >  6t  sa  valeur  minimum 

pour  X  =  4-  V/  —  -•  Les  conditions  cher- 
chées  seraient  donc  que  Ia  substitution  de 
—  i/  —  -'à  X  dans  x'  -j-  px  -f  }  donnât  un 

résultat  positif,  etcellede  4- 


v/-f' 


sultat  négatif;  mais  ces  deux  conditions  se 
réduisent  à  une  seule,  parce  que  le  maxi- 
mum est  nécessairement  plus  grand  que  le 
minimum.  II  en  resulte,  en  effet,  qu'il  sufíit 
que  le  maximum  et  le  minimum  soient  de  si- 
gnes contraíres  pour  que  le  maximum  soit 
nécessairement  positif  et  le  minimum  né- 
cessairement négatif. 
La  condition  à  exprimer  est  donc  que 


_p./_p 


+  p 


sF'- 


+  ?    et    + 


sp 


^f 


+  ? 


soient  de  signes  contraíres,  ce  qui  exige  que 
leur  produit 

<P'        , 
-„-  +  ?■ 

soit  négatif.   Les  conditions  de  réalité  sont 
donc  en  détinitive 

p<0     et     4p»4-27í'<0; 
mais  la  première  rentre  évidemment  dans  la 
seconde. 

La  résolution,  par  radicaux,  de  Véquation 
du  troisième  degró  ne  réussit  qu'Ímparfaite- 
ment,  et  il  en  est  ii  plus  forte  raisou  de  mèrae 
pour  Véquation  du  quatrieme  degré.  Au  reste, 
ces  éguations  sont  les  dernieres  qui  soient  ró- 
solubles  de  cette  maniere. 

Pour  résoudre  Véquation 

X»  4-  px  4-  9  =  O, 
on  remplace  x  par  y  -{■  s,  ce  qui  donne  une 
équation  indéterminée  que  lon  décompose 
ensuite  en  deux,  en  introduisant  entre  y  et  c 
une  relation  propre  à  simplítler  les  calculs 
ultériours. 

La  substitution  donne 

!/'  4-  3i/'*  4-  3yx'  4-  «'  +  P(y  +  *)  4-  9  ^  O 
ou 

y'  4-  s*  4-  í  4-  (31/í  4-  p)  (y  4-  «)  «  o 
en  posant 

commo  y  +  i  ne  pout  ètro  nul ,  puisque  o'e»t 
la  valeur  de  x,  Véíjuatiun  se  réduic  k 

3ys  +  p  =  0. 
Ainsi,  lee  deux  équalions  k  résoudre  sont 


y'  +  «'-- 


P 


En  élevant  les  deux  membres  de  la  soronds 
au  cube,  on  introduira  dos  solutions  étran- 
{çères;  mais  il  sera  iacilo  de  los  st^parer  en- 
suite. Ou  résout  donc  los  doux  éguaítotis 

V'  +  f'  =  -?      et     y'í'  =  -£| 
qui  donnont  immódinlomont 


d*oú 


'  \/-i-\/':^< 


\)i 
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y  et  s,  ainsi  déterminees ,  auraieot  chacune 
trois  valeurs  :  si  A  est  Tune  des  valeurs  áe  y 
les  deus.  aulres  seront  Aa  et  Aa%  n  et  a*  dè- 
signant  les  deux  racines  cubiques  imaginat- 
re^  de  Tunité ;  de  mêrae,  les  trois  valeurs  de  z 
peuvent  élre  représentées  par  B,  Ba  et  Ba". 
y -t- z  aurail  done  neuf  valeurs  distinctes; 
mais  trois  seulement  d'enire  elles  fournironl 
des  racines  de  Véquation  proposée.  Pour  dis- 
tin^er  des  autres  les  couples  de  valeurs  de 
y  et  de  ::  doDt  la  somme  lournira  de  bonnes 
valeurs  de  x,  il  sulfii  d 'observer  que  ces  va- 
leurs coDJoinCes  doiveot  satisfaire  à  Véguo' 
tion 

et  quen  élevant  cette  équation  au  cube  on  a 
introduit  daus  les  resultais,  pour  valeurs  de  x, 
ã  la  fois  les  raciues  des  trois  équaíions  dis- 
tinctes 

X*  +  px  +  ç  =  o 

X*  +  paX  +  ^  =  O 
X*  +  ;ía'x+  q  =  0. 

En  sapposant  donc  que  A  et  B  aient  été 

choisis  de  manière  à  fournir  pour  produit  —  -, 

les  trois  bonnes  valeurs  de  x  seront 
x=A    -hB 
X  =  Aa  4-  Ba* 

X=  Aa*-i-  Bo; 

car  les  autres  combínaisons  donueraient  au 

»  ■             P«           P«' 
produit  oa  —  ^,  ou —. 

Lorsque  ^^  +  ^-  est  positif,  y*  et  z*  etant 

réels,  il  existe  pour  chacune  des  inconnues  y 
et  z  une  valeur  réelle,  et  le  produit  de  ces 

pa    .       pa* 
valeurs  ne  pouvant  etre  ni -•  ni ~  est 


nécessairement  - 


Dans  ce  cas  donc,  le 


choix  des  valeurs  de  y  et  de  ;,  dont  on  doit 
faire  Ia  somme  pour  avoir  x,  est  tres-facile ; 
mais  ce  cas  esl  préciséinent  celui  ou  Véqua- 
tion n'a  qu'uue  racine  réelle.  Bans  le  cas,  au 

a'      p* 
contraire,  ou  —  H est  négatif,  les  valeurs 

de  X  sont  réelles,  mais  celles  de  y  et  de  z 
sont  embarrassées  de  parties  imaginaires  qui 
disparaltraient  bien  dans  les  sommes  des  va- 
leurs convenablemeni  associées  de  ces  deux 
inconnues,  mais  qu'on  ne  peut  isoler  par  les 
procedes  de  Talgèbre  élémentaire ;  cest  le 
cas  irréductible.  On  le  résojjt  par  la  métbode 
des  fonctions  circulaires.  V.  trisection  ds 
l'ksglr. 

—  Quatrième  degré.  Uéquation  du  qua- 
trième  degré,  débarrassée  de  son  second 
terme,  est 

X*  +  px*  -^  qx  +  r  =  0. 
On  peut,  pour  la  résoudre,  chercher  à  en 
décomposer  le  premier  membre  en  deux  fac- 
teurs  QU  second  degré 

X*  +  mx  +  n      et      x*  +  m'x  -f  n' ; 

le  problème  de  cette  décompositton  ne  dé- 
pend  que  de  la  résolution  d'une  équation  du 
troisième  degré.  En  effet,  les  valeurs  de  m 
changées  de  signes  sont  les  sommes  deux  à 
deux  des  racines  de  Véquation  proposée  elle- 
même ;  cr,  la  somme  lotale  des  quatre  racines 
étant  nulle,  les  sommes  partielles  des  racines 
phses  deux  à  deux  seront  égales  deux  á  deux 
et  de  sigues  contraíres ;  en  sorte  que  Véqua- 
tion en  m,  qui  adraettra  pour  racines  ces  six 
sommes  pariielles,  será  oien  du  sixième  de- 
gré, mais pourra sabaisser au  troisième, parce 
qu'elle  ne  contiendra  que  les  puissances  pai- 
res de  linconnue.  Du  reste,  quand  on  aura  m, 
•  n  s'ohtíendra  ensuite  par  une  équation  du 
premier  de;íré. 

Les  couaitions  que  doivent  remplir  m,  n, 
m'  et  n'  sont  celles  de  Tideutité  du  produit 

(x*  +  mx  -f  n)  (x*  +  m'x  +  n') 
et  du  premier  membre  de  TeV/ua/íon  proposée. 

Cette  identité  sexprime  par  les  éqwitions 
m-\-m*  =  O,  mm'  +  n  -f-  7i'  =  p,  mn'  -f  ■m'n  =  q 
et  nn'  =  r,  qui,  en  remplaçant  dans  les  der- 
DÍères  m'  par  — m,  se  réduisent  à 

n+n'ssp+m\     nn'=:r    et    m{n'—n)  =  q. 
Leu  valeurs  de  n  et  de  n'  tirées  des  deux 
premières  seraient  les  racines  de  Véquation 

N'  —  (p  +  m»)N  -f-  r  =  o, 
dont  la  différence  n'  —  n  8'exprime   par  le 
double  du  radical  ou  par 

v/(p+m')»— 4r; 
en  tubstítuant  à  n'  —  n  cette  valear  dans 

"»("'  —  ")  =  ?, 
U  reste,  pour  dét«rmtner  m  Véquaiionj 

"í^  (p  +  '«*)'  — 4r  =q 

OQ 

m'  +  ipm»  -f  (p»  —  4r)m*  —  ç'  =  O, 
qui  rí-mpH'  hí^ín  l^^s  rmnditinns  prévues.  Le» 
1  ■  (;tre  exprimées 
[(•jrtdanU:»  de  n 
*•  iiÉ>:nt  df!S   équa- 

'■''  '',  '-•/!  wjrte  que  coites 

**'  rraiont  Atre  formuléos 

'^''  '■!,!■.  ■!«;  ]'''r/uaiifjri  pro- 

'Uiiii  au- 
'liquíj  de 
1  '  iiH:Dtque 


kl 
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—  Cinquième  degré.  Non-seulement  les  mé-  i 
thodes  élémentaires  ne  réussissent  plus  sur  ! 
les  équations  des  degrés  supérieurs  au  qua- 
trième, mais  il  a  raême  été  démontré  que  Vé- 
quation du  cinquième  de^ré  n'éuiitpas  réso- 
luble  par  radicaus,  c'est-á-dire  qu*ir  n'existe 
pas  de  combinaison  de  radicaux  du  cin- 
quième, du  troisième  et  du  second  degré,  por- 
t;int  sur  des  fonctions  ralionnelles  des  coef- 
íioients,  qui  puisse  représenter  une  racine  de 
Véquation  du  cinquième  degré.  La  résolution 
de  cette  équation  peut  se  ramener  à  la  quin- 
tisection  d  une  fonction  elliplique ;  toutefois, 
on  n'est  pas  encore  parvenu,  pour  la  résou- 
dre, à  des  formules  pratiques.  Y.  elliptique. 

—  Résolution  arithmétique.  La  résolution 
algébrique  des  équations  de  degrés  supérieurs 
préseniant  des  difrieultés  insurmontables,  les 
géomètres  ont  dú  tourner  leurs  elforts  vers 
le  calcul  approximatif  des  racines  des  équa- 
tions numenques,  et  l'on  peut  dire  que  le  but 
aujourd'hui  est  atteint,  quoique  les  méthodes, 
saus  doute,  puissent  par  la  suite  recevoir 
d'heureuses  moditícations.  V.  racine. 

—  Abaissement  des  équations.  La  résolu- 
tion algébrique  des  tíÇiíaííOíísgénérales,  cest- 
à-dire  dont  tous  les  coefficients  sont  indé- 
pendants,estarrétée,comme  nouslavons  dít, 
au  cinquième  degré;  mais  il  existe  dans  tous 
les  degrés,  en  nombre  iníini,  des  équations 
particulières  que  Ton  peut  résoudre  algébri- 
quement  en  profitant  de  relalions  aperçues 
entre  leurs  coefficients. 

Outre  les  équations  binômes  ^ue  Ton  sait 
résoudre  toutes,  les  équations  trinòmes  ren- 
trant  dans  le  type 

Ax'""  +  Bx»"  -h  C  =  o, 

qui  se  ramènent  à  des  équations  binômes,  les 
équations  de  la  forme 

x'"-l-px'"-hí  =  0, 

que  Ton  pourrait  encore  résondre  de  la  même 
manière  ,  il  existe  une  iníinité  á'équ<itions 
completes  que  l'on  peut  résoudre  en  les  abais- 
sant,  c'est-à-dire  en  les  décomposant  en  eç'Urt- 
tions  plus  simples,  On  peut  essayer  d'abaisser 
une  équation  sans  rien  savoir  à  Tavance  de  ses 
racines  :  on  cherchera,  par  exemple,  si  elle 
a  des  racines  coramensurables  (v.  racine)  ou 
si  elle  a  des  diviseurs  du  second  degré  à  coef- 
ficients commensurables  {v.  diviseur),  etc. ; 
mais,  en  general,  rabuissement  ne  s'obtient 
que  par  la  connaissance  préalable  d"uiie  re- 
lation  particulière  entre  quelques  racines  de 
Véquation,  relation  suggérée  soÍt  par  1  etude 
de  Ténoncé  du  problème  concret  dont  Véqua- 
tion proposée  doit  fournir  les  soIutions,  soit 
par  Tinspection  des  coefficients.  Du  reste,  on 
peut  toujours  abaisser  une  équation  entre  les 
racines  de  laquelle  on  connalt  une  relation 
qui  ne  peut  pas  se  déduire  des  relations  gó- 
nérales  qui  lient  les  racines  de  toute  équation 
à  ses  coefficients. 

En  eífet,  supposons  que  Ton  sache,  par 
exemple  ,  que  trois  racines  d'une  équation 
f{x)  =  o  satisfont  à  la  relation 

o(x',  x",  x'")  =  o  ; 
en  formant  de  la  proposée  une  équation  trans- 
formée  par  la  relation 

Q(y,  x",  x'")  =  o, 
c'est-à-dire  V équation  ,àorvi  les  racines  se- 
raient formées  de  celles  de  la  proposée,  prises 
deux  à  deux,  de  la  mènie  manière  que  x'  est 
formée  des  deux  racines  particiilieres  x" 
et  x'",  comme  cette  équation  en  y  auratt  au 
moins  une  racine  commune  avec  Véquation 
proposée,  les  deux  équations  dans  lesquelles 
on  aurait  represente  Tinconnue  par  la  niêrae 
lettre  auraient  un  facteur  commun.  En  dé- 
terminant  ce  facteur  commun,  on  aurait  le 
moyen  de  décomposer  Véquation  proposée  en 
deux  autres.  II  est  à  remarquer  que  I  abaisse- 
ment eífectué  serait  d'autant  plus  avanta- 
geux  qu'il  y  aurait  nn  plus  grand  m-mbre  de 
grouçes  de  racines  de  Véquation  proposée 
satisíaisant  à.  Véquation  ç,  tant  que  ce  nom- 
bre uatteindrait  pas  la  moitié  du  degré  de 
Véquation  proposée  ;  au  contraire,  la  methode 
d<íviendrait  ÍUusoÍre  si  toutes  les  racines  de 
Véquation  pouvaient  avec  dautres  occuper 
successivement  une  même  place  dans  Véqua- 
tion o,  puisque  alors  le  plus  grand  commun 
di viseur  entre  le  premier  membre  de  IVçíirt/zoJí 
proposée  et  celui  de  la  traasformée  serait  iden- 
tiquement  le  premier  merabre  de  la  proposée  j 
mais,  dans  ce  ctisexceptionneUlanaturedela 
relation  connue  suggérerait  d'elle-méme  d'au- 
Ires  méthodes  dabaissement  naturellement 
plus  efficiicesque  la  méthode  gónérale  ne  Test 
habituellement ,  puisque  les  connaissances 
préalables,  acquises  sur  Véquation.  a  résoudre, 
seraient  plus  étendues.  Les  équations  récipro- 
<]ues,c'est-k-dire  dont  toutes  les  racines  prises 
aeux  k  deux  convenablemont  donnent  un 
produit  constant,  sont  dans  ce  cas,  et  on  en 
abaisse  lo  degré  de  moitié  (v.  RÊcii-KoyuE) ; 
il  en  serait  de  même  des  équations  dont  les 
racines  prises  deux  à  deux  donneraiont  une 
somme  constante  :  on  abaisse  los  équations 
réeiproaue»  en  prenant  pour  inconnue  la 
somme  ae  deux  racines  réciífruques  ;  on  abais- 
serait  de  mèrae  les  équations  nont  nous  par- 
lons  an  prenant  pour  inconnue  le  produit  de 
deux  racine»  formant  la  somme  donnée.  Le 
cas  ou  Ton  saurait  que  Véquation  proposée  a 
dcB  racines  égales  echapperait  aussi  coinpló- 
tement  k  Ia  methode  geiíérulo;  c'est  ccpen- 
dunt  Tun  dos  prcmicrs  qui  aiont  òté  trailés, 
du  vivunt  méme  da  Descartes. 
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—  Transformation  des  équations.  On  en- 
tend  par  :  Transformer  une  équation,  la  chan- 
ger  en  une  autre  dont  les  racines  aient  avec 
celles  de  la  proposée  une  relation  connue. 
Chacune  des  racines  de  Véquation  transfor- 
mée  peut  dépendre  soit  d*une  seule  racine  de 
ia  proposée,  soit  de  deux,  ou  de  trois,  etc, 
La  méthode  pour  traiter  la  question  est  tou- 
jours la  même;  mais  les  difficultés  de  calcul 
se  corapliquent  dautant  plus  que  le  nombre  , 
des  racines  de  la  proposée  qui  doivent  con- 
courir  à  furmer  une  racine  de  la  transformée 
est  plus  cousidérable. 

Supposons  dabord  que  chaque  racine  de  la 
transformée  ne  doive  dépendre  que  d'une 
seule  racine  de  la  proposée.  Soit  f(x)  =  O  Vé- 
quation proposée  ;  désignons  par  y  Tinconnue 
de  Véquation  transformée,  et  soit  y  =  o{x)  la 
relation  connue  qui  doit  servir  à  la  transfor- 
mation. Si  Ton  pouvait  résoudre  Véquation 
f(x)  =  O,  on  obtiendraiL  successivement  toutes 
les  valeurs  de  y,  c'est-à-dire  toutos  les  raci- 
nes de  Véquation  transformée,  en  remplaçant 
successivement,  dans  Véquation  y  =  Q(x),x  par 
les  racines  de  Véquation  proposée  ;  mais,  puis- 
que y  se  forme  de  x,  réciproquement  x  se 
forme  de  y,  et  si  Véquation  y  =  ç{x)  peut  se 
résoudre  par  rapport  k  x  et  donne  x  =  J-fy), 
il  est  clair  que  y  devra  satisfaire  k  Véquation 

mv)]  =  o 

qui  será  Véquation  cherchée.  Ainsi,  pour  aug- 
menter  les  racines  d'une  équation  d'une  quan- 
tité  A,  on  remplacera  dans  cette  équation 
xpary — A.-pourlesmultiplierpar  A,  on  rem- 
placera X  par  ~;  pour  en  former  les  carrés, 

on  remplacera  x  par  vy,  etc. 

Supposons   maintenant   qu'une   racine  de 
Véquation    transformée    doive    dépendre   de 
deux  racines  de  Véquation  proposée,  et  soit 
i/  =  ç(x',  x")  la  relation  de   transformation. 
Si  a,  6,  c,...,  A-,  /  désignent  les  m  racines  de 
Véquation  proposée,  Véquation  cherchée  est 
[y  —  o{rt,  b)]  \v  —  ç(a,  c)]  [y  —  o(a,  d)]... 
[y  — ç(6,a)J...  =0. 
Cest  cette  équation   qu'il  faut  former  sans 
connaitre  les  valeurs  de  a,  6,  c,...,  A:,  L  On 
Tobtiendra,  compliquée  il  est  vrai  de  soIu- 
tions étrangères,  au  moyen  de  deux  onéra- 
tions  successives,  en  formant  d'abord  1  équa- 
tion 

[y  — ?(x,n)]  [y  — »(x,ò)]...  [y  — ?K  0]  =  O, 
que  nous  désignerons  par 

J.{y,  x)  =  o 
et  formant  ensuite  Véquation 

Cette  équation  contiendra  toutes  les  valeurs 
cherchées  de  y  et  en  plus  les  valeurs 
ç(u,  a),  ç{í»,  6)...  ç(/, /). 
La  question  ainsi  posée,  on  voit  qu'elle  se 
réduit  k  deux  éliminations  successives  de  x, 
Tune  entre  y  =  ç(x',  x)  et  f{x)  =  o,  lautre  en- 
tre -liy,  x)  =  O  et  f{x)  =  0.  En  effet,  soient  en 
general  deux  équaíions  /"(»)  =  o  et  /'^{z,u)  =  0: 
éliminer  u  entre  ces  deux  équations  serait 
chercher  Véquation  qui  devrait  donner  toutes 
les  valeurs  de  z.  Gr,  si  Ton  designe  par 
m,  n,  p...  les  valeurs  de  u,  Véquation  cherchée 
será  évidemment 

Uéquaíion  finale  obtenue  en  suivant  la  mar- 
che indiquée  contiendrait,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  les  solutions  étrangères 
y  =  tt(a,  a),  y  =  ç(i,  b)... 
On  pourrait ,  pour  les  supprimer,  former  k 
part  Véquation  transformée  par  la  relation 
y  =  o  (x,  x)  et  enlever  ensuite,  du  premier 
memtre  de  Véquation  préoédemment  obte- 
nue, le  premier  membre  de  cette  dernière ; 
mais  on  simplitie  le  calcul  en  enlevant  d'a- 
vance  de  Véquation  ^  (y,  x)  =  Ole  facteur  qui 
doit  engendrer  les  solutions  étrangères  :  si 
011  donnait  k  x  une  de  ses  valeurs  a,  par 
exemple,  dans  ^  (y,  x),aussitôt  aprés  la  sub- 
stitution  ■i;  (y,  x)  deviendrait  divisible  par 
y  —  o  (u,  a);  c'est-k-dire  que  -f  (y,  x)  con- 
tient  virtuellement  le  facteur  y  —  «  (x,  x),  de 
telle  sorte  que  si  Ton  faisait  la  divisiou,  le 
reste  en  x  que  Ton  obtiendrait  contiendrait 
en  facteur  le  premier  merabre  de  Véquation 
proposée.  On  fera  donc  cette  division,  on 
négligera  le  reste,  on  substituera  le  quotient 
obtenu  au  premier  membre  de  Véquation 
proposée,  et,  en  achevant  rélimination,  on 
obtiendra  Véquation  transformée  telle  qu'elle 
devait  ètre,  c'est-k-dire  débarrassée  de  so- 
lutions étrangères. 
Les  transformations  simples  que  Ton  em- 

filoie  le  plus  consistent  k  augmenter  toutes 
es  racines  d'une  mèrae  quantité  ou  k  les 
multiplier  par  un  même  nombre  ;  on  se  sert 
de  la  premiòre  pour  faire  disparaltre  le  se- 
cond terme  de  1  équation^  et  de  la  seconde 
pour  réduire  le  coeflicient  du  premier  terme 
a  Tunité,  sans  introiiuire  de  dénominateurs. 
La  recherche  des  diam''tres  d'une  couibe  de 
degró  supérieur  néces-site  la  formaiion  de 
Véquation  dont  les  racines  seraient  les  domi- 
sommes  deuxk  deux  des  abscisses  des  points 
de  rencontre  de  la  courbe  avec  une  parallõle 
indéterminée  k  la  direction  commune  d(<s 
cordes.  Mais  la  transformation  la  plus  celebro 
est  cello  dont  se  servit  Lagrange  pour  urri- 
ver  à  la  séparation  des  racines  réelles  d'uue 
équation  numérique. 
l/équation  étant  supposée  débarrassée  de 
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racines  égales,  pour  être  assuré  d'en  séparer 
toutes  les  racines  réelles,  il  faliait  substituer, 
entre  les  limites,  les  termes  d'une  progression 
par  différence  dont  la  raison  fnt  moindre  que 
la  plus  petite  ditférence  de  deux  de  ces  ra- 
cines entre  elles.  Lagrange  imagina  donc  de 
former  Véquation  dont  les  racines  fussent  les 
ditférences  deux  k  deux  de  celles  de  la  pro- 
posée, ou  Véquation  dont  les  racines  fus- 
sent les  carrés  de  ces  ditférences.  La  pre- 
miére  devaut  avoir  ses  racines  deux  à  deux 
égales  et  de  signes  contraires,  la  seconde  s'en 
déduisait  en  remplaçant  simplement  y'  par  r. 
h'équation  aux  carrés  des  ditférences  étant 
obtenue,  il  ne  restait  plus  qu'k  prendre  la  li- 
mite inférieure  de  ses  racines  positives  et  k 
extraire,  par  défaut,  la  racine  carrée  de  cette 
limite;  cette  racine  devait  fournir  la  raison 
de  la  progression  cherchée. 

Lagrange  a  tire  de  Véquation  aux  carrés 
des  difiérences  un  nouveau  parti,  en  Tem- 
ployant  k  fournir  les  conditions  de  réalité  des 
racines  des  équations  littérales  :  lorsqu'une 
équation  a  toutes  ses  racines  réelles,  les  car- 
rés des  différences  de  ces  racines  sont  tous 
positifs,  et,  réciproquement,  lorsque  IVV/iígííoíj 
aux  carrés  des  ditlérences  des  racines  d'une 
équation  a  toutesses  racines  positives,  la  pro- 
posée a  elle-raéme  toutes  ses  racines  réelles; 
car  si  une  équation  avait  un  seul  couple 

aztb\/^^l 

de  racines  imaginaires,  la  diíférence 

des  racines  de  ce  couple  donnerait  un  carré 
négatif — b*.  Les  conditions  de  realité  des 
racines  d'une  équation  se  réduisent  donc  k 
celles  qui  exprimeraient  que  Véquation  aux 
carrés  des  diíférenccs  de  ses  racines  a  tou- 
tes ses  racines  positives,  et  par  conséquent 
ne  presente  que  des  variations. 

La  méthode  d'élÍmination  par  le  plus  grand 
commun  diviseur  introduit  souvent  dans  IV- 
qualiun  transformée  des  solutions  étrangères 
qu'il  est  difficile  de  prévoir  et  dont  il  est  en- 
core plus  difficile  de  se  débarrasser.  On  evite 
Tintroduction  de  ces  solutions  étrangères, 
prévues  ou  imprévues,  en  employant  la  mé- 
thode d'élimination  par  les  fonctions  syraé- 
triques.  Les  coefficients  de  Véquation  cher- 
chée sont  des  fonctions  syraétriques  de  ses 
racines,  et  par  suite  des  ionctions  symétri- 
ques  de  celles  de  Véquation  proposée  elle- 
raéme  ;  on  peut  les  calculer  directement  et 
séparén)ent.  Outre  lavantage  que  lescaleuls 
sont  indépendants  les  uns  des  autres  et  que, 
par  conséquent,  les  erreurs,  s'il  en  a  été  com- 
mis,  ne  vicient  pas  à  la  fois  tous  les  résultats, 
la  méthode  des  fonctions  symétriques  pre- 
sente encore  souvent  celui  d'une  simplicité 
exceptionnelle.  Cest  évidemment,  au  reste, 
à  cette  recherche  des  transforraées  des  équa- 
tions que  convient  plus  directement  la  mé- 
thode d  elimination  par  les  fonctions  symé- 
triques. La  nature  de  la  question  Taurait  sug- 
gérée d'elle-mérae,  dans  ce  cas,  si  elle  n'a- 
vait  pas  été  connue  d'ailieurs. 

—  Astron.  Les  astronomes  appellent  géné- 
ralement  équation  la  différence  qui  existe, 
au  même  instant,  entre  Télément  vrai  d'un 
corps  et  son  élément  moyen ,  c'est-k-dire  la 
quantité  dont  il  faut  augmenter  ou  diminuer 
sa  position ,  calculée  dans  Thypothése  d'un 
mouvement  uniforme,  pour  trouver,  k  un 
moment  donné,  sa  véritable  situatioa,  telle 
qu'elle  resulte  de  son  mouvement  réel,  qui 
est  ordinairement  varie.  En  termes  plus  gé- 
néraux,  Véquation  astronomique  est  la  diíie- 
rence,  positive  ou  négative,  entre  un  resul- 
tai moyen  et  un  résultat  vrai,  consideres  au 
méme  instant. 

II  y  a  plusieurs  espèces  á'éguations. 

—  Équation  annuelle.  Parmi  les  nombreuses 
inégalités  de  la  lune,  Íl  en  est  une  qui  sappelle 
équation  annuelle ,  bien  que  cstte  expres- 
sion  ne  convienne  rigoureusement  qu'au  nom- 
bre par  lequel  on  corrige  linégalité.  Décou- 
verte  et  indiquée  par  Tycho-Brahé,  détermi- 
née  plus  exaotement  par  Horoccius,  elle  a 
été  expliquée  par  Newton,  et  rattachee  aux 
conséquences  de  Tattraction  universelle. 

II  arrive,  une  fois  par  an,  que  la  lune  est 
plus  prós  du  soleil  qu'k  tout  autre  moment 
de  lannée  :  c'est  k  Tépoque  du  périhélie, 
alors  que  la  terre  elle-même,  dont  la  lune  est 
le  satellite,  est  k  sa  plus  petite  distance  du 
soleil.  II  resulte  de  cette  circonstance  qu'k 
Tépoque  du  périhélie  le  soleil  attire  la  lune 
plus  fortemeni  quaux  autres  époques  de 
lannée.  Cette  attraction  a  pour  effet  de  di- 
minuer la  force  centrale  de  la  lune  vers  la 
terre.  La  lune,  étant  moins  attirée  par  la 
terre.  s'en  éluigne  nécessairement;  son  or- 
bite devient  plus  grand,  et,  par  suite,  la  du- 
rée  de  sarévolution  plus  longue,  car  les  car- 
rés des  teinps  des  révoluiions  sont  toujours 
comme  les  cubes  des  diametres  des  orbites. 
Le  mouvement  réel  de  la  lune  est  donc,  k 
cette  époque-lá,  moins  rapide  que  son  mouve- 
ment.moyen,  et,  d'ajjrès  la  déhnltion,  IVçíiti- 
ííOíi  annuelle  est  la  différence  qui  existe  entre 
le  ehemin  réel  que  la  lune  a  paroouru,  et  ce- 
lui quello  aurait  parcouru  dans  le  méme 
temps,  si  son  mouvement  n'eút  subi  aucune 
nltération.  Cette  quantité  est  de  n'lG".  Klle 
se  modifie  aux  nuguds  et  à  lapogée.  Cest 
pourquoi  on  distingue  quehpiefois  Véquaíion 
annuelle  du  noeud  de  ia  lune  et  Vequatinn 
annuelle  de  son  apogóe.  La  première  est  de 
8'50".  et  la  seconde  de  23'lí'', 
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—  Enuation  du  centre.  /T^uníion  de  rorbile. 
Proslniiliérése.  Ces  expressions,  les  lieux  pie- 
mières  surtout,  sont  emplojées  pour  (U«i^ner 
la  diiréri'ilco  entre  le  mouvement  elliptique, 
réel,  duue  phmete  dans  son  orbite,  et  son 
mouvement  moyen,  supposé  cireubiire  et  uni- 
forme, et  effectue  dans  le  méme  lemps. 

La  détermination  de  Véí/ualiim  du  centre 

Eour  une  plnnète  iiueU^onquo  est  un  des  pro- 
lèmes  les  plus  importnnts  de  1'astroiuimie. 
II  se  rattac;he  à  la  recherrhe  de  ranon\alie 
vraie,  question  autrelbis  célebre  sous  le  nom 
de  probiéme  de  Kêpier, 


Soit  ATP  Torbite  elliptique  réelle  d'une 
planète,  par  cxemplií  de  la  terre ,  rue  du 
soleil  S.  L'anomalie  vraie  est  Tanf^le  PST, 
forme  au  foyer  de  Tellipse,  c'est-á-dire  au 
centre  du  soleil,  par  le  grand  axe  de  cette 
orbite,  et  par  le  rayon  vecteur  mené  du  so- 
leil k  la  terre.  Supposons  maintenant  une 
demi-circonférence  AKP,  décrite  sur  la  ligne 
des  apsides  comme  diamétre,  et  imaginons 
quune  terre  Active  pareoure  cette  demi- 
circonférence  dans  le  méme  temps  que  la 
vraie  terre  emploie  à  décrire  la  demi-ellipse, 
et  soit  T  la  position  de  la  vraie  terre,  au 
moment  oú  la  terre  Active  est  en  F.  On  ap- 
pelle  anomalie  moyenne  Tangle  FCP,  forme 
par  le  diamétre  AP  et  le  rayon  mené  du  cen- 
tre à  la  planète  Active.  Comme  on  voit.  la- 
nomalie  moyenne  est  la  distance  de  lastre 
au  périhélie  P,  distance  qui  crott  uniformé- 
ment  et  proportionnellement  au  temps.  Par 
exemple,  une  planète  qui  emploierait  six 
móis  a  aller  du  périhélie  à  raphélie,  c'est- 
à-dire  à  parcourir  la  demi-ellipse  ATP,  au- 
rait,  à  la  An  du  premier  móis,  une  anomalie 
movenne  de  30» ;  à  la  fin  du  second  móis, 
une  anomalie  moyenne  de  60° ,  et  ainsi  de 
suite.  Si  lon  connait  la  durée  de  la  révolu- 
tion  complete  d'une  planète,  on  en  tire  donc 
immédiatemi-nt  son  anomalie  moyenne.  Or, 
par  dérinition,  Véguation  du  centre  est  éf^ale 
a  la  ditference  entre  Tare  PT,  réellement 
parcouru,  et  Tare  moyen  PF,  c  est-à-dire  á 
la  ditference  des  angles  PST  et  PCF.  Cest  ce 
qu'on  exprime  en  disant  que  Véguation  du 
centre  est  égule  à  la  ditference  entre  lano- 
maiie  vraie  et  lanomalie  moyenne. 

11  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  faire 
connaitre  ici  les  calculs  assez  longs  par  les- 
quels  on  determine  lanomalie  vraie.  Nous 
avons  voulu  seulement  faire  comprendre  lex- 
tension  que  prend  la  définition  de  \'êquatwn 
du  centre,  et  indiquer  du  méme  coup  une  des 
methodes  qui  servent  à  résoudre  le  probleme 
qu'elle  comporte. 

11  ressort  clairement  de  Texplication  qui 
vient  d'étre  donnée  que  Véguation  du  centre 
varie  d'un  moment  a  Tautre.  EUe  est  nuUe 
aux  apsides  oil  le  lieu  moyen  et  le  lieu  vrai 
de  la  planète  colncident.  Mais,  à  partir  d'un 
de  ces  points,  elle  augmente,  atteint  son 
maximum,  puis  diminue,  pour  redevenir  nulle 
au  point  opposé.  Pour  la  terre,  ou.ce  qui  re- 
vient  au  nieme,  pour  le  soleil  vu  de  la  terre, 
la  plus  grande  éguation  du  centre  est  de 
10  h'J  20  ,5. 

—  Kguatinn  sécutaire.  Cest  la  quantité  an- 
gulaire  dont  une  planète,  au  bout  de  quel- 
ques  siècles,  est  en  avance  ou  en  retard,  par 
rapport  au  point  qu'elle  devrail  occuper,  si 
ses  révolutions  étaienttoujours  de  méme  du- 
rée. Cette  éguation  a  été  ncttement  accusée, 
pour  la  premiére  fois,  par  lV''pler,  on  1025. 
Cet  astronome.  ayant  examino  les  observa- 
tions  de  Eegiomontanus  et  de  Waltherus, 
avait  constanunent  trouve  les  lieux  de  Júpi- 
ter et  de  Saturno  en  avance  ou  en  retard  sur 
les  points  quils  auraient  dii  occuper,  d'nprès 
les  moyens  mouvements  determines  par  Pto- 
lémée  et  par  Tycho-Brahé.  La  durée  des  ré- 
volutions  planetaires  est  donc  vnriable.  11 
en  est  de  méme  pour  les  satellites,  et  notam- 
ment  pour  la  lune.  Ilalley,  lo  premier,  com- 
parant  d'ancienne3  observaiions  d'éclipses 
avec  des  observations  modernes,  acquit  la 
certitudi!  que  le  moyen  mouvement^  do  la 
lune  est  plus  rápido  de  nos  jours  qunutro- 
fois  :  laccéleration,  en  la  supposant  uni- 
forme, Rorait  de  10"  par  sicclo.  Mayer,  dana 
ges  TiMes  de  la  lune  (1752),  établit  uno  égua- 
tion qu'il  appcllo  sóculaire,  pour  corriger  lo 
mouvement  moyen  do  la  lune,  et  on  déduire 
8on  mouvement  réel,  par  dos  methodes  parti- 
culieres,  suivant  que  lo  siècle  est  antérieur 
ou  posttfrieur  ii  lannéo  1750.  Malgré  ces  ro- 
cherches,  le  faíl  lui-méme,  paraissant  inex- 
phrahle,  «Hait  encore  contesto,  et  memo  re- 
Jcti;  nnlierement  par  plusieurs  géometres,  au 
nomijru  <les(iuels  s'est  trouvó  Lagrange,  lors- 
que  lu  19  ileiembrn  1787,  Laplaco  annonça 
qu'ii  avait  trouvi;  \t:s  causes  do  cette  accélo- 
ralion.  '1011"  résulus  on  eíí^t,  do  la  variation 
de  rcxcentricité  de  lorliito  terrestre,  pro- 
duiti'  par  rattraction  do»  plnnéte»;  et,  loin 
daller  toujours  en  (!roissant,  comme  on  Ta- 
vuit  Bupposé,  elle  «uit  d'utie  manióro  inverso 
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les  lois  de  cette  variation,  et  augmente  ou 
diminue,  selon  que  rexcentricité  diminue  ou 
augmente.  Ainsi,  ce  qui  paraít  une  accélera- 
tion  aujourd'hui  se  convertira  en  un  retar- 
dement  dans  la  suite  des  siecles,  pour  rede- 
venir, après  une  autre  suite  de  siècles,  une 
accélération.  Lagrange  a  confirme  cette  ex- 
plication,  qui  lui  avait  d'abord  échappé,  quoi- 
qu'elle  pút  se  déduire  de  ses  formules  géné- 
rales  de  perturbalion.  Véguation  séculaire 
qui  resulte  de  cette  Ihéorie  est  de 
{10",l8)i'  +  (0",0185)i', 
t  étant  le  nombre  de  siècles  ècoulés  depuis 
1700.  ,  ,  .  , 

Le  mouvement  de  Júpiter,  comme  celui  de 
la  lune,  est  accéléré.  Lalande  a  donné  les 
valeurs  suivantes  des  éguaíious  séculaires  de 
quelques  planetes,  pendant  2,000  ans  : 

Mercure 5o 

Vénus o»  38' 

Lune 1" 

Júpiter 3»  23'  20" 

Saturne 5°  13'  20" 

—  Éguation  du  temps.  Cest  la  plus  em- 
ployée  des  éguations  ástronomiques.  On  sait 
que  le  temps  compris  entre  deux  passages 
successifs  du  soleil  au  méridien  porte  le  nom 
de  jour  solaire  ou  jour  vrai,  et  que,  par  suite 
de  raugmentation  continuelle,  mais  ioégale, 
de  Tascension  droite  du  soleil  ,  les  divers 
jours  solaires  qui  se  succèdent  ne  sont  pas 
de  méme  durée.  Cela  pose,  imaginons  un  so- 
leil fictif,  qui  se  meuve  uniformément  sur 
l'équateur,  et  qui  le  pareoure  entièrement, 
dans  le  méme  temps  que  le  soleil  vrai  emploie 
à  décrire  l'écliptique.  Par  la  nature  méme  de 
son  mouvement,  et  par  la  position  de  son  or- 
bite, ce  soleil  fictif  engendre  des  jours  par- 
faitement  égaux,  puisqu'il  met  invariable- 
ment  le  méme  temps  entre  deux  passages 
successifs  au  méridien.  Comme  Tannèe  du 
soleil  fictif  est  de  méme  durée  que  celle  du 
soleil  vrai,  et  quainsi  il  produit  le  méme 
nombre  de  jours,  chacun  de  ces  jours  repre- 
sente la  movenne  des  jours  du  soleil  vrai 
dans  le  cours  de  Tannée.  De  lii  le  nom  de 
soleil  moyen  donné  au  soleil  fictif  que  nous 
avons  supposé  en  mt*uvement  sur  Téquateur, 
et  le  nom  de  ;our  moyen  donné  au  temps  qui 
secoule  entre  deux  passages  successifs  du 
soleil  moyen  au  méridien.  Cest  le  temps 
moyen  qui  est  marque  par  nos  horloges,  tan- 
dis  que  le  temps  vrai  est  marque  par  les  ca- 
drans  solaires.  L'intervalle  de  temps  coinpns 
entre  les  passages  du  soleil  vrai  et  du  soleil 
moyen  au  méridien  du  lieu  n'est  autre  chose 
que  ce  qu'on  appelle  Véguation  du  temps.  Si 
1  on  aime  mieux,  Véguation  du  temps  est  la 
différence  des  heures  que  doivent  marquer 
deux  horloges  réglées,  Tune  sur  le  temps 
moyen,  lautre  sur  le  temps  vrai.  Pour  abré- 
ger,  on  dit  quelquefois  :  c'est  la  différence 
entre  Theure  vraie  et  Theure  moyenne. 

La  Coiniaissiiiice  des  temps  donne,  chaque 
année  et  pour  chaque  jour,  une  table  des 
valeurs  de  Véguation,  pour  Imstant  oil  il  est 
raidi  vrai ;  ou  plutòt  cette  table  contient,  non 
Végualinn  du  temps ,  mais  le  temps  moyen  à 
midi  vrai.  Elle  est  divisee  en  deux  colonnes 
verttcales  :  la  premiére  est  remplie  par  les 
dates  duraois;  la  seconde  presente,  en  re- 
gard  de  chaque  date,  le  temps  moyen  corres- 
pondant  à  1  instant  précis  oil  le  soleil  passe 
au  méridien.  Pour  comprendre  les  nombres 
qui  y  sont  inscrits,  il  faut  se  rappeler  que, 
pour  les  astrónomos,  raidi  secrit  o  h.  O  m.  O  s. 
Ainsi,  le  jour  oil  le  temps  moyen  ii  midi  vrai 
est  marque  O  h.  12  m.  34  s.,  95,  cela  veut  dire 
qu'au  moment  oil  le  centre  du  soleil  passe  au 
méridien  ,  une  boiíne  horloge  ,  réglée  sur  le 
temps  moyen,  doit  indiquer  12  h.  12  m.  34  s.,  95. 
L  éguation  du  teinps  est  nulle  qu.atre  fois 
par  an,  savoir  :  le  15  avril,  le  15  juin,  le 
31  aoút  et  le  25  décembre.  Du  15  avril  au 
15  juin,  le  temps  moyen  retarde  sur  le  temps 
vrai  :  cela  veut  dire  que  Ihorloge  moyenne 
marque  moins  de  midi  lorsque  le  soleil  passe 
au  méridien.  Mais  Véguation  du  temps  dimi- 
nue ;  les  deux  instants  de  midi  se  rapprochent 
chaque  jour,  et  enfin  ils  se  confondcnt  le 
15  juin.  A  partir  de  lá,  le  temps  moyen  prend 
de  Tavance,  et,  jusquau  31  aoíit,  Ihorloge 
moyenne  marque  12  heures  et  quelque  chose 
au  moment  du  midi  vrai.  Du  31  aoílt  au 
25  décembre,  le  temps  moyen  retarde  de  nou- 
veau.  Enfin,  du  25  décembre  au  15  avril  de 
Tannée  suivante,  il  avance.  La  plus  grande 
éguation  du  temps  a  lieu  le  2  novembre|; 
elle  dépasse  16  minutes. 

A  côté  de  la  colonne  des  temps  moyens,  la 
Connaissance  des  temps  contient  une  autre 
colonne,  dans  laquelle  sont  inscrites  les  dif- 
férencesqui  survicnnent,  chaque  jour,  entro 
les  valeurs  successives  do  Véguation.  Si  donc 
on  veut  avoir  Véguation  du  temps  pour  un  in- 
stant  quelconque  do  la  journée ,  on  Tobtien- 
dra  au  moyen  d'une  simplo  proportion,  on  se 
fondant  d'ailleurs  sur  la  supposition  que,  dans 
lespace  do  24  heures,  Véguation  du  temps  va- 
rio proportionnellement  au  temps  écoulé. 
Voyez   les   articles  inkoalitiís,   pkktuhba- 

TI0N8,  OHDITliS,  etC. 

—  Astron.  ot  Qéod.  Dans  tonto  rochorcho 
conduisant  íi  oxprimer  un  grand  nombre  d'ob- 

si-rvations  aatronomiquos ou  physiques  pnr  des 
formuli's  baséos  sur  uno  théorio  connue,  lo 
but  que  lon  .so  proposi!  est  de  drcsser  ilos 
tablos,  tellos,  par  exemple,  que  les  tables  do 
la  luno,  dos  planetes,  etc,  destinées  li  pré- 
senler  los  nomhros  déduits  des  obsorvations 
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faites.  Or,  à  cause  des  inévitables  difficultés 
dont  ehanue  observation  est  cntourée,  parle 
fait  des  circonstances  et  des  miliaux  ou  l'on 
se  trouve,  des  instruments  quo  Ton  emploie, 
par  le  fait  aussi  d'une  certaine  mesure  de 
laillibilité  chez  l'observateur,il  est  impossible 
qu'il  no  se  manifeste  pas  quelques  fcarts  en- 
tre les  tables  construites  ã  une  certaine  épo- 
que  et  les  résultats  d'un  grand  nombre  dob- 
servations  recueilties  à  une  autre  époque. 
Ces  écarts  sont  alors  regardes  eomme  expri- 
raant  les  erreurs  des  tables.  Par  exemple,  si 
Ton  determine  la  position  du  soleil  à  une  cer- 
taine époque  de  Vannée,  il  arrive  presque 
toujours  que  la  longitude  observée  diffère  de 
quelques  fractions  de  seconde,  quelquefois 
méme  de  plus  d'une  seconde,  de  la  longitude 
déduite  des  formules.  II  importe  donc  de  dé- 
terminer  de  temps  en  temps  les  erreurs  des 
table.s,  de  rechercher  les  corrections  dont 
elles  sont  susceptibles ,  et  de  faire  ces  cor- 
rections de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Cette  recherche  s'eífectue  a  Taide  de  la  mé- 
thode  dite  des  équations  de  condition,  que 
nous  allons  exposer,  en  résumant  Texcelleute 
notice  que  Puissant  y  a  consacrée. 

Dans  Véguation  qui  exprime  la  dépendance 
qu'ont  entre  eux  les  éléments  A,  B,  C,...  si 
1  on  remplace  ces  éléments  respectifs  par 
A  -\-  X,  B  +  y,C-\-  s,...  les  quantiteso;,  y,  z,.. 
désignant  çar  hypothèse  de  très-petites  cor- 
rections, si  ensuite  on  fait  tous  les  dévelop- 
peraents  nécessaires,  on  pourra,  à  cause  de 
la  petitesse  des  corrections ,  négliger  les 
puissances  supérieures  de  a;,  y,  z,...  et  repré- 
senter  le  résúltat  par  cette  equation  linéaire 

ax+  ôy  4-  CS+...  =  m. 

Les  coefficients  a,  6,  c,...,  ont  été  donnés 
par  une  premiére  observation;  une  seconde 
observation  donnera 

a'x  +  b'y  4-  c'z  +  ...  =  m' ; 

une  troisième  observation  donnera  une  égua- 
tion analogue,  et  ainsi  de  suite.  On  aura 
soin  que  le  nombre  des  observations,  et  par 
suite  celui  des  éguations  surpasse  beaucoup 
celui  des  inconnues.  Telles  sont  les  éguations 
de  condition,  ainsi  nommées  parce  que,  dé- 
duites  d'un  grand  nombre  d'expériences,  elles 
représentent  probablement  toutes  les  condi- 
tiuns  du  phénomène  qui  en  a  été  Tobjet. 

Des  diverses  methodes  propres  à  résoudre 
ces  éguations,  on  prefere  aujourd'hui  celle 
que  Legendre  a  imaginée,  et  qu'il  a  noramée 
raéthode  des  moíndres  carrés. 

Supposons  toujours  x,  y,  ;,...  les  cor- 
rections des  éléments,  et  représentons  par 
e,  e',  e",...  les  erreurs  commises  dans  les  ob- 
servations successives ;  on  aura  : 
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D'un  autre  côté,  par  les  mesures  géodési- 
ques  et  ástronomiques,  on  a  trouvó  : 

à  réquateur, 

M=  110,582m"-,l,  et  !  =  —  1»  31'  O",  5 ; 
dans  rinde, 

M,  =  U0,G28m*t.,G,et  /,  =  -|-  13»  6'3l",0; 
en  Krance, 

M,  =  Ili,i3im6t.,2,et /,  =  -1-4504'  18",  1; 
en  Suéde, 

M.  =  111,489 m«.,l,  et  i,  =  -1-660  20' 10",  3. 

Ainsi  les  quatro  éguations  de  condition  de- 
viennent 

110.582.1  —z  —  y  0,00070  =  e 

110,628,6  —  I  —  y  0,05144  =  e' 

111.131.2  — s  — J/0.50125  =  e" 
111,489,1— s—y  0,83890  =  e'", 

ettse  réduisent,  en  vertu  de  la  condition  da 
minimuin,  à  ces  deux-ci 

443,830,4  —  4  :— y  1 ,39229  =  o 
—  155,000,4  +  z  1,39229  +  y  0,95765  =  O ; 
d'oú  Ton  tire 
y  =  1,089  nièt.,036...      I  =  110,576  niH.,054. 
Et,  comme  laplatissement  a  a  pour  expres- 
sion 

B   =     -  t'    =    , 

2  3: 

et  que,  de  plus,  le  rayon  de  réquateur  est 

180     ,     ,        , 
a=  :  (1-1-2.), 


e  X-  ax  -^  by  +  cz  +  ... 
e'  =  a'x  -l-  b'y  +  c'z  -\-  ... 
e"=  a"x  +  b''y  +  c":  +  ... 

éguations  qui  seront,  comme  nous  lavons  dit, 
en  méme  nombre  que  les  observations,  mais 
en  plus  grand  nombre  que  les  inconnues. 
Cela  pose,  si  l'on  fait  la  somme  des  carrés  de 
toutes  ces  erreurs,  et  que,  pour  abréger,  Ton 
pose 

e'  +e"  +  e"'  +  ...  =  U 

a'  +  a"  +  a'"  +  ...  =  S{a') 

ab  +  a'b'  +  a"b"  -f  ...  =  S(ab),  etc..., 

on  aura 

U  =  S  (a")  H- S  (f)  I' -t- S  (c')  y' -t- ...-(- 2S(a6)i 
-1-  2  S  {ac)  y  -)-...  -t-  2  S  (6c)  xij  +  ... 

Différentiant  successivement  cette  expres- 
sion  par  rapport  à  x,y,z, ...,  et  égalant  cha- 
que différentielle  à  zero,  il  viendra 


dU 
dx 
dV 


=  S(a6)-|-S(6')x-(-S(6<;)y-f. 


=  0, 


=  S(nc)-HS(6c)x-(-S(c')y-f  ...  =0 


II  resulte  de  là  que,  pour  former  Véguation 
du  minimum,  par  rapport  à  Tune  dos  incon- 
nues, il  faut  multipiier  tous  les  torines  de 
chaque  éguation  de  condition  par  le  coefA- 
cient  de  rinconfiue  dans  cette  enuation,  pris 
avec  son  signe,  et  égaler  à  zero  la  somme  de 
tous  ces  produits.  Les  éguations  resultantes 
se  rósolvent  alors  par  les  moyens  connus. 

Donnons  une  application  pour  indiquer  la 
marche  à  suivre.  On  sait  que  les  longueurs 
M,  M,,M„M,...  des  degrés  des  méridiens 
croissent  k  trés-peu  prés  comme  les  carrés 
des  sinus  des  latitudes /,/,,  í,,  i,, ...  corres- 
pondant  respectivement  à  leurs  milieux.  Si 
donc,  c,  e',  e",  e'", ...  expriment  los  erreurs 
dont  ces  mesures  pouvenl  étre  alTectóos,  on 
aura  les  éguations  de  condition 


M  —  r  —  ysin' t"» 
M,  —  :— ysin'  í,  •=  e' 
M,  —  z  —  ysin'/,  =  e" 
M,  — J  — ysin'í,  =  f" 


Dans  cos  éguations. 


on  trouve 


1 


a  =  0,0032831  =  •     .  .„. 
'  304,58 

Log  a  =  6,8046357,  d'oil  a  =  637,72S4ni. 
Faisant  alors  les  substitutious  nécessaires, 
les  erreurs  les  plus  probables  sont  donc  : 
e     =  2"',S 

e'     =  —  6m,l 

e"  =  em, 8 
e'"  =  —  31a, 6. 

—  Chim.  Pour  se  rendre  un  compte  exact 
des  réactions,  on  a  rhabilude  de  les  représen- 
ter  par  des  éguations.  Dans  ces  éguations,  le 
premier  membro  contient  les  formules  des 
divers  corps  qui  entrent  en  réaction  prece- 
des d'un  coefficient  qui  indique  combien  de 
molécules  réugíssent,  et  le  second  membre,  qui 
est  séparé  du  premier  par  le  signe  de  Tégalité 
[=],  contient  les  formules  des  produits  qui  se 
íbrment  dans  la  réaction.  Comme  rien  ne  se 
perd  dans  les  actions  chimlques,  il  est  clair 
que  le  second  membre  de  Véguation  doit  ri- 
goureusement  contenir  tous  les  atomes  qui 
existaient  dans  le  premier,  dilféremment 
groupés. 

Comme  exemple  d'éguation  chimique,  nous 
représenterons  la  réaction  qui  donne  nais- 
sance  à  Thydrate  cuivríque,  au  moyen  de 
Thydrate  de  potasse  et  du  sulfate  cuivrique. 

SO'.Cu    +    2KH0    =     SO'K'    -1-    Cuj°{{ 

Potasse.  Sulfate  Hydr.ite 

iivríque. 


Sulfate 
de  potasse. 


.    fl(l-«»), 


a  ótnnt  lo  rayon  de  rénuatour,  i*  lo  carro  do 
Í'oxcenlricili  dos  móridiens,  ot  «  lo  rapport 
de  la  circonlorunco  au  diiunòtro.  3,Ul&U2tí... 


Sulfate 
cuivrique. 

L'atome  de  soufre,  les  six  atomes  d'oxy- 

fène,  latome  de  cuivre  ,  les  deux  atomes 
'hydrogène  et  les  deux  atomes  de  potas- 
sium,  qui  font  partie  du  premier  membre,  se 
retrouvent  dans  le  second,  oú  ils  sont  seule- 
ment  groupés  d'une  nianiére  différente. 

—  Anecdotes.  Le  lecteur  ne  s'attend  pas 
sans  doute  k  trouver  des  anecdotes  au  mot 
éguation.  Nous  allons  pourtant  lui  eti  don- 
ner.  En  voici  une  qui  en  vaut  dix,  et  cetto 
raison  explique  le  pronom  en  soulignó,  qui, 
dans  la  circonstance,  est  au  pluriel. 

L'astronome  Villoinot ,  mort  en  1713,  avait 
une  telle  passion  pour  les  matliémati<iues,  que, 
lorsquon  lisait  devant  lui  quelque  morceau 
de  prose  ou  de  poésie  qui  excitait  son  admi- 
ration,  le  plus  grand  éloge  qu'il  en  pút  faire, 
c'èuut  do  s'écrier  :  •  Cela  est  beau  comrao 
une  éguation.  » 

On  met  aussi  cette  anecdote  sur  le  dos  du 
mathématicien  Bossut;  mais  la  scène  se  se- 
rait  passée  au  ThéAtre-Françuis.  On  reprè- 
sentait  Phèdre;  noire  mathématicien  élait 
charme;  les  beaux  vers  de  Racine  lui  al- 
laient  íi  Tâme;  de  temps  en  temps,  ses  deux 
voisins  Tentendaient  pousser  une  exclama- 
tion.  Au  dernier  acte,  il  resuma  tous  ses  sen- 
timents  d'admiratioii  en  un  seul  mot,  en  s'é- 
criant  :  ■  Messieurs,  voilà  qui  est  beau 
comme  une  éi/uation.  «  Ce  brave  homme  était 
le  type  du  savant  qui  ne  voit  autour  de  lui 
que  -sa  science  :  tout  le  reste  n'existe  pas.  11 
Otait  il  sou  lit  de  mort;  sa  fiuuille  Tentourait 
et  sanglotait  en  voyant  quil  avait  complõ- 
temont  uordu  connaUsance.  Tout  à  coup  sur» 
vieiít  Mauportuis.  A  \a.  vue  de  toute  la  fa- 
miíle  êplorõe,  il  s'écrie  :  ■  Je  vais  to  faire 

Earlor.  »  Kt,  se  penchant  à  Í'oreillo  du  mori- 
ond,  il  dit  eu  elevant  lu  voix  :  •  Carro  do 
12?  —  m.  »  Ce  furont  ses  deruiòros  pa- 
rolM. 

EQUATORIAL,  ALB  adj.  (cV-kourt-to-ri-al, 
^^.\^^  —  ijid.  éguiitmr).  Qxu  consiiluo  I'équii- 
Ifur  :  Le  cercif  liyuArouui..  La  /if/"''  kvh** 
TOKULK.  II  Qui  esl  siluó  à  lóquatour  oolosti» 
ou  terrestre;  qui  est  propro  aux  couln»i»t 
voisiuos  de  IVqualeur  :  Lis  ronttwrx  uyuvro- 
KiALUS.  Les  mers  íhív\yoh\k\m».  Lrx  f>tauíêi 
KiiUATOiUAi.us.  Lrs  rlimats  tHiV\\x>MKV\.  /.« 
étoiks  úgUATouiALUS.   Ces  faiMusts  iiiuHía- 
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gnes  kquatorulgs  ont  longtemm  passe  pour 
un  myihe.  (L.  Figuier.)  Les  cachalots  soní  des 
cétacés  gui  appaniennent  á  peu  prés  exclusi- 
vement  aux  mers  éqcatoriai.es.  (Toussenel.) 
Le  grand  courant  equatorial  parait  dú  á  des 
causes  anatogues  á  celles  gui  donnent  nais* 
tance  aux  moussons.  (A.  Maury.) 

—  s.  m.  AstroD.  Appareil  principalement 
composé  d'une  lunetia  mobila  autour  d'une 
pandJèle  ã  Taxe  du  monde. 

—  Antonyme.  Polaire. 

—  Encycl.  AstroQ.  Uéguatoríal  sert  à  sui- 
vre  le  raouveinent  appareot  d'une  étoile. 
C'est  un  théodolite  dont  Taxe,  au  lieu  d'être 
vertical,  est  parallèle  à  laxe  du  monde.  Sup- 
posons  qu'en  un  point  quelconque  d'une  ti^^e 

ftarallèle  à  Taxe  du  monde  od  applique  une 
iinelte  puissante,  qui  permette  de  voir,  en 
pletn  jour,  des  éloiles  de  première  grandeur. 
Supposons,  en  ouire,  que  cette  lunette  soit 
dísposée  de  manière  à  faire  un  angle  con- 
stant  avec  la  tige,  et  quon  la  dirige  vers  un 
astre  que  1 'on  veut  ooserver.  Si,  au  nioyen 
d'un  mourement  d'horlogerie.  on  imprime  & 
la  tige  un  mouvement  de  rotation  tellement 
régié  que  sa  révolution  soit  complete  d'une 
culminauon  k  Tautre,  on  verra  constamment 
Tastre  au  centre  du  réticule  de  la  lunette.  On 
aura  ainsi  constate  que  le  mouvement  díurne 
du  ciei  est  uniforme.  L'intervalle  de  temps 
ccmpris  entre  deux  passages  supérieurs  con- 
sécutifs  d'une  étoile  au  même  méridien  est 
appelé  jour  sideral.  Le  pendule  de  Thorloge 
stderale,  c'est-à-dire  de  Thorloge  qui  fait 
mouvoir  {'equatorial  ^  dunne  86,400  osciUa- 
tions  en  un  jour  sideral.  Uéguatorialy  que 
Ton  nomme  aussi  machine  parallactique,  est 
muni  de  deui  cercles  :  Tun,  le  cercle  equa- 
torial, sert  à  détemiiner  Tascension  droite 
de  Tastre ;  lautre,  le  cercle  de  déclinaison, 
sert  à  en  mesurer  la  disiance  polaire. 

ÉQUATORIALEMENT  adv.  (é-koua-to-ri- 

a-le-man  —  rad.  équateur).  Physiq.  Dans  une 
position  relative  ou  analogue  a  celle  de  Té- 
quateur,  par  rapport  à  la  terre,  c'est-à-dire 
perpendiculairement  à  Taxe  :  Le  barreau  de 
hismuth  et  un  barreau  d'antÍmoine  se  sont  dis- 
posés  ÉQUATORIALEMENT  entre  les  polés  de  Cai- 
mant  ordtnaire  en  fer  á  cheval.  (Mém.  de  Tln- 
stitut.) 

ÉQUATORIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-koua- 

to-riain,  ie-ne).  Géogr.  Cito^-en  de  la  repu- 
blique de  TEquaieur;  qui  appartient  à  cet 
Eiat  ou  à  ses  habitants  :  Les  Equatorikns. 
La  republique  équatoriei^'B.  L'armée  éqoa- 

TORIKXNE. 

ÉQUEIAS,  déesse  protectrice  des  chevaux 
et  des  cochers  dans  lantiquité.  L'image  de 
cette  divinité,  couronnée  de  fleurs,  etait  or- 
dinairement  placée  dans  les  écories  au-des- 
sus  du  ràtelier.  On  lappelait  aussi  Epone,  et 
Juvenal  lui  donne  ce  nom  dans  les  vers  de 
sa  Vllíe  satire,  oii  il  se  moque  de  Ia  passiou 
d'un  cônsul  pour  les  chevaux  : 
D&oi  les  fumiers  impurs  il  cherche  sa  patrooDe, 
Et  sa  bouche  De  sait  jurer  que  par  Eponè. 

On  a  trouvé,  en  1807,  à  Mitrowicz,  un  buste 
en  bronze  de  Ia  déesse  Equeias;  il  a  été  dé- 
posê  au  rausée  de  Pesth ,  en  Hongrie.  Ce 
buste,  le  seul  qui  existe  en  ce  genre,  a  325  mil- 
límetres  de  hauteur  et  pese  envirou  i2  kilo- 
grammes.  II  est  beaucoup  moios  remarquable 
«cus  le  rapport  de  Texécution  que  sons  celui 
de  la  rarete.  Le  travail  en  est  grossier  et  pa- 
rait devoir  ètre  attribué  à  quelque  sculpteur 
de  la  colonie  romaine  de  Sirmio,  sous  les 
mines  de  laquelle  le  buste  a  éte  déeouvert. 
Od  croii  qu'ii  remonte  k  peu  prés  à  Tépoque 
d'A]exaDdre  Sévère.  Le  costume  est  celui 
des  conducteurs  de  cbars  aux  jeux  du  cir- 
<^ue.  Le  nom  d'Kqueias  est  ínscrit  sur  la  par- 
tie  inférieure  du  buste. 

ÉQCEMACVILLE,  village  et  commune  de 
Fraoce  (Calvados).  cant.  de  Honfleur,  arrood. 
et  k  12  kilom,  de  Poni-rEvéque,  à  5G  kilom. 
de  Caen ;  "05  hab.  Sur  le  territoire  de  celle 
commune  se  trouve  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Grâce,  pittoresquement  située  sur 
la  cote  de  Gràce,  qui  domine  Honlleur  et 
Tembouchure  de  la  Seioe.  Cette  chapelle, 
dom  les  murs  sontcouverts  d'ex-Do/o,  est  en 
graode  vénération  parmí  les  marins.  qui  y 
lont  de  nombreux  pèlerinages,  et  qu  il  n'est 
pa.H  rare  de  voir  gravis^ant  Ia  cote  sur  les 
mains  et  sur  lea  genoux. 

ÉQUERRAOE  9.  m.  (é-kè-ra-je  —  rad. 
é^uerrer  i.  Techn.  A':lion  d  equerrer  :  état 
d  un  objei  équerré.  D  Ouverture  de  1  angle 
forme  par  deux  plans  adjacents  d'une  pieca 
d»;  Ixíis  :  Vous  aoez  írt/p  <í'équerrage.  u 
Effuerraqe  en  gras  ou  Equerrage  gras.  An- 
ti)'; d'éq'ji:rni^í;  piu»  grand  que  90".  ||  Eguer- 
rn.,0  0u   .,.„.,,,*  ,,.]   Equerrage  maigre^  An- 

•  '.  a  moina  de  90».  t  Pren- 
,   Ríílever  les  valeurs  de 

r  ■  i  'ir  í'í^  plans  des  diver- 
[  •■  1      "  "i.  li  pt/Tter  des  t^quer- 

'■''■'  .1  fiiu^-so  équerre  Tou- 
*'■'■■'■  i-r.iT  »j  iiíi  ari;/)»;  diedre  avec  Tou- 
TertUTí  qu  li  doit  avoir. 

tQUERHC  ..  r  f.-w.-re-du  préf.  íf,  et 

carréj.  Techn.  In- 

'    piecriK  ajunii^eH  à 

i  á  vórilU.Td*;»  un- 

".  tracíír  dm»  ungles 

■  triungulair»  dont 

-     ■ --.  *Jt  qui  iert  k  irarer 

*u/  le  pft|/i«r  *!*.,  iwrpendiculairei»,  dei  an^rles 
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droits  et  des  parallèles.  U  Instrument  qui  sert 
k  Iracer  et  à  découper  des  ovales,  et  qu'on 
appelle  aussi  compas  k  ellipse  ou  croix  mo- 
bile. II  Piêce  de  fer  plat  en  T  ou  en  L,  servant 
à  consolider  divers  asserabiages  de  charpen- 
terie,  de  menuiserie,  etc.  ii  Levier  coudé  qui, 
dans  certaines  serrures  à  deux  penes,  est  at- 
taqué  par  la  clef  pour  faire  mouvoir  le  demi- 
tour.  II  Equerre  â  èpaulemeut.  Equerre  dont 
Tune  des  branches  est  trois  fois  plus  épaisse 
que  Tautre.  II  Equerre  ã  ongleí^  Equerre  qui 
porte  un  rebord  saillant.  li  Donble  equerre^ 
Instrument  forme  de  deux  régies  assemblées 
en  T.  II  Triple  éguetre,  Instrument  forme  de 
trois  régies  assemblées  en  angle  trièdre  dont 
tous  les  angles  sont  droits,  et  servant  à  éle- 
ver  ou  k  vèrirter  des  perpendiculaires  sur  un 
plan.  II  Eaitsse  equerre ,  Equerre  ordinaire 
dont  les  branches  sont  mobiles ,  de  façon 
qu  on  peut  donner  une  valeur  quelconque  à 
1  angle  qu'elles  forment.  II  En  equerre  ou  d'é- 
querre,  A  angle  droit  :  Ce  mur  n'est  pas  d'é- 
QUERRE.  II  faut  mettre  cette  pierre  d'équerre. 
Les  pyramides  construi tes  d'èquerre  font  voir 
asse::  que  la  géométrie  était  connue  en  Egyptede 
temps  irnmêmorial.  (Volt.)  II  A  fausse  equerre^ 
A  angle  aigu  ou  obtus  :  Tailler  une  pouíre, 
bâtir  un  mur  À  fausse  equerre. 

—  Par  anal.  Coude  k  angle  droit;  angle 
diédre  droit :  Ces  deux  murs  forment  équkrrk. 

—  Poétiq.  Mo>en  de  modifier  la  forme  de 
Ia  matiére,  de  la  travailler  : 

...  Le  marbre,  ou  la  brique,  ou  la  pierre, 
Rebelle  au  luth,  irobéit  qu'ã.  Véquerre. 

Campistron. 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhuniaÍD, 
Et  désormais,  la  rêgle  et  Véquerre  k  la  main, 
Laissant  de  Galten  la  scietice  suspecte. 
De  méchant  médecin  devieot  boD  architecte. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Régularité  froide  et  outrée  :  Nous 
avons  Vhabitude  de  considérer  tout  ce  qui  s'é- 
carte  de  notre  equerre  comme  livr^é  à  la  con- 
fusion.  (B.  de  St-P.) 

Claude,  c'est  un  savant,  un  poudreux  antiquaire, 
Pesant  les  mots,  régiant  les  phrases  à  Véquerre. 
A.  Maquet  et  P.  LAcaoix. 

—  Géom.  Equerre  d'arpenteur^  Cylindre  ou 
prisme  creux  percé  d'ouvertures  dans  deux 
plans  perpendiculaires ,  de  façon  que  les 
deux  rayons  visuels  menés  par  ces  ouver- 
tures forment  un  angle  droit  dont  le  centre 
occupe  le  pied  de  1  instrument.  On  sen  sert 
pour  raener  des  droites  et  élever  des  perpen- 
diculaires sur  le  terrain.  ||  Equerre  octogo- 
na/e,  Instrument  qui  diífère  du  précédent  en 
ce  qu'il  porte  huit  ouvertures  au  lieu  de  qua- 
tre,  ce  qui  permet  de  tracer  sur  le  terrain 
des  angles  de  450. 

—  Astron.  Constellation  de  rhémisphère 
austral . 

—  Hydraul.  Coude  d'un  tuyau  de  conduite. 

—  Mar.  Empatture  et  assemblage  à  mi- 
bois. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  perle, 

—  Encycl.  Equerre  à  dessiner.  Pour  me- 
ner,  par  un  point  donné,  une  perpendiculaire 
k  une  droite,  on  applique  lun  des  cótés  de 
Tangle  droit  de  Véquerre  contre  cette  droite 
et  la  régie  contre  le  grand  cote  de  Véquerre; 
en  faisant  alors  glisser  Véquerre  contre  la 
régie,  on  amène  Te  secoud  còté  de  langle 
droit  de  Véquerre  k  passer  par  le  point  d'ou 
Ton  voulait  raener  la  perpendiculaire;  il  ne 
reste  qu'k  la  tracer  le  long  de  ce  second 
cóté. 

Pythagore  traçait  un  angle  droit  par  la 
moyen  suivant,  qui  se  tire  du  théorème  du 
carré  de  Thypoténuse.  Trois  lignes  droites 
composées,  Tune  de  cinq  pnrties  egales,  lau- 
tre  de  quatre  et  la  troisiéme  de  trois  parties 
de  mème  valeur ,  déterminent  un  tnangle 
dont  un  des  angles  a  90o,  c'est-k-dire  est 
droit  ou  en  equerre. 

Pour  mener  par  un  point  donné  une  paral- 
lèle k  une  droite,  on  applique  Tun  des  còtés 
de  Véquerre  contre  cette  droite  et  la  règle 
contre  un  autre  côté;  en  faisant  alors  glisser 
Véquerre  contre  la  regle,  on  amène  le  pre- 
mier  côté  de  Véquerre  k  passer  par  le  point 
dou  Í'on  voulait  mener  Ia  parallèle;  il  ne 
reste  [)lus  qu'k  Ia  tracer  le  long  de  ce  pre- 
mier  cólé.  * 

Pour  vérifier  une  equerre^  on  applique  Tun 
des  cótés  de  Tangle  droit  contre  la  régie  et 
Ton  trace  une  droite  le  long  de  lautre  côté, 
on  retourne  alors  Véquerre  sur  son  autre  face 
de  manière  quelle  s applique  contre  la  régie 
par  le  méme  còté  que  dans  sa  première  posi- 
tion; en  faisant  ensuito  glisser  Véquerre  con- 
tre la  régie,  on  doit  pouvoir  amener  le  se- 
cond cótó  k  co'íncider  oxactemont  avec  la 
droite  qu'on  a  tracéo. 

—  Eouerre  du  tailleur  de  pierres.  Véquerre 
du  tailleur  de  pierres  est  évidée  k  rinté- 
rieur  et  ce  sont  les  cótés  inténeurs  qui  ser- 
vent  k  vériller  la  taille.  La  première  face 
plane  do  la  pierre  étant  déjk  dressée,  lou- 
vrier  applique  Tun  des  còté»  intérieurs  de 
Véquerre  sur  celle  face  plane,  de  manicro  que 
le  nlan  de  Véquerre  se  trouvo  perpendiculaire 
k  I  aréte  vive  que  la  secondo  laco  de  la  pierre 
doit  former  avec  lu  première  :  le  second  cótó 
interne  de  Véquerre  doit  se  irouver  dans  la 
scconde  face. 

Les  constructeurs  se  servent  habituello- 
raent  d'une  equerre  composéo  de  deux  régies 
a^fscmblées,  k  tenons  et  k  mnrtaises,  ou  tout 
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autrement.  Dans  Véquerre  dite  à  chapeou  , 
Tune  des  régies  dépasse  Tautre  en  épaisseur 
des  deux  cotes.  On  emploie  Véquerre  à  cha- 
peau  pour  élever  des  perpendiculaires  k  Ta- 
rète  d  un  prisme.  II  suffit  alors  d'appuyer  la 
branche  saillante  sur  cette  aréte  et  de  tracer 
une  iigne  le  long  de  Tautre  branche.  Les 
éguerres  en  metal  sont  généralement  d*une 
seule  pièce ;  elles  sont,  comme  celles  en  bois, 
simples  ou  à  chapeau.  La  sauterelle  ou  fausse 
equerre  se  compose  de  deux  branches  réunies 
k  charniére,  comme  celles  d'un  compas,  et 
pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  angulai- 
res  possioles.  On  peut  relever  avec  cet  in- 
strument louverture  de  tous  les  angles. 

Les  artisans  donnent  encore  le  nom  dV- 
querre  k  toutes  sortes  de  piéces  de  fer  cour- 
bées  k  angle  droit  et  fixées  avec  des  clous 
ou  des  vis  sur  des  ouvrages  de  menuiserie, 
de  charpente,  etc,  dans  le  but  de  maintenir 
les  assemblages. 

—  Equerre  d'arpenteur.  Véquerre  d'arpen- 
teur  est  un  prisme  octogonal  régulier,  évidé 
k  Tintérieur,  dont  les  faces  latérales  sont 
percées  longitudinalement  de  petites  fenétres 
duns  les  axes  desquelles  sont  tendus  des  fils. 
Ces  fenétres  s^ouvrent  alternalivement  dans 
la  partie  supérieure  ou  inférieure  d'une  face, 
et  sur  la  face  opposée  une  fente  étroite  est 
pratiquée  en  regard.  Les  plans  determines 
par  une  fente  et  le  fil  qui  traverse  la  fenélre 
opposée  sont  deux  k  deux  perpendiculaires, 
de  sorte  que,  de  quelque  manière  que  Vé- 
querre soit  placée,  si  lobservateur  vise  suc- 
cessivement,  par  deux  fentes  alternées,  les 
fils  tendus  en  regard,  les  plans  des  visées 
sont  perpendiculaires. 

Véquerre  se  termine  k  sa  partie  inférieure 
par  une  douille  au  moyen  de  laquelle  Tinstru- 
ment  peut  être  fixe  verticalement  sur  un 
pied. 

Pour  élever  sur  le  terrain  une  perpendicu- 
laire k  une  droite  jalonnée,  en  Vun  de  ses 
poiats,  on  dresse  le  pied  de  Véquerre  en  ce 

foint  et  on  tourne  lappareil  de  manière  que 
un  des  plans  de  visée  passe  par  les  jalons; 
la  direction  perpendiculaire  se  trouvant,  alors 
déterminée,  Taide,  guidé  par  les  indicajons 
de  Tarpenteur,  peut  y  planter  un  preraier  ja- 
lon  et  ensuite  d'autres  qui  prolongent  laméme 
perpendiculaire. 

—  Equerre  grapkoméíre.  Cet  instrument, 
qui  sert  à  la  fois  d  equerre  et  de  graphomètre, 
est  composé  d'un  cylindre  fixe  a,  présentant 
un  seul  plan  de  visée,  determine  d'un  cóté 
par  une  fente  et  de  Tautre  par  une  fenêtre 
avec  fil;  et  d'un  cylindre  supérieurô,  otfrant 
deux  plans  de  visée  k  angle  droit,  determi- 
nes comme  celui  du  cylindre  a.  La  partie  su- 
périeure est  mobile  sur  lautre ,  au  moyen 
d'une  créraaillère  intérieure  qui  s'engrene 
avec  un  pignon  monte  sur  un  axe  portant 
une  tête  d.  Le  bord  supérieur  du  cylindre  a 
est  recouvert  d'un  cercle  argente  divise  en 
360  degrés,  dont  le  zero  correspond  a  la  fente 
du  plan  de  visée;  la  partie  correspondante 
du  cylindre  b  porte  un  vernier  dont  le  zero 
est  placé  au  droit  de  la  fente  de  lun  des 
plans  de  visée.  Enfin,  ce  dernier  cylindre  est 
muni,  à  sa  partie  supérieure,  d'une  aiguille 
aimantée,  qui  sert  à  orienter  les  deux  còtés 
de  1  angle  que  lon  releve. 


Le  cylindre  supérieur  seul  fait  fonction 
á'équerre  pour  raener  des  perpendiculaires; 
mais,  par  remploi  simultaué  des  deux  cylin- 
dres,  on  peut  mesurer  un  angle  comme  avec 
le  graphomètre.  II  suffit  pour  cela  de  diriger 
successivement  Tun  des  plans  de  visée  du 
cylindre  b  dans  les  deux  directíons  qui  for- 
ment cet  angle  et  dobserver  le  cherain  dé- 
crit  par  le  zero  du  vernier. 

—  Equerre  à  réflexion  ou  à  miroir.  Cet  in- 
strument, qui  a  lavantage  de  pouvoir  étra 
tenu  k  la  main,  se  compose  d'un  parallélini- 
pède  creux  en  cuivre,  portant  trois  couples 
do  miroirs,  et  laissant  sur  ses  bords  des  ou- 
vertures pour  permettre  aux  rayons  lumi- 
neux  do  venir  sy  refléchir.  Dans  chacun  des 
couples,  Tun  des  miroirs  n'estétamé  que  dans 
Ia  moitió  de  sa  hauteur. 

Considérons,  par  exemple,  les  deux  miroirs 
D  et  E,  dont  les  plans  forment  un  anglo  do 
90O;  soit  OX  uno  direction  lixe  sur  laqmdlo 
on  veut  abaisser  une  perpendiculaire  dun 
point  O'.  Le   pied  de  cette  perpendiculaire 
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sera  le  point  M,  si  de  ce  point  on  aperçoit  O 
et  O'  en  superposition  exacte,  le  premier  di- 


,-4;e. 


rectement  par  la  partie  non  étamée  du  mi- 
roir D  et  le  second  par  réflexion. 

—  Equerre  á  conlisse.  On  donne  le  nom  d'e- 
querre  d  cou/isse  a.  un  instrument  qui  sert  k 
mesurer  les  diâmetros  des  corps  cylindriques  ; 
il  se  compose  dune  règle  divisée  AB  et  d'un 
curseur  perpendiculaire  C.  La  régie  est  terini- 
née  par  un  arrét  D  de  méme  longueur.  On  ap- 
puie  rinstrument  contre  la  surface  du  cylin- 
dre de  manière  que  la  régie  en  touche  une  sec- 
tion  noriuale  et  que  les  extrémités  des  arrêts 


buttent  contre  elle.  La  hauteur  de  Tun  des 
arrêts  e^t  la  fléche  et  la  disiance  DC  est  la 
la  corde  d'un  are  de  la  section.  Or,  la  corde 
qui  correspond  k  une  fleche  donnée  dépend 
du  diamétre  de  lacirconférence  dans  laquelle 
est  pris  Tare  ;  on  conçoit  donc  que  la  distance 
AC  observée  sur  Tinstrument  determine  le 
diamétre  cherché.  L'instrument  donne  lui- 
même  le  diamétre  au  moyen  de  sa  gradua- 
tion.  Ce  genre  á'équerre ,  que  Ton  nomme 
quelquefois  pied  à  coulisse^  rentre  dans  les 
instruments  qui  servent  k  mesurer  les  épais- 
seurs,  tels  que  le  compas  d'épaisseur,  la  ré- 
gie k  fourcne,  la  grande  régie  k  croix,  etc. 

—  Fran.-maç.  Dans  la  franc-maçonnerie, 
Véquerre  est  un  des  outils  symboliques  adop- 
tes par  Tordre.  Elle  compose,  avec  le  niveau 
et  la  perpendiculaire,  la  planche  à  tracer,  la 
pierre  cubique  et  la  pierre  brute,  les  six  bi- 
joux  d'une  loge,  les  trois  premiers  appelés 
mobiles,  les  trois  derniers  immobiles.  Elle 
enseiçne  k  Tinitié  que  toutes  ses  actions  doÍ- 
vent  etre  réglées  par  la  droiture  et  Ia  justice. 
Le  vénérable  ou  président  dune  loge  porte 
une  equerre  attachée  k  son  cordon ;  Tes  maí- 
tres  ont  aussi  pour  emblemes  une  equerre  et 
un  compas. 

ÉQUERRÉ,  ÉE  (é-kè-ré)  part.  passe  du  v. 
Equerrer  :  Pièce  de  bois  êquerrêe. 

EQUERRER  V.  a.  ou  tr.  (é-ké-ré  —  rad. 
equerre).  Techn.  Amener  k  langle  dièdre 
voulu  :  Equerrer  une  pièce  de  bois.  Equer- 
rer un  angle. 

ÉQUERRET  s.  ra.  (é-kè-ré).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  oiseaux  du  genre 
mauve. 

ÉQUERRINE  adj,  f.  (ó-kè-ri-ne  —  rad. 
equerre).  Econ.  rur.  Se  dit  d'une  race  de  va- 
enes  laitiéres  chez  lesquelles  lecusson  em- 
brasse  les  mamelles  et  la  face  interne  des 
cuisses,  et  forme  ensuite  une  sorte  d  equerre. 

ÉQUERVE  s.  f.  (é-kèr-ve  —  rad.  écarver). 
Mar.  Se  dit  poui  empatture,  ócart,  dans  quel- 
ques  ports. 

ÉQUÈS  s.  m.  (é-kuéss  —  mot  lat.  qui  si- 
gL'.f.  chevalier).  Ichthyol,  Nora  scientifique 
du  genre  chevalier. 

ÈQUES  ou  ÉQUICOI.ES,  en  latin  ^gui, 
jEquicnii,  .EquicoliB,  peuple  de  Tltalie  an- 
cienne,  dans  le  Latium,  au  N.  des  Heruiques 
et  des  Volsques.  Praeneste  était  leur  ville 
principale.  On  n'est  pas  d'accord  sur  Téty- 
mologio  de  leur  nom  :  les  uns  le  font  venir 
d'íif/iííz,  eau  (pays  deau),  les  autres  á'xquitSf 
juste,  a  autres  enfin  des  mots  étrusques  opsCy 
o;j.  Co  peuple  avait  une  grande  réputation 
de  justice.  Numa  leur  einprunta  le  droit  fó- 
cial ,  qui  consistait  k  ne  jamais  faire  la 
guerre  a  un  peuple  sans  la  lui  avoir  préala- 
blement  déelarée  par  le  ministère  d'une  es- 
pèce  de  héraut  d'arme3,  appelé  lui-même  fé- 
cial.  Lhistoire  des  Eques  n'est  qu'une  série 
do  guorres,  tantôt  heureuses,  tantòt  malheu- 
reuses,  avec  los  Romains.  Vers  Tan  305  av. 
J.-C,  lo  territoire  des  Eques  fut  envahi  par 
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Tarmée  romaine,  chargée  do  chMier  sévère- 
ment  une  bonne  fois  ces  turbulenta  voisins 
de  leurs  revoltes  incessantes.  Wosant  iiífron- 
ter  les  chanees  dun  combat  eu  rase  cainpa- 
pne,  ils  se  retranchèrent  dans  leurs  villes. 
l.es  Romains  les  prirent  les  unes  après  les 
nutres  en  cinquante-cinq  jours  et  les  ruinè- 
rent  pour  la  plupart.  La  nation  des  Eques 
lut  presque  eiitieretnent  délruite.  Le  pays 
des  Kques  éhut  une  des  coutreos  les  plus 
pittDresques  de  Tltalie. 

EQUESTRE  adj.  (é-kuè-stre  —  lat.  eques- 
Iris:  de  eqinis,  cheval).  Qui  a  rapport  aux 
chevaux,  ii  Tart  de  les  dresser  et  de  les  mon- 
ter :  Les  Anglais  sont  poses  depuis  lamjtemps 
comine  la  i/lVMde  iialion  EQUESTRE  rfu  monde. 
(Chapus.)  Partuuí,  dans  la  Fiance  ancienne, 
le  goAt  du  rheval  et  des  hahiludes  equestres 
se  troitve  mêíé  anx  usages  de  la  vie.  (Chapus.) 
II  Qui  est  represente  à  cheval  :  Une  slatue 
ÉQUESTRK.  IJn  jjortrail  equestre.  Les  statnes 
equestres  diies  anx  inains  saoanles  de  Ilona- 
telli  et  de  Vevoccliio  ne  peuvent  rien  enseigner 
quà  Vartiste  convaincu  de  la  necessite  de  l'é- 
índe.  (G.  Planche.) 

—  Mythol.  Epitbète  donnée  à  Neptune,  qui 
avait  créé  le  cheval  en  frappant  la  torre  de 
son  trident.  II  Epithète  donnée  á  la  Fortune  : 
Le  temple  de  la  Fortune  equestre  à  Home. 

—  Hist.  Ordre  equestre,  Ordre  des  cheva- 
liers  romains.  II  Noblesse  de  second  rang  en 
Pologne.  II  Ordre  de  noblesse  dans  les  Pays- 
Bas. 

—  Ant.  rom.  Courses  ou  jeux  equestres , 
Courses  de  chevaux  dans  le  Cirque.  II  Jiatigs 
equestres,  Places  réservées ,  dans  les  théà- 
tres  et  autres  lioux  de  speotacle,  aux  cheva- 
liers  romains.  II  On  disait  aussi  équestries. 

—  Diplonmtiq.Scenti  equestre,  Sceaurepré- 
sentant  un  homme  à  cheval. 

—  Antonyme.  Pedestre  {en  parlant  d'une 
statue). 

—  Encycl.  Ordre  equestre.  V.  chevaliers 

ROMAINS. 

ÉQUESTRIES  3.  f.  pi.  (é-kuè-strl  —  lat. 
equeslria.  mème  sons).  V.  equestre. 

ÉQUECKDREVILLE,  bourg  et  commune  de 
Franco  (Manche),  cant.  d'Octeville,  arrond. 
et  à  3  kilom.  O.  de  Cherbourg;  pop.  aggl. 
2,081  hab.  —  pop.  tot.  4,754  hab.  Inscriptions 
tumulaires  dans  réglise. 

ÉQUEVILLES  5.  f.  pi.  (é-ke-vi-Ue ;  11  mH. 
—  ital.  scovtylía,  provenc.  escoubilho,  du  lat. 
scops,  balai).  Mot  usité  en  Bourgogne  et  dans 
le  Lyonnais,  pour  signifier  Balayuros  :  Dal- 
layé  .  eroyé-nous  ,  les  équevieles  ,  de  cette 
chambre.  (Les  Canettes,  ouvrage  en  patois 
lyonnais.) 

Aipré  que  note  povre  ville 
Fut  mise  dans  les  égueviltes. 

(Vir;;(íe  travesti,  en  paióis  bourguignon.) 
ÉQUEVll.LEY  ( Jules-César-Suzanne  Le- 
MERCiER,  baron  d'),  general  français,  né  à 
Faverney,  prés  de  Vesoul,  on  1765,  mort  à 
Montpellier  en  1828.  II  entra  comnie  cadet 
gentilhomme  dans  un  régiment  d'infanterie, 
emigra  en  1791,  prit  du  serviço  dans  Tarniée 
do  Conde,  rentra  en  France  en  ISOl,  devint 
aide  de  cainp  du  general  Sainte-Croix  et  fut 
envoyé  on  Portugal.  .\  latlaque  du  pont  de 
Callegar,  s'étaat  trouvé  séparé  de  lescadron 
qu'il  commandait,  il  se  jeta  téte  baissée  k 
travers  un  régiment  ennemi,  s'élança  à  che- 
val dans  la  riviere  et  arriva,  littóralement 
couvert  de  blessures,  au  milieu  de  ses  hom- 
mes.  A  la  Restauration,  il  fut  nommé  coloriel 
de  la  légion  de  Vendée  et  devint  marechal 
de  camp  on  1820. 

ÉQCIANGLB  adj.  (é-kui-an-gle  —  du  lat. 
xquus,  égal,  et  de  angle).  Géom.  Dont  tous 
les  anglos  sont  égaux  entre  eux  :  Trinngle 
EQUIANGLK.  On  apprlle  règuliers  les  pnlygnues 
équilaléraux  et  équiaNglks.  II  Dont  les  angles 
sont  respectivement  égaux  :  Deux  trinngles 
ÉQUiANGi.ES.  Deux  polijgones  équiangles  sont 
semlilables  sils  uni  les  cãtés  homologues  pro- 
poríionnels. 

—  Encycl.  Deux  triangles  équiangles  ont 
les  cotos  proportionnels  et,  par  consói|uont, 
sont  semblablos.  En  offet,  soient  los  deux  trian- 
gles ABC,  A'B'C',  tela  que  A  =  A',  B  =  B'  et 
C  =  C  :  si,  sur  lo  cótó  AB,  on  prend  uno 
partie  AB"  égalo  à  A'B'  et  qu'on  niéne  B"C" 
parallèle  k  BC,  les  deux  trianglos  AB"C"  et 
A'lt'C ;  Horont  égaux  comme  ayant  un  côtó 
ógnl,  AU"  =  A'B',  adjacent  ii  deux  anglos 
égaux,  A  =  A'  ot  B"  =  B-B';  mais,  par  suito 
du  parallélismo  des  côtés  BC  ot  B'C"  los 
triangles  ABC  ot  AB"C"  auront  los  còtós 
propoilionntds  :  il  on  será  donc  dtí  inòrno  dos 
triangles  ABC  et  A'B'C'. 


A' 


A 


iMiix  nolygono»  soinblabloa  sont  équiatiylva^ 
iriais  (íuux  polvi^oiiuM  équiauyles  nu  soiil  pus 
|>uur  colu  8oinl/liilih:n. 
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ÉQUIAXE  adj.  (é-kui-a-kse  —  du  lat.  Xfjuns, 
égal,  ot  de  axe).  Minér.  gvú  a  des  axes  égaux 
entre  oux  :  Attiiihibole  équiaxk. 

ÊQUICE  (saint),  moine  napolitain,  mort  en 
1540.  11  paraít  que  sa  jeun-ísso  fut  assez  ora- 
geuse  ;  mais  il  obtint  èníin  le  don  de  chasteté 
exempt  mème  de  tentations,  et  comraença 
alors,  bien  que  dépourvu  de  tout  caractere 
ecclésiastique,  k  parcourir  les  campagnes  et 
attira  à  sa  suite  une  foulo  d"homnies  et  de 
femmes  qu'il  établit  dans  un  grand  nonibro 
de  maisous  religieuses.  La  féte  de  ce  saint 
fondateur  de  mouastères  se  célebre  le  11  aoiàt. 

EQUICOLA  (Mário),  écrivain  italien,  né  à 
Alveto  en  1460,  mort  en  1539.  II  étudia  le 
droit  à  Tuniversité  de  Naples,  ou  il  prit  le 
{^rade  de  docteur,  et  se  rendit  ensuite  k  la 
cour  des  ducs  de  Fen-are  et  de  Mantoue.  On 
y  admira  beaucoup  la  douceur  de  son  carac- 
tere, sa  faconde,  sa  gaieté  et  ses  bons  mots, 
bien  que  ces  dernters,  à  ce  qu'on  assure, 
fussent  d'une  crudité  que  des  gens  moins  d_é- 
licats  que  des  princes  auraient  peine  à  goú- 
ter  aujourd'hui.  II  a  écrit,  entre  autres  ou- 
vrages  ;  Chronique  de  Mantoue  (1521,  in-4o) ; 
Jníitrucíions  pour  composer  dans  tons  geiíres 
de  vers  en  langue  vulgaire  (Milan,  1541,  in-40) ; 
iJe  la  nature  de  /'amour  (152.'),  in-4o),  ouvrage 
savant  et  grave  sur  un  sujet  léger,  traduit 
en  frariçais  par  Chapuis  (1584-159S).  Nous  ne 
pourrions,  sans  ingratitude ,  oublier  notre 
apologie  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Apoloyie 
de  Mário  Equicola  conlre  les  médisauís  de  la 
nation  française  (Paris,  1550).  Michel  Rete 
en  a  donnéune  traduction  française  (Paris, 
1550,  in-80).  II  a  écrit  aussi  le  recit  d'un 
voyage  qu'il  íit  en  France  avec  Isabelle, 
princesse  d'Este  et  de  Mantoue,  et  qui  a  pour 
titre  :  D.  Iscbellx  Estensis  iíer  in  Narbonen- 
sem  Galliam  (1523,  in-40). 

ÉQUICOSTÉ,  ÉE  adj.  (é-kui-ko-sté  —  du 
lat.  xquus,  égal;  costa,  cote).  Hist.  nat.  Dont 
les  cotes  ou  les  saillíes  sontégales  :  Coquille 

ÉQUICOSTÊE.  Fruit  ÉQUICOSTÉ. 

ÉQUIDÉ,  ÉE  adj.  (é-kui-dé  —  du  lat.  equuSy 
cheval.  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  cheval. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammilères  pa- 
ch ydermes,  ayant  pour  type  le  genre  chevul. 

ÉQUIDIFFÉRENCE  s.  f.  (é-kui-di-fé-ran-se 
—  du  lat.  as>/ui(S,  égal,  et  de  diffi-rence).  Ma- 
lhem. Egalitè  de  rapports  par  ditférence  ou 
rapports  arithmétiques;  proportion  par  diffe- 
rence  ou  proportion  arithmetique. 

—  Encycl.  On  nommait  autrefois  êquidiffé' 
rence  une  égalité  de  rapports  par  diíTérence 
ou  une  proportion  par  différence,  souvencdé- 
signée  aussi  sous  le  nom  de  proportion  arith- 
métigue,  par  opposition  aux  proportions  par 
quotient  ou  géométriques. 

Véquidifference  entre  quatre  norabres  a,  ô, 
c,  d  se  notait  sous  Ia  formule 
a  .  b  :  e  ,  d, 
qui  signifie  simplement 

a  —  b  =  c — d    ou    b~  a  =  d~c. 

La  théorie  des  equidi/fí^rences  a  disparu 
des  ouvrages  élémentaires  en  m^me  temps 
que  la  nianie  de  rendre  difliciles  les  choses 
les  plus  simples,  et  de  pousser  en  tout  lab- 
straction  au  dela  mème  des  besoins  de  la  pra- 
tique de  Tenseignement. 

Les  propriétés  des  équidi/férences,  trop  sim- 
ples pour  exiger  des  démonstrations  en  régie, 
consistent  en  ce  que  Ton  peut  ajouter  un 
méme  nombre  soit  aux  antécédtMits,  soÍt  aux 
conséquents;  que  l'on  peut  multiplier  les  qua- 
tre termes  par  un  mème  nombre ;  que  la 
somme  des  extremes  est  égale  ã  ceife  des 
moyens. 

ÉQUIDIFFÉRENT,  ENTE  adj.  (é-kui-di-fé- 
ran,  an-ie  —  du  lat.  xquus^  égal,  et  do  di/fe- 
íTíií).  Malhem,  yuiolfre  des  dilférenoeségales 
entre  elles  :  Jtupports  KyUiuiFFÉmiNTS.  || 
Quantitês  conlinàment  éouidip-rentes,  Quan- 
titès  en  progression  aritnmótique,  c'est-h-dire 
telles  que  la  différence  de  deux  queiconques 
de  ces  quantitòs  consecutivos  esl  une  óqui- 
dilférence.  Telle  est  la  progression  : 

-ra.a-l-ô.a-+-2ô.íi-f-  3Ô...  a  -f-  «6. 
II  Quantitês  discrèíement  équidifférentes , 
yuantitès  qui,  prises  deux  ii  deux,  c  cit-à-diro 
la  prouiiére  et  la  seconde,  la  iroisième  et  la 
quatrièmo,  etc,  ont  des  dilfèrencos  égales. 
Telles  sont  les  quantitês  suivantes  : 

«.fl-^-ô,  c.c-1-6,  í/.rf-f-  6...  m  .m-\-  b, 

ÉQUIDILATÉ,  ÉE  udj.  (ó-kui-di-la-tó  — 
du  lat.  xquus,  égal,  et  de  dilate).  Physiq. 
Qui  olfre  la  mème  dílatution  :  Des  íiges  mé' 

talliques  ÉQUíDILATÉliS. 

ÉQUIDIQUE  adj.  (ó-kui-di-ke  —  du  lat. 
a!//ijií.s,  cgitl ;  dico.,  je  dis).  Mótriq.  Qui  cou- 
tiont  deux  nropositions  opposees  mot  pour 
mot,  en  parlant  d'un  vors  latin.  Tol  est  lo 
vcrs  latin  de  Virgile  : 

Aiha  lis/utlra  cadunt^  vaccinia  nigra  leguntur^ 

oii  alba  est  opnosé  ík  nigra,  ligustra  h  vacci- 
Ht(i,  cadunt  k  leguntur. 

ÉQUIDISTANCE  s.  f.  (é-kuí-di-s(un-so  — 
du  lat.  xquHs,  égal,  et  do  disiancc).  Distance 
égale, 

ÉQUIDISTANT,  ANTE  adj.  (0-kui-di-stnn, 
nn-to  —  du  lai.  xquus,  cgul,  ot  do  disíauí). 
Qui  est  égitlcment  distant  do  doux  ou  jilu- 
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siflurs  points  donnés  :  Le  centre  d'un  cercle  est  1 
r.tjuiDiSTANT  de  tous  les  jmints  de  la  circonfé- 
rence.  II  Se  dit  aussi  dos  points  situes  à  la 
mème  distanco  d'un  lieu  de  comparaison  : 
2'ons  les  points  de  In  circonférence  sont  ÉQUl- 
DiSTANTS  par  rapport  au  centre.  Les  ligues 
parallèles  sont  équidistantiís  etttre  elles. 

ÉQUIER  s.  m.  (è-kié).  Techn.  Chacun  des 
aniieaux  de  fer  dans  les(iuels  passent  les 
soniniiers,  aux  deux  bouts  dune  scie  de  scieur 
de  loug. 

ÉQUIFFLE  s.  f.  (é-ki-fle).  Jouet  avec  lequel 
les  enfants  lancent  Teau  conime  avec  une 
seringue  :  Nous  faisions  des  tamòours,  des 
maisons,  des  équikfles,  des  arbalèíes.  (J.-J. 
Rouss.)  tt  Vieux  raot. 

ÉQUIFORME  adj.  (é-kui-for-me  —  du  lat. 
sqiius,  égal,  et  de  forme).  Métriq.  Qui  con- 
tient  une  seule  proposilion,  sans  incidente, 
en  parlant  d'un  vers  latin, 

ÉQUIGNON  s.  m.  (é-ki-gnon;  gn  mil.). 
Techn.  Bande  de  fer  que  Ton  adapte  au-des- 
sus  de  la  fusée  d'un  essieu  de  bois. 

ÉQUILARGE  adj.  (é-kui-lar-je  —  du  lat. 
íPViiK.s,  egal,  et  de  Inryc).  Qui  cifre  partout  la 
mème  hirgeur  :  Baude  équilargií. 

ÉQUILATÉRAL,  ALE  adj.  (é  -  kui  -  la- té- 
ral,  u-le  —  du  lat.  xquus,  égal;  latus,  lateris, 
còté).  Géom.  Qui  a  ses  côtés  égaux  entre  eux  : 
Un  triangle  équilatéral  est  toujours  cquian- 
gle.  Un  polyijone  est  réyuUer  lorsgu  il  est 
ÉQUILATÉRAL  et  équíaugle.  II  Dont  les  côtés 
sont  respectivement  é-aux  :  Deux  triangles 
EQUILATÉRAUX  sont  égaux. 

—  MoU.  Dont  les  deux  valves  sont  exac- 
temenl  égales  entre  elles. 

—  s.  f.  pi.  Famille  daranéides,  caractérisée 
par  un  abdómen  ã  trois  còtés  égaux,  et  qu'on 
divise  en  deux  groupes  :  Equilatéralks  à 
courtes  épiJies  et  équilaterales  à  longues 
épines. 

—  Antonymes.  Isocéle,  scalène  (en  parlant 
d'un  triangle). 

—  Encycl.  Un  triangle  équilatéral  a  ses 
trois  cotes  égaux  :  c'est  le  polygone  règulier 
du  moindre  nombre  de  côtés.  Pour  inscrire 
un  triangle  équilatéral  dans  un  cercle  donné, 
on  y  inscrit  dabord  un  hexagone  règulier,  et 

i   onjoint  ensuite  de  deux  en  deux  les  sommels 
de  cet  hexagone. 


Comme  le  côté  de  Thexagone  règulier  est 
égal  au  rayon  du  cercle  circoiiscrit,  deux 
cotes  consécutifs  .VIÍ,  tíC  de  Thesagone  et  les 
deux  rayons  OA,  UC  qui  aboutissent  ii  leurs 
extréraités  non  communes  forment  un  lo- 
sange.  La  somme  des  carrés  des  diagonales 
do  ce  losange  ou  ta  somme  des  cairés  du 
côtó  du  triangle  équilatérat  et  d u  rayon  est 
égale  à  Ia  somme  des  carrés  des  qualre  côtés 
ou  à  quatre  fois  le  carro  du  rayon  ;  par  con- 
sóquenl,  le  carré  du  câté  du  triangle  équila- 
téral est  le  triple  du  carré  du  rayon  du  cercle 

circonscrií.  La  hauteur  est  les  -  du    rayon  ; 

par  conséquent.  Ia  surface  du  triangle  est 
exprimée  par  la  formulo 

en  fonction  de  son  rayon,  et  par 
\aWi 

en  fonction  de  son  côté. 

On  designe  souvent  sous  le  nom  á'équita- 
téral  un  côno  dont  la  base  a  son  diamòtro 
égal  k  Tarète. 

Deux  triangles  sont  dits  équilatéraux  lors- 
qu'ils  ont  les  côtés  égaux. 

ÉQUILATÈRE  adj.  (ó-kui-Ia-tè-ro  —  du 
lat.  ã:auus^  égal;  latus,  laíeris,  còté).  Géom. 
Dont  les  côiés  sont  respectivement  égaux  : 
Deux  triangles  équilatékes.  Vieux  on  co 
sons.  II  Hyperbole  éqnilatère,  Collo  dont  lo 
demi-axe  est  égal  ã  lordonnéo  cenlrnlo  renduo 
rcelle  :  Lasymptote  coupe  par  moitté  les  an- 
gles de  tous  les  diamAires  conjugues  de  /'uyiuír* 
boLE  ÉQUiLATÉKii.  (Francujur.) 

ÉQUILBOQUET  s.  m.  (c-kil-bo-kò).  Tochn 
Instrument  de  bois  dont  on  se  sert  pour  com- 
parer  le  calibro  des  morlaíses  aux  dimon- 
siuns  des  tenons. 

ÉQUILE  s.  m.  (ó-kui-lo  —  mot  lat.  formo 
doív/ufu,  choval).  Antiçi.  rom.  Kcurio,  bAti- 
mont  sous  loquei  on  abrttait  les  chuvaux. 

ÉQUIUBRANT  (é-ki-li-bn»n)  part.  prAs. 
du  V.  Kquilibrer  :  h'n  ÉQUiLinUANT  les  forces 
on  ne  l'S  détruil  pits. 

ÉQUIUBRANT,  ANTE  adj.  fé-ki-li-bran, 
Bti-to  —  rad.  équHibrer).  Qui  fuit  equilibre, 
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qui  determine  Téquilibre  :  Un  poids  équili- 

BRANT. 

ÉQUILIBRATION  S.  f.  (é-ki-lt-bra-si-0n  — 
rad.  cquilibrer).  Mécan.  Actiou  dequilibrer 
les  forces. 

EQUILIBRE  s.  m.  (é-ki-li-bre  —  lat.  xqui- 
librium ;  do  «çííus,  égal,  et  libra,  balance). 
Mécan.  Etaf  de  repôs  sous  Taction  de  forces 
qui  se  détruisent  :  Mettre  un  corps  en  equi- 
libre, liesler  en  éqilidre.  Pour  quuu  corps 
soit  en  ÉQUiLimcK  sons  Vinfluence  ae  la  pesan- 
teur,  il  faut  que  la  verticale  de  son  centre  de 
gravite  passe  par  sa  base.  La  loi  du  monde 
matériel,  cest  /'equilibre.  (V.  Ilugfi.) 

RieD  n'e8t  plus  gracieux  et  plus  divertissant 

Que  des  écus  íl  soi  qu'on  met  en  equilibre. 

V.  Huoo. 
II  Equilibre  stable,  Position  à  laquelle  un 
corps  reyient  spontanément  pour  se  remettre 
en  equilibre,  lorsqu'on  Ten  écarte  :  J/ji  corps 
est  en  equilibre  stable  lorsque  son  point  de 
unspension  est  au-dessus  de  son  centre  de  gra- 
vite. II  Equilibre  iiislahle,  Position  dans  la- 
quelle un  corps,  venant  à  étte  détourné  de 
sa  position,  se  met  en  equilibre  dans  une 
position  dilférente  :  Un  corps  est  en  equilibre 
instable  lorsque  son  point  de  suspension  est 
situé  au-dessous  de  son  centre  de  gravite.  II 
Equilibre  indifférent,  Position  dans  laquelle 
un  corps,  étant  dctourné  de  sa  position,  garde 
la  position  qu'on  lui  donue  :  Un  cnrps  est  en 
equilibre  INDIKFÉRENT  lorsque  son  point  de 
snspensioa  se  confond  avec  son  centre  de  gra- 
vite. 

^ — Position  verticale  du  corps  humain  ou 
d'un  autre  corps  :  Se  tenir  en  equilibre  sur 
un  seul  pied.  Ganler  TÉQUiUBnE.  Perdre  /'É- 
QUiLiBRK.  Mettre  une  pièce  de  monnaie  en 
EQUILIBRE  sur  sa  tranche.  L'adroit  patineur^ 
s'appuyant  sur  un  de  ses  talons,  reste  U7i  in- 
síant  immobile,  glisse  et  rrprend  avec  gráce 
son  EQUILIBRE.  (Pougens.)  Les  somna7nf>ules 
courent  au  bord  des  toiís  en  gardant  leur  équi- 
LiBRK  sous  1'empire  d'une  force  inconnue. 
(Balz.) 

—  Par  ext.  Juste  combinaison  de  forces 
déterminant  la  régularité  et  Ia  permanence 
dans  le  mouvement  :  Z-equilibre  des  organes 
d'une  machine.  Cest  du  sein  mème  du  mouve- 
ment que  nait  Téquii-iere  des  inondes  et  le 
repôs  de  1'univers.  (Buíf.)  íéquilibrií  des  fa- 
cultes est ,  dans  Vinlelliqence  humaine ,  ce 
qnest  dans  le  monde  pbysique  /EQUILIBRE  cies 
forces.  (Guizot.)  Létat  de  iunivers  fut  fixe 
íorsqu'it  parvint  à  /'EQUILIBRE;  l'état  de  Ces- 
prit  humain  sern  fixe  lorsquil  será  parvenu  à 
la  vérité.  (AzaYs.)  II  Juste  pondération  des  éló- 
ments  qui  composent  la  vie  organíque,  d'ou 
resulte  leur  fonctionneiuent  normal  ;  licta- 
blir  /'EQUILIBRE  des  kumeurs.  Le  parfait  equi- 
libre deu  forces  vitales  ne  constitue  pus  la 
sanlé.  (Portalis.)  La  santé  reside  dans  l'à(ivi- 
lABRE  nunnal  de  l'excitement  et  de  1'excitabi- 
liíé organiques.  (Réveillé-Parise.) 

—  Fig.  Pondération  de  choses  diverses  ou 
opposees,  <i|^ui  produit  le  repôs,  l'harmonie, 
Taccord  :  C  e.-it  une  iltusio7i  de  vouloir  main- 
íenir  /'equilibre,  quand  on  n'a  pas  le  bras 
assez  fort  pour  tenir  la  balance.  (Daru.)  L'hu- 
manité  atteint  son  equilibre  par  lutile,  le 
beau,  le  inste  et  le  saint.  (Proudh.)  Dans  ta 
Hrt/ui-í?, /EQUILIBRE  s'éCablit  sur  la  destruc- 
tion.  (Proudh.)  La  ric/iesse  est  /'equilibre  de 
la  recette  avec  la  dépense.  (J.  Janin.)  Le  íra- 
vail  manque  aux  bras  quand  /"equilibre  est 
rompu  entre  1'offre  et  la  demande.  (E.  de  Gir.) 

Trop  heurt-ux  le  niorti-I  dont  In  juste  balance 
Doimu  un  juste  équilil/re  &  sa  iiobiu  dispenso. 
DEL11.LE. 

II  Pondération  de  pouvoirs,  d'autoritès,  d'in- 
fluences  politiques,  dou  resulte  Ia  paix  par 
Timpossibilité  de  se  nuire  :  /.'equilibre  euro- 
péen.  Je  me  souviens  toujours  de  Fontenelle  qut 
disait :  ■  On  ue  parle,  en  teinps  de  ouerre,  que 
de  í'kquilibre  des  puissances  de  l  Europe;  it 
y  a  un  autre  equilibre  aussi  efficace  pour  le 
tnoins  et  aussi  propre  á  conserver  chaque  puiS' 
sauce  :  c'est  /'equilibre  des  sotíises. »  (D'A- 
lemb.)  fíichelieu  acquit  des  droits  à  1'éternelle 
reconnaissance,  en  fondaní  sur  /'equilibre  des 
puissances  la  grande  socièté  des  nations.  (A. 
Maury.)  Le  proldême  politique  consiste  à  írou- 
ver  /'Èquilibiíb  entre  deux  éléments  contraíres. 


Maury.)  Le  proldême  politique  consiste  á  irou- 
ver  /'Èquilibiíb  entre  deux  éléi 
(Proudh.)  /,'equiliukk  de  l'Europe,  c'«í  ta 
reconstilution  de  la  Pologne  et  la  constitu- 
tioH  de  Vltalie.  ( íL  Martin.)  Vunité  est 
une  loi  future  de  /'equilidrk  europèen.  (E.  do 
Gir.)  Los  plus  célebres  traiíés  ptir  tesguels 
les  puissances  essagèmU  de  funder  /'equi- 
libre sont  ceux  de  Westpfialie^  d'Utrecht  et 
de  Vienne.  (Dcrobry.)  Le  besoin  pennanent, 
la  mission  natitmalc  et  bieutòt  tradition- 
nelle  de  la  politique  française  será  d'asseoÍr 
/'ÉQUILIDUU  euroueen  sur  une  autre  base  que 
clle  des  íraités  de  1815.  (T.  Deloitl.)  11  EgiUilé 
de  pouvoirs  qvti  aiuèiio  Taocord  par  rhnpossi* 
bÍlitédol'opprussion :  Les  assemblées  parlemrn- 
taires  doivent  avant  tout  servtr  à  établir  /*k- 
quiliuru  entre  les  youvernants  et  les  gouvrr- 
nés.  Toute  dècadcnce,  toute  déyradtílion  a  poitr 
origine  im  déíaut  í/'iíquii.iiuík  entre  les  srses. 
(L.  Jourdan.)  |i  Calmo  du  canir  011  do  Tosprit 
provonunt  d'uno  justo  c^unbinnisoa  dos  poií- 
cbants  ot  dos  facultes  :  Quand  la  passion  de 
ta  vertu  vient  a  s'élei'er,  elte  dommi'  stul,'  et 
lient  tout  en  Kguii.imtií.  (J.-J.  Uuiiss.)  TeHrt 
en  úguii.imtK  vos  f/oilf/./  en  bride  vm  appetits. 
(V.  Hugo.)  La  raison  prut  se  definir  l  Hs>imi  i- 
uuit  l/ti  fai'ulti'í.  (Pruudh.)  /.  i  vertu  f>9ut  $9 
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definir  /'kqtjiubre  des  affections.  (Proudh.) 
Vn  fou  esí  un  être  chez  lequel  s'esí  rompu  /'Ê- 
QUiLiitKii  entre  rimayhmtion  et  laraisun.  (Ch. 
UoiUus.) 

Les  sraants  sont  bien  fous ! 

Tranquilles  sans  raison.  desesperes  sans  cause, 
Daus  UD  juste  equilibre  &\ic\iu  ne  se  repose; 
El  le  san^-froid  souvent  lesconseille  bien  niieux 
Que  cet  amour  qu'OD  petDt  un  baodeau  sur  1^  yeux. 
Palissot. 

—  B.-arts.  Juste  proportion  des  parties  ou 
des  moyeDS  qui  se  K>nt  vaioir  mutuellement, 
sans  se  dominer  de  fuçon  k  se  nuire  i  U  y  a 
défaut  complet  ti  eqTjILIBRE  dans  une  composi- 
tion  oà  tout  est  sacrifiè  a  une  seule  figure. 

—  Choréijr.  Station  du  coros  sur  un  seul 
pied. 

—  Manége.  Aciion  du  cavalier  qui  suit  avec 
soaplesse  les  mouvemenis  de  son  cheval. 

—  Antonymes.  Oscillation,  trébuchement. 

—  Encycl.  Siatique.  Les  conditions  d'eí^«í- 
tibre  dun  système  malériel  sont  toutes 
reofermées  dans  lênonoé  unique  du  príncipe 
des  viies.ses  virtuelies  ou  ihéorème  du  travail 
( V.  TKAVAiL  DES  FORCES).  Ce  ihéorème  consiste 
en  ce  que.  pour  qxiun  syslème  mntcriel  à 
liaisons  soit  en  éguiiihrey  ii  faut  et  il  suffit 
que  ia  somme  des  íracaux  viríuels  de  touícs 
íes  forces  gui  y  sont  applifiuées  soit  uuUepour 
tout  déplacement  du  systrme  cowpatibie  avec 
ses  /íniiOJis,  les  forces  de  frottement  qui  pour- 
raient  naitre  du  raouveraent  étant  écartées. 

Les  géomètres  n'ont  pas  du  tenir  compte 
de  ces  lorces  de  froltemeui,  dans  leurs  re- 
cherches  sur  Vequiiibre  des  svstêmes,  parce 
quuutrement  ils  ne  seraient  arrivês  qu'a  Tex- 
pression  d'inégalités. 

Uéquilibre  qu'ils  expríment  est  un  equi- 
libre ipso  factOy  sans  aucune  tendance  au 
mouveinent  dans  aucun  sens,  et  les  équa- 
tioDS  qui  en  traduisent  les  conditions  pour- 
raient  cesser  d'étre  satisfaites  sans  que  Ti?'- 
yíí/íòr^eíTectifdiít  par  cela  mèmectre  rompu  ; 
il  subsisterait  encore,  en  effet,  quand  bien 
méme  les  forces  agissantes  subiraient  des 
modificaiions  bornees  à  certaines  limites, 
parre  que  les  forces  de  frottement,  qui'nal- 
tralent  dune  tendance  quelcouque  au  mou- 
vement,  erapêcheraient  ce  mouvement  de  se 
produire  lanl  que  les  conditions  àéquilibre 
DC  seraient  pas  trop  éloignées  d'être  satis- 
faites. 

Au  reste,  une  étude  plus  approfondie  de  la 

2uestion  pennet  toujours,  dans  chaque  cas, 
etablir  les  inégalitês  qui  doivent  rester  sa- 
tisfaites pour  que  le  mouvement  ne  puisse 
pas  naitre;  il  suffit  pour  ceía  de  supposer 
alternativemenc  Tintervention  des  forces  de 
frottement  dans  les  divers  sens  oii  le  mouve- 
ment peut  se  produire,  de  formuler  les  nou- 
velles  conditions  à'équilibr€  du  système  en 
tenant  compte  de  ces  forces  de  frottement  et 
dexprimer  que  celles  des  forces  données 
auou  pourra  considerar  comme  arbitraires 
aoiveni  rester  coniprises  entre  les  limites  que 
leur  assigneraient  ces  conditions  nouvelles. 

Les  conditions  á'équiiibre  d'un  sysième  mu- 
têriel  dêpendent  esseutiellement  de  la  nature 
des  liaisons  existaut  entre  ses  diverses  par- 
ties ;  mais  lous  les  systemes  imaginables  doi- 
vent, pour  Véquilibre,  satisfaire  uniqueraent 
à  six  conditions  gêuérales  uniformes,  qui 
seules  doivent  nous  occuper  ici,  les  conditions 
parliculières  á'équilibre  devant  trouver  leur 
place  dans  letude  de  chaque  système. 

Ces  conditions  génémles  sont  celles  qui 
pcuveni  résulter  de  lapplication  du  théo- 
reme  du  travail  aux  seuls  déplacements  vir- 
toels  comnalibles  avec  tous  les  systemes  ima- 
ginables uc  liaisons. 

Ces  dêblacements  sont  les  déplacements 
densemble  oú  Ics  dispositions  mutuelles  des 
parties  ne  subissent  aucune  modilication.  II 
est  clair,  en  effet,  que  tout  autre  mouvement 
virtuel  pourrait  étre  rendu  impossible  par  c'e3 
liaisons  convenables, 

I!  e*t  import-i  nt.au  reste,  de  faire  observer 

'^  Jxquels  s'appliquentlessix 

■;  de  i'équiíibre  bont  y.\ip- 

:  "-pace.  Pour  anpliquerces 

In  ^y-tL-ine  dont  quelques  points 

-nt  lies  á  des  points,  à  des  li- 

►  surfa<;es  fixes,  il  íaudrait  intro- 

<Su.r::  új.ii>.  les  êquations  les  réactions  de  ces 

arr-íts. 

Cela  po^,  les  mouvementsd'ensemble  d'un 
systéme  se  réduisent  tous  â  un  mouvement 
de  vis  dan»  son  é':rou  ou  helicoidal ;  un  pareil 
moiivtiinent  »e  decornpose  toujours  en  un  mou- 
v*fm<íni  de  iranslation  et  un  mouvement  de 
roíation ;  or  le  travail  d'une  force  dans  un 
"'  '  *"  '  '■omposó  est  la  somme  des  tra- 
te rurce  dans  les  mouveraents 

lie  que  les  conditions  générales 

'    doivent  se  réduire  aux  équa- 

.rMn<-fi*    'MI?   In  somme  de-»  tnt- 

-  t  iiulle  pour 

ou  pour  tout 

■  rne, 

peut  se  dé- 
parallcles  ú 
'ip|»oncr  rec- 
',  iroiK  tranv 
form;inl  un 

■  'ompoaition, 

(UR. 

•  iiqiiií  neul  AO 
if»ur  de  iroia 


•  If  »,    ti    TM 


•l^To  i-inuf-:ui. 


ÈQUl 

Les  équations  générales  de  Veqnilibre  se- 
ront  donc  au  nombre  de  six,  dont  trois  expri- 
meront  la  nullité  de  la  somme  des  travaux 
des  forces  dans  les  trois  mouvements  de  trans- 
lalion  parallèles  aux  axes,  et  les  trois  autres 
Ia  condition  analogue  pour  chacune  des  ro- 
tations  auiour  desirois  axes. 

Soient  X,  Y,  Z  les  composantes  de  Tune  des 
forces  parallèlement  aux  axes,  et  j,  y,  z  les 
coordonnées  de  son  point  dapplication  ;  on 
sait  que  le  travail  d'une  foice  est  la  somme 
des  travaux  de  ses  composantes;  si  donc  le 
systême  se  déplace  de  la  quaniité  íx,  paral- 
lèlement à  Taxe  des  x,  le  travail  de  la  force 
[X,  Y,  Z]  será  X5x,  la  somme  des  travaux  de 
toutes  les  forces  appliquées  au  système  será 
donc 

lX8x    ou    SxSX. 
Ainsi  la  premiere  condition  générale  de  Te- 
quilibre  será 

5xlX  =  0, 
ou,  puisque  íx  est  constant, 

SX  =  o. 
On  trouverait  de  méme  les  deux  autres  con- 
ditions du  premier  groupe 

2Y  =  o      et      £Z  =  o. 

Ces  trois  équations  expriment  que  la  somme 
des  projections  des  forces,  sur  un  axe  quel- 
conque,  doÍt  étre  identiquement  nuUe. 

Le  travail  d"une  force  dont  le  point  d'ap- 
plication  tourne  autour  d'un  axe  fixe  esi 
exprime  par  le  produit  du  déplacement  Angu- 
laire  5a  par  le  moment  de  la  force  par  rap- 
port  k  laxe  (v.  travail  et  moment)  ;  Téqua- 
tion  k  zero  de  la  somme  des  travaux  des 
forces,  dans  une  rotation  du  système  autour 
de  Taxe  de  x,  se  réduira  donc,  le  déplace- 
ment angulaire  étant  constant,  k  rannulation 
de  la  somme  des  moments  des  forces  par 
rapport  k  cet  axe  des  x, 

P  dêsignant  la  projection  de  Tune  des  forces 
sur  le  plan  de  xy,  et  p  la  distance  de  lorigine 
k  cette  projection. 

Mais,  comme  le  moment  d*une  force  par 
rapport  à  un  axe  est  égal  k  la  somme  des 
muinents  de  ses  composantes,  on  peut  expri- 
mer  P/j  en  fonetion  de  X,  Y,  Z,  et  x,  y,  z. 

Le  moment  de  X  par  rapport  à  laxe  desx 
est  nul  de  lui-mème  ;  Íl  ne  reste  donc  que 
les  moments  par  rapport  au  méme  axe  de  Y 
et  de  Z,  qui  ont  respectivement  pour  valeurs 
absolues 

Yx     et     Zy ; 

ces  moments,  étant  de  sens  contraíres,  doi- 
vent étre  retranchés;  la  condition 

lPp  =  0 

se  traduit  donc  par 

les  deux  autres  conditions  sont  de  méme 

M  =  I(X;  — Za:)  =  0 

N  =  :(Yx  — Xy)  =  0. 
^  Telles  sont  les  six  équations  générales  de 
Véi/uilibre,  qui  doivent   toujours  étre   satis- 
faites, mais  qui  ne   suffisent  généralement 
pas  pour  que  íes  forces  se  neutralisent. 

Ces  six  conditions  suffisent  seulement  dans 
le  cas  oú  les  liaisons  du  système  ne  permet- 
tent  qu'un  mouvement  de  corps  solide  ;  c'est- 
à-dire  quelles  ne  suffisent  quautant  que  le 
système  considere  est  lui-méme  solide. 

—  Equilibre  des   liquides.  V.  uydrosta- 
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—  Equilibre  des  gaz.  V.  pneumatique. 

—  'Physin.Equilibredescorps  (loltimts. Vom 
qu'un  corps  pesant,  pose  á  la  surface  d'un 
liquide,  y  reste  en  equilibre,  il  faut  :  lo  que 
son  poids  soit  inférieur  k  celui  d'un  égal  vo- 
lume du  liquide;  20  que  son  centre  de  gra- 
vite et  celui  iJu  fluide  déplacé  soient  situes 
sur  la  méme  verticale.  La  premiere  condition 
csl  une  conséquence  evidente  du  príncipe 
d  Archimede ;  quant  à  la  seconde,  elle  ex- 
prime que  les  deux  forces  égales  et  contraí- 
res qui  agissent  sur  le  corps,  la  pesanleur  et 
la  poussee  du  liquide,  pour  pouvoir  se  dé- 
truire,  doivent  agir  suivaut  la  méme  ligue 
droite.  ° 

La  détermination  des  diverses  positions 
d  equilibre  que  peut  prendre  sur  un  liquide 
un  corps  de  forme  donnée  est  un  des  pro- 
blomes  les  plus  importaiits  de  Thvdrostati- 
que,  k  cause  des  enseignements  quy  puise 
1  art  de  construire  et  de  diriger  les  vais- 
seaux.  Nous  allons  donner  uno  idée  de  la 
maniére  dont  on  peut  traiter  un  pareil  pro- 
blerae,  cn  résumant  et  en  citant,  faute  de 
pouvoir  raieux  dire,  le  lumineux  chapitre 
que  Poisson  a  consaeré  á  ce  sujet  dans  son 
jnttíe  de  mécaiiique. 

Si  le  corps  floitant  est  homogène  dans  tou- 
tes ses  parties,  si  le  liquido  est  aussi  compli- 
U;nient  liomogone,  lo  centre  de  gravite  du 
liquide  déplacé  coincide  avec  celui  de  la 
portion  iminergée  du  corps.  Dans  Tétat  i'é- 
quitibre,  le  voluino  de  la  portion  immorgée 
du  corps  est  k  celui  du  corna  ontier  comme 
la  densite  du  corps  est  k  celle  du  liquide,  et 
la  détermination  des  positions  A'<iquilibrr 
d  un  irorp»  flottant  so  réduii  à  la  solution  du 
probl>;mB  suivant  :  Cauper  un  corps  par  un 
plnn,  de  maniére  que  le  mlume  d'nn  seqment 
tiiii  a  celui  du  corps  dailt  un  rapport  danne, 
el  que  le§  centres  de  graoité  du  sei/meiíí  et  du 
eorpi  te  Irouvcnt  sur  une  viàne  pcrpendicu- 
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laire  au  plan  coupant.  Quand  on  a  determine 
une  section  du  corps  qui  satisfasse  k  ces  con- 
ditions, on  la  place  au  niveau  du  liquide,  de 
maniére  que  le  segment  dont  on  a  considere 
le  volume  soit  immergé,  et  Ton  a  une  des  po- 
sitions d'éqinlibre  du  corps  flottant. 
I       Dans  chaque  cas  paiticulier,  on  exprimera 
ces  deux  conditions  par  des  équations  dont  la 
solution  complete  fera  connaitre  toutes  les  po- 
!    sitions  á'èquilibrc  du  corps.  Quelquefois  leur 
i   nombre  será  infini,  comme  dans  le  cas  des 
I   solides  de  révolution  dont  Taxe  est  horizon- 
i   tal ;  dautres  fois  ce  nombre  será  lini  et  de- 
termine. Mais  il  serait  difficile  de  démontrer 
a  priori  qu'il  y  a  toujours  une  position  d'é- 
quilibre,  quelle  que  soit  la  forme  du  corps. 

Choisissons  pour  exemple  le  cas  d'un  piisme 
triangulaire  droit  dont  les  arêtes  prennent, 
pendantqu'il  flotte,  une  position  horizontale. 
Le  plan  coupant,  c'est-a-dire  la  surface  du 
liquide,  será  éviderament  parallèle  aux  arê- 
tes, et  il  suffira  de  déterminer  linlersection 
de  ce  plan  avec  Tune  des  deux  bases. 


Soit  ABC  {fig.  1)  Tune  des  bases  du  prisme 
donnè,  et  examinons  le  cas  oú  un  seul  som- 
met  C  est  immergé,  tandis  que  les  deux  au- 
tres appartiennent  k  la  partia  surnageante. 
Soit  MN  Tintersection,  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner, de  la  surface  du  liquide  et  de  la  base. 
Pour  la  commodité  du  calcul,  posons 

BC  =  a,  AC  =  6,  AB  =  c,  CM  =  x,  CN  =  y, 

ces  deux  dernières  grandeurs  représentant 
les  côtés  inconnus  du  triangle  CMN.  On  a 

surf.  ABC  =  -ab  sin  C, 
2  ' 

surf.  MNC  =  -  xy  sin  C. 

Mais  le  prisme  immergé  est  au  prisme  entier 
comme  la  base  MNC  est  k  la  base  ABC,  et 
aussi  comme  la  densité  du  corps  est  à  celle 
du  liquide.  On  doit  donc  avoir 

MNC  _ 

ABC  ~  ^' 

r  étant  une  quantité  plus  petite  que  Tunité, 

âui  exprime  le  rapport  de  la  densité  du  corps 
oUant  k  celle  du  liquide.  En  mettant  pour 
MNC  et  ABC  leurs  valeurs  trouvées  plus 
haut  on  a 

^y  -  ^ 

d'oii 

(O  xy  =  abr. 

Maintenant,  soit  D  le  milieu  du  côté  AB ;  me- 
nons  la  droite  CD,  et  prenons  sur  cette  li- 
gue DG  ='/,  DC;  le  point  G  será  le  centre 
de  gravite  du  triangle  ABC.  Par  une  con- 
struction  semblable,  on  determinera  le  point 
F,  centre  de  gravite  du  triangle  MNC.  La 
ligne  GK  doit  étre  perpendiculaire  k  MN  ; 
mais  elle  est  parallèle  k  DE,  il  faut  donc 
que  DE  soit  aussi  perpendiculaire  à  MN,  et, 
comme  le  point  E  ocoupe  le  milieu  de  MN, 
les  obliques  DM  et  DN  doivent  être  égales. 

Réciproquement,  on  peut  démontrer  que 
Tégalité  DM  =  DN  entraíne  la  conséquence 
que  GF  est  perpendiculaire  à  MN.  Donc,  pour 
que  la  droite  qui  joint  les  deux  centres  de 
gravite  G  et  F  soit  perpendiculaire  k  Tin- 
tersection  MN,  il  est  nécessaire  et  il  suffit 
que  les  valeurs  de  DM  et  DN  soient  égales. 

Cela  étant,  faisons  CD  =  A,  et  désignons 
par  a  et  ?  les  deux  angles  ACD,  BCD.  Les 
deux  tnangles  DCM,  DCN  donnent 

DM    =  W  +  x'  —  thx  cos  o, 

DN    =  h'  +y'  —  ihy  cos  p  ; 

et,  en  ógalant  ces  deux  valeurs, 

(2)  X'  —  2hx  cos  o.  =  y'  —  ihy  cos  ?. 

II  resto  il  résoudre  les  équations  (i)  et  (2). 
Eliminons  y,  il  vient  : 

(3)  ic'  —  2Ax'cosa  -|-2Araòicos  J  — a'6V'  =  o 
équation  du  quatricme  degré  qui  donn';  la 
valeur  de  x;  on  la  substituo  dans  Téuua- 
tion  (1),  qui  donne  alors  la  valeur  de  y. 

Les  inconnues  x  et  y,  qui  sont  les  còtés  du 
triangle  MNC,  no  pouvant  être  que  des  quan- 
tités  positives,  respectivement  moindrcs  que 
les  côtés  CA  et  CB  du  triangle  ABC,  on  rc- 
jettera,  comme  étrangères  k  la  questioii,  la 
racine  négative  de  léquation  (3),  les  valeurs 
de  X  plus  grandes  que  a,  et  celles  qui  doii- 
ueraient  une  valeur  de  y  plus  grande  que  b. 
Après  cette  éliinination  préalable,  ia  discus- 
8Íon  de  Téqualion  (3)  fait  voir  qu'il  y  aura 
BU  plus  trois  positions  d'équilibro  pour  los- 
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quelles  le  soramet  C  soit  seul  plonge  aansie 
liquide. 

Si  Ton  suppose  ce  sommet  hors  du  liquide, 
et  les  deux  points  A  et  B  au-dessous  du  ni- 
veau MN,  le  problème  será  facile  à  ramener 
au  cas  précédent.  En  etfet,  il  faut  touiours 
que  les  triangles  ABC  et  MNC  aient  'leurs 
centres  de  gravite  sur  une  méme  perpendi- 
culaire à  MN,  condition  qui  est  dejà  expri- 
mée  par  léquation  (2).  Mais,  en  outre,  on  a : 
ABC  _  1 
MNB.\  ~  r  ' 
d'ou 

ABC  — MNBA       1  —T 
ABC  "       1 

ou 

MNC 

ABC  ='-'•• 
ce  qui  change  Téquation  (l)  en  cette  autre  : 

xy  =  (1— r)aô 
et,  par  suite,  1'équation  (3)  en  celle-ci  : 
(4)   X*  —  2Ax' cosa -f- 2A'(1 — r)fl6xcosp 
—  (l— r)'a,ò'  =  0. 

Le  problème  est  donc  le  méme  que  dans  le 
cas  précédent,  avec  cette  seule  différeuce 
que  la  quantité  r  est  remplacée  par  l — r 
dans  les  équations  (l)  et  (3). 

En  raisonnant  comme  précédemment,  on 
conclura  de  Téquation  (4)  qu'il  y  a  au  plus 
trois  positions  d  equilibre  pour  lesquelles  les 
deux  sommets  A  et  B  du  prisme  sont  plongéa 
dans  le  fluide. 

Si  Ton  considere  successiveraent  les  trois 
sommets  A,  B,  C,  et  si  Ton  examine,  pour 
chaque  sommet,  les  cas  oú  il  est  seul  plongé 
et  seul  surnageant,  on  determinera  toutes  les 
positions  horizontales  á'éqtti/ibre  du  prisme 
donné,  et  il  resulte  de  ce  qui  precede  que  ce 
nombre  ne  pourra  jamais  exceder  18. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  dexami- 
ner  les  cas  très-intéressants  ou  les  bases  sont 
des  triangles  isoceles  ou  équilatéraux. 

Des  prismes,  des  cylindres  homogenes  peu- 
vent  étre  piongés  vertiL-alement  dans  un 
fluide  et  y  flotter  dans  cette  position.  Un 

firisme  vertical  et  sa  pariie  inimergée  ont 
eurs  centres  de  gravite  sur  une  méme  per- 
pendiculaire au  niveau  du  liquide.  Le  rap- 
port de  leurs  volumes  est  égal  k  celui  de 
leurs  hauteurs,  et,  par  conséquent,  la  hau- 
teurdu  prisme  immergé  est  k  celle  du  prisme 
entier  comme  la  densité  du  corps  est  a  celle 
du  liquide,  proportion  qui  suffit  pour  déter- 
miner l'enfonceraent  du  corps  dans  son  état 
d'équilibre. 

Véquilibre  d'un  corps  flottant  peut  être, 
suivant  les  cas,  stable  ou  mstable.  Si  le  cen- 
tre de  gravite  du  corps  est  au-dessous  de  ce- 
lui du  liquide  déplace.  Véquilibre  ^st  néces- 
sairement  stable.  Mais  Ia  stabilité  peut  en- 
core avoir  iieu,  méme  quand  cette  condition 
n'est  pas  remplie  :  cest  ce  qu'il  nous  reste  à 
prouver. 

Nous  nous  bornerons  pour  cela  à  citer 
Texemple  d'un  morceau  de  liége  flottant  sur 
Teau.  Si  ce  morceau  a  la  forme  dun  parallé- 
lipipéde  rectaugle  aplati,  la  partie  plongée 
aura  aussi  la  meme  forme.  lei  les  centres  de 
gravite  du  corps  et  du  liquide  déplacé,  n'é- 
tant  autre  chose  que  les  centres  de  figure 
des  deux  parallélipipedes,  celui  du  liége  será 
nécessairement  píacé  au-dessus  de  celui  de 
leau,  et  pourtant  Yéquilibre  será  stable.  II 
est  aisé  de  voir  k  quoi  cela  tient.  De  quelque 
maniére  qu'on  déplace  le  morceau  de  liége 
flottant,  son  centre  de  gravite  occupe  tou- 
jours la  méme  position  dans  linterieur  de  ce 
morceau,  tandis  que  le  centre  de  gravite  de 
Teau  déplacée  change  de  place  en  méme 
temps  que  celle-ci  chance  de  figure.  Cest 
donc  précisement  lorsquon  donne  au  liége 
une  position  ^.'equilibre  instable  que  les  deux 
centres  de  gravite  cessent  d'être  appliqués 
sur  Ia  méme  verticale.  Pour  plus  de  détails 
sur  ce  cas  particulier,  v.  metackntre. 

Nous  aurions  voulu ,  après  nous  étre  oc- 
cupe de  Véquilibre  et  de  la  stabilité  des  corps 
flottauts,  étudier  leurs  déplacements  sur  les 
liquides,  et  montrer  comment  on  peut  de 
cette  étude  déduire  les  principes  généraux 
de  la  navigation  et  du  flottage;  mais  la  eom- 
plexite  du  problème  exigerait  des  dévelop- 
pements  qui  ne  sauraient  tenir  dans  le  cadre 
de  cet  ouvrage.  En  etfet,  pour  résoudre  la 
question  d'uae  maniére  suffisante,  il  faudrait 
tenir  compte,  non-seulement  de  la  nature 
du  corps  et  du  liquide,  mais  encore  des  mou- 
vements que  ceUii-ci  peut  avoir,  mouvements 
qui  accélerent  ou  retardent,  suivant  les  cas, 
et  avec  des  énergies  diverses,  ceux  du  corps 
flottant.  Ainsi  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
raites  spéciaux. 

—  Polit.  Equilibre  etiropéen.  L'idée  d*un 
equilibre  entre  les  diíferents  Etats  de  TEu- 
rope  est  une  idée  moderne,  chrétienne  peut- 
on  dire,  qui  était  compb-tement  inconnue  à 
lantiquité ,  oú  le  droit  de  la  force  réglaít 
seul  les  relations  des  peuples  entre  eux,  et 
oú  la  couquéte  était  reconnue  comme  un  des 
foudements  du  droit  public.  Apres  la  chute 
de  Tempiro  romain,  les  Etats,  iraposants  dé- 
bris  de  ce  merveilleux  édifice,  conimencent 
entro  eux  la  lutte,  chacun  aspirant  pour  lui- 
méme  à  la  domination  univer.setle,  et  s'eír<u-- 
çant  de  reconstituer  le  vieil  empire  que  la 
civilisation,  comprimee  dans  son  sein,  nvait 
brisé  pour  prendre  sun  essor  dans  le  monde. 
Cbarlemagne  recomposa    un   instant  à   son 
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proflt  Veiiipire  (rOccident;  mais  son  oinpiro 
lut  ptirtHgé  aprés  sa  niort,  et  la  lutto  re- 
tiiiiinitínçu  entre  ses  successeurs.  Bion  que 
riiitérèt  de  tous  les  peuples  menacús  daus 
íeur  iiidépondance  par  ces  projets  de  nio- 
narchie  uiiiverselle  fút  solidaire,  l'idéo  de 
octio  solidarité  iie  pouvait  ceptíudant  sur- 
gir au  ino}'eii  àge,  dans  une  société  de  peu- 
ples et  de  princes  divises  à  Tiufini,  isoles 
par  des  barriõres  et  des  préjugés  insurmon- 
lubles,  L'EjrIise  seule  eiit  pu  la  concevoir  et 
en  essayer  I'exócution  ;  mais  elle  proíita,  au 
contraire,  de  son  influence  pour  exercer 
sur  les  dilférents  Etats  une  supêriurité  qui 
eút  constitue  k  son  profit  oetto  munarenie 
□niverselle  qui  fut  longtemps  le  rève  de  tous 
les  ambitieux.  La  lutte  entre  le  sacerdoce  et 
1'empire  est  une  despremières  grandes  guer- 
res  européennes  qui  aient  oontribué  à  íaire 
surgir  de  la  necessite  des  circonstanees  les 
príncipes  d'un  droit  public  européen.  A  cette 
hase  se  ratiaehe  la  première  idée  d'une  so- 
idiiriíé  entre  les  nations  et  d'une  allianoe  à 
Ibriner  entre  elles  pour  se  garantir  réoipro- 
quement  leur  indépendance.  En  1464,  Fodi- 
chad,  roi  de  Bohême,  en  lutte  avec  Tempe- 
reur  Frédêric  III  et  avec  le  pape  Pie  II, 
résolut  d'émariciper  les  peuples  et  les  róis 
par  Torganisation  d'une  nouvelle  Europe. 
II  voulait  établir  une  vaste  ligue  d'Etais  dont 
rindêpendanee  n'aurait  plus  rien  à  redouter 
de  Tenipereur  et  du  pape,  ces  deux  pouvoirs 
qui,  se  croyant  encore  en  plein  inoyen  àge, 
entendaient  rester  lesdeux  tuteurs  du  monde 
chrétten.  Trop  faible  par  lui-nitme,  Podi- 
chad  chercha  à  qui  coníier  Texécution  de  ee 
grand  dessein,  et  sadressaau  roi  de  Franoe, 
qui  était  alors  Louis  XI.  Son  conseiller,  An- 
tuine  Marini,  vint  trouver  le  roi  de  Krance 
pour  lui  exposer  la  necessite  d'un  parle- 
ment  de  róis  pour  mettre  fin  k  une  théocra- 
tie  plus  turbulente  que  forte,  et  pour  sauver 
la  dignité  de  TEglise  eu  mérae  teraps  que  la 
liberte  des  peuples. 

La  chose  en  resta  là ;  mais  Tidée  ne  fut 
pas  semée  en  vain.  Louis  XI  commença 
avec  prudence  la  lutte  contre  la  maison 
d'Autriche  et  songea  dès  lors  à  lui  dispu- 
ter  la  domination  en  Europe.  François  Jer 
poursuivit  cette  lutte  contre  Charles-Quint, 
ui  venait  de  reunir  sur  sa  tète  la  couronne 

Espagne  à  celle  d'Autriche.  Les  róis  de 
France  selforcèrent  dês  lors  de  donner  à 
leur  rivalité  contre  la  maison  d'Autriche 
le  caractere  d'une  question  d'intérét  gene- 
ral, en  dénonçant  la  menace  que  Tambí- 
tion  insatiable  de  cette  maison  tenait  sus- 
pendue  sur  tous  les  Etats  de  TEurope.  Les 
péripéties  de  cette  guerre  forment  une  pre- 
mière phase  de  Thistoire  politique  de  1  Eu- 
rope moderne.  La  grande  ceuvre  pairiotique 
que  poursuivent  les  róis  et  les  ministres  qui 
t^ouvernent  la  France,  c'est  Tabaissement  de 
la  maison  d'AutrÍche.  Cette  lutte  aboutit,  à 
la  tin  de  sa  première  période  et  par  la  com- 
plication  des  guerres  de  religion,  à  la  pré- 
sence  d'une  armée  espagnole  dans  les  murs 
de  Paris,  soulenant ,  inspirant  la  Ligue. 
Henri  IV  expulse  Tétranger  de  Paris  et  du 
territoire  ;  mais,  aprês  avoir  obtenu  ce  grand 
résultat,  il  conçoit  une  ambition  plus  haute. 
Coinnie  moyen  de  defense  pour  Tavenir  con- 
tre ce  rêve  insatiable  d'agrandissements  qui 
semblait  vouloir  aller  jusqu  a  la  monarchie 
universelle.  conçu  et  poursuivi  par  Charles- 
Quint  et  Philippe  II,  il  songea  ã  orgjiniser 
une  force  contraire,  une  sorte  de  republique 
chrétienne,  fondée  en  politique  sur  la  libre 
confédération  des  nations  indépendantes , 
quelle  que  fút  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment,  et  reposant  sur  la  tolêrance  nmtuelle 
du  calholicisme  et  des  deux  grandes  sectes 
de  la  Reforme,  c'est-à-dire  sur  le  príncipe  de 
Ia  liberte  de  conscience.  Cette  conception  est 
un  des  principaux  titres  d'Henri  IV  uupres  de 
la  postêrité.  íSur  toute  la  diplomalie  de  ce  rè- 
gne  plane  une  grande  et  glorieuse  ídee,  la 
íondation  do  \' equilibre  européen  par  une 
surte  d'association  fraternello  des  natio- 
nalités  indépendantes.  Sully  partage  avec 
lienrí  IV  llionneur  de  ce  grand  dossein.  II 
a  donné  lui-im-me,  dans  ses  CEcoiiDinie^  roya- 
les,  la  conception  do  Véquiiibie  eurupétm  tel 
<iu'il  le  compreiiait :  «  Cette  pondêration  con- 
sista il  rendro  tous  les  Etats  k  peu  prés 
d'une  mènie  égalité  de  puissance,  royaume, 
richesse,  ascendant  et  domination.  • 

Cette  délinition  est  un  peu  étroíto,  et  elle 
donne  à  ridêo  un  caractere  utopique.  La  for- 
mule donnée  par  le  comte  d'HauterÍve,  duns 
un  Mtimoire  redige  par  ordre  du  premier  côn- 
sul, lUiU  de  la  France  ála  fin  tO'  l'an  VIlí^ 
ost  plus  satisfaisante,  parce  quelle  ulfre  uiio 
idée  purfailement  réaiisable  :  «  Balancer  los 
devoirs  ot  le»  droits  respectifs  d'nn  grand 
numbrc  d'Etats  inegaux  en  forco  ot  en  rela- 
tion  plus  ou  moin»  immódiato  les  uns  à  Tó- 
gurd  des  autres.  ■ 

La  politique  française,  avec  Richeliou,  con- 
tinue u  poursuivre  rabaissemont  de  la  mai- 
son d'Autrii"he,  en  contiiiuant  k  so  ratt:u;her 
k  la  grande  idée  d'établir  un  príncipe  d'rV/ííi- 
///íiví  entro  les  Etats  ouropéeiis,  pour  nou- 
traliscr  dans  l'avcnir  toutes  <!ntnq)ri.ses  lun- 
bii.i<Mises,  «  La  politique  de  la  maison  do  Ilap* 
sliíMirg,  di^^ait  íjtiiljnitz,  <!st  uno  <;orispir'ation 
perpetuelle  contre  hm  droits  et  les  libertos 
dos  peuples.  «•  Lo  trailó  do  WeNtpImlio,  í|ui 
leninne  lu  guorro  do  Trento  ans  (iOlH)  cou- 
runiio  cetto  politit^uo.  Le  traité  èlablit  \'ó- 
quilihre  curoptieti.  il  Tintroduit  duns  le  droít 
uou  í;uu8  :  cosi  la  sou  curactóro  rumurqua- 
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bio,  qui  «n  fait  un  des  grands  actes  de  rhis- 
toiro  contemporaine.  11  fut  admis  quun  pays 
ne  pourruit  jamais  aller  jusqua  absorber 
tous  les  autres;  une  coalition  des  puissances 
menacées  était  Tarme  redoutable  laissée  ii  la 
faiblesse  des  pelits  Etats.  La  solidarité  des 
nations  européennes  était  ainsi  consacróe,  et 
en  mème  temps  leur  droit  d'intervenir  dans 
le  règlement  des  questions  d'intêrèt  general 
qui  pourraient  ètre  en  jeu  dans  les  guerres 
particulières  entre  les  Etats.  Le  traité  de 
Westphalio  inaugure  dans  Thistoire  du  monde 
Tèro  des  congros,  et  dans  le  droit  public  eu- 
ropéen le  príncipe  de  Vequilthre  des  Etats  : 
la  justice  remplace  la  force.  La  guerre  avait 
continue  avec  TEspagne,  et  Toeuvre  de  pa- 
cilication  commencée  par  le  traité  de  West- 
pbalie  futachevée  par  la  paix  des  Pyrénées, 
en  1659.  Le  traité  de  Westphalie  proclame 
rindêpendanee  et  la  souveru-ineté,  dans  Te- 
tendue  de  leur  territoire,  des  divers  Etats 
de  TAllemagne,  qui  fonnent  á  partir  de  cette 
époque  la  Confédération  germanique.  Cette 
garantie  des  petits  Etats  par  les  grands  est 
un  des  principaux  caracteres  de  Véguilibre 
européfn. 

La  France,  qui  avait  fait  triompher  contre 
TAutriche  le  príncipe  de  Véquilibre  européen^ 
ne  tarda  pas  à  le  voir  se  reiourner  contre 
elle,  Iorque  Louis  XIV  voulut  reprendre  k 
son  tour  le  réve  des  agrandissements  illimi- 
tés,  le  réve  de  Charles-Quint.  M.  Mignet  a 
résumé  avec  une  concision  saisissanie  les 
diverses  périodesde  cette  phase  de  rhistoire 
de  France,  qui  donna  lieu,  comme  nous  allons 
le  voir,  k  une  double  consécration  du  prín- 
cipe de  Véqttilibre  européen  :  «  François  I^r 
avait  péniblement  lutté  contre  la  maison 
d'AutrÍche.  Henri  IV  avait  triomphé  de  ses 
attaques,  Richelieu  et  Mazarin  Tavaient  abat- 
tue;  il  ne  restait  plus  qua  la  déposséder  : 
c'est  ce  que  íit  Louis  XIV.  «  Sous  sou  rè- 
gne,  TEurope,  qui  avait  été  défendue  par 
nous,  est  par  nous  menacée;  par  un  juste 
retour,  elle  réunit  toutes  ses  forces  contre 
nous,  et  le  regne  de  Louis  XIV,  conimencé 
avec  tant  de  gloire  et  d  eclat,  se  termine  au 
milieu  des  plus  épouvantables  desastres.  Les 
guerres,  la  décadence  et  la  ruine  de  la  France 
recommencèrent  au  lieu  de  Tère  de  paix,  de 
prospérilé,  de  grandeur  que  Henri  IV  avait 
fait  entrevoir  et  espérer.  Torey,  le  ministro 
de  Louis  XIV,  est  obligé  daller  soliiciter 
sous  un  déguisement,  auprès  du  grand  pen- 
siounaire  de  HoUande,  la  paix  quil  ne  peut 
obtenir.  Mais  alors  la  politique  salutaire  de 
Véquilibre  vient  à  notre  secours;  TAngle- 
terre  s'aperçoit  que,  pour  avoir  voulu  abais- 
ser  la  maison  de  France,  elle  a  trop  releve 
la  maison  d'Autriche;  elle  se  separe  de  la 
coalition  et  la  paix  d'Utrecht  devient  pos- 
sible  (1713).  Cette  paix  est  faite  sur  les  bases 
de  Véquilibre  européen.  La  preoccupation 
d'un  uouvel  equilibre  ã  établir  domine  la  si- 
tuatiou ;  cette  preoccupation  ressort  claire- 
ment  de  la  correspondance  du  ministre  an- 
glais,  milord  Bolingbroke,  et  elle  apparait 
dans  tous  les  actes  preparatoires.  Le^  puis- 
sances médiatrices  qui  ont  à  régler  la  suc- 
cession  au  trone  d'Espagne,  disputée  par  les 
deux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon,  choi- 
sissent  lelévation  d'une  branche  cadettodes 
Bourbons  plutòt  que  de  s'exposer  u  reunir  de 
nouveau  la  couronne  d'Espagne  à  celle  d'.\u- 
triche,  jugeant  la  France  sufrisamment  abais- 
sée  par  ses  dernières  défuites  pour  ne  pas 
inspirer  trop  dinquiétudes;  mais,  par  un  en- 

fagement  préaluble ,  les  róis  de  France  et 
'lOspagne  doivent  reiíoncer  à  leurs  droits 
éventuels  de  succession  sur  la  couronne  de 
l'autre  pays.  L'AutrÍche  est  ainsI  delinitive- 
ment  privéo  de  TEspagne;  tous  les  Etats  de 
TAllemagne  sont  encoro  une  fois  niaintenus 
dans  leur  indépendance,  mais  Têlecteur  de 
Brundebourg  est  reconnu  roi  de  Prusse,  et 
son  territoire  reçoit  un  accroisseinent  consi- 
dérable,  ce  qui,  pour  les  esprits  cluirvoyants, 
est  un  point  noÍr  k  Thorizon  de  rindêpen- 
danee des  Etats  allemands  et  de  Véquilibre 
européen. 

La  guerre  continue  pendant  lo  régne  de 
Louis  XV  entre  TAutriche  et  la  France.  La 
réconciliation  simple  de  ces  deux  puissances 
rivales  fut  scellée  par  le  mariuge  du  roi 
Louis  XVI  avec  rarchiduchesse  Alarie-An- 
toinette.  Pendant  ce  temps,  une  des  jilus 
grandes  iniquités  des  temps  modernes  etatt 
conmiisô  :  la  Russie,  la  Prusse  et  r.Vutriche 
se  partageaient  la  Pologne,  qui  n  etait  pas 
protégéo  par  le  principe  de  Véquilibre  euro- 
pt;en,  parce  que  les  druits  des  princes  k  cette 
époque  duminaient  conipletement  les  droits 
des  peuples,  et  la  France,  qui  seule  eilt  pu 
s'u[)poser  ii  ce  dóveloppement  des  puissances 
du  Nord,  n  etait  pas  en  mesure  de  le  faire  k 
CO  momont,  énuisée  par  los  gaspillages  do 
toute  nature  du  triste  régne  de  Louis  XV. 
L'ancion  equilibre  était  profondément  trou- 
blé  par  cet  événement,  qui  doniniit  une   ini- 

1)ortanco  considfiable  k  deux  puissances  ara- 
Htitíuses,  avec  lesquelles  il  faudrait  comptur 
deNorniais,  la  Russie  ot  la  Prusse.  La  Revo- 
lution  française  de  1789  vint  upporter  cn 
Europo  un  príncipe  nouveau,  qui,  en  oiqio- 
saiit  les  di-oíts  des  peuples  aux  droíla  uuso- 
luH  et  íncontestés  jusquíci  dos  princes,  mo- 
naçnit  duns  sn  base  tous  los  fondeineiits  do 
iaiicítui  ordro.  Tontos  les  puissances,  ralliéos 
alors  duiiH  un  intérut  comniun,  se  coalisent 
contre  la  France  au  noin  du  príncipu  du  la 
Bouvoraiuotò  ubsoluu  des  princos,  sur  loquei 
roposuit  Tunciou  equilibre  do  TEuropo.   La 
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I  France,  grandio  par  lo  souffle  nouveau  do 
la  liberte,  «  dans  un  transport  de  patrio- 
lisme,  »  suivant  une  belle  expression  de 
M.  Thiers,  brise  toutes  les  coalitions  et  s'ó- 
tend  du  Rhin  aux  Alues.  Elle  élòve  sur  Tau- 
cien  trone  des  liourijons  le  general  Bona- 
parte ,  proclame  empereur  sous  lo  nom  de 
Napolóon.  Napoléon  ressuscite  les  anciens 
réves  de  monarchie  universelle.  La  Franco, 
!  tout  k  rheure  menacée  par  la  coalition  des 
{  puissances  européennes,  menace  à  son  tour, 
j  avec  une  sublime  audace,  toutes  les  puis- 
:  sances  ensemble,  les  bat  toutes  successive- 
ment,  et  parait  sur  le  point  d 'établir  sa  domi- 
nation sur  TEurope  entiére.  L'Angleterre 
I  prend  alors  contre  nous  la  cause  de  Véquili- 
bre. Elle  reforme  la  coalition  des  Etats  com- 
promis  dans  leur  indépendance  :  Napoléon  est 
vaincu,  il  est  renversé  de  son  trone.  La 
France  est  plus  humiliée  encore  qu'à  la  fin 
du  régne  de  Louis  XiV  ;  elle  expie  plus  cruel- 
lement  Téclat  de  ses  victoires  injustos ;  elle 
subit  le  desastre  suprême  de  Tinvasion  étran- 
gére.  Les  alliés  eussent  pu  se  partager  son 
territoire  comme  ils  s'étaient  partagé  autre- 
j  fois  la  Pologne ;  mais  alors  éclaia  lelfet  salu- 
I  taire  du  principe  de  Véquilibre  européen.  En 
'  1815,  au  congros  de  Vienne,  apparait  cette 
uuion  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  qui  s"était 
montrée  déjà  sous  Frédêric  le  Grand,  qui 
devait  se  moutrer  plus  tard,  qui  se  montrera 
encore  au  monde,  et  ces  deux  grandes  puis- 
sances veulent  faire  la  loÍ  à  lEurope.  L'.\n- 
gleterre  et  r.\utriohe  ne  veulent  pas  la  subir 
et,  pour  tenir  en  échec  la  Russie  et  la  Prusse, 
elles  reconstituent  la  puissance  de  la  France. 
Les  traités  de  1815  consacrent  une  troisiéme 
fois,  sur  les  bases  dune  justice  relaiive,  le 
principe  de  Véquilibre  européen;ma.is  en  inéme 
teinps  ils  réiablisseiit  la  maison  de  Bourbon 
sur  le  trone  de  France  et  eonfirment  le  prin- 
cipe de  Tancien  absolutismo,  C'est  ce  carac- 
tere qui  a  rendu  si  impopulaires  les  traités  do 
1815,  et  la  Sainte-Alliance  des  róis  formée 
pour  combattre  le  principe  de  la  révolution 
ne  jusiifie  que  trop  les  attaques  dont  ces 
traités  ont  été  Tobjet.  Toutefois,  ces  puis- 
sances, au  congrès  de  Vienne,  furent  obligées 
de  tenir  compte  du  droit  des  peuples,  inau- 
gure par  la  Révolution,  et  elles  lempéréreut 
le  principe  du  pouvoir  absolu  quelles  procla- 
maient,  par  la  reconnaissance  des  constitu- 
tions  comme  le  fondement  essentiel  du  droit 
public  moderne.  II  y  a  deux  choses  bien  dis- 
tinctes  dans  les  traités  de  1815  :  les  manifes- 
tations  passagères  dont  ils  furent  Toccasion, 
qui  ont  dispam  avec  le  souffle  de  réaction 
qui  \fs  avait  suscitées,  et  les  príncipes  qu'ils 
appliquérent  et  qui  subsistent.  Cest  ce  que 
Proudhon  a  dégagé  avec  son  indépendance 
habituelle  dans  un  de  ses  écríts  les  plus  re- 
marquables  et  les  plus  lucides,  publié  en  1860, 
en  réponse  k  certaines  déclarations  de  Tem- 
pereur,  commentées  avec  trop  de  légèreté 
par  les  journaux  :  Si  les  traités  de  1815  ont 
cesse  d'existi'r?  Contrairement  à  1  opinion 
mise  en  circulation  dans  le  monde  démocra- 
tique,  Proudhon  entreprend  Tapologie  des 
traités  de  itíis,  en  ce  (prils  consacrent  Vé- 
quilibre  européen^  fonde  sur  Tíndépendance 
des  Etats  et  sur  le  droít  des  peuples  dobte- 
nir  de  leur  gouvernenient  des  constitutions 
qui  consacrent  leurs  droits. 

Les  traités  de  1815  forment  encore  aujour- 
d'hui  la  base  de  Véquilibre  européen,  et  mal- 
gré  les  modilicatiuns  nombreuses  qui  sont 
survenues  dans  1  etat  de  TEurope,  leurs  dis- 
positious  générales  subsistent  encore,  entre 
autres,  le  role  qui  appartient  k  la  France 
de  neutralisnr  rinfluence  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse.  Plusieurs  des  dispositions  les  plus 
contestables  et  les  plus  injustos  des  traités 
de  1815  ont  disparu  ;  e'est  ainsi  aue  non-seu- 
lement  Ia  France  a  rejeté  la  aynastie  des 
Bourbons  qu'ils  lui  iinposai<ínt.  non-seule- 
ment  elle  a  revendniue  le  droit  qui  appar- 
tient k  tous  les  peuples  de  choísír  son  gou- 
vernenient, mais  encore  elle  a  relablí  sur  le 
trone  de  Franco  la  dynastio  napoléonienne, 
expressément  exclue  par  les  traités  de  Vienne 
et  de  Paris.  D'autre  part,  Tltalie  s'est  alTran- 
chie,  en  dépit  de  Tínique  disposítion  qui  con- 
sacruit  son  asservíssement  sous  la  domina- 
tion de  r.-Vutrtche  ;  la  Gréce  a  secouê  le  joug 
desTurcs;  la  Belgiciue  s'est  séparée  des  Pays- 
Bas.  Mais  Véquilibre  européen  a  été  consolide 
plutòt  que  troublé  par  ces  changeinents;  ce 
qui  importe,  c'est  le  príncipe  do  Tindópen- 
uance  des  Etats  sur  loquei  il  repose.  Le  trou- 
blé le  plus  sérioux  qui  lui  aít  été  porte,  con- 
siste duns  Tabsorpiion  par  la  Prusse  de 
plusieurs  des  petits  Etuts  dont  rindêpendanee 
,  avait  été  gurantio  par  les  traités  de  isi5. 
Non-sculemont,  en  ce  cas,  le  príncipe  a  etê 
I  viole  par  1'atteinte  portée  k  rinde|>endance 
de  ces  Etats,  mais  encoro  raccroisNoment 
I  considérable  de  la  puissance  de  la  Prusse, 
!  qui  a  été  lu  consóquence  do  cette  absurption, 
peut  íns|)irer  de  sorieuses  inquietudes. 

Uno  des  princípales  préocciípations  des 
auteuis  du  traitó  de  1815,  avoíis-nous  dit, 
était  de  cuntenir  les  envahíssenuMit:^  de  la 
Russie.  Cette  questíon  est  restóo  uno  des 
I  plus  grandes  du  xix"  siéclo,  sous  lo  nom  de 
question  d*OrÍenl.  Elle  a  nintivé,  sous  le  ré- 
gne do  Louis-Phílippe,  do  fréquoiitos  intor- 
vontíoiis  des  puissaiioíis  européeimos,  et  en 
1854,  la  Franco,  alliéek  Ta ngloterre  otauPié- 
mont,  a  fait  la  gutjrro  de  Crimóo  pour  proté- 
(çer  la  Turqiiío  contro  les  menaces  do  la  Uus- 
BÍo.  Tous  lus  ulForls  de  la  dipUuuutio  chargéu 
de    maintenir    Véquilibre   européen    dans  In 
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question  d'Orient  ont  consisto  jusqu'ici  à 
I  sauvegarder  riutégríté  de  la  Turquie  et  de 
son  gouvernoment,  usé,  vieílU,  qui  tombe  de 
caducitó,  dont  rorganisation  est  eu  contra- 
diction  avec  tous  les  príncipes  et  toutes  les 
institutions  modernes.  Cette  ceuvre  n'est  pas 
seulement  difíicile,  elle  blesse  p:ravment  les 
droits  les  plus  sacrés  de  1  indépendance 
des  peuples,  en  mainlenant  daus  un  escla- 
vage  odieux  des  nationalités  quí  aspirent 
avec  une  ardenr  legitime  k  leur  atlranchis- 
sement.  Cest  là  un  des  grands  embarras  de 
la  question  d'Orient,  une  cause  de  compli- 
cations  incessantes  et  insolubles.  II  y  a  en 
outro  dans  cette  situation  ce  grave  incon- 
vénient,  que  le  procede  va  directement  con- 
tre le  but  qu'il  se  propose ;  il  contribuo 
avant  tout  à  développer  rinfluence  de  la 
Russie,  en  lui  permettant  de  se  poser  comme 
la  protectrice  de  ces  nationalitês  opprimées, 
et  le  jour  oii  elle  viendra  provoqiier  leur  in- 
surrection,  elle  déjouera  súrement  toutes  les 
manceuvres  et  toutes  les  habiletés  de  la  di- 

filomatie.  II  est  certain  qu'k  cet  égard  la  po- 
itique  des  puissances  européennes  sacrifie 
Tesprit  des  traités  de  1815  k  la  lettre.  En  pré- 
cipitant  la  chuie  de  Tempire  ottoman,  en  fa- 
vorisant  raífranchissement  et  le  développe- 
ment  des  nationalitês  orientales,  et  en  les 
opposant  comme  un  boulevard  íiiexpugnable 
aux  entrepríses  de  la  Russie,  cjuelles  auraient 
alors  interét  krepousser  pour  conserver  leur 
indépendance  reconquise,  on  servirait  bien 
plus  effieacement  la  cause  de  Véquilibre  eu- 
ropéen, en  lui  donnant  pour  base,  uon  plus  un 
établíssement  artificiei,  mais  les  véritables 
príncipes  du  droit. 

II  est  certain  que  Véquilibre  européen  doit 
subir  une  rêgenération  complete,  en  se  met- 
tant  en  harmonie  avec  les  príncipes  nou- 
veaux  qui  se  sont  développês  dans  notre 
droit  puolíc.  Cest  à  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  exaininer  la  question  pour  com- 
pleter  Texposition  historiquo  que  nous  ve- 
nons  de  faíre. 

—  Droit  public.  Napoléon  III ,  dans  une 
lettre  ofticieile  écrite  le  U  juin  1866,  au  dê- 
but  des  évênements  qui  ont  amenê  une  si 
grande  transformation  dans  la  sítuacíon  de 
1  Allemagne,  indiquait  la  conservation  de  Vé- 
quilibre européen  coinme  constituant  un 
raotif  legitime  dintervention  et  pouvant  de- 
venir  une  cause  de  guerre.  Cest  là  une  idée 
fort  contestable.  Grotius ,  qui  écrivait  au 
xviie  siecle  et  qui  est  un  des  premiers  juris- 
consultos qui  aient  reuni  dans  un  corpsdedoc- 
trines  les  príncipes  du  droit  des  gens,  niait 
forinellement  que  le  maintíen  de  Véquilibre 
européen  pút  jamais  ètre  k  lui  seul  un  motif 
legitime  ni  de  guerre  ni  d'iiitervention.  «  Un 
ne  doit  nullement  admettre,  dit  Grotius,  ce 
quenseignent  quelques  auteurs,  qu'il  soit 
perinis,  d'aprésle  droit  des  gens,  de  prendre 
les  armes  pour  abaisser  ou  aflaiblir  un  Etat 
dont  la  puissance  croít  de  jour  en  jour,  de 
peur  que,  si  on  la  laisse  monter  trop  haut, 
elle  ne  puisse  k  Toecasion  nous  nuire  et  nous 
surpasser.  "  Pufiendorf  et  les  auteurs  les 
plus  estimes  partagent  cet  avis  de  Grotius. 
Indépendaiiimont  de  toutes  les  considérations 
ijui  peuvent  être  tirees  de  rindêpendanee  des 
Etats  et  du  droit  qu'íls  ont  de  s'títendre  par 
tous  les  moyens  légiiimes.  et  de  la  facilite 
qu'il  y  aurait  ii  abuser  d'un  motif  aussi  va- 
gue et  aussi  difficile  a  déiermíner  avec  pré- 
cisÍon,il  y  a  cette  considération  determinante, 
que  la  guerre  n'est  jamais  un  bon  moyen  de 
rétablir  Véquilibre  eurapéen ,  parco  que,  si 
elle  peut  obtenir  un  résultat  provisoire,  elle 
compromet  nêcessairoment  co  résultat  dans 
lavenir,  toute  guerre  crêant  des  causes  de 
mecontentement  quí  ne  peuvent  nianquer 
d'éclator  tòt  ou  tard;  la  guerre  attire  la 
guerre,  et  c'est,  quoi  qu'on  en  dise,  le  plus 
mauvais  nioyen  d'arnver  k  une  paix  du- 
rable. 

Le  principe  de  non-intervention  tend  de 
plus  en  plus  ii  prévaloir  dans  le  droit  public 
européen,  et  Napoléon  III  lut-mcme  a  he- 
sito k  prendre  la  responsabilité  de  Tinterven- 
tioii  que  faisait  pressentir  sa  lettre,  bien  quo 
rhypothese  quelle  émettait  se  soit  realísee  et 

3ue  raccroissemen  de  la  Prusse  ait  apportê 
ans  Véqnilibre  européen  une  grave  pertur- 
bation,  dangerouse  surtout  pour  la  France, 
et  dont  on  ne  peut  pas  encore  culciiler  tous 
les  inconvénients.  Lo  droít  public  moderne 
n'admet  qu  un  moyen  legitime  d'enipécher 
ces  accroissements  duno  puissance  ambí- 
tiouse  et  de  maintenir  rindêpendanee  me- 
nacée des  petits  Etals  :  ce  moyen  consiste 
dans  un  dêveloppement  intelligent  des  ai- 
lianees.  quí  peut  prevenir  les  guerres  les  plus 
iminínontes,  en  fonuant  un  faibcoau  tellement 
compacte  qu'il  sorait  tnseuse  de  s'y  heur- 
ter.  Ainsi,  par  exemple,  si  Napoléon  III, 
prévoyant  les  óvénemonts  d'Allemagne,  eài 
proposé  une  allíance  protectrice  aux  ueiíts 
Etats  qui  défetulaient  leur  indêpondunce 
contre  la  Prusstí,  en  déduraiit  lui-mèmu  ro- 
noncer  expressément  k  touti-  idiu»  d  cxten- 
sion  do  territoire  pour  dissipor  toutt»s  les  do- 
fiances  ,  il  eút  suremeni  paralyso  conuib'- 
temont  les  plans  do  la  Prusse  ,  en  miMuu 
temps  qu'il  eíit  servi  phis  ulil<Mnent  la  cuuso 
do  1  inlluoiico  do  lu  l''rHnoo  en  Europo.  t'"est 
par  co  devoloppomoiit  des  allíatiees,  par  ct-íla 
tédcration  dtts  nationalitêM  qu  on  ussurorn 
Véquilibre  enrapt-fin;  jamais  pur  la  gui»rrn,  ipii 
«st  uu  contraire  Tagont  vúritablti  do  i<iuti*s 
Ina  perturlmttons  qui  pouvont  U  i-omprti- 
nuHtr(*> 
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II  est  certaiii  que  Véguilibre  européen  a 
servi  de  pretexte  k  beaucoup  de  guerres  in- 
justes,  et  qu'on  Ta  mis  en  avant  pour  jiisti- 
rier  lous  les  actes  les  plus  iniques  de  This- 
toire,  notamment  le  panage  de  la  Polo^ne. 
Cest  pour  cela  que  beaucoup  de  juriscon- 
sulies  éminents  ont  exprime  des  préventions 
très-accentuées  contre  lui.  Vattel  proteste 
centre  oette  fameuse  idée  de  Ia  balance  poli- 
tique ou  equilibre  des  pouvoirs.  Kluber  dit 
que  cest  un  mo:  equivoque  qui  doit  être 
banni  de  Ia  politique  et  du  droit  internatio- 
nal.  Mais.  quei  que  soit  Tabus  que  Ton  ait  pu 
faire  du  mot,  il  faul  reconnaltre  que,  d'une 
façon  générale,  Tidée  de  Véguilibre  euroj'êen 
represente  un  prineipe  de  justice,  fondé  sur 
liutérêt  bien  entenda  des  nations ;  cette  idee 
a  armohé  TEuroptí  au  rè^ne  du  droit  de  la 
force  pour  lui  substituer^la  force  du  droit ; 
elle  a  surgi  dans  rhistoire  comme  une  pro- 
testation  énergique  et  solennelle,  au  noin  de 
lindépendance  des  peuples,  centre  les  pré- 
ventions à  la  raonarchie  universelle ;  en  meme 
temps.  elle  a  inaugure  Tère  des  congrès,  et 
avec  eux  est  née  lílée  de  la  solution  des  diífé- 
rends  internationaux  par  larbitrage  substitua 
à  la  lorce  des  armes.  Cest  là  le  caractere  es- 
sentiel  de  Véguilibre  européen,  qui  constitue 
un  vériíable  progrès  dans  le  droit  public  des 
nations.  Cest  cette  politique,  la  politique  de 
lindépendance  des  nations ,  fait  observar 
M.  Thiers,  qui  distingue  essentiellementles 
nations  modernes  des  nations  antiques;  c'est 
a  cette  politique  que  TEurope  mooerne  a  dú 
d'échapper  á  la  raonarchie  universelle  qui, 
sous  Alexandre  et  ses  successeurs,  puis  sous 
les  Césars,  a  fait  perdre  aux  nations  anti- 
q^ues  leur  liberte,  leur  dignité,  leur  civilisa- 
iion,  Cest  la  gloire  de  la  France  de  Tavoir 
presque  constamnient  représentée,  et  à  ce 
propôs  M.  Thiers  fait  cette  remarque  ira- 
poriante,  que  la  France  a  été  tour  à  tour 
vaincue  et  victorieuse,  mais  qu'elle  a  été 
vaineue  lorsque  ,  comme  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon  ler^  elle  menaçait 
les  intérêls  des  nations,  et  qu'elle  a  été  vic- 
torieuse lorsquelle  les  défendait,  comme  dans 
la  guerre  de  Trente  ans,  comme  dans  les  pre- 
raiéres  guerres  de  Ia  Révolution  française. 

Le  sysiénie  de  Véguilibre  européen  doit  se 
transfõrmer  en  se  réglant  sur  les  príncipes 
nouveaux  du  droit  public,  et  nous  avons  déjà 
indique  que  cette  transformatien  lui  donnait 
sa  meilleure  formule,  ear  il  doit  être  Ia  réa- 
lisation  de  la  plus  grande  justice  dans  les 
rapports  des  nations  entre  alies.  II  est  certain 
que  cet  equilibre  doit  être  reconstitué  sur 
des  bases  nouvelles.  II  faut  teuir  compte 
aussi  de  cette  considération  importante,  que 
iéquilibre  des  Etats  repose  désormais  sur 
des  causes  économiques  et  morales  plus  en- 
core que  sur  des  questions  de  territoire.  La 
puíssance  d'un  Etat  n'augmente  pas  dans  la 
proportion  du  territoire  qu'il  s'annexe;  ce 
nest  pas  Tagrandissement  du  territoire  qui 
rompt  VéquHtbre  politique  d'une  maniére  sé- 
rieuse  et  durable,  c'asti*inégalité  des  progrès 
intérleurs,  progrès  politiques,  progrès  écono- 
miques,  progres  moraux  :  voila  ce  qui  aug- 
mente  la  puíssance  des  nations.  Mais  aussi, 
sur  ce  terrain,  une  émulatíon  salutaira  doit 
remplacer  les  anclens  antagonismes.  h'équi~ 
libre  européen^  qui  a  été  dans  rhistoire  un 
príncipe  de  transaction  pour  raodérer  lanta- 

fuDÍsme  qui  êtait  Tétat  natural  des  nations, 
oit  se  transformar  complóteinant  pour  deve- 
nir  un  lien  entre  alias.  C'est  Iui,  nous  lavons 
vu,  qui  leur  a  rèvélé  la  solidurité  étroite  qui 
les  nnit ;  aujourdhui,  cette  solidarilé  sest  dé- 
veloppée,  ettousles  anciens  antagonismes  ont 
dispam.  í/aiat  de  paix  entre  les  nations  tend 
á  r*;raplacer  I  etat  de  guerre,  et  ce  nouvel 
état  doii  résoudre  la  probleme  de  Véguilibre 
européen^  qui  jusquici  n'a  até  qu'uua  liction. 
C'est  parce  quaucune  puíssance  de  TEurope 
n'étaii  assez  forte  pour  s'assurer  ia  domina- 
tion  sur  les  autres,  et  que  letat  de  guarre 
s^iublait  ainsi  devoir  se  perpetuar  indéfíni- 
twtiii  ^aus  profil  pouraucuna,  que  Tidce  d'uD 
éyuiiiOre  eiiire  toutes  est  apparue  comme  de- 
vaijC  imposar  une  barrícre  k  rambition  de 
chacuoa.  Mais  cea  guerres  â  la  fois  si  glo- 
rieusas  et  si  misérables,  ces  traités  si  durs  et 
hi  irnpui&sants,  ces  outrages  incessants  au 
droit  et  au  respect  que  les  nations  doivent 
ftux  convantions  quelles  passent  entre  eU 
les,  tout  cala  prouve-t-íl  qualque  chose  con* 
tr*^  !<;  j.rri'-i[nr  de  Véguilibre  européen?  Cela 
í  •  'jUa  Tétat  des  puissances 

/utiibre  avait  ele   assayé 
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politique  moderue,  puisqu'eUe  est  la  politique 
de  féaération  et  de  paix. 

Cet  article  a  été  écrit  en  avril  1870.  L'au- 
teur,  M.  Vermorel,  est  mort  depuis,  et  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  n'apporter 
à  son  travail  aucune  modiíícation.  li  avait 
sainement  jugé  la  situation  et  la  profondeur 
des  vues  exposées  par  lui  fera  regretter  à 
beaucoup  de  nos  lecteurs  que  cette  intelU- 
gence  remarquable  se  soit,  à  Ia  dernière 
heure,  aussi  étrangement  égarée.  Nous  le  ré- 
pétons  :  nous  ne  changerons  rien  k  larticle 
qui  precede.  D'ailleurs,  que  pourrÍons-nous 
écrire  sur  Véguilibre  européen  qui  ne  soit  su- 
jet  à  de  prochains  changements?  La  situation 
resultam  de  la  guerre  de  1S70-1871  ne  sau- 
rait  durer.  D'un  côté,  Ia  Prusse,  dans  Tivresse 
de  sa  victoire,  voudra  sous  peu  étendre  ses 
conquêtes  et  déjà  elle  se  prepare  à  attaquer  à 
la  fois  ia  Hollande  et  la  Suisse.  D'autre  part, 
la  France  est  décidée  k  ne  pas  supporter 
longtemps  rhumiliation  ã  laquelle  lont  con- 
damnée  la  lâchelé  de  lempereur  et  lirapéri- 
tie  de  son  gouvernement.  La  revanche  vien- 
dra  bientòt,  et  k  cette  guerre,  dont  on  peut 
déjà  lixer  la  date,  succèderunt  dautres  guer- 
res, jusqu'au  jour  ou  la  Republique  aura  fait 
de  l'Europe  un  seul  Etat,  uni  daus  la  paix  et 
dans  la  liberte. 

EQUILIBRE,  ÉE  (é-ki-li-bré)  part.  passe  du 
V.  Equilibrer.  Mis  en  equilibre,  ameno  au 
repôs  par  la  combinaison  des  forces  :  Une 
bii/ance  bien  èquilibrée.  Une  poutre  solide- 
ment  equilibrbb. 

—  Fig.  Combine  et  pondere  de  façon  à  pro- 
duire  des  actions  partielles  qui  se  balancent 
sans  se  nuire  :  Tant  guil  y  aura  pluralité  de 
puissances  plus  ou  7}ioiiis  ÈQViUBRBBS^  le  traité 
de  Westphalie  exisíera.  (Proudh.)  li  Pondere, 
soumis  à  un  systèrae  de  compensations  qui  pro- 
duisent  rharraonie  :  Le  monde  moral  existe  par 
lui-jnême  ,  equilibre  dans  toutes  ses  parties. 
(Proudh.)  Le  genie  girondin,  celui  de  Fénelon. 
Montaigne,  Moutesguieu,  celui  du  grand  parti 
qui,  en  93,  périt  pour  ne  pas  luer,  est  vif,  mais 
modèré ^  equilibre,  ce  semble.  (Michelet.) 

—  Ornith.  Pieds  equilibres,  Pieds  d'oiseaux 
situes  de  façon  que  laurs  points  d'attache 
divisent  á  peu  prés  ia  corps  en  deux  parties 
de  poids  ègal,  et  que  le  corps  de  Tanimal  de- 
bout  est  sensiblement  horizontal. 

ÉQUILIBRER  v.  a.  OU  tr.  (é-ki-li-bré  —  rad. 
égui.ihre).  Mettre  en  equilibre,  en  un  repôs 
résultant  de  la  combinaison  de  forces  ég^les 
et  opposees  :  Equilibreh  une  poutre  j  une 
pierre.  Equilibrer  une  balance. 

—  Fig.  Harmoniser  des  actions  partielles, 
en  les  groupant  et  les  dirigeant  de  l"a<;on 
qu'elles  se  balancent  sans  se  nuire  :  La  kgis- 
lation  et  le  gouvernement  ne  sont  autre  chose 
que  Vart  de  faire  des  ciassificaíions  et  rf  equi- 
librer des  puissances.  (Proudh.)  II  Soumettre 
k  un  système  de  pondération,  de  compensa- 
tions qui  produisent  rharmonie  de  lensem- 
ble  :  La  Révolution  f7'a7içaise  a  secoué  les  for- 
tuties  et  équu-ibré  davaníage  toutes  les  condi- 
twns  soctales.  (Virey.) 

Séquilibrer  v.  pr.  Se  mettre  en  equilibre, 
deveuír  equilibre  :  Une  balance  juste  séqui- 
ubre  d'elle-mème.  II  Se  mattre  en  position  lixe 
et  immobile  i  Elle  ãt  dun  petit  geste  agaçant 
respirer  iodeur  de  so7i  bouquet  a  Djalma,  et 
elle  parut  définitivement  s  equilibrer  sur  la 
chaise  quelte  occupait.  (E.  Sue.) 

—  Se  faire  equilibre  Tun  k  Tautre  :  Des 

poids  gui  S  EQUILIBRENT. 

—  Fig.  Se  combiner  de  façon  k  se  balancer 
et  k  s'harmonisar;  se  compenser:  La  balance 
des  forces  poliíigues  s'équilibre  de  nos  jours 
avec  les  forces  du  travail.  (E.  Texiar.)  Le 
c/teval  íravaille  comme  deux  ânes,  mais  il 
mange  comme  guatre ;  cest  ainsi  gue  Vimpor- 
tance  économigue  s'équilibre.  (A.  Fée.) 

ÉQUIUBRISTE  s.  (é-ki-Ii-bri-ste  —  rad. 
égutlihrer).  Personne  qui  maintient  en  equi- 
libre des  choses  qui  y  restent  difíicilamant, 
ou  qui  se  tient  eíle-niéme  ea  equilibra  dans 
des  positions  difiiciles  :  Habile  equilibristb. 
2'ours  íí'kquilibriste. 

—  Fam.  Diplomate  s'occupant  demaintenir 
!'áquilibra  das  puissances  ;  honime  politique 
Qui  charche  lequilibre  des  pouvoirs  et  des 
forces  socialas  :  Nos  équilibristes  veulent 

,  fonder  le  bonheur  public  et  prive  sur  le  bon 
ordredes  familles.  (Fouriar.)  Un  équilibriste 
du  destin  européen  répundit  :  «  Le  colonel  »ie 
semble  un  de  ces  miliiaires  qui  ne  reculent  pas  de- 
vant  iennemi.  ■  (Méry.) 

ÉQUILLE  s.  f.  (ó-ki-lle;  11  mil.)  Techn. 
Croúta  qui  tapisse  le  fond  des  chaudières  ou 
lon  cuit  le  sei.  ii  Outil  quon  einploie  pour 
détachcr  et  extraire  cettu  croúte. 

—  Icbihyo).  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  ammodyte. 

—  Cncycl.  Ichthyol.  A  rarticle  ammodttb, 
íl  a  été  quastion  de  Véquille.  Nous  ajouterons 
íci  qualques  détails  sur  ce  poisson,  quon  up- 
pclla  aussi  anguille  de  sable  onappãt  devase. 
Sa  longiieur  est  d'anviron  vingt-cínq  centi- 
matres.  11  est  tròs-commun  sur  les  cotes  de 
locéan  Atlantíque  et  das  mars  qui  s'y  ratta- 
chant.  A  certaíus  momcnts  de  lannée,  il 
quitte  Teau,  sun»  douto  pour  éehapper  aux 
attaques  do  ses  ennamis,  et  8'enfoncc  dana  lo 
Rabie  ou  dans  Ia  vaso^u8qu'à  la  profondaur 
de  quinze  k  vingl  centimatras.  C*ast  Ik  quon 
Io  prand  avac  de»  bÀtons  tenninés  par  un 
crochel  ou  avec  uno  sorte  de  herse  faite  ex- 
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prés;  on  profite  pour  cela  du  moment  oii  la 
marée  basse  laisse  les  plages  à  sec.  La  chair 
de  Véquille  est  ferme  et  sert  quelquefois  de 
nourriture  aux  classes  pauvres  ;  mais  on  Tem- 
ploie  surtout  comme  appàt  pour  les  gros  pois- 
sons,  qui  en  sont  très-avides.  Les  scoinbresla 
préfèrent  k  toute  autre  proie.  De  pelits  céta- 
cés  méme  en  font  leur  aliment  de  choix,  et  Ton 
a  vu  des  dauphins  poursuivreTeçín/íe  jusaue 
dans  le  limon  du  rivage,  retourner  le  saule 
avec  leur  museau,  et  y  fouiller  assez  avant 
pour  déterrer  et  saisirle  faible  poisson.  h'é- 
quille  presente  soíxante-trois  vertebres  avec 
lasquelles  les  cotes  sont  légèrement  articu- 
lées;  ce  qui  donne  à  laniraal  la  facilite  de  se 
plier  en  dilTérents  sens,  ou  mème  de  se  rouler 
en  spirale  comme  une  couleuvre.  Sa  tète, 
comprimée,  étroite,  pointue  en  avant,  est  pla- 
cée  au  centre  de  la  spirale,  et  cest  Tinstru- 
ment  qu'emploie  Véquille  pour  fouiller  le  sa- 
ble oú  elle  s'eufonce.  Elle  y  vit  de  dragon- 
neaux  et  dautres  vers.  Au  printenips,  la 
femelle  va  déposer  ses  oeufs  très-prés  de  la 
cote.  On  appelle  aussi  éguUle  une  autre  es- 
peco du  meme  genre,  plus  généraleraent  con- 
nue  sous  le  nom  de  lançon. 

ÉQUILLEUR  S.  m.  (é-ki-lleur;  //  mil.  — 
rad.  éguitle).  Techn.  Ouvrier  chargé  de  dé- 
tacher  les  équilles  dans  les  chaudières  k  sei. 

ÉQUIfttffiLIUM  ou  ÉQUIMÉLIUM  s.  m.  (é- 

kui-iné-li-omm  —  mot  lut.  forme  de  xguus  ^ 
egal,  plan.  et  du  nom  de  Mxlius).  Antiq.  rom. 
Place  de  Rome,  située  prés  de  la  porte  Car- 
mentale,  sur  Templaceraent  de  la  maison  de 
Maelius,  rasée  parce  que  celui-ci  avait  aspiíé 
à  la  royauté. 

ÉQUIMULTIPLE  ftdj.  (é-kui-mul-ti-ple  —  du 
lat.  xquus,  égal,  et  de  muUiple).  Arithm.  Se 
dit  de  deux  nombres  par  rapport  k  deux  au- 
tres, lorsqu'iIs  se  forment  de  ces  deux  autres 
multipliés  par  un  mame  nombre  :  Les  cousé- 
quents  d'une  proportion  sont  des  équimulti- 
ples  des  aníécédents. 

ÉQUIN,  INE  adj.  (é-kuain,  i-ne  —  lat. 
equinus;  de  eguus,  eheval).  Qui  a  rapport  au 
cheval ;  qui  appartient  au  eheval. 

—  Chir.  Pied  équin,  Pied  diíforme,  qui  fi- 
gure k  peu  prés  le  sabotdun  cheval  et  n'ap- 
puie  que  í>ur  la  partie  antérieure. 

—  Artvétér.  Yariole  équine,  Affection  pus- 
tuleuse  analogue  k  la  variole,  qui  se  proiiuit 
chez  le  cheval  et  se  coramunique  k  Thomme 
et  au  boeuf. 

ÉQUINETTE  s.  f.  (é-ki-nè-te).  Mar.  Partie 
horizontale  dusupport  de  lagirouette,  k  Ten- 
droit  ou  Ton  eloue  i  etamine. 

ÉQUINISME  s.  ra.  (é-kui-ni-sme  —  rad. 
équin).  Patbol.  Etat  d'une  personne  qui  a  le 
pied  equin. 

ÉQUINOXE  s.  m.  (é-ki-no-kse  —  du  lat, 
ssquus,  égal;  nox,  nuit).  Astron.  Chacune  des 
deux  époques  de  lannée  oú  le  jour  est  égal  k 
la  nuit  pour  toute  la  terre,  ce  qui  arrive 
lorsque  le  solei!  passe  k  Téquateur  :  Uépoque 
des  EQUiNoxES.  /,'équinoxe  de  prinlemps.  L'v.- 
QUINOXE  d'automne.  Les  plantes  marines,  arra- 
citées  du  fond  des  abimes  par  les  tempêtes  de 
/'equinoxe,  enrichissent  les  rivages  de  VOcéan, 
(Castel.)  Dans  les  premiers  tetnps  du  christia- 
nisme,  Téquinoxe  vernal  ét ait  fixe  au  2z,mars. 
{F.  Pillon.)  Les  marées  dÈQUiNOXE  sont  les 
plus  fortes.  (A.  Maury.)  II  Temps  oú  le  soleil 
passe  k  Téquateur  d'uue  planeie  quelconque  : 
Les  EQUiNoXES  de  Vénus.  Júpiter  a  toujours 
le  soleil  dans  sou  équateur  et  jouit  duti  equi- 
NOXE  perpetuei.  (Fouten.) 

—  Antonyme.  Solstice. 

—  Encycl,  Astron.  On  distingue  Véquinoxe 
du  printemps  at  Véquinoxe  dautomne  :  le 
premier  a  lieu  lorsque  le  soleíi  traverse  le- 
quateur  en  remontant  de  i'héiuisphèro  aus- 
tral vers  le  nord  ,  ce  qui  arrive  vers  le 
21  mars;  le  second  a  lieu  quand  le  soleil  tra- 
verse Téquataur  en  radescendant  du  tropique 
du  câncer,  vers  le  23  septembre.  A  ces  épo- 
ques, la  révolution  diurne  du  soleil  lui  faisant 
décrire  Téquateur,  les  jours  sont  égaux  aux 
nuils  par  toute  la  terre  ,  sauf  toutefois  la  pe- 
tite  diílerence  qui  resulte  des  réfractions, 
dunt  Teíitít  est  de  faire  paraltre  le  soleil  au- 
dessus  de  Thorizon  plus  longtemps  qu'il  n'y 
est  en  réalité.  Le  soleil  se  mouvant  avec  plus 
de  vitesse  dans  la  partie  septentrionale  de 
lecliptiqua  que  dans  1  autre,  il  y  a  environ 
huit  jours  de  inoins  de  Véquinoxe  dautomne  k 
ceiui  de  printeinps,  que  de  celui  de  printemps 
k  celui  dautomne.  Pour  déterminer  Tinstant 
do  Véquinoxe,  le  jour  méme  ou  le  precédent, 
on  prend  la  hauteur  du  soleil  à  midi  :  si  elle 
est  egale  au  coniplément  de  la  latitude  du 
lieu,  on  se  trouve  au  moment  de  Véquinoxe; 
s'il  en  est  autrement,  la  différence  donne  la 
déclinaison  du  soleil.  Le  jour  suivant,  on  re- 
cenunence  les  opérations,  et  si  la  déclinaison 
est  trouvée  moindre,  Véquinoxe  a  eu  lieu  dans 
Tintervalle  des  deux  observations.  II  sufíit 
alors  d'une  simplo  proportion  pour  determinar  1 
Tinstant  chercné, 

—  Précession  des  équinoxes.  La  préccssion 
des  équinoxes  consisto  dans  un  mouvement 
très-lent.  elfectué  parles  points équinoxiaux, 
le  long  de  laclintique,  en  sans  inverse  du  la 
translation  réalle  de  la  torre  ou  do  la  transla- 
tion  apparonte  du  soleil,  c'est-k-diro ,  pour 
nous,  dorient  an  occident. 

^  Pour  comprcndre  ce  qui  va  suivre,  il  faut 
s'eirorcor  du  niatérialiser  par  la  pcn«iéo  les 


EQUI 

dilTérentes  lignes  diuiies  ou  courbes  et  les 
points  de  la  sphère  celeste. 

Le  phénomene  qui  nous  occupe  a  été  dé- 
couvert  par  Hipparque  vers  Tan  128  avant 
notre  ère.  Ce  grand  astronome,  comparant 
les  positions  occupées,  de  son  temps,  par  cer- 
taines  étoiles,  avec  les  positions  que  ces  mê- 
mes  étoiles  avaient,  d'après  d'anciennes  car- 
tes, occupées  plusieurs  siècles  auparavant  , 
s'aperçut  que  les  longitudes  de  ces  astres 
avaient  augmenté.  Pour  nous  rendre  compte 
de  la  valeur  de  cette  remarque,  imaginMUS 
(fig.  J),  sur  Ia  sphère  celeste,  lequateur  EE  ; 


récliptique  MN  qui  le  eoupe  aux  deux  points 
équinoxiaux  PP';  et  soit  P  le  point  équi- 
noxial  du  printemps,  à  partir  duquel  les  lon- 
gitudes se  comptent  sur  lecliptique,  docci- 
dent  en  orient,  dans  le  sens  PMP'N.  Soit 
aussi  un  astre  A.  Le  plan,  passant  par  cet 
astre  et  par  Taxe  de  lecliptique,  determino 
sur  la  sphère  celeste  un  cercie  appelé  cercle 
de  longitude ,  qui  est  perpandiculaire  k  Té-* 
cliptique.  L'arc  d'écliptique  PMB,  conipris 
entre  le  plan  de  ce  carcla  et  Véquinoxe  du 
printemps,  est  ce  qu'on  nomme  la  longitude 
de  Tastre  considera.  Eh  bien,  c'e.st  cette  lon- 
gitude dont  Hipparque  a  le  premier,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  constate  Taugnientation  pro- 
gressive.  L'astre  A,  et,  par  suite,  le  point  B 
étant  íixes,  Tare  PMB  augmente  néanmoins, 
comme  si  le  point  P  se  rapprochait  insensi- 
blement  du  point  N.  Les  deux  points  équi- 
noxiaux P  et  P'  éiant  aux  extrémites  d'un 
méme  diamètre,  on  peut  encore  caractériser 
le  mouvement  dont  nousparlons,  an  disant 
que  la  ligne  des  équinoxes  tourne  d'orient  en 
occident  autour  de  l  axe  de  Vécliptique. 

Ce  mouvement  est,  d'ailleurs,  d'une  lentaur 
extreme;  il  n'est  guère  que  de  l"  an  72  ans. 
Chaq^ue  année,  Véquinoxe  se  déplace  de  52", 2. 
II  doit,  d'après  cela,  employer  environ  26,000 
ans  pour  laire  le  tour  entier  de  récliptique, 
si  sa  vitesse  de  translation  reste  la  méme, 

Le  mouvement  des  éguinoxea  ayant  lieu  en 
sens  contraire  du  mouvement  propre  du  so- 
leil, qui  a  été  qualifié  de  direct,  est  dit  rétro~ 
grade.  Cest  pourquoi  on  lui  donne  quelque- 
fois le  nom  de  rétrogradation  des  pguinoxes. 

Le  printemps  eommençant  lorsque  le  soleil 
atteint  le  point  équinoxial  et  ce  point  étant 
variable ,  las  saisons  commencent,  chaque 
année,  k  une  époque  ditferente  de  celle  ou 
elles  commenceraient  si  la  ligne  des  équinoxes 
élait  fixe.  Supposons  que  le  printemps  d'une 
année  commence  lorsque  le  soleil  est  en  P  : 
lannée  suivante,  le  point  è  uinoxial  será  en 
p;  par  suite,  le  printemps  commencera  lors- 
que le  soleil  será  en  ce  point,  ce  qui  arrívera 
évidemment  avant  qu'il  ait  parcouru  le  cer- 
cle entier  de  lecliptique.  Ainsi,  entre  deux 
printemps,  le  soleil  parcourt  le  cercle  de  ré- 
cliptique, moins  le  petit  are  ;íP,  Par  suite, 
Tépoque  du  printemps  pí-ecèrfe,  chaque  année, 
d'une  certaine  quanlite  lepoque  k  laquelle  il 
serait  arrive,  si  la  ligne  des  équinoxes  n'avait 
pas  changé  de  direction.  De  la  le  nom  de  pré- 
cession dtséguÍ7ioxes,  ordinairementdonné  au 
phénomene  qui  nous  occupe. 

Une  preraière  conséquence  da  la  précession 
est  relativa  k  Tévaluation  da  lannea.  Uannée 
sidérale  ast  le  temps  qui  s  acoule  entre  deux 
retours  consécutifs  du  soleil  k  la  méme  étoile  ; 
lannée  tropique  est  le  teiups  qui  s'écoule  en- 
tre deux  retours  consécutifs  du  soleil  k  Te- 
quinoxe  du  printemps.  Puisque  Véquinoxe  re- 
trograde, Tannée  tropique  est  plus  courte  que 
lannée  sidérale.  La  difi^érenco  est  égale  au 
temps  que  le  soleil  met  á  parcourir  sur  Té- 
cliptique  un  are  de  5o",2,  c'est-k-dire  & 
2oni,l9s  environ,  V.  année. 

Le  phénomene  de  la  précession  des  équi- 
noxes doit  avoir  et  a,  en  etfet,  pour  consé- 
quence de  modifier  k  la  longue  laspect  dea 
constellations,  ainsi  que  celui  des  révolutions 
des  corps  celestes, 

On  sait  que  le  cercle  de  lequateur  couptí 
celui  de  lecliptique  en  deux  points,  qui  sont 
précisément  les  points  équinoxiaux.  Puisque 
ces  deux  points  changent  de  place ,  ii  en  re- 
sulte que  le  cercle  de  l  aquaieur  doit  aussi  se 
déplacar,  tout  en  restant  perpendiculaire  k 
Taxe  de  rotation  de  la  sphère  celeste. 

Les  coordonnées  des  étoiles,  c'est-k-dire 
leurs  nscensions  droites  et  leurs  déclinaisons, 
étant  dafinios  daprès  leurs  rapports  avec  Té- 
quateur,  il  n'est  pas  étonnanl  quelles  chan- 
gent an  méme  temps  que  celui-ci  se  déplace. 
On  voit  comment  Hifiparque,  frappé  de  ia 
vuriation  de  ces  coordonneas,  a  pu  remontar 
k  leur  causo,  qu'il  n'a  dailleurs  pas  expliquee, 
comme  nous  le  verrons  tout  k  rheure. 


EQUI 

L'effet  le  plus  frappant  de  la  précession  des 
éguiiioxes  est  Ia  disoordance  survenue  en- 
tre les  sij,'nes  chi  zodiaque  actuellemeiít  par- 
counis  par  le  soleil  et  ceux  quil  parcourait 
autretbis,  aux  époques  correspondantes  do 
l*année.  Pai*  exemple ,  lo  soleil  qui,  au  prin- 
temps,  se  trouvait  dans  le  Eíélier,  se  trouve 
aujourd'huÍ,  quand  arrive  lo  mêine  moinent 
de  Tannéo,  daiis  li'S  Poissons;  dans  quelfjues 
siêcles,  il  será  dans  le  Verseau,  et  ainsi  de 
suite. 

Nous  avons  constate  le  fait  de  la  préces- 
sion des  équinoxes;  il  nous  reste  à  en  faire 
connaUre  los  causes. 

On  a  oouiume  de  dire  que,  pendant  que  la 
terre  se  meut  autour  du  soleit,  son  axe  de 
rotation  reste  constaninient  parallèle  h  lui- 
mêine.  L'observation  a  établi  que  cette  pro- 
position  n'est  pas  ri^oureusement  vraie.  En 
eíTet,  si  Ton  compare,  à  deux  époques  nota- 
hlement  éloignées  Tune  de  Tautre,  les  direc- 
tlons  de  Taxe  de  rotation  de  la  terre,  on 
trouve  que  ces  direclions  sont  inclinées  les 
unes  par  rapport  aux  autreSjCe  qui  prouve  que 
i*et  axe  de  rotation  a  changé,  à  la  longue,  de 
direction. 
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Soient  (fie.  2)  T  la  terre  en  mouvement  sur  le 
plan  de  récliptique ;  KT  une  perpendiGulaire 
a  ce  plan  ;  PT  la  ligne  des  pôles  à  une  époque 
donnéo.  On  sait  que  cette  íigne  des  pôles  est 
ronstamnient  inclmée  de  23028'  sur  la  perpen- 
diculairo  au  pliin  de  Técliptiquo ,  c'est-à-diro 
que  Tangle  PTK  =  23028'.  Eh  bien,  tout_  rn 
eonservant  son  inclinaison,  Ia  ligue  des  póles 
décrit  un  cone  dont  le  sonimet  est  au  centre 
T  de  la  terre,  et  dont  la  base  a  pour  limite  la 
circonférence  P  P'  P"....  Par  exemple  ,  sup- 
posons  que,  pendant  plusieurs  années  consé- 
outives,  il  nous  soit  permis  d'observer  la  direc- 
tion de  Taxe  de  la  terre  au  moment  oii  cette 
planète  passe  au  même  pointTde  1  ecliptique  : 
Ia  première  année,  cette  direction  será  repré- 
sentée  par  la  ligne  PT;  la  deuxième  année, 

f)ar  Ia  ligno  P'T;  la  troisième  année,  par  la 
igne  P"T,  etc.  Par  suite,  le  plan  de  Téqua- 
teur  celeste,  mené  par  le  centre  de  la  terre, 
perpendiculairement  à  la  Hgne  des  pôles, 
change  aussi  peu  ã  peu  de  direction;  et,  par 
conséquent,  la  ligne  des  éguiiwxesTAy  in- 
tersection  de  ce  planavec  le  plan  de  Téclip- 
tiqvie,  tourno  lentement  autour  du  centro  T 
de  la  terre,  en  restant  dans  ce  dernier  plan. 


Fig.  2. 


Dans  Tespace  d'une  année,  la  ligne  des  pôles 
passant  de  la  direction  TP  à  la  direction 
TP',  la  ligne  des  èquinoxes ,  qui  était  dabord 
dirigée  suivant  TÁ ,  viendra  prendre  la  di- 
rection Ta.  Au  bout  d'une  seconde  année,  la 
ligne  des  pôles  ayant  pris  la  direction  TP", 
Ia  ligne  des  èquinoxes  será  dirigée  suivant 
Ta',  et  ainsi  de  suite. 

Le  mouvement  de  Ia  précession  des  équi' 
noxes  est  donc,  conime  on  le  voit,  la  consé- 

âuence  du  changement  de  direction  de  Taxe 
e  la  terre.  Nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  de  la  cause  qui  produit  ce  change- 
ment  de  direction. 

Le  globe  terrestre  (fig.  3),  en  raison  de  son 
aplatissement,  peut  être  regardé  comme  forme 
d  une  sphcre  recouverte  d'un  bourrelet  qui 


s  etend  tout  du  long  de  Téquateur,  en  s'amin- 
cissant,  de  part  et  d'autre  de  ce  grand  cercle, 
jusqu'à  se  réduire  à  une  épaisseur  nulle,  prés 
des  deux  pôles  P  et  P'.  Par  la  ligne  PP'  et 
par  le  soleil  S  faisons  passer  un  plan  que 
nous  supposerons  perpendiculaire  au  plan  de 
Téidiptique  (il  Test,  d  ailleurs,  vers  les  solstí- 
ces).  Ce  plan  coupera  le  sphéroide  terrestre 
suivant  Tellipse  méridienne  PePV.  Pour  n'a- 
voir  k  considérer  que  le  renflement  equato- 
rial, supprimons  à.  rintérieur  de  la  terre  la 
sphère  qui  a  PP'  pour  diamètre.  Cela  est  per- 
mis, car  les  attractions  que  le  soleil  exerce 
surtoutes  les  parties  de  cette  sphére  ont  une 
resultante  unique  qui  passe  par  le  centre; 
elles  no  sauraient  donc  influer  sur  le  mouve- 
ment de  rotation  qui  s'exécute  autour  de  lui. 


Pig.  3. 


Mais  11  en  est  autromcnt  du  bourrelet  qui 
formo  le  rentiement  equatorial,  et  dont  la  plus 
grande  épaisseur  est  a'environ  5  lioues.  Con- 
sidérons  une  partie  ei  de  ce  bourrelet,  située 
au-dõssous  de  1  ecliptique,  qui  se  trouve,  dans 
la  (igure,  représentée  par  sa  trace  ST  sur  le 
plan  du  dessm.  Lattraclion  solaire,  sexer- 
yunt  sur  cette  partio  suivant  Se,  obliaue  à 
ST,  tend  k  rapprocher  le  point  e  de  réíílipti- 
quo  ST,  II  est  vrai  que  le  soleil  exerce  ime 
action  en  sena  inverse  sur  la  partie  opposco 
i'e':  mais  t'e'  est  un  peu  phis  loin  du  soleil  que 
ce;  par  conséquent,  cette  socondo  action  doit 
étre  moindrc  (juo  la  première ;  elle  ne  peut  la 
dótruiro  qu'en  partio,  et  il  reste  toujours  un« 
tondaniu;  k  Caire  tourner  le  bourrelet  autour 
du  centro  T,  do  maiiiére  k  le  rapprocher  d<i 
ST.  Voilii  dfino  un  premier  résuitat  facilo  li 
»aÍMÍr  :  lattraction  que  lo  soleil  exerce  sur  le 
renflement  equatorial  tend  k  rapprocher  Te- 
MUateur  do  récliptique;  ollo  tend  k  rodrosser 
I  uxe  de  rotation  PP'  et  k  lo  rapprocher  de 
Taxo  de  róeliptiquo,  OU  do  la  droite  TR  per- 
pendiculaire a  ce  plan.  Cost,  on  ertVt,  t-o 
qui  aiirait  liou  si  la  terre  ne  tournait  pas. 
MniH  son  mouvement  de  rotation  a  pour  elíet 
do  transfonner  la  tendunco  do  lu  ligne  PI" 
vors  TK  on  un  mouvement  oonique  do  PP' 


autour  de  TK ;  en  d'autres  termes,  la  rotation 
du  globo  cmpèche  Téquatour  de  se  rappro- 
cher de  récliptique,  et,  aidco  de  Tatiraction 
solaire,  elle  oblige  Ia  ligne  des  póles  k  décrire 
un  cone  autour  d"une  perpendiculaire  k  ré- 
cliptique. Un  exemplo  de  cot  effet  est  offert 
par  la  toupio.  Lorsqu"uno  toupie  est  sur  sa 
poinle,  la  pesantour  lend  k  la  faire  tombor; 
mais  si  elle  tourno  avcc  rapidité,  la  resul- 
tante des  deux  forces  auxquelles  elle  est 
soumise,  la  force  de  pesanteur  et  la  force  do 
rotation,  fait  que  son  axo  tourne  conique- 
nioiit  autour  da  la  verticale  passant  par  la 
pointtí. 

Pour  Ia  terre,  co  mouvement  conique  do 
laxo  TP  est  nóccssairemcnt  partagó  par  le 
glolío  tnut  cntier,  (pii  fait  corps  avoc  le  ron- 
llemont  equatorial;  et  comme  Ia  niasse  do 
colui-ci  ost  trés-faiblo  en  comparaison  de 
collo  de  la  sphère  intérieure  ,  dont  le  diâme- 
tro est  IM",  11  on  resulto  iiue  lo  mouvement 
produit  devra  être  d'une  lontour  oxtr(Mno  :  Io 
côno  est  tout  ontier  décrit  en  26,000  ans. 

I/angle  PTE  du  eône  est  ógal  k  Tobliquité 
do  rócíipti(|Uo  fíTS,  cVst-k-dire  k  23o  28'. 

Le  <li'plucemontdo  Taxe  dos  p<Mes  ontralno 
celui  do  l  éroilci  polaire,  quí  ost  k  lextrómité 
do  uet  axe.  'I^utoa  los  éloilus  qui  mo  trouvont 
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snr  Ta  circonférence  que  Textrémité  de  la 
bgne  des  pôles  décrit  sur  la  voClte  celeste 
deviendront  successivement  polaires,  dans 
rintervalío  de  26,000  ans.  Déjk,  c'était  a  du 
Dragou  qui  était  la  polaire  k  1  époque  de  la 
(■oiifstru<'tion  de  la  grande  pyramiao  d'Kgypte. 
Aujourd"hui,  le  pòlo  n'est  plus  qu'à  lo,5  de 
la  polaire  actuelle.  Il  continuera  a  s'en  rap- 
procher pendant  deux  siècles  et  demi^  alors 
la  distance  será  réduite  à  30' ;  puis  il  s'en 
écartora  de  plus  en  plus  et  passera  dans 
dautres  constellations;  son  chemin  suit  un 
petit  cercle,  qui  a  pour  centre  le  pòle  de  ré- 
cliptique et  pour  rayon  sphérique  un  are  de 
23"28'.  Dans  12,000  ans,  le  role  d'étoile  po- 
laire écherra  k  la  plus  digne,  à  Vega  («  de  la 
Lyre),  la  plus  belle  étoile  du  ciei  boreal. 

Le  phénomène  de  la  précession  doit  être 
considere  comme  une  des  preuves  les  plus 
déeisives  que  Ton  puisse  citer  en  faveur  de  la 
théorie  du  mouvement  de  la  terre.  Nous  venons 
de  voir,  en  etlet,  qu'il  s'explique  assez  faci- 
lement  dans  rhypothèse  de  la  rotation  et  de 
la  translation  de  la  terre  :  cest  donc  une 
prouve,  ou,  tout  au  moins,  une  puissante  pro- 
babilité  que  cette  rotation  et  cette  translation 
sont  réelles. 

On  sait  que  lobliquité  de  Técliptique  varie  : 
depuis  un  grand  nombre  de  siecles,  elle  di- 
minue;  cette  diminution,  qui  doit  encore  du- 
rer  longtemps,  se  transformera  plus  tard  en 
augmentation.  Les  choses  se  passent,  k  très- 
peu  prés,  comme  si  le  plan  de  récliptique 
tournait  autour  d'une  droite  voisine  de  la  li- 
gne des  èquinoxes ,  pour  se  rabattre  sur  le 
plan  de  Téquateur.  11  resulte  de  ce  déplace- 
ment  qxie  le  mouvement  de  précession,  jus- 
qu'ici  supposé  uniforme,  subit  plusieurs  iné- 
galités  séculaires,  pour  Í'analyse  desquelles 
nous  devons  renvoyer  aux  traités  ou  mé- 
moires  spéciaux. 

ÉQUINOXIAL,  ALE  adj.  (é-ki-no-ksi-al , 
a-le— rad.  e^íínioxe).  Astron.  Qui  appartient 
k  1  equinoxe  ;  Lépoque  êquinoxiale.  II  Points 
équinaxiaux ,  Points  dintersection  de  ré- 
cliptique et  de  Téquateur  :  II  y  a  égalité  de 
jour  et  de  nuit  par  toute  la  terre  quand  le  soleil 
passe  par  les  points  équinoxiaux.  (Billot.)  il 
Ligne  équinoxiale ,  ou,suh^Uiniiv  .y  Equinoxiat, 
Equateur  :  Lorsque  le  soleil  est  dans  Véqua- 
teuVy  le  jour  doit  être  éqni  á  la  nuit,  puisqu'il 
décrit  (lu-dessus  de  ihorizon  une  partie  de 
cercle  éyale  à  ceile  qu'il  décrit  au-dessous; 
voilá  ptmrquoi  on  donne  à  Véquateur  le  nom 
rf'ÉQUiNoxiAL.  (Condiu.) 

—  Gnomon.  Cadran  équinoxial,  Cadran  so- 
laire trace  dans  un  plan  parallèle  k  Téqua- 
teur. 

—  Géogr.  Equatorial,  qui  est  situe,  qui  ha- 
bite sousl'équateur  :  Les  régions  équinoxia- 
LEs.  /.es  peuples  équinoxiaux.  íes  produiís 
RQuiNoxiAUX  Les  peuples  équinoxiaux,  et 
parliculièrenient  les  7iègres  lubriques ,  ont  une 
vie  fort  courte  et  qui  ue  passe  quère  snixante 
ans  pn  Afrique.  (Virey.)  M.  ãe  Humboldt  a 
classe  les  rivières  de  l  Amèrique  kquinoxiale 
5i/iy«)j/  ia  couleur  de  leurs  eaux.  (A.  Maury.) 

II  France  èquinoxialCj  Etablissement  français 
de  Cayenne. 

—  Bot.  Fleurs  équiuoxiales,  Fleurs  qui  res- 
tent  chaque  jour  douze  heures  épanouies  et 
douze  hevires  fermées. 

—  Antonyme.  Solsticial. 

ÉQUINTÉ,  ÊE  (é-ltain-té)  part.  passe  du 
V.  Equiiiter  :  Contre-sangton  équinte, 

ÉQUINTER  v.  a.  ou  ir.  (é-kain-té).  Art 
mil.  TaiUer  en  pointe  k  rextrémité ,  en  par- 
lant  d'une  laniere  destinée  à  réquipenient  : 
Equintkií  iííí  contre-sangloii. 

ÉQUIPAGE  s.  ni.  (é-ki-pa-je— rad.  équiper). 
Train  ,  ensemble  des  personnes,  des  aniniaux 
et  des  objets  de  toute  nature  quí  accomua- 
gnont  le  maltre  en  voyage  ou  nors  do  cnez 
lui  :  II  est  arrive  en  grand  kquipage.  Les 
voyages  usení  le  corps  comme  les  équipages. 
(Mmo  de  Sév.) 

.  ,  .  Trolnant  cii  toua  Houx  de  pompeux  équipages , 
Lu  duc  et  tu  raarqiiis  se  rcconnut  aux  pn^fs. 

BotLEAU. 

Combien  un  llnnnctcp,  pour  fitre  cn  équipage^ 
De  léros crimineis  rômplit-il  une  page! 

BOURSAULT. 

J«  vina  nu  sur  la  terre,  et,  durant  mon  aéjour, 

Jo  n'ni  daucuns  bien»  eu  l'u»ogc  : 
Pourquoi  ni"en  tourmeiítcr  sur  la  ttn  du  voyage? 
Je  suis  vcnu  sans  équijiage; 
11  n'en  faut  point  pour  mon  rctour. 

La  Ménardièrg. 
II  Voilure  do  inaltro,  chevaux  destines  k  Ia 
Iralner  et  uccessoires  qui  en  dépendent  :  II 
vient  d'acheler  un  bei  équipaoi:.  Les  kquipa- 
(iiís  encombraient  auJourd'hui  les  Çftnmps- 
Elysécs.  Le  dissipafem\  dans  un  équipagk 
doré ,  passe  en  fredounant  et  plein  d'indiff'é- 
rence  aevant  Vhôpital  o\\  peut-etre  il  ira  mou- 
rir.  (Denne-Baron.) 

—  Par  anal.  Chevaux  attolós  ensemble  k 
une   voituro  :    L'n   équipack  de  rentier,  Un 

,  i'^QUiPAGE  de  remonte.  Un  iourd  iíquipage. 
Véquipage  luait,  soufflnlt,  Ma,\t  rundu. 

La  Komtaink. 

—  Par  oxt.  Miso,  manièro  dont  on  ost  v«Hu  : 
Se  présenWr  en  piteux  iíquipace.  Leseufanís 
nanraient  gardc  de  rrspcvter  un  mailre  que 
son  mauvais  équipaok  ou  une  oile  sujéíion  rtfíi- 
dvaieut  misérable.  (J.-J.  Kouss.) 

Quo  churchoi-vou»,  iiiouBi.iur,  av«o  c«t  <*fliiípíiy<*? 

RiUHAKD. 
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Ahl  mon  cheroncle!  nhl  quel  cruel  voyaêe! 
Que  de  dangers!  quel  étrange  équipage! 

Voltaire. 
Le  trop  Buperbo  équipnge 
Peut  souvent,  en  un  passnge, 
Causer  du  retardcment. 

La  Fontaine. 

—  Etat  des  affaires  de  quelqu'un ;  état  d'un 
objet  quelconque  :  Je  1'ai  rencontré  en  piteux 
ÉQUIPAGE ;  Je  ne  sais  s'il  se  relèvera  jamais 
de  cette  ruine, 

Le  pis  fut  que  Ton  mit  en  piteux  équipagc 
Le  pauvre  potager  :  adieu,  planches,  carreaux, 
Adieu,  chicorée  et  porreaux. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Équipnge  de  Jean  de  Paris,  Somp- 
tueux  équipnge ,  grand  train  de  maison. 
V.  Jean  de  Paki.s. 

—  Théàtre.  Ensemble  des  ouvriers  machi- 
nistes  chargés  de  monter  les  décors^et  de  ma- 
nceuvrer  les  appareils  destines  k  pròduireles 
changements  k  vuo  et  autres  effets  de  mise 
en  scène  :  Dans  certaiiis  íhcátres,  les  hommes 
de  /'ÉQUIPAGE  sont  en  méme  temps  ouvriers  et 
comparses ,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir, 
dajis  un  entracte,  revéíus  de  la  bíouse  de  tra- 
vai l,  et  de  les  (rouver,  á  Vacte  suivant ,  pares 
de  la  toge  de  sénaleur  romaiíi  ou  de  l'armui*e 
de  chevalier  croisé. 

—  Véner.  Ensemble  des  per.sonnes  ,  des 
animaux  et  des  objets  qui  concourent  à  Ia 
grande  chasse  :  Un  équipage  de  chasse.  II  y 
a  des  ÉQUIPAGES  oiÍ  Von  crie  tayaut  lorsquon 
voit  le  lièure  par  corps.  (E.  Chapus.) 

—  Mar.  Ensemble  des  marins  et  des  offi- 
ciers  qui  font  le  service  d'un  navire  :  L'Ê- 
QUIPAGE  a  été  sanvc,  la  cargaison  seule  a  péri. 
Tout  /'équipage,  désespèrant  alors  de  son  sa- 
lut ,  se  précipUait  en  foule  à  la  7ner/{R.  de 
St-P. )  II  Ensemble  des  hommes  du  bord  qui 
ne  font  point  partie  de  Tétat-major  :  Un  ca- 
pitaine  et  son  équipage.  Un  équipage  revolte* 
Distribuer  des  rations  à  /'équipage.  11  Role  sur 
lequel  sont  inscrits  tous  les  marins  du  bord : 
Etre  rayé  de  /'équipage.  11  Equtpage  de  ligne, 
Marins  organisés  militairement  et  formes  en 
compagnie.  11  Équipage  d'embarcation ,  Ma- 
rins, brigadier  et  patron  aífectés  au  service 
d'une  erabarcation.  ||  Équipage  d'une  pièce 
d'artillerie,  Ensemble  des  servants  qui  la  ma- 
nceuvrent,  des  chargeurs  et  du  chef  de  pièce. 

II  Faire  son  équipaqe,   Choisir,   classer  les 
hommes  destines  k  rurmement  d"un  navire. 

—  Art  milit.  Equipement,  ensemble  des  ob- 
jets réglementaires  dont  un  milítaire  doit  être 
pourvu  en  entrant  en  campagne  :  En  Suisse^ 
tout  particulier  qui  se  marie  est  obligé  d'élre 
fouriii  d'un  uniforme  qui  devient  son  habit  de 
félCy  d'un  fusil  de  calibre  et  de  tout  /'équípagb 
d'un  fantassin.  (J.-J.  Rouss.)  l|  Ensemble  des 
objets  aífectés  eu  campagne  k  un  méme  corps 
ou  k  un  méme  service  :  Équipage  de  guerre. 
Équipage  d'artillerie.  Équipage  de  ponts. 
Équipage  de  vivres. 

—  Mécan.  Ensemble  de  leviers  et  de  tiges 
qui  meuvent  les  pistons  d'un  système  úq 
pompe. 

—  Techn.  Ensemble  des  outils,  instrumenta 
et  machines  qui  servent  k  une  exploitation  : 
//  a  vendu  ses  ateliers  et  tout  son  équipage.  II 
Ensemble  des  objets  empioyés  k  la  construc- 
tion  d'un  édiíice  :  Cet  entrepreneur  a  jusqu'á 
vingt  ÉQUIPAGES  complets.  \\  Ensemble  de  lou- 
tes  les  lames  des  lisses  qui  servent  k  tisser 
une  étolfe.  11  Appareil  composé  de  cinq  chau- 
dières  de  cuivre  ou  de  tonto  placées  k  la 
suite  les  unes  des  autres,  qui  sort,  dans  les 
sucreries  des  colonies,  kopérer  révaporation 
et  la  cuito  du  jus  de  la  canne  :  Les  cinq  chau' 
dières  qui  forment  /'équipage  se  uomment : 
la  première^  la  grande ;  la  seconde^  Ia  propre  ; 
la  troisième,  le  fiamboau  ;  la  quatrièmey  lô  si- 
rop,  et  la  cinquième,  la  batterie. 

—  Mótall.  Réunion  d'au  moins  deux  cylin- 
dres  de  laminoir,  suporposés  et  accompagnés 
de  tous  les  appareils  nécessaires  pour  les 
mettre  en  mouvement  :  //  faut  ordinairement 
deux  équipages  de  cylindres  pour  former  un 
train  de  laminoir.  il  Ou  dit  aussi  jeu. 

—  Sya.  Equlpaice,  trniu.  Lo  train  se  com- 
posé des  hommes  et  des  chosos  qui  aocom- 
pagneul  un  grand  personnage;  un  le  consi- 
dere surtout  sous  le  rapport  du  nombre,  de 
1'encombrement.  Equifiage  designe  les  momos 
choses,  mais  en  les  íaisant  euvisager  sou8 
le  rapport  du  luxe,  de  Téclat. 

—  EncycL  Ilist.  On  comprond  sous  lo  nom 
á'équipages  tout  ce  qui  ost  nécessaire  pour 
un  voyage,  une  expédition,  valets,  chevaux, 
carrosses,  habils,  armes,  etc.  Lo  luxe  des 
équipages  date  principalemcnt  du  xvi»^  siò- 
cfe.  Avantoette  époque,  il  ne  consistaitguèro 
que  dans  la  beautó  dos  chevaux  et  dans  Ift 
soliditó  et  léclat  des  armures.  l-es  Mèmoires 
d'Olivior  do  La  Marcho  attostent  que  ce  genre 
de  luxeavait  été  porto  très-loin  k  la  cour  des 
ducs  do  Bourgogne.  A  rentrce  de  Louis  XI 
k  Paria,  on  UGl,  los  seigneurs  qui  laccom- 
pagnaient  déployèront  uno  grande  miigiuli- 
cence  dana  lours  équipages.  .Vu  xvi«  hu'io1o, 
ies  princes,  et  mimo  b^s  seigncurs,  oom- 
moncèrent  k  se  faim  suivro  par  dos  muluUt 
chargés  de  lours  Imgatfos.  Lantiral  Hounl^ 
vet,  un  des  fuvoris  do  V  nuu;ois  1»'''.  se  lit  sur- 
tout remarquer  parí'o  luxe.  Co  luxe  d>«/ní;in- 
j/es,  euipruuté  en  ^ínlnlle  piuiie  k  lllalio,  ne  tU 
que  a'accrottre  »u  xvu»'  sieele.  Ou  voit  dans 
les  AJénioires  do  MudtMUolaolbi  qu'elle  etnit 
touiuur»  auivio  duiifl  st»  voynK'*'*  <l'u>^  ii(irmu\ 
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nombre  de  mulets  qui  portaient  ses  bardes. 
Cet  attirait  sexplique  encore  par  Tusage  oíi 
Ton  était  à  cetie  époque  de  démeubler  les 
chàleaux  rovaox,  pendaut  rhiver;  il  fallait, 
chaque  fois  quon  allait  les  habiter,  y  trans- 
portar lesmeubles,  le  Unge,  les  tapisseries,  etc. 
Lorsquen  lG5y  la  cour  quilia  subitement  et 
clandestinement  Paris  pour  se  retirer  à  Saint- 
Germain.  on  trouva  le  chúteau  dèmeublé,  et, 
comnie  on  navait  pu  se  faire  suivre  des  ba- 
gages  ordinaires,  la  plupart  des  seigneurs 
couchèrent  sur  la  paille. 

—  Mar.  h'équipage  d'un  navire  se  compose 
de  toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  à  bord 
avec  des  lonciions  precises,  en  venu  d'une 
comniission  réímltère ;  mais  telle  n'est  pas  en 
general  la  sig-nilication  de  oe  mot,  qui ,  surtout 
a  bord  des  bàtiments  de  guerre ,  sert  ã  desi- 
gner lensemble  des  personnes  qui  ne  font  pas 
partiede  lelat-major.  La  niaistrance.  ou  pelit 
etat-major,  se  trouve  encore  comprise  sous 
cette  denominatiou.  h'équipage  dun  navire 
de  guerre  provient  de  trois  sources  diífèren- 
tes  :  la  première,  la  plus  importiinte,  cstrín- 
scription  maritírae ;  la  seconde,  le  recrute- 
ment  par  voie  de  tirageau  sort;  la  troisième, 
les^engagenients  volonlaires.  Les  honnnes  ap- 
pelés  ã  armer  un  navire  sont  pris  dans  les 
dépõts  organisés  ã  Brest,  à  Toulon,  à  Koche- 
forc ,  il  Cherbourg  et  à  Lorient  sous  le  nom 
á'éguipatjes de  iigne.  Lorigine  de  celte  instí- 
tulion  daie  de  180S  :  un  déerel  imperial  orga- 
nisa  les  tn>upes  de  rarmée  de  mer  sous  le 
nom  á'équipitges  de  haut  bord.  La  Restaura- 
tion,  en  isi-l,  détruisit  cette  institution,  qui 
reparut  eu  1822,  et  qui  fut  définitivement  ré- 
gleraentee  par  une  ordonnance  royale  du 
II  ociobre  1836.  Depuis  cette  époque,  on  a  re- 
manié  quelques  questious  de  détail,  on  a  mo- 
dirié  certames  dispositions,  mais  lesprit  qui 
presida  à  lensemble  de  lorgauisatioii  est 
resiê.  Cest  dans  ces  dépóts,  maiiitenus  à.  un 
chiiTre  sufíisant  pour  parer  à  loules  les  éven- 
tualilés  du  service,  que  sont  envoyés  les  ma- 
telots  qui ,  après  étre  restes  un  temps  suffi- 
sant  sur  lesvaisseaux-écoles,  ont  obtenu  leur 
certiticat  de  capacite. 

A  bord,  Yéquipage  est  divise  en  deu^  par- 
ties,  dans  chacune  desquelles  se  trouve  ré- 
parii  un  nombre  égal  ae  maielols  des  difle- 
renies  spécialités.  On  nomme  ees  divisions 
des  bordees,  et  1 'on  dit :  la  bordée  de  tribord, 
ia  bordee  de  babord.  Chaque  bordée  fait  íe 
quart  ã  son  lour  en  mer  ;  en  rade,  il  n'y  a  gé- 
nêralement  qu'une  division,  une  section  ,  ou 
mème  une  escouade,  à  raoins  de  circonstan- 
ces  parti culières.  La  classitication  importante 
est  celie  des  spécialités.  C^est  du  plus  ou 
moins  de  soin  qui  a  preside  à  ce  choix  que 
resulte  la  bonté  d'un  équipage.  On  peut  rame- 
ner  ã  qualre  prineipates  les  distiuctions  à 
établir  parrai  les  hommes  dun  équipage ^  au 
point  de  vue  des  attributions  :  les  gabiers,  les 
caDonniers,  les  timoniers  et  les  fusiliers. 
Les  gabiers  sont  les  matelots  d'élite;  ils  sont 
chargés  specialement  du  service  de  la  ma- 
ture et  ont  une  paye  supérieure.  Dans  une  raa- 
noeuvre ,  Íls  occupent  ies  postes  les  plus  dií'- 
ficiles,  au  centre  et  à  rextrêraité  des  vergues, 

auand  il  saglt  de  serrer,  de  larguer  une  voile, 
epreodre  un  ris.  Dans  le  combat,  leur  poste 
est  dans  la  hune»  d'ou  ils  dirigent  sur  le  pont 
de  Tennemi  un  feu  plon^eant  de  mousquete- 
rie.  En  oulre,  en  mer,  les  gabiers  sont  à  la 
barre  du  gouvemail ;  c'est  parmi  les  quar- 
tiers-maltres  ei  les  seconds-maitres  gabiers 
qu'on  preud  les  patrons  denibarcatíous;  leur 
chef  immediat  est  le  maitrc  de  manceuvres , 
doDt  le  grade  correspond  á  celui  d'adjudant. 
Les  canonoiers,  corame  leur  nom  Tindique, 
Bont  bpécialement  attachés  au  service  des 
piece;».  ;Sous  ce  nom,  on  ne  comprcnd  cepen- 
dant  pa«  tous  les  scrvanls,  mais  sculemeot  te 
chef  de  piece  ,  les  premier  et  deuxieme  ser- 
vants  de  droite  et  de  gaúche.  Pendant  le 
combat,  UD  chef  de  piéce  tué  est  remplacé 
par  le  premier  servani  de  droite  ou  chargeur, 
celui-<:i  par  le  premier  de  gaúche,  puis  vient 
le  deuii':me  de  droite  et  enfin  le  deuxième 
de  gaúche,  Tous  font  parlie  des  conipagnies 
d'ab»jrdage  et  forment  Tencadremenl  des  pe- 
lotous  de  dêbarquement  :  leur  chef  immediat 
eat  le  maltrc-canunnier. 

Les  timonient  ne  sont  point,  comnie  leur 
nom  Herablerait  lindiquer,  chargésde  la  barre 
ou  timon  ;  nous  avons  vu  que  ce  soin  regardait 
les  g.ibi<ír!i-  La  timoneríe  e»t  specialement  af- 
feclee  au  iM;r\iee  de»  aignaux,  au  soin  des  pa- 
villons,  ã lexecution  de lordredu jour inscrit 
•ur  le  livre  de  »ervíce.  En  mer,  le»  timoniers 
v/.r.i  .  h.r  ...^  du  lof:hpl8préviennent  les  of  fi- 
iire  ã  laquelle  il.s  doíventcommen- 
■  ice,  du  moment  ou  il  tinit.  C'esl 
K**'  ■  fí  prend  le»  fourrier.i  :  leur 

*-*'■  le  mallre  de  limunerie. 
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ct>mpte  ã  bord  d'un  çrand  navire  les-sçé- 

cialiiésd  etat,  raécanícíens,  charpentiers.  ior- 
gerons,  voiliers,  calfats,  dont  le  nom  indique 
sufíisammcnt  les  fonctions.  Mais  ces  hommes, 
quoique  concourantá  forraer  Vêguipage,  n'en- 
trent  pas,  à  proprement  parlei-,  dans  le  ser- 
vice general.  Chacun  cependant  a  son  poste 
de  combat  distinct,  marque  davance  ;  et  c'est 
du  concours  de  toutes  ces  individualités  que 
nait  cette  harmonic  íurprejiante  qu'on  re- 
marque à  bord  de  nos  vaisseaux. 

II  estbien  difticile,  aujourd'hui  surtout,  avec 
les  changements  continueis  que  subissent  les 
types  de  construction,  de  donner  le  chiffre 
exact  des  hommes  quí  composent  larmement 

I    des  divers  bàtiments  de  guerre.  Suivant  le 
rang,  Yéquipage  d'un  vaisseau  varie  de  800  à 

I    1,200  hommes;  celui  d'une  frégate,  de  400  à 
800;  celui  d"une  corvette,  de  200  à  400;  d'un 

.   briek,  de  lúo  à  300;  les  avisos  ont  de  60  à 
iõo  hommes. 

—  Art  milit.  Equipage  de  pont.  On  donne 
ce  nom  au  matériel  specialement  destine  au 
passage  des  riviêres,  et  que  toutearmée  bien 
organisée  traíne  après  elie  en  campagne. 

Presque  de  toul  lemps  les  arméesont  été 
pourvues  des  moyens  nécessaires  pour  con- 
struire  des  ponis  mobiles.  Elles  se  contentè- 
rent  d'abord  de  traSner  à  leur  suite  les  corps 
de  support ;  c'étaient  de  légers  bateaux  facile- 
ment  transportables,  pouvant  sei-vir  à  passer 
les  troupes  d'une  rive  à  Tautre.  Le  reste  des 
raatériaux  était  pris  dans  les  forêts  voisines, 
encore  nombreuses  à  ces  époques  reculées. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  que,  raille  aus 
avaut  notre  ère,  Sémiramis,  dans  son  expé- 
dition  aux  Indes,  aviiit  avec  elle  des  bateaux 
très-légers,  suivant  à  dos  de  betes  de  somme. 
Quelquefois  les  bateaux  étaient  divises  en 
plusieurs  compartiments,  assemblés,  au  mo- 
ment du  besoin,  à  Taide  de  crochets  de  fer. 
Suivant  Arrien,  Alexandre  aurait  eu  un  sera- 
blable  equipage.  Les  anciens  employaient 
aussi  un  autre  genre  de  supports,  consistant 
en  corps  flottants,  faits  de  peaux  d'animaux 
et  remplis  avec  de  la  paille  et  des  feuilles  sè- 
ches.  Alexandre  et  Annibal  se  servirent  de 
pareils  corps  de  supports,  le  premier  pour 
traverser  TOxus,  et  le  second  pour  traverser 
le  Rhône.  César  avait  pourvu  ses  légions  de 
véritables  équipages  de  ponts  de  bateaux,  en 
osier  fortement  clayonné  et  recou^ert  de 
peaux  de  betes,  ^'ers  la  mème  époque,  on 
voit  Tarmée  romaine  eraployer  des  canots, 
creusés  par  le  feu  dans  de  gros  trones  d*ar- 
bres.  On  retrouve  les  bateaux  dosier,  au 
ive  siècle,  dans  Texpédition  faite  contre  les 
Perses ,  sous  Tempereur  Julien.  Le  roÍ  de 
Perse  Sapor  jette  un  pont  sur  le  Tigre.  Mais 
plus  tard,  avec  ia  décadence  de  la  grandeur 
romaine,  disparaissent  les  ponts  portatifs  mi- 
litaires.  Jusqu"à  la  chute  de  1  empire ,  les 
ponts  sont  oonstruits  avec  les  matériaux  pris 
sur  place  et  avec  beaucoup  de  perte  de 
temps. 

Du  xrie  au  xive  siècle,  pendant  les  guerres 
de  seigneur  à  seigneur,  de  famille  ã  íamille, 
plus  de  grandes  armées,  plus  á'equipages  de 
ponts,  il  fautallerjusqu  ala  guerre  de  Trente 
ans  pour  Irouver  des  armées  munies  d'équi- 
pages  avec  des  corps  de  supports  lourds,  ré- 
sistants,  capabies  de  donner  passage  aux 
lourds  chariots  de  lartillerie;  des  bateaux  de 
chène,  pesant  jusqua  2,240  kilogrammes,  et 
pourvus  de  chevalels  de  bateaux^  sur  lesquels 
reposaient  des  poutrelles  de  sapin  de  9  à 
U  mètres  de  longueur  et  de  0'n,158  à  o™, 30 
d'équarrissage.  Le  duo  de  Brunswick  et 
Tilly  avaient  des  équipages  de  ponts  de  cette 
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espêce,  tralnés  sur  des  voitures  attelêes  de 
12  à  14  chevaux.  Ces  ponts  furent  en  usage 
jusque  vers  le  milieu  du  xviie  siècle.  A  cette 
époque,  les  troupes  étant  devenues  plus  ma- 
noeuvrières,  les  lourds  équipages  de  ponts  ex- 
posaient  les  généraux  à  perdre  les  avantages 
obtenus  par  une  marche  rapide ,  comme  cela 
arriva  en  1705,  dans  rexpéditiòn  d'Eugène 
de  Savoie  en  Italie.  Uéquipage  de  ponts  ar- 
riva un  jour  Irop  tard  pour  que  ce  prince  pút 
passer  1  Adda ,  prés  de  Vilia  Paradiso ,  et  ce 
ne  fut  quau  móis  de  janvier  suivant,  après 
Ia  bataille  de  Turin,  qu'il  put  faire  sa  jonc- 
tion  avec  les  troupes  du  duc  de  Savoie. 

Les  Hollandais,  les  premiers,  adoptèrent 
des  équipages  de  ponts  legers  marchant  avec 
les  avant-gardes ;  leurs  pontons  étaient  en 
tôle;  ils  avaient  la  forme  d'un  prisme  trian- 
gulaire  tronqué;  le  fond  était  de  forme  rec- 
tangulaire,  et  les  côtés  presque  perpendicu- 
laires  sur  le  fond.  Les  Français  ne  tardèrent 
pas  k  avoir  des  pontons  de  metal,  dans  les- 
quels le  cuivre  remplaçait  la  tóle.  En  1707, 
les  Autrichiens  ont  un  equipage  de  pontons 
de  cuir  et  de  pontons  de  bois.  Bientôt  les 
Esppgnols  et  les  Portugais  admettent  les 
pontons  de  cuivre ;  les  Saxons,  les  Prussiens 
et  les  Anglais,  les  pontons  de  fer-blanc.  Les 
Russes  ont  ^es  pontons  recouverts  en  toile  á 
voile  imperméable.  Au  commencement  du 
xvnie  siècle ,  on  remplacé  les  pontons  par  des 
caisses  de  fer-blanc  eonipléteinent  closes,  di- 
visées  en  quatre-vingts  et  méme  en  quatre- 
vingt-dix  cases,  de  telle  sorte  que  leau  ne 
pút  se  répandre  que  dans  cinq  compartiments, 
dans  le  cas,  le  plus  défavorable,  oii  le  ponton 
serait  traversé  par  une  baile.  Les  pontons 
ouverts  sont  eux-mémes  divises  en  plusieurs 
parties,  mais  ils  perdent  leur  propriété  de 
pouvoir  servir  au  transport  des  troupes  dun 
bord  à  Tautre  d'une  rivière.  Pour  parer  à  cet 
inconvénient,  les  Prussiens  firent  construire 
un  ponton  à  double  enveloppe  ;  Tespace  coin- 
pris  entre  les  deux  enveloppes  était  partagé 
en  plusieurs  cases,  corame  Tindique  la  tigure  i . 


Cette  idée  était  ingénieuse ,  mais  mal- 
heureusement  lés  séparations  des  cases  se 
trouaient  souvent  par  le  fait  du  seul  trans- 
port. 

Si  nous  revenons  un  peu  en  arrière,  nous 
pouvons  remarquer  que,  pour  obtenir  des  eV/Hí- 
pages  de  ponts  légers,  on  a  diminué  les  di- 
mensions  des  pontons,  on  a  remplacé  le  bois 

f)ar  des  feuilles  de  metal ;  enfin  on  a  fernié 
e  vide  intérieur,  pour  empècher  leau  de  pé- 
nétrer  dans  le  bateau,  méme  submerge.  Ces 
systèmes  étaient  loin  detre  parfaits ,  et  le 
problème  des  équipages  de  ponts  n'était  pas 
encore  résolu. 

Vingt  ans  avant  la  Révolution  française, 
la  France  avait  dêjà  adopte  les  bateaux  Gri- 
beauval,  bateaux  en  chêne  de  uni,06  de  lon- 
gueur sur  2Di,05  de  largeur  et  1^,58  de  hau- 
teur.  Ilspesaient  1,848  kilogrammes;  ils  pou- 
vaient  supporter  ju5qu'à  16,800  kilogrammes, 
et  un  seul  de  ces  bateaux  passait  50  ou  6o  hom- 
mes. On  les  espaçait  de  601,95  daxe  en  axe  ; 
les  poutrelles  avaient  9^,U  de  longueur  et 
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0°i,158  d'équarrissage.  Napoléon  passa  le  Da- 
nube,  en  1805,  dans  sa  campagne  d'Allema- 
gne,  avec  un  equipage  de  ponts  de  cette  es- 
pêce. La  difficulté  du  transport  de  cet  equi- 
page futjugée  si  grande,  quon  renonça  ã  le 
ramener  en  1^'raDce,  et  il  fut  décidé  que  le 
matériel  du  pont  tout  entier  serait  vendu  à 
Vienne. 

A  la  raême  époque,  à  peu  prés,  les  Autri- 
chiens avaient  adopte  leur  équipai/e  pesant  ^ 
se  composant  de  bateaux  de  8^1,22  de  lon- 
gueur. de  ini,90  de  largeur,  et  de  oni,79  dehau- 
teur,  d'un  poids  de  700  kilogrammes,  pouvant 
transporter  15  ou  20  fantassins  equipes.  Ces 
pontons,  mis  en  place,  étaient  à  une  distance 
de  5m^69  d'axe  en  axe,  et  les  poutrelles  avaient 
7111,59  de  longueur  et  oni,i32  d'équarrissage. 
Les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Wurtember- 
geois  imitèreut  Yéquipage  autrichien,  en  le 
modifiant  à  peine.  Pendant  sa  première  ex- 
pédition  d'ltalie,  Napoléon  fit  construire  une 
quarantaine  de  pontons,  diíférant  peu  des  pon- 
tons auti'ichiens ,  et  le  grand  equipage  de 
100  pontons  qu'il  organisa  á  Dantzig,  pour  la 
campagne  de  Russie,  nest  presque  quune  co- 
pie du  systéme  autrichien.  L' éq u i pa g e  pesRnt 
des  Autrichiens  fut  perdu  tout  entier  à  Lands- 
hut;  le  grand  equipage  français  eut  le  méme 
sort  en  Russie. Instruií  parTexpérience  de  tous 
les  inconvénients  des  équipages  de  ponts  lourds 
et  se  mouvant  diflicilement,  Tempereur  Na- 
poléon I^r  donnalordre  de  construire  un  equi- 
page qui  eut  la  mobilité  d'une  pièce  de  qua- 
tre ,  ordre  qui  ne  put  étre  execute  au  milieu 
de  nos  revers. 

Les  pontons  en  cuivre  et  en  fer-blanc  avaient 
disparu  chez  presque  toutes  les  puissances. 
Les  Anglais  et  les  Saxons  avaient  seuls  gardé 
leurs  pontons  en  fer-blanc,  et  les  Russes  leurs 
pontons  en  toile  à  voiles  imperméable.  Pen- 
dant ce  travail  general  et  presque  incessant 
pour  arriver  à  avoir  un  equipage  léger,  mo- 
bile, et  dune  puissance  de  support  suftisante, 
désespérantpeut-étredobtenir  un  pareil  equi- 
page avec  les  pontons,  on  avait  essayé  des 
ponts  roulants,  ponts  dans  lesquels  les  voi- 
tures servent  elles-mêmes  de  corps  de  sup- 
ports; les  ponts  de  chevalets,  avec  des  che- 
valets  imitant  ceux  des  maçons  et  pouvant 
se  démonter;  des  ponts  de  cordages  dont  on 
íít  usage  dès  le  commencement  du  xvie  siè- 
cle,  et  dont  parle  Faustus  Verentius;  des 
ponts  suspendus ,  des  ponts  de  fermes  en 
charpente.  Tous  ces  ponts,  destines  à  étre 
employés  sur  des  riviêres,  offrant  trop  de 
conditions  défavorables  à  1  etablissement,  ne 
sont  presque  que  des  curiosités  militaires- 
Nous  ne  parlerons  pas  plus  longieraps  de  tous 
les  essais  qui  peuvent  avoir  éte  faits  pour  ré- 
soudre  le  problème  des  équipages  de  ponts,  et 
laissant  de  côté  le  pont  de  course  autrichien, 
les  deux  ou  trois  projets  des  pionniers  autri- 
chiens, les  pontons  cylindriques  de  Colleton, 
les  pontons  russes  construits  avec  des  cais- 
ses, etc,  etc,  nous  décrirons  succinctement 
les  équipages  de  ponts  actueis  les  plus  par- 
faits ;  chacun  verra  par  iui-mème  oii  en  est 
la  question. 

— Équipages  de  ponts  autrichien^  dú  au  che- 
valier  Birago ,  colonel  au  corps  imperial  des 
ingénieurs,  adopte  en  1841.  11  y  a  dans  cet 
equipage  deux  corps  de  support  :  le  che- 
valet,  dit  chevalet  Birago,  et  le  bateau.  Le 
bateau .  qui  caractérise  cet  equipage ,  est 
forme  de  deux  parties  pouvant  se  reunir  et 
se  séparer,  chacuno  d  elles  pouvant  servir 
de  corps  de  support.  Ces  deux  parties  sont  le 
hec  et  le  co7-ps  (fig.  2,  fig.  3,  fig.  4,  lig.  5,  fig.  6, 
fig.  7).  Le  bec  est  un  avant  de  bateau  ordi- 
naire  ;  le  corps  a  la  forme  d'un  prisme  droit 
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ft  section  trapézoidale.  La  manière  dont  on 
réunit  le  bec  et  le  corps  pour  ne  faire  qu'un 
íwíul  bateau  est  représentée  «ur  ia  lig,  8.  Sur 
chaque  bec  et  chaque  corps,  le  long  du  côlé 
et  (ires  de  la  cloison.  sont  íixées  cxtérieure- 
ment,  en  hautcten  bus,  deux  bandes  en  iV-r, 
dont  >m  Iwut  eat  releve  en  demí-cóno  tron- 
qué horizonUtl.  Quund  on  juxtaposo  Ich  denx 
eloiv^n ,  loÉ  «juutre  demi-còuca  tronqué^ 
<I  une  partíeícorrespondent  aux  quatro  demi- 


côncs  de  Tautre  partie  et  forment  avec  eux 
quatro  trones  de  cones  entiers.  Chaque  oou- 
ple  de  demi-cones  est  coiífée  d'un  anneau  «, 
maintenu  par  une  clef  de  fer,  traversunt  un 
logement  ménagé  dans  les  deux  demi-cinies 
(fig.  8).  On  peut  assembler  ensemble  plusieurs 
becs  et  plusicurij  coi-ps.  Un  bec  seul  navigue 
mal,  un  cor])s  ne  naviguo  pas ;  deux  Ijccs  ac- 
fiMUplés  forment  lo  svstcmo  navjguant  le 
juieux  et  avoc  lo  plus  ae  facilito. 


Des  poutrelles  à  griffes  s'appuient  non  sur 
les  pluis-bords  des  bateaux,  mais  sur  un  cha- 
peau  élevé  au  inoyen  d'un  échafaudage,  sui- 
vant laxe  des  pontons.  On  emploie  cinq  de 
ces  poutrelles  par  travée.  KUes  sont  espacées 
de  om,  7r,7.  Leurs  dimensions  sont  :  longueur 
""1,70  ;  épuisseur,  om,  118  ;  hautour,0"»,  159. 
Leur  portóe  est  do  6'»,  478.  Wéquipagc  de 
ponts  u  des  madriers  et  des  dcmi-madriers. 
Madrier  :  longueur,  3"i,265 ;  largeur,  010,290 ; 


à 
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épaisseiir,  om,  oio.  Denii-inadrier  :  longueur, 
3i",S(ii;  largeur,  o"",  15S  ;  épnisseur,  0>",  0<0. 
Dans  lo  guimlago  {Ag.  9),  lus  nmdriers  sont 
nmintonus  non-suuleiíient  par  les  piííds  du 
chevalet  Birago,  jouaiic  lo  rolo  dn  poutrolles 
de  guindago  et  placés  siu'  le  bord  d«.s  ma- 
driors,  laais  encore  par  des  demi-madriers 
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mis  (It!  clminp  oontro  le  bout  des  madriers  et 
les  tMnptM-hiuit  de  í^lisser  diins  une  direetion 
puriíondiculaire  à  1  axe  du  pont.  Ainsi,  la  voie 
ticiMipo  presijue  toute  la  lar;íour  du  tablier, 
Iliiu-í-i)  u  supprimé  les  dcux  ourds  étroits  eu 
dchors  du  guindajíe,  et  qu'on  appelle  vulgai- 
reineiit  lo  chemin  des  pontonniers. 
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modifioation  do  celui  do  18S3,  avoc  addition 
do  chevalets  à  dexix  piods. 

Cot  éguipage  do  pouts  se  composo  de  quatra 
divisiuas  et  d'uno  rósorve;  chaquo  division 
ost  elle-inòme  subdivisão  oii  sept  sections  : 
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Fig.  6.  Cloison. 

IJéquipage  de  ponts  autrichien,  pris  pour 
unjté,  s(!  compose  de  15  voitures  altelées  de 
■4  ohevaux,  savoir  :  8  haquets  à  poutrelles, 
A  haquets  k  chevalets,  2  haquets  à  colfre  et 
l  huquet  à  forge.  Avec  lequipage  on  peut 
construire  un  pont  normal  de  53  mètres,  un 
pont  à  -I  poutrelles  de  õ6  mètres,  un  pont  à 
3  poutrelles  de  S6  mètres,  un  pont  à  2  pou- 
trelles de  132  mètres. 


Fig.  7.  Elévatioa  de  Tavant-bec. 

Si  Ton  peut  se  procurer  du  bois  pour  pon- 
ter  tous  les  corps  de  support,  on  fera  un  pont 
normal  de  106  mètres.  On  réunit  pour  le  pas- 
sage  des  fieuveset  des  g^randes  rivières  deux 
ou  plusieurs  éqnipages.  Véquipage  de  ponts 
autrichien  comprend  :  12  corps  morts,  24  cha- 
{íeaux  de  chevalets,  munis  de  Icurs  pieds  et 
laux  pieds,  7  corps  deponton,  8  becs,  40  pou- 
trelles et  184  madriers. 
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Fig.  8.  Plaqutí  (l'union. 
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h  deux  piods  ou  bateaux,  et  tout  ee  qui  est 
nécessairo  k  la  conatruotion  des  iravées. 
Avec  ehíique  division,  on  peut  jeter  un  pont 
de  11  travões,  de  63  mètres  do  longueur, 
ayunt  jiour  corps  de  support  2  corps  morts, 
2  chevalets  et  2  bateaux. 

La  reserve  comprend  des  rechanges,  outils 
et  eníçins  divors  transportes  sur  un  naquet,  et 
rjuiitre  chariots  de  pare.  Chaque  voiture  de 

1  éf/uipage  trançais  est  atteiée  de  6  chevaux  ; 
500  ohevaux  sont  nécessaires  pour  faire  le  Ser- 
vice. Le  pont  entier  a  240  mètres  de  longueur ; 
les  corps  de  support  sont  au  nombre  de  42  ; 

2  corps  morts,  8  chevalets  et  32  bateaux. 

Ln  cori>.t  7nort  est  une  pièce  de  4  mètjres 
delonguem-  et  de  o"",  160  d  equarrissage.  II 
porto  5  crochets  de  pontage.  Le  bateau  est 
composé  d'un  corps,  itun  avant-bec  ou  avant, 
d'un  arrière-bec  ou  arrière,d'un  fond,de  bor- 
dages  ou  còtés,  celui  de  triburd  à  droite,  et  ce- 
lui de  bàbord  ii  gaúche.  (V.  fig.  10,  11,  12,  13.) 

Les  poupées  et  leurs  semelles  sont*seules  en 
chêne,  les  autres  parties  sont  en  sapin.  Les 
vingt  courbes  se  composent  d'une  semelle  et 
d'un  montant,  assemblés  à  mi-bois  et  íbrte- 
ment  unis  par  des  équerres  en  fer.  Toutes  les 
planches  ont  0°i,  25  d'épaisseur.  Le  fond.  et 
les  bordages  sont  fixes  sur  les  courbes.  Les 
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Fig.  9.  Guindagft. 


Les  ponts  autrichiens,  comme  tous  les  ponts 
militaires  des  Allemands,  sont  munis  de  cha- 
que cótè  d'un  garde-íou  en  cordage. 

Cet  équipage  de  ponts  a  été  adopte  à  la 
suite  d'expériences  nombreuses  ;  lesplusde- 
cisives  ont  été  íaites,  ie  23  juillet  1841,  sur  le 
Danube  coulant  à  pleins  bords.  On  a  consiruit 
à  Slrasbourg  un  équipage  identique  à  Véqui- 


vage  autrichien,  pour  en  reconnaítre  la  va- 
leur.  Les  discussíons  soulevèes  ii  la  suite  de 
ces  expériences  ont  íait  adopter  le  chevalet 
Birago  dans  notre  équipage^  avec  quelques 
modiíicatiuns  loutefois  ;  c'est  le  chevalet 
connu  sous  le  nom  de  chevalet  k  deux  pieds. 
—  Équipage  de  ponls  f rançais.  Après  avoir 
successivement  fait  usage  do  Véquipage  do 


Fig.  12.  Coupe  transversale. 

nez  de  Vavant  et  de  Tarrière  sont  percés  de 
douze  trous  pour  les  toles  du  gouvernail.  Les 
deux  ceintures  sont  fixées  extérieurement 
contre  le  haut  des  courbes,  et  deux  plats- 
bords  de  on^,  UO  de  large  recouvrent  les  bor- 
dages. II  y  a  à  bàbord  cinq  taquets  de  cro- 
chets de  pontage,  deux  tringles  de  crochets  de 
pontage ,  s'appuyant  contre  les  taquets  et 
les  montants  des  courbes,  parallèlemeut  aux 
ceintures.  A  tribord  ,  deux  taquets  de  tringle 
soutiennent  les  extrémités  de  la  tringle.  Ce 
bateau  est  revèiu  extérieurement,  de  chaque 
côtê,  de  deux  semelles  placées  sous  le  fond, 
à  íleur  des  bordages.  Enfin,  des  tringles  de 
ealfatage  recouvrent  les  coutures  des  plan- 
ches de  bordage  et  de  fond.  Les  principales 
parties  en  fer  qui  entrent  dans  oe  bateau 
sout  :  48  équerres,  64  boulons  et  autant  d'é- 
crous,  4  supports  tournants,  2  bandeaux  de 
bec,  10  crocnets  de  pontage,  4  anneaux  de 
brélage,  et  des  agrafesfixant  les  tringles. 

La  nacelle  qui  se  trouvedans  chaque  divi- 
sion de  Téquipage,  sur  le  haquet  de  la  section 
de  culée,  a  presque  les  nièmes  dimensions  qae 
le  íjateau  à  Vavant  et  à  Tarrière  ;  elle  est  un 
peu  plus  plate. 

13°i,ooo  de  longueur. 
01», 333  do  largeur. 
O"", 040  d'épaisâeur. 
A  leurs  extrémités,  il  y  a  quatre  entailles 
de  0"i,060de  longueur  et  O"», 0165  de  largeur, 
pour  les  commandtíS  do  guindage. 


Fig.  13.  Elévation  de  ravmil-bec. 
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Kig.  10  ft  11.  Coupe  lonpitlulinalp  et  íWvalion. 
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pont  do  ílriboauval,  íhfVf^quipage  dfí  ponts  do 
rÚHorvo  ou  de  liatcaux  miu  vniiu  modèln,  adopto 
on   1H20  ot  pouvant  fournir   un  pont  d'utio 
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Fig.  14.  Poutrcllií  h  grlffcl. 

longuour  do  190  metros  pour  troupos  do  ton- 
tos iirnutH,  mènie  pt>ur  liirLillcrío  lio  siègo,  la 
Franco  a4Íopiu  un  vquipage  quí  n'ost  qu'uno 
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La  fig.  U  indique  les  dimensions  et  la  formo 
des  entailles. 

Le  niatériel  de  Vè/juipage  de  ponts  français 
a  été  soumis  à  de  nonibreux  essais  à  Stras- 
bourg,  sur  le  Rhin  et  sur  TIll.  Toutes  les 
épreuves  ont  été  favorables. 

—  Équipage  de  ponts  russe.  La  Russie  s'est 
appropriêe  sans  ciiangement  Véquipage  de 
pont  Birago,  et  plusieurs  Etats  de  r.*Vllenia- 
gne  ont  suivi  cet  exemple. 

—  2'í'ain  des  équipages  mitilaires.  Le  train 
des  équipages  militaires,  c'est-à-dire  des 
transports  relatifs  au  matériel  des  équipages 
et  aux  divers  Services  du  ministère  de  la 
guerre,  est  constitué  par  deux  branches  dis- 
linctes  :  \o  le  serviço  actif,  qui  comprend 
reulevement  sur  le  champ  de  bataille,  pen- 
dant  et  après  le  combat,  des  blessés  et  des 
malades  hors  d'état  de  marcher,  et  leur  trans- 
port  aux  ambulanccs;  la  transport,  ii  la  suite 
des  divisions  activos,  du  matériel  des  ambu- 
lances  et,  à  la  suite  dcsquartiersgénéraux,  des 
reserves  de  toute  nature;  le  transport,  en 
temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre,  du  pain, 
des  denrèes,  de  tout  ce  qui  se  rapporte  ii  la 
nourriture  et  aux  besoins  du  sokiat;  2»  le 
Service  des  constructions,  qui  comprend  la 
eonfection  etrentrotion  du  matériel  roulant  et 
du  harnachemcut  nécessaires  aux  troupesdes 
équipages.  l'our  lexécution  complete  de  co 
serviço,  il  existe  un  pare  principal  de  con- 
struction  et  des  pares  seoondaires  ou  de  l-é- 
paration.  Aujourd'hui ,  Vernon,  Châteauroux 
et  Alger  ont  cliacun  un  pare  de  constructiou, 
dont  la  direetion  centraio  est  à  Vernon.  II  y 
a  quatre  compagnics  douvriers,  ayanl  cha- 
cune six  ofliciers. 

Lorganisntiiin  du  train  dos  équipages  mi- 
litaires ne  remonto  pas  ii  une  époque  fort 
eloignée.  Judis  co  serviço  était  execute,  soit 
au  moyen  de  réquisitions  forcées,  soit  au 
moyeu'do  marches  onéreux.  Dans  lo  preniier 
cas,  on  ne  pouvait  compter  sur  le  zelo  et  la 
lidélité  dos  auxiliairos  que  lon  employait; 
dans  lo  second,  los  abus  ou  los  irrégula- 
rités  échappaient  trés-lacileraent  au  con- 
trole, et  tout  su  laisait  sans  ordre,  sans 
discipline,  sans  économio.  En  1757,  In  gou- 
verrioiuent  commença  ii  posséder  un  matériel 
qu'il  mit  il  la  chargo  ot  sous  la  responsa- 
bilité  des  entrcpreneurs;  mais,  malgré  los 
pavoments  laits  d'avanoe,  malgró  les  nlloca- 
tions  do  vivres  et  do  denrèes  faites  au  per- 
sounol  de  ces  lournissevirs,  lo  serviço  etait 
lort  imparfait.  Sous  la  Republique  ot  au  com- 
mencomont  de  IKmpire,  on  dótacha  do  leurs 
corps  un  cortain  munbro  do  jcunes  sotduts, 
pour  arriver  au  munbro  de  coiulucieurs  né- 
cessaires, et  que  Ton  no  pouvait  pus  recrutor 
dans  la  ponulation  civilo.  Ces  graves  incon- 
véuients  Irappòront  Napoléon,  qui,  viuilant 
soustrairo  cette  branche  de  radnnnislralion 
aux  Inisards  ilos  specul»tioi\s  mcrcantiles,  di^ 
i'ida  la  fornuition  de  transports  mililiiir<>.s 
cuunne  ceux  tios  irains  d'artillorio.  II  iléon^ta, 
le  stl  nmrs  IS07,  la  lormation  de  nouf  baluil- 
lons  ilu  train  iles  équipages  militaires,  couip»- 
sés  chacun  do  quatro  cumpagnies.  I.a  gumre 
d'Kspagne  creala  necessite  d  un  batailion  le- 
ger  puurvu  lie  mulols,  en  renipluceinenl  Je.» 
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Toitures;  plus  tard,  les  baUiUons  renferme- 
rent  six  compagnies,  dontreífeciil  en  chevaux 
eíen Toiíuress eleva  aussi.Bref,au  coramen- 
cemeDt  de  la  désasireuse  caiupafe-ne  de  Rus- 
sie,  le  train  des  éguipages  formait  vingt-deux 
"batailloní,  divises  encenl  trenle-deuscorapa- 
CTiies.  Cest  à  ceite  époque  que  remoute  la 
íorm.ition  d'un  baiaillon  pour  le  service  des 
ambulances.  . 

Le  mériw  de  cette  idée  revient  a  I  iliustre 
Larrey,  chirariíien  en  chef  des  armees  impé- 
riales,  qui  méd^uiit  depuis  longtemps  lorga- 
nisaiion  des  ambulances  volantes.  Trop  sou- 
Tent  les  ran^s  se  dêgarnissaienl  pour  trans- 
porter  les  blessés  hors  du  champ  de  bataille 
et  les  metue  en  súreté.  Cet  inconvénient 
disparui  en  grande  partie,  lorsqu'il  y  eut  des 
homraes  spéciaux  pour  le  service  des  charaps 
de  baiaille,  et.  disons-le  tout  de  suite,  ces 
précieux  auxiliaires  furent  bientôt  à  la  hau- 
teur  de  la  mission  périlleuse  et  honorable  qui 
leur  était  confiée.  Depuis  Us  n'ont  pas  cesse 
de  bien  mériter  de  rarmée.  Ceuxqui  ont  fait 
les  cainpagnes  de  1'Algérie  savent  la  rude  ta- 
che qni  incombe  aux  muletiers,  dans  les  camps 
comme  en  garnison,  et  le  calme  stoTque  avec 
lequel  la  plupart  dentre  eux  supportent  les 
épreuves  auxquelles  ils  sont  soumis. 

Les  événements  de  la  première  et  de  la 
deuxième  Restauratioo  ameuèrent  des  dés- 
ordres  dans  les  cadres  des  éguipages  militai - 
res.  L'imraense  raatériel  forme  par  1'empire 
a^ait  dispam  en  grande  partie ;  ce  qui  restait 
n'avait  pas  été  réparé,  les  hommes  et  les  che- 
vaux  manquaient,  et  lorsque  souvrit,  en 
Í823,  la  campagne  d'Esçagne,  les  équtpages 
faisaient  absolument  détaut;  U  n'y  avait  que 
deus  compagnie^  Lecorps  subit  alorsun  ac- 
croissemem  considérable,  et.  vu  la  configura- 
tiondu  pays  dans  lequel on  allaitopérer,onor- 
ganisji  vingt-deux  brigades  de  mulets  de  bâts. 
Ainsi  organisé,  le  train  rendit  de  notables  ser- 
vices  ;  mais,  lorsque  la  paix  fut  conclue,  on 
réduisit  encore  le  nombre  des  compagnies. 
Cet  état  de  choses  persista  jusquen  1830. 
Alors  eut  lieu  Tespédition  d"Alger,  et  non- 
seulement  le  chiffre  des  compa^nies  s'éleva 
ao  double  de  celui  auquel  on  1  avait  réduit, 
mais  on  préparait  la  formation  de  hui.t  com- 
pa^ies  auxiliaires  de  reserve.  En  1842,  le 
corps  entier  se  composait  comrae  il  suit : 
à  rintérieur,  1  escadron,  avec  4  compagnies 
actives,  plus  i  dépôts ;  en  Algérie.  3  esca- 
drons,  avec  12  compagnies  actives  et  6  compa- 
gniesauxiliaires.Enprévision  des  événements 
qui  pouvaient  résulter  de  la  révolution  de 
1848,  6  autres  eompagniesausiliaires  avaient 
été  créées;  mais,  en  1850  et  1851,  toutes  fu- 
rent licencièes.  Cest  dans  ces  conditions  oue 
se  trouvait  le  corps  du  train,  lorsqu'un  dé- 
cret  de  1853  vint  le  réorganiser. 

Cerles,  lorganisation  d'un  service  régu- 
Uer  pour  les  transports  de  toute  espèce  est 
unechose  précieuse  dans  une  armée;  maisce 
cai  rehausse  le  plus  la  mission  de  ces  hora- 
mes  utiles,  c'est  Tenlèvement  des  blessés  sur 
le  champ  de  bataille.  Nos  soldats  font  par- 
tout  leur  devoir,  mais  la  certitude  qu'ils  ont 
d'étre  ausátôt  secourus,  s'il3  sont  blessés,  de 
ne  pas  étre  abandonnés  entre  les  mains  de 
reonemi,  souvent  impitoyable,  comme  dans 
nos  guerres  d'Afrique  et  jadis  en  Espagne, 
stimule  leur  courage  et  les  délivre  des  préoc- 
cupationsqui  naissentdans  Tesprit  de  cbacun, 
loraqu'oa  est  obligé  de  laisser  les  blessés 
sor  le  terrain.  Le  marechal  Bugeaud,  dout  la 
soUicitada  pour  le  soldai  était  proverbíale,  a 
donné  à  cette  organisation  de  muletiers  tout 
le  développement  possible.  Les  mulets,  mu> 
DÍs  de  cacolets  et  ae  litières,  qui  marchent  à 
la  suite  des  colonnes  expéditionnaires,  trans- 
portent  les  blessés  et  les  autres  malades  par- 
toat  oâ  Ton  trouve  des  secours  et  de  ia  secu- 
rité.  La  rapidité  avec  laquelle  se  fait  ce  ser- 
vice est  telle,  que  le  marechal  n'hésita  pas  à 
déclarer  que  cette  organisation  devrait  étre 
généralisee,  méme  dans  les  armées  du  con- 
tinent,  les  voiíures  n'étant  maintenues  que 
pour  les  reserves.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps 
est  actuellern^-nl  en  mesure  de  sufíire  à  toutes 
les  ventualités,  gráce  à  la  facilite  que  lon 
a  de  dèdoubler  les  cadres  et  de  former  des 
com[>agiiÍe!i  t«mporaires  et  méme  des  compa- 
gnies auriliaires,  sur  un  pied  determine. 

Le  soldat  da  train  est  designe  parmi  les 

militaires  aoos  le  nom  de  tminglot.  Hicn  de 

populairo  dans  Tarmée  d'Afrique  comme  lo 

iraiiijrlot.  Comment  pourrait-il  enétre  autre- 

roentVon  le  voit  partout  et  toujours;  que  les 

troupes  soient  stationnairesou  eo  marche,  le 

iraiagloi  est  toujour»  occupr*.  lei  le  convoi  de 

vivre».  ik  le  trariKport  des  fourragcs;  aujour- 

dliui  renlêvementdu  matériel  d'un  ré^inicnt 

qui  chance  de   cantonnement;  dcmuin  une 

eva/:uatioii  do  maladen  sur  un  grand  centre. 

N';  ';b';rchez  pas  dans  cet  homme  de  bonncs 

uv-j -' T'-.-.    f;t  un   langage  fleuri ;  roais  vous 

t:  .loars   eri   lui   un  brave  coeur, 

[  -  r  sa  gourde  et   &a   ration  de 

\  '/ir.  il   prfjtid  des  mulets   qui 

■  vre   mutet  est  le 

[  s,  Timnitions,  vi- 

i  t^-fur  ployer  sous 

. ,   .iu   bivouac ,   lo   ré- 

:*:»    renduH,  Avant  de 

■  V.'     ■]■■    in':Mr.-    «Clinique 
i':ttO 
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soleil  lui  rôtit  Ia  figure.  Et  peodant  les  mar- 
ches, quel  labeur  pour  le  soldat  du  train  1  Sou- 
vent, dans  les  sentiers  difticiles,  il  maintient 
des  deux  mains  les  bagages  qui  menacent  de 
sedétacher;  tantót  il  passe  une  rivière,  avec 
de  leau  jusqu'k  la  ceinture,  accroché  à  la 
queue  de  son  mulet,  qu'il  oraiiidrait  de  sur- 
charger  en  montant  dessus  pour  s  epargner 
un  bain  parfois  intempestif ;  tantót  un  animal 
s'abat  et  la  charge  entière  couvre  le  sol.  11 
faut  tout  remettre  sur  pied,  quelquefois  au 
milieu  des  bailes ;  froideraent,  le  tramglot  ac- 
complit  sa  tache  et  reprend  son  rang,  sans 
avoir  Tair  de  se  douter  que  sa  vie  se  trouve 
menacée. 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  cet  apeiçu 
qu'en  choisissant,  entre  mille,  deux  exemples 
de  ce  dévouement  stoique  que  lon  trouve 
chez  ces  modestes  serviteurs.  Pendant  la 
campagne  de  Kabylie,  en  1857,  un  mulet  de 
la  colonne  du  general  Bourbaki  tombe  dans 
un  ravin.  La  pente  est  rapide,  le  ravin  pro- 
fonil  de  cent  pieds  au  moins;  Tanimal  roule 
jusquen  bas.  Son  conducteur,  nommé  Cous- 
seau  n'hésite  pas  à  se  mettre  à  sa  recherche. 
Le  pied  de  Thomnie  n'a  jamais  effleure  le 
terrain  qui  conduit  au  fond  du  ravin,  c  est 
une  pente  à  pio,  oú  quelques  broussaiUes, 
quclques  branches  d'arbressoutiennent  seules 
la  marche  du  téméraire  qui  s'y  hasarde.  Cous- 
seau,  à  travers  mille  difficultés,  rejoint  sa 
bete,  sans  s'inquiéter  des  bailes  que  les  Ka- 
liyles  lui  envoient  du  versant  opposé.  Le  mu- 
let n'est  pas  blessé,  sa  charge  lui  est  rendue, 
et  Cousseau,  sondant  du  regard  les  brous- 
saiUes, finit  par  découvrir  un  seutier  qui  le 
ramènera  prés  de  la  colonne  en  marche.  II  a 
déjà  parcouru  une  partie  de  son  trajet,  lors- 
que le  mulet  s'abat  une  seconde  fois,  mais 
plus  gravement  que  la  première.  Les  bailes 
sifflent  toujours;  notre  homme  redescend,ra- 
masse  les  bagages  épars,  les  charge  sur  le 
mulet  étourdi  de  sa  nouvelle  chute,  mais  sti- 
mule par  la  voix  de  son  conduoteur,  et  rejoint 
sa  brigade  oú  tout  le  monde  le  felicite  du 
sang-froid  qu'il  a  déployé.  Le  méme  jour  et 
pendant  la  même  marche,  le  mulet  du  nommé 
Carquet  roule  dans  un  ravin ,  sous  le  feu 
plongeant  des  Kabyles.  Tout  le  mondecon- 
sidère  Tanimal  comme  perdu,  et  les  officiers 
du  118  bataiUon  de  chasseurs,  qui  voient  Car- 
quet se  disposer  à  chercher  son  mulet,  font  tous 
leurs  efforts  pour  Ten  détourner.  Les  bailes 
pleuvent  comme  grele,  mais  Carquet  connait 
cette  musique,  dont  il  n'a  jamais  eu  peur.  II 
arrive  sain  et  sauf  au  fond  du  ravin,  recharge 
son  mulet  qui  ne  s'est  fait  aucun  mal,  et  re- 
vient au  milieu  du  convoi,  disant:"Je  savnis 
bien  que  ie  trouverais  un  chemin  I  »  Et  les 
coups  de  fusil?...  II  ne  les  avait  pas  enten- 
dus!  Son  point  d'honneur  était  de  ramener  le 
mulet  dans  le  convoi.  Cela  fait,  le  brave  gar- 
çon  navait  plus  souci  de  rien. 

EQUIPE  s.  f.  {é-ki-pe  —  rad.  équiper).  Na- 
vig.  Suite  de  bateaux  amarres  les  uns  aux 
autres  et  ppussés  par  le  vent  ou  trainés  par 
des  hommes.  II  Compagnie  de  canotiers  de  la 
Seine. 

—  Techn.  Compagnie  douvriers  appliqués 
à  un  méme  travail  :  Un  chef  íi'ÉQniPE.  Il  En- 
semble  des  ouvriers  qui  travaiUent  k  la  for- 
mation d'un  train  du  chemin  de  fer:C/ie/' 
d  EQUIPE.  Brigade^  sous-briyade  d  equipe. 

ÉQUIPÉ,  ÉE  (é-ki-pé)  part.  passe  du  v. 
Equiper.  Pourvu  des  choses  nécessaires  pour 
un  voyage,  une  excursion,  une  expédition  : 
Nous  partimes  fort  mal  equipes.  Chaque  ca- 
valier  était  ÉQUiPÊ  à  ses  frais.  II  Mis,  yêtu; 
enharnaché  :  Elles  étaient  ridicitlement  ÉQUI- 
PÉES.  VoiíS  me  verrez  ÉQUIPÉ  comme  il  faut 
depuis  les  pieds  jusgu'à  la  ttte.  (Mol.)  Aben 
Hamet  accompagnait  la  bvillante  Espagnole 
sur  un  cheval  andalou  ÉQUIPÉ  à  ta  manière  des 
Turcs.  (Chateaub.) 

Par  ma  foi,  nous  voUà  plaisamraent  équipésU 
Hauterive. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  navire  ou  d'un  mjlt  qui 
a  ses  agres  :  Auvilliers  :  De  gueules,  au  navire 
ÉQUIPÉ  d'aTgentj  sur  une  mer  du  même,  au 
chef  d'or,  charge  d'une  aigleíte  d'azur.  — Du- 
mas ;  Wazur,  an  mât  d'ur  ÉQUiPÉ  d'argent, 
muuvant  de  la  pointc  de  Vécu.  ii  Se  dit  d"un 
homme  a  cheval,  armo  de  toutes  pièces : 
Sainí-Georges  :  De  gueules,  à  un  Sainl-Geor- 
ges  tout  ÉQuiPS  d'argent,  combatíant  un  dra- 
gon  du  méme. 

—  Mar.  Muni  d'un  équipage  de  marins  :  La 
division  de  1'amiral  français  Dumanoir,  ÊQUI- 
PÉK  avec  des  marins  de  toute  origine,  ne  pou- 
vaitpasinspirerune  grande  confiance.{Th'n:TS.) 

—  Techn.  Meule  équipée,  Meule  de  ropas- 
Beur  montéo  sur  son  auge,  avec  sa  marcho 
et  son  support,  c'est-ÍL  dire  toute  préte  & 
servir. 

ÉQUIPÈDE  adj.  (é-ku-i-nè-de  —  du  lat. 
xquus,  égal ;  pes,  pedis,  pieu),  Zool.  Qui  a  les 
membres  de  la  íocomotion  d'une  longueur 
uniforme. 


ÉQUI 

habitudes  ordinaires  et  régulières  :  Je  fais 
pourtant  de  petiíes  êquipees  de  temps  en 
temps,  qui  me  soutiennent  l'áme  dans  le  corps. 
(Mme  de  Sóv.) 

ÉQUIPEMENT  s.  m.  (é-ki-pe-man  —  rad. 
équiper).  Action  d'équiper  :  /.'ÉQUipríMENT 
des  troupes  est  la  principale  dépense  de  VEtat 
et  la  plus  ijiiproductive.  II  Ensemble  des  obiets 
nécessaires  pour  s'équiper  :  Chague  soldat 
demit  fournir  son  iíquipemiínt.  II  Mise,  ma- 
nière d'étre  vètu  ou  equipe  :  Quel  singulier 
ÉQUIPEMENT  1  It  Ensemole  des  harnais  d  un 
cheval  :  X'èquipement  de  son  cheval  lui  a 
coute  autant  que  la  bete  elle-même. 

—  Mar.  Action  de  fournir  à  un  navire  tout 
ce  qui  compose  son  armement ;  ensemble  des 
objets  dontse  corapose  larmemeiít :  L  equipe- 
MENT  d'un  navire  eníraine  une  enorme  dépense. 
i'ÉQUiPEMENT  de  cc  navire  est  en  fort  jnau- 
vais  état.  \\  Ensemble  des  objets  t^ui  con- 
courent  à  rarnieraent  du  matelot  :  L  éqoipe- 
MENT  d'un  marin  des  éguipages  de  ligne  con- 
siste en  un  ceiníuron  en  buffle^  avec  yiberne  et 
porte-balonnette ;  il  s'embarque  sans  la  gi- 
berne.  (Bonnefous.) 

—  Encycl.  Art.  milit.  Uéquipement  portait 
autrefois  le  nom  de  Aarnaís;  puis  on  a  dit 
équipage,  puis  fournimenl.  On  a  créé  le  mot 
éguipement  pour  distinguer  certains  effets 
d  uniforme  propres  aux  hommes,  certains  at- 
tirails  relatifs  au  harnachement  des  chevaux, 
certaines  enseignes  attachées  aux  armées. 
Véquipement  ne  será  examine  ici  que  par 
rapport  à  Tarmée  française.  Véquipement 
d'hiver  consiste  en  effets  donnés  aux  troupes 
faisaut  la  guerre  dans  un  pays  froid.  Ainsi, 
pendant  les  guerres  dela  Révolution,  on  dé- 
fivra  des  poignets  ou  mitaines  de  laine  tri- 
cotée  aux  s"oldats  français  de  Tarmee  du 
Nord.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  nos  sol- 
dats portaient  de  larges  et  lourdes  capotes  à 
col  rabattu,  pouvant  se  transforraer  en  ca- 
puchon. 

Véquipement  deTofficier  est  à  soncompte, 
ainsi  que  tous  ses  autres  effets  d'uniforrae. 
Une  notice  du  5  décembre  1815  a  été  le 
premier  document  qui  ait  determine  la  com- 
posiiion  de  Véqnipement  complet  des  of- 
ficiers d'infantene.  Véquipement  d'homme 
de  troupe  était  autrefois  au  compte  du  sol- 
dat ;  il  en  acquittait  le  prix  au  moyen  d'un6 
retenue  qui  pourvoyait  aussi  à  son  arme- 
ment. L'ordonnance  de  1671  (sonoverabre) 
défendait  de  retenir  sur  la  solde  plus  du  sol 
accoutumé  pour  subvenir  à  cette  double  dé- 
pense. Maintenant,  Íl  est  pourvu  aux  four- 
nitures  à'éguipement  au  nioyen  d'achats  et 
de  marches  administratífs.  Les  prix  de  le- 
quipement  sont  íixés  par  des  tarifs.  L'es- 
pèce  et  ia  qualité  des  effets  à'éguipeme7it  sont 
déterminees  par  des  devis  et  doivent  étre 
conformes  h  des  modeles  adressés  au  corps 
par  le  ministère  de  la  guerre. 

U  est  du  devoir  des  chefs  de  baiaillon  de 
s'assurer,  par  des  revues,  de  la  conservation 
et  de  Tentretien  de  Yéguipement  de  leurs  hom- 
mes. La  surveillance  journalière  et  de  dé- 
tail  en  est  confiée  au  caporal  d'escouade.  La 
comptabilité  de  Véquipement  est  vérifiée  par 
les  membres  de  Tintendance,  sur  le  registre 
du  capitaine  d'habillement,  sur  le  livre  de 
compagnie,  sur  les  livrets  individueis,  et,  s'il 
y  a  lieu,  Toflicier  dintendance  procede  à  des 
visites  matérielles.  Les  capitaines,  chargés  de 
Véquipement  par  les  règlements  de  Tadrainis- 
tration,  en  assurent  la  conservation  en  en 
faisant  faire  Texamen  tous  les  samedis  par 
les  officiers  de  section,  qui  leur  eu  remettent 
un  état. 

ÉQUIPER  V.  a.  ou  tr.  (é-ki-pé  —  rad. 
esquif,  le  mot  équiper  ayant  d'abord  signifié 
Mettre  en  mer).  Munir  des  choses  nécessaires 
pour  une  expédition,  une  excursion  ou  un 
service  régulier  :  Equiper  une  troupe  de 
voyaqeurs.  Equiper  des  soldats,  des  marins. 
II  Munir  de  vétements  complets  ;  habiiler  :  // 
a  faliu  ÉQUIPER  les  enfants.  On  Ía.  equipe  des 
pieds  ã  la  (éle.  Le  jou)-  de  Ventrevue,  elle  ha- 
billa  Cécile  elle-méme,  elle  /'equipa  de  ses 
maijjs  avecsoin.  (Balz.)  II  Enhuruacher :  N'aS' 
iu  pas  fait  ÉQUiPBR  tes  chevaux?  Mais  on  peut 
leur  ôter  au  moins  la  bride^  n'est-ce  pas?  (G. 
Sand.) 

—  Mar.  Munir  d'un  équipage  de  marins, 
d'agrès,  de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
cbe  :  On  ne  trouvait  pas  de  ynarins  pour  equi- 
per la  flotte.  SémiramiSy  sélevant  au-dessus 
de  son  sexe^  bâtissait  de  superbes  villes,  équi- 
PAIT  des  flottes,  suhjuguait  les  peuples  voisiiis. 
(RoUin.)  Lesvieux  jnarins  aiment  a  voir  equi- 
per les  bâlimcnts  qui  partenl.  (St-Marc  Gir.) 
Carthage  equipa  trois  cent  cinquante  vais- 
seaux  pontes;  Jiome  trois  cent  trente  d'égale 
force.  (Napol.  UI.) 

S'équlper  v.  pr.  Se  fournir  un  óquipement : 
'■^-*  — ~  "' ^..>.^   ^    /^..„„  fruis.  II  Etrr 


ÉQUIPÉE  8.  f.  (é-ki-pé  — rad.  eçHÍper).  Ac- 
tion indiscrète,  irréfleehie,  téméraire,  et  qui 
ne  peut  amener  de  bons  rúsultats  :  //  a  fait 
une  folie  úquipée.  La  belle  bquipku  guil  a 
f2Íte  lá/  II  Foi  oubli  de  Bcsdovoirs  :  ^/n»o  Tal- 
íemant  »foÍt  depuis  une  úquipéií  qui  a  fort 
éclaíé.  (T.  des  Réaux.)  //  est  bon  que  vous 
êarhiet  dans  quelles  réalités  vulgaircs  ou  ter- 
ribles  peuvent  8'achever  ces  folies  équipkes,  si 
poétiquen  en  leun  eommencemcnts.  (.1,  íian- 
deau.)  II  Aciiun  par  laquelle  on  sort  ilc  sus 


Les  officiers  s'equipent  á  leurs 
é     '    ■      '  '" 


éqiiipó  :  Les  soldats  s'équipent  aux  frais  de 
"Etat. 


—  Se  vétir.  8'accoutrer  :  Peut-on  s'éqi'iper 
d'une  façon  plus  ridicule? 

ÉQUIPET  s.  m.  (ó-ki-pò).  Mar.  PoLitcofTre 
ouvert  dans  sa  partie  supórieure  et  attacho 
contre  la  muraille  d'un  vaisseau  ou  à  uno 
cloison,  pour  recevoir  de  potits  objets  d'un 
usitge  jouiiiuliur  et  les  einpéchor  d  étre  bul- 
lotLes. 

ÉQUIPÉTALÉ,  ÉG  adj.  (é*ku-i-pé-ta-ló  — 
du  lat.  xguus,  égal,  ot  du  pctale).   Bot.   Dont 
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les   pétales    sont    de    longueur   à   peu    prèí, 
égale. 

ÊQUIPEUR  s.  m.  (ó-ki-peur  —  rad.  égni 
per).  Techn.  Ouvrier  armurier  qui  assemblo 
les  pieces  dune   arme  èt    feu.  II  On  dit  aussi 

ÊQUIPEUR  MONTEUR. 

ÉQUIPOLLÉ,  ÉE  (é-ki-pol-ló)  part.  passe 
du  V.  Equipoller.  Compare  :  La  perte  équi- 
poLLÉE  au  gain.  II  Balance,  compense  :  La 
perle  a  été  équipollée  par  le  gain.  II  Vieux 
mot. 

—  Blas.  Se  dit  de  neuf  carreaux  disposés 
en  forme  d'échiquier,  et  appelés  pointSy  qui 
remplissent  un  écu,  ceux  des  quatre  angles 
et  celui  du  milieu  étant  d'un  émail,  les  quatre 
autres  d'un  éraail  différent  :  Bussy-Rabutin, 
en  Bourgogne  :  Cinq  points  dor  équipollés  a 
quatre  d'azur.  —  Salornaj/  de  Pusilly^  en 
Mãconnais  :  Cing  points  dor  équipollés  à 
guatre  d'azur.  —  Saint-Prest  de  Foulhonse, 
en  Languedoc  :  Cinq  puinís  d'or  équipollés  íí 
quatre  d'aznr.  —  Bailly  dOzereaux,  en  l'Ile- 
de-France:  De  gueules,  à  la  croix  de  cing 
points  d'or  équipollés  à  guatre  d'azur,  can- 
tonnée  de  guatre  bustes  de  femmes  d'argent. 

EQUIPOLLER  V.  a.  ou  tr.  (é-ki-po-lé  —  lut. 
sguipollere ;  áe  xgue,  é^aXexweni^  el  de  pol- 
lere,  étre  fort).  Equivaloir  á  :  Sous  la  féoda- 
lité,  le  vol  EQUIPOLLAIT  iassassiuat.  (Cha- 
teaub.) II  Contre-balancer  :  En  menant  la 
France  à  la  guerre,  on  a  appris  à  VEurope  à 
marcher  :  il  ne  s' est  plus  agi  que  de  multiplier 
les  moyens;  les  masses  ONT  équipollê  les  mas- 
ses.  (Chateaub.)  II  Vieux  mot. 

ÉQUIPONDÉRANCE  s.  f.  (é-ku-i-pon-dé- 
ran-se  —  du  lat.  xquus,  égal ;  ponderare,  pe- 
ser ).  Pesanteur  égale  ;  tendance  égale  de 
deux  corps  attirés  vers  le  méme  centre. 

ÉQUIPONDÉRANT,  ANTE  adj.  (é-ku-i-pon- 
dé-ran,  an-te  —  du  lat.  xquus^  égal;  ponde- 
rans,  pesant).  Qui  a  le  méme  poids  :  Deux 

corps  ÉQUIPONDÉRANTS. 

ÉQUIPPE  s.  m.  (é-ki-pe).  Mar.  Syn.  de 

GREEMENT,  APPROVISIONNEMENT. 

ÉQUIQUOTIENT  s.  m.  (ê-ku-i-ko-si-an  — 
du  lat.  xqnus,  é^al,  et  de  quolient).  Arithin. 
ancienne.  Nom  de  la  proportion  par  quotient 
j    ou  géométfique. 

ÉQUIRIES  s.  f.  pi.  (á-ku-i-rl—  lat.  equiria; 
!  de  equusy  cheval).  Antiq.  rora.  Fêtes  que 
Romulus  avait  instituées  en  Thonneur  de 
Mars,  et  que  les  Romaius  célébraient  tous  les 
aus,  le  troisierae  jour  des  calendes  de  mars, 
par  des  courses  de  chevaux,  dans  le  Champ 
de  Mars. 

—  Encycl.  Les  équiries  consistaient  en 
courses  de  chevaux  pour  lesquelles  on  éle- 
vait  à.  grands  frais  des  chevaux  de  prix, 
dressés  par  les  plus  habiles  écuyers.  Ces 
courses,  qui  avaient  lieu  au  Champ  de  Mars, 
présentaient  certains  points  de  ressemblance 
avec  les  nôtres.  Les  chevaux  avaient  tous 
des  noms  connus;  on  les  inscrivait  sur  les 
registres  publics  avec  les  noms  des  cava- 
liers  qui  les  montaient.  Avant  de  commencer 
les  courses,  on  tirait  les  places  uu  sort,  aí)rès 
quoi  les  cavaliers  se  rangeaient  sur  une  méme 
ligne,  ayant  devant  eux  une  barrière  ou  seu- 
leraent  une  corde  tendue  pour  les  empéeher  de 
partir  avant  le  signal.  Des  que  ce  sigual  était 
donné  par  la  trompette,  la  corde  se  tirait  ou 
la  barrière  tombait,  et  les  cavaliers  s'elan- 
çaient,  tournaient  autour  du  but,  et  revê- 
naient  au  point  de  départ.  Les  présidents  de 
la  féte  réeompensaient  alors  le  cheval  et 
le  cavalier  vainqueurs ,  en  attachant  une 
palme  sur  la  téte  du  cheval  et  en  dounant  une 
couroune  au  cavalier.  V.  courses. 

ÉQUISÉLIS  s.  m.  (é-ku-Í-sé-liss).Ichthyol. 
Syn.  de  coryphéne,  genre  de  poissons. 

ÉQUISÉTACÉ,  ÉE  adj.  (é-ku-i-sé-ta-sé  — 
du  lat.  equisetum,  prêle ;  forme  de  equus^ 
cheval,  et  seta,  soie,  crin).  Bot.  Qui  ressem- 
ble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  préle. 

—  s.  f.  pi.  Familles  de  plantes  cryptoga- 
ines,  ayant  pour  type  le  genre  préle  :  Les 
ÉQUisÉTACKES  sout  aujourd' hui  rêduites  à  de 
fort  petites  dimensions.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Cette  famille  de  cryptogames 
renferme  des  vé^étaux  herbacês,  vivaces,  à 
rhizoine  souterrain  et  rainpant.  Les  tiges 
aériennes  sont  cylindriques,  striées,  fistu- 
leuses,  articulées,  tantót  stériles  et  présen- 
tant  ã  chaque  articulation  une  gaíne  mem- 
braneuse,  dentée,  qui  paralt  composée  de 
leuilles  rudimentaires,  et  un  verticille  de 
rameaux  offrant  une  structure  analogue  à 
celle  des  tiges ;  tantót  fertiltts  et  ayant  seule- 
ment  la  gaine  foliacée  à  chaque  article,  mais 
terminée  par  des  organes  reproducteurs  dis- 
posés en  épi.  La  fructification  se  compose 
d'écaiUi!s  épaisses  et  en  forme  de  bouclier, 
semblublos  à  celles  que  Ton  remarque  dans 
Itís  lleurs  niiles  de  plusieurs  coniières,  et 
portant  à  liiur  face  inferieure  des  sporanges 
ou  ca[)sules  disposées  sur  une  seule  rangee; 
celles-ci  sont  remplies  do  ^íranules  très-pe- 
tits,  composés  d'une  sporute  globuleuse,  de 
la  basadi!  laquelle  naissent  quatre  longs  fila- 
ments  articules,  reuílés  à  leur  partie  supé- 
rieure  et  roulés  en  spirales  autour  du  corps 
Çlobuleux.  Cette  petite  famille,  qui  a  des  af- 
íinités  avec  les  fougères  et  les  mousses,  no 
comprond  guère,  à  Tétat  vivant,  que  le  genro 
prêle^  auquel  plusieurs  auteurs  ajoutent  le 
genro  oncylogonalum,  forinú  à  ses  dèpens.  On 
y  rapporte  aussi  les  gonres  calamite  et  cala- 
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míírfe,  qui  n'existent  plus  qu'à  Tóiu;  fossile. 
Les  é^uiséíucées,  qui  atteigiiaient  uno  taille 
gifriíntosque  nus  epoques  çéologiques,  sout 
ttujoui'd'hi>>  rtítUiites  ã  de  faibles  diinensions. 
riepuniues  sur  presque  tout  le  globe,  elles 
aboudent  surtoui  dans  los  régionsteniperétíS. 
Ellíís  renferment  une  grande  quautito  de  sí- 
lice, et  se  reconnaissent  nisément  à  Icur  port, 
qui  leur  a  valu  les  noins  do  queue  de  rut  ou 
àc  cheval,  eguisetutn,  etc.  Leurs  uropriêtOs 
(.'énénilos  sont  celles  du  genre  prêie. 

ÉQUISÉTATE  s.  im.  (é-ku-i-só-ta-te  —  du 
lat.  ('(/ííj.sr/íiííi,  prèlej.  Chim.  Sei  produit  par 
Ia  conibinuison  de  Tacide  équisétique  avec 
une  base. 

ÉQUISÉTIQUE  adj.  (é-ku-i-sé-ti-ke  —  du 
lat.  equhelu7n,  prèle).  Chim.  Se  dit  d'uii  acide 
extrait  de  la  préle  oomraune  ;  Acide  kquisé- 

TIQrE. 

ÉQUISETUM  s.  m.  (é-ku-i-sé-tomm  —  mot 
lat.  luinie  de  equus^  cheval.  et  de  seta,  crin). 
Bui.  Nom  scieutiíique  du  genre  prêle,  â  cause 
de  la  íormo  chevelue  de  ses  feultles. 

ÈQUISONNANCB  s.  f.  (é-ku-i-so-nan-ce  — 
du  lat.  te</uus,  égal-,  sojuire^  rèsonner).  Mus. 
Consonnance  de  deux  niênies  notes  prises 
dans  des  octaves  diífêrentes. 

ÉQUITABLEadj.{é-ki-ta-ble  — rad.eçuííe). 
Juste,  qui  a  de  Téquité  :  Les  hommes  soni-ils 
asaes  bons,  asses  fidèles,  assez  équitabll:s 
pour  méí'iíer  touíe  uoíre  coiifimicc?  (La  Bruy.) 
Les  hommes  équitables  sout  plus  rares  que 
les  grands  genies.  {M"ue  de  Puisieux.)  La  pos- 
térité  n'esi  pas  aussi  équitable  dans  ses  anéis 
guoii  le  dit ;  il  y  a  des  passions,  des  eiigoue- 
mejitSy  des  erreurs  de  dístance^  comine  il  y  a 
des  passions,  des  erreurs  de  proximité.  (Cha- 
teaub.)  Dieu  est  un  mailre  équitable  qui  re- 
compense chacun  selon  ses  ceuvres,  et  surtouí 
selon  ses  peines.  {Mn'e  E.  de  Gir.) 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vouspressait  de&ouscrire  &  la  mortd'un  coupable. 

Racine. 
Je  me  flatte,  en  mourant,  qu'un  dieu  plus  équitable 
Reserve  uq  avenir  pour  les  cceurs  innocents. 
Voltaire. 
II  Conforme  à  Téquité  :  Juyement  équitable. 
Partage  équitablií.  Dieu  est  juste  et  ses  juge- 
menls  sout  équitables.  Cest  une  dépravation 
de  goàt  de  préférer  le  récit  des  actjons  giier- 
rières  au  récit  desactions  èquitaules.  (Buyle.) 
Le  príncipe  de  propor tionnali té  est  générale- 
ment  odmis  comme  la  seule  base  équitable  de 
Vimpòt.  (Proudh.) 

—  Antonyme.  Inique,  injuste. 
ÉQUITABLEMENT  adv.   (é-ki-ta-ble-man 

—  rad.  équitable).  Avec  équílé,  d'une  façon 
équitable  :  O  hommes!  jugez  equitablement, 
et  ne  vous  laissez  pas  aveugler  par  votre  iníé- 
rêt.  (Boss.)  Pour  juger  équitablement  ie 
monde,  il  ne  faut  pas  lui  être  devenu  par  trop 
éíraiignr.  {M"'e  E.  de  Gir.) 

ÉQUITANT,   ANTE  adj.  (é-ku-i-tau,  an-te 

—  du  lat.  3squitaus,  qui  est  à  cheval).  Bot. 
Chevauché,  plié  en  deux  et  recevant  dans 
son  pli  la  moitié  d'ua  autre  organe  plié  de 
la  méme  façon  :  Feuilles  équitantes.  Les 
cotylédons  de  Viris  sont  ÉQCiTANTS.  II  On  dit 
aussi  équitatif,  ive. 

ÉQUITATION  s.  f.  (é-ku-i-ta-si-on  —  lat. 
equilatio^  qui  derive  lui-mème  de  equus^  cheval. 
Ce  dernier  mot  a  pour  analogue,  en  sanscrit, 
açyfl,et  se  retrouve,  sous  des  formes  diverses, 
chez  tous  les  peuples  aryens,  k  Texception 
des  Slaves.  La  raeine  commune  à  ce  groupe 
des  noms  du  cheval  est  le  sanscrit  aç^  ak, 
traverser,  penetrar,  et  le  sens  étymologique 
est  óvident  par  lui-méme.  La  méme  racine 
se  relrouve  dans  un  certain  nombre  de  mois 
qui  renferment  une  idée  de  rapidité.  Ainsi, 
en  sanscrit,  le  vent  et  la  fleche  sont  uppelés 
àçuga,  qui  se  meut  rapidement.  Le  latin  eqtius 
a  conservo  la  gutturale  primiiive  dcjà  alfai- 
blie  dans  le  sanscrit  açva  pour  aUva,\Q  ç  pro- 
venant  toujours  d'un  k  plus  ancien).  An  ou 
action  de  monter,  d'aller  h  choval :  Appren- 
dre  /'kquitation.  Snns  être  initié  aux  prin- 
cipes  (iiíQuiTATiON  ,  l' ICtlàfipien  domvle  l'a- 
nimal  rebelle  á  lous  les  rnaitres  ae  Vart. 
(Kourier.)  L'éguilibre  et  le  mouvfment,  voilá 
í«  grand  secret  de  /'équitation.  (J.  Janin.) 

—  Ecoles  d'équitation,  Kcoles  militaires  de 
cuvalerie  fondees  en  1764  dans  quelques  vil- 
Ics  de  Krance. 

—  Encycl.  h'équitaíion  est  Tart  do  mon- 
ter  il   cheval   et   de   8'y    maintonir ,    quelle 

?ue  soil  lallure  de  Taninial.  Cotto  science, 
ort  ancicTine,  tient  une  grande  place  dans 
les  exorcices  du  corps  et  ótait  considêréo 
judis  conuni!  do  première  necessito.  Paruii 
les  plus  anciuna  ócuyers,  nous  citerons  los 
Nuniides,  qui  conduisaíent  leurs  chovaux 
sans  sello  et  »aii8  froin,  do  la  mnin  et  de 
U  parolo  seulement.  Les  premiers  essais  á'é- 
gmtnlinn  duront  on  effet  avoir  liou  sur  un 
cheval  nu.  On  employa  ensuito  la  couverturo. 
Puis  vint  Tusago  de  la  sello  h  piquet,  sello 
haute  emboitant  lo  cavalior  et  maintoniie  so- 
lidoment  sur  le  choval  par  uno  courroin  dite 
%ouS'Ventrière ;  puis  eníln,  lorsfjuo  lo  cavolier 
fut  aguerri,  on  se  servit  de  la  selle  raso  et 
de  la  sello  anglnise,  sortoR  do  sióges  unis 
formunt  de  HÍmpl<ís  uointH  dappui.  Quant  au 
froin,  00  fut  tout  dabord,  íi  lorigine,  uno 
cerdo  pa.ssúo  dans  lu  bourho  de  laniiual,  et 
quon  tirait,  Hr>it  k  droitn,  soit  ii  gaúche,  pour 
le  (iiriger.  lliontòt  à  ccs  cordu»  on  ailuptu  un 
murt:,  priniílivunient   on  for,  puis  eu  acler, 
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dans  lo  príncipe  en  un  seul  morceau,  puis 
en  deux  parties  (c'est-à-dire  le  mors  brisé, 
encore  en  usage  aujourd'hui) ;  entin  on  arriva 
k  la  réunion  du  bridou  et  de  la  bride. 

Thêoriquement,  Ycquitntion  est  la  science 
qui  traite  de  réquilibre  et  da  mouvemeiít  du 
corps  du  choval,  ou,  si  on  le  prefere,  la  re- 
présentation  des  lois  qui  régissent  la  puis- 
sance  niusculairo  chez  eet  animal.  Tout  le 
secret  consiste  dans  Tubtention  du  jeu  des 
muscles  préposés  au  mouvement  que  le  cava- 
lier  veut  obteiiir.  Kn  eliet,  les  positions  du 
cheval  variant  à  Tinlini,  ranimaí  oppose  au 
cavalier  des  forces  nombreuses  et  diverses 
qui  exigent  des  moveiis  mui  tiples  de  les 
combattre.  II  en  résufte  que  la  connaissanco 
de  Tanaiomle  du  cheval  est  chose  essen- 
tielle  à  tout  cavalier  émérite,  et  que,  quoi 
quon  en  ait  dit,  les  príncipes  equestres  sont 
invariables  :  Tapplication  seule  differe;  les 
régies  qui  donneiit  Tapplication  des  principes 
restent  les  mèmes  et  s'appliquent  à  tous  les 
chevaux.  Ces  príncipes  genéraux  sont  les 
suivants  :  !<>  La  tète  du  cheval  presente  un 
poids  au  bout  d'un  bras  de  levier  qui  est  mo- 
bile ;  suivant  la  marche  qu'il  prend,  la  tète 
influe  par  conséquent  sur  la  masse  de  Tani- 
mal.  20  Le  travail  du  cavalier  est  base  sur 
trois  opérations  connexes  :  la  force,  la  posi- 
tion  et  le  mouvement.  La  force  donne  l'im- 
pulsion  nécessaire  au  mouvement,  la  posi- 
lion  le  fait  obtetiir.  3o  Les  os  du  cheval,  qui 
représentent  des  leviers,  sont  les  organes 
passifs  de  la  locomotion,  dont  les  muscles 
sont  les  agents  actifs  :  le  jeu  de  ces  agents 
actifs  et  passifs  doit  donc  entrerdans  Tétude 
de  Técuyer.  4o  Le  corps  du  cavalier,  fixe  par 
sa  bnse  sur  la  selle,  devient  une  partie  du 
cheval,  partie  représentant  un  levier  mobile 
comme  1  encolure.  En  raison  du  déplacement 
de  certaines  parties  du  corps  du  cheval,  le 
cavalier  varie  les  positions  de  son  corps,  aide 
ou  s'oppose  au  mouvement.  5"  La  pression 
des  jamoes  du  cavalier  sur  les  cotes  du  che- 
val diminuo  la  capacite  de  la  poitrine  et 
gene  la  respiration;  les  jambas  servent  à. 
soutenir  les  nanches,  à  conserver  Tallure,  à 
laugmenter;  en  un  mot,  elles  donnent  et  en- 
tretiennent  Timpulsion.  60  La  raain  du  cava- 
lier s'empare  de  cette  impulsion  et  la  distri- 
buo suivant  la  volonté  qui  la  dirige.  Ces 
príncipes  genéraux  suflisent  pour  donner 
une  idée  de  la  science  de  Véquitation,  pour 
la  connaissance  approfondie  de  laquelle  au- 
cun  manuel  théorique,  fút-il  signé  des  Bau- 
cher,  des  d'Aure,  les  autorités  de  notre  temps 
sur  la  matiére,  ne  vaudrait  la  pratique  du 
manége. 

h'équitation  a  ses  fastes  historiques.  Qui 
ne  connaít  l'épisode,  si  brillamment  raconié 
par  Quinte-Curce ,  d'Alexandre  le  Grand 
domptant  Bucéphale  ?  Xênophou ,  rillusire 
auteur  de  la  Cyropédie,  a  écrit  sur  Véquita- 
tion  plus  de  350  ans  av.  J.-C,  Ces  deux 
grands  noms  sont  les  seuls  qui  nous  soient 
parvenus  à  travers  les  ages,  comme  ayant 
illustré  la  science  dont  nous  traçons  ici  This- 
torique ;  mais  il  est  probable  que,  dans  les 
temps  antiques,  d*une  civilisation  beaucoup 
moins  efféminée  que  la  nòtre,  la  force  corpo- 
relle  et,  comme  conséquence,  rhabileté  dans 
lesexercices  du  corps,  étaient  des  moyens  de 
supériorité  d'une  application  de  tous  les 
jours.  Indépendammcnt  d'Alexandre  et  de 
Xénophon,  tous  les  grands  eapitaines  de  la 
Grèce  et  de  Home  dont  les  noms  ont  vécu  jus- 
quk  nos  jours  ont  été  des  écuyers  de  premier 
ordre.  Nous  avons  cite  les  Numides,  dont  Sal- 
luste,  dans  son  Jugurtlia,  nous  apprend  la 
science  equestre,  cette  science  dont  leurs  suc- 
cesseurs, les  Árabes, ont  herité, et  qu'ils  nont 
pas  laissée  déchoir.  A  mesure  que  la  civili- 
sation progressa,  Véquitation  subit  le  sort  des 
autres  exercices  du  corps  et  fut  délaissée 
par  la  généralité;  néanmoins,  il  sest  trouvé 
dans  les  temps  modernos  do  nombreux  ama- 
teurs  de  cette  science,  qui  ont  veille  à  en 
conserver  les  traditions  et  k  en  perfectionner 
les  príncipes.  Nous  passerons  brièvement  en 
revue  les  principaux. 

En  1539,  un  gentilhommo  do  Ferrare,  lo 
comto  César  Fiaschi,  fonda  une  écolo  á'équi' 
tation,  qui  devint  bientòí.  celebro  et  a'ou 
sortit,  entre  autres  écuyers  fameux,  Pigna- 
telli,  lequel,  à  son  tour,  a  formo  plusieurs 
mattros  dans  eotte  science.  César  Fiaschi 
perfectionna  le  mors;  mais  ce  qui  a  sur- 
tout  rendu  Fiaschi  cólòbrc,  c'est  le  moyen 
auquel  il  avait  recours  pour  dresser  les  cne- 
vaux  difficiles  :  co  moyen  n'títait  autre  que 
la  musioue.  •  En  terre,  dit  Tauteur  duns  son 
Traité  d'équilation,  il  n'y  a  rien  que  la  musi- 
que n'attiro...,  et  si  d'avenlure  tjuelquo  gail- 
lard  chevalior  trouve  étrango  qu  en  ce  spcond 
livre  j'ay  voulu  insérer  et  peindre  qucdques 
traits  et  notes  do  musique,  pensant  qu'il 
non  ótoit  pas  besoin,  je  Vy  réponds  que,  sans 
tcinps  et  mesure,  ne  so  peut  fairo  aucuno 
bonno  chose.  •  Plus  tard,  on  1583,  Frédé- 
ric  Grison,  gentilhommo  napolilain,  acquit 
une  véritable  réputation  dana  Tart  do  dres- 
ser les  chovaux  de  guorro.  Kn  1G58,  le 
marquis  do  Newcastlo ,  gentilhommo  an- 
glais,  publia  un  traité  â'equitation  fort  estimo 
et  qui  n'étíiit  quo  rex|jérience  de  toute  uno 
vio  coiisaoróo  ft  Tóludo  approfondio  do  cotto 
science.  La  Franco  ne  rcsiait  pas  en  arricro  : 
di'8  1547,  Ilenri  II  jolait  los  premiers  élémonts 
do  coH  fameusos  écolcs  qui  brilleront  plus 
tard  sous  lu  direction  des  Cinq-Mars,  dos 
Pluviíiol,  des  Monon,  et  enlln  sous  collo  do 
Luuis  XIV.  Sous  llonri   II,  los  tournuiSfloa 
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joutes,  les  carrousels  furent  en  effet  Toccupa- 
tion  et  le  divertissement  favoris  do  la  cour. 
Ces  exercices  donnèront  k  Véquitation  un 
élan  qui  ne  se  ralentit  plus.  Parmi  les  plus 
fameux  écuyers  de  cette  êpoque,  rhistniro 
nous  a  laissé  le  nom  du  duc  do  Nemours,  qui, 
nionté  sur  un  roussin  nommé  le  liéal,  siupé- 
fiait  les  Parisiens  par  sa  téiuérité  et  son 
adresse,  en  descendant  au  grand  galop  les 
degrés  de  la  Sainte-Chapelle.  En  iGls,  M.  de 
Menon,  seigneur  de  Charnizay,  et  M.  de  PIu- 
viiiel  publierent  un  traité  complot  ^'équilation 
qui  obLint  un  immense  succès.  Los  j)Ius  grands 
noms  d'alors  se  groupèrent  autour  des  ^irofes- 
seurs  et  composérent  une  éeole  française  qui 
fit  de  nombreux  élèves.  Nous  citerons  Cinq- 
Mars,  La  Broue,  Beauvilliers,  Coislin,  Craon, 
Saint-Aignan,  La  Ferté,  d'Harcourt,  Charles, 
prince  de  Nassau  et  comte  de  Saarbruck,  les 
uns  grands  écuyers  de  la  grande  écurie,  les 
autres  ayant  occupé  la  charge  de  grand 
écuyer,  charge  qui  devint  Tobjet  constant 
des  ambitions  et  la  recompense  enviée  par- 
dessus  toutes.  Louis  XIV  continua  les  tradi- 

I  tions  de  Técole  française,  et  Ton  sait  combien 
fréquemment,  assiste  des  premiers  seigneurs 
de  la  cour,  il  organisa  des  quadnlles  eques- 
tres, proclamant  ainsi  par  son  exemple  1  uti- 
lité  do  Véquitation.  Ce  fut  enfín  gràce  a  Té- 
cuyer  de  Louis  XIV,  M.  de  La  Guérinière, 
que  cette  science  atteignit  k  la  perfection. 

j  C'est  à  lui  qu'est  due  la  beauté  de  la  pose  du 
cavalier,  sans  laquelle  il  est  impossibie  d'ar- 
river  au  dressage  d'un  cheval.  Après  M.  de 
La  Guériniére,  dont  le  Traité  peut  encore 
être  consulte  avec  fruit,  citons  Gaspard  de 
Saulnier,Dupaty  de  Ciam,  de  Bohan,Thiroux, 
Bourgelat,  Montfaulcon  de  Ro;í'les ,  Pons 
d'Hostun,  élève  tio  Dugas  et  do  Viliemotte,  le 
chevalior  de  B^<is-d'Effie,  le  marquis  de  Chu- 
bannes,ces  deux  derniers  eleves  du  chevalior 
d'Auvergne,  etc;  et  de  nos  jours,  le  vicomte 
d'Aure  ei  MM.  Baucher.  Lalanne  etFrancoiii. 
La  plupart  de  ces  écuyers  ont  éerit  sur  Véqui- 
tation^ et  quelques-uns,  infatigables,  piati- 
quent  encore  aujourd'huÍ.  M.  d'Aureestdepuis 
lungtemps  place  à  la  téte  des  écoies  de  cava- 
lerie  du  gouvernement ;  M.  Bauehei*.  dont  la 
doctrine  se  separo  de  celle  de  M.  d'Aure  sur 
plusieurs  points  (nn  se  souvient  d"une  polemi- 
que assez  vive  qui  eut  lieu  il  y  a  quelques  an- 
nées  ã  ce  ptopos),  n'en  continue  pas  nioins  à 
propager  son  ensei";nement  par  la  theorie  et 
par  la  pratique  ;  enUn  le  manége  Lalanne  est 
encore  aujoui'd'hui  une  des  meilleures  écoies 
á'éqmtation  de  Paris. 

Uéquitaiion  est  un  exercice  depuis  long- 
temps  adopte  par  les  femmes  :  rien  n'est 
plus  gracieux  à  coup  siir  quuno  amazone; 
mais  aucun  exercice  n'exige  plus  de  pru- 
dence,  de  courage,  de  sang-froid  et  d*adresse. 
De  plus,  les  points  d'appui  d"une  femme  à 
cheval  sont  incomplets;  elle  est  privée  no- 
tamment  du  principal  :  de  celui  que  Thommo 
trouve  dans  les  genoux.  En  outre,  son  véte- 
ment  est  incommode  et  laisse  libre  tout  un 
côté  de  la  monturo.  De  grands  soins  sont 
nécessaires  dans  le  choix  d'une  nionture  de 
femme,  et  ce  genro  à'équiíation  a  été  lob- 
jet  de  traites  spéciaux  auxquels  nous  ren- 
voyons  nos  lectaurs.  Uéquitation  des  femmes 
a,  elle  aussi,  de  nombreux  souvenirs  histori- 
ques :  on  connaít  trop  les  anciennes  et  hé- 
rolques  amazones  de  Tantiquité  pour  que 
nous  y  revenions  ici.  Mais  les  temps  moder- 
nos ont  aussi  leurs  amazones.  Citons  dabord 
Jeanne  Darc,  et  ce  nom  en  dit  assez.  Une  au- 
tre héroíno ,  qui  vécut  sous  Louis  XIV,  mé- 
rito aussi  une  place  ã  côté  de  la  grande  ber- 
gere.  En  1692,  lors  de  Tinvasion  du  Dau- 
phiné  par  le  duc  de  Savoie,  Ml'"  Philis  de 
La  Tour  du  Pin  La  Charce,  filie  du  marquis 
de  La  Charce,  Ueutenant  general  du  roi,  fit 
armer,  sous  les  ordres  du  martvinal  de  Cati- 
nat,  les  communes  de  son  cantou,  et,  montée 
sur  un  cheval  do  bataillo,  repoussa  plusieurs 
fois,  en  personno,  les  ennemis  qui  savan 
Çaient  pour  semer  la  ruine,  le  pillage  et  Tin- 
cendie.  Louis  XIV,  ravi  du  couraço  do  Tama- 
zone,  lui  aocorda  uno  pension  et  lui  cnvoyn  un 
témoignago  autograpne  de  son  estime  et  de  son 
admiration.  Uno  autre  amazone,  moins  hérot- 

3ue  pout-étre,  mais  non  moins  habilo  dans  Tart 
ifficile  do  domptor  les  chevaux,  fut  Ma- 
rio-Anne,  légiti:'iée  filio  de  France,  néo  do 
Louis  XIV  et  de  M'le  de  La  Vallièro  et  qui 
épousa  lo  prince  de  Conti.  Cette  princesso 
ótait  à  cheval  d'une  hardiesso  et  d'uno  griVce 
dont  los  historiensderépoque  nousont  trans- 
mis  lesouvenir  enthousiasle.  La  princesse  do 
Conti  partageaitle  sceptre  avec  Irois  autres 
amazones  du  méme  temps  ;  Minu  la  duchesso 
d't)rléans,  M'lo  do  Loubo  ot  U^^  do  Chabot, 
femme  de  François  de  Rohan,  prince  do  Sou- 
biso.  C'elaÍont  ces  princossos  qui  avaiont  d'or- 
dinairo  Thonneur  de  rógler  los  plaisirs  do  la 
chasse  et  do  la  promenade  royales,  ot  do  don- 
ner lo  ton  à  Ia  cour.  Véquitation  dos  fommos, 
aujourd'hui  commo  alors,  n'ost  guéro  quo 
Tapanago  dos  ólégantos  do  tous  les  mondes. 
Nous  nous  contonterons  do  nommor,  parmi 
los  amazones  do  nos  jours,  In  célòbro  Lola 
Montês,  un  instant  reino  do  Baviòro.  Nous 
aurionsdnutros  noms  d'amazones  célebres  à 
ftjoutor  à  celui  líi ;  mais,  pour  les  unes,  co  sorail 
Indiscrot  pout-étro  ;  pour  los  autres,  nous  ju- 
goons  inutilodo  fairo  ici  une  reclamo  aux  tri- 
stes illustrations  do  lu  gutauterie  parisionno. 

Équlinilon  (l'),  ouvrago  do  Xénophon.  Co 
traité  thtuirjtiuo  ronfermo  uno  foulo  d'iiléos 
originulos,  qui  |)rouveiit  rétonnnu^.e   féoon- 
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dite  de  Tesprit  de  Tauteur.  II  était  passe 
maltre  dans  lart  dont  il  trace  les  príncipes; 
aussi  le  décrit-il  en  maltre  et  avec  amour. 
Malheureusement,  depuis  son  époaue,  Tinté- 
rét  de  cet  ouvrage  a  disparu  sous  le  point  de 
vue  de  Tutilité,  tant  la  science  hippique  a 
fait  de  progrès.  Voici,  en  résumé,  les  points 
sur  lesquels  appuie  Xénophon.  l\  est  trcs- 
facile  de  se  tromper  dans  racquisition  des 
chevaux,  à  cause  des  ruses  des  maqui- 
gnons  grecs;  Xénophon  fait  tous  ses  eíforts 
pour  premunir  ses  lecteurs  contre  la  fraude, 
yuant  aux  éleveurs,  il  leur  indique  les  mé- 
thodes  pratiques  los  plus  sures  pour  former 
de  bons  chevaux.  Co  nest  pas  tout  d'élever 
les  chevaux,  il  faut  encore  savoir  les  dresser. 
Cette  connaissance  n'est  pas  moins  utile  aux 
acquóreurs,  uour  les  rendre  aptos  à  juger  do 
Téducation  du  cheval  qu'ils  veuleut  acho- 
ter. 

Rien  n'est  indiíTérent  dans  le  coramerco 
des  chevaux;  aussi  Xénophon  prcnd-il  la 
peine  dentrer  dans  des  détails  minutieux  au 
sujet  de  la  construction  d'écuries  commodes 
et  économiques;  car  le  moindre  défaut  peut 
faire  perdro  au  cheval  une  partie  de  sa  va- 
leur  :  une  écurie  humide  et  trop  lisse,  par 
exemple,  deteriore  le  sabot.  Bon  logement, 
bonno  nourriture,  exercice  suffisant,  soins  as- 
sidus,  telles  sont  les  cònditions  nécessaires 
pour  former  un  bon  cheval. 

Au  point  de  vue  du  stylo,  Touvrage  do 
Xénopnon  est  clair,  net,  précis;  en  un  mot, 
il  rappelle  les  qualites  ordinaires  de  lauteur, 
qualiies  relevées  de  temps  en  temps  par  une 
pointe  d'orÍginaliié. 

Le  générul  Dauraas,  dans  son  livre  sur  la 
cavalerie,  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  à 
lecrivain  grec  plusieurs  de  ces  idées  prati- 
ques qui  sont  bonnes  en  tout  temps. 

ÉQUITÉ  s.  f.  (é-ki-té  —  lat.  xguitas ;  de 
asçwíí,  égal).  Justice  distributivo,  qui  empèche 
de  faire  acoeption  de  personne  ou  do  se  diri- 
ger  par  dautres  motits  que  ceux  du  droit :  La 
force  peut  agir  quand  elle  se  trouve  Jointe  á 
TÊQUiTR.  (Boss.)  /-'èquité  est  le  soutien  du 
genre  hwnaiu.  {Úelvét.)  Les  droils  de  Téquitè 
ne  se  prescrivent  jainais;  son  code  est  dans  la 
main  de  Dieu.  (La  Rochef.)  //  est  difficile  que 
/'ÊQUiTÊ  et  la  prudence  se  rencontrent  avec  la 
colère.  (Chateaub.)  II  y  a  toujours  dans  le 
coeur  humain  un  sentiment  rf'ÉQUiTÈ  qui  sur- 
nage  entre  les  passions.  (Lemoutey.)  í'équitk 
est  la  loi  éternelle :  son  code  est  la  raison;  la 
justice  proprement  dite  en  est  parfois  le  reflel, 
parfois  iinverse.  (A.  Karr.)  La  première  éga- 
lité,  c'est  /  ÊQuiTÊ.  (V.  Hugo.)  Pour  apercevoir 
/'ÉQUITÉ  ici  -  bas ,  i7  fauí  /es  yeux  de  la  foi 
qui  pénêírent  au  délá  de  ce  monde.  (Do  Cus-  ' 
tine.)  Il  faut  acoir  été  victime  de  finjustice 
pour  sentir  et  apprécier  /'èquité.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  Le  despotistne  nest  qu'un-abuSj  le  me- 
pris  de  la  dignilé  humaine  et  Voubli  de  l'Ê- 
QUITÉ  naturelle.  (Laténa.) 
Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  A^équilé, 

Desbarreaux. 
Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  Véquité; 
Sans  elle  ia  valeur,  la  force,  la  beauté, 
Et  toutes  les  vertus  duiit  s'(^blouit  la  terre, 
Ne  sont  que  faut  brillanis  ei  qun  morceaux  de  verre. 

BOILEAU. 

II  Justice  exercée,  non  selon  la  lettre  de  la 
loi ,  mais  daprès  un  sentiment  de  droiture 
naturelle  :  Les  arbitres  jugent  plutót  suivant 
les  rètjles  de  /'èquité  que  suivant  la  rigueur 
des  lois.  (Acad.j  Lc  droit  est  la  plus  belle  dé- 
converte  que  les  hommes  aient  fatie  contre  l'Ê- 
QUiTÉ.  (Casiinir  Delav.) 

—  Mythol.  Déesse  plus  souvant  appeléo 
Thémis  ou  la  Justice. 

—  Syn.  Éqtillé,  drollur»,  JuBtlo«,  V,  DROI- 
TURE. 

—  Antonymes.  luiquité,  injustico. 
ÉQUITER  v.  n.  ou  intr.  (é-ku-i-té  —  lat. 

equtíare;  iití  equus^cheviú).  Neol.  Alierà  che- 
val ;  se  livror  à  Téquitatiou  :  Elle  veut  bien 
aller  à  cheval  y  viais  á  coudition  qu'elle  aura 
un  beau  cheval,  un  habit  d'atnazone j  et  ttn 
écuyer  daecompagnement  complaisani  et  beau 
garçon;il  est  assez  rareque  tout  cela  se  trouve, 
et  on  h'équitk  pns.  (Brill.-Sav.)  Xíí /'rac/ion 
d'tm  ugent  de  change  qui  va  se  promener  au 
bois  sur  une  haridcíle,  le  clerc  de  notaire  et  le 
commis  marchand  qui  vont  équiter  à  Bomain- 
viíle  ou  ã  iMontmorency  ne  sont  -  ils  pas  dei 
sportsmeu?  (D'Ornrtno.) 

EQUITE5  s.  m.  pi.  (ó-ku-i-tèss  —  mot  lat. 
qui  signifie  chevaUers).  Entom.  Nom  scicnti- 
nque  uu  groupe  do  papillons  appelés  vulgai- 
rement  cuevaliers. 

E(jUlTll)S  (Lucius),  tribun  roniain,  mort  ©n 
lan  lOOav.  J.*C.  Cetait  uu  esclavo  fugitif 
qui  so  douna  pour  fils  de  Tiberius  Gracchus, 
ot,  gráco  à  cotto  suuorcherio,  parvint  à  so 
fairo  nommor  tribun.  11  prit  part  au  complot 
do  Saturninus,  ot  fut  tuo  avoo  lui. 

ÉQUIVALENCB  s.  f.  (ó-ki-va-lan  SO  — rad. 
éqtiivalenl).  Qualité  do  ce  qui  est  équivalont, 
égulilé  tio  vulour  :  Tout  ce  qui  yéne  la  tibertif 
trouble  /'kquivalknoií  des  seroices.  (F.  Uas- 
tiat.)  II  Idontiló  da  nnturo  :  L«  proqrés  des 
sciencfs  a  conduit  rfcemmeut  á  etablir  d'un« 
mantére  três-snítsfaisatite  /'úguivALKNCtt  t/tf  Ju 
chíílcur  et  de  1'elettnciíe.  (Laboulayo.) 

ÉQUIVALENT.  ENTE  ai^j.  (é-kl-vn-Un, 
(iii-tn  —  lat.  xquiiHilenx  ;  do  »quf,  égalemont, 
ot  valere,  valoir).  (^ui  équíviíut,  qui  n  la  mAm« 
vAlaur :  Lo  castor  a  r«çu  d«  la  naturc  un  don 
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presque  kqdivai-BNT  à  eelui  de  la  parole.  (Buff.) 
o  Qui  a  le  mêmd  sens  :  ExpressioHS  equiva- 
lentes. 

—  Géom.  Qui  a  la  mème  étendue,  indépen- 
danunent  de  la  forme ,  qui  peut  être  diffé- 
rente  :  Deux  figures  sont  ^goíes  lorsgu'eUes 
sont  à  la  fois  semblubles  cí  equivalentes. 

—  s.  m.  Objet  de  valeur  equivalente  :  L'a- 
mitie'  u'a  pas  d  eqoivalent.  (De  Malesherbes.) 
II  faui  vous  ménager  des  ressources  contre  les 
ekagrins  de  la  ct>,  et  des  ÉQUIValents  a«x 
biens  sur  lesquels  vous  aviez  compté.  (Mme  de 
Lambert.)  Âprès  plusieurs  années  de  mariage^ 
la  plus  delicieuse  femme  de  la  tei-re  est  pour 
iin  mari  rÉQCivALENT  de  la  plus  laide.  (Balz.) 
Datis  la  société  moderne,  on  ne  reçoit  que  l'È- 
QUiVAtKNT  de  ce  quon  donne.  (Mich.  Chev.) 
Venfant,  voilà  le  précieux  êquivalent  des 
souffrances  et  des  péríls  que  l'amour  fait  af- 
froníer  á  la  femme.  (Michelet.) 

Assurément,  chez  moi,  je  vous  mettrais  dehors ; 
Chei  Tous,  MoDsíeur,  je  fais  Véquivatent :  je  sors. 
£.  AUOIER. 

H  Objet  de  mème  sens ,  de  mème  significa- 
tion  :  Employer  des  éqcivalests.  //  a  dit  cela 
ou  /'ÉQUiv.vLENT.  Ce  mot  na  pas  íí'équivalent, 

—  Littér.  Espression  ou  locution  qui  nest 
pas  ideaiique  pour  le  sens  litieral  à  une  au- 
ire  expression  ou  à  une  autre  locution ,  mais 
quon  emploie  pour  la  reraplaoer  dans  cer-  i 
taines  ciroonstances  :  £n  general,  les  prover- 
kés  <ioÍDent  se  traduire  uon  á  la  lettre^  mais  par 
des  ÊQcrvALESTS  qui  soiení  aussides  proveròes. 

—  Mécan.  Nom  donné  à  des  systèmes  de 
forces  qui  ont  une  méme  resultante  de  trans- 
lation  et  un  mème  moment  résultant  pour  un 
point  quelconque. 

—  Chim.  Nom  donné  k  des  nombresqui  ex- 
priment  les  rapports  suivant  lesquels  les  élé- 
ments  peuvent  se  remplacer  dans  les  combi- 
DaisoDs  chimiques. 

—  Encycl.  Mécan.  On  appelle  équivalents 
deux  svstèmes  de  forces  dont  Tun,  appUqué 
à  un  cõrps  invariable  en  équiliVre,  peut  étre 
remplacé  par  Tautre  sans  que  1  equilibre 
ísoit  iroublé.  Le  caractere  de  Yéquivalence 
se  reconnait  à  ce  que  :  lo  les  sommes  al- 
gébriques  des  composantes,  suivant  les  axes 
coordonnés ,  sont  égales  dans  les  deux  sys- 
tèmes; 2*»  les  sommes  des  moments  des  for- 
ces, par  rapport  à  trois  axes  rectaagulai- 
res,  sont  égales  dans  les  deux  systèmes. 
Les  quantiiés  de  travail  dues  à  des  s^^s- 
tèmes  équivalents  de  forces  sont  égales.  On 
peut  donc,  dans  le  calcul  du  travail  des  ma- 
chines,  remplacer  une  force  par  ses  compo- 
saotes  ou  celles  -  ci  par  leur  resultante ;  on 
peut  transporier  le  point  dVpplication  de  la 
lorce  sur  sa  direction,  et  dans  un  corps  qui 
toume  autour  d'un  axe ,  on  peut  remplacer 
one  force  par  une  autre  force  qui  ait  le  mème 
moment  par  rapport  à  cet  axe.  Si  X,  Y,  Z  dé- 
signent  les  coraposantes  suivant  trois  axes 
fixes  de  la  force  R,  qui,  appliquée  à  run  des 
points  d'une  machine,  fait  parcourir  à  ce 
point,  dans  sa  propre  direction,  un  chemin 
infiniment  petit  rfs,  et  si  x,  y,  z  sont  les  coor- 
données  de  ce  point,  on  a 

jRáí  =  /xdx  +  jYdy-|-J  Zdr, 

c'est-à-dire  que  le  travail  de  la  resultante  est 
égal  k  la  somme  des  travaux  de  ses  compo- 
santes.  Dans  les  applications  de  la  mécanique 
à  la  recherche  des  tensions  et  des  pressions 
u'ane  force  exerce  sur  les  diverses-parties 
i'an  corps,  il  faut  proceder  avec  circonspec- 
tion  qtiand  il  8'agit  de  remplacer  une  resul- 
tante par  ses  composantes,  ou  inversement, 
ou  pios  généralement  toutes  les  fois  qu'on 
Toudra  subslituer  un  groape  de  forces  a  un 
autre  groupe  êquivalent.  Dans  ce  genre  de 
recherches,  la  condítion  pour.  que  deux  grou- 
pes  de  forces  soient  réellement  équivalents 
est  que  les  valeurs  fournies  par  les  deux  grou- 
pes  pour  les  elforis  intérieurs  soíent  constam- 
mentles  mémesdaas  toutes  les  sections.  Ainsi, 
on  peut  remplacer,  par  exemple,  une  resul- 
tante par  ses  composantes,  sous  la  condition 
indispensable  que  les  unes  et  les  autres  res- 
lent  dans  la  meme  section. 

—  Géom.  Deux  polygones  équivalents  en 
Burface  peuveot  loujoúrs  étre  décomposésen 
parUe'ié;/aleset  superposables;  au  contraire, 
deux  surfaces  planes  t«írminées  par  des  con- 
tours  curviligTies,  ne  peuvent  généralement 
pas,  quoique  équivaleníet^  étra  décomposées 
en  píirties  superpo-mbles. 

La  propnéié  des  polygone»  de  pouvoir  être 
Boperpoív';»  par  partie»,lorsqu'Ua  sont  équiva- 
lents, fi*:  .se  retrauve  paA  dans  les  polyedres, 
au  moiofi  d'une  manière  géoérale;  elle  est 
pro(>p:  aux  prismeii  de  méme  hauteur. 

—  Chim.  l.  De  L'ÉQt;ivALE?íCE  dans  lb  sííní* 
k^cJKít.  On  a  dooné  ce  nom  k  des  nombres  qui 
exprirmínt  le*  rapports  suivant  lesquels  Ích 
él' '■  - '  ■  ■  ■  -  '  L.  fsr  dans  les  com- 
ti'  idabord  de  pró- 
Cl*-  ■                                         .  .irjues  exemples, 

dam  Teau  da  bíchlo- 

fi''  \'f>ri  p!ir<i  dans  cotte 

d'- 
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d'ailleurs  on  determine  aussi  le  poids  du  raer- 
cure  precipite,  on  trouvera  que  le  rapport  en- 
tre les  poids  de  ces  raétaux  est  represente 
par  les  norabres 31,50  et  100;  cest-ã-Jire  que, 
pour  100  parties  de  mercure  precipite,  il  sa 
será  dissous  31,50  de  cuivre,  ce  rapport  res- 
tant  le  méme  dans  quelque  condition  que  Ton 
se  place  et  toujours  sans  quon  observe  le 
plus  léger  dégagement  de  chlore. 

Que  ron  prenne  en  secoiid  líeu  un  morceau 
de  fer,  et  quon  le  plonge  dans  une  dissolu- 
tion  de  chlorure  cuivrique  qui  renferme  31,50 
parties  de  cuivre,  ce  dernier  metal  se  préci- 
pitera  k  Tétat  métallique  et  le  fer  entrem  en 
dissolution.  En  dosant  le  fer  dissous,  on  trou- 
vera que  les  31.50  parties  de  cuivre  auront 
été  reraplacées  par  23  de  fer,  ce  rapport  res- 
tant  le  mème,  dans  quelque  conditiou  que  lon 
se  place ,  et  U  précipitation ,  comme  dans  le 
premier  cas,  ne  saccompagnant  daucun  dé- 
gagement  de  chlore. 

Entin,  que  Ton  prenne  28  parties  de  fer  et 
qu'on  les  mette  dans  un  excès  d'acide  chlor- 
hydrique ,  on  verra  le  fer  se  dissoudre  et  du 
gaz  hydrogène  se  dégager.  En  recueillant  le 
gaz  devenu  libre  et  en  en  mesurant  le  volume 
de  manière  à  pouvoir  en  calculerle  poids,  on 
verra  que  ce  poids  est  égal  à  1.  Donc  100  de 
mercure  ont  été  remplacés  par  31,50  de  cui- 
vre, auquel  se  sont  substitués  2S  de  fer,  et, 
dautre  part,  23  de  fer,  en  agissant  sur  Tacide 
chlorhydrique,  se  sont  substitués  k  1  d'hydro- 
gène.  ÍS"ous  en  couclurons  dabord  que  loode 
mercure,  31,50  de  cuivre,  28  de  fer  et  1  d'hy- 
drogène  s"équivalent  comme  étant  suscepti- 
bles  de  saturer  la  mème  quantité  en  poids 
de  chlore.  Les  norabres  100,  31,50,  28  et  1,  qui 
expriment  les  rapports  suivant  lesquels  le 
raert^ure,  le  cuivre,  le  fer  et  Thydrogène  se 
remplacent  dans  les  combinaisons  chimiques, 
sappellent  les  équivalents  de  ces  raétaux. 
Ainsi  Ton  dirá  que  Véquivalent  de  Thydrogène 
étant  1,  celui  du  cuivre  est  31,50,  celui  du 
mercure  100,  celui  du  fer  28,  etc.Ml  est  bien 
entendu  que  ce  ne  sont  pas  là  des  nombres 
absolus,  maisseulement  des  rapports,  et  que, 
si  l'on  doublait  Tun  d'eux,  on  devrait  par  cela 
mème  doubler  tous  les  autres.  En  ouire,  Tu- 
nite  adoplee  pour  exprimer  ces  rapports  est 
tout  k  fait  arbitraire.  .\u  lieu  de  rapporter  les 
équivalents  de  tous  les  corps  k  celui  de  Thy- 
drogène,  on  p*urrait  les  rapporter  k  celui  de 
Tosygene  =  loo,  comme  on  Ta  fait  pendant 
longtemps,  ou  k  celui  de  tout  autre  corps  sira- 
ple.  On  adopte  Thydrogène  pour  unité  parce 
que,  de  tous  les  corps  cennus,  c"est  celui  qui  a 
véquivalent  le  plus  taible,  et  que,  par  suite,  on 
donne  ainsi  aux  norabres  qui  expriraent  les 
équivalents  des  autres  corps  des  valeurs  moins 
élevées,  ce  qui  rend  ces  nombres  plus  faciles 
à  introduire  dans  les  calculs. 

—  Détermination  des  équivalents.  Pour 
déterminer  Véquivalent  d'un  corps  quelcon- 
que, il  suffit  de  déterminer  par  Vanalyse  la 
quantité  de  ce  corps  qui  s'unit  k  la  mêrae 
quantité  de  chlore  ou  d'oxygène  qui  sont  ca- 
pables  de  se  corabiner  avec  1  d'hydrogène. 
Ainsi,  la  quantité  de  chlore  qui  se  combine 
avec  1  d'hydrogène  pour  forraer  Tacide  chlor- 
hydrique étant  35,5,  et  la  quantité  d'oxygène 
qui  forme  de  Teau  avec  i  d'hydrogène  étant  8, 
on  dirá  que  Véquivalent  d'un  corps  est  la  quan- 
tité de  ce  corps  qui  est  susceptible  de  se  com- 
biner  a  35,5  de  chlore  ou  k  3  d'oxygène.  La 
détermination  de  Véquivalent  d'un  corps  sira- 
ple  se  réduira  dès  loirs  k  Tanalyse  quiintita- 
tive  d'uD  chlorure  ou  dnn  oxyde.  Si ,  par 
exemple,  on  veut  connaitre  Véquivalent  áe 
Targent,  on  analysera  le  chlorure  argentique, 
et  1  on  verra  que,  pour  chaque  35,5  parties  de 
chlore,  ce  chlorure  renferme  108  parties  d'ar- 
gent  :  108  représentera  Véquivalent  cherché. 

—  Di«cussi07i  de  la  notion  d'équioalence, 
La  notion  à.'équivalence^  ainsi  déiiuie  d'après 
la  plupart  des  cbimistes  qui  s'en  sont  oc- 
cupés,  n'est  point  precise,  car  elle  nous  oblige 
k  considérer  un  grand  norabre  de  corps  comme 
ayant  plusieurs  équivalents.  Le  cuivre  forme, 
par  exemple,  avec  le  chlore,  deux  chlorures, 
un  chlorure  cuivreux  et  un  chlorure  cuivri- 
que. Le  chlorure  cuivreux  renferme  63  par- 
ties de  cuivre  combinées  á  35,5  parties  de 
chlore.  Le  chlorure  cuivrique,  au  contraire, 
pour  la  méme  quantité  de  chlore,  renferme 
31,50  parties  de  cuivre  au  líeu  de  63.  Or,  35,5 
de  chlore  étant  la  quantité  de  ce  métalloíde 
qui  s'unit  a  l  d'hydrogène,  Íl  est  évident  que 

.  la  quantité  de  cuivre  qui  équivaut  k  i  d'hy- 
drogène  est  63  dans  le  protochlorure  et  31,5 
I  dans  lo  perchlorure ;  qu  en  un  mot  le  cuivre 
I  a  deux  équivalents^  63  et  31,5.  En  présence  de 
diíiiculies  do  CO  genre ,  on  a  établi  une  régie 
de  convention  et  Ton  a  dit  :  Toutes  les  fois 
qu'un  élément  se  combinera  en  plusieurs  pro- 
portions  avec  loxygéne  ou  lo  chiorí,  on  choi- 
sira  pour  êquivalent  de  cot  élement  la  plus 
petite  quantité  qui  soit  capable  d'entrer  on 
coiiibinaison  avec  8  d'oxygene  ou  31,50  de 
chlore.  Danu  TexeiMple  préccdent,  on  choistt 
pour  êquivalent  du  chlore  le  nombre  31,50 
qui,  avec  35,50  de  chlore  ou  8  d'oxygone,  donne 
Je  chlorure  ou  loxyde  cuivreux. 

Comme  le  fait  fort  judicieuaement  remar- 
(juer  M.  Grimaux  dans  sa  romarquable  thòse  : 
k(/uioalenís,  aíonies^  molécules,  "cette  notion 
*;^t  à  lencontre  do  la  notion  d''''/fííua/cíi/ ;elle 
méconnalt  ju.-itemwit  ce  qiri;llo  veut  établir, 
Véí/uivalence  du8  corps  ri:lutivemL*iil  loa  uns 
;nix  autrea  :  elle  se  contenU)  do  marquor  un 
riipport  ponderal,  un  nombre  proporiionnel. 
VAlii  dit  huulemuntquo  la  plus  petit*-  quantité 
du  cuivre  qui  tMi  combino  uvoc  tt  d'uxygúao 
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est  égale  k  31,5;  mais,  comme  Toxyde  d'ar- 
gent  renferme  8  doxygéne  et  103  dargent; 
roxyde  cuivreux,  8  doxygéne  et  63  de  cui- 
vre ;  Toxyde  cuivrique,  8  d'oxygène  et  31,5  de 
cuivre;  31,50  parties  et  63  parties  de  cuivre 
sont  également  equivalentes  k  108  parties 
d'argent.  Si  Ton  veut ,  en  présence  de  cas 
semblables,  la  notion  de  Véquivalence,  il  faut 
admettre,  avec  Gerhardt,  quun  méme  corps 
peut  avoir  plusieurs  équivalents.  «  Quand  on 

■  parle  de  Véquivalent  d'un  corps,  il  faut  tou- 
»  jours  indiquer  k  quel  autre  corps,  k  (^uelles 

■  fonctions,  k  quelles  propriétés  cet  êquivalent 

■  doit  répondre. »  11  est  évident  que  les  équi- 
valents admis  d'aprês  la  convention  répondent 
aux  rapports  pondéraux,  mais  le  mot  éf^uiva- 
lent  doit  représenter  un  autre  ordre  d'idées; 
il  est  donc  essentiel  d'en  réserver  lemploi.  » 

II  ne  saurait  y  avoir  á' équivalence  réelle  en- 
tre des  corps  de  fonction  chiraique  différente. 
Lorsque  nous  disonsque32  parties  de  soufre 
êquivalent  k  16  parties  d'oxygéne,  nous  som- 
mes dans  le  vrai,  parce  que  le  soufre  et  loxy- 
gène  sont  des  corps  analogues  qui  se  rempla- 
cent réellement  en  des  corps  de  mème  con- 
stitution,  comme  Teau  H^i)  et  rhydrogène 
sulfure  H^S.  II  en  est  de  méme  tjuaad  nous 
coraparons  le  chlore  au  brome  et  a  Tiode ;  le 
potassiura  au  sodium,  au  lithium  et  a  Tar- 
gent,  etc. ;  raais  dès  qu'on  sort  de  ces  groupes 
de  corps  que  leurs  analogies  de  fonctions 
réunissent  en  une  famille  naturelle,  Véquiva~ 
lence  disparalt.  On  ne  peut  pas  dire  que  35,5 
parties  de  chlore  êquivalent  k  8  parties  d'oxy- 
géne,  parce  que  ce  ne  serait  Ik  qu'une  équi- 
valence apparente.  L'eau,  en  eíTet,  est  cora- 
posée  de  deux  atomes  d'hydrogène  et  d'un 
atome  doxvgene,  tandis  que  Tacide  chlorhy- 
drique renterme  un  seul  atorae  de  chacun  de 
ces  composants,  et  il  faut,  par  conséquent, 
2  atomes  de  chlore  pour  équivaloir  k  i  atorae 
d'oxygène.  Cette  imperfection  de  Tidée  d'e- 
quivalence  D'avait  pas  échappé  k  M.  Dumas, 
lorsqu'il  disait,  en  1835:  «Laobimie  ignore 
combien  il  faut  réellement  de  chlore  pour 
remplacer  le  soufre  dans  une  corabinaison  bi- 
naire;  elle  ne  sait  pas  combien  11  faudrait 
d'oxygène  pour  remplacer  le  phosphore,  com- 
bien de  charbon  pour  remplacer  Tazote...  ■ 
En  effet,  k  Tépoque  oii  parlait  M.  Dumas,  on 
ignorait  encore  les  conditions  de  la  substitu- 
tion  et  de  re^i/iyíWeííce  des  éléments  ;  mais, 
comme  aujourdhui  la  thèorie  de  latomicité 
nous  a  donné  des  idées  de  ce  genre,  il  devient 
tout  k  fait  indispensable  de  réserver  la  no- 
tion á'équivalence  k  un  ordre  d'idées  ditférent  , 
de  celui  qu'expriment  les  nombres  propor- 
tionnels.  Le  nombre  proportionnel  ou  rapport  i 
ponderal  et  Véquivalence  sont  donc  deus  no-  j 
tioas  différentes. 

Laconfusion  de  ces  deux  notions  a  produit 
des  contradictions  déplorables.  Suivant  The- 
nard  ,  ■  Véquivalent  d  un  corps  siraple  repre- 
sente la  quantité  de  ce  corps,  qui,  en  se  com- 
binant  k  8  d'oxygène,  donne  naissance  U  un 
protoxyde,"  et,  suivant  MM.  Pelouze  et 
Frémy,  «  on  appelle  êquivalent  d'un  corps  la 
quantité  pondérale  de  ce  corps,  qui  peut  rem- 
placer 8  d'oxygène  dans  les  corabinaisons.  ■ 
Ces  deux  deíinitions  se  contredisent,  comme 
nous  le  montrerons  par  un  exemple. 

Dans  Teau  ou  protoxyde  d"hydrogène,  S 
d'oxygêne  sont  combines  k  1  d'hydrogene.  La 
quantité  d'un  élément  qui  entrera  eu  combi- 
naison  avec  1  d'hydrogène  será  donc  substi- 
tuée  k8d'ox3'gène  et  représentera  reyuíua/eííí 
de  ce  corps.  Or,  dans  Thydrogène  carboné, 
que  nous  nommons  gaz  des  marais  et  que 
nous  écrivons  aujourdhui  CH^,  le  poids  de 
carbone,  qui  est  corabiué  k  i  d'hydrogene,  est 
égal  a  3 ;  3  de  carbone  remplaçant  8  d'oxy- 
gène,  3  est  Véquivalent  du  carbone,  d'après  la 
détinition  de  MM.  Pelouze  et  Frémy.  Si,  au 
contraire,  on  raisonue  k  la  raanière  de  The- 
nard,  on  dirá :  Toxyde  de  carbone  est  le  pre- 
mier degré  de  combinaison  du  carbone  avec 
l'oxygène;  or,  daus  cet  oxyde,  8  doxygéne 
sont  combines  avec  6  de  carbone ;  donc  6  re- 
presente Véquivalent  de  ce  dernier  élément. 
En  un  mot,  dans  une  des  deux  définitions  on 
prend  pour  êquivalent  d'un  corps  la  plus  grande 
quantité,  et  dans  lautre  la  plus  petite  quan- 
tité de  ee  corps  qui  puisse  se  combinei-  avec 
8  doxygéne.  Cest  daprés  ces  idées  contra- 
dictoiresque  lon  a  áéterm'ii\é\e&  équivalents. 
Ainsi,  Véquivalent  du  cuivre  a  été  tixé  daprés 
la  seconde  de  ces  conventions,  et  celui  du 
carbone  d'après  la  première  :  31,50  de  cuivre 
sont  la  plus  petite  quantité  de  ce  metal,  et 
6  de  carbone  sont  la  plus  grande  quantité  de 
ce  raétalloide  qui  entrent  eu  combinaison  avec 
8  d'oxygène.  Cette  contradiction  devient  in- 
signitiante  si  lon  cherche  seulement  k  fixer 
des  rapports,  si  Ton  determine  des  nombres 
proportionnels;  alors,  en  eífet,  ce  que  Ton 
veut,  ce  sont  des  expressions  numériqaesqui 
puissent  représenter  siniplement  la  composi- 
tion  des  corps.  L'oxyde  de  carbone  contenant 
6  de  carbone  et  8  doxyguue,  on  Técrira  CO 
si  Ton  prend  6  pour  le  nombre  proportionnel 
de  carbone ,  ou  C^O  si  Ton  adopte  3  pour  ce 
nombre  proportionnel.  Dans  Tun  et  lautre 
cas,  la  composition  de  Toxydo  de  carbono 
pourra  se  déduire  símplemont  de  la  formule 
»ans  erreur  possible,  pourvu  qu'il  soit  bien 
convenu  que  C  =  3  ou  que  C  =0.  II  ii'en  est 
plus  de  mème  si  lon  parle  de  substitntion, 
á' équivalence,  d*analogio  de  fonctions.  Si  l'*;- 
quivalent  du  carbone  est  3 ,  il  no  saurait  do- 
venir  6,  k  moins  qu'on  ne  doublàt  en  mème 
tcmps  Véquivalent  i^Q  tous  les  uutres  corps,  et 
vice  veria. 
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Mais  les  dlfficultés  que  nous  venons  de  si- 
gnaler  sont  loin  d'ètre  les  seules ;  méme  si 
Ton  s'en  tenait  k  une  convention  unique,  on 
n'aurait  rien  de  net,  et  Ton  s'exposerait,  en 
s'y  astreignant  exactement,  k  faire  varier 
chaque  jour  les  nombres  adoptes  comme  ex- 
primant  les  équivalents  des  corps  simples,  et, 
dans  tous  les  cas ,  k  masquer  des  analogies 
d'une  importance  capitale. 

Citons  un  exemple.  Lorsqu'on  a  établi 
les  nombres  proportionnels,  on  connaissait 
plusieurs  combinaisons  oxygénées  du  chlore, 
dont  la  moins  oxygénée,  lacide  hypochlo- 
reux  anhydre,  renfermait  35,5  de  chlore  pour 
8  doxygéne.  LVçuioa/ení  du  chlore  déduit  de 
ce  coraposé  était  conséquerament  35,5,  et  les 
formules  des  divers  composés  oxygénés  du 
chlore  devenaient  CIO,  Cl03,C10i,CKt5,  etc. 
Dautre  part,  on  connaissait  k  cette  époque 
une  seule  combinaison  d'Íode  et  d'oxy^ène, 
Tacide  iodique,  qui,  k  Tétat  anhydre,  renterme 
25,4  d*iode  pour  8  d'oxygene.  En  se  fondant 
sur  la  méme  convention  c^ue  pour  le  chlore, 
on  aurait  dú  adopter  pour  1  êquivalent  de  Tiode 
le  nombre  25,4  et  écrire  1  acide  iodique  IO. 
Ce  nombre  masquait  évideinment  toutes  lea 
analogies.  II  nest  pas  douteux  que  Tacide  io- 
dique ne  corresponde  k  Tacide  chlorique  :  ses 
propriétés  le  démontrent,  et  dailleurs,  ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  dans  lesprit,  on  obtient 
Tacide  iodique,  sans  dégagement  d'oxygène, 
en  déplaçant  le  chlore  do  Tacide  chlorique 
par  Tiode,  tandis  que  cest  de  lacide  hypo- 
chloreux  qu'il  faudrait  partir  pour  obtemr  ce 
corps  si  la  formule  était  IO.  Voulut-on  mème 
négliger  ces  analogies  et  s'en  tenir  ausimple 
rapport  numèrique,  on  devraii  changer  ÍV- 
çuivalent  dun  corps  à  chaque  nouvelle  com- 
binaison découverte.  Dans  Texemple  oité,  on 
aurait  dú  accepter  successivement,  pour  Vé- 
quivalent de  Tíode,  les  nombres  31,75,  puis 
42,33,  ensuite  63,5  et  eiifin  i27,  k  cause  des 
composés  moins  oxygénés  correspondant  á 
rhypoazotide,  k  racide  hypochloreux  anhydre, 
aubioxyde  de  chlore  et  k  Tacide  hypochlo- 
reux anhydre.  La  convention  précitée  pré- 
sentait  donc  une  série  d'inconvénÍents  qui 
peuvent  étre  resumes  ainsi  :  elle  faisait  con- 
naitre des  rapports  pondéraux,  mais  nulle- 
raent  des  rapports  a'équivalents ;  appliquée 
stricteraent,  elle  donnait  des  norabres  varift- 
bles  d'un  jour  k  lautre. 

—  Équivalents  des  corps  composés.  Si  Ton 
considere  qu'une  méme  quantité  d'acide  sul- 
furique  supposé  anhydre,  soit  40,  est  neu- 
tralisée  par  116  parties  doxyde  d'argent, 
111,5  parties  d'oxyde  de  plomb,  47  d'oxyde 
de  potassium,  39,5  d  oxyde  de  cuivre,  etc,  il 
est  logique  de  dire  que,  dans  les  combinai- 
sons obtenues,  les  quantités  ci-dessus  men- 
tionnées  d'oxydes  dargent,  de  plomb,  de 
potassium  et  de  cuivre,  etc,  sont  equiva- 
lente^. Si,  dautre  part.  on  cherche  k  saturer 
une  mème  quantité  doxyde  darj^ent,  116, 
par  exemple,  par  de  Tacide  azotique,  par  de 
racide  carbonique  ou  par  de  Tacide  chlo- 
rique, on  trouvera  qu"il  faut  employer  54  du 
premier  de  ces  acides,  22  d'acide  carbonique 
et  75,7  d'acide  chloriq^ue.  Ici  encore  on 
pourra,  dans  une  certame  mesure,  dire  que 
ces  quantités  s'équivalent.  Mais  les  cbimistes 
qui  ont  determine  les  équivalents  ne  se  sont 
pas  bornes  la  :  ils  ont  admis  que  1116  parties 
d'oxyde  dargent  sont  equivalentes  U  40  par- 
ties d'acide  sulfurique,  ce  qui  n'a  aucun  sens. 
Ici  encore  ils  ont  confondu  la  notion  (\'équi- 
valent  et  la  notion  de  nombre  proportionnel. 
Entre  un  acide  et  une  base,  il  y  a  nombre 
proportionnel,  puisque  ces  corps  se  combinent 
dans  un  rapport  constant ;  mais  il  ne  saurait 
y  avoir  d' équivalence^  puisque  les  fonctions 
des  deux  classes  de  corps  sont  différentes,  et 

?ue  Véquivalence  suppose  une  analogie  de 
onctions,  une  substitution  possible. 

—  Discussion  de  la  thêorie  des  équivalents, 
La  notion  à' équivalence^  restreinte  aux  çrou- 
pes  de  corps  dont  les  fonctions  sont  les  memes, 
presente  une  idée  vraie,  mais  une  idée  in- 
complète,  nuisqu'elle  ne  nous  fournit  rien  sur 
les  combinaisons  que  peuvent  former  entre 
eux  des  corps  apparteiiant  k  deux  groupes 
dilférents.  Les  nombres  proportionnels,  au 
contraire,  ont  toute  la  valeur  d'un  fait:  ils 
expriment  des  valeurs  numèriques  d  une 
grande  importance,  sans  lesquelles  toute  sys- 
tématisation  ultérieure  eut  été  impossible ; 
mais,  réduits  k  eux-raémes,  ils  u'indii|uent 
aucune  analogie  entre  les  composés  chimi- 
ques ;  les  formules  qu'ils  donnent  se  réduisent 
k  exprimer  la  composition  centésimale  d'uue 
substance  d'une  manière  abrégèe.  Cet  incon- 
vénient  a  été  instinctivement  senti  par  pres- 
que tous  les  cbimistes  qui  ont  accepté  et 
accepteiit  encore  la  notation  en  nombres  pro- 
portionnels, ou,  comme  ils  disent  impropre- 
ment,  en  équivalents;  aussi  ces  chimistes, 
frappés  par  la  necessite  d'attribuer  aux  com- 
posés analogues  des  formules  analogues,  ont- 
lis  abandonné  le  plus  souvent  leur  convention 

fiour  faire  de  véritables  formules  molécu- 
aires;  Íls  ont  été  inconsèqueiits  en  introdui- 
sant  d'un  oòtó  la  notion  datomes  et  de  molé- 
cules  qu'ils  repoussaieut  de  Tautre. 

Prenons  encore  un  exemple ,  le  sesqui- 
oxyde  de  fer.  Cet  oxyde  renferme  18,66  de 
fer  pour  8  doxygéne,  tandis  que  lo  protoxyde, 
pour  une  quantití;  é;^alo  doxygéne,  renferme 
28  du  méme  métiil.  Lequivaleni  du  fer  déduit 
do  la  regle  citée  plus  haut  a  été  fait  égal 
k  28,  et  Ia  formule  du  sesquioxyde  est  deve- 
uiM  F'ilO\  Si   maintenant  nous  combinons 
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r.íoide  sulfuriquo  avec  le  protoxyde  et  le  ses- 
quiiixytlo  de  fer.nous  trouvonsque,  poursfitu- 
rei-  lo  pai'tiesde  cet  acide,  il  faut  3(>  parties  de 
proloxyde  et  seuleinent  26,66  de  sesf^uioxyde 
de  fer.  Daprès  la  théorie  des  nombres  pro- 
çortioniitíis,  on  devrait  donc  écrire  le  sul- 
late  íerryux  FeO.S03  et  le  sulfate  ferrique 

(Fe203)lS()3ouFe;o,S03.  Cestcequefaisait 

Gay-Lussac,  qui  était  d'une  extreme  lo^ique; 
c'est  ee  que  faisait  aussiLaurent,lequel,pour 
reiídre  les  lomiules  plus  simples,  exprimait 
le  sesqiiioxydo  de  fer  par  la  formule  FeO,  et 
son  sulfate  par  la  formule  FeO,SO*,  en  fai- 
sant  Fe  êgal  aux  deux  tiers  de  Fe,  c'est-à- 
dire  à  18,66,  au  lieu  de  28. 

Mais,  en  poussant  ainsi  la  théorie  des  nom- 
bres proportionnels  dans  ses  dernières  li- 
mites, en  étaiit  logique,  en  un  mot,  on  mas- 
que toutes  les  analogies  qu'il  faudrait  res- 
pecter,  on  fait  supposer  des  analog-ies  qui 
n'existent  pas,  et  on  laisse  de  côté  un  nombre 
considérable  de  faits  que  les  formules  pour- 
raient  expliquer. 

Dans  le  cas  cite  comme  exemple,  si  le  sul- 
fate ferrique  a  pour  formule  FeO,S03  et  le 
sulfate  ferreux  FeO,S03 ,  les  deux  sulfates 
ont  une  constitution  semblable  qui  doit  se 
manifester  par  une  analoi^ie  de  réaction;  or, 
cette  analogie  de  réaction  n'existe  pas  en 
réalité.  D'autre  part,  si  cette  formule  est  la 
vraie,  les  seis  de  sesguioxyde  de  fer  sont  en 
teus  points  comparables  aux  seis  de  pro- 
toxyde  en  general,  et  rien  ne  peut  faire  pré- 
sumer  que  le  sesquioxyde  de  fer  ait  une  ten- 
dance  à  former  des  seis  basiques  et  ã  donner 
des  seis  doubles  ou  triples  qui  renfennent 
les  éléments  de  plusieurs  acides  ditférents. 
11  n'en  est  plus  de  même  si  Ton  suppose  la 
molécule  de  sesquioxyde  de  fer,  représentée 
par  la  formule  FeSõS,  triple  de  celle  de  Lau- 
rent.  On  oonçoit  alors  que,  cette  molécule 
étant  indivisible,  c'est  avec  elle  que  les  acides 
entreront  en  combinaison,  et  que  Fe203  étant 
triple  de  FeO,  le  sulfate  ferrique,  qui  était 
FeO,S03  dans  la  première  hypotnèse,  devient 
Fe203,3S03  dans  la  deuxième  ;  alors  aussi,  s'il 
faut  trois  fois  40  parties  d'acide  sulfurique 
pour  saturer  une  molécule  de  sesquioxyde  de 
fer,  on  conçoit  qu'il  puisse  se  forraer  des  seis 
basiques,  si  lon  emploie  une  quantité  moindre 
d'acide ,  ou  des  seis  doubles ,  si  Ton  emploie 
plusieurs  acides  différents;  mais  alors  aussi 
ta  notion  à'éguivalence  nexiste  plus.  La  quan- 
tité d'oxyde  ferrique  Fe203  qui  sature  3S03 
n'est  pas  equivalente  à  la  quantité  de  potasse 
KO  qui  sature  un  seul  S03.  On  est  entre  dans 
des  considératioDS  d'un  autre  ordre  :  on  en- 
visage  la  molécule,  et  lon  commettra  une 
étrange  inconséquence  lorsque,  plus  tard,  par 
un  abus  de  langage,  on  donnera  à  ces  for- 
mules le  nom  de  formules  equivalentes  ^  pour 
repousser  plus  aisément  les  formules  des  chi- 
raistes  qui  se  seronl  avances  un  peu  plus  dans 
les  considérations  fondées  sur  la  constitution 
et  le  poids  des  molécules.  Donc,  en  nous  ré- 
sumant,  Tancieune  notion  à' éqiàvalents  est 
une  notion  inexacte.  La  notion  de  nombres 
proportionnels  est  exacte  ;  mais  ces  nombres, 
indispensables  au  développement  de  la  nota- 
tion  atomique,  sont  par  eux-mémes  incapables 
de  rendre  compte  de  quoi  que  ce  soit,  si  ce 
n'est  de  la  composition  centesimale  des  corps  ; 
les  formules  qu'on  en  derive  ne  fontrien  pré- 
voir  et  masquent  toutes  les  analugies  ;  forco 
est  donc  aujourd'hui  aux  chimistes  de  trans- 
former  la  notion  des  équivaleulSj  de  se  servir 
des  poids  atomiques  dans  leurs  formules,  et  de 
n'empIoyer  les  nombres  proportionnels  qu'à 
la  fixation  des  poids  atomiques. 

—  IL  De  l'équivalence  dans  le  sens 
ACTUEL.  Le  mot  équivalence  est  pris  aujour- 
d'hul  dans  un  sens  tout  dílTérent.  D'après  les 
données  qui  ont  été  développées  à  Varticlo 
ATOME  et  ATOMiQUK  (théohe) ,  on  a  pu  dc- 
terminer  les  poids  des  atomes  et  des  molé- 
cules; on  est  aussi  arrivé  à  des  formules  qui 
indiquent,  non-seulement  les  rapports  pondé- 
raux  des  corps  qui  entrent  en  combinaison, 
mais  encore  le  nombre  des  atomes  simples 
qui  entrent  dans  la  composition  d'une  molé- 
cula composée,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
la  manicre  dont  ces  atomes  sont  unis  entre 
eux.  On  a  vu  de  cette  maniòre  que  certains 
atomes  s'unissent  entre  eux  un  íi  un,  comme 
Thydrogéne ,  le  chlore,  le  bromo,  etc;  que 
d'autre8  peuvent  se  coinbiner  à  deux  des  pre- 
miers ,  d  auires  ò.  trois ,  d'autres  k  quatre  ,  et 
ainsi  de  suite.  On  a  donné  aux  premiers,  c'est- 
à-dire  k  ceux  dont  la  capacito  de  saturation 
est  la  plus  petit') ,  le  nom  do  mouoaíomiques  ; 
aux  seconds,  dont  la  capacite  de  saturation 
est  double ,  le  nom  de  diatomiques;  aux  troi- 
siòmes,  dont  la  capacite  do  saturation  est  tri- 
ple, le  nom  do  trialomiqiu^Sy  ot  ainsi  de  suite. 
On  dit,  par  exemplo,  que  lo  chlore  et  sus  con- 
géneres sont  monoatomiques ;  l'oxygène  et  ses 
congéneres,  diatomiques;  lo  bore,  triatomi- 
que ;  lo  carbone ,  le  silicjum ,  Tótain  ot  lo  ti- 
tane,  tétratomiques ;  Tazolo,  le  phosphoro, 
Tarsenic  et  Tantimoine,  pentatomiquos,  etc. 
V.  pour  plus  de  détails,  atomicitk. 

L'atomicité  d'un  corps  peut  donc  ôtro  con- 
sidéreo  commo  reprósontiint  la  capacite  do 
saturation  miiximum  do  oo  corps,  c'o8tii-dire 
le  plus  graiid  nombre  dutumos  monontomi- 
ques  iiuxquelH  co  corps  pout  se  coiiil>irior. 
Cette  notion  sufliniit  »i  ratornií^ité  <l'un  corpH 
<!tait  invuriabte,  hí  un  corps  s'unisHait  Lonjours 
avec  IfiH  itutrns  élémenlH  duna  le9  riijqiorls 
iudiquésparsonutomicitá  masimum;  m,  piír 
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exemple,  Téíain  se  combinuit  toujours  avec 
quatre  radicaux  monoatomiques,  jamais  avec 
moins;  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Un  corps  tétratomique, 
c'est-a-dÍro  capable  de  se  combiner  avec 
quatre  radicaux  monoatomiques,  pourra  aussi 
ne  se  combiner  qu'avec  deux  de  ces  radicaux 
et  former  des  composés  non  satures,  dans 
lesquels  il  fonctionnera  comme  s'il  était  mono- 
atomique ;  de  méme  un  élément  hexatomique 
pourra  fonctionner  comme  tétratomique  ou 
même  comme  diatomique,etainsÍ  de  suite.  No- 
tons,  en  passant,  qu'un  radical  tétratomique  ne 
pourra  jamais  fonctionner  comme  iriatomique 
ou  comme  monoatomique,  et  qu'un  radical  iri- 
atomique  ne  pourrajamais  fonctionner  comme 
diatomique  ;  ou,  d'une  maniére  plus  générale, 
qu'un  radical  datomioité  paire  ne  pourra  ja- 
mais fonctionner  avec  une  atomicité  moindre, 
mais  impaire,  et  qu"un  radical  d'atomicité  im- 
paire  ne  pourrajamais  fonctionner  avec  une 
atomicité  moindre,  mais  paire  ;  les  raisons  de 
ce  fait  serout  exposées  k  larticle  radical. 

Si  donc  un  radical  d'une  atomicité  donnée 
exprime  sa  capacite  de  saturation  maximum, 
et  si,  dautre  part,  un  corps  d  une  atomicité 
donnée  peut  donner  naissance  à  des  corps 
non  satures,  oú  ils  entrent  en  combinaison 
avec  un  nombre  de  radicaux  monoatomiques 
moindres  que  leur  capacite  de  saturation  ne 
le  ferait  supposer,  nous  avons  deux  notions 
bien  distiuctes  á  introduire  dans  la  science  : 
Tune,  la  capacite  de  saturation  absolue  d'un 
radical  ou  son  atomicité  —  c'est  à  ce  titre  que 
nous  disons  :  Le  bore  est  triatomique  — ;  Tau- 
tre  exprime  la  valeur  de  substitution  actuelle 
d"un  corps  dans  une  combinaison,  ou  le  nom- 
bre d'éléments  monoatomiques  auxquels  ce 
corps  équivaut  dans  un  composé  donné  ;  c'est 
cette  dernière  idée  que  nous  exprimons  par 
le  mot  équivalence  aes  atomes.  Nous  disons, 
par  exemple,  que  le  carbone  a  une  atomicité 
égale  k  4,  mais  que  son  équivalence  peut  étre 
égale  à  4  ou  à  2 ;  qu'il  est  tétratomique  et 
qu'il  peut  fonctionner  tantòt  comme  tétra- 
valent,  tantôt  comme  bivalent.  L'atomicité, 
en  un  mot,  exprime  une  valeur  absolue ;  Véqui- 
valence^  au  contraire,  exprime  une  valeur  re- 
lativo, variable  d'un  cas  à  lautre,  mais  fort 
importante  à  constater.  Le  mot  equivalente 
qui  n'avait  jusqu'ici  aucun  sens  précis,  prend 
donc  aujourd'hui  une  acception  precise  et 
déterminée  ;  quand  nous  disons,  par  exemple, 
que,  dans  le  chlorure  stannique,  Tétain  fonc- 
tionne  avec  son  atomicité  maximum,  qu'il  est 
tétravalent,  nous  exprimons  un  fait  impor- 
tant,  savoir  que,  dans  ce  chlorure,  un  atome 
d'étain  joue  le  même  role  que  quatre  atomes 
d'hydrogéne  reunis.  On  le  voit,  lorsque  nous 
attaquions  le  mot  equivalente  pris  dans  le  sens 
ancien,  pour  lui  substituer  le  mot  nombre  pro- 

fwrtionnel  e  déjà  inlroduit  d'ailleurs  depuis 
ongtemps  dans  la  science,  nous  ne  faisions 
fioint  une  dispute  de  mots  :  nous  réservions 
e  mot  équivalent  pour  lui  faire  exprimer  un 
ordre  de  phénomènes  auxquels  il  est  parfai- 
tement  adapte,  et  nous  refusions  de  1'appli- 
quer  à  un  ensemble  de  phénomènes  dans  les- 
quels ,  raalgré  tous  les  arguments  que  lon 
peut  faire  valoir^  il  n'existe  aucune  équiva- 
lence réelle. 
—  IIL  Relations  numériques  entre  les 

NOMBRES    PROPORTIONNELS.     PrOUt ,     chimiste 

anglais,  émit  le  preraier  Thypothese  que  les 
nombres  proportionnels  de  tous  les  corps 
simples  sont  des  múltiplos  exacts  de  celui  do 
Thydrogéne,  ou,  en  dautres  termes ,  que  si 
lon  prend  Thydrogène  pour  unité,  tous  les 
autres  éléments  ont  des  nombres  proportion- 
nels exprimes  par  des  nombres  entiers.  Cette 
hypothese,  k  peine  émise,  passionna  les  chi- 
mistes  et  méme  les  philosophes;  on  espérait, 
en  eíTet,  qu'elle  jetterait  quelque  jour  sur  le 
grand  problème  philosopnioue  qui  de  tout 
temps  a  agite  les  penseurs:  l'unité  de  la  ma- 
tière.  Si,  dÍsaÍt-on,  la  matière  est  une,  si 
toutes  ses  manifestations,  c'est-à-dire  tous 
les  corps ,  ne  sont  que  des  degrés  de  plus  en 
plus  condenses  d'un  élément  primordial,  les 
poids  atomiques  de  tous  les  corps  doivent 
étre  des  multipies  du  poids  de  Tatome  de  cet 
élément.  En  etfet,  un  atome  complexe,  con- 
dense, ne  peut  contenir  qu'un  nombre  entier 
d'atomes,  puisque  ceux  ci  sont  indivisibles, 
et  le  poids  d'un  nombre  quelconque  d'atomes 
est  necessairoment  toujours  divisiblo  par  ce- 
lui d'un  seul  atome.  Si  donc  Thypothòse  de 
Prout  s'élait  vérifiée,  on  aurait  été  en  droit 
d'admettre  que  Thypothèse  de  Tunitó  de  la 
matiéro  venait  de  recevoir  une  démonstration 
expérimentalo,  que  rélément  primordial  est 
rhydrogène,  et  que  tous  les  corps  connvis  ne 
sont  quo  do  Thydrogòne  condense.  Malheu- 
reusonient,  la  vórillcation  oxpérimentale  de 
riiypothèse  do  Prout  n'ótait  pas  choso  fa- 
cile  :  Tunité  adoptée  étant  trcs-petite,  il  était 
fort  diflicile  de  savoir  si  les  écarts  observes 
entro  la  théorie  et  loxpérience  tenaient  k  la 
fttussotó  de  Texpérienco  ou  à  des  erreurs 
d*obsorvation.  Ainsi,  étant  donné  un  corps 
commo  lo  rÉiorcuro,  dont  lo  poids  atomique 
est  200  ot  lo  nombre  proportionnol  loo.  oa 

fouvait  logiqucment  so  puser  ootto  queslion  ; 
.0  poids  atomique,  au  liou  d'ctro  200,  no  se- 
rait-it  pus  par  hasard  109,75  ou  200,25,  les 
0.25  en  plus  ou  en  moins  toiiant  aux  errours 
danulyso?  Parcontro,  si  un  corps  ne  corros- 
pundaít  pas  h  la  loi,  il  y  avait  lieu  de  se  de- 
niiiiidor  s'ii  u'y  corrospondrait  pas  ditns  le 
cas  oíi  Toii  parviendrail  U  élimiiior  toutes  los 
iMieiiis  d'obaorvulion. 

A  mesuro  que  los  mélhodes  anulytiqur*s  so 
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perfectionnèrent,  ces  causes  d'incertitude  ten- 
direntcependantíidisparaitre,etron  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  Thypothèse  de  Prout 
était  inexacte,  au  moins  dans  son  énoneé  pri- 
mitif ;  mais,  résolus  à  ne  pas  abandonner  l  hy- 
pothese de  Tunité  de  substauce,  les  chimistes 
en  modifièrent  Ténoncé,  de  manièreàla  faire 
cadreravec  les  faits.  M.  Dumas,  dans  un  tròs- 
remarquable  mémoire  publié  en  1S59.  ndmot 
que  les  poids  atomiques  de  tous  les  corps  sont 
des  multipies  exacts  de  celui  d'un  corps  dont 
le  poids  atomique  serait  le  quart  de  celui  de 
rhydrogène,  ou,  ce  qui  revient  au  méme,  que 
les  poids  atomiques  de  tous  les  éléments  sont 
des  multipies  exacts  de  celui  de  Thydrogène 
par  I,  0,5  ou  0.25.  Ce  nouvel  énoneé  pouvait 
évidemment  suffire,  car  Thypothèse  de  Prout 
ne  dépend  nuUement  de  la  grandeur  de  Tunitó 
et  reste  debout  en  s'appliquant  à  une  matière 
première  qui  n'a  pas  d  existence  réelle,  aussi 
Dien  quen  sappliquant á Thydrogène ou à tout 
autre  corps  connu.  Ajoutons  qu'en  rendant 
ainsi  Tunité  quatre  fois  plus  petite,  M.  Dumas 
quadruplait  les  dlfficultés  expériraentales  du 
problème. 

Après  le  mémoire  de  M.  Dumas,  la  question 
sembla  résolue  en  faveur  de  Tidée  de  Prout; 
mais,  en  1860,  M.  Stas  publia  des  recherche» 
d'une  haute  importance  sur  razote,Ie  chlore, 
le  soufre,  le  potassium,  le  plomb  et  Targent, 
recherches  faites  avec  une  précision  extraor- 
dinaire  et  qui  conduisirent  ce  chimiste  à  cette 
conclusion  absolue  :  «  II  n'existe  aucun  divi- 
seur  coraraun  entre  les  poids  des  corps  sim- 
ples qui  s'unissent  pour  former  des  combinai- 
sons  définies,  et  Thypothèse  de  Prout  est  une 
puré  illusion.  n  Cette  conclusion ,  cependant, 
ne  fut  pas  immédiatement  acceptée.  L'homme 
tient  à  ses  illusions,  et  Thypothèse  de  Prout 
avait  été  trop  caressée  par  les  partisans  de 
Tunité  de  substance  pour  pouvoir  étre  aban- 
donnée  aussi  facilement.  M.  Marignac  essaya 
de  réfuter  la  conclusion  du  chimiste  belge.  II 
ne  mit  cependant  pas  en  doute  les  résultats 
analytiques  de  ce  dernier;  il  alia  même  plus 
loin  :  il  montra,  par  la  concordance  de  ces 
résultats  avec  ceux  qu'il  avait  obtenus  autre- 
fois  par  des  raéthodes  moins  exactes,  que,  les 
méthodes  analytiques  fussent  -  elles  encore 
perfectionnées,  les  chifTres  que  lon  trouve- 
rait  seraient  sensibleraent  les  mémes  que  ceux 
de  M.  Stas.  •  Mais,  dit-il,  si,  par  une  cause 
quelconque,  Tazotaie  d'argent,  dans  les  con- 
ditions  normales  de  sa  préparation ,  ne  ren- 
ferme  pas  ses  éléments  dans  les  proportions 
rigoureuses  de  leurs  poids  atomiques,  toutes 
les  méthodes  les  plus  exactes  appliquées  àson 
analyse  ou  à  sa  synthèse  donneront  avec  la 
même  inexactitude  le  rapport  de  ces  poids. 
Cest  là,  en  effet,  la  cause  principale  du 
doute  qui  règne  encore  dans  mon  esprit.  II  ne 
m'est  pas  absolument  démontré  que  bien  des 
corps  composés  ne  renferment  pas  constam- 
ment  et  normalement  un  escès,  très-faible, 
sans  doute ,  mais  sensible ,  de  l'un  de  leurs 
éléments  constituants.  ■ 

M.  Marignac  soulevait  donc  un  nouveau 

Eroblème,  problème  qui  mettait  en  question 
X  chimie  tout  entière.  Dans  les  corabmaisons 
chimiques  stables,  les  éléments  constituants 
sont-iís  invariablement  et  exactement  dans 
le  rapport  de  leurs  poids  atomiques?  Nous 
disons  que  ce  problème  remettait  la  chimie 
en  question,  car  la  loi  des  proportions  délinies 
ne  conduit  à  ridée  de  nonibres  proportionnels 
et  de  poids  atomiques  que  si  on  la  considere 
comme  une  loi  raathématique ;  dès  qu'on  la 
considérerait  comme  une  loi  limite,  il  ne  res- 
terait  plus  un  seul  poids  atomique  qui  fút 
certain  ;  tout  Téditice  chimique  s  ecroulerait. 
Toutefois,  la  question  soulevée  par  M.  Stas 
n'était  pas  sans  fondement.  La  constanoe  de 
composition  de  toute  combinaison  stable  était 
sufíisamment  démontrée  ;  mais  les  rapports 
en  poids  que  les  éléments  observent  dans  une 
combinaison  restent-Íls  exactement  les  mémes 
dans  des  combinaisons  dlífèrentes?  Voilà  le 
problème  pose  par  M.  Marignac,  et  dont  la 
déniunstration  expérimentalo  était  loiad'étre 
faite.  Cest  k  résoudre  cette  importante  ques- 
tion que  s'est  attachó  M.  Stas.  Ce  chimiste  a 
d'abord  démontré,  en  précipitant  do  lazotate 
d'argent  par  du  chlorure  ammonique,  et  en 
se  servant  de  chlorure  ummonique  preparo 
kdiverses  températures  et  sous  des  pressions 
variables,  que  le  rapport  proportionnol  do 
Targont  au  chlorure  daminonium  reste  con- 
stant.  La  temperatura  n'exorce  donc  aucuno 
action  sur  Ia  composition  du  chlorure  d'ar- 
Çent,  pas  plus  quo  la  températuro  ou  la  pres- 
sion  n  iníluencent  )a  composition  du  chlorure 
ammonique.  Lacoilstance  de  composition  dos 
corps  stables  dans  les  limites  do  leur  stabilité 
était  donc  démontrée. 

En  second  lieu,  M.  Stas  a  aborde  le  pro- 
blème de  Vinvariahilité  des  rapports  en  poids 
des  éléments  qui  fonnení  ies  combinaisons  chi- 
tniques,  et  il  a  vu  que  cotte  invariabilité  est  une 
loi  absolue.  I/iodato,  lo  bromato  ot  le  chlorato 
dargont  so  transformont,  cn  eíTot,  sous  Tin- 
fluenco  do  Tanhydridn  sulfureux,  en  ioduro, 
chlorure  ot  bromuro  dargont,  sans  quo  la 
moindre  parcelle  d'iodo  ou  dargont  soit  mÍso 


en  liberte.  II  ne  pout  en  élre  ainsi  qu'íi  uno 
condition  :  c'ost  que  lo  rapport  do  1'iodo  h 
largont  soit  lo  momo  dans  les  composés  bi- 


nairos  ot  dans  les  composés  tornatres  de  co 
metal,  CO  qiril  .s'agissitit  do  dcniontrer.  Si,  un 
otrot,  dans  deux  corps  AB  ol  AUC,  lo  rapport 
A:U  n'tHnit  pas  to  mcnic.  AUC  no  pourrail  sa 
transfurmor  ou  AH  qucn  pordunt  une  cor- 
taÍDo  quantité  do  A  uu  do  li. 
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Après  avoir  ainsi  solidement  démontré  Ia 
loi  íondamentale  sur  laquelle  repose  la  chimie 
tout  entière,  M.  Stas  a  determine  avec  une 
extreme  précision  les  poids  atomiques  dun 
certain  nombre  de  corps.  II  a  toujours  déduit 
le  poids  atomique  d"un  élément  donné  des 
composés  formes  par  cet  élément  avec  plu- 
sieurs corps  ditférents.  11  a  ainsi  soumis  ses- 
nombres  a  un  controle,  en  même  temps  qu'il 
a  fourni  une  preuve  de  plus,  indirecto,  mais 
puissante,  de  Tinvariabilité  des  rapports  pon- 
déraux  des  éléments  qui  forment  les  combi- 
naisons chimiques.  Ne  pouvant,  dans  cet 
article,  nous  étendre  avec  détails  sur  les 
procedes  dont  il  a  fait  usage,  nous  en  don- 
nerons  seulement  le  résultat  : 

Si  Ton  fait  rosygène  arbi- 

trairement  égal  k 16 

L'argenl  a  pour  poids  ato- 
mique   107,03 

Lazote N,044 

Le  brome 79,'.)52 

Le  chlore 35,457 

L'iode 126,850 

Le  lithium 7,023 

Le  potassium 39,137 

Le  sodiuni 23,043 

nombres  qui  s'accordent  avec  ceux  que  Ton 
peut  déduire  des  résultats  analytiques  obte- 
nus par  M.  Marignac  en  1S43. 

Ces  nombres  sont  rapportés  à  Toxygène, 
0=  16;  mais,  suivant  M.  Stas,  Toxygène  n'est 

fias  16  si  rhydrogène  est  l :  il  est  15,96;  tous 
es  poids  atomiques  doivent  donc  subir  une 
réduction  proportionnelle,  et  ils  deviennent 
alors  : 

Hydrogène i 

Oxygene 15,960 

Argent I07,6r60 

Azote 14,009 

Brome 79,750 

Chlore 35.368 

Iode 126,533 

Lithium 7,004 

Potassium " 39,040 

Sodium 22,980 

Ces  chiffres  renversent  définitiveraent  Thy- 
pothèse  de  Prout. 

Faut-il  se  lamenter  de  ces  résultats  aa 
point  de  vue  de  Thypothèse  de  Tunité  de  sub- 
stance? Nulleraent.  Cette  hypothese,  d'ail- 
leurs,  purement  métaphysique  jusqu'ici,  n'a 
plus,  il  est  vrai,  de  soutien  dans  Vexpérience; 
mais  rien  ne  vient  jusqu'à  ce  jour  en  démon- 
trer  la  fausseté.  Nous  n'avons  aucune  idéo 
sur  les  dimensions  des  particules  extremes, 
ou,  comme  on  les  appelle,  des  ulítmafes,  dont 
Tassemblage  constituo  les  atomes  chimiques. 
Ces  particules  peuvent  étre  plus  petites  que 
toute  quantité  imaginable,  et  leur  nombre 
Çeut  étre  inimaginablement  grand.  Or  il  suf- 
ht,  pour  expliquer  les  faits  observes  par 
M.  Stas  dans  Ihypothèse  de  Tunité  de  sub- 
stance, dadmettre  que  les  nombres  de  ces 
ultimatos  conienues  dans  un  atome  dhydro- 
gène,  d'oxygène,  d'argent,  dazote,  etc,  sont 
entre  eux  comme  1000  :  15,960  :  107660  : 
14009,  etc.  Hàtons-nous  toutefois  de  le  dire  : 
rhypothèse  de  Tunité  de  substance  est  une 
simple  vuedelespritqui,  jusau'à  ce  jour,  n'a 
rendu  aucun  service,  et  que  l'on  doit,  sinon 
rejoter,  du  moins  laisser  de  cóté,  hors  de  la 
science,  jusqu'á  ce  que  des  faits  de  trans- 
routation  avérés  soient  vénus  lui  donner  una 
sanctioa  expérimentalo  dont.  quoi  quon  fasse, 
elle  manquera  toujours  jusque-lk;  mais  ajou- 
tons aussi  que  cette  vue  de  lesprit,  pour  n'ê- 
tre  encore  que  métaphysique,  cadre  admira- 
blement  avec  tout  ce  que  nous  sai'ons  ainour- 
d'hui,  et  que  Tunité  de  la  matière  senible  un 
corollairo  de  Tunité  de  Ia  forco.  V.  atome, 

NEUTRALITE   Ot   PROPORTIONS   CULMIQUES. 

ÉQUIVALOIR  V.  n.  ou  intr.  (é-ki-va-loir 
—  lat.  xquivalere;  de  xguey  également,  et 
valere,  valoir.  — Se  conjugue  comme  valoir). 
Etre  de  valeur  égale,  de  prix  ógal  :  l/n 
gramme  d'or  équivaut  d  environ  quinze  gram- 
mes  d'argent.  Prouves  donc  que  Vargent  est 
une  marchandise  comme  une  autre  ^  ou  bien 
faites  que  toutes  les  marchandises  equivail- 
lent  á  Vargent.  (proudh.) 

—  Fig.  Avoir  une  importance  égale,  un 
mérite  cgal  :  Cette  marchandise  ÉQtJivAUT  à 
telie  autre.  Le  mâtre  útiuiwvr  au  quarante- 
millioiíième  du  méridien.  La  somme  de  deux 
angles  adjacenis  formes  sur  une  droile  kqui» 
VAUT  à  deux  angles  droits.  Un  prompt  re- 
fus  ÉQUIVAUT  presqite  á  une  faveur  trop 
longtetnps  atfendue.  (M"'o  do  Puisieux.)  Une 
économie  de  temps  équivaut  à  une  économie 
d'argent.  (Mich.Chev.)  Une  parole  donnée  par 
unpaysan  honnéte  équivaut  à  un  acte  par-de- 
vant  noíaire.  (L.-J.  Larcher.)  ||  Avoir  un  résul- 
tat pareil :  L'instinct  chez  les  femmes  équivaut 
à  la  perspicaciíé  des  grands  òommes.  (líiilz.) 
?'tíií/e  valeur  reíirée  de  ia  circulation  kqui- 
VAUT  á  un  manque  de  production.  (Alex.  Dum.) 
j6fl  passage  brusque  d'un  genre  de  nonrrifurt 
à  un  autre  équivaut  souvení  á  un  empoison- 
nement.  (Uaspail.)  Quand  la  poiilesse  va  jus- 
qu'á  une  tolerunce  aveugte^  elle  équivaut  á 
une  trahison  envers  soi-méme.  (De  Cuslino.) 
C/uiníjer  ile  pays  Équivaut  á  chwxjer  df  jtit'- 
clc.  (bo  Custino.)  L'tmtiunité  kqiuvaut  á  l'in- 
faillibiliíé.  (K.  do  tlir.)  L'fiabitudt>  líif  rroire 
et  d'espérer  kqiuvaut  d  la  certitude  et  nboutit 
ã  la  produirt'.  ÍPrévosl-Parudol.)  ii  Avi>jr  U 
inéino  seus  :  Ceíle  répottse  kquivaut  ti  un 
refus. 
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ÉQOXVALVE  ailj.  {é-ku-i-val-ve  —  da  lat. 
xguus^  égal,  et  de  vatve).  Moll.  Qui  a  les 
deui  valves  égales. 

—  s.  m.  pi.  Faniille  de  moUusques  brachio- 
podes,  caractérisée  par  une  coquille  à  deux 
valves  égales,  et  coraprenant  le  seul  genre 
lÍDgule. 

EQUIVOQUE  adj.  (é-ki-vo-ke  —  du  lat. 
xgiius  égal;  vox,  voix,  sens  des  mots).  Qm 
peut  etre  interprete  de  plusieurs  maoières, 
qui  a  plusieurs  sens :  Un  mot  kquivoqde.  Une 
phrase  équitoqde.  Tous  les  oracles  de  l'anli- 
quité  étaient  equivoques.  (Volt.)  La  piupart 
des  íhèses  realistes  ont  pour  premisses  des 
mots  EQUIVOQUES,  (B.  Hauréau.) 

Ce  lerme  est  equivoque,  il  le  faul  éclaircir. 

BOILEAD. 

llncertain,  qu'il  est  impossible  d'affirmer 
dans  un  sens  plulôt  que  daiis  ua  autre ;  dont 
on  ne  peut  déterminer  Ja  Dature  ;  Le  temps 
est  EQUIVOQUE,  on  ne  peut  dire  qu'il  est  mau- 
vais  ni  gu'il  est  beaii.  Cetle  maladie  offrc  des 
signes  si  équi\;oqdes  gu'on  u'a  pu  encore  la 
nommer.  Les  sitvalions  equivoques  sont  les 
pires.  (Gnizoi.)  La  finesse  est  une  qualilê  f.qvi- 
voque,  placée  entre  le  vice  et  la  verlu.  (Hé- 
reau.)  II  Douteux,  dont  on  ne  peut  nflirmer 
Texistence  :  Le  fait  me  parait  equivoque, 
bien  qu'il  soií  donné  comme  ceríain.  Ceíte 
nouv^le  est  /rèj-ÉQurvoQUE.  Sa  sincérité  me 
parait  BQUProQUB.  Sans  la  droiture  et  Tín- 
nocence  des  moeurs,  tous  les  talents  ne  for* 
ment  plus  gu'un  mérite  equivoque  qui  devient 
ou  nuisible  ou  inutile.  (Mass.)  ii  D'une  sincé- 
rité douieuse  :  Les  plus  grands  compliments 
sont  les  plus  equivoques.  Uimitation  est  de 
tous  les  appUiudissements  le  plus  flatteur  et 
le  moins  equivoque.  (Mass.) 

—  Fig.  Suspect,  dont  il  est  difficile  de  dire 
du  bien  ou  du  mal,  à  qui  il  ne  convient  pas 
de  se  fier  :  Les  gouvememenís  mixtes  forment 
toujours  des  aliiés  equivoques.  (J.  de  Mais- 
tre.)  ... 

Savez-TOiu  biep  qq'içí  yojcrt)  face  equivoque 
Kt  rare  en  soo  espèce.  étr{ingem.eDt  nous  choque  T 
Rgqn&rd. 
U  Qui  manque  d'une  certaine  netteté  de  si- 
tuation,  qui  est  un  peu  suspect  sous  le  rap- 
port  de  ITionorabilité  :  Une  répuíalion  equi- 
voque. Sa  tiaissance  est  un  peu  equivoque; 
sa  mère  était  de  la  main  gaúche.  (M™e  de 
Sér.) 

—  Littér.  Rime  éguivoque^  Petite  pièce  de 
poésie  dans  laquelle  le  mot  ou  les  mots  de  la 
fin  de  chaque  vers  sont  répécés  à  Ia  fin  du 
vers  consonnant,  mais  avec  un  sens  díf- 
férent;  en  roici  un  exemple  : 

CoQtre  QD  public  igDare  od  pousse  Òe»  cria  vain»  : 
II  fiiat  de  sots  lecteurs  k  de  sots  écrivains. 

I  On  dit  aussi  rime  homontme. 

—  Syn.  Equivoque,  amblga,  ainpfalbologl- 
que,  loacbe.  V.  AMBIGU. 

—  Aotonymes.  Catégorique,  clair,  distinct, 
net,  positif,  prêcis. 

EQUIVOQUE  s.  f.  (é-ki-vo-ke  —  rad.  e'gin' 
coque  a.Íy).  Sens  equivoque;  paroles  equivo- 
ques :  ^'equivoque  a  été  la  mère  de  la  piupart 
de  nos  sottises.  {\'o\t.)  En  hisíoire,  en  morale, 
en  jurisprudence^  en  médecine^  mais  surtonl  en 
theolofjie,  gardez-vous  des  equivoques.  (Volt.) 
Cest  une  equivoque  qui  a  coníribué  -à  décre- 
diter  le  génie  éminc.nt  des  phHosophes  de  l'au' 
ire  tiécle.  (De  Bonald.)  ii  Jeu  de  mots,  ca- 
lembour  :  Les  allusions  et  les  equivoques  ne 
valent  rien  quand  on  les  donne  pour  bonnes; 
mais  elles  sont  bonnes  quand  on  les  donne 
pour  ne  valoir  rien.  (Ménage.) 

Quaod  oous  applaudis&ons  la  plus  plate  equivoque, 
D'ua  irait  joyeuxetfraac  ootre  bon  sens  se-  choque 

C  Delaviore. 
I  Double  sens  grossier,  oíTensant  ou  dcshon- 
nête  :  Se  permettre  de  honteuses  equivoques. 
C«s  Courc«s  d'uD  anuB  á^équivoque*  iafÀmes 
DoDt  on  vipRt  faire  inralte  a  la  pudeur  des  Temnies, 
MOLIÚRB. 

—  Défaut  d'accord  provenant  d'un  défaut 
d'eDteDte  :  Jl  n'y  a  pas  ti'ÉQUivoQUB  entre 
nous;  nous  nous  entenaons  à  merveille. 

—  B.-arts.  Effet  indécis  produit  par  le  dé- 
faut de  parti  pris,  d'intenfion  netle  et  détcr- 
iiiiij<-e  dans  les  rao^'enB  ;  II  y  a  dans  le  dcssin 
et  dans  ta  couleur  de  cette  composition  une 
B<(iuivi>QUB  qui  desoriente  le  specíateur^ 

—  Syo.  Eqnlvoqpe^  «Mblciillé,  a^pblbo- 
Usl«,  4ouble  •«••.  V.  AMBIGUlTB. 

—  Encycl.  Lc  mot  equivoque,  rempliasant 
f.'--  ')n  rôlíj  jusqu'aii  bout,  a 

-  d'un  genro  douteux; 
t-  :>.  haine  de  Tambígulté, 

b'  uiilro  lui  : 

I'  ■  '.'i  hwirrr  h«nniipbrodite, 

1''  '"'  maudile 

''  '   rimpun  hunrdeux 

\  rbí  inttgne, 


'')!'.  %",\    .J»  U   Ulii.tf». 
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Aujourd'hui,  cette  equivoque  de  Véquivogue 
a  eiitin  disparu;  ce  nest  plus  un  mdie  dnn- 
gereux,  cest  bien  une  femelle  maligne.  Mais 
si  son  état  civil  est  éclairci,  il  n'en  est  pas 
de  mème  de  sa  nature  intime,  de  sou  indivi- 
dualité.  Qu'est-ce  donc  que  Véquivogue?  Cq 
mot,  en  tant  que  substantif,  sert  à  spécificr 
une  chose  douteuse,  ambigué,  quon  peut  en- 
tendre  de  plusieurs  manières;  comme  adjec- 
tif,  il  se  joint  à  un  nora  pour  lui  douner  un 
caractere  problématique,  sujet  à  discussion 
ou  à  restriction.  Ainsi  on  dira  d'un_homme 
quil  est  dune  vertu,  dune  probité,  d'une  gé- 
Dérosité  equivoques.  \>v>\i\'  faire  entendre  qu'il 
ne  fuudrait  accepter  cette  vertu,  cette  pro- 
bité, cette  gênérosité  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventnire.  On  dit  de  meme  qu'une  réputation 
est  equivoque,  quune  louan^e  est  equivoque, 
pour  faire  euteiidre  que  lune  n'est  pas  à 
rabri  de  reproches,  et  quau  fond  de  1  autre 
il  pourrait  bien  y  avoir  une  raillerie  cachée. 
Le  mot  equivoque  peut  mème  sappliquer  aux 
personneSj  mais  plus  rarement. 

Envisagée  dans  son  essence,  dans  sa  partie 
matérielle,  Véguivoque  peut  consister  dans 
un  mot  ou  dans  la  contexture  mème  de  la 
phrase. 

—  Equivoque  dans  les  mots.  Un  mot  est 
equivoque  lorsque,  sous  la  même  orthographe, 
il  presente  plusieurs  sens  dilfèrents,  comme 
un  seul  habit  qui  servirait  tour  à  tour  à  re- 
couvrir  plusieurs  individus  n'ayant  entre  eux 
aucune  ressemblance.  Tel  est  le  mot  coin, 
qui  designe  en  même  temps  un  instrument 
dont  on  se  sert  pour  fendre,  un  angle  et  la 
matrice  employée  pour  marquer  la  monnaie 
et  les  médailles.  Avec  une  diíférence  d'or- 
thogràphe,  on  aurait  encore  le  mot  coing, 
fruit.  II  en  serait  de  raéme  des  mots  ceiJií, 
environné ;  sain,  en  boiíne  santé ;  saint,  qui 
vit  saintement;  sein,  poitrine ;  seing,  signa- 
ture,  tous  mols  honionymes,  mais  non  ho- 
mographes,  qui  peuvent  prêter  à  Véquivoqiie. 
La  merae  equivoque  s'offre  encore  lorsque 
deux  mots  soumis  k  la  méme  orthographe 
exigent  des  prononciations  diíFérentes  ;  Nous 
aff'ecíions  àes  a/fectiousqne  nousn'éprouvions 
nuUement.  Les  poules  couvent  dans  le  cou- 
vent. 

L'orthographe  dite  de  Voltaire  a  fait  dis- 
paraítre  quelques-unes  de  ces  equivoques. 
Ainsi  cette  phrase  :  11  faut  qu'il  paraisse  k  la 
paroisse  j  s'écrivait  autrefois  :  II  faut  qu'il 
paroisse  k  \a. paroisse,  Q\io'iQue  la  prononcia- 
tion  fút  la  meme  quaujourd  bui. 

I.a  langue  française  offre  quelques  mots  k 
double  sens  que  TAcadémie  devrait  bien  ra- 
mener  à  une  signiíication  unique  pouréviter 
toute  equivoque.  Les  mots  loueur  et  hôíe,  par 
exemple,  présentent  chacun  un  sens  double 
et  diamétralement  opposé  :  le  loueur  et  le 
louant,  celui  qui  reçoit  chez  lui  et  celui  qui 
est  reçu,  se  confondent  dans  la  méme  expres- 
sion,  et  c'est  là  une  source  continuelle  de 
méprises. 

LVyuíyoçiíese  produit  encore  quand  le  même 
mot  presente  deux  significations  différentes, 
selou  qu'il  est  pris  au  sens  propre  ou  au  sens 
figure,  tel  que  le  mot  langue,  qui  a  signiflé 
et  signitie  encore  le  principal  organe  de  la 

fiaroTe,  sens  propre;  puis,  par  extension,  le 
angage  méme  d  un  peuple.  C'est  ce  qui  rend 
si  plaisante  la  mépríse  de  Sganarelie  lorsque 
le  docteur  Pancrace  luijdemande :  «  De  quelle 
langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 
—  De  quelle  langue?  —  Oui.  —  Parbleu I  de 
la  langue  que  y ai  dans  la  bouche;  je  pense 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voi- 
sin.  —  Je  veux  dire  de  quel  idiorae,  de  quel 
langage.  ■ 

«  Dans  la  suite  d'un  raisonnement,  dit  Du- 
marsais,  on  doit  toujours  prendre  un  mot 
dans  le  même  sens  quon  Va  pris  dabord, 
autrement  on  ne  raisonnerait  pas  juste, 
parce  que  ce  no  serait  dire  qu'une  méme 
chose  de  deux  choses  diíFêreutes;  car,  quoi- 
que  les  termes  equivoques  se  ressemolent 
quant  au  son,  ils  signiíient  pourtant  des  cho- 
ses différentes;  ce  qui  est  vrai  de  Tun  n'est 
donc  pas  toujours  vrai  de  lautre.  » 

Cest  par  des  equivoques  de  cette  nature 

3ue  cherchent  k  se  distinguer  les  amateurs 
e  calembours,  de  rébus  et  autres  futilités 
analogues. 

Disons  cependant,  pour  ne  point  paraítre 

profcHser  un  rigorisme  trop  absolu,  qu'il  est 

des  circonstances  ou  un  innoceut,  un  spiri- 

tuel  badinage  peut  autoriser  à  jouer  sur  le 

double   sens  d  un  mot;   cet  amusement  de 

Tesprit,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  amene  de 

!   trop  loin,  trouve  tres-bien  sa  place  dans  la 

I   conversalioií.  Toutefois,  Íl  y  a  des  équiuot/ues 

'  que  tout  homme  de  bonne  société  doit  sévè- 

rement  s'interdire,  suivant  le  précepte  de 

Boileau  : 

.    Mais  pour  un  faux  plalsant  à  grossière  equivoque, 
.    Qui,  pour  me  dÍV4;rtir,  n'&  que  la  snlcUí, 

Qu'il  ■'cn  allle,  6'I1  veut,  sur  duux  Irétcaux  monUi, 
I    Amusant  Ic  Pont-Noufde  sus  sornettcB  fadi-s, 
'    Aux  laquuis  aasvmblés  jouer  ses  mascaradcs. 

—  Equivoque  dans  les  phrases.  Les  phrases 
peuvent  aussí  devenir  rrfuivoques  dans  cer- 
lains  cas:  par  exemple,  lorsque  le  rappro* 
chcment  de  cerlains  mots  aemble,  ii  la  pro- 
ftonciatioii ,  exprímer  autre  chose  que  co 
qu'on  a  eu  Tintention  manifeste  de  dire.  11 
cn  verait  alr.3i  dans  les  phraaes  «uivantes  : 
«  .!«)  r'jgarde  votre  amiiió  comino  Ia  plng 
t.-r;>ri'i  dt:9  avantagfls  que  vous  pui9.siez  m  ac- 
íMtrder.  Lo  plus  grana  des  plaisirs  que  vous 
puÍMíez  me  fuire  est  de  m'ecriro  souvoot.  ■ 
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Assurément,  ici,  on  ne  peut  se  méprendre 
sur  la  véritable  signification  de  la  phrase,  et 
cependant  le  rapprochement  des  mots  des  et 
avaníages,  des  et  plaisirs,  qui  donne  à  ces 
expressions  une  ressemblance  trop  frappante 
avec  désavantage  et  déplaisir,  y  íntroduit 
une  légère  teinte  de  raillerie  de  mauvaís 
goíit.  U  est  iníiniment  plus  iimple  de  dire; 
Le  plus  grand  avaníage,  le  plus  grand  piai- 
sir:  de  cette  manière,  il  n'y  a  pas  á'éguivoque 
possible. 

II  existe  en  français  une  tournure  assez 
fréquemment  employée  et  qu'on  devrait  bien 
bannir  de  la  langue,  à  cause  du  sens  equivo- 
que qu'elle  presente  à  chaque  instant,  c'est 
la  locution  rien  moins  que.  Cet  homme  n'est 
rien  moins  que  voíre  bienfaiteur  signifie  éga- 
lement  :  Ceí  homme  est  voire  bienfaiteur,  et  : 
Cet  homme  nest  pas  le  moins  du  monde  votre 
bienfaiteur.  Sans  doute,  le  reste  de  la  phrase, 
ce  qui  suit  ou  ce  qui  precede,  precise  sou- 
vent  la  signification  positive  ou  negativo  de 
Texpression;  mais  Íl  arrive  souvent  aussi 
que  cette  précision  reste  dans  le  vague  et 
degenere  en  equivoque. 

Un  personnage  briguant  un  emploi  assez 
élevé  demande  quelques  renseignements  ã 
Tuji  de  ses  amis  au  sujet  d'un  compétiteur 
qu'on  lui  avait  signalé.  ■  Vous  saurez,  ré- 
pond  lami  en  question,  que  M.  X...  n'est 
rien  moins  que  votre  concurrent. »  Notre  per- 
sonnage interprete  cette  réponse  sibylline  à 
la  manière  de  Pyrrhus,  croit  qu'il  n'a  rien  à 
craindre  de  ce  rival  et  ne  fait  aucune  dé- 
marche  pressante.  L'emploi  désiré  est  donné 
íl  son  concurrent.  Notre  homme  écrit  alors 
une  lettre  pleine  de  reproches  fuheux  à  son 
ami,  qui  lui  répond  :  «  Je  ne  comprends  pas 
votre  colère.  Ne  vous  avais-je  pas  prévenu? 
Ne  vous  avais-je  pas  dit  formellement  que 
M.  X...  était  votre  concurrent?  Dequoi  vous 
plaignez-vous  donc?  Je  n'en  puis  mais.  ■ 

Le  meiUeur  moyen  d'éviter  Véguivoque  est 
de  definir  rigoureusement  les  termes ,  do 
manière  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  possible 
sur  leur  véritable  signification.  «  Faute  de 
definir  les  termes.  dit  Voltaire,  faute  surtout 
de  netteté  dans  l'esprit,  presque  toutes  les 
lois,  qui  devraient  être  claires  comme  larith- 
métique  et  la  géométrie,  sont  obscures  comine 
des  logogriphes.  La  triste  preuve  en  est  que 
presque  tous  les  procès  sont  fondés  sur  le 
sens  des  lois,  entendues  presque  toujours 
différemment  par  les  plaideurs,  les  avocats 
et  les  juges.  »  Uéguivoque,  fondée  tantòt  sur 
lamphibologie,  tantòt  sur  un  jeu  ou  un  abus 
de  mots,  tantòt  sur  une  expression  à  double 
ou  à  triple  sens,  tantòt  sur  une  phrase  en- 
tortillée  et  obscurcie  à  dessein,  était  la  res- 
source  favorito  des  oracles  de  rantiquité. 
On  connalt  la  réponse  faite  à  Pyrrhus  par 
un  oracle  qu'il  consultait  sur  Tissue  de  la 
guerre  qu'Íl  se  préparait  à  porter  en  Italie  : 

Aio  te,  jEacida,  Romanos  vincere  posse, 

amphibologie  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
traauire  également  bien  :  t  Je  te  dis,  fils 
d'Eaque,  que  tu  peux  vaincre  les  Romains, » 
et  :  n  Je  te  dis,  fils  d'Eaque,  que  les  Romains 
peuvent  te  vaincre.  »  Pyrrhus  s'attribua  na- 
turellement  le  premier  sens,  et  Tévénement 
parut  d'abord  justifier  sa  vanité ;  mais  la  suite 
lui  prouva  quil  aurait  dú  méditer  profondé- 
ment  le  second  sens  avantde  s'engagerdans 
cette  guerre.  £"11  tout  cas ,  Toracle  avait 
raison. 

"  Quelquefois,  dit  encore  Voltaire,  des  sou- 
verains  ont  employé  Yéquivoque  aussi  bien 
que  les  dieux.  Je  ne  sais  quel  tyran,  ayant 
jure  à  un  captif  de  ne  pas  le  tuer,  ordonna 
qu'on  ne  lui  donnât  pas  à  manger,  disant 
qu'il  lui  avait  promis  de  ne  pas  le  faire  mou- 
rir,  mais  non  de  contribuer  àle  faire  vivre." 
Cest  par  une  equivoque  de  ce  genre  que  les 
Romains  sabstinrent  de  tenir  leurs  engage- 
ments  envers  les  Carthaginois.  Geux  -  ci 
avaient  stipulé  que  Carthage  ne  serait  point 
détruite,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Romains 
de  la  raser  de  fond  en  comble,  sous  pretexte 
qu'ils  avaient  bien  promis  de  conserver  la 
cite,  mais  non  la  viUe,  les  monuments,  les 
maisons.  Et  ce  terrible  évêque  de  Sens,  ne 
commettait-il  jpas  une  aflreuse  equivoque  lors- 
qu'à  la  bataille  de  Bouvines  il  écrasait  les 
ennemis  à  coups  de  massue,  parce  que,  di- 
sait-il,  si  TEglise  défend  de  répandre  lesang 
de  son  semblable,  elle  ne  défend  pas  de  Tas- 
sommer?  Ici,  c'est  reyutuoí/wtíjésuitique,mise 
en  pratique  longtemps  avant  la  fondation  de 
la  célebre  société.  On  sait  trop  que  la  véri- 
table patrie  de  Véquivogue  est  le  jesuitismo  ; 
c'cst la  qu'elle  prospere, qu'elle fleurit, quelle 
s'épaiiouitj  quelle  a  presque  un  culte  et  des 
autels.  Si  Véguivoque  était  bannie  du  reste  do 
la  terre,  011  la  retrouverait  clichée  dans  le 
coeur  et  sur  la  bouche  d'un  jésuite,  ad  majo- 
rem Dei  gloriam,  bien  entendu. 

Véguivoque  est  souvent  le  fruit  do  Ti^no- 
rance,  de  l'Ínattention,  de  la  précipítation , 
plus  souvent  encore  do  la  ruse  et  de  la  mau- 
vnise  foi.  La  plus  rarc,  mais  aussi  la  plus 
terrible  de  toutes,  est  celle  qui  provient  de 
la  naivetó.  Donnons-en  un  exemple,  qui  será 
notre  mot  de  la  fin.  Uno  louve,  pourchassèe 
par  une  moute  de  chions ,  s'était  réfuglófí 
auprès  d'un  moulín.  Un  chasseur  trop  adroit 
tua  du  méme  coup  la  louve  et  !a  meuniení, 
qui  ne  passait  pas  pour  nn  auge  de  dou- 
ceur.  •  Ah  1  monsieur,  dit  le  monnier  au 
chasseur^  vous  avez  tué  la  plus  móchante 
bete  du  payH.  ■ 
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ÉQUIVOQUER  V.  n.  ou  intr.  (é-ki-vo-ké  — 

rad.  equivoque).  User  volontairement  d'équi- 
voque  pourtromper:  Quau  d  les  économistes 
se  voieiíí  írop  pressés  sur  les  príncipes,  ils  se 
rejettent  sur  les  détails,  ils  equivoquknt  sur 
imtérêt  du  consommateur  et  la  liberlê  indi- 
viduelle.  (Proudh.) 

ÉQUORÉE  s.  f.  (é-ko-ré  — du  lat.  a>quor, 
plaine  des  mers).  Acal.  Genre  d'acalephes 
médusaires,  connu  sous  le  nom  vulgaire  d'úr- 
tiesdemer  :  Les  équorkks  varient  beaucoup 
dans  leur  grandeur.  (E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  équorées,  connues  sous  le 
nom  d'ortÍes  de  mer,  sont  des  acalèphes  mé- 
dusaires caractérisés  par  une  ombrelle  gar- 
nie  à  son  pourtour  d'un  grand  noinbre  de 
cirrhes  allongés,  par  les  canaux  de  Testomac 
nombreux  et  linéaires,  par  leur  disque  creux 
en  dessous  avec  un  orifice  buccal  simple  ou 
borde  d'un  repli  niembraneux  entier.  Ce  genre 
comprend  plus  de  vingt  espèces,  disséniinées 
dans  toutes  les  mers;  elles  varient  beaucoup 
dans  leur  dimension.  h'équorée  violette  se 
trouve  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée. 
L'observatÍon  de  cette  espèce  a  démon- 
tré  que  les  équorées  avaient  un  appareil  gé- 
nérateur  distinct,  consistant  en  une  multitude 
de  lamelles  saillanles  qui  flottent  à  Textérieur 
et  qui  logent  tantòt  des  ovaires,  tantòt  des 
testicules  reconnaissables  aux  zoospermes 
dont  ils  sont  gonflés. 

ÉQUORIDÉ,  ÉE  adj.  (é-ko-ri-dé  —rad. 
équorée).  Acal.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  équorée.  II  s.  f.  pi.  Eamille 
d'acalèphes  médusaires,  comprenantles  gen- 
res  équorée  et  polyxénie. 

EQUOTUTICUM,  EQUOTUTIDM  ouEQUtS 
TUTICUS,  ville  de  Tltalie  ancienne,  dans  le 
Samnium,  chez  les  Hirpins,  au  N.-E.  de  Bé- 
névent,  fondée  par  Diomède.  C  est  aujour- 
d'hui  la  ville  d'Ariano. 

ÉQUULE  s.  f.  (é-ku-le  —  dimin.  du  lat. 
equus,  cheval).  Ichthyol.  Genre  de  poissons, 
de  la  famille  des  scoinbéroídes,  comprenant 
plus  de  vingt  espèces  de  la  mer  des  Indes. 

—  Encycl.  Les  équules,  désignées  aussi 
sous  le  nom  vulgaire  de  uoulains,  forment 
un  genre  de  poissons  scombéroídes,  caracté- 
risé  par  un  museau  très-protractile;  un  front 
plat,  concave  entre  les  deux  yeux;  un  corps 
oblong  et  comprime,  couvert  d'écailles  minces 
et  lisses;  les  oords  du  dos  et  du  ventre  den- 
teies le  long  des  nageoires  ;  une  seule  dorsale 
à  plusieurs  épines,  dontlu  première  est  très- 
haute:  la  ligne  latérale  parallèle  au  dos,  et  la 
caudale  fourchue.  Ce  genre  comprend,  d  a- 
près  Cuvier,  vingt-deux  espèces,  toutes  de 
taiile  moyenne  ou  petite,  qui  habitent  Tocéan 
Indien.  Les  éguules  vivent  de  petits  poissons 
ou  d'insectes,  quelles  saisissent  en  déployant 
subiteraent  leur  museau.  Leur  chair  est,  en 
general,  légère  et  de  bon  goCit,  et,  malgré  la 
laible  dimension  de  la  piupart  d'entre  elles, 
on  a  coutume  de  sécher  ou  de  saler  celles  que 
Ton  peut  prendre  en  plus  grande  abondance. 
L'espèce  la  plus  interessante,  et  qui  peut  être 
considérée  comme  le  type  du  genre,  est  l'e- 
quule  porte-sabre.  Ce  poisson  se  distingue 
surtout  de  ses  congéneres  parle  second  rayon 
épineux  de  ses  nageoires  dorsale  et  anale, 
qui  est  comprime,  large  et  recourbé,  de  ma- 
nière à  simuler  une  lame  de  sabre  ;  sa  cou- 
leur est  argentée,  avec  des  lignes  verticalea 
qui  3'étendent  depuis  le  dos  jusqu'au  milieu 
ne  la  hauteur  du  corps.  Cette  espèce  atteint 
des  dimensions  relativement  assez  grandes; 
elle  dépasse  quelquefois  la  longueur  de  trente 
centimètres.  On  la  trouve  surtout  à  iJle  Mau- 
rice,  oii  son  nom  vulgaire  est  sap-sap,  et  dans 
la  rade  de  Pondichery. 

ÉQUULÉUS  s.  m.  (é-ku-lé-uss  —  mot  lat. 
forme  de  equus,  cheval).  Antiq.  Nom  que  les 
anciens  Romains  donnaient  à  un  instrument 
de  supplice  sur  lequel  ils  plaçaient  leurs  es- 
claves  pour  leur  arraoher  des  aveux  par  la 
torture. 

—  Encycl.  Aucun  monument  ne  nous  a  laissé 
Timage  de  cet  instrument  de  supplice,  mais 
uous  devons  supposer  qu'il  ressemblait  beau- 
coup à  celui  dont  on  se  servait  autrefois  ala 
Mirandole,  dans  le  nord  de  Tltalie,  et  qui  s'ap- 
pelait,  d'un  nom  équivalent,  il  cavaletlo.  Ce 
chevalet  était  une  pièce  de  bois  taillée  carré- 
ment  et  portée  sur  un  grand  pied  de  manière 
que  Tun  des  anglos  fut  en  lair.  Oi.  mettait 
le  patient  à  cheval  sur  cet  angle  et  on  lui  at- 
tachait  des  poids  assez  lourds  aux  pieds  et 
aux  mains  pour  augmenter  la  pression  natu- 
relle  de  son  corps.  Le  supplice  de  Véguuléus 
était  ainsi  une  espèce  d'empalemeut.  V.  Ber- 
nard  de  Montfaucon,  Antiquité  expliquée 
(Paris,  1729,  t.  V,  p.  240). 

EQUUS  s.  m.  (é-kuss  —  mot  lat.).  Mamm. 
Nom  scientifique  du  genre  cheval, 

ER(KIS-),bourgde  Templre  d'Autnche,  en 
Hongrie,  comitat  de  Jazygie,  k  32  kilom.  E. 
de  Jasz-Bereuy,  prés  des  raarais  qui  bordent 
Ia  rive  droite  dô  la  Theiss ;  5,302  hab. 

ERA,  petite  rivière  du  royaumo  d'Italie, 
province  de  Pise,  qui  prend  sa  source  dans 
une  ramification  du  subapennin  toscan,àrE. 
de  Volterra,  arrose  la  vuUée  de  son  nom,  et, 
aprês  un  cours  d  environ  48  kilom.  du  S.-E, 
au  N.-O.,  se  jette  dans  1  Arno  k  Ponte-d'Era. 

ÉRABLE  s.  m.  (é-ra-ble  —  d'après  Orand- 
íagnuge,  du  latin  acer,  órable,  et  arbor,  ar- 
3re;  acer,  qui  donnait  e.r  ou  aír,  ayant  paru 
trop   court  à   Toreille,   aurait  ôté  reníorcó 
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pnr  arbor^  qui  forme  redondance.  Ceux  qui 
veulent  chercher  encore  plus  loin  rapportont 
U  mcine  du  liUin  acer  au  sunscrit  ac,  aigu, 
acéré,  quíilificntion  quexpliquo  la  duretô  du 
bois  d'érable  ;  mais  la  coiitraclion  d'flCí?r  on 
er,  dans  órable ,  nous  dissimulo  entière- 
nieut  cette  racine  sanscrite  ac,  dont  rien  nest 
restó  dans  la  mot  qui  nous  occupe).  Bot. 
Genre  darbres,  type  de  la  famille  des  acõ- 
rim^cs  :  Le  bois  dfs  kradles  esí  léger,  mais 
solide.  (C.  Lemaire. )  Le  bois  de  /'érablb 
f.07nmun,  (^uoique  (rès-blanc,  est  írés-dense  et 
très-dur.  (Richard.)  Les  ékables  d'Améri- 
que  soní  remarqiuibles  par  ia  grande  quan- 
titè  de  sncre  que  leur  séve  contient  au  prin- 
temps.  (Richard.)  Le  bois  d'ÉRABLE  7ie  peut 
servir  pour  les  grandes  construcíions ;  les  ar- 
muriers  iemplòieni  pour  la  moniure  des  fu- 
sils;  les  ébèiiistes  et  les  lourneurs  en  font  de 
teaux  meubles;  les  luthiersen  font  des  éclisses 
de  violon,  de  basse.  (Bouillot.)  il  Boisduméme 
vegetal :  Un  metible  en  érable  des  iles. 

—  Comm.  Sncre  d'érable^  Sucre  extrait  de 
Térable.  il  Manne  d'érable,  Sucre  extravase 

?ui  se  trouve  en  grumeaux  blancs  sur  les 
euilles  de  Térable. 

—  Encycl.  Bot.  Les  érables  constituent  un 
genre  très-nonibreux  en  espèces  et  en  varié- 
tós  propres  aux  réíions  tempérées  de  Ihé- 
misphère  nord.  Quelques-unes  habitentrEu- 
rope  centrale  et  sont  assez  répandues  dans 
les  forêts,  sans  formertoutefois  des  essences 
dominantes;  on  les  trouve  souvent  eultivées 
dans  les  plantations  d'alignement,  auxquelles 
ellesparaissent  surtout  convenir.  Ce  sont,  en 
general,  des  arbres  k  tige  droite,  à  feuiUes 
opposées  et  palmées,  à  Heurs  polygames  et 
paraissant  avant  les  feuilles,  à  fraits  aplatis 
et  ailés  {samares).  Les  érables  se  recomman- 
dent  par  l'éléganco  et  la  beauté  de  leurport, 
qui  les  fait  souvent  admettre  dans  les  pares  et 
les  jardins  d'agrénient;  par  les  précieuses 
quaiités  de  leur  bois,  fort  recherché  par  Té- 
bênisterití  et  Tindustrie ;  par  le  sucre  que  ren- 
lerme  abondamment  la  sove  de  plusieurs  es- 
pèces. 

Le  plus  connu  dans  nos  cliraats  est  Vérable 
sycomore  ou  faux  platane  {acer  pseudo-pla- 
tavus),  improprement  appelé  plane  dans  eer- 
taines  localités.  Cest  un  arbre  de  première 
grandeur,  dont  Ia  tige  droite,  réguliére,  cy- 
lindrique,  peut  atteindre  trente  nietres  de  hau- 
teur  surun  niètre  de  díamòtre.  On  en  connaSt 
plusieurs  variétés,  dont  une  surtout,  à  feuilles 
panachées  de  blane,  de  jaune  ec  de  rouge,  et 
appelée  pour  cette  raison  érable  tricolore,  est 
fort  recherchée  comrae  arbre  dornement. 
Vérable  sycomore  est  originaire  des  régions 
montagneuses  de  la  France  centrale,  de  TAl- 
lema^ne  et  de  la  Suisse,  d'uu  il  sest  répandu 
dans  les  plaines  et  les  vallées.  Bien  qu'il  pre- 
fere les  climats  temperes,  il  prospere  aussi 
dans  des  régions  très-froídes,  et  sur  les  Alpes 
il  se  raontre  àune  altitude  de  dix-sept  cents 
mètres.  Il  végète  dans  presque  tous  les  sois, 
et  a  raème  assez  bien  réussi  dans  les  craies  de 
la  Charapagne.  On  le  propage,  dans  les  pépi- 
nières,  par  semis,  par  drageons  ou  par  la 
Iransplantation  des  jeunes  pieds  enracinós 
qu'on  trouve  dans  les  bois.  Dòs  sa  jeunesse, 
il  aun  tempéranient  robuste,  une  croissance 
rapide,  et,  dans  de  bonnes  conditions,  il  peut 
vivre  jusqu'àdeux  siècles.  Peu  cultive  en  fu- 
taie,  bien  que  ce  mode  lui  convienne  parfai- 
tement,  il  se  trouve  surtout  exploité  en  tail- 
lis.  II  est,  nous  Tavonsdit,  très-répandu  commo 
arbre  de  ligne;  on  en  forme  quelquefois  des 
haies  vives.  Enfin,  on  le  cultive  aussi  en  té- 
tards,  et,  si  Ton  a  soin  de  couper  les  branches 
latérales  assez  loin  de  la  tige,  on  obtient, 
quand  on  exploité  celle-ci,  un  Dois  plus  veinó 
et  plus  bigarré. 

En  general,  le  bois  de  Vérable  sycomore  est 
blanc,  légêrement  teinté  de  jautiâtre  ou  de 
cendré ;  agréablement  veinó,  élasti(|Ufl,  ferme 
sans  étre  très-dur;  il  est  d'un  tissu  donse,  d'un 

frain  fin,  so  travaille  facilement  et  peut  pren- 
ro  un  beau  poli.  11  se  conserve  bien,  pourvu 
qu'on  Tait  debite  en  feuilles  neu  do  ti-mpa 
après  Tabatage.  On  le  recherché  pour  I  ebe- 
nisterie,  la  mfmuiserie,  le  tour,  le  charron- 
nage,  la  boisscUerie,  le  parquetaj^o,  la  fabri- 
cation  des  instruments  de  musiijms  et  des 
montures  d'ttrmes  íi  fou.  Les  racines  et  les 
broussins,  qui  sont  mieux  veinés,  sont  plus 
particuliérement  rochercht-s  pour  la  marquo- 
terio  et  lo  placago.  Ce  bois  est  excelleiít  pour 
le  chaulfiige,  auquel  on  lomploio  rarement, 
vu  son  prix  ólevó,  qui  lo  fait  rósorver  pour 
les  arts,  La  sovo  do  1  érable  Hycoiíiore,  commo 
collo  do  presque  tous  ses  eongònóros,  ren- 
fornío  une  certaino  proportion  de  sucre;  mais 
son  uxpluitation  k  ce  point  do  vuo  ost  peu 
avantageuso  et  no  saurait  luttcr  avcc  collo 
des  autres  plantes  sacchariferes  générale- 
mont  cultiveos.  Dans  los  régions  du  Nord,  on 
en  obtient  uno  boisson  fermentée.  Les  feuillus 
de  ctít  ítrbro  peuvont  servir  ã  raliinentution 
du  bétail,  et  ses  lleurs  sont  rechen-hées  par 
loH  aboilles.  Les  jounos  pieds  d'érahlfí  syeo- 
moro  sont  omployós  par  les  iJÓpiniéristos 
commo  sujeis  pour  rocovoir  la  grolFo  doa  va- 
riétés précieuses  ou  d(!s  espòces  oxotiquus. 

]/érablfí  plane  (ar,cr  plaianoídcs),  appoló 
aussi  platfílain  ou  érable  de  Norvége,  diliero 
du  prói;ódont,  outra  ses  caracteres  botani- 
nuos,  par  ses  dimensiona  un  peu  moina  gran- 
(l'!S  ot  par  lo  sue  laitoux  tros-ácro  qui  8'à- 
«iMilo  d<!H  [larties  vertes  (luand  «n  loa  nntamo. 
II  on  existft  uno  vnriété  a  fiuiillos  niiriairhét'» 
et  uno  uulni  U  f<!UÍlloa  crópues  (f  r(ií»/e  it  feui/_ 
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les  de  persit).  Presque  tout  ce  que  nous  ve- 
nona  do  diro  pour  lo  sycomore  peut  sappli- 
quer  au  plane  ;  touteíois  ce  doriiiep,  un  peu 
plus  sensible  au  IVoid,  est  nioins  dillii-ilo  en- 
core sur  la  nature  du  sol ;  son  bois  nest  [jas 
tout  il  fait  aussi  recherché  pour  lébéiiisterie. 
I.e  plane  est,  du  reste,  un  trésbel  arbre  d'u- 
veiiue ;  mais  on  remploie  peu  comino  sujct 
dans  les  pépinières,  et  les  grelTes  qu'on  y  in- 
sere manquent  souvent,  ce  qui  tient  sans 
dente  à  la  présence  du  suo  laiteux.  Cest 
peut-étre  aussi  cette  derniere  circonstance 
qui  rend  le  plane  moins  sujet  que  le  sycomore 
aux  attaques  des  insectes. 

Wérable  champélre  est  notablement  plus 
petit  que  les  deux  autres;  rarement  il  dé- 
pnsse  la  hauteur  de  quinze  mètres  sur  un  mè- 
tre  de  tour ;  le  plus  souvent  il  ariecte  la 
forme  d'un  arbrisseau  huissonneux.  II  pre- 
sente une  variété  à  bois  plus  dur,  dite  torlil- 
larde,  et  dautres  à  feuilles  panachées.  II  s'é- 
lève  peu  sur  lesmontagnes;  mais  il  aTavan- 
tage  de  croltre  dans  les  terrains  secs  et 
pierreux.  Cette  espéce  est  surtout  cultivée 
en  taiUis  et  n'6st  pas  propre  íi  la  futaie.  Cest, 
après  le  charme,  la  meilleure  essence  qu'on 
puisse  employer  pour  faire  des  haies  et  des 
palissades ,  surtout  dans  les  sois  arides.  On 
remploie  aux  mêmes  usages  que  les  autres 
espèces. 

Vérable  de  Moulpellier,  appelé  aussi  e'rable 
íritobé,  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  la  hauteur  ne  dépasse  giière  dix  ou  douze 
mètres,  mais  dont  le  trone  devient  souvent 
très-gros.  II  habite  les  régions  méridionales, 
oii  il  croit  sur  les  plus  mauvais  tenains  et 
iusque  dans  les  lissures  des  rochers.  II  végète 
bien  en  pleine  terre  iusque  seus  le  climat  de 
Paris,  et  produit  un  bel  etfet  dans  les  jardins 
paysagers-,  on  Temploie  avantageusement 
pour  faire  des  haies  de  clòture;  on  le  pro- 
page  de  semis,  de  boutures  et  de  marcottes. 
Cest  une  des  essences  qui  conviennent  le 
mieux  aux  contrées  arides  et  montueuses. 
Son  bois,  plus  dur  et  plus  pesant  que  celui  des 
autres  érables  est  employé  aux  mèmes  usa- 
ges. Vérable  de  Crèle  se  rapproche  tellement 
du  précédent  que  plusieurs  auteurs  en  ont 
fait  une  simple  vanété  ;  il  sen  distingue  sur- 
tout par  sa  taille  encore  plus  petite. 

Vérable  durei  ou  á  feuilles  d'obier,  appelé 
ayarl  dans  quelques  localités,  est  aussi  un 
arbre  de  moyenne  grandeur;  sa  tige  dépasse 
peu  la  hauteur  de  dix  mètres,  mais  elle  at- 
teint  plus  d'un  mètre  de  tour.  Cette  espèce 
habite  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  peut 
croitre  jusque  dans  le  nord  de  la  France ; 
son  bois  est  jaunâtre  ou  blanc  grisàtre,  dur, 
homogène,  d'un  grain  fin,  serre  et  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli ;  il  a  peu  d'aubier  et 
n'est  pas  sujet  à  se  fendre  par  la  dessiccation  ; 
il  est  excellent  pour  le  tour,  la  menuiserie  et 
Tébénisterie ;  dans  le  Bugey,  on  Temploie  au 
charronnage.  On  regarde  comme  une  variété 
de  cette  espèce  Vérable  de  Tartarie,  qui  n'at- 
teiut  guère  que  cinq  à  six  mètres  de  hau- 
teur. 

Parrai  les  nombreux  érables  que  possèda 
TAmérique  du  Nord,  le  plus  interessant  est 
Í'eraíi/e  á  suC7-e,  arbre  de  deuxièrae  grandeur, 
que  Ton  cultive  aussi  en  plein  air  jusque  dans 
le  nord  de  la  France  ;  sa  séve,  au  sortir  du 
trone,  est  claire  et  limpide  comme  de  Teau 
filtréej  très-fralche  et  laissant  dans  la  bouche 
un  gout  sucré  fort  agréuble  ;  conccntrée  par 
róvaporation,  elle  donne  ua  sucre  gris,  rous- 
sàtre,  et  d'une  saveur  assez  agréable,  mais 
herbacée.  Cest  le  sucre  á'érable  brut ;  pour 
le  rafliner,  on  se  sert  quelquefois  du  blanc 
d'ceuf.  On  obtient  la  liqueur  des  érables  par 
des  incisions  faitcs  k  la  tige  et  pénétraut  ii 
une  assez  grande  profondeur  dans  le  bois; 
oelle  que  lon  reeuoille  au  printemps  est  as- 
sez difticile  il  crislalliser;  aussi  en  fait-on  le 
plus  souvent  un  sirop  analogue  ii  celui  de 
capillaire. 

Vérable  rouí/e f  originaire  des  Etats-Unis 
et  du  Canada,  produit  aussi  une  sorte  de  su- 
cre, appelé  sucre  de  plaine,  d'un8  saveur 
moins  prononcéo,  mais  plus  agréable  que  celle 
du  sucre  il'étable  ordirtaire.  Vérable  cototi' 
neux  ou  de  Virginie  et  Vérable  rouge,  qui 
croissent  dans  les  mèmes  régions,  so  rap- 
proehcnt  beaucoup  du  précédent,  au  point 
qu'on  Amériíiuo  on  les  confond  souvent  sous 
le  même  num ;  ils  sont  aussi  saccharifères. 
Ces  arbres  sont  fréquemmont  cultives  dans 
nos  pares  comme  végétaux  d'ornement,  ainsi 
que  Vérable  de  moiHagne  et  Vérable  jaspe  ou 
de  Pensijlvanie,  si  reniarquable  par  1  elegante 
marbruro  do  son  écorce.  \,'érable  iiéyundo 
ou  á  feuilles  de  fréne  se  distingue  assez  des 
précédents,  surtout  par  la  forme  de  son  feuil- 
lage,  pour  (iu'on  en  ait  fait  lo  type  d'un  genro 
distinct,  sous  le  nom  do  nctjundo.  lín  Améri- 
quo,  on  en  oxtrait  du  sucre  ;  on  Kurope,  on 
ne  le  connait  gucre  que  comme  arbre  ilVirne- 
ment.  I-a  variété  do  négundo  ii  feuilles  pana- 
chées a  excite  un  véritablo  ongouement. 

ÉRABLET  B.  m.  (ó-ra-blè  —  rad.  érable). 
líot.  VarieLó  d'ormo  cultivée  en  Flandro. 

ÚnACLB,  ÉVERACLE  ou   íiVnnAni),   évé- 

3U0  do  Liége,  mort  eu  y7l.  iJabord  prévút 
o  la  collégnile  do  lionn,  il  fut  sacré  evéipio 
un  910.  II  Boccupa  beaucoup  do  favorisor 
rinstruelion  dans  son  diocese,  y  créa  des 
écoles  savantos  ot  y  altira  tous  los  ótrangera 
instruils  mii  eonsontirent  li  so  laissor  gngner 

Ear  ses  «Irres.  En  OOi!,  il  joignit  ses  troupes 
cellcs  de  lemporeur  Othon  I"  et  suivit  cu 
priace  en  Italio.   11  soccupuit  d'npniser  uno 
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sédition  soulovéo  dans  son  diocese,  lorsqu'it 
fut  surpris  par  la  mort. 

ÉRACLISSB  s.  f.  (é-ra-kli-se),  Bot.  Syn. 
d"ANi)KACHNK,  genre  deupborbiacécs. 

KHACLIUS,  peintro  italiun,  nó  ò,  Rome.  Il 
vivait  à  la  rin  du  xo  siòcle  et  au  commciice- 
mentduxie.Ilii'est  pas  connu  par  ses  tableaux, 
mais  par  un  ouvrage  célebre  dans  riiistoire 
des  arts.  Cot  ouvrage,  intitule  De  artibus  lio- 
manornm,  a  été  imprime  à  Londres  en  1781. 
On  trouve,  dans  ce  livre  curieux,  devix  cha- 
pitres  fort  importants  :  Tun  relatif  íi  la  pein- 
ture  íi.  Vhuile,  De  omnibus  coloribus  óleo  tem- 
peratis;  Tautre  qui  se  rapporte  à  la  peinturo 
surverre,et quiest  intitule:  Quomodo pingcre 
dfíbes  in  vitro» 

ÉBAFLÉ,  ÉE  fé-ra-flé)  part.  passe  du  v. 
Eruller.  Ecorché  légêrement  :  Avoir  la  peau 
ÉRAFLÉE,  le  visage  krafi.é. 

ÉRAFLEMENT  s.  m.  (é-ra-fle-man  —  rad. 
érafler),  Artill.  Dégradation  d'une  bouche  à 
feu,  consistant  en  des  raies  longitudinales 
produites  par  un  projectile  qui  se  hrise  dans 
í'í\me  de  la  pièce.  II  On  dit  aussi  éraflure. 

ÉRAFLER  V.  a.  ou  tr.  {é-ra-flé  —  du  préf. 
e,  et  de  ra/le).  Ecoreher  superficiellement  : 
D'un  coup  d'épéey  il  lui  èrafla  la  peau. 

—  Artill.  Ecoreher  Táme  d'une  bouche  k 
feu,  en  parlant  d'un  projectile  qui  se  brise 
dans  la  pièce. 

S'érafler  v.  pr.  Etre  éraflè  :  Les  ronoiís  s'É- 
RAFLENT  lorsqu€  le  boulet  vient  à  s'y  briser. 

—  Se  faire  uno  éraflure  :  S  erafliír  en 
traversant  des  broussailles.  S  erafler  la  peau 
contre  un  mur. 

ÉRAFLURE  3.  f.  (é-ra-flu-re  —  rad.  éra- 
fler), Ecorchuro  superficielle;  action  de  ce 
qui  érafle  :  De  longues  éraflures  zèbrent  les 
épaules  dudompteur  de  monstres ;  les  dents  et 
les  griffes  ont  siané  eu  iouíes  lelires  sur  sa 
peau.  (Th.  Gaut.)  Diles-moi,  ce  geníillwmme 
n'avaii'il  pas  une  légère  cicatrice  à  la  joue? 
—  Oui,  comme  le  ferait  /éraflure  d'une  baile. 
(Alex.  Dum.) 

—  Artill.  Raie  produite  dans  Târae  d'une 
bouche  à  feu  par  un  projectile  qui  s'y  est 
brisé.  II  On  dit  aussi  éraflement. 

—  Techn.  Inégalité  produite  sur  le  bois  par 
un  outil  mal  dirige. 

ERAGNY-ET-NEUVILLK,  village  et  com- 
mune  de  Franco  (Seine-et-Oise),  canton,  ar- 
rond.  et  à  4  kilom.  de  Pontoise,  à  30  kilora. 
de  VersaiUes;  pop.  921  hab.  Le  pare  du  joli 
chiteau  de  NeuviUe  renferme  un  magnifique 
cèdre  du  Liban. 

ÉRAGROSTIDE  s.  f.  (é-ra-gro-sti-de  —  du 

fr.  ér,  prinieraps,  ot  do  agrosíide),  Bot.  Genre 
e  plantes,  do  la  famille  des  graminées,  qui 
semblô  forraer  lo  passage  des  orizes  aux  pa- 
turins. 

ÉRAXLLÉ,  ÉE  (ó-ra-lló ;  11  mil.)  part.  passo 
du  V.  Erailler.  TJsé,  dont  les  fils  sont  relâ- 
chés,  en  parlant  d'une  pièce  de  vèteraent  : 
Culolíe  ÉRAiLLÊE.  Dentelle  èrailléb. 

—  Par  ext.  Ecorchó,  légêrement  dóchiréà 
sa  superfície  :  Des  murs  èraillés.  J'avais 
tout  un  côté  de  cheveux  roussi,  une  joue  érail- 
LÈE  et  te  bras  ganche  Òrúlé^  du  poigneí  au 
coude.  (Laboulaye.) 

—  (Eil  érailléy  (Eú  dont  le  blanc  est  sil- 
lonnú  de  petites  veines  rouges,  ou  dont  la 
pauptére  est  plus  ou  moins  renversée  ot  forrae 
uno  bordure  rouge  : 

Vous  raillez, 

Aveo  votre  nez  rouge  et  vus  yeux  érailléi. 

E.  AUUIER. 

—  Mar.  Cordage  éraillé,  Cordage  usó  et 
dont  Tétoupo  s'efnlo. 

ÉRAILLÉ  LONGUE-TIOB  S.  m.  Bot.  Es- 
pèce do  bolet  qui  exhale  une  odeur  do  soufre. 

ÉRAILLEMENT  s.  m.  jó-ra-Uo-man  ;  //mil. 
—  rad.  ^ríii/ZíT).  Etat  d  un  ceil  éraillé;  ren- 
versementde  la  paupière  :  Ce  quiarrive  lors- 
que,  par  /'êraillement  du  bord  libre  de  i'une 
ou  de  Vaulre  paupière^  une  petite  portion  de 
la  sclérotique  ou  de  la  cornée  reste  à  décou- 
vert,  prouve  Vindispensable  tiécessiié  de  ces 
parties.  (Richerand.) 

ÉRAILLÉ-PERBOQUET  s.  ra.  Bot.  Espèce 
do  bolot,  eonimun  aux  environs  do  Paris,  dont 
la  surface  est  déchiréo  irréguliòrement,  et 
dont  la  chair  entamóo  chango  aussitòt  do 
coulour. 

ÉRAILLCR  v.  a.  ou  tr.  (ó-ra-Uó;  //  mil.  — 
du  lat.  eradere,  entanior  h  la  surfaco,  ou,  so- 
lon  M.  Litlró,  du  préf.  t's,  ot  de  rallum,  râ- 
cloire).  Ecartor,  relíLchor,  offller  lo  tissu  do  : 
Eraillur  du  Unge,  du  satin,  \\  Ecoreher,  dé- 
chirer  suporlicièllement ;  Parfois  la  châie- 
laine  ne  dédaigne  pas  de  faire  entrer  au  salon 
le  colporteur,  au  risque  de  faire  úraillkr  ie 
parquet  eiró  par  les  lourdes  semelies  feiTées 
de  ses  suuHers.  (A.  Achard.) 

SóralUer  v.  pr.  Ktro  óraillój  dovonír 
éraillé  :  Cette  élo/fe  8"ê»aillk  facilement, 

La  llm.ico  baveiiso  nrgoiito  la  murnillo, 

Dtiiit  In  i)it-rru  so  gorco  ot  dont  fundult  a'éraHle, 
Tu.  Gautibr. 

ÉRAILLURE  9.  f.  (ó-ra-Uu-re ;  //  nill. — 
rad.  erailler).  Partio  órailléo  d'un  vèicment, 
d'uno  ótolfo  :  //  élait  trop  occupti  des  yeux  de 
la  belle  pour  faire  altenlion  aux  úkailluriís 
de  son  costume.  (Th.  Gaut.)  II  Kcorchuro,  dõ- 
ohlruro  superneicllo  :  Queile  main  sem  assez 
doure,  iissc:  fine  de  taci  et  de  peau,  pour  Íoií- 
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cher,  grand  Dieul  la  chose  la  plus  dèlicate, 
horriblement  endolorie  par  cet  excès  de  ten- 
sion,  les  ÉRAiLLURKs  e/  déchirures  de  ce  pauvre 
corps  sanglant!  (Miehelet.) 

ÉRANARQUE  s.  m.  (é-ra-nar-ke  —  du  gr. 
eranoSy  contribution  :  archos,  chef).  Antiq.  gr, 
Administratour  des  biens  des  pauvres.  II  Pré- 
sident  d'une  des  associations  appelées  éranes. 

ÉRANDOU  s.  m.  (é-ran-dou).  Dans  la  Ven- 
dée  et  le  Poitou,  Laboureur  qui  chante  pen- 
dant  que  ses  bceufs  travaillenl  :  On  fait  cas 
d'un  bon  érandou,  pnrce  gu'il  fait  faire  plus 
de  íravail  dans  le  même  temps.  (Vivien.) 

ÉRANE  s.  f.  (é-ra-ne  —  du  gr.  eranos,  même 
sens).  Antiq.  gr.  Noin  quo  los  Athéniens  don- 
naient  b.  des  sociótés  particulières  dans  les- 
quelles  la  plupart  des  cito^'ens  étaient  iuscrits, 
et  dont  Tubjet  étaitlassistance  rautuello  des 
membres. 

—  Encycl.  La  socióté  des  éranes  rèprésen- 
tait,  k  Athènes,  co  que  sont  aujourd'nui  les 
meetings  en  Angleterre  et  en  Amérique  et 
même  nos  sociétés  de  secours  mutueis.  Cest 
là  quon  discutait  les  intérêts  généraux  de  la 
republique,  et  aussi  les  intérêts  des  sociétai- 
res.  Les  principaux  membres  étaient  des  né- 

fociants  et  des  marchands  d'Athènes.  Tous 
evaient,  chaque  móis,  déposer  une  sommo 
déterminée  dans  le  trésor  dela  communauté, 
pour  servir  à  soulager  les  associes  menaeés 
de  quelque  malheur  ou  que  frappait  un  sinis- 
tre maritime. 

Après  examen,  on  payait  parfois  lours  det- 
tes  pour  soutenir  leur  crédit;  mais,  dèsqu'ils 
se  trouvaient  rétablis  dans  leurs  aftaires,  ils 
devaient  restitueriessommesqu'on  leuravait 
avancées  sans  intérèt.  (V.  Ilarpacraíiou,  au 
moVEVAmiTHZ,  GtCa.sa.uhon,  SurThéopàrastCj 

p.  271.) 

Les  plus  sérieuses  éranes  athéniennes,  dont 
les  lois  étaient  fondées  pour  assurer  d*abord 
aux  citoyens  inscrits  sur  leurs  registres  les 
secours  ao  leur  trésor  commun,  avaient  aussi, 
dans  certains  cas  rares.  leurs  fétes,  de  oelles 
que  les  Grecs  appelaient  symposia,  que  Ton 
commençait,  le  soir,  par  un  grand  testin  pro- 
longa jusquà  Taurore ,  et  ou  i'on  buvait  du 
vin  des  iles  do  Thase,  de  Lesbos  et  de  Chy- 
pre,  parfois  un  peu  iramodérément.  Cétait 
en  petit  Timage  dos  bacchanales,  avec  cette 
diíférence  que  les  femmes,  sans  lesquelles  il 
n'y  avait  pas  de  vraies  bacchanales,  n'étaient 
pas  admises  aux  festins  des  é7'anes.  Xéno- 
phon  parle  do  ces  festins  {Banquei  de  So- 
crate),  et  Ton  apprend  de  lui  qu'on  y  repré- 
seutait  parfois  des  espèces  dopéras  qui  rou- 
laient  ordinairement  sur  quelque  sujet  do 
la  mythologie  ou  Bacchus  jouait  un  role. 
Tant  qu'Athènes  fut  libre,  les  éranes  ne  e:>u- 
sèrent  aucune  inquietude  et  aucun  trouble 
dans  ia  republique  :  c'étaient  des  institutions 
privées,  non-seulement  autorisées,  mais  pro- 
tégées,  des  sociétés  fraternelles  jugées  très- 
utiles  chez  un  peuple  plus  coramerçant quon 
ne  le  croit  communóment,  ou  les  revers  do 
fortuno  particuliers  pouvaient  reagir  sur  la 
fortune  publique  et  étaient  conjures  souvent 

fiar  les  bienfaits  de  lassociation.  Mais,  quand 
a  Grèco  eut  passe  sous  la  domination  ro- 
niaine,  les  conquérants  du  pays  gn  coneurent 
dos  craintes.  Trajan  s'en  etfraya;  on  le  sait 
par  sa  lettre  célebre  à  Piine  le  Jeune,  gou- 
verneur  de  la  Bithynie.  II  y  avait  alors  des 
éranes  dans  tous  les  pays  grecs;  los  chró- 
tiens  commeni;aÍent  à  ètre  nombreux  et 
avaient  fondé  des  éranes,  des  hétairies,  ce 
qu'on  appelait  aussi  des  églises  ou  des  ns- 
semblées,  et  naturellement  on  y  parhut  assez 
mal  do  la  roligton  (dans  tous  les  temps,  la  re- 
ligion  dominante  est  appelée  par  excollence 
etsansépithèto  /íire/íVío;i).Laguorre  dudieu 
Jósus  contro  les  dieux  de  Tempire  so  pour- 
suivait,et,  sans  ètreprécisomontpersécutour, 
Trajan,  grand  ami  do  la  religion,  ne  pouvait 
la  voir  attaquée  avec  indifférenco.  Il  crai- 
gnait  aussi  los  éranes  oii  les  patriotes  grecs, 
encoro  patons,  quoiquo  non  moins  attachós 
que  lui  a  « la  religion, »  faisaient  moniro  de 
(luelque  patriotismo,  et  il  rósolut,  commo  on 
dit,  uen  linir  avec  tout  cela.  Ce  fut  on  con- 
séquenco  de  la  loi  que  Trajan  promulgua  con- 
tre les  éranes  et  los  hétairies  que  les  chré- 
tions  furont  appeles  duvant  les  iribunaux  de 
Tempire  instituós  exprès  pour  en  connaltro, 
alin  de  rendro  eompto  de  leurs  assemblées  noo- 
turnesotdo  leurs  ágapes.  L'Kglise  ehretieniie 
ne  s'en  constitua  pas  moins,  et  rinvineiblo 
besoin  de  so  reunir  pour  délibórer  dos  ehoses 
auxquolles  plusieurs  s'intéressent,  ou  môme 
pour  80  donner  uno  simple  distraetion,  ce 
besoin  deThomme  civilisé  commo  de  Thomnin 
bárbaro,  ne  cessa  point  d'ètro  exerce  sous  dif- 
férents  noms  ot  sous  diversos  formes.  11  n"y 
eut  plus  ã'éranes,  mais  il  ^  out  ot  it  y  aura 
toujours  des  associativas  d  homnies  poursui- 
vant  un  intórfit  conunuu. 

ÉRANOÉLIE  s.  f.  (ó-ran-jé-H  —  du  gr.  rfr, 

Srtutomps;  aggeios,  mossngor).  Bot.  ííeutiún 
u  goni-o  gahuUho  ou  perco-noigo. 
ÉRANIQUE  adj.  (ó-ra-ni-ko  —  gr.  írniit- 
fcos;  do  eranos,  érano).  Antiq.  gr.  Qui  a  mp- 
port  íi  uue  sociáté   d'éranisles  :   Cotisativn 

KRANKjUU. 

ÉRANISTE  s.  ni.  (ô-ru-nÍ-sto  —  rad.  értine). 
Autrefois,  ii  Athonos,  Membro  do  la  sooiét<L^ 
ilit»  dos  úranoa, 

ÉRANT  H.  m.  (é-rnn  —  dti  Int.  rtríirr,  In- 
bouror).  Agric   Nom  ilonué,  daus  lo  IVlUtu, 
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à  une  charrue  à  soe  mince  et  effilé,  sans 
coutre  ni  versoir. 

ÉRANTHE  s.  f.  (é-ran-te  —  du  gr.  <?r,  prin- 
temps;  anthos.  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  familte  des  renonculacées,  tribu  des 
elléborées  ,  coraprenaul  deux  espèces.  U  Oo 

dit  aUSSi  ÊRANTHIS  et  ÉRA>TH1DE. 

—  Encycl.  Ce  genre,  forme  aux  dépens 
des  ellébores,  reníerme  des  plantes  herba- 
cées,  vivaces,  à  feuilles  radicales  arrondies 
et  locsuement  pétiolées;  la  hampe  radicale 
qui  s  eleve  da  milieu  de  ces  leuilles  se  ter- 
mine par  une  fleur  jaune,  rayonnée  corame 
celle  des  renoncules.  h'éranthe  d'hiverj  ap- 
pelée  aussi  ellébore  d'hiver ,  est  une  joíie 
plante,  qui  croU  dans  les  bois  raontagneux, 
les  lieux  humides  et  ombragés  de  TEurope 
centrale.  Ses  fleurs  s'épanouissenl  des  ie 
raois  de  février  et  ne  contribueut  pas  peu  à 
égayer  les  regards  attrisies  par  le  speciacle 
desírimas.  Aussi  cette  plante  se  trouve-t-elle 
fréquemment  dans  les  jardins  ;  sa  culture  est 
très-facile.  La  Sibérie  en  possède  une  se- 
coade  espèce.  On  emploie  les  éranlhes  en  iné- 
decine;  ce  sont  des  plantes  acres,  qui  posse - 
dent  les  propriétés  dangereuses  de  1  ellé- 
bore. 

ÉRANTHÈME  s.  m.  (é-ran-tè-me  —  du  gr. 
êr,  matiu;  anthemon^  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  acanthaoées,  coin- 
prenant  une  quaraniaine  despèees  répandues 
d&ns  les  régions  chaudes  du  globe,  et  dont  les 
âeurs  s'ouv-rent  le  raatin. 

ÉRAQUIBR  s.  na.  {é-ra-kié).  Mus.  Instru- 
meni  árabe  k  anche,  forraé  dune  partie  ren- 
flée  suivie  dun  corps  cylindrique  et  termine 
par  un  pavillun. 

ÉRARD  ou  ÉRARS  (Jehan),  poete  français, 

aui  vivail  vers  le  milieu  du  xiiie  siècle.  On  lui 
oit  plusieurs  chansons  damour  et  divers 
poêmes  qui  ont  été  imprimes  dans  différents 
recueils.  —  Un  poete  Irançais  du  mêrae  noin, 
né  à  Valery,  mort  en  1372,  devint  chambher 
de  Pfailippe  le  Bel.  U  a  laissé  de  charmautes 
Dièoes  de  poésie,  dont  queiques-unes  ont  paru 
^ans  \'Essai  sur  la  musiijue  de  Laborde. 

BRARD  ou  ERRARD  (Jean),  ingénieur  mi- 
litaire  français,  nê  à  Bar-ie-Duc  au  milieu  du 
xvie  siecle,  mort  vers  1620.  Cest  le  preraier 
des  ingenieurs  français  qui  ait  écrit  sur  son 
art.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitule  :  la  For- 
tification  demontrée  et  rédnite  en  art  (1594, 
in-40,  et  1604,  in-fol.).  On  lui  a  donné  le  nom 
de  Père  de  la  fortificaíion  française.  I!  diri- 
gea  la  constructlon  de  la  cítadelle  d'Amiens 
et  d'une  portion  du  chãteaude  Sedan.  Le  roi 
Henri  IV  et  son  ministre  Sully  le  considé- 
raieot  comme  le  plus  habíle  ingénieur  de 
ieur  époque ;  aussi  était-il  admis  daus  le  con- 
seil  ro3'al. 

ÉRARD  (Claude),  jurisconsulte  français,  né 
en  1Ô4Ô,  mort  à  Paris  en  1700.  11  exerça  avec 
QD  grand  succès  la  professíon  d'avocat  au 
parlemetit  de  Paris.  Ses  plaidoyers  ont  été 
publíés  en  1C96,  puis  en  1734,  in-so.  On  y  re- 
marque surtout  le  mémoire  qu'il  écriVit  poiír 
le  duc  de  Mazarin,  contre  sa  tenune  Hennette 
Mancini  (1689),  réfugíée  en  Ângleterre  de- 
pois 1607. 

ÉRARD  (Sébastien),  célebre  facteurd'in- 
struraents  de  musique,  né  à  Strasbourg  en 
1752,  mort  au  cháteau  de  la  Muette,  à  Passy, 
prés  de  Parts,  en  1831.  Sébastien  étaitle  qua- 
trieme  enfant  de  Louis-Anioine  Erard,  fabri- 
cant  de  raeubles.  A  huit  aus,  il  frequenta  les 
écoles  de  Strasbourg  pour  y  Hcquérirles  con- 
naissances  indiíipensables  ii  Texerctce  des 
arts  mécaniques,  géomêtrie,  dessin,  etc.  Son 
père  vint  k  mourir,  laissant  dans  la  pénurie 
toote  une  famille.  Sébastien  resolut  alors  de 
partir  pour  Paris  et  d'y  cliercher  du  travail. 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  se  mit  en  route,  riche 
sealement  de  courage  et  de  volonté.  A  son 
arrivée  k  Paris,  il  se  placa  chez  un  facteur 
de  clavecins,  dont  il  excita  la  jalousie  par  sa 
sapériorité  et  qui  le  congédia.  Un  autre  fac- 
teur renominé,  chez  lequ*^!  il  entra  et  qui  avaít 
reçu  lacominandt;  dun  instrument  en  dehors 
de  sa  routine,  fut  obligé  de  rt^courir  k  son  ou- 
vríer  pour  rexé<^'uiioii  de  riostrument  de- 
mande, et  fU  généreu^ement  oounaltre  Tau- 
ieur  de  ce  remarquable  travail.  Le  nom 
d'Erard  commença  des  lors  k  circuler  parmi 
leu  artmtes  et  les  aiiialeurs.  Kntin  Tinvention 
du  f ''!'-, Tin  TTificaniaue  vitit  delinitiveinent 
tif'  'T  de  1  obscurilé.  Introduit  chez 

La  ^  illerov.  qui  &'occupait  beau* 

coi-  .     .le,    Erard    conijtruisit   pour 

«lU:  u:í  p.aiiu,  raret«  alors  k  peu  prés  ín- 
eoanue-k  Paris,  en  dehors  de  quelques  mai- 
lons  pnocierea  qui  possêdaietit  de  ce**  ín- 
atruinents,  de  provenance  allemande.  ou  un- 
glaitte.  LVjeuvre  de  Sébastien  Erard  flt 
Mírivition  ■  \i:\  r.,ifirii mdes  abondérent  et  Ieur 
01'-  .1  SéliaHtien,  que  son 

ir-  ■  í  lit  venu  rejoindre,  k 

2(>our  fonder  un  vaate 
^  liourboD,  dans  le  faa- 

'  ■  ''-ritreprise  d'Enird 
•'  1  de  Paris.  L'un 

d  •  ,iiíT    uri'*    Hnmie 

*■'■  ■ '      ■      -.luit 


I  lit 

,  <-i    priiir   ;-  dtr- 

•  >.  inewtviitui'-*, 

1.    un    bi.;V't  Ihit- 

<]*  rundus  pur  lui 
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k  Tindustrie  française.  La  vogue  des  pianos 
d'Erard  devint  alors  prodigieuse. 

Un  moment  détournée  du  piano,  Tattention 
d'Erard  se  porta  sur  lu  harpe,  qui  oommen- 
çait  k  se  répandre  en  France.  II  lit  faire  un 
premier  pas  à  ramélioraiion  de  cet  instru- 
roent,  par  Tinvention  de  la  fourchelte^  et  se 
préparait  à  d'autres  perfectionnements  quand 
la  Kèvolulion  éclata.  Erard  passa  alors  en 
Ângleterre,  non  pour  s'y  lixer.  mais  pour  y 
écouler  les  produits  de  sa  fabrioation,  qui 
n'avaient  plus  chance  de  placement  en  France. 
Le  regime  de  la  terreur  survint,qui  rendit 
sa  rentrée  impossible  k  Paris  et  Tengagea  k 
fonder  k  Londres  un  établissement  pour  la  fa- 
brication  des  harpes  et  des  pianos.  Son  cora- 
merce  prospera  au  delk  de  son  attente.  En 
1796,  Erard  reutra  en  France  et  fit  construire 
les  premiers  pianos  k  échappement.  Lannée 
ISOS  vic  paraitre  les  premiers  pianos  k  queue. 
Dussek  joua  sur  un  de  ces  instruments  avec 
un  sueces  sans  pareil,  aux  concerts  qu"il  donna 
k  rodêon  avec  Rode,  Baillot  et  Laraare.  On 
croyait  la  perfectlon  atteinte,  et  cependant 
Era'rd  n  etait  point  satisfait.  Ce  D'est  quen 
1S23  qu'il  exposa  le  modele  d'un  nouveau 
piano  dont  le  mécanisme  ne  laissait  plus  rien 
k  désirer.  Quinze  ans  auparavant,  Thabile 
artiste  avait  invente,  k  Londres,  la  harpe  à 
double  mouveroent,  dont  la  réussite  fut  si 
prodigieuse  que  la  vente  de  ces  instruments 
s'éleva,  pour  la  preraière  annêe,  au  chiffre 
de  623,000  fr. 

Cependant  les  fatigues  et  les  traças  d'un 
double  établissement  k  Londres  et  k  Paris 
avaient  altéré  la  santé  de  Sébastien.  Vers 
la  lin  de  IS24,  il  avait  été  contraiut  de  se 
faire  opérer  de  la  pierre.  A  peine  rétabli, 
il  tourna  ses  regards  vers  Torgue  et  son- 
gea  k  le  perfeclionner.  De  cette  préoccupa- 
tion  naquit  le  grand  orgue  expressif  qu'il 
construisit  pour  le  château  des  Tuileries.  II 
était  occupé  k  faire  poser  lorgue  de  la  cha- 
pelle  du  roi  quand  survint  la  révolution  de 
1S30.  Une  partie  des  tuyaux  fut  perdue,  mais 
le  mécanisme  du  grand  orgue  et  le  jeu  ex- 
pressif de  la  muin  furent  sauvés.  Erard  était 
a  bout  de  forces.  Malgré  les  efforts  de  la 
scienoe,  le  mal  triompha,  et  Sébastien  Erard 
cessa  de  vivre  le  5  aoút  1831. 

Dans  un  rapport  fait  par  Prony,  en  1815, 
sur  la  harpe  k  double  mouvement  d'Erard, 
11  est  dit  que  cet  inventeur  «  était  du  petit 
nonibre  des  hommes  de  génie  qui  ont  com- 
menoé  et  fini  Ieur  art.  »  Cette  phrase  resume 
trop  bien  le  talent  et  les  travaux  d'Erard 
pour  que  nous  nous  permettions  de  rien  ajou- 
ter  k  ce  jugement. 

ÉRARD  (Jean-Baptiste-Orphée-Pierre),  in- 
dustriei français,  neveu  du  précédent,  né  k 
Paris  en  1796,  mort  au  château  de  la  Muette, 
k  Passy,  en  1855.  Ses  études  furent,  dès 
Tenfance,  dirigées  vers  les  sciences  ap- 
pliquées  k  la  fabrication  des  instruments  qui 
faisaient  la  gloire  de  sa  niaison.  Envoyé 
jeune  k  Londres  pour  surveiller  la  fabrique 
de  harpes  que  Sébastien  \'  avait  fondée, 
Pierre  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  Ângleterre.  Après  la  mort  de  Sébastien, 
qui  Tinstitua  son  héritier,  il  vint  s'établir  k 
Paris,  et,  en  1S34,  envoya  k  TExposition  de 
Tindustrie  des  instruments  perfectionnés  qui 
lui  valurent  la  décoration  de  la  Légion  d"hon- 
neur.  A  la  méme  époque,  il  publia  une  des- 
cripiion  historique  de  tous  les  pianos  inven- 
tes, fabriques  ou  perfectionnés  par  son  oncle 
ou  son  père.  Pierre  Erard  habitait  alternati- 
vement  Paris  et  Londres,  pour  gérer  ses  deux 
vastes  raaisous  de  conimerce.  Vers  1850,  sa 
raison  se  trouva  ébranlée  et  Íl  mourut  k 
I    Passy  le  18  aoiit  1S53. 

ÉRARIC,  roi  des  Ostrogoths,  mort  en  541. 
Après  ia  fin  tragique  d'H<!ldíbade  (541),  Íl  fut 
mis  k  la  tête  des  Goths  d'Italie,  qui  ne  Tac- 
ceptèrent  qu'avec  répugnance.  Les  armes  des 
Uoniains  faisant  chaque  jour  des  progrès, 
Totila  songea  d'abord  k  Ieur  livrer  le  pays  ; 
mais  il  renonça  k  son  projet  de  trahison,  a 
la  condition  d  etre  élu  k  la  place  dEraric. 
Celui-ci,  de  son  côié,  s'étant  aperçu  dos 
sourdes  inimitiés  auxiiuoUes  il  était  en  butte, 
partit  pour  la  cour  de  Justínien,  dans  la  se- 
crete  intention  de  lui  livrer,  pour  une  riche 
pension  et  le  titre  de  patrice,  le  pays  occupé 
par  ses  sujets.  II  fut  assassine  en  route  et 
Totila  lui  suocéda. 

ÉRASIMDE,  general  athénien,  mort  en 
406  avanl  Jesus -Chrisí.  Après  la  bataille 
do  Notium  (407),  il  fut  un  des  dix  géné- 
raux  designes  pour  conunander  larmêe  k  la 
place  d'AlcÍbÍadc.  L'année  suivante,  il  prit 

tart  au  combat  des  Arginuses,  dans  lequel  les 
,acédémonieiiíi  furent  vaincus,  u^  dut,  ainsi 
que  les  au  res  »:h<;fs  de  larmée,  abandonner, 
pur  suite  duiie  tempéte,  les  morls  sans  Ieur 
donner  la  si'i<utiui'u.  En  arrivant  k  Athènes, 
Erasinide  fut  cundamnék  une  amendo  etkla 
pri-sun  pour  avoir  relenu  de  largent  perçu 
dansrilelIt.'Spont,etpcu  apres  ilsubit  la  peino 
cupitale  avec  huit  uo  ses  coUegues,  pour  Ta- 
bandun  des  morts  aux  Arginuses. 

ÉRAS15TRATE,  célebre  médecin  et  anato- 

mÍKte  grec,   nó  probabk'ineiit  k  Julis,  dans 

!    l'llu  de  Céos.  II  vivait  dans  lu  iiic  sicelo  avant 

JeHUS-Cbrist.  Suivuni  Pliiie,  il  était  petit-fils 

dAriítUite;  mais  aucun  autre  auteur  do  Tan- 

ttquilú  ne  contlrme  cette  aasortion.  II  véciítã 

lu  cuur  du  roi  de  Syrie,  Selcueus  Nic.ator,  et 

[   so  fcndit  t:él«brt!  par  lu  s.'ig;iiMté  avec  lnquello 

I    il  découvrit  quo  lu  nialadie   d'Antiochus,  ÍIU 
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du  roi,  était  causée  par  Tamour  que  ce  jeune 
prínce  ressentait  pour  sa  belle-mère  Strato- 
nice.  11  résolut  de  sauver  le  jeune  malade  ; 
mais,  comme  la  situation  était  des  plus  déU- 
cates,  il  usa  de  stratageme.  «  Votre  fils,  dit-   i 
il  k  Séleucus,  est  en  dunger  de  mort  parce   i 
qu'il  est  amoureux  et  quun  obstacle   ínfran-   , 
chissable  le  separe  de  lobjet  de  sa  passion.   | 
—  Quelle  est  donc  oette  femme  ?  lui  demanda  ' 
le  roi.  —  C'est  la  mienne,  répondit  Erasis- 
trate,  »  Et  comme  Séleucus  le  priaitavec  in- 
stance  de  ceder  sa  femme  au  jeune  prince  : 
«  Le  feriez-vous,  lui  demanda  le  médecin,  s'il 
s'agissait  de  la  vôtre  ?  —  Plut  au  ciei  qu'il  en 
fút  ainsi!  secria  le  roi  :  je  sacrifierais  non- 
seulement  Stratonice,  mais  tout  mon  royaurae 
pour  lui  sauver  la  vie.  » 

Erasibtrate  declara  alors  au  roi  de  Syrie 
toute  la  vérité,  et  celui-ci  donna  Stratonice 
k  son  lils,  avec  plusieurs  proviuces  de  son 
empire.  Selon  toute  probabilité,  ce  fut  alors 
que  Ihabile  médecin  reçut  le  magnifique  pré- 
sent  dont  parle  Pline. 

Erasistrate  vécut  aussi  longteraps  k  Alexan- 
drie,et  danssa  vieillesse  ilabandonna  la  pra- 
tique de  la  médeeine  pour  se  consacrer  en- 
tiereraentaux  recherches  anatomiques.  Aucun 
médecin  de  lantiquité  n'a  autant  contribuo 
que  lui  au  prpgrès  de  cette  seience.  II  a  même 
approciíéde  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang.Le  premier,  il  disséqua  des  cadavres 
humains  et  donna  une  description  du  cerveau 
et  des  nerfs  beaucoup  plus  exacte  que  celle 
qu'avaient  donnée  ses  predécesseurs.  II  di- 
visait  les  nerfs  en  nerfs  de  sensation  et  en 
nerfs  de  locomotion,  et  croyait  que  les  pre- 
miers sortaient  des  menibranes  du  cerveau, 
au  lieu  que  les  secoiids  avaient  Ieur  origine 
dans  la  substance  même  du  cerveau  et  du 
cervelet.  Comme  praticien,  il  rejetait  les 
purgatifs,  les  médicaments  compliques,  les 
antidotes,  Tabus  de  la  saignée,et  recomman- 
dait  rapplieation  des  préceptes  de  rhygiène, 
la  diete,  le  regime,  les  bains ,  Te-xercice,  les 
frietions,  etc.  11  était  un  ennemi  acharné  des 
médecins  empiriques,  qui  traitent  les  mala- 
dies  sans  avoir  égard  k  leurs  causes.  En  chi- 
rurgie,  il  se  montra  souvent  très-hardi  opó- 
rateur,  et  inventa  la  sonde  en  forme  de  Squi 
porte  son  nom.  Erasistrate  fut  le  chef  dune 
école  célebre  qui  fleurit  surtout  k  Smyrne, 
oii  elle  se  prolongea  jusque  vers  le  commen- 
cement  de  notre  ere. 

II  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages ,  si  vantes 
dans  Tantiquité ,  que  les  rares  fragments 
conserves  par  Galien  et  quelques  autres  écri- 
vains. 

ÉRASISTRATIEN  s.  m.  (é-ra-zi-stra-tiain). 
Méd.  Nom  donné  aux  médecins  de  Técole 
dErasistrate. 

ÉRASME  s.  f.  (é-ra-srae —  du  gr.erasmios, 
aimable).  Bot.  Genre  de  plantes,  rapportó 
avec  doute  k  la  famille  des  bruniacées. 

ÉRASME  (saint),  vulgairement  appelé 
saini  ií.iine,  prélai  et  martyr,  mort  vers  304. 
II  fut  évèque  de  Formies,  en  Italie,  sous  les 
empereurs  Domitien  et  Maximin.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  D'après  les  hagiographes,  il 
subit  un  horrible  martyre,  qui  a  été  plusieurs 
fois  reproduit  par  la  peinture.  «  Cest  saint 
Erasme,  dit  A.  de  Lacuze,  qui,  sous  les  noms 
de  sainí  Elme,  saut  Elmo,  sant  Ermo  ou 
Erasmo,  est  invoque  par  les  matelots  de  la 
Méditerranée  contre  les  tempétes  et  les  au- 
tres dangers  de  la  mer.  Cest  pour  c^la  qu"ils 
ont  donné  le  nora  de  ce  saint  k  un  phenomène 
électrique  qui  se  produit  souvent  en  mer  au 
sommet  de  la  mature  des  vaisseaux  pendant 
les  temps  dorage.  II  se  manifeste  sous  la 
forme  d'une  aigrette  brillante  ou  de  petites 
gerbes  de  feu  qui  scintiUent  au  haut  des  mâts 
et  se  proménent  sur  les  cordages  placés  k  la 
même  élévation.  »  L'EglÍsô  célebre  la  feto  de 
ce  saint  le  2  juin. 

—  Iconogr,  Un  tableau  de  Hans  Burgk- 
mair,  qui  appartient  au  musée  de  Munich, 
represente  saint  Erasme  revêtu  de  ses  ha- 
bits  épiscopaux.  L'horrible  martyre  du  saint 
a  été  retrace  par  plusieurs  peintVes,  notam- 
ment  par  Poussin ,  dont  le  tableau  dé- 
crit  ci-après  fait  partie  de  la  collection  du 
Vatican.  Le  méme  sujet  a  été  grave  d'une 
façon  assez  grossière  par  un  artiste  allemand 
anonyme  du  xvi:  siècle  :  le  saint,  coiíTé  de 
sa  mitre,  est  assis  k  terre  sous  une  espèce 
de  roue  k  Taide  de  laquelle  deux  bourreaux 
lui  arrachent  les  entrailles,  sous  les  yeux 
d'un  roi  tenaut  son  sceptre  et  accompagné 
de  Tun  de  ses  familiers.  Une  peinture  de 
P.  Farinati,  de  Vérone,  qui  a  été  gravée  par 
Charles  David,  represente  le  saint  appuyé 
sur  la  roue  méme  autour  de  laquelle  s'enrou- 
lent  ses  intestins;  ses  insignes  épiscopaux 
sont  k  terre;  un  prétre  paien  se  penche  vers 
lui  et  semble  railler  ses  soutfrances;  un  sol- 
dai arme  d'une  hallcbarde  détourne  les  yeux 
de  ce  spectacle  hideux;  au  fond  se  tiennent 
trois  cuvaliers,  dont  Tun  donne  des  ordres 
aux  bourreaux;  une  femme  et  son  enfant, 
placés  dans  lentre-colonnement  d'un  teniple, 
ttssistent  au  supplioe :  devant  ce  temple, 
sur  un  haut  pièdestai ,  est  un  groupe  do 
Vénus  et  Cnpidon.  Un  ange.  descendant  du 
ciei,  apporte  au  saint  la  palmo  du  iniuayro. 
II  y  a  du  mouvement  et  de  la  çrandeiir  dans 
cette  composition.  Le  mémesujet  a  été  gravo 
k  Teau  forte  et  signo  des  initialcs  T  P  L  en- 
trelace es. 

ÉrnsDie  (l.IÍ  MARTYRE  DE  SAINT),  tablcau  do 

Poussin;  musée  du  Vatican,  Lo  saint  évêquo 
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est  renversé  surun  escabeau,  les  mains  lióes 
sous  Ia  tête,  Testomac  et  ie  ventre  ouverts; 
un  des  bourreaux  arrache  ses  entrailles  san- 
glantes,  quun  autre  enroule  autour  d'un 
cylindre  de  bois.  Le  prétre  d'Hercule  assiste 
k  cette  horrible  exécution,  avec  trois  autres 
personnages,  dont  Tun  est  un  soldat  k  che- 
val.  Deux  anges  descendent  du  ciei,  appor- 
tant  la  palme  du  martyre  k  saint  Erasme, 
dont  le  visage  rayonnant  a  une  sublimo  ex- 
pression  de  béatitule. 

Le  catalogue  du  musée  du  Vatican  signale 
cetouvrage  comme  un  des  plusremarquables 
de  Poussin,  pour  la  beauté  de  la  composition, 
la  seience  du  dessin,  la  force  de  Texpression, 
rhabile  distribution  de  la  lumière  et  des  om- 
bres,  comme  aussi  pour  la  grandeur  du  ca- 
dre.  M.  de  Toulgoèt  est  loin  de  partager  cette 
opinion.  Suivant  lui  {Aíusées  de  liome), 
a  Texécution  n'est  pas  faite  pour  racheter 
rhorreur  de  la  composition,  qui  eút  fait  fre- 
mir Ribera  lui-même;  la  couleurest  affreuse, 
uniformément  briquetée ,  et  la  composition 
même  nest  pas  k  la  hauteur  de  Poussin,  qui, 
habitue  k  condenser  un  sujet  tres-complexe 
dans  de  petits  tableaux,  sesttrouvé  fort  mal 
k  laise  quand  il  lui  a  faliu  neindre  un  simple 
épisode  sur  une  grande  toile.  «•  II  est  certain 
que  cetie  peinture  a  beaucoup  poussé  au 
noir,  comme  la  plupartde  celles  de  Poussin; 
mais  la  composition  ne  mani^ue  pas  de  seience 
et  d"énergie.  Le  tableau  lut  execute  vers 
1661  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  d"ou  il  passa 
ensuite  dans  lancienne  galerie  du  Vatican. 
Transporte  k  Paris  en  1797,  il  fut  restitué  au 
gouvernement  pontilical  lors  de  la  chute  du 
premier  empire.  11  a  été  reproduit  en  mosai- 
que  dans  la  basilique  du  Vatican  par  Cribto- 
lari,  et  grave  plusieurs  fois,  notamment  par 
G.-M.  Mitelli,  Giuseppe  Craffonara,  Jean 
Couvay,  etc.  Ce  dernier  a  intitule  sou  es- 
tampe le  Martyre  de  saiut  Bartkélemy. 

Le  musée  de  Dresde  possède  un  autre 
Mfirtyre  de  saint  Erasme  de  Poussin,  dont  la 
composition  oífre  la  plus  grande  anulogie 
avec  celle  du  tableau  du  Vaiican.  A  la  vente 
Chavagnac,  en  1854,  a  figure  une  troisième 
peinture  sur  le  méme  sujet,  attribuée  k  Pous- 
sin ;  elle  a  été  puyée  1,100  fr.  seulement,  ce 
qui  permet  de  douter  de  son  authenticité. 

ÉRASME  (Didier),  érudit  et  littérateur  du 
xvie  siecle,  né  k  Rotterdam  (Hollande)  en 
14t;7,d'une  famille  recommandable,originaire 
de  Terghout  en  Brabant,  mort  k  Bale  (Suisse) 
en  1536.  Son  père,  du  nom  de  Gérard  et  natií 
de  Gouda,  Teut  hors  des  liens  du  raariage. 
Perséeuté  k  cette  occasion  par  les  parenta 
de  sa  nuiitresse,  dont  il  avait  eu  deux  en- 
fants,  il  avait  du  se  réfugier  k  Rome  pour 
échapper  k  Ieur  vengeance.  Sa  mémoire 
resta  chère  au  fils,  dont  les  deux  noms,  Di- 
dier et  Erasme,  sont  une  traduction,  lune 
grecque  et  lautre  latine,  du  mot  Gérard.  Le 
jeune  Erasme  commença  par  étre  enfant  de 
chceur  k  la  cathédrale  dUtrechU  II  en  sortif 
k  râge  de  neuf  ans  pour  entrer  k  l  ecole  de 
Deventer,  ou  ses  laleuts  precoces  firent  bien 
augurer  de  son  avenir.  II  avait  quatorze  ans 
lorsque  sa  raère  mourut  de  la  pe^te.  Son  père, 
qui  s'était  fait  prétre  pendant  son  exil  k 
Rome,  sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
chère  Marguerite,  était  revenu  dans  les 
Pays-Bas,  avait  retrouvé  son  amante,  et, 
quoiqu'il  ne  pút  plus  Tépouser,  il  lui  était 
reste  fidèle.  II  ne  lui  survécut  point.  11  fallut 
alors  confier  le  jeune  Erasme  a  des  tuteurs, 
qui  dévorèrent  son  avoir  et  le  forcèrent,  à 
1  âge  de  dix-sept  ans,  de  prendre  Thabit  de 
chanoine  régulier  au  monastère  de  Stein,  dans 
Ie  voisinage.  Le  cloítre  ne  lui  convenait  à 
aucun  égard  :  il  était  doué  d'une  indépen- 
dauce  de  caractere,  d'un  besoin  d'initiative 
incompatibles  avec  Tobéissance  requise  dans 
un  couvent.  II  avait  de  plus  une  santé  déli- 
cate,  que  les  pratiques  de  lascétísme  n'au- 
raient  point  tarde  k  détruire  tout  k  fait. 

II  avait  auparavant  étudié  k  Delft,  sous  la 
direction  d'Alexandre  Hégius  et  de  Rodol- 
phe  Agricola,  qui  n'avaieut  pas  été  satisfaits 
de  lui.  II  avait  aussi  cultive  la  peinture,  et 
on  conserve  k  Delft  un  crucifix  peint,  au  lias 
duquel  on  lit  :  «  Ne  méprisez  pas  ce  tableau, 
car  Erasme  Ta  peint  alors  qu'il  vivait  dans 
sa  retraite  de  Stein.  « 

Stein,  dailleurs,  ne  lui  était  pas  compléte- 
ment  désagréable.  II  y  continuait  k  son  aise 
ses  travaux  littéraires,  et,  s'il  n'avaitpas  une 
grande  perspective  devant  lui,  il  ne  mancjuait 
pasabsolumentde  distractions  conformes  a  ses 
gouts.  L  evêuue  dUtreoht  parla  d  Erasme  k 
celui  de  Camurai,  Henri  de  Bergues,  qui  ma- 
nifesta Tintention  de  se  l*attacher  et  de 
lenimener  k  Rome.  Erasme  n'alla  point  k 
Rome  ;  mais,  ce  qui  valait  mieux,  Henri  de 
Bergues  lui  obtint  une  bourse  au  collége  de 
Montaigne,  k  Paris,  oii,  du  reste,  il  ne  fut  pas 
heureux.  La  sort  des  étudiants  de  cette  épo- 
que netait  pas  enviable.  Mal  nourri,  mal 
logé,  Erasme  vit  sa  santé  se  delabrerde  plus 
en  plus.  II  donnait  pour  vivre  des  leçons  par- 
ticulières,  ce  ijui  lui  procura  enlin  laconnais* 
sanco  d'un  geiítilhoaune  anglais,  lord  Mont- 
joie,  dont  il  devint  le  précepteur  et  bientò» 
Vami.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  oii  le 
bruit  de  ses  succès  univer.sitaires  Tavait  ac- 
compagné, uno  noble  chiUelaine,  Anne  de 
BorsseTen,  marquise  de  Nassuu,  le  prit  soua 
sa  protection  et  lui  procura  des  ressources 
qui  lui  permirent  de  satisfuire  ses  penchants 
pour  los  voyages.  II  alia  en  Ângleterre,  ou 
lord   Montjoie    Tintroduisit  dans  le  momle. 
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Êrasme  no  tarda  point  h  se  créor  des  reln- 
tions  ii  la  eour  etpariiii  lessavants,  rclatioiís 
qui  ilevaitíiit  lui  servir  plus  tard.  lJ'Angle- 
terre  il  partit  pour  ritalio.  oii,  après  uii  inois 
do  ^éJuu^  à  Bolnj^ne,  il  obtiiit  lo  j;rade  do 
dootour  ès  arts.  C'(ítait  eu  1500,  il  avuit  qua- 
ranttí  nns  et  n'õtait  encoro  ri*;n.  II  esl  vrai 
<^u'il  u'avait  pas  dambicion  et  que  ses  rela- 
tions  lui  sutlisaienl  :  eetaient,  en  Italie, 
les  oardiíiuux  Pierre  Honiln),  Grimani  et  Jean 
de  Mêdieis,  qui  allait  devenii*  pape  (1513), 
sous  lo  nom  de  Lóon  X.  Apròs  qu'il  eut  ob- 
teim  do  Jules  II  la  dispenso  de  ses  voeux 
inonastiques  et  refusé  les  olfres  mnjj;ni fiques 
de  la  cour  de  Rome,  qui  lui  proposait  Tem- 
ploi  de  pénitencier,  acheniinement  eertain 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastii^ues , 
Erjisnie  se  rendit  à  Venise,  auprès  d  Alíie 
Manuce,  un  de  ses  éditeurs,  puis  à  Padoue, 
ou  il  devint  préeepteur  du  lils  nalurel  de 
Jacques  Stuart,  Alexandre,  archevéque  de 
Saint-Antlré.  II  tenait  d'ailleurs  à  retourner 
en  Angletcrre,  ou  Henri  VIII  venait  de  mon- 
ter  sur  le  trõne  (1509).  Krasme  avait  connu 
Henri  VIII  alors  qu'il  n'était  que  prince  de 
Galles.  Plusieurs  personnages  éniments  de 
lenlourage  du  nouveau  roi  lui  faisaient 
espérer  une  carrière  brillante  en  Angle- 
terre.  A  son  arrivée,  le  chancelier  Thomas 
Rlorus  vouliit  recevoirdans  sa  muison  Tillus- 
tre  lettré.  Vanini  et  le  Père  Garasse  racon- 
tent,  à  ce  sujet.  une  anecdote  qui  serait  assez 
piquante  si  elle  était  fondée.  n  S'étant  pre- 
sente íi  lui  sans  se  nommer,  Morus  lut  telle- 
ment  frappé  de  sa  conversation  qu'il  s'écria  : 
n  Ou  vous  étes  un  dénion  ou  vous  étes 
»  Erasme.  »  On  rapporte  à  cette  époque  T^"- 
loge  de  la  folie,  qu  Krasnie  aurait  cotnposé 
en  huit  jours.  Du  reste,  comme  il  arrive  tou- 
jours  quand  on  a  aíFaire  à  des  gens  de  eour, 
prodigues  d  eleges,  mais  égoíátes  et  avares 
de  bienfaits  reeis,  le  savant  dut  se  conten- 
tar de  ladmiration  banale  des  grands  et  de 
Henri  VIII  lui-même. 

II  revint  dans  sa  patrie.  La  protection  du 
chancelier  Sauvage  lui  ayant  valu  la  fiiveur 
duroÍFerdinanddeHongrÍe,il  futun  moment 
question  de  le  choisir  pour  préeepteur  de 
Charles  d'AutrÍche,  qui  devaii,  ètre  bíentòt 
Charles-Quint.  L'alfaire  n'eut  pas  de  suite.  On 
ne  sait  si  Erasme  refusa  pour  éviterde  vivre 
parmi  des  gens  quil  n'estiniait  point,  car  les 
intrigants  qui  entourent  d*ordinaire  la  per- 
sonne  des  souverains  ne  lui  plurent  jamais, 
ou  si  ceux  qui  avaient  fait  ce  choix  en  vin- 
rent  eux-raémes  à  changer  d'avis.  II  se  con- 
tenta du  titre  de  conseiller  de  Charles-Quint 
et  d'une  pension  de  200  flurins. 

De  cette  époque  jusqu'ã  lan  1521,  il  mena 
une  existence  errante,  en  quète  de  renom- 
mée,  d'amitiés  k  contracter,  et  occupé  aussi 
de  ia  publication  de  ses  livres.  En  1521,  il 
finit  par  se  fixerà  Bale,  ou  Froben  imprimait 
une  édition  générale  de  ses  oeuvres.  11  avait 
publié  récemment,  accompagnée  d'une  ver- 
sion  latine  (1516),  la  premiere  édition  grecque 
du  Nouveau  Testament.  II  y  en  a  une  d'Al- 
cala  (Espagne)  de  15U,  mais  qui  ne  purut 
qu'en  15áZ.  Erasme  envova  la  síenne  á 
Léon  X,  en  lui  demandant  la  perraission  de  la 
lui  dédier,  ce  que  le  pape  ne  fit  aueune  díffi- 
uulté  de  lui  accorder,  quoique  la  deuxième  édi- 
tion d'Krasme  (1518)  fíitaccompagnee  de  notes 
assez  libres  contre  les  moines  et  les  théolo- 
g-iens  :  il  sacritíait  à  Tesprit  du  temps  dans 
la  mesure  nécessaire  au  succés  de  son  nom, 
sans  toutefois  jamais  consentir  à  se  conipro- 
mettre,  car  la  prudence  était  sa  vertu  domi- 
nante, li  en  usait  surtout  ainsi  avec  la  pa- 
pauté  ;  il  avait  louó  Jules  II ;  il  avait  recher- 
chó  la  faveur  de  LéoiiX;  Adrien  IV,  qui 
avait  été  son  professeur  de  théologie,  trouva 
en  lui  un  courtisan  dévoué ;  Clénient  VII  de 
même.  Erasme  tenait  du  reste  la  bienveillance 
des  róis  dans  la  même  estime  que  celle  des 
papes.  II  flattait  indistinctement  Henri  VIII, 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  lo  rui  de  Hongrie 
Ferdinand,  Charles  V  son  maitre,  dont  il 
recevait  uno  pension,  et  François  I^f^  qui  ve- 
nait de  fonder  le  eollêge  de  France  et  au- 
rait souhaité  voir  Erasme  le  diriger.  Tous 
voulaient  Tavoir  auprcs  d'eux;  mais  lo  doc- 
teur  avait  ses  raisons  pour  no  pas  se  rendre  à 
leurs  instanoes  :  «  Les  gens  do  lettres,  disait- 
il,  sont  commo  les  tapissorics  do  Flandres  à 
grands  personn:iges,  qui  ne  font  leur  ellct 
que  quaud  elles  sont  vues  de  loin,  n  II  avait 
des  niuiifs  spéciaux  pour  no  point  accéder 
aux  vojux  do  François  I^;""  ;  Íl  était  sujist  do 
Charles  V  et  son  pensionnaire.  La  rivalité  do 
Tempcrour  et  du  rui  do  Franco  ompcchait 
Erasmo  do  venir  en  France,  quoiquo  les  of- 
iVes  do  François  lur  fussont  magniíiques  et 
que  le  savant  Budé,  son  umi,  lo  prossàt  in- 
atammenl  do  se  laisser  gagnor. 

Le  sójour  d'Erasm6  k  Bale  convenait  íi 
sa  nature  d'esprit  et  k  ses  habitudes.  Bale 
était  une  ville  míxte,  ou  lo  oatholicisme  et  Ia 
Kóíorme  vivaient  íl  peu  prés  on  paix.  Erasme 
regardait  le  xvio  aièclo  agir,  mais  no  tenait 
pas  íl  étro  conlraint  dopter  entro  lancien 
état  de  choses  et  lo  nouveau.  Sil  avait  suivi 
son  govit,  il  eút  prit  rang  parnii  les  réfor- 
mateurs,  sans  loutofois  so  sentir  un  grand 
entratnement  vers  les  idéos  religieuses  pré- 
coriiHóes  par  Luthor.  H  avait  couiinencò  par 
enlauKir  avee  lui  uno  corruspoiídiUHío  episto- 
lai re.  iíO  fijUj^uoux  moino  avait  déiíou\i'i  t 
toitt  de  suite  k  qtií  il  avait  afVaire.  II  jiccusuit 
EraHino  do  tiédour.  En  eirot,  lírasmo  était 
liédu  :  la  faute  en  était  au  sang  hollanduis 
qui  cuuluit   dans  sus  voines  ;   rur,   dans   li>s 
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Pays-Bas,  c'est  la  lympho  qui  domine.  De 
fait,  Erasme  était  un  érudit  et  un  gourmet 
littéraire  et  philosophique.  II  pronait  dos  sys- 
tcmes  et  des  hommes  assez  pour  les  goútor, 
mais  dans  une  mesure  convenable.  II  aiu'ait 
craint,  s'il  avait  épousò  une  cause  (juel- 
contj^ue,  de  déranger  son  equilibre  moral ; 
aussi  íinit-ii  vite  par  renier  la  violence  de 
Luther  et  par  médire  de  la  Reforme  :  «  On  a 
beau  vouloir,  écrivait-il,  ix  propôs  du  nia- 
riage  d'Qícolampade ,  que  le  luthêranisme 
soit  uno  chose  tragique  ;  pour  moi,  je  suis  per- 
suade que  rien  n'est  plus  comique,  car  le  dé- 
noiimont  de  la  píòce  est  toujours  quelque 
mariage.  »  Cétaitjuger  des  évènements  avec 
une  singulière  légèreté.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Erasme  attaque  ouvertement  les  nou- 
veautés  religieuses  et  loue  les  pasquinadas 
de  Henri  VHI  contre  Luther.  Luther  était 
d'avis  que  «  le  roÍ  aux  six  fenunes  «  était  un 

0  porc  1.  et  point  un  reforme,  et  c'était  une 
détinition  exacte,  sinon  polie.  Henri  VIII  ré- 

Eondit  par  des  injures  ;  mais  il  fut  bien  vite 
attu  dans  cette  guerre  de  gros  mots  et  d'a- 
cerbes  récriminations.  Erasme  essaya  alors 
de  défendre  le  roi;  Luther  ne  íit  qu'une  bou- 
chée  du  pauvre  humaniste. 

II  ne  serait  pas  impossible  que  le  secret  de 
la  faiblesse  d'Erasme  dans  cette  querelle  dút 
étre  attribué, comme  nous  Tavons  déjà  laissé 
pressentir,  à  un  secret  penchant  pour  les 
reformes  et  pour  la  Reforme.  Erasme  se  disait 
catholique;  mais  l'était-il?  Son  Eloge  de  la 
folie  est  une  sorte  de  profession  de  foi  sous 
la  forme  satirique  ,  ou  les  théologiens,  les 
scolastiques,  les  moines,  les  princes,  les 
grands,  les  prélats,  les  cardinaux  et  méme 
les  papes  sont  maltraités  avec  une  incompa- 
rable  puissance  de  raillerie.  Au  reste,  Erasme 
nappuyait  que  sur  la  necessite  d'une  reforme 
disciplinaire  dans  TEglise;  il  conservait  ri- 
goureusement  les  dogmes  établis.  II  n'en  fut 
pas  moins  le  précurseur  de  la  Reforme,  bien 
qu'il  ait  toujours  repoussé  les  avances  de 
Luther  et  des  réformateurs,  et  qu'il  se  soit 
maintenu  avec  prudence  et  habileté  dans  une 
situation  mixte  entre  les  deux  partis.  Cette 
conduite,  d  ailleurs,  n'était  peut-étre  pas  un 
calcul.  Erasme  n'était  ni  protestant  ni  catho- 
lique. D'une  part,  il  injurie  la  Reforme,  dont 
les  allures  répugnent  k  son  humeur  hoUan- 
daise :  de  Tautre,  afin  de  marcher  avec  Topi- 
nion  du  siècle,  il  invective  contre  les  moines 
a  crapuleux  et  obscènes,  ■  contre  les  dignitai- 
res  de  TEglise,  contre  les  abus  divers  de  la 
cléricature ;  il  parvient,  en  réalité,  à  tenir  un 
rang  distingue  parmi  les  écrivainsdu  temps, 
et  reste  suíHsamment  en  faveur  auprès  du 
public,  pour  quon  ie  considere  comme  un 
nonime  de  génie.  Chez  les  humanistes  du 
xvio  siècle,  il  n'est  question  que  du  génie 
d'Erasme.  En  1522,  ses  Colloqucs,  quoique 
écrits  en  latin,  se  vendirent,  en  quelques 
móis,  à  vingt-qualre  mille  exemplaires,  ce 
qui  est  enorme  à  une  époque  de  publicite 
restreinte  comme  était  le  xvic  siècle  au  dé- 
but  de  la  Renaissance.  En  1529,  quand  les 
progrès  de  la  Reforme  à  Bale  le  forcèrent 
dalíer  s'établir  à  Fribourg,  les  magistrats  de 
la  ville  le  logèrent  dans  rhôtel  habite  jadis 
par  Tempereur  Maximilien.  II  vécut  lã  six 
ans  maladif  et  hargneux,-  revenu  de  ses  illu- 
sions-,  la  vieillesse  avait  aniorti  chez  lui  Ta- 
mour  de  la  vanité  et  du  bruil,  qui  avait  été 
le  mobile  de  ses  travaux.  Néanmoins,  de  re- 
tour  à  Bile  (1535),  il  écrit  á  Paul  III  pour  le 
féliciter  de  son  avénement  au  trono  pontifi- 
cal. Le  pape  Texhorte  à  défendre  la  religion. 

1  Ce  dernieracte  pieux  terniinera  dignement 
une  vie  passée  dans  la  pioté,  dit  ie  saint- 
père ,  confondra  vos  calomniatours  etjusti- 
fiera  vos  apologistes.  o  Mais  Erasme  ne  so 
souciftit  point  d  aífronter  de  nouvelles  luttes  : 
il  était  usé.  En  vain  le  pape  lui  fit  donner  la 
prêvòté  de  Deventcr  et  se  disposaità  lui  con- 
rérer  pour  3,000  ducats  de  bénélioes,  afin  de 
lo  mettre  à.  même  de  soutenir  Téclat  do  la 
pourpre  qu'ons'apprêtait  à  lui  oífrir;  Erasme 
n'était  plus  en  état  d'en  jouir  et  succomba 
quelques  móis  plus  tard  (12  juillet  1536),  k 
une  attaque  de  dyssenterie. 

II  ne  devait  pas  manquer  d'èpitaphos ;  Louls 
Massius  composa  celle-ci  : 
Faialis  series  nobis  itividít  Erasmunij 
Sed  desiderium  tollere  nnn  potitit. 

«  Le  destin  fatal  nous  a  ravi  Erasme,  mais 
il  n'a  pu  nous  en  òtor  TalFection  {dt'sifhTÍum^ 
allusiini  au  prénom  d'Erasme,  Desiderius  ou 
Dvsidcraíus).  • 

Une  autre ,  citée  pur  Paul  Jovo,  est  plus 
ambitieuso  : 
Thcnlona  terra  siiiitn  quiim  tnirareiuv  Erasmwn 

«  í/oc  maJHSj  poítiic  dicere,  non  (jenui.  ■ 

«  La  pátrio  dos  Teutons,  dans  rudmiration 
de  son  Erasme,  a  pu  diro  :  Jo  n'en  ai  pas  vu 
naltro  do  plus  grand. » 

C*ótait  oien  lii  le  sentinient  d'Erasme  lui- 
mèmo;  11  avait  pris  pour  emblemo  lo  dÍou 
Termo,  avec  la  deviso :  iXufH  cedo,  ■  Jo  no 
suis  inférieur  Íi  aucun,  u  quo  Bonifaco  Amor- 
bach  fit  graver  sur  sa  tombo. 

II  y  a  deux  hominos  h  considórer  dana 
Erasmo  :  lo  lettré  et  lo  philosophe.  Conuno 
littérutcur,  il  a  excrcó  au  xvio  sicde  uno 
infiurnco  pout-êtro  aussi  considérablo  (luo 
Luthnr.  II  n'a  pas  agi  sur  daussi  grandes 
masM!»  d'honnncs,  mais  il  a  imprimo  aux  cs- 
j)rits  uno  direclion  impnrtinito.  Cotto  direc- 
tion  existaít  avant  luí;  il  Ta  étenduo  et  prÒ- 
cÍHii.'.  II  e.sl  il  riiumimismo  co  quo  Luther  est 
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aux  idóes  religieuses.  Parmi  les  caracteres 
múltiplos  de  Tinimense  révolution  du  xvio  siè- 
cle, il  y  en  a  deux  qui  dominent  :  Tun  s'ap- 
pelle  Reforme  ;  c'est  une  insurr(M!ti()n  bibliquo 
contre  les  errcments  catlioli(]ues;  l'autre  est 
une  insurrection  pafenno  contre  lascélisme 
et  lo  niépris  des  lettres,  qui  en  est  une  con- 
scquence;  c'est  à  celle-ci  qu*Erasme  a  prèté 
son  concours.  II  a,  pour  ainsi  ilin-,  ouvert  k 
Térudiíion  classiquo  le  nord  de  TEurope,  les 
Pays-Bas,  TAngleterre  et  rAllemagne.  Ce 
n'ost  pas  seulement  par  la  propagation  des 
langues  anciennes  et Télan  donné  k  la  culture 
des  chefs-d'cEuvre  des  Grecs  et  des  Romains, 
mais  surtout  par  Tépuration  du  goút,  une  la- 
tinité  exquise,  le  sens  des  beautés  littéraíres 
et  artistiques  des  auteurs,  réclat  d'un  esprit 
petillant  et  facile,  Thonneur  jeté  sur  des  etu- 
íies  réputées  abstraites  et  d'un  abord  difficile, 
et  surtout  par  la  vulgarisation  des  idées  et 
des  moeurs  enfouies  dans  des  livres  peu  con- 
nus  ou  inaccessibles.  Comme  philosophe,  il 
n'a  pas  une  aussi  grande  valeur,  k  beaucoup 
prés.  Sa  morale  est  eontenue  dans  sonEloi/e 
de  la  folie,  dans  ses  lettres,  ses  livres  sur 
réducation,sesCoí/o7we5  et  sgs  Exhortatious. 
Nulle  part  il  n'effleure  une  grande  idée.  II 
professe  la  morale  facile  et  égoVste  des  épicu- 
riens,  qui  évitent  de  se  jeter  dans  le  tourbillon 
des  affaires  humaines,  et  veulent  jouir  tran- 
quillement  de  la  vie  et  du  spectacle  des  évè- 
nements du  dehors,  consideres  comme  un 
divertissement  propre  k  distraire  Tâme  et  à 
Tempècher  de  s'ennuyer.  II  n'a  osé  aborder 
de  front  que  la  question  du  libre  arbitre,  si 
malmené  par  Luther,  et  ne  réussit  k  con- 
vaincre  personne.  Son  banal  éclectisme  se 
refusait  a  voir  dans  les  actes  huraains  ce  fa- 
talismo grandioso  qu'y  découvre  Luther,  dé- 
clarant  que  Ihomme  est  libre  comme  un  che- 
val  sous  la  main  de  son  cavalier.  Le  même 
éclectisme  banal  l'empêche  de  s'élever  aux 
considérations  rationnelles  et  raorales ,  qui 
font  du  libre  arbitre  un  des  fondements  de  la 
vie  pensante.  Erasme  n'avait  que  des  idées 
à  sa  taille.  II  était  ingénieux  ,  subtil ,  clair- 
voyant,  mais  incapable  de  considerer  aucun 
sujet  de  haut.  II  vulgarise  facilement  les  idées 
dautrui;  lui-même  n'en  a  pas. 

Erasme  n'a  pas  eu  le  loisir  d'éditer  lul-mème 
ses  oeuvres,  recueillies  imraédiatement  après 
sa  mort  par  un  de  ses  fervents  admirateurs. 
Beatas  Rhenanus,  et  publiées  par  Froben  fils, 
k  Bale  (9  vol.  in-fol.).  Cette  édition,  devenue 
très-rare,  a  été  réimprimée  k  Leyde,  en  1703, 
en  10  vol.  in-foL,  ordinairement  reliés  en  H; 
c'e5t  celle  qu'on  cite  toujours.  Le  preraier  vo- 
lume contient  ses  ouvrages  de  grammaire,  de 
rhétorique  et  les  CoUoques ;  le  second,  ses 
Adages,  parmi  des  opuscules  de  moindre  éteu- 
due ;  le  troisième,  sa  correspondance  par  or- 
dre  chronolo^ique ;  le  quatriéme,  divers  ou- 
vrages de  philosophie  et  de  piõté,  parmi  les- 
quels  ses  Apophthegmes  et  VEloge  de  (a  folie 
{E»comium  morix).  La  premiere  édition  de 
VEloge  de  la  folie  est  de  1510 ;  il  y  en  a  uno 
d'Alde  Manuce  (1515,  1  vol.  in-s^),  que  les 
bibliophiles  recherchent.  Le  tome  V  renferme 
encore  des  ouvrages  de  philosophie  et  de 
pièté.  Le  Nouveau  Testament,  texte  grec  et 
version  latine,  remplit  la  tome  VI  tout  en- 
tier.  Le  tome  VII  est  consacré  à  la  célebre  Pa- 
rapkrase  du  Nouveau  Testament,  paraphraso 
qui  n'apas  d'autorité  en  dehors  de  son  mérite 
littéraire.  Le  tome  VIII  renferme  divorses  tra- 
ductions  de  Peres  grecs  et  des  discours;  le 
tome  IX,  les  Apo/o(/tí!i"  d'Erasmo,  et  le  tomeX, 
ses  pamphlets  et  ses  oeuvres  do  polemique.  On 
doit  en  outre  k  Erasme  ri;dition  princeps, 
texte  grec,  avec  préfaco  en  latin,  du  geo- 
graphe  Ptoléinée  (Bale  1533,  chez  Froben  et 
BischoíF,  1  vol.  in-4o),  ainsi  qu'une  édition 
princeps,  peu  estiinée,  de  Publius  Syrus. 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants :  Caíalogi  duo  operam  D.  Erasmi  Jiot. 
ab  ipso  consripli  ( Bale ,  1557 ) ;  Winman  , 
Epitaphium  D.  Erasmi  Itoterdami;  carmen 
item  querelnm  de  eodem  Erasmo  Jacobi 
Scftoeiísíeíteri  (Norimb.,  1537,  in-4o) ;  Náusea, 
Oratio  fuiíebris  D.  £'rrt5/ní  (Paris,  1537. in-S*»); 
Calokreuter,  Oratio  de  vila  Erasmi  Itoíero- 
damcnsis  (Witteb.,  1557,  in-8o  ;  Arçent.,  1605, 
in-80) ;  Merula,  Vila  D.  Erasmt  ex  ipsius 
manu  fideliter  reprcseníata  (Lugd.  Bat.,  1607, 
in--lo) ;  Scriverius,  D.  Erasmi  vita,  parlim  ab 
ipsomet  Erasmo,  partim  ab  amicis  xgualibus 
fideliter  descripta  (Lugd.  Bat.,  1G15,  1642, 
1649,  in-12)i  do  La  Bizardièro,  Histoire  d'E- 
rasme,  sa  vie,  ses  moeurs,  sa  wiorí  et  sa  reli- 
gion (Paris,  1721,  in-12);  Knight,  Life  of 
Erasmus,  more  paríicutarly  tftat  part  of  ity 
w/iich  hc  spent  in  Euglaud  {CumhriáiSOj  1726), 
trad.  en  uUcm.  par  Thcodoro  Arnold  (Loipz., 
173G,  in-8o) ;  Ekerman,  Mvrita  Erasmi  Rute- 
rodami  in  litteras  humaniores  et  eloqueníiam 
(Upsal.,  1743,  in-4o) ;  Lóvesque  do  Burigny, 
JJistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'Erasmc 
(Paris,  1757,  2  vol  in-12),  trad.  on  aliem,  par 
iioinrich  Philipp  Conrad  Honko  (Ilallo,  1788, 
í  vol.  in-8") ;  Jortin,  fJfe  of  Erasmus  (Lond., 
1758-1760,  2  vol.  in-40  ;  I80ii-1808,  3  vol.  in-S», 
porlrait);  Gaudin,  Leben  des  Erasmus  vou 
Jiottcrdam  (Ziirch,  1780,  in-8o),  assi'Z  raro; 
Hess,  Erasmus  vou  Itolterd-im  titic/t  seiuem 
Lvl/rn  uiui  scvten  Schriften  {'/Airch,  1790, 2  vol. 
in-80)  ;  Wagner ,  Leben  des  I),  Erasmus 
(Loipz.,  1802,  in-8",  nortrait)  j  Laycoy,  Ufe 
of  /'.rasmus,  abridged  frnm  the  larger  work 
of  Ur.  Jortin  (Lond.,  iso'.,  in-8o) ;  Van  Pabst 
tot  Bing^Tden,  Lnfrede  i>p  D.  AVfíS»ii«(Amst., 
1812,  iii-S");   liutier,   lÁfe  of  Erasniis^  etc. 
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(Lond.,  1825,in-8o);  Mueller,  Leben  des  Eras- 
rnus  von  Itutterdam  (Hamb..  1S28,  in-8">),  ou- 
vrage  <!ouronné,  trad.  en  hoUand.  (Rotterd., 
1832,  in-80);  Huíit,  Drie  brieuen  aan  eeiien 
vrirjid  over  een  hoogdnifsch  werk;  Leven  van 
Erasmus  door  Adolf  Mueller  (Amst.,  1829, 
in-8o) ;  Gaye,  Disquisiíiouis  de  vila  D.  Erasmi 
specimen  (Kilon,  1829,  in-4o) ;  Thomaeus,  Lef- 
vernçsheskrivelse  om  Erasmus  fran  Hotter- 
dam  (Chrislianstad,  1830,  in-8o);  Van  Eck, 
Oratio  de  D.  Erasmi  iu  doctrinam  moralem 
mcritis,  publ.  par  A.  van  Eck  (Davent.,  1831, 
in-8o) ;  De  Ram,  JVotice  sur  les  rapports  d  E' 
rasme  avec  Damien  de  Góes  et  sur  son  secré- 
taire  Lambert  Coomans  de  Turnhout  (Louvain, 
1842,  in-80);  Péricaud,  Erasme  dans  ses  rap- 
ports avec  Lyon  (Lyon,  1842.  in-8");  Erasmus 
von  Mofterdam.  Lob  der  Narrheit,  aus  dem 
Lateiniscken  Ubersetzt  von  WiUt.  Goltl.  Bec- 
ker.  Mit  83  Holzschnitten  (Basel,  1780,  in-8o); 
Godefroy,  Histoire  de  la  litíér.  franç.  Prosa- 
teurs  (1805,  in-80) ;  Nisard,  lievue  dffs  Deux- 
Mondes,  ler  et  15  aoiít,  icr  septembre  1835, 
et  aussi  son  ffist.  de  la  liítér.  franç.  et  son 
ouvrage  De  la  Henaissauce ;  Catalogue  des 
(suvres  d'Erasme,  par  Fr.  Lor.  Ilolfmann,  en 
aliem.  (Leipzig  [Weigel],  1862.in-8o);  Exer^ 
citatio  critica  ae  religione  Erasmi^  par  J, 
Klefeker  (Hamburg ,  1717,  in-4t>);  Sainte- 
Beuve,  Table  des  lundis,  t.  XI;  Ersch  et 
Grube  Allgemein  Eneyclopxdie. 

Erasme  (l.ES  ADAGES  ET  LES  APOPHTHEGMES 

d').  La  célébrité  d'Erasme  repose  surtout  sur 
son  Eloge  de  la  folie.  On  consulte,  on  cite 
encore  aujourd'hui  cette  notice,  document 
historique  fort  curieux,  sans  lequel  Íl  est  k 
peu  prés  impossible  davoir  une  notion  exacto 
et  complete  de  Tétat  de  TEurope  dans  les 
dernières  années  du  xv^  siècle  et  les  pre- 
mières  du  xvie ;  on  ne  la  considere-  plus 
toutefois  comme  un  monument  littéraire 
d' une  grande  valeur.  En  perdant  de  son  ac- 
tualité,  elle  a,  en  effet,  oeaucoup  perdu  de 
son  mérite;  le  chef-d'ceuvre  illustré  par  Hol- 
bein  et  tout  croustillant  du  sei  des  allusions, 
cet  ouvrage  tant  pròné,  tant  recherché,  tant 
discute,  n  est  plus  qu'une  élucubration  assez 
ordinaire,  que  les  plus  determines  philologues, 
quand  ils  sont  de  bonne  foi,  déclarent  eux- 
mêmes  presque  fade. 

Le  retentissement  du  livre  a  étouffé  le 
bruit  bien  plus  legitime,  selon  nous,  qu'au- 
raitdii  faire  tel  autre  de  ses  ouvrages  pleins 
d'une  science  si  vaste  et  si  solide,  sur  les- 
quels  les  savants  seuls  daignent  parfois  jeter 
les  yeux.  Telle  est,  en  premiere  ligne,  la  col- 
lection  des  Apophthegmes  et  celle  des  Adages. 
Qui  les  a  lues,  Tune  et  Tautre,  tout  entiéres? 
Qui  se  donne  même  ia  peine  de  les  parcourir, 
k  moins  qu'un  de  oes  hasards  comme  il  sen 
rencontre  dans  la  vie  de  Thorame  de  lettres, 
ou  bien  le  désir  ou  la  necessite  d'éclaircir 
immédiatement  une  étymologie,  de  vérirter 
un  texte,  de  remonter  a  la  source  d'une  ex- 
pression  proverbiale  qu'on  ne  comprend  pas 
bien,  ne  sollicitent  un  esprit  aiguillonaé  par 
la  curiosité? 

Les  Adages  et  les  Apophthegmes,  quoiqu'il8 
ne  soient  en  réalité  quune  compilation  pa- 
tiente,  mais  in^énieuse,  comme  pouvaient  Ia 
conccvoir  et  1  exécuter  ces  princes  de  Tóru- 
dition  qui  possédaient  si  bien  Tantiquité  grec- 
que et  latine,  oífrent  pourtant  dans  leur  va- 
riété,  leur  singularité ,  leur  euchalnement, 
leur  glose,  leur  explicaiion,  une  saveur,  un 
piquant ,  un  entrain ,  un  charme  vérita- 
bles ,  une  originalité  qui  fait  aprouver  un 
plaisir  difficile  k  definir,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  réel.  Ces  deux  bouquins,  tout  bour- 
rés  d'un  latin  de  haut  govit  saupoudré  de  grec, 
plaisent  autant  par  la  forme  que  parle  í'ond. 
L'intérêt  y  est  gradue  si  savamment,  avec 
cet  art  qui  resulte  de  la  méthodo,  qu'une  fois 
entre  dans  Tédilice  on  se  sent  invinciblement 
attiré  jusqu'au  fond.  Le  premier  pns  seul  a 
covUó  :  bientòt  la  perspectivo  s'élargit ;  on 
entrevoit ,  dans  le  fourré  des  quinconces, 
Textrémité  ondoyante  do  Tiivenue,  et  il  est 
bien  rare  qu'on  ne  veuille  pas  aller  jusqu'au 
bout. 

Nous  no  toucherons  quen  passant  aux 
Apophthegmes,  pour  les  comparer  k  une  fi- 
cho galerie  de  portraits  oú  Krasme  gravo  ra- 
ligiousement  au  bas  do  chaquo  toile  toutes 
los  paroles  méinorables  qu'il  a  recueillies 
dans  sa  fréquentation  avec  les  anoiens.  La 
galerie  est  longue ;  oito  a  huit  sallos  :  Desi- 
derii  Erasmi  Jtoterodami  Apophthegmatum 
libri  octo. 

Quant  aux  Adages  (Chiliadrs  adagtorum, 
opus  integrum  et  perfecíum  D.  Erasmi  ílote- 
rodami.  Coloniw,  1540,  in-fol.),  ils  so  compo 
sent  de  quatre  c/ii7ínrf«  .•  chacune  renlV-rme 
dix  ccnturies,  Suit  uno  cinquiòmo  chiliade 
inachuvóo,  no  consistant  qu'en  deux  centú- 
rios, dont  la  premiere  est  complete,  et  la 
socondo  finit  après  le  cinquante-unicmo  nu- 
mero. On  a  publié,  dans  Io  fonnut  potit  in-S», 
un  Epitome  des  Adages. 

Nous  allons  en  mottro  quolques-uns  sou? 
los  youx  do  nos  lectours,  avec  lo  connuon- 
tairo  qui  los  accoinpagno.  Nous  y  joimirtms, 
au  besoin  auehpio  noio  ou  rcmanjuo  dr  no- 
tro  propro  tond,  dans  Tospoir  ilo  lirer  tlun 
injusto  oubli  uno  uouvro  deriidition  aussi 
aubstantioUo  ou'attrayanto. 

Panem  ne  /"rangito.  *  Ne  rompa  poinl  1« 
paiu    > 

»  Li»  paiu  nilégoriso  lei  lamili^,  parco  quo 
c'est  pur  le  p-iin  qu'«n  lii  cotiIrniMait  hium.-h- 
noment;  d'ou  vi*'ul  quo  lo  1'ltrist,  uolro  rui, 
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consacra  le  nceud  d'une  aniitié  perpêtuelle 
entre  ses  disciples,  en  lenr  distribuant  le 
pain.  Par  conséquent,  il  na  convient  pas  de 
rompre  ce  qui  servait  entra  arais  à  cimenter 
leur  liaison.  >  (ChU.  I,  cent.  i.) 

II  y  a  dans  Pon  Quichoíte  un  mot  sublime 
sur  le  pain  :  «  Heureux  celui  qui,  recevant 
8on  pain  du  ciei,  ne  doit  de  reconnaissance 
quau  ciei  même.  ■  (Partia  III,  chap.  Lviii.) 

Salem  apponito.  •  Sers  le  sei,  n'oubUe  pas 
le  sei.  ■ 

»  Pour  avertir  qu'on  doit  assaisonner  toutes 
les  affaires  d'équité ;  car  le  sei  conserve  tout 
ce  quil  pénèire,  et  il  tire  sa  substance  de 
deux  choses  très-pures,  leau et ramertume.  ■ 
(Chil.  L  cent.  i.) 

Yinum   earet  clavo.    •  Le  vin  manque  de 


verrou.  ■ 


■  Pourquoi  ?  Parce  que  Tivresse  ne  permet 
de  rien  dire  ni  de  rien  faire  avec  prévoyance 
et  avec  modération.  ■  (Chil.  II,  cent.  in.) 

Qui  lueerna  egent  infundunt  oleum.  «  Ceux 
qui  oDt  besoin  d'une  lampe  y  xerseat  de 
l*hui1e.  ■ 

»  Mot  d'Anaxagore  relate  par  Plutarque 
dans  sa  Vie  de  Péricles.*  (Chil.  IV,  cent.  iii.) 

Devenu  vieux.  et  se  voyant  pauvre,  in- 
firme, abandonné,  AnaxagoVe  avait  résolu  de 
selaisser  mourir  de  faira.  Péricles,  son  élève, 
tout  entier  aux  affaires  publiques,  nègligeaic 
depuis  lon^emps  de  le  visiter.  II  court  en 
toate  hâte  chez  le  philosophe.  ■  Vivez!  lui 
dit-il.  Vos  bons  avis  me  sont  plus  Que  jamais 
Décessaires.  N  otez  point  à  la  republique  .son 
plus  tídèle  conseiiler.  ■  Anaxagore  mourant 
soolèvepéniblement  la  tête  :  «  O  Péricles! 
ceux  qui  ont  besoin  d'une  lampe  n'oublient 
point  a'y  mettre  de  Thuile.  ■ 

I^ihil  inanitts  quam  multa  scire.  «  Rien  de 
plus  vain  que  de  savoir  beaucoup.  • 

»  Proverbe  dirige  contre  ceux  qui  préfè- 
rent  beaucoup  apprendre  piutõt  que  de  bien 
savoir  ou  dacquerir  des  connaissances  utiles. 

»  Athénée,  au  livre  XIII,  met  les  paroles  sui- 
vantes  dans  la  bouohe  d'HÍppon,  surnommé 
VAihée :  i  Croyez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vain 

■  que  de  beaucoup  savoir.  •  On  atlrtbue  la 
tneme  pensée  à  Timon. «  (Chil.  IV,  cent.  vii.) 

Ménandre  n'était  point  de  cet  avis  :  ■Rien 
de  plus  affréable,  dit-il,  que  de  savoir  beau- 
coup. ■  (Fragm.  poetarum  grxcorum,  in-4o, 
p.  769.) 

Barbx  tenus  sapieníes.  <  Sages  par  la  barbe 
seulement.  • 

»  Qui?  Les  philosophes,  les  sophistes.  Qua- 
lifícation  proverbiale  ,  lorsqa'on  n'avait  du 
philosophe  que  la  barbe  et  le  manteau.  Plu- 
tarque Vemploie  quelquefois  dans  ses  Propôs 
de  table.  Horace  y  fait  allusion,quand  il  dit : 

•  Dans  le  temps  que  Stertinius,  m'ayant  con- 

•  sole ,   m'ordonna  dentretenir  une   longue 

■  barbe,  à  la  manière  des  sages...  ■  (Satires, 
II,  II.)  Lucien  plaisante  également  les  philo- 
sophes sur  Tampleur  touffua  de  leur  barbe. 
Bogoas,  dans  VEtotuque,  dit  :  <  S'il  faut  me- 
surer  un  philosophe  par  la  barbe,  les  premiers 
qa'oD  louera  ce  seront  les  boucs.  ^  On  re- 
toume,  &  bon  droit,  cet  adage  contre  ceux 
qui  font  consister,  non  dans  1  esprit  ou  dans 
les  mceurs,  mais  dans  Tajustement  du  corps, 
toute  la  régularité  de  leur  vie.  >  (Chil,  I, 
cent.  u.) 

Le  passage  du  dialogue  de  Lucien  que 
rappelle  Erasme  est  celui-ci  :  ■  Divelís  sou- 
teoait,  dit  Lycinus,  qu'il  était  indispensable 
à  uo  philosophe  d'avoir  un  extérieur  vénéra- 
ble,  de  jouir  de  toutes  ses  facultes  naturelles, 
et  surtout  de  porter  une  barbe  large  et  pro- 
fonde  qui  pulsse  inspirer  de  la  contiance  Íl 
ses  disciples.  Comme  son  adversaire  avait 
raillé  son  menton  dépourvu  de  barbe,  Bo- 
eoas  répondit  assez  plaisaromentque,  s'il  fal- 
uiit  juger  des  philosophes  à  la  barbe,  la  pré- 
férence  était  uue  aux  boucs.  > 

Calidum  mendacium.  ■  Un  chaud  men- 
songe.  > 

>  Chaud  ,  pour  audacieux  et  impudent , 
oomme  Tenseigne  Plaute  dans  le  Iteuenant  : 
Par  ffercuU!  un  chaud  mensonge^  cest  un 
txcellent  mennmigp,  que  j'ui  ont  dire.  Paroles 
de  Tesclave  Tranion  k  son  mattre  Theuro- 
pides  (vers  655^  :  •  L'un  des  deux  :  ou  il  faut 

■  se  garder  de  mentir,  ou  il  faut  mentir  éner- 

•  giquem';ut.  Celui-là  reste  bieutôt  convaincu 

■  de  mausoDge  qui  ment  avec  discrélion.  ■ 
<Chil.  IV,  cent.  v.) 

Epifcythixare.  •  Beire  à  la  maniòre  des 
Scythes. 

•  Adage  dei  Lacédémoniens  pourexprimer 
que  c'cat  boire  avec  excès  que  de  boire  le 
vin  por.  Athénée,  au  livre  X,  rapporte,  d'a- 
prèí  Hérvlote  et  Chamelconte.  que  le  roi  do 
íSparte  Cliroméne,  dans  une  débuuche  de  ta- 
ble avec  de»  Scylhes,  voulant  boire  le  vin 
pur,  *A!on  lí-tjr  coutume,  fut  tout  k  coup 
«-'•i  '  rieuse,  aínsi  que  laffirment 

Ir  .  * 

I  .1  r-:%Ui,  avaient,  k  ce  sujet, 

t"ui  au  I    ;.iiuition  que  les  Scy- 

'   "     *  •  h';z   cux  une  coupo 

1  plutòi  quon  trans- 
■ul  trait  et  tout 
t  peino  du  bout 

tient ,    n'eurent 

Hux  Thracet  ni 

''■i  devaient 

■  i'5  de  dó- 

■>n  :  Per- 

, .-,  -  ,..  j.  dire  oulre 
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Érname  {pORTRAiT  d')  ,  par  Holbeln.  Les 
premiers  artistes  des  Pays-Bas,  du  temps 
d'Emsme,  ont  fait  le  portrait  de  cet  homme 
célebre.  Quentin  Metsys,  le  mnítre  d'Anvers, 
se  lia  damitié  avec  lui,  et,  non  content  de 
Tavoir  peint  à  Thuile,  frappaen  son  honneur 
une  médftille,  en  1519.  Albert  Diirer  a  i^ravé, 
en  1526,  un  portrait  d'Erasme  en  pied  et 
dans  Tattitude  d'un  homme  qui  réflécnit  à  ce 
qu'il  va  écrire;  mais,  dapres  ce  que  nous 
anprend  le  philosophe  lui-même,  ce  portrait 
n  était  pas  ressemblant. 

C'est  à  Holbein  que  nous  devons  les  raeil- 
leurs  portraits  d'Erasme.  Le  plus  celebra  est 
celui  que  Tilluslre  éerivain  envoja  à  son 
ami  Thomas  Morus,  en  1525,  comme  une 
preuve  du  talent  d'HolbeÍn  et  comme  recom- 
mandation  pour  Tartiste,  qui  projetait  alors 
de  faire  un  voyage  en  Angleterre.  Thomas 
Morus  répondit  :  «  Votre  peintre,  mon  cher 
Erasme,  est  un  admirable  artiste;  mais  je 
crains  bien  qu'il  ne  trouve  pasen  Angleterre 
les  ressources  et  les  travaux  qu'il  espere. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai  tout  ce  qu'il  me 
será  possible  pourqu'il  n'y  soit  pas  inoccupé. » 
Le  docteur  Waa^en  pense  que  le  portrait 
d'Erasme  envoyé  a  Morus  est  celui  qui  fait 

Íiartie  aujourdnui  de  la  riche  colleclion  de 
nrd  Radnor,  à  Longford-Castle  ;  il  est  date 
de  1523.  Les  tons  des  chairs  de  ce  portrait 
sont  clairs  et  dores.  On  ne  saurait  trop  ad- 
mirer,  dans  cette  peinture,  la  finesse  de  Tex- 
pression  et  rexécution  magistrale  des  moin- 
dres  détails.  Erasme  y  est  represento  à  mi- 
corps  et  de  trois  quarts,  coiíié  d'une  toque 
et  vêtu  d'un  manteau  garni  de  fourrures,  On 
connatt  plusieurs  répétitions  ou  copies  de  ce 
tableau,  avec  ou  sans  changements ;  c'est 
aussi  le  portrait  qui  a  été  le  plus  souvent 
grave:  il  Ta  été  notamment  par  Lucas  Vors- 
terman,  C.  Koning,  Roghmann,  W.  Warshall, 
Pierre  Philippe ,  P.  vau  Gunst,  H.  Bary, 
P.  Schenck,  W.  Vaillant,  etc. 

Le  Louvre  possède  un  autre  beau  portrait 
d'Erasrae,  par  Holbein  :  le  philosophe,  vu  de 
proíil,  la  tète  légèreraent  inclinée,  les  yeux 
baissés,  est  occupé  à  écrire  j  Íl  porte  une  to- 
que et  un  vétenient  noirs.  Ce  portrait,  qui  a 
hguré  dans  la  collection  de  la  famille  New- 
ton et  dans  celle  de  Charles  ler,  roi  d'Ançle- 
terre,  fut  donnè  k  Louis  XIII  par  ce  dernier. 
II  a  été  grave  par  Dequevauvilliers,  Fran- 
Çois,  Richard,  Félix  Bracquemond,  J.-J.  Rie- 
ter,  etc.  Des  répétitions  ou  copies  de  cette 
peinture  se  voient  au  musée  de  Bale ,  à 
Harapton  -Court,  au  Belvedere  de  Vienne,  etc. 
Dans  ces  portraits  de  proíil,  comme  dans 
ceux  de  trois  quarts,  Holbein  n'a  pas  seule- 
ment réussi  à  rendre  exactement  Vextérieur 
de  son  modele,  il  en  a,  en  quelque  sorte,  tra- 
duit  râme,  le  gcnie.  M.  Wolfmann,  Tauteur 
d'un  excellent  livre  sur  le  peintre  bâlois 
{Holbein  und  sein  Zeite ;  Leipzig,  186S,  2  vol. 
in-8o),  a  dit  du  portrait  qui  est  au  musée  de 
Bale  :  «  Erasme  nous  apparait  là  dans  toute 
sa  réalité  :  corps  de  faíble  complexion,  traits 
finement  indiques  et  pourtant  caractéristi- 
ques,  qui  accusent  un  esprit  élevé  et  origi- 
nal; lèvre  supérieure  accentuée  qui  révèle 
des  çoúts  délicats:  bouche  fermée,  dénotant 
une  intelligence  serieuse  et  compréhensive; 
front  plisse  entre  les  sourcils;  yeux  bleus, 
au  regard  tranquille  et  profond...  Comme 
cette  plume  qu'il  tient  à  Ia  main  lui  va  bien  l 
On  le  sent  dans  son  élément  naturel  :  le  tra- 
vail.  Les  mains,  admirablement  peintes,  sont 
pour  ainsi  dire  parlantes.  Tout,  dans  ce  por- 
trait, annonce  un  homme  à  Timagination  puis- 
sante,  à  la  réflexion  profonde,  au  raisonne- 
ment  solide. »  N'oublions  pas  le  beau  portrait 
d'Erasme,  grave  à  rea';-torte  par  Van  Dyck, 
probablement  daprés  le  tableau  envoyé  à 
Morus. 

ERASME  DE  JEAN  (en  latin  Erasmus  Johan- 
nís),  théologien  hollandais  qui  vivaít  vers  Ia 
íin  du  xvio  siècle.  C  etait  un  homme  d'une 
vaste  érudition,  particulièrement  verse  dans 
la  connaissance  de  l'hébreu,  II  corrigea  la 
version  de  Tremellius  et  de  Junius  sur  les 
prophètes.  Force  de  quitterla  Hollande  parce 
qu'il  avait  embrassé  les  doctrines  unítaires, 
il  so  retira  en  Pologno,  puis  en  Transylvanie, 
oii  il  fut  nommé  ministre  de  Claudiopolis.  Là 
il  eut  avec  Fauste  Socin  une  intcrminable 
discussion  sur  la  préexistence  du  Fils  do 
Dicu.  11  admettait  cette  préexistence,  con- 
trairement  k  Socin,  Inutdo  d'ajouter  qu*il3 
ne  changêrent  de  sentiment  ni  Tun  ni  Tau- 
tro;  au  contraire:  Erasme  resta  convaincu 

3n'il  Tavait  emporté  sur  son  adversaire,  tan- 
is  que  Socin  pcnsait  la  méme  chose  pour 
son  propre  compte. 

ÉBASMIEN,  lENNE  adj.  (é-ra-smiain, 
iè-no  —  du  nom  d'Erasme).  Qui  est  propre 
k  Erasmo  :  La  causticité  brasmilnne.  ||  On 
dit  aussi  cKASMiquc. 

—  Philol.  Protionciation  érasmienue^  Pro- 
nonciation  du  grec  encore  suívie  en  France, 
et  qui  fut  introduito  par  Erasmo,  ii  Se  dit  par 
opposition  k  Ia  prononciatlon  reuchlinienne, 
qm  est  celie  des  Grecs  raodernes. 

—  8.  m.  Partisan  du  système  de  pronon- 
ciatlon  adopte   par  Erasme.  tt  On   dit  aussi 

KRASMITK. 

ERASMO  (SANTO-),  lie  de  rAdriatiquo, 
dans  IcH  lagunea  de  Vonise,  province  et  k 
2  kilom.  N.-E.  de  Vcníse,  k  TE.  du  Lido.  Elle 
donne  son  nom  k  la  plus  notito  des  cinq  en- 
trúes  de»  lagunos  praticablOBseulomont  pour 
les  petita  batímontt. 
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EHASO  (Benito),  general  carliste  espagnol, 
nó  à  Barreznim,  dans  la  Navarre,  en  1789, 
mortenl835.  Il  servit  contre  les  Français 
de  1809  k  18U,  fut  élu  membre  de  la  junte 
de  Navarre  en  1821  et  rassembla  una  troupe 
de  800  hommes,  qui  fut  le  noyau  da  Varmée 
de  la  foi.  II  se  retira  après  le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu,  reparut  en  1830  et  obtint 
le  grade  de  colonel.  En  1838,  il  fut  un  des 
premiers  k  proclamer  Charles  V  et  forma 
une  petite  bande.  Avant  mis  le  pied  sur  le 
territoire  français,  il  fut  pris,  mais  parvint  k 
s'échapper,  devint  marechal  de  camp,  puis 
general  de  don  Carlos  en  Navarre,  fit  une 
expédition  en  Castille,  et  mourut  des  suites 
d'une  chute  de  cheval. 

ÉRASTE  ou  ÉRASTH  ÍThomas  LlEBER,  dit), 
célebre  médecin  ,  théologien  et  philosophe 
allemand,  né  k  Auggener  (marquisat  de  Ba- 
deu-Dourlach)  en  1523,  mort  à  Bale  en  1583. 
Une  iníirmité,  qui  consistait  en  une  para- 
lysie  de  la  main  droite,  et  la  pauvreté  de  sa 
íamille ,  semblaient  devoir  rempêcher  de 
cultiver  les  dispositíons  que  la  nature  lui 
avait  données  pour  la  cultura  des  lettres. 
lorsqu'un  ami  pourvut  k  ses  besoins  et  lui 
apprit,  à  force  dexercices,  à  écrire  fortbien 
avec  la  main  gaúche.  II  commença  Tétude 
de  la  médecine  en  1540,  k  TUniversité  de 
Bale,  oii  il  faillit  mourir  de  la  peste.  II  passa 
ensuite  en  Italie,  séjouroa  neuf  ans  à  Bolo- 
gne,  oii  il  prit  le  grade  de  docteur,  puis  re- 
vint  en  Alleraagna.  L'électeur  pahitin  Fré- 
déric  III  lui  donna  la  chaire  de  médecine  de 
la  faculte  d'Heidelberg.  Comme  il  n'était 
pas  moins  verse  dans  la  théologie  que  dans 
la  médecine,  il  fut  envoyé  au  colloque  de 
Maulbrun  avec  les  théoloçiens  du  Palatinat. 
11  vint,  en  1578,  occuper  la  chaire  de  méde- 
cine de  la  faculte  de  Bale,  qu'il  occupa  avec 
beaucoup  de  distinction  jusqu'k  sa  mort. 

Eraste  n'était  point  le  véritabla  noin  du 
médecin  dont  nous  parlons;  il  s'appelait  Lie- 
ber  avant  d'avoir  ohangé,  selon  1  usage  des 
savants  de  son  époque,  son  nom  vulgaire  en 
un  mot  équivalent  liré  du  grec.  Il  fit  à  la 
ville  de  Bale  des  legs  considerables  pour  la 
propagation  des  études,  surtout  pour  venir 
en  aide  aux  étudiants  pauvres  ;  ces  diverses 
fondations  ont  longtemps  gardé  le  nom  de 
Fondations  érasíiennes.  Eraste,  qui,  au  point 
de  vue  scientifique,  combattait  1  astrologie  et 
Paracelse,  a  soutenu  hardiment,  contre  les 
dogmes  orthodoxes ,  que  TEglise  na  aucun 
pouvoir  de  faire  des  lois  ni  des  déorets,  pas 
plus  que  de  punir,  de  cecsurer  ou  dexcom- 
munier ;  que  son  role  se  borne  k  la  persua- 
sion,  et  que  la  conviction  seule  peut  don- 
ner  la  foi.  Cette  doctrine  rencontra,  surtout 
en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant,  de  nombreux  adhérents  connus  sous 
le  nom  á'érasiiens. 

Nous  trouvons  dans  Haller  la  juste  et 
vraie  appréciation  du  mérite  et  des  défauts 
d'Eraste  :  "  Magnus  Paracelsicae  sectSB  aduer- 
sarius,  non  igiinrus  homo,  neque  obtusi  inge- 
nii ;  uí  tamen  in  experimentis  parcior,  nimium 
daret  auctontaíi  et  ratiocinio.  ■  Ce  jugement 
nous  dispense  de  parler  des  ceuvres  de  ce 
savant,  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui  que  pour 
y  chercher  des  renseignements  sur  1  histoire 
de  la  médecine  en  general  et  sur  celle  de 
Paracelse  en  particulier.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  les  suivants  :  De  dysenteria 
íkeses  (1570) ;  Dispiitatiomtm  de  medicina  Pa- 
racelsi,  qitatuor  partes  (Bale,  1572-1573,4  vol. 
in-40)|;  be  occultis  phavmacorum  potcstaíibus 
(Bale,  1574,  in-4«);  Defensio  libri Savonarolx 
de  astrologia  divinutoria  adversus  Stathmio- 
nem  (1569,  iu-4o) ;  De  putredine  (1580,  in-40); 
De  lienteria  (1583,  in-40) ;  De  pleuritide  {1583, 
in-4«) ;  Varia  opuscula  medica,  quas  Erastus^ 
morte  preventus ,  in  lucem  edere  non  potuit 
(Francfort,  1590,  in-fol.).  Eraste  a  écrit,  en 
outre,  plusieurs  ouvrages  sur  Tastrologie  et 
la  théologie. 

Eraste  OU  TAmi  de  la  jeiíncsee,  par  Filas- 

sier.  Bon  abrégé  de  notions  élémentaires,  en 
forme  de  dialogues.  II  a  paru  en  1773.  La  cin- 
quièrae  édition  date  de  1803.  En  1818,  il  en 
tut  publié  une  nouvelle,  revue,  corrigea  et 
continuée  pour  la  partie  géographique  et 
Thistoire  de  France.  Enfin,  une  autre  a  été 
continuée  jusqu'en  1828. 

ÉRASTIANISME  s.  m.  (é-ra-sti-a-ni-sme 
—  rad.  érasticn).  Hist.  relig.  Doctrine  rell- 
gieuse  des  érastiens. 

ÉBASTIEN  s.  m.  (é-ra-stiain  —  du  nom 
à.'Erasic).  Hist.  relig.  Membre  d'uue  secte 
fondée  par  Thomas  Eraste.  Cette  secte,  qui 
rcfusait  k  TEglise  anglicana  le  pouvoir  d*ex- 
communier,  compta  de  nombreux  partisans 
en  Angleterre  vers  le  milieu  du  xviie  siècle. 

ÉRASTRTE  s.  f.  (é-ra-strl  —  du  çr.  era- 
síria ,  amante ).  Entoin.  Genre  d'msectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  petite  taille,  voi- 
sin  des  phalònes,  et  comprenant  cinq  espè- 
ces,  toutes  européennes. 

—  Encycl.  Les  érastries  sont  caractérisées 
par  des  antcnnes  simples  dans  les  deux 
scxes ;  des  palpes  arquées,dépassant  de  beau- 
coup la  téte,  a  dernier  articlo  long,  cylindri- 
qvie  et  nu  ;  la  trompe  medíocre;  lo  corselot 
arrondi  et  lisse ;  Tabdomen  muni  d'une  cnUe  ; 
los  ailes  antérieures  offrant  des  ligues  et  des 
taches  distínctes.  Les  cheniUes  sont  ullon- 
gées  et  ravées  dans  le  sons  de  la  longueur; 
olles  ont  ía  téte  petite  et  quatorzo  pattcs  ; 
clles  vivènt  k  dúeouvert  sur  les  nrbrisseaux, 
11  se  traosforment  en  chrysalides  renferméos 
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dans  des  coques,  qui  sont  placées  dans  Ia 
mousse  ou  entre  les  feuilles.  Parmi  les  espu- 
ces  peu  nombreuses  de  ce  genre,  nous  cite- 
rons Vérastrie  brune,  qui  a  un  peu  plus  do 
2  centimètres  denvergure-,  elle  est  commune 
dans  toute  TEurope,  et  notamment  aux  en- 
virons  de  Paris. 

ÉRATÉ  ,  ÉE  (é-ra-té)  part.  passe  du  v. 
Erater.  Essoufflé  :  Je  suis  erate  à  force  de 
courir. 

ERATER  V.  a.  ou  tr.  (é-ra-té  —  du  préf. 
privat.  e,  et  de  raie).  Oter  la  rate  k :  Erater 
un  mouton. 

—  Par  ext.  Rendre  essoufflé  :  Cette  course 

m'K  ÉRATÉ. 

ÉRATH  (Augustin,  corate  d'),  théologien, 
né  à  Buchloe  (Souabe)  en  1648,  mort  k  Pas- 
sau  en  1719.  Reçu  docteur  en  théologie  en 
1679,  à  Dillingen  ,  il  devint  professeur  de 
philosophie  dans  cette  ville,  puis  k  Reicher- 
spergen  et  à  Vienne.  L'évêque  de  Passau  lui 
donna,  en  1698,  Tabbaye  de  Saint-André, 
qu'il  garda  jusqu  a  sa  mort.  Le  pape  Tavait 
aupaiavant  nommé  protonotaire  apostolique, 
et  Tempereur  lui  avait  accordé  le  tltre  de 
comte  palatin.  On  a  de  lui  :  Philosophia 
sancti  Angustini  (Dillingen  ,  1678,  in-l2)  ; 
Mundiis  symbolicuB,  trad.  de  Titalien  de  dom 
Philippo  Pinicelli  (Cologne ,  1680  et  1694; 
Leipzig,  1707,  5  vol.  in-fol.);  Unio  theolo- 
gica,  etc.  (Vienne,  1686,  in-40);  Meditationes 
et  recollectiones  animx  per  decemdialia  exer- 
citia  Deo  suo  vocaturs,  trad.  de  Titalien  da 
B.  Tinetti  (Augsbourg,  1660,  in-8o);  Máxima 
sacrarum  religionnm,  trad.  de  Titalien  de  Pi- 
nicelli (Augsbourg,  1694,  in-80) ;  Sermones  et 
Panegyrici,  etc,  etc.  Erath  a  laissé  aussi  des 
manuscrits  sur  différents  sujets  :  De  la  con- 
cepiion  immaculée  de  la  Yierge;  Traité  des 
sacrements  d'aprcs  Augustin,  etc. 

ÉRATH  (Antoina-Ulrich),  historien  et  pu- 
bliciste  allemand,  né  à  Brunswick  en  1709, 
raort  en  1773.  II  remplit  dans  son  pays  de 
hauts  emplois  qui  le  lirent  anoblir,  fut  suc- 
cessivement  conseiiler  d'Etat  k  Quedlin- 
bourg  (1741),  assesseur  k  la  cour  de  justice 
de  Wolfenbuttel  et  de  Brunswick  (1743), 
conseiiler  de  justice  k  Dillenbourg,  et  trouva 
cependant  le  temps  de  se  livrer  à  de  grands 
travaux  historiques.  Nous  citerons  :  Conspec- 
tus  historix  Bruiiswico-Luneburgicx  univevsa- 
lis  (Brunswick,  1745,  in-fol.);  Calendarium 
romano- germanicum  medii  xvi  (Dillenbourg, 
1761,  in-fol.),  ouvrage  très-estimó  et  qui  mé- 
rite le  cas  qu'on  en  fait;  Codex  diplomáticas 
Quedlinburgensis  (Francfort -sur  -  le  -  Mein, 
1764,  in-12),  etc,  etc.  Sa  filie,  morte  en  1776, 
a  donné  une  traduction  de  Cornelius  Nepos 
(Francfort,  1766,  in-8o). 

ÉRATO  s.  f.  (é-ra-to  —  nom  d'une  muse). 
Entom.  Espèce  de  papiUon  diurnCj  du  genre 
héliconie. 

—  MoU.  Genre  de  mollusques  gastéropodes, 
k  coquille  univalve,  intermédiaire  entre  ies 
marginelles  et  les  porcelaines. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  Ia  famille  des 
composées,  tribu  des  asrérées,  dont  respêce 
type  croSt  sur  les  bords  de  l'Orénoque. 

ERATO  (dugrec  eros,  amour),  une  des  neuf 
Muses,  celle  qui  présidait  k  la  poésie  lyrique 
et  anacréontique.  Elle  était  chère  aux 
amants,  qui  Tinvoquaient  souvent,  surtout 
chez  lesRomains,  ou  le  móis  davril  lui  était 
spécialement  consacré.  On  lui  attribue  quel- 
quefois Tinvention  de  la  flúte,  du  chalumeau 
et  méme  de  la  lyre,  aux  accords  de  laquelle 
elle  dansait,  d'après  Ausone  : 
Pleclra  yerens  Erato,  salCat  pede,  carmine,  vultu... 
Cétait  une  nymphe  vive  et  enjouée,  couron- 
née  de  myrte  et  de  roses.  On  la  represente 
sous  les  traits  d'une  jeune  filie  tenant  une 
lyre  de  la  main  gaúche  et  un  archet  de  la 
droite;  prés  delle  est  un  petit  Amour  et  des 
tourtereiles  qui  se  becquètent,  emblema  des 
sujets  érotiques  que  cette  Muse  traite  de 
préférence.  Les  Romains  la  représentaient 
tenant  tantôt  le  stylet,  tantôt  le  chalumeau  ; 
dans  une  peinture  d'Herculanum,  elle  appa- 
raít  vêtue  d'une  tunique  rose,  et  tenant  le 
barbiton  k  neuf  cordes.  Sur  sa  tête  on  lit 
Tinscription  grecque  :  Eratô  psaltria. 

Dans  ses  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythoh- 
gic,  Demoustier  nous  montre  Apollon  distri- 
buant  aux  Muses  les  sciences  et  les  arts  sut- 
vant  leur  gout  et  leurs  dispositíons  ; 

Ur.^nie  ouvrit  ses  tablcttea 
Et  lut  ititeMigiblenient 
Le  systíme  du  mouvement 
Des  tourbillons  et  des  planeies. 
Enfln  la  champílre  Erato 
Chanta  les  amours  du  hameau 
Sur  Tair  plaintif  de  la  romance. 
Euterpe  de  son  flngeolet 
L'accompagna,  puis,  en  cadence, 
Terpsichore  par  un  ballet 
Termina  galment  la  sôance. 

Cest  surtout  comme  Muse  des  amants  que 
les  poíites  font  figurer  Erato  dans  leurs  vers : 
Erato  des  araourB  célebre  lea  conquétes, 
Se  couronne  de  myrte  et  preside  á  leurs  fétes. 
Dancuet. 
Lamotte  décrlt  ainsl  ses  diverses  attribu- 
tions  : 

Quelle  muse  de  fleurs  nouvelles, 
Qu'as6einble  un  choix  ingínieux, 
Fait  dea  guJrlandes  ímmortelleB, 
Oraemcot  des  ruis  et  desdieux? 
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Etle  chíinto,  «u  gré  de  son  lí-lt, 
Le  (lis  enjoiíé  de  Séniòle 
Ou  Í'avoufrle  ílls  ile  Vínus; 
Et  quelquefois,  dans  leu  alarmes, 
Elle  ose  pour  le  dieu  des  armes 
Nôgliger  l'Amour  et  Baccluis. 

Ces  (lerniers  vers  donneraient  à  croíre 
qu'Erato  n'inspir6  les  Tyrtée  quà  ses  ino- 
monts  perdus. 

—  leonogr.  La  muse  da  la  poésie  lyrique 
et  des  chants  amoureux  est  ordinuirement 
représentée  sous  les  traits  dune  jeune  tille 
vive  et  eiijouée,  tenant  d'une  maia  une  lyre 
et  de  Tautre  un  plectrum.  Dans  une  peínture 
antiqua,  provenant  dHerculanum  et  qui  ap- 
partientau  musée  du  Louvre,elle  est  d^bout 
et  joue  de  la  lyre  eu  se  servant  de  Tune  et 
de  Tautre  main  pour  faire  vibrer  les  cordes; 
elle  a  des  boucles  d'oreille ;  ses  cheveux  tom- 
bent  sur  les  épaules  et  son  front  est  ceint 
d'une  couronne  de  lauriers;  son  vêtement  se 
conipose  dune  tunique  rose  à  manches  cour- 
tes  et  k  frange  bleue,  et  d"un  péplum  verdà- 
tre  qui  flotte  derriere  le  buste  et  vient  s'en- 
rouler  autour  de  la  taiile.  Dans  le  bas-relief 
d*un  sarcophage  en  marbre  de  la  villa  Mon- 
talto,  qui  a  été  publié  par  Clarac  (Musée  de 
scuipt.,  pi.  524),  Erato,  placée  k  la  droite  de 
Melpomène,  laisse  descendre  sa  lyre  jusqu'á 
terre  et,  de  la  main  gaúche,  élève  son  plec- 
trum. Son  péplum,  jeté  sur  Tépaule  gaúche. 
Passe  dabord  sous  le  seia  et,  revenant  par 
épaule  gaúche,  retombe  en  belle  draperie. 
Le  bas-relief  du  sarcophage  des  Muses,  qui 
est  au  Louvre,  nous  la  montre  placée  auprès 
d'Euterpe  et  la  regardant,  la  main  gaúche 
appuyée  sur  un  cippe.  Sur  i'un  des  cotes  de 
ce  mème  sarcophage,  un  homme  barbu.assis 
sous  une  árcade,  sadresse  k  une  femme  de- 
bout,  accoudée  sur  un  cippe  et  dont  le  pé- 
plum couvre  en  partie  la  tete ;  on  a  cru  que 
ces  deux  figures  étaient  Socrate  et  Erato. 
Une  ravissante  figure,  pleine  de  grâce  et 
d'animation,  est  TErato  du  célebre  bas-relief 
de  Y Apothéose  d'Homère,  qui  est  au  Musée 
britannique;  placée  derriere  Euterpe,  sur  un 
terrain  incline  repiésentant  sans  doute  les 
pentes  de  l'Hélicon,  elle  danse,  en  ramenant 
a'une  main  son  péplura  sur  le  genou  et  en 
élevant  la  main  gaúche  en  Tair.  On  peut 
rapprocher  de  cette  figure  une  très-belle  sta- 
tue  d'Erato  qui  est  au  musée  de  Stockholm  : 
la  jeune  Muse,  couronnée  d'une  large  ban- 
delette  qui  retient  sa  chevelure  ,  porte  le 
pied  droit  en  avant  et  ramène  son  manteau 
au-dessus  de  sa  tête,  qu'elle  incline  légère- 
ment  pour  donner  plus  d'expression  a,  sa 
danse.  «  Ce  doit  être  lá,  dit  Clarac,  une  des 
plus  belles  poses  de  la  danse  sérieuse  anti- 
que ;  la  sveltesse  elegante  du  corps  et  Tani- 
mation  de  Taltitude  se  laissent  parfaiteraent 
voir  malgré  Tabondance  des  draperies.  » 

Le  musée  de  Madrid  possède  une  statue 
d'Erato,  faisant  partie  de  la  célebre  série 
des  Muses  que  la  reine  Christine  de  Suède 
avait  réunies  k  Rome,  et  qui  furent  achetées 
apres  sa  mort  par  Philippe  V ;  elle  a  les 
pitíds  poses  Tun  sur  Tautre  et  tient  sa  lyre 
sur  ses  genoux.  Un  petit  Amour,  ayant  à  ses 
pieds  un  are  et  un  carquois,  était  autrefois 
placé  sur  la  méme  bsise  que  cette  muse;  il 
faisait  allusion    sans   doute   à   ce    qu'Erato 

Êrésidait  à  la  poésie  érotique.  Au  musée  des 
Itudes,  k  Naples,  est  une  statue  d'Erato  de- 
bout,  vètue  d  une  tunique  k  manches  courtes 
garnies  de  petits  boutons,  soutenant  de  la 
main  gaúche  sa  lyre  sur  sa  hanche  et  tenant 
le  plectrum  de  la  main  droite;  cette  statue, 
de  style  roniain,  a  été  trouvée  k  Resina. 

Le  musée  du  Vatican  renferme  plusieurs 
statues  d'Erato;  Tune  delles,  qui  décorait 
autrefois  lo  jardin  du  Quirinal,  a  paru  k 
quelques  archéologues  étre  un  Apollon  ci- 
tharède;  elle  a  beaucoup  de  ressemblance, 
en  ctFet,  avec  VApollon  palatin  de  Scopas, 
qui  figure  sur  les  médailles  d'Antonin  le 
Pieux  et  de  Com-Tiode  ;  Thabit  est  bien  celui 
d'uno  fennne,  mais  il  a  été  donné  quehjuefois 
aussi  au  dieu  de  la  musique  et  de  la  poésie. 
D'autres  statues  d'Erato  se  voient  au  Lou- 
vre, au  musée  de  Dresde,  au  palais  Barbc- 
rini,  etc.  Elles  ont  été  gravees,  ainsi  que 
ccllos  que  nous  avonsdécrites,dansle  Musée 
de  gcufpCure  antique  de  M.  de  Clarac.  Un 
bas-rohiif  du  musée  Chiaramonti,  au  Vati- 
can, represente  plusieurs  Muses  et  deux  poG- 
los  :  Tun  de  ces  poíitcs,  assis  devant  Clio, 
scrait  Homóre ;  1'autro,  debout  prés  d'uno 
colonno,  devant  Erato  assise  et  iouant  de  la 
lyre,  sernit  Pindare,  le  prince  de  la  poésie 
lyrique. 

Les  modernos  ont  souvent  represento  Erato 
couronnée  de  myrte  et  de  roses.  Dans  lo  ta- 
bleau  de  Lo  Sueur,  provenant  de  Thôtel 
Lambert  et  qui  est  au  Louvre  (uo  550),  on 
voit  Erato  assise  sur  un  tertro,  les  youx 
lovés  vers  le  ciei,  accompaj^nnnt  surlabasso 
Melpomène  qui  chanle.  Edmo  Jeaurat  a 
grave,  daprés  Nic.  Vloughols,  uno  composi- 
tion  roprétientant  Krato  et  Euterpe.  Un  ta- 
bloau  do  Ch.  Mcynior,  destino  k  la  dócoration 
d'urie  gulorie  do  Toulouse  et  repróaentant 
Krato  écrivant  sous  la  dictée  de  í'A»iour,  a 
étó  exposó  au  Sulon  do  1808  et  gravo  dans 
los  Annales  du  musée,  do  Landon  ;  la  jeune 
Muse,  assiso  sur  un  tertre  gazonnó.  dans  un 
boHquot  vordoyant,  se  sort  d'uno  ííccho  qua 
Cu[iidoii  lui  a  dunnée ,  pour  tracer  Iuh  vers 
amoun-ux  mie  lo  potít  dieu  malin ,  dtíbout 
prós  dello,  lui  murmure  tout  ba.s.  Ce  tabloau 
&  eu  beaucoup  do  suecos  lors  de  son  appa- 
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rition.  •  II  est  composô  avec  beaucoup  d'nrt, 
execute  avec  un  soin  et  une  puretó  extre- 
mos, dit  Landim,  et  il  est  encore  re<"omman- 
dable  par  la  noblcsíse  des  mouvements,  la 
correction  du  ilessin,  la  beautó  des  drape- 
ries, Ia  douccur  du  coloris  et  son  elTet  pi- 
quant  et  gracieux.  •  Ce  sont  Ik  d^  bien 
grandes  qualités ,  et  il  y  a  probablement 
beaucoup  à  rabuttre  de  ces  éloges. 

ÉRATOSTHÈNE,  mathématicien ,  géogra- 
plio  et  philosophe  grec,  né  k  Cyrène  en  276 
av.  J.-C,  mort  vers  196.  Suidas  lui  donne 
íjour  père  un  certain  Aglaos;  dautres  le  font 
fils  d'Ambrosius  ;  la  question  a  dautant  moins 
d*importance  qu'A^laos  et  Arabrosiusne  sont 
connus  ni  Tun  ni  íautre.  Ses  maltres  furent 
Ariston  de  Chios,  Lysanias  de  Cyrène  et  Cal- 
limaque. 

■  Eratosthène,  dit  Montucla,  fut  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  genie  étendu  embrasse 
toas  les  genres  de  savoir  :  orateur,  pofete, 
antiquaire,  mathématicien  et  philosophe,  il 
fut  par  quelques-uns  nommé  Penlaíhlns,  nom 
quon  donnait  k  lathlète  vainqueur  dans  les 
cinq  luttes  des  jeux  Olympiques.  o  On  lui  dé- 
cerna  aussi  le  nom  de  second  Platon.  D'au- 
tres,  plus  reserves,  mais  peut-èire  plus  justes, 
le  qualiíiérent  du  nom  de  Béía  (deuxième  let- 
tre  de  lalphabet  grec),  voulant  signifier  qu'il 
avait  été  second  en  tous  les  genres ;  toute- 
fois,  il  fut  certainement  le  preraier  parmi  les 
astronoraes  ses  conteraporains  ou  ses  devan- 
ciers. 

II  vivait,  dit-on,  k  Athènes,  lorsque  Ptolé- 
méo  Evergète,  sur  la  foi  de  sa  renommée, 
Tappela  a  Alexandrle  pour  le  mettre  k  la  tête 
de  la  fameuse  biblioihèque  de  cette  viile. 
Cest  tres-probablement  lui  qui  fit  construirá 
les  grandes  armilles  dont  se  servirent  si 
longtemps  les  aslronomes  de  Técole  d'Alexan- 
drie.  •  Nous  ne  voyons  qu'Eratosthène ,  dit 
Delambre,  k  qui  nous  puissions  attribuer  les 
armilles  équatoriales,  ou  au  moins  la  plus  an- 
cienne.  Quant  k  rarmille  solstíciale,  on  pour- 
rait  également  en  faire  honneur  k  Erato- 
sthène. Toutefois,  il  estbonderemarquer  que 
Ptolémée  ne  dit  pas  expressément  qu  elle  ait 
existe.  B  Ces  armilles  étaient  des  cercles  di- 
vises, munis  dalidades  et  pouvant  donner  les 
angles  à  un  douzième  de  degré  prés,  cest- 
k-dire  k  cinq  minutes  prés. 

Les  deux  observations  les  plus  importantes 
d'Eratosthene,  et  qui  se  lient  Tune  k  Íautre, 
eurent  pour  objet  la  détermination  de  lincli- 
naison  de  récliptique  sur  Téquateur  et  la  me- 
sure de  la  circonférence  de  la  terre.  Une 
évaluation  grossière  de  la  grandeur  du  mérí- 
dien  terrestre,  rapportée  sans  commentaires 
par.\ristote,nesaurait  enleverk  Eratosthène 
la  gioire  d'avoir  le  premler  recherché  par  des 
moyeiis  rationnels  la  solution  du  plus  impor- 
tant  de  tous  les  problèmes  de  la  géodésie.  Era- 
tosthène, dailleurs,  donna  une  mesure  k  peu 
prés  satisfaisante  de  la  circonférence  du 
globe.  tandis  que  celle  que  donne  Aristote  est 
prés  de  deux  fois  trop  grande,  si,  comme  il 
est  naturel  de  le  supposer,  le  stade  que  ce 
philosophe  prend  pour  unité  était  le  stade 
olympique. 

Voici  comment  Eratosthène  arriva  k  la  dé- 
termination approximative  de  la  longueur  du 
raéridien.  II  avait  trouvé  que  la  dilierence 
des  déclinaisons  maximum  et   minimum  du 

soleil  était  les —  de  360  degrés  ou  ■*7o-í2'4o" 

k  peu  prés,  ce  qui  donnait  23O5l'20"  pour  lo- 
bhquiió  de  Técliptique,  évaluation  acceptée 
par  Ilipparque  et  Ptolémée. 

II  était  arrivé  k  ce  résultat  en  mesurant  k 
Alexandrio  les  hauteurs  du  soleil  k  midi,  le 
jour  du  solstico  d'été  et  lo  jour  du  solstice 
d'hiver.  Cest  donc  cette  recherohe  qui  lui 
fit  connaltre  qu'k  Alexandrio,  k  midi,  le  jour 
du  solstice  d*ótó,  lo  soleil  n'ótait  distant  du 

«énith  que  de  -—  de  la  circonférence. 

D'un  autro  côtó,  on  savait  qu'k  Syène,  dans 
Ia  haute  Egypte,  le  soleil  passait  au  zéníth  k 
midi,  le  jour  du  solstice,  puisque  les  fonds  des 

fíuits  y  étaient  direotomont  écluirés  ce  jour- 
k  par  le  soloil ;  lu  <lilférence  en  latitude  des 

deux  villes  était  donc  de  —  de  la  circonfc- 
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rence ;  d'ailleurs,  comme  elles  sont  k  peu  prés 
8ur  le  méme  méridien,  leur  distanco  devait 

donner  k  peu  prós  la  longueur   do  —  de  ce 

grand  corcle  de  la  sphèro;  or,  des  mesures 
commencées  en  Egypto  par  les  ordres  d'A- 
lexandre  et  continuoes  sous  ses  successeurs, 
donnaieiít  5,030  stadcs  pour  la  dislance  des 
deux  villos;  il  fallait  donc  conclure  de  tous 
cos  óléments  que  lo  méridien  terrestre  compre- 
nait  50  fois  5,000  stades  ou  250,000  stades.  Era- 
tosthène crut  devoir  adoptor  252,000  atados. 
M.  Vincont  a  faít  romarquer  quu  lo  stade 
omployó  par  Eratosthi-ne  dovaitotre  le  atado 
égyptien  do  300  cuudéos,  et,  lo  musóo  du 
Louvre  cotitenant  plusieurs  étalons  de  cou- 
dóoa  ógyptionnes,  il  a  voulu  savoir  ce  que 
donnaioiít  en  metros  252.000  stadon.  II  a 
trouvé  30,870,000  metros.  í/orrour  dlOratos- 
thone  no  surait  donc  que  do  121,000  metros. 
Nous  croyons  que  si  M.  Vincont  Tavait  ferme- 
mont  voulu,  il  oút  trouvé  400,000,000  me- 
tros; il  u  próférú  faire  fuíro  par  Eiatusthèno 
Ia  corroction  apportóo  jiar  Lliot  ot  Arago  k 
Tévaluation  ilo  L)elurnbr<i  ut  do  Mõchain.  Cest 
móchant  pour  Uiot  et  Arugu ;  muis  il  est  justo  1 
de  remarquorquo  ces  roesaieuri  8'opp08oronl   I 
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toujours  k  rentrce  do  M.  Vincent  à  TAcadé- 
mift  dos  scicncos, 

Suivant  Plutarque,  Eratosthène  attribuait 
80<  millions  de  stades  k  la  distance  qui  nous 
separe  du  soleil,  et  780,000  stades  k  celle  qui 
nous  separe  de  la  lune.  Daprès  Macrobe,  il 
croyait  lo  diamètre  du  soleil  27  fois  seule- 
ment  plus  grand  que  celui  de  la  terre. 

Pappus  cite  d'Eratosthène  uu  ouvrage  qui 
aurait  été  intitule  :  De  locix  ad  medielaíes,  et 
qui  sans  doute  se  rapportait  au  problème  de 
la  duplication  du  cube,  dont  on  sait  qu'il 
avait  écrit  rhistoire,  dédiée  k  Ptolémée.  II 
avait  imagine  un  instrument,  nommó  par  lui 
tnésolabe,  pour  servir  à  Tinsertion  de  deux 
moyennes  pruportionnelles,  question  k  la- 
quelle  se  ramonont  également  les  deux  pro- 
blèmes de  la  duplication  du  cube  et  de  Ia 
trisection  de  Tangle.  Pappus  indique  la  con- 
struction  de  ce  mésolabe  dans  ses  Collections 
mathématiques. 

Eratosthène  est  encore  célebre  par  Tinven- 
tion  de  son  crible  {koskinon)^  methode  bien 
connue  pour  trouver  les  nombres  premiers, 
mais  qui  na,  du  reste,  rien  de  remurquable. 

Parmi  ses  autres  travaux,  les  ancieiís  fai- 
saient  grand  cas  de  ses  Géographiques.  Cet 
ouvrage  était  divise  en  cinq  livres  ;  le  pre- 
mier  contenait  une  revue  critique  des  ou- 
vrages  antérieurs  sur  le  mème  sujet  et  1  enu- 
raération  des  diverses  preuves  de  la  sphéri- 
cité  de  la  terre;  dans  le  second  livre  se 
trouvait  la  mesure  de  la  circonférence  de  la 
terre  par  la  méthode  exposée  plus  haut;  les 
autres  étaient  consacrés  k  la  géographie  po- 
litique. On  ignore  si  cet  ouvrage  contenait 
une  carte  du  monde  alors  connu.  II  n'en  reste 
d'ailleurs  que  des  fragments  cites  par  Polybe, 
Strabon,  Marcien,  Pline  et  autres. 

Sa  Chvonographie,  oii  Íl  essayait  de  fixer 
exactement  les  dates  des  principaux  événe- 
ments  mentionnés  par  rhistoire,  a  été  aussi 
tres-appréciée  de  lautiquité. 

Parmi  ses  compositions  purement  littérai- 
res,  on  remarquait  le  traité  Sur  la  vieille  co- 
médie  attique. 

La  liste  complete  des  ouvrages  attríbués  k 
Eratosthène,  amsi  que  tous  les  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  écrits,  se  trouvé  dans 
les  Eratostkenica  de  Bernhardy  (Berlin,  1822, 
in-80). 

BRAUSO  (DoSa  Catalina  de),  surnommée  la 
^onn^-MeuiKntiui  {vionja-alferez),  femme  cé- 
lebre par  ses  aventures,  née  k  Saint-Sébastien- 
de-Guipuzcoa  (Espagne)  en  1592,  dune  fa- 
mille  distinguéo  de  la  Biscaye,  morte  ou  plu- 
tôt  disparue  en  1635.  Son  père  étair  ancien 
capitaine  et  ses  frères  servirent  aussi  dans 
larmée  espagnole.  Toute  jeune,  elle  était  si 
laide  qu'on  ue  la  gurda  avec  ses  sceurs  que 
jusqua  Tàge  do  quatre  ans.  En  1596,  on  la  fit 
entrer  au  couvent  desdominicaines  deSaint- 
Sóbastien-le-Vieux,  dont  une  de  ses  tantes 
était  la  prieure,  espérant  quelle  y  prendrait 
le  voile ;  mais  Catalina  était  un  diable  incarne 
qui  scandalisa  tout  le  couvent  et  fiuit  par 
sen  échapper  (1607) ;  elle  avait  alors  quinze 
ans;  elle  vòcut  irois  ou  auatre  jours  dans  les 
bois  en  se  nourrissant  d'nerbes  et  de  racines, 
et  arriva  enlin  k  Vittoria,  oii  un  professeur 
de  belles-lettres,  nommó  Francisco  de  Ce- 
ralta,  la  prit  k  son  servioe  :  il  faut  dire  qu'elle 
avait  pris  dos  habits  d'homme  ot  a\  ait  coupé 
ses  cheveux.  Après  trois-mois,  elle  quitta  son 
maitre  et  gagna  Valladolid,  oú  elle  entra 
comme  lacayo  (suivant,  moitié  pago  otmoitic 
laquais),  sous  le  nom  de  Francisco  Loyola, 
chez  un  seorétaire  d'Etat,  nommó  don  Juan 
de  Idiaquez.  Le  hasard  amena  un  jour  le 
propro  pêro  do  Catalina  chez  don  Juan  de 
Idiaquez;  eífrayée,  celle-ci  prit  son  petit  ba- 
gago  et  partit  pour  Bilbao,  oú  elle  fut  arrétée 
et  emprisonnée  pondant  un  móis  pour  avoir 
frappó  des  gamins  qui  la  harceinient.  Elle  se 
rendit  ensuite  k  Espeltos,  en  Navarro,  oú 
elle  servit  deux  ans.  De  Ik,  elle  osa  rotournor 
k  Saint-Sébastion,  sa  ville  natale,  oú  olle  i 
faillit  être  roconnue.  Enfin,  après  une  excur-  l 
sionk  Séville.ello  s'embarqua  conimc  mousse, 
ossista  k  un  combat  naval,  aborda  k  Cartha- 
gòne  des  Indes,  se  reiubarqua  pour  le  Nombre- 
de-Dios  et  de  Ik  pour  Panamá.  Eníin,  après 
d'autros  aventures,  elle  prit  Tomploi  do  pre- 
mier  commis  dans  un  magasin  a  Sana,  dans 
lo  Pérou.  Un  duel,  duns  Tequel  elle  tua  son 
adversairo,  la  força  encoro  a  quitter  cet  em- 
ploi  et  le  pa^^s.  A  Lima,  étant  ontroo  chez  uu 
richo  marchand,  elle  inspire  k  la  lillo  de  ce- 
lui-ci  une  passion  qui  la  forco  nuturellement 
k  se  sauver  encoro.  Elle  s*engage  alors  dans 
une  compagnie  quon  leve  pour  le  Chili  et 
qui  se  trouvé  commandée  par  son  propro 
írère,  don  Miguel  de  Erauso,  qui  no  la  rocon- 
nalt  pas.  Apres  un  cngagomont  avoc  les  In- 
diens,  oú  elle  avait  montré  un  grand  cou- 
rago,  elle  fut  nomméo  alferes  ou  onseigne. 
Malhoureusemont,  sos  habitudos  querolleusos 
la  jotèrent  souvont  dans  les  plus  graiids  em- 
barras. Le  jouno  officior  ótait  lort  galant 
avoc  les  damos,  sans  abuscr  de  sos  vicioires, 
et  se  çagnaittous  los  coours;  avoc  los  hom- 
mos,  il  montrait  lo  cara('t'-re  lo  plus  har- 
gnoux  et  lo  plus  insuiiportablo.  A  cotto  ópo- 

3UU  do  sa  vio,  les  duoís  abondunt ;  ello  tuo  un 
o  ses  amis  k  lu  suite  d'uno  quuruUo  do  jeu, 
puis  un  auditour  gónóral  aui  vout  larréter; 
olle  tue  enfin,  duns  un  duel  nocturno  ot  k  suii 
insu,  son  propro  fròro,  don  Miguel  do  Erauso. 
Elle  réussit  pourtunt  k  séchupper,  au  prix 
do  beaucoup  du  peine  et  de  millu  suuUVances, 
ut   p&rut   Hucooiítiv^ment   au    Poto»Í  ,    k   lu 
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Platn,  oú  ses  duels,  ses  coups  d'épéo  failli- 
rent  plusieurs  fois  Ia  mettre  k  mal.  A  La  Paz, 
elle  lut  condamnée  k  mort  pour  avoir  tué  un 
corrégidor,  et  ne  se  tira  de  ce  mauvais  pas 
qua  Taido  d'un  stratagéme  ingénieux.  A 
Cuzco,  k  Lima,  elle  continue  sa  vie  querel- 
leuse  et  manque  k  son  tour  d'étre  tuée  en 
duel.  A  GuamangajSe  croyantprèsd'expÍrer, 
elle  fait  sa  confession  k  1  evêque  au  pouvoir 
de  qui  elle  est  tombõo  ;  olle  lui  avoue  son  sexo 
et  lui  inconte  son  histoire.  Celui-ci,  touché, 
la  fait  entrer,  aus?itòt  après  sa  guérison,  au 
couvent  de  Téglise  Sainte  -  Claire  de  Gua- 
manga.  De  ce  couvent,  elle  passe  k  celui  de 
la  Très-Sainte-Trinité,  k  Lima,  oú  elle  reste 
deux  ans  et  cinq  móis;  puis  elle  s'échappe 
et  s'embarque  pour  TEspagne.  Après  avoir 
aborde  à  Séville  ,  elle  traverse  TEspagne, 
oú  Philippe  II  lui  donne  une  pension ,  puis 
elle  visite  la  France.  Elle  avait  repris  son 
costume  dhomme  et  ses  habitudes  de  sou- 
dard  ;  cest  dans  cet  équipage  qu'elle  se  ren- 
dit  k  Rome,  oú  elle  n'arriva  pas  sans  aven- 
tures. Le  pape  Urbain  VIII  lui  fit  bon  accueil 
et  le  sénat  Tinscrivit  sur  le  livre  de  la  ville 
comme  citoyen  romain.  Le  célebre  Pedro  de 
La  Valle,  dans  une  lettre  datée  de  Rome,  le 
lljuillet  1626,  en  fit  alors  le  portrait  que 
voici  :  «  Elle  est  dune  taiile  haute  et  forte 
pour  une  femme,  de  manière  qu'elle  peut  sem- 
bler  un  homme.  De  visage,  elle  n'est  point 
laide,  mais  pas  belle  non  plus.  Ses  cheveux 
sont  noirs  et  courts  comme  ceux  d'un  homme 
et  lui  tombent  sur  le  front,  selon  Ia  mode  ac- 
tuelle.  Elle  s'habille  comme  un  homme  ,  k 
Tespagnole,  porte  bien  Tépée,  selon  sa  pro- 
fession,  et  tient  la  tête  un  peu  baissée.  par 
suite  plutôt  des  fatigues  d'un  soldat  vaillant 
que  de  la  vie  indolente  d'un  citadin  :  c'est 
seulement  aux  mains  quon  peut  reconnaitre 
qu'elle  est  femme,  car  elle  les  a  courtes  et 
grasses,  quoique  robustes.  »  De  Rome,  Cata- 
lina se  rendit  k  Naples,  puis  de  Ik  elle  s'em- 
barqua  de  nouveau  pour  les  Indes  et  gagna 
le  Mexique,  en  compagnie,  dit  rhistoire,  í'un 
capucin.  Le  navire  aborda  devant  la  Vera- 
Cruz;  la  nuit  était  orageuse.  Le  capitaine 
descendit  dans  un  canot  avec  Catalina  et 
quelques  officiers;  quand  on  débarqua,  on 
I    saperçutque  rhéroine  avait  disparu,  et  de- 

puis  on  n'entendit  jamais  parler  delle. 
j       Catalina  de  Erauso  a  íait  elle-même  son 
autobiographie,  qui  ressemble  plutôt  k  un  ro- 
man  de  cape  et  d'épée  qu'k  la  vie  d'une  femme. 
j    Elle  ne  cache  pas,  dans  co  récit,  qu  u  plu- 
I    sieurs  reprises,  dans   sa  carrièro  orageuse, 
I    elle  se  fourvoya  trop  souvent  dans  la  voie 
des  spadassins  et  mème  des  fripons.  II  ne 
faut  pas  oublier  cependant  qu'olle  íit,  eu  plu- 
sieurs occasions,  preuve  de  qualités  extraor- 
dinaires. 

ERAVATA,  nora  qu'on  donne,  dans  la  mytho- 
logie  indienne,  k  1  élóphant  celeste  sur  lequel 
est  monte  le  dieu  du  ciei,  Indra.  II  était  né 
de  la  mer,  lorsque  les  dieux  Tavaient  ba- 
rattée. 

ÉRAVAY  s.  m.  (é-ra-võ).  Bot.  Ricin  de 
Guinée. 

ÉRAX  s.  m.  (é-rakss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  diptères,  de  la  tribu  des  asiles,  com- 
prenant  une  quarantaine  d'espèctís,  quiapppr- 
tiennent  pour  la  plupart  à  TAmórique. 

ÉRAYÉ.  ÉE  (è-rè-ié)  part.  passo  du  v. 
Erayer  :  Terre  iíkayêk. 

ÈRAYER  v.  a.  ou  tr.  (é-rè-ié  —  du  préf.  é, 
et  de  i'ayer),  Agric.  Labourer  les  cotos  du 
champ  en  comnienvant  do  façon  que  los 
deux  premières  tranches  tombent  dans  les 
rigoles  et  que  les  deux  deniieros  laissent  unô 
rigole  ouvorte  au  milieu  de  Tados. 

ERB  (Mathias),  on  latin  Erbiua,  statisticien 
allemand,  qui  vivait  dans  la  scconde  moitié 
du  xvio  siècle.  Quoique  allemand,  il  était  en 
rapports  trcs-intiraes  avoc  los  réformatours 
do  la  Suisse.  Erb  soccupa  principaloment 
de  statistique  religieuse.  Son  ouvrage  capi- 
tal a  pour  titre  :  Slaiistique  de  la  relujioti 
turque  depuis  son  commencement  et  combien 
de  pays  elle  a  déíaches  du  christiattisme  en 
266  aus  (Zurich,  1566,  in-8»). 

EKD  (Jean),  théologion  suisse,  nó  k  Thun, 
vivait  au  xviio  siècle.  II  fut  pasteur  k  Ober- 
bcrg  (cantou  do  Borne),  et  publia  k  BAlo  ot 
à  Berne  plusieurs  ouvrages  de  ihéologio.  la 
plupart  dans  lo  gonre  allegoriquo  ot  mysiiquo 
mis  k  Ia  mode  par  les  Anglais.  Nous  citorons 
de  lui  :  Jicpos  des  sainls  (1673);  Pensées  (1677); 
Miroir  de  Vamour  conjugal  (1677);  un  Calen- 
drier  perpetuei  ot  des  traductions  de  Tun- 
gtais. 

BRD  (le  P.  Anselmo),  ócrivain  allemand, 
né  k  Ratisbonne  en  1688.  Admis  dans  lonlre 
dos  bénédictins,  il  s'adonna  k  TenseigniMnont 
de  Ia  rhétoriquo,  de  la  philosophio  ot  do  la 
théulogio  dans  plusieurs  monastoros;  dovint, 
on  1728,  recteur  et  profossour  do  droit  civil 
k  Freisinguo,  puis  futabbó  d'Ottobouorn.  Ses 
priucipftux  ouvrages  aont :  Sctrntiurum  pro 
dromus  seu  selertx  qusstiones  ex  frolcgoments 
(1722,  in-80) ;  Fórum  sacrum  casuum  restrwt' 
íorum  (1726,  in-«o). 

EHBA,  ville  du  royaumo  dltalie,  provinoe 
et  k  11  kilom.  K.  de  Ci^mo,  sur  la  routo  do 
ootte  ville  k  Borgumo,  ch.  1.  du  mundomont ;  ' 
1,621  hab.  F.rlmoaisituctMMilr»  los  Ucsd  Al^írt- 
rio  ot  do  Pusiano  et  u  peu  do  di^tiuuo  do  la 
riviero  du  Lnnibro  ot  Uu  IVuiplitcoMioiil  do 
Taucion  Licútifoiwn,  dont  parlo  rimo.  Ilauí 
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les  environs,   souvre  une  caverne  appeléô 
Duco  dei  Piombo, 

ERBABE  s.  m.  (èr-ba-be).  Violon  árabe  qui 
n'a  qu'une  corde. 

ERBACH,  en  latin  Erpachium,  vílle  d"AUe- 
mapne,  dans  le  t^rand-dachéde  Hesse-Darm- 
stadt,  à  40  kiloní.  S.-E.  de  Dannstadt,  sur  le 
Mtmling;  2,000  bab.  Tannerie  ;  fabrication  de 
draps  et  d'arraes;  typo^^raphie.  Comraerce  de 
laine  et  de  bestiaux.  Cette  ville  fut  donnée 
par  Louis  le  Débonnaire  à  Eginhard.  Les 
comtes  d'Erbach  prétendent  desoendre  par 
les  femmes  de  lempereur  CharlemEigne,  parce 
que,  selon  ia  tradition,  Eginhard  épousa  la 
princesse  Erama.  Leurchâteau,  construit  au 
siècle  dernier,  est  flanqué  d'une  enorme  tour 
a  laquelle  on  attribue  une  origine  romaine. 
«  On  remarque  surtout  à  riutérieur ,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,le  /iiííersaaí  ousalledes 
Chevaliers,  bàtie  dans  le  stvle  gotbique,  ornée 
de  beaux  vitraux  de  couleur  (du  xiiie  au 
xviie  siècle),  et  contenant,  outre  des  trophées 
d'armes,  une  riche  coUection  d'armures.  On 
monte  par  quelques  degrés  de  la  salle  des 
Chevaliers  à  la  chapeUe,  qui  contient  les  mo- 
nuraents  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
d'Erbach,  prés  desquels  reposent  Eginhard 
et  sa  femme.  En  face  de  la  salle  des  Cheva- 
liers se  trouve  le  Gewehrkrammer  (la  Cham- 
bre des  armes),  qui  renferme  une  collection 
d'armes  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les 
époques.  Au-dessus  est  une  collection  d'anti- 
quités  grecques  et  romaines,  de  vases  étrus- 
ques  et  dantiquités  égyptiennes.  Eufin,  prés 
du  cbâteau,  on  remarque  les  restes  d'une  an- 
cienne  maison  de  templiers.  » 

La  famille  d'Erbach  se  bifurqua  en  1324 
et  forma  deux  branches  principales,  celle 
d'Erbach  et  celle  de  Furstenau.  La  première 
s'éteignit  en  1502,  en  ia  personne  d  Erasme, 
corate  d'Erbach;  la  seconde  s  etaít  subdivi- 
sée,  après  sa  naissance,  en  deux  rameaux, 
dont  le  premier  finit  en  1531.  Le  second,  seul 
survivaut  de  toute  la  famille,  était  represente 
au  milieu  du  xviie  par  George-Albert,  comte 
d'Erbach,  dont  les  deux  íils  formèrent  de 
nouveau,  l'un  une  ligne  d'Erbach,  Tautre  une 
ligne  de  Furstenau.  Celle  d'Erbach  s'éteignit 
en  1731.  Celle  de  Furstenau  a  donné  les  trois 
rameaux  qui  existent  aujourd"hui,  celui  d'Er- 
bach-Erbach,  celui  d'Erbach-Furstenau  et 
celui  d'Erbach-Schoenberg. 

ERB.VCB  (Chrétien),  musicien  alleraand,né 
à  Algesheim  en  15S0,  mort  vers  1630.  II  de- 
vint  organiste  et  merabre  du  grand  conseil  à 
Augsbourg.  Fétis  le  considere  comme  un  des 
créaleurs  de  la  musique  allemande.  11  a  com- 
posé  ;  Cantus  musicus  ad  Ecclesigs  caíholicx 
tísum  (Augsbourg,  1600);  Cantionum  sacrarum 
liber  secundus  (Augsbourg,  1604). 

ERBACH-SCHOENBERG  (Charles-Eugène, 
corate  d'),  general  autrichien,  né  dans  le 
comté  d'Erbach  en  1732,  mort  en  1816.  A 
râge  de  seize  ans,  Íl  entra  au  service  de  TAu- 
triche.  Après  être  monte  rapidement  de  grade 
en  grade,  il  fut  fait  lieutenant-colonel  en 
1769,  genéral-major  en  1783  et  lieutenant- 
feid-maréchal  peu  de  temps  après.  L'intrépi- 
dité  de  la  division  qu'il  conimandait  au  siége 
de  Valenciennes  amena  la  rcddition  de  cette 
viUe.  II  se  distingua  de  mènie  dans  toutes  les 
guerres  qui  suivirent  ju3qu'en  1796,  toujours 
le  premier  à  Tattaque  et  le  dernier  à  la  re- 
traile ;  mais  il  quitta  à  cette  époque  le  ser- 
vice de  l'Autricne  avec  le  grade  de  grand- 
maitre  de  Tartillerie,  et,  quelques  années 
après,  il  auccéda  à  son  frère  dans  le  gouver- 
nement  du  comté  d'Erbach.  Aucun  acte  im- 
portant  ne  signala  sa  nouvelle  carrière. 

ERBAOE  s.  m.  (èr-ba-gej.  Mar.  Drap  gros- 
sier  dont  étaient  habíUes  les  forçats  a  oord 
des  anciennes  galéres. 

ERBEN  (Charles-Jaromir),  historien  tchè- 
que,  né  ã  Àliletin  (Bohéme)  en  1811.  Archi- 
viste  de  la  ville  de  Prague  depuis  1851,  il 
s'esl  fait  une  place  remarquable  dans  This- 
toire  litléraire  de  son  pays,  par  plusieurs  pu- 
blícations  qui  ont  toutes  trait  à  la  littérature 
Dfttíúnale  tchèque,  et  qui  ont  contribué  nota- 
blement  à  enlretenir  et  k  aciiver  lessor  que 
cette  littérature  a  pris  depuis  un  demi-siècle. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Chanls 
naíionaux  (1842-1845,  3  vol.) ;  Chronique  de 
Prafjue^  de  tíartosch  (1851);  Gerhe  de  récits 
populairea  (1852);  Voijnye  de  iíarnut  de 
Pohchitz  dans  la  íerre  promise  et  en  Egypte 
(1854,  t.  I^í") ;  Begesta  diplomática  necnoii  epi- 
stolaria Donemx  et  Moramaí  ab  anuo  600 
ad  annum  1253  (1855). 

ERBID  8.  m.  (èr-bidd).  Mythol.  parse.  Ini- 
tíé  au  culte  créc  par  Zoroastre. 

EBBIGNY  DE  THIBOUVILLE.  poôte  fran- 
çai3,  né  ã  Uouen  en  1C95,  mort  k  ThibouviUe 
(Kure)  eu  1770.  11  vécut  dans  rintimíté  de 
Fonteufflle,  composa  d*ís  chan&ous,  des  épi- 
(jTammes  et  des  madrigaux.  II  avait  aussi 
ecrit  dan«  Ha  jcunesso  un  poCme  intitule  : 
VArl  d'aimer,  lequel  te  trouve  dana  les  QSu- 
cre»  de  Vaitbè  Giécourt  (4  vol.  in-12). 

EBBIL,  ville  de  laTurquíe  d'A8Íe,  dans  TAl- 
Uj^íZireh,  pachalik  et  Íi  95  kilom.  E.  de  Mos- 

f^"  ■' '   '  ' *''ib.  Cett«  vílle,  apprlée  aussi 

'"'  '■■  remplacernent  de   Taneionne 

•íièbro  dana  lantiquité  par  la 
''íAandre  hur  Darias. 

ERBIH  «.  m.  (èr-bain).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  «íBpcce  de  can(:h<:. 
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£rb1nC  s.  f.  (èr-bi-ne  —  rad.  erbium). 
Minér.  Oxyde  d'erbium  naturel. 

—  Encycl.  L'f)'6í)íea  été  décou verte  en  18(3 
par  Mos:inder.  Son  nom  a  été  tire  du  nom  d'Yt- 
terby,  localité  ou  Ton  trouve  la.  gndoUnite, 
mineral  qui  renferme  Verbine  mélangée  d'yt- 
tria  et  de  terbine.  Ces  trois  terres,  qui  ont 
été  confondues  sous  le  nom  commun  d  yttria, 
ditFèrent  entre  elles  par  leur  pouvoir  basique, 
qui  est  le  plus  faible  dans  Verbine.  Toutefois 
on  n'a  encore  fait  connaltre  aucune  mèthode 
satisfaisante  de  séparation  pour  ces  corps. 
On  elfectue  une  séparation  partielle,  en  sou- 
mettant  la  solution  aqueuse  de  leurs  nitrates 
à  une  précipitation  fractionnée  au  moyen  de 
lammoniaque,  ou  la  solution  aqueuse  de 
leurs  sulfates  ã  une  précipitation  fractionnée 
au  moyen  du  bioxafate  de  potasse.  Verbine 
se  precipite  la  première,  la  terbine  ensuite  et 
Tyttria  en  dernier  lieu  (v.  títtrium). 

ERBIUM  s.  m.  (èr-bi-omm  —  de  Ytterby^ 
localité  oú  Terbine  a  été  découverte).  Chim. 
et  minér.  Metal  rare  dont  Terbine  est  Toxyde. 

—  Encycl.  Chira.V,  yttrium. 

ERBRAY,  bourg  et  cominuns  de  France 
(Loire-Inférieure),  cant-  de  Saint-Julien-de- 
Vouvantes,  arrond.  et  à  9  kilom.  S.-E.  de 
Châteaubriant ;  pop.  aggl.  272  hab.  —  pop. 
tot.  2,970  hab.  Minerai  de  fer,  earrières  de 
grés  quartzeux;  fours  à  chaux,  poterie. 

ERBUE  s.  f.  (èr-bú).  Techn.  Fondant  argi- 
leux  que  Ton  mele  au  minerai  de  fer  pour  en 
faciiiter  Ia  fusion. 

—  Agric.  Nom  donné  aux  terres  arables 
formées  en  grande  partie  de  silice,  mélangées 
dune  petite  quantité  d'argile,  et  oú  la  chaux 
manque  souvent  coraplétement. 

ERBUSCO,  bourg  d'Italie,  prov.  et  à  18  ki- 
lom. N.-O.  de  Brescia;  2,774  hab.  Distilleries 
d'eau-de-vie. 

ERCÉ ,  village  et  commune  de  France 
(Ariége),  cant.  d'Oust,  arrond.  et  à  24  kilom. 
de  Saint-Girons;  pop.  aggl.  915  hab.  —  pop. 
tot.  3,321  hab.  HÒLiital.  Deux  églises,  1  une 
romane,  Tauire  moderne. 

ERCÉNY  ou  ERCSENI, ville  d'AutrÍche,  en 
Hongrie,  comitat  de  Stuhhveissemburg,  sur 
le  Danube;  3,500  hab.  Station  des  bateaux  à 
vapeur-  fabrique  d'huile  de  colza  la  plus  con- 
sidérable  de  la  Hongrie;  vinaigrerie,  distille- 
rie  d'eau-de-vie.  Culture  de  la  garance,  du 
chardon  à  carder,  de  Tanis,  etc.  On  y  remar- 
que un  vieux  château  et  cinq  églises,  oú 
chaque  année  les  pèlerins  se  rendent  en  foule. 
Dans  les  environs  selevait  la  ville  appelée 
Salina  par  les  Romalus. 

ERCHAMBERT,  historien  français ,  mort 
vers  740.  II  a  écrit  un  abrègé  do  Thistoire  de 
France  de  613  à  737,  important  surtout  par 
les  notions  qu'il  donne  sur  les  maires  du  ra- 
lais de  cette  période.  Cet  abrégê  a  été  publié 
dans  le  Corpus  Francix  historix  de  Marquard 
Freher  (Hanovre,  1613),  dans  les  Historix 
Francorum  scriptores  de  du  Chesne  (Paris, 
1636),  et  dans  V Appendice  aiix  ceuvres  de  Gré- 
goire  de  Toitrs  de  dom  Ruinard  (Paris,  1699, 
in-fol.). 

ERCHEMBERT  ou  ERClllEMPERT,  histo- 
rien lombard  du  x«  siècle.  II  était  descendant 
des  ducs  de  Bénévent.  A  Tâge  de  vingt-cinq 
ans,  il  entra  chez  les  bénédictins  du  Mont- 
Cassin,  fut  quelque  temps  abbé  et  écrivitune 
chronique  lombarde  qui  s'est  perdue,  et  un 
abrégê  de  la  mème  histoire,  de  774  á  838,  plu- 
sieurs fois  imprime  dans  diversescompilations. 
On  attribue  à  Erchembert  dautres  ouvrages, 
notamment  une  Vie  de  Landulfe  ler^  en  vers  ; 
De  Ismael-itarum  incursione^  etc. 

ERCHENGER,  ERKANGER  ou  ERCKAN- 
GER,  duc  de  Souíibe,  mort  en  917.  Setant, 
lui  et  son  frère  Berthold,  pris  de  querelle  avec 
Salomon,  archevéque  de  Constance  et  abbé 
de  Saint-Gall,  ils  Tobligèrent  à  senfuir  de  ses 
Etats.  Le  prélat  implora  Tassistance  de  Tem- 
pereur  Arnould,  qui  fit  prisonniers  ses  per- 
sécuteurs  et  ne  les  relácha  que  sur  les  in- 
stances  de  Salomon.  Ces  deux  freres  en- 
treprenants  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
de  la  Souabe.  dont  Erchenger  se  eréa  duc, 
et  battirent  1  empereur  Conrad  Ic^  auquel  ils 
donnèrent  ensuite  leur  sfcur  en  mariage. 
Quelque  temps  après,  Erchenger  s'emparade 
Tarchevòque  Salomon,  son  généreux  enniimi  j 
il  Taurait  fait  périr  si  le  prélat  navait  éle 
promptemcul  secouru  par  Conrad,  qui  mar- 
cha contre  son  beau-frère,  le  battit  et  Texila. 
Mais,  profitant  de  quelques  embarras  surve- 
nus  à  Conrad,  lírchenger  prit  les  armes,  bat- 
tit Tcnipere-ur  k  Waiwis  et  so  donna  le  titre 
de  duc  d'Allemagne.  Conrad  le  fit  condamner 
u  mort  dans  un  concile,  ainsi  que  son  frère 
et  son  ueveu  Luitfrid.  Ils  furent  decapites  et 
tous  leurs  biens  confisques. 

ERCHINOALD  ou  ERRINOALD,  maire  de 
Neustrie,  mort  en  656.  Après  la  mort  d"Ega 
(640),  il  devint  maire  du  palais  do  Neustrie, 
iit  épouser  au  jeune  roÍ  Clóvis  II  une  esclavc 
saxonne  nomméo  líathilde,  prit  cn  main  le 
gouvernemcnt  de  la  líourgogne  et  do  TAus- 
trasie  après  la  mort  do  Sig<:bcrt  II  (656),  et 
so  íit  aimer  du  peuple  et  des  grands  par  í'ha- 
bileté  do  son  administratíon.  Lorsque  Cló- 
vis 11  mourut  (657),  Erchínould,  do  concert 
nvec  Dalhllde,  continua  à  gouverner  au  nom 
des  trois  Jils  du  roi  défunt,  Clotaire,  Childuric 
et  Thierry,  qui  reçurent  le  titre  do  róis.  Er- 
chinoald  eut  pour  successeur  Ebroifn. 
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EUCILDOUNE,  villnge  d'Ecosse.  V.  Earls- 

TOWN. 

ERCILIE  s.   f.   (èr-si-li).    Bot.    Genre   de 

Í dantes  grimpantes,  do  la  famille  des  phyto- 
accées,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
croit  au  Pérou. 

ERCILLA  Y  ARTEAGA  (Fortunio- Garcia 
Div),  jurisconsulte  espagnol  du  xvie  siècle.  II 
íit  ses  études  à  Bologne  et  à.  Pise,  fut  appelé 
en  Espagne  par  Charles-Quint  et  devint  ré- 
gent  du  conseil  de  Navarre.  II  a  écrit  :  Com- 
mentarium  in  tiiuliim  Pandectorum  de  pactis; 
De  ultimo  fine  utriusque  juris^  etc. 

ERCILLA  Y  ZUMGA  (don  Alonso  de),  poete 
espagnol,  le  seul  qui  ait  dote  TEspagne  d'une 
grande  épopée,  né  à  Madrid  en  1533,  mort  en 
1596.  II  appartenait  a  une  des  grandes  fa- 
milles  de  Biscaye.  Son  père,  Garcia  de  Er- 
cilla,  fut  un  jurisconsulto  distingue,  à  Val- 
ladolid ;  son  second  nom,  plus  illustre  dans  le 
livre  de  la  noblesse  espagnole  et  sous  lequel 
il  est  toujours  designe  dans  les  chroniques  de 
son  temps,  lui  venait  de  sa  mere,  Leonor  de 
Zuniga.  Un  de  ses  frères  fut  abbé  de  Hor- 
medes  et  grand  aumônier  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Le  jeune  Alonso  fut  placé  comine 
pnge  aupres  de  Tinfant  don  Felipe,  fils  de 
Charles -Quint,  et  accompagna,  dans  ses  voya- 
ges  à  travers  l'Europe,le  futur  roi  d'Espa- 
gne;  il  le  suivit  en  France,  en  Italie,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche.  II 
resida  à  Bruxelles,  avec  la  cour  du  jeune 
prince,  envoyé  par  son  père  en  Brabant,  et  y 
fit  une  figure  assez  importante  pour  que  le 
chroniqueur  Esteban  Calvete  le  designe, 
parrai  la  suite  de  Philippe,  sous  le  nom  de 
Alonso  de  Zuniga.  En  Angleterre,  il  assista 
au  mariage  de  Tinfant  avec  la  princesse  Ma- 
rie  (1554),  et  ici  se  place  Tévénement  qui 
peut-être  influa  le  plus  sursa  destinée  poéti- 
que.  On  parla  d'organiser  une  expédition 
contre  les  Araucos,  petite  peuplade  du  Chili, 
très-guerrière,  soulevée  contre  les  conqué- 
rants  espagnols.  Alonso  de  Ercilla,  esprit  fin 
et  cultive,  doué  d'une  imagination  vivo  et  en 
méme  temps  d'une  humeur  belliqueusc,  mu 
par  le  désir  de  visiter  ces  contrées  lointaines 
et  en  méme  temps  de  se  distinguer  par  quel- 
que action  d'éclat,  demanda  k  accompagner 
dans  cette  expédition  le  capitaine  Aidrete, 
qui  devait  en  être  le  chef.  Aidrete  était  un 
de  ces  vaillants  conquérants  du  nouveau 
monde,  déjà  signalé  par  ses  campagnes  au 
Pérou.  Philippe  laissa  partir  son  jeune  page ; 
Eròilla  avait  alors  vingt  et  un  ans.  11  prit 
part  à  tous  les  faits  d'armes  de  cette  rude 
campagne;  mais  une  bien  autre  gloire  que  la 
gloire  militaire  lui  était  réservée.  Son  vrai 
titre  à  Tattention  de  la  postcrité  est  le  poème 
que  lui  inspirerent  ces  règions  inoonnues,  ces 
mceurs  sauvages,  et,  par  moments,  son  admi- 
ration  pour  le  courage  de  ces  héros  que  TEs- 
pagne appelait  des  rebelles.  A  la  fois  soldat 
et  poete,  il  entreprit  de  retracer  les  luttes 
opiniâtres  dont  il  était  le  témoin,  de  peindre 
les  grandioses  paysages  qui  se  déroulaient 
chaque  jour  devant  lui.  Ecrivant  la  nuit, 
comme  il  Ta  dit  lui-même,  ce  qu'il  avait  vu 
le  jour,  il  composa  ainsi,  sous  la  tente,  son 
grand  poème,  la  ^rííiíCíiím,  au  fur  et  k  me- 
sure que  se  déroulaient  les  événements.  Ce 
mode  de  travail  excuse  les  imperfections  du 
plan  et  donne  la  raison  de  la  sécheresse  de 
certains  détails,  k  cõté  de  Texubérance  do 
certains  autres.  Ce  qui,  dans  la  Araucana,  sé- 
duit  le  plus  Voltaire  est  un  morceau  ora- 
toire  très-travaillé,  qu"il  compare  â  Tun  des 
plus  beaux  morceaux  d'Homere;  mais  ce 
qui  nous  touche  bien  davantage  aujour- 
d'hui ,  c'est  la  descViption  de  ces  splen- 
dides  paysages  chiliens,  la  peinture  de  ces 
moeurs  rudes,  si  nouvelles  et  si  étranges  pour 
le  jeune  page  de  Philippe  II.  Malheureuse- 
ment,  Ercilla  ne  sut  pas,  nous  le  répétons, 
éviter  les  défauts  de  proportion,  et  il  échoua 
devant  le  grand  écueilde  ces  sortes  de  com- 

Fositions,  Ta  monotonie.  Tantôt  il  concentre 
intérét  sur  les  Espagnols,  les  conquérants, 
tantôt  sur  les  Araucos  rebelles;  puis  il  s'é- 
gare  dans  des  fictions  épisodiques.  Toujours 
grave,  sévère,  cherchant  k  écrire  Thistoire, 
il  s'interdit  la  grâce ;  on  ne  trouve  dans  son 
poéme  ni  une  Armide  ni  une  Clorinde.  A  son 
départ  d'Espagne,  il  ne  connaissait  que  T/- 
liade,  et  il  cherche  visiblement  k  Timiter ; 
depuis,  il  lut  la  Jerusalém  déliuréc,  TArioste 
méme,  et  son  inspiration  subit  les  influences 
de  ces  lectures.  De  Ik  un  certain  décousu  du 
style. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  imperfections,  la 
Araucana  est  une  grande  oeuvre  et  le  premier 
poéme  épique  digne  de  ce  nom  en  Espagne. 
Voltaire  la  place  k  côté  de  la  Gerusalemme  U- 
berata.  Ercilla  ne  la  publia  qu'à  son  retour  en 
Espagne,  en  1569.  II  lui  était  survenu  au  Chili 
quelques  aventures.  Après  une  périlleuse 
excursion  tcntée  à  la  tete  d'uno  dizaine  de 
compaguons,  en  pirogue,  dans  les  terres  alors 
inconnues  qui  bordent  le  détroit  de  Magellau, 
il  rovint  au  camp,  comme  on  y  cêiébrait  par 
des  joutes,  des  jeux  darmes,  Tabdication  do 
Charles-Quint  et  Tavénement  de  Philippe  II. 
íine  rixe  s'élova  au  milieu  de  ces  joutiís,  qui 
ne  devaient  êtro  que  courtoiscs,  on  tira  les 
épêes,  quelques  morts  restèrent  sur  le  champ. 
Le  caiiitaine  general  crul  devoir  sévir  :  Er- 
cilla fut  condamnó  k  mort.  II  en  fut  quitte 
néanmoins  pour  une  prison  un  peu  rigoureuso 
et  on  Téloigna  du  tliéktre  de  la  guerre.  A 
Lima,  oúil  se  rendit,  il  so  joiçnità  une  expé- 
dition dirigée  contre  un  capitaine  espagnol. 
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don  Lope  do  Aguine,  qui,  s'étant  mis  à  la  tôts 
d'une  iroupe  de  rebelles,  essayait  de  se  con- 
quérir  une  petite  royauté;  la  sédition  apai- 
see,  Ercilla,  rentré  k  Lima,  tomba  malade,  et, 
ayant  encore  une  fois  échappé  ii  la  mort,  il 
se  decida  à  rentrer  dans  sa  pairie  (1561):  De 
cette  date  k  celle  de  1570,  ou  il  se  marie,  il 
paraít  avoir  surtout  passe  sa  vie  en  voyages, 
achevant  et  perfectionnant  son  poíime.  qu'il 
fit  paraitre  seulenient  en  1569.  II  visita  la 
France,  Tltalie,  les  pays  du  Diinube.  Revenu 
k  Madrid,  il  s'y  maria  avec  dona  Maria  de 
Bazan,  marquise  d'Ugarte,  dame  d'honneur 
de  la  reine  Isabelle.  Ercilla  accompagna  k 
Prague  le  prince  Rodolphe,  qui  avait  servi  de 
parrain  a  son  mariage  ;  mais,  raauvais  cour- 
tisan,  il  ne  sut  pas  faire  fortune.  II  était  d'une 
telie  timiditè,  malgré  son  esprit  aventureux 
et  ses  idêes  chevaleresques,  que  Philippe  II, 
k  la  cour  duquel  il  revint.  avait  coutume  de 
lui  dire  :  Don  Alonso,  haoladme  por  escrito 
(Don  Alonso,  parlez-moi  par  écrit).  Sa  dé- 
liance  de  lui-méme  et  son  peu  d"assurance  Ia 
faisaient  balbutier  en  présence  de  ce  prince, 
avec  qui  il  avait  été  éíevé.  II  n'eut  pas  d'eD- 
fants  de  son  mariage,  mais  il  avait  eu  aupa- 
ravant,  d'une  de  ses  nombreuses  intrigues 
amoureuses,  une  lille  naturelle,  Margarita  da 
Zuniga,  dame  d'honneur  de  la  reine  duua  Míb- 
ria ;  elle  épousa  don  Fadrique  de  Portugal, 
grand  écuyer  de  Timpératrice.  Ercilla  vecut 
jusquen  1596;  la  mort  le  surprit  comme  il 
écrivait  un  nouveau  poème,  reste  inachevè 
et  inédit,  sur  Alvar  de  Bazan,  un  des  ancê- 
tres  de  sa  femme.  Ses  compatriotes  le  consi- 
dèrent  comme  THomére  espagnol.  Cervantes 
a  dit  de  lui  :  «  Dans  le  vers  heroíque,  il  fut  le 
premier  qui  honora  sa  patrie,  et  il  reste  peut- 
etre_  le  dernier.  • 

ERCINITE  s.  f.  (èr-sí-ni-te),  Minér.  V.  er- 

CYNITK. 

ERCRMANN-CHATRIAN,  romanciers  fran- 
çais, qu'une  constante  coUaboration  a  con- 
londus  en  une  seule  peraonnalité,  nés  tous 
deux  dans  le  département  de  la  Meurthe  : 
M.  Emile  Erckmann,  k  Phalsbourg,  le  20  mai 
1822,  et  M.  Alexandre  Chatrian,  à  Soldaten- 
thal,  hameau  forestier  de  la  commune  d'A- 
breschviller,  le  18  décembre  1826.  Le  père 
du  premier  était  libraire  ;  celui  du  second 
deseendait  d'une  de  ces  famiUes  italiennes 
attirees  en  France  par  Colbert  poury  fonder 
Tindustrie  de  la  verrerie.  Prive  de  sa  mère, 
Erckmann  ,  enfant  sombre  et  sauvage,  fut 
placo  comme  interne  au  collége  communal 
de  sa  ville  natale.  Ses  études  terminées,  il 
vint  k  Paris  en  1842,  dans  le  dessem  ou  plu- 
tôt  sous  le  pretexte  d'y  faire  son  droit ;  u  ne 
lui  fallut  pas  moins  de  cinq  ans  pour  franchir 
les  deux  premiers  examens;  il  ne  passa  le 
troisième  qu'en  1857;  c'était  assez,  il  en 
resta  Ik.  On  le  voit,  ce  n'était  pas  TEcole 
de  droit  qui  avait  ses  préférences;  en  revan- 
che  ,  il  s'oubliait  volontiers  au  Collége  de 
France  et  à  la  Sorbonne.  Des  1843,  il  avait 
publié  une  brochure  sur  le  Recrulement  mili- 
taire. Ramené,  en  1847,  a  Phalsbourg,  par 
une  maladie  grave,  il  s'était  essayé  pendant 
les  loisirs  de  sa  convalescence  sur  divers  su- 
jets  littéraires.  Le  hasard,  sous  la  figure  d'un 
professeur  de  rhétorique  dont  il  avait  été 
Télève,  M.  Perrot,  le  mit  k  cette  époque  en 
relation  avec  M.  Chatrian,  alors  maUre  d'é- 
tude  au  collége  de  Phalsbourg.  M.  Chatrian 
avait  été  destine  par  sa  faniilTe  k  Tindustrie 
de  la  verrerie,  dans  laquelle  ses  ancêtres  s'é- 
taient  acquis  du  renom  et  quexerçait  son 
père.  Déja  il  touchait  k  une  belle  position 
dans  les  verreries  de  Belgique,  oú  il  était  allé 
en  1844,  lorsque,  tourmenté  par  le  goút  des 
lettres,  Íl  entra,  contre  lo  gré  de  ses  parents, 
en  qualité  de  maitre  d'éiude  au  collége  do 
Phalsbourg;  c'était  Ik  qu'il  avait  fait  quel- 
ques classes  après  avoír  reçu  les  premiers 
éléments  d'un  vicaire  de  campagne,  a  qui  son 
père  Tavait  confie  dans  sa  première  enfance. 
Lamitié  et  la  coUaboration  da* MM.  Erck- 
mann-Chatrian  date  de  leur  rencontre.  Dé- 
sormais  leurs  deux  noms  n'en  formeront  plus 
qu'un;  deux  pluraes  jumelles,  couple  mysté- 
rieux,  mettront  sous  la  même  raison  sociala 
le  travail  encore  obscur ,  TeJTort  inaperçu 
d'ou  surgira  ce  romancier  double,  cette  in- 
telligcnce  géminée  dont  s'honore  aujourd'hui 
notre  littérature.  A  partir  de  ce  moment,  la 
biographie  de  M.  Erckmann  est  aussi  celle 
de  M.  Chatrian.  La  science  pourrait  peut- 
être  opérer  la  section  des  frères  siamois; 
mais  la  critique  ne  pourrait  diviser  ces  deux 
esprits  qui,  en  faisant  conjonction,  ont  pro- 
duit  des  ceuvres  d'une  unité  si  ]);irfaite. 

L'ét.udiant  était  revenu  k  Paris  au  moment 
de  la  révolution  de  Février  pour  y  continuer 
son  droit;  le  jeune  maitre  d'études  n'avait 
pas  tarde  k  Ty  rejoindre.  Pour  vivre,  il  de- 
manda et  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  chomin  de  fer  de  TEst.  Les  débuts  des 
deux  amis  furent  obscurs  et  pénibles.  Le  Dé' 
mocrale  du  Phin  donna  Thospitalité,  dès  1848, 
k  leurs  premifirs  essais.  Ils  tnivaiUaient  en 
méme  temps  k  un  diuimo  :  le  C/iasseur  des 
ruineSy  reyu  k  correction  par  TArabigu,  et 
qui  ne  fut  pns  jouc,  par  suite  du  refus  des  au- 
teurs  de  faire  les  changements  demandes.  Lo 
théiVtre  de  Strasbourg ,  en  revanche,  monta 
VAlsnce  en  1814,  supprimó  par  le  préfet  k  la 
seconde  représentation.  lis  avaient  acquis 
déjà  cette  unitè  de  style  et  de  conception 
nui  Iit  que,  pendant  longteinps,  on  ignora  Ia 
doublo  origine  de  leurs  productions.  Satta- 
chant  k  peindre  les  goúts,  les  habitudes  et 
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les  mioui-s  de  levirs  compatriotes  d'Alsfioe, 
lis  éL'1'ivÍreiU  des  romans  et  des  nouvolles 
qui,  pour  la  plupnrt,  ont  étè  depuis  trós-^^nfi- 
tós  an  volumes  :  Sc/iiuderhan»eSy  les  /trií/aittls 
des  Vosf/es,  le  liequiem  du  corbeau,  VAubtvye 
des  trois  peudus,  le  Chaut  de  la  toune  ^  etc. 
Ces  ouvrages,  (.-nfouis  lon^teinps  dans  les 
cnrtons  des  iournaux,  eurent  beauooup  de 
poine  à  voir  le  jour;  YArtiste^  puis  lu  Hevue 
de  Paris  en  inséròrent  entín  quelques-uns. 
Eciits  dans  la  maiiière  sombre  et  terrible,  ils 
renouvelaient  le  {^enre  fantastique,  le  genre 
holfmannesque.  h' /Ilustre  docteur  MiUhéns 
(ISJd,  in-lS)  fut  le  preniier  succès  de 
MM.  Erokmann-Chatriaii.  Quelques  contes 
Qui  terminent  le  volume,  VCEil  iiioisible^  le 
Itourgmesire  en  bmitcille,  la  Tresse  uoire^  etc., 
soiit  une  véritable  importation  d'outre-RhÍn, 
l)ans  les  Contes  fantastiqnes  {1860,  in-18  ; 
ISCS,  2c  édit.),  oomposés  de  quatorze  recits, 
le  rève  et  le  cauehemar  d'Holfmann  attei- 
irnent  toutes  les  hardiesses,  toutes  les  folies, 
toutes  les  terreurs.  Grande  est  la  dépense  de 
talent  dans  ce  livre,  mais  Ia  raison  nuniaine 
n'en  fera  pas  son  bréviaire.  Les  Contes  de  la 
moíitai/ue  (in-18),  puVjIiéS  Ia  méme  année,  se 
rattaohent  par  quelques  points  au  mêine 
penre,  se  oomplaisant  dans  ces  inventions  oii 
1  element  surnaturel  n'òte  rien  d'ailleurs  à  la 
variété  des  scènes  et  des  cadres.  Voyant 
de  plus  en  plus  le  succès  venir  les  encoura- 
ger  dans  cette  voie,  MM.  Erckmann-Chatrian 
continuèrent  de  reíii't*ír  les  mosurs  de  leur 
pays  dans  de  petites  photographies  patientes, 
minutieuses,  oíi  la  raillerie  n  est  pas  préci- 
sément  aussi  légère  que  oelle  de  nos  eonteurs 
français,  et  oii  la  naíveté  est  parfois  un  peu 
lourde. 

Nous  avons  étudié  àpart  chacune  des  pro- 
ductions  prineipales  de  Mil.  Erckmann-Cha- 
trian ;  nous  ne  ferons  ÍcÍ  que  les  mentionner, 
renvoyant  le  lecteur  aux  titres  des  ouvrages 
mênies.  Les  Contes  des  bords  du  Hhin  (in-lS)^ 
les  Contes  populaires  {1866,  in-is),  ont  reuni 
depuis  ceux.  de  ces  récits  qui,  comme  Maitre 
Daniel  Itoch  {1863,  in-lS;  1869,  2^  édit.), 
VAmi  Fritz  (1864,  in-18;  1868,  se  édit.)r  la 
Afaison  forestière  (1866,  in-18),  n'avaient  pas 
l'étendue  suftisante  pour  composer  des  vo- 
lumes separes.  Nous  rappellerons  les  Confi- 
dences  d  un  joueur  de  clarinette,  la  Taverne 
du  jambou  de  Mayencej  le  Rêve  d'Aloms^  et 
enfin  le  Juif  polunais,  écrit  dans  la  forme 
dialoguée,  et  que  le  théàtre  de  Cluny  a  trans- 
porte sur  sa  scène,  en  juin  1869,  avec  beau- 
coup  de  succès.  Le  Fou  Yegof^  épisode  de  l'in- 
vasion  (1862,  in-18),  bientôt  suivi  de  il/íicíaíne 
7'hérèse  ou  les  Volontaires  de  92  (1864,  in-18; 
1869,  14C  édit.),  de  Vllistoire  d'un  conscrit  de 
1813  (1864,  in-18;  1869,  25e  édit.),  de  Water- 
loo  (1865,  in-18),  montrêrent  que  le  talent  de^ 
MM.  Erckmann-Chatrian  était  susceptible 
de  prendre  un  essor  plus  puissant.  Ces  qua- 
tre  romans,  reimprimes  sous  le  titre  généri- 
que  de  Romans   nadonanx^  devaient  avoir, 

frâce  au  souffle  de  républicanisnie  et  de  li- 
erté  qui  les  anime,  un  franc  et  large  suc- 
oèa.  Ilsdevinrent  en  peu  de  temps  populaires 
à  ce  point  que  les  éditions,  tanl  sous  le  for- 
mal in-18  que  sous  le  formai  grand  in-8o 
illustré ,  se  suecédèrent  avec  une  rapidité 
véritablenient  exti'aordÍnaire.  Les  auteurs 
avaient  trouvé  dans  les  épisodes  de  notre 
histoire  nationale  moderne  un  élément  d'in- 
térêt  dramatique  bien  autrement  saisissant 
que  toutes  !es  oombinaisons  de  Timagination. 

Aprés  WtilPrloUy  signalons  Vlnvasion,  Ia 
première  en  date  parjni  les  (Euvres  qui  com- 
posent  la  série  dos  Romans  nationaux.  Win- 
vasion  retrace  la  lutte  des  montagnards  vos- 
giens  contre  les  alliés.  450,000  Allemands, 
Suédois  et  Uusses  ont  franchi  le  Rhin.  Les 
débris  de  notre  armée,  decimes  par  lo  typhus 
et  róduits  k  des  cadres,  battont  en  retraite 
8ur  touto  la  ligne.  lis  se  retirent  en  Lorraine, 
abandonnant  los  défllés  des  Vosges ,  qu'il 
était  pourtant  si  faeile  úe  défendre.  Lennomi 
est  au  pied  des  montagnes.  Va-t-il  donc  fran- 
chir,  suns  brúler  une  cartouche,  cos  Ther- 
mopyles  fran^aises?  Non  1  k  la  voix  du  sabo- 
tier  ílullin,  un  ancicn  volontaire  de  1792,  tous 
ae  lòvent  :  schlitteurs,  fiotteurs,  búchorons, 
ségars,  contrebandiers.  Une  mêlée  furieuse 
s'engage  dans  les  gorges  bleuátres  oii  grouillo 
rAutrichien.  Pendant  quatre  jours,  cette  poi- 
Çnée  d'hummes  urrête  les  60,uuu  soldats  de 
tichwartzemberg.  Mai.s  Théroisme  succombe 
par  la  trahison,  et  les  Croates  envahissent  Ia 
Lorraine. 

M'aterloo,  quí  se  relie  au  Conscrit,  pourrait 
avoir  pour  énigriiphe  ce  cri  do  Tauieur  des 
Jambeí  :  •  Stus  maudit,  ô  Napoléon  I  » 

Les  nations  sont  oublieuses  des  impressiona 
qui  ontaecueilli  !hh  faits  do  leur  histoire  à  me- 
suro ijuii  Cos  faits  s'acconiplÍssont.  Les  traces 
des  lurmcs  répandues  et  du  sarig  verse,  du 
mourtre  et  du  pillage,  dos  grandes  secousse» 
et  dos  profondes  doulours  disparaissont  peu 
íi  pou  ;  qui  songo  k  la  famille  dótruito  dans 
BOH  fundomonts,  k  la  jeunesso  brisi-e  dans  sa 
flnur,  ii  rimm'oraliló  du  succès  pónétrant  lo 
fío-ur  des  masses  et  l'ontralnant  aux  extremos 
limites  do  rinsensibililé  ot  do  la  barburio? 
Arrivent  les  chantres  ópiques  qui  égrénont 
toutoH  cos  horrours  an  perles  de  gVoiro  4't 
abusont  loHgAnftratiím»  nouvollos;  toutoH  cos 
vioH  huinaincs  rauclióos  on  quolijues  huur<!H 
n»  leur  arrarluint  pas  uno  larnto  do  pilió; 
tu  ii'oíi  ont  quo  pour  les  moindres  aiíci- 
dents  dl!  Tidultt,  i-nnnne  íIh  n'oiit  iradiriiratinn 
i|Uo  pour  H«>>t  iiisatiabb?H  d<'<.str<i  irtMivabÍHKo- 
moiii,  00  domiiiutinn  ot  du  tuurio.  Un  planoiíi, 
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disent-ils,  au-dessus  do  ce  qu'ils  appellent 
notre  torro  à  terre,  pour  juger  des  choses 
on  grand.  Des  hauteurs  chimériques  oii  ces 
Unniiicux  esprits  s'envolent  en  habits  de  sé- 
nateurs  ou  de  favoris  du  palais,  ils  distribuent 
ii  César  età  ses  complices  les  palmes  de  Tini- 
mortalité.  Celui  qui  a  fait  aue,  pour  son  am- 
bition  personnelle,  des  milliers  d'hommes  se 
sont  rués  sur  des  milliers  d'hommes,  qui  a 
laissé  ,  en  fin  de  compte,  Théritage  glorieux 
de  la  Uévolution  française  ,  notre  France  si 
belle,  si  glorieuse,  si  respectée,  en  proie  aux 
outrages  de  Tétranger  et  aux  violences  des 
enuemis  de  sa  liberte,  est  livre  par  eux  à 
leternelle  contemplation  des  peuples.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  héros,  c  est  un  dieu. 
MM.  Erckmann-Chatrian,  comme  tous  les 
coeurs  droits  et  sincòres ,  se  sont  revoltes 
juste  k  Theure  oii  ia  vérité  se  fait  sur  nos 
malheurs,  ou  le  peuple,  ivre  trop  longtemps 
de  toute  cette  vapeur  de  sang  qui  monte  au 
premier  Empire,  reprend  possession  de  lui- 
méme  ;  à  cette  heure  oii,  dans  sa  raison  sou- 
veraine,  chacun  de  nous  met  un  doigt  justi- 
cier  sur  les  maculatures  de  cette  «  gloire  de 
sauvage,  »  ils  ont  écrit  ces  livres  qui  seront 
leur  honneur  éternel;  Íls  ont  pris  d'en  bas 
les  grands  événements  —  corame  il  faut  les 
prendre  —  et  ils  ont  accompli  une  oeuvre  de 
justice  et  de  vérité,  dont  Tutilité  est  incon- 
testable.  Utilité  est  le  mot,  car  ces  événe- 
ments exciterent  chez  les  contemporains 
des  sentiments  qui  trop  vite,  gràce  au  gou- 
vernement  honni  de  la  Restauration,  ont 
fait  place  dans  les  masses  k  des  sentiments 
contraíres.  Les  deux  coUaborateurs  auront 
eu  le  mérite  très-grand  d'avoir  fait  contre  la 
guerre  les  plus  éloquents  plaidoyers  qui  se 
soienl  encore  vus,  et  d'avoir  popularisé  pour 
cet  art  de  bestiale  destruction,  auquei  on  a 
attaché  Tidée  de  la  gloire,  une  horreur  qui 
portera  ses  fruits.  Nous  en  avons  pour  ga- 
rant  Timmense  succès  des  Romans  natio- 
naux. 

Une  fois  dans  cette  voie  civilisatrice , 
MM.  Erckmann-Chatrian  nont  pas  voulu 
s'arréter ;  ils  ont  successivement  ajouté  k  ces 
pages,  d'une  portée  si  précieuse  au  point  de 
vue  de  la  raison  humaine ,  YJíistoire  dun 
komme  du  peuple  (1865,  in-18);  la  Guerre 
(1866,  in-18);  le  Blocus,  épisode  de  la  fin  de 
TEmpire  (1867,  in-18;  10^  édit.  dans  la  même 
annee);  Histoire  d'un  paysan,  1789,  \'An  /er 
de  la  HèpubUijue  française  (1S68,  in-18;  1869, 
IQO  édit.);  Histoire  d'uii  paysan,  2^  partie ; 
la  Patrie  en  danyer,  1792  (1869,  2  vol.  in-18). 

UHistoire  dnn  homme  du  peuple  se  ratta- 
che  seule  k  Tépoque  actuelle.  Le  héros,  or- 

Fhelin  élevé  k  Saverne  par  la  charité,  va  k 
école,  entre  en  apprentissage  chez  un  menui- 
sier,  et  vient  comme  ouvrier  k  Paris,  oú  il  est 
mélé  à  la  vie  des  classes  laborieuses.  II  prend 
part  k  la  révolution  de  1848  et  la  raconte; 
mais  on  sent  que  les  auteurs  sont  moins  ííur 
leur  terrain  k  Paris  qu'en  Alsace.  Les  scènes 
publiées  sous  ce  titre  :  Ia  GueiTe,  s*atta(^uent 
h.  ce  massacre  convenu  par  la  diploniatie  et 
réhabiliié  par  les  Te  iJeum,  k  ce  duel  of- 
ficiel  des  armées  que  nous  verrons  se  re- 
nouveler  tant  que  des  róis  pourront  se  jouer 
entre  eux  de  la  vie  des  peuples.  II  n'y  a  pas 
dautre  lien  entre  les  divers  épisodes  dont  se 
composo  Touvrage  que  cette  grande  idée 
mere.  Dans  leur  ensemble,  c'est  encoro  une 
courageuse  protestation  contre  TolTusion  du 
sang,  contre  les  desastres  inséparables  des 
grands  antagonismos  armes.  Dans  le  Blocus, 
u  sagit  du  blocus  de  Phalsbourg  en  1814. 
Quant  k  V/Iistoire  d'un  paysan,  c'est  un  vieux 
paysan  qui  la  raconte,  simplement,  naive- 
ment ;  dans  son  langago  rusticjue  ,  il  nous 
montre  1  etat  du  peuple  avant  89  et  le  réveil 
de  la  nation  jusquaux  étals  géneraux.  Sa- 
vez-vous  pour<]uoi  cot  honniie,  prosque  ceu- 
tenairo  ,  entroprend  co  récit?  Ecoutez-le  : 
a  Et  diro  que  des  fils  du  peuijle,  des  Gros- 
Jacques,  des  Gros-Jean,  des  Guiliot  ócrivent 
dans  leurs  gazettcs  quo  la  Révolution  a  tout 
perdu ;  que  nous  étions  bien  plus  heureux, 
bien  plus  honnétes  avant  1789  1  Canailles! 
Chaquo  fois  qu'une  de  ces  gazettesme  tombe 
sous  la  inain,  j'en  tremble  de  colore.  Michel 
a  beau  me  dire  :  •>  Mais,  grand-pêre,  pour- 

■  quoi  donc  to  fácher?Ces  gons-là  sont  payés 

>  pour  trompor  le  peuple,  pour  le  ramener 

■  dans  la  bétise;  c'est  leur  état,  cost  le  ga- 

■  gne-pain  de  ces  pauvres  diablesl...  *  Je  ré- 
ponds  :  *  Non  !  nous  en  avons  fusillé  par  dou- 
«  zuines  do  1792  k  1799  qui  valaient  mille  fois 
"  mieux   quo  ceux-ci ;  c"éuuent  des  noble» , 

>  des  soldats  de  Conde;  ils  défendaieiít  leur 
•  causei  Mais  Irnhir  poro,  more,  onfants.  pa- 
»  trie,  pour  so  remplir  la  panso,  cest  trop 
«  furtl...  ■>  J'ai  donc  résolu  uécriro  cette  his- 
toire, —  Víiistoire  d'un  paysan^  —  pour  dé- 
truiro  ce  venin  et  montror  aux  çeus  ce  que 
nous  ttvona  soutlert.  »  Aprés  avoir  explitjuó 
la  forination  <lo  lu  conununo ;  commont,  atti- 
rés  par  los  pnunossos  d'un  princo  ot  sur  la 
foi  de  sa  parole,  bourgoois  et  puysans  sont 
vetius  s'ótablir  sur  le  territoiro  ,  avec  uno 
foulo  de  priviléges,  de  droits otdoxomptions, 
apre.4  quoi  ils  furent  vendus  comino  un  trou- 
peau  k  la  maisun  do  Lorraine,  qui  les  grutillu 
de  ttuUoH  les  Horvitudes  seigiieuriub^s ,  lu 
vitmx  payHiin  raoonlo  sa  propn»  histoire.  (>n 
voit  naltre  la  Révolution,  ot  Toa  (^tinprend 
par  Huito  do  (piidH  rovinuneuts  un  pauvro 
surf  tlavant  1789  peut  diro  aujourd'liui  : 
•■  J'iii  nioii  iintit-IlU  Jafi|U"M  k  TEcolo  poly- 
tecbni(|Uo;  ,)'ai  ma  polito-llllo  Cbrintiiio  ma< 
riúo  iivoc  riiiRpoetuur  dos  fori^ts  Martin,  un 


ERCO 

homme  rempli  do  bon  sens;  mon  autre  petite- 
lille  Jviliotte  est  mariõe  avec  le  commandant 
du  géiúe  Forbin,  ot  le  dernier,  Michel,  celui 
que  Vaime  ijour  ainsi  dire  le  plus,  parce  qu'il 
est  le  dernier,  veut  ètre  médecin.  II  sest 
déjà  fait  recevoir  bachelier  lannée  dernière 
a  Nancy ;  pourvu  qu'il  travaille ,  tout  ira 
bien.  Tout  cela,  je  le  dois  k  la  Révolution. 
Avant  1789,  je  naurais  rien  eu;  j'aurais  tra- 
vaille toute  ma  vie  pour  le  .seigneur  et  le 
couvent.  ■  j 

Tels  sont  les  livres  de  Ia  seconde  manière 
de  MM.  Erckmann-Chatrian.  Le  peuple  les  a 
adoptes  paroe  qu'il  y  sent  véritablement  pai- 
piter  son  âme,  k  lui,  et  qu'il  comprend  que  la- 
venir  de  la  patrie  et  de  rhumanité  est  ren- 
fermé  dans  les  préceptes  qui  en  font  la  base. 
Cependant  on  a  plus  d'une  fois,  k  propôs  de 
ces  mémes  livres,  mis  en  cause  la  sincérité 
historique  des  auteurs  et  la  moralité  de  leur 
ceuvre.  Le  journal  le  Siècle,  entre  autres, 
leur  reprochait,  dans  un  article  du  2DJuilIet 
1S66,  signo  de  M.  Louis  Jourdan,  d'attaquer 
systématiquement  la  guerre.  La  réponse  de 
MM.  Erckmann-Chatrian  étant  une  réponse 
victorieuse  k  toutes  les  critiques  de  ce  genre 
que  persistent  k  leur  faire  certains  journaux, 
nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

u  S'il  entend  parler  de  guerres  inspirées 
par  Tambition  d  un  homme,  dérivalifs  habi- 
tueis du  despotismo,  pour  faire  avorler  le  dé- 
veloppement  des  libertes  politiquei,  M.  Jour- 
dan a  raison  :  ces  guerres  nous  font  horreur; 
VHistoire  du  conscrit  de  1813  témoigne  assez 
de  nos  sentiments  k  cet  égard.  Mais  s'il  en- 
tend parler  de  guerres  ayant  pour  but  la  re- 
vendication  de  nos  droits,  la  conquéte  de  nos 
libertes  nationales,  la  defense  du  sol  sacré  de 
la  patrie,  M.  Jourdan  a  tort  :  les  romans  de 
Vínvasién  et  de  Madame  Therèse  le  prouvent. 
Nous  soraraes  toujours  restes  fidèles  au  sen- 
tiraent  déraocratique  moderne,  qui  rejeite  la 
guerre  comme  moyen  de  progres,  et  qui  ne 
la  reconnait  nécessaire  que  dans  le  cas  de 
legitime  defense.  ■  Nous  passons  sur  divers 
autres  reproches  qui ,  selon  nous,  tombent 
deux-mèmes,  pour  citer  cette  phrase  carac- 
téristique  de  la  méme  lettre  :  «  ...  M.  Jour- 
dan nous  dit  qu'il  ne  suffit  pas  dattaquer  la 
guerre,  et  (juil  faut  encore  indiquer  le  re- 
mede au  mal.  Nous  lui  répondrons  que  ce  re- 
mede est  la  liberte.  Non-seulement  nous  Ta- 
vons  indique,  mais  nous  l'avons  défendu  avec 
énergie  dans  tous  nos  livres.  »  Cela  est  si 
vrai  que  la  commission  de  colportage  pro- 
scrivit  les  Romans  nationaux  et  refusa  les- 
tampille  k  V Homme  du  peuple,  ■  parce  quil 
n'est  question  dans  ce  livre  que  de  liberte.  ■ 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  bien 
faire  apprécier  la  nature  excepttonnelle  du 
talent  ae  ces  deux  écrivains  consciencieux, 
quon  pourrait  appeler  les  frères  siamois  de 
la  littérature  contemporaine.  Quant  k  leurs 
personnes,  il  est  plus  diflicile  d'en  parler. 
Nés  Phalsbourgeois,  ils  sont  restes  Phals- 
bour^eois  et  ne  se  sont  inêlés  eu  rien  au 
monde  des  gens  de  leltres.  S'Í1  faut  en  croire 
la  chronique,  ils  so  sont  fait,  au  coeur  méme 
de  Paris,  une  sorte  de  petit  Phalsbourg,  oíi 
se  perpétuent  les  traditions  du  pays  natal. 
Sur  les  hauteurs  du  faubourg  Saint-Denis,  il 
est  un  petit  estaminet  d'ous  eehappent,quand 
par  hasard  souvre  la  porte,  dâcres  parfums 
de  biere,  de  tabac  et  de  choucroute.  Tous  les 
soirs,  réguliérement,  k  Theure  oú  les  tbéktres 
et  les  boulevards  8'emplissent,  deux  person- 
nages  aux  allures  typiques  s'y  retrouvent. 
L'un ,  assure-t-on,  rosto  lidèle  aux  modes 
patriarcales,  porto  la  eulotte  en  peluche,  les 
gros  soulíers,  le  gilet  de  couleur,  1  babit  earré 
k  boutons  de  metal  et  le  large  feutre  k  lal- 
saoienne.  L'auire,  poussant  nioins  loin  l'a- 
mour  du  costume  de  ses  pères,  fait  des  con- 
cessions  k  la  moderno  rv'díngote.  Cest  Ik, 
parnlt-il,  qu'entro  deux  choppes,  deux  pines 
et  deux  parties  de  dominós,  les  deux  colla- 
borateurs  echafaudont  cos  oouvres  originales 
íiui,  k  Theure  oú  nous  écrivons,  jouissent 
a'une  vogue  si  grande  et,  disoDs-le,  si  mé- 
ritée. 

Quelques  ouvrages  parus  dans  ces  derniors 
temps  et  signés  d  un  homonyme  de  M.  Erck- 
mann  ont  fait  supnoscr  un  instant  quo  Ia 
collaboration  do  MM.  Erckmann  -  Chatrian 
s'était  disloquée.  Cette  erreur  potivait  ètre 
dautant  plus  regrettable  quentre  les  livros 
signés  Jules  Erckmann  et  ceux  que  M.  Eniilo 
Erckmann  a  écrits  avec  M.  Chatrian  il  n'y 
a  d'autre  anatogie  que  le  iiom  de  rtiutour. 
On  y  trouve  uno  grande  admirntion  pour 
Na)ioléon,  tandis  que  les  conipositions  de 
MM.  Erckinann-Chatrinn  respiront  k  chaquo 
pago  un  seiítiment  tout  contraire.  et,  suns 
contester  leur  très-réelle  valeur,  uisoiis  quo 
cest  k  co  sentiment  quo  cus  durniers  doivunt 
uno  part  do  leur  immonse  suecos. 

EUC01.ANI  (Darthélomy), jurisconsulto  ita- 
lion,  né  k  Hologno,  niort  dans  la  mi^mo  villu 
en  1469.  11  devint  proft^ssour  dans  cetto  ville 
et  y  fut  élu  gotifulonior  on  14:.4.  Son  gouvor- 
noinent  tui  avaít  donné  unu  singuliéro  manjuu 
d'estÍino  :  défunso  lui  avuit  ottS  faito,  sous 
peiíie  do  inort,  do  professor  uillours  quo  dans 
8U  ville  natalu.  Cola  n'emp(''i-ho  pas  I'illusiro 
profcssour  de  s'ubsentor  cimi  aris  pour  ullur 
oiisoígnor  lo  droit  k  Eorraro  (i4iio-U65). 

EllCni.ANl  (JoNnph-Marlo),  littér..tour  ita- 
liou,  lio  k  Sinigagliu  V(<rs  16iti),  mort  k  Home 
vom  1700.  II  entra  dans  Totiit  occlé.siuslbiuo 
6t  duvinl  bionlAi  prAlut  mmiiin.  Commu  mem- 
bro do  rncadéinia  doglk  ArcudI,  11  portatt  le 
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nom  de  Neralco,  dont  il  a  signo  les  ouvrages 
suivants  :  Rime  a  Maria  (Padoue,  1725,  2  vol. 
in-8o),  livre  qui  eut  un  grand  succès;  la  Ã'u- 
lamitide  (Rome,  1731,  in-8o),  qui  passe  pour 
son  chef-d 'oeuvre  ;  /  Ire  ordini  di  archiíectura 
(Rome,  1744,  in-fol.);  le  Quatro  parte  dei 
mondo  (Rome,  1756,  in-S**). 

ERCOLE  DA  FERRARA,  peintre  italien. 
V.  Gkandi. 

ERCYNITE  ou  ERGINITE  s.  f.  (èr-ci-ni-te). 
Minér.  Silicato  double  d'alumin6  et  de  baryte 

hydraté. 

—  Encycl.  'Vercyniie  resulte  de  Tunion  de 
quatre  équivalents  de  silice  avec  un  équi- 
valent  d'alumine,  un  équivalent  de  baryte 
et  six  équivalents  deau,  et  renferme,  sur 
100  partJes,  50,38  de  silice,  14,02  d'aluraine, 
20,87  de  baryte  et  14,73  d'eau. 

Le  fait  saillant  de  rhistoire  de  Vercyniie^ 
c'est  la  tendance  que  ses  cristaux  ont  à  se 
grouper  deux  k  deux  par  entrecroiseniont, 
pour  affeeter  une  disposition  qui  rappelle  cello 
des  cristaux  de  staurotide.  Aussi  cette  dis- 
position a-t-elle  été  remarquée  depuift  long- 
temps. Ce  mineral  a,  par  ce  fait,  été  décrit 
par  les  auteurs  les  plus  anciens,  et  en  tre  autres 
par  Vallerius,  dans  Touvrage  duquel  il  porte 
le  nom  de  kreutzstein,  c'est-à-dire  pierre  de 
croix.  Toutefois,  il  est  très-probable  que  Ia 
pierre  de  croix  des  anciens  minéralogistes 
renferme  deux  espèces  distinctes,  désignées 
par  Gmelin  ious  les  noms  d'andrãasbergolÍte 
et  de  harmotome  de  Marbourg.  La  disposition 
en  macles  et  en  hémithropies  qu'aífectent 
presque  constamment  les  cristaux  dVrVynííe, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  rainéraux, 
tels  que  la  staurotide  et  méme  les  feldspaths, 
est  un  des  phénomènes  cristallographiques 
les  plus  curieux.  Des  expériences  de  M.  La- 
valle  Texpliquent  cependant  en  partie;  elles 
montrent  quelles  sont  les  causes  qui  rendent 
les  macles  plus  frequentes  dans  les  silicates 
que  dans  les  miuèraux  qui  se  rapporlent  aux 
seis  et  aux  terres.  M.  Damour  avait  déjk  fait 
remarquer  que  ,  lorsqu'on  fait  cristalliser  des 
seis  dans  une  dissolution  puré  et  homogòne, 
livrée  k  1  evaporation  spontanée,  ils  ne  sont 
jamais  macles,  tandis  que  ceux  qui  prennent 
naissance  dans  une  dissolution  renfermant 
d'autres  seis  ou  des  matières  susceptibles  de 
reagir  sur  cette  dissolution,  offrent  le  plus 
souvent  des  cristaux  macles  mélés  k  des  cris- 
taux simples.  La  cristallisation  des  silicates 
se  passe  presque  toujours  dans  ces  dernières 
conditions,  Lorsqu'ils  cristallisent  par  laction 
ignée,le  refroidiss^ment  plusou  moins  prompt 
de  la  masse  hâte  la  cristallisation,  et  alors  il 
peut  se  développer  des  macles ;  en  outre,  ces 
minéraux  sont  ordinairement  associes  avec 
des  rainéraux  divers  qui  se  méiangent  et  réa- 
gissent  les  uns  sur  les  autres.  Les  feldspaths, 
par  exemple,  sont  presque  toujours  dissemi- 
nes dans  des  roches  cristallines,  telles  quo 
les  granitos;  il  est  donc  naturet,  d'après  les 
expériences  que  nous  venons  de  citer,  que 
ces  cristaux  soient  plus  fréquemment  k  Tétat 
de  macles  qu'k  celut  de  cristaux  simples ;  par 
contre,  la  plupart  des  cristaux  simples  de 
feldspath  appnrtiennent  k  des  tilons.  Les  cris- 
taux á'ercynitfl  sont  rarement  simples,  cepen- 
dant on  connait  en  Saxe  et  au  cap  Stroutsan, 
en  Ecosse,  des  échantillons  dans  lesquels  on 
n'aperçoit  pas  d'an^les  rentrants.  liiomso» 
avait  designe  ces  derniers  sous  le  nom  de 
morvénites ;  MM.  Descloizeaux  et  Damour  ont 
montré  qu'ils  api^artiennent  k  Vercynite:  leur 
forme  est  celle  d  un  prisme  k  six  paus  aplatís. 

La  couleur  do  Vercynite  est  le  blanc  lai- 
teux,  parfois  un  peu  jaunAtre;  les  cristaux 
d'Andreasberg  et  do  Norvégo  sont  opaques; 
ceux  de  Stroulsan  sont  fréquemment  hvalins, 
surtout  pour  la  variété  désigiiée  sous  le  nom 
de  inorvtlMiile.  La  dureté  du  mineral  qui  nous 
occupe  est  assez  bien  represou tóo  par  lo 
nombre  4,25.  Sa  cassuro  est  inégalo  ot  rabo- 
teuse;  quant  k  sa  densité.  elle  vario  do  2,398 
k  2,498.  La  densité  do  la  morvénito  a  õlé 
trouvée  égale  k  2,447.  Au  chalumeau,  les 
cristaux  de  ces  doux  variétès  degagent  de 
Teau,  blanchissent  et  deviennent  fnables  k 
la  première  applicalion  do  la  chalour;  ils 
fondent  ensuite  difficilement  sur  les  bords  eu 
un  vorre  demi-transparent.  Réduits  on  pou- 
dre,  ils  sont  attaqués  facileinent  par  lacide 
chlorbydrique  sans  forinor  geléo;  do  Ia  silice 
pulverulento  ot  très-blancho  so  dépose  do  la 
dissolution.  Vercynite  gurnit  lintériour  des 
géodos  dos  roches  aniVíídulotdos,  notiunmont 
a  Oborstoin,  dans  la  Prusse  rhénano;  ullo 
existe  en  ouiro  dans  certains  liloiis,  coiunio 
k  Andreasberg,  au  Harz  et  uu  cap  Slroutsan, 
en  Ecosso.  Cello  de  Kousboptj,  (]ui  so  distin- 
gue par  uno  couleur  roso  do  chair,  tapisse  dos 
cavités  do  la  rocho  antnbibolique  dans  la- 
quellu  est  exploitée  la  belle  mino  dargent  do 
KouNbopp.  Sos  gisomonts  sont  les  momos  quo 
ceux  de  la  stilbilu.  Lo  gisomont  do  Stnmtsnn, 
on  Ecosso,  ortVo  k  In  fois  doux  varitUés  d'»'rry- 
nite,  \iiK  preiuiéro  s'y  présentu  on  cristaux  nm- 
olés  kluiic  lailoux,  groupéx  dans  los  (UsuroM 
d'uno  rochu  ealcairo  reiífermaiit  des  nodult«!t 
do  baryte  sulfutéo;  bi  socondo  variíHi^  doiit 
nous  avons  purlõ  sous  lo  iioni  tio  morvénito, 
est,  commo  nous  lavons  dit,  on  potiu  criMtMUx 
brlllanls,  íncoloros,  hyalliis,  ui  no  prtVitMiiunl 
nas  on  general  ou  mnelu  earnot^riattquo  do 
Yrrrynite. 

ERD  ■.  lu.  (rrdd).  Chronol.  Vtngl-oinquií-mi» 
Jour  du  iuoIh  doa  Pumui,  jour  tliui*  tnqtiitl  i\ 
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coDvieLt  de  revétír  un  habit  ncuf,  mais  non 
pas  d'entreprendre  une  guerre. 

EBDAN  (André-Alexandre)»  publiciste  fran- 
çais,  né  ã  Angles  (Vienne)  en  1826.  Jusqu"k 
fàge  de  douze  ans,  il  fut  élevé  Jans  son  pays 
Datai,  sous  les  veux  de  sa  mère,  une  sainle 
et  vaillante  fenime ;  puis  il  vint  h  Poitiers,  oii 
il  commença  ses  huiiianités  sous  la  direction 
des  congréganistes;  il  entra  ensuite  au  petit 
séminaire  de  Montraorillon  (Vienne),  revint 
&  Poitiers  passar  ses  examens  du  baccalau- 
réat;  puis  fut  admis  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris  (1847-184S).  Là  il  lisait  La- 
mennais,  Cousin,  Jouflfroy,  Quinet,  Miche- 
iet,  tous  les  philosophes  raodernes,  ainsi  que 
les  socialistes.  11  les  faisait  prendre  en  ca- 
chetíe  chez  M^e  Cardinal,  heureux  de  goiíter 
au  fruit  défeudu.  La  leeture  de  Proudhon 
surtout  lui  causa  une  vive  inipression,  et 
cetíe  impression  est  restée  vivante  en  son 
esprit  comnie  au  preraier  jour. 

Ãinsi  faniiliarisé  avec  la  libre  pensée,  nourri 
de  fortes  études  et  d'austères  méditalions, 
M.  Erdan  refusa  d'enlrer  dans  les  ordres, 
ajoutons  dailleurs  qu'à  Saint-Sulpice  il  avait 
toujours  été  un  peu  suspect  d'hétérodoxie. 
Surcesentrefaites,la  révolution  de  I848étant 
arrivée,  son  imagination  lui  íit  entrevoír  des 
horizons  nouveaux.  Au  sortir  du  séminaire. 
M.  Erdan  fit  ses  premiares  armes  comme 
journaliste  sous  la  direclion  de  M.  Xavier 
Durrieu,  dans  le  Journal  le  Temps,  qui  fut 
suspendu  le  13  juin  1849.  II  publia  alors  ses 
Petiíes  leílres  dun  républicain  rose  (1849, 
in-80),  qui  sont  la  raenue  monnaie  d'un  écri- 
vain  en  quèie  de  la  vérité,  allant  droit  son 
chemin  sans  nul  souci  du  qu"en  dira-t-on. 
M.  Erdan  prit  ensuite  la  ^érauce  de  {'Ecéne- 
mení,  et  v  coUabora  à  cote  de  Victor  Hugo, 
de  ses  fils,  de  MM.  Paul  Meurice,  Auguste 
Vacquerie,  et  autres  noms  chers  à  la  repu- 
blique des  lettres  (juin  1850).  Cest  par  erreur 
que  M.    Vapereau   mentionne   des   liens  de 

Parente  enire  lui  et  la  famille  Meurice.  De 
Evénement,  il  passa  à  la  Presse  et  y  donna 
des  articles  jusqu'en  1855.  On  lui  doit  de  cette 
époque  les  Èévoluíionnaires  de  l'A,  B,  C,  pu- 
bUés  d'abord  en  feuilleton  et  reunis  en  vo- 
lume, excellent  ouvrage ,  écrit,  paralt-il, 
en  vue  du  prix  Volney  (l854,in-8o). 

Malgré  ses  succès  dans  la  presse,  M.  Erdan 
quitta  le  journalisme,  se  lít  professeur,  en- 
tra en  relation  avec  les  réformateurs  de  Tor- 
thographe,  mais  ne  s'occupa  guère  alors  , 
dans  le  Congrès  international  et  permanent 
de  linguistique,  dont  il  était  secrétaire ,  que 
de  rélaboraúon  dune  langue  universelle.  En 
même  temps,  le  jeune  novateur  publiait  dans 
le  style  néographique  un  livre  dont  la  cen- 
sure et  le  parquet  crurent  devoir  s'emparer 
pour  le  bon  ordre.  Nous  voulons  parler  de  la 
France  mystique  ou  Tableau  des  excentricités 
religieuses  de  ce  temps  (1855,  2  vol.  in-8'*), 
livre  curieux.  à  plus  d'un  titre,  ou  Tauleur,  à 
Ia  fois  historien  et  philosophe,  raconte  et 
apprécie  les  recherches  et  teiitatives  de  cultes 
nouveaux  faites  au  xixe  siecle.  La  tendance 
voltairienne,  railleuse  etsceptique  s'y  aflirme 
à  chaque  page,  tout  en  témoignant  de  la  par- 
faite  loyaulé  d'esprit  de  lauteur. 

Poursuivi  à  raison  de  cet  ouvrage,  M.  Er- 
dan fut  condamné,  par  jugeraent  du  15  sep- 
tembre  1855,  à  huit  jours  de  prison  et  100  fr. 
â'amende,  •  pour  avoir  outragé  et  tourné  en 
dérision  la  religion  catholique  dont  le  culte 
estlêgalementreconnu  en  France. »  (Art.  ler 
de  la  Joi  du  25  mars  1822.)  Sur  Tappel  à  nn/tima 
interjeté  par  le  ministère  public,  l'affaire  fut 
portée  devant  la  seconde  juridiction ,  et  Ia 
cour  reiídit  un  arrét  qui,  mettant  à  néant  la 
sentence  des  premiers  juges ,  condamnait 
Tauteur  de  la  Fratice  mystique  k  un  an  d'em- 
prísonnement  et  3,000  fr.  d'amende.  La  cour 
ordonna  en  outre  :  que  ledit  arrét  serait 
afâché  dans  Paris,  aux  fraís  de  Erdan,  au 
nombre  de  vingt  et  un  exemplaires;  qu'il  se- 
rait inséré  également  dans  le  Monileur,  le 
Droit^  la  Gazette  des  Tribunaux^  la  Presse^  le 
Constituí ionnel  et  le  Siècle;  que  les  exem- 
plaires de  Touvrage  saisis  et  ceux  qui  pour- 
raient  Télre  par  la  suite  seraient  détruils.  La 
France  mystique  a  eu  depuis  deux  éditionsen 
Hollande.  Menacé  d'arrestation,  lauteur  se 
saúva  à  Dunkerque;  de  lá,  il  se  rendit  ii  pied 
à  Furnes,  par  la  greve,  et  de  cet  endroit  vint 
a  Anvers,  et  enãn  á  Bruxelles.  Expulse  de 
cette  dernière  ville,  il  resta  cache  pendant 
deux  móis  à  Mons.  Pendant  cet  intervalle, 
appelé  en  Suisse  pour  prendre  la  direction 
d  un  Journal  ã  Neufch&tel,  M.  Erdan  y  pro- 
lon''ea  son  séjour  jusqu'en  1858,  époque  a  la- 
quelle  il  s'en  alia  demeurcr  à  Rome  suus  le 
nom  d'Aubersou,  pseudonyme  qui  lui  épargna 
les  tracasseríes  de  la  police  pontíficale.  De- 
puis lors,  tantõt  de  Tunn,  tantòi  de  Florcnce^ 
lU:  Rome  ou  de  Naples,  M.  Erdan  a  adresse 
au  Tempa  dr:s  correspondances  italiennes  qui 
«onl  fort  goutées.  II  aait  apprécier  les  hom- 
mes  et  le»  choscs  sans  parti  pris  d'aucune 
sorte,  ne  raénagcant  ni  seu  udversaircs  ni  ses 
amis  politiqu<::^i,  quand  ToccasioD  se  presente. 
II  ne  dédai^e  poiut  non  plua  le  còté  iniimo 
dos  mceuni  italíentie» ;  ccrlaines  de  ses  lettres 
pfjiirraient  étr*:  ftignées  Stendhal. 

M.  Erdan  prõpare  en  c.  moment  une  IJis- 
toire  de*  Médici*  <:l  un  Journal  d'Italie  (phi- 
lo»ophie,  littératuro  et  bcaux-arts),  uont 
1.1  rM)'lí" -ticn  no  pí;ut  manquer  dVjtre  ac- 
!"ivour.  AvRc  M.  Marc  Monnier, 
■:  bonn*)  fortune  de  fairo  con* 
'1-  a  la  Fraucu.  Nature  émÍDem- 

inoiil  %yrfii..i'hique,  écrivain  dévoué  k  une 
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cause  iuste,  M.  Erdan  est  de  ceux  qui  font 
airaer  les  lettres. 

EBDEBERICHT  s.  m.  (èr-dé-bé-richtt. ) 
Chronol.  Móis  persan  qui  correspond  au  signe 
du  Taureau  ou  a  celui  du  Scorpion,  selou 
l'ère  choisie. 

ERDELYI  (Michel  d"),  zoologiste  allemand, 
né  k  Vienne  en  1782,  mort  en  1837.  II  fut 
pendant  un  grand  nombre  d'années  profes- 
seur de  zootomie  et  de  physiologie  animale  à 
lecole  vétérinaire  de  sa  vlUe  natale.  On  a  de 
lui  :  Sur  la  maladie  des  glandes  du  cheval 
{Vienne,  1813) ;  TUéorie  des  uerfs  et  des  vais- 
seaux  des  mamiuifères  domestiques  (Vienne, 
1819);  Théorie  des  entrnUles  des  mammifères 
domestiques  (Vienne,  1813);  Introduciion  à  la 
connaissaiice  des  plantes  pour  les  agriculteurs 
et  les  vétérinaires  (Vienne,  1820) ;  Théorie  des 
os  du  cheoal  (Vienne,  1820);  Zoophysiologie 
du  cheval  (Vienne,  1820) ;  Théorie  des  jjiuscles 
du  cheval  (Vienne,  1829;  1839,  2©  édit.). 

ERDELYI  (Jean),  poííte  hongrois,  né  â 
Kazost  en  1814.  Il  íit  ses  études  au  coUége 
protestant  de  Saroszatak  et  debuta  dans  la 
carriére  littérairc  en  publiant  des  éditions  des 
ícuvres  choJsies  de  dilférents  auteurs.  Ce  fut 
en  1844  que  piirut  sa  première  composition 
originale,  qui  le  lít  adraettre  à  TAcadémie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Pesth.  On  a  de 
lui  :  Recueil  de  poéstes  (Ofen,  1844);  Fables 
et  coutes  (Ofen,  1846-1847,  2  vol.),  recueil 
traduit  partieilement  en  allemand  par  Stier 
(Berlin,  X851).  En  ouLre,  Erdelyi  a  été  long- 
temps  le  principal  rédaoteur  de  la  revue  pu- 
bliée  k  Pesth  sous  le  titre  de  Szepirodabni 
Szemble.  II  coUaborait,  en  1849,  au  journal 
Hespublica,  supprimé  aprèsTentrée  des  Autri- 
chiens  à  Pesth. 

ERDEODl  (Thomas).  corate  de  Monte- 
Claudi  et  de  Waradin,  ban  de  Dalraatie.  de 
Croatie  et  d'Ese]avonie,  mort  en  1624.  II  était 
lils  de  Pierre  Erdeodi,  ban  de  Dalmatie,  et 
succéda  k  son  père  en  1584.  II  expulsa  les 
Turcs  qui  avaient  envahi  la  Carniole,  leur 
tua,  daus  une  autre  ocoasion,  12,000  hommes 
et  leur  general  Hassan-Pacha,  prit  et  reprit 
la  forteresse  de  Petrina  en  1595,  et  donna 
Tannée  suivante  sa  démission  de  ban.  Après 
avoir  tente  ínutileraent  de  se  faire  élire  pa- 
latin  de  Hongrie,  il  reprit,  en  1611,  le  gou- 
vernement  de  Dalmatie.  Durant  cette  pénode, 
il  se  distingua  surtout  par  son  zele  intolérant 
pour  la  religion  catholique.  En  1615,  il  re- 
nonça  de  nouveau  à  son  gouvernement,  pour 
devenir  président  de  la  chambre  hongroise 
et  directeur  des  raines  et  salines  de  ce  pays. 

ERDEODI  (Sigismond),  comte  de  Monte- 
Claudi  et  de  Waradin,  ban  de  Dalmatie  et 
de  Croatie,  fils  du  précédent,  mort  en  1639. 
II  servit  contre  les  Turcs  sous  les  empereurs 
Mathias  et  Ferdinand  II,  donna  des  preuves 
de  son  courage  et  de  ses  talents  railitaires,  et 
fut  nomraé  par  ce  dernier  prince,  apres  la 
mort  du  comte  de  Serín,  ban  de  Dalmatie  et 
de  Croatie.  Erdeodi  s'aliéna  bientôt  la  no- 
blesse  par  que'ques  actes  inipolitiques,  cher- 
cha  un  appui  dans  le  parti  ecclésiastique  et 
ne  se  montra  plus  occupé  que  d'enrichir  les 
églises  et  les  couvents. 

ERDEVEN,  bourg  et  comraune  de  France 
(Morbihan),  canton  de  Belz,  arrond.  et  à 
30  kiiom.  S.-E.  de  Lorient,  sur  un  plateau 
au-dessus  des  Dunes,  prés  de  Tembouchure 
de  TEtel;  pop.  aggl.  261  hab.  —  pop.  tot. 
2,025  hab.  Pêche  de  sardines.  Nombreux  mo- 
numents  druidiques.  Le  gigantesque  dolmen 
de  Corconno  sert  de  grange  à  une  métairie. 
Prés  d'Erdeven  ,  d'innombrabies  menhirs  , 
ranges  sur  onze  ligues,  forment  dix  avenues 
de  1,800  mètres  de  long. 

ERDI  s.  m.  (èr-di)-  Mar.  Bois  qu'on  tire  des 
forêts  de  Tlslande,  et  dont  on  rabrique  des 
avirous. 

EBDING,  bourg  de  Bavière,  cercle  de  la 
haute  Bavière,  ch.-l.  de  district,  sur  le  Semi, 
à  38  kilom.  N.-E.  de  Mucich;  2,000  hab. 
Brasseries. 

ERDL  (Michel-Pius),  médecin  allemand,  né 
en  1815,  mort  en  1848.11  accompagnaSchubert 
en  Orient,  et,  de  retour  en  Allemagne,  il  pro- 
fessa la  physiologie,  Tanatomie  comparée,  la 
médecine  k  Munich.  II  a  écrit :  De  óculo  (Mu- 
nich,  1839);  De  helicis  algicx  vasis  sanguiferts 
(Munich,  1840) ;  De  la  circulation  des  infusoires 
(Munich,  1841);  Elémenls  de  la  connaissance 
de  la  structure  du  corps  humain  (Munioh, 
1843-1845);  Du  développement  de  ihomme  vt 
du  poulet  dans  Tcei//"  (Munich,  1845-1846),  etc. 

ERDMANN  (Charles  Godefroy),  botaniste 
allemand,  né  k  Wittemberg  en  1774,  mort  en 
1835.  Aprcs  avoir  termine  ses  études  médi- 
cales,  il  devint,  en  1799,  assesseur  du  service 
de  la  santé  et  médecin  de  la  ville  et  de  la 
province  de  Dresdo,  et  y  introduisit  le  pre- 
mier  la  vacciue.  On  a  de  lui  :  les  Plantes  vé- 
ncneuses  qui  croissent  en  Saxe  á  Vétat  sauvage 
(Dresde,  1797,  9  livr.);  Plantes  rcmarquables 
de  la  flore  de  la  haute  Saxe  (Dresde,  1800  et 
suiv.,  28  livr.);  7'ravaux  et  observations  sur 
touteslespartiesdelasciencemédicaleiDTesáQ, 
1802),  etc. 

ERDMANN  (Jean-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, frèro  du  précédent,  né  k  "NVittomberg 
en  1778,  mort  en  1846.  D'abord  professeur  de 
médecine  dans  sa  ville  natale,  il  devint,  en 
1810,  professeur  de  palhologie,  de  thérupcu- 
tique  et  de  clinique  à  Kasan  ;  il  fut  nonimé, 
en  1817,  directeur  do  la  clinique  do  Durpat,  et, 
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en  1823,  médecin  de  la  cour  et  conseiller  mé- 
dica! k  Dresde.  II  revint  à  Dorpat  en  1827 
et  resida  plus  tard  duns  différentes  villes  de 
TAUemagne.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Annales  scholse  clinicx  medicmx  Dorpalensis 
annorum  1818-1820  (Dorpat,  1821);  Documeiíls 
pour  la  coimaissance  de  liníérieur  de  la  /ius- 
sie  (Kasan,  1822-1826,  2  vol.). 

ERDMANN  (Otto-Linné),chimiste allemand, 
né  á  Dresde  en  1804.  II  est,  depuis  1830,  pro- 
fesseur de  chimie  á  luniversité  de  Leipzig. 
En  1842,  il  fonda  le  laboratoire  de  chimie  de 
Dresde,  Tun  des  meilleurs  de  TAlIemagne.  II 
a  consacré  beaucoup  de  temps  ii  lanalyse 
chimique  de  Tindigo  et  d'autres  matières 
tinctoriales ,  et  les  publications  dans  les- 
quelles  il  a  synthétisé  les  resultais  de  ses 
recherches  sont  étudiées  avec  fruit,  non-seu- 
leraent  par  les  hommes  de  scíence,  mais  en- 
core par  les  négociants  spéciaux.  Une  íjua- 
trième  édition  de  son  Manuel  de  cMmie  et 
une  cinquième  de  ses  Príncipes  de  la  con- 
naissance des  drogues  onl  paru  à  Leipzig, 
la  première  en  1852,  et  la  seconde  en  1862. 
Outre  les  articles  fort  reinarquables  qu'il  n'a 
cesse  de  fournir  aux  diverses  revues  scienti- 
fiques  de  TAUemagne,  il  a  dirige  la  publica- 
tion  de  la  cinquième  édition  du  Diclionnaire 
des  drogues  de  Schedel,  et  a  publié  lui-méme, 
en  1827,  un  traité  intéressant  sur  le  niclíel, 
et  en  1861  une  brochure  Sur  Vetude  de  la 
cliimie,  qui  a  été  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues. Enlin,  de  1828  á  1833,  il  a  rédigé  le 
Journal  de  chimie  pratique  et  économique,  au- 
quel  a  succédé,  en  1834,  le  Journal  de  chimie 
pratique,  qu'il  dirige  depuis  cette  époque  do 
concert  avec  Werther. 

ERDMANN  (Jean-Edouard),  philosophe  al- 
lemand, né  il  Wolmar  (Livonie)  en  1805.  Fils 
d'un  ministre  du  culte  reforme,  il  étudia,  de 
1823  à  1826,  la  théologie  h.  Tuniversité  de 
Dorpat,  puis  la  pbilosophie  ii  Berlin  sous 
Schleiermacher  et  Hegel.  Dabord  pasteur 
dune  congrégation  en  Livonie,  il  se  fit  re- 
cevoir  agrégé  de  pbilosophie  ii  Berlin  en 
1S34,  et  tut  uommé,  deux  ans  plus  tard,  ii 
la  chaire  de  pbilosophie  de  Halle,  ()u'il  oc- 
cupé encore.  M.  Erdmann  a  publié  beau- 
coup d'ouvrages  pbilosophiques  qui^  lui  as- 
signent  un  rang  distingue  dans  rhistoire 
de  lecole  d'Hegel-,  nous  ne  mentionnerons 
que  les  principaux  :  Essai  d'un  tableau  scien- 
tifique  de  lliistoire  de  la  plnlosophie  moderne 
(1834-1853, 3  vol.),  qui  passe  en  Allemagne  pour 
un  chef-d'oeuvrej  Compte  rendu  de  notre  foi 
(1835) ;  Disseríation  sur  le  croire  et  sur  le  sa- 
voir  (1837);  le  Corps  et  láme  (1837-1848); 
Nature  et  création  (1840);  Elémmts  de  psy- 
chologie  {\»4I>) ;  Eléments  de  Ingique  et  de  mé- 
taphysique  (1841);  Mélanges  (1847);  De  quel- 
ques  reformes  dans  les  universilés  {\%A%);  Du 
rire  et  des  larmes  (1850);  Cours  publics  sur 
1'Etat  (1851);  Lettres  psyc/iologiques  (1851); 
Du  charme  poétique  et  de  la  superstition  (1851); 
De  1'eiinui  (1852);  Exemples  sérieux,  recueil 
de  dissertations  (1855);  Sur  les  coutumes  et 
les  habitndes  (1858);  Leçans  sur  la  vie  et  les 
eludes  académiques{\SbS);\e  Songe{lS&l), etc. 
Erdmann  a,  en  outre,  publié  plusieurs  re- 
cueils  de  sermons,  ainsi  que  de  nombreuses 
brochures  daotualité. 

ERDMANNSDORF  (Frédéric-GuiUaume,  ba- 
ron  d'),  architecte  allemand,  né  à  Dresde  en 
1736,  mort  en  1800.  II  fit  ses  études  à  \yit- 
temberg  et  accompagna  plus  tard  le  prince 
Léopold-Fiédério-François  d'AnhaU-Dessau 
dans  ses  V0}'ages  en  Angleterre,  en  France, 
en  Suisse  et  en  Italie.  II  eut  ainsi  loccasion 
de  se  livrer  sans  reserve  au  goiít  qui  Ten- 
trainait  vers  les  études  arcbitecturales,  et,  à 
son  retour  en  Allemagne,  il  emplo^a  les  con- 
naissances  qu'il  avait  acquises  a  1  embellisse- 
ment  du  duche  d'.A.nhalt-Dessau.  Parmi  les 
édilices  qui  attestent  encore  aujourd'hui  Te- 
légance  et  la  perfection  de  son  gout,  il  faut 
citer  en  première  ligne  le  château  de  Woer- 
Yaz  et  les  promenades  de  Dessau.  En  1796, 
il  avait  fondé  un  établissement  de  chalco- 
graphie,  qui  publia,  entre  autres  ouvrages 
reniarquables,  les  études  et  les  dessins  dar- 
chitecture  qu  il  avait  recueillis  pendant  son 
séjour  il  Rome.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Rode 
(Dessau,  1801). 

ERDOD,  bourg  d'Autriche  (Esclavonie), 
comitat  de  Verocze ,  à  16  kilom.  d'Eszeg; 
2,800  hab.  II  est  situe  sur  une  hauteur  con- 
verte de  vignes,  prés  du  contluent  du  Da- 
nube  et  de  la  Drave.  La  pêche  est  Toccupa- 
tion  principale  des  habitants.  Sur  une  langue 
de  terre  qui  savance  dans  le  fleuve,  s'élòvent 
les  ruines  d'un  ancien  château.  ii  Bourg  d'Au- 
triche  (Hongrie),  comitat  et  ii  16  kilom.  S. 
de  Szathmar,  au  pied  de  coUines  élevées,  qui 
se  rattachent  aux  Karpathos  de  Transjlva- 
nie ;  2,150  hab.  Manufactures  do  glaces,  fours 
à  chaux. 

ERDOESI  (Janos),  poete  hongrois  du  xvio  siè- 
cle. II  était  professeur  de  langue  hébra'i(iue 
í  Vienne  et  écrivit  en  langue  hongroise  ues 
Poésies  oú  il  introduisit  le  premier  la  mé- 
trique  des  élégies  des  anciens.  On  lui  doit 
encore  une  Grammaire  /ioíi//roise  (1539  ;  nou- 
velle  édition,  donnée  par  Kazinczy  1'esth, 
1808),  et  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment,  dont  la  préfuce  et  les  sommaires  des 
chapilres  sont  écrits  en  distiques.  Ces  disti- 
nuos  ont  été  publiés  séparémont  par  Revai, 
dans  le  recueil  intitule  :  Elegyes  versei  (Pres- 
bourg,  1787). 
BBDRE,  rlvière  de  Franco.  EUo  naltdansle 
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département  de  Maine-et-Loire,  prés  de  I.-OU- 
roux-Béconnais,  penetre  bientôt  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  alimente 
le  canal  de  Nantes  à  Brest,  forme  le  lac  de 
MazeroUes  et  se  jette  dans  un  bras  de  la 
Loire  k  Nantes,  après  un  cours  de  105  kilom. 
L*Erdre  baigne  Candé,  Prcigné,  Saint-Mars- 
la-Jaille,  Bonnoeuvre,  Riaillé,  Joué,  Nort  et 
la  Chapelle-sur-Erdre.  La  vailée  de  TErdre 
abonde  en  sites  pittoresques.  Parmi  les  af- 
fluents  de  cette  rivière,  nous  signalerons  : 
le  Mandy,  le  Croissel,  le  Baillon,  le  Quihoix  et 
le  Cens.  L'Erdre  est  navigable  de  Nort  k 
Nantes,  c'est-ã-dire  sur  un  parcours  de  28,806 
métres.  La  charge  maximura  varie  de  75  k 
90  tonnes. 

ERDT  (Paulin),  théologiea  allemand,  né  h 
Wertach,  en  Brisgau,  en  1737,  mort  en  1800. 
II  professa  avec  éclat  la  théologie  k  Fribourg 
et  s 'occupa  particulièrement  de  cumbattre  les 
incrédules  systématiques  ou  esprits  forts.  Il 
a  écrit  une  Histoire  littéraire  de  la  théologie 
(Augbbourg,  1785,  in-8''l;  une  Introduction 
élémentaire  pour  les  bibíiothécaires  et  ama^ 
teurs  de  livres  (Augsbourg,  1786,  in-8o);  Prc' 
jiiiers  príncipes  d'histoire  littéraire  pour  ser- 
vir d' introduction  à  une  histoire  complete  de 
la  théologie  (Augsbourg,  1787,  in-8o). 

ÈRE  s.  f.  (è-re  —  lat.  xra.  Le  Duchat  tire 
ce  mot  latin  á'annus  eral  Augusli^  niots  qui 
s'ócrivaient  por  abréviation  A.  £".  Jt.  A.,  et 
dont  Vignorance  des  siècles  suivants  aurait 
fait  xra  en  un  seul  mot.  Cette  étymologie, 
que  donne  Le  Duchat  après dautres  auteurs, 
n'est  rien  moins  que  certaine;  elle  a  méme 
peu  d'apparence  de  vérité.  Isidore  fait  venir 
será  du  latin  xs,  éeris^  k  cause,  dit-il,  de  la 
pièce  d'argent  que  Tempereur  Auguste  im- 
posa  par  tète  sur  tous  les  sujets  de  Tempire. 
Mais  cette  étymologie  n'a  non  plus  aucune 
vraisemblance.  Quelle  preuve  donne-t-on  que 
cette  pièce  dargentaitservi  àétablirune  épo- 
que? D"autres  ont  cru  que  xra  s'est  dit  pour 
hern^  de  herus  ^  maltre,  seigneur,  explication 
qui  ne  supporte  pas  Texamen.  Favyn  prétend, 
dans  son  Histoire  deNavarre,qvie  xra  se  trouve 
dans  Cicéron  et  dans  Luciíius,  qui  le  font 
pluriel,  et  qu'il  signifie  la  méme  chose  que 
commentaria ,  c*est-k-dire  feuilles  du  livre 
journal  d'un  marchand.  Mais  quand  il  serait 
vrai  que  Cicéron  et  Luciíius  emploient  ce 
mot  xra  en  ce  seus,  il  resterait  toujours  à 
montrer  comment  ce  mot  a  été  pris  pour 
signifier  une  époque.  M.  Littré,  après  plu- 
sieurs autres  étymologistes,  suppose  simple- 
ment  que  le  latin  xra,  nombre,  ehiffre,  d'ou 
époque,  était  primitivement  le  pluriel  xra^ 
de  xs,  xriSy  cuivre,  proprement  morceaux  de 
cuivre,  pièces,  d'ou  nombre.  Le  latin  óbs,  gé- 
niUi  xris  pour  xsis,  cuivre,  airain,  est  exae- 
tement  le  sanscrit  ayas^  gónitif  ayasas^  fer 
et  metal  en  general;  en  zend  ayanh^  fer  et 
airain;  persan  âyan,  fer;  gothique  aiz,  ai- 
rain; ancien  allemand  èr;  anglo-saxon  ár, 
L'étymologie  que  Pott  et  Benfey  ont  propo- 
sée  pour  le  sanscrit  ayas,  de  a  privatif  et  de 
j/í7í)i,  dompter,  ayas  pour  ayamas^  indompta- 
ble,  paralt  plus  ingénieuse  que  solide.  En  re- 
tranchant  le  suffixe  as,  Pictet  trouve  ay,  qui, 
suivant  lui,  ne  peut  appartenir  qu'á  la  racine 
í,  non  pas  dans  le  sens  general  d'aller,  mais 
dans  son  acception  plus  spéciale  d'acquérir, 
obtenir.  Le  derive  neutre  ayas  exprimerait 
ainsi  ce  qui  est  obtenu,  acquis  par  le  travail, 
le  gain,  comme  le  masculin  aya  est  le  succèsj 
la  réussite,  la  bonne  fortune.  Cest  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  ayas  signiíie  le  metal 
en  general  et  s'applique  tour  k  tour  au  fer, 
k  Tairain  et  méme  à  Tor.  Cette  étymologie 
simple  et  precise  serait  dailleurs  appuyée 
par  plusieurs  analogias.  Ainsi,  en  kymrique, 
wme/ signifie  k  Ia  fois  fer,  acier,  gain  et  pro- 
fit,  et  Tirlandais  edamh,  eadam,  fer,  derive 
de  edim^  je  prends,  j'obtiens,  comme  aussi  erf, 
edaly  eadail,  profit,  gain,  butin,  trésor).  Chro- 
nol. Point  de  départ  de  chaqu^  chronologie 
particulière  :  /-'ííre  de  Vlncarnation.  /.'iíkb 
des  Ohjmpiaàes.  L'kRE  d'Alexandrie.  La  di' 
vcrsile  des  ííres,  ches  les  peuples,  u'est  pas 
momdre  que  celle  des  calendriers.  (Teulet.) 
Virgile  mourut  dix-7teuf  ans  avont  noti'e  ÈRE, 
(P.  Leroux.)  Au  second  siècle  de  notre  íírk, 
1'humanité  etait  dans  un  írisle  état  mental. 
(Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.  Epoquô  t^ui  se  distingue  des 
autres  par  une  suite  d  événements  publics 
rcmarquables,  ou  par  quelque  changement 
notable  survenu  :  Z'í;re  de  la  liberte.  Nous 
entrons  dans  une  êre  nouvelle.  Le  christia- 
nisme  a  eu  plusieurs  í;res  :  son  KRK  morale 
ou  évangélique,  son  ííre  des  martyrs,  son  erb 
mctaphysique  ou  íhéologique,  son  iíRE  politi- 
que. (Chateaub.)  S9  fut  une  de  ces  années  que 
liieu  choisil  entre  toutes  pour  étre  une  des 
ÊKES  de  1'hisíoire  du  Jnonde,  (St-Marc  Gir.) 
L'kRE  moderne  du  calholicisme  commcnce  au 
concile  de  Trente.  (T.  Delurd.)  Le  jour  oú  sont 
nées  sur  un  point  du  qlobe  l  imprimerie  et  la 
liberte  de  la  presse,  1'eiíU,  ancienne  sest  fer- 
mée,  1'kRU  nouvelle  s'est  onverte.  (E.  de  Gir.J 

—  Numism.  Eres  des  médailles,  EpoqueS 
d'apròs  lesquelles  on  supjmte  les  dates  indi- 
quées  sur  les  médailles  et  monnaies. 

—  Bomonymes.  Air,  aire,  erre,  eis,  haire, 
hòre;  aire,  aires  et  airout  (du  verbe  airer), 

—  Encycl.  De  la  chronologie  considéréb 

d'uNE    MANiÉRIi  GÉNÉRALE.    NoUS    DO  pOUVonS 

definir   le   mot   ère ,   ni    faire    connaStre  les 

Frincipales  ères  de  rhistoire,  sans  entrer,  sur 
étiide  gònóralo  des  temps  et  Tart  do  distia- 
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gner  les  époques,  dans  des  conftulérations 
que  iious  nvons  cru  pouvoir  oníettrn  nu  inot 
CHRONoi.oc.lK,  parce  quVUes  trouvont  ici  na- 
turellenient  leurphiee.  Tout  ce,  (jui  existe  et 
tout  ce  qui  arrive  existe  ou  arrive  quelque 
part  et  dans  un  tenips  quelcoiuiue.  I.es  piir- 
ties  du  temps  ont  entre  elles  tleux  rapports, 
celui  de  gramleur  ou  de  durée^  et  colui  de 
succession  ou  á'ordre^  ce  qui  veut  dire  qu'une 
portion  de  tenips  domiée  est  plus  grande  ou 
plus  petite  qu'une  autre.  et  qu'elle  precede 
ou  suit  une  autre.  Considérer  les  parties  du 
temps  sous  ce  double  rapport,  c  est-à-dire, 
apprendre  ii  les  mesurer  et  à  les  distinguer, 
tel  est  Tobjet  de  la  ehronolo^ie.  Son  but  est 
de  porter  íe  flambeau  de  la  critique  dans 
Tétude  de  rhistoire,  et  de  réf^ulariser  les 
actes  de  la  vie  sociale,  en  enseií,'n!int  k  dó- 
terminer  avec  préeision  et  exaotitude  les 
parties  du  tenips  passe  dans  lesquellesun  évó- 
nement  est  arrivé,  et  cellesdu  temps  présent 
ou  lutur  daus  lesquellesun  événement  arrive 
ou  arrivera.  Les  íiuteurs  distin^uent  la  chro- 
nolotjie  mathémaiique,  qui  étudie,  à  un  point 
de  vue  absolument  abstrait,  les  divisions  de 
la  durée  ;  la  chronologie  iechiúgue,  qui  traito 
des  périodesadoptées  par  les  divers  peuples 
pour  la  supputation  des  événements  ,  et  la 
chronologie  historigue  ou  chronologie  propre- 
tnení  dite,  qui  a  spécialement  pour  objet  de 
déterminer  la  succession  des  événements.  On 
trouveraaux  mots  année,  jour,  móis,  tout  ce 
qui  concerne  la  première;  au  raot  calen- 
DRIER,  ce  qui  se  rattache  à  la  seconde ;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  troisième. 
Du  reste,  ces  trois  branches  de  la  science 
chronologique  sont  élroitement  Hées  entre 
elles  :  ainsi,  la  comparaison  des  ères  ne  va 
pas  sans  la  connaissance  astronoraique  des 
périodes  naturelles  en  lesquelles  se  divise  le 
temps,  et  sans  la  comparaison  des  calendríers 
adoptes  par  les  divers  peuples. 

La  nature  elle-méme  a  indique  à  Thomrae, 
pe»ur  la  mesure  du  temps,  les  périodes  dujoíir, 
du  móis  luiiaire ,  de  V année ;  mais,  comrae 
ces  trois  périodes  ont  été  determinées  , 
quant  á  leur  durée,  par  des  causes  indépen- 
dantes  les  unes  des  autres,  et  que  d'ailleurs 
les  périodes  de  mèrae  espèce  sont  sujettes  à 
des  inégalités  oui  ne  se  compensent  qu'à  la 
long^ue,  il  a  faliu  recourir  ã  divers  artilices 
pour  les  ajusler  entre  elles  et  les  accommo- 
der  aux  usages  de  la  vie  civile  ;  c'est  Tobjet 
du  calendrier.  Le  calendrier  suííit  pour  me- 
surer le  temps  sur  une  petite  échelle,  appro- 
priée  aux  usages  courants  de  la  vie;  mais  il 
ne  sufíit  plus  lorsquon  mesure  ou  que  Ton 
compte  le  temps  sur  une  plus  grande  éohelle 
qui  est  celle  de  rhistoire.  La  mesure  du  temps 
appliquée  à  Téchelle  historique  est  justement. 
ce  que  Ton  nomme  la  chronologie.  C'est  ainsi 

ãuaprès qu'on a  fait  choix, pour  les  usa^'tís or- 
inaires,  d'une  unité  de  longueur  telleuuo  la 
coudéCy  le  pied,  le  mâire,  il  en  faut  cnoisir 
une  pour  les  besoins  de  la  géographio,  à.  la- 
quelle  on  donne  le  nom  dunité  (ímeraire, 
tellli  que  le  stnde^  la  mille,  la  /íeue,  le  kH<>- 
mètrp.  Les  anciens  avaientdéjk  songé  à  tirer 

Ímrti  des  imperfections  mèmes  de  leurs  ca- 
endriers,  pour  constituer  un  étalon  chrono- 
logique.  Amsi,  Tannée  vaque  des  Egvptiens, 
de  365jours,  faisait  coíncider  successive- 
ment  avec  chaquejourde  Tannée  civile  le 
commencemeut  de  chaque  saison  nstronomi- 
que,  et  Taurait  rameué  au  jour  initial  apròs 
une  période  de  1,461  années.i)af/i/p«  ou  de 
1,460  années  juUenues ,  si  Tannêe  julienne 
eíle-même,  de  303  jours  un  quart,  avait  pu 
étre  prise  pour  la  mesure  exacte  de  Tannée 
tropique.  Cettti  hvpothèse  admise,  la  durée 
d'une  telle  pérÍoJ,e,  que  Ton  a  nommée  pé- 
riode  solhiaf/iw^  avait  paru  aux  prétres  ògyp- 
tiens  bien  appropriée  aux  besoins  dela  chro- 
nolo^io  historique.  Mais  il  nous  est  aujoui-- 
d'hui  bien  diflicilo  do  faire  Tapplication  de 
cette  idée  aux  temps  pour  lesipujls  la  pó- 
riode  a  étó  imaginóe;  et  la  períeetion  m<!nie 
de  notre  astronomie,  ainsi  que  la  réíbrnie 
grégorienne»  m<!ttent  obstado  ii  co  que  Ton 
sen  snrvo  dans  la  chronologie  des  temps  plus 
rócents. 

Les  astronomes  ont  choisi  conime  carac- 
teres, pour  la  distincVion  dos  temps,  des  évé- 
nements naturcls  ouphénomènes  qui  arrivout 
ou  s  oliRcrvtmt  au  ciei ,  leis  que  les  r(^'olu- 
tians  de  la  lune,  les  équinoxe^  ,  les  solsticcs, 
les  eclipses  du  soleil  et  do  la  lune,  luppnri- 
tion  des  comèliís,  etc.  On  les  appello  carac- 
tèras  u.strononiií|ues.  Los  historions,  au  con- 
trai7n,  ont  pris  pour  caracteres  chronologi- 
qupH  dos  événements  qui  a|)partionnentii  rhis- 
toire pdlitiquo  ou  religieuso.  On  les  appello 
caracteres  nrtillciels  ou  arbitrairos,  Tolles 
sont  la  mort  d'Alexandr6  lo  Grand ,  la  nais- 
sance  de  JéKtts-Christ,  la  fuite  de  Maho- 
met,  etc.  I/historinn,  urrivó  h  un  grand  évé- 
nement qui  paralt  terniiner  une  suite  de  íaila 
un  comintmcer  uno  nouvollo  série,  s*arrêto 
pour  porter  si'S  rén<;xÍons  sur  lo  passo,  ot 
pour  Miisir  en  ípKilquf  Sítrte  dans  le  présent 
luvenir  qui  va  ho  ilérouler  (Jevant  lui.  Les 
(irci-H  (Hit  nppcló  ifpn//nfí  (point  dVrrêl)  un 
tel  pniiit  dn  nqtoH.  1,'fipoquo  <>st  donc  uno 
parti"  qtndnnifpin  du  temps  passo  ,  soit  an- 
né(\  sdiL  ninis  ou  journ,  qu'oít  nigardo  conime 
lo  piriiit  d'oii  se  coinptent  los  autres  parties 
du  t''nqis,  sfdt  on  avant,  «oit  ii  rrbourK.  kuI- 
vant  qiiM  révéneuient  qu'il  saj^it  d'y  placar 
UHt  arrive  uvunt  ou  aprtfs  le  point  do  rlépupt. 
Cent  aiiiHi  (pi')  riniH  disoiis  (|u'Aloxiiiidre  lo 
Uraiid  OHl  inurt  :t23  ans  avant  l'anni<()  dn  la 
DaiHMínua  de  Jóaua-Chrint,  quo  nous  uvuns 
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adoptée  pour  époque ;  et  que  Chnrlemagne  a 
renuuveló  Tempire  d'Occident  800  ans  après 
la  mème  époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  L'époque  est  aussi  noimnée  racine 
(radix)  et  lerrne  {tenninus).  Mais  le  mot  qui 
sert  ordinairement  à  la  designer  et  qui  est 
consacré  en  chronologie  est  le  mot  ère.  La 
dale  d'un  événement  est  le  rapport  chi-ono- 
logique  de  cet  événement  avec  le  point  de 
départ  adopte  pour  le  computdu  temps,  avec 
Tère.  II  íaut  remarquer  ici  la  différence  qui 
existe  entre  les  périodes  et  les  ères.  Les  pé- 
riodes sont  des  unités  de  temps  de  diverse 
grandeur;  quelle  que  soÍt  cette  grandeur, 
elles  ne  peuvent,  si  elles  ne  sont  rapportées 
à  un  point  fixe,  atteindre  lobjet  de  la  chro- 
nologie, qui  est  non-seulement  de  mesurer  la 
durée,  mais  de  marquer  Tordre  de  succession 
des  faits.  Les  questions  chronologiques  sont 
ce  qu'on  peut  appeler  des  questions  de  numé- 
ration  ordinale.  De  là.  la  necessite  deferes.  II 
est  clair,  d*ailleurs,  que  la  comparaison  des 
ères  et  des  dates  ne  saurait  aller  sans  la  com- 
paraison des  périodes  ou  unités  de  mesure 
emplovées. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  fait  adop- 
ter  aux  peuples  leurs  différentes  ères?  Nous 
trouvons  sur  ce  sujet,  dans  uu  travail  de 
M.  Cournot ,  quelques  considérations  géné- 
rales  qui  nous  paraissent  interessantes  et  que 
nous  croyons  devoir  lui  emprunter.  ■  SI  les 
progrès  de  Tastronomie,  dit-il,  n'ont  pas  jus- 
tiíié Tidée  d'une  grande  année  ,  telle  que  la- 
vaient  révée  les  anciens  philosophes,  il  est 
assez  naturel  qu'ils  suggèrent  à  des  astro- 
nomes Tidée  de  prendre  pour  ère,  ou  pour 
point  de  départ  dans  le  comput  des  années, 
í  époque  de  quelque  coíncidence  astrono- 
inique  remarquable,  par  exemple,  coranieLa- 
place  Ta  indique,  Tépoque  ou  le  périgée  du 
soleil  coíncidait  avec  Téquinoxe  du  prin- 
temps,  qu'il  trouve  de  4039  ans  antérieure  à 
notre  ère  viilyaire.  Mais,  selon  le  degré  de 
perfectionneinent  de  la  théorie  et  des  tables 
astronomiques,  il  faudrait  avancer  ou  recu- 
ler  cette  date,  de  méme  qu'il  faudrait,  à  Ia 
rlgueur,  raodifier la  longueur  du  mêtre  acha- 
que nouveau  degré  de  perfectionnement  dans 
la  mesure  des  dimensions  de  la  terre.  Dail- 
leurs,  la  coíncidence  dont  il  y'agit  est  un 
fait  de  puré  curiosité,  et  non  un  phénomène 
important  par  ses  conséquences.  II  ne  faut 
donc  pas  demander  une  ère  à  Tastronomie, 
et  il  serait  encore  moins  raisonnable  d'en  at- 
tendre  une  de  la  géologie.  On  ne  peut  pren- 
dre pour  ère  ou  pour  origine  d'une  chronolo- 
gie humaine  qu  un  évonement  qui  appar- 
tienne  á  Ihistoire  memo  du  genro  humain.  Il 
faut  la  prendre  dans  Tordre  des  faits  politi- 
ques ou  des  faits  religieux.  A  cet  égard,  la 
folitique  a  eu  la  priorité  sur  la  religion.  Kt 
on  en  comprend  bien  la  raison;  car,  quoi 
de  plus  naturel  que  le  gouvernement  monar- 
chique?  et  quoi  de  plus  naturel,  sous  le  rè- 
gne  d'un  prince,  que  de  dater  des  années  de 
son  rògne  les  actes  publics  et  mème  prives, 
les  inscriptions  monumentales,  les  monnaies 
enfin,  chez  les  peuples  qui  ont  Tusage  de  la 
monnaie  proprement  dite  et  qui  ont  voulu 
imprimer  k  leur  monnaie  un  caractere  monu- 
mental? Dans  les  pays  tels  que  Tlígypte,  la 
Chine.  ou  de  nombreuses  dynasties  se  sont 
succédé  durant   des  milliers  d'années,  sans 

?U6  le  systèmo  des  institutions  nationales  en 
ut  viscéralementaltéré,  chaque  changoment 
de  dynastie  a  été  naturellement  regardé 
comme  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère 
chronologique.  De  nos  jours,  les  dynnsíies  de 
Manéíhon  sont  plus  fameuses  dans  le  monde 
Siivant  quelles  ne  lont  jamais  étó  ,  et,  en- 
core aujourd'huÍ,  la  chronologie  dos  Chinois 
repese  sur  leurs  tables  dynastiquos,  combi- 
nées  avec  le  cycle  do  soixanto  ans,  qui  leur 
tient  lieu  de  siécle.  Liioii  des  formes  répu- 
blicaines  se  sont  ótabiies,  les  noms  dumaijis- 
trat  ou  des  magistrats  annuels  se  sont  oíferts 
d'eux-mémes  pour  designer  couramment  les 
années  de  leur  nmgistruture.  Quand  les  ci- 
toyens  d'une  villo  tollo  qu(i  Home  ont  senti  le 
besoÍnd'une  ère,  ils  ont  naturellement  s(mgé, 
soit  à  la  fondation  do  leur  liberto  politique, 
soit  il  la  fondation  do  leur  ville.  Des  cités 
confédèrées,  conime  cellos  de  la  Grèce,  ont 
éprouvé  lo  besoin  d'une  chronologie  quí  pòt 
étre  à  Tusage  de  touto  la  natíon^  et,  no  trou- 
vant  guére  quo  des  féteset  desjeux  d'athlé- 
Ics  devant  ltíS(|uels  se  turont  leurs  jalousies 

fiarticulièn-R,  elles  en  ont  fait  lo  symbole  de 
eur  nationaliió  et  la  base  de  leur  chronolo- 
gie commune.  Sous  rempiíe  des  religions  pri< 
mitives  et  hiératiques,ies  peuples  no  man- 
quontguèrede  placor,  en  téte  do  lours  dy- 
nasties humaines  et  hlstoriques,  ou  des  my- 
thes  cosmogoniques,  ou  des  regues  de  dieux, 
ou  tout  au  moins  des  pcrsonimges  fubuleux 
dont  les  dieux  ont  fait  choix  pour  élro  les 
instituteurs  do  la  sociáté ;  mais  commont 
fonder  une  cbronologio  surde  pareillus  aven- 
tures arrivées  il  de  pareils  pi^rsonnages  ?  II 
n'y  avait  donc  quo  luvénement  des  relígions 
prosélyliqut^s,  nées  en  pleiíio  histoire,  ol  con- 
viant  les  hommes  ii  une  foi  nouvollo,  sans 
distinction  de  nalionalité,  qui  piit  donnc^r  1*1- 
dée  du  soiistraire  la  chronologie  ii  la  politi- 
que et  de  la  suburdcmiH^r  Íi  la  rolígioit.  De  ik 
I  fre  (■hréticiino  et  Thégire  dos  mUHutmauíi.  i 

—   II.    líIÍS  IMUNCIPAr.MS  lírtKS  IHÍ  L'lllST01ltK. 

On  noiít  distinguer  qiiuti-e  espécus  dV^rcx  sn- 
lon  m  point  do  départ  qui  aura  été  adopte  : 
[O  Jírrx  moudaines^  cosl-ii-diro  (íolle»  qui  par- 
tent  do  Torlgiiiu  ilu  mondo  uu  du  lu  créníutn  ; 
2"  /ires  rompriffs  entre  ta  création  et  lu  nuis 
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sance  de  Je'sus~Christ:  3o  Érea  chrétiennes; 
■40  Eres  postérieures  à  Vère  chrétienne. 
—  l.  Kres  mondaines.  DesvignoUes  assure 

3u*il  a  recueilli  sur  la  création  du  monde  plus 
e  deux  cents  calculs  diiférents,  dont  le  plus 
court  ne  compte  que  3,4S3ans  depuisla  créa- 
tion jusqu'à  \ère  vulgaire,  et  le  plus  long 
6,984 ;  ajoutez  que  nombre  dautres  ont  été 
proposés  après  lui.  Les  plus  connus  de  ces 
calculs  sont  :  celui  d*Ussérius,  qui  place  la 
création  en  Tan  4004  avant  Jésus-Christ;  ce- 
lui qui  a  étó  suivi  dans  VArt  de  vérifier  les 
dates  avant  Jésus-Chrisl,  et  qui  place  cet  évé- 
nement en  Tan  4063,  et  celui  de  TAnglais 
Clinton,  qui  a  adopte  Tannée  413S.  Aucun, 
bien  entendu,  ne  repese  sur  des  bases  so- 
lides. Eu  effet,  la  seulesource  historique  que 
lon  puisse  consulter  pour  établir  la  chrono- 
logie de  ces  temps  reculés  est  la  Oenèse.  Or, 
nous  en  avons  trois  textes  ;  Thébreu,  le  sa- 
maritain  et  la  version  grecque  des  Septante, 
qui  ne  sont  nuUement  d'accord  sur  la  durée 
de  la  vie  des  patriarches  seule  base  des  cal- 
culs, et  de  plus  les  différents  raanuscrits  du 
méme  texte  ne  fournissent  point  les  mémes 
données.  II  en  resulte  que  la  date  que  Ton 
peut  assigner  à.  la  création  du  monde  ne  sau- 
rait être  que  très-hypothétique,  méme  aux 
yeux  de  ceux  qui,  croyantà  la  révélation,  ne 
mettent  pas  en  doutela  valeur  historique  et 
la  véracité  de  la  Bible.  La  prétention  dassi- 
gner  cette  date  doit,  à  plus  forte  raison,  pa- 
raitre  absurdo  k  ceux  qui,  alTranchis  des 
croyances  surnaturalistes,  voient  dans  le 
preinier  livre  du  Peníateugue  une  simple 
mythologie.  II  est  clair  que  Tépoque  de  la 
création  du  monde  ne  saurait  appartenir  à 
rhistoire  humainement  certitiée,  par  cette  rai- 
son bien  simple  qu'un  tel  événement  échappe 
nécessairement  aux  conditions  que  requiert 
le  témoignage  historique.  «  La  création  du 
monde,  ou  mieuxla  création  de  Thomme,  dit 
M.  Dupiney  de  Vorepierre,  serait  le  point  de 
départ  naturel  de  toute chronologie;  mais  jus- 
çit  á  présent  Ia  science  n'a  pu  en  dótermiuer 
rópoque  precise.  ■  Ce  langage  est  vraiment 
digne  d'un  écrivain  du  xviie  siècle.  M.  Dupi- 
ney pense-t-il  que  la  science  parviendra  un 
jourà  déterminer  rópoque  precise  dela  créa- 
tion de  rhomme?  De  quelle  science  entend-il 
parler?  Qu'a  de  commun  la  science,  la  vraie, 
avec  le  raythe  de  TEden,  du  fruit  défendu, 
du  serpent  tentateur,  de  la  chute  d'Eve  et 
d'Adam,  avec  la  longévité  merveilleuse  des 
patriarches  antédiluviens?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  ridicule  que  de  parler  de  Tópoq^ue  pre- 
cise ou  sont  arrivés  ces  événements  lanla-sti- 
ques  ?  Y  a-t-Íl  rien  de  plus  ridicule  que  de 
considérer  comme  le  point  de  départ  naturel 
de  ta  chronologie  tout  ce  merveilleux  de  la 
(ienèse?\  a-t-il  rien  de  plus  aiuiscientilique, 
en  un  mot,  que  Tidóe  d'une  ère  mondaine? 

II  est  à  remarquer  que  cette  idée  est  nóe 
chez  les  Juifs,  sans  doute  en  raison  de  la  place 
eminente  qu'occupe  dans  leurs  croyances  le 
dogmo  de  la  création,  du  lien  que  la  religion 
les  a  couduits  k  établir  entre  ce  doirmo  et 
leur  histoire,  du  inélange  de  merveilleux  et 
d'historique  quou  observe  dans  tout  le  cours 
de  leurs  annales,  mélange  du  au  monothéisme 
et  qui  permet  à  peine  de  distinguer,  dans  los 
réeits  de  leurs  livres,  des  temps  absolument 
fabuleux  et  des  temps  vraiment  historiques. 
Ajoutons  que  c'est  seulement  au  xio  siécle 
après  J.-C.  que  les  Juifs  ont  adopto  pour  í?r« 
réjioquo  de  la  création  du  monde.  Il  la  fui- 
saient  commencer  au  7  octobre  3761  avant 
J.-C.  La  peiísée  de  substiluer  Vère  mondaino 
à  Vère  chrétienne  se  présenta  aux  chronolo- 

?istes  et  aux  savants  de  la  Keimissance  et 
ut  Tobjet  do  leurs  préoccupations ;  mais  ellu 
ne  put  prévaloir,  parce  qu'ello  implique  une 
vériíable  contradiction.  Une  ère^  en  elfet, 
doit  étre  un  point  de  repère  íixe  auquel  se 
rapportent  les  faits;  or,  ce  point  do  rcpcre 
ne  saurait  avoir  la  lixitó  nécessaire,  si  révó- 
nement  qui  lo  marque  n'a  des  rapports  chro- 
nologiques accoptes,  reconnus  de  tous,  au- 
dessus  do  touto  controverso.  II  est  óvident 
que  la  création  du  monde  no  presente  pus 
ces  rapports  chronologiques  eertains,  incon- 
testés;  il  est  évident  que  c'est  là  une  époque 
qui  échappe  it  notre  connaissance  positivo, 
et  qui  ne  peut  ètro  lixée  qu'arbitrairoment, 
convontionnellonicnt.  t  Au  temps  do  Ia  Ke- 
naissancc,  dit  Jenu  Ueynaud,  Íl  cette  époque 
marquée  par  un  si  vif  et  si  unanimo  rotour 
de  lous  les  peuples  chrétiens  vors  les  temps 
antériuurs  a  leur  ère,  on  trouve  un  surpre- 
nant  uccord  de  tous  los  espríts,  tant  catholi- 
ques  quo  protestants,  pour  deposséder  Vère 
ótablie  et  insiiiuer  en  sa  placo  Vère  do  Li 
création.  On  nu  peut  iiior  quou  so  rangeant 
à  lopinion  du  la  création  iustantuiiúo  du 
mondo,  11  n'y  aitlà  la  base  d'unBystõmu  chro- 
nologique siinplo  ot  profond  :  eu  s'y  confor- 
mant,  toutes  les  distances  sont  comptéos  ilaiis 
le  luémo  seus,  tous  les  óvénements  so  trou- 
vont rapporlés  ti  leur  principe  comnuin,  ol  la 
chronologie  proiid  origino  a  rinstanl  memo 
oiile  ti>mpHcoiuinonce.  Mais,  imlóp<Miilamiuoiit 
méme  du  peii  du  fundeiuiMii  <lo  cclto  théorie 
de  ruiiivers,  rimpossibllité  do  llxor  avec  cer- 
lítudolo  iuunbred'annéo.sécoulét>s  diquiis  Té* 
poqiiii  priínordialo  é(ait  un  obstado  assou 
puissant  iioiir  soppoHer  iiiviíiriblomiuit  h  la- 
doplion  cio  culto  ère.  II  sorait  o|nméri([Uo 
duHpórer  qiiu  loguiiro  liuinain,  ijiinlquo  avun- 
tiigo  t|ui  doivo  un  renultor  pour  lui,  puissu 
jamaln  hu  réstiudro  ii  prondro  uu  parti  do 
conventioit  .tiir  quulqiiu  i'hu.Ho  d'iucortHln.  Kn 
■ummo,  lus  iravuux  du  xviosiàulosur  I0  roíii* 
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placement  de  Vère  du  Christ  píír  Vère  du 
monde  n'ont  été  qu'une  tentative  infruc- 
tueuse  et  sans  autre,résultat  qu'une  critiiiue 
éclataute  de  la  prétendue  netteté  des  textes 
juifs.  « 

—  Réduction  des  années  dumonde  en  années 
avant  J.-C.  et  rêciproquement.  Comme  dans 
quelques  ouvrages  historiques  coraposés  de- 
puis  Ussérius,  les  événements  sont  marquês 
tantòt  par  les  années  du  monde,  tantòt  par 
les  années  avant  Jésus-Christ;  nous  donnons 
ici,  daprès  le  système  d'Ussérius,  le  moyen 
d'établir  la  concordance  de  ces  deux  sortes 
dannòes.  La  méme  méthode  de  réduction  est 
applicableà  toutes  les  autres  ères  mondaines. 
Pour  réduire  les  années  av.  J.-C.  en  années 
du  monde,  on  ajoute  1  à  4004,  ce  qui  fait  4003, 
et  de  cette  somme  on  retranche  Tan  donnó 
av.  J.-C;  le  reste  ógale  lan  du  monde  cor- 
respondant.  Exemple  :  an  1755  av.  J.-C. 
égale  4004  -f  1  — 1755  =  2250  du  monde.  Pour 
réduire  les  années  du  monde  en  années 
av.  J.-C.  on  acoute,  comme  dans  Topération 
precedente,  I  a  4004,  d'ou  resulte  4005,  et  de 
cette  somme  on  ôte  Tan  donné  du  monde ;  le 
reste  est  lan  de  J.-C.  demande.  Exemple  : 
an  1755  du  monde  =  4004  -f-  l  —  1755  =  2250 
av.  J.-C. 

—  tire  julienne.  Parrai  les  ères  mondaines 
il  convient  de  placer  Vère  julienne  qui  s'y 
rattache  naturellement.  EUe  fut  proposée 
dans  le  monde  chrétien  a  la  méme  époque  et 
dans  le  mème  but  que  Vère  de  la  création, 
c'est-à-dire  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  et 
dans  le  but  d'ctabiir  uu  système  uniforme  et 
universel  de  chronologie  auquel  pussent  se 
réduire  facilement  les  notations  chronologi- 
ques des  divers  peuples  de  rantiquité.  On 
avait  d'abord  pense  que,  pour  obtenir  ce  sys- 
tème, il  fallait  réduire  ii  des  années  juliennes 
toutes  les  formes  d'années  usitées  par  les  an- 
ciens, et  adopter,  comme  époque  d'une  ère 
universelle,  la  création  du  monde  d'après  la 
Genèse.  Mais  les  savants  ne  purent  s  accor- 
der,  on  le  comprend  sans  peine,  sur  Tan- 
née  de  la  création.  Daprès  le  calcul  des  uns, 
lorsque  Rorae  fut  bàtie,  le  monde  existait  déjà 
depuis  3,250  ans ;  daprès  dautres,  il  ne  s'était 
écoulé  que  3,231  ans;  d'après  d'autres  entin, 
3196  ans  seulement.  On  était  loin,  comme  on 
voit,  du  point  de  départ  lixe  qu'on  avait  rèvó 
et  qui  était  la  condition  do  runiformité  cher- 
chée.  Joseph-Juste  Scaliger  prit  le  parti  da 
demander  a  la  combinaison  purement  conveu- 
tionnelie  de  données  precises  cette  íixité  et 
cette  conformiié  chronologique  que  ne  lui 
ortrait  point  rhistoire  sainte.  11  inventa  une 
periode  ou  un  cycle  do  7,9S0  années.  Scaliger 
mourut  en  ITiSS,  par  consáquent  avant  la  re- 
forme du  calendrier  par  Grogoire  XUI ;  aussi, 
les  années  de  sa  période  sont-ellcs  des  an- 
nées juliennes,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  pé- 
riode elle-méme  le  nom  de  période  julienne, 
Scaliger  fixa  la  création  du  monde  à  lan  304D 
avant  Jésus-Christ ;  mais  sa  période  remonte 
à  lan  714  au  dela  de  la  eréatíou,  et  Jésus- 
Christ  est  nó  Tan  4714  de  la  période  ju- 
lienne. 

Sur  quelle  base  Vère  julienne  est-elle  fon- 
dée?  Pour  répondre  à  cette  question,  nous 
ilnvons  entrer  dans  quelques  details  sur  eer- 
tains cycles  employés  depuis  longtemps,  le 
cycle  soíaire,  le  cycle  lunaire  et  le  cycle  des 
indictions.  Le  oycle  solaire  est  une  révolulion 
de  vingt-huit  années,  comprenant  vingt  ei 
ime  années  communes  et  sept  années  bissex- 
tiles,  &  la  lin  do  laquelle  ou  revient  a  uu 
ordre  ou  &  une  suite  d'années  en  tout  seni- 
btables  à  celles  qui  ont  précédé.  Chaque  an- 
née d'un  cycle  solairo  commence  et  linit  par 
le  méme  jour  de  la  seraaine  que  rannéo  cor- 
respondante  du  c_j'cle  préccdent.  Vingt-huit 
années  sontà  la  fois  nóeessaireset  sufíisnntes 
pour  embrasser  toutes  les  variations  possibles 
des  dimanchesot  autres  jours  do  la  somaine. 
Le  cycle  lunaire  découvert  par  Méthon  se 
compose  de  dix-neuf  ans  comprenant  235  lu- 
naisons.  A  la  tín  do  cette  période  do  dix-neuf 
ans,  la  lune  et  le  soleil  ont  accompli  Tun  et 
lautre,  íi  trcs-peu  prés,  un  nohibro  exact 
dans  leurs  révolutions  respeclives,  ot  par 
consóquontso  trouvont  dans  la  méme  positiou 
relalive  qu'ils  avaiont  au  point  de  départ,  si 
biou  qu'oii  observam,  pendant  le  cours  do 
dix-nouf  uns.  tous  les  rapports  de  situation 
dos  deux  astros,  tols  quu  phases  ot  eclipses, 
on  est  on  état  do  próilire  lo  reuouvellemcnt 
do  ces  rapports.  Le  cycle  des  indictions  os* 
uno  période  du  (i^iiinzu  ans  d'origÍno  purement 
admiuisiralivo,  instiluéo  par  les  emperuura 
romains.  Ceux-oi  avaiont  éiablí  uuu  contri- 
bution  directo  et  uuivursellej  dont  le  mon- 
tant  pour  chaque  province,  distriot,  villo  oa 
munícipe,  était  determine  tous  los  quinxeaus. 
LVuidant  cot  espace  do  tomps,  la  somme  ré- 
parlie  sur  une  province  éUiit  por^,'uo,  quelque 
cliangeinent  qu'eiit  épn>uvé  uans  rintervallrt 
la  foriuno  dos  cítoyens.  Lordonnance  pur 
laquelltf  les  empiTOUrs  pn»scrivniunt  tous  los 
ipiinzu  aii-i  la  |iercepiion  do  cot  impòt  s'ap- 
polait  ifi</íi-/i(>fi,  mot  quo  loH  souvurains  do 
Coiislaiiliuonlu  ont  ronservé.  On  donnait  In 
mème  nom  a  Tiiupòt  quo  rordontuiiico  ota- 
blissait.  Los  ompereurít  do  Constai) tiiioplo 
priront  rtiabitudo  dajeutor  li  la  dalo  do  leur« 
itt^os  raiuiéo  «NUiranlo  do  riiidietion,  Nann  ce 
pondant  nombrur  la  suite  dex  iudlcliean  mi 
períodos  do  tpiiujio  ans.  l.es  paperi  nniteriMii 
«-et  iisuge  ;iuaÍHilH  iiidiqunient  un  niénie  (••nip^ 
la  N^río  dus  íiidiction»,  quu,  par  uno  orreiír 
duut  on  n«  oounultpiui  la  uiiuxo,  ilt  llront  rn- 
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raonterjusqu'à  Jésus-Christ,  tandis  qu'il  est 
prouve  que  les  indictions  impériales  ne  fu- 
rentinlroduitesque  sous  Constantin  le  Graiid, 
ou  tout  au  plus  par  Tempereur  Dioclétien. 
Ainsi  Tannée  7S1  après  Jésus-Christ  est  dé- 
signée  dans  une  buUe  papale,  par  cette  for- 
mule :  Anno  4  indiclionis  Liii.  Cette  raanière 
de  compter  les  années  fut  conservée  en  Oc- 
cident,  quoique,  depuis  lebouleverseraent  de 
Tenipire  romain,  les  indictions  fussent  tom- 
béesen  désuétude.  En  SOO,  Cbarlemagne  \'\n~ 
troduisit  dans  ses  diplomes,  et  les  empereurs 
d'Alleinugne  Tont  conservée  jusqu'à  nosjours. 
Waintenant  que  le  lecteur  connalt  le  cycle 
solaire,  le  cycle  iunaire  et  le  cycle  des  in- 
dictions, il  nous  reste  à  lui  dire  que  Denys  le 
Petit,  Iftuteur  de  Vère  chrétienue,  inventa 
une  période  de  532  ans,  appelée  de  son  nom 
période  dio/jysienue,  en  multipliant  les  28  an- 
nées du  cycle  solaire  par  les  19  du  cycle  Iu- 
naire; quil  rattacha  cette  période  à  une  ère 
commençant  dans  Tété  de  1'année  285  avant 
Jésus-Christ,  oú  Plolémée  Philadelphe  par- 
vint  au  gouvernement  de  TEgypte;  entin  que 
Scaliger  forma  la  période  julienne  en  multi- 
pliant les  532  ans  du  cycle  de  Denys  par  les 
15  ans  du  cycle  des  indictions,  cequiproduit 
7,9S0  ans.  L'invention  de  la  période  julienne 
offrit  aux  chronologistes  cet  avantage  que, 
pour  se  faire  comprendre  des  adhérents  des 
divers  systèmes  chronologiques,  i!  ne  fut  plus 
besoin  áe  réduire  à  cbaque  systèine  Tannée 
oú  un  événeníent  a  eu  liei* ;  il  sufiit  de  don- 
ner  Tannée  de  la  période  julienne,  et,  d'après 
cette  indication,  chaque  historien  savait  à 
quelle  année  du  monde,  d'après  le  système 
qu'il  avait  adopte,  une  telle  année  répondait. 
Mais  depuis  que  les  historiens  ont  coramencé 
à  compter  moins  d'après  les  années  incer- 
taines  du  monde,  et  qu'ils  ont  adopte  la  com- 
putation  plus  naturelle  avaut  Jesus- Ch7'i st ^ 
rutilité  de  la  période  julienne  a  diminué. « Wère 
julienne,  dit  Jean  Reynaud,  proposée  dans  le 
méme  temps  que  Vère  de  la  création,  n'eut 
pas,  malgré  son  ingénieuse  audace,  plus  de 
succès  que  celie-ci :  prenant  son  point  de  dé- 
part  en  dehors  des  événements  historiques  et 
dans  la  partie  de  Téternité  qui,  selon  les  éva- 
luations  de  Ia  chronologie  sacrée,  avait  pre- 
cede la  création  du  monde,  elle  se  mettait 
adroiteraent  à  Tabri  de  toute  critique  et  de 
toute  incertitude ;  mais,  privée  de  connexion 
avec  les  affaires  du  monde,  isolée  dans  Tab- 
straction  des  lois  astronomiques,  eile  ne  pou- 
vait  offrir  au  genre  humain  aucun  intérêt 
general  ni  étre  universellement  acceptée  par 
les  peuples.  » 

—  II.  Ères  comprises  entre  la  création  et 
Jésus-Christ.  Les  principales  ères  comprises 
entre  la  création  et  Jésus-Christ  sout  :  Vère 
de  Nabonassar,  Vère  des  Olympiades  et  Vère 
de  la  fondation  de  Rome.  Ces  trois  ères  mé- 
ritent  surcout  Tattention.  Toutefois,  nous  di- 
rons  aussi  quelques  mots  des  autres  époques, 
périodes  et  ères  usitées  dans  la  chronologie 
des  divers  peuples. 

—  Époques  et  ères  des  Égyptíens,  des  Bahylo- 
niens  et  des  Perses.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
ères  civiles  dont  les  Egytiens,  les  Babyloniens 
et  les  Perses  faisaient  usage  dans  lenr  chro- 
nologie; mais  il  estprobabie  qu'ils  n'en  man- 
quaiént  pas;  peut-être  comptaient-ils  les  an- 
nées daprès  Vavénement  au  trone  de  leurs 
souverains.  On  a  faussement  supposé  que  les 
Babyloniens  se  servaient  de  Vère  de  Nabo- 
nassar, dont  nous  parlerons  bientót.  Rien  de 
plus  obscur  que  Tancieune  histoire  de  la  Ba- 
bylonie ;  elle  ne  presente  qu'une  seule  époque 
vraiment  historiíjue  et  certaine,  celle  de  Na- 
buchodonosor.  Ce  conquérant  soumittous  les 
Etatsqui  existaientalorsendeçk  deTEuphra- 
le  jusqu*àrEgypte.  II  prit  Jerusalém  597  ans 
avant  Jésus-Christ.  Les  époques  historiques 
de  TEgypte  qu'Hérodote  rapporte  sont  Irop 
fabuleusespourqu'on  puisseles  réduire,avec 
queique  certitude,  k  des  années  avant  Jésus- 
Christ,  Le  premier  événement  de  rhistoire  de 
ce  pays  gui  soit  réellement  chronologique,  est 
sa  suumission  par  les  Perses,  52G  ans  avant 
notre  ère,  L'ancienne  histoire  perse  a  deux 
époques  historiques  bien  certaines  :  la  fonda- 
tion de  la  mouarchie  des  Perses  qu'on  rattache 
à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus,  Tan  536 
avant  Jésus-Christ,  et  la  destruction  de  cet 
einpire  par  Alexandre,  328  ans  avaut  Jésus- 
Christ. 

—  Eres  des  Juifs.  Moyennant  le  cycle  des 
subbats  et  la  période  des  jubiles,  les  Juifs 
pouvaient  se  passer  d'une  ère;  cependant  ils 
comptaient  quelquefois  depuis  leur  sortic  d'E- 
gypte,  époque  qui,  selon  les  dilTérents  cal- 
cul.s,  correspond  k  Í'an  H83  ou  méme  1648 
avaut  Jésu5-Christ.En  dehors  de  ces  deux  è7'es, 
iU  comptaient  ordinaircment  d'aprc3  les  an- 
née» du  régno  de  leurs  róis.  Depuis  leur  sor- 
tie  de  la  capúvité  de  Babylone,  ils  compté- 
rent,  soit  du  commencement  de  cette  capti- 
vité,  Tan  597  avunt  Jésus-Christ,  soit  de  la 
construction  du  «econd  temple,  508  ans  avant 
J''siiti-Chri;.t ,  Koit  de  leur  délivrance  par  les 
Maí-habées  {Vère  dea  Armonécns),  143  ans 
avíiiit  Jéttu^i-Christ,  Ce  n'e»t  qu'au  xie  siéclo 
apre»  Jénus-Cbrint,  (ju'il8  remplacèrent  cetto 
ére  par  celUí  de  la  création  du  monde,  qui 
auiourdhui  encoro  est  en  usage  parmi  eux. 

— /írp  de»  Chiiioiít.  Vère  dea  Chinola  n'e.st 

T-rr-,  ■:<  u- .\  uiii'':-"! .  .,11  ■■■fíutives;  c'est  une  ííre 

olympiudcH.   Leur 

I:  remarque  á  la  teto 

ninée  sonquanticrae 

íUuA  lu  tj^ic,  c;  cut  widre  ii'obi  jamuív  inler- 
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rompu  ni  dérangé.  Dans  la  chronolo^p  hislo- 
rique,  on  attribue  à  chaque  règne  toutes  les 
années  qui  ont  commencé  pendant  ce  règne ; 
ainsi  Tannée  dans  laquelle  Kang-hi  est  raort 
est  comptée  tout  enttére  dans  son  règne.  ot 
celui  de  son  successeur  n'a  commencé  de  se 
compter  que  du  premier  jour  de  Tannés  su:- 
vanle.  Si  ce  successeur  était  mort  avant  la 
fin  de  Tannée  qui  avait  commencé  sous  Kang- 
hi,  il  ne  se  trouverait  point  marque  dans  les 
listes  chronologiques,  ou,  du  moins,  il  le  se- 
rait  sans  que  Ton  assignât  aucune  durée  à 
son  regne.  II  y  a  une  exception  à  cet  usage 
en  faveur  des  fondateurs  d'une  dynastie:  on 
leur  attribue  Tannée  entière  dans  laquelle  ils 
ont  commencé,  et  on  Tòte  à  celui  qu'ils  ont 
détrôné.  L'usage  du  cycle  de  CO  pour  dater 
les  années  est  oonstamment  suivi  en  Chine 
depuis  le  commencement  des  Han,  ou  depuis 
lan  206  avant  Jésus-Christ;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'ilne  soit  plus  ancien.  Deguignes  en 
plaoe  le  commencement  ã  Tan  2697  avant 
Jésus-Christ,  ce  qui  fait  que  la  premiére  an- 
née avant  Jésus-Christ  répond  à  Tannée  58 
du  cycle  45e. 

—  Ej-e  de  Nabonassar.  Claude  Ptolémée, 
auteur  d'un  grand  ouvrage  astronomique 
connu  sous  la  dénomination  ã'almaoesie ,  a 
laissé  un  cânon  (table  chronologique)  de  róis 
et  d'empereurs  intitule  Canon  royal,  qui  pa- 
ralt  avoir  fait  partie  d'une  collection  de  tables 
astronomiques.  11  contient:  lasuitededix-huit 
róis  qui  ont  régnéã  Babylone;  la  série  des  róis 
de  Perse  depuis  Cyrus  jusqu'au  dernier  des 
Darius;  Alexandre  et  ses  deux  successeurs 
Arrbidée  et  Alexandre  II;  les  róis  d'Egypte 
de  la  famille  des  Ptolémées,  depuis  le  pre- 
mier, surnonmié  íils  de  Lagus,  jusqu'à  Cléo- 
pàtre ;  entin  les  empereurs  romuins,  depuis 
Auguste.  Les  années  pendant  lesquelies  ces 
princes  ont  régné  sont  exactement  indiquées, 
eu  années  nabonassariennes  de  365  jours, 
sans  jntercalation.  Ce  cânon  commencé  par 
Nabonassar,  roi  de  Babylone,  qui  a  régné 
quatorze  ans.  Les  astronomes  ont  calcule  que 
son  avénement  au  trone  a  eu  lieu  Tan  747 
avant  Jésus-Christ,  le  jour  qui  aurait  été  le 
26  février,  si  à  cette  époque  on  avait  déjà 
suivi  le  calendrier  de  Juies  César.  Cette  com- 
putation  a  été  faite  par  le  moyen  des  eclipses 
de  lune  et  autres  observations  astronomi- 
ques rapportées  par  Ptolémée.  Cet  auteur  dit 
qu'on  a  observe  une  eclipse  de  lune  à  Baby- 
lone le  29  du  móis  de  thoht  de  la  premiére 
année  du  règne  de  Marda-Kempad.  Or  les 
astronomes  ont  trouvé  qu'il  doit  y  avoir  eu 
une  eclipse  de  lune  visible  ã  Babylone  le 
19  mars  de  lannée  720  avant  Jésus-Christ. 
Voilà  comnient  a  été  trouvée  lannée  oii  Mar- 
da-Kempad est  monte  sur  le  trone.  De  cette 
donnée,  on  est  remonte,  en  suivant  la  liste 
conservée  par  Ptolémée,  jusqu'au  jour  oú 
Nabonassar  a  commencé  à  régner.  11  est  hors 
de  doute  que  ces  listes  de  roís  ont  été  dres- 
sées  à  Tusage  des  astronomes,  afin  qu'ils  pus- 
sent  attacher  leurs  observations  à  une  chro- 
nologie civile.  Sans  doute,  les  deux  premières 
sections  du  cânon  ont  été  mises  par  écrit  à 
Babylone  méme,  et  des  copies  en  ont  été  por- 
tées  à  Alexandrie,  ou,  sous  les  Ptolémées, 
lastronomie  était  fort  cultivée.  En  Egyple, 
ce  cânon  fut  continuo:  on  y  ajouta  la  liste 
des  Ptolémées  et  celle  des  empereurs  ro- 
mains.  Lesauteurs  anciens,  qui,outre  Ptolé- 
mée, font  mention  de  Vère  de  Nabonassar, 
n'en  parlent  pas  comme  d'une  ère  civile,  et 
rien  n'indique  qu'elle  ait  jamais  servi  comme 
telle. 

Nous  citerons  ici  le  jugement  du  savant 
critique  Fréret  sur  la  valeur  et  lorigina  de 
Vêre  de  Nabonassar.  a  Vère  de  Nabonassar, 
dit  Fréret,  est  maintenant  aussi  familière  aux 
chronologistes  que  celle  des  olympiades  et 
que  celle  de  la  fondation  de  Rome;  mais  elle 
a  sur  elles  lavantagedavoír  une  époque  ra- 
dicale,  fixée  avec  Ta  plus  grande  certitude 
et  avec  la  plus  entière  précision....  II  est  pro- 
bable  que  Bérose,  prêtre  et  astronorae  chal- 
déen,  qui  porta  dans  la  Grèce  lastronomie  et 
Tastrologie  chaldéennes,  fit  aussi  connaitre 
les  hypothèses  et  les  observations  des  Chal- 
déens  de  Babylone,  aussi  bien  que  Tépoque 
de  Nabonassar,  qui  servait  à  lixer  la  date 
de  ces  observations.  Ce  fut  alors  que  les 
Grecs  se  trouvèrent  en  état  de  prendre  des 
notions  plus  exactes  de  la  quantité  des  mou- 
vements  celestes,  et  d'imaginer  des  périodes 
moins  faulives  et  des  méthodes  do  calculs 
moins  embarrassantes.  Hipparque,  postérieur 
de  150  ans  à  Bérose,  avait  rapporte  dans  ses  li- 
vres les  observations  babyloniennes  publiées 
par  Bérose,  du  moins,  celles  qu'il  avait  ju- 
gées  les  plus  propres  pourétabiir  ses  régies 
ue  calcul :  car  nous  voyons,  par  les  ouvrages 
de  tous  les  astronomes,  qu'il  y  a  un  choix  à 
faire  entre  les  observations.  Cétait  dTIip- 

fiarque  que  Ptolémée  avait  empruntó  toutes 
es  observations  babyloniennes  qu'il  rapporte  : 
car  il  cite  souvent  liijjparque  pour  ces  obser- 
vations, et  ne  parlo  jamais  de  Bérose,  quoi- 
qu'il  ait  toujours  soin  de  ciíer  ses  garaiits 
pour  les  observations  qu'il  navait  pas  faites. 
L'ouvrage  de  Ptolémée  ne  contient  que  les 
principes  dTIipparque,  confirmes  par  de  nou- 
velles  observationSjCt  ranges  peut-élre  dans 
un  ordro  plus  clair  et  plus  méthodique.... 
L'ópoquo  radicale  des  tables  de  Ptolémée  est 
une  époque  chaldéonnc,  prise  du  commence- 
ment du  règne  do  Nabonassar;  et  c'est  là  en- 
core, ce  me  semblo^  une  nouveile  raison  de 
croire  qu'ellos  devaient  ieur  premier  éiablis- 
sement  à  Bérose.  Si  ces  tables  eussent  h\A 
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imaginées  par  un  Grec,  il  aurait  pris  pour 
époque  un  événement  relatif  à  Thistoire  de 
son  pays,  comme  le  règne  d'Alexandre  ou  le 
commencement  de  ses  successeurs,  par  exem- 
ple celui  de  Séleucus  à  Babylone  ou  celui 
de  Ptolémée  à  Alexandrie.  Sils  avaient  eu 
besoin  d'une  époque  plus  ancienne,  ils  avaient 
celle  des  olympiades,  dont  Tusage  chronolo- 
gique comraençait  d'étre  assez  universelle- 
ment établi  parmí  les  historiens.  Cette  époque 
des  olympiades,  prócédant  celle  de  Naoonas- 
sar,  comprenait  toutes  les  eclipses  que  les  as- 
tronomes ont  observées.  L'époque  de  Nabo- 
nassar était  íixée  au  premier  jour  d'une  année 
égyptienne,  qui  avait  commencé  le  26  fé- 
vrier de  lannée  747  avant  J.-C.  ã  midi,  sous 
le  méridien  de  Babylone,  circonstance  qui 
confirme  encore  lorigine  chaldéenne  des  ta- 
bles.... GeorgesleSyncellede  Constantinople, 
et  quelques  modernes  après  lui,-  ont  avance 
que  Nabonassar  voulut  commencer  une  nou- 
veile ère  avec  son  regne,  pour  éteindre  le 
souvenir  des  róis  qui  Tavaient  precede,  et 
qu'il  supprima  tous  les  méraoires  historiques 
des  temps  antérieurs.  Maisle  Syncelle  ne  cite 
aucun  garant,  et  cette  supposition  est  dé- 
truite  par  deux  faits  constants  :  le  premier, 
c*est  Texistence  des  anciennes  observations 
astronomiques,  que  Tallesthênes  trouva  â  Ba- 
bylone au  temps  d'Alexandre  ;  le  second,  c'est 
rhistoire  de  Bérose,  qui  prouve  que  les  an- 
ciens mémoires  n'avaient  pas  été  détruits.  Le 
sentiment  du  Syncelle  a  été  abandonné  par 
les  critiques  les  plus  sensés  :  ils  croient  que 
Vère  de  Nabonassar  marque  1 'époque  d'une 
révolution  politique  arrivée  à  Babylone,  et 
qui  mit  les  Chaldéens  en  liberte.  Sous  ce  nou- 
veau  gouvernement,  Tétude  de  Tastronomie, 
qui  était  liéo  avec  la  religion,  prit  une  nou- 
veile vigueur,  et  cessa  d'étre  négligée,  comme 
elle  Tavait  été  sous  les  satrapes  du  roi  de 
Niuive.  ■ 

—  Ères  des  Grecs.  On  réunit  ordinaircment 
sous  ce  nora,  quand  on  traite  de  la  chronolo- 

fie  grecque,  le  cycle  des  générations,  Vèi^e 
es  olympiades,  Ttv-e  oécropique,  Vèi-e  desSé- 
leucides  et  Vère  de  Philippe  ou  des  Lagides. 

1°  Cycle  des  générations.  Pendant  longtemps 
les  Grecs  ne  coraptèrent  les  années  de  leur 
histoire  que  d'aprés  les  générations  :  Phé- 
récyde  et  Cadmus  de  Milet,  leurs  plus  anciens 
historiens,  ne  connaissaient  pas  d'autre  ère, 
etc'estencorela  base  qu*Hérodotedonne  fort 
souvent  à  ses  calculs  chronologiques.  II  po- 
sait  en  príncipe  que  trois  générations  for- 
ment  un  siècle;  ce  qui  était  fondé  sur  Tex- 
périence  et  conforme  à  Tusage  oÍi  les  Grecs 
étaient  de  ne  se  marier  qu'à  trente  ans  ac- 
complis.  Denys  dHalicarnasse  compte  quel- 
quefois les  générations  à  vingt-septans.  Cette 
méthode  de  compter  le  temps  par  les  généra- 
tions a  reçu  le  nora  de  ajcle  aes  générations. 
Les  géuéalogies  des  familles  iUustres  parmi 
les  Grecs  se  conservaient  avec  soin  :  1  habi- 
tude  de  joindre  au  nora  d'un  homme  célebre 
celui  de  son  père  en  facilitait  la  transmission  ; 
les  inscriptions  nombrcuses  qu'on  plaçait  sur 
les  monuments,  sur  les  prix  des  vainqueurs 
dans  les  combats.  perpétuaient  la  mémoire  des 
homiues  qui  s  etaient  distingues  par  queique 
action  mémorable.  Cest  ainsi  quon  connait 
la  généalogie  des  róis  héraclides  de  Lacédé- 
mone,  d'après  Ta  suite  desqueis  les  anciens 
fixent  la  guerre  de  Troie  à  une  époque  qui 
répond  à  Tannée  1144  avant  Jésus-Christ. 
Fréret  remarque,  a\í  sujet  de  cette  chronolo- 
gie, fondée  sur  le  calcul  des  générations, 
qu'elle  était  au  fond  toute  conjecturale  et 
que,  dans  la  distribution  des  événements  par- 
tículiers,  elle  donnait  lieu  à  une  iníinite  de 
dates  arbitraires.  « On  ne  doit  pas,  dit-il,  s'at- 
tendre  ã  trouver  la  pleine  certitude  histori- 
que  dans  cette  chronologie  conjecturale.  Il 
taut  s'y  contenter  d'un  degré  de  probabilité 
proportionné  à  celui  qu'ont  les  faits  mémes, 
dont  on  cherche  à  déterminer  la  date.   Cette 

firobabilité  est  suflisante  pour  nous  entraiuer, 
orsque  diíférentes  suites  de  générations  in- 
dépendantes  les  unes  des  autres  se  réunis- 
sent  pour  nous  donner  les  niémes  dates, 
lorsque  ces  dates  cadrent  ensemble  dans 
rhistoire  des  diíférentes  villes  et  des  diffé- 
rentes  nations,  lorsque  les  circonstanoes  des 
événements  sajustent  avec  les  synchronis- 
mes  des  personnages,  et  donnent  la  splution 
des  difricultésqui  avaient  embarrasse  dans  la 
suite  et  dans  la  liaison  de  ces  diverses  his- 
toíres.  B 

Nous  devons  ici  mentionner  la  controverso 
qui  s'engagea  entre  Newton  et  Fréret  sur  le 
sens  chronologique  qu'on  doit  attacher  au 
mot  génération.  Newton  fit  observer  que,  s'il 
est  vrai  que  trois  générations  équivalent  à 
peu  prós  á  un  siècle,  les  anciens  chronolo- 
gistes grecs  et  latins  ont  eu  tort  de  confondre 
trois  regnes  avec  trois  générations.  II  s'at- 
tache  à  montrer  que,  pour  le  règne  d'un  roÍ, 
on  ne  peut  compter  que  dix-huit  ou  vingt 
ans,  et,  pour  trois  règnes  consécutifs,  tout  au 

filus  soixante-six  ans.  D'après  ce  príncipe, 
a  guerre  de  Troie  toraberait  à  Tan  900  avaut 
J.-C.  Cest  sur  cette  distinction  dos  règnes 
et  des  générations  que  repose  le  nouveau 
système  chronologique  que  Newton  proposa 
et  prétendit  substituer  aux  évaluations  des 
anciens.  Fréret  dófendit  ces  évaluations  et 
s'élova  contro  lo  nouveau  système,  en  mon- 
trant  que  Newton  était  tombe  dans  la  méme 
conlúsion  que  les  anciens,  qu'il  nen  pouvait 
dailleurs  elre  autrement,  cette  coufusion 
étant  inóvitable  dans  un  pays  oú  est  éta- 
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blie  la  monaichie  héréditaire.  ■  M.  Newton, 
dit-il,  réduit  k  340  ans  Tespace  de  temps 
qui  separe  le  retour  des  Héraclides  et  le  pas- 
sage  de  Xerxès  dans  la  Grèce.  II  coupe  cet 
espace  en  deux  et  determine  ainsi  la  liurée 
de  chaque  portion.  Depuis  le  retour  des  Hé- 
raclides jusqu'à  la  premiére  guerre  de  Mes- 
sène,  il  reconnaít  quil  avait  régné  k  Sparte 
dix  róis  successifs  dans  une  des  deux  bran- 
ches  de  la  famille  royale  et  neuf  dans  Tautre 
branche  ;  qu'il  avait  régné  dix  róis  à  Messène 
dans  une  autre  famille  des  Héraclides,  et  que 
Ton  comptait  neuf  róis  d'Arcadie  dans  la  fa- 
mille qui  régnait  sur  ce  pays  depuis  la  con- 
quéte  et  qui  descendait  par  les  femmes  de  la 
branche  sortie  d'Inachus.  11  donne  deux  cents 
ans  de  durée  k  cet  intervalle,  c'est-k-dire 
18  ou  20  ans  k  chaque  règne.  La  seconde  par- 
tie, c'est-k-dire  rintervuTle  écoulé  depuis  la 
guerre  de  Messène  jusquau  passage  de 
Xerxès,  comprend  les  sept  règnes  collaté- 
raux  des  princes  des  deux  familles  royales  de 
Sparte,  et  M.  Newton  lui  donne  140  ans.  Ce 
sont  encore  IS  ou  20  ans  pour  chaque  règne, 
comme  ille  ditlui-même.  Ces  340  ans,  ajoutés 
à  Tan  480  avant  Vère  chrétienne,  donnent 
Tan  820  pour  celui  du  commencement  des 
règnes  des  Héraclides  dansle  Péloponèse,  et 
lan  825  pour  celui  de  leur  entrée  dans  le 
pays.  Mais  tous  les  róis  dont  il  s'agit,  tant 
ceux  de  Sparte  que  ceux  de  Messène  et  ceux 
d'Arcadie,  se  sont  succédó  de  père  en  fils 
sans  aucune  interruption.  Si  le  nombre  des 
générations  est  le  méme  que  celui  des  règnes, 
il  est  clair  que  ce  sont  les  générations  que 
M.  Newton  réduit  k  20  ans;  or  c'est  une 
chose  constante,  dans  lantiquité,  que  ces 
dix-sept  règnes  forment  autant  de  généra- 
tions: Hérodote  et  Puusanias  nous  le  disent 
furmellement,  et  leur  témoignage  est  suivi  ou 
confirme  par  tous  les  monuments  de  1  ancienne 
histoire  qui  nous  restent.  »  —  «  Je  conviens, 
ajoute  Fréret,  qu'en  general  il  ne  faut  pas 
confondre  les  règnes  avec  les  générations. 
Dans  les  royaumes  électifs,  par  exemple,  oú 
la  couronne  peut  passer  à  des  prmces  aussi 
vieux  que  leurs  piédécesseurs,  et  oú  Ton 
choisit  ordinaircment  des  hommes  d'un  âge 
nmr  pour  leur  confier  le  dépòt  de  Tautorité 
souveraine,  le  norabre  des  règnes  est  toujours 

filus  grand  que  celui  des  générations.  Dans 
es  Etats  successifs  raémes,  lorsqu'ii  y  a  des 
troubles  et  des  révolutions,  lorsque  la  suc- 
cession  est  dérangée  ou  interrompue  par  des 
usurpations  qui  portent  la  couronne  dans  des 
familles  étrangères,  lorsque,  la  ligne  directe 
venant  à  raanquer,  le  sceptre  passe  en  colla- 
téral  à  des  frères  ou  k  des  parents  plus  éloi- 
gnés,  dans  tous  ces  cas  on  aurait  tort  de 
donner  une  égale  durée  aux  règnes  et  aux 
générations.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  se  pre- 
sente dans  la  succession  des  róis  de  Sparte, 
succession  tranquille  et  qui  avait  toujours 
transrais  la  couronne  de  génération  en  géné- 
ration, sans  que  lordre  uaturel  ait  jamais  été 
ni  troubló  ni  dérangé  par  aucune  révolution, 
M.  Newton  n"aurait  donc  pas  dú  distinguer 
entre  les  règnes  et  les  générations,  puis- 
qu"ils  ont  été  les  mémes  à  Sparte.  11.  ne 
pouvait  pas  méme  établir  son  calcul  sur  la 
distinction  entre  les  familles  royales  et  les 
familles  particulières,  ni  supposer  que,  dans 
les  premières,  les  générations  étaient  envi- 
ron  dun  tiers  plus  courtes,  parce  quelenvie 
d'assurer  des  héritiers  à  la  monarcnie  faisait 
marier  les  róis  et  les  princes  plus  jeunes  que 
les  particuliers.  Outre  que  cette  suppositmn 
serait  absolument  gratuite,  elle  serait  encore 
démentie  par  Texpérience  constante  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pavs.  Ces  deux  sortes 
de  génénations  sont  en  etífet  toujours  k  peu 
piès  égales,  pourvu  que  Ton  en  compare  un 
certain  nombre  k  la  fois,  afin  que  les  plus 
longues  compensent  les  plus  courtes, " 

20  Ere  des  olympiades.  Les  republiques  de 
Ia  Grèce  n'avaient  pas  á'ère  civile  qui  leur 
fut  commune.  Dans  chacun  ^e  ces  petits 
Etats.  les  années  étaient  désignées  d'après  lè 
nom  de  celui  qui  remplissait  la  premiére  magis- 
trature.  A  Athènes,  le  nom  du  premier  des 
dix  archontes  était  placé  en  tètc  des  lois,  des 
traités  et  des  inscriptions  publiques  :c'estpour 
cela  qu'on  le  distinguait  de  ses  collegues  par 
répithète  dV/íO/íi/íííí .  A  Lacédémone,  ce  n'é- 
taieajt  pas  les  róis  qui  donuaient  leurs  noras 
k  lannée,  mais  bien  le  premier  des  cinq  épho- 
res.  Ce  défaut  d'une  ère  commune  embar- 
rassa  longtemps  les  historiens  cherchant  k 
fixer  la  chronologie  de  queique  événement 
qui  fut  intelligible  u  tous  les  Grecs.  Ce  ne 
íut  pourtant  quaprès  Alexandre  le  Grand 
qu'uu  historien  sicilien,  Timée,  observa,  dit- 
ou, le  premier,  que  la  célébration  des  jeux 
Olympiques  fournissait  une  époque  d'après 
laquelle  on  pouvait  déterminer  les  temps  d  une 
manière  aussi  claire  que  precise.  Les  jeux 
Olympiques,  institués  en  1  honneur  de  Júpi- 
ter, étaient  célebres  tous  les  quatre  ans.  Ces 
quatre  ans  formaientun  cycle  qui  avait  reçu 
'lo  nom  â'ohjn*piade.  II  faut  observer  que  le» 
jèux  Olyn(pÍ(|ucs,  dont  on  attribúait  le  pre- 
mier établissement  à  Hercule,  avaient  été 
rétablis  884  ans  avant  J.-C,  par  Iphites,  ro! 
dElide;  mais  qu'Íls  ne  furent  célebres  régu- 
liereraent  et  ne  purent  devenir  la  base  d'une 
chronologie  qua  partir  do  ]"an  776  avant 
J.-C  Ce  fut  en  cette  année  quo  lon  inscri- 
vit  pour  Ia  premiére  fois  le  nora  du  vain- 
queur  sur  los  registres  publics  :  ce  vainqueur 
se  nommait  Carcebus.  Les  jeux  Olympiquoa 
se  célébraient  entre  U  nouveile  lune  et  lii 
plcino   iuae    qui   suivait     le    síolsticc    d'éLó. 
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Cest  du  moins  ce  qui  eut  lieu  depula  Té- 
poçiue  ou  Méthon  eut  découvert  le  oyelft  lu- 
naire.  Auparavant,  le  preinier  innis  de  Tan- 
néa  olvinpKjue  commençait  tantòt  h  la  pleino 
luiu!  qui  suivait  iinmédiatement  la  solstica 
detê,  tantòt  à  celle  qui  précédait  ce  mêrae 
solstice,  par  la  raison  que  ranuée  grecque 
avait  quelquefois  384,  et  plus  ordinaireinent 
354  jours,  auivant  que  1'année  ètait  ou  non 
interoalaire.  Nuus  savons  par  Censorin  que 
lo  onzieme  jour  de  la  lune  qui  suivait  le  sol- 
stice d  etó  était  le  premier  jour  de  Tannée 
olympiíjue.  Or,  si  lon  appUque  les  calculs  as- 
tronomiques  à  Tannée  776,  on  trouve  que 
cette  aiinée  a  dú  commencer  le  18  juillet  de 
rannée  julienne.  Cest  sur  ceLte  base  quest 
dressee  la  table  des  années  olyinpiques.  On 
comprend,  du  reste,  que  ces  calculs  sont  fort 
h^pothétiques ;  en  enet,  le  cycle  des  olyra- 
piades  a  dii  subir  linfluence  de  toutes  les 
perturbaiions  qu'a  éprouvées  lannée  grecque 
elle-inènie,  et  la  longueur  de  l'année  olym- 
pique  a  dú  varier  avec  rintroduction  des  dif- 
férents  cycles,  tels  que  roctaétéride  (cycle 
de  huit  ans),  le  cycle  lunaire  de  dix-neuf 
ans,  etc.  l^ère  des  olympiades  n'a  jamais  étó 
une  ère  civile.  AprèsTimée,  Polybe,  Diodore, 
tous  les  historiens,  frappés  des  avanlaf^es 
qu'ello  offrait,  ladoptèrent  dans  leurs  ouvra- 
^es.  Ou  en  lit  usage  jusqu'à  la  lin  du  règne 
de  Théodose  le  Grand.  La  dernière  olympiade 
est  la  294e,  dont  la  quatrième  année  cor- 
respond  à  Tan  400  après  J.-C. 

—  Réduction  des  olympiades  en  années  de 
1'ère  cfiréíieuiiey  et  récipi-oquement,  Pour  ré- 
duire  des  olympiades  en  années  avant  J.-C, 
on  diminue  "dune  unité  le  nombre  de  Tolym- 
piade  donnée;  le  reste  est  muUiplié  par  4; 
on  ajoute  ati  produit  les  années  de  1  olym- 
piade donnée,  moins  une;  cette  somme  est 
déduite  de  77G;  le  reste  égale  Tannée  avant 
J.-C.  Soit  la  troisièrae  année  de  Ia  soixante- 
donzicme  olympiade,  qu'on  exprime  ainsi  : 
olyrapiade  lxxii,  3 ;  on  a  cette  équation  : 
LXXII,3  =  776—  (72-1)  X  4  +  (3-1) 

=  490  av.  J.-C. 

Pour  réduire  des  olympiades  eu  années  après 
J.-C,  ou  diminue  d  une  unité  le  nombre  de 
rdympiade  donnée;  le  reste  est  multiplié 
par  4  ;  au  produit  on  ajoute  lannée  courante 
de  Tolympiade ;  de  la  somme  on  soustrait  776 ; 
le  reste  donne  Tannee  après  J.-C  Exemple  : 
CCUX,4  =  (259-1)  X  4  -f-  4-776 
=  260  ap.  J.-C 

Pour  réduire  en  olympiades  des  années  avant 
J.-C,  on  soustrait  de  776  l'année  donnée  di- 
minuée  d'une  unité ;  le  reste  est  divise  par  4  ; 
le  quotient  donne  les  olympiades  écoulées,  et 
le  reste,  s'il  y  en  a,  lannée  de  rolyrapiadè 
courante.  Exemple  : 


av.  J.-C  490 


776  — (490— 1)  _ 
4 
■■  olymp.  LXXii,  3. 


"  +  ^ 


pour  réduire  en  olympiades  des  années  après 
J.-C,  on  ajoute  à  775  lannée  donnée  après 
J.-C, ;  la  somme  est  divísée  par  4  ;  le  quotient 
éíjale  les  olympiades  écoulées,  et  le  reste, 
s'd  y  en  a,  augnienté  d'un,  donne  Tannée  cou- 
rante de  Tolympiade  courante.  Exemple  : 
.      ,    „  260  +  775  3 

apres  J.-C.  260  = =  258  -f  - 

=  olymp.  ccLix,4. 

30  Ere  cecropique.  h'ére  cécropique,  ainsi 
nommée  parce  que  le  point  de  départ  qu'elle 
adopte  est  lepoqvie  oú  Cécrops  se  rendit  en 
Grèce,  a  étó  employée  par  lauteur  de  la  Chro- 
niqufí  dite  de  Paros,  déoouverte  au  xviic  sié- 
cle.  Rappelons  en  peu  de  mots  comment  a 
étó  trouvée  cette  chronique  célebre.  Guil- 
laumu  Petty,  que  le  comte  Arundel  avait  en- 
voyé  en  Orient  k  la  recherche  des  monuments 
antiques,  adressa,  en  1627,  à  son  protecteur 
une  table  de  marbre  sur  laquelle  était  gra- 
vée  une  série  de  dates  et  d'indications  chro- 
nolo^iques.  Lord  Arundel  la  placa  dans  son 
palais  a  Oxford,  ou  il  avait  reuni  une  coUec- 
tion  précieuso  dnntiquitós.  Elle  est  partagée 
en  deux  colonnes  qui  contiennent  quatre- 
vingt-treizo  ligues,  en  comptant  celles  dont  il 
ne  reste  que  quelques  lettres.  Les  mots  sont 
écrits  en  gros  caracteres  carrés  et  sans  au- 
cune  division.  Le  marbre  ayantété  brisé  par 
lo  has,  la  lin  de  la  dernière  colonne  manque 
totiileuKMit,  nt  il  ne  resto  même  que  quelques 
mots  et  quelques  lettres  isolées  voisinos  do 
la  fracture.  On  trouve  plusieurs  aulres  la- 
cunes  dans  le  corps  de  Tinscription.  II  y  a  des 
lign<ís  prosqiie  entierement  olfacees,  et  des 
endroils  oú  il  ne  rosto  quo  des  mots  et  des 
lettrcH  détachés  les  uns  des  autres.  ísouvent 
miiTuo  on  n'aperyoit  que  des  vestiges  óquivo-, 

?U(is  de  ces  lettres.  lín  quel  lieu  ee  miirbro 
ut-il  découvert?  On  Tignore.  Un  homme, 
chargó  par  Peyrosc  de  recueillir  dos  inscrip- 
tions  et  des  marbres  antiques  dans  la  Orèco, 
en  avait  fait  portor  un  certain  nombre  à 
Smyrno.  Mais,  avant  (^u'il  eílt  opéró  lem- 
burqutiinent,  on  lui  susi-ita  unonvanie;  il  fut 
mis  nn  prison ;  los  miirbros  furont  vondus  k 
Gudlaumo  Petty,  qui  los  envoya  en  Anglo- 
tcrre.  Commo  toutes  loa  époques  do  cotte 
chrcinique  sont  rehitivís  k  lan;liontat  do 
l)t(tgrif!te  il  Albénos,  uu  d'Astyariax  ii  Puros, 
on  a  (M>nclu  avec  ass<!Z  dapparonco  i|un  lin- 
Hcriplion  avait  étn  pliitMio  datis  Tllu  do  i*u- 
rnn ,  qui  fut  prostiuu  toujuurs  déponditntfl 
d'AthuiioH,  depuis  ui  batailla  do  Salaniine. 
PrnHquo  toutes  lea  lios  soumÍHuH  aux  Atl)ó> 
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niens  donnèrent  lo  nom  d'archonte  à  leur 
premier  magistrat.  La  chronique  de  Paros 
fut  érigóe.  á  ce  qu'on  croit,  1  an  264  avaut 
J.-C,  Ia  première  année  de  la  cxxix^  olym- 
piade. KIIo  contenait,  lorsqu'elle  ètait  encore 
entiére,  les  principaux  êvénements  de  la 
Grèce  pendant  une  période  de  13is  ans,  de- 
puis  Cecrops  (1582  av,  J.-C)  jusqu'à  Tar- 
chontat  de  Diognète,  ou  elle  se  terminait. 
Cependant  les  epoques  des  quatre-vin^ts 
dernièresatinéesmanquent- la  dernière,  qu  on 
y  voit  encore,  répond  à  1  année  354  avant 
notre  ère.  Jean  Selden  publia  ce  monument 
en  IG28,  sous  le  titre  de  Marmora  A/Fundei- 
iiond  (marbres  d'Arundel),  avec  une  traduc- 
tion  et  un  commentaire.  L'histoire  générale 
et  politique  de  la  Grèce  ne  parait  pas  avoir 
été  le  principal  objet  de  lauteur  de  la  chro- 
niíjue.  On  voit,  en  lexaminant,  que  son  des- 
sein  était  de  disposer  dans  un  ordre  chrono- 
logique  les  notions  qui  pouvaient  étre  néces- 
saires  pour  lire  les  poetes  avec  plus  de  facilite, 
et  pour  connaitre  le  temps  de  leur  naissance 
et  de  leur  mort,  du  moins  celui  de  leur  plus 
grande  célébrité.  Cest  dans  cette  vue  qu' il 
marquait  avec  tant  de  soin  la  suite  des  róis 
d'Atnênes,  depuis  Cécrops  jusquà  Tabolition 
de  la  royauté,  et  qu'il  rapportait  plusieurs  êvé- 
nements de  Thistoire  de  ces  teraps-là  :  Téta- 
blissement  des  principales  fètes  religieuses 
d'Athènes,  Tintroduction  des  diverses  sortes 
de  musique  dans  les  hymnes  chantées  à  ces 
fêtes,  les  premierscomraenceraentsde  la  tra- 
gedie et  de  la  comédie,  les  dífférentes  vic- 
toires  théâtrales  de  plusieurs  poetes,  et  celles 
de  plusieurs  musiciens  dans  les  concours  qui 
accompagnaient  certaínes  fétes.  Entre  les 
quatre-vingts  époques  ditférentes  qui  nous 
restent,  il  y  en  a  peu  qui  contiennent  des 
faits  d'un  autre  genre;  encore  sont-ils  pres- 
que  toujours  accompagnés  de  quelques  cir- 
constances  peu  importantes  de  Thistoire  lit- 
téraire,  et,  en  quelques  occasions,  íl  est  dif- 
íicile  de  sassurer  si  Ia  date  se  rapporte  au 
fait  de  rhistoire  générale  ou  a  celui  de  This- 
toire  littéraire.  Lauteur  de  la  chronique  parle 
rarement  de  ce  qui  regarde  le  Péloponèse, 
même  dans  Tobjet  quil  semble  setre  pro- 
posé  priucipalement,  sans  doute  parce  que 
tout  cela  était  marque  sur  Tinscription  pla- 
oée  â  Sicyone ,  dont  Plutarque  fait  men- 
tion  après  Héraclide  du  Pont.  La  chronolo- 
gio  de  cette  inscription  était  régiée  par  les 
sacerdoces  des  prétresses  du  temple  de  Ju- 
non  à  Argos.  Plutarque  assure  que  le  temps 
de  la  célébrité  des  poetes  et  des  musiciens  les 
plus  fameux  y  était  exactement  marque,  et 

ãue  lon  y  donnait  la  date  de  leur  victoire 
ans  les  combats  qui  accompagnaient  les  fé- 
tes et  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  II  paratt, 
par  quelques  endroits  de  Plutarque,  que  cette 
chronique  remontait  jusqu'aux  temps  les  plus 
reculés.  On  sait  quo  la  méthode  de  rapporter 
les  dates  chronologiques  aux  années  des 
prétresses  de  Junon  avait  été  suivie  par  les 
plus  anciens  historiens;  elle  était  encore  en 
usage  du  temps  de  Thucid^de,  et  raéme  de 
Xénophon,  qui  s'y  sont  contormés  dans  leurs 
histoires. 

Quelle  autorité  doit-on  accorder  à  la  chro- 
nique de  Paros?  On  peut,  selon  Fréret,  lui  re- 
connaltre  une  autorité  assez  grande  pour  This- 
toire  des  temps  héroíques,  cette  chronique 
étant,  dit-il,  la  seule  qui  nous  soit  resièe  un 
peu  entiére  de  toutes  celles  que  les  anciens 
avaient  publiées.  Nous  navons  plus,  ajoute 
Io  savant  critique,  quo  quelques  fragnionts 
du  cânon  d'Apollodore,  de  celui  d"Krathos- 
Ihènc,  de  celui  do  lastronome  Tbr:isylle,qui 
sont  rapportés  dans  les  Stromnfcs  de  Clénicnt 
d'Alexundrie,  et  ce  ijue  nous  trouvons  sur 
cette  partie  do  Tancieune  histoire  dans  la 
chronique  d'Eusõbe  est,  en  gònéral,  assez 
conforme  k  la  chronique  de  Paros.  II  fnut 
seulement  avoir  lattention  de  regarderlepo- 
que  de  la  priso  do  Troio  commo  un  point 
commun  auquel  on  rapporte  toutes  les  dates 
antérieures.  Cetévéncrnent  est  celui  qui  se- 
pare les  temps  purement  hóroiques  de  ceux 
qui  commencent  k  dovenir  historiques;  mais 
c'est  aussi  celui  dont  la  data  était  lo  plus 
controvcrsée  parnii  les  anciens  chronologistcs. 
Cest  sur  cette  époque  quo  tombo  la  plus 
grande  variété.   L'autoritó  do  Ia   chroniquo 

fieut  étre  encore  assez  grande  pour  Ihisluiro 
ittóraire  ;  cependant  les  dates  quelle  donne 
no  sont  pas  toujours  exismptcs  d'erreur3,  ou 
du  moins  d'ombarras  chronologiqut^s;  mais  il 
s'en  faut  bouucoup  quo  la  chroniquo  ait  le 
memo  degrõ  dautorito  ijour  riiistoiro  gónó- 
rale  et  politique  do  la  (iréce.  C<!tto  chroni- 
que no  represento  que  ropiíiion  d'un  critique 
particulier;  ses  calculs  peuvcnt  servir  U  ex- 
plifjuer  et  u  suppléer  la  chronolugio  des  his- 
toriens originaux  et  dos  écrivains  qui  les  re- 
présentont  ;  mais,  s'ils  lui  sont  opposés^  ils 
nuiiront  jamais  par  eux-mèmes  ussez  dau- 
torito pour  la  détruiro  et  pour  la  ronvorsor. 
I)'ailleurM,nouM  dovons  toujours  étre  on  gardo 
contre  dos  dates  oxprim(!es  on  caracteres 
nuiuerfiux,  losijuollcs  pouvent  ôtro  fautivus 
sur  le  marbre  par  la  mépriso  du  sculpleur,  ou 
avoir  iHo  luiil  luos  par  Soldou.  II  y  a  toujours 
liou  de  (-raindro  i{u'on  no  se  soit  ni«-pris 
loruquon  a  voulu  dovinor  des  caracteres 
niracóH  on  partie,  nt  dont  il  nu  restait  que 
dfs  traços  équivoípics.  Nous  dnvons  diro  (pio 
rauthentíinlo  de  lu  <-|iroinquo  do  Paros  a  ttiò 
mi^ii  <Mt  doule,  ou  t7srt,  piu'  Jost.qdi  Kobort- 
Boii,el  pour  des  raisons  ijui  oiil  genòialeniout 
paru  tros- furtos  daim  lo  niuiulo  savant. 
40  f''rf  í/ff.f  Siffetiridru.  \,'t*re  dus  iáóluucldus 
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est  importante  pour  rhistoire  de  TAsie  depuis 
Alexandre  lo  Grand  et  pour  tout  le  moyen 
âge  ;  elle  Test  aussi  pour  rhistoire  ecclésias- 
tiqutí,  parce  que  les  Peres  de  TEglise  sen 
servent  quelquefois.  Elle  commence  la  pre- 
mière année  de  la  cxviie  olympiade,  qui  com- 
prend les  six  derniers  móis  de  l'an  312  et  les 
six  premiers  de  lan  311  avant  J.-C,  :  c'est 
Tannée  oii  Séleucus,  surnommé  Nicator  (la 
vainqueur),  un  des*  plus  entreprenants  et 
des  plus  heureux  parmi  les  généraux  d'A- 
lexandre,  remporta  sur  Démétrius  Poliorcè- 
te,  lits  d'Antigone,  la  victoire  de  Gaza,  qui 
lui  valut  la  conquéte  de  Babylone.  Cette  vic- 
toire peut  être  regardée  coinme  Tépoque  de 
la  fondation  d'une  grande  monarchie,  qui  fut 
gouvernéo  par  ses  successeurs,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  d'enipire  des  Séleucides 
ou  de  royaume  de  Syrie.  Cest  de  la  prise  de 
Babylone  que,  dans  les  provinces  sourcises  à 
cet  empire,  on  conipta  désormais  les  années, 
sinon  dans  la  vie  civile,  du  moins  dans  les 
ouvrages  historiques.  On  trouve  cette  ère 
dans  les  livres  des  Machabées,  dans  les  Peres 
de  TEglise  et  dans  les  écrivains  de  l'0rient, 
mais  cependant  avec  quelques  différences. 
Chez  les  Syriens,  elle  commence  au  l^r  octo- 
bre,  312  avant  J.-C  ;  mais  quelques  astróno- 
mos árabes  quí  s'en  sont  servis  en  ont  lixe 

I  epoque  au  ler  septembre,  et  les  astrónomos 
chaldéens  la  portent  mème  a  Tannée  3il,  an- 
née qu'ils  regardent  corame  le  commence- 
ment  du  règne  de  Séleucus,  parce  quelle  est 
celle  oii  Cassandre  fit  tuer  le  jeune  Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine.  Cette  ère  chaldéenne 
commençait  probablement  avec  la  nouvelle 
lune,  après  1  équinoxe  dautomne  de  lannée 
311.  Les  Árabes  appellent  cette  maniere  de 
compter  1  ere  de  D'houlkarnain  ou  Zoulkar- 
naín,  c'est-à-dirô  de  Thomme  aux  deux  cor- 
nes. En  eífet,  les  monnaies  frappées  sous  le 
gouvernement  de  Séleucus  représentent  son 
efligie  avec  deux  cornes,  emblerae  de  sa  force 
corporelle ,  comparée  à  celle  d'un  bosuf. 
Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  ont  pense  que, 
sous  la  dénoraination  de  Biscornu,  il  fallait 
entendre  Alexandre  le  Grand.  Cest  ce  prince 

(ui  est  ainsi  nommé  dans  le  Cora»,  et  Aboul- 
aradji,  auteur  árabe,  dit  que  les  cornes  re- 
présentent les  deux  parties  du  monde,  TO- 
rient  et  TOccident,  que  le  conquérant  mace- 
donien  a  souraises.  II  est  très-possible  que  les 
Orientaux  du  temps  de  Mahomet  et  que  ce 
prophète  lui-méme  aient  cru  que,  sous  le  nom 
de  D'houlkarnaín,  Íl  fallait  entendre  Alexandre 
le  Grand.  On  sait  quelle  était  Tignorance  des 
écrivains  da  l'Orient.  Les  historiens  árabes 
ont  sans  cesse  confondu  Ia  domination  des 
Romains  en  Asie  avec  celle  des  Grecs  ;  ils 
ont  retarde  Tempire  romaiu  comme  une  con- 
tinuation  de  celui  des  Séleucides,  et  Vère  de 
ces  princes  est  souvent  nommée,  dans  leurs 
ouvrages,  Vêreúe  lempire  de  Roume  (Rorae). 

II  no  íaut  donc  pas  setonner  s'ils  ont  égale- 
ment  confondu  Séleucus  et  Alexandre,  dont 
le  nom  était  plus  célebre  que  celui  du  fonda- 
teur  du  royaume  de  Syrie. 

50  Ere  de  Philippe  ou  des  LagUies.  Cette 
ère  a  reçu  ses  deux  noms,  le  premier  de  Phi- 
lippe Arrhidée,  frère  et  successeur  d'.\Iexan- 
dre  le  Grand,  le  secoud  du  premier  Ptolémée, 
fils  de  Lagus.  Elle  est  eomposéo  dannées 
nabonassariennes  de  365 jours,  sans  interca- 
lation.  Elle  commence  au  I2  novembro, 
324  avant  J.-C,  ou  425  de  Vère  de  Nabonas- 
sar,  et  a  étó  en  usage  en  Kgypte. 

—  Lres  des  Romains.  Les  deux  principales 
ères  dos  Romains  sont  cello  des  consuls  et 
celle  de  la  fondation  da  Rome. 

10  Ere  des  consuls.  Les  Romains  n'ont  ja- 
mais ou  dautre  (Ve  civile  que  la  suite  des 
deux  consuls  annuels  ;  les  noms  de  ces  ma- 
gistrnts  étaient  mis  en  tétedes  lois,  des  trai- 
tés  et  des  monuments  ])ublícs,  et  inscrits 
dans  leurs  fastos  ou  annales.  Cetto  ère  des 
consuls  commence  avec  lannéo  245  de  la 
ville  do  Rome,  ou  509  avnnt  J.-C.  Elle  conti- 
nua mème  kíhis  los  einpereurs.  Les  anciens 
avaient  dres.só  plusieurs  listes  qui  contenaient 
la  série  dos  consuls,  année  par  année.  On 
connnlt  ces  listes  sous  le  nom  de  Faates  con^ 
sulaires,  Quelques-unes  sont  parvenues  jus- 
qu'k  nous,  plus  ou  moins  completes ;  la  prin- 
cipalo  a  étó  retrouvée  dans  los  fouilles  fal- 
tes íl  Rorae  en  1547 ;  ello  était  sur  des  tablos 
do  marbre  et  oífrait,  avec  des  lacunes,  la 
sério  des  consuls  jusqu'k  Tan  de  Rome  765. 
Plusieurs  õrudits  niodernes ,  entro  antros 
Pighius,  unt  cssayé.  en  s*aidaiit  do  cos  listes 
et  des  liistori<!ns,  détablir  la  suite  des  con- 
suls depuis  Tiustitution  du  consulat  JHsqu*k 
Tabolition  do  cette  dignité  ^  en  5U  après 
J.-C;  mais  lours  trnvaux  laissaient  encoro 
beaucoup  kdésirerlorsquo  lo  savant  Itorghesi 
entrepnt  do  los  rcctilier  et  do  los  coniplótor, 
soit  on  riM-ourant  aux  òcrivuiits  orignmux, 
soit  k  luido  do  la  scioiíeo  dos  inscriptions, 
qui  a  fait  tant  do  progrés  do  nos  jours.  Son 
travai  I,  qui  prósonto  dos  dillerencos  assou 
considérables  uvec  les  listes  cuniiues  avant 
lui,ostd'uno  fraudo  importuuco  puurlaohro- 
nologie  runuinio, 

20  Ere  de  In  fondation  d«  Homtt.  l.'ére  de 
Ia  villo  du  Riiinu  («nifiti.t  urbis  condiíx^  00 
qu*on  oxpriuht  par  cos  Irois  lotlroa  :  A.  V.  C.) 
n'a  pas  ólo  uno  i^re  ctvilo;  janutis  on  nu  s'ou 
est  sorvi,  ni  dans  los  lois  et  utiiros  iiclos  pu- 
blics, ni  dans  Im  nuuiunients.  Les  itu(<>ura 
anciens  >otit  loin  dn  s'iu!i'ordor  sur  lu  dato 
do  la  fondution  du  Ivume.  Tucito  somblo  la 
llxur   k  unu  upotjuu  qui  r<^puud  u  lan  7úS  I 
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avant  J.-C. ;  Varron  la  rapporte  k  Tan  753 
ou  754;  Caton  à  Tan  752.  ainsi  que  Denys 
d'Halicarnasse ;  Polybe  à  759,  Fabius  Pictor  à 
747,  etc.  Tite-Live  suit  presque  toujours  Té- 
poque  de  Caton,  quoiqu  il  adopte  quelquefois 
celle  de  Fabius  Pictor;  Cicéron  suit  celle  da 
Varron,  qui  est  presque  toujours  admise  par 
Pline.  Nous  venons  de  dire  que  Varron  rap- 
portait la  fondation  de  Rome  à  Tan  753  ou 
754.  Voici  Ia  raison  de  cette  légère  dilfêrence  : 
d'un  cóté,  une  année  olympique  correspond  k 
deux  années  juliennes ;  de  i'autre,  il  est  con- 
venu  que  Rome  fut  fondée  le  11  avril,  jour 
de  la  fète  des  Palilies.  Or,  Varron  dit  lui- 
méme  que  Tan  premier  do  Rome  correspond 
ala  troisième  année  de  la  vu-  olympiade ;  il  est 
donc  évident  (^uo.  suivant  la  pròcrsiou  chro- 
nologique  ,  la  londation  de  Rome  appartient 
aux  six  derniers  móis  de  Tannée  olympique 
en  question  ou  k  Tan  753  avant  J.-C  Cepen- 
dant, comme  Ia  troisième  année  de  la  vie  olym- 
Ídade  a  commence  en  754,  quelques  chrono- 
ogistes  ont  cru  pouvoir  rapporter  à  cetta 
année  la  fondation  de  Rome,  en  ayant  en 
vue  moins  linstant  précis  oú  cet  événement 
s'est  accompli  que  le  jour  initial  de  Tannée 
olympique.  Quoi  qu'll  en  soit,  Ia  plupart  des 
chronologistes  modernos  ont  adopte  la  date 
donnée  par  Varron,  mais  en  la  fixant  à  Tan- 
née  753. 

Newton  a  attaquê  cette  computation  da 
Varron,  en  se  fondant  sur  des  motifs  qui  ne 
nous  paraissent  pas  sans  importance.  Onsup- 
pose,  dans  le  calcul  de  VaiTon,  que  les  sept 
róis,  depuis  Romulus  jusqu"k  Tarquin,  ont 
régné  245  ans.  Les  Romains  semblent  u'avoÍr 
eu,  pour  rhistoire  de  leurs  róis,  d'autres 
sources  que  ia  tradítion ;  il  n'existait  aucun 
docuinent  qui  indiquàt  combien  de  temps 
chaque  prince  avait  régné.  Quand  on  con- 
sidere que  cette  période  de  rhistoire  ro- 
maine  renferme  des  temps  de  troubles  et  de 
revolutions;  q^ue  la  traditiou  rapporte  que 
deux  de  ces  roís  ont  èté  tués  et  ((ue  deux  au- 
tres ont  été  frappés  de  Ia  foudre,  on  a  de  la 
peiue  k  croire  que  sept  róis  aient  consécu- 
tivemeut  régné,  Tuu  32,  Tautre  37,  un  troi- 
sième 42  et  mème  44,  ou,  Tun  dans  lautre, 
chacun  35  ans.  Newton  croit  quon  no  peut 
pas  donner  plus  de  20  ans  au  rogue  d'un  do 
ces  princes;  que,  par  consequent,  la  période 
de  ces  róis  embrasserait  tout  au  plus  140  ans, 
ce  qui  ferait  tomber  Tannéa  de  la  fondation 
de  Rome  sur  Ia  tíSG"-'  avant  J.-C.  Nicbuhr  es- 
time que  Ia  dale  assignée  k  la  fondation  de 
Rorae  par  les  anciens  chronologistes  úoÍt 
être  cousidérée  comme  arbitrairo  et  de  puro 
convention.  II  a  dènumtré  quo  Ia  chrunologia 
des  róis  de  Rome,  tollo  qu  elle  a  été  admise, 
n'a  rien  d  exact  et  a  été  forgée  a  priori  sur 
des  raisons  de  conveuances  nuniériques. 
«  D'après  la  chronologie  do  Fabius,  le  temps 
<;ui  secoula  depuis  Ia  fondation  do  Ia  ville 
jusqu"k  sa  prise  par  les  Gaulois  se  divise  ea 
240  ans  avant  les  róis  et  en  12Ó  après  eux,  ou, 
pour  me  servir  d'une  autre  expression,  en  trois 
périudcs,  chacune  de  dix  fois  12  ans.  Douzo;, 
cest  le  nombre  de  Taugure  de  Romulus.  Ce 
système  de  nombres  était  le  lit  do  Procuste: 
il  fallait  adapter  k  sa  mesure  tout  ce  que 
Ton  savait  ou  croyait  des  anciens  temps.  11 
se  trouva  ^qu'environ  70  ans  auparavant  on 
avait  célebre  uue  fète  sêculairo;  du  reste,  on 
avait  sur  Romulus,  sur  Numa,  sur  les  cinq 
róis  suivants  des  traditions  et  des  récits  fort 
varies,  mais  sans  aucuno  détermination  chro- 
nologique,  excepté,  pout-ètro,  pour  le  der- 
nier  règne.  Alors  les  prôtres,qui  arrangeaient 
les  annales,  fixõrent  pour  les  règnes  de  Ro- 
mulus et  de  Numa,  ot  d*après  les  combinai- 
sons  de  nombre  dóveloppees  plus  haut.  uno 
durée  do  77  ans:  c'était  Io  premier  siècle, 
c'õtait  un  sicclo  héroTque.  Parini  los  sept  roÍs 
dont  les  statuos  étaient  au  Capitulo,  Ancus 
Martins  était  le  ciuatrième:  on  eut  soin^  par 
consequent,  quo  le  milleudeson  règne  lAtle 

ftoiut  central  de  la  durée  da  Tespaca  lixe  par 
es  róis,  et  on  Io  rapporta  k  Tannéo  120.  On 
pouvait,  k  Ia  véritó,  lui  départir  arbiirairo- 
ment  des  années  de  règne;  mais  ee  qui  de- 
cida pour  le  nombre  23,  cest  quo  ce  nombre, 
avec  celui  dos  années  du  premier  siècle.  fai- 
sait  tout  juste  100  ;  c'est  encoro  que  Tan  i:i2, 
qui  de  Ia  sorte  devient  Io  dernier  do  son  rè- 
gne, exprime  le  nombre  des  années  usirono- 
niiques  renformées  dans  un  siècle.  l>'upròs 
cela,  ily  avait  32  uns  pour  Tullus.  Puis,  pour 
designer  par  des  nombres  histori^^ues  un  ap- 
pnronco  les  deux  règnes  qui  suivirout,  on 
prit  un  demi-slèole  k  partir  do  Tannéo  120 
jusqua  la  lin  do  Tarmiiu  lo  pcro,  et,  sans 
égard  pour  los  impossiliilitòs  et  les  contradie- 
tions  qui  on  rèsuUinaient.on  òtondttlo  règno 
do  Servius  jusqu"k  Tanneo  216,  d'ou  lon  com- 
meni;a  u  comptor  los  25  ans  du  dornior  roi, 

qui,  peutôtre,  sont  réellement  historiques 

11  50  peut,  sans  douto,  quaillours  les  indica- 
tions  ehronologiquos  mõrilunt  foi  pour  les 
tompsd'hÍstoÍro  mythiquu;  inaisquatit  kcidlo 
dos  róis  do  Komo,  c'est  préciscment  la  clnH>- 
nologie  qui  est  invonlóo  ot  fabulcUHo.  II  n'y 
u  pas  do  molif  rulsounablo  «U*  doutor  do 
Toxistonco  personnoUo  do  Tullus  llostiliuH, 
muis  )t  coup  NÚr  lo  combut  dos  lloruccN  ot  l.'\ 
mort  du  nu  sont  pluti^t  do  la  vérit*v  hisiori- 
quo  qui'  lu  chronologie  do  son  rcgno,  ■  Nio- 
buhr  fuit  reniart(Uor  quo  coito  iucortittiilo  dos 
nrcmicrs  lemps  íIo  l  hÍKtoiro  nunaint»  ot  de 
I'ópnquo  do  sa  fondution  est  uno  obuM-iion 
contro  rudoplion  do  rnnitt^o  Tò:l  uvunt  .t  -C. 
pour  point  do  di^purt  d'una  «'rv,  mniaqu  uproa 
loul  uno  tullu  itt  |)out  pnrfuitomont  •wvlr 
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pour  les  usages  civils,  si  Ton  convient  de 
Paccepter,  sans  dailleurs  lui  accorder  de  va- 
leur  historiuue.  La  dignité  de  Rome,  dit-il, 
efface  la  tache  inipriíueo  á  son  ère  par  1  im- 
posture de  sa  naissance. 

—  Réduction  des  niwées  de  Rome  en  amées 
de  Vère  dirétienne  e!  récijmquement.  Si  Tan 
de  Rome  est  plus  grand  que  753,  on  en  de- 
duit  753,  le  reste  donne  1  année  après  Jesus- 
Christ.  SU  est  plus  petit,  on  le  diminue  d  a- 
bord  d'une  unité,  et  lon  déduit  ce  reste  de 
753  j  le  reste  donnera  Tannée  avant  Jésus- 
Christ.  Exemple  : 

An  de  Rome  839  =  839  —  753  =  86  après  J.-C. 
AndeRome716  =  753— (716  — I)  — 38av.J.-C. 

Si  Tannée  donnée  est  avant  Jésus-Christ,  on 
la  réduira  de  754  :  le  reste  donnera  Tan  de 
Rome;  si  1'année  donnée  est  après  Jésus- 
Christ,  on  y  ajoutera  753.  Exemple  : 

An  av.J.-C.49  =  754— 49  =  705  de  Rome. 

An  après  J.-C.  86  =  86-1-  753  =  839. 

—  in.  Ere  chrétienne  ou  de  Vincarnalim. 
Vère  chrétienne  ne  sest  introduite  que  bien 
tardivement  et,  pour  ainsi  dire,  rétrospecti- 
vement  dans  la  chronologie  des  peuples  chré- 
tiens.  Ce  fut  un  moine,  vivant  à  Rome  dans 
lobscurité,  vers  Tan  580,  originaire  dun  pays 
si  peu  connu  qu'on  Ta  regardé  comme  Scythe, 
ce  fut  le  moine  Denys,  surnommé  Eitguus 
(le  petit),  qui  le  prenuer  a  essayé  de  trouver, 
par  des  calcais  chronologiques,  l'année  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Son  calcul.  Trai 
ou  faux,a  été  suivi  jusquà  nos  jours. Cepen- 
dant  Denys  ne  vit  pas  cette  ère  adoptee  par 
ses  conteraporains.  Deux  siècles  après  lui,  un 
autre  moine,  Anglo-Saxon  de  naissance,  Béda, 
surnommé  le  \éiiérable,  exhorta  les  chré- 
tiens  à  prendre  pour  époque  de  leur  ère  Tan- 
née  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  telle  que 
Denys  Tavait  fixée  :  lui-niéme  il  adopta  cette 
ère  "dans  les  ouvrages  qu'il  publia.  L'.ére  de 
Denys  le  Petit  porte  les  noms  ã'ére  chré- 
tienne et  d'ére  de  Tincarnation ;  on  appelle 
aussi,  depuis  le  Xlie  siècle,  les  années  de 
Jésus-Christ,  les  annésde  grâce.  Ce  fut  Char- 
lemagne  qui  introduisit  cette  eve ;  il  Ta- 
dopta  en  800,  après  s'étre  fait  couronner  em- 
pereur  d'Occident;  et  depuis  elle  est  devenue 
générale  parmi  tous  les  chrétiens,  excepté 
les  Grecs. 

Denys  le  Petit  avait  trouvé  que  Jésus- 
Christ  naquit  dans  la  754»  année  de  la  fon- 
dation  de  Rome ,  et  telle  est  la  base  de  Vère 
dont  nous  nous  servons.  II  a  été  reconnu  par 
les  chronologistes  que  ce  moine^ sest  trompé 
dans  sa  computation,  et  que  Tannée  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  fut  véritablement 
la  749=  de  Rome.  Voici  cominent  les  au- 
teurs  de  VArt  de  oérifier  les  dates  établissent 
cette  erreur  de  Denys  le  Petit.  ■  Tous  les 
plus  habiles  chronologistes  conviennent  au- 
jourd'hui ,  presque  unanimement,  que  Vère 
dont  nous  nous  servons  est  trop  courte  et 
postérieure  de  quatre  ans  à  la  naissance  du 
Sauveur  :  car,  Jésus-Christ  étant  né  sous  le 
règne  dHérode,  et  la  mort  de  ce  prince,  ar- 
rivée  certainement  la  42<!  année  julienne, 
et  la  750C  de  Rome ,  devant  fixer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  il  scnsuit  nécessairement 
qu'il  est  né  4  ans  avant  lere  que  nous  sui- 
vons  ,  puisque  la  42«  année  julienne  et  la 
75oe  de  Rome  précèdent  cette  ère  de  4  ans. 
Selon  ces  chronologistes,  Jésus-Christ  est  né 
le  25  dêcembre  fjourauquel  toute  la  tradition 
a  toujours  placé  sa  naissance)  de  Tan  4,000  de 
la  création  du  monde,  la  4ie  année  de  Vère 
julienne,  ou,  depuis  la  correction  du  calen- 
drier  par  Jules  César,  la  40e  d'Auguste  de- 
puis la  mort  de  Jules  César,  ou  la  27e  à 
compter  depuis  la  bataille  d'Actiuin;  la  36» 
depuis  que  Hérode  avait  été  declare  roi  de 
la  Judée;  la  749C(le  la  fondation  de  Roíne; 
la  4»  de  la  ccxxiil»  olympiade  ;  la  47090  do 
la  période  julienne ;  4  ans  avant  Vèvc  vul- 
gaire,  sous  le  ll«  ou  I2«  consulat  d'Au- 
euste,  et  le  2»  de  Comélius  Sylla.  Ce  divin 
Sauveur  a  soutfert  la  mort  pour  nous  rache- 
ter  sous  le  consulat  de  Siilpicius  Galba  et  de 
Sylla,  un  vcndredi  3=  il'avril,  selou  la  tra- 
dition constante  de  TEglise,  k  la  90  heure 
du  jour,  c'e5t-k-dire  la  3«  après  midi,  après 
avoir  vécu  36  ans,  3  móis,  9  jours  et  15  heu- 
res,  ã  compter  depuis  le  milicu  de  la  nuitqui 
commenijait  le  25  dcccmbre  de  Ia  41c  année 
julienne,  qui  est  celle  de  sa  naissance,  jus- 

3u'k  3  beures  après  midi  du  vendredi  3  avril 
e  la  780  année  julienne,  qui  fui  celle  de  sa 
mort.  VoiU  la  vérilablo  époque  de  la  nais- 
.^ancc  et  de  la  mort  de  Jcsus-Christ,  selon  la 
kupputation  des  plus  habiles  chronologistes.  • 
Ainsi  lere  vulgaire,  qui  ne  donne  au  Sau- 
veur que  33  an»,  est  trop  courte ;  mais,  quoi- 
'jj';  ';i:tte  erreur  soit  aiijourd'bui  démontréc, 
■  11';  CHt,  pour  ainsi  dire^  bans  remede,  Vère 
vuli.;:iire  ayant  été  si  généralement  auivic  par 
tfjus  )':»  aut.eur»  (iu'tí  n'c«t  paa  pos.sib]6  do 
>Vn  •■,■■:■  r\':r.  et  c  est  celle  que  nou»  «uivouB 
ji'. 

'/litive  de  rhistoire  élève  con- 
tt'  :,nf>I:i  m'*m';  f.bjíífrtion  fonda- 
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(ôt  que  telle  autre.  ■  II  n'y  a  certainement, 
dit  M.  Cournot,  rien  de  plusrespectable,  non- 
seulement  aux  yeux  d  un  chrétien,  mais  à 
ceux  d'un  sage  raondain,  que  cet  événement 
si  touchant,  si  humble  et  si  sublime  à  la  fois, 
dont  les  conséquences  ih  ne  les  cnvisager  que 
par  le  côté  humain  et  historique)  ont  été  im- 
menses,et  qui  pourtant,à  dautres  égards,  ne 
satisfait  pas  coraplétement  aux  conditions 
que  la  science  voudrait  voir  réunies  dans 
une  origine  chronologique.  II  entrait  dans  le 
plan  de  la  Providence  que  cet  événement, 
en  se  produisant  au  milieu  de  la  lumière  de 
la  civilisation  antique,  s'y  produisit  mysté- 
rieusement  et  comme  à  la  dérobée,  de  ma- 
nière  que  sa  date  precise  devlnt  un  objet  de 
discussion  pour  les  doctes.  11  enest,d'ailleurs, 
de  rhistoire  huniaine  du  christianisme  comme 
de  celle  de  son  divin  fondateur  :  elle  reste 
longtemps  obscure ;  un  siècle  se  passe  avant 
que  le  développement  et  la  propogation  de  la 
religion  nouvelle  au  sein  de  cette  société 
éclairée  et  corrompue  attirent  sérieuse- 
ment  Tattention  des  historiens,  des  philoso- 
phes  et  des  lettrés  de  toute  sorte.  Le  monde 
fisrnore,  ou  la  connalt  mal,  ou  la  dédaiirne 
comme  une  superstition  populaire.  Ce  n  est 
qu'au  bout  de  trois  siècles  qu'elle  influe  dune 
manière  bien  manifeste  sur  Ihistoire,  sur  les 
institutions  civiles  et  politiques,  sur  la  litté- 
rature  et  les  arts,  enfln  sur  la  marche  de  la 
civilisation.  Vère  chrétienne  n'est  donc  pas, 
historiquement  et  humainemont  parlant,  une 
ère  nouvelle,  et  le  génie  raéme  de  la  nouvelle 
religion  s'opposait  à  ce  qu'elle  inarquàt  son 
apparition  dans  rhistoire  en  changeant  brus- 
quement  et  avec  éclat  le  cours  des  affaires 
humaines.  » 

II  existe  chez  les  peuples  latins  qui  ont 
adopte  Vère  chrétienne  sept  manières  diffé- 
rentes  de  fixer  le  point  de  départ  de  Tannée 
de  cette  ère  :  1»  avec  le  móis  de  mars, 
comme  chez  les  anciens  Romains;  2"  avec 
le  móis  de  janvier,  comme  chez  les  Roraains 
depuis  Numa;  3<J  avec  le  25  dêcembre, 
jour  de  la  naissance  du  Christ ;  4"  avec  le 
25  mars,  jour  de  TAnnonciation  ,  ou  de  la 
conception,  ou  de  rincarnation  du  Christ, en 
commençant  lannée  9  móis  et  7  jours  avant 
nous ;  50  avec  le  25  mars,  mais  en  retardant 
Tannée  de  3  móis  et  7  jours;  6»  avec  le  jour 
de  Pâques,  soit  en  mars,  soit  en  avril ;  7"  avec 
le  1"  janvier,  mais  1  móis  et  7  jours  avant 
ceux  qui  la  commençaient  à  Noèl,  et,  par 
conséquent,  avant  la  computation  générale- 
ment  admise  aujourd'hui.  On  appelle  calciã 
pison  Tusage  iritroduit  par  Denys  le  Petit 
de  commencer  i'année  le  jour  de  TAn- 
nonciation,  usage  aue  les  habitants  de  Pise 
ont  conserve  jusqu  en  1745.  EnFrance,  lu- 
sage  de  commencer  Tannée  k  Pâques  a  pré- 
valu  jusqu'á  l'édit  par  lequel  Charles  IX,  en 
1563,  ordonna  de  la  commencer  au  icrjanvier. 
Pour  les  temps  antérieurs,  il  est  nécessaire, 
en  lisant  les  chroniques  et  les  diplomes  du 
moyen  âge,  de  faire  attention  à  la  chronolo- 
gie que  leurs  auteurs  ont  suivie,  si  Ton  veut 
accorder  des  dates  qui  souvent  paraissent 
très-contradictoires,  et  qui  sont  pourtant 
vraies  et  certaines.  Un  autre  usage,  qu'on 
trouve  dans  le  nioyen  âge,  est  d'ajouter  les 
années  de  la  passion  du  Christ  à  celles  de 
rincarnation.  Quand  on  trouve  cette  date,  il 
faut  faire  attention  à  quelle  année  de  Tàge 
de  Jésus-Christ  les  auteurs  ont  rapporté^  sa 
mort :  les  uns  ont  cru  qu'il  était  mort  à  Vívje 
de  32  ans;  jes  autres  à  Tàge  de  33;  d'autres, 
enfiii,  à  celui  de  54  ans.  Souvent  mème  Tan- 
née  de  la  passion  est  confondue  avec  celle 
de  rincarnation. 

—  rv.  Ères  postérieures  à  Vère  chrétienne. 
Les  deux  principales  ères  postérieures  k  Vère 
chrétienne  sont  Vèrè  de  1  Hégire  et  Vère  ré- 
publicaino  élablie  par  la  Révolution  fran- 
çaise. 

10  Ère  de  Vhégire.  Cette  ire,  suivie  par 
tous  les  peuples  musulmans,  fut  établie  pour 
conserver  le  souvenir  de  Tépoque  oíi  Maho- 
met,  force  de  quitter  laMecque,  se  refugia  à 
Yatub,  qui  prit  de  lá  le  nom  de  Médinet-el- 
Nabi ,  ville  du  prophéto  (Médine).  Le  mot  hé- 
gire signifle  fuile.  Cette  ire  part  du  vendredi 
16  juillet  de  Tan  622  de  notre  ère;  inais  il  faut 
remarquer  que  ce  vendredi  commençait,  pour 
les  Árabes,  la  veille  au  soir,  c'est-k-dire  vers 
C  heures  après  midi  du  jeudi  15.  Comme  le 
calcul  très-compliijué  qui  sert  à  établir  la 
correspondance  entre  une  dato  de  Thégire  et 
une  date  de  notre  calendrier,  indiquantiouret 
móis,  nous  entralnerait  dans  trop  do  liétails, 
nous  donnerons  seulement  ici  la  inéthodc  à 
suivre  pour  obtenir  la  correspondance  des 
millésimes  des  deux  cnlendriers.  Elle  peut  se 
formuler  ainsi  :  lo  millésimo  d'uno  année  ju- 
lienne raoins  021,54  est  égal  au  0,97  du  mil- 
iésime  de  lannée  de  Thégire  correspondante. 
Ainsi.  pour  Tannéo  musulmaiio  12C0,  en  jjre- 
nant  les  0,97  do  ce  chilfro.on  a  1228,02,  nom- 
bre  qui,  ougmenté  de  021,54  =  1849,50;  puis 
on  rctranche  les  décimales  0,56,  et  on  trouvo 
que  Tannée  do  Thégiro  1266  a  commcncó 
vers  la  lln  da  1849.  LVlre  de  Thégire  ofTrait 
au  peuplo  muiulman  la  réiinion  ue  tous  les 
caractere»  qui  conviennent  k  une  origine 
chronologique.  L'époquc  en  est  parfaitement 
llxée;  elle  cotncide  avec  une  révolution  des 
plus  généraleB  et  des  plus  aou<lairies.  Mais 
cllo  ne  «aurait  convenir  aux  peuplo.»  qui  n'ont 
point  ombransé  riulamismo, 

2»  Ere  rèimhlicaiiie.  Cotte  ift,  Ia  plus  re- 
cente de  tuutos,  est  ausai  celle  qui  u  dure  le 
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moins  longtemps.  Etablie  en  France  par  un 
décret  de  la  Convention  du  5  octobre  1793, 
sur  un  rapport  lu  par  Romme  le  20  septem- 
bre  de  la  mème  année  ,  elle  s'ouvre  au  22  sep- 
tembre  1792,  à  la  date  de  la  fondation  de  la 
Republique  française.  L'établissement  d  une 
nouvelle  ére,  d'un  nouveau  calendrier,  comme 
celui  d'un  nouveau  système  de  poids  et  de 
mesures,  auquel  il  se  rattacbe  et  qu  il  com- 
plete, est  sorti  du  génie  scientitique  et  ra- 
tionaliste  de  la  Révolution  ;  il  était  impossi- 
ble  d'aftirmer  et  d'inaugurer  dune  maniere 
plus  caractéristique  et  plus  audaeieuse  la 
souveraineté  de  la  raison  sur  tous  les  rap- 
ports  sociaux,  la  foi  de  1'esprit  humain  a  sa 
puissance  créatrice  et  rénovatrice,la  rupture 
d'un  grand  peuple  avec  son  passe,  ses  habi- 
tudes  et  ses  traditions  de  toutes  sortes;  il 
était  impossible  de  placer  dans  une  sphère 
plus  élevée  le  lien  et  Tunité  de  ce  peuple  et 
de  donner  un  sens  plus  ideal  íi  son  patrio- 
tisme.  Mais  laissons  Romme  expliquer  lui- 
méme  les  motifs  qui  décidèrent  la  Conven- 
tion a.  abolir  Vère  vulgaire. 

«  La  nation  française,  opprimée ,  avilie, 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  par  le 
despotismo  le  plus  insolent,  s'est  enfln  elevée 
au  sentiment  de  ses  droits  et  de  la  puissance 
il  laquelle  ses  destinées  lappellent.  Chaque 
jour,  depuis  cinq  ans  dune  révolution  dont 
les  fastes  du  monde  n'offrent  point  d'exem- 
ple,  elle  sepure  de  tout  ce  qui  la  souille  ou 
Tentrave  dans  sa  marche,  qui  doit  étre  aussi 
majestueuse  que  rapide.  Elle  veut  que  sa  ré- 
génération  soit  complete,  afin  que  les  années 
de  liberte  et  de  gloire  marquent  encore  plus 
par  leur  durée  dans  rhistoire  des  peuples  que 
ses  années  d'esclavage  et  d'humiliation  dans 
rhistoire  des  róis.  Bientôt  les  arts  vont  être 
nppelés  à  de  nouveaux  progrès  par  lunifor- 
mité  des  poids  et  mesures,  dont  la  type  unique 
et  invariable,  pris  dans  la  mesure  même  de 
la  terre,  fera  disparaitre  la  diversité,  i'in- 
cohérence,  Tinexactitude  qui  ont  existe  jus- 
qu'à  présent  dans  cette  partie  de  Tindustrie 
nationale.  Les  arts  et  l'histoire,  pour  qui  le 
tempsestun  élément  nécessaire,  demandaient 
aussi  une  nouvelle  mesure  de  la  durée,  déga- 
gée  de  toutes  les  erreurs  que  la  crédulité  et 
une  routine  superstitieuse  ont  transmises  des 
siècles  d'ignorance  jusqu'ii  nous.  Cest  cette 
nouvelle  mesure  que  la  Convention  nationale 
presente  auiourd'hui  au  peuple  français;  elle 
doit  porter  à  la  fois  et  Tempreinte  des  lu- 
mières  de  la  nation,  et  le  caractere  de  notre 
révolution  par  son  exactitude,  sa  simplicité 
et  par  son  dégagement  de  toute  opinion  qui 
ne  serait  point  avouée  par  la  raison  et  la 
philosophie. 

>  Vère  vulgaire  dont  la  France  s'est  ser- 
vie  jusqu'íi  présent  prit  naissance  au  milieu 
des  troubles  précurseurs  de  la  chute  pro- 
chaine  de  Tempire  romain,  et  à  une  époque 
oú  la  vertu  fit  quelques  efforts  pour  triom- 
pher  des  faiblesses  humaines.  Mais  pendant 
dix-huit  siècles  elle  n'a  presque  servi  qu'á 
flxer  dans  la  durée  les  progrès  du  fanatismo, 
iavillissement  desnations,  le  triomphe  scan- 
daleux  de  Torgueil,  du  vice,  de  la  sottise,  et 
les  persécutions,  les  dégoúts  qu'essuyèrent  la 
vertu,  le  talent,  la  philosopiie  sous  des  des- 
potes  cruéis  ou  qui  souffraient  qu'on  le  fut  en 
leur  nom.  La  postérité  verrait-elle  sur  les 
raêmes  tables,  gravées,  tantót  par  une  main 
avilie  et  perfide,  tantót  par  une  main  fidèle 
et  libre,  les  crimes  honores  des  róis,  et  Texé- 
cration  á  laquelle  ils  sont  voués  aujourd'hui ; 
les  fourberies,  Timposture  longtemps  révé- 
rées  de  quelques  hypocrites,  et  Topprobre 
qui  poursuit  enfln  ces  infames  et  astucieux 
confidents  de  la  corruption  et  du  briganJasre 
des  cours?  Non  :  Tcí-e  vulgaire  fut  Vère  de 
la  cruauté,  du  mensonge,  de  la  perfidie  et  de 
l'esclavage  ;  elle  a  fini  avec  la  royauté,  source 
de  tous  nos  maux.  La  Révolution  a  retrempé 
ràme  des  Français;  chaque  jour  elle  les  forme 
aux  vertus  républicaines.  Le  temps  ouvre  un 
nouveau  livre  à  Thistoire,  et  dans  sa  marche 
nouvelle,  majestueuse  et  simple  comme  I  e- 
galité,  il  doit  graver  d'un  burin  neuf  et  pur 
les  annales  de  la  p'rance  régénérée.  Tous  les 
peuples  qui  ont  occupó  rhistoire  ont  choisi 
dans  leurs  propres  annales  levénement  le 
plus  saillant  pour  y  rapportcr  tous  les  autres, 
comme  à  uno  époque  lixe.  Les  Tyriens  da- 
taient  du  recouvrcinent  de  leur  liberte ;  les 
Romains,  de  la  fondation  de  Rome.  Les  Fran- 
çais datent  de  la  fondation  de  la  liberte  et  de 
régalité.  La  Révolution  française,  féconde, 
énergique  dans  ses  moycns,  vaste,  sublime 
dans  ses  resultais,  forniera  pour  rhistorieii, 
pour  le  philosophe,  une  de  ces  grandes  épo- 
ques  qui  sont  placées  coinine  autant  de  fa- 
naux  sur  la  routo  cternelle  des  siècles. 

•  Le  commencement  do  lannée  a  parcouru 
successivement  toutes  les  saisons,  tnnt  que  sa 
longueur  n'a  pas  été  déterminéo  sur  la  con- 
naissance  exacto  du  mouvement  do  la  terre 
autour  du  soleil.  Quelques  peuples  ont  fixo  lo 

Sremier  jour  de  leur  année  aux  solstices, 
'autres  aux  óquinoxes;  plusieurs,  nu  lieu  do 
le  fixer  sur  une  époque  de  saison,  ont  préleró 
do  prendre  dans  leurs  fastos  une  époque  his- 
torique. La  France,  jusqu'on  1564,  a  commcncó 
rannéoàPiques.  Únroi  imbécile  et  féroce,  lo 
mème  qui  ordonna  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy.  Charles  IX,  fixe  le  commencement  do 
1  année  au  \"  janvier,  sans  nutres  motifs  quo 
de  suivre  Texemple  qui  lui  était  donné.  Cette 
époque  ne  saccordo  ni  avec  les  saisons,  ni 
avec  los  sigiies,  ni  avec  rhistoire  du  temps. 
Le  cours  des  événementsnombrcux  do  la  Ké- 
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volution  française  presente  une  éjioque  frap- 
pante  et  peut-être  unique  dans  l'histore,  par 
son  accord  parfait  avec  les  mouveiuents  ce- 
lestes, les  saisons  et  les  traditions  anciennes. 
Le  21  septembre  1792,  les  représenlants  du 
peuple,  reunis  en  Convention  nationale,  ont 
ouvert  leur  session  et  ont  prononcé  Taboli- 
tion  de  la  royauté.  Ce  jour  fut  le  dernier  do 
la  monarchie  :  il  doit  être  le  dernier  de  l'^re 
vulgaire  et  de  lannée.  Le  22  septembre,_  ce 
décret  fut  proclame  dans  Paris,  et  ce  même 
jour,  à  neuí  heures  dix-huit  minutes  trento 
secondes  du  matin,  le  soleil  arrive  à  Téqui- 
noxevrai  d'automne,en  entrant  dans  lesii^ne 
de  la  Balance.  Ainsi  Tégalité  des  jours  aux 
nuits  était  marquée  dans  le  ciei  au  moment 
même  oii  Tégalité  civile  et  morale  était  pro- 
clamée  par  les  représentants  du  peuple  tran- 
çais comme  le  fondement  sacré  de  son  nou- 
veau gouvernement.  Ainsi  le  soleil  a  éclairó 
ã  la  fois  les  deux  pòles  et  successivement  le 
globe  entier  le  même  jour  oú,  pour  la  pre- 
mière  fois,  a  brillé  dans  toute  sa  puretê,  sur 
la  nation  française,  le  llambeuu  de  la  liberte 
qui  doit  un  jour  éclairer  tout  le  genre  hu- 
main. Ainsi  le  soleil  a  passe  dun  hemisphère 
à  Tautre  le  même  jour  oú  le  peuple,  triom- 
phant  de  1'oppression  des  róis,  a  passe  du 
gouvernement  monarchique  au  gouverne- 
ment républicain.  Cest  apres  quatre  ans  d' ef- 
forts que  la  Révolution  est  arrivée  à  sa  raa- 
turité  en  nous  conduisant  à  la  republique  pré- 
cisémeut  dans  la  saison  de  la  maturité  des 
fruits,  dans  cette  saison  heureuse  oú  la  terre, 
fécondée  par  le  travail  et  les  influences  du 
ciei,  prodigue  ses  dons  et  paye  avec  magnili- 
cence  á  Thomme  liiboheux  ses  soins,  ses  fa- 
tigues et  son  industrie.  Les  traditions  sacrées 
de  TEgypte,  qui  devinrent  cellea  de  tout  TO- 
rient,  faisaient  sortir  la  terre  du  chãos  sous 
le  même  signe  que  notre  Republique,  et  y 
íixaient  Torigine  des  choses  et  du  temps.  Ce 
concours  de  tant  de  circonstances  imprime 
un  caractere  religieux  et  sacré  k  cette  épo- 
que, une  des  plus  distinguéesdans  nos  fastes 
révolutionnaires,  et  qui  doit  être  une  des 
pius  célébrées  dans  les  fêtes  des  générations 
futures.  » 

En  conséquence,la  commission  dont  Romme 
fut  Torg-ane  proposait  de  dêcréter  :  Vère  des 
Français  compíe  de  la  fondation  de  la  Repu- 
blique, qui  a  eu  lieu  le  22  septembre  1792. 
Après  avoir  íixé  le  commencement  de  Tan- 
née,  il  y  avait  ã  la  diviser  et  ã  lasubdiviser. 
Une  ère  nouvelle  appelait  naturellementet 
nécessairement  un  calendrier  nouveau  :  Té- 
tablissement  de  Vère  nouvelle  ne  pouvait  al- 
ler  sans  un  changement  dans  la  tixation  du 
commencement  de  Tannée;  la  líxation  du 
commencement  de  Tannée  au  22  septembre 
ne  pouvait  aller  sans  un  changement  dans  la 
distribution  et  les  dênominatlons  consacrées 
des  móis.  On  voit  le  lien  qui  unit  la  reforme 
du  calendrier  ã  Tadoption  de  Vère  républi- 
caine.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici 
sur  le  calendrier  républicain,  dont  nous  avons 
parle  ailieurs  (v.  calendrier).  Nous  devons 
rappeler  cependant  que  la  commission  rejeta 
ridée  de  prendre  pour  divisions  les  quatre 
saisons  :  d  abord  àcause  de  Tinégalité  de  leur 
durée,  puisqu'on  compte  90  jours  de  Téqui- 
noxe  dautomne  au  solstice  d'hivcr;  89.  du 
solstice  d'hiver  à  lequinoxe  du  printemps; 
93,  de  Téquinoxe  du  printemps  au  solstice 
d'été ;  93,  du  solstice  détê  à  Téquinoxe  d'au- 
tomne;  et  ensuite.  «  parce  que  Tesprit  no 
saurait  s'élever  facilement  de  la  petite  unité 
du  jour  à  la  grande  unilé  de  1  année  qu'á 
Taide  de  plusieurs  unités  intermédiaires  et 
croissantes  propres  à  lui  servir  à  la  fois  d  e- 
chelle  et  de  repôs.  »  On  pensa  donc  (jue, 
comme  division  de  Tannée,  il  valait  mieux 
adopter  les  phases  de  la  lune,  dont  chacune 
se  répète  douze  fois  dans  Tannée,  à  des  inter- 
valles  égaux  de  29  jours  12  heures  30  minu- 
tes ou,  en  compte  rond,  30  jour^  La  lune, 
dailleurs,  est  si  utile  au  marin,  au  naviga- 
teur,  à  rhomme  des  champs,  à  l'habitant  du 
Nord  surtout,  pour  qui  elle  supplée  au  jour 
dans  les  longues  nuits  d'hiver!  Ces  considé- 
rations  amenèrent  à  conserver  les  móis,  qu'on 
íit  tous  égaux  et  de  3o  jours  chacun.  Mais, 
atteudu  que  12  móis  de  30  jours  chacun  ne 
donnent  que  360  jours,  on  completa  Tannée 
en  la  terminant,  comme  chez  les  Egy^)tiens, 
par  5  jours  épagomènes  ou  surajouLes.  La 
semaine  ne  mesurant  exaclement  ni  les  lu- 
naisons,  ni  les  móis,  ni  les  saisons,  ni  Tan- 
née,  et  ne  rappelant  dautre  souvenir  histo- 
rique que  celui  des  combinaisons  cabalisli- 
ques  qu'y  avaient  attachées  les  astrologues 
et  les  mages,  on  la  supprima,  et  Ton  substi- 
tua aux  quatre  semainesdont  le  móis  se  com- 
posait  trois  décades  ou  fractions  de  10  jours, 
ce  qui  avait  Tavantage  d'appli(iuer  à  la  me- 
sure du  temps  la  numération  dêcimale,  adop- 
téo  déjà  pour  les  poids  et  mesures,  ainsi  que 
pour  les  nionnaifis  do  la  Republique.  Enlin,la 
division  du  jour  en  dix  parties,  et  de  chaque 
partie  en  dix  uiítres,  jusqua  la  plus  petite 
nortion  commeiisurable  de  la  durée,  completa 
la  reforme  que,  dans  la  séance  du  20  septem- 
bre, Romme,  au  nom  du  comité  de  Tinstruc- 
tion  publique,  soumit  à  la  Convention.  Outre 
les  dispositions  quo  nous  venons  d'analyser, 
le  projet  contenait  une  nomenclaturo  des 
móis  et  des  jours,  on  vertu  de  laquelle  cha- 
que móis  aurait  porte  un  nora  particulier :  Tun 
se  serait  appeló  lièQcncrntion^  un  autre  liéu- 
nion;  un  troisiêmo  Jm  de  paume;  un  qua- 
trième  Bastille^  etc.  Et  de  mème  quon  aurait 
donné  aux  moÍs  cortaius  noras  commémora- 
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tifs  des  diverses  énoques  do  Ia  Révolution, 
de  mcme  on  auraitdonné  aux  différentsjours 
de  la  décade  des  noms  symboliques  se  rappor- 
tant  soit  aux  idées  róvolutionnaires,  soit  aux 
Instruments  do  leur  trioinphe,  par  exemple  : 
le  A'toeau,  le  Bouneí,  le  CompaSy  la  Fique^  le 
Cnuon,  la  Charrue^  etc.  L'Asseuibléo  ne  re- 
jeta  du  projet  que  la  nomenclature,  et  pró- 
féra  la  dênomination  ordinale,  si  bien  que,  le 
6  oetobre,  elle  datait  son  procès-verbal  du 
quiiiziême  jour  du  premier  inois  de  lan  II  de 
la  Republique.  Un  pou  plus  tard,  le  système 
de  la  dênomination  ordinale  ayant  paru  insuf- 
lisant  en  raison  de  son  austère  simplicitó,  la 
Conveution,  sur  la  proposition  de  Fabre  d'E- 
glautine,  adopta  cette  poétique  nomenclature 
des  móis  que  tout  le  monde  oonnait  et  oii 
1'histoire  de  Thomme  est  comme  racontée  par 
les  grains,  les  pàturages ,  les  plantes,  les 
fruits  et  les  fleurs. 

11  n'est  pas  sans  intérèt  de  remarquer  que, 
dans  la  diseussion  du  projet  à'ère  nouvelle  et 
de  ealendrier  nouveau ,  deux  ordres  ditfé- 
rents  de  eonsidérations  se  produisirent.  Les 
uns  íirent  voloir  surtout  Timportance  du  pro- 
jet au  poiut  de  vue  des  circonstances  et  du 
çays,  au  point  de  vue  qu'on  peut  appeler 
trançais,  au  point  de  vue  de  Ia  politique 
adoptée  par  la  France  républicaine,  de  ses 
necessites,  des  obstacles  qu'elle  rencontrait 
et  quelle  avait  à  vaincre,  de  la  lutte  qu'elle 
avait  à  soutenir  centre  les  traditions,  de  la 
révolution  qu'elle  avait  à  faire  dans  les  ha- 
bitudes  mentales.  Les  autresdéfendirent  sur- 
tout  le  point  de  vue  scienlirique,  rationnel, 
universel;  ils  étaient  préoccupés  detablir  un 
système  de  mesure  et  de  supputation  du 
temps  qui,  comme  leur  système  de  poids  et 
de  mesures,  pút  être  accepté  de  tons  les  peu- 
ples.  On  aurait  tort  de  croire  que  les  objec- 
tions  que  nous  pouvons  faire  k  Tceavre  de 
Rorame  aient  échappé  au  bon  sens  de  nos 
pères.  Cest  aínsi  que  Bentabole  proposa  de 
s'en  tenir  à  Tidée  a  une  ère  nouvelle  et  d'a- 
bandonner  celle  d'un  nouveau  ealendrier.  a  La 
Convention  nationale.  dit-il,  en  faisant  Vêre 
française,  a  fait  tout  oe  qu'ell6  devait  faire; 
je  pense  qu'elle  doit  sarrèter  k  cet  articie.  11 
est  inutile  et  mème  daiigereux  de  chang^er  les 
subdivisions  du  temps  et  leur  dênomination. 
Lorsque  Mahomet,  conquérant  et  législateur, 
donna  une  autre  ère  aux  peuples  soumis  k  sa 
puissance,  son  but  fut  de  les  séparer  du  reste 
des  hommes  et  de  leur  inspirer  un  respect 
superstitieux  pour  le  culte  qu'il  leur  prescri- 
vait.  Notre  but  est  contraire  à  celui  de  cet 
iraposteur,  nous  voulons  unir  tous  les  peuples 
par  la  fraternité;  ainsi,  loin  de  rompre  nos 
Communications  avec  eux,  nous  devons,  s'ii 
se  peut,  les  multiplier  encore.  Je  demande 
qu'on  ajourne  le  reste  du  projet.  » 

La  reforme  du  ealendrier  prévalut,  mais 
l'Assemblée  repoussa  pour  les  móis,  décades 
et  jours  la  nomenclature  tirée  de  la  morale 
et  de  rhistoire  révolutionnaire  etjse  prononça 
(Va^ord  pour  la  dênomination  ordinaire  qui 
donnait  au  ealendrier  un  caractere  moins 
exclusivement  français,  et  qui,  en  lui  ôtant 
son  cachet  politique  et  la  marque  d'une  ori- 

fine  et  dune  destination  spéciales,  le  ren- 
ait  plus  satisfaisant  pour  la  raison  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Duhem  s'ex- 
prime  sur  ce  point  comme  on  le  ferait  de 
nos  jours.  ■  Citoyens,  dit-il,  la  Révolution 
française  n'a  point  encore  touché  au  terme 
murquó  par  la  philosophie,  et  déjk  cepen- 
dant  celle-ei  presente  des  époques  mémo- 
rables  qu'il  serait  doux  aux  législateurs  de 
consacrer;  mais  qui  peut  leur  répondro  que 
ce  qu'il8  inscrivent  será  ce  qu'elle  aura  pto- 
duit  de  plus  grand  ?  Ne  faisons  pas  comme  le 
pape  de  Rome;  il  remplit  son  ealendrier  de 
saints;  et  quand  il  en  survient  de  nouveaux, 
il  ne  sait  plus  oii  les  placer.  Sous  ce  point  de 
vue  seul,  je  vous  invite  a  renoncer  k  la  dêno- 
mination morale,  et  je  vous  propose  de  vous 
en  tenir  k  la  dênomination  ordinale,  qui  est 
la  plus  simple.  Il  en  résultera  Tavantage  que 
vous  ehercnez.  Votre  ealendrier,  qui  neut  êtó 
que  celui  do  la  nation  française,  devicndra 
celui  de  tous  les  peuples.  Ils  no  s'écarteront 
iamais  de  lordre  numêiiquo  qui  est  celui  do 
la  nature.  Je  voto  pour  nommer  les  divisions 
du  temps  par  leur  ordre  numérique.  Alors 
votre  calendriíir  philo.sophiqne  pourra  devo- 
nir  la  base  de  la  republique  universelle.  » 

L'emplol  de  \'t)rc  républicaine  ne  dura  que 
treize  année»  et  cont  ^|oura.  l*ar  un  sénatus- 
conJíulttí  du  22  fructídor  an  XIII,  lo  sênat 
conservateur  aboiit  cotte  insiitution,  et  le 
10  niviistí  nn  XIV  fut  immédiatemont  suivi 
du  l«rjanvier  IHOO.  I/osprit  do  réuction  qui 
fondait  une  monar<;hÍe  et  qui,  pour  Tétayer, 
rètablissait  les  titrcH  de  noblosso  et  ralliunco 
de  riOgliso  avec  l'i';tat,  no  pouvuit,  on  lo 
romprcnd,  épargnor  Vdre  répulilicaino  et  lo 
cal.-ndrier  républienin.  Vèn;  républicaine  a 
ólé  l'objot  d'appréeÍation3  diverses.  On  doit 
reeonnaltro  qu'elie  échappo  aux  objoetions 
êlové(!3  contro  des  t're.v  (pii  ao  liont  h  dos 
hypothèses  et  non  k  des  faita  cerluins  et  au- 
thentiques;  pourtant  réchoc  dos  novatours 
fnmçius  ni)  (loii  jiiis  étonnor,  si  Ton  considero 
combien  il  e^t  rlifllcilo  do  changor  les  Imbi- 
tud(!H  áii  l'osprit  liumain  dans  un  intórét  pu- 
rement  abstriiit.  \'t^rc  réijublicuitio  avait  un 
tort  :  celui  do  vonir  trop  tiird,  afirês  uno  trop 
longuo  hiHtoirc,  une  tnq)  Ioiií^um  et  trop  utií- 
Vfirí.olle  habitud<)  do  V^b-e.  ipi  ollo  prêlntiiliiit 
rnmplacor.  Lu  prineipiilo  conditiotMlo  Tusago 
dunu  f)re,  romarqu»  avnc  rnÍNoii  Niohuhr,  «st 
ijM  oiin  romi'"MiiN3  iiMHoz  t<'»t  pour  coinpiciHJrfl 
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dans  sa  sphère  une  suite  de  dates  réellement 
historiques,  en  marchant  toujours  en  avant ; 
c'est  que.  dans  cetto  sphère,  elle  englobo  sans 
eíTort  rhistoire  dos  peuples  les  plus  impor- 
tants;  eníin,  il  faut  que  la  raison  qui  lui  a 
fait  accorder  la  préíêrence  se  mamtienne 
longtemps  sans  altération.  II  n'est  pas  im- 
possible,  du  reste,  que  lon  revienne  k  Vère 
de  la  Révolution  française,  quand  la  Révo- 
lution française,  par  le  triomphe  general  de 
ses  principes  dans  le  monde  civilisé.  será  de- 
venue  pour  les  peuples  alTranchis  des  tradi- 
tions  monarchiques  et  des  croyances  surna- 
turalistes,  une  ère  morale  vraiment  univer- 
selle semblabie  à  celles  qu'ont  fournies  les 
religions  prosélytiques.  Nous  tenninerons  cet 
articie  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  jugement  de  M.  Michelet  et  celui  de  Jean 
Reynaud  sur  Vère  républicaine. 

—  Jugement  de  M.  Michelet  sur  Vère  répu- 
blicaine. «  Pour  la  première  fois  ence  monde, 
Thomnie  est  Ia  vraie  mesure  du  temps.... 
Romme  put  dire  cette  grave  parole  :  »  Le 
temps  enlin  ouvre  un  livre  k  l'histoÍre.  »  Jus- 
que-lk,  elle  ne  pouvait  dater  dans  Ia  vérité.... 
LVre  fut  historique  et  astronomiquo  k  la 
fois.  Ce  n'est  plus  Tère  chrétienne,  rap- 
pelée  par  la  fête  variable  de  Pàques,  mais 
Vère  française,  fixée  k  un  jour  précis,  k  un 
événcment  date  et  certain  :  la  fotidation  de 
la  Républiqne  française,  premier  fondement 
jeté  de  Ia  republique  du  monde.  Traduisons  ces 
mots  :  Vère  de  justice,  de  vérité,  de  raison;  et 
encore  :  Tépoque  sacrée  ou  Thomme  devint 
majeur,  Vère  de  la  majorité  humaine.  Les 
successeurs  d'Alexandre,  suivant  latraditlon 
de  TEgypte  et  suivis  eux-raémes  de  tout  TO- 
rient,  avaient  fait  commencer  Tannêe  k  Téqui- 
noxe  d'automne.  En  prenant  cette  ère,  la  Re- 
publique ouvrait  lannée  comme  le  doit  un 
peuple  agricole,  au  moment  ou  la  vendange 
ferme  le  cercle  des  travaux,  oii  les  semailles 
doctobre  qui  confient  le  blé  k  la  terre  com- 
mencent  Ia  carríère  nouvelle.  Moment  plein 
de  gravite,  ou  Thomme  croiseun  moment  les 
bras,  revoit  la  terre  qui  se  dépouille  de  son 
vêtement  annuel,  la  regarde  avant  de  mettre 
dans  son  sein  le  dépôt  de  lavenir.  La  Révo- 
lution française,  le  grand  seraeur  du  monde, 
qiii  mitsoa  blé  dans  la  terre,  n'en  profita  pas 
cUe-mème;  préparant  de  loín  la  moisson  k 
nous,  enfants  de  sa  pensée,  la  Révolution  dut 
prendre  cette  ère  annuelle.  » 

—  Jugement  de  Jean  Reynaud  sur  Vère  ré- 
puhlicaine.  •  La  Révolution  française,  k  la  fin 
du  xviiic  siècle,  est  venue  faire  contre  Vère 
chrétienne  la  protestation  la  plus  vigoureuso 
et  la  plus  solennelle  qui  ait  encore  retenti. 
Elle  sest  posée  elle-méme  comme  ère  nou- 
velle, et  c'est  peut-être  Ik  le  trait  oii  se  mar- 
que mieux  1 'exuberante  grandeur  qui  Ia  ca- 
ractérise.  Cette  ère,après  avoirduré  quelques 
années,  est  tombée  aujourd'hui  en  pleine 
désuétude  j  mais  cette  désuétude,  occasionnée 
par  des  circonstances  étrangères  k  la  question , 
ne  prouve  rien  au  fond  contre  le  droit  et  le 
rétablissement  ultérieur  de  la  chronologio  ré- 
publicaine :  il  n'y  a  que  ia  postérité  qui  ait 
qualité  pour  prononcer  sur  un  point  de  cette 
nature,  et  Ton  ne  saurait  dire  que  sa  voix  se 
soit  déjk  fait  entendre.  La  question  est  donc 
toujours  pendante,  et,  sans  entreprendre  de 
la  discuter  ici,  ce  qui  nous  entrainerait  bien 
au  delk  du  sujet  que  nous  avons  k  traiter, 
nous  en  indiquerons  seulement  les  traits  es- 
sentiels.  — Est-il  vrai  que  lepro^rès  du  genro 
humain,  sous  Ia  forme  particuiicre  qui  lui  a 
été  imprimée  par  TEvangile,  soit  á  peu  prés 
arrivó  à  son  terme?  qu'un  nouveau  principo 
de  progrès,  plus  directement  relatif  aux  tra- 
vaux de  la  philosophie  moderne,  ait  com- 
mencô  à  se  faire  jour?  Est-il  vrai  que  la  Ré- 
volution française  soit  Tévénement  lo  plus 
capital  qui  ait  pris  place  entre  ces  deux  pê- 
riodes?  que  Tébranlement  donnó  par  elle  au 
mtnide  doive  peu  k  peu  lo  conduire  k  un  état 
general  entièrement  nouveau?  que  les  évó- 
nements  qui  occuperont  les  siècles  k  venir 
soiont  par  conséquent  destinos  k  se  rattacher 
par  des  licns  plus  intimes  k  cette  origine  qu"k 
celle  de  TEvaniçile  ?  Est-il  vrai  qu'il  convi<;nne 
k  la  sago  coordination  ot  k  la  majesté  futuro 
des  annalos  du  gonre  humain  de  groupt-rpar 
périodes  semblubles  tous  les  faiis  trempés  au 
méme  baptênie,  et  de  marquer  dans  rhistoire 
du  mondo,  non  pas  uno  seulo  ère,  mais  autant 
dVírcs  successives  qu'on  y  rencontre  de  points 
do  rcpos.profonds  et  naturcis?  Est-il  vrai, 
onfin,  ((uo  la  Révolution  française  soit  desti- 
nóo  k  touchcr  plus  de  peuples  sur  la  torro 
quo  n'en  a  touchó  TEvangilo,  et  que  Thorízon 
politique  entr'ouvert  par  ses  prophétics  soit 
plus  vasto  ot  plus  nrofond  quo  celui  qu'ont 
ontrouvert  les  propnótios  du  Christ?  Si  cola 
est,  Ia  postérité,  tout  cn  bénissant  lo  nom  du 
Christ,  dora  son  ère;  et,  s'appuyant  sur  uno 
chronologio  nouvelle,  donnera  au  monde  lu 
liberto  d'uno  autre  período.  ■ 

líro  ii«*  Gonrftca  (l')  ,  ouvrage  historíquo 
anglaiH.  par  M.Thackeray.  De  1714  k  1830,  los 
róis  d'Angletorro  se  sont  appolés  Uoorgos. 
L'ère  georgionno  {gcorgiun  era)  —  nos  voisin.s 
désignent  ainsi  cette  pêriodu  historique  —  n'a 
pas  duro  moins  do  cont  solzo  ans.  Un  runmn- 
cior  a  voulu  esqui.ssor  rapideinout  Ia  phy- 
«iononiie  des  quatro  Goorgcs  ot  cello  dVs 
tornps  oii  ils  vécurent.  Aptiliqmint  kootto  ns- 
quiíiKo  un  i>ro(HW|é  tout  sprciíil,  nxoluHivemetit 
k  Tusago  do  won  auililuiro  aristoornlii|uo  «t 
Initró,  rautfuir  ú'1/nnvy  ICsmond  a  nêgligò 
tnuto  hl  partiu  politique  ot  militnire  do  co  vasto 
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sujet.  Les  perturbations  de  Téquilibre  euro- 
pêen  durant  cescentseize  années,  les  boule- 
vi=írscments  subis  par  les  systèmes  dalliance 
et  mème  les  luttes  intérieuros,  les  victoires  et 
les  conquétes  de  chaque  parti,  les  ministères 
élevés,  mines,  renversés,  tous  ces  intéréts 
qui,  au  jour  le  jour,  passionnent  les  foules,  et, 
plus  tard,  seíTacent  de  leur  souvenir,  Thacke- 
ray,  de  propôs  delibere,  les  néglige,  se  réser- 
,  vant  de  nippeler  de  temps  i  n  temps  par  ua 
mot,  une  rapide  allusion,  qu'il  est  loin  de  les 
ignorer.  La  vie  intime  du  monarquc,  sa  phy- 
sionomie,  ses  habitudes,  son  caractere,  en  un 
mot,  le  revers  de  la  pourpre  royale,  ses  vertus 
ou  vices  de  ménage,  comment  il  fut  époux  et 
père,  comment  il  traitait,  dans  Io  seeret  do 
ses  transactions  privées,  favoritos  ou  favoris, 
quels  petits  mobiles  individueis  eurent  prise 
sur  ses  plus  graves  déterminations,  et  sa 
tournure  et  son  costume,  et  quels  délasse- 
ments  desprit  ou  de  corps  il  préférait,  et 
comment  autour  de  lui  vivaient  les  grands 
seigneurs  et  au-dessous  deux  les  bons  bour- 
geois,  et  au-dessous  encore  le  pauvre  peuple, 
voilk  ce  que  veut  raconter  le  romancier,  his- 
torien  par  hasard,  chroníqueur  pargout.  La 
conclusion  qui  se  dégage  de  1  etude  de  ces 
quatre  règnes  successifs.  quand  on  les  em- 
brasse  du  mème  coup  d'ceil,  peut  se  resumer 
ainsi  :  le  meilleur  des  roÍs,  pour  un  peuple 
capable  d  emancipation,  est  celui  qui  règne  lo 
moins;  ce  qui  revient  k  cet  autre  axiome  : 
la  meilleure  manière  dapprendre  k  étre  libre, 
cest  de  pratiquer  la  ItberLé.  Cet  ouvrage  a 
paru  pour  la  première  fois  k  Londres  en  1861. 

ÉRÈBE  s.  m.  (é-rè-be  —  nora  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnos, de  la  tribu  des  noctuelles. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noctur- 
nos renferme  un  grand  nombre  despèces,  tou- 
tes  exotiques,  remarquables  par  leur  abdómen 
court  et  trapu,  et  surtout  par  lenvergure  con- 
sidérable  de  leurs  ailes  supérieures.  Les  cou- 
leurs  grises  ot  brunes  des  ailes,  et  surtout  leur 
disposition  impriment  aux  érèòes  une  certaine 
ressemblance  avec  quelques  oiseaux  de  proie  ; 
do  la  la  plupart  des  noms  donnès  k  ces  in- 
sectos. L'érèhe  chouetle  est  lespèce  la  plus 
grande  j  ses  ailes,  gris  blanchàtre,'traversées 
par  un  grand  nombre  delignes  uoires  ou  noi- 
râtres,  anguleuses  et  ondulées  en  forme  de 
point  de  Hongrie,  atteignent  24  eentimètres 
d'envergure.  C'est  lo  type  du  genre,  ou  tout 
au  moins  lespèce  la  plus  répandue  dans  les 
collections.  Les  érèòes  sont  repartis  dans  les 
régions  chaudes  du  globe,  mais  siu-tout  dans 
rinde. 

GRÈBB,  fils  du  Chãos  et  de  Ia  Nuit,  ou  sui- 
vant d'autres,  frèro  de  cette  dernière  divi- 
nité,  qu'il  épousa ,  et  dont  il  eut  TEther  et  le 
Jour.  Hyçin  fait  de  plus  figurer  au  nombre 
de  ses  entants  le  Sort,  la  Destinée,  la  Mort, 
le  Somraeil ,  les  Songes,  le  Styx,  les  Par- 
ques, etc.  Erèbe  prit  part  k  Ia  guerre  desTitans 
et  fut  precipite  par  Júpiter  dans  le  Tartare, 
ou  il  fut  changé  on  fleuve.  Mais  c'est  Ik  Tan- 
tique  legende  ;  les  potStes  paTens  représentent 
TErèbe  comme  une  partie  de  Tenfer  qui  était 
une  sorte  de  séjour  provisoiro  d'expiation 
pour  les  ames.  Co  sens  est  justifié  par  Téty- 
mologie  mème  du  mot,  en  grec  Erebos,  pro- 
prement  obscurité,  ténèbres,  qui  appartient, 
selou  Curtius,  k  la  mème  famille  que  le  san- 
scrit  ragas,  ragari,  et  le  gothique  riquis,  mème 
signiíication,  D*après  le  savant  linguiste  que 
nous  venons  de  citer,  le  b  grec  remplacerait 
ici,  comme  d  uilleurs dans  plusieursautrescas, 
un  g  primitif.  Dautres  étymologistes  ratta- 
chent  Erebos  au  verbo  erephein,  couvrir,  voò- 
tcr,  qui  n'est  en  rêalitó  qu'un  dénominaiif  du 
grec  oropftos,  orophé,  charpento  de  toit,  toit, 
plafond,  lieu  couvert,  souterrain,  etc. 

L'Eróbo  dôvint  donc  ,  dans  les  traditlons 
postérieures,  lenfer  lui-mènio,  dont  il  ne  se- 
rait qu'un  synonyme,  et  los  poiítes  Tout  sou- 
vent  fait  intervenir  k  co  titre  dans  leurs  oou- 
vres.  Virgilo,  représentantle  sacridce  fúnebre 
que  Didon  célebre  avant  de  se  donner  Ia  mort, 
s'exprime  ainsi  {Enéide^  liv.  IV,  v.  503) : 
At  rcgina,  jnjra  pcnetrali  in  sede  sub  auras 
Erecta  inijenli,  txdis  alque  ilicc  accta, 
Inlenditque  hcutn  scrtis,  et  fronde  coronat 
Funérea ;  super  cxuvias,  enseniquc  rclictum, 
Effiíliemque  turo  locat,  tumd  vjnara  futuri. 
Síiint  arx  cirrum ,  et  crines  i-ffiísa  saccriloa 
Tercenlutn  íonat  ore  ticos,  Erubuinqiio,  Cltaosquc, 
Tergeminamque  Hccatcn,  tria  virginis  ont  Dia)ue. 
Dans  un  lieu  rutlré,  mais  ouvcrt  nvi  solcil , 
Dvs  raniunux  du  snpln,  dvs  longs  <!clat9  du  ohdnf, 
On  rormc  Io  bi'^clivr;  II  B'tfl6vv,  et  In  n-lnQ 
Du  sncridco  afTrcux  Tnit  Ivs  tristes  npprOts, 
Suapund  en  noirs  fcstona  In  feuille  du  oypròs 
Kltu  plnco  nu  sonimut  Ia  dópoiíillc  d'Ent!u, 
El  ce  lU  nuplial  qu*a  luaudit  Ih  ytniín  (!<-•, 
Et  la  for  du  pnrjuro,  et  >on  inmj;o,  li(tlas! 
iLHlruments  «t  t<!inoins  du  aon  prochnlii  (n^pns. 
Lvs  autota  aont  drvsst^a;  In  pii>lri'8.to  terriblu 
Court  luR  chovtiux  épnrii,  lath:v  un  rcgard  horriblo, 
Tout  A  coup  «a  voU  tonno ;  «llu  invoque  ut  Pluton, 
Et  Ia  iriplu  Dlnuv,  ot  rarduiit  rhk*gLHhi>n, 
Kdvcillc  Io  Chaoa  dnna  aes  nbtmvs  floiubntn 
Et  troubltt  pnr  aoa  orla  lo  lon;;  ropos  de»  ombroi* 

Ovido,  nu  IV*-'  livre  de  sos  Mi^tamnrphosfs, 
nous  represente  Jumui  dnscondaut  uux  un- 
fers  pour  y  invoípior  lo  sooours  dos  Kurios 
coittru  Ino  ot  son  úpoux  Atliumua,  qui  Tu- 
vaient  mòpriaéo  : 
Sutdnrt  ir»  Htuc^  caleiti  sede  rsticla, 
{  Tunluvi  odiis  iraqutt  dabaíl)  Saturniú  Juno. 
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Quo  aimul  intravit,  sacroque  d  corpore  presxum 
íniiemuit  limeti.  Iria  Cerberus  exitdii  ora^ 
El  ires  laíraíu.^  simul  edidít.  Ufa  sorores 
Norte  vocal  ijenitas,  grave  et  implacabile  tuinien... 

Sic  fixe  Jiinone  /octt/a, 

Tisiphone  canos,  ut  eral  lurbaCa.  cavíllos 
Movit,  cl  obstantes  rejccil  ab  ore  colubras, 
Alque  ita:  'Non  longts opus esl  ambaijibus^  inquit. 
Farta  puta  qujscumgue  jubes  :  inaniabilc  reynum 
Descrê,  ícque  refer  ca;ti  inelioris  ad  auras.  • 
Lmta  redil  Juno,  quam  cwlum  inirare  parantcm 
lioraCis  luslravit  aquis  Thawitantias  íris. 

Qaene  peutpoÍntIahaineaigrieaufondd'«ncceur  ? 

Jiinon  descend  du  ciei  en  ce  lieu  plein  d'horreur, 

Silôt  fiu'en  arrivant  la  filie  de  Saturne  * 

De  VErcbc  eut  iroublií  Ic  silence  noclurne, 

Sous  ses  pieds  le  seuil  tremble,  et  Cerbère  (reis  foia 

De  son  triple  gosier  pousse  une  triple  voix. 

La  diíesse  de  loin  appelle  les  Furies, 

Déités  que  les  pleurs  n'ont  jamais  altendries.  .  . 

L'horrible  Tisiphone  écarte  les  serpents 
Qui ,  sifflant  sur  sa  tôle  «t  sur  son  front  rampants, 
Retombent  sur  sa  boucheet  souillent  son  visagc. 
•  Cest  trop  vous  arréter,  ílez-vous  à  ma  rage, 
Dit-elle  ;  abandontiez  un  odieux  séjour, 
Et  romontez  au  ciei  respirer  Tair  du  jour.  • 
Elle  dit,  et  Junon,  sOre  de  sa  veugeance, 
Part  et  remonte  au  ciei,  oíi  d'une  puré  esscncc, 
Sur  elle  à  son  retour  épanchant  les  odeurs, 
íris  du  sombre  Erébe  écarte  les  vapeurs.- 

Remarquons  íci  en  passant  une  bizarrerie 
assez  singulière,  qui  sert  bien  k  montrer  la 
plaie  des  meilleures  traduelions  :  Virgile  a 
employé  le  mot  Erèbe,  que  Delille  a  rejetê , 
tandis  que  Desaíntange  s'en  est  servi,  bien 
qu'il  ne  figure  pas  dans  le  texte  d'Ovide. 
Toutefois,  Texpression  de  Delille  :  Elle  invo- 
que et  Pluton,  peut  très-bien  se  rapporter  k 
Erebumque  de  Virgile,  car  les  poíjtes  ont  fait 
quelquefois  ces  deux  mots  synonymes;  on  eu 
a  d'autres  exemples. 

Citons  encore  ces  vers  oíi  La  Harpe  a  es- 
sayé  de  traduire  un  des  plus  beaux  passages 
du  IVe  livre  des  Géorgiques: 

Descenda  sur  Ia  rive  fatale, 

II  (Orphée)  s'enfonça  vivant  dans  la  nuit  infernale  ; 
il  vit  ce  noir  monarque  et  ces  dieux  endurcis 
Que  les  pleura  des  humnins  n'ont  jamais  adoucis. 
II  chantait.  Atliré  de  leurs  relraites  sombres, 
Autour  de  lui  volait  le  vain  peuple  des  ombres. 
Tels  qu'on  voit  des  oiseaux  les  essaims  disperses, 
En  foule  au  fond  des  bois  par  ]'orage  chassfís, 
Tels  les  manes  Mgers  erraient  autour  d"Orpht?e  : 
Des  guerriers  que  la  mort  frappa  sur  leur  trophée, 
Dl-s  enftints  qu'au  berceau  ravit  un  sort  jaloux  , 
Et  de  jeunes  beautés  qui  n'ont  point  eu  d'(ipoux. 
Et  des  flls  qu'au  búcber  a  vu  porter  leur  raère, 
Victimes  que  le  Styx,  íternelle  barrière. 
Et  le  Cocyte  affreux  qui  gronde  en  ses  roseaux, 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  eaux. 
De  VErèbe  íi  sa  voix  tous  les  monstres  s'apaisenti 
Sur  le  front  d'AIecto  les  couleuvres  se  taisent; 
Orphée  a  suspenda  les  tourments  des  pervers; 
Le  silence  un  moment  rígue  dans  les  enfexs. 

Le  mot  Erèbe  se  retrouve  encore  dans  ce 
magnifique  épisode  de  Virgile,  mais  pas  k  la 
mème  place  que  Ta  employé  son  trauucteur, 
qui  en  a  fait  ici  un  synonyme  do  7'artara. 

Poétiqueinent,  Erèbe  est  devenu  une  sorte 
de  nom  commun,  dans  notre  langue  mème, 
çour  designer  un  endroit  oíi  règne  uno  pro- 
funde obscurité.  Cest  ainsi  que  Ch.  Nodier  a 
dit  : 

o  La  lumière  qui  y  pénétrait  plus  rare  en- 
core, k  travers  les  vitres  presque  opaques  et 
garnies  de  grilles  ópaisses,  me  permit  k  poino 
de  distinguer  dans  cet  érèbe  quelques  formes 
confuses  et  elfrayantes.  ■ 

ÚUCnG,  moningne  volcanique  des  régions 
antarctiques,  dans  la  terre  Victoria,  par  IGT» 
do  longit.  E.  et  77o  32'  de  lat.  S.  Altitude, 
4,130  niètres.  Co  volcan  a  étó  observe  pour 
la  première  fois  en  18-11,  par  Io  capitaiuoKoss. 

ÉRÉBÉNIENNE  adj.  f.  (é-ró-bó-nià-no  — 
gr.  erebrnna,  proproment  ténóbreuso).  Mythol. 
Kpithcte  de  la  Nuit  dans  liomère. 

ÉRBBIDÉ,  ÉE  adi.  {é-ró-bi-dõ  —  rad.  érèbe), 
Entom.  Qui  ressembleou  se  rapnorte  au  geni-o 
érèbe.  II  s.  m.  pi.  Sous-irihu  do  iioctu<'lles, 
caractériséo  par  dos  atiteuuos  greles  et  doa 
ailes  larges. 

ÉRÉBIC  s.  f.  (é-râ-bt  —  du  gr.  erebos  y  té- 
nèbres). Entom.  Qenro  d'insectes  lt.^pÍdop(òres 
diurnos,  forme  aux  dépens  des  satyres.  D 
Gonre  d'ÍnsectosdÍptÒre3,  de  Ia  tribu  dos  on- 
toniobios,  oompronant  doux  espècos,  dont 
l'uno  est  communo  en  France. 

—  Encyol.  Lo  genro  do  Icpidoptòros  dinr- 
nes,  formo  aux  dopensdos  satyres,  ronfcrmo 
los  ospècos  confuadues  sous  lo  mmi  vulgairu 
de  satyres  nègres,  Los  érèbies  ont,  on  elfot, 
les  niles  d'un  brun  uoirA.tro  dos  doux  cutés, 
presmio  toujours  travorsóes  prós  du  bord  tor- 
ininal  par  une  largo  bando  fauvo  ou  dun  roux 
forruginoux,  surcnargéodo  gros  points  blancit 
ontour4^sd'un  corclo  noir.  Co  gonro  est  propro 
aux  régions  niontagnousos;  on  nVn  trouvo 
prosquo  pas  dans  los  plaiuos,  ut  on  no  les  riMi- 
contro  qu'k  uno  oortaiuo  élévation  ,  k  partir 
do  laquoUo  ollrs  dovionnont  de  (dus  ou  plus 
nombriMiKos,  (hi  tMt  connatl  uno  tiuiininiaint* 
d'ospócrs.  Nous  cilorouH  parliculieronnuu  l>- 
rr/iic  /)/fíft</tfif' ,  t(u'on  tnuiv»»  aux  ortvir.»nH  tU 
l*aris,  ot  IVtv/iiV  lygi'^,  qui  habito  U»  if^gituiTt 
inontiignnUMoa  du  lud-cHt  do  In  Krnuco  ot 
noit  pus  ruro  »u\  cuviívna  do  l)r«noblo. 


798 


EREC 


ÉRÉBINTHIGN  aâj.  in.  (éré-bain-tiam — 
er  erebitiíMos :  áe  erebiníhos,  pois  chiche). 
Mythol.  Surnom  de  Bacchus,  qui  passait  pour 
avoir  enseigné  aux  hommes  U  culture  des 
legumes. 

Br.o  t.  B»i-i«,  poême  de  Chrestien  de 
Troves.  Ceitc  composition  renterme  environ 
7,000  vers  et  on  suppose  qu'elle  date  de  la  jeu- 
nesse  de  1  auteur.  La  contexture  est  faible, 
les  récits  sont  le  plus  souvent  outres  et  in- 
vraisemblablcs.  On  pourrait  rattacher  £.rec 
et  Enide  au  cvcle  de  la  Table  ronde ;  1  action 
est  plaoée  à  lã  méine  époque,  et  le  roí  Arthus, 
entouré  de  ces  personnages  légendaires  qui 
reviennent  si  souvent  sons  la  plume  des  au- 
leurs  du  moven  âge ,  apparait  par  instants  , 
mais  il  n'est"qu'au  second  plan  et  ce  poeme 
ne  peut  ètre  regardé  que  comme  un  episode 
particulier.  .,     ,    t 

Un  jeune  chevalier,  Erec,  hls  de  Lac,  roí 
doutre-Galles ,  accompagne  à  la  chasse   la 
reine  Genièvre,  femme  d  .\nhus,  et,  chem.n 
faisant,  délivre  une  jeune  filie  d  une  rare 
beauté,  qu'un  nain  battait  à  outrance.  C  est 
Enide :  il  lobtient  de  son  père,  un  vieux  gen-   ■ 
lilhorame  ruiné  et  le  roi  .\rthu5  fait  lui-meine 
célébrer  les  noces.  La  lune  de  miei  estsi  douce 
au  ieune  époux  qu'il  en  oublie  le  service  des 
armes.  Les  chevaliers  1'exhortent  en  v.-im,  et, 
pour  lui  faire  honte  ,  font  en  sorte  qu  Enide 
fui  reproche  elle-raème  sa  paresse.  Le  cheva- 
Uer  reprend  la  lance  et  le  heaume ,  monte  a 
cheval  et  se  fait  suivre  de  sa  lerame,  mais  par 
dépit  lui  défend  douvrir  désormais  la  bou- 
che  Toutes  les  péripéties  du  poème  tiennent 
à   cette  defense,   sans  cesse  enfremte  par 
Enide    au   moment   du   danger ;    et    un   tel 
mnyen  d'intérèt  est  quelque  peu  enfantm.  Les 
deux  époux  chevauchant  font   de  ternbles 
rencontres  :  ici  cinq  chevaliers,  voleurs  de 
crands  chemins,  barrent  la  route  et  teraient 
Sn  mauvais  parti  au  jeune  horame  si  sa  íeraine 
ne   1'avertissait  à  temps.   11   la  menace   de 
Tabandonner  si  elle  ne  se  resigne  a  se  taire, 
mais  il  ne  profite  pas  moins  du  conseil ;  plus 
loin  cest  encore  elle  qui  entend,  dans  la  mai- 
son  d'un    bourgeois  leur  hóte,  un  complot 
iramé  contre  Erec;  eUe  le  fait  partir  raalgre 
son  courroux,  et  cent  chevaliers  accourus  pour 
lo  massacrer  trouvent  Ia  chambre  vide.  Le 
roi  \rthus,qu'ils  rencontrent  en  route,  essaye 
en  vain  de  larréter  :  il  poursuit  sa  roule,  em- 
roenant  toujours  sa  fonime  condamnee  au  si- 
lence.  .\u  detour  dune  forét,  deux  geants  tom- 
bent  sur  lui  et  le  percent  doutre  en  outre ;  il 
est  releve  comme  mort  par  ses  adversaires,  et 
un  comte  félon,  qui  tient  ces  géantsason  Ser- 
vice   épris  de  la  beauté  d'Enide  ,  1  emmene 
dans' son  repaire  et  la  contraint  á  Tépouser. 
Au  dlner  des  flançaiUes,  par  un  rafhnement 
de  cruauté,  le  comte  a  fait  placer,  en  taoe 
d'Enidí,  Erec  étendu  dans  une  bierç.  Entin, 
las  de  ses  refus ,  il  veut  faire  violence  a  la 
jeune  femme;  ses  cris  rappellent  a  la  vie 
Erec,  enseveli  seulement  dans  une  lethargie 
profonde  et  qui  se  réveille  á  propôs  pour  as- 
séner  un  bon  coup  d'épée  sur  la  tete  du  fe- 
lon.  Les  autres  chevaliers,  croyant  avoír  af- 
faire  k  un  revenant,  senfuient  à  toutes  jam- 
bes.  Erec  emraène  sa  femme,  lui  pardonne  et, 
revenu  dans  son  pays ,  dont  la  mort  du  roi 
Lac,  son  père ,  le  rend  le  souverain ,  il  passe 
désormais  sa  vie  dans  la  felicite.  ^ 

On  presume  que  Chrestien  de  Trojes  n  a 
fait  que  traduire  en  vers  un  manuscrit  latm 
aujourdhui  perdu.  Le  méme  ouvrage  primilif 
a,  sans  doute,  servi  de  base  à  un  auteur  alle- 
mand,  qui,  à  la  mime  épouue,  a  donne  aussi 
une  imitation  de  cette  fable  chevaleresque. 
Le»  vers  de  Chrestien  de  Troves  sont  gra- 
cieux,  naifs;  ils  otfrent  parfois  des  peintures 
1  dénotent  la  touche  a'ur  "      ""  ' 

est  ce  petit  morceau  oú  il  décrit  le  moment 


qui  dénotcnt  la  touche  a'nn  vrai  poete. 
est  ce  petit  morceau  oú  il  décrit  le 
oít  la  ftancée  quitte  la  maison  paternelle 
14  pire  et  la  mfrre  .iltrísi  (ígalement) 
La  baisent  sovcnt  et  menu ; 
De  plorer  ne  Re  sont  tcnu. 
Al  departlr  piore  lí  mire, 
Piore  li  pucelle  el  li  ptre. 
Tet  «st  amors.  tex  est  nature, 
Tel  ett  í'itié  de  norreture, 
Plorer  les  foisoil  íl  pitié» 
Et  U  doiiçors  et  VaiaiiiH 
Qu'iU  aToieDt  de  leurs  enfanti. 
Tel  eiit  encore  cet  autre  passage ,  oil ,  sans 
ceaier  délre  chaste,  Chrestien  de  Trojcs  pe- 
netre dans  la  chambre  nuptialo  et  regarde  , 
nou    sans    indiscrétion  ,    à   travcrs    les  ri- 
deaux ;  lo  vieux  Blyle  sauvc  tout  par  sa  naí- 
veté  : 

Apres  le  meiMge  dei  leis  (jeui) 
Virrf  ift  d<j1';or,  qui  moult  volt  mieis, 
.  amor  Bttroíenl ; 
l\)  celle  dolçor  oxsoient, 
!  -Iini  >-n  .ihoivrent 
I.  rrnt. 


ÉHCCHTlItC  a<lj. 
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d'Egypte  en  Attique.  11  améliora  la  culture 
du  blé  et  divisa,  dit-on,  les  habitants  en  qua- 
tro classes.  Cest  sous  son  re^ne  que  la  chro- 
nique  des  marbres  de  Paros  place  l'mslitution 
des  mystères  dEleusis.  II  mourut  dans  un 
combat  controles  Thraces,  après  avoír  im- 
molé  sa  filie  Chthonie  aux  dieux  pour  en  ob- 
tenir  la  victoire.  Selon  daulres ,  Erechthee 
périt  foudroyé  par  Júpiter.  On  raconte  en- 
core qu  outre  Chthonie  il  avait  trois  autres 
filies  qui  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas 
survivre  à  leur  soeur,  parce  quelles  avaient 
fait  le  serment  de  niourir  ensemble. 

ÉRECHTHÉIDE  adj.  (é-rè-kté-i-de).  Hist. 
Qui  appartient  à  Erechthee.  II  Tribu  ereclt- 
théide.  La  première  des  dix  tribus  athenien- 
nes  établies  par  Clisthène.  II  Fontmne  erech- 
theide.  Source  d'eau  salée  qui  se  trouvait  dans 
l'Erechthéion,  et  que  Neptuno,  disait-on,  avait 
fait  jaillir  d'un  coup  de  son  trident. 

ÉRECHTHÉION  (l')ou  icmple  d'Er6cbiUó», 
temple  situe  dans  l'acropole  d'.A.thènes  et  1  un 
des  monuments  les  plus  merveiUeux  de  1  art 
grec.  Cétait  un  édifice  double  :  il  comprenait 
deux  teraples,  celui  de  Minerve  Poliade  et  celui 
de  Pandrose,  tille  de  Cécrops ,  premiere  pre- 
tresse  de  Minerve.  L'ensemble  du  monument 
avait  reçu  son  nom  d'Erei!hthée,  le  heros  le- 
gendaire  des  Athéniens,  fondateur  duii  pre- 
inier  temple  sur  ce  méme  emplacement,  et 
dans  lequel  on  conservait  son  tombeau.  On  ne 
s.ait  rien  de  plus  sur  ledifice  primitif ,  si  ce 
n'est  qu'il  fut  renversé  par  les  Perses,  mais 
que  lolivier  de  Minerve ,  le  flot  de  Neptune, 
les  sépultures  de  Cécrops  et  dErechthee  fu- 
rent  «  miraculeusement »  preserves.  Lolivier 
sacré,  biúlé  jusquau  pied  ,  repoussa,  dit-on, 
dune  coudée  dans  une  seule  nuit,  quand  les 
Athéniens  vainqueurs  rentrèrent  dans  l'Acro- 

pole.  ,  ...        , 

L'Erechthèion ,  sanctuaire  venere  entre 
tons,  fut  sans  doute  un  des  premiers  édihces 
que  le  gouvernement  d'Athènes  sempressa 
de  rebàtir  après  la  déroute  des  Perses.  On  ne 
connait  pas  la  date  precise  de  cette  recon- 
struction  ;  mais,  à  en  juger  d'après  les  debns 
qui  font  aujourd'hui  nutre  adiniration,  il  laut 
la  fixer  au  plus  beau  moment  du  siècle  de 
Cimon  et  de  Péricles.  Toutefoís  ,  cette  recon- 
struction  parait  avoir  dure  très-longtemps; 
elle  n'était  pas  terminée  en  40G,  époque  ou 
un  incêndio  consuma  les  éehafaudages,  mais 
épargna  heureusement  les  bâtiments. 

La  double  destination  du  méme  édifice  est 
confirmée  par  la  disposition  des  mines.  Le 
sanctuaire  oriental  ,  temple  de  Minerve 
Athéné,  estexhaussé  d'environ  huit  pieds  sur 
des  substructions  et  précédé  d'un  portique  de 
six  colonnes;  le  sanctuaire  occidental,  tem- 
ple de  Pandrose  ou  Pandroséion,  dans  lequel 
on  entre  par  un  vestibule  percé  de  trois  fe- 
nétres,  a  pour  annexe  la  merveilleuse  tri- 
bune  des  cariatides  ,  ou,  pour  mieux  parler, 
la  tribune  des  jeunes  filies. 

Temple  de  Minerve.  Pausanias  nous  a  mi- 
nutieusement  décrit  tout  Tintérieur  de  TE- 
rechthéion,  et  lon  peut,  avec  ces  renseigne- 
ments,  le   restituer   dans  son   ensemble.   A 
Tentrée  de  Tenceinte  sacrée  s'élevait  Tautel 
de  Júpiter  ;  en  pénétrant  dans  lenceinte,  on 
rencontrait  un  autel  commun  à  Neptune  et  á 
Erechthee,  un  autre  consacré  à  Butes,  le  pre- 
mier  prétre  de  ces  divinités,  un  troisième  dé- 
dié  à  Vulcain,  un  quatrième  á  Dioné.   Les 
fresques  du  pronaos  representaient  la  suite 
des  descendants  de  Bules ;  entre  autres,  figu- 
raient  Lycurgue  et  ses  ftls ,  dus  au  pinceau 
d'Isménias  de  Chalois ;  des  statues  de  Tiinar- 
que  et   de   Céphisodote    representaient    les 
inèmes  personnages.  Dans  le  sanctuaire  était 
une  statue  miraculeuse   de  Minervo  ,   qu'on 
prétendait  étre  tombée  du  ciei,  figure  en  bois 
dolivier,  d'une  exécution  sans  doute  très-ar- 
chaíque  et  três- élémentaire ,  mais  dont  les 
formes  disparaissaient  sous  les  plis  d'un  ma- 
gnifique pépluin  brodé  par  les  vierges  d'.Athè- 
ncs:  c'étaitle  Palladium,  qui  avait  les  regards 
constamment  fixes  vers  Vorient,  mais  ()ui , 
dit-on,  se  retourna  subitement,  ii  la  mort  d'Au- 
guste,  pour  regarder  loccident.  Prés  de  Ti- 
mage  sainte,  une  lampe  dor,  ouvrage  de  Cal- 
liniaque ,  brúlait  nuit  et  jour,   suspendue  ii 
un  palmier  de  bronze  qui  montait  jusqu  a  la 
voCite.  Dans  le  temple  était  une  autre  slatue 
de  bois,  trcs-antique ,  un  Mercure,  qu'on  en- 
veloppait  do  branches  de  myrte.  Des  trophées 
de  guerre  ,  véritables  ex  -  voto  ,  ornaient  les 
murailles.  Une  petite  porte,  méiiagée  sur  le 
côté  gaúche  do  la  cella  et  réservéo  aux  pré- 
trcs,  uonnait  accès  sur  un  couloir  et  sur  un 
cscalier  par  lequel  on  descendait  dans  lo  se- 
cond sanctuaire  consacré  ã  Pandrose. 

Pandroséion.  Ce  temple,  qu'ornaicnt  la  sta- 
tue de  Pandrose,  filie  de  Cécrops,  et  celle  de 
Thallo,  Tuue  des  Heures,  renfermait  Tolivier 
do  Minerve,  la  tigc  mêrc  de  tous  les  oliviers 
de  TAttique.  L'arbust<!  sacré  croissait  dans 
une  enceínte  découvcrto,  entourõe  d'une  co- 
lonnade.  Du  Pandroséion  on  passait,  du  côté 
du  portique  aeptentrional,  dans  un  couloir  oii 
était  Tentrée  du  cnvcau  du  Trident;  ce  ta - 
veau,  pratique  dans  los  foiídations  memcs  du 
portique  ,  renfermait  le  llot  d*eau  salée  ,  "  la 
mer  Krechlhéide, .  que  Neptune  avait  fait 
jaillir  lors  de  sa  disputo  avec  Minervo.  Du 
Mythol.  cfyií,  ,i„  midi,  le  Pandroséion  »'ouvrait  sur 
MCI  dan»  „„„  j„rte  de  tribuno  ou  de  pcirliiiue  de  la  iilus 
grande  éléganco ,  dont  rent:iblement  était 
[íorl-'  nar  six  cariatides,  six  jeunes  IlUes  ad- 
mirablemeiít  sculplées.  Quolques  auteurs  ont 
cru  quo  cett«  tribune  renfermait  Tolivier  sa- 
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cré  ■  mais  comment  Tarbuste  eiit-il  pu  oroUre 
sur  les  assises  de  roche  taillée  qui  formentles 
substructions  de  cette  partie  de  led.fice  ?  Nous 
admettons  plus  volontiers  qu  en  cet  endroit 
si  splendidement  orne  se  trouvait  a  sepul- 
ture  de  Cécrops  ,  le  fondateur  d  Athenes,  le 
révélateur  de  Minerve.  le  père  de  Pandrose. 
Cette  conjecture  ,  due  á  M.  Beule  ,  nous  pa- 
rait d'autant  plus  plausible  ,  que  ,  d  apres  la 
remarque  de  ce  savant ,  les  grandes  denti- 
cules qui  soutiennent  la  comiche  de  la  tri- 
bune du  Pandroséion  ont  un  caractere  qu  on 
ne  trouve,  aux  beaux  temps  de  1  art  grec,  que 
sur  les  tombeaux.  .  ^   ,.,-      i, 

Au  viie  siècle  après  Jesus-Chnst,  1  Erech- 
théion  fut  converti  en  églisebyzantme  et  con- 
sacré à  la  divino  Sagesse  {hagia  Soplna) ;  les 
murs  qui  séparaient  les  diversos  cellas  du  tem- 
ple antique  furent  abattus  et  le  sol  fut  cou- 
vert  d'un  nouveau  pavé.  Sous  la  domina- 
tion  tnrque ,  i'aga  installa  son  harém  dans 
cet  édifice.  A  l'époque  dela  guerre  de  1  mde- 
pendance,  le  cânon  musulman  fit  écrouler  en 
partie  les  portiques.  Lord  Elgin,  le  profana- 
teur  rapace  des  ruines  d'Athènes ,  deroba 
d'importants  débris,  entre  autres  une  des  ca- 
riatides du  Pandroséion,  qu'il  envoya  à  Lon- 
dres, oil  elle  fait  partie  des  richesses  du  Bri- 
tish  Museum.  De  1S42  à  1816,  la  Franco  fit 
dèblayer  lErechthéion  et  chargea  M.  Pac- 
card  architecte,  de  relever  la  tribune  des 
jeunes  filies  ;  l'Angleterre  voulut  bien,  à  cette 
occasion,  envoyer  un  moulage  en  terre  cuite 
pour  remplacer  la  cariatide  volee  par  lord 

E'S"i'  ,         ,-11 

L'Erechthéion  était  un  temple  multiple;  la 
necessite  d'y  renfermer  les  objets  nombreux 
et  divers  consacrés  par  la  legende  avait 
rendu  son  plan  assez  complique ;  aussi  peu 
d'édiflces  ont-ils  donné  lieu  k  plus  d'interpre- 
tations  et  à  plus  de  discussions  archéologl- 
ques.  Vers  1850,  un  architecte  double.  d  un 
savant,  M.  Tetaz,  pensionnaire  de  lacadéinie 
de  Franco  à  Rome,  vint  étudier  las  rumes  du 
monument  dErechthee  et  fit  des  plans  de 
restitution  complete,  conçus  avec  une  saga- 
cite  á  laquelle  tous  les  archéologues  ont  ap- 
plaudi.  M.  Beulé,  dans  son  beau  livre  sur 
facropole  d'Athènes,  a  adopte  et  developne, 
avec  sa  luciditè  accoutumée,  la  plupart  des 
conjectures  faltes  par  M.  Tetaz. 

Tel  qu  il  est  aujourdhui,  l'Erechthéion  nous 
apparait  encore  comine  un  des  monuments  les 
plus  intéressauts  de  lantiquité,  celui  oú  lart 
grec  a  su  allier  rornementation  la  plus  riche 
au  style  le  plus  pur.  ■  Ecrasé  par  le  voisiiiage 
du  Parthénon  ,  ce  temple  n'a  pour  lui ,  a  dit 
M.  Beulé ,  que  l'éclat  de  sa  decoration  et  le 
charme  de  ses  proportions ,  qui  est  infini. 
L'Erecthéion,  en  effet,est  pour  nous,  non  pas 
ridéal  de  lordre  ioiiique  (ce  será  toujours  le 
vestibule  des  Propylées) ,  mais  Tidéal  de  la 
richesse  que  peut  développer  cet  ordre,  né 
dans  la  somptueuse  Asie. »  Malgré  la  petitesse 
de  ses  proportions  ,  cet  édifice  offre  un  des 
plans  les  plussavants  et  les  plus  heureux  qui 
se  puissent  imaginer.  Les  ditférents  niveaux 
sur  lesquels  il  a  faliu  l'établir  n'ont  servi  qu  a 
lui  donner  plus  de  variété ,  un  mouvement 
pittoresque  dont  un  art  arrivé  à  sa  perfec- 
tion  est  seul  capable.  La  variété  des  dispo- 
sitions  n'a  pas  erapèché  d'aiUeurs  lunité  de 
style.  La  frise  qui  eourait  sur  la  façade  orien- 
tale  et  le  portique  du  nord ,  les  moulures  et 
les  dessins  qui  tournaient  de  toutes  parts  avec 
un  ordre  constant,  formaient  le  lien  des  di- 
versos parties  en  les  revètant  d'un  commun 
caractere. 

L'édifice  a  pour  pian  un  rectangle  long  de 
2om,  30,  large  de  1 1"»,  21.  II  est  précédé,  k  Vo- 
rient,  d'un  portique  ionique  de  méme  largeur, 
composé  de  six  colonnes  et  couronnè  par  un 
fronton,  qui  formait  la  façade  prinoipale  du 
temple  et  servait  d'entrée  au  sanctuaire  de  Mi- 
nerve. Deux  autres  portiques  saçpuient  sur  les 
longs  cótés  du  rectangle,  vers  1  extrémité  op- 
posee  :  Tun  regarde  le  nord  et  compte  quatre 
colonnes  ioniques  de  face  et  deux  de  retour, 
lautre,  plus  petit,  regarde  le  midi,  et  sa  dispo- 
sition est  la  méme,  avec  cette  différence  que 
les  colonnes  sont  remplacées  par  six  caria- 
tides:  c'est  la  tribune  des  jeunes  filies,  une 
des  plus  admirables  créations  de  lart  antique. 
Six  vierges,  six  arrhéphores  soutiennent  un 
entablement  <iue  larchitecte,  pour  le  rendre 
moins  lourd  ii  leurs  tétes  délicates,  a  allégé  de 
la  frise  habituelle.  Le  sculpteur,  ii  son  tour, 
a  servi  larchitecte  avec  une  merveilleuse  in- 
telligence.  La  chevelure  abondanlê  des  vier- 
ges roule  sur  leur  nuiiue  et  vient  renforcer 
la  gracilité  du  cou  ;  les  plis  des  lunguos  robes, 
toinbant  perpeiuliculaircinent  avec  une  rigi- 
ditó  tonto  architectoniqiie,  iinitent  les  canne- 
lures  des  colonnes.  Cos  figures  furent  posces 
sous  Tarchontat  do  Dioclès,  comme  eiilait  foi 
une  inscription  publiée  par  OttíVied  MiiUer.^ 
La  description  d'uiie  des  colonnes  de  TE- 
rcchthéionparM.  Beulé  donne  uno  idée  dela 
richesse  de  l'orneinelitation  extcrieure  de  ce 
temple.  ■  Sur  un  sol  exhaussé  de  trois  mar- 
ches ,  la  colonne  pose  sa  base ,  qui ,  outre  les 
moulures  ordinaires,  est  couronnée  par  une 
tresse.  Les  cannelures  cominencent  eusuite; 
mais,  au  liou  de  moiiter  jusqu'au  cliapiteau, 
elles   ce^sent   pour  faire  «lace  ti   un   large 
collier  qui  termino  le  fut  de  la  colonne.  Sur 
ce  collier  on  voit  s'6l6ver  alternativement, 
iiortés  par  delégantos  spirales,  la  palinette  et 
le  lis  maiin.  Au-dessus  des  gorgerins  com- 
mcnce  lo  rang  do  perles.  Puis  lea  oves,  sépa- 
rées  par  un  fer  de  lance,  se  détachont  dans 
leur  coquiUo  délieate.  Plus  hnut ,  la  méme 
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tresse ,  qui  se  remarque  au  tore  de  la  base, 
forme  le  tore  du  chapiteau.  Alors  commen- 
cent  les  volutes  avec  leurs  triples  fllets,  en- 
roulées  comme  les  boucles  d'une  chevelure 
de  femme.  Les  coussinetssont  brodes  de  per- 
les,  le  tailloir  est  enrichi  doves.  Comme  si 
tant  de  sculptures  n'eussent  pas  sutn ,  des 
guirlandes  de  bronze  doré  couraient  sur  les 
volutes;  loeil  de  la  volute  avait  eté  egale- 
ment  doré.  Dans  chaque  intervalle  desentre- 
lacs  du  tore  on  reniarquait  de  petits  trous 
oú  étaient  enchâssés  vraiseinblablement  de? 
émaux  ou  des  matières  briUantes  qui  formaient 
à  la  colonne  comme  une  couronnè  de  pierre- 
ries.  ■  ... 

En  1S36,  on  a  déoouvert  une  inscription  qui 
mentionne  les  frais  occasionnés  par  la  con- 
struction  et  donne  les  noms  et  les  salaires  des 
artistes  qui  concoururent  à  son  orneinenta- 
tion.  Nous  en  détachons  quelques  articles  cu- 
rieux. 

Phyromaque  de  Képhissa  (le  jeune  homme 
quiestauprès  de  la  cuirasse).  .  .  .      60  dr. 
Antiphanes  du  Céramique  (le  char,le 
jeune  homme  et  les  deux  chevaux 

qui  sont  attelés  au  char) i*0 

Phyromaque   de  Képhissa  (rhomme 

q'ui  conduit  un  cheval) 60 

Mynnion  d'.\grylé  (le  cheval,  Thora- 
me  qui  le  frappe  et  la  colonne  qu'il 

a  ajoutée  plus  tard) 120 

Jasos  de  Collyte  (la  femme  devant 
laquelle  la  jeune  filie  est  agenouil- 

lée) 80 

Et  ailleurs  :  >  Nous  avons  acheté  deux  talents 
de  plomb  pour  fixer  les  petites  figures  de  la 
frise  chez  Sostrate,  du  bourg  de  Mélite.  ■  Le 
Musée  britannique  possède,  ainsi  que  nous 
lavons  dit,  une  des  jeunes  filies  du  Pandro- 
séion, enlevée  par  lord  Elgin.  Le  chef-d'oeu- 
vre  absent  a  été  remplacé  par  un  moulage  en 
plàtre  traversé  dun  crampon  de  fer.  Le  musee 
du  Louvre  en  garde  également  un  moulage. 
ÉRECHTHIDE  s.  (é-rè-kti-de).  Hist._  Nom 
patroiiymique  des  descendants  du  roi  Erech- 
thee et  des  Athéniens  sur  qui  ce  roi  avait 
régné. 

ÉRCCBTITE  s.  f.  (é-rè-kti-te  —  du  gr. 
erechtó,  j'agite).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui 
croissent  en  Araérique  et  en  Austialie. 

ÉRECTEUR  adj.  m.  (é-rè-kteur  —  du  lat. 
ereclus,  dressé).  Anat.  Qui  sert  á  redresser 
et  i  tenir  dans  un  état  de  tension  :  Le  mus- 
cte  ÉRECTEUR  de  la  verge,  da  clitóris. 

—  s.  m.  Muscle  érecteur  :  Z,'érecteur  ãe  la 
verge,  du  clitóris. 

—  Antiq.  rom.  Employé  qui  plaçait  debout, 
sur  Tépine  du  cirque,  des  iraages  de  dauphins 
ou  d'oeufs  sculptés,  pour  marquer  le  norabre 
des  courses. 

ÉRECTILE  ad).  (é-rè-kti-le  —  du  lat.  erec- 
tus,  redresse).  Physiol.  Qui  a  la  faculte  d'en- 
trer  en  érection  :  Organe  érííctile.  II  Tissu 
éreclite,  Tissu  vasculaire  et  nerveux,  suseep- 
tible  d'entrer  dans  une  sorte  de  tension  ou  de 
dilatation,  par  1'afflux  d'une  grande  quantitè 
de  sang. 

—  Méd.  Tumeiírs érectiles,tiom  scientifique 
des  accidents  de  colorations  appelés  vulgai- 
rement  envies  et  taches  de  vin. 

—  Encycl.  Physiol.  Tissu  éreclite.  Le  tissu 
érectile  appartient  au  système,  appelé  en  his- 
tologie,  système  des  constituauts,  pour  le 
distinguer  du  système  des  tissus  produits. 
I!  est  represente  par  des  vaisseaux  qui 
ont  la  Rtructure  des  capiUaires,  c'est-à-dire 
qui  sont  formes  d'une  tunique  contenant  dans 
Pépaisseur  de  ses  parois  des  noyaux  car- 
tilagineux  et  dépourvus  d'une  couche  épi- 
théliale.  Ces  vaisseaux  peuvent,  sans  perdre 
leur  structure  de  capiUaires  propríment  dits, 
se  dilater  dune  manière  lente  et  progressivo 
et  acquérir  ainsi  jusqua  O™, 001  et  méme 
010,0015  de  diamètre.  Ils  jouent  le  role  d'or- 
ganes  vecteurs  et  coUecteurs,  de  réservoirs 
temporaires  du  sang  artériel. 

On  ne  les  trouve  que  dans  les  organes 
érectiles:  dans  les  auties  organes  consideres 
comme  tels,  sont  des  veines  qui  n 'ont  pas  les 
caracteres  du  tissu  érectile  proprement  dit, 
et  du  tissu  lamineux  interposé  aux  veines. 

Le  tissu  érectile  nest  pas  très-répandu 
dansleconomie  ;  car,  pour  constituer  ce  tissu, 
il  ne  suflit  pas  seulement  d'un  grand  nombro 
de  vaisseaux,  il  faut  encore  d'autres  élé- 
ments  :  il  faut  des  trabécules  formées  d'un 
tissu  analogue  au  tissu  lamineux,  et  reraplis- 
sant  les  mailles  des  capiUaires  susceptibles 
de  se  dilater  et  de  devenir  des  réservoirs 
momentaiiés  du  sang.  Dans  les  organes  for- 
mes do  tissu  érectile,  les  artérioles  sont  dis- 
posccs,  soit  en  sphéroides,  soit  en  spirales ; 
mais  toutes  n'a(Tectent  pas  cette  disposition. 
Qijand  elles  n'ont  plus  que  deux  dixteraes  de 
milliinétre  environ,  elles  se  divisent  brusque- 
meiít  en  vaisseaux  formes  d'uiie  seule  paroi 
do  substance  homogèiie ,  renfermant  des 
noyaux  longitudinaux  ;  c  est  la  paroi  propro 
descapillaires.  Cependant  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi ;  et  ce  qu'il  y  a  do  plus  reinarqua- 
ble,  c'est  que  les  capiUaires  qui  se  détachent 
do  Textréinité  de  lartériole  sont  jusqu'à  dix 
fois  plus  larges  que  Tartériole  primitive. 
Chez  rembryon,  les  organes  érectiles  sont  re- 

firésentés  par  des  mailles  sarrées  de  capil- 
aires,  qui,  au  lieu  de  seutourer  de  tuniques 
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euperposúes  et  successives,   se   dilatent  en 
i'onserviint  une  seule  paroi ;  dnns  le  príncipe, 
les  cnpillaires  des  oi'j,'iinos  fírcrtiles  étaient 
plus  petits   que  céus.  des  artõrioles  eu  gó-    ^ 
nural.  I 

Les  capillaires  qui  composent  lo  tissu  érec- 
tile  lorment  des  niailles  aussi  largos  que  les 
capillaires  oirconscrivants;  entre  ces  raailles 
sont  des  faisceaux  do  tissu  aniilogue  au  tissu 
lamineux,  maisavec  plus  de  libres  élastiques. 
Ces  faisceaux  sont  appelés  trabécules,  d'a- 

firès  Taspeet  qu'ils  prennentquand  on  injecte 
es  capillaires;  on  les  voit  alors  tendus  et 
s'anastomosant  comme  les  capillaires. 

De  cet  ensemble  resulte  un  tissu  qui  paraít 
rougeAtre  à.  la  coupe  et  qui  devient  blanc  par 
lo  lavabo  :  il  est  extensible,  assez  mou,  assez 
facile  a  Uéchirer  et  peu  résistant  par  lui- 
même.  La  ocupe  offre  un  aspect  aréolaire, 
facile  k  voir  au  moyen  d'un6  injeetion  au 
suif ;  ce  tissu  paraít  creusé  de  petites  caver- 
nes,  dou  le  nora  de  tissu  caverneux;  sur  les 
pièces  sèches,  ces  petites  cavernes  présen- 
lent  la  forme  polyédrique  ;  ce  ne  sont  pas  des 
cavités  de  coinposition  particulière ,  mais 
simplement  des  capillaires  coupés  entravers, 
et  ce  qui  paraít  former  le  fond  de  la  cavité, 
c'est  la  paroi  d'un  eonduit  voisin  anastomosê 
avec  le  eonduit  ouvert.  Ces  conduits  sont 
plus  larges  dans  le  tissu  caverneux  que  dans 
le  bulbe  de  lurètre  et  le  gland  ;  à  la  surface 
des  or^anes  preniiers,  ils  sont  moins  dilates 
que  dans  le  centre  des  corps  caverneux. 

Du  réseau  qui  constitue  ce  tissu  érectile 
naissent  des  veines  qui,  dès  qu'elles  appa- 
raissent  comme  veines,  sont  au  moins  aussi 
volimiineuses  que  les  capillaires  dilates  du 
tissu  ereciUe,  Dans  les  vemes,  on  ne  voit  pas 
les  capillaires  se  reconstituer  eu  veinules 
plus  petites  qu'elles-mêmes;  elles  se  déta- 
chent  du  tissu  avec  un  diamètre  d'un  quart 
de  millimètre;  elles  ontune  structure  qui  les 
distingue  netteraent  des  larges  cavités  qui 
entrent  dans  la  constitution  du  tissu  érectile. 
Les  trabécules  qu'on  voit  sur  une  coupe 
du  tissu  érec/i/e  entre  les  orifices  des  capil- 
laires sont  formées  de  fibres  lamineuses  qui 
sont  Télément  constituantde  fibres  élastiques, 
de  noyaux  embryoplastiques  libres  et  de  fi- 
bres muscuiaires  de  la  vie  végétative;  la 
moitié  des  trabécules  n'ont  pas  dans  leurs 
faisceaux  des  fibres  musculaires  ;  celles-ci  ne 
font  quaocompagner  les  autres  éléments,  t^ui 
ne  sont  jamais  seuls.Les  capillaires  primitifs 
ou  nutritifs  de  ces  faisceaux  sont  dabord 
rectilignes,  puis  flexueux.  En  résumé,  sur  une 
coupe  de  tissu  érectile,  on  voit  les  orifices 
des  capillaires,  leur  paroi  propre  avec  ses 
noyaux  et,  en  dehors,  les  trabécules. 

II  ne  faut  pas  confondre  ce  tissu  érectile 
avec  certains  tissus  très-vasculaires,  comme 
la  tissu  lamineux  qui  existe  au-dessous  de 
la  muqueuse  de  Turétre,  du  vagin,  des  pa- 
rois  musculaires  do  Tutérus  et  de  la  portion 
des  ligaments  larges  qui  avoisinent  le  bile  de 
Toviaire.  Là,  certaines  veines  se  ramificnt  et 
s'anastomoàent  un  certain  nombre  de  fois;  il 
y  a  une  apparence  qui,  au  premier  abord, 
,  porte  à  considérer  ces  tissus  comme  érectiles. 
Ils  conservent  cependant  un  certain  temps  la 
çéplétion  des  vaisseaux  sanguins;  mais  ce 
nest  que  par  une  érection  prolongéo  qu'ils 
peuvent  se  remplir  de  sang  et  le  conserver. 
Les  vaisseaux  qui  retiennent  ainsi  le  sang 
sont  des  veines  qui  ont  depujs  un  quart  de 
millimètre  jnsqu'á  un  millimtítfe  et  plus,  tan- 
dis  que,  dans  le  tissu  érectile,  ce  sont  des  ca- 
pillaires qui  n'ont  qu'une  paroi  propre.  Dans 
ces  tissus,  ces  veines  sont  toujours  accompa- 
gnées  par  leurs  artères  satellitos,  une  ou 
deux  en  general ;  it  n'y  a  rien  do  pareil  dans 
le  tissu  érectile. 

Chez  riiomme,  il  n'y  a  que  les  organos  pre- 
miers  des  deux  corps  caverneux  qui  soient 
érectiles,  y  compris  lo  bulbe  etle  gland.  Chez 
la  femme,  i!  n  y  a  que  les  corps  caverneux 
du  clitóris,  le  gland  du  clitóris  et  le  bulbe  du 
vagin.  líntre  ces  derniers,  il  n'y  a  pas  conti- 
nuité  coinuie  dans  la  verge;  il  y  a  un  rcseau 
veineux  inli-rpose.  C^tte  oorrespondance  dos 
organes  preniiers  est  à  nuter;  il  n'existo  pas 
dans  lo  hilo  du  testículo  un  orgaiie  corres- 
nondant  au  hile  de  lovuiro,  tandis  que,  chez 
les  autres  animaux,  il  y  a  correspondanco 
entro  les  organes  du  mâle  et  de  la  íemelle. 

Chacun  des  organes  preniiers  du  tissu 
érectile  est  ontourti  d*untí  couche  furméo 
do  tissu  ílbreux,  richo  en  tissu  élastijiuo 
presquo  autant  quo  lu  tramo  du  derme.  L'on- 
veloppo  librouso  du  corps  caverneux  est 
formée  [tar  dos  faisciMiux  do  ilbre.s  lamineuses 
ayant  lu.  structure  du  tishu  fibreux.  Los  tra- 
bécules intorposées  aux  capillaires  du  tissu 
érectile  ne  sont  pas  dos  eontinuations  do  Ten* 
voloppo  fibrouso  dos  corps  eaverneux  ;  Íl  n'y 
a  i|UO  simple  adhÓHion  par  continuitó  et  leur 
texturu  est  dillorente,  autant  que  liis  aponó- 
vrosíjs  sont  distinctns  des  muscles  quV-lles 
orivoloppont.  Los  trabécules  sont  pUis  iiiolles, 
plus  rÓHistantes  quo  le  tissu  llbruux  antbiunt. 
L'ftUgmontution  de  volume  dos  organes  gó- 
iiitaux  pondant  roreclion  est  duo  a  lufllux 
du  smig  artériel  qui  vieat  distnndro  les  ca- 
pillaires du  tissu  érectile.  Lo  sung,  étaiit  in- 
eompresHÍbie,  disiond  lorganu  dont  Texpaii- 
BÍoii  ost  limit''*o  [Piir  rnivulopiio  tibreusu  dont 
il  a  été  que^tion  plus  Imut;  Ins  vaisseaux  do- 
vionnont  tnniporairom<;iit  du»  résorvoirs  du 
lung  artériol  ;  mais  los  trabécules  nu  ho  ruo- 
rorriís^teiit  pus  du  nniniero  h  prondru  uuo 
duroto  (|U'ílroiiquu. 
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Le  sang  í^ui  a  afllué  dans  les  aréoles  du  tissu 
s'y  arrete  simplement,  maia  n'y  est  pas  niaiu- 
tenu  par  compression  de  veine. 

Quand  cessent  les  causes  do  lafflux  du 
sang,  les  corps  caverneux  reviennent  sur 
eux-mémes  par  Télasticité  des  enveloppes  et 
par  rólasticite  propre  des  vaisseaux,  qui  re- 
prcnnent  un  diamètre  égal  â  celui  des  capil- 
laires ordinaires,  en  conservant  toutefois  une 
forme  plus  irrégulière. 

—  Méd.  Tumeurs  érectiles.  L'aflrection  ciui 
nous  occupe  ici  porte  les  dénoininations  di- 
versos de  tumeurs  érectiles,  lutipes  variqueu- 
ses,  tumeurs  fpnguevses  saufjuines,  télaiiyiec- 
íasie  ,  artériecíasie ,  angiectasie ,  nxvus  ma- 
ieruus,  tumeurs  vaso-capillaires,  amjionome  et 
enfin,  vulgairement,  envies  et  taches  de  vi7i. 
Les  tumeurs  érectiles  sont  des  tumeurs  for- 
mées par  un  dèveloppement  anomal  de  ca- 
pillaires, de  petites  artères  ou  de  petites  vei- 
nes, vaisseaux  de  difierents  calibres  qui 
communiquent  les  uns  avec  les  autres,  soit 
directement,  soit  par  Tinterraédiaire  de  va- 
cuoles  creusées  dans  le  tissu  cellulaire.  Le 
nom  á'érectile  a  été  proposé  par  Dupuytren, 
et  c'est  le  nom  scientifique  le  plus  générale- 
ment  adopte.  Les  tumeurs  érectiles  peuvent 
exister  dans  presque  tous  les  tissus,  mais 
c'est  dans  la  peau  et  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  qu'elles  siégent  de  préférence. 
De  lã  la'fréquence  des  deux  formes  :  taches 
vasculaires  de  Ia  peau  et  tumeurs  érectiles 
sous-cutanées.  II  y  a  trois  formes  primitives 
de  tumeurs  érectiles.  Dans  la  premiére,  la  tu- 
meur  est  uniquement  formée  par  des  capil- 
laires; dans  la  seeonde,  par  des  artères,  et 
dans  la  troisièrae,  par  une  sorte  de  lacis  vei- 
neux.  Ces  trois  formes  peuvent  se  combiner 
et  donner  naissance  à  des  tumeurs  mixtes. 
II  faut  noter  que  lorsque  Tune  de  ces  tumeurs 
se  développe  dans  Tépaisseur  d'un  organe 
pourvu  de  libres  musculaires,  ces  fibres  dis- 
paraissent.  Dans  les  os,  des  cavités  irrégu- 
lières  se  substituent  peu  à  peu  au  tissu  os- 
seux.  Ces  cavités  finissent  par  se  reunir  en 
une  seule,  parfois  remplie  de  caillots.  C'est 
dans  la  tète  du  tibia,  dans  celle  de  rhumérus, 
dans  Tos  des  lies  que  ces  altérations  ont  éte 
surtout  signalées.  Au  point  de  vue  des  sym- 
ptômes,  nous  diviserons  les  tumeurs  érectiles 
en  deux  grandes  classes  :  lo  les  tumeurs  érec- 
tiles capillaires  et  artèrielles;  2°  les  tumeurs 
érectiles  veineuses. 

10  Tumeurs  érectiles  capillaires  et  arte' 
rielles.  On  a  observe  dans  ces  tunisurs  trois 
périodes  distinctes.  Dans  la  premiére,  la  tu- 
meur  n'est  pas  encore  formée,  et  la  produc- 
tion  morbide  se  compose  seulement  d'une 
tache.  Cette  tache,  plus  ou  moins  grande,  est 
très-visible  si  elle  se  trouve  placée  sur  la 
peau,  et  ne  presente,  en  dehors  de  son  ca- 
ractere physique,  aucun  symptôme  particu- 
lier.  Ces  taches,  dites  de  naissance,  se  ren- 
contrent  le  plus  souvent  sur  la  face.  Elles 
peuvent  rester  k  cette  période  fort  loiíg- 
teiiips,  et  même  pendant  toute  la  vie  des  in- 
tlividus  atteints.  Dautres  fois,  la  tache  s  e- 
teiid,  se  tuméfie,  la  tumeur  se  forme  et  la 
seeonde  période  commence.  Cette  période  est 
la  plus  interessante  k  étudier.  En  elfet,  c'est 
alors  que  le  chirurgien  peut  intervenir  avec 
le  plus  d'efHcacité.  La  lumeur  forme  un  re- 
lief ;  sa  surface  est  lisse  ou  presente  de  jietits 
mamelons  irréguliers  separes  par  des  depres- 
sions  linéaires  d'une  profonueur  variable; 
elle  est  moUe,  résistante,  élastique,  dépressi- 
ble  et  souvent  accompagnée  d'une  sorte 
dempâtement  qui  indique  une  dilatation  va- 
riqueuse  des  petits  vaisseaux  voisins.  Elusquo 
et  ridée  pendant  le  repôs,  elle  devient  tur- 
gesoente,  lisse  et  presque  dure  lorsque  le 
malade  s  agite  ou  pousse  des  cris.  On  a  ob- 
serve aussi  dans  la  tumeur  des  baílemonts 
isochrones  au  pouls  ou  un  freniisseinent  vi- 
bratoire  qui  ressemblo  beaucoup  ii  colui  qui 
caractêrise  Tanévrisme  variqueux.  La  iroi- 
siéme  période  ou  période  de  dóveloppoment 
de  la  luuiour  se  fait  avec  plus  ou  moins  do 
regularité.  II  y  a  Quolquefois  des  temps  d'ar- 
rét  fort  longs,  et  la  marche  du  dèveloppe- 
ment n'est  pas  toujours  uniforme.  Dans  cer- 
tains cas,  la  tumeur  et  la  tache  graiulissent 
indópendaminent  Tune  do  Tautre;  dautres 
fois,  la  tacho  s  elend  on  méme  temps  que  la 
tumeur;  enfin  il  peut  arrivor  quo  eeíle-cí,  qui 
roposait  primitivoment  sur  uno  largo  base, 
sen  isolo  peu  a  peu.  11  se  furme  alors  un  pé- 
dicule  plus  ou  moins  largo,  recouvert  ou 
(iuno  peau  saine,  ou  d'une  peau  également 
transforméo  en  tissu  érectile.  Cette  derniere 
forme  est  nlus  raro  que  les  autres.  Ainsi  con- 
stiiuee,  la  Icsion  peut  rester  stationnaire,gué- 
rir  spontanément  ou  bion  fairo  des  progres. 
La  tumeur,  arrivée  à  la  troisième  période, 
ptíut  saigner  k  la  moiíidre  piqúro  et  méiiie, 
dans  ceiíuins  cas,  donner  liou  á  une  hénior- 
ragie  grave.  Líien  plus  raroment,  il  pout 
y  avoir  un  rotruit  doa  parties.qui  salfaissont 
insensiblemont,  et  lo  na:vus  peut  disparallro. 
Cette  guórison  spontanúo  a  ètó  obs(U'vée  ii  la 
suite  do  maladies  «graves.  Enfin,  il  est  sur- 
tout à  craindro  que,  par  suilo  du  dèveloppe- 
ment graduei  do  la  tumeur,  los  parti<is  pro- 
fundos «oient  envahies,  lo  svsIcukí  vascu- 
íairo  de  lu  régioa  largoment  distendu,  ot  »|Uo 
dos  hémorragies  tros-gravesso  produisont. 

í»  Des  tumeur.H  érectiles  veineuses.  Cus  pro- 
dnctioiís mórbidos  peuvent  sii  niontrer,  commo 
luH  próoediMites,  snus  la  funiie  de  tarhus  uii  de 
tuiiioura.  Cos  derniores  sont  lo  plu»  .stuivent 
suuscutanécsou  Kuu»-iiiuqucusos,quoiqu'cllos 
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se  manifestent  aussi  dans  Tépaisseur  de  la 
peau.  On  les  voit  envahir  tous  les  tissus  com- 
pris  dans  les  organes  atteints.  Lorsque  ces 
productions  débutent  par  une  tache,  celle-ci 
est  de  forme  varióe,  d'uno  couleur  bleuâtre 
foncée  et  presque  noire.  La  tumeur,  qui  peut 
succêdor  à  la  tache  ou  exister  sans  elle,  est 
sous-cutanée  ou  sous-inuqueuse  et  forme  une 
masse  de  bosselures  bleuâtres.  Si  on  y  appli(]ue 
la  inain,  on  éprouve*a  sensation  a'un  corps 
mollasse  et  fongueux.  Ces  tumeurs  sont  le 
siége  d'une  ttuctuation  obscuro  et  augmen- 
tent  de  volume  dans  toutes  les  conditions  qui 
font  obstacle  k  la  circulation  veineuse.  On 
n"observe  pas  dans  ces  productions  la  ten- 
dance  à  s'ulcérer  des  tumeurs  eVec/iíev?  artè- 
rielles et  capillaires  ;  aussi  les  guérisons  spon- 
tanées  dues  a  ce  mécanisme  pathologique 
sont-elles  beaucoup  plus  rares.  Leur  situa- 
tion  plus  profonde,  leur  tendance  k  rester 
stationnaires,  expliq^uent  pourquoi  les  hémor- 
ragies sont  moins  Iréquentes  dans  ce  genre 
de  tumeurs.  Les  deux  grandes  complications 
des  productions  érectiles  veineuses  sont  lo 
kyste  et  le  câncer. 

—  Di<ig7iostÍc.  Le  diacjnostic  des  tumeurs 
érectiles  est  facile  lorsqu  il  y  a  des  taches  sur 
la  peau;  mais  il  peut  devenir  trèsobscur 
lorsque  la  tumeur  est  profonde  et  sous-cuta- 
née. Les  lipómes,  les  abcès  froids,  les  kys- 
tes  pourraient  être  confondus  avec  ces  tu- 
meurs. La  consistance  du  lipôme  suffit  ordi- 
nairement  à  le  faire  reconnaitre  ;  de  plus,  il 
n'a  pas  asa  base  de  veines  noueuses,  conver- 
gentes, dilatées,  et  le  volume  de  la  tumeur 
ne  diminue  pas  lorsqu'on  la  presse  uniformé- 
ment.  Enfin  le  lipòme  ne  subit  aucune  va- 
riation  de  volume  sous  Tinfluence  des  causes 
qui  modifient  le  cours  du  sang.  L'absence  des 
caracteres  spéciaux,  la  íiuctuation  et  la  con- 
naissance  des  antecédents  empêchent  de 
confondre  Tabcès  froid  avec  les  tumeurs 
érectiles.  Enfin,  pour  les  kystes,  il  y  a  k  re- 
marquer  qu'ils  sont  plus  nettement  circon- 
scrits,  d'une  consistance  plus  uniforme,  fluc- 
tuants  et  non  rèductibles  par  la  pression. 

Le  pronostic  est  base  sur  la  nature  de  la 
tumeur,  son  siége  et  son  étendue.  Les  tu- 
meurs veineuses  présentent  moins  de  dan- 
ger  quant  à  Thémorragie,  mais  les  tumeurs 
artèrielles  sont  plus  accessibles  aux  moyens 
chirurgicaux.  II  ne  faut  pas  oublier  que 
les  tumeurs  érectiles  ont  une  certaine  ten- 
dance k  récidiver,  k  cause  de  la  dilatation 
successive  des  vaisseaux  sanguins  de  leur 
voisinage. 

—  7'raitement.  II  y  a  deux  sortes  de  traite- 
ments  pour  les  tumeurs  érectiles  :  le  traite- 
ment  palliatif  et  le  traitemeut  cunitif.  Le, 
Iraitement  palliatif  consiste  dans  un  tatouage 
destine  à  masquer  la  coloration  de  la  partie 
malade.  Cette  opèration  réussit  raremeut  et 
dune  façon  incompleto,  et.  dailleurs,  elle  ne 
peut  s'appliquer  quaux  taches  proprement 
dites.  Pour  la  tumeur,  Íl  faut  toujours  en  ar- 
river  au  traitement  curatif.  En  face  de  cette 
production  morbide,  la  premiére  idée  du  chi- 
rurgien devait  ètre  de  Tenlever  et  de  la  dé- 
truire  complétement  et  directement.  Plus 
tard,  on  chercha  à  Tatrophior  en  erapèehant 
le  sang  d'arriver  jusqu'k  elle;  enfin  on  cher- 
cha kla  modifier  et  k  la  transformar  en  Ten- 
lUinimant.  Tels  sont  les  trois  príncipes  sur 
lesquels  repose  le  traitement  curatif.  Chacun 
di;  ces  príncipes  a  donné  naissance  à  une 
quaniiió  de  procedes  opératoires  que  nous 
nous  bornerons  k  ênumèrer  rapidement.  Le 
premier  consiste  dans  la  destruction  de  la 
tumeur.  Pour  arriver  k  ce  but,  lo  chirurgien 
a  de  nombreux  moyens  d*uction  ;  dabord 
Textirpation  k  Taido  d'un  instrument  tran- 
chant.  Cette  opèration  a  ótó  pratiquèe  sou- 
vent avec  des  chances  de  succes  très-diver- 
ses,  k  cause  des  hémorragies  abondantes 
auxiiuelles  le  malade  est  exposó.  Lextirpa- 
tion  ne  peut  ètre  appliquéo  que  dans  certaines 
circonstances  dont  le  nomore  est  assez  res- 
treint.  Le  second  procede,  Tamputation,  n*est 
possible  que  dans  certaines  régions  faciles 
u  isoler  avec  le  bistouri.  Vient  ensuite  la 
ligature,  dont  Tidée  fut  inspirée  aux  chirur- 
gPMis  par  la  crainte  de  Thémorragie.  II  y  a 
plusieurs  procedes  de  ligature.  Les  plus  em- 
ployés  sont  :  la  ligature  simple,  la  ligaiuro 
múltiplo  et  la  ligature  sous  dos  épingles.  Ces 
divers  procedes,  1»'  dcrnier  surtout,  ont  donnó 
d'excellonts  ré.sultals.  I/ÕÉ-rasement  linéairo 
ne  peut  être  omployé  quo  dans  les  cas  ou  les 
tumeurs  sont  pédiculees,  d'un  potit  volume 
et  sans  entonrage  do  vaisseaux  volumineux. 
La  cuutórisatiun  est  aussi  tros-usilée  et  a 
donné  lieu  k  plusieurs  procedes,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  lo  cautéro  actuol,  recom- 
mandable  pour  les  tumeurs  ntinces  et  nllon- 
góes  ot  Temploi  des  caustiquos.  Les  suites  do 
cette  dorniêre  opèration  sont  lrès-sim[dos,ut 
CO  modo  d'oxtÍrpation  jouit  d  une  assez  graúdo 
favour.  Parmi  les  caustiquos  Irós-usitès,  il 
faut  citer  le  caustiquu  ou  píLle  do  Vienuo,  ot 
lo  chlorure  de  zinc. 

—  JixciswH  eomltiuée  avec  la  ligature.  Co 
moyon  a  èlé  employé  avoc  auccès  dan»  loa 
(Nis  do  tumeurs  epuissea.  L'hèmt)rragio  nosl 
|(us  u  rodou(or,  parco  quon  ntíxciso,  on  pa- 
reil eus,  (|u'apres  avoir  piéiilubh-monl  isole 
ítt  tunuHU*  au  moyon  do  la  ligaiuro. 

Ainsi  quo  nous  riivons  dit,  lu  deuxièmo  mò- 
Ihodo  curativo  a  pour  bu(  dadiqihiop  la  tu- 
nifur.  on  ompècbanl  fu  i-n  dimiuuunt  larri- 
vtio  du  sung  'í'""*  '''^  liní*u»  muibides.  Los 
procédèM  piuivunt  se  divisor  on  deux  groupos, 
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suivanl  qu'ils  8'appliquent  sur  la  tumeur  ou 
en  dehors  de  la  lumeur. 

—  Procedes  appliqués  sur  la  tumeur  même. 
Compression.  Ce  procede,  invente  par  un  chi- 
rurgien anglais,  n'a  eu  aucun  succès  entre 
les  mains  de  Velpeau.  Boyer  cite  lexem- 
ple  d'une  mère  qui  guérít  son  enfant  en  lui 
comprimant  la  sous-cloison  du  nez  pendant 
des  niois  entiers.  Mais,  quand  la  tumeur  ne 
peut  pas  être  facilement  coinprimée,  il  n'y  a 
rien  à  espêrer  de  ce  moyen.  On  a  conseiUé 
aussi  lapplication  du  froid  uni  aux  astrin- 
gents.  Un  cas  de  succes  cite  par  Abernethy 
avait  demande  trois  móis  de  traitement.  Parmi 
les  procedes  appliqués  en  dehors  de  la  tu- 
meur, on  cite  la  ligature  des  branches^rtérícl- 
les.  Ce  procede,  qui  paraít  rationnel  tout 
dabord,  ne  peut  rester  dans  la  pratiíjue,  k 
cause  de  la  oiffieulté  que  lon  éprouve  a  sai- 
sir,  pour  les  lier,  toutes  les  branches  artè- 
rielles qui  se  rendent  dans  la  tumeur,  et  de  le. 
facilite  avec  laquelle  la  circulation  se  r^ 
tablit. 

—  Ligature  des  trones  artériels.  Cette  liga- 
ture a  quelquefois  réussi  dans  les  cas  de  tu- 
meur de  Torbite,  mais  on  ne  devra  tenter  ce 
moyen  dangereux  que  lorsque  la  tumeur  me- 
nacera  la  vie  du  malade  et  que  les  autres 
procedes  auront  déjã  échoué. 

—  Incisions  faites  autour  de  la  tJtmeur.  On 
rapporte  des  cas  de  succès,  mais  il  est  clair 
que  cette  raéthode  ofi're  peu  de  ressources  au 
chirurgien.  La  ligature  des  trones  veineux 
est  une  modirication  de  la  seeonde  raéthode. 
Elle  appartient  k  M.  Malgaigne,  qui  Ta  pro- 
posée  pour  les  tumeurs  érectiles  veineuses. 

L'idée  qui  domine  la  troisièrae  méthodeesi 
tout  k  fait  difi'érente  de  celle  qui  a  inspire  les 
deux  autres.  En  elfet,  il  ne  s"agit  plus  ici  de 
détruire  directement  la  tumeur,  mais  de  la 
Iransformer,  par  Tinfiamniatiou,  en  un  tissu 
dense,  libreux  et  inaccessible  au  sang.  Pour 
arriver  k  ce  résultat,  on  emploie  les  injec- 
tions  d'éther  nitrique,  d'ammoniaque,  d'esprit 
aroinatique,  de  chlorure  de  chaux,  dalcool, 
de  teinture  d'iode,  d'acide  acètique,  d'acide 
citrique,  de  perchlorure  de  fer,  etc,  etc. 
Cette  méthode  est  un  peu  abandonnée,  parce 
que  Ton  se  trouve  entre  la  crainte  des  acci- 
dents,  fréquemment  produits  par   une    dose 
trop  élevée,  et  rineffícacitó  des  doses  infé- 
rieures.  De  plus,  Tusage  du  perchlorure  de 
fer  a  souvent  solidifié  toute  la  masse  sans  la 
dimiiiu''r.  de  sorte  qu'au  point  de  vue  de  la 
difl'<)rniifè  ramélioration  était  nulle.  Desehi- 
rurgiens  anglais  ont  eu  les  preniiers  Tidée  de 
faire  sur  les  tumeurs  des  ponetions  muliiples 
avec  une  lancette  chaigéo  de  virus  vaccinal. 
Ce  procede  thérapeutique  est  incertain,  mais 
il  a  quelquefois  réussi  et  n'otfre  aucun  dan- 
ger.   Chez  les  individus   dèjk   vaccinés,  on 
aura  recours   aux   frictions  stibièes  et  aux 
inoculations  d'huile  de  croton.  11  y  a  aussi  le 
broiement  sous-cutané,  lo  séton,  Tacupunc- 
1    ture,  enfin  les  incisions  et  les  excisions  de  la 
I    tumeur.  II  faut  ajouter,  en  lerminant  cetie  lou- 
'    gue  liste,  que  les  tumeurs  transformées  pai-  un 
travail  d'inflammation  provoquèe,  peuvent 
encore   constituer  une   diíFormitè   qui  com- 
,    mande  une  exclsion   purtielle  ou  complete. 
I    En  résumé,  il  ressort  do  ce  que  nous  venons 
;    de  dire  que  les  plaques   érectiles    cutauées 
[   sont  avautageusemont  combattues  par  Tino- 
;    culation  vaccinale  ou,  k  son  defaut,  par  une 
cautérisation    superficiello   avec  la  uàte  de 
Vieniio  ou  raciíle  nitrique   fumant.  Les  tu- 
meurs sous-cutanées  ou  sous-inuqueiises  rè- 
clament  lomploi  de  quolques  procedes  de  la 
I    troisième  méthode,  le  sóton  ou  les  aiguilles 
I    rougies  au  feu.  Si  la  tumeur  persisto  et  si  son 
,    étendue  et  son  siéi;e  permettent  lalilaiion,  on 
aura  recours  k  la  ligature  ou  a  1  adiou  coiiibi- 
'    néo  do  la  ligature  et  de  Texcision.  Les  tu- 
meurs profoiídes  des  membres  som  de  deux 
sortes  :  les  tumeurs  veineuses  ires-ctciidues, 
qui  sont  peu  accessibles  aux  moyens  chirurgi- 
caux, et  les  tumeurs  artèrielles  des  os,  qui 
exigent  la  ligature  ile  Tartére  principale  du 
membro  et  souvent  lamputation.  II  y  a  en- 
coro d'autres  procedes  dont  nous  navons  pas 
parlo,  parce  quils  sont  trop  dangereux  ou 
encore   trop  incertains.   Pour  cos  derniers, 
nous  renverrons  lo  loctour  aux  traitès  spé- 
ciaux do  chirurgio. 

ÉRECTILITÉ  s.  f.  (é-rè-kti-li-tó  —  rad. 
érectile).  Pliysiol.  Kuculté  denirer  on  érec- 
tion :  Les  liimeiírs  /lémorrokioles  sont  douées 
d'Hne  sorte  duRiicnt.iTÚ.  (Chomel.) 

ÉRECTION  s.  f.  (é-rò-ksi-on  — lat.  ertfcíío; 
de  erif/crc,  elevor).  Action  de  mettro  on  sta- 
tiou  vorticale  :  ÁKUiicrioN  d'un  ohelisque^ 
d'une  co/oiifif,  ii'iíii<'  A/díu"-  íl  .\clion  dV-lever, 
de  fonder,  de  construiro  dans  quulque  bui 
solonnul  :  /.'brkction  d'un  monumento  d'uH 
tempie. 

—  Fig.  Institution,  étublissomonl,  fondn* 
tioii  :  Z^KUICCTION  dun  (riltunal,  (/"nu  officf^ 
d'un  tiíre,  d'une  charye.  Depuis  TuitKi^TioN 
des  grands  fiefs^  Ifs  roís  neurent  lUus  des  i*h- 
voyès  dans  les  pruvinces  pour  fuire  obsorvtv 
des  luis  émnnées  d'eux,  (Monlesq.)  (l  Aolioii 
d"èlever  k  un  dogro  plus  noblo,  phi»  tVJovó  : 
y.'KiiK("noN  d'uue  bittonuie  en  cnmli\  /.'kuiío- 
TioN  d'un  canton  eu  sius-prefecture. 

—  Í'hyslol.  Action  or>:Huiquo  piir  luquolle 
oortains  lissus  ou  orguih'»  siinoctiMil  do 
Bang  •  *>t  oiitioiit  diiiis  un  <M»t  iiu  i<mi<4íoii, 
do  roídour  ol  do  duroli^  ■  A'KitM*TioN  dr  /.< 
verye,  du  cltturis.  ii  AUraI.  KroeUiMi  i|i«  In 
vorgo   :   L«  defaut  diMUntioa  c«(,  •''"'*   un 
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eerlain  nombre  de  eas,  U  premier  ou  Vm  dei 
premiers  sympiãmes  dune  maladie  des  centres 
nerveux.  (Chomel.) 

—  Encycl.  Hist.  et  mécan.  Erection  des  mo- 
numents  décoralifs.  Dans  tous  les  temps  et 
chez  tomes  les  nalions  on  a  érigé  des  monu- 
ments  monolithes,  des  obéliscjues,  des  cólon- 
nes  des  statues  et  autres  objets  d  art  desti- 
nes à  embellir  les  villes,  à  honorer  la  me- 
moire  des  grands  hommes,  à  perpetuer  le 
souvenir  de  quelque  évenement  remarquable. 
Le  transport  et  surtout  Véreclion  de  ces 
nionuments  ont  donné  lieu  k  des  opérations  qui 
sont  fondées  sur  les  príncipes  de  la  mecani- 
que;  mais  les  procedes  ont  varie  dans  leurs 
détails,  suivant  les  teraps  et  les  lieux,  sui- 
vant  le  volume,  la  pesanteur,  les  lornies  et 
le  travail  des  objets  à  mouvoir,  et  suivant 
les  moyens  dexécution  dont  on  a  pu  dis- 
poser.  .  , 

Pour  les  monuments  ordmaires,  tels  que 
vases,  statnes.  etc,  on  peut  citer  quelques 
appareils  d'un  usage  general ;  mais  pour  ceux 
qui,  tant  á  cause  de  leur  poids  considerable 
quà  cause  de  leur  forme  particulière,  se  pre- 
sentent  comnie  des  exceptions  remarquables, 
il  est  impossible  détablir  des  régies  gene- 
rales,  et  lon  doit  alors  se  borner  à  donner  la 
relation  des  moyens  et  des  procedes  qui  ont 
été  eraployés. 

Pour  Vérection  des  vases,  des  statues,  on 
s'est  servi  de  grucs,  de  treuils  roulants,  etc, 
et  il  suftit  de  se  repórter  à  ces  mots,  anisi 
qu'à  larticle  relatif  au  raontage  des  mate- 
ríaux,  pour  se  faire  une  idéo  tres-nette  de 
ces  sortes  d'opéracions.  ,     j .     ■ 

Notre  but  est  ici,  avant  tout,  de  decrire 
les  appareils  tout  k  fait  spéciaux  employes 
dans  les  cas  oú  l'on  avait  k  mouvoir  des 
roasses  enormes  et  tout  k  fait  en  dehors  des 
conditions  habituelles.  Nous  suivrons  pour 
cela  Tordre  chronologique. 

Le  cas  le  plus  fréquent,  surtout  dans  1  an- 
tiqoité,  est  le  transport  et  la  raise  en  place 
des  monolithes,  et  en  particulier  des  obélis- 
ques.  Or,  rhistoire  ne  nous  a  presque  rien 
appris  des  procedes  qui  furent  emplojes  pour 
leur  transport  et  pour  leur  éreclioii,  opéra- 
tions qui  étonnent  dautant  plus  qu'à  cette 
époque  on  navait  pas  les  moyens  et  les 
connaissances  mécaniques  que  nous  possé- 
dons  aujourd'hui. 

Lesécrits  les  plus  anciensque  nousconnais- 
sions  surce  sujet  sont  ceux  dliérodote  ;  mais 
il  raconte  les  laits  sans  décrire  ni  même  in- 
diquer  les  procedes  mis  alors  en  usage.  Cest 
ainsi  quil  rapporte  qu'Amasis  employa  2,000 
hommes  pendant  trois  ans  pour  traiisporter 
un  éditice  d'un  seul  bloc,  dont  le  poids  pou- 
vait  étre  d'environ  200  tonnes,  de  í'ile  d'Elé- 
phantine  a  la  viUe  de  SaTs,  éloignées  Tuno 
de  Tautre  de  20  journées  de  navigation.  Vi- 
truve  décrit,  sous  le  nom  de  /rispiistos  et  de 
petilapasíos,  les  machines  empíoyées  pour 
soulever  les  grands  fardeaux.  Ammien  Mar- 
cellin  ne  fait  qu'une  description  fort  incom- 
plète  du  transport  et  de  \érectioit  de  1'obé- 
íisque  du  grand  cirque  à  Rome.  Suivant 
quelques  auteurs,  ce  fut  Constantin  qui  lit 
aineoer  cet  obélisque  de  Thèbes  à  Alexan- 
drie,  et  Ton  était  sur  le  point  de  le  transpor- 
ter  k  Constantinopla  pour  le  placer  dans 
rhippodrome,  lorsqu'il  mourut.  Constance  le 
fit  conduire  a  llorae,  et  Ton  en  érigea  un  au- 
tre  dans  rhippodrome  de  Constantinople. 

Yoici  coinment  Marcellin  décrit  1  opéra- 
tion.  L'obélisque  fut  couché  dans  un  ba- 
teau  et  transporte  sur  le  Nil  jusquk  Alexan- 
drie;  puis,  par  la  mer  et  le  Tibre,  sur  un 
bateaa  d'une  grandeur  prodigieuse,  mu  par 
300  rames,  d'Alexandrie  jusqu'au  bourg  d  A- 
lexandre,  et  enfin  tratné  un  espace  de  trois 
lieue»  par  terre  sur  un  tralneau  jusqua 
Kome.  •  II  ne  restait  plus,  dit  Marcellin,  qu'k 
rélever,  ce  qu'on  espérait  à  peine  pouvoir 
exécuter.  Apres  avoir  dressé,  non  sans  pé- 
ríl,  de  bautes  poutres  dont  le  nombre  res- 
seroblait  k  uno  forét,  on  y  attacha  de  longs 
et  gros  câbles  qui  s'enlrelaçaient  comme  une 
trame,  et  dérobaient,  par  leur  épaisseur,  la 
vue  du  ciei.  Par  ce  mecanismo,  cette  masse, 
pour  ne  pas  dire  cette  monlagne  chargéô 
d'emblèajes,  fut  insensiblement  élevée  en 
lair,  et,  apres  y  étre  dcmeurée  lon;^temps  sus- 
pendue,  k  laide  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
ine«  qui  seroblaient  tourner  des  meules  de 
uioulin,  on  la  placa  au  milieu  du  cirque...  > 

Cett«  description,  oii  les  iinage»  puéii<{ue9 
aboiíderit  pluí  que  les  indicatiuns  precises 
íiir  l.i  rriccanique,  ne  fournit  pas  de  grands 
<''-l:,ir  ■';^-^'-rfi'íiit.;.  On  peut  cojiiprendie  seu- 
],-  .-s  mots,  ffui   obscurcixseyit    le 

,  ■  «les  raachines  analogues  aux 

Il  ■■  r,  etque  CCS  raeules de  mou- 

-  de  Constantinople,  que 

lit  élovcr  dans  rhippo- 

!)Ur  le  piéde.stal  qui  lo 

;■  dcint  lobjet  est  d*in- 

■  .  M.[iIoyé  pour  le  sou- 

voir  tralnó  cou- 

■mt  le  dresser. 

■!'■•»'  des  cabef- 

Tuouvoir  et 

(.our  tcnír 

ii'in- 

íibi- 
■  sur 

i<^i  rcniieitçoemoDtii  que 
ítncienii,  en  ce  qui  con- 

tfi'n  I-  w...r,;..N-  .:t  IVr^ríio/i  do  ptireilles 
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masses,  n'ont  rien  de  précis,  et  il  fnut  ftrri- 
ver  iusquen  IdSS,  k  Vérection  par  Fontana, 
sur  la  place  du  Vatican,  de  1  obélisque  du 
cirque  de  Néron,  pour  trouver  une  descrip- 
tion claire  duo  procede  inéoanique  complet. 
Plusieurs  projets  furent  presentes  concur- 
remmeut  avec  celui  du  chevalier  Domimque 
Fontana ,  mais  le  sien  fut  définitivement 
adopte,  et  il  fut  noninlé  seul  directeur  de 
Tentreprise.  , 

11  coustruisit,  autour  de  1  obélisque  dresse 
sur  son  piédestal  dans  le  cirque  de  Neron, 
une  sorte  de  château  en  charpente,  au  inoyen 
duquel  il  lenleva  de  sa  base  et  le  coucha,  au 
moyen  de  moufles  et  de  palans,  sur  un  loiíg 
plateau  en  charpente.  Oelui-ci  fut  ensuite 
dirige,  au  moven  de  rouleaux,  sur  une  voie 
également  en  charpente  jusqu'à  la  place  du 
Vatican.  Lk,  le  chiueau  dont  nous  venons  de 
parler  avait  été  rétabli.  II  servit  à  elever 
fobélisque  et  k  le  redescendre  verticalement 
sur  son  nouveau  piédestal,  construit  da- 
vance.  , 

Pour  subir  ces  diverses  raanosuvres,  I  obé- 
lisque avait  été  entouré  de  planches  et  de 
bandes  de  fer  auxquelles  on  attachait  les  cà- 
bles.  Quatre  cabestans,  dont  chacun  obéis- 
sait  k  rimpulsion  de  deux  chevaux  et  dune 
vingtaine  d'hoinmes ,  suflirent  k  la  double 
opération  de  la  descente  et  de  rei-ecíion. 

Fontana  se  servit  du  raême  procede  pour 
éri*'er  Tobélisque  de  la  place  Saint-Jean-de- 
Latran  k  Rome,  qui  èlait  brisé  en  trois  mor- 
ceaux. 

Fontana  executa  encore  une  autre  opéra- 
tion remarquable,  consistant  dans  le  trans- 
port de  la  chapelle  du  Presépio  de  la  basi- 
fique  de  Sainte-Marie-Majeure  k  Rome,  qui 
se  trouvait  k  une  distance  de  57  pieds  de  la 
place  qu'elle  occupe  aujourdhui.  yuoiquelle 
fút  construite  avec  des  inatériaiix  peu  soli- 
des, Fontana  !'enleva  et  la  transporta  d]une 
seule  pièce,  après  lavoir  enveloppée  dune 
forte  charpente. 

Au  xviie  siécle,  on  amena  k  Saint-Péters- 
bourg,  pour  former  le  piédestal  de  la  sta- 
tue  de  Pierre  le  Grand,  un  rocher  pesant 
1,500,000  kilogrammes.  Cest  probablement 
la  masse  la  plus  pesante  que  lon  ait  jamais 
transportée.  II  fut  conduit  par  eau  k  Saint- 
Pétersbourg,  et  mis  en  place  au  moyen  dun 
plan  incline  d'une  solidité  k  toute  épreiíve. 
Cette  masse  enorme  portait  sur  des  boulets 
de  bronze  de  o™, 135  de  diamètre,  roulant 
dans  des  gouttières  également  de  bronze. 

En  1676,  fut  érigé  lobélisque  d'Arles,  re- 
trouvé  dans  le  jardin  des  Augustins  de  Saint- 
Keinv ;  on  croit  qu'il  avait  été  établi  dans  un 
cirqiie  que  Tempereur  Constance  avait  fait 
construire  en  354.  11  est  en  granil  rouge  d'E- 
i  gypte  et  sans  hiéroglyphes.  II  mesure  17  mè- 
tres  de  hauteurs et  son  poidsestde  100,000ki- 
logrammes.  Charles  IX  avait  eu  le  projet  de 
le  faire  relever;  mais  cette  opération  ne 
fut  délinitivement  exécutée  qu'en  1676,  par 
Louis  XIV.  L'erecíío«  fut  elfectuée  au  moyen 
de  huit  forts  raàts  de  navire  dressés  autour 
du  piédestal  et  reliés  ensemble  par  le  haut 
avec  des  cordages.  Plusieurs  palans,  compo- 
sés  de  moufles  dans  lesquels  senroulaient 
de  gros  càbles  inis  en  jeu  p:ir  huit  cabestans, 
suflirent  k  Topération,  qui  eut  le  succès  le 
plus  complet. 

Ces  procedes  rappellent  ceux  qua   indi- 
ques Vitruve. 

Les  colonnes  monolithes  se  transportent 
et  s'érigent  do  la  ménie  façon  que  les  obé- 
lisques.  On  cite  comme  une  opération  des 
plus  curieuses  le  déplaoement  et  Véreclion 
de  la  colonne  Antoniue  à  Rome,  qui  fut  anie- 
née  en  1705  dans  remplaceinent  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui,  comine  un  véritable  moiio- 
lithe,  quoiqu'elle  fut  coniposée  de  plusieurs 
assises.  Elle  avait  été  préalablement  enve- 
loppée d'une  chemise  en  charpente,  consoli- 
dée  par  des  bandes  et  des  cercles  de  fer,  et 
lon  se  servit  d'un  échafaud  du  même  genre 
I  que  celui  qu'employa  F'ontana  pour  Tobélis- 
que  du  Vatican. 

Parmi  les  érections  de  monolithes  exécu- 
tées  au  xixe  siécle,  la  plus  remarquable  fut 
assurément  celle  de  lobélisque  qui  se  dresso 
sur  la  place  de  la  Concordo.  V.  Louqsor  {oOé- 
íisque  de).  Tout  récemment  on  a  elfectué, 
avec  beaucoup  de  bonheur  et  une  rare  habi- 
leté,  le  transport  et  la  nouvelle  erection  de 
la  colonne  du  Palmier,  sur  la  nouvelle  place 
du  Chàtelet,  k  Paris. 
1  —  Physiol.  On  dit  surtout  de  la  vergo  de 
Thomme  et  du  clitóris  de  la  feinme  qu'il3 
I  entrent  en  erection.  Vérection  s'accomplit 
gráce  k  1'existence  d'un  tissu  érectile  dans 
les  organes  oú  on  Tobserve.  Ce  tissu,  formo 
par  un  amas  de  petites  veincs  entremélécs 
do  libres  lamincuses,  de  fibres  musculaircs 
de  la  vie  organique  et  do  quelques  libres 
élastiques,  constituo  une  masso  spongieuse 
três  -  exten^ible.  11  existo  dans  les  corps 
spongieux  de  Turotre,  dans  les  corps  ca- 
vcrneux  du  penis,  dans  les  oops  caver- 
neiix  et  dans  le  glund  du  clitori.s.  Le  inainc- 
íoii  n'en  cootient  polnt,  comino  on  le  dit  sou- 
vent,  non  plus  que  les  pareis  du  vagin,  at- 
tendu  quon  n'y  renconire  p^i-i  do  cellules 
veineusos  avec  faisceuux  et  tíjisoiih  rétrac- 
liles  intermédiairos,  ce  qui  caraciériso  lo 
tisbu  érectile.  Voici  maintenant  cumiiient  so 
produit  Vérection.  Les  faiHcuaux  do  llbros 
musculaires,  si  nombreux  dans  lo  tissu  érec- 
tile, se  contractent  soit  sous  rinfluonce  di- 
rerif  de  la  partie  (111  cerveaii  on  connoxion 
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avec  les  organes  de  la   reproduction,  soit 
sous  cette  menie  influence  déterminée  par  la 
stimulation  de  cos  organes.  Dans  le  premier 
cas    la  stimulation   vient  spontanément  du 
cerveau;  dans  le    second,    elle   en    revient 
après  lui  avoir  été  transmise  par  les  nerfs 
de  la  sensibilité.  La  contraction  des  ces  li- 
bres amène  une  contraction  correspondante 
des  veines.ce  qui  erapéche  le  retour  du  sang 
d'étre  en  rapport  avec  1'afflux  du  sang  arte- 
riel,  d'oii  il  resulte  une  accumulation  de  ce 
liquide  dans  les  cellules  veineuses  du  tissu, 
érectile.  Véreclion  se  termine  (juand ,    par 
suite  de  quelque  émotion  ou  de  1  épuisement 
des  actions  nerveuses,  le  resserrement  des 
fibres  musculaires  a  cesse.    Les  veines  qui 
correspondent  avec  les  cellules  veineuses  du 
tissu  érectile   sont  les  rameanx  qui  vont  du 
gland  et  du  corps  spongieux  de  rurètre  dans 
ia  partie  dorsale  de  la  verge,  dans-le  laby- 
rinthe  veineuxde  Samorini,  derrière  lasyiii- 
physe  et  dans  les  veines  honteuses.  Les  vei- 
nes qui  de  la  racine  de  la  verge  vont  sous 
Tarcade  du  púbis  et  dans  les  plexus  prosta- 
tique  et  vésical  se  lendent  aux  corps  caver- 
neux  de  niéme  que  celles  qui  vont  k  la  dorsale 
et  k  la  honteuse.  Le  méme  office  est  rempli 
chez  la  feinme  par  les  veines  homologues. 
Qii;int  aux  mouvements  particuliers  du  sang 
dans  ces  régions,  ils  sont  dus  á  raclion  des 
muscles     volontaires     bulbo-caverjieux     et 
ischio-caverneux.  Lorsque  Texcitation  ner- 
veuse  et  la  turgescence  sont  arrivées  k  un 
certain  point,  ces  muscles,  au  moyen  de  con- 
tractions  spasmodiques,  chassent  le  sang  du 
bulbe  uréthral  dans  la  partie  antérieure  du 
pénis.  Comme  tous  les  actes  qui  sont  sous 
l'influence  des  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique,    Tintensité  de    Vérection  diminuo 
avec  1  age.  II  arrive  une  époque  de  la  vie  oú 
elle    devient  presque    impossible.    Dans  ces 
circonsiances,  pour  la  faire  naitre,  il  faiit 
avoir  recours  k  des  excitants  éuergiques,  de 
méme  que  dans  certaines  maladies  oú,  par 
suite  d'un  épuisement  general,  elle  ne  sexerce 
plus  que  dune  fiiçon  diflicile.  languissante, 
quand  elle  n'est  pas  devenue  impossible. 

—  Art  vét.  L'union  des  deux  sexes,  néces- 
saire  k  la  fécondation  chez  un  grand  nom- 
bre d'animaux,  s'etfectue  par  la  pénétration 
d'un  organe  mále  érectile  dans  les  parties 
génitales  de  la  femelle  oú  doit  étre  projeté 
le  germe.  Cet  acte,  qui  nexige  de  la  lemelle 
qu'une  participation  passive,  reclame  de  la 
part  du  mâle  l  erection  du  néuis.  Ce  dernier 
organe,  tres-variable  chez  les  animaux  sous 
le  rapport  de  sa  direction,  de  sa  forme  et  de 
ses  dimensions,  doit,  pour  pénétrer  dans  les 
organes   génitaux    de   la  femelle,  éprouver 
une  turgescence  particulière  qui  augmente 
les  dimensions  de  cet  organe  et  le  rend  ri- 
gide.  Cette  rigidité,  connue  sous  le  nora  d'e- 
rection^  derive  de  l'afflux  et  de  la  stase  du 
sang  dans  les  aréoles  du  corps  caverneux, 
et  dans  celles  du  tissu  spongieux  qui  entoure 
le  canal  de  Turètre.  A  mesure  que  la  rigidité 
du  pénis  augmente,  cet  organe  éprouve  uu 
redressement  de  ses  courbures  et  un  allon- 
gement  qui  le  fait  sortir  du  fourreau.  II  aug- 
mente de  volume,  se  modilie  dans  sa  fonne 
comme  dans  sa  direction  et  devient  extrème- 
ment  rigide ,  notamjnent  chez   les   espèces 
pourvues  d'un  os  pénien,  comme  chez  les 
chiens,  les  martres,  les  ours  et  quelques  au- 
tres mammiféres.  11  se  presente  alors  sous 
une  foule  de  formes  diverses,  suivant  les  es- 
pèces, et  appropriées  sans  doute  k  la  dispo- 
sition  des  voies  génitales  de  la  femelle  et  k 
leur  degré  de  sensibllité!  11  est  rond  et  ren- 
flé  k  son  extrémité  chez  les  solipèdes ;  grele 
et  pointu  chez  les  ruminants ;  présentant  un 
prolongement    nerviforme    chez    le    bélier; 
eylindrique  et    uri  peu  tordu  k  Textrémité 
chez  le  porc ;  conique  et  couvert  de  papilles 
chez  le  chat;  enfin  présentant  deux  renfle- 
ments  chez  le  chien,  k  la  base  de  sa  partie 
I  libre.  L'allongement  du  pénis  et  sa   sortie 
1  hors  du  fourreau  sont  dus  le  plus  souvent 
uu  redressement  des  courbures  de  Torgane, 
k  sa  turgescence,  et  enfin  k  laction  de  cer- 
lains  muscles  qui  agissent  soit  sur  lui,  soit 
sur  son  enveloppe.  ■  Chez  les  solipèdes  et 
leléphant,  dit  M.  Colin,  lelongation   de  la 
verge  tient  au  redressement  des  iégères  si- 
nuosités  que  Torgane  relâché  décrit  sous  la 
symphyse  pubienne,  et  surtout  k  la  turges- 
cence du  corps  caverneux.  Chez  les  rumi- 
nants, cette  elongation  a  uniquement  pour 
causo  reffacement  de  TS  que  forme  habi- 
tuellement  Torgane  k  la  région  scrotale,  ef- 
facement  produit  d'une  manière  toute  inéca- 
nique  par  ruccumulation  du  sang  dans  les 
areoles  du  corps  caverneux.  La  projection 
de  la  verge  hors  du  fourreau  y  est  facilitéo 
par  le  reliichement  d<ís  muscles  blancs  inse- 
res au  niveau  des  courbures,  et  par  la   re- 
Iraction  quopèrent  sur  lo  fourreau  lui-mèine 
les  deux  banaolettes  musculaires  éinaiiées  du 
;  voisinage  du  púbis.  •  Une  fois  que  lorgano 
i  ost  en  completo  erection,  et  souvent  méme 
avant,  le  pénis  peut  pénétrer  dans  les  orça- 
nos  soxuefs  de  la  foinello.  Cette  actiun  s  ef- 
fectuo  plus  ou  moius   facilement  selon   les 
animaux.  En  general,  lo  mâle,  ch<'z  les  inain- 
inilères,  s*élèvo  sur  les  membros  postérienrs 
et  se  maintiont  sur  la  croupo  de  la  femelle 
avec   ses    membros   antérieurs.    Lo    choval 
I  comraence  par  llairer  iu  junioiít  k  la  vulve, 
íiux  CUÍ8808  et  au  tlanc,  hennit,  relevo   la 
levre  supérieuro,  dilate  los  nascaux  ot  inord 
I    quclquelois  la  femelle  :  «a  ro.spiration  est  sac- 
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cadée.  «  Le  dromadaire,  dit  Cuviei',  saisit  au 
cou  la  femelle  avec  les  dents  et  la  force  à  se 
coucher  sur  les  quatre  membres,  nialgré  les 
cris  qu'elle  jette.  n  Le  chat  se  maintient  sur  1* 
femelle  en  la  mordant  ã  la  tête  et  ej  lui  en- 
fonçant  ses  grilTes  dans  la  peau,  ce  qui  fait 
pousser  des  cris  aigus  ã  la  chatte.  Les  pores, 
dont  Taccouplement  est  prolongé,  êcument 
souvent  pendant  cet  acte,  et  se  couchent 
quelquefois  pour  Taccomplir  lorsqu'iÍs  sont 
vieux.  L'ours  prend,  dit-on,  la  mèrae  atti- 
tude.  «  Le  chien  peut,  dit  M.  Colin,  apposer 
directement  sa  croupe  á  celle  de  la  femelle, 
quand,  une  fois  rintromission  opérée  comme 
chez  les  autres  mammiféres,  1  un  des  deux 
individus  se  porte  bruEquement  de  côté.  Alors 
la  verge,  qui  est  peu  gonflée  en  arrière  des 
deux  bulhes  érectiles  et  à  Torigine  de  Tos 
pénien,  se  replie  sur  elle-mérae  en  ce  point, 
et  permet  aux  animaux  de  prolonger  encore 
la  durée  de  leur  union.  «  Dès  le  début  de 
l'accouplement,  des  contractions  spasmodi- 
ques se  foiít  remarquer  dans  toutes  les  par- 
ties génitales.  Le  muscle  crémaster  tend  le 
cordon  testiculaire  ;  les  canaux  déférents  se 
resserrent;  les  vésicules  séminales  se  con- 
tractent; les  muscles  qui  recouvrent  la  pro- 
state  compriment  cette  glande ;  le  muscle 
ischio-urétral  agit  sur  la  région  pelvienno 
du  pénis  et  sur  les  petites  prostates,  et  le 
muscle  périnéo-urétral  exerce  son  action  sur 
la  partie  pénienne  de  rui'ètre. 

ÉRECTOMÈTRE  s.  m.  (é-rê-kto-mè-tre  — 
du  lat.  erecíus,  redressé,  et  du  gr.  meíroii, 
mesure).  Méd.  Appareil  proposé  pour  empê- 
cher  la  masturbation. 

ÉREDIA  (Louis  d'),  littérateur  sicilien,  né 
à  Palerme,  mort  dans  la  méme  ville  en  1604. 
11  se  lit  recevoir  docteur  en  droit,  visita  les 
principales  villes  d'Italie,  habita  quelque 
temps  Rome  et  se  fit  remarquer  par  la  va- 
riétó  de  ses  connaissances.  Plusieurs  acadé- 
mies  Tadmirent  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Nous  citerons  parmi  ses  éerits  :  GH 
iittennedj  delia  Trappolaria  (Palerme,  1603, 
in-40);  la  Surci  giwana  j  poíime  héroíque 
(Palerme,  1604);  la  Siriíiga^  idylle  (Palerme, 
1613);  Caíicoíie  {Palerme,  1615);  Bime  varie 
(Palerme,  1615). 

ÉREINTANT  (é-rain-tan)  part.  prés.^  du  v. 
Ereinter  :  On  ne  va  pas  plus  vite  en  érein- 
TANT  ses  chevaux. 

ÉREINTANT,  ANTE  adj.  (é-rain-tan,  an-te 
—  rad.  ereinter).  Fam.  Qui  éreinte,  qui  brise 
de  fatigue  :  Cest  un  iravail  érkintant,  wie 
course  ereintante.  II  Qui  produit  1  ereinte- 
ment,  en  style  dargot  littéraire  :  Nous  vou- 
drions  savoir  si  les  passages  êrííintants  soíií 
aus^i  offerts  aux  arlisies,  et  s'il  y  a  des  pas- 
sages ÉREINTANTS.  (J.  ROUSS.) 

ÉREINTÉ,  ÉE  (é-rain-té)  part.  passe  du  v. 
Ereinter.  Qui  a  les  reius  brisés  ou  foulés  : 
Un  cheval  éreinté. 

—  Par  exagér.  Rompu,  brisé  de  fatigue  : 

'  Onf!je  snis  ereinté.  (Regnard.)  Dans  le  dur 
moyen  ãge^nulleéquitation;  le  cheval  est  traité 

,  comme  Ihomme,  nonpas  dressé,  mais  éreinté. 
(Michelet.) 

i      — Par  ext.  Hors  de  service  ou  fonction- 

j  nant  trés-mal  :  Un  chapeau  éreinté.  Une  ma- 

'  chine  êreintée. 

—  Fam.  Très-maltraité  dans  ses  affaires, 
ruiné   par  le  fait  des  autres  :   Spéculateur 

\  éreinté. 

I       —  Argotlittér.  Critique  à  outrance,  exces- 
'   sivement  maltraité  :  Que  d'inconnus,  Érein- 
tés  par  descriíiguesde  leurs  aiuis,  ont  i7-ouué 
par  ce  fait  le  chemin  de  la  fortunel 

ÊREINTEMENT  s.  m.  (é-rain-te-man  — 
rad.  éteinter).  Argot  Uttér.  Critique  violente 
et  malveillanle  :  Z'éreintement  d'un  auteur, 
d'une  aclrice,  dune  pièce  nouvelle.  Nous  avous 
vu  naitre  de  7iOs  jours  un  genre  inconau  dans 
les  lettres  :  cela  figure  uue  boxe  littéraire  et 
s'appelle^  en  fi-ancais  nouveau.,  /'éreintement. 
(E.  Bersot.)  A  cólè  de  la  reclamo,  nous  avous 
le  bláme,  Téreintement.  (A.  Frémy.)  L'&- 
RE1NTEMENT  littéraire  touche  á  tout,  contient 
tout,  se  prête  à  tout.  (A.  Duchesne.)  On  m'a 
assuré  que  ces  viotences  de  plume  ne  dépas- 
saient  pas  Vécritoire  de  M.  Veuillot,  et  que, 
en  dehurs  de  Tereinti^ment  théoloyique,  c'é- 
tait  1'houime  du  monde  le  plus  doux,  le  plus 
tolérant,  le  plus  équitable.  (A.  \"illemot.) 

—  Encycl.  Bien  que  le  mot  éreintement  ait 
conquis  droit  de  cite  dans  la  republique  des 
lettres,  la  plupart  des  dictíonnaires  s'aDstien- 
nent  d'en  fairo  mmtion.  M.  Littré  lui  con- 
sacre  h  peine  deux  ligues.  Le  mot  existe  cepen- 
dant  dans  !a  langue  parlée  et  a  toujours  été 
familier  aux  honunes  de  plume  ;  mais  ce  n'est 
guêre  que  depuis  quinze  ou  vingt  ans  qu'il 
a  fait  invasion  dans  le  langage  courant. 
On  lemploio  quotidiennement ;  il  suftit,  pour 
s'en  convaincre,  d'ouvrir  au  hasard  le  Fujaro 
ou  le  Tínlamarre.  Mais  si  le  mot  n'esistait 

{)as"avanl,  la  cho«e  se  piatiquiiit  déjà  dans 
es  a^seniblóos  littêmires  du  xviio  siécle ; 
par  exemple,  á  Thóiel  do  Rambouillet,  ou  les 
beaux  esprits  (\\ii  s'y  donnaient  rendez-vous 
ne  se  génaient  point  pour  •  administrer,  au 
figure,  bieu  entendu,  force  coups  detrivière  = 
k  leurs  rivaux  en  amour  ou  ii  leurs  ennemis 
en  littérature.  Le  salon  de  Ninou  de  Lenclos 
no  I3  cédait  en  rien  sous  ce  rapport  à  ceux 
des  grand('s  dames  et  dos  grands  seigneurs 
do  la  cour  :  on  y  crcintait  vulonticrs  son  pro- 
chain.  C'ótait  daiUeurs  le  hoau  temps  de  la 
Krondo  et  dos  mazarinados. 
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Le  dUis  óreintó  de  tuus  fut  lo  pftUvrB  Scftr- 
ron.qui  siwait  du  moins  prendro  la  chose  oa 
bonno  piirt,  et  s'éreintuit  lui-inúmc  diins  1  os- 
poii-  do  désnrmer  los  sots  et  loa  méchaiits. 
Oii  pourrii  eii  j«b'o''  P"'  cetta  confession  da 
Í'nuteui'  du  Itwnnii  cumigue  : 

.  Les  uns  disent  que  ,ja  suis  oul-de-jatto, 
les  autros  que  jo  n'ai  pas  de  cuisses  et  que 
Ton  me  mel  sur  uno  tablo  dans  un  óUli,  ou  je 
causa  souvent  comino  uno  pia  borgne;  et  les 
aulres,  que  mon  chapeau  tient  k  une  eorde 
qui  passe  dans  une  poulie,  et  que  je  lo  hausse 
et  baisso  pour  saluer  ccux  qui  me  visitent. 
Je  pensa  étre  obligó,  en  conscience,  de  les 
empècher  de  mentir  plus  loníjtemps,  et  c  est 
pour  cela  que  jai  fait  faire  la  planche  que 
tu  vois  au  commencement  de  mon  livre  (jj 
est,  on  ettet,  represento  dans  la  posture  qu  li 
indique).  Tu  murmureras  sans  douto,  car 
tout  lecteur  murmuro,  et  je  murmuro  comme 
les  autres  quand  jo  suis  lecteur;  tu  mur- 
mureras, dis-je,  et  trouvoras  a  redire  de 
ce  que  je  no  me  montre  que  par  le  dos.  Cer- 
tas ,  ce  n'est  pas  pour.  tourner  le  dernere 
h.  la  compagnie,  mais  seuloment  a  cause 
que  le  convexo  de  mon  dos  est  plus  propre  a 
recevoir  une  inscription  que  le  concavado 
mon  estomac,  qui  est  toutcouvert  de  ma  ti-te 
pencliante,  et  que,  par  ce  cóté-la  aussi  bien 
que  par  1'autre,  on  peut  voir  la  situation,  ou 
plutot  le  plan  irrégulier  do  ma  personne...  » 
[CEmres  de  Scarroit,  Amsterdam,  1752,  t.  I, 
p.  113-114.) 

Quel  joli  éreintement  de  soi-meme,  et  comme 
il  explique  bien  lorigino  du  mot :  •  Le  con- 
vexe  lie  mon  dos  est  plus  propre  á  recevoir  une 
inscriíilion  que  le  cuucaoe  de  mim  eslomac!  » 
Le  pauvre  cul-de-jatte  n'en  fut  pas  moms 
éreinté  plus  que  jamais,  á  loccasion  surtout 
de  son  mariage.  «  Scarron,  écrit  mécharament 
le  malin  La  Beaumelle,  uavoit  alors  de  mou- 
vement  libre  que  celui  dos  yeux,  de  la  langue 
et  de  la  main.  M»=  d"Aubigné  fut  plutot  sa 
'compagne  que  son  épouse,  et  ne  perdit  nen 
que  le  nom  de  M"e  d'Aubigné.  ■  Ségrais  ha- 
sarde  uno  raillerie  à  ce  propôs  :  ■  Ce  n  est  pas 
le  tout  de  sa  marier,  dit-il,  il  faut  encore  son- 
ger  à  se  donner  une  postérité.  d  —  "  Est-ce,  ré- 
pliqua  Scarron,  que  vous  voudriez  me  rendre 
ce  service-là7...  Ne  vous  dérangez  pas;  j  ai 
Mangin  qui  mo  fera  la  chose,  si  je  la  lui 
commande...  N'est-il  pas  vrai ,  Mangin?  — 
Oui-da,  monsieur,  quand  il  vous  plaira  et 
avec  la  grâce  de  Dieu...  .  {Memoire  pour  ser- 
vir à  Vhistoire  de  M^f  de  Maintenon,  1155, 
t.  I,  p.  H4.) 

La  Gazetle  rimée  nous  donna  encore  ce  de- 
tail  du  raénage  do  Scarron  : 

Or,  j'ai  mainlenant  à  vous  dire 
Que  cet  nviteur  qui  fait  tant  rire, 
Nonobstant  son  corps  maladif, 
Est  maiiitenant  génératif ; 
Car  un  sien  nrai  titnt  aans  fcinte 
Que  sa  dite  épouse  est  enceinte 
De  trois  ou  qualre  móis  et  plus; 
)       Et  puis  dites  qu'il  est  perclus! 

Cette  jolie   médisance  d'ua  journaliste  à 
bout  de  nouvelles  sappellerait  de  nos  jours 
'   éreintement. 

Un  contemporain  de  Scarron  et  son  nval 
ell  joyeusetés,  Dassoucy,  Xempernir  du  liur- 
lesque,  faillit,  ou  peu  sen  faut,  éire  éreinta 
vif  par  les  damos  de  Montpollier,  fort  prudes 
alors,  parait-il;  mais  conimo  il  les  (ireinto  à 
son  tour,  la  joyeux  conteur  <le  sornettesl 
■  Les  catholiques,  qu'en  ce  pays-lii  on  ap- 
pelle  catholiques  à  gros  grains,  raconte  Das- 
soucy, mappeloicnt  parpaillot,  et  les  par- 
paiUots  m'appeloient  athée  ;  mais  les  femmes 
galantes,  plus  amies  de  leurs  intéréts  et  plus 
spéoulatives ,  laissant  le  bon  Dieu  à  part, 
m'appeloient  hérótique,  non  en  fait  de  reli- 
gion,  mais  en  fait  d'amour;  et,  sans  se  res- 
souvenir  do  tant  de  serenados  que  je  leur  ai 
donnces,  et  de  tant  do  tendresso  <|ue  j'avois 
eue  pour  elles ,  quand ,  dès  mes  plus  jeunes 
ans,  passant  £1  Montpellior,  jo  leur  onseignois 
il  jouer  du  luth  et  leur  mottois  la  main  sur 
le  manche,  elles  m'accusoient  injustement 
des  diiretés  que  iadis  Orphóo  eut  pour  les 
bacchantes...  ■  (Aventures  ditalie,  t.  II, 
p.  112.) 

Chapella  et  Bachaumont  rappellont  cetta 
émeuto  feminino  avoc  leur  malico  habituelle  : 
I/on  auroit  dit,  a  voir  ainsi 
CcB  bacchantes  échevelées. 
Qu'uu  moins  ce  monsieur  Dassoucy 
Loa  nvoit  toutos  vlotées. 
Cétait  lo  contrairá,  hélasl  Cyrano  do  Ber- 
gorac,  à  son  tour,  éreinta  son  malheureux 
confróro;  il  est  vrai  que  ce  confriíro  devait 
/•tro  un  grand  coupabía  aux  youx  do  Cyrano  ; 
il  était  carausl  Aussi  éreinta-t-il  son  nez, 
qui  somble  •  ne    «'étre  retrouasé  que  pour 
8'cloignor  de  8a  boucho   nlfamòo.  »  On  sait 
que  lo  pauvra  Dassoucy  expia  dans  los  pri- 
«ons  do  Paris  et  do  Homo  los  liardiossos  da 
Bon   osprit  et  lo   profond  dódain  qu'il  afU- 
chait  puiir  los  hominos  ot  lo»  prujugós  do  bod 
Icmps. 

Voici  vc-nir  maiulonant  Marigiiy,  Blot, 
touto  la  bando  enfln  do  cos  poOtos  uu  rira 
dósopilant,  dont  los  vors  oril  lo  diable  au 
corp»,  ot  qui  compo.sont  lo  cuitógo  du  jovial 
cul-do-jalto.  Avoc  quol  ontrain  ils  ont,  dun 
conirniiri  acoorci,  chansonnó  lo  Maziiiin,  poií- 
diirit  la  promiliro  Krondel  Sátiro  ou  chunscin, 
lo  mot  no  fait  rion  li  la  chosa;  o'6Uiit  do  \'é- 
reintament.  On  disail  d'eux  :  ce  sont  de»  fron- 
dour»,  comino  on  diiaii  »ujourd'hul ;  ce  sout 
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das  éreintours,  avec  Tesprit  «n  moins,  mal- 
heureusement.  On  oounaitceteVeuiíemeiíí  en 
quatro  vers  : 

Un  vent  de  fronde 

A  soufflé  ce  niatin  ; 

Je  crois  qu'il  grniide 

Contre  le  Mazarin. 

De  son  cóté,  Saint-Simon  érointo  assoz  vo- 
lontiers  les  gens  de  mauvaise  mine,  tomom 
ce  portrait  du  comte  de  araramont :  •  C  etoit, 
dit-il,  un  chien  enragé  à  qui  rien  n  echappojt. 
Sa  poUronnerie  connue  le  mettoit  au-dossus 
de  toutes  suites  de  ses  morsures ;  avec  cela 
escroo  avec  impudence  et  fripon  au  jeu  a 
visage  découvert,  et  jouant  gros  jeu...  Ni 
parolo,  ni  honneur,  ni  quoi  que  co  fut,  jus- 
que-là  qu'il  faisoit  miUe  contes  plaisants  de 
lui-mémo  et  qu'il  tiroit  gloire  de  sa  turpi; 
tudo,  si  bien  qu'il  l'a  laissée  à  la  postente 
par  des  Mémoires  sur  sa  vie,  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  et  que  ses  plus 
grands  ennemis  n'auroient  osé  publier.  • 
(Mémoires  de  Sainl-Simon,  édition  Delloye, 
t  IX  p.  262-26">.)  Parmi  les  éreinteurs,  n  ou- 
blions  pas  Boileau,  ca  terrible  pourfendeur 
des  Pradon  et  des  Cotin. 

Kechercher  plus  longtemps  les  origines  de 
Yéreintemení,  ce  serait  reprendre  toute  1  his- 
toire  de  la  littérature  française.  Voltaire  eut 
k  s'en  plaindre,  et  il  y  est  revenu  plus  d  une 
fois  dans  ses  ouvrages  :  «  Retire  chez  lui, 
écrit-il  à.  propôs  d'un  personnage  imaginaire, 
il  envoya  chercher  des  livres  nouveaux  pour 
adoucir  son  chagrin,  et  il  pria  quelques  let- 
trés  à  diner  pour  se  réjouir.  II  en  vint  deux 
fois  plus  quil  n'en  avoit  demande,  comme 
les  guépes  que  le  miei  attire.  Ces  parasites 
se  pressoient  de  manger  et  de  parler ;  ils 
louoient  deux  sortes  de  personnes,  les  morts 
et  eux-mèmes,  et  jamais  leurs  contemporains, 
excepté  le  maitre  de  la  maison.  Si  quelqu  un 
disoit  un  bon  mot,  les  autres  baissoient  les 
yeux  et  se  mordoient  les  lèvres  de  douieur 
de  ne  Tavoir  pas  dit...  Chacun  d'eux  briguoit 
une  place  de  valet  et  une  réputati.m  de  grand 
homme ;  ils  sa  disoient  en  face  des  chosos 
insultantes,  quils  croyoient  des  traits  d es- 
prit.  lis  avoient  eu  quelque  connaissance  de 
Ia  mission  do  llaliouc.  L'un  deux  le  pria  tout 
bas  d'examiner  un  auteur  qui  ne  1  avoít  pas 
assez  loué  il  y  avait  cinq  ans.  Un  autre  de- 
manda la  perto  d'un  citoyen  qui  navoít  ja- 
mais ri  il  ses  comédies.  Un  troisième  demanda 
Textinction  de  l'Académie,  parco  qu  il  n  a- 
voit  jamais  pu  parvenir  à  y  étre  admis.  Le 
repas  tini,  chacun  d'eux  sen  alia  seuI;  car 
il  n'y  avoit  pas  dans  toute  la  troupo  deux 
hommes  qui  pussent  se  souffrir,  ni  meme  se 
parler  ailleurs  que  chez  les  riches  qui  les 
invitoient  à  leur  table...  •  (OSuvres  de  il.  de 
Voltaire,  1757,  2»  édit.,  t.  VIII,  p.  291-292.) 
Ne  dirait-on  pas  que  cette  page  a  ete  ecrite 


da  nos  jours?  Ainsi  les  éreintours  no  louent 
que  deux  sortes  da  personnes  :  les  morts  et 
eux-mèmes,  et  jamais  leurs  contemporains. 
Dès  lors  Véreinlemení  remplace  la  critique, 
témoin  la  sempiternelle  dispute  de  Voltaire 
et  de  Fréron  ;  le  preraier,  par  malheur,  se  mon- 
trait  plus  chatouiUcux  qu'il  ne  convient  il  un 
hoinnio  d'esprit,  et  Fréron  eut  presquo  tou- 
jours  lo  beau  rolo  avec  lui. 

Pendant  la  Révolution,  l'homme,  ou  plutot 
le  Journal  qui  personiiilio  le  mieux  Vereinte- 
ment,  c'est  le  Pèie  Duchêne.  Sous  1  Linpiro, 
ciitto  modo  subit  uno  sorte  dcclipso,  car  le 
maitre  n'entendait  point  la  plaisanterio  ;  il  ne 
haíssait  rion  tant  que  1'esprit,  quol  qu  il  lut, 
de  bon  ou  do  mauvais  aloi,  le  coiisiderant 
volontiers  comine  uno  injure  personnellc. 
\:éreimement  rentra  en  Franco  avec  los 
Bourbons,  malgré  les  gons  du  roí  et  do  M.  De- 
cazes,  son  fidèle  ministre.  Louis  XVIU  ne 
collaborait-il  pas  luimóme  au  Nainjaune,  a 
1'insu  de  ses  familiers  qu'il  prennit  souvont 
à  partie?  Sous  le  gouverneinent  de  Juillet, 
Vereintement  de  la  roynuté  ot  do  ses  parti- 
sans  était  ii  l'ordra  du  jour;  la  caricature 
principalement  remplissaitcet  ofiica.  V.  Dau- 

Sous  le  second  Empiro,  \ernntcmmt  a  re- 
pris  favcur  avoc  les  biographios  do  M.  Jac- 
quot,  dit  do  Mirecourt.  Lo  public  s'est  plu  a  y 
voir  une  spéculation  do  Tautour  ;  c'esl  co  que 
nous  no  voulons  pas  rechcrchor.  II  nous  som- 
ble dVilleurs  que  si  lo  biographo  a  croiiitc  los 
autres,  coux-ci  lui  ont  passabloment  donne 
de  rétrivicro  ii  son  tour.  Cest  surloutii  cotto 
époquo  quo  lo  mot  éreintement  obtiont  droit 
do  citó  dans  la  republique  des  lottros.  Citons 
parmi  les  éreintours  célebres  :  Florentino, 
Ia  bando  ii  Villomessant ,  MM.  do  Pontmar-; 
tin  Lonis  Vouillot,  ot  aussi  Proudhon,  qui 
est  tombo  dans  ce  travors  par  la  naturo 
memo  de  son  tempérament  (v.,  dans  le  livre 
De  la  justice  dans  la  Itémilutunt  et  dans  l  h- 
o/ise,  les  pagos  consacréos  k  Goorgos  Sand). 
L'autour  dos  Odes  funambulesques,  M.  do 
Banville,  a,  do  son  vors  facile  et  raillour, 
éroiíité  bon  nombro  do  ses  oonlomporains  : 

Si  Limajrac  dovennit  (leur, 

II  boirnlt  los  piours  do  TAuroro, 

El,  ponchí  sur  lo  icln  do  Flore, 

II  ronnltralia  co  doux  plour. 

Son  fauicol  sornlt  sa  corollo, 

El  d'un  lis  nurnll  la  couleur; 

J'on  ferais  des  bouquols  li  UoUo, 

SI  I.linnyrno  dovenuit  ílour. 

Si  Minayrac  dcvetmll  (loiír, 

Jo  le  int-tlrais  dedan»  un  vaso, 

Ut  quelipiofois  ftveo  exUlso 

Jo  rnidulirull  iur  inou  ctxiur. 
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Siíduil  par  sou  pistil  attique, 

Peul-ôtro  un  jeune  purfuineur 

Nous  en  ferait  de  rtiuile  nnliquo, 

Si  Limayrac  dcvenait  llcur. 
Parmi  los  éreintemcnts  qui  ont  fait  le  plus 
de  bruit  dans  ces  derniors  tomps,  inditiuons 
celui  dont  M.  About  a  été  vicliine  k  l'Odéon, 
k  propôs  de  tíaétana ,  qui  ii'eut  que  trois 
représentations  et  demie.  Ce  fut  uno  vraie 
bataille ;  lo  dernier  siflr,  les  étudiants  chan- 
taient  :  Giiétana  est  mort  sur  l'air  de  Marl- 
borough,  aveo  le  inéine  enthousiasmo  (juils 
eusseiit  chanté  la  Marseillaise  ou  lo  Chant 
du  départ. 

Un  autre  éreintement  célebre  est  celui  da 
M.  Granier  de  Cassagnao  dans  le  Courricr 
(rançais  (aoiit  et  septembre  1S07).  Citons  pour 
inéiiioiro  les  éreinlements  k  jet  continu  du 
Tinlamnrre  enipoignant  Wollf,  le  Prussien. 

Voici,  pour  tinir,  une  anecdote  dont  le  sujet 
ne  sort  pas  du  cadre  de  cet  article  :  Mme  la 
princesse  X...  dit  souvent  dos  mots  qui  ein- 
portent  la  pièce  ,  quoiqu'elle  soit  la  meil- 
feure  et  la  plus  gracieuse  des  priíicesses.  Aux 
beaux  jours  du  second,  et,  s'il  plalt  ii  Dieu, 
dernier  einpire,  un  sénateur,  qui  voulait  po- 
ser  pour  le  désintéressement,  affirmait  de- 
vant  Mm»  X...  que,  si  le  Moniteurne  lui  don- 
nait  pas  raison,  il  donnerait  sa  démission.  — 
•  Non,  lui  dit  la  princesse,  vous  ne  la  don- 
nerez  pas.  —  Et  pourquoi  donc,  princesse? 
Pourquoi?...  Pour  trente  mille  raisons  (lisez 
30,000  francs).  » 

ÉREINTER  v.  a.  ou  tr.  (é-rain-té  —  du 
préf.  privat.  e',  et  de  reins).  Briser  ou  fouler 
les  reins  k  :  Ereintek  un  cheval.  II  Peu  usité. 

—  Pop.  Rouer  de  coups  :  //  Va  battu , 
EREINTÉ ,  assommé.  Jean  ,  qui  voyait  Louise 
pãlir  et  se  fondre  au  point  d'étre  comme  un 
squeletie,  Jean  voulait  éreinter  le  docleur. 
(F.  Soulié.) 

—  Par  exagér.  Briser  de  fatigue ;  abat- 
tre  les  forces  do  :  Cette  course  niA  ereinté.  II 
De  1789  á  1815,  la  France  a  eu  des  colères, 
elle  a  enduré  des  souffrances  et  accompli  des 
travaiix  ã  éreinter  la  nation  la  plus  vigou- 
reuse.  (L.  Blanc.)  La  démagogieesl  un  cheval 
fougueux  dont  on  ne  fait  rien  griaprès  Tavoir 
domplé,  c'est-á-dire  éreinté.  (Ph.  Chasles.) 

II  Vaincre  dans  la  discussion  :  Les  deputes  de 
1'opposition  se  disent  en  élat  ií'éreinter  le 
gouvernement. 

—  Par  ext.  Mettre  hors  de  service,  ablmer : 
Éreinter  son  chapeau,  son  parapluie.  Érein- 
ter une  serrurp. 

—  Argot  littér.  Critiquer  violemment  et 
avec  malvcillance  :  Éreinter  un  auleur,  des 
aríistes.  Eruinter  un  drame,  un  opera.  Il  ne 
m'a  pas  seulement  critique!  il  m'K...  comment 
dirai-je?...  Ereinté,  comme  nous  disoas  en 
style  du  mélier.  (A.  Frémy.)  Si,  quand  je 
passe  en  revue  les  écrivains  de  mon  temps,  je 
ii'éreinte  pas  les  uns,  je  n'aurní  aucune  raison 
de  louer  les  autres.  (A.  Duchesne.)  il  Absol.  : 
//  ne  discute  pas,  chose  pédantesque,  il  ereintb. 
(Proudh.) 

S'érelnter  v.  pr.  Se  briser  les  reins  ou  se  les 
fouler  :  II  s'ÉREiNTA  en  lombant  dun  arbre. 

—  Par  exagér.  Se  fatiguer  beaucoup,  sa 
donner  bien  du  mal :  S'éreinter  a  íravailler. 

Toi  qui  possètles  la  prandeur. 
Et  fes  érctntê  sur  sa  trace, 
S'il  se  peut,  parle  avec  candeur  : 
As-tu  fait  plus  heurcuse  chasse? 

Arnault. 

—  Réciproq.  Se  critiquer  Tun  Tautre  aveo 
violence  :  Des  journalistes  qui  s'éreintbnt. 

ÉRElNTEURs.  m.  (é-rain-teur  — rad.  eVeíii- 
ter).  Journaliste  qui  (ait  des  critiques  outréos 
et  malvoillantos,  dans  rintention  do  nuire  il 
Tautour  ou  à  Tartiste,  pliilòt  quo  de  discuter 
son  talont  :  Parmi  les  éueinteurs  catholi- 
ques, Louis  Veuillot  est  le  plus  determine. 

ERCKI.I  ou  BHEGHI ,  autrofois  lleraclea 
Ponlica,  ville  da  la  Turquia  d'.\sie,  duns  I  A- 
natolie,  ii  200  kilom.  N.-H.  do  Constantinopla, 
sur  Ia  mor  Noiro;  5,000  hab.  Port  ot  chaiitior 
de  construotions  navalos ;  fabrication  de  toi- 
les;  expõrtation  do  soio,  lils  de  crin,  ciro, 
bois  do  construction ;  iiiiportation  dos  toilos 
dos  Dardanollos,  cabans,  eluUos,  café,  sucre, 
riz,  tabac,  fer  et  étain.  F.rekli  ost  ontouréo 
da  inurs  llanqués  do  tours,  et  posscde  cinq 
mosquées,  plusioiírs  bains  publics  ot  des  do- 
bris  de  ses  antiquas  monumonts ;  oUo  s  élova 
sur  reniplacemont  do  lancionne  Horaclca, 
oil  se  saúva  Milliridnte  défait  par  Lucullus. 
Le  roi  do  Pont  lit  massacrer  tous  les  Romams 
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qui  so  trouvaient  dans  cotta  villa  et  sy  lor 
tília ;  Cotta,  coUègue  do  Lucullus,  vint  nssié- 
ger  Horacloa,  sen  empara  ot  la  détruisit  do 
fond  en  comble,  rigueur  qui  fut  bliVméa  par 
lo  sánat  romaín. 


BllBKLl ,  autrofoiB  líeraclea  ou  Perinlhus, 
ville  do  la  Turqnio  dHuropo,  dans  Ia  Roumó- 
lio,  il  85  kilom.  O.  do  Coiistantinoiílo,  sur  Ia 
mor  do  Marinara,  K  120  kilom.  N.-H.  do  Oa  - 
lipoli;  4,700  hiib.  Port  do  commorco.  II  Villo 
do  la  Tur.piio  d'Asio,  appoléo  autrolois  Ar- 
chelaís  ilnns  la  Caraiiianio  ,  sandjiic  ot  il 
88  kilom.  S.-K.  do  Ivouioh ;  0,000  hab.  Com- 
morco do  Iransit  rendii  assoit  imporlant  par 
lo  pnssago  de  la  grande  caravano  do  Con- 
•tniitinuplu  li  Damas. 

ÉRÉMACAU3IB  ».  f.  (ó-rómii-kA»t  —  du 
Kr.  cr-mii,  doucoinont;  toiiil,  JO  briMo).  Phy- 
siol.  Altéiatioii  ipii  surviont  dlius  lo»  malioros 
orgiiniquos ,  loraqiiollos  «ont   soustruitu»   li 


rinflucnce  des  forces  vitales  et  abandonnéos 
il  elles-mômes. 

EHEMBERT  (saint),  prélat  franijais,  né  !i 
AVocoiirt,  prés  do  Poissy,  mort  on 671.  Uétait 
depuis  i;i3  moine  ti  Fontenelle,  prés  de  Rouon, 
lorsquo  le  roi  Clotaire  III  le  nonima  évúqua 
do  Toulouse.  Ereinbert  occupa  ce  siége  pen- 
dant douza  ans,  puis  alia  terminar  ses  jours 
dans  lo  monastére  de  Fontenelle.  L'Eglisa 
rhonore  lo '12  inai. 

ÉRÉME  s.  m.  (é-rò-mo  —  du  gr.  erémos, 
solitaire).  Bot.  Capsulo  sans  valve  ni  sutures, 
produite  par  un  ovaire  oui  ne  porto  pas  da 
stylo,  commo  cela  a  lieu  dans  les  labiées. 

ÊRÉMÉE  s.  f.  (é-ré-mé  —  du  gr.  erjmaios, 
solitaire).  Bot.  Genro  d'arbris3eaux,  de  la  fa- 
millo  des  myrtacées,  tribu  des  leptospermées, 
forme  aux  dépens  des  raétrosidéros,  et  cora- 
prenant  quelques  espèces  qui  habiteiitrAus- 
tralie. 

ÉnÉMM  ou  JEREMIE  TSCIIÉLÉBI  KIO- 
MERJIAN,  auteur  arménien,  né  íi  Constanti- 
nople  en  IG35,  mort  en  1C95.  II  dovint  chan- 
celier  du  patriarche  ariuénien  de  Constanti- 
nople,  puis  du  grand  patriarche  d'Arinénie, 
ambitieux  prélat  à  qui  Erémia  conseilla  tou- 
jours  et  persuada  quelquefois  la  niodération. 
Malgré  le  temps  que  lui  prenaient  les  affai- 
res,  il  a  écrit  en  arménien  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  losquels  nous  citerons  : 
Bistoire  ehronologique :  Histoire  du  siége  de 
Vienne  en  1683;  Histoire  des  souverains  otto- 
mans ;  Topographie  de  la  Perse .  de  la  Chine, 
de  VAnatolie  et  de  VArménie;  Vie  d' Alexan- 
dre le  Grand;  Bistoire  de  la  prise  de  Vile  de 
Candie  par  les  Turcs  en  1669,  on  prose  et  eu 
vers;  Apologie  des  rites  de  VEglise  armé- 
yiienne:  llecueit  de  leltres  familiéres,  ete.  Un 
lui  doit  encore  quelques  ouvrages  écrits  en 
turc,  notaniment  une  Bistoire  ehronologique 
des  dynasties  pacratide  et  roupénienne ,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  do  vers  en  turc  et 
en  arménien. 

ÉRÉMIAPHII.E  s.  f.  (é-ré-mi-a-fi-la  —  du 
gr.  erémia,  solitude;  phileà,  j'aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères.voisinsdesman- 
tes,  coniprenant  une  douzaino  d'espèces,  qui 
habitent  les  déserts  de  TEgypte,  da  la  Syno 
et  do  TArabie. 

—  Encycl.  Les  érémiaphiles  sont  des  in- 
sectos orthoptères,  voisins  des  mantos,  ca- 
ractérisés  surtout  par  des  élytres  et  des  ailes 
fort  courtes,  et  par  labdomen  dont  Tavant- 
dernier  segment  offre  deux  épines,  chez  les 
femelles.  Co  genro  comprend  une  douzaino 
d'espèces,  qui  habitent  les  déserts  de  TOrient, 
d'oú  son  nom  scientifiquo.  On  les  trouve  dans 
des  lieux  tout  à  fait  dépourvus  de  végétation, 
et  elles  préscntent  un  siugulier  phénomòue, 
analogue  il  celui  quon  a  attribuè  aux  camé- 
léons.  Elles  prenuent  la  teinto  du  milieu  oú 
on  les  rencontre,  et  leur  couleur  chango,  par 
conséquent,  comme  celle  du  sol.  On  los  a 
trouvées  au  milieu  de  débris  do  coquilles;  la 
conformation  de  leur  boucho  fait  peiíser  quo 
ce  sont  des  insectos  cariiassiers,  et  Ton  pre- 
sume, daprés  la  brièveté  de  leurs  ailes,  qu'al- 
les  ne  s  oloignent  pas  du  désert. 

ÉRÉMIAPHILIEN,  lENNE  adj.  (é-ré-mia- 
fl-liain,  iè-ne  —  rad.  érémiaphile).  Entoni. 
Qiii  resseiiiblo  ou  qui  so  rapporto  au  genro 
érémiaphile. 

s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  orthoptères, 

de  la  faraillo  des  mantos,  ayant  pour  typo  la 
genre  érémiaphile. 

ÉRÉMIE  s.  m.  (é-ré-ml  —  du  gr.  erémos, 
solitaire).  Erpét.  Genre  de  reptilos  snuriens, 
de  la  faraillo  des  lézards,  coinpronaiit  une 
quinznine  despéces,  qui  habitent  TAfrique  et 
roriont.  II  On  dit  aussi  ékémias. 

s.  f.  Genro  darbustos,  do  la  familla  des 

éricincos,  coniprenant  uno  dizaine  d'espècos, 
qui  croissent  au  Cap  de  Bouue-Espéranco. 
EREMITA  (Daniel),  littóratour  iiéerlandais. 

V.  L'IIERM1TK. 

ÉRKMITAGK  (l'),  chiUeau  do  Baviera,  ii 
4  kilom.  il  lE.  do  Bayiouth,  biti  do  1715  k 
1740,  ilolfro  commo  curiositõs  la  chambro  oc- 
cupóo  par  Fródério  lo  Grand  ,  Ia  chambro  oil 
la  niurgravino  Wilholmino,  sa  siuiir,  a  écrit 
ses  niemoires,  ot  un  portrait  do  la  dama 
Blancho.  Los  jardins  do  rEròmitago  sont  ma- 
gnifiques ot  arrosés  par  do  bellos  oaux. 

ÉRÉMITE  s.  f.  (é-ró-mi-te  —  du  gr.  eré- 
mos, solitaire).  Minér.  Phosphato  naturol  do 
cérium,  do  lanthano  ot  do  thorino. 

—  Encycl.  Ce  mineral  rontormo  sur  100  par- 
ties  •  28,50  dacido  pliosnhoriquo,  24,73  d'o- 
xydo  do  cérium,  23,40  doxydo  do  lanthano 
et  17,95  do  thorino.  La  coinpositioii  ohimiquo 
de  Yérémile  n'est  pas  constante ,  par  suilo  ilo 
mélangcs  isomorphiquos,  mais  sa  formulo  ost 
touiours  la  mònio ;  ou  y  trouvo  toujours,  pour 
un  ôquivalont  d'acido  iihosphoi  iquo  ,  trois 
équivalonis  do  protoxydos ;  soulomoiit ,  le» 
métaux  pouvont  so  substituor  los  uns  aux  nu; 
tros  on  proporlioii  tròs-variéo.  i:'ost  auisi 
quo  Ton  trouvo  dau»  cortainos  frími/M,  «u 
liou  dos  quantilAs  indiquéo»  plus  llaul,  M,l 
d'»oido  phosplioriquo,  46,4  doxydo  da  cérium, 
Í4  5  doxyilo  do  lanthano  sans  Iraco  do  tho- 
rino. Nous  pouvous  mnliiplior  cos  oxoui- 
plos.  I.'<'r('iiii(f  »o  piésonto  ou  crislaux  il  uu 
rougo  briiiiAlro,  géiiériílomoiit  potiia  «i  nida- 
liaou  liiblos  dórivuut  a'u»  prismo  cUnorlloltt- 
bhiuo.  Ello  ost  infiisiblo  ot  soliiWo  diiiis  1  «- 
eido  chlorhvilnqilo.  l.Vri-.,ii(í  npparliool  k 
uno  mullilmlo  do  localilO-s  p.iimi  lo.squollo» 
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U  faut  citer:  en  Araérique,Norwich,  dans  le 
Connecticut,  et  RioChico.  provioce  d  Antio- 
quia, dans  la  Nouvelle-Grenade ;  et  dans  l  an- 
cien  monde,  Slatoust,  dans  fOural, 

ÉRÉMITIQUE  adj.  (é-ré-mi-ti-ke  —  dulat. 
eremita,  erraite).  Qui  a  rapport,  qui  convient 
aax  ermiles  ou  à  leur  genre  de  vie  :  La  vte 

ÈRSMITIQDE. 

ÉREMNS  s.  m.  (é-rèmm-ne  —  du  gr.  erem- 
nos  obscur).  Genre  d'insectescoléopteres  te- 
traraères.  de  la  famdle  des  charançons,  com- 
prenant  plus  de  trente  espèces,  qui  vivent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  Les  eremnes 
sont  de  taíUe  moyenne  et  de  couleur  grise. 
(Chevrolat.) 

ÉRÉMOBIE  s.  m.  (é-ré-rao-bt  —  du  gr.  cre- 
mos, désert;  bios,  vie).  Ornith.  Syn.  de  focr- 

KIBR. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  ortho- 
ptères,  de  la  famille  des  grillons,  comprenant 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  habi- 
tent,  pour  la  plupart,  les  lieux  déserts  et  m- 
cuites  des  bords  de  la  Méditerranee  :  les 
ÊRÈMOBiES  sont  carãctérisèes  par  leurtéíeru- 
gueuse.  (E.  Diiponchel.)  II  Syn.  diLARE,  autre 
genre  d'insectes. 

ÉRÊMODCNDRON  s.  m.  (é-rê-mo-dain- 
dron  —  du  gr.  erémos,  désert;  dendron,  ar- 
bre).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille 
des  myoporinées,  dont  1'espèce  type  habite 
TAustralie. 

ÉRCMODON  s.  m.  (é-ré-mo-don  —  du  gr. 
erêmos,  solitaire;  odous,  dent).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  sphlachnées,  com- 
prenant un  petit  nombre  despèces,  qui crois- 
sent  d^ns  les  régions  tempérées  et  froides 
des  deus  hémisphères. 

ÉRÊMONT  s.  ra.  (é-ré-mon).  Techn.  Mor- 
ceau  de  bois  enchâssé  sur  !'avant-train  d'une 
voiture  et  embrassant  le  timon. 

ÉRÉHOPBILE  s.  ra.  (é-ré-mo-fi-lé  —  du 
gr,  erémos,  désert;  phileó,  j'aime).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  anguilliiormes,  dont  Tuni- 
que  espèce  habite  les  eaux  douces,  aux  envi- 
rons  de  Bogotá. 

s.  f.  Ornith.  Genre  de  passereaux,  forme 

aux  dépens  des  alouettes,  et  dont  Tespèce 
tvpe  habite  le  nord  des  deux  continents. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mvoporinées,  comprenant  trois  espèces, 
qui  habitent  le  sud  de  TAustralie. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons,  qui  res- 
semble  assez  à  léquille,  presente  les  carac- 
teres suivants  :  corps  allongé;  mâchoire  su- 
périeure  dépassant  de  beaucoup  Tinférieure 
et  munie  de  quatre  barbillons  ;  deux  autres 
barbillons  demi-tubuleux  sur  les  narines ;  lan- 
gue courte  et  charnue;  ouverture  branchiale 
très-élroite ;  bord  de  Topercule  denteie ;  point 
de  vessie  natatoire;  cinq  nageoireS  distinc- 
tes,  une  dorsale,  deux  pectorales,  une  anale 
et  la  caudale.  Lérémophile  de  Mutts  atteint 
O»  ,32  de  longueur;  sa  couleur  est  d'un  gris 
tacheté  de  vert.  II  habite  la  petite  rivière  qui 
forme  la  cataracte  de  Tequendama.  Les  ha- 
bitants  de  Santa-Fé  de  Bogotá  lui  ont  donné 
le  nom  vulgaire  de  capiiaute.  Ce  poisson  est 
un  excellent  aliment ;  on  le  recherche  surtoui 
en  caréme.  Blainville  avait  range  cette  es- 
pèce parmi  les  silures. 

ÉRÉMOPHTLLE  s.  m.  (é-ré-mo-fi-le —  dugr. 
erémos,  solitaire ;  phnllon,  feuille).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  vcrbénacées. 

ÉRÉHOSPERMÉ,  ÉE  adj.  (é-ré-mo-spèr- 
mé  —  dugr.  erémos,  solitaire;  sperma,  se- 
mcnce).  Bot.  Qui  a  des  spores  solitaires. 

—  8.  f.  pL  Groupe  d'algues,  caractérisé  par 
des  spores  enlières  et  solitaires  à  la  superfí- 
cie de  la  fronde. 

ÉRÉMOSYNE  s.  f.  (é-ré-mo-zi-ne  —  du  gr. 
erémosxné.  solitude).  Bot.  Genre  dí^  plantes, 
de  la  famille  des  saxifmgées,  dont  luniquo 
espece  habite  le  sud-ouest  de  TAustralie. 

ÉRÉMURE  s.  m.  (é-ré-mu-re  —  du  gr.  er^- 
moí,  soliiaire;  oura,  queuc).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des 
anthéricèes,  comprenant  deux  espcces,  qui 
croissent  sur  le  Caucase  et  le  Taurus, 

ERENDIGANUS  (Rufin),  théologien  suisse, 
de  Tordre  des  capuctns,  qui  vivait  dans  la 
Reconde  moiíié  du  xviie  siècle.  II  devint  pro- 
vincial de  sí>n  ordre.  On  cile  parmi  ses  ou- 
vr^eH  :  Manuductio  sacerdolis  ad  S.  missx 
xacrifirinm  S.  H.  Eecl.  offerendum  (Lucerne, 
1674,  ln-12) ;  Caleiídarium  spiriluale  S.  Gcríru- 
di»  et  MechtildiSy  in  omnes  totiusanni  diexdis- 
tribuit/m  (Lucernc,  1C98,  in-8o) ;  Compmdium 
reveUttionumS.  lirigitíx,  etc.  (Lucerne,  1C99, 
in-8«) ;  Spficulum  animaram  Thomx  de  AempiSf 
in  toturn  annum  disírif/uíum  (Lucerne,  1C99). 
ÉRÉNÉE  s.  f.  Íi''-TÍ'-T\h  —  du  gr.  eirénnios, 
!  ri-   d'insectes    colfio- 

.  iiriille  deli  lamelli- 
ompreuant  quatre 
,  '^iJi  VâV';[tt  au  Uréiiil. 
i  !.iE  ■.  m.  í6-re-zo  —  du  gr.  eresaó,  jo 
Arucbn.  G'!nro  d'aranéides,  compro- 
■•|<t  ou  huii  í'Hp<*c<;fi,  qui  habitent  ran- 
•  uiiwnux.  :  Z.  i:uKSK  ci/ia/>re. 
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fils  irréguliers  entre  les  arbustes  épineux; 
d'autres  enfin  se  pratiquent  sous  les  pierres 
une  retraite  en  soie  fortement  tissée.  Cestde 
là  qu'ils  épient  leur  proie  et  saulent  sur  elle. 
Leurs  pattes,  grosses,  mais  de  medíocre  lon- 
gueur,  sont  aptes  au  saut  et  à  la  marche. 
Vérèse  cinabre,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris,  est  répandu  dans  lEuropecentrale 
et  méridionale,  et  dans  le  iioni  de  TAfrique. 
Son  corps  est  rouge  en  dessus,  avec  des  ta- 
ches noires  bordées  d'un  cerole  blanc ;  il  est 
noir  en  dessous.  Cet  érèse  marche  et  saute 
peu ;  il  releve  ses  pattes  antérieures,  tombe 
sur  sa  proie  et  Tentraine  de  côté.    - 

ÉRÉSICHTON,  ÉRYSICHTON  ou  ÉRISICH- 
TON,  fils  de  Triopas  et  aTeul  maternel  d  U- 
lysse.  Suivant  Ovide,  il  sattira  la  colere  de 
Cérès  en  profanant  un  bois  consacre  à  cette 
déesse. 

Ce  fut  lui  qui,  des  dieux  ennemi  téméraire, 
Refusait  de  leur  rendre  un  cultc  tríbutaire. 
Cest  lui  qui,  profanant  un  bois  cher  &  Cérès, 
En  osa  violer  les  antiques  forèts, 
Et  sur  des  trones  sacrés  porter  un  fer  coupable. 

Ayant  ainsi  abattu  un  chêne  habite  par 
une  dryade,  les  autres  dryades,  ses  sceurs, 
allèrent  conjurer  Cérès  de  venger  leur  in- 
jure.  La  déesse  promet  de  le  punir  : 
ElIe  apprête  à  rimpie,  auteur  de  son  affront, 
Un  chàtiment  afrreux,mai3  moindre  que  son  crime. 
Elle  veut  à  Ia  Faím  le  livrer  en  victime. 
Mais  comme  par  la  loi  des  éternels  d^crets 
On  ne  peut  voir  cnsemble  et  la  Faim  et  Cérès, 
Elle  appelle  une  nymphe,  oréade  légère. 
Et  rinstruit  en  ces  mots  à  servir  sa  colère: 
•  Au  fond  de  la  Scythie,  oii  jamais  les  moissons 
N'ont  gepmé  sur  un  sol  durei  par  les  glaçons, 
Solitude  sans  fruits,  sans  ombre,  sans  verdure, 
Est  un  vallon  désert  oíi  la  pále  Froidure. 
La  Fièvre,  le  Frisson,  le  Besoin  imporlun, 
Habite  avec  la  Faim,  aux  entrailles  à  jeun. 
Va  la  trouver,  dis-lui,  qu'implacable  harpie 
Elle  aille  se  cacher  dans  le  sein  de  Timpie; 
Que  par  elle  vaincus,  mes  présents,  mes  secours, 
Alimentent  son  mal  et  Tirritent  toujours; 
QuVUe  surmonte  enfin  ma  puissance  prodigue...  • 

La  Nymphe 

S'élève  dans  les  airs,  vers  les  climats  de  TOurse, 
Et  sur  Taffreux  Caucase  elle  arrete  sa  course; 
Elle  cherche  la  Faim  :  là.  sous  des  rocs  pendants, 
Elle  la  voit  qui  rampe  et  ronge  de  ses  dents 
Quelques  brins  d'herbe  épars  sur  la  roche  indigente. 
Vous  compteriez  ses  os  sous  sa  peau  transparente; 
Ses  cheveui  hérissés  cachent  son  oeil  éteint. 
La  rouille  est  sur  ses  dents,  la  pàleur  sur  son  teint ; 
De  nerfs  et  d*ossements  assemblage  difforme. 
De  ses  genoux  pointus  la  jointure  est  enorme, 
Et  ses  lalons  hideux  s'allongent  au  dehors, 
Grossis  par  la  maigreur  qui  dessèche  son  corps. 


Elle  arrive  dans  Tombre  au  palais  de  Timpie ; 

Le  Sommeil  sur  ses  yeux  épanchait  ses  pavots. 

Tandis  qu'il  est  plongé  dans  un  profond  repôs, 

Elle  s'étenã  sur  lui.  se  glisse  dans  sa  couche, 

Lui  souffle,  en  IVmbrassant,  les  poisons  de  sa  bou- 

Le  serre  dans  ses  oras,  le  prcsse  sur  son  sein,     [che, 

Allume  dans  ses  sens  les  ardeurs  de  la  faim. 

Et,  quittant  un  climat  pour  elle  trop  fertile, 

Regagne  ses  déserU  et  son  antre  stérile. 

Dans  les  bras  du  Sommeil  par  un  songe  bercé, 

L'impieest  endormi ;  mais,  par  Ia  faim  pressé, 

II  veut  la  satisfaire,  ouvre  une  bouche  avide, 

La  ferme,  rouvre  encore  et  se  repait  de  vide. 

Son  gosier  affaraé  se  travaille  sans  Rn, 

Et  ses  dents  sur  ses  dents  se  fatiguent  en  vain. 

Quand  il  est  éveillé,  son  mal  n'est  plus  un  songe ; 

Sa  faim  est  une  rage,  un  vautour  qui  le  ronge. 

Sa  table  au  mème  instant  est  servie  à  grands  fraís; 

On  dépeuple  les  airs,  les  lacs  et  les  forôts. 

Son  estomac  à  jeun,  au  moment  qu'il  devore, 

Demande  à'aulres  mets,  et  d'autres  mets  encore. 

Cest  un  gcuíTre  que  nen  ne  peut  rassasier ; 

Lui  seul  absorbe  plus  qu'un  peuple  tout  etitier. 

Pareil  à  TOcían,  ce  rèservoir  du  monde, 

Qui,  plus  ii  boit  de  flots,  plus  il  a  soif  de  Tende ; 

Pareil  au  feu  qui  crolt,  plus  il  a  d'aliment, 

Et  consumant  toujours.  s'allume  en  consumant  : 

Rien  ne  peut  assouvir  sa  faim  insatiable; 

Plus  il  veut  Tapaiser,  plus  elle  est  implacable. 

L'ingénieuse  piété  de  Métra,  filie  d'Eré- 
sichton,  qui  avait  obtenu  do  Ncptune  le  don 
de  se  métumorphoser  ã  volonté,  ne  pvit  rêus- 
sir  à  calmer  cette  faim  terrible,  et  Tinfortuné 
finit  par  se  dévorer  lui-méme.  Nous  ne  sa- 
vons  trop  comment  il  s'y  prit;  mais  voilà  ce 
que  disent  les  mythologues. 

ÉRÉSIE  8.  f.  (é-ré-zl  —  du  gr.  eressò^  je 
rame).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  fonné  aux  dépens  des  héhconies,  et 
dont  Icspcee  type  habito  le  Brésil. 


ÉRÉSIPÉLATEUX .  EUSE  adj.  {é-ré-zÍ-pé- 
la-tcu,  eu-zr).  Méd.  V.  krysipêlatkux. 

ÉRtSlPÈLE  s.  m.  (é-ré-zi-pè-le).  Méd. 
V.  KRYSii-KLB,  orthographe  plus  régulière  , 
contrairement  U  lopinion  de  ['Académie. 

ÉRÉSYPHÉ  8.  t.  (é-ré-zi-fé).  Bot.  V.  éry- 
81PIIK.  II  On  écrit  aussi  urêsipuk. 

ÉRÈTE  9.  m.  (6-rè-te  —  du  gr.  eréíés,  ra- 
meur).  Entom.  Syn.  d'EUNECTic,  genro  d'in- 
soctes  coléoptères  aquatíques. 

ÉRÉTHISME  8.  m.  (6-ró-ti-srae  —  gr.  ere- 
thixmas;  do  erethizetUy  irritor,  lequel  se  rat- 
tacho  k  erix  ,  querelle  ,  erizfin  ,  quereller  , 
peut-í;tro  do  la  memo  famille  que  rizcin, 
futur  rixcm,  momo  aon» ,  d'oii  sans  douto 
ie  laiin  rixa,  rixo.  Curtius  croit  quo  le 
grec  cri*,  querelle,  corrospond  au  hunsurit 
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aris  et  au  latin  ira,  colère;  et  il  rattache 
tous  ces  termes  à  la  racine  de  mouveraent  ar, 
qui  si^nifie  particuliérement  s'élever,  mon- 
ter  et  qui  a  produit  une  foule  de  dérivés  dans 
toutes  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne.  Cest  par  suite  d'une  figure  analogne 
que  nous  disons  familiéreraent  se  moiifíJ-  pour 
s'en)porter).  Pathol.  Excitation,irritation  des 
fibres  qui  exalte  les  fonctions  vitales  dans  un 
organe  :  A  /'f.réthisme  quelles  éprouvent 
pendant  le  colt,  quelques  femmes  reconnaissent 
d'une  manière  certame  qu'elles  sont  deiienues 
enceintes.  (Caseaux.) 

Fig.  Exaltation  violente  d'une  passion 

ou  d'un  sentiment  :  Lenlhousiasme  et  le 
fanatisme  ne  sont  point  des  élals  durables  ; 
ce  degré  d'ÉEÉTHiSME  fntiijue  bientôl  la  nature 
humaine.  {J.de  Maistre.)  Le  pouvoir  qui  ne  se 
sait  pas  sãr  est  dans  un  elat  d  érethisme 
presque  continuei.  (Guizot.) 

Encycl.  Méd.  Les  anciens  accordaient 

une  assez  grande  iniportance  á  cette  excita- 
tion  des  pljénomènes  vitaux;  ainsi  Hippo- 
crate  et  Aretaeus  consideraient  Vérétfiísme 
comme  une  irritation  accompagnée  d'un  cer- 
tain  degré  de  faiblesse.  Parmi  les  patholo- 
gistes  raodernes,  on  trouve  des  auteurs  qui 
regardent  Véréllnsme  comme  le  premier  de- 
gré de  plusieurs  maladies  tébriles  et  inflam- 
matoires.  II  faut  distinguer  entre  Yérètliisme 
simple  et  Vérètliisme  lié  ii  dautres  phêno- 
mènes.  Une  des  manifestations  les  plus  ordi- 
naires  de  Vérétliisme  simple  est  ce  que  l'on 
appelle  rougir.  Cette  coloration  spontanée, 
qui  se  répand  sur  le  visage  pour  disparaitre 
aussitòt,  peut  ètre  considérée  comme  le  |)re- 
mier  degré  de  Véréthisme.  VéréUdsme  peut 
aussi  se  porter  sur  n'importe  quel  organe  : 
s'il  affecte  Testomac,  les  nerfs  de  Tappareil 
digestif  sont  vivemenl  excites,  la  circulation, 
lessécrétionssont  accrues,  et  le  sujet  éprouve 
une  exagération  de  lappétit,  connue  sous  le 
nom  de  fringale.  Vérétliisme  será  considere 
comme  une  maladie  et  traité  suivant  son  siége 
et  sa  gravite.  Les  raedicaraents  emplojès 
sont  :  les  boissons  mucilagineuses,  les  tjains 
tièdes  ou  chauds,  les  lavements,  les  purga- 
tions  légères  et,  en  general,  tout  ce  qui  est 
rafraichissant  et  adoucissant;  une  diète  lé- 
gère ou  lactce  est  parfois  nècessaire.  II  se- 
rait  dangereux  de  négliger  Véréthisme,  sur- 
tout  lorsquMl  a  son  siége  dans  lestomac. 
Cette  excitation  peut  devenir  le  point  de  dé- 
part  d'une  alfection  grave  des  organes  diges- 
tifs. 

On  appelle  éréthisme  mercuriel  1  etat  d  exal- 
tation et  dirritabilité  extreme  que  les  prépa- 
rations  mercurielles  produisent  chez  certains 
malades.  La  cause  de  ces  accidenis  est  évi- 
deniment  une  sorte  d'empoisonnement  cause 
par  le  médicament,  mais  ils  s'observent  sur- 
tout  chez  les  individus  débiles  et  irritables, 
atteints  de  diathese  scrofuleuse.  Cette  affec- 
tion  debute  dordinaire  par  un  léger  tremble- 
ment  des  jambes  et  de  la  langue ,  une  grande 
irrégularité  dans  les  battements  du  coeur.  Le 
pouls  est  petit,  faible,  rapide,  compressible, 
irrégulier  ou  intermittent.  Le  malade  est 
pàle,  faible,  abattu,  il  soupire  souvent  et  se 
plaint. 

Si  le  mercure  est  continue ,  les  symptomes 
s'accroissent  et  sont  accompagnés  d'une  sen- 
sation  de  froid  efquelquéfois  de  vomisse- 
ments.  A  cette  période,  la  mort  peut  surve- 
nir.  Au  début,  le  traitement  est  facile  et  efíi- 
cace  :  il  faut  enlever  le  malade  à  Tinfluence  du 
mercure,  en  cessant  conipléteraent  Tusage  des 
préparations  mercurielles ;  niettre  autant  que 
possible  le  malade  au  grand  air;  le  friction- 
ner  avec  soin,  afin  d'enlever  toute  trace  des 
onctions  mercurielles ;  donner  de  hautes  do- 
ses de  caraphre  et  d'ammoniaque ,  tenir  le 
ventre  libre  et  administrer  de  Tacide  nitrique 
avec  de  la  salsepareiUe.  Quelquefois  on  est 
obligé  d'emplo.ver  de  nouveau  le  mercure  ;  en 
pareil  cas,  la  plus  grande  circonspection  est 
nècessaire. 

ÉRÉTHIZON  s.  m.  (é-réti-zon  —  du  gr. 
ereíAiid,  j  irrite).  Maram.  Genre  de  mamnii- 
fères  rongeurs,  forme  aux  dépens  des  porcs- 
épics  :  /.'eréthizon  urson  dort  beaucoup.  (P. 
Gervais.) 

—  EDcycl.  Ces  rongeurs,  confondus  autre- 
fois  avec  les  porcs-épics,  sont  intermédiaires 
entre  ces  derniers  et  les  coendous,  dont  ils 
se  distinguent  par  un  front  moins  bombé,  un 
niufle  beaucoup  moins  gros  et  les  piquants 
mélés  d'une  assez  grande  quanlité  de  poils. 
Véréthizon  urson  est  k  peu  prés  de  la  taille 
du  coeudou;  ses  piquants  sont  partic  blanc 
jaunâtre,  partio  brun  noirAtre  ;  ses  poils  noirs 
sont  plus  abondants  en  hiver;  la  queue  est 
longuc.  Cet  animal  habite  les  régions  froides 
des  Etats-Unis  et  du  Canada;  il  vit  dans  les 
creux  des  arbres,  sous  les  racines ;  on  assuro 
qu'il  craint  Teau.  II  se  nourrit  dccorces  et 
de  feuilles,  notamment  de  celles  des  arbres 
verts;  en  été,  la  neige  lui  sert  do  boisson. 
Les  natureis  aiment  beaucoup  sa  chair,  et  ils 
se  servent  de  sa  fourruro  après  en  avoir  ar- 
raché  les  piquants,  qu'ils  emploient  d'ordi- 
naire  en  guise  d"épingles  et  d'aiguilles. 

ÉRÉTHYMIE  s.  f.  (é-ré-ti-mi  —  gr.  eretliy- 
mia).  Aiítiq.  Feto  quon  cèlébrait  en  Ljcie, 
en  rhonneur  d'Apollon. 

ÉRÉTHYMIEN  adj.  m.  (é-rc-ti-miain  — rad. 
éréthymie).  Mythol.  Suruom  d'Apollon  en  Ly- 
cio. 

ÉRETMOSAURE  adj.  (é-rè-tmo-sô-ro  — 
du  gr.  eretmos,  rame;  saurot,  lézurd).  Ki-pét. 
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Se  dit  des  sauriens  dont  les  pattes  sont  con- 
formées  en  rames  et  propres  à  la  natation. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens  nu- 
geurs  ayant  pour  t^^pe  le  genre  iehthyosaure. 
ÉRÉTRIAQUE  adj.  (é-ré-tri-a-ke).  Philos. 
Qui  appurtient  á  réeole  d'Erétrie  :  Doctruici 
ÉRETR1A.QUES.  11  s.  m.  Philosopho  dc  1  ecole 
d'Erétrie. 

ÉRÉTRIE.  en  latin  Eretria,  ville  de  Ir. 
Grèce  ancienne,  dans  Tile  d'Eubéei  sur  la 
cote  occidentale,  à  22  kilom.  S.-E.  de  Chal- 
cis,  presque  en  face  de  Tembouchure  de  TA- 
sopus. 

De  nos  jours  le  gouvernement  gree  a  voulu 
ressusciter  lantique  rivale  de  Chalcis  et  en 
faire  une  grande  ville;  mais  les  fièvres.  pro- 
duites  par  un  marais  voisín  qu'il  a  négligà 
de  dessécher,  ont  arrèté  le  développement 
de  la  nouvelle  fondation.  Le  bourg  nioderne 
porte  le  nom  de  Pa'ceo-Castro.  "  L'antique 
acrópole,  dit  M.  Joanne.  occupait  un  rocher 
escarpe  qui  se  détache  de  la  montagne  et  do- 
mine Erétrie.  Le  mur  d'enceinte,  avec  ses 
tours  carrées,  existe  en  grande  partie;  on 
peut  en  suivre  les  traces  sur  la  ptnte  E.  de 
la  hnuteur.  On  trouve  au  pied  de  lacropole, 
à  lE.,  â  ro.  et  au  S. ,  des  débris  de  consiruc- 
lions  antiaues.  On  voitdans  une  colline  arti- 
licielle,  à  ro.,  Texcavation  d'un  théàtre  dont 
il  ne  reste  que  quelques  vestiges.  »  Cette 
ville,  détruite  par  les  Perses  en  490  av.  J.-C, 
fut  reconstruite  après  les  guerres  medi- 
ques; malgré  un  texte  contradictoire  de  Stra- 
bon,  il  est  évident,  d'après  Tinspection  des 
lieux,  que  la  nouvelle  Erétrie  occupait  à  peu 
prés  ie  mème  emplacement  que  1  ancienne. 
Le  philosophe  Ménédème  y  établit  une  école 
de  philosophie,  connue  sous  le  nom  á'école 
d'Eréírie.  —  Quelques  archéologues  croient 
cependant  que  le  village  de  Nea-Erelria,  si- 
tue k  4  kilom.  N.-E.  des  ruines,  occupe  Tem- 
placement  de  la  seconde  Erétrie. 

ÉRÉTRIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-ré-triain, 
iè-ne  —  rad.  Erétrie).  Géogr.  ano.  Habitant 
d'Erétrie  ;  qui  appartient  à  ia  vilie  d'Erétrie 
ouà  s  es  habitants  :  Les  Erètriens.  Le  pkilo- 
sophe  ÉRÉTRiiiN.  Les  mcEurs  érktrienniíS. 

—  Antiq.  Tei-re  érétrienne,  Terre  de  cou- 
leur cendrée  qu'on  tirait  de  Tile  d'Eubée,  et 
qui  était  employée  en  médecine  et  en  pein- 
ture. 

ERETS  (Mesrob),  historien  araiénien,  né 
dans  la  vallée  de  Vaíots-Dzor,  qui  vivait  au 
xe  siècle  de  notre  ère.  II  écrivit,  en  967,  une 
histoire  de  saint  Nersès,  patriarche  d'Armé- 
nie,  et  raconta  les  événements  qui  eurent  lieu 
de  son  temps.  Cette  histoire  a  été  publiée  sous 
le  titre  de  :  Histoire  de  ce  qui  reste  des  Armc- 
niens  et  des  Géorgieiís  (Madras,  1775,  in-4"). 

ERETUM,  ville  de  rilalle  ancienne,  dans  Ie 
pays  des  Sabins,  au  S.-O.  de  Cures.  C'estau- 
joúrd"hui  Monte-Rotondo. 

ÉREUNÈTE  s.  ra.  (é-reu-nè-te  —  du  gr. 
ereunêtés,  chercheur).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux  échassiers,  forme  aux  dépens  des  che- 
valiers,  et  dont  Tespèce  type  habite  TAméri- 
que. 

EREVANTSI  (Melchisedech)  ou  MELCHI- 
SEDECH  DERIVAN,  docteur  arménien,  né  à 
Yejan,  prés  d'Erivan,  en  1559,  mort  à  Erivan 
en  1631.  II  fut  mis  tout  enfant  dans  un  mo- 
nastère,  qu'il  quitta  au  bout  de  quinze  ans 
pour  visiter  TÁrménie  et  y  fonder  de  nom- 
breux  établissements  d'éducatÍon.  Après  un 
court  séjour  quil  íit  ensuite  dans  son  cou- 
vent,  il  en  sortit  de  nouve.-iu  pour  alter  diri- 
ger  Técole  patriarcale  d'Edehmiadzin.  II  a 
écrit  :  Analyse  de  la  philosophie  d'ArÍstote; 
Analyse  des  ouvrages  de  David  de  Merken  le 
philosophe ;  Commentaire  sur  Porphyve ;  Traité 
de  grammaire ;  Traité  sur  la  logtque.  Tous  ces 
ouvrages  sont  restes  manuscriís. 
ERF  s.  m.  (èrff).  Relig.  Syn.  d'^^P. 
ERFELDKN,  village  delaHesse-Darmsíadt, 
prés  duquel,  au  mílieu  d'un  coude  que  fuit  le 
Rhin,  se  voit  un  monument  élevé  en  lG3l, 
par  Gustave  Adolphe,  en  souvenlr  de  son  pas-» 
sage  du  fieuve. 
'  ERFT,  rivière  de  la  Prasse  rhénane,  qui 

firend  sa  source  dans  l'Eifel,  régence  de  Co- 
ogne,  prés  de  Tondort,  coule  du  S.  au  N.  et 
se  jette  dans  le  Rhin  au-dessus  de  Dusseldorf, 
après  un  cours  de  112  kilom.  Elte  n'est  na- 
vigable  que  sur  un  parcoura  de  12  kilom. 

ERFCRT,  {Erfodia),  ville  de  Prusse,  prov. 
de  Saxe,  ch.-l.  de  la  Thuringe  et  de  la  ré- 
gence de  son  nom,  à  200  kilom.  S.-O.  de  Ber- 
lin,  136  kil.  S.-O.  de  Magdebourg;  par  50» 
58'  49"  de  lat.  N.  et  8»  42'  15"  de  long.  K., 
sur  la  Gera,  dans  une  contrée  très-fertile ; 
35,000  hab.,  dont  environ  6,000  catholiques. 
Place  forte  de  deuxième  classe  ;  jardiíi  bota- 
nique ;  bibliothèque  ;  écoles  d'instituteurs  pri- 
maires,  de  beaiix-arts,  do  commerce  et  d  in- 
dustrie. Bien  quelle  ait  perdu  beauooup  de 
rimportance  coifimereiale  qu'elle  avait  a  la 
íin  du  xvic  siècle.  Erfurt  possède  encore  un 
grand  nombre  d'établissements  industrieis, 
notamment  des  manufactures  de  tabac  et  de 
chicorée,  des  brasseries,  des  fonderies  de  fer, 
des  lilatures  de  laine,  des  teiíitureries,  des 
fabriques  de  cotonnades,  d'étoífes,  de  ru- 
bans,  de  cordonnerie  et  de  produits  chimíques. 
Les  córéales,  les  legumes  secs,  la  luzerne, 
les  huiles  de  graines,  les  álcoois  sont  les  prin- 
cipaux  élements  du  commerce  de  cette  ville, 
oú  lon  trouve  un  comptoir  agissimt  fomma 
succursale  de  la  banque  du  Piusse,  ijiiu  cIiuíí»- 
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bre  de  commerce,  une  conipagnie  d'ftssuran-   | 
ces  contre  la  grele  et  une  banque  (ihurinyifi)    ^ 
établie  pour  les  assurances  et  la  consli^uotion 
des  cheininsde  fer.  ' 

Le  pórhnótre  de  la  ville  est  tres-vaste;  des 
jardins  oeoupent  presque  toule  la  partie  S.-O. 
(_>n  y  remarque  quelques  belles  places,  telles 
iiuo  la  place  Frédéric-Guillaunie,  ornée  d'un 
obélisque  élevé  en  1774  en  Thonneur  de  Té- 
lecíeur  Krédéric-Charles-Joseph,  et  la  plaee 
du  Marelié-au-Poissoii  oii  se  dresse  une  co- 
loniie  dite  Colonne  de  Roland.  Cetle  colonne, 
suivant  M.  Joanne,  est  semblable  à  cellesque 
Ton  voit  ji  Bréme  et  dans  d'autres  villes  du 
nord  de  TAU^iuaj^ne,  et  qui  furent  probable- 
ment  élevêes  apres  la  conversion  des  Ger- 
niairis  au  christianisme,  pour  remplacer  les 
arbres  sacrés  et  les  colpnnes  sous  lesquelles 
les  anciens  Germains  tenaient  leurs  asseni- 
blées.  L'édifice  le  plus  remarquable  d'Er- 
turt  est  ia  cathédrale,  qui  a  éié  restaures 
à  grands  irais  par  les  soins  du  roi  de  Prusse. 
Le  chceur  date  du  xive  siècle  et  la  nef  du  xvc  ; 
les  deux  tours  reinontept  au  xii^.  La  cathé- 
drale possède  une  cloohe  gigantesque,  du 
poids  de  275  quintaux ;  on  lappelle  Ia  Grosse 
Suzanne  ou  Marie  Glorieuse.  Le  double  por- 
tail  attire  surtout  Tattention  à  l'extérieur.  On 
remarque  k  rintérieur  :  un  magnifique  bas- 
reiieí"  en  bronze  par  Pierre  Vischer  de  Nu- 
remberg,  tigurant  le  Coiironnement  de  la 
Vierge :  une  curieuse  peinture  à  rhuile  de 
1534  (la  Transubstiwíiaíion)-  un  tableau  de 
1499  représenlant  Sainí  Christophe;  le  mo- 
niiment  d'un  conite  de  Gleiohen  avec  ses  deux 
femmes  (xiie  sièele) ;  celui  d'uu  seigneur  d"Al- 
lenblumen  (1424) ;  un  beau  candélabre  du 
Xlie  sieele  ;  une  julie  chaire  en  bois  ;  des  stal- 
les  íinenient  sculptées,  et  une  Sainte  Famille, 
par  L.  Cranacb. 

Mentionnons  aussi  :  la  Barfússkirche,  qui 
renferme  une  curieuse  sculpture  représentant 
le  Couronnement  de  la  Viergey  avee  les  douze 
apôtres;  la  Predigerkirche^  qui  date  de  1228 
et  interesse  lesarchéologues;  la  Severikirclie 
(xive  siècle),  surmontée  de  trois  clochers  et 
dans  laquelle  on  remarque  de  beaux  fonts 
baptismaux  du  xve  siècle;  lancien  couvent 
des  Ursulines,  le  Packhuf,  qui  contient  une 
bibliothèque  de  50,000  volumes;  Thôtel  de 
ville,  le  théâtre,  Thôtel  du  gouvernement  et 
Tancien  couvent  des  Augustins  transforme 
en  asile  des  orphelins  et  en  gymnase  évan- 
gèlique.  On  y  montre  une  Danse  des  morís; 
mais  ce  qui  lui  vaut  surtout  la  visite  des 
étrangers  qui  s'arrêtent  à  Erfurt,  c'est  la  cel- 
lule  qu'y  occupa  Luther.  «  Les  murs,  dit  Au- 
din,  ont  été  blanchis,  et  sur  le  plàtre  la  niain 
des  pèlerins  a  trace  une  foule  de  sentences 
bibliques,  d'hymnes  en  vers  et  en  prose.  A- 
droite,  en  enlrant,  est  le  portrait  de, Luther, 
de  grandisur  naturelle.  La  relique  la  plus 
précieuse  est  le  nécessaire  de  voyage  du  ré- 
tbrmateur,  petit  meuble  soigneusement  con- 
serve dans  toute  sa  fralcheur  et  ou  Íl  enfer- 
inait  k  la  fois  son  argent  et  deux  trésors 
inestimables  :  de  lencre  et  une  plume.  »  On 
y  voit  aussi  TAncien  Testament  traduit  par 
Luther.  Le  parlement  d'Erfurt  se  réunit,  en 
1850,  dans  Téglise  du  couvent  des  Augus- 
tins. 

'  L'université  d'Erfurt,  fondée  en  1392,  par 
la  municipalité  de  la  ville,  est  une  des  plus 
anciennes  de  TAllemagne.  Rendus  sages  et 
prudents  par  Texemple  des  événements  arri- 
vés  à  Prngue  ou  la  division  des  étudiants  en 
quatre  nations  avait  provoque  des  troubles, 
suivis  de  rémigration  de  plusieurs  mllliers  de 
jeunes  gens,  íes  fondateurs  de  runiversité 
dErfurt  prirent  un  autre  système.  lis  divi- 
sèrent  Técole  en  quatre  facultes  qu'on  ren- 
contre  encore  aujonrd  bui  dans  tous  les  éta- 
blisseintiUts  acadt-iniqufis  de  TAllemagne  : 
10  Ijl  faculte  dtí  théulngie ;  2»  Ia  faculto  do 
droit;  30  la  faculte  tle  médecine  ;  40  la  fa- 
culte de  philosophie,  qui  embrasse  les  diver- 
ses  maticres  qifen  Fiance  on  a  rhabitude  de 
repartir  entre  la  faculió  des  lettres  et  celle 
des  seienees.  Penilant  tout  lo  xiv«  siècle,  lu- 
niversité  d'Erfurt  jouit  d'uno  notoríété  telle 
quaucune  rivale  ne  pouvait  arriver  à  éclip- 
ser  son  éclat  et  à  lui  enlever  ses  élèves.  Mais, 
en  1510,  il  survint  un  événement  qui  changea 
la  face  des  choses;  les  étudiants  se  prirent 
do  querello  avec  les  bourgeois,  et  des  rixos 
sanglantesayant  eu  lieu,  une  foule  do  jeunes 
gens  partirent.  Des  lors  Tuniversitó  ne  ílt 
plus  que  se  iralner  jusquen  181C,  oii  elle  fut 
réuiiie  ii  celle  de  Halle.  Pendant  les  premiò- 
roH  unnées  do  co  siècle,  lempereur  Napoleon 
s'élait  déelaré  le  patron  do  cet  établissenient. 
Krfurt  possède  encore  aujourd'hui  un  ho-spice 
d  accouohement,  un  gymnaso  luihérien  etun 
gymnaHe  cathuli({uu,  un  institui  puur  les 
aveugles,  une  acariómie  des  seienees,  un  mu- 
KiMim,  une  aocióté  biblique  et  uno  bibliothèquo 
asKí-z  richo. 

Un  personnage  appolè  lírpes  aurait,  sui- 
vant la  legendo,  ót"  le  fondateur  d'i';rfurt, 
au  V"  siècle,  d'oú  lui  serait  venu  son  luan 
d'Erp(!Hfort  ou  lírfurt.  íSaint  Honííaeo,  en 
740,  y  fonda  un  úvíchó  qui  fut  Bupprimó 
(|Uolque  tempH  après.  Charlomagno  en  litune 
placo  de  conunerco  importante.  Au  xiii»  siè- 
cle, la  ville  fut  compriso  dans  la  liguo  lian- 
Hóatique.  el  du  xiiio  au  xv»  siccle  clle  fut  le 
princi[m[  f!ntr<'pntdu  cummercu  entre  lahaute 
et  la  bii.sHo  AtliíiiiagiiM  ;  idle  C(»mptait  prè»  do 
00,001)  hiibitants,  Lulh^r,  on  i:>oi,  ótudia  lu 
diubicliiiun  et  l<'H  brlJr.s-InttroH  li  Turiivursitó 
d'Krfurlot  rncut,  en  IM)!,  la  pri^lriMn  dann  lo 
couvnnt  di<H  AngustitiH,  Krfurt  oinbníMsu  U 
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Reforme  en  1524.  Les  guerres  des  paysans 
et  de  Trente  ans  y  causèrent  de  grands  ra- 
vages.  Elle  óchut  á  la  Prusse  en  1803.  En 
1808,  Napoleon  y  tint  le  fameux  congrès  ap- 
pelé  lentrevue  d"Erfurt  (v.  ci-dessous).  De- 
puis  1814  elle  appartient  u  la  Prusse,  dont 
ello  est  une  des  principales  places  fortes. 
Deux  citadelles  la  défendent  :  Tune  s'appelle 
le  Petersberg,  Tautre  la  Cyriaksburg. 

—  Bibliogr.  On  peut  consultor  sur  cette 
ville  les  ouvrages  suivants  :  Encomium  Er- 
furtinnm,  nder  Besr.lireibinig  aller  denkwurdi- 
(jen  sliicke  der  Stadt  Erfurt,  mit  einem  cata- 
logo coiisiihmi  von  1500-1650,  von  J.  Hundor- 
pius  (Erfurt,  1651,  in-4o);  Halnjonium  Evan' 
geiiCfi-Erphordiacum  oder  evangelische  veste 
Burg  und  beschâtzter  Wxchterhauss,  u.  s.  w.y 
von  J.  Harprecht  (Erfurt,  16G2,  in-S»);  His- 
toria Erfu7'íe>isis  J.-M.  Gudenii  (Duderstadt, 
1G75,  in-8");  Nachricht  von  der  Stadt  Erfurt^ 
J.-M.  Weinrich  (Francfort,  1713,  in-S")  ; 
(ieschichte  und  Slatistiche  darstelhing  der 
Stadl  Erfurt,  von  K.  G.  Rcessig  (Gotha,  1795, 
in-80);  Erfitrt  und  das  Erftiríische  Gehiet, 
von  J.  Doniinicus  (Gotha,  1793-1794,  2  vol. 
in-S") ;  Neue  Chronik  von  Erfurt  oder  Besch- 
reibung  aller  dessen,  was  sich  voni  Jahre  1736- 
1815  J/l  Erfurt  Denkwitrdiger  ereignele,  C. 
Beyer  (Erfurt,  1821,  in-S") ;  Erfurt  mit  sei- 
nau  umgehungenj  von  H.-A.  Erhard  (Erfurt, 
1830,  in-80). 

Erfurl   (eNTREVUE  ET  NÉGOCIATION  d').    Na- 

poléon  et  Alexandre,  en  se  séparant  à  Tilsitt, 
s'étaient  promis  de  se  revoir  avant  la  fin  de 
Tannée  suivante.  Les  armements  de  TAutri- 
che,  que  cette  puissance  sobstinait  inutile- 
ment  a  nier;  le  règlement  des  atfaires  d'0- 
rient,  le  sort  de  la  Prusse',  la  paix  avec 
TAngleterre,  tout  exigeait  cette  nouvelle  en- 
trevue,  d'ou  Alexandre  comptait  emporter  la 
saiisfaction  de  tous  ses  voeux,  Napoleon  la 
coiisolidation  de  sa  puissance.  Alexandre 
uyant  paru  dósirer  pour  lieu  de  rendez-vous 
Weimar  ou  Erfurt,  Napoleon  choisit  cette 
dernière  ville,  qui  était  encore  tout  entière  à 
sa  disposition,  et  il  ordonna  aussitót  tous  les 
prèparatifs  nécessaires  pour  que  cette  entre- 
vue,  qui  devait  avoír  lieu  à  la  fin  de  septem- 
bre  1808,  fiit  entourée  de  tout  l  eclat  possible. 
Ainsi  il  envoya  à  Erfurt  un  bataillon  de  gre- 
nadiers  de  la  garde  impériale,  un  régiment 
d'infanterie  et  deux  de  cavalerie,  destines 
au  service  d'honneur  des  souverains.  Les 
plus  riches  parties  du  mobilier  de  la  couronne 
furent  dirigées  sur  Erfurt,  et  les  premiers  ac- 
teurs  français.Talma  en  tête,  reçurent  ordre 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  afin  d'y  inter- 
préter  dignement  les  chefs-d'ceuvre  de  la 
iittérature  française  :  Ciwia,  Andromaque, 
Mahumet,  (Edipe,  etc. 

Alexandre  partit  de  Saint-Pétersbourg  ac- 
compagné  de  son  frèro  et  de  queltjues  aides 
de  canip.  M.  de  Romanzoff,  son  mmistre,  et 
M.  do  Oauiaincourt,  notre  ambassadeur,  le 
précédaient.  Il  arriva  le  25  septembre  à 
Weimar.  Le  22,  Napoleon  était  parti  de  Saint- 
Cloud,  emmenant  toutes  les  illustrations  de 
sa  cour  et  de  son  annêe.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquàt  à  la  magnificence  de  ceite  en- 
trevue,  une  foule  de  princes  couronnés  étaient 
accourus  à  Erfurt  de  tous  les  points  de  TAl- 
lemagne  pour  faire  leur  cour  aux  deux  plus 
puissants  souverains  de  lunivers, 

Napoleon  arriva  à  Erfurt  le  27  septembre, 
jour  íixe  pour  Tentrevue,  k  dix  heures  du  ma- 
tin ;  puis  il  se  porta  à  larencontre  d'Alexandre, 
sur  Ia  route  do  Weimar.  Dès  qu'ils  se  furent 
abordes,  los  deux  empereurs  mirent  pied  à 
terre  et  s^embrassèrent  cordialement.  lis  ren- 
trcrent  alors  k  cheval  dans  la  ville,  marchant 
Tun  il  còtó  de  lautro,  et  le  soir  Naooleon, 
qui  faisait  tous  les  frais  de  cette  solennitó 
spleiídide,  olfrit  à  son  hòte  un  feslin  magni- 
fique auquel  prirent  part,  outro  les  empe- 
reurs, le  grand-duc  Constantin,  Io  roi  de 
Saxo,  le  duc  de  Weimar.  le  prince  Guillaume 
de  Prusse,  ei  uno  foule  de  princes  régnauts, 
de  personnages  titrèSj  civils  ou  militairos. 
Une  brillante  illuminatiun  éclaira  la  ville  tout 
entière,  et  le  théâtre  joua  Cinna. 

Deux  souverains  seuloment  n'avaient  point 
été  invités  k  prendre  part  aux  fètes  d'Er- 
furt  :  le  roi  de  Prusse  et  lempereur  d'Autri- 
che.  I,e  promier,  toutefois,  v  eiait  represente 
par  son  frère,  le  prince  Guillaume;  le  second, 
bien  qu'irritè  quon  lo  laissiU  ainsi  k  Técart, 
dêpècha  k  Krfurt  le  bamn  de  Vincent,  avec 
uno  lettro  oú  il  se  dófcndait  des  íntentions 
hostiles  que  lui  prétait  Napoleon,  et  oú  il 
cherchait  k  justiticr,  par  les  bosoins  duno 
n-organisation  intérieure,  les  armements  ex- 
traordinaires  opórós  on  ce  moment  par  T.Vu- 
triche.  Napoleon  répondit  parunolotlro  fii-ro 
et  polio,  oú  il  ne  dissimulait  pas  son  appré- 
hension  au  sujet  do  hn^onduito  du  gouverno- 
mont  autrichion,  en  faisiint  nettomont  etiion- 
dro  qu'on  lo  trouverait  tonjoura  bion  dis|insó 
on  faveur  do  la  paix,  niiiis  toujours  prèt  à 
faire  la  guerro,  et  qu'il  netait  pas  honuno  á 
«'ondormir  sur  des  prntestationa  damitió.  I>e 
baroii  do  Vincent  nc  fut  admiskaucuno  cun- 
férenco,  ot,  malgns  tous  ses  ellbrts  pour  pó- 
nétror  lo  socrot  doa  rósolutions  priaos  entro 
los  deux  omporours,  il  no  put  rioti  apprendro 
k  son  gouvernement.  Au  rosto,  toutes  lea  pré- 
caulioiíH  iivaiiuit  été  misos  on  oouvro  coiitro 
lo»  irnliscrétions,  ot  M.  do  Talloyrand  lui- 
HH-mo,  bion  nuo  Napolóon  Teút  amené  k  Er- 
furt, cn  fut  reduit  puur  lu  luumunt  k  dosuun- 
jocturoH. 

LuH  premiuros  houreit  consacrAos  aux  fétoa. 
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aux  visites,  aux  présontations,  on  aborda  les 
questions  sérieuses,  celles  dont  Ia  solution 
formait  le  véritable  objet  do  cette  entrevue. 
La  répugnance  do  Napoleon  à  ceder  Con- 
stantinople  k  la  Russio  était  si  grande  et 
si  eonnue  que  cette  question  ne  lut  mème 
pas  discutée ;  mais,  sentant  la  necessite  de 
s'atta(:her  Alexandre  par  des  avantages  po- 
sttifs,  il  consentit  k  pe  que  la  Russie  s'em- 
parât  des  provinccs  flanubiennes,  conquète 
qui  allait  brouilier  inévitablement  la  Russie 
avec  TAutriche  et  TAngleterre.  Alexandre, 
en  retour,  sengageait  à  ne  g;éner  en  rien  les 
projets  de  Napoleon  en  Occident. 

Pendant  ces  entretions,  qui  durèrent  plu- 
sieurs jours,  et  qui  se  continuaient  entre  M  de 
Champagny  et  M.  de  Romanzoíf  lorsque  les 
souverains  vaquaient  à  d'autres  soins,  on  ac- 
conrait  k  Erfurt  de  tous  les  coins  de  TEurope. 
fl  Erfurt,  dit  M.Thiers,  était  devenu  le  rendez- 
vous  de  souverains  le  plus  extraordinaire  dont 
rhistoire  fasse  mention.  Aux  empereurs  de 
Franco  et  de  Russie,  au  grand-duc  Constantin, 
au  prince  Guillaume  de  Prusse,  au  roi  de  Saxe, 
s'eiaient  joints  les  róis  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg,  le  roi  et  la  reine  de  Westpha- 
lie,  le  prince-primat,  chancelier  de  la  Con- 
fédération,  le  grand-duc  et  la  grande-du- 
chesse  de  Bade,  les  ducs  de  Hesse-Darmstadt, 
de  Weimar,  de  Saxe-Gotha,  dOldenbourg,  de 
Mecklembourg-Strélitz  et  Mecklembourg- 
Schwerin,  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d  enumérer,  avec  leurs  charabel- 
lans  et  leurs  ministres.  lis  dinaient  chaque 
jour  chez  Tempereur,  assis  chacun  k  son  rang. 
Le  soir  on  allait  au  spectacle,  dans  une  saíle 
que  Napoleon  avait  lait  réparer  et  décorer 
pour  cette  solennité.  La  soirée  s'achevait 
chez  Tempereur  de  Russie.  Napoleon  s'é- 
tant  aperçu  qu'Alexandre  éprouvait  quel- 
que  difriciUté  à  entendre,  à  cause  de  la  fai- 
blesse  de  son  ouie,  avait  fait  disposer  une 
estrade  à  Ia  place  que  lorchestre  occupe 
dans  les  théâtres  modernos,  et  Ik  les  deux 
empereurs  élaient  assis  sur  deux  fauteuils 
qui  les  mettaient  fort  en  évidence.  A  droite, 
ã  gaúche,  étaient  ranges  des  siéges  pour  les 
róis.  Derrière,  c'est-a-dire  au  parterre,  se 
trouvaient  les  princes,  les  ministres,  les  gé- 
neraux ;  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  si  sou- 
vent  qu'à  Erfurt  il  y  avait  un  parterre  de 
ruis.  On  avait  represente  Cinna,  on  repre- 
senta Aridromaque,  Brilannicus,  Mitkridatey 
(Edipe.  A  cette  dernière  représentation,  un 
fait  extraordinaire  frappa  1  auditoire  d'éton- 
nement  et  de  satisfactiun;  Alexandre,  tout 
plein  du  nouveau  contentement  que  Napoleon 
avait  eu  lart  de  lui  inspirer,  douna  k  celui-ci 
une  marque  de  la  plus  douco,  de  la  plus  ai- 
mable  flatterie.  A  ce  vers  á'(Èdipe  . 
L'amitié  <)'uD  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieuz, 

Alexandre,  de  manière  á  étre  aperçu  de  tous 
les  spectateurs,  saisit  la  main  de  Napoleon 
et  la  serra  fortement.  Cet  k-propos  causa 
dans  Tassistance  un  mouvement  de  surprise 
et  d'adhésion  unanime.  « 

Le  6  octobre,  les  deux  empereurs,  accom- 
pagnés  des  róis  de  Baviere,  ao  Saxe,  de  Wur- 
temberg, ot  de  tous  les  princes  de  la  Confé- 
dèration,  se  rondirent  a  Weimar,  oú  le  grand- 
duc  les  avait  conviés  k  une  féte  magnifique. 
II  y  eut  chasse  au  cerf,  puis  ban^juet,  et  le 
soir,  sur  lo  théàtredela  cour,  représentation 
de  la  Mort  de  César;  la  journée  se  termina 
par  un  bal  brillant  oú  se  trouvaient  réunies 
toutes  les  illustrations  do  TAlIemagne.  Napo- 
leon, en  apercevant  Gcethe  et  Wicland,  em- 
mena  les  deux  illustros  écrivains  dans  un 
coin  du  salon,  sentrotint  longtemps  avec 
eux,  leur  parla  histoire,  arts  et  Iittérature, 
les  combla  do  llatteusos  attentions  et  les 
laissa  enthousiasmés  de  son  génie.  Tous 
deux,  quelques  jours  après,  reçurent  Ia  dó- 
,  coration  do  la  Lógion  d'honneur.  Le  lende- 
main,  7  octobre,  uno  feto  d'un  nouveau  genre, 
et  dont  il  était  seuI  le  héros,  fut  donnée  à 
Napoleon.  Cette  féte  eut  liou  sur  Io  champ 
do  bataille  mème  d  Ióna,  sur  le  propre  tor- 
rai» oú  le  grand-duc  do  Saxe-Weimar,  quí 
faisait  les  honneurs  de  cette  excursion  triom- 
phale,  avait  été  battu  k  la  tête  d'uue  division 
jirussionne.  II  était  diffieile  de  puusser  plus 
loiu  Toubli  de  sa  dignité,  et  il  est  douieux 
uue  Napoleon  en  ait  conçu  plus  deslime  ot 
aumitié  pour  son  hóte. 

De  retour  k  Erfurt,  les  pourparlers  recom- 
mencèrent  avec  plus  dactivité,  car  le^  mo- 
ment de  se  sépanir  était  arrivé ,  et  il  fallait 
d'ailleur3  s'occuper  do  la  Prusse,  dont  1  eva- 
cuation  par  nos  troupes  avait  été  stipuleo  le 
8  septembre,  sauf  trois  places  de  súreté,  ístot- 
tin,  Custrin,  Glogau,  et  moyennant  140  mil- 
lions  payablos  on  deux  ans;  cette  contribu- 
tÍ(Mi,bion  faiblecomparéo  k  noscínq  milliards, 
NapDléun,  il  la  prièro  d'Alexandro,  consentit  k 
lu  roduire  do  20  millious,  ot  k  étondro  k  trois 
annéeslestlélaia  de  payemont.  Un  autro  point, 
trune  extremo  dólieatesse,  rostait  ii  iibonlor. 
Na[iolóon,  dont  lo  divorco  avec  Josèphino 
clait  déjii  arrètó  dana  sa  ponséo,  avait  soiigé 
k  ollVir  lo  trono  do  Franco  k  une  soour  d'.\- 
ioxandro;  mais,  no  voulant  pas  «'expliquor 
diroctomont  avoc  co  prince,  il  chargoa  de 
cotto  négociation  diflleilo  M.  do  Talloyrand, 
k  r«apnt  Iln  el  délió,  aiK^unl  clle  convenait 
mioux  qu'ii  tout  autro.  Lempereur  Alexan- 
dre répondit  (|u*il  navait  aucuno  difíloultó 
poraunnollo  k  òlovor  contro  cotto  uniou,  mais 
(|u'oU«  roncontrorait  sans  douto  do  graúda 
ubatacloH  uupréa  du  sa  moro,  qui  iivail  toutoa 
los  prõlonlions  du   vieux  parti  ruHsn;  qunu 
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reste  il  promettait  de  ne  rien  néglig<^r  pour 
arriver  au  résultat  que  dósirait  son  aini  i'em- 
pereur  Napoleon.  Après  cette  assuranee,  len- 
trevue  d'Erfurt  n'avait  plus  de  raison  de  se 
prolonger,  puisquon  était  d'accord  sur  les 
autres  points.  En  conséquence,  MM.  de  Ro- 
miinzoífetde  Champagny  reçurent  Tautori- 
sation  de  conciure,  et,  le  12  octobre,  ils  ré- 
digéront  une  conventlon  que  M.  Thiers  ana- 
lyse  ainsi  : 

Les  empereurs  de  France  et  de  Russie  re- 
nouvelaient  leur  alliance  d'une  manière  so- 
lennelle,  et  s'engageaient  k  faire  en  comraun 
soit  la  paix,  soit  la  guerre. 

Toute  ouverture  parvenue  k  Tun  des  deux 
devait  étre  communiquée  sur-le-champ  k lau- 
tre,  et  ne  recevait  qu*une  réponse  commune 
et  concertée. 

Les  deux  empereurs  convenaient  d'adres- 
ser  à  TAngleterre  une  proposition  solennelle 
de  paix,  proposition  immódiate,  publique,  et 
aussi  éclatante  que  possible,  afin  de  rendre 
le  refus  plus  diffieile  au  cabinet  britannt- 
que. 

La  base  des  négociations  devait  être  Vuti 
possideíis. 

La  France  ne  devait  consentir  qu'k  une 
paix  qui  assurerait  k  Ia  Russie  la  F'inlande, 
la  Valachie  et  la  Moldavie. 

La  Russie  ne  devait  consentir  qu'k  une 
paix  qui  assurerait  à  la  France,  indépen- 
daniment  de  tout  ce  quelle  possédait,.Ia  cou- 
ronne d'Espagne  sur  Ia  tête  du  roi  Joseph. 

Immédiatement  après  la  signature  de  la 
conventioD,  Ia  Russie  pourrait  commancer 
auprès  de  Ia  Porte  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir,  par  la  paix  ou  par  la  guerre, 
les  deux  provinces  du  Danube;  mais  íes  plé- 
nipoíentiaires  et  ugents  des  deux  puissances 
sentendraiení  sur  le  langage  à  tenir,  afin  de 
ne  pas  compromeííre  Vamitié  existant  entre  la 
France  et  la  Porte, 

De  plus,  si  TAutriche  déclarait  la  guerre  k 
Pune  ou  à  Pautre  des  deux  puissances,  la 
Franca  et  la  Russie  uniraient  leurs  armées 
dans  une  action  commune. 

Enfin,  si  Ia  guerre  et  non  Ia  paix  venait  k 
sortir  de  la  conférence  d*Erfurt,  les  deux 
empereurs  promettaienl  de  se  revoir  dans 
lespace  d*une  année. 

Telle  fut  cette  célebre  convention  d"Erfurt, 
signée  le  12  octobre  1808.  Le  H,  les  deux 
souverains  se  quittèrent  sur  la  route  de  Wei- 
mar. 

ERFURT  (régenckd'),  subdivision  adminis- 
trativo du  royaume  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince  de  Saxe,  composée  de  deux  enclaves 
dans  les  duches  de  Saxe  et  de  Brunswick,  et 
d'une  partie  principale  située  entre  la  ré- 
gence  de  Mersebourg,  le  Hanovro  et  le 
Brunswick  au  N.,  lo  Hanovre  au  N.-O.,  la 
Hesse  électorale  au  S.-O.,  les  duches  de 
Saxe  au  S.  et  k  TE.;  ch.-l.  Erfurt;  villes 
principales  Nordhausen,  Mulhausen,  Heili- 
genstadt;  superfície,  3,305  kilom.  carrés,  di- 
visée  en  9  cercles,  avec  une  population  de 
345,000  hab.  Le  sol  est  accidenté  par  les 
chainons  du  Harz  et  du  Thuringerwald,  ar- 
rosé  par  la  Wipper,  la  Gera  et  la  Wora.  La 
moitié  de  Ia  superficie  environ  est  arable  et 
produitsurtoutdescéréales,  du  tabac,duhou- 
blon  et  du  sei.  L'élevage  du  bétail  y  est  pra- 
tique sur  uno  assez  grande  éehelle  et,  dans 
les  cercles  de  Weissensee  et  de  Schleusingen, 
on  exploite  des  mines  de  cuivro,  de  fer  et  de 
plomb.  II  existe  dans  ta  province  un  grand 
nombre  de  manufactures  de  fer,  de  coton  ot 
de  laine. 

ERGANE  adj.  f.  (èr-ga-ne  —  gr.  erganê^ 
ouvrière;  de  ergon,  ouvrage).  Mythol.  gr. 
Surnom  do  Minerve  k  Athèues  et  a  Sparte  : 
Minerve  iírganb. 

ERGASILE  s.  m.  (èr-ga-2Í-Í6  —  du  gr.  ír- 
ga&ia^  travail).  Crust.  Genro  de  crustacês  si- 
phonostomes,  type  de  la  tribu  dos  ergasi- 
iiens,  comprenant  trois  espèces  qui  vivent 
en  parasites  sur  les  branchics  des  poissons  : 
Les  ERGASiLKS  sont  de  très-pcíiíe  taille.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl.  Ce  gonre  de  crustacês  sípho- 
nostomes,  type  de  la  tribu  des  ergasiliens, 
renferme  de  irès-petits  animaux,  asscz  som- 
blables  aux  oyclopes.  Leur  oorps  est  pyri- 
forme;  lour  tête  reartée  porto  un  pctit  wil  au 
milieu  du  front.  Us  ont  au  dovant  de  la  bou- 
che  une  pairo  de  grands  crochets,  k  Taide 
desqueis  ils  se  fixent  sur  leur  prole.  Le  dor- 
nior  anneau  thoracique  porte  chez  la  femolle 
deux  grands  sacs  ovifòros.  L'abdoinen  ost  ci»- 
nique  et  se  termino  par  deux  appcndices  di- 
vergents  munis  de  longuos  soios.  Cos  crusta- 
cês subissent  apròs  leur  naissanco  des  mota- 
morphosos  considérables.  Les  ergnsiles  vi- 
vent on  parasites  sur  los  branohios  dos  pois- 
sons ;  on  ne  connalt  oncoro  que  loa  fomollos. 
Lospòco  type  ost  Verpnsih  do  SiéboKl^  qui  ao 
trouvo  sur  los  brauchies  dos  carpos  ot  dea 
brochets. 

EROASILIEN,  lENNE  adj.  (^i^ga-zi-llaln, 
iò-ne —  rad.  erfjnsili).  i^rust.  Ò>d  rossomblo 
ou  qui  se  rapporto  au  genro  orgiuiilo. 

—  a.  m.  pi.  Tribu  iln  crustacês  siphonosto- 
tnos,  comprenant  los  genros  orgnsilo,  Imutolo 
quo  ot  nicothoó. 

EROASTINE  a.  f,  (ftr-gA-«tÍ  no  —  (jr.  «r- 
gnsliué;  de  cri/on,  ouvrago).  Anliq.  (tr*  fh»- 
cuiui  duH  jouuoH  lllloH  quI  coiifocllotinaiont, 
pour  lépoquo  doa  pnttatlu^nt^DS,  lo  vollo  do 
Minnrvo  «(>pebS  ;(f'ji/oi. 
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ERGASTULAIRE  s.  m.  (èr-ga-stu-lè-re  — 

!at.  ergasíularius ;  de  ergastulum,  ergástulo). 
Antiq.  rom.  Geôlier  dun  ergastule. 

ERGASTULE  s.  lu.  (èr-ga-stu-le  —  lat.  er- 
gasíulum:  du  gr.  ergoiiy  ouvrage).  Antiq. 
rom.  Nora  donné  à.  des  cachots  souterrains 
oii  ies  Romains  détenaient  et  soumettaient 
à  de  rudes  travaux  Ies  esolaves  dont  ils 
avaient  k  se  plaiudre  :  Les  liomains  construi- 
saient  solidement  les  ergastdles,  oú  la  nuií 
ils  reiífermaieiít  les  esclaves  gaulois  enchainés. 
(E.  Sue.)  u  Esclave  détenu  dans  un  de  ces  ca- 
chots. 

—  Cncycl.  Ces  sortes  de  prisonsde  correc- 
tioii  étaient  ordinaireraent  oâties  au-dessous 
du  sol,  comrae  nous  le  Toyons  dans  Colu- 
raelle.  Les  esclaves  coudamnés  hVergastule 
étaient  contraints  de  travailler  avec  leurs 
chalnes  et  atlachés  k  un  poteau,  tandis  que 
lesautres n'étaient  pas encha!nés.  Vergaslule 
se  composait  de  vastes  salles  communes  oii 
les  esolaves  punis  travaillaient  et  couehaient 
sous  la  direction  de  surveillants.  landis  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  enchainés ,  avaient 
des  pièces  distinotes.  U  y  avait  peu  d'ergasiu- 
les  clans  la  ville  de  Rome;  ces  prisons  exis- 
taient  surtout  dans  les  campagnes  et  formaient 
un  bàtiment  séparé  dans  les  villas  un  peu 
considérables. 

ERGATE  s.  ra.  (èr-ga-te  —  du  gr.  ergaíês, 
ouvrier).  Eutora.  Genre  d'insectes  coléoplères 
létramères  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  priones,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  TEurope. 

ERGATIES  s.  f.  pi.  (èr-ga-sS  — gr-er^a/iíi; 
de  ergon,  ouvrage).  Antiq.  gr.  Fêtes  quon 
célébrait  à  Sparte,  en  Thonneur  des  travaux 
d'Hercule. 

ERGATILE  s.  f.  (èr-ga-ti-le).  Orniih.  Nom 
Tulgaire  de  rhirondelle  de  rivage. 

ERGATIS  adj.  f.  (èr-ga-tiss  —  mot  gr.  de- 
rive de  ergon,  ouvrage).  Mythol.  gr.  Surnora 
de  Minerve  chez  les  Samiens  :  Minerve  er- 

GATIS. 

EBGHEON-GOI.,  fleuve  de  Tempire  chinois, 
dans  la  petite  Boukharie.  II  prend  sa  source 
au  versant  oriental  des  ramifications  du  mont 
Bolor,  coule  de  lu.  à  J'E.,  baigne  Yarkhand, 
dont  il  porte  aussi  le  nom  sur  une  partie  de 
son  cours,  Tariín,  et  se  jette  dans  le  lac  Lob 
ou  Lob-Noor.  Cours  d'environ  1,405  kilom. 

ERGINE  s.  f.  (èr-ji-ne).  Moll.  Nom  spécifi- 
que  d'un  argonaute. 

ERGINUS,  roi  d*Orchomène  en  Grèce.  II  était 
fils  de  Clymene,  qui  fut  tué  par  le  Thébain 
Périérès,  conducteur  du  char  de  Méncecée. 
Pour  venger  la  mort  de  son  père,  il  declara 
la  guerre  aux.  Thébains,  les  vainquit  et  les 
força  k  lui  fournir  pendant  vingt  ans  un  tri- 
but  annuel  de  cent  taureaux.  Ceux  qui  étaient 
chargés  de  percevoir  ce  tribut  furent  ren- 
conirés  par  líereule,  qui  leur  coupa  le  nez  et 
les  oreilfes  et  les  renvoya  à  leurraaitre  ainsi 
mutiles.  Erginus  declara  de  nouveau  la 
guerre  aux  Thébains ;  mais  ceux-ci,  soutenus 
par  Hercule,  le  vainquii-ent  et  il  périt  lui- 
méme  de  la  main  du  béros. 

ERGIR-KASTRI,  ville  de  la  Turquie  â'Eu- 
rope.  Y.  A RGYRO- Castro. 

EBGNY  (L'),  ancien  pays  de  France,  dans 
le  Boulonais;  les  lieux  principaux  étaient  les 
villages  d'Er^y  et  d'Aix-eíi-Ei'gny,  corapris 
auJDurd'hui  dans  le  départemcnt  du  Pas-de- 
Calais. 

ERGO  s.  m.  (èr-go  —  mot  lat.  qui  n'estquo 
le  datif  grec  er//<5,  par  le  fait,  véritablement  j 
de  ergon,  oeuvre,  sans  doute  pour  Fergon, 
avec  ie  digamrna.  On  peut  rapprocher  ce  mot 
de  la  racine  z<írid  verez,  agir,  faire,  persan 
warzidan,  travailler,  k  laquelle  se  rattachent 
le  gotbique  vaurkjan,  agir,  faire,  vaurky  ceu- 
vre,  et  1  ancien  alli;mand  wurch,  werch,  oeu- 
vre,  ele,  etc.  Cettc  racine  se  retrouve  éga- 
lement  dans  le  cymri'jue  guerg,  efficace,  oú 
Zeuss  trouve  lexplitíation  du  gaulois  ver- 
gobreíut,  littéralement  faisant  un  jugement). 
DoDC,  par  cooséquont ;  s'cmploie  surtoul  dans 
les  syllogismes  latins,  pour  indiqucr  la  con- 
clusion  :  On  doit  son  caur  à  ceux  qui  vous 
donnent  le  leur;  je  vous  donne  le  mien;  ergo 
voug  me  devei  le  vólre.  (Mariv.)  Tu  es  noh\ 
ERfio  tu  e$  une  brute,  est  un  axiome  incontesíé. 
(Expilly.) 
PartAut  ma  flllo  eit  Doone,  ergo  c*cst  une  nainte. 

L*   1'OMTAIKK. 

bftrnli  est  rlche,  ergo  Damti  eit  redoutable. 

UuílCY. 

—  8.  m.  ConcluJtion  :  Admirez  Ia  heautédu 
raiãonnement :  il  etl  prouve  que  1'éler.tricité, 
telle  que  nous  fofjservons  dans  no»  cabinets,  ne 
diffère  qu'en  moins  de  ce  terrible  et  mysíérifux 
ofjent  que  t'on  nomme  la  fondre;  donc  ce  nest 
pas  ÍHeu  gui  tonne.  Moltère  dirait  :  Volre 
BHOo  n'ett  quun  notl  (J.  de  Maistre.)  11  Habí- 
XnAê!%  dViyoiciní,  raiíionnemenl»  Byllogisti- 
q'i'  *  -ux  .  Le  règne  des  atqui  et 
«'                          ■  cuicnfuí  passe. 

A  ■  ,"  aUjaudieren  pertooD* 

F^if',; r.k  i  ».f,r«  ijn  dUcour»  eo  lalin. 

Voltai  RB. 

r.hOO  aUT     »!.     rn      (,-r.'<^.'.\„    _    nt*ír8 

"'  ..-ilo 

"'■  l,a- 

'"  ...u,:    ..VHt 

*  .X).  Pop. 

"■  't   qilí    no 
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On  a  dit  aussi  ergo-gluc,  et  ce  mot  s'estem- 
ployé  comme  coujonction,  en  manière  de  con- 
clusion  burlesque  :  Ego  sic argumenlor  :  Om- 
nis  clocka  clochabilis  in  clocfierio  clochando 
clochans  clochativo  clochare  focií  rlocluibiliter 
chchantes ;  Parisiiis  habet  cloc/tus ;  ERGO-GiASC. 
(Rabelais.)  Cette  femme  de  chambre  l avait  dit  à 
cette  blanchisseuse,  cette  blanchisseuse  à  la 
nièce,  cette  niéce  á  son  coufes.ietu\  ce  confes- 
seur  à  ce  bon  religieiíx,  et  ce  bon  religieux^ 
gui  n'aurait  pas  voulu  mentir,  au  sieur  Si- 
goigne;    ergo-gluc.    (Scarron.) 

ERGOLIS  s.  f.  (èr-go-liss).  Eutora.  Genre 
de  lépidopières,  de  la  famille  des  nyrapha- 
liens,  coraprenant  ciuq  espèces,  qui  habitent 
les  Indes  orientales. 

ERGOT  s.  m.  (èr-go  —  Nícot  derive  ce 
raot  de  kérigot,  raot  barbare  dont  Torigine 
nous  est  coraplétement  inconnue.  Ménage 
fait  observer  que  les  Italiens  appellent  ar- 
tiglio  les  ongles  crochus  et  piquants  des 
animaux  de  proie,  tant  terrestres  que  vola- 
tiles.  Ce  mot  italien  est  forme  du  latiu  arti- 
ciihis,  diminutif  de  Tinusité  articus,  de  aríos, 
raembre,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  no- 
tre  vieux  mot  argot,  dou  ergoi,  a  été  fait  de 
ce  raot  inusité).  Zool.  Ongle  acéré,  qui  vient 
en  arrière  du  pied  de  certains  oiseaux  :  Un 
ERGOT  de  cog.  ii  Appendice  analogue  qui  se 
niontre  k  la  patte  de  certains  quadrúpedes  : 
Un  ERGOT  de  chien.  Un  ergot  de  porc.  Les 
nerfs  produisent,  aux  extrémités  du  corps  aux- 
guelles  ils  aboulissent^  les  ongles^  les  cornes, 
les  ERGOTS.  (Buíf.)  Des  philosophes  ont  re- 
gardé  ies  ergots,  appendices  des  pieds  du 
porc,  comme  superflns,  parce  qu'ils  ne  porient 
point  à  terre.  (B.  de  St-P.)  II  Ongle  de  sur- 
croít  d'uu  chien.  II  Voltaire  a  donné  des  er- 
gots au  diable  : 

.  .  .   Le  saint  Père  avait,  en  ce  traças, 

Baisé  Vcr<jot  de  messer  Satanás. 

VOLTAIEE. 

II  Sorte  de  corne  molle  ou  de  tumeur  sans 
poils,  que  certains  animaux  à  pieds  fourchus 
portent  k  la  partie  interne  de  leurs  jambos,  II 
Portion  de  corne  située,  chez  le  cheval,  au 
milieu  du  fanon,  derrière  ie  boulet :  í'ergot 
est  très-petit  dans  les  animaux  de  race  fine. 
(Lecoq.) 

—  Fam.  Se  leuer,  se  hausser,  se  dresser, 
monter  sur  ses  ergots,  Prendre  une  attitude 
fière  ou  menaçante  -,  se  dit  par  allusion  à  la 
tierté  du  coq :  Voijant  qu'on  prélendait  l'hu- 
milier,  il  se  dressa  sur  ses  ergots,  et  ré- 
poudit  assez  vivement.  (Balz.) 

—  Techn.  Saillie  qu'on  laisse  sur  les  jantes 
des  volants  et  des  roues  d'engrena^e  pour 
aider  à  les  asserabler,  lorsqu'on  les  lond  en 
plusieurs  pièces. 

—  Anat.  Ergot  de  Morand,  Eminence  re- 
courbée  qu'on  observe  dans  la  cavité  digitale 
des  ventricules  latéraux  du  cerveau,  sur  sa 
partie  inférieure,  répondant  à  une  anfrac- 
tuosité  assez  proíonde,  et  qui  doit  son  nom  à 
Tanatomiste  Morand,  qui  a  décrit  cette  emi- 
nence pour  la  première  fois. 

—  Pathol.  Maladie  produite  parTusage  du 
seigle  ergotó.  ii  On  dit  aussi  ergotisme. 

—  Agric.  Sorte  d'excroissance  en  forme 
d'éperon,  qui  se  développe  accidentellement 
sur  quelques  épis  de  graminées  et  particuliè- 
rement  sur  ceux  du  seigle  :  í'ergot  est  com- 
posé  d'une  infinité  de  fileis  ou  de  petiís  corps 
organisés  semb/ables^  pour  la  figure,  à  des 
aiguiltes.  (Bulf.)  Mêlé  à  la  farine,  /'ergot  de 
seigle  prodiiit  des  accidents  d'infiammation 
et  de  gangrene  extrémement  redouíables.  (L. 
Cruveilhicr.)  La  maladie  qui  affecte  parti- 
culièrement  le  seigle  est  Tergot.  (Math.  de 
Dombasle.) 

—  Arboric.  Base  desbranches  rompuespar 
accident  ou  coupées  par  la  taille,  et  qui,  bien 
que  tenant  k  Tarbre,  ne  donne  plus  de  bour- 
geons.  II  On  dit  aussi  chícot. 

—  Bot.  Ergot  de  coq,  Nom  vulgaire  d'une 
Gspèce  d'ali&ier. 

—  Encycl.  Zool.  Vergot  est  une  protubé- 
rance  osseuse  et  cornée  qu'on  rencontro  à  la 
partie  postérieure  du  tarse  chez  quelques 
mammifères  et  chez  certainos  espèces  d'oi- 
seaux,  principalement  chez  les  gallinacés. 
h'ergot  des  mararaifères  n'cst  nutro  choso 
qu'un  doigt  imparfaitementdóvcloppó,  comrao 
chez  lo  cochon  et  les  ruminants.  Wergot  des 
oiseaux  est  un  appendice  corne,  situe  au- 
dessus  du  pouce  et  qui  leur  sert  d'arme  of- 
fensive.  Il  est  forme  d'une  substance  os- 
seuse recouvcrto  do  matière  coniée;  les  ma- 
les seuls  en  sont  pourvus.  Quand  il  existe 
chez  los  fcmellcs,  il  n'est  qu'imparfaitement 
développe.  \.'ergot  8'allongo  k  mesure  que 
Toiseau  vieillit,  do  sorte  qu'on  pout  trouver 
Ik  un  moyen  do  recunnatire  Tâgu  des  indivi- 
dus.  L'ergot  du  coq  peut  étro  enleve  du  tarso 
et  implante  Hur  lu  eróte,  oú  il  conservo  ses 
propnéléB  vitalos  et  conatituo  ainsi  une  groíFd 
animale. 

—  Constr.  Dans  les  constructíons  mécani- 
ques,  on  donne  lo  nom  d'erguí8  k  do  petits 
nppendices  quo  Ton  fnit  venir  de  fonte  Íi  la 
jante  des  volants  ou  des  roues  d'ongronageH, 
lor.iquâ  C')Ilos-cÍ  et  ccux-Hi  ont  des  dimen- 
sions  qui  forcont  à  los  fondre  en  plusieurs 
uiorceuux,  ot  ii  los  assembler  nvoc  les  bras. 
C(!s  ergots  ont  la  formo  de  solides  d*égale  ré- 
«ibtaiKMí,  et  doivent  faire  equilibro  k  la  fonro 

[    Cffhtrifnge  dóvcloppéo  par  la  partie  suppnsfío 
!    ÍHíilóe  d*;  la  jante,  sur  Io  milieu  do  laquelle 
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le  bras  vient  s'assembler.  La  section  au  point 
d'en(jartement  de  ces  petits  appendices  est 
donc  donnée  par  la  formule  suivante  : 

2P    ,  ,    . 

ffR  ^' 

dans  laquelle  P  est  le  poids  de  la  portion  de 
jante  que  ce  bras  supporte;  g  =  9,81  Taccé- 
lération  de  vitesse  due  à  la  pesanteur;  R  le 
coefficient  de  résistance  pour  la  fonte,  égal 
à  2,800,000  kilogr. ;  w  le  nombre  de  tours ;  r  le 
rayon  du  volant  ou  de  Ia  roue;  ç  la  moitié 
de  Tangle  compris  entre  deux  bras.  On  donne 
encore  le  nom  á'ergot  k  une  petite  saillie 
triangulaire  que  Ton  fait  venir  de  fonte  au 
sommet  d'un  coussinet.  Cette  saillie,  qui  se 
trouve  placée  contre  les  joues,  entre  dans 
une  entaille  du  chapeau  du  palier,  et  empê- 
che  le  coussinet  detre  entrainé  par  Tarore 
dans  son  mouveraent  de  rotution.  Il  resiste 
dans  ce  cas  k  Teifort  de  flexion  produit  par 
la  composante  du  frottement,  et  sa  section 
est  encore  donnée  par  lu  formule  precedente. 
Les  ergais  étant  consideres  comme  des  soli- 
des encastrés  k  une  extrémité  et  soUicités 
]>ar  une  charge  uuiformément  répartie,  ont 
une  forme  parabolique  ou  triangulaire. 

—  Bot.  et  agric.  On  observe  fréquemraent 
sur  les  épis  de  la  plupart  des  graminées,  mais 
notamment  du  seigle,  une  singulière  altéra- 
tion  du  grain,  qui  s'allonge  en  prenant  une 
couleur  noir  viotacé  foncé,  et  sort  d'entre  les 
glumes  sous  forme  dexcroissance  ou  de  pe- 
tite corne.  Cest  cette  altératiou  que  Ton  de- 
signe généralement  sous  le  nora  á'ergot, 
parce  que  lé  grain  ainsi  moditié  rappelle  as- 
sez Vergot  du  coq;  on  dit  alors  que  le  grain 
est  ergoté.  Cet  accident  ne  se  produit  pas 
dans  les  saisonssèches;  on  neTobserve  qu'a- 
près  des  pluies  chaudes  réitérées  et  accom- 
pagnées  d'orages.  Les  seigles  qui  ont  été 
frappés  par  la  grele  sont  très-sujets  à  Ver- 
gai;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  croissent 
dans  les  lieux  humides,  voisins  de  grandes 
niíisses  d'eaux  courantes  ou  stagnantes,  qui 
sont  surpris,  en  fleur  ou  au  moraent  de  la 
forinalion  du  grain,  par  des  pluies  abondan- 
tes,  prolongées  et  aíternées  de  fortes  irra- 
dialions  solaires,  ce  qui  arrive  surtout  à  la  fin 
de  mai  ou  aux  preraiers  jours  de  juin.  C'est 
d'ordinaÍre  au  comraenceraent  de  Tété  que 
Vergot  se  montre;  raais  Tépoque  precise  de 
son  apparilion  varie,  ainsi  que  Tintensité  du 
lléau,  suivant  les  années  et  les  localités.  II 
est  des  pays,  tels  que  la  Sologne,  qui  sont 
infestes  par  Vergot;  d'autres  qui  en  sont  à 

fieine  atteints.  Tessier  a  remarque  que  plus 
e  sol  est  humide,  plus  il  y  a  d'ei-gut;  que  les 
champs  les  plus  cxposés  aux  courants  d'air 
en  oíirent  moins  que  ceux  qui  en  sont  abri- 
tès  ;  que  dans  les  sois  en  pente  la  partie  basse 
en  renferme  plus  que  la  partie  naute;  qu'il 
est  plus  abondant  sur  la  lisière  des  chainps 
que  dans  leur  milieu ;  que  les  serais  sur  dé- 
fricheinents  en  montrent  plus,  toutes  ehoses 
égales  d'ailleurs,  que  les  seinis  faits  dans 
des  terres  cultivées;  enfin,  que  les  années 
humides  sont  les  plus  favorables  k  sa  propa- 
gation.  Les  grains  ergotés  sont  toujours  plus 
ou  moins  arques;  ils  peuvent  atteindre  cinq 
à  six  fois  la  longueur  et  deux  fois  la  grosseur 
des  grains  sains;  ils  se  cassent  facilement  et 
oíTrent,  dans  leur  intérieur,  une  substance 
d'un  blanc  terne,  d'une  odeur  légèrement  vi- 
reuse  et  dune  saveur  un  peu  mordicante. 
Tessier  a  vu  des  grains  qui  étaient  seulement 
à  moitié  ergotés.  Quelqúefois  il  n'y  a  sur  un 
épi  quun  seuI  grain  altéré ;  d'autres  fois  il 
y  en  a  jusqu'à  vingt.  Lorsqu'Íl  y  en  a  peu, 
les  grainá  sains  ne  paraissent  pas  en  souftrir ; 
dans  Ie  cas  contraire,  les  bons  grains  se  con- 
tractent  et  la  tige  devient  faible. 

La  nature  de  cette  maladie  est  restée  long- 
teinps  inconnue;  quelques  auteurs  Tont  at- 
tribuée  k  la  piqúre  d'un  insecto ;  on  allait 
méme  jusqu'à  noraraer  le  coléoptère  {télé- 
pltore  mélanure)  qui  déposait  sur  le  grnin 
très-jeune  une  liqueur  irritante;  mais  cette 
théorie  n'a  rien  de  fondé,  et  nous  la  raention- 
nons  seulement  pour  mémoire.  Une  opinion 
beaucoup  plus  sensée  a  regardé  Vergot  comrae 
une  altération  du  grain  ;  mais  lorsqu'on  a 
voulu  rechercher  la  cause  de  cette  altération, 
on  a  invoque  tour  k  tour  des  brouiUards  mal- 
faisants,  des  prineipes  impurs  puisés  dans  Ie 
sol,  une  suranoiídance  de  sues,  un  défaut  de 
fécondation.  Pour  do  Candolle,  Vergot  est  un 
champignon  qu'il  rapporte  au  genre  sclérote, 
en  raison  do  la  consistance  et  de  la  structure 
des  tissus  qui  le  composent.  Enfin  M.  Lé- 
voilló  paralt  avoir  comiiU-tt-ment  résolu  Io 
])robltíme ,  en  conciliaut  jus(|n';i  un  certnin 
jioint  les  deux  opinions  priM-rdentes.  Daprcs 
lui,  Vergot  est  un  grain  malade,  développe 
outre  mesuro  par  la  présenco  d'un  champi- 
gnon, qui  en  occupo  la  surface,  et  auquel  il 
a  donno  lo  nom  de  sphacélie,  pour  rappeler 
il  la  fois  et  sa  couleur  noire  et  la  gangreno 
ou  sphacélo  qui  se  produit  dans  le  grain.  Le 
savant  cryptogamiste  exposo  ainsi  la  marcho 
que  suit  la  sphacélie  dans  son  dóvoloppoment : 
•  Si  on  ouvre  un  grain  encoro  entier  et  qui 
en  soit  aíTiictó,  on  trouve  entro  le  póricarpe 
et  Tovulo  uno  coui:ho  molltí,  visíjueuso,  (lui 
reiítoure  complétemcnt,  excepto  a  son  point 
d'insortion.  Lo  champignon  augmentant  de 
volurao,  lo  póricarpo  se  dóchire  k  sa  baso  et 
Tovulo  s'nllongo;  íi  co  momcnt,  la  sphacélie 
paralt  comme  nn  corps  raou,  visqueux,  d'uno 
odeur  dósagréablo  ;  sa  surface  est  jaune,  mar- 
qnóo  do  j>otitea  ondulations.  A  uater  do  co 
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moraent,  elle  n'augmente  plus  de  volume;  le 
grain  (ovule),  dépouillé  de  son  envelopjie 
protectrice,  s'allonge  de  jour  en  iour  et  en- 
trainé avec  lui  la  sphacélie,  qui  le  coiffe  et 
qui  reste  fixée  à  son  sommet.  Si  les  pluies 
qui  ont  concouru  à  son  développeraent  con- 
tinuent,  la  sphacélie  est  presque  entièrement 
dissoute;  si,  au  contraire,  le  temps  est  sec, 
elle  se  dessèche  et  forrae  un  petit  tubérculo 
grisâtre  au  sommet  de  lovule  altéré  et  qu'ac- 
corapagne  quelqúefois  le  péricarpe.  Le  frot- 
tement des  épis  les  uns  contre  les  autres  la 
détachent  le  plus  souvent,  et  Ton  ne  trouve 
plus  que  lovule  ergoté :  le  champignon  a  dis- 
para. Cest  pour  avoir  étudié  Vergot  k  cet 
état,  prive  de  sa  coiífe  ou  de  la  sphacélie,  et 
pour  avoir  choisi  de  préférence  les  plus  gros 
ergots,  que  quelques  personnes  ont  nié  Texis- 
tence  de  ce  dangereux  champignon.  Mais 
qu'elles  recherchent  les  plus  jeunes ,  ceux 
qui  ne  font  que  paraltre  et  qui  attirent  parti- 
culièrement  les  mouches  ou  d'autres  insectos, 
elles  pourront  se  convaincre  que  Vergot  se 
compose  de  deux  éléments  :  la  sphacélie  et 
le  grain  dépouillé  de  son  péricarpe.  On  ne 
sait  pas  comment  les  spores  arriventau  grain. 
Nous  ne  savons  pas  en  vertu  de  quelle  puis- 
sance  ce  champignon  produit  le  développe- 
raent extraordiuaire  de  l'ovule,  ni  comment 
il  convertit  une  substance  nutritivo,  amyla- 
cée,  en  un  corps  dur,  compacte,  ni  comment 
enfin  il  communique  à  Tovule  Ia  couleur  vio- 
lette  qu'il  nolfre  pas  normalement.  Nous  igno- 
rons  egalement  comment  il  peut  imprimer  Ia 
forme  ergotée  à  un  ovule  qui  avorte  con- 
stainment,  comine  on  le  voit  sur  le  roseau 
des  marais.  » 

On  ne  connalt  pas  jnsqu'à  présent  de 
moyen  efficace  derapêcherle  développeraent 
de  la  sphacélie,  et  par  suite  celui  de  Vergot.  On 
pourrait  peut-étre  atténuer  dans  une  cer- 
taine  mesure  Tintensité  de  la  maladie,  en 
s'opposant  à  la  réalisation  des  circonstances 
dans  lesquelles  elle  se  produit,  par  exeraple 
en  assainissant  Ie  sol  par  le  drainage  et  choi- 
siysant  de  préférence  pour  la  culture  du  sei- 
gle les  terres  que  Ton  sait  être  Ie  raoins  su- 
jettes  à  Vergot,  en  ne  semant  pas  sur  défri- 
chenient,  etc.  Quant  aux  moyens  de  séparer 
Vergot  du  bon  grain,  Íls  sont  assez  efficaces. 
On  a  le  crible  k  larges  trous,  le  van,  le  blu- 
teau-crible,  Ie  simple  ventage,  et  enfin  même 
1  epluchage  k  la  main,  qui  n'est  ni  Irès-long 
ni  très-ditficile,  à  raison  de  la  grosseur  et  de 
la  couleur  des  grains  ergotés.  Úergot,  quand 
il  est  abondant,  nuit  beaucoup  k  la  récolte 
des  céréales;  mais  il  a  encore  un  inconvé- 
nient  bien  plus  grave;  raéiangé  au  pain  dans 
une  certaine  proportion,  il  lui  communique 
des  propriétés  délétères;  lingestion  exagé- 
rée  de  Vergot  produit  chez  Thorame  et  les 
animaux  une  dangereuse  maladie,  Vergntisme. 
Les  ergots  qui  se  développent  sur  dautres 
plantes,  maTs,  orge,  ílouve,  etc,  resserablent 
beaucoup  au  précédent;  raais,  vu  leur  ra- 
reté,  ils  n'intéressent  guère  que  le  botaniste. 
Telle  est  rhistoire  agricole  de  Vergot;  quant 
k  son  histoire  raédicale,  v.  ergotinb,  ergo- 
tisme, SlilGLE  ERGOTÉ. 

ERGOTÉ,  ÉE  adj.  (èr-go-té  —  rad.  ergot) 
Muni  dergots  :  En  Angletcrre,  on  trouve  que 
les  coqs  ne  sont  pas  suffisajyijneiií  ergotés; 
on  leur  attache  au  pied  une  lame  d'acier. 

—  Véner.  Chien  ergoté,  Chien  qui  a  un  er- 

fot,  un  ongle  de  surcrolt  au  dedans  et  au- 
essus  du  pied. 

—  Agric.  Attaqué,  raélé  dergot  :  ^n  exa- 
minant  une  grande  quantité  de  grains  de  sei- 
gle ergoté,  Tillet  s'aperçut  que  plusieurs  con- 
tenaient  un  ver  à  peine  sensible  à  Vceil  nu, 
(Renauld.)  Le  seigle  ergoté  doit  être  classe 
parmi  les  poisons  septiques.  (Chorael.)  Le  sei- 
gle ERGOTÉ  est  celui  qui  contient  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  d'ergot,  (Boisso- 
nade.)  ' 

ERGOTER  V.  n.  ou  intr.  (èr-go-té  —  Quel- 
ques-uns  le  dérivent  du  latin  arffUtari,  d'oú 
argutie  ;  mais,  d'après  Ménage,  approuvé  par 
Diez  et  M.  Littré,  ce  mot  viendrait  plutòt  du 
latin  ergo,  donc,  parce  que  cette  particule 
revenait  sans  cesse  dans  Ies  disputes  et  les 
arguraents  des  scolastiques).  Se  livrer  k  des 
raisonnements  syllogistiques  ou  pointilleux  : 
Si  chaque  ergoteur  voulait  se  dire  :  dans  quel- 
ques années  personne  ne  se  soudera  de  mes 
ergotismes,  on  ergoterait  beaucoup  7hoíhs. 
(Volt.)  II  Discuter  sur  des  minuties,  chicaner  : 
//  III?  fauí  pas  ERGOTER  avec  ses  amis,  moins 
encore  avec  sfs  ennemis.  il  Chercher  minutieu- 
sement  à  blâmer  :  (,"esí  un  homme  mécontent 
de  tout  et  qui  ergoté  sur  tout. 

—  Arborie.  Débarrasser  des  ergots  ou  bran- 
ches  mortes  :  Ergoter  un  arbre. 

ERGOTERIE  s.  f.  (èr-go-te-rl  —  rad.  ergo- 
ter). Fam.  Ltéfaut  d'ergoteur ;  action  d'ergo- 
ter  :  II  est  d'uue  ergoterie  insupportable. 
Fimssez  donc  toutes  ces  kugoteries. 

ERGoteur,  EUSE  adj.  (èr-go-teur,  eu-ze 
—  rad.  ergoter).  Pointilleux,  qui  so  nlnlt  k 
ergoter  :  Je  ne  suis  pas  ergoteur.  //  faiit 
choisir  des  hojnmes  modesíes, point  ergoticues, 
qui  consentent  á  éludier  la  nouoelle  scienccy 
au  lieu  de  vouloír  nVenseigner  leur  civilisa- 
tion  porfectibitisée.  (Fourier.) 

—  Substantiv.  Pcrsonno  ergoteuse  :  Je 
naitne  pns  les  ergoteurs.  Le  Socrale  d'A- 
thènes  etait,  rutrenous,  nn  homme  três-impru- 
dent ,  un  ergoticur  tmpitogable  qui  s'était 
fait  mille  ennemis.  (Volt.)  Les  ergotiíuus  cVr- 
veraient   une   foule   d'inridcnts  et  d'arqnties 
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pour  rmhrniiiller  toute  gueslion  qni  leur  dé- 
ptiiiritit.  (l'"oui'icM'.) 

ERGOTING  s.  f.  (èr-go-ti-ne  —  vad.  ergot). 
Chim.  Matiòre  miuséabonde  extraito  de  l'er- 
gut  de  seigle. 

—  EDcycl.  Wiggers  a  retire  de  Tergot  du 
seip;ld  un  princi|ie  particulier  qu'il  a  iioramè 
enjníine.  U  traitait  par  Talcool  ['ergot  épuísó 
piir  Téther,  cest-u-dire  ne  renfennant  plus 
dhuile  grasse;  il  obtenait  ainsi  uii  extrait 
rougo,  ayant  lodeur  de  viande  ròtie ,  déli- 
quescent,  séparuble  par  Teau  eu  deux  par- 
ties  :  l'une  solublc,  contenant  une  substance 
azotée  analogue  à  rosmazôine,  du  suere  et 
des  seis  minéraux;  lautre  insoluble,  rougeâ- 
tre,  pulverulento,  ucrç,  amère,  tout  ii*fait 
neutre  et  insoluble  dans  Téther;  c'est  Vergo- 
tine.  Cette  substance  n'est  Kutreohosequ"une 
resine;  son  action  thérapeutique  est  mal  con- 
nue ;  cependant  Parola  a  montré  qu'à  la  di>se 
Ogr,50,  elle  ralentit  notablement  les  batte- 
inonts  du  cceur.  Elle  u'.est  pas  mieux  connue 
au  point  de  vue  chiinique  qu'au  point  de  vue 
pharmaceutique. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  comraerce 
une  substance  que  lon  designe  seus  le  nora 
á'Ergoline  Boujean^  et  qui  est  très-différente 
àeVei-yoiviede  Wiggers.  On  la  prepare  en  épui- 
sant  le  seigle  ergoté  par  Teau,  évaporant  les 
liqueurs  en  consistanee  de  sirop,  et  ajoutant 
ensuite  un  grand  excès  d'alcooI  qui  precipite 
toutes  les  niatières  gommeuses  et  les  seis  in- 
solubles  dans  lalcool.  Le  liquide  filtre  est 
evapore;  il  donne  un  extrait,  qui  est  VeryO' 
tine  Boujean.  Ce  médicameut  a  été  vante 
comme  hémostatique ;  son  usage  est  assez  ré- 
pandu. 

ERGOTI5ME  3.  m.  (èr-go-ti-sme  —  rad.  er- 
got). Pathol.  AíTeiUion  déterminée  par  Tusage 
alimentaire  de  farines  contenant  de  Tergot 
de  seigle  :  Les  prinripaux  symptâmes  de  /'lr- 
GOTiSME  sont  la  gangrene  des  doigts  et  des 
oríeih ,  quelquefois  même  des  pieds  et  des 
tnains.  (Chorael.) 

—  Encycl.  Pathol.  Uergotisme  est  carac- 
térisé  tantôt  par  des  mouvements  convul- 
sifs,  tantôt  par  la  gangrene  des  extrémilés; 
de  là  deux  sortes  à'ergotisme  :  VergoíisDie 
convulsif  et  Xergotisme  gangréneux.  On  a 
prétendu  trouver  des  traces  de  cette  affec- 
tion  dans  Ovide,  dans  les  Commentaires  de 
César  et  dans  les  ceuvres  de  Galien.  Mais  les 
passages  de  ces  auteurs  sont  tellenient  ob- 
scurs,  qu'il  est  difficile  de  coniprendre  s'i!s 
veulent  bien  parler  de  cette  maladie.  Pen- 
dant  le  moyen  àge,  et  surtout  du  x^  au 
xive  siècle,  on  a  observe,  dans  quelques  con' 
trées  de  l'Kurope,  des  nialadies  épidêiniques 
que  certains  auteurs  rapportent  k  1  ergulisiiie  ; 
lei  serait  le  feu  Saint-Antoine.  Quant  à  ce 
qu 'on  a  appelé  le  7nal  des  ardeitís  ou  feu  sa- 
cré,  pestts  iuguinaria^  Tessier,  de  Jussieu, 
Saillant  et  Paulet,  ^ui  se  sont  livres  à  de 
grandes  recherches  a  ce  sujet,  Tattribuent 
ã  une  sorte  de  peste  caractérisée  par  le  char- 
bon,  des  taches  pétéchiales  et  des  bubons.  A 
partir  du  xviio  siècle,  on  trouve  dos  descrip- 
tions  de  Vergotisnie  en  France,  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Italie,  présentant  la  gan- 
grene comme  caractere  principal  et  presque 
exclusif,  tandis  qu'en  Allemagtie,  en  Suède 
et  en  Russie,  on  a  note  la  présence  constante 
des  convulsions.  Quoi  qu'ii  en  -soit,  il  ost  par- 
faitement  établi  aujourdhui  parTobservation 
et  par  les  expériences  fuitessurlesanimaux, 
quo  Tusago  alimentaire  de  farines  conlenant 
uno  proportion  notablo  d'ergot  de  seigle  , 
donne  lieu  à  une  serie  daooidents  dont  le 
plus  caractéristique  est  la  gangrene  séche  ou 
húmido.  Cet  empoisonnement  a  étó  long- 
temps  móconnu  ;  au  moyen  àge,  on  attribuait 
cette  gangrene  k  dos  forces  surnaturelles 
et  on  sadrtissait  aux  saints  pour  la  guérir. 
Plus  tard,  Vergo/isme  ayant  étó  observe  épi- 
déiniuuemont  en  Sologne ,  ou  lui  donna  lo 
nom  ao  jnal  des  Sulognols.  Auiourd'hui  on  Tap- 
pello  souvent  malaaie  céréate,  rap/mnie,  etc. 
í)n  a  cru  pondant  longtempa,  et  quolquos  mé- 
decins  prétendent  encoro  que  les  accidents 
attribués  à  Tergot  de  seigle  peuvent  se  dó- 
velopper  sous  Tiníluence  d'uutros  céréales 
plus  ou  moins  altoróes,  ou  bien  encore  par  lo 
mélango  avec  le  soigle  do  grains  d'ivraie,  do 
raplianellCf  etc.  Los  nonibreuses  expéricnces 
faltos  par  Tessier,  Ucad,  Salerne,  prouvent 
d'uno  manièro  incontestublo  que  lo  seigle  or- 
gotó  agic  comme  toxique,  et  que,  donnê  aux 
animaux,  ÍL  ameno  chez  eux  des  accidents 
absolument  idontiques  h  ceux  <iuo  Ton  ob- 
serve chez  Ihomme.  Si  le  seigle  orgotó  no 
fii'oduit  pas  toujonrs  les  mémes  uireis,  c'est 
.^u'il  ost  pris  ea  trop  potite  qnantité  ou  quo 
l  usugo  nen  ost  pas  longtomps  prolongo.  C'L'St 
airiui  (|U0,  dans  les  nialadius  ou  Ton  adminis- 
tro Tart^ot  de  seigle,  on  ne  remarquo  jamais 
dos  accidonts  do  ce  genro. 

iJergotisme  rògne  souvent  d'uno  maniòre 
épidéiuique,  surtout  dans  les  contróes  oú  lo 
Hol  '!Ht  hiiiiMiio,  niarécaguux  et  favorablo  au 
dóvolopponiont  de  la  végótalion  cryptoga- 
mitpie.  ti  a  toujonrs  exercú  ses  plus  grands 
ravages  apr^s  loa  atinéea  pluvieiísus,  remar- 
quables  par  Unir  itiauvaiso  rúcolto,  alors  (|uo 
lo  grain  étuit  plus  ou  moins  altórá  et  ni^lú  li 
uno  gratwlo  proporti<m  d'ergot.  Si  In»  acci- 
drnts  d'*'rgfittsnii'  (int  prosquo  dispam  do  nos 
jciurs,  il  f;iu(.  rklli'ilMifM'  'L  raiigmeritation  d'ai- 
■unce  do  la  clanHo  ouvriòro,  qui  ótait  prcsquo 
oKclu^iv(Mii«M)t  altolnto,  k  t  introduiitíon  do 
la  pniunio  du   torro  dans  ralimnritation,  au 


ERGO 

desséchement  dos  maraís  et  aux  progrès  de 
ragriculture. 

—  Ergotisme  gangréneux.  Cest  cette  forme 
sur  laquelle  los  observateurs  sont  le  plus 
daccord.  On  la  divise  généralement  en  trois 
périodes.  Dans  la  preraiòre,  les  malades  ac- 
cusent  un  nialaise  general,  des  douleurs  vio- 
lentes, du  brisement  dans  les  membros,  des 
mouvements  convulsifs,  des  crampes  et  des 
fourmillements.  Cet  état  constituo,  pour  ainsi 
dire,  les  prodromes  de  la  maladie.  II  peut 
persister  huit,  quinze,  vingt  jours,  ou  man- 
quer  totalement.  Dans  la  seconde  période, 
les  douleurs  deviennent  plus  intenses  et  se 
looalisent  dans  les  parties  qui  doivent  étre 
aífectées  de  gangrene.  Les  mains,  les  pieds 
sont  surtout  le  siége  de  douleurs  vives  que 
lu  chaleur  exaspere  et  qui  redoublent  pen- 
dant  la  nuit.  A  ces  symptonies  sajoutent  une 
sensation  alternativo  de  brúlure  et  de  froid, 
une  rougeur  érysipélateuse  livide  accompa- 
gnée  de  phlyctènes,  qui  annoncent  la  mortifi- 
caLion  des  extréiuités.  Le  ventre  est  plus  ou 
moins  météorisé ,  Tappétit  persiste  encore 
quelquefois:  mais  des  nausées,  des  vomisse- 
ments  et  la  diarrhée  ne  tardent  pas  à  paraitre. 
Le  pouls  devient  fréquent  et  petit;  la  peau 
est  sèche  et  plus  ou  moins  cedématiée.  Enfin 
la  troisième  période  est  marquée  par  Tappa- 
rition  de  la  gangrene.  Celle-ci  est  tantôt  sè- 
che, tantôt  humide  ;  elle  suit  toutes  les 
phases  qui  la  caractérisent.  La  mortification 
commence  ordinairement  par  les  doigts  des 
pieds  ou  des  mains.  Elle  peut  se  borner  à  une 
ou  deux  phalanges,  à  un  ou  plusieurs  doigts ; 
mais  elle  peut  aussi  envahir  tout  un  raembre 
et  même  les  viscères.  On  a  vu  des  malades 
avoir  les  quatro  membres  atfectés,  compléte- 
ment  niortiriês  ou  tombant  en  une  espòce  de 
putrilage  fetide.  L'état  general  dépend  de 
1  etendue  plus  ou  moins  considérable  des  par- 
ties malades  et  de  rintensité  de  la  gangrene. 
Lorsque  celle-ci  a  produit  de  grands  désor- 
dres,  les  malades  ont  le  pouls  très-petit,  mi- 
sérable;  la  peau  est  froide,  couverte  d'une 
sueur  visqueuse  et  glacée ;  la  langue  est  sè- 
che, la  prostration  extreme,  et  enlin  la  mort 
arrive  dans  Tétat  le  plus  profond  d'adynaníie. 
Les  sujets  qui  échappent  ã  cette  terrainaison 
funeste  traínent  une  malheureuse  existence  ; 
quelques-uns,  prives  d'un  ou  de  plusieurs 
membres,  d'autres  paralysês  jusqu'au  der- 
nier  nioment  de  leur  vie.  11  est  pourtant  des 
cas  oii  la  maladie  disparalt  à  la  deuxième 
période,  ou  bien  encore  la  gangrene  se  borne 
à  un  pied,  une  main,  etc,  et,  après  un  tra- 
vail  d'élimination  plus  ou  moins  long,  la  par- 
lie  sphacélée  se  detache,  il  se  forme  une  ci- 
catrice,  et  les  malades  se  rétablissent  comme 
après  une  amputation.  Quelquefois,  la  sup- 
puration  étant  très-abondante,  les  individus 
succombent  ópuisés,  avant  que  Télimination 
ait  eu  le  temps  de  se  produire.  Le  diagnostio 
de  Vergotisnie  gangréneux  ne  peut  être  porte 
d'une  manièro  certaine  quo  par  les  commé- 
moratifs  et  les  antécédi^nts  du  malade.  Rien 
ne  distingue  cette  espèce  do  gangrene  de 
celle  qui  succède  k  Tinílammation  ou  a  Tobli- 
tération  des  artères.  Le  pronostic  est  toujours 
funeste ;  car,  si  les  malades  ne  succombent 
pas  toujours,  ils  sont  atteinls  d'infirmités  plus 
ou  moins  grandes  et,  dans  tous  le  cas,  incu- 
rables. 

—  Traitement.  La  première  indication,  lors- 
oue  la  maladie  est  à  son  début,  c'est  de  mo- 
diíier  immédiatemont  ralimentation  et  de  la 
rendre  saine.  Une  fois  la  malaiUo  confirnice, 
on  devrait  établir  un  traitement  analogue  ã 
celui  de  la  íièvro  typhouie  à  forme  adynaiui- 
que.  Quant  aux  désordrijs  iocaux,  on  les 
combat  par  les  topiques  usités  dans  le  cas  de 
gangrene  symptomatique.  A  cos  moyens  on 
peut  ajouter  encore  les  antispasmodiques,  les 
sudoriliqucs  et  les  vomitifs. 

—  Ergotisme  convulsif.  Il  est  généralement 
prócédé,  pendant  plusieurs  jours,  d"agitation 
et  de  courbature  générale.  Los  malades  ac- 
cusent  des  fournullements  et  dea  crampes 
dans  les  membres;  ils  ont  de  la  cóphalalgie, 
de  la  méiancolie.  Hientôt  se  dóclarent  des 
convulsions  ópileptiformes,  avec  écume  à  la 
bouehe,  mouvements  saccadós  dos  membres, 
teinto  violacée,  puis  pâleur  do  la  face;  la 
langue  est  souvont  niordiio,  chez  quelques- 
uns  la  contraction  n'aífecte  que  los  niuscles 
dos  mJVchoires  (írismus) ;  chez  d'autres,  les 
nmscles  de  la  partio  postórieure  du  trone 
{opisthotonos)\  eníin,  chez  un  grand  nonibro, 
los  contractions  sont  irréguliores,  Les  ma- 
lades éiirouvont  dans  les  membros  uno  dou- 
leur  brulanto  qui  leur  arracho  dos  cris.  Quel- 
ques-uns ont  le  deliro  furíoux.  L'ótat  general 
est  ordinairement  assez  satisfaisant.  11  existe 
parfois  un  peu  do  íiõvre,  des  nausóos  ou  des 
voniissements.  La  mort  arrive  presque  tou- 
jours dans  lo  coma  ou  pendant  un  acoés  con- 
vulsif. Lo  traitement  ost  ii  pou  prés  le  memo 
quo  dans  lo  cas  précédent. 

—  Art  vétór.  Les  animaux  attoints  ã'ergo- 
tisine  spasmodiquo  tróbuchont  comme  8'ils 
étainnt  ivros;  ils  perdont  Téquilibro,  lombent 
sur  lo  côtó  et  reslent  plortgos  dans  un  état 
d'asHoupissoment  <|ui  no  se  dissipo  pas  quand 
il»  se  roltivent.  Los  poils,  los  nlumes  perdont 
liiur  lustro,  la  t"iiqiératuro  do  la  penu  baisso; 
ollo  ost  anc^stliosiqun,  et  U  rinsonsibililé  suc- 
oódo  une  hypiMVHtliésie  ;  les  pvipillos  sont 
cnnHtannnont  dilutéos.  íJos  syniptòmes  por- 
«istiMit  <ui  sont  iiitiM-rompUH  par  des  convul- 
HÍons,  Hoit  dos  iniMobros  seulemont,  Hoit  de  tout 
lo  corps.  LoH  convulsions  gónórnlos  so  ca- 
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ractèrisent  par  des  accòs  épileptiformes,  tó- 
taniques,  ordiíuiiremont  suivis  d'uno  paraly- 
sie  temporaire  de  Tarricro-traiu.  Les  dou- 
leurs sont  quelquefois  si  vives,  qu'elles  se 
manifestent  par  des  cris  plaintifs  et  dos  con- 
lorsions.  L'accés  nerveux  passe,  Tanimal  re- 
tonibe  dans  Tassoupissement.  í;(ís  phénomè- 
ncs  ont  une  durée-^ndéterminée  :  la  mort 
peut  arriver  au  bout  de  quelques  heures,  de 
(jueliiues  jours,  k  la  suite  d'un  accés,  comme 
la  nialudie  peut  se  prolonger  davantage  et 
prendre  une  marche  chronique.  Alors  les 
animaux  maigrissent  considérablement,  nial- 
gré  la  persistance  de  Tappétit,  qui,  du  reste, 
est  irrégulier;  le  pouls  est  petit,  accéléré,  et 
la  mort  Unit  par  enlever  les  animaux  dans 
un  état  de  marasme. 

Tous  ces  symptòmes  peuvent  preceder  les 
accidents  nécrotiques,  comme  aussi  ces  der- 
niers  peuvent  èlre  primitifs.  Chez  les  galli- 
nacés  atteints  á'ergotiíme  nécrotique,  la  créte 
se  refroidit,  prend  une  nuance  noirâtre,  se 
ratatine  et  se  dessèche,  ainsi  que  le  bec,  les 
pattes;  la  pointe  de  la  langue  se  mortifíe,  la 
niembrane  interdigitée,  chez  les  palmipèdes, 
devient  sèche,  cassante :  puis  les  doigts  tom- 
bent.  Chez  les  mammiières,  la  necrose  at- 
teint  les  rayons  inférieurs  d*un  ou  de  plu- 
sieurs membres,  les  oreilles,  la  queue;  ces 
parties  rou^issent,  passent  au  violet,  au  bleu, 
au  noir;  elles  se  momifient  et  finissent  par 
se  séparer  des  autres  parties  du  corps,  si  un 
accès  convulsif  n'amène  point  la  mort  avant 
le  début  du  travail  elimina teur.  Le  pouls 
reste  petit,  faible,  lent,  ou  bien  il  s'accélère, 
devient  fébrile  et  precipite  le  marasme. 

L'ergot  est  un  poisou  pour  tous  les  ani- 
maux, même  pour  les  msectes;  en  Polo^ne, 
on  tue  les  mouches  ,  auxquelles  on  onre , 
comme  appât,  de  la  poudre  dergot  incorpó- 
reo dans  du  miei.  Des  sangsues,  plongées 
dans  une  infusion  d'ergot,  pórissent  instan- 
tanément. 

Le  traitement  prophylactique  consiste  à 
éliminerle  poisou  introduit  dans  Torganisme. 
Pour  cela,  il  faut  administrer  des  vomitifs  et 
des  purgatifs;  provoquer  des  transsudations 
intestinales  et  urinaires,  au  moyen  des  laxa- 
tifs  et  des  diurétiques.  Lorsque  la  maladie  se 
complique  de  désordres  convulsifs  ou  gan- 
gréneux, les  excitants  antispasniodiques,  l'an- 
gélique.  Ia  serpentaire  de  Virginie,  la  valé- 
riane,  le  vin,  la  bière  forte,  rammoniaque  li- 
quide, Topium  sont  les  agents  auxquels  on  a 
recours.  Enfin,  quel  que  soit  le  degré  de  la 
maladie,  il  faut  abandonner  tout  espoir  de 
guérison,  quand  la  cause  continue  dagir.  Un 
regime  hygiénique  substantiel,  complétement 
prive  d'ergot,  constituo  lo  traitement  le  plus 
efficace.  Les  criblures  des  céréales  ergotées, 
les  pailles  fourragères  contenant  des  végó- 
taux  à  ergot  doivent  être  supprimées  ou 
triées.  Le  médecin  suédois  Eckmann  a  con- 
seillé  un  moyen  neutralisant  qui  consisterait 
à  mélanger  do  la  fécule  de  pomme  de  terre 
à  la  farine  suspecte  destinée  k  la  panifica- 
tion;  ce  méiange  enlèverait  au  pain  ses  pro- 
priétés  toxiques.  Ce  moyen  ménterait  détre 
vérifió. 

Les  travaux  les  plus  importants  sur  lo  sei- 
gle ergoté  et  sur  ses  eltets  toxiques  sont 
ceux  de  :  Salerne,  Mémoire  sur  les  ynuladies 
que  cause  le  seigle  ergoté  {dans  les  Mémoires 
des  savants  èlrangers,  17...,  t.  II) ;  Read, 
Traité  du  seigle  ergoté ;  ses  effets  sur  les  ani- 
maux (Strasbourg,  1771,  in-8"») ;  Tessier,  Mé- 
moire sur  les  rnalttdies  du  seigle  appelé  ergoté 
(dans  los  Afém.  de  la  Soe.  roy.  de  méd.^  1776) ; 
Sur  les  effets  du  seigle  ergoté  (dans  les  Mém. 
de  la  Soe.  roy.  de  »ierf.,  1777,  et  dans  le  Traité 
des  maladies  des  grains.  Paris.  1783,  in-S») ; 
Bigaric-Lachort,  E/fet  du  seigle  ergoté  pris 
comme  «/i»ie/i/ (Paris,  an  XL  in-80;  thòse); 
Uailly,  Dissertaíion  sur  1'i'rgotisme  (Paris, 
1818,  in-S") ;  Boujean,  Histnire  pliysiologique, 
chimiquey  íoxicoíogique  et  médicale  du  seigle 
ergoté  (Paris  otLyon,  1842,  in-80). 

ERGOTISME  s.  m.  (èr-go-ti-smo  —  rad.  ír- 
goter).  Manio  d'ergotour :  Dans  ce  siècle  d'KR- 
ooTiSMH ,  l'on  calcule  iout ,  jusqu'au  i'ire. 
(Beaumarch.) 

II  est  profond  (lana  Tart  do  Vergotisme ; 
En  quntrt)  |>urta  il  vous  coupe  un  so)iliismo. 
Voltai  RB. 
II  Raisonnement  d'ergoteur  :  Si  chaque  ergo- 
teur  voulait  se  dire  :  lians  quelques  nnnées 
persoime  ne  se  souciera  de  mes  kiigotismiís,  on 
ergoterait  beaucoup  moins.  (Volt.) 
....  Tu  saís  encore  discuter, 
Non  commo  un  lourd  p«!()ant  arme  du  KylloglsDie, 
Maiaavoo  la  rnison  qui  Tiiit  tout  crijolismc. 

PaK81íVAI.-OHANDUAI80N. 

ERGOTISTE  adj.  (er-go-ti-sto  —  rad.  ergo- 
Íít).  Qui  eigote,  qui  aime  u  orgoter  :  l/n  nií- 
sonneur  KUOorisTK. 

—  s.  ni.  Kaisonneur  pointilloux  :  Je  trouve 
les  KUCiorisTiís  plus  Iristement  encore  inutHes 
que  Us  paétes.  (Montaigne.) 

KltlIAIlD  rrhumas-Aquinas),  thâolugien  ot 
bónédictin  allomand,  qui  vivait  dans  la  pro- 
iniére  moitié  du  xvuio  siéilo.  Toulo  sa  vio 
ftitconsacréo  k  letudo.  ot  il  com|osa  plu- 
sieurs ouvrages  dont  lus  príncipuux  sont  : 
Opus  vhetorirum  (in-8o);  la  Hifdf  en  lalin  et 
en  allenmnd  avec  des  ofiservationa  t/tèolngiques 
et  rfironolugiques  (Augsbourg,  Wíil);  JW"- 
uualfí  hiblicum  {\Tt4,  iii-1'i);  J't>lyrratex  v^r- 
svn-iis  contra  xculum  kemprnse  instructus  (Mu- 
iiich ,  1720,  Ín-8<^);  Commrntarins  in  universo 
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Bíblia  (AuL'sbnurg,  l"35,  2  vol.  in-8o);  Con^ 
cordantix  íiibliarum  (Augsbourg,  1751,  2  vol. 
in-8o). 

ERHARD  (Balthazar),  médecin  et  bota- 
niste  allemand,  mort  vers  1757.  II  exer^-a  la 
médecine  k  Reichstadt,  ou  il  devint  inspec- 
teur  medicai,  et  composa,  entre  autres  ou- 
vrages :  Mémoire  physique  sur  1'origine  des 
substances pétrifiées  (Menimingen,  1745,in-4o); 
Manuel  d  une  hisíoire  abrégée  des  plantes 
fl752,  in-8t>);  Histoire  économique  des  plantes 
(Ulm,  1252-02,  12  parties  in-8o). 

ERIIARD  ( Chrétien-David),  jurisconsulto 
allemand,  né  à  Dresde  en  1759,  mort^^n  1823. 
II  fut  professeur  de  droit  ã  Tuniversité  de 
LeipsicK,  et  devint  ensuite  conseiller  de  la 
cour  suprême  de  cette  ville.  On  a  de  lui,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Considérations  sur  la 
léqislation  de  Léopold  le  Sage ,  en  Toscane 
(Dresde,  1791);  Critique  du  code  universel 
pour  la  monarchie  prussienne  (Dresde  ,  1792) ; 
Manuel  de  droit  civil  prussien  (Dresde,  1793); 
Plan  d'ii7i  code  sur  les  délitset  lespeínes  pour 
les  Etats  appartenant  au  royaume  de  Saxe 
(  Gera,  1S16) ;  Biographie  d  Ed.  Friederici 
(Gera,  1823).  II  a,  en  outro,  traduit  du  fran- 
çais  en  allemand ,  le  Code  civil ,  le  Code  de 
commerce  et  le  Code  de  procédure  civile. 

ERHARD  (Jean-Benjamin),  médecin  et  phi- 
losophe  allemand,  né  k  Nuremberg  èn  176G, 
mort  en  1827.  II  exerça  son  art  k  Anspach, 
puiskBerlin,  oii  il  devint  membre  ducon- 
seil  sanitaire.  Nous  citerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  Du  droit  du  peuple  à  une  révolution 
(léna,  1705,  in-8o),  écrit  dans  lequel  il  émet 
des  idées  qui  sont  loin  d'étre  libérales;  Apo- 
logie  du  diable  (1795);  VIdée  de  la  justice 
considérée  comme  principe  de  la  légisUUion 
(1791);  Esmi  sur  la  folie :  Es.tai  d'une  dívision 
systémafique  des  facultes  de  Vámej  etc;  Mé- 
moires (Tubingen,  1830,  in-8o),  ouvrage  pos- 
thume. 

ERHARD  (Henri-Auguste),  littérateur  et 
médecin  allemand,  né  k  Erfurt  en  1793,  mort 
en  1851.  II  étudia  dabord  la  médecine,  pro- 
fessa la  philosophie  dans  sa  ville  natale,  fui 
attaché  en  ISU,  comme  médecin  en  chef,  au 
6fl  corps  d'armée,  fit  la  campagne  de  Franco, 
vint  ensuite  reprendre  ses  cours  k  Erfurt, 
puis  il  remplit  successivement  les  fonctions 
de  bibliothécaire  et  d'archi viste  k  Erfurt 
(1821),  k  Magdebourg  (1824)  et  k  Munster 
(1831).  II  a  écrit  :  De  biblioihecis  Erfurdix 
(Erfurt,  1S13-U);  Bisloire  de  la  renaissance 
des  letlres  (Magdebourg,  1827-32);  Erfurt  et 
ses  eííUíVoíís  •(  1829 );  Histoire  de  Munster 
(1837),  etc,  etc. 

ERHARDT  (Simon),  philosophe  allemand, 
né  k  Ulm  en  177(í,  mort  klleidelberçen  1829. 
II  enseigna  la  philosophie  dans  plusieurs  vil- 
les  de  rAllemagne,  et,  en  dernierlieu,  kllei- 
delberg.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Leçons  sur  1'éíude  de  la  théologie  (Erlangen, 
1810,  in-8o);  Idée  et  but  de  la  philosophie 
(Fribourg,  1817,  in-8o);  Encyclopédie  philoso- 
phique  (Fribourg,  1818,  in-8t>) ;  Fondement  de 
Vétnique  (Fribourg,  1821) ;  hitroduction  à  í'e- 
íahlissement  d'une  anthropologie  sysíémnfique 
(Fribourg,  1821);  Introduction  à  1'éíude  de 
toute  la  philosophie  (Heidelberg,  1824,  in-8o). 

ÉRIACHNE  s.  f.  (ó-ri-a-kne  —  du  gr.  enon, 
laine ;  achuè  y  petite  paille).  Bot.  Genro  do 
plantes  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
avénées,  comprenant  une  vingtaine  d'espè- 
ces ,  qui  croissent  pour  la  plupart  eu  Aus- 
tral ie. 

ÉRIAL  s.  m.  (é-ri-al).  Agric.  Charruo  sans 
avant-lrain  em|)loyée  dans  le  Borri. 

ÉRIANTHE  s.  ni.  (ó-rÍ-an-to  —  du  gr.  erion, 
laine;  anthos,  íleur).  Bot,  Gonre  do  plantes 
do  la  famille  des  graminées,  tribu  des  andro- 
pogonées,  comprenant  uno  vingtaine  d'espé- 
ces,  dissóminéos  dans  les  diversesrégionsdu 
globe. 

—  Encycl.  Les  érianthes,  ranges  autrofois 
dans  le  genro  cannatnelley  sont  dos  plantes 
herbacées,  gónémlement  vivacos,  k  épillets 
gemines,  formant  par  leur  réunion  une  pani- 
oule  ramouse;  la  glume  est  munie  de  longs 
poils  soyeux.  Co  genro  coini)rend  une  ving- 
taine d'espècos,  répan:lues  diuis  presque  tou- 
tes les  régions  chaudos  ou  tcmpéréesdu  globe. 
iJéritmthe  de  Havenne  ost  sans  oontrodit  In 
plus  elegante  do  nos  graminées  d'Europe.  Sa 
tige,  droite,  dont  la  base  atteint  quelquofois 
la  grosseur  du  pouco,  et  qui  parviont  k  la 
hauteur  do  dtíux  ii  trois  mòtres,  est  entouréo 
de  feuillos  longuos  de  0>n,35,  largos,  k  limbo 
glubre,  k  gaiiio  biinouse.  EUo  se  termino  par 
uno  grande  paniculo  soyouse,  argênteo,  pa- 
nacheo  do  vort.  Quand  lo  soleil  douno  sur 
cotto  planto  et  quo  lo  vout  babiuco  sos  tiges, 
ello  produit  un  très-bol  otlet  par  cos  pani- 
culos  qui  ondoient  commo  dos  panaches  ar- 
gentes. Cette  suporbo  graminéo  habite  lo 
midi  de  rEuropo  ot  lo  nord  do  TAfriíuio  ;  ollo 
crott  au  bord  des  riviòres  ou  nu  nuliou  dea 
nutrais ;  sa  prosoiice  animo  les  paysages 
agrestes  do  la  Caimirguo.  Aussi  la  rooherclio- 
t-ou  dans  les  jardins  diigrémout ,  uíi  ses 
pieds  se  placont  isoles  au  mdieu  dos  polou- 
sus.  Mnlbeumusomont,  ello  pousso  tard  soua 
lo  elimat  de  Paris  ot  \\'y  llourit  quo  daus  los 
iinnées  do  chutour  oxcòplionnello ;  uuhxí  ii« 
doit-on  Ty  ouUiver  quo  iiour  kou  fouillu(;o, 
qui  formo  dos  toulfes  voluminousos  oi  nsM'» 
orueinontales.  L*enlroiiii>ud  lo  plus  i^lovi^  do 
oelte  planto  di^nasso  i<iouv<mi(  lu  longuour  do 
0">,^0;  Uv*  AralioM,  aprõs  en  itvoír  rotirA  l« 
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moelle,  le  transformem  en  tujnux  de  pipe    , 
lé^ers,  droits,  assei  gros,  efnles  vers  les.-    ] 
tremité  supérieure,  et  fort  commodes  pour 
adouoir,  p;>r  suite  de  ce  long  trajet ,  lacrete    i 
de  Ia  funièe  du  tabac. 

ÉHIANTHtBE  s.  f.  (é-ri-an-tè-re  —  du  gr.    1 
erion    laine,  et  de  anlhére).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  acanthacées,  com- 
prenant   deuJL   espèces,  qui  croissent   dans 
finde.  I 

ERIBERT,  prélat  italien  mort  en  1045.  Sue-   i 
cessem-  d  Arnolphe  II  sur  le  siége  archiepis- 
copal  de  Milan,  en  1015,  il  contribua  pmssam- 
ment  k  faire  donner  à  Coni-ad  le  Salique  le 
litre  de  roi  d'Italie ;  en  reconnaissance  de  ce 
service,  1'empereur  le  créa  son  lieutenant,  et 
lui  fournit  ainsi  les  moyens  de  montrer  la  vio- 
lence  de  son  caractere.  Eribert  prit  de  vive 
force  la  ville  de  Lodi ,  dont  leveque  s  etait 
révollé  contre  lui,  et  la  saccagea;  il  tit  bru- 
ler  lous  les  habilaiils  de  Montfort,  prés  d  .^sti, 
sur  une  accusation  de  manichéisme.  Bientot 
ses  excès  soulevèrent  contre  lui  toute  la  no- 
blesse  de  Lombardie;  le  peuple  et  les  bour- 
geois,  ennemis  naturels  des  nobles,  se  décln- 
rèrent  pour  larchevèque,  et  le  sang  coula 
dans  les  rues  de  Milan  et  sur  les  chainps  de 
bataiUe.  Conrad  accourut ,  voulut  moderer  le 
fougueux  prélat  et  ne  réussit  qu'à  1  armer 
contre  lui,  ainsi  que  les  évéques  ses  parti- 
sans.  Après  une  guerre  cruelle  et  sans  resul- 
tat  les  belligérants  parurent  éclaires  par  une 
lueur  He  bon  sens  assez  rare  en  pareille  oc- 
casion  :  ils  s'enteiidirent  pour  accorder  des 
franchises  à  la  bourgeoisie,  et  pour  baser  sur 
elle  la  nouvelle    organisation    militaire   du 
pavs.  Eribert  devait,  en  effet,  á  la  valeur  de 
ses  bourgeois  autant  qu'à  ses  propres  talents 
militaires  les   succès  quil   avait   remportes 
durant   cette   lutte   inegale.   Cétait  lui  qui 
avait  imagine  ce  fameux  carrocio  trainé  par 
des  bffiufs  et  porunt  la  bannière  nationale  ; 
cc:ait  lui  qui  avait  su  intéresser  Thonneur 
des  Milanais  à  la  defense  de  cet  étendard,  et 
qui  avait  habilement  exalte  leur  bravoure  eti 
lui  donnant  un  but  matériel  et  précis.  Eri- 
bert avait  aussi  fondé  lordre  des  Humiliés, 
ordre  exclusivement  composé  des  nobles  que 
les  empereurs  avaient   fait  eroprisonner  et 
qui  ne  deinandaient  qu'une  revanche. 

ÉRIBLE  s.  f.  (é-ri-ble).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  Tarroche  dans  le  Médoc. 

ÉRIC,  ERIK  ou  EHRRICH,  nom  germani- 
que  qui  signifie  riclie  en  honneur,  et  qui  a  été 
porte  par  un  assez  grand  nombre  de  princes 
dauois,  suédois,  etc,  et  par  divers  personna- 
ges.  Nous  allons  donner  la  biographie  des 
plus  iraportants. 

ÉBIC^dit  B>rn  ou  Venfanl,  prince  danois 
qui  vivait  au  ix«  siècle.  II  gouverna  la  Sé- 
lande,  la  Scanie  et  le  Vulland,  à  partir  de  848. 
Après  avoir  persécuté  les  chrétiens,  il  se  con- 
verlit  à  leur  foi  et  fonda  la  catbédrale  de  Ri- 
pen.  Sous  son  rêgne  coramencêrent  les  inva- 
sions  danoises  en  France  et  en  Angleterre. 

ÉRIC  ou  ERICH  l=r,  roi  de  Daneraark,  fils 
naturel  de  Suénon.  II  suceêda  ã  son  frère 
Olaús  en  1095,  prit  et  rasa  Wolin,  capitale  de 
Vandales  et  devasta  leur  pays.  II  lit  ensuite 
un  voyage  en  Palestine  et  mourul  dans  Tile 
de  Chypre.  On  lui  doit  la  fondation  des  gildes 
ou  corporations  pour  la  defense  du  pays.  — 
Eme  II,  surnoininé  le  Fier,  mort  en  1137, 
moDU  sur  le  trone  de  Danemark  en  1103,  et 
fit  périr  son  frére  et  ses  neveui  pour  sassu- 
rer  la  possession  de  sa  couronne.  Son  ex- 
treme  sêvérité   mécontenta  la  noblesse   du 
pays ;  un  de  ses  membres ,  appelé  Sorlcplog , 
assassina  le  roi  tandis  qu'il  siégeait  sur  son 
tribunal.  — Son  successeur,  Eiíic  III,  dít  VA- 
gneau,Tégn&  de  1137  k  1147,  puis  entra  dans 
un  couvent  d'Odensée.  Aucun  événement  re- 
marquabte  n'a  signalé  son  règne.  —  Eric  IV, 
burnommé  Píofjpeiunnif ,  mort  en  1250,  suc- 
céda,  en  1 24 1 ,  sur  le  trone  de  Daneraark,  à  son 
pere,  Valdemar  II.  II  frappa  dun  irapôt  les 
charrues  et  périt  assassine  par  ordre  de  son 
frére  Abel,  qui  lui  suecéda.  — Eme  V,dit  G/ip- 
pinj.ou  le  Louche,  morten  1280,  succéda  k  son 
pére,  Christophe  I".  II  était  encore  enfant,  et 
sa  mére  eut  a  soulenir  des  guerres  terriblcs 
pendant  la  minorilé  du  jeiíne  prince.  Ils  tom- 
oérenl  méme  Tun  et  luutre  au  pouvoir  du  duc 
Eric  et  du  prince  Jarimar,  qui  s*étaient  li- 
pué»  contre  eux.  Albert,  duc  de  Brunswick  , 
r<:ur  tlt  rendre  la  liberte  (12ò4).  S'étant  fait 
excorninunier,  Eric  acheta  son  pardon  par  de 
h'jtit*íu.%e»  concessiona  à  Ia  noblesse  et  au 
cl<fr;ré,  leur  abandonnant  la  plus  belle  pré- 
roga'tive  de   sa  couronne,   le   droit  de  jus- 
tice. Ce  prince  périt  asjias.siné.  —  Eme  VI, 
dit  VUofiime  de  parole^  morten  1319,  suc- 
céda au    [«récédent  en    128C.  II  était  alors 
<:u   '  r>  .  ,*:•>■  ;    le   roi  dc  Norvége  en  protita 
p  ;'■  I>ancmark  durant  une  guerre 

'-  .-..  Comine  ison   prédécesseur, 

1  •.  *!xc«iminunier  et  dut  achcter 

.    p!ir    uno   forte   amende.   — 
;-,  Ehic  VII,  ayant  délinítive- 
■  •r...rklilaSuéde(v.EltlcXIII), 

.  vjrie  des  Eric  de  I>ane- 
■  '-.  raémc ,  parmi  les  róis 
li  oiit  uni  les  deux  cou- 
VU  de   Danemark    ou 


nées  de  son  règne  il  s'occupa  activement  dos 
atraíres  de  TEtat  et  du  bien-étre  de  ses  su- 
iets.  Cest  ainsi  qu'il  introduisit  dutiles  re- 
formes dans  ladministration  de  la  justice  et 
établit  un  tribunal  supréme  sous  le  nom  de 
jury  du  roi.  II  protégea  les  arts  et  Tindus- 
trie,  fit  fleurir  le  comraerce  et  la  navigation, 


douze  ans.  Erio  promit  k  son  neveu  de  lui 
rendre  Théritage  paternel ,  lorsqu'il  aurait 
seize  ans,  et  le  chargea ,  en  attendant,  den- 
treprendre,  avec  soixante  vaisseaux,  des  ex- 
péditions  lointaines.  De  retour  en  Suède , 
Svrbjoru  savança  vers  Upsal  avec  une  ar- 

dL^posé  k  respect^er  E."e  marcha  contre^lui  ;  Joint  qu'f le,nayaU jama.s  attem^t^ajant  1^^ 
et  lui  livra,  à  Fyriswall,  en  9S3,  une  Ijataille 
qui  dura  trois  jours,  et  oii  le  jeune  pnnce  pé- 
rit avec  tous  ses  guerriers.  Le  poete  Thor- 
vard  HjaUeson  composa,  ã  cette  occasion,  un 
chant  de  vicíoire  qui  est  parvenu  jusquà 
nous.  Eric  joignit  ensuite  le  Danemark  ases 
Etats  et  gouverna  les  deux  pays  jusqu  a  sa 
mort.  Son  fils  Olof  lui  succéda. 


>    '!<;    SuJide,  dil  le  VUlarUm, 

i   partir  d«  ftw ,  il  rtVna  con- 

-.<;  vtXi   fr4r<i  Olof,  qui   mounit 

ii\Mint  un  lii»,  Slirlíjoru,  fi^jè  do 


ÉKIC  VIII,  roi  de  Suède,  surnomraé  AntRii  , 
lAnnée  heureuse),  vivait  vers  1130.  On  sait  l 
seulement  qu'il  était  idolatre,  qu"il  gouverna  ! 
le  Gautland  ou  Suède  supérieure,  et  que  son  i 
règne  fut  marque  par  labondance  et  la  prós-  , 
périté.  Son  fils,  Sverker,  lui  succéda.  I 

ÉBIC  IX,  roi  de  Suède  et  de  Danemark,  dit  , 
le  Snioi  ou  le  l.rgiflUteur,  neveu  du  prece- 
dent  par  sa  mère,  mort  en  1160. 11  était  chré- 
tien  et  fit  balir  de  nombreuses  églises.  II 
t(>nta  contre  les  Finnois  une  croisade  qui 
n'eut  pas  de  succès.  11  s'occupa  ensuite  plus 
utiloment  à  faire  de  sages  lois,  parrai  les- 
quelies  on  cite  celle  qui  retablissait  les  fem- 
mes  dans  leurs  anciens  droits,  et  leur  accor- 
dait  un  tiers  dans  la  succession  de  leurs  oa- 
rents.  II  pént  dans  un  combat  contre  les 
Dunois,  prés  de  Tendroit  ou  se  trouve  aujour- 
dhui  la  ville  d'Upsal.  Ses  sujets Thonorèrent 
comme  un  saint  et  les  Suédois  le  prirent 
nième  pour  patron  avant  davoir  embrassé  le 
luthéranisme.  L'Eglise  Ihonore  le  18  raai. 

ÉRIC  X  KNUTSSON,  ou  fils  de  Knut,  roi  de 

Suède,    dit   le  Koi  de«  bouncs  aunõos,  petlt- 

íils  du  précédent,  morten  1216.  Exile  dabord 
en  Norvége,  il  conquit  sa  couronne  sur  ses 
rivaux  (1210)  et  se  fit  sacrer,  cérémonie  inu- 
sitée  jusqu'alors  en  Suède.  II  augmenta  les 
priviléges  du  clergé  et  assura  la  paix  de  son 
pays  en  épousant  Rikissa,  filie  du  roi  de  Da- 
nemark. On  cite  lextréme  abondance  qui  si- 
gnala  les  années  de  son  regne. 

ÉRIC  XI,  roi  de  Suède,  dit  le  BoUeus 
(Haite)  et  le  Bègue  (Laspe),  fils  posthume  du 
précédent,  mort  en  1252.  II  monta  sur  le  trone 
e[t  1222,  après  la  mort  de  Jean ,  fut  bientòt 
après  attaqué  et  battu  par  Canut,  jarl  de  la 
maison  de  Folkunga,  senfuil  en  Danemark, 
et  n'en  revint  quen  1234,  année  oii  Tusurpa- 
teur  périt  dans  la  bataille  de  Sparsatra.  Holm- 
geir,  fils  de  Canut ,  continua  la  revolte  de  son 
pere  et  fut  decapite  (1248).  Mais  le  faible 
monarque  n'échappa  aux  attaques  de  ses 
ennemis  que  pour  tomber  entre  les  mains 
des  jarls  tout-puissants,  qui  se  succédèrent  et 
,  gouvernèrent  pour  lui  jusqu'á  sa  mort.  En  lui 
s'éteignit  la  race  de  saint  Eric.  Sous  son  rè- 
gne eut  lieu  le  concile  de  Skenninge  (1248), 
qui  s'attacha  à  réformer  les  moeurs  et  défen- 
dit  aux  prétres  de  se  marier. 

ÉRIC  Xll ,  roi  de  Suède,  surnommé  le  Co- 
rc«seur  a  cause  de  ses  moeurs  infames,  mort 
en  1359.  II  fut,  en  1350,  associe  au  pouvoir 
par  son  père,  Magnus.  Mais  Benolt  Algot- 
sson ,  jeune  favori  de  ce  dernier  et  de  Blan- 
che  de  Namur,  femme  de  Magnus,  arma  le 
père  contre  le  fils.  Cet  indigne  favori  ayant 
été  chassé,  Magnus  donna  ã  Eric  une  grande 
partie  de  ses  Etats.  Peu  de  temps  après,  Eric 
mourut  subitement  de  la  peste,  selon  les  uns, 
ou,  selou  dautres,  empoisonné  par  sa  mère. 

ÉRIC  XIII  de  Suède,  ÉRIC  VII  de  Dane- 
mark, dit  de  Poiuêrnuie,  né  en  1382,  mort  en 
1459.  Lorsqu'il  fut  élu  ioÍ  de  Suède,  en  1396, 
il  était  roi  de  Danemark  deuuis  sept  ans  déjk, 
et  ii  proclama  Tunion  des  deux  pays  à  Col- 
mar le  11  juillet  1397.  Ce  niagnifiqmí  résultat 
n  etait  pas  dú  k  Eric,  prince  tout  a  fait  inca- 
pable,  mais  k  sa  tante  Marguerite,  filie  de 
Waldemar,  qui  avait  forme  et  execute  tout 
ce  plan.  II  len  recompensa  en  Tabreuvant  d'a- 
mertumes.  En  1423,  il  fit  un  pèlerinage  en 
Terre-Sainte,  laissant  la  régence  ã  sa  femme, 
Philippine,  filie  du  roi  Henri  IV  d'Angleterre. 
Cette  sage  et  courageuse  princesse  fit  d'heu- 
reuses  reformes  dans  les  deux  royaumes,  bat- 
til  les  ennemis  de  son  époux,  dont  elle  aurait 
sans  douto  iilustré  le  règne,  si  elle  ne  fut 
morte  nrématurément  (1430).  Des  lors  Eric 
8'abanaonna  à  un  véritable  brigandage,  en- 
couragea  la  piraterie,  dont  il  tira  un  infame 
profit,  écrasa  lo  pays  d'impôts,  surtout  la 
Suede,  ou  ses  exactions  amenérent  la  revolto 
d'Engelbrei!ht  et  de  Cunutsson.  Eric  proHta 
des  iroubles  pour  exercer  le  métier  do  pi- 
rate,  pui.s,  ]ors<|uo  la  Suèdo  et  lo  Danemark 
»e  furenl  délachés  do  lui,  il  se  refugia  en 
Norvége ,  dans  Tile  do  Gothland  et  s'y  aban- 
donnu  au  plaisir.  Chii^RÓdolàpar  Canutsson, 
il  so  retira  en  Pomérunio,  oii  il  mourut  sans 

K'  ostóritó,  Co  dtítestublo  prince  était  assez 
:ttró  et  aurait  fait  peut-étre  un  écrivaín 
passablo.  II  a  écrit  :  Histórica  narratio  de 
oriyiiie  gentis  /Jauorunif  ouvrage  publié  dans 
pluuieurs  compilatíons  historiquus ,  notam- 
mcnt  dans  lo  Scriptores  rerum  sepiení.  de 
Liiidetibrog. 

ÉRIC  XIV,  roi  de  Suède,  fils  de  Gustavo 
"Wana  et  do  Catheríne  do  Saxo  Laucnbourg, 
nó  le  15  déi:cmbro  irj33,  empoiHonnó  lo  26  fé- 
vrier  1577.  A  la  mort  de  son  póre,  en  1560,  il 
monta  sur  le  trõíii-,  cl  dans  les  premióres  nn- 


et  auquel  elle  n'a  pu  parvenir  depuis  lors, 
enfin  répartit  entre  les  seigneurs  les  plus  dis- 
tingues du  royaume  les  titres  de  comtes  et  de 
barons,  de  façon  ã  avoir  une  haute  noblesse. 
Ces  débuts  faisaient  augurer  un  heureux  rè- 
gne. Malheureusement,  son  frère  Jean,  qui 
avait  longtemps  convoité  la  succession  pa- 
ternelle,  ne  cousentit  jamais  ã  reeonnaitre 
ruutorité  d'Eric,  et  il  lui  suscita  constam- 
nient  des  embarras.  Eric  Taccusa  de  pro- 
vocation  k  la  revolte  et  lui  donna  Tordre  de 
venir  à  Stockholm  se  justifier.  Jean  refusa  et 
se  revolta  ouvertement.  Les  troupes  royales 
marchèrent  contre  lui  et  le  firent  prisonnier 
le  12  aoiít  1563. 

A  partir  de  ce  moment,  Éric  se  crut  en- 
touré  de  traitres  et  dassassins.  Soupçonneux  i 
à  lexcès,  il  laissa  de  còté  la  noblesse,  que  les  ' 
premiers  ac'*ís  de  son  règne  lui  avaient  con- 
ciliée,  et  il  ne  s'entoura  plus  que  de  favoris 
de  basse  extraction,  ambitieux  et  incapables. 
L'un  deux,  Person ,  ne  tarda  pas  k  prendre 
sur  le  roi  une  influence  funeste.  Par  ses  con- 
seils,  Eric  entreprit  contre  le  Danemark  une 
guerre  malheureuse.  II  fallut  recourir  aux 
impôts  et  s'aliéner ainsi  raflfection  de  ses  su- 
jets.  Des  hommes  depuis  longtemps  attachés 
k  la  fortune  des  Wasa  voulurent  faire  en- 
tendre  la  voix  de  la  raison  :  Eric  se  montra 
plus  irrite  encore.  Alors  se  produisirent  chez 
lui  des  accès  de  dénience  pendant  lesquels  il 
commit  des  crimes  tels  que  lassassinat,  dans 
sa  prisou,  de  Sture,  que  les  Etats  d'Upsal  re- 
fusaient  de  condamncr.  Les  remords  ne  tar- 
dèrent  pas  k  venir,  et  dans  un  retour  k  la 
raison,  retour  de  trop  courte  durée,  Eric  éloi- 
gna  Person,  rendit  la  liberte  k  Jean  et  cher- 
cha  à  se  reconcilier  avec  les  famille>  puis- 
santes  du  royaume;  mais  Person  rentra  en 
faveur  et  les  persécutions  recommencèrent. 
Une  mésalliance  mit  le  comble  au  méconten- 
tement.  La  Finlandese  revolta;  Jean  vit  des 
partisans  arriver  de  tous  còtés.  Avec  Taide 
de  Charles,  son  plus  jeune  fils,  il  s'empara  de 
.  Stockholm,  et  Eric,  abandonné  de  tous,  obligé 
de  se  rendre,  fut  jeté  dans  une  prison,  oii  le 
poisoQ  qu'on  lui  administra  mit  fin  à  ses 
jours. 

Éric  XIV  a  été  fort  diversement  jugé  par 
les  historiens.  Les  uns,  sous  Timpression  des 
sentiments  de  haine  qu'il  avait  inspires  k  ses 
contemporains,  ont  vu  en  lui  un  lyran  san- 
guinaire ;  d'autres,  et  nous  sommes  de  ce 
nombre,  n'ont  pu  oublier  les  grandes  choses 
exécutées  par  le  fils  de  Gustave  Wasa,  et, 
sans  labsoudre  de  ses  crimes,  ils  ont  cru  de- 
voir  en  rejeter  la  plus  grande  part  sur  Per- 
son et  les  frères  du  roi,  dont  les  soulèvements 
continueis  devaient  porter  à  des  excès  un 
caractere  faible  et  ombrageux.  «  Quoique  le 
règne  d'Eric  XIV  ait  été  très-orageux ,  dit 
M.  Catteau,  il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le 
role  que  la  Suède  -joua  ensuite  parmi  les 
puissances  de  TEurope.  Ce  fut  pendant  ce 
regne  que  les  limites  du  rovaume  prirent  une 
plus  grande  extension  a  Test  et  que  les  Sué- 
dois devinrent  maltres  d'une  partie  de  TEs- 
ihonie  ;  que  la  marine  suédoise  gagna  un 
plus  grand  développement  et  que  les  rela- 
tions  commerciales  devinrent  un  des  pre- 
miers objets  de  Tattention  du  gouverne- 
ment.  »  Gustave  III  pensait  ainsi  lorsque  , 
sur  le  tombeau  magnifique  qu'il  lui  fit  élever 
dans  Téglise  cathédrale  de  Westerces,  il  tit 
plaeer  le  sceptre  et  la  couronne  qui  ornaient 
la  sépuUure  du  roi  Jean,  k  Upsal.  Eric  a  re- 
dige le  journal  de  son  règne,  sous  le  titre  de 
Commentaria  historix  regis  Eriei  XIV, 

ÉRIC  lo  Rotige  {deu  Jicede),  chef  norvé- 
gien  dont  le  nom  se  rattache  k  la  première 
découverte  do  rAmérique  du  nord  par  les 
navigateurs  scandinaves,  né  dans  la  seeonde 
moitié  du  xe  siècle.  II  senfuit  de  son  pays, 
après  avoir  commis  un  meurtre,  vers  982, 
passa  dans  Tlslande,  qu'il  dut  quitter  quelques 
années  plus  tard  pour  le  méme  niotif ,  et  dé- 
couvrit,dans  ses  aventureuses  navigations, 
un  vasto  oontinent,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Grotínland  {pays  ver-t).  II  en  colonisa  la 
cote  orientale ,  y  établit  le  chrisl.ianisme ,  y 
fonda  un  óvéché,  et  envo^a,  en  999,  en  Nor- 
vége, son  lils  Leif,  qui  en  ramena  des 
missionnaires.  Un  Islandais  nommé  líjarne, 
s'étant  rendu  au  Groíinland,  fut  jetó  par  la 
tempête,  au  sud-ouest,  sur  la  cote  d'Améri- 
que,  y  aperyut  une  contrée  très-boisée,  ou  Íl 
no  put  aborcler,  puis  gaj^na  le  Groíinland,  ou 
il  raconta  k  Ene  co  qu'ií  avait  vu.  Ce  chef 
equipa  alors  un  vaisseau  dont  il  donna  le 
commandoment  k  son  fils  Lcif,  qui  découvrit 
le  HeUufand  (Terre-Neuve).  Erio  onvoya  d'au- 
Iros  expéditions  jusquô  sur  lo  littoral  meri- 
dional du  Canada,  et  peut-êtro  méme  dans  les 
contróes  pommées  depuis  New-Yorket  New- 
Jíirsey,  oii  Ton  a  déeouvert  des  antiquilés 
qu'on  croit  d'origino  scandinave.  II  reste  quol- 

3u<!s  traces  d'expéditions  sembbkblos  pnrties 
o  rislande  et  do  la  Norvége  avant  la  dó- 
couverto  do  TAmóriquo  par  Colomb ;  mais  au 
xve  siècle,  on  na  pu  constater  la  présouco 
au  GroGnland  d'aucun  descendant  d"Eric  le 
Rougo  et  do  803  hardis  compagnons. 
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Éric.  prince  et  prélat  allemand,  fils  do 
Jean  l^^r,  electeur  de  Brandebourg,  mort  en 
1295.  Elu  prince-archevêque  de  Brandebourg 
en  1276,  il  venditaucomteGúnther  deSchwa- 
lenberg  le  droit  quelui  conférait  cette  élec- 
tion  ;  mais  ses  freres  disputèrent,  les  arnies  k 
lamain,  la  mitre  k  son  acquéreur,  qui  les 
battit  et  se  dessaisit  néanmoins  de  son  arche- 
vêché,  moyennant  une  grosse  somme  d'ar- 
gent.  Après  avoir  battu  un  aulre  compéti- 
teur,  Eric  fut  de  nouveau  élu  parle  chapitre, 
mais  chassé  par  la  population.  II  parvint  ce- 
pendant  k  se  rétablir  sur  le  trone  episcopal. 
Son  administration  ne  fut  quune  série  de  sié* 
ges  et  de  batailles  ou  le  turbulent  prélat  neut 
pas  toujours  le  dessus. 

ÉUIC  OLAÍ  ou  ÉRIC  DUPSAL,  historien 
suédois  du  xve  sièclo.  U  devint  doyen  du  cha- 
pitre d'Upsal  et  écrivit,  par  ordre  de  Char- 
les VIII,  un  livre  intitule  :  Historia  Sueorum 
Golhorumque.  Ce  livre,  imprime  k  Stockholm 
en  1615  et  en  1654,  est  nécessairement  très- 
imparfait,  mais,  tel  qu'il  est,  il  constituo  la 
première  histoire  sérieuse  du  pays. 

ÉRICA  s.  f.  (é-ri-ka  —  du  lat.  erice  ^  &rec, 
evcikê ,  méme  sens.  Ce  dernier  ternie  se 
rattache  peut  -  ètre  k  la  racine  sanscrite 
car^  couvrir,  entourer;  d'oú  le  sanscrit  ua- 
rana^  arbre ,  et  aussi  une  espèce  distincte, 
capparis  trifoliata,  proprement  protection, 
couvert.  Dans  les  langues  celtiques,  ce  der- 
nier nom  a  été  appliquó  spécialeinent  k 
laune  :  irlandais,  fearn;  cymrique,  ^uienj; 
armoricain,  gwern,  d'oú  le  français  verne. 
I/irlandais  /eanm,  cymrique,  gwernen  y  ar- 
moricain ,  gwern  ,  qui  paraU  y  lenir  de  prés, 
signifie  un  mât  de  vaisseau.  Cela  semble  in- 
diquer  que  le  sens  general  darbre  était  lo 
primitif ,  k  moins  que  les  Celtes  n'employas- 
sent  que  des  trones  d'aune  pour  faire  des 
màts,  ce  qui  est  peu  probable).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  bruyère  :  Ou  connait 
aujourdliui  prés  de  six  cents  espèces  íÍ'éricas. 
(C.  Lemaire.) 
ÉRICACÉ  ÉE  adj.   (é-ri-ka-sé).  Bot.  syn. 

d'ERIClNÉ. 

ÉRICAMÉRIE  s.  f.  (é-ri-ka-mé-rl  —  du  gr. 
ereikò,  je  fends;  meris ^  portion).  Bot.  Genro 
darbrisseaux  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  astérées,  qui  habite  TAmérique  bo- 
réale. 

ÉRICATE  s.  m.  (é-ri-ka-te  —  du  gr.  ereikâ, 
je  fends).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res  pentamères  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  harpales,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  habite  le  Senegal. 

ÉRICÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-sé  —  rad.  érica).  Boi. 
Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au  genre  érica 
ou  bruyère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  érici- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  érica  ou 
bruyère. 

ERICEIRA,  bourg  de  Portugal,  province 
d'Estramadure ,  k  37  kilom.  N.-O.  de  Lis- 
bonne,  sur  un  petit  golfe  de  TAtlantique ; 
2,600  hab.  Pêche  et  cauotage. 

ERICEIRA  (Fernand  DE  Menezes,  comte d'), 
historien  et  littérateur  portugais,  né  à  Lis- 
bonne  en  1614,  mort  en  1099.  11  prit  part  aux 
aíiaires  de  son  pays,  fut  gouverneur  de  Tan- 
ger et  composa  de  nombreux  ouvrages  :  Vie 
du  roi  Jean  /er  (Lisbonne,  1677,  in-4o);  His- 
toire de  Tanger  (Lisbonne,  1732,  in-fol.) ;  HiS' 
toire  de  Portugal  {Lishonne,  1734,  2  vol.  in-4o). 
Outro  ces  ouvrages  d"histoire,  il  a  laissé  un 
roman,  des  poésies,  des  traités  de  mathéma- 
tiques,  etc. 

ERICEIRA  (Louis  de  MenkziíS,  comte  d'), 
littérateur  portugais,  frère  du  précédent,  né 
k  Lisbonne  en  1632,  mort  en  1690.  Cétait  un 
homme  remarquable  par  le  savoir,  un  ama- 
teur  éelairé  des  beaux-arts,  un  écrjívain  dis- 
tingue. II  avait  fait  peindre  son  palais  par 
Lebrun  et  par  le  cavalier  Bernini,  et  avait 
établi  d'importantes  manufactures  dans  lo 
royaume.  Doué  d'une  ima^ination  très-vive, 
qui  finit  par  tourner  k  la  lulie,  un  jour,  dans 
un  accès  de  frénésie,  il  so  jeta  par  la  fenétre 
et  se  tua.  On  cite  parmi  ses  ouvrages,  outro 
des  poésies  et  des  comtdies  :  Vie  de  Scaiider' 
berg  (Lisbonne,  1688);  Histoire  de  la  restan- 
ratioH  de  Portugal  (1679-98,  2  vol.  in-fol.), 
ouvrage  remarquable  et  fort  estime. 

ERICEIRA  (Jeiínne-Juséphiiie  DE  Meniízes, 
cointesse  d),  femme  auteur  portugaise ,  fijle 
de  Fernand ,  nièce  et  feinine  du  précédent, 
née  k  Lisbonne  en  1651,  morto  f>n  1709.  Elle 
possédait  le  latin,  le  français,  Titalien ,  Tes- 
pn^nol,  et  écrivait  avec  autant  de  goíit  que 
d'elégance.  On  lui  doit  des  poésies  dans  ces 
diversos  langues,  des  comédies,  une  Vie  de 
savit  Augustiii,  un  notme  portugais  intitule  : 
le  liéveil  du  songe  ae  la  wíe,  etc. 

ÇRICEIRA  (François-Xavier  Dií  Mknezes, 
comlí?  n'),  écriv/tin  portugais,  fils  de- la  pre- 
cedente, nó  k  Lisbonne  en  1673,  mort  en  1743. 
II  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  se  dis- 
tini^ua, comme  son  père  et  son  oncle,par  son 
gout  pour  les  leltres.  II  a  composé  un  grand 
nombre  douvriíges,  parmi  lesquols  il  convient 
do  citer  un  poéme  épique,  Henriquieda^  ei 
uno  traduction  de  VArt  poètiqu''-  de  Boileau, 
ouvrage  reste  manuscrit,  mais  dont  il  envoya 
k  Despréaux  une  copie,  qui  lui  attira  de  la 
part  du  poíito  satiriquo  uno  lettro  ploine  de 
pumpoux  óloges.  II  ost  vrai  que  líoileau  avoue 
no  savoir  que  très-pcu  lo  portugais,  ce  qui 
signifie   sana  douto    loint   du   tout^  et  rabal 
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quolqiio  chosQ  dos  conipliments  qu'il  prodi- 
guo.  Kricoira  était  en  relation  ou  en  corres- 
pondance  avec  les  hommes  ies  plus  distin- 
gues do  riíurope  :  Muratori,  Bayle,  Bignon, 
ÍV'ijoo,  etc,  et  il  faisait  partie  d"un  grand 
ilulubre  d'académies,  notamment  de  la  So- 
cieié  royale  de  Londres.  Louis  XV  lui  fit  pré- 
8ont  de  vingt  et  un  volumes  d'estarapes  et 
d'un  catalogue  de  sa  bibliothéque. 

ERICIISON  (Guillaume-Kerdinand),  natu- 
ralisle  allemand,  né  à  Stratsund  en  1809, 
morl  en  18-18  à  Berlin ,  oii  il  professait  Ies 
Sciences  naturelles.  On  a  de  lui  :  Genera  dv- 
ticorum  (1832);  Ies  Coléoptères  de  la  marche 
de  Braiidcbour/j  (Herlin,  1837-1839);  liapports 
entomologiques  (Berlin,  183S-1S50);  Entomo- 
graphies  (1840)  \  Genera  et  specics  slap/iylino' 
rum  insecíorum  (Berlin,  1840,  2  vol.) ;  //«- 
toire  naturcile  des  insecfes  de  1'Âllemagne  : 
Ies  Coléoptères  (1845-1847,  3  vol.).  Aprês  la 
mort  de  \Viegniann,  en  1841,  il  avait  conti- 
nue ses  Archives  d'histoire  nalttrelle. 

EUICIIT,  lac  d'Eoosse,  à  5<j  milles  de  Perth, 
a  20  milles  de  longueur  sur  1  mille  de  lar- 
geur.  II  est  domine  au  N.  par  la  montngne 
de  Benalder,  dont  Tune  des  grottes  servit  de 
refuge  k  Charles-Edouard,  après  la  bataille 
de  CuUoden, 

ÊRÍCHTHE  s.  m.  (é-ri-kte).  Crust.  Genre 
de  stomapodes,  type  de  la  tribu  des  érich- 
thiens,  comprenant  une  dizaine  d'especes  qut 
habitent  Ies  raers  chaudes  de  rhémisphère 
Occidental. 

—  Encycl.  Les  érichthes  ressemblent  beau- 
coup  aux.  squilles,  notamment  par  les  carac- 
teres des  antennes,  des  yeux  et  de  la  bouche  ; 
mais  ils  sen  dístinguent  par  leur  carapace, 
qui  se  prolonge  jusqua  Textrémité  posté- 
rieure  du  corps,  et  recouvre  les  anneaux  qui 
portent  les  trois  dernières  paires  de  pattes. 
L'enyeloppe  est  dure  et  crustacée,  mais  d'une 
extreme  transparence,  qui  permet  de  distin- 
guer  toutes  les  parties  du  corps.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  habitent  géné- 
ralement  des  pays  chauds;  leurs  nnieurs  sont 
peu  connues;  mais  on  a  toutlieu  de  supposer 
qu'elles  ne  diífèrent  pas  sensiblement  de 
celles  des  squilles.  L'espèce  type  est  Vérich- 
the  vitréj  qui  est  entièrement  transparent 
comme  du  verre,  avec  les  yeux.  d'un  beau 
bleu,  et  se  trouve  dans  la  haute  mer. 

ÉRICHTHIEN,  lENNE  adj.  (é-ri-ktiain, 
iò-ne  —  rad.  érich(he).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  érichthe. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  stomapodes, 
ayant  pour  type  le  genre  érichthe,  et  voisino 
des  squilles. 

ÉRICHTHON  s.  m.  (ê-ri-kton).  Astron. 
Nom  gree  de  la  constellation  du  cocher.  II 
On  lappelle  aussi  Erichthonius. 

ÉRICHTHONIE  s.  f.  (é-ri-kto-ní  —  de 
Erichthonius^  noni  mythol.).  Crust.  Genre  de 
crustacés  amphipodes,  de  Ia  famille  des  cre- 
vettines,  dont  Tunique  espèce  habite  les  co- 
tes de  Bretagne. 

ÉRICHTONICS,  roid'Athènes,  était,  daprès 
Ia  Kable,  íils  de  Vulcaln  et  de  Minerve,  qui  ne 
Tenfanta  qu'après  avoir  cédé  à  la  violence 
du  dieu  du  íeu.  Erichtonius  était  moitió 
homme  et  moitié  serpent ,  et  inventa  les 
chars,  dit-on,  afín  de  cacher  la  partie  infé- 
rieure  de  son  corps.  II  régna  avec  sagesse 
pendant  oinquante  ans,  et  à  sa  mort  fut 
placé  dans  le  ciei,  ou  il  forma  la  constella- 
tion vulgairenient  connue  sous  le  noin  du 
Cocher.  11  avait  eu,  de  Ia  naíade  Pasithée, 
Pandion,  qui  réfrna  après  lui.  —  On  donne 
souvent  le  nom  uErichtonius  au  fils  do  Pan- 
dion, Erochtée. 

EniCI  (M.-Jean),  savant  suédois,  mort  en 
IG8G.  11  enseigna  les  mathématiques  supó* 
rieures  et  la  pnysique  à  Dorpat,  ou  il  rem- 
plit,  à  partir  do  1651,  les  fonctions  d'acces- 
seur  du  tribunal  livonien.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  iJispuíationes  in  libros  Vlll 
physicorum  Arisíotelis  (Dorpat,  1642);  Spe- 
cuhnn  asírolof/icum  per  aliquot  disputationea 
emissnm  (Dorpat,  1 C40) ;  Processas  judiciarius 
pt?r  disputationes  publici  /'»m(Dorpart,  1656). 

ÉRICIBE  8.  m.  (ó-ri-si  be).  Bot.  V.  kri- 
cviii:. 

ÉRICICOLE  adj.  (é-ri-si-ko-Ie — du  lat. 
íí-írc,  bitiyere ;  coío,  j'habite).  Zool.  Quí  vit 
dans  les  liruyeroM. 

—  s.  ni.  líntom.  Groupe  de  lépidoplèros  du 
genre  satyre,  «^aractensó  par  uno  ncrvuro 
costalo  tròs-reníléo  !i  son  origino,  dos  anten- 
nes greles  k  niassuo  pyrifurme,  des  yeux 
glabros,  ot  dont  Tespòro  type,  prí>pro  aux 
contrée»  do  hautes  bruyère»,  vit  sur  lo  iVo- 
mental  Ji  Téiat  do  chunillo,  dans  lo  centro  ot 
lo  luidi  de  la  l''rance. 

ÉRICINÉ,  ÉE  adi.  (6-ri-3Í-n6  —  rad.  eriça). 
Bot.  yiii  n*s.semblo  ou  qui  se  rapporto  au 
genro  bruyero  ou  «rica. 

—  s.  f.  pi.  Kamille  do  plantes  dicotyló- 
doncs,  nyant  pour  typo  lo  genro  bruyero  ; 
Les  haiis  d'un  f/raud  lutmhrp  ^'i^uiciniííís  sont 
alnnciiiairpfi,  ont  une  natíeur  ayreable  et  un 
peu  stijpíti/ue.  (Tollot.) 

—  Encycl.  La  famille  ilos  érinm^.fs  ren- 
foruMi  ilds  iirbreH,  des  atbrisstraux  ou  dos 
noun-arbi  l^4Sf1llllX,  li  feuilltm  iilt>M'ni>s,  nppo- 
KÓoB  ou  vortieilléiiH,  ordítialrenKMit  perNistiin- 
toH,  il  ínllorosconco  irés-variéo.  Los  (biurs 
ont  un  culioo  k  mitxiv-  ou  cínn  divisionH  phis 
ou  muinn  piof'  ndúi,  uno  corotln  inriDnpéluIe, 
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gênéralement  rôçuliòre,  à  lobes  alternant 
avec  oeux  du  cahce;  des  étamines  en  nom- 
bre  égal  ou  double  de  celui  des  lobes  du  cá- 
lice ou  do  la  coroUe;  un  ovaire  à  plusieurs 
loges,  surmonté  d'un  style  cylindrique  ter- 
mine par  un  stigmate  simple  ou  lobé.  Le 
fruit  est  ordinairement  une  capsule,  rare- 
ment  une  baie,  et  renferme  plusieurs  graincs 
à  albumen  charuu.  Cette  famille  coniprend 
un  assez  grand  nombro  de  genres,  repartis 
en  trois  tribus. 

—  I.  Ericées  :  Feuilles  ordinairement  aci- 
culées;  bourgeons  nus;corolle  persistante; 
genres:  bruyère  (mca),  callune,  macnabie, 
pentapòre,  érioinelle,  biérie,  philippie;  sa- 
laxide,  la";énocarpe,  codonostigme ,  célo- 
stigme,  codonantheme,  syndesmanthe,  sym- 
piéze,  acrostémon,  finckée,  érémie,  etc. 

—  II.  Andromêdées  :  Feuilles  aciculées  ou 
planes;  bourgeons  nus;  corolle  caduque; 
genres  :  andromède,  menziésle,  lyonie,  cle- 
thra,  elliotie,  épi^ée,  gautière,  pernettie, 
arbousier,  encyanthe,  etc. 

—  Ul.  íihodorées  :  Feuilles  planes;  bour- 
geons écaillenx;  genres  :  azalée,  kalmie,  ro- 
sago,  léiophylle,  béfarie,  lédon,  etc. 

Les  éricinees,  répandues  sur  une  grande 
partie  du  globe,  abondent  surtout  dans  TA- 
irique  australe.  Plusieurs  dentre  elles  sont 
socmles,  et  souvent  une  seule  espèce  couvre 
de  vastes  espaces.  Quelques-unes  sont  em- 
ployées  en  médecine,  d'autres  en  économie 
domestique  ;  presque  toutes  sont  recherchées 
comine  végétaux  dornement. 

ÉRICINELLE  s.  f.  (é-ri-si-nè-le  —  dimin. 
de  crica).  Bot.  Genre  darbustes,  de  la  fa- 
mille des  éricinees,  ayant  le  port  des  éricas, 
et  comprenant  deux  ou  trois  espèces,  qui 
habitent  la  Cafrerie  et  Tile  de  Madagáscar. 

ÉRICINOL  s.  m.  (é-ri-si-nol  —  du  lat. 
erice,  bruyère).  Chim.  Nom  de  Tun  des  pro- 
duits  de  décomposition  de  réhcoline. 

—  Encycl.  Wéricinol,  C*OH160,  est  un  pro- 
duit  de  décomposition  de  lericoline,  et  aussi 
de  la  pinipicrine,  par  i'acide  sulfurique  éten- 
du  bouillant.  II  se  produit  en  mème  temps  de 
la  glucose.  Pour  le  préparer,  ou  mélange 
Tune  ou  lautre  de  ces  substances  avec  I  a- 
cide  étendu  et  Ton  distille.  II  passe  alors 
sous  la  forme  d'une  huile  qui,  d'abord  inoo- 
lore,  tourne  rapidem-^nt  au  brun,  en  s'oxy- 
dant.  On  peut  représenter,  au  moyen  des 
équations,  sa  formation,  soit  au  moyen  de 
1  ericoline,  soit  au  moyen  de  la  pinipicrine  : 
C3VH5602t    +   4H20  =  4C6H1206+  CORISO  ; 

Ericolitie.  Eau.  Glucose.  Encinol. 

CS2H36011  +   2H20  =  2C6HÍ206  +  C10H»6O, 
Pinipi-               Eau.           Glucose.  Ericinol. 

cniití, 

L'cricinol  s'obtient  encore,  mais  sensible- 
ment altéré,  lorsqu'on  distille  avec  de  leau 
les  feuilles  des  plantes  suivantes  :  calluna 
vulf/ariSf  rhododendron  ferruginenm  arctosta- 
pkylos  uva  ursi,  Icdum  palustre  et  eriça  er- 
bacen. 

L'huile  volatile  du  ledum  palustre  est  un 
mélange  á' ericinol,  dacide  valérique,  d'un 
nutre  acide  huileux  et  d"un  hydrocarburequi 
bout  à  IGOO  et  qui  est  isomére  avec  Tessence 
de  thérebenthine.  Pour  extraire  Véricinol  de 
ce  mélange,  on  lagite  dabord  avec  une  les- 
sive  de  potasse,  qui  en  extrait  les  produits 
acides;  puis  on  le  dessèche  et  on  le  soumetà 
la  distillation.  Ce  qui  passe  entre  115o  et 
160^  est  un  mélange  á'cricinol  et  d'hydrocar- 
bure;  mais  ce  qui  distille  entre  236o  et  250o 
est  de  Véricinol  presque  pur.  Au-dcssus  de 
cette  dernière  température,  il  ne  reste  plus, 
dans  lappareil  distillatoire,  qu'une  substanoo 
rósincuse.  L'éricÍnol  est  une  substance  bleuà- 
tre  d'une  odeur  désagréable  et  d'une  saveur 
brúlante,  amòre  et  nauséeuse.  II  bout  entre 
240°  et  2420.  Lorsqu'on  le  distille  rapidement 
sur  des  fragments  de  potasse,  il  se  décolore 
en  partie.  íSon  poids  spécitique  égale  0,874  à 
200,  II  renferme  79,96  pour  100  de  carbono, 
et  11,3  pour  l00d'hydrogene.  CVsnombress'ac- 
cordent  assez  bien  avec  la  formule  Ci0Ii'6O 
que  nous  uvons  adoptée  ;  cette  formule  exige 
en  elfet  78,96  de  carbono  et  18,52  d'hydro- 
gène.  Après  plusieurs  distillations  sur  de  la 

Solasse  solide,  Véricinol  se  convertit  en  hy- 
rocarburo  C^ins.  Cette  réaetion  nous  pa- 
rai t  rendro  douteuse  la  formule  que  1  on 
adopte  pour  ce  corps,  ot  lon  sciait  tonlò  do 
lui  substituer  la  formulo  Cioiiiwo,  qui  en  fe- 
rait  un  hydrnto  d'hydrocarbure,  si  ee  n'était 

auo  cette  dernière  formule,  qui  exige  77,92 
e  carbono,  s'écarte  de  laiialyse  plus  encore 
que  la  precedente.  Cette  dernière  raison  ne 
suflit  cepondant  pas  k  ello  seulo  parco  quo 
Véricinolf  d'après  ses  caractòros,  no  parait 
jamais  avoir  óió  obtenu  b,  un  état  de  purutó 
absolue. 

ÉRICINONE  s.  f.  (ó-ri-si-no-ne  —  du  lat. 
ericCy  bruyero).  Cliiin.  Nom  donnó  k  uno  sub- 
fltanoo  cristaílino,  qno  lon  obtient  par  la 
distillation  sècbo  des  plantes  de  la  famillu 
deséricinéoa. 

—  EnoyoL  Wéricinone  ost  uno  substance 
cristaílino  ot  neutro.  Pour  Tobtenir,  on  fait 
un  extrait  aqueux  dos  plantes  do  la  fauiillu 
d(!H  éricinéos,  ot  Ton  souinot  ensuito  cot  ex* 
triiil  Ji  la  dÍHtillution  sècho.  Lu  li<|uide  tpii 

fittsso  renferme  Véricinone  on  dissoluilon.  On 
u  traito  pur  raeétuto  ni-utru  de  plomb,  «pti 
precipito  lo.H  itnpurot<'fl  «ans  prócipiler  IVn- 
citione ;  on  ItUru,  on  duburrusso  la  liquour 
tlltrúu  do  ruxcèn  du  plomb  qu'ollo  renfunno, 
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nn  y  faisant  passer  un  courant  dacide  sulf- 
hydrique,  on  Ia  filtre  de  nouveau  et  on  Téva- 
pore  à  siccité.  Le  résidu,  placo  entre  deux 
verres  de  montre  dont  un  ohaulfe  Tinférieur, 
donne  un  sublime  cristallin  íVrricinone.  Pour 
que  cette  dernière  partie  de  Topération  réus- 
sisse,  il  faut  opérer  sur  de  trés-petites  quan- 
tités  de  matière  à  la.^ois. 

Véricinone  puré  se  sublime  en  légersgrou- 
pes  de  cristaux  blanos  qui  ontréclat  soyeux. 
EUe  se  dissout  facilement  dans  Talcool  et 
Téther,  et  cristallise,  de  sa  solution  alcooli- 
que,  en  aiguilles  quadratiques  pointues,  qui 
présentent  des  faces  triangulaires  ou  rhom- 
biques.  Sa  solution  aqueuse  est  tout  â  fait 
neutre  ou  incolore  lorsqu'elle  est  récemment 
préparée ;  mais  à  la  longue  elle  s'altère,  bru- 
nit  et  acquiert  une  réaetion  acide.  Les  cris- 
taux secs  sont  moins  altérables;  ils  finíssent 
cependant  aussi  par  subir  une  légère  altéra- 
tion,  surtout  sous  Tinfluence  de  la  lumiere. 
Véricinone  est  incolore,  sa  saveur  est  sucrée, 
elle  possède  un  arrière  goút  astrino:ent.  Elle 
fond  aux  envirous  de  l67o,  et  se  sulidilie  par 
le  refroidissement,  en  reprenant  Tétat  cristal- 
lin. Elle  commence  k  se  sublimer  bien  avant 
de  fondre,  et,  à.  une  température  supérieure 
k  1670,  elle  se  carbonise  et  se  sublime  en 
partie. 

La.  solution  aqueuse  de  Véricinone  n'est 
précipitée,  ni  par  Tacétate  neutre,  ni  par  le 
sous-acétate  de  plomb;  mais,  en  ajoutant  de 
Tanimoniaque  au  mélange,  il  se  produit  un 
precipite  bíanc  qui  ne  tarde  pas  a  prendre 
une  coloration  très-foneée.  Les  seis  ferreux 
et  ferrioues  ne  la  précipitent  pas  non  plus. 
Elle  réauit  facilement  les  seis  dargent  et 
d'or,  et  le  chlorure  de  platine.  La  réduction 
du  dernier  de  ces  corps  exige  toutefois  une 
addition  d'ammoniaque  et  la  température  de 
rébuUition.  Enfin,  elle  réduit  aussi  les  soiu- 
tions  alcalines  d'ox3'de  cuivrique,  et  en  pre- 
cipite de  loxyde  cuivreux,  mènie  k  froid. 
Au  contact  des  alcalis,  elle  brunit  rapidement 
en  absorbant  de  Toxygène.  La  coulenr  brune 
disparait  dailleurs  des  que  la  totalité  de  Vé- 
ricinone est  décomposée. 

L'acide  azotique  convertit  Véricinone  en 
acide  oxalique.  Lacide  chlorhydrique  la  dis- 
sout suns  la  décomposer;  mais  lorsquon 
chauíTe  cette  dissolution,  et  qu'on  y  ajoute 
du  chiorate  de  potasse  par  pelitos  portions 
successives,  il  se  separe  du  chloranile  ou 
quinone  perchloré  C6C1'*02. 

D'après  Uloth,  Véricinone  renferme  de  62,85 
à  63,40  de  carbone,  et  de  5,48  ii  5,26  d'hydro- 
gène.  Uloth  déduit  de  cette  analyse,  pour 
Véricinone^  la  formule  C^HI^Vo»,  qui  exige 
63,16  de  carbone  et  5,26  d'hydrogéne.  Cette 
formule  manque  de  controle.  Le  même  chi- 
miste  pense,  probablcment  avec  raison,  que 
ce  corps  est  un  des  produits  de  décomposi- 
tion de  lericoline.  11  ne  pense  que  IVVtVí- 
none  soit  identique  avec  rhydroquinone  ;  mais 
Zwenger,  sous  ia  direction  duquel  ont  étó 
faites  Ies  expériences  d'Uloth,  pense  que  ce 
sont  lã  deux  corps  différents. 

ÉRICITE  s.  f.  (é-ri-si-te — du  lat.  mre, 
bruyère).  Géol.  Empreinte  fossile  de  feuilles 
de  bruyères. 

ÉRICIUS  s.  m.  (é-ri-si-uss  —  mot  lat.). 
Aniiq.  rom.  Machine  de  guerre  en  usage 
chez  les  anciens  Rnmains,  et  consistant  en 
une  longue  poutre  hérissée  de  pointes  de 
fer  qu'on  plaçait  en  travors  d'uno  ouverture 
qui  avait  besoin  d'êtreprotégée. 

EltlClUS  (Sebíistianus),  philosopho  et  anti- 
quaire  vénitien.  V.  Eiíizzo, 

ERICOÍDE  adj.  (é-ri-ko-i-de  —  du  gr. 
creikê,  bruyère;  eidos^  aspoct).  Bot.  qui  a  la 
forme  d  uno  bruyère. 

ERICOLINE  s.  f.  (é-ri-ko-li-no  — du  lat. 
erice,  bruyère).  Chim.  Sub.st;ince  résineuso 
que  Ton  rencontre  dans  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  éricinécs. 

—  Encycl.  On  a  donné  ce  nom  k  une  sub- 
stance résineuso  que  lon  rencontre  dans  te 
romarin  [Icdum  palustre),  et  moins  abondam- 
nient  dans  la  bruyère  communo  {calluna  vul- 
garis),  le  rhododendron  ferrugineum  et  Varc- 
tostophylos  uva  ursi  ^  communément  uppelé 
raisin  uours. 

Pour  préparer  VéricoHnc  au  moyen  du  ro- 
marin, on  hache  les  feuilles  do  cette  plante 
et  on  les  plongo  dans  Teau  bouillante,  oii  on 
les  abundonne  pendant  plusiiturs  heures.  On 
tiltro  la  décoction,  on  la  precipito  par  lo  sous- 
acétate  de  plomb,  on  Ia  filtro  do  nouveau  et 
on  la  rèduit,  par  óvaporation,  nu  tiers  do 
son  volume.  On  fait  ensuite  traversor  la  li- 
qucur  pur  un  courant  do  gaz  sulfhydriquo 
povir  la  débarrasser  do  lexcòs  do  plomb,  on 
la  liltre  une  troisièmo  fois,  on  Tévapore  jus- 
quon  consistanco  doxtrait  ot  on  traito  lo 
produit  par  un  mélange  dalcool  ot  d'é(hop 
anliydre,  oui  dissout  Vericoline.  Coito  solution 
óvaporée  laisse  un  résidu  (]u'on  roprond  par 
le  mélaufifo  dalcool  et  d'éinor  anhydres;  et 
Ton  continuo  cos  (raitemonts  jus(iu'à  ce  que 
lo  produit  ao  dissolvo  sans  résidu  dans  ce 
menstruo. 

On  peut  aussi  utilisor,  pour  la  préparation 
de  VériroUue,  les  eaux  sucrcos  uuo  lou  obtient 
dans  lo  traitement  des  fouillcs  du  raisin  doura 
en  vuo  de  .su  proctiror  rarbutiuo.  A  cot  elloti 
on  chimffo  ce  liquido  avne  do  lúcido  clllorhy- 
driquo  ou  sulfunquo.  l/tirirnline  so  precipito 
aloi'8  souH  la  formo  d'nno  resino,  que  Vou  pu- 
ritlo  en  lu  rodissolvant  daiim  ruícool  ot  OD 
prúcipitunt  lu  solution  ulcouliquo  par  IVau. 
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Véricoline  obtenuo  par  la  premlère  mé- 
thode  se  presente  sous  la  forme  d'une  poudre 
d'un  jaune  brun;\tre  qui  s'agglomèro  à  loo»; 
sa  saveur  est  amere.  Rochleder  et  Schwartz 
y  ont trouvé.apres avoir  dèfalqué  I0,6pour  loo 
de  cendres,  51,71  pour  100  de  carbono  et 
7,19  pour  100  d  hydrogéne.  Ils  en  ont  déduit 
Ia  formule  C3*H56o2i. 

Cette  formule  «xplique  le  dédoublement  en 
glucose  et  ericinol  que  Véricoline  éprouve  en 
présence  des  acides  sulfurique  et  chlorhydri- 
que étendus. 

C34IISÍ6021   -f-   4H20  =  C10HI8O   +  4C8H1206. 
Erii:oline.  Eau.  Ericinol.  iilucose. 

Toutefois,  comme  Véricoline  n'a  aucun  des 
caracteres  d'une  substance  puré  et  que  Téri- 
nol,  qui  provient  de  son  dédoublement,  n'a 
pas  non  plus  une  formule  hors  de  toute  con- 
testatiouj  cette  formulo  manque  tout  à  fait 
de  controle. 

ÉRICOPHILB  adj.  (é-ri-ko-fi-le  —  du  gr. 
ereiké,  bruyère;  philos,  aini).  Bot.  Qui  croU 
sur  les  bruyères. 

ERICSSON  (Nils),  ingénieur  suédois,  né  en 
18U2,  mort  k  Stockliolm  le  8  septembre  1870. 
II  entra,  en  1823,  comme  lieutenant,  dans  lo 
génie  militaire  suédois,  devint  major  en  1832, 
puis,en  1850,colonel  du  corps  des  mécanictens 
de  la  fiotte,  et  fut  chargé,  en  1858,  de  Jiriger 
la  construction  des  chemins  de  fer  de  tout  le 
royaume.  Parnii  les  iravaux  qui  lui  onc  valu 
la  répulation  d'uii  ingénieur  eininent,  il-faut 
citer  les  écluses  du  cjuial  de  TrolhojUH,  les 
docks  de  la  navigation  kSLockholm,  le  grand 
canal  qui  fait  communiquer  le  Saiman  avec 
le  golfe  de  Fionie,  en  Finlande,  et  surtout 
les  chemins  de  fer  de  la  Suède,  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  son  ceuvre  exclusive.  Lorsqu'il 
prit  &a  retraite,  en  1863,  Ies  états  de  Suède 
lui  votèrent  une  pension  viagère  annuelie  de 
15,000  rixdaler  (82,000  fr.  environ).  Déjà,  en 
recompense  de  ses  services,  il  aviíit  éte  ano- 
bli,  en  1854,  et  ólevé  au  rang  de  baron  en 
1860.  Sa  dernière  ceuvre  a  èté  le  canal  de 
Dalsland. 

ERICSSON  (Jean),  inventeur  et  ingénieur, 
frere  du  precedent,  nó  en  1803  k  Langban- 
shytlan,  dans  la  province  de  Warnieland 
(Sueile).  Fils  d'un  proprièlniie  d'expIoitalion 
niinière,  il  reçut  ses  preniiéres  impressions 
des  niachines  servant  à  Texploitation  de  Pm- 
duslrie  paterneile.  Eu  1814,  ses  capac:trs 
precoces  attirerent  ruHeiilion  du  couile  Pla- 
ten,  Tumi  intime  de  BeinadoUe,  qui  te  fit 
nouimer  cadet  dans  le  corps  du  génie.  II  fut 
ensuite  eniployé  aux  travaux  de  nivellemeiít 
du  grand  canal  maritiuie.  En  1S20,  il  entra 
Comine  enseigne  dans  rarniée  suédoise,  et  fut 
bienlôt  promu  lieutenant.  Son  régiment  se 
trouvant  stationner  dans  les  motitagnes  du 
Noid,  dont  le  gouvernement  fuisait  ellectuer 
Ia  topographie,  Ericsson  releva  plus  de 
80  kiloni.  carrès  de  territoire,  «t  dressa  d'ex- 
cellentes  cailes  qui  sont  actuellem-^nt  depo- 
sées  dans  les  aichives  de  Suède.  En  1826,  Íl 
obtint  un  congê  et  se  lendit  en  Angletene 
pour  V  intrudnire  son  invention  d'une  ma- 
chine à  f;az.  Celle  qu'il  exposa  avait  une  foice 
de  10  chevanx.  Ceite  machine  ne  réulisa 
pas  le  but  qu'il  poursuivuit,  tout  en  lui 
uccasioiínant  de  lourJes  depen&es. 

Après  trois  ans  de  séjour,  de  1826  à  1S29, 
une  occasion  soífrit  k  lui  de  se  faire  connai- 
tre  du  public  anglais.  La  eompjignie  du  che- 
min  de   fer  do  Manchesler-Liverpool  avait 

firoposé  un  prix  pour  celui  qui  cunstruiruit  la 
ocomotive  la  plus  rupide.  Ericsson  concourut 
avec  le  celebro  Stephenson.  Or,  au  jour  de 
Téprenve,  la  looomolive  qu'il  présenta  et  h  la 
quolle  il  donna  le  nom  do  NuvcUy,  parcourul 
50  milles  íl  rhouro,  vitesse  inconnue  méme 
jusqu'il  ce  jour;  la  machine  deStt-phensonmit 
nuit  minutes  de  plus  pour  parcourir  Ia  méme 
carrière.  Mais,  comme  Ericsson  navait  été 
informe  duconcours  que  sept  semaines  avant, 
et  que,  dans  cet  intorvalle,  il  avait  dú  con- 
struiro  tous  ses  appareils,  il  arriva  que  sa 
looomotive  péchait  ducõté  de  lu  solidité  :  les 
lubes  brulèrent  durant  le  paroours.  Bien  que 
la  vitesse  fíit  la  seulo  condition  posée,  et  qu'à 
ce  titre  le  prix  lui  appartlnt,  Erifsson  de- 
clara que  lou  devait  a-jcorder  la  recom- 
penso a  son  concurrent,  et  il  se  remit  k  ses 
travaux. 

Parmi  les  promières  inventions  d'Ericsson, 
nous  dovons  montionuer  lu  chaudière  k  va- 
peur  établio  daprès  le  príncipe  du  tirage  ar- 
tificiei, uni,  iiprcs  avoir  été  omployée  avec 
Síiccos  «ans  diversos  fabriques  do  Londres, 
et  s'èti"o  fait  rcmaríiuor  pur  deux  grandes 
qualités,  économie  do  houiUo  et  oombustion 
(10  fuinèo,  fut  uppliquèe  à  la  locoinoiion,  sur 
Io  chemiii  do  for  do  IJverpool  ii  Manchester, 
dans  Tautonuie  de  1829.  Lo  principo  du  tirugo 
artificiei,  qui  caractcrise  cette  chaudière,  ost 
encoro  conservo  dans  toutes  les  lucomotives; 
mais,  par  suito  do  la  découverto  tout  acci* 
deniello  dun  modo  dittcront  do  production 
óvidemmont  supórieur ,  Ericsson  no  rolirn 
aucun  uvuntage  do  son  invention.  L»  légtS* 
reté  ot  la  solidité  do  coito  chaudière  oon- 
duisirent  k  de  nunibreuses  iipplirutions  nou* 
volles  do  la  vapour,  entro  imliits  ti  lu  ctui- 
struction,  par  Krii'sson,  duiu*  inarhino  k  feu 
qui  rousstl  parfiiiloment.  CiiUn  invnntiou  \u- 
lut  à  rinventour  la  grande  niéduiUo  do  linKli- 
tqt  iinicaiiiquo  do  Now-York. 

En  18.13,  Eiicsaoh  realixu  onrtn  lo  pr^tjut, 
quil  poursuivMti  deptii^i  loii^tf«mpK ,  duno 
mn>'híno  k  air  fhaud.nt  on  xi>uniit  ('<  ritulUl 
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au  monde  scientifique  de  Londres.  Cette  in- 
vention  excita  un  inlérét  general,  et  des  con- 
férences  publiques  sur  son  príncipe  et  son 
application  furent  faites  par  le  docteur 
Lardner  et  le  professeur  Faraday.  Les  re- 
cherches  d'ErJcsson  se  dirigèrent  ensuite 
vers  la  navig-ation.  Leur  résullat  fut  Tinven- 
tion  du  propulseur  helicoidal  et  de  cette  dis- 
position  nouvelle  des  machines  ò.  vapeur  sur 
les  vaisseaux  de  guerre.  Ericsson  essaya 
vainement  de  faire  conoprendre  à  ramirautó 
anglaise  les  avantages  de  ces  Inventions;  11 
írouva  plus  de  foi  chez  le  capitaine  Stockton, 
de  la  marine  des  Etats-Unis;  et,  grâce  au 
crédit  de  cet  intelligentmarin,  Tadmistration 
fédérale  mít  Ericsson  en  position  desécuter 
ses  plans,  L'ingénieur  Ericsson  arriva  à 
New- York  en  1839,  et,  en  1841,  il  construi- 
sait  le  navire  de  guerre  Princeton,  sur  le 
plan  mêrae  que  lamirauté  anglaise  avait  ac- 
cueilli  avec  lant  d'indifférence.  Cest  le  pre- 
roier  steamer  qui  ait  jamais  été  construit 
avec  un  propulseur  sous  la  llgne  d'eau,  hors 
de  latteinte  du  boulet.  On  peut  aftirmer  que 
ce  bàiiment  est  le  principium  et  fons  de  la 
marine  à  vapeur  actuelle. 

Outre  son  hélice,  le  Princeton  possédait  un 
certain  nombre  dautres  nouveautés  mécani- 
ques  :  un  générateur  de  vapeur  à  aclion  di- 
recte  dune  grande  simplicité;  la  cherainée 
télescopique  k  coulisses,  et  des  affúts  de  ca- 
nons  munis  d'un  mécanisme  destine  à  neu- 
traliserle  recul  de  la  pièce. 

A  TExposition  universelle  de  Londres,  en 
1851,  Ericsson  produisit,  dans  la  section  araé- 
hcaine,  des  instruraents  pour  mesurer  les 
distances  en  mer;  1  eprouvette  hydrostatique, 
destinée  à  determinar  le  volume  des  lluides 
sous  pression  ;  le  manomètre  fluide  alternatif, 
pour  mesurer  la  quantité  d'eau  passant  à 
travers  des  tuyaux  dans  un  temps  determine ; 
le  barómetro  d'alarme ;  le  pyromètré,  pour 
éiablir  les  divers  degrés  de  température,  de- 
puis  le  point  de  oongélation  de  leau  jusqu'au 
point  de  fusion  du  fer;  le  mètre  fluide  rota- 
toire,  ayantpour  objet  le  mesurage  des  flui- 
des  par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  passent 
à  travers  des  ouvertures  de  dimensions  défi- 
nies,  et  un  plomb  de  sonde  destine  á  prendre 
des  sondages  en  mer  sans  orienter  le  navire 
au  vent,  et  indépendamment  de  la  longueur 
de  la  ligne  de  sonde.  Ces  díverses  inventions 
valurent  à  Ericsson  la  grande  médaille  d'hon- 
neur. 

La  mème  année,  il  introduistt  dans  le  na- 
vire Ericsson,  de  2,000  tonnes,  une  forme 
nouvelle  de  machine  à  air  chaud.  Le  vo3'age 
d'essai,  de  New-York  à  Alexandria,  sur  le 
Potomac,  eut  lieu  en  février  1853.  La  ma- 
chine marcha  constamment  pendantsoixante- 
treize  faeures,  sans  quon  eút  besoin  d'y  faire 
la  plus  insignifiante  réparation,  et  elle  ne 
consomroa  que  5  tonnes  de  corabustible  par 
vingt-quatre  heures.  La  guerre  de  sécession 
fournit  à  Ericsson  une  nouvelle  occasion  de 
s'illustrer.  C'est  â  lui  qu'est  due  la  concep- 
tion  et  la  construction  du  Monitor^  ce  bâti- 
ment  étrange  ei  colossal  dont  la  lutte  for- 
midable  avec  le  Mérimac  eut  tant  de  reten- 
tissement  en  Europe.  Une  tíotte  tout  entière, 
construite  sur  le  mème  modele,  fut  com- 
raandée  à  Ericsson  aussilôt  après. 

La  jalousie  bhtannique  poursuivit  Erics- 
son jusqu'en  Amérique.  Un  capitaine  an- 
glais  revendiqua  pour  lui  Tinvention  du  sys- 
lême  d'armement  du  Monitor.  Mais  comme 
il  ne  faisait  remonler  sa  prétendue  inven- 
tion  <^u'à  Tannée  18'>!i,  Ericsson  produisit  un 
líjmoignaçe  de  Napoléon  III,  coiistatant  que, 
dês  lannee  1854,  il  avait  proposé,  par  écrit, 
k  lempereur  de  construire,  pour  la  marine 
française,  un  bâtiment  exactement  sembla- 
bl<;  au  Monitor. 

Bien  qu'éloigné  de  sa  patrie,  Ericsson  ne 
cessa  néanmoinn  d'entretenir  de  fréquents 
rapptons  avec  elle.  II  était  membre  de  TAca- 
dcmie  des  sciences  et  de  TAcadémie  mili- 
tiire  de  St*jckholm,  chevalier  de  Tordre  do 
Wasa  et  commandcur  de  TEtoile  polaire. 

ÉRICULC  s.  m.  (é-ri-ku-le  —  dímin.  et 
contr.  du  lat,  erinnceuSy  hérÍHSon).  Mamm. 
Gcnre  de  mummífères  carnassiers,  qui  forme 
le  paviage  deu  hérissons  aux  tanrecs  :  Les 
l:kiculE8  ne  te  trouvent  f/uá  Madagáscar.  (E. 
Duponchel.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  mammifères  insec- 

tivores  est  intermédiairo  entre  les  hérissons 

et  les  tanrecs.  Les  éricuUs  8ont  surtout  ca- 

ractérísés  par  leur  systéme  dentalre,  composé 

do  trente-8ix  dents,  savoír:  quatre  incisives 

à  chaque  màchoire,  accompagnées,  de  cha- 

que  côié,  d'un';  canine,  d'une  fausse  molaire 

et  de  cinq  mâcheliêres.  Les  poils,  qui  cou- 

vront  chez  eux  la  tét«,  lesmembresctle  des- 

sous  da  corpít,  »ont  brusquement  remplacés 

,•,,  ,;..  -,i..   ,.:r  A...    ;,!quants.  Los  pieda  ont 

'  ii';H  d'ongles  compriíc^às 

;  la  queue  est  encore 

í  'II-;/.  le»  liéri.<)Hons.  Ce  genre 

',  1**  deux  RMpéce»,  qui  habítont 

i.M  prí-rnií-re  est  vul^airemenC 

[.-^rlit  animal,  dont 

^™,15.  fSon  pelíipe 

i'*''-  fln  hi.inchá- 

cst 

■:i.rc. 

:ii;ur 

'  iit  !■.■')  iiioiitaLTics 
['  11  p^Talt  qu'il  ne 

le  húrisjKjri  ;  mais, 
S'i"j'j  'ju   .-;.(:.'.  !.-^  ,1  ii/jrittc  OD  formo  do 
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couronne  la  huppe  épineuse  qu'il  porte  ordi- 
nairement  rabattue  sur  son  cou,  et  fait  en- 
lendre  un  souffle  assez  fort;  il  saute  alors 
par  intervalles,  en  hérissant  de  plus  en  plus 
ses  piquants;  en  general,  il  est  très-agile  à 
la  course  et  au  saut.  Cest  vers  le  railieu  du 
jour  quil  sort  de  sa  retraite  et  cherche  sa 
proie  en  furetant.  Le  íendracest  une  seconde 
espèce  beaucoup  moins  connue;  il  ne  diffère 
guere  du  sora  que  par  la  couleur  de  la  partie 
visible  de  ses  piquants,  qui  est  roussâtre, 
avec  la  pointe  blanchâtre. 

ÉRICYBE  s.  m,  (é-ri-si-be  —  du  gr,  erion, 
laine;  Ariíè^,  tête).  Bot.  Genre  darbrisseaux 

friínpants,  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
es  convolvuíacées,  et  comprenant^  une  di- 
zaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  Tlnde. 

ÉRICTBÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-si-bé  —  rad.  m- 
cybe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporté 
au  genre  éricybe. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'arbrisseaux,  forme 
du  seul  genre  éricybe,  et  reuni  provisoire- 
ment,  comme  tribu,"à  la  famille  des  convol- 
vuíacées. 

—  Encycl.  liBS  éricyhées  sont  des  arbris- 
seaux  grimpants,  à  feuilles  alternes,  entières 
et  coriaces ;  les  fleurs,  axillaires  et  terminales, 
réunies  en  panicule,  présentent  un  cálice  ã 
cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  hypo- 
gyne ,  également  partagée;  cinq  étamines, 
insérées  sur  la  corolle  et  alternant  avec  ses 
divisions ;  un  ovaire  à  une  seule  loge,  du  fond 
de  laquelle  naissent  trois  ou  quatre  ovules 
dresses;  le  fruit  est  une  capsule,  renfermant 
des  graines,  dont  Tembryon,  entouré  d'une 
matière  mucilagineuse,  a  des  cotylédons  qui 
se  replient  en  plusieurs  sens  autour  de 
la  radicule.  Cette  petite  famille,  que  la  plu- 
pnrt  des  auteurs  féunissent,  comme  simple 
section,  à  celle  des  convolvuíacées,  se  com- 
pose  du  seul  genre  éricybe,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  croi^>sent  dans  Tlnde 
et  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  connues. 

ÉRICYDNE  s.  m.  (é-ri-si-dne  —  du  gr.  en, 
préf.  augment. ;  kudnos ,  glorieux).  Entom. 
Genre  d  insectos  hyménoptères  térébrants, 
de  la  famille  des  chalcidiens,  dont  Tespèce 
type  habite  l'Angleterre. 

ÉRIDANs.  m.  (é-ri-dan  — nom  d'unfleuve). 
Astron.  Constellation  australe  visible  de  nos 
latitudes,  et  placée  au-dessous  de  la  Ba- 
leine. 

ÉRIDÀN,  bRIDANOS,  ERIDANDS,  nora  que 
les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité  et  bien 
antérieurement  au  temps  d'Hérodote  (456  av. 
J.-C),  donnaient  au  fleuve  d'Italie  que  les 
latins  nommèrent  Padus,  aujourd"hui  le  Pô. 
Ce  nom  à' Eridanos  étalt-il  bien  grec,  comme 
Hérodote  le  pensait?  Tout  semble  indiquer 
que  le  fleuve  italien,  k  raison  de  circonstan- 
ces  particulières,  reçut  de  ses  riverains  la 
même  appellation  qu'un  autre  Eridan  bien 
antérieur. 

En  recherchant les  premières  notíons  que  les 
Grecs  ont  eues  des  contrées  septentrionales, 
on  voit  qu'Hérodote,  si  précieux  pour  1  etude 
des  vieilles  origines  et  de  la  géographie  an- 
cienne,  eut  de  vagues  notions  d'un  fleuve 
appelé  Eridanos,  qui  se  jetait  dans  la  mer  du 
Nord,  et  sur  les  oords  duquel  le  succin  ou 
electrum  (ambre  jaune,  substance  fort  recher- 
chée  des  anciens)  se  récoltait  en  grande 
quantité.  (Thalie,  S  115.)  Elonné  de  rencon- 
trer  un  nom  grec,  ou  plutôt  qu'il  croyait 
grec,  appliqué  ã  un  fleuve  des  contrées  hy- 
perboréennes,  Hérodote  rejeta  cette  notion 
comme  une  fable  et  n'admit  que  TEridan  ita- 
lien. Depuis  deux  siècles,  les  géo^^raphes 
saccordent  cependant  à  reconnaltre  1'Erida- 
nos,  riche  en  succin,  dans  la  Vistule,ou  plu- 
tôt dans  une  petite  rivière,  le  Raudane,  qui 
rcçoit  ce  fleuve  prés  de  Dantzig,  à  une  lieue 
de  la  mer,  et  dans  les  environs  de  laquelle  on 
Irouve  encore  aujourd'hui  le  succin  en  abou- 
dance. 

Au  temps  d'Hérodote,  les  bords  du  golfe 
de  Dantzig  étaient  habites  par  les  Vénètes, 
ainsi  que  nous  Tapprennent  des  écrivains 
postérieurs:  ce.s  populations  récoltaient  le 
succin,  et  lon  peut  présumer  que  de  proche 
en  proche,  de  marcho  en  marche,  la  suli- 
stanco  précieuso  arrivait  jusque  sur  les 
bords  de  TEridan  italien,  oii  des  populations, 
peut-êire  de  la  même  raco,  les  Yénòíes,  s'c- 
taient  établies.  Sans  doute  les  Vénètes,  en 
vendant  le  succin  aux  marchands  grecs, 
leur  disaient  que  cette  substance  arrivait  des 
bords  du  fleuve  Raudane,  et  les  Grecs  cru- 
rent  qu'il  s'agissait  du  fleuve  môme  sur  les 
bords  duquel  vivaicnt  les  Vénètes,  la  confor- 
mité  de  nom  des  deux  peuples  aidant  encore 
à  la  confusíon. 

Bien  avant  Hérodote,  la  rocherche  du  suc- 
cin paralt  avoir  engagé  les  Phéniciens  do 
Gados  (Cadix)  à  pénétrer  dans  les  mers  du 
Nord ;  mais  il  n'existo  aucun  renseignement 
sur  leur  voyage  au  delk  des  lies  Britanniuues. 
Pitheas  est  le    premicr  navigateur   qui   ait 
I   donnó  quclques  dótaíls  sur  les  parages  septen- 
I   trionaux;  encoro  ses  connaissances  se  rédui- 
I  acnt-elles  U  pou  do  choso.  On  voit  seuloment, 
I  par  quelquea-uncs  do  ses  phrases.   que   les 
:  anciens  connaissaient  les  rivages  de  la  mer 
Baltique  jusqu'à  Tembouchuro  de  la  Dana. 

Virgile  appello  avec  raison  TEridan  le  roi 

des  fleuvcH  de  Tltalie:  c'j8t  celui  qui  a  lo 

plus  long  cours  et  qui  regoit  lo  plus  d'af- 

fluents. 

!      Dans  la  mythologie,  TErldan  est  célébr« 
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par  la  chute  de  Phaéton.  foudroyé  pour  avoir 
voulu  conduire  le  char  celeste. 

ÊRIDELLE  s.  f.  (é-ri-dè-le).  Techn.  Ar- 
doise  étroite  taillée  sur  ses  bords  les  plus 
longs,  brute  sur  les  autres. 

ÉRIE  s.  f.  (é-rí  —  du  gr.  enon,  laine).  Bot. 
Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  malaxidées,  comprenant 
d'assez  norabreusesespèces  qui  croissent  en 
Asie  :  Les  tiges  des  éries  sont  charnues,  (A. 
Richard.) 

ÉRlÉ,  Tun  des  cinq  grands  lacs  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  situe  entre  le  Canada  et  les 
Etatsd*Ohio,de  Pensylvanie  etde  New-York. 
De  forme  ovale,  sa  longueur  est  de  402  kilom., 
sa  plus  grande  largeur  de  128  kilom.,  et  sa 
superfície  de  24,763  kilom.  carrés  ;  ,son  élé- 
vati^n  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
189  mètres.  II  cominunique,  a  TO.  avec  le 
lac  Huron,  par  la  rivière  Detroit,  et  à  TE. 
avec  le  lac  Ontário,  par  Ia  rivière  et  les  chu- 
tes du  Niagara.  Sa  profondeur,  qui  dépasse 
rarement  40  mètres,  est  suffisante  pour  tous 
les  besoins  de  la  navigation.  II  est  entouré 
de  ports  naturels,  mais  qui  ont  cependant 
necessite  des  travaux  de  íapart  de  1  homme 
pour  être  utilisés.  II  ne  reçoit  aucun  cours 
d'eau  important  et  sa  navigation  est  plus  ou 
moins  obstruée  par  les  glaces  depuis  le  com- 
mencement  de  décembre  jusqu'en  mars  oa 
avril.  Les  villes  principales  qu'il  baigne  sont 
Bulfalo  (New-York),  Erié  (Pensylvanie), 
Cleveland,  Sandusky  (Ohio).  On  a  évalué  à 
1,100  raillions  de  francs  le  commerce  annuel 
auquel  le  lac  Erié  sert  de  débouché.  Pendant 
la  guerre  de  1812  avec  TAngleterre,  le  lac 
Erié  a  été  le  théàtre  de  plusieurs  combats 
dans  lesquels  la  marine  américaine  s'estcou- 
verte  de  gloire;  citons  notamment  la  victoire 
remportée,  le  10  septembre  1813,  par  le  com- 
modore  Perry.  Le  10  septembre  1858,  un  mo- 
nument  commémoratif  de  cette  victoire  a  été 
érigé  dans  la  ville  de  Cleveland. 

ÉRlÉ  (canal  d'),  canal  des  Etats-Unis 
danslEtat  de  New-York;  cette  belle  voie 
navigable,  qui  a  500  kilom.  de  parcours, 
13™, 33  de  largeur  et  110^33  de  profon- 
deur, met  en  communication  Buffalo,  sur 
le  lac  Erié,  avec  Albany,  sur  THudson.  La 
différence  de  niveau  entre  ces  deux  points 
extremes  est  rachetée  par  81  écluses.  Le 
3  décembre  1844  a  été  ouvert  le  canal  d'ex- 
tension  du  lac  Erié  {Erie-extension-cana/), 
qui  traverse  une  partie  de  la  Pensylvanie  et 
íait  communiquer  le  lac  Erié  avec  le  Dela- 
ware. 

ÉRIÉ,  ville  de  letatde  Pensylvanie  (Ktats- 
Unis),  située  sur  le  lac  Erie,  remarquable 
par  son  excellent  port  qui  en  fait  le  centre 
d'un  commerce  important  ;  9,420  habitants. 
Cette  ville  a  été  fondée  en  1794.  — Fort  situe 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  son  nom. 
II  a  jouó  un  role  important  dans  la  guerre 
des  Anglais  et  des  Araéricains  au  com- 
mencement  de  ce  siècle.  Pris  par  ces  der- 
niers  le  28  mars  1S13,  ilretomba,  après  une 
résistance  énergique ,  aux  mains  de  leurs 
adversaires,  le  5  novembro  1814. 

ÉRIEN  s.  m.  (é-riain).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  du  ive  siècle,  fondée  parun  héré- 
tique  du  nora  d'Erius.  Ce  sectaire  combattait 
les  évéques,  les  jeúnes  et  les  prières  pour  les 
morts. 

ÉRIÈNE  s.  f.  (é-ri-è-ne).  Mythol.  perse 
Nom  de  TEden  d'Ormuzd,  dans  le  Zend-Avesta. 

ÉRIESTHE  s.  f.  (é-ri-è-ste  —  du  gr.  erion, 
laine  ;  eslhês,  habii).  Entom.  Genre  d'insecles 
coléoptères  pentaraères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes,  tribu  des  scarabées,  compre- 
nant trois  espèces,  qui  vivent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

ÉRIEUX  (l'),  petite  rivière  de  France  (Ardè- 
che),  qui  prend  sa  source  prés  de  Devesset, 
danS  la  chalne  des  Boulieres.  L'Erieux  passe 
à  Saint-Martin  de  Valamar,  oii  elle  reçoit  la 
Saliouse  et  TEysse,  au  Cheylard,  oii  elle  s'ac- 
croU  de  la  Dorne,  coule  dans  des  gorges  pro- 
fundes et  sauvages  prés  de  Saint-Sauveur-de- 
Montagut,  ou  elle  se  grossit  de  la  Gleyre  et, 
un  peu  plus  bas,  de  TAuzanne,  aux  OUières, 
arrose  Saiiit-Laurent-du-Pape  et  Beauchas- 
tcl,  et  se  jette  dans  le  Rhône,  après  un  cours 
de  70  kilom.  La  vullée  de  TErienx  est  presque 
partout  pittoresque  et  bordée  de  hautes  mon- 
lagnes  granítiques.  L'ErÍeux  roule  des 
paillettes  d'or.  Ses  inondations  sont  redouta- 
bles. 

ÉRIGÉ,  ÉE  (é-ri-jé)  part.  passe,  du  v.  Eri- 
ger.  Fondé,  construit,  bati  uaiis  quelque  in- 
tenlion  solcnnelle  :  Une  slatue  lÍRiGÉii  en 
1'honneur  d'un  homme  illnstre.  Un  temple 
ÉRiGii  sur  une  place  publique.  Un  monnment 
ÉRiGií  du  temps  d'Au(juste.  Les  empereurs  fu- 
rent presgue  les  seuls  dont  les  cendrcs  reposè- 
rent  dans  les  momanents  érigés  à  Áome. 
(Volt.) 

—  Par  ext.  Fondó,  instituo  :  Un  tribunal  de 
premiére  instance  a  été  iírigé  dans  cette  ville. 
L'acndémie  de  Dresde  fut  érigêe  en  1697, 
(Builly.)H  A  qui  Ton  a  donnó  un  titronouveau 
ou  pias  élevó  :  Une  terre  érigiík  en  duche- 
pairie.  Une  églisc  érigku  en  cathédrale. 

—  Fig.  Erige  en,  Donné,  poso  comme  :  Des 
erreurs  iiRiQÍ:\:s  e:í  prinripes.  liien  n'est  plus 
monstrueux  que  le  despolisme  êriob  kn  ideal 
de  gouvernemení.  (Vacnorot.)  Guerre  ouveríe^ 
guerre  d  mort  au  mensonge  briob  en  parole 
de  Dieu.  (Ch.  de  Rémusat.) 
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ÉRIGÈNE  adj.  (é-ri-jè-ne  —  lat.  erlgena  ; 
de  Erin,  ancien  nom  de  i'Irlande,  et  qenns^ 
race).  Né  en  Irlande  ;originaire  de  Tlrlande. 

ÉRIGÈNE  (Jean  Scot),  philosophe  et  Ihéo- 
logien  dorigine  anglo-saxonne,  naquit  dana 
la  premiére  moitié  du  ixe  siècle.  Le  lieu  de 
sa  naissance  ne  peut  être  precise,  ses  deux 
noms,  Scotus  et  Eriyena,  indiquant  Tun  une 
origine  écossaise,  lautre  une  origine  irlan- 
daise ;  on  peut  aftirmer  toutefois  que  les  iles 
Britanniques  ont  été  son  berceau.  Les  chro- 
niqueurs  anglais  l'ont  confondu  longtemps 
avec  un  autre  Jean,  rappelé  de  France  en 
Angleterre  par  Alfred  le  Grand,  plus  tard 
abbé  d'EttalÍnge,  assassine  par  ses  moines, 
et  canonisé  à  ce  titre  par  1  Eglise.  Un  mar- 
tyrologe  imprime  à  Anvers  en  158fi  le  cata- 
logue encore  parmi  les  saints.  Depuis,  au 
lieu  de  le  laisser  en  paradis,  VEglise  Ta  mis 
à  rindex. 

II  parait  qu'Erigène  aurait  vécu  à  la  cour 
du  roi  Charles  le  Chauve,  qui  avait  pour  lui 
une  grande  considéraSion,  i'admettait  k  sa 
table  et  lui  avait  confie  la  direction  de  son 
école  palatino.  On  appelait  ainsi  les  écoles 
fondées  par  Charlemagne  dans  chacun  de 
ses  palais,  dans  ceux  des  grands  dignitaires 
de  la  couronne  et  des  évéques.  Les  connais- 
sances  d'ErÍgène  étaient  remarquables  pour 
le  temps  et  lui  avaient  valu  une  renonunée 
très-étendue.  Malheureusement,  il  aurait  dú 
se  borner  à  faire  de  la  philosophie.  Ses  opi- 
nions  hétérodoxes  à  lendroit  de  la  grâce  el 
de  TEucharistie  jettèrent  bientôt  du  discré- 
dit  sur  ses  opinions  en  philosophio,  etil  fallut 
toute  Tinfluence  du  roi  pour  qu'il  échappàt 
aux  rancunes  de  TEglise.  Les  principales 
ocuvres  de  Scot  Erigène  sont  :  1»  son  traité 
de  TEucharislie  (De  corpore  et  sanguine  Do- 
íJiíííí),  dont  la  haine  du  clergé  n'a  pas  laissé 
survivre  un  exemplaire.  2»  le  traité  de  la 
prédestination  {De  prxdeslinatione),  écrit  à 
la  requéte  des  évéques  Pardule  de  Laon  et 
Hincraar  de  Rheinis,  afin  de  réfuter  les  er- 
reurs de  Gotescal  tou:íhant  le  libre  arbitre. 
Scot  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  ce  livre 
que  pour  le  précédent  :  son  traité  de  la 
prédestination  fut  proscrit  par  deux  con- 
cile5,  celui  de  Valence  en  855,  et  celui  de 
Langres  en  859.  Pardule  et  Hincmar  s'em- 
pressèrent  de  le  désavouer.  Le  traité  de  la 
prédestination  a  paru  en  1C50,  par  les  soins 
du  président  Mauguin,  dans  ies  Vindicix 
prxdesdnationis  et  grátis,  avec  une  traduc- 
tion  latine  de  saint  Denis  TAréopagite,  éga- 
lement due  k  Scot  Erigène;  30  sou  traité  de 
la  division  de  la  nature  {De  divisione  naturx). 
La  premiére  édition  (l  vol.  in-fol.)  est  de 
Thomas  Gale  (Oxford",  I6S1).  Cet  ouvrage, 
fondement  de  la  gloire  posthume  du  philoso- 
phe, est  dialogue  et  se  compose  de  cinq  li- 
vres d'entretiens  entre  le  raaitreet  son  élèvo 
sar  Dieu,  la  nature  et  Thorame.  L'auteur  di- 
vise rétre  en  general  en  quatre  parts  :  l»  la 
nature  féconde  et  incréée ;  20  la  nature  fé- 
conde,  mais  créée  ;  3°  la  nature  inféconde  et 
créée ;  40  la  nature  inféconde  et  incréée. 
Dieu  répond  à  la  premiére  division  ;  la  se- 
conde coraprend  les  causes  premières  par  les- 
quelles  il  opere  sur  les  étres  de  la  nature  pro- 
prement  dite  ;  la  troisième,  c'est  la  création  ; 
la  quatriéme,  c'est  la  mort,  c'est-à-dire  les 
étres  qui  ont  vécu  et  retournent  k  Dieu,  sans 
néanmoins  se  confondre  avec  lui.  Comme  oa 
voit,  Toeuvre  d'Erigène  est  une  encyclopédie 
métaphysique.  Afin  d'avoir  une  intelligence 
nette  de  la  manière  dont  Íl  conçoit  Dieu  et  la 
nature,  il  faut  se  repórter  au  ixe  siècle.  L'es- 
prit  moderno  n  etait  pas  eucore  né  ;  le  vieux 
monde  était  mort,  si  í'on  veut,  mais  il  en  res- 
lait  des  débris  et  dans  tous  les  cas  de  grands 
souvenirs,  en  philosophie  comme  en  politi- 
que. II  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  quo 
les  idées  de  1  ecole  d'Alesandrie  soient  sans 
cesse  à  Thorizon  de  l'esprit  d'Erig^ne. 

A  propôs  ue  Dieu ,  Erigène  professe , 
comme  Plotin,  qu'il  est  inaccessible  àJa  rai- 
son humaine,  que  la  pensée  ne  saurait  la 
concevoir  ni  la  langue  prononcer  son  nom. 
On  ne  peut  ni  en  avoir  Tidóe  ni  le  qualifier. 
C'est  1  eternel  refrain  de  la  pensée  penchéo 
sur  Tinfini.  dont  elle  aperçoit  lecommence- 
ment  et  qu  elle  voit  immédiatement  se  déro- 
ber  à  elle  derrière  une  nuit  opaque  ;  il  n'est 
pas  besoin  de  métaphysique  pour  le  dire. 
Erigène  a  un  excellent  argument  pourexpH- 
quer  comme  quoi  Tidée  de  Dieu  ne  saurait 
etre  déterminée  :  ■  Tout,  dit-il,  a  un  contraire, 
le  bien  est  le  contraire  du  mal,  Tètre  du 
néant.  Ces  contraíres  étant  respectivement 
parallèles,  si  on  pouvait  délinir  Dieu  par  ses 
attributs,  la  bonté,  la  vérité,  Tétre,  etc,  le 
mal,  le  faux,  le  néant,  etc,  seraient  coéter- 
nels  k  Dieu, »  et  Scot  Erigène  n'oserait  en  con- 
venir.  Ilimnorte,  par  conséquent,  de  s'élever 
au-dessus  acs  mondes,  des  principes  opposés, 
dçs  dilferences,  de  tout  ce  qui  sert  à  mesurer 
ou  faire  ressortií  à  nos  faibles  luraiòr^s  Texis- 
tenco  oíile  de  choses  presque  indistinctes  et 
aussi  faibles  par  1  etendue  ou  Texcellence  que 
nous  le  sommes  nous-mémes,  jusque  dans  les 
régions  scrcines  ou  brille  une  laraière  puré 
et  ou  Dieu  est  teilement  óvident  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  definir  pour  le  voir.  Cette 
opinion  sur  Dieu  ne  manque  pas  de  grandeur, 
et  elle  nest  pas  commune,  même  aujourd'huí. 
Contentons-nous  done  dapercevoir  Dieu  dans 
les  couvres  qu'il  a  faites  et  qui  nous  environ- 
nent,  sans  essayer  inutllement  de  le  regarder 
u  i-raòrae. 

vVrrivó  au  secoud  point,   c'est-k-diro  k  la 
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nature  créée,  mais  qui  crée  aussi,  Erigène 
puise  é^alement  sa  doctrine  chez  les  Alexan- 
drins.  Ses  causes  premiéres  sont  les  tj^pes, 
les  idées  et  les  formes  duns  lesquelles  Dieu  a 
déposé  les  príncipes  inimuables  des  ehoses. 
On  diruit  mainteiiant  que  ce  sont  les  lois  de 
1b  nature  qui  ne  sont  pus  immuables,  mais  qui 
passent  et  ont  toujours  passe  à  peu  prés  pour 
triles.  Dans  ce  rècit  du  développeinent  des 
ciiuses  premiéres,  Erigène  a  un  guide  sur, 
cest  la  Genèse.  Sa  mtinière  d'interprêter 
TEcriture  sainte  est  pleine  d'enseignements 
précieux.  Elle  constate  les  mosurs  et  les 
croyjinees  du  neuvieme  siècle  avee  une  pré- 
cision  beaucoup  plus  atile  pour  rhlstoire  quo 
les  maigres  récits  des  chroniques.  Elle  est 
d'ailleurs,  à  beaucoup  d'égards,  conforme  à 
la  tradition  des  premiers  ages  chrétiens.  De 
plus,  il  a  assez  d'habileté  pour  mettre  ses 
idées  personnelles  à  couvert  derriére  des 
textes  autorisés  :  i  Les  causes  premiéres, 
dit-ii.  sont  créées  par  le  Père  et  déposées 
dans  le  Verbe :  In  principio  fecit  Deus  ccEliim  et 
terrarn.  In  principio  signiíie  dans  le  sein  du 
Verbe.  Ces  causes  sont  eoéternelles  h  Dieu, 
et,  quant  au  monde,  il  est  à  la  fois  éternel  et 
créé.  II  est  éternel,  car  Dieu  ne  souífre  pas 
d'accident,  et  la  création  eút  été  un  aecident 
dans  la  vie  divine  si  Dieu  avait  existe  avant 
le  monde.  II  est  créé  :  TEoriture  le  proclame. 
Eternité  du  monde  I  création  du  monde  1 
comment  concilier  ces  deux  idées?  Quel  est 
le  point  oii  se  consomme  leur  identité?  Cette 
identité  est  en  Dieu.  Ainsi,  voilk  un  philoso- 
phe  du  ixe  siécle  qui  proclame  avee  Platon 
et  la  philosophie  antique  Téternité  de  la  ma- 
tière,  contraire  ã  toutes  les  données  du 
christianisme,  et  qui  a  le  talcnt  de  mettre 
son  avis  sous  la  protection  des  textes  bibli- 
ques  I  Tant  d'audace  ne  s'était  pas  vue  de- 
puis  longtemps.  De  sorte  que  Dieu  lui-mème 
est  k  la  fois  éternel  et  créé,  multiple  et  un. 
Comme  unité,  il  est  éternel  et  immobile ; 
comme  multiple,  il  est  créé  et  changeant.  II 
court  à  trjivers  les  phénom^nes  de  la  vie 
universelle  et,  en  créant  des  étres,  il  se  crée 
lui-méme,  car  dans  chaque  ètre  c  est  lui  qui 
est  la  substance;  les  êtres  temporaires  sont 
des  formes  de  cette  substance.  Elle  ne  change 
pas,  mais  sa  forme  change  à  Tinlini  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  L'auteur  descend. 
comme  les  gnostiques,  de  la  substance  di- 
vine et  immatérielle,  par  une  échelle  conti- 
nue, jusqu*à  la  matière  inerte  et  sans  nom. 
Entre  Dieu  et  la  matière,  il  y  aurait  une  dis- 
tance  infranchissable  si  í'activité  divine,  par 
un  effort  incessant,  ne  réunissait  les  deux 
substances,  raatérielle  et  immatérielle,  en  les 
associant  dans  des  êtres  que  leurs  éléments 
ne  peuvent  faire  vivre  longtemps,  et  dont  la- 
cohésion  momentanée  manifeste  lactivitó  et 
la  puissance  divines.  L'homme  est  le  type  de 
cette  action  continuelle  de  Dieu  sur  la  ma- 
tière ;  il  en  est  !a  plus  haute  expression  et  le 
lien  naturel  ;  tous  les  êtres  créés  procèdent 
de  l^i ;  il  est  leur  modele  et  leur  chef. 

lei  Erigène  cite  lexemple  de  Tâme  humaine, 
dont  les  triples  pouvoírs,  activité,  intelli- 
gence  et  araour,  sont  Timage  de  la  Trinilé, 
comparaison  vieille  comme  on  voÍt,  et  que 
Bossutít  {De  la  connoissnnce  de  Dieu  et  de  soi- 
même)  a  empruntée  à  la  tradition.  Cette  ques- 
tion  amène  naturellement  le  philosophe  à 
Texamen  du  mal  et  du  péché.  L'état  de 
rhomme  dans  le  paradis  n  était  pas  celui  de 
la  perfection  complete;  cetétat  primitif  n'est 
que  la  disposition  au  bien,  au  saint,  au  vrai, 
laquelle  est  iiinée  en  Thomme  et  qu'il  doit  dé- 
velopper.  Ce  inoment  que  nous  plaçons  avant 
la  chute  et  que  nous  nommons  innocence,  pa- 
radi!í,  ce  moment  n'a  pas  existe.  Si  Thomme 
était  demeuré  dansle  paratiis,  quelque  courto 
que  f6t  la  durée  de  cette  existenct!  bienheu- 
reuse,  il  aerait  riéc(^ssairement  arrivé  à.  la 
jerfcction.Cet  état  de  perfection  est,  d'après 
.es  mysti(iues,  celui  de  Thomnio  parvenu  k 
tuer  raclivjtó  en  lui  en  même  temps  que  la 
raison,  au  proflt  de  Tamour  pur  dans  lequel 
il  vivait  abimé.  Cet  état  antériour  a  la  chute 
était  donc  une  simple  disposition,  par  laquelle 
rhomme  eút  attcint  la  perfection  divíne  s'il 
eút  persevero  dans  le  bien.  Une  la  pas  fait  : 
au  lieu  de  se  tourncr  vers  Dieu,  qui  était  sa 
rè^le  et  son  but,  il  s'est  tourné  vers  lui- 
mcme.  Ce  n'esl  point  le  mal  qui  la  tcnté,  car 
le  mal  n'existait  pas;ce  nestpas  le  désir  qui 
a  tente  et  corromnu  la  voloiité,  c'est  la  vo- 
lontó  qui  est  tombéo  des  hauteurs  oii  ello 
était  créée.  Elle  est  tombéo  de  Dieu  sur  clle- 
méme,  en  un  mot,  elle  sest  consacrée  Íi  Ia 
rechercho  des  bions  matériels;  elle  sest  mise 
k  assouvir  la  faim  et  la  soif  de  Thomme.  \,q 
mal,  r'ost  la  voUipté,  ce  sont  les  ríchessos 
qui  fo(U  sortir  Thonuno  do  lui-mème  pour  en 
faire  Í'esclave  do  la  matière;  et  ceei  s'écri- 
vftit  nu  1X0  siècle,  il  faut  le  répòtor. 

La  ijuatriêmo  purtie  de  TouvrMge  d'Erigène 
iraite  de  sujcts  scabreux,  do  ioufcr  et  do  Ia 
vie  future.  L'auteur  8'on  donno  \\  cíjour  joio  ; 
il  fut  heureux  pour  lui  que  Tlnquisition  nexis- 
tát  pas  encoro.  Donc,  ii  nie  réternitó  de»  piti- 
nes  et  méme  Texistence  d'un  enfor  matcriid. 
II  cHt  d'avis  que  la  doctrine  de  róLornIté  des 
peines  est  d'orÍ((itio  manichúetine,  ot,  au  point 
de  vuo  critique,  il  a  raisuu.  L'álernité  du 
mal  HuppoKU,  Huivaat  Erigène.  uno  puietsuneo 
iufernale  nussi  puisMaiitu  ijuo  Diou  lui-m/uno, 

LolivredeScut  est  urte  date  dansTUistoiru 
dft  ia  philosophie  ;  il  Hert  du  Iransidon  en- 
tre la  philriHophíd  Kr'><'q»<><)t  la  scotastit|iie.  A 
un  autriW>Kard,  unoidi-it  plane  au -deRsuH  de  sa 
tiiéorio,  cuil  cellu  du  Tídunlilu  du  la  rr.'liyiou  et 
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do  la  philosojihie.  On  sent  cette  idée  eourír 
dans  U'S  écrits  de  tous  les  philosophes  du 
moyen  àge.  Elle  était  aussi  le  fond  aes  doc- 
trines  mystiques  de  Tècole  d'Alexandrie  ; 
mais  Erigène  y  ajoute  des  commentaires  que 
les  Alexandrins  n'eussent  point  approuvés  : 
il  pense  que  la  foi  doit  proceder  de  la  science  ; 
e'est  le  contraire  (]ui  prévalait  chez  Proclus 
et  Plotin  ;  c'est  aussi  le  contraire  qu'ensei- 
gnent  et  que  pratiquent  la  scolastique  et  les 
docteurs  chrétiens,  y  compris  Bossuet.  Us 
étaient  interesses  à  envisager  les  ehoses  sous 
cet  aspect,  car  ils  étaient  ministres  de  la  re- 
ligion  et  point  ministres  de  la  philosophie, 
qui  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  que  des 
volontaires  à  son  service.  Cependant  les  sco- 
lastiques  ne  sont  pas  hostiles  à  la.pensée. 
Erigène  lappelle  une  révélation  sui  geueris, 
et  saint  Thomas  est  du  méme  avis  ;  mais  la 
scolastique  se  dêfie  d'Erigène  ;  elle  cite  con- 
tinuellement  Boèce ;  elle  cite  aussi  les  Alexan- 
drins; Aristote  est  le  grand  prètre  de  son  culte 
ralionnel ;  elle  sabstíent  de  citer  Scot  Eri- 
gène. Est-ce  un  elfet  des  anathèmes  de  \"E- 
glise?  Peut-être  bien.  L'Eglise  n'a  point  con- 
damné  Aristote;  elle  n'a  pas  condamné  Pla- 
ton ;  ils  avaient  une  trop  grande  autorité 
pour  qu'elle  osât  sattaquer  à  eux.  Scot  n'é- 
tait  pas  dans  le  même  cas  :  c'était  un  pauvre 
lettré  du  ixe  siècle.  sans  gloire  et  sans  disci- 
ples.  Et  puis,  les  panthéistesse  sont  empares 
du  nom  nErigène,  etle  ma!tre  a  subi  la  peine 
de  leurs  raétaits.  II  a  été  suspect  jusqu'au 
xviie  siècle,  époque  ou  des  hommes  oonsidé- 
rables  dans  le  aomaine  de  Térudition  elle- 
même  ont  essayé  de  réhabiliter  sa  mémoire. 
On  distingue  parmi  eux  Mabillon,  Ellles  Du- 
pin,  Natalis  Alexander,  dom  Chivet,  et  méme 
Huet.  Ils  n'ont  pas  convaincu  TEglise,  çràce 
aux  travaux  de  plusieurs  docteurs  de  1  Alle- 
magne  moderne,  qui  ont  salué  dans  Erigène 
le  précurseur  de  Kant  et  de  Hegel. 

Les  ouvrages  de  Scot  Erigène,  outre  ceux 
qu'on  a  cites  plus  haut,  ont  une  certaine  im- 
portance.  Ce  sont  :  De  visione  Dei,  opuscule 
myKtique  qui  n'est  pas  imprime,  mais  que  Ma- 
billon  a  vu  manuscrit  à  1  abbaye  de  Clairma- 
rest,  prés  de  Saint-Omer;  De  egressu  et  re- 
gressu  animx  ad  Deum,  manuscrit  vu  en  1594 
dans  la  bibliothèque  de  Télecteur  de  Trèves, 
par  Guillaume  de  Northausen,  et  dont  on  n'a 
pas  entendu  parler  depuis ;  un  commentaire 
sur  saint  Denis  TAréopagite,  dont  il  existe 
un  fragment  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
une  traduction  latine  des  Scolies  de  saint 
Maxime,  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
que  Téditeur,  Th.  Gale,  a  jointe  à  son  édi- 
tion  du  Iraitó  de  la  Division  de  la  nature; 
une  Homélie  sur  le  commencement  de  Tévan- 
gile  de  saint  Jean,  retrouvée  récemment  par 
M.  Ravaisson,  parmi  les  manuscrits  de  1  an- 
cienne  abbaye  de  Saint-Evroult ;  des  poésies 
diverses,  puoliées  séparement  etcommentées 
par  Ussez.  Ducange,  Mabillon,  le  cardinal 
Maí,  MM.  Ravaisson  et  Cousin. 

A  consulter  :  Hauréau,  Histoire  de  la  phi- 
losophie scolastique. 

I  ÉRIGÉNIC  s.  f.  (é-ri-jé-nl.)  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des    hydroeotylées,   comprenant    une    seule 

i  espèce,  qui  habite  les  lieux  ínondés  de  Tã- 
mérique  boréale. 

ÉRIGER  V.  a.  ou  tr.  {é-ri-jé  —  lat.  eriqere  ; 

1    du  préf.  e,  et  de  regere,  diriger.  Prendi  un  e 

\    apres  le  g  devant  a  et  o  .*  J'érigpai,  nous  éri- 

'    geous.)  Dresser,  placer  en  station  verticale  : 

I    //  n'était    pas  facile   d'ÉRlGKR  un   obélisque 

!    comme  celui  de  la  place  de  la   Concorde.  !| 

I    Construire,   fonder,  bâtir,  dans  quelque  but 

solennei  ;  Erigkr  un  monument,  un  íemple, 

.    une  colonne,  une  statue.  Les  róis  et  les  peuples 

ÉRiGENT  des  sfatues  à  l'Ínvenleur  de  íimpri' 

merie.    (Crapelet.)    Sésostris   fit    ériger   des 

phallus  partout  oú  il  penetra.  (B.  Const.) 

Autrefois  saint  Louls  irigea  ce  lutrin. 

BOILBAU. 

—  Par  ext.  Instituer,  établir ,  fonder  : 
Erigkr  un  tribunal^  un  évéché,  un  marquisat. 
Erigicr  une  académie,  une  société  de  bienfai- 
sance.  II  est  plus  facile  ^'BRiafiR  une  républi' 
que  sans  anarchie  qu'une  monarchie  sans  des-' 
potisme.  (L.-N.  Bonap.) 

—  Eriger  eu,  Doter  du  titre,  du  nouveau 
titre  de  :  Erioiír  une  terre  bn  marquisat,  une 
baronnie  kn  comté,  une  cathèdrale  kn  metró- 
pole, iin  canton  Kti  souspréfecture.  Le  pape 
ne  peut  krighr  une  eglisc  bn  cathèdrale  ou  i;n 
metrópole  sans  le  consentement  du  prince.  {Fe- 
vret  )  II  Donner,  puser  comme  :  Erigbr  rfes 
erreurs  en  axiomes.  Eriobr  l'Í7ijusíice  i-;n  prín- 
cipe de  droit.  Cest  à  nous  de  détruire  la  poli- 
tique qui  ÉRIOB  le  crime  en  vertu.  (Volt.)  Le 
pagnnisme  avait  ÉRiGÉ  les  empereurs  romains 
i::í  dieux.  et  pourquoi  non?  il  avait  bien  ériqk 
In  ville  de  Homa  hn  déesse  !  (B.  de  St-P.)  Les 
vrudits,  à  force  de  subíilitéSy  ériqkraient  vo- 
lontiers  /'Itiado  BN  catéchisme  moral.  (Ste- 
líiHive.)  ílifU  n'esí  si  commun  que  (Í'kriger  sn 
faiblessc  KN  systâme,  et  de  mettre  ses  «OíJ/a 
sur  le  compíe  de  sa  raison.  (I,emontev.)  Ili- 
chelieu  ne  se  confentait  pas  d'àíre  barharc,  il 
BRioiiAiT  sa  hnrhnrif  KN  doctrine.  (Bignon.) 
La  Ithrrnlr  antiquitè  voyait  un  vice  dans  le 
aentnnrní  que  le  vhi  istianisinc  a  krigk  EN  vertu 
sous  le  nom  d'humililc.  (Uenun.) 

Chacun  «ut  en  MgriM  eriger  m  folifl. 

IIOILCAU. 

N'aUcx  pas  érigtr  une  firme  en  pnliils. 

DiLILLB. 
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j'ftpprochai  par  ilegréa  de  roroille  ck'S  rnli, 
t:i  bitiitiit  cn  orucle  on  érigca  ma  voix. 

Racine. 
II  Faire  passer  pour,  fairo  considérer  comme  : 
L'argent  en  honnéte  honimc  erige  un  scílérat. 

BOILEAU. 

—  Eriger  en  titre  d'offic€^  Accorder  Tina- 
movibilité  à  ce  qui  était  amoviUe  :  Eriger 
lífie  charge^  une  conifiiission  bn  titrk  doe- 

FICB. 

S'ériger  v.  pr.  Etre  érigé  ;  Les  statues 
ne  devraient  s'BRia£R  qitaux  hommes  utilfs. 

—  S'érig€r  en,  Se  poser,  se  présenter,  ajíir 
comme  :  II  ny  a  pas  de  manie  pltis  inutile  que 
celle  de  ces  gens  qui  s'érigent  en  reforma- 
íeurs  du  siècle.  (St-Evrem.) 

Adolescent  qui  s'ériije  en  barbon, 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton, 
Est,  à  nioQ  sens,  un  animal  bernable. 

VOUTAIRE. 

—  Antonymes.  Détruire,  renverser. 

— ■    Syn.      Eriger,     éfablir,      fonder,    iiisli- 

uier.  Eriger  emporte  toujours  une  idée  d  e- 
lévation  ;  on  èriye  des  statues  parce  quon  les 
pose  sur  un  piédestal ;  on  erige  une  terre  en 
duche,  parce  que  le  titre  nouveau  en  élève  le 
possesseur.  Établir  s'emploie  surtout  quand 
on  indique  le  lieu  ou  quand  on  envisage  les 
ehoses  sous  le  point  de  vue  de  leur  stabilité. 
Fonder  éveille  Tidée  de  fondements  quon 
jette  et,  par  conséquent,  fait  penser  k  des  tra- 
vaux futurs,  à  un  développement  qui  doitsui- 
vre  :  ou  bien  il  fait  penser  aux  fonds,  à  lar- 
gent  dont  on  fait  Tavance.  Instituer  se  rap- 
proche  d'établir,  mais  il  est  d'un  emploi  plus 
releve,  plus  spécial,  et  fait  moins  penser  au 
lieu  qu'aux  statuts,  aux  ordres  dcmnés,  aux 
mesures  arrétées  par  Tautorité  publique. 

ÉRIGÉRON  s.  m.  (é-ri-jé-ron  —  gr.  erige- 
rân,  seneçon,  qui  est  forme,  selon  quelques 
étymologistes,  de  en',  particule  augmenta- 
tive ,  et  gerôn,  vieux.  D'après  quelques  au- 
tres,  il  signifierait  proprement  qui  vieillit  de 
bonne  heure,  et  serait  forme  de  er,  de  bonne 
heure,  et  gerân,  vieux.  L'adverbe  er  se  rat- 
tache  ò.  ear,  printemps,  qui  est  pour  Eesar, 
et  répond  exactement  au  latin  ver  ponr  vesr 
et  au  sanscrit  vasara,  printemps  [V.  Ver- 
nal].  Quant  à^eríÍH,  vieux,  il  répond  exacte- 
ment au  sanscrit  í/'nra/ií,  vieillissant,  et  à  Tir- 
landais  grant,  vieux,  de  la  racine  sanscrite 
gãr,  gri,  gur^  vieillir,  d'ou  aussi  le  sanscrit 
garat^  vieillesse,  en  grec  geras  et  garana^ 
yíír»a, vieux,  gúr,  vieille  femme,  gngurva,  très- 
vieux,  en  zend  zaurva,  vieillesse.  etc,  etc.) 
Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
une  centaine  d'espèces,  qui  hnbitent  les  ré- 
gions  terapérées  des  deux  continents  :  On 
írouve  les  érigérons  partout.  (C.  Lemaíre). 
On  dit  aussi  érigère,  et  la  même  plante  s'ap- 
pelle  vulgairemenl  vergerette.  ii  Syn.  de 
BLUMÉE,  autre  genre  de  plantes. 

—  GncycL  Les  érigérons  ou  vergeretíes  sont, 
pour  la  plupart,  des  plantes  herbacées,  à  ca- 
pitules arrondis,  ordinairement  groupés  en 
panicule.  Ce  genre  comprend  une  centaine 
a"espèces,  répandues  dans  les  contrées  tem- 
pérées  de  TEurope  et  surtout  de  TAmérique, 
0X1  elles  croissent  dans  les  stations  les  plus 
diverses.  Wérigéron  acre  est  très-commun  en 
Europe,  dans  les  lieux  arides  et  pierreux  ;  on 
lemploie  comme  béchique  dans  lesirritations 
des  organes  respiratoires.  l^érigéron  du  Ca- 
nada est  aujourd'hui  naturalisó  dans  nos  con- 
trées, oú  lon  pense  qu'il  a  été  introduit  avee 
les  peaux  de  castor,  ([uNl  sorvait  ii  emballer ; 
cette  plante  laisso  dans  la  bouche  uno  sensa- 
tion  analogue  à  celle  do  la  menthe  poivrée, 
avee  un  retour  de  fralcheur  comme  lether. 
Quelques  autresespècessontcultivées  comine 
végéiaux  d'ornement. 

ÉRIONC  s.  f.  (é-ri-gne;  gn  mil.  —  forme 
alteree  de  araignée  ou  araignCy  à  cause  de  la 
resseiublauco  que  presente  cet  instrumont 
avee  les  pattes  u'une  araignée).  Chir.  Instru- 
ment  qui  sert,  dans  les  opérations  et  les  dis- 
sections,  à  maintenir  certaincs  partíes  écar- 
tées.  II  On  dit  aussi  brigime  et  krinb. 

KRIGOIN,  pelite  rivièro  de  Tancienne  Ma- 
cêdoine,  uftluentde  TAxius.  Cest  aujourd'huÍ 
la  Vistritza. 

ÈRIGONE  s.  f.  (é-ri-go-ne  — nom  mythol.). 
Astron.  Constellation  zodiacale  quon  appelle 
plus  souvent  la  Vierge. 

—  Entom.  Genre  d^inaectes  diptères,  de  la 
tribu  des  entomobies,  comprenant  une  di- 
zainu  d'espèces,  la  plupart  européennes. 

—  .Vrachn.  Syn.  d'AR0U8. 

ÉniGONE,  amante  do  Bacchus,  qui,  pour  la 
séduiro,  prit  la  forme  d'untí  grappo  de  raisin. 
Son  pêro  Icarius  avant  été  tuó,  ollu  se  pendit 
et  fut  placée  par  Júpiter  dans  la  consttdla- 
tion  do  la  Viorgo.  —  II  y  out  uno  autre  Eri- 
gone,  nce  du  commorco  adultero  d'Egistha 
et  de  Clytemnostre.  Oroste  lepargun  ot  la 
consacra  au  culte  de  Diano.  Selon  d'autro8, 
il  repousa. 

—  Iconogr.  Los  arlístos  ont  donnó  \\  Erigone 
la  plupart  doa  caracteres  et  des  attríbuts  qui 
appnrtiennent  aux  bucrhantes,  répiremunt 
de  Tivresso,  la  couroiine  do  panipres,  lo 
thyrse,  la  nébrlde.  Uno  poiíiture  du  Ouide, 
roprésuiitnnl  ICrigone,  lai^ait  andofuís  partiu 
do  la  galeriu  dX>rlúuns,  uu  pulais  Uoyal  :  ullo 
a  été  gruvéo  par  J.-J.  llubur.  Nous  citerons 
encoro,  itur  lo  inOmo  tiujul,  los  gi-uvur-a  du 
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Duflos,  d'après  F.  Boucher;  d'Anne  Le  Fort, 
d'après  J.-B.  Pierre ;  do  Lebour,  de  Chate- 
lain,  d"aprè3  Ph.  Carème;  de  Cathelin,d'après 
Monsian;  de  Koenig,  dVprès  Girodet;  les  la- 
bleaux  de  Caillet  (Salon  de  1810),  de  Norblin 
(Salon  de  1833),  de  J.  Richomme  (Salon  de 
1849),  de  M™c  0'Connell  (Expôs,  de  Bruxel- 
les  1854),  de  M.  11.  Lehniann  {Mve  d'Erigone, 
vision  bachique,  projet  de  plafond.  Expôs, 
universelle  de  1855),  do  M.  L.  Riesener  et  da 
M.  P.  de  Beaujeu  (Salon  de  1864),  de  M.  H. 
Dubois  (Salon  de  1868),  de  M.  Foulongne 
(Salon  de  1870);  les  statues  de  M.  A.  Famin 
(Salon  de  1850),  de  M.  JouíTroy  (v.  ci-apres), 
de  M.  Coinchon  {Erigone  enivrant  un  tigre^ 
Salon  de  1848),  etc.  Le  tableau  de  Mtn^O"Con- 
nell  a  obtenu  un  legitime  succès  :  la  filie  d'I- 
carius  y  est  représentée  couchée  avee  un  mol 
et  voluptueux  abandon,  les  yeux  noyés  d'ex- 
tase  amoureuse  et  bachique;  elle  tend  une 
coupe  d'or  aux  Amours,  qui  y  font  couler  le 
jus  des  grappes  vermeilles  dont  líacchus  a 
pris  la  forme.  Déjà  Timprudente  subit  Tirré- 
sistible  influence  du  dieu:  son  br  as  gaúche 
retombe  moUement  sur  un  íion  dont  le  muffle 
fauve  fait  rayonner  la  fralcheur  et  la  jeu- 
nesse  des  chairs  de  la  belle  princesse  ;  sa 
tête,  un  peu  inclinée  en  arrière,  jette  un  re- 
gard  noyé  à  Téchanson  ailé  et  mutin  qui 
remplit  sa  coupe.  Ce  tableau  est  d'une  exé- 
cution  pleine  d'ampleur,  d*un  dessin  savant, 
d*un  coloris  vigoureux.  h' Erigone  de  M.  Rie- 
sener, étendue  sur  le  dos,  en  raccourci,  joue 
avee  une  panthère  sous  des  pampres;  le  des- 
sin est  d"une  çrande  hardiesse,  le  ton'  des 
chairs  est  délicieux.  MM.  Dubois  et  Foulon- 
gne ont  été  médaillés  Tuq  et  Tautre  pour  leur 
Erigone.  La  peinlure  du  second  est  un  peu 
fade  de  coloris. 

Erigone,  statue  de  marbre,  par  M.  Jouf- 
froy;  musée  de  Dijon.  La  íille  d'Icarius,  à 
demi  couchée,  les  bras  leves  au-dessus  de  sa 
tête,  presse  une  grappe  suspendue  ã  un  cep 
et  en  fait  couler  le  jus  dans  sa  bouche.  ■  Ce 
mouvement,  bien  saisi  et  vivement  rendu,  a 
dit  M.  Louis  de  Geofroy  {lievue  des  Deux- 
Mondes),  développe  une  fière  et  svelte  cam- 
brure  et  de  grandes  délicatesses  dans  le 
torse ;  les  attaches  des  membres  sont  minces 
et  dégagèes,  ce  qui  engendre  une  grande 
distinction,  On  ne  comprend  pas  bien  la  rai- 
son d'un  bout  de  draperie  qui  enroule  la 
iambe  droite.  Cette  draperie,  du  reste,  est 
bien  traitée,  ainsi  que  tous  les  accessoires, 
les  fleurs,  les  Instruments  de  musique  poses 
à  terre,  et  le  cep  de  vigne  dont  les  bgnes 
viennent  se  raccorder  avee  les  bras  et  la 
chevelure  flottante.  •  Un  autre  critique, 
M.  Charles  Tillot  (Siècle),  a  jugé  tout  autre- 
mentToeuvredeM. Jouffroy ;  «De quelque cóté 
qu'on  la  regarde,  a-t-il  dit,  la  pose  de  oette 
Erigone  est  forcée,  le  mouvement  exagere,  la 
poitrine  d'un  modele  tellemeiít  faible  et  mou 
qu'il  est  impossible  d'y  voir  la  moindre  trace 
de  science  et  de  dessin.  ■  Cette  statue  a  eté 
exposée  au  Salon  de  1850-1851. 

ÉRIGONIDE  adj.  (é-ri-go-ni-de  —  rad.  eri- 
gone). Arachn.  Qui  ressenible  ou  qui  se  rap- 
porte  à  1  erigone.  II  On  dit  aussi  erigone,  éb. 

—  s.  f.  pi. Tribu  daranéidesayantpour  type 
le  genre  erigone. 

ERIGYUS,  general  grec,  nó  à  Mitylène, 
mort  en  328  av.  J.-C.  L  attachement  qu'il  por- 
tait  k  Alexandre  Tavait  fait  exiler  par  Fhi- 
lippe  de  Macédoine;  mais,  dès  que  le  roÍ  fut 
mort,  il  revint  dans  ce  pays  (336),  auivit  lo 
conquéraiit  dans  son  expédition  d'AsÍtí,  com- 
manda  la  cavalerie  àAi-belles  (331),  poursui- 
vit  Darius  en  330,  envahit  k  la  teto  d'un 
corps  darinée  rHyrcanie,  puis  battit  et  tua 
de  sa  propre  niain  Satibarzane.  Lorsque 
Alexandre  voulut  entrepreadre  une  expédi- 
tion contre  les  iScythes  (329),  il  s'oirorça  de 
Ven  dissuader;  il  trouva  la  mort  raimeo  sui- 
vante,  en  poursuivaiit  les  Bactriens  qu'il 
avait  mis  en  fuite. 

ERIK,  nom  de  plusieurs  roÍs  et  personna- 
ges  divers.  V.  Eme. 

ÉRIMANTE  s.  f.  (é-ri-raan-te).  Hortic.  Va- 
riété  de  tulipe  rouge,  à  feuilles  vertes  et 
jaunes. 

ÉRIMATALIE  3.  f.  (ó-ri-ma-ta-lt).  Bot. 
Syn.  íIkkuvuk. 

ÉRIM0ÍDE3  3.  f.  pi.  (é-ri-mo-i-de).  Pathol. 
Dópòt  sablonneux  qui  se  forme  dans  Tu- 
rine. 

ÉRIIV,  ancien  nora  de  Tlrlando. 

ÉRINACÉ,  ÉE  adj.  (ó-ri-na-só  —  du  lai. 
erinaceus,  hérisson).  Mamm.  Qui  rossemblo 
au  hérisson. 

ÉRINACÉB  s.  f.  (ó-ri-na-só  —  du  lat.  «ri- 
naceus.  hérisson).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  dos  légumineuses,  tribu  des  lo- 
téos,  dont  l'unique  ospòce,  qui  habite  TEspa- 
gno,  est  couverte  d  épines  vertes,  ii  Genro 
dalguos  lloridéos,  forme  aux  dópous  des  do- 
lesserios. 

ÉRINACÉIDÉ.  ÉE  adj.  (é-ri-na-sét-dA  — > 
du  lat.  e'-tnnvrus,  hérisson,  ot  du  gr.  eidos, 
aspect).  Mamm.  Qui  ressomhlo  au  gunre  hiV- 
rlsson. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  do  mnmmifóros  ínsectt- 
voros,  cnracléris*!»  par  un  corps  couvort  de 
niquants,  ot  roíitVrniaut  trois  ^onros,  doiil  lo 
hérisson  d'Europo  ost  lo  type. 

ÉHINE  s.  f.  (é-ri-ne).  Chir.  V.  úiuunk. 

—  Uot.  Gonro  de  planto»,  de  In  rautillti  dos 
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personnées,  tribu  des  gratiolées,  comprenant 
une  seule  espèce,  qui  croU  sur  les  montagnes 
du  centre  et  du  midi  de  TEurope.  U  On  dit 
aussi  érinm, 

—  Encycl.  Vérine  ou  érinus  des  AJpes  est 
une  petite  plante  vivace,  gazonnante,  à  feuil- 
les  dentées,  groupées  eo  petites  rosettes,  et  à 
âeursdun  rouge  violacé,  réuniesen  épis  ter- 
minaux.  Cest  une  fort  jolie  espèce,  qui  croU 
à  Tétat  sauvage  dans  nos  montagnes  et  qu'on 
cijtive  quelquefois  dans  les  jardins  ;  mais  il 
faut  Ia  mettre  à  1'abri  du  soleil  et  des  grands 
vents.  et  la  tenir  en  pots,  qu'on  rentre  sous 
chassis  durant  ITiiver.  La  variété  à  feuilles 
velues  est  beaucoup  plus  ruslique.Elle  sert  à 
orner  les  roeailles.  et  se  propage  de  gpaines 
ou  d'éclats  de  pied.  Elle  se  naturalise  aisé- 
raent,  et  produit  des  touífes  d'uii  bel  effet, 
surtont  à  l  époque  de  la  floraison,  qui  a  lieu 
depuis  mai  jusqu'en  juillet.  11  est  bon  de  lui 
donner  en  hiver  une  couverture  de  feuilles, 
comnie  aux  plantes  alpines. 

ÉRINÉON  s.  m.  (é-ri-né-on  —  du  gr.  eiros, 
eiHon^  erion,  laine,  duvet,  qui  parait  se  rat- 
tacber  à  la  racine  sanscrite  uar,  couvrir). 
Bot.  Section  du  genre  campanule.  il  Genre  de 
champignons  microscopiques ,  croissant  en 
parasites  sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  vé- 
gétauz.  il  On  dit  aussi  érinèk  s.  f. 

—  Encycl.  On  trouve  quelquefois,  à  la  face 
inférieure  des  feuilles  de  certains  végétaux, 
notamment  de  la  vigne,  des  amas  de  poils 
pour  lesquels  on  a  proposé  de  créer  le  genre 
érinéon^  mais  sur  la  nalure  desquels  on  est 
loin  d'étre  d'accord.  Les  uns  re^ardent  ces 
poils  comme  le  résultat  de  la  piqure  de  quel- 
ques  insectes,  ou  d^arachnidesdu  genre  mite, 
Toisins  des  acaies.  Dautres  ont  cru  que  c'é- 
taient  des  champignons  filaraenteux.  11  sem- 
blerait  au  contraire,  d*aprês  la  structure  de 
ces  productions,  que  Ton  doit  les  regarder 
comme  un  développement  accidentel  de  poils, 
lors  raéme  que  les  feuilles  sur  lesquelles  on 
les  observe  n'en  présenleraient  jamais  nor- 
malement.  Ceux  qui  se  développent  sur  la 
vigne  ont  été  pris  quelquefois  pour  Voidium  ; 
mais  la  présence  des  érinéons  sur  les  plantes 
ne  leur  nuit  pas  sensiblement,  et  ils  passent 
inaperçus. 

ÉRINIE  s.  f.  (é-ri-ni).  Bot.  Section  du 
genre  campanule. 

ÉRINITE  s.  f.  (é-ri-ni-te  —  àe  Erin,  nora 
ancien  de  Tlrlande).  Minér.  Nom  tionné  à 
deux  combinaisons  naturelles  de  Toxyde  de 
cuivre  avec  Tacide  arsénique. 

—  Encycl.  La  véritable  erinUCj  appelée 
aussi  érinite  de  Haidinger^  est  un  mine- 
ral en  petits  rognons  cristallins ,  formes 
de  couches  concentriques  fibreuses.  Les 
extrémités  des  aiguilles  sont  cristallines  et 
brillãntes.  et  offrent  de  belles  nuances  d'un 
vert  d'émeraude  passant  au  vert  d'herbe. 
Tumer,  qui  a  faitlanalyse  de  ce mineral, a 
reconnu  que  100  parties  renferment  59,44 
parties  de  bioxyde  de  cuivre,  33,78  parties 
dacide  arsénique,  1,77  partie  d'alumine  et 
5,01  parties  deau.  Vérinite  de  Haidinger 
cristallise  dans  le  système  clinorborabique ; 
sa  densité  est  égale  à  4,04.  Elle  provient  du 
comté  de  Limeríck,  en  Irlande,  ou  Haidin- 
ger l'a  reconnue  et  étudiée.  Beudant  a  mal  à 
propôs  donné  le  nom  á'érinite  à  un  autre  ar- 
séniate  de  cuivre  qui,  malgré  ce  qu'en  croyait 
le  s&vant  minéralogisie,  nest  pas  originaire 
d'lrlaode.  Les  analyses  de  Damour  font  voir 
que  cette  nouvelle  érinite  est,  au  point  de  vue 
cbimique,  très-différente  du  mineral  précé- 
dent.  Elle  résult*  en  effet  de  l'union  d'un 
atome  d'acide  arsénique  avec  six  atomes  de 
bioxyde  de  cuivre  et  douze  atomes  deau. 
Une  petite  partie  de  Tacide  arsénique  est 
ou»  Jquefois  remplacée  par  une  proportion 
eqtjivalente  d'aci(le  phosphorique.  Une  autre 
différ-ínce  entre  VérviHe  de  Beudant  et  celle 
de  Haidinger  reside  dans  la  forme  cristalline. 
Tandis  que  cette  substance  sst,  comine  nous 
Tavons  dit,  cristallisée  dans  le  système 
clinorhooibique,  Vérinite  de  Beudant  appar- 
tient  au  système  rhomboédrique.  Ou  lob* 
serve,  en  effet,  en  lame?)  hexagonales  trans- 
parentes, qui  ne  sont  que  des  rhomboèdres 
bases.  Ces  lames,  remarquables  dailleurs 
par  leur  bellecouleur  d*un  vert  d'émeraude, 
ont  la  double  réfraction  k  un  axc  négatif; 
UQ  clivage  très-facile,  parallèle  kleurs  gran- 
des facefl.  permetde  les  diviseràrinfíní  eld'en 
obi<;nir  aes  feuillets  micacés.  Ces  faces  ont 
ítouvent  un  éclat  perle.  ()n  trouve  Vérinite  de 
Beudant  dans  pluiiieurs  fíloiis  aux  environs 
de  Kednith,  en  Corr>ouailles,  k  Saida,  en 
•S-ixe  ti  a  Ilurrengrund,  eo  Hongrie. 

ÉRl.NNE,  femme  poete  grecque,  qui  vivait 
v.-ri  c^io  av.  J.-C.  Eftt-*flle  néc  a  Lesbos  ou  à 
l'-'-.  ?  i»  RhoíiPi  ou  à  Tclos,  preá  de  Gnide? 
'  il   est   arrivé  pour  Ho- 

'  se  íiont  dispute  Thon- 

''  'n*^  \f  iour.  Ccpendant, 

'■  ■.  «n  lui  re- 

'  '-:iu   la  pa- 

••■  ■  .Irmt  elle 

'■   que 

l'JUl« 

ir   du 
iiriis- 

.1  de 
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la  folie  d'amour,  lorsqu'il  s'agít  d'une  fenime 
grecque  s  adonuant  aux  arts  et  aux  leiíres, 
on  est  tente,  sans  examen,  dcn  faire  une 
hétaire,  de  lui  altribuer  des  habitudes  liber- 
tines.  Grâce  au  moins  pour  Erinne,  poete  en- 
core enfant,  élevée  sous  les  yeux  et  dans  la 
crainte  de  sa  mère,  et  qui  n  osa  chanier  que 
la  Quenouille. 

Outre  ce  petit  poèrae,  qui  se  composait  de 
trois  cents  vers,  mais  qui  est  perdu  pour 
nous,  nous  avons  d'Erinne  quelques  frag- 
ments,  quelques  mots  épars  çà  et  lá  dans  les 
oeuvres  des  gramraairiens  et  des  scholiastes. 
Voici  une  épitaphe  qu'elle  composa  pour  une 
de  ses  amies,  Beaucis  ;  un  anonyrae  Ta  tra- 
duite  en  vers  : 

O  toi  qui  renfermes  ma  cendre! 
Urce,  dis  aux  passants  que  j'ai  trouvô  la  mort 
Dans  l'iii5tant  oú  rhymeo  Teoait  d'unir  mon  sort 

Aux  jours  de  1'ainant  le  plus  tendre. 

Ahl  di£-Ieur  qu'après  ce  revers 
Mon  père  infortune  traine  une  triste  vie, 

Et  qu'Erinne,  ma  jeune  amie, 

Sur  ma  tombe  a  grave  ces  vers. 
Une  jeune  filie  de  ses  Compa^nes,  Myroi 
aimait  une  sauterelle  et  une  cigale  (nous 
avons  tous  en  notre  coeur  le  souvenir  d'un  de 
ces  amours  lã).  Un  jour,  quand  se  fírent  sen- 
tir les  premiers  froids,  Ia  cigale  et  la  sau- 
terelle moururent,  et  Myro  pleura  beaucoup, 
pour  la  consoler  Erinne,  lui  éorivit  : 

9  Aimable  et  toute  belle  Myro,  dans  uno 
méme  tombe  tu  as  donc  enferme  la  vive  sau- 
terelle dont  tu  airaais  à  entendre  la  voix  ai- 
gu6,  et  la  cigale  fidèle  qui,  lorsque  tu  lappe- 
lais,  volait  vers  toi  du  haut  des  pins.  Mais 
cesse  de  prodiguer  ainsi  tes  larnies  et  tes 
soupirs,  car  la  mort  est  cruelle  et  muette  aux 
regrets,  et  c'est  sans  espoir  quelle  t'a  ravi 
les  innocents  objets  de  ton  premier  amour.  » 
Cest  lã  ou  à  peu  prés  tout  ce  qui  nous 
reste  d'Erinne.  L  Allemand  Cbristian  Woiff  a 
bien  recueilli  une  autre  épitaphe,  qui  com- 
mence  ainsi  :  Colonnes  tortueuses  que  les 
yeux  conteraplent...,  etc:  mais  elle  ne  nous 
parait  pas,  à  cause  de  la  prétention  quelle 
affiche,  á  cause  de  son  enflure,  devoir  étre 
attribuée  à  Tamie  de  Myro  et  de  Beaucis. 
Méléagre,  le  premier  qui  ait  fait  une  antholo- 
gie,  sous  ce  titre  ;  la  Couronne,  et  qui,  dans 
cette  couronne,  a  mis  i  le  tendre  satran  d'E- 
rinne  dont  la  fleur  ressemble  à  la  couleur 
des  vierges,  ■  nous  semble  également  ne  pas 
avoir  été  sévère  dans  son  choix.  Entin  on 
trouve  des  fragments  attribués  à  Erinne  dans 
les  Chants  des  femmes  poetes  (Anvers,  1568, 
in-S"),  et  des  imitations  en  vers  trançais  dans 
le  Pariiasse  des  dames  de  Sauvigny.  Mais, 
une  fois  encore,  les  vers  seuls  que  nous  ve- 
nons  de  citer,  c'est  là  seulement,  c'est  là  tout 
ce  que,  d  une  manière  certaine,  on  peut  at- 
tribuer  à  lamie  et  rivale  de  Sapho. 

Ceux  qui  ont  eu  le  poème  de  la  Quenouille  et 
les  autres  productions  d'Erinne  sous  les  yeux, 
ont  pu  louer  avec  plus  de  raison  que  nous  la 
jeune  filie  potíie,  et  tous  Tont  fait  à  Tenvi. 
■  Les  vers  d'Ennne,  s'écrie  Asclépiade,  sont 
doux  et  charmants.  Ils  sont  en  petit  numbre. 
Une  filie  qui  n'a  pas  encore  atteint  son  qua- 
trième  lustre,  peut-elle  avoir  beaucoup  écrit  ? 
Mais  plus  étonnante  que  tous  ses  rivaux,  si 
la  faux  de  la  mort  ne  Tavait  pas  si  tòt  mois- 
sonnée,  qui  aurait  jamais  pu  atteindre  à  sa 
réputation?  ■ 

Antipater,  ce  Grec  du  siècle  d'Auguste, 
dit  à  son  tour  :  ■  Les  vers  d'Erinne  sont 
concis  et  en  petit  nombre  ;  aussi  sont- ils 
avoués  des  Muses.  Races  futures,  vous  les 
chanterez,  et  jamais  la  sorabre  nuit  ne  les 
couvrira  de  ses  ailes.  Nos  poiítes  modernes 
enfantent  de  plus  volumineux  ouvrages , 
mais,  faibles  avorto^ns,  ils  vont  retomber  dans 
Toubli.  Le  cygne  ne  fait  entendre  qu'une  fois 
ses  acceuts,  mais  ils  sont  enchanteurs ;  le  cri 
du  geai  est  perçant  et  se  dissipe  dans  la 
nue.  > 

ÉBINNYES  s.  f.  pi.  (é-rinn-nl  —  du  gr.  erin- 
nuein,  se  meltre  en  fureur).  Un  des  noms  des 
Furies,  quon  a  aussi  appliqué  à  Déméter  ou 
Cérès. 

—  EDcycl.  Les  plus  savantsmythographes, 
tels  que  Kuhn  et  Max  Miiller,  identilient  le 
grec  Erinuus  avec  la  Saranyu  de  la  mytho- 
logie  védique.  Outre  la  ressemblance  phoné- 
tique,  ils  s'appuient  sur  des  traits  qui  sont 
évidemmenl  communs,  surtout  ?n  ce  qui  se 
rapporte  à  Déméter, à Tun  et  à lautre  my the, 
et  atteslent  une  raéme  origine. 

Les  hymnes  du  liig-Véaa  contiennent  sur 
la  Saranyu  deux  versets  inintelligibles,  ou 
tout  au  inoins  énigmatiques  au  premier  abord, 
et  sur  lesquels  ces  érudits  sont  cependant 
parvcnus  k  édifier  un  système  fort  píausible. 
Voici  le»  deux  versets  : 

«  Tvashtar  célebre  les  épousailles  de  sa 
filie  ;  ce  disant,  le  monde  entier  se  réunit;  la 
mère  de  Yama  étant  mariée,  la  femroe  du 
grand  Vívasvat  a  péri. 

■  On  a  cache  rimmort';lle  aux  mortels;  on 
a  fait  une  autre  scmblablo  k  elle  et  on  Ta 
donnéo  k  Vívasvat.  Mais  elle  a  porte  les  As- 
vius  quand  ceei  est  arrivé  et  Saranyu,  a  laissé 
deux  couplcH  après  elle.  > 

Ce  serait  Ik  un  vraí  grímoiro  sans  les  notes 
des  commentuteurs ,  qui  donnent  quelques 
éclairciHHísmenls.  Saranyu,  née  des  eaux,  cnt, 
d'apre»  eux,  la  filio  de  Tvashtnr,  ie  createur, 
la  fcmme  do  Vívasvat  et  la.  mere  de  Yamii. 
L'bymne  dit  qu'eUo  a  étó  cacbée  aux  yeux 
ánn  itifjftelK,  qii'<;llr:  a  cédA  sa  placo  k  uno 
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nutre  femme,  et  qu'enfin  elle  est  la  mère  des  , 
deux  jumeaux  Asvius.  Une  autre  legende  dit 
que  Saranyu  et  Vívasvat  prirent  la  forme  de 
chevaux.  «  Elle  mit  k  sa  place,  dit  Yaska, 
une  autre  semblable  k  elle,  cbançea  sa  forme 
en  celle  d'une  cavale  et  s'enfuit.  Vívasvat, 
le  soleil,  prit  également  la  forme  d'un  che- 
val.  courut  apres  elle  et  la  féconda.  De  cette 
union  naquirent  les  deux  Asvius.  ■ 

Il  faut  rapprocher  de  cette  legende  celle 
de  Cérès  Eryunie.  Dans  la  mythologie  grec- 
que, Déraéter,  la  divinité  bienfaisante,  est 
transformée  en  Furie  pour  s'être  laíssée  sur- 
prendre  par  Neptune.  Elle  se  change,  comme 
Saranyu,  en  cavale  et  essaye  de  se  dérober 
au  milieu  d'un  troupeau,  mais  Neptune,  trans- 
forme en  cheval,  triomphe  de  sa  résístance 
et  la  rend  mère  des  deux  jumeaux  Areion  et 
Despoina.  L'identitó  du  raythe  est  absolue. 

Comme  íl  est  admís  que  les  plus  anciens 
roythes,  ceux  que  les  Grecs  ont  empruntés  di- 
rectement  aux  Aryas,  ne  sont  que  des  per- 
sonnifications  de  phénomènes  naturels,  les 
érudits  ont  dO  rechercher  quelle  était  la  si- 
gnifícation  symbolique  de  celui-cí.  Quelques- 
uns,  entre  autres  MM.  Booth  et  Kuhn,  ont 
cru  qu'il  s'açissait  lã  de  phénomènes  météo- 
rologiques;  ils  ont  assimile  Saranyu,  Vívas- 
vat, les  deux  jumeaux  aux  diverses  phases 
dun  orage.  M.  Max  Miiller,  qui  croit  que  la 
théorie  solaire ,  le  lever  ou  le  coucher  de 
lastre,  le  combat  entre  Tobscurité  et  la  lu- 
mière  ont  donné  le  jour  au  plus  grand  nom- 
bre des  mythes,  a  émis,  suivant  nous,  une 
explication  beaucoup  plus  píausible.  Sara- 
nyu, c'est  TAurore;  Vívasvat,  c'est  le  soleil ; 
les  deux  Asvius  jumeaux  sont  la  personnifi- 
cation  de  la  nature  envisagée  sous  son  dou- 
ble  aspect  quotidien,  le  jour  et  Ia  nuit.  L'idée 
de  dualité  est  une  de  celles  qui,  dans  la  my- 
thologie ancienue,  se  sont  montrées  les  plus 
fécondes.  Le  Panthéon  védique  est  ainsí 
plein  de  divinités  qui  sont  toujours  intro- 
duites  par  couple,  et  qui  trouvent  touty  leur 
explication  dans  ce  dualismo  que  la  nature 
semble  partout  nous  offrir.  quand  elle  nous 
montre  le  Jour  et  la  Nuit,  TAurore  et  le  Cré- 
puscule,  le  Matin  et  le  Soir,  1  Eté  et  TRiver, 
le  Soleil  et  la  Lune,  la  Lumière  et  les  Ténè- 
bres,  le  Ciei  et  la  Terre,  toutes  conceptions 
dualistes  ou  corrélatives  et  personnifiées 
comme  des  jumeaux. 

M.  Max  MúUer  arríve  ainst  k  une  solution 
de  ce  mythe,  au  premier  abord  indéchiffcable. 
La  mère  des  jumeaux,  c'est  TAurore;  les  ju- 
meaux, ce  sont  la  Nuit  et  le  Jour;  ceux  qui 
sont  nés  du  coursier  ou  les  cavaliers,  c'est  le 
Matin  et  le  Soir;  Saranyu  est  épousée  par 
Vívasvat,  c'est-à-dire  TAurore  embrasse  le 
Ciei;  Saranyu  a  laissé  ses  jumeaux  derrière 
elle,  c'est-k-díre  i'Aurore  a  disparu,  il  fait 
jour;  Vivasvat  prend  une  seconde  femme, 
c'est-k-díre  le  soleil  se  couehe  dans  le  cré- 
puscule  du  soir;  le  cheval  court  après  sa  ca- 
vale, c'est-k-dire  le  soleil  s'est  couché.  Réu- 
nissez  ces  phrases,  et  i'énigme,  telle  qu'elle 
est  proposée  dans  Ihymne  du  Jiig-  Véda^  est 
devinée. 

Les  Grecs  ne  se  sont  aucuneraent  attachés 
k  conserver  au  mythe  de  Cérès  Erínnye,  ou 
aux  Erinnyes  transforraées  en  Furies,  cette 
antique  signification.  Les  Erinnyes^  chez  eux, 
sont  des  diviníiés  malfaisantes,  appelées  par 
antiphrase  des  Euménides.  Dante  a  rassem- 
blé  dans  un  adtnirable  morceau  les   princí- 

f)aux  traits  donnés  par  la  poésie  grecque  k 
eur  terrible  physionomie : 

■  Tous  mes  regards  sattachaient  k  la  tour 
couronnée  de  flammes,'oú  je  vis  paraitre  de- 
bout  trois  Furies  infernales  teintes  de  sang  ; 
leurs  traits  et  leurs  mouvements  étaient  d'une 
femme;  des  hydres  vertes  ceignaient  leurs 
flancs;  elles  avaienl  pour  cheveux  des  ser- 
pents  qui  tombaient  sur  leur  front  farouche. 
Mon  guide,  qui  reconnut  les  suivantes  de  la 
reine  des  pleurs  éternels,  me  dit :  «  Regarde, 
>  voilk  les  féroces  Erinnyes  :  a  gaúche  est 
•  Mégère ;  celle  qui  verse  des  lannes  k  droite 
■  est  Alecton  ;  Tisiphone  est  au  milieu. »  II  se 
tut  k  ces  mots.  Elles  se  déi^hiraient  avec  leurs 
ongles  sanglants,  elles  frappaient  leur  sein, 
et  poussaient  des  cris  si  perçants  que,  dans 
ma  frayeur,  je  me  serrai  contre  le  poôte. « 

ÉRIOBOTRYE  s.  f.  (é-ri-o-bo-trÍ  —  du  gr. 
erion  y  laine;  botrus  ^  grappe).  Bot.  Genre 
darbres  et  darbrisseaux,  de  la  famíUe  des 
rosacées,  tribu  des  poraacées.  Syn.  de  biba- 

CIER. 

ÉRIOCACHRYDE  s.  f.  (é-rí-0-ka-kri-de  — du 
gr.  erion,  laine  ;  kachrus^  nom  d'une  plante). 
Bot.  Syn.  de  magydaride. 

ÉRIOCALICÉ,  ÉE  adj.  (é-rí-o*ka-lí-sé  —  du 
gr.  erion,  laine,  et  de  cálice).  Bot.  Qui  a  le 
cálice  velu. 

ÉRIOCALIE  s.  f.  (é-ri-o-ka-ll  —  du  gr.  erion^ 
laine ;  kalin,  nid).  Bot.  Syn.  d*ACTiNOTE. 

ÉRIOCALYX  s.  m.  (é-ri-o-ka-liks  —  du  gr. 
erion,   laiin* ;   kalux^  enveloppe).  Bot.  Syn. 

dVSPAI.ATHIÍ. 

ÉRIOCARPHE  s.  f.  (é-rio-kar-fe  —  du  gr. 
erion,  liuiie ;  karphcs,  paille).  Bot.  Syn.  de 

MONTAGNlíiC. 

ÉRIOCARPON  s.  ra.  (é-rÍ-0-kar-pon  —  du 

Sr.  erion,  laine;  harpas,   fruit).  Bot.  Genre 
c  plantes,  de  la  famiíle  des  composées,  tribu 
des  astérées,  qui  habite  rAmórique  du  Nord. 

ÉRIOCAULE  adj.  (é-ri-o-kô-le  —  du  gr. 
erion,  laine;  kaulos,  tige).  Bot,  Qui  a  la  tigc 
velue. 
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—  s.  ra.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
miíle des  ériocaulées.  ti  On  dit  aussi  ériocau- 

LON. 

ÉRIOCAULE,  ÉE  adj.  (é-ri-o-kô-lé  —  rád. 
ériocaule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  ériocaule. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  roonocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  ériocaule. 

—  EncycL  La  famille  des  ériocaulées  ren- 
ferme  des  plantes  herbacées,  jonciforraes,  ã 
feailles  linéaireSiSOUvent  réduiteskla  partie 
inférieure,  qui  est  engainante.  Les  fleurs  sont 
très-petites,  monoTques.  rarement  dioTques ; 
elles  présentent  un  périanthe  a  six  divisions 
alternant  sur  deux  rangs,  les  extérieures  ru- 
des, les  íntérieures  ^labres;  six  étamines ; 
un  ovaíre  libre,  k  trois  loges,  surmonté  d'un 
style  três -court,  termine  par  un  stigmate 
simple  ou  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  k 
deux  ou  trois  loges  monospermes.  Cette  pe- 
tite famille,  qui  a  des  affinités  avec  les  jon- 
cées  et  les  restiacées ,  comprend  les  trois 
genres  ériocaule ,  toníne  et  philodice.  Les 
ériocaulées  habitent  presque  toutes  les  ré- 
gions  tropíoales  du  globe;  une  seule  espèce 
se  trouve  en  Ecosse. 

ÉRIOCBPHALE  adj.  (é-rí-o-sé-fa-le  —  du 
gr.  erion,  laine;  kephalê,  tête).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  tête  ou  le  soinmet  velu. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  Ia  famille 
des  composées,  tribu  des  anthémidées,  com- 
prenant plus  de  vingt  espèceg,  qui  croíssent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉRIOCÈRB  s.  f.  (é-ri-o-sè-re  —  du  gr. 
erion,  laine;  heras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  Ia  tribu  des  tipules, 
comprenant  une  espèce  k  antennes  velues, 
qui  habite  le  Brésil. 

ÉRIOCHILE  s.  m.  (é-rí-o-ki-le  —  du  gr. 
ey^ton,  laine;  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchídées,  tribu  dei 
aréthusées,  dont  Tunique  espèce  habite  TAus- 
tralie. 

ÉRIOCHLOÉ  s.  f.  (é-ri-o-klo-é  —  du  gr. 
erion,  laine;  chloê,  herbe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  compre- 
nant une  dizaine  despèces,  qui  croíssent  dans 
les  régions  chaudes  de  TAsie  et  de  rAmó- 
rique. 

ÉRIOCHRYSIDE  s.  f.  (é-ri-o-kri-zi-de  —  du 
gr.  erion,  laine  ;  chrnsis,  d'or).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  andropogonées,  dont  Tunique  espèce  croU 
dans  TAmérique  tropicale. 

ÉRIOCIíADE  adj.  (é-ri-o-kla-de  —  du  gr. 
erion,  laine;  klados,  rameau).  Bot.  Qui  a  Tes 
rameaux  velus. 

ÉRIOCLADIE  s.  f.  (é-ri-o-kla-dl  —  du  gr. 
erion,  laine;  kladion,  rameau).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  dont  Tunique  espèce  croit 
dans  le  sud-ouest  de  TAustralie. 

ÉRIOCLINE  s.  f.  (é-rí-o-kli-ne  —  du  gr. 
erion,  laine;  klinê,  lít).  Bot.  Syn.  d'oSTÉo- 

SPERME. 

ÉRIOCNÈME  s.  f.  (é-ri-o-knè-me  —  du  gr. 
erion,  laine;  knêmê,  jambe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  mélastoraacées,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces,  qui  croís- 
sent au  Brésil. 

ÉRIOCOME  s.  f.  (é-ri-o-ko-me  —  du  gr. 
erion,  laine;  komê,  chevelure).  Bot.  Syn.  de 

MONTAGNÉE. 

ÉRIOCYCLE  s.  f.  (é-ri-0-si-kIe  — du  gr. 
erion,  laine ;  kuk/os,  cercle).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  sésélinées,  dont  Tespèce  type  croit  sur 
THímalaya. 

ÉRIODE  g.  ra.  {é-ri-o-de  —  du  gr.  eriodês, 
laineux).  Mamm.  Genre  de  singesidu  Brésil, 
voisín  des  ateies  :  Les  habitudes  des  èriodes 
He  diffèrent  pas  de  celles  des  ateies.  (E.  Du- 
poncnel.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  quadrumanes,  forme 
aux  dépens  des  ateies,  semble  établir  le  pas- 
sage  entre  les  singes  de  rancien  et  du  nou- 
veau  continent.  Les  é^'iodes  ressemblent,  en 
effet,  aux  premiers  par  leurs  narines  ouver- 
tes  inferieurement,  aux  seconds  par  labsence 
d"abajoues  et  de  callosités;  par  leur  queue 
longue  et  prenante,  par  leurs  molaires  au 
nombre  de  víngt-quatre.  Ces  molaires  sont 
généralement  très-grosses  et  quadrangulai- 
res;  les  incisíves,  beaucoup  plus  petites,  sont 
égales  entre  elles  et  rangées  k  peu  prés  en 
ligne  droite.  Ces  singes  ont  les  oreilles  pe- 
tites et  en  grande  çartie  velues  et  les  ongles 
comprimes.  Leurs  íormes  sont  greles  et  leurs 
membres  très-longs.  Leur  pelage  est  en  ge- 
neral assez  court,  laineux,  raoelleux,  doux 
au  toucher.  Les  parties  qui  avoisinent  les 
organes  de  la  géneration  ont  un  aspect  gras 
etiuisant  qui  somble  annoncer  la  présence 
de  nombreux  foUicules  sébacés.  Les  femelles 
ont  le  clitóris  três  -  développé .  couvert  de 
poils  serres  et  noirâtres,  ce  qui  le  fait  res- 
sembler  k  un  pínceau  élargi  transversale- 
ment;  il  faut  un  examen  assez  attentíf  pour 
les  distin^uer  des  males.  On  connalt  dans  ce 
genre  trois  espèces,  Vériode  arachno"íde,  an- 
ciennement  designe  sous  le  nom  de  singe- 
araignée,  et  les  ériodes  tubcrculoux  et  hémi- 
dactyle.  Tous  ces  singres  habitent  h-s  forêts 
du  Èrésil;  leurs  habitudei  et  leurs  moeurs 
sont  celles  des  ateies.  Leur  voix  est  sonore, 
claquante,  comme  disent  les  voyngeurs,  et  ils 
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la  font  entiMitlre  pendant  une  grande  [irirtie 
de  tu  joiíraóe.  Leurs  mouvenienls  sont  tres- 
a^'il<'S  ;  dès  qu'ils  s'aperçoivent  de  la  prêsenee 
do  rhomme,  Íls  s'eniuient  rapidemeut  et  vont 
so  M^rniíier,  poiír  lui  échapper,  au  sommet 
<ies  arbrcs  les  plus  élevés. 

ÉRIODENDRON  s.  m.  (é-rÍ-o-dain-dron  — 
du  gr.  eriuit ,  laine;  dendron  ,  arbre).  Bot. 
Genre  darbres,  de  la  famille  des  sterculia- 
cées,  tribu  des  bombacêes,  formé  aux  dépens 
du  genre  bombas,  et  comprenant  huit  ou  dix 
espòces  ,  qui  habitent  TAsie  et  rAmórique 
tropicales. 

ÉRIODCRMB  s.  m.  (é-ri-o-dèr-me  —  du  gr. 
firioii,  laiiie;  c/tT/íia,  peau).  Bot.  Genre  de  li- 
ohens,  voisin  des  peltigères,  et  dont  Tespòce 
type  crolt  á  Tile  de  la  Rèunion. 

ÉRIODINE  s.  f.  (é-ri-o-di-ne  —  du  g;r.  erío- 
dês,  laineux).  Bot.  Geure  de  coniposées  co- 
rymbi  teres,  ayant  pour  type  un  arbrisseau  du 
Cap. 

ÉRIODON  s.  m.  {é-rÍTO-don  —  du  gr.  erio- 
dês,  laineux).  Araehn.  Syn.  de  missuléne, 
genre  d'aranéides  de  TAustralie. 

ÉRIOGASTRE  s.  m.  (é-ri-o-ga-stre  —  du  gr. 
erion,  laine;  gasíêr,  ventre).  Entom.  Genre 
d"insectes  lepidoptòres  nocturnes,  compre- 
nant trois  espèces  qui  habitent  TEurope.  II 
Genre  d*insectes  diptères,  fonné  aux  depens 
des  empis. 

ÉRIOGLOSSE  s.  f.  (é-ri-o-glo-se  —  du  gr. 
erion,  laine;  ylôssa,  langue).  Bot.  Genre  d'ai'- 
brisseaux,de  la  famille  des  sapindacées,  iribu 
des  sapindées,  comprenant  une  seule  espece, 
qui  croit  dans  Tile  de  Java.  il  Syn.  de  cupa- 

NIB. 

ÉRIOGONE  s.  m.  (é-ri-0-go-ne  —  du  gr. 
erion,  laine;  goim  ^  angle).  Bot.   Genre  de 

Elantes,  de  la  mmilledes  polygonées,  type  de 
1  tribu  des  ériogonées,  comprenant  une  tren- 
laine  d'espéces,  qui  eroissent  dans  TAméri- 
que  du  Nord. 

ÉRIOGONE,  ÉE  adj.  (é-rÍ-o-go-né  — rad. 
ériogone).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  ériogone. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  polygonées,  ayant  pour  type  le  genre 
ériogone. 

ÉRIOGYNIE  s.  t.  ( é-ri-o-ji-ní  —  du  gr. 
erion,  lume;  gunê,  organe  femelle).  Bot.  Syn. 

de  Lt)TKlÍE. 

ÉRIOLÈNE  8.  f.  (é-ri-0-lè-ne  —  du  gr.  erion, 
laine;  faina,  tunique).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  byttnérlacées,  type  de  Ia 
tribu  des  êriolénóes,  comprenant  trois  espò- 
ces, qui  croissent  dans  Tlnde. 

ÉRIOLÉNÉ ,  ÉE  adj.  (é-ri-o-lé-nó  — rad. 
ério/ène).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  érioléne. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  byttné- 
riacées,  ayant  pour  type  le  genre  érioléne. 

ÉRIOMÈTRE  s.  m.  (é-ri-o-mè-tre  — du  gr. 
erion,  laine;  meiroii,  mesure).  Ph^siq.  In- 
slrument  qui  sert  k  mesurer  Tépaisseur  do 
très-petits  corps ,  tels  que  les  ^lobules  du 
sp.ng,  du  lait,  de  la  fècule,  des  libres  végé- 
tales,  etc. 

—  Encycl.  Vériomêtre  a  été  imagine  par 
lo  docteur  Young,  un  des  physiciens  dont  les 
travaux  ont  le  plus  influé  sur  les  progrès  de 
la  science  au  xixe  siècle.  Le  príncipe  de  le- 
riomètre  découlo  de  Tobservaiion  des  phéno- 
mènes  suivants,  Quand  on  inlerpose  entre 
roeil  et  un  corps  lumineux  une  mèche  do 
fibres  déliées  et  entre-croisees  ,  on  observe 
autour  de  la  source  lumineuse  des  anneaux 
colores  dont  le  diamètre  varie  avec  la  ténuité 
de  lasubstancoemployée,  et  qui  rappellent  les 
halos  que  Ton  observe  de  teinps  en  teinjis  au- 
tour du  soloil  et  de  la  lune.  Ces  anneaux,  par- 
fois  tròs-éelatants,  so  produisent  aussi  avec 
dos  poussières  liiies  sauuoudrêes  sur  une  lama 
transparente  ;  ils  sont  uus  ã  des  phénomêiies 
de  diltVaction.  Voíci  maintenant  I'applic:uion 
qui  en  a  óté  falto.  Un  écran  cirouluire  opa- 
que  et  noirci,  do   metal  ou  de  carton,  est 

fiercó  en  son  centro  d'uno  ouverture  circu- 
airo  d'un  (iemi-millimetro  de  diamètre  envi- 
ron,  et  introduit  dans  un  tube  oú  on  peut  le 
mouvoir  ot  lo  riipprocher  plus  ou  inoins  do 
l'une  ou  do  Tautro  des  extremitós.  Autour  du 
trou  central,  k  une  distancod'un  contimetre, 
on  pratique  un  certiiin  nombre  douvertures 
aussi  t\uen  quo  poHsiblu.  Dans  ces  conditions, 
si  on  regarde,  au  traver»  du  tubo,  une  iu- 
miéro  vivt),  on  aporçoit  lo  trou  central  on- 
touró  d'mi  cerclo  de  traces  luminouses  tr<ís- 
potiles;  et,  des  qu'on  interpose  entro  Tooil  ot 
1'upparuil  une  lume  saupouurúe  de  féculo,  par 
exemple,  Touverture  contraio  parait  en  inêine 
temps  environnóo  d*uri  halo  trcs-brillunt,  dont 
lo  diâmetro  ost  plu»  petil  ou  oIuh  grand  uuo 
tMjJui  du  cercle  lumineux.  D*ai[leurH,  rógulitó 
do  cos  doux  diiimetroB  pout  toujours  étro 
prodiiite  on  imprimiuit  k  Tócran  mobilo  un 
niouveitient  de  rapproch<;niont  ou  d  oloigno- 
mont  :  «i  lo  ceríílo  lurniiíeux  do  loi-ran  cnve- 
loppo  Tanneau  que  lon  choixit  comme  repare 
dans  lo  halo,  lutinofin  violnt,  par  pxempUi, 
on  éloigno  lii  plmpie;  diitiH  lo  «-as  contrair» 
on  la  rupprocho.  Si,  onllii,  on  remplaco  lu  fé< 
cule  par  uno  autr»  dont  le»  grains  ont  un 
diamètre  ililtorent,  on  obnervo  que  Tannoau 
violot  no  coíiitride  jiliiH  avoc  la  Iraco  doH  p»- 
titoH  ouvertures,  et  H'on  ('tcarto  dautant  plus 
quo  loH  dianirlroH  deH  graum  Hont  plm  dilfo- 
rtinlii.  I^e  dot^toiír  Yoiing  admet  (jue  la  iiou* 
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vello  dislance  à  laquelle  il  faut  amener  Té- 
cran  pour  rótabllr  cette  coíncidence  est  à  la 
premicre  eonune  le  diamètre  des  grains  de 
la  première  féculo  est  k  cclui  des  grains  de 
la  seconde,  ou  que  les  diamètres  des  corps 
observes  sont  inversement  proportionnels 
aux  distances  de  Técran  dans  le  tube.  II  de- 
vient  facile  alors  de  comparer  entre  eux  les 
diamètres  ou  les  épaisseurs  de  corps  déliés, 
et  même  de  déterminer  leurs  dimensions , 
lorsque  celles de  Tun  deux  sont  déterminées. 

ÉRIOMYS  s.  m.  (é-ri-o-miss  —  du  gr.  erion, 
laine ;  nius,  rat).  Maram.  Syn.  de  chincuilla, 
genre  de  mammiféres  rongeurs. 

ÉRIOPAPPE  s.  m.  (é-ri-o-pa-po  —  du  gr. 
erion,  laine;  pappos,  aigrette).  Bot.  Syn.  do 

BLEPHARIPAPPE. 

ÉRIOPE  s.  m.  (é-ri-o-pe  —  du  gr.  erion, 
laine;  pons,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
lepidoptòres  nocturnes,  de  la  tribu  des  hadé- 
nides. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
labiées,  qui  habite  le  Brésil. 

ÉRIOPELTASTE  s.  m.  {é-rÍ-o-pèl-ta-ste  — 
du  gr.  erion,  laine ;  peitastes,  couvert  d'un 
bouolier).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res  pentamères,  de  la  famille  des  lamellicor- 
nes,  tribu  des  scarabées,  dont  Tunique  espèce 
habite  TAfrique  australe. 

ÉRIOPÉTALE  s.  m.  (é-ri-o-pé-ta-Ie  —  du  gr. 
eriun  ,  laine,  et  de  pétale).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu 
des  céropégiées,  qui  habite  Tlnde. 

ÉRIOPHORON  s.  ra.  (é-ri-o-fo-ron  — du  gr. 
erion,  laine  ;  phoros,  porteur).  Bot.  Nora  sciea- 
tiíique  du  genre  linaigrette. 

ÉRIOPHYLLE  adj.  (é-ri-0-fi-le  —  du  gr. 
erion,  laine ;  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  a  des 
feuilles  velues. 

—  s.  m.  Syn.  do  bahia,  genre  de  compo- 
sées. 

ÉRIOPBTTE  s.  m.  {è-rÍ-o-fl-te  —  au  gr, 
erion,  laine;  phuton,  plante).  Boi.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
ballotées,  dont  Tunique  espéce  habite  linde. 

ÉRIOPODE  adj.  (é-ri-o-po-de  —  du  gr. 
erioji,  Uiino ;  pons,  podos,  pied).  Zool.  Qui  a 
les  pattes  velues. 

ÉRIOPTÈRE  adj.  (é-ri-o-ptè-re  —  du  gr. 
eriun,  laine  j^JÍeron,  aile).  Zool.  Qui  a  les  ailes 
velues. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d*insectes  diptères, 
de  la  famille  des  tipules,  comprenant  quinze 
espèces,  qui  presque  toutes  habitent  TEu- 
rope.  II  On  dit  aussi  èrioptéryx. 

ÉRIOSÈME  s.  f.  (é-ri-o-sè-me  —  du  gr. 
erion,  lume;  sema,  étendard).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  phaséolées,  comprenant  environ  quinze 
espèces,  qui  habitent  les  régions  tropicales 
et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉRIOSOLÊNB  s.  m.  (é-ri-o-so-lè-ne  —  du 
gr.  er-ion,  laine ;  sólén,  tube).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux,  de  la  famille  des  thymélées,  dont 
Tunique  espèce  crolt  ã  Java. 

ÉRIOSOME  s.  m.  (é-ri-o-so-me  —  du  gr. 
erion,  laine  j  soma,  corps).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  hómiptères  hoinoptères,  de  la  famille 
des  pucerons.  II  Genre  d'iusectes  diptères,  qui 
habite  le  Brésil. 

ÉRIOSPERME  adj.  (é-ri-o-spèr-me  —  du 
gr.  erion,  laine  ;  sperma,  semence).  Bot.  Dont 
les  graines  sont  velues. 

—  s.  m.  Genre  do  plantes,  rapportó  avec 
douto  k  la  famille  dos  sinilacèes,  et  compre- 
nant une  douzaine  d'espècos,  qui  eroissent 
au  Cap  de  Buiino-Esperance. 

ÉRIOSPERME,  ÉE  adj.  (ó-ri-o-spèr-mé  — 
rad.  eriospi-rme).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapportó  au  genro  ériosperme. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  formé  du  seul 
genro  ériosperme,  et  rapporté  avec  doute  k 
la  famille  des  smilacées. 

ÉRIOSPHÈRE  s.  f.  (é-ri-o-sfè-rô  —  du  gr. 
eriun,  laine,  ot  do  sp/ière).  líot.  Genre  de 
plantes,  do  la  famille  des  composões,  tribu 
dessénócionóes,  comprenant  environ  six  es- 
pèces, qui  eroissent  au  Cap  de  Bonno-Espé- 
ranco. 

ÉRIOSPORANGE  s.  m.  (é-ri-o-spo-ran-je  — 
dn  gr.  erion,  laine,  ot  de  sporange).  Bot,  Syn. 
diivi-ociíiiii. 

ÉRIOSTÉMON  s.  m.  (ó-ri-o-sté-mon  —  du 
gr.  cnon,  laine;  síêmòn,  lil).  Bot.  Genro  d'ap- 
brissoaux,  do  la  famillo  des  diosmóes,  com- 
pronant  plusiours  espèces,  qui  eroissent  on 
Australie.  il  <'n  dit  aussi  iíiíiostèmií, 

ÉR108TOME  adj.  (é-ri-o-sto-mo  —  du  gr. 
erion,  hiine;  síoma,  boucho).  Hist.  nat.  Qui  n 
la  boucho  ou  Touvurturo  volue. 

—  s.  m.  Bot.  Genro  do  plantes,  do  la  famillo 
dos  labiées. 

ÉRI03YNAPHE  8.  f.  (ó-ri-o-8Í-na-fo  —  du 
gr.  eriun,  laine;  snnnphê,  liaison).  Bot.  Genro 
d<i  plantes,  do  la  famillo  des  omboUifcres, 
tniju  diiH  peucódanóos .  dont  Tespéco  type, 
qiii  a  lo  port  duno  fúruie,  crott  sur  los  bords 
du  Volga. 

ÉRIOTHÈQUE  s.  m.  (é-rí-o-tè-ke  —  du  gr. 
erion,  laine;  tUêké,  bolte.capaule).  Hot.  Goiiro 
darbroH  do  la  famillo  dos  sterculiaceos,  tribu 
do»  bombacóoN,  comprenant  doux  espaces,  qui 
cruiHHoiil  au  Hréiiil. 
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ÉRIOTHRIX  s.  m.  (é-ri-o-trilts  —  du  gr. 
erion,  laine;  thrix,  poil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  diptères,  de  la  tribu  des  mouches. 

—  Bot.  Genre  do  plantes,  do  la  famille  des 
composées,  tribu  dos  sónécionécs,  forme  aux 
dépens  des  conyzes,  et  comprenant  une  seulo 
espèce,  qui  crolt  k  Tilo  Maurico. 

ÉRIOX  s.  m.  (é-rio-l^ss).  Ichthyol.  Espèce  do 
saumon  de  médiocre  grandcur,  qui  habite  les 
mers  d'Europo  et  remonto  les  fleuves. 

—  Crust.  Genro  de  décapodes  brachyures. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Ce  poisson,  qui  appar- 
tient  au  genre  saumon,  atteint  k  jiou  prés  la 
taille  de  Tespèce  commune;  mais  il  s'en  dis- 
tingue par  son  corps  plus  large ,  plus  épais, 
tacheté  partout  de  gris  cendré;  sa  nageoire 
dorsale  et  ses  pectorales  k  quatorze  rayons  ; 
sa  queue  terminée  en  ligne  droite  et  non 
échancrée.  II  habite  les  mers  d'Europe,  et  on 
lo  trouve  surtout  dans  le  nord;  on  Tappelle 
grey  en  Angleterre  et  gralax  en  Suède.  11  re- 
monte quelquefois  les  fleuves,  nage  avec  une 
agilité  surprenante  et  franchit  aisément  les 
obstacles ,  sans  se  laisser  arréter  par  aucune 
proie  ni  aucune  amorce.  II  evite  les  piéges ; 
aussi  est-ce  un  poisson  fortdifficile  a  pren- 
dre.  Sa  chair  est  très-estimée  et  forme  un 
excellent  manger;  les  populations  du  nord  de 
TEurope  la  trouvent  plus  délicate  que  celles 
du  saumon  et  de  la  truite  saumouée. 

ÉRIPE  s.  m.  (é-ri-pe  —  gr.  eripous,  pied 
robusto  ;  de  eri,  préf.  augment.,etpOM.s,pied). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
harpales,  qui  vit  au  Mexique. 

—  Araehn.  Genro  d'aranéides,  k  pattes  an- 
térieures  très-longues,  comprenant  une  seule 
espéce,  qui  habite  lo  Brésil. 

ÉRIPHE  s.  m.  (é-ri-fe  —  du  gr.  eripkos, 
chevreau).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  longicor- 
nes,  tribu  des  cérambyx,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces ,  qui  habitent  TAmérique 
centrale. 

ÉRIPHIE  s.  f.  (éri-fl  —  du  gr.  eri,  préf. 
augment.,  et  ipkios,  fort).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  diptères,  de  la  tribu  des  mouches,  com- 

firenant  une  seule  espèce,  qui  habite  surtout 
e  mont  Cenis. 

—  Crust,  Genro  de  brachyures,  de  la  tribu 
des  cancériens,  comprenant  trois  espèces, 
dont  une  habite  nos  mers. 

—  Bot.  Syn.  de  beslérie. 

ÉRIPIIILE,  tille  d'Hélèneetde  Thésée,  que 
Racine  a  mise  en  scène  dans  sa  tragedie 
á'JphigénÍe  en  Aulide,  et  dont  il  a  tire,  á  Ten 
croire,  un  si  heureux  parti.  11  se  felicite,  dans 
sa  préface,  davoir  trouvé  dans  Pausanias  ia 
legende  et  le  personnage  d'EriphÍle,  «sans 
loquei,  dit-il,  je  naurais  jamais  osé  entrepren- 
dre  cette  tragedie.  QuoUe  apparence  que 
Í'eusse  souillé  la  scène  par  le  raeurtre  horri- 
ble  dune  personne  aussi  vertueuse  et  aussi 
aimablo  qu'il  fallait  représenter  Iphigénie  ?  et 
quelle  apparence  encore  de  dénouer  ma  tra- 
gedie par  le  secours  d'une  doesse  et  d'une 
raachine,  et  par  une  métamorphose  qui  pou- 
vait  bien  trouver  quolque  créance  du  temps 
d'Euripide ,  mais  qui  serait  trop  absurdo  et 
trop  incroyable  parmi  nous?  Je  puis  douc  dire 
que  j'ai  été  tres-heureux  de  trouver  dans  les 
anciens  cette  autre  Iphigénie,  que  j*ai  pu  re- 
présenter tollo  qu'il  m'a  plu,  et  qui,  tombant 
dans  le  malheur  oú  cette  amante  jalouso  vou- 
lait^  précipiter  sa  rivale,  mérito  de  quelque 
façon  d'ètro  punie,  sans  étre  pourtant  tout  k 
fait  indigne  ae  compassion..  ■ 

Le  personnage  d  Eriphile  est-il,  en  effet, 
uno  heureuso  invention,  ot  to  sacritlce  de 
cette  femme  k  la  placo  d'Iphigénio  satisfait- 
il  si  pleinement  le  spectaiour?  Que  Racine 
nous  pormetto  de  le  contrediro  en  ce  point. 
Non,  sou  Eriphile  n'est  pas  une  de  ces  crôa- 
tions  de  génio  qui  commandent  Tadmiration  : 
c'est  un  expédient  et  riendo  plus.  Le  person- 
nage d'Eriphile  fait  de  la  piifce  do  Racine 
uno  tragedio  moderno  et  non  un  drame  antí- 
quo.  Cette  simplicitó  daciion  que  nous  trou- 
vons  memo  chez    Kuripide  a  disparu    dans 
V Iphigénie  française.  Qu  ost-ce,  en  eífet,  qu'E- 
rÍphile?Une  captivo  d'AohiUo  qui  aimo  son 
maltre  et  qui  ost  jalouso  d'Iphigenn*.  Kllo  fait 
contldenco  de  sa  fatalo  passion  k  sa  suivante 
Doris  : 
Eooute,  «t  tu  te  vas  litonnor  que  je  vivo. 
Cest  pou  d'âtr«  étrangòrv,  inconnue  ut  cflptive. 
Ce  destructcur  fatnl  tlea  trintcs  Lcstiiens, 
Cet  Achillo,  l'auttíur  de  tas  niniix  t:t  des  intfiis, 
Dont  In  siiiiglatite  main  ni'oi)luva  prisoriniãrv, 
Qui  m'arractmd'un  ooup  ma  DDissaiico  t-t  toii  |)t''rf, 
Du  qui  jusqui>8  au  nom  tout  doit  in'<itre  odioux, 
l!)Ht  du  tou*  les  morti-la  lu  plus  ohor  h  mes  yuux. 

Cotto  scèno,  comme  toutes  celles  oú  paralt 
Kripbile,  aemblo  un  hors-d'touvro  dans  la 
pióoo,  C'ost  uno  seconde  action  quí  entravo 
Taclion  principale  et  <iui  chugrino  lo  spccta- 
teur.  Le  personnage  d  Eripliilo  est  sans  douto 
par  lui-meino  digno  dniteiõt,  mais  il  fourni- 
rait  matiòre  k  une  autre  tnigodio,  landis  qu"il 
ost  do  trop  dans  cello-lk.  Dans  la  situation 
étrango  oú  oUo  ost  placéo,  per.sonnago  socou- 
dairo  (juand  son  rolo  damaiilo  jalous.)  la  dos- 
tinait  k  õtro  sur  lo  promicr  plun,  Eriphile  ost 
tour  k  tour  adniirabl."  et  ridículo,  pas.sionnóo 
ot  froide.  Son  entrovun  avoc  Iphigénie ,  qui 
est  julouHo  d'ullo  k  son  tuiir,  son  ontrcvuo 
avoc  AcbiUo,  qui  la  pr<>iMl  cuniirm  contldunlu 
'da  non  uniuur  pour  Iphigòniu,  nunt  uutuiit  da 
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scènes  manquôes.  L'expIosion  de  haine  que 
ur)us  trouvons  k  la  rin  du  troisième  acte  est 
d'un  eífet  plus  saisissantet  plus  franchement 
dramatique  : 

Doris,  ou  j'aime  à  me  flatter, 

Ou  sup  eux  quelque  ora^e  est  tout  prôs  d'éclal€r, 
J'aí  des  yeux  :  leur  bonh<.'ur  n'est  pas  eacor  tran- 
Ontrompe  Iphigénie,  OD  se  cache  d' AcbillL',  [quill«; 
AgaiiieinQon  gémit.  Ne  désespérons  point. 

Au  quatrième  acto,  c'est  encore  Eriphile 
qui  paralt  la  dernière  en  scène  et  qui  vient 
annoncer  ses  projets  de  vengeance  : 

Je  nVmporterai  point  une  rage  inutile. 

Plus  de  raisons,  il  faut  ou  la  perdre  ou  p^rir, 

Viena ,  te  dis-je ;  &  Calchas  je  vais  tout  découvrir. 

On  sait  comment  Calchas  Ia  recompensa  de 
ce  zele.  Au  moraent  du  sacriíico,  quand  Iphi- 
génie était  preto  k  recevoir  lo  coup  fatal,  le 
deyin  annonce  que  ce  n'est  point  Iphigénie, 
mais  Eriphile,  dont  le  sangdoit  être  répandu, 
Frémissement  dans  Tassistanee.  Toute  Tar- 
mée  se  prononce  contre  la  malheureuse  Eri- 
phile et  demande  sa  mort.  Mais  elle,  se  sou- 
venant  jusqu'k  la  tiu  de  sa  flerto  naturelle  : 

Arrete,  a-t-elle  dit,  et  ne  ni'approche  pas; 

Le  sang  de  ces  héros  doiit  tu  me  faia  descendre» 

Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre. 

Et  elle  se  frappe  elle-méme.  Malheureuse- 
ment ,  la  scène  est  froidement  racontéo  au 
spectateur  par  Ulysse,  digne  de  faire  pen- 
dant,  en  cette  occasion,  avec  le  trop  fameux 
Théramène. 

ÉRIPUYLE,  tílledeTalaQsetdoLysimaché, 

soeur  d'Adraste,  roi  d'Argos.  Elle  épousa  le  cé- 
lebre devio  Amphiarails,  mais  ne  fut  pas  préci- 
sément  le  modele  de  la  tidéliié  et  de  Tamour 
conjugal.  Son  infortune  mari,  avant  prévu, 
par  son  art,  qu'il  no  reviendraít  pas  do  la 
guerre  de  Troie,  avait  decide  de  ne  pas  par- 
tir, et  s  etait  cache  lors  du  départ  des  Grecs. 
Survint  Polynice,  qui  fit  briller  aux  yeux  d'E- 
riphyle,  de  cette  Evo  paíenne,  un  magnifique 
colher  dor.  Eriphyle  ne  sut  pas  résisier  k  la 
tentation  et,  pour  avoir  le  joyau,  découvrit 
la  caehotte  do  son  époux.  Fatal  colher  1  il 
avait  été  donné  par  Vénus  k  Hermioue  et  ne 
lui  avait  point  porte  bonheur,  comme  on  sait. 
II  fut  aussi  funeste  k  Eriphyle.  Le  vieil  Am- 
phiaratis,  furieux  daller  malgré  lui  k  la 
guerre,  échangea  avant  de  partir  quelques 
mots  avec  son  lils  Alcméon  :  il  lui  lit  promet- 
tre  d'étre  son  ven^eur  et  de  tuer  Eriphyle  k 
la  preiíi  to  nouvelle  do  la  mort  de  son  père. 
Alcmcu..  était  un  garçon  de  parole  aui  ne  se 
le  íit  pas  diro  deux  fois,  ot  dès  que  le  cour- 
rier  lui  out  appris  qu'il  était  ori)helin  k  moi- 
tié,  il  voulut  Téire  tout  k  fait,  et  tua  sa  mero 
de  sa  propre  main.  V.  Homero,  Odyssée; 
Virgile,  Énéide,  VI,  415;  ApoUonius,  1,9; 
III,  6  et  7;  Pausanias,  V,  17. 

ÉRIRHINE  s.  m.  (é-ri-ri-ne  —  dugr.  eri, 

préf.  augment.;  rhiu,  nez).  Entom.  Genre 
d*insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
millo des  charançons  :  Les  ékikhinks  vivent 
sous  les  écorces.  (Chevrolat.)  ||   On  dit  aussi 

ÉRIRHIN. 

ÉRIRHINIDE  adj.  (é-ri-rÍ-ni-do  — rad.  eri' 
rhtue).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
portó au  genre  érirhino.   ii  On  dit  aussi  éri* 

RHINITE. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  famille  des  cha* 
rançons ,  renfermant  le  genre  órirhine  et 
plus  de  cent  autres  genros. 

ÉRIRHIPIDE  s.  f.  (ó-ri-ri-pi-de  —  du  gr. 
eri,  préf.  augment. ;  rhiois,  óventail).  Entom. 
Genre  d'iiisectes  coléoptères  pentamères,  do 
la  famille  des  lanudlicornes,  tribu  des  scara- 
bées, formé  aux  dépens  des  cétoines,  et  com- 
f)ronant  une  dizaine  d*esiiòces,  qui  habitent 
es  diversos  contréos  do  TAmérique. 

ÉHIS,  nom  de  la  Discordo  chez  les  Grecs. 

ÊRISICHTON.  V.  EkÉsichton. 

ÉRISRAY,potito  lie  d'Ecosso,dansle  groupe 
dos  Hebrides,  comtó  d'Inverness,  prés  de  la 
cote  S.  de  South-Uist.  Cest  de  Ik  que  le  pré- 
tendant  Charles-Kdouard  débarqua  en  Ecos- 
se,  lorsquen  1745  il  essaya  de  reconquérir  la 
couronne  britanniquo. 

ÉRISMA  s.  m.  (é-ri-sma).  Bot.  Genre  d'ar- 

bres,  de  la  famillo  dos  vochysióos,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  eroissent  dans  loa 
forõts  do  la  Guyano  et  du  Brésil. 

ÉRISMATURE  s.  m.  (ó-ri-sma-tu-re),  Or- 
niih.  Genre  doiseaux  palmipèdes,  formo  aux 
dépens  des  cannrds  et  voisin  dos  macrousos, 
dont  Tespèce  tvpo  est  connuesous  le  nora  de 
canard  k  teto  tjlancho. 

ÉRISMATORINÉ,    ÉE  (é-ri-sma-tu-ri-n6 

—  rad.  frismuínrc).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapportó  au  genro  érismaturo. 

—  s.  f.  pi.  Division  do  la  famillo  dos  nnntl- 
néos, ayant  pour  typo  lo  genro  árismuturo. 

ÉRISME  s.  m.  (ô-ri-smo).  Bot.  Axo  do  Tépi 
des  graminôos. 

ÉRISSON  8.  m.  (è-ri-son —  nutre  or(ho- 
graphc  <lu  uiot  hèrissan).  Mar.  ano.  Ancio  k 
quatro  branches,  omployéo  sur  loa  nalcrt»s  ot 
los  bAtinmnts  do  bus  uofd. 

ÉRISTALB  a.  f.  («S-rl-sta-l«  —  du  gr.  rri, 
próf.  augment.;  .t/ii/>id,  ju  dislillo).  Entoni. 
Genro  d  niseeloH  ihpltMOH,  th»  la  tribu  d«!i  sv  i^ 
phos ,  cemprtMuiiU  plun  do  cent  oupccon,  rc- 
paudUQS  duna  loi  divario»  rógiona  du  i;Uibo  : 
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Les  lanes  des  kristalks  ressemblení  á  celles 
des  étophiles.  (Desmarest.) 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  diptères  ren- 
ferme  un  très-grand  nombre  d'espèces  ,  qui 
présenteot,  comme  caracteres  coramuns,  les 
antennes  rapprochées,  situées  sur  une  émi- 
nence,  à  dernier  article  arrondi,  à  soie  plu- 
meuse ;  louverture  buccale  bombée  en  aes- 
sus ;  la  parlie  de  la  face  située  enire  les  yeux 
large  et  triangulaire ;  le  corps  entier  couvert 
de  poils ;  les  ailes  écartées  dans  le  repôs.  Les 
larves  de  ces  insectes  sont  très-singulières; 
elles  sont  au  nombre  de  celles  que  Reauraur 
a  désignées  sous  le  nom  de  larves  á  queue  de 
rat.  Leur  corps  est  arrondi ,  termine  par  une 
queue  beaucoup  plus  minee  et  plus  longue, 
pouvant  acquérir  un  décimètre  de  développe- 
ment,  formée  par  les  deux  derniers  anneaux 
de  Tabdomen,  qui  rentrent  en  eux-mémes 
comme  les  tubes  dune  luneile  d'approche. 
t  Ces  larves ,  dit  A.  Percheron  ,  se  tieanent 
dans  les  latrines,  dans  les  eaux  corrompues, 
lesboues  des  égouts,  quelquefois  cependant 
sur  les  bords  des  mares  et  des  étangs,  ou 
elles  vivent  de  détritus  de  végátaux  et 
peut-ètre  d'autres  substances;  leur  queue 
porte  les  stigraates  de  la  respiration;  quand 
elles  se  trouvent  tout  à  fait  subraergées,  elles 
la  portent  à  la  surface  de  leau  en  restant 
elles-mémes  au  fond  ;  ce  tube  renferme  deux 
trachées  três  -  briUantes  ,  faciles  à  distmguer 
quand  on  met  ces  insectes  dans  un  verre  rem- 
pli  d'eau.  Ces  insectes  ont  la  vie  três- dure, 
et  la  plus  forte  compression  ae  parvient  pas 
toujours  à  les  écraser.  ■  L'espèce  la  plus  re- 
marquable  est  Vérislale  eitlélé;  on  voit  sou- 
ve.::t  cette  mouche  planer  pendant  un  temps 
considérable  à  la  raerae  place  et ,  quand  elle 
en  est  chassée,  v  rerenir  aussitôt  après  ;  de 
là  son  nom  spécifique.  Ce  genre  renferme  en- 
core un  grand  nombre  d'autres  espèces,  indi- 
gènes  ou  exotiques,  qui  se  ressemblení  beau- 
coup.* 
ÉRISTHÈTE  s.  m.  (é-ri-stè-te—  du  gr.  eri, 

Sréf.  augment. ;  eslhês ,  habit).  Entom.  Syn. 
'ÉVESTUKTE. 

ÉRISTIE  s.  f.  (é-ri-sti).Hortic.Tulipe  pour- 
pre  et  blanche. 

ÉRISTIQUE  adj.  (é-ri-sti-ke  —  gr.  erisli- 
kos;  de  ens,  querelle,  controverse,  d'oú  aussi 
erixein,  quereller.  Ces  termes  appartiennent 
peut-être  à  la  même  famiUe  que  rizein,  futur 
ríreín,  quereller,  d'oii  sans  doute  le  latin  rixa^ 
rixe.  Curtius  croit  que  le  grec  eris,  querelle, 
correspond  au  sanscrit  aris ,  en  latin  ira, 
colère.  II  rattache  ces  divers  termes  à  la  ra- 
cine  sanscrite  ar,  qui  designe  surtout  le  mou- 
vement  en  haut  et  signibe  particulièrement 
s'éleTer,  monter,  et  qui  a  produit  une  foule 
de  derives  dans  toutes  les  langues  de  la  fa- 
inille  indo-européenne.  Cette  racin'e  est ,  en 
effet,  une  des  plus  riches  et  des  plus  fé- 
condes  parmi  celles  qui  appartiennent  à  ce 
gronpe  de  langues.  Cest  par  suite  dune  figure 
analogue  que  nous  disons  familièrement  se 
monter,  pour  s'emporter).  Qui  appartient  à  la 
controverse  :  Méthode  ÉRisriCiUE. 

8.  m.  Nom  donné  aux  philosophes  de  Té- 

cole  de  Mégare. 

—  s.  f.  Art  de  la  controverse. 

—  Encycl.  Le  nora  â'éristiques  fut  donnò 
aux  philosophes  de  Mégare  à  cause  des  sub- 
tilités  dont  ils  avaient  Ihabitude  denvelopper 
leurs  adversaires.  Familiarisês  avec  les  écrits  i 
de  Parménide  et  de  1  école  dElée,  et  estimant 
lusufãs&nte  la  méthode  de  Socrate,  parce 
qu'elle  ne  fournissait  pas  de  véritable  demon- 
stration,  ils  eurent  recours,  pour  trouver  la 
vérité,  k  la  voie  des  abstractions.  Ils  em- 
ployèrent  les  armes  de  la  díaleclique  et  in- 
trodulsirent  de  oouveau  dans  la  philosophie 
la  fnéthode  dopposer  à  une  proposition  la 
propositioncontraire,d'oúnaquitl'art  de  prou- 
ver les  cboses  les  plus  contradictoires,  qui 
alxiutit  à  un  doute  general.  Ils  enseignèrent 
que  le  souverain  bien  est  ce  qui  se  ressemble 
tííujours  :  quod  simile  sit  et  idem  semper, 
a:nsi  que  Texprirae  Lactance.  Ces  philosophes 
peuvent  étre  envisagés  comme  les  préeur- 
seurs  des  sceptiques  de  la  période  suivante; 
on  les  appeU  aUBsi,  par  la  suite,  dialecíicieiís. 

ÉRITBALE  s.  ra.  (é-ri-tale  —  du  gr.  eri, 
pref.  au^iii^nt. ;  thatos ,  rejeton).  Kntora. 
Genre  dinsectes  lépidúptêres  nocturnes,  de 
la  tribu  dei  lithosies ,  dont  lespéce  type  ha- 
bite rile  de  Cuba. 

—  Bot.  Genre  d'arbris8eaux ,  de  la  famille 
d':»rubiacés,  tribu  des  cofféacées.coinprenant 
plu.<iieuri  espèces,  qui  croi?i.st;nl  aux  Antilles. 
■  Syn.  du  Tmo.MB,  aulre  genre  de  plantes. 

^="^"'"'JE  ou  ÉRTTHAQUE  8.  m.  (é-ri- 
tlltfikoi,  nom  d'un  oiseau  in- 
:.  Oenre  d'oiseaux,  forme  aux 

■ri-lrik  —  du  gr.  eri,  préf. 

i  ...  J'.'H. Genre  do  plantes, 

■i  1,  tribu  des  anchu- 

.  Ifiyosotis,  et  com- 

,  .  ,      . .,  qui  croissunt  hur 

f.RlOOAPnen.  m.  (é-riuda-fe).  Bot.  Oenre 

iille  des  bomulinées,  com- 

■1 ,  qui  croita«Dt  au  Cap 

-  du  gr.  eri,  préf. 
•  i^nu>m.  Genre  d'in- 

»..^».  ....    'f.  —  , .ii<.-re»,  de  la  famillo 
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des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéos  ,  dout 
le  type  habite  la  Guinée. 

ÉRIVAN  ou  IR0D.4N,  en  latin  Eraamim, 
ville  forte  de  la  Russie  d'Asie,  ch.-l.  deTAr- 
méuie  russe  et  du  gouvernement  de  son  nom, 
sur  le  Zanga  ou  Zènghi ,  afduent  de  r.\raxe, 
à  5<  kilom.  N.-E.  du  mont  Ararat.  à  165  kilom. 
S.  -O.  de  Tiflis,  par  40o  10'  de  lat.  N.  et  42» 
Sã' de  long.  E.;  H,000  hab.,  presque  tous 
Arméniens  ou  Tartares.  Archevèché  arme- 
nien  ;  résidence  des  autorités  administrativos 
et  militaires  du  gouvernement;  écoles  publi- 
ques. Fonderie  de  canons ,  manufactures  de 
maroquins  et  de  cotonnades,  tannenes,  pote- 
ries.  Commerce  très-actif.  Le  bazar  du  quar- 
tier  de  Tapobaiin  renferme  plus  de  sept  cents 
boutiques  abondamment  approvisionnee.s.  En- 
van  est  dans  une  situation  charmante.  Elle 
se  divise  en  deux  parties  :  la  forteresse,  en- 
tourée  de  murailles  de  trois  cotes ,  et  la  ville 
propreraent  dite,  oíi  se  voient  des  aqueducs, 
un  beau  pont  de  pierre  surle  Zanga,  des  mos- 
quées  une  église  grecque,  etc.  Les  environs 
produisent  des  vins  et  des  fruits  renommes. 
On  croit  qu'elle  a  été  fondée  par  un  roí  d'Ar- 
ménie  au  l"  siècle  de  notre  ere ;  elle  occu- 
pait  alors  un  emplacement  situe  à  un  peu  plus 
d'un  kilomètre  de  sa  position  actuelle,  oii  elle 
a  été  transférée  en  1635.  Au  xvie  siècle,  Eri- 
van  devint  la  résidence  des  róis  perses  de  la 
dynastie  sophienne.  Plusieurs  fois  assiégée 
et  prise  par  les  Turcs,  elle  rentra  au  pouvoir 
des  Perses  vers  le  milieu  du  xviiie  siècle.  Les 
Russes,  qui  lattaquerent  inutilement  en  1808, 
la  prirent  en  182T,  succès  qui  lit  donner  à 
leur  general ,  Paskievitcb  ,  le  surnoin  d'Eri- 
vanski.  Um  traité,  conclu  en  1828,  la  ceda 
délinitiveraent  à  la  Russie.  Un  iremblement 
de  terre,  arrivé  au  móis  de  juin  1810,  exerça 
de  grands  ravages  á  Erivan  et  dans  les  con- 
trées  voisines. 

ÉRIVAN  (PKOVINCE  d')  ou  ARMÉNIE  RUSSE, 
division  administrativo  de  la  Russie  d'Asie, 
située  sur  la  frontière  méridionale  de  Tem- 
pire ,  entre  la  Géorgie  au  N.  et  à  TE. ,  r.\r- 
ménie  ottomane  à  TO.,  et  séparée  de  la  Perse 
au  S.  par  TAraxe.  Superficie,  15,530  kilom. 
carrés;  421,228  bab.,  dont  225,477  Arméniens 
grégoriens, 3,392  Arraénienscatholiques,  3,352 
sectaires  russes,  2,212  Russes  orthodoxes, 
182,709  niahométans,  27  juifs  et  4,159  idola- 
tres. Le  sol,  généralement  fertile,  est  hérissé 
de  montagnes  et  entrecoupé  de  délicieuses 
vallées.  Les  rivières  principales  de  cette  pro- 
vince  sont  TAraxe  et  le  Zanga.  Les  pâturages 
qui  couvrent  les  flancs  des  montagnes  nour- 
rissent  un  grand  nombre  de  bestiaux  et  de 
chevaux.  Dans  les  plaines,  on  cultive  les  cé- 
réales,  le  riz,  le  coton ,  le  tabac,  le  murier  et 
la  vigne.  Au  dire  des  Arméniens,  les  vigues 
de  TErivan  sont  les  plus  anciennes  du  monde  ; 
c'est,  disent-ils,  dans  cette  contrée  que  Noe 
planta  la  première  vigne.  Comme  les  hivers 
y  sont  três  -  rigoureux  et  très-longs,  on 
est  dans  Tusage  d'enterrer  la  vigne  quand 
les  froids  cominencent,  et  de  la  découvrir 
au  printemps.  Les  vins  de  TErivan  sont 
très-estimés  en  Perse.  Les  .Vrméniens  gar- 
dent  leurs  vins  dans  des  jarros  ou  pitarres, 
espèces  d'urnes  de  quatro  pieds  de  nauteur, 
ovalaires,  et  contenant  de  250  á  300  oin- 
tes.  Le  vin  se  conserverait  longtemps  aans 
ces  vaisseaux  si  on  ne  s'empressait  de  le  faire 
disparaltre  ,  parce  que  les  ofticiers  mahomé- 
tans  passent  três  -  souvent  dans  les  raaisons 
et  brisent  tous  les  vases  de  vin  qu'ils  rencon- 
trent.  Au  dire  de  Strabon,  le  vin  de  Perse  se 
conserve  pendant  irois  générations,  c'est-à- 
dire  pendant  prèsd'un  siecle.  Le  paysabonde 
en  sei;  on  y  rencontre  aussi  de  l  or,  de  Tar- 
gent  et  d'autres  minéraux.  Quoique  ce  gou- 
vernement soitsou\'entappele  Erivan,  daprês 
son  nom  persau  Erwan ,  sa  dénomination  la 
plus  recente  est  Arraénie  russe. 
ÉRIX  s.  m.  (é-rikss).  Erpét.  V.  ÉBitx. 

ÉRIZATSI  (Sergius) ,  prélat  et  écrivain  ar- 
ménien,  né  k  Eriza  ou  Arzendjan,  vers  le  mi- 
lieu du  xiiic  siècle,  inort  au  comniencement 
du  xive.  11  fut  sacré  évèquo  de  sa  ville  nutale 
en  1291,  et  devint  aumônier  du  palais  du  roi 
de  Cilicie.  II  a  écrít :  Tmité  sur  la  liiérarchie 
civile  et  relií/ieuse;  Kxplication  des  caiions  de 
fEglise;  iJiscours  sur  les  prédications  des 
apôtres  et  la  propagation  au  cliristianisme. 
Tous  ces  ouvrages  sont  restes  manuscrits. 

ÉRIZZO  (Paul),  gouverneur  vénitien,  inort 
k  Négrepont  en  1 470. 11  était  podestat  da  cette 
dorníere  ville  lors()u'elle  fut  assiégée  par  Mu- 
homct  II,  en  1470.  Une  flotte  vénitienne  fut 
envoyéu  au  secours  de  Tile ;  mais  la  mollesso 
de  Tamiral  qui  la  commandait  rendit  ce  rcn- 
fort  inulile.  Après  quatro  assauts  des  plus 
meurtriers,  Munoraet  sempara  de  la  ville  et 
défendit  it  ses  soldais  de  faire  des  prison- 
niers  au-dessus  do  Táge  do  vingt  ans.  Erizzo 
parvint  k  óchapper  au  massacre  et  se  refu- 
gia avec  sa  llllo  dans  la  citadelle.  Bientôt 
cependant,  coiitraint  de  se  rendre,  il  convint 
avec  le  vainqueur  qu'il  aurait  la  téíe  sauve. 
Pour  tenir  sa  promesse ,  Mahoinet  le  flt  scier 
parlo  mílicu  du  corps,  puis,  de  sa  propre 
main,  coupa  la  têie  k  Anua,  la  tllte  d'Erizzo, 
qui  rufusuit  de  s'abandonncr  ii  ses  ínfàirlcs 
désirs.  l)ea  historiens  ont  démenli  ces  fait.s 
atrocef ,  et,  pour  éire  juste,  il  faut  conveiiir 
que  le  cara<^iere  connu  do  Mahomet  II  y  re- 
pugne complétemeot. 

KIIIZ7.0  (iiébaslion),  en  latin  Briein»,  an- 

tiquairu  et  |>hilowpbe  italien,  nfl  k  Vouisu 
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en  1525,  mort  en  1585.  II  appartenait  k  une 
des  premières  fainiUes  de  Venise.  Erizzo  de- 
vint membre  du  sénat  et  du  conseil  des  Dix, 
et  partagea  son  temps  entre  les  affaires  et 
letude  des  lettres  et  des  Sciences.  11  avait 
forme  un  cabinet  d'antiquités  qui  passait 
pour  un  des  plus  ricbes  de  TEurope.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Tratíalo  delV  istrumenla  e  vta 
imentrice  degli  aniichi  (Venise,  1554,  in-4o); 
Discorso  dei  gooenii  ciuiii  (Venise,  1555-1571, 
in-4")-  Discorso  sopra  le  medaglie  degli  impe- 
radori  romani  (Venise,  1659-1571,  in-4'i),  ou- 
vra^e  qui  eut  un  très-grand  succès;  une  tra- 
duction  du  Timee  de  Platon  (Venise,  1557, 
\n-ti');  Le  sei  gitmale  ÇvenKe,  1567,  in-4o), 
reeueil  de  nouv  elles  oii  Tauteur  s'est  efforcé 
d'imiter  Boccace.  tout  en  éviíant  l'extréme 
licence  de  cet  écrivain,  etc,  etc.  Erizzo  était 
doué.dune  roémoire  prodigieuse,  et  sa  con- 
versation  était  aussi  instructive  quagréable. 
Excellentjuge  desoeuvres  d'autrui,  il  ne  par- 
lait  des  siennes  quavee  reserve  et  raodestie. 

ÉRIZZO  (François),  doge  de  Venise,  né  vers 
1570,  mort  en  1646.  II  fut  èlu  doge  en  1631, 
après  s'ètre  distingue  dans  diversos  expédi- 
tions  militaires.  Malgré  de  nombreux  et  heu- 
reux  eíforts  pour  maintenir  en  paix  la  repu- 
blique, Erizzo  la  vit  soudainement  attaquée 
par  le  sultan  Ibiahim ,  qui  envoya  une  flotte 
de  trois  cent  cinquante  vaisseaux  et  une  ar- 
raée  de  50,000  hommes  sur  les  cotes  de  Tile 
de  Candie.  La  Canée  fut  prise  après  deux 
móis  de  siége  et  une  perte  de  20,000  hommes 
du  côté  des  Turcs.  Erizzo  eut  recours  aux 
moyens  les  plus  extremes  pour  parer  aux  cir- 
constances:  il  fit  argent  de  tout ,  méme  des 
dignités  et  des  charges  de  TEtat,  et  parvint 
ainsi  k  arraer  une  tiotte  de  cent  vaisseaux, 
dont,  par  une  exception  toute  nouvelle  dans 
rhistoire  de  Venise,  le  doge  prit  lui-mérae  le 
commanderaeut.  Mais  Erizzo,  âgè  alors  de 
quatre-vingts  ans,  ne  vit  pas  le  départ  de  la 
flotte  ;  la  mort  lenleva  pendant  les  prépara- 
tifs  de  Tembarquement. 

ERK  (Louis-Cbrétien) ,  compositeur  et  lit- 
térateur  allemand ,  né  en  1807  á  Wetzlar,  oil 
son  père  était  professeur  a  Técole  urbaine  et 
organiste  de  la  cathédrale.  II  étudia  à  Otfen- 
bach,  sous  la  direction  du  maitre  de  chapelle 
Antoine  André.  Noramé,  en  1826,  professeur 
de  musique  à  Tècole  normale  dirigée  par  Dies- 
terweg  à  Mcers,  il  y  fonda  la  féte  annuelie 
des  musiciens  rhénans ,  et  commença  a  s'y 
faire  connaitre  à  la  fois  comme  compositeur 
et  comme  littérateur.  En  1835,  Diesterweg, 
qui  venait  d'étre  noramé  directeur  de  TécoTe 
normale  de  Berlin ,  lappela  auprès  de  lui,  et 
depuis  cette  époque  ErK  soccupa  spéciale- 
ment  de  recueiliir  et  de  faire  revivre  les 
chants  populaires  de  TAllemagne  et  de  les 
répandre  dans  les  écoles  et  parmi  les  masses, 
en  en  rendant  Tétude  facile.  La  plupart  de 
ses  recueils  ont  eu  plusieurs  éditions.  II  fonda 
à  Berlin,  en  1841,  une  grande  société  de  chan- 
teurs,  et,  en  1853,  une  autre  société ,  compo-  , 
sée  de  choeurs  mixtes,  qui,  sous  sa  direction, 
ne  cultivem  que  les  chants  populaires.  En 
1857,  il  a  été  nommé  directeur  de  la  musique 
du  roi  de  Prusse.  Parmi  les  nombreux  re- 
cueils quil  a  publiés ,  nous  citerons  :  Cliants 
d'école  (Essen,  1828,  3  vol.) ;  Couronne  de 
chants  (1839,  27»  édit.) ;  Chants  pour  voix 
d'hommes  (1846,  2  vol.,  4=  édit.) ;  le  Jardin  des 
chants  a//emaiiííi(1855, 3  vol.,3eédit.);  Flews 
du  chant;  Chants  pour  choeurs  viêlés  (1854, 
6  vol.) ;  Trésor  des  chants  attemands  {\Sõ8- 
1860,  3  vol.);  Becueil  de  chants  à  une,  deux, 
trois  et  quatre  voix  pour  Vécote ,  la  maison  et 
le  monde  (5  vol.,  36  éditions  de  1842  à  1865)  ; 
Chants  et  choeurs  des  maiíres  íes  plus  remar- 
quables  du  passe  et  du  temps  présent  (1860, 
3  vol.),  etc.  Indépendamment  de  ces  ouvrages 
spéciaux ,  on  lui  doit  encore  ;  les  Chants  po- 
pulaires de  VÁtlemagne,  avec  leurs  mélodies 
(1832-1845,  13  vol. )j  Guide  méthodique  pour 
Venseignement  du  ckaut  dans  les  écoles  popu- 
laires (1834),  et  \' Asile  des  chants  (1853-1855, 
tome  I) ,  qui  doit  étre  un  reeueil  complet  de 
tous  les  cbants  de  TAllemagne. 

ERKEL  (François) ,  compositeur  hongrois, 
né  enlSlOàGyula  (comitat  de  Bekes).  II  n'eut 
d'autre  maitre  que  son  père,  amaleur  distin- 
gue, et  parvint  bientót,  gráce  à  son  génie  na- 
turel  et  à  son  travail  particulier,  á  une  telle 
réputation,  que,  dès  Tage  de  vlngt-quatre  ans, 
il  devint  chef  d*orchestre  de  TOpéra  de  lías- 
chau.  II  accompagna  plus  tard  la  méme  troupo 
k  Ofeii,  et  lorsque  le  théâtre  national  hongrois 
de  Pesth  fut  ouvert,  il  fut  appelé  k  y  occu- 
per  le  même  emploi.  L'aiuvre  sur  laquelle  se 
fonde  surtout  sa  renommée  est  son  grand 
opera  intitule  Ilunyady  Laszlo ,  que  Ton  re- 
garde  k  juste  titre  comme  Topera  national 
hongrois  le  plus  remarquable ,  et  qui  est 
encore  aujourd"hui  represente  avec  le  plus 
grand  succès.  Une  autre  productioii  du  memo 
artiste,  Topéra  de  Marie  UíUhory,jomt  d'uno 
tout  aussi  grande  popularité,  quoique  Tceu- 
vre  soit  moins  importante.  Parini  ses  compo- 
sitions  do  second  ordre ,  du  moins  quant  k 
rétendue,  nous  citerons  Tair  composé  pour 
l7/i/fniie  du  poete  Koelcsey,  air  aussi  repandu 
cn  ilon^'rio  que  celui  deía.  Aíarseillaise  Tcst, 
ou  plutot  rétait  k  une  certaino  époque ,  en 
France.  Une  dos  causes  qui  ont  lo  plus  con- 
tribuo k  assuror  le  succès  des  oouvres  d'Er- 
kel,  c'est  qu'il  a  su  fondro  habilcment  la  inu- 
8Í(|U0  raoderne  ctrangere  et  raucienne  musi- 
que iiatiunale  hongroise. 
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ERK-EL-AGRAB  s.  m.  (èr-kè-la-grahb).  Bot. 
Nom  ei;yptien  d'un  arbuste  du  Kordofan,  qui 
passe  pour  jouir  de  vertus  spêciliques  contre 
fes  pn|ures  du  scorpion,  telles  qu'il  suflirait 
de  f;iire  une  incision  dans  la  plaie  et  d*_v  in- 
iroduire  pendant  quelques  instants  un  Ira^- 
ment  de  Ws  broyé  et  mouillé  pour  neutrali- 
ser  les  effets  du  venin. 

ERKELENZ,  ville  de  Prusse,  prov.  du  Rhin, 
ch.-l.  de  cercle,  à  30  kilom.  N.-E.  d'Aix-la- 
ChapcUe;  2,172  bab.  Ecole  municipale  supé- 
rieure.  Belle  église  du  xive  siècle  et  ruines 
d'un  chàteau  détruit  en  1674. 

ERKENB,  rivière  de  la  Turquie  d'Europe, 
formée  par  la  réunion  de  plusieurs  torrents 
qui  ont  ieur  source  dans  le  petit  Balkan, 
prés  de  Viza ;  elle  se  dirige  au  S.-S.-O.  iienHant 
environ  30  kilora.,  lourne  ensuite  au  N.-O.  et 
tombe  dans  !a  Maritza  à  Diesrz-lírkene,  apres 
un  cours  de  9t)  kilom. 

ERRENEK ,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie  ,  pa- 
chalik  de  Marash ,  à  72  kilom,  N.-E.  de 
Saniisat,  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate ; 
3,000  hab.  Ce  bourg,  situe  à  1,150  mètres 
daltitude,  dans  un  ravin  oii  le  fleuve  se  pre- 
cipite dun  cours  torrentiel  entre  des  rochers 
aigus,  et  forme  des  cascades  et  des  gouffres 
sans  nombre,  oífre  laspect  le  plus  pittoresque 
et  est  entouré  de  jardins  et  de  vergers.  A 
Thorizon  s'élòve  le  mont  Taurus,  qui  est  tra- 
verse  en  cet  endroit  par  un  passage  auquel 
le  bourg  doune  son  nom. 

ERL.iCH  ,  en  français  Cerlier,  petite  ville 
de  Suis^e,  cant.  et  à  27  kilom.  N.-O.  de  Berne, 
ch.-l.  de  district,  sur  le  lac  de  Bienne ,  dans 
une  agréable  vallée ;  670  hab.  Aux  environs, 
restes  de  labbaye  des  bénédictins  de  Saint- 
Jean  et  chàteau  des  anciens  seigneurs  d'Er- 
lach. 

ERLACII ,  nom  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles  suisses,  qui  a  fourni  de  grands  hom- 
mes de  guerre,   non-seulement  á  son  pays 
méme,  mais  k  la  France,  a  TAllemagne  et 
au  nord  de  TEurope.  L'origine  des  dErlach 
remonte,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  à  la 
fondation  de  la  ville  de  Berne  et  se  ratta- 
cherait  aux  sires  d'Erlach,  bourg  situe  sur 
le  lac  de  Bienne.   Le  premier   membre   de 
cette   famille  dont  il  soit  fait  mention  dans 
1  histoire  est  Ulrich  d'ERLACH,  qui  comman- 
dait les  guerriers  bemóis  vainqueurs  de  la 
noblesse  au  Donnerbiihl,  le  2  mars  1293.  — 
Son  Iils,  Rodolphe  dERLACH,  mort  en  1360, 
se  mit,  sur  Tinvítation  que  lui  lirent  les  Ber- 
nois,  á  la  téte  de  leurs  troupes.  II  rencontra 
à  Laupen  les  Fribourgeois  et  les  seigneurs 
ligues  avec  eux,  et  remporta  sur  les  enne- 
mis    de   sa    patrie    une    éclatante   victoire 
(21  juillet  1339).   A  côté  de  la  bravoure  de 
Rodolphe,  il  convient  de  citer  la  loyauté  de 
son  seigneur,  le  corate  de  Nydau.  Au  début 
de  la  guerre,  à  laquelle  il  prit  part  dans  les 
rangs  des  Fribourgeois,   il   avait  permis   à 
Rodolphe  Erlach  de  s'assocÍer  aux  Bernois; 
il  fut  battu  par  lui.  A  la  mort  du  comte,  Ro- 
dolphe fut  nommé  tuteur  de  ses  enfants,  et 
lon  n'eut  pas  ã  se  repentir  de  ce  choix,  ear 
Rodolphe  eut  Toccasion    de   conserver  aux 
Iils  de  son  seigneur  leur  héritage  menacé. 
Rodolphe  périt    des    mains  de  son  gendre, 
dans  une  querelle  qu'il  eut  avec  lui.  —  Les 
Erlach  ne  íigurent  au  rang  des  avoyers  ou 
chefs  de  la  republique  de  Berne  que  depuis 
le  milieu  du  xve   siècle.   Sept  membres  de 
cette  famille  ont  occupé  dès  lors  cette  haute 
magistrature.  Les  plus  célébrtjs  des  Erlach, 
après  le  vainqueur  de  Laupen,  sont  les  sui- 
vants  :  —  ERLAca   (Rodolphe  d'),  sire  de 
Biimplitz,  devint  avoyer  et  fut  un  des  héros 
de  Grandson  et  de  Morat  (1476),  oú  il  reçut 
lordre  de  la  chevalerie  sur  le  chanip  de  ba- 
taille.  II  comraanda,  quelques  années  après, 
le  contingent  bernois  à  la  journc^  de  Dor- 
nach,  oú  les  Impériaux  furent  défaits  par 
les  Suisses  (U99J,  et  fut  réélu  avoyer  pour 
la  troisième  fois  en   1503.  —  Son  Iils  ,  Ta- 
voyer  Jean  dERLACH,  fut  envoyó  en  ambas- 
sade  aupres  du  pape  Jules  U  et  à  Venise^ 
dompta  la  rébelhon  des  montagnards  de  Í'0- 
berland  (1528)  et  commanda  lexpédition  vic- 
torieuse  dirigée  en  1530  contre  le  duc  de  Sa- 
voie  en  faveur  de  Genève.  Deux  Iils  de  Jean 
d'Erlach,  héritiers  de  ses  goúts  militaires,  se 
lirent  remarquer  à  la  journée  de  Pavie,  oú 
Tun  deux,  ancien  page  de  Charles  V,  se  rtt 
tuer    dans   larraée    impériale,    pendant  que 
lautre,  qui  servait  sous  les  drapeaux  fran- 
çais, partageait  le  sort  de  François  ler  et  était 
íait  prisonnier  avec  ce  monarque.  —  Erlach 
(Louis  d"),  de  la  famille  des  précédents,  de- 
vint fameux,  à  Tépoque  des  guerres  d'Italie, 
comme  oondottiere  ou  chef  de  bande,  au  mé- 
pris  des  defenses  de  la  diète  helvetique;  il 
conduisit,  à  plusieurs  reprises,  des  milliers 
d'hommes  sous  les  drapeaux  de  François  lor, 
eut  ses  bions  coníisqués  íi  Berne  et  ne  rougit 
pas  de  refaire  sa  fortune  aux  depens  du  duc 
de  Savoie,  que  des  bandes  suisses  indiscipli- 
nées  rançonnèrent  indignenient  en  1515.  Le 
duc  de  Savoie  dut  mettro  les  joyaux  de  la 
couronne  en  gage  et  hypothéquer  plusieurs 
villes  de   soa  territoire.    Fort  devoué  à  la 
Franco,  Louis  d'Krlaeh  contribua  beaucoup, 
avec  son  aiiii  le  condottiere  Albert  de  Stein, 
u  la  paix  de  Guterute  (1515),  transformee, 
après  labataillo  de  Marignan,  en  paix  perpé- 
luello    (1516).  —  Eri.acíi    (FraiiçiHS  -  Louis 
d'),  baron  de  Spietz  et  d'oborhoirtín,  nè  en 
1575,  mort  en  1651,  eutra.  daus  la  c&rriêra 
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(liplomatique  et  reinplit  jusqu'à  ceiít  qua- 
ra]iti!M|untre  missions,  qui  lui  flrent  obtenir 
e  luro  duvoyer  .le  la  réuublique  de  Berne 
(1029).  Loms  XIII,  qui  lavait  en  grande 
fstiiiie,  lui  avait  nci^rdé  dans  ses  gardes 
una  coinpagnie  de  200  hommes,  dont  son  lil: 

flif   iimii'i'ii     I?rjt  ..^t.   /i r    .._■        1.1 
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lui  pourvu.  —  Erlach  (Jean  -  Louis  d') ,  un 
des  heros  de  la  guerre  de  Ti-ente  ans,  né  k 
«eme  en  1595,  niort  à   Bri.sach  en  1650.  11 
(it  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  la 
montagne    ISlan^^he    (1629),    devint  lieule- 
nant-L'olonel  des  gardes  de  Gustave-Adol- 
phe,  pour  qui   il  combattit  vaillamment  en 
l.ithuanie  et  en  IJvonie;  puis  il  passa  au 
service  du  due  Bernard  de   Saxe-Weimar, 
aui   le  noninia  conseiller  (1632).  gouverneur 
de  Bnsaoh,  etc.  Apres  la  mort  du  duc,  lar- 
"h%i     ''"  P'''"™  leoonnut  dErhich  pour  son 
chef  (1039),  et,  à  partir  de  ce  moment,  le  ge- 
neral smsse  servit  les  intéréts  de  la  France 
aveo  un  niallérablo   dévouement.  DErlach 
s  étant  dé.-laré  avec  son  armée  pour  Wazarin 
contre  Turonne,  alors  en  revolte  contra  la 
oour,  se  brouilla  avec  ce  grand  capitaine,  et 
le  service  signalé  que  d'Erlach  rendit  à  l'ar- 
mée  française  après  Ia  défaite  de  Fmilingen 
ne  parvint  pas  ii  réconcilier  les  deux  adver- 
saires.  II  prit,  comme  lieutenant  general,  une 
grande  part  k  toutes  les  ciimpagnes  d'Alle- 
niagne  jusqu'à  la  pais  de  Westphalie,  et  se 
distmgua   tellement   á   la    bataille   de  Lens 
(1648),  que  le  grand  Conde  voulut  le  présen- 
ter  luimeine  à  Louis  XIV  en  disant  :  «  Voilà 
1  homme  auquel  on  doit  la  victoire  de  Lens.  • 
Le  baton  de  marechal  de  France  lui  fut  ac- 
corde  le  23  janvier  1630;  mais  le  vaillant  ge- 
neral mourut  trois  jours  apres,  sans  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  distinetion  qui  lui  était 
reservee  et  qu  aucun  officier  suisse  n'avait 
obtenue  jusque-là  ni  na  obtenue  depuis  lors. 
Jean-Louis  d'Erlach  a  laissé  quatre  volumes 
de  Mémoires  tres-importants  pour  rhistoire 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  du   regue  de 
Louis  XIII  et  pour  rhistoire  de  la  Suisse,  à 
laquelle  il  avait  aussi  été  mélé  comme  mem- 
bro du  conseil  de  Berne  et  comme  envové 
de  ce  gouvernement  auprès  du  duc  de  Saxe- 
Wemiar.  —  Erlacu   (Sigismond   d'),  neveu 
du  précédent,  né  en  1602,  s'est  rendu  céle- 
bre il  son   tour  par  la    victoire    qu'il   rem- 
porta  sur  les  paysans  bernois  revoltes,  en 
1653.  Cet  ofticier  general  avait,  du  reste, 
es  manières  d'un  homme  de  cour  pluiôt  que 
les   allures    d'un    magistrat   républieain,   et 
Toyait   avec   dédain    de    simples    bourgeois 
sieger  k  côté  de  lui  au  sénat  de  Berne.  — 
Erlach  (Sigismond  d') ,  general,  parent  du 
precedent,    né   en    16H,   mort  à   Berne  en 
1699,  servit   en    France    avec  le  grade   de 
marechal  de  camp,  et  se  distingua  k  Lens 
et  à  Cambrai.  Revenu  k  Berne  ,  il  devint 
conseiller  d'Etat,  fut  battu  par  les  cantons 
cathohques  à  Wilmergen,  et  fut  cependant 
eree  banneret  en   1C67,  avoyer  en   1675.   II 
.  jouit  jusqu'à  sa  mort  de  lestime  méritée  de 
ses  concitoyens.  —  Erucb  (Jean-Louis  d') 
amiral  au  service  du  Danemark,  né  à  Berne 
en  10<8,  mort  en  1680,  avait  passe  en  Daue- 
.      mark  dès  Tâge  de  onze  ans,  et  était  entre 
dans  la  marine.  En  1665,  il  obtint  la  permis- 
sion  de  servir  sur  la  tiotte  hollandaise  sous 
1  aimral  Tromp,  conquit  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  I  annéa  suivante  au  combat  de 
Bornholin,  devint  chef  d'escadre  en    1672 
contre-amiral  en  1676,  et  vice-amiralen  1678' 
k  I  age  de  trente  ans.  II  acconipagna  ensuitè 
lamiral  de  Forbin  dans  les  ei-ux  d'Espa"ne 
et  assista  aux  siéges  do  Rosas,  de  Palamos 
et  de  Barcelone.  —  Eklacu  (Jéróine  d'),  né 
en   1667,  mort   en    17.18,  servit   dabord   la 
France,  puis  TAutriche,  devint  général-ma- 
jor,  comte  du  Saint-Empire  et  lut  Inini  du 
pnnce  Eugène.  Rentré  k  Berne,  sa  patrie    il 
en  fut  avoyor  de  1721  ii  \ni.  Son  mau.soiee 
dans  1  egli.so  d'Hindelbanc-k,  est  un  des  chofs- 
d  «Buvre    du    sculpteur    Nehl.    -    Eulach 
(Charles-Louis  d  ),  general  au  service  do  la 
France,  né  ii  liorne  en   1746,  mort  en  1798. 
II  se  voua  tout  jeune  au  métier  des  armes 
commanda  le  régiment  de  dragons  de  Schoin- 
berg  on  Franco,  et  en  revint  avec  le  grade 
de  marechal  do  camp.  Lors  de  Tinvasion  des 
arniées  de  la  Republique  française  en  Suisso 
(mars   1798),  d'Eilach  commandait  uno  des 
divisions  de  raiméo  bernoise,  et  avait  été 
chargé  de  défendre  Morat  et  Laupen.  Le  ge- 
neral français  Ruinpon   layant  sommé  do  se 
retirer  :  .  Ce  nest   pas   k   Morat.  répondit 
d  iMdach,  quun  Suisso  «erait  tonto  do  man- 
quer  k  son  devoir.  .  Uoilé  d'uii  extóriour  iin- 
imsant  et  chevaleresquo,  dErlach,  àgé  alors 
de  cinqunnte-deux  ans,  in.spirnit  ii  lous  coux 
qui  1  approchaiont  la  conllanco  et  lo  respoct 
11  lut   nonimé  general  en   chef  do   raiinco 
bernoise;  mais,  voyant  quau  liou  dagir  et 
de  preiídre  les  mesures  iiécessaires,  le  grand 
conseil  do  Herno  négo(Mait  avec  le  gónoial 
Kiune   d  Erlach  se  presente  au  sein  L  celta 
assemblòo  avec  soixanlo-douzo  ofllciors  <n,i 
lous,  on  faisnioiit  partia  comina  lui,  déiu'iiit 
avec  «  onuence  lo  dangor  do  cos  lergiversa- 
tions  et  llnit  par  demaiider  sa  doslitution  ou 
dos    pleins  pouioirs.   Ce»  derniurs  lui  sont 
accorde.s   mais  pour  lui  ólro  retires  de  nou- 
veau.   L  heure  do    la    bataille  soniia  ennii  • 
Boillonieiit,  il  élail  tron  tiiid.  Malgré  son  hé-' 
roímie  bnivoure  et  t,vll„  de  si!»  solilius   d'Er- 
lacb  lut   vaiiicu  II  Fniiibiiiiinen  par  lo  gé- 
neriil  .S.-h.iiioMbníirg  (5  mars).  Sans  se  Inissor 
a  mllre  ,    il  se  dingoait  le    iii,'.mo  jour   sur 
liiborland,  pour  y  coiiliiiiior  In  liilte,   lors- 
qiiil  fui  aiiHilli  i,u  villiigo  do  Wichtiaih  ut 


égorgó  par  ses  propres  soldats,  des  paysans 
et  des  feimnos  qui  laccusaient  de  trahison. 
Ainsi  mourut  d'Erlach,  victinie  des  égare- 
ments  popiilaires  et  de  la  pusillnnimitõ  des 
gou\cniants.  — Erlach  (Rodolphe-Luuis  d'), 
no  à  Berne  en  1749,  mort  en  1810,  travaillait 
nctivement  k  einpèchor  Tinvasinn  française 
et  se  trouvnit  general  des  confédórés,  lors- 
que  Bonaparte  parvint  k  étouffer  rinsurrec- 
tion.  Rodolpho  se  livra  dès  lors  tout  entier  à 
la  cultura  des  loures  et  lit  paraltre  le  Code 
du  hoiilteiir,  ouvrage  dédié  k  la  czarine  Ca- 
therine  II  (Genève,  173S,  6  vol.  in-go);  lo 
Aíurnlisle  ainmble  (Amsterdam,  1788,  3  vol. 
111-12) ;  Précis  des  devoirs  des  souverains  (Lau- 
sanne,  1791,  in-8°). 

EBL.iNGEN  ,  ville  de  Baviera,  cercla  de  la 
íraiioonie  centrale,  à   15  kilom.  N.  de  Nu- 
remberg,  sur  la  Regnitz,  le  canal  Louis  et  le 
chemin  da  fer  de  Nuremberg  à  Bamber- ■ 
11,000  hnb.,  dont  600  catholiquos  seulement! 
Richo  bibhothèque  do  100,000  volumes  et  de 
1,000  manuscrils,  jardin  botanique,  muséum 
dhistoire  naturelle,  amphithéàtre    danato- 
mie,  etc.  Nombreuses  sociétés  sa  vantes ;  éco- 
les  d  agriculture,  d'arts  et  métiers.  Célebre 
asile    dahénés.    Importante    fabrication   de 
glaces;  tabac,  toiles  peintes,  draps,  étoffes 
de  coton,  ehapeaux  et  ehaussures  ;  brasse- 
rias,  blanchisseries  et  tanneries.  Conimerce 
de  cereales  et  de  fruits.  Erlangen,  une  des 
plus  charmantes  villes  de  rAllemagne,  est 
divisee  en  villa  vieille  at  en  ville  neuve.  La 
dernicre,  remarquable  pour  la  beauté  de  ses 
constructions,  doit  son  origine  k  des  hugue- 
nots  trançais,  à  qui   elle  fut  assignée  pour 
residence  par  le  niargrave  Christian-Ernest, 
en   1C86,   apres  Ia   révocation  de  Tédit   de 
Aantes.  En  souvenir  de  ce  princa.  Ia  ville 
neuve    est    souvent    appelée    Erlangen    de 
Christian.   La  grande  placa  est  ornée  d 'un 
monument  élevó  en  Thonneur  du  marTave 
Frederic  de  Bayreuth  ,  et  execute  sur  les 
dessins  de  Schwanthaler.  Prés  du  canal  s  e- 
leva  le  monument  érigó  en  raémoire  de  la 
reunion  du  Danube  et  du  Mein.   Ce  canal 
commenca  par  Charlemagne,  abandonné  pen- 
dam plusieurs  siécles,  repris  par  Louis  ler  de 
Bavière,  ne  fut  achevé  quen  1846.  Le  canal 
qui  a  23  miUes  et  demi  de  longueur,  18  me- 
tros  de   largeur,    im,67   de   profondeur   et 
94  eclusas,  a  coute  16  miUions  de  doriíis. 

La  ville  d'Erlangcn  est  surtout  célebre  par 
son  uuiversité  protestante,  fondée  en  1743  par 
le  niargrave  Fredéric  de  Brandebourg-Bay- 
reuth.  Leprotecteur  naturelloment  désigné  de 
cet  établissement  est  le  souverain  du  pavs- 
en  1809,  ce  fut  Napoléon  ler,  et,  par  sa  pro- 
curation,  Tintendant  de  la  province  de  Bay- 
reuth, Combe-Siéyès.  La  prorecteur,  choisi 
par  les  professeurs  de  1'université,  doit  étre 
conliriiie  dans  sa  nomination  par  le  gouverne- 
ment; on  lui  adjoint  un  chancelier,  loujours 
pris  parini  las  professeurs  de  droit.  L'uni- 
versité  est  divisée,  comme  presque  partout 
en  Allemagne,  en  quatre   facultes  :   théolo- 
gie,  droit,  inédecine  et  philosophie.  Plus  de 
cinq  cents  étudiants  frequentem  cette  acadé- 
mie,  et  la  plupart  dentre  eux  suivent  les 
cours  de  droit.  En  1665,  on  fonda  ii  Erlan- 
gen une  Académie  des  sciences  phvsiquos 
qui  subsiste  encora.  La  ville  possède'de  plus 
un  séminaire  philologique ,  un  sémiuniro  do 
predicateursdanslequelon  distribuo  des  prix 
de  10  ducats  au  sermon  le  plus  eloqueiit    un 
cabinet  de  physiqua,  etc.    Erlangen  est  la 
saule  universite  proteslanle  da  la  Bavière. 

ElILAU,  en  latia  Agria,  en  hongrois  Eqer 
ville  d'.Vutriche,  en  Ilongrie,  ch.-l.  du  comi- 
tat  da  Hevesch,  sur  la  petite  riviere  da  son 
nom,  aflluent  do  la  Theiss ,  k  137  kilom. 
N.-E.  de  Bude,  dans  uno  vallée  profonde  on- 
touree  de  vignobles;  20,000  hali.  Archevè- 
che  catholique  ;  collóge,  autrefois  universite 
avec  bibliothèqua  et  observatoire.  Sources' 
alcalinos  et  bains.  Importante  réeolte,  dans 
les  environs,  da  vins  rouges  reputes  les  nieil- 
leurs  do  la  Hongrie.  Fabricalion  do  toiles 
draps,  ehapeaux,  peignes ;  passememerie! 
cordonnerie.  Commerce  de  vins,  céréales  et 
produits  manufactures;  imporlanls  marches 
hebduniadaires. 

Eilau  se  composo  de  la  villa  propremem 
dito  et  de  quatre  faubourgs ;  les  rues  som 
étroites  et  malpropros,  mais  on  y  volt  quel- 
ques  beaux  monunioiits  que  nous  devons 
signaler  :  la  collège,  la  nouvelle  calhódralo 
la  palais  da  l'archov6ché,  los  couvants  des 
Fraiiciscains  et  dos  fróros  Mineurs,  Icglise 
des  Irèroa  da  la  Charité,  avec  uno  vieille  tour 
don-ino  turque,  le  pnlais  du  Comitat.  Erlau 
evcche  importam  dos  le  teinps  do  saint 
Elionne,  fut  érigó  en  archovéché  en  1804. 
yuoiouo  munio  dimportantes  forlilications 
Ia  villo  eut  beaucimp  ii  soulfrirdes  invasionà 
des  Tártaros  et  des  Turcs,  spécialenient  on 
1552,  ou,  sous  rhérolquo  Etionna  Bobo,  elle 
ropou.ssa  les  assauts  répélés  duno  inimensa 
armée  turque,  ot  on  1596,  oú  ollo  fut  livréo 
aux  Turcs  par  la  partia  autrichionna  de  lu 
garni.son.  Les  ruinos  de  lantiquo  forteressa 
uontionnem  encoro  la  tombeau  do  Dobo.  ICi- 
lau  80  IH  remnrquor,  poiídant  la  révoliition 
do  1848-1840,  par  Tesprit  patnotique  doses 
habitam».  Ceat  lli  que  llombinski  et  Ocorgei 
organi.sèrelit  lours  priíicipalos  camimgnes 
comro  los  Autrichiens  sous  Windischgraiiz. 

KIILIUCII  uu  MAIlKTeill.nAr.il,  boiírg  de 
Suxo,  curdo  de  Zwickau,  baillingu  ol  ii  iniel- 
que»  comaino»  do  inotios  du  Volgl.sborg  ; 
1,360   hall.    Miiiiuruciurcs   d'instrumonls   dií   | 
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musique  et  de  peignes  en  bois;  papeteries, 
scieries,  etc.  ii  {iourg  de  Bavicri  (Franconiè 
moyenne),  à  23  kilom.  N.-O.  do  Nuremberg; 
pop.  1,750  hab  BoUo  église,  ancien  chàteau 
Commerce  actif  de  houblon. 

EntENBACH,  bourg  de  Suisse,  canton  et  ii 
48  kilom.  de  Berne,  sur  la  rivo  gaui-he  de 
la  Simine  et  dans  une  profonde  vallée  que 
do  hautes  montagne?enferiiioiit  de  tuus  co- 
tes;  1,645  hab.  Les  maisons,  quoique  presqua 
toutes  en  bois,  ont  una  apparence  das  plus 
confortables  et  sont  couvertes  d'inscriptions 
Les  rumes  du  château  d'ErIenbach,  oui  se- 
levent  k  côté  du  pré  de  la  cure,  sont  «nibra- 
gees  de  s.apins  et  de  hétres.  Les  environs 
renfermont  plusieurs  sourcas  d'eaux  miné- 
rales  sulfureuses. 

ERLIK-CIUN,  Tune  des  principales  divini- 
tes  de  la  mythologia  kalmouke.  Cest  le  iu-e 
de  tous  les  morts  et  le  rol  de  fEnfer.  On 
I  apnelle  aussi  quelquefois  Coirdzijla  ou  Ma- 
chalag.  On  le  represente  dans  lappareil  le 
plus  sinistre  et  le  plus  menaçant :  sa  téte  est 
environnéo  de  flammes  et  porte  une  cou- 
ronne  faita  de  crânes  humains  ;  il  foule  aux 
pieds  lama  d'un  méchant.  Autrefois  Erlik- 
Chan  regnait  dans  les  régions  du  monde  su- 
perieur;  mais,  ayant  été  vaincu  dans  sa  lulta 
avec  Jamandaga,  il  dut  se  coutenter  de  la 
souveraineté  sur  le  monda  souterrain.  Les 
ames  de  tous  les  hommes,  k  lexception  da 
celles  des  justes  ou  de  ceux  qui  ont  occupé 
de  hauts  emplois  ecclésiastiques,  se  présen- 
tem  devam  ce  juge  menaçant  aussitõt  qu'el- 
les  ont  quitté  leurs  corps.  II  regarde  alors 
sur  le  registre  des  actions  des  hommes,  com- 
pare le  nombre  des  lautas  avec  celui  des 
bonnes  actions,  et,  en  cas  douteux,  pese  les 
unes  et  les  autres  dans  une  balance.  11  rend 
alors  larrèt  qui  absout  les  ames  ou  los  con- 
dnmne  à  des  peines  proportionnées  k  leurs 
tautes.  II  habite  un  palais  divise  en  dix-huit 
salles  qui  forment  Tenfer. 

ERLON  (Jean-Baptiste  Urouet,  comte  D') 
lieutenant  general.  V.  Drohet. 

ERMAILLI  ou  ERMAILLY  s.  m.  (èr-ma-Ili  ■ 
il  mil.)  Econ.  rur.  Chef  dune  fabrique  de 
troinages  de  Gruyèra.  li  Association  de  pro- 
pnetaires  de  troupeaux,  qui  mettent  leur  lai- 
taga  en  comniun  pour  la  fabrication  de  cos 
fromages  et  se  partagent  ensuite  le  produit. 
II  On  dit  aussi  armailly  et  ER^UILLÉ. 
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ERMAN  (Jean-Pierre),  historien  prussien 
ne  a  Berlm  on  1735,  mort  dans  la  meme  villè 
en  1814.  Au  titre  de   pasteur  de  Ia  colonie 
française  refugiée  k  Berlin,   il  joignit  ceux 
da  principal  du  coiléga  français,  de  directeur 
du  seminaue  de  théologia,  da  conseiller  du 
consistoire  supérieur  et  de  membro  de  TAca- 
deinie  des  sciences  et  des  belles-Iettres    II 
maintint  dans  le  coilége  français  les  inétho- 
des  d  enseignement  apportées  par  les  refu- 
gies, methodes  qui  lui  acquirent  de  brillants 
resultais  et  acquirent  à  Erinan  une  honora- 
ble  reputation.  La  reina,  épouse  de  Fredé- 
ric II,  radmaltait  souvent  ii  sa  cour  et  le 
chargoait  de  corriger  les  traductions  fran- 
çaises  quelle  faisait  de  divers   théolo^-iens 
ou  moralistes  allemands.  On  a  de  lui  ■  Mé- 
mnire  hislorique  sur  la  fimdatiun  de  iEuUse 
frança.se  de  Berlin,  publié  á  focmsion  du  ju- 
bile qm  será  célebre  le  lo  juiii  1772  (Berlin, 
1772,    111-80);    (!eoijrup/iix   uniiqux  elementa. 
m  usum  sctioiarum  (Berlin,  1777,  in-8o)  ■  Ser- 
mous  sur  divers  teiles  (Berlin,  1779   in-go)- 
Mémoires  pour  servir  d  nisloire  des'réfunies 
frmiçms  dum  les  Elats  du  roi  de  Prusse  (Ber- 
lm, 1782,  1800,  9  vol.  in-8").  Cet  ouvrage    le 
plus  importam  do  ceux  auxquals  Erman  al- 
tacha  son  nom,  fut  publié  en  collaboration 
avec  le  pasteur  Reclam.  •  Cosi,  dit  la  Jlia- 
grophie  unwerselle,  un   recueil  trop   prolixo 
et  d'un   styla   généralement    trup    negli-é  • 
mais  on  v  trouve  des  faits  iméressanls  et 
des  anecdotes  curieusos.  .   De  leur  cóté   les 
savanls  autours  da  la  Frauce  prolesíanle  s''ox- 
priinenl  ainsi  :  .  On  a  reprocho  aux  autours 
d  etro  entres  dans  trop  do  déiails,  oubliant 
comino    cela   arrive   souvent   aux    critiques 
ignorants  ou  do  mauvaise  foi,  que  leur  but 
etait,  non  pas  docrira  une  histoira,  mais  da 
rassembler  das  malériaux  pour  une  JJisloire 
future    du   refuge ,   qui    será   daiitant   plus 
a.xaete  qu  ils  ont  accumulé  plus  da   fails.  . 
Erman  a  publié  ancoro  :  Abrégé  de  mylholo- 
Siie  (Berlin,  1779,  in-8o):  Mémoire  hislorique 
sur  la  fondatwH  des  colonies  fraucaises  dans 
les  Kluts  du  roi  de  Prusse,  publié  á   Vocca- 
sion  du  jubile   du   29    octnbre   1785  (Berlin 
1785,  111-80),  coiii|ilémont  aux  Mémoires  pour 
servir  a  r/iisloire  des  refugies  français;  Órai- 
son  fúnebre  de  Fredéric  II,  auec  des  remar- 
ques historiques  (Berlin,  1780,  in-8»);  Moim- 
menl  secutaire  consacré  à  ta  mémoire  de  Fré- 
dérte-Guillaumt  le  Grand  (Berlin,  1788,  in-8")- 
Leltres  á  un  ami  de  Genève  sur  la  cimslilulion 
et  la  pruspériíé  des  colonies  françaises  dans 
les  Fiais  du  roi  de  Prusse  (Berlin,  178S,  iii-s»i. 
II  faiit  ajoutor  ii  eetto  listo  un  Elogc  bislori- 
que  de  Sopkie-Charlotie,  épouse  de  l-Védé- 
rje  /er-  du»  Mémnires  pour  servir  á  r/iisloire 
de  Sopliie-Cluirlollo;  dos  Iler/im-/,es  hislori- 
quês  sur  le  mariage  de  Jean  de  llrandelmurg 
avec  dn-maine  de  Foix,  et  onlln  dos  Iradiic- 
lions  d«  rallemand,  don  discours  «endeini- 
quos  ot  do  iioinbroux  ttrticlos  iusérés  dans  In 
IlibUíilbt^tfue  i/ermonique. 

Joan-Pierro  Eriílan  eut  doiix  llls ,  dont 
I  ainó,  Jeaii-OnnrgoH,  mort  lo  l«r  i„ni  1805, 
fut  paslour  do  ró([lisc  frunçuiso  do  1'olsdam! 


II  est  autcur  d'un  Mémoire  hislorique  sur  la 
fondation  de  1'Fglise  française  de  Pnísdum 
(1785),  et  d'un  recueil  de  Sermons  sur  divers 
texies  de  l'Ecriture  saittle  { Berlin ,  1791 
in-8»).  ' 

ERM.4N  (Paul),  physicien  allemand,  flls  lu 
precedent,  né  à  Berlin  en  1764,  mort  en  I8C1. 
II  fut  d  abord  professeur  au  coilége  français 
da  Berlin  puis  k  TEcole  militaire,  et  enfin, 
lors  de  la  fondation  de  l'univarsité ,  fut 
charge  da  la  chaire  de  physique,  qu'il  con- 
serva jusqu'k  sa  mort.  Ses  publications,  fort 
nombreuses,  embrassent  une  multilude  da 
sujets,  mais  plus  spécialemont  la  magnetisma 
et  lelectricite.  II  fut,  en  méme  temps  que  le 
lanieiix  astrónomo  Encko,  secretaire  de  l'A- 
cadeime  des  sciences  de  Berlin,  pour  les  see- 
tu.ns  de  physique  at  de  mathématiques.  La 
prix  de  galvanisme,  institué  par  Napoléon  ler 
lui  lut  decerné  par  TAcadémie  française  des 
sciences  en  1806. 

ERMAN  ÍGeorges-Adolphe),  physicien   et 
voyaçeur  a  lemand   fils  du  píécédínt,  né  en 
1806  a   Berlin,  ou  il  fut  élevé  au  gymnase 
français.  II  eludia  ensuite  les  sciences  natu- 
relles  k  1  universite  de  la  méme  ville,  puis 
ai  a  a  hoenigsberg  suivre  les  cours  de  Bes- 
sel,  quil   aceompagna   plus   tard   dans   un 
voyago  a  Munich.  De  1828  k  1830,  il  executa, 
k  ses  propres  Irais,  un  voyago  aulpur  dj 
monde,  dom  le  but  principal  était  de  déter- 
miiier  exactement,  au  moyen  des  meiUeures 
methodes  et  des  mstruments  les  plus  prácis 
les  propnetes  magnétiques  que  possède  notra 
planeie  sur  les  dilférents  points  da  son  pour- 
tour.  Ce  fut  sur  les  résultats  de  ses  observa- 
tions  qua  Gauss  édihala  premièra  Ihéorie  du 
magnetisma  terrestre.  Dans  la  premiere  par- 
tie  de  son  voyage,  Erman  s'élait  joint  à  íex- 
pedition   que  la   gouvernement  suédois  en- 
vovait,  dans  la  Sibérie  occidenlale,  sous  les 
ordres  d  Hansteen,  faire  des  observations  re- 
latives  au  raagnétisme.  II  quitta  cette  expé- 
dition  prés  de  1  embouchure  de  robi    et  sa 
dirigea  seul  ensuite  par  Okhotsk  sur  le  Kamt- 
schatka,  d  ou  il  gagna  successiveinent  l'A- 
merique  russe.  Ia  Californie,  Otahili,  le  can 
Horn  et  Rio-Janeiro,  doii  il  revint  ii  Ber- 
lin  en   passam   par  Saint-Pélersbourg.   La 
relalion  de  ses  Vogai/es  autour  de  la  lerre 
par  l  Ásie  seplenirionale  et  les  deux  Océans' 
se  divise  en  deux  parlies  :  la  parlle  histori- 
qua  (Berlm,  1833-1842,  5  vol.),  et  la  partia 
scientinque  (Beriin,  1835-1841,  2  vol.  aveo 
atlas).  La  société  géographique  do  Londres 
decerna  a  Erman  un  de  ses  grands  prix  nour 
cet  ouvrage,  domCooley  traduisit  en  anglais 
tout  ce  qui  est  relatif  k  la  Sibéria  (Loníres, 

Les  travaux  d'Erman  sur  le  magnetisma 
terrestre,  ainsi  que  sur  daulres  malieres  con- 
cernant  les  sciences  naturelles,  se  trouvent 
consignes  dans  les  Annates  de  Pofgendorf 
dans  les  Mémoires  aslronomiques  de  Schu-' 
macher  et  dans  la  plupart  des  recueils  scian- 
tihques  anglais.  Ceux  qui  louchent  plus  par- 
ticulierement  à  la  Russie  ont  été  publiés  par 
lui  dans  les  Arcbives  pour  la  conunissaiice 
scienitfique  de  la  Russie,  qu'il  a  fondées  en 
I841etqui  torment  aujourd'hui  une  collaction 
de  28  volumes.  Da  1845  à  1S4S,  il  s'occupa  da 
calculer,  aux  frais  de  la  British  Associuiion 
les  constantes  de  la  tliéorie  du  nwnélismò 
terrestre  da  Gauss,  dnprès  les  valeurs  qu'il 
avait  lui-mème  mesurèes,  et  les  proprieiés 
magnétiques  du  globe  en  dilférents  points 
de  sa  eirconférence.  Les  ré^ultals  de  ses  tra- 
vaux sur  ces  matières  ont  été  publiés  dans 
les  lieports  da  cette  société. 

ERMATINGEN,  bourg  at  paroissa  de  Suisse 
cant.  da  Thurgovia,  k  7  kiloni.  O.  da  Con- 
stança ;  1,400  hab.,  agriculleurs,  coimnar- 
çants,  pécheurs,  industrieis.  Co  bourg,  situo 
sur  rUnter-Soe  ou  lac  Inférieur,  an  laca  da 
rUe  de  Reichonou,  dans  uno  contréa  ferlila 
et  couverle  darbres  fruitiers,  fait  un  com- 
merce assez  importam  de  vins,  da  fruils  et  da 
chanvre;  il  est  dominó  par  les  chàleaux  de 
Hard  ei  da  Wolfsberg;  ce  dernier  iouit  d'un 
adniirable  poiíit  do  vue. 

ERMELANO,   en   latin    Wartnia ,    eonlréo 
agróable  et  fertile  de  la    Prusse  oriemale 
compriso  dans  la  régenco  do  KoenigsbiT-  et 
dom  la  superllcia  est  evnliióe  il  4,275  kiloln 
la  population  k  192,197  hab.  Coiail,  dans  íò 
príncipe,  uno  des  onze  provinces  qui  com- 
posaient  lancionno  Prusse.  yuand,  on  1243 
les  chovaliors  touloniquos  eurent  fait  la  con- 
quéto  de  cotio  contreu,  rErmoland   devint 
1  un  des  quatro  évècliòs  crei's  par  le  pape 
dans  ces  regions  nouvellenient  converlies  it 
la  loi   chrólioiíne.   Los  óvèquos  dlírmolnnd 
rosierem  indcpendamsde  r»i-di-o  teutoniquo 
ne  reconnurem  dnutro  suprónmiia  qua  coUo' 
de  Roíne  et  furonl  ólevós,  dans  le  courant 
du  xiv«  siècle,  à  la  dii-nilé  do  princos  do 
1  empiro.  Brnunsberf'  dabord otlleilsborgon- 
suite  fuivm  la  résidonco  dos  óvèquos  d'Fr- 
nioland,  dont  los  plua  oélébros  furonl  Svl- 
vius  Piccoloinini,  Donlixus  ol  lloscius.  isn 
1460,  par  lo  traité  do  Thorii,  rErmoland, aiiui 
uno  louto  la  Prusso  orioniale,  passa  sou»  Ih 
iloniinalion  dos  róis  de  Pologno:  mais,  «n 
1772,  lors  du  promier  piirliigo  do  la  1'oK.gno 
I  Lrinoland   íiit  do  noiívoím  incorpore  K  In 
Prusso,  dom  ollo  laii  partio  dopui».  I.«  .liói;» 
do  levochú  est  aiyoiird  bui   ii  Krauoiili.iurit 
1.  Erniolttiid  actuei  coinnreiíd  los  qualm  our- 
elos do   Itrnunsborg,  d'lloil»boiv,  do  H,i>i.vil 
ot  d  Allonstoiu. 
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ERMELINDE  ou  HERMELINDB  (sainte), 
née  ã  Dunk,  prés  de  Louvain,  en  550,  raorte  à 
Meldaert,  prés  de  Hus^rd.  vers  595.  Elle  ap- 

Fartenait  à  une  riche  larailte  du  Brabant.  Dês 
àge  de  douze  ans.  elle  voua  à  Dieu  sa  vir- 
giniié,  conlre  le  gréde  ses  parents,  qui  es- 
sayèreut  en  vaiu  de  la  marier.  Pour  se  sous- 
trãire  k  leurs  obsessions,  elle  se  retira  dans 
une  solitude  quelle  abandonna  bientõt ,  y 
a3-ant  été  lobjec  des  outrages de  deux  jeunes 
seii^neurs,  et  elle  se  retira  dans  un  lieu  plus 
écarté.  Sainte  Ermelinde  est  honorée  par 
TEglise  le  29  octobre. 

ERMENãXD  ou  ermoldus   mgellcs, 

potfce  et  historien  qui  vivait  dans  le  ixe  siè- 
cle.  II  était  abbédAniane  lorsqu'il  fut  ae- 
cusé  (vers  826)  davoir  trempé  dans  les  com- 
plots  ourdis  contre  Louis  le  Débonnaire  et 
çxilé  à  Strasbourg.  Plus  tard,  il  recouvra  les 
bonnes  grâces  du  monarque  et  fut  même 
chargé  par  lui  de  diverses  missions.  II  a 
laissé  un  poíírae  ou  plutôt  une  chronique  en 
vers  latins,  qui  a  pour  sujet  principal  les 
guerres  et  les  événements  méraorables  du 
réíne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  style  en 
est  barbare,  mais  on  y  trouve  de  curieuses 
particuiarités  historiques,  Muratori  et  dom 
Bouquet  lont  publie  ,  le  premíer  dans  les 
Script.  rentm  italicarum^  et  le  second  dans 
la  CoUecíion  des  hisioriens  de  France. 

ERMENGARDE  ,  impératrice  des  Francs, 
morte  à  Aogers  en  818.  Elle  épousa,  en  798, 
Louis  le  Débonnaire,  qui  devint  erapereur  en 
814.  Pour  assurer  la  couroone  à  ses  enfants, 
Loihaire,  Pépin  et  Louis,  elle  fit  cloítrer  les 
fils  natureis  de  Charleniagne,  Dragon,  Hu- 
gues  et  Thierry,  obtint  la  eondamnation  à 
mort  de  Bernard.  roi  d'Italie  et  neveu  de 
Tempereur;  et  corarae  oeiui-oi  avait  ordonné 
que  lon  se  contentát  d'arracher  les  yeux  à  la 
victirae,  Ermengarde  eutsoin  que  lopération 
Se  fit  avec  une  telle  cruauté,  que  le  nialheu- 
reux  Bernard  succomba  trois  jours  aprés. 
Ermengarde  survécut  peu  de  temps  à  sa  vic- 
tirae. 

ERMENGARDE  ou  HERMENGARDE,  reine 
de  Provence,  née  en  855,  morte  à  Plaisance 
au  commencement  du  sièele  suivant.  Elle 
était  filie  de  lempereur  Louis  II,  et  épousa, 
en  877,  Boson,  gouverneur  de  la  Lombar- 
die,   qui  avait  prepare  ce  mariage  en  em- 

{toisonnant  sa  preuilère  femme,  íille  de  Car- 
oroan,  roi  de  Bavière.  Ce  deriiier  vint  expul- 
ser  de  son  gouvernement  Boson,  que  Charles 
le  Chauve  nomma  gouverneur  de  Provence. 
Guidé  bientõt,  par  les  conseils  de  sa  femme, 
Boson  prit  le  titre  de  roi  d'Arles.  Durant  une 
guerre  ^ue  son  mari  eut  à  soutenir  contre 
Tempereur  Charles  le  Gros  et  contre  les  róis 
Louis  UI  et  Carloman,  Ermengarde  senferma 
dans  lá  ville  de  Vienne,  en  Dauphiné,  s'y  dé- 
fenditbravement,  tomba  cependantaupouvoir 
de  lenuemi,  et  ne  futmise  en  liberte  qu'à  la 
mort  de  son  époux.  Elle  prit  alors  la  tutelle 
de  son  fils,  le  nt  proclamer  roi,  lui  attira  avec 
une  prodigieuse  habileté  de  puissantes  al- 
Itances,  et  alia  mourir  dans  un  couvent  à 
Plaisance,  lorsque  son  fils  fut  en  âge  de 
prendre  les  rénes  du  gouvernement. 

ERMENGARDE  OU  HERMENGARDE,  OU  en- 
core IRMENGARDE,  marquise  divrée,  qui  vi- 
vait au  x«  sièele.  Elle  était  filie  d'Adalbert,  duc 
de  Toscane,  surnommé  le  Riche.  et  de  Ber- 
the,  arrière-peiite-fille  de  Charlemagne,  soeur 
de  Hugues  ou  Hug,  comte  de  Provence,  et 
de  Guy,  marquis  de  Toscane.  Epouse  d'A- 
dalbert,  marquis  d'Ivrée,  elle  devint  céle- 
bre par  sa  beauté,  par  son  esprit,  par  son 
amour  de  l'intngue,  par  son  énergie,  et  sur- 
tout  par  la  dis-iolution  de  ses  moeurs.  Elle 
réussit  à  faire  détróner  Bérenger,  roi  d'Ita- 
lic,  et  Rodolphe  de  Bourgogne,  à  qui  elle 
substitua  son  propre  frère,  Hugues  de  Pro- 
vence. Celui-ei,  pour  toute  recompense,  fit 
jetcr  sa  síeur  dans  un  cloltre,  ou  elle  finit  ses 
jours.  On  croit  qu'Ermengarde  eut  de  son 
mariage  avec  le  marquis  d'Ivrée  une  filie 
Dommée  Bertillo,  aui,  en  ce  caa ,  serait  la 
UiKte  de  TErmengarae  dont  il  est  parlé  à  Tar- 
ticle  suivant. 

ERMENGARDE  ou  DA  ERMENGARDA (Ma- 
thilde) ,  pelite-fille  de  la  precedente.  Ma- 
thilde  Ermengarde  fut  célebre  parsa  beauté, 
sa  haule  intellígence ,  autant  que  par  une 
érudition  peu  comraune  aux  personnes  de 
■oníi-ixeet  de  son  rang;  aucuno  branche  dos 
iellrc^et  des  Hciences  ne  lui  était  élrangéro ; 
elle  parlait  le  laiín  et  était  trés-versée  dans 
ro-iirologie  judiciaire,  science  fort  répandue 
et  f  r'.  j  Ia  iriode  en  ce  temps,  surtout  en 
y  irde  fut  mariée  à  Frederico 

'^  l.udolphe  de  tiaxe,  surnommé 

*'  '  mariage  naçiuit  rillostre  guer- 

ríi:r  Okiido,  burnomoié  SaUena  in  guerra^  sail- 
Ujit  «n  gu»;rre. 

f  IIRHMENGARDB,   filie 

"  fii''bardle  Jiisticier.et 

'^  !  r  li  II,  'Icsceridante, 

'  '  '-■  KUe  vivait  au 

?  lb*;rt,  comte  de 

I  lÍH- 

r  '"t 

'   ,      .,  ■    -     anc    . 

'^ii*l«í,  \«rr»,  ejioufcu  Kobert, 

"»'   'l""  d'AdaIb4!rt,rnarq.jiíidi) 
,,  'i-nno,  cl  i>'-UU:-nu:r.,;  ,1» 

''  .  •■*"  d'Itftlití.  KUe  vívftít 
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aa  x^  sièele.  Elle  fut  mariée  à  un  grand  sei- 
gneur  issu  des  ducs  de  Ravenne,  Gioanni, 
comte  de  Bologne,  petit-fils  de  Pietro  di  Pie- 
trone,  duc  de  Romagne,  et  souche  des  Lam- 
bertini  de  Bologne.  Ermengarde  fut  belle  et 
spirituelle  comme  sa  grand'mere  ;  mais  loin  de 
lui  ressembler  par  son  amour  de  Tintrigue  et 
ses  moeurs  dissolues,  elle  fut  siniple,  bonne, 

fiieuse,  et  surtout  charitable.  Sa  vie  fut  une 
ongue  suite  de  bonnes  actions,  et  sa  fortune 
servit  tout  entière  à  bâtir  des  églises,  à 
fonder  des  monastères,  à  secourir  les  pau- 
vres  et  les  soulfrants.  On  ignore  Tannée  pre- 
cise de  sa  mort,  qui  dut  advenir  dans  les  der- 
nières  années  du  xe  sièele  ou  au  commence- 
ment du  xie.  Elle  laissa  un  fils,  qui,  de  son 
nom,  sappela  Lamberto  d'Ermengarde. 

ERMENGARDE  ou  HERMENGARDE,  vicom- 
tesse  de  Narbonne,  née  au  commencement 
du  xiie  sièele,  morte  à  Perpignan  en  1197. 

Filie  d'Aimery  lí  et  d'Ermengarde ,  elle 
succéda,  vers  1134,  à  son  frère,  dans  la  vi- 
comté  de  Narbonne,  et  épousa,  en  1142,  un 
seigneur  espagnol  qui,  trois  années  après,  la 
laissa  veuve.  Déjà,  à  cette  date,  Ermen- 
garde est  connue  :  les  róis  coniptent  avec 
elle.  C'est  ainsi  qu'en  1128,  lors  du  siége  de 
Tortose,  on  la  vit  conduire  elle-mérae  des  trou- 

F es  contre  les  Sarrasins,  et  les  exciter  par 
exemple.  En  1155,le  roi  Louis  leJeune,  pas- 
sant  en  ses  Etats,  Ermengarde  lui  cede,  comme 
une  sorie  de  présent  de  bienvenue,  tous  les 
biens  usurpes  par  les  archevêques  de  Nar- 
bonne; mais  en  échange  elle  demande  et  ob- 
tient  de  lui  lautorisation  de  juger,  chose 
interdite  aux  femmes  par  Constantin  et  Justi- 
nieo,  ainsi  que  par  les  lois  romaines,  striete- 
ment  observées  encore  dans  la  province. 

A  propôs  de  ce  droit  de  siéger  comme  juge, 
reconnu  expressément  par  Louis  VII,  voyez, 
dans  Duchesne,  tome  IV,  la  réponse  du  roi. 
..."  Apud  vos  decidentnr  negotia  legibus 
imperaíorum ;  benigna  longe  est  consuetudo 
regiii  nosíH ,  ubi  juelior  sexus  defuerit ,  mu- 
lieribiis  succedere  et  hsreditatem  adininis- 
trare  conceditur.n  Cette  importance  que  prend 
tout  à  coup  une  femme  a  lieu  d'étonner  au 
premier  abord,  mais  qu'on  se  rappelle  que 
c  etait  au  temps  oii  Philippe  ler  était  gou- 
verné  par  Bertrade,  ou  Louis  VII  datait  ses 
actes  du  couronnement  de  sa  femme  Adéle, 
oii  Alix  de  Montmorency  conduisait  une  ar- 
mée  à  Simon  de  Montfort;  à  la  veilledujour 
ou  Jeanne  de  Flandre,  ne  se  contentant  pas 
du  pouvoir,  en  voudra  les  insignes  et  récla- 
mera  le  droit  du  comte  de  Flandre  :  celui  de 
porter  Tépée  nue. 

En  1162,  Ermengarde  reçut  à  sa  cour  le 
pape  Alexandre  III ;  elle  alia  méme  au-devant 
de  son  hôte  jusqu'à  Montpellier,  et  laceueii- 
lit  comme  elle  avait  accueilli  Louis  le  Jeune, 
c'est-à-dire  presque  d  egal  à  égal.  En  1167, 
elle  conclut  un  traité  de  oommerce  avec  les 
Génois.  A  peu  prés  vers  la  mème  époque,  son 
neveu  Aimery  de  Lara,  quelle  avait  appelé  à 
sa  cour  et  adopte,  étant  mort  sans  postérité, 
le  comte  Raymond  de  Toulouse  voulut,  en  sa 
qualité  de  suzerain ,  sassurer  de  Narbonne, 
et  empécher,  de  la  part  d'Ermengarde,  une 
autre  adoption.  Cest  alors  qu'on  put  appré- 
cier  les  hautes  qualités  politiques  de  Ia  vi- 
comtesse  de  Narbonne.  A  peine  eut-elle  ap- 
pris  les  prétentions  de  Raymond  quelle  forma 
une  ligue  dans  laquelle  elle  eut  Ihabileté  de 
faire  entrer  le  seigneur  de  Montpellier,  les 
vicomtes  de  Nimes  et  de  Carcassonne,  ét  le 
roi  d'Aragon.  Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé 
de  renoncer  à  ses  desseins  et  de  se  déclarer 
battu  avant  d'avoir  essayé  de  combattre. 

Telle  était  la  souveraine  ehez  Ermengarde  : 
intelligente,  habile,  ferme,  digne  des  femmes 
extraordinaires  doijt  tout  à  Theure  nous  ci- 
tions  les  noms,  et  qui,  au  xne  sièele,  essayent 
de  salfranchir  de  Tesclavage  ,  ou  tout  au 
moins  de  la  tutelle  des  hommes,  énoncent 
hautement  leurs  droits  et  les  font  prévaloir. 
Comme  femme,  Ermengarde  nest  pas  moins 
intéres.sante.  Nous  la  voyons  en  son  palais, 
oii  la  vie  était  fastueuse,  entourée  de  oamoi- 
seaux  et  de  damoiselles,  damoureux  et  de 
Iroubadours. 

Plus  d'un  la  chanta,  entre  autres  Pierre 
Rogiers,  qui,  nosant  se  trahir,  Tappelle  Tort 
n'avez;  plus  d'un  soupira  pour  elle,  et,  parmi 
ces  soupirants,  lun  d'eux,  dit-on,  devint  son 
époux. 

Après  avoir  abdique,  en  1192.  en  faveurde 
Pierre  de  Lara,  fils  de  sa  soeur  Enneninde  et 
frère  d'Aimery  de  Lara,  Ermengarde  de  Nar- 
bonne se  retira  k  Perpignan,  oii  elle  mourut. 
ERMENGAUD  ou  ARMEGANDUS  (Blasius), 
médecin  français,  né  à  Montpellier  dans  la 
Boconde  moitié  du  xme  siecle,  mort  dans  la 
premiére  moitié  du  xivc  sLiele.  II  fut  attaché 
comme  médecin  a  Philippe  le  Bel,  qui  mourut 
en  I3U.  II  acíjuit  la  réputation  de  deviner  les 
maladies  ii  Tinspeeiion  seule  des  traits  du 
malade.  Ermengaud  était  dailleurs  très-éru- 
dit,  connaissait  le  groc,  Tarabo  et  Thébreu.  II 
a  laissé  uno  Iraduction  des  Cantiqucs  d'Avi- 
cenne,du  Traité  sur  la  í/í'/riV/ued"Averroés 
du  Gouvernement  de  la  snnté  de  Moiso  Mainio- 
niden,  du  Traitemení  de  VastUme  de  R.  Moyao. 
ERMENONVIIXE,  villnge  et  commune  de 
France  (Oise),  cant.  de  Nanteuil,  p.rrond.  et 
h  13  kilom.  S.-E.  de  SenlíH,  n  5o  kilom.  N.-E. 
de  Paris,  Kur  la  Nonelte;  4 lo  hab.  Ermenon- 
ville  doit  Ma  célébritó  au  séjour  et  k  la  mort  ' 
de  J.-J,  RousHeau.et  aux  bcaiitéa  pittoresques 
dudoinaineoiícephilosoDhotruuvasonderinor  | 
ftHilo.  CetU»  vaítte  propriétó,  uauf  quelques  par- 
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ties  voisines  du  chiVteau,qui  futconslruit  sous 
le  règne  de  Louis  XIII,  a'était  guère  qu'une 
sorte  de  marais,  que  le  propriétaire,  René  de 
Girardin,  transforma,  en  1763,  en  un  immense 

fiarc  ou  jardin  anglais  divise  en  trois  parties  : 
e  grand  Pare,  le  Désert  et  le  petit  Pare. 
fl  Par  une  circonstance  henreuse  et  rare,  dit 
M.  A.  de  Laborde,le  pared'ErmenonvÍtle  ren- 
ferme  les  sites  les  plus  opposés,  les  situations 
les  plus  variées :  la,  une  prairie  arrosée  par 
une  rivière  charmante ,  ornóe   de   bosquets 

f dantes  avec  goút ;  ici,  une  forét  épaisse,  un 
ac  solitaire;  plus  loin,  de  vastes  bruyères, 
des  sables  arides,  des  montagnes  boisées  et 
entrecoupées  de  gorges  proíondes.  Cet  en- 
semble  agréable  et  sauvage  à  la  fois  se  trouve 
pai-tagó  par  un  château  placé  au  centre  à  peu 
prés  du  pare,  et  dans  lespace  le  plus  étroit 
de  la  vallée.  Les  eaux  qui  sortent  toutes  du 
côtc  du  midi,  après  avoir  coulé  dans  le  vallon 
et  forme  un  très-grand  lac,  viennent  tomber 
devant  les  fenêtres  du  château  par  une  chute 
très-haute ;  de  lã,  se  répandant  dans  les  fosses 
et  tournant  autour  du  bàtíment,  elles  com- 
mencent  la  rivière  qui  orne  le  côté  opposé.  u 
A  cette  esquisse  d'ensemble  ajoutons  quelques 
détails.  Dans  le  grand  Pare,  on  remarque  :  le 
bane  deMarie-Antoinette,  ainsi  nommé  parce 
que  Marie-Antoinette  s'y  reposa;  une  grotte, 
une  eascade;  Tile  des  Peupliers,  renfermant 
le  tombeau  de  J.-J.  Rousseau  dans  le  style 
antique,  sculpté  par  Lesueur ;  le  temple  de 
la  philosophie,  édiíice  circulaire  souteuu  par 
six  eolonnes  d*ordre  toscan  et  dédié  à  Mon- 
taigne, etc.  Le  Désert,  qui  doit  son  nom  à  son 
aspect  sauvage  et  pittoresque,  renferme  la 
caoane  de  J.-J.  Rousseau,  oii  Tauteur  du 
Contraí  socin/ venait  travailler  et  avait  grave 
cette  inscription  :  Celui-là  est  véritablement 
libre  guina  pas  besoin  de  mettre  les  bras  d'un 
aulre  au  bout  des  siens;  sur  le  bord  d'un  lac, 
un  beau  groupe  de  rochers,  appelé  le  Monu- 
meut  des  anciennes  amours.  Dans  le  petit  Pare, 
nous  signalerons  surtout  la  lour  de  la  belle 
Gabrielle,  qui  s'élève  au  milieu  d'une  petite 
ile.  Telles  sont  les  curiosités  les  plus  impor- 
tantes de  la  propriété  d'Ermenonville. 

La  terre  d'Ermenonville,  qui,  vers  la  findu 
xe  sièele,  apjiartenait  au  seigneur  de  Chan- 
tilly,  fut  habitée  pendant  quelque  temps  par 
Gflbrií^Ile  d'Estrées  et  visitée  souvent  par 
Henri  IV,  qui  Térigea  en  baronnie  en  faveur 
de  Dominique  de  Vie.  Devenu  propriétaire 
d'Ermenonville  en  1763,  le  marquis  ae  Girar- 
din y  créa  un  parcdélieieux  et  eut  Thonneur 
d'y  recevoir  J.-J.  Rousseau,  qui  habita  un 
pavillon  du  château  pendant  six  semaines, 
jusqu'à  sa  mort.  Une  lettre  du  marquis 
de  Girardin  contient  les  détails  suivanls 
sur  larrivée  du  grand  philosophe  á  Erme- 
nonville  :  «  Lorsque  J.-J.  Rousseau  se  vit 
dans  la  forét  qui  descend  jusqu'au  pied  de 
la  maison,  sa  joie  fut  si  giande  qu'il  ne  fut 
pas  possible  de  le  retenir  dans  sa  voiture. 
■  Non,  dit-il,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai 
u  pu  voir  un  arbre  qui  ne  fut  couvert  de  pous- 
B  sière !  ceux-ci  sont  fraisl  «  Sitôt  que  je  le 
vis  arriver,  je  courus  à  lui  :  n  Ah  I  monsieur, 
»  séeria-t-il  en  se  jetant  à  mon  cou.  il  y  a 
1"  longtemps  que  mon  coeur  me  faisait  désirer 
»  de  venir  iei,  et  mes  yeux  me  font  désirer 
M  actuellement  d'y  rester  toujours.  »  Pour  tó- 
moigner  sa  reconnaissance  au  marquis  de 
Girardin,  Rousseau  donnait  des  leçons  de 
chant  et  de  musique  ã  ses  enfants.  II  mourut 
le  3  juillet  1778;  son  corps,  enferme  dans  un 
cercueil  de  plomb,  fut  enterre  le  soir  dans 
Tile  des  Peupliers,  devenue  un  lieu  de  pèle- 
rinage.  En  1794,  les  restes  de  Tauteur  á' Emile 
furent  transferes  au  Panthéon.  Ermenonville 
a  reçu  la  visite  d'un  grand  nombre  d'illuslres 
personnages,  entre  autres  celle  de  Napoléon, 
premier  cônsul.  On  raeonte  que  Napoléon 
setant  arrete  devant  le  tombeau  de  J,  J.Rous- 
seau s'écria  :  «  II  aurait  mieux  valu  pour 
le  repôs  de  la  France  que  cet  homme  n'eijt 
pas  existe.  —  Et  pourquoi,  eitoyen  cônsul? 
dit  Girardin.  —  Cest  qu'il  a  prepare  la  Ré- 
volution  française.  —  11  me  semble,  eitoyen 
cônsul,  que  ce  n'est  pas  à  vous  a  vous  plain- 
dre  de  la  Révolution.  —  Eh  bien !  répliqua 
Bonaparte,  Tavenir  apprendra  s'il  n'eut  pas 
mieux  valu  pour  le  repôs  de  la  terre  que  ni 
Rousseau  ni  moi  n'eussions  jamais  existe. » 

—  Bibliogr.  On  peut  consultor  sur  cette 
localité  les  ouvrages  suivants  :  Ermenonville^ 
lettre  éerite  par  une  jeune  dame  de  Paris 
(Amsterdam,  1780,  br.  in-8o);  Promenade  on 
Jíinéraire  des  jardins  d' Ermenonville,  auguel 
on  ajoint  vingt-cing  de  leurs  princtpales  vues, 
dossinées  et  gravées  par  Mérigot  fils  [par  le 
conUo  C.  St.  X.  de  GirardinJ  (Paris,  178S, 
1791,   ISll,   in-8o);    Vngage  á    Ermenonville, 

Far  Letournenr,  en  téte  du  premier  volume  de 
édition  de  Poinçot  des  QHuvrrs  de  J.-J.  Rous- 
seau (Paris,  1788,  in-8o) ;  Yoynge  á  Ermenon- 
ville ou  Leltres  sur  la  íranslaíion  des  restes  de 
J.-J.  Itousseau  au  Panthdon  (s,  d.,  in-8«); 
Voynge  á  file  des  Peupliers,  par  Arsenne 
Thiébaut  (Paris,  an  VII  [1799],  in-l2,  fig.) ;  le 
Vnifaije  de  Chantilly  et  a  Ermenonville,  dans 
le  Voyageur  curieux  et  sentimental,  par  Damin 
(Toulouse,  an  VIII  [l800].  in-8o):  Jardins 
de  la  France  et  auciens  châteaux.  Ermenon- 
yillf,  par  Alexandre  de  Laborde  (Paris,  1808, 
in-foi.,  fig.);  Description  d' Ermenonville,  par 
Fayolle,  dans  lo  Magasin  encyclopèditfue 
(niars,  isio,  p.  280) ;  liecallection  of  a  vOynge 
to  Ermenonville,  Aíorfontaine,  ctc,  in  the  du- 
tumn  of  1809,  by  Wurden  <Now-York,  1811, 
inlS);   Voyage  à  Ermenonville,  dcdie  á  ma 
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femme 'suiví  de  Poêsies  diversas,  par  F.-L.  J. 
[Jourdan]  (Paris,  1813,  in-18);  Lettres  à 
Jennie  sur  Montmorency...  Enneuonville  et  les 
environs,  par  M.  F.  L***  [Lenormand]  (Paíis, 
1818,  in-12);  Voyage  à  Ermenonville,  jta^r  la 
comtesse  de  Genlis  (Paris,  1818,  in-12) ;  Voyage 
á  Ermenonville,  contenant  des  anecdotes  iné- 
dites  sur  J.-J.  Rousseau,  le  plan  des  jardins 
et  la  flore  d' Ermenonville  ,  publiée  pour  la 
premiére  fois,  par  Arsène  Thiébaut  de  Ber- 
neaud  (Paris,  1819,  in-12;  3e  édit.,  1826,  in-12) ; 
Trois  jours  en  voyage  ou  Guide  du  promeneur 
á  Chantilly,  à  Mortefontaine  et  à  Ermenon- 
ville (Paris,  1828,  in-12,  avec  3  plans). 

ERMENS  (Joseph),  bibliographe  belge,  né 
à  Bruxelles  en  1736,  mort  dans  la  même  vilie 
en  1805.  II  était  imprimeur-libraire  dans  sa 
ville  natale.  Bibliographe  distingue,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  catalogues,  parmi  les- 
quels  il  convient  de  citer  celui  des  livres  des 
couvents  supprimés  dans  les  Pays-Bas.  II  a 
aussi,  comme  éditeur,  publié  des  ouvrages 
importantset  aécrit  lui-même  :  Bibliographie 
des  livres  anonymes  concernant  Vhistoire  des 
Pays-Bas  {'in-{ol.);  Bibliographie  des  ptèces 
authentiques  concernant  Vhistoire  des  troubles 
des  Pays-Bas  (2  vol.  Ín-fol.),  etc. 

ERMERIC,  HERMENRIC  ou  HERMENERIC, 

roi  des  Suèves,  mort  en  440.  II  s'établit  en 
Galiee  vers  411,  fut  vaineu  par  Gondéric,  roi 
des  Vandales,  en  419,  puis  par  Gensérlc, 
autre  roi  des  Vandales,  en  427,  et  régna  en- 
suite  paisibleraent.  II  étendit  mème  sa  puis- 
sance  et  laissa  sa  couronne  k  Rechila. 

ERMERIC,  roi  des  Goths.  V.  Hermanric. 

ERMIN  s.  m.  (èr-main).  Comm.  Droit  de 
douaoe  qui  se  perçoit  dans  les  Echelles  du 
Levant,  à  Tentrée  et  à  la  sortie. 

ERMINÉE  s.  f.  (èr-mi-né).  Entom.  Syn. 
d'vEUiE,  genre  d'insectes  lépidoptères. 

ERMINETTE  s.  f.  (èr-mi-nè-te  —  Bochart 
dérivait  ce  mot  de  Tarabe  alermin,  qui  se 
trouve  dans  la  nomenclature  coptique  pour 
designer  un  instrument  de  menuisier;  mais  il 
est  plus  probable  que  le  nom  de  cet  instru- 
ment se  rapporte  à  celui  de  Vhermine,  autre- 
foisermme;  il  serait  ainsi  designe  parce  qu'on 
a  compare  la  partie  recourbée  de  Verminette 
au  museau  de  Vhermine).  Hache  courbée  vers 
le  manche,  dont  on  se  sert  pour  doler  et  pla- 
ner  :  Erminiíttk  de  tonnelier,  de  charpentier, 
II  On  écrit  aussi  herminette. 

ERMINSUL,  dieu  de  la  mythologie  saxonne. 
V.  Irminsul. 

ERMITAGE  ou  HERMITAGE  s.  m.  (èr-mi- 

ta-je—  rad.  ermiíe).  Habitalion  d'un  ermite  : 
Hâlons-nous  de  quitler  le  monde  et  de  gagner 
nolre  ermitage.  (Le  Sage.)  u  Couvent  de  re- 
ligieux  ermites  :  II  y  avait  autrefois  un  ermi- 
tage  au  mont  Valérien.  (Aoad.) 

—  Par  ext.  Lieu  solitaire  et  éearté  :  Taime 
la  campagne,  7nais  la  campagne  habitée;  je 
deteste  les  ermitages.  ii  Pethe  maison  des 
champs  qu'il  était  d'usage  de  se  bâtir  autre- 
fois pour  s'y  divertir  avec  des  amis :  Dès  gue 
les  arbres  auront  rcpris  leur  liurée  verte,  nous 
allons  á  cet  ermitage  de  délices  qui  mériíe 
bien  ce  nom.  (Volt.) 

—  Comm.  Vin  de  VErmitage  ou  simplement 
Eimúlage,  \in  récolté  sur  le  coteau  deTEr- 
mitage,  dans  la  vallée  du  Rhône. 

Qui  nous  rendra  Tantique  usage 
De  ces  soupers  délicieux, 
Oíi  Ia  franchise  et  Vermilage 
Réunissaient  nos  bonsaleux? 

DéSAUGlERS. 

ERMITAGE  (l'),  coteau  vignoble  de  France 
(Drôme),  sur  la  rive  gaúche  du  Rhône,  do- 
minant  la  petite  ville  de  Tain,  à  18  kilom.  N. 
de  Valence,  renommé  pour  ses  vins  rouges 
et  blancs. 

Ce  coteau  célebre  doit  son  nom^  un  ermi- 
tage fondé,  en  1225,  par  Gaspard  de  Sterim- 
berg,  chevalier  de  la  eour  de  Franee,  qui 
obtint  de  se  faire  conceder  en  ce  lieu  un  ter- 
rain  dépendant  de  la  chanelle  Saint-Chris- 
tophe  pour  y  vivre  en  cenobite.  II  est  probable 
que  ceux  qui  lui  succédèrent  planterent  en 
ce  lieu  quelques  pieds  de  vigne  ;  on  en  trouve 
ia  preuve  dans  le  pasaage  suivant  dun  aete 
endatedu  10  ianvier  1529:  Vcnerabilis  vir 
dotmnus  Clauaius  Chiffetti...  rector  capellm 
Sancti-Christophori,  tradit  et  remittit  venera- 
bili  viro  Cláudio  Bolliati  presbytero  Tineti.,, 
videlicet  dictam  capellam  Sancti-Christophori 
nuncupatam  Herraitage  cum  domibus  ejusdem 
ac  diiahus  vineis,  et  hoc  per  três  armas,  hoc 
mediante,  quod  idem  dominus  Bolliati  tenebi- 
tur  et  debebit  bene  et  decenter  colere.  facere 
vineas,  etc. 

A  1  epoque  de  la  Révolution,  la  réputation 
de  ce  vignoble  était  déjà  universelle,  bien 
que  la  crèto  du  coteau, appelée  aujourd'hui  mas 
íí(7 /?(?ssrtr,n'eiit  pas  encore  été  défrichée.Voiei 
las  classificatiorjs  des  quartiers  de  vignobles, 
appelés  mas:  \o  mas  de  Greffieux,  2o-de  Méal, 
30  de  Hessar,  4o  do  líeaumes,  5"  de  Cocoules, 
6o.de  Murnts,  70  de  Dionnières,  8o  de  1'Ermite, 
90  de  Pélóat,  10°  do  la  Pierrelle,  uo  du  Co- 
lombior,  12»  do  Varognes. 

Le  masde  Greffieux,  plaeé  au  bas  du  coteau, 
est  argileux  et  peu  étendu;  il  donne  le  meil- 
lour  vin ;  le  Méal  placé  au-dossous  de  lui 
1  égale  presque ,  ainsi  que  le  Bessar.  Les 
autres  mas  dóeroiasent  en  qualité,  tout  en 
conservant  une  grande  valeur. 

Le  véritable  ermita^'o  se  compose  des  pro- 
duits  combines  des  trois  premiers  mas,  et  pour 
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être  clnssé  en  premier  cru,  il  faut  étre  pro- 
priêtaire  de  vignes  dans  chacun  d'eux. 

Le  vin  rouge  de  l'Erniitage  est  Tun  de  nos 
plus  riohes  en  couleur;  il  se  distingue  pjxr  un 
Douquet  spécial  que  nul  autre  vin  du  Rhône 
ne  [Mjut  lui  disputer;  il  est  généreux,  délicat, 
moellftux,  parrait  eníin.  lS'íI  nest  pas  nrisê  k 
sa  justo  valeur,  il  faut  s'en  prendre  à  la  con- 
trefaçon.  En  outre,  les  propriétaires  des  vi- 
gnobles  autres  que  ceux  des  trois  premiers 
mas  n'en  baptisent  pas  raoins  leurs  vins  du 
nom  d'ermitage,  bien  qu'ils  soient  inlerieurs. 
C'est  ainsi  que  Ton  appelle  co":nac  toutes  les 
eaux-de-vie  fabriquées  dans  les  Charentes, 
et  quti  l'on  deprecie  les  vrais  cognacs  en 
lançant  dans  le  comraerce  des  liqueurs  d'une 
qualité  secondaire. 

Le  vin  blanc  de  TErmita^e  est  prisé  ce 
qu'il  vaut.  puisquon  le  considere  comine  le 
meilleur  de  P^rance-  il  est  corsé,  spirítueux, 
fin,  agrêftble  et  pariumé ;  lorsqu'Íl  est  vieux, 
il  se  rapproche  des  vins  vieux  d'Espagne. 

On  cultive  à  l'Ermitage  quatre  cépages 
prinoipaux:  la  grosse  et  la  petite  chiraz  pour 
te  vin  rouge ,  la  roussanne  et  Ia  marsanne 
pour  le  blanc. 

La  vigne  reçoit  dana  sa  jeunesse  cinq  fa- 
çons;  toutes  les  culturas  se  donnent  avec  la 
pioche.  Lorsque  les  vignes  ont  atteint  quatre 
ans,  on  les  taille,  on  établit  des  échalas,  on 
déterre  en  mars,  on  ébourgeonne,  on  bine  en 
juin;  on  déterre  le  raisin  en  aoiit;  on  épam- 
pre.  Les  plantations  ne  sont  en  plein  rapport 
que  la  sixième  année.  On  vendange  lorsque 
les  raisins  sont  très-múrs;  Topéraiion  s'exé- 
cute  rapidement  et  dure  à  peine  cinq  ou  six 
jours;  le  rendement  moyenestde  vingt-quatre 
hectolitres  par  hectare.  On  évalue  les  irais 
de  culture  et  de  vendange  k  900  fr.  environ 
par  hectare.  L'hectare  vaut  de  35,000  fr.  à 
60,000  fr.,  selon  les  crus. 

Examinons  en  particulier  chacun  des  cé- 
pages. La  roussanne  se  distingue  par  une 
souche  vigoureuse,  un  sarment  llsse,  cassant 
et  à  grappillons ;  des  bourgeons  gros  et  poin- 
tus;  des  feuilles  épaisses,  bien  développées, 
lobées,  dentées,  vertes,  duveteuses  en  des- 
sous ;  des  grappes  allongées ;  des  grains 
ronds,  petits,  inégaux,  lâches,  três- dores. 
La  marsanne  a  un  sarment  plus  gros,  plus 
fortement  strié;  des  feuilles  grandes,  très- 
épaisses,  très-tourmentées,  lobées,  fortement 
dentées,  vert  foncè  en  dessus,  cotonneuses 
en  dessous;  la  grappe  est  moins  allongée,  les 
grains  sont  ronds,  pressés,  inégaux,  moins 
dores.  La  roussanne  débourre  et  fleurit  Ia 
première.  La  petite  chiraz  se  distingue  par 
un  sarment  loncé,  des  bourgeons  gros  et 
ronds,  des  feuilles  grandes  et  fines,  k  cinq 
lobes,  quelquefois  laciniées,  dentées  inégale- 
ment,  vertes,  duveteuses  en  dessous;  des 
grappes  allongées,  des  grains  ovalaires,  très- 
pressés,  inégaux,  d'un  noir  violet. 

Quant  à  la  grande  chiraz,  nous  ne  nous  en 
occu(>erons  pas,  parce  que  la  culture  en  est 
abandonnée  presque  complétement  aujoor- 
d'hui.  Ce  cépnge  avait  Tavantage  de  produire 
en  grande  quantitó ;  mais  le  vin  était  d'une 
qualité  inférieure.  Les  propriétaires,  poussés 
par  le  sentiment  bien  entendu  de  leurs  inté- 
rêts,  préférent  produire  moins  et  remplacer  la 
quanlité  par  la  qualitè.  Cette  manière  de  pro- 
ceder mérite  d'autant  plus  d'étre  citée  qu  elle 
devient  de  plus  en  plus  raro  aujourd"hui. 

—  Fabrication.  On  égrappe  le  raisin,  on  le 
trie,  on  le  met  dans  une  cuve,  on  le  foule 
deux  fois  par  jour  pendant  huit  jours  et  une 
seule  fois  après  ce  laps  de  temps.  Au  bout  de 
vingt  ou  trente  jours,  la  fermentation  cesse, 
le  vin  refroidit  et  s'éclaircit;  on  le  tire;  on 
le  met  dans  des  futailles  de  210  litres,  en 
chéne  et  neuvcs.  On  bouche  Icgèrement  ces 
futailles  pendant  un  móis  environ  et  Ton 
ouille  toua  les  jours;  puis  on  bouche  hermó- 
tiquement ;  on  tourne  le  tonneau  sur  la  bonde  ; 
on  le  laisse  reposer  quatre  ans  en  lesoutirant 
tous  les  ans,  et  on  lo  met  entín  en  bouteilles. 

Pour  le  vin  blanc,  les  procedes  de  fabrica- 
tion sont  les  mêmes,  seulement  on  presse  ira- 
médiatement  la  vendange  et  lon  soutire  doux 
fois  par  an,  au  print''nips  et  à  Tautomne.  On 
ne  lo  met  en  bouteilles  qu'à  cinq  ans,  et  on 
ne  lo  boit  qu'aprés  uno  année  do  bouteillo. 
II  80  conserve  indéíiniment. 

Le  vin  de  paille,  fabrique  avec  les  mémes 
cépages  quo  le  blanc,  subit  uno  próparation 
spécialo.  On  fait  sécher  Io  raisin  cinq  ou  six 
«emaines  sur  la  paille ;  on  pref^so  au  pressoir ; 
ki  airop  qui  resulte  de  cette  opóratioii  s'óolair- 
cit,  aprèa  avoir  fermente.  On  mot  le  vin  en 
bouteille  à  Tâge  de  sept  ans.  Sa  conserva- 
tion  eat  tllimitóo. 

—  Comme.rce.  Lo  vin  rouge  ao  vend  ordi- 
nairement  200  fr.  lea  loo  litrea;  le  blanc  vaut 
un  peu  moins  cher;  quant  au  vin  de  paille,  il 
ne  80  vend  quon  bouteilles  do  7  ou  8  fr., 
prises  choz  lo  propriétairo,  et  mème  quel- 
quefois  davantage.  Le  vin  rougo  se  iii'''le 
uu  bnrdelaia,  avec  loquei  il  8'asHÍmilo  parfui- 
leintMit  en  lui  donnant  plus  do  vívacító  ot  do 
cutileur. 

RRMITAGB  (i/),  sorto  do  pelit  i-halet  dí>  la 
vaII'M  do  Monlniorencv,  situe  au  íun\\  du  piirc 
du  «■hi\teuu  do  M"'"  dlípinay,  oii  .l.-J.  Kmuh- 
Hcíiu  passa  environ  .«lix  annèes,  rí'!p(M|iiM  ta 
iihi'<  louro  de  .sa  vio.  Cest  Mi  i\\\\\  i-titinut 
Nlni"  d'II'Hid''tot  et  qu'Íl  c-oinpoMa  «a  Noiírrlle 
//í-/'íijf,  In  histours  íur  l'itif'f/nlil/i  de»  roudi- 
tums  e'.,  on  partiu,  son  Oiciíonnaire  du  mN- 
nyu«. 
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Ernitiae»  (palais  ot  musée  de  L*)  k  Saint- 

Pêtersbourg.  L'Krmitage,  construit  par  ordre 
de  Catherine  II,  qui  en  avait  fait  sa  peíHe 
maison,  eut  pour  architectes  Lamotte,  Velten 
et  Guarenghi.  Uno  rue  étroite  le  separe  du 
poiais  d'hiver  des  czars,  auquel  le  relient 
trois  galeries  ou  passages  couverts  jetés  de 
Tun  à  lautre  édifice,  au  premier  étage.  Comme 
monument,  il  olfre  peu  d"intérèt,  mais  la  col- 
lection  de  tableaux  qu'il  renferme  est  la  plus 
considérable  qu'il  y_  ait  en  Russie  et  une  des 
plus  riches  qu  il  y  ait  au  monde ;  elle  est  digne 
d'être  citée  à  côté  de  notre  Louvre,  ã  côté 
des  Oftices  do  Florence,  du  Belvedere  de 
Vienne,  des  Studj  de  Naples,  de  la  pinaco- 
thèque  de  Munich,  de  la  National  Gallery  de 
Londres,  du  musée  royal  de  Madrid  et  de  la 
galerio  de  Dresde.  On  y  compte  environ 
2,000  tableaux,  dont  beaucoup  sont  des  chefs- 
d'ceuvre  de  premier  ordre.  Ce  splendide  mu- 
sée est  Ia  propriété  particulière  des  czars. 
Composé  k  1'origine  des  tableaux  que  Cathe- 
rine II  avait  reunis  pour  la  décoration  de  sa 
demeure  particulière,  il  n'a  pas  cesse  de  s'ac- 
croitre  d'année  en  année,  sous  les  successeurs 
de  cette  princosse. 

Chose  incroyablo  !  Técole  française  est  re- 
présentée  à  TErmitage  d'une  façon  sinon  plus 
Drillante,  du  moins  plus  complete  qu'au  Lou- 
vre mèrae.  On  y  rencontre  des  oeuvres  d'une 
foule  dartistes  de  second  ordre,  surtout  de 
ceux  du  xviiie  siècle,  de  Tépoque  ou  la  grande 
Catherine  ,  la  correspondante  de  Voltaire, 
s'eíforçait  de  faire  pénéirer  dans  son  empire 
les  modes,  les  goúts  et  Tesprit  de  la  France. 
Les  vieux  maitres  de  notre  écolé  y  comptent 
plusieurs  ceuvres  capitales.  Parmi  les  vingt- 
trois  tableaux  attribués  à  Poussin,  on  distin- 
gue :  Esther  devaiit  As.méruSf  scène  très-pa- 
thétique  et  admirablement  composée ;  une 
Visitation^  grande  toilo  un  peu  assorabrie, 
mais  d'une  rare  noblesse  de  style ;  deux 
Saiiite  Famille ;  une  Nymphe  lutinée  par  un 
satyre ;  uno  Descente  de  croix  ;  \e  Frnppement 
du  rocher ;  les  Amours  jouant.  Claude  Lorrain 
a  une  douzaine  de  tableaux  :  Jacob  et  Rachel; 
\e  Bepos  de  la  sainíe  Famille;  TobieetVAnge  ; 
la  Lutte  de  Jacob  avec  l'Ange  ;  le  Snpplice  de 
Marsyas ;  deux  Furls  de  mer;  les  Disdples 
d' Emmaus  ;  Apollon  et  la  síbylle  de  Cumes,  etc. 
Ces  tableaux,  les  quatre  premiers  surtout,  ou 
Claude  a  voulu  marquer  par  la  varieté  de  lef- 
fet  lumineux  les  quatre  heures  principales  du 
jour,  sont  des  morceaux  de  premier  choix.  Du 
Guaspre,  il  y  a  aussi  d'excelleTits  paysages  : 
le  Chasseur,  lo  Pêcheur,  la  Cascade;  de  Valen- 
tin  :  un  Corps  degarde,  oii  des  soldats  jouent 
aux  dés  et  oú  lon  voit  saint  Pierre  reniant 
le  Christ;  de  Sébastien  Bourdon  :  Persée  et 
A  ndromède,  Jacob  et  I.aban  ;  de  Jacques  Stella  : 
une  Saiiite  Famille^  Moise  sauvé  des  eaux; 
de  Pierre  Mignard  :  Jepftte,  Cléopâlre  et  uno 
três- importante  composition,  la  Famille  de 
Darius  aux  pieds  d  Alexandre;  d'Eustache 
Lesueur  :  le  Martyre  de  saint  Etienne,  vaste 
toile  d'une  authenticité  douteuse;  Moise  ex- 
posé  sur  le  Nd,  oeuvre  de  noble  ordonnanee 
et  de  forte  exécution ;  une  Sainte  Famille; 
de  Charles  Le  Brun  :  une  bello  copie  de  \'E- 
cole  d'Atkènes,  un  Cvuci/iement,  Dcdale  et 
Icare  ;  du  Bourguignon  :  de  vigoureuses  ba- 
tailles  dans  la  maniiíre  de  Salvator;  de  Ri- 
gaud  :  le  Poríruit  de  Funtenelle;  de  Carie 
Vanloo  :  Junon  et  1'Amonr,  Vénus  Uranie;  de 
Watteau  :  une  Marche  et  une  llalte  de  irou- 
pes,  une  Danse  et  un  Diner  champètres,  mor- 
ceaux touchés  avec  esprit,  grâce,  finesse,  et 
une  Sainte  Famille,  sujet  rarement  traité  par 
le  peintre  des  fètes  galantes;  de  François 
líoucher  :  une  Fuite  en  Eijypte ;  de  Joseph 
Vernet,  dix-sept  tableaux,  dont  quelques-uns 
sont  fort  beaux  :  Ia  Vue  de  Palerme,  la  Vue 
de  Itrr/aio,  une  Marine  au  soleil  levant,  un 
67rt(>  de  lune,  un  Naufrage ;  do  Greuze  :  un 
chef-d'ceuvre  célebre,  le  Paralytique  servi 
par  ses  enfnnts. 

L'écolo  flamaude  et  Técole  hollandaiso  se 
présentent  k  1'Ermitage  avec  plus  d*impor- 
tanco  encore  et  plus  d'éclat  que  Tócole  fran- 
çaise. Parmi  les  oouvros  des  maitres  primitifs, 
on  remarque  deux  intéressants  panneaux,  Io 
Juyement  deruier  et  lo  Crucifiement,  attribués 
par  lo  savant  Waagen  à  Pierre  Cristas  ou 
Christophsen,  contemporain  de  Van  Eyck; 
la  (iuérison  de  Vaveugle,  riche  composiiion, 
peinte  d'un  ton  chaud  par  Lucas  do  Leyde; 
une  Vierge  avec  VEnfaní  Jesus,  entourée  des 
siby  lies,  dosnrophòtos,  des  patriarches,  oeuvre 
importante  de  Quontin  Matsys;  une  Annoncia- 
(ion  do  Michol  Coxeie;  un  Caloaire,  triptyque, 

Far  Ileomskerk;  les  Truis  ages  de  la  vio  do 
homme,  allégorie,  par  Frans  Floris;  une 
MtidonCy  do  Mabuse,  etc.  Rubens  et  Van  Dyck 
comptent  h  rErmitngo  un  grand  nombre  de 
chcÍ3-d'oeuvro.  I)u  premier,  il  nous  suffira  de 
citcr  :  V Expulsion  d'Agarj  pródigo  do  clair- 
obsour,  k  la  fois  plein  do  profondeur  ot  d  o- 
clat ;  uno  IJesceníe  de  croix ;  lo  Souper  chez  le 
Phnrisien ,    vasto    composition    comprenant 

J[Uatorzo  flgures  do  grandeur  naturello ;  Si- 
éne  ivrfy  peinturo  un  peu  cruo,  rctraçant 
avuc  une  surprenanto  encrgio  lo  delire  ba- 
chique  ;  la  Drlivrancc  d' Andromède ;  le  Drvart 
d'Ad'mis;  un  adniirable  portrait  d'Hélèno 
Fourment,  foinmo  do  rartisto:  des  paysages 
auporbiss,  dont  doux  .Mirtout,  \  Arc-en-cicToi 
«n  Site  iiionlagnrux  éclairó  par  lo  crepúsculo, 
útonncnt  par  ia  vóritó  d»  1  clfet  ot  lampleur 
du  roxécution;  uno  Liniinc  jnunut  avec  ses 
petits,  pfinturo  do»  plus  spírituollos  et  dos 
pluH  énergiquea.  Quaninte  toilcs  onvíron  sont 
attribuées  i\  Van  liyck;  les  plus  rumurquablos 
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sont  :  une  Sainte  Famille,  dans  un  paysa^e, 
pcinturedu  coloris  le  plus  brillant;  un  Saiut 
Sèbasden  secouru  par  les  anges;  la  Afort 
d' Adónis;  toute  une  série  de  portraits  magni- 
fiques, entre  autres  celui  de  Tartiste  lui- 
nu-me  à  \'àij;e  de  seize  ans,  ceux  de  Charles  Ic, 
roi  d'Angleterre  et  de  sa  fomme,  celui  du 
peintre  Snyders,  celiy  du  financier  belgc  Van 
der  Wouver. 

Do  Snyders,  TEmitago  possède  plusieurs 
natures-mortes  d'une  exécution  magistrale, 
des  C/iasses ,  un  tableau  représentant  des 
Loups  qui  dévorent  un  cheval;  de  Gérard 
Honthorst,  un  Christ  devant  Pilate,  une  Fi- 
leuae  à  son  rouet;  de  Jordaens,  Argus  endormi, 
le  Satyre  et  le  paysau,  Saiut  Paul  á  Lystres, 
les  portraits  de  Rubens  et  de  sesenfants;  de 
Th.  Kombouts,  une  Cuisinière  courtisée  par 
un  soldai:  de  Breughel  do  Velours,  une  di- 
zaine  de  fins  et  charmants  paysages  animes 
par  des  scènes  mythologiques  ou  religieuses  ; 
de  Cornelis  Poelenbing,  des  paysages  histo- 
riques ;  de  Craesbeke,  un  Intérieur  ãamand, 
éolairé  par  un  vif  rayon  de  soleil;  de  David 
Téniers  le  jeune,  une  Fêie  des  archers  et  des 
arbalélriers  d'Avvers,  lune  des  toiles  les  plus 
grandes  et  les  plus  belles  du  maitre,  un  Corps 
de  garde,  deux  Kermesses,  un  Port  de  mer  et 
un  Paysage  avec  des  pécheurs,  d*un  ton  ar- 
gentin  des  plus  séduisants,  etc. 

Rembrandt  n'apparaít  nullepart  avec  plus 
do  force,  avec  plus  de  puissance,  avec  plus 
d'éclal  qu'k  TErraitage.  Ses  tableaux,  au  nom- 
bre de  quarante-trois,  représentent  les  su- 
jets  les  plus  divers.  Les  meilleurs  sunt  ;  une 
Descente  de  croix,  remarquable  par  le  carac- 
tere dramatique  de  la  composition,  la  profon- 
deur et  la  chaleur  des  reflets  dores  du  olair- 
obscur;  uno  Sainíe  Famille,  d' nn  sentiment 
qui  n'a  rien  de  mystique,  mais  d'uno  habileté 
d*exécution  tout  k  fait  prodigieuse  et  dont 
leffet  lumineux  est  véritableraent  magique; 
la  Parabole  des  ouvriers  de  la  vigne,  compo- 
sition pleine  d'animatioii ;  le  SacrifÍced'Abi'a- 
ham;  le  Reíour  de  VEnfant  prodigue;  YEdu- 
caíion  de  la  Vierge;  le  Renirment  de  saint 
Pierre;  une  Danaé,  peu  decente,  mais  d'une 
couleur  superbe ;  plusieurs  portraits,  entre 
autres  celui  du  calligraphe  hollandais  Cope- 
nol ;  une  Marine,  d'un  coloris  chaud  et  trans- 
parent. 

Les  élèves  do  Rembrandt  sont  peu  nom- 
breux  k  TErmitage.  De  Ferdinand  Boi,  on 
voit  une  trés-belle  allégorie  de  la  Charité  et 
plusieurs  portraits  excellents,  entre  autres 
celui  d'un  homme  inconnu,  coilfé  d'un  cha- 

fieau;  de  G.  Flinck,  lo  portrait  du  poôte  hol- 
andais  Cats;  de  Gérard  Dov,  une  quinzaino 
de  tableaux,  Ia  plupart  de  première  qualité  : 
la  Morchandf  de  harengs,  qui  rappelle  la  cha- 
leur et  la  transparence  du  clair-obscur  do 
Rembrandt;  Ia  Liseuse  (vieille  fennne  en  lu- 
nettes),  popularisée  par  la  gravure;  VEmpi- 
rique  ou  le  Médecin  des  urines,  précurseur 
du  docttíur  Goupy,  qui,  depuis,  a  foudé  Vl/rus- 
cope ;  nn  Bitiijneur  et  deux  Baigneuses,  qui 
sont  pcut-étro  les  seules  figures  nues  qu"ait 
peintes  Tauteur;  le  Philosophe;  le  portrait 
d'un  gentilhomme  tenant  des  gants  k  la  main, 
et  lo  portrait  de  G.  Dov  lui-méme. 

II  y  a  peu  de  musées  qui  possédent  des  Ter- 
burg,  des  Berghem,  des  Van  der  Neer,  des  Paul 
Potier,  des  Van  der  Heyden,  des  \Vouwer- 
man  aussi  beaux  que  ceux  de  TErmitage.  De 
Terburg,  nous  citerons  :  une  Jeune  filie  lisant 
une  lettre,  et  une  Jeune  femme  à  laquelle  un 
gentilhomme  offre  de  Vargent;  de  Berghem, 
qui  ne  compto  pas  moins  de  dix-huit  toiles  : 
une  Hatte  de  chasseurs,  un  paysage  avec  un 
pont  de  pierrô  vu  au  soleil  couchant,  un  autre 
avec  un  troupcau  de  moutons  et  un  berger 
QUi  jouo  de  la  tlúto ;  do  Van  der  Neor  :  un 
Monlin  á  vcnt,  dcrriòro  lequel  so  levo  la  lune  ; 
de  Paul  Potter :  une  Cour  de  ferm€,m\  paysage 
avec  des  pécheurs,  ot  le  Procés  du  chasseur 
jugé  par  les  auimaux,  composition  des  plus 
ourieusos,  qui  comprend  dix  épisodes;  do  Vau 
der  Heyden  :  dilferentes  vues  do  villos  hol- 
landaises,  avec  des  figures  de  Van  de  Velde; 
de  \Vouwerman  :  uno  Chasse  au  cerf,  divers 
Comhats  de  cavalerie,  le  Départ  pour  la  chasse 
à  roiseau,  le  liepos  des  voyageurs,  les  Voilu- 
riers,  les  Relais  flamands,  un  Manége,  un 
Carrousel,  ele. 

Jean  Steen  a  trois  toiles  capitales  :  uno 
Esther  devant  Assuérus,  la  Mariée  malijrè 
elle  et  une  Couversation ;  Adrien  van  Ostado  : 
uno  Réunion  de  pausans  devant  une  ftrme; 
Isaac  van  Ostado  ;  VEíê  ot  V/Jiver ;  Brauwcr  ; 
un  Troupeau  depores  otdesscònos  do  tabagie  ; 
Ruysdaol  :  une  Cascade,  une  Soliíude,  imu- 
vres  du  sentiment  lo  plus  poétique  et  do  Texo- 
culion  la  plus  magistrale ;  Motsu  :  un  /irpus 
de  famille,  une  Consullation  inédicale,  VEnfani 
prodigue  aítablr  avec  des  cuurtisanes ;  G.  Net*^- 
chor  :  un  Intérieur  hollandais  ot  plusieurs 
portraits  élégants ;  Frans  Mieriti  :  son  propro 
portrait,  la  Visite,  une  pante  íaisaní  dauser 
un  épagneul;  Guill.  Mioria  :  Un  médecin  íã- 
tnnt  le  pouls  à  une  jeune  femme,  \iv  Chasteíé 
de  Joseph,  VExpulsion  WAyar;  Albort  Cuvp  : 
divers  paysages  avec  des  unimaux ;  Karoluu 
Jardin  :  lo  (iué,  doa  Animnux  au  pdturage; 
P.  do  lioogh  :  lo  Rvtour  du  marche;  Van  dor 
Werir  :  uno  Sainte  Famille,  uno  Assomptioti, 
hl  Alise  au  ínmheaUyCt  son  propro  portrait,  etc. 
Citons  entlit  des  puysuifsdo  Wynants,  Mou- 
choron,  Van  Goyoii,  l'aul  Brill,  Pynaekor, 
Jean  Bolh.  Jean  lluckaert,  Guill.  do  Iluusch, 
J»iin-Iliip(ÍHto  Woeuix,  Adr.  van  úo  Vuldo, 
Sulomoii  Uuysdaul;  doa  Chnsses  d'Abrnhiini 
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Hondius  ;  des  Animaux  d'Hondekoeter  ;  doa 
Fleurs  de  Van  Huysum,  etc. 

Bien  que  les  tableaux  Italiens  forment  au 
moins  le  quart  du  nombro  total  de  ceux  de  la 
galorie,  il  semble,  dit  M.  Viardot,  que,  toutes 
proportions  gardées,  1  ecole  italienne  est  plus 
fuiblo  a  l'ErmÍtago  que  les  autres  écoles. 
Parmi  les  divers  ouvrages  attribués  k  Léo* 
nard  de  Vinci,  il  n'y  a  guère  qu'une  Sainíe 
Catherine  qui  paraisse  bien  authentique.  Mi 
chel-Ange,  dont  les  tableaux  mobiles  sont  si 
rares,  est  donné  comme  étant  lauteur  d'un 
Enlèvement  de  Ganymède;  mais  il  n'en  a  sans 
doute  fourni  que  le  dessin.  II  y  a  quatre  Sainte 
Famille  attribuées  à  Andrea  dei  SaPto;  una 
Bethsabée,  du  Bronzino,  quj  est  d'un  très- 
grand  style ;  les  figures  en  pied  de  Saint  Jean 
et  de  Saint  André,  et  une  Madone  de  Fra 
Bartolommeo ;  la  Sainíe  Famille ,  dite  Ja 
Vierge  d'Albe^  deux  autres  Sainte  Famille, 
une  Judith,  et  quelques  autres  toiles  moins 
importantes  attribuées  k  Raphaíil ;  une  Ba- 
taille,  la  Créatiun  d'Eve  et  deux  Sainte  Fa- 
mille,  de  Jules  Romain ;  une  charmante  Ma- 
done, de  Perino  dei  Vaga;  seize  tableaux 
attribués  au  Titien  et  dont  les  plus  remar- 
quables  sont  :  une  Danné,  une  Toileite  de 
VénusAe  portrait  de  Lama  Dianti... ;  de  beaux 
portraits  du  Tintoret,  de  Paris  Bordone,  de 
Sébastien  dei  Piombo ;  une  Sainte  Famille, 
une  Descente  de  croix,  le  Repôs  en  Egypte^ 
VAscension,  la  Pentecòte,  de  Paul  Véronese; 
une  Mise  au  tombeau,un  Portement  de  croix, 
une  Saiitte  Famille,  de  Louis  Carrache ;  douze 
ouvrages  d'Annibal  Carrache  ;  une  quinzaino 
du  Guide,  entre  autres  :  la  Dispute  sur  l'lm- 
maculée  Concepíion,  YEnlèuement  d'Europey 
Saint  François  adorant  VEnfant  Jesus;  le 
Triomphe  de  Vénus,  VAnnonciation,  de  TAl- 
bane ;  Sainte  Hélène,  VAmour,  du  Domini- 
quin ;  Saint  Jéróme  dans  le  désert,  VAssomp- 
tion  et  deux  Sainte  Famille,  du  Guerchin; 
diverses  toiles  du  Baroche,  de  Salvator  Rosa, 
du  Cortone,  de  Carie  Maratte,  de  Francia,  de 
Giorgione,  de  Bellini,  de  Cario  Dolci,  de  Ci- 
goli,  de  Palma  le  vieux.  du  Bassan,de  Cana- 
letto,  d'Augustin  Carrache,  de  Luca  Gior- 
dano,  etc. 

L'école  espagnole,  qui  n'a  guère  plus  de 
trente  tableaux  au  Louvre,  en  compte  plus 
de  cent  au  musée  de  TErmitago.  De  Munllo, 
ce  musée  possede  une  Nativité,  une  Concep- 
tion,  le  Martyre  de  saint  Pierre  le  Dominicain, 
composition  des  plus  importantes;  une  Ado~ 
ration  des  bergers,  un  Jeune  qarçon,  une  Jeune 
filie,  une  Fuiíe  en  Egypte;  <ie  Velasquez  ;  les 
portraits  d'lnnocent  X,  d'01ivarès,  une  téte 
de  Jeune  paysan  riantaux  eclats,  une  Vue  de 
Sarugosse,  une  Vue  de  la  Caraça;  de  Zur- 
baran  :  une  Madone,  d'Alonzo  Cano  :  une 
Madone  et  un  Enfant  Jesus;  de  Ribera  :  deux 
Philosophes,  une  charmante  Sainte  Lucie,  un 
Saint  Irançois  de  Paule,  un  Saint  Jéróme  au 
désert,  un  Saint  Sébastien;  de  Juan  de  Jua- 
nès,  un  Sai:it  Dominique  et  une  Sainíe  Anne  ; 
du  Greco  :  le  portrait  du  poete  don  Alonzo  de 
Ercilla  y  Zufliga ;  de  Moralès  :  une  Mater 
Dolorosa  très-expressive :  de  Ribalta  ;  une 
Mise  en  croix,  une  Madeleine  au  tomheau  et 
uno  Sainte  Catherine;  de  Navarrete  :  un 
Saint  Jean  en  prison,  belle  figure,  dans  le 
style  du  Titien :  de  Cl.  Coello  :  son  propre 
portrait  et  une  Madeleine;  de  Luis  Tristan  : 
un  portrait  do  Lope  de  Vega ;  divers  ouvra- 
ges de  Mateo  Cerezo,  de  Juan  Carreuo  de 
Miranda,  do  Vicente  Carducbo,  de  Juan  de 
las  Roelas,  de  Pablo  de  Céspedes,  do  J.-B. 
Mayno,  doBlas  de  Prado,  etc. 

De  Técole  allemande,  il  n'y  a  ijuère  k  citer 
qu'un  tryptique  uttribue  à  Albert  Diirer; 
quelques  portraits  par  llolbein  et  Lucas  Cra- 
nach,  dassez  bonnescompositionsde  Rotten- 
hamer  et  de  Lietrich ;  uno  trés-étonnante 
figure  do  Philosophe  ou  do  Solitaire,  par  Don- 
ner;  lo  Jugement  de  Paris,  un  Saint  Jean- 
Baptiste ,  Persée  déUvrant  Andromède,  de 
Raphuel  Mengs ;  quelques  épisodes  du  Voyaqe 
sentimental  de  Storne,  par  Angélica  Kauff- 
mann. 

L'école  russe  n'est  guère  mieux  représen- 
tée  &  TErmitago  quo  l'école  allemande;  elle 
ne  compte  gucroqu*uno  trentaino  de  tablc:nix, 
parmi  lesquels  :  un  épisode  du  Siége  de  Eiev^ 
par  André  Ivanoíf;  un  Noli  mu  tangere, 
d'Alexandre  Ivanolf;  une  Bacchanie,  de  Feo- 
dor  Bruni :  un  Jardinier ,  par  Ort-sto  Kl- 
prainski ;  une  Viíe  du  Cohjsee,  par  Sylvestre 
Schedrine ;  los  Cascatclles  de  7'ivõli ,  pnr 
F.  Matveiolf;  diverses  Viíe.f  de  Judée,  par 
Maxime  Vorobiolf;  uno  Grange  à  battre  te  hié^ 
par  Alexís  Vonotzianoir,  etc. 

ErmiiJiBe  (tueUtrb  db  l'),  faistiut  partie 
du  nuignifiquo  palais  de  ce  nom,  à  Saint-Pé- 
tei-sbourg  (v.  rarticlo  précédont).  Le  palais 
intperial  do  TlOrmitage  est  la  rósidcnce  d'õtó 
d»  la  cour  moscovite  ot  possède,  par  conaó- 
quont,  plus  dun  poiut  di'  rosseutblanoo  «veo 
Vor.NailIos.  Potsdam  et  Wind^or;  on  y  ron- 
contre  toui  ce  qui  pout  contribuer  aux  plni- 
airs  des  yeuxetdo  1  intolligonco,ot  TErnutago 
est  roíiommó,  non-souloment  par  sos  vastos 
appartemonts,  ses  magnitlquos  jardins,  innia 
encoro  par  ses  riohos  coUoclions,  sea  nniaoos 
do  peinturo  ot  do  sculpturo  niioienno  ot  ino- 
durue,  ses  galerios  dnntiquítés  t)l  do  curiusi- 
lés,  ot  «Mifin  par  son  tliei\tro. 

Lo  thoàtro  do  rKrniilago  n'o»t  poiut  fn- 
moux  par  lui>u)éuii>,  mai^  par  Ioh  souvoniri 
qu*d  rappelle.  Ou  y  arrtvo  imi  travorsant  um» 
Kaiorio  coiivorln  qut  lui  aor(  «m  quidqtit*  hoi  (n 
u'aulicl)nnibre,  nt  q\ii  h  do  jctoo  «vco  hiir* 
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diesse  sur  le  canal  qui  unit  la  Moika  à  la 
Neva.  Ce  pont  suspcndu  ra|ipelle  un  peu, 
pnr  son  cxterieur  et  piir  la  fiiçon  dont  il  est 
placé,  le  fameux  Pont  des  Soupirs,  a  Venise. 
Le  théâtre  est  tout  à  fait  separe,  on  le  voit, 
du  corps  principal  du  palais  et  forme  un  pa- 
villon  tout  á  fait  particulier.  La  salle.  petite, 
mais  divisée  et  aménagée  avoc  un  gout  vei-i- 
table,  forme  un  hémicycle  régulier;  elle  na 
ni  loses  ni  iraleries;  cest  un  amph\theatre  à 
Rradíns  garilis  de  velours  rouge,  oú  1  on  place, 
dans  1'esnaoe  qui  separe  1'orchestre  des  pre- 
miers  sradins,  des  fauteuils  pour  1  empereur, 
1'impératrice,  la  famille  impériale  et  les  chets 
de  mission  du  corps  diplomatique.  La  scene 
est  profonde  sans  être  vaste,  et  ne  presente 
aucun  caractere  particulier. 

Jadis,  le  théàtre  de  IT-rmitage  avait  une 
importance  bien  plus  considérable  qu  aujour- 
dhui.  On    n'y  donne  plus   mamtenant  que 
quelques  rares  représentations  de  gala,  aux- 
quelles  prennent  part  soit  les  artisles  de  la 
compagnie  italienne  qui  dessert  le  theatre  im- 
perial de  Saint-Pétersbourg,  soit  eeux  'le  la 
troupe  françaisedu  théâtre  Michel.  Majs,  au- 
trefois,  il  y  avait,  spécialement  attache  a  I  br- 
mitage,  un   personnel    nombreux    d  artistes 
ètrangers,  français  ou  italiens,  et  des  meil- 
leurs  que  l'on  piit  rencontrer,  ROít  virtuosos, 
soit  comédiens.  On  y  joua  dabord  les  chels- 
d'(BUvre  de  Molière  et  de  Regnard.  interpre- 
tes par  plusieurs  comédiens  français  distin- 
Més  :  Aufrène  et  sa  tille,  Kastier,  eleve  de 
PréviUe.  etc.  Puis  rimpératrice  Catherine, 
dont  le  goút  était  particulièrement  porte  du 
côté  de  la  musique  italienne,  llt  venir  a  son 
palais  le  compositeur  Sarti,  qui  composa  ex- 
pressément  pour  VErmitage  son  opera  d  Ar- 
mide  e  RinaMo.  Cest  ce  musicien  qui,  chargé 
d'écrire  la  musique  d'un  Te  Dnmi  en  langue 
russe  pour  célébrer  la  prise  d  Oksakow,  ima- 
gina d  y  employer  des  canons  qui  tiraient  a 
certains  intervalles,  et  donnaient  a  1  execu- 
tion  un  caractere  plus  grandiose  et  plus  so- 
lennel.  Cest  à  cette  époque  qu  on  entendit  a 
la  cour  le  célebre  chanteur  Marchesi  et  la 
fameuse  cantatrice  Todi.  Lorsque  Sarti  eut 
quitté  la  Russie,  Catherine  fit  venir  Paisieilo, 
Tauteur  divin  de  ladorable   Molmara  ,  qui 
écrivit  pour  son  théàtre  particulier,  outre  un 
certain  nombre  de  cantates,  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  operas  ;  la  Seroa  padrona,  H 
Matrimonia  inaspettalo,  il  Darbiere  di  í>wi- 
glia,  que  Rossini  devait  refaire  quarante  ans 
plus  tard,  í  Filosofi   immaginnri,    la   Fmla 
amante,  il  Mondo  delia  Luna,  la  A'iíe(t,  Lu- 
cinda ed  ArmidoTO,  Alcide  ai  Bww,  Achille 
in  Sciro.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  furent 
écrits  pour  deux  chanteuses  fort  remarijua- 
bles  :  la  Bruni  et  la  Pozzi.  Lorsque  Paisiello 
eut  quitté  la  Russie,  ce  fut  au  tour  de  Tim- 
mortel  auteur  d'!Í  Matrimonio  segrelo ,  \'\\- 
lustre  Cimarosa,  de  jouir  des  faveurs  de  Tim- 
pératrice  Catherine  et  de  travailler  pour  le 
théâtre   de  TErmitage.   II  composa  d  abord 
une  cantate  intitulée  :  la  Felicita  inaspellata, 
puis  trois  operas  dont  voici  les  titres  :  Cleó- 
patra, la  Vergine  dei  Sole  et  VAtene  edificata  : 
de  plus,  et  pendant  les  trois  seules  années 
qu'il  passa  en  Russie,  Cimarosa  composa  en- 
viron  cinq  cents  morceaux  de  divers  genres 
pour  le  Service  de  la  cour  et  pour  les  prin- 
cipaux  personnages  de  la  noblesse.Voilk  une 
fécondit«  élonnante  á  coup  sftr,  et  dont  on  su- 
rait  tente  de  douler  3'ií  ne  s'agissait  d'un 
compositeur  italien. 

Mais  les  échos  du  théitre  de  I  Ermitage 
devaient  retentir  aussi  des  accents  inspires 
d'un  musicien  français.  Vers  1804,  il  sembla 
qu'une  véritable  épidémie  d'expatriation  frap- 
pait  nos  plus  grand»  artistes  et  les  enga- 
^eait  k  aller  s«  mettre  au  scrvice  du  czar. 
Quelques  chanteurs   de   TOpéra  -  Comique  , 
narrai   lesquels   Andrieux  et   la   charmante 
Philis,  no»  premiers  virtuoses,  Rode  le  violo- 
niste,  Lamare  le  violoncelliste  et  plusieurs  au- 
trcs  émigrèrent  ainsi  k  la  cour  d'.\lexnndre  ; 
Boieldieu,  qui  avait  déjk  donné  aux  théâtres 
Feydeau  et  Favart  qjuelqucs-uns  de  ses  bons 
ouvrages  :  Ueniowski,  Zoraime  et  Zulnare,  le 
Cnlife  de  Bagdad,  Ala  tante  Aurore ;  Boiel- 
dieu, k  qui  dc5  chagrins  domestiques  avaient 
troablé  le  coeur  et  la  cervelle,  et  qui  ne  de- 
mandait  qu'k  s'éloigner  de  la  femme  k  la- 
quelle  íl  avait  eu  le  malheur  de  donner  son 
nom,  partit  k  son  tour  pour  la  Russie  alin  d'y 
trouver  un  dérivatif  k  ses  sombres  pensées. 
II  fut  cordialement  reçu  par  le  czar,  qui  le 
oomrna  aussitât  son  maltrc  de  chapelle,  et 
pour  le  «ervice  duqucl  il  8'engagca,  par  un 
•  ■'jfitr:U  'lúinent  signé,  k  écrire  chaque  année 
.  (;'e9t  ainfci  qu'ii  composa,  pour 
.<■  rKnniiage,  les  ouvrages  sui- 
I:     .  de  trop  ou  les  ÍJenx  paravents 
Uur   uii   vaudevillo  de  Joseph  Pain,  trans- 
fonni;  en  opéra-comique)  j  la  ^euiie  femme  co- 
liír'  (eur  une  com6die  d'Hiienne,  aussi  arran- 
(;<■■<■);   Amimr  et   myilére;   Caíypio   (sur  le 

Çftfmii  que  Lesueur  avait  mis  en  musique  à 
'anu  vniH  le  litre   djj    Télémafjue);   Aline, 
reine  de  Goteonde  í*ur  le  livrot  employé  déjk 
p»r  B^rt/fnl;  les  Voitureu  verséen  (sur  un  an- 
,1,.  .1..  i.,.T  .tv);   Un  tour  de  sou- 
I  une  musique  nou- 
Mlialie,  do  Racine. 

'■■-  :ile  re- 

'■  Boiei- 
nt  élre 

,        .,       «.,i.    ,,,  .      ,4      .:,,.;-,;      ,j,.s     deux 

■  T  par  Letueur  et  Ucrton  but  le» 

■1. 

.''.B  vjmmo  IVuloire  du  Ibéitro  de 
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IT.nni  lago  no  manque  pns  d'intérèt,  puisquclle 
|.|iclle  celle  d'un  certain  nombre  de  chefs- 


dVcuvre  de  lart  musical,  dus  k  la  plurae  dar- 
tistes  français  ou  italiens. 

ERMITE  ou  HERMITE  s.  m.  (èr-roi-te  — 
lat.  eremita,  gr.  eréinilés;  de  ciemos,  désert. 
Daprès  Curtius,  le  mot  grec  a  une  racine 
commune  avec  eréma,  tranquiUement ;  eré- 
maios,  tranquille  ;  erémuó,  devaster,  dans  le 
sanscrit  ram,  se  réjouir,  se  reposer,  dont  les 
différents  coraposés,  araynamt,  uparamami, 
ramauas,  ioignent  k  lidée  de  la  puissance, 
de  la  délectation,  celle  du  silence  et  du  repôs. 
Cest  également  de  cette  racine  ram  que  cet 
érudit  derive  le  gothique  rimis,  calme^ tran- 
quille, le  lithuaiiien  ramas,  qui  a  le  meme 
sens  et  ses  derives).  Solitaire  retire  dans  un 
lieu  désert  oii  il  se  livre  k  la  priere  et  a  la  mor- 
tification  :  La  cabane  <i'im  ERMITE.  II  Nom 
donné  k  des  religieux  qui  vivaient  en  com- 
munauté,  mais  isoles  dans  des  cellules  ;  HR- 
MITES  de  Saiiit-Augnstin.  Emules  de  Saint- 
Jérâme.  Ermites  de  Saint-Antoine. 

—  Par  ext.  Personne  qui  vit  habituellement 
seule,  qui  frequente  peu  ou  point  de  monde  : 
Londres  n'esl  quune  nombreuse  colleclion  d  er- 
mites; ce  nest  pas  une  capitale.  (H.  Beyle.) 

—  Fam.  Víore  en  ermile,  Vivre  seul,  ne 
fréquenter  personne  :  Je  ne  suis  pas  fait  pour 

VIVRB    EN    ERMITE.  II    faul    VIVRE    EN    ERMITE 

pour  se  conseroer  libre.  (Rigault.)  II  Se  faire 
ermile.  Se  retirer  loin  du  bruit  du  monde, 
vivre  dans  une  torle  de  solitude.  II  Revenir 
de  ses  égarements,  se  convertir  :  Je  ne  me 
sens  pas  d'ãge  á  me  faire  eismite. 

—  Prov.  Quand  le  dialAe  est  vieux,  il  se 
fait  ermile,  L'àge  fait  rentrer  en  elles-mémes 
les  personnes  dont  la  jeunesse  a  été  la  plus 
folie.  On  a  fait  k  ce  proverbe  de  nombreuses 
allusions  :  II  me  parail  que  le  diable  nest  pas 
encore  assez  viEUX  pour  SE  paire  ermite. 
(Volt.) 

Le  diMe  eut  tort  quand  il  se  /!(  ermile. 

M«>«  Desiioulièrbs. 
Le  diahle  étnil  bien  vicux  iorsqu"il  se  fit  crmiíe; 
Je  le  serai  si  bien,  quand  ce  jour-là  vi<_=ndra, 
Que  ce  será  le  jour  oú  Ton  m'enterrera. 

A.    DE  MUSSET. 


cien  ' 
hrett- 

Yell- 


—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères.  II 
Genre  d'insectes  coléoptéres. 

—  Crust.  Espècede  pagura  que  Ton  appelle 
aussi  Bernard  i,'ermite. 

—  Antonyme.  Cénobite. 

—  Encycl.  Le  nom  d'ermiíes  fut  donné  k 
des  religieux  qui,  k  Torigine  de  leur  insti- 
tution,  vivaient  dans  des  cellules  isolées  et 
menaient  la  vie  éréinitique ;  ce  nom  resta  k 
leur  institut,  même  apres  qu'ils  se  furent  reu- 
nis dans  des  monasteres. 

Nous  nous  bornerons  k  donner  ici  de  breves 
indications  sur  quelques-unes  des  congréça- 
tions  dont  les  merabres  ont  porte  le  nom  d  er- 
iniles, 

—  Ermites  de  Saiut-Augustin.  Avant  le 
Xllie  siècle,  il  existait  un  grand  nombre  de 
congrêgations  d'ermiles  vivant  sous  diffé- 
rentes  régies  et  sous  diverses  observances, 
bien  que  prétendant  toutes  descendre  direc- 
tement  de  saint  Auguslin,  et  agitant  souvent 
TEglise  par  leurs  prétentions  et  leurs  que- 
relles.  On  distinguait  parmi  ces  congrêga- 
tions les  jean -bonites  ,  les  brittiniens  ,  les 
sacheis  et  d'autres  communautés  moins  im- 
portantes. En  1256,  le  pape  Alexandre  IV 
unit  ces  congrêgations  et  en  lit  un  seul  ordre, 
sous  le  nom  d'er»ii/es  de  Saint-.\ugustin.  Cet 
ordre  s'étendit  tellement  que  plusieurs  au- 
teurs  assurent  qu'il  coinpta  jusqu'k  deux  mille 
monasteres  oii  vivaient  plus  de  trenle  mille 
religieux.  Ses  constitulions  furent  renouve- 
lées  en  1580.  L'usage  du  linge  était  interdit 
aux  ermites  de  Saint-Augustin ;  ils  ne  pou- 
vaient  porter  que  des  chemises  de  laine ; 
leurs  jeíines  étaient  sévères  (v.  augustins). 

—  Ennites  de  1'ordre  de  Sainl-Paul.  Trois 
congrêgations  ú'ermites  de  Saint- Paul  furent 
instituées  :  la  première  en  Hongrie,  la  se- 
cunde en  Portugal,  la  troisième  en  Franco. 

L'ordre  des  eí-miífís  de  Saint-Paul,  en  Hon- 
grie ,  fut  fondú  en  1250  par  un  ermile 
Dommé  Eusèbe;  cet  ordre  fut  très-puissant 
en  Hongrie ;  il  s'étendit  aussi  en  Pologne, 
en  Autriche  et  en  Croatie.  La  congrega- 
tion  des  ermites  de  Saint-Paul,  en  Portu- 
gal, fut  instituée  dans  le  courant  du  xvo  siè- 
cle, par  un  gentillioinme  nommé  Mendo  Oo- 
mez  de  Simora.  Apròs  8'êtro  distingue  dans 
la  profession  des  armes,  ce  personnage  se 
retira  dans  une  solitude  située  prés  do  Sétu- 
val  et  y  vécut  jilusicurs  années  dans  Texer- 
cice  de  la  pricre  et  de  la  pénitence ;  plu-^ieurs 
ermilagcs  s'élevcrent  auprès  de  sa  retraite, 
et  la  congrégation  naissante  prit  le  nom  do 
Saint-Paul,  preinier  ermite ;  olle  fut  contlrmóe 
en  1578,  par  lo  papo  Grégoire  XIII. 

On  no  connalt  pas  exactement  la  date  de  la 
fondation  de  coite  congrégation  en  Franco  ; 
on  sait  seulement  qu'en  1C20  elle  ne  comptait 
encore  que  peu  dannées  d'existence,  et  qu"k 
cette  époque  le  p':re  GuillauineCallicr,  supó- 
rieur  general  de  cotte  congrégation,  hii  doniia 
de»  constitulions.  Los  religieux  de  cot  insti- 
tut étaient  vulgaireinont  appelós  fréres  de  la 
morl,  parce  qu*il8  portaient  sur  leur  scapu- 
lairo  noír  uno  téte  de  mort  et  deux  os  en 
sautoir.  Apre»  deux  an»  de  profession,  il  leur 
était  permi»  d'aller  passei  quelques  années 
dans  do»  ermitogos  dépondant  de  quclques- 
unt  de  leurs  couvents  et  situe»  au  railiou  dus 
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bois.  Ceux  de  ces  religieux  qui  résidaient 
dans  los  villes  visitaient  les  malades  et  les 
prisonniers,  enscvelissaient  les  morts  et  ac- 
compagnaient  les  crimineis  au  supplice.  lis 
devaient  tous  se  donner  la  discipline  trois  fois 
par  somaine.  Daprès  leurs  conslitutions,  la 
pensco  de  la  mort  devait  loujours  etre  pre- 
sente k  leur  esprit;  qu:md  deux  religieux  se 
rencontraient,  ils  se  saluaient  par  c_es  mots  : 
•  Pensez  k  la  mort,  mon  très-cher  frere.  .  II 
leur  était  recommandé  dedire  aux  personnes 
qui  leur  demnndaient  laumóne  de  songer 
qu'il  fallait  mourir.  Avant  les  repas,  ils  bai- 
saient  tour  k  tour  une  téte  de  mort ;  plusieurs 
en  avaient  devant  eux  en  mangeant;  ils 
étaient  tenus  d'en  avoir  une  dans  leur  cham- 
bre. La  cérémonie  de  la  profession  était  lú- 
gubre ;  quand  un  religieux  venait  de  pronon- 
eer  les  voeux,  on  le  mettait  dans  un  cercucil 
couvert  du  drap  mortuaire,  et  toute  la  com - 
munauté  venait  lui  jeter  de  Teau  bénite  en 
chuntant  le  De  Profúndis.  Le  sceau  de  Tordre 
avait  pour  empreinte  une  téte  de  mort,  avec 
deux  os  en  sautoir  et  cette  devise  :  Memenlo 
mort. 

—  Ermites  de  Saint-Jéróme.  Ces  religieux 
se  proposaient  d'imiter  la  vie  solitaire  que 
saint  Jéròine  avait  menée  dans  les  déscrls 
de  la  Palestine.  On  distinguait  quatre  con- 
grêgations de  ce  noin  :  1»  les  ermites  de 
Saint-Jéròme,  en  Espagne,  institués  en  1370 
par  Thomas  de  Sienne,  du  tiers-ordre  de 
Saint-François ;  ils  possédaient  les  célebres 
couvents  de  TEscurial,  de  Notre-Dame  de 
Guadalupe  et  de  Saint-Just,pú  se  retira  Tein- 
pereur  Charies-Quint ;  ils  s  etendirent  en  Por- 
tugal, oú  ils  possédèrent  le  couvent  de  Bélem, 
sêpuUure  de  la  famille  royale.  2»  Les  ermites 
de  Saint-Jérôme  de  TObservance,  fondé  en 
1424  par  Loup  d'Olmedo  ;  Tusage  de  la  viande 
et  du  linge  était  interdit  aux  religieux  de  cet 
institut.  3"  Les  ermites  de  Saint-Jéróme,  fon- 
dés  en  1380,  dans  TOmbrie,  par  Pierre  de 
Pise,  dit  Garabacurta;  les  religieux  de  cet 
institut,  bien  que  vivant  avec  une  auslérité 
extreme,  ne  commenccrent  k  faire  dos  vojux 
qu'en  1569.  4"  Les  ermites  de  Saint-Jérôme 
de  la  congrégation  de  Fiesole,  institués  par 
Charles  de  Montegraneli  (v.  hiéronymites). 

—  Pauvres  ermites  Célestins.  En  1294,  quel- 
ques religieux  de  lordre  des  Fréres  mineurs 
obtinrent  du  pape  Célestin  V  la  perinission 
de  vivre  dans  la  solitude,  et  d'y  pratiquer 
dans  toute  son  austérité  primitive  la  regle  de 
Saint-François.  Le  pape  leur  ordonna  de 
quitter  le  nom  de  fréres  mineurs  et  de  pren- 
dre  celui  de  pauvres  ermites  célestins.  Quand 
Boniface  Vlll  eut  remplacé  Célestin  V,  ces 
religieux  furent  poursuivis  avec  animosité 
par  leurs  aneiens  supérieurs.  L'lnquisition  les 
attaqua  comine  hêrêtiques  et  schismatiques, 
et,  bien  que  leur  innocence  fClt  manifeste , 
plusieurs  dentre  eux  périrent  dans  les  ca- 
chots  et  dans  les  tortures. 

—  Ermites  camaldules.  V.  camaldules. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  congrêga- 
tions á'ermiles,  les  ermites  de  Notre-Dame 
de  Gonzague;  les  ermites  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste  de  la  Pénitence;  les  ermites  de  la  con- 
grégation de  Saint-Jean-Baptiste,  en  France ; 
lesermiles  de  la  Porte-.^ngélique,  k  Rome, 
et  les  ermites  de  Monte-Luco. 


Ermite  de  la  Cbaussóc-fl'Anlin   (l'),  reVUe 

de  moeurs  publiée  par  de  Jouy,  k  partir  de  1812. 
C'est  un  recueil  analogue  au  Spectaleur  an- 
qlais.  Les  lecteurs  d'aujourd'hui  peuvent  se 
foriner  une  idée  assez  nettv  de  ce  genre 
douvrage  périodique  eh  se  figUi*ant  une  col- 
lection  ou  série  de  ces  articles  appelés  Chroni- 
quês,  Causeries,  Courriers,  etc,  parlesjourna- 
listes  de  nolre  temps.  De  Jouy  peint,  dans  ces 
essais,  les  moeurs,  les  ridículos  et  les  traveis 
de  la  société  sous  le  gouvernement  imperial ; 
il  ne  fait,  dans  le  príncipe,  que  des  tableaux 
de  Paris ;  il  raconte  k  la  capitale  ce  quelle 
fait  et  ce  qu'elle  dit.  II  passe  ensuite  k  la  pro- 
vince,  et,  sous  la  forme  de  Titinéraire,  il  es- 
quisse  les  opinions,  les  goúts  et  les  habitudes 
des  départcments.  Cette  partie  est  moins  es- 
timée  que  la  première.  L'auteur  a  travaillé 
sur  des  doouments  ètrangers,  qu'il  a  employés 
sans  prendre  la  peine  de  los  contrôler  et 
méme  de  les  refondre ;  il  commet  les  erreurs 
les  plus  grossières  en  histoire  et  en  géogra- 
phie.  Au  tort  grave  de  se  rêpêter,  il  joiíit  le 
défaut  de  déclamer  k  chaque  page.  Pour  être 
juste  envers  de  Jouy,  il  faut  s'en  tenir  k  ses 
moeurs  parisiennes,  k  \' Ermite  de  la  Chaussée- 
d'AntÍH;  c'est  Ik  que  Ton  trouve  les  aieux  de 
ces  portraits,  croquis,  scènes,  fantaisies,  ar- 
ticles de  genre,  ainsi  appelés  sans  doute 
parce  qu'ils  ne  rentrent  dans  aucun  genre 
determine,  articles  éphémères  qui  ont  envahi 
de  nos  jours  les  colonnes  de  la  [)etite  et  de 
la  grande  presso.  De  Jouy  s'est  étudiê  à  ren- 
dre  les  sions  attnchanlspar  la  variété  des  for- 
Uios  dramatiquos;  il  a  mis  en  quelque  sorte 
la  chronique  en  action. 

Cette  chronique  a  eu  la  destiiiéo  do  tous 
les  écrits  littéraires  improvises  au  jour  le 
jour  pour  ílattor  les  gouts  du  moinent.  Ac- 
cueillie  par  une  vogue  européenno  et  tra- 
duite  k  I  êtrangcr,  elle  a  connu  les  faveurs  de 
la  gloirtí  et  éprouvó  les  caprices  de  la  fortuiie 
inconstante.  Aux  éloges  ont  succédó  les  cen- 
sures. Un  1817,  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants  s'cxpriinait  en  ces  termos  trop  lauda- 
lifs  :  ■  La  maniére  de  \' Ermite  se  fait  r.unar- 
quer  en  general  par  Télégance  du  stylo,  la 
nnesso  des  observations,  et  quelquefois  aussi 
par  cette  sorte  d'atticisine  d'expression  et  de 
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pensée  qu'un  esprit  délicat  puise  dans  la 
connaissance  du  monde.  Celle  g.alorie  mnu- 
vante  de  portraits  donnerait  une  idée  plus 
exacto  dela  physionomie  de  iêpof|iie  á  la- 
quclle  ils  se  rattachent,  si  Tauteur  sutait  dé- 
tié  davantage  de  son  goíit  pour  les  carica- 
tures, ou  du  moins  s'il  en  eút  fait  usage  avec 
plus  d'impartialitè.  II  est  trop  aisé  de  voir 
qu'en  conservant  les  traits  il  fait  souvent 
grimacer  les  figures,  pour  le  seul  plaisir  d'a- 
muser  aux  dêpens  des  gens  qu'il  n  aime  pas; 
et  dans  cette  catégorie  il  faut  ranger  presqua 
toujours  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  opi- 
nions politiques,  disposition  peu  favorable  à 
rimparlialilé.  <  M.  de  Féletz  a  jugé  très-sé- 
vèrement  les  esquisses  morales  de  Jouy ;  mais 
d'autres  êcrivains  ne  sont  pas  de  son  avis. 

•  Si,  dit  M.  Ernest  Legouvé,  on  peut  jus- 
tement  regretter,  dans  la  Vestale  et  dans  les 
tragedies  de  1' auteur,  je  ne  sais  quel  rapport 
avec  le  ton  un  peu  sententieux  du  théâtre  do 
Voltaire,  on  retrouve  dans  V Ermite  ce  charme 
de  naturel  et  dabandon  qui  fait  lire  et  relire 
sans  cesse  les  lettres,  les  romans  et  aussi  les 
poésies  légères  de  Tauleur  du  jl/oiiííaíii.-C'est 
la  méme  maniere  de  voir  et  de  peindre  la  so- 
ciété parisienne,  la  méme  ironie  mélée  de 
grâce,  la  méme  légèreté  de  plume,  la  méme 
gaietê  d'esprit.  Les  ridicules  du  raoment  s'y 
décalquent  tour  k  tour  en  portraits,  en  ta- 
bleaux ou  en  scènes  avec  la  plus  agrêable 
variété ;  je  dis  en  scènes,  car  on  sent  k  tout 
instant  lauteur  dramalique  dans  le  moraliste, 
et   il   est   plus    d'un   chapitre    de    VErmite, 
comme  le  Parrain,  par  exemple,  qui  est  de- 
venu  le  point  de  dêpart  d'une  charmante  co- 
médie.  Ne  demandez  pas  cependant  k  lau- 
teur  la  profondeur  d'observation  des  grands 
postes  comiques,  qui  reprêsentent  kla  fois  ce 
qu'ii  y  a  d'iininuable  et  ce  qu'il  y  a  de  chan- 
geant  dans  le  cceur  huinain,  c'est-k-dire  qui 
laissent  apparaitre,  sous  le  masque  léger  et 
mobile  de  la  phvsionomie  de  leur  temps,  les 
traits  constilutiis  et  toujours  les  mémes  de  la 
nature  humaine,  et  font  ainsi    de   la  pein- 
ture  d'une  seule  époque  un  tableau  í^ui  reste 
éternellement   vrai.    VErmite   ne   s  atlacho 
guere  qu'au  côté   fugitif,  aux  mceurs;  il  ne 
peint,  si  jose  parler  ainsi,  que  le  cceur  hu- 
main  de  TEmpire ;  mais  Ik  se  trouve  un  des 
charmes  de  ce  tableau ;  il  amusait  naguère 
parce  qu'il  ressemblait;  il  amuse  aujourdhui 
parce  qu'il  ne  ressemble  plus.  Les  hommes 
ont  autant   de   surpnse  et  de  plaisir  k  voir 
qu'ils  sont  toujours  différents,  qua  reconnal- 
tre  qu'ils  sont  toujours  les  mémes.  » 

Citons  une  dernière  appréciation ,  pour 
bien  renseigner  le  lecteur  sur  la  question 
controversée  du  mérito  littéraire  de  Jouy 
prosateur  :  «  Jouy  avait  un  certain  talent 
de  style,  dit  M.  Ch.  Nisard,  joint  k  une  qua- 
lité  dobservateur  qui  donne  une  idée  as- 
sez avantageuse  de  la  sagacité  de  son  esprit 
et  de  la  justesse  de  son  coup  d'oeil.  On  l'a 
compare,  dans  quelques-uns  des  portraits  qu'il 
a  traces,  k  Addison  et  k  Steele ;  cest  un  peu 
le  surfaire,  mais,  entre  eux,  il  y  a  cependant 
des  analogies;  il  a  de  la  finesse ,  mais  sans 
profondeur.  ■  Telle  est  notre  conclusion. 

Erinile  en  priére  (un),  chef-d'oeuvre  de 
Gérard  Dov ;  colleclion  Baring,  k  Londres. 
Un  vieil  ermite  est  agenouillé  devant  un  cru- 
cifix  et  une  bible  ouverte,  sous  une  voiite  en 
ruine  qui  laisse  filtrer  un  rayon  de  lumière.  De 
nombreux  accessoires.  tels  que  lanterne,  baril, 
écuelle.remplissent  cette  cellule,  queclaire  la 
lueur  vacillante  d'une  chandelle.  Ce  tableau, 
execute  avec  une  flnesse  merveiUeuse,  a  été 
payé  5,000  florins  k  la  vente  de  Mme  Backer, 
£  Leyde,  en  1766;  42,000  fr.  k  la  vente  Van 
Leyden,  en  1804;  15,000  fr.  k  la  vente  Paillet, 
en  1814.  II  est  peint  sur  un  panneau  ciutré, 
de  26  poucos  environ  sur  19. 

Gérard  Dov  a  peint  souvent  des  Ermites. 
Le  musée  de  Municb  n'a  pas  moilis  de  trois 
tableaux  de  lui  en  ce  genre.  Le  musée  d'Am- 
sterdam  en  a  un.  Au  musée  de  Dresde  est  une 
bonne  peinture  de  F.  Boi,  dans  la  maniére  de 
Rembrandt,  representam  un  Ermile  lisnnt.  La 
méme  galerie  a  des  Ermites  peints  par  li.  van 
Moor,  Van  der  Werfr,  P.  Leermans,  A.  van 
Boonen,  qui  ont  plus  ou  moins  imite  G.  Dov. 
Nous  citerons  encore  le  Dêool  ermile,  grave 
parChedel,d'aprèsBoucher;  an  Ermite enmé- 
ditation,  tableau  de  Brenet,  exposé  au  Salon 
de  1769  et  dont  Diderot  a  fait  réloge;  \' Er- 
mite endormi,  tableau  de  Víen  (1750),  qui  est 
au  musée  du  Louvre;  des  Erjuites  cultivanl 
une  campngue  deserte,  gravure  do  C.-F.  Les- 
sing  (1839);  VErmite  du  monl  Cnssiu  et  VEr- 
mite  de  la  Cava,  tableaux  de  Duval  Le  Ca- 
mus  père,  exposês  au  Salon  de  1846,  etc.  Le 
Louvre  possède  une  charmante  traduction, 
par  Subleyras,  du  conte  de  La  Fontaine  inti- 
tule VErmite. 

ERMITE  (Daniel  l'),  littêrateur  flamand. 
V.  L'Hermite. 

*EPMO  (sainlT),  évêque  de  Formlea.  V. 
Erasmk. 

EnMOI.UCS  NIGELLUS,  poete  et  histcrien 
latiu.  V.  Ermi:.\'ai.d. 


EHMONTIl  ou  ERMENT,  village  de  la  haute 
Egypte,  k  15  kilom.  S.  des  ruiiies  de  Thèbes, 

Iirés  de  la  rive  occidenlale  du  Nil.  Celle 
ikjurgade,  insignifiante  par  olle-mème,  tire 
son  importance  de  remplacement  quelle  oc- 
cil)>e ;  elle  s'élève,  en  effet,  sur  les  ruinea  de 
1'ancionne  Ilermonthis,  ville  nutrefois  assoa 
importaiile,  chef-licu  d'un  nome  sous  les  Pti» 
lémées  et  les  Roraains,  siége  d'une  légion  au 
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temps  de  César,  et  ayant  une  monnaie  à  son 

«  Kntre  le  Nil  et  le  village,  dit  M.  Joanne 
{Guide  fíi  Orieiií)y  le  sol  est  jonché  dedébrisde 
folonnes  et  de  blotis  de  nierre.  dont  beaucoup 

f;iu'dentdesfraiíiiUMils  d  inscriptionsou  Ton  a 
u  les  nomsdeToulliiuesUI,  le^Tand  conqué- 
rant,  et  de  son  successeur  Amenliotep  II,  de  la 
23edynastie.  Lancien  temple  datait  sfiremtmt 
de  leur  époque ;  mais  un  second  teinple  fut 
bati  [jIus  tard,  environ  oent  ans  avant  Tère 
chrétienne,  par  Ptolémée  Alexandre  et  sa 
mera  Cléopâtre.  Celui-ci  est  k  gaúche  des 
ruines;  quelques  parties  se  sont  assez  bíen 
conservèes.  On  y  irouve  aussi  les  cartouches 
de  Césarion.  fils  de  César  et  de  Cléopâtre, 
qui  occupa  le  trone  d'K^ypte  conjointement 
avec  sa  mère,  depuis  Tari  42  jusq"u'à  lan  32 
avant  le  conimenceineiit  de  notre  ère.  Le 
temple  était  dédió  k  Harpékhrot,  Horus  en- 
fant,  le  symbole  du  soleil  à  son  lever,  ce  qui 
explique  les  emblèmes  astronomíques  que 
Ton  voit  partout  niélés  aux  orneinents.  Non 
loin  de  la  sont  les  restes  d'une  église  chré- 
tienne du  Bas-Einpire.  • 

ERMSLEBEN,  ville  de  Prusse,  prov,  de 
Saxe,  régence  et  à  65  kilom.  N.-O.  de  Merse- 
bour^  sur  la  rive  droite  de  la  Selke  ;  2,500  hab. 
Fabrication  de  flanelles  ;  tanneries  ,  toiles 
imprimees,  teintureries;  grande  culture  de 
chanvre,  commerce  de  bótail.  Patrie  du  poete 
Gleiín. 

ERNAULT  DES  BRULYS  (Nicolas),  general 
français,  nóàBrives,  dans  laCorrèze,en  1737, 
mort  à  Tile  Bourbon  en  1809.  II  fut  admis  en 
1757  à  récole  railitaire  de  Verdun,  entra  dans 
les  gardes  du  corps  Kannée  suivante,  et  fut 
faitlieutenantd'artillerie  en  1780.  Aprèsavoir 
passe  par  divers  grades  et  avoir  accompli  des 
missions  dans  Tlnde,  en  Perse,  en  Turquie, 
il  revint  en  F'rance,  et  se  distingua  à  Tatta- 
que  de  la  Croix-aux-Bois  (I79i),  à  Mont-Théa- 
tin,  au  siége  de  Namur,  puis  h.  Maestricht,  oii 
il  fut  nonimé  general  de  brigade  (1794).  En 
1795,  il  passa  à  Tarmée  du  Nord,  fut  chargé 
de  coraniander  les  cotes  de  Hollande,  se  distin- 
gua ensuite  à  larniée  du  Rhin  (1800)  et  lít  le 
blocus  d'Ingolstadt.  Enfin,  en  1802,  il  s'eni- 
barqua  pour  les  lies  Mascareignes,  dont  il 
avait  étó  nomraó  gouverneur,  et  y  mourut 
sept  ans  après. 

ERNDTEL  ou  ERDNL  (Chrétien-Henri), 
médecin  etnaturaliste  hollandais,  néàDresde, 
mort  dans  la  nième  ville  en  1734.  II  devint 
premier  médecin  de  Frédéric-Auguste,  roi  de 
Pologne.  II  a  écrit  des  ouvrages  d"histoire 
naturelle  :  De  usu  historia  naturalis  (Leipzig, 
1700);  De  flore  japonico  (Dresde,  1716,  in-4o); 
Plantarum  circa  sedlicenses  thermas  Élenchus 
(Nuremberg,  1725,  in-40);  "Warsovia  physka 
illustraía  (bresde,  1730,  in-4o). 

ERNE  ou  EARNE,  nom  d'un  lac  et  d'une  ri- 
vière  d'Irlande  dans  1 'ancienne  province 
d'Ulster,  cointé  de  Ferniaiiagh.  Le  lac  s  e- 
tend  du  S.-E.  au  N.-O.,  sur  toute  Tétendue 
du  coraté  de  Fermanagh,  qu'il  divise  en  deux 
.  parties  à  peu  prés  égales ;  il  est  forme  de 
deux  sinus  conimuniquant  entre  eux,  sur  une 
distance  de  15  kilom.,  par  la  rivière  Erne.  Le 
sinus  ou  lac  supéri-mr  s'étend  de  Belturbet  k 
Belleisle,  sur  une  longueur  d'environ  1 5  kilom.; 
sa  largeur  est  extrémenient  variable,  et  sa 
superfície  a  étó  évaluéu  k  3,711  Ijectares.  Ses 
bords  sont  remarquablement  denteies;  trente 
lies  au  moins,  parmi  lesquellesplusieurs  très- 
petlteSf  8'ólèvent  à  sa  surface;  une  de  ces 
lies,  nommée  Inishmore,  mesure  1,015  hecta- 
res, Le  lac  inférieur  ou  bas  Erne,  beaucoup 
plus  vaste  et  beaucoup  plus  intérossant  que 
le  lac  Bupérieur,  commence  k  EnniskiUen  et 
s'étend  jus()u'à  Rosscor-House,  sur  une  di- 
stance  de  28  kilom. ;  sa  plus  grande  lurgcur 
est  de  8  kilom.  et  sa  plus  petlte  de  5.  Son 
étendue  est  denviron  11,200  hectares.  La 
rive  septentrionalo  est  gónéralement  basse 
et  marecageuse;  mais  la  rive  méridionale, 
plus  élevéo,  oífre  dos  paysages  plus  pitto- 
resques;  au-dessous  de  Cliurchill,  l'eau  vient 
battr»)  lo  pie<l  de  rochers  qui  atleignent,  en 
certains  endroits,  375  mòtres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  plus  remarípiable  des 
lies  qui  ómailbínt  la  surface  de  ces  deux 
lacs  est  Ufvenish-Islaiid,  qui  cmbrnsse,  dans 
le  lac  inférieur,  une  étc-ndue  de  prés  do 
80  acres,  recoiivert»  do  richua  pàturages.  On 
y  voit  Iws  ruiriifs  d'une  abbaye,  dominées  par 
une  tour  ronde. 

La  rivière  Erne  prond  sa  source  dans  lo 
lac  Ganiiy,  entro  los  comtés  de  Longford  et 
do  Cavan,  travfjrse  co  d<M'ni<'r,  entre  dans  le 
comté  do  EurnuinHgh,  oii  dle  traverse  le  lac 
de  son  nom,  parEnniHkillon  et  líallyshatinon, 
entre  dans  le  comté  do  Donegal  et  se  jette 
dans  rAtlantique.apreH  un  cuursdo  100  kilom. 

ERNIÍCOURT  ÍAlbcrltí-Barbo  i>'),  damo  de 
Saint-Hai.mon,  femmo  auleur  françaiso,  née 
au  1'híi.teau  do  Neuville,  prés  do  Verdun,  en 
lOOR,  morto  h  Bar-lo-Uuc  en  10(10. Toutoiouiie. 
oUo  éjjou.Hii  M.  de  íSuint-Balmon,  qui,  cnarmó 
do  Itii  voir  lo  gniit  des  oxorcníres  du  corps, 
riíiiiiiKnia  avec  lui  <laiis  tontos  ses  ehas>es  et 
liii  appi-it  lo  munioniont  dos  armes.  On  était 
nluiK  •![!  pleitii)  guerro  do  Trento  uns,  ol  les 
armé<?s  fniriçulHo  ot  alUMnundo  dév/istaiont  k 
qui  niinix  mioux  lu  l^orruino.  I>o  Suint-Bal- 
nioíi  iiyant  jiris  du  Hijrviro  (Itins  raniiée  lin- 
pénrilo,  Ha  foninin  thmIu  au  chiVtouu  do  Nnii- 
villn,  qui  no  fut  jaiiiuis  hí  biun  gardé.  A  lu 
t<Ho  du  ROM  vaKsaux,  non  -  MMiluiniHit  clle  dé- 
feiídit  Ml  domtMiru  conlro  loutn  atlaquo,  mais 
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encore  elle  escorta  des  convois,  poursuivit 
les  mnraudeurs  et  les  pillards,  et  sut  se  ren- 
dre  redoutable  k  Tonnemi.  La  paix  de  West- 
plialie  aynnt  ôté  conolue,  elle  lourna  son  ac- 
tivité  du  côté  des  letlres,  et,  aprés  lamort  de 
son  mari,  elle  se  retiraàBar-le-Duc,  cbez  les 
religieuses  de  Suinte-Clainí.  C'est  Ik  qu*elle 
termina  sa  vie.  On  a  d'elle  :  les  Jumenux  mnr- 
íyis,  tragedie  (1650,  in-4o),  et  la  Filie  géné' 
reuse,  tragi-comédie  en  5  actes,  qui  n'a  pas 
été  publiee. 

ERNÉE,  ville  de  France  (Mayenne),  ch.-l. 
de  cant..  arrond.  etk24  kilom.  O.  de  Mayenne, 
sur  la  rivière  de  son  noin,  petitafíiuent  de  la 
Mayenne,  k  7  kilom.  au-dessus  de  Lavai ;  pop. 
flggl.  3,853  hab.  —  pop.  tot.  5,476  hab.  CoUége 
communal.  Nombreux  moulins  k  huile,  k  blé 
et  k  tan.  Fabriques  de  toiles  et  de  til  écru.  Com- 
merce de  vins  et  eaux-de-vie.  Ernée  est  le 
centre  de  lu  production  du  lin  dans  le  dépar- 
tementde  la  Mayenne.  II  sen  exporte  d 'impor- 
tantes quantités  jusque  dans  les  départe- 
ments  du  Nord.  Ernée  doit  son  origine  k  un 
chàleau  foiídé  au  moyen  àge  par  les  sei- 
gneurs  de  Mayenne,  et  dont  Tejiiplacement 
est  occupé  par  Téglise  actuelle,  qui  date  de 
1697.  Sur  le  coteau  qui  domine  Ernée  8*0- 
iève  le  beau  château  de  Panard,  elegante 
construction  du  xvie  siécle. 

ERNÉE  (l'),  rivière  de  France,  nalt  dans  le 
département  de  la  Mayenne,  prés  de  Lévaré, 
canton  de  Gorron-sur-Colinont,  arrose  Ernée, 
Chailland,  et  se  jette  dans  la  Mayenne  k 
Saint-Jean,  k  7  kilom.  au-dessus  dê  Lavai, 
apres  un  cours  de  50  kilom. 

Erneiiudo,  tragedie  lyrique  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  paroles  de  Poinsinet  jeune, 
musique  de  Philidor,  représentée  surlethéà- 
tre  de  TAcadèmie  royale  de  musique ,  le 
24  novembre  1767.  Si  lon  en  croit  un  avant- 
propos  de  lauteur,  le  sujet  traité  par  Poinsi- 
net dans  Ernehnde  avait  déj;t  tente  Méta- 
stase.  Nous  airaons  k  croire,  pour  la  gloire  du 
célebre  tragique  italien,  que  son  oeuvre  eut 
élé  moins  grotesque  que  celle  que  nous  allons 
analyser.  Erneiinde,  en  elfet,  bien  qu'apparte- 
nant  au  genre  sérieux  parexcellence,  laisse, 
sans  le  vouloir,  bien  lojn  derriere  elle  nos 
libretti  d'opéras-bouires.  Voici  Tceuvre  ana- 
lysée  dans  toute  sa  simplicité  :  Erneiinde 
compte  trois  actes,  quatre  tableaux  et  de 
nomoreux  ballets  et  divertissemeuts.  La 
scène  se  passe  en  Norvége.  Le  premier  acte 
represente  une  partie  de  la  citadelle  de  Ni- 
drosie  :  ■  On  voit  d'un  côté,  dit  le  po6me,  sur 
le  devant,  un  autel  consacré  au  dieu  Oden  ou 
Mars,  et  de  Tautre,  vers  le  fond,  diflerents 
ouvrages  de  fortification.  o  Dés  le  lever  du 
ride:iu,  nous  assistons  k  un  duo  anime  entre 
Uodoald,roidtí  Norvége,  et  Erneiinde, sa  filie. 
La  Norvége  est  menacée  par  les  armées  com- 
binècs  de  Kiciraer,  roi  de  Gothie,  et  du  jeune 
Sandomir,  prince  de  Danemark.  Rodoald, 
arme  de  pied  en  cap,  annonce  k  Erneiinde 
en  larmes  qu'il  va  marcher  contre  les  agres- 
seurs.  En  vain  Erneiinde,  qui  aime  Sando- 
mir, son  fiancé,  essaye  de  retenir  son  père. 
Roíloald  répond,  avec  raison,  que  la  conduite 
de  Sandomir  n'en  est  que  plus  coupable  s'il 
foule  au  pied  ce  noeud  sacre  : 
Pourquoi  de  Riciffler  épouae-t-il  la  haioe? 
Vient-il  vuiiRer  soa  frère  immolé  par  moii  bras? 
Te  croit-il  niíriter  en  brúlant  mes  Etítts? 
NonI  plus  d'espoir  dt  paixi  Ou  leur  mort,  ou  In 
Marchoiis !  [laienne. 

II  sort  violemment.  Ã  peine  Erneiinde,  de- 
meurée  seule,  a-t-ello  eu  le  temps  do  chanter 
une  ariette,  qu'un  grand  tumulte  éclate  au 
dehors  :  cest  Tonnemi,  lennemi  vainuueur 
qui  s'avance,  Rodoald  a  été  vaincu.  Erne- 
iinde pousse  un  cri  et  s  evanouit.  Au  méme 
instant,  entre  Sandomir,  qui  demeuro  stupé- 
fait  k  la  vuo  do  son  amante.  Celle-ci  revient 
k  elle  et  un  duo  sengago,  dans  lequel  Erne- 
iinde reprocho  k  Sandomir  sa  conduite,  as- 
surómont  aussi  inoxplicuble  qu'inoxpliquóe 
par  le  poiite,  et  Texliorte  tinalenient  k  re- 
tourner  ses  armes  victorieusos  coiitre  le  fa- 
rouche  Riirimer,  jusque-là  son  allie.  Sando- 
mir, pressé  par  Ernehnde,  ne  dit  pas  non.  Au 
memo  instant  paralt  Riciíner  triomphant  :  Ia 
Norvége  est  soumiso;  la  clémence  convient 
au  vaínqueur;  que  la  feto  commence  1  Un 
brillant  ballet  interrompi  la  marcho  dudrame  ; 
il  est  composó,  comme  les  auivants,  de  muto- 
lots  norvegien.s  et  Danois,  de  soldats  ot  do 
paysanncs.  Le  ballet  Ihii,  Ricimer,  demcuré 
s<iul  avec  Sandomir,  lui  apprend  à.brúle-pour- 
poiut  qu'ÍI  aime  l<>nelinde  et  qu'il  compte  on 
faire  sa  feinme.  ■  Ignores-tu  quo  ie  Taimaís 
avant  toi  etqu'eUem'eKtpromiso?s  écrie  San- 
domir ttvec  culéro.  —  Nulloment,  répond  Ki- 
cimor.  •  On  jugo  do  la  fureur  de  Sandomir. 
Ricijnur  sort  sans  s'en  ínquióter.  Le  prince 
<lanuis  annonce  alors  qu'Íl  va  reunir  ses  tr(m- 
pos  k  ceíles  de  Rodoald  et  chiVlier  comme  il 
faut  son  perlldo  allie.  Fiu  du  premier  acte. 

Lo  Bocond  acto  nous  montro  lo  port  do  Ni- 
drosie  sur  la  mor  Iialli(|ue;  on  voit,  dit  Tau- 
tour,  •  stir  lo  devant  des  chaloupes  quo  luu 
charge,  des  buUots  (luollus  doívont  trauspor- 
tor  aux  vaisst^aux  cpiu  Ton  aporçoit  dans  lo 
loinlain  et  qui  smit  apparuilles  pour  Io  dé- 
part.  *  Ricimer  nous  apprend,  dans  un  mo- 
nologun,  4ju'il  va  fiiiro  cuibarnuor  do  forco 
Saiubimir,  alln  do  pouvoir  iMiIni  contraciur 
Ins  plus  doux  lions  uvor  Knudindo.  Precisé- 
ment  la  voici.  EIÍo  aVlforco  on  vuin  doIítiMiir 
la  gnV'u  do  son  amant,  dans  un  st^le  lai  ctlo 
ménago  avec  art  raniour  et  lu  viuiíló  do  Ri- 
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cimer  :  Ricimer  est  inflexible  ;  Sandomir  la 
menacé;  il  retournera  en  Danemark.  Un  bal- 
let suit  cetto  scène  et  est  suivi  lui-mème 
d'un  duo  entre  Ricimer  et  Sandomir,  dans 
lequel  le  prince  danais  défio  une  derniòre  fois 
son  rival : 

Frc^mis,  tyran,  de  me  revoir  eiicorl 

II  est  k  peine  sorti  que  Rodoald,  le  roi  de 
Norvége  vaincu,  le  pere  d'Ernielinde,  entre 
k  son  tour,  et  apprend  seulement  alors,  de  la 
bouche  méme  de  Ricimer,  le  projet  d'unÍon 
de  ce  dernier  avec  la  jeune  filie.  A  cette  nou- 
velle,  la  colére  de  Rodoald  ne  connait  plus 
de  bornes :  il  insulte  si  fort  Ricimer  que  ce- 
lui-ci  se  voit  force  de  le  faire  enchalner.  «A 
nioi,  soldats  I  »  s*écrie  le  roÍ  de  Gothie.  Mais, 
au  mème  instant,  un  autre  cri  se  fait  enten- 
dre  :  n  Arretei  »  Cest  Sandomir,  k  Ia  tête  des 
troupes  qu'il  a  rassemblées.  Une  lutte  s'en- 
gagtí  ;  malgré  des  pródigos  de  valeur,  Sando- 
mir est  vaincu,  et  conduit  en  prison  avec 
Rodoald.  Ricimer  reste  seul  avec  Erneiinde, 
qui  a  pu  assister  paisiblement  k  Ia  bataille, 
et  qui  recommence  Ia  scène  antérieure  en 
iniplorant  la  clémence  du  vainqueur.  Ricimer 
resiste  longtemps;  enfin  il  trouve  un  expé- 
dient  pour  concilier  tout: 

....     Eh  bien,  je  pardonne  à  l'un  d'eux  : 
Lequel  veux-tu  eauver?  Prononce  : 

—  Justes  dieux! 

s'écrie  Erneiinde,  bouleversée  ; 
Quoi?...Tuveux...  moÍ...  nommer...  Ah!  quel  arrét 

[terrible ; 
Moo  père...  mon  époui...  Omortels  si  chéris!... 
—  Choisia ! 

répond  Ricimer,  qui,  sur  ce  mot  k  effet,  se 
hâte  de  battre  en  retraite.  Et  lacte  finit  sur 
les  hósitations  déchirantes  d'Ernelinde,  qui 
se  decide  enfin  en  faveur  de  son  père. 

Mais  Erneiinde  a  pris  en  mème  temps  une 
grande  résolution  :  c'est  de  mourir  avec  sou 
amant,  puisqu'elle  n'a  pu  le  sauver.  A  lacte 
suivant,  nous  Ia  voyons  se  rendre  dans  la 
prison  de  Sandomir  et  lui  faire  part  de  sa 
résolution.  La  scène  change  :  voici  le  tem- 

Í)Ie  «  magnifique,  »  dit  le  livret,  uui  doit  voir 
6  triompne  de  Ricimer,  la  mort  de  Sandomir 
et  le  mariage  de  la  désolée  Eriuílinde.  Rien 
de  tout  cela  ne  s'accomplira.  Rodoald  purait 
k  la  tête  de  troupes  norvégiennes  qu'ii  sest 
háté  de  rasseinbler  dès  qu'il  a  été  libre.  Le 
combat  s'engage,  et  Ricimer,  vaincu  cette  fois, 
non-seulement  renonce  k  Erneiinde,  mais  de- 
clare k  Sandomir  qu'k  partir  de  ce  jour  il  est 
sou  héritier.  Rodoald  abdique  en  faveur  du 
mème  prince,  et  la  pièce  finit  sur  ce  dé- 
noúment. 

Telle  est  Erneiinde^  tragedie  lyrique  de 
Poinsinet,  qui  n'échappa  pomt  aux  quolibets 
de  nos  pères. 

Cet  ouvrage  n'en  obtint  pas  moins  un  suc- 
cés  complei.  Le  poôme  tranchuit,  en  eífet, 
dune  manière  heureuse  avec  les  sujets  ex- 
ploités  jusque-lk  par  Quinault,  co  qui  n'era- 
pêcha  pas  un  des  critiques  malins  de  l  epoque 
de  s'écrier  :  «  La  musique  ressemble  k  tout, 
les  paroles  ne  resseiublent  k  rien.  u  Mais  la 
critique  ne  sen  tint  pas  Ik  :  une  parodie  fut 
jouée  sur  le  théâtre  do  la  foire  Saint-I^au- 
rent,  et  Tesprit  trançais  dauba  sur  le  pauvre 
Poinsinet,  aífublé  dun  nom  si  drõlo.  Un 
âne  s'avançait  sur  la  scène;  quelqu'un  van- 
tait  la  genliliesse  et  surtout  lextrcme  pro- 
pretó  du  baudet :  Gras,  poli.  s'écriait-il  en  lo 
montrant^  mais  Arlequin  n*élait  pus  du  tout 
de  cet  avis,  et,  passant  la  main  sur  la  croupe 
do  ranimal,  disaítavec  son  air  malin  :  ■  Poiíit 
si  net ,  poiíit  si  net.  >  Poinsinet  se  mon- 
tra fort  sensible  k  co  trait.  A  tout  pren- 
dre,  on  trouve  dans  la  parlition  à'  Erneiinde 
de  la  vigueur  dramatique  et  musicale,  une 
alluro  frauche,  eiifiu  un  tour  de  métodie,  une 
facture,  des  eífots  dorchestre  qui,  certos, 
nappartenaient  pas  k  Ia  musique  française 
do  cette  époque.  Cela  valait  cent  fois  mietix 
que  tuutes  les  fadaises  olfertes  chaque  jour 
aux  habitues  de  TOpéra.  Le  duo  d'intronuc  • 
tion  :  Quoil  voiis  inaòundonnez,  mon  pèreSojt 
plein  do  chaleur;  le  choour  ;  Jurons  siir  ces 
glaives  sanylants!  est  dun  trõs-bel  eífet;  Né 
dans  un  cump  est  bieu  dessinó;  c'est  un  air 
complet  dont  les  formes  oiit  vioilli,ilest  vrai, 
mais  enlin  cest  un  morceau  dans  lequel  la 
voix  et  Torchoíitre  no  marchont  point  au  ha- 
sard,  oii  lon  dócouvro  une  mólodie  bien  con- 
duite, un  plan  arrete. 

Le  24  janvier  17Ô9,  ou  reprit  cette  tragójie, 
Bous  lo  tilro  do  Sandomir.  Enfin,  le  11  dó- 
combre  1773,  elle  roparut  sous  le  nom  d7if- 
uelinde,  retouchóe  et  augmenléo  par  Sedaine. 
Le  maniuis  <lo  Senecterre,  avuugte,  était  au 
foyer  do  la  Comedie-Italienno,  oíi  Ton  pai*- 
lait  beaucoup  de  cot  op''ra.  II  dit  k  son  guide  : 
«  (Juund  Tautcur  paraltra,  lais-Ie  vouir  k 
moi.  "  Poinsinet  se  presente,  le  sorvtteur 
l'arréte,  le  mèno  k  M.  de  Soneoterre,  qui 
l'embrasso  tendrement  et  «'ócrio  :  a  Mun  chor 
maltro,  rocovoz  mos  romorclmonts  du  plaisir 

auo  vous  m'avez  fait;  votro  opera  fouimillo 
u  buuiu<'s,  la  niusiquu  en  csC  ravissante. 
Quet  douimage  que  vous  ayez  travaillé  sur 
des  parolos  aussi  stupidos  I  •l/aveuglooroyait 
audrosser  k  Philidor.  Cot  opera  fut  uarodió 
doux  fois  :  la  premiòre,  k  la  ComédÍo-Ila- 
lionne,  lo  12  uctobre  1777,  sous  lo  tltro  du : 
.S*(iii,i  (/oí-mií-,  par  l^ierro  Roussfau,  do  Tou- 
louse ;  et  la  socondu  fois,  suu»  culul  do  :  líer- 
linyue. 
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ERNKMONTBOUTAVCNT,  vilhige  et  com- 
niune  do  Eiunce  (Oise),  oiu.t.  de  Songiions, 
arrond.  et  :i  31  kiluni.  de  Beauvais;  415  hab. 
I/église,  dotit  quelques  parties  datent  du  xi" 
et  datitrcs  du  xit»  siécle,  oiTre  des  voútes 
remarqiiables  et  de  beaiix  vitraux, 

ERNEMONT-LA-VII.LETTE,  village  et  coin- 
mune  de  France  (Seine-Iiiferieure),  cant.  de 
Gournay,  arrond.  et  k  47  kilom.  S.-E.  de 
Nenfrhâtel,  sur  la  Béthuno;  285  hab.  Le 
chátuau  renferiiie  des  toiles  de  Girodet.  de 
Téniers  ,  de  Poussin  ,  de  Guériu  ,  de  Vau 
ONtade,  ele.,  de  ciirieux  óinaux,  des  armes 
ciselóes  de  la  Renais.sance,  une  biblioUieque 
de  3,000  volumes,  dont  quelques-uns  ont  été 
edites  en  1493,  et  un  beau  manuscrit  du 
XVli'  sirrle. 

EUNES,  viiiage  et  comm.  de  France  (Cal- 
Tados),  cant.  de  Couliljcauf,  arrond.  et  à 
15  kilom.  de  Falaise;  533  h.  L'óglise  offre 
k  rextfrieur  un  raobuige  des  st^les  roman  et 
ogival.  L'ancien  ohíVteiíu  a  éte  converti  en 
ferine.  L'élang  de  la  Noire-Mare,  qui  fournit 
do  Teau  k  presquií  toute  lu  commune,  offre 
cette  particularité ,  qu'il  est  tinitôt  plein 
deau  et  tantôt  á  sec,  k  des  époques  tout  à 
fait  inégulières. 

ERNEST,  nom  commun  k  un  grand  nombre 
de  princrs  allemands;  nous  allons  donner 
labio^raphie  des  principaux,  ea  les  rangeant 
par  ordre  alphabétique  d'Etats, 

ERNEsT  ler,  duc  d'Alsace  et  de  Sou.ibe, 
mort  en  1015.  II  succéda  k  Herraan  IIÍ,  dont 
il  avait  épousé  la  soeur  Gíbéle,  et  fut  tué  k  la 
chasse,  aprés  uu  règne  de  quelques  raois  k 
peine. 

ERNEST  II,  duc  d'Al8ace  et  de  Souabe,  fils 
du  précédent,  mort  en  1030.  11  succéda  k  sou 
pére  en  1015,  gouverna  sons  Ia  tutelle  de  sa 
mere  Gisele  jiisqu'en  1024  et  prit  alors  en 
main  les  rènes  du  gouverneraent.  Ayant  en- 
valii  les  Etats  de  Tempereur  Conrad,  qui  lui 
uv:iit  pardonne  une  premiére  revolte,  Íl  fut 
de  nouví^au  épargné,sur  les  ins.tances  de  Gi- 
sele, et,  après  une  co^irte  détention,  il  recou- 
vra  la  liberte  et  ses  Etats  (1030);  mais  il  ou- 
blia  anssiiôc  les  premesses  qu'il  avait  faites, 
se  revolta  une  troisiéme  fois,  fut  mis  au  baii 
de  Tempire  par  la  diete  d'lngelheiin  et  pórit 
bienlôt  iiprès  dans  un  combat  singulier.  II  ne 
laissa  pas  d"enf.int  mâle  de  son  mariage  avec 
la  conite^se  de  Habsbourg,  sceur  du  papa 
LéonIX. 

ERNEST,  prince  d'AnhaU-Zerbst-Dessau, 
mort  en  1516.  Ce  fut  lui  qui  commença  la  f;i- 
iiiiUe  des  prtnces  d*AnliaU-Dessau.  Bien  qu'il 
fiit  entre,  en  1496,  dans  la  confrérie  de  Saiiit- 
Anloine,  il  einbr;issa  plus  tard  la  religion  ré- 
foriiióe  et  fonda  la  premiére  eglise  luthé- 
rienne  de  Dessau.  Son  règne  ne  presente 
aucun  événement  remarquable. 

ERNEST,  pi  ince  trAulialt,  né  k  Amber  en 
1608,  mort  en  1632.  Sa  coiirte  carrière  fut 
celle  d"uu  héros.  Des  Tâge  de  quatorze  ans,  il 
fit.  ses  premieios  armes  au  siége  de  Berg-up- 
Zooui  (1622),  fut  plus  tard  euvoyó  en  ambus- 
sude  auprés  de  diflerents  princes  de  TAIle- 
magne,  nolaniinent,  en  1627,  auprés  de  Tem- 
peieur  Feiduiaiiil  II,  et,  peu  de  tetnps  aprés, 
coiuuianda,  suus  les  onires  de  Wallensiein, 
un  régimeiít  de  cavalerie  au  siége  de  Stral- 
siind  et  |ieiidanl  la  campagne  contre  le  duc 
de  Mantoue.  Mais  lorsqu'il  vit  la  guerre  sur 
le  puint  d'ecliiier  entre  l'empereur  et  les  pro- 
testants,  il  passa  dans  les  rangs  de  ces  der- 
niers  et  servit  dabord  sous  Télecteur  de 
Saxe,  puis  sous  Gustave-Adolphe  (1632),  iivec 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  Suxe  jusqu'k  la 
bataille  de  Luizen,  oú  il  reçut  une  blessure 
iiiortellc. 

ERNEST  LE  VAILLANT,  margrave  d'Autri- 
cho,  mort  ou  J075.  11  se  disiingua  dans  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  coutre  les  Hou- 
grois  et  y  uiórita  lo  surnoiu  qui  lui  est  resló. 
Malgré  la  rcconnaissance  qu  d  devait  k  Tem- 
pereur  lleiíri  IV,  il  se  ioigiiit  aux  Sixons  re- 
voltes contre  lui,  et  il  fut  tué  à  Uustrut,  dans 
uno  grande  baluiliõ  ou  les  Saxons  furenc 
defaits. 

ERNEST,  dit  do  rer,  duu  d'Aulriohe  et  de 
Curinthie,  né  en  1378,  mort  k  Graeiz  ea  U24. 
II  succeda  a  son  pêro,  U\ò  k  Sonipacli  (1386), 
et  gouvorna  conjuintement  uveo  ses  Irerês 
GutUaume,  Loopold  VI  ot  Frédêiio  IV.  Guil- 
laumo  ot  Léo|>old  etant  murls,  lasseniblée  des 
seigneurs  deféia,  en  1411,  le  litro  du  duc  k 
Aibert  V,  leur  nevou,  et  déposseda  Ernest  ot 
Fiódéric.  Ernest  gouverna  ulors  la  Carinlhio, 
hl  Styríe  et  la  Carniolo.  II  luourut  jeuuo,  fort 
rogiottó  de  ses  sujets,  qu'il  avait  gouvernés 
avec  nutant  de  jusiico  quo  de  doucour, 

ERNEST,  archiduo  d'Autriche  et  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  né  a  Vieniie  eit  1553, 
mort  k  Uruxolles  en  1595.  II  óluit  flis  de  IVm* 

{lereur  Maximiltoa  II  ol  iVéro  du  roni|iorour 
lodolpho,  qui  lo  iiomma  goiívornour  d  Autri" 
che.  l>e  son  còié,  Pliilippn  il,  rui  d'EspHgne, 
aprés  uvoii-  pioposò  inuiilunmut  Krnest  itux 
liguuuis  do  Franco  pour  en  fairo  leur  roi,  lui 
douna  le  ^ouverueinunt  doa  Puys  Uus,  oii  il 
fui  insluUe  un  15D4.  La  mâiiie  uniiuo.  il  pnt 
La  Fero  iur  los  Françuls.  Ittontòl  la  tliiutolu- 
tíon  do  ses  nKUur>,  lu  íaibl«'8N«  do  mmi  gou* 
Vurneinont  lut  attuerent  lu  hamo  du  jtarll 
cspiignul  ol  lu  inépns  du  tou».  Lu  róvolio 
lulaia  do  tou»  oòlé»;  la  guorro  olraugiiru  s'> 
joigiiit,  ot  rurchuluc  mu  To  comido  k  ico  dcsoi^ 
dio  par  larbilruiro  do  son  (i^uvornoníoni  ol 
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Vinconséquence  de  sa  conJuite.  Ernest  en- 
vahit  le  territoire  français;  Henn  1\  declara 
Ia  Kuerre  à  TEspagne  et  fit  entrei-  ses  Iroupes 
en  Flandre.  Ernest  mom-ut  fort  a  propospour 
échapper  à  tous  les  embarras  quil  setait 
crêès. 

ERNEST  margrave  de  Bade-Dourlach, 
nè  á  Fforzheim  eu  US2,  mort  dans  la  meme 
ville  en  1553.  11  hérita  d'une  partie  des  pos- 
sessions  de  son  père  Christophe,  marfe^rave 
de  Bade  (1515),  choisit  Sulzberg  pour  capitale, 
embrassa  la  Reforme  (1537),  qu  il  propagea 
dans  ses  Etats,  se  rendil,  en  1552,  a  la  diete 
deSpíre.et  partagea.un  an  avantde  mourir, 
son  raargraviat  entre  ses  fils. 

ERNEST-FBÈDÉRIC,  margraye  de  Bade- 
Dourlach,  petit-Iils  du  précédent,  ne  k  Muhl- 
ber^  en  1560,  mort  à  Remchmgen  en  1604. 
Ap?ès  la  mort    de   son    père,   le    margMve 
Charles,  il  fut  élevé  à  la  cour  du  duc  de  \V  ur- 
temberg,  puis  revint  àDourlach,  et  partagea, 
en  1592.  le  margraviat  avec  ses  freres.  Ayant 
pris  parti  pour  Tévêque   reforme  de  Slras- 
bourg,  Jean-Georges,  contre  1  eveque  catholi- 
qne  Charles  de  Lorraine,  il  assista,  en  1594,  à 
Passemblée  de  Helbroon,coraposée  de  pnnces 
Drotestants,qui  délibérèrent  sur  lesmoyensa 
prendre  pour  assurer  la  liberte  de  coirseience 
et  Texécution  de  la  convention  de  Passau  bn 
1594    ayant  usurpe  une  partie  des  Etats  d  Ê- 
douard  Fortune,  margrave  de  Bade-Baden  qtii 
s  etait  aliéné  ses  sujets  par  sa  mauvaise  admi- 
nistration,  il  eutà  lutler  cootre  1  erapereur,  et 
parvint  à  se  maintenir  avec  laide  des  pnnces 
protestants.  Ses  convietions  religieuses  n  e- 
taient  pas,  du  reste,  solideinent  assises,  car, 
après  avoir  embrassé  le  lutheranisme,  il  se 
tit  cah-iniste,  et  écrivit  même  un  livre  en  fa- 
veur  des  sacramentaires.  Ce  pnnce,  in<iuiet, 
turbulent,  ambitieux  et  enteté,  se  mela  a 
toutes  les  querelles  religieuses  du  temps. 

ER.NEST,  duc  de  Bavière,  mort  en  1438.  II 
succèda  á  son  nère,  Jean  le  Pacifique,  en 
1397  régna  conjointcment  avec  son  frere 
Guiliauine,  eut  de  longs  démélés  avec  son 
cousin  Louis  le  Barbu,  qui  souleva  contre  lui 
les  habitants  de  Munich  (1404),  et.apres  une 
victoire  décisive  (1422),  il  parvint  a  le  sou- 
mettre.  On  cite  de  lui  un  trait  qui  peint  a 
violence  de  son  caractere.  La  raaitresse  de 
son  lils,  Albert  le  Pieux,  ayant  mal  parle  de 
lui,  il  la  fit  jeter  dans  le  Danube  (1436). 


ERNEST  l=r,  margrave  de  Brandebourg, 
né  en  |583,  mort  en  1613.  Fils  de  rélecteur 
de  Brandebourg,  Joachira-Fréderic,  et  frere 
de  lelecteur  Jean-Sigismond,  il  fut  nommé 
par  ce  dernier  stathouder  des  duches  de  Clè- 
ves,  de  Juliers  et  de  Berg  en  1609,  adopta  le 
protestantisme,  quil  fit  embrasser  aux  autres 
roerabres  de  sa  famille,  défendit  les  duches, 
aualiaquait  Tarchiduc  Léopold,  et'  retablit  la 
paix  á  .\ix-la-Chapelle,  oii  de  graves  conflits 
s'étaient  élevés  entre  les  luthériens  et  les 
catholiques.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il  de- 
vint  comroandeur  de  lordre  de  Saint-Jean 
dans  la  marche  de  Brandebourg,  la  Saxe  et  la 
Poméranie. 

'  ERNEST  II,  margrave  de  Brandebourg,  né 
il  Joegerndorf  en  1617,  mort  en  1642.  Lors- 
qu'il  eut  termine  son  instruction  à  la  cour  du 
duc  de  Wurteinberg,  son  grand-pere,  il  com- 
inença  une  loiígue  suite  de  voyages,  visita 
Buccessivement  la  France  (1635),  1  Italie 
(1636)  la  Suisse,  de  nouveau  la  France,  1  An- 
èleter're(lC37),laHollande,  le  Uanemark, etc 
En  1641,  léleeteur  de  Brandebourg,  Fredé- 
ric-Guillaume,  luidoona  le  gouvernemeiít  du 
margraviat;  mais  il  mourul  peu  de  temps 
apres,  alt«int  dune  sombre  melancolie.  Er- 
nesl  a  laissé  en  français  une  relation  de  ses 
voyages. 

EBNEST,  duc  de  Brunswick-Gcettingen , 
fil«  du  duc  de  Brunswick  Albert  II,  mort  en 
1379.  .\près  la  mort  de  son  père,  il  gouverna 
le  duche  conjoinlement  avec  ses  fréres  Otton 
et  Magnu»  (1318),  reçut  Goettingen,  en  1334, 
il  la  suite  d'un  nouveau  partage,  et  fonda 
alors  la  ligne  des  dacs  de  ce  nom.  Ce  princo 
donna  de  brillantcs  preuves  de  sa  valeur  en 
«ecourant  son  frére,  levcque  Albert,  puis  son 
neveu  .Magnus  II,  attaque  par  le  prince  de 
Saxe  (1308),  prit  part  ii  laconquéte  de  Lune- 
bourg,  attaqua  larcheváque  de  Magdebourg 
«n  1373,  fut  fait  prisonnier  par  les  troupe» 
d«  ce  prélat,  et  re<;ouvra  sa  liberte  en  payant 
One  rançon  de  4,000  mares.  Son  fil8,0ttoa  l«r, 
dit  le  MaunaU,  lui  succéda. 

EBNEST,  duc  de  Bruiiswick-GrubeDhaçen, 
Dé  en  i:.18,  mori  en  1557.  II  fut  converti  au 
proujhtaiiti-.ine  par  le»  prédicalions  de  Lu- 
iher  <-.t  i;inr.i,  en  1546,  dans  la  ligue  de  Sina!- 
kadc,  '  e  qui  le  fit  mettre  au  ban  de  lempiíe. 
U  a^HiiUi,  la  laimn  année,  à  la  bataille  de 
<iin/'-:i,  fj'  f»  t  priAonnier  Tannée  suivanle 
i  ,;.-  rg,  mais  De  tarda  paH  á  re- 

to'.  '•■'■  II  fut  tué,  en   1557,  ii  la 

b&ui  -  vuentio,  ou  il  servaít  dans 

ER^esT  ■•',  ducde  Bransvick-Luneijourg, 

n*i  1  *  ' ^4-^    ■■•'■'■  t''46.  Ayanlen- 

\r.\  ijiberg,  profes- 

%rt  '111  líclebre  ró- 

f'<r  -.  Herirí  lor,  mis 

fc'i  vj»  KtaiH  entre 

•*  "le  dernier,  qui 

V'  -  ■     ■  ■:       t/,t 

d"  .1., 

II  ..i 
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En  mème  temps,  il  fit  alliance  avec  plusieurs 
princes  allemands,  montra  autant  d  energie 
que  de  inoderation  lors  de  la  revolte  des  pay- 
sans,  en  1525,  empécha,  en  1527,  son  pere 
Henri  de  reprendreladministrationdu  Bruns- 
wick, fut  un  des  signataires  de  la  protesta- 
tion  contre  la  diète  de  Spiré,  ce  qui  llt  donner 
aux  réformateurs  le  nom  de  protestants,  ft\í 
part  aux  dèbats  de  la  diete  d  Augsbourg,  dont 
li  si^na  la  confession,  et  fut  un  des  membres 
de  li  ligue  de  Sraalkalde.  Mnlgré  quelques 
démèléf  avec  les  bourgeois  de  Lunebourg, 
Ernest  ré»na  paisiblement  et  s  attacha  a  eta- 
blir  la  sécurite  dans  ses  Etats.  Apres  avo.r 
contribué  à  soumettre  les  anabaptistes  de 
Munster,  il  battit  Tarmee  de  Henri,  dit  le 
"í"e  duc  de  Brunswick-Wolfenbilttel.çhaud 
catholique,  s'empara  de  ses  Etats,  y  etablit 
le  protestantisme  et  mourut  peu  apres.  C  e- 
tait,  par  les  qualités  de  Tesprit  et  du  corps, 
un  des  princes  les  plus  remarquables  de  son 
temps.--  Ernest  II,  duc  de  Brunswick-Lune- 
boufg,  né  en  1564,  mort  en  1011,  succeda  à 
son  pere  Guillaume,  en  1592,  s  allia  avec  la 
li-^uè  hanséatique  (1606),  et  se  fit  connaitre 
CMiime  un  prince  fort  instruit.  II  mourut  sans 
laisser  denfants. 

ERNKST-.4CGDSTE,    duc    de    Brunswick- 
Lunebourg,  premier  électeur  de  Hanovre,  ne 
en  1629,  mort  en    1698.  II  était  le  qualrierae 
fils  du  duc   George,  qui  le  fit  entrer  dans  les 
ordres  et  nommer  chanoine  de  Magdebourg. 
Ernest-  \uguste  completa  son  instruction  par 
des  voyages  en  France,  en  Hoilande,  en  An- 
gleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  épousa  en 
1658  Sophie,  princesse  palatme,  devint  en 
166»  éveque  prolestant  d'Osnabruck,  s  em- 
ploya  avec  succès  pour  rétablir  la  paix  entre 
ses  fréres  George-Guillaume  et  Jean-Frede- 
ric   puis  entre  lAngleterre  et  la  Hoilande, 
envoya,  en  1668,  un  corps  de  troupes  au  se- 
cours  des  Vénitiens  à  Candie,  et,  a  la  suite 
dun  nouveau  voyage  en  Italie,  il  negocia  un 
traité  d'alliance  entre  TAUemagne,  1  Espagne 
et  la  Hoilande.  Courageux  guerner  auiaiit 
qu'habile  diplomate,  il  se  signala  par  sa  bra- 
voure  à  la  bataille  de  Consurbruck  contre  les 
Français  (1675),  fit  prisonnier  le  marechal  de 
Créqui    ii  Trèves,   s'empara  de    MaSstricht 
(1676),  de  Charleroi  (1677) ,  et  assista,  I  an- 
née suivante,  á  la  bataille  de  Saint-Denis 
Aprés  la  mort  de  son  frere  Jean-Fredeno,  il 
lui  succéda  comme  duc  de  Calenberg  et  choi- 
sit Hanovre  pour  capitale.  En  1684,  il  adhera 
à   la    fameuse    ligue    d'Augsbourg ,    lormee 
contre  Louis  XIV,  marcha,  en   1688.  contre 
les  Français,  qui  avaient  envahi  la  Souabe  et  la 
Franconie ,     contribua    à    la    reddition    de 
Mayence,   secourut  les   Espaj?nols  dans    le 
Brabant,  parvint,  par  le  traité  d  Altona  (1689), 
à  faire  rendre  ses  Etats  au  duc  de  Holsiein- 
Gottorp,  envoya  des  secours  à  Tempereur,  en 
guerre  avec  les  Turcs,  prit  le  coramandement 
dun  corps  do  8,000     Hanovriens  dans    les 
Pays-Bas,  et   reçut,  en   recompense  de  ses 
nombreux  serviços,  le  titre  d  électeur  do  Ha- 
novre, qui  fut  crée  pour  lui  (1692).  Ernest- 
Auguste  établit  dans  ses  Etats  la  loi  de  la 
primngéniture  et  abolit  lusage  de  partager 
les  Etats  entre  les  fils  du  prince  delunt.  II 
mourut  peu  aprés  la  signature  du  traite  de 
Ryswick,  laissant  Télectorat  ii  son  fils  Geor- 
ges-Louis,  qui  devint  plus  tard  roi  d'Angle- 
terre. 
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tre  les  armées  de  la  Republique  française, 
perdit  l'ccil  gaúche  et  fut  grievement  blesse 
prés  de  Tournay  (1794),  se  distingua  particu- 
fièrement  au  siège  de  Nimégue,  ™mmanda 
rarriére-garde  pendant  la  retraite  de  1  arinee 
anglaise   en    Hoilande,  défendit   ensuite    la 
li-ne  de  Westphalie,  revint  en  Angleterreen 
1796  et  fut  promu  lieutenant  génera  eu  1798. 
Appelé  lannée  suivante  à  siéger  a  la^-hain- 
bre  des  pairs,  il  y  entra  avec   les  titres  de 
duc  de  Cumberland,  de  Teviotdale,  de  comte 
d-Armach,  et  reçut  alors  une  doWtion  an- 
nuelle  de   12,000  livres  sterlmg.  Des  le  de- 
but  de  sa   carriére   politique,   il  se   montra 
chaud  partisan   du    torysme    et  adversaire 
acharné  des  mesures  liberales.   h,n   1807,  u 
revint  sur  le  continent,  prit  une  part  active 
k  la  guerre  de  la  Prusse  contre  la  France, 
fut  nommé  feld-maréchal  de  l'armee  anglaise 
en  1813,  alia  prendre,  lors  de  la  paix,  posses- 
sion  du  Hanovre,  érigé  en  royaume  pour  le 
compte  de  son  pere,  épousa,  en  1815,  Irede- 
riquede   Mecklembourg-istrelitz,  soeur  de  la 
reine  Louise  de  Prusse,  vit  cette  union  des- 
approuvée  par  sa  mère ,  ne  put  obtenir  du 
parlement  "une  augmentation  âe  dotation  an- 
nuelle,  et  se  retira  alors  à  Berhn.  Toutefois, 
lors  des  discussions  relativos  à  1  eraaucipa- 
tion  des  catholiques,   le  duc  de  Cumberland 
revint  en  Angleterre  pour  sopposer  ai  adop- 
tion   de   cette   mesure.  Lorsque  le   duc   de 
Wellington,  son  ami  politique,  se  vit  amene, 
par  la  pression  de  Topinion  publique,  a  pro- 
poser  lui-mérae    l'émancipatlon,   Ernest-Au- 
guste   se   separa    de    lui    (1829)    et   attaqua 
le  projet  avec  autant  de  violence  que  d  a- 
mertuine.  Ce  prince  combattit  avec  la  memo 
ehaleur    toutes    les    lois    réformatrices    qui 
furent   ensuite    proposées    par   le    gouver- 
nement.  Sa  morgue,  la  rudesse  de  ses  ma- 
niéres,  les  débordemenls  de  sa  vie  privee, 
son  profond  dédain  pour  le  peuple  et  toute 
sa  conduite  politique  le  rendirent  telleinent 
impopulaire  quon  alia  jusqu'íi  1  accuser  d  a- 
voir  assassine  un  de  ses  domestiques,  crime 
dont  il  n'était  point  coupable. 

A  la  mort  de  Guillaume  IV  (1837),  le  duc  de 
Cumberland  futappeléà  montersurletronede 
Hanovre,  sous  le  nora  d'Ernest-Auguste  I«r. 
Peu  après,  il  abolit  la  constitution  de  1833, 
en  octioya  une  autre  en  1840,  qu'il  se  fit  un 
ieu  de  v'ioler,  mais  dut  ceder  aux  circonstan- 
ces  et  accorder  en  1848  les  reformes  exigees 
par  la  nation.  Gràce  à  ces  concessions,  il 
parvint  à  rendre  vaines  les  agitations  revo- 
lutionnaires  en  Hanovre;  mais  lorsque  la 
rcaction  eut  repris  le  dessus  en  Allemagne, 
il  refusa  de  préter  la  main  à  1  accomplis- 
sement  des  reformes  administra' ives  propo- 
sées et  votées  par  les  Etats,  et  la  noblesse, 
ainsi  favorisée  par  lui  aux  depeus  du  peu- 
ple, commença  a  s'agiter  pour  obtenir  labo- 
lition  de  la  loi  de  la  constitution.  Le  vieux 
voi  mourut  dans  cet  intervalle  et  eut  pour 
suooesseur  George  V ,  son  fils  unique  Sa 
femme,  la  princesse  Frédénque  de  Mec- 
klembourg-Strelitz,  était  morte  en  1841. 

A  consultor  1'ouvrage  de  Malortie  intitule  : 
\e  Roi  Ernest-Auguste  (Hanovre,  1861,  en 
allemand). 


ERNEST,  archevéque-électeurde  Cologne, 
fils  du  duc  Albert  V  de  Baviére,  né  en  1554, 
mort  à  Arnsberg  en   1612.  II  était  éveque  de 
Frisingue  avant  r&ge  de  douze  ans,  de  I.iege 
il  vin"t-sept  ans,  archevéque  de  Cologne  ii 
vingt-neut  ans  (1583).   11  dut  conquerir  son 
diocese,  que  larcheváque  protestant  dépos- 
sédélui  disputa lee  armes ii la  main  ;  luaisenfin 
Gebhard,  son  compétiteur,  après  une  longue 
résistance,  fut  hattu  í  Flockeiibourg  (1584), 
et  réduit  ii  s'exiler  avec  sa   feinine.  Le  gou- 
vernement  d'Ernest  ne  fut  pas  paisible,  et 
son   malheureux  pays  se  vit  ravage  par  les 
soldats  que  les  circonstances  lobligereut  à  le- 
nir sur  pied.  Dautre  part,  les  iinpots  enormes 
qu'ilpercevaitétaientimmediatementabsorbés 
par  ses  favoris  et  ses  maltresses.  L'adrainis- 
tration  était   abandonuée  k  deux  étrangers, 
dont  Tun,  Michel-Jérôine  d'Anvers,  fit  peiídre 
en  peu  de  temps  jusqua  1,700  personnos.  Le 
pape  se  facha  bien  quelque  peu,  mais  Ernest 
lamadouii  par  Tardeur  qu'il  init  il  poursuivre 
les  hérétiques.  Enfin,  k  Tàge  de  quaraute  et 
on  ans,  il  s'occupa,  conjointcment  avec  son 
neveu,  devenu  son  coadjuteur  (1595),  de  ré- 
forraer  los  moeurs  de  ses  prétres  et  de  ses 
moines;  quant  ii  lui,  il  ne  cessa  de  boire  et 
d'aimer  les  femmes  que  lorsqu'il  cessa  de  vi- 
vre.  Malgré   sus  délauts,   il  avait  plusieurs 
remarquables  qualités  et  pas-sait  pour  un  des 
plus  habilos  politiques  de  son  temps.  11  était 
éloqueut,  pleín  dalfabilité,  actif,  fécond  en 
rcssources  et  adroit  ii  manier  les  hommes. 

EBNEST-.iOGUSTE,  roi  de  Hanovre,  fils  de 
George  III,  roi  d'Angleterre ,  né  en  1771, 
mort  en  1851.  II  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
de  Cumberland,  et  se  fit  surtout  coniialtro 
par  sa  haine  perseverante  coiitro  les  institu- 
lion»  libérales.  Son  pere  Tenvoj^a  faire  uno 
partie  do  ses  études  a  luniversité  de  Oojttin- 
guu.  Lo  jeune  prince  s'occupa  nrincipuiemeiít 
Ses  «cience»  mililaire»,  reçut  los  leçons  dun 
excellent  lacticien,  le  general  Malortio,  entra 
il  dix-neuf  ans  dans  larmée,  reçut,  en  1793, 
le  brevot  de  colonel,  en  1794  lo  commande- 
iiieitt  d'uno  brigado  do  cavalcric,  so  fit  ro- 
marquor  par  sa  bruvouro  en  combaltant  con- 


ERNEST,  landgrave  de  Hesse-Rhinfeld  et 
Rothenbourg,  né.en  1629,  morta  Cologne  en 
1693.  11  succéda  à  son  pere  en  1632,  prit  les 
armes  contre  Tempereur,  qui  le  fit  prison- 
nier et  apres  sa  luise  eu  liberte,  en  1052,  il 
al.iurale  protestantisme.  En  1692,  il  fut  atta- 
que sans  succes  par  les  troupes  françaises, 
qui  ne  piireut  réussic  à  s'emparer  de  Rhin- 
feld.  Ernest  avait  éerit  rhistoire  de  sa  con- 
version  et  un  livre  de  controver.se  intitule  : 
Callioliciis  disci-etus  (1666),  livre  qui  est  plu- 
tôt  celui  d'un  rationnaliste  que  celui  d  un 
théologien,  et  qui  explique  assez  mal  com- 
ment  un  prince  aussi  inditferent  a  pu  songer 
à  quilter  une  religion  à  laquelle  il  ne  croyait 
pas  pour  uno  autre  à  laquelle  il  ne  croyait 
guère. 

ERNEST,  prince  de  Holstein-Schaueubourg, 
né  en  1569,  mort  en  1622.  11  visita  la  France, 
ritalie,  l'Allemagne,  oii  il  épousa  Hedwige  de 
Hesse-Cassel,  et  devint  prince  de  Holstein- 
Schauenbourg  aprés  la  mort  do  ses  quatre 
fréres.  Cétait  un  prince  habile,  économe  et 
sa-^e,  qui  signala  son  passage  au  pouvoír  par 
la  fondation  de  TAcademie  de  Stadthagen 
(1610),  par  la  construction  de  beaux  édifices 
dans  plusieurs  viUes  de  ses  Etats.  En  1619, 
Tempereur  lui  confera  le  titre  de  priuce  du 
Saint-Empire  romain,  mais  le  roi  de  Uane- 
mark, Christiern  IV,  ne  voulut  pas  lui  recon- 
naitro  ce  titre,  enVahit  lo  Schauenbourg  et 
força  Ernest  k  se  contenter  du  titre  de 
priuce. 

ERNEST,  archevéque  de  Magdebourg,  né 
en  1466,  mort  ii  Magdebourg  en  1513.  II  était 
fils  d'Ernest,  électeur  de  Saxe.  Ernest  fut 
créé  archevéque  à  Tàge  de  onze  ans,  et  son 
diocese  fut  administre  durant  sa  minorité 
par  Adolphe  d'Anhalt.  En  1484,  il  joignit  à 
son  diocese  celui  dllalberstadt.ll  fut  sacré  en 
1 490,  iiTàge  de  viugt-quatre  ans,  et  signala  son 
administration  par  son  esprit  d'agraiidisso- 
nient  et  par  i'intolérance  dont  il  usa  cnvers 
lesjuífs,  qu'ilchassa  de  Magdebourg,  fournit 
des  troupes  ii  Fredéric  11,  roi  do  Danemark, 
reforma  les  moeurs  du  clergé  du  son  diocéso 
et  y  fit  construire  do  norobroux  edifices.  11 
eut  pour  successeur  Albert  V  de  Brande- 
bourg. 
BRNEST-CASIMIR  ,  comte  do  Nnssau,  né  k 
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Dillenbourg  en  1573,  mort  à  Ruremonde  en 
1632.  Fait  prisonnier  par  les  Espagnols  en 
1592,  il  se  racheta,  entra  au  service  de  la 
Hoilande,  contribua  en  1600  ii  la  prise  du 
fort  Saint-André,  sempara  de  Lochen  en 
1606,  devint  comte  de  Diez  cette  incme  an- 
née, puis  fut  successivement  nomine  par  les 
états  généraux  general  de  larmée,  gouver- 
neur  de  la  Gueldre,  de  Zutphen,  de  la  pro- 
vince  d'liti-echt,  stathouder  de  Frise  (1621). 
En  1621  ,  Ernest-Casimir  enleva  Berg-op- 
Zoom  et  Steenwick  aux  Espagnols,  et,  apres 
des  succés  multipliés,  il  vint  mettre  le  siege 
devant  Ruremonde,  oil  il  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet. 

ERNEST,  duc-éleoteur  de  Saxe,  né  en  1441, 
mort  k  Colditz  en  1486.  11  était  fils  de  Fredé- 
ric II,  électeur  de  Saxe.  Kuntz  de  Kauffun- 
fen,  ennemi  de  Fredéric  II,  penetra  un  jour 
ans  le  chàteau  d'Altembourg,  et  enleva  les 
fils  de  Telecteur,  le  jeune  Ernest  et  son  frére 
Albert.  Us  furent  delivrés  dans  la  forêt  d'El- 
terlein  par  un  charbonnier  qu'ils  avaient  in- 
struit de  leur  malheur.  En  1464,  Ernest  suc- 
céda à  son  pere  et  s'attacha  k  agrandir  ses 
Etats.  II  acquit,  à  prix  dargent,  la  princi- 
pauté  de  Sagan  en  1472,  les  seigneuries  de 
Sorau,  de  Beskau,  de  Storkau  en  1477,  sou- 
mit  lesviUes  de  Halle  et  d'Halberstadt,  hérita 
de  la  Thuringe,  après  la  mort  de  son  onde, 
le  landgr.ave  Guillaume  (1482),  força  les  ha- 
bitants dErfurt  à  lui  rendre  plusieurs  chá- 
teaux  et  villages  dont  ils  s'étaient  empares, 
'  et  réunit  k  ses  domaines  le  comté  de  Gera, 
en  1683.  Ce  prince  rendit  plusieurs  lois  rela- 
tivos il  la  fabrication  desmonnaies  et  à  la  po- 
lice  ;  il  défendit  aux  nobles  de  faire  du  com- 
merce  et  encouragea  Texploitation  d'une  mine 
dargent  prés  de  Schneeberg.  II  eut  plusieurs 
enfants,  dont  lainé,  Fréderic  111,  dit  le  Sage, 
lui  succéda. 

EBNEST  (Krédéric-Paul-George-Nicolas), 
duc  régnant  de  Saxe-Alleubourg,  né  en  1826. 
Fils  aiiié  du  duc  George  et  de  la  prin- 
cesse Marie  de  Mecklembourg-Schwerin,  il 
senrôla,  en  1847,  daiis  un  régiment  de  chas- 
seurs  au  service  de  la  Prusse,  fit  à  Breslau 
son  appreiítissage  de  Tart  militaire,  et  fre- 
quenta ensuite,  de  1849  à  1851,  l'Université 
de  Gcettiiigue,  oil  il  s'adonna  k  letude  de 
réconomie  politique  et  de  la  science  gouver- 
nementale.  II  entra,  en  1851,  dans  larmée 
prussienne,  comme  ofrtcier  du  \"  régiment 
dinfanterie  de  la  garde,  et  quitta  le  service 
actif  en  1853.  La  méine  annee,  il  épousa  la 
princesse  Agnés  d'Anhalt-Dessau,  et  se  vit 
peu  apres  appelé,  par  la  mort  de  son  père,  au 
gouvernemeiít  du  duche.  Son  administration 
a  eu  les  plus  heureux  résultats  pour  la  pro- 
spérité  de  sa  principauté,  tant  k  cause  de  ses 
innovations  libérales  que  par  suite  des  cir- 
constances favorables  au  milieu  desquelles  li 
s'est  trouvé  place.  Le  duc  Ernest  est  un  par- 
tisan declare  de  la  Prusse,  ainsi  qu'il  1  a 
prouve,  du  reste,  par  la  convention  militaire 
qu'il  a  concluo  en  1862  avec  cet  Etat,  et  par 
son  altitude,  en  1863,  ii  la  Diète  des  ^irinces  à 
Francfort.  De  son  mariage  il  n'a  qu  une  filie, 
Ia  princesse  Marie,  né  en  1854. 

ERNEST  ler,  le  Pieu.,  duc  de  Saxe-Gotha- 
Altenbourg,  fils  de  Jean,  duc  de  Weimar,  né 
au  chàteau  d'Altenbourg  en  1601,  mort  en 
1675.  II  servit,  durant  la  guerre  de  Trento 
ans,  dans  la  cavalerie  suédoise,  prit  une  part 
distinguée  ii  la  plupart  des  grandes  batailles, 
donna  des  preuves  de  son  habileté  comme 
horame  de  guerre,  notamment  k  Nuremberg, 
à  Lutzen,  oú,  après  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  il  battit  Pappenheim,  fut  chargé, 
en  1633,  par  son  frére  Bernard  de  Weiínar, 
de  gouverner  le  duche  de  Franconie,  rejoi- 
gnit  ensuite  ce  dernier,  qu'il  aida  k  pren- 
dre Landshut  (Bavière),  et  n'abandonna  dé- 
finitivemeut  le  theàtre  de  la  guerre  qu'a- 
prés  le  desastre  de  Nordlinge»  (1634).  En 
1640,  il  entra  en  possession  du  duche  de 
Gotha  et  devint  ainsi  la  souche  des  ducs  de 
Saxe-Gotha.  Plus  tard,  il  hérita  égal'.'inent 
du  duche  d'Alteiibourg.  Son  zele  pour  la  re- 
ligion lui  mérita  le  surnora  de  Pieitx.  II  eut 
de  sa  femme,  Elisabeth-Sophie  d'Altenbourg, 
sept  fils,  qui  régnérent  dabord  ensemble, 
puis  qui  se  partagèi-ent  les  Etats  paternels 
en  1679  et  en  1681. 


ERNEST  II,  duo  de  Saxe-Gotha-Alten- 
bourg,  prince  aussi  recommandable  par  son 
savoir  que  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion, né  en  1745,  mort  en  1804.  II  succéda, 
en  1772,  k  son  père,  Fredéric  III,  rétablit 
Tordre  dans  les  finances,  désorganisées  par  la 
guerre  de  Sept  ans,  fonda  des  hòpitaux,  des 
maisons  de  secours  et  de  travail,  des  écoles, 
un  niusée,  une  Académie,  créa  lobservatoire 
de  Seeberg,  et  fut  le  premier,  en  Allemagne, 
qui  fit  mesurer  Tare  du  méridien.  Bon  mathé- 
maticieii  lui-inéme  et  habile  joueur  d'échecs, 
il  a  couiiiosé  une  théorie  de  ce  jeu. 
"  ERNEST  111,  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
frère  de  Léopold,  roi  des  Belges,  et  père  du 
prince  Albert,  mari  de  la  reine  Victoria,  né 
en  1784,  mort  en  1844.  II  succéda k  son  lère, 
François,  en  1806,  combattit  Napoléon,  qui 
lui  enleva  ses  Etats,  mais  les  lui  rendit  ii  la 
paix  doTilsitt,  se  joignit  aux  alliés  en  1813, 
reçut  en  recompense  une  augmentation  de 
territoire  en  1815  et  en  1826,  et  en  aliena  une 
partie  k  la  Prusse  en  1834.  II  eut  pour  suc- 
cesseur un  de  ses  deux  fils,  Ernest  IV. 

ERNEST    IV    (Auguste-Charles-Jean-Léo- 
pold-Aloxandre-F.douard) ,  duo   régnant   de 
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Saxe-Cobourg-Gotha,  fils  du  précédent,  né 
k  Cobourg  en  181S.  II  est  quelquefois  désiy:né 
sous  le  noin  d'Krnest  II,  comine  le  second 
représentunt  de  la  ligne  spéuiule  de  Cobourg 
fomlée  par  son  pfire.  11  reçiU,  ninsi  que  son 
frère,  le  prinoe  Albert,  une  éduoation  virile» 
montra  suriout  des  dispusitions  pour  Tétude 
des  soiences  et  de  la  musique,  visita  en  1836 
TAniíleierre.  la  Franca  et  la  Relgique,  et  se 
rendLt  ensuite  à  Tuniversité  de  Bonn,  oii  il 
s'ocoupa  surtout  dVconomie  politique  et  de 
philosophie.  Ses  études  aoadéLniques  termi- 
nées,  il  entra  dans  Tarmée  saxonne  avec  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie.  fit  encore 
plusieurs  voyaf^es  pn  Italie,  en  Espaj^ne,  en 
Portugal  et  en  Afrique,  et  quitta  le  service 
avec  le  titre  de  major-génêral  pour  épouser, 
en  1842,  la  prinoes-^e  Alfxandrine-Louise- 
Amélie-Frédérique-ElisabethSophie,  née  en 
1820  et  filie  du  grand*duc  de  líade. 

II  fut  admis  dès  lors  par  son  père  à  pren- 
dre  part  au  gouvernement  et  monta  sur  le 
trone  en  184-í. 

Tout  disposé  &  marcher  avec  les  idées  du 
siècle,  il  sappliqua  dès  le  début  à  mettre  fin 
aux  dissentiinents  qui,  depuis  Tannexion  du 
duche  de  Cobourg,  exisUiient  entre  le  souve- 
rain  et  Tassemblée  des  états  de  ce  duche.  Ce 
fut  dans  ce  bnt  que,  dès  1846,  il  exprima  pu- 
bliquement  le  désir  de  donner  aux  deux  du- 
ches une  nouvelle  constitution  basée  sur  les 
príncipes  les  plus  libéraux.  Pendant  les  an- 
nées  orageuses  IM8  et  1849,  il  accorda  volon- 
tairement  des  garanties  à  ses  sujets,  et,  à 
Theure  de  la  réaction,  il  repoussa  avec  énergie 
les  mesures  violentes  proposées  par  ses  mi- 
nistres. 

Aimant  sa  patrie  par-dessus  tout,  il  ne 
tarda  pas  à  simmiscer  activement  et  tou- 
jours  avec  succès  dans  les  aífaires  de  TAlIe- 
magne.  En  1849,  il  reçut  du  vicaire  de  Tera- 
pire  un  conimnndpment  indépendant  dans  la 
guerre  contre  le  Diint-mark,  et  remporta,  le 
5  avril  1849,  ia  vietoire  d"Eekernfuerde  sur 
la  âutte  danoise.  Lorsqu'Íl  ne  resta  plus  des- 
poir  de  fonder  Tuniié  de  TAllemagne,  le  duc 
Ernest  se  rattacha  ã  Talliance  dite  des  trois 
fíoiSj  et  sul  provoquiT  la  réunion  à  Berlin 
d'un  congrès  de  princes  devant  lesquels  il 
exposa.  avec  une  ardente  conviction,  les  be- 
líoins  et  les  désirs  léiçitimes  des  peuples.  Lié 
de  bonne  heure  avec  Napoléon  IH.  il  vint  le 
visiter  à  Paris  en  18J2.  En  1854,  au  début  de 
Ia  guerre  d\>rient,  il  rénssit  à  détourner  la 
cour  des  Tuileries  de  prendre  une  altitude 
bostile  contre  le  cabinet  de  Berlin,  tout  dé- 
voué  à  la  Russie.  I.a  même  année,  il  eut  à 
Vienne,  à  propôs  des  inlérèts  des  Etats  de 
Touest  de  TAllemagne,  avec  les  hommes  d'E- 
tat  qui  gouvernaient  alors  TAuiriche,  de 
nombreuses  conférences,  qui  provoquèrent 
la  mesure  significative  de  Tenvoi  d'une  ar- 
mée  autrichienne  en  Gallicie. 

Pendant  la  guerre  d'Iialie,  sa  liaison  avec 
remppreur  des  Krançais  ne  l'empécha  pas  de 
faire  tous  ses  etforts  pour  amener  une  al- 
liance  entre  la  Prusse  et  TAutriche.  On  sait 
que  la  décision  du  cabinet  de  Berlin  arriva 
trop  tard ;  la  paix  de  Villafranca  fut  signée 

eresque  aussiiòt  après.  A  la  suite  de  ce  traitè, 
L  Prusse  oublia  les  príncipes  constitutionnels 
el  libéraux  qui  ,  seuls  ,  peuvent  assurer 
Tunité  de  lAllemagne.  Le  duc  Ernest 
quitta  alors  Berlin,  et,  depuis  cette  épocjue, 
il  soccupa  de  réveiller  et  de  diriger  d;ins  la 
bonne  voie  le  patriotisme  des  populations,  en 
créant  des  sociêtés  de  chant  et  de  gymnasti- 
que,  des  associations  protectrices,  etc.  En  1863, 
bien  qu'opposó  h.  la  politique  de  M.  de  Bis- 
mark,  il  n  en  prit  pas  moins  une  altitude  des 
plus  énergiqucs  dans  la  question  dano-alle- 
mande  et  fui  le  prcmier  á  reconnaltre  publi- 
quement  le  prince  héritier,  Frêdéric  d'Au- 
gustenbourg,  comme  duc  de  Slesvig-Holstoin, 
aínsj  que  le  premier  à  plaider  devant  la  dioto 
pour  que  les  duches  fussent  separes  du  Da- 
nemark.  Pendant  la  guerre  qui  éclata  peu 
apres,  il  lit  en  vain  des  d^marcnes  auprés  des 
cabinets  do  Vienne  et  de  Berlin,  pour  amener 
une  solution  pacifique  des  evénetnonts,  et 
vim  même  à  Paris  dans  Tespoir  dobtenir 
rintervenlion  do  Napoléon  III;  mais  il  put 
bientôt  se  coiivaincre  qu'il  n'avait  rien  non 
plus  à  attendro  de  ce  côté.  La  guerre  finie, 
son  duchó  eni,ru  dans  Ia  confédération  de 
rAlleinagne  du  Nord,  oíi  il  occupe  lo  dixiòme 
rang  sous  lo  rapport  do  Tétendue. 

La  vie  privée  du  duc  Ernest  est  des  plus 
simples  ;  ses  loisirs  sont  consacrés  k  ■l'étudd 
des  beaux-arta,  de  rhistoire  naturello,  mais 
surtout  de  la  musique,  pour  laquello  il  pos- 
sedo  un  talont  réol.  Outro  un  /lynine,  qui  est 
le  chant  favori  do  ses  sujeis,  il  a  composó 
plusieurs  op*^ras  qui  ont  étó  bien  accueillis 
sur  los  scònes  allomandífs.  CasUda,  traduit  on 
fran^'ais,  a  étó  roprõsonté  avec  succès  íi 
Hruxelles  en  ISSr..  La  móme  année,  l'Acadó- 
inie  impériale  do  musique  de  Paris  a  repre- 
sente fio  lui  Santa  Chiara  (Sainíe  Clairi'),  et 
la  critifpio  a  óté  unanime  pour  constater  dans 
rotto  («uvre  dos  beautás  do  pretnior  ordre. 
Xafrfí,  son  premier  ouvrago,  a  fait  lo  lour  do 
TAllomagno. 

Le  duc  Ernest  possède  aussi  un  remarqua- 
blo  lalunt  d'ccrivain.  Du  móis  do  fóvrier  au 
moisilojuin  1802,  co  prince,  accompagnú  do 
la  duchosse,  sa  fcinmo,  et  d'uno  noinbreuso 
«4corl«,  oxuruta  en  ICgypto  ot  dans  los  ró- 
gions  liinitrophoH  do  l  Abyssinio  Hoptentrio- 
nalo,  uu  voya^"  dont  la  ndation  fut  plus  tard 
pnlilién  on  un  niu;^'iilíi(|n'"  vcjjunm,  mmukco  ti- 
Iro  ;   Voi/ii{/i!  dn  dm:  Krncst  dt>  Saj:i:-Cofjuui(/- 
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Gothn  en  Egijpte  et  dans  les  pays  des  ffabab, 
des  Afensa  et  des  Boyos  (Leipzig,  1864). 

ERNEST  DE  M.INSFELD,  célebre  general 
allemand.  V.  Mansfiíld. 

Erneat  Mniiravera,  roman  anglaís  de  Bul- 
■wer.  Ce  roman  est  à  la  fois  un  roman  de 
moeurs  et  un  rornan  d'aventurf  s,  surtout  dans 
sa  première  partie.  Ernest  Maltravers,  après 
avoir  parcouru  TAllemagne,  se  trouve  seul, 
la  nuit,  sur  une  grande  route ;  il  frappe  à  la 
porte  d'une  cabane  ísolée,  et  demande  un 
guide  pour  atteindre  la  ville  prochaine.  Cette 
cabane  est  un  coupe-gorge  habite  par  un  bri- 

fand  et  sa  filie  Alice,  qui  se  dévoue  au  salut 
e  Tétranger.  Elle  rénssit  à  le  sauver,  et,  s'é- 
tant  enfuie  avec  lui,  elle  dcvient  sa  maítresse. 
Les  amours  d'Ernest  et  d'Alice,  âme  de 
seize  ans,  ignorante  etnaíve,  sont  racontées 
par  Tauteur  avec  une  grâce  et  une  simplicitó 
remarquables.  Rappelé  par  son  père,  Ernest 
abandonne  Alice,  et,  lorsqu'il  revient  avec 
Tespérance  de  la  retrouver,  elle  a  dispam ;  la 
maison  qu  elle  habitait  a  étè  pillée,  le  bri- 
gand  a  enleve  la  jeune  filie,  qtii,aevenue  bien- 
tôt mère,  mendie  pour  nourrir  son  enfant  et 
est  enfin  recueillie  par  une  dame  charitnble. 
Plus  tard,  Alice  épouse  un  riche  banquier, 
M.  Templeton.  De  son  côté  ,  Ernest  part 
pour  ritalie,  en  compagnie  de  Lumley  Ker- 
rers.  A  Naples,  il  tombe  amoureux  de  Valério 
de  Ventadour,  femme  de  Tambassadeur  de 
France,  dont  le  caractere  offre  un  mélange 
heureux  de  coquetterie  et  de  lovauté.  Fière 
de  son  esprit  et  de  sa  beauté,  elle  se  plalt  à 
régner  sur  tous  les  hommes,  sans  se  donner 
à  aucun.  iMariée  à  un  homme  quelle  n'a ja- 
mais aimé,  elle  en  a  pris  son  parti  et  s  est 
résolue  courageusement  à  ne  jjas  tenter  Té- 
preuve  des  passions.  Sur  le  point  dalteindre 
la  trentaine,  elle  se  croit  désormais  à  labri 
du  danger;  mais  la  passion  d'Ernest  lui  fait 
comprendre  qu'elle  va  succomber  si  elle  ne 
parvient  à  Télcigner.  Elle  se  refuse  à  celui 
quelle  aime,  en  lui  avouant  qu'elle  est  heu- 
reuse  et  fière  de  Tamour  quelle  inspire  et 
qu  elle  partage,  et  le  force  a  partir  pour  de- 
venir,  daprès  ses  conseils,  un  grand  homme 
d'Etat.  Dtíux  ans  après,  Valérie  retrouve  ce- 
lui qu'elle  a  banni  et  auquel  elle  n'aurait  plus 
le  courage  de  résister  si  elle  ne  voyaitclai- 
rement  quelle  n'est  [dus  aimée.  Fidele  ã  la  li- 
gue de  conduite  qu'elle  s'est  tracée,  elle  ca- 
che son  désespoir  sous  les  dehors  de  ramitió, 
Cependant,  Ernest,  arrivó  au  falte  des  hon- 
neurs,  membre  du  Parlement,  grand  orateur, 
a  encouru  la  haine  et  Tenvie  du  poete  Cas- 
truccio.  dont  les  livres  ne  se  vendent  pas. 
Florence  Lascelles,  filie  de  lord  Saxingham, 
sVprend  du  talent  et  de  la  personne  dErnest 
Maltravers,  à  qui  elle  avoue  inlrépidement 
son  amour  ;  elle  va  1  epouser,  lorsqu'une  tra- 
hison  de  Castruccio  fait  rompre  le  mariage. 
Ernest  ditfère  sa  vengeance  ;  si  Florence,  que 
le  désespoir  a  mise  en  danger,  revient  à  la 
vie,  il  pardonnera;  si  elle  meurt,  il  se  battra 
avec  Castruccio.  Florence  meurt  et  Ernest 
provoque  le  traitre  ;  mais,  k  la  vne  du  déses- 
poir de  ce  dernier,  Íl  jette  son  épée  et  part 
pour  le  coniinent,  dogoúiè  de  la  gloire,  de  la 
politique  et  de  Tamour. 

Co  roman.  qui  passe  pour  un  des  chefs- 
d'oeuvre  de  Bulwer,  parut  en  1837.  On  lui  re- 

f)roche  avec  raison  un  peu  de  décousu,  mais 
es  [tortraits  sont  admirablement  touchés. 
Ferrers,  M™e  de  Ventadour,  Castruccio, 
M.  Templeton.  sont  des  types  réels.  Ce  der- 
nier, le  banquier,  le  suzerain  moderno,  por- 
tant  dans  la  vie  civile  Io  puritanisme  de 
Cromwell,  est  le  typo  du  capiuiliste  anglais, 
à  demi  trompé,  à  demi  trompant,  s"empa- 
rant  de  tout,  envahissant  tout,  crédit,  sain- 
tetó,  magistrature  et  formne.  Mme  de 
Ventadour  est  bien  la  fennne  française  du 
xix<-'  siccie;  Florence  Lascelles  est  une  co- 
quetle  gàtée  par  les  hommages,  combuttant 
contre  un  amour  profond  qui  pese  sur  son  cceur 
et  sa  vanité,  et  se  révoltant  conlre  le  joug 
que  lui  impose  co  senlimcnt.  Castruccio,  poíito 
manque,  est  un  génio  impuissant  et  en  vieux  ; 
seul,  lo  caractere  du  héros,  Ernest  Maltra- 
vers, manque  de  précisíon  et  d'originalité. 
EItNESTI  (Jérômo),  philologuo  allemand, 
nó  k  Erfurt  en  itíll,  mort  cn  1(íj7.  II  fit  de 
longs  voyages  pour  son  instruction,  et,  à  son 
retour,  fut  nppeló  k  professor  Thébreu  à  Kce- 
nigsborg.  On  a  de  lui  :  Compendiosa  gramma- 
ticx  hebrxõB  introductio;  Disputatio  de  anti- 
quilate  puncíorum. 

ERNESTI  ÍJacques-Daniel),  ihéologicn  alle- 
man<l,  né  à  Kochiitz  cn  1G40,  mort  en  1707.  II 
fit  ses  ótudes  ii  Leipzig  et  à  Altonbourg,  fut 
nommè  pastour  h  Eybitsch  on  1663,  eC  recteur 
du  gymnaso  d'Altcnbourg  en  1678.  On  a  de 
lui  :  l*rodromus  Apantlmmntum ;  Apanthis- 
mnta  y  seu  flores  philnhKjico-historiro-ilwolo- 
{jicn-morales,  in  i  V  libras  dioisi  (Altonbourg, 
1072,  in-80);  Selecta  histórica  rariornm  cn- 
sunm  (Altonbourg,  1680).  II  avait  épousé  trois 
fonnnos,  dont  il  avait  ou  dix-huit  enfants. 

EHNGSTl  (Jcan-Iitínri),  philologuo  alle- 
nnmd ,  frcro  du  pròccdenl,  nó  u  Kconigsfeld 
en  Hir>4,  mort  en  1729.  II  «tudia  à  Altenbourg, 
puis  li  Leipzig,  oii  il  fut  nummé  ructour  ue 
I'ócolo  do  Saint-Thomas  on  IC84,  profossour 
do  poônio  on  1091,  t*t  onfin  dócomvir  acadó- 
miquo  nn  1713.  On  a  do  lui  du  nombroux  ou- 
vraguH,  pnrnií  Icsquols  nous  cilorons :  tHs- 
aertntio  da  phari.saismis  in  libris  prof/inorum 
arripíitrum  on-nrventitnis  (Leipzig,  1090,  in- 
12);  Cumpendiwn  hcntwnontifat  pmfanje,  seu 
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de  legendis  scriptoribus  profunis  ptxcrpta 
nonnulla  (Leipzig,  1699);  Commentalwnes  no- 
vx  in  Coriielmtn  Nepotent,  Juslinum,  Teren- 
timn,  Plaulurn^  Curtiiim  et  poesim  barbaricam 
(Leipzig,  1707).  Ajoutons  à  cela  de  nom- 
breuses dissertations  sur  divers  sujets. 

ERMESTl  ( Jean-Christophe),  théologien 
allemand,  né  à  Keula-^n  1662,  mort  en  1722. 
II  enseigna  la  philosophie  à  runiver.sitó  de 
Witteniberg  en  16S9,  fut  ministre  à  Plauc  et 
à  Briichtern  de  1691  à  1692,  et  prit  le  titre  de 
docteur  en  théologie  à  Wittemberg  en  1710. 
II  a  laissó  :  Disputaíiones  de  Bibliis  poly- 
glottis;  De  dialogis  docíorum  veíei^isEccIesiss. 

ERNESTI  (Jean-Christian),  théologien  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Gross-Briich- 
tern  en  1695,  mort  â  Langensalza  en  1770.  II 
fut  assesseur  à  la  Faculte  de  philosophie  de 
Wittemberg,  ministre  à  Colleua  et  surinten- 
dant  à  Langensalza,  oii  il  termina  ses  jours. 
On  a  de  lui  :  Disp.  í  et  //  de  inr.nmmndo  ex 
litteratis  epliemeridibiis  capiendn  ( Wittem- 
berg, 1716,  in-40);  De  cntictntione  ernditornm 
in  componendis  ZÍÍjj-is  (Wittemberg,  1718,  in- 
40);  De  summo  eruditovum  fastiifio  (Wittem- 
berg, 1718,10-4");  Die  Smaikahiiscke  Arti- 
kel,  en  allemand  (Zeitz,  1737,  Ín-8"). 

ERNESTI  (Auguste-Guillaume),  philologue 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1733  à 
Frohndorf,  mort  en  1801.  Maltre  ès  arts  en 
1757,  il  fut  nommé  professeur  agrégé  à  Leip- 
zig en  1765,  et  professeur  d'éloquence  cinq 
ans  après.  La  philologie  loccupa  particuliè- 
rement.  On  a  de  lui :  De  disciplina  Camerarii 
(1775);  Snpplementum  primum  catalogi  scrip- 
íorum  cajuerianoruni  Fabriciani  (1782);  Snp- 
plementum. secundum  (1786);  Opuscula  ora- 
torio-philoloj/ica  (1794).  Ce  dernier  ouvrage 
contient  ses  Mémoires;  Giossarium  Livianum 
(Leipzig,  1804). 

ERNESTI  (Jean-Auguste),  savant  théolo- 
gien et  philologue  allemand,  né  à  Tennstaedt 
(Thuringe)  en  1707,  mort  à  Leipzig  en  1781- 
Sorti  de  la  célebre  école  de  Scnulpforte,  il 
étudia  Ia  théologie  ã  Wittemberg  et  á  Leipzig, 
puis,  Iorsqu'il  fut  adjoint  á  Maithií'U  Gessner 
comme  sous-recteur  du  collége  Saint-Thomas 
dans  cette  dernière  ville  (173 1 ),  et,  plus  encore, 
lorsqu'il  de  vint  recteur  en  titre  (1754),  il  éten- 
dit  le  cercle  de  ses  connaissances,  embrassa 
Tétude  des  sciences  les  plus  diverses,  et  sur- 
tout de  la  philologie.  En  1742,  il  fut  nommé 
professeur  de  littérature  ancienne  à  luniver- 
sité,  et,  dix-sept  ans  plus  tard,  on  lui  confia 
en  outre  une  chaire  de  théologie.  II  a  fait 
école  dans  les  deux  branches  d  eludes  aux- 
quelles  il  s'élait  plus  spécialement  consacré; 
son  infiuence  sur  les  cours  classiques  en  Al- 
lemagne  a  été  considérable ;  on  peut  dire  que 
ses  travaux  ont  été  forl  utileskla  science  en 
general,  et  ont  encore  aujoiird"hui  une  grande 
valeur.  II  possédait  assez  bien  la  grainmaire 
des  langues  grecque  et  latine  et  senlcndait  à 
merveille  á  réviser  et  ã  expliquer  les  textes. 
Sa  critique  serrée,  son  jugement  très-exercé, 
son  tact  littéraire,  font  encore  aujourd'hui 
ladmiration  des  savants.  Esprit  esseiitielle- 
ment  positif,  irès-sensible  aux  beautés  du 
style  et  aux  finesses  de  lart,  Ernesti  était 
atisolument  inaccessible  aux  idées  absti-aites, 
â  la  philosophie  transcendentale;  aussi  ne 
comprenait-il  pas  Téléraent  mysiique  de  la 
philosophie  religieuse,  et  jamais  il  ne  put 
s'enlendre  avec  son  collègue  Crusius.  II  ap- 
pliqua  Tun  des  premiers  les  régies  do  Ia  cri- 
tique savante  aux  textes  sacrés,  et  contribua 
ainsi  pour  une  bonne  part  uu  mouvement  li- 
beral de  la  théologie  allemande.  II  établit  que 
le  texle  sacré  doit  étre  étudié  de  la  méme 
manière  que  les  classiques  anciens,  d"apres 
les  prinííipes  grammaticaux  et  les  usages  de 
la  langue  dans  laiiuelle  il  estécrit.  Cest  dans 
son  ouvrage  intitule /hsíiÍhíío  interprelts  Novi 
Testamenn  (Leipzig,  1761),  souvent  reim- 
primo, qu'Ernesti  développa  sa  théorie,  qui 
inu>rima  une  direction  nouvelle  aux  études 
thet)logiques,  en  leur  donnant  pour  base  la 
philologie  et  rhistoire  et  en  soumettant  à  une 
savanto  critique  les  conceptions  «  priori  qui 
formaiont  Tunique  fonds  uca  connaissances 
reliffiouses.  Un  lait  (\ui  est  moins  connu,c'est 
qu'iT  était  très-versó  dans  Tancion  droit  ro- 
main  ;  sans  lui,  J.-Aug.  Bach  n'cút  jamais  été 
le  grand  jurlsconsulle  qu'on  sait.  En  un  mot, 
Ernesti  étiiit  un  savant  universcl,  et,  sous  ce 
rapport,  il  devait  boaucoup  k  J.-M.  Gessner. 
La  fameuso  Isagoge  de  ce  dernier  n'a  pas  étó 
sans  iniiuenco  sur  les  ínitia  doctrinx  sotidiO' 
ris,  ou  Ernesti  a  accordó  une  largo  placo  aux 
sciences  oxactes.  On  vante  en  outre  sa  pa- 
role facilo,  et  ses  Opusculcs  oraioires  se  uis- 
tinguont,  cn  otfet,  par  un  latin  fort  élégant 
(ils  ont  óté  publiós  en  partie  k  Leipzig,  1783, 
20  édit.,  on  parlio  k  I>eydo,  1707,  2<-'  édit.),  et 
lui  ont  valu  Io  surnom  do  Cicéron  dos  Alio- 
mands. 

Ernesti  a  contribué,  par  son  exemplo  ot  par 

son  ensoignemont ,  k  fairo  cumprondro  dans 

son  pays  co  (ju'était  la  võritublo  éloquonco. 

,   Pour  lui,  la  turmo  était  indisponsablo,  mais 

elle  dovait  rocouvrir  un  fonds  réol,  s'atrran- 

chir  dos  vaiiis   pròcoptos   d'uno   rhótoriquo 

puromonl  acolasiique.  II  vuulait  qu'un  dis- 

I   cours  fiH  surtout  inálo  ot  qu'il  purttt  du  fond 

I  do  l'i\mo.  On  luí  reprocho  copondant  quolquos 

potlls  dúfauls  do  carat^tòrti :  un  coriaiu  umour- 

I   propro  ou  uim  julousio  do  mélicr.  Cusl  uinsi 

qu'íl  uttuqua  tres-injustonioiít  Roiskú,  phílo- 

I  loguo  conimu  lui ,    tandis  ipril   fiiisaii  grand 

I  cus  do  Losaing,  phllosopho  ot  NurUmt  osthò- 
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ticien;  de  même  il  eut  des  discussions  irès- 
animèes  avec  Valckenaer,  qui  avait  osé  le 
contredire. 

Ernesti  avait  fait  de  Cicéron  une  étudo 
spéciale  et  anprofondíe;  il  avait  publié  ses 
CEnvres  completes  (dernière  édit.,  Halle.  1770- 
1777,  5  vol.},  qui,  jusnu'k  Baiter  et  Oi-ídli, 
n'ont  pas  été  mieux  éditées;  il  y  ajouta  un 
lexique,  sa  fameuse  Clavis  ciceranuma,  qui 
formait  à  Torigine  le  sixième  volume  (les 
(Euvres  de  Cicéron,  et  a  élé  reproduile  ã  part 
(Leipzig,  1831).  Cest  le  seul  dictionnaire  un 
peu  complet  que  nous  possédions  de  cet  au- 
teur.  Parmi  les  autres  écrivainsde  lantiquité 
dont  Ernesti  a  donné  de  bonnes  édilioMS.  on 
vante  surtout  le  Tacite,  THomère  et  les  Ntiees 
d'Aristophane,  reproduits  souvent  avec  des 
corrections  par  les  premiers  pbilologues,  et 
jusque  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
La  Bibliothecn  latina  de  Fabricius  a  étè  édi- 
tée  à  nouveau  et  considérableraent  aug- 
mentée  par  Ernesti.  Parmi  ses  travaux  théo- 
logiques,  nous  mentionnerons  VAnfi-Mura' 
torius  (Leipzig,  1755),  les  Opnscula  tlieolnt/ica 
(Leipzig,  1792),  et  surtout  ia  Nouvelle  biblio- 
thèpte  tkèologii/ne  (Leipzig,  1760-1769,  avec 
une  nouvelle  série,  1773-1779).  Son  neveu, 
Guillauine-Auguste  (1733-1801),  ègalement 
philologue  et  professeur  d  eloquence  à  Leip- 
zig, a  raconté  en  lalin  la  vie  de  son  oncle. 
Memoria  J.-Aug.  Ernesti  (Leipzig,  1781),  tra- 
duite  en  Allemand  par  Kuettnèr  ( Leipzig, 
1782).  On  peut  aussi  consulter  E.-J.  Jacob  : 
Memoria  J.-G.  Gracoii  et  J.-A.  Emestt 
(Naumbourg,  1843,  in-40).  Sur  les  serviços 
rendus  à  Ia  théologie  et  à  Ia  science  du  droit 
par  Ernesti,  voyez  deux  dissertations  spé- 
ciales,  Tune  de  Teller  et  Semmler  (  Berlin  et 
Halle,  1783),  lautre  de  Vogel  (Leipzig,  1829). 

ERNESTI  (Jean-Frédéric-Christophe),  théo- 
logien et  hébraísant  allemand,  qui  vivait  au 
commenceraent  du  xviue  siècle.  II  devint  pré- 
dicateur  k  Gehren  en  1732.  II  a  laissé  deux 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  Préparation 
foiídojnenlale  á  une  lecture  uíite  du  Nouveau 
Testamení  (l730):  Epistola  de  lectionibus  un- 
riatiíibus  codicis  hebrxi  (1731). 

ERNESTI  ( Jean-Christian-Théophile),  sa- 
vant allemand,  fils  du  précédent,  né  k  Arn- 
stadt  en  1756,  mort  en  1802.  II  étudia  la  phi- 
losophie sous  son  oncle,  Tillustre  Jean-Auguste 
Ernesti,  professeur  k  Leipzig.  II  devint  pro- 
fesseur suppléant  en  1782,  puis  professeur  ti- 
tulaire  d'éloquence.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
glossis  sacris  Hesychii  (1782);  Epistola  ad 
Sc/iteusnerum  de  $uidx  iexicograp/ti  usu  ad 
crisim  et  interpreta tioiiem.  libromm  sacrornm 
(17S5);  ces  deux  ouvrages  ont  été  refondus 
(1785,  1791) ;  Z-cxiVoíi  technolngix  Grxcorum 
rketoricx  (1795);  Lexicon  technulnqix  Roma- 
norum  rketoricx  (1797),  lexiques  d'une  haute 
valeur;  VArt  et  1'esprit  de  Cicéron  (1790- 
1802);  enfin  une  traduction  des  Synonijmes 
fraiiçais,  de  Gardin-Duniesnil  (179S-1790). 

ERNESTI  (Jean-IIenri-Martin),  philologue 
allemand,  nó  k  Mitlwitz  en  1755,  mort  en  1830. 
II  devint,  en  17S4,  professeur  k  Cobourg  et  y 
obtint  plus  tard  le  titre  de  conseilier  ecclé- 
siastique.  Nous  citerons  parmi  ses  nombrcux 
ouvrages  :  Nouvenu  manuel  d'art  pnctiquc  et 
d'art  oratoire  (I79S,  2  vol.);  Manuel  encyclo- 
pédique  d'une  histoire  universelle  de  la  philo- 
sophie et  de  In  littérature  (1807,  2  vol.);  \'Ar- 
chéologie  des  Grecs,  des  fíomains  et  des  Alie- 
mands  (1809-1810,  4  vol.);  Vlndien  oriental 
ancien  et  junderne  (1812);  Théorie  des  denoirs 
et  des  vertus  (1817);  Aualcctes  pour  la  cn»' 
naissance  des  langues  (1830-1831,  2  vol.);  VEm- 
pire  des  fíomains  depuis  Cnrigine  de  la  rcpu' 
blique  jusquà  la  chute  de  la  domination  de 
Rome  sur  Cunioers  (1836),  etc. 

ERNESTI  (fionthier-Théophile),  théologien 
allemand,  nó  k  Cobourg  en  1759.  inort  en  1797, 
Aprcs  avoir  fait  ses  études  ii  léna,  il  devint 
diacre  de  la  cour  (1789)  et  prédicaieur  (1794). 
On  a  de  lui  :  Essai  d'une  jnanirre  pratique 
d'enseifjner  la  foi  chrétienne  (IIildbur;vhau- 
sen,  1795);  Sermons  sur  divers  sujeis  (Ilild- 
bur^hausen,  1792);  autres  Sermons  publiés 
apres  sa  mort. 

ERNESTIE  s.  f.  (er-nè-sti  —  do  Ernest, 
n.  pr.).  lOntoin.  Genro  d'iiisectes  diptòros,  do 
la  tribu  des  cntoniobios. 

—  Bot.  Genro  do  plantes,  do  la  famillo  dos 
mélastomncéos,  tribu  dos  rhoxiéos,  compro- 
nant  une  sculo  ospòce,qui  croltk  laNouvollo- 
Grenade. 

ERNESTINE  (uonk),  branche  do  la  mai- 
son de  Saxo ,  qui  a  pour  chof  Ernest,  fils 
atné  do  Frêdéric  II,  électotir  do  Saxo,  sur- 
nommó  Io  Bon ,  mort  on  1485.  Joan- Frê- 
déric, dil  lo  Maijnunime,  petit-fils  d'Kr- 
nest,  perdit  ses  domaines  et  !'óIoctorat,  ne 
conservant  qu'Eisonach  ,  Wcimar  ot  lonn, 
avoc  plusiours  pelitos  villos  ot  soignourios. 
En  1553,  Cobourg,  llildburghauscn,  etc,  fl- 
rent  rolour  k  la  ligno  ernostino,  ot,  par  lo 
traité  de  Naumbourg,  en  15^4,  cUo  obtint 
égatoinont  Altonbourg.  Los  doux  fils  do  Jonn- 
Frédóric  II,  par  lo  pnrlngo  des  Kiats  pator- 
nols  on  1572,  fonuóront  loa  doux  unnsnns  de 
Woiínar  et  do  Cobourg.  Ci'tto  dorniórt»  se  bi- 
furque, on  1592,  on  riunoau  do  Cobourg  et  en 
ramoau  d'F.isonaoh.  l'ollrt  do  Woininr  so  sub- 
divisa,  on  1003,  on  Woimar  ot  nn  Atl»nlKmrg. 
dont  Io  dornior  s'óloignit  nn  iflTí.  Cobourg  el 
Kisonach  ayitnl  fini  nu  1033  ot  lO.ift,  U  li^nn 
ornosilno  n  tMait  )duH  r(>pr<'sonti>ii  qtm  par  lo 
ramonu  do  Woinuu'.  Lo  i'liof  do  co  nun^Au, 


820 


ERNS 


Je-"  duc  de  Saxe-^Veimar,  mort  en  1605, 
avait  eu  trois  fils  :  le  pulné  mourut  sans  pos- 
térité-  laiDé,  Guillaume,  duc  de  NVeuiiur,  lut 
1'auteur  de  quatre  branehes,  dont  les  domaines 
se  trouvèrent  reunis  de  nouveau  sous  hrnest- 
Au^uste,  duc  de  Weiraar,  mort  en  l'«,  et 
formèrent  le  duche,  depuis  1S15  grand-duche, 
de  SaxeAVeimar-E.senach.  Le  cadet,  Ernest, 
duc  de  Gotha,  mort  en  1675,  laissa  sept  flls, 
Qui  se  partagêrenl  ses  Etats,  et  fonnerent 
iutant  de  Im-nes.  Ces  lignes  se  sont  successi- 
veraent  éteintes,  et  il  ne  reste  de  la  branche 
ernestine  de  Saxe  que  la  maison  de  \\  eiraar, 
que  Dous  venons  de  citer,  la  maison  de  baxe- 
Meioingeo,  celle  de  Cobourg-Gotha  et  celle 
dAltenbourg,  ces  trois  dernieres  issues  d  Er- 
nest, duc  de  Gotha,  menlionné  plus  haut. 

EroMiine ,  petit  roman  de  M™»  Riccoboni 
(1-61).  Cette  gracieuse  composition  est  une 
de  ces  oeuvres  délicates  qui  échappent  de 
droit  au  scalpel  de  lanalyse.  V.  la  biographie 
de  RiccoBOSi  (M">e). 

ERNEUTE  s.  f.  (èr-neu-te).  Bot.  Nora  vul- 
gaire  d'une  espèce  de  carum,  dans  la  famille 
des  ombellifères.  II  Nora  vulgaire  de  la  lai- 
ponce  en  Normandie.  II  On  dit  aussi  ernotte. 
ERNODÉB  s.  f.  (èr-no-dé— du  gr.  ernildés, 
rameun).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  spermacocees ,  dont 
lespèce  typ«  habite  les  lies  Caralbes. 

EBNODDRUM,  viUe  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  TAquitaine  I",  chez  les  Bituriges  Cubi. 
VIlinéraire  d'Antoniii  indique  cette  ville  en- 
tre Argnnlomngus  (Argentou)  et  Avancum 
(Bourees).  Sasituation  correspond,  d  apres  les 
calculs  de  d^Anv.Ue,  à  Saint-Ambroix-sur-Ar- 
non  (Cher). 

ERNOTE  s.  f.  (èr-no-te  —  de  Tangi,  earih, 
i<.rre-  n«(,  noix).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la 
terre-noii  dans  certains  départements  de 
rOuest. 

ERSOOF  (Jean-Augustin ,  baron),  general 
français ,  grand  offlcier  de  Ia  Légion  d  hon- 
neur,  coramandeur  de  l'ordre  royal  de  Saint- 
Louis,  néá  Alençon  en  1755,  mort  en  1827. 
Enlrè  au  service  comme  simple  soldat  au 
commencement  de  la  Révolution,  11  fut,  en 
1791,  nommé   lieutenant   d'infanterie;  puis, 
passant  rapidement  par  tous  les  grades  jus- 
nu'á  celui  de  colonel,  il  devint.  apres  Ia  ba- 
taille  de  Hondschoote,  oii  il  s'était  distingue, 
general   de   brigade ,   chef  d'état-major   de 
Farmée  du  Nord ,  puis  general  de  division  en 
novembre  1793.  Appelé  bientót,  en  qualite 
d»  chef  d'état-major,  à  larmee  de  Sambre- 
et-Meuse   et,  plus  tard,  à  celle  des   Alpes, 
qu'il  fut  chargé  d'organiser,  il  y  rendit  d  im- 
portants  services,  et  fut  noinrae,  en  1804, 
capitaine  general  de  la  Guadeloupe,  oú  il  se 
montra  plein  d'énergie  et  de  talent  comme 
soldat  et  corame  administrateur.  Après  une 
lutte  trop  inégale  contre  les  Anglais,  il  fut 
force,  en  1810,  à  la  suite  dune  capitulation 
honorable,  dabandonner  celte  colonie,  et, 
lors  de  son  retour  en  France,  il  fut  arrèté  et 
mis  en  jugcment  pour  des  faits  qui  ne  paru- 
rent  jamais  bíen  etablis.  Rendu  a  la  liberte  ít 
la  suite  d'une  longue  procédure,  il  demeura 
en  disgràce  jusqua  la  rentrée  des  Bourbons, 
auxquels  il  semprcssa  doIlVir  ses  services. 
En  1815,  il  reçut  un  coinmandement  dans  le 
corps   d  armée    du    duc    dAngoulíme  ,    fut 
nommé  la  m^ime  année  dépule  du  départe- 
ment  de  Tllrne  et,  en  1810,  du  département 
de  la  Moselle,  puis   appelê    au   commande- 
ment  de  la  3c  division  mililaire.  En  1819,  le 
general  Ernouf,  attcint   par  la  loi  sur  les 
re;niite.s ,  rentra  dans  la  vie  privée.  Depuis, 
il  n'a  plus  pris  part  aux  aflaires  publiques. 
Le  msdu  general,  M.  Ernouf,  littcraleur 
distingue,  a  été  altaché  comme  critique  ii  la 
fíevue  coíitemporaine. 

EBNOUTEN  s.  m.  (èr-nou-tain).  Ermite 
morave. 

EBSST  (Henri),  jurisconsulte  danois,  né  à 
Helmulacdt  en  1603,  mnrt  k  Copenhague  en 
1CC5.  11  professa  les  bell.ís-Iettres  á  Sora,  et 
devint  directcur  de  rAcadémie  de  cette  yille, 
conseiller  de  la  cour  et  de  la  chancellcrie  do 
Frédéric  111.  On  a  de  lui  :  Hlatera  jurispru- 
denlix  et  juriscomalíi  (Brunswick,  1621); 
Cntlmliru  juriã  (Copenhague,  1624,  in-8") ; 

, ,hjm  prudenlix  et   virlulit  civilis  (Am- 

rii,  1637,  in-12);  Medulla  hiitorix  uni- 
M  ÍSíjra  .  1640) ;  lircvU  delineaíto  ftíaío- 
,,1  1/ .icerjus  (.Sora,  1640) ;  Anonumí  scriplori» 
,f,;,'^>lf,r]ift  el  teri^^i  Tfijum  aJufuot  hauiae 
(  jira,  l'.4C)í  3/ríli'jdut  juriM  cinilÍH  iisceiídi 
(íy.ra^  1747) ;  Compendium  pfiHo%opIiix  mornlig 
(Sora',  165*1;  Aritlarcfiiu  philoiophicus  {Ham- 
bourg,  1678,  in-8»),  etc. 

EBNST  (.Simon-Pierrc),  historien  belgc,  né 
k  Aul«l,  dan»  le  duche  de  Limbourg,  en  1744, 

- -  .  1  ■-';hapelle,  à  Afdcn,en  1817. 

•   »;cclé8Íastique  et  devint 

'-.t  profeHvjur   k    Holduc. 

■■'■.n  cn   1787,  il  aoccupa 

:nt  déludier  rhisloiro  de 

'icre  lít  lu  qucslion  nlors 

'  :     "   -   -  <;t  de  r«uto- 

i  plupart  de 

fi  «■'■iirit  con- 


ERNS 

Eisloire  abrégée  du  liers  éíal  de  Brnlmnt 
(Maastricht,  1788,  in-4'i);  Hislove  du  l.im- 
lourg  (Liége,  1837-1853,  8  vol.  inS»);  et 
parmi  ses  ouvrages  de  controverso  canonico- 
politique  :  Apolnqie  des  miuislres  des  culles 
úui  ont  prélé  la  iéclaration  exigee  par  la  tm 
du  7  veiídémiaire  an  IV  (Liége,  1797,  m-S"  ; 
Entrelien  d'im  prétre  et  duii  laique  sur  cette 
queslion  :  Esí-it  permis  dnssister  aux  messes 
des  prétres  assermenlés  (Liége ,  an  V  ,  in-18)  f 
autant  de  méraoires  sur  le  serment  de  haine 
h  la  royauté  exige  des  ecclésiastiques  par  le 
gouvernement  révolutionnaire,  eto.  11  a\ait 
ecrit  une  apologie  du  catéchisme  de  1  empire. 


ERNS 


ÉROD 


•  tet  er- 

■   paríie 

in  finlt  'le  tírrfjnnl  (jj.ni.í,!.-,^   nVi,   in-4")7 


qui  a  été  perdue. 

ERNST  (François-Antoine),  violoniste  alle- 
mand,  né  en  Bobéme  en  1745,  mort  en  1805. 
U  fit  de  solides  eludes  de  theorie  musicale, 
sadonna  mérae  à  la  culture  de  lorgue,  et  en- 
tra ensuite  chez  les  jésuites  de  Sagan ,  qu  , 
nendant  quatre  ans,  remployerent  comme 
violon  solo  dans  leurs  solennites  religieuses. 
Arrivé  k  Prague  en  1763,  il  excita,  par  son 
talent,  ladmiration  du  comte  de  balm,  qui  le 
prit  á  son  service  comme  secretaire.  brnst 
eut  alors  la  bonne  fortune  d  entendre  le  la- 
meux  violoniste  LoUi,  qui  consentit  a  lui  don- 
ner  des  leçons,  et  1  eleve  s'appropria  rapide- 
ment les  traits  et  le  style  de  son  maitre.  A 
Strasbourg,  qu'il  traversa  dans  un  de  ses 
vovages,  il  apprit,  d'un  violoniste  appcle 
Sladn,  à  phraser  ladagio  aveç  1  expression 
voulue.  Son  talent,  ainsi  complete,  atteignit 
une  tslle  porfection,  quen  1778  il  fut  appele 
k  Gotha,  comme  violon  solo  de  la  cour,  titre 
nu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Comme  com- 
positíur,  cet  artiste  n'a  fait  graver  qu  un.seul 
concerto. 

ERNST  (Chrétien-Gottlob),  organiste  alle- 
mand,  né  en  1778.  Réduit  par  la  imsere  de 
ses  parents  Si  la  triste  condition  de  musicien 
ambulant,  il  entra,  à  1  age  de  dix-huit  ans,  à 
Técole  de  Landshut,  dirigée  par  Burgel,  y 
étudia  les  príncipes  de  rharmonie ,  et  com- 
pleta son  éducation  musicale  au  seminaire  de 
Breslau.  En  1798,  il  fut  nommé  organiste  a 
Ohiau  et  professeur  de  Técole  de  musique  de 
cette  viUe.  II  y  établit  une  société  d  artisles 
dans  laquelle  ies  amateurs  se  flrent  inscrire 
en  foule.  Cette  société  devint  une  ecole  qui  a 
fourni  dartistes  toute  la  Silésie.  Ernst  a  com- 
posé  deux  séries  de  sonates  et  a  ecrit  la  mu- 
sique de  deus  psaumes. 

ERNST   (Henri-Wilhem),  violoniste   alle- 
mand,  né  k  Briinn  (Moravie)  en  1814,  mort  a 
Nice  le  8  octobre  1865.  Admis  dès  1  age  de 
quatorze  ans  au  conservatoire  de  Vienne,  il 
V  reçut  les  leçons  de  Boehm  et  du  maitre  de 
chapelle  Seyfried.  Mayseder  lui  donna  ensuite 
ses  conseils  et,  au  bout  de  quatre  ans,  Ernst 
se  ftt  entendre  à  Munich ,  h  Stuttgard  et  a 
Francfort.  Venu  à  Paris  vers  la  lin  de  1S35, 
il  y  obtint  des  succès  qui  Tencouragerent  a 
persévérer  dans  ses  laborieuses  études  :  ■  Le 
moment  était  bon  pour  la  virtuosité ,  a  ecnt 
M.   Vizentini  dans  VArt  musical:   la  hevre 
des  concerts  s'emparait  du  public.  Pagaiiini 
rayonnait  sur  le  monde  artistique,  avec  son 
incomparable   génie  et   son  universelle  re- 
noinmée  ;  nos  maitres  français  etaient  Baillot, 
Lafont,  Habeneck;  le  souvenir  de  Rode  et  de 
Viotti  reslait  vivace  dans  tous  les  cceurs  ;  nos 
élèves  pródigos  se  nommaient  Artôt,  AUard, 
et  les  salons  parisiens  se  disputaient  avec 
rage  Icur  héros  favori,   le   célebre  Bériot. 
Se  trouvant,  a.  une  pareille  épooue,  imbu  des 
tradilions  scolastiqucs,  ayant  déja  les  prín- 
cipes d'un  mecanismo  allemand,  lourd  dans 
sa  solidité,  mais  sérieux  et  convaincu,  Ernst 
travailla  longuement  les  divers  talents  qui 
s'olTraient  k  sa  jeune  admiration,  et,  apres 
avoir  pris  à  Bériot  un  certain  côté  qui  seyait 
k  sa  nature  distinguée,  il  se  jeta  i.  corps 
perdu  dans  les  traits  brillants,  diflicilos,  inex- 
Iricables  de  Paganini ,  son  principal  modele. 
Cetait  Tère  de  la  doublo  corde ;  Ernst  s'en  fit 
Taiiòire  passionné  et  Tappropria  k  ses  qualites 
de  vrai  inusicien. » 

Aprês  s'étre  montró  de  nouveau  au  public 
parisicn  en  1834  et  en  1835,  Ernst  parcourut 
la  province.  A  MarseiUe,  on  le  voit  jouer  de 
mémoire  les  variations  sur  Moise,  de  Paga- 
nini, que  ce  fameux  artiste  n'avait  pas  méme 
ccriles,  lant  il  rcdoulait  les  imitateurs.  II  vi- 
site ensuite  la  Ilollande ,  y  produit  uno  sen- 
eation  profonde,  revicnt,  en  1837,  faire  consa- 
crer  au  grand  Opera  ses  incontestables  pro- 
grès  et  repart  pour  rAllemagne  méridionnle. 
Do  Vienne,  oú  il  se  trouve  en  1840,  il  passo  à 
Berlin,  puis  k  Breslau,  á  Leipzig,  ii  Franc- 
fort, ii  Varsovie,  ii  Weimar.  En  1843,  il  doiine 
quinze  concerts  k  Copenhague  et  se  inontro 
«ucceísivement  ii  La  llayo ,  à  Amsterdam  ,  a 
Bréme,  k  llambourg,  ii  Ilanovre,  et  cnlin  a 
Londres,  oú  son  uUent  trouve  de  chauds  jiar- 
tisans.  La  façon    triomphalo   dont  on  1  ac- 
cueille  prolongo  son  snjour  chez  les  Anglnis. 
Au  commencement  de  1845,  il  va  donner  uno 
trentaino  do  concerts  k  Snint-Pétersbouig, 
parcourt  la  Kussio  et,  travorsant  comme  en 
triomiihe  In  Silésio,  lo  Danemark,  la  Suisse , 
ia  biiedo,  rAllemagne,  il  poursuitsa  route  en 
Anglelerro  et  en  France.  Jusqu'en  1854   il 
courul  ninsi  dune  cnpitalo  ii  lautre ,  sillon- 
nanl  l'Europe  cn   tous  sens,  partout  fété, 
urcIamÃ.  Apre»  Londres,  Paris  avait  toute  sa 
prídilection.  II  y  revcnait  avec  joio  et  no  lo 
qiiittait  quo  chargé  do  couronnes.   Cost  íi 
l'uri«,  dans  un  de  ses  voyag.-3,  qu'il  ópousa 
uno  trngédionno  ploinodo  sensibilité,  de  nas- 
«ion  «t  do  gràce.  I.|ll«  S.onaLévy,  quo  M.  Vic- 


tor Fournel ,  nous  ne  savons  pourquoi ,  au 
chapitre  xxili  de  ses  Cwiosttes  theãlrales 
(édit.  de  1839),  a  enseveliedans  un  Çouvent,  en 
kssez  bonne  compagnie  d'ailleurs.  Ml  "  Siona- 
Lévv  k  qui  ses  succès  à  l'Odeon,  notamment 
dans  íe  role  de  Zaire,  promettaient  un  aven.r 
éclatant ,  renonça  á  son  art,  afin  de  se  con- 
sBcrer  tout  entiere  k  son  mari,  dont  la  santo 
épuisée  réclamait  les  plus  grands  soins.  Les 
vovages,  les  fatigues  avaient  appauvri  un 
tempérament  nerveux  ii  1  exces  et  ruine  la 
santé  de  ce  charmant  artiste.  •  Use  sous 
ses  laurieis,  dit  M.  Vizentini,  atteint  d  une 
raaladie  cruelle ,  il  dut  renoncer  à  son  com- 
pagnon  chéri,  et  enfermant  son  violon  desor- 
ínifis  raorne  et  silencieux,  le  virtuoso  disparut 
de  la  lice.  Mais,  pour  se  consolerde  ses  soul- 
frances  si  douloureuses,  il  restaità  Ernst  1  a- 
mour  de  son  art  divin ,  le  souvenir  des  cou- 
ron-.ies  glorieusement  ainassees,  et  la  laculte 
dexprimer,  en  composant,  tout  ce  que  res- 
sentait  son  âme  essentiellement  musicale. » 
Cest  ainsi  quErnst  vint  péniblemeiít,  en  no- 
vembro 1864,  revoirsesanciensamisde  Paris, 
et  leur  faire  connaitre  lefruitd'un  recueille- 
ment  force  :  deux  quatuors  pour  instrumenls 
k  cordes,  ceuvres  importantes  et  seneusos. 
On  le  vit,  pour  la  dernière  fois,  en  compagnie 
de  sa  femme,  k  la  preraière  representat.on 
de  Maitre  Guérin  dans  une  loge  des  I<  rançais, 
et  il  partit  pour  ne  plus  revenir,  car  la  vie 
s'était  déjà.  k  demi  éloignée  de  son  corps  amai- 
gri  que  la  volonté  seule  soutenait  encore. 
Onze  móis  plus  tard,  il  5'éteignait  a  Nice, 
comme  Paganini,  dont  il  suivait  les  traces  jus- 
qu'à  la  fin. 

Le  jeu  d'Ernst  était  megal  et  journa- 
lier  •  parfois  ses  doigts  nobeissaient  pas  a 
la  nature  nerveuse  et  inquiete  de  leur  maitre  ; 
mais  il  ne  cessait  jamais  de  se  montrer  pvo- 
fondément  dramatique.  Dans  ses  heures  de 
verve  et  d'inspiration,  il  tenait  son  auditoire 
surpris,  ému,  haletant.  Bien  quil  ait  ele  vi- 
vement  applaudi  dans  ses  variations  lolles  et 
échevelées  sur  le  Carnaval  de  Venise,  qu  il  a 
popularisé  en  le  mettant  k  la  portee  des  vio- 
fonistes  de  tout  àge,  c'est  surtout  par  le  coeur, 
par  les  larmes  qu^il  nous  atiachait,  et  les  ac- 
cents  tendres  et  pathétique  de  son  Etegie  lui 
ont  valu  ses  meiUeures  lettres  de  naturalisa- 
tion  française. 

Voioi  comment  Henri  Heme,  dans  ses  /-el- 
tres  à  la  fínzetie  d'Augsbourg,  apprécie  le  ta- 
lent de  Téminent  artiste  :  •  Ernst  a  été  101 ; 
mais,  par  caprice,  il  n'a  pas  voulu  donner  de 
concert;  il  se  plajt  k  ne  jouer  que  chez  des 
amis.  Cet  artiste  est  aimé  et  estime  ici.  II  le 
mérito.  11  est  le  vrai  successeur  de  Paganini, 
il  a  hérité  du  violon  enchanteur  avec  lequel 
le  Génois  savait  émouvoir  les  pierrôs  et  meme 
les  biJches.  Paganini,  qui ,  avec  le  plus  leger 
coup  d'arcbet,  nous  conduisait  tantot  sur  les 
hauteurs  les  plus  inondées  de  soleil,  et  tantot 
f.aisail  plonger  nos  regards  dans  les  plus  noirs 
abimes,  possédait,  il  est  vrai,  une  force  plus 
magique;  mais  ses  ombros  et  ses  lumieres 
étaient  parfois  trop  saccadées ,  trop  crues , 
ses  contrastes  trop  tranches ,  et  les  accents 
merveiUeux  oú  il  semblait  évoquer  les  yoix 
les  plus  mystérieuses  de  la  nature   étaient 
souvent  l'etfet  d'un  hasard   et  mérae  d'une 
méprise   arlistique.    Ernst  est  plus  harino- 
nieux,  et  les  teintes  molles  prédominent  chez 
lui.  II  a,  cependant,  une  prédilection  pour  le 
fantasque  et  mérae  le  baroque,  et  beauooup 
de    ses  compositions  me  font  souvenir  des 
contes    bizarros   dramatisés    de   Gozzi ,    des 
plus  excentriques  inasoarades  du  Carnaval  de 
Venise.  La  piece  de  musique  connue  sous  ce 
litro  est  un  capriceio  d'Ernst.  Cetamateur  du 
fantasque  sait  aussi,  quand  il  leveutj  étre 
parfaitement  poétique  ;  et  j'ai  entendu,  1  aulre 
jour,  un  nocturne  de  sa  composition  qui  était 
une  merveille  do  beauté.  On  se  croyait  trans- 
porte dans  une  belle  nuit  italienne,  au  clair  de 
fune  argente,  aux  silencieuses  allées  de  cyprès, 
aux  blanches  et  scintillantes  statues  de  inar- 
bre   et   aux  fontaines   jaillissantes  dont    le 
doux  clapotement  fait  rever.  Ernst  a  donné, 
comme  on  sait,  sa  démission  k  Hanovro,  et  il 
n'ost  plus  maitre  de  chnpelle  de  sa  royale 
majesté  hanovrienne.  Ce  n  était  pas,  en  ertet, 
une  placo  convenable  pour  lui    11  serait  plu- 
tót  fait  pour  diriger  la  musique  de  chambre 
k  la  cour  de  quelqiie  reine  des  fées,  par  exem- 
ple, chez  damo  Morgane;  11  y  trouverait  Tau- 
ditoire  le  plus  capalile  de  le  comprendre ,  et 
au  nombre  duqiiel  figureraient  de  tres-éini- 
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le  propagateur;  Variations  sur  le  Pirale ;  Atrs 
hongriiis  varies;  Fantaisie  sur  le  Prophete; 
transcription  pour  violon  seul  du  Uai  des  aul- 
nes,  de  Schubert,  citée  comme  un  modele  da- 
dresse  et  d'habileté  presque  inexécutable ; 
Duo  brilhml  sur  le  Pré  aux  Clercs :  enfin 
des  Morceaux  de  salon,  des  /lomauces  sans 
paroles,  etc,  etc.  Ernst  a  de  plus  laissé  un 
assez  grand  nombre  de  produclions  inéditos. 
ERNSTBRONN  ,  bourg  d'Autriche,  province 
de  la  Haute-Autriche,  a  igkilom.  N.  de  Kor- 
nenbourg;  1,900  hab. ,  presque  tous  agri- 
culteurs.  Ce  bourg  s  eleve  dans  une  charmante 
vallée,  dominée  au  N.-O.  par  une  coUine,  qui 
est  taillée  k  pie  de  trois  cótés  et  que  surmonlo 
le  chileau  d'Ernstbrunn  ;  on  y  arrive,  du  qua- 
trième  côté,  par  une  pente  assez  douce,  sur 
laquelle  setendent  de  magnifiques  jardins, 
qui  se  prolongent  autour  du  chàteau. 

ERNSTHAI. ,  ville  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  et  k  20  kilom.  N.-E.  de  Zwickau,  dans 
la  seigneurie  de  Glauchau;  2,790  hab.  Fila- 
ture  de  laine;  fabrication  de  lainages,  toiles, 
cotons.  Carrières  de  pierre ;  source  minérale. 
ERNSTING  (Arthur-Conrad),  médecin  et 
botaniste  allemand,  né  à  Sachsenhagen,  dans 
le  comté  de  Schauenbourg,  en  1709,  mort  dans 
la  méme  ville  en  1768.  II  pratiqua  dabord  la 
médecine  à  Brunswick,  et  s'occupa  ensuite 
presque  exclusivement  de  botanique  dans  yn 
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neiits  personnages  ,  aussi  fabuleux  qu  ama- 
teurs de  Tart.  » 

Purmi  les  compositions  écrites  par  Ernst, 
nous  citerons  dabord  son  Elégie,  délicieux 
morceau  joiíé  en  ut  míiicur  par  tous  lesyio- 
lonistus ;  ce  bel  adagio  a  outenu  et  obtient 
encore  uno  vogue  inépuisable.  D'un  caractere 
triste  et  douloureux  d'abord ,  puis  s'élcvant 
jusqu'à  Textaso,  il  a  été  transcrit  pour  tous 
'es  inatruments.  Lo  compositeur  allemand 
Spohr  y  a  ajoutó  uno  introduction.  A^iròs 
cette  ocuvre  capitale,  citons  encoro  :  'Irais 
rondinos  avec  piano;  Natlialie ,  la  Tenlation 
ot  Itoliert  le  Hiable ;  Iniroduetions  et  varia- 
lions  sur  í.udovic:  doux  Nocturnes,  le  promier 
en  la  majeur ,  qui  ost  devenu  randnnte  du 
Carnaval,  le  second  en  mi,  Tlihne  allemand 
varie;  Fantaisie  brillante  sur  la  marche  ilY;- 
tliello,  contenant  la  romance  du  Snule :  Con- 
certino  an  ré  majeur :  Variations  de  brammre 
sur  l'air  national  liollandais ;  le  Carnaval  de 
Venise:  vingt-oinq  variations  burlcsqiios  sur 
Ia  canzunetln  Cara  mnmma  mia,  morceau  ce- 
lebro dont  Paganini  fut  le  créaiour  ot  Ernst 


ville 'natale.  II  n'a  écrit  qu'un  petit  nombre 
douvrages  ;  Disserlalio  de  matéria  perlala 
(Helrastaedt,  1737,  10.4»);  Phellamirologia 
p/iysico -medica  (Brunswick,  1739,  in-4'') ; 
judeus  tiitius  medicinx  (He\msts.eit,  1741); 
Prima  principia  botânica  (Wolfenbúttel,  1748, 
in-8u);  Pescription  historique  et  physique  des 
familles  des  plantes,  en  allemand  (Lemgo, 
17G1-17C2,  2  vol.  in-4»). 

ERNSTINGIE  s.  f.  (èrn-stain-jl  —  de  Ern- 
sting,  n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  matavba. 

ÉRO  s.  f.  (é-ro).  Arachn.  Genre  d'aranéides, 
forraé  aux  dépens  des  Ihéridions. 
EROANDM,  nom  latin  d'ERiVAN. 
EROD  ou  EROAD,  ville  de  Tlndoustan  an- 
glais ,  présidence  de  Madras ,  district  et  k 
80  kilom.  N.-E.  de  Coimbatour.  sur  le  Cavery, 
par  11»  21' de  lat.  N.-E.;  80»  5' de  long.  Cette 
ville  appartenait  d'abord  au  prince  de  Ma- 
dura; elle  fut  priso,  en  1667,  par  le  rajah  de 
Seringapatam  et,  en  1799,  par  les  Anglais. 

ÉRODÉ,  ÈE  (é-ro-dé)  part.  passe  du  v. 
Éroder.  Qui  serable  rongé  par  un  aniraal :  Des 
feuilles  darbre  érodees.  Des  chairs  érodées 
par  les  darlres.  Une  feuille  de  zinc  ébodée 
por  Vacide  nitrique. 

ÉRODENDRON  s.  ra.  (é-ro-dain-dron  —  du 
gr.  eras,  amour  ;  dendron  ,  arbre).  Bot.  Sec- 
tion    du  genre    protée.  II  On  dit  aussi   ÉRO- 

DENDRE. 

ÉRODENTIE  s.  f.  (é-ro-dan-si  —  rad.  éro- 
der). Pharm.  Remede  caustique. 

ÉRODER  V.  a.  ou  tr.  (é-ro-dé  —  lat.  ero- 
dere).  Konger,  mettre  dans  un  état  analogue 
à  celui  que  produirait  un  animal  en  rongeant : 
Uacide  ÉRODB  rapidement  les  éléments  des  pi- 
les voltaigues.  La  rouille  érode  le  fer. 

ÉRODIE  s.  f.  (é-ro-dl  —  gr.  eródios,  héron). 
Ornith.  Syn.  de  drome. 

—  Entora.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  mélasomes  , 
type  de  la  tribu  des  érodites,  comprenant  pias 
de  cinquante  espòces,  répandues  dans  los  con- 
trées  séches  et  chaudes  de  Tancien  continent. 

ÉRODION  s.  m.  (é-ro-di-on  —  du  gr.  eró- 
dios, héron).  Bot.  Genre  do  plantes,  de  la  fa- 
mille des  géraniacées.  II  On  dit  aussi  érodier. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  forraé  aux  dépens 
des  géranions,  dont  il  se  distingue  surtout  par 
ses  dix  étamines  alternativement  fertiles  et 
slériles.  11  coinprend  une  soixan^aine  d'es- 
pèces,  répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées ;  ce  sont  en  general  de  jolies  plan- 
tes, dont  plusieurs  sont  admises  dans  les  jar- 
dins d'agrément.  EUes  plaisent  beaucoup  aux 
bestiaux,  surtout  aux  vaches ;  aussi,  dans  les 
localités  oú  elles  sont  abondantes,  plusieurs 
cullivateurs  ont-ils  le  soin  de  les  récolter  à 
rautorane  ,  pour  les  donner  corame  fourrage 
d  hiver  aux  bestiaux.  Cest  surtout  Terorfíoíi 
ã  feuilles  de  ciguè  qui  convient  pour  cet 
usage.  lj'érodion  musqué  doit  son  nom  spéci- 
fique  à  lodeur  caractéristique  qu'il  exhale ;  il 
ost  très-commun  dans  le  midi  do  TEurope; 
ou  1  emploio  en  médecine,  comme  tonique, 
stiinulant  et  antispasmodique. 

ÉRODIORHYNQUE  s.  m.  (é-ro-di-o-rain-ke 
—  du  gr.  eròdios,  héron ;  rhugchos,  bec).  En- 
tora. Genre  dinsectes  diptères,  de  la  famille 
des  taons,  fondé  sur  une  seule  especo  à 
trompe  longue  et  menue ,  qui  vit  au  Cap  de 
Bonne- Esperance. 
.ÉRODISQUE  s.  m.  (é-ro-di-ske— dimin.  du 
gr.  erirlios,  hémn).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons,  comprenant  six  espèces,  qui  habi- 
tent  le  Brésil  :  Les  érodisques  sont  remar- 
quables  par  le  déiieloppemcnl  excessif  de  leur 
trimipe ,  qui  est  filiforme.  (Chovrolat.) 

ÉRODITE  adj.  (é-ro-di-te  —  rad.  érodie). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  so  rapporto  au 
genre  érodie.  11  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  co- 
réuptèros  hétéroinères,  de  la  famille  des  mé- 
lasomes, ayant  pour  type  lo  genre  érodie  : 
La  couleur  des  ÉiiouiTES  est  presque  ioujourr 
noire.  (Desmarest.) 
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ÉRODONE  s.  f.  (ó-ro-do-ne  —  du  gr.  eros, 
Kinour;  tiiluux,  odontos.  dent).  Moll.  Genre  de 
molliisi|U(\s.  S>n.  de  cougulk. 

ÉRODORE  s.  m.  (é-ro-do-re  —  du  gr.  eros, 
aimmr ;  (/(iro«,  don).  Eiitom.  Syn.  de  PROC- 
Toriíi.11'1-:. 

ÈROGATEUR  s.  m.  (é-ro-ga-teup  —  lat. 
erayaíur ;  do  erognre ,  aoniier  en  présent). 
Antiq.  rom.  Distributeur  de  vivres  ou  d'ar- 
gent  aux  soldats. 

ÉUOLES  (baron  d'),  general  espa^nol,  né 

firès  de  Tiilaru  (Catalogne)  en  1785,  niort  daiis 
a  provinctí  de  la  Maurhe  en  1825.  II  ache- 
vu.it  ses  études  et  allait  devenir  avocat  lors- 
que,  eutrainó  par  Texeniple  de  ses  compa- 
trioles  revoltes  contre  la  Krance,  il  prit  les 
armes,  en  1808.  U  se  distinyua  d'abord  au 
siége  de  Girone,  obtínt  le  grade  de  general, 
nous  vainquità  Figuièreset  ;onjbattit  ^'lorieu- 
sement  sous  Mina  jusquen  18U.  Malgrè  ses 
convictions  libérales,  il  prit  en  1820  les  armes 
pour  Ia  délivrance  du  roi,  retenu  prisonnier  à 
Cadix,  organisa  les  bandes  de  Catalogne,  de- 
vint  menibre  de  la  junte  rojaliste  de  la  Seu 
d'Urgel,  et  fut  Tun  des  triumvirs  qui  s'attri- 
buèrent  le  gouvernement  de  TP^spagne,  sous 
le  litre  de  liéyeuce  suprême,  La  marche  trop 
libérale  de  cette  instítution  íit  priver  le  baron 
d"KroIes  de  ses  emplois,  et  méme  de  ses  dé- 
corations ,  ce  qui  ne  lui  ouvrit  pas  les  yeux 
sur  rimbécillité  du  parti  qu'il  s'obstinaÍt  à 
servir.  II  y  a  plus  :  poursuivant  jusqu'au  bout 
le  role  impossible  qu'il  avait  accepté,  il  con- 
tinua à  servir  maliíré  lui  le  roi  qui  lavait  des- 
litué,  et,  pour  lui  donner  un  gage  sanglant  de 
son  dévouement,  ii  n'hésita  pas  ã  faire  fu- 
siller  le  brave  colonel  Tabuença  et  son  lieu- 
tenant  Velasco.  Ce  crime  n'attendit  pas  long- 
temps  son  chitiment  :  Mina  tomba  comme  la 
foudre  sur  le  baron  d'Eroles,  le  battit  coup 
sur  coup  et  lobligeaàpasserla  frontière  avec 
5,000  fugitifs,  la  plupart  moines  ou  prêtres. 
En  France,  d'Eroles  ne  cessa  de  conspirer 
avec  les  refugies,  les  royalistes  et  le  gouver- 
nement pour  organiser  une  expédition.  Dé- 
savoué  par  Fei  dinand  Vil,  il  ne  se  laissa  pas 
décourager,  et  parvint  à  organiser  un  corps 
de  10,000  hommes,  qui  appuya  eflícacement 
les  opérations  du  general  Moncey.  D'Erole3 
eul  la  satisfaction  longtemps  attendue  de 
prendre  sa  revanche  sur  Mina:  il  le  battit  à 
Villièle.  Ferdinand  Vil,  rétabli  dans  la  pleni- 
tude de  son  autorité,  recompensa  le  baron 
d'Eroles  en  le  nommant  capitaine  general 
de  la  Catalogne  ;  mais  ce  general,  frappé  d'a- 
liénation  mentale,  ne  tarda  pas  à  succomber. 

ÉROLIE  s.  f.  (é-ro-ll).    Ornith.   Syn.   de 

FALCiNKLLE. 

ÉROLLE  3.  f.  (é-ro-le).  Ornith.  Genre  d'oi- 

SeaUX  syn.  d'EURYLAIME. 

ÉRONIE  s.  ra.  (é-ro-nl).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  ,  de  la  famille  des  piérides,  com- 
prenant  sept  espèces  du  sud  de  TAfrique, 
une  des  Inaes  orientales,  et  une  de  TAus- 
tralie. 

ÉROPE  s.  m.  (é-ro-pe).  Crust.  Genre  de 
crustaeés  amphipodes  très-peu  connu. 

BROPE,  lille  d*Eurysthée,  roi  d"Argos.  D'a- 
pres  la  Fable,  elle  épousa  Atrée,  fut  séduite 
par  son  beau-frère  Thyeste,  dont  elle  eut 
deux  enfanls,  et  lui  indiqua  le  moyen  denle- 
vcr  un  bélier  à  toison  dor,  à  ia  conservation 
dunuel  était  atlachó  le  bonheur  de  la  fa- 
mille. Lors(pHi  Atrée  eut  appris  les  inlidélitéa 
de  sa  femme,  il  la  (;hassa,  et,  dans  un  repas, 
fit  servir  à  Thyeste  les  membres  de  ses  en- 
fants  massacres.  —  Une  autre  Erope,  filie  do 
Crétéus,  fut  vendue  par  ordre  de  son  pére  et 
achetfíe  par  1'listhène,  dont  elle  eut  deux 
flls,  Agiimeinnon  et  Ménélas. 

ÉROPHILE  s.  f.  (é-ro-fi-le  —  du  gr.  rnr, 
rfro5,  printíMiips;  nAi7í'/Í,  j'aime).  Bot.  Goure 
de  plantes,  (le  la  íamille  des  cruciferes. 

ÉROPINA,  petit  royaume  de  TAfriqtie  oc- 
cidentale,  dans  Ia  Sénégambie,  dépeiidanco 
du  Kabou,  avec  une  capitale  du  meme  noin. 
Ce  pays  ost  neu  connu,  et  sa  capitule,  siiuée 
à  12  kilom.  de  la  Gambie  et  à  312  kilom.  S.- 
E.  do  Saint-Louis,  nest,  comme  toutes  los 
villes  nègres,  qu'une  ngglomération  sans  or- 
dre de  buttes  en  terre  et  en  bois.  Les  pro- 
duits  que  TEropina  livre  au  commerco  S()nt  : 
les  arachides,  l  ivoire,  la  ciro,  les  pcaux  et 
une  petito  quantité  do  poudre  d'or.  Les  habi- 
tants,  do  raco  manrlinguo,  se  niontront  assez 
aUentifs  aux  pnjdications  óvangéli(|ue3  qui 
se  font  parnii  eux  depuis  plusicurs  aiinéos. 

ÉRORATEUR  s. m.  (é-ro-ra-teur— du  préf. 
é,  et  du  lat.  rua,  roris,  rosée).  Techn.  Nou- 
veí  appareil  d'óvnporation  et  do  distillalion 
imngmó  par  M.  líosster,  et  qui,  coinme  rindi- 
queiétymologio, agita  la  muniòrode  taro-sóo. 

—  Enoyol.  í.'(íroraleur  ost  destine  k  dis- 
tillor  loH  liquides  ou  simplement  h  loa  évn- 
pnn?r.  Tel  qu'on  !e  constriiit  ordinairomont 
auj(iurd*hni,  íl  se  composo  d'un  vaso  cylin- 
dnque,  jouant  le  rolo  do  cucurbito  (v.  i>i8- 
Tii,LATioN),  <bins  lo(|Uol  on  niet  la  masHo  li- 
(juideà  évaporor  ou  »  di^tillf^r ;  ce  vano  porte  k 
Nori  bord  Kup^rieur  uno  rigftlo  eirculairo,  dó- 
verf^ant  oxt'!rif!uroment  au  moyen  d'urio  tu- 
buluro  lo  liquifio  ipii  [tvnl  n'y  troiivor  ,  et 
dans  lafpiello  H'nrnbo!to  lo  bord  d'nn  oouvcp- 
rle  ctiniquo,  plus  idevó  au  contre  (|u'ii  la  par- 
Ún  i>xt<'M'i')urn,  do  lello  norte  <)uo  (itute  bi  va- 
penr  iuninn  par  lo  liquide  lorstuion  cbaiiire 
le  vnHu  iiifr'irieur  vierit  se  condonsi^r  nur  la 
cuuvMrcioi  kIínso  In  luiig  dfl  sos  pnroin  Inoll- 
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nées,  arrive  dans  la  rigole  ou  son  níveau 
s'êlevo  jusqu'ii  la  tubiilure,  et  s'écoiile  en- 
suito.  I-u.s  premiéres  portions  de  liquide  qui 
arrivoíit  ainsi  rendent  hermétique  la  ferme- 
ture  du  couverole  en  occupant  tous  les  in- 
terstices  qui  peuventexister  entre  celui-ciet 
le  vase  inferieur.  Réduit  à  cette  simplieité, 
IVroraíeurest  dit  ã  simple  e(fet.  II  presente 
cet  avantage  quon  peut  le  nettoyer  avec 
une  grande  facilite,  et  qu'il  est  ainsi  susce|)ti- 
ble  de  servir  successivement  pour  les  sub- 
stances  les  plus  diversos.  Afin  de  rendre  la 
condensation  des  vapeurs  plus  active,  on 
donne  souvent  au  couvercie  la  forme  d'un 
vase  et  on  y  verse  de  Teau  froide.  Cest  de 
cette  disposition  qu'est  venue  lidée  de  Véro- 
rateur  à  effet  mutiiple.  La  chaleur  produíte 
par  la  condensation  des  vapeurs  peut,  en  ef- 
fet, étre  utilisée  pour  échauífer  le  liquide  du 
couvercie,  en  donnant  à  celui-ci  la  forme 
d'un  érorateur  à  simple  elfet;  Vérorateur  in- 
férieur  joue  alors.  par  rapport  à  celui  qui  le 
couvre,  le  role  d  un  bain-marie,  et  on  peut 
ainsi,  avec  un  seul  foyer,  yiar  conséquent 
en  économisant  le  conibustible,  faire  simul- 
tanément  plusieurs  distillations.  On  peut 
mèine  superposer  au  second  couvercie  ,  un 
troisiòme,  puis  un  quatriéme,  etc.,  s'emboÍ- 
tant  chacun  dans  la  rigole  du  précédent. 
Avec  un  semblable  appareil,  on  peut  distlller 
de  Teau  dans  le  premier  récipient,  de  Tul- 
oool  dans  le  second,  évaporer  un  extrait 
dans  un  troisième  couvercie,  faire  une  di- 
gestion  dans  un  quatriéme,  etc.  Le  vase  in- 
ferií'ur  jouant  toujours,  par  rapport  à  celui 
qui  le  surmonte,  le  rôle  d'un  bain-marie,  on 
devra,  pour  obtenir  le  meilleur  résultat  pos- 
sible,  superposer  les  liquides  en  commençant 
par  les  moins  volatils.  Pour  rendre  la  con- 
densation plus  complete,  on  joint  fréquem- 
ment  à  Vérorateur  un  ou  plusieurs  réfrigé- 
rants,  suivant  le  nombre  de  distillations  quon 
effectue.  La  construction  de  ces  appareils 
varie  avec  les  usages  auxquels  on  les  des- 
tine :  ceux  dont  la  capacite  est  considérable 
se  font  en  cuivre  ou  en  tòle,  ceux  de  pe- 
tile  capacite  en  porcelaine  ou  en  fonte 
émaillée. 

EROS,  dieu  de  Tamourchez  les  Grecs.  II  ne 
fut  pris,  dans  Torigine,  que  pour  le  príncipe 
divinisé  de  la  vie  uaiverselle.  V.  Cupidon. 

EROS,  médecin  qui  vivait  au  icr  siècle  av. 
J.-C.  11  fut,  croit-on  ,  le  médecin  de  Julie, 
líUe  d'Auguste,  et  passait  pour  lauteur  diin 
traitó  écrit  en  latin  :  Curandarum  xgritw/i- 
nwn  7uulieb7'ium  ante  et  post  parlum  liber  uui- 
ciis,  lequel  a  été  publió  dans  diversos  col- 
lections,  notamment  dans  les  Scriptores  gy- 
tixciorum  (Bale,  1566,  in-4o) ;  mais  Gruner  a 
établi  que  ce  traité  devait  étre  d'un  médecin 
de  Técole  de  Salerne,  vivant  au  xiiesiécle. 

ÉROSIF,  IVE  adj.  (é-ro-ziff,  i-ve  —  du  lat. 
erosus,  roíige).  Qui  produit  Térosion ,  qui 
ronge  :  Les  parois  inlérieures  des  cavernes  d 
ossenieiits  sout,  en  généra/,  aiTondieSy  silion- 
nées,  et  présentent  des  traces  de  Vaction  ÉRO- 
.SIVE  des  enux.  (L.  Figuier.) 

ÉROSION  s.  f.  (é-ro-zi-on  —  lat. ero5;o;  de 
erosus,  rongó).  Dégradation  produite  par  un 
objet  qui  érode,  qui  ronge  :  L'exposition  à 
Viiir  sufãt  pour  amener  Íérosion  du  fer par 
la  rouiUe.  Le  moí  érosion  depeint  très-exac- 
tement  la  destruction  de  la  pcan  qui  accompa- 
gne  divcrses  daríres.  {Cbarbonnier.) 

—  Méd.  Envahissement  do  certains  tissus 
danslesquols  les  produits  mórbidos  se  substi- 
tuent.  i)rogressivement  aux  tissus  naturcls  ; 
Euosto.N  de  la  muqueuse  stomacale.  Erosion 
du  col  de  1'uiérus. 

—  Géol.  Dégradation  progressivo  produite 
dans  certaiíies  roches  par  l  action  des  eaux  : 
Si  1'on  considere  1'origine  géoloyique  desmon- 
tagnes,  il  faut  distinguer  les  vatlces  d'a/fais- 
aement,  de  déchirement  et  d'KUOSiON.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Syn.  Érosion,  corrosioií.   V.  CORROSION. 

—  Encycl.  Méd.  II  existe  plusteurs  variétés 
dVrosioíis;  nous  allons  les  énumérer:  1"  Ero- 
sion /lêmorragique  de  la  muqueuse  stomacale. 
Elle  estconstituóe  par  des  íossottes  plates  eC 
saignantes,  qu'on  rencontre  dans  les  hémor- 
ragies  de  Testomac,  de  forme  arrondie  ou 
ovalaire,  siégoaiit  de  préfórence  au  sommet 
des  plÍ3  longiiudinaux  formes  par  la  mu- 
queuse gastrique.  —  2o  Erosion  catarrliale  de 
la  viuqneuse  du  larynx.  On  la  rencontre  dans 
les  catarrhos  de  la  muqueuse  du  larynx,  sous 
forme  d'óruntions  d'abord  de  forme  ronde  ou 
allongée,  selon  la  direction  des  fíbres  élasti- 
ques  quolles  auívent,  devenanl  ensuite  con- 
niientes,  ot  dótorminnnt  des  ulcórations  su- 
perllciellosjétonduesetirrógulièrcs. —  3o/íro- 
sion  catarrliale  de  la  muqueuse  huccale.  Cette 
érosion  a  reçu  du  vulgaire  le  nom  tVaphtlies. 
Co  sont  des  ulceres  à  peu  prós  do  la  grandeur 
duno  lentillo,  ronds  et  superlíeieis,  formant 
quolqiiofois,  par  loiír  róunion,  des  tlgures  ir- 
rógnliiU'os.  í^o  fonden  ost  couvertd'uue  mcm- 
brane  d'un  blanc  grisiUro  ou  jaunâtro,  mii  ne 
laisso  il  découvert  «[uo  le  bord  do  ruk-ero. 
La  giiórison  ao  fait  do  rextérleur  h  riiiió- 
riour,  ot  sans  laisser  aucuno  cicatrice.  On 
omploio  contro  co  légor  aecident  dus  garga- 
rismes  ndoucissnntH,  acidules  ou  astriní<erit9. 
—  4u  Erosion  r/iaucreusr.  M.  Basseroau  ilési- 

Pno  ftinsl  un  chancro  infoctant  provonnnt  do 
Inociilatinn  d'un  accidoiit  ae.-nndairo.  Celto 
(froKton  ost  papulouHo ,  suporliciolle,  indo- 
b-nto,  Hiippurant  pou,  fc  fiurfaco  lisso,  rougo 
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et  grisAtre,  plus  ou  moins  large  et  mal  cir- 
conscrito,  quelquefois  fortement  indiirée,  le 
pius  souvent  parcheminée,  ou  méme,  dans 
Quelques  cas  rares,  ne  présentant  aucune  in- 
duration  sensiblement  apuréciable.  (V.  SY- 
PHiLis.)  — 50  Erosion  du  cot  de  futérus.  Celte 
lésion  est  due,  selon  certains  auteurs,  au  pas- 
sage  continuei  dumucus  altéré;  selon  M.  Du- 
parcque,  cette  altértrtion  du  mucus,  au  lieu 
d'élre  la  cause  de  Véiosion,  enseraitau  con- 
traire  le  résultat.  Mégistel  a  observe  plu- 
sieurs cas  dans  lesquels  Vérosion  avait  pour 
cause  la  présence  dun  pessaire.  En  resume, 
on  peut  dire  quon  ne  connaít  pas  encore 
clairement  les  causes  de  Vérosiort  du  col  de 
Tutérus ;  les  symptômes  en  sont  mieux  con- 
nus.  D'après  M.  Duparcque,  les  signes  qui 
font  soupçonner  Texistence  d'une  érosiou  du 
col  de  Tutérus  sont  un  sentiment  de  chaleur 
brulante,  de  prurit  incommode  dans  le  fond 
du  vagiu,  des  douleurs  vives  du  col  de  !'uté- 
rus  réveillées  par  le  contact  du  doigt,  et  siir- 
tout  par  Técoulement  plus  ou  moins  abon- 
dant  dont  nous  avons  parle.  Ce  signe  n'existe 
pas  toujours  cependant,  et  quelquefois  le- 
coulement  est  si  peu  abondant  que  la  ma- 
tière,  perdue  dans  le  canal  vaginal,  ne  vient 
pas  se  manifester  au  dehors.  Les  meilleurs 
moyens  pour  compléter  ces  signes  sont  le 
toucher  et  lexamen  au  spéculum.  Le  toucher, 
outre  Ia  douleur  qu'il  determine,  permet  de 
reconnaítre  Texistence  d'une  légere  perte 
de  substance  qui  se  fait  sentir  vers  les  bords 
de  Vérosion;  et  si  Ton  passe  de  la  surface 
saine  à  la  surface  malade,  on  sent  une  pe- 
tite  aréto  qui  indique  le  commencement  de 
Tulcération.  Le  spéculum  permet  de  voir 
une  surface  d'uu  rouge  plus  ou  moins  vif, 
siégeant  taritôt  sur  une  lévre  tantòt  sur  une 
autre,  et  quelquefois  sur  les  deux.  Cette  sur- 
face est  irréguliére,  et  la  saillie  de  ses  bords 
est  entourée  d'une  aureole  rouge  plus  ou 
moins  large.  Quant  au  traitement,  les  anti- 
phlogistiques  sont  fort  recommandés,  surtout 
lorsque  Vérosion  est  d'un  rou^^e  vif,  et  qu'elle 
est  sensible  et  douloureuse.  Un  regime  ra- 
fraichissant,  des  injections  narcotiques  froi- 
des  souvent  répétées,  des  bainsde  siégc  pres- 
que  froids,  enfin  le  repôs  absolu  des  organes 
sont  aussi  utilement  prescrits.  Enfin,  lorsque 
les  érosions  sont  tres-étendues  et  déjà  an- 
ciennes,  on  a  recours  aux  caulérisations  par 
le  nitrato  dargent  ou  le  nitrate  acide  de 
mercure,  afin  de  substituer  au  travail  dVro- 
sion  un  travail  de  réparation  et  de  cicatrisa- 
tion. 

—  Géol.  Nous  comprenons  sous  le  nom  ge- 
neral ci'érosions  les  pnénoménes  géolo^iques, 
tant  anciens  que  modernes,  dusii  laction  des 
eaux.  Celles-ci  ont  joué  et  jouent  encore  un 
rôle  important  dans  les  changements  qui  se 
font  k  la  surface  du  globe.  Leur  action  dis- 
solvante,  favorisée  par  la  présence  de  la- 
cide  carbonique,  s'exerce  sur  quelques  seis 
trés-solubies  qu*elles  enlèvent,  sur  des  dé- 
pôts  de  sulfate  de  chaux  qu'elies  corrodent, 
et  sur  les  roches  calcaires  dans  lesquelles 
elles  forment  des  sillons  verticaux,  qui  s'ap- 
profondissent  de  plus  en  plus  et  provoquent 
quclijuefois  des  éboulements  considérables. 
Ces  phénomènes  se  remarquent  particuliè- 
rement  dans  les  .\lpes ,  les  Pyrenées ,  les 
Cévennes,  le  haut  Jura.  Kn  pénétrant  dans 
les  eouehes  argileuses  ,  Teau  los  délaye  tel- 
lement  qu'elles  s'écrouIent  quelquefois  sous 
leur  propre  poids,  comme  on  la  vu  en 
180G  au  Rosberg,  en  Suisse,  oii  une  masse 
de  plus  de  50  millions  de  metros  cubes  se 
precipita  dans  Ia  valléo ;  dans  la  Valteline, 
oíi  la  ville  de  Pleurs  fut  détruite  en  1GI8. 
Quand  les  eaux  baignent  lo  picd  des  /non- 
tagncs  ou  des  cascados  ,  les  parties  supê- 
rieures  du  terrain  se  trouvonl  bicntòten  sur- 
plomb,  et  il  se  fait  des  éboulements  plus  ou 
moins  considérables,  ainsi  qu'on  a  |)u  le  con- 
stater  à  Ia  cascade  du  Niagara,  qui  lecule 
pro^ressivcment  depuis  la  découverte  do  TA- 
ménque.  L'eau  agit  aussi  par  son  poids  ,  té- 
moin  la  formation  du  Zuyderzée  en  1225  et 
du  Bils-Bosoh  en  1421  ;  les  dignes  sont  dé- 
truites,  ot  les  masses  éboulées  qui  barraient 
son  passnge  sont  tout  h  coup  poiíssées  en 
avant.  Si  1  on  joint  à  ces  dilférentcs  actions 
le  mouvement  qui  anime  ceriaines  eaux,on 
observe  des  phénomènes  d'une  intí-nsitó  con- 
sidérable :  ravins  creuséa  profondénient,  tor- 
rents  gonllés  entralnant  tout  sur  leur  pas- 
sage,  et  roulant  jusqu'ii  des  rochers  de  IO  íi 
15  mêtres  cubes.  Les  eaux  qui  tombont  en 
cascade  produisont  aussi  des  elfots  particu- 
liers  :  ce  sont  des  cavitós  arrondies.  plus  ou 
moins  largos  et  profondos,  au  fond  desquelles 
on  observe  souvent  des  oailloux  roulés,  de 
dimensions  variablos;  du  lã  aussi  les  crovas- 
ses  occasionnóes  dans  les  riviores  par  le  re- 
mous,  et  Torigine  des  tourbillons  on  certains 
endroits  des  mers.  Autreniont  plus  considé- 
rable est  encore  laction  des  vagues,  qui  pro- 
duisont dos  boulovorsoments  parfois  torriblos 
sur  los  continents,  et  ngissont  non-seulo- 
ment  sur  los  tornilns  nn'ubles,  mais  encoro 
sur  les  nichos  los  plus  solides,  moins  ónergi- 
quonient  si  ellos  sont  inclinoes  vers  Ia  mor, 
avec  une  grande  forco  si  Io  terrain  presente 
SOS  tranches  h  rnction  des  eaux.  CVst  ainsi 
quo  des  parlios  considérables  do  cò.os  ont 
été  boulevorséos  h  diverses  épotiues,  quo 
des  pronuniloires  ont  disparu.  que  d'iiutrea 
ont  olé  coupés  ot  separes  du  contínont. 
LWlion  des  vagnoH  so  luanifcHlo  aussi 
aur  los  falaiHus  ot  sur  los  plag^^t  tnntôl 
par  do     lunguos   cunuuluroi    hurliuutnloi  h 
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fleur  d'eau,  tantòt  par  des  cavités  réelles, 
aux  parois  déchiquetées ,  qui  s*enfoncent 
dans  la  masse  du  lerrain. 

Disons  quelques  mots  maintenant  sur  les 
dépôts  formes  par  les  eaux  dans  Tépoque  ac- 
tuelle.  lis  présentent,  aux  embouchares  des 
rivières,  une  série  de  couches  ondulées  hori- 
zontalement  et  plu3  ou  muins  accidentées, 
tandis  que,  dans  les  lacs  et  les  mers,  ils  sont 
toujours  en  couches  nettement  horizontales, 
àsurfacesparalléles.  Les  eaux  qui  tiennent  des 
matiéres  en  dissolution  les  déposent  petit  à 
petit  sur  toutes  les  pentes  qu'elles  parcou- 
rent,  et  uniformémerit  sur  loutes  les  incli- 
naisons.  Les  dépôts  formes  sous  les  eaux 
renferment  toujours  plus  ou  moins  de  débris 
organiques,  tantòt  épars,  tantòt  constiluant 
des  amas  trés-éteiidus,  débrisfluviatileset  ter- 
restres dans  les  eaux  doui'es,  débris  marins 
dans  les  mers  ;  cependant,  il  y  a  mélange  à 
renibouchure  des  rivières  et  au  foud  des 
océans  par  Taction  des  courants.  De  méme 
qu'à  lépoque  actuelle,  beaucoup  de  circon- 
stances,auxépoques  anciennes,  peuventétre 
expliquées  pai  Véi  osion  des  eaux  et  par  les  dé- 
nudations  qu'elles  ont  pu  opérer.  C'est  ainsi 
que  des  buttes  plus  ou  nmins  nombreuses  de 
matiéres  sédimentaires,  dont  les  sommets  se 
trouvent  au  méme  niveau  et  dont  les  cou- 
ches se  correspondent,  peuvent  étre  considé- 
rées  comme  produites  par  de  grands  déblaye- 
ments  que  les  eaux  ont  opérés  à  un  moment 
donné.  Dans  les  mines,  quand  on  rencontre 
des  couches  déprimées  par  une  faille,-  les 
couches  intermédiaires  ont  été  souvent  enle- 
vées  postérieurement  par  laction  des  eaux; 
un  filon  qui  presente  un  dyke  ou  qui  afíleure 
à  la  surface  a  du  subir  un  phénoméne  analo- 
gue,  etil  est  probable  que  les  fragments  de 
roches  qui  forment  des  lies  et  des  écueils 
prés  des  cotes,  ou  des  groupes  bizarros  au 
milieu  des  mers,  sont  les  restes  de  quelques 
grands  morcellements  opérés  par  le  méme 
agent.  Toutefois,  il  est  bon  de  restreindre 
Taction  imniédiate  des  eaux  aux  matiéres 
meubles  ou  peu  cohérentes;  pour  les  roches 
dures,  il  est  probable  qu'elles  n'ont  pu  agir 
qu"à,la  suite  de  dislocations  antéríeures.  II 
laut  bien  aussi  se  garder  de  coiifondre  ces 
phénomènes  avec  certains  accidents  résul- 
tant  du  métamorphisme.  Ainsi,  la  transfor- 
mation  du  carbonate  de  chaux  en  bicarbo- 
nate  necessite  la  contractiondes  masses  sou- 
mises  à  Ia  dolomisation  ;  celles-ci  ont  du  se 
fendre  et  se  fissurer,  sans  que  Taction  des 
eaux  puisse  étre  d'auoune  façou  mise  en 
avant. 

ÉROSME  s.  ra.  (é-ro-sme  —  du  gr.  c^r, 
eros,  printemps;  osmé,   parfum).   Bot.  Syn, 

de  FIGUIER. 

ÉROSTRATB  ou  IIÉROSTRATE,  Éphésien 
obscur  qui,  voulant,  ii  lexemple  des  conqué- 
rants,  se  rendre  iimnortel  par  une  destruc- 
tion mémorable,  incendia  le  templo  de  Diane 
à  Ephèse,  la  nuit  méme  de  la  naissatice  dA- 
lexandre  (356  av.  J.-C).  Ce  temple  était  une 
des  sept  merveilles  du  monde.  L'arcbiiec- 
ture  et  Ia  scuipture  avaient  épuisé  toutes 
leurs  richesses  dans  la  construction  de  ce 
monument,  enrichi  depuis  des  siécles  par  les 
trésors  des  róis  et  les  dons  volontau-es  de 
toutes  les  villes  de  TAsie. 

Les  Ephésiens  indignos  rendirent  un  dó- 
cret  qui  défendait,  sous  peine  de  mort,  de 
prononcer  lo  nom  dErostrate  :  c'était  Io 
meilleur  moyen  do  lui  assurer  rimmortalitó. 

Les  auteurs  de  la  Diographie  wiiverselley 
sans  doute  pour  entrer  dans  cette  conspira- 
tion  du  silence,ont  rayó  do  lours  colonuos  le 
nom  d'Eroslraie. 

Ce  nom  n'est  pourtant  pas  oublié,  et  il  sert 
de  nos  jours  encore  à  qualifier  tout  homme 
qui  a  un  anu>ur  insensé  de  la  célébrité,  et 
qui  ne  rcculo  devant  rien  pour  satisfAire 
cette  passion  ■ 

I  Pour  étre  envie,  Lovelace  no  reculera 
devant  rien  ;  le  bien  lui  será  aussi  facile  que 
le  mal ;  il  fera,  sans  héroísme,  les  actions  les 
plus  sublimes,  et,  sans  bonté,  les  plus  géné- 
rouses.  II  est  aussi  capable  de  doter  une  lille 
que  do  la  déshouorer,  ot  il  aura  dos  galories 
de  tableaux  comme  il  brúlerait  le  temple 
d' Ephèse.  i 

AUGUSTB    VaCQUKRIV. 

■  Aucun  homme,  si  lon  en  excepto  Nnpo- 
léon,  n'a  été  jugo  avec  autant  do  parlialitó 
que  Miraboau.  Selon  ses  enthou^iiastes,  nul 
autre  ne  lui  ost  comparablo  comme  orateup 
et  comme  homme  d'Etat ;  soton  ses  dótrac- 
tevu-a,  ce  fut  un  étro  suuillé  Ag  tous  les  vices, 
UD  tribun  sôdilioux,  un  Erostrate  do  rôdillco 
social,  ou  bien  un  lAcho  transfugo  do  la 
cause  populairo,  qui  vonlut  vondre  hi  liberto 
au  pouvoir.  Nous  sonunos  cortain  do  reslor 
dans  le  vrai,  sur  le  compte  do  Mirnbenu,  on 
disant  qu'il  n'a  jamais  mérilé 
Ni  flotexcí^B  irhonnoiír  dI  cett«  Int11|[nit4.  • 
VlKlI.lJkRD. 

I  La  VHitlté  pout  pouHsor  nveo  une  t^galif 
violonco,  dans  lo  bien  ou  dana  lo  mal , 
rhommo  qui  on  oat  totirm^nlA.  Que  dtt  mtMiu- 
nionts  ul  quo  de  ruinoH  attenCtuit  cotto  Vi^ritét 
L'hommo  qui  vout  tibaolumrnt  fnlrr*  pnriorde 
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iu\  est  toat  prêt  à  brúler  le  lemple  d'Ephèsey 
s*il  n'a  pas  les  mojens  de  le  bàtir.  ■ 

ARNAULT. 

€  Le  saccès  des  articles  contre  Racine  fut 
si  instamané,  que,  dans  l'espftce  de  deux 
móis,  la  Presse  ^evàii  trois  mille  abonnés! 
M.  Granrer  de  Cassagnac  était  célebre. 

•  Ces  articles  éiaieat  depuis  longteraps  ou- 
bliés;  mais  M.  Granier  de  Cassagnac  D'a  pas 
voutu  que  ces  injures  contre  le  prince  des 
poÊlesn^arrivassent  pasà  la  postérité.Qu'au- 
rait  dil  Erosirate  si  1  on  n*avait  pas  su  que 
c*était  lui  qui  nvait  brúlé  le  íemple  d'Ephèse  ? 
Nous  avons  donc  sous  les  yeux  ce  grand  tra- 
vail,  revu  et  corrige. » 

Edmoxd  Texier. 

ÊROTÉMATIQUE  adj.  ^é-ro-té-ma-tike  — 
eroíêmiiiikus;  de  eromni,  j  interroge).  Philos. 
Mis  sous  forme  d'interrogation  :  Aryument 
ÊROTEMATiQUK.  Enseiynement  êrotêmatiqdk. 

Méthode  ÉROTÉMATIQCB. 

ÉROTIANCS ,  grammairien  ou  médecin 
grec  du  rr  siècle  de  notre  ère.  II  vivaii  du 
teraps  de  Néron.  On  a  de  lui  un  glossaire  des 
oeuvres  d'HÍ[ipocrate,  qui  a  été  publié  pourla 
première  foÍs  par  Henri  Estienne.  dans  le 
Diclionarium  medicum  (Paris,  1564,  in-S»).  II 
a  éié  plusieurs  fois  reimprime  depuis,  no- 
tamment  à  Leipzig  par  Fréd.  Franz  ( 1780, 
in-80). 

ÉROTICO-BACHIQUE  adj.  Néol.  Qui  Con- 
cerne à  la  fois  Tamour  et  le  vin  :  Des  débau- 
ckes  ÊROTico-BACQiQDES.  Des  chansous  éro- 
Tico-BACHIQDBS.  II  cst  tomòe  aux  mains  de 
réoenrs,  de  barangueurs,  de  gaslrosophes ;  le 
sociítlisme  s'esl  faií  sentimental,  communisíej 
ÊBOTico-BACHiQUE,  omnigame.  (Proudh.) 

ÉROTICOMANIE  s.  f.  (é-ro-ti-ko-ma-nl— 
dugr.  erotif^os^  érotique,  et  de  manie).  Syn. 

d*ÉROTOM.\NlE. 

ÉROTIDIBS  s,    f.   pi.   {é-ro-ti-di  —  du  gv. 

erâiidia ;  de  eros,  amour).  Antiq.  gr.  Fête  en 
Thouneur  d'Eros,  dieu  de  lamour,  que  les 
Thespienscélébraient  tous  lescinq  ans.li  On 

dit  aus^i  ÊROTIES. 

ÊROTION  s.  m.  (é-ro-si-on).  Bot.  Syn.  de 

FRÉZIERE. 

ÉROTIQUC  adj.  {é-ro-tÍ-ke  —  gr.  erótikos; 
de  Erô^,  lAmour,  le  mème  que  le  sanscrit 
vnras,  amour,  préíerence;  de  la  racine  sans- 
crile  var^  aimer,  préférer;  gothíque  weriu, 
allemand,  ehre ,  wakre  ^  anglais  ware,  li- 
thuanien  wieriju^  russe  toí>rm).  Qui  a  rap- 
port  à  Tamour,  qui  concerne  Taraour  :  Pas- 
sion ,  delire  érotique.  Alkidias ,  B/iodien^ 
est  prii  de  delire  érotique  pour  une  stattie 
de  Cupidon^  de  Praxitèle.  (Esquiros;)  Par  la 
possession ,  Vidéalisme  érotique  se  détruit 
ausxi  rapid^ment  qu'il  sest  allumé.  (Proudh.) 
I)  Qui  a  lamour  pour  sujet  \  qui  parle,  qui 
traite  de  ramour  :  Les  aiivres  érotiques  d  O- 
vide.  Des  chansons^  des  couplels  érotiques. 
La  poesia  érotique  n'esl  pas  1'evfance,  mais 
Verifanlilíage  de  la  poésie.  (Ste-Beuve.)  II  Qui 
a  écrit  des  ouvrages  érotiques  :  Les  poeíes 
érotiques. 

—  s.  ra.  Auteur  érotique  :  Les  érotiques 
çrecs,  L^s  érotiques  latins.  It  Ouvrage  éro- 
tique :  TU^uphraste  ^  qui  avait  été  disciple 
d  Ãristoíe^  et  Arislote  iui-méme  avaient  écnt 
des  ÉROTIQUES  comme  Cléarque.  (Huet.) 

—  EDcycl.  Littér.  Poésie  érotique.  Comme 
Tindíque  Ia  racine  grecque,  erós^  amour,  la 
poésie  éroligue  a  pour  objetde  chanter  et  de 
peindre  la  pa»sion  amoureuse,  quelle  que  soit 
d'aill';urs  la  forme  employée  :  poôme,  didac- 
tique,  élégie,  ode,  épUre,  etc.  Cnez  les  Grecs, 
Anacréon  ei  Sapho  y  exceJlerent :  Anacréon, 
8i  délicat  et  si  gracieux;  Sapho,  si  ardente, 
si  lyríque,  dont  lexaltation  pour  les  hétaí- 
res,  ses  compagnes,  a  Imprime  à  son  nom 
une  réputalion  aimmoralité  hors  nature,  que 
démentenc  heureusement  les  témoignaçes 
bien  éludiés  des  anciens.  A  Rome,  CatuTle, 
im<tat«ur  de  Sapho  et  d'Anacreon,  a  ex- 
prime I  amour  avec  les  défauts  d'une  langue 
encore  rude,  avec  la  passion  presque  exclu- 
6Í%'em**nt  s*;n5uelle  de  son  éjM>Que,  avec  la 
pftnUt  de  son  talent  â  Tespril  et  k  la  malignité. 
Ses  élégies  sont  rarement  animées  d'un  sen- 
timent  findre  ou  passionné;  elles  .<íont  rem- 
plien  d'une  malignité  mordante.  Bien  quelles 
koi'rrit  jii5tem*-nt  estimées  et  appréciées  par 
lei  meilleurs  critifiues,  bien  qu'elles  aient 
churra^  Racine  Iui-méme,  oo  ne  peut  dís- 
convcnir  qu'elles  fortnent  un  méiange  de 
^e^lUmf:nU  opposés  et  de  contradiclions. 
Cett»:  Lehbie  lant  aimée  comme  une  jeune 
lille  riMve,  comm^i  une  amante  tendre  et 
puré,  comme  une  maUrcsse  pudique,  devient 
en  d'fitj»r*"  pft'.-  -iiíffs  une  ooqueite,  une 
f'  >ii  mari,  une  courtisane 

■    it  la  lubririlé  de»  pro- 
"  ''I]  (*hX\]\\n  f-Hi  vraiment 

•  nt  IcH  mou- 
■uv.rtn  vives 
/    Tbéoji  et 

-'   'li:  AfauliuM^  et 
analogue».  Pro- 

'  iri:ii%    íl    choinil 

■»'liui,  Cal- 
u  dan»  la 
'pie  do  ce» 
íorme  chez 
-  k  la  pii». 
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Qu'il  nvait  fait  une  ceuvre  d'érudition,  non 
ae  sentiment,  et  que  sa  Cynthie  éiait  une  mat- 
tresse  iinnginaire.  Pourtant  Cynthie  exista. 
Elle  était  à  peine  au-dessus  de  la  classe  des 
courtisane^i,  cette  beauté  qu'il  represente  par 
une  suocession  de  souvenirs  myihologiques, 
au  lieu  de  la  peindre  avec  des  traits  précis  : 
elle  est  Ariane  ou  Andromede  quand  elle 
dort,  Niobé,  Briséis  ou  Andromaque  lors- 
qu'elle  pleure.  Mais  s"il  oublie  ses  modeles, 
s"ils  se  laisse  aller  à  ses  sentiments,  à  son 
originalité,  il  devient  parfois  sincère,  éner- 
gique;  en  ces  moments,  avec  plus  d'inven- 
tion  et  de  fécondilé,  il  serait  un  grand  poete. 
Tibulle,  au  contraire  de  Properce  et  mème 
de  CatuUe,  a  une  véritable  sensibilité,  pleine 
d'abandon  et  de  méiancolie,  un  peu  eífemi- 
née.  Ce  qui  le  distingue  des  autres  éiégia- 
ques  latins,  c'est  une  tendresse  vive  et  tou- 
chante  qui  mele  toujours  les  affections  de 
1  ame  aux  plaisirs  des  sens.  Dans  ses  réves 
de  bonheur,  il  piace,  au  railieu  d'une  belle 
canipagne,  son  ami  ã  côté  de  sa  maitresse, 
ou  pluTôt  de  sa  feinme.  En  attendant  qu'elle 
soit  mère,  it  lui  raet  sur  les  genoux  un  petit 
eschive,  qu*elle  caresse.  On  uomprend,  en  li- 
sant  ce  poete  si  doux,  si  reinpli  datfection, 
que  ses  deux  maUresses,  Delie  et  Néinésis, 
aient  pleuré  à  ses  funérailles.  L'ami  de  Ti- 
bulle, Ovide ,  se  montra ,  dans  le  recueil 
élégiaque  intitule  les  Amours^  presque  aussi 
teiidre  que  lui  ;  il  y  trouva  des  inspira- 
tions  touchantes,  d'inimitables  élans  de  vo- 
lupté.  En  méine  temps,  il  voilait  sous  le 
charme  du  naturel  un  art  savant,  exquis, 
varie,  souverainement  ingénieux  dans  les 
tours  et  les  images.  Le  méme  art,  la  mème 
délicatesse  se  retrouvent  dans  VArí  d'aimer^ 
code  de  lamour,  ou  les  doux  égarements  de 
la  passion,  peints  avec  des  expressions  vives 
et  fines,  vont  jusquaux  derniéres  limites  de 
la  décence  sans  outrager  la  pudeur,  oii  les 
lois,  les  ruses,  les  mysières  de  lamour,  em- 
bellis  par  le  charme  du  talent  et  Téclat  du 
coloris,  plaisent  à  rintelligence  plus  encore 
qu'ils  n'excitent  les  désirs  voluptueux. 

Chez  les  peuples  modernes,  la  poésie  éro- 
tique compte  aussi  des  oeuvres  aimables. 
Plus  vollée  dans  les  langues  du  Nord,  plus 
ardente  dans  ceiles  du  Midi,  elle  est  toujours 
gracieuse,  quelquefois  tendre,  passionnée, 
mélancolique.  On  la  trouve  en  France,  dès 
le  moyen  age,  chez  les  troubadours,  tandis 
quelle  n*existe  pas,  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
chez  les  trouvères.  Avec  la  Renaissance  et  le 
xvic  siècle,  on  la  voit  se  déployer,  à  Timita- 
tion  des  anciens. 

Parmi  les  poetes  de  la  Renaissance  qui 
chantèrent  Tamour,  soit  dans  leur  langue  na- 
tionale,  soit  en  usant  des  langues  de  Tanti- 
quité,  il  faut  placer  au  preraier  rang  Jean 
Everaerts,  si  connu  sous  le  nom  de  Jean  Se- 
cond.  Mort  à  vingt-cinq  ans,  il  laissa  des  poé- 
sies  latines  dont  le  naturel  ei  la  facilite  furent 
rarement  égalés  :  des  épltres,  des  odes,  des 
épigrarames,  des  élégies,  et  les  Èaisers  ( Basta). 
Ces  derniéres  pièces,  au  nombre  de  dix-neuf, 
lont  fait  comparer  à CatuUe.  Elles  sont  ten- 
dres,  voluptueuses,  gracieuses  et  vives;  mais 
on  est  heureux  de  n'y  pas  trouver  ces  ex- 
pressions obscénes  que  le  poete  latin  prodi- 
gue  avec  une  verve  cynique.  Le  célebre 
Mirabeau  en  a  fait  une  traduction  en  prose 
(179G),  et  Tissot  une  elegante  traduction  en 
vers  (1806). 

Les  élégies  de  Cléraent  Marot  sont  d'une 
douceur  penetrante,  ont  quelque  chose  de 
suave  et  de  tristement  préoccupé.  Eeoutez 
ses  Plainíes  d'amour  : 

Qu'ay-J6  meffaict,  dictes,  ma  chère  amye? 
Vostre  amour  semble  estre  toute  endormye  : 
Je  Ti'ay  de  vous  pKvs  lettres  ne  langage; 
Je  n'ay  de  tous  un  seul  petit  message; 
Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  accoustumer. 
Sont  jà  estainctz  tos  désirs  allumez 
Qui  avec  moy  d'un  mesme  feu  ardoient? 
Oíi  BOnt  cez  yeux  lesquL-Ís  me  rcgardoient 
SouTcnt  en  ris,  aouvent  avecque  lurmes? 
Oíi  sont  les  motz  qui  tant  m'ont  faict  <I'aIarme8? 
Oiii  vst  la  bouche  aussi  qut  m'apatsoit 
Quand  tant  de  fois  et  si  bien  me  baisoit? 
Oíi  catic  cucur  qu'irrévocablement 
M'avfz  donní?  Ou  est  semblablement 
I.a  blanche  main  qui  bien  fort  m'arrcgtoit 
Quand  de  partir  de  vous  besoing  ni'estoÍt?... 
A  cette  époque,  tous  les  poetes  trouvérent 
des  accents  de  passion  amoureus-^.  Mellin  de 
Saint-Gelais  lui-même,  si  renominé  pour  sa 
raillerie ,  que  Ton  anpelait  «  la  lenaille  de 
Mellin,  ■  et  par  la  recnerche  galante  emprun- 
tée  k  ritiilie,  montra  du  sentiment  dans  les 
Douze  baisers  gaignés  au  jeu  : 

Douze  «t  bien  peu  au  príx  de  rinrtni 
Dont  mon  dísír  doit  estre  defflni; 
Car  quand  j'nuroiscent  mille  fois  baisé 
Mon  c«eur  cncor  ne  seroU  appaisé  : 
Amour  est  dicu,  et  nous  funiée  et  ombro; 
Ne  luy  sauríons  satiafalrc  par  nombre... 
Dana  plus  d'un  sonnei,  Ronsard  invite  cello 
pour  qui  Bon  cocur  éprouve  un  tendre  senti- 
ment a  ne  pas  luissor  perdre  lo  temps  d'ai- 
mer  : 

Vous  meaprliez  nalurc  :  estcs-Tous  ■!  cruclle 
De  ne  vouloir  aymer?  Voyez  lei  paiscrcnux 
Qui  diliiitneiil  ramour,  loyez  Ifs  colombeuux; 
Rcgardcz  le  ramiur,  voyex  In  tourUrolle; 
Voyez.  de  cA  d«  Ih,  d'une  frélillanle  alie 
Voleter  par  Ic*  bois  les  ainoureux  olscoux; 
I        Voyez  UjeuB*  vjtfne  embraiwr  les  orrneavix. 
Et  toute  choM  rire  rn  la  aalson  nouvell<-, 
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Icy,  Ia  bergeretle,  en  tournant  son  fuseau, 
Desgoise  ses  amours,  et  là  ie  pastoureau 
Riíspond  à  sa  chanson  ;  icy,  toute  chose  aime, 
Tout  parle  de  Tamour.  tout  s'en  veut  enllanier ; 
Seulementvotre  coeur,  froidd'uDe  glace  pxtréme, 
Dcmeure  opiniaslre  et  ne  veut  point  aimer. 
Olivier  de  Magny  a  sou  vent  célebre  .sa  belle, 
comme  dans  le  sonnel  suivant  : 

Je  Taime  bien  pour  ce  qu'ene  ales  yeux 

Et  les  sourcils  de  couleur  toute  noire, 

Le  teint  de  rose  et  Testomac  d'ivoire, 

L'haleinc  douce  et  le  ris  gracieux; 

Je  Taime  bien  pour  son  front  spacieux 

OCi  TAmour  tient  le  siége  de  sa  gloire, 

Pour  sa  facoode  et  sa  riche  mémoire, 

Et  son  esprit  plus  qu'autre  industrieux; 

Je  Taime  bien  pour  ce  qu'elle  est  humaine, 

Pour  ce  quelle  est  de  savoir  toute  pleine, 

Et  que  son  cceur  d'avarice  n'est  poingt.  i 

Mais  qui  me  fait  ]'aimer  d'une  amour  telle, 

Cest  pouraiitant  qu'ell'  me  tient  bien  en  point,  . 

El  que  je  dors,  quand  je  veux,  avec  elle.  j 

Celle  quaimait  Olivier  de  Magny,  la  belle  cor- 
dière  de  Lyon,  Louise  Labé,  exprima  lamour 
avec  cette  passion  quelle  ressiiiitait,  selon 
son  expression,  •  en  ses  os,  en  son  sang,  en 
son  âine.  » 

Tout  aussi  tôt  que  je  commence  à  prendre 

Dans  le  mol  lit  le  repôs  désiré, 

Mon  triste  esprit.  hors  de  moy  retire, 

S'en  va  vers  toy  incontinent  se  rendre. 

Lors,  m"est  advis  que,  dedans  mon  sein  tendre, 

Je  tiens  le  bien  oú  j'ay  tant  aspira. 

Et  pour  lequel  j'ay  si  haut  souspiré. 

Que  de  sanglots  ay  souvent  cuide  fendre. 

O  doux  sommeil,  6  nuità  moy  heureuse! 

Plaisant  repôs,  plein  de  tranquillilé, 

Contínuez  toules  les  nuits  mon  songe; 

Et  si  jamais  ma  povre  áme  amoureuse 

Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité, 

Paites  au  moins  qu'ene  en  ait  eo  mensonge! 

Tandis   que  le   gentil    Remy    Belleau   imite 
Anacréon    et   enserre   moliement   dans   ses 
bras  sa  Cythérée,  Joachim  du  Bellay,  Jac- 
ques  Tahureau,  Amadis  Jamyn  et  leuis  amis 
tont  enteiidre  aussi  des  accents  gracieux  et 
passionnés.  Du  Bellay  s'écrie  : 
Sus,  ma  petite  colombelle. 
Ma  petite  belle  rebelle, 
Qu'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit  : 
Qu'auiant  de  baisers  on  me  donne 
Que  le  poete  de  Véronne 
A  sa  Lesbie  en  demandoít. 
Mais  pourquoy  te  fais-je  demande 
De  si  peu  de  baisers,  friande? 
Si  Calulle  en  demande  peu, 
Peu  vrayment  Catulle  en  désire. 
Et  peu  se  peuvent-ils  bien  dire, 
Puisque  compter  Íls  les  a  peu  (pu)... 

Et  Tahureau  : 

Baise-moy  tost  migaiírdement; 

Baise-moy  colombefwment. 

Tu  ne  veux  donq  «{jeje  te  touche? 

Ça,  ffcdonne-moy  'jitte  bouche. 

Et  me  baisant  soufre  qu'ijn  peu 

J'esteigne  Tardear  de  mon  feu. 

Ha,  là,!  friande,  que  mon  ãme 

Se  pert  doucement  en  ton  basme  (baume)l 

Ne  1'endors  point  -de  ce  summeil, 

Ne  fendors  point,  mon  petit  ceil, 

Ne  fendors  point,  ma  colombelle, 

Ne  fendors  poiíit,  ma  tourlerelle  ; 

Ha".  Dieu,  qu'il  fn.t  bon  mordiller 

Ces  belles  roses,  et  piller 

Un  million  de  mignarJises, 

Pendant  que,  par  douces  fcintises, 

Ce  bel  ceil  nagi^ant  à  demy 

Contrefail  si  bien  reudurmy,,. 

Amadis  Jamyn,  moins  voluptveux,  plus  mo- 
dere, tourne  avec  beaucoup  d'art  et  de  goút 
les  stances  dans  lesquelles  Vi  conseille  la- 
mour aux  dames  : 

Pour  estre  bien  aimée,  il  faut  airoeJ  anssi, 
CVst  une  anlique  loy  par  nature  eçublie. 
Et  de  tout  ce  qu'on  pense  et  qu'or  Jésire  icy, 
Cest  la  plus  belle  grãce  et  la  plua  dccomplie. 

Celle-là  qui  s'obstine  avec  Ia  cruaulé, 
A  soy  plus  qu'ô,  nul  autre  entreprend  mener  guerre; 
Les  jeuncs  ans  fuitifs  emportent  la  beauté 
Que,  frcslc,  on  voit  casser  aussi  tost  que  du  verre. 

II  y  eut,  on  le  voit,  à  cette  époque  oii  le 
génie  français  avait  les  joyeux  sourires  d'une 
aurore  rauieuse,  un  grand  épanouissement 
de  la  poésie  érotique.  L'époque  suivante,  qui 
commence  à  Malherbe  et  comprend  le  xviie 
siêcle,  fut  Tépoque  de  Ia  gravite,  de  la  gran- 
deur,  des  héros  antiques  rajeunis;  elle  dó- 
daigna  la  gràco  trop  lestement  vêtue.  Tou- 
tefois,  sans  parler  de  La  Fontaine,  dont  le 
talent  exquis  a  donné  dans  quelques  passa- 
ges  de  ses  contos  des  modeles  du  genre  éro- 
tique, plusieurs  auteurs  ont,  íi  certains  mo- 
ments, composé  des  vers  qui  3'y  rattachent. 
Boileau  Iui-méme  a  écrit  : 

Voici  Ics.lieux  charmants  oú  mon  áme  ravie 

Possnít,  à  cont4!mpU'r  Sylvle, 
C«B  traiiqiiillcs  moments  si  doucemvnt  perdiis. 
Que  je  raimuis  alorit,  que  je  la  trouvai»  bi-lle ! 
Mon  cosur,  voun  HOupin-z  au  nom  de  TínlIdCle  : 
Avvz-voun  oublió  quo  voua  no  faimez  plus?... 

Jean  Ilesnnult  a  chanté,  dans  lo  tíail  du 
crrur  de  Chlotis  : 
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...  Deux  globes  plus  blancs  que  la  neige  nouvelle 
Aux  cótés  du  coeur  flanqués, 
Oú  les  póles  sont  marquês 
D'une  framboise  éternelle. 

Mais  la  poésie  érotique  reprit  surtout  son 
éclat  lorsqu'elle  eut  reparu  dans  les  vers  ai- 
mables de  Chaulieu  et  de  La  Fare,  dans  les 
vers  si  varies,  si  spirítuels  et  si  aisés  de  Vol- 
taire. Alors  Gentil-Bernard  chante  Clau- 
dino : 

Claudíne  est  belte  et  sufSt  à  mes  vers. 

Tes  seuls  appas  compossient  ta  parure; 
Et  tes  cheveux.  bouclés  à  Tavenlure, 
Flottaient  au  vent  sous  un  chapeau  de  fleura. 
Je  démélai  ce  feu  dont  Ia  nature 
Fait  petiller,  dans  tes  yeux  séduisants, 
Tous  les  désirs  d'un  insiinct  de  seize  ans; 
Celte  candenr.  cette  vtírilé  puré, 
Et  ce  regard  innocent  et  mahn, 
Lorsque  tu  vois  Talbátre  de  ton  sein 
S'élever.  croitre  et  décroitre  à  mesure, 
Et  s'arrondir  sous  un  corset  de  lin... 

Saint-Lambert  rime  VEpitre  à  Ckloé  : 
Rappelle-toi  ce  soir  oíi,  sensible  à  mes  voeux. 
Tu  daignas  par  un  mot  dissiper  mes  alarmes  : 
Oui,  j'aimel...  Que  ce  mot  enibellissait  tes  char- 

[mes! 

Qu'il  irritait  mes  transports  amoureux '. 
Déjà  tous  mes  soupirs  expiraient  sur  ta  bouche : 
Je  voulus  tout  tenter;  mais,  sans  ètre  farouche,' 

Tu  repoussas  Tamour  égaré  dans  tes  bras. 
Je  ravis  des  faveurs  et  je  n*ea  obtins  pas. 

Va,  ton  honneur  est  d'élre  belle; 

Ton  devoir  est  d'ètre  Qdele ; 
Tes  lois  sont  dans  ton  cceur,  les  amours  sont  (es 

[dieux  : 

Jeune  Chloé,  qu'ils  soient  tes  guides. 

Ce  prélude  voluptueux 
Va  nous  conduire  à  des  biens  plus  solides. 
L*Amour,  en  se  jouant,  fatiguait  ta  vertu. 

Tu  sens  rennui  de  le  défendre; 

A  rhonneur  d'avoír  combaliu 
Hâte-toi  d'iyouter  le  plaisir  de  te  rendre. 

-  Dorat,  malgré  sa  recherche  et  son  faux  bril- 
lant,  trouve  des  expressions  vraiment  fines 
et  gracieuses,  presque  naturelles,  daus  quel- 
ques  pieces  oú  il  badine  avec  Taraour  : 

Un  móis  dans  un  désert !  es~tu  de  bonne  foi? 
Quoit  toi,  vive,  aimable  et  lígère, 
Dans  un  désert,  et  surtout  avec  moÍ, 

L'amant  le  moins  champétre  et  le  moins  s<^litaire  '. 

On  f adore  en  ces  lieux;  ils  sont  ornes  par  toi. 

Doit-on  abandonner  les  lieux  oú  Ton  sait  plaire? 

Va,  laissons  ce  projet,  soyons  de  notre  teraps. 
Ton  front  brillant  des  roses  du  bel  âge, 

Ton  doux  sourire,  tes  talents, 

Sont-its  faits  pour  un  ermitage? 
11  vaut  mieux  sous  sa  main  avoir  tous  ses  amants ; 

On  peut  vouloir  ètre  volage; 

Cela  s'est  vu  de  temps  en  temps. 
Que  devenir  alors  duns  un  antre  sauvage?... 

Bertin,  en  étudiant,  en  imitant  les  poetes 
latinsqui  chantèrent  Tamour,  se  rapprocha  de 
leur  genre  et  gagna  le  surnom  de  Properce 
français.  Dans  les  vers  qu  il  adressait  à  Eu- 
charis  et  à  Catilie,  ses  réminiscences  des  mo- 
deles dont  il  avait  fait  choix  le  menaient  à 
un  pastiche  presque  continuei,  et  Tissot  a 
pu  lancer  avec  raison  contre  lui  ce  trait  sa- 
lirique  :  «  Je  n'aurais  pas  été  étonné  qu'Eu- 
charis  ou  Catilie  eussent  dit  à  leur  favori  : 
«  Mon  ami,  nous  sommes  de  Paris  et  non  de 
D  Rome ;  faites-nous  Tamour  en  français.  ■ 
Toutefois,  il  éclate  parfois  chez  lui  un  élan 
de  passion  sincère,  un  véritable  cri  de  Tâme, 
surtout  dans  lélégie  des  Voyayes^  dont  les 
vers  sont  harmonieux,  pleins  et  coulants  : 
Que  n'ai-je  point  tente?  Dieux,  qu'il  est  difficile 
D'abjurer  promptement  d'aussi  longues  amours, 
Tant  que  le  méme  mur  nous  servira  d'*ile, 
Tant  que  le  raême  ciei  éclairera  nos  jours, 
Hélas !  je  le  sens  bien.je  Taimerai  toujours. 

Si  vous  voulez  que  je  Toublie, 
O  mes  amis!  parfons;  ôtez-moi  de  ses  yeux; 
Pour  de  lointains  climats,  abandonnons  ces  lieux  ; 
Courons  int«rroger  les  champs  de  rilalie. 
Et  Jui  redemander  ses  héros  et  ses  dieux. 

Montona  au  Vatican ;  courons  au  champ  de  Mars, 
Au  porlique  d'Auguste,  à  celui  de  Pompée. 
Sont-ce  là  les  jardins  oti  Catulle  autrefois 
Se  promenait  le  soir  à  cAté  dllypsilhille? 
Citoyens  (s'il  en  est  que  réveitle  ma  voix), 
Montrez-moi  la  maison  d'Hornce  et  de  Virgile, 

Avec  quel  doux  saisissement, 
Ton  livre  en  main,  volupteux  Horace, 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  coteau  charmant 
Que  ta  muse  a  décrils  dansdes  vers  pleins  de  grâce. 
De  lon  goOt  délicat  éternel  monunient! 

J'irai  dans  tes  champs  de  Sabine, 
Sous  Tabri  frais  de  ces  longs  peupliers 

Qui  couvrent  encore  la  rume 
De  tes  modestes  bjins,  de  tes  humbles  celHers ; 

•  J'irai  chercher,  d'un  ceil  avide. 
De  Icurs  débris  sacrés  un  reste  enseveli, 

Et,  dans  ce  désert  embelli 
Par  TAnio  grondant  dans  sa  chute  rapide, 

Respirer  la  poussière  humide 

Des  cascades  de  Tivoli. 


Líi,  pcut-étrc,  Télude,  et  Pabsence  et  le  tempi 

Pourront  bnnnir  de  ma  mémoire 
Un  amour  insensé  qui  ternit  trop  ma  gloire, 
Et  dont  le  vain  delire  atrégea  mes  instantft. 

Au-dessus  de  Bertin  sVlève  la  gloire  de  son 
ami  Piirny,run  des  inaltros  de  la  poésie  éro- 
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t'tfue  et  sensualiste,  celui  que  Voltaire  appe- 
luit  suii  oher  TibuUe.  Bieu  des  choses  cnez 
lui  iiuus  liiissent  aujoui'd'hui  froids  et  pres- 
que  dédaiffneux;  mais  on  ne  contesiera  ja- 
mais la  grace  des  Déyuisejnenís  de  Vénus;  on 
será  toujours  éniu  p:ir  les  cris  de  passion, 
par  les  trissons  brúlants  de  quelques  Eíéyies, 
surtout  de  celles  oii  le  poi^le  inèle  à  son 
épieurisme  des  accents  de  méliincolie.  Ci- 
tons  le  tableau  VIII  des  Déyuisemenis  de 
Vénus  : 

•  Berger,  j'appartien3  b.  Díane; 

Pouniuoi  6uis-tu  toujours  mes  pas? 

Je  hais  Vínus  ;  fuis  donc.  profane; 

Crains  cette  flèchc  et  le  trepas!  • 

Elle  dit,  et  sa  main  cruelle 

Sur  Tare  pose  le  trait  léger; 

Mais  Mynis,  qui  la  voit  si  betle, 

Sourit  et  brave  le  dangar. 

Un  fosse  profond  les  separe, 

Avec  audace  il  est  franchi ; 

Iniprudent!  cl'un  regret  suivt, 

Le  trait  vole,  siffle  çt  s'égare. 

La  nymphe  de  nouveau  s'enfuit. 

Le  berger  toujours  la  poursuit. 

DaDS  une  grotte  solitaire, 

De  Diane  asile  ordinaire, 

Elle  entre  ;  et  sa  main  aussitút 

Saisit  et  leve  un  javelot. 

Sa  Qerté,  sa  gráce  pudique, 

Irritent  le  désir  naissant. 

D'un  cõté,  sa  blanche  tunique 

Tombe,  et  sur  le  genou  descend  ; 

De  Tautre,  une  agate  poUe 

La  releve,  livrant  aux  yeux 

LeB  lis  d'une  cuisse  arrondie, 

£t  des  contours  plus  prâcieux. 

De  GOD  sein  qui  s'eDÍle  et  palpite. 

Et  dont  ce  combat  precipite 

Le  voluptueux  mouvement, 

Un  globe  est  nu  :  le  jeune  amant 

S'arrete,  et  des  yeux  il  devore, 

Malgré  le  javelot  fatal, 

L'alb&tre  pur  et  virginal 

Qu'au  sommet  la  rose  colore. 

II  saisit  la  nymphe,  et  sa  voix 

Pour  rimplorer  devient  plus  tendre. 

Des  cris  alors  se  font  entendre^ 

Le  cor  résonne  dans  les  bois. 

■  Malheureiíxl  laisse-moi,  dit-elle  : 

Diane  est  jalouse  et  cruelle ; 

Si  je  rinvoque,  tu  péris.  » 

Malgré  la  nouvelle  mcnace, 

Le  berger  forteraent  Tembrasse ; 

Des  baísers  préviennent  ses  cris. 

Diane  approche,  arrive,  passe  ; 

Au  loin  elle  conduit  la  chasse, 

Et  laisse  la  nymphe  à.  Myrtis. 

Citons  enfin  le  nom  (l'Andre  Chénier,  dont 
Tadmirable  talent  einbellit  les  idées  volup- 
tueuses  du  soulíle  poélique,  des  gràces  et 
des  purés  harmonies  de  la  muse  j^recque. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  poésie  érolique 
avec  la  poésie  obscène,  que  les  aiiciens  ap- 
pelai^nt  sotadique.  MalheureusenieiU  les  li- 
mites entre  Tuiie  et  lautre  aont  si  mal  dé- 
finies  que  Ton  voit  souvent  des  poetes  glisser 
d'un  sentiment  amoureux  dans  une  pensée 
lascive,  d'une  expression  délicate  et  ingé- 
nieuse  dans  un   terme  indécent  et  grossier. 

—  B.-arts.  Peinture  érotique.  Les  Grecs, 
peuple  républieaiu,  peuple  viril,  sachant  unir 
a  la  pratique  des  vertus  sociales  le  goíit  des 
arts  les  plus  rafttnés,  le  culte  du  beau  dans 
toutes  ses  manifestatíons ,  ne  profanèrent 
point  la  peinture  ni  la  sculptuie  aans  des  re- 
présentations  obscènes.  Adniiruteurs  enthou- 
siastes  de  la  beauté  du  corps  humain,  à  la- 
quelle  iU  décernaient  publiquement  des  re- 
compenses ,  ils  mirent  tous  leurs  soins  k 
reproduire  avec  le  marbre,  le  bronze  et  les 
couleurs,  les  formes  les  plus  purés,  les  plus 
nobltís,  les  plus  voisines  de  I  ideal.  Us  au- 
raient  cru  sans  doute  commettre  un  sacrilége 
s'il3  avaíent  retrace  le  nu  dans  un  but  d'e\- 
citatioii  sensuelle.  La  beauté  plastique  leur 
iuspirait  des  senliments  dadmiralion  vrai- 
ment  platonique,  nous  allíons  dire  des  .senti- 
ments  d'udoration.  L'acquittement  de  Fhryiié 
par  les  juges  de  TAréopage  ne  fut  pas  autre 
chose  qu'un  homiitage  rendu  u  la  piíríection 
des  formes  de  cette  couriisatio;  Íl  n'y  eut 
dans  cet  acte  aucune  complaisanee  sensuelle. 
Cest  CO  que  n'a  pas  coínpris  M.  Gêròme  dans 
le  tableau  ou  il  a  retrace  ce  jugcment  celebre 
et  uú  il  a  urètó  aux  upNjpagistes  des  expres- 
sion» de  luxure.  M.  Th.  Gautier  a  fait  par- 
faitement  ressortir  cette  erreur  du  pointre  : 
t  Le  sentiment  que  la  ]>luparl  de  ces  létcs 
chauvos  trahissont,  a-t  il  dit,  nust  pas  crelui 
qu'ont  dú  eprouver  los  aut^u^tes  jujjes  alhó- 
nieiíH.  Des  Grecs,  habitues  aux  luttes  du 
gymnase,  dont  le  nom  soul  dit  dans  qucl  cos- 
tumo on  y  combaltait,  aux  cérémonics  cho- 
ragiquos,  aux  concours  de  beauté,  enlourós 
d'un  blanc  peuplo  de  statues  siins  draperíes 
et  sanH  feuilles  de  vigue,  ne  devaient  pus  se 
troiil)l(!r  aínsi  k  Taspect  d'une  feinmo  dú- 
pt.MilI'*!)  de  Rcs  voiles.  Ce  qui  frappa  los  ju- 
ges,  c»)  fut  la  poi-foction  dlvine  do  co  coips, 
iditiil  doH  staiuairo»,  chof-d*oouvi-o  do  la  na- 
ture,  que  Tart  athéiiieii,  k  sa  plus  bolle  épo- 
que,  stil  k  peine  égalor.  L'admii-ution,  et  uon 
la  fon('Upi.H<;unce,  dut  anlnier  leurs  vlsages 
inip/tsHÍbles,  Comino  los  vieilliirds  assis  aux 
Tiiites  .Strées,  se  levant  li  rappariliuii  frilõ- 
léno,  los  aréopagisicH  cédcrent  Íi  un  sonli- 
nient  de  relÍKÍeux  respert  pour  la  beaulé.  La 
rourliHJitiM  )ti-rus<'>e  «riinpn-té  fut  filiHouti'.  On 
ne  voitlut  pun  pliin  lu  ln'iHor  qu'uu  ivniru  du 
i*hi'liuii  uu  qu'un  niarbro  du  l*ruxilòlu.  Cua 
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excellents  connaisseurs  étaient  incapables 
do  détruire  ce  prócieux  objet  dart  vivant.  ■ 
L'art  antiquo  nuritiait,  divinisait  la  beauté 
humaine.  Apelle  vit  un  jour,  sur  la  pluge 
d'Kleusis  ,  cette  mème  Phryné  sortant  de 
Teau  et  tordant  son  opulente  chevelure  pour 
en  faire  toniber  les  perles  liquides  que  la  va- 
gue y  avuit  semées;  émerveille  de  ce  spec- 
tacle,  il  saisit  ses  pinceaux  et  peignit,  d'a- 
près  le  modele  qui  setait  ainsi  otfert  à  sa 
vue,  la  Vénus  Anadyomène,  son  chef-d'oeuvre. 
Et  lon  redoutait  si  peu  alors  de  voir  1'artiste 
souiller  son  talent  par  des  oeuvres  impudi- 
Ques,  que  les  habitants  d'Agrigente,  d'autres 
uisent  les  Crotoniates,  n"hêsitèrent  pas  à  con- 
duire  dans  Tatelier  de  Zeuxis  leurs  lilles  les 
plus  belles,  les  plus  nobles,  les  plus  chasteS; 

fiour  qu'en  choisissant  dans  chacune  delles 
es  formes  les  plus  parfaites,  il  piit  prendre 
une  image  vrainient  divine  de  la  beauté.  Ci- 
céron,  qui  place  cette  scène  à  Crotone,  la 
raconte  ainsi  (De  Invent.,  I) :  « Jadis  les  Cro- 
toniates, au  temps  de  leur  plus  grande  pro- 
spérité,  résolurent  d'enrichir  de  peintures  ex- 
cellentes  le  temple  de  Junon,  qui  était  en 
grande  vénération  chez  eux.  Ils  firent  venir 
à  cet  eífet  Zeuxis  d'Héraclée,  quí  passait 
pour  étre  le  plus  grand  peintre  de  Tépoque. 
Après  avoir  execute  plusieurs  tableaux  qui 
ont  été  conserves  jusqu'á  nous,  Zeuxis,  dési- 
reux  d'exprimer  dans  une  iniage  muette  un 
type  ideal  de  la  beauté  féminine  (ut  excellen- 
tem  muliebris  formx  pulchntudinem  muta  in 
sese  imago  coníineret),  annonça  qu'il  voulait 
peindre  une  figure  á'Hélèue.  Les  Crotoniates 
accueillirent  avec  joie  ce  projet,  persuades 
que  si  Tartiste  cherchait  véritablement  à  se 
surpasser  dans  un  genre  ou  il  excellait,  il 
laisserait  dans  leur  temple  une  oeuvre  incom- 
parable.  Leur  esperance  ne  devait  pas  étre 
trompée.  Zeuxis  leur  ayant  demande  sils 
avaient  de  belles  images.  ds  le  conduisirent 
aussitòtau  palestre,  oú  ils  lui  montrerent  des 
jeunes  gens  dont  les  formes  unissaient  la 
grâee  à  la  vigueur.  Et  comme  le  peintre  té- 
moignait  une  vive  admiration  :  «  Nous  avons 
"  leurs  soaurs  dans  nos  maisons,  lui  dirent- 
»  ils;  tu  peux,  daprès  ce  que  tu  vois,  soup- 
»  çouner  combien  elles  sont  belles.  —  Pré- 
»  sentez-moi  donc,  répondit  lartiste,  les  plus 
B  parfaites  d'entre  ces  vierges,  pour  que  je 
»  peigne  le  Uibleau  que  je  vous  ai  prorais  et 

■  que,  dans  une  figure  muette,  je  fasse  pas- 

■  ser  la  vérité  du  modele  vivant  {ut  muium 
"  in  sirnuldcrum  ex  animaU  exemplo  veritns 
B  transfeiatur).  o  Alors,  du  consentement  ge- 
neral, les  Crotoniates  réunirent  leurs  filies 
dans  un  méme  lieu  et  permirentà  Tartiste  de 
choisir  celles  qui  lui  paraítraient  les  plus 
belles.  II  en  choisitcinq,  dont  les  noms  ont 
été  célebres  depuis  par  les  potítes.  Le  grand 
arliste  ne  croyuit  pas  que  les  perfections 
dont  Tensemble  constituo  la  beauté  pussent 
se  trouver  réunies  dans  un  seul  corps.  i 
Elien  rapporte  que  le  peintre  Nicoslrate , 
frappé  aadmiration  à  la  vue  de  V Hélène 
peinte  daprès  les  charmants  modeles  si  gé- 
néreusement  fournis  par  Crotone,  demanda 
à  Zeuxis  comnient  il  avait  fait  pour  creer 
une  pareille  merveille  :  «  Tu  ne  madresse- 
rais  pas  cette  question  si  tu  avais  mes  yeux, 
rcpondil  Zeuxis;  quand  tu  les  auras,  tu  feras 
une  déesse.  • 

Cette  réponse  de  Tillustre  peintre  n'indi- 
que-t-elle  pas  que  pour  lui,  conune  pour  les 
autres  grands  mallres  de  la  Grèce,  Íl  y  avait, 
au-dessus  de  la  réalité  grossière,  un  ideal 
vers  loíjuel  Tartiste  devait  avoir  les  regards 
constainment  fixes?  II  est  juste  dajouier  que 
les  peintres  et  les  sculpteurs  de  lancienne 
Grèee  n'étaient  nas  de  vulgaires  praticiens, 
ignoram  toutes  clioses  en  dehors  de  leur  mé- 
tier  et  travaillant  surtout  pour  s'enrichir;  ils 
étaient  du  nombre  des  citoyens  les  plus  in- 
struits,  les  plus  sages.  Paul-Emile  ayant  de- 
mando aux  Athénicns  un  peintre  qui  repré- 
sentàt  son  trioinuhe  et  un  philosuphe  pour 
faire  Téduiíaiiun  de  ses  tíls,  ils  ne  lui  envoyè- 
rent  qu'un  seul  homme,  lartiste  Métrodore. 

11  eiait  reserve  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teui's  de  la  Ronie  íinperiale  davílir,  de  pro- 
stituer  lart  :  les  images  ímpudiques  s'Ínlro- 
duisirent  partout,  jusque  dans  les  gynécées; 
les  personnes  qiii  ont  visite  les  ruines  de 
Pompéi  et  d'llerculanum  ont  dú  étre  frap- 
pées  de  la  grande  quanlité  de  figures  obsce- 
nos qui  sont  peintes  k  ]'intérieur  et  mème  à 
lextériour  des  maisons  particulières.  Beau- 
coup  de  cos  imaL^es  ont  été  détruiles;  quel- 
ques-uncs  de  celles  qui  avaient  un  caractere 
artistiquo  ont  été  recueillies  au  palais  des 
Ktudes,  k  Naples,  dans  un  cabinet  ou  musée 
secret  sur  la  porte  duquel  on  Ut  :  JlnccoUa 
pornográfica.  —  Oggeiíi  osceni  { Cutlection 
pornographiuue.  —  Objets  obscènes).  Nous 
nous  lujstienurons,  comme  on  le  penso  bien,  do 
faire  la  description  do  ces  proauits  dun  art 
dópravó  ;  nous  nous  contenterons  de  sigrialer. 
parmi  los  sujets  dont  lerotisme  est  rclev6 
par  dos  détuils  spírituels,  un  Fttuue  emOrus- 
Sítnt  une  ffimne  renversée,  un  Salyre  snuíe- 
vaní  lu  driípcric  qui  rvcouvre  un  hennnphro- 
diíe,  un  Fnune  allnqunní  tine  huechnnlc,  uno 
JeuHfí  filie  inuoqutiní  la  protection  de  Minei^ve, 
Knée  cnressant  lUdim  ,  Ajiollon  et  iJap/iné, 
Vrnus  li  lit  cunqne  {[nÚMluros);  í'nn  et  Syrinx 
(mosaíque) ;  un  Sníyii'  a  cnlifonrchon  sur  un 
mutet ,  Minsyns  et  (Hyi/ie  ^  uu  Snen/Jce  d 
Priape,  uno  /tttrr/uin.ile ,  uu  iíiityre  et  une 
cfiiUne  (Nculplures),  etc. 

II  élait  iiMluruI  quo  lo  cliriHtlunismo  réagU 
Anur^lquoiuiHit  cnhlro  lu  d<<prnviitiun  du  Vatt 
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antique;  mais,  comme  presque  toutes  le$ 
réactions,  ccUe-ci  dépassa  le  out.  Non-seu- 
lement  le  Iriomphe  du  nouveau  culte  fut  le 
signal  de  la  destruction  des  images  impudi- 
quiís.  oú  les  dieux  et  déesses  du  paganismo 
jouaient  les  principaux  roles,  mais  on  n'é- 
pargna  nas  mème  les  idéales  figures  des 
Zeuxis,  (les  Apelle,  des  Parrhasius,  des  Phi- 
dias,  des  Alcamène  j^on  mit  en  piòces  des 
peintures,  des  statues  qui  n'avaient  d'autre 
tort  que  d'idéaliser,  de  diviniser  la  forme  hu- 
maine. L'horreur  des  nudités  quinspiraient 
aux  premiers  chrétiens  les  eífroyables  dé- 
bauches  de  la  luxure  romaine  fut  entretenuo 

ftar  les  prédications  des  Peres  et  méme  par 
es  décisions  des  conciles.  Les  artistes  chré- 
tiens évitèrent  soigneusement  de  peindre  ou 
de  sculpter  desfigures  nues  :  le  Christ  lui- 
raême,  expirant  sur  la  croix  ,  fut  represento 
vêtu  d'une  longue  tunique. 

Le  moyen  àge  ne  laissa  pas  toutefois  de 
produire  queloues  images  érotiques  :  les  mi- 
niatures des  labliaux  et  des  romans  de  che- 
valerie  oífrent  parfois  des  scènes  damour  un 
peu  lestes  dans  leur  naiveté;  mais  cest  prin- 
cipalement  dans  les  sculptures,  dont  les  mal- 
tres  de  pierre  ont  orne  les  voussures  et  les 
chaçiteaux  des  cathédrales,  quon  rencontre 
les  figures  les  plus  hardies.  Et,  chose  singu- 
lière,  ce  sont  des  moines,  des  évéques  qui, 
le  plus  souvent,  occupent  la  première  place 
dans  ces  représentations  equivoques.  II  est 
vrai  que,  dans  Tintention  des  sculpteurs,  ces 
images  ont  un  caractere  moral  :  ce  sont  des 
satires  à  Tadresse  des  luxurieux. 

La  Renaissance  remit  à  la  mode  la  mytho- 
logie  et  la  pornographie.  Les  plus  grands 
maítres  italiens  du  xvic  siècle  exécutèrent 
avec  une  égale  facilite  des  peintures  reli- 
gieuses  et  des  peintures  profanes,  des  scènes 
tirées  de  la  vie  des  saints  et  des  scènes  em- 
pruntées  aux  fables  les  plus...  libres  du  pa- 
ganismo. Ils  y  étaient  encouragés  d*ailleurs 
par  ceux-là  mèmes  qui  avaient  la  direction 
des  consciences,  la  surveillance  des  moeurs; 
tel  évéque  commandait  du  méme  coup  à  un 
artiste  une  Madone  pour  son  église  et  une 
Vénus  pour  son  salon.  Les  nonnes  elles-mémes 
s'en  mélaient  ;  labbesse  de  San-Carlo,  de 
Parme,  fit  peindre  par  le  Corrége,  sur  les 
murs  du  parloir  de  son  couvent,  les  amours 
de  Diane  et  d'EndymÍon,  Adónis  parfaite- 
ment  nu,  les  trois  Grâces  nues  aussi  et  char- 
mantes.  Les  peintures  érotiques  dont  Ra- 
phaèl  decora  la  chambre  de  bain  du  cardinal 
Bibbiena  sont  célebres  :  c*est  ia  glurificaiion, 
Tapothéose  de  Vénus,  reine  de  la  beauté.  Le 
gouvernement  de  Tinfaillible  Pie  IX  a  inter- 
dit  depuis  plusieurs  années  la  vue  de  ces 
peintures,  commaudées  par  le  seerétaire  de 
Léon  X ;  mais,  en  vérité,  ce  gouvernement 
pousse  bien  loin  la  pudibonderie  :  Íl  professe 
un  culte  exagere  pour  la  feuille  de  vigne,  et 
il  va  jusqu  a  alTubler  de  ceintures  ou  de  tuni- 
ques  de  metal  des  figures  dont  tout  le  crime 
est  de  reproduire  simplement,  sans  intention 
pornogrnphique,  les  formes  que  Dieu  ne  sest 
sans  doute  pas  compiu  à  façonner  à  son 
image  pour  les  vouer  au  maillotã  uerpétuité. 
Sans  prendre  la  peine  de  deshaoiller  leurs 
personnages,  les  peintres  hollanduis  et  rta- 
mands  out  su  provoquer  les  idées  les  plus  libi- 
dineuses.  Nous  ne  parlons  pas  des  scènes  plus 
ou  moins  grotesques  oú  Téniers,  Ostade  , 
Brauwer ,  Jean  Sieen  ,  nous  montreut  de 
joyeux  buveurs  étreigimnt  des  servantes  qui 
regimbeut  avec  un  desir  plus  ou  moins  vif  de 
faire  un  faux  pas,  un  vieux  burbon  caressant 
le  menton  et  la  gorge  d'uno  filleite  qui  rit,  et 
d'autres  épisodes  de  licence  populaire,  dans 
les  kermesses  et  les  cabarets;  je  veux  parler 
des  tableaux  ou  Mieris,  Metsu  et  quelques 
autres  ont  represente  des  scènes  de  boudoir 
très-peu  voilêes,  des  conversattons  galantes 
entre  gentilshonnnes  et  courtisanes.  Mieris  a 
poussé  parfois  Tobscènité  fort  loin,  mais  il  a 
su  presque  toujours  garder  sa  finesse  et  sa 
verve. 

La  France  a  eu,  au  xviiio  siècle,  toute  une 
phalange  do  peintres  pornographes ,  et,  à 
vrai  dire,  cetto  petiie  école,  vive,  spirituelle, 
pimpance  et  coquette,  a  le  mérito  d  etre  esseii- 
tieltement  française  :  Wuttoau,  qui  communde 
le  bataillon,  a  bien  de  la  couleur  llamande 
sur  su  palettc,  mais  cest  à  Paris,  dans  les 
cuulissesde  Topéra  et  dans  les  buuduirs  anu- 
creontiques  de  la  Regence,  qu'il  a  appris  k 
tourner  galannnent  une  figure,  k  donner  au 
maintien  de  la  coquetterio  et  aux  visages 
une  friponnerie  séduísante,  k  chilfoniier  une 
robe  de  soie,  k  friper  un  maud  de  ruban  ou 
un  jabot  de  dentelte.  Après  lui.  Pater,  Lan- 
crot,  Boucher,  Baudouin,  Kragonard,  Vanloo, 
continuèrent  a  8'inspiror  du  mdieu  dans  lo- 
quei ils  vivaient;  ils  reflotont  k  merveille  la 
société  françnise  du  temps  de  Louis  XV ;  ils 
en  ont  Tesprit  grivois  et  lo  dévorjjondago  ui- 
mable.  Trop  souvent  ils  ont  nousso  lérousme 
jusquau  dernior  dcgró  do  robscónitó.  Bou- 
cher, l<'ragonar<l  et  Baudouin  surtout  onl  ali- 
mento du  tableaux  liberlins  les  boudoirs  ga- 
lunls  du  leur  époquu.  Uldorol  écrivuit,  à  pro* 
pos  d<!H  petitcs  toili!s  de  ce  genro  oxposóos 
par  Baudouin  au  Salon  do  170:>  :  >  Toutes  los 
jeuno»  fillfs.  aprcs  avoir  promonó  lours  re- 
gards dislraits  sur  quulquus  tableaux,  Itnis- 
suient  leurs  tuurnóus  k  lendroiloú  lon  voyait 
la  Paysaune  gtiereilfe  par  ^a  mére  ol  l«  Cueil- 
leu  de  cerises;  cétaii  pour  cotio  truvors<^o 
qu'ollos  avaient  rúsurvo  tonto  lour  iilton- 
tion.  t)n  lit  plutt\(,  k  un  cortain  Age,  un  ou- 
vrugo  libro  qu'un  bon  ouvrago;  ot  lon  s'ar- 
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rêtd  plutôt  devant  un  tableau  ordurier  que 
devant  un  bon  tableau.  II  y  a  mème  des  vieil- 
lards  qui  sont  puius  de  la  continuité  de  leurs 
débauches  par  le  goút  stérile  qu'iis  en  ont 
conserve.  Quelques-uns  do  ces  vieillards  se 
traínaient  aussi,  bèquille  en  main,  dos  vouté, 
lunettes  sur  le  nez,  aux  petites  infamies  de 
Baudouin.  B  I/une  de  ces  petites  infamies,  le 
Cueilleur  de  cerises,  est  connue  par  la  gra- 
vure  et  par  les  imitations  plus  ou  moins  libres 
qui  en  ont  été  faites  depuis.  La  Paysanne 
querellée  parsa  mère  a  inspire  à  Diderot  une 
description  des  plus  spirituelles,  qu'on  será 
bien  aise  de  trouver  ici :  ■  La  scène  est  dans 
une  cave.  La  filie  et  son  doux  ami  en  «taieat 
sur  un  point...  c'est  dire  assez  que  de  ne  le 
dire  point...  lorsque  la  mère  est  arrivée  jus- 
tement,  justement...  c'est  dire  encore  ceei 
bien  clairement.  La  mère  est  en  grande  co- 
lère;  elle  a  les  deux  poings  sur  les  còtés.  Sa 
filie,  debout,  ayant  derrière  elle  une  belle 
botte  de  paille  fralchement  foulèe,  pleure; 
elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  rajuster  son  cor- 
set  et  son  fichu;  et  Íl  y  paralt  bien.  A  côtó 
delle,  sur  le  milieu  de  lescalier  de  la  cave, 
on  voit,  par  le  dos,  un  gros  garçon  qui  s'es- 
quive.  A  la  position  de  ses  bras  et  de  ses 
mains,  on  n'est  aucunement  en  doute  sur  la 
partie  de  son  vétement  qu'il  releve.  Nos 
fimants  étaient,  du  reste,  gens  avises.  Au  bas 
de  Tescalier,  il  y  a,  sur  un  tonneau,  un  pain, 
des  fruiis,  une  serviette  avec  une  bouteille 
de  vin.  Cela  est  tout  à  fait  libertin;  mais  on 
peut  aller  jusque-là.  Je  regarde,  je  souris  et 
je  passe,  a  Aiíieurs,  Diderot,  comparant  les 
compositions  grivoises  de  Boucher  aux  scè- 
nes de  famille  peintes  par  Greuze,  sest  ex- 
prime ainsi :  ■  La  peinture  a  cela  de  commun 
avec  la  poésie,  et  il  serable  qu'on  ne  sen  soit 
pas  encore  avise,  que  toutes  deux  elles  doi- 
vent  étre  bene  moratx;  ú  faut  qu'elles  aient 
des  raceurs.  Boucher  ne  s'en  doute  pas;  il  est 
toujours  vicieux  et  n'attache  jamais.  Greuze 
est  toujours  honnéte;  et  la  foute  se  presse 
autour  de  ses  tableaux.  J  oserai  dire  à  Bou- 
cher :  Si  tu  ne  tadresses  jamais  qu'à  un  po- 
lisson  de  dix-huit  ans,  tu  as  raison,  mon  ami; 
continue  à  faire  des  culs,  des  tetons;  mais, 
pour  les  honnétes  gens  et  moi,  on  aura  beau 
t'exposer  à  la  grande  hnnière  du  Salon,  nous 
t'y  laisserons  pour  aller  chercher,  dans  un 
coin  obscur,  ce  Russe  charmant  de  Le  Prince, 
et  cette  jeune,  honnète,  innocente  Marraine 
qui  est  debout  à  ses  còtés.  Ne  t'^  trompe  pas  ; 
cette  figure-lk  me  fera  plutôt  íaire  un  péchó 
le  matin  que  toutes  tes  iniuures.  Je  ne  sais 
oú  tu  vas  les  prendre  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'y  arréter,  quand  on  fait  quelque  cas  de 
sa  santé.  Je  ne  suis  pas  scrupuleux  :  je  lis 
quelquefois  mon  Pétrone.  La  satire  d';iorace, 
Ambubaiarum,  me  plaitau  moins autantqu'une 
autre.  Les  petits  madrigaux  infames  de  Ca- 
tulle  ,  j'en  sais  les  trois  quarts  par  coaur. 
Quand  je  suis  en  pique-nique  avec  mes  amis, 
et  que  la  tète  s*est  un  peu  échautfée  de  vin 
blanc,  je  cite  sans  rougir  une  épigrannne  de 
Ferrand.  Je  pardonno  au  poete,  au  peintre, 
au  sculpteur,  au  philosophe  mème,  un  instant 
de  verve  et  de  folie ,  mais  je  ne  veux  pas 
quon  trempe  toujours  Ik  son  pinceau  et  qu  on 
perverlisse  le  bui  des  arts.  Un  des  plus  beaux 
vers  de  Virgile,  et  un  des  plus  beaux  prín- 
cipes de  lart  imitatif,  c'esl  celui-ci : 
Sunt  lacryms  rerum  et  mentem  mortalia  tangunt. 

Rendre  la  vertu  aímable,  le  vice  odieux,  le 
ridicule  saillant,  voilà  le  projet  de  tout  hon- 
nète homme  qui  prend  la  plume,  le  pinceau 
ou  le  ciseau.  ■ 

La  peinture  érotique^  qui  fit  place,  sous  Ia 
Révolution,  aux  scènes  etnpruntêes  k  This- 
toire  de  la  Grèce  otde  la  Ronie  republicaine; 
sous  le  premier  enqdre ,  aux  tabhnuix  da 
batailles;  durant  la  périodo  libèrale  et  ro- 
nian tique ,  atix  compositions  romunesques 
et  sentimentales,  la  peinture  éroíique  de- 
vait renaltre  k  ta  favour  du  sccond  em- 
pire,  ce  regime  pourri  qui  vient  enfin  de 
s'elfondrer  au  milieu  de  nots  de  sang,  après 
avoir  abreuvé  de  hoiito  notre  malheureux 
pays.  Parmi  les  artistes  qui  ont  illustro  cette 
réêdiíion  du  Bas-Empire,  plusieurs  ont  dú  la 
plus  grande  partie  de  leur  succcs  k  des  oau- 
vres  o  une  honnétetó  douteuse.  Sous  pretexte 
do  peindre  des  scènes  de  genro  retraçant  la 
vie  antique,  M.  Gèrôme,  par  exemple,  nous  a 
donnó  une  Aspaste  et  une  Pluyné  n'ayant 
nucun  caraciere  grec,  et  nous  a  mème  intro- 
duits  duns  riniorieur  d'un  Lupanar  pom- 
péien ;  et  c*est  pour  la  coUuction  du  prínce 
Napolcon  que  ce  dernior  tabli-uu  fut  executa. 
Do  mème,  MM.  Cabancl,  Baudry,  Ltffebvre, 
llunner  ot  boauooup  dauircs  nous  ont  ollert 
des  fummes  nues,  ou  plutôt  des  Icmnios  des- 
habillres^  cherchant  k  provoquer  les  seus  par 
leurs  altitudes  et  leur  expression.  Dans  ces 
derniers  temps  mème ,  un  peintre ,  digne 
emule  de  Baudouin,  M.  de  Beaumont,  a  ub- 
tenu  un  très-grand  suecos,  prós  d'un  cortain 
monde,  av<>c  des  peintures  éiittiques  dont  il 
nous  suflii  de  rappelor  les  litros  :  Pourguoi 
pas?  les  Fenimes  sont  chh^es!  etc. 

Nous  voudrions  pouvoir  nffimor  que  U 
nouvolle  républi<iuo  nous  délivrern  de  toutos 
cus  ubsoéniiès.  Nlaís  la  France,  retrt>mpèo 
dans  le  nnilheur,  va-t-elltt  rcMloveitir  uno 
nation  virilu?  U  fuudniit  pour  cola  qu'iiu  H»- 

Sno  qui  H  oiigendio  les  priíls   crevfs  miccó- 
iVt  un  règinio  qui  ramuno  lua  Ihmuio»  nttour* 
et  r<'luvo  les  curadores.   IIóIunI,... 

UroilqM**  (i.iíh).  Frotica  pormala,  jriiv  Ju- 
vendia,  du  Thi^uiloru  do  lloxo.  Cfli  pv^slci, 
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ceuvres  de  la  jeunesse  du  çrand  réformateur 
protestant,  dont  le  recueil  a  éié  plus  Uird 
eipur^íê  par  iui,  dans  sa  vienlesse,  de  quel- 

âues  pièces  ud  peu  libres,  ne  sont  pas  toutes 
u  genre  érotique  :  eiles  contiennerU  das  syl- 
ves,  des  élégies,  des  épitaphes  et  des  épi- 
gramines.  Le  livre  d'épisrammes  est  le  plus 
ficencieus;  c'est  celui  sur  lequel  ont  le  plus 
porlé  les  retranchements  opérés  dans  Tédi- 
tion  de  1579.  Celle  de  154S,  petit  in-18  im- 
prime en  italique  par  Conrad  Bads,  est  la 
seule  complete.  Théodore  de  Bèze  dit,  dans 
sa  préface,  que,  ■  quoique  ce  genre  soit  ré- 
préhendé  des  homines  graves,  il  n'a  pas  cru 
devoir  sen  abstenir,  soit  qu'il  y  fíit  poussé 
par  la  tournure  raême  de  son  esprit,  soit  quil 
uy  vlt  quun  siniple  exercice  iiiteraire.  »  La 
latioité  de  ces  petites  compositions  est  ex- 
cellenie  ;  quelques-unes  sont  dune  grâce  tout 
à  fait  antique  et  attestent  la  force  des  elu- 
des  que    íaisaient  ces  grands   penseurs_  du 
xvie  siêcle.  lis  parvenaient  à  sassirailer  Tan- 
tiqoité  tout    entière,  les    mceurs  comme  la 
langue.  Les  sylves  se  rapprochent  un  peu 
des  compositions  de  rhétorique,  quoique  quel- 
ques-unes, celle  sur  la  mort  de  Cicéron,  celle 
Jui  est  inmiúée  Préface poétigue  aiixpsaumes 
e  David,  ne  raanquent  ní  de  souftle  ni  d'ele- 
vatioD ;  mais  c'esi  dans  les  élégies  suriout  que 
se  montrent  les  grâces  latines.  Elles  sont  un 
écho  k  peine  affaibli  de  Tibulle  et  de  Pro- 
perce;  quelques-unes  méme,  la  cinquième  et 
fa  sixième,  sont   des    hymnes  brúlants.  La 
dixième  est  une  eloquente  imprécation  diri- 
gée  conlre   les  entremetteuses,   et   precede 
cette  fameuse  Macette  dont  Régnier  a  fait 
un  type  si  vraí.  Les  épitaphes  donnent  quel- 
ques  renseijnements   biographiques  sur  les 
personnes  de  son  entourage,  sur  ceux  qu'il 
aimait  et  dont  il  voulut  perpétuer  le  souve- 
dLt  dans  ses  vers;  on  y  trouve   lepitaphe 
d'une  jeune  filie  orléanaise,  qu'une  legende 
de  celte  ville  Iui  fait  aimer  passionnément,  à 
lepoque  oii  il  étudiait  à  Tuniversité  alors  cé- 
lebre d'Orléans.   Les  vers  chastes  qu'il  Iui 
consacre   ne    permettent    pas   de    supposer 
pourtant  qu'elie  eiit  été  sa  maitresse  : 
...  Si  ex  corpore  judicare  sejrum 
Becei,  virgo  lalei  sepulcro  in  islo. 
On  rencontre  aussi  dans  ce  recueil  les  épita- 
phes de  Guillaume  Budée  et  de  TOrléanais 
Etienne  Dolet,  qu'il  represente  poétiquement, 
au  milieu  du  bíicher  en  flammes,  le  regard 
fixe  sur  le  choeur  des  Muses.  Dans  les  epi- 
gramraes,  cest  Cândida,  Blauche  sans  doule 
en  français,  cjui  est  sa  Muse  inspiratrioe; 
c'esl  à  elle  qu'il  dédie  ses  plus  jolies  compo- 
sitions  araoureuses ,  car ,  à  Texception   de 
quelques-unes,  qui  ont  la  pointe  de  Tépi- 
gramme,  comme  elles  en  ont  aussi  la  brièveté 
nécessaire,  ces  poésies  sont  plutòt  de  petites 
pieces  de  vers  détaohées.  Dans  Tune,  il  loue  le 
pied  de  Blanche,  dans  Tautre  sa  chevelure, 
dans  une  troisièrae  il  se  plaint  d'une  íiévre 
qui  Iui  a  enleve  les  roses  de  ses  joues  et  le 
sang  pourpre  de  ses  lèvres.  Ces  pieces,  qui 
ont  cnacune  plus  de  quarante  vers,  ne  sont 
pas  des  épigramraes  proprement  dites  et  se 
rapprochent  bien  plus  de  Vélé^ie.  Une  de  ces 
èlegies  sur  la  Chevelure  de  Blanche  donnera 
une  idée  de  la  poésie  de  Th.  de  Bèze  :  •  O 
Zéphyr,  souflle  <jue  ne  devore  ni  une  trop 
grande  chaleur  ni  un  froid  trop  vif,  compa- 
gnoa  habituei  des  soleits  du  prinien^s,  ba- 
leine  fralche  et  douce,  qui,  pleine  daudace, 
agites  et  souléves  les  cheveux  dores,  les  che- 
veux  ondules  de  roun  enfant,  blanche  comme 
le  lait,  je  t'en  supplie,  tandis  que  tu  cours  au 
hasard  ã  travers  le  monde,  pourauoi  reinar- 
ques-tu   ma    blanche  enfant?  An  !  zéphyr , 
pendant  que  si  témérairement  tu  souléves  sa 
chevelure,  que  tu  en  agites  les  nceuds,  ne 
crains-tu  pas,  malheureux  ,  de  t'y  luisser 
prendre  du    bout   de    Taile?  Ces  cheveux, 
crois-rooi,  ces  cheveux  souples  et  légei-s  ne 
sont  pas  des  cheveux,  ce  sont  des  rilets  oii 
Cupiaon  se  plait  à  prendre  les  malheureux 
ainants,  comme  Taraignée  dans  sa  tuile  les 
moucheu   imprudente».  Cest   aiiisi    que   me 
prit  un  jour  Cupi<loa ,  et  si  tu  n'y  prends 
garde ,  tu  y  períras,  comme  moi,  Zépbyr; 
mais  de  quelle  mort  douce^  ò  ciei,  tu  pêri- 
nm  1  > 

ÉROTIQUBMCNT  adv.  (é-ro-ti-ke  raan  — 
ra'].  eroiif^tí:).  Amuureusement,  d'uDe  façon 
érotique. 

£rOT18M£  b.  m.  (é-ro-ti-sme  —  du  gr. 
eró»,  urróiof,  Bmour).  Néol.  Amour  K«.'n8uel  : 
Lamour  d^t  enfnnti  arhêve  de  puryer  de  tout 
kWjTIshh  1'affection  conjuyale.  (Proudh.) 

ÉBOTOMA.H1AQUC  adj.  (é-ro-to  ma-ni-a-ke 
—  rud.  eiotornanié;).  Alteint  d'érotomanie.  li 

Ou  dit  aUlVHÍ   KKOTOUANIf. 

—  bubiuniiv.  Penionne  atteinte  d'érolo- 
nuuiie :  /^jkrotouamaqukh  soníconitamment 
pouràuivit  par  Ut  mimet  tiff'-clioin.  (Forsali.) 

ÉP.OTOMANIE   T..   f.  fé-ro-lo-ma-nl  —  du 

'    le  mnuif).  PathoL 

.  •-<!   par  un  amour 

■  f^tfi  dtíiit  un  timour 

fjri»  ,/■  rf  f, ,   .,,,^^  i<i'ii''A  pour  un  ohjeí  réel, 

linCH  pnur  un  ohjet  irmiijinoire.  (l'ur>imi.) 

—  F-nccl     »  \  .',r>.ti.,t,i,r.,„    ,\  t  \\    !■       ijírol 

iruíj- 

ir  un 

-liro; 
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amoureuses  sont  fixes,  dominantes,  comme 
les  idées  religieuses  sont  fixes  et  dominantes 
dans  la  théomanie  ou  dans  la  lypémaiiie  reli- 
gieuse.  •  La  maladie  de  Vérotomane  a  son 
point  de  départ  dans  les  fonctions  cérébrales, 
tandis  q^ue  chez  les  malheureux  atteints  de 
satyriasis  ou  de  nymphomunie,  Ia  source  du 
mal  est  dans  les  organes  de  la  génération. 
■  Dans  Véroíomanie,  dit  encore  Esquirol,  Ta- 
mour  est  dans  la  tête;  le  nymphomane  et  le 
satyriaque  sont  victimes  d'un  désordre  phy- 
sique.  L  erotomaniaque  est  le  jouet  de  son 
imagination.  Vérotomunie  est  à  la  rn'mpho- 
manie  et  au  satyriasis  ce  que  les  alfections 
vives  du  coeur,  mais  chastes  et  honnétes, 
sont  au  liberiinage  effréné ;  les  propôs  les 
plus  sales,  les  actions  les  plus  honteuses, 
les  plus  humiliantes,  décélent  la  nyrapho- 
manie  et  le  satyriasis.  •  L'érotomane  ne 
raisonne  nullement  son  culte;  il  ne  tient  au- 
cun  compte  de  la  diiférence  de  fortune  ou  de 
rang,  et  de  la  distance  que  les  lois  sociales 
metteat  entre  Tobjet  de  son  amour  et  Iui ;  sa 
passion  Iui  enleve  fréquemnient  le  libre  ar- 
bitre, et  Tentralne  parfois  d'une  manière  in- 
vincible  à  coramettre  des  actes  justiciables 
des  tribunaux.  Les  annales  judiciaires  rap- 
portent  plusieurs  cas  de  meurtres  ou  de  dou- 
bles  suicides  accompUs  sous  Tinfluence  de  la 
monomanie  érotique,  et  justement  excusés  à 
cause  de  cela  par  les  magistrats.  Telle  est, 
par  exemple,  1  histoire  du  jeune  Ferrand, 
jugé  et  acquittè  à  Versailles,  le  18  mars  1838. 
Ce  malheureux,  âgé  de  dix-huit  ans,  éperdu- 
ment  épris  d'une  jeune  fiUe  qu'il  ne  pouvait 
épouser  à  cause  de  la  volonté  contraíre  de  ses 
parents,  résolut  de  raourir  avec  son  amante, 
qui  y  consenlit.  lis  se  rendirent  ensemble  à 
la  campagne,  et,  sur  son  ordre,  il  lacheva 
avec  un  couteau-poi^nard  après  Iui  avoirtiré 
deux  coups  de  pislolet  dans  la  téte.  L'au- 
topsie  démonlra  qu'elle  était  encore  víerge. 
II  fit  ensuite  trois  tentatives  de  suicide  qui 
échouèrent  et  le  laissèrent  vivant,  mais  hor- 
riblement  mutile. 

Les  érotoraaniaques  sont  très-loquaces ;  ils 
parlent  sans  cesse  de  leur  amour;  ils  sacri- 
fient  tout  à  leur  passion  :  famille,  honneur, 
fortune ;  ils soublient  eux-mèmes  pour  en  ar- 
river  Íl  se  confondre  avec  Tobjet  de  leur  pas- 
sion; ils  ont  souvent  des  hallucinations  qui 
les  raettent  en  communication  avec  la  per- 
sonne  aimée  et  leur  font  exécuter  toutes  ses 
volontés;  ils  éprouvent,  dailleurs,  toutes  les 
passions  qui  compliquent  d "ordinaire  Tamour  : 
fa  crainte,  1'espoir,  la  fureur,  la  jalousie.  Ex- 
ceptionnelleraent,  les  érotomaniaques  sont 
tristes  ;  ils  ne  parlent  pas ;  ils  concentrent  en 
eux-mémes  toute  leur  passion.  Pour  peu  que 
cette  forme  persiste ,  elle  s'accompagne 
promptement  de  marasme,  et  la  mort  en  est 
la  couséquence. 

ÉROTYLE  s.  f.  (é-ro-ti-le  —  gr,  erôtuhs, 
qui  appartient  à  Tamour).  Anliq.  Pierre  mer- 
veilleuse  quon  employait  à  la  aivination, 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trameres,  type  de  la  famille  des  érotyliens, 
comprenant  une  centaine  d'espèces,  qui  ha- 
biteut  TAmérique  centrale. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  coléoptères,  type 
de  la  famille  des  érotyliens,  est  caractérisé 
par  des  antennes  terminées  en  raassueoblon- 
gue,  perfoiiée,  à  articles  intermédiaires  cy- 
lindriques;  des  mâchoires  cornées  ayantleur 
lobe  interne  bidenté;  le  dernier  article  des 
palpes  en  forme  de  hache  ;  les  tarses  à  avant- 
dernier  article  bilobé.  Ces  insectes,  qui  pré- 
sentent  assez  d'analogie  avec  les  chrysomè- 
les,  ont,  en  general, lecorpsarrondi  et  bombé; 
leurs  formes  sont  souvent  trés-singulières,  et 
ils  sont  encore  fort  remarquables  par  l'éclat 
de  leurs  couleurs.  On  en  connaít  une  cen- 
taine d'espèces,  qui  toutes  habitent  les  ré- 
gions  chaudes  de  TAmérique.  Les  ditférences 
sexuelles  sont  souvent  très-difficiles  k  obser- 
ver;  en  general,  les  males  ont  les  cuissesan- 
térieures  plus  ou  moins  renflées  etTabdomen 
un  peu  sinuc.  Quant  à  leurs  moeurs,  v.  éro- 

TYLIKNS. 

ÉROTYLIEN,  lENNE  adj.  (é-ro-ti-li-ain,  ie- 
ne —  rad.  érotyle).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  Íí  1  erotyle.  il  <Jn  dit  aussi  èro- 

TVI.iiNB,  KROTYLIDli  et  ÉROTYLITE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
tétraméres,  ayant  pour  type  le  genre  érotyle  : 
Le  corps  des  érotylikns  uffeclç  des  formes 
írès-uariées.  (Desmarest.) 

~  Encycl.  Cette  famille  d'insectes  coléoptè- 
res renferme  au  moins  sixcents  espèces,dont 
plus  de  cinq  cents  appartiennent  a  rAméri- 
quo.   L'Europe    n'en   possède   guère  qu'une 

3uinzaine,  qui,  presque  toutes,   sont  répaii- 
ues  sur  la  plus  grande  purtie  de  son  terri- 
toire.  LtíH  érotyliens  se  tieniient  8urlescham- 

ano^8.  notamment  sur  le.s  agarics  et  les 
eta,  dana  rintéríeur  dcsquels  leurs  iarves 
vivent  et  «e  développent.  Ils  exhalont  une 
odeur  particulicre,  et  quand  on  veut  les  sui- 
liir,  ils  contructent  lours  puttes  sous  lo  ventre 
et  contrefont  les  morls.  On  les  trouve  acoí- 
dentelleinent  po.sés  sur  leH  feuilles  et  les  ib-iu-s 
des  végélaux.  Les  principaux  genressont  les 
Buivunui :  érotylo,  zonaire,  égiilio,  ourycurdè, 
priolele  ,  baciB,  coccimornho  ,  épÍKciiph*', , 
dacne,  triplax,  tritomo,amblyopo,  mycotrei*^, 
mycophthore,  oocyano,  lybas,  cyrtonior- 
pha,  etc. 

ER0UM4  et  EROUNIAKCIIA  ,  génies 
malfiiisantn  do  la  mytholngie  indoue.  lU 
étaierii  frõre»  cl  avaicnl   re^'U    du    llrahnm 
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de  grands  priviléges,  entre  autres  celui  de 
rimmortalité;  mais  leur  orgueil  leur  fit  çer- 
dre  tous  ces  avantajes.  Erouniakcha  s  em- 
para du  monde  et  le  jeta  dans  la  mer;  Vich- 
nou  le  combattit,  sous  la  forme  d'un  sanglier, 
et  le  fit  périr  sous  ses  coups.  Cette  incarna- 
tion  est  la  troisième  du  dieu  indou  et  porte 
le  nom  de  Varaliâoataram,  c'est-à-dire  la 
transformation  en  sanglier.  Erounia,  désireux 
de  venger  la  mort  de  son  frère,  se  revolta 
contre  Vichnou.  Un  jour  que,  mettant  en 
doute  la  présence  du  dieu  dans  tout  Tunivers, 
il  deraandait  d  un  ton  railleur  s'il  se  trouvait 
dans  une  colonne  qu  il  frappait  de  sa  main, 
la  colonne  s'ouvrit  tout  à  coup  et  livra  pas- 
sage  à  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  monstre 
moitié  horame  et  moitié  lion.  Erounia  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  son  frère  et  fut  tué  par 
le  dieu.  Cest  là  la  auatrième  incarnation  de 
Vichnou ;  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
Naracinghãoaíoram^  ou  la  Transformation  en 
homme-lion. 

KROVANT,  roi  d'Arraénie,  de  la  dynastie 
des  Arsacides.  Il  régna  de  68  k  83  après  J.-C. 
Fils  naturel  d'une  femme  de  race  royale, 
mais  si  hideuse  que  personne  n'avait  voulu 
1 'épouser ,  il  devint  Vun  des  généraux  les 
plus  distingues  de  Sanadroug,  roi  de  ia  pe- 
tite  Arménie,  et  fut  élu  pour  Iui  succéJer. 
II  inaugura  son  règne  par  le  massacre  des 
enfantsde  son  prédecesseur;  mais  i'un  d'eux, 
Ardaschès,  fut  arraché  à  la  mort  et  conduit 
par  son  gouverneur,  Sempad,  auprès  du  roi  des 
Parthes,  Devenu  roi  de  toute  TArménie  parla 
concession  de  la  grande  Arménie,  que  lui  fit 
Vespasien  en  retour  de  la  cession  de  la 
Mesopotâmia,  Erovant  alia  s'établir  à  Arraa- 
vir,  et  soccupait  d'embellir  sa  nouvelie  ca- 
pitale,  lorsque  Ardaschès,  devenu  adulte,  vint 
fui  disputer  la  couronne  de  ses  pères.  Ero- 
vant íut  battu  prés  d"Erivan  et  poignardé 
dans  sa  fuite  par  un  soldat. 

EROVAZ,  grand  prétre  paTen  d'Arménie, 
mort  en  83  de  notre  ère.  II  était,  par  sa  mère, 
frère  du  précédent,  et  reçut,  à  l'époque  de 
1  elévation  de  son  frère,  la  direction  du  culte 
et  la  garde  de  la  forteresse  de  Pacaran.  Sem- 
pad,  gouverneur  d'Ardaschès,  se  rendit  mal- 
tre  de  la  forteresse  et  fit  noyer  Erovaz. 

ERP. . .  L'étymologie  voudrait  que  Ton  écri- 
vU/icrp...  tous  les  derives  du  verbe  grec  herpo 
(tçnú),  qui  a  Tesprit  rude  sur  Tt;  mais  Tu- 
sage  a  prévalu  d'écrire  sans  h,  et  nous  nous 
y  conformons,  les  plus  usuels  d'entre  ces 
mots,  et  mèrae  un  certain  notnbre  d'autres 
peu  connus.  L'orthographe  logique  com- 
mence  à  próvaloir  dans  les  livres  scien- 
tifiques,  et  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  univer- 
selleraent  adoptée.  La  double  orthographe 
existe  pour  quelques  mots;  nous  aurons  soin 
de  rindíquer. 

ERP  (Henriette  van),  historienne  hollan- 
daise,  morte  à  Utrecht  en  1548.  Elle  entra 
chez  les  bénédictines  de  cette  vile,  en  devint 
abbesse  en  15t>3,  et  conserva  cette  dignité 
jusqu'à  sa  mort.  Elle  a  écrit  une  chronique 
de  Tabbaye  du  cloUre  des  Dames,  qu'elle 
gouvernait.  Cette  chronique,  continuée  par 
une  autre  abbesse,  a  été  publíée  dans  les 
Analecía  d'Antoine- Matthaeus  (1698,  in-80). 

ERPEL,  bourg  de  Prusse,  régence  et  k 
32  kilom.  N.-O.  de  Coblentz,  sur  la  rive  droite 
duKhin;  pop.  l,ir>ohab.  Au-dessus  de  la  ville 
s'élève  presque  perpeodiculairement,  k  une 
hauteur  de  220  mètres,  un  rocher  basaltique 
haut  de  23  mètres.  appèlé  VErpeleiLei,  dont 
les  carrières  sont  très-productives  ei  les  vi- 
gnoblesexcellents.  Les  ceps  sont  plantes  dans 
des  paniers  remplis  de  terre  et  fortenient 
consolides  entre  les  crevasses  et  les  trous 
naturels  des  rochers,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
entraínés  par  la  pluie. 

ERPEN  (Thomas  van),  en  latin  Erp«nius, 
célebre  orientaliste  hollandais,  né  k  tiorkum 
en  1584,  mort  k  Leyde  en  1C24.  U  se  livra  de 
bonne  heure  k  Tétude  des  langues  orienlales 
et  voyagea,  pour  se  perfeclionner  dans  ses 
connaissances,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  France.  Pendant  un  séjour  qu'il  íit  k 
Venise,  il  apprit  le  persan,  le  turc  et  1  ethio- 
pien,  par  uu  commerce  assidu  avec  des  juifs 
et  des  mahométans  qui  étaient  dans  cette 
ville.  Revenu  k  Leyde,  il  fut  nortimé  nrofes- 
seur  d'arabe ;  en  1619,  une  choire  d  hebreu 
fut  créóe  k  son  intention.  Erpen  écrivait 
facilemont  en  árabe  et  en  hebreu.  Ses  con- 
naissances étaient  immenses  pour  1  epoque, 
vu  rinsufíisance  dos  moyens  qu'on  avait  de 
se  les  procurer.  On  peut,  dit  un  critique  com- 
pétent,  le  regarder  k  juste  titre  comme  le 
pêro  de  cette  grande  école  d'orientalistes  qui 
lUustrèrent  la  Ilollande  pendant  tout  le 
xviio  siècle  et  pendant  uno  partie  du  xvun'. 
Avec  I'aide  des  étais  |;énéraux,  il  établit  k 
Leyde  une  imnriínerie  árabe,  devenuo  fa- 
meuse par  les  beaux  ouvrages  qui  en  sorti- 
rem, entre  autres  un  liifcueil  de  prouerhes 
arahfs,  avec  uno  traductiun  latine  (16M, 
in-S"*);  les  Fab/es  de  Locman,  avec  une  tra- 
duction  latino  et  dea  notes  (16I5,  in-S»),  et 
une  traduction  arabo  du  Peníaiein/ue  (1C22, 
iii-go).  ()n  a  de  ce  savant  ócrivain  :  liudi- 
hiciita  liiiyiix  urahicsB  (Leyde,  1620,  ín-8o) ; 
íirammntica  arábica^  quinqiie  Hbris  meí/iodice 
explicata  (Leyde,  1C31);  hrammalica  hebrxa 
f/eneralis  (Amsterdam,  1621,  in-8") ;  (iranima- 
tica  cltulilaica  et  syra  (Amsterdam ,  1628, 
in-8o) ;  Praecepta  de  li-igua  (Jrjscorum  com- 
nimii  (Leyde,  1622,  in-g«). 
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ERPÉTION  s.  m.  (èr-pé-ti-on  —  du  gr.  er- 
Sect; 


Í\efos,  qui  rampa).  Bot. 
ette 


ction  du  genre  vio- 
(èr-pé-to-dri-ass). 


ERPETODRYAS    s 
Erpêt.    V,  HElUMiTODRYAS. 

ERPÉTOCRAPHE  s.  m.  (èr-pé-to-gra-fe  — 
du  gr.  erpetos,  qui  rampe;  graphó,  j'écris). 
Zool.  Ecrivain  spécial,  qui  a  composé  des 
traités  sur  les  reptiles. 

ERPÉTOGRAPHIE  s.  f.  (èr-pé-to-gra-fl  — 
—  du  gr.  erpeíos,  qui  rampe  ;  yrapftô,  j'écris). 
Zool.  Traité  spécial  sur  les  reptiles.  |]  Histoire 
des  reptiles. 

ERPÉTOGRAPHIQUE  adj.  (èr-pé-to-gra- 
fl.ke  —  rad.  erpélogrnphie).  Zool.  Qui  arap- 
port  à  rerpétographie  ou  aux  reptiles  :  Elu- 
des ERl-ÉTOGRAPHIQUES. 

ERPÉTOLOGIE  s.  f.  (èr-pé-to-lo-jl  —  du 
gr.  erpetos,  qui  rampe;  logos,  discours).  Zool. 
Partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  reptiles  : 
/,'ekpétologie  a  ordinairement  suivi  dans  ses 
réoolutions  la  marche  de  la  science  générale 
de  la  nature.  (T.  Clave.) 

—  Encycl.  Verpétologie  est  peut-être,  de 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles, 
celle  dont  rhistoire  remonte  le  plus  haut,  du 
moins  si  Ton  s'en  rapporte  aux  legendes  mo- 
saíques  ou  aux  traditions  fabuleuses.  Les  for- 
mes étranges  et  variées  des  reptiles,  les 
grandes  dimensions  et  la  force  redoutable  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  la  rapidité  des 
mouvements  de  la  plupart,  le  venin  mortçl 
que  sécrètent  certames  espèces,  le  dégoút 
instinctif  qu'ils  inspirent,  tout  cela,  grossi 
par  la  peur  et  par  Timaginalion,  n'a  pas  peu 
contribué  k  faire  des  reptiles  un  objet  de 
crainte  et  de  dégoút.  Lamour  du  merveil- 
leux,  si  développé  chez  les  populations  pri- 
mitives et  ignorantes,  s'est  donné  ici  une  am- 
ple  carrière.  Comme  on  n'avait  pas  d'abord 
observe  la  naissance,  lorigine  de  ces  ani- 
maux,  on  ne  manqua  pas  de  Tatlribuer  k  la 
colere  des  dieux,  qui  íaisaient  sortir  les  rep- 
tiles du  limon  des  eaux  ou  des  matières  en 
putréfaction. 

Les  premières  noíions  positives  sur  Verpé- 
tologie se  trouvent  dans  Ia  Bible.  Dès  le  pre- 
mier  chapitre  de  la  Genése,  MoTse  nous  montre 
Dieu  créant  les  reptiles,  dont  plusieurs  espè- 
ces seront  décrites  plus  tard  dans  le  Deuté- 
ronome.  Quand  Tesprít  du  mal  veut  tenter  la 
premiére  femme,  il  prend  la  forme  d'un  ser- 
pent,  et  le  souvenir  de  ce  fait,  doii  est  ré- 
suUée  la  perdition  du  genre  humain,  a  été 
bien  loin  de  réhabiliter  le  serpent  chez  les 
nations  chrétiennes,  Les  reptiles  se  trouvent 
mentionnés  assez  souvent  dans  la  Bible ; 
quand  le  peuple  de  Dieu  est  affiigé,  dans  le 
désert,  par  les  maladies,  Moíse  élève  au 
haut  d'une  colonne  un  serpent  d'airain,  dont 
la  vue  suffit  pour  rendre  la  santé.  Le  culte 
du  serpent  se  retrouve,  d'aiUeurs,  fréquem- 
raent  chez  les  peuples  sauvages,  et  cet  ani- 
mal est  devenu,  chez  les  nations  les  plus  ci- 
vilisées,  Temblème  de  la  médecine.  Un  ser- 
pent qui  se  roule  en  cercle  et  se  mord  laqueue 
devient  aussi  le  symbole  de  réternité,  qui, 
comme  un  cercle,  n'a  ni  commencement  ni 
fin. 

Toutefois,  rintérêt  que  présentent  les  rep- 
tiles fait  quon  commence  k  se  livrer  sérieu- 
sement  k  leur  étude.  II  semblerait  résulter 
d'un  passage  du  livre  des  Bois  que  Salonion 
aurait  écrit  sur  Verpétologie^  comme  sur  les 
autres  parties  de  Thistoire  naturelle ;  mais 
ces  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'k 
nous.  L'Egypte  paraU  avoir  négligé  cette 
étude  et  ne  nous  a  transmis  que  des  repré- 
santations  hiéroglyphiques  et  des  momies  de 
reptiles.  Ces  représentations  avaient  sanS 
doute  un  sens  ailégorique,  qu'Horus  Apollo 
prétend  avoir  trouve;  mais  les  notions  leS 
plus  positives  sur  les  reptiles  d^  TEgypte, 
notamment  sur  les  crocodiles,  nous  ont  été 
transmises  pai  Hérodote. 

En  Gièce,  Verpétologie  se  cache  dabord 
sous  les  voiles  de  la  Kable  :  le  serpent  Py- 
thon  est  dans  toutes  les  mémoires.  On  com- 
mence, toutefois,  k  distinguer  les  divers 
froupes  de  reptiles:  les  tortues,  k  la  lenteur 
e leurs  mouvements  tt à  leur  carapace,  dans 
laquelle  on  retrouve  k  la  fois  Torigine  de  la 
cuirasse  ou  du  bouclier  et  de  la  lyre ;  les  ser- 
peais, k  leur  singulier  mode  de  progression 
et  k  leur  sifflement;  les  lézards,  k  leurs  ha- 
bitudes  terrestres  et  k  leur  agilité;  les  gre- 
nouilles,  k  leurs  habitudes  aquatiuues,  k  leup 
voix  désigréable,  peut-étre  aussi  a  leurs  cu- 
rieuses  mêtamorphoses. 

«  Avec  Aristote,  dit  T.  Cocteau,  Verpéto- 
lof/ie  ne  fut  plus  une  science  passive;  on  ap- 
prit k  se  demander,  k  la  vue  de  chaque  indi- 
vidu,  ce  qu'il  est,  comment  il  est,  pourquoi  i) 
est.  L'application  d'une  méthode  aussi  ana- 
lytique  devait  faire  marcher  siirement  et  ra- 
p^dement  la  science  vers  sa  perfection  ;  et, 
en  etfet,  son  domaine  sVgrandit,  les  espèces 
mieux  analysées  devinrent  plus  nombreusos, 
on  coramença  k  connaitre  leur  structure  in- 
térieure,  la  forme  particuíière  de  leurs  orga- 
nes, ainsi  que  les  dilTérences  qu'ils  offrent 
dans  leur  mode  d':iction;et  les  ropiiles  fu- 
rcnt  distingues,  non  plus  seulement  par  leurs 
formes,  mais  par  des  caracteres  plus  pro- 
fonds;  ils  jirirent  les  noms  de  quadrúpedes 
ovipares,  de  serpents  et  damphibies,  qu'ils 
conservaient  encoro  naguère,  plus  de  dix-huit 
siecles  après  Aristote.  Maihoureusement,  ce 
génie  sublimo  ne  trouva  pas  de  successour, 
uL,  bien  quu  les  PtoléméeS  et  les  Attale  uiout 
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continue  aux  sciences  cette  lari^e  protection 
qu'AlexantIre  leur  avait  accordée,  il  no  09 
renconlra  personne  pour  poiírsuivre,  au 
moyen  des  riches  musées  do  Perganie  et  d'A- 
lexandrie,  la  route  si  bien  tracêe  por  le  pré- 
cepteup  du  íils  de  Philippe.  ■ 

Les  Romains  se  contenlerent  des  connais- 
sances  que  les  Grees  leuravaient  transmises 
et  y  ajoutèrent  peu  de  chose.  Pline  et  Dios- 
coride  s'oceupèrent  des  applications  niédica- 
les  des  reptiles,  lis  accumulerent  dans  leurs 
ouvrages  une  foule  de  formuK^s  phiirmaceu- 
tiques,  originales  ou  copiées.  dans  lesquelles 
les  reptiles  jouent  un  très-grand  role;  mais 
ils  le  íirent  sans  critique,  et  en  s'abandonnant 
à  lempirisme  le  plus  absurdo.  Les  auteurs 
qui  les  suivirent,  les  inédecins  árabes  eux- 
mémes,  ne  firent  que  les  copier  servilement. 

Nous  traversons  ainsi  tout  le  moyen  âge 
sans  trouver,  pour  ainsi  dire,  aucun  fait  inté- 
ressant  k  sif^naler.  Ce  n'est  pas  que  la  le- 
conde  imagination  de  cette  époque  restât 
inactive;  á  défaut  d "observations  exactos, 
elle  s'exerçait  sur  des  données  lantastiques, 
et,  conime  aux  premiersâges  de  Verpèiolofjie^ 
peuplait  le  ciei,  la  terre  et  les  eaux  d'ètres 
fabuleux.  On  savait  de  seience  certaine  ce 
qu'il  y  avait  dans  les  airs  dhorribles  dragons, 
de  basilics,  de  serpents  ailés;  il  n'y  eut  plus 
de  cavernes  sans  monstros  aux  yeux  flam- 
boyants.  Le  blason  reproduisit  des  milliers 
de  fois  cos  étres  fantastiques.  On  citait  aussi 
de  beaux  serpents  dores  volant  dans  les  nua- 
g^es.  Si  on  daigtiait  accepter  les  reptiles  avec 
leurs  formes  réelles,  on  sen  dédommageait 
en  leur  prêtant  des  proportions  colossales; 
on  savait  qu'ii  y  avait  en  Eg^ypte,  sous  Ama- 
sis,  des  crocodiles  de  soisaute  raètres  deion- 
gueur.  D'un  autre  côté,  dans  ces  traditions 
féeriques.  Tlrlande  est  une  région  fatale  aux 
serpents;  fussent-ils  apportés  dans  cette  ile 
par  quelquo  esprit  mallaisant,  tous  les  rep- 
tiles de  1  univers  y  expireraient  sur  ses  riva- 
ges.  Les  pierres  de  Tlrlande  deviennent  elles- 
mémes  un  heuroux  talisman,  que  l'on  peut 
employer  centro  ces  animaux  nuisibles,  et  la 
terre  sur  laquelle  on  les  jette  ne  saurait  plus 
nourrir  de  serpents. 

■  Le  basilic  est  le  roi  des  serpents,  dít 
M.  F.  Denis  dans  son  Exposé  des  idées  de 
Brunetto  Latini;  il  a  six  pieds  de  long;  telle 
est  í'abondance  de  son  venin  quil  en  reluit ; 
il  corrompt  Tair  partout  ou  il  passe,  il  enve- 
ioppe  les  grands  végétaux  de  ce  fluide  subtil 
et  lumineux;  Todeur  qui  sexhale  des  arbres 
va  tuer  les  oiseaux  dans  les  airs.  Eh  bien  I 
ce  terrible  reptile  est  occis  par  un  petit  ani- 
mal qui  n'inspire  nulle  terreur  à  Thomme;  il 
suffit,  pour  faire  périr  le  basilic,  do  la  mor- 
sure  de  la  belette,  mais  de  la  belette  blanche. 
Aqx  temps  anciens,  un  basilic  a  pu  étre  tué 
par  des  hommes;  mais,  pour  opérer  ce  raira- 
cle,  il  a  faliu  toute  Tingénieuse  hubileté  du 
conquérant  des  Indes,  qui  fit  conslruire  de 
vastes  cloches  de  verre  oúle  chasseurvoyait 
le  basilic  sans  étre  atteint  par  son  venin,  et 
d'oú  íl  lui  décochait  ses  llèches  en  toute  sé- 
curité. "  On  raconte  aussi  que  si  un  eavalier, 
rencontrant  le  basilic  sur  ses  pas,  le  percede 
sa  lance,  celle-ci  devienten  quelque  sorte  un 
conducteur  du  venin,  qui  tue  le  cheval  et  le 
caValier. 

•  Un  reptile  non  moins  fameuxest  ledragon, 
non  pas  mérae  le  dragon  volant,  mais  ce  ser- 

fient  gigantesque,  si  redoutable  par  la  vio- 
ence  de  ses  ooups  de  queue  et  la-  facilite  avcc 
laquelle  il  enlace  de  ses  replisle  corps  de  ses 
victiraes.  «Ledragon,  ajouto  M.  1<.  Denis, 
est  le  plus  grand  des  serpents ;  il  vit  surtout 
dans  nnde   et  dans  TEtliiopie,  oii  Tété  est 

fierpétuel.  Lorsqu*il  sort  de  sa  caverne,  ilsil- 
onne  Tair  avec  une  telle  violence  «  que  Tair 
■  en  relui-st  comme  un  feu  urdciÉt;  »  sa  bou- 
che  est  petíte  ;  ce  n'est  pour  ainsi  dire  quun 
pertuis  subtil,  par  lequel  il  dardo  sa  langue 
et  ses  oiperils.  Sa  force  neat  pas  dans  la  par- 
tie  aupérieure  de  son  corps,  elle  est  dans  sa 
queue  :  ce  ne  sont  pas  les  blessures  sanglan- 
tea  qu'il  fait  en  mordant  quo  Ton  doit  crain- 
dre :  ce  sont  les  entrelacemcnt»  de  cette 
queue  formidablo,  qui  brise  tout  co  qu'elle 
etreint,  et  qui  donne  ia  mort,  non-seulement 
k  rhomme,  mais  aussi  au  gigantesque  élé- 
phant. 

»Onle  voit,  dèsledóbut,cedragonn'estplus 
dójà  le  dragon  de  saint  C_yr,  qui  faisait  perir 
les  troupeaux  de  son  soutfle  empoisonnó  à  Ia 
manière  du  basilic,  ou  bien  encore  le  dragon 
de  saint  Julien,  qui  avait  son  repaire  prés 
d'un  terople  de  Júpiter.  Ce  n'est  plus  le  dra- 

fon    de  Poitiers,    pieusenient  surnommé    la 
oime  êaiiite  verminey  appclé  par  dautros  la 
grande  gueule  de  la  riviõre  de  Clain  ;  ce  n'est 

Soint  non  pluH  la  tarasque  olTrayante  quo 
étruisit  KHinte  Marthe,  ní  la  monstro  de 
Rayroond  de  Sulpy,  ni  méme  celui  qui  fut  tuó 
par  Smith  de  Winkelriod,  encore  nioíns  le 
dragon  h  deux  tétea  d'Aynion,  comto  de  Cor- 
beil. »  On  a  vu,  non  sans  raison,  dans  ce  rep- 
tile une  description  oxagórce  &i  mouU  adour- 
née  du  boa  conatrictor. 

•  Si  Brunetto  Lutinijdit  encore  Tautour  cito 
plus  haut,  noua  décrit  les  funestes  amours  do  ia 
wivre  ou  guivre.a'il  peint  Thorrible  créaturo 
dóvorunt  le  reptile  inipur  qui  Tu  rundue  méie, 
poíir  perdro  ello-méme  la  vio  dans  lenfantc- 
mont,  il  appelto  k  sun  uido  los  traditions  lea 
pluH  iiiurvoilteuses  de  rantitjuitú  avant  do 
peiííJítí  poéliquomont  los  commoncenientH  do 
cottu  unioii  funesto.  Au  tonin^^  de  son  uuiutirs, 
la  wivro  fi'on  va  sur  le  bord  ilos  uiiux  ou  la 
(uUreno   kurfjmtL^   uUo  lu  etiuwu   de   sn  voíx 
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en  setnhlmife  de  flúle,  et  alors  celle-ci,  vic- 
time  de  la  ruse,  s'en  vient  oii  elle  est  appe- 
lee,  et  par  tol  engin  elle  est  surprise,  car 
la  wivre  la  devore  pour  se  préparer  sans 
doute  k  son  étrange  union.  • 

On  voit  aussi  tigurer,  dans  le  livre  de  Bru- 
netto, la  sirene,  non  plus  celle  do  Tantiquitè, 
mais  une  sorte  de  serpent  blanc,  qui  vit  en 
Arabie,  et  court  si  merveillousenient  que 
plusieurs  disent  qu'il  vole.  On  croyait  aussi 
a  cette  époque  que  si  laspic  est  frappé  de 
suniitè  quand  on  lui  coníio  quelquo  trésor, 
c'est  pour  qu'il  ne  puisse  pas  prèter  une 
oreille  séduite  à  la  voix  des  enchantements. 
On  retrouvaii  le  léviathan  de  la  Bible  tantôt 
dans  le  crocodilo,  tantòt  dans  le  serpent  de 
mer,  tantòt  surtout  dans  la  baleino.  Dante, 
élève  de  Brunetto.  entasse  dans  soa  enfer 
les  reptiles  les  plus  fantastiques,  les  hydres, 
les  cerastes,  les  chélydres,  les  jaouli,  les  pha- 
res,  les  amphisbenes  ;  et  ce  serpent  qui,  s'at- 
tachant  à  Brunelleschi,  se  fond  bientòt  en  sa 
propre  chair  et  fait  de  Thomme  un  reptile 
immonde ;  et  ce  petit  serpent  enflammé,  li- 
vide  et  noir.  et  cette  ânie  devenue  serpent 
qui  sifíle  et  fuit  dans  la  vallée. 

La  salamandre  ost  encore  un  animal  très- 
célèbre  ã  cette  époque ;  on  la  regarde  comme 
dangereuse  par  son  venin,  et  on  lui  attribue 
surtout  la  nierveilleuse  propriété  d'étre  in- 
combustible,  au  pointque  icmpPT-eur  de  l'índe, 
toujours  daprés  Brunetto  Latini,  se  faisait 
faire  des  vétements  en  peau  de  salaman- 
dre, pour  étre  ã  Tabri  des  atteintes  du  feu. 
Au  xvo  siècle,  ces  fables  ont  encore  cours, 
et  il  semble  mème  qu'on  en  ajouto  de  nouvel- 
les;  c'est  ainsi  quon  découvre  le  moyen  de 
détruire  lo  basilic,  en  tournant  contre  lui  sa 
propre  puissance;  il  suflit  de  lui  présenter 
une  glace  ou  un  bouclier  poli  pour  le  voir 
chanceler  et  mourir. 

Mais  le  reptile  qui  jouit  alors  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  redoutable  réputatlon, 
c'est  le  serpent  de  mer,  qu'on  croit  étre  le 
léviathan  de  la  Bible.  II  a  les  mers  du  Nord 
pour  demeure,  et  aujourdhui  encore  los  Nor- 
végiens  croient  à  son  existence.  Les  écrivains 
scandinaves  lui  attribuent  cent  toises  de  lon- 
gueur,  avec  une  téte  qui  resscmblo  beaucoup 
à  celle  du  cheval,  des  yeux  noirs  et  une  sorte 
de  crinière  blanche.  On  ne  le  rencontre  que 
dans  rOcéan,  oÍi  il  se  dresse  tout  à  coup 
comme  le  inki  d'un  vaisseau  de  ligne  et 
pousso  des  sittlements,  ou  plutôt  des  hurle- 
ments,  qui  font  frissonner  tous  ceux  qui  les 
entendent.  Les  poissons  desertent  les  parages 
qu'il  habito.  On  prétend  qu'il  sort  de  son  re- 
paire, la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  pour  dévo- 
rer  les  bestiaux,  ou  qu'il  se  rend  à  la  mer  ou 
il  se  nourrit  de  crabes  et  autres  animaux.  II 
se  jette  queluuefois  en  travers  d'un  navire, 
de  manière  à  le  faire  sombrer  par  son  poids. 

Sa  marche  très-rapide  a  été  comparée  au 
vol  dune  flèche.  Lorsque  les  pécheurs  Taper- 
çoivent,  ils  rament  en  general  dans  la  direc- 
tion  du  soleil,  íe  monstre  ne  pouvant  les  voir 
lorsque  sa  teto  est  tournée  vers  cet  astre.  On 
Ta  vu  se  rouler  en  cercle  autour  d'une  barque 
et  envelopper  ainsi  1  equipage  de  tous  les  co- 
tes. Les  marins  ont  soin  de  ne  pas  se  diriger 
vers  les  vides  que  Inissent  sur  Tcau  ses  plis 
et  replis,  de  peur  qu'il  no  se  redresse  et  ne 
rcnverse  lo  buteau;  il  vaut  mieux  gouverner 
droit  sur  sa  téte,  car  il  est  probable  qu'il 
plonge  et  dispamU,  surtout  si  lon  a  pu  ré- 
pandre  sur  le  pont  de  Tessence  de  musc. ;  c'est 
ainsi  qu'on  agit  quand  on  ne  peut  Téviter; 
mais  si  on  Ta  découvert  à  disiance,  on  fait 
force  de  rames  vers  le  rivage  ou  vers  quelque 
crique  assuróe. 

Hâtons-nousdarriver  à  Tépoque  plus  posi- 
tive de  la  Renaissance.  Alors  des  musées 
d'h)Stoire  natureile  se  fondent  partout,  enri- 
chis  par  les  relations  commerciales  qui  s'é- 
tendent.  La  découverte  do  rAmérique  offre 
à  Verpétoloi/ifí  tout  un  mondo  nouveau.  L'in- 
vention  do  rinqnimorio  et  do  la  gravure  fa- 
vorise  les  progrés  de  la  seience.  Gesner  et 
Aldrovandi  coordonnent,  en  les  contrõiant, 
les  notions  déjà  acquises,  et,  en  présentant 
le  tableau  exuct  de  la  seience  ii  I  époque  ou 
ils  écrivent,  facililent  à  leurs  successeurs  la 
route  que  coux-ci  doiveiit  parcourir.  Les  re- 
cherches  sont  dirigóes  plus  súrement,  gràce 
à  lesprit  dinvestigation  et  danulyse  qui  s'in- 
troduit  dans  les  étudc^. 

Au  sièclo  suivant,  les  acadómios  s'établis- 
sent ;  Verpétologie  se  met  en  rapporta  conti- 
nueis et  plus  étroits  avec  les  autres  sciences. 
Porrault  et  Duverney  étudient  avec  succès 
Torganisation  des  reptiles,  ot  óclaircissent 
certains  points  de  leur  physiologie.  Catcsby 
et  Séba,  on  publiant  dos  figures  de  ces  ani- 
maux, ajoutcnt  au  prestige  du  dessin  celui  de 
ia  couleur ;  puis  viennent  les  classitications. 
Charloton  essayo  uno  osquisse,  que  Kay  com- 
pleto il  plusieurs  égarda.  Linne  féconde  cos 
essais  de  son  génio,  ot  si,  vu  lo  petit  nombre 
d'espÒG03  ulora  connues,  il  ne  peut  arrivor 
d'uri  coup  h  la  perfoction,  il  a  du  moins  la 
gloiroda  fenderia  nomonclaturo  sciontiíiiiuo. 
Lauronti,  Klein,  Mcyer,  Ilernian,  Milllor, 
Umelin  et  autrea  exposent  tour  &  tour  leurs 
aystêmos,  ot  cherchont  ii  établir  aur  des  bases 
sólidos  la  théorie  controversóe  de  Téchello 
animalo. 

Lac^j)èdo  flt  pour  lea  repttlos  co  (juo  BulTon 
nvait  tatt  puur  los  animaux  superiours  :  il 
Houniit  il  uno  rovue  góiiéralo  la  doacription 
oxtóriouro  doa  ospccos:  maia  il  napportupaa 
h  aon  truvail  touto  la  criliquo  désirable. 
Schnoi^Ior  fut  plus  xév^ro  cl  plus  judicioux ; 
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mais  il  laissa  sa  tílcho  incomplète.  Daudín 
refondit  de  nouveau  rhistoire  des  caracteres 
extérieurs.  On  doit  citer  aussi  les  travaux 
monographiques  de  Roesel,  de  Latreille  et  de 
Schcepf.  Les  recherches  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  d'E.  Home  et  de  Dumerll  sur  Tétude 
des  organes  des  reptiles,  imprimêrent  á  Verpé- 
tologie une  marche  aussi  rápida  que  siire. 
Avec  Bonnet  et  Spallanzani,  Vexpérimenta- 
tion  apporta  aussi  son'^ribut,  et  lerpétologie 
devint  une  seience  precise. 

Cuvier  ne  se  contenta  pas  de  perfectionner 
les  classitications  déjà  établies  :  il  ouvrit  en- 
core un  nouvel  horizon  à  la  seience,  en  res- 
tituant,  à  Taide  de  quelques  débris  fossiles, 
ces  étranges  reptiles  des  temps  géologiques, 
tels  que  les  plésiosaures,  les  ptérodactyles, 
les  mosasaures,  etc,  dontles  formes  en  quel- 
que sorte  fantastiques  rappellent  les  dragons 
et  autres  reptiles  fabuleux  de  lantiquité  et 
du  moyen  âge.  En  mème  temps,  les  décou- 
vertes  géograpbiques  faites  dans  les  torres 
australes  et  dans  aautres  régions  inexplorées 
faisaient  connaitre  à  la  seience  un  certain  nom- 
bre de  types  nouveaux.  II  serait  trop  long 
d'énumérer  méme  les  noms  de  tous  les  erpé- 
tologistes  contemporains.  Nous  devons  néan- 
moins  citer  Brongniart,  Blainville,  Oppel, 
Fitzinger,  Meckel,  Wa^ler,  Bibron,  Rusconi, 
et  surtout  Morrem,  qui  appela  Taltention  sur 
rimportance  caractéristique  des  écailles. 

ERPÉTOLOGIQUB  adj.  (èr-pé-to-Io-jÍ-ke 
—  rad.  erpélologifi).  Zool.  Qui  a  rapport  à 
Terpétologie;  qui  concerne  les  reptiles  :  Les 
grands  foyers  de  la  a'éation  erpetologique 
présentent  chacun  des  genres  caraciérisliques. 
(A.  Maury.) 

CBPÉTOLOGISTEs.  m.  (èr-pé-to-lo-ji-ste  — 
rad.  erpétologie),  Zool.  Naturaliste  qui  s'oc- 
cupe  spécialement  d'erpétologie  :  Lacépède 
est  uti  de  tios  premiei-s  erpétologistes. 

ERPÉTON  s.  m.  {èr-pé-ton  —  du  gr.  erpe- 
íosy  qui  rampe).  Erpét.  Genro  de  reptiles,  de 
la  famille  des  ophidiens,  caractérisé  par  deux 
tentacules  charnus  à  la  partie  antérieure  du 
museau,  et  comprenant  une  seule  espèce  dont 
on  ne  connait  pas  positivement  la  patrie. 

—  Encycl.  h'erpéton  est  dépourvu  des  cro- 
chets  qui  caractérisent  les  serpents  veni- 
raeux.  Sa  taille  est  de  deux  pieds  environ,  et 
la  queue  forme  à  peu  prés  le  tiers  de  la  lon- 
gueur  du  corps.  Le  dessous  de  Tanimal  est 
garnid'une  rangée  de  lames  éLroitesjusqu'au 
niveau  de  la  queue,  oii  ces  lames  sont  rera- 
placées  par  des  écailles  sembiables  à  celles 
qui  recouvrent  le  dessus  du  corps.  Le  museau 
est  arraé  à  son  extrémité  de  deux  espèces 
d'éminences  tentaculiformes  convertes  d'é- 
cailles,  et  dont  on  ignore  Tusage  que  peut  en 
faire  le  serpent.  Les  dents  sont  pelitos  et 
trésaigues;  la  langue,  coUrto,  épaisse,  c^- 
lindroído,  est  adhérente  à  la  mâcnoire  iníé- 
rieure.  On  ne  connait  jusqu'ici  qu"une  seule 
espèce  d'írpe7on,dont  on  ignore  mème  la  pa- 
trie, c'est  Verpéíon  tentaculó,  figuro  dans 
latias  du  dictionnaire  de  Levrault.  On  peut 
lui  compter  sous  le  ventre  120  plaques  et  sous 
la  queue  99  rangées  transversales  d'écailles 
pareilles  à  celles  du  dos. 

ERPFINGEN,  village  du  Wurtemberg,  cer- 
cle de  la  Forèt-Noire,  sur  le  versant  sud  de 
TAlp;  "44  hab.  Aux  environs  se  trouve  une 
caverne  très-remaniuablo ,  ou  ont  été  dé- 
couverts  des  ossements  fossiles.  Le  savant 
M.  Jeger  y  a  trouvé  plusieurs  variétés  de 
lespèco  ours,  ainsi  que  des  ossements  de 
chien,  de  renard,  de  louine,  de  belette  et  de 
lynx  pour  les  carnassiers;  de  liévre  et  de  rat 
pour  los  rongours;  do  sangUor  pour  les  pa- 
chydermes;  de  cheval  pour  les  solipèdes;  de 
bceuf  et  do  mouton  pour  les  ruminants.  M.  Je- 
ger a  trouvé  également,  dans  des  fouilles 
plus  recentes,  desdébris  d'ossements  humains 
fossiles  dans  la  caverne  d'ErplÍngen  et  dans 
celle  de  WilUngon,  située  dans  le  méme  pays. 
Mais  cos  deux  cavernes  puraissent  olfrir  des 
traces  du  séjour  do  Thoninie,  ce  qui  expli- 
quorait  tout  naturelloniiMit  la  présenco  do  ces 
vestiges,  sans  quon  ail  busoiu  dabordor  pour 
cela  ia  redoutable  question  do  Thomme  fos- 
silo.  Voir,  du  resto,  pour  de  plus  aniples  dó- 
tails  uu  sujet  de  cetto  caverne  :  M.  Jeger, 
Fossilen  Saitgeíhiere  in  Wurtemberg  (1835, 
iu-fol.). 

ERPOBDELLB  8.  f.  (èr-po-bdè-le  —  du  gr. 
er/)d,  jo  ranqie;  bdallo^  jo  suce).  Annél.  Syn. 
de  GLussicuoisiií ,  genro  d'annélides  voisin 
des  saiigsuos. 

ERPODION  s.  m.  (èr-po-di-on  —  du  gr. 
erpóyjo  rampe).  Bot.  Soction  du  genre  amcc- 
tnngie,  comprenant  les  eapèces  a  tigea  ram- 
pantes. 

EKQUY,  village  ot  comnuine  de  Franco 
(Còtcs-du-Nord).  cant.  do  l*lónouf,  arrond. 
ot  h  35  kilom,  (lo  Saint-Briouc,  sur  la  Man- 
cho ;  pop.  aggl.  329  hub.  —  pop.  tot.  2,061  hub. 
Lo  mouvonient  du  port  u  donnó  pour  résul- 
tat,  en  180;},  48  navires  à  Tuntróe  et  ÔO  h  la 
soiiie,  pour  la  grande  navigation;  75  h.  len- 
tréo  ot  174  h  In  sortio,  pour  lo  cabotage.  Pó- 
cho  du  mauuerortu;  cxportation  de  olé,  de 
puisson  ot  d  cngrais  do  mor.  Do  hautos  falai- 
aes  protégent  la  rado  d'Krquy  au  nord-ouost 
ot  au  sud-ouoat.  Lo  port,  qui  "mesuro  onviron 
4  braasos  k  mor  huulo  «tassèrlio  ii  mer  basso, 
oat  ailuó  au  piod  dos  rochors  Tu-os-Uoc,  dont 
lo  point  culmiiuuit  oat  courunnó  par  uu  só- 
maphoro.  Los  iorts  do  la  lioucho  ot  du  Pelit- 
Port  dòfoudunt  lu  port  ut  lontròo  du  la  rud^. 
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•  Les  souvenirs  d'uno  ville  antique,  dit  la 
Bretagne  contemporaine^  quo  les  habitants  do 
Tendroit  appellent  Nazado,  et  que  quelques 
archéologuescroientétre  le  lihégineu  de  la  ta- 
blo  de  Peutinger,  subsistent  encore  dans  cette 
localité.  On  designe  le  haineau  du  Passoii* 
commo  ayant  succédó  a  cetto  antiquité.  Ca 
quo  Ton  no  peut  méconnaítre,  c'est  lo  grand 
nombre  de  substructions,  presque  à  fleur  de 
terre  sur  uno  certaine  étendue,  dont  le  ca- 
ractere gallo-romain  est  incontestable.  II  n'est 
guêre  possible  de  déterminer  d'uno  manièro 
exacto  Tétendue  do  ces  substructions,  ot  Ton 
est  réduit  pour  lo  moment  à  en  constater 
rimportance,  prouve  qu'á  Tépoquo  gallo-ro- 
maine  raggiomération  á  laquelle  a  succédó 
Erquy  était  considérable.  »  yuclqueí;-uns  des 
matériaux  avec  lesquels  a  été  bâtie  Téglise 
proviennent  de  constructions  romaines.  Sur 
une  pierre  encastrée  dans  le  nmr  de  la  porte 
est  sculptée  une  louve  allaitant  Romulus  et 
Rémus.  Dos  débris  de  fortitications,  qui  se 
voient  au  nord-ouost  du  port,  dans  la  lande 
de  la  Garenne,  se  nomment  lo  Camp  de  Cé- 
sar. Au  pied  de  cetto  lande  s'ouvro  la  grotte 
de  Galimoux ,  dans  laquelle  on  ne  penetro 
qu'à  mer  basse. 

ERRA  (Charles-Anfoine),  théologien  ita- 
lien,  qui  vivait  au  xviiie  siècle.  II  entra  dans 
la  congrégation  des  clers  réguliers  de  la  mero 
de  Dieu  à  Milan.  Onado  lui :  Historia  utrius- 
que  Testamenti  (Naples,  3  vol.  in-S»),  a^brégó 
ahistoire  universelle  jusqu'à  la  déclaration 
de  la  republique  des  Juifs,  aecorapagné  d"in- 
téressantes  dissertatious;  Memoria  de'  r'eli- 
giosi  insigni  delia  congreyazione  delia  madre 
di  Dio  (kome,  1759,  Ín-40),  biographie  des 
principaux  religieux  de  sa  congrégation. 

ERRANT  (è-ran)  part.  prés.  du  v.  Errer  : 
J'allais  ERRANT,  furelaníj  visitant  tout  ce  guí 
me  pa}'aissait  cur-ieux  et  nouveau,  et  tout  l'é- 
tait  pour  un  jeune  homme  soríant  de  sa  niche, 
qui  ii'avait  jamais  vu  de  capitale,  (J.-J.  Rouss.) 
Oui,  je  sui3  un  pauvre  sauvage 
Erranl  dans  Ia  sociétâ, 

BÉaANQBA. 

ERRANT,  ANTE  adj.  (è-ran  —  rad.  errer). 
Qui  erre,  qui  va  de  ça  de  lá,  s'arrêtant  peu, 
changeant  fréquemraent  de  direction  :  Des 
troupeaux  errants.  Des  promeneurs  errants. 
Des  c/iiens  errants.  Si  Von  rencontre  une 
abeille  errante,  devra-t-on  conclure  que  cette 
abeille  est  dans  Vétat  de  puré  nature?  (Volt.) 
Aujourd'hui  encore,  le  voyageur  des  Apennins 
rencontre  fréquemment  ces  pauvres  bergers 
dont  toute  la  fortune  errante  consiste  en  cinq 
ou  six  chèvres.  (Méry.)  II  Nómade,  qui  n'a  pas 
de  demeure  fixe  :  L'Arahie  Deseríe  est  ce  pays 
affreux  qui  ne  contient  pa-i  aujourd'/mi  neuf  á 
dix  mille  Árabes,  volturs,  errants,  et  qui  ne 
peut  en  nourrir  davaníage.  (Volt.)  II  y  a  des 
peuples  qui  vivent  errants  dans  te  désert. 
(B.  de  St-P.) 

Au  milieu  des  deserta,  oà  cent  tribus  frrantes 
Promôneotau  hasard  leurs  eh anieaux  et  leurs  tentei^ 
Un  jour  certain  eafant  précipitait  ses  pas. 

Floriam. 
II  Qui  n'a  pas  d'aaite,  qui  est  contraint  à  chan- 
ger  fréquemment  de  demeure  :  La  reine  mère, 
fongíemps  err.^nth,  7unurut  a  Coiogne  dans 
la  panvreté.  (Volt.)  II  E^'aré,  portant  ses  pas 
au  hasard  :  Des  voyageurs  errants. 

—  Par  ext.  Qui  est  fait  par  une  personne 
errante;  qui  appariient  aux  personnos  er- 
rantes :  Des  pas  errants.  Une  course  er- 
rante. Une  vte  errante.  Avoir  un  sort  kr- 
rant. 

Souvant  mes  pas  errant* 

Parcourent  du  tombeau  Tasile  solitnire. 

SOUMET. 

Voir,  c'est  avoir;  alIoDS  courír; 
Vie  erninfe 

Est  chobe  fluivrautc. 

B^RANGER. 

I>nn5  inaints  auteurs  de  seience  profonde, 
J'ai  lu  qu'on  perd  ft  parcourir  le  monde; 
Très-rnr«iiient  en  reviciil-on  mcilit^ur; 
Un  lort  errant  no  coaduit  qu'&  Terreur. 

Oresset. 

—  Par  anal.  Qui  prend  duna  sa  marcho  des 
directions  très-vai'iées,  en  parlant  d'un  cours 
d'eau  :  L'onde  brranth. 

Et  l'Yonne,  cn  son  cours  errante  et  (Vigitire, 
Se  plolt  à  lea  baigner  de  »e»  flots  toujours  pura. 
Bertim. 
II  Pousaõ,  emportó  do  côtó  et  d'ftutro  :  Une 
barque  eruantk  í'í  sans  pilote,  Des  astres  er- 
rants. Des  feuiiies  d  arbres  errantes.  //  me 
semble  que  je  vois  cette  ile  de  Dèlos  des  poetes^ 
errante  Cf  (lottante  jusgu'à  la  maison  de  son 
Apollon.  (Pólisson.) 

Les  feux  Tollots  erranli  dnos  Tatmospli/Tt*. 
Paknt. 

—  Fi^.  Qui  n'a  pna  do  règlo,  do  froin.  do 
but,  QUt  va  sans  oosse  et  sans  rnison  d'un 
objet  a  un  antro  :  La  pensi*e  est  toujours  kr- 
kantk.  Les  filies  mnt  instruites  et  imtppli- 
quees  out  une  imagittaíion  ioujnnrs  errantk. 
(l'"én.)  Autrefois  mon  imogiiintion  rkrantií 
et  vagahonde  se  portait  á  toules  chostsí  au- 
jouvd  tiui  Idge  me  ramén«  á  moi-mémt,  (St- 
Kvrom.) 

Da  nos  d^lrs  trranti  rlon  n'ArrAU  le  court; 
Ce  qui  pUll  niijourd'hut  d^plitll  «mi  pm  do  Joiírs. 

S*tni-KVIIKH0NT. 

—  Chevalier  errani,  Chovatior  «|ui  kIIuíi  d« 
pavi  un  pays  pour  ohorobor  dos  Hvoutui*'> 
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et  des  torts  à  redresser.  II  Fig.  Personne  sot- 
teinent  empressée  à  prendre  le  partides  au- 
tres  et  k  enibrasser  leur  querelle  :  C  esl  uii 
CHETALIER  ERPiST,  ml  reilresseur  de  lorls.  II 
Personne  qai  satiribue  faussement  une  cer- 
taine  noblesse  d'orig"ine  : 
Eh!  eh:  OD  a  Irouvô  la  grotle  solilaire, 
Beau  cluvalier  erraiU,  sire  Léon  sans  Terre. 

POKSARD. 

—  Juif  erraut,  Personnage  imaginaire 
Quune  iradition  populaire  a  condamne  a  er- 
?er  par  tout  Tunivers  jusqu  à  la  fin  du  monde, 
pour  une  réponse  insolente  qu'il  aurait  taile 
a  Jésus-Christ  :  La  comjilainte  du  JuiF  er- 
R4XT.  II  Par  anal.  Personne  qui  est  continuei- 
lement  à  marcher  ou  á  voyager  : 
Cest  un  vrai  Juif  erranl,  qui  jamais  ne  repose. 

BOURSAULT. 

Cesl  un  vrai  Juif  errmU.  il  court  toujours le  monde. 

C.    n'HARLEVILLE.  | 

—  liegard  errant,  mil  erranl,  Regard  qui 
se  porte  frequemment  de  côtéet  daulre;  ceil 
dont  le  regard  se  porte  de  cote  et  d  autre  : 
Ses  j/cua:  creux  soní  pleim  duii  feu  apre  et 
farouche;  ils  sont  sans  cesse  kerasts  de  lous 
cõtés.  (Fén.) 
Tout  est  étrange  et  neuf  &  mon  regard  errant, 

Lamartinb. 

Ainsi  nolre  a:il  errant 

Alteint  au  haut  des  cieux  ces  soleils.  CCS  éloiles, 
Dont  la  nuit  radieuse  illumíDe  ses  voiles. 

Delillc. 

—  Relig.  Egaré  dans  la  foi;  tombe  dans 
l'erreur  :  Nos  frères  errants.  II  Substantiv. 
Personne  tombée  dans  Terreur  en  religion  : 
Sit  arrivait  miracle  du  còíé  des  errants,  oii 
serait  induit  á  erreur.  (Pasc.)  Tureme ,  de- 
vemi  catholiqne,  atiail  âlé  aux  errants  leurs 
vains  pretextes.  (Larue.) 

—  Astron.  Etoiles  errantes,  Planètes.  Cette 
expression  i  disparu  aveo  le  nom  d'étoile3 
appliqué  aux  planètes. 

—  Antonymes.  Domicilie,  âxe,  sédentaire, 
stable. 

—  Syn.  Erritui,  .ngabond.  Erranl  exprimo 
simplement  Tidée  d'un  homme  qui  marche 
sans  but  ou  en  s'écanant  du  but.  \  arjabond 
exprime  l'habitude  derrer,  et  souvent  il  sup- 
pose  rimpossibilitè  méme  davoir  un  but, 
parce  qu'on  est  sans  domicile,  parce  qu  on 
ne  sait  ni  ce  qu'on  doit  chercher  ni  ce  qu  on 
doit  faire. 

EBBA.KTE  (Joseph),  peintre  sicilien,  né  à 
Trapani  en  1760,  raort  à  Rorae  eu  1S21.  II 
étudia  dans  cette  dernière  ville  et  passa  en- 
suite  la  plus  grande  jiartie  de  sa  vie  à  Milan. 
U  était  habile  dans  la  partie  technique  de 
son  art,  ainsi  que  diiis  ia  pratique  de  la  pein- 
ture,  et  on  lui  doit,  outre  un  Essai  sur  tes 
couUurs  et  un  Mémlire  sur  les  coúleiírs  em- 
ployées  par  les  peintres  les  plus  célebres,  une 
Methode  nouvelle  pour  la  reslauration  des 
lableaux.  Parini  ses  teuvres  les  plus  impor- 
tantes, nous  citeroas  :  Arlliémise  pleurant 
sur  les  cendres  de  Mausole ;  Dgolin  et  ses  en- 
fanls :  Endymion  ;  Psyrhé;  le  Concours  de  la 
beauté;  des  portraitE  de  plusieurs  personna- 
gcs  célebres. 

EBRARD  (Charles),  peintre  français,  né  à 
Bressuire  vers  1570,  mort  vers  1635.  La  ré- 
puution  qu'il  5'était  acquise  à  Nantes  lui  va- 
lut  détre  appelé,  en  1015,  à  Paris  par  Marie 
de  .Medíeis,  qui  le  nomma  son  peintre  ordi- 
naire.  On  a  peu  d'o;uvres  de  cet  artiste. 
Nous  citerons  de  lui  deux  fresques  monu- 
mentales ,  qu'on  voit  á  Téglise  de  Saint- 
Pierre  de  Nantes  et  qu'on  a  attribuées  à  son 
fils  Charles,  et  un  portrait  à  Teau-forte  de 
J.  Bachot,  cbef-d'<Buvre  de  finesse,  de  vie  et 
de  vérité. 

EBRARD  (Charles),  peintre  et  architecte 
français,flls  du  precedem,  né  ii  Nantes  en  1 606, 
mon  à  Roínc  en  1080.  Conduit  á  Rome  par  son 
p'-re.  il  y  étudia  et  fut  k  son  retour  un  des 
doiize  fondaiíiurs  de  TAcadémie  de  peinture, 
peignit  plusieurs  tableaux  qui  furent  admires 
de  son  uimps,  decora  au  Louvre  les  apparte- 
rocnts  de  Mazarin,  ceux  d'Anne  d'Auiriche, 
orna  le  petit  cháteau  de  Versailles,  cdui  de 
Saint^ermain,  etc.  Mais  son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  la  fondatiou  de  T.^cadéinie  fran- 
çaise  á  Rome,  dont  il  avait  fait  agréer  le 
plan  ã  Colberl  et  dont  il  eut  la  direction  jus- 
qu'á  sa  raort.  On  lui  doit  les  copies  ou  le 
nioulage  des  principaux  chefs-d'oeuvre  anti- 
quett,  qu'il  envoya  successiveraent  â  Paris, 
entre  autres  le«  bas-rcliefs  de  la  colonne  tra- 

•    ''\!';xandre    colossal    de   la  place 

I'»,  à  Rorae.  C'est  lui  qui  a  fourni 

.-.  légliso  de  TAssoraption,  k  Pa- 

'lupole  est  si  lourde  et  ai  disgra- 

.';  public  railleur  de  ce  temp.s  la 

'■■>l  du  nom  de  Sot'Dómc ;  il  faut 

.rri  ont  été  dénaturés 

.1  a  de  lui  (en  colla- 

:  ny) ;  Parallèle  d'ar- 

ri.^'.   i':'"   -i,,',,   .■   //..<■;   Ui   mhdfímc   (1GC6); 

Traíle  dr  In  ),<uitftrr,  traduít  de  Léonard  do 

Vinci;  ItrxuKil  'Ifr  uíMCí  aníigues,  etc, 

(Joan),    ingénieur   françaU.   V. 
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en  Orient,  lance  de  cruelles  épigrammes  con- 
ire  lusage  du  tabac.  Errare  humanum  est ; 
si  le  spirituel  écrivain  avait  essayé  de  cet 
usage  qui  le  revolte,  à  la  place  de  ses  sati- 
res,  il  eút  peut-étre  écrit  une  page  enthou- 
siaste  sur  cette  plante...  ■ 

X.  Marmier. 

■  J'ai  le  plus  grand  respeot  pour  la  science, 
quand  la  science  se  personnifle  dans  quelques 
noms  illustres  et  vénérés;  mais  les  savants 
sont  des  homines,  et  errare  humanum  est. 
Cest  pourquoi  je  suis  force  daccorder  plus 
de  confiance  á  la  nature  qui  parle  à  mes 
yeux  qu'aux  savants  qui  raisonnent.  • 

Victor  Borib. 

ERRATA  s.  m.  (èr-ra-ta  —  pi.  du  lat.  er- 
ratum,  erreur,  chose  sur  laquelle  on  s  est 
trompé).  Typogr.  Table  des  erreurs  commi- 
ses  dans  un  ouvrage,  avec  indication  des 
corrections  à  faire  :  Sresser  un  errata,  des 
ERRATA.  Le  lecieur  n'ira  point  certainement 
consuller  un  errata  pour  une  fnule  quil 
n'anra  pas  apercue.  (Volt.)  Un  errata  rai- 
sonnéest  parfois  utile.  (V.  Hugo.)  Un  errata 
est  un  acte  de  conlrilion  qui  vient  toujours 
trop  tard.  (De  Reiff.) 

—  Fam.  Faute  ou  ensemble  des  fautes  com- 
raises  par  une  personne  :  Une  femme  galante 
est  un  recueil  d  historiettes  dont  fiiitrodur.tion 
est  le  plus  joli  chapilre;  mais  bientât  il  ne 
reste  plus  aux  curieux  que  ('errata.  (St-Ar- 
nould.)  lei,  nous  trouoons  laveu  d'une  faute 
de  Franklin,  et  ce  quen  son  langage  d'impri- 
meur  il  appelle  l'un  des  premiers  errata  de 
sa  vie.  (Ste-Beuve.) 

—  Faire  des  errata.  Se  mêler  de  corriger, 
de  reprendre,  de  critiquer  :  Celui-ci  est  dans 
la  classe  des  conlradicleurs ;  ces  sortes  de  gens 
font  les  ERRATA  de  tons  les  mémoires,  recti- 
fient  tous  les  faits.  (Balz.) 

—  Rem.  Quelques  éditeurs  ont  écrit  erra- 
tum  lorsqu'il  ne  s'est  trouvé  qu'uue  seule 
faute  à  relever  dans  Touvraçe;  mais  Tusage 
généralement  suivi  veut  qu  on  dise  errata, 
mêine  en  ce  cas.  Seulemeut,  quand  \errata 
contient  plusieurs  indications  de  fautes,  cha- 
cune  de  ces  indications  pourrait  ètre  appelée 
erralum;  ainsi  on  pourrait  dire  :  le  premier 
erratum,  le  deuxième  erralum,  etc.  Cette  dis- 
tinction  n'a  peut-étre  jamais  été  faile ;  mais 
elle  n'en  paralt  pas  móins  fondée  en  raison. 

—  Encycl.  Avant  rinvention   de  Timpri- 
merie,  on  ne  se  servait  pas  derroín  ,•  on  cor- 
rigeait  la  faute  à  la  place  méme  oú  elle  se 
trouvait.  Cest  encore  ce  que  lon  fit  dans  les 
commencements   de    Timprimerie;    mais  les 
maculatures  qui  en  résultaient  dans  le  corps 
du  livre   amenèrent  la  suppression  de    cet 
usage  et  lemploi  des  errata  separes.  Le  pre- 
mier exemple  qu'on  en  cite  est  celui  qui  fut 
mis  à  la  suite  du  Junénal  annoté  par  Mérula 
(Venise,  H78,  in-fol.),  et  qui  comprend  deux 
pages.   Les  plus  longs  dont  il  soit  fait  men- 
tion  sont  celui  de  Garcia  sur  la  Somme  de 
saint  Thomas,  qui  occupe  111  pages,  et  celui 
de  Bellarmin  sur  ses  propres  ouvrages,  oc- 
cupant  88  pages.   lis  furent  Tun  et  Tautre 
imprimes  à  part,  le  premier  en  1578,  le  se- 
cond   en  1608.    Quelques   errata  présentent 
des  traits  curieux.   Ainsi  le  mot  febris  ayant 
été  imprime  par  un  ce  {fabris)  dans  un  ou- 
vrage   d'Henri  Estienne,    celui-ci    dit  dans 
Verrata  :  ■  L'imprimeur  a  fait  une  fièvre  lon- 
gue,  quoiqu'une  lièvre  breve  soit  moins  dan- 
gereuse.  »  Un  erraía  de  15  pages,  mis  à  la 
suite  d'un  livre  contre  la  messe,  petit  in-S» 
de  172   pages  édito   en    1562,   contient   ces 
mots:  «Ce  mauditSatan,lorsqu'on  imprimait 
cet  ouvrage,  mit  en  oeuvre  toutes  ses  ruses, 
et  parvint  k  le  faire  souiller  de  tant  de  fau- 
tes, dans  le  but  d'en  empécher  la  lecture  par 
les  âines  pieuses,  ou  d'atiecter  ainsi  les  lec- 
teurs  d'un  tel  ennui  quaucun  ne   pút,  sans 
un  dégoíit  supréme,  aller  jusqu'à  la  fln  du 
livre.  Uéjá  le  méme  Satan,  avant  que  le  livre 
fút  remis  à  Timprimeur,  se  servant  d'un  autre 
moyen,  lavait  jctó  quelque   part   dans   un 
bourbier,  et  tellement  sali  de  liquide  ot  de 
boue,  que  1  ecriture  était  presque  elfacée  sur 
un  grand   nombre  de  feuillets   eiitièrement 

galés....  Ausai,  pour  remédier  à  ces  artillces 
e  Satan,  on  a  etó,  après  Timpression,  obligé 
de  revoír  Touvrage  et  de  noter  les  fautes, 
malgré  leur  nombre.  • 

Sixte-Quint,  qui  fit  imprimer  Ia  Vulgate  á 
Rome,  en  1590,  et  qui  revit  lui-méme  les 
épreuves,  n'ajouta  pouit  à'errata  k  Touvrage  ; 
il  le  remplaça  par  une  bulle  qui  excommu- 
uiait  tous  ceux  qui  oseraient  introduiro  quel- 
que changement  dans  le  texte.  Or,  i'édition 
se  trouva  remplio  de  tant  de  fautes  qu'il  fallut 
la supprimer.  La  bulle n'eut donc  dautre  eífet 
que  a  éyriyer  les  érudits  et  de  donner  du  prix 
aux  cxemplaires  encoro  .subsistants  de  rou- 
vrage,  lesqucls,  dans  les  ventes  publiques,  se 
sont  vendus  jusqu'k  i,200  fr.  Ce  fait  est  un 
des  plus  curieux  purmi  les  nombreuses  anec- 
dot<:s  relativos  aux  fautes  d'imprcssion,  et 
dont  la  placo  n'cst  pas  ici.  V.  impression 
(fautes  d). 

■  Outre  les  fautes  ordinaires  qui  écbappent 
dans  rimprcssion,  dit  Ménage,  il  y  en  a  aussi 
d'autre8  qu'on  laísso  passer  expres,  alin  da- 
voir roccasion  de  mcttre  dans  Verrata  ce 
qu'il  naurait  pas  oté  permis  de  mettre  dans  lo 
corpnde  Touvragc.  Dans  l-js  pays,  par  exem- 
I  pie,  oii  rêgne  í'in<iuÍ8Ílion,  à  Rome  surtout,  il 
voyng«  I   e»td6fenau<l'einpioyor  Icsmots/adim  ou/Vi/íi 
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dans  les  livres.  Un  auteur  voulant  se  servir 
de  ce  dernier  s'avisa  de  ce  stratagème :  il  flt 
imprimer  dans  son  livre  fada,  et  dans  1  er- 
rata il  fit  inettre  :  fada,  lisez  fata.  • 

Auiourd'hui,  lusage  des  errata  est  bien 
moins  fréquent  que  dans  les  siècles  passes. 
Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  iinpressions 
soient  moins  fautives,  et  Von  trouverait  mal- 
heureusement  á  appliquer  trop  souvent  les 
reproches  qu'André  Chevillier,  erudit  du 
xviie  siècle,  faisait  k  certains  typographes 
de  son  temps  :  ■  Quelques  impriineurs  de 
notre  siècle  ont  trouvé  une  maniere  bien  ai- 
sée  par  oii  ils  prétendent  se  tirer  d  affaire 
sans  tant  de  façons.  Ils  suppriment  tout  a 
fait  l'erraííi,  ou,  s'il3  en  irapnment  quelqu  un, 
ils  ne  le  font  que  de  la  moindre  partie  des 
fautes.  Par  cet  artífice,  ils  cachent  la  cor- 
ruption  de  leurs  impressions,  qui  les  couvri- 
rait  de  honte  et  de  confusion  si  elle  parais- 
sait  en  public,  et  épargnent  aussi  leur  bourse  ; 
car,  s'il  leur  fallait  imprimer  entierement  cet 
errata,  il  serait  si  fort,  que  la  dépense  aug- 
menterait  de  beaucoup,  outre  qu'il  ne  se  trou- 
verait plus  personne  qui  voulút  acheter  leurs 
misérables  éditions.  n 

Terminons  cet  article  par  quelques  petites 
anecdotes.  . 

Desmarets  avait  fait  un  ouvrage  intitule 
Dèlices  de  Vesprit.  Quelqu'un  dit  :  Le  livre 
est  excellent,  mais  il  y  manque  un  errata  : 
I  Lisez  delires  au  lieu  de  délices. »  _ 

Le  P.  Vavasseur  n'ayant  trouvé  qu  une 
faute  dans  un  de  ses  ouvrages,  consulta  pour 
savoir  s'il  fallait  mettre  errata  ou  erratum. 
Le  Père  Sirmond  lui  dit  :  «  Donnez-le-moi, 
j'en  trouverai  encore  une,  et  on  meltra  er- 
rata. •  ,        ,  j     . 

II  y  a  loin  d'un  docteur  k  un  homme  docie ; 
c'est  pour  cela  qu'un  auteur,  qui  se  repen- 
tait  d  avoir  donne  le  nom  de  docte  au  censeur 
Morei,  docteur  en  Sorbonne,  mit  k  Verrata  de 
son  livre  :  Au  lieu  de  docte  Morei,  lisez  líoc- 
íejír  Morei. 

Tout  le  monde  connaít  Verrata  en  rondeau 
que  Benserade  amisk  la  fin  de  ses  Métamor- 
phoses  d'Ovide  ; 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrablea, 
Je  n'en  connais  que  deux  considérables 
Et  dont  je  fais  ma  déclaration  : 
Cest  Tentreprise  et  Texécution, 
A  moQ  àvis  fautes  irréparables, 
Dans  ce  volume. 

.oici  peut-étre  le  chef-d'oeuvre  du 
aussi  est-il  du  cru  de  Scarron.  Dans 
un  recueil  imprime  de  ses  poesies,  il  avait 
adressé  un  madrigal  k  lapetitechienne  de  sa 
soeur,  avec  ce  titre  :  A  la  chienne  de  ma  sceur. 
Depuis,  setant  brouiUé  aveo  ceile-ci,  il  fit 
placer  ce  singulier  errata  k  la  fin  de  son  re- 
cueil :  Au  lieu  do  :  A  ia  chienne  de  ma  sceur, 
lisez  :  A  ma  chienne  de  s(Eur. 

EBRATICITÉ  s.  f.  (èr-ra-ti-si-té  —  rad. 
erratique).  Terme  imagine  par  le  spiritisme 
pour  designer  Tétat  des  esprits  errants,  c'est- 
k-dire  non  incarnes,  pendant  les  intervalles 
de  leurs  diversos  existences  corporelles. 

—  Encycl.  Les  partisans  du  spiritisme  ne 
regardent  point  Verraticité  comme  un  signe 
absolu  d'inlériorité  pour  les  esprits.  11  y  a  des 
esprits  errants  de  toutes  les  classes,  sauf  ceux 
de  premier  ordre  õu  purs  esprits,  qui,  n'ayant 
plus  d'incarnation  k  subir,  no  peuvent  étro 
consideres  comme  errants.  Les  esprits  er- 
rants sont  heureux  ou  nmlheureux,  selon  le 
degré  de  leur  épuration  :  c'est  dans  cet  élat 
que  Tesprit,  alors  qu'íl  a  dépouillé  le  volle 
matériel  du  corps,  reconnait  ses  existences 
antérieures  et  les  fautes  qui  réloignent  de  la 
perfection  et  du  bonheur  infini ;  c'est  alors 
aussi  qu'il  choisit  de  nouvelles  épreuves,  afin 
davancer  plus  vite.  V.  spiritisme. 

ERRATIQUE  adj.  (èr-ra-ti-ke  —  du  lat. 
errare,  errer).  Inconstant,  sans  fixité  :  liien 
n'est  si  souple  et  erratique  que  notre  enten- 
dement.  (Montaigne.)  II  Vieux  en  ce  sens. 

—  Par  ext.  Etranger  k  son  milieu,  isole 
parmi  des  objets  de  nature  difl'érente  :  On 
voit  les  trois  éléments  anthropologiques  fon- 
damentavx,  le  nègre,  le  jaune  et  le  btanc,  ar- 
river  jusqu'aux  confins  du  continent,  et  se  mon- 
trer  parfois  d'une  manière  erratique,  à  Vétat 
de  purcté  plus  ou  inoins  complete,  soit  sur  la 
terre  ferme,  soit  dans  quelques-uns  des  archi- 
pels  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  prolonge- 
ment.  (Quatrefages.) 

—  Pathol.  Intermittent  et  irrégulier  :  Une_ 
fièvre  erratiquk.  Des  douleurs  eruatiques. 

—  Astron.  Planeies  erratiques,  Cometes.  II 
Peu  usité. 

—  Chim.  Acide  erratique.  Acide  do  coulcur 
rouge,  qui  est  un  des  éléments  de  la  matière 
colorante  des  fleurs  de  coquelicot. 

—  Zool.  Sans  habitation  fixe,  errant  do  con- 
trée  en  contréo  :  Des  ardmaux  erratiques. 

II  Oiseaux  erratiques,  Oiseaux  qui  habitent 
une  contréo  trés-étcndue,  changeant  fre- 
quemment de  pays,  sans  être  des  oiseaux  de 
passago. 

—  Géol.  Bloc  erratique,  Bloo  transporte 
par  une  cause  quolconque  à  de  grandes  di- 
stances,-de  son  gisoment,  et  se  trouvant  ac- 
tuellement  sur  un  torrain  qui  n'a  pas  d'ana- 
logie  avec  sa  constitution  propre. 

—  Encycl.Géol. //íocs  errfl/('7ií  (?  .Ç.Ce  sont  des 
fragnionts  do  rocher  souvent  enormes,  plus  ou 
inoins  arrondis  sur  leurs angles,  que  lon  ren- 
contro  nu  milieu  des  sables  et  des  cailloux 
roulés  qui  composent  les   dépôts   diluviens. 
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On  en  connaSt  dont  le  volume  dépasse  mille 
raètres  cubes.  On  les  appelle  erratiques  (er- 
rants) parce  que,  malgré  leurs  dimensions 
prodigieuses,  on  les  trouvé  disperses  dans.dea 
plaines  situées  k  de  grandes  distances  des 
montagnes  qui  les  ont  fournis,  ou  méme 
transportes  sur  des  collines  et  des  montagnes, 
k  des  hauteurs  considérables.  On  en  rencuntre 
en  quantité  dans  les  plaines  du  N.-E.  de  lEu- 
rope,  depuis  la  HoUande  jusqu'aux  monts  Ou- 
rais, en  Danemark,  en  Pologne,  en  Russie,  et 
la  plupart  proviennent  de  la  Finlande  ou  des 
montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norvége. 
L'Angleterre  a  aussi  des  blocs  erratiques, 
dont  on  ne  peut  trouver  les  analogues  qu'en 
Norvége.  Dans  TAmérique  septenirionale,  la 
direction  selon  laquelle  paraissent  setre  faits 
ces  sortes  de  dépots  indique  une  violente  im- 
pulsion  du  nord  au  midi.  Dans  rAmérique  du 
Sud,  la  direction  est  inverse.  En  general,  il 
faut  remarquer  que  cette  direction  est  la 
méme  que  celle  du  plus  grand  nombre  des 
vallées;  cequi  est  un  argument  en  faveurde 
ceux  qui  attribuent  le  phénomène  k  une  ir- 
ruption  universelle  des  eaux,  c'est-k-dire  au 
déluge.  L'hypothèse  qui  lattribue  k  des  érup- 
tions  volcaiiiques  ne  peut  se  soulenir,  dans 
1  etat  actuei  de  la  science  surtout.  Ceux  qui 
lattribuent  k  la  marche  des  glaciers  con- 
fondent  les  blocs  erratiques  proprement  dits 
avec  les  raoraines  des  anciens  glaciers,  im- 
menses  barricades  de  roches  que  lon  ren- 
contre  en  travers  des  grandes  vallées. 

ERRATUM  s.  m.  (èr-ra-tomm  — mot  lat. 
signifiant  erreur).  Typogr.  Indication  d'un6 
faute  et  de  la  correction  k  faire  :  Cet  erra- 
tum était  indispensable.  II  Faute  elle-méme  • 
Cest  un  ERRATUM,  un  simple  erratum. 

—  Gramra.  V.  errata. 

ERRADLT  (François),  homme  d'Etat  fran- 
çais, né  au  commencement  du  xvio  siècle, 
mort  k  Chàlons  en  1544.  Après  avoir  rempli 
de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature,  il 
fut  nommé  garde  des  sceaux  (1543).  L'année 
suivante,  il  reçut  la  mission  de  se  rendre  k 
Ohâlons  pour  entamer  des  négociations  avec 
Charles-Quint  et,  malgré  les  intrigues  de 
Diane  de  Poitiers,  il  régia  les  conditions  de 
la  paix  qui  fut  conclue  k  Crespy-en-Valois. 

ERRE  s.  f.  (è-re).  Ancienne  forme  du  mot 

ARRHE. 

ERRE  s.  f.  (è-re  — du  lat.  ire,  aller).  Train, 
allure,  manière  daller.  II  Usité  seulement 
dans  quelques  locutions. 

—  Aller  à  grand'erre,  à  belle  erre;  aller 
grand'erre,  belle  erre,  Marcher  ou  courir  très- 
vite  : 

Aucuns  à  coups  de  pierre 
Poursuivirent  le  dieu,  qui  s^enfuil  d  grand'erre. 
La  Fontainb. 
II  Fig.  Aller  grand  train,   marcher  très-vite 
dans  une  voie  quelconque  :  M.  de  Chauvelin, 
encourageant  la  littéralure,soutient  tant  quil 
peut  ihonneur  de  notre  nation,  qui  sen  va 
grand'erre.   (Volt.)   II   Mener    grand  train, 
faire  grande  dépense  :   II   VA   grand'brre, 
mais  il  nirapas  loin.  II  Agir  avec  promptitude  : 
Cest  un  homme  qui  VA  toujours  granderre. 

—  Revenir  à  ses  premières  erres,  Revenir 
k  la  manière  d'agir  qu'on  avait  abandonnée  ; 
On  en  revient  toujours  i  ses  premières 
erres. 

—  Aller  sur  les  erres  de  quetqu'un,  suivre 
les  erres  de  quelqu'un,  Faire  comme  lui,  imi- 
tersa  conduíte,  adopter  ses  opinions. 

—  Prendre  de  1'erre,  S'enfuir,  s'en  aller  : 
Voilà  ta  somme,  chien  de  mangeur  d'huile; 
maintenant  ta  maison  est  á  nous;  prends  de 
l'errb  ou  nous  descendons  fappuyer  une 
chasse.  (E.  Sue.) 

—  Mar.  Allure,  marche  du  navire  sous  le 
rapport  de  la  vitesse  :  Ce  navire  a  repris,  a 
perdu  son  erre. 

—  Véner.  Traces,  voies  de  Tanimal  :  Démê- 
ler,  redresser  les  erres  du  cerf.  II  Erres  rom- 
pues.  Traces  effacées.  II  Cerf  de  hautes  erres, 
Cerf  qui  fait  de  longues  fuites,  ou  qui  est 
passe  depuis  plusieurs  heures. 

—  Art  vétér.  Parties  antérieures  d'un  qua- 
drúpede, les  épaules  comprises. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  graine  de  Ters. 

ERREMENTS  s.  m.  pi.  (è-re-raan  —  rad. 
erre).  Manière  d'agir,  conduite  j  procede  ha- 
bituei, manière  de  diriger  certames  atfaires  : 
Revenir  á  ses  anciens  errements.  Le  code 
Napoléon  introduisit  en  Italie  les  errements 
et  1'ordre  de  1'administration  impériale.  (Ler- 
minier.)  Aunsi  longlemps  que  les  gouuerne- 
menls,  parmi  nous,  ne  changeront  pas  rf'ERRE- 
MENTS,  il  n'y  a  pas  lieu  d'espéi-er  que  se  ferme 
le  gouffre  des  révolutions.  (E.  de  Gir.) 

—  Procéd.  Actes  de  procédure  :  Consuller 
les  dernicrs  errements,  Juger  d'après  les 
premiers  errements.  Donuer  copie  des  der' 
íiiers  ERREMiíNTS.  II  Autrcfois,  Somme  verses 
par,  un  plaideuf,  au  moment  oú  il  introduisait 
une  instance. 

ERRER  V.  n.  ou  intr.  (èr-ré  —  lat.  errare, 
pour  ersare,  qui  répond  au  groc  errein,  pour 
ersein,  ot  au  gothique  airzjan,  errer,  allemand 
irren,  memo  sens.  La  racine  commune  de 
tous  ces  termos  est  dans  un  radical  crs,  qui 
possòde  le  s  des  formos  désidératives  et  qui 
se  rattacho  évidcmment  k  la  racine  sanscnte 
ai7c/i  on  rihli,  atteindre,  gagner,  d'o(i  aussi, 
selon  Curtius,  le  grec  erchomai,  venir.  Le 
latiu  errare  et  ses  corrélatifs  signilient  ainsi 
proprement  :  désirer  atteindre  ,  désirer  ga- 
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g-iitír.  U  no  faut  nas  oonfondro  le  verbe  prrer, 
alkir  lie  cutó  et  iViíutre,  aveo  uii  nutre  errer 
qui  se  trtuive  diins  raiicieu  franjais,  et  qui 
sÍy:nÍUo  aller,  vo^-ajjer,  cheminer,  proceder, 
a^rir,  se  conduire.  Ce  verbe,  sous  cette  forme 
ou  sous  cello  de  oirrer,  vient  du  bas  latiu 
Uerare^  voyager,  forme  de  itei\  chemiii,  qui 
est  aussi  le  type  de  notre  mot  erre,  traiu,  al- 
lure,  trace,  vestige.  Cest  aussi  de  cec  ant^ien 
verbe  errer  qu'est  venu  notre  substantif  er- 
rements,  marche  d'un  procès,  procêdure,  uia- 
nière  da^ir.  Le  chevalier  errant  étuit,  ainsi 
(jue  le  remarque  avec  raison  lesavantM.  Diez, 
non  pas  lo  chevalier  qui  erre,  mais  le  cheva- 
lier qui  voyage  de  pays  en  pays.  De  nu- me 
pour  le  Jmt errauí).  Aller  de  côté  et  dautre, 
chaiiger  fréquemment  de  directíon  ;  Erker 
á  íraoers  chanips,  Les  Árabes  kiíKent  à  tra- 
vers  les  déserls.  On  voit,  ãans  ces  piairies 
sans  boriieSj  errer  á  1'aventure  des  íroupetiux 
de  trois  ou  quatre  viille  buffles  sauvages. 
(Chateaub.) 

Bois  qui  couvres  nos  champs,  mers  qui  battez  nos 
Villages  oú  les  morts  errenl  avec  les  vents,      [cotes, 
Bretagne,  d'oil  te  vient  Tamour  de  tes  enfants? 
A.  Brizeox. 

—  Par  anal.  Etre  poussé  çà  et  là ,  de  côté 
et  d'autre,  en  parlant  d'un  objet  insensible  : 
Notre  barqiie  errait  sur  les  fiots.  Quelques 
nuages  erraient  sans  ordre  dans  l'Orient,  oú 
la  liine  montait  avec  leníeur.  (Chateaub.)  Les 
yeux  attachés  au  ciel^  oú  le  croissaní  de  la 
iune  ERRAIT  da7ts  les  nunges,  je  réfléckissais 
sur  ma  destinée.  (Chateaub.) 

—  En  parlant  du  regard,  Prendre  succes- 
siveraent  des  direetions  diíférentes  :  Ses  re- 
gards  krraient  de  Vun  à  1'autre.  Mes  yeux 
ERRENT  sur  les  plus  beaux  pdysages  du  monde. 
(Dider.)  II  Se  raontrer,  apparaítre  à  peine  et 
d'une  manière  fu^itive  :  tln  sourire  errait 
sur  ses  livres.  J  ai  vu  les  théistes  de  mon 
teinps,  et  le  blasphème  a  errê  sur  mes  lèures. 
(Proudh.) 

—  Fig.  Se  trouver  disperse  çà  et  là  :  Ce 
nest  point  ici  le  pays  de  la  vérité;  elle  ERRE 
incounue  parmi  les  lionunes.  (Pasc.)  II  Etre,  se 
trouver,  se  mouvoir  sans  seloigner  de  quel- 
qu'un  ou  de  quelque  chose  :  Touíe  notre  me 
se  passe  à  errer  auíour  de  notre  tombe.  (Cha- 
teaub.) M.  de  Carne  me  parait  à  présent  er- 
rer comme  une  ombre  aux  confins  des  deux 
élections.  (Ste-Beuve.J  ll  Aller  avec  incon- 
stance  d'une  chose  à  1  autre,  s'égarer,  chan- 
ger  dobjet  à  tout  instant :  Notre pensée  erre 
sans  cesse.  Vimaginalion  du  poete  erre  dans 
les  espaces.  Quels  genspeuvent  errer  toujours 
de  beautès  en  beauíés  sans  se  fixer  sur  aucune? 
{3.-3.  Rouss.) 

Tentant  miUe  eentiers  sans  savoir  lequel  suivre, 
Oú  n'aí-je  pas  erre  7  mais  errer  est-ce  vivre  ? 

Lamartinb. 
II  Tomber  dans  Terreur,  se  tromper  :  Errer 
de  bonne  foi.  Errer  dans  la  foi,  en  matière 
religieuse.  Errer,  cest  croire  ce  qui  nest  pas. 
(Bo.ss.)  Celui  qui  errk  volontairement  ne  pmit 
SC  dclromper.  (Duelos.)  La  liberte  de  cltaisir 
suppose  la  possibilite  (Í'errer.  (K.  Bastiat.) 
.  La  possibilite  éí'errer,  cest  la  contingence  du 
mal.  (F.  Bastiat.)  Dordinaire,  ceux  qui  er- 
REr^T  sont  subjectivement  certains  que  Icur  er- 
reur  est  une  vérité.  (Le  P.  Ventura.)  L'indi- 
vidu  qui  ne  pense  pas  n'ERRE  pas ,  il  ignore. 
(E.  Alaux.) 

—  Errer  au  gré,  à  la  merci  de,  Etre  em- 
portó  en  divers  sens  par  :  Errer  k  la  merci 
DES  /lots. 

Le  bonheur  de  Timpie est  toujours  agite; 
II  erre  d  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 

Racine. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  du  vent  notre  nef  vagabonde. 

Racine. 

—  Laisser  errer,  Lnisser  aller  en  liberte, 
sans  direction,  sans  contrainie  :  Laisser  er- 
rer ses  pas  à  l'aventure.  II  Laisser  errer  sa 
plumCf  Se  livrer  k  sa  verve  en  écrivant,  sans 
trop  méditer  co  qu'on  ócrit  : 

...  Sur  Ic  papier  je  laísse  errer  ma  plume. 

De  LILLE. 

II  Laisser  errer  ses  pcnsées^  son  imaginatioUy 
S'y  abandonner  sans  contrainte. 

—  Poétiq.  Errer  sur  te  Parnasse,  sur  le 
Permesse^  dans  le  sacré  vallon^  Se  livrer  à  la 
poésie  : 

Pouvant  chnrgf-T  mon  bras  d'uno  utile  liasBu, 
J'allai  loin  du  palais  rrrí^r  sur  le  Parnasse. 

UoiLEAU. 

ERBEUR  8.  f.  (ér-reur —  lat.  error.  V.  kr- 
rer).  Actiuu  d'crrer,  dullor  çii  ot  là ;  course 
vagabundo;  voyago  :  Les  erreuhs  a'1/lysse. 
II  se  pourrait  que  vous  m'eu.ssies  écrit,  car 
dans  mes  longues  iírheurs  j'ai  perdu  des  Icí- 
írcs.  (P.-L.  Courior.) 

Sur  son  voyano  et  tvn  longuo»  erreurt 
On  aurall  pu  lairu  uiiu  autre  OdyHsâo. 

GRf.lISKT. 

Conti'z-mol  d'IHon  Ica  turrlblcH  aninuts, 
l::t  vos  lonijuuB  cTTcun  lur  la  torro  ot  lur  Tondu. 
Dklillb. 
Anui»  ntiprèii  do  co  rulsnonii, 
Ju  8r'nii  tiallru  dana  mui  la  vngtio  rtiverla 
(jul  MUit  IcH  crreuri  de  »on  rau, 

La  IUapi. 
II  No  no  dit  plun  en  co  nenfl  (piuii  poéHÍ»,  ot 
Nuiileirient  dana  un  style  qui  a  qtwlquu  chose 
d'ar<-hai(]ue. 

—  Kig.  KilUBso  opininn,  fnusfo  doctrino, 
Jugi'mcut    cuntrairu    k   la  vóritó;   iUusion   : 
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Futre  ERiuíUR.  Tomber  dans  /'erreur.  Ensei- 
(/jier /'ERitEUR.  Ileconnaitre  son  ERRK\}R.  Com- 
batlrc  /■i;iíREUR.  Convaincre  quelqu'un  £Í'er- 
REOií.  Qitand  il  se  rencontre  sur  votre  chemin 
une  EUKEUK  populaire^  ne  manquez  pas  de  la 
détruire  en  passant,  comme  un  vnyngeur  coupe 
une  ronce  ou  tue  un  serpent.  (Bacon.)  La  ré- 
piitation   est  souvent    une   errkur  publique. 
ÍMass.)  Z'erreur  est  la  cause  de  la  ?nisàre  des 
hommes.  (Malebranche.)  Du  moment  que  1'er- 
REUR  est  en  possession  de  l'esprit^  c'est  une 
merveille  si  elle  ne  s'y  mainltent  pas  toujours. 
(Fonten.)  Vignorance  est  la  mi-re  de  /'erreur. 
(Vauven.)  Vignorance  n'a  jamais  fait  de  mal^ 
/'erreur  se«/<?  est  funeste.  (J.-J.  Rouss.)  La 
fausseté  tombe  sur  les  faiís,  /'erreur  sur  les 
opinions.  (Volt.)  Toutes  les  erreurs  en  poli- 
tique, en  moralCy  ont  pour  base  des  erreurs 
philosophiques,  qui,  elles-mêmeSj  soJit  liées  ã 
des  ERREURS  pliysiques.  (Condorcet.)  Presque 
toutes  les  opinions  vraies  ont  à  leur  suite  une 
ERREUR.  (M"»"  de  Stael.)  La  conscience  est  un 
juge  qui  éclaire  notre  âme,  pour  la  metíre  à 
portée  de  distinguer  le  bica  du  mal,  la  vertu 
du  vice  et  la  vérité  de  /'erreur.  (De  Ségur.) 
Les  ERREURS  des  hommes  sont  de  la  même  date 
que  leurs  passions.  (DoBonald.)  Touíe  erreur 
engendre  souffrance.  (F.  Bastiat.)  L'homme  de 
/'erreur  ne  peut  que  détester  1'homme  de  la 
science.  (Ch.  Builly.)  La  vérité  n'ef[ace  /'er- 
reur que  li'ntement  et  gradue llement ,  comme 
1'aurore  efface  les  ténèb>'es.  (A.  Martin.)  En 
religion  comme  en  science,  la  société  na  qu'ítn 
intérét,  c'est  de  se  délivrer  de  /'errkur.  (La- 
boula^fe.)  í«'erreur  est  un  vice  de  Vinielli- 
gence,  et  il  ny  a  quune  manière  de  ramener 
Vesprit  humain,  cest  de  Vinstruire  et  de  l'é- 
clairer.   (Laboulaye.)  L'iUusion  est  dans  les 
sensations,  et  /'erreur  datis  les  jugements ;  on 
peut  à  la  fois  jouir  de  Villusion  et  connaitre 
la  vérité.  (J.  Joubert.)  S'il  existe  une  alliance 
naturelle  entre  les  grandes  vérités,  il  s'établit 
aussiune  sorte  de  complicité  entre  les  erreurs. 
(Th.  Perrin.)  7/  est  rare  d'arriver  du  premier 
coup  à  la  vérité,  mais  on  doit  s'estimer  beu- 
reux  quand  on  est  la  cause  que  la  vérité  se  dé' 
couvre,  dàt-on  soi-même  étre  convaincu  (/'er- 
reur. (P.  Mérimée.)  //  n'y  a  point  de  doua- 
uier  qui  arrete  /'erreur  et  qui  lut  dise  .-«Vous 
n'étes  pas  la  vérité,  vous  eles  /'erreur;  vous 
êtes  prohibée,  on  nentre  pas.  »  (E.  de  Gir.) 
Toutes  les  erreurs  finissent  par  suser ;  seule, 
la  vérité  ne  s'use  pas.  (E.  de  Gir.)  ^'erreur 
est   arbitraire,   la  vérité  est  absolue.   (E.  de 
Gir.)  L'autorité  protege  /'erreur  et  poursuit 
la  vérité.  (E.  de  Gir.)   Cest  par  les  hotnmes 
qui  ont  le  plus  d'esprií  et  de  génie,  sans  juge- 
ment,  que  viennent  les  plus  gran>le&  erreurs 
et  les  plus  grands  maux.  (De  Bréhan.)  L'idée 
fausse,  /'errkur,  ce  qui  nest  pas,  se  trouve 
naturedement  sans  lumière  et  sans  nom;  cest 
une  puissance  de  néant  essentiellement  usurpa- 
trice,  dês  qu'elle  veuí  paraitre  quelque  chose. 
(Dupanloup.) 
Le  trop  de  promptitude  t  Verreur  nous  expose. 

MOLIÈRE. 

A  d'étranget  erreurs  le  cceur  peut  se  livrer. 

Voltaire. 
Oú  manque  un  bien  rôel  la  douce  erreur  abonde. 
Dei.ille. 
Ce  dieu,  mallre  absolu  de  la  terre  et  des  cieux, 
NVst  point  tel  que  Terrcur  le  figure  à  nos  yeux. 
Racine. 
II  est  bon  quelquerois  de  s'aveugler  soi-mt>me, 
Et  bien  souvent  Verreur  est  le  bonheur  suprènie. 

Destouches. 
Verreur  n'eBt  pas  un  crime  aux  yeux  de  TEternel; 
N'exigez  donc  pas  plus  que  n'exige  le  ciei. 

Cbénibr. 
Cesse  de  m'afniger,  importune  amitié. 
Cest  en  vain  quo  tu  me  rappelles 
Dans  ce  moment  frívolo  ou  je  suis  oubliá  : 
Ma  raison  se  rofuso  t  des  erreurs  nouvelles. 

Parnt. 
II  Manquement  provenant  de  Toubli  ou  de 
rijjnorance  do  ccrtaines  régies  ou  de  certains 
Ciuts  ;  Erreur  de  chiffve.  Erreur  de  calcul. 

II  Malentendu,  quiproquó,  mépriso  :  /;íí/i- 
ques-lui  bien  le  lieu  du  rendez-vous,  afin  d'évi- 
ler  toute  erreur.  ll  Acto  fonde  supune  fausso 
appréciation,  et  doiit  le  résultat  naturel  est 
autre  que  celui  qu'on  en  attend  :  Une  erreur 
que  j' ai  dèjà  combattue,  mais  oiii  ne  sortira 
jamais  des  petiís  esprtts,  c'esí  aaffecter  tou- 
jours la  dignité  magistrale.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
ERREURS  des  hommes  qui  exercent  Vautorité, 
n  importe  à  qucl  titre,  ne  sauraient  étre  inno- 
cenífs  comme  celles  des  individus;  la  force  est 
toujours  derrière  ces  erreurs,  préte  á  leur 
consacrer  ses  moyens  terribles.  (B.  Const.) 
T'attondre  aux  yeux   d'autrul,  quand  tu  dors,  cVst 

[erreur; 
Coucbc-tol  le  dernícr  et  voia  fermor  la  porto. 

La  Fontaine. 

II  Egaremonts,  ócarts  de  conduite  :  iJcs  er- 
reurs de  jeunesse.  Itevenir  de  ses  longues  er- 
HKUK8.  Nous  sommes  tons  pétris  de  faiblesses 
et  íí'erreurs;  pardonnons-itous  réciprooue- 
ment  nos  sotliscs.  (Volt.)  Les  erreurs  de  la 
femme  viennent  presque  toujours  desa  rrnyanca 
au  bien  ou  de  sa  confiance  dansievrai,  (Balz.) 
Le»  plus  courtoB  erreurs  sont  toujours  Ics  nirlllourcs. 

MoLIÈItE. 

II  Ne  B'ompIoÍ6  qu'uu  pluriol  dans  co  dernier 
sons. 

—  Kllijiliq.  /írreur/ Cost  une  errour,  uno 
choSí)  fiiUHse  :  Mais  il  tif  jouera  plus.  —  Er- 
itKUUl  il  joue  encore.  (Puusurd.) 
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—  Prov.  Erreur  nest  pas  cnmpte ,  11  est 
toujours  tomps  de  revenir  sur  uno  erreur 
coiumise  dans  uu  compte. 

—  Jurispr.  Opinion  contraire  k  la  ví^rité, 
qui  peut  oxcusor  certains  actes  ou  détruire 
certaiues  obligations  :  Erreur  de  fait.  Er- 
reur de  droit.  Erreur  sur  la  personne.  Er- 
rkur sur  la  substance.  11  Erreur  judiciaire  ^ 
Condamnation  injuste  ^lortéo  par  suite  d'une 
erreur  oú  les  juges  sont  tombes. 

—  Anc.  pratiq.  Droit  dVí-reur,  VoÍe  extraor- 
dinaire  quo  Ton  emplo}'aÍt  contre  un  arrèt. 

—  Anc.  méd.  Erreur  de  lieu,  Accident  par 
lequel  on  .supposait  que  les  globules  du  sang 
pouvaient  s'engager  dans  des  vaisseaux  ca- 
pillaires  trop  petits  pour  les  contenir  et  y 
causer  certains  désordres. 

—  Astron.  Erreurs  d'un  instrument,  Erreurs 
qu'il  fait  commettre  ;  ce  qu'il  faut  ujouter 
aux  résultats  qu'il  fournit,  ou  en  retrancher. 

II  Erreurs  systématiques,  Celles  qui,  restant 
constantes  pour  les  mémes  cas  et  étant  dues 
à  des  causes  ré^uHères,  peuvent  ètre  corri- 
gées  à  Taide  d  éléments  connus  et  invaria- 
bles  :  Les  moments  des  eclipses  et  des  appari- 
tions  des  satelliíes  de  Júpiter  sont  sujets  à  une 
erreur  systêmatique,  aont  la  connaissance  a 
permis  de  calculer  la  vilesse  de  la  lumiêre. 

—  Rera.  Ce  mot,  d'abord  féminin  comme 
aujourd'hui,  était  devenu  masculin,  corame 
dans  le  latin,  au  xvi»-'  siècle. 

—  Epithétes.  Funeste,  dangereuse,  péril- 
leuse,  fatale,  déplorable,  lamentable,  triste, 
malheureuse,  cruelle,  pernicieuse,  mortelle, 
affreuse,  terrible,  redoutable,  pénible,longue, 
vieille,  antique,  invétérée,  héréditaire ,  vi- 
vace,  persistante,  éternelle,  grande,  considé- 
rable,  monstrueuse,  inconcevable,  inexplica- 
ble,  mystérieuse,  fàcheuse,  inexcusable,  im- 
pardonnable ,  coupable,  criminelle,  impie, 
nonteuse,  profonde,  folie,  ridícule,  sotte , 
stupide,  grossiére,  commune,  populaire,  gé- 
nérale,  propagée,  préchée,  répandue,  accré- 
ditée,  éclaircie,  expliquée,  abjurée,  recon- 
nue,  prouvée,  déniontrèe  »  volontaire ,  té- 
mêraire,  aveugle,  inviucible  ,  légère  ,  insi- 
gniíiante,  exeusable,  courte,  rapide,  passa- 
gere,  éphémére,  douiíe,  chère ,  précieuse, 
tendre,  chérie,  airaable,  agréable. 

—  Syn.  Erreur,  bévuo,  móprÍBe.  V.  BEVUE. 

—  Aotonymes.  Certitude,  orthodoxie,  réa- 
lité,  vérité. 

—  EncycL  Philos.  Lerreur  n'est  pas  seu- 
lement  la  privation  de  la  vérité,  mais  le  con- 
traire  de  la  vérité.  La  vérité  est  Tètre  en 
tant  qu'objet  de  rintelligence,  Tétre  intelligi- 
ble;  la  connaissance  est  le  rapport  actuei 
dune  intelligence  á  uu  étre.  Qui  ne  connait 
pas  et  sait  qu'il  ne  connait  pas,  ou  du  moius, 
ne  connaissaut  pas,  ne  croit  pas  connaitre, 
ignore;  celui  qui,  ne  connaissant  pas,  croit 
connaitre,  et,  au  lieu  do  s'abstenir,  afíirme 
comme  s'il  connaissait,  erre. 

L'erreur  est  donc  un  état  pire  que  Tigno- 
rance  :  car  elle  est  d'abord  une  ignorance, 
mais  de  plus,  une  ignorance  qui  se  prend 
pour  science,  une  ignorance  en  quelque  sorte 
acquise  et  contractée,  beaucoup  plus  déplo- 
rable que  lignorance  simplo  et  naturelle.  Ce- 
lui qui  sait  qu'il  ignore  est  disposé  à  appren- 
dre;  celui  qui  se  croit  en  possession  de  la  vé- 
rité, non-seulenient  n'est  pas  disposé  à  tra- 
vaiUer  pour  acquérir  ce  {\n'ú  croit  posséder, 
mais  il  est  plutót  porte  a  conibattre  ce  qui, 
contraire  à  sa  fausse  croyance,  lui  semole 
par  Ik  mème  contraire  à  son  bien.  L'i^no- 
rance  est  fàcheuse,  sans  doute;  elle  nest, 
après  tout,  qu'une  des  formes  de  rímperfec- 
tion  humaino ,  et  c'est  un  des  grands  remedes 
contre  Verreur  que  de  savoir  ignorer;  car, 
encore  une  fois,  si  elle  est  la  privation  du 
bien,  elle  n'est  pas  le  mal ;  Verreur  est  lo  mal 
niéme,  dans  Tordre  intollootuol. 

II  y  a  lieu  de  se  demander,  au  suiet  de 
Vei'7'eur,  quelle  en  est  la  naturo,  quelles  en 
sont  les  causes  et,  par  suite,  quels  sont  les 
nioyens  ou  de  s'en  préservor  ou  de  s'en  guó- 
rir;  onfin,  s'il  convietit  toujours  de  s'tín  pré- 
server  ou  de  s'en  guérir,  s'il  n'y  a  pas  a'er- 
reurs  salutaires,  d'utiles  mensonges  qui  les 
ropagont  pour  l'avantag6  du  peuple  ;  si 
'e7-reur,  connne  le  mensonge,  est  coupable, 
et  jusqu'ii  quel  point. 

Quelle  est  la  naturo  do  Verreur?  Si  elle  est 
lo  contraire  de  ia  vérité,  sa  nnture  est  dó- 
terminee  par  la  mème.  La  vérité  est  la  réa- 
lité  devenue  evidente  ii  nos  yeux  :  oú  manque 
íevidonce,  que  dovons-nous  faire?  Su>;pen- 
dre  notre  jugemoiit,  nous  abstonir  d'utlirmer, 
douler;  et  que  faisons-nous  trop  souvent'/ 
Nous  jugeons,  nous  afllrnions,  nous  crovons 
mal  à  pfopos,  nous  remplaçons  le  douto  legi- 
time par  1  erreur.  Veneur  est  donc  une  pro- 
cipitalion  do  i'esprit,  qui  aflirmo  avant  d'u- 
voir  vu  Tevidonce.  Si  Tcsprit,  donnaut  une 
adhésion  quil  pouvait,  qu'il  dovait  suspeiidro, 
se  trompe,  c'est  do  son  fait :  Verreur  nous  est 
dono  iniputable  ot  persoiiaello,  et  ractivitó. 
ce  pouvoir  volontaire  ot  libre  qui,  qvmnd  il 
s'appliquo  bien,  est  la  condition  do  toule  con- 
naissuuco  réilóchio  ot  sciontillquo,  dovieut, 
quand  il  s*applique  mal,  lu  causo  do  toutes  nos 
erj'('urs. 

Chacuno  do  nos  facultes,  «mployéo  confor- 
mémi'nt  íi  sfS  lols ,  peut  étro  oonsidéréo 
coinnio  infuilliblo;  Verreur  vient  du  mauvais 
oinploi  quo  nous  on  faistms.  Qucllos  sont  loa 
causes  de  co  nniuvais  eniploi?  Dos  philoso- 
phos  ont  ossayó  do  los  ramener  loules  ix  une 
causa  uniquu  :  cest  1  iibus  que  nous  faisuos 
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de  notre  libertój  disent  les  uns;  c'est,  pour 
d'autres.  la  précipitation  de  nos  jugements; 
pour  celui-ci,  la  faiblesse  de  la  mémoire ; 
pour  celui-là,  Tindétermination  du  langage, 
ou  ce  qu'il  y  a  forcément  d'íncomplet  dans 
nos  connaissances.  Plusieurs  de  ces  causes 
rentrent  les  unes  dans  les  autres  :  la  préci- 
pitation  des  jugements  est  un  abus  de  liberte , 
et  touto  erreur  se  ramèno  à  une  precipita  tion 
de  jugement,  car,  tant  qu'on  n'anirmera  pas, 
on  ne  se  trompera  pas  :  il  y  aura  ignorance, 
il  y  aura  douto,  il  n'y  aura  pas  erreur  ;  mais, 
si  la  précipitation  du  jugement  est  la  cause 
unique  de  toutes  les  erreurs,  quelles  sont  les 
causes  de  la  précipitation  du  jugement?  Cora- 
ment  des  facultes,  infaillibles  dans  leur  em- 
ploi  naturel,  donnent-elles  lieu  h  un  mauvais 
emploi?  Tels  sont  les  faits  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  ici. 

Nous  connaissons  d'abord  ce  qui  se  passe 
en  nous,  nos  propres  sentinients,  nos  désirs, 
nos  volontés,  nos  pensées  ot  nos  connaissan- 
ces mêmes,  par  la  conscience.  Le  témoignage 
de  la  conscience  n'est  pas  une  simple  vue  qui 
s'arrète  à  des  si";nes  extérieurs  d'une  réahté 
par  elle-méme  invisible,  moins  encore  une 
conclusíon  qui  suppose  des  príncipes  :  c'est 
la  connaissance  directo  de  Tètre  par  lui- 
même;  elle  ne  laisse  aucune  place  au  doute, 
ni  par  conséquent  à  Vei-reur;  mais  elle  ne 
nous  apprend  rien,  que  notre  propre  exis- 
tence  avec  ses  raodifications;  elle  se  tait  sur 
les  causes  que  ces  modiíications  peuvent 
avoir  hors  du  »ioi,  sur  Tétat  de  Torganisme 
et  sur  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur. 
Elle  ne  nous  tromno  donc  jamais,  si  nous 
nous  abstenons  de  1  InLerroger  sur  ce  qui  lui 
échappe.  Nous  n'avons  pas  toujours  cetle 
prudence  :  trop  souvent,  dans  le  cours  ordi- 
naire  de  la  vie  ou  dans  nos  analyses  psycho- 
lo^iques,  nous  ne  recevons  sou  témoignage 
qu  à  la  légère  et  n'en  prenons  que  ce  qui  nous 
agrée.  Toutefois,  nos  plus  frequentes  erreurs 
ne  sont  pas  des  erreurs  de  conscience,  mais 
de  raisonnement,  ou  de  mémoire,  ou  de  foi 
mal  placée. 

On  a  fait  beaucoup  de  reproches  au  témoi- 
gnage des  sens.  Peu  de  questions  sont  plus 
célebres  dans  la  philosophie  que  celle  des  er- 
reurs des  sens,  question  qui  a  ótê  particulière- 
mentétudiée  par  les  diíierenteséeoles  scepti- 
ques.  D'après  ces  écoles,  nos  sensations  ne  peu- 
vent nous  faire  connaitre  la  réalité,  Ia  vérité 
exacte,  parce  qu'elles  proviennent  d'organes 
sujets  à  se  tromper  et  à  nous  tromper.  Tout 
le  monde  connait  les  exemples  qu'on  cite 
comme  preuves  à  Taupui  de  cette  ihèse  :  un 
bàton  plongé  dans  1  eau  et  qui  parait  brisé, 
une  tour  carrée  qui  de  loin  parait  ronde,  le 
phénomène  du  mirage  et  les  autres  erj-eurs 
d'optique,  la  jauuisse  qui  nous  fait  tout  voir 
en  jaune,  la  riévre  qui  oblitere  ou  surexcite 
quelques-unes  de  nos  sensationSj  mille  autres 
illusions  semblables,  voilà  ce  qu  on  objecte  à 
la  véracité  des  sens,  à  Texactitude  des  sen- 
sations. Que  valent  ces  accusations?  Admet- 
tons,  si  on  le  veut,  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule 
de  nos  impressions  sensibles  qui  ne  soit  sus- 
ceptible  de  ces  variations,  de  ces  contradic- 
tions,  de  ces  incertitudes  :  quand  bien  même 
il  en  serait  ainsi,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
raison  suflisante  pour  parler  de  prétendues 
errews  des  sens. 

En  eífet,  se  tromper,  c'est  juger  mal  :  une 
erreur  est  un  faux  jugement.  Ur,  nousdisons 
que  les  sens  sont  incapables  d'errer,  parce 
quils  sont  incapables  de  juger.  On  peul  dire 
les  ^reuj-s  de  la  raison,  de  rimagination,  du 
raisonnement,  parce  que  toutes  ces  facultes 
ont  pour  opération  essentielle  de  juger  :  on 
ne  peut  dire  rien  de  semblable  dos  sens,  qui 
n'ont  pas  d'autre  fonction  que  de  porcevoir 
des  impressions  sensibles.  tíubir,  soit  tout  à. 
fait  passivement,  soit  sous  Taction  directrlce 
do  la  volonté,  certains  phéuomcnes  produits 
sur  nos  organes  par  des  ogents  externes, 
sans  avoir  à  lÍor,  ii  coordonner  ces  phéno- 
menes,  à  les  classer  ni  h  los  expliquer  :  telle 
est  la  mission  des  sens.  Dòs  lors,  tous  los  ju- 
gements erronés  que  nous  pouvons  portcr  sur 
les  rapports,  les  lois  ou  les  causes  do  ces 
phenouiciios  soai  absolument  ólrangers  aux 
sens.  Supposons  que,  comme  le  prétend  lo 
scoplicisme,  tous  nos  jugements  sur  les  phé- 
noménes  phvsiuuos  soient  des  erreurs  :  quen 
faudrait-it  concluro?  que  los  sens  nous  troni- 
pent?  Non  pas,  mais  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  la  raison,  en  dautres  termes,  quo  les 
deux  tómoins  qui  nous  instruisent  sur  la  na- 
turo dos  choses  ne  s'accordenl  pas  dans  leurs 
dépositions;  que  rintelligiblo  ot  lo  sonsible. 
connne  disait  /EnésidL-ine,  sont  en  divorce 
perpetuei  ot  irrémédiablo ;  en  d'uutres  termos 
encoro,  qu'il  n'y  a  pas  equilibre  etharinonie 
entro  nos  facultes  rationnelles  ot  nos  facul- 
tes expórimentales.  Ainsi,  memo  on  admet- 
tunt  coito  inadmissiblo  hypothèso,il  y  aurait 
erreur  ot  vice,  nou  dans  les  tèmoignages  de 
nos  sens,  nuiis  dans  lu  constliution  méme  de 
nutro  nature. 

Pour  puuvoir  diro  quo  los  sens  so  trompont, 
quils  sont  dos  orgauos  mal  faits,  dos  tómoins 
inlidi^lcs,  il  faniirait  pouvoir  les  convuinoro 
do  nous  présenter  los  objels  autromont  quo 
ces  objots  no  sont  rc.-llomont.  Voyons  com- 
mont  on  a  tente  do  fano  cotto  dõnionslru- 
tiou.  Dubi>rd,  a-t-on  dit,  un  memo  sun»  dan» 
uno  momo  porsonno  vario  dans  bos  lémoi- 
gnuiços  :  à  plus  forto  raiMUi  vtirinl  il  oulrw 
doux  personnos  diirérenWi*.  Nous  no  voyous, 
nouH  nu  Buntona  put  lo»  mOmo»  cluwoii  do  la 
uícmc  l'uçon,sui\un(  quo  nou»  ifuuncii  i^unei 


828 


ERRE 


ou  vieux,  malades  ou  en  santê,  kjeuu  on  ras- 
sasiés,  le  jour  ou  la  nuit.  Un  vase  d'eau  tiède 
qui  me  para!trait  presque  chaude  en  d'autres 
moments,  me  parait  ires-froide  si  j'ai  la  fiè- 
vre;  le  mêrae  inets  peut  tour  à  tour  me  plaire 
et  me  répu^ner,  etc.  Que  conclut-on  de  lã? 
Que  les  sensations  sont  variables  et  relati- 
ves;  or,  les  objets  ne  le  sont  pas  :  c'est  donc 
par  eiTeur  que  les  sens  nous  les  présentent 
comme  variables.  Cette  assertioo,  qui  semble 
si  claire,  n'est  que  spécieuse.  En  effet,  si  les 
objets  en  eux-raêmes  ne  sont  pas  variables, 
ils  ne  se  manifestent  cependant  à  nous  que 
^'une  manière  toute  relative  et  toute  chan- 
^eante.  Une  sensation,  une  perception,  n'est 
pas  la  reprèsentation  adéquate  a'un  objet  : 
elle  n'est  qu  un  des  elfets  produits  sor  un  de 
nos  organes  par  certains  caracteres  de  Tob- 
jet  d'ou  elle  provient.  Toute  perception  re- 
sulte du  concours,  de  la  rencontre  de  deux 
étres,  Tobjet  percu  et  le  sujet  percevant.  En 
admettant  que  lobjet  lui-mêrae  ne  change 
pas,  si  le  suiet  varie,  il  est  naturel,  il  est  iné- 
vitable  que  la  sensation  varie  dans  la  niême 
proportion.  Qu'y  a-t-il  lã  d'anomal?  N'est-ce 
pas  le  contraire  qui  serait  vraiment  surpre- 
nant?  Si  une  personne  ayant  la  tièvre  et  une 
autre  dont  les  organes  sõnt  à  la  température 
ordinaire  trouvaient  la  raéme  chaieur  k  Teau, 
alors  on  pourrait  s'étonner;  mais  que  deux 
oi^nismes  différerament  disposés  ou  qu'un 
meme  organisme  dans  deux  états  divers , 
peut-être  contraíres,  subisí:e  diíFeremment 
rimpression  du  raéme  objet,  il  ny  a  dans  ce 
fait  rien  que  de  très-réguli>'r.  Les  sens  nont 
pas  à  nous  faire  connaitre  les  objets  en  eux- 
wémes,  mais  seulement  Timpression  que  pro- 
duisent  ces  objets  sur  notre  corps  à  ses  divers 
états ;  or,  il  est  normal  que,  cette  inipression 
venant  à  se  modifier,  les  sens  modifient  de 
même  leurs  témoignages.  Si,  ensuite,  on 
veut  se  demander  ce  que  sont  les  objets  con- 
sideres dans  leur  essence,  et  non  daas  leurs 
rapports  avec  nos  organes,  c'est  Toeuvre  d'une 
autre  faculte,  de  lamison  puré. 

U  reste  une  derniere  objection.  Non-seule- 
ment,  dit-on ,  les  sensations  varient,  mais 
encore  celles  qui  viennent  des  divers  sens 
sont  parfois  incompatibles.  Ainsi  la  vue  me 
montre  dans  l'eau  un  bâton  courbé,  et  le  tact 
m'apprend,  au  contraire ,  qu'il  est  reste  par- 
faitement  droit.  Qui  des  deux  a  raison?  L'un 
deux,  en  tout  cas,  a  tort  et  me  trompe.  Non, 
répondrons-nous  encore,  Toeil  a  raison  de 
Tous  présenter,  non  pas  un  bâton  courbé , 
mais  une  image  déviee;  en  effet,  la  diffé- 
rence  de  réfraction  entre  rairetTeau  amène 
nécessairement  une  déviaiion  sensible  des 
rayons  lumineux  :  cela  doit  étre,  et  le  con- 
traire serait  incompréhensible.  Le  tact,  de 
son  cõté,  a  raison  ae  vous  montrer,  non  pas 
que  Tjmage  du  bàton  n  est  pas  déviée  (car 
elle  rêst),  mais  que  le  bâton  lui-raéme  a  con- 
serve sa  forme  intacte.  Oii  est  la  contradic- 
tion?  oii  est  rinconipatibilité?  Ce  qui  est  en 
faute  ici,  ce  nest  pas  le  sens,  c'est  le  juge- 
ment,  qui  a  confoiídu  et  interverti  les  deux 
sensations,  qui  a  deraundé  à  la  vue  un  ren- 
seigneraent,  non  pas  sur  Tima^e  et  sur  les  1 
phénomènes  lumineux,  les  seuls  de  sa  com-  | 
pétence,  mais  sur  Teiat  du  bátou  lui-méme, 
c'est-â-dire  sur  un  fail  du  ressort  du  tou- 
cher.  Un  tableau  habilement  peint  me  pre- 
sente une  perspective  qui  me  semble  très- 
profonde ;  j'en  approche  la  main,  et  je  ne 
irouve  qu'une  surlaoe  unie,  une  toile  oii  les 
couleurs  simulent  deux  ou  trois  plans  succes- 
sifs.  Qui  m'a  trompê  ici?  la  vue?  le  toucher? 
Ni  Í'un  nl  Tautre;  mais  j'ai  demande  à  Tun 
ce  qui  appartenait  exclusivem«nt  k  Taulre. 
L'ceii  m'avait  montré  des  eífets  de  couleur, 
que  j'ai  pris  pour  des  objets  réels  :  n'est-ce 
pas  ma  faute  de  m'en  étre  rapporté  à  la  vue, 
quand  il  8'agÍ8sait  d'apprécier  des  surfaces, 
uae  étendue,  des  corps  tangibies,  toutes  cho- 
ses  sur  leaquelles  les  témoignages  du  tact 
font  seuls  autorité? 

Ainsi  les  prétendues  erreun  des  sens  se 
ramènent  par  la  pluB  simple  analyse  a  des 
erreun.  dejugement,  dont  voici  les  trois  prin- 
cipaleB  :  nous  tirona  de  nos  sensations  des 
ioductioDR  précipiíées  et  íllégilimes  sur  la 
nature  intrinsêque  des  objets,  tandis  que  nos 
sens  ne  dous  font  connaitre  ou  sentir  ces  ob- 
jets que  dans  leurs  rapports  avec  notre  orga- 
nisme ;  ou  bien  nous  deinandons  à  un  sens  des 
doani^':i  qu'il  appartieiídrait  à  un  autre  sens 
'1';  iiout  fournir;  ou  bien,  enrtn,  nous  prenoris 
l';-.  p';r':optionii  vagues^  confuses,  incomple- 
ta \,i\XT  oea  notions  precincs  et  certaines,  et 
íiiun  nouB  exposons  ainsi  k  voir  ensuite  noB 
fraçilfíS  hypotnèsçB  roíiversée»  par  une  ex- 
p^neDce  plus  prolongée  et  plua  approfondie. 
iridiquer  cea  différent*s  sources  cies  erreur» 
qui  peuvent  entAcher  non  p<?rceptÍ0DS  sensi- 
blen ,  c'e«t  en  móme  temp»  en  Indiquer  le  re- 
mííde.  et  co  rera':de,  on  le  voit,  consist*.  dod 
dans  U  rectiflcatioD  de  nos  sens  eux-memes, 
inst\%  en  un  m^rilleur  emploí  de  notre  ruinoa 
'.  Tin  l<íi  ju(f':menUi  qu'eUe  porte  sur  les  don- 
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site  ,  runiversalité  ,  1  evidence  imraédiate. 
Toute  vérité  qui  oflfre  k  la  fois  ces  divers  ca- 
racteres est  un  de  ces  príncipes  de  raison 
sur  lesquels  il  n'y  a  pas  lieu  au  doute  ou  à 
Verreur;  mais  il  arrive  que  nous  prétons  k 
des  opinions,  par  prévention  et  par  né»li- 
gence  d'abord,  puis  par  passion,  par  entete- 
ment,  un  semblant  de  spontanéité,  de  neces- 
site mème,  qui  nous  les  faitprendre  pour  des 
príncipes  absolus.  Qui  est  coupable  alors  de 
Verreur?  Est-ce  la  raison,  ou  n  est-ce  pas 
rhomrae,seméprenant  sur  sa  propre  raison? 
Le  raisonnenient,  sappuyant  sur  ces  prín- 
cipes absolus  de  la  raison,  est  tres-legitirae 
en  soi :  mais  comme.  dans  son  double  procede 
d'induction  et  de  dédaction  ,  il  n'a  rien  d  ira- 
médiat,  le  peu  datU-ntion  que  nous  appor- 
tons  à  en  reconnaítre  les  lois  et  a  suivre  les 
régies  qui  résultent  de  ces  lois,  nous  jette  en 
de  frequentes  errcurs.  L'induction,  on  peut 
le  dire,  a  créé  la  science  moderno ;  c  est  elle 
qui  a  conduit  Thomme  k  la  découverte  des 
vérités  les  plus  cachées;  mais  dans  combien 
à:erreurs  ne  lentraine-t-elle  pas,  quand  elle 
ne  se  tient  pas  en  garde  contre  de  trompeu- 
ses  analogies,  et  quelle  genéralise  trop  vite  1 
Quun  horaine  voie  deux  laits  s'acconipagner, 
corame  il  sait  qu'il  n'y  a  point  de  fait  sans 
cause,  vite,  vite,  voilà  le  premier  cause  du 
second  :  post  hoc,  ergo  propter  hoc ;  et  il  ne 
s"inquiète  pas  de  chercher  si  le  second  ne 
s'expliquerait  point  par  quelque  autre  cause 
inconnue :  de  grands  malheurs  suivent  Tappa- 
rition  d'une  comete  ou  une  eclipse;  Tappari- 
tion  de  la  comete,  1  eclipse,  en  sont  la  cause, 
et  en  deviennent  le  présage. 

Dautres  fois,  Verreur  vient  d'une  fausse 
conclusion  du  particulier  au  general.  Ainsi 
ce  quiconvientk  Tindividu  semble  à  tort  de- 
voir  convenir  à  Tespèce;  un  remede  ayant 
réussi  chez  Tun  est  applicable  aux  autres. 
Etce  n'est  pas  seulement  la  raédecine  des 
gens  du  monde  qui  raisonne  de  la  sorte,  ni 
celle  des  charlatans  érigeant  quelques  raédi- 
caments,  bons  dans  quelques  cas,  en  pana- 
cées,  mais  celle  des  véritables  savants  eux- 
mèmes  :  un  médecin,  ayant  remarque  qu'une 
substanee  guérit  les  pourceaux  de  la  lèpre, 
Tapplique  k  des  moines  qui  en  raeurent,  d'oii 
le  nom  de  ce  remede,  \antimoine.  Pareille- 
raent,  nous  ne  jugeons  les  autres  horames 
que  d'après  nous  :  Thomme  de  bien  ne  peut 
croire  au  mal,  ni  régoíste  à  la  générosité. 

Uerreur  inverse ,  qui  conclut  k  tort  du 
general  au  particulier,  n'est  pas  rare.  Cer- 
taines idees,  vraies  tant  quon  se  tient  dans 
la  généralité,  cessent  de  Tètre  sitòt  qu'on 
veut  desoendre  aux  applieations  partiouliè- 
res:  il  arrive  alors  qu'on  est  dupe  de  fausses 
analogies.  Ainsi,  certains  traits  de  la  physio- 
nomie  étant  généralement  accompagnés  de 
certaines  qualitês  morales,  on  en  conclura 
Texistence  de  telle  qualité  chez  un  individu 
qui  aura  peut-être  la  qualité  contraire.  Ainsi 
encore,  telle  maladie  offrant  ordinairement 
tel  symptôme,  on  se  hâte,  dês  qu'on  aperçoit 
ce  symptôme  dans  un  malade,  de  conclure  k 
Texistence  de  laffection  quil  accompagne 
d'habitude;  et  il  arrive  que  ce  symptôme  est 
celui  d'une  autre  maladie.  L'induction  a  guéri 
beaucoup  de  malades ;  combien  n'en  a-trelle 
pas  taés? 

L'induetion  ne  va  pas  sans  une  générali- 
satiou,  qui,  k  son  tour,  ue  va  pas  sans  une 
abstraction  préalable.  Or,  Tabstraction,  sur 
laquelle  repose  tout  raisonnement  inductif, 
est  par  elle-méme  Toccasion  d'un  très-grand 
Dombre  à'erreurs.  Quand,  ayant  détaché,  pour 
la  considérer  à  part,  une  qualité  d*une  chose, 
un  élément  d'un  étre,  nous  en  avons  faitTob- 
jet  particulier  de  notre  étude,  nous  perdons 
de  vue  tout  le  reste,  que  nous  nions,  parco 
que  nous  Tignorons.  Ainsi,  les  qualitês  exté- 
rieures  d'une  personne  nous  frapperont  plus 
que  ses  qualitês  morales,  plus  dillicilesk  con- 
naitre; et  nous  nous  laisserons  séduire  par 
ses  manières,  par  son  langage^  sa  fortune, 
son  luxe,  la  richesse  de  ses  vetements;  ou 
encore,  des  talents  nous  éblouiront  et  nous 
déroberont  les  imperfections  du  cceur  chez  un 
homme  dont  Tesprit  nous  aura  ravis.  Les 
bcautés  d'un  ócrivain,  si  nous  avons  Thu- 
ineur  admirativo,  nous  cachont  ses  défauts  ; 
ou,  au  contraire,  si  nous  avons  rhumeur  cri- 
tique, ses  défauts  nous  cachent  ses  qualitês. 
Des  institutions  politiques  nous  plaisent  par 
certains  avantages,  et  nous  les  proclamons 
les  meilleures,  sans  prendre  garde  aux  in- 
convénients  qui  résultent  d'auires  éléments 
que  nous  n'avúns  pas  encore  songé  k  exa- 
miner. 

L'abstraction  nous  trompe  encore  en  ce 
qu'elle  nous.  porte  a  accordcr  uno  existonce 
indépendanto  a  des  élémunts  insòparables  de 
la  chose  de  laquelle  nous  ne  les  détaehons 
que  par  une  opéraiion  montale;  on  dit  réali- 
ter  des  ahstractions.  Les  anciens  réalisaient 
des  abstractions^  quand  ils  óri^cuient  en  dí- 
vinités  des  qualitês ,  des  attributs  d'êtres, 
quand  ils  élevaíent  des  templos  à  la  sagesse, 
j  à  lamour,  au  courace,  k  Minerve,  k  vénus, 
k  Bellone,  etc. 

La  mémoire  n*oRt  pas  toujours  un  fidòlo 

déposítairu  des  connaissanccs  qu'on  lui  t:on- 

!    fie,  soit  quelle  les  laisse  óchapper,  soit  qu'elle 

en  íntcrvertisse  Tordro  et  les  confundo.  Pour 

peu  qu'eUeH  doivent  servir  do  points  do  dé- 

'   part  k  des  Inductíons,  on  voit  combien   de 

I    rausHes  conclusions  en  résultent. 
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nous  apparaissent  avec  une  exístence  réelle  et  , 
presente,  dans  le  sommeil,  dans  les  rèves,  dans  i 
fextase,  dans  le  delire.  Cette  même  vivaeité  | 
de  conception.  aussi  dangereuse  à  certains 
égards  quavantageuse  k  d'autres,  nous  re- 
presente toutes  choses,  même  les  plus  imma- 
térielles,  sous  une  forme  visible;  ainsi  le  pa- 
ganismo, non  content  de  réaliser  des  ahstrac- 
tions, les  matérialisa,  et  preta  des  corps  à  ses 
dieux:  un  feu  subtil,  un  cinquieme  éfêment, 
une  matière  ignée,  fut  imaginée  pour  expU- 
quer  Tàrae.  Et  combien  de  gens,  aujourdTiul 
encore,  se  refusent  k  croire  k  Texistence  de 
substances  qui  se  conçoivent,  mais  ne  s'ima- 
ginent  pas,  et  que  nulle  sensation  ne  peut 
atteindre  1 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Timagination 
a  été  appelée  la  folie  du  logis.  On  connait 
Tattrait  de  Tesprit  humain  pour  le  merveil- 
leux;  la  facilite  avec  laquelle  ou  admettait 
autrefois  tant  de  fables  qui  nous  révoltent 
auiourd'hui,  la  créduliLé  des  eiifants  qui  se- 
pouvanteut  ou  s'êmerveillent  des  étres  fan- 
tastiques,  héros  des  contes  absurdes  dont  on 
les  charme,  la  popularité  des  histoires  roma- 
nesques,  en  sont  autant  d"irrécusables  signes. 
Une  autre  influence,  non  niolns  funeste,  de 
riinagination,  est  celle  qui  porte  beaucoup  de 
savants  k  construire  des  systèmes  avantd'a- 
voir  observe  sufrisamment  les  faits, 

Outre  que  nous  trouvons  Verreur  en  nous- 
mêmes,  nous  la  puisons  aussi  hors  de  nous. 
Que  saurions-nous,  si  un  de  nos  plus  utiles 
instincts  ne  nous  portait  k  suppléer  á  notre 
propre  ignorance  par  la  conliaiice  en  la  pa- 
role dautrui?  Et  cependant  combien  souvent 
n'arrive-t-il  pas  que  cette  conliance  nous 
trompe  I  Des  peujiles  simples  croiront  à  des 
fables  ou  se  trouveiit  mêlées  quelques  véri- 
tés morales;  ils  sattacheront  avec  autant  de 
force  d'àm6  que  de  foi  k  ces  erreurs,  ils  com- 
battront  et  mourront  pour  elles,  et  leur  raort 
même  les  sanctifiera  aux  yeux  de  leur  posté- 
rité  ;  le  temps,  loin  d'aífaiblir  Verreur,  sem- 
blera  la  consacrer  et  lui  assurer  Ihommíige 
d'un  culte  respectueux.  Les  erreurs  de  ce 
genre  n'auront  inspire  d'abord  quune  foi 
d*ent'ant;  mais  toutes  puêriles  quelles  ont 
été  k  lorigine,  on  les  respectera  comme  an- 
tiques  :  le  niot  antique  couvrira  tout  de  son 
prestige.  Des  hommes  graves  se  laisseront 
prendre  à  d'autres  piéges:  il  sufftt  de  vivre 
dans  une  société  oii  certaines  idées  ont  cours 

four  les  admettre  comme  malgré  soi,  et  subir 
influence  d'une  sorte  de  contagion. 
Condillac  a  vu  dans  le  langage  lunique 
source  de  toutes  nos  erreurs.  II  en  est  du 
nioins  une  des  plus  fécondes;  car  nous  ne 
pouvons  juger  que  par  nos  idées,  et  nous  n'ac- 
quérons  guère  nos  idées  que  par  les  mots ;  il 
est  rare  que  les  choses  ne  nous  soient  pas 
nommées  avant  que  de  nous  étre  connues. 
Nous  n'allons  point,  comme  nous  le  devrions, 
des  idées  aux  mots,  mais  des  mots  aux  idées. 
Or,  qui  nous  délinit  les  mots?  Cest  nous-mè- 
mes  qui  nous  les  détinissons,  qui  leur  attachons 
leur  sens,  suivant  les  circonstauces  oii  nous 
les  avons  entendus,  et  comme  au  hasard.  De 
lá  tant  de  mots  mal  détei'minés  dans  leur  si- 
gnification ,  causes  de  tant  á^erreurs.  Que 
sera-ce,  si  l'oo  ajoute  qu'un  grand  nombre  de 
aos  mots  présentent  plusieurs  signiíications 
diversos!  II  est  rare  que  ce  soit  le  raisonne- 
ment qui  nous  trompe,  mais  Tindétermination 
des  terines  sur  lesquels  il  opere.  Que  de  dis- 
cussions  entre  personnes  qui  s'enteudent  au 
foiíd  sur  les  choses,  et  ne  s*accuseDt  inutuel- 
lement  à'erreur  que  parce  qu'elles  ne  senten- 
dent  pas  sur  les  mots!- 

Il  nest  aucune  de  nos  facultes  dont  nous 
ne  puissions  faire  un  mauvais  emploi,  suite 
d'une  précipitation  de  jugement  qui  sexpii- 
que  elle-méme  par  une  faiblesse  de  notre  in- 
telligence,  une  impatieiíce  de  notre  esprit, 
plus  désireux  de  connaitre  qu'attentif  á  hien 
connaitre;  mais  cette  impatience  n'est  pas  le 
seul  obstacle  qui  ferme  à  la  vérité  Taccès  de 
notre  âme  :  la  vérité  trouve  en  noiís-mêmes 
de  plus  puissants,  de  plus  redoutables  enne- 
mis,  nos  passions.  La  plupart  du  temps,  nous 
jugeons  avec  notre  coeur.  Cest  lui,  presque 
toujours,  qui  determine  nos  opinions,  et  nous 
impose  nos  croyances.  Ou  croit  volontiers  ce 
quon  désire.  Les  choses  ne  sont  point  ce 
qu" elles  sont ,  mais  ce  quon  veut  qu'elles 
soient.  Essayez  de  prouver  k  un  privilegie 
que  les  prérogatives  dont  il  jouit  sont  lop- 
pression  de  ses  semblables;  ou  au  planteur 
que,  devant  la  nature,  devant  letornelle  jus- 
tice, il  n'a  pas  droit  k  Tesclavage  des  noirs. 
L'égoísme  n'est  pas  la  seule  passion  qui  nous 
égare.  mais  toutes  les  passions,  meme  les 

Flus  désintéressóes,  les  plus  nubles,  ruinour, 
amitié,  nous  aveuglent  sur  les  étres  qui  nous 
sont  chers;  runtiquité  représentait,  FAmour 
avec  un  bandeau  sur  les  yeux.  I/esprit  de 
parti,  le  fanatisme,  Tespoir,  la  crainto,  trans- 
liguront  Tunivers.  La  «eur  multiplio  autour 
do  rhomme  offrayé  des  dungers  qui,  pour  étre 
imaginaires,  n'on  sont  pas  moiíis  inquiétants 
et  terribles  :  un  arbusto  est  un  assassin  k 
ralTílt;  de  sinistres  fan tomes  sortent  des  tom- 
beaux. 

Ainsi  toutes  nos  passions  et  tous  nos  sen- 
timontsso  jouont  do  notre  intelliíjence;  mais 
il  est  facilo  do  voir  que  si  notrrs  iiitulligeiíuo 
ost  capablo  d'errt'ur,  c'e8t  par  lu  mauvais  em- 
ploi de  ses  facultes  nuturollos.  Qu'im  no  de- 
mande aux  sens  que  ce  qu'ils  montrent,  u  la 
mémoire  que  ce  qu'elle  donno.  suns  nier  ou 
supposer  non  uvenu  ce  quello  ne  rappuUc 
pHK;  k  hl  raJHon  que  les  príncipes  néressaires  ; 
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au  raisonnement .  au  témoignage  d'autrui 
qu'une  autorité  qui,  pour  étre  probante,  doit 
sappuyersurdes  titres  legitimes,  et  Ton  n'er- 
rera  jamais.  Uerreur  ne  donne  donc  au  scep- 
tieisrae  nile  droit  de  conclure  Tincompétence 
ou  la  faillibilité  do  nos  facultes,  ni  celui  de 
mettre  en  interdit  quelques- uns  de  nos 
moyens  de  connaitre,  et  d'en  choisir  un  pour 
en  faire  le  criterium  de  la  connaissance  hu- 
maine.  L'intelligence  bien  dirigée  est  infail- 
lible  ;  ce  qui  est  faillible,  c'est  Thomme,  qui 
souvent  la  dirige  mal. 

Diverses  classifications  des  erreurs  ont  été 
essayées.  Celle  qu'en  a  faite  Bacon  est  céle- 
bre. II  les  appelle  des  fantômes,  idola,  et  les 
divise  en  quatre  espèces  ;  idola  tribus,  les 
fantômes  de  la  tribu,  les  erreurs  communes 
au  genre  humain;  idola  specns,  les  fantômes 
de  la  caverne,  leseireíírs  particulièresàcha- 
oun  de  nous,  et  qui  résultent  de  notre  propre 
tempérament,  des  circonstances  individuelles 
de  notre  vie ;  idula  fori^  les  fantômes  du  fó- 
rum, les  erreurs  de  langage;  idola  theatri^ 
les  fantômes  du  théâtre,  les  erreurs  de  pa- 
rade  ou  les  systèmes  philosophiques.  On  re- 
Irouvo  ici  le  caractere  ingênieux,  mais  peu 
solide,  d'une  doctrine  que  reoommande  un 
style  pittoresque  plutôt  que  la  profondeur 
réelle  de  la  pensée. 

Une  classiílcation  plus  communément  sui- 
vie  divise  les  erreurs  en  deux  grandes  clas- 
ses :  les  sophismes  de  Tintelligence  et  les 
sophismes  de  la  volonté.  Les  premiers  sont 
plutôt  des  paralogismes  que  des  sophismes, 
car  ils  ne  supposent  aucune  mauvaise  foi. 
Les  autres  sont  les  sophismes  du  coeur,  les 
erreurs  qu'inspire  la  passion. 

II  y  a  lieu  de  se  demander,  non  plus  quel- 
les di verses  formes  peut  revétir  Terreur, 
mais  comment  elle  est  possible,  quel  en  est, 
en  un  mot,  le  príncipe;  car,  si  Tintelligence 
est  faite  pour  la  vérité,  il  ne  semble  pas  fa- 
cílede  comprendre  quelle  aboutisse  au  con- 
traire :  on  conçoit  Tignorance,  on  ne  conçoit 
pas  Verreur.  Cest  quen  efl'et,  absolument 
parlant,  il  n'y  a  pas  d'€rreur ,  il  n'y  a  qu'une 
vue  incompléte  de  la  vérité,  demi-science, 
demi-ignorance,  avec  négation  de  la  portion 
de  vérité  qui  n'a  pas  été  vue.  Ou  il  n'y  a 
qu'ignorance  ,  il  n*y  a  point  de  négation  non 
plus  que  d'affirmation;  Tesprit  est  muet.  Oii 
il  y  a  demi-ignorance.  cest-k-dire  demi- 
science,  il  y  a  demi-affirmation ,  ou,  pour 
mieux  dire,  affirmation  dune  demi-vérité, 
laquelle  serait  vérité,  si  elle  se  bornait  et 
n'empiétait  pas.  On  a  defini  Verreur  :  une 
non-connaissance  prise  pour  connaissance; 
on  la  définirait  peut-être  mieux  :  une  demi- 
connaissance  prise  pour  une  connaissance 
eiitíère.  L'esprít  n'affirme  que  ce  qu'il  croit 
apercevoir ;  mais  Íl  ne  croit  apercevoir  qu'au- 
tant  qu'ii  aperçoit  en  effet  quelque  cnose  : 
c'est  sur  la  portée  de  sa  perception,  non  sur 
le  fait  raéme  de  sa  perception,  qu'il  s'a- 
buse.  Y  a-t-il,  je  ne  dls  pas  une  evidence, 
mais  une  apparence  d'évídence  de  ce  qui 
n'exíste  point?  Y  a-t-il  une  action  du  néant 
sur  Tesprit?  Non,  cela  est  impossible.  Le 
príncipe  de  Verreur  est  donc  dans  une  cer- 
taine  part  de  vérité  exagérée  au  prejudico 
du  reste  de  la  vérité  :  cest  une  aflirraation 
excessivo,  qui  implique  une  négation  illé^i- 
time  dans  la  mesure  même  de  Texcès  de  1  af- 
firmation. 

La  nature,  le  príncipe,  la  cause  générale 
et  les  princípales  causes  secondaíres  de  Ver- 
reur une  fois  determines,  rien  de  plus  aisé 
que  d'en  conclure  le  remede.  S"agit-il  de  la 
prevenir,  reraploi  des  facultes  dans  leur 
portée  et  dans  leur  sphère  propre,  Tétude  et 
la  scrupuleuse  application  des  régies  de  la 
logique,  surtout  un  esprit  libre  de  toute  pré- 
vention, de  toute  passion,  de  tout  intérêt  au- 
tre que  la  vérité  niéme ,  voilk  ce  quí  préser- 
vera  Thomme  de  Verreur.  S'agit-il  de  la  gué- 
rir,  de  la  détruire  en  soi,  ce  sejrait  Tavoir 
déjà  détruite  que  de  la  reeonnaUre.  II  n'y  a 
qu'ã  suivre  alors,  mais  sévèrement,  le  con- 
seil  de  Descartes  :  faire  un  examen  très- 
exaet  et  trés-attentif  de  toutes  les  croyances 
que  nous  avons  acquíses  par  nous-mémes  ou 
que  nous  avons  recues  d'autrui. 

Mais  est-il  toujours  sage  de  combattre  Ver- 
reur? Toute  vérité  n'est  pas  bonno  à  dire,  dit 
un  proverbe ;  et  il  ne  raanque  point  de  gens 
qui  tístiment  qu'il  y  a  des  erreurs  salutaires. 
II  est  des  libres  penseurs  dont  la  haute  pru- 
dence  juge  que  la  religion  est  bonne  pour  le 
peuple.  On  souífre  do  rencontrer  un  Platon 
parmi  les  défenseurs  de  ce  systéine  du  men- 
songe  utile.  L'homme,  ètre  intelligent  et  fait 

fiour  la  vérité,  peut-íl  trouver  son  bien  dans 
e  mensonge,  dans  Verreur?  Si  Verreur  a  paru 
rlquefois  utile  k  la  faiblesse,  k  Tignorance 
peuples  enfants,  ce  u'a  été  que  pour  un 
temps  :  toute  vérité  morale  appuyée  sur  un 
faux  príncipe  est  exposée  k  étre  renversée. 
Celui  que  la  peur  seule  de  Croquemitaine  ou 
du  diable  empéche  de  voler  cesse  bientôt  de 
croire  k  Croquemitaine  ou  au  diable-,  et  vole. 
L'expérience  nous  montre  aujourd"hui  même 
ce  qui  reste  de  morale  aux  eleves  des  adver- 
saires  de  la  puré  morale  philosophique  ou  ra- 
tioniielle  :  tant  qu'ils  sont  dévots,  tout  vu 
bien;  dès  qu'íls  ne  le  sont  plus,  ils  ne  sont 
plus  même  d'honnètes  gens. 

Non-seulement  Verreur  ne  saurait  írtre  sa- 
lutaire  ni  bonne  à  aucun  titre,  mais  il  faut 
dire  qu'elle  constitue  ,  en  elle-méme,  une 
faute.  Elle  resulte  d'uno  certaine  action  de 
rintelligence,  laquelle,  comme  toute  action, 
cht  impuiable  u  Tageiít.  Nous  répondous  de 
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nos  acttís  Intérieurs  comme  de  nos  actes  ex- 
térieurs,  et  de  nos  pensées  coinine  de  nos 
niouvements.  Toute  paresso  ,  toute  nógli- 
pence,  lout  manque  d'examen,  tout  défaut 
d'attention,  comine  toute  prévention.  toute 
passion,  constitua  la  mauvaise  foi.  Mais  il 
ncst  aussi  que  la  mauvaise  foi  qui  soit  cou- 
iiable ;  et  \'er7-enr  qui  no  serait  pas  le  fruit  de 
í'un  de  ces  manquemenis,  VetTeur  que  les 
théologiens  appellent  Í7iviucible ,  est  inno- 
cente.  Lenfant,  dont  le  dénúment  intellec- 
tuel  est  si  grand  et  le  discernement  si  faible^ 
peut-il  faire  autre  chose  que  d'admettre  pour 
vrai  tout  ce  oue  lui  enseignent  ses  supé- 
fieurs?  Et  conibjen  d'hommes,  qui  n'ont  ni  les 
inoyens  ni  le  loisír  de  1  etude,  ne  sont  toute 
leur  vie,  quant  ã  rinteliigence,  que  des  en- 
fants!  Oii  en  serait  la  sociétó,  si  chacun  de 
nous  n'odmettait  jamais  que  ce  qu'il  sait  par 
lui-mênití?  Croire  á  la  parole,  à  Tenseigne- 
nient  de  ceux  quon  a  daUleurs  de  bonnes 
raisons  d'esiimer  bien  instruits ,  n'est  pas 
croire  k  la  légère,  mais,  au  contraire,  agir 
comme  on  doit  agir  :  oportet  disceiííem  cre- 
dei-e.  S*ils  enseio^nent  Terreur,  à  eux  la  faute, 
uon  à  celui  qui  les  croit. 

—  Jurispr,  Suivant  Tarticle  1109  du  code 
Napoléon,  Verreur  dans  laquelle  a  été  indulte 
une  partie  contractante,  ou  dans  laquelle  elle 
est  tombée  spontanément,  vicie  le  consente- 
ment  donné  par  cette  partie  et  rend  la  con- 
vention  annulable  par  les  tribunaux.  Cet  ar- 
ticle,  qui  ne  fait  qu'exprimer  un  príncipe  de 
tous  les  temps  et  une  régie  d'ÍDdéclinable 
justice,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  II  n'y  a 
point  de  consentement  valable  si  le  consen- 
lement  n'a  été  donné  oue  par  erreur,  ou  s'il  a 
été  extorque  par  violence  ou  surpris  par 
dol.  >t  Toute  ej^reur  cependant,  notainment 
celle  qui  ne  porterait  que  sur  des  détails 
d'une  importance  seconaaire,  n'a  pas  pour 
résultat  de  vieier  le  consentement  et  deren- 
dre  annulable  Tengagement  contracta.  L'ar- 
ticle  1110  du  même  code  determine  quelles 
doivent  étre  la  nature  et  la  gravite  de  Ver- 
reur pour  infirmer  la  convention.  Cet  ar- 
ticle  est  ainsi  conçu  :  ■  L'erreur  n'est  une 
cause  de  nullité  de  la  conveniion  que  lors- 
quelle  tombe  sur  la  subsiaiice  même  de  la 
chose  qui  en  est  Vobjet.  —  Elle  n'est  point 
une  cause  de  nuUité  lorsqu'elle  ne  tombe  que 
sur  la  personne  avec  laquelle  on  a  Tintention 
de  contracter,  à  moins  que  la  considération  de 
eeííe  personne  tie  soit  la  cause  principale  de  la 
convention.  ■ 

II  importe  da  definir  claireraent  ce  que  la 
loi  entend  ici  par  la  ■  substance  de  la  chose 
qui  forme  lobjetducontrat.  «  La  substance  ne 
signiíie  point,  dans  Tidiome  du  droit,  Tiden- 
tité  materielle  de  la  chose,  iíon  individualitá 
nhysique.  S'il  y  avait  erreur  surun  tel  point, 
le  consentement  ne  serait  pas  simplenient  vi- 
cie, il  y  aurait  absence  complete  de  consen- 
tement; le  contrat  ne  serait  pas  seulement 
annulable,  il  serait  actuellement  nul  de  plein 
droií,  ou  plutôt  il  n'existerait  pas  de  contrat. 
Ainsi,  j'entends  acheterà  Paul  sa  maison  A; 
Paul,  au  contraire,  entend  me  vendre  sa 
maison  B.  Ici,  manifestement,  il  y  ft  autre 
chose  qu'un  consentement  vicie,  il  y  a  man- 
que total  de  consentement.  Les  volontés  di- 
vergent  au  lieu  de  converger;  il  y  a  entre 
elles  désaccord  au  lieu  d'accord.  II  est  inutile 
de  fuire  annuler  un  serablable  contrat;  ce 
contrat  n'a  mème  pas  été  forme.  II  n'y  a  eu, 
en  elFet,  d'une  part,  qu'une  oflfre  non  ac- 
ceptée,  et  d'autre  part,  qu'une  acceptation 
d'une  olTre  qui  n'était  point  faite.  Ce  n'est 
pas  du  tout  en  vue  d'une  hypothèse  de  cette 
nature  qu'a  été  édictée  la  disposition  de  Tar- 
ticle  1110.  Que  faut  -  il  donc  entendre  par 
cette  substance  de  la  chose  dont  parle  lo 
même  artieie,  et  par  cette  erreur  tombant 
sur  la  substance,  dont  TelTet  est  de  vieier  la 
convention?  iM.  Mourlon,  dans  ses  liépcíi- 
tions  écriles  sur  te  cude  Napoléon  (tome  II, 
page  543)  explique  avec  une  clartó  parfaite 
la  pensée  de  la  loi  k  cet  égard.  ■  La  sub- 
stance de  la  chose,  dit  ce  jurisconsulto,  est, 
en  droit,  ce  sur  quoi  est  íntervenue  la  con- 
vention, la  quaiíté  principale  que  les  parties 
ont  euo  en  vue  on  contrii(.'taiit,  qualitó  eu 
Tabscnce  de  laquelle  Tune  delles  n'eut  point 
contracto;  en  d'autres  termes,  le  rapport 
principal  sous  lequel  Ia  chose  a  ótó  envisagée 
dans  le  contrat.  ■ 

Suivant  le  point  do  vue  auquel  on  se  place, 
on  distingue  plusieurs  sortes  à'crrfíurs.  Con- 
sidérées  par  rapport  ii  leur  origine,  les  er- 
reuTs  sont  vulontaires  ou  iiivoloiitaires,  in- 
vincibles  ou  non  invincibles.  Eu  égard  li 
Tinfluence  (iu'oIle8  oxercent  sur  lua  actions 
ou  los  alfaires  des  hommea,  ollos  sont  essen- 
tíelleaou  accidentullos. 

{.'erreur  est  aussi  quelípiofois  comniune. 
Elle  a  CO  eanurtííre,  quand  un  fitit  faux,  mais 
nrós(!ntant  dalllours  tuutos  les  apparenccs  de 
la  vérité,  a  été  longtemps  regardó  comriie 
vrai  par  un  grand  nombredo  porsonnoB.  líien 
que,  suivant  lo  droit  strict,  on  pfit  déclaror 
nuls  los  actes  bases  sur  cette  espóce  á'erreur, 
il  a  paru  conformo  à  réquité  ot  íi  Tintérét 
pi^ibc  de  les  vtilider.  Du  la  e.st  venu  Tadaf^o  : 
/'.'rror  commiiuis  ftictt  jux,  dont  nous  trouvons 
1  iipplication  duMH  pluHÍ<>nrs  loxtiís  do  droít 
roniiiin  ;  coito  máximo  a  élé  égab-muiit  udop- 
ti'e  HOUH  la  légiHlalion  nouvellu. 

I,H  piin 'ipale  distincl  on  ost  cetio  (piVin 
i"'!!!!!]!!  <<rilr«  les  fm-ur/t  d  •  fait  et  los  rrrrun 
do  droit.  II  y  a  erreur  do  dmit  (juand  on  mo 
tionipr)  sur  Cd  ípio  hl   loÍ  o'd)nnfl,  (nM-rnof  oii 
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défend.  Toute  autre  erreur  est  une  erreur  de 
fait. 

—  De  Verreur  de  droit.  ■  Nul  doute,  dit 
Rolland  de  Villa'.'gue,  que  Verreur  qui  tombe 
sur  un  point  de  droit  dont  Tignorance  a  seulo 
determine  le  consentement  des  parties  an- 
nuie  la  convention  tout  aussi  bien  que  Ver- 
reur de  fait...  Le  code  civil  ne  distingue  point 
lorsqu'il  dit  ■  qu'il  n'y  a  point  de  consente- 
■  mont  valable  s'il  n  a  été  donné  que  par 
•  erreur.  •  Cette  expression  est  générique  : 
elle  s'applique  a.  toute  espèce  a' erreur  ^  k 
Verreur  de  droit  comme  k  VeT^eur  de  fait.  Et, 
en  eíTet,  comment  admettre  ici  une  distinc- 
tion  sans  blesser  la  raison?  S'il  est  vrai, 
comme  disent  les  lois  elles-mêmes,  que  celui 
qui  erre  est  sans  volonté,  elle  doit  annuler  la 
convention.  Vainement  objecterait-on  qu'il 
n'est  permis  k  personne  d'Ígnorer  la  loi :  Ne- 
mini  jus  ignurare  decet.  Cet  adage  ne  veut 
étre  pris  k  la  lettre  que  lorsqu'iT  sagit  de 
lois  criminelles  ou  de  lois  de  police  qui  obli- 
gent  impérativement  tout  le  monde,  sans  en 
excepter  les  étrangers  résidant  iransítoire- 
ment  sur  le  territoire.  II  y  a,  pour  cette  na- 
ture de  dispositions,  d'indéclinables  necessites 
d'ordre  public  qui  ne  supportent  pas  qu'on 
admette  Texcuse  de  Tignorance  de  la  loi. 
Mais,  dans  les  matières  de  pur  droit  prive, 
Verreur  de  droit,  lorsqu'elle  est  determinante, 
est,  de  même  que  1  erreur  materielle  ou  de 
fait,  une  cause  suffisante  pour  délier  la  par- 
tie de  ses  engagements. 

Ainsi  donc  1  adage  cite  plushaut  est  inap- 
plicable  au  eas  oii  un  particulier,  stipulant 
sur  des  intérêts  prives,  a,  dans  Tignorance 
de  la  loi,  fait  abandon  d'un  droit  qu'elle  lui 
conférait.  Ajoutons  que  la  déchéance  d'un 
droit  est  une  peine  qui  doit  étre  prononcée 
par  un  texto  précis.  Cette  doctrine  était 
admise  par  le  droit  romain,  et  nos  juriscon- 
sultes  les  plus  estimes  Tadoptent  également. 

Cependant  la  règle  que  Verreur  de  droit 
annule  la  convention  lorsqu'elle  en  a  été  le 
principal  fondement  reçoit  quelques  excep- 
tions.  La  première  est  relativo  aux  transac- 
tions,  qui,  daprès  Tarticle  2052  du  code  ci- 
vil, ne  peuvent  étre  attaquées  pour  erreur  de 
droit.  Le  doute  qui  a  determine  une  transac- 
tion  a  pu,  en  enet,  porter  aussi  bien  sur  le 
droit  que  sur  le  fait.  Une  seconde  exception 
a  trait  k  Taveu  judiciaire,  qui  ne  peut  étre 
révoqué  sous  pretexte  d'une  erreur  de  droit. 

—  De  Verreur  de  fait.  On  distingue  Ver- 
reur sur  lo  motif,  Verreur  sur  la  personne  et 
Verreur  sur  la  chose. 

L'erreur  sur  le  motif  n*annule  point  ordi- 
nairement  la  convention.  II  est,  en  etitít,  dif- 
ficile  de  pénétrer  les  motifs  qui  ont  deter- 
mine la  volonté  des  hommes ;  les  parties 
contractantes  ne  sont  point,  daíUeurs,  dans 
Tusage  de  se  les  demander.  Comment  savoir 
alors  que,  sans  ces  motifs,  le  contrat  n'aurait 
point  eu  lieu?  On  doit  donc  admettre  en 
principe  que  les  contractants  n'ont  point  en- 
tendu  subordonner  leur  volonté  à  la  réalité 
de  ces  motifs  comme  à  une  condition  sine 
qua  ito»,  k  moios  toutef-ois  qu'ils  ne  sen 
soient  formcllement  expliques.  Ainsi  ,  une 
personne ,  supposant  quune  succession  est 
avantageuse,  laucepte;  elle  ne  será  pas  ad- 
mise k  revenir  centre  cette  acceptatiou,  car 
elle  a  pu  étre  déterminée  par  un  autre  mo- 
bile que  celui  de  proíiter  de  Tactif  de  Théré- 
dité. 

Verreur  sur  la  personne  avec  laquelle  on 
contracto  u'annule  point,  en  príncipe,  la 
convention.  Cette  règle  est  formulée  par  le 
g  2  de  rarticle  UIO  du  code  civil,  aux  termes 
duquel  Verreur  «  nest  point  une  cause  de 
nullité  lorsqu'elle  ne  tombo  que  sur  la  per- 
sonne avec  laquelle  on  a  Tintention  de  con- 
tracter, à  moins  que  la  considératiun  de  cette 
personne  ne  soit  la  cause  principale  de  la 
convention.  ■ 

Daprès Pothier,  il  sufílrait  que  la  considé- 
ration de  la  personne  entràt  pour  quelque 
chose  dans  le  contrat  pour  le  faire  annuler. 
Cette  doctrine  nest  admise  que  d'une  ma- 
niêre  restreinto  pur  le  code  civil  ;  Verreur 
sur  la  personne  nannule  la  convention  que 
lursque  la  considération  de  cette  personne  on 
est  la  cause  principale. 

Dans  le  mariage,  par  exemple,  la  considé- 
ration de  la  personne  est  toujours  rcputêe  la 
cause  principale  du  contrat.  Aussi  Verreur 
sur  la  personne  rend-elle  le  mariage  nul  de 
plein  droit. 

Dans  les  contrata  de  bienfaisance,  la  con- 
sidération de  la  personne  en  faveur  do  qui  Íls 
sont  faits  est  souvent  la  cause  principale. 
Aussi  lorsquo ,  croyunt  donner  k  Jules,  je 
donne  k  Paul,  lo  contrat  est  nul. 

Dans  les  contrats  k  titre  onéreux,  il  est 
rare  que  ta  considération  do  la  personne  soitla 
causo  principale:  c'e8tleplu3souvent  la  chose 
nu  le  prix  qui  e.st  la  cause  principale  de  la  con- 
vention. II  poutoxisternéanmoinsdes  contrats 
k  titre  onéreux  dans  lesquels  la  considération 
do  \ti  personno  est  regardée  comme  la  causo 
principale  ilu  contrat;  par  exemplo,  lorsquo 
iu  iMilébrité  ou  Tindustrio  do  la  personne  est 
lo  motif  de  la  convention.  Supposoz  quo, 
croyant  m'adr(isser  k  un  polnlro  célebre,  jo 
lui  cominando  un  tabloau  moveinmnt  telle 
Bomiiio  :  il  se  trouvo  quo  je  parlais  k  un  bar- 
bouillour  ignorant  qui  portuit  lo  memo  uom 
quo  lui.  líii  murcho  ost  nul,  faute  do  consen- 
tement; je  n'ai,  pour  lo  rompre,  qu'Íl  prouver 
mon  rrreur.  Jn  no  doi>t  ménie  itucuno  indom- 
nité,  hí  lo  tabjoftu  n'ust  pas  encoro  commoncé  ; 
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mais  s'il  est  commencé  ou  achevé,  je  dois 
une  indemnité  k  dire  d'experts,  pourvu  que 
celui  avec  lequel  j'avais  iraité  n'eut  point 
connu  mon  erreur;  je  n'en  dois  aucune,  3'il 
Va.  connue. 

La  personne  est  encore  regardée  comme 
la  cause  principale  du  contrat  dans  les 
transactions.  Ainsi,  une  transaction  peut  étre 
rescindée  lorsqu'il  y^  erreur  dans  la  per- 
sonne. 

Uerreur  sur  la  chose  n  est  une  cause  de 
nullité  de  Ia  convention  que  lorsqu'elle  tombe 
sur  la  substance  raéme  de  la  chose  qui  en  est 
lobjet,  conwne  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

II  y  a  cependant  des  qualités  qui  sont  cnn- 
sidérées  comme  formant  la  substance  de  la 
chose.  J'achete  une  montre  la  croyant  en 
or;  au  lieu  de  ce  metal,  je  ne  trouve  que  du 
cuivre  doré  :  la  convention  est  nulle,  quand 
bien  même  le  vendeur  n'aurait  pas  eu  le  des- 
sein  de  me  tromper,  et  qu"il  aurait  été  dans  la 
même  en-eur  que  moi.  II  existe,  au  contraire, 
des  qualités  qui  semblent  former  la  substance 
de  la  chose  et  dont  cependant  le  défaut  n'an- 
nulerait  pas  la  convention  pour  cause  á'er- 
reur.  J'achète  une  maison  que  je  croyais  bâ- 
tie  en  pierre;  il  se  trouve  que  les  murs  ne 
sont  qu  en  terre  ou  en  bois  ;  la  vente  ne  peut 
étre  annulée.  J'ai  du  voir  la  maison,  elle  ra'a 
convenu  dans  Tétat  ou  je  Tai  vue;  e'estdonc 
la  maison  telle  qu'elle  est  que  j'ai  voulu  ache- 
ter  :  mon  erreur  n'était  ni  invineible,  ni  oc- 
casionnée  par  le  dol  du  vendeur. 

—  Erreurs  de  plume.  Les  erreurs  de  plume 
ne  Duisent  point  :  Error  librarii  in  íranscri- 
bendis  verbis  non  nocet.  Aussi,  les  erreurs  qui 
se  gUssent  dans  la  date  des  actes  peuvent- 
elles  étre  rectifiées. 

—  Erreurs  de  rédacíion  dans  les  actes  no- 
tariés.  Non-seulement  dans  les  actes  les  plus 
substantiels  de  la  procédure,  mais  encore 
dans  ceux  qui  touchent  k  la  conservation  et 
à  la  translation  de  la  propriété,  tels  que  les 
inscriptions  hypothécaires  et  les  testaments, 
Verreur  de  la  somme,  de  la  date.  ne  vicie 
point  Tacte,  si  cette  erreur  peut  étre  mani- 
festement corrigée  par  d'autres  actes  qui  s'y 
rattachent,  et  principaleraent  par  les  divers 
éléments  de  lacte  meme  qui  est  incrimine. 

Dans  Tinterprétation  a'un  acte,  on  doit 
plutôt  rechercner  Tintention  des  parties  que 
le  sens  littéral  des  termes  dont  on  s'est  servi. 
Ainsi,  Verreur  qui  se  serait  glissée  dans  la 
citation  d'un  acte  précédent  en  vertu  duquel 
le  nouvel  acte  serait  passe  ne  pourra  vieier 
celui-ci,  si  cette  erreur  ne  tombe  pas  sur  la 
substance  des  conventions  et  si,  dans  le  cas 
oú  elle  eiit  été  connue  au  momeut  du  nouvel 
aete,  ellen'ótait  pas  de  nature á ea  empécher 
la  paâsation. 

—  Erreurs  judiciaires.  II  est  difficile  de 
parler  sans  émotion  des  en-eurs  de  la  justice 
criminelle  ;  quelques-unes  ont  laissé  une  trace 
sanglante  dans  nos  annales  judiciaires,  et 
cependant  il  a  été  fait  un  tel  abas  des  spec- 
tres  de  Calas  et  de  Lesurque  dans  les  péro- 
raisons  des  avocats  de  cour  dassises;  ces 
poignants  souvenirs  sont  devenus  le  texte 
de  tant  de  déclamations  extravagantes,  de 
tant  de  chimériques  utopies  de  reforme  pé- 
nale  qu'il  conviendrait  daborder  une  foÍs  au 
moins  la  question  de  sang-froid  et  saus  parti 
pris. 

Disons  tout  de  suite  que  nous  n'allons 
pas  nous  livrer  k  des  discnssions  de  fait 
retrospectivos.  L'innocence  de  Calas,  celle 
même  de  Lesurque  ont,  on  le  sait,  rencontró 
récemment  encore  des    sceptiques   dans   la 

firesse.  Nous  naimons  pas  ces  polénnnues; 
es  legendes  populaires  sont  vénéraules; 
qnand  elles  consacront  une  douleur,  un  at- 
tendrissement,  une  pitió  ótornelle,  il  con- 
vient  de  sincliner,  Pt  nous  aurions,  pour 
notro  compte,  de  la  répugnance  k  nous  ran- 
ger parmi  les  douteurs.  Dunc  nous  croyons 
Iranchement  Lesurque  pur  de  Tassassinatdu 
courrier  de  Lyon;  nous  ne  doutons  pas  da- 
vantage  que  Calas  ne  íut  innocentde  la  mort 
de  son  ms  Marc-Antoine.  Lo  théátral  plai- 
doyer  de  Loyseau  de  Mauléon,  avec  son  éta- 
lage  de  sensibilitó  artítlcielte,  jotte  bien,  il 
est  vrai,  un  certain  froid  dans  le  terrible 
drame  do  Toulouse ;  mais  un  arrét  du  conseíl 
a  casso  le  jugement  du  parlemont  tou- 
lousain  et  solennellement  réhabilité  Ia  mé- 
moiro  de  Calas;  et  puis,  répotons-le,  la  le- 
gende a  passe  par  Ik ;  elle  a  consaeré  Tinno- 
cence  du  supplicié  ot  lli-tri  le  jugement.  On 
ne  touche  pas  k  ces  immenses  verdicts  du 
peuple. 

Nous  éprouverions,  il  faut  lavouer,  plus  de 
scrupule  ii  l'endroit  des  trois  paysans  cham- 
penois  condamnés  k  la  roue  par  le  bailliage 
de  Chaumont,  ot  quo  la  dofonso  de  DupiUy  a 
rondus  célebres.  Uupaty  plaida  accossoiro- 
ment  pour  sos  trois  clionts;  il  llt  par-dessus 
tout,  il  llt  avec  une  ironle  ot  uno  véhémtmco 
incomparables  le  procès  k  labominablo  légis- 
lation  criminelle  do  l'ópoque.  Lu  suecos  fut 
étraiige  et  doublement  émuuvant.  Lo  coii- 
seil  cassa  Tarrét  do  condammition  ot  acqullta 
les  accusés.  En  même  touips,  il  oondamna  lo 
mémoíro  du  Dupaty  k  étre  brúlé  pur  la  main 
du  bourreau.  Celle  critique  ainèro,  coito  ur- 
d<-iit"  phdippiqu»  C4iiitro  la  pnicéduro  crimi- 
nolle  occiílto,  fut  qiuililioo  par  le  oonseil  do 
lihcllo  ditfiunatoirn  el  dt^  paniphiot.  Un  pam- 
phiut  on  eflet,  mais  un  vrai  piunphletétnrnol  t 
Les  accusés  ncquittés  et  lo  mniitoiro  du  dé- 

fouBonr   livre   aux   llammoa  expíatoiros! 

Dupaty  lriomphaitdou\  foit.  Cependant,  il  y 
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a  un  epilogue  au  procès  des  trois  hommea 
condamnés  k  la  roue  :  une  annotation  des  ar- 
rètistes  nous  informe  que  ces  mémes  indivi- 
dus,  rendus  k  la  liberte,  k  quelque  temps  de 
Ik,  se  lirent  de  nouveau  condamner  pour  un 
méfait  de  méme  genre,  quoique  entouré  da 
circonstances  moins  graves.  lis  avaient  en- 
coro perpetre  de  compagnie,  parait-il,  ce 
dernier  delit  :  ces  bonnes  gens  faisaient  tout 
k  trois.  Voilk,  convenons-en,  un  post-scrip- 
tum  singulièrement  réfrigérant  quand  on  sort 
de  lire  les  pages  fréroissantes  de  Dupaty. 

Mais  ne  discutons  pas;  k  quoi  bon  discuter 
d'ailleurs?  N'est-il  pas  trop  certain  que  la 
faillibilité  est  inhérente  a  la  justice  des 
hommes  comme  k  toutes  choses  huiTiaines? 
N'est-il  pas  roalheureusement  avéré  que  des 
erreurs  ont  été  conimises?  Un  point  même 
fixe  douloureusement  rattenlion  :  c'est  que 
les  méprises  de  la  justice  criminelle  se  sont 
reproduites,  à  des  dates  relativement  recen- 
tes, tout  prés  de  nous,  et  depuis  les  grandes 
reformes  de  notre  législation  qui  semblaient 
avoir  assuré  Tentiére  franchise  de  la  defense, 
la  plenitude  de  la  liberte  et  de  la  lumière 
dans  les  débats.  Les  noms  de  Philippi,  de 
Lesnier,  de  la  femme  Doize  sont  dans  toutes 
les  mémoires.  Ici  Terreur  a  été  irréfutable- 
ment  déraontrée;  le  jury,  la  justice  du  pays 
avait  prononcé  des  condamnations;  des  ar- 
rêts  de  révision  ont  donné  un  éclatant  dé- 
menti  aux  verdicts  des  jures.  Voilà  qui  dé- 
concerte  et  consterne;  et  pourtant  encore, 
nous  croyons  qu'il  faut  se  rendre  maitre  de 
1 'émotion  et  ne  pas  conclure  d'un  accident, 
d'une  anomalie,  à  Tincertitude  de  toute  jus- 
tice. Une  chose  dabord  rassure  la  conscience : 
aucune  de  ces  condamnations  qui  soot  venues 
frapper  Philippi,  Lesnier,  la  femme  Doize, 
n'était,  gràce  aDieu,  irréparable.  Le  jury  qui 
prononça  dans  le  procès  de  la  femme  Doize 
éprouva  certainement  quelques  troubles  se- 
crets,  malgré  Tapparente,  malgré  la  presque 
irrésistible  évidence  de  la  culpabilite.  Cette 
hésitation  inavouóe  se  traduisit  par  ladmis- 
sion  des  circonstances  atténuantes,  heurèux 
correctif,  qui  preserva  la  vie  de  lacoasée  et 
laissa  k  Ia  justice  la  possibilite  de  r^parer  son 
erreur.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  vraiment  pas 
raoyen  de  faire  le  procès  au  jury  qui  con- 
darana  la  femme  Doize.  Ce  fut  une  sorte  de 
fatalilé,  un  concours,  un  accord  sans  exem- 
ple de  circonstances  accusatrices,  Cette 
femme  était  inculpée  de  parricide.  Son  passe 
était  odieux.  Nature  brutaie,  presque  sau- 
vage,  la  femme  Doize  s'était  maintes  fois  li- 
vrée  à  des  voies  de  fait  sur  son  vieux  père ; 
elle  avait  dit  et  rèpété  publiquement  que  co 
vieillard  périrait  de  sa  main.  Un  jour  ce  mal- 
heureux  est  trouve  assassine  dans  son  lit.  La 
rumeur  publique  designe  sa  íille  comme  Tau- 
teur  du  crime;  la  femme  Doize  est  arrêtée; 
elle  proteste  d'abord  de  son  innocence ;  puis, 
mise  au  secret,  elle  avoue,  elle  avoue  expli- 
citement  qu'elle  a  commís  Je  parri^nde!  Cet 
aveu  est  réitéré  dans  plusieurs  interroga- 
toires  consécutifs.  L'accusée,  il  est  vrai,  re- 
tracta à  Taudience  ces  déclaratious  acca- 
blantes;  le  terrible  aveu  restait  acquia,  et 
quel  moyen  de  supposer  avec  quelque  vrai- 
semblance  qu*elle  se  fiit  gratuitement  accu- 
sée  d'un  parricide  qu*elle  n'aurait  pc^nt  com- 
mis?  Lejury  condamna.  et  une  seule  chose 
étonne,  c'est  qu"il  admlt  des  circonstances 
atténuantes  que  tout  semblait  exclure,  oue 
tout  semblait  repousser  dans  ce  lamentaole 
procès.  La  femme  Doize  n'était  pas  cou- 
pable !  Le  vrai  meurtrier  fut  dócouvert  et 
convaincu.  Et  cependant  la  lille  de  la  vic- 
time  s'était  accusóe  elle  -  même.  Pourquoi 
cet  aveu  ótrango,  cet  aveu  mensonger?  En 
voici  Texplication,  telle  que  lont  révélóe  les 
débats  de  la  révision  de  Tarrêt.  La  femme 
Doize  était  enceinte  au  moment  de  sa  mise  au 
secret.  Sa  grossesse  encore  recente  n'était 
point  apparente  et  était  peut-être  ignoréo 
ã'elle-mèrne  k  Tópoque  de  rarrestalion.  Elle 
la  reconnut,  elle  sentit  les  premiers  tressail- 
lements  de  l'enfiint  quelle  portait  dans  Thu- 
mide  et  noir  cachot  de  la  mise  au  secret. 
Cette  femme  perverso  était  mère;  cette  na- 
ture inculto  et  tout  instinctive  redevinC  hu- 
maine,  presque  sublime,  lo  sens  supériourdo 
la  maternité  la  transforma.  Poup  se  délivrer 
du  cachot,  pour  préserver  la  vie  de  son  on- 
fant  en  lui  rendunt  un  peu  d'espace  et  d'air 
pur,  elle  livra  au  juge  d'instruction  ce  que 
ce  magistrat  attendait  dello.  Elle  tlt  Taveu 
d'un  parricide  qu'eUo  navait  pas  commisl 
Ceei  nest  point  un  roman;  cest  le  simplo 
exposó  d'un  procès  qui  date  de  quohjuos  an- 
nées  k  peine  et  qui  s'ost  déroulé  devant  la 
cour  d'assises  du  départemout  du  Nord.  Uu 
tel  exemplo  d'orreup  judiciairo  a  do  quoi 
ópouvantor;  mais  convenons  aussi  que,  par 
un  còlé,  il  rassure.  Ce  concours,  ce  croise- 
ment  sinistro  et  inoul  de  circonstances  qui 
accablent  un  accusé  semble  un  tio  ces  phé- 
nomènes  nui  no  peuvtMit  pas  se  'présonier 
deux  fois  naus  los  annales  do  la  justiço.  Co 
n'est  ménio  pas  uno  exception,  o'ost  une  nnu* 
malie. 

II  n'Ímporto:  la  justiço  peut  error;  In  fail- 
libilité ost,  nous  In  répétons,  inséparabl»  dn 
la  condition  humaino;  la  suppriuier  est  u»« 
chiniòro;  il  a*agit  snnpleníotit  tlarrivor  k  en 
prevenir  los  consoquoncoa.  Ou  so  irtuivo  lo 
moyon  réparalour,  tni  «o  ronconiro  lo  r«- 
nítido?  Ici,  los  opiíiiitii^  ot  los  doclriues  »Vn- 
tro-choqu<M)t ;  iumim  iioui^  bornonu)!*  k  fxponer 
sonuuairenient  los  (héoiies  Ioh  pluw  Aiullnnt<«!i, 
ot  itous  u  o\primoron)i  ou  llnlsimul  notro  ncu- 
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timent  personnel  qu'avec  une  extreme  re- 
serve, coramandée  par  la  gravite  de  la  ques- 
tion. 

M.  Ortolan,  réminent  professeur  de  la  Fa- 
culte de  droit  de  Paris,  et  Tautorité  la  plus 
haute  en  raatière  de  droit  criminei,  M.  Orto- 
lan, disons-nous,  voudrait  trouver  le  raoyen 
réparateur  ou  plutòt  préventif  dans  la  re- 
forme méme  de  la  pénaiité.  Dans  son  livre 
qui  est  devenu  classique  {Eléments  du  droit 
penal),  le  professeur  a  fixe  avec  une  nettetó 
rigoureuse  les  quiUitésque  doivent  reunir  les 
leines.  Eiles  doivent  être  proportionnées  au 
élit.  EUes  doivent  être  personnelles,  c'est- 
à-dire  n'alteindre  que  le  coupable  et  ne  pas 
reagir  sur  sa  famille.  La  peine  doit,  de  plus, 
étre  moralisante,  autant  qu'un  pareil  objectif 
peut  se  réaliser;  en  tout  cas,il  est  de  rigueur 
qu'elle  ne  soit  jamais  corraplrice.  Eníin,  la 
mesure  de  la  peine  doit  au^si  répondre  à  la 
fatUibilité  du  juge.  Cest  pourí}uoi  la  peine 
ne  doit  point  être  irréparaule, si lon  veut  que 
Terreur  judiciaire  ne  le  soit  pas  elle-même. 
Ainsi,  plus  de  ces  châiimenls  qui  laissent 
après  eux  áes  erapreintes  corporelles  ineffa- 
çables ;  plus  de  rautilation,  plus  de  marque  au 
fer  chaud  (la  loi  de  1832  a  déjà  accompli 
cette  première  reforme).  M.  Ortolan  va  plus 
loin,  il  va  jusíiuau  bout,  Íl  conclut  à  Tabo- 
lition  de  la  peine  de  mort,  de  toutes  la  plus 
irréparable,  et  qui  ferme  tout  recours,  toute 
voie  au  redressemeot  de  Terreur.  Voilà,  ré- 
duite  à  ses  plus  simples  linéaraents,  la  doc- 
trine  du  savant  professeur. 

A  première  vue,  rien  ne  paralt  d'une  jus- 
tice plus  absolue  et  plus  indéolinable  que  les 
différentes  qualités  qu'il  requiert  dans  les 
peines,  et  toutefoís,  en  y  regardant  de  prés, 
on  est  force  de  reconnaltre  que  chacune  de 
ces  qualités  est  une  ideal,  un  desideratum 
qa'aucune  léçislatíon  ne  peut  atteindre.  La 
proportionnahté  de  la  peine  au  délit,  par 
exemple,  est  sans  contredit  la  première  et  la 
plus  nécêssaire  condition  de  la  j  ustiee.  Or  cette 
proportionnaiité  rigoureuse  est  tout  siraple- 
ment  irapossible ;  aucun  progrès  de  la  science, 
aucune  reforme  dans  les  lois  ne  parviendront 
à  empéoher  de  regrettables  écarts  relative- 
ment  à  la  règle  de  la  proportionnaiité.  La  loi 
gradue  tant  bien  que  mal  réchelie  de  la  pé- 
naiité suivaut  le  aegré  de  perversilé  des  dif- 
férent  délits;  chaque  délit  est  puni  d'une 
peine  uniforme  sans  acception  de  la  condi- 
tion sociale  du  coupable.  Voilà  la  proportion- 
naiité, et  voilà  Tégalité  comme  elles  peuvent 
être  rèalisées  par  lelégislateur.  En  fait,  cette 
proportionnaiité  est  Ia  plupart  du  temps  illu- 
soire.  Dabord,  un  délit  légalement  idenlique 
peui  présenter  des  nuances  sans  fin,  des 
gradaiions  infinies  de  culpabiliié  suivant 
les  différences  de  culture  et  d'imputabilité 
morule  des  individus.  L'identité  légale  du 
délit  est  une  tiction  recouvrant  des  diver- 
sités  qui  échappent  à  toute  nomenclature 
et  se  dérobent  à  toute  prévision.  Disons-en 
aatant  de  la  prétendue  identité  de  la  peine: 
fiction  encore,  spéculation  puré.  La  méme 
peine  n'atteint  pas  au  méme  degré,  à  beau- 
coup  prés.  les  dinérents  condamnés.  L'hommã 
sans  famille  et  sans  foyer  presente  moins  de 
phse ;  il  est  moins  atteint,  par  la  raison  qu'ii  est 
atteint  Seul.  Le  chef  de  famille  est  frappé  en 
lui-mérae  et  dans  ses  enfants;  il  est  déchiré 
dana  toutes  les  affections  et  les  attaehes  du 
c<eur.  L'éducation  modiíle  aussi  dans  des  pro- 
porlíons  inealculables  rintcnsité  de  la  peine ; 
cequ'elle  cultive,  ce  qu'elle  perfectionne  par- 
dessus  tout,  D'est*ce  pas  la  faculte  de  souf- 
frir  ?  Voyons  :  avons-nous  découvert  une 
uníté  de  mesure  [>our  la  soulfrance  expia- 
toire?  Jusque-là,  cest  une  réverie  de  préteudre 
atteindre  avec  quelque  exactitude  la  propor- 
tionnaiité entre  la  peine  et  le  délit.  Outre 
ces  diversités  dans  1  impressionnabilité  indi- 
riduelle,  les  hasards  de  la  mortalité  peuvent 
souvent  déranger  le  systeme  de  la  propor- 
tionnaiité p»mule.  Supposons  deux  af.cusés 
très-inégalement  couiiables  ;  Tun  est  con- 
damné  aux  travaux  íorcês  à  perpétuité ;  le 
second,  jugé  plus  digne  de  pitié,  n'est  con- 
damné  qu  à  dix  ans  de  la  méme  peine.  Le 
premier  meurt  au  bagne  après  deux  ans  de 
cb&loe;  le  second  y  meurt  aussi,  mais  après 
avoir  tralné  le  boulel  neuf  ans  ;  la  propor- 
tion  est  renversée:  le  plus  coupable  u'a  subí 
qu'une  expiatiun  de  deux  annéus,  le  moins 
coupable  a  subi  une  expiatioii  plus  forte  et, 
par  surcroU,  sa  condamnation  á  une  peine 
t«rn(>oraire  est  devetiue_,  par  le  fait,  Téquiva- 
leut  (J'une  condamnation  k  vie.  Voilà  des 
anonialies  qu'aucune  loi  ne  peut  prevenir. 
Notre  pénaliiA  e.<tt  un  instrumcnt  de  justice 
approxlmalive  toutau  plus;  II  fautrenoncer, 
croyonvnoun,  k  en  faire  un  ín^trument  de 
pr»^'-:  io:.  II  '•''■r-:i.\  toit  aussi  facile  de  se  li- 
•  r  '»/ue  sur  chacune 
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séouent, elle  doit  se  réserver  la  possibilite  de 
redresser  ses  jugements  enonés,  en  s'abste- 
nant  de  prononcer  des  peines  irréparables. 
La  peine  de  mort  est,  au  premier  chef,  irré- 
parable ;  il  ne  faut  pas  hésiter  à  la  rayer  de 
nos  codes. 

M.  Emile  de  Girardin,  le  paradoxal,  mais 
vigoureux  athlète,  est  intervenu  dans  la  dis- 
oussion.  Ses  idées  méritent  quonles  signale. 
M.  de  Girardin,  sans  le  vouloir  peut-étre,  re- 
fute irés-réellement  la  doctrine  de  M.  Orto- 
lan et  de  M.  Jules  Simon,  en  la  pressant  et 
en  Texagérant  outre  mesure.  II  fait  remar- 
quer,  avec  une  grande  évídence  de  raison, 
que  ce  n'est  pas  seulement  en  prononçant  la 
peine  capitale,  mais  t^ue  c'est  aussi  quand 
elle  applique  des  peines  beaucoup  moins 
graves  que  la  justice  est  sujeite  à  se  tromper. 
U  ajoute  qu'une  condamnation  temporaire 
peut,  elle  aussi,  entralner  une  injustice  irré- 
parable, dans  le  cas,  par  exemple,  oii  le  con- 
darané  vient  à  mourir  avant  quon  ait  décou- 
vert Verreur  dont  il  a  été  victime.  Avec  la 
logique  courageuse  qui  le  distingue,  M.  de 
Girardin  conclut  de  là  imperturbablement 
que  ce  n'est  pas  la  peine  ae  mort  simple- 
ment,  mais  toute  pénaiité  (^uelconque  qu'il 
s'agit  dabolir.  L'hommeest  laillible,  par  con- 
séquent  incompétent  pour  juger  les  autres 
honimes;  le  droit  social  de  punir  n'existe  pas. 
Telle  est,  en  deux  mots,  la  doctrine  de 
M.  Emile  de  Girardin.  Mais,  pour  que  la  so- 
ciété  ne  périsse  pas,  il  lui  faut  pourtant  une 
garantie  de  conservation,  un  moyen  de  de- 
fense contre  les  passions  et  les  entreprises 
sauvages.  M.  de  Girardin  propose  de  rem- 
placer  la  pénaiité  par  la  réciprocilé.  Cette  ré- 
ciprocité  n'a  rien,  du  reste,  qui  ressemble  au 
taíion  de  la  Bíble  :  cbU  pour  ceil,  vie  pour  vie. 
Le  meurtrier,  dans  la  sociêtê  telle  que  M,  de 
Girardin  est  prét  à  la  refaire,  ne  serait  nul- 
leraent  puni  de  mort;  seulement  sa  vie  ne 
serait  protégée  par  aucune  loi;  l'homme  qui 
lui  donnerait  la  mort  ne  serait  lobjet  d'au- 
cune  poursuite.  Le  voleur  non  plus  ne  serait 
pas  puni;  seulement  sa  propriétó  cesserait 
d'étre  inviolable;  s'ii  étaitlui-méme  dèvalisé, 
on  n'écouterait  pas  sa  plainte;  il  s'est  mis 
par  son  fait  hors  la  protection  de  la  loi,  en 
dehors  de  la  communion  humaine.  II  suffit 
d'esquisser  de  semblables  doctrines ;  on  pense 
que  nous  n'allons  pas  eu  entreprendre  la 
très-superflue  réfutation.  Cest  simplement 
Tanéaniissement  de  lordre,  la  désagrégation 
de  tout  état  social. 

Nous  avons  pris  Tengagement  d'exprimer 
nous-méme  notre  opinion  ;  nous  allons  le  faire 
avec  reserve,  mais  avec  sincérité.  II  s'est 
toujours  produit  des  erreurs  judiciaires,  et 
il  n'estpas  impossible  qu'ii  s'en  produise  dans 
l'avenir.  Rien  n'est  plus  douloureux  que  les 
aberrations  de  cette  nature  ;  ne  vaut-il  pas 
mieux  néanmoins  se  résiguer  à  aceepter  une 
justice  faillible  que  de  conclure,  comme  M.  de 
Girardin,  à  la  suppression  de  toute  justice  re- 
pressivo? De  deux  maux  le  raoindre,  o"est  la 
devise  coramune.Quelle  est  la  société,quelle 
est  la  cite,  quel  est  Tindividu  sain  desprit 

?ui,  sous  pretexte  qu'aucun  juge  n'est  indé- 
ectible,  se  prononcerait  séríeusemenl  pour 
le  príncipe  de  Timpunité  universelle  et  du 
libre  décnaSneraent  des  instincts  pervers? 
II  y  a  un  risque  d'iraprévu  et  d'erreur  dans 
tous  les  actes  et  dans  toutes  les  décibions  de 
ritomme.  En  conclut-on  qu'il  faille  se  con- 
damner  à  Timmobilité,  àTabstention  de  toute 
résolution  et  de  tout  acte?  Une  semblable 
sagesse  serait  le  pyrrbonisme,  la  pire  des  fo- 
lies. Mes  organes  sensitifs,  à  Tétat  morbide, 
fieuvent  me  tromper;  à  Tétat  sain,  et  dans 
eur  rayon  de  perception,  ils  me  rendent  un 
témoignage  fiaèle  des  faits  extérieurs.  La 
proportiou  de  doute  est  une  fraction  inlinité- 
simale  que  Ton  née-lige  dans  les  grands  cal- 
culs;  la  certitude  u'existo  pas  moins  dans  la 
quasi-universalité  des  cus.  Faillibles  nous- 
mémes,nous  n'avons  le  droit  d'exigtír  Tinfail- 
libilité  de  personne,  ni  celle  du  inédecin,  ni 
celle  du  magistral,  ni  celle  de  bien  d'autres. 
Je  peux  mourir  d'une  erreur  de  mon  méde- 
cin;  je  peux  mourir  en  waçon  d'une  distrac- 
tiou  du  machiniste  ou  de  laiguílleur.  Mabs- 
tiendrai-je  pour  cette  raison  de  recourir  à  la 
raédecine  ou  duser  de  la  voie  ferrée? 

Supprimera  priori,  et  au  moyen  d'unesim- 
ple  reformo  legislativa,  toutes  les  éventuali- 
tés  á'erreurs  judiciaires  est,  nous  le  répé- 
tons,  une  réverie  à  laquelle  ne  pevít  pas  s  ar- 
réter  un  esprit  sérieux.  Mais  il  n'tti  faut  pas 
moins  travailler,  travailler  sans  trève,  k  cir- 
conscrire  le  mal  et  k  rendre  les  catastrophes 
de  moins  en  moins  possibles.  Le  moyen, 
croyons-nous,  ne  reside  que  très-secondaire- 
ment  dans  les  reformes  de  lu  pénaiité  :  c'est 
la  procédure  crimínelle,  ce  sont  les  formes 
de  rinKtruction  qui  doivent  avant  tout  étre 
refondues.  C'est  dans  les  tortueux  replis  de 
cette  procédure  quabondont  les  pierrôs  d'a- 
choppcmcnt  et  les  cau-i*).-*  de  déception :  c'est 
Ik  qu  il  faut  faire  pénétrer  plus  dair,  plus  do 
lumiére,  uno  plus  cntiere  liberte  do  discus- 
sion  et  do  defenso.  La  discusslon  libre,  la  de- 
fense ayant  Bes  franches  coudées,  voilk  les 
véritable»  présorvatiffl  des  erreurs  judiciai- 
res. Sous  ce  rapport,il  nous  reste  d'iinmenHes 
progres  k  accomplir  et  d'utilos  emprunts  à 
faire  aux  institutiuns  anglaisi*».  Pour  uo  mar- 
quer  qu'un  point,  ne  semble-t-il  pas  quo  les 
chances  d'errí'ur*  décroUraienl  dann  une  pro- 
portion  consídérablo  si,  par  exemple,  à  Timi- 
tation  de  In  lui  anglaiso,  nus  codes  uduplaiont 
la  régie  qui  oxigo  l'unanimiló  d'oplnion  dana 
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le  jury  pour  un  verdiot  de  condamnation? 
l)  reste  à  aborder  une  question  d'un  intérèt 
bríilant;  nous  voulons  parler  de  Tindemnité 
que  la  plus  élémentaire  justice  reclame  pour 
les  víctimes  des  eiTíurs  judiciaires  dans  ie 
cas  oii  Verreur  est  constatée  et  Tinnocence 
de  Tinculpé  finalement  reconnue.  Sur  ce 
point,  notre  législation  est  d'un  mutismo  dés- 
espérant;  nos  codes  se  montrent  plus  avares 
de  réparation  et  de  dédommagement  que  ne 
lefurent  méme  lesordonnancesde  Louis  XIV. 
Sauf  quelques  cas  exceptionneis  et  presque 
ilíusoires,  ou  Ia  prise  à  partie  est  autorisée, 
nous  rencontrons  partout  dans  nos  lois  Tin- 
violabilité  et  Tirresponsabilité  du  magistrat, 
partout  l'immunité  couvrant Tignorance  etla 
passion  méme  du  juge;  le  príncipe  de  Tin- 
demnité  réparatrice  n'y  est  écrit  nulle  part. 
Mais  si  la  loi  actuelle  ne  presente  aucune  is- 
sue,  si  elle  dénie  toute  satisfaction  aux  plus 
impérieux  intérèts  de  Ihumanité,  cette  loi  est 
réiormable,  et  la  carrière  reste  ouverte  à  la 
discussion  et  aux  réclamations  de  Téquité. 

Lorsque  Verreur  du  juge  criminei  a  été 
complete,  perseverante  et  a  abouti  à  une 
condamnation  imméritée;  lorsque  la  peine 
injustement  prononcée  a  été  subieen  totalité 
ou  partiellement  et  que  Tinnocence  du  con- 
damné  se  trouve  ultérieurement  démontrée, 
la  conscience  publique  reclame,  elle  impose 
presque  irrésistiblement  une  éclatante  répa- 
ration pour  la  victime.  On  a  vu,  dans  quel- 
ques circonstances,  se  jiroduiro  ces  imposan- 
tes  manifestationsderopinion,et  Ton  a  vude 
mêmele  pouvoir  s'associer  par  un  acte  vrai- 
ment  réparateur  à  ce  mou  vemen  t  de  lesprit  pu- 
blic.  Après  la  révísion  du  procès  Lesnier,  cet 
infortune, qui, depuis plusieurs  années, subls- 
sait  dans  une  maison  de  réclusion  la  peine 
d'un  crime  auquel  il  était  étranger,ne  fut  pas 
simplementréhabilité ;  le gouvernement, par- 
faiteraent  inspire  dans  cette  circonstance, 
voulut  lui  assurer  une  compensation  à  ces  lon- 
gues  et  douloureuses  épreuves  :  Lesnier  fut 
pourvu  d'un  emploi  de  receveur  particulier 
desíinances;  c'était  une  indemnitó  morale, 
en  méme  temps  qu'une  indemnitó  pécuniaire 
présentée  sous  la  forme  la  plus  honorable.  La 
femme  Doize,  dont  il  a  été  fait  mention,  con- 
damnée  par  la  cour  d'assises  du  Nord  pour 
un  parricide  dont  elle  fut  plus  tard  reconnue 
absolument  innocente,  la  femme  Doize,  disons- 
nous,  ne  fut  pas,  elle,  favorisée  des  munifi- 
cences  du  gouvernement;  ce  fut  Tinitiative 
privée  qui  se  chargea  de  la  réparation.  On 
se  souvient  qu'une  souscription  fut  ouverte 
par  M.  Odilon  Barrot,  et  a'innombrables  et 
abondantes  offrandes  vinrent  consoler  cette 
malheureuse  de  Verreur  de  ses  juges,  et  lui 
assurer  dans  Tavenir  une  situation  meilleure. 
Ces  élans  spontanés  de  ia  sympathie  publique 
ne  feront  peut-étre  jamais  défaut  aux  victi- 
mes  des  aberrations  de  la  justice  crimínelle ; 
la  publicite  que  la  presso  ilonne  aux  faits  de 
cette  nature  manquera  rarement  de  provo- 
quer  cesgénéreux  mouvements  de  Topinion; 
mais  de  telles  manifestations  ne  peuvent  évi- 
demment  tenír  líeu  d'une  loi  réparatrice  po- 
sitive; elles  en  démontrent  aucontrairo  lin- 
déclinable  necessite. 

Uerreur  judiciaire  totale,  Verreur  qui  va 
jusqu'à  la  sentence  de  condamnation  est, 
grâce  à  Dieu,  le  fait  anomal  et  ne  se  pro- 
duit qu'à  de  longs  intervalles.  Il  en  est  tout 
autrement  de  Verreur  dans  la  poursuite  et 
Taccusation.  Ceei  est  un  fait  de  tous  les 
jours;  k  chaque  session  de  nos  cours  d'assi- 
ses,  de  nombreux  individus,  après  une  lon- 
gue  Information  et  après  une  détentíon  pre- 
ventivo qui  souvent  a  dure  plusieurs  móis, 
sont  acquittés  par  le  jury,  soit  parce  que  leur 
non-culpabilité  paralt  certaíne,  soit,  ce  qui 
revient  au  méme,  parce  que  les  charges  sé- 
rieuses  font  défaut.  Y  a-t-il  là,  au  point  de 
vue  de  Téquité,  au  point  de  vue  du  droit  ra- 
tionnel,  sinon  du  droit  positif,  le  príncipe 
d'un  recours  à  Tindemnité  pour  les  victimes 
de  ces  poursuites  irréfléchies,  de  ces  accusa- 
tions  témérairement  intentées?  Voilà  la  ques- 
tion véritablement  pratique,  parce  que,  ré- 
pétons-le,  elle  répond  à  un  intêrêt  de  tous  les 
lours.  La  solution,  à  n'écouter  que  la  voÍx  do 
la  conscience,  ne  saurait  être  douteuse.  Pour 
le  redressement  ou  rélargissement  d'une  voie 
publique,  on  me  dépossède  de  quelques  mè- 
tres  de  terrain.  Je  dois  k  1'utilité  générale  le 
sacrifico  de  ma  propriété  foncièro ;  mais  la 
société,  ou  TEtat  qui  la  represente,  me  doit 
indemnité,  et  la  loi  ne  decline  pas  cette  dette 
incontestable.  Si  Ton  m'expro])rie  temporai- 
rement  d'une  propriété  autrement  inviolable, 
do  la  liberte  et  de  la  dlspuiiibilité  de  ma  per- 
sonne; si,  dans  un  intéret  social  qui  ne  peut 
étre  méconnu,  je  subis  une  longue  détention 
preventivo,  et  que  le  procès  se  termine  par 
ma  jubtification  et  mon  acquittement,  com- 
ment  concevoir  que  je  resto  destituo  de  tout 
droit  k  une  indemnité  ?  Sans  doute,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  détention  preventivo  est  une 
necessite  qui  ne  saurait  être  éludée.  Le  fonc- 
tionnement  de  la  justice  repressivo  serait  im- 
possible si  lo  magistrat,  avant  d'agir,  avant 
do  s'assurer  de  la  personne  do  Tinculpé,  de- 
vait  avoir  la  certitude  acquiso  qu'il  ost  cou- 
pable et  que  la  poursuite  aboutira  à  une  con- 
damnation. La  necessite  sociale  nest  pas  con- 
testable,  nous  le  reconnaissons ;  mais  il  y  a 
necessite  aussi ,  et  non  paa  siinplo  utilité, 
dans  beaucoup  du  cas  du  moins,  <iu:ind  il  no 
sagit  quo  do  uépusséder  un  cltovendo  son  on- 
ctos  ou  de  sa  maison ;  la  règle  de  Tindomnité 
n'on  est  pas  moins  admiso.  Pourquoi  ne  pas 
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proceder  de  méme  quand  il  s'agit  de  Texpro- 
priation  de  la  liberte?  Pourquoi  sacrifier  ab- 
solument ici  le  droit  individuei,  quand  il  se- 
rait si  facile,  si  simple  de  le  concilier  -au 
moven  de  Tindemnité  avec  le  droit  social  et 
la  liberte  de  mouvement  de  laction  repres- 
sivo? L'inconvénient  de  grever  d'une  nou- 
velle  chargo  le  budget  de  la  justice  crinii- 
nellê  n'est  pas  une  objection  qui  doive  arréter 
une  reforme  que  Téquité  reclame  impérieuse- 
ment.  Les  magistrais  du  parquet  meitraient 
plus  de  circonspection  dans  leurs  poursuites; 
lis  seraient  plus  sobres  de  maiifl:its  d'arrét, 
plus  faciles  à  accorder  les  mises  en  liberte  pro- 
visoire ;  ils  n'y  aurait  rien  que  d'utile  dane 
cet  amendement  des  moeurs  judiciaires. 

Toutefois,  ici  encore  il  est  bon  d'éviterle3 
illusions.  L'obstacle  à  Tindemnité  est  dans 
notre  organisation  judiciaire,  et  particuliére- 
ment  dans  i'institution  du  rainistère  public. 
L'accusateur,  quand  il  est  revétu  d'un  carac- 
tere officiel,  quand  il  est  magistrat,  est  presque 
inévitablement  irresponsable.  II  est  convenu 
qu'une  poursuite  téméraire  ne  témoi^ne  chez 
lui  que  d'ua  excès  de  zele  pour  le  uien  pu- 
blic. Sauf  le  cas  de  fraude  ou  de  forfaiture 
evidente,  il  est  impossible  de  le  prendre  per- 
sonnellement  à  partie  et  de  Tobliger  àréparer 
lui-méme  ses  plus  fatalesniéprises.  Le  déco- 
rum,  ou,  si  Ton  veut,  la  morgue  magistrale, 
soífusquerait  mème  de  toute  réparation  d'une 
erreur  commise  par  un  procureur  de  la  re- 
publique, les  rinances  de  TEtat  dussent-elles 
en  faire  les  frais.  Nous  no  changerons  pas 
ces  moeurs  judiciaires,  à  moins  de  modilier 
profondément  nos  institutions.  Dans  les  Etats 
vraiment  libres,  Tindemnité  duo  à  raison 
d'une  accusation  injuste  est  assurée  dans 
tous  les  cas,  par  la  raison  que  le  droit  d'ac- 
cusation  appartient  à  tous  les  citoyens,  qu'il 
est  exerce  par  des  personnes  privées,  à  leurs 
risques,  et  non  point  centralisé  entre  les  mains 
d'un  corps  de  magistrais  irresponsables. 
Telle  était  Torganisation  judiciaire  romaine, 
et  telle  était  aussi  celle  des  republiques  dela 
Grèce.  A  Roíiie,  laccusateur,  qui  était  un 
simple  particulier,  le  premier  venu  entre  les 
citoyens,  était  puni  d  une  peine  publique  et 
condarané  à  des  réparations  civiles  envers 
Taccusé  si  ce  dernier  était  absous  et  Taccu- 
sation  jugée  calomnieuse.  La  loi  romaine  ne 
frappait  pas  laccusateur  seulement  en  cas 
de  dénonciations  calomriieuses  :  elle  punis- 
sait  aussi  les  accusateurs  dits  íenjioersateurs, 
c'est-k-dire  ceux  qui,  après  avoir  porte  Tac- 
cusation,  la  désertaierit,  (erga  vertebant^  la 
laissaient  impoursuivie.  Cette  défaillance  tra- 
hissait  rinoertitude  et,  par  conséquent,  la  té- 
mérité  de  Tinculpation. 

Dans  nos  coutumes  du  moyen  âge,  iusqu'au 
xivo  siècle,  oii  commence  à  poinure  Tin- 
stitution  des  gens  du  roi  ou  magistrais  du 
ministère  public  ,  dans  nos  coutumes  du 
moyen  âge,  disons-nous,  nous  retrouvous,  au 
milieu  de  moeurs  différentes,  des  institutions 
analo^ues  à  celles  de  la  républiaue  romaine. 
Pas  d  accusateur  officiel  et  public;  le  droit 
daccusation  appartient  à  tout  venant,  et 
chacun  lexerce  à  ses  risques  et  sous  sa  res- 

Í)onsabilité.  L'absolution  de  Taccusé  entraine 
a  condamnation  de  raceusateur  k  des  répa- 
rations proportionnées  au  dommago  cause. 
La  responsabilité  est  partout;  on  pourrait 
dire  qu'ene  est  prodiguée  dans  Torganisme 
judiciaire  de  Tépoque  féodale,  Co  u'est  pas 
seulement  Taccusateur  qui  répond  des  suites 
d'un  procès  criminei  qu  il  a  engaçé  très-lé- 
gèreraent :  le  juge  aussi  répond  de  sa  sen- 
tence. S'il  y  a  appel  devanl  une  juridiction 
supérieure,  il  doit  y  comparoiv  de  sa  per- 
sonne et  défendre  son  jugeinent.  S'il  suc- 
combe,  silo  juge  d'appel  araende  la  décision, 
tant  pis  pour  le  juge  du  premier  degré  !  il 
payo  les  dépens  et  les  doramages-intérèts  s'il 
y  a  lieu.  On  ne  lui  impute  pas  simplement  la 
vénalité  et  la  corruption,  s'il  s'en  ^st  rendu 
coupable,  on  lui  impute  mème  Tignoranco  et 
rimpéritie.  La  nionarchio  française,  en  niar- 
chant  à  labsolutisrae,  enerva  et  abolit  par 
degrés  ces  viriles  institutions,  qui  faisaient 
porter  à  chacun,  dans  TEtat,  lo  poids  de  se; 
oeuvres,  la  responsabilité  de  ses  actes.  Ell-í 
s'entoura  d'agents  et  de  magistrais  inviola- 
bles,  k  rimage  de  Tinviolable  royaulé.  Les 
cas  de  prise  à  partie  du  magistrat  furent  iii- 
finiment  limites  par  les  ordonnanoes  de 
Louis  XIV  ;  il  faut  reconnaltre  qu'il9  lont  été 
plus  encore  par  nos  codes  de  procédure  ci- 
vile  et  criminelle. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  même  lieu  de 
poser  la  question  de  rindemnité  pour  cause 
de  détention  preventivo  ,  dans  le  cas  ou  le 
procès  s'esl  termino  par  l'aoquittemont  de 
1'accusé.  L'indemnitó  est  de  droit,  par  la  rai- 
son qu'il  n'existe  pas  de  ministère  public 
chez  nos  voisins  d  oulre-Manche.  Le  droit 
d'accusation  est  exerce  par  les  simples  par- 
ticuliers,  à  leurs  risques,  comme  de  raison, 
et  sous  leur  responsabilité.  Un  ne  sacho 
pas*qye  le  défaiu  d'untí  magistratupe  spé- 
cialement  chargéo  de  la  vindioto  publique 
favorise  en  Angleterre  Timpunitó  des  cri- 
mes. La  police  judiciaire  est  faiie  d'uno  fa- 
çon  parfaitement  rassurante,  par  un  grand 
nombre  do  sociétés  protectrices,  librement  et 
spontanément  formeos.  Ces  sociétés  se  parta- 
gent  la  fonction  de  veiller  k  la  sécurité  pu- 
blique. Chacune  so  eharge  de  rechercher  et 
do  livrer  aux  tribunaux  les  autours  de  quel- 
que délit  spécial  :  l'une  s'attache  k  Ia  répres. 
sion  des  vols  do  chevaux;  une  autro  so  donne 
particulièrement  pour  raission  darréter  ta  pu- 
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blication  et  le  débit  des  livres  et  des  gravu- 
ras obscènes.  Voilíi  les  moeurs  du  self  tjover- 
timeití  ;  le  pays  luisant  lui-même  ses  aíTuires, 
ruciiou  nublique  disséminée,  lactíon  partout 
enIin,et'pnrtoutaussi  la  resnonsabilité.  Moins 
do  fonctionnarisiiie,  moins  íle  magistrais,  une 
inlervention  plus  eireelive  et  plus  lar^e  des 
personnes  privées  dans  ractiori  et  Ia  dispen- 
sation  de  la  justioc,  tel  devrait  être  le  grand 
objectif  des  tentativos  de  réíorme.  Les  re- 
dressements  de  dótail  sont  à  oette  condition. 
II  est  vrai  qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'une 
question  de  législation;  il  laudrait  aussi,  et 
par-dessus  tuut  peut-étre,rêrormernos  moeurs 
publiques  et  ranimer  les  initiatives  privées, 
engourdies,  annulées  de  longue  date  par  un 
regime  de  centralisation  excessive. 

—  Bibliogr.  ConsuUer  :  Dictinnnaire  philo- 
80phi(]ue  dii  Voltaire;  Dicíionnaire  phihsophi- 
gue,  par  Franck  ;  Des  erretirs  et  des  prêjuaes 
répandus  dans  la  sociéfé ,  par  J.-B.  Salgues 
{Paris,  1810-1813,  se  édit.);  Dictionnaire  des 
erreurs  sociales  ou  liecuti'  de  tous  les  sjjslèmes 
quiont  troublé  la  société  depuis  1'eCablissemeíit 
du  chrisíianisijie  jrisf/u'ã  uos  jnurs  {1S52,  gr. 
in-80),  formantle  tome  XIX  de  la  Nonvelle  En- 
cyclopédie  théologique^  publiée  par  Tabbé  Mi- 
gne. 

—  AllUB.  Utt.  Vérlté  en  deç à,  erretirnii  dela, 

Mot  de  Pascal  dans  ses  Pensées.  V.  vérite. 

Erreur»  el  de  InTérilé  (dl:s),  OUVrage  philo- 

sophico-mystique  de  Saint-Martin,  sQrnoramé 
à  juste  titre  le  Plúlosophe  inc.onnu,  ce  quon 
appeilerait  de  nos  jours  le  P/ii/osophe  incom- 
pns.  Dans  cet  ouvrage,  publié  en  1775,  Saint- 
Martin  prétend  établir  par  des  arguments  à 
lui  que  le  bien  est,  pour  chaque  étre,  Tac- 
complissement  de  sa  loi,  et  le  mal,  ce  qui  s'op- 

fiose  ã  oette  destination,  à  ce  résultat.  Mais 
e  mal  n'a  qu'une  existence  négative,  tandis 
aue  le  bon  príncipe  a  pour  lui  ravantat,'e 
'une  supérioritó  sans  reserve,  et  une  unité, 
une  indivisibilité  qui  ont  été  primordialement 
ses  attributs  nécessaires.  Le  caractere  le  plus 
partieulier  du  système  philosophique  de  cet 
auteur  ressort  de  Tadmission  d'une  cause  in- 
telligente  et  active  qui  n'est  pas  Dieu,  mais 
qui,  dans  son  autorité,  dirige  tous  les  étres 
soumis  au  temps.  Cette  cause  n'est  pas  non 
plus  le  Verbe  chrétien  ;  ello  serablerait  plutôt 
se  rattacher  au  déraiurge  des  Alexandrins. 

Comme  on  le  voit,  Saint-Martin  procede 
surtout  a  priori;  il  domine  tout  au  moyen 
d'un  principe  supérieur  et  de  príncipes  se- 
condaires.  Quant  ã  rapplication  de  sa  ihéorie, 
Saint-Martin  s'enveloppe  de  brouillards  si 
épais  que  tous  les  télescopes ,  que  toutes 
les  plus  puissantes  lunettes  des  interpréta- 
teurs  et  des  eommentateurs  ne  sauraient 
méme  leur  permettre  d  en  dire  autant  que  ie 
dindoQ  de  la  fable : 

Je  Tois  bien  quelque  chose. 
Mais  je  ne  sais  pour  quclle  cause 
I    Je  ne  distinsue  pas  trís-bien. 

Nousallonsoependant  essayer  de  donnerun 
aperçu  de  ce  syslème  prís  sur  le  vif,  extrait  de 
\3i  BioijraphieM^Íc\ia.na;  on  verra  qu'après  cet 
effort  du  philosoplie  inconnu  ou  incompriSy  la 
bete  (\el  Apocahjp.se  est  un  rayon  de  lumiòre 
électrique :  «  Autrefoís.  Thomme  avait  une  ar- 
mure  impénótrablo,  etil  étaitmuni  d'une  lance 
composée  de  quatre  métaux,  qui  fruppait 
toujours  en  deux  endroits  k  la  /ois.  11  devait 
combattre  dans  une  forét  formée  de  sept  ar- 
bres,  dont  chacun  avaít  seize  racines  et 
quatre  cent  (juatre-vingt-dix  branches  (pas 
une  de  plus  ni  de  moinsj ;  il  devait  occiíper  lo 
centre  de  ce  pays;  mais,  s'en  étant  éloigné, 
il  perdit  sa  bonne  armure  pour  une  autre  qui 
ne  valait  ricn.  II  s'était  égaré  en  allant  de 
quatre  à  ncuf,  et  il  ne  pouvait  se  retrouver 
qu'en  revenant  de  neuf  à  quatre.  Cette  loi 
terrible  était  imposêe  h  tous  ceux  qui  habi- 
taient  la  régíon  des  pêres  et  dos  mêrcs,  mais 
elle  n'était  point  oomparablo  k  reíFrayante  et 
épouvantablo  loi  du  nombro  do  cinquante-síx, 
et  ceux  qui  8'exposaient  k  colle-ci  ne  pou- 
vaientarriver  à  soixante-quatro  qu'après  la- 
voir  subie  dans  toute  sa  rigueur,  etc,  etc.  • 

Dcvina  b1  tu  puux,  at  clioisis  si  lu  Poses. 

Co  traitô  des  Erreurs  el  de  la  vérité^  qui  a 
la  prétention  do  réfuter  les  théories  du  inaté- 
rialisme  k  l'aido  do  la  théorie  grotesquo  do 
Tómanation  ou  des  agents  spirituels  émonés 
du  Verbo,  fut  vante  un  jour  dovant  Voltaire 
par  lo  marechal  do  Richelieu,  qui  avait  du 

f;oCit  pour  lauteur.  «  Lo  livro  que  vous  avez 
u  tout  enticr,  rópondtt  le  nialin  vieillard,  jo 
ne  le  connais  pas;  mais,  s'il  est  bon,  il  doit 
contonir  cinquunto  volum^^s  in- folio  sur  la 
promièro  partic  et  uno  demi-nage  sur  ia  se- 
conde.  •  Plus  tard,  Voltaire  lut  Touvrage  et 
lo  (lagolla  vortoment  dans  une  lettro  k 
d'Alcmbert. 

Ajoutons  toiítefois,  on  torminant,  qu'ii  part 
los  ólucubrations  aijocalyptiques  (]Uô  nous  ve- 
nons  do  sifjnalor,  Saint-Murlin  prficho  en 
tormes  ólovos  la  moralo  lu  plus  puro. 

Rrreura    de    Vollnlre    ( I.KH ),     OUVrngO     do 

I'ubbA  Claudo-Prançols  Nonnotto,  publió  en 
1702  (Avignon,  2  vol.  Ín-l2).  L'ttuti;ur  pró- 
tnndait  y  relovor  los  orroíirs  coiumises  par 
Voltaire  dans  son  ÍCssai  sur  les  nuvurs  et  l  e.i- 
prit  des  uaCions.  •  M.  do  Voltaire,  dit-il  dans 
na  longuo  prófaí^o,  a  ócrit  on  pbilo.supho  et 
nu  hislorion.  Soh  ácrits  philosophiqiios  ot  lus 
hÍKtniroM  (ju'il  nou8  a  donnt-oH  suiil  cgaliMiiont 
rmnplin  dorruurs  :  la  roligion  osl  ógalumont 
nltii'|u/jo  dans  los  uns  et  dans  les  unires.  • 
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Pour  repousser  ces  deux  sortes  d'attaques, 
Tabbó  Nonnotte  divise  son  ouvrago  en  deux 
parties.  La  première  est  la  rêfutation  des 
erreurs  hisloriques^  c'est-à-dire  des  erreurs 
dans  les  fails,que  Voltaire  aurait  *  entassees 
avec  beaucoup  de  malignité,  sans  critique  et 
sans  aucun  respect  pour  la  décence  et  pour 
la  vérité.  »  La  seconde  est  la  rêfutation  des 
erreurs  dogmatiques^  c'est-à-dire  des  «  erreurs 
dans  la  manière  de  penser  et  de  raisonner 
sur  les  príncipes,  les  dogmes,  les  usages,  les 
exercices  et  le  culte  de  la  religíon.  '  II  suit 
dans  la  première  partie  Tordre  des  temps 
comme  Voltaire;  pour  la  sec:onde,  il  s'est 
forme  un  plan  dans  lequel  il  fait  entrer  les 

Srincipaux  dogmes  de  la  religion  et  ce  qui  en 
épend.  «■  Si  j  entreprends,  dit-il  encore  dans 
sa  préface,  1  examen  critique  des  oeuvres  de 
M.  de  Voltaire,  ce  n'est  pomt  pour  me  décla- 
rer  son  rival.  Ce  n'est  que  le  respect  pour  la 
religion  et  le  zele  pour  des  hommeschrétiens 
qui  me  détermínent...  David,  enfant  et  sans 
armes ,  terrassa  le  redoutable  Golíath  arme 
de  toutes  pièces.  «  Tu  viens  à  raoi,  lui  dit 

■  David,  avec  lépée,  la  lance  et  le  bouclier; 
»  moi,  je  ne  veux  point  dautres  armes  que 

■  ma  coníiance  au  nom  du  Seigneur.  »  Cest 
avec  les  niêmes  sentiments  que  j'ai  tente  cet 
ouvrage.  et  ce  n'est  que  du  Seigneur  que  j'en 
attends  le  succès.  » 

Ce  livre  n'est  qu'une  critique  inhabile  et 
sans  portée.  II  eut  surtout  pour  résultat  d'at- 
tirer  a  son  auteur  les  sarcasmes  et  les  raille- 
ríes  de  Voltaire.  Avant  de  le  publier,  le 
libraire  Fez  avait  écrit  à  ce  dernier  une  lettre 
dans  laquelle  il  offrait  de  lui  ceder  les  quinze 
cents  exemplaires  de  Touvrage  moyennant 
2  livres  par  exemplaire,  soit  3,000  livres  ou 
1,000  écus.  Voltaire  se  moqua  de  la  proposi- 
tion,  et  Touvrage  parut.  II  n'y  eut  dés  lors  ni 
tréve  ni  raerci  pour  le  malheureux  Nonnotte. 
Une  violente  replique,  intitulée  :  Eclaircísse- 
menís  hisíoriques,  i)arut  bientót  sous  le  nom 
de  Damilavílle.  «  Un  ex-jésuite,  nonimé  Non- 
notte, y  était-il  dit,  savant  comme  un  prédi- 
cateur  et  poli  comme  un  homme  de  coilége, 
s'avisa  d'imprimer  un  gros  livre ;  cette  entre- 
prise  était  d'autant  plus  admirable  que  ce 
Nonnotte  n'avait  jamaisétudié  rhistoíre.  Pour 
mieux  vendre  son  livre,  Íl  le  farcit  de  sottíses, 
les  unes  devotes,  les  autres  calomnieuses,  car 
il  avait  oui  dire  que  ces  deuxchoses  réussis- 
sent.  •  L'auteur  de  cet  écrit,  dans  lequel  on 
reconnut  bien  vite  Voltaire,  reprenait  ensuíte 
une  à  une  toutes  les  erreurs  que  Nonnotte 
lui  attribuait,  et  montrait  de  quelle  manière 
il  avait  falsitié  ou  défiguré  le  sens  de  ses 
phrases.  Son  dédaigneux  mépris  pour  le  pau- 
vre  abbé  allait  jusqu'à  Tinjure.  Voici  un  des 
passages  les  plus  plaisants  de  cet  ouvrage  : 

■  II  (Nonnotte)  accuse  lauteur  de  VEssai  sur 
les  m(Eurs  et  Vesprit  des  nations  d'avoir  dit 
que  Charlemagne  n'était  qu'un  heureux  bri- 
gand.  Notre  Itbelliste  calomnie  souvent.  L'his- 
torien  appelle  Charlemagne   «  le  plus  ambi- 

■  tíeux,le  plus  politique,  le  plus  grand  guerrier 
»  de  son  siècle.  »  II  est  vrai  quo  Charlemagne 
fit  massacrer  un  jour  4,500  prisonniers  :  on 
demande  au  libelliste  s'il  aurait  voulu  être  lo 
prisonnier  de  saint  Charlemagne.  ■  La  ven- 
geance  de  Voltaire  ne  se  borna  pas  à  cette 
replique.  Enveloppant  Nonnotte  dans  la  haino 
qu  il  avait  vouée  k  PVèron  et  à  La  líeauraelle, 
il  ne  cessa  pendant  plus  devingt  ans  de  lac- 
cabler  de  plaisiinterio;,  de  lui  décocher  les 
plus  aiguíís  de  ses  flèches. 

Nonnotte,  qui  représentait  tout  un  parti, 
ne  pouvait  manquer  de  défenseurs.  L'un  des 
plus  chalcureux  fut  labbó  Sabatier.  Celui-ci 
alia  jusqu'à  dire  quo  son  livre,  par  la  saine 
critique,  la  clartó  et  la  vigueur  du  style,  est 
bien  au-dessus  de  VEssai  sur  les  mceurs^  dont 
il  releve  supérieurement  les  bóvues,  confond 
les  impostures  et  refute  les  impiétês.  ■  M.  de 
Voltaire,  ajouto-t-il,  qui  so  glorifie  davoir 
plante  Tarbre  de  la  toléranco,  no  parait  pas 
setro  beaucoup  empressó  d'en  goíiter  les 
fruits,  semblable  à  ces  charlatans  qui  ne  font 
prcsquc  jamais  usago  des  remedes  qu'ils  eom- 
posent  et  dont  ils  ne  cessent  de  pròner  Tex- 
cellenco.  »  On  trouve  aussi  dans  les  recueils 
du  temps  quelques  mauvaiscs  ópigrammes 
rimóos  k  ce  sujet  contro  Voltaire,  et  dont  pas 
uno  seule  ne  vaut  la  poino  d  etre  citõe. 

Le  nom  de  Nonnotte  a  survécu  seulement 
pnr  le  ridioulo  quo  lui  a  infliçé  Voltairo.  Pour- 
tant,  ce  malencontroux  critique  a  trouvé  en- 
coro de  nos  jours  des  défenseurs  ot  memo  des 
prônúurs  dans  le  camp  ultra-catholique  du 
journal  VUnivers. 

Erreur    d'»»    momenl  (l')    OU    la    Sulle    de 

Jitlle,  comédio  en  un  acie  et  en  proso,  mòléo 
d'ariotto3,  paroles  do  Munvol,  musicjuo  do 
Dezódo,  reprósentéo  sur  lo  ihòAtre  do  la  Co- 
médio-Itahenno  lo  U  juin  1773.  Le  fonds  do 
cotto  pièce  est  simplo;  mais  les  dótails  en 
sont  fort  agréables.  11  s'agit  do  ramencr  k  ses 
dovoirs  un  grand  seigneur  qui  vout  scduiro 
la  femmo  de  son  jaruinier.  Cotto  pièce,  au- 
jourd'hui  singuliérement  oublitie,  peut  ôtro 
envisagóo  comme  uno  sorte  d  ocolo  de  moours. 
Monile  puré,  profondo  conuaissance  du  coour 
íiumain,  peinluros  vraios,  sitimtions  ntton- 
drissantos,  caracteres  habilement  traces,  stvlo 
èli'giint  et  correet  :  voilii  h's  qualités  qui  (lis« 
tliigii''nt  la  piece  do  Dozedo  ot  Monvoi.  Los 
chuntH  sont  agréables,  et  los  grnnds  uirs 
d"unu  cxcellento  facturo.  Cos  qualilós  au- 
rhienl  d(i  dé.tarmur  la  critwuu,  qui  a  Uli\ni» 
Irós-vivomont  lo  miMango  uu  comiquo  ot  du 
pathâtlquD  qii«  ronfurino  oo  poUt  drame.  Mais 
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le  caractere  français  est  ainsi  fait :  on  trouve 
à  placer  un  bon  mot,  et  on  lance  la  íleehe, 
sans  considérer  si  elle  porte  juste  ou  k  faux  : 

Monvel  reimnce  à  faire  rirc 

Et  donne  dans  le  larmoyant; 

Fasse  le  ciei  que  cc  Uiíljre 

Ne  soit  que  Verrcur  d^uii  moment. 
Nous  reproduisons  ci-dessous  une  chanson 
fameuse  jadis,  et  dont  les  premiers  vers  sont 
encore  connus  do  tout  le  monde. 

l*''  COUPLET.SC 

■c=.h-z     ^ 
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Paut  d'la  vartu,  pas  trop  n'cn  faut,  L'ex- 


cès      partout     est      un       dá-  faut.  Faut 


^^^^ 


5; 


ÊÍ2È 


3fc 


d'la     var-tu,     pas      trop   n'en  faut,   L'ex- 


cés    partout  est    un     dé-faut. 


Síip^Êi^^^^í 


lii  é-  tait    la      fera-  me  à  Blai  -  se, 


-W JJ — fei-|J-F— ^F»='=* '- 


Blai  -  se  était  i  •  tou      son     ma-ri:    Prés 


-    le  a- voit  tou- jours   Tair    tran-si. 

DEUXIÊME  COUPLET. 

AUx  disait :  •  J'si3  vartueuse, 
Des  galants  je  m'défendons  bian.  • 
Blnise  disait:  •  T'e3  ben  heureuse, 
Et,  pourtant,  ne  jurons  de  rian. 
Faut  d'  la  vartu,  etc. 

TROISIÈHG  COUPLET. 

Un  jour,  la  nuit,  la  v'là  qui  rêve 
Qu'iin  drôle  en  veut  à  son  honneur. 
Tout  en  courroux  la  v'là  qui  s' leve 
Et  tomb'  sur  Blaia'  de  tout  son  coeur 
Faut  d'  la  vartu,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

En  s'éveiUjint :  •  Excus',  dit-elle, 
Si  je  favoDS  un  peu  rossé. 
Mais  j"  te  prouve,  6.  coups  d'escabelle, 
Jusqu'oft  va  ma  fidélité.  • 
Faut  d'  Ia  vartu,  etc. 

EBRHIN,  INE  adj.  (èr-rain,  i-ne  —  du  gr. 
es,  dans;  rhin,  nez).  Méd.  So  dit  des  mèdiea- 
ments  destines  k  étre  introduits  dans  les  na- 
rines,  et  particuliòrement  de  ceux  qui  sont 
propres  k  accroUre  la  sécrétion  du  mucus 
nasal  :  Substances  erreines. 

—  s.  m.  Mèdicament  errhin  :  Vemploi  des 

ERRHINS. 

—  Encyol.  Les  substances  errhines  qui  ex- 
citent  l'éteruument  sont  dites  stemutatoiresow 

fhtarmiques.  Les  fluidifuints  ingeres  dans 
estomac  augmentent  la  sécrétion  pituitaire 
comme  celle  des  autres  organes  sècróteurs  : 
Tindure  potassique,  en  partieulier,  produit  cet 
elfet  d'uno  manière  remarqunble.  Plusieurs 
substances  appliquées  sur  la  mombrane  nasale 
provoíiuent  la  sécrétion  ot  i'ótornumont,  der- 
nier eliet  du  k  une  action  reflexo  du  systòmo 
spinal.  Lo  nerf  excitateur  par  loquei  Tim- 
pression  arrive  k  Ia  moello  oblonguo  est  la 
tranche  nasale  du  trifacial.  Les  errhins  sont 
utiles  conune  contre-irritants,  par  exemple 
dans  les  alfections  chroniquos  des  yeu.x,  do 
lu  face,  de  la  téte  (ophthalmio  chronique, 
amaurose,  migraino).  Ils  peuvent  rôtre  aussi 
pour  oxciter  la  rospiration,  provoquer  lex- 
pulsion  de  corps  élrangers  engngés  dans  les 
veies  aériennes,  pour  produiro  un  choc  pro- 
pre  k  onrayer  les  maladios  graves,  moua- 
çantes ;  k  óveiller  les  fonctions  des  sons  et  do 
Tutérus,  íl  arrèter  un  ótat  convulsif  ot  spas- 
modique  de  lapporeil  respiratoiro.  Leur  em- 
ploi  est  k  éviter  chez  les  pléthoriques,  los 
apoplectiques ;  choz  les  individus  attoints  do 
hornics  ot  dans  le  prolapsus  de  lutérus. 

On  divise  les  errkins  on  :  lo  mócaniques 
(sucre  et  autres  substances  inertes):  20  aro- 
mati(iM"'s  (sange,  marjolaiiu*.  lavando,  thym 
et  autrcM  luliii-ea  aroruatiquos  eu  poudro); 
30  en<'ephali'jiii'S  (tabac,  i-amphro);  -.«  Acres 
fouphnruo,  vcrAtre,  asaruiu,  nuiguot) ;  5o  sa- 
lins  (mcI  ordinuiru,  sul  anununiac,  sous-sulfulo 
do  morcuro). 

GRRH1P31C  s.  f.  (èr-ri-psl  —  gr.  frrAí/jJÍj, 
m<^mo  sojis).  Pathol.  Abatlomont,prostrttllon. 

Knitl  (Pollogrino   niíuti),  hi^braVsant  ita- 


líen,  né  à  Modène  en  1551,  mort  en  1575.  II 
possédait  rhébrou,  le  grec  et  Tarabe.  Après 
avoir  été  secrétaire  du  cardinal  Cortesi  à 
Home,  íl  fut  nonimê  commissaire  apostoliquo 
(1546),  vint  avec  ce  títre  dans  savííle  natale, 
suivi  d"une  troupe  de  gens  armes,  et,  sous 
pretexto  de  calvmisme,  exerça  contro  les  sa- 
vants  dont  il  était  jaloux  une  véritable  per- 
séculion,  ce  qui  lui  valut  les  plus  grandes 
favcurs  de  la  part  du  saint-siége.  Ce  zélá 
savant  a  publié  une  belle  traduction  des 
Psaumes ,  a  latjuelle  on  voudrait  qu'il  eút 
donné  un  titre  plus  modeste  que  le  suivant : 
Psaumes  de  David,  iraduils  en  très-beau  style 
de  1'hébreu  en  Intin  et  en  langue  ^ulgaire 
(Venise,  1573,  in-4o). 

ERRICO  ou  HENRICO  (Scipione)  ,  littéra- 
teur  italien,  né  à  Messine  en  1502,  mort  dans 
la  mème  ville  en  1670.  II  montra  de  bonne 
heure  de  grandes  dispositíons  pour  la  poésie, 
puis  il  étudia  la  théologie,  entra  dans  les  or- 
dres  et  se  rendít  à  Rome,  oú  il  trouva  un 
cbaud  protecteur  dans  le  cardinal  Spada.  Er- 
rico  passa  ensuite  à  Venise,  oii  il  entra  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  distingues 
de  cette  ville,  puis  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, y  professa  avec  succès  Ia  phílosophíe, 
et  refusa  un  évêché  qui  lui  fut  offert.  Errico 
était  membro  des  académíes  des  Huraoristes 
à  Rome  ,  des  Incogniti  et  des  Delphici  de  Ve- 
nise, des  Oziozi  de  Milan.  Ses  ouvrages  sont 
remarquables  par  un  style  facile,  pleín  de  vi- 
vacité  et  d'agrément,  par  une  heureuse  in- 
ventíon,  par  une  rare  habileté  k  entreméler 
ses  récits  de  traits  piquants  et  de  sages  máxi- 
mos. Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  De  tri- 
bus  scripíoribus  liistorim  coucilii  tridenlim 
(Amsterdam,  1656,  in-S») ;  De  scientia  media 
et  ejus  origine  opusculum  (Genes,  1668);  Dei- 
damia,  drame  musical  represente  avec  succès 
k  Venise  (1644) ;  Poestes  (Messine,  1653),  con- 
tenant  des  idylles,  des  pastorales,  des  poémes ; 
Le  Rivolte  ai  P amasso ,  comédie  (Messine, 
1625),  souvent  réédité;  Le guerre  di  Pamasso 
(Venise,  i643),hÍstoirede  querelles  littéraires 
au  xvue  siècle,  etc. 

ERROMANGO,  íle  de  TOcéanie ,  dans  la 
Mélanésie ,  archipel  des  Nouveiles-Hébrídes, 
par  ISO  54'  de  lat.  S.  et  166»  54'  de  long.  E., 
au  S.-E.  de  Hle  Sandwich;  135  kilom,  de  cir- 
conférence.  Le  sol,  couvert  d'une  riche  vé- 
gétatíon ,  fournit  en  abondance  du  bois  de 
saudai ;  ce  bois  précieux  y  attira,  il  y  a  quel- 
ques  années,  des  Anglais  et  des  Américains, 
qui  y  formèrent  des  etablissements  pour  Tex- 
ploítation  des  forèts.  Les  naturels  sont  des 
nègres  papouans  très-féroces  et  anthropo- 
phages.  Kn  novembro  1839,  ils  massacrèrent 
et  dévorèrentunraissjonnaire  anglais  noraraò 
John  Williams. 

ERRONÉ,  ÉEadj.  (êr-ro-nó  — lat.crro«(?(íS, 
de  errare,  errer).  Entaché  d'erreur  :  Avis, 
senliment  erronê.  Opinion,  doctrine  erronée. 
Si  la  croyance  est  erronék,  les  actioris  se  de- 
pravent ,  car  Verreur  vicie  et  la  vériíé  j)erfec' 
tionne.  (Lamenn.)  Les  opiuions  erronées  se- 
ront  utt  Jour  détruiies  par  la  liberte  de  dis' 
cussion.  (Malesherbes.)  II  Livre  k  Terreur, 
tombe  dans  de  fausses  opinions  ;  Pourquoi  se 
fait-on  dans  le  tnonde  des  consciences  ekro- 
NÉES ,  sinon  parce  çiion  a  dans  le  monde  des 
inícréís  à  sauver?  (Bourdal.) 

—  Antonymes.  Certain.  évident,  fondé,  in- 

contestable,  indubítable.  irrécusable,  irrófra- 
guble,  manifeste,  positif,  réel,  véritable,  vrai. 

ERRONÉMENT  adv.  (òr-ro-né-man  —  rnd. 
errone).  D'une  façon  erronée  :  Sur  des  faits 
errofies,  les  souverains  pontifes  ont  erronb- 
MENT  prononcé.  (Patru.) 

ERS  s.  m.  (èr  —  du  lat.  eriíum,  pois.)  Bot. 
Nom  vulgairo  d'une  especo  do  vesce  voisine 
de  la  lentille,  prís  quelquefois  comme  syno- 
nyme  du  nom  générique  ervum. 

—  Encycl.  Le  mot  íts  est  susceptible  d'ac- 
ceptions  plus  ou  nu>ius  étendues.  11  s'emploÍe 
pour  designer  tantôt  une  section  du  gonre 
vesco  (uicm),  qui  eomprend,  entre  autres  es- 
pecas, la  lentille  comnmne;  tantdt  un  genro 
formo  de  cette  mème  section  et  dont  le  nom 
sciontiíiquo  est  ervum;  tantòt,  eníin  .  une  es- 
peco particuliõre  de  ce  groupe.  appoléo  aussi 
e}'vilier.  Les  ers  ressemblent  beaucoup  aux 
vesces  par  leur  port;  mais  ils  ont  des  llours 
pluspetítes,  ainsi  que  les  gousses,  ot  des 
grainos  moins  nombrouses.  Toutes  ces  plantes 
tournissent  un  bon  fourrago  vert  ou  seo,  et 
quolquos-unes  sont  cultivées  dans  ce  but.  Les 
graines  sont  fort  reehorohóos  dos  bestiaux 
et  dos  volailles;  mais  on  s'nccordo  k  leurnt- 
tribuor  dos  proj>riété8  dangerouses  qui  em- 
pèchent  de  los  lairo  entror  dans  la  paniflca- 
tion.  Nous  citerons  spécíalement  \ers  i'«/u, 
qui  fournit  un  fourrage  peu  nbondant,  nuúa 
do  bonne  qualilé.  V.  aussi  kkviliuk  et  lkn- 

TII.I-K. 

ERSCII  (Jean-Samuol),  savant  bibliogrnphn 
allemand,  né  í*  Qross-Glogau  (Silésie  prus- 
sionne)  en  176G,  mort  k  llallo  on  lAíS.  A  peinn 
sorti  de  Tuniversité,  il  dovint  lo  collaborateur 
do  Meusel  pour  la  publíoation  do  VAllemayn* 
savonte,  ot  su  tlt  uttachor  t>n  n1t^n)o  (oníps, 
conuno  rédactour,  à  un  journal  políiiqun 
dióna.  11  publia  unovolumlnousoi-oltoctiond» 
documuuta,  oxtraiis  dos  r«n'uos  nllenmndos 
poUtiquen^  góographiquos,  noientlllquo»,  inti- 
tulée ;  íteperíoire  de  Irtus  tes  JournnuT  t-t  rt- 
curtls  jtet  todtques  otlfmandsiur  l,t  nfi>ijr,ti>Stf, 
ihistotrr  ft  les  scifncts  »n  y^ufrat  (1790  |7íl, 
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3  vúl.  in-8o) ,  ouvrage  qui  produisit  une  pro- 
fonde  sensation  chez  les  bibliographes  de  l'Al- 
ina^oe.  Erseh  reçut  tant  d'encourageraents 
de  Ta  part  de  Hufeland  et  dautres  savanls 
distin-fués,  qu'il  entrepnt  nn  Béperíoire  ge- 
neral de  ia  liíléraíure.  Cette  oeuvre  n 'exi^'ea 
pas  moins  de  S  volumes  (léoa  et  Weimar, 
1793-1S09)  pourrésumer  les  productions  lit- 
téraires  do  quinze  années  (17S5-1S00).  II  ne 
faut  pas,  toutefois,  perdre  de  vue  que  cet 
épitome  oomprenait  non-seulement  des  livres, 
mais  encore  des  articles  de  journaux  et  de 
revues,  et  lun  des  traits les  plus  caractéris- 
tiques  de  ce  travail,  c'est  que  les  critiques 
raeraes  auxquelles  les  diverses  oíuvres  litté- 
raires  ont  été  soumises  se  trouvent  signalées 
avec  ia  plus  grande  précision,  avec  des  signes 
particuliers  pour  indiquer  la  naiure ,  bieu- 
veillanto  ou  malveillante,  des  coraptes  ren- 
dus. 

Tandis  que  ce  travail  immense  était  en  cours 
dexécdtion  ,  Ersch  conçut  Tidée  d'une  ency- 
clopédie  universelle  de  la  littéralure  moderne ; 
il  accomplit  en  partie  ce  projet,  car  il  fit  pa- 
raítre  clnq  volumes  sur  la  iittérature  fran- 
çaise  (la  France  savaiite)^  et,  en  même  temps, 
une  édition  française  du  même  ouvrage.  sous 
le  titre  de  la  France  litíéraire {I-Ol-ISOG).  En 
1803,  Ersch  fut  nommé  professeur  de  géogra- 
phie  et  de  statistique  àTuniversité  de  Halle  ; 
en  1808,  il  fut  en  même  teraps  chargé  de  la 
directiondelabibliothèque  de  luniversité,  et 
conserva  ces  deux  emplois  jusqu  a  sa  raort.  Il 
couronna  ses  travaux  en  fondant,  en  collabo- 
ralion  avec  Gruber,  V Encydopédic  générale 
des  Sciences  et  des  arts.  17  volumes  formant 
Ia  première  partie,  sef  tion  A— G,  fureut  pu- 
blies  par  Ersch  et  Gruber ;  le  premier  parut  en 
1818.  Aprèslamort  de  Ersch,  cette  section  fut 
eontinuée  par  Gruber,  et,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1851,  par  MM.  H.-F.  Meier  et 
Hermaun  Brockhaus.  La  deusieme  seciion 
(H-N)  est  confiée  à  la  direction  de  A.-G.  Hof- 
man,  d'Iéna,  et  Ia  troisièrae  et  dernière  (0-Z) 
k  celle  de  H.-F,  Meier,  de  Halle.  II  en  a  déjà 
été  publié  environ  140  volumes.  Cet  ouvrage 
est  Vencyclopédie  alleraande  la  plus  savante 
et  la  plus  soignée  qui  existe;  cest  aussi  le 
chef-d  oeuvre  littéraire  de  TAllemagne  con- 
temporaine.  Ersch  est  également  auteur 
d'un  Manuel  de  la  Iittérature  allemande  de- 
puis  le  miiieu  du  xviiie  siècle  pisqu'aux  temps 
modernes  (Amsterdam  et  Leipzig,  1812-1814, 
2  vol.). 

ERSE  s.  f.  (èr-se).  Ancienne  orthographe 

du  mot  HERSE. 

—  Mar.  Cordage  dont  les  deux  bouts  sont 
épissés  et  qui  forme  ainsi  un  anneau.  ii  Erse 
de  mãt  ^  Anneau  forraé  d'un  lilin  fourré,  ca- 
peie au  tenon  d"un  mât  pour  servir  de  point 
dappui  aux  faux  haubans.  11  Frse  daviroji^ 
CeOe  qui  sert  k  tenir  Taviron  qui  agit  sur  un 
toleu  II  Èrse  de  gouvernail  ^  Celle  qui,  tout  en 
laissant  au  gouvernaíl  la  facilite  de  tourner, 
Tempêche  de  sortir  de  ses  ferrures.  II  Erse 
de  culasse,  Anneau  en  cordage  capeie  au  bou- 
ton  de  culasse,  pour  servir  de  point  d'appui 
aux  crocs  des  palans  de  manceuvre.  i:  Erse  de 
poulie ,  Cordage  qui  entoure  la  caisse  de  la 
poulie  et  qui  se  termine  par  un  fouet  servaut 
a  frapper  cette  poulie.  i)  Erse  de  vergue^  Fort 
cordage  fourré  qui  entoure  la  vergue  et  pre- 
sente a  la  partie  supérieure  une  buucle  dans 
laquelle  on  croché  la  poulie  triple  des  drisses. 

ERSE  adj.  (èr-se).  Ethnol.  Qm  appartient 
aux  babitants  de  la  haute  Ecosse  *.  Coutumes 
ERBBS.  Langue  krsb.  Littéralure  erse. 

—  Encycl.  La  langue  er^e  constitue  un  dia- 
lecte  gaélíque  encore  en  usage  dans  quelques 
parties  de  1'Ecosse.  Ce  dialecto  est  nommé 
gaelic  alf/aniiach  par  les  moutagnards  descen- 
duDts  de  ceux  qui,  cbassés  vera  le  nord  par 
l'invasÍon  des  Kymris,  furem  pour  cette  rai- 
soQ  appelês  Scots  (scuits,  fugttifis).  La  latigue 
erte^  le  maax  de  llie  de  Man  et  lerinnakh  ou 
irlaodais,  constituem  ensembte  une  branohe 
de  la  famille  celtique,  le  gaélíque;  lautre 
brancbe,  le  kymriquê,  comprend  lo  gallois,  le 
coenisb,  actueileineiit  éteint,  ei  le  breizad  ou 
baii  breton.  Le  mot  erse  a  été  également  ap- 
pliqué,  mais  á  tort,  aux  Soandinaves  et  à  leur 
langage.  V.  celtique  (langue). 

Tout  en  renvoyant  au  mot  celtiqub  pour 
les  çénéralitéft,  nous  noterons  ici  quelques 
parti cularités  de  ce  dialecte  gaélique,  que 
Macpherson  a  illostré  par  9a  célebre  super- 
cbene  d'0&siaD.  Cest  en  langue  erse^  toUe  du 
moina  que  ce  aavant  mystilicateur  a  pu  la 
recoiiStiiuer.  que  sont  écrita  les  cbanis  du 
fanr-ii  hnrn':  cajédonien. 

■  r:^  }!#•  compose  de  dix-huit  let- 

■'irine  auj^lo-^axonne,  et  tirant 

'-'lui  des  arbre»  (at/m,  orme  ; 

>ií/i^,  tyjj.';^'i ;  co//,  coudriíjr,  etc.).  Les  let- 

trea  k,  q,  >?,  x,  y  «t  x  manquent.  iieaucoup  de 

•;''t'-.'.;^i,'-i  h",  "ji;t  pfui  prononcées,  et  Ia  pro- 

a  varie  Huivant  les  epo- 

i/orihographe  a  été  dó- 

ir', .  ';iii  .\  i;út  en  cette 

r -■«,  et  par 

Mue  rimée 

powicde  QÍ 

>! ,  ni  une 

;it  dc8  ver- 

'    'inju- 

t  en 

'1'UD 

Ux^  9i.  '.«t  ->illi&««  re«MiiiVl<)  tt  cclui  dea 
UíHfU«»Mii..'..j'i^.i.  L«!»  nombrci  cn.-d  naux 
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son  t  :  aon ,  a-h-aon  ,  i ;  dhà ,  adhà ,  2 ;  tri^  3 ; 

i'    ceilhir,  4  j  cuig^  coig ,  5;  «é,  sia,  6 ;  seacUdy  7  ; 

;  ochdy  8;  naoi ,  naoíh^  9;  deich^  10;  aon  deug, 
11,  etc;  fichead,  20;  deich  ar  fichead,  30 
(10  -í-  20);  da  ficheady  40  (2  x  20).  etc. ;  ce»í/, 
CHKÍ,  100,  1,000,  etc.  Le  nominaiil'  pluriel  se 

\  forme  en  ajoutant  ean  ,  coinine  clnr  sairean^ 
harpistes.  Les  sexes  se  distingiient  soit  par 
des  mots  dififerents,  soit  au  rooyen  du  prétixe 
bati  ou  bain  pour  les  femmes,  í^oit  par  un  ad- 
jectif.  Les  pronoms  persoiineis  sont  :  mi , 
ííí/ii,  je;  íií,  t/m,  tu  ;  e,  se,  il;  í  ,  si,  elle;  siííji, 
nous;  sibh,  vous;  iad ,  siad ,  ils  ou  elles.  Les 
pronoms  relaiifs  :  n,  qui;  an,  dont  et  auquel; 
Ko,  ce  qui ;  nach,  qui  ne.  Les  adjectifs  posses- 
sifs  :  mo ,  inon  ;  do ,  ton ;  a ,  sou  ;  ar^  notre  ; 
bhin',  «r,  votre  ;  anjam,  leur.  Les  pronoms  in- 
terrogatifs  :  co ,  qui;  cia  j  lequel ;  ciod,  quoi. 
Les  adjectifs  indefinis  :  cách^  le  reste;  cuid^ 
quelque;  eiie,  autre.  Conjugaisons  :  pAaísj' 
mt,  j  en\e\oppííi ; pfiaisg  íkUfphaisg  e,  etc.  Nê- 
gativement :  do  phaisg  me  ,  etc.  Aôaír,  dire  ; 
tkubhairt  wií,  j'ai  dit;  air  radh,  dit;  ag  radh, 
disant.  Verbe  étre  :  ta  mi ,  je  suis ;  ta  thu ,  tu 
es ;  ia  e ,  il  est ;  ta  sinn  ,  nous  sorames  ,  etc. ; 
nm  bheil  mi ,  suis-je ;  cba'n  eil  mi ,  ne  sais-je 
pas,  etc.  Préposilions  :  a,  as,  de;  a^,  à;  fiir, 
sur;  an,  dans;  6/iárr,  de  (séparation);  cííí-, 
pendant;  do,  vers  ;  eadar,  entre  ;  (;«,  jusqua: 
mar,  comme  ;  o,  depuis ;  re,  durant ;  re  ou  ris, 
à;  trid,  à  travers,  par,  etc.  Le  langage  est 
très-guttural,  et  les  raéthodes  euphoniques 
sont  tuutes  spéciales. 

Voici  un  échantillon  de  la  langue  erse,  Cest 
le  début  du  potíme  d'Ossian,  Fingal: 

FioNNGHAL  (duan  I). 
Fingal     (chant  I). 
Shuidh  Cuckullin   aig         baila  Thàra  , 

S'assit  Cuchullin  prés  (le)  mur  (de)  Thura, 
Fo      dhúbra  craoibh         dhuille      na 

A  (1')  ombre  (d'un)  arbre  (le)  feuillage  duquel 

fuaim  ; 
frémissait; 
Dfiaom    a  skleagh    ri  carraig  nan 

Appuyait  sa  lance  contre  (le)  rocher  des 

cós, 
grottes, 
A      sgaith      mhòr       r'athaobhair  anfheur. 
Son  bouclier  immense  à  son  côté  sur  le  gazon. 

Les  meilleurs  dictionnaires  gaéliques-an- 
glais  sont  ceux  de  Shaw  (Londres,  1780),  de 
Mac-Farlane  (Edimbourg,  1SI5)  et  de  Mao- 
Léod  et  Daniel  Dewart  (Londres,  1845).  Quel- 
ques-uns  de  ces  lexiques  sont  accompagnés 
a'une  gramraaire, 

—  Littéralure  erse*  On  possède  très-peu 
de  raonuments  écrits  de  la  langue  et  de  la 
Iittérature  er^es,  et  aucun  doeuraent  ou  in- 
scription  d'une  certaine  antiquité.  César  n'a 
parle  absolument  que  des  mceurs  des  Gaels 
et  ne  nous  apprend  aucune  particularité  con- 
cernant  leur  langue  ni  la  culture  de  leur  es- 
prit.  Tacite ,  il  est  vrai ,  nous  a  conserve  le 
discours  prononcé  par  Galgacus  à  ses  com- 

fiagnons  d'armes  dans  les  montagnes  de  Ca- 
èdonie.  Tout  en  n'y  voyant  qu'un  admirable 
morceau  oratoire,  peut-ètre  est-il  permis  de 
croire  qu'il  a  commenté  et  traduit  des  paroles 
que  la  traditíon  des  camps  romains  lui  avait 
Iransmises.  A  ce  titre,  ce  discours  peut  figu- 
rer  parmi  les  anciens  monuments  du  pays; 
il  atteste  le  courage  et  la  virilité  de  ces  po- 
pulations  énergiques.  «Le  jour  de  votre  li- 
Derté  commence  ,  dit  le  héros  k  ses  compu- 
gnons;  la  terre  nous  manque  et  le  refuge  de 
la  mer  nous  est  interdit  par  la  flotte  romaiiie  ; 
il  ne  nous  reste  que  les  armes.  Dans  le  lieu 
le  plus  retire  de  nos  déserts,  napercevant  pas 
mème  de  loin  les  rivages  asservis,  nos  re- 
gards  n'ont  point  ^lé  souilles  du  contact  de 
la  domination  étrangere.  Placés  que  nous 
sommes  aux  extrémités  de  la  terre  et  de  Ia 
liberte,  jusqu'ã  présenl  la  renommée  de  notro 
solitude  et  de  ses  replis  nous  a  défendus  :  à 
l>résent  les  bornes  de  la  Bretagne  appurais- 
scnt.  Tout  ce  qui  est  inconnu  est  magnifique  ; 
mais  au  dela  de  Ia  Calédonie,  auoune  nation 
à  chercher,  nen,hormislesllotset  lesécueils, 
et  les  Romains  sont  arrivés  jusqu'à  nous... 
Dans  la  famille  des  esclaves,  le  dernier  venu 
est  le  jouet  de  ses  compagnons  :  nous,  les 
plus  nouveaux  et  consêquemmenl  les  plus 
méprisés  dans  cet  univers  de  la  vieille  ser- 
vitude,  noiis  ne  pourrions  attendre  que  la 
mort,  car  nous  n'avons  ni  guérets,  ni  mines, 
dí  porta  oii  Ton  puisse  user  nos  bus.  Courage 
dono,  vous  qui  cbérissez  Ia  vie  ou  la  gloire  1 
Les  épouses  des  Romains  no  los  ont  point 
suivis;  leurs  pères  ne  sont  point  là  pour  leur 
faire  honte  de  la  fuile  :  ils  rc^ardent  en  trem- 
blant  ce  ciei,  cette  mer,  ces  foréts quils  n'ont 
Jamais  vus.  Enformes  et  déjã  vaincus,  nos 
dieuxles  livrerontdunsnos  mains...  Ici  votre 
chef,  ici  votre  armée;  là,  le  tribut,  les  tra- 
vaux, les  soulfranccs  de  resoluvago  :  des 
maux  éterneis  ou  la  vengeance  sontpourvous 
dane  ce  champ  do  bataiile.  Murchoz  au  com- 
bat,  pensez  k  vos  ancétres  ot  k  votre  postê- 
rité.  ■ 

De  Tacite  k  Macpberson,  aucun  monument 
nouvoau  do  la  Iittérature  erse.  L'oeuvre  do 
Macpherson  parul  sous  ce  tilro  :  Fragments 
de  poésie  ancienne,  rerueillis  dons  hs  mou- 
íaynes  d' Ecosse  et  traduit»  de  la  langue  erse 
(I7:i8).  Mais,  dans  les poésicH  d'0>.Maji,  quelh 

fiurt  fiiut-il  laísKer  k  la  vieilio  tiitt:rature  ca- 
édonierneapresavoir  fuit  celle  de  Macpher- 
son?  Un  Huvunl  écossals ,  Malcolra-Laing, 
avec  une  vorvc  ainusrinlc,  a  retrouvé  prós- 
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que  toutes  les  souroes  du  prètendu  barde  du 
iic  siècle;  cest  tout  simplenient  la  Bible,  les 
poetes  grecs,  Virgile,  les  poetes  anglais  même, 
tout  le  monde  enfin;  quelques  lambeaux  de 
vieilles  chansons  guerrières  recueillies  dans 
les  montagnes  et  la  langue  des  anciens  babi- 
tants. curieuseraent  étudiée ,  ont  seuls  donné 
quelque  couleur  k  cette  singulière  mosaíque. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Macpherson, 
lorsque  la  fable  si  habilement  agencée  eut 
attiré  l'attention  des  savants  sur  les  Hébrides 
et  les  districts  de  la  haute  Calédonie ,  ovi  la 
langue  ei-se  est  encore  parlée  et  ou  se  chan- 
taient  encore,  croyait-on,  desépopées  si  raer- 
veilleuses,  ie  docteur  Samuel  Johnson  s'y 
rendit  et  raconta  qu'il  n'avait  rencontré  que 
quelques  vieux  bardes  imbéciles  et  radoteurs, 
absolument  illettrés,  et  dont  il  n'avait  pu  tirer 
rien  qui  vaille. 

Cependant  miss  Broke  a  publiè  (Dublin, 
1789)  un  recueil  de  poésies  erses  d'une  cer- 
taine valeur;  ce  sont  des  poèmes  épiques  et 
lyriques,  des  chants  militaires  et  fuiiêraires, 
qui,  sils  ne  sont  pas  authentiquement  Toeu- 
vre  des  vieux  barues  calédoniens  auxquels  on 
les  attribue,  s'ils  ne  datent  pas  des  premiers 
sieeles  du  chrrstianisme,  ont  toutelois  con- 
serve quelques-uns  des  caracteres  de  la  poé- 
sie primitive. 

ERSGAU  s.  m.  (èr-sô  —  dimin.  de  erse). 
Mar.  Nom  que  Ton  donne  quelquefois  aux 
pattes  des  boulins.  II  Cordage  dont  les  deux 
bouts  sont  épissés  ensemble  de  manière  k  for- 
mer  une  circonférence  d'un  diamètre  égal  au 
calibre  d'une  bouche  à  feu,  et  quou  place  sur 
le  boulet  pour  lempêcher  de  rouler  dans 
Tàme.  II  Les  matelots  prononcent  générale- 
ment  ersiau,  et  quelques  auteurs  ont  adopte 
cette  orthographe. 

ERSÉE  s.  f.  (èr-sé  —  du  gr.  ersoios,  mouillé 
de  rosée).  Acal.  Genre  d'acalèphes,  de  la  fa- 
mille des  diphydes,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  les  régions  équatoriales  de  TAt- 
lantique. 

ERSKINE  (Jean),  baron  de  Don,  un  des 
promoteurs  de  la  Reforme  en  Ecosse,  nó  en 
1508  ou  1509,  mort  le  21  mars  1591.  Après 
avoir  termine  ses  études  k  luniversité  o'A- 
berdeen,  il  partit  pour  une  université  étran- 
gere pour  s'y  perfectionner.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  encouragea  Tétude  du  grec  parmi 
ses  compatriotes,  en  raraenant  de  ses  voyages 
un  helléniste  français  qu'il  établit  k  Mont- 
rose;  il  en  appela  d'autres  dans  la  suite  et  se 
distingua  toujours  par  une  extreme  Ubéralité 
pour  Tinstructiou  de  son  pays.  A  la  mort  de 
son  père ,  il  devint  premier  magistmt  de 
Montrose.  Les  nouvelles  opinions  religieuses 
apportées  par  la  RéformaLion  avaient  pénétré 
eu  Ecosse,  mais  malheur  à  ceux  quilesadop- 
taient  :  ils  étaient  persécutés.  Erskine  ouvrit 
son  château  aux  protestants  et  se  Ht  un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  la  Reforme.  Dans  la 
guerre  de  1547  entre  TAngleterre  et  TEcosse, 
il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  repoussa 
les  Anglais  descendus  de  leurs  vaisseaux  pour 
piller  les  cotes.  En  1557,  il  fut  chargé  par  le 
Parlement  de  se  rendre  en  France  pour  assis- 
ter  au  mariage  de  Marie  Stuart  avec  Frnn- 
çois  II  et  de  régler  les  conditions  du  contrat. 
A  son  retour  en  Ecosse,  il  vit  avec  joie  les 
progrès  du  protestíonisme  favorisés  par  la- 
vénement  d  Elisabeth  au  trone  d'Angleterre. 
Cependant  la  regente  d'Ecosse  était  hostile  k 
la  Reforme;  elle  somma  les  ministres  protes- 
tants de  comparaitre  k  Stirlin^  (mai  1559) 
pour  se  justifier  de  Timputation  d  hèresie.  Des 
troubles  allaient  éclater  k  cette  occasion  ; 
Erskine  oblint  do  la  regente  que  les  minis- 
tres ne  seraient  pas  jugés.  Malheureusement, 
cette  princesse  viola  sa  promesse,  quand  elle 
pensa  que  le  danger  était  passe  ;  il  en  resulta 
une  guerre  civile  qui  se  termina  (1560)  k  la- 
vantage  des  protestants.  A  cette  époque, 
Erskine  s'était  exclusivement  voué  k  la  pré- 
dication.  11  fit  partie  du  comité  de  cinq  mem- 
bros nommés  par  le  Parlement  pour  régler 
la  discipline  du  culte  reforme  et  veiller  k  son 
exécution.  II  eut  part  k  la  composition  du 
Second  livre  de  discipline  (1577)  ,  ou  Ton 
trouve  le  modelo  du  gouverneraent  de  TE- 
glise  presbytérienne. 

ERSKINE  (David),  lord  DuN ,  magistral 
écossais,  do  la  famille  du  précédent,  nó  ã  Dun 
en  1670,  mort  dans  la  même  ville  on  1755. 
Après  de  sérieuses  étudus  de  droit  faites  k 
Tuniversitó  de  Saint-Andró  et  k  Paris,  il  de- 
vint avocat  et  embrassa  avec  ardeur  la  de- 
fenso du  clergó  episcopal,  alors  persécuté.  II 
siêgea  en  1711  k  la  cour  du  bani;  de  la  reine 
et  fut  chargé,  en  1713,  des  fonctions  de  coni- 
missaire  de  la  cour  de  justice.  II  a  écrit  un 
ouvrage  dont  on  fait  le  plus  grand  cas  en 
Angloterre,  et  qui  est  intitule  :  Opinio7is  de 
lord  Itun  (1752,  in-12). 

ERSKINE  (Ebenezerl,  théolo^ien  écossais, 
Tun  des  fondateurs  de  í'EglÍse  uissidente  d'E- 
cosse,  nó  en  1680,  mort  k  ijtirling  en  1754.  II 
fut  élevé  à  Tuniversitó  d'Edimbourg,  obtint 
la  licence  de  prédicateur  on  1702  et  devint 
pasleur  prcs  do  Portmook  on  1703,  poste  qu'il 
conserva  pendant  vingt-huit  ans.  Lí»,  comme 
à  Slirling-,  ou  il  vécut  depuis  1731,  il  sut  gu- 
^Mier  raíiection  de  ses  paroissiens,  et  il  jouis- 
sait,  dans  toute  lEgliso  d'Ecosso,  do  la  plus 
LTunde  popularité.  Les  dissentiments  duns 
1  Mglise  écossaisc  commencèrenten  1720,  épo- 
quo  ou  parut  Touvrago  intitulo  :  Esseiice  de 
(a  diviniíé  moderne,  qui  semblait  róvólor  des 
tendances  hostilos  uux    doctrincs  dominan* 
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tos.  Erskine  avait  rufusé  de  se  soumettro 
au  serment  dabjuration  et  sopposait  k  la 
réimposition  des  patronages  laíques,  comme 
contraíres  k  Tacto  d'union  et  aux  liber- 
tes de  TEglisô  d'Ecosse ;  il  se  montrait,  en 
même  teraps,  Tun  des  plus  ardems  défen- 
seurs  de  ce  qu'on  appelait  les  docirines  de 
VEssence.  Toutes  ces  causes  réunies  eurent 
pour  résultat  de  le  faire  prochimer  innovRteur 
et  révolutionnaire  dans  Israel.  II  fut  censure 
par  le  synode,  et,  en  1733,  solennellement  ré- 
primandé  et  admonesté  k  Ia  barre  de  l'assem- 
blée  générale.  Erskine  et  trois  autres  ecclé- 
siastiques  protestèrent  contre  cette  décisionj 
et  comme  ils  persévérèrent  dans  la  voie  qui 
leur  semblait  la  meilleure,  ils  furent  suspen- 
dus  de  leur  fonctions.  Cette  sentence  fut,  il 
est  vrai,  rapportée  peu  après  ;  mais,  dans 
rintervalle  ,  les  ministres  déposés  s'étaient 
constitués  en  consistoire  séparé  et  avaient 
attiré  k  eux,  de  nombreux  prosélytes.  La  sé- 
paration de  TEglise  dEcosse  était  dès  lors 
un  fait  accompíi.  Erskine  continua  jusquk 
sa  mort  k  prêcher,  k  Stirling,  devant  des  con- 
grégations  dont  Timportanco  croissait  de  jour 
en  jour.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Sermons 

(1762-1765,  5  voi.) 

ERSKINE  (Ralpb),  théologien  et  poôte  écos- 
sais, frère  du  précédent,  nó  à  Roxburg  en 
1682,  mort  en  1751.  11  était  ministre  de  Dum- 
ferline,  dans  le  comté  de  Fife,  lorsqu'il  fut 
déposé,  en  1734,  pour  setre  joint  k  la  secte 
dos  seceders.  II  devint  le  pasteur  prêféré  de 
ces  sectaires,  qui  firent  bàtir  une  église  ex- 
près  pour  lui.  Erskine  était  poete  non  moins 
<^ue  prédicateur,  On  a  de  lui  des  Sonneís  sur 
l  Evangile,  un  grand  nombre  de  Sermons,  une 
Parapnrase  en  vers  du  Cantique  des  cantiques, 
et  un  traité  polemique  intitule  :  La  foi  ne 
tient  point  à  limagination.  Ses  CEuvres  com- 
pletes ont  été  publiées  à  Glascow  (1764,  2  vol. 
in-fol.). 

ERSKINE  (Jean),  célebre  théologien  écos- 
sais, nó  en  1721,  mort  en  1803.  il  étudia  la 
théologie  contre  la  volontó  de  son  pêro,  qui 
aurait  voulu  le  voir  entrer  au  barreau,  et  lut 
appelé  comme  ministre  k  Edimbourg,  dans  la 
méme  église  que  Tillustro  historien  Robert- 
son,  son  ancien  camarade  d'études.  Zêlê  pour 
le  progrès  religieux,  il  s'enquérait  de  tout  ce 
qm  se  passait  dans  les  Eglises  étrangères, 
même  celles  d'AmérÍque,  et,  afin  de  se  tenir 
au  courant,  il  entretenait  une  vaste  corres- 

fíondance  dans  le  monde  entier.  II  reforma 
a  prédication  écossaise,  jusqu'alors  languis- 
sante  et  barbare.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  ilap- 
prit  le  hoUandais  et  Tallemand  pour  complé- 
ter  ses  longues  études  sur  1  etat  religieux  des 
peuples.  On  a  de  cet  homme  êminent  :  des 
Sermons  (1798,  in-S"),  devenus  des  modeles 
pour  les  prédicateurs  écossais  ;  des  Disserta- 
íioits  tUéologiques  (1765).  et  des  Esquisses  de 
lUistoire  de  lEglise  (1790,  íd-8o),  ouvrage 
rempli  des  documents  les  plus  inléressants 
sur  Tétat  de  la  religion  dans  lEurope  conti- 
nentale.  En  1801,  il  lit  paraítre  cinq  números 
d'un  recueil  périodique  intitule  :  Nouvelles 
religieuses  des  pays  étrangers.  II  a  laissò  d'au- 
tres  ouvrages  en  manuscrit,  qui  ne  verront 
probablement  pas  le  jour,  tant  U  est  difficile 
de  lire  son  écriture. 

ERSKINE  (Henri),  jurisconsulto  écossais, 
né  k  Edimbourg  en  1746,  raort  en  1817.  II  en- 
tra au  barreau  a  Tâge  de  vingt-deux  ans  et 
se  distingua  par  un  taient  oratoire  fort  rare 
k  cette  époque  et  dans  ce  pays,  et  par  un 
désiutéressement  plus  rare  encore  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  temps.  Whig  des 
plus  ardents,  il  devint  Tarai  intime  de  Fox, 
qui  le  fit  nommerloid-avocat  d'Ecosse  (1782), 
fut  appelé  k  siêger  au  Parlement  et  devint 
doyen  de  la  Faculte  des  avocats  d'Edimbourg. 
Ses  infirmités  le  contraignirentkse  démettro 
de  ses  fonctions.  Henri  Erskine  serait  peut- 
être  un  avocat  encore  célebre,  si^on  frère 
Thomas  ne  IVút  complétement  eclipse.  II 
avait,  en  outre,  du  taient  pour  les  vers,  et  on 
a  de  lui,  éparses  dans  divers  recueils,  quel- 
ques bonnes  poésies  fugitivos. 

ERSKINE  (Thomas,  baron),  comte  do  Bu- 
CHAN,  jurisconsulto  et  homme  d'Etat  anglais, 
frère  ou  précédent,  né  k  Edimbourg  en  1750, 
raort  kAlmondale,  prés  d'Edimbourg,  en  1823. 
Après  avoir  suivi  les  cours  supérieurs  de 
sciences  au  collége  de  Saint-André,  il  ei)tra 
dans  la  raarine  comme  midshipman  ot  accepta 
ensuite  une  coramission  dans  Tarmée  de  terre. 
Au  bout  de  six  années  de  service,  il  donna  sa 
dêmission  pour  étudier  le  droit  et  fut  ad- 
mis  au  barreau  en  177S.  Sa  première  cause, 
la  defense  du  capitaine  Baillie,  poursuivi 
pour  libelledilTamatoire  contre  lord  Sandwich, 
fut  un  bnllant  succès  et  le  placa  tout  d*ua 
coup  au  premier  rang  des  avocats  anglais, 
placo  q^u'il  conserva  toujours  depuis.  Ses 
plaidoiries  fureut  presquo  toutes  oes  triom- 
phps.  En  1779,  cest  un  iibraire  qu'il  défend 
k  la  barre  de  la  "Chambre  des  comraunos  sur 
uno  question  de  raonopole.  En  1781,  c'est  lord 
Gordon,  accusé  de  haute  trahison  comme 
chef  de  Tinsurrection  anlipaupériste,  qu'il 
arrache  k  Téchafaud.  En  1783,  il  roçut,  avec 
une  toge  de  soíe,  un  brevetdepréseance  ala 
barre,  et,  Ia  méme  annéo,  il  fut  élu  membre 
du  Parlement.  A  la  Chambre,  il  soutint  le 
mmistére  Fox  et  parla  en  faveur  du  fameux 
bill  sur  les  Indes  orientalos;  mais  il  senible 
que  Téloquence  parlementairo  n'était  pas  duns 
les  cordcs  de  son  taient,  et  les  discours  (juil 
prononça  dovant  le  Parlement  dósappointe- 
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rent  vivement  ses  nombreux  arais;  il  y  aviiit 
loin,  ett  eirot,  de  cetto  parole  assoz  ellacée 
aux  spl(!iuli(ies  plaidoiries  qui,  au  burreau, 
éleirti-isaient  tous  ses  auditeui-s. 

Aussi  se  hiUii-t-il  de  rovenir  au  thóíltre  de 
ses  preiniers  succès.  Possédê  d'un  ninum"  ar- 
deut  pour  les  libertos  populaires  ,  il  con- 
sacra  ses  plus  puissants  eflorts  k  Uêfendre  la 
liberto  de  la  presse  et  les  privilé^es  du  jur^, 
k  flétrir  les  preces  de  tendanee.  En  1789,  il 
défenditStoekdal,  traduitdevant  le  jury  pour 
avoirpublié  un  libelle  contre  la  Chambre  des 
commuiies.  La  plaidoirie  qu'il  prononça  à 
oette  occasion  est  peut-ètre  eelle  oíi  son  talent 
oratoire  se  manifeste  avec  le  plusd'éclat.  Klle 
est  d'aut:int  plus  remarquable  que  la  doctrine 
qui  y  est  développée  et  oui  fut  Siinctionnée  par 
leverdictdu  jury  est  le  londementde  la  liberte 
de  la  presse  en  Aui^leterre.  En  1792,  il  dé- 
fendit  Thomas  Paine,  poursuivi  comme  au- 
teur  des  Droits  de  Vhomme,  ce  qui  iui  fit  perdre 
remploi  d*avocat  general  du  prince  de  Gulles, 
qu'il  oocupait  depuis  quelques  années.  Pen- 
dant  vingt-oinq  ans,  Erslíine  ne  cessa  de 
plaider  dans  les  causes  les  plus  importantes 
soumises  aux  tribunaux  de  son  pays,  et,  en 
1794,  il  eut  la  consolation  de  donner  le  coup 
de  gri\ce  k  la  doctrine  de  trahison  par  induc- 
tion,  qu'il    combattait  depuis  si  longteinps. 

Appréciateur  éclairé  des  essais  de  rénova- 
tion  sociale  qui  saccompUssaient  en  France, 
il  ne  cessa,  dans  le  cours  des  discussions  des 
Chambres  à  propôs  des  atfaires  françaises, 
de  sopposer  à  Tintervention  de  TAngleterre 
en  faveur  des  Bourbons.  Sa  brochure  :  Aperçn 
sur  ies  canses  et  les  conséquences  d'une  ijuerre 
avec  la  France,  eut  en  peu  de  móis  tjuarante- 
huít  éditions.  A  la  mort  de  Pitt,  en  180Ò,  et  k 
la  formation  du  cabinet  Granville,  E/skine 
fut  nommé  lord  grand  chancelier  et  ciKé  pair 
sous  le  nom  de  baron  Erskine  du  chiUeau  de 
Restormal.  Le  ministère  de  lord  Granville  ne 
dura  pas  un  an,  et  lord  Erskine  dut  quitter 
Temploi  qui  Iui  avait  été  coníiéavant  d  avoir 
pu  donner  les  preuves  de  son  habileté  à  le 
remplir.  II  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  En  1815,  il  reçut  rordredu  Chiirdon 
et  parut  pour  la  derniere  fois  k  la  Chambre 
des  lords,  en  1820,  à  roccasion  du  procès  de 
la  reine  Caroline. 

Lord  Erskine  est,  sans  contredit,  le  plus 
grand  des  avocats  anglais,  et  son  éloquence 
•peut  être  comparée  sans  désavantage  a  celle 
des  Pitt>  des  Èox,  des  Burke  et  des  yheridan. 
Nous  avons  dit  ses  succès  au  barreau.  II  a  eu 
Thonneur  de  présenter  au  Parlement  le  bill 
sur  labolilion  de  la  traite,  de  plaider  la  cause 
des  catholiques  irlandais,  de  soutenir,  par  sa 
parole  et  par  sa  plume,  les  efforts  faits  par 
les  Grecs  pour  couquérir  leur  indppendaiice; 
enfin,  et  ce  n'est  pas  son   moindre  titre  de 

f loire,  il  s'est  montré  le  ebampion  infatij^able 
es  libertes  constitutionnelles.  Une  collecrtion 
de  ses  plaidoiries  en  faveur  de  la  liberte  de 
la  pr^se  et  contre  la  trahison  par  indaction, 
réunies  par  James  Ridgewaj,  publiée  en 
4  vol.  in-80,  a  Londres,  en  1810-1811,  fut  sui- 
vie,  en  1812,  de  la  coUection  de  ses  plaidoi- 
ries sur  des  sujets  divers,  et,  en  1847,  de  celle 
de  ses  discours  devant  le  Parlement,  avec 
un'méraoire  de  lord  Brougham  {4  vol.  Ín-8o). 
On  a  également  de  htrd  Erskine  un  roman 
politique,  intitule  ;  Armatas,  fragment,  publió 
sans  nom  d'auteur  (Londres,  1817,  in-8o),  et 
quelques  traitós  politiques.  On  est  tente  do 
croire  que  Tauteur  de  ccs  beaux  ouvrages  et 
surlout  de  tant  de  niagniliques  plaidoyers 
dut  léguer  k  sa  veuve  une  bolle  fortune.  Un 
jour,  une  femme  qui  se  mourait  do  faim  fut 
amenée  devant  le  lord  maire.  «  Qui  étes- 
vous?  demanda  le  magistrat.  —  Lady  Ers- 
kine, »  répondit  la  fennne.  Lady  Erskine  tou- 
chait  trèa-irrégulièroment  une  ponsion  do 
12  schellings  par  semaine,  et  le  lord-inairo 
dut  organiser  une  souscription  pour  tirer  do 
Ia  niisere  la  veuve  de  Tillustro  lord  chance- 
lier. 

ERSKINE  (Charles),  prélat  et  cardinal 
écossais,  né  h.  Romo  en  1753,  mort  en  1811.  II 
Buivit  d'aburd  la  carriére  du  barreau,  puis 
entra  dans  les  ordres,  se  rendit  k  Rome,  oii  il 
acuuit  la  fjiveur  de  Pio  VI,  fut  envové  en 
ambassade  k  Londres  parco  pontife,  áVópo- 
que  de  la  Rév<dulion,  y  séjuurna  huit  ans, 
nuis  rovint  on  Italio,  ou  il  reçut  de  Pio  VII 
le  chapeau  do  cardiíuil.  Sous  le  consulat,  il  se 
rendit  à  Paria  et  y  fut  bien  aceueilli  par  Bo- 
naparte. Depuis  lors,  il  disparut  de  la  scòne 
politi(|iie. 

KUSKINB  (David  Montagu,  lord),  diplo- 
mato  .j,ciiçlaÍH,  llls  du  pi-ónódent,  nó  on  1777, 
mort  on  i8:)5.  II  ótudia  le  droit  ú  Cambridge, 
fut  admis  au  barreau  en  1802  et  entra,  en 
180C,  au  Parlement,  pour  la  villo  de  Ports- 
mouth.  La  memo  annóe,  il  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  aux  ■Etats-Unis  oíi  il  resida 
jusqu'en  1809.  Plus  tard  (1825),  il  fut  appejó 
al'ambassadodoStuttgard,  ot  passa,  en  1828, 
k  celle  do  Munieh,  qu'il  conserva  jusqu'en 
I84:í,  ópoquo  oú  il  renlra  dans  la  vio  pnvóo. 

EKSKINB  (David-Stewart),  comte  do  liu- 
ciiAN,  órudit  et  biographe  écossuis.  V.  Bu- 
cu  AN. 

EflSI.EW  (Thomaa-Hanson),  litt/jrateur  da- 
noÍH,  lUi  k  iianders  en  180:t.  II  H'iidnnna  do 
bonne  hourvi  k  IVjtudo  do  la  phiUdo^Mf' et  do 
la  philosi.phi'1,  jirit  «es  grarlen  i^n  1821,  ot, 
npréN  avnir  vVicu  plusieur»  aiméos  dari.i  la  ro- 
traito.  vint  habiter  Copenhague,  oú  il  est 
dvvflnu,  nn   184J.  dlrootaur  doa  nrchivo^  du 
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ministère  des  cultes.  On  a  do  Iui,  entre  autres 
ouvrages,  un  Dicdonriaire  Hiuv'-rsel  des  écri- 
vains  pour  le  /MJíemdr/c  (Copenhague,  1841- 
1853,  in-80;  .supplément,  ISTi-t  et  années  sui- 
vantes),  regardé  comme  lo  livre  le  plus 
parfait  en  ce  genre  que  lon  possòde  jusqu'à 
ce  jour  en  Europe. 

ERSCEE  s.  f.  (èr-sé).  Zooph.  Genre  d'aca- 
l'-'|)hi?s  hydrostatiques,  de  la  famille  des  di- 
pliy.les,  dont  le  eorps  a  uno  seule  cavité 
antérieure,  et  qui  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers,  surtout  dans  celles  des  régions 
chaudes,  k  peu  de  distance  des  cotes. 

ERSTEIN,  bourg  do  France  (Bas-Rhin), 
ch.-l.  de  cant.,  arrorid.  et  à  25  kiloni.  N.-E. 
de  Schlestadt,  sur  1*111 ;  pop.  aggl.  3,649  hab. 
—  pop.  tot.  3,899  hab.  Moulins  à  blé,  tanne- 
ries,  blanchisseries,  tuileries,  teintureries. 

Erstein  est  une  ville  ancienne,  autrefois 
fortifiée ,  et  dans  laquelle  les  róis  francs 
avaient  une  résidence.  Lothaire,  fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  constitua  le  domaine  d'h>stein 
en  douaire  pour  son  épouse  Irniingarde,  qui 
y  fonda,  au  ix©  siècle,  un  couvent  de  béné- 
dictines.  La  source  saline  calcaire  de  Holtz- 
bald,  qui  jaillit  aux  environs  du  bourg,  autre- 
fois  très-fréquentée  parles  persounes  attein- 
tes  de  rhumatismes,  est  presque  compléte- 
ment   abandonnée  aujoura'hui. 

ERTBORN  (Joseph-Charles-Emmanuel,  ba- 
ron Van),  érudit  belge,  né  à  Anvers  en  1778, 
mort  k  La  Haye  en  1S23.  II  étudia  k  Juilly, 
prés  de  Paris,  et  apprit  ensuite  plusieurs  lan- 
gues vivantes.  II  devint  successivement  sup- 
pléant  au  Corps  législatif,  secrétaire  du  con- 
seil  general  des  Deux-Nèthes,  sous-préfet 
d"Oudenarde,  auditeur  au  conseil  d'Etat.  A 
la  Restauration,  il  se  rallia  au  gouvernement 
hollandais  et  obiint  de  ce  gouvernement  di- 
verses  eharges  honoriíiques  et  lucrativos.  Les 
fonctions  publiques  d'Ertborn  ne  lempèchè- 
rent  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  k  la  eulture 
des  lettres.  On  a  de  Uu  :  Remarques  histori- 
ques  sur  1'Académie  de  Saiuí-Luc,  etc.  (An- 
vers, 1806,  in-80,  en  flamaiid);  lícckerches 
historiques  sur  V Académie  d' Anvers,  etc.  (An- 
vers, 1806,  in-S^»,  en  français) ;  un  grand 
noinbre  d'odes  et  de  pièces  lugitives  en  vers 
français. 

EUTEL  (Basile),  philologue  russe,  raort  en 
1847  k  Saint-Pétersbourg,Eoú  il  était  conscr- 
vateur  de  la  bibliothéque  publique.  II  s  etait 
fait  une  grande  rêputation  par  les  livres  qu'il 
avait  publiés  pour  lenseignement  des  lan- 
gues française,  alleniande  et  russe,  et  sa 
méthode,  connue  sous  le  nora  de  méthode 
d'Ertel,  a  pendant  longtemps  été  la  seule 
usitêe  dans  les  établissements  d'instruction 

fmblique  de  la  Russie.  Parrai  ses  ouvrages, 
es  plus  remarquables  sont :  Cours  pratique 
de  langue  française;  Dictionnaire  complet  de 
zoologie  et  de  botanique^  en  latin,  en  fran- 
çais et  en  russe;  Dictionnaire  f rança is-i-ttsse; 
Dictionnaire  allcjnand-russe.  Ce  dernier  ou- 
vrage  obtint  le  prix  Demidufl',  accordó  k  Toeu- 
vre  littéraire  la  plus  utile. 

Erienk  OU  Erxnnk.  C'est  to  noui  douné  par 
les  Persans  au  fameux  livre  de  figures  iaissé 
par  A/aui  ou  Manes,  fondateur  do  la  secto 
des  manichéens.  Ce  livre  est  célebre  dans  les 
traditions  persanes;  il  aurait  été  peiut  en 
Chine,  ou  les  Persans  fout  naltre  les  plus 
grands  artistes  et  tous  les  chefs-d'couvre.  Le 
livro  á'Ertenky  dont  lexéculion  était  mer- 
veilleuse,  passait  pour  le  prototypo  de  ces 
adniirables  manuserits  que  nous  ont  légués 
les  Persans;  il  joue  un  grand  role  dans  les 
comparaisons  des  poiites.  La  traditiun  rap- 
porto  qu'il  contenait  des  íigures  magiques, 
astrologiques,  syniboliquos,  etc,  qui  renfer- 
maient  la  doctrine  de  Manes  tout  entiòre  et  la 
révélation  de  tous  les  secrets,  de  tous  les 
raystéres  de  la  nature,  ainsi  que  la  pródictioa 
des  événeinents  futurs,  etc. 

ERTIIAL  (François-Louis,  baron  d'),  prélat 
alleniand,  nó  k  Lohr,  prés  de  Mayence,  en 
1730,  morta  Wurtzbourg  en  1795.  II  fut  élu 
prince-óvêque  de  Wurtzbourg  en  177;',  et 
princo-évéque  de  Bamberg  la  mème  nnnée. 
I/empereur  Joseuh,  qui  avait  eu  précédem- 
ment  Toccasion  de  lapprècier,  Iui  avait  con- 
fere de  hautes  dignilés,  entre  autres  celle  de 
conunissaire  imperial  k  la  diòte  de  Ratis- 
bonno.  Dans  tout  le  cours  de  son  administra- 
tion,  Erthal  se  fit  admirer  par  la  sóvéritó  de 
ses  mrours,  par  ses  sages  reformes,  par  ses 
nombreuses  institutions  do  bimifaisance,  ot 
surtout  par  son  patriotismo,  qui  Iui  IH,  sans 
charger  son  pouple,  tiouvor  do  grandes  res- 
sources  pour  soutenir  la  guorre  contre  la 
France.  II  a  ócrit,  en  allemand,  un  traité  Sur 
1'csprit  du  temps  et  sur  les  deooirs  di-s  chré' 
ííffíi.s  (Wurtzbourg,  1703,  in-8o),  et  dos  5t'r- 
mons  adressés  au  peuple  de  la  campayne  (Bam- 
berg, 1797,  in-80). 

ERTHÉSINE  8.  f.  fèr-tó-zi-ne  —  anagr.  do 
Thérédne,  nom  de  fommo).  líntom.  Genre 
d'insoctos  hómiptèroa  hótóroptàres,  do  la  tribu 
dea  pontatomes,  dont  Tuniquo  ospòce  habite 
la  cliino. 

ERTINGEN,  bourg  do  Wurtemborg,  corcle 
du  Danube,  bailliago  do  Uiedlengon  i  2,125  hab. 
Manufacturo  do  toiles.  BoUo  é({liso  catholi- 
quo.  Dans  los  environs,  on  cultivo  lo  lin  sur 
UQ»  grande  échelle. 

ERTINOER  (François),  gravour  français. 
nó  k  ('(.Imar  en  1640.  II  u  gravo  un  irósgrand 
nomliro  dn  morcoaux,  qui  n'ont  pas  tous  un 
A^nl  mórito.  On  dlsiinguo  dans  Hun  rouvrr  • 
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Histoire  d'AchiUe,  en  huit  pièces,  d^après 
Rubens;  ílisíoire  des  comíes  de  Toulousr,  en 
dix  pièces,  daprès  Rainiond  La  Fage ;  Sicge 
de  Cambiai  par  Aout.s-  ,Y/  V,  d'aprês  Vnn  der 
Meulen  ;  uno  JJucc/ianale,  d'apré3  Poussin. 

ERTOGRULBEG,  chcf  turc,  né  vers  1198, 
mort  en  12S8.  II  est  célebre  surtout  pour  avoir 
donné  lejourà  Othmaii,  fondateur  d''sOsnian- 
lis  ou  Ottomans.  Fils  de  Soliman-Sohah,  Er- 
togrul  et  son  frère  Dunda  émigrèrent  vers 
TAsie  Mineure  après  la  mort  de  leur  pêro, 
en  1231,  avec  400  membros  de  leur  famille. 
En  rcute,  ils  rencontrèrent  le  sultan  do  Ko- 
nich,  Ala-el-Edin,  aux  prises  avec  une  horde 
mongole,  se  joignirent  k  Iui  et  le  sauvèrent 
d'une  défaite  complete.  En  reconnaisíianee 
de  ce  service,  le  sultan  donna  en  fief  k  Erto- 
grul  les  terres  voisines  du  fleuve  Sangara. 
Értogrul  agrandit  considérablement  ce  petit 
Etat,  destine  k  devenir  lempire  ottoman.  11 
enleva  dabord  aux  Grecs  la  ville  de  Karadja- 
Hissar  et  obtint  ensuite  Tinvestiture  du  tief 
d'Eskischehr.  II  laissa  trois  fils  :  Goundou- 
zulp,  Saronyati  et  Othman ,  le  plus  célebre 
des  trois. 

ÉRUBESCENGE  s.  f.  (é-ru-bèss-san-S6  — 
du  lat.  erubescere^  devenir  rouge,  qui  est 
forme  de  e  prefixe,  et  de  ruber,  rouge).  Action 
de  rougir;  état  de  ce  qui  commence  k  deve- 
nir rouge. 

ÉRUBESCENT,  ENTE  adj.  (é-ru-bèss-san, 
an-te  —  lat.  erubescens ;  de  erubescei-e,  rou- 
gir).  Qui  rougit,  qui  devient  rouge  :  Fruits 

líRUBESCENTS.  JoUCS  ÊRUBKSCENTES. 

ÉRUBESGITE  s.  f.  (é-ru-bèss-si-te).  Va- 
riété  de  minerai  de  cuivre  qu'on  n'a  encore 
rencontrée  qu'en  Australie,  dans  une  mine  de 
cuivre,  en  petits  lambeaux  et  en  filons,  dis- 
tribués  au  travers  de  pyrites  de  cuivre. 

ÉRUCA  s.  f.  (é-ru-ka  —  niot  lat.  forme  de 
urOy  je  brúle,  par  allusion  k  la  saveur  dea 
graines),  Bot.  Nom  scientilique  du  genre  ra- 
quette. 

ÉRUCAGO  s.  f.  (é-ru-ka-go  —  du  lat.  eruca, 
roquette,  proprement  cheiíílle.  Le  latia  enicn^ 
chenille,  et  raucn,  ver,  paraissent  appartenir 
à  runco,  en  sanscrit  raç,  blesser,  couper, 
frapper.  Gralf  a  compare  hypothétiquement 
lancien  allemand  rúpa;  mais  le  changemenl 
de  A  en  p  est  étranger  au  germanique,  et 
rúpa  appartient  clairement  à  raufian,  gothi- 
que  rau/iiaii,  arracher,  qui  se  rattache  lui- 
mème  k  la  racine  lup,  fendre,  avec  change- 
menl de  l  en  r).  Bot.  Section  du  genre  buaias. 
II  On  dit  aussi  krucãge  et  érucague. 

ÉRUCAIRE  s.  f.  (é-ru-kè-re  —  du  lat. 
eruca,  roquette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  cruciféres,  type  de  la  tribu  des 
érucariées ,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
péces. 

ÉRUCARIÉ,  ÉE  adj.  (é-ru-ka-ri-é  —  rad. 
érucaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  érucaire. 

—  s.  f- pi.  Tribu  de  plantes,  de  Ia  famille 
des  cruciíeres,  ayant  pour  type  le  genre  éru- 
caire. 

ERUCASTRE  s.  m.  {é-ru-ka-stre  —  du  lat. 
eruca,  roquette,  avec  la  désin.  pójor.  astre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
ciféres, tribu  des  brassicées,  comprenant  cinq 
ou  six  espécos,  qui  habitent  surtout  le  bassin 
méditerranéen. 

ÉRUCIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (é-ru-si-fo-li-é  —  du 
lat.  eruca,  roquette;  folium  ,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuiUes  ressemblent  à  celles  de  Ia 
roquette. 

ÉRUCIFORME  adj.  (é-ru-si-for-me  —  du 
lat.  eruca,  chenille,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  ressemble  k  une  chenille. 

ÉRUCINE  s.  f.  (ó-ru-si-ne  —  du  lat.  erucOf 

roquette).  Chim.  Substance  provenant  de 
lextrait  ilcre  de  moutarde  blaiicho. 

ÉRUCIR  V.  a.  ou  tr.  (ó-ru-sir).  Véner.  Kn 

fiarlant  du  cerf,  Prendro  une  branche  entro 
es  dents  et  lasuccr  :  Eruc[r  une  brauche. 

ÉRUCIVORE  s,  f.  (ó-ru-si-vo-re  —  du  lat. 
eruca,  chenille ;  voro ,  je  devore).  Ornith. 
Genro  doisoaux,  forme  aux  dépens  dos  pies- 
gricches. 

ÉRUCOÍDE  adj.  íé-ru-ko-i-de  —  du  lat. 
eruca,  roquette,  et  du  gr.  etrfoj,  aspect).  Bot. 
Qui  ressemble  k  la  roquette. 

ÊRUCTATION  s.  f.  (é-ru-kta-si-on  —  rad. 
éructer).  Emission  bruyante,  par  la  bouche, 
do  gaz  accumulés  dans  lestomao. 

—  Enoycl.  Les  gaz,  une  fois  formos  dans 
Torgane  de  la  digestion,  donnonl  lieu  k  une 
sensation  pónible  ot  au  besoin  de  les  oxpul- 
ser.  Les  oontractions  de  restomac  suflisent 
quelquufois  pour  atteindre  ce  bui;  dansdau- 
três  cas,  lo  oiaphragme  et  los  nuisclos  abdo- 
minaux  doivent  leur  venir  en  aido.  Par  suite 
de  leur  poids  apécillquo,  los  gaz  tendont  tou- 
jours  k  s'élover  k  la  partío  snpérieuro  de  lor- 

f^ano  ;  ils  sont  plus  facilement  rojelús  ijuand 
o  malado  est  dobout  que  quand  il  est  cou- 
chè.  L"  bruit  qui  so  produit  prescpio  totijovu'» 
au  rnomont  do  la  sortie  dos  any,  est  dA  k  la 
contraotion  do  riesoplmgo,  qui  ró.ionno  connuo 
uno  anche  nuMabi-aneuso  k  Tondroit  oú  il  se 
tormine  dans  lo  carnil  béantdu  pharynx.  Les 
gaz  onínilnent  qniilqunfois  avee  oux  dos  va- 
poura  légéromeiít  nri-lcs,  duos  au  irnvnll  do 
III  dig.Miiun. 
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ÉRUCTER  V.  n.  ou  intr.  (ó-ru-kté  —  du  lat. 
eructarc).  Rejeter,  rendro  par  la  bouche  et 
avec  bruit  les  gaz  contenus  dans  restuniac. 

—  Activ.  Rondre  par  la  bouche  en  rotant  : 
Le  putiení  ouvril  sa  large  bouche  et  éructa 
un  fraijment  de  truffe  qui  alia  frapper  la  ta- 
pisserie.  (Brill.-Sav.) 

—  Fig.  Emettre  avec  violence,  lancer,  vo- 
mir  :  Eructkr  des  injures. 

ÉRUDIT,  ITE  adj.  (Ó-ru-di,  i-to  — rad.  éru- 
dir,  víciíx  mutqui  signifiaít  instruire).  Docte, 
savanl.,  instruit  de  ce  (pú  a  été  écrit  ou  de  ce 
qui  s'est  lait  dans  les  temps  ancieas  :  Ilumine 
ERuniT.  Femtne  érudite.  On  pardonne  aux 
gens  d'ètre  êrudits  lorsqu'ils  ne  sunt  pas 
assommanls.  Fuire  un  enfant  ÉRunrr,  c'est 
chose  insensée.  (Michelet.)  il  Qui  témoigne 
d'une  grande  éruditíon  :  Ouvrage  ÉRUurr. 

—  Peupte  e'rudit,  Ensemble  des  personne.s 
érudites :  Le  pkuple  krudit  vante  (ort  le  bon 
Bomère.  (Desfontaines.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  de  Térudi- 
tion  :  Cest  un  érudit.  Le  savant  sait  d'wi(' 
chose  tout  ce  que  Von  en  peut  savoir  dans  son 
siècle;  í'érudit  tout  ce  que  Von  ensavait  dans 
les  siècles  passes.  (J.-B.  Say.)  II  y  a  dei,  Érd- 
DiTS  qui  remplissent  leurs  pages  latines  de 
germanismes  ou  de  gallicismes.  (Boissonade.) 

—  Syn.  Érudil,  docto,  savuiil.  V.  DQCTK, 

—  Antonymes.  Ignorant,  illettré,  ignare, 
inérudit,  indocte. 

KrudiíB  À  la  vioioite  (les),  splrituelle  satiro 
du  poete  espagnol  José  Cadalso,  de  la  fin  du 
xvme  siècle.  Le  titre  {Los  eruditos  á  la  viO' 
leia)  serait  mieux  rendu  en  français  par  les 
Savanís  à  Veau  de  rose,  ou  ce  qu'on  appelait 
chez  nous,  sous  Louis-Pliilippe,  la  litterature 
en  gants  juunes.  L'érudition  superficielle,  re- 
couvrant  son  iguoranco  d'un  vernis  de  pédan- 
tisrae,  est  uu  travers  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays ;  on  a  pu  s'en  moquer  partout 
k  Toccasion.  mais  on  n'a  rien  écrit  ae  plus 
in^énieux  que  le  piquant  pamphlet  de  Ca- 
dalso. Nous  en  donnerons  un  aperçu. 

Le  potite  prend  le  titre  de  professeur  en 
toutes  Sciences,  de  omni  re  scioili  et  quibus- 
damaliis;  il  monte  en  chaire  et  ouvre  son 
cours.  Uu  auditoire  empressé  Tentoure,  com- 
posó  de  la  foule  de  ceux  qui  veuleut  savoir 
sans  rien  appreudre.  N'ayez  crainte  des  lou- 
gueurs,  ou  ne  doit  pas  perdre  beaucoup  da 
temps  :  le  cours  complet  u'a  que  sept  leçons  ; 
les  sept  jours  de  la  semaine  suffisent  k  infu- 
ser  k  tous  la  science  uiiiverselle.  On  comprend 
que  ces  leçons  ne  sont  d'uu  bout  k  iVutro 
quune  ironie;  mais  une  grâce  charmante, 
une  érudition  véritable  se  cachent  sous  cette 
raillerie  spirituelie. 

La  leçon  oú  le  malin  critique  professe  la 
rhótorique  et  la  poésie  est  singulièrement 
vive  et  amusante.  «  N  etudiez  de  Virgile,  dit 
il  k  ses  auditeurs,  que  le  IVe  livre  de  l'F- 
néide,  et,  de  ce  quatrieme  livre,  seulement 
ce  qui  a  trait  k  la  tempète,  k  la  forêt  et  k  la 
caverne.  Cueillez  uno  lleur  de  chaquo  bou- 
quet  dans  toute  róiendue  de  Tceuvre,  ot  le 
monde  vous  tiendra  pour  un  grand  poOte,  si 
grand  q^u'ou  vous  chargera  d'achever  les  vera 
laissés  machevés  par  Virgile.  Quant  k  \'A- 
raucana,  lo  seul  poenu!  épique  espagnol  quil 
soit  décent  de  connaUro,  u'en  citez  jamais 
que  le  discours  do  Colocolo.  Vuus  le  louorez 
boaucoup,  parce  qu"un  Français  célebre  (Vol- 
taire) Ta  beaucoup  loué,  vous  gardant  bien 
de  parler  dautres  morceaux  excellents  qui 
s'y  trouveut  aussi;  mais  le  susdit  Français 
ne  les  a  pas  louós!  •  II  y  a  bien  de  la 
nuilice,  et  du  meilleur  goiàt,  dans  tout  ce  qui 
a  trait  k  notro  grand  siècle  litiéraire,  k  Cor- 
neille,  k  Boiloau,  à  Racine.  Do  Boileau,  il  faut 
apprendre  par  cojur  VArt  pncíique  et  surlout 
le  morceau  oíi  il  traite  les  Espagnols  de  sau- 
vages,  parce  qu"ils  ne  i-espectent  pas,  dans 
leurs  drames,  la  régio  dos  unités.  Racine  n'a 
fait  que  P/ièdre,  et  Corneille  que  le  Cid,  mais 
il  faut  bien  se  garder  de  dire  que  lo  Cid  est 
espagnol.  «  Je  lai  vu  mol-même,  dit  le  mor- 
dant  professeur,  k  Paris,  en  Tan  de  gríleo 
1757,  vétu  et  peignó  k  la  française,  avec  soa 
justaucorps,  sa  veste,  sa  culotte  taillés  dans 
le  dernier  goiU.  Je  n'y  ai  pas  reconuu  notro 
Cid  Ruy  Diaz  de  Bivar,  montant  Babieça, 
ayant  Tizona  k  son  còté;  ee  rude  héros  qui 
jurait  si  fort,  suivanl  le  précepte  :  «Qui jure 
B  bien  croit  bien  I«  pai  lait  avec  une  raro  élé- 

gancol  Les  Espagnols  devraient  en  fairo  une 
onne  traduction.  Quant  k  Phèdre,  il  ne  faut 
pas  dire  qu'il  s'y  trouvo  un  récit  pompoux, 
enllé,  boursoufio,  dans  le  genre  do  ceux  que 
Ton  critique  tant  choz  co  puuvre  Lopo.  • 

Lo  dinumche,  le  professeur  resumo  t>on 
cours  et  traite,  en  passant,  dos  raatiòros  qui 
ont  óchftppô  k  la  rapiditó  do  son  enseigno- 
ment,  rhistoire,  les  langues  vivantes,  le  bla- 
son,  la  musique,  les  voyages,  la  crititjue  lit- 
téraire, Le  paragruphe  cousacró  aux  languea 
vivantes  ost  tres-joli  : 

«  Los  langues  vivantes  fonnont  aujour- 
d'hui  une  partie  fort  importante  do  1'érudi- 
tiúu  ot  de  réduoation.  Ja  vous  d<<mando  en 
grAco  do  iu>  pas  prendro  oette  étudo  au  »*- 
rieux;  car  dapprendro  lo  français,  raníçlins, 
ritalion,  lalUnuand,  e'(fst  un  truvail  qui  do- 
mandorait  qualro  viés  ontióros,  et  plutt  i»n- 
coro,  si  on  voulait  npprontiro  k  lond  lorigine 
do  cos  langues,  hmr.i  vuiiations.  lour  CHrao- 
tèro,  on  quoi  tdios  «unt  richoii,  un  (piol  olloa 
sont  pauvroa,  leur»  ptogrò»,  lours  rapporM, 
luur  usngo.  II  itiniru  i|uu  vou«  kiicIiim  du 
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français  ce  qull  en  faut  pour  lire  certains 
livres  qui  soot  tout  sucre  et  tout  miei ;  de 
ritalien,  ce  qui  est  iiécessaire  pour  entendre 
les  ariettes  que  chaiitent  les  daines.  Dites  de 
Í'anglais  que  c'est  la  langue  des  oiseaux, 
qu'elle  a  peu  de  rêçles,  et  que  dordinaire  le 
signe  du  génitif,  âe  Tablatif  et  du  datif  se 
met  à  la  fia  de  la  phrase ;  que,  dans  la  poésie, 
ils  coupent  des  mots  par  la  moitié,  comme  le 
raaçon  casse  une  brique  pour  la  faire  entrer 
dans  un  mur.  De  Tallemand,  dites  que  c'est 
uue  langue  très-rude,  mais  louez  son  anti- 
quité.  Si  vous  dites  que,  dans  notre  idiome, 
tous  les  mots  qui  conimenceat  par  ai  sont 
d'origiue  árabe,  vous  passerez  pour  un  inter- 
prete uuiversel,  etvousaurez  tomes  les  voix 
pour  étre  nomraé  archiviste  de  la  tour  de  Ba- 
bel... » 

Ce  spirituel  ouvrage  parut  en  1772,  seus  le 
pseudonNTue  de  José  Vasquez.  La  raême  an- 
née,  Cadalso  lui  ajouta  une  deuxième  partie, 
qui  en  est  le  complément  nécessaire.  Ses  dis- 
ciples,  armes  de  cette  science  facile,  si  vite 
acquise,  se  sont  répandus  par  le  monde,  à 
Tassaul  des  places  et  des  honneurs.  Ils  ont 
échoué  honteusement ;  ie  poete,  le  pbilosophe, 
le  juriscousulte,  le  théologien,  le  matbémati- 
cien  racoutent,  dans  une  série  de  lettres  au 
professeur,  leur  déconvenueet  corament  leur 
science  universelle  sest  vu  battre  en  brèche 
par  le  simple  bon  sens  et  la  plus  humble  re- 
marque d'un  horame  du  métier.  Cesc  la  mo- 
ralité  du  cours. 

A  la  mort  de  Cadalso,  les  Erudits  à  la  vio- 
lette  parurent  sous  son  nom  dans  le  recueil 
de  ses  osuvres  completes,  éditées  par  Nava- 
rete  (1818,  3  vol.  in-I2).  M.  Antoine  de  La- 
tour  a  analvsé  k  part  cette  oeuvre  piquante 
dans  sa  Baie  de  Cadix  (1858,  in-12),  et  nous 
lui  avons  emprunté  quelques  fragments  de 
traductioD. 

ÉRUDITION  s.  f.  (é-ru-di-si-on  — lat.  eru- 
ditio;  de  erudire  ^  instruire).  Connaissance 
très-étendue  de?  lextes,  des  faits,  des  monu- 
ments  relatifs  au  langage,  à  lart,  à  rhistoire 
des  divers  peuples  :  Un  homme  plein  d'ÉEiUDi- 
TiON.  Une  ERUDiTiON  jmmense  est  quelquefois 
le  masque  de  la  stérilUé  du  génie.  (J.-L.  Ma- 
bire.)  Peu  de  p/àlosophie  mène  à  viépriser 
/'ÉRDDiTiON,  beaucoup  de  philosophie  mène  á 
festimer.  {ChamforU)  La  Hollande  est,  snns 
contredit,  aprés  fJtalie,  le  pays  qui  a  pruduit 
le  plus  graud  nombre  de  femmes  disíiut/iíées 
par  leur  ékudítion.  (Renau.)  Favre  ètait  un 
dilettante  de  /'érddition.  (Ste-Beuve.) 
Pour  peu  qu'0D  ait  de  sens  et  á'èrudition, 
On  sait  que  chaque  règle  a  son  exception. 

BOURSAULT. 

n  Note  érudite ,  remarque ,  observatiou  sa- 
vante  intercalée  dans  un  ouvrage  :  II  y  a 
íre/í/e-ÉRUDiTiONS  par  page  dans  mqn  Histoire 
de  Sablé.  (Mênage.) 

Des  érudilion»  la  cour  e&t  eoDemie. 
Méme  on  les  voit  assez  souvent 
Bcgeter  par  TAcadémie. 

La   PONTAINE. 

I  N'est  pias  usité  eu  ce  sens. 

—  Puits  d'érudition^  Homme  d'une  érudi- 
lion profonde  et  comme  inépuisable. 

—  Rem.  On  a  dit  que  le  raot  érudilion  était 
nouveau.  M.  Ph.  Chasles  pense  mêrae  en 
avoir  fixe  la  date'  approxímative  :  «  Ce  mot 
apparut  pour  la  preimere  fuis  dans  la  langue 
française  vers  le  commencement  du  xviiicsiè- 
cle.  Ua  abbé  de  Pons,  aujourdhui  incounu, 
jeta  dans  un  numero  du  Mercure  cette  ex- 
pression,  qui  fut  adoptée.»  Le  mot  érudilion^ 
qui  a  sig^niíié  dabord  action  d'instruíre,  est, 
en  réatité,  extrcmement  ancicn;  il  n'en  est 
pas  de  méme  du  mot  érndit,  qui  date,  ea  elfet, 
de  Tépoque  indiquós  par  M.  Chasles. 

—  SyD.     Érudilion  ,      liil«ralure  ,     savoír, 

»eieoce.  Véruditiun  et  Ja  littèrature  sont, 
Tuue  et  lautre,  la  connaissance  acquise  par 
lu  leciure  des  auteurs  uncienH  et  modernes; 
mais,  pour  avoir  do  la  tiííèraíure,  il  suffit 
d'avoir  lu  beaucoup  do  lívren,  les  meillcurs 
Hurtout,  et  de  conservcr  dans  sa  mémoire  les 
impre^siuns  que  cette  lecture  a  produites  sur 
leboril;  pour  étre  érudit^  il  faut  de  plus  avoir 
lu  les  commentaires  qu'on  on  a  fuiu^,  avoir 
compare  les  diverses  édítions,  connaUre  le 
tempM  oii  vivaient  les  auteurs,  les  sources  oii 
ibi  ont  pui»é,  etc.  Le  saooir  et  Ia  science  indi- 
quent  plutót  la  connaissance  des  choses  que 
cellt:  dei  livres;  mais  savoir  est  absolu,  fféné- 
ral  daiiB  sa  signiftcation ;  science  est  plus  pré- 
cis  et  KU[ipo-»e  une  elude  plus  approlonuie  : 
nn  hofnin«  a  Ixjauooup  de  savoir  quand  il  a 
;>i  '       .    fiip  de  cboHes,   quand  aucuno 

'  •^nnaÍHsances  buinaines  ne  lui 

,  pour  arriver  k  la  science^  il 
T;,iit  ■  r-Mi  .:r  plus  avant,  et,  par  conséquent, 
hfjraiT  Ic  champ  de  ses  étude». 

—  Encvci.  Si  r..n  se  conformait  au  Bcns 

mot,  en  latin  erudilio^ 

niliraiweruit  tout  Tensem- 

^  '  "i->ÍneM:  mais  Tusuge 

ire  dann  tous  les 

ore  Ircs-vfisie  et 

"■■      V^     ■■■•■:■-.■     litté- 

t  des 

.  i  que 

;  lU,  la 

■ncet 

ique, 

':.,   nw:    ji|ii-:o   est 

■i  Itt  phrtie  hisio- 
'  fmiu  j,ar  chacuiio 
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de  ces  sciences,  connaissance  si  utile,  si  né- 
cessaire  à  leur  avancement. 

L'importance  qu'a  prise  dans  notre  siècle 
Vérudilion^  1'estime  que  méritent  nos  philo-  , 
logues,  nos  archéologues,  nos  épigraphistes,  , 
nos  numismates,  et  ces  esprits  mmineux  qui 
éclairent,  a  laide  de  Texégese,  les  points  les 
plus  obscurs  de  rhistoire,  de  la  philosophie, 
de  la  religion,  ont  fait  rejeter  comme  suran- 
nées  les  plaisanteries  contre  les  savants  en 
«s.  Voltaire  trouverait  diííieilement  à  mettre 
dans  la  bouche  de  quelqu'un  de  nos  érudits 
ces  vers  si  piquunts  qu'il  faisail  dire  aux  éru- 
dits ses  contemporains : 

Le  goút  rest  rien ;  nous  avons  rhabitude 
De  rédiger  au  long,  de  point  en  point, 
Ce  qu'oa  pensa;  mais  nous  ne  pensons  point. 
Véntdition  n'est  plus  aux  mains  des  com- 
pilateurs  ni  des  pédants  ;  on  y  apporte,  outre 
fexactitude,  le  goíit  qui  choisit,  la  critique 
qui  discerne,  la  méthode  qui  dispose.  Des 
textes  rapprochés,  des  faits  groupés  et  com- 
pares, Vérudit  tire  des  inductions  qui  recti- 
lient  rhistoire  du  passe,  rétablissent  la  phy- 
sionomie  des  personnages  et  restituent  à  leurs 
actes  la  si^nilication  vraie  ou  du  moins  pro- 
bable.  Voiík  pourquoi,  de  nos  jours,  tout  histo- 
rien,  tout  pnilosophe,  tout  homme  qui  veut 
tenirun  rang  dans  les  lettres  doit  ètre  doublé 
d*un  érudit.  Un  coup  d"ceil  rapide  sur  les  dé- 
veloppements  successifs  de  \  érudilion  nous 
indiquera  par  quelle  suite  d'efforts  elle  est 
parvenue  à  acquérir  cette  importance. 

Chez  les  Grecs,  Aristote  unit  k  une  vaste 
érudilion  les  vues  élevées,  Tesprit  critique  et 
la  méthode ;  il  mit  reViírfi/io/í  au  service  de  la 
science.  Ses  disciples,  à  part  Théophraste , 
négligèrent  la  science,  se  perdirent  dans  les 
détails  ou  se  bornèrent  au  role  de  commenta- 
teurs.  Chez  les  Romains,  nous  trouvons  aussi 
beaucoup  de  commentateurs  et  de  scoliastes, 
mais  nous  ne  voyons  que  trois  érudits  reniar- 
quables  :  Varron ,  Pline  TAncien  et  Aulu- 
Gelle.  Varron,  qui  fut  admire  des  anciens, 
surtout  comme  archéologue ,  avait  composé 
environ  quatre-vingts  ouvrages,  formant  en- 
semble  prés  de  cinq  cents  livres.  «  II  avait 
tant  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'on  ne  sait  oú 
il  a  pris  le  temps  d'é(;rire;  et  il  a  tant  êcrit, 
qu'il  serait  presque  impossible  de  lire  ses  oeu- 
vres  completes. »  De  toutes  ces  oeuvres,  il  ne 
nous  en  reste  qu'une  intacte  sur  YAfjriculture. 
Le  grand  traité  sur  les  Aniiquités  luunaincs 
et  dii)i'ies  ne  nous  est  connu  que  par  des 
fragments,  et  pourlant  Pétrarque  Tavait  vu 
daiis  sa  jeunes.se ;  on  ignore  comment  un  ou- 
vrage si  précieux  a  disparu  depuis  le  xive  siè- 
cle. Pline  TAncien  avait  écrit  sur  la  gram- 
maire  et  la  rhétorique;  il  avait  raconté  les 
guerres  de  la  Gennanie;  mais  son  titre  de 
gloire  fut  V Histoire  naturelle  ^  qui  nous  est 
parvenue.  S'ii  n'est  guère  qu'un  compilateur, 
et  non  un  observateur  tel  qu'Aristote ;  s'il  est 
d'une  crédulité  extreme  pour  les  choses  ex- 
traordinaires  et  fabuleuses  recueilUes  dans 
des  conversations  ou  tirées  de  préjugés  tra- 
ditionnels,  il  n'en  a  pas  moins  accumulé  une 
grande  quantité  de  faits,  et  donné  des  rensei- 
gnements  encore  utiles  k  nos  savants  sur  la 
géo^raphie,  sur  les  minéraux  et  sur  les  arts 
qui  les  emploient.  Aulu-Gelle,  dans  ses  Nui(s 
atliques^  donne  le  premier  modele  de  Vérudi- 
tion  littéraire,  de  la  science  des  textes,  des 
rapprochements  ingénieux ;  c'est  plus  qu'un 
scoíiaste  et  un  commentateur,  c'est  un  véri- 
lable  érudit. 

Apròs  la  destruction  de  Tempire  romain,  les 
lettres  se  retirèrent  en  Orient,  et  Vérudiiinn 
y  tint  plus  de  place  que  le  talent  créateur; 
mais  ce  fut  une  érudilion  mesquine,  étroite, 
sans  portée,  k  la  mesure  des  esprits  byzantins, 
pour  qui  des  discfissions  sans  cesse  renais- 
santes  et  souvent  puériles  tenaient  lieu  de  vie 
intellectuelle.  Toutefois,  la  Bibliothèque,  com- 
posèe  au  ixe  siècle  par  le  patriarche  Photius, 
reste  comme  uq  modele  en  sou  genre:  c'est 
Tanalyse  de  deux  cent  quatre-vingts  ouvra- 
ges  de  poésie,  d'éloquence,  de  thòologie,  de 
philosophie  et  de  linguistique;  Tauteur  en 
fait  des  extraits  et  les  juge  en  general  avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  critique, 
fíien  loin  de  lui,  sous  ce  rapport,  se  placent 
les  ouvrages  do  ses  successeurs,  comme  les 
recueils,  d'aiUeurs  si  précieux,  de  Suidas  et 
d'Eustalbe.  Celui  qu'a  composé  Suidas,  vers 
le  xi*-*  siècle,  à  la  fois  lexique,  encyclopédie 
etbiographie,  est  uno  compilatlon  sans  mé- 
thode, oú  les  erreurs  ne  sont  pas  rares  et  ou 
le  choix  des  citations  n'a  pas  été  fait  avec 
un  goútéclairé.  Kustalhe,  qui  vivait  au  siècle 
suivant,  nous  a  laissê  un  Commentnire  sur 
VJliade  et  1'Odyssée,  vaste  compilation  tirée 
do  tous  les  commentateurs,  qui  est  le  fruit 
d'un  travail  long  et  patient,  mais  dont  les 
matériaux,  distrinués  avec  peu  dordre,  sont 
depares  en  outro  par  les  remarques  dilfuses 
et  les  digressions  de  Tauteur, 

iSérudition  moderno  naquii  en  Occident, 
peu  do  lemps  avant  que  la  prise  do  Constan- 
tínoplo  par  les  Turcs  eíit  fait  émi^rer  en  Ita- 
lie  les  savants  et  leu  lettres.  Déja,  plus  d'un 
demí-siccle  avant  cette  catastrophe,  quel- 
ques-uns  d'entr«  eux  s'étaient  lixús  k  Venise, 
a  KioreDce  et  ú  Rome;  leur»  leçons,  suivies 

f)ar  des  hommos  éminents,  uvaient  rcpandu 
e  ({oút  do  rantiquitó  et  des  recborohes  Uttó- 
raires;  les  disciples  qui  complétórent  leur 
inslruction  k  cette  écolo,  d<'ijk  prépai'ós  par 
des  études  untérieures ,  ógalerent  bíentút 
Icurfi  maltres,  et  Ton  vít.  aux  noras  de  Manuel 
(JirjiuJijiii?!,  iln  .;aiilin:u  BiJitíiiiiutii.  di^  'líieo- 
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dore  Gaza,  de  Lascarig,de  Georgesde  Trébi- 
zonde,  sunir  les  noras  de  Philelphe,  du  Pogge, 
d'Ange  Politien,  etc.  La  découverte  et  les 
progrès  de  1  imprimerie  accrurent  encore  le 
nombre  des  érudits,  dont  le  travail  consistait 
alors  k  retrouver,  k  publier  et  k  réparer  les 
débris  des  lettres  et  des  sciences  anciennes, 
gátées  en  tant  d'endroits  par  Tignorance  des 
copistes.  Au  nombre  des  hommes  qui  rendi- 
rentkla  pensée  cet  important  service,  il  faut 
placer  la  plupart  des  premiers  imprimeurs, 
surtout  Alde  Manuce,  qui  donna  tant  d*édi- 
tions  princeps  grecques  ou  latines,  et  les  Es- 
tienne,  qui,  outre  leurs  édítions,  rirent  ces 
vastes  et  précieux  répertoires  intitules  Trésor 
de  la  Ianque  latine  et  Trésor  de  la  langue 
grecque.  Parmi  les  autres  érudits  du  méme 
temps  qui  s'appliquèrent  k  rectifier  les^textes 
de  lantiquité,  k  les  conimenter,"  à  les  tra- 
duire  et  k  les  publier,  nous  ne  pouvons  citer 
que  les  plus  célebres  ;  Erasme.  qui  donna  des 
éditions  si  estimées  d'auteurs  latins,  principa- 
lement  célle  de  Térence;  Jules-César  Scali- 
ger,  dontla  vanité  et  les  querelles  injurieuses 
ne  doiventpas  faire  oublier  IV/iíí/ííiOíivariée  ; 
Isaac  Casaubon ,  dont  le  Commentaire  sur 
Atliénée  et  Tédition  de  Slrabon  sont  regardes 
comme  des  chefs-d'ceuvre;  Juste-Lipse,  qui, 
parla  profondeur  et  Tétendue  de  ses  connais- 
sances,  étonnait  autant  qu"il  charmait  par  sa 
diction  et  son  style;  Guillaume  Budé,  à  qui 
1'on  doit,  outre  des  commentaires  sur  le  droit 
romain  et  de  profondes  recherches  sur  le  sys- 
tòme  monétaire  usité  k  Rome,  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau,  qui  devint  le  berceau  de 
notre  grande  Bibliothèque  nationale,  et,  en 

frande  partie,  les  trois  chaires  libres  de  latin, 
e  grec  et  d'hébreu  qui  furent  Torigine  du 
College  de  France,ete.  h'érudilion,  limitée 
alors  presque  exclusivement  k  Tétude  des 
textes  grecs  et  latins,  devint  une  mode  dans 
tout  le  monde  littéraire  et  intelligent.  La 
cbaire  et  le  barreau,  au  xvic  siècle,  font  un  , 
étalage  de  citations  qui  va  jusqu'au  ridicule; 
tous  les  auteurs  en  remplissent  leurs  ou- 
vrages  k  tort  et  k  travers;  on  voit  méme 
Montaigne  et  Rabelais  suivre  Tentrainement 
general,  et  ne  pas  garantir  Tesprit  si  person- 
nel  qui  bnlle  dans  leurs  écrits  d'une  abon- 
dance  excessivo  de  lextes  empruntés  aux 
écrivains  antiques;  mais  chez  Rabelais,  dont 
Vérudition  est  prodigieuse ,  cette  profusion 
tourne  k  la  satire. 

Àu  xviie  siècle ,  Temploi  des  formules  et 
des  citations,  Tapparat  pédantesque,  non- 
seulement  déplacé,  mais  ridicule,  ne  cessa  que 
graduellement ,  et  Molière  aurait  pu  trouver 
chez  d'autres  auteurs  que  Ménage  loriginal 
de  son  Vadius.  La  véritable  érudilion  rit  néan- 
moins  des  progres  remarquables  et  ètendit 
considérablement  son  domaine.  André  Du- 
chesne  mérite,  par  ses  savantes  recherches, 
le  nora  de  Père  de  rhistoire  de  Fraiice.  Les 
frères  de  Sainte-Marthe  firent,  sous  le  titre 
de  Gallia  christiana^  à  laide  de  documents 
authentiques,  1  histoire  du  clergé  séculier  et 
régulier  en  France,  ouvrage  fort  important, 
quun  érudit  très-éclairé,  M.  B.  Hauréau,  a 
continue  de  nos  jours.  Le  jésuite  Philippe 
Labbe  pubiia  la  collection  des  conciles,  enri- 
chie  de  notes  savantes.  Baluze  réunit  les  ca- 
pitulaires  des  roÍs  de  France.  Le  père  Ménes- 
tiier,  de  lacompagnie  de  Jesus,  donna  les  ré- 
gies du  blason  et  se  livra  k  des  recherches  sur 
la  science  héraldique.  Les  augustins,  et  en  par- 
ticulier  le  P.  Anselme,  étudierent  les  génea- 
logies  des  róis  de  P^rance  et  des  grands  ofíi- 
ciers  de  la  couronne.Les  bolhuidistes  com- 
inencèrent  k  publier  les  Acta  sanctorum,  vaste 
recueil  conteuant  les  viés  des  saints,  les  let- 
tres, les  écrits  eoclésiastiques  qu'ils  ont  lais- 
sés  et  les  documents  qui  les  concernent.  Les 
bénédictins  préparòrent  de  grands  Iravaux 
historiques  et  littéraires,  qu'ils  niirent  au  jour 
dans  le  siècle  suivant,  et  purent  s'enorgueillir 
d'un  des  plus  célebres  érudits  quait  eus  la 
France,  Jean  Mabillon.  Investigateur  stu- 
dieux ,  recherchant  sincèrement  la  vérité, 
Mabillon  fit  de  son  ouvrage  sur  les  Actes  des 
saints  de  Vordre  de  Saini-Benoit  un  recueil 
historique  d'une  haute  valeur,  oii  la  chrono- 
logie  était  rétablie,  les  faits  restitués,  les  dif- 
ferents  usages  des  temps  découverts  et  expli- 
ques, les  points  importants  de  la  disciplme 
ecclésiastique  éelaircis  et  fixes;  il  défendit 
avec  une  fermeté  digne  de  tout  éloge,  contre 
uno  partie  du  clergé,  Texactitude  et  la  criti- 
que scrupuleuse  qui  avaient  été  ses  guides  et 
qui  mettaicnt  k  néant  bien  des  fictions  édi- 
íiantes;  sa  méthode,  nouvelle  dans  riíglise  et 
pourlant  si  conforme  aux  intéréts  bien  enton- 
dus  de  la  religion,  fut,  nialgré  les  récrimiiia- 
tions,  approuvée  par  ses  supérieurs  et  devint 
la  règle  des  bénédictins  dans  leurs  recherches 
crudites.  Un  autre  titro  do  gloire  de  Mabillon 
est  d'avoir  fondc  Técole  des  historieiís  anti- 
quaires  par  son  Traité  sur  la  diplovxatie ;  le 
premier,  il  8*appliqua  k  discerner  Tauthenti- 
cité  des  monuments  de  rhistoire,  des  cbartcs 
et  diplomes;  il  étudia  la  forme  sous  laquelle 
ils  ont  étó  conserves,  les  variations  subics  k 
diverses  époques  par  les  usages  graphiqucs  ; 
il  nota  les  signes  auxqueis  on  peutdistinguer 
les  diplomes  vrais  parmi  les  faux  diplomes,  si 
nombreUx  pour  les  premiers  temps  de  notre 
histoire;  toutefois,  avec  une  largeur  de  vues 
et  une  modcstie  bien  raros  chez  un  chef  d'ó- 
colo,  il  ne  crut  pas  et  ne  voulut  pan  faire 
croire,  comme  plusieurs  de  ses  disciples,  que 
rhistoire  consistait  tout  oDtíòre  dans  la  con- 
naissance et  lanalyse  des  diplomes.  A  la 
iri''ino   é[íO(jm),    líicliurd    iiimon    tlonnjiit  sui' 
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rAncien  Testament  un  premier  exemple  d'exé- 
gèse  :  étudiant,  k  Taide  des  faits  historiques 
et  des  similitudes  ou  des  dissemblances  de  la 
langue,  lorigine  des  premiers  livres  de  la 
Eible,  il  en  airivait  k  conclure  que  le  Penta^ 
teuque  n'avait  pas  été  composé  par  MoTse , 
mais  par  des  scribes  du  temps  d'Esdras,  sous 
la  direction  de  la  grande  synagogue.  Ni  les 
priéres  de  ses  amis,  ni  les  ordres  des  supé- 
rieurs de  rOratoire,  dont  il  était  membre.  ni 
la  sévérité  autoritaire  de  Bossuet,  laccusant 
de  remuerk  plaisir  des  difficuUés  dangereuses 
pour  la  foi  et  le  traitant  d'hérétique,  ne  pu- 
rent le  faire  renoucer  k  des  conclusions  qu'il 
regardait  comme  légitimeinent  acquises  par 
la  science.  Ces  conclusions,  prématurement 
lancées  dans  le  raonde  catholique,  ont  été 
reprises  plus  tard  et  corroborées  par  Técole 
rationaliste  allemande. 

En  méme  temps  que  Vérudition  s'engageait 
dans  ces  voies  nouvelles,  propres  k  conduira 
Tesprit  humain  vers  la  verité,  elle  n'aban- 
donnait  pas  la  voie  quavaient  tracée  les  sa- 
vants du  xvie  siècle  et  y  faisait  des  progrès 
remarquables.  On  voyait  paraitre  les  éditions 
des  Elzevir,  celles  ad  usam  Deipínni,  et  la 
collection  connue  sous  le  nom  de  Variorum* 
La  Byzantine  du  Louvre,  la  Bibliothèque  des 
Peres,  les  Bibles  polyglottes  donnaient  aux 
linguistes,  aux  littérateurs,  auxhistoriens,  de 
nouveaux  instruments  de  travail.  Du  Cange 
publiait  ses  glossaires  du  latin  et  du  grec  au 
moyen  àge  :  Glossarium  ad  scriptores  medisB 
et  infimx  latinitatis ;  Glossarium  ad  scriptores 
mediss  et  in/imss  grxcitatis.  Heinsius  produisait 
ses  beaux  commentaires  sur  les  poetes  latins ; 
Gérard-Jean  Vossius  écrivait,  avec  un  savoir 
profond,  sur  les  historiens  de  lantiquité  et  sur 
les  mythologies;  son  fils  Isaac  mettait  dans 
ses  remarques  sur  les  Latins  un  esprit  péné- 
trant,  original  et  Tindépendance  d'un  libre 
penseur.  GrEevius,  outre  ses  éditions  grecques 
et  latines,  faites  avec  une  critique  générale- 
ment  súre,  publiait  son  Thesaurus  antiqui- 
tatum  romanarum  y  vaste  recueil  de  science 
archéologique.  Jean-Frédéric  Gronovius  se 
montrait,  comme  pbilologue,  d'une  sagacité 
supérieure  k  celle  de  tous  ses  contemporains  ; 
son  fils  Jacques  donnait  sur  Cicéron,  sur  Po- 
iybe,  sur  Hérodote,  sur  les  géograpbes  grecs 
des  Iravaux  faits  de  main  de  maitre  et  puuliait 
son  Thesaurus  uníiquitaíum  grxcarum^  recher- 
ché  encore  aujourd'hui  par  ceux  qui  veulent 
étudier  en  détail  Torganisation  politique,  la 
religion,  les  moeurs  et  les  usages  de  la  Grèce. 
A  la  fin  du  xviie  siècle  commencerent  k 
étre  publiés,  sous  forme  de  dictionnaires,  des 
ouvrages  destines  k  vulgariser  certaines  pai- 
ties  de  1'érudiCion.  Moréri  Iit  paraitre,  en  lii74, 
la  piemière  édition  de  son  Grand  Diclionnaire 
historique,  oú  il  avait  eu  dessein  de  renfermer, 
par  ordre  alphabétique,  les  curiosités  de  rhis- 
toire et  de  la  mythologie.  Cet  essai  laissait 
bien  des  lacunes,  olfrait  bien  des  erreurs  et 
des  inutilités;  mais  il  ouvrait  une  voie  que 
suivirent  bientòt  d'excellents  esprits.  Bayle, 
qui,  selon  Voltaire,  a  répandu  plus  de  lu- 
mière  k  lui  seul  que  les  érudits  ses  prédé- 
cesseurs  tous  ensemble,  composa  son  Dicíion- 
naire  historique  et  critique,  oú  il  a  déplové 
ces  trésors  de  lecture,  cette  raéraoire  prodi- 
gieuse, cet  esprit  pénétrant,  cette  dialectique 
serrée  et  vigoureuse ,  cette  ironie  indépen- 
dante  qui  lui  ont  donné  une  haute  place  parmi 
les  intelligences  d'élite.  L'ouvrage  de  Bayle, 
publié  de  1695  k  1697,  fut  continue  par  Chau- 
lepié  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique 
et  critique  (1750-1756),  puis  par  Prosper  Mar- 
chandjSous  le  titre  àe  Diclionnaire  historique, 
ou  AI émoires  critiques  et  /t ííeraires  (1758-1759). 
En  cette  mème  annéel759  paraissait  ledition 
définitive  du  Dictionnaire  de  Moréri,  qui,  avec 
les  suppléments  du  savant  abbé  Goujet,  for- 
mait  di.x  volumes  in-folio. 

Cependant  Vérudition,  mise  ainsi  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs,  ne  cessait  pas  de  former, 
pour  les  pédants  et  les  esprits  niédiocres ,  un 
moyen  d  imposer  le  respect  en  niasquant  leur 
ignorance  par  un  fatras  de  citations  inutiles 
et  de  commentaires  disproportionnés.  Cest 
contre  eux  que  Saínt-Hyacintho  pubiia  le 
Chef-d'oeuvre  d'un  inconnu,  oú,  k  propôs  d'une 
pauvre  chanson  en  quarante  vers,  il  accu- 
mula  deux  cents  pages  de  préfaces,  prolégo- 
menes,  remarques,  commentaires  et  citations 
en  toutes  langues.  Mais,  au-dessus  de  ces  sá- 
tiros, qui  n'étaient  pas  dirigées  contre  eux, 
les  vrais  érudits  continuaient  leurs  importants 
travaux.  Montfaucon  enseignait  la  paléogra- 
phie  grecque,  et  donnait,  dans  son  Antiquité 
expliquée,  un  resume  euniplet  des  connais* 
sances  alors  acquises  en  arrhéologie  grecque, 
latine,  juive,  gauloise .  etc.  Dom  Bouquet 
commençait  \e  Becueil  des  historiens  des  Oau- 
les  et  de  la.  France.  Secousse  réunissait  les 
ordonnances  des  róis  de  France.  Dom  Rivet, 
aidé  par  ses  coiifrères  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  entreprenait  V Histoire  littarnire 
(Ie  la  France.  -L'AcadémÍe  des  inspriptions, 
d'abord  hesitante  sur  le  projrramme  des  tra- 
vaux qu'il  lui  appartenait  tíe  suivre,  s'était 
aíferime,  se  traçait  des  limites  assez  larges 
pour  admettre  tous  les  gens  à'érudition,  et, 
sagemont  recrutóe,  elle  commençait  k  tenir 
dans  TEurope  savante  la  belle  place  que  lui 
ont  assurée  le  mérite  de  ses  membres  et  le 
vaste  ensemble  do  miímoíres,  de  dissertations 
qui  font  de  son  lircucil  V\m  des  plus  remar- 
quables qui  exisleut  eu  aucuue  contrée;  elle 
suivuit  attentiveineut  et  avec  íntérét,  non- 
sculcment  les  travaux  faits  dans  sun  soin, 
mais  aussi  ceux  qui  su  faisaíeul  à  còté  delle. 
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et  que  plus  taid  elle  devait  tUre  appelée  k 
conlinuer.  Daiis  lô  inème  sincle,  h*s  tTudits 
étrariirers,  Fabricius,  Barmann,  Brunck,  K"- 
nesti,  Heyne,  Reiske,  Woltr,  Schneider,  Mu- 
ratori,  etc.,  enrichissaient,  par  d'incossanles 
reoherches,  par  des  publications  de  plus  en 
plus  parfaites,  le  trésor  de  Vérudiíion. 

Au  xixe  siècle,  Câ  deveioppeinent  du  savoir 
littéraire,  poussé  en  avant  par  rinipulsion  de 
la  torce  acquise  et  par  le  ^énie  de  qvielques 
hommes,  s'est  continue  avec  plus  de  lari;eur 
et  densemble  dans  les  vues.  En  dehors  des 
immenses  firogrès  réalisés  par  TAllemagne 
en  philolojíie,  en  exéo:èse.  en  histoire,  des 
travaux  utiles  faitíi  dans  les  autres  pays,  no- 
tamment  en  Angleterre  et  en  Italie,  TeVíít/í- 
íiou  a  accompli  en  France  un  proçrès  rápido 
et  souvent  iuiittendu.  Au  dêbut  nienie  du  siè- 
cle,  le  Mogasin  eucyclopédique  de  Millin  oífre 
un  recuei!  péríodique  des  plus  inléressants 
pour  les  lettres  et  les  sciences  historiques. 
En  ISOS,  Champollion  commença,  par  un  pro- 
digieux  elfort  d"intelligehce,  à  pénétrer  le 
secret  de  Técriture  hiéroglyphique  des  Egyp- 
tiens,  et  ouvrít  ainsi  à  la  science  historique 
tout  un  monde  qui  lui  était  fermé ,  ou  du 
moins  qui  ne  lui  était  connu  que  par  des  inter- 
médiaires  d'une  íidélité  douteuse.  Les  legen- 
des royales  déchiífrées  sur  les  raonuments 
par  Champollion  et  ses  disciples  ont  moditié 
en  bien  des  points  les  connaissances  que  les 
Greis  et  les  Romains  nous  avaient  transmises 
relativement  à  lEgypte.  Letronne,  dont  la 
vaste  intelligence  einbrassa  toutes  les  gran- 
des questions  scientifiques  de  son  temps  et  les 
rêsolut  presque  toutes,  à  la  fois  philologue, 
archéologue,  chronologiste  et  géographe,  ar- 
riva  à  des  conclusions  analogues  par  dautres 
veies,  par  letude  approfondie  de  la  question 
des  zodiaques  et  par  rinlerprétation  pleiwe 
de  sagacité  qu'il  fit  des  inscriptions  grecques 
et  latines  trouvées  en  Egypte.  En  méme 
temps  que  ncus  parvenioná  k  lire  la  vérité 
sur  les  livres  de  pierre  et  les  papyrus  de  cette 
oontrée,  nous  nous  avancions  à  grands  pas 
dans  la  possession  des  langues  et  des  littéra- 
tures  orientales :  Sylvestre  de  Sacy,  de  Chézy, 
Abel  de  Rémusat,  E.  Quatremère ,  Eugène 
Burnouf,  etc,  nous  mettaleiít  eu  main,  outra 
les  dignes  graphiques  et  les  çrammaires,  des 
traductions  doeuvres  littéraires,  philosophi- 

aues  ou  sacrées,  propresà  nous  faire  pénétrer 
;ins  le  génie  de  ces  civilisations  lointaines. 
Les  lettres  grecques  et  latines,  les  études 
historiques  et  archêologiques  n'étaient  point 
né^íligées  au  milieu  de  ces  études  plus  nou- 
velles.  A  cette  époque  se  sont  édilées  les 
grandes  colleotions  des  auteurs  grecs  et  des 
auteurs  latins,  les  Bihliothèques  de  Lemaire, 
de  Panckoucke,  de  Didot  et  les  travaux  de 
tant  d'érudits,  parmi  lesquels  il  suffira  de  ci- 
tar Boissonade.  D'un  autre  côté,  les  recueils 
de  documents  et  de  mémoires  sur  rhistoire 
de  P'rance ,  les  belles  oeuvres  des  Augustin 
Thier»y,  des  Guizot  et  de  leurs  successeurs 
ont  jeté  une  lumière  nouvelle.  La  critique,  do 
plus  en  plus  sévère,  rapplication  judioieuse 
des  découvertes  archêologiques  à  Texamen 
des  faits  de  Tantiquité,  ont  donné  à  Thistoire 
une  base  solide  et  tendent  à  lui  acquérir  la 
certitude  des  sciences  exactes.  Les  travaux 
de  linguistique  poussés  en  lous  sens  ont,  en 
outre,  permiâ  de  créer  la  philologie  comparée. 
Sur  la  philologie  comparée  et  sur  les  notions 
historiques  exactes  sappuient  aujourdhui  les 
études  exégéiiques  destiiiéesà  fouillerjusque 
dans  les  fondements  Tédifice  de  nos  croyances, 
u  en  démontrer  la  solidité  ou  Tinanitê.  Ainsi, 
tous  les  travaux  isoles,  entrepris  pendant  plu- 
sieurs  siòcies  par  des  érudiís  qui  n'en  prõ- 
voyaient  pas  la  destination  finale,  vienneiit  se 
reunir,  comme  des  ruisseaux  se  jettent  dans 
un  fltíuve,et  concouriràun  butcommun  digne 
des  plus  grands  etforts.Tel  est  le  domaine  de 
r/íí-z/íii/iofí, levaste  champ  qu'elle  ne  cesse  de 
défricher.  On  comprend  que.  loin  do  préter  à 
rire,  elle  soit,  au  contraire,  la  préoccupation 
des  plus  hautes  intelligences. 

ÉRUGINEUX,  EUSE  adj.  (é-ru-ji-neu,  eu-ze 

—  lat.  entí/iiiusus,  de  xriign^  rouille,  vert-de- 
gris,  qui  derive  lui-même  do  £s,  xris,  cuívro, 
airain.  La  racine  sanscrite  est  ayas,  for,  d'ou 
sont  provenus  non-seulement  xs,  xris,  mais 
aenus,  a/ienux,  contraction  evidente  de  ties- 
HHS,  quo  Kuhn  rapproirho  du  sanscrit  nyas- 
rnat/a,  ménie  sens.  11  est  remarquable  quo  la 
raííino  tn/ns,  fer,  renfermo  aussi  ridóo  géné- 
ralo  do  metal,  or,  argent,  airain,  et  <iuo  cette 
acce[)tion  vagne  se  soit  perpétuèe  aans  Vxs 
latin  ;  biori  plua,  à  !'idóo  do  niélul,  ot  par  con- 
>iéquent  do  metal  précioux,  s'est  jointe  celle 
de  gain,  do  profit,  ot  on  rotrouvo  la  móme 
reuiiion  d'idees  dans  lo  kymrique  luifil^  qui 
signifte  li  la  fois  for,  ncíer,  gain,  prolit.  tré- 
sor). Dont  la  coulour  est  analoguo  ii  ccllo  do 
III  rouille,  et  en  partículior  de  la  rouille  do 
cuivreou  vort-(lo-gris. 

T—  Pathol.  fíile  érugviruxe,  Matièro  verdA- 
tro  quo  rend  le  mnlado  par  on  haut  ou  paren 
bas,  dans  certaines  maladios.  ||  Crac/uUs  vru- 
ijiiiuuXf  Crnchats  do  la  coulour  du  vert-do- 

g|-ÍH, 

ÊRUPTir,  IVE  «dj.  (é-ru-plif,  i-vo  —  rad. 
èiu/ittoii).  (iéni.  Kiirirté.  produit  par  un«  (irup- 
t:Í(in  volcaiiiqun  :  Horhi:  latlJl-l  iVR.  Lph  ter- 
ruiii»  kiiiiiTiKH  (If-t  i'jioffUPs  niicifítinf.i  fnnnfltit 
mm  pnrtitt  im/wrtnnle  de  1'écorre  terrestre, 
^Hurat.) 

—  pathol.  Qui  ost  aacompngnAd'éruption  : 
/•'((•wrr  ÚUUPTIVK. 
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—  Encyol.  Géol.  Terrains  èniptifs.  V.  ter- 

RAIN,  líOCHti,  VOLCANIQUE. 

—  Méd.  On  qualifie  de  fièvres  éruptives 
les  ííèvres  caractórisées  à  la  fois  par  un 
mouvement  fébrile  continu  et  par  uno  érup- 
tion  plus  ou  moins  considérable.  Les  fièvres 
érupUves  composent  un  groupe  de  maladies 
tout  spécial,  appartenant  k  la  classe  des  fiè- 
vres continues.  Les  principales  afTections 
éruptives  sont  :  la  variolo,  la  rougeole,  la 
•scarlatine,  la  suelto  miliaire.  Ces  quatre  ma- 
ladies no  forment  pas  a  elles  seules  le  groupe 
ues  fièvres  éruptives ,  mais  elles  peuvent 
ètre  considérées  comme  les  plus  impor- 
tantes k  signaler,  car  la  roséole,  la  peúte 
vérole  volante,  etc,  ne  sont  elles-mémes  que 
des  degrés  diíTérents  des  maladies  que  nous 
avons  citées.  Parmi  les  fièvres  éruptives,  il  y 
en  a  de  fort  graves;  presque  toutes  peuvent 
devenir  épidémiques.  Les  enfants  sont  très- 
exposés  à  ces  maladies  et  surtout  à  la  rou- 
geole et  à  la  scarlatine;  ils  peuvent  Tavoir 
plusieurs  fois.  Les  adultes  peuvent  aussi  con- 
tracter  ces  maladies,  surtout  lorsqu'elles  de- 
viennent  épidémiques;  il  nes'"  pas  rare  de 
voir  des  malades  atteínts  pour  la  seconde 
fois.  En  general,  ces  affections  sont  moins 
graves  quand  elles  récidivent;  il  y  a  ce- 
pendant  à  ce  fait  de  nombreuses  exceptions. 
Les  conditions  atmosphériques,  lage  et  la 
naturo  des  sujets  exercent  une  grande  in- 
fluence.  On  a  souvent  remarque  que  quel- 
quesépidémies  étaient  très-meurtriéres,  lan- 
dis que  dautres,  au  contraire,  étaient  rela- 
tivement inolfensives.  Les  fièvres  éruptices 
sont  contagieuses,  et  Ton  a  vu  des  maladies 

fieu  graves  chez  un  individu  devenir  mortel- 
es  chez  celui  auquel  TaíFection  avait  été  com- 
muniquée.  Cependant,  si  ces  maladies  sont 
souvent  contagieuses,  elles  ne  le  sont  pas 
toujours,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  per- 
sonnes  qui  soignent  les  malades  épargnées 
par  le  mal. 

Quelques  auteurs  ont  pense  que,  dans  les 
fièvres  érupliveSy  Téruption  était  le  point  de 
départ  de  la  fièvre  et  de  tous  les  accidents 
que  Ton  observe.  Si  Ton  étudie  avec  soin  ces 
maladies,  il  est  facile  de  prouver  que  Tin- 
fiammation  de  la  peau  ne  constituo  qu'un  ca- 
ractere accidentel  et  purement  secondaire. 
Comment,  en  efiet,  rapporter  à  une  maladie 
de  la  peau  qui  n'existo  pas  encore  les  Irou- 
bles  généraux ,  souvent  assez  graves,  qui 
persistem  pendant  plusieurs  jours  et  qui  of- 
frent  des  caracteres  si  distincts?  Comment 
méme  expliquer  la  pyrexio  par  la  mala- 
die cutâneo  une  fois  développée,  lorsqu "on 
-  voit  le  mouvement  fébrile  dimínuer  et  memo 
quelquefois  s'éteindre  momentanément  après 
que  léruption  s'est  eífectuée?  II  fautajouter 
quo,  si  les  symptòmes  qu'on  observe  el  la  gra- 
vite de  la  maladie  dépendaient  de  la  lésion 
des  té":uments,  il  existerait  un  rapport  exact 
entre  rintensité  des  symptòmes  et  Tétendue 
des  altérations.  Or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
Ces  phlegmasies  cutâneos,  qui  sont  la  con- 
séquence  dune  cause  générale,  difierent  dos 
phlegmasies  franches  et  primitives  par  plu- 
sieurs caracteres  :  lo  elles  se  montrent  suc- 
cessivement  ou  simultanément  sur  tout  le 
corps ;  20  il  est  impossible  de  les  produire 
artificiellement  et  elles  reconnaissent  tou- 
jours une  causo  spécifique  ;  3°  les  agents  thé- 
rapeutiques,  tels  que  les  antiphlogistiriues  et 
les  contre-stlmulanta,  qui  ont  une  si  grande 
efficacité  sur  les  inflammations  ordinaires, 
sont  sans  iníluence  sur  les  fièvres  éruptives. 
Celles-ci  ont,  en  effet,  une  marcho  invaria- 
ble,  une  durée  qui  ost  presquo  toujours  la 
memo,  et  un  méme  modo  do  terminaison. 
Ajoutons  que  les  fièvres  éruptives  cprouvent 
de  grandes  modifications  suivant  les  temps 
et  suivant  les  lieux.  V.  fiÍ3VRi;s,  épidémiiís, 

VARIOLE,  ROUGKOLK,  SCARLATINE,  SOKTTK,  MA- 
LADIIiS  EXANTtlKMATliUSKS. 

ÉRUPTION  8.  f.  (é-ru-psí-on  — lat.  eru^- 

iio ;  de  erumpere,  sortir  avoc  violence).  Emis- 
sion  violente,  sortie  soudaino  ot  bruyanto  : 
Eruption  volcaiiique,  Les  solfatares  sont  sou- 
vent d'(inciei}s  dépôts,  dus  à  des  éruptions  vol- 
caniques.  (A.  Maury.)  Les  Pyrénées  ont  été 
formées  par  í'éruption  de  masses  de  granit 
et  d'ophite.  (L.  Figuier.) 

—  Production,  premier  développoment  ex- 
térieur  :  /,'éruption  des  hourgeons. 

—  Fig.  Production  soudaino  et  abondante, 
dóbordement  :  Une  bkui^tion  non  inten-unt- 
pue  de  grandes  ceuvres  et  de  découvertes  a 
signalé  ces  trente  deruiéres  antiées.  (Micho- 
let.)  Les  cfTurs  débordf^rent ;  la  prose  n  y  suffit 
pas,  UHt'  KRUPTION  puí  soulager  seule  un  sen- 
timent  si  profond.  (Michelot.) 

—  Pathol.  Évacuation  do  matière  :  Erup- 
tion de  sang,  de  pus,  d'hnmeur.  Les  flueurs 
hlanches  cessent  á  í'iíruption  de*  móis.  (A. 
Paro.)  II  Accuniulation  do  matièro  morbiílque 
qui  so  manifeste  k  Ia  poau  par  des  boutoua, 
dos  pustulos  ou  des  tachos  :  Eruption  de  pe- 
titfí  vérole,  de  rougeole,  de  scarlatine,  d'uríi- 
cairr.KnuvnotiCuíuuée.  II  ICrupíiondrs  dents, 
Travail  do  la  dontition,  sortio  dos  denta  hors 
du  lalvéolo. 

—  Oramm.  No  confondoz  paa  eruption  avoo 
irruplion.  On  dit ;  Véruplton  d'un  votam;  uno 
éruplinn  de  houtons,  do  pusíulcs ;  les  irrup- 
tintis  (/í',T  liarl/ares  ;  faire  irruptinn  sur  un  ter- 
ritnire;  Virruption  dei  eanx,  Commo  Tindí- 
cpicnt  lt's  dcux  préflxi'»*  é  oí  ir  uour  ui,  erup- 
tion miirquo  un  mauveineiit  dn  diMiann  on 
dr>h<ir*4,  f*C  irruption  un  mouvem^uit  do  áô- 
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hors  en  dedans  :  les  barbares  firent  irruption 
dans  Temniro  romain  ;  un  volcan  fait  erup- 
tion hors  íles  entrailles  do  la  torre. 

—  EncycL  Une  eruption  s'nnnonce  toujours 
par  des  trepidations,  par  des  mouvements  du 
sol  qui  ébranient  la  montagne  et  se  font  sen- 
tir souvent  beaucoup^^lus  loin.  Les  animaux 
ont  le  sentiment  parfait  de  ces  phénomènes  : 
leurs  oreilles  se  drossent,  ils  deviennent  in- 
quiets  et  cherohent  k  so  sauver.  Les  secous- 
ses  se  renouvellent,  deviennent  plus  inten- 
sos et  paraissent  venir  d'en  bas;  les  sources 
diminuent  et  se  tarissent  momentanément; 
quelquefois  le  niveau  des  puits  s'abaisse, 
comme  on  Tobserve  k  Naples,  aux  environs 
du  Vésuve.  Cos  eaux  sont  absorbées  par  les 
fissures  qui  se  déclarent  dans  les  profon- 
deurs  du  sol.  Parfois  aussi  un  calme  presque 
absolu  règne  dans  latmosphère,  qui  se  raré- 
fie  au  point  de  causer  un  sentiment  de  raa- 
laise  et  d'oppression.  Ces  índices  menaçants 
peuvent  duror  plusieurs  jours  et  méme  plu- 
sieurs móis,  et  remplissent  danxiétó  et  d'ap- 
prehension  les  habitants  des  alentours;  des 
bruits  souterrains,  semblables  à  ceux  d"une 
voiture  pesammont  chargée  sur  un  terrain 
difficile,  ou  k  dos  décharges  d'artillorie  en- 
tendues  do  loin ,  annoncent  Tapproche  de 
V eruption.  Enfin  elle  éclate  et  commence 
par  projeter  d  enormes  quantités  de  vapour 
d'eau ;  ces  vapeurs,  formées  dans  lo  canal  à 
des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes  et 
soumisos  à  des  prossions  considèrablos,  ré- 
sultant  do  la  charge  des  dêbris  de  roches 
qui  les  compriment,  s'élèvent  dans  les  airs 
et  forment  un  nuage  qui  recouvro  à  une 
grande  hauteur  tout  lo  dessus  de  la  monta- 
gne et  presente,  comme  la  décrit  M.  Charles 
Deville,  uno  forme  analoguo  k  celle  d'un  pin 
parasol,  connu  dans  certains  climats.  Cette 
colonne  atteint  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère,  et,  si  elle  n'ost  pas  tourmentée  par 
les  courants  aériens,  elle  s'étend.  Les  ma- 
tieros  solides  forment  de  leur  còté  une  grande 
gerbe  noire,  qui  contraste  singuliérement  avec 
ies  flots  de  vapeurs  blanches.  La  force  as- 
cendante  de  ces  projectiles  est  considérable, 
car  la  tension  produiie  par  la  température 
toujours  croissante  surraonte  tous  les  obsta- 
cles  qui  bouchaiont  le  canal,  et,  après  les 
avoir  lances  dans  les  airs,  projette  les  quan- 
tités considérables  do  vapour  d'eau  par  les- 
quelles  toute  éruptimi  commence.  Tout  k 
coup,  une  lueur  sinistre  illuinine  les  nuages, 
et  une  gerbe  de  scories  en  feu,  d'un  eíiet 
adniirablo,  selance  dans  Tair;  c'est  que  la 
lave  a  envahi  le  íbnd  du  cratère;  elle  ren- 
voie  ses  rellets  jusqu'aux  nuéos,  tandis  que 
sa  sm'face  bouillonnanto,  déchirée  par  les 
gaz,  projette  en  lair des  fragmeots de  roches 
en  feu.  La  lave  remplit  peu  k  peu  la  vaste 
cavitó  du  cratère;  bientot  elle  secoule  par 
la  lèvre  la  plus  basso  du  cirque,  ou  bien  elle 
ébrèch©  largement  le  rempartde  rochors  qui 
Tenserre,  et  elle  se  déverse  en  torronts  qui 
bondissent  sur  les  pentes  rápidos,  se  préci- 
pitent  en  cascados  bruyanles  du  haut  des 
escarpements,  se  transforment  sur  les  pentes 
faibles  en  fleuves  larges  et  sinueux  qui  cou- 
lent  avec  lenteur.  II  arrive  fréquemment  quo 
les  rtancs  du  voican  noíFrent  pas  assez  do 
solidité  pour  résister  à  l  enorme  pression  de 
la  colonne  de  lave  qu'ils  renferment;  alors 
de  terribles  craquements  se  font  entendre, 
et  de  proforides  crovasses  perpendiculaires 
h.  la  cheminée  volcanique  souvrent  dans  la 
montagne  ot  se  propagent  souvent  au  loin 
dans  la  plaine.  Ces  crevasses  communiquent 
avec  le  conduit  principal,  et  par  \k  s'echap- 
pent  d'abord  des  vapeurs ,  puis  tous  les 
produits  voleaniques  rejetés  par  le  cra- 
tère. Ces  phénomènes  ont  fait  voir  à  qnoUe 
grande  profondeur  était  situo  lo  foyer  in- 
candoscent,  ou  du  moins  le  centre  auquel  on 
devait  rapporter  Ia  cause  des  déjections,  et 
qu'il  ne  résidait  pas  seulement,  comme  on  Ta 
prétondu  longtemps,  dans  Tintérieur  de  la 
montagne.  Wernor,  BuíTon  ot  tous  les  géo- 
logues  do  lour  époque  atirtbuaient  les  phé- 
nomènes voleaniques  ides  eífets  superficieis 
do  la  décomposiiion  des  roches,  déconiposi- 
tion  produite  par  de  simples  embrasements 
des  pyrites,  et  par  le  contact  et  le  mélange 
des  eaux  de  la  mer  ou  des  sources,  amences 
accidentellement  au  milieu  de  ces  foyers  In- 
candescents ;  mais  la  direction  et  la  longueur 
de  cos  divers  canaux  prouvent  qu'ils  depen- 
dent  d*un  foyer  <i'éruplion  placo  il  plusieurs 
lioues  au-dossous  do  la  montagne.  Par  de- 
grés Yéruption  arrivo  k  son  declin,  la  lave 
cesse  do  s'úpanchop,  les  courants  quoUo  a 
formes  s'avancent  avec  lenteur  sous  une 
croiito  obscuro,  les  dótonalions  s'aHaiblis- 
scnt  et  deviennent  de  plus  on  plus  sour- 
dos  ot  profondos;  Ia  colonne  do  condres  et 
de  sconcs  n'ost  plus  illuminée;  ello  diminuo 
ot  eallaisse  graduellement;  enfia  tout  s'ó- 
toint,  et  do  co  grand  confiit  Íl  no  subsiste 
plus  quo  dos  émanntions  gazouses  uui  8'ó- 
chappent  du  cratère  ot  do  quolquos  fissures. 

I)'autros  phenomòims  plus  torriblos  que 
ceux  dont  nous  venons  do  parler  occompa- 
gnont  ]»rosc|uo  toujinirs  les  grandes  èvup- 
íif)íí.í.*dos  dolugos  do  fuiigti,  qui  doiyem.  lour 
ori^;ino  íi  dos  causes  très-divorsos,  8'élancont 
dos  soinmités  dos  volcans  et  onviiliisfUMit  tout 
il  coup  la  plaitir,  Les  volciins  tr»'s-èlovés  ot 
eoux  qui  Mofit  NÍtués  sons  Ihs  froidcs  latilu- 
do!i  olrrciit  «buis  prostiuo  loutcs  los  éruptintts 
(ioH  oxiMupbvs  dit  ccH  torronts.  La  lavo  (]ul 
sAjourno  duns  lo  crutòro  ot  los  profondiMirs 


ÉRUP 


835 


de  ia  montagne  chauflfe  fortement,  mème 
jusqu'au  rouge,  le  côno  de  scories  ot  de  cen- 
dres.  Cot  atllux  de  chalour  fond  subitement 
les  névés  qui  recouvrent  la  cimo  ot  déta- 
che  les  glaciers,  qui  llottent  en  lambeaux 
sur  leur  eau  de  fusion ;  les  averses  de  ma- 
tières  en  fusion  activent  la  liquéfaction. 
L'eau  bouillante  roule  partout  k  grands  fiots, 
délaye  les  condres  et  entraíne  tout  ce  qui  se 
Irouve  sur  son  passage;  de  lã  une  épouvan- 
table  débilcle.  En  1803,  on  vit  disparaltre, 
en  une  seule  nuit,  Topais  manteau  de  neigo 
qui  recouvro  le  Cotopaxi.  Mais  c'ost  en  Is- 
lande  et  au  Kamtschatka  que  ces  déluges  at- 
teignent  des  proportions  considérables  et 
causent  les  plus  grandes  calamités.  Durant 
Yéruption  du  Kotlugaja  (Islande),  en  18C0,  on 
put  observer  ces  effets  dévastateurs.  Les 
neiges  fondirent,  les  glaciers  se  détaché- 
rent,  des  torrents  d'eau  bouillante  chargés 
de  sable,  do  glaçons  entrainerent  les  arbres, 
los  habitations;  et  ces  avalanches,  roulant 
en  tumulte  avec  une  incroyable  vitesse,com- 
blerent  des  vallées,  en  creusèrent  de  nou- 
velles,  et  sur  leur  passage  poliront  et  striè- 
rent  les  rocs  les  plus  durs.  Les  pentes  des 
volcans  peu  élevés,  sans  neige  et  sans  gla- 
ciers, peuvent  aussi  étre  ravagées  par  des 
avalanches  fangeusos,  qui  tirent  alors  leur 
origine  des  immenses  volumes  de  vapeurs 
qui  se  dégagent  du  cratère  et  se  résol- 
vont  subitement  en  pluies  lorreniielles  en 
arrivant  dans  Tair  froid  qui  baigne  le  pie 
volcanique.  Pendant  la  fameuse  eruption  du 
Vésuve  en  79,  ce  fut  une  avalanche  de  ce 
genre  qui  engloutit  la  ville  d'ilercu!anum; 
et  depuis  cette  époque,  de  pareils  torrents, 
appelés  par  les  habitants  laves  de  boue,  ont 
souvent  désoló  les  terres  cultivées  qui  re- 
couvrent les  pentes  inferieures  du  volcan. 
Une  autre  cause  assez  coramune  de  sembla- 
bles inondations  de  boue  ost  celle-ci  :  si  los 
condres  fines,  qui  k  la  fin  d'uno  eruption  com- 
blent  le  cratère,  sont  susceptibles  de  faire  uno 
pàte  avec  Teau  et  de  se  transformer  eu  une 
sorte  d'argile,  elles  peuvent  former,  k  la 
suite  des  pluies  ou  des  chutes  de  neiges,  une 
épaisse  coucho  imperméable,  au-dessus  de 
laquelle  se  reunissem  les  eaux  météoriques, 
et  le  cratère  se  trouve  ainsi  transforme  eu 
lac  profond  dans  lequel  des  plantes,  des  in- 
fusoires  et  dos  poissons  peuvent  vivre  et 
prospérer,  jusqu'á  ce  (^u'un  nouveau  réveil 
des  feux  souterrains  vienne  désobstruer  le 
cratère.  Dautres  fois,  comme  on  le  voit  dans 
les  volcans  de  Quito,  des  cavemos  spacieu- 
ses,  crousées  dans  les  flancs  de  la  montagne, 
reçoivent  les  inHltrutions  des  eaux  de  neige 
et  so  tranforment  en  réservoirs  .Souterrains, 
qui  communiquent  aussi  avec  les  ruisseaux 
íles  hauts  plateaux.  Des  poissons  so  multi- 
plient  et  vivent  dans  ces  sombres  rotraites; 
mais,  quand  arrive  un  violent  ébranlement, 
leau,  les  roches  fraclurées,  les  condres,  tout 
so  mele,  et  les  voútos  s'entr'ouvrant,  des 
avalanches  de  boues,  pétries  de  poissons, 
inondent  la  plaine.  Uno  des  plus  curieuses, 
parmi  los  débàcles  de  ce  genro,  est  celle 
qui,  en  1691,  descendit  des  hauteurs  de  Tlm- 
bamburu ;  Tabondance  des  poissons  qui  four- 
millaient  dans  cette  tango  fut  tolle,  que  les 
miasmos  qui  se  répandirent  dans  lair  pen- 
dant leur  putréfaction  engendrèrent  des  fiè- 
vres malignes  qui  furent  un  second  fléau 
pour  les  habitants  de  la  plaine. 

Après  avoir  considere  los  érupíiojis  volea- 
niques k  un  point  de  vuo  general,  il  nous 
reste  k  passer  brièvement  on  revuo  cclles 

3ue  rhistoire  nous  signale  commo  ayant  pro- 
uit  les  eflets  les  plus  désastreux.  Il  y  a  d'a- 
bord  la  fameuso  eruption  du  Vésuve  qui 
éclata  au  móis  d'aoút  do  Tannéo  79  de  notro 
ère.  Les  Romains  savaient  que  lo  Vésuve 
avait  été  autrefois  en  activitó;  mais  ces  sou- 
Tonirs,  qui  se  rapportaient  a  uno  époquo 
très-recufée ,  s'étaiont  presque  effacés.  On 
habitait  sans  aucuno  inquietude  les  villes 
construites  sur  ses  pontos,  íi  cause  do  Ia 
beauté  do  la  situation  et  do  Textraordinaire 
fertilitè  du  sol.  C'est  dans  cetto  eruption  ^ 
précédéo  depuis  plusieurs  annéos  do  trem- 
olemonts  do  torro  assez  violonts,  quo  furont 
détruites  les  villos  d'Horoulanum  et  de  Pom- 
pêi.  Herculanum  fut  recouverta  par  Ia  lavo 
qui  s'infiltra  dans  ses  rues,  dans  ses  édifices 
et  ses  monuments  commo  uno  coulõe  de  fonte 
dans  un  moulo ;  nussi  cetto  ciló  «pparut-ollo 
k  ceux  qui  la  fouillaient  conuno  uno  sorte  do 
villo  souterrnine,  qu*on  tiiillo,  pour  aitisi  diro, 
kdansun  immonso  bloc  do  lave.  Pompéi,  au 
contraire.  fut  comblõo  par  cetto  masse  do 
condres,  do  boues,  do  potits  cailloux  que  to- 
missait  la  boucho  enfiamméo  du  Vósuvo ; 
ttussi  los  recherchos  failos  dana  cette  an- 
cienno  cito  so  bornent-elles  k  un  simple  on- 
lèvement  d'un  çravior  si  mou  et  si  friable 
quil  n  conservo  dopuis  dix-huit  siòcies  Ia 
lorme  dos  objots  enterres.  Ccst  dans  cotto 
éfuption  quo  Pline  to  Naturalisto  trouva  la 
mort.  11  commandait  la  ílotte  romaino  íi  Mi- 
sène;  on  voyant  los  flummos  voniins  par  lo 
Vésuve,  Il  voulut  accourir  sur  les  houx  inu- 
mes,  pom*  étre  témoin  du  phAiiomóno  oi 
pour  socourir  Ioh  habitante.  Sttr  la  nvo  d» 
Stabios,  il  fut  étoulló  par  la  quiintiti^  de  cou* 
drns  qui  volligoiiiont  duns  rulmospht^ra  ot 
qui  avaiiMit  prls  la  placo  tb*  Tuir  rt«Hpirablo. 
Nous  dovons  signulor  onsulto  Vérupittm  do 
lii:il.  <|Ut  fit  iVcritul)>r  uno  purtio  ilo  In  mou  • 
lagno  ot  so  t«nnlna  piir  uno  coult^o  do 
luvo  <|ut  alia  s'<>tciiitlio  dniin  ht  mor  pn""*  iÍ<% 
pnrlli'1,  Hpio»  iivotr  briMA  lox   iiiiumiii\  .-i  toi 
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arbres  »ur  son  passa^e ;  eelle  do  1737,  qui 
détruisitOttajano;  oefie  de  1797,  oii  Ton  vit 

une  riviêre  de  lave,  large  de  1,500  pieds, 
haute  de  U.  courir  trois  miUes  et  demi  et  s'a- 
vancer  k  600  pieds  daiis  la  mer.  ■  A  300  pieds 
à  la  ronde,  dit  un  témoin  oculaire,  la  lave 
faisait  fumer  et  bouilionner  Teau,  et  jusqu'à 
deui  miiles  au  dela  les  poissons  périrent.  » 
La  dernière  éruption  remarquable  est  celle 
qai  éclata  en  1861,  à  Torre  dei  Greco,  et  qui 
St  de  grands  ravages. 

L'Etna  ne  s'est  pas  moins  que  le  Vésuve 
siçnalé  par  de  terribles  érnpíions.  Le  récit 
de  Vir^ile  dans  VEnéide  prouve  ractivité  de 
TEtnadansles  siècles  qui  oiit  précèdé  Tère 
chrétienne.  A  partir  de  cette  époque,  le  vol- 
can  a  traversé  une  longue  phase  de  repôs; 
mais,  depuis  huit  siècles,  de  violentes  erup- 
tions  se  som  succédé  àde  courts  intervalles. 
U  faut  placer  en  première  ligne  celle  de  1669. 
t  Le  ciei  parut  noir  pendant  dix-huit  jours 
avant  r«-upíío«,  dit  une  relation;  il  y  eut 
de  fréquents  tremblements  de  terre,  accom- 
pagnés  déclairs  et  de  tonnerre.  Le  courant 
de  lave  embrasée  vomi  par  le  volcan  pendant 
vingt  jours  a  détruit  dans  la  cantrée  supé- 
rieure  quatorze  villes  ou  viUages,  dont  quel- 
ques-uns  assez  considérables,  contenant  3,000 
k  4.000  habiiants.  Maintenant  on  ne  trouve 
plus  la  trace  de  Texístence  de  ces  villes ;  il 
ii'en  reste  qu'une  église  et  un  clocher  qui  se 
trouvaient  isoles  sur  une  petite  éminence.  ■ 
La  lave  descendit  jusquà  Catana  ;  elle  s'ac- 
cumula  devant  le  mur,  haut  de  60  pieds, 
roula  par-dessus  sans  le  renverser,  et  Ton 
voit  encore  une  árcade  de  lave  se  recourbant 
par-dessus  le  mur  corame  une  vague  sur  la 
plage.  Le  torrent  de  lave  descendu  de  TEtna 
s'étendit  sur  une  surface  de  22  kilomètres  de 
longueur  sur  30  de  iargeur.  II  côtoya  les  reiíi- 
parts  de  Catane,  dépjissa  le  port  et  atteignit  ia 
mer.  t  Alors,  dit  la  relation,  commença  entre 
ieau  et  le  feu  un  combat  dont  chacun  peut 
se  faire  une  idée,  mais  que  serablent  renon- 
cer  à  décrire  ceux-là  mèraes  qui  furent  té- 
moins  de  ces  terribles  scènes.  La  lave,  re- 
froidie  à  sa  base  par  le  contact  de  Ieau, 
présentait  un  front  perpendioulaire  de  1,400 
a  1,500  mèlres  d  etendue,  de  30  à  40  pieds  d  e- 
lévalion,  et  s'avançait  lentement,  charriiiut, 
corame  autant  de  glaçons,  d'énormes  blocs 
solidifiés,  mais  encore  rouges  de  feu.  En  at- 
teignant  Textrémité  de  ceue  espèce  de  chaus- 
sée  mobile,  ces  blocs  tombaient  dans  la  mer, 
la  corablaient  peu  à  peu,  et  la  masse  fluide 
avançait  d'autant.  A  ce  contact  brúlant,  de- 
normes  masses  d'eau,  réduites  en  vapeur, 
s'élevaient  avec  d'afifreux  sifflements,  ca- 
chaient  le  soleil  sous  d'épais  nuages,  et  re- 
lombaient  en  pluie  salée  sur  touie  la  con- 
trée  yoisine.  En  quelques  jours,  la  lave  avait 
reculé  d'environ  300  mètres  les  limites  de  la 
plage.  ■  Dans  Vémption  de  1755,  qui  boule- 
versa  toate  la  monia^ne  et  qui  donna  uais- 
saoce  au  célebre  Vai  dei  Bore,  on  vit  un 
courant  de  lave  se  précipiter  avec  une  vitesse 
de  2  kilomèires  â  la  minute  sur  une  étendue 
de  20  kilomètres.  1766,  1771,  1780,  1792,  1809 
et  1822  virent  également  de  grandes  érup- 
tion-f  de  ITÍtna.  La  dernière  dont  Timpor- 
tmce  mérited'étre  signalée  est  celle  de  1865. 

ijuand  on  parle  á'eruptioiís  volcaniques,  il 
ne  faut  pas  oubller  Tlslunde,  nui  en  a  vu  plus 
de  cinquante  grandes  et  terrioles,  à  la  suite 
desquelles  le  sol  a  êté  inondé  delave,  do 
cendres,  de  scories,  et  la  populatíon  déci- 
m-íe.  La  violente  éruption  de  riíécla,  en  17C6, 
répandit  sur  touie  la  contrée  environnanle 
une  épaisse  couche  de  débris.  La  pluie  de 
cendres  s'étendit  jusqu'à  une  distance  de 
240  kilomètres,  et  Tair  en  était  si  obscurci 
quon  ne  pouvait  distiiiguer  les  objets  dans 
un-;  grande  partie  de  Tile.  Le  torrent  de  lave 
débordant  du  cratère  fut  suivi  d'une  im- 
mense  colonne  d'eau  jaillissante  qui  vint 
ajouter  ses  mvages  k  ceux  de  Véruption 
i^ée.  Une  autre  éruption  de  THécla,  en  1845, 
dispersa  le  sommet  du  volcan,  et  fit  perdre 
k  la  moniagne  500  pieds  de  sa  hauteur.  Le 
courant  de  lave  lance  par  le  cratère  attei- 
g^nit  une  distance  de  15  kilomètres  et  une 
épaíif^enr  de  15  k  25  métrea.  A  côté  de  THé- 
cla  il  faut  placer  le  Kotlugaja,  dont  le  cra- 
tère est  une  imm<;nse  lis^ure  qui  traversé  la 
montagne,  f*;ii(Jufí  en  deiix  pendant  une  érup- 
tion. Leu  neige^*,  la  glacc  et  la  fumée  ínter- 
difient  Í'approehe  de  cet  ablme,  visible  dis- 
tincU:rnent  k  une  distance  de  105  kilomètres. 
Ce  Tolcan  eut  une  éruption  gigantesque  en 
1756;  de  prodigifiux  lorrenta  â'eau  m';lcs  de, 
l^lfice.  de  ro<;h'!rs  et  de  sable,  provenant  do 
!.  •  ■<..'■  r...-,...r.  "•  í-r-Mjipitèreotdu  Bom- 
,  romontoires  paral- 

ir^   líeues  úmia  ta 
II    r   V,  ,■,•:.-.  i...  ..i-ii  ..u-ilesHus  de  fion  ni- 
\<;;iij,  Ift  ou  j:i'Ji:i  on  mcsuruít  200  piods  de 
prf,ff.rií!<-iir.  Míiiv  In  plus  remarquabfe   érnp- 
j  en  Iftlande  est  celle  du 
1783.   Ce  volcan   vomit 
'■nt!<.  'jmí  b'étcndirent   à 
r>rK,  (iur  une 
ir  d<;  lu  luvo 
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une  des  plus  largos  de  rUc,  après  avoir  roulé 
dans  la  plaine  un  immense  volume  d'une  fé- 
tide  bouiUie  d'eau  et  de  poussiere  volcani- 
que,  disparaissait  tout  k  coup.  Deux  jours 
après,  un  courant  de  lave,  issu  de  sources 
dont  aucun  pied  mortel  n'a  fouló  les  abords, 
vint  se  précipiter  dans  le  lit  de  la  rivière 
desséchée,  et  eu  peu  de  tenips,  quoique  ce 
chenal  béant  ne  présentât  pas  moins  de  600 
pieds  de  profondeur  sur  200  de  Iargeur,  le  dé- 
íuge  de  feu  surmonla  ses  rives,  iraversa  la 
basse  contrée  de  Médalland,  et,  roulant  de- 
vant lui  comme  une  nappe  le  sol  tourbewx 
de  la  plaine,  vint  se  jeter  dans  un  grand  lac 
dont  les  eaux,  vaponsées  au  contact  de  cette 
brúlanto  invasion,s'évanouirent  en  bouillon- 
nant  et  en  sifflant  dans  les  airs.  Ayant  com- 
blé  en  peu  de  jours  le  vaste  bassin  du  lac, 
Tinépuisable  torrent  reprit  sa  marche;  mais, 
divise  cette  fois  en  deux  courants,  il  alia  avec 
Tun  recouvrir  d'auciens  champs  de  lave,  et, 
se  rejetant  avec  lautre  dans  le  lit  de  la 
Skapta,  il  s'élança  en  cascades  de  feu  du 
haut  des  cataractes  de  Stapafos.  Véruption 
de  poussiere,  de  cendres,  de  lave  continua 
jusqu'k  la  fin  daoút,  époque  ou  ce  drame 
pkuonien  se  termina  par  un  violent  tremble- 
ment  de  terre.  »  Pendant  une  année  entière, 
k  la  suite  de  cette  éruption  ,  Tatmosphere 
de  rislande  se  trouva  mélée  k  des  nuages 
de  poussiere  que  traversaient  à  peine  quel- 
ques rayons  de  soleil.  En  1704  ,  dans  les 
Canaries,  le  pie  de  TénériíFe  eut  une  érup- 
tion mémorable  par  les  desastres  quelle  causa 
et  par  la  destruction  de  la  ville  de  Guarra- 
chico.  »  Dans  la  nuit  du  5  mai  1704,  dit 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  on  entendit  un 
bruit  souterrain  semblable  k  celuide  lorage, 
et  la  mer  se  retira.  Quand  le  jour  vint  éclai- 
rer  le  phénoinène  qui  épouvantait  les  mal- 
heureux  habitants,  on  aperçut  le  pie  couvert 
d'une  vapeur  rouge  eífroyable ;  Vair  était  em- 
brasé,  une  odeur  de  soufre  suffoquait  lesani- 
maux  épouvantés  qui  poussaient  des  gémis- 
sements  lamentables  ou  des  bélements  plain- 
lifs.  Les  eaux  étaient  couvertes  d'une  vapeur 
semblable  a  celle  qu'exhalent  des  chaudières 
bouillantes.  Tout  k  coup  la  terre  trenible  et 
s'eutr'ouvre,  des  torrents  de  lave  échappés 
du  cratère  de  Teyde  se  précipiíent  dans  les 
plaines  du  nord-ouest.  La  viUe,  moitié  en- 
gloutie  dans  les  tentes  du  sol,  moitié  recou- 
verte  par  les  laves  vomies,  disparalt  en  en- 
tier.  La  mer,  rentrant  bientòt  dans  son  lit, 
inonde  les  débris  du  port  qui  s'est  affaissé ; 
des  vagues  et  des  monceaux  de  cendre  oc- 
cupaient  la  place  de  la  ville.  Les  habitants 
tâchèrent  d'échapper  par  une  prompte  fuite, 
mais  la  plupart  íirent  des  tentatives  inutiles. 
Les  uns  furent  engloutis  dans  des  fentes  qui, 
en  se  comblant,  les  enierraient  tout  vivants; 
d'autres,  étouffés  par  les  vapeurs  sulfureu- 
ses,  tombaient  asphyxiés  au  milieu  de  leur 
course  chancelante.  Une  grande  partie  de 
ces  infortunes  avaient  cependant  échappé  k 
tant  de  périls  quand  ils  furent  tous  écrasés 
par  une  pluie  de  pierres  enormes,  dernier 
effort  de  la  fureur  du  pie,  qui,  après  avoir 
lance  ces  innombrables  rochers,  s'apaisa  en 
grondant.  •  Si  de  Taneien  monde  nous  pas- 
sons  dans  le  nouveau,  nous  naurons  pas  k 
noter  un  moins  grand  nombre  à'éruptíons  : 
depuis  le  cap  Horn  jusquau  détroit  de  Beh- 
ring,  les  majestueuses  montagnes  qui  domi- 
neiít  Tocéan  Pacifique  ne  comptent  pas  moins 
de  ilSbouches  par  lesquelles  le  foyer  intê- 
rieur  du  globe  communique  avec  Tatmo  - 
sphère.  Tous  ces  volcans  s'élèvent  k  une 
hauteur  double  et  triple  de  TEtna  et  du  Vé- 
suve, et  causent  d'imraenses  ravages.  Parmi 
les  nombreuses  éruptiuns  dont  la  tradition  a 
conserve  le  souvenir,  il  faut  ciler  celle  du 
Cotopaxi,  en  1741.  LaCondamine  prétend  que 
les  eolonnes  de  feu  qui  s'élevaient  du  volcan 
atteignirent  une  hauteur  de  1,000  pieds.  En 
raéme  temps,  des  torrents  deau,  provenant 
de  la  fonte  subite  des  neiges  entassées  de- 
puis deux  siècles,  se  précipitèr-^nt  sur  les 
pentes,  entrainant  des  ulocs  de  glace  et  des 
scories  fumantes.  Leur  puissance  fut  telle, 
qu'on  vit  de  grandes  vagues  se  forraer  dans 
la  plaine,  et  oue  ia  vitesse  des  eaux,  k  qua- 
Ire  lieues  de  Ia  montagne,  était  encore  de 
17  mètres  par  seconde.  GOO  maisons  furent 
détruites  et  1,000  personnes  périrent.  L'lle 
de  Java  ne  compte  pas  moius  de  45  vol- 
cans en  activité;  le  Gunnung-Pépendaiane 
eut,  en  1772,  Ve}'upíion\íL  plus  icrriole  qui  ait 
ravagé  Tile  depuis  les  temps  historiques.  La 
tradition  prétend  que,  entre  le  1 1  et  le  1 2  aoút, 
après  la  forniation  d'un  grand  nuago  lumi- 
nuux,  la  montagne  disparut  tout  enticre  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  un  terrain  do 
28  kilomètres  de  longueur  sur  12  de  Iargeur 
I  B'englouiit  en  mènie  temps.  L'lle  de  Sambava 
I  est  célebre  par  uno  terrible  éruption  de  son 
volcan,  le  Timboso,  qui  eut  lieu  en  1815  ;  ello 
commença  le  5  avril  et  ne  se  termina  qu'cn 
juillet.  Les  détonations  furent  entendues  de 
fcjumatra,  k  prés  de  1,500  kilomètres  de  dis- 
tance. Trois  eolonnes  distinctos  de  flnmmes 
a'élcvérent  k  une  immense  hauteur,  et  touto 
la  Burface  do  la  montagne  piirut  couvorte  do 
laves  incandesccniíjH.  Une  trombe  accompa- 

fjna  lo  commoncement  de  \'nriipti(tii  et  enleva 
es  toitures,  les  arbres  et  m<'-me  les  liommus 
et  loH  cbuvaiix.  Le  rivage  K'abaisHu  k  uno 
profondeur  do  O  métroK.  Le»  cxplosions  du- 
rerent  trentu-qualre  jours,  et  riibondanco 
des  cendres  expuisécs  fut  tclle,  qu'ii  Java,  a. 
boo  klloinelres  do  distance,  ellos  causcrcnt 
en  plein  inidl  unu  nuit  completei  et  couvri- 


ERVl 

rent  le  sol  et  les  toits  d*une  oom-he  de  plu- 
sieurs  pouces  d'épaisseur.  A  Sambava  meme, 
toute  la  région  voisine  du  volcan  fut  rava- 
gée,  et  12,000  habitants  périrent.  A  Bima,  k 
65  kilomètres  du  volcan,  le  poids  des  ma- 
tières  qui  torabèrent  fut  tel  que  les  toitures 
furent  enfoncées.  ^ 

Ces  éruptions,  quelque  épouvantables  qu  el- 
les  puissent  nous  paraitre,  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  celles  qui  eurent  lieu  aux 
époques  antéhistoriques,  et  dont  nous  voyons 
tout  autour  de  nous  des  traces  non  equivo- 
ques. Ce  sont  ces  éruptious  qui  ont  recou- 
vert  le  flanc  des  montagnes  et  le  fond  des 
vallées  de  ces  nappes  de  basalte  qui  nous 
étonnent  encore  et  par  leur  masse  et  par  leur 
forme  singulière.  Ce  sont  elies  qui  ont  édi- 
fié,  aupres  du  cap  de  Fairhead,  la  fameuse 
Chaussée  des  géanis,  qui  ont  forme  la  grotte 
de  Fingal,  qui  ont  dressé  k  Espaly,  prés  du 
Puy,  ce  groupe  de  eolonnes  qui  ont  jusquà 
20  mètres.  d'élévation  sur  30  centimètres  de 
diamètre,et  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
à'o>'gues.  Ce  sont  elles  qui  ont  donné  k  notre 
globe  sa  configuralion  actuelle ;  qui  ont  fait 
jaillir  les  unes  apres  les  autres  les  monta- 
gnes qui  bornent  notre  horizon,  depuis  le 
mont  Ararat,  en  Perse,  dont  la  naissance  fut 
accompagnée  de  désordres  qui  donnèrent  lieu 
k  la  tradition  du  déluge  judaTque,  jusqu'aux 
llots  apparus,  en  lS66,dans  le  grand  cratère 
de  Santorin.  Et  pourtnnt,  les  éruptions  de  no- 
tre globe  ne  sont  rien  encore  en  comparaison 
de  celles  des  volcans  lunaires.  Sur  la  surface 
visible  de  notre  satellite  on  compte  plus  de 
2,000  protubérances  cratériformes.  Le  grand 
nombre  daiguilles  qui  se  dressent  sur  les 
contre-forts  de  ces  volcans  montre  leur  ac- 
tivité prodigieuse ;  ce  sont  des  déjections 
volcaniques  qui  atteignent  une  hauteur  pro- 
digieuse, et  oui  ressemblent  k  nos  eolonnes 
basaltiques.  II  y  en  a  une,  prés  du  mont  Li- 
gustinus,  qui  est  dix  fois  plus  haute  que  la 
cathédraie  de  Strasbourg.  On  en  peut  légi- 
timement  conclure  que  nos  éruptions  volca- 
niques ne  sont  que  jeux  d'enfants  auprès  de 
celles  qui  viennent  troubler  le  sommeil  des 
habitants  de  la  lune.  V.  volcan. 

ERVALENTA  s.  f.  {èr-va-len-ta  —  du  lat. 
íí-i'!i7n,  ers;  Zííís,  lentille).  Pharm.  Nom  donné 
par  un  charlatan  anglais,  le  docteur  War- 
ton ,  k  une  préparation  alimentaire  douée, 
suivant  les  prospectus,  de  propriétés  théra- 
peutiques  très-nombreuses,  et  qui  D'est  autre 
chose  que  de  la  farine  de  lentilles  décorti- 
quées. 

ERVK  (l'),  petite  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  prés  de  Vimaicé,  cantou 
d'Evron  (Mayenue),  coule  du  N.  au  S.,  baigne 
Sainte-Suzanne,  Chamnies,  Saint-Jean,  Saul- 
ges,  entre  dans  le  départenient  de  la  Sarthe, 
et  se  jette  dans  la  rivière  de  ce  nom,  k  Sablé, 
après  un  cours  de  58  kilom. 

ERVIE  s.  f.  (èr-vi).  Entom.  Genre  d'in- 
sectesdiptères,  dela  tribu  des  mouches,  dont 
Tespèce  type  habite  la  Caroliue. 

ERVIGE,  roi  des  Visigoths.  V.  Erwige. 

ERVILIE  s.  f.  {èr-vi'll  —  dimin.  du  lat. 
ervum^  ers).  Moll.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales,  k  coquille-bivalve,  voisiu  des  eorbu- 
les,  et  comprenant  un  petit  nombre  d'espe- 
ces  qui  vivent  dans  la  Manche. 

—  Infus.  Genre  type  de  la  famille  des  er- 
viliens,  dont  Tespèce  principale  se  trouve 
dans  la  Mèditerranée. 

—  Bot.  Section  du  genre  ervum. 
ERVILIEN,  lENNE  adj.  (èr-vi-liain,  iè-ne 

—   rad.  ervilie ).    Infus.    Qui   ressemble   ou 
qui  se  rapporte  au  genre  ervilie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires,  ayant  pour 
type  le  genre  ervilie. 

ERVILIER  s.  m.  (èr-vi-lié  —  du  lat.  cruum, 
ers).  Bot.  Espèce  du  genre  ers. 

—  Encycl.  Vervilier,  appeló  aussi  ers,  len- 
tilie  bâlarde^  ientille  eruiiié7'e,  ervilie,  orobe 
des  bouliquesy  pois  de  pirjeon,  etc,  est  une 
plante  annuelle,  k  tiges  droites  et  rameuses, 
portant  des  feuilles  alternes,  paripennées,  et 
des  fleurs  roses,  papilionacèes,  auxquelles 
succèdent  des  gousses  ondulées,  pendantes, 
renfermant  chacune  trois  ou  quatre  graines 
brunàtres.  Cette  plante  crolt  naturellement 
dans  les  moissons,  et  on  la  cultive  dans  le 
midi  de  la  France  comme  espèce  fourragère. 
Ello  craint  les  gelées;  mais  elle  réussit  três- 
bien  sur  les  terrains  ealcaires  et  secs.  On  a 
méme  remarque  qu'en  Provence  son  prodult 
est  dautant  plus  considérable  qu*elle  a  ve- 
gete sur  des  sois  plus  maigres.  Dans  le  Midi, 
on  la  sème  k  Tautomne;  mais,  dans  le  Nord, 
lessemis  doivent  étre  faits  au  printemps.  Or- 
dinairement,  on  se  contente  do  la  faiie  pâtu- 
rer  sur  place  par  les  betes  k  laine,  quana  elle 
est  en  pleine  íleur.  Ce  fourrage  leur  convient 
particulierement;  mais  la  faible  quantité  du 
produit  rendrait  sa  récolto  peu  avantageuse. 
Les  graines  sont  aussi  nutritivos  que  celles 
des  lentilles.  Dans  auelques  pays  pauvres,  ou 
moud  la  graine  de  \ervi(ier  pour  en  mélan- 
ger  la  farino  au  pain  ou  au  lait;  mais  c'est 
une  nourriture  malsaine  et  indigesto  ;  on  lui 
aitribue  des  propriétés  aussi  nuisibles  que 
ceiles  do  la  gramo  de  jarosse,  On  ass\iro 
qu'elle  produit  dos  eíFots  dõlélères,  memo  sur 
leschovaux,ct  quelle  fait  périr  lescochunset 
les  poules.  Néannioins,  dans  le  Midi,  on  donne 
cus  graine»  aux  mulets  ,  et  on  les  empluie 
avec    avtiDtugo    dans     leograissomeut    des 
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bffiufsetdes  i^ochons;  on  les  donne  aussi  aux 
moulons  etaux  volailles,  et  surtout  aux  pi- 
geons,  qui  en  sont  avides.  Les  opinions  çon- 
tradicioires  émises  par  les  divers  auteurs 
prouvent  qu'il  y  a  ici  quelque  confusion  d'es- 
peces.  Voici  des  observations  dues  k  Vilmo- 
rin ,  et  qui ,  par  conséquent,  présentent  toute 
garantie  de  certitude.  Le  fourrage  de  Vervi- 
lier  est  échaulfant,  et  ne  doit  étre  donné  aux 
chevaux  que  par  petites  rations,  lorsquon 
veut  leur  donner  de  Tardeur  et  les  soutenir 
pour  des  travaux  pénibles :  Íl  est  cultive  en 
Algérie,  et  a  été  souvent  d'une  grande  res- 
source  pour  nourrir  les  chevaux  de  notre  ar- 
raée.  En  Egypte,  cette  plante  est  aussi  culti- 
vée  comme  fourrage.  Verte,  elle  parait  étre 
dangereuse  pour  les  cochons.  La  graine , 
comme  nous  Tavons  dit,  est  très-suspecte 
pour  la  nourriture  de  Thomme.  Comme  elle 
est  très-abondante,  on  Tutilise  ordinairement 
pour  les  pigeons;  mais  ii  faut  la  leur  donner 
avec  ménagement,  parce  qu'elle  leséchauffe. 
Un  dernier  avanlage  de  Vercilier,  c'est  de 
fournir  un  excellent  engrais  vert,  si  on  Ten- 
fouit  quand  il  est  en  pleine  floraison. 

ERVUM  s.  m.  (èr-vomm  —  du  lat.  ervum, 
ers).  Bot.  Nom  scientiíique  d'uQ  genre  de 
légumineuses,  qui  comprend  la  Ientille, 
l'ers,  etc. 

ERVY,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  37  kilom.  S.-O.  de  Troyes, 
sur  une  colline  ,  au  pied  de  laquelle  coule 
TArmance;  pop.  agçl.  1,366  hab.  —  pop.  tot. 
1,671  hab.  Bonneterie,  coutil,  chandelles,  sa- 
bots,  tonnellerie,  teinturerie;  commerce  im- 
portant  dexcellents  fromages  gras,  que  Ton 
exporte  dans  toute  la  France.  Ervy  possède 
un  hospice  foude  au  xiiie  siecle,  de  jolies  pro- 
menades  et  une  église  du  xive  et  du  xvic  sie- 
cle ,  classée  parrai  les  monuraents  histori- 
ques. Ce  remarquable  éditice  oífre  k  Texté- 
rieur  un  joli  portail  du  xvie  siècle  et  k  Tinté- 
rieur  dix  verrières  et  de  nombreuses  statues. 

II  ne  reste  rien  de  Tancienne  forteresse 
d'Ervy,  détruite  par  les  Bourguignons  en  1443. 
Les  anciennes  chartes  désignent  Ervy  sous  le 
nom  d'Ercicum  ou  Erviacum.  Ervy  relevait, 
comme  baronnie-pairie,  de  la  générahtó  de 
Paris  et  compta  parmi  ses  seigneurs  des 
comtes  de  Champagne,  des  róis  de  France, 
de  Navarro,  et  des  ducs  de  Nivernais.  Thi- 
bault  III,  comte  de  Champagne,  raffranchit 
en  1199,  avant  la  plupart  des  autres  villes 
du  rcyaurae. 

Ervy  est  la  patrie  de  Pierre  Pithou,  avo- 
cat,  jurisconsulte.  archéologue,  dont  la  ricbe 
bibliothèque  recélait  tant  de  précieux  ouvra- 
ges,  publiés  plus  tard  par  ses  fils  Pierre  et 
François  Pitnou,  et  par  Cujas  lui-méme.  Le 
docteur  Nicolas  Jacquier  a  laissé  deux  tra- 
vaux sur  rhistoire  d  Ervy  :  Notice  historique 
sur  Ervy  et  Ervy  an  xviie  siècle. 

ERWiGE,  roi  des  Visigoths  d'Espagne  de 
680  k6S7.Ildevintle  favori  de  Wainba,  qui  lui 
abandonna  la  direction  des  aífaires.  11  se  íit 
élireàsa  place,  et  son  élection  fut  confirmée 
dans  un  concile  tenu  k  Tolède  (680).  Du  reste,  il 
montra  toujours  un  grand  zele  pour  la  cause  de 
la  foi,  et  assembla  plusieurs  autres  concites, 
notamment  le  quatorzième  de  Tolède,  qui  con- 
damna  les  nionothelites.  Erwige  opera  la  fu- 
sion  des  Goths  et  des  Espagnols,  en  admet- 
tant  ces  derniers  dans  ses  armées,  d'ou  ils 
avaient  été  exclus  jusque-lk.  Après  un  rè- 
gne  paisible,  il  laissa  le  trone  k  son  gendre, 
Egiza. 

ERWIN  DB  STEINBACH,  architecte  et 
scuipteur  allemand,  né  k  Steinbach,  prés  de 
Biihl,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  mort  le 
17  janvier  1318.  La  tour  principale  de  la  ca- 
thédraie de  Strasbourg,  terminée  dans  le 
vii«  siècle,  sous  le  règne  de  Dagobert  1^^,  et 
construite  en  partie  en  bois,  avait  été  ré- 
duite  ea  cendres  par  la  foudre  ^  des  incên- 
dios successifs.  La  nef,  commencée  en  1015," 
ne  fut  complétée  queu  12T5.  Cest  k  cette 
époque  quErwin  fut  requis  de  fournir  des 
dessins  pour  la  décoratiou  de  Tintérieur  du 
vaisseau,  ainsi  que  pour  la  construction  de 
deux  nouvelles  tours  et  d'une  façade  sur 
Templacement  des  ruinos  de  Tancieune  tour. 
Erwiij  commença  son  travail  décoratíf  le 
20  février  1276,  et  la  première  pierre  des 
nouvelles  constructions  fut  posée  le  25  mai 
1277.  Quaud  larchitecte  mourut,  son  travail 
n'était  pas  k  moitié  fait;  il  fut  continue  par 
son  fils  Jean  (mort  le  18  niars  1339),  et  ter- 
mine principalement  d'après  ses  dessins,  qui 
sont  encore  conserves  a  Strasbourg.  Sa  fiile 
Sabino  laida  dans  la  décoration  interieure  de 
leglise,  et  un  autre  de  ses  fils,  Winhing  (mort 
cn  1330),  fut  également  un  architecte  assez 
distingue.  Les  dépouilles  mortoiles  de  cetlo 
famille  darchitectes  sont  enterrées  dans  la 
cathédraie.  Lastatue  d'Erwin  se  voit  encore 
dans  la  méme  église,  oii,  appuyée  sur  une  ba- 
lustrade,  il  seuible  contempler  son  oeuvi'e. 

ÉRXLEBEN  (Dorothée-Chrétíenne  Lepo- 
RIN,  dame),  fenune  médocin  allemande,  née  k 
Quedlimbourg  en  171.^,  morte  en  17G2.  Elle 
etait  lille  d'un  médocin,  qui,  setant  aperçu 
de  b<mne  boure  des  grandes  dispositions  de 
sa  filie  pour  Tart  qu  il  pratiquait,  ladmit  k 
suivre  les  leçous  destinées  k  son  lils.  En  1742, 
ello  épousa  Jean-Chrétien  Erxluben,  un  mi- 
nistro de  TEvangile.  Deux  ans  plus  tard,  elle 
fut  recue  doctorcsse  k  Tuniversité  do  Halle, 
et  se  livra  dès  lors  avec  urdeur  k  la  pratique 
de  Turt  do  guérir.  Outro  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat,  qui  fut  très-remarquóe,  on  a  de  Doro- 
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thée  KrxU^hen  :  liecherches  dês  causex  qui  em~ 
féchent  iesexe  féminin  d'étudier  (Borlin,  1742, 
in-go). 

ERXLEBEN  (Jean-Chrétien-Polycarpo),na- 
lunilisie  allemand,  fils  de  la  precedente,  né  k 
Quedlirnbour^  (Saxe)  en  1744,  mort  eu  1777, 
11  étudia  aussi  la  médecine,  fut  reçu  docteur 
en  17tí7,  s'oocupa  de  médecine  véterinaire,  et 
8e  pertectionna  dans  oet  art  par  les  voyages 
qu'il  fít  dans  diverses  contrées  de  l'Europe. 
ríommé  professeur  à  Gíettingue  en  1771,  il  y 
mourut  ágé  seulenient  de  trente-trois  ans.  11 
a  écrit  :  Dissertatio  sistens  dijudicaíionem 
animalium  mammalium  (Gcettin^ue,  1767, 
in-40);  Príncipes  élêmenínires  dnistoire  híi- 
turelle  (Goettingue,  17G8,  in-so) ;  Observations 
sur  1'étude  de  Vnrt  véterinaire  (Goettingue, 
1769,  in-80);  Príncipes  elémentnires  de  la 
science  de  la  nature  (Goettingue,  1772);  Bi- 
hliothèque  de  phijúque  ( Gcettingue ,  X774  , 
4  vol.  in-80);  Systema  regni  animulis  (Goet- 
tingue, 1777,  in-8o).  ouvrage  encore  estime 
do  nosjours;  í)isseríati'0Jis  physico-chitnigues 
(Goettingue,  1777,  in-8o),  ete. 

ERY  (Thierry  d'),  chirurgien  français. 
V.  Hkry. 

ERYCEIRA  (comtes  d'),  littérateurs  espa- 
gnols.  V.  Ericeira. 

ÉRYCHTHIEN,  lENNE  adj.  (é-ri-ktiain  , 
iè-ne  —  rad.  érychthus).  Crust.  Qui  ressem- 
ble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  érychthus. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  stomapo- 
des,  caractérisée  par  une  carapace  sans  divi- 
sions,  un  x'ostre  en  forrae  de  stylet,  des  bran- 
chies  rudimentaires,  et  ayant  pour  type  le 
genre  érychthus. 

ÉRYCHTHUS  s.  m.  (é-ri-ktuss).  Crust. 
Genre  de  crustacés  stomapodes,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces. 

ÉRYCIBE  s.  f.  (é-ri-si-be).  Bot.  Fausse  or- 
thographe  du  mot  éricybe. 

ÉRYCIE  s.  f.  (é-ri-si).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  diptères,  de  la  tribu  des  entoniobies. 

ÉRYCIN,  INE  adj.  (é-ri-sain,  i-ne  —  rad. 
érycie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  érycíe. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  entomobies ,  ayant  pour  type  le 
genre  érycie. 

ÉRYCINE  adj.  (é-ri-si-ne).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Vénus,  tire  du  mont  Eryx,  en  Si- 
cile,  oii  son  íils  Enée  lui  avait  élevé  un  teni- 
ple  qui  devint  célebre  par  sa  richesse. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res  diurnes  :  Les  érycines  sont  des  iépidoptè- 
res  de  tailte  medíocre.  (Desmarest.) 

—  Moll.  Genre  de  moUusques  acéphales,  à 
coquille  bivalve  ;  L'animal  de  Térvcine  se 
tiení  cac/u:  parmi  les  pierres.  (Deshayes.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  comprend  plus  de 
ving;t  empeces  vivantes  ou  fossiles,  est  carac- 
térisé  par  une  coquille  lisse,  à  deux  valves 
égales  et  inéquilaterales,  ordinaireinent  trans- 
verso et  par  lai  teme  nt  close.  L'animal  a  un 
manteau  prolongé  en  avant  en  une  sorte  de 
capuchon,  et  un  pied  allongé ,  mince ,  étroit , 
lihguilbrme.  II  se  tient  parmi  les  pierres,  sous 
lesquelles  U  se  cache,  se  tenant  attaché,  à 
raide  d'une  sécrétion  muqueuse,  àlafaee  qui 
regarde  le  sol;  il  opere  un  véritable  mouve- 
ment  de  replation  en  appliquant  le  plat  du 
pied  sur  un  corps  solide  ,  quelque  poli  quil 
soit,  et  sans  avoir  besoiu  de  se  íixer  par  un 
byssus,  comme  d'autres  genres  de  moUus- 
ques. Les  espéces  vivantes  ú'éryc7nes  sont 
réparties  dans  prosque  toutes  les  mers;  les 
espèces  fossiles,  plus  noinbreuses,appartien- 
nent  surtout  aux  tcrrains  tertiaires. 

ÉRYCINIDE  adj.  (é-ri-si-ni-de  —  rad.  éry- 
cine).  Entom.  Qui  rosscmblo  ou  qui  se  rap- 
porte au  genro  érycine.  II  On  dit  aussi  êrv- 

CINITK  et  liRYClNIIiN,  IKNNE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d*insect6s  lépidoptères 
diurnes,  ayant  pour  type  le  genre  erycme. 

ERYCIUS,  nom  de  deux  poetes  grecs  :  Tun, 
néàCyzique,  vivait  au  comnjfincement  tlu 
ler  siécle  avant  notre  èro,  du  temps  de  Sylla  ; 
Tautre ,  né  en  Thossalie,  était  contemporain 
d'Adrien,  au  commonoement  du  IK  sieide  de 
notre  ère.  On  a  de  ces  deux  poetes  des  épi- 
grammes ,  qui  ont  étó  rocuoíllies  dans  IVla- 
íltotoijie  fjrecijue. 

ÉRYCTÈREadj.  (ó-ri-ktè-re  — gr.  eruktêr; 
do  frí/Â-o.jií  separe).  Antia.  gr.  Nom  que  Ton 
donniiit  íi  «:''rtains  affrancnis  spartiates. 

ÉRYMANTHE  8.  m.  (ó-ri-man-te).  Entom. 
Genro  d'ins(ictos  colóoiitères  pentamères,  de 
la  tribu  dos  clairons,  dont  lespóce  type  ha- 
bito iu  Culrerio. 

ÉRYMANTHE,  fílsd'Apollon.  II  fut  privo  de 
la  vutí  par  Vénus,  qu'il  avait  surpriso  au  bain 
avec  Adonia.  Pour  venger  son  IlLs,  ApoUon 
«o  changoa  en  sanglier  et  tua  Tamant  de  la 
déesso. 

I-IKYMANXnB,  en  latin  Erymanthmj  woxn 
d'iirin  rívióro  et  d'uno  montugno  de  la  Gréiio 
anclotino,  dans  TArcadio.  La  rivirrif,  appeléo 
uuj(>urd'hui  liunuii,  pronaít  su  Hourco  au  tiard 
du  piiys,  entro  rArcndIo  et  TElido  et  allaiC 
içrnssir  TAlplióo,  La  inoiítfigne.  nomméo  au- 
joiud  hui  (J/fiiox^  silU'!0  il  I  ÍC.  fio  la  rivioro  du 
m«'Mno  iioni,  ótiiit  rnuverto  dn  foróts.  C'est«ur 
cotto  moiiiiit<n«  qu'II<>rcul<i  chiíssa  et  tuu  lo 
faineux  nar.Klior  dit  dErvnutnlho.  Cn  ttan- 
«linr  étiút  uii  animal  terriblu  jmr  Ha  forco  ut 
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sa  férooité.  Desceiídu  des  niuntagnes,  il  ra- 
vageait  lo  territoire  environnant.  Uercule  le 
tua,  et  cette  action  héroTque  fait  Tobjet  du 
quatrièmedestravauxd'Hercule.  11  Noind'uno 
rivière  d'AsÍo.  V,  Etymander. 

ÉRYMANTHIDE  adj.  (é-ri-man-ti-de  —  de 
Erymanl/ie,  lleuve  d"Arcadie).  Chez  les  poe- 
tes grecs,  Ari;adien.  II  Surnom  de  Callisto.  li 
Kpitnète  qu'ou  donne  à.  la  constellation  de  la 
Grande  Ourse.  II  On  dit  aussi  érymanthien, 

lENNE. 

ÉRYMNE  s.  m.  (é-rimm-ne  —  du  gr.  erum- 
nos,  fortilié).  Erpét.  Genre  de  reptiíes  ophi- 
diens,  forme  aux  dépens  des  couleuvres. 

ÉRYNGIÉ,  ÉEadj.  (é-rain-ji-ó  — rad.  eryn- 
gium).  Bot.  Qui  ressemble  au  genre  éryn- 
gium. 

—  8.  f.  pi.  Tribu  d'ombellifères,  qui  a  pour 
type  le  genre  éryngium  ou  panicaut. 

ÉRYNGIUM  8.  m.  (é-rain-jÍ-omra  —  gr. 
êruf/gos  ou  éniygon,  qui  signirie  proprement 
barbe  de  bouc,  et  dont  on  ignore  1  origine. 
Peut-étre  êruygos  est-il  pour  Fêriiggos^  et  se 
rattache-t-il  à  la  racine  sanscrite  var^  cou- 
vrir,  qui  a  donnó  un  grand  nombre  de  derives 
aux  langues  de  la  famille  indo-européenne  ; 
mais  ce  n'est  lá  qu'une  hypothèse  sans  grande 
vralsemblance).  Bot.  Nom  scientiiique  du 
genre  panicaut.  II  On  dit  aussi  eryngion  et 

LRYNGE. 

ÉRYNNIEs.  f.  (é-rinn-nl).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  entomo- 
bies, dont  Itíspéce  type  habite  la  France. 

ÊRYON  s.  ra.  (é-ri-on).  Crust,  Genre  de 
crustacés  décapodes  macroures,  type  de  la 
tribu  de  mènie  nom,  et  dont  la  seuie  espèce 
connue  a  été  trouvée  à  Tétat  fossile  dans  le 
calcaire  lithographique  dAnspach. 

—  s.  ra.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures ,  comprenant  le  seul  genre  éryou. 

ÉRYPHIE  s.  f.  (é-ri-fi).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères ,  de  la  famille  des  musciens, 

?ui  se  tiennent  ordinairement  caches  sous  les 
euilles,  se  nourrissent  de  la  Jiente  des  ani- 
maux  ou  des  sues  végétaux,  et  se  réunissent 
en  troupes  iminenses  quand  le  soleil  a  ré- 
chaulfe  Tatmosphère. 
ÊRYSIBE  s.  f.  (é-ri-zi-be),  Bot.  Syn.  d'É- 

RYSIPHE. 

ÉRYSIBIEN,  lENNE  adj.  (é-ri-zi-biain,  ie- 
ne—  gr.  erusihios ;  de  erísubê ,  rouille  des 
plantes).  Mythol.  gr.  Surnom  de  Júpiter,  d'A- 
poUon  et  de  Cérès.  qu'on  invoquait  pourpré- 
server  les  blés  de  la  rouille. 

ÉRYSICHTHON.  Condamné  par  Cérès  à 
une  faim  qu'il  ne  pouvait  assouvir.  V.  Erk- 

SICUTIION. 

ÉRYSIMASTRE  s.  m.  (é-ri-zi-raa-stre  — 
rad.  erysinioii,  avec  la  désinence  pejorativa 
astre).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  cruciféres,  tribu  des  sisymbriées,  forme 
aux  dépens  du  genre  érysimon. 

ÉRYSIMON  s.  m.  (é-rÍ-zÍ-raon  —  gr.  erusi- 
mon ,  mot  qui  signilie  proprement  plante 
bonne  á  guérir;  du  verbe  eruô,  guérir,  qui 
est  sans  doute  pour  Feruò,  et  se  rattache  pro- 
bableinent  à  la  racine  sanscrite  unr,  éloigner, 
d  ou  éloigner  la  maladie.  Cette  racine  var  a 
donné  un  grand  nombre  de  derives  aux  lan- 
gues de  la  famille  indo-européenne).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  crucifé- 
res, tribu  des  sisymbriées,  comprenant  plus 
de  soixante  espéces  :  /.es  krysimons  croissent 
dans  l'J'Jurope  et  1'Asie  medianes.  (C.  Le- 
maire.)  II  Syn.  de  sisymbre,  velar,  herek- 

AU-CIIANTRE.  II  On  dit  aUSSi  ÉRYSIMIi. 

ÉRYSIPÉLATEUX,  EUSE  adj.  (é-ri-zi-pé- 
la-teu,  eu-ze  —  rad.  énjsipèle).  Pathol.  Qui 
tient  de  rérysipelo  :  Afíi-ction  krysipéla- 
TEUSK.  II  Qui  appurtient  à  rérysipòle  :  Injlani- 
mntion  érysipelateusk,  II  On  écrit  raoins  bien 

ERÉSII-KLATKUX. 

ÉRYSIPÈLE  s.  m.  fé-ri-zi-pè-le  —  gr.  eru- 
sipelaSf  mot  dont  1  origine  n*est  pas  bien 
eonnue.  Quehjues-uns  le  dérivent  á'erusos, 
pour  eruthros,  rouge,  et  tio  pelos,  noÍr,  livide, 
parce  que  la  rougeur  do  rérysipelo  passo  en- 
suite  au  livide.  Un  órudit'du  xviuo  siècle 
rappelle  lo  sentimcnt  de  cet  étymologiste 
grec  qui  écrit  que  erustpetas  a  étó  dit  no(ià  tõ 
ipútvOat  in\  TÓ  nlXaç ,  xai  InifJ^tlv  loí;  icXiJoiov 
Intvtii^tJLCvov,  c'est-k-dire  parce  qu'Íl  s'étend 
de  procho  en  proche  ot  se  jetto  sur  les  par- 
lies  voisines.  M.  líittré  derive  erusipcias  de 
erusoSy  pour  erut/tvnsj  rouge,  ot  de  pelas  ou 
peloSj  et  cette  orígme,  qu'il  indique  après 
plusieurs  autres  autours .  nous  paralt  de 
beaucoup  la  plus  vraisemblable.  Il  est  eer- 
tain,  dans  lous  les  cas,  que  Io  grec  eruthros^ 
rouge.  se  rattache  au  saiiscrit  rud/iini^snn^, 
derive  d'uno  racine  qui  a  le  sons  de  coulcr, 
ot  qu'on  retrouve  duns  le  zend  rudlt^sn  luou- 
voir,  couler,  d'oii  uriíidhi.  fleuve,  Comparez 
Io  groc  rhiiflimo.t,  flux  do  la  parole,  d'ou  nous 
avons  fait  rhylhme,  Cette  moino  racine  appa- 
ralt  dans  plusieurs  noms  do  ílouvos,  teis  quo 
lo  IHiodf,  chez  los  Sarmatos,  lo  Hliodins  do 
ia  Troado,  lo  Jthwdios  do  la  Macèdoino,  et 
Burtout  lo  /Ihndauus  gaulois,  notre  Jtlnine.  La 
méine  racino  ko  rotrouve  encoro  dans  Tip- 
lundais  roidhim,  courir,  roidh,  ruid/t,  eourse, 
force,  rOí//i,  chinain,  kymriíiuo  rliawd,  inéino 
sons,  ot  rhodiaw,  error,  rt^dur,  ele.  Quant  au 
groc  petas  ou  peUm^  qui  no  se  rotnmvo  quo 
tíans  lo  composé  apelo.t,  c'o8t  siinn  <loute  lo 
inciiiu  quo  lo  latiu  prllts,  noau).  Pnthol.  In- 
flainmatiun  purtieuliòro  uo  la  poau,  s'étoii- 
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dant  parfois  uu  tissu  ceUulaire  sous-cutané, 
et  carai-tériséo  par  une  rougeur  plus  ou  moins 
vive,  avec  douleur,  dureté  et  gonílenieut  de 
la  partio  malade  :  Kuysii'Êle  dartreux,  pus- 
tulettx.  Chez  tes  jeunes  sujeis ,  ^krysipéle  se 
propage  avec  une  grande  rapidité.  (Bouchut.) 
II  Uu  dit  aussi,  mais  moins  correetement, 
ÉRÉsiPÈLE.  Cette  (Wrniere  orthographe  est 
celle  que  le  Dictionnaire  de  VAcadémie  a 
adoptée;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  sui- 
vre  eu  cette  circonsiance. 

—  Encycl.  Pathol.  Cette  affection  a  reçu 
un  grand  nombre  de  dénominations;  ainsi  on 
Ta  appeléo  ignis  sacer,  febris  erysipelatosa^ 
mal  des  ardentSy  feu  Saint-Antoine,  feu  sacrè. 
On  divise  Vérysipèle,  daprès  ses  causes,  en 
traumatique  et  spontané  ou  interne;  d'après 
les  lésions  qu'il  produit,  en  simple,  phlcgmo- 
neux  et  oedémateux ;  daprès  su  murche,  en 
íixe  et  ambulant ;  eiilin,  daprès  le  siegc  qu'il 
occupe,  en  érysipèle  de  la  face,  du  cuir  che- 
velu,  etc.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
prédisposantes  ou  occasionnelles.  Parmi  les 
premieres,  on  peut  citer,  mais  sans  y  aíta- 
cher  une  grande  importance  :  lo  le  sexe  ;  les 
femmes  en  sont  plus  souvent  atteintes  que 
les  hommes ;  20  les  cliinats  et  les  saisons  ; 
Chomel  et  Blache  pensent  que  le  printemps 
et  lautomne  favorisent  le  développement  de 
cette  maladie;  3"  Talimentation  excitante  et 
Tabus  des  boissons  alcooliques ;  40  la  consti- 
tution  médicale,  qui  fait  que  \'€7'y.bipéle  régne 
quelquefois  d'une  maniere  épidémique ,  au 
point  que  les  chirurgiens  n'osent  tenter  la 
moindre  opération.  Les  causes  occasionnelles 
les  plus  frequentes  sont  les  plaies,  les  bies- 
sures  et  certaines  opérations  chirurgicales, 
surtout  celles  de  la  face.  Les  fricaons  et 
lapplication  sur  la  peau  des  agents  irritants 
peuvent  aussi  déterminer  Í'invasion  de  la 
maladie;  mais,  en  general,  suivant  plusieurs 
auteurs,  Taction  des  causes  extérieures  ne 
suflit  pas  pour  produire  Vérysipèle.  Ou  a  sou- 
vent parle  de  la  contagiou,  et,  comme  il  n'y 
a  rien  encore  de  démontró  à  cet  égard, 
M.  Gosselin  conseille  de  se  comporter  tou- 
jours  comme  si  Vérysipèle  était  contagieux, 
en  prenant  toutes  les  mesures  d'hygiène  pos- 
sibles.  II  est  rare  que  le  début  àe  Vérysipèle 
ne  soit  pas  précédé  de  quelques  symptòmes 
généraux,  tels  que  malaise,  hèvre,  céphalal- 
gie,  anorexie,  vomissements;  mais  un  signe 
qui  ne  manque  presque  jamais  au  début,  et 
sur  lequel  Chomel  a  beaucoup  insiste,  c  est 
Tengorgeraent  des  ganglions  lymphatiques 
correspondant  à  la  partie  envahie.  Ainsi 
Vérysipèle  de  la  face  est  toujours  précédé 
d'une  adenite  sous-maxillaire.  Quel  que  soit 
le  point  du  corps  ou  a  lieu  Téruption,  une 
rougeur  plus  ou  moins  intenso  se  ntontre  dès 
le  premier  ou  le  deuxième  jour.  Elle  est  suÍ- 
vie  duu  sentlmentde  chaleur  acre  et  de  pru- 
rit  qu'éprouve  le  malade.  Bientõt  après  la 
rougeur  auginente;  la  peau  devient  écarlate 
ou  violacée,  tendue,luisante,  épaissie  et  gon- 
flée.  La  douleur  esl  brúlaute  et  s'exaspére  au 
plus  léger  contact.  Si  lon  examine  au  ther- 
momètre  les  parties  atteotées,  on  constate 
une  augmentation  de  température  de  deux  ou 
trois  degrés  au-dessus  de  celle  du  reste  du 
corps.  La  peau  tuiueliée  forme  une  saiUie  facile 
k  reconnallre,  si  Ton  promêne  le  doigt  des  par* 
ties  suines  sur  les  parties  malades.  La  peau 
saine  est  douco  et  souplo  au  toucher,  la  peau 
malade  est  résisluute  et  comme  raboteuse.  II 
arrive  souvent  que  les  tissus  sous-jacentb  à 
la  peau  se  trouvunt  dans  un  élat  do  tension, 
produit  par  un  afllux  des  liquides  dans  ces 
parties;  on  observe  alors  Vérysipèle  quon 
nommo  codémateux.  Le  gonfíement,  la  roi- 
deur  et  Ia  tension  des  parties  inolies  rendent 
les  niouvenients  doulourcux ,  difliciles  et 
memo  impossibles.  Les  symptôines  généraux 
qui  accouipugneut  ces  pheuoménes  peuvent 
ètre  trés-iu tensos,  .\insi  on  observe  uno  aug- 
mentation considérabltí  de  chaleur  gênéralo  ; 
le  pouls  peut  donner  plus  de  cent  vingt  pul- 
sations  pur  minute.  La  céphalalgie,  lauxietc, 
lagitatiou,  Tinsomnie  sont  considérables ; 
mais  tous  cos  symptòmes  s  apaisent  ordinai- 
rement avant  que  les  symptòmes  locaux  pa- 
raissent  diminuer  d'inten»ité.  Bientõt  la  rou- 
geur tít  le  gondeinent  tendent  à  diparaltre ;  la 
peau  est  moins  tendue,  un  peuridée;il  se  pro- 
duit une  desquamution  plus  ou  moins  sensiule, 
tantòt  par  de  larges  squames,  tantot  par  uno 
poussicru  séche  et  farineuse.  On  vuit  quelquo- 
íois  so  formor,  sur  la  partie  malade,  do  vérita- 
bles  phlycténes  ou  bulles,  oui  se  déchirent  et 
Jaisseiit  echapper  un  liquiua  ptus  ou  moins 
transparent.  Colui-ci  s'ocoulo  ou  so  concreto 
et  forme  alors  des  croútes  peu  adhérentes. 
<)n  a  prolUé  do  ces  diverses  circonsiunces 
pour  cróer  Vérysipèle  phlyclénolde  ,  bulluux, 
croúlcux,  etc,  qui  ne  sont  autres  que  Vérysi- 
pele  ordinairo  siinplo, 

L'érysipèle  pltlogmoneux  dóbute  par  des 
symptòmes  nnalogues  k  ceux  de  Vérysipèle 
simple;  mais  ils  on  diiréreut  par  leur  in- 
tensitó  beaucoup  plus  considérablo.  Ainsi  la 
rougeur,  au  lieu  do  Hotendru  en  nappo,  s'ó- 
tencl  en  sh^ies  bion  |)lus  accentuées  le  long 
des  vaisseaux  lymphatii|uus;  les  ganglions, 
furtemurit  ontlonunngés ,  sont  três-  loulou- 
roux ;  lo  gontlomoiit  du  la  poau  est  plus 
marque  ot  la  coiisistanc»  plus  grande.  Des 
phlyctones  ku  fnrumnt  presque  loujours  sur 
la  Hurface  nntladu.  lliuntòt  la  ttuuéfaction 
doviont  plus  con.sidérabi» ,  la  consistunce 
ptVtousu ;  Iu  rougour  pi\lil,  lii  douloiir  dimi- 
nuo, du  pus  HO  lornio  dans  lo  tissu  (lelIuUiro 
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et  la  flncLuatiun  no  tarde  |>as  à  paraltre. 
A  cette  période,  la  peau  s'amincit  et  se  dó- 
colle;  le  pus  so  réunit  en  foyers  et  souvro 
des  ouvertures  pur  oii  il  s'éeoule  brunâtre, 
fetide,  entralnant  avec  lui  des  lambeuux  de 
tissu  cellulaire  gangrene.  II  se  forme  en 
nième  temps  de  largcs  clupiers;  la  peau  dé- 
collée  se  mortilie,  se  détache  par  plaques,  en 
laissant  de  vastes  plaies  très-longues  à  se 
cicatriser  et  toujours  suivies  de  difTormités. 
Quand  le  mal  est  assez  intense  pour  entral- 
ner  la  mort.  Ia  suppuration  devient  intaris- 
sable,  et  Ton  voit  souvent  apparallre  des 
abcès  métastatiques.  Les  symptòmes  géné- 
raux niarchent  avec  non  moins  d'intensitó 
que  les  désordres  locaux.  Ainsi  la  íièvre  est 
considérable;  il  y  a  une  grande  agitation,  du 
delire ;  la  chaleur  est  brúlante,  intolérable, 
le  pouls  très-accéléré.  Enlín,  pendant  la  sup- 

fiuraiion,  il  nest  pas  tròs-rare  de  voir  tous 
es  signes  généraux  de  la  résorption  puru- 
lente.  V.  phlebite. 

Vérysipèle  de  la  face,  qui  est  de  beau- 
coup le  plus  fréquent,  debute  ordinaire- 
ment par  un  des  côtés  du  nez,  puis  gagne 
Tautre,  envahit  les  joues,  les  paupières  et 
se  porte  vers  le  cuir  chevelu.  Les  parties 
qu'il  occupe  étant  denses  et  serrées,  il  en 
resulte  une  douleur  très-vive,  à  moins  que 
rinflummation  ne  soit  légére.  Les  paupiè- 
res se  goiíflent  beaucoup  et  Tceil  est  feriné ; 
les  larmes  s "écoulent  sur  les  joues,  ou  elles 
tracent  un  sillon  luisant.  L'oreÍlle  est  jrès- 
douloureuse  et  le  conduit  auditif  obstrué  par 
le  gonflement ;  les  lèvres,  devenues  ires- 
épaisses,  s'ouvrent  avec  peiue  et  laissent 
echapper  une  salive  visqueuse.  La  céphalal- 
gie est  généralement  graude  et  le  delire  as- 
sez  fréquent. 

Erysipèle  du  cuir  chevelu.  II  est  bien  rare 
que  cette  variété  debute  spontauéraent,c'est- 
à-dire  sans  lésion  determinante  dans  le  cuir 
chevelu.  lei  les  seuls  symptòmes  locaux  bien 
apparents  sont  la  douleur  et  Tempàtement; 
la  rougeur  et  les  autres  inodifications  que 
subit  la  peau  sont  inappréciables.  Les  symp- 
tòmes généraux  sont  très-intenses  et  le  de- 
lire est  très-fréquent,  par  suite  de  lextension 
de  linflammation  aux  inembranes  qui  enve- 
loppent  le  cerveau.  Dans  ce  cas,  on  voit  naí- 
tre  bientòt  tous  les  signes  d'une  meningite 
intercurrente.  II  est  très-rare  que  Vérysi- 
pèle du  cuir  chevelu  se  borne  k  cette  ré- 
gion,  quoique  Chomel  et  Biache  disent  en 
avoir  observe  plusieurs  cas.  La  suppura- 
tion n'a  guère  heu  dans  Vérysipèle  du  cuir 
chevelu;  mais,  si  malheureusement  ella  so 
declare ,  elle  produit  de  grands  ravagas ; 
ainsi  on  a  vu  le  pus  décolier  le  péricráue 
dans  une  grande  étendue,  les  os  se  carier,  se 
nécroser,  le  tissu  cellulaire  mortitió  tomber 
en  lambeaux,  et,  chose  assez  extraordinaire, 
la  peau  rester,  dans  ces  cas,  presque  toujours 
intacte. 

h'éi-ysipèle  ambulant  n'a  d'autre  caractere 
particulier  que  celui  de  parcourir  succes- 
sivement  toutes  les  parties  du  corps ,  ou 
du  moins  un  grand  nombre,  en  se  portaut 
alternativement  de  Tune  à  Tautre.  S'il  com- 
mence  par  lo  trone  ou  par  la  nuque,  il  passe 
sur  les  épaules,  la  poitrine,  les  oras,  l'abdo- 
men,  les  lombos,  les  cuisses,  etc.  Cependaut, 
comme  il  reconnalt  ordinairement  pour  cause 
un  traumatisme  et  quelquefois  Taction  dun 
vésicatoire,  sa  marche  envahissante  dépend 
beaucoup  du  point  de  départ.  Les  médocins 
ne  sont  pas  daccord  sur  la  gravite  de  cet 
érysipèle  :  les  uns  le  regardent  comme  se  ter- 
ininant  presque  toujours  par  la  mort;  dau- 
tres,  au  contraire,  par  la  guérison.  M.  Béhier 
dit  que,  lorsquil  cause  la  mort^  c'est  plulõt 
parles  complications  et  raílaibhssement  qu'il 
entraíne  que  par  lui-mème. 

Erysipèiedes  nouveau-nés.  Cette  maladie  est 
toujours  mortelle  quand  elle  atteint  los  en- 
fants  dans  les  promiers  quinze  ou  vingt  jours 
de  leurexistenco.M.Trousseau  la  designe  sous 
le  nora  d'érysipèl€  puerpéral,  II  debuto  le  plus 
souvent  par  le  pénil  plutòtque  parlombilic  ; 
il  est  caractérisé  par  la  rougeur  de  la  peau, 
la  dureté  et  la  resístance  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent.  Le  mal  n'occupant,  dès  le  prín- 
cipe, qu'une  étendue  de  3  ou  4  eentimetres, 
si  lenfant  est  bien  constitué,  il  semble  qu'ou 
ait  lieu  d'espérer  une  heureuse  termimuson. 
Les  symptòmes  généraux,  d'aillours,  sont 
presque  nuls;  miiis  deux  ou  trois  jours  aprós 
rinvasion,  lintlammation  so  profage  en  sur- 
face ;  une  flévro  violente  sallume  ;  lenfant 
se  trouve  dans  une  agítation  excessivo,  ot, 
&  cette  excitatioii,  dit  M.  Troussoau,  succó- 
dera  un  collapsus  qui  entratnera  la  mort  au 
cinquiémo,  au  sixieme  ou  au  septiònio  jour. 
Vérysipèle  puerpéral  reconnalt  souvent  pour 
causo  la  ligaturo  intompoisti\o  du  cordon 
ombilical.  Dans  ce  cas,  Thou  Ta  vu  so  com- 
pliquor  do  péritonito,  M.  Boyor  do  lintlam- 
mation  de  la  voine  oinbilicalo.  Chonusl  ot 
Blache  ont  observo  dos  cas  ou  los  aureoles 
des  boutons  de  vuccíno  élaiont  lo  point  do 
départ  de  Vérysipèle  dos  nouvoau-nt»s. 

Quelle  quo  soit  la  formo  do  Vérysipèle,  aa 
marche  est  essontiolhuuont  aíguit ;  mais  la 
duréo  varie  suivant  los  parlios  envultios  01 
la  constitution  ilu  siyol.  VvrysipiUe  do  Iu  fa«'o 

fiarcourl  sua  póriodos  ou  huil  jours  onviiiu), 
orsqu  il  surviont  c\niz  uu  indivulu  situt ;  IV- 
rj/vi;)f>/(r  dos  nutres  purlios  ilit  corpH  osl  ^- 
nenilomont  plus  buig,  surtout  quand  d  oM 
pliK>giuonoux..  Qiiotquo  cotto  nnilitdio  uu  Nuit 
ptt.s  toujours  mortullo.  nllo  i^nl  loujour^  tr<^!«- 
senouao,  ut  I  on  u»>  doU  jnmai»  4im  rRUur* 
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i  canse  des  complications  qui  peuvent  sur-  ( 
fenir  à  tout  instant.  Dans  Vénjsipèle  qui  se  i 
declare  après  une  opération  chirurgicale  et  j 
dans  oelui  du  cuir  chevelu,  on  observe  peut-  , 
élre  plus  de  cas  funestes  que  de  cas  bénins. 
—  Traitement.  MM.  Louis  et  Bouillaud  ont 
beaucoup  vante  la  saígnèe  générale;  mais  la  ■ 
plupart  des  mèdecins  rejettent  la  saignée 
coup  sur  coup  de  M.  Bouillaud.  Desault, 
Autenriothet  Fischer^comme  Ambroise  Pare, 
ont  pi-Hoonisé  le  tartre  stibié ;  on  ladministre 
àla  dose  de  5  centigrammes  dans  un  litre  de 
limonade  siilfurique,  à  prendre  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure.  Velpeau ,  dans 
les  cas  très-graves,  donnait  des  pilules  com- 
posées  d'opiura,  de  nitrate  de  potasse  et  de 
camphre.  Le  rausc  est  très-utile  dans  les  cas 
de  delire.  Parrai  les  raédicaments  externes, 
les  plus  employés  sont  les  cataplasmes  de 
farine  de  lin  ou  de  fécule  de  pommes  de 
terre,  les  loiions  calmantes,  les  bains  tièdes, 
les  onctions  mercurielles ,  rapplicaiion  de 
compresses  froides  et  astringentes,  les  onc- 
tions faites  avec  un  corps  gras,  tel  que 
I'axonge  fniicheraent  préparée,  le  cérat,  etc. 
M.  Trousseau  emploie,  contre  Vérysipèle  des 
nouveau-nés,  une  solution  de  60  grammes 
d*éther  et  de  30  grammes  de  camphre,  qu'il 
fait  élendre  avec  un  pinceau  sur  toute  la 
surface  malade.  On  a  souvent  obtenu  de  bons 
résultats  en  appliquant  une  couche  de  collo- 
dion  sur  toute  la  partie  érysipélateuse.  Du- 
puvtren  eraployait  souvent  le  vésicatoire; 
ma*is  Cazenave  et  Schedel  pensent  qu'il  faut 
le  réserver  pour  les  cas  d'é)'ysipéle  arabulant. 
Uêrysip^le  phlegmoneux  demande  un  traite- 
ment paruculíer.  Outre  les  topiques,  les  émis- 
sions  saníuines  générales  et  locales,  il  faut 
empècher^autant  que  possible  la  formalion 
du  pus  par  des  incisions  nonibreuses  ou  par 
la  compression  avec  des  bandages  amidonnés. 
Quand  la  suppuration  est  établie,  il  faut  in- 
cisar largement  la  peau  et  les  aponé-vroses, 
de  manière  à  donner  à  la  matière  purulento 
une  prompte  issue  et  à  remjíècher  de  séjour- 
ner;  les  toniques  sont  alors  indispensables. 

—  Art  vétér.  Vérysipèle  est  une  maladie 
très-rare  cbez  les  animaux.  On  lobserve 
plus  souvent  chez  le  chien  et  le  mouton  que 
chez  le  cheval  et  le  boeuf ;  ce  dernier  méme, 
suivant  Lafare,  ne  seraitatteint  que  de  Véry- 
sipèle cedémateux.  D'après  Gallé,  c'est  sur 
les  animaux  de.  lespêce  bovine  jeunes,  san- 
guins,  le  taureau,  la  génisse,  qu'il  se  mani- 
feste de  préférence. 

Léi-ysipèle,  chez  les   animaux,  peut  être 

simple,  phlegmoneux,  oedémaieux  ou  gan- 

sreneux.  Sous  ces  divers  états,  il  est  fixe  ou 

arobulant,   idiopathique   ou    syraptoraatique. 

Les  causes  principales  de  cette  maludie  sont: 

les  opêrations,  les  piaies,  les  ulceres,  lali- 

meniafion  stimulante,  le  vert,  la  chaleur  so- 

laire,  rappiicaiion  des  irritants  k  la  surface 

de  la  peau,  etc.  ■  On  reconnait  Vérysipèle 

simple,  dit  M.  Lafosse,  à  une  rougeur  mor- 

bide  de  la  peau,  accompagnée  d'une  luraé- 

faction  dilfuse,  de  chaleur,  de  prurit  et  d'une 

douleur  plus  ou  moins  vive.  Si  Vérysipèle  est 

oedéinateux,  Ia  luméfaction  est  plus  marquée 

et  conserve  Tempreinte  du  doigt ;  enfin,  s'il 

est   phlegmoneux,  la  tuméfaction   est   plus 

considérable  encore,  la  douleur  plus  vive,  et 

il  se  developpe  une  fièvre  de  réaction  d'une 

inteosiié  variable.  ■  Cette  maladie,  sous  la 

forme  simple,  oífre  peu  de  gravite ;  elle  se 

termine  ordinairement  par  résolution,  qui  est 

aussi  la  terminaisott  ordinaire  de  Vérysipèle 

oedémateux.  On  a  vu  ce  dernier  se  Iransfor- 

mer  en  tumeur  indurée  oii  se  manifestaient 

eosuiie  les  caracteres  du  farcin.  Si  Vérysipèle 

esi  phlegmoneux,  il  peut  étre  ^rave,  surtout 

ii'il  bié^e  au  pli  des  articulaiions   et  sur  le 

trajet  des  tenaons;  il  peut  produire  dans  ces 

pariies  des  désordres  incurables.  On  appelle 

umbutant  ou  serpígineux  Vérysipèle  qui,  dé- 

veloppé  sur  un  point,  se  proiiage  de  proche 

cn  proche  par  Irradiation  ou  par  une  espece 

de  reptation  ;  on  a  auRsi  donné  á  cette  vuriété 

les  íiom-sd"<'/T/vípè/«méLastraÍqueouerrali(iiio. 

L-T    (Ji...,.,  '.i';   de    Vén/siiiéle   est   toujours 

'■  ■  ceiíe  afr«;«;iion  siége  à  la  face 

aies  geniuiux.  Uérysipèle  ser- 

j.  .  ■■'  ytipeie  métastatique  sont  aussi 

r*í<io«uUi:'>.  1-es  signes  de  pro.stration  ,  les 

phetiomenei  alaxiques  dans  U  cours  de  Vé- 

r>,  ir.'-  .-.  iiiíliquent  ofdinaíremtínt  une  lermi- 

.  e.  Les  lolíon»,  le^  applications, 

■  u%  de  liquides  émollionts  et  cal- 

;í .;i.t  pour  triompher  de  Vérysipèle 

himpUí, 

\>rynip^1e    ^aDgréneax ,    encore    appolé 

f      '        '   '    '^'nf,  /■<?«  iacréf  ignis  aacer^  mal 

'ti  roufje^  piutula,  est  une  ma- 

'f,  mínfif  coininune  ccpendunt 

<t  fiiotns  maligne ; 

.  ent  dans  la  Fro- 

.■>r.    et   Ití    Routt»it- 

1-    ('['f^rítíon  decett<  maladie  coincide  d'ha^ 

■iv':'-  i>  ■■  i-run  lí'1  '  halcurfi  qui  Murvien- 

la  tont'*,  Kurtout 

iii  fi';  fiiit  un  dé- 

H.i.i  i,,'--   r|iii  ne 

NSidã- 
;  des 
■»i*)nt 

'lout« 

.i'»i.     •  La»  kiiiaoiux   «n  proii)  »  c«tU!  maU- 
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phénomènes  d"uae  lie\ lu  iutense ;  il  y  a 
inappétence,  inrumination,  agitation,  anxiété 
extremes-,  des  bèlements  plaintifsse  font  en- 
tendre.  En  même  temps,  il  se  manifeste  dans 
un  point  de  la  peau,  le  plus  souvent  oú  elle 
est  fine,  une  tuméfaction  peu  circonscrite, 
d'un  rouge  vif,  passant  bientôt  au  pourpre 
violacé;  la  main  y  ressent  une  chaleur  brú- 
lante;  bientôt  des  phlyctènes  apparaissent, 
la  peau  devient  froide,  molie,  noire,  crepie; 
la  gangrene  se  declare.  Alors  le  pouls  se  de- 
prime, les  forces  s'épuisent,  la  respiration 
sacoélère,  et  lanimal  ne  tarde  pas  a  mou- 
rir.  »  Au  début  de  la  maladie,  les  excitants 
toniques,  leis  que  les  plantes  aromatiques, 
la  gentiane,  le  sei  marin,  conviennent  par- 
faiiemenl  comme  movens  de  traitement. 
A  Texiérieur,  on  emploie  les  frictions  mercu- 
nelles,  le  liniment  ammoniacal,  les  infusions 
de  sauge  daus  le  vin ;  et  entin,  à  la  derniere 
période,  le  camphre,  le  quinquina,  les  chlo- 
rures  alcalins,  sont  indiques  en  raison  de 
leurs  propriétès  antiputrides. 

—  Bibliogr.  Jacobi,  Casus  erysipelatis  scor' 
buiici  subilo  in  sphacetum  íerminaíi  (Erfurt, 
•1711,  in-40);  Charleville,  De  erysipelate  pus- 
tuloso  (Halle,  1740,  in-4o);  Richter,  JJe  ery- 
sipelate (Gcettingue,  1744,  in-4o);  Hoftmann, 
De  febre  erysipelatosa  (174S)  ;  Aurivil,  De 
erysipelate  (Upsal,  1762,  in-4o)  ;  Dale,  De  ery- 
sipelate (Edimbourg,  1775,  in-so) ;  Tromsdorlf, 
Historia  erysipelatis  exteriore  vehementwri, 
vulneri  plantx  pedis  accedentis,  et  in  gangre- 
nam vergentis  (Erfurt,  1780,  in-4");  Hoffin- 
ger,  Dissertatio  medico-pratica  de  volatica, 
seu  erysipelate  errático  (Vienne,  1780,  in-So); 
Desault,  Observations  sur  les  diverses  espéces 
d'érysipèle  (1791,  in-8o) ;  Gergens, />íSSPí'ía/ío 
de  erysipelatis,  febrisque  erysipelatosx  causa 
materiali  (1792,  in-4oj ;  Burserius,  De  erysi- 
pelate (Leipzig,  1798,  in-80);  Terrion,  Essai 
sur  1'érysipéte  considere  dans  son  état  de  com- 
plication  avec  la  fièure  adynnmiqne  (Paris, 
1S07,  in-40) ;  Closier,  Disserlation  sur  t'é)-ysi- 
pèle ,  ses  varictés  et  son  traitement  (Paris, 
1809,  in-40)  j  Mariande,  Essai  sur  1'érysipèle 
sini/)/e  (Paris,  1811,  in-4'>);  Sourisseau,  Dis- 
sertation  sur  la  nature  et  le  traitement  de  ié- 
rysipèle  bilieux  (Paris,  1S13,  in-40) ;  Patissier, 
Essai  sur  Vérysipèle  phlegmoneux  ( Paris, 
1815,  in-40)  j  Sabatier,  Fropositions  sur  Véry- 
sipèle considere  principalement  comme  moyen 
curatif  des  affections  cutanées  chroniques  (Pa- 
ris, 1831.  in-40);  Le  Pelletier  de  la  Sarthe, 
Traité  de  Vérysipèle  et  des  differentes  varie- 
lés  guilpeut  o/frir  (Paris,  1836,  in-8o);  Vel- 
peau, Lecons  orales  de  clinique  chirurgicale^ 
t.  Ill  (1839);  Fenger,  De  erysipelate  amlm- 
lanti  disquisiíio  (1S42) ;  Rouget,  Du  collodion 
dans  le  traitement  de  Vérysipèle,  thèse  (Stras- 
bourg,  1854);  Fenestre,  Sur  une  épidémie 
d'érysipèle,  thèse  (Paris,  1861);  Desprez, 
Tratte  de  Vérysipèle  (Paris,  1862,  in-S») ,  et 
lous  les  Traites  de  pathologie  externe  et  in- 
terne. 

ÉRYSIPHE  s.  f.  (é-ri-zi-fe  —  du  gr.  eru- 
sihê,  rouiUe  des  plantes).  Bot.  Genre  de  pe- 
tits  champtgnons  parasites,  comprenant  un 
grand  nombre  despéces,  qui  eroisseni  sur 
presque  tous  les  végétaux  vascuiaires. 

—  EncycL  Ces  champignons  microscopi- 
ques ,  confondus  par  les  jardiniers  sous  la 
dénomination  vulgaire  de  blanc  ou  de  meu- 
nier,  se  développent  sur  les  feuiUes  des  vé- 
gétaux, surtout  à  la  face  supérieure.  lis  se 
présenlent  ordinairemenl  sous  forme  de  ta- 
ches blanches,  pulvêrulentes,  isolées,  arron- 
dies,  d  eiendue  variable,  composées  de  lila- 
ments  rampants  qui  naissent  a'un  point  cen- 
tral autourduquel  ils  sétalent  en  rayonnant; 
d'autres  filaments  s'élèvent  perpenaiculaires 
k  ceux-ci,  et  termines  par  trois  ou  quatre  ar- 
ticles  ovóides,  blancs,  transparents,   placès 
I   bout  à  bout  comme  les  grains  d"un  colUer, 
j    se  séparant  au  moindre  contact,  et  ordliiai- 
I    rement  rempUs  de  granules  très-fins,  douós 
I    d'un  mouvement  continuei.  Jusque-là  leseVi/- 
siphes   ne  se  distinguent  guère  de  roídiuin 
l    que  par  une  résistance  un  peu  plus  grande  ; 
!   mais  bientôt,  sur  les  filaments  étul-s,  on  voit 
I    naitre  de  petits  grains  arrondis,  dabord  jau- 
!    nes,  puis  bruns,  enfin  noirs,  entourés  ã  leur 
base  d'un  cercle  de  filaments  de   forme  va- 
riable ;  ces  corps  noirs,  appelés  concepta- 
cles,  renferment  un  certain  nombre  d'utricules 
arrondies  et   transparentes,    dans   chacune 
desquelles  on  trouve  des  spores  ovoVdes,  lis- 
ses,  diaphanes,  dont  le  nombre  varie  do  deux 
\    à  huit.  Ces  cryptogames,  qui  naissent  ordi- 
'    nairement,  comme  nous  lavons  dit,  sur  les 
feuilles,  ae  répandent  aussi  sur  les  tiges,  les 
rameaux,  les  cálices,  les  fruits,  etc.  lis  atta- 
nuent  surtout  les  végétaux  forinant  des  louf* 
res  serrées,  dans  les  lieux  humides  et  peu 
aérés;  on  les  observe  plus  rureinent  sur  les 
plantes  hybride!>  ou  sur  ccllcs  qui  provien- 
I    nent  de  graines  récollées  lians  des  clímats 
1    froids.  lis  nui.sent  beaucoup  aux  plantes  d'or- 
]    nement,  en  leur  dontuint  un  aspect  des  plus 
dósttgréables,  qui  en  rcnd  la  vente  trés-dif- 
I    fícile.   Mais  lii  ne   He  bormuit  pas  leurs  dó- 
gàu  :  les  plantes  qui  nn  sont  inlt-stiMiS  amri- 
nent  raremont  leurs  fruits  ã  muiuntè.  Duns 
les  houblonnières,  les   f*!iiillos  et  leu  oònus 
■ont  réduits  à  un   tel  éUit  damulgris^emont 
I    que  la  récolte  est  complétemiMit  p<Mduij.  En 
AmériquQ,  les  fruits  des  vigne»  et  du  groseil- 
lier  i-\m\H\ix  p('TÍuent  queiquefoiR  par  suite 
;   de  rinva«iioti  de  ces  parasilHH.  On  a  remarque 
I   qae  la  maladi')  H'i  prupage,(iu  plulôt  .10  iruns- 
met  héréclitairomr;nt  auK  plantes  venuefl  de 
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graines  récollées  sur  les  pieds  malades;  les 
grefi'esou  les  boutures  prises  sur  ceux-ci  ont 
donné  des  résultats  analoo:ues.  On  ne  cou- 
nait  pas  jusqu'ii  ce  jour  de  remede  efficace 
contre  les  erysiphes  ;  on  a  proposé  de  renou- 
veler  la  terre  au  pied  des  végétaux  atteints, 
de  frotter  les  feuilles  de  ceux-ci  pour  faire 
disparaitre  le  blanc,  ou  méme  de  les  couper 
complétement  jusquau  péiiole  :  lous  ces 
moyens  sont  purement  illusoires. 

ERYSTOFF  (Démétrius,  prince),  auteur  et 
jurisconsulte  russe,  né  en  1797  à  Zwieni- 
grod,  dans  le  gouvernement  de  Moscou.  II 
fit  ses  études  à  TAcadémie  des  jésuites  de 
Polock,  doii  il  passa  au  lycée  imperial  de  la 
cour.  Un  des  plus  actifs  compilateurs  du 
Becueil  des  lois  de  Vempire  russe  et  du  Code 
de  1833,  puUiciste  et  écrivain  infatigable, 
Ervstoffa  publié  un  grand  nombre  do  bro- 
chares historiques,  prepare  pour  VEncyclo- 
pedie  de  Plucher  (Saint-Pétersbour",  1835- 
1S41)  tous  les  articles  concernant  iTiistoire 
des  beaux-arts,  et  contribué  pour  une  grande 
part  à  VEncyclopédie  milituire.  En  1842,  il 
a  publié  son  Dictionnaii-e  histurique  des  satnls 
de  VEglise  (/recque,  qui  lui  a  valu  le  grand 
prix  Demidort".  Cest  le  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre  qu'on  connaisse  en  Russie. 

ÉRYTHAQUE    s.  m.   (é-ri-ta-ke).  Ornith. 

V.  ERíTHAQUE. 

ERYTHEA  ou  ERYTHIA,  petite  lie  de  TEs- 
pa^rne  ancienne  ou  Hispanie,  située  dans 
l'A"ilantique,  prés  de  Gades,  et  nommée  aussi 
Junonia  et  Aphrodisias.  Cest  au)Ourd"hui  la 
petite  lie  de  Léon,  sur  laquelle  séleve  Cadix. 
Les  poetes  anciens  y  plaçaient  le  séjour  de 
Géryon. 

ÉRYTHÉIDE  adj.  (é-ri-té-i-de).  Géogr.  Qui 
appartient  à  Tile  d'Erythea. 

—  Mythol.  Bceufs  éryihéidea,  Boeufs  de  Gé- 
ryon, qui  furent  enleves  par  Hercule. 

ÉRYTHÉMATIQUE  adj.  (é-ri-té-ma-ti-ke 
—  rad.  érythème).  Pathol.  Qui  a  les  caracte- 
res de  Térytheme  :  Rougeur  ÉRYTHÉMATiQfii. 

ÉRYTHÈME  s.  m.  (é-h-tè-me  —  du  gr. 
eruthéma,  rougeur).  Pathol.  Sorte  d'exan- 
thème  non  contagieux,  souvent  apyrétique, 
caractérisé  par  des  taches  rouges  superfi- 
cielles  et  variables,  disparaissant  sous  la 
pression  du  doigt  pour  reparaitre  immédia- 
tement  après. 

—  Encycl.  Pathol.  Uérythème  peut  occuper 
toutes  les  parties  du  corps ;  mais  il  a  certains 
siéges  de  prédileciion,  tels  que  la  face,  les 
avant-bras,  les  mains,  les  jambes.  II  debute, 
en  general,  sans  prodroraes;  cependant  son 
apparition  est  quelquefois  précédée  de  ma- 
laise,  d'inappetence  et  même  d'un  peu  de  fiè- 
vre. Bientôt  aprés  se  montrent  des  rougeurs 
accompagnées  de  cuisson,  de  douleur,  de  dé- 
mangeaison  et  de  chaleur.  Ces  taches  peu- 
vent s'étendre  depuis  quelques  raillimêires 
jusqu'à  cinq  ou  six  centimètres ;  on  en  volt 
méme  occuper  tout  un  membre  ou  toute  une 
partie  de  la  surface  du  corps.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  la  coloration  devient  d'uQ 
rouge  plus  intense  et  passe  méme  jusqu'au 
violet;mais,  bientôt  après,  la  desquamation 
commence  sur  les  parties  malades;  1  epiderme 
de  nouvelle  formatlon  ne  tarde  pas  ã  paral- 
tre,  et  il  ne  reste  dautre  trace  de  Vérylhème 
quune  légère  tache  qui  ne  persiste  pas  long- 
lemps. 

M.  Hardy  range  toutes  les  varíétés  de  Te'- 
rythème  en  trois  catégones.  Dans  la  première, 
il  place  les  érythèmes  pUrement  locaux  et  se 
présentant  à  i'état  de  la  plus  grande  simpli- 
cité;  tels  sont  :  Vérylhème  simple,  Vérylhème 
vésiculo-pustuleux  et  Vérylhème  nitertrigo; 
dans  la  deuxième  se  trouvent  les  érythèmes 
dissemines  á  la  surface  du  corps,  accompa- 
gnés  de  phénomènes  généraux  et  simulant 
une  fièvre  éruptive,  comme  les  érythèmes  \t3.- 
puleux,  noueux,  scarlatiniforme,  mamelonnê 
et  copahique;  eiifin,  dans  la  troisièine  classe 
se  trouvent  les  érythèmes  secondaires,  qui 
surviennent  comme  complication  d'une  autre 
maladie ;  tels  sont :  Vérythème  lisse,  Vérytlième 
paratrime,  Vérylhème  syphilitique,  Vérythème 
pernion  ou  engelure. 

l.'érythème  simple,  caractérisé  par  Texis- 
tence  de  taches  rouges  plus  ou  mouis  larges, 
est  limite  sur  un  pomt  tie  la  peau  et  Irès-su- 
perficiel ;  il  disparait  sous  la  pression  du  doigt 

Í)0ur  reparaitre  aussiiòt  apres.  II  se  déve- 
oppe  gènéralement  ii  la  suite  de  frictions 
proiongées,  ou  par  le  contact  de  niatíéres  ir- 
ritantes, telles  ()u'emplàtres,  pommades  ran- 
ces, etc.  On  le  voit  quelquefois  se  montrer  à 
la  suite  d'une  insolation  prolongée,  et  on  le 
designe  alors  vulgaireinciu  sous  la  dénoniina- 
tionde  coup  de  solcil.  Enfin,  chez  lesenfants 
et  les  vieillards  atteints  d"incontiiiencc  d'u- 
rine  ou  de  matières  fécales,  il  est  souvent 
produit  par  le  contact  do  ces  mémes  maliò- 
rcs.  Lorsque  Vérythème  se  montre  dans  ces 
circonstaiices,  le  meilleur  moyen  de  le  com- 
battre,  cest  d*uttaquer  directeinent  la  cause 
qui  Ta  produit.  On  emploie  ensuile  quelques 
topiques  pulvérulents,ues  bains  et  d<.>s  tisanes 
ralralchissantes.  Dans  tous  les  cas,  Íl  faut 
sabstenií  do  cataplasmes,  qui  ne  feraient 
qu'cntrotonir  la  maladie. 

Vénjthème  vésiculo-pustuleux  ne  diíTèro 
du  precédent  que  par  uno  érupiion,  au  mi- 
lieu  des  taches  rouges,  de  petites  vésicules 
distinctes  les  unes  dos  autrcs,  qui  «o  rompent 
en  laissant  échapper  une  leguru  sécrmiun 
sóro-puruluute.  Quelques  auteurs  en  funt  une 
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variété  de  Teczéma;  mais  il  eu  dilTere  par  la 
marche,  qui  ne  se  prolongo  pas  au  dela  de 
huit  jours,  et  par  la  sécrétion.  qui  est  plus 
clairè  et  moins  plastique  que  celle  de  Teczé- 
nia.  Le  traitement  est  le  méme  que  celui  de 
Vérythème  simple. 

Vérythème  intertrigo  se  produit  partout  oii 
la  peau  est  en  contact  avec  elle-méme,  aux 
aisselles,  aux  fesses,  aux  seins.  11  est  ca- 
ractérisé par  la  rougeur,  la  démangeaison  et 
un  suintement  séreux  ou  séro-purulent.  La 
du  réede  cette  afi^ection  estlongue,  si  Ton  n'a 
pas  le  soin  de  séparer  les  surfaoes  en  con- 
tact. Le  meilleur  moyen  de  guérison,  c'est 
d'entretenir  la  propreté,  d'éviter  la  sueur,  de 
recouvrir  les  surfaces  de  poudre  d'amidon,  de 
riz,  de  lycopode  ou  de  bois.  On  obtient  en- 
core d'excellents  résultats  des  lotions  d'eau 
blanche. 

Vérythème  papuleux  est  caractérisé  par 
des  taches  d'un  rouge  vineux,  quelquetois 
trtis-saillantes  k  la  surface  de  la  peau,tantôt 
dissémiiiées,  tantôt  agglomérées  en  cercle, 
de  manière  ã  laisser  au  centre  une  partie 
saine  plus  ou  moins  considéruble.  EUes  con- 
stituent  de  petites  tumeurs  douloureuses  au 
toucher,  de  couleur  rosée,  pâhssant  sous  le 
doigt  et  arrivant  peu  à  peu  jusi^uau  violei. 
On  voit  souvent  autour  d  elles,  dit  M.  Hardy, 
une  aureole  quon  ne  saurait  mieux  comparer 
qua  un  ecchymose  d'un  jaune  verdatre  : 
c'est  le  dernier  terme  de  la  maladie.  Alors  il 
n'y  a  plus  de  saillle,  il  s'opère  une  légère 
desquamation  et  la  maladie  disparait  sans 
laisser  de  traces.  Vérythème  papuleux  siége 
surtoutaux  mains,  aux  avant-bras,  à  la  face, 
à  la  nuque  et  aux  merabres  inférieurs.  Son 
apparition  est  gènéralement  précédée  d'un 
peu  de  courbature  et  de  fièvre,  d'un  état  sa- 
burral  des  voies  digestivos  et  surtout  de  dou- 
leurs  articulaires  qui  le  rapprochent  du  rhu- 
matisme  et  qui  persistent  jusquà  la  fin  de  la 
maladie.  L'iuflueuce  des  saisons  est  à  peu 
prés  la  seule  cause  connue  qui  amène  le  dé- 
veloppementde  Vérythènie  papuleux.  Le  trai- 
tement doit  se  borner  k  lemploi  de  tisanes 
rafraichissantes,  de  quelques  purgatifs,  de 
bains  émoUients.  On  doit  proscrire  les  mets 
épieés,  les  alcoolíques  et  les  excitants.  S'il  y 
a  prédominance  des  douleurs  articulaires,  il 
faut  avoir  recours  au  traitement  du  rhuma- 
tisrae  articulaire  aigu. 

Vérythème  jioueuyi  semble  n'être  qu'un  de- 
gré  d'intensité  plus  grand  de  Vérylhème  papu- 
leux. II  est  precede  des  mémes  prodromes  et 
ne  diífere,  quant  aux  taches,  que  par  un  dé- 
veloppement  plus  considérable.  Dans  Véry- 
thème noueux,  les  taches  sont  beaucoup  plus 
saillantes,  arrondies,  égales  parfois  au  vo- 
lume d'une  noisette  et  même  d'une  noix.  Elles 
se  terminent  presque  toujours  par  résolution, 
comme  dans  Vérythème  papuleux ;  ce  n'est 
qu'exceptionneUement  et  sur  des  sujets  scro- 
fuleux  qu'on  les  voit  entrer  en  suppuration. 
Les  douleurs  articulaires  sont  plus  générali- 
sées  et  plus  intenses  que  dans  le  cas  precé- 
dent ;  ce  qui  a  porte  quelques  auteurs  k  con- 
sidérer  cette  maladie  comme  une  sorte  de 
rhumatisme;  mais  elle  en  ditifère  essentielle- 
ment  par  la  marche  et  par  la  durée,  qui  est 
beaucoup  plus  courte.  Le  traitement  est  le 
méme  que  celui  de  Vérythème  papuleux. 

Vérylhème  scarlatiniforme  est  une  affec- 
tion  légère,  souvent  confondue  avec  la  scar- 
latine.  On  voit,  dès  le  début,  apparaitre  sur 
les  membres,  et  quelquefois  sur  tout  le  corps, 
une  rougeur  pointillée,  avec  une  légère  cuis- 
son et  des  démangeaisons.  Bientôt  Téruption 
gagne  le  cou,  la  face,  et  la  coloration  devient 
rouge  ;  le  mouvement  fébrile  disparait,  la 
langue  est  naturelle,  léruption  pâlit,  une 
légère  desquamation  commence  et  tout  est 
iini.  Le  traitement  est  des  plus  simples  :  il 
suffit  de  laisser  le  malade  au  lit,  dadminis- 
trer  quelques  boissons  rafraichissantes,  de 
commander  une  diète  modérée,  et  après  trois 
ou  quatre  jours  la  maladie  a  disparu. 

L'(í>yí/ième  mamelonnê  se  montre  gènérale- 
ment pendant  la  convulescence  des  maladies 
gfaves.  On  Ta  observe  surtout  en  méme 
temps  que  le*muguet.  Les  malades  sont  pris 
tout  d"un  coup  d  un  mouvement  fébrile  exa- 
gere, d'une  agitation  générale  et  de  déman- 
geaisons sur  divers  poiius  du  corps,  ou  appa- 
raissent  bientôt  des  sailUes  arrondies,  raarae- 
lonnées,  du  volume  d"un  pois  ou  d*une  cerise 
et  d"une  coloration  rouge.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  la  démangeaison  disparait, 
les  taches  suíiaissent  et  la  desquamation 
commence.  Cette  afi^ection  n'a  rien  de  grave; 
son  traitement  consiste  dans  lemploi  de  bois- 
sons douces  et  acidulées. 

Vérythème  cop;ihique  se  montre  après  Hn- 
gestion  du  copahu.  II  peut  étre  local  ou  ge- 
neral;  mais  son  siége  de  prédilection  est  la 
face  ou  les  mains.  II  est  caractérisís  par  dei 
taches  saillantes,  arrondies,  rougeútres,  con- 
flijentes,  accompagnées  de  démangeaisons 
très-vives.  L'órupuon  se  fait  dans  lespace 
de  huit  jours,  avec  un  léger  mouvement  fé- 
brile et  un  peu  d'embarr;is  gastrique.  Après 
ce  temps,  les  taches  s'art*aissent,  piilissent  et 
la  nuUudie  se  termine  par  une  légère  desqua- 
mation furfuracée.  La  première  mdicaiion  k 
remplir  dans  ce  cas  est  de  suspendre  Tusage 
du  copahu.  On  peut  ensuite  donner  quelqucs 
tisanes  acidulées  et  quelques  légers  purga- 
tifs. 

Vérythème  lisse  se  montre  dans  Tanasar- 
que,  autour  des  mouchetiires  quon  a  prati- 
quées  pour  donner  issue  à  la  sórositõ.  Cet  éry 
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íhême  est  caractérisó  par  des  taches  rouí^es 

k  surfaces  lisses  et  unies,  accompagnées  d'im 
gonrttíineiU  coiisidérable.  Ce  (ju'u  y  a  de  par- 
tioulier  dans  cette  variété,  c  est  la  tendanne 
marquée  h  une  terniinaisDn  par  ganfçrène  de 
lu.  poau  et  du  tissu  celhilaíre.  Le  iraitement 
reste  le  plus  souvent  impuissant,  tant  que  !a 
cause  de  la  maladie  subsiste.  Cependant  on 
peut  employer,  avei;  de  f^rands  avantajes, 
des  lotions  aroniali<iues  eC  des  applicalions 
d'amÍdon  ou  de  lyeopode. 

h'éryCftème  parairitne  est  celui  qu'on  ob- 
serve dans  les  alVectíons  très-graves,  après 
un  repôs  prolon^é  au  lit,  sur  les  partíes  qui 
supporlent  le  poids  du  corps.  II  est  souvent 
le  point  de  depart  de  buUes,  de  pustuies, 
d'escarres.  II  faut  d'abòrd  ordoniier,  dans 
ce  cas,  des  lotions  d'eau  blanche,  d'alcoolat 
de  méiisse,  d'eau-de-vie  camphrée.  On  ein- 
ploie  plus  tard  longuent  styrax,  le  vin  aro- 
matique,  etc,  pour  favoriser  la  cieatrisa- 
tion ;  mais  il  faut  avant  tout  placer  lesma- 
lades  de  façon  que  les  parties  alfectées  ne 
soient  pas  souiriises  à  une  pression  continue. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  eutanée  et  su- 
perficielle  est  due  à  des  causes  variables,  gé- 
néraleinent  peu  graves.  Elle  porte  des  iioms 
divers  qui  rappellent  son  siége  ou  ses  causes. 
On  reconnait  un  érythème  sjmptomatique  et 
un  éfylhéme  idiopathique.  Le  premier  est  lié 
ã  un  état  inflaraniatoire  general  ou  bien  à  un 
etat  asthénique  ;  il  est  assez  fréquent  chez  le 
chien.  Quant  au  seeond,  il  reconnaít  pour 
causes  :  despiíjúres,  des  briilures,  le  contact 
des  liquides  irntants,  du  pus,  de  la  sueur,  de 
Turine,  des  sécrétions  muqueuses,  des  ma- 
tieres  fécales,  enfia  raction  de  la  chaleur, 
des  frottements,  etc. 

Uérythème,  à  quelque  variété  qu'il  appar- 
tienne,  se  traduit  par  une  teinte  a'un  rouge 
rose,  qui  disparaít  et  reporaít  très-prompte- 
ment  sous  la  pression  du  doi^t,  accompagnée 
de  dépilation,  de  démang^aison  et  de  cha- 
leur. Uérythème  inflammatoire  se  manifeste 
parfois  par  un  léger  niouvement  fébrile,  dis- 
paraissant  et  reparaissant  à  de  courts  inter- 
vuUes.  Dans  Véiythéine  fugace,  avec  la  rou- 
geur,  se  montrent  de  petites  saillies  coniques. 
IJérythème  papuleux  affecte  le  plus  souvent 
les  animaux  à  Tengrais  et  les  veaux.  Chez 
ces  derniers,  cette  maladie, qui  peut  devenir 

fénérale,  est  caractérisée,  outre  la  rougeur 
e  la  peau,  par  le  hérissement  des  poils,  le 
fendillement  de  Tépiderme,  leur  chute,  suivie 
de  leur  reproduotion.  Cet  érythème  se  ter- 
mine par  la  résolution,  suivie  de  la  chute  de 
répidermeenécailles  fiirfuracées.  Vdrylhõme 
scorbutique  est  lié  à  un  état  asthénique  et 
constitue  Tune  de  ces  maladies  variées  aux- 
quelles  on  doríne  vulgairement  le  nom  de  mal 
rouge.  II  est  assez  fréquent  chez  les  chi^ns 
courants,  nourris  au  pain  de  suif,  et  chez  tous 
ceux  qui  émigrent  et  qui  sont  soumis  k  un 
réginioitrop  épicé.  II  aífecte  presque  touie  la 
surface  de  la  peau ;  les  muqueuses  sont  rou- 
ges  ;  les  gencives  g-ontlties  et  molles,  souvent 
^saignarites ;  le  mumdre  frottement  opéré  sur 
la  peau  provoque  des  papules  un  suintenient 
séro-purulent  ou  sanieuxet  fétide.  Cette  va- 
riété á' érythème  est  três- rebelle  ;  elle  dure 
très-lonçtemps  et  elle  est  souvent  rémittente. 
Parmi  les  érythèmcs  idiopathiques,  on  distin- 
gue :  10  i'intertrigo,  qui  se  montreordinaire- 
meut  aux  ars  chez  les  animaux  gras  et  à  peau 
fine.  Dans  cette  variété,  la  peau  rouj.'it  et 
fournit  un  suintement  séreux;  répidernio 
tombe,  et  il  peut  survenir  une  sécrétion  pu- 
rulento. Le  repôs,  uno  temperature  basse  fa- 
cilitent  la  guórison  de  cet  érythème:  une  tem- 
perature élevée,  Texercice,  en  provotiuent, 
au  contraire,  le  retour.  Chez  les  chevaux  du 
Nord,  il  est  impossible  dobtenir  la  guérison 
définitive  de  cette  maladie.  2**  La  limace, 
autre  variété  d'intertngo  ,  qui  so  développe 
encore  chez  le  boeuf.  Te  porc ,  le  chien ,  á 
la  peau  qui  réunit  les  doigts  dans  les  es- 
paces interdigilés.  Klle  est  la  conséquence 
des  frottements  combines  avec  Taction  dos 
corps,  tela  que  poussièro ,  fumier,  boues 
acres,  etc.  Klle  est  souvent  accompagnée 
de  crevnsses  et  de  bourgeonnements  plus 
ou  moins  volumineux,  qui  font  boiter  les 
animaux.  3°  Vèrythème  solaire  ou  coup  de 
soltiil  ;  il  se  dóveloppo  sur  les  betes  ovines, 
lorsque  la  tonte  est  faite  pendunt  les  grandes 
chaleurs,  et  (juo  les  animaux  sont  tro[)  vito 
oxposés,  aprcs  cotto  opération,  aux  ardeurs 
du  soleil.  Les  solipédes  en  sont  plus  raremont 
affectés.  Cet  éryihfhne  presente  assez  ordi- 
nairemrsnt  une  formo  circulairo;  Íl  s'ai'com- 
pagne  do  chaleur  intonso  et  quelquefois  do 
prurit.  Kn  general,  il  se  termino  par  résolu- 
tion ;  mais  lors(iu'il  existe  sur  dos  sujots  ilouós 
d"une  mauvaise  constitution,  soumis  dopuis 
ItMigtempa  à  uu  mauvais  regime,  rinílamma- 
tion  s'étend  en  profondour  et  peut  8'accom- 
pii;<ner  de  fievro  do  roaction  et  biontót  de 
giingrono  et  d'adytiumie.  Knlln  ,  lor3qn'il 
siégi)  à  la  téte,  il  peut  se  complupior  de  con- 
gestion  eórébralo  et  du  méningo-encó|ihal)to. 
l.ovHt^ue  lo  coup  de  soleil  na  lerniino  [lar  ró- 
holutiori,  il  Hurvient  une  dépilation  dea  par- 
tiotí  airectéus,  et  lépiderme  «oulové  tombe 
nn  inrgos  laitibeaux,  eu  laíssanl  Hu-dnftsuus 
de  lui  une  nouvelle  production  épidoriniquef 
OTi  uno  Hurfiiro  dénudée,  ox(H>rino,  Kéerélant 
«n  liquiilo  MM'nux,  quI  HO  (losHftcho  et  formo 
une  croutft  moum  la(|U*dlii  IVipidormu  finit  par 
M  régénérer.  40  L'éryth(hne  pur  Nuccton  \  il  so 
rerniiiquo  sur  l<:.i  ffiuidloa  dnrm'stiqu«n,  no- 
luiuniunl  nur  lu  vucthe,  k  la  Huito  do  Iti  sue- 
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clon  opérée  par  lo  nourrísson  sur  les  ma- 
melles.  V.  mamiílles. 

En  résumé,  on  voit  que,  chez  les  animaux 
domestiques,  la  physionomie  de  Vèrythème 
est  très-variéo,  que  cette  maladie  est  tantôt 
raaligne,  taniót  bénigne,  dans  certains  cas  a 
marche  rapide,  d'autres  fois  à  marche  très- 
lente,  et  que  sa  manière  d'ètre  ne  dépend 
pas  seulement  de  Tlntensité  de  la  cause  ex- 
térieure  qui  le  produit,  mais  encore  de  la  ré- 
gion  de  la  peau  sur  laquelle  cette  cause  agit, 
et  de  Tétat  general  du  sujet. 

Le  traitement  de  Vèrythème  consiste  à  faire 
cesser,  autant  que  possible,  les  causes  qui  lo 
provoquent.  On  y  arrive  par  le  repôs,  par 
rinterposition,  entre  les  parties  frottantes, 
d'étoupes,  de  charpie,  imbibées  d'eau  satur- 
née,  ou  en  appliquantsur  les  parties  malades 
des  poudres  damidon,  de  tan,  de  lycopode, 
de  bois  vermoulu,  Les  infusions  de  fleurs  de 
sureau,  les  douches  sulfureuses  ou  sulfo- 
alcalines,  les  lotions  chlorurées,  le  cérat,  la 
pommade  saturuée,  produisent  d'excellents 
effets.  Quant  au  coup  de  soleil,  on  Tévite  en 
opérant  la  tonte  avant  les  fortes  chaleurs,  en 
abritant  les  animaux  des  ardeurs  du  soleil, 
en  leur  appliquant  des  vêtements  défensifs. 
On  en  obtieut  la  guérison  en  faisant  des  onc- 
tions  d'huile  douce  ou  de  graisse  mêlée  d'a- 
midon.  Sil  se  manifeste  de  la  fièvre,  des  si- 
gnes  d'irritatÍon  du  cerveau,  les  saignées,  la 
d ie te,  les  tempérants  peuvent  devenir  utiles. 

Le  traitement  des  eryí/íèmessymptomaciques 
est  quelquefois  plus  complique  que  lesprécé- 
dents.  La  diète,  la  saignée,  le  repôs,  les  tem- 
pél-ants,  un  air  frais  sont  de  rigueur  contre 
Vèrythème  <^ui  est  lié  à  la  pléthore,  k  un  état 
inflammatoire  general.  Au  contraire,  lorsque 
Vèrythème  Q%i  associe  àunétat  asthénique  ou 
scorbutique,  il  reclame  leraploi  des  touiques 
reconstituants,  les  tisanes  de  fumeterre,  de 
gentiane,  addiiionnees  de  sirop  antiscorbu- 

tique.  V.   PKLLAGRE. 

ÉRYTHRACANTHE  s.  m.  (é-ri-tra-kan-te 
—  du  gr.  ei'nt/iros,  rouge,  et  iX'acanthe).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  acantha- 
cées,  tribu  des  thunbergiées,  comprenant  plu- 
sieurs  espèces,  qui  croissent  dans  linde. 

ERYTHR^US,  érudit  italien.  V.  Rossi 
(Jean-Viotor). 

ÉRYTHRARSINE  s.  f.  (é-ri-trar-si-ne  — 
du  gr.  eruthros,  rouge,  et  du  lat.  arsus,  brúlé). 
Chim.  Substance  dun  rouge  foncé,  non  cris- 
tallísable,  inodore,  in^oluble  dans  leau,  lai- 
cooi  et  Tether,  que  Ton  obtient  par  combus- 
tion  incompleto  du  cacodyle  et  de  Toxyde  de 
cacodyle,  ou  comme  produit  secondaire  dans 
la  formation  du  chlorocacodyle,  et  qui  a  pour 
formule  C''H6As3o3. 

ÉKYTHIIAS,  fils  de  Persée  et  d'Andromède, 
régna  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans 
lauuelle  il  se  noya,  et  qui  depuis  lors  fut  ap- 
pelée  mer  Erythréenne  ou  mer  Erythrée. 

ÉRYTHRÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-tré  —  gr.  eru- 
thraios;  de  eruthros,  rouge).  Hist.  nat.  Qui 
est  de  couleur  rouge. 

—  s.  f.  Arachn.  Genro  d'arachnides,  delor- 
dre  des  acariens,  famille  des  trombidites. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
gentianées,  tribu  des  chirouiées,  reníermant 
uno  trentaine  d'espéces. 

—  Encycl.  Ce  genre,  (jui  appartient  à  Tor- 
dre  des  acariens  et  à  lu  famille  des  trombi- 
dites, presente  les  caracteres  suivants  :  palpes 
grandes,  libres,  bi-onguiculées;  mandibules 
onguiculées ;  corps  entier;  hanches  contiguiís ; 
piedslongs,  onguiculés,  à  dernier  articlo 
grelo  et  irès-allongé,  propres  à  la  course,  les 
postérieurs  plus  longs.  On  connalt  cinq  ou 
six  espèces  íVèrylhrées,  dont  la  plus  renuir- 
quable  est  Vérythrée  campagnardo  ou  ruri- 
cole,  assez  commune  aux  environs  de  Mont- 
pellier.  Cette  especo  est  d'un  beau  rougo 
carmine ;  elle  vit  sous  les  pierres,  lo  long  des 
chemins  et  dans  les  endroits  un  peu  secs. 
On  trouvo  quelquefois  une  douzaine  d'indi- 
vidus  de  cette  espòce  reunis  sous  une  sorte 
do  dais  de  soie  blanche  ;  Uugés,  qui  a  observo 
ses  moeurs,  ne  dit  pas  si  cet  abri  ètíiit  leur  ou- 
vrago  ou  celui  d'uno  araigiiée,  ni  s'ils  travail- 
laient  à  propager  leur  espòce.  Voici  ce  quo 
lou  sait  de  ces  articules  :  a  Le  plus  souvent, 
dit  M.  II.  Lucas,  ils  vivent  isoles,  et  donnent 
la  chasse  aux  acaridos  plus  petíts  qu'eux  ; 
ils  les  saisissent  et  les  emportent  rapidement 
avec  leurs  palpes  ravissours  pour  les  dévo- 
rer;  ils  n'épargn6nt  pas  mème  les  individus 
faibles  de  leur  propre  especo;  los  plus  forts 
d*cntre  eux  sont  loin  toutefois  d'ètro  bien 
grands  ;  on  ne  los  découvrirait  môme  pas  à 
Ia  vue  siuiple  sans  leur  course  rapide,  tour- 
billonnanto  et  comparablo  à  cello  d'un  grain 
do  poussiére  empurié  par  le  veiU.  Cette 
coursu  est  toujours  suivie  d'un  temps  d'arrõt, 
durant  loquei  on  peut  observor  lanimulculo 
à  la  loupe,  ou  lo  saisir  pour  roxuminor  eii- 
suite.  >  Coaime  les  trontbidiuns,  dont  elles 
sont  voisines,  les  èrythréfs  ont  uno  vio  or- 
runto.  II  y  a  sans  douto  bien  des  íaits  íicon- 
Htater  chez  ces  arachtiides,  qui  n'onl  pas  été 
jusqu'li  CO  jour  1'ubjot  d'obsorvutious  bien 
Huivius. 

—  Hot,  Co  genro  do  gentianéos  renforme 
dos  plantes  horbacóes,  k  tiges  simples  ou  ra- 
niouaoH}  a  feudlos  oppuseoH,  sessiles,  étroi- 
teH,  entierns,  gluuquos;  h  fiours,  lo  plus  sou- 
vent blanc;hiVtruii  ou  rosuoit,  rurement  juunuH, 
tiMiti^t  Nolititiros  k  rextréniitó  des  rumoaux, 
tiiniulgioupcus  un  paniculos  ou  en  qorvirilío>; 
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lo  fruit  est  une  capsule  ovóide,  bivalve  et 
polysperme.  Ce  genre  comprend  une  tren- 
taine d'espèces,  disséminées  dans  les  diversos 
régions  du  globo,  et  croissant  dans  los  sta- 
tioiís  les  plus  variées,  sur  les  montagnes  ou 
dans  les  plaines,  au  bord  de  la  mer  ou  dans 
les  bois  touffus,  otc.^^a  plus  commune  est 
rtírí/í/ií-fc-centaurée,  vulgairement  appclée 
petile-centaurée.  C  est  une  petite  plante  à 
fleurs  rosées,  quelquefois  blanches,  commune 
dans  les  bois,  les  vignes,  les  friches,  les  lieux 
incultes  ou  cultives,  ete.  Elle  a  joui  autre- 
fois  d'une  grande  réputation  en  médecine. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  douées 
d'une  amertume  qui  diminue  par  la  dessic- 
cation.  La  petite-centaurée  a  passe  pour  un 
puissant  remede  contre  les  fièvres  intermit- 
lentes,  quotidiennes  ou  tierces.  On  s'en  est 
servi  ultérieurement  pour  déterger  les  ulce- 
res. Elle  est  encore  rêputée  comme  pouvant 
produire  les  mémes  efl'ets  dans  les  maladies 
des  animaux.  Son  extrait  passait  pour  un 
spécifique  contre  la  rage.  Bien  que  la  répu- 
tation  de  cette  plante  ait  bien  baissé  de  nos 
jours,  on  Temploie  assez  fréquemment,  sur- 
tout  dans  les  campagnes,  comme  tonique  et 
fébrifuge.  Elle  entre  encore  dans  la  compo- 
sition  des  falltrancks  ou  vulnêi-aires  suisses, 
mais  en  faible  proportion,  à  cause  de  son 
amertume.  A  haute  dose,  elle  parait  être  pur- 
gativo, et  on  Temploie  comme  telle  en  An- 
gleterre.  Quelques  autres  espèces  sont  cul- 
tivées  dans  les  jardins  d'agrément. 

ERYTHRÉE,  sibylle  célebre  de  lantiquité. 

V.  SIBYLLE. 

ERYTHRÉE  (meor)  [Erythrsum  maré],  nom 
donne  par  les  anciens  à  la  partie  de  la  mer  des 
Indes  qui  s'étendait  au-dessus  du  6^  degré  de 
lat.  N.,  depuis  la  cote  azanienne,  en  .■Vfrique, 
jusqu'à  Tile  Taprobane  (Ceylan).  en  Asie,  et 
dont  les  bras  formaient  le  golfe  Persique,  le 
golfe  Arabique  ou  mer  Rouge  actuelle.  Ce 
nora  d'Erythrée  lui  venait,  ou  de  la  couleur 
du  sable  qui  forme  son  lit,  ou  d'Erythras, 
fils  de  Persée  et  d'Andromède,  qui  s'y  noya. 

ÉRYTHRÉEN,  ÉENNE  adj.  (é-ri-tré-ain  , 
é-è-ne).  Poétiq.  Qui  appartient  a  la  mer  Ery- 
thrée ou  mer  Rouge  :  Les  fíots  êrythrkens. 

—  Géogr.  anc.  Qui  appartient  à  la  ville 
d'Erythres  ou  à  ses  habitauts  :  La  populatiun 

ÉRYTHRÉKNNE. 

—  Substantiv.  Habitant  do  la  viUo  d'Ery- 
thres  :  Les  Eryxiireens. 

ÉRYTURÉINE  s.  f.  (é-ri-tró-í-ne  —  du  gr. 
eruthros,  rouge).  Chim.  Corps  obtenu  par 
Taction  prolongée  de  leau  faiblement  ammo- 
niacale  sur  Térythrine  :  /.'értthréine  a  une 
couleur  rouge  foncé. 

—  Encycl.  Vèrytkréirte  est  peu  soluble  dans 
Toau,  soluble  dans  Talcool,  auquel  elle  donne 
une  couleur  rouge  carmin,  soluble  dans  les 
alcalis  avec  teinte  violeite,  et  précipitable 
des  alcalis  par  un  acide  qui  la  ramene  au 
rouge  carmin. 

ÉRYTHRES  {Erytkrx)^  ville  de  Tancienue 
Asie  Mineure.  dans  Tlonie,  sur  la  presqu'ile 
de  Clazoméne  et  sur  les  cotes  de  la  mer 
Egée,  á  2S  kilom.  O.  de  ymyrne.  Sur  ses  rui- 
nes  selève  uujourd'hui  le  village  dEretri. 

ÉRYTHRIN,  INE  adj.  (é-ri-train,  i-ne  — du 
gr.  eruthros,  rouge).  Hist.  nat.  Qui  eat  do 
couleur  rouge. 

—  s.  f.  Ichthyol.  Genre  do  poissous,  de  la 
famille  des  clupes,  voisin  des  ésoces  ou  bro- 
chets,  et  comprenant  vm  petit  nombre  d'es- 
pèces  qui  habitent  les  caux  dovices  des  pays 
chauds,  et  dont  la  chair  est  très-recherchée. 

II  Nora  spécifique  de  divers  poissons  npparte- 
nant  aux  genros  saumon,  spare  et  squale. 

—  Minér.  Arséniate  de  cobalt  naturel. 

—  Chira.  Matière  colorante  extraite  dela 
rouclle  des  tcinluriers,  et  qui  devient  d'un 
beau  rouge  violet  sous  rinliuenco  do  Tair  et 
de  rammonia(|ue. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  forraó  aux 
dèpens  des  gros-becs. 

—  Bot.  Genre  do  plantes,  de  la  famille  dos 
légumineuses,  type  de  la  tribu  des  érythri- 
nées  :  Dans  nos  jaí'dins,  oti  recherche  avec  em- 
pressement  toutes  les  espèces  cÍ'érvturines. 
(C.  Loniaire.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  eVy//írt/íS  sont  des 
poissons  malacoptérygiens,  voisins  des  clu- 
pes et  des  ésoces.  Ils  ont  pour  caracteres  : 
une  boucho  largoment  ouverto;  des  miluhoi- 
res  gnrnies  de  donts  nombreuses,  fortes  et 
pointues;  le  corps  et  la  queuo  aIIonj'és  et 
coniprimés  latéraloinent ;  des  écuillus  duros; 
pas  do  nugeoiros  adipouses.  Co  genre  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèce3  qui  habitent 
los  ouux  douces  des  pays  chauds.  Leur  chair, 
qui  a  une  savour  fort  ugréable,  est  très-re- 
chorchoo  comme  alimont.  I/espcco  type  est 
Vèrythrín  du  Malabar,  qui  vit  dans  les  riviè- 
ros  de  la  coto  dont  il  porto  le  nom.  Sa  chair 
est  blanche,  agréablo  au  goút  et  tròs-saine; 
los  hubitants  du  pays  en  lont  tres-grand  cus. 

—  Bot.  Loa  tTj/í/iriíiíssontde  petiLs  iirbres, 
des  arbrisseuux  ou  des  vegel;iux  imrbaces, 
souvent  épinoux,  ti  fouiUus  trifoliolóos ;  loa 
fleurs  sont  trcs-grandes,  papilionacóos,  ele- 
gante» et  non^brousos,  lo  plus  souvoni  d'un 
rougo  òcarlato  vif,  disposées  en  grappes  ul- 
longéns;  los  frulLs  reiíformuut  dos  gritinus 
nrrondius,  Uiisuntos,  urdiíiauemout  mi-pur- 
tius  do  rouge  ut  de  noir.  Co  tjunro  cumprond 
uno  soixuntaine  ()'esp<H'eM,  dissómlnénn  duut 
los  rcgions  chuudos  du  globo.  Wérythrine  00- 
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rail,  appelée  aussi  cvrallodendron,  arbre  im- 
moriety  etc,  est  un  arbrisseau  de  4  à  5  me- 
tros de  hauieur,  dont  les  magnifiques  fleurs 
rouges  se  dêveloppent  avant  les  feuilles.  Ses 
graines,  luisantes,  rouges,  marquées  d'une 
tacho  noire,  servent  à  faire  des  bracelets, 
des  colliers,  des  chapelets,  etc.  Cette  espòce 
crolt  dans  TAraérique  centrale,  ou  on  la  cul- 
tive pour  faire  des  haies  de  clòture,  parco 
qu'elle  est  épineuse  et  que  sa  croissance  est 
rapide.  Toutes  les  parties  de  ce  vegetal  sont 

firéconisées,  dans  la  médecine  du  pays,  contre 
es  raaux  d'estomac.  Son  bois,  qui  est  d'un 
bon  usage  dans  Tindustrie,  dure  irès-long- 
temps,  d'oú  le  nora  d'arbre  immortel.  Ce  der- 
nier nom  est  aussi  donné  à  quelques  autres 
espèces,  notamment  k  Vèrylhrine  de  linde, 
(jui  croít  sur  la  cote  de  Coromandel.  Son 
ecorce  est  febrífugo,  et  ses  feuilles  sont  si 
riches  en  tannin  que,  si  lon  en  couvro  la 
chair  des  animaux,  celle-ci,  daprés  Lou- 
reiro, se  conserve  très-longtemps  sans  se  dé- 
composer.  Les  Indiens  ont  pour  ce  vegetal 
une  vénération  superstitieuse,  et  ils  ne  inan- 
quent  pas  d'en  mettre  un  rameau  dans  leurs 
maisons  le  jour  de  leurs  noces.  L'érythri7in 
rousse  se  trouve  en  Cochinchine  ;  les  hubitants 
de  CO  pays  mangent  ses  fleurs  cuites  dansdu 
lait,  et  se  servent  de  ses  feuilles  comme  d'as- 
saisonnement.  Toutes  les  érythrines  soiit  re- 
cherchées  dans  les  jardins,  à  cause  de  la 
beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs.  .On 
les  multiplie  de  boutures  étouff"ées,  faites 
sous  cloche,  au  printemps,  et  placees  sur  une 
couche  chaude,  exenipte  d"huinidité.  La  plu- 
part  des  espèces  se  cultivent  en  serre  tempé- 
rée,  oii  elles  exigent  beaucoup  d'air  et  de  lu- 
mière.  Toutes  peuvent,  pendant  Tété,  être 
mises  en  plein  air,  à  une  bonne  exposition. 
Leur  cullure  est  à  peu  prés  celle  des  dahlias. 
Elles  deinandent  une  bonne  terre  inelangée, 
riche  en  terreau  et  bien  drainée.  L'eryíhri7ie 
crête-de-coq,  une  des  plus  belles  espèces,  se 
prète  fort  bien  à  ce  mode  de  culture;  on  la 
plante  isolée  sur  les  pelouses  ou  en  massifs; 
elle  produit  toujours  un  bel  ert'et.  Après  la 
floraison,  on  rabat  ses  tiges  jusqu'à  la  partie 
ligneuse ;  on  rentre,  à  Tautomne,  les  souches 
dans  un  liou  soe  oii  la  gelée  no  puisse  pé- 
nétrer. 

—  Minér.  h'érythri)ie  se  presente  en  aí- 
guilles,  en  petites  lainelles  et  en  masses  ter- 
reuses  d'un  rouge  violet  tirant  sur  la  couleur 
des  fleurs  de  pècher.  Sa  forme  primitive  est 
un  prisme  clinorhombique  de  Hl"  16',  dont  la 
base  est  iuclinée  sur  laxe  vertical  de  IO90  10'. 
Un  clivage  très-parfait  a  liou  parallélement 
à  certaines  faces  latérales.  h'èrylhri}ie  est 
tendre  et  flexible  en  lames  minces.  Sa  den- 
sité  est  égale  à  2,9.  Exposée  à  laction  du 
dard  du  chalumeau,  eile  répand  rodeurd'ar- 
senic  et  colore  en  bieu  le  veri-e  de  bórax ; 
elle  donne  de  leau  quand  on  la  chaufl'e  dans 
le  tubo  feimé.  Une  partie  des  substances 
lerreuses.  d'un  rouge  moins  foncé,  qu'on  rap- 
[lorte  ã  cette  espece  ,  est  mèlée  aarséniie 
de  (.-obalt,  provenant  dune  décomposition  par- 
tielle  do  i  arséniate.  Les  giseraents  de  1  ery- 
íhriíie  sont  les  mémes  que  ceux  de  la  smal- 
tine  ou  arséniure  de  cobalt.  On  la  trouve 
principalement  à  Schneeberf^,  en  Saxe ;  à 
Saalfeldt,  en  Thuringe;  à  Riechelsdorf,  en 
Hesse;  à  Bieber,  en  Hanau;  à  Wittichen, 
dans  le  duche  de  Bade,  et  enfia  k  Allemont, 
dans  lo  Dauphiué. 

ÉRYTHBINÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-tri-nó  —  rad. 
érythriiti).  Bot.  Qui  resemblo  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genro  «'rythrine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  do  la  famille 
dos  légumineuses,  ayant  pour  type  le  genro 
érythnne. 

ÉRYTHRINELLE  s.  í*.  (é-ri-tri-nè-le  —  rad. 
érythnn).  Infus.  Genre  d'infusoires. 

ÉRYTHRIQUE  adj.  (é-ri-tri-ke  —  du  gr. 
erulhriis,  rougo).  Se  dit  d'un  acide  produit 
par  Taction  de  lacide  azotique  sur  lúcido 
uriquo  :  Acide  krvthriquií. 

ÉRYTHRITE  s.  f.  (é-ri-tri-te —  du  gr.  eru- 
thros, rouge).  Minér.  Nom  donné  u  un  feld- 
spath  roso  ou  rougo  do  chair, 

—  Encycl.  D'aprés  les  analyses  publiées  par 
Thomson,  qui  a  créó  ce  nom,  Vcrythrite  ren- 
fermo,  sur  lúO  parties  :  67,00  de  silico,  IS, 00 
d'ulumine,  2,70  ao  sosquioxyde  de  fer,  1,00  de^ 
chaux.  3,25  do  magnésio,  7,50  de  potasse  et 
1,00  deau.  La  présonco  do  i  contiemes  de 
magnésio  avait  dabord  fait  regardor  iVry- 
thrile  comme  n'étant  pas  un  veriíable  fold- 
spath,  mais  letudedos  lormes  cristallines  de 
ce  mineral  lui  a  fuit  prondre  sa  véritable 
jilaco.  Wèrythrite  a  été  decouvorto  dans  uno 
cocho  amygdaloído  trappéennodolaChuussóe 
des  géants,  en  Irlande. 

ÉRYTHROCARPE  adj.  (ó-ri-tro-kar-pe  — 
du  gr.  eruthrosy  rougo;  karpos^  fruit).  Bot. 
Qui  a  des  fruits  ruugoa. 

—  s.  in.  Bot.  Syn.  do  qklonion. 
ÉRYTHROGÉPHALE  adj.  (A-ri-trosé-fn-Io 

—  du  gr.  eruthros,  rougo;  kephtílé^  lélo) 
Zool.  Qui  a  la  teto  rouge. 

ÉRYTHROCÈRC  adi.  (é-ri-tro-sò-ro  —  du 
gr.  rruíhnis^  iiuigo ;  Arcfi^iii,  corne).  Kntom. 
Q\iÍ  u  l(ts  untonnos  rougos. 

ÉRYTHROCHILE  s.  m.  (ò-rÍ-tn>-kÍ-lo  —  du 

âr.  eruthros,  rougo;  cAci/oi,  Uvre).  Uot,  Syti. 
A  MACAIIANOA. 

ÉRTTHROQHITON  s.  m.  (i-rl-iro-ki-lon  — 

du  Kl"-  '•"«""■'1*.  rouge;  r/nív-*,  Itiniquo).  Uol. 
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Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  dios- 
mées,  tribu  des  cuspariées,  donlTespèce  tjpe 
croU  au  Brésil. 

ÉRTTBROGNÈME  adj.  (é-ri-tro-knè-me  — 
du  gr.  eriíí Aros,  rouge ;  knêmê^  jarabe).  Zool. 
Qui  a  les  píeds  rouges. 

ÊRYTHROCTÈNE  adj.  {é-ri-tro-ktè-ne  — 
du  gr.  eruíhrosj  rouge;  kteis,  kíenos,  peigne). 
Entom.  Qui  a  des  amennes  pectinées  de 
couleur  rouge. 

ÉRYTHRODACTYLE  acij.  (é-ri-tro-da-kti-le 
—  du  gr.  eruMros,  rouge;  rfaA:í«/05,  doigt). 
Zool.  Qui  a  les  doigts  rouges. 

ÊRTTHRODANE  S.  m.  (é-rÍ-(ro-da-ne  — 
du  gr.  eruíhroSy  rouge ;  dano^t,  don).  Bot.  Syn. 
de  NERTÈRE.  n  Ancien  Doin  de  la  garance. 

—  Chim.  Príncipe  colorant  de  la  garance. 
ÉRYTHROGASTRE  adj.  (é-ri-tro-ga-stre  — 

du  gr.  eruthros,  rouge;  j^osí^r,  ventre).  Zool. 
Qui  a  le  ventre  rouge. 

ÉRTTHROGÉNE  s.  m.  (é-ri-tro-jè-ne  — 
du  gr.  eruthrosj  rouge;  gennaó^  j'engendre). 
Chim.  Príncipe  colorant  rouge  de  certaines 
fleurs. 

ÈRYTHROGONYS  s.  m.  (é-ri-tro-go-niss  — 
du  gr.  eruthros.  rouge;  gonUj  genou).  Ornith. 
Syn.  de  pluvíer. 

ÉRYTHROGRAMME adj.  (é-ri-tro-^ra-me  — 
du  gr.  ei-ulkroSy  rouge;  gramma,  trait).  Zool. 
Qui  est  marque  de  traits  rouges. 

ÉRTTHROIDE  adj.  (é-ri-tro-i-de  —  du  gr. 
erutkros,  rouge ;  eírfos,  aspect).  Qui  est  d'uae 
couleur  tirant  sur  le  rouge. 

—  Anat.  Tunique  érythroide^  Tunique  qui 
enveloppe  incomplétement  le  testicule,  et  qui 
est  de  couleur  rougeâtre  :  La  tunique  éry- 
turoIde  est  forméepar  lapartie  terminaíe  des 
faisceaux  du  crémastère,  qui  n'arrivent  pas 
jusguà  la  paríie  inférieure  du  testicule,  et  qui 
sont  très-espacés.  Tous  ces  faisceaux  satla- 
chent  sur  ta  tunique  fibreuse  eí,  par  l'iníermé- 
diaire  de  celle-ciy  á  ia  tunique  vaginale  dont 
on  ne  saurait  les  séparer. 

~~  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Petite  tribu  de  clu- 
péoTdes,  comprenant  quatre  genres,  caracté- 
rísée  par  la  présence  de  plusieurscaecumsau 
pylore,  une  vessie  natatoire  double,  un  grand 
sous-opercule,  des  dents  aux  mâchoires  et  au 
palais. 

ÉRYTHROLAMPRE  s.  m.  (é-ri-tro-lam-pre 
—  du  gr.  eruthros,  rouge ;  lampros,  brillant). 
Erpét.  Genro  de  reptiles  ophidiens,  forme 
aux  dépens  des  couleuvres,  et  comprenant 
irois  espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

ÊRYTHROLANIE  s.  m.  (é-ri-tro-la-nt  — 
du  gr:  eruthros,  rouge,  et  du  lat.  Iç-mus,  pie- 
grteche).  Ornith.  Genre  doiseaux,  forraé  aux 
dépens  des  langrayens  ou  ocyptères. 

ÉRYTHROLÉINE    s.    f.    (é-ri-tro-lé-i-ne  — 
du  gr.  eruthros,  rouge,  et  de  oléine).  Chim. 
Liquide  huileux  exirait  par  Kane  de  1  orseille 
et  du  toumesol,  et  qui  a  pour  formule 
C26H220^. 

ÉRTTHROLÈNE  3.  f.  (é-ri-tro-lè-ne  —  du 
gr.  eraíArot,  rouge;  laina,  tunique).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  eomposées, 
tribu  des  carduacées,  forme  aux  dépens  des 
chardons,  et  comprenant  une  seule  espèce 
qui  crolt  au  Mexique. 

ÉRYTBROIXDQUE  adj.  íé-ri-lro-leu-ke  — 
du  gr.  eruthros,  rouge:  ieukoSj  blanc).  Hist. 
nat.  Qui  est  rouge  et  bíaoc. 

ÉRYTHROLlTMINEs.  f.  (é-ri-tro-li-tmi-ne). 
Matière  coioranle  rouge  extraite  par  Kane 
du  toumesol  ^  et  qui  a  pour  formule 
C26  H23  013. 

ÉRYTHROLOPHE  adj.  (ê-ri-tro-lo-fe  —  du 
gr.  tTuíAroj,  rouge;  lophos,  aigretie).  Hist. 
ríat.  Qui  porte  une  aigretie  ou  une  huppe 
rouge. 

ÉRYTHROMÈLE  adj.  {é-ri-tro-mè-le  —  du 
pr.  eruthros,  rouge;  melas^  ooir).  Hisl.  nat. 
Qui  e>.t  rouge  et  noir. 

ÉRTTHRONE  8.  m.  (é-rÍ-tro-ne  —  du  gr. 
eruthros,  rouge).  Bot,  Genre  de  plantes  bul- 
b^ruses.  de  hi  famille  des  liliacées,  uul  habite 
le  nora  de  rAmcrique  et  le  midi  de  ]'Kurope  : 
On  cultive  dam  noa  jardins  les  érvtukones 
fhnt-de-chien  eí  a  langues  feuilles.  (C.  d'Or- 
h.írny.) 
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gr.  eruthroSf  rouge;  natos,  dos).  Zool.  Qui  a 
le  dos  rouge. 

ÉRYTHROPALE  s.  m.  (é-ri-tro-pa-le  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  po/e,  poussiere).  Bot. 
Genre  darbrisseaux  grimpants,  nri;^inaire  de 
Java,  et  rapportó  avec  doute  á  la  famille  des 
cucurbitacées. 

ÊRYTHROPE  adj.  (é-ri-tro-pe  —  du  çr. 
eruthros,  rouge;  pous,  pied).  Hist.  nat.  Qui  a 
les  pieds  ou  les  pédicules  rouges. 

—  s.  ra.  Ornith.  Section  du  genre  faucon. 
ÉRYTBROPHLÉE  S.   m.  (é-ri-tro-flé  —  du 

gr.  eruihrosj  rouge;  phloios,  éc-orce).  Bot. 
Genre  darbres,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses,  tribu  des  mimosées,  dont  lespèce  type 
habite  TAfrique  tropicale. 

ÉRYTHROPHRYS  s.  m.  (é-ri-tro-friss  —  du 
gr.  eruthros,  rouge  ;  ophrus,  sourcil,  sommet). 
Ornith.  Genre  doiseaux.  Syn.  de  coua. 

ÈRYTHROPHTHALME  adj .  (é-ri-tro-ftal-me 

—  du  gr.  eruthros,  rouge;  ophthalmos,  ceil). 
Zool.  Qui  a  les  yeux  rouges. 

ÉRYTHROPHYLLE  adj.  (é-ri-tro-fi-le  —  du 
gr.  eruíhrus,  rouge;  phulion,  feuíUe).  Bot. 
Qui  a  les  feuilles  rouges. 

—  s.  f.  Chim.  Matière  colorante  a  laquelle 
les  feuilles,  au  moment  de  leur  chute,  cer- 
tains  fruits  à  leur  maturité,  doivent  leur  cou- 
leur rouge  ou  rougeâtre. 

ÉRYTHROPOGON  s.  m.  (é-ri-tro-po-gon  — 
du  gr.  en/Mros,  rouge ;  pÒgôn,  barbe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  conipo- 
sées,  tribu  des  sénécionées,  qui  crolt  au  Cup 
de  Bonne-EsjKTance. 

ÉRYTHROPROTIDE  s.  f.  {é-ri-tro-pro-ti-de 

—  du  gr.  eruthros,  rouge;  protoSy  premier). 
Chim.  Syn.  de  proteine. 

ÉRYTHROPS  adj.  (é-ri-tropss  —  du  gr.  eru- 
thros, rouge;  ôps,  oeil).  Zool.  Qui  a  les  yeux 
rouges. 

ÊRYTHROPTÈRE  adj.  { é-ri-tro-ptè-re  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  pteron,  aile).  Zool. 
Qui  a  les  ailes  ou  les  nageolres  rouges. 

ÉRYTHROPYGE  adj.  (é-ri-tro-pi-je  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  pugê,  derrière).  Zool. 
Qui  a  le  derrière,  le  croupion  rouge. 

ÉRYTHROPYGIE  S.  f.  (é-ri-tro-pi-jÍ  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  pugê ,  fesse).  Ornith. 
Syn.  d'AÉDON. 

ÉRYTHRORAMPHE   adj,    ( é-ri-tro-ran-fe 

—  du  gr.  eruthros,  rouge;  ramphos,  bec). 
Orniih.  Qui  a  le  bec  rouge. 

ÉRYTHRORCHIS  S.  f.  (é  ri-tror-kiss  —  du 

fr.  eruthros,  rouge ;  et  de  orchis),  Bot.  Genre 
'orchidées  qui  habite  Tile  de  Java. 
ÉRYTHRORÉTINE  s.  f.   (é-ri-trp-rè-ti-ne 

—  du  gr.  eruthros,  rouge;  rêtiuè,  resine). 
Chim.  Corps  pulvérulent,  jaune,  peu  soluble 
dans  Teau  et  dans  Tacide  acétique,  très-so- 
luble  dans  lalcool,  ayant  pour  formule 

CiSHSO'?. 
ÉRYTHRORHIZE  adj.  (é-ri-tro-ri-ze —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  rhiza,  raeine).  Bot.  Qui 
a  les  racines  rouges. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  galax. 
ÊRYTHRORHYNQUE  adj.  ( é-ri-tro-rain- 

ke  —  du  gr.  eruthros,  rouge;  rugchos,  bec). 
Zool.  Qui  a  le  bec  ou  le  rostre  rouge. 

ÉRYTHROSE  s.  f.  {é-ri-tro-ze  —  du  gr. 
eruthros,  rouge).  Chim.  Matière  colorante 
rouge,  extraite  par  Taction  de  Tacide  azoti- 
que  sur  la  rhubarbe. 

—  Encycl.  Cette  matière  a  été  découverte 
par  M.  Garot.  Elle  se  prepare  en  traitant  la 
rhubarbe  par  Tacide  azotique.  Sa  couleur  est 
jaune  fauve  ;  mais,  traitée  par  les  alcalis,  elle 
devient  d'un  rouge  magnifique  et  possède 
alors  un  pouvoir  colorant  considérable.  «■  Sa 
nuance,  dit  M.  Garot,  n'est  pas  inférieure  en 
beautè  à  celle  dela  cochenille.  On  a  réussi  à 
leindre  quelques  échantillons  d"etoffe  avec 
cette  matière,  mais  on  manque  pour  son  ap- 
plication  d'un  mordant  bien  approprié.  »  (V. 
Journal  de  Pharmacie,  décemure  1849.)  II  ne 
aerait  pas  impossible  que  cette  matière  ne  fiit 
que  de  Vacide  chrysophanique. 

ÉRYTHROSOME  adj.  (é-rÍ-tro-so-me —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  soma,  corps).  Zool.  Qui 
u  le  corps  rouge. 

—  8.  m.  Ornith.  Section  du  genre  gobc- 
mouches. 

ÉRYTHROSPERME  adj.  (é-ri-tro-spèr-me 

—  á\x  ^T,  eruthros ,  rouge;  sperma,  graine). 
Bot.  Qui  a  les  grainus  rouges. 

—  8.  f.  Genre  d'arbres  etd'arbrissenux,  de 
la  famille  des  bíxacées,  type  de  la  tribu  dea 
érythrospermécs ,  comprenant  plusíeurs  es- 
pcces,  qui  croísscnt  à  i'lle  de  Erance. 

ÉRYTHROSPERME,  ÉE  adj.  (é-rí-tro-Spèr- 
me — rad.  erythrosperme).  Boi.  Qui  resaemble 
ou  qui  se  rapportc  ii  rérythrosporme. 

—  a.  f.  pi.  Tribu  do  plantes,  de  la  famille 
des  bixacees,  ayant  pour  type  lo  genre  éry- 
tbrosperme. 

ÉRTTBR08PIZE  a.  f.  (é-ri-tro-spi-ze  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  sptza,  fauvotte).  Or- 
nith. Syn.  d'ÉRYTIIRINB. 

ÉRYTHROSTERNE  adj.  (ó-ri-tro-stèr-no 

—  du  gr.  eruthros,  rouge;  síernon,  poitrine). 
Zool.  Qui  B  la  poitriae  du  couleur  rougo. 

—  a.  ro.  0;aith.  Section  du  genre  gobo- 
■nou*.hes. 
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ÉRYTHROSTIGTE  s.  m.  (é-ri-tro-sti-kte 
—  án  gv.  eruthros,  rouge;  stiktos,  tacheté). 
Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuses,  de  la  famille 
des  colchicacées,  qui  habite  le  nord  de  TAfri- 
que. 

ÉRYTHROSTOME  adj.  {é-ri-tro-sto-me  — 
du  gr.  eriií/íí-o.N-,  rouge;  síoma,  bouche).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  bouche  ou  Touverture  rouge. 

—  s.  ra.  Ornith.  Section  du  genre  perro- 
quet. 

ÉRYTHROTE  adj.  (é-ri-tro-te  —  du  gr. 
eruthros,  rouge  ;  ous,  ôtos,  oreiUe).  Zool.  Qui 
a  les  oreilles  rouges. 

ÉRYTHROTHORAX  adj.  (é-ri-tro-to-raks — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  tkorax,  poitrine). 
Zool.  Qui  a  le  thorax  de  couleur  rouge. 

—  s.m.  Ornith.  Section  du  genreérythríne, 
ÍRYTHROXYLE  adj.  (é-ri-tro-ksi-le  —  du 

gr.  eruthros,  rouge;  xulon,  bois).  Bot.  Qui  a 
le  bois  rouge. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux,  type  de  la  famille  des  èrythroxylees, 
dont  une  espèce  est  connue  sous  le  nom  de 
coca  :  On  cultive  dans  jws  serres  chnndes  plu- 
síeurs espèces  d'ERYTHROxyLES.  (C.  d'Orbigny.) 

II  On  dit  aussi  érythroxylon. 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  compose  à  lui  seul 
la  famille  des  ér^  throsylées,  presente  par 
conséquent  les  mémes  caracteres  que  celle- 
ci.  II  comprend  une  vingtaine  d'espèces,  ré- 

fiandues  dans  les  régions  tropicules,  et  dont 
e  bois  renferme  une  matière  tinctoriale 
rouge,  d'oii  le  nom  générique.  Plusieurs  sont 
cultivées  dans  nos  serres  chaudes;  quelques- 
unes  ont  des  fleurs  odorantes.  L'espece  type 
est  Terí/í/íroxi/íe  íi7'(ío/e,  originaire  des  AntU- 
les,  oúonrappelle  bois-major  ;  ses  fleurs,  blan- 
ches,  sont  tres-Jiombreuses ;  son  fruit,  rouge, 
mou,  est  succulent.  Cet  arbre  est  répandu 
sur  les  plages  sablonneuses  maritimes.  Son 
écorce  est  regardée  comme  un  exoellent  to- 
nique  ;  ses  jeunes  branches  passent  pour  ra- 
fruichissantes;  ses  feuilles  servent  ã  prépa- 
rer  un  oiiguent  employé  contre  la  gale  ;  eníin. 
ses  fruits  sont  acidules  et  laxatifs.  A  ce  genre 
appartient  aussi  la  coca. 

ÉRYTHROXYLÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-tro-ksi-lé 
—  rad.  érythroxyle).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  éryihroxyle. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  érythroxyle. 

—  Encycl.  Les  érythroxylées  sont  des  ar- 
fares, des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux, 
k  feuilles  ordinairement  alternes,  entières, 
glabres  et  munies  de  stipules.  Les  fleurs, 
solitaires  ou  réunies  en  fascicules  à  Taisselle 
des  feuilles,  oot  un  caiice  persistant,  à  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes;  une  co- 
rolle  à  cinq  pétales,  ordinairement  blancs  ou 
jaune  verdatre,  portant  à  la  face  interne 
deux  appendices  en  forme  de  languette;  dix 
étamines  hypogynes,  alternativement  lon- 
gues  et  courtes,  à  filets  dilates  à  la  base  et 
soudés  en  tube  ;  un  ovaire  libre,  à  trois  loges 
uniovulées,  surmonté  de  trois  styles  distincts 
ou  plus  ou  moins  soudés,  termines  chacun 
par  un  stigmate  en  téte.  Le  fruit  est  un 
drupe  uniloculaire  et  monosperme  par  avor- 
tement.  Cette  famille  ne  renferme  que  le 
genre  érythroxyle. 

ÉRYTHROZYME  s.  ra.  (  é-ri-tro-zi-me  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  zumê,  levain).  Chim. 
Fernient  quon  a  cru  avoir  observe  dans  la 
raeine  de  la  garance. 

—  Encycl.  L'existence  de  Vérytkrozyme  a 
été  soupçonnée  par  M.  Sohunck.  Ce  ferment 
jouirait  de  la  propriété  de  produire  en  quel- 
ques heures  le  dédoublement  du  rubian.  On 
prepare  Yérythrozyme  en  délayant  la  garance 
pulvérisée  dans  do  Teau  à  3So,  filtram  vX  pré- 
cipitant  Textrait  aqueux  ainsi  prepare  par 
Talcool  :  c'est  une  matière  caséeuse  brunà- 
tre.  Parmi  les  produits  de  Taction  de  Véry- 
throzyme  sur  le  rubian,  M.  Schunck  a  isole 
de  lalizarine  et  divers  príncipes  encore  peu 
connus,  la  Tubiafine,  la  rubiagine  et  ia  ruóia- 
dipine,  etc. 

ÉRYTHRURE  adj.  (é-ri-tru-re  —  du  gr. 
eruthros,  rouge;  oura,  queue).  Zool.  Qui  ala 
queue  rouge. 

—  s.  f.  Ornith.  Section  du  genre  fririgille 
ou  moineau. 

ÉRYX  s.  m.  (ó-riks  —  nom  mythol.).  Erpét. 
Genre  do  reptiles  ophidiens,  voisin  des  rou-- 
leaux  :  Les  ekyx  resspmblent  /jeaucoup  aux 
orvets  par  leurs  habitudes  et  par  leurs  formes. 
(E.  Duponchei.) 

—  Entom.  Genre  d*insectes  coléontères 
hétéromères ,  dont  Tespèce  type  est  Véryx 
noir,  qui  habite  TAngleterre. 

—  Encycl.  Les  éryx  sont  des  ophidiens  voi- 
sins  des  roulenux,  et  qui,  par  leurs  formes, 
ressemblent  beaucoup  aux  orvets.  Us  ont 
pour  caracteres  génériques  :  une  téte  courte, 
arrondie,  d'une  roéme  venue  avec  le  cou  et  le 
corps,  converto  de  plaques  en  avant;  les 
mâchoires  médiocremenl  dilatables,  munies 
de  dents  fines,  petites  et  égalea;  les  lòvres 
simples';  la  langue  courte,  épaisse  et  échan- 
crée  ;  les  yeux  petits,  â  pupiílo  verticalo ;  le 
corps  couvert  d  écailles  petites,  lisses  et  ser- 
rées;  la  queue  trés-courto,  obtuse,  garnie 
d'un  simple  rang  de  plaques.  Ce  genro  com- 
prend un  nssez  grand  nombre  d'espèce3,  ré- 
pandues  dans  les  régions  chaudes  de  Tancien 
continent.  Ce  sont  dés  serpents  de  petite 
laille  et  Irès-inotTensifs;   lu  crainle  qu')ls  in- 
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spirent  généralement  est  Teffet  d'un  préjugé. 
lis  vivent  dans  les  lieux  arides  et  secs,  et  se 
creusent  dans  le  sable  des  toiners  peu  pro- 
fonds  ;  leurs  dents  sont  si  petites  que  plusieurs 
especes  semblent  en  étre  complétement  dé- 
pourvues;  leur  nourriture  se  compose  d'in- 
sectes  et  de  vers.  lis  sont  d'un  naturel  timide ; 
au  moindre  bruit,  à  la  moindre  apparenee  de 
dauger,  ils  senfuient  rapidement  et  s'enfon- 
cent  dans  Therbe  ou  dans  le  sable.  L'espèce 
la  plus  connue  est  Véryx  turc,  ou  éryx  de  la 
Thébaide,  qm  habite  1  Orient.  Cet  ophidien, 
long  d'environ  0"",65,  est  d'un  gris  jaunàtre 
en  dessus,  avec  des  taches  noires  irréguliè- 
reraent  arrondies,  confluentes,  assez  nom- 
breuses  et  dispersées  sans  ordre;  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  sale.  On  peut  citer 
encore  Véryx  de  Duvaucel. 

ÉRYX,  ville  de  la  Sícile  ancienne,  prés 
de  la  cote  qui  forme  Tangle  N.-O.  de  Tile, 
prés  de  la  montagne  du  meme  nom,  au  N.-E. 
de  Drepanum.  Eryx,  fondée  par  des  Phéni- 
ciens,  fut,  pendant  les  quatre  dernières  années 
de  la  première  guerre  punique,  le  quartier 
general  d'Amilcar  Barca  et  le  théâtre  d'un 
combat  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois.  Cest  aujourd'hui  le  village  de  San- 
Giuliano.  II  Le  mont  Eryx,  situe  tout  prés  de 
la  ville  de  ce  nom,  porte  aujourd"hui  celui 
de  Monte-San-Giuliano.  II  avait  autrefois  un 
temple  consacré  á  Vénus,  foiídé  par  Enée. 

ÉRYX ,  íils  de  Vénus  et  de  Butès.  11  régna 
sur  une  partie  de  la  Siciie,  qui,  de  son  nom, 
fut  appelée  Erycie.  Doué  d'une  force  prodi- 
gieuse,  ii  osa  défier  Hercule  ã  la  lutte  et  fut 
vaincu  par  le  héros,  qui  Tenterra  sur  le  mont 
Eryx. 

ERZEROVM  ,  ville  forte  et  capitale  de  TAr- 
ménie  turque,  appelée  Theodosiopolis  par  les 
aneiens,  Garin  ou  Garin-Khalah  par  les  Arraé- 
niens,  d'ou  les  Árabes  ont  fait  Kalikalah, 
chef-lieu  de  Teyalet  de  son  nora,  prés  des 
sources  de  TEuphrate,  par  39»  55'  de  lat.  N., 
et  3S0  58'  de  long.  E.,  à  2G8  kilom.  N.-E.  de 
Diarbekir,  et  à  1,100  kilom.  E.  de  Constan- 
tinople ;  50,000  hab.,  Turcs,  Grecs,  Arméniens 
et  Persans.  RésiJence  d'un  pacha,  gouver- 
neur  du  pachalik  de  méme  nom;  archevéché 
arménien ;  consulats  autrichien,  russe,  anglais 
et  français. 

Erzeroura  est  un  centre  industriei  impor- 
tant,  comme  entrepôt  d'un  trafic  considé- 
rable avec  TAsie  Mineure  et  les  provinces 
transcaucasiennes,  et  surtout  comme  place 
de  transit  du  comraerce  de  la  Perse  avec 
TEurope.  On  constate,  depuis  quelques  an- 
nées, un  accroissement  continudans  le  mou- 
vement  general  des  afl"aires  d'Erzeroum. 
«  Ce  développeraent  des  transactions  cora- 
merciales  fait  pressentir,  dit  le  IHctionnaire 
de  la  navigatíon  et  du  commerce,  Timportance 
que  prendra  le  magnifique  marche  ouvert  aux 
échanges  européens,  du  jour  oii  la  facilite 
des  Communications  et  le  bon  marche  des 
trausports,  qui  en  est  la  consequence,encou- 
rageront  un  plus  grand  nombre  de  spécula- 
teurs  à  tourner  leurs  vuos  de  ce  cóté  de 
rOrient.  Dans  l  etat  de  choses  actuei,  trop 
de  condi tions  défavorables  expUquent ,  bi 
elles  ne  la  justifient  pas,  labstention  presqua 
complete  du  commerce  français.  La  sécurité 
des  chemins  est  fréquemnient  troublée  par 
les  brigandages  des  Kurdeset  des  Lazes;  les 
frais  de  transport  subissent  des  varíations 
aussi  enormes  qu'imprévues,  en  raison  des 
saisons,  de  la  cherté  des  fourrages,  ou  méme 
des  réquisitions  militaires  exercées  en  Tur- 
quie  sur  les  caravanes.  Portes  ã  dos  de  che- 
val  de  Trébizonde  à  Erzeroum,  ii  dos  de  che- 
val  ou  de  chameau  d'Erzeroum  ã  Tauris,  cent 
fois  chargés  et  déchargés  sans  nuUe  précau- 
tion  durant  le  trajet,  souvent  au  milieu  de  la 
boue  et  toujours  en  plein  air,  les  colis  de 
marchandises  ont  à  traverser  (^s  contrées 
couvertes  de  neige  pendant  la  moicié  de  Tan- 
née,  coupées  par  de  norabreux  cours  d'eau, 
qui  débordent  fréquemment,  ou  lon  ne  trouve 
pas  de  ponts  ,  ou  sentement  des  ponts  en 
ruine.  Si  Ton  ajoute  ãtous  ces  inconvénients 
les  avanies  des  douanes,  Texistence  d'une 
quarantaine  de  cinq  jours  d'observation,  éta- 
blie  à  ciei  ouvert  à  la  frontiére  turque,  pour 
les  provenances  de  Perse,  dans  un  but  pure- 
ment  fiscal;  enlin  lesconUUions  particulières 
des  marches  d'Erzeroum  et  de  Tamis,  oii  la 
plupart  des  opérations  se  font  à  long  terme, 
on  aura  lénuniération  k  peu  prés  complèie 
des  obstacles  qui  entravem  le  aéveloppement 
commercial  de  cette  région  de  TAsie.  ■ 

Malgré  toutes  ces  coiiditions  défavorables, 
le  chirtre  des  affaires  est  considérable.  Les 
importations  ont  pour  principal  objet  :  les 
tisbus  de  coton  dits  américams,  les  coton- 
nades  de  couleur  et  imprimées,  les  sucres, 
les  cafés,  les  draps  et  casimirs,  les  soieries, 
la  vernn-io,  la  quincaillerie,  la  clouterie,  la 
Goutellerio,  les^vins  et  les  liqueurs,  la  pape- 
terie,  la  parfumerie,  l'horlogerie,  la  bijoute- 
rie,  les  cuirs  et  chaussures,  les  armes,  etc. 
Erzeroum  exporte  principalement  :  des  soies 
greges,  des  raisins  secs,  des  laines  de  ditfó- 
renles  qualités,  des  peaux,  de  la  cire  jaune, 
des  noix  do  galle,  de  la  gomrae,  etc.  Erze- 
roum est  loin  d'étre  une  ville  industrielle; 
on  n'y  trouve  çuère  que  quelques  fabriques 
de  savon  grossier  et  trois  ou  quatre  distille- 
ries. 

LapopulatJon  d'Erzoroura  a  dii  3'élever  au- 
trefois à  300,000  hab.  ■  11  y  a,  dit  lo  (Utide  en 
Orient ,  nhisleurs  kans  di-pourvus  de  tout 
uoiiluriuble,    et   la   plu^iuri    dus   habilationi 
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particalières  sont  de  vraies  hvíttes  à  la  cir- 
cassieniie,  au  niilieu  desqucUes  on  fuit  du 
feu,  la  cheminée  étiint  remplucée  par  une  ou- 
verture íiu  plalond.  Quolques  nmisons  de  ri- 
ches  néfíoeiants  urmeniens  lont  une  lieureuso 
exoeption.  L'aspect  de  la  ville,  assez  impo- 
sant  à  disiaiiiíe,  est  niisorable  et  presque  re- 

f)Oussiint  à  rintérieur.  Le  quartier  chrétien, 
lors  de  leneeinte  de  la  cite,  est  le  plus  ha- 
bitable,  et  c'est  \k  que  sont  les  consulats  eu- 
ropéens.  La  vilie  a  de  vieilles  fortifications 
crenelées,  encore  eouvertes  de  croix  et  de 
caracteres  grecs. » 

Les  monuments  se  réduisent  h  un  hissar,  ou 
château  en  ruine,  et  deux  mosquées.  L'une, 
connue  seus  le  nom  de  Oulou-Jtjaini,  est  un 
curieux  nionument  du  style  b3'zantin.  «  Le 
plan  de  Tédirice,  dit  Ch.  Tt!xier,  est  celui 
a'une  nef  d'église  latine,  au  fond  de  laquelle 
est  élevó  le  lombeau  du  fondiiteur.  De  part 
et  d'autre,  des  colonnes  de  pierre  soutiennent 
des  ares  en  ogive  qui  forment  un  portique 
à  deux  étages.  La  íai;ade  se  compose  dune 
grande  árcade,  qui  encadre  la  porte  formée 
d'un  arceau  surbaissé.  Le  tympan,  en  forme 
de  niche,  qui  surmonte  la  porte,  est  orne 
d'un  ajustement  de  polyg-ones,  dont  la  des- 
cription  donnerait  diflícileinent  une  idée.  » 
De  Tautre  niosquée,  que  Ton  nomme  Mourgo- 
Sérai,  il  ne  reste  qu'une  porte  et  un  minaret 
de  briques. 

Lori^ine  d'Erzeroum  est  très-ancienne. 
D"abord  appelée  Garin  par  les  Arméniens, 
elle  reçut,  vers  Tan  415  de  Tère  chrêtienne, 
le  nom  de  Theodosiopolis^  en  Thonneur  de 
Tempereur  Théodose  le  Jeune,  et  servit  long- 
tenips  de  barrière  infranchissable  aux  inva- 
sions  des  peuples  barbares  de  TAsie.  Son  nora 
moderne  est  dérlvé  de  celui  ã'Arzen-Erroum 
(terre  des  Ronialns).  Erzeroum  appartint,  au 
xic  sièele,  aux  seldjoucides  de  Perse,  puis  à 
la  dynastie  des  Salikides,  aux  sultans  seld- 
joucides dTconium,  qui,  s'en  étant  empares  en 
1241,  passèrentses  babitanls  au  íil  de  Tépee 
ou  les  réduisirent  en  esclavage.  Taraerlan 
conquit  cette  ville  en  1387,  et  Mahomet  II  la 
réunit  à  Teinpire  ottoman  en  1400.  Les  Russes, 
sons  la  conduite  du  general  Paskewitch,  pri- 
rent  Erzeroum  en  1829  et  y  commirent  de 
grandes  dévastations.  A  leur  départ ,  Íls 
lurent  suivis  par  un  grand  norabre  des  plus 
ricbes  familles  arméniennes,  qui  allèrent  se 
íixer  dans  les  Etats  du  czar.  Le  traité  d'An- 
drinople  restitua  Erzeroum  à  la  Turquie. 

ERZER0UA1  (eyalkt  d'),  division  adminis- 
trative  de  la  Turquie  d'AsÍe,  formée  de  TAr- 
ménie  turque.  II  est  compris  entre  ceux  de 
Trébizonde  au  N.,  de  Kharberout  et  de  Diar- 
békir  k  ro.  et  au  S.-O.,  de  Van  au  S.,  et  les 
gouvernements  russes  d'Erivan  et  de  Kou- 
tais  k  TE.  Sa  population  est  évaluée  k 
400,000  hab.  II  est  divise  en  cinq  sandjaks  : 
Erzeroum,  Ardahan,  Kars,  Bayazid  etMusch. 
Cest  'un  pays  montagneux  et  très-élevé. 
L'Euphrate,  TAras,  leTchorok  et  le  Mourad- 
tchai  sont  les  princÍpauxcoursd'eauqui  lar- 
-  rosent.  Le  climat  est  très-rude.  L'hiver  com- 
mence  en  septembre  et  íinit  en  mai ;  la  neige 
iTouvre  le  sol  pendant  plusieurs  móis,  et  le 
dégel  occasionne  une  inondation  générale. 
Du  reste  lair  est  sain.  Les  principales  pro- 
duetions  du  sol  sont  :  le  seigle,  l'orge,  le  lin, 
les  legumes  et  les  fruits  de  diverses  espèces. 
Malhoureusement,  le  pays  est  complótement 
déboisé.  L'êlève  des  bestiaux  y  donne  d'ex- 
cellents  resultais.  Les  habitants  trouvent  une 
source  de  richesse  dans  lexploitation  des 
mines  de  cuivre,  de  plomb  argentifère,  d'a- 
lun  et  do  houille,  que  recèlentles  montagnes. 

EnZGERlRGE  (mot  allemand  qut  signille 
littéraloinent  motttagne  du  Tiiiuerni  de  fer)^ 
chaine  de  montagnes,  en  Allemagno,  sépa- 
rant  la  Saxe  de  la  Bohémo.  Elle  setend  dans 
la  direction  du  S.-O.  au  N.-E.,  dopuisleFich- 
telgcbirge  jusqu'à  la  vallóe  de  rElbe,  sur  uno 
Inngueur  do  150  kílom.  Sur  le  versant  meri- 
dional, devenant  tout  á  cuup  roide  et  escar- 
pee,  cette  chaine  atteint  une  ai  ti  tudo  do 
700  k  800  metres;  sur  le  versant  N.-O.,  elle 
sétend  pn  formsnt  jusqua  la  Saale  un  largo 
platoau  ardoisior,  etdjsparalt  insonslblement 
dans  la  profondo  vallee  d'Altenbourg  et  de 
Leipzig.   Le  versant  saxon   do  TEr/gebirga 

Íioss<;dB  do  grandes  richossesnu-tallurgiques; 
o  ('010  bohémion ,  do  nonibrcusíss  sources 
minórales.  Lo  gneiss  et  lo  granit  formenc  gó- 
néralemont  la  base  de  cea  montagnes,  et  la 
plupartdes  gisementsmétalliqiiessu  trouvent 
diiiis  los  terrains  de  cette  formation.  Les 
points  culminonta  de  rKrzgobirgo  sont  :  lo 
Vnhtelberg,  1,132  melros;  le  Schwarzwald, 
nrcsdo  Joachminsihul,  1,233  metros;  lo  Spitz- 
berg  de  Gottosgab,  i,150  metros;  le  Hazberg, 
1,017  mètres,  et  le  Barenstoin,  917  metros. 

I/ancien  cerclo  d'Erzgobirgo  est  aujour- 
d'lini  compris  dans  celui  do  Zwickau.  Nous 
pf.iisoiis  quon  no  lira  pus  sans  quelquo  in- 
lénH  les  dótails  suivants  sur  la  pnpujutioa 
laborieuso  et  patiento  d«  co  district  mi>nta- 
gnoux  do  la.Saxo.  «  Lanuturo,  dit  lo  A/a</tisÍn 
iiiiíorrsffUfí,  en  refusant  aux  habitants  do 
VErzgebirgo  los  richosses  agricolos,  los  a 
lorcoM  il  chercher  leurs  moyeus  doxistonco 
dana  le  travail  induHlriel.  Au  sein  do!i  vallecH 
r<'t<riitit  do  toiís  cl^téH  lo  bruit  du  rniiot  et  du 
inótier  du  tinsorandi  sur  un  espaço  do  plu- 
nienTH  líoufs,  daits  «'fiaiivin  villagft,  datiH  cha- 
qun  habitiitnHi,  l<"i  rniirfiiiu!H  xont  en  iiionvo- 
iriMiit.  l'lus  hiuit,  rnxiiloiLaticMi  doH  míru<K 
ocoupo  uno  aulro  population,  ot  lu  Houniut 
Uo  la  furK")  '""  martuiiux  qUl  frappont  lon- 
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olume  en  cadenco  forment  un  autre  concert. 
La  fabrieation  des  jouets  d'enfanls,  le  tissago 
de  la  toile,  la  passementerie,  la  rubannerie, 
et  surtout  la  fabrieation  des  dentelles  et  de 
la  ipiincaillerie,  uccupent  uno  nombreuse  po- 
pulation, aussi  active  que  miserable.  Les 
principaux  villages  sont  bátis  dans  la  partie 
la  plus  aride  de  TErzgebirge.  Les  maisons, 
construites  k  peu  prés  toutes  sur  le  mème 
modele,  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  et  sont 
eouvertes  en  bardeaux.  Par  suite  de  la  ini- 
sère  des  dernières  annèes,  misère  çroduite 
par  rincroyable  abaissement  des  salaires  (un 
ibrgeron  ne  gagne  pas  plus  de  3  fr.  75  par 
semaine,  et  une  ouvrière  en  dentelles  par- 
vient  à  peine  à  gagner  O  fr.  30  par  jour),  ees 
chaumières  présentent  aujourd  hui  un  triste 
aspect  :  des  lambeaux  de  pupier  reniplacent 
aux  fenêtres  les  vitres  brise(?s;  des  ouver- 
tures dans  les  toits  donnent  passage  à  la 
pluie  et  k  la  neige.  Le  prolétariat  nest  pas 
encore  ici  campe  dans  les  ínfects  réduits 
qui  affligent  le  voyageur  à  Londres  et  à 
Manchester;  cependant  il  n'est  pas  rare  de 
voir  trois  ou  quatre  familles  réunies  dans 
une  chambre  basse, étroite, ou  lon  ne  trouve 
d'autre  lit  qu'une  couche  de  paille  étendue  sur 
le  sol  nu,  ou,  rhiver,  on  chautfe  le  poèle  avec 
des  branches  vertes  qui  répandent  un  tour- 
billon  de  funiée  noire,  lourde,  suffocante. 

■  En  été,  tout  le  monde  raet  la  chaussure  de 
côté  comme  un  luxe  inutile  ;  en  hiver,  les  hoin- 
mes  portent  de  grandes  bottes  qui  raontent 
jusquaux  genoux.  Chaque  famille  possède  une 
especo  de  víeux  manteau  qui  sert  tour  k  tour 
k  ceux  qui,  dans  le  jour,  doivent  saventurer 
de'hors.  Le  père  enveloppe  son  enfant  dans 
ce  manteau,  le  porte  k  travers  la  neige  k 
1  ecole,  lui  laisse  un  morceau  de  pain  ou  une 
galette  de  ponunes  de  terre  et  va  le  recher- 
cher  le  soir.  Des  que  Tenfant  est  en  état  de 
travailler,  il  se  met  k  faire  de  la  dentelle,  k 
Texempte  de  sa  mère,  et  gagne  de  O  fr.  OS  k 
O  fr.  10  par  jour.  La  plupart  des  ouvriers  en 
dentelle  n'ont  pour  touie  nourriture  que  des 
pommes  de  terre,  et  pour  assaisonnement 
que  du  sei.  Le  pain,  le  beurre  sont  pour 
eux  des  denrées  rares,  et  il  y  a  des  familles 
qui  n'ont  jamais  goiíté  de  viande.  Ordinaire- 
ment,  ils  louenl  prés  de  leur  habitation  un 
petit  coin  de  terre,  que  les  hommes  cultivent 
a  la  sueur  de  leur  front  et  dont  ils  ne  cher- 
cbent  k  tirer  autre  choseque  des  pommes  de 
terre.  La  mauvaise  receite  de  ce  précieux 
legume  a,  dans  ces  dernières  années,  consi- 
dérablement  aggravé  la  misère  générale.  Au 
niilieu  d'une  si  grande  misère,  les  habitants  de 
TErzgebirge  conservent  uno  douce  aménité 
de  caractere.  Leur  flegme  germanique,  main- 
tenu  dans  son  calme  imperturbable  par  lo 
climat  et  Talimentation,  se  contente  de  la 
moiíidre  distraction.  Les  femmes  aiment  la 
musique  et  la  danse.  Pendant  les  belles  soi- 
rées  Q*été,  les  jeunes  filies  se  réunisseut  en 
cercle,  et  d'une  voíx  mélodieuse  chantent 
des  chants  populaires.  L'hiver,  depuis  la 
Saint-Míchel  jusqu'à  Pàques,  plusieurs  fa- 
milles se  rassembíent  pour  travailler  dans  Ia 
mème  chambre.  Chaque  ouvrière  apporte 
son  mótier  prés  de  la  lampe  en  verre,  et, 
tout  en  économisant  par  cette  association  les 
frais  d  eclairage,  échappe  par  lá  aux  ennuis 
de  la  solitude.  « 

Les  montagnes  de  TErzgebirge  abondent 
en  mines ,  d'oii  Ton  retire  annuellement 
60,000  mares  d'argent,  de  8,000  k  9,000  quin- 
taux  de  plomb,  12,000  quintaux  de  eobait, 
80,000  quintaux  de  fer,  2,800  quintaux  d'é- 
tain,  600  quintaux  de  cuivre,  arsenic,  etc. 
Plusieurs  nvières  y  prennent  leur  source. 

ERZINGAN,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  pa- 
chalik  et  &  132  kilom.  S.-O.  d'Erzoroum,  sur 
la  rive  droito  do  TEuphrate,  ch.-l.  de  sand- 
jak;  9,700  hab.  Les  environs  sont  bien  culti- 
ves et  nourrissent  une  grande  quuntíté  de 
moutons. 

ES...  (èss  —  lat.  e,  mème  sens).  Forme  que 
prend  lo  prefixe  é  lorsque  le  mot  auquel  il  sa 
joint  cununence  par  un  s,  comme  essouf/ler^ 
esseule^  etc. 

ÈS  prõp.  (è  ou  èss  —  uontract.  do  en  les), 
Dans  les ;  en  matière  de  :  Bachelier^  licencie, 
doe  leur  ES  leítreSy  És  sciences.  Cheualier  És 
armes,  Ès  loÍs.  Maitre  Ès  ar/s.  l|  Archaiquo, 
sauf  dans  les  locutions  qui  exprimont  uu 
grado.  Cependant,  au  palais,  on  dit  encore  ès 
Ttiains,  pour  dans  los  mains  :  Verser  une  sojnnie 
iis  MAiNS  de  quelqu'un. 

Que  ii'll  Qdviont  que  cea  potUs  vorn-ci 
Totnbent  és  mavxa  de  qiicique  galuiit  homme, 
Ceítt  bien  raison  qu'U  aít  quulqtio  soucl 
l)u  toft  cachcr.  8'il  fait  voyage  tx  Romo. 

VOLTAIRB. 

ES  s.  m.  (èss).  Ancionno  orthographo  du 
mot  esty  dans  lo  eens  de  oriont.  Aujourd'hui 
mème  les  marins  prononcout  raremenC  lo  t 
final  de  co  dornier  mot. 

ES  ou  ESSEN  (Jacquos  van)  ,  poinlro  fla- 
niand,  wii  k  An  vers  on  1606,  mort  dans  Ia 
memo  villo  en  1GG5.  On  ne  sait  prosquo  rÍon 
do  la  vio  do  ce  nialtro,  qui  a  laissó  cepondnnt 
diins  los  nuisées  d'Europo  dos  prouves  écla- 
tantos  do  son  tulent.  0'est  aux  roclierchos 
savnntos  do  M.  do  Ilurburo  qu'on  duii  de 
.suvuir  aujourd'hui  la  dato  do  sa  mort.  Sa 
jeunosKO  n'a  laissó  nullo  tracu.  Lon  vagues 
indication.H  du  qU(!li|ueK  contomporains  por- 
tent li  criiiro  (|U  il  out  piuir  maltro  un  coriain 
vanOnunon,  poinlro  obscur.  II  ontra  dans 
Hun  atolior  vora  1621.  En  1646,  ators  qu'il 
ótnit  duns  touto  la  furu»  du  BOu'tuloiit,  B«a 
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nombreux  succès  le  firont  admettre  comme 
franc-maltre  dans  la  ghildo  de  Saint-Luc. 
Vers  cette  époque,  JeaniMeyssens  fit  son  por- 
trait,  que  Wenceslas  Ilollar  a  grave.  Van 
Es  devait  étre  alors  un  pcintre  d'uno  certaina 
valeur,  pour  qu'un  maitre  jugoíU  k  propôs 
de  faire  son  portraib»  Dailleurs,  lo  fini  que 
Ton  rencontre  dana  ses  intérieurSj  tout  plenis 
d'objets  compris  et  rendus  merveilleusement, 
dut  promptement  lui  donnor  une  réputa- 
lion  relative.  «  Les  tableaux  de  Van  Es  sont 
assez  rares,  dit  M.  Charles  Blanc,  ou  du  moins 
ils  sont  designes  dans  les  collections  dama- 
teurs  et  dans  les  musées  sous  un  autre  nom 
que  le  sien.  Imitateur  de  Héda,  il  se  plalt  k 
peindre  des  tables  chargées  de  victuailles, 
de  flacons,  de  plats  en  metal  ou  en  faíence. 
Sa  maniére  est  sobre,  mais  sans  sécheresse ; 
il  peint  d'un  pinceau  léger  et  bien  fiamand. 
Son  coloris  est  plein  de  finesse  et  d'harmo- 
nio ;  le  temps  nest  pas  loin  oú  Ton  estimera 
k  sa  valeur  ce  maitre  encore  si  peu  connu.  » 
On  ne  saurait  mieux  juger  ce  peintre.  Les 
araateurs  et  les  artistes  admirent,  en  effet, 
les  peiits  chefs-d'ceuvre  de  Van  Es,  dont  les 
musées  sont  si  fiers.  Anvers,  par  exemple, 
possède  une  véritable  perle,  une  petite  toile 
d*une  grande  délicatesse  d'idée  etd'exécution : 
c'est  une  Tahle  converte  de  reliefs ;  ily  a  une 
prune,  un  plat  d'étain,  une  coupe  d'or,  une  moi- 
tió  de  cÍtron,etc...Malgró  sabonhomie  rusti- 
que,  cette  table,  que  vient  sans  doute  de  quit- 
ler  une  ieune  et  jolie  femme,  a  comme  un 
parfum  a'aristocratie.  Les  Poissons  sur  une 
table  de  cuisine,  du  rausée  de  Francfort,  sont 
d'une   esécutíon   irréprochable ,   mais  nont 

fias,  k  beaucoup  prés,  le  mème  charme.  Nous 
tfur  préférons  le  groupe  de  la  galerie  de  Ma- 
drid :  des  huítres,  un  citron,  un  verre  de  vin 
et  des  raisins.  Le  musée  de  Vienne  conserve 
précieusement  un  Marche  aux  poissons,  vaste 
coniposition  dont  les  figures  sont  attribuées 
à  Jordaens.  PourquoL  k  Jordaens?  Van  Es 
nous  semble  parfaitement  capable  de  les 
avoir  peintes.  Rubens,  adrairateur  de  ce  mai- 
tre trop  raodeste  sans  doute,  lui  avaitacheté, 
dit-on,  deux  tableaux  excellents,  Un  déjeuner 
et  Un  verre  avec  un  jambon.  Ces  peintures 
étaient  placéesparmífes  richesses  artistiques 
qui  décoraient  les  salons  du  grand  coloriste. 
Enfin  ,  M.  Charles  Blanc  nous  apprend  que 
M.W.Burger,  notre  éminent  critique,  possède 
deux  petits  sujets  charmants  signés  Van  Es. 

ESAAD-EFENDI  (Mahomet),  historien  turc, 
né  à  Constantinopie  en  1790.  II  entra  de  bonne 
heure  dans  Tenseignement,  devint  historio- 
graphe  de  Tempire  ottoman  (1825),  directeur 
general  du  Journal  officiel  turc  le  Tubleau 
des  evénemeuts  (1831),  ambassadeur  en  Perse 
(i835),  puis  il  fut  nommé  grand  jtigQ  de  Rou- 
mélie,  inspecteur  general  desécoles,  merabre 
du  conseil  de  Tinstruction  publique.  Fils  du 
chef  de  la  Corporation  des  relieurs  et  li- 
braires,  Esaad-Efendi  a  reçu  le  surnom  de 
Sahafzadeh  (fils  du  relíeur).  Outro  des  tarikh 
(chronogrammes),  des  piècesde  cireonstance 
et  des  articles  iiisérés  dans  le  journal  officiel, 
on  lui  doit  :  Base  de  la  vicioire  (Constanti- 
nople,  1828,  in-40),  ouvrage  sur  la  destruction 
du  corps  des  janissaires,  fort  intèressant  au 
point  oe  vue  des  moeurs  turquês,  et  qui  a  étó 
traduit  en  français,  avec  de  nombreux  chan- 
^ements ,  par  Caussin  de  Perceval  (1832, 
m-80).  11  a  écrit  aussi  :  le  Livre  du  voyage  du 
lion  (1834),  relation  d'un  voyage  de  Mab- 
moud  k  Andrinople  en  1832;  la  traduction 
turque  d'un  livre  árabe  d'Omer-Efondi,  ia- 
tituíó  Questions  d'examen,  etc. 

ÊSACUS,  fils  de  Priam  et  d'AlexÍrhoé,  qui 
s'éprit  do  la  nymphe  Hespérie.  S'étant  appro- 
ché  d'elle  un  jour,  elle  senluit,  fut  piquée 
dans  sa  course  par  un  serpent  et  monrut, 
Esacus,  desespere,  se  precipita  dans  la  mer  et 
fut  changé  par  Téthys  on  plongeon.  D'après 
Apollodoro,  il  se  jela  dans  la  mer  par  suite 
du  chagrin  que  lui  fit  éftrouver  la  mort  de  sa 
jeune  femmo  Stérope.  11  avait  le  don  de  con- 
naltro  Tavenir,  don  qu'il  transmit  k  llélònua 
et  il  Cassandre,  son  írèro  et  sa  soeur. 

ESAÍAS,écrivainet  moino  égypticn,  qui  vi- 
vait  au  IVO  sièele  de  notre  ère.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie;  mais  il  a  laissé  de  nombreux, 
ouvragos,  presquo  tous  eu  grec.  Parmi  ceux 
qui  ont  ótó  publiés,  nous  citerons  ;  Chnpitres 
sur  la  vie  ascètigue  et  tranquille^  en  grec  et 
en  latin,  dans  le  7Vi<?Aaurusfl5t't'/i(JHs  do  Pierrô 
Possin  (Paris,  IG84) ;  Prxcepta  seu  consilia 
positu  tironibus,  soixanto-huit  próceptos  tra- 
duits  en  latin  et  inseres  dans  le  Codex  rcgu- 
larum  mnnasticarum  de  Lucas  Ilulstenius 
(Augsbourg  ,  17r»9) ;  Orationes  29,  discours 
trad.  en  hiiin  et  publiés  par  F.  Zini  (Voniso, 
1574,  in-8o).  —  Un  ihéologiendu  mème  nom, 
EsaIas  de  Chypre,  qui  vivait ,  dit-on,  au 
conunencomout  du  xv«  siòclo,  a  lais.só  quot- 
qucs  écrits,  entro  autros  un  ouvrago  inti- 
tulo Oratio  de  Lipsaiiornacftis ,  dont  lo  ma- 
nuserit  so  trouve  a  Romo,  et  uno  lipitre  sur 
la  procession  du  Saint-Iíspritf  ínscrcu  dans  la 
(ir;vcia  urlhodoxa  d'AllatiU8. 

ÉSAÍTE  s.  m.  (é-za-i-to).  Ilist.  relig.  Nom 
don  no  k  dos  soctairosqui  aífectaient  d'liono- 
rer  tout  spúcialomiMU  CaVn,  Esaik,  v*  loua 
ceux  qui  juuent  daus  1'Ecrituro  un  rolo  pou 
hoiiorablo. 

É3AQUE  a.  m.  (ó-za-ko).  Ornith.  Genro 
d*oisiMUix,  formo  aux  depenados  wdicnòmos, 
tít  comproiumt  deux  espocos,  duut  1'unu  vit 
duns  rindo  ot  ruuti'o  au  itrósil. 

ÉSAU,  pomonna^o  bibliquo,  flls  d'Ia»nu  «C 
de  KòbouuUi  fròru  jumouU|  niuis  a1né,du  Ja- 
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cob,  qui  vivait  au  xxo siòclo  av.  J.-C.  Sosque- 
relles  avec  son  frère  commencèrent  dès  Io 
sein  de  leur  mère,  et  ce  ne  fut  qu'apres  uno 
sorte  de  contestation  qu'Esaíi  parvint  à  naT- 
tre  le  premier ;  encore  son  frère  le  tenait-il 
par  le  talon.  Esail  devint  un  grand  chasseur; 
Jacob,  au  contraire,  était  un  homme  siraple, 
vivant  dans  rintérieur  de  la  maison,  et  oc- 
cupé  uniquement  des  travaux  domestiques. 
La  douceurde  son  caractere  lo  rendait  plus 
agrèable  k  sa  mère  qu'Esail,  qui  setait  at- 
tiré  raffection  particulièro  de  son  père  Isaac. 
Un  jour  qu'EsaLi  revenait  des  champs,,acca- 
blô  de  fatigue  et  pressé  par  la  faim,  il  de- 
manda k  Jacob  qu'il  lui  permlt  de  manger 
d'un  plat  de  lentilles  que  celui-ci  avait  pre- 
pare. Jacob  y  consentit,  k  condition  quEsau 
lui  eéderait  son  droit  d'alnesso.  Plus  tard, 
Jacob,  recourant  à  la  ruse  et  aidó  par  sa 
mère,  surprit  k  Isaac  mourant  et  aveugle  sa 
bénédiction,  qui  le  faisait  chef  de  la  faraillo 
d'oú  devait  sortir  le  Christ.  Esaii  en  conçut 
une  violento  colère,  et  Jacob,  pour  se  sous- 
traire  k  son  ressentiment,  so  retira  dans  le 
pays  d'Haran,  chez  Laban,  son  oncle. 

Esaú,  au  grand  mécontentement  de  sa 
mère  Rébecca,  choisit  ses  femmes  parmi  les 
filies  des  Chananéens,  c'est-k-dire,  au  point 
de  vue  de  la  Genèse,  en  se  mésalliant.  .11  se 
retira  dans  la  montagne  de  Séir,  et  devint  le 
père  des  Edomites  (V.  Edom).  Par  suite  de  la 
longue  iniraitió  des  Israélites  et  des  Edo- 
mites, la  tradition  juive  postérieure  s'est  ef- 
forcée  d'enlaidir  autant  que  possible  le  ca- 
ractere d'EsaÍ2.  Par  exemple,  le  Targum  de 
Jonathan  nous  raconte  que  le  gibier  qu'il 
avait  prepare  pour  obtenir  la  bénédiction  de 
son  père  n  était  autre  chose  que  du  chien.  Nous 
trouvons  mème  dans  le  Nouveau  Testament 
des  traces  de  cette  hostilité.  II  est  bien  dif- 
ficile  de  prendre  pour  des  faits  vraiment  his- 
toriques  tout  ce  qui  nous  est  rapporté  d'Esati. 
et  de  ne  pas  y  voir  des  my  thes  ethnologiquos. 

En  littérature.onrappellequelquefois  cette 
lutte  d'Esau  et  de  Jacob  dans  lo  sein  de  leur 
mère,  lutte  qui  caractérise  un  long  et  violent 
état  dantipathie  entre  deux  objets  quon 
pourrait  croire  étroiteraent  unis;  mais  Ia  cir- 
eonstance k  laquelle  les  écrivains  font  le  plus 
souvent  allusion  est  le  plaisaiit  échange  fait 
par  EsaU  de  son  droit  d'alnesse  contre  un 
plat  de  lentilles  : 

■  Je  n'ai  jamais  compris  comment  Esaú  a 
pu  vendre  son  droit  d'ainesse  pour  un  plat  de 
lentilles;  mais  il  est  des  raoments  oú  Thoramo 
le  moins  sensuel  ne  croirait  pas  se  rendre  ri- 
dículo en  payant  fort  cher  une  bonne  trancho 
de  rosbif.  • 

Xavier  Marmier. 

■  Tu  Tentends,  Laloueite,  tu  lentends,  co 
flls  du  sièele.  Eh  bien  1  voilà  les  modernes, 
ils  ont  mis  Testomao  k  la  placo  du  coeur.  Mon 
vioux,  nous  avons  trop  vécu.  Pour  assurer  k 
notre  pays,  toi  la  liberte,  moi  Ia  gloire,  nous 
avons  souífert  mille  raorts,  enduré  mille  pri- 
vations;  tout  cela  en  puro  perte.  Ce  sont  des 
guenilles  dont  la  génération  actuelle  neveut 
plus.  Nos  enfants  répudient  notre  héritage, 
Lalouetto;  ils  lo  vendront  peut-êtro  un  jour 
pour  une  écuelle  de  soupe.  » 

Louis  Rbybaud. 

■  Je  ne  connais  pas  rambroisío;  Linnô 
prètend  que  c'est  Todeur  du  réséda.  Je  ne 
dis  pas  do  mal  do  Tambroisio,  et jaime  beau- 
coup lodeur  du  réséda;  mais  si  1'on  voulait 
faire  croiro  k  un  homme  qu'il  est  DÍou,  ot 
qu'on  lui  servit,  k  déjeuner  et  k  dinor,  uni- 
quement le  parfum  du  réséda,  ju  suis  súr 
que,  lorsquô  viendrait  Theure  de  souper,  il 
croirait  fairo  une  excellento  afiTaire  s*il  trou- 
vait  k  vendre,  commo  Esail,  non  pas  son  droit 
Wainesse,  mais  sa  divinité,  pour  un  plat  de 
ieníilles.  • 

Alphonsk  Karr. 

ESBIGNER  (  S' )  V.  pr.  (è-sbi-gné:  gtt 
mil.).  Pop.  S'enfuir,  s'ócnapper,  s'en  ollor  : 
Elle  s'iiST  EsniGNÉE  sans  rien  dire. 

ESBIIAT  (Raymond-Noíil)  paysagisto  fran- 
Çais,  nó  k  Paris  en  1800,  mort  en  1850.  lleut 
pour  maítres  Wattolot  ot  Lethiéi-e,  ot  expos.^ 
ses  premiers  ouvrages  k  Douai  ot  k  Bordoaux.' 
II  envoya  au  Salon  de  1831  uno  vue,  peinto 
d'apròs  nature,  dos  environs  do  Compiégne, 
ot  prit  part,  k  dater  do  cetto  époque  jusquon 
1855,  à  toutes  les  expositions  do  Paris,  ex- 
cepto a  collos  do  I84ij  ot  do  1849.  U  poigntt 
des  vuos  do  Suisso,  do  Normandie,  d'Auvor- 
gno,  do  Champagno,  du  Nivornais.  Commo 
la  plupart  des  disciples  do  Wattelet,  il  rosbi 
lldelo  uu  stylo  aoadòmiquo;  soulemout,  nu 
liou  do  fairo  du  paysage  historique,  conuno 
Watlotul  lui-iuème,  comuto  Michallun,  commo 
líidault,  il  pròfera  aniinur  ses  cumpositions 
en;^  plai;ant  des  animaux,  ot  il  out  lu  boii 
gout  do  s'inspiror  boauvuup  plus  do  la  na- 
turo  que  do  sos  souvonirs  classiquos.  Som 
ouvrages,  toutefuis,  uo  sont  guóro  npprtíoiéa 
Hi^ourd'ltui  ;  l^s  uiuílloura  sont  :  uno  Cnc  t/u 
Inc  de  tírien:,  qui  mórita  uno  mòdaillo  do 
30  clusso  HU  Salon  do  1844  :  los  Jhrds  ift*  la 
Seint'  íiHX  environs  de  Cuudehrc  (comuiaiulrt 
du  miiiisiiVo  do  rinlòrii>ur).  qui  fuiiMit  jiu;<^.i 
dignos  d'uno  intWluillo  do  í<^  du.sto  uu  Siuou 
do  1847:  \ui'dup,vr  df  Sitint-Cloud  {\<kM^\ 
tublouu  uriMó  lors  du  riucomllo  du  pairti»  t^n 
1870;  un  ÁbrtHVOir  (iflM).  Kil  l«&.l,   Kibrut 
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exposa  un  tableau  qui  lui  avaU  été  commandé 
par  le  ministère  de  rintérieur,  et  qui  repré- 
senlait  la  Visite  de  Louis  Napoléon  à  la 
ferme  du  Coudrny^  au  printemps  de  1852.  Ci- 
tons  eníin  son  Pâturage  à  Vembouckure  de  la 
Somme  (1S55). 

ESBROUFFANT  (è-sbrou-fan)  part.  prés. 
du  V.  Esbrourfer  :  Les  beaux  du  òoutevard 
ESBROuFKAiíT  les  bodauds. 

ESBROUFFANT,  ANTE  adj.  (è-sbrou-fan, 
an-ie  —  rad.  esbrou/fer).  Qui  esbroutfe  ;  qui 
étonue  au  plus  haut  point  :  Leurs  succès 
éíaient  de  ptus  en  plus  esbrooffants.  (Balz.) 

ESBROUFFB  s.  f.  (è-sbrou-fe  —  Dans  la 
Revuede  iinstruction  publique  du  2  aoútlStíO, 
dit  M.  Littré,  M.  Charles  Nisard,  s'appayant 
sur  des  testes  anciens,  ou  il  trouve  esboufer 
pouréclater,  rejaiUir,  pense  que  c'est  le  méme 
niot;  cela  est  possible,  bien  que  Têpentlitíse 
du  r  au  milieu  du  mot  fasse  diftioulté  ;  mais  il 
nous  semble  plus  probable  que  le  mot  es- 
brouffe  est  une  espêce  d'onoraatopée  tirée 
du  bruit  que  font  les  objets  en  torubant).  Eta- 
lage  de  grands  airs,  embarras  :  //  fait  des  es- 
BROUFFES,  de  Tesbrouffe,  acs  esbrocffes. 
Ça  se  carre  dans  de  beaux  meubles,  dans  un 
magnifique  apparíement ;  ça  reçoiíf  ça  fait  une 
ESBRouPFB  du  diable.  (Balz.)  ' 

—  Argot.  Genre  de  vol  qui  se  pratique  en 
bousculant  dans  une  foule  la  personne  qu  ou 
veut  dévaliser. 

ESBROUFFER  V.  a.  OU  tr.  (è-sbrou-fó  — 
rad.  esbronfffi).  Pop.  Etonner  par  des  ma- 
nicres  exagérees  et  tapageuses ,  par  les 
grands  airs  quon  se  donne  :  II  chercne  à  nous 
i«BROUPFER.  II  Interdire,  intimider  :  Allons^ 
mouche-lui  le  quinquet ,  ça  Tesbrouffera. 
(Th.  Gaut.) 

—  Argot.  Voler  à  Tesbrouffe. 
S'esbroaffer   v.   pr.    Pop.    S'étonner     ou 

seffraver  de  peu  de  chose    :  //  ny  a  pas  de 

quoi  S^ESBRODFFER. 

ESBROOFFEUR,  EDSE  S.  (è-sbrOu-feur, 
eu-ze —  rad.  esbrouffer).  Pop.  Celui,  eelle  qui 
fait  de  Tesbrouffe,  des  embarras  :  Jl  y  a 
dans  Vargot  parisien  un  substanlif  qui  chausse 
ces  petits  messieurs  comme  les  chausserait  un 
bas  de  soie :  on  les  a   baptisés  les  esbrouf- 

FEURS. 

—  Argot.  Voleur  à  Tesbrouffe  :  Celui  des 
deux  ESBROiTPFEURS  qui  est  reste  entre  les 
mains  de  la  police  a  refusé  de  faire  connaitre 
son  nom  et  son  doniicile ;  il  a  nié  connaitre 
i  individu  échappé.  (Gaz.  des  Tribunaux.) 

ESBROnSSER  (S')  v.  pr.  ( è-sbrou-só  — 
M.  Liltrê  derive  ce  mot  de  es  préf.,  et  de 
ranclefi  verbe  brosser ,  brousser  ^  passer  au 
travers ;  mais  il  est  possible  que  ce  mot  se 
rapporte  aussi  à  brousse^  d'ou  nous  avons 
fait  broussailles.  S'€sbrousser  signifíerait 
ainsi  S'eDfuir  dans  les  brousses.  Brousse  est 
un  terme  qui  nous  vient  du  celtique  :  bre- 
ton  broust ,  hallier  j  buisson  épais ,  brous- 
sailles; gaelique  prys,  prysg,  hallier,  bois, 
taillj£  ;  éoossais  preás,  même  sens  ;  irlandais 
preás,  buissou,  hallier,  arbuste.  II  y  a  proba - 
blement  un  rapport  eutre  ces  formes  et  la 
racine  sanscrite  bfiar,  gree  pheró,  latiu  fero, 
ie  porte,  je  produis,  d'oú  sont  derives  dans 
les  langues  aryennes  un  certain  nombre  de 
noms  qui  servént  à  designer  les  divers  pro- 
duits  de  la  naturej.  Pop.  Sesquiver^  s'é- 
chapper,  se  sauver. 

SSGA  8.  ro.  (è-ska  —  du  provenç.  esca^ 
amadoa,  probalilement  du  lat.  eseOj  nourri- 
ture,  pour  sigoider  aliment  du  feu).  Techn. 
Méiange  de  boleis  aveu  lequel  on  fabrique 
1'arDaãoa. 

ESCABEAD  8.  m.  (è-ska-bo  —  lat.  scabel- 
lum,  dimin.  de  scamnum,  síége,  bane;  anglu- 
saxon  scemoí,  sramel^  ancíen  altemand  sca- 
mat,  bane;  ancien  slave  skominu,  russe  ska~ 
miia,  bane;  liihuanien  s/co//i>a,  table.  l>'aprês 
Kuhn,  êcamnum  est  pour  scabnum^  commo 
l'indique  le  diminutif  scabellum,  et  appartient 
k  Ia  racine  Kanscrite  sknbh,  skambh^  établir, 
étayer.  Les  formes  lithuano-slaves  et  ger- 
maniaues  auraient  alors  perdu  le  bh  de 
ikamoh.  Cetl«  étvroologie  est  appuyée  par 
rirlandais  scabhal ^  éehafauda^e  ,  porche  , 
butt«,  dont  leH  HÍgnifícatíon»,  diiTereiítes  de 
celle  de  scabellum,  s'expliqueut  éK^lement 
hv.ii  par  la  racine  ikubh).  Hiú-^e  de  bois  qui  n'a 
ni  doMier  ní  braa  :  S'asseoir  sur  un  kscaueau. 

—  Par  ext.  Objet  quelconque  servant  k 
poxer  lei  piedi  lonuiuVjn  est  aasia  :  On  a  vu 
dei  tyraru  te  faire  det  EfiCAiifu.ux  du  dos  de 
leurs  eiclaoes.  La  íerre  est  appelée  dam  VE- 
triture  /'iucabbau  des  pieds  de  Dieu. 

"       ''    '  '    moyen  âge,  on  ae  ser- 

■  'ix  cornme  de  petilcs  ta- 
^'  '■  asfiieiuj,  un  pot.  Les 

'  ibreux  dans  les  appar- 

^'  ■':.  II»  accompiigiiuient 

''  ,  'ít   I'-:  }i'ijiimes,  dans 

' '  volofjtíeni , 

1  a  remuer 

.nmes,   par 
ler.  Dana 
J  1-  áii  petits    . 

"•  banquíer,  \ 
,'11  uic^ni:!}  (iu  perftOfinagns  ' 
«luvé,  deviiKjnt  toujour»  s  a»- 

'-^  »ka-h^-í:hfl— rail.M- 
na/JcconiKJrve  do  pois- 

*  ■-.  '  '  '   '-i  '!•)  «riflinea  k  rbuiU. 
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ESCABÉGHER  V.  a.  ou  tr.  (è-ska-bé-ché 
—  provenç.  escabessar,  décapiter;  du  préf. 
es,  et  de  cabessa,  tète).  Pèch.  Mariner,  pré- 
parer  k  Thuile  :  Ksckbècber  des  surdines. 

ESCABELI.Es.  f.  (è-ska-bè-le  —  rad.  esca- 
beau).  Escabeau  :  S'asseoir  sur  une  escabelle. 

—  Fam.  Dérangerles  escabellcs  á  quelqu'un, 
Apporterdutroubledanssesartuires.  II  Remuer 
ses  escabelles,  Changer  sa  position  :  Je  lui 
/"erai  REMUER  SES  ESCABELLES.  (Acad.)  II  Démé- 
nager  :  //  a  été  obli^é  de  remuer  ses  esca- 
BELLES.  (Acad.)  II  Ces  diverses  locutions  ont 
vieilli. 

ESCABELON  s.  m.  ( è-ska-be-lon  —  dim. 
de  escaòeuu).  Archit.  Petitpiédestalportantun 
buste  ou  un  autre  objet  d'art,  dans  un  cabiuet. 

ESCACEN4-DEL-CAMP0,  bour^  d'Espagne, 
prov.  et  à  53  kilom.  N.-E.  d'HueIva,  prés  des 
limites  de  la  pruvince  de  Séville;  1,709  hab. 
Recolte  abondante  d'huile,  dont  on  fait  un 
comraerce  cousidérable  avec  Séville.  Nom- 
breux  bétail. 

ESCACHE  s.  f.  (è-ska-che  —  Ce  mot  est 
rapporte  par  Chevallet  au  celtique  :  bas-bre- 
ton  gwesícein,  frein,  mors,  escache ,  dérivé 
de  gwQsk,  pression,  compression ;  gatilique 
SíííJflsg' ;  mais  M.  Littré  croit  que  escache  se 
rattache  plutôt,  à  cause  de  la  pression  exer- 
cée,  au  verbe  écacher,  de  es  et  cacher,  d'au- 
tant  plus,  dit-il,  que  lordonnance  de  15S6  dit 
escacher  l'or,  escacheur  d'or,  pour  tirer  Tor, 
tireur  d'or).  Manége.  Mors  de  cheval  de  forme 
ovale  :  Escache  a  bavette,  à  bouton. 

—  S'est  dit  autrefois  pour  échassr. 

ESCADRE  s.  f.  (è-ska-dre  —  Ce  mot,  ainsi 
qn'escadron,  qui  en  derive,  renferme  une 
racine  germanique ,  qui,  à  plusieurs  reprises, 
a  tente  de  s'introduire  dans  notre  langue , 
ainsi  quele  prouvenl  nos  vieux  mots  esguière^ 
eschèle,  eschargaite^  échauyuette,  et  les  formes 
latines  barbares  schera,  seara,  seala^  etc... 
Ce  primitif  se  retrouve dans  lancien  haut  al- 
lemaud  5Ã:ar  ou  scar,  bataillon  ;  dans  le  go- 
thique  scaar,  Tallemand  schaar,  le  hollandais 
se/iaare,  le  danois  skare,  le  suédois  skara, 
Tislandais  skari,  etc.  Tous  ces  mots  dérivent 
eux-mémes  d'une  ancienne  racine  qui  avait 
le  sens  de  couper,  tailler,  creuser,  et  quon 
retrouve  en  allemand  dans  un  dérivé  paral- 
lele,  scheeren,  couper.  Un  escadron,  c'est  pro- 
preinent  une  partie  de  Tarmée ,  un  morceau, 
un  détachement.  Cest  k  la  même  racine,  qui 
nest  autre  que  le  sanscrit  Â:s«r,  qu'il  fautrat- 
tacher  le  grec /ceíro",  je  tonds,  Aerus,  corne, 
et  le  latiu  caro.  chair,  littéralement  ce  que 
Toa  coupe.  Remarquons,  en  outre,  que,  par 
une  curieuse  coíncidence,  le  latin  emploie  le 
mot  coruu,  dérivé  d'une  racine  conimune, 
dans  le  sens  de  corps  de  troupe,  aile  d'ar- 
mée,  signiíication  qui  se  rapproche  singuliè- 
renient  de  celle  de  Tallemand  schaar  et  du 
français  escadre,  escadron.  L'allemand  nous 
a  repris  plus  tard,  sous  la  forme  schuindroJiCy 
escadron,  le  mot  qu'il  nous  avait  antéríeure- 
mentdonné.  Cest  de  la  basse  latinité  scadro 
que  derive  probablement  Titalien  squndrone, 
squadra,  escadron,  escadre,  et  lespairnol 
esquadron,  esquadra,  méme  sens).  Mar.  Cha- 
cune  des  trois  divisions  qui  composent  une 
rtotte  :  Commander  utie  escadri:.  ll  Escadre 
rouge,  escadre  blanche,  escadre  bleue,  Déno- 
minations  distinctives  des  trois  escadres  qui 
composent  une  flotte  régulière.  11  Escadre  lé- 
gère,  Escadre  composée  de  bâtiments  fins, 
d'une  marche  supérieure,  et  génóralement 
plus  petits  que  les  vaisseaux  et  les  grandes 
irégates.  ll  Escadre  d'observation,  Réunion  de 
vaisseaux  chargés  de  surveiller  les  mouve- 
mentsde  Tenuemi.  il  Escadre  d'évolutÍon,  Pe- 
tite  escadre  destinée  à  Tinstruction  navale 
des  jeunes  marins.  ii  Chef  d'escadre,  Ancien 
titre  de  Tofficier  general  appelé  aujourd'hui 

CONTRE-AMIRAL. 

—  Fam.  Troupe  danimaux  ou  groupe  d'ob- 
jets  qui  nagent  ou  qui  flottent  :  J'aimais  ces 
EscADKics  de  petits  canards  à  cous  d'émeraude. 
(Th.  Gaut.) 

—  Anc.  art  milit.  Escouade. 

—  Encycl.  Dans  son  sens  exact  et  en  tac- 
tique  navale,  le  mot  escadre  designe  seule- 
ment  Tuno  des  trois  parties  dont  Tensemble 
constitue  une  flotte.  La  plus  petite  des  eícn- 
(/res  doit  avoir  au  moins  trois  vaisseaux  de 
iígne  ou  grandes  frégates  de  i;oÍxante  ca- 
nuns.  A  la  tète  de  chaque  escadre  se  trouve 
un  contre-amiral,  dont  fe  pavillon  flotte  sur  le 
plus  beau,  le  meilleur  des  vaisseaux  qui  la 
composent.  Le  vice-amiral  ou  Tamiral  com- 
mandant  la  flotte  entière  a  pour  chef  d'état- 
major  un  contre-amiral,  qui  est  censé  com- 
mander la  premiêre  escadre  ou  escadre  rouge  ; 
la  deuxième  est  Vescadre  blanche,  la  troi- 
Kiémo  Yencadre  blcue.  Les  pennons  et  los 
flammea  que  les  bâtiments  do  chaque  escadre 
iiortent  au  haut  des  màts  sont  donc  rouges, 
lilancs  ou  bleus,  sulun  lu  díviuion  dont  ils 
font  partie,  et  eervont  k  Ica  distínguor  entre 
uux. 

La  flotte  d'ãvolutton  ,  destinée  k  Tinstruc- 
tion  de  nos  équipages  do  ligne  ,  est  raroment 
réunio  tout  entiero  sur  un  memo  point.  Il  ar- 
rive  Kouvent  queXoulon,  Brost  ot  Chorbourg 
ont  cbacun  une  escadre,  et  ce  n'ost  que  pour 
len  grandes  munojuvroB  d'ótíj  que  loutes  lea 
divisjonn  HO  (lírigent  vor»  lo  rondez-vous 
cominufi,  Hrest  ouToulon.  i>ana  une  butaillo 
navahí,  chacuno  dos  escadres  formo  un  corps 
d'armúo.  Uencadre  Idoue  bo  iroiivu  génóraie- 
iiiíjnt  íi  ruvant-gardo;  la  preraiòro,  cello  qui 
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porte  Tamiral,  au  centre,  et  Vescadre  blanche 
forme  Tarriòre-garde.  II  est  indispensable 
dajouter  que  le  sens  exact  et  réel  que  nous 
donnons  ici  k  ce  mot  est  peu  usité  en  prati- 
que; pour  le  public,  une  escadre  est  une  réu- 
nion de  vaisseaux,  de  bâtiments  de  guerro 
quelconques.  Il  en  était,  du  reste,  ainsi  au- 
trefois, et  une  armée  navale  prenait  dilfé- 
rents  noms,  selon  le  rang  de  Tofficier  gene- 
ral qui  la  commandait.  Le  mot  escadre  est 
aussi  clairement  defini  que  le  mot  escadron, 
et  c'est  k  tort  qu'on  lui  donne  une  acception 
qu'il  n'a  plus. 

ESCADRILLE  s.  f.  (è-ska-dri-llo  ;  ll  mil.  — 
dimin.  de  escadre).  Mar.  Petite  escadre,  com- 
posée généraleraent  de  bâtiments  légers  ;  di- 
vision  d'une  flottille  :  Dèlacher  une  esca- 
DRiLLE  pour  alter  exptorer  les  cotes. 

ESCADRON  s.  m.  (è-ska-dron  —  rad.  esca- 
dre). Corps  de  cavalerie,  composé  de  quatro 
Felotons,  et  correspondant  k  un  bataillon  dans 
infanterie  :    Ua  escadron    de   lanciers ,   de 
cuirassiers,  de  carabiiiiers,  de  kussards.  En- 
foncer,  charger  un  escadron.  Dieu  est  d  urdi- 
naire  pour  les  qros  ESCè^QRons  contre  les  pe- 
tits. (Bussy-Rabutin.) 
Le  vieux  coursier  hennit  aux  escadrons  fumants. 
Sainte-Beuve. 
II  Chef  d'escadron,  Officier  de  cavalerie  ou 
d'artillerie  d'un  grade  immédiatement  supé- 
rieur  k  celui  de  capitaine. 

—  Poétiq.  Troupe  en  general  : 

Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux. 

Voltaire. 
Maint  rempart  fut  ouvert,  maint  escadron  romf  u. 
La  FONTAINE. 

II  Troupe,  réunion,  groupe  d'individus  ou 
danimaux  :  J'ai  passe  une  heure  auprès  d'un 
ESCADRON  de  fourmis  qui  trainaient  le  corps 
d'une  grosse  mouche  le  long  d'une  pierr?.  (H. 
Taine.)  Henri  IV,  se  trouvant  dans  un  bal  oú 
dnnsaient  les  plus  belles  femmes  de  la  cour, 
dit  au  nonce  du  pape  qui  s'y  trouvait  aussi  : 

fl  Mousieur  le  nonce,  voilá  l  escadron  le  plus 
pórilleux  que  j'aie  vu  de  ma  vte. 
11  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré. 

BOILEAU. 
D'ÍD6ectes  lumineux  milte  escadrons  li^gers 
VienneDt  tourbillonner  dans  les  bois  d'oran^er9. 
Castel. 

—  Hist.  Escadron  volant,  Coalition  de  car- 
dinaux  indépendants  qui  déclarent,  dans  un 
conclave,  ue  servir  les  intérêts  daucune 
cour.  II  Nom  donné  aux  jeunes  filies,  nobles 
pour  Ia  plupart,  dont  sentourait  Catherine 
de  Médicis,  pour  les  faire  servir  au  succès 
de  sa  politique,  ll  On  applique  aussi  ce  nom 
aux  jeunes  actrices,  presque  toutes  jolies, 
qui  figurent  en  groupe  sur  la  scène. 

—  Escadron  sacré,  Escorte  formée  k  Napo- 
léon  ler^  après  la  campagne  de  Russie,  par 
tous  les  ofhciers  qui  avaient  des  chevaux. 

—  Épitbètes.  Epais,  serre,  nombreux, 
arme,  hérissé,  fier,  redoutable ,  intrépido, 
martial,  belliqueux,  terrible,  irrésistible,  in- 
vincible,  brillant,  légei,  rapide,  poudreux, 
volant,  voltigeant,  rompu,  enfoncé,  disperse. 
—  Charmant,  joyeQx,  féminin. 

—  EncycL  Cest  sous  les  murs  de  Pavie, 
en  I52á,  que  notre  armée  vit  pour  la  premiêre 
fois  Tordre  de  bataille  par  escadrons,  adopte 
par  la  cavalerie  de  Tarmée  irapériale.  11  est 
donc  fort  probable  qu'e;i  copiantsurTenuerai 
cette  organisation  nous  lui  avons  aussi  era- 
prunté  la  dénoniinatiou  qui  lui  est  propre. 

L'usage  de  disposer  les  troupes  en  carré, 
pour  oífrir  plus  de  resistance  k  lattaque,  re- 
monte k  une  époque  fort  reeulée;  mais. la 
subdivision  de  Tarmée  en  divers  earrés  ou 
escadi^ons  ne  paralt  pas  étre  antérieure  k  Ly- 
curgue,  qui,  le  premier,  d'apròs  Delanoue, 
aurait  conseillé  cette  disposition  de  combat. 
Les  épitarchies  des  Grecs,  composées  de 
128  cavaliers  sur  huit  rangs,  peuvent,  en 
efftít,  étre  comparées  k  nos  escadrons.  Les 
Persos  divisérent  aussi  leur  cavalerie  en 
earrés  de  huit  k  douze  rangs.  Enfin  les  Ro- 
mains  avaient  également,  sous  le  nora  de 
turma,  leur  escadron,  composé  de  40  cava- 
liers sur  quatre  rangs,  qu  ils  appelaient  en- 
core souaarc  ou  agmen  quadraíum,  k  cause 
de  sa  lorme  carrée.  Ce  n  est  qu'au  xvie  siè- 
clo  quo  TEurope  moderne  vit  eniployer  ce 
gonre  de  tactique  par  Charles-Quint,  sur  les 
champs  de  bataille  do  Tltalie.  I>e  ce  pays, 
cotte  organisation  passa  en  Franco,  et  ilen  est 
déjà  fait  mention  sous  le  règne  de  Menri  II ; 
mais  ce  nest  guère  que  sous  Henri  IV  que 
lon  voit  la  cavalerie  manoeuvrer  par  esca- 
drons. Sous  lo  successeur  de  ce  priíico,  Ia 
création  de  la  cavalerie  légãro  facilita  Tap- 
plication  du  nouveau  systeme  de  bataille. 
C'est  alors  quo  nous  voyons  Vescadron  formo 
do  3  compagnies  et  cumptant  1,000  bommes 
environ;  mais  ce  nombre  nc  tarda  pas  k 
dócroltre  lorsquon  eut  rooonnu  les  inconvé- 
nients  qu'oírrait  pour  la  manoeuvro  la  profon- 
deur  de  paroils  escadrons.  La  division  de  la 
cavalerie  par  escadrons  fut  adoptée,  pou  après 
son  intróduction  en  France,  par  Tarmóo  sué- 
doiso,  qu'imita  bientôt  la  cavalorio  autri- 
4:hieiine.  Lo  noinbre  ot  Ia  composítion  des 
escadrons  ont  subi  dopuis  cctto  époque  do 
nombreusos  variations,  commandéos  par  lo 
temps  ot  los  besutns.  Dc[>uis  1C35,  époquo  de 
la  création  dos  régiments  do  cavalerie  lé- 
gõro,  il  y  eut  génóralomerit  2,  3  ou  4  esca^ 
tirons   ditns    cnaquo    régimoiit    friinqaís;    le 
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nombre  des  hommes  composant  Yescadrou 
était  habituellement  proportionné  k  Teífectif 
du  corps.  Au  commencemont  des  guerres  de 
la  Révolution,  les  escadrons  variaient  suivant 
Tiirine  des  régiments  :  ainsi  la  grosse  cavale- 
rie comptait  4  escadrons,  la  cavalerie  légère 
en  comprenait  10.  Napoléon  ler  assiguait 
250  hummes  à  chaque  escadron.  L'ordonuance 
de  1831  avait  porte  les  régiments  k  6  esca- 
drons; celle  du  9  mars  1834,  nécessitée  par 
les  exigences  budgétaires,  les  réduisit  k  5, 
Enfin  un  décret  de  1854  les  a  établis  sur  le 
pied  oú  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Le  ré- 

fiment  de  cavalerie  est,  en  ce  moment,  forme 
e  5  escadro7is,  dont  4  de  guerre.  Chaque 
escadron  est  composé  d'envÍron  120  hommes 
etsubdivisé  en  4  pelotons. 

L'étendue  de  bataille  de  Vescadron  est 
égale  au  nombre  des  files,  sous-officiers  com- 
pris,  muUiplié  par  le  mètre.  La  profondeur 
en  colonne  se  déduit  :  de  Tespace  occupé 
dans  le  rang  et  en  longueur  par  le  cheval, 
savoir  3  metros;  de  Tintervalle  de  0'3Q,66  en- 
tre les  rangs;  enfin  de  celui  qui  existe  entre 
les  subdivisions  de  la  colonne.  Entre  les 
escadrons  en  bataille,  Íl  doit  y  avoir  12  mè- 
tres  d'un  marechal  des  logis  k  Tautre  {Vesca- 
dron étant  encadré  par  des  sous-officiers). 
Entre  les  escadrons  en  colonne,  il  y  a  aussi 
12  mètres,  plus  la  distance  des  subdivisions; 
mais  s'il  s'agit  de  la  colonne  serrée  ,  Tin- 
tervalle  entre  chaque  escadron  se  réduit  k 
12  mètres. 

Chaque  escadron  comprend  2  capitaines, 
2  lieutenants  et  4  sous-lieutenants.  2  esca- 
drons sont  placés  sous  Tautorité  d'un  officier 
appelé  chef  á'escadron.  Cette  règle  n'est  oe- 
pendant  pas  absolue,  car  il  existe  des  esca- 
drons formant  corps,  et  ayant  chacun  k  leur 
téte  un  chef  á'escadron  :  lols  sont  les  esca- 
drons du  train  des  équipages  militaires  et 
ceux  du  train  dartillerie. 

ESCADRONNISTE  s.  m.  (è-ska-dro-ni-ste 
—  rad.  escadron).  Hist.  Cardinal  faisant  par- 
tie de  lescadron  volant. 

ESCAFE  s.  f.  (è-ska-fe  —  v. Tétyra.  d'ESCA- 
fignon).  Jeux.  Coup  de  pied  donné  dans  un 
ballon  pour  le  renvoyer. 

ESCAFER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-fé  —  rad. 
escafe).  Fam.  Dans  les  écoles,  Frapper  d'un 
coup  de  pied  :  Tais-toi  ou  je  ('escafe. 

ESCAFIGNON  OU  ESCAFFIGNON  s.  ni. 
(è-ska-íi-gnon;  gn  mil.  —  du  lat.  scaphium, 
petit  bateau,  k  cause  de  la  forme).  Chaus- 
sure  légère,  non  lacée  ni  bouclée,  qui  était 
en  usage  au  temps  de  Charles  VI. 

—  Pop.  Odeur  des  pieds;  puanteur  en  ge- 
neral :  Sentir  /'escafignon. 

Goiísset,  «sca/Ç(/non,  faguenas,  cambouis, 
Qui  farmez  ce  présent,  que  mes  yeux  réjouis 
Sous  Taveu  de  mon  nez  lorgoent  comme  un  fromage. 
Que  vous  avez  d'appas!  que  votre  odeur  me  plait  1 

Saint-Amand. 
ESCAFILOTTE  s.  f.  (è-ska-fi-lo-te).  Techn. 
Cote  de  bosuf  qui  a  été  perforée  par  los  fa- 
bricajits  de  moules  k  bouions. 

ESCAILLE  s.  f.  (e-ska-Ue;  ll  mil.  —  anc. 
forme  du  mot  écaille).  Min.  Nom  donné  par 
les  mineurs  du  Nord  aux  argiles  schisteuses 
très-tendres,  foliacées  et  présentant  des  sur- 
faces  lisses  et  rairoitantes,  qui  accompagnent 
souvent  les  couches  de  houiile. 

ESCAJOLLB  s.  f.  (è-ska-jo-le).  Bot.  Gra- 
minée  du  Levant. 

ESCALA  (la),  viUe  d'Espagne,  province 
et  k  32  kilom.  E.  de  Girone;  2,500  hab.  Port 
de  péche  sur  la  Mediterrâneo.  Vins,  céréa- 
les,  huiles,  poissons,  bois  et  chaux. 

ESCALADE  s.  f.  (è-ska-la-de  —  ital.  sca- 
lata :  du  lat.  scala,  échelle).  Assaut  dune 
muraille,  d'une  forteresse  k  Taide  d'échelles  : 
Tenter  Tescalade  dune  place.  Donaer  /'esca- 

LADE. 

—  Par  ext.  Action  de  monter,  de  s'intro- 
duire  dans  un  endroit,  en  gravissant  plus  ou 
moins  péniblement  ;  Z'escalade  d'un  balcon, 
d'une  fenêtre.  /.'escalade  d'un  roc/ier.  /,'esca- 
LADE  d'une  mansarde. 

—  Jurispr.  Circonstanco  d'un  vol  ou  d'un 
autre  crime,  qui  consiste  k  sélever  le  long 
d"un  mur  ou  d'un  obstado  formant  clôture  ; 
Vol  avec  escalade  et  effraction, 

—  Encycl.  Législ.  La  définition  du  mot 
escalade  est  contenue  dans  les  termos  mêmes 
de  larticle  397  du  code  pónal :  o  Est  qualifiée 
escalade  toute  entrée  dans  les  maisons,  bâti- 
ments, cours,  basses-cours,  édifices  quelcon- 
oues,  jardins,  pares  et  enclos,  exécutée  par- 
(lessus  les  murs,  portes,  toitures  ou  toute 
autre  clôturo.  »  Les  termes  sont  bion  nets,  et 
il  semble  difficile  d*en  apprécier  différemment 
la  portée.  La  jurisprudence  et  la  doctrine, 
los  arrèts  et  les  auteurs  ont  copendant  ótabli 
dlissoz  largos  distinctions  dans  1  application 
do  Tarticle  397,  et  ce  serait  donner  du  mot 
escalade  une  définition  incompleto  que  de 
nous  borner  k  rappeler  la  déliuition  du 
Code.  Disons  tout  dabord  que  Vescalade 
est,  on  elle-niéme,  ou  un  moyen  de  faciiiter 
un  délit  ou  un  crime,  ou  Texcuse  d'an  crime 
ou  délit :  un  moyen,  quand  Taccusé  a  eniployé 
Vescalade  pour  perpetrer  un  vol  ou  un  homi- 
eide;  une  oxcuse,  quand  un  citoyen  a  blessé 
ou  lué  un  individu  qui  s  etuit  introduitohuz  lui 
k  laidtí  á'escalade.  Nous  examinerous,  cha- 
cune  k  son  tour,  ces  doux  faces  d'une  méme 
iiifraction.  Nous  devons  d'abord  étudior  ce 
qui  constituo  Vescalade.  Cest  laque  viennent 
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se  heurter  des  opiuions  contradictoires,  mais 
très-rospectables.  Considórée  comine  mojen 
de  crime ,  Vescalade  constitue  une  circon- 
stiinoo  aggravante  ;  c'est-ii-dire  quelle  élêve 
}usqu'au  rang  de  crime  Tinfraction  i|ui,  suns 
elle,  netait  quun  délit,  et  quelle  elevo  d'un 
dej^ró  lapeine  :iji])licable.  Mais  h.  quels  carac- 
teres le  juge  roconnallra-t-iirfíííCíi/adeJ'  L'in- 
troduction  dun  nialfaitf^ur  dans  une  maison 
peut  avoir  lieu  par  plusieurs  moyens.  La  mai- 
son estou  non  entourèe  d'un  mur  de  clòture. 
C'est  d'abord  ce  mur  qu'!!  faut  examiner; 
car,  uno  fois  le  mur  de  clòture  franchi,  il  n'y 
a  plus  escalado.  I.a  cour  de  cassation  et  le 
savant  Faustin  Hélie  sont  daccord  sur  ce 
point.  Le  mur  présente-t-il  quelque  brèche, 
ceite  brèche.  a  la  condition  qu'oUe  ne  soit 
pas  le  fait  du  malfuiteur»  car  il  y  aurait  la 
double  aggravalion  de  bris  de  clòture  et 
á'escalade ,  cette  brèche  a  olfert  au  mal- 
faiteur  uue  entrée  iacile,  comraode,  ne  de- 
mandant  aucun  effort ,  ne  présentant  rien 
d'extraordÍDaire  ;  car  c'est  cette  circonstaiiee 
qui  domine  toute  la  matière  de  Vescalade. 
Nous  retrouverons  dans  lous  les  cas  á'esca~ 
lade  ce  caractere  :  ou  dexiger  un  effort,  ou 
de  constituer  une  entiée  extraordinaire. 
o  S'il  en  était  autrement,  dit  Tillustre  procu- 
reur  general  Merlin  {Bèpertoire ,  vo  Vo/,  sec- 
tion  II,  §  3),  Tarticle  584,  en  punissant  Vesca- 
lade cumme  une  circonstance  aggravante 
d'un  vol  commis  dans  un  enclos  dèpendant 
de  toute  maison  habitée,  ne  Taurait  pas  mise, 

far  forme  d'atténuation,  en  opposition  avec 
effraction  et  Tusage  de  lausses  elefs;  la  loi 
aurait  supposé  quu  y  avait  esca/ade  par  le 
se^ul  fait  de  Tintroduction  du  voleur  dans  Teu- 
clos.  B  Cette  aftirmation  du  savant  jurisoon- 
sulte  tranche  la  question.  II  reste  donc  con- 
stant  que  Tentrée  par  une  brèche  préexistante 
ne  constitue  point  Vescalade.  ll  en  est  de 
mème,  a  foríioriy  de  la  porte,  de  la  grille 
laissée  ouverte,  ou  fermée  par  un  simple  lo- 
quet. 

Mais  il  est  pour  Vescalade  un  mode  tout 
particulier  et  qui  emprunte  sa  facilite  á  Ia 
nature  elle-même.  Le  mur  denceinte  d'une 
propriété  est  coupé  par  une  riviere,  un  ruis- 
seau  destine  à  arroser  les  cours  intérieures 
et  les  jardins.  Large,  profond,  ce  ruisseuu 
n'inlerrompt  réelleraent  pas  la  clòture.  Cest 
une  clòture  plus  sérieuse  encore,  plus  eflícace, 
plus  durable  que  les  haies  ou  les  murs,  que  lo 
terapspeut  détruire.L'eau  n'ytarit  jamais.  En 
été,  píusieurs  pieds  deuu  sufíisent  à  rendre 
cette  entrée  inipratícable  ;  mais  vienne  Ihiver, 
le  ruisseau  gele  ;  au  lieu  d'un  »  chemin  qui 
marche,  •  le  ruisseau  devient  un  chemin  im- 
niobile,  résistant,  oífrant  une  entrée  facile  et 
commode.  Un  malfaiteur  use  de  cette  veie 

?iour  pénétrer  dans  la  propriété ;  y  a-t-il  esca- 
ade?  Non,  répond  M.  Merlin;  «  qu'est-ce 
quun  ruisseau  prís  de  glace  relativement  à 
la  clòture  qu'il  forme?  La  même  chose  qu'une 
porta  pratiquée  pour  un  mur  de  clòture,  lors- 
qu'elle  est  ouverte  ;  la  même  chose  qu'un  mur 
degrade  et  ouvert  dans  une  de  ses  parties.  u 
II  taut  ajouter  encore  qu'il  est  tout  a  fait  in- 
différent  que  le  malfaiteur  ait  eífectivement 
escaladé  le  mur,  si  ce  mur  présentait,  ã  sa 
cohnaissance,  soit  une  porte  non  fermée,  soit 
une  brèche,  soit  un  ruisseau  gele  formant 
entrée.  La  clòture  n'existait  plus  intacte,  et, 
pour  être  punissabíe,  Vescalade  doit  étre  lo 
soul  moyen  de  pénétrer  dans  un  ônclos  contre 
la  volonté  des  habitnnis. 

N(íus  avons  épuisó  les  cas  á'€scalade  d'un 
mur  d'enceinte  ;  mais  elle  peut  avoir  lieu  dans 
d'autres  circonstances.Les  maisons  ne  sont  pas 
toujoursentouréesde  cours  ou  de  jardins. L  in- 
troduction  peut  avoir  lieu  par  diverses  ou- 
vertures, los  chcminóes,  les  fonétrcs,  etc. 
Cest  ici  que  nous  trouvons  plus  nette  en- 
core lapplícation  du  príncipe  que  Vescalade 
implique  Tentrée  par  utie  voie  non  destinée 
à  la  donnor.  Uno  cheminée  n'est  certes  pas 
faite  pour  donner  entrée,  Le  fait  qu'un  indi- 
vidu  8'«!3t  introduit  par  la  cheminée  sufiit  à 
constituer  Vescalade.  Une  fenètre,  même  si- 
tuée  au  rez-de-chausséo,  ne  fòt-elle  placée 
qu'á  une  hauteur  minime  de  O'", 20,  ne  peut 
étre  considérée  comme  sorvant  h  lentróe. 
Co  nest  pas  uno  porto,  et  Tintroduction 
par  une  tolle  fenétre  rentrerait  sous  lap- 
plication  de  Tarticle  397.  Lo  deuxiòmo  pa- 
ragraphe  do  cet  articlo  porte  :  «  L'ontréo 
par  une  ouvcrturo  soutcrraino,  autro  que 
collo  qui  a  été  ótablio  pour  sorvir  dentrée, 
est  uno  circonstance  do  memo  gravite  que 
Vescalade.  •  Cetto  assimilation  est  facile  k 
comprendre.  II  est  certain  qu'il  n'y  a  pas 
escttladey  dans  lo  sons  propre  du  mot,  il  y  a 
u-síige,  íiu  plutòt  abus,  dans  uno  intontion 
criminolloj  d'une  voio  non  destinée  ii  donner 
entróo.  C  est  dans  ces  derniers  mots  quo 
nous  trouvons  le  niotif  qui  a  inspiro  le  légis- 
lateur.  Cest  uno  infraction  qui  so  placo  sous 
lo  iriônie  principo,  qui  reconnalt  la  même  ro- 
glo.  Une  question  d  unocerlaíno  gravito  sest 
ólcvéo  au  sujot  do  Vescalade :  considórée 
.leiílo,  Vewaladc,  a-t-on  dit,  doit-ollo  nócus- 
.saircrnont  ôtro  liéo  au  vol  par  Tiiitcntion  qui 
Ttt  dirigéo?  K»t-il  nécessaira  quo  lo  volour 
nit  í!n,  en  esculadant,  rintenlion  do  volor? 
Non,  a  répondu  la  cour  do  cnssation.  Du  ino- 
iwuit  qri'tin  vol  i!Ht  conimis,  toutos  les  circon- 
MtiincoH  <|ui  Tont  précúdó  doivorit  étre  consí- 
(iéré(i:H  <:oinino  ayatit  sorvi  ii  lo  própuror,  U  Io 
facilitiir,  ot  dovionnoiít,  par  cola  nií^nio,  vir- 
tiiolbuiiont  df)K  t.-lrconstancos  nggravarito<i. 
La  haute  cour,  dunt  uuus  accontunH  roligiou- 
■«'NiunllesdécisionH,  nout  tomblo  avoir  ioi  fait 
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fléchir  un  principo  de  droit.  En  cffet,  les  pró- 
somptions,  en  droit  criminei,  ne  pcuvent  Ja- 
mais suffire  ã  constituer  une  criminalité. 
Cest  copendant  ce  que  vout  la  cour  do  cas- 
sation, en  déclarnnt  quo  Vescalade  qui  a  pre- 
cede un  délit  est  forcémont,  fatalement,  lé- 
galoment  liéo  ã  ce  délit.  Elle  presumo  donc 
quo  Vescalade  n'a  pu  étre  qu  un  moyen  do 
préparer  le  délit.  Voici  cependant  un  exem- 
ple qui  détruit  cette  présomption  et  combat 
la  théorie  dangereuse  de  la  cour  supréme. 
Un  iodividu  s'introduitpar  escaladé  dans  une 
propriété  close,  pour  rejoindre  une  servante 
qui  lui  a  donnó  rendez-vous.  Retenue  par 
son  service,  celle-ci  se  fait  altendre  ;  une 
heure  s'écoule,  puis  une  autre.  Lhomnie  qui 
attend,  nprès  avoir  promené  son  ennui  dans 
toutes  les  allées  du  pare,  s'arréte  devant  un 
arbre  fruitier,  et  cueille  les  plus  beaux  fruits 
quil  trouve  à  la  portée  de  sa  main.  11  est 
surpris  par  le  maltre  de  la  maison,  arrété  et 
force  d  avouer  que,  pour  s'introduire  dans 
Tenclos,  il  a  du  escalader  le  mur  d'enceinte. 
Que  fera  le  juge  d'instruciion?  Verra-t-il 
dans  ce  fait  un  simple  vol  de  fruit,  ouju- 
gera-t-il  qu'il  y  a  vol  avec  la  circonstance 
aggravante  á'escalade  ?  Selon  nous,  la  cir- 
constance aggravante  de  Vescalade  devrait 
étre  écartée,  sous  peine  de  commettre  une 
injustice  monstrueuse.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  appuyer  notre  opinion  de  celle  de 
leminent  criminaliste  Faustin  Hélie,  qui, 
dans  sa  Théorie  du  code  penal,  combat  avec 
une  grande  énergie  Ia  jurisprudeuce  de  la 
cour  de  cassation. 

Considérée  comme  une  excuse  de  Thomi- 
cide,  Vescalade  doit  présenter  les  mêmes  ca- 
racteres que  lorsqu  elle  vient  aggraver  un 
délit.  Le  législateur  a  voulu,  avant  tout,  pro- 
teger la  vie  des  citoyens  contre  les  tentatives 
odieuses.  II  n'exige  pas  que  le  malfaiteur  ait 
des  armes  apparentes  ou  cachées  :  il  suflít 
que  sa  présence,  dans  ces  conditions  anor- 
males,  soit  un  motif  de  crainte  pour  Thabi- 
tant,  pour  justilier  le  droit  de  celui-ci. 
\j'escaiade,  par  elle-mème,  implique  une  in- 
tention  coupable.  II  est  certain  que  les  cir- 
constances,  en  pareil  cas,  ont  une  impor- 
tance  considérabie  et  que  leur  appréciation 
déterminera  lesjuges ;  mais  le  príncipe  est  con- 
sacré  par  la  loi.  L'homicide  commis  contre 
un  individu  qui  escaladé,  ou  qui  vient  de  s'in- 
troduire  en  escaladant  un  mur,  jouit  de  Tim- 
punité  acquise  à  la  legitime  defense.  Si  le 
chàtiment  qui  frappe  le  coupable  senible  bien 
grave,  il  faut  considérer  qu  il  y  a  une  tenta- 
tivo criminelle  dont  les  résultats  n'ont  pu 
étre  calcules. 

—  Hist.  On  donne  le  nom  á'Escalade  k 
Tentreprise  tentée  par  des  gens  du  duc  de 
Savoíe  contre  Genòve,  en  pleine  paix,  au  raois 
de  décembre  1602. 

Cet  événement,  Tun  des  plus  iraportants  de 
rhistoire  de  Geneve ,  et  doiit  lanniversaire 
(21  décembre)  se  célebre  encore  de  nos  jours 
dans  un  grand  nombre  de  familles,  fut  marque 
parquelques  particularitéscurieuses.  M.  Jean 
Picot  Ta  raoontó  dans  son  Uistoire  de  Genève, 
à  laquellõ  nous  empruntons  les  détails  les 
plus  caractéristiques. 

Genève  était  en  paix  avec  tous  ses  voisins. 
Depuis  soixaute-sept  ans  que  la  Reforme  y 
était  établie,  les  Etats  puremcnt  catholiques 
lui  étaient  sculs  sourdement  hostiles.  Lo  dvic 
de  Savoio,  catholique,  aiicien  possesseur  de 
Genève,  no  pouvait  se  consoler  de  voir  cette 
cito  détachée  de  ses  Etats;  aussi  résolut-il, 
à  Tinstigation  de  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers,  et  en  dépit  des  Iruités  de  Lyon  et  de 
Vervins,  qui  assuraient  Tindépendance  do  Ge- 
nevo ,  de  s'en  rendre  maltro  par  un  ooup  do 
main  hardi,  en  pleine  paix,  espérant,  une  fois 
en  possession  do  la  viíle ,  faire  ratiíier  Io  re- 
tablissement  de  sa  domination  sur  Genève. 

Pondant  tout  le  cours  de  lannée  1603,  on 
reçut  k  Gonòve  divers  avis  sur  les  projets 
dattaque  formes  pardesSavoisieus.  Au  móis 
de  novembre,  ces  avis,  vénus  k  la  fois  do 
Pavio  et  de  Turin,  dovinrent  plus  frequenta 
et  plus  précis.  Le  consoil  d'Etat  do  la 
villo  fut  uiformé  qu'on  essayait  à  Turin  les 
échellcs  et  les  ponts  qui  dcvaient  servir  k 
Texécution  do  ce  coup  de  main.  Malgró  des 
informations    aussi    precises ,   lo   conseil    ne 

f)rit  pas  des  mesures  suftisantes  pour  mettro 
a  villo  il  labri  :  11  no  renforça  point  los  pa- 
trouillcs  do  nuit;  il  netablit  ni  nouvcaux 
corps  dogarde,  ni  nouvollos  sontinolles  au- 
pros  dos  muraillos  et  dos  fortiílcations. 

Cepondant,  le  20  décembre,  un  paysan  du 
village  de  Chesno  vint  annoncer  aux  portos 
de  la  villo  quo  lonnomi  s'avançait,  et  qu'on 
devrait  se  touir  en  gardo  contre  ses  attaquos  : 
lo  consoil  tlt  peu  d  attention  k  cot  avis,  et  il 
ne  prit  aucune  mesure  pour  déjouer  los  sur- 
prises.  Lo  dangor  était  pourtant  réel.  Lo  duc 
Charlos-Emmanuel  ot  d  Albigny,  gouvornour 
do  Savoio ,  avaiont  tout  preparo  pour  lo  sue- 
cos do  leutronrise.  lia  avaiont  íait  avancirr 
secrétomont  tios  troupos  dans  le  Faucigny. 
Brunaullou,  gnuverneur  do  lionne,  priniMpal 
uutuur  du  projot,  ótait  allé,  quelquos  jours 
auparavunt,  m«.>surer  pondant  la  nuit  la  hau- 
teur  d(!S  nmraillos  ot  la  largour  dos  fossos;  il 
uvait  combino  tous  lo.i  dotuils  do  Vescalade , 
ot  avait  itfllrmó  k  d'Albigiiy  <|u'ollo  róuHsJrait 
infatlliblcmont.  Urunauliuu  dovait  en  diriger 
ioxcutioii ;  il  iTuignait  toulofois  d'y  pórir,  car 
il  HO  llt  udmiriistrvr  roxtrônio-ouutiun  uvunt 
do  Bo  tnotlro  k  luiuvro. 
Lo  20  dãcombro,  h  aix  hiMiros  du  soir,  los 
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troupes  de  Savoie  quittèrnnt  les  environs  de 
Bonne,  de  la  Roche  et  de  BonneviUe,  ou  elles 
étaient  postées,  et  se  dirigèrentà  pas  do  loup 
ver.s  Genève,  ot,  pondant  cetto  nuit,  la  plus 
longuo  de  toute  Tanuée,  puisque  cetait  celle 
du  solstice  d'hiverj  surprirent  la  ville  sans 
defense ;  mais  les  citoyens,  éveillés  en  sur- 
saut,  coururent  auxUrmes,  et  écrasèrent  ra- 
pidement  leurs  adversaires  :  300  Savoisiens 
entres  dans  la  ville  y  furent  tués ;  le  gros  de  la 
bande,  refoulé  vers  les  murailles,  décimé  par 
les  mousquetades  pleuvant  des  maisons,  prit 
la  fuite  et  se  precipita  du  haut  des  remparts. 
11  était  alors  quatre  heures  du  matin. 

Genève  avait  passe,  en  moins  de  deux  heu- 
res, des  angoises  que  lui  avait  causées  cette 
especo  d'agression  de  voleurs  nocturnos,  k 
la  joie  la  plus  vive.  On  amena  un  cânon  sur 
Tun  des  parapets  par  lesquels  s'était  opérée 
Vescalade ,  dit  le  parapet  de  la  Treille,  et  on 
fit  sur  Plainpalais  une  décharge  qui  acheva 
de  mettre  en  déroute  les  troupes  savoi- 
siennes. 

D'Albigny ,  consterne  de  Téchec  de  son  en- 
treprise,  donna  Tordre  de  la  retraite;  les 
troupes,  transies  de  peur  et  de  froid,  se  reti- 
rèrent  sur  Bonne  dans  le  plus  grand  désor- 
dre.  Cest  là que  le  duc  de  Savoie,  qui savan- 
çait  vers  Genève,  apprit  la  dèconvenue  de 
son  general ;  ilse  contenta  de  direà  d'Albigny, 
en  propres  termes,  qu'il  avait  fait  la  une  belle 
cacade ;  puis,  il  repartit  en  hàte  pour  le  Pié- 
mont.  Agrlppa  d'Aubignó,  dans  son  Histoire 
de  France,  assure  qu'au  moment  de  Vescalade, 
dont  il  croyail  la  réussite  certaine,  Charles- 
Emmanuel  avait  envoyó  ases  troupes  lordre 
de  massacrer  tous  les  hommesdelavillequiré- 
sisteraient  les  armes  à  la  main ,  de  s'emparer 
k  leur  gré  des  femmes  et  de  livrer  la  ville  au 
pillage ;  en  un  mot,  d'y  répandre  la  terreur 
pour  en  assurer  plus  aisément  la  possession. 
On  prétend,  en  outre,  quil  aurait  voulu  étre 
présent  à  Vescalade,  mais  que  les  seigneurs 
de  la  cour  len  empêchèrent,  afin  de  no  pas 
s'exposer  eux-mêmes  au  danger,  dans  le  cas 
ou  la  tentativo  échouerait. 

Cette  nuit  avait  été  fertile  en  événements 
extraordinaires,  que  rhistorien  de  Genève  se 
plalt  naturellement  à  raconter.  Nous  n'en 
rapporterons  qu'un.  Théodore  de  Bèze ,  alors 
dans  sa  quatre-vingt-quatriéme  année,  n'a- 
vait  point  entendu  le  bruit  de  Vescalade,  ni 
du  combat  qui  s'en  était  suivi,  et  il  fut  fort 
étonné  lorsqu'on  lui  apprit  la  nouvelle  k  son 
réveil;  il  monta  en  chaire ,  ce  jour-là  même, 
quoiqu'il  eút  cesse  de  précher  depuis  quelque 
temps,  et  il  fit  chanterle  psaume  cxxiv  ;  Oh! 
qu'isra€l  peut  bien  dire  en  cejour,  etc, dans  la 
traduction  en  vers  de  Marot.  On  a,  des  lors, 
continue  à  chanter  ce  psaume  k  pareil  jour, 
chaque  année,  tant  quon  a  célebre  dans  les 
templos  Tanuiversalre  de  Vescalade. 

Le  conseil  d'Etat  de  la  republique  écrivit 
au  roi  de  France,  aux  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne,  et  aux  gouverneurs  do  Lyon,  lie 
Bour^  et  du  Dauphlné,  pour  les  instruire  de 
CO  qui  venait  de  se  passer.  Uenri  IV,  trompó 
par  les  preraiers  courriers  du  duc  de  Savoie, 
avait  cru  que  Charles-Emmanuel  s'était  em- 
paré  de  Genève.  Cette  nouvelle  Tavait  k  la 
fois  affligé  et  irrite;  et  il  en  avait  exprime 
son  inécontentement  k  sa  manière  :  «Ventre 
saint-gris!  s'était-il  écrió,  il  ne  la  gardera 
guèrolo  Lorsqu'il  fut  informo  du  verilable 
résultat  de  Vescalade  y  il  en  témoigna  ou- 
vertcment  sa  joie. 

Peu  do  tcmps  après,  il  écrivit  au  conseil 
une  lettre  amicale,  romarquable  par  le  ton  de 
franchise  et  de  slmpllcité  qui  y  rèçne  :  *  Très- 
chers  et  bons  amis,  v  disait-il ,  j'ai  entendu 
avec  un  tròs  -  grand  dèplaisir  reutreprise 
faito  sur  votre  ville  par  les  gens  du  duc  de 
Savoie,  et  ayant  su  comme  courageusemeiít 
vous  les  avez  repoussés  et  chàtiés,  je  vous 
dirai  quo  c'est  un  des  plus  grands  contcnte- 
mtmts  qui  me  pouvoieut  advonir.  Je  no  vois 
pas  encore  assez  clair  à  ce  quo  lo  duc  pro- 
jetto  pour  Tavonir ,  ni  aussi  au  besoin  que 
vous  pouvez  avoir  de  mon  secours,  qui  ne  vous 
será  point  dénió  ni  diíTéré.  Aussi,  nayant en- 
core entendu  la  rósolution  que  vous  aurez 
prise  en  co  fait  avec  vos  autres  amis  et  con- 
fédérés  nos  bons  amis  des  ligues,  je  dilFé- 
rerai  u  vous  déclarer  plus  avant  quello  est 
en  co  fait  mon  opinion.  Ce  qu'attendant,  je 
vous  dirai  que  si  lo  duc  vous  assiégo  ii  forco 
ouverte  ou  autrement,  jo  vous  promets  dVin- 
ployer  touto  ma  puissance,  et,  si  besoin  est,  jo 
n'épargnorai  ma  propre  personno  pour  vous 
déiendre  et  vous  secourir  contre  lui  et  contre 
tous  ceux  qui  Tassisteront;  par  quoi  avcr- 
tissoz-moi  diligemment  de  co  t^u'il  fera.  Jo 
prie  Diou,  trés-chers  et  bons  amis,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. » 

«  Hbnry.  ■ 

Le  raardi  21  décembre  (1602),  la  nation  ce- 
lebra cot  événement  par  un  jour  do  je)^no  ot 
d'actÍons  de  grAcea;  ot,  <lès  lors,  Tanniver- 
saire  de  VEscnlnde  a  été  fòtó  proaquo  sans 
intorruption  à  Gonòvo  par  dos  miuscarades 
dans  lo  goàt  do  loponuo.  Lo  soir,  un  curtégo 
historiquo  f  moledo  uurlescpio,  parcourt  la 
villo  avoo  Uamboaux,  musique  ot  rofrains 
nationaux  ,  on  s'arr(Uant  sur  los  places.  Le 
tíorlego  represento  Ioh  porsonnagos  qui  jouò- 
ront  un  rolo  tians  Vesrtilade.  Los  pnncinaux 
gronpiíS  sont  ainsi  disposós  :  lo  char  uo  la 
villo  do  Gonovo,  oscorté  dos  citoyens  ('ou- 
runt  aux  rornpiirts,  U  domi  vótus,  uínsi  rpm 
■'accoinplit  cu  faíc  d'urinus;  Piout  lo  Pétnr- 
dior;  la  rondo  gonovi>i:iu  ttvvo   k  lunlcrao 
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sourde ;  la  compagnie  dea  hallebardiers ;  Théo- 
dore de  Bòzo  et  los  Genevols  montant  k  la 
cathédralo  de  Saint-Pierre ;  enfin,  la  nière 
Royaume  sur  son  âne ,  précédéo  de  sa  mar- 
mito.  (La  mère  Koyaume  était  une  femme 
du  peuple  qui  assomma ,  avec  sa  mamiile  , 
un  soldat  du  duc  do  Savoie.) 

ESCALADÉ,  ÉE  (è-ska-la-dé)  part.  passo 
du  V.  Escalader:  Mur  escaladé  par  des  vo- 
leurs. 

ESCALADER  v.  a.  OU  tr.  (è-ska-la-dé  — 
rad.  escaladé).  Prendre,  emporter  par  esca- 
lado; gravlr  par  escaladé  :  Escalaqer  une 
forteresse.  Escalader  le  rempart. 

—  Par  ext.  Gravir  plus  ou  moins  pénible- 
ment  le  long  de  ou  jusqu'à  :  Escalader  une 
montagne.  Escaladiír  ses  six  éiayes.  Escala- 
der U7te  fenélre.  On  escaladé  des  j-uchers,  on 
ne  peut  pas  íoujours  piétiner  dans  la  boue. 
(Balz.)  II  Etre  échelonné,  disposé  de  bas  en 
haut  le  long  de  :  Je  suivais  un  sentier  crensê 
dans  Ifí  roc,  borde  d'un  còlé  par  des  précipi- 
ces,  de  Vautre  par  une  forêt  de  sapins  qui  es- 
caladaient  l&  montagne  comme  une  armee  de 
jwirs  gèants.  {).  Sandeau.)  La  note  escaladé 
avec  ses  brodequins  dor  les  escaliers  de  cristal 
de  la  gamme.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  S'élever  avec  etfort  jusqu'à  :  Tant 
que  l'opposition  Ji'aura  qu'un  buí,  (Í'escalader 
le  pouvoir,  la  majorité  ne  songera  qu'à  íenir 
la  minorité  en  échec.  (E.  do  Gir.) 

ESCALADEUR  s.  m.  (è-ska-la-deur  —  rad. 
escalader).  Celui  qui  escalado  :  J'étais  fatigue 
d'être  un  coureur  de  champs  et  un  escaladeur 
de  murailles.  (Alex.  Dum.) 

ESCALADOU  s.  m.  (è-ska-Ia-dou).  Techn. 
Instrument  qui  sert  au  dévidage  des  matières 
textUes  grossières,  telles  que  la  laine,  le  fort 
coton,  la  fantaisie,  etc.  II  On  dit  aussi  esca- 

LADON. 

ESCALANS,  village  et  commune  de  Franco 
(Landes),  cant.  de  Gabarret,  arrond.  et  à 
4S  kilom.  de  Mant- de  -  Marsan  ;  712  hab. 
Source  ferrugineuse  froide.  L'ancien  manoir 
seigneurial  offre  encore  une  curieuse  tour 
carrée  du  sommet  de  laquelle  on  découvre 
une  vue  imraense  sur  le  Gers  et  le  Lot-et- 
Garonne. 

ESCALAMTG  (do;i  Juan),  aventurier  espa- 
gnol,  mort  en  1519.  II  s'unit,  en  1518.  à  Fer- 
nand  Cortês  pour  tenter  la  conquête  du  Mexi- 
que,  devint  alguazil  oiayor  de  la  colonie  de 
la  Vera-Cruz.  et  reçut  Ia  mission,  pondant 
labsence  de  Fernand,  de  couler  tous  les  na- 
vires  qui  auraient  pu  donner  aux  Espagnols 
quelque  envie  de  renoncer  à  leur  entreprise. 
Escalante  montra  dailleurs  dans  ses  fonc- 
tions  autant  de  résolution  que  de  sagesse,  et 
sut  se  gagner  laffection  des  Indiens.  II  pént 
dans  une  oataille  livrée  contre  Quanhpopoca, 
un  chef  des  Aztèques.  Quanhpopoca  tut  livre 
aux  flammes  par  Cortês,  qui  vengea  la  mort 
de  son  lieutenant  par  d'affreuses  cruautés. 

ESCALANTE  (Jean-Antolne),  pelntre  espa- 
gnol,  né  à  Cordoue  en  1639,  mort  à  Madrid 
en  1670.  II  étudia  sous  François  Ricci,  et 
adopta  la  manière  des  inaitres  vénltiens.  Son 
coloris  est  quelquefois  comparable  k  celui  do 
ces  maitres  illustres ,  mais  sa  composition 
manque  de  grandeur  et  do  noblesse.  On  cite 
de  lui  :"le  Chrisí,  la  fíédemption  des  capíifs, 
une  suite  de  dix-huit  tableaux  qui  se  trou- 
vent  dans  le  couvent  des  prètres  mineurs  do 
Madrid,  et  une  Suin/e  Cnthcrine  que  Ton  volt 
dans  réglisô  de  Saint-Michel,  et  que  Ton  u 
souvent  attrlbuéo  au  Tintoret. 

ESCALAPLANO,  bourg  de  Tile  de  Sardai- 

Sne,  prov.  et  k  24  kilom.  E.  d'Isili,  sur  lo 
anc  meridional  d'une  colline  baignée  par 
deux  petites  rlviêres;  1,675  hab.  Manufac- 
ture d  étoffes  do  laine  et  de  toiles ;  corainerce 
dejblé,  vins,  fourrages  et  bestiuux. 

ESCALDAS  (les),  Aguas  Caldas  (eaux  chau- 
des),  village  do  France  (Pyrénóes-Orienta- 
les),  comm.  de  ViUeneuve-des-Escaldas,  cant. 
do  Saillagousso,  arrond.  de  Prados,  sur  uno 
hauteur  a oii  lon  jouit  d'uue  très-belle  vue. 
II  doit  sa  célébrité  k  ses  sources  thermales, 
qui  attirent  chaque  année  un  grand  nombre 
do  baigneurs.  On  y  remarque  deux  établisse- 
ments,  dont  Tuu  sappelle  Balns  do  Calomer, 
Tautro  est  conuu  sous  le  nom  de  Hains  Mer- 
lat.  Les  sources  sont  au  nombre  do  trois  :  la 
Graúdo  sourco,  la  source  Mcrlat  ot  la  sourcu 
Tartèro  do  Margail.  La  tt-niporature  de  la 
Grande  sourco  ost  de  42°, 15;  celle  de  Ia 
source  Morlat  do  35**, 10.  L'oau  do  ces  sour- 
ces est  limplde  ,  onctueuso  au  toucher ,  ii 
odeursulfhydri(|uo,  au  goAt  légóromeni  hépa- 
tique.  On  I  emploio  en  boisson,  en  bainsotcn 
douchos.  L'analyso  dos  eaux  des  Escaldas  v  a 
prouve  la  próseneo  du  carbonate  do  soude, 
do  potasse,  de  chuux  ot  do  magnésio,  du  sul- 
furo ot  du  chlururo  do  sodium,  du  sulfato  do 
soudo,  de  chaux,  etc.  Les  Romains  nvaient 
funde  aux  Escaldas  <los  thormcs  dont  los  der- 
niers débris  ont  complétomont  disparu. 

ESCALE  s.  f.  (è-ska-lo — du  lat.  xru/n, 
échello  ;  car  faire  esenlt«  ,  dana  lo  langagt» 
dos  nmrins ,  signillo  roliWhor ,  doacondro  a 
torro,  opération  qui  sacconipUt  k  Taido  d'uii" 
ôchfllo).  Mar.  RolAcho  :  t\íiv«  imcalk.  Aoiit 
profititmes  de  nntre  rourte  iíscalk  dons  rr  nin  t 
pour  de.scendre  ã  ínrr.  /.«  Vouum  do  Mlln 
avait  rvçu,  jtrndant  son  votfugf  rt  sfs  kscai.k.h, 
les  ftammttues  et  les  admtralions  dtf  tous  let 
amantt  de  Vart.  (J.  L«com(it.)  ll  Nom  généri- 
quo  duuu'^  uux  \ilU'«  uuiriUiuos  d»  U  M<>d:  ■ 
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terranée,  et  plus  particulièrement  aux  porta 
desEtats  barWesoues.  Ondit  aussi  échelle 
en  ce  seos.  tt  Echeíle  de  bord. 

—  Comm.  Chacun  des  marches  établis  le 
long  du  fleuve  Senegal. 

ESCALE,  faraille  souveraine  de  Vérone.  V. 

SCALA. 

ESCALEBETTE  s.  f.  (è-ska-le-bè-te).  Techn, 
Réonioa  de  deus  pièces  de  bois  parallèles, 
qQ'oD  établit  obliquement  sur  le  devant  et  le 
derrière  des  Toitures. 

ESCALEDIEO(l'),  hameau  de  France  (Bas- 
ses-P\Ténées),  corara,  de  Bonneraazon,  cant. 
de  Lànnemezan^  arrond.  et  à  14  kilom.  de 
Bagaeres-de-Bigorre,  célebre  par  son  abbaye 
fondée  en  IHO  par  les  religieux  de  Capadour. 
Ce  monastère,  sràce  aux  libéralités  des  cora- 
les  de  Bigorre,  devint  en  peu  de  teraps  un 
des  plus  puissants  du  midi  de  la  France.  Les 
miracles  de  saint  Bernard  de  Comminges,  qui 
y  passa  une  partie  de  sa  vie,  augmentèrent 
encore  sa  célébrité  et  partant  ses  richesses, 
qui  s*accroissaieni  d'année  en  íinnée  au  dé- 
trimenl  des  villaees  situes  dans  les  environs 
da  couvent.  L'abbaye  de  TEscaledieu  ressem- 
blait  à  un  véritablè  chàteau  fort,  ce  qui  ne 
Tempèchapasde  tomber,  en  I518etenl567,aa 
pouvoir  des  huguenots,  qui  la  livrèrent  au 
pillage.  Les  moines  s'étant  revoltes  en  1675, 
on  dut  envoyer  pour  les  réduire  des  soldats 

aui,  dil  un  chroniqueur,  ne  laissèrent  goutte 
e  vin  dans  la  cave. 

L'éçlise  abbatiale  est  encore  debout,  mais 
elle  n  offre  pas  un  grand  intérêt  architectu- 
ral.  Du  reste,  elle  ne  remonte  pas  au  dela 
da  XTiie  siècle.  Le  monastère,  enferme  dans 
une  enceinte  de  raurs  flanquée  de  pavillons 
aux  quatre  angles,  parait  dater  du  xve  siè- 
cle. La  partie  la  plus  remarquable  est  le  cloÍ- 
Ire,  qui  a  été  soigneusement  restaure- 

ESCAIXMBERG  s.  m,  ( è-ska-lan-bèr ). 
Comm.  Sorte  de  coton  qui  vient  de  Smyrne. 

ESCAIXR  V.  n.  ou  intr.  (è-ska-lé  —  rad. 
escale).  Mar.  Faire  escale,  relàcher,  particu- 
liêreraent  dans  les  ports  du  Levant  ou  des 
Etats  barbaresques. 

ESCALCTTE  s.  f.  (è-ska-lè-te  —  du  lat. 
seala^  escalier,  à  cause  des  entailles).  Techn. 
Instruraent  pour  la  lecture  des  dessins,  dans 
les   ateliers   de  tissage ,  consistant  en  une 

{)íèce  de  bois  au-dessus  de  laquelie  on  place 
a  carte  à  lire,  et  qui  presente  des  entailles 
régulières  et  également  distantes,  cfaacune 
desiinée  à  recevoir  librement  une  dizaine  ou 
un  nombre  quelconque  de  cordes. 

ESCAL1B0R,  épée  magique  que,  d'après  la 
legende,  possédait  Artus,  roi  de  la  Grande- 
Bretagbe,  età  laquelie  nulle  épée  ne  pouvait 
ré  si  s  ter. 

ESCALIER  B.  m.  (è-ska-lié  —  lat.  scala, 
échelle,  escalier).  Archit.  Suite  de  degrés,  de 
marches  échelonnées,  servant  à  monler  et  à 
descendre  :  Un  escalier  de  bois,  de  fer^  de 
pierres,  de  maròre.  Monter  Tescalier.  Tom- 
ber dans  Tescalier.  Attendre  quelqu'un  au 
bas  de  /'escalier.  Prés  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  est  /'escalier  saint^  transporte^  dit-on, 
de  Jerusalém  á  /tome;on  ne  peut  le  tnonter 

?u'á  genoux.  (Mnie  de  Staãl.)  Ce  qui  rend 
hotel  appelé  Stafford  -  House  remarquable 
entre  tons ,  c'est  son  magnifique  escalier  , 
chose  rare  et  presque  inronnue  en  Angleterre, 
oú  tous  les  édifieesy  pulais^  hõtels^  maisonSj 
péchent  par  ce  cóté.  (L.  Viardot.) 

Le  pr^lat  et  fla  troupe  à  pu  tumuUueai 
Desccndaient  du  palais  Vttcalier  tortueux. 

BOILEAO. 
J«  jare  comme  toui  quand  lejeu  me  transporte; 
Et,  c«  qui  peut  toui  deux  nout  difTérencier, 
Voos  jurez  daoi  la  chambre  et  moi  sur  Veicnlier. 
Reokabj). 

I  Eicaher  tournant,  fiélicolJal^  en  vis,  en  co- 
limaçon,  Escalier  dont  les  marches  touruent 
en  fipirale  autour  d'un  no)'au  plein  ou  vide. 

I  Escalier  suspendu,  Celui  dont  les  marches, 
enchâ-ssêes  dans  le  mur  par  une  de  leurs  ex- 
trémíté»,  sout  libres  à  lautre.  B  Escalier  cir- 
culairCf  Escalier  dont  Ics  limous  sout  cintrés 
et  les  marches  irianguluires.  ii  Escalier  dé- 
robéy  Escalier  placé  dans  un  endroit  cacho 
de  la  maison,  et  Fig.  Moyen  secret  et  dé- 
tourné  :  Ceux  qui  dtidniiptent  tout  haul  la  po- 
pularité  voní  la  mvndier  par  les  escaliers 

DEKouÊs.  (J.  Simun).  D  Escalier  de  détjage- 

mcnt,  de  neroice^  Escalier  par  ou  se  fait  la 

'•rr  de  C/iaron  ou  de  Ca- 
r  par  lequel  le»  ombres, 

::,...  ,...--..  ,  r. '^':3,  moDtaient  dudessous 
"'ir  ia  acene. 

—  M-íT.  Knh"!!'»   du   bord.  n  Escalier  de 
""'  -iobile,quo  Ton  place  du 

lí;,  lonHjue  le  navíre  est 

—  li  .'Ir^i.ii.  Mbcbíoe  servaot à élever  Tcau 

—  M-  '     •■   - 
í«inrei 

—  r. 
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ges  d'un  bâtiment,  ils  doivent  être  en  cora- 
munication  directe  avec  les  pièces  comraunes 
qui  donnent  accès  aux  autres,  telles  que  ves- 
tibules,  antichambres,  etc.  La  variétó  des 
matériaux  employés  à  leur  construction  fait 
que  leur  établíssement  est  du  ressort  de  la 
raaçonnerie,  de  la  charpenterie,  de  la  menui- 
serie  et  de  la  serrurerie.  Les  régies  admises 
pour  leurédification  sont  partout  les  mémes, 
et  les  diverses  parties  qui  les  coraposent  por- 
tent  le  méroe  nora,  quelle  que  soit  la  matière 
adoptée. 

Dans  un  escalier  on  considere  :  lo  la  cage 
ou  Tespace  dans  lequel  il  est  établi;  2"  le 
jour  ou  lespace  vide  qui  répond  au  milieu  de 
"lacage;  3°  les  limons  ou  pièces  de  bois  incli- 
nées  qui  soutiennent  les  marches;  4°  les  mar- 
ches ou  degrés  àTaide  desquels  on  monte  ou 
lon  descend;  5°  les  contre-raarches,  qui  for- 
ment  le  parement  vertical  du  devant  des 
marches;  S»  les  paliers,  ou  plaos  horizon- 
tauxqui  couronnent  Vescalier  ou  en  séparent 
les  diverses  parties;  7»  les  marches  paliè- 
res  placées  au  niveau  d'un  palier,  et  qui  en  for- 
raent  le  bord ;  go  réohiffre,  qui  est  un  assera- 
blage  en  charpente  soutenant  le  premier  limon, 
ou  un  mur  servant  de  fondation  ã  cet  assera- 
biage ;  9°  les  volées,  parties  de  lescaller  qui 
se  projeitent  horizontalement  en  ligne  droite  ; 
loo  les  quartiers  tournants,  qui  se  projettent 
en  lignes  courbes;  li»  la  ligne  de  touíée,  qui 
est  la  projection  sur  cet  escalier  de  la  route 
que  Ton  suit  en  le  parcourant  la  main  ap- 
puyée  sur  la  rampe;  12o  le  giron,  situe  dans 
le  plan  de  foulée,  qui  represente  la  largeur 
de  la  marche;  13»  Teramarchement,  longueur 
de  la  marche  ou  largeur  de  Vescalier;  140  le 
pas  ou  la  hauteur  de  la  marche.  Un  escalier 
trop  doux  est  presque  aussi  génanl  qu'un  es- 
calier trop  roide;  on  régie  généralement  le 
giron  G  et  le  pas  p  par  la  formule  suivante: 

G+2p  =  oni,65. 

Si  p  =  O,  on  a  G  =  O™, 65,  qui  est  le  pas  d'in- 
fanterie;  si  G  =  O,  on  a  p  =  o™,325  qui  est 
lespaceraent  des  échelons  dnne  échelle.  Fai- 
sant  succcessivement  dans  la  formule  prece- 
dente G  égal  à  0ni,27^  oni,30,    Om.32,    0m,35, 
0iQ,3S,  on  a  respectivement  pour  p  :  O™, 19, 
O™, 175,  O™, 165,  oa>,i5,  0°>,i35,  valeurs  géné- 
ralement adoptées  dans  la  pratique  des  con- 
structions.  Pour  que  Ton  ne  se  fatigue  pas  trop 
en  montant  un  escalier,  la  dístance  verticale 
de  deux  paliers  successifs  ne  doit  pas  dépas- 
ser  2n»j5o  à  3  mètres.  La  hauteur  de  la  rampe 
varie  de  0iii,89  à  l^jOS.  L'emmarchement,  que 
lon  régie  suivant  la  destination  de  Vescalier, 
a  de  ini,62  à  l™,95  pour  les  grands  escaliers^ 
de  ini,30  à  lin.46  pour  les  moyens,  de  01^,97 
à  !ni,14  pour  les  petits  et  de  0^,65  à  O™, 81 
pour  ceux  de  dégagement. 

Le  trace  des  escaliers  est  du  ressort  de  la 
stéréotomie,  et  leur  solidité  ou  stabililé  dé- 
pend  de  la  mécanique  appliquée.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de  ces  deux  branches  de  la 
science,  nous  allons  passer  en  revue  les  dif- 
férentes  combinaisons  eraployées  et  le  mode 
de  construction  adopte  pour  chaque  nature 
de  matériaux. 

Les  escaliers  en  pierre  comprennent  :  l"  la 
vis   de   Saint-Gilles   sur   un   plan    carré   ou 
rectangulaire ;  2o  la  vis  de  Saint-Gilles  ronde. 
Le  nom  par  lequel  on  les  designe  leur  vient 
de  ce  que  la  première  voúte   de  ce  çenre , 
exécutée  en  pierre  de  taille,  a  été  faite  au 
prieuré  de  Saint-Gilles,  prés  de  Nlmes.  Le 
Irait  de  cette  voúte  passe  pour  un  des  plus 
difliciles,  parce  que  toutes  les  surfaces  des 
voussoirs  sont  gaúches  et  les  arétes  à  double 
courbure.  L'emploi  des  vis  de  Saint-Gilles  est 
extrémement  rare,  ^urtout  pour  des  escaliers, 
k  cause  des  difficultés  qu'elles  présentent  et 
de  la  dépense  qu'elles  occasionnent. 

Pour  les  escaliers  quí  doivent  présenter  un 
aspect  de  grandeur  et  de  solidité,  on  fait 
usage  des  voussures  et  des  repôs.  Ce  genre 
de  construction,  qui  convient  aux  édifices 
dont  les  rez-de-chaussée  sont  fort  élevés,  et 
dont  les  montées  doivent  avoir  une  largeur 
considérable,  produit  un  très-bon  etTet,  quand 
remplacement  qu'il  doit  occuper,  ou  la  cage, 
formo  un  rectangle  dont  les  dimcnsions  sout 
sensiblement  inegales  ,  et  que  la  première 
rampe,  qui  doit  etre  suppoitée  par  un  mur 
d'échiure,  s'élève  k  une  hauteur  assez  grande 
pour  qu'on  puisse  passer  dessous,  et  que  cello 
en  relour  ne  paraisse  pas  trop  basse.  Ces  es- 
caliers, dits  ã  voussures  et  à  repôs,  peuvent 
étre   appareillés   par  des  voussures  qui  se 
raccoruent  avec  des  trompes,  ou  des  parties 
de  i'oútes  d'arc  de  cloUre. 

Lfcã  escaliers  à  jour  se  subdivisent  :  en  «- 
caliers  soutenus  par  la  seule  coupe  de  leurs 
marches,  avec  des  limons  et  sans  limons,  et 
en  escaliers  à  base  circulaire  ou  visa  jour 
avec  limon  et  sans  limon.  Dans  les  grands 
escaliers  k  jour,  que  Ton  a  coutume  de  faire 
dans  lea  bàtimonts  d'unc  ccrtaine  importance, 
il  y  a  deux  chosea  k  considérer  :  les  marches 
et  Ic  limon.   Les  marches,  pour  se  KOur«nir 
indépcndamment  du  limon,  formont  en  dcs- 
80US  une  suríace  rampante  plate  et  uniforme, 
termince  d'un  còté  par  une  crossette,  et  de 
lautre  par  uno  coupe    pcrpeiidiculaire  à  la 
face  au-dessous  de  la  marche.  Chaque  cros- 
Hette,  pratiquóo  sur  le  devant  de  lu  marche, 
Hc  lie  avec  la  coupe  forméc  »ur  le  derrière 
,]ft  1  ...,ir..    I  .......  ,.^g  cscalivs  sans  limons,  los 

míti  rit  le  long  des  mura,  et  la 

bijt!  complete,  avec  les  coupes 

et  J.;r.  lu' 'jiviriuenU,  la  s<>tí(Jité  do  Tuppa- 
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reil.  Ce  genre  de  construction,  fort  à  la  mode 
aujourd'hui,  parce  qu'il  permet  la  décoration 
des  abouts  des  marches,  presente  moins  de 
stabilité  que  celui  avec  limons,  et  demande 
une  exécution  parfaite  au  point  de  vue  des 
résistances  et  des  efforts  qui  le  sollicitent. 
Ainsi,  lorsque  les  coupes  ne  sont  pas  sufli- 
santes,  le  moindre  ébranlement  peut  faire 
tourner  les  marches,  si  leur  scellement  dans 
le  raur  nest  pas  fait  solidement,  s'il  n'a  pas 
une  longueur  sufíisante,  et  si,  par  suite  de 
cet  ébranlement,  les  marches  viennent  k  se 
rompre  dans  leur  longueur.  Les  limons  ont 
lavantage  de  maintenir  le  systéme  et  d'em- 
pécher  les  coupes  de  sortir  de  leur  crossette. 
Les  escaliers  k  jour  sexécutent  suivant  des 
angles  vifs  ou  avec  des  surfaces  courbes.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  les  fait  avec  des  marches 
portant  limons  ou  bien  avec  des  limons  sepa- 
res; ces  deux  modes  présentent  la  méme 
stabilité;  le  derniér  rentre  dans  la  construc- 
tion des  escaliers  en  bois.  Les  vis  k  jour  peu- 
vent ètre  é,xécutées  de  trois  manières  diífé- 
rentes,  savoir  :  à  marches  portant  limon,  à 
marches  simples  à  recouvrement  avec  limons 
separes  et  à  marches  prolilées  par  le  bout, 
sans  limons.  Ce  dernier  moyen  ne  peut  ètre 
employé  sans  danger,  non  pour  la  solidité, 
mais  pour  Tusage,  que  lorsque  le  vide  de  Ves- 
calier est  assez  grand  pour  que  la  largeur 
des  marches  vers  le  bout  puisse  avoir  plus 
de  oni,i6. 

Les  escaliers  en  charpente  se  composent, 
comme  les  précédents,  de  murs,  de  limons  et 
de  noj'aux.  Leur  position  et  la  forme  de  la 
cage  dans  laquelie  ils  se  trouvent  placés 
dounent  lleu  k  un  nombre  presque  iníini 
de  variétés  dans  leurs  plans  et  leurs  dispo- 
tions.  Les  anciens  escaliers  en  bois  étuient 
presque  tous  tournants,  avec  un  no3'au  plein 
et  arrondi,  montant  de  fond;  les  cages  dans 
lesquelles  lis  étaient  pratiques  étaient  rondes 
ou  carrées,  et  quelquefois  elles  formaient  des 
polygones.  Dans  les  espaces  longs  et  rectan- 
gulaires,  on  faisait  des  escaliers  k  deux  noyaux, 
reunis  par  des  limons  avec  des  paliers  aux 
extrémités,  ou  des  marches  tournantes,  sui- 
vant le  cas.  Lorsque  la  largeur  était  considé- 
rable, on  plaçait  quatre  no3'aux  montant  de 
fond,  reunis  par  des  limons,  pour  soutenir 
les  marches  qui  formaient  un  vide  ou  jour  au 
milieu.  Pour  éviter  Tincúnvénient  des  mar- 
ches tournantes,  qui  ne  présentaient  qu'une 
faible  largeur  au  collet,  on  a  établi  les  esca- 
liers avec  des  noyaux  évidés  portes  par  des 
limons ;  ces  noyaux  sont  appelés  quaríier 
tonrnant  ou  quaríier  de  vis  à  jour  suspenda. 
Pour  éviter  les  jarrets,  les  plis  et  les  coudes 
qui  pourraient  avoir  lieu  sur  le  limon,  on 
sarrange  de  façon  que  Tarête  de  ce  dernier 
soit  toujours  à  égale  distance  des  arêtes  des 
marches;  k  cet  eífet,  on  opere  par  balance- 
ment,  en  augmentant  progressivement  Ia  lar- 
geur des  marches  dansantes,  de  maniére  à 
íormer  une  courbe  qui  efface  Tangle  forme 
par  la  rencontre  des  deux  lignes  de  foulée. 
L'augmentation  nécesssaire  pour  former  le 
raccordement  se  prend  sur  les  marches  les 
plus  proches  des  petites  ;  le  nombre  des  mar- 
ches à  élargir  est  en  raison  de  leur  différence 
de  largeur,  différence  qui  indique  la  somme 
d'une  progression  ^rithmétique,  dont  les  ter- 
mes  expriment  laugraentation  à  faire  aux 
petites  íargeurs  pour  chaque  marche.  Ce  rac- 
cordement peut  encore  étre  fait  par  un  moyen 
géométrique,  qui  consiste  à  développer  les 
parties  de  limon  droit  et  courbe  qui  répon- 
dent  aux  petites  et  aux- grandes  Íargeurs  des 
marches,  puis  à  élever  des  perpendiculaires 
indéfinies  à  la  direction  des  lignes  de  foulée, 
en  des  points  placés  k  égale  distance  de  leur 
point  de  rencontre.  Le  point  oú  ces  perpen- 
diculaires se  rencontrent  est  le  centre  de 
larc  de  cercle  qui  doit  former  le  raccorde- 
ment. Dans  les  anciens  escaliers,  les  marches 
n'étaient  formées  que  par  des  bouts  de  so- 
lives  ou  chevrons  sceliés  d'un  côté  dans  le 
mur,  et  arretes  de  Tautre  dans  les  limons.  On 
lattait  le  dessous  pour  former  le  plafond  en 
plàtre,  et  la  différence  de  largeur  qui  exis- 
tait  entro  la  dimensíon  horizontale  du  che- 
vron  et  celle  du  girun  était  inaçonnée  et  cnr- 
relée.  On  a  fait  encore  les  marches  en  bois, 
pleines  comme  celles  en  pierre,  en  les  posant 
a  recouvrement  les  unes  sur  les  autres,  soit 
par  rcpos  simple,  soit  par  coupes.  Ce  dernier 
mode  permet  de  les  reunir  forteraent  entre 
elles,  au  moyen  de  clefs  ou  de  chevilles.  De 
nosjours,  on  fait  les  escaliers  sans  limons. 
Les  marches  sont  engagées  ou  scellées,  par 
leurs  queues,  dans  les  parois  de  la  cage,  et, 
du  côté  du  jour,  elles  présentent  leurs  extré- 
mités prolilées.  Celles-ci  sont  reliées  deux  k 
deux  par  des  cours  de  boulons  en  fer  non 
apparents,  diriges  parallèlement  íi  la  pente 
générale,  de  tefle  sorte  que  chamie  marche 
se  trouve  traversée  par  deux  uoulons  au 
moins  qui  la  relient  aux  deux  marches,  infé- 
rieure  et  supérieure.  On  établit  généralement 
les  marches  et  les  contre-marches  en  deux 
parties  séparées,  asscmblées  à  languettes  et 
a  rainures ;  dans  cc  cas,  ordinairo  aujour- 
d'hui  dans  toutes  les  maisons  d'habitàtion, 
on  relio"lcs  limons  aux  murs  k  Taide  de  ti- 
rants  en  fer.  Cette  manicre  do  conslruiro 
les  escaliers  fait  rentrer  leur  travail  dans  ce- 
lui de  la  menuiserie,  les  marches  et  les  con- 
tre-marches  n'ótant  plus  quo  des  plateaux 
supportés  par  le  limou.  Ce  dernier,  taillé  en 
crémaillere,  permet  de  proHlcr  les  marches 
sur  leurs  abouts  et,  par  suite,  do  rendre  ceujt- 
ci  apparents.  Les  escaliers  quo  l'on  cunslruit 
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dans  Tintérieur  des  appartements,  pour  ser- 
vir de  dégagement  à  des  pièces  situées  Tune 
au-dessus  de  Tautre,  ont  le  plus  souvent  des 
formes  très-contournées;  lantot  circulaires, 
tantôt  en  escargot  ou  en  S,  ils  nécessitent 
une  certaine  habitude  pour  qu'on  puisse  les 
monter  ou  les  descendre  sans  risquer  de  se 
heurter  la  tête  contre  le  dessous  des  marches 
supérieures,  lorsque  Vescalier  fait  plus  d'une 
révolution. 

Les  marches  se  font  d*une,  de  deux  ou  de 
trois  planches,  suivant  Timportance  de  Tè- 
difice  et  le  but  que  Ton  se  propose.  Depuis 
quelques  années,  on  construit  des  escaliers 
en  metal,  fer  ou  fonte;  ces  matières  ont  un 
avantage  marque  sur  le  bois,  à  cause  de  la 
sécurité  qu'elles  présentent.  Les  escaliers  en 
fonte  sont  composés  d'un  noyau  en  forme  de 
colonne  creuse  ornée,  autour  duquel  vien- 
nent rayonner  toutes  les  marches.  Celles-ci, 
également  en  fonte,  sont  faites  en  deux  par- 
ties, marches  et  contre-marches,  boulonnées 
ensemble  par  Tintermédiaire  de  petites  pattes 
venues  de  fonte  avec  elles.  Lorsque  Vescalier 
est  isole,  les  extrémités  des  marches  oppo- 
sées  à  celles  du  noyau  sont  assemblées  dans 
un  limon  également  en  fonte.  Ces  construc- 
tions,  qui  conviennent  trés-bien  aux  maga- 
sins  et  aux  dégagements,  sont  remplacées 
dans  les  maisons  a  loyer  d'une  certame  im- 
portance par  des  escaliers  avec  limons  en 
fonte,  marches  en  pierre  ou  bois  et  contre- 
marches  en  lòle.  Comme  on  le  voit,  de  nos 
jours,  non-seulement  on  cherche  à  donner  k 
cet  appareil  toute  la  solidité  qui  lui  convient, 
mais  encore  k  le  rendre  incombustible.  Dans 
les  usines  d'une  certaine  importance,  on  çe 
se  sert  que  de  fer  pour  les  escaliers;  les  li- 
mons, les  marches  et  les  contre-marches  sont 
faites  avec  ce  metal.  La  facilite  avec  laquelie 
OQ  le  travaille  aujourd^hui  permet  de  donner 
à  ces  escaliers  toute  Télégance  désirable,  et 
de  leur  conserver  le  caractere  de  légèreté 
que  Ton  admirait  dans  les  constructions  de  la 
Renaissance.  Parmi  les  escaliers  en  fer  qui 
sont  appelés  à  déraontrer  les  avantages  (jue 
Ton  peut  tirer  de  ce  metal,  on  peut  citer 
ceux  que  Ton  établit  pour  le  servíce  du  nou- 
vel  Opera  de  Paria.  On  ne  saurait  passer 
sous  silence  Vescalier  de  cristal  que  lon  voit 
dans  Tun  des  magasinsdu  Palais-Royal ;  con- 
struit dans  des  proportions  moyennes,  il  est 
remarquable  par  le  parti  que  le  constructeur 
a  su  tirer  du  cristal  en  plaque.  Cest  une  heu- 
reuse  réussite  qui  n'a  pas  encore  trouvé  d'au- 
tres  appHcations;  cela  tient  sans  doute  à  son 
prix  éíevé  et  au  peu  de  conriance  que  Ton  peut 
avoir  dans  la  résistance  d'une  matière  qui  se 
comporte  si  mal  au  choc,  et  qui  subit  si  iné- 
galement  les  changements  de  température. 

Comme  il  nous  serait  impossible  d'entrer 
dans  les  détails  de  construction  de  toutes  les 
sortes  d'escaliers  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  nous  nous  bornons  à  dóchre  Tap- 
pareillage  de  la  visa  jour  et  dela  vis  ànovau 
plein  en  pierres. 

—  Vis  à  jour.  Soient  ABCD  la  cage  rec- 
tangulaire, Ao  =  E(  Teraraarchement  de  Vesca- 
lier, aa  =  Sc=oni,48  la  distance  de  la  ligne  de 
foulée  k  la  ligne  des  encastrements  interieurs 
des  marches.  On  construit  le  rectangle  aócD, 
on  trace  la  ligne  de  foulée  ac  tangente  aux  co- 
tes ab,  bc,  et  Ton  divise  cette  ligne  en  parties 
égales  0-1,  1-2,  2-3,  ...,  5-e,  en  nombre 
marque  par  celui  des  marches  à  établir. 
On  mène  ensuite  les  normales  li',  22'  ,3»',  ..., 
à  la  ligne  de  foulée,  on  prend  les  longueurs 
égales  ao,  ii',  22',  ...,  et  Ton  trace  la  ligne 
al'2' ...  t,  qui  est  la  courbe  de  jour  suivant 
laquelie  doit  se  projeter  le  limon.  I^es  arêtes 
des  marches  projeiées  en  11',  22',  33',  etc, 
appartiennent  à  une  surface  gaúche  que  Ton 
peut  concevoir  comme  lieu  a  une  droite  ho- 
rizontale normale  á  la  ligne  de  foi^jée,  et  qui 
glisserait  le  long  de  cette  ligne.  Les  faces 
inférieures  des  marches  forment  une  sur- 
face parallèle  ã  la  precedente,  et  qui  en  est 
distante  de  Ia  quantité  nécessaire  pour  assu- 
rer  la  solidiló  de  Tensemble.  Le  joint  de  deux 
marches  consèoutivesa  pour  aréte  inférieure 
la  génératrice  de  cette  seconde  surface,  qui 
se  projette  suivant  la  normale  menée  au  mi- 
lieu de  la  partie  de  la  ligne  de  foulée  com- 
prise  entre  les  projections  des  arétes  vives 
de  ces  deux  marches.  Par  exemple,  les  faces 
inférieures  des  deux  marches  4  -  5  et  4-3  se 
rejoi^Mient  suivant  Thorizontale  RIQ  projetée 
en  riq.  Pour  construire  la  face  de  joint  de 
ces  deux  marches,  on  imagine  le  plan  pas- 
sant  par  RIQ  et  par  la  normale  a  Ia  voúte 
hélicoidale  au  miheu  M  de  cette  ligne  RIQ. 
Ce  plan  coupe  la  face  supérieure  de  la  mar- 
che inférieure  suivant  une  parallèle  TT"  à 
RIQ  ;  le  joint  est  compris  entre  ces  deux  pa- 
rallèles. Pour  construire  la  projection  hori- 
zontale tt"  de  TT",  il  faudrait  mener  en  M 
la.lif^ne  de  pentp  do  Ia  surface  hélicoídale, 
lui  élever  une  pcrpendiculaire  dans  le  plan 
qui  Ia  projetterait  horizontulement,  terminer 
cette  pcrpendiculaire  k  une  hauteur  au-des- 
sus du  point  M  mar(juée  par  la  distance  ver- 
ticale de  Tintrados  a  Textrados  diminuée  de 
Ia  hauteur  d'une  marche,  enfin  projeter  hori- 
zontalement Textrémité  supérieure  de  la  pcr- 
pendiculaire. Ces  construcítions  sont  indiquées 
en  rabattemont  sur  la  liguro.  m^  est  la  pro- 
jection horizontale  de  Ia  portion  de  la  ligne 
de  pente  en  M  qui  correspond  à  une  diffé- 
rence de  niveuu  de  deux  fois  et  demie  la  hau- 
teur d'iine  marche  ;  mM'  est  cette  différence 
de  niveau,  de  sorte  que  la  pente  est  Tangia 
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MV»t.  M'Ncst  la  normale  en  rabattpment,  et  1   à  Textrados  diminuéo  d'uno  hauteur  de  mar 
M'I*  étaut  la  distance  víTticnIo  d-^  IHrUrados   [    che,  N  ost  un  poiíit  do  ti". 


—  Vis  à  tioyau  plein.  Dans  cet  escalier,  les 
marches  s'eiiga{íent  d'un  côté  daDS  un  mur 
circulaire,  dont  la  face  inléríeure  est  proje- 
lée  en  ABCDE,  et  de  Tautre  dans  un  noyau 
Oabcde.  A'B'C'D'E'  est  la  projection  dè  la 
face  extérieure  du  mur  et  A,B,C,D,E,  la  pro- 
jection de  la  face  des  encastrements.  Les 
arétes  vives  des  marches  consécutives  sont 
projetées  en  aA,  6B,  cC,  etc;  la  ligne  de 
fouiée  est  projetée  en  aPfSt.  Les  arétes  vives 
des  marches  appartlennent  à  un  hélicoíde 
de  pente  constante,  formant  un  extrados  íic- 
tif ;  Tiiitrados  ou  le  dessous  de  Vesealier  lui 
est  paralléle  et  k  une  distance  convenable. 


Fig.  2. 

Les  joints  des  marches  ont  pour  arétes  infé- 
ricures  les  droites  projetées  suivant  les  bis- 
sectrices  des  anglcs  formes  par  les  projec- 
tions  des  arétes  vives.  On  prend  pour  plan 
de  joint  un  plan  normal  à  Ia  lígne  do  foulee. 
—  Escaliers  célebres.  Les  escaliers  ne  sont 
pas  seulement  un  «bjet  de  premiere  utilite 
dana  les  muisuns  <jue  Thonime  sest  conslrui- 
tes;  rarchitecture  a  truuvê  moven  de  les  faire 
servir  à  J  ornement  et  ít  la  aécoration  des 
habilations.  Leur  grandcur,  lours  larges  pro- 
pnrtions  ont  apportc  une  nouvelle  inajesté 
uux  templos  et  aux  palais;  leur  légereté , 
leurs  formos  ingénieusonient  Viiriées  ont 
ujoutú  un  attrait  do  plus  aux  kiosqnes,  aux 
villas,  aux  édiílces  de  fantaisio.  Dòsles  temps 
les  plus  reculés,rarchittícturo  a  su  tirer  un  hou- 
roux  parti  de  cetto  constl-uction,  (jui  scmblait 
dovoir  étre  reléguée  uu  rung  des  uccessoires 
liéccssaircs.  Dans  les  mimunionts  pélasgiijues 
ot  étrusques,  on  trouvo  déjã  dos  escnlicr.s  re- 
inur(|uables  píir  Ia  grandeur  do  lours  propor- 
liona.  Nous  no  citerons  que  celui  de  lacro- 
pole  do  Sipyle,  on  Asie,  Cet  acrópole  êtait 
une  double  enceinte  au  centre  do  laquello 
existail  un  tuniulus  do  92  mèires  d  etenduc, 
auqucl  on  montait  par  un  innnenso  csatlier 
dont  quehjues  dciçrés  sont  onrorn  visibles.  Ce 
tnmbeuu  etait  celui  do  Tantale,  lils  de  Júpiter 
et  roi  (lo  Lydie. 

^  Quello  no  dovuit  pas  Ôtro  la  majesté  do 
\'fiscalier  qui  aboutissait  au  perron  des  pulais 
dr  Karnak,  eos  édilices  qui  cnuvniiont  1  :)o  hec- 
lures,  cdos  d'uno  encointo  en  briques,  et  dont 
Ia  sulle  principale,  nonunéo  hypostyfc,  pré- 
Hontait  une  forétdo  trento  rangs  do  colonnes 
parullelesl  C'ótait  jiar  un  psealivr  nionunien- 
tal  que  lon  montait  au  niont  Moriíih,  uu  éttiit 
situo  le  templo  do  .lérusalom.  iJuns  lo  teinple 
H«»>rien  roMliiuro  do  Khorsubad,  on  voit  un 
etcalivr  aux  pntportions  coíoshuIch.  ToIh  de- 
vaíent  étro  huhhÍ  roux  dn  Mabyinno,  cetto 
villo  oíi  louf.  oirniit  di-s  pr(q>iii'l.i<>nH  gi^uri- 
iuaquUH,  oíi,  SIM  dr>M  iiiiir  .  luuiis  do  IVU  liiutruK 


et  épais  de  30,  les  chars  attelés  de  quatre 
chevaux  couraient  aisément.  A  Persépolis, 
on  voit  encore  les  ruines  desertes  du  palais 
des  róis;  il  s'élève  et  setend  au-dessus 
d'une  longue  muraille  coupée  par  un  gi- 
gantesque  escalier  k  ranipe  double,  qui  de- 
vait  étre  du  plus  prodigieux  eífet.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  les  temples  étaient 
accessibles  par  de  vastes  escaliers  qui  con- 
duisaient  aux  portiques  dont  ces  édifices 
étaient  ordinairement  precedes.  Un  des  es- 
cali^ers  les  plus  remarquables  d'Athènes  était 
celui  des  Propylées,  qui  conduisait  à  la  col- 
line  sur  laquelle  était  b:Ui  le  Parthénon.  A 
Rome,  il  y  en  avait  qui  conduisaient  du  Fó- 
rum au  Capitole,  et  qui  ornaient  les  princi- 
paux  monuments  du  chanip  de  Mars. 

Cest  ritalie  qui,  Ia  premiere  dans  le  monde 
moderne,  eut  lo  gout  des  beaux  édiíices  et 
sut  retrouver  les  régies  de  larchitecture  clas- 
sique.  Les  riches  palais  iraliens,  construits  en 
marbre  pour  la  plupart,  oífrent  de  beaux  spéci- 
mens  d  escaliers.  A  Genes,  qui  est  presque 
entièrement  peuplée  de  palais,  la  position 
de  Ia  ville  et  lespace  restreint  des  deux  rues 
principales  imposèrent  aux  architectes  l'ob- 
ligation  d'introduire  une  grande  variété  dans 
les  dispositions  et  dans  les  façades ,  alin 
deviter  les  répétitions  que  Ia  proxlmité  eiàt 
rendues  encore  plus  choquuntes;  aussi  lon 
ne  saurait  croire  quelle  variété  de  portiques, 
á'€scalÍe7'Sj  de  terrasses,  de  galeries  ils  in- 
ventèrent  pour  échapper  à  ce  défaut.  Pres- 
que tous  les  escaliers  de  ces  palais  sont  re- 
marquables. Les  plus  beaux  sont  les  deux 
grands  escaliers  de  marbre,  ouvrage  de  Cario 
Fontana,  qui  décorent  Taifcien  palais  Du- 
razzo,  auiourd'hui  palais  royul.  Venise  a  son 
escalier  des  géauíSy  dans  le  palais  des  Doges, 
magnifique  ouvrago  construit  vers  HSSpar 
Rizzo,  avec  des  niarbres  précieux  délicate- 
nient  travaillés.  Son  nom  lui  vient  do  deux 
statues  eolossales,  sculptées  par  Sansovino 
et  représeutant  Mars  et  Neptuno,  q^ui  se 
trouvent  au  bas  do  cet  escalier.  C'était  sur 
le  palier  du  méme  escalier  que  se  faisait 
le  couronnement  du  doge,  aprés  qu*il  avait 
entenda  la  messe  dans  Tégliso  Saint-Marc 
ot  fait  le  tour  de  la  piazzuy  porto  par  les  «r- 
senaloííi.  Cest  lii  aussi  cjue  fut  decapite  lo 
doge  Marino  Faliero.  Kloronce  a  ['escalier 
du  PalaisVieux  ot  celui  du  palais  Pitti,  dont 
I'aspect  est  tout  à  fait  grandioso.  Mais  cest 
à  Rome,  la  ville  monunn;ntalo  par  excellcnce, 
uuo  les  escaliers  remanjuablos  ubondent.  U 
faut  d'abord  citer  la  rainpo  qui  descend  du 
Capitole  au  Fórum,  puis  le  magniíiquo  (?.çcrt- 
lier  de  la  place  d'Ksiíagno,  qui  conduit  à  l  o- 
glibo  do  Ia  Trinité-du-Mont.  L'eseiilicr  roíjal 
qui  continuo  la  colonnude  de  la  placo  Saint- 
Picrro  et  qui  conduit  au  Vutican  est  égale- 
nient  tròs-remarquablo,  et  par  sa  double  runipe, 
et  par  son  elfet  do  perspective.  Aux  piods 
do  cet  escalier  on  pourruit  se  croíro  encoro 
en  plein  moyen  flgo,  en  face  do  suisses  au 
costumo  barioió  de  millo  couleurs,  ubsolu- 
ment  comme  au  xvo  síècle,  qui  montent  la 
garde  a  la  porto  de  rappurtement  du  pape. 
LV-vcrt/ífi' qui  mèno  à  la  purtio  supérieuro  do 
Tégliso  do  Saint-Pierro  ost  aussi  à  citer.  U 
est  construit  en  coliniacon  dans  uno  des  co- 
lonnes (lui  soutiennent  la  nef  et  se  composo 
do  U2  degrós.  La  ponto  en  ost  si  douoo  quon 
V  peut  niontor  en  voiluro,  funtuisío  que  sa 
lurgourpeut,  du  rtíste,  parfaitfnnentautoriser. 
Lu  rampo  qui  conduit  uu  somnict  du  campa- 
nílo  do  Venise  est  construito  dans  le  méme 
gnnro.  Un  dornior  escalier  k  citer  ii  Roíno, 
cest  la  acala  sattla^  ou  escalier  suint.  II  est 
forme  do  2K  marches;  ta  tradílíon  prétend 
quo  i;'osl  celui  qui  conduisait  au  préioiír  do 
l'ilalu^  et  (juu  Jèsus-Chrisl  out  k  montur  ot 
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h.  descendre  doux  fois  durant  sa  passion. 
Pour  le  préserver  do  tout  contact  impur  ou 
profano,  on  la  recouvert  en  bois.  Les  dévots 
no  lo  montent  qu'à  genoux  et  redescendent 
ensuite  par  un  des  quatre  escaliers  latéraux 
qui  Tenvironnent.  Tout  en  haut  de  Vesealier 
s'éleve  une  chapelle  oú  Ton  voit  une  imnge 
du  Sauveur  qui  passe-^our  authentiquc.  Cet 
escalier  se  trouvait  autrefois  dans  la  basi- 
lique  de  Saint-Jean  de  Latran.  Après  Tincen- 
die  de  eette  église,  il  en  fut  retire  par  ordre 
do  Sixte  V,  qui  Ht  construire  un  bàtiment 
spécial  oíi  il  se  trouve  aujourd'hui,  en  face 
uième  de  la  basilique.  Cest  un  spectacle  as- 
sez  curieux  que  do  voir  les  pèlerms  rampant 
sur  les  genoux,  s'aidant  k  peinedes  mains  et 
perdant  quelquefois  leur  centre  de  gravite. 

En  Franoe,  la  plupart  des  palais  construits 
par  nos  anciens  róis  ont  des  escaliers  dignes 
d  etre  cítés.  Tout  le  monde  connait  celui  qui 
se  trouve  dans  Ia  cour  du  palais  de  Fontai- 
nebleau.  Le  château  de  Chambord  renfernie 
un  escalier  unique  en  France,  dont  la  lan- 
terne  s'aperçoit  des  hauteurs  de  Blois.  Dans 
cet  escalier  complique  plusieurs  personnes 
peuvent  monter  et  descendre  en  méme  temps 
sans  se  voir.  'i  Son  couronnement  est  forme 
de  quatre  ordres,  dit  M.  Lefèvre  dans  les 
Merveilles  de  Varchitecture.  Le  premier  est 
un  élégant  portique  circulaire  décoré  de  co- 
lonnes et  piíastres  corinthiens;  à  travers  les 
cintres  très-élevés  de  ses  árcades,  on  voit 
fuir  la  spirale  de  Vesealier.  Les  archivoltes 
sont  surmontées  d'une  comiche,  d'un  enta- 
blement  et  dune  balustrade.  Au  second  étage, 
la  tourelle  de  Vesealier^  percée  de  fenétres 
carrées,  s'élance  hardiment,  soutenue  par 
des  arcs-boutants  en  forme  de  demi-arcades, 
et  que  raccordent  à  Tétage  supérieur  de  for- 
tes consoles  retournées.  Le  ílemi-cintre  des 
arcs-boutants  est  couronné  d'un  entablement 
et  dune  comiche.  Le  pilier  carré  corinthien 
qui  le  flanque  à  lextérieur  s'éleve  au-dessus 
et  en  retrait  des  colonnes  du  premier  étage, 
et  sa  naissance  est  marquée  par  une  statue. 
II  se  termine  par  un  ornement  aigu,  pinacle 
ou  clocheton.  Les  arcs-boutants  et  les  con- 
soles portent  enlin  deux  lanternes  compléte- 
ment  à  Jour,  superposées,  flanquées  de  sta- 
tues assises  ou  debout,  terminées  par  une 
fleur  de  lis  qui  a  été  épargnée  par  la  Révolu- 
tion.  u  Le  Louvre,  les  Tuileries,  le  Luxem- 
bourg  ont  leur  grand  escalier  d'honneur  dont 
l  eclat  sefface  devant  celui  du  palais  de  Ver- 
sailles,  qui  a  quelque  chose  de  vraiment  ro_val 
et  qui  rappelle  íant  desouvenirs  du  grand  siè- 
cle.  A  cette  époque,  oii  Tétiquette  régnait  en 
souveraine,  Vesealier  d'honneur  avait  une  im- 
portance  particuliére,  et  ils  étaient  bien  peu 
nombreux  eeux  queLouisXIV  venaity  atten- 
dre  ou  y  recevoir.  C'est  sur  cet  escalier  qu'il 
vint  attendre  le  duc  de  Vendòme  à  son  retour 
triomphant  d'Espagne,  et  qu'il  lui  dit  ce  mot 
sanglant :  "  Mon  cousin,  une  autre  fois,  tãchez 
donc  qu'il  y  ait  un  endroit  de  votre  ligure  oii 
lon  puisse  vous  embrasser.  "  Le  duc  de  Ven- 
dòme était  en  elfet  rongé  par  des  atfections 
repoussantes,  fruit  de  ses  débauehes.  C'est 
cet  escalier  quo  descendait  un  certain  mi- 
nistre dont  la  faveur  oonunençait  ;i  baisser, 
et  qui,  rencontrant  un  de  ses  concurrents 
dont  les  aífaires  prenaient  bonne  tournure, 
lequel  montait,  uu  contraire,  lui  demanda  : 
«  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  —  Eh  bien,  vous 
descendez,  et  nioi  jc  monte,  »  répondít  Tau- 
tre  avec  un  Hn  sourire  de  courtisan. 

(.'itons  en  terminant  Vesealier  d'honneur  de 
rilôtel  do  Ville  do  Paris  (cour  Louis  XIV), 
non  pour  Tampleur  do  ses  proportions,  mais 
pour  sa  raro  éíègance,  et  lo  nouvel  escalier 
du  Trocadéro,  non  pour  sa  rare  élégance, 
mais  pour  Tampleur  ao  ses  proportions. 

ESCALIN  s.  m.  {è-ska-lain  —  bas  lut.  scke- 
/(ííí/íiíjí,  mot  qui  se  raltache  au  germanique  : 
ancien  haut  allemand  skillint/y  allemand  mo- 
derne schilliíig  y  tlaniund  sc/ielliiig  ,  anglais 
hilling.  Le  mot  germanique  désignerait  ainsi 
roprement  une  pièce  de  monnaic  sonnante). 
íom  de  diversos  monnaios  de  compto  des 
Otats  du  nord  de  TEurope,  aujourd"hui  hors 
d'usage,  et  qui  correspondaient  à  i'ancienno 
livro  fran»;aiso.  11  Monnaio  do  conipte  sué- 
doiso,  qui  vaut  O  fr.  12. 

ESCALLONIE  s.  f.  (é-ska-lo-nl  —  de  F.scal- 
Um,  vovageur  espagnol).  Bot.  Genro  d'arbres 
et  d'urbriasoaux,  de  la  famille  des  suxifra- 
gées,  type  do  la  tribu  des  escalloniées. 

—  Encyct.  Ce  genro  renferme  des  arbros  ot 
des  arbrisseaux,  souvent  résineux,  à  feuilles 
alternos,  entiéros  ou  dentelées;  les  rteurs, 
solitaires  ou  réunies  en  panicules,  ordinaire- 
ment terminales,  ont  un  cálice  à  cinq  denls, 
une  corolle  ii  cinq  pétalos,  (Mnq  étanunes.  un 
ovairo  surmonté  d  un  style  íililorme,  persjs- 
tant  et  Icrminé  par  un  stigniate  bilobé ;  Io 
fruit  est  une  capsulo  un  peu  charnue.  Le 
genro  í'sm//ííiíiec(unprend  uno  trontaino  dV's- 
}i<*ces,  qui  croissont  dans  rAmérique  dn  Sud. 
I.eur  Im>ís  dur  est  très-estimé  pour  los  usages 
éi-onomiquos.  l/cscatlonie  myrtille  habito  les 
montagnes  du  Pórou  ot  du  Chili ;  ses  feuilles, 
fort  améros,  servont  on  médecine;  on  los 
omploio  surtout  comme  topi(iues  sur  les  plaies. 
Les  esrallonies  muges  et  lloribondes  sont 
fréi|Ut'niment  cultivées  dans  nos  jardins  d'a- 
greiii.-i,t. 

ESCALLONIE,  ÉB  ndj.  (ò-ska-lo-ni-ó — 
rad.  e.waliitniv}.  IU)t.  Q\\\  rcssomblo  ou  qui  ao 
rupporio  Ji  roscaUunio.  ii  On  dil  aussi  kíícal- 

I.UMACK. 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famillo  dos  saxifra- 
géos,  ayant  pour  type  le  genre  escallonio,  et 
élevée  au  rang  de  famille  par  quelques  au- 
teurs. 

—  Encycl.  Ce  groupe  comprend  des  ar- 
bres  ot  des  arbrisseaux,  souvent  résineux,  à 
feuilles  alternes,  entières  ou  dentées,  dé- 
pourvues  de  stipules.  Les  fleurs,  le  plus  sou- 
vent terminales,  plus  rarement  axillaires, 
sont  tantòt  solitaires,  tantõt  réunies  en  grap- 
nes  ou  eu  panicules;  elles  présentent  un  cá- 
lice adhérent,  k  cinq  divisions;  une  corolle 
à  cinq  pétates,  d'abord  unis  par  leurs  bords, 
puis  libres;  cinq  étamines,  alternant 'avec 
les  pétales  et  insérées  sur  le  cálice ;  un 
ovaire  ordinairement  adhérent,  k  deux  lo- 
ges  niultiovulées,  couronné  par  un  disque 
lobé,  et  surmonté  d'un  style  simple  termine 
par  un  stigmate  divise  eri  autant  do  lobes 
quil  y  a  do  loges  à  Tovaire.  Le  fruit  est 
une  capsule,  ordinairement  k  deux  loges,  ra- 
rement plus  ,  se  séparant  à  hi  maturité 
en  autant  de  carpelles  polyspermes,  par  le 
décollement  des  cloisons.  Les  graines,  trés- 
petites,  revétues  dun  tégument  transparent, 
renferment  un  embryon  qui  occupe  1  extré- 
mité  d'un  albumen  charnu.  Cette  famille  a 
les  plus  grandes  afíinités  avec  celle  des  saxi- 
fntgées,  a  laquelle  on  laréunit  souvent  comme 
simple  tribu.  Elle  comprend  les  genres  sui- 
yants  :  escallonie,  quintinie,  forgésie,  cho- 
ristyle,  itée,  anoptère,  polyosme ;  quelques 
auteurs  y  ajoutent  Io  genre  argophylle.  Lès 
escalloniées  croissent  dans  les  parties  tem- 
pérées  du  globe ;  elles  abondent  surtout  en 
Amérique,  notamment  sur  les  Andes,  oii  elles 
se  montrent  à  une  grande  altitude  et  peuvent 
caractériser  une  région  botanique.  Quelques 
espéces  se  font  remarquer  par  les  qualités  de 
leur  bois,  les  propriétés  médicales  de  leurs 
diverses  parties  et  1  élégance  de  leur  végé- 
tation,  • 

ESCALONA,  petite  ville  d'Espagne,  pro- 
vince  et  k  39  kilom.  N.-O.  de  Tolède,  sur  Ia 
rive  droite  de  TAlberche,  ch.-l.  de  juridic- 
tion  civile;  2,200  hab.  Entourée  de  murailles 
en  ruines  et  défendue  par  un  chàteau  fort, 
Escalona  est  une  ville  ancienne,  qui  porte 
encore  de  nombreuses  traces  de  la  domination 
árabe.  Exportation  d'huile  et  de  bétail. 

ESCALOrvILLA,  bourg  d'Espagne  (Nou- 
velIe-Castille),  province  età  32  kilom.  O.-N.-O. 
de  Tolède,  dans  une  belle  vallée;  2,540  hab. 
Ville  bien  bâtie,  qui  renferme  une  église  an- 
cienne, une  prison  et  deux  écoles.  Fabriques 
dedraps  et  de  grossos  étofl*es  de  laines;  com- 
merce  de  vins  et  d'huile. 

ESCALOPE  s.  f.  {è-ska-Io-pe  —  de  Talleni. 
schale,  écaille).  Art  culin.  Nom  donné  à  de 
petites  tranches  rondes  et  niinces  de  chair 
de  poisson  ou  de  viande  tendre,  battues  et 
aplalies,  que  lon  place  en  couronné  sur  un 
piat,  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  ma- 
nière  qu'elles  fonnent  une  espèce  d'escalier. 
II  Plat  descalopes  :  Servir  une  escalope  de 
lapcreau. 

ESCALPE  s.  f.  (è-skal-pe  —  rad.  scalper). 
Action  de  scalper  :  Couíeau  d'tiSc\hVK.  i|  Ce 
mot,  donné  par  Chateaubriand,  pourrait  bien 
netre  pas  plus  trançais  que  le  mot  eslatue. 

ESCALQUENS  (Guillaunie  d'),  capitoul  de 
Toulouse,  qui  vi  vait  dans  la  premiere  moitié  du 
xive  siècle.  II  s'est  rendu  célebre  par  un  acto 
doxcentricité  bizarro  :  11  imagina  un  jour  do 
faire  célébrcr  tres-pompeusement  ses  propres 
funéraillcs,  auxquejles  il  assista  couché  dans 
une  bière  ot  enveloppé  d'un  suairc.  La  céré- 
monie  eut  lieu  dans  la  catliédrale.  et  quand 
ello  se  fut  terminée  sclon  toutes  les  régies, 
avec  grand'messe  et  priéres  d'usage,  le  cer- 
cueil  ayant  été  porto  derrière  Tautel,  le  oa- 

fiitoul  en  sortit  pour  aller  dtner  avec  ses  col- 
égues.  Larchevéque,  alors  absent,  étant 
revenu  à  Toulouse,  assembla  un  concile  dans 
Tintention  do  condamner  Texcentrique  capi- 
toul ;  mais  on  se  contenta  de  défeudre,  sous 
pcino  d'excominunication,  que  personno  osàt 
í'imitcr. 

ESCAMBARLAT  s.  ni.  (ò-skan-bar-Iu  —  du 
préf.  c,  et  de  vnmlie,  qui,  en  Languedoc,  si- 
gniíio  jambo.  Ce  mot  signifio  propromont  : 
ayant  uno  jambe  d'un  cote  ot  lautre  de  Tau* 
tre).  Ilist,  Nom  quo  Ton  donimit  à  ceux  qui, 
dans  les  guorres  de  partis,  avuient  un  pied 
dans  les  deux  camps.  ii  Se  dit  encove,  dans  le 
Midi,  pour  designer  un  alliõ  douteux,  un 
homme  prompl  ti  abandonnor  sa  cause. 

ESCAMETTE  s.  f.  (é-ska-mè-te).  Connn. 
Sorto  de  toilo  do  cotou  qui  vient  du  Levant. 

ESCAMOTAOE  s.  m.  (è-ska-mo-ta-jo —  rad. 
esvamuter).  Art  ou  action  d'esoamoter  :  $'oC' 
cuper  d'iísc\MOTAUií.  /.'kscamotaok  d'un  cfia- 
peau^  d'uHe  muscade,  par  un  presfidigitateur, 

—  Par  oxt.  Vol  dótournú  ou  subtil  :  La  lo- 
tcrie  offre  Ic  hideux  spcctncle  d'un  gouverne- 
tncnt  exerçaní  le  plus  uil  des  iísoamotagiís,  et 
mettatit  t  itinocence,  te  liien-être  des  hommnt 
au  mistirable  prix  de  quclgues  millíims.  (Mi- 
rab.) 

—  Fig.  Subtilité,  détour  habilo  :  //  chrrchr 
à  étendrc,  por  des  kscamotauus  de  pwro/i*,  /ii 
raison  au  deiú  de  ses  limites  natureltcs.  (l>« 
Uroglio.) 

—  Enoyol.  V.  PHKSTiniOITATlON. 

ESCAMOTE  !».  f.  (ò-skft-motA  —  rml.  <•*«?- 
rnaier),  l)bj>'t  qui  sor!  huk  proHtidi^ilrtteuri» 
povu'  opcror  lours  tour»  do  pit>»«' pIt^u(o,  «o 
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dit  parti culièrement  des  pelites  bailes  de 
liége  qu'ils  font  disparaitre  subtilement. 

ESCAMOTE,  ÉE  (è-ska-mo-té)  part.  passe 
du  V.  Escamoter.  Soustrait  aux  regards  ipar 
an  tour  de  main  :  Muscade  escamotèe  suôti- 
iement.  Mouchoir  escamote. 

Par  est.  Dérobé  ou  cache  sublilement  : 

Un  porte- montiaie  lestement  escamote. 

—  Gnunra.  ar.  Se  dil  des  voyelles  qa'on 
pronouce  très-rapidemeni  dans  la  iecture 
des  manuscrits  árabes,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  representées  graphiquement. 

ESCAMOTER  V.  a.  ou  tr.  íè-ska-mo-té  — 
Ce  raot  semble  d'abord  répondre  à  Tespagnol 
esca/notar  et  escamodar,  changer  les  choses 
de  plaoe,  terrae  de  bohéinien.  Ménage,  s'ap- 
puvant  de  lespagnol  camod ar,  joxxer  des  go- 
belets,  propose  de  le  rattacber  au  latin  com- 
mutare,  échaoger,  de  c»ni,  avec,  et  mulare^ 
changer;  mais  cette  étyraologie  est  peu  pro- 
bable.  Ihre,  d'apres  Ducange,  cite  le  vieux 
h:*ut  allemand  scamara,  voleur.  Diez,  sous 
forme  dubiiative.met  en  avant  le  latin  squamn, 
àcaille,  qui  se  rattache  probablement  ã  une 
racine  verbale  kam,  courber,  laqueile  a  dls- 
paru  partout  ailleurs  que  dans  les  langues 
celtiques,  oii  Ton  trouve  Tirlandais  camaim^ 
cyrarique  cffwiu,  armoricain  kamma,  courber, 
avec  une  foule  de  derives.  Cette  racine  a 
lourni  d'ailleurs  à  plusieurs  langues  aryennes 
un  certain  nombre  de  derives,  parmi  lesquels 
on  peut  signaler  un  noni  de  Tare  :  persan  ka- 
mân,  caboul  kamân,  kourde  kavâna,  arménien 
kamar.  Coniparez  le  cymrique  cam,  arc-en- 
ciel,  et  le  zend  kamere,  voute,  persan  kamar, 
kam,  latin  camera,  voúte,  chambre  voij- 
tée,  etc.  Escamer  ou  escamoter  serait  donc 
proprement,  selon  Diez,  enlever  comme  des 
ecailles.  Le  savant  philologue  invoque  à  Tap- 
pui  lexpression  allemande  wpg-putzen,  enle- 
ver d'un*coup  de  balai  ou  de  brossè  en  net- 
lovaut,  puis  souffler  une  chose  à  la  manière 
d  un  escamoteur.  Le  cymrique  et  le  gaélique 
cam,  troraperie,  artifice,  également  cite  par 
Diez,  aurait,  selon  lui,  produit  plutót  une 
forme  française  échamoter.  Le  mot  celtique 
signifie  sans  doute  proprement  détour,  cour- 
bure,  et  Íl  est  probable  qu'il  se  rattache  ã 
cette  racine  kam,  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut.  M.  Littrê  met  en  doute  ces  ex- 
plicatioos).  Faire  disparaitre  par  un  tour  de 
raainouparquelque  moyen  subtil, qui  échappe 
à  la  vue  des  spectateurs  :  Escamoter  h« 
chapeau,  un  mouchoir,  une  carte,  une  muscade. 

—  Par  ext.  Dèrober  subtilement ;  s'empa- 
rer  avec  dextérité  de  :  Escamoter  la  bourse 
de  quelquun. 

—  Fig.  Obtenir  d'une  manière  subreptice, 
k  force  de  ruse,  d'habileté  :  Escamoter  ie 
conséntement  de  son  pére.  Escamoter  un  em- 
ploi.  u  Cacher  ã  tous  les  yeux  :  La  générale 
escamota  51  vivement  son  dépit,  que  iwii 
d'une  ennemie  tiaurait  rien  vu.  (K.  About.) 

—  Fam.  Supprimer,  eífacer  complétement, 
raettre  habilement  &  Í'écart  :  Si  M.  Ledru- 
fíollin  ne  fut  guun  escamoteur,  M.  Thiers 
n'en  est  que  plus  impardonnabie  de  s'étre  laissé 
ESCAMOTER  comme  une  muscade.  (E.  de  Gir.) 

—  Théàtre.  Escamoter  le  mot.  Se  dit  d'un 
acteur  adroit  qui,  rencontrant  dans  un  role 
un  mot  trivial  ou  un  peu  trop  cru,  le  dit  fai- 
blemeut  et  comme  entre  les  lòvres,  de  façon 

3ue  le  public,  s'il  n'est  pas  en  disposition 
'indulgence ,  n'en  sente  pas  toute  la  por- 
lée,  :  Tel  mot  qu'il  faudrait  escamoter  au 
Gymnase  ferait  les  délices  du  Palais-Royat 
qU  des  Variétés. 

—  An  milit.  Escamoter  Varme,  Supprimer 
certaios  temps  de  la  charge  d'une  arme,  alin 
d'aUer  plus  vite. 

—  Tecbn.  Escamoter  les  fils  cTor  ou  de  íoíe, 
En  tirer  les  extréniílés  du  cóté  de  Tenvers 
de  rêioã'e. 

8' escamoter  v.  pr.  Etre  escaraoté  :  Prenes 
garde  á  votre  monírô,  ceta  s'escamotb  facile- 
ment  dans  ta  foule. 

—  Syo.  Eacamoler,  «tlraper,  dérob«r,  dé- 
iroasaer,   dévalUer,  ocroquer.  V.  ATTRAPER. 

ESCAMOTEUB,  EUSE  s.  (è-ska-mo-teur, 
eii-ze  —  rad.  escamoter).  Celui,  celle  qui  fait 
des  tours  descamotage  :  Un  habile^  un  subtil 

ESCAMOTEUR. 

—  Par  cxl.  Filou,  voleur  subtil  :  Un  esca- 
moteur de  montres  et  de  fouiards. 

E8CAMPATIVOB  8.  m.  (è-skan-pa-ti-voss 

—  rad.  etcamper).  Faro.  Fuit©  aecrête,  e8<:a- 

pad';,  Hbkz-nce   fiirtive  :  Ah/  je  vaus  y  prends 

'..>(€    ma   femme;    vous   faita    des 

-  pendant  que  je  dorsl  (Mol.)  |i 

hitine  de  ce  mot  est  due  k  une 

'i';ique. 

-R  V.  D.  OU  iutr.  (è-skan-pé  — 
■:t  du  lat.  campuí,  champ).  Fam. 
Ir^idirtí  Ite  fiiit^,  n*i  s&uver  :  //  craignait  dé- 
trf  hattu,  lí  EvjAMPA.  (Acad.) 

ESCAMPETTE ';.  f.  {Í!-\kQn-pè-te  —  rad. 

ftramf.tíT.  I/»:X|.r';r-M'jri  {H.TtnU<íri- poudre  ifes" 

rnmpmH»-  -,  j,-.,..-;.,r^/C;,(;or'J  ii{.ii  dit*  fn  plai- 

■  vec   poudre  d'esco- 

I.    Kum.   S'emploie 

'Ire  la  poudre  (Í'í#- 

r,  *!  enfuir,  dégucrpir  :  // 

U'*e  nauã  puukioms  la  rou- 

villajçii  oi  communq  dn 
'1»)  lluinaut,  arrond.  ut  k 
'í'>urn»i,    lur   TEtcauí; 
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2,470  hab.  Fabriques    de  toiles;  brasseries. 
Commerce  de  charbon. 

ESCANDE  (Araable),  publicista  français, 
né  à  Castres  (Tarn)  en  1810.  Envoyé  à  Tou- 
louse pour  y  faire  ses  études,  il  s'y  fit  remar- 
Quer  par  ses  succès  et  compta  parmi  ses  con- 
disciples  M.  Granier  de  Cassagnac.  A  vingt- 
quaire  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  suivre 
la  carrière  du  journalisme  et,  corame  il  pro- 
fessail  les  opinions  légitimisles  auxquelles  il 
est  demeuré  constamment  fidèle.  il  collabora 
successivement  k  la  Gazeíle  de  France,  à  la 
M ode  et  k  YUnion.  Après  la  révolution  de 
Février  1S48,  M.  Escande  se  rendit  à  Mont- 
pellier,  oii  il  prit  la  direction  de  VEcho  du 
Midi,  Journal  qui  fit  une  guerre  ardente  aux 
institutions  républioaines  et  ases  défenseurs. 
Il  eut  en  conséquence  k  soutenir  de  nom- 
breuses  polemiques  contre  \q  Suffrage  uuiver- 
sel,  dont  M.  Anstlde  Olhvier,  frère  du  futur 
ministre  de  la  justice  de  Napoléon  III,  était 
rédacteur  en  chef ;  ce  fut  k  la  suite  d'un  de 
ses  articles  qu'un  des  rédacteurs  de  VEcho 
du  Midi,  M.  de  Ginestous  eut,  avec  A.  Olli- 
vier,  un  duel  dans  lequel  ce  dernier  trouvala 
mort  (21  juin  1851).  Peu  après  cette  déplora- 
ble  aíiaire,  qui  eut  un  grand  retentissement, 
M.  Escande  revint  k  Paris.  II  fut  alors 
chargé  de  rédiger  la  critique  des  théâtres  ã 
VUnioJi,  et  devint,  vers  la  même  époque,  un 
des  principaux  rédacteurs  du  journal  la 
Mode  nouvelle,  oii  il  signa  ses  articles  du 
pseudonyme  áe  A.  E.  de  Brassac.  En  1862,  il 
quitta  VUiiion  pour  entrer  k  la  Gazette^  de 
France,  dont  il  n'a  cesse  depuis  lors  d'étre 
un  des  rédacteurs  politiques  les  plus  actifs. 

ESCANDOLA  s.  f.  { è-skan-do-la).  Mar. 
Chambre  oii  Targousin  gardait  les  armes 
dans  les  anciennes  galères. 

ESCANDOLE  (è-skan-do-le  —  du  lat.  scan- 
dere,  monter).  Mar.  Pompe.  ii  Vieux  mot  dont 
quelques  marins  se  servent  encore. 

ESCANDON,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Ta- 
maulipas,  à  122  kilom.  N.-O.  de  Tampico ; 
3,000  hab.  Commerce  assez  actif.  EUe  fut 
fondée  en  174S,  par  don  Joseph  de  Escandon, 
et  est  encore  peuplée  des  descendants  de  son 
fondateur. 

ESCANTILLON  s.  m.  (è-skan-ti-llon ;  // 
mli.).  Se  disait  autrefois  pour  êchantillon. 

ESCANTILLONNAGE  s.  m.  (è-skan-ti-llo- 
na-je ;  //  mil.  —  rad.  escaiitillou).  Féod.  Droit 
qu'on  devait  au  seigneur  pour  la  visite  et  Té- 
laloiinage  des  poids  et  mesures. 

ESCAP  s.  m.  (è-skapp  —  rad.  escaper). 
Fauconn.  S 'emploie  dans  la  locution,  FaÍ7'e 
ou  Donner  escap  à  Voiseau,  Faire  connaStre 
k  Toiseau  le  gibierqu'il  doit  poursuivre. 

ESCAPADE  s.  f.  (è-ska-pa-de  — rad.  esca- 
per). Absence  furtive;  liberte  qu'on  se  donne 
contrairement  à  quelque  obligation  :  Faire 
une  ESCAPADE,  une  peíiíe  escapade.  Des  esca- 
PADEs  de  jeune  homme. 

—  Manége.  Action  d'un  cheval  qui  s'emporte 
subitemenl  et   nobéit  plus   k  son  cavalier. 

ESCAPE  s.  f.  (è-ska-pe  —  du  lat.  scapus, 
fit).  Archit.  Fíit  d'une  colonne.  ii  Adoucisse- 
ment  qui  sert  k  lier  et  k  raccorder,  avec  les 
fúts  des  colonnes,  les  âlets  par  lesquels  ceux- 
ci  se  terminent  dans  certaines  ordonnances, 
tant  par  en  haut  que  par  en  bas  :  Aescapi; 
forme  congé  entre  le  fut  et  la  base,  ou  entre  le 
fút  et  le  chapileau.  (Acad.) 

ESCAPE,  ÉE  (è-ska-pé)  part.  passe  du  v. 
Escaper  :  Gibier  escape. 

ESCAPER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-pé).  Fauconn. 
Mettre  le  gibier  en  liberte  pour  lãcher  k  sa 
poursuite  Poiseau  de  proie. 

BSCAPITUN  s.  ra.  (è-ska-pi-teun  — du  lat. 
caput,  téte).  Bot.  Panicule  mále  du  mais, 
dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

ESCAPOULER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-pou-lé). 
Mêtallurg.  Dégrossir  dans  la  forge. 

ESCARBEILLE  s.  f.  (è-skar-bè-Ue ;  11  mil.) 
Comm.  Pelittí  dent  déléphant. 

ESCARBILLE  s.  f,  {è-skar-bi-lle ;  /í  mH. 
—  dimin.  du  lat.  carbo ,  charbon).  Techn. 
Nom  donnó  aux  fragmenta  de  houille  incom- 
plétement  bríilés,  qui  tombent  avec  les  con- 
dres  :  liamasser  les  escarbilles. 

—  Encycl.  Les  escarbilles  aont  une  sorle 
de  coke  plus  ou  moins  léger,  en  très-petits 
fragmeuts.  Lorsqu'un  foyer  est  d'assez  grande 
dimension,  que  le  tirage  est  bon,  que  lon  a 
un  bon  chaulfeur,  en  un  mot  que  la  com- 
bustion  sopèro  bien^  on  a  peu  ú.'escarbill('ii. 
Néanmoina,  si  le  chaulfeur  est  soigneux,  il 
devra  les  relever,  lor»qu'il  extrairá  les  scorics, 
pour  les  mêler  k  de  la  houille  fralcho  en  re- 
cbargeant  le  foyer.  En  somme,  la  production 
des  escarbilles  dans  les  fabriques  est  assez 
considérable,  et,  si  on  los  jette  avec  les  cen- 
dres,  c'est  une  perto  rêclle  et  assez  impor- 
tante pour  le  manufaoturier.  Le  plus  ordi- 
nairement,  on  tamise  les  cendres  au  moy<--n 
d'un  crible.  Les  plus  groa  morceaux  de  coke 
et  de  mkche-fer  restont  dessus.  On  fait  un 
k'iage  á  la  niaín,  et  les  escarbilles,  séparécs 
dos  mutiòres  élrangcrcs,  sont  méiées  k  la 
houille,  ou  brúlées  k  part  duns  de»  foyers  qui 
no  doivent  pas  produire  un  feu  tres-vif,  Cetto 
manière  de  tirer  parti  des  escarbilles  en 
laihs*:  perdre  une  grande  quantit/;,  car  il  y  a 
IwuucjUii  do  peiits  fragmenta  qui  passent  k 
travers  íecribl':.  II  eat  alors  possible  de  sé- 
{iixTir  des  cendres  ces  resídua  plus  fin»  uu 
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moyen  d'un  lavage  à  Teau.  Les  petits  frag- 
raents  de  coke,  spongieux,  rendus  légers  par 
rair  qu'ils  renferment,  forment  k  la  superfície 
du  liquide  une  couche  plus  ou  moins  épaisse; 
on  les  enleve  à  lecumoire,  et  on  délaye  une 
certaine  quantité  de  cendres  pour  répéter  la 
méme  opération.  Lorsque  leau  est  devenue 
trop  bourbeuse  et  le  dépôt  des  parties  lourdes 
trop  considérable,  on  vide  entierement  le  ba- 
quet,  on  y  met  de  Teau  claire,  et  Ton  continue 
par  le  méme  procede  la  séparation  des  escar- 
billes. Le  dépòt  de  cendre  peut  contenir  aussi 
du  charbon  qui,  ayant  passe  au  travers  des 
grilles  sans  avoír  "été  forteraent  chauífé,  ne 
s'est  pas  transforme  en  coke.  On  pourrait,  si  la 
quantité  en  était  assez  abondante,  le  séparer 
de  la  plus  grande  partie  des  matières  étran- 
gèresen  le  triant  dansle  baquet,  ayantde  ren- 
verser  le  résidu  cendré  dont  il  occupe  la  partie 
supérieure.  Les  raenus  fragments  ainsi  obte- 
nus  peuvent  étre  mélés  á  la  houille  pourfor- 
mer  des  briquettes  d'agglomérés.  V.  mâche- 
fer,  coke,  houille. 

ESCARBIT  s.  m.  (è-skar-bitt).  Mar.  Vase  a 
deux  compartiments,  dont  Tun  contient  de 
1  etoupe  mouillée,  Tautre  du  suif,  et  dans  le- 
quel les  calfats  humectent  ou  graissent  leur 
ciseau.  II  On  dit  aussi  escarbite  s.  f. 

ESCARBOT  s.  m.  (è-skar-bo—  lat.  scarabxus, 
du  grec  skarabos.  Lassen  a  compare  le  grec 
karabos,  karabis,  en  latin  carabus,  langouste, 
homard,  lequel  est  pour  karophos,  comme 
rindique  le  synonyme  kêrapkis,  et  dont  la 
forme  skarabos  n'est  sans  doute  qu'une  va- 
riante du  sanscrit  çarabha,  qui,  comme  le  la- 
tin locusta,  designe  k  la  fois  la  langouste  et 
la  sauterelle-  La  racine  pourrait  étre  çar, 
blesser,  couper,  piquer,  nuire,  d'ou  cara, 
mal,  dommage,  blessure,  flèohe,  etc.  Le  nom 
peut  se  rapporter,  soit  aux  pinces  de  la  lan- 
gouste, soit  aux  déprédations  de  la  saute- 
relle. 11  est  plus  difficile  d'expliqupr  pour- 
quoi  le  même  nom  designe  aussi  le  chameau 
en  sanscrit.  A  la  méme  racine  que  le  grec 
karabos,  skarabos,  parait  se  lier  karis,  kari- 
dos,  crevette,  car  le  bha  sanscrit  n'est  autre 
chose  qu'un  suflixe  très-usité.  n  est  difficile 
de  séparer  de  ce  groupe  Tirlandais  crubon, 
erse  crubog,  cymrique  crwban,  bien  que  le 
verbe  crubaim,  courber,  suggère  le  sens  d'ani- 
mal  tortu.  Peut-être  le  terme  ancien  a-t-il  été 
modifié  en  vue  de  Tétymologie).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille 
des  clavicornes  :  M.  Glediísch  s'esl  assuré 
qu'un  seul  escarbot  peut  enterrer  une  taupe 
en  entier  dans  le  court  espace  de  vingi-quatre 
heures.  (Bonnet.) 

Le  domaine  de  l'aigle  échappe  à  Vescarbot. 

POHSARD. 

II  Nom  donné,  dans  quelques  localités,  au 
bostryche  typographe  et  au  hanneton. 

—  Escarbot  doré,  Nom  vulgaire  de  la  cétoine 
dorée.  il  Escarbot  tireur,  Nom  vulgaire  du  bra- 
chine  pétard  et  du  brachine  pistolet.  II  Escar- 
bot de  la  farine,  Nom  vulgaire  du  ténébrion 
meunier. 

—  Encycl.  Les  escarbots,  dont  le  nom  scien- 
tifique  est  hisler,  sont  des  coléoptères  penta- 
mères,  bien  reconnaissables  k  leur  forme, 
qui  ne  permet  guère  de  les  confondre  avec 
d'autres  genres.  Leur  corps  est  rectangu- 
laire,  presque  carré,  rétréci  aux  deux  bouts; 
la  téte  est  transverse,  et,  quand  elle  est  incli- 
née,  la  bouche  sç  trouve  cachée  entierement 

fiar  une  saillie  en  forme  de  carène;  le  corse- 
et  est  transversal,  occupe  toute  la  largeur 
de  Tabdomen,  et  reçoit  la  tête  dans  une  pro- 
fonde  échancrure  de  sa  partie  antérieure;  les 
élytres  sont  plats,  carrés,  courts,  polis  et 
tres-durs,  et  ne  couvrent  guère  que  les  deux 
ticrs  de  1'abdomen.  Les  larves  sont  très- 
allongées,  blanchátres,  moUes,  sauf  k  la  téte 
et  au  premier  segment ;  elles  portent  deux 
rangées  de  poils  sur  le  milieu  du  dos.  Ces 
larves  vivent  dans  les  suhstances  animales 
ou  végétales  en  décomposition ;  elles  ram- 
pent  plutót  qu'elles  ne  marchent  et  peuvent 
a  volonté  aller  k  reculons;  leur  peau  est  si 

flissante  qu'elles  sechappent  facilement 
'entre  les  doigts.  A  Tétat  parfait,  les  escar- 
bots vivent  dans  les  bouses,  les  fumiers,  les 
charognes,  les  champignons  et  même  dans  les 
excréments;  quelques-uns  sous  les  écorces 
des  arbres  ou  dans  les  fourmilières.  lis  sont 
très-lents  dans  leurs  mouvements  et  se  con- 
tractent  quand  on  veut  les  saisir.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces,  tant  indigònes 
ouexotiques.  Nous  citerons  particulièrement 
1  escarbot  des  cadavres,  long  denvirnn  Oia,01, 
et  qui  est  en  entier  d'un  noir  brillant;  les 
escarbots  globuleux,  sillonné^  bimuculd,  etc, 
qui  sont  assez  comrauns  aux  environsde  Pa- 
ris. On  donne  quelquefois  le  nom  à'e^carbot  k 
d'aulres  inaectes,  notammont  aux  bousiers  et 
aux  hannetons. 

ESCARBOT,  OTE  adj.  (è-skar-bo,  o-te). 
Fam.  (Jui  apparlient,  qui  a  rapport  k  Tescar- 
bot  : 

Qutind  la  race  escarbole 

Est  en  quorticr  d'hiver,  et,  comme  la  marmolte, 
Se  cache  et  qc  voU  point  le  jour. 

La  VoKTAxnE. 
II  Mot  inus.,  créé  par  La  Fontaine. 

ESCAltnOT  (Marc  l'),  voyagcur  frunçais. 
V.  Lescauuot. 

ESCAnnOTIN,  villago  de  France  (Somme), 
communo  do  Friviile,  canton  d'Ault,  arrond. 
et  k  sr»  kilom.  O.  d'Abboville ;  7C1  hab.  Im- 
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portaute  fabricaíion  de  serrurerie;  fonderie 
de  cuivre;  taille  de  limes,  quincaillerie. 

ESCARBOUCLE  s.  f.  (è-skar-bou-kle  —  lat. 
carbunculus,  dimin.  de  carbo,  charbon.  Escar- 
buuc/e  signifie  ainsi  proprement  ce  qui  brille 
comme  un  charbon  ardent.Ce  mot  s*est  dit  aussi 
autrefois  pour  charbon  phlegmoneux.  Ainsi 
nous  trouvons  dans  le  coutinuateur  de  Mons- 
trelet,  sur  Tan  1476  ;  «  La  quarto  fut  d'une 
plaie  qu'il  avait  en  une  épaule,  k  cause  d'un 
escarboucle  que  autrefois  il  y  avait  eu). 
Minér.  Nom  donné  par  les  anciens  à  une  va- 
rieté  de  grenat  rouge,  qui  possede  un  grand 
éclat  :  La  pierre  connne  sous  le  7wm  cCescar- 
boucle  est  un  grenat  aux  nuances  pourpres 
tirant  sur  le  coquelicot.  (De  Laborde.) 

—  Par  ext.  Objet  d'un  vif  éclat :  M.  Pigalle 
prendra  dans  les  deux  escarboucles  dont  la 
nature  vous  a  fait  des  yeux  les  feux  dont  ii 
ani7nera  ceux  de  votre  statue.  (D'Alemb.  k 
Voltaire.) 

.  .  .  Cétait  l'heure  oú  se  répand  la  brurae, 
0(1  sur  les  monts,  comme  un  feu  qui  s'allume, 
Brille  Vénus,  lescarboucle  des  cieux. 

V.  Hooo. 

—  Briller  comme  une  escarboucle,  Jeter  un 
très-vif  éclat :  Lps  yeux  du  major  bkillèrent 
COMME  DES  escarboucles.  (AIcx.  Duni.)  Jl 
roidissait  Vare  de  ses  sourcils  pour  montrcr 
aux  belles  dames  un  ceil  brillant  comme 
l'escarboucle.  (G.  Sand.) 

—  Blas.  Espèce  de  roue  sans  jantes,  dont 
le  moyeu  represente  une  pierre  précieuse, 
et  dont  les  rayons,  au  nombre  de  huit,  sont 
ordinairement  pommetés  au  centre  et  fleu- 
ronnés  ou  fleurdelisés  aux  extrémités  :  De 
Giry  :  D'azur,  á  /'escarboucle  d'or  fleurde- 
lisée. 

—  Ornith.  Espèce  d'oiseau-mouche  qui  ha- 
bite la  Guyane. 

—  Encycl.  V escarboucle  on  grenat  pyrope 
est  d'un  rouge  de  coquelicot  ou  d'un  rouge  de 
sang  quelquefois  nuancé  d'orangé.  On  ne  Ta 
point  encore  trouvée  cristallisée  ;  elle  est  ordi- 
nairement transparente,  et  sa  cassure  vitreuse 
est  parfaitement  conchoíde.  Elle  contient,  sui- 
vant  M.  Rlaproth,  0,40  de  silice,  0,285  dalu- 
minc,  0,10  de  magnésie,  0,35  de  chaux,  0,165 
d'oxyde  de  fer.  Cette  variété  se  trouve  prin- 
cipalement  en  Bohéme,  dans  les  terrains  d'al- 
luvion,  et  en  Saxe,  dans  des  serpentines  et 
dans  des  trapps.  Si  la  magnésie  que  M.  Kla- 
proth  a  trouvée  dans  ce  grenat  sy  rencontre 
constamment,  elle  établira  un  caractere  assez 
important  pour  qu'on  en  fasse  une  espèce 
particulière. 

Vescarboucle  était  très-estimée  chez  les 
anciens  et  rangée  par  eux  au  nombre  des 
pierres  fines  et  rares  les  plus  recherchées. 
lis  la  définissaient  :  une  pierre  três -pré- 
cieuse ,  qui  semble  étre  de  feu ,  et  sur  la- 
queile le  feu  ne  peut  rien,  ne  fait  aucune  im- 
pression  (v.  Pline,  1.  VII,  c.  7).  Comme  au 
diamant,  au  rubis ,  k  Témeraude,  au  sa- 
phir,  etc,  on  lui  comparait  tout  ce  qui  avait 
quelque  éclat ,  quelque  jeu  de  lumière,  ou 
même  ce  qui  était  simplement  rare,  les  yeux 
noirs  d'une  femme  aussi  bien  que  la  probité 
ou  la  vertu.  Probitas  est  carbunculus,  lit-on 
dans  les  Sentences  de  Publius  Syrus,  que  Sé- 
nèque  admirait  et  citait  souvent, 

ESCARBOUILLÉ  ,  ÉE  (è-skar-bou-llé ; /í. 
mil.)  part.  passe  du  v.  Escarbouiller  :  Avoir 
le  nez  tout  escafbouillé. 

ESCARBOUILLER  v.  a.  OU  tr.  (è-skar-bou- 

llé;  //.  rali.  —  rad.  escarbillé).  Pop.  Ecraser, 
écacher  :  Escarbouiller  le  nez  à  quclqu'un. 
II  On  dit  aussi  écarbouiller. 

ESCARCELLE   s.    f.   (è-skar-sè-le  —  Diez 
conjecture  que  ce  mot  est  un  diminutif  d'e- 
charpe,   esckarp-celle ;  mais,    comme  le    fait 
judicieusement  observer  M.  Litrf-é,  cette  éty- 
raologie   ne  peut  pas  prévaloir  contre  cellè 
que  le  mot  oífre  oirectement  :  le    bas   latin 
escharcellus    se    trouve    dans   un    texte    du 
xie  siècle,    avec  le  sens  davare.  On  trouve 
aussi  lancien  français  eschars,  echars, escars, 
chiche,  avare,  parcimonieux  : 
Nul  n'esteit  si  ichaisonos, 
'    Si  morteus,  ne  si  envios, 
Ne  si  avera,  ne  si  eschars; 
Plus  de  vaillíint  de  mil  mars 
Oot  trait  &  sei  de  Nnrmandie. 

(C/troa.  Jes  ducs  de  líormaíidie.) 
VerB  povre  gent  n'e8liez  n'cscUnrse  ne  avare... 

(fíoman  de  Dcrihe  aux  grans  píés.) 

C'est  k  ce  mot  que  se  rapporte  escarcelle, 
la  poche  de  Yeschars,  de  Tavare.  A  Tancien 
français  eschars,  avare,  correspondent  Tita- 
lien  scar-so,  anglais  scarce,  hollandais  schaars^ 
allemand  karg,  danois  karrig,  suédois  karrig, 
karg,  tous  mots  que  Diez  rattache  au  latin 
excarpsus,  réduit  en  volume,  contracto  á'ex- 
'carpcre  ponv'€xcerpei'e),  Large  bourse  que 
Ton  pendait  autrefois  k  sa  ceiuture  ;  bourse 
en  general  :  Fouiller  dans  son  escarcelle. 
Viaer  son  escarcelle. 

Pour  tout  carquois,  d'une  large  escarcelle 
Eq  ce  pays  le  dieu  d'amour  se  sert. 

La  fONTAINK. 

La  filie  du  logi8,  qu'on  vous  voie,  approoher. 

[gL-ndres  ? 
Quand  )a  marirons-nous?  Quimd    aurons-nous  drs 

[te  II  dez, 
BoDhomme ,  c'est  ce  coup  qu'i)    Taut,   vous  m'eD- 
Qu'il  faut  Touiller  íl  1'cscarccllc. 

La  KiNTiiNK. 
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—  Encycl.  l/eacarcelle  était  la  bourse  de 
nos  aViMix.  On  sait  que  du  xe  au  xv  siêi:Ie 
los  habits  diíTéraieiít  entiêrement  de  cn  qu'ils 
sotit  aujourd'hui,  aussi  bion  pour  los  hommes 
quo  pour  les  feinmes.  Les  vètenients  longs 
etaient  alors  en  usage  pour  les  deux  sexes. 
iéU.  culotte  des  hommes  n'avait  pas  de  po- 
che  destinée  k  contenír  larg^ent,  et  voici 
eommenl  on  y  suppléait.  L'hnbit  de  dessus, 

âui  êiait  une  sorte  de  houppelande  en  forme 
e  soutane,  se  serrait  à  la  laille  par  une  cein- 
lure ,  à  laquelle  on  suspendait  sa  bourse, 
ses  clefs ,  son  couteau ,  et  son  écriíoire 
qunnd  on  était  honime  de  loi.  Cette  cein- 
ture ,  qui  était  bien  en  évidence ,  devint 
pour  les  femmes  un  objet  de  luxe  ;  elles  en 
eurent  en  soie^  en  or  et  en  argent.  Cest  de 
|à  que  vint  oe  proverbe  :  «  Bonne  renommée 
viiut  mifux  que  ceinture  dorée.  »  II  en  fut  de 
mênie  des  bourses  qui,  placées  sur  le  devant 
du  iHírps  et  h  la  portée  de  la  main,  attiraient 
tout  naturellemeut  le  regard.  Aussi  en  vit-on 
naltre  de  toute  forme,  de  foute  grandeur,  qui 
prenaient  le  nora  de  bonrselot,  goiíle,  aitmó- 
ii/ère,  escarcelle.  Laumônière  était  plus  spé- 
cialement  k  Tusage  des  dames  de  haut  pa- 
rage,  qui  la  portaient  richement  ornementée  ; 
cest  \k  quelles  puisaient  les  aumônes  quel- 
les  avaient  Ihabitude  de  distribuer  à  la  sortie 
des  églises  aux  nombreux  pauvres  qui  exis- 
taiént  alors.  h'escarcelle  était  la  bourse  ordi- 
naire  que  chacun  portait  toujours  avec  soi, 
aussi  bien  les  roÍs  et  les  seigneurs  que  les 
simples  bourgeois.  Avant  de  se  mettre  en 
route,  les  croisés  et  les  pèlerins  ne  man- 
quaieut  pas  daller  faire  béuir  à  Téglise  leur 
escarcelle  et  leur  bourdon  :  saint  I^ouis  ac- 
complit  cette  cérémonie  à  Saint-Denis.  A 
cette  époque,  ou  tout  était  symbolisé  par  des 
signes  sensibles,  V escarcelle  ^oxx^it  un  certain 
role  dans  les  aetes  de  la  vie  civile.  Celui  qui 
faisait  cession  de  biens  pour  dettes  se 
dépouillait  de  sa  ceinture  devant  les  juges, 
c'est-à-dire  de  ses  clefs  et  de  son  escar- 
ce//e»qui  représentaient  tout  son  avoir.  Les 
veuvts  allaient  déposer  leur  ceinture  sur 
la  fosse  quand  elles  renonçaient  à  la  suc- 
cession  de  leur  mari,  et  ceux  qui  faisaient 
une  amende  honorable  emportant  confísca- 
lion  en  étaient  dépouiliés.  ÍJescarcelle,  ainsi 
en  évidence,  devait  tenter  les  voleurs,  qui 
essayaient  d*en  couper  les  cordons  pour  s  en 
emparer;  de  lã  Texpression  de  coupeur  de 
òourses,  qui  est  restée  dans  notre  langue, 
bien  qu'elle  n'ait  plus  de  sens  avec  nos 
usages  modernes. 

ESCARDASSE  s.  f.  (è-skar-da-se  —  du 
préf.  es,  et  de  carde,  avec  le  sufíixe  aug- 
ment.  asse).  Techn.  Grande  carde,  dont  les 
deux  parties  sont  garnies  de  longues  pointes 
de  fer  un  peu  courbes  :  Les  matières  deslinées 
á  faire  des  lisières  sont  ouveríes  ã  Tescar- 
i>ASSK.  (Hezon.) 

CSC/VRGOT  s.  m.  (è-skar-go  —  V.  Tétym. 
a  la  partie  encycl.)-  Moll.  Nom  vulgaire  des 
grosses  hélices  terrestres,  appelées  aussi  li- 
nmçons  et  colimaçoiís :  Un  cent  í/escargots. 
'  Man ijer  des  use kRGors.  Qiioigue  la  chair  des 
ESCARGOTS  soit  vtdigeste,  beaucoup  de  person- 
7ies '  la  recherchent  ã  cause  de  son  bon  goàt. 
(Brill.-Sav.) 

—  Arehit.  Escalier  en  escargot,  ou  simple- 
ment  Kscargoty  Escalier  tournant,  en  spirale, 
en  colimaçon.  i|  Cette  derniêre  expression  est 
bien  plus  usitée. 

—  Techn.  Sorte  de  voiture  basse  :  //  se 
hâta  de  reyagner  son  escargot  á  un  clieval. 
(B;ilz.) 

—  Hvdraul.  Machine  d'épuisement  en  spi- 
rale, plus  souvent  appelêe  vis  d'Archimède. 

—  Encycl.  Linguist.  M.  Ch.  Nlsard  rappro- 
che  le  inot  escanjot  du  vieux  français  escar- 
gnitp  ou  escharyuiíe,    troupe    qui  faisait  la 

farde  avancée,  la  graiidgarde  d'une  place, 
'un  <'amp,  et  aussi  guetteur  isole,  sentinello, 
et  enlin  loge  et  guérite  ou  se  tient  la  senti- 
nelle.  u  L' escargot  ^  demande-t-il ,  ne  réu- 
nit-il  pas  loutes  les  conditions  nécessalres 

fiour  ótre  un  observateur  excellent?  U  está 
Fi  fois  la  guérite  et  la  vedetle.  De  plus, 
il  est  armo  ue  deux  télescopes  qu'il  gouverno 
dans  tous  les  sens  avec  une  incroyable  fa- 
cilite, et  qui,  k  tort  ou  à  droit,  ont  toujours 
passe  dans  le  peuple  pour  étre  doués  d'une 
linesse  particulière.  •  Dans  une  réimpression 
d'un  vieil  almanuch ,  lo  Compost  de  HIO, 
M.  Nisard  a  aignaló  une  gravure  représen- 
tant  k  droite  un  chàlcau  fort  ilanquó  d'un 
uastiun ;  sur  ce  btuition,  en  hauc  do  la  tou- 
rello  ou  escargnite  qui  lo  surnionte,  un  es- 
enigot :  k  gaúche,  des  .soldais  arniés,  au  mi- 
liiMi  dosiiuels  est  uno  fenime  qui  brandit  uno 
ouenouille,  menacent  V escargot ,  \.a.\n\\^  (jue 
I  iiiiimal  HO  dresao  do  tonto  sa  hauteur  ot 
nionlre  les  cornes  W  riínncmi,  qu'ii  bravo  iivoí- 
iiitrepiditú.  On  lit  eti  huut  do  la  gravure  cetlo 
inNcrqition  :  Le  diíbat  des  gans  d'arvies  et  une 

Íemme  r.ontrc  un  lymasson,  Au-dessoua  sont 
OH  vers  suivants  : 

l.k  FEUMP.  A  IIARDY  COUKAOS. 

Vilido  Cfí  liuu,  trAB-nrdc  tii-Bti;, 

Qiil  d(!ii  vlgtitf»  U:%  bourf^ons  mango, 

Roit  lirtjru  oii  mjít  buiHKon. 

Tu  nu  mungií  Jitii(|iii'S  aux  brnnchn 

1>M  iiiA  quriiouilU-.  Kl  tu  t'nvuiiC(>!i, 

Jf  ti)  «lonrray  tt-1  honnn, 

Qii'oii  Turiliinflrn  <l'ÍRy  fi  Naniui. 

I.KI  OENR   i/aKUKB. 

LymKHon,  pour  In  icrAnda  oornai 
1^  clin«trnu  n«  Inlrruiii  «foicuillir, 
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Et  fli  pouvons  te  fiirons  fuir 
De  ce  boau  lieu  oil  tu  reposes. 
Oncqu(!S  Lombnrd  ne  ti;  niiingea 
A  telle  sauce  que  nous  fóruns; 
Nous  tu  mettroDs  dans  un  Ltcuu  fl.tt 
Au  poyvrtt  et  aux  oigrions. 
Serre  tcB  cornes,  nous  te  prions, 
Et  nous  loisse  entrar  dedniis  ; 
AutreniL-nt  nouB  fassaudrons 
De  DOS  bastons  qui  Botit  tranchans. 

LE  LYMASSON., 
Je  suis  de  tt^rrible  façon. 
Et  si  ne  suis  qu'un  lyinasson. 
Ma  maison  porte  sur  mon  dos, 
Et  si  ne  suis  de  cher  ny  dos. 
J'ai  deux  cornes  dessus  ma  teste. 
Comine  un  bceuf  qui  est  grosse  beste. 
De  ma  maison  je  suis  arme 
Et  de  mes  cornts  embastonné. 
Si  ces  gens  d'arines  líl  s'approchent, 
lis  en  auront  sur  leurs  caboches, 
Mais  je  pense  en  bonne  foy 
Qu'ils  trembleiít  de  grand  peur  de  nioy. 

n  La  position  qu'occupe  Yescargot  sur  la  tour, 
le  langage  des  soldais  qui  le  somment  de  les 
laisser  entrer  dans  le  château,  la  réponse  de 
la  bete,  qui  s'y  refuse  et  menace  dappeler  U; 
garnison  k  la  rescousse  contre  les  assail- 
lants,  enfin  lorganisation  particulière  delVs- 
cargot,  qui  Toblige  k  adhérer  fortement  aux 
objets  sur  lesquels  il  rampe  et  à  y  rester  ira- 
mobile  jusqua  ce  qu'il  en  soit  cnassé  par  la 
force  ou  le  besoin,  tout  indique,  dit  M.  Ni- 
sard, quon  a  fait  jadis  du  colimaçon  Tem- 
blème  de  la  sentinelle  de  guerre,  et  que  le 
nom  à'escargaite,  devenu  par  corruption  es- 
cargot, lui  en  est  reste.  ■  M.  Littré  ne  voit  dans 
la  gravure  signalée  par  M.  Ch.  Nisard  qu'un 
jeu  de  mots  en  image,  et  se  raliie  k  lopinion 
de  Diez,  qui  conjecture  qnescargoí  est  de 
mème  racine  que  Tespagnol  caracol^  avec 
l'épenthèse  d'un  s,  de  1  árabe  karkara,  tour- 
ner.  Wescargot  serait  ainsi  nomraé  des  con- 
tours  de  sa  coquille. 

Une  troisième  étymologie,  tírée  du  sans- 
crit,  a  été  émise.  On  rencontre  dans  les  lan- 
gues aryennes  une  racine  kar,  conservée 
dans  le  bengalais  et  le  persan,  exprimant  la 
dureté  de  la  pierre,  du  marbre,  des  sílices 
(v.  CARREAU).  Cette  racine  se  retrouve  dans 
les  noras  sanscrits  du  crabe,  de  Técrevisse, 
karka,  karkin,  grec  karkinoSy  employés  sur- 
tout  pour  designer  Técrevisse  dans  le  signe 
du  zodiaque ;  Tantiquité  de  cette  désignatioii 
astronoaiique  explique  comment  le  nom  aryen 
s'y  est  conserve.  Ce  serait  alors,  non  plus 
de  la  forme  contournée  de  sa  coquille,  mais 
de  la  solidité  de  cette  sorte  de  carapace  que 
Yescargot  aurait  liré  son  nom,  corame  Técre- 
visse  et  le  crabe.  Le  lecteur  choisira  entre 
ces  diversos  explícations. 

—  Moll.  Les  naturalistes  ayant  confondu 
sous  le  nom  d'hélices  les  mollusques  connus 
sous  les  dénominations  vulgaires  d'escargnts\ 
de  limaçous,  de  cotimaçons^  nous  ne  pouvons 
scinder  ici  rhistoire  de  ces  animaux.  Nous 
allons  donc  parler  d'uu  genre  tout  entier  de 
mollusques  terrestres,  assez  voisin  de  celui 
des  limaces.  Sa  coquille  est  ordinairementor- 
biculaire,  couvexe  ou  conoíde;  parfois  elle 
est  tellement  aplatie  que  sa  spire  est  plu- 
tòt  concave  que  convexe,  et  que  les  tours 
se  voient  aussi  bien  d'un  còté  que  de  lautre  ; 
d'auires  fois  Tombilic  est  très-étroit,  et  les 
tours  de  spire  prennent  en  dessous  une  lar- 
gcur  considérable ;  chez  plusieurs  espèces,  la 
spire  s'élève  graduellement,  devient  légère- 
nient  conique,  presque  ou  même  compléte- 
ment  globuleuso.  Ces  formes  diverses  se  com- 
pliquent  d'accidents  varies,  dont  le  principal 
est  un  angte  aigu  qui  vient  faire  sailtie  k  la 
circonférence.  Cette  parttcularité  a  donné 
!ieu  k  la  division  di!s  hélices  en  deux  séries 
parallèles,  d'a()rès  la  forme  extérieure  de  Ui 
coquille  :  Tuno  comprend  les  espèces  k  tours 
arrondis,  Tautre,  cellos  k  tours  anguleux. 
Chezquelques  individus,  par  suite  d'uneano- 
malie  accidentelle,  les  tours  de  spire  sontsé- 
nostrés,  c'est-à-dire  ronvorsés  de  droite  k 
gancho,  tandis  quhabituellement  cet  enrou- 
lenient  se  fait  en  sens  inverse;  dans  d'au- 
tres,  les  tours  en  tire-bouchons  donnent  lieu 
k  des  variétés  dites  scalariformes.  Les  bords 
de  Touverturo  do  la  coquille  portent  le  nom 
scientifique  de  périsíome.  Ce  péristome,  tou- 
jours simple  et  tranchant  dans  )e  jeune  ílge, 
s'épaissit  quelquefois  avec  le  temns,  se  ren- 
verse  en  dehors,  oi  formo  en  sélargissant 
une  especo  de  rebord  d'une  grande  solidité. 
La  coquille,  qui  est  fort  mince,  est  en  même 
temps  trós-donso;  elle  est,  par  consóquont,  u 
la  fois  solido  et  légòre.  Sa  coloration  est  sou- 
vent d'une  teiíito  uniformo,  tirant  généralo- 
mont  sur  lo  brun  ;  nmis  ello  est  marquéo  fré- 
quouiment  de  bundos  longitudinales  plus  ou 
nioins  vivos,  distribuéos  sur  un  fond  plus 
clair.  Quant  au  mollustiuo,  son  orgnnisation 
est  tout  k  fait  annloguo  a  cello  d'uno  li- 
matHj,  ot  Ton  pout  sen  faini  uno  idéo  oxucto 
en  80  représuntant  un  do  cos  dorniors  ani- 
maux dont  los  intestins  ot  une  pnrtio  dos  or- 
ganes  génitaux  fornioraiont  Bailllo  vers  lo 
(los  pour  8'oiiroulor  dans  uno  coquille,  k  la- 
qutdlo  lanimal  adhcroiait  par  los  nmscles 
rótractoura  du  piod.  L'od(trat  est  ussez  lln 
choíi  lea  escnrgots,  ot  c'ost  lui  qui  los  guido 
lorHquo.  piMidunt  tes  uuits  obacurea,  ils  vont 
k  hl  rochorchu  do  IvurH  ahmunts.  Lu  visiun 
n'a  pas  lu  momo  porfnction,  bion  ouo  Swam- 
iiiordani  prát<indo  avoir  trouvò  dans  tourn 
youx  toiíteH  los  puriioH  qui  oxÍHtpnt  chui  los 
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animaux  supérieurs.  Loulo  semble  presque 
nulle,  ot  si  les  hélices  se  contractent  sous 
l'intluonce  d'un  grand  bruit,  cela  parait  dú  k 
1  ebranlement  general  qu'elles  éprouvent.  Au 
contraire,  le  toucher  est  très-dêíicat.  Ces  ani- 
maux ne  vivent  que  de  substances  vógétales, 
et  principalement  de  feuilles  et  de  fruits;  ra- 
renicnt  attaquent-ils  his  matières  animales, 
le  fromage  par  exemple.  Nous  verrons  qu'il 
existe  une  espèce  carnassière.  lis  coupent 
leurs  aliments  avec  une  dent  dont  leur  bou- 
che  est  armée.  Cest  surtout  après  leur  hy- 
bernation  qu'ils  font  de  grands  dégâts  dans 
les  jardins ;  leur  voracité  diminue  vers  la  fin 
de  rété,  et  ils  cessent  tout  k  fait  de  manger 
uu  peu  avant  1  epoque  oú  ils  s*engourdissent. 
En  somme,  lenergio  vitale  est  tres-puissante 
chez  ces  mollusques.  Leur  force  musculaire 
est  vraiment  prodigieuse.  Nous  avons  vu  des 
coliniaçons  de  taille  ordinaire,  attachés  par 
un  fil  k  un  verre  plein  d'eau,  le  traíner  sans 
elfort  apparent  sur  une  table.  Nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  aflirniant  que  le  poids  du 
corps  ainsi  mis  en  mouvement  représentait 
cent  cinquante  ou  deux  cents  fois  celui  de 
Yescargot. 

Les  fonctions  de  la  reproduction  chez  Yes- 
cargot méritent  une  étude  particulière.  On 
observe  chez  ces  mollusques  un  organe  sin- 
gulier  nomraé  la  bourse  au  dard:  il  se  com- 
pose  d'une  petite  poche  allongée,  dont  les 
parois  sont  fort  épaisses  et  nmsculeuses,  et 
dont  la  cavité  presente  quatre  sillons.  Au 
fond  est  un  raaraelon  saillant;  celui-ci  ex- 
crete une  substance  calcaire,  comme  spathi- 
que,  qui  prend  la  forme  de  la  bourse  elle- 
mème,  et  finit  par  constituer  une  sorte  de 
dard  quadrangulaire  acéré,  qui  reste  dans 
Tintérieurde  Torgane.  Ce  styletne  commence 
k  se  former  qu'íi  Tépoque  du  rut,  et  il  est  re- 
genere lorsqu'un  accident  quelconque  Ta 
brisé. 

Lhermaphrodisme des «íarj/^oís était  connu 
des  anciens,  car  le  nora  qu'ils  donnaient  k  ce 
raollusque  signiíiait  homme-femme;  mais  Ta- 
natoraie  de  ses  organes  reproducteurs  n'aété 
faite  que  récemment.  Quoiqu'il  possêde  les 
deux  sexes,  il  faut  un  accouplement  pour 
que  les  germes  soient  fécondés.  Cest  vers  le 
printemps  que  ce  rapprochement  a  lieu.  Alors 
les  escargots  s'apparient;  ils  paraissent  s'ex- 
citer  mutuellement  k  Tacto  copulateur  en  se 
piquant  l'un  Tautre  avec  Tespece  de  dard 
dont  on  vient  de  parler ;  la  poche  musculaire 
qui  le  renferme  se  retourne  pour  le  faire 
saillir,  et  Ton  prétend  qu'ils  le  poussent  avec 
tant  de  force  qu'il  reste  ou  se  rompt  dans  la 
peau  de  lanimal  qui  le  reçoit.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  cest  qu'on  ne  le  retrouve  plus  apres 
la  ponte.  Les  préliminaires  de  1  accouple- 
ment durent  parfois  plusieurs  jours;  Taccou- 
pleraent  lui-mémo  se  prolonge  pendant  envi- 
ron  douze  heures.  Les  organes  génitaux  sont 
alors  gonflés  d"une  raaniére  extraordinaire. 
Les  oeufs  sont  de  couleur  blanche,  ordinaire- 
ment  peu  norabreux,  souvent  disposés  par 
petits  tas  irréguliers,  quelquefois  rances 
comme  les  grains  d'un  chapelet.  L'animanes 
dépose  toujours  en  des  endroits  huraides, 
souvent  dans  des  creux  darbre,  dans  les  fis- 
sures  des  murailles  et  des  rochers;  plusieurs 
espèces  les  mettent  dans  des  trous  creusés 
exprés  dans  Ia  terre  molle.  Au  sortir  de 
Ytoní,  les  escargots  ont  une  coquille  exlrême- 
mcnt  mince  et  membraneuse,  et  corarae,  du- 
rant  un  certain  temps,  ils  no  se  sentent  pas 
assez  robustes  pour  sexposer  à  la  cbaleur 
du  jour,  ils  ne  sortent  que  pendant  la  nuit. 
On  n'a  aucune  donnée  sur  ta  duréo  de  leur 
vie. 

Après  ces  considérations  générales,  nous 
devrions  entrer  dans  lo  détail  et  la  descrip- 
tion  dos  espèces;  mais  le  nombre  en  est  trop 
grand  et  les  caracteres  spécifiques  sont  trop 
peu  marquês  pour  qu'un  pareil  développe- 
ment  soit  possible  et  utiie.  Contentous-nous 
de  citor  los  espèces  les  plus  communes  et  les 
plus  interessantes  do  nos  pays.  Uescargot 
vigneron  est  lo  plus  gros  de  ceux  quon 
trouve  en  Europo.  II  est  d'une  couleur  fauve 
roussiUre  ou  jauno  mat,  coupéo  de  raies  lon- 
gitudinales tres-apparentos  et  inêgales,  par- 
leis entiêrement  noiràtre.  II  se  trouve  dans 
les  vignes,  surtout  dans  celles  de  la  Cham- 
pagne  et  de  la  Bourgogiie.  On  en  consomme 
u  1'aris  des  quantitós  considérables.  Uescav- 
goí  k  boucho  noiro  se  rencontre  dans  le  Midi, 
après  les  pluies,  surtout  au  pied  des  aman- 
diers.  l/escargoí  naticoído,  commun  en  Italio 
et  en  Espagno,  est  recherchó  pour  la  dólica- 
tesso  de  su  chair.  Vescargoí  des  jardins  ou 
dos  bois  est  do  taille  moyenno,  de  couleur 
jaune,  parfois  rosée,  avec  des  raies  noires 
trés-marquéos.  Il  osttrès-conunun  dans  toute 
TEurope.  Wescargot  chagrlnó  so  trouve  com- 
munénient  aux  environs  do  Paris.  h'escargot 
mii-non  n*est  guòre  plus  gros  qu'un  grain  du 
niillot,  ot  a  la  coquiilo  blancho  ou  jaunAtro. 
l.'escargot  luisant  frequente  les  lioux  húmi- 
dos ;  il  est  tròs-commun  au  bord  dos  piècos 
d'«au  dos  environs  do  I'jiris.  \^'esrargot  peson, 
proproau  Midi,  ost  prosquo  aussi  gros  quo  lo 
vigneron;  il  dõtruit  los  autrcs  espores. 

(.»n  ronnait  aussi  un  grand  nombre  tTospõ- 
ces  »l'hólÍcos  fossiles.  On  (M1  troiivo  iVciuom- 
mont  dans  les  formaiions  torliairos;  nmis 
M.  lieshayus  penso  quil  u'vt\  oxisle  point  uu 
dolk  do  cus  terrains,  ot  quo  collos  mio 
Soworby  dit  appartnnir  ii  dos  couchos  plus 
ancionnos  pourraieiít  hleti  n'étro  quo  dos 
turbos  nu  do-H  pltiurotomuiros.  On  roncontro 
ordinuirumont  lo.)!  f.fc/iri/o/j  duns  loa  turrains 
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lacustres;  il  y  en  a  uu^ssi  parfois  dans  les 
couches  marines,  ou  ils  ont  sans  douto  été 
transportes  par  les  courants  des  fleuves.  Une 
espèce  fossile,  Thélice  de  Tours,  caractérise 
les  faluns  de  la  Touraine. 

Aujourd'hui,  los  colimacons  pullulent  dans 
toutes  los  parties  du  monde ;  on  en  rencontre 
depuis  l'équateur  jusque  dans  les  régions  gla- 
ciales,  et  quelques  espèces,  dans  les  Alpes, 
ont  leur  habitat  k  Ia  limite  des  neiges  per- 
pétuoUes.  Beaucoup  se  plaisent  dans  les  lieux 
numides;  dautres  aimcnt  les  sitos  bríilés  par 
le  soleil.  Chez  nous,  dUiant  la  saison  froide, 
la  plupart  senfoncent  dans  la  terre,  soiis  les 
murailles,  sous  les  ócorces,  et  bouchent  mo- 
mentauément  leur  coquille  avec  un  opercule 
mucoso-calcaire. 

L'histoire  de  Yescargot  est  nécessairement 
très-ancienne.  L'abondance  de  ces  mollus- 
ques, leurs  couleurs  variées ,  les  services 
quon  en  tire,  et  surtout  les  dégâts  quils 
causent,  out  appelé  de  tout  temps  latten- 
tion  sur  eux;  aussi  les  écrits  d'Aristote, 
de  Piine,  de  Varroo,  de  Dioscoride  et  de  beau- 
coup d'autres  écrivains  en  parlent  longue- 
raent.  Daprès  Pline,  ces  mollusques  étaient, 
pour  les  Romains,  un  aliment  tres-recherché. 
Les  plus  estimes  venaient  des  Cyclades,  de 
la  Sicile,  des  iles  Baleares,  de  Caprée,  et  sur- 
tout de  riUyrie,  qui  fournissait  lespèoe  la 
plus  grande  et  la  plus  précieuse.  Les  Ro- 
mains parquaient  déjã  les  escargots^  et  les 
nourrissaient  de  vin  cuit  et  de  farine.  L'in- 
vention  de  ces  pares  est  due  k  un  nommé 
Fulvius  Harpinius,  qui  vivait  peu  de  temps 
avant  la  guerre  civile  de  Pompee.  Les  escar- 
gots se  mangeaient  particuliòrementdans  les 
repas  fúnebres,  et,  dapres  quelques  anti- 
quaires,  Ch.  Bonucci  entre  autres,  des  amas 
ao  coquilles  de  ces  mollusques  trouvés  dans 
les  cimetières  de  Pompéi  n'étaient  que  les 
restes  des  festins  faits  par  les  habitants  de 
cette  ville  sur  les  tombes  de  leurs  parents. 

Dans  beaucoup  de  contrées  deTEurope,  on 
consomme  aujourd'hui  une  quantité  considé- 
rable d'es€argots.  On  en  mango  énormément 
pendant  le  caréme  k  Vienne,  en  AutrÍche,ou 
on  les  reçoit  surtout  du  canton  d'Apptínzell. 
Cest  aussi  un  des  mets  favoris  du  peuple  ita- 
lien,  et  sur  presque  toutes  les  places  de  Na- 
ples,  on  voit  des  raarchands  qui  vendent  de 
la  soupe  faite  avec  des  hélices  némorales. 
Chez  nous,  les  escargots  sont  une  véritable 
ressource  pour  les  habitants  pauvres  du  Midi ; 
Thélice  vermiculée  et  Thélice  chagrinée  sont 
celles  qu'on  mange  surtout  dans  cette  ró- 
gion.  Dans  le  nord  de  la  France  et  aux  envi- 
rons de  Paris,  on  recherche  Yescargot  vigne- 
ron. Cest  lui  qui  enguirlande  la  porte  de  cer- 
tains  marchands  Je  vin  et  petits  restaurateurs 
de  la  capitale.  Le  prix  ue  ces  mollusques, 
naguère  dédaignés,  tend  k  s'élever  de  plus 
en  plus,  bien  quil  ait  déjk  atteint  des  limites 
plus  que  raisonnables.  Aussi  a-t-on  emprunté 
aux  Romains  rhabitude  de  les  parquer.  Les 
pares  k  escargots  ou  escargotièros  sont  géné- 
ralement  des  coins  de  prés  limites  par  des 
trainées  de  sciure  de  bois,  qui  empèchent  les 
escargots  de  se  disperser.  L  habitude  do  par- 
quer ces  mollusques.  outro  les  avantages 
que  les  gourmets  attribuent  k  cette  pratique, 
peut  n'étre  pas  inutile  pour  la  sante,  car  on 
trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  faits  qui 
prouventque  des  esmr^o/s  nourris  de  phinles 
vónéneuses  peuvent  causer  des  accidents 
graves.  M.  Reussi  cito  un  empoisonnemonl 
qui  eut  lieu  dans  lo  Milanais,  et  fut  produit 
par  trois  limaçons  qui  avaient  mangé  de  la 
ciguô  et  de  Ia  belladone. 

hcs  escargots  faisaient  partie  de  lu  matière 
médicalo  des  anciens;  on  les  emplovait  à 
riutérieur  et  ii  Textérieur.  PHne  conseille  d'en 
appliquer  sur  lo  front  pour  fairo  cesser  Yé- 
pistaxisj  Galien  croyait  quo,  poses  sur  le 
ventre,  ils  étaient  ofíicaces  dans  Tanasarque, 
et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Taronne  lesa 
préeonisés  pour  guórir  les  hernies  et  resser- 
rer  Tanneau  inguinal.  Mais  c'était  surtout  k 
Tintérieur  qu'on  les  employait  autrefois,  et 
qu'on  s'en  sert  encore  aujourd'hui.  Leur  dó- 
coction,  qui  contient  uno  si  grande  ubon- 
dance  de  mucilago  quello  so  prend  on  ge- 
lée,  est  généralement  regardée  comme  pec- 
torale,  et  ou  Tadministre  dans  les  nialadies 
do  poitrine.  On  en  fait  un  sirop  irès-vantó. 
On  a  aussi  beaucoup  próconlsó  le  bouil* 
lon  lYescaryots  contro  lo  scorbul.  Leur  co- 
quille mème  était  employce  autrefois ,  ot 
.\mbroiso  Paro  radminislrait  à  rintérieur 
pour  lo  traitement  des  hernies.  Dans  lo  Midi, 
il  est  encoro  d'usago  do  faire  avnioraux  poi- 
trinairos  dos  escargots  crus  ot  vivanls,  proa- 
lableraont  oxtruits  de  leur  coquille. 

—  Art  culin,  Ucsairgot  jouissait  d'uuo 
grande  renommée  choz  los  anciens;  Íl  nous 
souviont  momo  d'ttvoir  lu,  duns  un  vioil  uu- 
teur,  qu'ils  lo  considóruiont  commo  un  prò- 
sorvatif  coiítro  les  indigestíons,  ot  quo  choz 
los  nmatours  do  cos  cochlinitos.  Ia  Mutlétó  na 
se  déclarait  Jamais;  qu'ils  no  sotfrayaiont  ni 
du  nombro  ni  de  la  grossonr,  et  quils  no  ro- 
culuicnt  mème  pas  devant  los  cuiiuilb's.  Au 
lof  sièclo  do  notro  oro,  Yescargot  étuit  un  lo- 
piquo;  au  xiv<>,  il  ilovint  uimuoin  ruro;uu 
xixo,  cest  un  mots  vul^^uiro,  »urtout  ou  Uour- 
gogno  ot  memo  k  Paris.  Connuo  lopiquo,  il 
subissait  uno  próparaliuii  qui  iSltiil  dojit  piv.v 
quo  uno  rocotto  culinuiro.  •  Un  dos  ntellUmra 
romedos  do  rostomnc,  dit  Plino  lAnourn,  oM 
do  mangor  dos  êscaraots.  II  fmtt  lour  fjtiittjn- 
ler  un   hiiiiilluii    i>n   Tes   luissunl  inlu.-ls.   |.iiiià 
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les  faire  griller  sur  le?  í^híiibons  sans  v  nen 
ajoutór,  ensuite  les  pivndre  avec  du  vin.  On 
fait  aussi  la  recomniiiridation  de  les  prendre 
en  nombre  impair.  i  N  tílait  ce  nombre  impair, 
qui  a  une  si  vniie  couleur  de  vieille  thérapeu- 
lique  on  jurerait  que  Pline  a  plutôtdonné  la 
composition  d'un  raets  que  celle  d'un  remècje. 
U  dit  raérae  cibus  et  non  j)as  remedium  sío- 
maccho:  mais  son  nombre  impair  sent  le  re- 
mede, et  montre.  sinon  la  foi  du  naturaliste 
dans  Tempirisme,  du  moins  son  respect  pour 
lui.  Nous  ig^Dorons  comment  les  Romains  ac- 
comraodaie^nt  les  escargnts ;  mais,  longtemps 
Bprès,  un  amateur  rédigeait  la  recette  sui- 
vante  :  «  Limassons,  que  lon  dit  escargoís^ 
convient  prendre  à  matin.  Prenez  les  limas- 
sons jeunes,  petits,  et  qui  ont  coquilles  noi- 
res,  des  visnes  ou  des  seurs  (sureaus),  puis 
les  lavez  en  tant  d'eaux  quils ne gettent  plus 
descume;  puis  les  lavez  une  fois  en  sei  et 
vinaisre  et  mettez  cuire  en  eaue.  Puis  il  vous 
con%'Íent  traire  iceulx  limassons  de  la  coque- 
rette  au  boutd'uneépingleouaguille,  etpuis 
leur  devez  oster  leur  queue,  qui  est  noire,  car 
c'est  leur  merde;  et  puis  laver,  mettre  cuire 
et  boulir  en  eaue,  et  puis  les  traire  et  mettre 
en  un  plat  ou  escuelle,  à  mangier  au  pain.  » 
(le  Ménagier  de  Paris.)  Préparation  aussi 
simple  que  mauvaíse.  Mais  le  style,  plein  de 
grâc3  et  de  naíveté^  a  séduit  M.  Nisard,  qui 
prefere  cetie  préparation  à  cette  auire  de 
M.  A.-R.  de  Ptrrigord  :  t  Escargots-entrée.  Je- 
tez  les  escargots  dans  de  leau  bouillante  mè- 
lée  de  cendres  de  bois,  et  laissez-les  bouillir 
jusquà  ce  qu'il  soit  facile  de  les  ôter  de  leur 
ooauille.  Relirez-les  alors  de  leurs  coquilles 
et  lavez-les  longuement  dans  de  Teau  fralohe 
en  changeant  leau  ã  plusieurs  reprises.  Fai- 
les-les  sauter  dans  du  beurre,  saupoudrez-les 
de  farine  et  raouiUez  avec  moitié  vin  blanc  et 
moitié  consommé.  Ajoutez  sei,  poivre,  bou- 
quet  g:arni,  champignons  et  laissez  cuire  le 
tout  pendani  une  beure.  Liez  la  sauce  avec 
des  jaunes  d'oeufs,  apres  Tavoir  retirée  du 
feu,  et  dressez.  On  peut  aussi,  en  opéraní  de 
la  mème  maniére,  laisser  les  escargoís  dans 
leur  coquille.  Il  faut  alors  redoubler  de  soins 
pour  les  bien  nettoyer.  Cette  méihode  est  la 
moins  usitée.  •  (Le  Trésorde  la  cuisiniére.)  Si 
ce  style  cordon  bleu  déplait  à  M.  Nisard, 
nous  le  laisserons  voloutiers  manger  les  af- 
freux  ercargots  deux  fois  bouillis  que  préco- 
nise  le  Ménagier  de  Paris. 

Du  reste,  il  paralt  qu'il  en  est  des  escargots 
comme  des  ceuvres  de  Perse,  dont  on  a  dit  que 
la  sauce  valait  mieux  que  le  poisson.  Dévelop- 
pons  cette  idée  k  propôs  des  excellents  escar- 
yots  de  la  Bourgogne.  Cette  coquine  de  Bour- 
gogne,  ou  plutòt  ces  coquins  de  Burgundes 
ne  se  contentent  pas  d'ètre  les  plus  favorises 
du  monde  pour  leur  vtn,  il  leur  faut  aussi  des 
escargots :  qn&nà  ils  prennent  du  galon...Les 
enormes  pierriers  que  Ton  voit  dans  presque 
toutes  leurs  vígnes  sont,  à  une  certaine  épo- 
que  de  Tannée,  couverts  á'escargots.  II  y  a 
autant  á'escargots  en  Bourgo^ne  qu'il  y  avait 
de  lapins  dans  Tancieune  Ibéria.  On  les  prend 
k  la  main  et,  dans  moins  d'une  heure,  la  sa- 
coche  est  remplie  jusqu'à  la  bouche.  Tous 
nos  escargots  sont  mis  dans  une  caisse,  à  la 
cave,  c'e8t-à-dire  dans  un  endroit  oii  il  n'y  a 
ni  herbage  ni  lumiéro.  h'escargoí  devient 
triste,  il  se  croit  dèjk  dans  Tautre  monde;  il 
rentre  piteusement  ses  cornes  et  se  blottít  au 
fond  de  sa  maison.  Pour  lui  comraence  le  ca- 
réme,  et  ce  caréme  ne  dure  pas  moins  de 
soixante  jours.  Le  pauvre  animal  devient  tout 
cbose ;  lã  porte  de  sa  maison  est  close ;  une 
sorte  de  mur  en  fenne  leiítrée.  Cest  alors 
qu'il  devient  bon  k  cuire,  On  precipite  les  es- 
cargoís  tout  vivants  dans  un  grand  chaudron 
reropli deau  bouillante,  oú  Ton  a jetê  une  noi- 

§née  de  cendres  et  une  de  sei.  Le  supplíce 
ure  environ  dix  minutes,  aprés  quoi  maltre 
escargot  est  cuit  k  poiot.  On  retire  lauimal 
de  sa  coquille  au  moyen  d'une  pelile  bro- 
chetta  le  plus  souvent  en  acier;  au  fur  etk 
mesure  on  leis  jette  dans  de  Teau  tiède,  Cette 
eau  doit  étre  cbangée  cinq  ou  six  fuis,  car 
leicargot  demande  k  étre  nettoyé  avec  soín. 
On  faít  subir  la  méine  opéralion  de  propreté 
au  coquillagtí.  Quand  les  escargoís  ont  suffi- 
bauunent  égoutté,  lopération  culinaire  coin- 
uiuuce.  On  a  haclié  liiiement  et  mêlé  k  du 
ij-;urre  frais  :  persil,  ail,  cíboule,  êchalote, 
'  h:iiupigiioiJ8,   etc.,  ele.  V,'eitcurijot  est  placé 
í  .fjs  ha  coquille,  (jue  Ton  finit  demplir  avec 
.1   {/féparalioo   ci-dessus.  On  saupoudrc  la 
.!jríace  d'une  légérecuucbe  do  pain  vinicttê. 
(.•:iu  fuil,  on  pla<:e  les  escargots  au  fond  d'une 
■    ..  ■..ir[.-,  en  c*;rcles  coiicentriuues,  on  verse 
'.  un  verro  de  vin  blanc,  et  Ton 
ndant  une  demi-heure  avec  feu 
'  H.  Le»  escargots  sont  servia 
'.u  ils  ont  cuit.  Pour  dé- 
-iie  de  la  table  des  dieux, 
■  :'■  d'un  pelit  poinçon, 
;  dextíírité...   Kíen 
.  'u  vient  k  Ia  bou- 
^t    plus   baut, 
.  i  la  iiruuve  : 
l<u  lire  der- 
'*'■  '■  ..'.-Ltitínno.... 

On  r 
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olfactifs  du  voisinage.  Au  moment  de  servir, 
et  quand  le  earçon  se  disposait  k  déposer  le 
plat  sur  la  table,  accourt  le  chef,  Iier  de  sou 
oeuvre;  s'adressant  aux  convives  d'un  air 
vainqueur  et  significatif  :  «  Messieurs,  leur 
dit-il,  ne  touchez  pas  k  la  sauce.  —  S'il  vous 
piait?  exclament  ensemble  quinze  langues  af- 
famées.—  Si  vous  toucbez  k  la  »auce  seulemenl 
du  bout  du  doigt,  ie  ne  réponds  pas  de  vos 
mains.  —  S'il  vous  plait ?  Pourquoi,  pourquoi  ? 
exclama  la  troupe  anxieuse  des  gourmets.— 
Pourquoi?  c'est  parce  que,  sous  pretexte  da 
vous  lécher  les  doigts,  vous  étes  capables  de 
vous  dévorer  la  main  jusqu'au  poignet.  » 

ESCARGOTIBRE  s.  f.  (è-skar-go-tiè-re  — 
rad.  escargot).  Sorte  de  pare  oú  Ton  éléve 
des  escargots  destines  à  Talimentation. 

ESCARGOULE  s.  f.  (è-skar-gou-le).  Nora 
vulgaire  des  chanterelles,  champignons  co- 
mestibles. 

ESCARIMANTs.  m.  (è-ska-ri-man  — du  bas 
lat.  scaramaiigurn,  dérivè  lui-méme  du  gr. 
skaramankon,  sorte  de  manteau).  Riche  étotle 
dont  on  se  servait,  pendant  le  moyen  âge, 
pour  faire  des  vétements,  et  que  Ton  croit 
avoir  été  un  tissu  de  soie  de  couleur  pourpre, 
semblable  k  celui  que  portaient  les  empe- 
reurs  de  Byzance.  li  Manteau  ou  autre  vête- 
raent  fait  de  cette  étoffe  : 

Bien  fus  couvert  d'un^  riche  bouquerant 
Et  la  surcele  d'ung  riche  escarimanl. 

[Rom.  de  Raoúl  de  Cambrai.) 

ESCARLINGUE  s.  f.  (è-skar-lin-ghe).  Mar. 
Ancienne  forme  du  mot  carlingue. 

ESCARME  s.  m.  (è-skar-me).  Mar.  Nom 
des  tolets  sur  les  anciennes  galeres. 

ESCARMOUCHE  (è-skar-mou-che  —  Ce  mot 
nest  pas  nouveau  dans  notre  langue ;  il  se 
trouve  employé  par  plusieurs  de  nos  anciens 
auteurs  :  ■  Si  y  eut  plusieurs  escarmouclies  et 
envoyes  devant  les  barrières;  car  Íl  y  avoit 
aucuns  Anglois  et  Gascons  qui  là  s'estoient 
retraits  de  la  déeonliture  de  Ymet,  qui  te- 
noientla  ville  assez  vaillamment, »  dit  Frois- 
sart).  Au  mot  français  correspondent  des 
formes  romanes  :  '\\.-à.)\en  scaraviuccia ,  espa- 
^x\o\  escaramuza  ,  langlais  5^írniis/i,  et  lal- 
leraand  schxrmutzel.  Pour  expUquer  toutes 
ces  formes,  Du  Caoge  propose  le  haut  alle- 
mand  skara  ,  bande,  et  le  vieux  verbe  viusser, 
lu  bande  qui  se  cache,  qui  est  aux  aguets. 
Mais  Diez  rejeite  cette  étymologie,  qui  n'est 
pas,  il  est  vrai,  très-satisfaisante  pour  le  sens ; 
il  rapporteescarííioucAe  et  les  formes  correla- 
tives  k  Tancien  haut  allemand  skerman,  com- 
baltre,  et  il  cite  k  l'appui  Tancien  français 
escarmie^  oú  le  mot  est  dans  sa  simplicite. 
Skerman ,  combattre ,  derive  lui-méme  de 
sAtívíi,  skirm,  ancien  allemand  scerm^  scíV/íi, 
bouclier  et  defense,  protection;  en  sansorit 
carma,  carman,  aussi  bouclier,  mais  propre- 
ment  écorce,  peau,  cuir,  de  la  racine  car,  fen- 
dre,  déchirer."  Le  bouclier  était  ainsi  nommé 
parce  que,  dans  Torigine,  il  était  générale- 
raent  d  écorce  ou  de  peau.  L'anoien  haut  alle- 
mand skerman,  comoattre,  signifierait  donc 
au  propre  se  servir  du  bouclier.  On  a  pro- 
pose aussi  pour  letymologie  à'escarinouche 
le  celtique  :  welsh  ysgarmeSy  combat ;  per- 
san  aaarm,  guerre,  bataiUe,  violenoe.  co- 
lère ;  grec  charme,  combat.  dans  Homère  ;  al- 
banais  chere^  guerre;  lithuanien  zalna,  ar- 
mée ;  zalnerus,  soldat.  Cest  encore  à  cette 
racine  qu'il  faut  vraisemblablement  rutta- 
cher  le  mot  Scaramoucke,  Scaramuccio,  per- 
sonna^e  dela  comédie  itaíienne  analoguo  au 
capilame  Fracasse  ou  Tranche-Monlagne, 
grand  pourfendeur  dennemis  absents,  et  au 
lond  poltron  íielfe).  Art  miiit.  Combat,  enga- 
gement  de  peu  d'importance,  entre  des  tirail- 
leurs  ou  de  petits  detachements  :  Lègére  lis- 
CAKMOUCHE.  II  Guevrc  d'escarmoucheSf  Guerru 
qui  se  passo  en  uue  série  de  petits  eugage- 
ments,  de  combats  partiels  :  Dans  les  yays 
couverts,  on  Jte  peut  guère  pratiquer  que  lu 
GUERRE  D'ESCARMOUCHt:s.  II  Attachcr  1'escar- 
mouche,  L'engager  par  de  premières  démar- 
cbes. 

—  Fig.  Petite  lutte,  léger  engagement 
uuelcontiue  :  Les  premières  escarmouchks  de 
ta  chambre  s'engagent  á  propôs  des  vérifica- 
íions  de  pouvoirs.  Les  escarmouciibs  amou- 
reuses  sont  le  passe-temps  des  belles  oisiues. 
(A.  de  Musset.)  Plus  dun  jeune  cinur,  dans  ces 
mondaines  ESCAHMOUcni-;s  de  salon,  s'esl  senti 
bteasé  et  a  saigné  en  dndans.  (L.  Knault.) 

ESCARMOUCHER  v.  n.  ou  intr.  (è-skar- 
mou-ché  —  rad.  escarmouche).  Combattre  par 
escarmouches  :  On  ne  combatíit  pointy  on  ne 
fit  9u'escakmoucuer.  (Acad.) 

—  Fig.  Se  livrer  à  quelque  lutte  peu  vivo 
ou  peu  sérieuse  :  On  n'a  poiut  approfondi  la 
question^on  »'a/'aiífu'ESCAKMuuciiEH.(Acad.) 

8'e>cannoucbor  v.  pr.  Sc  livrer  k  de  jpctites 
escarmouches,  k  dopetites  attaques  :  LEcri- 
ture  eut  un  champ  de  hataille  oú  í'on  s'attaque, 
oú  Í'on  8'k8Cakmoucuk  de  bien  des  maniéres. 
(Montesq.)  Cetle  forme  n'ust  pas  udmissiblo, 
le  vorbe  escarmoucher  Q'ayaut  pas  le  sens 
actif. 

CSCARHOUGBEUR  s.  m.  (è-nkar-mou- 
cheur  —  rad.  escarmoucher).  Sohlut  qui  va, 
qui  est  envoyé  en  oscarmouche  :  Le  bulletin 
espugnol  est  encore  plu$  enflé  que  vos  bulle- 
tin» d' Afrique,  et  nomme  ta  moindre  escar- 
mouctic  une  bataille^  et  lê  moindre  escahmou- 
ciiiítJK  un  fiéros.  (Corraen.) 
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ESCARNE,  ÉE  (è-skar-né)  pari.  passe  du 
V.  Escarner  :  Cuir  escarne. 

ESCARNER  V.  a.  OU  tr.  (è-skar-né  —  du 
préf.  es,  et  du  lat.  caro,  caniis,  chair).  Techn. 
Amincir,parer,enparlant  ducuir :  Escarner 
du  cuir. 

S'escarner  v.  pr.  Etre  escarne  :  Ce  cuir  ne 
s'escarne  pas  bien. 

ESCAROLE  s.  f.  {è-ska-ro-le  —  du  lat.  tech- 
nique  scariola,úi)i\t  Torigine  est,du  reste,  in- 
connue,à moins  qu'onn'y  voie  un  dérivé  dela 
racine  scar,  uui  signiíie  couper,  dans  les  lan- 
gues germaniques.  Le  mot  escarole  dtíSigne- 
rait  ainsi  Therbe  que  i'on  coupe.  La  racine 
germanique  scar,  scer,  scur,  couper,  tondre, 
est  la  même  probablement  que  la  racine  san- 
serite  kshur,  chur,  fendre,  que  Fon  trouve 
daus  le  Dhatup,  k  còté  de  chur,  couper,  reste 
en  usage.  Pour  de  plus  amples  développe- 
ments,  v.  escarre),  Bot.  Espéce  de  chicorée 
dite  aussi  scarole.  ii  Espéce  de  laitue  qui 
ressemble  k  lescarole. 

ESCAROTIQUE  adj.  (è-ska-ro-ti-ke).  Méd. 
Fausse  orthographe  du  mot  escharotique, 
adoptée  par  TAcadémie.  V.  escharotique. 

ESCARPE  s.  f.  (è-skar-pe.  —  Ce  mot  se 
rapporte  au  germanique  :  anglo-saxon  scearp, 
scarp.  aigu,  roide,  abrupt,  escarpe,  ancien  ir- 
landais  scarp,  ancien  allemand  scarf,  ancien 
haut  allemand  scarp,  allemand  scharf,  anglais 
sharp,  hollandais  scharp,  aigu,  trancham. 
Escarpe,  en  effet,  designe  la  partie  du  fosse 
formaut  une  pente  roide  oui  se  trouve  au 
pied  du  rempart  du  còté  de  la  place.  Les  for- 
mes gennaniquesindiquées  plus  haut  se  rat- 
tachent  sans  doute  k  la  méme  origine  que  le 
sanscrit  karpâui,  karpanikâ,  couteau,  ciseau; 
karpâna,  glaive;  arménien  ArAarp,  glaive  ;  la- 
tiu scalprum,  de  scalpo;  irlandais  sgeilpin, 
petit  couteau,  de  sgealpaim,  scalpaim,  fen- 
dre, couper;  anglo-saxon  screopCy  sctUpruni, 
de  screopan,  couper;  sceorfan,  couper  peu  k 
peu;  ancien  allemand  screfón,  couper;  scurf- 
jan,  fendre  ;  le  lithuanien  kirpti,  couper,  ton- 
dre ;  russe  kliapiku,  couteau  de  cordonnier, 
tranchet.Ici,  comme  dans  d'autres  cas,  la  dif- 
férence  des  sufíixes  projires  aux  diverses 
langues  n'empêche  pas  dadmeítre,  comme 
tres-probable,  Texistence  d''une  racine  primi- 
tive icarp,  kalp,  ou  skarp,  skalp,  couper). 
Fortif.  Talus  en  terre  ou  en  maçonnerie,  qui 
forme  la  limite  du  fosse  et  du  rempart,  et  re- 
garde  la  campagne  :  /."escarpe  et  la  contres- 
carpe  sont  les  talus  du  fosse. 

—  Techn.  Instrument  dont  on  se  sertpour 
régler  la  pente  de  talus  d'un  rempart  ou  dun 
mur. 

—  Archit.  Talus  dun  mur  jusqu'au  cordon. 

—  Antonyme.  Contrescarpe. 
ESCARPE  s.  m.  (è-skar-pe  —  du  vieux  mot 

esctirper,  déchirer.  V.  d  ailleurs  Tétymologie 
du  mot  escarpe  s.  f.).  Argot.  Voleur,  baiidit, 
assassin  qui  tue  pour  voler  :  Thénardier  était 
signalé  comme  escarpe,  et  détenu  sous  préven- 
tion  de  guet-apens  nocturne.  {V.  Hugo.)  Le 
gamin  avait  tuurné  au  voyou,  puis  le  voyou 
était  deuenu  escarpe.  (V,  Hugo.) 

—  Syn.  Escarpe^  nasuBsin,  boiutcide,  meur- 
trier.  V.  ASSASSIN. 

—  Encycl.  h'escarpe  est  k  Tassassin  ce  <jue 
le  grinche  est  au  voleur,  c'est-k-dire  que  1  un 
et  Tautre  font  un  métier,  Tun  du  vol,  lautre 
de  Tassassinat.  Cette  observation  et  celles 
qui  vont  suivre  sont- empruntées  au  Monde 
des  coquins,  de  M.  Moreau-Christophe. 

o  En  general,  la  classe  des  escarpes  est 
ignoble  et  bestiale  :  ce  sont  d'ordinaire  des 
hommes  d'une  force  herculéenne,  k  la  lévre 
dépravée,  k  Toeil  injecte  de  sarig,  qui  ont  de- 
bute dans  la  carriere  du  crime  en  frappaiit 
sans  pitió  leur  père,  leur  mère,  leurs  soeurs, 
forcées  souvent  de  se  prostituer  pourfournir 
de  largent  k  ces  monstres.  Les  escarpes  vivent 
tous  avec  des  femmes  qui,  par  lerreur,  et  k 
force  de  recevoir  des  coups,  deviennenl  sou- 
vent leurs  complices.  Les  tapis  francs  de  ces 
ètres  dangereux  sont  les  bouges  des  barriè- 
res et  les  maisons  k  voleurs  de  la  banlieue, 
iinmondes  réceptacles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inlinie  et  de  plus  crapuleux  dans  les- 
pêce  hunuiine.  Oiseaux  de  proie,  betes  fau- 
ves,  ils  se  cuchent  avec  soiu  pendant  lejour 
et  ne  sortent  que  la  nuit  pour  se  jeter  sur 
leurs  victmes.  » 

Les  escarpes  se  divisent  en  deux  classes  : 
ceux  qui  travaillent  k  la  piaule  et  ceux  qui 
truvaillent  sur  le  trimar ;  c'est-k-dire  ceux 
qui  assassincnt  k  domicile  et  ceux  qui  assas- 
sinent  sur  les  voios  publiques.  Les  escarpes  k 
la  piaule  n'opòront  í]n''ã  deux  et  choisissent 
d'habiiude  les  quartiers  déserts.  Leur  point 
de  mire  est  le  vieux  rentier  et  lo  propriétairc 
qui  a  la  réputation  d'amasser  le  magot.  Les 
escarpes  do  cette  classe  sont  tous  des  cam- 
brioleurs  qui,  k  Tescalade,  aux  fausses  clefs, 
k  reífraction,  n'hésitent  pas  k  joindre  Tas- 
sassinat. 

Ils  n'entreprennent  guere  une  aíTaire  sans 
Tavoir  sérieusement  múrie  :  empreintes  de 
serrures,  connaissanco  des  locnhtés,  expó- 
rience  des  habitudes  dos  personnes  kexploi- 
ter,  telles  sont  les  premières  donnéos  sur  Ifis- 
quelles  ils  opereut.  Une  fois  introduits  dans 
la  piaule,  ils  en  assassinent  les  habitants  d'u- 
bord.  puis  ils  font  lo  barbot,  c'est-k-diro  ils 
fouilient,  ils  furcent  les  meubtos  et  s'unipa- 
reiíl  do  tout  ce  qui  a  quelque  valeur. 

Lacenaire  eut  le  typo  lo  plus  complet  de 
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Vescarpe  k  la  piaule.  Cet  assassin  po6te  medi- 
tait  souvent  les  coups  pendant  deux  ou  troiã 
móis.  Ce  n'était  pas  1'norame  du  coin  de  la 
borne  :  c'était  Thomme  de  la  mise  en  scène 
et  du  cabinet.  Plusieurs  scélérats  ont  tente 
de  marcher  sur  ses  traces,  mais  sans  jamais 
pouvoir  atteindre  k  Taudace,  au  sang-froid, 
a  la  súreté  de  conception,  k  la  prestesse  de 
main  d'un  si  parfait  modele. 

Les  escarpes  de  la  seconde  espéce,  c'est-k- 
dire  ceux  qui  assassinent  en  pleine  rue  ou  en 
plein  chemin,  se  réunissent  irois  et  souvent 
quatre  pour  faire  le  coup.  Embusques  dans 
les  rues  desertes,  les  pieds  couverts  de  chaus- 
sons  de  lisières  qui  assourdissent  les  pas, 
Vceú  fait  à  Tobscurité,  loreille  ouverte  au 
moindre  bruit,  et  souvent  coUée  contre  terre 
pour  entendre  venir  de  plus  loin,  ils  épient 
et  guettent  Tarrivée  d'un  passant,  tombent 
sur  lui  k  Timproviste,  Tétranglent  comme  les 
thugs  de  rinde  ou  le  poignardent ;  après  quoi, 
ils  ramassent  dans  le  sang  et  dans  la  boue 
quelques  pièces  d'argent  destlnées  k  nourrir 
leurs  femelles  et  leurs  petits,  ou  k  étre  dé- 
pensées  aux  orgies  de  ia  débauche.  «  Ces 
hommes-lk,  dit  V.  Hugo,  quand,  vers  minuit, 
sur  un  boulevard  désert,  on  les  rencontre  ou 
on  les  entrevoit,  sont  effrayants.  lis  ne  sem- 
blent  pas  des  hommes,  mais  des  formes  faltes 
de  brume  vivante.  On  dirait  qu'ils  font  habi- 
tuellement  bloc  avec  les  ténèbres,  qu'ils  n'en 
sont  pas  distincts,  qu'ils  n'ont  pas  d'autre 
âme  que  Tombre,  et  que  c'est  momentanément 
et  pour  vivre,  pendant  quelques  minutes, 
d'une  vie  monstrueuse,  qu'ils  se  sont  désagré- 
gés  de  la  nuit.  » 

A  cette  espéce  á' escarpes,  ou  donne  souvent 
le  nom  de  scionneur-s. 

Avant  que  la  France  fút  sillonnée  de  che- 
mins  de  fer,  ces  escarpes  arrétaient  surtout 
les  diligences  et  faisaiení  suer  le  cliêne  sur  le 
grand  trimar.  Mais.  depuis  leinploi  de  la  va- 
peur,  ils  sont  réduits  k  faire  suer  dans  Tinté- 
rieur  des  wagons.  On  se  rappelle  rhistoire  de 
Jud. 

Un  autre  genre  á'escarpe,  DumoUard,  a 
payé  de  sa  téte,  en  1862,  la  spécialité  qu'il 
setait  créée,  celle  de  Tassassiuat,  du  viol  et 
du  vol  des  servantes,  qu'il  racolait  et  qu'il 
parvenait  k  emmener  avec  lui  k  travers  bois, 
sous  pretexte  d  une  place  k  gages  élevés, 
qu'il  se  disait  chargé  de  leur  procurer.  Six 
servantes  ont  ainsi  été  victimes  prouvées  de 
ce  monstre,  dans  uq  espace  d'environ  huit 
ans;  neuf  autres  ont  providentiellement 
échappéksesguets-apens,etles  innombrables 
effets  de  femmes,  jupes,  bonnets,  mouchoirs, 
jarretières,  etc,  etc,  trouvéskson  domicile, 
sous  la  garde  de  sa  femme,  accusent  un  plus 
grand  nombre  de  forfaits  commis. 

ESCARPE,  ÉE  (é-skar-pé)  part.  passe  du 
v.  Escarper.  Abrupt,  coupé  a  pie  ou  fort 
roide  :  Colime  kscarpée.  il/c*íií(i(/n(?ESCARPÉB. 
La  chèore  aime  á  sécarter  dans  les  soUtudeSy 
á  grimper  sur  les  lieux  escarpes.  (Buff.)  Les 
grands  fleuves  ont  ordinairement  un  litprofond 
et  des  bords  escarpes  qui  leur  donnent  uh  as- 
pect  sauvage.  (J.  de  Maistre.) 
L'honneur  est  comme  une  tle  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  esl  dehors. 
BotLBAU. 

—  Fig.  Difficile,  oii  Ton  avance  peíiible- 
ment  :  La  route  quouvre  Locke  est  si  souvent 
escarpée,  qu'on  a  autant  de  peine  à  aller  à  la 
vérité  sur  ses  traces  qu'á  ne  pas  s'égarer  sur 
celles  de  Malebranche.  (Condill.) 

ESCARPEMENT  s.  m.  (è-skar-pe-man  — 
rad.  escarper).  Fortif.  Pente  roide  dun  terre- 
plein  ou  de  la  muraille  d'un  rempart.  li  Per- 
pendiculaire  qui  mesure  i'élévatiou  de  laerête 
du  glacis  au-dessus  du  plan  qui  forme  le  fond 
du  fosse.  ^ 

—  Par  anal.  Etat  de  ce  qui  est  escarpe; 
pente  abrupte  ;  Lorsque  les  royons  du  soleil 
éclairent  ces  jnontagnes,  on  voit  les  couleurs  de 
V arc-en-ciel  seperdre  sur  leurs  escarpements. 
(B.  de  St-P.)  Des  mousses  roussies ,  des  mil- 
liers  de  rliododendrons ,  revêtení  les  escarpe- 
ments stèriles.  (H.  Taino.) 

Plus  haut  ces  longe  reiíiparts  et  ces  cimcs  chenues 
DoDt  les  escarpemenlB  semblent  porter  les  nues. 

Lamartine. 
ESCARPER  v.  a.  OU  tr.  (è-skar-pó  —  rad. 
escarpe).   Couper  k  pie  :  Escarper  le  revers 
d'un  fosse.    Le  travail  incessant  des  floís   a 
escarpe  toute  cette  cote. 

—  Argot.  Tuer,  assassiner  :  //  1'k  escarpe 
pour  le  devaliser. 

S^escarper  v.  pr.  Devenír  escarpe,  roide, 
abrupte  :  Le  chemin  s'escarpe,  les  arbresde- 
viennent  rarcs,  une  bruyère  glissaute  couvre  le 
flanc  de  la  montagne.  (Chateaub.) 

ESCARPIN  s.  m.  (è-skar-pain  —  bas  lat. 
scarjpus ,  mème'sens.  Caseneuve  fait  dóriver 
ce  mot  du  latin  carpisculus,  qui  est  aussi  une 
espéce  de  soulier,  comme  nous  le  voyons  dans 
Flavius  Vopiscus  :  Carpisculum  enim  genus 
calceamenti  esse  satis  notuni  est.  Caseneuvo 
rapporte  carpisculus  au  grec  karpalimos,  qui 
signilie  léger,  s'appuyant  sur  ce  quon  dit  en- 
core en  Languedoc  escarpinar  pour  dire  cou- 
rir  légèrement;  mais  ce  sont  Ik,  sans  nul 
doute,  des  rapprochenients  de  puré  fantaisie. 
M.  Littrõ  fait  observer  avec  raison  qu'il 
manque  un  intermêdtaire  pour  rendre  síiro 
cotto  dórivation.  Mênaga  tire  Titalien  scar- 
pino,  auquel  il  rapporte  notre  mot  e.ícrtr/n'íi , 
du  lutin  carpi,  espèces  de  souliers  dócoupés, 
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de  enrppyr,  fencíre,  oouper,  qui  se  rattache  à 
la  riicine  sanscrite  karp^  skarp,  inõmu  sons. 
Au  liou  do  air/íi ,  dit-il,  on  a  dit  ensuite  ex- 
carfii,  d'oU  ou  a  tait  scarpi^  et  ensuite  scar^pini^ 
par  díniinution ,  d'oú  nous  avons  fait  escai'- 
pinSf  pur  laddilion  ordinaire  de  Ve  devant  Vs. 
On  connatt  la  passion  de  Ménage  pour  ces 
formations  bizarres ,  tout  au  moins  hypo- 
ihétiques.  Huet  rappeile ,  au  sujet  du  raot 
escarpin^  qu'Hésychius  parle  de  certains  sou- 
licrs  nonimés  eu  tíi"6c  kai-patÍnos  et  karba- 
íiné.  Fictet  compare  Titalien  scarpUj  soulier, 
avec  le  lithuauien  szktirpeta^  socque,  kiirpe, 
soulier;  polonais /fMrp,  sabot;  arméuien  /cur~ 
bai  y  kulliai  f  bas.  Diez  ne  voit  dans  ritalien 
scíirpa  qu'un  même  mot  iivec  scarpa^  escarpe, 
et  veuant  oanime  lui  de  rallemaud  sc!iur/\ 
aigu,  c'eíii-Li,-dÍrtí  ce  qui  se  termine  en  pointe. 
U  est  possible  que  les  formes  coniparêes  par 
Pictet  se  rapportent  k  la  même  origine  que 
rullenmnd  srhrwf,  savoirla  racine  karp,  kalpy 
skarp^  skiilpy  couper).  Soulier  lêger,  tres-de- 
couvert,  et  à  senielle  très-mince  :  Ve  légers 
KSCAUPINS.  II  Chausson  de  cuir,  ordinairement 
blanc,  que  lon  mettuit  autrefois  dans  les  mu- 
les.  II  Chezlescordonuiers,  Modedeconfectiun 
des  chaussures  souples,  qui  consiste  á  coudro 
dubord  la  senielle  sur  Tenipeigne  à  lenvers, 
et  à  la  retourner  ensuite. 

—  Pop.  Jouer  de  1'escarpin ,  Déguerpir 
promptement. 

—  Techn.  Escarpins  de  bouíique ,  Souliers 
tres-íbrts  dont  se  servent  les  corroyeurs  pour 
deíoDCer  le  cuir,  c'est-à-dire  pour  le  fouler. 

—  Anc.  législ.  Instrument  de  torture  dans 
lequel  on  serraitles  pieds  du  patient  :  Metlre 
li-s  ESCARPINS  á  un  accusé. 

ESCARPINE  s.  f.  (è-skar-pi-ne).  Mar,  Pe- 
tite  piece  de  cânon,  ou  forte  arquebuse  à  croc, 
qu'on  employait  autrefois  à  bord  des  báti- 
ments,  sur  la  Méditerranée. 

ESCARPINER  V.  n.  ou  intr.  (ès-skar-pi-né 
—  rad.  escttrpiíi).  Pop.  Jouer  de  Tescarpin ; 
s'enfuir,  déguerpír.  i|  Ue  mot  a  vieilU. 

ESCARPOI5E  s.  f.  (è-skar-poi-ze).  Mar. 
Grand  chaland  de  rivière. 

ESCARPOLETTE  s.  f.  fè-skar-po-lè-te  — 
Mênage  rapporte  ce  mot  a  rUalieii  scarpo- 
letia,  qui  a  le  méme  sens,  et  qui  est  un  dimi- 
nuiif  de  scarpola ,  lui-mèrae  diminutif  de 
scarpa  ,  êeharpe ;  Tescarpolette  étant ,  dans 
lorigine,  une  grande  écharpe  sur  laquelle  on 
s'asseyait.  D'Aubigné  semble  donner  au  mot 
escnrpolelíe  le  sens  d'escarpe.  Toujoiírs  est- 
il ,  fait  observer  M.  Littré,  que  la  formation 
do  ce  mot  est  douteuse).  íiiége  ou  planchette 
que  lon  suspead  par  deux  cordes,  et  ou  Ton 
se  place  pour  se  balancer  :  Se  balancer  dans 

une  ESCARPOLETTE. 

Vescarpolelte  aux  charaps  est  vite  iniprovieéô  : 
Dtt  deiix  saules  voisio»  k-s  ruineauii  abaissâs 
Courbent  en  cerccau  vert  leurs  lirjis  eiUrelacés, 
OiLt  Ia  WiUÍB  ru:itique  est  doucement  posée. 

J.    SOULART. 

—  Fig.  Etat  d'indécision  :  Ne  vous  avisex 
pus  de  me  balancer  entre  ia  terreur  et  la  vo- 
litpté ;  c'est  une  escarpolette  sur  laquelle  je 
ne  saurais  me  íenir  lonyiemps.  (Dider.) 

—  Fam.  Tête  à  V escarpolette ^  Tète  folie ;  ca- 
ractere leger,  étourdi.  II  McEurs  á  Vescarpo- 
Ivlte^  Mo3urs  legères,  equivoques  :  Lorsquon  a, 
fomme  il/mo  des  Ursins,  des  mieuks  ã  l'ks- 
CAiíPOLETTE,  OH  ne  devratt  pas  attaquer  son 
pror/iain  a  turt  et  à  íravers,  comme  elle  le  fait, 
(Liouville.) 

—  Encycl.  Mécan.  h' escarpo  lei  te  est  une 
-sorte  do  pendule  formo  d'une  planchette  ho- 
rizontalo  supportóe  par  deux  cordes  d'égalâ 
longueur  et  a  peu  prés  parallòles ,  fixées  par 
leurs  extréinitos  supérieures  à  une  barro 
transversalo.  Une  personno  placee  dobuut 
sur  la  planchette  et  tonant  les  cordes  aux 
deux  mains  peut  parCiciper  au  muuvemont  de 
ce  pêndulo. 

Si  la  machino,  écartée  de  sa  position  de- 
quilibre,  est  abandonnée  à  elle-méme,  le  mou- 
vement  se  produit  uaturelleinent  et  dureplus 
ou  moins  longtemps ,  sans  que  lo  jouour  ait 
uucun  mouvement  à  faire ;  mais  si  le  joueur 
veut  compenser  les  pertos  de  force  dues  aux 
frottemonts,  ou  méme  augmenlor  peu  à  peu 
l'amplitude  des  oscillations,  il  peut  y  par- 
voiiir  au  moyen  d'un  jeu  du  corps  dont  it  est 
facile  de  so  rendre  compte. 

La  sério  do  mouvemonts  qu'il  doit  effec- 
tuer  pour  cola  consisto  à  8'aff'aisser  lo  plus 
pcissiule  dós  qu'il  ost  parvenu  au  plus  haut 
pdint  do  sa  course,  et  it  se  lever  lorsqu'il  ar- 
livtí  dans  la  verlicale  du  pointde  suspension, 
pour  rocommoncer  le  mânie  jeu  pendant  los- 
cillation  suivante. 

11  est  fucilo  de  comprondre  que  le  transport 
«iltornatif  du  centro  do  gravito  du  jouour  ii 
dcH  distancos  plu»  grandes  ut  plus  petitos  do 
Taxe  d'oHeillation ,  sclon  que  le  mouvement 
est  duscondant  ou  aticenuant,  doit  tojidro  íi 
fiugmonter  Tanglo  maximum  d'ócart  avec  la 
voriícule. 

Kíi  elfet,  aux  doux  statíons  instantâneos 
cuniMtculivoH  du  pêndulo  dans  ses  positions 
«xtrí''me.l,  los  víto.sMes  do  tous  los  points  sunt 
nulloH,  los  Hornmes  dos  moment.s,  des  quanttles 
d<i  iiKiuviMiiunt  par  rapport  íi  Taxe  to  sont  dono 
humhí  ;  pur  cotiHÚquent,  lu  somine  dos  intógra- 
loN  (lo^i  iriomrtits  pur  rapport  au  mt*tnu  axu 
doH  impul-niiMis  dos  Cnrce.s  ugiHsantes  doit  ótro 
auMi  nutlo  d'uiiu  slatiuri  U  Vautru. 
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Or,  les  appuis  que  le  joueur  emprunte  k  Taxe, 
pour  ellecLuer  ses  mouvemonts  de  corps,  ren- 
contnsnt  eet  axe,  ot,  par  conséijuent,  ne  don- 
nent  pas  do  moments  par  ratqiort  à  lui,  pas 
plus,  du  reste,  que  les  quantités  de  mouve- 
ment qui  correspondent  íi.  ces  déplacements, 
puisque  les  déplacements  s'eífectuent  dans 
des  plans  passant  par  Taxe. 

La  seule  force  k  considerar  étant  dans  la 
pesanteur,  il  faut  que  Tintégrale  du  moment 
de  Timpulsion  élémentaire  du  poids  du  pen- 
dule pendant  la  descente  ait  la  méme  valeur 
que  pendant  la  monlée.  Or,  pendant  la  nion- 
tée,  le  centro  de  gravite  du  système  est  plus 
rapproché  de  Taxe;  le  moment  du  poids  est 
dono  moindre,  pour  le  mème  écart;  il  faut 
donc,  pour  qu'il  y  ait  compensation ,  que  le- 
cart  total  soit  plus  considérable. 

Ainsi  les  nmuveinents  de  corps  du  joueur 
tendent  à  auL,nnenter  Tamplitude  des  oscilla- 
tions  succesMves,  et  lon  conçoit  que  Taug- 
mentation  produite  puisse  compenser  et  au 
dela  la  diminution  qui  résuUerait  des  pertos 
de  force  vive  dues  aux  frotteraents. 

Evcorpolelto  (l')  OU  la  Balaucoíre  ,  tableau 

de  J.-B.  Pater.  Dans  une  campagne  pittores- 
que,  k  Tentrée  d'un  bois,  de  jeunes  dames  et 
de  jeunes  sei^^neurs,  costumes  en  villa^eois  , 
sont  reunis.  Sur  une  balançoire  attàcnée  à 
de  grands  arbres  se  truuve  une  jeune  femme 
vètue  d'une  robe  de  soie  rose,  dont  la  jupe, 
relevée  par  la  brise  indiscreto,  laisse  voir  un 
bas  de  jambe  délicieux  et  des  pieds  niignons 
chaussés  de  souliers  de  satin  blanc;  un  gen- 
tilhomme  la  repousse  par  derrière,  tout  en  la 
lutinant,  tandis  qu'un  autre,  arme  d'une  corde, 
la  lance  en  avant.  A  droite  sont  deux  femmes 
dont  Tune,  assise  sur  le  gazon,  a  peine  à  se 
défendre  contre  le  galant  qui  lui  tient  com- 
pagnie;  la  seconde,  vêtue  aune  robe  de  soie 
olive  sur  laquelle  est  jetée  une  écharpe  bleue 
ornée  de  íleurs,  est  k  demi  couchée  et  semble 
rever.  Plus  loin  ,  un  auire  groupe  amoureux 
est  en  grande  partie  cache  par  les  arbres ;  et, 
prés  de  ce  groupe,  une  charmante  beauté 
abandonne  sa  maín  à  un  cavalier  qui  y  dé- 
pose  un  baiser.  Cette  petitetoile,  digne  de 
Watt'au,  dont  Pater  fut  Timiiateur,  afigure, 
ainsi  que  son  pendant,  le  Concert  champêtre^ 
dans  les  coUections  du  duc  de  Choiseul  (1772), 
de  lord  Wellesley  (1846),  de  M.  Théodore 
Patureau.  A  la  vente  de  ce  dernier,  en  1857, 
les  deux  pendants  ont  été  payés  50,500  fr.  par 
M.  Heine. 

Watteau  et  son  condiscipla  Lancret  ont 
peint  des  compositions  analogues  k  celle  de 
Pater.  Un  tableau  sur  le  méme  sujet,  dú  k  un 
•  artiste  oontemporain,  M.  Monvoisin ,  a  été 
exposé  au  Salon  de  1840  et  achetó  pour  le 
musée  du  I^uxembourg. 

ESCARRE  3.  f.  (è-ska-re  —  de  lane.  haut 
aliem,  scar^  couper,  fendre.  La  racine  ger- 
manique  scer,  iCíir,  «CHr,  couper,  d'oú  Tanglo- 
saxon  scear^  ancien  alieinand  scar^  scnro,  soe, 
seara,  scera,  ciseaux  ,  et  peut-étre  Í'anglo- 
saxon  et  ancien  allemand  scur,  hache,  semble 
devoir  étre  rapprochée  de  la  racine  sanscrite 
kshur.  khur^  fendre,  que  nous  donne  le  Díiâ- 
íup,  a  cóté  do  c7iur,  couper,  Comparez  le 
sanscrit  ksfiiiyi^  churi,  couteau ,  poignard , 
épée;  khura,  mème  sens;  kshurã,  rasoir;  ar- 
niénien  ah;*,  couteau,  èpéo  ;  kourdes/íilr,  shyàr, 
méme  sens.  Lo  zond  çnwri,  poignard,  épée, 
se  rapporte  k  une  origine  dillurente.  Com- 
parez aussi  le  gree  xiirus,  xuron,  rasoir,  dou 
avraà,  xureâ,  je  tonds,  jo  rase).  Brèche,  ou- 
verture faite  violonnnent :  Faire  une  escarre 
dans  un  rempart,  un  bataillon. 

—  Blas.  Meuble  d'armoiries  qui  a  la  forme 
d'une  équerre,  c'est-k-dire  qui  se  compose  do 
deux  bandos  étroites  réunies  k  angle  droit  : 
Thomassin  de  Saint-Paul  :  Ecaríele,  aupre- 
mier  et  au  qualrième,  de  sable  semé  de  faux 
d'or,  et  une  iíscarre  aargeni;  au  dcuxième  et 
rtu  troisième,  d'azur,  à  trois  chevrons  d'or,  le 
premier  brisé.  Aligard  des  Dois  :  D'argent,  à 
íi-uis  ESCARRb:s  de  sable.  Regard  de  la  Noue  : 
Wargent^  à  quatre  escarres,  de  queules ,  po- 
seis en  croix,  ancrées ,  cantonnées  de  quatre 
merlettes  de  sable.  II  Quelques  héraldistes  don- 
nent  k  Tescarro  lo  nom  do  gamma,  noni  d  uno 
lottre  grecque  (r)  qui  a,  en  olfot,  la  forme 
d'une  equerre. 

—  Chir.   Fausse  orthographe   du  mot  es- 

CHAKK. 

ESCARRIFICATION  S.  f.  (è-ska-ri-fl-ka- 
si-oii).  (Jhir.  Fausse  orthographe  du  mot  es- 

CHABIKICATION. 

ESCARRIFIER  V.  a.  OU  tr.  (è-ska-ri-fl-é). 
Chir.    Fausse    orthographe    du   mot   escua- 

RíKIKR. 

ESCAR3,  AR3E  adj.  (è-skar,  ar-se).  Mar. 
Trop  élroit  :  Un  navire  kscaks.  II  En  parlant 
duvont,  Faible,  qui  va  on  diminuant  :  Le 
vení  nous  esí  kscars. 

EâCAUS  (Amódóo-Frnnçois-Régis  de  Pk- 
itussii ,  duc  D*),  gónóral  fran^íais.  V.  Desoars. 

ESCART  s.  m.  (ò-sknr  —  ano.  forme  du  mot 
écart).  Joux.  Avanço  que  Ton  donne  k  un 
joueur  sur  son  adversairo,  dans  lo  jeu  do 
barros  :  Dnnnr-moi  de  /'escaiíT. 

—  Conim.  Cuir  qui  viont  d'Aloxandrio. 

— .  Fóod.   Druit  d'csrMrt ,  Droit  soignourial 
quo  payait  colui  qui,  n"(Uant  pus   bourgcois, 
succodait  dans  uno  pnqiriété  ii  un  Imurgi-uin,    , 
ot  qui  coiisistuit  dans  lo  dixiémo  du  lu  valeur    j 
OU  du  prix  do.s  catolH.  II  Ou  dit   aussi    uk(MT 

Il'UHCAUTíl   on   rÍ'l',í(OAÍ.  ,  | 
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ESCARTABLE  adj.  (è-skar-ta-ble).  Fau- 
conn.  Se  dit  dn  Toiseau  extrèmonient  fourní 
du  nlumes,  qui  soleve  très-haiit  quand  la 
chaUíur  le  presse.  il  Quelques-una  disent  ES- 

CORTABLE. 

—  Féod.  Sujet  au  droit  descart.  ii  On  trouve 

aussi  RSCASSABLB. 

ESCASSE  s.  f.  (è-SKa-se).  Mar.  Chaeune 
des  pieces  de  bois  de  chêne  placées  de  cha- 
que  cóté  de  la  contre-quiUe  des  aneiens  na- 
vires,  et  servant  de  liaison. 

ESCATE  s.  f.  (è-ska-te).  mar.  Syn.  d'EN- 
FLÈCHUKE,  dans  les  établissements  français 
de  rinde.  li  Syn.  d'ESCHA. 

ESCAUBAN  s.  m.  (è-skô-ban).  Anc.  Mar. 
Syn.  d'ÉfiJUiER  :  Les  ouvertures  rondes  qui 
sont  à  cótè  de  Vesperon,  par  lesquelles  les  câ- 
bles  des  ancres  lialent  et  filent ,  sont  nommés 
ESCAUBANS.  (E.  Clairac.) 

ESCAUDE  s.  m.  (è-skô-de  —  du  nora  d© 
VEscaut).  Mar.  Espèce  d'ancien  navire  nor- 
mand  :  A"escaude  était  un  bateau  que  les 
Nortnands  avaient  imite  d'une  barque  três- 
ordinaire  sur  VEscaut.  (Jal.) 

ESCAUME  s.  m.  (è-skô-me).  Mar.  Nora 
qu'on  donnait  aux  tolets  des  avirons  des  an- 
ciennes  galères.  II  On  trouve  aussi  escome  et 

ÉCHOME. 

ESCAUPILE  3.  f.  (e-skô-pi-le).  Armurer. 
Sorte  de  cuirasse  espagnole.  i|  Gambeson 
rembourré  et  pique. 

ESCADT,  nommé  Scaldis  par  César,  Ta- 
buda  par  Ptolémée,  et  Schelde  par  les  Alle- 
mands  et  les  Flamands,  fleuve  de  France,  de 
Belgique  et  de  Hollande,  affluent  de  la  mer 
du  Nord.  L'Escaut  prend  sa  source  en  France, 
prés  de  rancienne  abbaye  de  Saint-Martin 
(Aisne),  coule  d'abord  de  TE.  k  TO.,  puis,  se 
dirigeant  vers  le  N.,  entre  dans  le  départe- 
ment  du  Nord,  coule  ensuite  au  N.-O.  pene- 
tre en  Belgique,  prend  la  direetion  du  N.-O, 
et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  vis-k-vis  de 
Tembouchure  de  la  Tamise,  par  deux  larges 
bouches,  TEscaut  occidental  et  TEscao+orien- 
tal,  que  séparent  les  iles  Beveland  ei  Wal- 
cheren.  Le  cours  de  TEscaut  est  de  400  ki- 
lom.,  dont  333  sont  navigables;  de  Cambrai  à 
la  mer,  sa  largeur,  qui  est  de  200  mètres  à 
Dundermonde  èt  de  plus  de  500  mètres  k  An- 
vers,  avec  une  profondeur  de  15  mètres,  de- 
vient  bientôt  telle  qu'k  Tune  et  Tautre  de  ses 
embouchures  elle  est  de  10  k  15  kibm.  Le 
tonnage  maximum  est  de  240  tonneaux.  La 
houille  et  le  coke  font  les  84/100  du  tonnage 
du  fleuve.  Bien  que  les  transports  soieni  im- 
menses,  la  navigation  de  TEscaut  est  assez 
dangereuse  k  ses  embouchures,  k  cause  des 
grands  banes  de  sable  qui  les  obstruent.  Les 
principaux  affluents  de  TEscaut  sont  :  la 
Sensée,  la  Scarpe,  la  Lys,  Ia  Durme,  la  Rouelle, 
la  Haisne,  la  Donder  et  la  Rupel.  Parmi  les 
localités  les  plus  importantes  que  baigne  TEs- 
caut,  nous  sigimlerons,  en  France  :  Honne- 
court,  Marcoing,  Cambrai,  Bouchain,  Neu- 
ville,  Denain,  Valenciennes  et  Conde  ;  en  Bel- 
gique :  Laplaigne,  Hollay,  Antaing,  Tournay, 
Esquilmes,  ílérinnes ,  Oudenarde,  Gavre, 
Gand,  Wetteren,  Termonde,  Tamise,  Ruppel- 
monde,  Bornheim,  Anvers,  etc.  Plusieurs  ca- 
naux  naturels  mettent  TEscaut  en  conununi- 
cation  avec  la  Mouse.  En  outro,  le  canal  de 
Saint-Quentin  le  relie  k  la  Somme  et  k  TOise. 
Quand  soufllent  les  vonts  du  N.-O-,  la  niaréo 
se  fait  sentir  jusqu'k  Gand,  c*ost-k-dire  jus- 
qu'à  20  myriamètres  de  Terabouchure  du 
tleuvo. 

l/importance  hydrographique  et  la  position 
géographique  de  TEscaut  expliquent  le  soin 
opiniátro  que  les  Hollandais  ont  mis  pendant 
longtemps  k  fernier  ce  fleuve  aux  antros  na- 
tions.  De  164S  k  1792,  en  eflot,  nul  vaissoau 
ótrangor  ne  pouvait  franchir  les  bouchos  do 
TEscaut,  et  il  ne  falUit  rien  moins  que  los  glo- 
rioux  succès  de  la  Révolution  françaiso  pour 
faire  tomber  ces  barrières  odieuses.  Aprés  nos 
rovors  de  1814  et  de  1815,  les  Hollandais  rap- 
peleront  leurs  anciennes  prétentions,  qu'ils 
renouvelòront  vainemont  lors  de  la  sépara- 
tion  de  la  Belgioue,  en  1830.  Depuis  que  le 
gouvernomont  bolgo  a  pris  possession  de  cetle 
rivière,  on  1832,  la  navigation  est  libre, 
moyonnant  racquittomont  d  un  léger  droit. 

Sous  Napoléon  ler,  ce  fleuve  a  donné  son 
nom  k  doux  dópartements  do  rompiro  fran- 
çais, colui  de  rkscaut  et  celui  des  Bouches- 
de-rEscaut. 

ESCADT  (département  do  1'),  ancien  dopar- 
temont  français,  formo,  en  1795,  de  la  Flan- 
dre  oriontalo,  entre  les  dó|)art6ments  des 
Bouchos-do-rEscaut  au  N.,des  Doux-Nòthes 
et  do  la  Dylo  à  TE.,  do  Jemmapos  au  S.  ot  do 
la  Lys  k  1*0. ;  ch.-l.  Gand.  11  comproimit  qua- 
tre arrond.  :  Gand,  Oudenarde,  Dundermonde 
et  lo  Sas-do-Gand.  Kn  18U  ,  il  fut  reudu 
aux  Pays-Bas. 

ESí'AUT(nOlICIIES-I)E-L'),  ancion  dôparte- 
nhMít  français,  forme  par  Napoléon  í^i'  de  la 
Zelando.  11  était  compris  entro  los  Bouchos- 
do-la-Mouse  au  N.,  los  Doux-Ncthcs  k  TE., 
la  mor  du  Nord  k  TO.  ot  loa  Bouchos-do-rEs- 
caut uu  S,;  ch.-l.  I.a  Hayo. 

ESCAUTON  s.  ui.  (é-skò-ton).  Bouillie  do 
mais,  surte  du  poleiíta  dont  on  fait  usugo 
dans  quulquus  cuutróos  du  la  France. 

ESCAVE  8.  f.  (u-ska-ve).  Péch.  Filot  ana- 
lo^Mio  k  la  suinu,  omployé  duna  lu  midi  du  lu 
|'"raniNi. 
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ESCAVEÇADE  ou  ESCAVESSADE  s.  f.  (è- 

ska-ve-si^de  —  du  préf.  es,  ot  de  caveçon). 
Manóço.  *ecousso  donnéo  avec  le  caveçon, 
pour  íairo  obéir  le  cheval. 

ESCAVILLE  s,  f.  (è-ska-vi-lle ;  //  mil).  Bot. 
Nom  vul^aire  des  cantharelles,  champignons 
comes  tibles. 

ESCAYOLE  s,  f.  (ès-ka-iodo).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  lalpiste  dans  le  Midi. 

ESCAYRAC  (Etienne-IIenri  de  Lauture, 
marquis  d'),  colonel  français,  ué  au  château 
de  Lauture,  dans  le  Quercy,  en  1747,  mort 
en  1791.  II  entra  de  bonne  heure  au  serviço  et 
obtint  un  rápido  avancement.  Ses  occupations 
de  colonel  du  régiment  de  Guyenne  ne  lem- 
pêchcrent  pas  de  se  livrer,  dans  la  llaute- 
Guyenno,  kdes  entreprises  d'utilité  publique, 
uotamment  k  la  canalisation  de  la  Bargue- 
lonne.  Nommé  député  suppléant  de  Ia  no- 
blesse  du  Quercy,  un  ordre  du  roÍ  le  retint  à 
Montauban,  oú  il  s'occupa  dès  lors  de  rcpri- 
mer  les  bnndes  incendiaires ;  mais  il  se  vit 
bientôt  réduit  k  Timpuissance  par  Io  nombre 
croissant  des  insurges,  et  il  allait  tenter  de 
passer  en  Espagne,  lorsqu'il  fut  assiégé  dans 
le  château  de  Clarac.  Les  assiégeants  y  mirent 
le  feu,  et  au  moment  oú  d'E.scayrac  essayait 
d'en  sortir,  il  tomba  atteint  de  cinq  coups  de 
feu. 

ESCAYRAC  DE  LAUTDRE  (comte  d'),  voya- 
geur  fi;inçais,  né  en  1822,  mort  a  Fontaiíie- 
bleiíu  en  1S68.  II  se  voua  très-jeuno  aux 
voyages,  aux  expéditions  scieniiiiques  et  de- 
buta par  rOrient.  A  son  retour,  Íl  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  diverses  missions 
dans  le  sud  de  TAlgérie  et  s'avança  fort  loin 
dans  le  désert.  II  se  rendit  ensuite  en  Egypte, 
ou  il  obtint,  vers  1856,  du  vice-roi  Saíd-Pa- 
eha,  d'étre  mis  à  la  tète  d'une  expédition 
ayant  pour  but  réternelle  recherche  des 
sòurces  du  Nil.  Cette  mission  n'eul  pas  plus 
de  succes  que  tant  d'autres,  mais  M.  d'Es- 
cayrac  de  Lauture  en  prolita  pour  rendro 
plus  completos  ses  étiides  sur  certaines  ré- 
gions  peu  fréquentées  de  i'Afrique.  II  avait 
déjk  publié,  en  1851,  uno  Notice  sur  le  Kordo- 
fan;  Q\\  1853,  aprés  ses  raissions  en  Algérie 
et  sur  la  cote  africaine,  il  avait  publié  ua 
volume. in-8"  avec  cartes  et  gravures  :  Dé' 
sert  et  Soudan;  en  1S56 ,  il  donna  divers 
autres  écrits  :  Mémoire  sur  V hallucination  du 
désert:  puis  un  travail  sur  le  Canal  des  deux 
mers  et  un  Mémoire  sur  le  Soudan.  II  fut 
nommé  offioier  do  la  Légion  d'honnour. 

Revenu  en  France,  et  aprés  plusieurs  au- 
tres voyages,  il  fit  partie  de  la  connnis- 
sion  seientifique  attachée,  en  1860,  k  Tex- 
pédition  française  en  Chine.  Pendant  que 
íarmée  franco-anglaise  accomplissait  cette 
rapide  et  prodigieuse  campagne,  qui  ne  de- 
vait  íinir  que  par  la  prise  de  Pekin  et  le  pil- 
lage  du  palais  imperial,  M.  d'Escayrac  de 
Lauture,  entraíné  par  son  amour  des  exjilo- 
rations,  s'avançu  imprudemraent  dans  le  pays 
ennemi ;  les  Chinois  semparérent  de  lui,  I  em- 
prisonnérent  et  lui  íirent  subir  les  traitements 
les  plus  cruéis.  Le  récit  de  son  supplice  a  été 
publié  par  tous  les  journaux.  Le  succès  de 
l'oxpédition  amena  onfin  sa  dólivrance  et  lui 
valut  la  stipulation  d'une  indemnité  considé- 
rable. II  fut  élevó  au  grade  de  connnandeur 
de  la  iLégion  d'honnour,  en  1861,  au  relour 
de  cette  campagne.  A  la  suite  de  ce  voyage 
dans  Tempire  chinois,  il  publia,  en  1864,  des 
Mémoire:^  sur  ta  Chine^  avec  cartes,  et  divers 
rapporís.  II  a  fourni  aussi  au  Moniteur  ot 
au  Uulletin  de  la  Soctéíé  de  géoyraphie  une 
série  d'articles  très-intércssants  sur  la  Chine, 
ses  habitants.  ses  moaurs,  ses  coutumes.  ses 
roligions,  sa  íittérature.  Depuis  lexpédition 
do  Chine,  qui  faillit  lui  coiiter  la  vie,  il  n'en- 
treprit  pas  do  nouveaux  voyages.  Eu  1S59,  il 
avait  été  nonuné  membre  du  couseil  gónéral 
de  Tarn-et-Garonne. 

1  Aucuno  existeuce  n'a  été  plus  remplie, 
dit  M.  A.  Picard.  II  avait  parcouru  Io  munde 
dans  tous  les  sens,  appris  toutes  les  langues, 
parle  tous  les  idionies  do  rorieni  et  de  TAsie. 
Martyrisó  en  Chino,  ses  plaies  s'ótaient  for- 
raées,  mais  sa  santé  n'avait  jamais  bien  pu  se 
rétablir  depuis  cos  atroces  éprouves,  et  il  a 
succombé  opuisé  par  tant  deiVorts  desprit  et 
de  corps.  La  politique  était  lambitiun  de  sn 
vie,  et  il  allait  sans  douto  ètro  recompense 
do  tant  de  labeurs,  quand  une  implucablo  ma- 
ladie  1  obligea  de  renoncor  k  uno  caudidatui-e 
au  Corps  logislatif  quo  lui  ort'raiont  les  élec- 
teurs  liliéraux  de  Taru-ot-Garonne.  II  lour 
écrivit  do  choisir  un  vivant  et  uon  un  mort.  » 
ESCERVELER  V.  a.  ou  tr.  (èss-sòr-vo-ló 
—  du  préf.  f A-,  et  de  cerveau).  Tuer  eu  frap- 
pant  sur  la  teto.  II  Viovix  mot. 

ESCHA  s.  m.  (ò-ska).  Mar.  Bâtimont  do 
chargo  du  moyen  ftgo  :  /('escha  est  meníionuo 
par  Fauteurdu  ronian  d' At/tis;  il  était  apnelé 
schait  par  les  flamands  et  escato  par  les  Not^ 
mands  et  /t  ^  Picards.  (Jal.) 

ESCMARBOT  s.  m.  (òss-ohar-bo),  Bot.  Nom 
vulgaire  do  la  châtaigno  d'oau. 

E3CHARE  s.  f.  (è-ska-ro  — dugr.  ese^ara^ 
croúto).  Chir.  Surto  do  oruíite  bruno  ou  iioi- 
rálro  qui  so  produit  sur  la  poau  par  mortill- 
cation  dos  parties  muUus  :  //  faut  aííendrfi 
gue  ruscuAKU  tombe,  ii  <^uulquoii-uus  úcrivoítt 

1ÍSCARRK. 

—  Antiq.  gr.  Autol  do  formo  <Mov^o,  lur 
leqmd  un  ollVait  dos  ^ucri(U•oH  uux  ht^rus. 

—  Xouph.  lionro  do  polvpier.H  ii  dnmi  pior- 
roux,  typo   du   Turtlro  lU»»  i»:íphaptttm  :  /,« 
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ESCHiRKS  sont  de  taille  assez  peíile,  (E.  Du-    | 
ponchel.)  ^ 

—  Encycl.  Ch-r.  Les  eschares  peuvent  se 
prodoire  spoDtauément,  soit  primitiveraent, 
soit  consecutiveinenl  à  une  autre  affection,  | 
Diverses  causes  concourent  à  leor  forma- 
tion  :  une  bmlure  ou  le  contact  d'un  caus- 
tique  donnent  Heu  à  des  eschares  acciden- 
telles ;  on  les  voit  aussi  apparaltre  k  la  suite 
d'un erapoisonnement ; enfin, lapplication  thé- 
rapeuúquedetoutescharotique,teIsquemoxa, 
cautêre  actuei,  etc,  produit  ce  que  Von  ap- 
pelle  les  eschares  artificielles.  II  est  clair  oue 
la  cause  de  Taffection  influe  considérable- 
ment  sur  sa  gravite  et  sur  le  traiteraent  à 
suivre.  Les  eschares  artificielles,  n"étant  elles- 
mêmes  que  le  résultat  d'un  traiteraent,  ne 
peuvent  pas  donner  lieu  à  une  médication 
suivie,  et  nous  navons  pas  à  nous  en  occu- 
per  ici.  Quant  aux  eschares  que  Ton  observe 
a  la  suite  d'uD  empoisonnement,  elles  doivent 
être  mises  égaleraent  de  eòié,  car,  en  pareil 
cas,  OD  les  considere  à  juste  titre  comme  se- 
condaires,  et  le  traitement  de  la  maladie 
principale  leur  convient  parfailement.  Les 
eschares  spontanées  et  celles  qui  résultent  du 
contact  du  feu  ou  d'un  acide  sont  les  seules 
qui  exigent  un  traitement  spécial  ;  mais 
comme  les  considérations  auxquelles  elles 
donnênt  lieu  et  le  traiteraent  qu  elles  récla- 
ment  sont  identiques  à  rhistoire  et  au  traite- 
ment de  la.  gangrene,  nous  renverrons  le  lec- 
teur  à  rarticle  consacré  à  ce  dernier  mot. 

—  Zooph.  Les  eschares  sont  des  polj-piers 
presque  pierreux,  non  fiexibles,  à  expansions 
comprimées  ou  aplaties,  laraeUiformes,  fra- 

files,  simples,  raraeuses,  réticulées,  couvertes 
e  cellules  à  parois  communes,  disposées  en 
quinconce,  et  dont  Touverture  est  en  general 
plus  petite  que  le  corps.  Leur  taille  est  ordi- 
nairement  assez  petite.  On  les  trouve  dans 
toutes  les  mers,  mais  plus  abondammiint  dans 
celles  des  régions  chaudes  ou  tempérées.  On 
en  compte  une  douzaine  d'espèces,  souvent 
incomplétement  déterminées.  La  plus  grande 
est  Veschare  foliacée;  elle  peut  acquerir  la 
dimension  de  1  mètre  en  tous  sens;  elle  est 
assez  comraune  sur  les  cotes  de  France  et  ne 
vit  qu'à  une  assez  grande  profondeur  dans  la 
mer.  Veschare  à  bandeletíes,  plus  petite  que 
Ia  precedente,  a  des  formes  plus  elegantes ; 
elle  vit  dans  la  Méditerranée. 

ESCHARÉ,  ÉE  adj.  (è-ska-ré  —  rad.  es- 
chare).  Zooph.  Qui  resserable  ou  qui  se  rap- 
pone  au  genre  eschare. 

—  s.  f.  pi.  Ordre  de  polj-piers  pierreux, 
ayant  poor  type  le  genre  eschare. 

ESCHARELLIEN,  lENNE  adj.  (è-ska-rèl- 
l:am.  iè-ne  —  rad.  eschare).  Zooph.  Qui  res- 
semble  à  une  eschare. 

—  s.  m.  pL  Tribu  de  la  famílle  des  escha- 
roTdes. 

E5CHABELLINE  s.  f.  (è-ska-rèl-li-ne  — 
dimin,  d'eschare).  Zooph.  Genre  d*escharoíde. 

V.  KSCHABISELUEN. 

ESGBARXEN,  lENNE  adj.  (è-ska-riain  — 

rad.  eschare).  Zooph.  Qui  resserable  á  une 
eschare. 

—  8.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  escha- 
roídes. 

ESCHARITICATION  s.  f.  (è-ska-ri-fi-ka-si- 
on  —  rad.  escfuirifier).  Chir.  Production  d'une 
eschare.  D  On  écrit  fautivement  escírrifica- 

TION. 

E3CHARIFIÉ,  ÉE  (è-ska-rí-fí-é)  part.  passe 
du  V.  Escfaariner  ;  Ulcere  escharifié. 

ESCHARIFIER  v.  a.  ou  tr,  (è-ska-ri-fi-ó  — 
rad.  eschare).  Chir.  Produire,  former  une 
eschare  sor  :  Escharifikr  une  plaie  en  la 
brúlant. 

ESCHARINELLE  8.  f.  (è-ska-H-nè-le  —  di- 
min. á'e£cliare),  Zooph.  Genre  d'escharoTde, 
type  de  la  tribu  des  escharinelliens. 

E8CHARINELUEN,  XENNE  adj.  (è-ska-rí- 
nél-liaÍD,  i':-n';  —  rad.  rscharinelle).  Zooph. 
Qui  resaemUe  k  une  escbarinelle. 

—  8.  m.  pi.  Tribu  d'escharoIdes  ayant  pour 
type  le  genre  escharinelle. 

ESCHAROÍDE  adj.  (è-«ka-ro-i-de  —  de 
tíchare^  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Zooph.  Qui 
r*-s,v:mble  k  une  eschare. 

—  8.  m.  pi.  Famille  de  polypiers,  qui  a  pour 
type  le  genre  eschare. 

ESCBAROTIQUE  adj.    (è-ska-ro-ti-ke   — 

ra/l.  f^\'harf).  Chir.  Se  dil  d«ís  ai,'ent5  causti- 
<]ue'-i  doot  1  application  hur  répiderme  provo- 
qurj  la  fonnatioD  d'escharc8  :  Suòsíance  es- 

CUAROTIQDB. 

—  8.  m.  Substance  escharotit^ue :  Vatotate 
d'ar/jent  eií  un  kkchaicotiqub  bten  connu  $ous 
le  tiom  de  pierre  infernale. 

i"  :  les  a^ents  que  Ton 

[)')iir  d(;sorgani?(er 

'.\\u\<\\\ri  et  que  Ton 

■^,  on  noinmo 

'  ,  ot  oatlirró- 

'    r^rJtUTotique 

:>  :':a  qui  lo  portent, 

ijr    une    partio   vi- 

t.  hl  'léHorgunisent 

II  n«  enchuro. 

l">ur  d^siruiro 

11'- >,  'l''s  po- 

::ill,   d  li 

.  uruíi- 
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les  acides  concentres,  les  acides  sulfurique, 
phospborique,  nitrique ;  les  alcalis  caustiques, 
la  potasse,  la  soude ;  certains  corps  simples, 
Tiode,  le  brome;  différents  seis,  le  nitrate 
d'argent,  le  nitrate  acide  de  mercure ,  le 
beurre  d'antimoine,  le  sublime  corrosif,  le 
chlorure  de  zinc,  etc. 

—  Art  vétér.  Les  médicaments  escharoti- 
ques  provoquent  dans  la  partie  cautérisée 
des  phénomènes  inflararaatoires  qui  tendent 
à  éliminer  le  produit  étranger.  Ce  sont  ces 
phénomènes  chimiques  et  morbides  qui  con- 
stituent  la  médication  escharotique ,  très- 
souvent  employée  dans  la  médecine  des  ani- 
maux,  et  dont  le  vétériuaire  doit  bien  conna!- 
tre  les  effets  pour  en  diriger  convenablement 
Temploi. 

Les  escharotiques  sont  tires  du  règne  mi- 
neral, lis  sont  liquides,  mous  ou  solides.  Les 
escharotiques    liquides    les   plus   importants 
sont  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlor- 
hydrique  et  Tazotate  acide  de  mercure.  L'a- 
cide  sulfurique  concentre  est  un  escharotique 
des   plus   énergiques ;  il  attaque    les   tissus 
vivants,  les  désorgiinise,  les  décorapose   et 
les  noircit.  Il  est  difficile  de  borner  son  ac- 
tion.  L'eschare  qu'il  produit  est  noire,  éten- 
due  et  difficile  a  expulser  des  parties  saines 
et  vivantes.  A  Tintérieur,  cet  acide  détruit 
rapidement    les    muqueuses    intestinales    et 
amène  promptement  la  mort.  Etendu  d'une 
grande  quantite  d'eau,  il  peut  être  administre 
comme  tempérant.  Mélangé  avec  Talcool  dans 
une  proportion  d'une  partie  sur  trois   d'al- 
cool,  il  constitue  Teau  de  Rabel,  qui  est  em- 
ployée   comme    escharotique   léger.   Lacide 
azotique,  h  Textérieur,  corrode  et  désorga- 
nise  les  tissus,  absorbe  leur  humidité  et  les 
transforme  en  une  eschare  jaunátre,  qui  en 
est  difíicilement  séparée  par  Tinflanimation 
éliniinatoire.  On  la employé  avec succès  pour 
cautériser   les  muqueuses  accidentelles  des 
trajets  fistuleux.    On   en   fait  fréquerament 
usage  pour  cautériser  les  verrues  et  combat- 
tre  le  piétin  du  mouton.  Eníin,  on  Temploie 
pour  la  cautérisation  du  sac  herniaire  des 
exoro^tliales  des  jeunes  chevaux,  afin  de  faire 
disparaitre  cette  hernie.  Dégagé  sous  forme 
de  vapeurs,  Tacide  azotique  s'empare  des  ma- 
tières  animales  répandues  dans  1'air,  les  dé- 
truit et  purifie  ce  fluide.  Mélangé  avec  deux 
tiers  d'alcool,  on  ladrainistre   à   ríntérieur 
comme  antiputride  et  diurétique.  Etendu  dans 
la  proportion  de  64  grammes  dans  2  litres 
d'eau,  il  constitue  une  boisson  tempérante  et 
rafraichissante.  L'acide  chlorhydrique  est  un 
caustique  énergique,  mais  cependant  moins 
corrosif  que  les  deux  acides  preoédents ;  aussi 
lui  accorde-t-on  la  prélerence  pour  cautéri- 
ser quelques  ulcérations  gangréneuses  qui  se 
manifestent  souvent   dans  la  bouche.  Dans 
ces  circonstances,  on  ne  Teraploie  cependant 
pas  pur  :  on  Tétend  de   15  à  20  parties  deau 
ou  on  rétend  de  miei  jusqu'à  acidíté  agréable, 
Cette  dernière  préparation  est  très-frequem- 
ment  employée  pour  combattre  Tangine  diph- 
théritique  du  porc.  On  s'en  sert  aussi  pour 
cautériser  les  aphthes  de  la  bouche  des  veaux 
et  des  moutons.  Enfin,  uni  à  Talcool  dans  des 
proportions  variables,  il  donne  une  liqueur 
antiputride  dun  très-grand  secours  dans  les 
maladies  charbonneuses.  Le  gaz  acide  chlor- 
hydrique est  encore  eraployé  comme  désin- 
fectant.  Quant  ;au  nitrate  acide  de  mercure, 
dissous  dans  Teau  en  plus  ou  moins  grande 
proportion,  Íl  est  usité  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas  chirurgicaux.  II  a  la  propriété 
de  coaguler  très-rapidement  le  sang;  aussi 
est-il  recherché  pour  arrèter  leshémorragies 
trauraatiques.    II  est  surtout   employé  avec 
succès  pour  cautériser  les  muqueuses  acci- 
dentelles des  trajets  fistuleux  du  garrot  et  de 
la  nuque,  ainsi  que  celles  des  abcès  froids  et 
anciens.  Enfin,  Teau  de  Rabel  est  un  causti- 

aue  assez  éner^ique,  souvent  employé  en  mé- 
ecinevétérinaire,notamment  pour  cautériser 
les  fausses  muqueuses  et  les  fausses  séreuses 
des  kystes  muqueux  et  séreux.  On  Tutilise 
aussi  avec  beaucoup  de  succès  en  l'assocÍant 
au  miei  dans  diverses  proportions,  pour  brijler 
légèrement  les  aphthes  qui  se  raontrent  dans 
la  bouche  des  betes  bovinos  etovines. 

Les  escharotiques  mous  sont  ceux  qui  ont 
une  consistance  butyreuse.  Un  seul  est  usité, 
c'est  le  protochlorure  d'antinioine.  Ce  com- 
posé  cautéiise  vivement  et  profondênient 
les  tissus  qu'il  touche;  son  eschare  est  d'un 
jaune  grisatre.  Ce  caustique  est  recomraandé 
pour  la  cautérisation  des  plaies  faites  par  los 
chiens  enragés  et,  en  general,  dans  toutes  les 

ftlaies  sinueuses.  On  la  recomraandé  parlicu- 
ièrement  pour  la  cautérisation  6t  la  guérison 
du  crapaud  du  cheval. 

Les  escharotiques  solides  sont  :  Tazotato 
d'argent,  la  pot;iS5e,  la  soudo,  le  sublime  cor- 
rosir,  Tacido  ursénieux,  le  sulfuro  d'arscnic, 
le  sulfate  de  cuivro  et  Tacétate  do  cuivre. 
L'azotate  d'argent  cautériso  vivement  tous 
les  tissus  avec  lesquels  on  le  mot  en  contact, 
pourvu  au'ils  soient  un  peu  humldes.  L'es- 
charo  qu  il  produit  est  sòcho,  mince,  griMitre 
et  prompto  a  so  dútacher.  On  emploie  ce 
caustique  pour  cautériser  los  verrues  ou  poi- 
reaux  rócents,  après  les  avoir  excisés  avec 
les  ciueaux  couroes;  les  chancres  de  la  pi- 
tuitaire,  des  oreilles,  des  phalanges  du  chien  ; 
les  végétatíona  dos  plaies  du  sabot  du  che- 
val, les  gerçures  du  pli  des  articulations,  et 
quelqueiois  aussi  les  plaies  Hupurlicit-llcu  fiti(<>s 
pur  les  animaux  enragés  ou  vonimeux.  On  in- 
troduit  Bouvcnt  un  crayon  de  nilrule  d'argcnt 
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dans  les  fistules  anciennes  et  notamment  dans 
celles  qui  proviennent  de  la  carie  des  carti- 
lages  du  pied.  Dissous  en  petite  quanlité  dans 
leau  distillée,  il  est  eraployé  avec  succès  pour 
corabattre  les  ophthalraies   chroniques  ,  les 
diverses  espèces  d'herpès  récents  et  anciens 
du  chien.  Uni  à  la  graisse,  on  en  compose 
une  pommade  destinée  au  même  but.  On  ne 
fait  point  usage  de  ce  sei  à  Tintérieuren  mé- 
decine vétériuaire.  La  potasse,  appliquée  sur 
la  peau  ou  sur  les  tissus  sous-cutanés,  absorbe 
leur  humidité,  forme  une  eschare  jauníitre, 
peu  résistante  et  savonneuse.  Cette  eschare 
se  forme,  chose  remarquable,  plus  vite  sur  la 
peau  que  dans  les  parties  proíondes.  On  em- 
ploie aussi  très-souvent,  en  médecine  yétéri- 
naire,  la  pàte  caustique  de  Vienne,  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  potasse  caustique,  raé- 
langée  de  poudre  de  chaux  vive.  On  fait  un 
bon  usage  de  la  potasse  à  la  chaux  pour  cau- 
tériser les  herpes  rebelles,  quelques  ulceres 
farineux,.les  eaux  aux  jambes,  etc.  Quant  à 
la  soude,  ses   propriétés  sont  identiques  à 
celles  de  la  potasse.  I-a  chaux  vive  est  rare- 
raent  eraployée  comme  caustique  escharoti- 
que.   Elle  cause  des  douleurs   vives ,  irrite 
violemment  les  tissus,  et  ne  donne  lieu  qu'à 
une   légère   eschare.   Mais    cette   substance 
est  un-  excellent  dessiccatif  à  la  surface  des 
plaies   ou  des    ulceres    qui   sécrètent  beau- 
coup de  liquides  morbides.  Unie  à  la  poudre 
de  charbon,  la  chaux  est  employée  pour  des- 
séeher  les  eaux  aux  jambes,  le  crapaud,  etc. 
Délayée  dans  Teau  sous  la  forme  d'une  bouil- 
lie  épaisse,  elle  est  employée  avec  succès 
pour  combattre  le  piétin  du  mouton  et  les  dé- 
coUementsde  longle,  determines  par  des  am- 
poules  qui  se  raontrent  aux  onglons  pendaut 
le  cours  de  la  íièvre  aphtheuse  des  betes  bo- 
vines  etovines.  Le  subliraé  corrosif  ou  deuto- 
chlorure  de  mercure  entre  dans  la  composi- 
tion  d'une  foule  de  préparations  externes  et 
internes,  telles  que  la  liqueur  de  Van  Swié- 
ten,  Teau  phagédénique;  on  le  donne  aussi 
en   solutiou  dans  Teau.   Mais   c'est  surtout 
contre  les  maladies  externes  qu'on  fait  usage 
du  sublime  corrosif,  soit  comme  fondant  et 
caustique  léger,  soit  comme  caustique  escha- 
rotique. Administre  à  Tintérieur,  à  la  dose  de 
30  à  40  ceiítigrammes,  cest  un  poisou  violent 
pour  les  chiens;  cette  dose  doit  ètre  beau- 
coup plus  forte  pour  les  herbivores;  cepen- 
dant   16  grammes   peuvent   faire    périr   un 
cheval  qui  est  à  jeun.  AppUqué  sur  les  tis- 
sus vivants,  il  donne  naissance  k  une  es- 
chare grise  ou  hoiràtre,  imputrescible,  qui 
est  leutement  détachée  des  tissus  sains  par 
la  suppuration.  On  utilise  la  poudre  de  su- 
blime  incorporée  à  la   graisse,  à   la  pàte, 
à  la  térébenthine,  ou  bien  on  en  saupoudre 
les  parties  nialades;  dans  quelques  cas,  on 
taille  un  raorceau  de  chlorure  en  forme  de 
crayon ,  et  on  Tiutroduit  au   fond  des  fis- 
tules pour  cautériser  les  os,  les   ligaments 
jaunes    ou    le   tissu    cartilagineux  et  fibro- 
cartilagineux.  L'acide   arsénieux ,  à  Tinté- 
rieur,  est  un  des  poisons  les  plus  violents ; 
il  corrode  les  muqueuses,  passe  rapidement 
dans  la  circulation  et  produit  des  ellets  géné- 
raux  terribles,  qui  précèdent  la  mort  de  peu 
de  teraps.  Le  contre-poison  est  Thydrate  de 
peroxyde  de  fer.-A  lextérieur,  Tacide   ar- 
sénieux  désorganise    lenteraent    les    tissus, 
les    détruit    et    produit   une    eschare    pro- 
fonde  qui   se    détache    leutement.   Cest  un 
dangereux    caustique,    non-seulement  parce 
qu'il  nest  pas  toujours  facile  den  borner  les 
eifets,  mais  encore  parce  qu'il  peut  être  ab- 
sorbe et  causer  des  désordres  dans  toute  Vé- 
conomie.  Beaucoup  de  vétérinaires  sen  ser- 
vent  comme  trochisque;  mais  on  ne  peut  que 
blàmer  cet  usage,  qui  peut  amener  des  acci- 
dents  mortels.  Cependant,  associe  k  la  graisse 
seulement  ou  tout  à  la  fois  à  de  la  graisse  et 
au  sang-dragon,  il  forme  des  pites  précieuses 
pour  combattre  quelques  aíFections  cuianées 
rebelles,  comme  la  gale,  les  eaux  aux  jambes. 
Cet  acide  entre  aussi  dans  la  composition  du 
bain  ferro-arsénical,  dit  de  Tessier,  employé 
avec  tant  de  succès  pour  la  guérison  de  la 
gale  de  tous  les  animaux  domestiques  et  no- 
taminent  de  celle  du  mouton.  Le  sulfuro  na- 
turel  d'arsenic  est  eraployé  en  médecine  vó- 
térinaire  corarae  trochisque  escharotique  et  ra- 
reraent  comme  caustique  actif  k  Textérieur. 
On  peut  en    faire  des  pátes  qui  sont  d'uQ 
utile  emploi. 

Le  deuto-sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu. 
ne  produit  que  très-peu  d'effet  sur  la  surface 
cutanée;  mais  sur  le  tissu  cellulaíre  et  les 
muqueuses,  il  est  âore,  corrosif,  susceptible 
dêtrc  absorbe ,  d'occasionner  une  vivo  in- 
flaniraation  gastro-intestinale,  do  détorminor 
le  pissement  de  sang  et  mêine  la  mort.  En 
dissolution  et  en  poudre,  ce  sei  est  puis- 
sammcnt  styptiquo  et  hémostatique;  il  entre 
dans  la  confection  de  la  liqueur  de  Villate, 
de  Teau  celeste  et  de  plusieurs  médicaments 
externes. 

Le  sous-deuto-acétate  de  cuivre  est  très- 
souvent  employé  dans  U  médecine  des  ani- 
maux. Cest  un  excellent  dessiccatif  dont  on 
fuit  usago  k  Tétat  pulvérulent  dans  le  traite- 
ment da  piétin,  dans  les  dartres  ulcéreuses 
ot  croíiteuses.  Uni  k  Ia  gruísse  ou  au  raiei,  il 
conipose  une  poniinade  très-astringenle,  ex- 
cellente  pour  tarir  l'écouÍement  séreux  des 
eaux  aux  jambos.  Co  sei  n'est  jamais  em- 
ployé ã  rintériuur, 
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Science  des  fins  dernières  de  Thomme,  de  ce 
qui  doit  suivre  sa  vie  terrestre  et  la  fin  du 
monde  qu'il  habite. 

—  Encycl.  Il  serait  superflu  de  nous  éten- 
dre  ici  sur  les  divers  dogmes  et  les  divers 
enseignements  de  TEglise  que  comprend  Tes- 
chaiologie,  chacun  des  mots  qui  s'y  rapportent 
étant  longuement  développé  a  sa  place  dans 
le  Grand  Dictionnaire.  Nous  devons,  au  con- 
traire,  faire  le  résumé  et  comme  le  tableau 
synoptique  des  différentes  parties  de  Veícha- 
toloqie  et  des  doctrines  qu'elle  embrasse. 

L^horarae  meurt.  Mais  est-il  soumis  à  la  dé- 
coraposition  de  ses  organes  par  suite  d'uno 
loi  commune  à  tous  les  êtres  aensibles,  ou 
bien  son  corps  avait-il  étê  créé  immortel  et 
la  mort  physique  n'est-elle  que  le  chàtiment 
du  péche  dAdam?  Les  docteurs  de  lEglise 
étaient  divises  sur  ce  point.  Les  Peres  grecs 
regardaient  généralement  la  mort  comme  une 
suite  naturelle  de  Timperfection  de  la  nature 
humaine,  quelquefois  même  corarae  un  bien- 
fait  de  la  Providence,  eu  égard  au  sort  de 
rhomme  sur  la  terre.  L'Eglise  latine,  au  con- 
traire,  croyait,  surtout  depuis  saint  Augustin, 
que  la  mort  a  été  infligée  k  Thomme  en  puni- 
tion  du  péché  de  nos  premiers  parents.  Mais, 
à  quelque  opinion  que  Ton  se  range,  la  pre- 
niiere  question,  pour  les  chrétiens  qui  ont 
toujours  cru  k  1  imraortalité  de  láme,  c'est 
de  savoir  ce  que  les  ames  deviennent  aprés 
la  mort. 

Tous  les  anciens  Peres  se  refusent  à  ad- 
mettre  que  les  ames  aillent  directement  au  ciei 
ou  en  enfer ;  cette  opinion  est  méme  pour  eux 
une  hérésie.  lis  enseignent,  au  contraire, 
qu'elles  se  rendent  dans  le  Schéol  ou  Hades, 
monde  souterrain  oii  elles  attendent  la  résur- 
rection  et  le  jugement  dernier.  Cette  opinion 
fut  méme  renouvelée  au  xive  siècle  par  le 
pape  Jean  XXII ;  il  est  vrai  que  TEglise,  qui 
n'y  croyait  plus,  en  fut  scandalisée  et  que  ie 
pape  Beuolt  XII  fut  force  de  publier  une  ré- 
tractation  qu'on  avait  fait  signer  k  son  pré- 
décesseur  sur  son  lit  d'agonie. 

Peu  k  peu,  les  théologiens  avaient,  en  effet, 
abandonué  cette  opinion.  Les  scolasliques  se 
chargèrent  de  dresser  la  topographie  du  ciei 
et  de  Tenfer.  Saint  Thoraas  d'Aquin  apprit  k 
rEi,^lÍse  catholique  qu'il  y  a  un  paradis  pour 
les  justes,  des  limbes  ou  le  sein  d'Abrahara 
pour  les  patriarohes  et  les  saints  de  TAncien 
Testament,  des  limbes  pour  les  enfants  morts 
sans  baptème,  un  purgatoire  pour  les  pécheurs 
oròinaires  et  un  enler  pour  les  méchants. 
Plusieurs  théologiens  admettent  avec  Ter- 
tullien  que  rânie  meurt  ou  sommeille  jusqu'au 
iour  du  jugement  dernier.  Cette  opinion  est 
ia  psychopannychie.  L'Eglise  catholique  tient 
pour  la  doctrine  de  Thoraas  d'Aquin;  les 
Eglises  protestantes  ne  reconnaissent  que  le 
ciei  et  Tenfer,  et  encore  quelques  théologiens 
nient-ils  Téternité  des  peines,  ce  qui  trans- 
forme Tenfer  en  un  purgatoire.  Telle  est  aussi 
Topinion  de  Jean  Reynaud  et  des  théistes  de 
notre  époque. 

Quand  on  admet  la  Providence,  refficacité 
de  la  prière  et  la  non-éternité  de  toutes  ou 
de  certaines  peines,  rien  nest  plus  logique 
que  de  prier  pour  les  morts,  afin  que  Dieu, 
touché  de  compassion,se  laisse  flécnir,  adou- 
cisse  leurs  peines  et  en  abrége  la  durée. 
Seuls  cependant,  les  catholiques  prient  pour 
les  morts.  II  est  vrai  que  ces  prières  sontde- 
venues  un  véritable  trafic,  et  que  les  per- 
sonnesriches  peuvent  seules  arracher  promp- 
tement des  ames  au  purgatoire  en  payant 
beaucoup  de  messes  en  leur  faveur. 

L'ârae  ressuscite  :  tous  les  chrétiens  Tad- 
mettentjraais  le  corps  ressuscite-t-il?  L'E- 
glise  catholique  Tensei^ne  formellement,  ainsi 
que  les  protestants  orthodoxes,  sebasantsur 
ces  raots  très-affirmatifs,  en  elíet,  du  symbole 
dit  des  Apôtres  :  "  Je  crois  à  la  rósurrection 
de  la  chair.  p  Cette  doctrine  est^venue  des 
partisans  de  la  psychopannychie,  préconisée, 
avons-nous  dit,  par  le  plus  matérialiste  des 
Peres,  Tertullien.  II  répugnait  d'autant  moins 
k  Tertullien  d'adinettre  la  résurrection  de 
la  chair  qu'il  croyait  lame  formée  d'une 
iiiatiére  plus  subtile,  k  la  vérité,  quL-  celle  du 
corps,  mais  enfin  d'une  matière.  Dès  lors, 
il  pouyait  faire  mouiir  ou  dormir  Tàme  jus- 
qu au  jour  du  jugeraent  dernier;  de  méme, 
le  corps  reposait  jusgue-lk  et  ressuscitait 
avec  elle  pour  étre  jugo  comme  elle;  car 
1  ame  n'est  pas  seule  coupable ;  râine  sans  le 
corps  n'est  pas  Thomme  tout  entier.  A  ceux 
qui  objectent  la  décomposition  du  cadavre, 
les  partisans  do  la  résurrection  du  corps  ré- 
pondent,  avec  saint  Paul,  par  Texemple  du 
grain  de  blé,  qui  se  décompose  sous  la  terre 
et  qui,  rannée  suivante,  ressuscite  eu  plu- 
sieurs grains  plus  beaux. 

ISApocalypse  nous  enseigne  qu'avant  Ia  fin 
du  monde  Jésus-Christ  reviendra  sur  Ia  terre 
pour  y  rcgner  mille  ans.  Cest  du  moins  ce 
que  les  chreticHs,  héritiers  inconscients  des 
croyances  messianiques  des  Juifsj  ont  cru 
comprendre  dans  les  prophéties  ambiguijs  et 
tènéoreuses  du  livre  Lizarre  attribué  à  saint 
Jean.  De  Ik  la  foi  au  chiliasme  ou  miUe- 
nium. 

Enfin,  le  monde  será  anéanti,  les  morts 
ressusciteront  et  comparaltront  devant  Dieu 
quand  le  jour  du  jugement  dernier  será  venu. 
Les  bons  iront  au  uaradis  et  les  méchants  en 
enfer,  ce  qui,  dit  1  Ecriture,  será  pour  eux  la 
seconde  mort. 

Tous  les  Peros  sont  d'accord  sur  Téternité 
du  séiour  dans  lo  paradis,  et  l'EgIÍse  ensei- 
gne léternitó  des  peines   do  Tenfer  ;   mais, 
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en  laissant  de  côté  les  protestants  et  los 
théistes,  qui  de  nos  jours  nieut  l'èternité  de 
ees  peines,  et  pour  rester  dans  Tensni^^ne- 
inent  des  Peres  des  preiniers  siòclos,  nous 
yoyons  quelques-uns  d  entre  eux,  et  des  plus 
ilhistres,  protester  centre  un  châtinient  éter- 
nel  inflige  en  punition  de  fimtes  d'un  mo- 
ment,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  bonté 
de  Dieu,  qui,  dit  rEcrituro.  ne  veut  pas  Ia 
mort  du  pócheur,  mais  sa  conversion.  (Jitons 
purmi  eux  Clement  d'AlexflndrÍe,  Origène, 
5on  disciple  Didyme,  Grégoire  de  Nysse,  Théo- 
dore  de  Ãlopsueste,  etc.,  qui  affiriiiaient  hau- 
tement  la  necessite  dune  réhabilitation  linale 
de  toutes  les  créatures,  réhabilitation  que 
saint  Paul  semble  avoir  admise,  lorsqu'il  dit 
qu'un  jour  o  Dieu  será  tout  en  tous.  » 

Nous  venous  donvisager  la  ouestion  au 
point  de  vuu  théologique;  aboraons  main- 
tenant  le    còté   philosophique.    La    doctrine 

?ui  semble  obtenir  de  nos  jours  le  plus  de 
aveur  et  conquérir  le  .plus  grand  nonibre 
d'adht'ronts,  le  positivismo,  prétend  reníermer 
!u  pensée  humaine  dans  le  domaine  des  choses 
observables  et  tangibles;  elle  relegue,  par 
conséquent,  parmi  les  illusions  et  les  cni- 
mères  toutes  les  idées  qui  se  sont  succédé 
dans  le  monde  sur  les  choses  futures,  sur  la 
vie  à  venir.  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  il  será 
itnpossibie  d'arracher  du  cosur  de  Thomme  le 
désir  de  rimmortalité,  et  tant  qu'il  garde  Tes- 
pérance,  Íl  ii'y  a  pas  de  raisonnement  qui  soit 
capable  d'arrêter  ses  tentatives  pour  se  re- 
présenter  le  monde  à  venir.  Voilà  ce  qui  rend 
interessante  Vesckatoiogie  chrétienne  :  elle 
nous  cifre  à  la  fois  le  sentiraent  de  Jesus  et 
de  TEglise  chrétienne  sur  la  vie  future. 

Le  christianisme  s'est  grelfé  sur  le  j  udaisme : 
il  est  donc  indispensable  ã  qui  veut  compren- 
dre  le  dogme  chrétien  de  reraonter  aupara- 
vaiit  à  Tidée  juive.  Les  hommes  de  TAncícn 
Testament,  aussi  bien  que  tous  ceux  des  ages 
primitifs,  ne  prévirent  après  la  mort  quun 
vague  état  de  sommeil,  sans  joie  ni  douleur, 
sans  retour  à  la  vie,  et  n'adniirent  de  rému- 
iiération  divine  que  pendant  le  cours  de 
1  existence  terrestre.  "  Je  n'ai  jamais  vu  le 
juste  mendiant  son  pain ,» s'ècrie  le  Psalmiste ; 
et  lorsque  Job  est  frappé  dans  ses  affections 
et  dans  sa  fortune,  qu'il  perd  k  la  fois  la 
sarité  et  la  prospérité,  ses  meilleurs  amis  ne 
peuvent  s'empêcher  de  croire  qu'il  a  commis 
en  secret  quelque  enorme  crime  dont  il  est 
maintenant  chàtié.  Ce  fut  Tidée  d'une  résur- 
rcction  des  ombres  qui  dormaient  au  fond  du 
Schéol  qui  germa  d'abord  dans  la  conscience 
(les  Juifs.  Cctte  croyance  se  rattacha  à  Tes- 
pérance  messianlque.  Le  Messie  devait  ap- 
jiorter  les  bénédictions  du  ciei  à  tous  les  des- 
cc-ndants  d'Abraham;  mais  ses  contemporains 
dcvaient-ils  être  seuls  ã  jouir  de  ce  privilége, 
tandis  que  ceux  qui  s'étaient  avant  lui  de- 
voués  a  la  cause  de  Jéhovah,  les  justes  de 
tous  les  temps,  les  prophètes  persécutés,  les 
martyts,  en  seraient  éternellement  prives?  II 
était  déjk  question,  dans  TAncien  Testament, 
de  justes  comme  Héooch  et  de  prophètes 
comine  Elie,  qui  n'étaient  pas  morts,  uiais  qui 
vivaient  prés  de  Dieu  et  devaient  revenir 
pour  préparer  le  peuple  à  Tavénement  du 
Messie.  Moise  aussi,  dont  personne  n'avait 
jamais  vu  le  tombeau,  devait  revenir  avec 
eux.  On  n'était  pas  loin  d'admettre  que  les 
autres  justes,  et  íinalement  tous  les  hommes, 
reviendraient  à  lexistence  pour  ètre  heureux 
ou  malheureux,  selon  la  cònduite  qu'ils  au- 
raient  ténue,  et  cette  croyance  devuit  bien- 
tòt,  en  eliot,  populaire  chez  les  Juifs.  La  pre- 
miére  trace  certaine  que  nous  en  rencon- 
trions  se  trouvo  dans  le  livre  de  Waniel;  le 
second  livre  des  Macc/iabcfis,  qui  lui  est  pos- 
téricur,  nous  montro  combien  le  peuple  juif 
s'y  attacha  fortement  et  promptement.  Na- 
turellcment,  cette  doctrine  revê  ti  t  d'abord 
une  formo  grossière.  Daprés  la  vieille  Ídéo 
sémiti(jue  que  la  vie  est  dans  lo  sang,  la  ré- 
surrection  quon  attendait  était  la  résurrec- 
tion  du  corps  mòme  dans  lequel  on  était 
mort.  Cependant  le  judaísmo  alexandrin  so 
separa  sur  ce  point  du  judaísme  palestinien  : 
estimant  que  le  corps  otait  ia  prison  de  l'es- 
prit  et  que  lesprit  était  lo  factour  réel  do  la 
vie,  il  considórait  la  mort  comme  une  véri- 
tabio  délivrance.  Mais,  en  1'alcstine,  les  joics 
et  los  peines  de  cetto  vie  future  se  ressenti- 
rent  du  caractere  matériel  da  la  rósurrec- 
tion;  il  devait  y  avoir  de  grands  banquetS 
dans  le  paradis  pour  los  ólus  et  un  feu  éter- 
ncl  pour  les  démons  et  les  méchanta  dans  Ia 
gélicrm'!.  TouH  los  peuples,  íi  lour  cnfanco,  se 
sont  roprésentó  la  vio  future  do  la  mÍMUo 
maniérc  charnelle  ;  il  n'y  a  do  dilférence 
entro  lo  paradis  ou  lenfor  de  Mahomot  et 
celui  des  sauvagos  do  TAmériquo  qms  cello 
qui  resulte  de  leur  tempórainent,  do  leurs 
golits  ou  do  leurs  passions.  Pour  les  juifs,  lo 
mondo  dovait  périr  dans  uno  conllagration 
génóralo,  mais  de  co  grand  bouloverscmont 
surglraient  de  nouveaux  cieux  ot  uno  nou- 
vcllo  torro,  et  le  MoBtiie  rótablirait  Tordrw 
par  tout. 

Au  tomna  du  Christ,  los  pharisiomi  nrofos- 
Baiont  la  doctrine  juive  dans  touto  sa  ngiHMir, 
leu  oSHÓnion»  80  rannrochaíont  chi  dii;,'mó 
utoxandrin,  et  le,s  Kudducoons,  IldóUns  ohsor- 
vatourM  doH  antiiiuefi  croyuncoH,  repoussaiont 
touto  poHMibíliló  do  n^Hurroction.  Lo  Nouví-au 
ToHtaiiifnt  contínuo,  on  gónúral,  la  dn<-trino 
OM<!liHtul..gi.iuM  dMH  plmri.sicíns;  inaÍH  il  paralt 
imjMtíiMíblo  do  Cdiicilior  toutes  los  dó(rlnral,i(»ns 
(ju  11  reiífurmo  Mur  U  vio  future.  TroÍH  Ki''i»d« 
«ils  uuptiiidunt  lixunt  (out  d'iiburd    1  iittuii- 
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lion  :  la  gloríeuse  apparition  du  Messie,  Ia 
résurroction  des  morts  et  le  jugement  der- 
nier.  Le  pretnierde  ces  événements  doit  ótre 
annnncé  par  un  formidable  concours  do  cala- 
mités  de  touto  especo.  Des  phénomònes  extra- 
ordinaires,  des  pródigos  mouís  s'accompli- 
ront  partout  ii  la  voix  des  faux  prophètes.  Le 
bouloversement  qui  affligera  la  nature  physi- 
que  se  propagera  dans  rordi'e  moral.  La 
peste,  la  guerre,  la  famine  affligcront  le 
monde;  de  faux  Christ  selèveront  de  toutes 
parts,  et  toutes  ces  choses  arriveront  avant 
que  Ia  génération  contemporaine  du  Christ 
ait  disparu.  Saint  Paul  ne  s'éloigne  pas  sur 
ce  point  des  Evangiles  synoptiques.  Seule- 
ment,  d'après  lapôtre  des  gentils  comme  d'a- 
prés  1'auteur  de  VApocalypse,  les  choses  fina- 
íes,  le  grand  jour,  n'arriverontque  lorsque  le 
fils  de  perdition,  Thomme  de  péché,  TAnte- 
christ  se  será  manifeste.  Pour  saint  Paul, 
TAntechrist  n'est  nutre  qu'Antiochus  Epi- 
phane;  dans  1'Apocahjpse^  la  science  la  plus 
impartiale  reconnait  Néron.  Une  fois  Tante- 
christ  torrasse  et  soumis,  le  Messie  paraitra 
couvert  d'une  splendeur  immortelle.  Revétu 
de  la  gloire  de  son  Père,  porte  sur  les  nuages, 
entouré  de  ses  anges,  il  reparaít  triomphant 
sur  la  terre.  La  trompette  célebre  sa  venue, 
et,  en  Tentendant,  des  sepulcros  entr'ouverts 
sortent  les  morts  qui,  en  ce  moment,  par  sa 
vertu  toute-puissante,  secouent  la  poussière 
de  la  tombe.  Les  anges  rassemblent  les  élus 
d'une  extrémité  des  cieux  à  l'autre.  Alors  le 
Fils  de  Thomme  s'assied  sur  le  trone  de  sa 
gloire,  toutes  les  nations  sont  assemblées  de- 
vant  lui,  et  il  separe  les  bons  des  méchants, 
comme  le  berger  separe  les  brebis  d'avec  les 
boucs.  Les  hommes  sont  jugès  d'après  leurs 
osuvres  et  divises  en  deux  catégories  rigou- 
reusement  séparées.  Les  uns  vont  à  droite, 
les  autres  à  gaúche  ;  les  uns  vont  dans  le  pa- 
radis, les  autres  vont  dans  Tenfer.  Le  paradis 
est  un  jardin  celeste  oix  les  élus  seront  por- 
tes par  les  an^es  et  qui  será  pour  réternité 
le  théàtre  de  íestins  et  de  réjouissances  con- 
tinucUes,  présidées  par  Abraham,  Isaac  et 
Jacob.  Quant  aux  apotres,  assis  sur  des  tro- 
nes, ils  jugeront  les  douze  tribus  d'Israèl.  Les 
réprouvés  seront  relegues  éternellement  dans 
les  ténèbres  du  dehors  et  jetés  dans  la  gé- 
henne,  sombre  demeure  qui  doit  pourtant  étro 
remplie  d'un  feu  étcrnel :  c*est  lã  qu'il  y  aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  II  y 
aura  peu  d'élus,  car  la  porte  est  étroite  pour 
entrer  au  paradis;  mais  la  voie  largo  mène  à 
la  perdition,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  la  sui- 
vent.  Les  damnés  seront  donc  la  grande  ma- 
jor ité. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  Vescha- 
tolofjic  du  Nouveau  Testament.  II  importe 
de  rcmarquer  renseígnement  de  Jesus  sur 
la  suppression  des  sexes  dans  la  vie  éternelle, 
Tanalogie  de  Tétat  futur  avec  celui  des  anges, 
et  surtout  la  théorie  de  Paul  sur  le  rapport 
du  corps  pneumatique  ou  spirituel  avec  le 
corps  actuei,  qui  est  à  celui-lá  ce  que  la 
granje  est  à  la  plante  épanouie.  Ce  qui  est 
non  moins  important  à  remarquer,  c'est  que 
le  Nouveau  Testament  oscille  entre  les  deux 
idées  d'un  jugement  suivant  immédiateraent 
la  raort,  fixant  à  jamais  le  sort  de  Tindividu 
qui  le  subit,  et  d'un  autre  jugement  à  Ia  fin 
des  temps,  qui  paralt  complétement  superflu, 
du  moment  que  lon  admot  le  premier. 

Quand  les  événements  eurent  donné  le  plus 
formei  démenti  aux  esperances  de  la  primi- 
tive Eglise,  qui  attendait  tous  les  jours  le 
Messie  victorieux,  la  foi  sans  doute  ne  so 
laissa  pas  abattre  et  reporta  dans  lavenir  la 
réalisation  de  son  uttente;  mQÁsVescUatoloiiie 
dut  subir  des  modifications.  Puisquc  le  Kils 
de  Thomme  tardait  plus  qu'ou  u'avait  pense, 
que  devenaient  les  ames  de  ceux  qui  niou- 
raient?  oú  allaient-elles  en  attendant  sou 
avénouient?  Les  promiers  siòoles  nous  prou- 
veut  que  la  pensée  chrétienne  rejette  dé- 
cidémentrancienne  hypothéso  séraitique  d'un 
sommeil  inconscient  entre  Ia  mort  et  la  ré- 
surroction gónérale.  On  n'admet  plus  quo 
les  hommes  puissent  mourir.  La  penséo  do 
saint  Paul,  que  la  mort  sora  le  chiUimcnt 
inévitable  de  ceux  ([ui  se  seront  attaoliés  à 
la  niatiêre  et  que  los  méchants  seront  punis 
par  ranéantissement,  cetto  ponsée  a  disparu. 
On  tacho  do  conciliur  los  deux  couceptions 
du  Nouveau  Testament.  On  croit  c|uo  toutes 
les  ames  se  rendent  au  Schéol ,  à  TMadcs,  oú 
se  trouvontdouxconqiartimonts  :  lenfor  pour 
les  Ímpios,  le  aein  d*Abraham  pour  les  justes. 
Lo  paradis  est  Tendroit  reserve  ou  los  mar- 
tyrs  seuls  ont  la  faculte  d*ontrcr  avant  lu 
résurroction  ot  le  jugoment  linal. 

Pendant  lo  moyen  i'ige,  ii  mesure  qu'on  s'ó- 
loigno  de  Tantiquitò  chrétienne,  cette  notion 
du  Schcol  disparait  de  plus  en  plus,  et  Ton 
so  represento  volontiors  les  ftmes  dos  dó- 
funtH  transportóos  immédiatemont,  selou  leurs 
ceuvres,  au  ciei  ou  à  Tonfor.  II  y  a  bion  en- 
coro lo  purgatoiro,  mais  Io  purgatotre  nost, 
en  délinitive,  quo  Tantichambre  du  paradis, 
et  les  malheureux  qui  s'y  trouvent  n  unt  pas 
h  8'in*|UÍétor  do  lour  sortiliial.  Lo  jugcnuint 
dornicr  dovicnt  do  plus  (.en  plus  illusoire ; 
lo  vnii  jugonuMit  ost  prononcó  aussitòt  après 
la  mort,  ot  rrxócution  de  la  aontonco,  quoUo 
quVdlo  soit,  no  .so  i'ait  nas  attondro.  On  ac- 
cuso  lo  papo  Jcan  X\ll  d'étro  hérctique  , 
par(M)  <pt'íl  arilrmi)  quo  los  úlus  nu  jouis- 
Noiíl  piiH  iinmédiateniorit  <\^^  la  ploino  visi<m 
do  Dicii.  Kt  do  mrnn!  que  lo  jugement  dor- 
niur  H't'll'aco  dovutit  lo  jugement  qut  suit  la 
mort,  du  mdmu  riminortalito  do  Vtàxwi  abMorbo   | 
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la  résurrection  dos  corps,  conséquence  na- 
turelle  de  la  faculto  qu  on  attribue  aux  ames 
de  souífrir  et  de  jouir  d'une  maniero  posi- 
tive. 

Cependant,  on  demeura  longtomps  à  recon- 
naítre  la  justesse  et  la  légitimitõ  de  cette 
déduction.  L'en sei gife ment  dos  Peres,  des 
scolastiques,  des  docteurs  protestants  sup- 
pose  constamment  que  le  corps  actuei  ressus- 
citera  toutentier.  Ce  n'est  pas  que  ce  dogme 
ne  suscitât  à  ses  défenseurs  de  sérieuses  dif- 
ficultés ;  mais  le  courage  des  théologiens  est 
èi  toute  épreuve,  et  ils  n'hésitaient  pas  à.  dis- 
cuter  si  nous  aurions  ou  non  perdu  de  nos 
cheveux  ou  si  nous  aurions  la  memo  taille 
que  le  Christ.  Ils  n'étaient  pas  moins  embar- 
rasses de  ce  qu'il  adviendrait  des  hommes 
mutiles  par  des  betes  féroces  ou,  chose  plus 
épineuse  encore,  devores  par  dautres  hom- 
mes. Augustin,  qui  s 'était  déjà  pose  toutes 
ces  questions,  rendait  la  portion  de  chair  en 
litigo  au  propriétaire  primitif  et  pensait  que 
Dieu,  par  sa  puissance  créatrice,  suppléerait 
à  ce  qui  manquerait  au  second.  Et  encore,  si 
Ton  eut  été  au  bout  des  difíicultés  !  Le  senti- 
ment  d'antipathie  qui  s'était  depuis  longtomps 
manifeste  centre  l'immortalité  du  corps,  qui 
avait  eu  quelque  écho  dans  lo  Nouveau  Tes- 
tament et  que  les  gnostiques  avaient  franche- 
ment  avoué,  triompha  íinalement  au  xviiic 
siècle,  et  Ton  ne  parla  plus  dès  lors  que  de 
rimmortalité  de  râme.  Quelques  théologiens 
cependant  persistèrent  à  admettre  le  corps 
spirituel  ou  pneumatique  dont  il  est  fait  men- 
tion  dans  les  épltres  de  saint  Paul. 

Mais  le  coup  le  plus  fort  qui  fut  porte  à 
Vesckatoiogie  de  TEglise  fut  sans  contredit  la 
découverte  du  systeme  de  Copernic.  On  ra- 
coute  que  Mélanchton,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  s'éeria  :  n  Si  celui-ci  a  raison,  nous 
sommes  perdus.  «  II  disait  vrai  :  c'en  était 
fait  au  moins  de  Tenveloppe  que  TEglise  avait 
donnée  à  la  vie  future,  c'en  était  fait  de  la 
forme  du  dogme.  Les  Juifs  avaient  une  cos- 
mologia aussi  simple  qu'erronée  et  que  les 
chrétiens  avaient  adoptée  de  confiance.  Pour 
eux,  la  terre  était  le  centre,  la  partie  essen- 
tielle  de  Tunivers;  tout  avait  été  fait  par 
Dieu  en  vue  de  la  terre.  Le  ciei  était  pour 
eux  une  voúte  solide  oú  étaient  fixées  les 
étoiles,  et  au  dela  du  firmament,  dans  cette 
immense  solitude,  était  la  demeure  de  Dieu. 
La  terre  était  le  séjour  des  hommes,  et  au- 
dessous  de  la  terre  était  le  Schéol,  lenfer. 
Mais  quand  le  ciei  fut  peuple  de  mondes,  alors 
tout  changea.  Les  notions  de  justice,  les  idées 
spiritualistes  pénétrèrent  Vesckatoiogie  et  la 
transíormèrent.  Aujourd'huÍ,  le  ciei  et  len- 
fer,  placés  au-dessus  des  nuages  et  au-des- 
sous  de  la  terre,  ont  été  abolis  par  Tastrono- 
mie,  et  lon  ne  rencontre  plus  d  hommes  pour 
y  croire,  je  ne  dis  pas  seulement  parmi  les 
gens  du  monde,  mais  encore  dans  les  Eglises. 
On  ne  conçoit  plus  le  ciei  et  Tenfer  comme 
des  lieux,  mais  corame  des  états;  raéme  sur 
la  terre,  on  est  dans  le  ciei,  si  Ton  fait  le 
bien ;  sur  la  terre  aussi;  on  est  dans  Tenfer, 
si  Ton  fait  le  mal.  Les  oeseriptions  de  tor- 
tures physiques  dans  Tenfer  ou  de  gloire  dans 
les  cieux,  auxquelles  TEglise  était  si  fort 
attachée  quelle  condamna  Origòne  qui  avait 
tente  de  les  spiritualiser,  sont  délaissées,  si- 
non  désavouées  par  les  plus  orthodoxes. 
Quant  aux  peines  éternelles,  ce  dogme  sou- 
lèvo  toutes  les  conscionces,  et  on  n'ose  plus 
le  défendre  qu'avec  de  grandes  reserves. 

La  nouvelle  école  de  théologie,  qui  a  vive- 
ment  combattu  Vesckatoiogie  ancienne,  lui  a 
substituo  une  idée  tout  ii  fait  dillorente  con- 
cernant  Tótat  futur.  Les  théologiens  protes- 
tants de  cette  école  retiennont  cependant 
avec  une  grande  énergie  Tidée  que  1  âme  de 
Thomnie  ne  meurt  jamais,  et  ne  font  pas  dif- 
íicultó  davouer  qu'ils  n'ont  que  les  notions 
les  plus  vagues  sur  le  mode  et  le  théàtre  de 
la  vie  future.  Le  ciei,  tel  quils  le  conçoivent, 
n'est  nulle  part  d'uno  façon  particuliere  ;  de 
memo  pour  lenfer.  lis  prennent  volontiers 
pour  dovise  cette  parole  d"Arminius  :  »  Une 
Donneconscience,c  est  lo  paradis;  oils  croient 
quo  nous  continvierons  à  exister  dans  lave- 
nir  et  quen  quelque  lieu  ignore,  en  quelquo 
existence  incounue,  le  sens  moral  será  satis- 
fait  par  la  rõnmneration  accordée  à  la  vertu 
persócutéo  et  par  le  chàtimont  du  vice  resto 
nnpuni  sur  cette  planéte.  ■  Au  dela  de  cos 
idées,  secrio  miss  Francos  Power  ííobbes, 
une  des  plus  célebres  disciples  de  Parker,  au 
dolà  do  cos  idèoR,  qui  pourrait  diro  un  mot 
de  la  mort  inelfíible?»  Par  cotte  résorve,  ils 
80  rapprochent  de  la  ptiilosophio  positivisto 
dont  nous  avons  cito  les  opinions.  Pour  eux, 
la  fui  en  Tinunortalité  est  fondóo  sur  des 
aspirations  permanentes  de  la  conscience  ; 
mais,  préoisénient  parco  qu'ils  ne  veulont  pas 
s'écartor  do  la  voix  intériouro,  il  paraltditii- 
cile  qu'ils  puissent  jamais  rien  prócisor  dans 
leur  esckatologie, 

ESCHATOLOaiQUC  adj.  íè-ska-to-lo-ji-ko 
—  nui.  eschatolugte).  Théol.  Qui  a  ra[q)ort 
íl  ToschatoUigio  ou  aux  Uns  durnièros  do 
riioimno  ;  Systt)me  UiicUATOLOtiiguK.  Opinions 
uscHA  ruLouiguus. 

GSrilAU}  villngo  ot  communo  do  Franco 
(Itus-Khin),  cant.  do  0<Msi)olshoÍm,  arrond. 
et  íl  11  kilom.  do  Strasboiug,  sur  lo  canal  du 
Uhòno  uu  Khin;  I,3l)«  Iinl».  Kschau  pussedait 
nutrofoiM  uno  abbayo  cchjbrc.duiit  il  no  resto 
pa.s  do  traço  aiiio\ir<rhui.  Cetto  abbayi\  fon- 
déo  uii  770  par  líeniy,  évéque  do  Strasbourg, 
qui  y  ótublit  dos  ohunuiuoisos  do  Tordro  uu 
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Saint-Benott,  était  dans  Torigino  Ia  succur- 
sale  du  célebre  monastére  de  Sainte-Odile. 
Les  Hongrois  la  détruisirent  de  fond  en  com- 
ble  vers  '.i26;  mais  Tóvôque  Widerold  la  ro- 
bâtit  quelques  années  après  et  íit  tous  sos 
etiorts  oour  lui  rendre  sa  prospérité  promière. 
Nous  (lonnons  ici  quelques  extraits  d'un« 
bulle  d'Alexandre  III  relativo  à  Tabbaye  d'Es- 
chau :  on  ne  lira  peut-étre  pas  sans  intérõt  le 
détaií  des  biens  que  possédait  un  monastére 
au  xiie  siècle.  La  bulle  papale  confirme  la 
donation  «  de  la  localité  même  dans  iaquella 
est  construit  le  susdit  monastére,  av^c  de- 
meures,  édifices,  cours  seigneurialos,  vergers, 
serfs,  vignobles,  forêts,  cnamps,  torres,  do- 
mainos,  droits  de  mouture.  páturage,  etc,  et 
tout  ce  qui  tient  à  Tile  d  Eischau ;  Tile  dite 
Zuzenov),  avec  le  sable  de  la  greve  oú  Ton 
recueille  les  paillettes  d'or;  dans  le  village 
de  Corekho,  la  cure  avec  la  rente  de  Téglise 
et  la  redevance  du  cure,  etc. ;  le  village 
d'01swilre  avec  champs,  prés,  moulins  et 
toutes  ses  appartenances ;  à  Dirnheim,  trois 
manses;  à  Duomenheim,  uno  manse ;  à  Kes- 
tenholz  (Chàtenois),  une  cour  seigneuriale 
avec  vignobles,  prés  et  neuf  manses;  la  cha- 
pelle  seigneuriale  de  Saint-Michel,  hors  da 
la  ville  de  Strasbourg;  à  Illekirchen,  neuf 
manses  tributaires;  dans  le  village  deRovia- 
que  (Roulfacfa),  une  cour  seigneuriale  avec 
vignobles,  champs,  prés,  moulins,  etc,  etc.  » 
En  1525,  GuiUaume  de  Honstein,  évcque  de 
Strasbourg,  incorpora  labbaye  dEschau  à  la 
manse  épiscopale,  et,  désVannée  suivanle,  une 
bulle  de  Paul  III  confirma  cette  réunion.  Ea 
1792,  les  bâtimentsde  labbaye,  vendus  comme 
propriété  nationale,  furent  abattus,  mais  Té- 
glise  existe  encore.  Labside  ofl"re  des  traces 
de  Tarchitecture  byzantine.  De  rainces  pi- 
lastres  de  grés  rouge,  enchàssés  dans  le  mur, 
supportent  une  légère  arcaturo  et  forment 
qumze  compartiments.  A  rintérieur,  douze 
pilastres  rustiques  et  carrés  servent  de  base 
a  des  ares  en  plein  cintre,  et  divisent  leglise 
en  trois  nefs.  Dans  le  côté  du  nord  du  trans- 
sept  se  trouve  relegue  derrière  quelques  banes 
un  sarcophage  en  grés  rouge,  dont  le  couver- 
cle  est  brisé,  mais  qui  presente  encore,  sur 
Tune  de  ses  faces,  dans  Tenchàssement  des 
colonnettes  et  sous  le  trèflequi  les  couronne, 
la  trace  à  peine  visible  de  peintures  byzan- 
tines.  A  cote  du  sarcophage  se  dressentdeux 
antiques  statuettes  en  uoÍs  peint :  fune  repre- 
sente sainte  Sophie  avec  ses  trois  vertus,  la 
Foi,  TEspérance  et  la  Charité  ;  Tautre  est  une 
sainte  Vierge,  tenaut  en  ses  bras  TEnfant 
Jesus  et  saint  Jean-Baptiste.  «  En  quittant 
ce  modesto  musée,  dit  M.  Spach,  dans  sa  sa- 
vante  Notice  archéologigue,  placez-vous  un 
instant  au  pied  du  maitre  autel;  suivez  de 
Iceil  Tarête  nardie  de  la  voute  qui  forme  len- 
trée  du  choeur,  et  convenez  que  cette  basi- 
lique  champétre,  quelque  modeste  qu'elle  soit, 
s'élève  par  ses  proportions  bien  au-dessus  des 
iiumbles  granges  replàtrées  que,  dans  la  plu- 
part  de  nos  hameaux  et  villages,  on  decore  du 
uom  d  eglise.  ■> 

ESCHBACU{Louis-Prosper-Auguste),juris- 
consuUe  français,  né  à  Pnalsbourç  en  I8U, 
mort  en  1860.  Reçu  doctcur  en  droit  à  Stras- 
bourg en  1838,  il  exerça  dabord,  dans  cetto 
ville,  la  profession  d'avocat  et  y  devint,  plus 
tard,  professeur  de  code  civil.  II  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages,  un  Cours  d'iutroduction 
générale  à  1'étude  du  droit  ou  Manuel  deiicy- 
clopcdie  jiiridique  (1843;  1865,  3o  édit.). 

ESCHELS-KBOON  ÍAdolphe),  voyageur 
danois,  né  à  Nieblum  (ile  do  Fohr)  en  1739, 
mort  en  1793.  II  lit  le  commerce  aux  Indes 
orientalcs  de  17GG  à  1777  et  devint  ensuite 
résident  de  la  compagnie  hollandaise  dans 
Tilo  do  Sumatra.  Après  un  voyage  en  Europe, 
il  fut  nommé,  on  1782,  agent  du  gouvcrne- 
ment  danois  dans  linde,  ot  vint  eufin  passer 
à.  Kiel  les  dernières  années  de  sa  vie.  II  a 
ócrit,  au  point  de  vue  du  commerce,  une  Des- 
cription  de  1'ile  de  ^umaíra  (Hainbourg,  1782, 
in-8o)  et  quelques  autres  ouvrages  sur  les 
Indes. 

ESCHEN  s.  m.  (è-chénn).  Mótrol.  Unitó  do 
systèmo  pour  los  matièrcs  prócieusos,  usitéo 
en  Allemagne,  et  óquivalant  à  O  gr.,  053737.  H 
Poids  danois  et  suédois  valant  o  gr.,  054108. 

—  Encycl.  II  faut  17  eschen  pour  fairo 
1  pfenning,dont  4  font  1  drachme;  4  drachmos 
font  l  lotb,  et  il  faut  16  loths  pour  coniposor 
le  mure  ditt/e  Colognc,  unité  de  poids,  L'escken 
est  donc  la  plus  petite  subdivision  du  maro 
do  Cologne,  qui  represente  233  gr.  864391 
do  notro  systeme.  On  divise  encore  Veschen 
en  demi.s,  quarta,  etc. 

En  Danomark  ot  en  Suèdo,  le  poids  donton 
fait  usago  pour  les  monnaies  et  les  matiòres 
prcoieubos  ost  lo  marc,  aui  so  divise  comme 
celui  do  Cologno  on  16  lotns,  lo  loth  en  4  quiii- 
tins  ou  draclimos,  lo  quintiu  en  4  pfenuings 
ou  deniors,  lo  pfcnning  on  17  eschen.  L'es- 
c/cri ,  qui  reprosonto  o  gr.  054168  do  notro 
systònuí,  so  diviso  on  doinis,  quarta,  etc;  il 
est  la  plus  petite  subdivision  du  maro,  qui, 
en  Suodo  ot  on  Danomark ,  equivuut  * 
235gr.74llU. 

KSr.UlíNnACll,  villo  do  Baviòm,  oorolo 
duhaut  1'iilaliuat.  ch.-l.  dodlstnot,ti  84  kilom. 
S.-K.  do  ltu\roulU;  í.OOO  Imb.  Munufacttuoa 
do  draps,  tollos ;  moulins,  carrií»rc8  d^u>;ilo. 

USClUíMtACII  (Wolfnuu  n }.  lo  plua  oolebra 
dos  nunni'sin(j;rrs  allemauda  du  moyou  iV^ju, 
nó  vrr»  lo  mihou  du  \n"  m-cIo,  uivii  dana  1* 
prcmiòru  uuiiiiá  du  xiii*  Mttrlo.  ou  na  sur  ».i 
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vie  que  les  quelques  renseignements  que  Ton 
trouve  dans  ses  propres  ouvrages.  Coaime  U 
s'y  qualitie  lui-métne  de  Bavarois,  on  regarde 
comme  sa  patrie  le  chãteau  ou  Ia  petite  ville 
d'EscheQbach,  situes  Tun  et  l'aulre  à  peu  de 
distanee  d'Anspach,  daus  la  Franconie  cen- 
Irale.  C  est  lã  êgaleraent  qu'il  fut  enterre,  et 
vers  le  comraencement  du  xviie  siècle  on  y 
voyait  encore  son  tombeau,  à  la  plaoe  ou 
le  roi  de  Baviere,  Maxirailien  II,  a  fait  éle- 
ver  un  monuinent  en  1861.  D'après  son  pro- 
pre  témoignage ,  il  appartenait  à  une  fa- 
mille  pauvre,  mais  noble,  et  il  insiste  beau- 
coup  sur  CHtte  dernière  qualité  à  laquelle  il 
croyait  luí  devoir,  plus  qu'à  son  art,  la  faveur 
des  femmes.  Dans  Parzival^  Tun  de  ses  poô- 
mes,  il  appelle  son  seigneur  un  certain  conite 
de  \Vertheim.  Après  avoir  été  arraé  chevalier 
par  le  comte  Poppo  XII  de  Henneberg,  il  fut 
pendant  quelque  temps,  dit-on,  secrétaire 
d* Othoo,  duo  a'Autriohe,  ce  qui,  du  reste,  a 
été  lort  conteste.  l*lus  tard,  on  le  retrouve 
dans  une  situation  complétement  indépen- 
dante  à  la  cour  du  landgrave  de  Thuringe, 
Hermann,  qui  protégeait  ies  arts  et  les  lettres. 
Cest  lã  qu'il  dut  se  renoontrer  avec  Walther 
von  Vogelweide,  qu'il  raentionne  deux  foÍs 
dans  Parzivat  et  dans  Willehalm,  un  autre  de 
ses  poêmes.  On  y  voit,  en  outre,  qu'au  poiut 
de  vue  politique  il  appartenait  au  parti  de 
1'empereur  Oinoh  IV.  II  était  depuis  plusieurs 
auuées  a  la  cour  d'Herraann,  lorsque  eut  lieu, 
au  cháteau  de  Wartbourg,  en  1207,  une  lutte 
poétique  enfre  six  des  plus  Ulustres  rainne- 
singers  allemands,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Wolfrara.  •  II  mérita  la  palme,  dit 
Sohoell,  mais  elle  ne  lui  fut  point  accordée. 
Le  prince  avait  appelé  du  fond  de  la  Hon- 
grie,  pour  être  arbitre  du  combat,  Nicolas 
KJingsor,  célebre  chantre  daraour.  KHngsor, 
pour  se  vengerde  Wolfram,  qui  Tavait plfensé, 
proclama  vaiuqueur  Henri  d  Offterdingen,  un 
des  amis  d'Eschenbach.  »  On  ignore  Tépoque 
de  la  mort  de  Wolfram.  11  est  certain  cepen- 
dant  qu'il  survécul  â  son  proteoteur,  le  land- 
grave Hermann,  après  la  mort  duquel  (1216) 
U  écrivit  son  Wi7/e/ia/m.D'une  huraeur  iras- 
cible,  d"un  caractere  independam  et  íier,  ■  on 
ne  le  vit  poini,  dit  Pey,  rechercher  la  faveur 
des  granas  à  force  de  souplesse  et  de  com- 
plaisance,  ou  ieurs  libéralités  par  de  basses 
adulations.  Loin  de  mettre  sa  muse  aux  gages 
de  celui  qui  le  nourrissait,  il  ne  comptait  que 
sur  sa  valeur  guerrière  pour  raériter  la  gé- 
nérosité  de  ses  protecteurs  et  payer  leur  bos- 
pitalité.  Ce  n'ètait  point  la  lyre  du  poete, 
c  eiait  Tépée  du  chevalier  qui  acquittait  la 
deite  de  Wolfram  :  «  Mon  métier,  c  est  le  raé- 
»  lier  des  armes  1  ■  s'écrie-t-il  lièrement  au 
début  d'un  de  ses  poèmes.  Et  il  combattit 
vaillarnment,  en  eSet,  dans  les  nonibreuses 
guerres  civiles  dont  rAllemagne  était  alors 
le  théàtre.  »  Wolfrara  d'Eschenbach  se  raaria 
et  eut  une  fílle,  dont  U  parle  dans  un  de  ses 
minnelieders.  II  était  iié  damitié  avec  les 
plus  çrands  poetes  de  son  temps,  Henri  d'Of- 
fterdingen,  Ulric  de  Thurheim,  Hartmann 
d'Aue,  Henri  de  Veldeck,  etc.  II  savait  le 
français,  le  provençal,  lallemand,  le  latin,  et 
la  lecture  assidue  qu'il  fit  de  Ia  Bible  et  des 
legendes  imprima  k  ses  potímes  cette  teiníe 
religieuse  et  mystique  qui  leur  donne  un  si 
grand  charme.  11  ehanta  Tamour  en  vers  naTfs 
et  touchants  oú  rògne  toujours  la  décence. 
Si  quelques  minnesingers  rivalisent  avec  lui 

Sar  la  grâce  et  la  souplesse  du  talent,  aucun 
'eux  ne  peut  lui  ètre  compare  pour  la  noblesse 
et  Télévatíon  des  sentiments,  pour  la  pureté 
de  la  morale  et  rhabileté  avec  laquelle  il  sut 
composer  ses  ouvrages.  Ou  lui  a  attribué, 
sana  s'appuyer  sur  rien  de  certain,  la  rédac- 
lion  actuelle  des  Niebelungen  et  la  plupart 
des  grandes  productions  de  son  époquc,  dont 
les  auleurs  sont  restes  inconnus,  le  Lo/tengrin, 
le  íJeldvuburJt ,  etc.  Les  seules  oeuvres  que 
lon  puisse  lui  attribuer  sans  crainte  d'erreur 
&ofjt  trois  poêmes  et  huit  raiuiielicders  ou 
chansons.  Ces  dernières,  petits  ch»ífs-d'a3uvre 
de  grâce  et  U'harmoníe,  placent  Wulfram  au 
picmicr  ranj^  des  poõtes  lyriqueá  de  son 
v.Miips^  de  meme  que  ses  potímes  le  mettent 
ã  la  tete  de  ses  cuutemporains  dans  le  genre 
éjiique.  Le  premier  de  ces  poémesest  Ttturel 
Iti/iriçn,  ainhi  intitule  pour  le  distinguerd'une 
épopée  postérieure  désignée  sous  le  titre 
de  Tiíurel  iejeune.  Bien  que  restée  inachevée 
et  écrite  par  Tauleur  dans  sa  jeunesse,  cette 
wuvre,  qui  retrace  les  amours  de  tichionatu- 
landfjr  et  de  Sigunen,  est,  au  rapport  de  Ger- 
viiiuH,  le  plus  beau  apécimen  que  l'on  possòde 
4|<í  1-,  yio-^-Vr  allernande  ancienne  et  co  que 
^'•'  ■   :     ■:  de  plus  fntisct  de  plus 

]  o':mf;estbien  inférieur, 
i'1'i*;  cl  du  plaMjauPar- 
-'  i  ■^if'>  et  12i:j.  Par  son 
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teurs  et  des  imitateurs,  non-seuleraent  parmi 
les  contemporains  de  Tauteur,  mais  encore 
pendant  tout  le  moyen  áge,  et  c'est  Tun  des 
premiers  livres  qui  soient  tombes  dans  le  do- 
maine  de  Tiraprimerie,  car  sa  première  édi- 
tion,  incorrecte  et  mutilée,  daie  de  1477;  il  a 
été  reimprime  avec  plus  de  soin  dans  la  Col- 
lection  des  anciens  poetes  allemands  de  Mul- 
ler{Berlin,  1784),  dont  il  forme  le  premier 
volume.  Mais  si  Parzival  troava  des  admira- 
teurs,  les  critiques  ne  lui  manquèrent  pas  non 
plus.  Godefroi  de  Strasbourg,  contemporain 
de  Wolfram,  reproche  ã  ce  dernier  la  séche- 
resse,  la  bizarrerie  et  robscurité  de  sa  narra- 
tion,  et  Wolfram  dut  sentir  lui-méme  qu'àee 
point  de  vue  son  adversaire  n'avait  pas  tuut 
a  fait  tort.  Son  récit  a  eu  effet  quelque  chose 
de  pénible ;  ses  vers  ne  sont  pas  des  plus  cou- 
lants,  et  lon  sent  raffectation  surtout  dans 
les  allusions  et  dans  les  traits  d'esprit;  quant 
à  son  obsourité,  elle  est  encore  plus  sensible 
pour  ses  lecteurs  d'aujourd'hui  que  pour  son 
contemporain.  On  ne  doit  pas  oublier  cepen- 
dant  que  les  tendances  littéraires  de  Godefroi 
de  Strasbourg  dilféraient  beaucoup  de  celles 
de  Wolfram.  Ce  dernier,  comme  tous  les 
poetes  des  cours  allemandes  au  moyen  age,  a 
travaillé  sur  des  sujets  français  j  il  donne 
lui-mème  comine  ses  guides  Kiot  le. Proven- 
çal (sans  doute  le  trouvère  Guiot  de  Provins, 
dont  le  poôme  n'a  pas  encore  été  retrouve)  et 
le  célebre  Chrestien  de  Troyes,  dont  il  blàme 
cependant  la  façon  de  traiter  l'histoire  dans 
ses  Contes  dei  Graal^  qui  nous  ont  été  conser- 
ves, mais  qui  nont  pas  encore  été  publiés  en 
entier.  On  a  essayé  récemment  de  faire  de 
Toeuvre  de  Chrestien  de  Troyes  la  source 
première  de  celle  de  Wolfram,  et  d'établir 
que  Kiot,  avec  son  poème  perdu,  était  une  in- 
vention  de  ce  dernier;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible  aujourd"hui  de  juger  jusqu'à  quel  point 
le  poete  alleniand  a  su  conserver  son  origi- 
nalité  en  imitant  un  modele.  Le  troisième 
poème  de  Wolfram,  Willehalm,  a  pour  sujet 
les  exploits  de  saint  Guillaume  d'Orauge,  con- 
temporain de  Charlemagne.  Comme  le  Tiíurel, 
il  ne  nous  est  parvenu  que  par  fragments,  et 
deux  parties  du  poème,  la  première,  ou  le 
Marquis  d'Orange,  et  la  troisième,  Raynouard 
le  Fort,  ont  été  composées  par  un  amí  de 
Wolfram ,  Ulric  de  Turheim.  Lachman , 
qui  a  raconté ,  dans  ses  Dissertations  de 
l Académie  de  Berlin  (1835),  le  début  obecur 
du  Parzival,  a  donné  une  excellente  édition 
complete  des  oeuvres  de  Wolfrara  (Berlin, 
IS:í4,  2e  édit.).  San-Marte  en  a  publié  une 
bonne  traduction  allemande  (Magdebourg, 
1356 ;  Leipzig,  1858,  2e  édit.) ;  mais  il  s'en  est 
tenu  exactement  à  Tédition  originale  donnée 
par  Sinirock  (Stuttgard  et  Tubingue,  1842). 
On  doit  aussi  à  San-Marte  un  dictionnaire  des 
rimes  pour  ies  oeuvres  de  Wolfrara  (Quedlin- 
bourg  et  Leipzig,  1S67).  On  peut  consulter,  au 
sujet  de  ce  célebre  po6te,  la  dissertatiou  inti- 
tulée  :  Sur  la  patrie^  le  tombeau  et  les  armes 
de  Wolfram  d'£schenbac/t,  dans  le  Recueil  de 
TAcademie  de  Munich  (1837) ;  les  Etudes  sur 
Parzival,  de  San-Marte  (Halle,  1861-1862, 
3  vol.),  et  différentes  dissertations  deBartsch, 
de  Pfeiífer,  de  Rochat  et  de  Zingerle,  dans 
Ia  Germânia  de  Pfeiffer  (Vienne,  1856  et  an- 
nées  suiv.). 

ESCHENBACH  (André-Christian),  théolo- 
gien  et  littérateur  allemand,né  ã  Nuremberg 
en  1663,  mort  en  1705.  11  lit  ses  études  ã  lu- 
niversité  d'Altorf ,  devint  profi-sseur  sup- 
pléant  à  léna  et  voyagea  en  Hollande  pour 
visiter  les  bibliothèques  et  les  savants.  De 
retour  auprès  de  son  père,  qui  était  pasteur 
k  Nuremberg ,  il  se  chargea  d'une  partie 
de  ses  fonctions.  «Son  père  lui  reprochait 
d'aimer  trop  Ia  littérature  et  pas  assez  la 
théologie.  Un  jour,  dit-on,  il  trouva  un  Pla- 
ton  sur  la  table  de  son  lils  et  y  substitua  une 
Bible,  En  1691,  André  acoepta  Téconomat  de 
Tuniversité  d'Altorf,  préférant  cet  emploi  à 
celui  de  bibliothécaire  a  Elorence,  qui  lui  avait 
été  offert.  En  1695,  il  fut  nommé  diacre  de 
Téglise  de  Sainte-Marie,  puis  professeur  d'ó- 
loquence,  d'histoÍre  et  de  poésio  ã  Nuremberg. 
Enfín,  dix  ans  après,  il  obtint  la  place  de 
pasteur  de  Sainle-Claire,  dans  la  niéme  ville. 
On  a  de  lui  :  des  Dissertations  en  latin,  réu- 
nies  depuis  sous  ce  titre  :  ÍHssertationes  aca- 
demicx  et  orationes  (Nuremberg,  1705);  Or- 
phei  argonaulica,  Hymni ,  et  l)e  lapidibus 
poema,  avec  notes  (Utrecht,  lbS9);  une  tra- 
duction en  allemand  des  Uéflexions  du  P.  Al- 
lix  sur  les  liores  de  1'Ecriture  sainte  pour 
étabíir  la  vériíé  de  la  relifjion  chrétienne  (Nu- 
remberg, 1702,  in-8f);uno  traduction  d  une 
Lettre  du  comte  Marsiijli  sur  le  pftosphore  mi- 
neral, et  une  traduction  des  Deux  disserta- 
tions d'Allixsur  le  double  auejtemcnt  du  Mes- 
sie  (Nuremberg,  1702).  Après  la  mort  d'Ks- 
chenbach,  on  imprima  des  Sermons  de  lui, 
en  albímand,  precedes  de  méraoires  sur  sa 
vie,  écrits  par  lui-mérae. 

ESCHE.NDACII  (Chrélion-Ehrenfried),  mé- 
decín  allemand,  né  a  Rostock  en  1712,  mort 
dans  la  méme  ville  en  1788.  Apros  avoir 
exerce  son  art  pendant  cinq  ans  ii  Dorpat  et 
k  Rostock,  il  devint  professeur  do  mathéma- 
iiqueSjpuis  de  médecinc,  dans  sa  ville  natale. 
II  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  purmi  les- 
quelft  noug  citerons  :  iClcments  d/'  chirurijic 
(^1745,  in-8o);  Medicina  le{/ulis  (1746,  in-S») ; 
ÍJesrripíion  atiatomi'/ue  du  corps  humain  (1750, 
in-8o);  Commrn('ttio  de  aUjnbrx  nrimordiis 
(1750,  in-<o);  Ucripta  medicobiblica  (1770, 
ín-i").  «te. 
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ESCHENBACH  (Jean-Chrétien),  juriste  al- 
lemand, né  à  Rostock  en  1747,  mort  en  1822. 
II  fut  avocat,  puis  professeur  de  droit  dans 
sa  ville  natale  (1778).  c;'étaitun  écrivain  éru- 
dit ,  laborieux  et  sagace ,  qui  a  approfondi 
;  une  foule  de  sujets  de  jurisprudence,  et  a 
douné  la  preuve  de  la  profondeur  connne 
de  Tétendue  de  ses  conuaissances.  Indépen- 
damment  de  nombreux  articles  dans  divers 
recueils,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  d*écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Nouueaux  mé- 
jnoÍ7-es  sur  des  objets  scieníifiques  (Rostock, 
(1767-1778) ;  De  homicídio  proditorio  (Ros- 
tock, (1782) ;  Commenlationes  juridicx  (Ros- 
tock ,  1788)  ;  De  pcena  bigamise  (Rostock, 
1786)  ;  De  dolo  indirecot  delinguentium  (Ros- 
tock, llSl);Des  divistons  et  des  sources  des 
p7'0cès  crimineis  (Rostock,  17S6) ;  J)ocuments 
pour  le  droit  du  Mecklembourg  (Rostock, 
1811);  Introduction  á  un  manuel  du  droit  féo- 
dal  viecklembourgeois  (Rostock,  1816),  etc. 
Parmi  ses  ouvrages ,  le  plus  important,  qu"il 
n'a  pas  écrit  seul,  mais  auquel  il  a  pris  la 
prinoipale  part,  est  intitule  :  Annales  de  l'A- 
cadémie  de  Rostock  (Rostock,  1788-1807, 
15  vol.). 

ESCHENBACH  (Jérôme-Christophe-Guil- 
laume),  ingénieur  et  mathématicien  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1764,  mort  à  Madras  en  1797. 
II  abandonna  Tenseignement  pour  entrer  au 
service  de  la  compagnie  hollandaise  des  In- 
des  orientales,  devint  capitaine  du  génie  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  à  Batavia,  à  Ma- 
lac,  et  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  Tamenèrent  prisonnier  à  Madras.  On  a  de 
lui  des  articles,  des  dissertations,  une  des- 
cription  de  machines  astronomiques  ou  cos- 
mographiques  et  des  traductions  en  allemand 
de  plusieurs  ouvrages,  notamment  de  \'A- 
brégé  d'astronomie,  de  Boscovich  (1787) ;  de 
VEssai  sur  la  manière  de  mesurer  la  capacite 
des  tonneaux,  de  M.  Muller  (1784) ;  de  VHis- 
toire  du  comte  Guillaume  de  Hollande^  de 
Meerraann  (1787-178S),  etc. 

ESCHENBCRG  (Jean-Joachim),  littérateur 
allemand,  né  ã  Hambourg  en  1743,  mort  en 
1820.  Après  avoir  étudié  la  philologie  á  i'uni- 
versité  de  Leipzig,  il  deviat  professeur  au 
lycée  de  Brunswick  et  y  fut  nommé  plus  tard 
conseiller  de  justice,  en  méme  temps  que  su- 
périeur  du  séminaire  Cyriaque.  Les  rapports 
étroits  qui  exístaient  à  cette  époque  entre  la 
cour  de  Londres  et  le  duc  de  Brunswick,  par 
suite  du  mariage  de  la  princesse  de  Bruns- 
wick avecle  roi  d'Angleterre,  luiinspirèrent 
Tidée  de  traduire  en  allemand  les  chefs- 
d'ceuvre  de  la  littérature  angtaise.  Outre  ces 
traductions,  qui  comprennent  les  ceuvres  de 
Shakspeare,  de  Brown,  de  Burney,  de  Fuessly, 
de  Hurd,  etc,  et  qui  furent  fort  goútées  de 
leur  temps,  ou  a  de  lui :  Essai  d'une  théorie  et 
d'une  bibliographie  des  belles-lettres  (Berlin, 
1836,  5e  édit.);  Recueil  de  modeles  pour  la 
théorie  et  la  bibliographie  des  belles-lettres 
(Berlin,  1788-1795,  8  vol.);  Monuments  de 
Cari  poéiique  ancien  (Brème,  1799);  Manuel 
de  bibliographie  classique ,  publíó  après  sa 
mort,  par  Lutke  (Berlin,  1837). 

ESCHENLOER  (Pierre).  chroniqueur  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  au  commencementdu 
xve  siècle,  mort  a.  Breslau  en  1481.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  obtint  le  grade 
de  magister  et  entra  dans  la  cnrrière  de  Ten- 
Sfiignement.  En  1450,  il  était  recteur  de  Té- 
cole  de  Goerlitz.  En  1455,  il  fut  appelé  à  Bres- 
lau comme  secrétaire- de  la  ville,  fonctions 
qu'il  remplit  avec  habiletó  pendant  vingt- 
six  ans.  U  avait  un  goút  tout  particulier  pour 
rhistoire.  En  1465,  il  traduisit  VHistoire  de 
Bohême,  d'iEneas  Sylvius.  L'année  suivante, 
k  la  demande  du  oonseil,  il  íit  une  version 
allemande  d'une  Histoire  de  la  dernière  croi- 
sadp,  dont  Tauteur  est  incounu;  mais  sonoeu- 
vre  la  plus  importante  est  son  Histoire  de  la 
ville  de  Breslau,  áe  1440  ã  1479.  Cest  le  récit 
des  événements  auxquels  il  a  assiste.  II  est 
redige  avec  beaucoup  plus  d'intelligence  que 
la  plupai-tdes  cbroniaues  de  la  méme  époque. 
Les  faits  importants,  les  délibérations  du  con- 
seil,  les  nêgociations  avec  les  pelits  princes 
voisins ,  voilá  ce  qui  fait  le  fond  de  louvrage. 
Les  anecdotes,  les  cancans  de  petite  ville, 
qui  tiennent  si  fréquerament  une  trop  grande 
place  chez  les  autres  chroniaueurs ,  sont 
laissés  de  côté.  Les  pièces  justidcatives  sont 
toujours  transcrites  lorsqu  elles  en  valent  la 
peine.  Quant  au  style,  il  est  un  peu  díH^us  et 
vcrbeux.  Cette  histoire  a  été  publiée  ã  Bres- 
lau (1827,  2  vol.  in-so). 

ESCIIENMAYEU  (Charles-Adolpho),  phílo- 
sophi!  allemand,  né  à  Neuenbourg  en  1768, 
mort  cn  1854.  II  étudia  la  philosophie  sous  la 
direction  de  Kant  et  de  Sohelling,  tout  en 
s'appliquantàrótude  delamédecine.  De  1800 
k  1812,  il  se  livra  à  la  pratique  de  cet  art  à 
Kirchheim,devintalors  professeur  extraordi- 
naire,  puis,  en  1818,  professeur  ordinairo  de 
philosophie  à  luniversité  de  Tubingue.  Dòs 
le  débuL  de  sa  carriere  universitaire,  il  s'était 
uttiré  de  violentes  attaques  de  la  part  de  ses 
confrères,  attaques  qui  íinirent  par  le  détour- 
ncr  do  la  vole  qu'il  setait  proposé  de  suivre 
en  philosophie  et  le  lirent  tourner  au  mysti- 
ci8ni'í.  II  on  vint  inènie  à  soutenir  la  magie  et 
les  apparitions.  II  établit  une  distinction  en- 
tre Tubsolu  et  la  divinitó,  qu'il  place  au-des- 
BUs,  coinme  uno  puissanco  supérioure.  Sui- 
vant  lui,  ce  u'í:sI  point  par  la  raison,  mais 
par  la  foi  que  Thomme  peut  8'ólever  ú  la  con- 
uuissance  de  ces  véritõs  sublimes,  et  il  fait 
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de  la  foi  une  fonction  innée  de  Tàme,  une  in- 
tuition  naturelle ,  source  des  pieuses  visions 
et  des  inspirations  prophétiques.  On  a  de  lui 
les  écrits  suivants,  que  nous  recoinmandons 
aux  lecteurs  curieux  de  conceptions  bizarres, 
quoique  dans  tous  ces  ouvrages  les  écarts  de 
1  euthousiasme  mystique  n'annihilent  pas  Té- 
lément  purement  philosophique  :  la  Philoso- 
phie dans  sa  (ransition  á  la  non-philoso- 
phie  (Erlangen,  1803) ;  Essai  d'une  explication 
de  la  magie  apparente  du  magnéíisjne  animal, 
au  moyen  des  lois  pkysiologiqites  et  psychiques 
(Tubingue,  1816);  Systèine  de  pldlososophie 
morale  (Stuttgardt,  1818);  le  Droit  moral 
(Stuttgardt,  1819-1820,  2  vol.);  Philosophie 
de  la  redgion  (Tubingue,  1818-1824,  3  vol.); 
la  Psyr.hologie  en  trois  parties,  savoir  :  la 
psyckoloQie  empirique,  la  psychologie  puré  et 
la  psychologie  pratique  (Stuttgardt,  1822); 
Principes  de  philosophie  naturelle  (1832);  la 
philosophie  religieuse  de  Hegel,  comparée  avec 
le  principe  chrétien  (Tubingue,  1834) ;  Vlsca- 
rioíisme  de  nos  jou7's  (Tubingue,  1835),  ou- 
vrage  dirige  contre  la  Vie  de  Jésus-Christ, 
de  Strauss;  Conflit  entre  le  ciei  et  Venfer,  ob- 
serve sur  une  jeune  filie  possédée  du  démon 
(Tubingue,  1837) ;  Caractéristique  de  Vhérésie^ 
de  la  demi-foi  et  de  la  foi  eniière  (Tubingue, 
1838) ;  Príncipes  de  philosophie  chrétienne 
(Bale ,  1840) ;  VOrganon  du  chrisíiatiisme 
(stuttgardt,  1843);  Six  périodes  de  VEglise 
chrétienne  (Heilbrunn ,  1851) ;  Observations 
sur  la  structure  physigue  du  monde  (Heil- 
brunn, 1852). 

ESCHENZ,  bourg  et  paroisse  de  Suisse, 
canton  de  Thurgovie,  prés  de  Textrémité  S.-O. 
du  lac  Zeller,  au  point  oú  le  Rhin  sort  do  ce 
lac,  vis-à-vis  de  Stein.  Norabreuses  antiquités 
romaines  et  germaniques.  Sur  les  hauteurs 
s'élèvent  le  cbàteau  de  Freudenfels  et  Tab- 
baye  de  Klingenzell. 

ESCIIER,  ancienne  et  noble  faraille  de  Zu- 
rich,  originaire  de  Keysersthul,  en  Argovie, 
et  qui  a  fourni  ã  la  Suisse  un  grand  nombre 
de  magistrais,  de  littérateurs  et  de  savants. 
Parmi  ses  membres,  nous  citerons  Ies  sui- 
vants :  Rodolphe  Escher,  bour^mestre  de 
Zurieh  à  la  liu  du  xve  siècle,  se  signala  pen- 
dant la  guerre  de  Souabe  contre  Tempereur 
Ma>Limilien,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  souve- 
rain  de  lui  accorder  des  lettres  de  noblesse. 
—  Jean-Rodolphe  Eschkr,  bailli  d'Einsiedlin, 
né  en  1560,  mort  en  1609,  a  composé  une 
Chronique  de  la  Suisse  jusquen  1607.  Bien  que 
cet  ouvrage.  reste  manuscrit,  soit  renipli  do 
fables,  il  oífre  de  rintérêt  pour  rhistoire  du 
xvie  siècle.  Dautres  membres  de  cette  fa- 
mille  ayant  joué  un  role  plus  important, 
nous  alíons  leur  consacrer  des  articles  par- 
ticuliers. 

ESCHER  (Henri),  homme  d'Etat  suisse,  né 
à  Zurieh  en  1626,  mort  en  1710.  II  fit  ses  étu- 
des à  Técole  protestante  de  Montauban,  et 
prit,  ã  dix-huit  ans,  la  direction  de  la  maison 
de  commerce  de  son  père.  Bientòt  il  devint 
Tun  des  citoyens  les  plus  zeles  et  les  plus  in- 
fluents  de  Zurieh.  En  1651,  il  entra  au  grand 
conseíl.  En  1663  ,  il  vint  à  Paris  pour  traiter 
datTaires  importantes,  que  des  questions  de 
cérémonial,  discutées  trois  móis  durant,  em- 
pèchèrent  uaboutir.  Escher  n'accepta  point 
l'humiliation  que  Louis  XIV  voulait  lui  ira 
poser,  revint  en  Suisse  sans  avoir  pu  voir 
le  roi,reçut  de  ses  concitoyens  de  grands  té- 
moignages  de  satisfaction  pour  la  façon  dont 
il  setait  conduit,  et  fut  nommé,  en  1670, pré- 
vôt  de  Kybourg. 

ESCHER  (Jean-Gaspard),  homme  politique 
suisse,  de  la  méme  famille,  né  à  Zurieh  en 
1678,  mort  dans  la  mème  ville  en  1762.  II  étu- 
dia le  droit  sous  les  maStres  les  plus  distin- 
gues de  son  temps,  et  soutint  ã  Utrecht,  en 
1697,  une  thèse  Sur  1'exercice  politique  de  la 
liberte  du  pcuple,  qui  fit  adrairer  sa  hardiesse. 
A  Zurieh,  oii  son  père  était  bourgmestre,  il 
devint  membre  du  grand  conseil  (1701),  et 
s'occupa,  avec  la  largeur  de  vues  qui  le  ca- 
ractérisait,  de  développer  Tinstruction  pu- 
blique et  de  fonder  la  tolérance  religieuse. 
Après  plusieurs  missions  importantes  et  des 
nêgociations  avec  la  France,  Íl  fut  créé 
bourgmestre  de  Zurieh  (1740),  et  en  reraplit 
dignement  les  fonctions  jusqu'à  sa  raort. 

ESCHER  yON  DER  LINTH  (Jean-Conrad), 
homme  politique,  géologue  et  ingénieur  suisse, 
nó  â  Zurieh  en  1767,  mort  en  1823.  II  fut 
créé  membre  de  Tassemblée  lógislative  du 
canton  en  1788,  du  grand  conseil  dix  ans  plus 
tard,  et  y  parla  avec  une  noble  assurance, 
malgré  les  baionnettes  françaises,  dont  la 
vue  était  bien  capable  d'inspirer  une  pru- 
dence  craintive.  En  1804,  il  fut  chargé  de 
diriger  les  travaux  de  transforraation  du 
cours  de  la  Linth,  riviere  qui  inoudait  régu- 
lièrement  le  pa^^s.  Cette  entreprise,  qu'il  avait 
Itii-méme  conç«e,  étant  heureusement  ache- 
véé,  il  dirigea  de  mème  les  traváux  de  la 
Glatz,  nutro  riviere  non  moins  dangereuse; 
mais  Escher  mourut  avnnt  lexécution  de  ce 
nouveau  projet.  Ses  concitovens,  reoonnais- 
sants  du  service  inappréciable  qu'il  leur  avait 
rendu,  auLorisérent  ses  descendants  à  ajou- 
ter  à  leur  nom  le  titre  de  von  der  Linth.  Es- 
cher a  écrit  plusieurs  dissertations  géologi- 
ques  :  Sur  les  7niues  de  fer  òernoises  de  l'Aa- 
rauererzberg ;  Observations  géologiques  sur 
les  Alpes;  (Juelqut-s  déiails  géognusíiques  du 
mont  Jura,  etc,  etc.  —  Son  fils.  Arnold  Es- 
ciiiiR  vt)N  DiiR  Linth,  nó  k  Zurieh  en  1807, 
aujourd'hui  professeur  de  géologie  ã  luniver- 
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site  de  cette  ville,  s'est  acquis  une  réputa- 
tion  distiiiKuée  comino  géologue.  Outre  un 
gi-iuid  iioinbi-e  de  Mémoires  iinportaiUs  pu- 
bliiís  daiis  \esAiinnles  dela  Société  uiihterselle 
heloélique,  dans  VAnnuaireáe  Léonhard  et  de 
Broun,  et  dans  autresrecueilspériodiques,  on 
a  de  lui  uno  Carie  du  canlun  de  Hlaris  (18<7). 
De  plus,  il  a  eu  une  importante  part  de  col- 
laboratiou  à  la  Carte  geologique  de  la  Suisse 
de  Studer. 

ESCHER  (Jean-IIeuri-Alfred),  homme  d'E- 
tat  suisse,  né  il  Zurioli  en  1S19.  II  comraença 
ses  etudes  do  droit  dans  sa  ville  natale,  alia 
ensnite  les  conlinuer  à  Bonn  et  à  Berlin,  et, 
aprõs  avoir  pris  le  diplome  de  docteur  à  Zu- 
nch,  se  rendit  en  1842  à  Paris,  oú,  pendant 
deux  années,  il  socoupa  exclusivement  de 
droit  romaia.  Do  retour  à  Zurioh,  il  se  flt  re- 
cevoir  agrégé  h.  luniversité  de  cette  ville  et 
entra  en  IS-íí  dans  Tarène  politique,  en  qua- 
lité  de  membre  du  grand  conseil  cantonal. 
Dès  cette  époque,  il  elabora  un  programme 
ultra- liberal,  auquel  il  est  demeuré  lidele 
dans  tout  le  eours  de  sa  carrière  publique. 
Nul  événeraent  de  quelque  importance  ne  se 
produisit  dans  le  cantou  ou  dans  la  confédé- 
ration  sans  qu'il  y  prit  une  part  des  plus  ac- 
tives. Ainsi  ce  fut  lui  qui,  de  concert  avec 
six  autres  membros  libéraux  du  grand  cou- 
seil,  au  nombre  desqueis  se  trouvait  P^urrer, 
provoqua,  en  janvieiil845,  dans  la  rue  Basse, 
la  manifestation  populaire  centre  les  jésuites. 
II  contribua  anssi,  à  cette  époque,  a.  la  chute 
du  gouveniement  coaservateur  de  Zurich. 
Elu.  la  mème  année,  au  conseil  de  Tinté- 
rieur,  et,  Tannée  suivante,  au  conseil  de  l'in- 
struction  publique,  il  eut  un  plus  vaste  champ 
ouvert  á  son  actioo  politique  et  administra- 
tive.  On  lui  dut,  entre  autres  reformes  libé- 
rales,  une  organisation  nouvelle  et  en  rap- 

§ort  avec  les  idées  progressives  de  Tépoque, 
e  TEcolo  cantonale  de  Zurich.  En  ISJ6,  il  fut 
élu  vice-président  du    grand  conseil  et  sut 
conserver   une   attitude   énergique  en   face 
de  réventualité  procbaine  de  la  guerre  du 
Sunderbiind.  Nommé  ensnite  premier  secré- 
taire  dEtat,  nuis,  en  1847,  président  du  con- 
seil d'Etat,  il  prononça,  au  printemps  de  Tan- 
née  1 S4S,  un  discours  douverture,  dans  lequel 
il  faisait  entrevoir,  dans  un  avenir  peu  éloi- 
gne.  une  reforme  totale  de  la  constitution  fé- 
dérale,  ainsi  qu'une  centralisation   de  pou- 
voirs   aussi   complete   que  possible.    Depuis 
cette  époque,  il  ne  s'est  pas  départi  un  in- 
stant  de  ce  programme.  Peu  de  temps  après, 
il  deveuait  membro  du  conseil  de  gouverne- 
ment  et  était  envoyé  avec  Furrer  à  la  diète, 
oú  ils  contribuèrontpuissammentrun  et  lau- 
tre  à  faire  adopter  fa  nouvelle  constitution. 
Lorsque,  en  septeinbre  1848,  rAutriche  prit 
une  attitude  hostilo  vis-k-vis  du  cantou  du 
Tessin,  ce  fut  encore  Escher  qui  fut  chargé, 
avec  Munzinger,  dagir  au  nom  do  la  con- 
féJérj^ticn.    11  parvint  k  obtenir  pleine  sa- 
tisfaction  pour  les  legitimes  prétentions  du 
canton  du  Tessin  et  ii  ramener  TAutriche  à 
des  dispositions  plus  pacifiques.  Lorsque  Ia 
'  nouvelle  constitution  íedérale  eut  été  adop- 
tee,  il  devint  successivement  membre,  puis 
président  du  conseil  national  et  entin  prési- 
dent du  nouveau  conseil  de  gouvemeraeut, 
après  la  mise  en  vigueur  du  système  dictato- 
rial  ,  qui  fut   surtout  son   oeuvre.    Pendant 
cette  période,  les  vices  orgauicjiies  de  Tin- 
slruetion  publique,  la  réorsauisation  du  con- 
seil ecclésiastique  ,  la  reforma  de  la  loi  con- 
cernant  la  liberte  dolection,  par  les  commu- 
nes,  des  instituteurs  et  des  desservants,  dans 
rintérieur  du  canton,  altirèrent  tour  k  tour 
son  attention  do  législateiir  et  dadministra- 
leur.  II  était  également  deveuu,  en  1849,  pré- 
sident du  conseil  national,  et  il  sut  conser- 
ver une  attitude  habile  et  énergique  au  sein 
d'une  assemblée  composée  des  élèmoiits  les 
plus  hétérogènes.  II  eut  la  plus  grande  part 
a  rétablissement  d'une  école   fedéralo  poly- 
techniquo  k  Zurich,  fut  élu  en  1854  membre, 
puis  vice-pré.sidcnt  du  conseil  de  Tinstruction 
publique,  et  rétabli  dans  les  inémes  fonc- 
tions  en  1859.  De  1850  ii  1858  et  de   1861  ã 
1863^  il  a  de  nouveau  été  appelé  &  la   vico- 
présidencedu  conseil  national. 

BSCHERNY  (Franvois-Louis  d'),  publiciste 
et  littérateur  sui.sse,  né  à  Neufchdtol  en 
17.33,  mort  à  Paris  en  1815.  II  pas.sa  les  an- 
nées de  sa  jeunesso  en  voyages,  out  ac- 
ces  dans  la  plupart  des  cours  do  TEurope, 
entretint  des  rapports  avec  les  hominos 
[es  plus  distingues  de  la  politique  et  de 
la  litterature,  lut  admís  dans  lo  cercle  de 
Mmo  GeoHrin  et  vócut  dans  rintimité  avec 
Raynal,  Helvétius,  Diderot  et  surtiiut  avec 
Jean-Jacquos  Rousseau  pour  qui  il  profes- 
sait  une  admiration  onthonsiasto.  Duiarit  un 
sejour  qu'il  flt  ii  Muliers-Tnivers ,  il  par- 
vint a  selioravec  lo  c. dobre  philo8opho,qcril 
accompagna  dans  eos  herborisations  avec 
pupeyron  et  le  colonel  de  Pury,  pendant 
leté  de  1764,  et  il  ossaya ,  mais  en  vain , 
d  anirmer  une  riieoncilialion  entro  Uidonit  ot 
liii.  Rousseau  ayant  quitté  la  Suisse  en  1765 
Esi-berny  reprit  le  cour.H  do  ses  voynges  sè 
rendit  k  Vionno,  oii  il  vécut  dans  rintimitó 
du  princo  do   Kaunitz,  visita  ensnito  Stult- 

gardt,  reçiit  du  due  de  ■Wnrtcniberg  le  titro 
o  chnnibidlan,  rovint  «n  1708  k  Pari»,  oú  il 
rotrouva  J.-,J.  Rousseau,  qui.  peu  après,  lui 
forma  «a  porte.  II  commença  k  cette  épomio 
un  ouvnige  »ur  IVigoisine,  mil  lociMipa  |i«ii- 
dunt  prós  de  trento  nn»,  mnis  qu'il  ne  pnblia 
point,    et,   loiyouis    puusaé  jiar  auii  liuiiuMir 
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aventureuse,  par  son  besoin  de  changement, 
il  visita  la  Prusse  (1780),  la  Pologne;  la  Rus- 
sie  (1785) ,  reçut  des  souverains  de  ces  di- 
vers  Etats  l'accueil  le  plus  llatteur,  retounia 
k  Vionne  en  1787  et  prit  encore  uno  fois  la 
route  de  Parispoury  étre  témoin  des  grands 
événenients  qui  se  préparaient.  Au  comnien- 
cenient  de  la  Róvolution,  il  sen  montra  lo 
partisan  enthousiaste ;  mais  lorsqu'il  vil  ve- 
nir  la  Terreur,  il  jugea  prudent  de  quitter  la 
Franco,  ou  il  ne  reviut  qu'après  le  9  thermi- 
midor.  D'Escherny  cultivait  les  beaux-arts 
avec  passion,  surtout  la  musique.  Sa  candi- 
dature  ayant  été  présentéo  à  Tlnstitut,  elle 
échoua  grâce  à  cette  plaisanterie  do  Naigeon  : 
■  Oui,  messieurs,  nous  aurions  un  bon  joueur 
de  violon  de  plus.  ■  On  a  de  lui  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  écrits  avec  plus  desprit 
que  de  profondeur,  pleins  de  paradoxos  et  de 
contradictions.  Ainsi,  partisan  de  Tégalité, 
adversaire  du  despotismo,  il  adraettait  néan- 
moius  les  priviléges  de  la  naissance,  lescla- 
vage  des  noirs.  Ses  Mélamjes  de  littérnture, 
d'hisloire,  de  morale  et  de  p/iilosop/iie  (1814, 
3vol.  in-12),  sont  ce  qu'il  a  lai.ssé  de  plus 
interessam.  On  y  trouve  uno  íoule  d'anec- 
dotes  piquantes  sur  les  hommes  ot  les  choses 
de  son  temps.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
nous  citerons  :  les  Lacimes  de  In  philosophie 
(.\msterdam,  1783) ;  Correspondance  d'un  lia- 
bitant  de  Paris  avec  ses  amis  de  Suisse  et 
d'A»gleterre  (Paris,  1791,  in-S»),  ouvrage 
reimprime  seus  le  titre  de  :  Tablemi  histori- 
oue  de  la  Rêooluíioii  jusqii'á  la  fin  de  l' Assem- 
blée constituanle  (Paris,  1815,  2  vol.  in-8<i) ; 
De  1'égalité  ou  Príncipes  généraux  sur  lesin- 
sti/utions  ctviles, politiques  et  religieuses  (1795, 
2  vol.  in-so). 

ESCHIEL  s.  m.  (èss-chièl  —  du  lat.  scala, 
échelle).  Mar.  Planche  de  débarquement , 
pont  volant  qui  fait  cominuniquer  le  bâti- 
ment  avec  la  torre.  11  Vieux  mot. 

ESCHILLON  s.  m.  (èss-chi-llon ;  U  mil.) 
Météorol.  Sorte  de  trombo  commune  dans 
les  parages  de  la  Mediterrâneo. 

—  Encycl.  Daprès  lo  voyageur  Monconys, 
qui  aftirme  en  avoir  vu  plusieurs  cas  cer- 
tains,  ce  météore  consiste  en  une  nue  noire 
d'oú  sort  une  longue  queue  qui  va  toujours 
en  dirainuant;  mais  a  peine  celle-ci  a-t-elle 
atteint  la  surfaoe  de  la  mer,  quelle  setend 
et  aspire  leau  avee  une  telle  puissance  quon 
voit  bouillonnerles  flots  tout  àlentour.  >  Ces 
esc/tilloiis,  ajoute  Monconys,  peuvent  enlever 
jies  navires;  les  matelots  les  redoutent  plus 
que  les  plus  violentes  tempétes.  Ils  plient  les 
■  voiles  aussitót  qu'ils  les  aperçoivent.  Les 
plus  superstitieux  croient  les  conjurer  en  pi- 
quant  a  un  des  mâts  un  couteau  à  manche 
noir;  mais  les  capitaines  bien  avises  tirent 
dessus  quolques  coups  do  cânon.  .  Cest  un 
météore  de  cette  nature  qui  causa  de  si 
grands  ravages  à  Cette,  en  1845.  Dans  lo  port 
mi™e,  non-seulement  quelques  tartanes  fu- 
rent  dómarrées  et  transportées  au  loin  dans 
le  canal,  mais  encore  cinq  ou  six  gros  navi- 
res, bricks  ettrois-màts,  lurent  littéraleinent 
retournés  seus  dessus  dessous.  La  trombe  ou 
Veschillon,  pour  nous  servir  du  mot  technique 
dans  les^  parages  do  la  Mediterrâneo,  vmt 
aspirer  Teau,  commo  il  est  décrit  dans  la  re- 
lation  du  voyage  de  Monconys,  un  peu  au- 
dessus  du  fort  Saint-Pierre,  puis  le  météore, 
ayant  la  forme  d'uno  inimense  sphore,  passa 
rapidement  au-dessus  de  la  ville  avec  un 
bruit  épouvantable  et  vint  crever  sur  Tétang 
de  Thau.  La  détonation  fut  telle  quon  Ten- 
tendit  très-distinctement  k  Montpellier. 


ESClIINAnoI  (lo  P.  François),  jésuitc  et 
mathéinaticien  italion,  né  k  Romo  en  1023, 
mort  vers  1700.  II  entra  dans  la  compagnio 
do  Jesus  en  1637,  et  devint  professeur  de 
mathéraatiques  k  Florence,  k  Pérouse,  au 
collége  roraain.  II  éorivit  un  grand  nombre 
de  mcmoires  pour  TAcadémie  physico-mathé- 
matique  fondée  par  Cinmpini.  ll  a,  de  plus, 
ccrit  un  grand  nombre  douvrages  ;  nous  ci- 
terons :  Appendix  ad  Exodinm  de  lympano 
(Rome,  164S,  in-4o),  traitc  sur  les  horlogos 
li^drauliques ;  Microcosmus  pliysico-maíhema- 
Itcus  (Pérouse,  1058,  in-8") ;  Arcliitccture  ci- 
vile  rcdiiite  á  u»e  mè(/tode  rourte  et  facile 
(Terni,  1675,  in-fol.);  uno  lottre  sur  divers 
sujets ,  entro  autres  Sur  le  percement  de 
Visthme  de  Suez  (Rome,  losi,  iii-4o),  oú  Tau- 
teur  apprécio  avec  uno  remarquable  sagucitó 
les  vraies  diflicultés  du  projot. 

ESCIIINE  le  Sucrnllque  ,  philosopho  et 
rhóteur  athénien,  disciplo  dn  Socrate,  vlvait 
au  commencenient  du  ivo  siccie  aviint  notro 
òro.  II  était  fils  d'un  eharcutier  et  passa  In 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  pau- 
vroté.  Socrate,  le  voyant  conslamment  ró- 
duit  aux  expédients  ot  k  dos  emprunts,  lui 
couseilla  un  jour  de  sempruuter  a  lui-inéme 
on  ri!Stroignant  ses  besuins.  Après  la  mort 
de  Tillustre  philosopho,  qui  faisait  grand  cas 
de  sou  talent,  il  ouvrit  uno  boiítiquo  de  pur- 
fumerio  a  Athènosj  mais  il  fit  do  mauvaises 
nllairos  et  se  refugia  k  Syracuso,  auprès  do 
Denys  le  Jeune,  qui  raceuoillit  fuvorablo- 
ment.  Apres  loxpulsion  du  tyran,  Esohino 
revint  k  Athènes  et  y  donna  des  leçons  par- 
ticuliéres.  Vers  la  fln  do  sa  vie ,  il  en  était 
réduit  k  coinposer  des  plaiduyers  qu'il  veii- 
duit  aux  accusés.  Diugenu  LaOrco  ot  Suidas 
lui  attribuent  un  grand  noinbro  do  dialo- 
gues regardes  comine  apoeryphus  par  los  an- 
eiens  eux-ni'>me,i.  Nous  en  avuiis  truis  suua 
sou  iioin  :  Sur  la  ricbesse,  Sur  la  vcríu^  Axio- 
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chus  ou  Sur  la  morí,  édités  par  Fischer  (Leip- 
zig, 1780).  Les  cEuvres  authentiques  d'Es- 
chine,  aujourd'hui  perdues,  paraissent  avoir 
ele  remplies  d'ironio  socratiqiie,  do  pureté 
delegance  et  de  flnesse  attique.  Cest  du 
moius  le  jugement  que  nous  en  ont  laissó  Dé- 
inetnus  de  Phalère,  Uermogène,  etc. 

ESCHINE,  un  des  plus  célebres  orateurs 
atheoiens,  rival  de  Déinosthène,  né  dans  le 
diune  de   Cothocides,  vers  389   avant  J.-C. 
mort  k  Samos  Tan   314.  Suivant  les  détaiís 
donnos  par  lui-méme,  il  était  do  raco  noble. 
Suivant  les  allégations  de  Démosthène,  son 
père  avait  été  esclave,  et  sa  mère,  prostituée 
et  dcyineresse,  Télova  dans  labjection.  II  est 
ditljcile,  en  labsence  do  renseignements  po- 
sitifs,  de  se  prononcer  entre  cos  assertions 
contradictoires.  Ce  qui  parait  vraisomblablo, 
c  est  que  son  père  était  maitre  d  ecole  et  que 
lui-méme  Taida  dans  rexercice  de  cette  pro- 
fession.  II  fut  ensuite  employé  comme  ath- 
lète  dans  les  gymnases,  puis  seerétaire  ou 
grelfier  des  orateurs  Antiphon   et  Eubulus, 
entin  acteur    tragique.  Dans   les    interval- 
les,   il  avait  pris  part    k    diversos  guerres. 
II  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  été,  comine 
on  1  a  dit,  élève  de  Platon  et  d'Isocrate.  A  de 
grands  avantages  personnels,  k  de  brillantes 
íacultés,  il  joignait  toutes  les  qualités  acqui- 
ses  au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie,  une 
connaissance  étendue  de  la  législation  athé- 
nienne  et  un  talent  supérieur  pour  la  décla- 
mation  oratoire.  Aussi,  quand  il  commença  k 
prendre  part    aux   aíTaires  publiques,  dans 
un  àge  déjk  avance,  parvint-il  rapidement  k 
se  placer  au  premier  rang  des  orateurs.  II  se 
montra  d'abord  lardent  adversaire  de  Phi- 
lippe,    rol   de   Macédoine,  et  combattit   ses 
prétentions  à  la  suprématie  sur  les  republi- 
ques de  la  Gréce.  11  ne  devait  pas  soutenir 
jusquau  bout  ce  role  honorable.  Mis  au  nom- 
bre des  dix  ambassadeurs  athéniens  envoyés 
á  PeUa  pour  traiter  de  la  paix,  après  la  prise 
dlilynthe,  il  se  laissa  corrompre  par  lor  de 
Philippe  et  le  seconda  des  lors  dans  toutes 
ses  intrigues  et  ses  envahisseraents.  Appre- 
nant  que  Démosthène  se  disposait  k  le  démas- 
quer  et  préparait  avec  Timarque  une  accu- 
sation  de   trahison,  il  prévint  le  danger  on 
dirigeant  lui-méme  une  accusation  contro  Ti- 
marque et  en  prouvant  qu'il  setait  prostitué 
dans  sa  jeuuesse,  ce  qui,  suivant  les  lois  de 
Sólon,  entrainait  Tincapacité  de  parler  de- 
vant  le  peuple.  Son  discours,  que  M.  Stiéve- 
nart  a  seul  osé  traduire  intégraleinont,  té- 
inoigne  do  sa  profonde  corruption  et  de  celle 
de  son  époque  et  de  son  pays.  II  avoue,  en 
effet,  s'étre  rendu  coupable  des  mémes  infa- 
mies  que  Timarque;  mais  la  vénalité  n'en- 
trait  pour  rien  dans  son  action.  Suivant  lui, 
cette   seule   circonstance  le  justilie,   tandis 
quelle  condamne  la  conduite  de  son  adver- 
saire. Les  Athéniens  adoptèrent,  k  ce  qu'il 
parait,  cette  étrange  théorie ;  car  ils  chas- 
sèrent  Timarque  des  assemblées  du  peuple, 
tandis  qu'Eschine,  malgré  les  véhémentes  at- 
taques  do  Démosthène ,  continua  d'y  repré- 
senter  le  parti  macédonien,  dont  il  était  le 
chef  et  lorgano  avoué.  Ce  parti  fut  assez 
puissant  pour.  le  faire  envoyer  comine  pgla- 
gore  au  conseil  amphictyonique  tenu  en  34o. 
Son  rolo  dans  cette  assemblée   fut  des  plus 
désastreux.  II  fit  rendro  contre  la  ville  d'Ain- 
phissa   ce   fameux  décret  qui   determina  la 
secunde  guerre  sacrée  et  facilita  k  Philippe 
la  conquete  de  la  Locride,  et,  par  suite,  1  as- 
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servissement  de  la  Grèce.  Après  le  desastre 
de  Chéronée  (333),  il  essaya   de  renverser 
Démosthène,  dont  le  patriotismo  et  Ténergie 
étaient  la  sátiro  de  sa  lâche  vénalité,  en  at- 
taquant  comme  illégale  la  proposition  par  la- 
quetle    Ctésiphon  demandait   une    couronne 
dor  pour  le  graud  orateur.  Ce  fut  Ia  fameuse 
alfaire  dite  de  la  couronne^  qui  ne  fut  jugée 
que  huit  ans  après  (330).  Dans  ro  débat,  qui 
avait  attiré  toute  la  Grèce,  et  dont  les  deux 
plaidoyers  forment  avec  les  Pliilippigues  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  litterature 
grecque,  la  victoire  demeura  á  Démosthène, 
malgré  les  diffícultós  inouTes  de  sa  position 
persounelle  et  malgré  la  puissance  de  la  fac- 
tion  macédonienne.  Le  discours  d'Eschine,  oú 
le  talent  et  la  haine  éclatent  avec  la  memo 
force,  est  admirablo  nu  point  de  vue  littó- 
rairo,    d'uno  grande   habileté  d'argumenta- 
tion,  d'un  stylo  abondant,  poétiquo  et  piein 
declat;  mais  e'est  mi  tissu  d'invectives  et 
do  calomnies  dont  la  trame  fut  mise  on  lam- 
beaux  par  leloquenco  màle,  incisivo  et  ner- 
veuse  do  Démosthène.  Eschine  s'épuisa  dans 
cette  lutte  oú  il  laissa  son  honiieur  et  sa  ré- 
]>utatiun  ;  il  neut  pas  lo  ciu.iuicmo  des  suf- 
iVages.  Vaincu  et  brisé,  il  dut  soxilor  d'A- 
thenes  et  ouvrir  dans  la  suite,  ú  lUiodes,  uno 
école  deloquence  qui  rosta  Iongl<'inps  céle- 
bre. II  n'avait  publié  que  trois  de  ses  dis- 
cours :  Contre  timarque,  Sur  lambassade,  et 
Coiitre  Ctésiplion.  Cos  trois  haranguos,  qui 
nous  sont  parvenues,  étaient  designées  par 
los  Grecs  sons  los  iioins  des  trois  Giices,  da 
mcme  quon  donnait  le  num  dos  neiífMuses 
k  neuf  do  ses  lettres  qui  sont  perdues.  Loa 
douzo  épltres  quo  nous  avons  seus  son  noin 
sont  npocryplics.  Les  trois  discours  sont  or- 
dinaiiement  publiús    avec   ceux   do  Démos- 
thène.  Parini  les  tiaductions  fraiivaises,  il 
faut  signaler  celle  de  M.  Sliévonarl,  (Euures 
de  ÍJénwst/it}ne  eí  d'lCscbiuc  {Vtms,  1842). 

—  Dibliogr.  Consultez  los  ouvingus  siii- 
vants  :  Plutantuu,  Viljídecein  ortitorum;V\\i- 
lostrato,    Viix  sup/iislurum ;  Libuiiius,    Vita 


yEsc/iiuis;  Vilx  ^schinis  ires,  grxce,  edid. 
A.  Westermann,  dans  le  Bio^fiçoi  (1845); 
fíechercltes  sur  la  vie  et  les  ouvragesd' Eschine, 
par  labbé  Vatry,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cademie  des  inscriplions  (1743,  tom.  XIV, 
p.  84);  C..E.  Matthaii,  De  yEscliine  oratore 
(Leipzig,  1770,  in-40) ;  P.-H.  Tydemann,  Bis- 
seríalia  litleraria  inaug.  de  jEschinis  ura- 
tirme  in  Timarelmm  (Leyde,  1822,  in-S")  ■ 
F.  Franke,  T/ieses  in  memoriam  gijmnas.  ílin- 
M.  conditi  (Emend.  oral.  contr.  Timarcli.) 
IRintoIn,  1828,  in-40];  A.  Bauinstark,  De  cu- 
ratortbus  emporii  et  nautodicis  apud,Atfie- 
luenses  script.  (Fribourg,  1828,  in-so) ;  C.-F. 
Hermann,  Quxslionum  de  jure  et  auctoritate 
magtstraluum  apud  Alhenienses  capita  duo 
(Heidelberg,  1829,  in-S»);  A.  Westermann, 
Comment.  de  yEschinis  oralione  adversus  Cte- 
siplmnlem  (Leipzig,  1833,  in-80);  R.  Rau- 
chenstein,  De  lempnre  quo  jEsehinis  et  De- 
mostlicnis  oraliones  Cíesiphontex  habitx  sint 
commcaí.  ÍAarau,  1835,  in-S") ;  G.-F.  Palm- 
blad,  ^schines  Athéniens.,  ad  Philippum  Ma- 
redon.  regem  legatus  (Upsal,  1836,  iu-4o); 
F.  Franke,  Speiim.  novx  ed.  .íEschinis  (Fulde, 
'J,38,  in-40) ;  Ejusdem  Ouxsííones  JEschinex 
(I-ulde,  1841,  in-40,  et  dans  les  Acta  societa- 
Its  grxcs,  t.  11,  Leipzig,  1838) ;  F.-E.  Ste- 
chow.  De  /E.'!chinis  oraioris  vila  (Berlin. 
1841,  in-4»);  Scholia  grxca  in  ^schinem  et 
Isocratem  ex  cod.  anela  et  emendata  ediJit 
G.Dindorf  (Oxford,  1S52,  in-S") ;  O.-W.Nord- 
ling,  De  falsa  qux  dicitur  leyalione  commen- 
latio  (Stockholm,  1855,  in-S"). 


ESCHIUS  ou  VAfí  ESCIIE  (Nicolas),  théo- 
logien  néerlandais,  né  kOostorwych,  prés  de 
Bois-le-Duc,  en  1507,  mort  k  Diest  en  1578. 
11  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  flt 
quelques  éducations  particulières  k  Cologne, 
notamment  celle  du  célebre  P.  Canisius,  et 
devint,  en  1538,  aumõnier  des  béguines  de 
Diest,  fonctions  rendues  assez  pénibles  par 
Tesprit  d'indiscipline  qui  avait  envabi  Tinsti- 
tution.  Eschius  les  remplit  avec  autant  de 
zele  quo  de  piété.  II  faillit  néanmoins  étre 
condamne  par  le  tribunal  do  Tinquisition ; 
mais  son  innocence  fut  reconnue,  et  rarche- 
véque  de  Malines  recompensa  ses  vertus  en 
le  nommant  archiprétre  du  doyenné  de  Diest. 
Eschius  a  publié  :  deux  traductions  de  la  Perle 
de  iEvangile,  Tune  en  flamand  (1539),  l'au- 
tre  en  latin  (1545) ;  uno  traduction  du  Temple 
de  Váme  (Anvers,  1643) ;  une  autre  des  Exer- 
cices  sur  la  Passion  de  Jesus,  par  Jean  Thau- 
ler  (Cologne,  1548,  2  vol.  in-12). 

ESCHEG  (Ernest-Rodolphe),  écrivain  pé- 
dagogique  allemand,  né  k  Meissen  en  1765, 
mort  k  Berlin  en  1811.  II  fonda  la  premiere 
école  de  sourds-muets  quait  possédée  Berlin. 
Le  gouvernement,  ayant  transforme  cette  in- 
stitution  en  établissoment  de  lEtat,  en  laissa 
la  direction  k  Eschke.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres écrits :  Si/nples  observalious  sur  les  muets, 
manuel  pour  former  leur  ãme  et  leur  appren- 
dre  les  langues  (Berlin,  1791) ;  Simples  obser- 
valious sur  les  sonrds-muets  (Berlin,  1799); 
Institution  de  sourds-muets  de  Berlin  (Berlin. 
1811).  ' 

ESCHRICHT  (Daniel-Frédéric) ,  raédecin 
daneis,  nó  k  Copenhague  en  1798,  mort  en 
1803.  Reçu  docteur  en  1825  avec  une  thèse 
intitulée  :  De  functionibus  nervorum  faciei  et 
olfactus  organi,  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment,et  doutdes  extraits  furentpubliés  dans 
la  plupart  des  roviies  scientitíques  de  1  etran- 
ger,  il  entreprit  presque  aussilôt,  aux  frais 
de  TEtat,  un  voyage  scientiflquo  qui  dura 
prés  de  trois  ans.  11  devint  ensuite  profes- 
seur extraordinaire  (1830),  puis  professeur 
ordinaire  (1830)  de  médocine  k  luniversité 
do  Copenhague,  et  fut  rectour  de  cette  uni- 
versite  pendant  lannéo  scolairo  1844-1845. 
II  était  on  outre,  k  sa  moit,  membre  des  Aca- 
démies  des  Sciences  de  (.íopeubague  et  de 
Stockholm,  do  Ia  Société  philomathiquo  do  Pa- 
ris et  d'une  foule  d'uutres  sociótés  savantes. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Descrip- 
tion  de  lail  humain  (1843) ;  Hecherches  zooío-. 
giques,  anatomiques  et  physiohgiques  sur  les 
célaces  des  nters  septentrionales  (1849,  t.  I, 
in-S") ;  Douze  leçons  sur  des  sujets  c/ioisis  de 
la  Science  bialogique  (1850) ;  Sur  la  possibilite 
de  guérir  et  d'insíruire  les  idiots  et  les  imbé- 
eiles  de  naissance  (1854).  II  a,  do  plus,  fourni 
un  grand  nombre  do  mémoires  a  dilférents 
recuoils  daiiois,  alleiuands  ot  anglais. 

ESCHROLOOIC  3.  f.  (èskro-lo-ji  —  du  gr. 
ai.whnis.  bontenx;  loi/os ,  discours).  Philol. 
Mots,  reuiiioii  vie  syllabes  ijui,  outre  lo  sons 
(luon  veut  exprimer,  on  présentent  un  se- 
cond  (|ui  a  quelque  chose  d  obscòne :  /,'kscuro- 
LOGlli  est  évitèe  avec  soiti  dans  les  écrits  de 
lauliquilé.  (Compléin.  do  TAcad.)  II  On  écri- 
rait  inioux  ^ksciiroloqib. 

CSCHSCHOLTIE  s.  f.  (èss-chol-tt  —  de 
Esehsi-hollz,  natural,  russo).  Aeal.  Genro  d'a- 
calephcs,  do  la  fainillo  des  béioldos,  dom 
ruspO,'o  type  habite  la  mer  du  Sud  :  Les 
HscHscuoLrius  ont  le  corps  vertical.  (K.  Du- 
ponchel.) 

ESCIISCIIOLTZ  (Jean-Frédéric),  voyngcur 
ot  naturalislo  rus.so,  né  k  Dorpat,  on  l.ivonio, 
011  1793,  mort  on  1831.  II  ac.ompngim  lo  cii- 
pitaino  Kotuebuo  ilans  son  vovngo  do  décou* 
vertes  do  1815  k  1818,  et  rocuéillil  aveo  Cha- 
inisso  doa  ronM>igiiemoilLi  »t  de.s  objiUs  pré- 
oioux  pour  iliistoiro  iiaturello.  llii  niilro 
voyngo  fait  av.'c  Kotjobuo,  nn  isíll ,  no  ftil 
paa  moina  liiiciuaux  pour  lit  aoionco,  L*  aa- 
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vant  Toyageur  a  écrit :  Entomograpkies  (Ber- 
lin,  1823) ;  Sysíème  des  acal^pkes  ou  animaux 
rndiairps  médusi formes  {BerViríy  1S29);  Atlas 
zoologjque  (Berlin,  i829-lS33),grand  ouvra^e 
dont  il  n'a  paru  ^ue  cinq  livraisons.  II  a  de 
plus  fouroi  a  Kotzebue,  pour  la  relation  de 
son  Voyage  de  découvertes  (Weimar,  1821, 
in-40),  des  observations  interessantes,  et  pour 
la  relation  da  second  voyage  (Londres,  1826), 
plus  de  deus  mille  quatre  cents  descriptious 
d^animaux. 

ESCHSCHOLTZIE  S.  f.  (èss-chol-tzt  —  de 
EsckschoUz,  natural,  russe).  Enlom.  Genre 
d'iiisectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  taupins,  dont  1'espece  tjpe  habite  le  inidi 
de  la  France. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
papavéracées,  coraprenant  plusieursespèces, 
qui  croissent  dans  Ji  Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  g-enre  de  papavéracées, 
dédié  par  le  botaniste  Chamisso  à  son  compa- 
gnonde  voyage  Fr.  Eschscholtz,renferme  des 
plantes  heroacées,  à  racine  charnue,  remplie 
d'un  sue  jaunâtre ;  à  tige  et  à  feuilles  dun 
vert  glauque ;  à  grandes  fleurs  d'un  beau 
jaune,  solitaires  à  rextrémiié  de  pédoncules 
axillaires.  Ces  plantes  sont  originaires  do 
TAmêrique  du  Nord.  L.'eschscholtzie  de  Caii- 
fomie  est  une  plante  bisannuelle  ou  vivace, 
à  âeurs  d'un  jaune  vif,  s;ifranées  au  centre. 
Ces  fleurs  sont  très-^andes  et  hygrométri- 
ques,  c'est-à-dire  se  íermant  quand  !e  teraps 
est  à  la  pluie.  On  cultive  aujourdhui  cette 
plante  dans  tous  les  jardins,  ainsi  que  Vesch- 
schoUzie  safranée,  qui  en  est  probablement 
une  varie  té. 

ESCHWEGE,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hesse,  à  44  kílom.  S.-E.  de  Cassei,  sur  la 
Werra;  6.000  hab.  Comraerce  assezactif ;  fa- 
briques de  fianelles,  de  cuirs,  de  lainages  et 
d'huiles.  On  cultive  le  tabac  auxenvirons  de 
la  ville.  Le  châieau  d'Eschwege  servait  au- 
irefois  de  résidence  aux  landgraves  de  Hesse- 
Rotenburg.  Restes  d'une  abbaye  de  bénédic- 
tins  íondèe  au  x^  siècle. 

ESCHWEGE  (Guillaume-Louis  d"),  ingé- 
nieur  allemand .  né  prés  de  la  ville  de  ce 
nom,  dans  la  Hesse,  en  1777.  D'abord  em- 
ployé  dans  les  mines  de  Riecheldorf,  il  diri- 
gea  ensuite  les  mines  et  usines  du  Portugal. 
En  1807,  Junot  lui  donna  ordre  dexploíter 
les  mines  de  houille  de  ce  pays,  ce  qui  fut 
uoe  occasion  pour  luidedécouvrir  de  magni- 
fiques sources  de  richesses,  inconnues  du 
pays  mème  qui  les  possédait.  Mais  bientòt  il 
abandonna  son  role  d'ingénieur,  s'engagea 
dans  Tarmée  anglo-portugaise,  ety  fit  preuve 
dautant  de  valeur  que  a'habileté.  Les  Por- 
tugais  Ten  récompenséreut,  en  1809,  en  le 
menaçant  de  mort,  et  Eschwege  se  vit  con- 
traint  alors  de  s'embarquer  pour  le  Brésil,oii 
il  devint  airecteur  des  mines.  En  1821,  il  fit 
un  voyage  à  Lisbonne  et  parcourut  ensuite 
la  plus  grande  partie  dr  TEurope. 

On  a  d  Eschwege  im  grand  nombre  de  mé- 
moires  publiés  Darrai  ceux  de  TAcadémie  des 
Sciences  de  LisDonne  et  divers  ouvrages  sur 
le  Brésil,  fruit  des  grands  voyages  que  Tau- 
teur  avait  faita  dans  ce  pays. 

ESCHWÉGITE  s.  f.  (èch-vé-ji-te).  Minér. 
Nora  donné  ã  deux  rainéraux  différents,  dont 
Tun  est  une  variété  d'amphibole,  et  Tautfe 
une  variété  d'ilvalte. 

—  Encycl.  La  variété  d'ampbibole  que  les 
minéralogistes  désignent  sous  le  nomú'esch- 
wéfjite  est  trés-analogue  âranthosiderite.  Elle 
est  en  filaments  déliés  brunàtres  et  se  trouve 
associée  avec  le  fer  oligiste.  Dtebereiner  a 
donné  ce  mérae  nom  á'€schwégiíe  k  une  sub- 
fciance  qui  renferrae,  sur  100  parties,  de  38  à 
43  parties  de  sílice,  et  de  55  à  62  parties 
de  peroxyde  de  fer.  Ses  caracteres  physi- 
ques,  de  méme  que  sa  composition  élumen- 
Uire,  le  rapprochent  do  1  ilvaTte.  II  a  été 
trouvé  au  Bresil  avec  ritabérite.  On  le  trouve 
en  masses  noires.  foncées,  dont  la  cassure  est 
réfiineuhe.  et  *jui  sont  disHéminées  dans  la 
roche_qu'on  designe  dans  le  pays  sous  le 
Dom  d'itabérite.  Quelques  minéralogistes  pen- 
Rent  que  les  deux  fsrJiwífjites  dont  nous  ve- 
nonn  de  parlersont,  malgré  de  grandes  diífé- 
r-inces  dans  les  caracteres  extéríeurs,  des  va- 
riéVJ»  d'Qn  mérae  mineral. 

ESCHWEILER,  ville  de  Prusse,  prov.  du 
Rhin,  k  14  kiloro.  E.  d'Aix-la-Chapelle,  sur 
rif.d';  et  la  Dante;  4,000  hab.  Fabriques  de 
qnin<:aill»:rie.  Vieux  chàumu  transforme  en 
Iftpiíal  en  18:^9.  Mioes  de  houille  aux  en- 
virons. 

r".r,HWBlLÈRE  s.  f.  (èch-vé-lè-re  —  de 
iltrr,  \y)Vin.  boline).   Bot.  Syn.  de  lk- 

'/'•nr"  ^ypt  íJíjs  iécythidéca. 
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avait  rimagination  très-vive  et  pas  trop  ré- 

flée.  »  Voltaire  ne  voit  dans  ses  pièces  que 
es  compositions  barbares.  «  Qu'est-ce,  ajou- 
tait-il,  que  Vulcain  enchaínant  Prométhée 
sur  un  rocher,  par  ordre  de  Júpiter?  Qu'est- 
ce  que  la  Force  et  ia  Vaillance  qui  servent 
de  garçons-bourreaux  à  Vulouin?  >•  La  Harpe 
prononee  Tarrèt  du  Prométhée  et  des  autres 
pièces  d'Eschyle  en  ces  termes  :  «  Cela  ne 
peut  pas  méme  s'appeler  une  tragedie.  • 

Eschyle  est  donc  reste  incompris  de  ces 
juges,  qui  ne  cherehaient  dans  ses  pièces 
que  des  qualités  purenient  draraaliques.  La 
critique  moderne ,  en  Alleínagne ,  puis  en 
France,  Ta  remis  ã  sa  véritable  place; 
Schiegel  et  Patin  se  sont  appliqués  à  faire 
ressortir,  non-seulement  la  bcauté  plastique 
de  ses  ceuvres,  mais  leur  còté  philosophique 
et  religieux. 

Eschyle,  le  père  de  la  tragedie  grecque, 
naquit  au  bourg  d'Eleusis,  prés  d'Athènes. 
Les  marbres  dArundel  rapportent  sa  nais- 
sance  à  Ia  dernière  annéc  de  la  Lxme  olym- 
piade,  525  ans  av.  J.-O.  11  était  d'une  des 
plus  illustres  faniilles  de  TAttique,  et  eut 
pour  frères  Cynégyre  et  Amynias,  qui,  ainsi 
que  lui,  se  distingúèrent  par  leur  courage  et 
leur  intrépidité.  En  effet ,  Eschyle  fut  un 
vaillant  soldat  avant  d'étre  un  grand  poííte. 
II  vivait  dans  ce  temps  ou  deux  fois,  à  une 
dizaine  d'années  de  distance,  Tinvasion  des 
Perses  menaça  la  Grèce  entière  d'une  ruine 
complete.  Dans  le  péril  corarauD,tout  citoyen 
était  soldat.  Eschyle  se  trouva  à  Maratnon 
avec  Cynégyre,  èt  avec  Amynias  à  Sala- 
raine  et  à  Pfatée.  Ce  fut  au  milieu  du  bruit 
des  armes  et  dans  les  vives  émotions  du  pa- 
triolisme  qu'Eschyle  puisa  ses  premières  in- 
spirations.  De  lã  ce  ton  fier,  ces  males  ac- 
cents  et  cette  ardeur  guerrière  qui  animent 
souvent  ses  ouvrages  et  qui  firent  appeler  sa 
tragedie  des  Sept  chefs  devant  Thèoes  une 
pièce  enfantée  par  Mais.  Cest  le  mot  dont 
se  sert  Aristophane  pour  la  caractériser. 

Eschyle  joignait  au  génie  lyrique  un  esprit 
inventeur  dans  tout  ce  qui  regarde  ia  raéca- 
nique  et  les  décorations  théâtrales,  et  c'est 
par  lã  qu'il  donna  naissance  au  théâtre  grec ; 
d'une  féte  populaire ,  les  Dionysiaques ,  il 
fit  sortir  la  tragedie.  Ce  ne  fut  pas,  sans 
doute,  raíTaire  d'un  jour  do  changer  le  cha- 
riot  de  Thespis  en  un  grand  et  vaste  théâtre, 
de  passer  des  fètes  de  Bacchus,  ou  Ton  se 
disputait  le  prix  du  bouc,  à  ces  poêraes  ré- 
guliers  ou  les  chants  lyriques  furent  subor- 
donnés  au  développement  d'une  action,  et  oii 
ce  qui  n'était  qu'accessoire  devint  le  princi- 
pal. On  trouve  dans  les  anciens  les  traits  di- 
vers de  la  révolution  produite  par  le  génie 
d'Escb3"le ;  pour  sen  taire  une  idée,  il  faut 
reunir  un  certain  nombre  de  passages  épars 
dans  Aristote,  Horace ,  Quintilien,  Diogène 
Latirce.  Eschyle  eut  quelques  prédécesseurs 
dont  les  nonis  seuls  sont  restes  et  qui  ne  re- 
présentent  rien  de  distinct  à  notre  imagina- 
tion ;  il  les  a  tait  complétement  oublier.  Sui- 
vant  Vitruve,  il  les  effaça  tout  à  fait  par  la 
décoration  de  la  scène,  Ia  magnificence  du 
spectacle,  le  costume  des  acteurs.  Suivant 
Horace,  il  fut  Tinventeur  du  masque  et  du 
manteau  tragique ;  il  y  joignit  aussi  le  co- 
thurne.  Horace  ajoute  qu'il  exhaussa  la  scène. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  donna  au  style 
iníiiiiment  plus  de  noblesse  et  de  grandeúr  : 
Docuit  magnumque  loguiy  dit  le  même  Ho- 
race. Aristophane,  dans  les  Grenouilles,  s  e- 
crie  ;  I  O  toi  qui,  le  premier  des  Grecs,  as 
édiíié,  comme  des  tours,des  mots  majestueux, 
et  qui  as  donné  une  brilíante  parure  aux  jeux 
de  Ia  tragedie,  etc.  >  Au  premier  siècle  de 
notre  ère,  le  célebre  Apoílonius  de  Tyane, 
parlant  de  Teífet  produit  par  Tart  d'Eschyle 
sur  les  Athéniens,  s'exprime  ainsi  :  «  Cetait 
un  poete  tragique,  mais  qui,  trouvant  son 
art  grossier  et  sans  règle,  parvint  rapide- 
ment,  à  force  de  génie,  à  le  créer  et  a  lui 
donner  des  lois.  II  rempíaça  les  choeurs  par 
un  personnage  qui  les  représentait.  II  abré- 
gtía  les  trop  longues  repouses  des  acteurs. 
II  pensa  que  les  meurtres  doivent  se  passer 
dcrriére  la  scène  et  non  en  présence  du  peu- 
ple.  Jetant  les  yeux  sur  lui-méme,  il  se  forma 
une  déclamation  assortie  à  la  noésíe  tragi- 
que, et,  remplaçant  par  la  sublimité  la  bas- 
susse,  il  inventa  un  extérieurconvenable  aux 
héros.  En  faisant  marcher  ses  acteurs  sur 
des  cothurnes,  il  leur  donna  ia  taille  et  la 
démarche  héroTques,  etil  fut  le  premier  à  les 
parcr  d'habitsqu'on  trouva  généralement  ap- 
propriés  aux  personnes  représentées.  Ccst 

fiourquoi  les  Athéniens  lo  regardent  comme 
e  pcre  de  la  tragedie,  et,  quoiquc  mort,  Tin- 
vitent  encore  aux  fétes  de  Bucehus,  puisiiuo, 
par  ordre  du  public,  on  y  represente  les  Ira- 

f^édles  d'EschyIe,  qui  remportent  de  nouveau 
a  victoire.  ■  (Liv.  VI,  eh.  xi.) 

Tou-i  ces  scrviees  rendus  à  l'art  ne  le  ga- 
rantirent  pas  do  la  per.sécuUon.  Les  prétrcs, 
qui  ont  toujours  pretenda  fairo  de  la  religion 
leur  chose  et  confisquer  les  consciences,  lui 
firent  un  crime  d'avoir  mis  sur  Ia  scèno  et 
révéié  aux  profanes  les  myslòres  de  la  grande 
décsHc  danu  plusieurs  de  ^e3  tragedies.  Pour 
éviter  la  fureur  du  peuplo  qui  était  sur  lo 

Foint  de  lo  lapidcr,  il  se  refugia  i.u  picd  de 
autcl  de  Bacchus.  On  Ten  arraeha  par  or- 
dre de  TAréopage,  qui  intervim  en  se  déola- 
rant  non  juge.  II  allait  étre  cundnmné  romino 
iut\n<i  envtrs  los  dieux,  lorsque  Amynias,  qui 
avait  pri8  ia  defense,  retrou^na  sa  mancho 

f)our  dócouvrir  un  bras  mutilo  au  serviço  do 
u  Republique.  II  rappcla  en  méme  temps  les 
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actions  de  bravoure  qu'Eschyle  avait  faites 
lui-m^i-nvtí,  ayant  été  rapporté  du  champ  de 
bataille  tout  couvert  de  blessures.  Cette  elo- 
quente façon  de  plaider,  et  la  tendresse  que 
les  deux  frères  se  témoignaient,  touchèrent 
les  juges,  qui  renvoyèrent  laccusé,  sans  osor 
pourtant  formuier  leur  jugement. 

On  ne  sait  pas  quelle  est  la  pièce  qui  fut 
cause  de  cette  accusation  d'impiété.  Les  au- 
teurs  anciens  nous  laissent  sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  dans  une  com- 
plete incertitude.  On  a  souvent  cru  que  ce 
sont  les  Euménides ;  mais  cela  parait  peu 
probable,  car,  dans  les  Euménides,  Eschyle 
a  mis  un  raagnilique  éloge  de  TAréopage,  et 
il  est  bien  plus  naturel  de  penser  quil  fit 
cette  pièce  après  son  acquittement  par  ce 
tribunal.  Heraclito  do  Pont  prétend  que  c'est 
da.is  ses  pièces  á'(Edipe,  des  Sagittaires,  des 
Prétres^  qu'il  avait  laissé  échapper  des  traits 
relatifs  aux  mystères.  Ces  pièces  ne  nous 
sont  point  parvenues. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  le  chagrin  le  plus 
sensible  qu'il  éprouva  :  après  avoir  souvent 
triomphé  sur  cette  scène  dont  il  était  lo  créa- 
teur,  Eschyle,  déjà  vieux  et  à  Í'npogée  de  sa 
gloire,  eut  le  chaghn  de  se  voir  enlever  publi- 
quement  la  palme  parSophocle,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans.  Voici  cominent  Plutarque  rapporté 
lescirconstancesde  lalutte.  Les  ossementsde 
Thésée  avaient  été  trouvés  dans  Tile  deScy- 
ros  et  rapportés  à  Athènes  par  Cimon.  Ce  fut 
pour  la  ville  le  sujet  de  fètes  et  de  jeux.  Dans 
1'antiquité ,  les  représentations  théâtrales 
étaient  des  solennités  peu  communes,  réser- 
vées  pour  les  grandes  fétes  civiles  et  reli- 
gieuses ;  aussi  Eschyle  ne  voulut  pas  man- 
quer  une  telle  occasion.  lí  eut  pour  concur- 
rent  un  de  ces  hommes  rares  dont  les  premiers 
pas  sont  des  trioraphes,  Sophocle.  L'archonte 
aperçut,  parmi  les  spoctateurs,  une  agitation 
et  des  menées  qui  faisaient  craindre  que  Tps- 
prit  de  parti  n'influât  sur  le  jugement  public  ; 
et  comme,  dansce  moment,  Cimon  et  les  au- 
tres généraux  d'Athènes  arrivaient  sur  le 
théâtre  pour  y  faire  des  libations,  il  ne  les 
laissa  pas  partir;  mais,  leur  ayant  fait  pre- 
tor serraent,  il  les  força  de  sasseoir  et  de 
juger.  lis  étaient  dix,  un  de  chaque  tribu. 
Sophocle  fut  couronné.  Quel  terriblo  coup 
pour  un  vieil  athlète  tout  couvert  do  gloire  I... 
Eschyle  ne  put  le  supporter,  et,  remettant  á 
la  postérité  le  soin  de  le  venger,  il  dit  aux 
Athéniens  un  éternel  adiou.  II  se  retira  en 
Sicile,  dans  le  temps  que  Hiéron  s'occupait 
à  robâtir  la  ville  d'Etua.  11  y  trouva  Pin- 
dare,  qui  chantait  la  nouvelle  spleudeur  de 
cette  ville  renaissante.  II  se  joignit  k  lui 
pour  célébror  Hiéron,  et  composa  une  pièce 
intitulée  les  Eínétfns.  Ce  fut  lá  qu*il  termina 
sa  carrière  (456  av.  J.-C,  olymp.  lxxxi-1). 
II  était  âgé  de  soixante-nouf  ans  et  laissait 
deux  íils,  Euphorion  et  Bion,  qui  se  sont 
aussi  distingues  comme  poetes.  L'anecdote 
qui  attribue  sa  mort  k  la  chute  d'uno  tortue, 
qu'an  aigle  aurait  laissé  tomber  sur  son  crâno 
chauve,  et  qui  est  rapportée  par  son  bio- 
graphe  anonyme,  par  Pline  lAncien,  par 
Valère-Maxime  et  par  Suidas,a  loutes  les 
apparences  d'une  faole. 

Après  sa  mort,  Euphorion  fit  encore  jouor 
k  Athènes  plusieurs  pièces  que  son  père 
avait  laissées  et  qui  furent  couronnées.  Les 
.\théniens,  qui  Tavaient  laissé  partir  avec 
indifférence,  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs  k  sa  mémoire.  Un  décret  public  or- 
donna  que  ses  po&mes  seraient  remis  sur  la 
scène.  On  le  fit  peindire  dans  un  tableau  qui 
représentait  la  bataille  de  Marathon ,  et  ce 
tableau  fut  placé  dans  le  temple  de  Bacchus. 
Un  des  plus  grands  orateurs  d'Athènes,  Ly- 
curguo,  parvint  dans  la  suite  à  lui  faire  éri- 
ger  une  statue  d'airain,  ainsi  qu  a  Sophocle 
et  à  Euripide,  et  fit  établir  un  scribe  public 
qui  lisait  do  temps  en  temps  leurs  ouvrages 
aux  acteurs,  soii  pour  conserver  la  pureté 
du  texto,  soit  pour  en  expliquor  le  seus  et 
Tesprit. 

Nous  avons  dit  aue,  vaincu  par  Sophocle, 
Eschyle  en  appela  a  la  postérité ;  et  son  ap- 
pel  n  a  pas  été  vain.  Beaucoup  de  ses  ouvra- 
ges, il  est  vrai,  ont  péri.  Suidas  dit  qu'il  fit 
quatre-vingt-dix  pièces  et  remporta  vingt- 
huit  fois  le  prix.  II  ne  nous  reste  plus  que 
sept  tragedies  d'Eschyle,  dont  voici  los  ti- 
tres  :  Prométhée  enchainé^  les  Sept  chefs  de- 
vniit  7'hèbesy  les  Perses,  Agamemnon  ^  les 
CfioéphnreSy  les  Euménides^  les  Suppliantes. 
Mais  le  Prométhée  seul  subsisterait  qu'il  suf- 
firait  pour  assurer  à  son  auteur  une  gloire 
immortelle. 

«  On  ne  conteste  guère  aujourd'huÍ,  dit 
M.  Picrron,  la  valeur  littéraire  des  poõmes 
d'Eschylo,  et  Ton  8'accorde  en  general  à  re- 
connaltre,  dans  Tauteur  de  Prométhée  et  de 
VOrestiCy  un  des  plus  puissants  génies  qu'il  y 
ait  jamais  eus  au  monde  ;  mais  quelmies-uns 
borneraient  volonticrs  sa  gloiro  ii  lenthou- 
siasme  lyrique,  à  la  noblesse  et  k  la  nompo 
du  style,  à  la  grandeúr  des  images,  a.  1  origi- 
nalité  de  la  diction.  Sans  doute  Kscbylo  est 
poete  lyrique  avant  tout,  et  loa  sent  encore, 
a  travers  sa  tragedie,  Io  soufflo  do  Tantique 
dithyrámbo  ;  mais  Eschyle  n'est  pas  tout  en- 
tier  dans  les  chanlsqu'il  prète  à  ses  chccurs^ 
et  ces  chants  eux-mèmes  sont  autre  chose 
auo  do  purés  fantaisiespoétiques.  Lus  chosurs 
rrEschylo  fotit  ])artie  essentiello  du  drame  : 
cest  k  eux  <|Utí  s'appliquo  k  la  lettro  la  défi- 
nition  d'Horace;  ilsjouont  réellement  un  rolo 
de  personnage,  et  jamais  ils  ne  disent  rien 
qui  n'uit  irait  au  dessein  de  la  pièce  et  qui 
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ne  cadre  exactement  avec  Taction.  D'ailleurs, 
il  y  a  dans  ces  chceurs,  que  Tignorance  seule 
a  pu  taxer  d'obscurité  impénétrablo,  d'autros 
méritos  encore  que  ceux  dont  parlent  la  plu- 
part  des  critiques.  Eschyle  est  un  ponsour, 
non  moins  qu'un  artiste  en  rhythmes  et  en 
paroles... ;  mais  le  poeto  dramatique  ne  le 
cede  ni  en  puissance  ni  en  génio  au  poete 
lyrique.  Seulement,  il  no  faut  pas  chercher 
dans  les  tragedies  d'Eschyle  autre  chose  que 
ce  qui  s'y  trouve,  que  ce  qu'y  a  voulu  meltre 
le  poete.  L'action,  le  drame,  ce  qui  fait  chez 
nous  toute  la  tragedie,  y  est  d'une  parfaito 
siraplicité.Cest  une  situation  presque  fixe, 
presque  immobile ;  chaque  role  n'est  qu'un 
sentiment  uniquo,  qu'une  idée,  qu'une  pas- 
sion,  celle  que  commande  Tuníque  conjonc- 
ture  :  c'ost  Vunité  absolue,  ou  plutôt  ce  sont 
deslignesparallèles,selon  Texpression  de  Né- 

fiomucène  Lemercior ;  mais  la  grandeúr  de  ces 
ignes  et  leur  harmónio  sévère  sont  d'un  im- 
mense  et  saisissant  eífet.  L'absenco  de  mou- 
vement  dramatique  et  de  péripéties  n'ôte  pas 
tant  qu'on  Timagine  à  Tintérét  du  spectacle 
et  k  l  émotion  du  spectateur.  Les  tragedies 
d'Eschyle  en  sont  la  preuve...  • 

—  Bibliogr.  L'édition  princeps  des  trage- 
dies d'Eschyle  parut  à  Vcnise  chez  les  Alde 
eu  1517,  in-80.  Elle  est  peu  soignée.  Son  plus 
grand  défaut  est  de  ne  faire  qu'une  méme 
pièce  des  Choéphores  et^d'une  moitié  de  VA- 
gamemnon  :  grave  erreur  qui  est  résultée 
d 'une  lacune  de  quelques  pagos  dans  lo  raa- 
nuscrit  original.  Le  savant  Vettori,  habile 
correcteur  des  textes  anciens,  découvrit  et 
repara  heureusement  cette  faute  dans  Tédi- 
tion  de  Henri  Estienne  (Paris,  1557,  ia-4o),  oii 
parut  pour  la  première  fois  la  fin  de  VÁga- 
mcmnoií.  Canter,  dans  sa  jolie  édition  d'An- 
vers  (1580,  in-12),  épuraet  corrigea  encore  le 
texto.  Lord  Stanley  en  fit  paraitre  une  au- 
tre k  Londres  (in-fol.,  1663),  avec  des  scho- 
lies  grecques,  ainsi  qu'une  elegante  et  exacte 
version  latine  ot  des  commentaires  pleins 
d'érudition.  Cornélius  de  Paw  donna  à  La 
Haye,  son  édition  d'Eschyle,  avec  la  version, 
lo  commentaire  de  Stanley,  les  notes  de  Ro- 
hortel,  de  Turnèbe,  de  Henri  Estienne  et  de 
Canter,  et  ses  propros  remarques  (1745, 
2  vol.  in-40);  malgré  lout  cela,  elle  est  moins 
estimée  que  d'autres.  L'édition  de  Glascow 
(1746),  réimpression  du  texte  de  lord  Stanley, 
est  précieuse  pour  la  beaiité  de  lexécution. 
Mais  cest  à  TAlIemagneque  Ton  doit  les  tra- 
vaux  les  plus  étendus  sur  le  texte  dEschyle  ; 
ot  c  estSchutzqui  a  publié,  en  1782  et  années 
suivantes,  k  Halle  (3  vol.  in-S»),  la  meilloure 
édition.  Citons  également  collos  de  Bothe 
(Leipzig,  1805),  de  Wellauer  (Leipzig,  1823- 
1830),  de  G.  Hermann  (Leipzig,  1852),  ele.  On 
posséde  aussi  dexcellentes  éditions  par- 
tiolles. 

Eschyle  a  été  traduít  en  français  par  Le 
Franc  de  Pompignan  (Paris,  1770,  in-8o). 
Cette  traduction,  très-élégante,  est  bien  rare- 
ment  fidéle.  A  la  méme  époquo,  La  Porte  du 
Theil  en  publia  aussi  une  traduction  dans  la 
nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs  du 
P.  Brumoy,  qui  n'avait  donné  qu'un  extrait 
analytiquo  de  chaque  pièce.  Elle  a  été  réim- 
primée  en  2  volumes  in-8o  (Paris,  1794),  ac- 
compagnée  du  texte  grec,  dapres  Tédition 
de  Stanley.  II  existe  encoro  dos  traductions 
d'Eschyle  plus  recentes;  les  plus  répandues 
sont  celles  de  M.  Artaud  et  de  M.  Alexis 
Pierron, 

—  Consultez  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Ouvrages  généraux,  commentaires,  etc. 
Fa.hv'i(iins,BibUothecagr3Sca;Ho£^mAnn,L€xi- 
con  bibliographicum  Èngtílmann,  Bibliotheca 
scriptorum  classiforum  ;  Patin ,  2'ragigues 
grecs;  Ottfried  Muller,  Histoire  de  la  littéra- 
ture  grecque:  Bernhardy,  Histoire  de  la  lit- 
térature  grecque ;  Becherches  snr*Vorigine  de 
la  tragedie^  par labUé  Vatry  {Mém.  de  l'Acad. 
des  iuscript.,  t.  XIX,  p.  219);  Recherches  sur 
le  culte  de  Bacchus,  par  Fréiet  (méme  reoueil, 
t.  XXIII,  p.  266);  Mémoire  sur  les  trugiqucs 
grecs,  par  Le  Beau  (méme  rec,  t.  XXXV, 
p.  443);  Mémoire  sur  1'objet  de  la  tragedie 
chez  les  Grecs,  par  de  Rochefort  (méme  rec, 
t.  XXXIX,  p.  146)  ;  H.  Blumuer,  Ueber  die 
Idee  des  Schicksals  in  den  Trai/cedien  des  jEs- 
c/íí//íí.s  (Leipzig,  I814,in-8o);  F.-C.  Petersen, 
De  yEschylivta  et  fabulis  commentatio  (Co- 
penhague, 1814,  in-80)  ;  B.-W.  Beatson, 
l7idex  grxcitatis  ASschylex  (Cambridge,  IS30, 
in-8<J);  F.-J.-H.  Reuter,  De  eschyle,  So- 
phocle et  Euripide  poctis  tragicis...  disserta- 
tio  (Augsbourg,  1831,  in-40);  E.-R.  Lange, 
Programma  de  ^-Eschylo  poeta  (Berlin,  1832, 
Ín-8o) ;  Apparatus  criticus  et  exegeticus  in 
yEschyli  tragadias  (Halle,  1832,  2  vol.  in-8o); 
G.  Dindorf,  Annotationes  in  JEschyl.  tragce- 
dias  superstitcs  (Oxford,  1841,  2  vol.  in-8")/ 
Ejusdem  Metra  JEscInjli,  Sophoclis,  Euripí- 
Uis  et  Aristophnnis  descripta  (Òxfprd,  1842, 
in-80);  C-N.  Francken,  De  niiíiq.  yEschyt. 
interpreta  ad  qenuinam  lect.  restit.  usu  et  auc- 
íorilnle  (Utrecht,  184.^,  in-8'>);  E.  Frensdorf, 
Eludes  sur  Eschyle  (Bruxelles,  1846,  in  so) ; 
L.^  lícnloew.  De  Sophoclis  proprietate  cwn 
ACsrlnjIi  Euripidisque  dtcendi  genere  compa- 
rata  Jparis,  1847,  in-8o);  J.  'Sommerbrodt, 
pc  .'Eschyli  scenica  ( Liegnitz ,  1848-1S51, 
in-40);  11.  Woil,  Aperçu  sur  Eschyle  et  les 
origines  de  la  tragedie  grecque  (Besan^-on, 
1840,  in  80);  E.-J.  Kiehl,  jEschylea  (Leyde, 
1.S50,  in-40)  j  Schulze,  De  imaginibus  et  figu- 
rata  jEschyli  elocutione  (Ilalberstadt,  1854, 
iu-40);  c.  Uoettling,  Commciitníio  de  morte 
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Ífibiilosa  jfEschyli  (léna,  1854,  in-4o) ;  F.  Bam- 
iftrfíor,  Opuscula  philoioyica  maximnm  par- 
tem .^Escitylea  ,  coll.  F.  -  Gr.  Sohneidewin 
(Leipzig,  1856,  in-80);  F.-J.  Schwerilt, 
Çuxsíiones  jEschjlex  criticx  (Munster,  1856, 
in-80) ;  A.  Ludwig,  Zur  Kritik  des  .-^schylus 
(Vienne,  1860,  in-8o);  G.  Dronke,  lhe  reii- 
gioesen  uttd  sittlichen  Vorstellwtgen  des  yE&- 
chylus  und  Sophocles  (Leipzig,  1861,in-So); 
J.  Flaxnmn,  Composiíiotis  frum  the  traijfdies 
of  jEschyluSy  engraved  by  R.  Piroli  (Lon- 
dres, 1795,  31  pi.  in-fol.  Ces  oomposiiiuns 
actíompngnent  ordinairement  VKschyle  de 
1795;  elles  ont  été  gi-avées  de  nouveau  à 
Paris  par  Netot-Dufresne,  in-fol.  obl-,  et  à 
Florenee,  en  IS26,  in-fol.). 

IL  Travaus  spéciaux  sur  différentes  pièces 
du  Ihéàtrô  d'Eschyle.  C.-G.  Sohuelz,  Com- 
mentaíionum  in  JEschyli  Agamemn.  libeltus  I 
(léiia.  1779-1780,  2  part.,  in--!»);  Reibstein, 
/Eschyl.  Agamemnonis  secuudum  chori  canti- 
CHHi,  paneis  de  íota  Orestex  trilogia  príemissis 
interprelatus  est  (Lingen,  1837,  in-4o);  G.-F. 
Schoeniann,  Emendationes  Agamemnonis  JEs- 
chylex  (Gr^-phiswald,  1854,  in-4o)  ;  J.-V. 
Westrick,  IJispuí.  litter.  de  JEschyli  Choe- 
phoris,  ele.  (Leyde,  1826,  in-8o) ;  F.-F.  Feld- 
mann,  JEschyli  Choephori,  Soplioclis,  Euri- 
pidisgue  Electra  idem  argumentum  tractanteSj 
inter  se  eomparatx  (Altona,  1S39 ,  in-40); 
F.  Wieseler,  Conjeclanea  in  jEschyli  Eume- 
nides  (Goettingue,  1859,  in-8f ) ;  R.  Rauehen- 
stein,  Zu  deu  Eumeniden  des  jEschylus  (Aarau, 
1846,  in-40);  TrahndoríT,  Ueber  den  Oresten 
der  alten  Tragcedie  und  den  Hamlet  des  Sha- 
kespeare (Berlin,  1S33,  in-40);  G.  Hermann, 
De  re  scenica  in  yEsch.  Orestea  (Leipzig,  1846, 
in-40);  C.-G.  Siebelis,  Diatribe  de  ^schyli 
Persis  (Leipzig,  1794,  in-go);  Meletemata 
critica  in  ^schyli  Persas,  auctore  F.  Pas- 
sow.  (Breslau,  1818,  in-40);  L,  preller,  De 
_  jEschyli  Persis  (Goettingue,  1832,  in-so)  ; 
■S.  Vcegelin,Pro6e  einer  Uebersetzung  von  jEs- 
chylus  Persern  (Zurich,  1850,  in-40);  J.-A. 
Stark  ,  De  jEschylo  et  ejus  inpr.  tragcedia 
gux  Prometheus  vinctus  inscripta  est  liOellus 
(Gcettingue,  1763,  in-40);  F.-G.  Welcker, 
Die  yEsc/iyleische  Trilogie  Prometheus,  eíc. 
(Darmstadt.  1824,  in-8o) ;  G,  Hermann,  De 
/Eschyli  Promeíheo  solut.  diss.  ( Leipzig , 
1828,  in-40);  J.-H.-T.  Schraidt,  De  Prome- 
theo  vincto y  eíc.  (Augsbourg,  1831,  in-40); 
C.  Winckelmann ,  Observ.  in  locos  aliquot 
Promethei  jEschyl.  ejusdemque  fabula  in 
germ.  translatx  spéc.  (Sakwedel,  1834,  in-40); 
J.  Prabucki,  Meletematum  in  jÈschyli  Pro- 
nuUheum  spec.  I  (Breslau,  1835,  in-go);  B.-G. 
Wtíiske ,  Prometheus  wid  sein  Mythen- 
kreiss,  eíc.  (Leipzig,  1842,  in-8o);  F.  Wie- 
selver,  Adversaria  in  jEschyli  Prúmciheum 
vincium,  eíe.  (Gcettingue,  1S43,  in-8o);  J.  Cae- 
sar.  Der  Prometheus  (Marbourg,  1860,  in-So); 
B.  I''oss,  De  loco  in  quo  Prometheus  vinctus 
sit  (Bonu,  1862,  in-8o) ;  Rothe,  Comment.  cri- 
ticai qUod  legitur  in  JEschyli  Sepí.  c.  Theb., 
V.  78-164,  ed.  Schúts  (Kisíeben,  1837,  in-4o); 
J.-IL-D.  Schmidt,  Dissertatio  de  JEschyli 
-  Siipplicibus  (Augsbourg,  1839,  in-40);  C.-G. -E. 
Alberti,  De  .-Esc hy li  choro  SuppUcum  (Franc- 
fort-sur-1'Oder,  1841,  in-8o). 

ESCHYNITE  s.  f.  (ès-ki-ni-te ).  Minér. 
Tautalo-titanate  naturel  de  zircone  et  de 
cérine,  reraarquable  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs  corps  simples  très-rares.    ' 

—  Encycl.  Ce  mineral,  dêcrit  par  Brooke, 
est  d'un  noir  foncó;  son  éclat  est  demi-mé- 
tallique  et  rósineux;  sa  cussui''  est  imparfai- 
teraeut  conchoidale;  sa  dureté  est  représen- 
tée  k  peu  prós  par  íe  nombre  5.5.  II  raye  Ia 
chaux  phosphíitée,  mais  il  est  rayó  par  le 
feldspath  ;  sa  pesantour  spéeiíique  vario,  sui- 
vant  les  échantillons ,  de  5.88  k  5.14.  Les 
cristaux  á'eschynite  sont  rares  et  gênérale- 
ment  imparfaits;  il  on  resulte  que  Io  systênie 
cristallin  de  ce  mineral  a  été  longtemps  in- 
connu,  et  que  Ton  a  confondu  Vescbynite  avec 
riltnéiiito  et  la  polymignittj.  La  cuUec-tion  de 
M.  Adam  possêdo  deux  beaux  cristaux  qui 
ont  permis  k  M.  Deseloizeaux  de  roconnaltro 
d'uno  manièro  certaino  quo  sa  forme  primi- 
tivo ost  un  prisme  orthorhombique.  Les  cris- 
taux ú'eschynHe  sont  striés  dans  la  longiieur 
ot  ne  présentent  pas  assezdcclat  pour  qu'on 
puisse  en  mesurer  les  angles  par  réfloxion, 
ce  qui  justilio  do  légèros  diirércnces  qui  ont 
ótó  observées  entro  les  anglos  mesures  au 

foniomètro  et  ceux  qui  résultont  du  calcul 
es  mudiIl<-iitions.  Chaulleo  dans  lo  tube 
fermò,  Vcschynile  donno  uno  potito  quuntitó 
d'eau;  sur  lo  chavbon,  ello  bouillonno  eonnne 
rorthito  «t  devient  brun  do  rouillo.  Avec  lo 
bórax,  olle  produit  assoz  fatúlomont,  k  chaud, 
uno  perle  jauno  qui  doviont  ineoloro  par  Io 
rofroidissomont;  eello-ci ,  miso  nu  feu  do 
róduction  ot  avoc  additíon  d  etain,  pusso  au 
rougo  do  sang.  Ello  80  dissout  difíloilemont 
danii  lo  |sel  00  phosphoro,  on  donnant  uno 
perlo  inculoro^  qui,  au  fou  do  réduoliun  ot 
fiurtoiít  lorsqu'oii  fijciuto  do  rótain,  doviont 
d'uri  rougcdamííthysto.  Avoc  lusoudo,  la  pou- 
dro  ú'eschynita  «'agglomóro  sans  ontror  on 
fusicj».  Co  minorai  n'est  pa.**  attaquó  par  los 
acíduH  niinóraux  ótonduít;  Tacidu  Hulfuriquo 
concentro  no  Tattafiuo  qu'on  partiu.  Lo 
moyon  «niployó  par  IloriDaun  pour  on  fairo 
lunal^Ho  ost  do  lo  fondro  avoti  du  snllato 
acido  do  pcitaHHo.  La  composition  do  Vmrhy-  ! 
iiito  a  éto  dntorminóo  [lar  los  nnalysMíi  Uo 
llartwiill  et  do  ÍI«u-munn,  11  rÕHulln  do  coa 
uiialyH'5M  que  1'cxrhyniíf  ronCtvino,  .sur  lou  par- 
u«»y'i'A.i\t  d'a<-ido  tuntuliquo,   1>.1)4  d'aeida 
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titaniqne,  17.52  do  zircone,  17.65  de  protoxydô 
do  fer.  9.35  d'yttria,  4.76  d'oxyde  do  lan- 
thari-',  2.48  d"oxyde  do  cérium,  2.40  de  chaux 
et  1.56  deau.  1,'eschynite  provient  des  monts 
Ilmen,  prés  do  Miask,  en  Sibério;  ello  est 
disséminée  dans  un  granite  a  foldspath  rou- 
goâtre,  lo  même  qui  contient  le  zircon. 

ESCIENT  s.  m.  (èss-si-an  —  du  lat.  sciens, 
scteníis,  part.  prés.  du  v.  scire,  savoir,  qui  se 
rattaclie  à  la  racine  sanscrite  ci,  Aí,  conco- 
voLT,  percevoir,  découvrir,  connaltre  ,  etc. 
V.  SCIENCE.  La  locution  françaiso  á  mon  es- 
cient  répond  a  la  locution  latine  me  scieitte 
Ancienneraent  escieníj  ensciant,  enscient,  pro- 
vençal escien^  essien^  étaient  des  substantifs 
signiíiant  sens,  avis,  discernement.  Gachet 
fait  venir  la  forme  enscient  du  latin  inscien- 
íia.  Tous  ces  raots  avaient  pour  opposés,  en 
provençal,  nescies,  Jiescieza,  vescietat,  igno- 
rance,  sottise.  Comparez  le  vieux  substantif 
esíant,  également  tire  d'un  participe).  Con- 
naissance,  savoir,  conscience  de  ce  qu'on 
fait.  Ne  s'emploie  que  dans  les  locutions  sui- 
vantes : 

—  A  bon  escientj  à  mon  escient,  à  son  escient, 
à  voíre  escient,  Sciemment,  en  connaissance 
de  cause  :  Si  fai  fait  une  faute,  ce  n'est  pas 
X  MON  ESCIENT.  Ceux  qu'une  peinture  ou  une 
sculpture  libertine  amorce  ou  séduit  sont  cor- 
rompns  k  BON  esciiínt.  (E.  Montégut.)  II  On  a 
dit  autrefois  liscientement  adv. 

—  Antonyme.  Insu. 

ESCL.ÍCHE  (Louis  de  L'),  gramraairien 
français.  V.  Lesclache. 

ESCLAIBES  (Louis  -  Augusto  -  Mareei  d'), 
comte  d'Hust,  general  et  agrónomo  français, 
nó  á  Echenay ,  dans  la  Haute-Marne  ,  en 
1783,  mort  à  Langres  en  1845.  II  servit  dans 
la  grande  armée  (1807-1808)  et  en  Espagne, 
accepta  du  servioe  sous  la  Restauration,  re- 
fusa  de  reconnaitre  Tempire  aux  Cent-Jours, 
fut  nommé  colonel  en  1826,  so  distinguadans 
Texpédition  d'Alger  et  y  fut  nommé  general, 
grade  que  le  gouvernement  de  Juillet  refusa 
de  lui  coníírmer.  11  se  retira  alors  à  Chala- 
nay,  dans  la  Haute-Marne,  et  s'y  livra  ex- 
clusivement  á  Tagriculture.  En  1844,  ie  duo 
de  Bordeaux,  qui  désirait  étudier  Tagricul- 
ture,  appela  auprès  de  lui  d*Esclaibes,  avec 
qui  il  visita  les  principaux  établissements 
agricoles  de  rAllemagne.  11  a  publio  un  grand 
nombre  d'articles  épars  dans  les  revues,  par- 
ticulièrement  dans  le  BuUetin  agricole  de  la 
Haute-Marne^  dont  il  était  le  principal  ré- 
dacteur. 

ESCLAIBES  DE  CLAIRMONT  (Adrieh  d"), 
écrivain  français ,  né  vers  !e  milieu  du 
xvic  siècle,  mort  en  1613.  II  appartenait  à 
une  ancienne  famille  du  Hainaut,  suivit  la 
carriére  des  armes  et  devint  gouverneur  du 
Quesnoy  pendant  la  guerre  de  1597  et  1598. 
On  lui  doit  des  lettres,  des  poésies  et  deux 
relations  de  voviíge  intitulées  :  le  Chemin  de 
Bruxelles  en  tíespaigne  par  la  France ,  que 
fai  fait  avec  M.  le  comte  de  La  Feria  le 
ler  avril  1590,  et  le  Chemin  de  Flandre  pour 
1'Italie,  que  fai  fait  avec  M.  le  comte  de  La- 
laing.  —  Son  fils,  Robert  d'EscLAi8ES  de 
Clatrmont,  né  au  château  de  Clairmont, 
prés  du  Cateau,  en  1578,  mort  au  même  lieu 
eu  16G1,  prit  part  aux  siéges  do  Cambrai 
(1595),  d'Amiens  (1601),  leva  une  compagnio 
à  ses  frais,  la  conduisit  au  sióge  de  Breda  et 
s'y  fit  remarquep  par  sa  brillante  vuleur 
(1624).  II  a  laissé,  sous  le  titre  de  Mémoriaiix 
de  Hobert  d'Esclaibes^  le  récii  plein  d'intérct 
des  batailles,  des  siéges  et  des  événements 

3ui  eurent  lieu  de  sou  temps.  —  Un  descen- 
ant  du  précédent ,  Louís-Charlos-Joseph  , 
comte  d'Ésclaibes  de  Claikmont,  mort  u 
Saint-Dizier  en  I8I8,  fut  nommé  par  la  no- 
blesse  de  Chaumont  député  aux  états  gónè- 
raux,  y  vota  avec  les  ultra-royalistos,  devint 
un  des  rédacteurs  des  Actes  des  Apóíres, 
puis  emigra  et  passa  ã  larméo  de  Conde. 

ESCLAIRE  s.  m.  (ò-sklõ-re).  Fauconn. 
Oiseau  do  proio  dont  le  corps  est  allongó,  et 
qui  volo  bicn. 

ESCLAME  adj.  (è-skla-me).  Fauconn.  Se 
dit  d'un  oiseau  qui  n'est  point  épaulé. 

—  Vóner.  Se  dit  d'un  animal  dont  le  corps 
est  maigro  et  grile. 

—  Manóge.  So  disait  autrefois  d'un  cheval 
trop  fatigue  ou  qui  n'avait  point  do  boyaux  : 

Cheval  KSCLAMK. 

ESCLAMER  (S')  v.  pr.  (è-skla-mó).  An- 
cienu»;  «irtliugrapho  du  mot  suxclamek. 

ESCLANDRC  8.  m.  (ò-sklan-dro  —  du  lat. 
scantlitlitm,  ot^cusion  de  chuto,  piógo,  qui, 
ayant  rucoent  sur  scan,  a  donnó  csclandrej 
avoc  ópenthõse  de  Te,  commo  dans  esprit^ 
ot  insortion  do  /,  et  qui,  boaucoup  plus  tard, 
a  fourni  scandalc.  V.  co  dornier  mot).  Aven- 
turo, fait  ftccompagnó  do  bruit,  de  scandulo; 
bruit,  rotontissemont  fAoheux  causo  par  uno 
nlVuiro  scandaleuso  :  Faire  un  iísclandue. 
Cuuser  de  Í'ksci,andiík. 

—  Pur  oxt.  Lutto  bruyante,  rixe,  attnquo  : 
...  Qiiiind  on  n'a  (|u'un  eixiroít  fi  tltJfuutlro, 

On  lo  munlt,  du  pour  i\'esclandrc 

La  Kontainii. 
1.0  pnuvru  loup,  ilnns  cet  vsclandre^ 
Kiii|ií'clií  par  «011  hoiiiK-tciM, 
Nu  put  ni  fuir  nl  >u  ilt^fumlro. 

La   KoNTAlNB. 

II  Co  senM  a  vioiltl, 

—  Hom.  Co  mot  ótait  autrefois  fàminin,  et 
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quelques  auteurs  lo  font  onooro  de  ce  geme ; 
mais  c  ost  aujounrhui  uno  tuute. 

ESCLAVA  (António  du),  littératour  espa- 
gnol,  no  i  SanKuesa  (Aray"")  ver3  157o:il 
sest  íait  connaltro  par  uu  roman  chevalo- 
resquo  intitule  los  Amores  de  Milon  de 
Aglaiite  con  Berta,  y^l  nacimiento  de  liotdan 
(IG04),  et  par  un  ouvrago  du  iniime  ^enre 
Noc/ies  de  Invierno  (Pampoluno,  1609),  qui 
oblint  un  grand  succès. 

ESCLAVAGE  s.  m.  (è-skla-va-jo  —  rad 
esclaye).  Etat  desolava,  état  de  riiomnio  as- 
servi  à  la  puissanco  absoluo  d'un  autre 
homme  :  lorsi/ue  Júpiter  fnií  tomber  un  mor- 
tel  en  esclavage,  il  lui  enleve  la  moitié  de  sa 
vertu.  (Homero.)  Vargueil  sied  mal  á  /'es- 
clavage. (Sophoclo.)  S'il  y  a  guelgue  chose 
í/11!  soit  de  itature  à  perpétuer  Vimmoralité  et 
1'irréligion,  cest  /'esclavage.  (Lo  duc  d'Har- 
court.)  L'esclavage  est  aussi  opposé  au  droit 
civií  qu'au  droit  naturel  ;  quelle  loi  ciiiile 
pourrait  empécher  un  escluve  de  fuir?  (Mon- 
tesq.)  Avec  la  liberlé,  la  morale  améliore  la 
religion  ;  avec  ('esclavage,  la  religion  fausse 
la  moraU.  (B.  Const.)  /.'esclavage  déshonore 
le  Iravail.  (De  Tocqueville.)  11  n'esl  rien  de 
plus  rmmoral  que  Tesclavage.  (V.  Parisot.) 
Lessence  de  Tesclavage  est  la  destruction  de 
la  personnalité  humaine.  (Lamenn.)  L'appa- 
rition  de  /'esclavage  dans  le  monde  est  le 
plus  grand  fait  que  presente  Vhistoire  primi- 
tive de  fhumanité.  (Lamenn.)  Cesí  /'escla- 
vage qui  a  donné  iidée  de  la  liberte.  CVinet.) 
/-'esclavage  n'est  autre  chose  que  1'oppres- 
sion  organisée  dans  un  but  de  spoliation.  (K. 
Bastiat.)  Au  nombre  des  stigmates  que  lá 
guerre  a  laissés,  il  faut  compter  /'esclavage 
et  faristocratie.  (F.  Bastiat.)  /'esclavage, 
la  torture,  les  épreuves  judiciaires  nont  pas 
avance,  mais  retarde  la  marche  de  Vhumanité. 
(F.  Bastiat.)  Vlionime  est  si  bien  fait  pour 
étre  libre,  que  /'esclavage  détruit  fespèce. 
(A.  Martin.)  Le  contre-poids  de  VAngleterre 
sur  les  mers ,  ce  sont  i les  Etats-Unis ,  c'est 
l'Amérique  purgée  de  /'esclavage.  (A.  Mar- 
tin.) Le  servage  releva  /'esclavage  de  fac- 
tion.  (E.  Pelletan.)  /'esclavage  est  une  insti- 
tution  criminetle,  parce  que  cest  un  atlental 
áce  qui  conslitue  Vhumanité.  (V.  Cousin.) 
Cest  aux  Européens  que  revienl  la  plus  grande 
part  du  crime  de  /'esclavage  :  il  y  aura  guel- 
gu'un  pour  vendre  des  esclaves  tanl  quil  y 
aura  quelqu'un  pour  les  acheter.  (E.  Bersot.) 
/'esclavage  repugne  á  tous  les  étres.  (j 
Droz.)    '  ^ 

Dieu  at  la  liberte ;  Thomme  a  fait  Vesclavai/e. 

A.  CUÉNIER. 

lj'esclavage  toujours  produit  rignominie. 

La  Harpb. 
II  Doraesticité,  état  des  aniniau.\  prives  do  la 
liberte  :  La  nature  particuíiére  de  tous  les 
étres  vivants  se  deteriore  dans  /'esclavage. 
(Cabanis.) 

—  Par  oxt.  Manque  de  liberte,  dépon- 
dance,  assujettissement,  soumission  :  Vivre 
sous  un  despole ,  cest  étre  en  esclavage. 
ÍAcad.)^  Gouverner  les  peiíples  contre  teur  vo- 
lonté,  c'est  se  rendre  trés-misérable  pouravotr 
le  faux  honneurde  les  /«lír  Jniis /'esclavage. 
(Fén.)  /'ESct.AVAGE  politique  établi  dans  le 
corps  de  l' Etat  fatt  que  l'on  sent  peu  /'escla- 
vage civil.  (.Montesii.)  Dans  les  climats  oú  les 
femmes  vivent  sous  un  esclavage  domestique, 
il  semble  que  la  loi  doive  pcrmetire  aux  fem- 
mes la  répudiation  et  aux  tnaris  seulement  le 
divorce.  (Montesq.)  Partouí  oú  se  trouve  éta- 
bli /'esclavage  domestique,  la  polygamie 
marche  á  sa  suite.  (Portalis.)  /'esclavage  de 
la  presse  était  bcaucoup  moins  sévère  sous 
Louis  XIV  que  sous  Bonaparte.  (M""e  do 
Stael.)  Cest  /'esclavage  de  la  presse  qui  pro- 
duit les  libelles  et  qui  assure  leur  succès.  (B. 
Constant.)  Cest  par  la  gloire  que  les  peuples 
libres  sont  menés  á  /'esclavage.  (Chateaub.) 
Ptier  sous  ia  force,  c'est  /'esclavage.  (La- 
menn.) Le  plus  pompeux  esclavage  ne  peul 
adoucir  les  regreis  d'avoir  perdu  la  liberte. 
(J.-L.  Mabire.)  Un  pays  qui  a  été  libre  reste 
difficilement  immobite  dans  /'esclavage.  (Bi- 
í^non.)  Cest  itotre  corruption  qui  fait  notre 
esclavage.  (G.  Sand.)  Les  femmes  crient  à 
/'esclavage;  qu  elles  attendent  que  1'liomme 
soit  libre,  car  /'esclavage  ne  peut  donner  la 
liberte.  (G.  Sand.)  Végalité ,  Végalité!  je 
n'entends  que  ce  cri  retentir  autour  de  nioi,  et 
je  ne  vois  partout  qu'inégalité  choquante,  gros- 
sier  despotisme  et  honíeux  esclavage.  (P.  Le- 
roux.) 

l.'esclavage  aux  grand*  ctourB  n*tist  point  a  rodouter; 
Alors  qu'on  snit  mourir  on  fiait  tuut  âvltcr. 

('ORNBILLG. 

D6a  qu'it  faut  ob<Slr,  Ic  parti  Io  plus  angu 
Bst  de  savoir  •«  fairo  un  houreux  etctavage. 

CaÉDlLLON. 

II  Tyrannio,  contrainto,  (íòno  quo  font  óprou- 
vor  cortainos  choBos  :  /'esclav-voe  d'un  cm- 
ptni.  S'af[ranchir  de  /'esclavage  de  ta  régie. 
Subir  /'esclavage  des  passions.  Les  emplois 
éclaíants  ne  sont  quUtn  esclavage  illustre. 
(Mass.) 

3o  no  hais  point  la  via  «t  J'on  niino  l'usngft, 
Mai>  sons  attachfmvnt  qui  sento  Vcírlitvíuje. 

CouNmLLll. 

—  Grav.  Maniòro  gdnóo,  dófaut  do  libortâ 
(lanM  la  miiniòro  U'attu<iuor,  du  ooiuluiro,  de 
Unir  b^H  laillos. 

—  MiuloH.  l^iirnro  do  diamanta  quo  l'on 
porto  autour  du  oou  ol  qui,  rotoinbant  sur  U 
poilrino,  u  ótó  coinparoo   aux  chiiIuoB  quo 
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portnient  les  esclaves  :  //  portai!  un  chapeau 
poinlu  retroussé  d'un  aros  diamant,  et  un  es- 
clavage de  perles  et  de  rubis  au  lieu  de  car- 
can.  (Hamilton.)  Ce  sont  des  esci.wages  de 
chez  Lempcreur,  le  òijoutier.  (Rog.  de  lieauv.) 

—  Conim.  S'est  dit  autrefois  pour  Mono- 
pole. 

—  Syn.  Esclavage,  .ervilude.  Esclamqe 
différo  d'abord  de  servilude  en  ce  qu'il  est 
plus  usuel ;  la  forme  prcsquo  latine  du  se- 
cond  fait  qu'ii  n'est  presque  jamais  employó 
par  lo  peuple.  Mais  quand  on  compare  ces 
deux  mots  par  rapport  à  lour  signilieation, 
on  trouve  que  Vesclavage  est  la  porte  absoluo 
de^  la  liberte,  tandis  que  la  servilude  n'est 
qu  un  état  oii  Ton  ne  jouit  quo  d'une  liberta 
incompleto,  á  moins  que  les  cireonstances  ne 
montrent  clairenient  qu'on  choisit  ce  mot 
uniquement  pour  relever  le  toii  du  discours. 

—  Antonymes.  Indépendance,  liberte,  au- 
tonomie,  inj^énuité. 

—  Encycl.  Vesclavage  est  Tétat  d'un  indi- 
vidu  devenu  la  propriété  d'autrui.  Cette  défi- 
nition  indique  parfaitement  ce  qui  caractérise 
Vesclavage  et  tait ressortir  ce qu'il a dodieux. 
En  effet,  Vesclavage  atteint  Tliomme  dans  ce 
qui  fait  son  essence,  dans  sa  libro  person- 
nalité. Par  cela  même  quil  est  la  proprietó 
d'autrui,  Tesclave  ne  sappartient  plus  et  cesse 
d'étre  une  personne  :  il  n'estplus,  comme  dit 
Aristote  ,  qu'un  instrument  vivant,  une  pro- 
priété aniinée,  absolument  comme  une  bete 
de  somme,  une  chose,  res,  comme  s'exprime 
la  loi  romaine  dans  son  énergique  langage. 
Homero,  lui  aussi ,  avait  déjà  dit  depuis  bien 
longtemps  que  Vesclavage  enlevait  à  Thomme 
la  moitié  de  son  âme. 

Notre  conscience  moderne  repugne  profon- 
dément  à  Vesclavage,  dans  lequel  elle  voit  une 
violation  du  droit  au  premier  chef ,  un  crime 
de  lèse-humanité.  Ce  sentiment  de  répulsion 
est  si  énergique,  que  Ton  a  de  la  peine  á  s'ex- 
pliquer  comment  une  pareille  iniquité  a  pu 
prendre  naissanoe  dans  la  société  et  s'y  per- 
pétuer jusqu'à  nos  jours.  Ce  fait,  cepeniíint, 
s'explique  trés-facilement  quand  on  remonie 
í  1'origino  de  Vesclavage,  et  Ton  reeonnalt  on 
même  temps  que  les  causes  qui  lui  ont  donné 
naissance  sont  les  mêmes  que  celles  qui  Tont 
perpetue  jusqu'à  nous,  et  qui  rendent  encore 
si  dillicile  son  abolition  complete,  malgré  la 
réprobation  profonde  qu'il  soulève. 

—  Origine  de  Vesclavage.  On  dit  que  Vescia 
vage  est  aussi  ancien  que  la  société.  Rien  de 
plus  juste.  En  fait  au  momentoíilespremières 
sooietés  comraencent  à  se  montrer  au  milieu 
dos  ténèbres  qui  enveloppínt  le  monde  primi- 
tif,  resc/ijuajie  paralt.  Laraison  de  ce  fait  est 
facile  à  donner.  Le  travail  est  une  necessite 
de  toute  société  réo;ulière  ;  mais  le  travail  est 
un  joug  qui  pese  a  Thomme  et  lui  repugne. 
Cest  Ia  conséquence  de  sa  chute,  disent  les 
livres  hébreux ;  c'est  reffet  de  la  malédiction 
que  Dieu  a  prononcée  sur  rhomme  par  suite  de 
sa  prévarication  originelle.  .c  Dieu  dit  à  Adam  : 
P;irce  que  tu  as  obei  ii  la  parole  de  ta  femme 
et  ijuo  tu  as  mangé  du  fruit  de  Tarbre  duquel 
je  t  avais  dit :  .  Tu  n'en  mangeras  point,  •  la 
terre  será  maudite  k  causo  de  toi ,  et  ello  to 
produira  des  opines  et  des  chardons ,  et  tu 
mangeras  Therbe  des  cbamps,  tu  inangeras 
le  pam  ã  la  sueur  de  lon  visage  ,  jusqu'à  oo 
<|ue  tu  retournes  en  la  tcrre  (  Ciencse  ,  eh.  in, 
17, 18, 19).  Le  travail  étant  une  dure  necessite, 
rhomme  chercha  le  moyen  do  s'en  dispenser, 
et  Ia  société  lui  oífrit  précisément  ce  moyen  : 
le  fort  lit  travailler  lo  faible ;  de  là  Vescla- 
vage. Ce  fut  la  guerre  qui  fournit  les  escla- 
ves, et  dejiuis  rorigino  dos  sôciótés  jusqu'à 
nos  jours  elle  est  deineurée  la  grande  pour- 
voyeuse  d'esclaves. 

_  On  coniprend  ainsi  pourquol  on  rencontre 
Vesclavage  dans  toutes  les  sociétés  primitives. 
II  n'y  a  que  là  ou  toute  organisation  socialo 
f.iit  absolument  défaut  et  oii  Io  travail  n'est 
pas  devenu  une  fonction  sociale  imposée  par 
la  necessite' que  Vesclavage  n'existe  pas.  Anisi 
lo  sauvage  no  fait  pas  d'e3clavos,  mais  il 
too  ses  prisonniers  do  guerre  et  souvetit 
méiHO_  il  les  niunge.  II  ost  |>iobable  4U'il  en  fut 
do  inénie^  k  ces  epoquos  enveloppées  do  té- 
nèbres, d'une  dureo  incommeiísui  able,  qui  pró- 
oédòrent  Tapparition  des  prfinicres  S()ciõté9, 
etoil  I  'homme,  errant  par  petits  groupessurla 
terre,  n'avait  aucun  établissement  li\e  ot  ró- 
Çulier.  Du  resto ,  los  iuíluoncos  du  cliinat,  co 
lacteur  si  iinportant  dans  le  développoineut 
dos  sociétés,  ont  leur  elfot  iinniédiat  sur  Ves- 
clavage dans  los  sociétés  primitivos.  Chos 
les  pouplos  primitifs,  dans  tout  rt)rient,  Ves- 
claragc  attomt  bientòt  un  iiumonso  dévolop- 
pcliicnt.  L*esclave  y  coiile  peu,  ot,  vu  Timpor- 
taiico  quo  pronnont  do  bolino  íieuro  dans  los 
sociétés  rindustrio  ot  lo  coinmerco,  lo  travail 
est  trõs  -  prodllctif.  Cest  tout  Io  contraii-o 
choz  les  peuples  du  Nord  :  rosolavocoillo  cher 
il  nourrir  ot  lo  travail  ost  peu  productif ;  aussi 
trouvo-t-on  dòs  la  plus  hauto  antiquitó  Tcs- 
clavaytí  biuu  moins  dóvoloppo  au  iiurd  qu'nu 
inidi. 

En  résumé,  rapparition  do  Vesclavage  aa 
lio  il  ròtablissomotit  dos  sociétés,  tioiít  il  ost 
un  dos  olfots,  ot  par  conséquonl  ost  lo  resul- 
tai injusto,  oorlanieinont.  d'uii  itiiutoliso  pro- 
ffròs  nocontpli.  Au  liou  do  tuor  riuiiiomi,  un 
o  conservo  pour  lo  fiiiro  travailler.  Ims  ju- 
rísoonsiiltt«s  roínuíns,  ot  k  lour  suilo  iHMUiooiíp 
du  ptiblicisles,  ont  voulii  tiror  do  co  fait  uno 
Horto  do  juMiillcation  ilt<  Vr.yctavage.  %Scrvt, 
disontios  /(Lifi/iiffs  do  Junliniou(liv.  I.tlt.in), 
éx  eo  appetlali  sunt,  quod  impertitorts  cn|ifii<tM 
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vendere  jubeiil fOC  per  hoc  servare  nec  occidere 
solent. »  n  n'y  a  là,  et  il  est  facile  de  s'en  aper- 
cevoir,  qa*un  sophisrae.  Le  droit  de  lég^itime 
defense  peut  vous  donner  celui  de  tuer  votre 
ennemi ;  mais  ce  droit  de  tuer  cesse  avec  ce- 
lui de  legitime  defense,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment  ou  leanenii.  étant  réduit  à  Timpuis- 
sance,  ne  peut  plus  vous  nuire. 

«  II  est  faux,  dit  Montesquíeu  (Esprit  des 
/ois.XV,  ii),  qu'il  soit  permis  de  tuer  dans  Ia 
g^uerre  autrement  que  dans  le  cas  de  neces- 
site;  mais,  dès  quun  horarae  en  a  fait  un 
autre  esclave,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait 
été  dans  la  necessite  de  le  tuer,  parce  qu'il 
ne  la  pas  fait.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vesclavage  est  un  fait 
qui  releve  de  Tordre  économique,  et  qui  re- 
sulte de  la  necessite  du  travail.  Cest  ce  qui 
explique  la  persistance  de  cette  institution  k 
travers  toutes  les  révolutions  soeiales.  Les 
ideés  seules,  le  proçrès  moral,  le  christia- 
nisme.  comme  on  le  verra,ne  peuveut  le  ren- 
verser,  bien  que  le  progrès  moral  y  voie  une 
iniquité  sociale.  Lorsquil  tombe,  cest  par 
suiie  d'une  necessite  économique ;  c'est  lors- 

3ue  le  progrès  des  sociétés  est  arrivé  à  fon- 
er  le  travail  libre  sur  une  base  tellement 
solide,  qu'il  défie  tous  les  eíforts  du  travail 
servile  et  Tévince  de  Téconomie  sociale.  La 
haine  du  travail  avait  amené  Vesclavage,  et 
Vesclavage  avait  déshonoré  le  travail;  il  fal- 
lait  que  le  travail  fút  réhabllité,  et  cette  réha- 
bilitation  n'était  possible  que  par  la  victoire 
definitivo  du  travail  libre  sur  le  travail  ser- 
vUe.  Toutefois,  bien  longtemps  après  que 
Tesclave  eut  disparu  de  toutes  les  sociéiés 
européennes,  ayant  íéalisé  une  civilisation 
superieure,  il  se  maintint  dans  d'autres  par- 
ties  du  monde,  et  il  existe  encore,  notamment 
au  Brésil.  toujours  comme  necessite  du  tra- 
vail particulier  imposé  à  certaines  contrées 
f>ar  la  nature  raême  du  sol  et  du  cliiiiat,  tant 
es  iiiées  de  justice  ont  de  peine  à  se  réaliser 
dans  tout  ce  qui  releve  de  Tintérét  direct  de 
Tindividu.  Necessite  sociale,  tel  fut  donc  tou- 
jours le  grand  argument  invoque  par  tous  ceux 
qui  voulurent  justifier  Vesclavage.  Ce  fut  lã 
ce  que  lon  peut  appeler  Targument  écono- 
mique. Mais  la  necessite  économique  ne  ré- 
g-.ait  pas  seule  dans  la  société :  Thomme  a  aussi 
des  besoins  raoraux  auxquels  il  faut  donner 
satisfaction,  et  c'estpour  cela  que  Ton  a  cru 
néoessaire  d'imaginer  diverses  justificaiions 
de  Vesclavage,  que  nous  aurons  bientôt  Toc- 
casion  de  signafer. 

—  Opinions  des  Grecs  sur  1'esclavage.  L'é- 
tablissement  de  la  cite  réalisa  dans  lantiquiié 
un  immense  progrès,  puisque  cet  établisse- 
ment  marquait  le  moraent  oú  Thorarae  arrive 
à  se  saisir  comme  une  personnalité  libre,  et, 
par  consêquent,  commence  à  entrer  en  pleine 
possessiou  de  lui-même.  Ce  progrès  moral  se 
m^inifeste  notamment  par  des  protestations 
contre  Vesclavufje.  Citonsquelques  exemples. 
On  voit,  par  des  fragments  que  nous  a  irans- 
mis  Stobée  {Serm.  CLXXIV),  que  Philémon 
le  poete,  contemporain  d'Aristote,  rappelle 
au  niaitre  que  son  esclave,  malgré  sa  position 
malheureuse,  ne  cesse  pas  d  étre  homme. 
Aristote  nous  dit  lui-même  que  Tiniquité  de 
Vesclavage  était  soutenue  par  des  hommes 
sages.  ■  D'autre8,  nous  dit  ce  philosophe  (Po- 
liít'/ue,  liv.  I,  eh.  ti,  §  3),  prétendent  que  le 

fjouvoir  du  maltre  est  contre  nature;  que  la 
oi  seule  fait  des  hommes  libres  et  des  escla- 
ves;  mais  que  la  nature  ne  met  aucune  dilTê- 
rence  entre  eux,   et  que  même,  par  suite, 
Vesclavage  est  inique,  puisque  la  violence  Ta 
pruduit.  ■  On  trouve  aussi  d'autres  protesta- 
tions contre  Vesclavage  chez  les  poíítes  comi- 
queset  tragíques,  les  oraleurs,  etc.  Timée  de 
Taurominium,  contemporain   d*Arístote,  as- 
sure  que,  chez  les  Locrieiís  et  les  Phocéens, 
Vesclavage,  \onglem\}S  défendu  parla  loi,  n'a- 
vait  été  autorisé  que  depuis  peu  (V.  Athénée, 
liv.   VI).   Enfin ,  Théopompe,  historien  con- 
temporain aussi  d'Aristote,   rapporte  (Athé- 
née, Jiv.    VI)    que    les    Chiotes   introduisi- 
rent  les  premiers,  parmi  les  Grecs,  Tusage 
d'acbeter  des  esclaves,  et  que  Toracle  de  Del- 
pbes,  instruit  de  ce  forfait,  declara  que  les 
Chiotes  8'éiaient  altiré  la  colêre  des  dieux. 
Platon  signale  bien»  dans  les  diverses  natures 
des  hommes.  des  ditférences   telles  qu'it  en 
resulte  que  le»  uns  sonl  fails  pour  le  com- 
m:indement  politique  et  les  autres  pour  To- 
bi^i^-sance;  mai.i  Íi  n'en  fait  pas  sortir  une 
juhtitication  de  Vesclavage.  D  un  autre  cõté, 
t!  ■  ■■  -e  prononce  pas  formcllement  :  il  veut 
'i<:iit  que  les  Grec»  ne  se  réduisent  pas 
.  itufíe  entre  eux.  Ce  qu'Íl  y  a  do  cer- 
':!  ne  met  usm  d'esclave8  dans  sa 
:ile.  Les  laboureurs  et  les  arti- 
')••*!  gros  ouvrage»  delasocíété. 
,  et,  HÍ  Dieu  les  a  doués 
i'ía  haulea  fonctiona  de 
'■'.  I':K  réclament.  Mais  si 
I  f  -rmellement  Vescla- 

■|uVjlle8  existaient 
1  TíiU-muer  autant 
i'\\  le  proscrit 
iivecla  plus 
.'(<:  pasabuscr 
*rj..u;r  leurscscla- 
'':r  avec  douceur, 
'  t  ffiiiltraiter,  qui 
■  rinjuHtico, 
.  ''nRomméc.  > 

d»;  «e  pro- 
•  •■-  'Jt;t  enclaveH  ilo- 
l«i  que  nouvenl  iti 
'1  plu<«g4nãreux  que 
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nos  frcres  et  nos  enfants,  etplusieursd'entre 
eux  ont  sauvé  leur  maítre  et  toute  la  fa- 
mille.  •  Aristote,  au  contraire,  s'exprimo 
d*une  manière  fort  nette  et  fort  catégorique 
sur  Vesclavage.  Mais  il  n'est  pas  vrai,  comme 
on  Ta  dit  et  comme  on  Ta  répété  si  souvent, 
qu'il  s'en  soit  fait  Taveugle  défenseur.  Pour 
se  faire  une  idée  exacte  delopinion  qu'Aris- 
tote  émet  relativement  à  Vesclavage,  on  ne 
doit  pas  oublier  le  point  de  vue  oú  il  s'est 
placé.  Cest  de  la  société  réelle,  telle  qu'il  Ta 
sous  les  yeux,  qu'il  soccupe.  Uesclavage  est 
un  des  éléments  de  cette  société;  fidele  à  sa 
méthode,  Aristote  Taiialyse,  essaye  de  Tex- 
pliquer  théoriquement,  et  son  explication  de- 
vient  presque  une  apologie. 

Voici  sa  thèse  {Politique,  liv.  l^r,  eh.  ii). 
Aristote  constate  d'abord,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  société  grecque,  que  Ves- 
clavage est  une  necessite  sociale,  de  mème 
que  la  propriété.  o  La  propriété,  dit-il,  est 
une  partie  integrante  de  la  famille :  c'est  un 
instrument  de  Texistence  ;  mais,  comme  la 
propriété  tend  à  Tusage,  elle  doit  avoir  ses 
mstruments  à  elle.  Gr,  parmi  les  instruments 
de  la  propriété ,  les  uns  sont  inaniinés,  les 
autres  vivants.  Les  instruments  vivauts  sont 
les  animaux  prives  et  les  esclaves.  Les  uns 
comme  les  autres  nous  aident,  par  le  secours 
de  leurs  forces  corporelles,  à  satisfaire  les 
besoins  de  lexistence;  seulemenC,  iesclave, 
■propriété  vivanle,  est  le  premier  de  tous.  Si 
chui/ue  instrument,  en  effet,  pouvait,  sur  un 
ordre  reçu  ou  même  deviné,  travailler  comme 
les  statues  de  Dédale  ou  les  trépieds  de  Vul- 
cain,  «  qui  se  rendaient  seuls,  dit  le  poete,  aux 
i>  réunions  des  dieux  n;  si  les  naveltes  jouaient 
toutes  seuleSy  st  Varchet  jouait  tout  seul  de  la 
cithare,  les  entrepreneurs  se  passeraient  d'ou~ 
viiers,  et  les  maitres  d'esctaves.  »  Ainsi  Aris- 
tote voit  dans  Vesclavage  une  necessite  so- 
ciale, dont  la  raison  ie  trouve  dans  une  au- 
tre necessite  imposée  k  Thomme ,  celle  du 
travail.  Par  lã  se  marque  la  puissance  d'es- 
prit  de  ce  philosophe  si  justement  célebre. 
C'est  en  effet,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
la  necessite  du  travail  qui  est  la  cause  de 
Vesclavage  et  de  sa  lougue  durée.  Mais  oú  se 
révèle  encore  le  génie  d'Aristoie,  cest  lors- 
qu'il  entrevoit  d  une  manière  hypothétique 
que  cette  necessite  peut  disparaltre,  si , 
comme  il  le  dit  dans  la  phrase  que  nous 
avons  soulignée,  le  génie  humain,  pour  par- 
ler  notre  langage  moderne,  peut  tellement 
se  rendre  maitre  des  forces  de  la  nature  qu'il 
y  trouve  les  instruments  dont  il  "a.  besoiíi 
pour  produire.  Mais  pour  se  rendre  maitre 
de  la  nature,  Thorame  devra  se  rendre  maí- 
tre de  plus  en  plus  de  lui-mème,  les  progrès, 
dans  Tordre  matériel  comme  dans  Tordre 
scientifique,  n'étant  que  les  effets  du  progrès 
accompli  d'abord  dans  Tordre  moral,  qui  seul 
est  la  source  de  la  vie  et  de  la  lumiére.  Ceei 
nous  amène  à  faire  connaítre  lautre  partie 
de  la  théorie  de  Vesclavage  éniise  par  Ari- 
stote, et  qui  ea  est  le  complément  nécessaii c 
En  etfet.  il  ne  suftit  pas  de  constater  la  ne- 
cessite de  Vesclavage,  il  faut  encore  se  de- 
mander  qui,  parmi  les  hommes,  será  esclave. 
Aristote  n'a  pas  manque  de  se  poser  cette 
question.  Voici  la  réponse  qu'il  y  fait.  Exagé- 
rant  les  différences  que  Platon  avait  signa- 
lées  dans  les  diverses  natures  d'hommes,  dif- 
férences réelles,  mais  qui  n'ont  rien  de  spé- 
cilique,  Aristote  ne  soutient  pas  seulemeiíl 
que  les  uns  sont  faits  pour  le  conimandemeni 
politique  et  les  autres  pour  Tobeissance  :  il 
va  jusquk  soutenir  que  les  uns  sont  faits  na- 
turellement  pour  la  liberte  et  les  autres  pour 
Vesclavage.  De  là,  Tesclave  est  celui  qui  ne 
doit  point  s'appartenir,  parce  qu'il  ne  sauralt 
se  guider  lui-mème,  et  qui  ne  peut  rendre 
Service  k  la  société  que  comme  ces  betes  vi- 
goureusos  que  Thomme  associe  a  ses  travaux . 
■  Quand  on  est  inférieur  à  ses  semblables 
autant  que  le^corps  lest  à  1  ame,  et  c'est  la 
condition  de  tous  ceux  chez  qui  1  emploi  des 
forces  corporelles  est  le  seul  et  meilleur  parti 
à  tirer  de  leur  étre,  on  est  eschive  par  na- 
ture. »  II  ne  restait  plus  qu'une  difliculté,  c'é- 
tait  de  pouvoir  distinguer  ceux  qui  sont  nés 
pour  Vesclavage  ou  pour  la  liberte.  Cette  dif- 
liculté n*en  est  pas  une  pour  nos  esclavagis- 
tes  modcrnes,  puisque  1  homme  né  pour  1  es- 
clavaue  en  porte  la  marque  sur  su  figure  : 
c'est  lo  nègre.  Mais  cette  solution  n'existait 
pas  pour  Aristote,  qui  n'avait  was  de  negres 
sous  la  main ;  force  lui  fut  donc  de  cbereher 
k  tourner  la  difliculté.  II  est  presque  inutilo 
de  dire  qu'il  y  échoua  complétement.  Qui 
décidera  si  tel  ou  tel  doit  ctre  esclave?  Kst- 
ce  la  guerre,  la  violence?  Cette  solution 
lui  repugne :  « II  y  a,  dit-il,  des  gens  qui  avun- 
cent  aue  Vesclavage  est  justo  quand  il  re- 
sulte au  fait  de  la  çuerre ;  mais  c'est  se  con  ■ 
tredire;  car  le  príncipe  de  la  guerre  elle- 
méme  peut  étre  iijju.sto.  D'ailleurs,  les  hom- 
mes qui  seinblent  les  micux  nés  pourraient 
donc  devenir  esclaves,  et  memo  par  le  fait 
d'autres  esclaves,  parce  qu*ils  auraient  été 
vcndus  comme  prisonniera  do  guorre.  »  Et 
ailleurs  il  reconnult  que  Topinion  qui  nio  la 
legitimitó  do  Vesclavage  et  le  droit  pour  lo 
vainqueur  do  faire  su  propriété  des  prison- 
niers  do  guerre  renferme  quehjuo  vóritê  : 
■'-Bien  des  légistos,  dit-il,  accuscnt  ce  droit 
d'illégulité,  parco  qu'it  est  horriblo,  solon 
eux,  quo  lo  plus  fort,  parco  qu'il  peut  em- 
ployer  la  violence,  fusse  do  «a  victirao  son 
hujet  et  bon  csclavo.  •  Mais  cu  n'est  pas  lU 
le  dcmior  mut  d'ArÍ8lote;  aux  priscs  avec 
une  doctrino  mauvaise,  il  no  peut  lui  úchrip- 


ESCL 

per,  et,  en  fin  de  compte,  il  ne  trouve  d*au- 
tre  explication  de  Vesclavage  que  dans  la  jus- 
tification  de  la  force.  «  La  victoire,  dit-il, 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  user  de  la 
victoire,  car  la  victoire  suppose  toujours  une 
certaine  supériorité,  et  il  est  possible  de 
croire  que  la  force  n'est  jamais  dénuée  de  mé- 
rito. «  Cest  la  doctrine  germanique,  la  force 
prime  le  droit,  le  succès  justifie  les  moyeiis, 
que  la  France  vient  detre  obligée  de  subir, 
k  sa  honte  éternelle,  et  Aristote  ne  peut 
rendre  raison  de  Vesclavage  qu'en  invoquant 
cette  triste  et  odieuse  doctrine,  qui  n'est  au- 
tre chose  que  la  négation  du  droit.  Cepen- 
dant  il  ne  nie  pas  que  Vesclavage  engendre 
de  nombreuses  iniquités,  et  Íl  fait  un  devoir 
k  chacun  de  les  attenuer  autant  que  possible. 
II  veut  qu'on  affranchisse  souvent  les  escla- 
ves, et  lui-même,  k  sa  mort,  eutle  soin  d'as- 
surer  par  testament  la  liberte  des  siens.  II 
recommande  aux  maitres  de  les  traiter  avec 
douceux,  efir  les  esclaves,  eux  aussi,  sont  des 
membres  de  la  famille.  «  Dans  nos  proprié- 
tês,  dit-il,  il  faut  d'abord  jeter  les  yeux  sur 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essenliel,  de  meilleur  et 
de  plus  excellent,  c'est-k-dire  sur  Thomme. 
Une  bonne  éducation,  Tample  nécessaire  sont 
dus  k  Tesclave ;  le  príncipe  des  punitions  et 
des  recompenses  doit  lui  étre  appliqué. »  Ainsi 
Aristote  ne  cesse  pas  de  voir  un  homme  dans 
Iesclave,  et,  entrainé  par  Tévidence  des  faits, 
il  declare  que  refuser  aux  esclaves  toute 
vertu,  la  sagesse,  Téquité,  la  tempérance,  est 
chose  absurdo. 

—  Opinion  des  Romains  sur  Vesclavage.  A 
Rome,  comme  en  Grèce,  des  protestations 
s'élevèrent  k  diverses  époques  coniv&Vescla- 
vage;  mais  ces  protestations  venaient  des 
esprits  que  leurs  lumières  élèvent  au-dessus 
du  vulgaire.  Quant  aux  classes  asservies,  Ti- 
dée  ne  leur  vint  pas,  cela  va  sans  dire,  de 
s'enquérir  du  plus  ou  inoins  de  légitimité  de 
ce  fait  social.  Elles  le  subirent  comme  un  de 
ces  maux  auxquels  Thomme  est  exposé  par  le 
droit  de  la  guerre,  et  leur  esprit  n'allait  pas 
au  dela.  Cest  ainsi  que,  dans  les  Captifs  de 
Plaute,  le  lorarius  ou  fouelteur  dit  k  un  des 
esclaves  qui  lui  sont  subordonnés  :  "  Tu  es 
esclave  parce  que  tu  as  été  fait  prisonnier. 
Eh  bien  !  c'est  un  malheur  auquel  tout  homme 
est  exposé.  II  faut  t'en  consoler,  en  songeant 
que  tu  es  chez  un  bon  maitre.  u  Du  reste,  il 
arriva  dans  la  société  roniaine  ce  que  nous 
venons  de  constater  dans  la  société  helléni- 
que,  et  ce  que  Ton  constatera  dans  toutes 
les  sociétés  oú  régnera  Vesclavage  :  il  donne 
un  démenti  tellement  formei  aux  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  conscience  hu- 
maine ,  qu'il  vient  toujours  un  moment  oú 
sa  légitimité  ne  peut  raanquor  d'être  mise 
en  question.  L'homme,  en  déíínitive,  est  un 
étre  raisonnable.  II  ne  dépend  pas  de  lui  de 
ne  pas  cherclier  k  se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passe  sous  ses  yeux,  et,  k  plus  forte 
raison,  de  ce  qui  le  touche  directement.  Or, 
les  faits  montraient  déjk  en  Grèce  que,  parmi 
les  esclaves,  il  pouvait  se  rencontrer  des  hom- 
mes supérieurs.  Ainsi,  par  exemple,  Anaxi- 
luus,  tyran  de  Rhegiuin,  établit,  en  raourant, 
son  esclave  Mycèthe  tuteur  de  ses  enfants 
et  régent  de  ses  sujets.  Gr  cet  esclave,  après 
avoir  etabli  des  lo"is  sages  et  administre  par- 
faitement  le  pays  qui  lui  avait  étè  confie, 
lorsque  sa  tache  fut  accomplie,  se  retira  sim- 
plement  et  sans  regrets  k  Corinthe,  avec  une 
médiocre  fortune  qui  lui  était  suffisante.  De 
mème,  Phédon,  acheté  par  Liber,  et  disciple 
de  Socrate  et  de  Platon  ,  fut  auteur  d'ou- 
vrages  philosophiques  reraarquables.  L'asser- 
vissement  de  la  Grèce  par  Rouie  eut  pour  con- 
séquence,  en  réduisant  k  Vesclavage  une  foule 
d'hommes  distingues  qui  furent  conduits  dans 
la  cite  souveraine,  de  mettre  en  même  teinps 
en  pleine  lumière  combien  était  absurde, 
monstrueux  même  lesc/awa^e.  Tous  ces  Grecs 
distingues  devinrent  les  éducateurs  des  en- 
fants de  leurs  maitres.  Plusieurs  furent 
les  amis  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
tingue k  Rome.  Cicéron  et  Caton  d'Utique 
disaient ,  avec  les  stoiciens ,  que  le  seul 
véritable  esclavage  est  celui  que  nous  ini- 
posent  nos  passions.  Il  devenait  donc  im- 
possibie  ,  pour  celui  qui  voulait  se  rendre 
compte  de  Vesclavage,  de  se  contentor  de  Tex- 
plication  banale  de  la  diíTérence  de  nature.  A 
partir  de  ce  moment,  Vesclavage  fut  ébntnlé 
dans  ses  bases,  et  Tiniquité  do  ce  fait  social 
commença  k  se  faire  jour  dans  les  esprits. 
Au  premier  rang  de  ceux  qui  flé(rirent  cette 
iniquité  se  trouve  Séneque,  dont  nous  croyons 
devoir  citer  les  passagos  suivants  :  «Cet  uiii- 
vers  que  tu  vois,  ou  sont  compris  les  dieux  et 
les  hommes,  est  une  seule  et  menie  chose.  Nous 
sommes  les  membres  d'un  grand  corps;  c  et 
do  ce  príncipe,  purement  pnysiquo  chez  les 
stoiciens,  il  tire  dos  conséquences  morales  : 
o  La  nature  nous  a  créés  parents,  puisqu'elle 
nous  a  formes  des  mèmes  éléments  et  pour 
les  mémos  destinées;  elle  a  mis  en  nous  un 
mutuei  uinour  ot  nous  a  faits  sociables....  Que 
ce  vors  soit  dans  tous  les  coQurs»  comme  dans 
toutes  les  bouches  : 

Uomo-íum^  humani  nihil  a  me  alicnum  puto.  • 

■  Qui  osorait,  dit-il  encore,  boriier  la  libèra- 
litó  k  ceux  qui  portcnt  la  togo?  La  nuture 
nous  cominando  detre  utiles  aux  hommes, 
qu'ils  suient  esclaves  ou  libres,  ingénus  ou 
alfranchis,  liberes  devant  le  inagistrat  ou  di-- 
vant  doux  amis,  qu'importo7  Partout  oú  est 
rhommo ,  il  y  a  liou  do  íairo  du  bien.  *  II 
écrit  à  son  ami  Lucílius  :  ■  Jo  suis  aise  d'ap- 
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prendre,  par  ceux  qui  viennent  de  ta  part, 
que  tu  vis  amicalement  — /«/«iVíajvíer  —  avec 
tes  esclaves;  cela  convient  k  ta  sagesse,  k 
ton  savoír.  Ce  sont  des  esclaves?  Non,  mais 
des  hommes.  Ce  sont  des  esclaves  ?  Non , 
mais  des  compagnons.  Ce  sont  des  esclaves? 
Non,  mais  des  amis  soumis.  Ce  sont  des  amis? 
Non,  mais  des  compagnons  à'esclavagey  si  Ton 
réHéchit  que  nous  sommes  tous,  eux  et  nous, 
également  sujets  aux  caprices  de  la  fortune. 
Aussi  je  me  ris  de  ceux  qui  estiment  honteux 
de  manger  avec  son  esclave.  Et  pourquoi  , 
sinon  parco  qu'un  usage  plein  d  orgueil  a 
entouré  dune  troupe  aesciaves,  se  tenant 
debout ,  le  maitre  k  table?  II  mange  avec 
avidité  plus  d'aliments  qu'il  n'en  peut  con- 
tenir;  il  charge  son  estomac  distendu,  déjà 
déshabitué  de  ses  fonctions,  afin  de  tout  vo- 
mir  avec  plus  de  peine  qu'il  n'en  a  eu  k  se 
ringérer.  Cependant  il  n  est  pas  permis  aux 
malheureux  esclaves  de  remuer  leurs  lèvres 
même  pour  parler.  Les  verges  étouffent  tout 
murmure.  Ne  sont  exceptés  ni  exemptès  des 
coups  ni  une  toux  fortuito,  ni  un  éternument, 
ni  un  soupir;  un  châtiment  plus  grave  frappe 
celui  dont  la  voix  a  rompu  le  silence.  Tcute 
la  nuit  ils  restent  debout,  k  jeun,  muets. 
Aussi  arrive-t-il  qu'ils  parlent  du  maitre, 
ces  esclaves  k  qui  il  est  interdit  de  parler 
devant  le  maitre;  tandis  que  ceux  qui  con- 
versaient,  non-seulement  devant  le  maitre, 
mais  avec  lui,  ceux  dont  la  bouche  n'était 
pas  cousue,  étaient  préts  k  exposer  leur  vie 
pour  leur  maitre ,  et  k  détounier  sur  leur 
propre  téte  le  danger  qui  menaçait  lasienne. 
lis  parlaient  dans  Tes  festins,  mais  ils  se  tai- 
saient  dans  les  tortures.  C'est  de  cette  mème 
arrogance  qu'est  venu  ce  proverbe  :  »  Autant 
d'esclaves,  autant  d'ennoinis!"  Nousn'avons 
pas  en  eux  des  ennemis,  mais  nous  en  fai- 
sons  des  ennemis.  Cest  que,  sans  parler  des 
actes  de  cruauté  et  d'inhumanité,  nous  abu- 
sons  de  notre  pouvoir  pour  les  traiter,  non  ■ 
corarae  des  hommes ,  mais  comme  des  betes 
de  somme ;  c'est  que ,  quand  nous  sommes 
couchés  k  table ,  Tun  essuie  les  cracbuts,  un 
autre ,  incline  ,  ramasse  les  déjections  des 
convives  avinés,  un  autre  découpe  les  oi- 
seaux  de  prix;  sa  raain ,  habile  k  trouver  les 
joiíitures,  découpe  la  poitrine  et  les  cuisses. 
Infortune,  qui  ne  vit  que  pour  découper  des 
volailles;  plus  infortune  encore  celui  qui, 
pour  son  plaisir,  le  forco  k  apprendre  une 
pareille  sciencel...  J"ai  vu  Tanoien  maitre  de 
Calliste  debout  sur  le  seuil  de  son  ancíen  es- 
clave, et  ne  pas  étre  admis,  tandis  que  les 
autres  courtisans  entraient,  lui  qui  avait  sus- 
pendu  récriteau  au  cou  de  Calliste  et  Tavait 
exposé  en  vente  parmi  les  esclaves  de  rebut. 
Cet  esclave,  jeté  dans  le  premier  lot,  dans 
celui  qui  sert  k  exercer  la  voix  du  crieur, 
a  bieu  rendu  au  maitre  ce  que  le  maitre 
lui  avait  fait;  k  son  tour,  il  la  accabló  d'in- 
jures  et  de  mépris,  et  ne  la  pas  jugé  digne 
de  sa  maison.  Le  maitre  a  vendu  Calliste ! 
Mais  que  ne  lui  a  pas  fait  Calliste?...  Ne 
songez-vous  pas  que  celui  que  vous  appelez 
votre  esclave  est  né  comme  vous  do  la  méino 
semence,  qu'il  jouit  du  mème  ciei,  qu'il  res- 
pire, qu'il  vit  et  meurt  comme  vous?  Vous 
pouvez  tout  aussi  bien  le  voir  libre  un  jour, 
qu'il  peut  vous  voir  esclave.  Meprisez  main- 
tenant  celui  dont  la  condition  peut  en  un  ins- 
tant  devenir  la  vòtre.  Je  ne  veux  point  me 
jeter  dans  un  sujet  qui  serait  trop  vaste ,  et 
traiter  de  Tusa^e  des  esclaves,  k  qui  nous  té- 
moignons  tant  d'orgueil,  de  cruauté  et  de  dé- 
dain  ;  voici,  en  résumé,  ma  máximo  :  Vis  avec 
ton  inférieur  comme  tu  voudrais  que  ton  su- 
périeur  vécút  avec  toi.  —  Chaque  fois  que 
tu  songeras  k  1  etendue  de  ton  pouvoir  sur 
ton  esclave,  songe  aussi  au  pouvoir  que  ton 
maitre  a  sur  toi.  —  Mais  moi,  dis-tu,  je  n "ai 
pas  de  maitre.  —  Tu  es  jeune;  tu  en  auras 
peut-ètre.  Ignores-tu  k  quel  âge  Hécube,  Cré- 
sus,  la  mère  de  Darius,  Platon ,  Diogene  de- 
vinrent esclaves? » 

A  peu  prés  dans  le  même  temps,  Epictète, 
s'emparant  du  príncipe  dAristote  et  le  lour- 
nant  contre  Vesclavage,  faisait  enteudre  ces 
paroles  :  u  II  n'y  a  d'esclave  naturel  que 
celui  qui  ne  participe  pas  k  la  raison ;  or, 
c'est  lá  le  cas  des  betes,  non  des  hommes. 
L'âne'est  un  esclave  destine  par  la  nature  k 
porter  nos  fardeaux,  parce  qu'il  na  point  en 
partage  la  raison  et  rusage  de  la  volonté; 
autrement,  Tâne  se  refuserait  justement  à 
notre  empire  et  serait  un  étre  seinblable  k 
nous.  »  Et  ce  nest  pas  seulement  chez  les 
philosophes  que  se  trouvont  exprimes  ces 
pensées  et  ces  sentiments.  II  y  avait  déjà 
longtemps  qu'k  Rome  la  scène,  en  expo- 
sant,  dans  le  style  de  Plaute  et  de  Térem.-o, 
la  misère  et  les  plaintes  des  esclaves,  avait 
fait  entendre,  elle  aussi,  k  ce  sujet,  do  tris- 
tes et  penetrantes  vérités,  et  Pétrone,  con- 
temporain de  Sénòque,  faisait  dire  k  Tun 
^e  ses  personnages  :  «  Les  esclaves  aussi 
sont  des  homines;  ils  ont  sucé  le  jnênie  lait 
quo  nous,  quoÍqu'un  mauvais  destin  ait  iiesê 
sur  eux.  Mais.  de  mon  vivant,  et  bientòt,  ils 
boiront  Toau  ucs  hommes  libres.  » 

Uappartenait  aux  jurisconsultos  romains  do 
résumer  d'une  manière  definitivo  les  idées  du 
monde  antique  sur  Vesclavage.  Ils  le  firent 
avec  leur  rigueur  et  leur  précision  accoutu- 
mées.  Scrvitus,  dit  lo  jurisconsulto  Florenti- 
nus,  au  Digesíe  (titre  v,  §  4)j  est  coustiiuíio 
júris  geníium  çua  quis  dominto  alieno  contra 
naturam  subjicitur.  Aiusi,  Vesclavage,  Taiiti- 
quitó  le  declaro  par  la  boucho  méme  de  ses 
pontifps  du  droit.  est  un  fait  contre  nature; 
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mais  c'est  un  fuit  néeessaire,  uno  institution 
du  droit  des  gens  (constiíutio  júris  yenlium), 
quft.  oe  titre  Ift  socióté  est  oblWée  de  subir. 
Tol  est  le  deniltír  mot  du  hiuirUí  antiquo  sur 
Vesclavaye.  C'est  un  aveu  diiiipuissance  con- 
tre  oette  iuiquité  sociale.  Pour  (iu'tíU(i  ceasàt 
d"étro  un  fait  iiéoessaire,  uno  institution  du 
droit  des  geus,  il  fallait  Ia  tianstbnnation  du 
mondo  autiijue  eu  une  sociétó  nouvelle.  Le 
puint  da  dêpart  de  cette  transforma  ti  ou  se 
trouve  il  1'époqutj  mème  oíi  purut  le  chrisiia- 
nisiue.  Nous  avons  donc  à  examiner  la  [josi- 
tiou  que  prit  la  nouvelle  doctrine  vis-k-vis  de 
Vfsctavage, 

—  Le  christiaiiistne  et  Vesclavage.  Jósus 
ayant  enseignè  que  Dieu  est  le  père  de  tous 
les  hommes  et  que  tous  les  hommes  sont  frè- 
res,  que  toule  la  loÍ  consiste  k  aimer  Dieu 
par-dessus  tout  et  son  prochain  comme  soi- 
nieme,  sa  doctrine  contient  une  proscription 
iniplicite  de  Vesclavage.  Mais  cette  conclusion 
de  sa  doctrine,  Jesus  la-l-il  exprimêe  d"une 
niatiière  formelle?  Non,  et  on  ne  trouve  dans 
\' ICvangile  aucune  condanination  explicite  de 
Vesclavage.  Ce  que  ne  fit  pas  Jesus,  ses  disci- 
ples  ne  le  tirent  pas  non  plus,  et  nous  ne 
voyons  nullement  que  Vesclavage  fut  proscrit 
dans  les  diverses  communautés  chrétiennes 
qu'ils  établirent  et  qui  marquent  la  preraière 
époque  du  chrisiianisrae.  II  en  fut  de  mème 
des  différentes  Eglises  qui  sortirent  de  ces 
communautés  ;  TEglise  grecque,  TEglise  ca- 
tholique  et  enfin  les  sectes  protestantes,  dont 
Tensemble  constitue  le  système  religieux  qui 
a  Ia  prétentioii  d'être  Texpression  du  christia- 
nisme.  Nous  aurons  bientot  á  rendre  raison  de 
ctí  fait,  qui,  ã  première  vue,  frappe  d'étonne- 
ment ;  mais  d'abord  nous  devons  le  mettre  en 
plcine  lumière,  car  il  a  donné  lieu  à  une  con- 
Iroverse  dont  la  durée  a  été  d'autant  plus 
grande  quelle  avait  pour  cause  une  question 
mal  posée  et  dont,  par  conséquent,  la  solution 
n'est  pas  possible. 

Voyons  d'abord  quelle  est  la  doctrine  des 
apôtres  relativement  k  Vesclavage?  La  re- 
pense est  très-simple :  pour  les  apôtres,  Ves- 
clavage estun  fait  qu'ils  admettsnt,  qu'ils  su- 
bissent,  si  Ton  veut,  mais  qu'ils  ne  condamnent 
pas.  Dans  1  epitre  aux  Ephésiens,  Paul  re- 
coinmande  aux  esclaves  ■  dobéir  à  leurs 
maltres  avec  orainte  et  tremblement,  comme 
au  Christ.  •>  Dans  la  première  épttre  à  Ti- 
mothée,  il  veut  que  les  esclaves  regardent 
leurs  maítres  comme  "  dignes  de  tout  hon- 
neur;i  à  ceux  qui  ontdes  maitres  chrétiens, 
il  recommande  de  servir  «  encore  mieux  ;  »  it 
ajoute  que  a  telle  est  la  sainte  doctrine  de 
Jésus-Cnrist,  ■  et  que  cette  doctrine  est  a  se- 
lon  la  piété,  »  et  il  appelle  «  orgueilleux  et 
ignorant  »  quiconque  en  enseigne  une  autre. 
Dans  TépUre  k  Tite,  il  recommande  encore 
aux  esclaves  «  de  plaire  en  toute  chose  k 
leurs  maitres, "  atin  d'honorer  la  doctrine  du 
Sauveur.  Enfin,  dans  TépUre  aux  Colossiens, 
après  avnir  dit  qu'aux  yeux  de  Dieu  il  n'y  a 
aucunfe  différence  entre  Tesclave  et  Thomme 
libre,  au  lieu  d'en  conclureTégalité  naturelle 
des  droits  ^lanni  les  hommes,  et  par  conséquent 
'  rillégitiuiité  de  Vesclavage  et  le  devoir  des 
maitres  daffranchir  leurs  esclaves,  il  re- 
commande k  ces  derniers  dobéir  en  tout  k 
leurs  maitres;  mais,  d'un  autre  còté,  il  re- 
commande aux  maitres  de  traiter  leurs  escla- 
ves avec  «  équité.  «  Dans  sa  première  épitre, 
Tapótre  Pierre  recommande  également  aux 
esclaves  «  d'êlre  soumis  avec  crainte  >  k  leurs 
maitres.  A  la  suite  des  apôtres,  et  à  leur 
exemple  ,  les  Peres  de  TEglise  ont  tout  d'a- 
bord  autorisé ,  approuvó  Vesclavage.  Saint 
Cjprien  {Teslimon.y  lib.  Ill,  cap.  Lxxii),  le 
pape  saint  Orégoire  le  Grand  (hegitl.  pasto- 
rai, pars  ni,  cap.  v)  sappuient  sur  saint 
Paul  pour  précher  la  necessite  daccepti-r 
la  servitude.  Après  avoir  cito  Tépltre  aux 
Ephésiens,  saint  Basile  s'exprime  ainsi  : 
"  Ceei  prouve  que  lesclave  doit  obéir  k  sos 
maitres  en  toute  bontó  do  coeur  et  pour  la 
gloirodc  Dieu  [Moral,  regul.,  LXXV,  cap.  i). « 
II  rappollo  la  conduite  de  Tapôtre  Paul  k 
1  egarif  dOncsyme,  csclave  fugitif  qu'il  ren- 
voya  k  son  maltre  avec  prióre  de  le  rece- 
voir  cn  çrâce,  et  veut  que  tout  esclave  qui 
se  refugie  dans  un  cloltre  soit  admonestó, 
améliorè  et  renvoyó  k  son  maltro  {Liò.  rcgiil. 
interrogai.  IXj.  Selon  saint  Chrysostome, 
Tesclave  qui  obéit  aux  ordres  de  son  mallrc 
remplit  les  préceptes  de  Dieu  {liJpist.  ad  Ti- 
íum,  homil.  IV,  cap.  u).  Saint  Ignace,  évèquo 
d'AntÍocho,  recommande  aux  esclaves  do 
TEi^lise  do  servir  avec  zele  en  vuo  do  la 
.jloirt!  de  Uieu,  et  de  ne  point  dósirer  la  li- 
liertó  do  pcur  do  devenir  esclaves  de  leurs 
passionH  {/'olycarp.  et  Ignatii  episí.y  p.  139, 
t)xonife.,  1644),  «guond  mtíme,  dit  saint  Isi- 
doro do  Peluao  k  Tesclave  chrótien,  quand 
mí^imo  Ia  liberto  te  aerait  olforto,  jo  to  con- 
Aoillo  do  roster  dans  Vesclavage ;  il  to  será 
olors  braucoup  moins  demando,  parce  que  tu 
auras  si-rvi  et  ton  maltre  dans  le  ciol  et  ton 
maltro  sur  la  terre  {fípisl.,  lib.  IV,  cap.  xtí). 
Tertullion  túmoigne  que  lo  titre  do  chrótien 
eHt,  pour  l'esclave,  un  sílr  garant  de  sa  íidó- 
litó  {Apolnqrtic.f  cap.  iii).  Saint  Bernard , 
t^crivant  k  l  abbA  do  Molémos,  lui  dit  qu'il  lui 
appartient  de  corrigor  los  esclavos  do  rfíglisn 
conlIÓH  ksessoinHf/ípfíí.,  LXXX).  MaÍHc*est 
dans  siiint  Augustln  que  se  trouve,  k  Tégard 
ihiVcsr'(ivíigfí.  1'opinion  la  plus  preciso,  cello 
quinií)tlo»iiouxon  évideneoridéochróhoniic. 
Selon  Huint  Augustin  {De  civit.  liei,  lib.  XIX, 
rnip.  XIV  i'l  XV),  •  Tnrdro  de  Ia  naturo  a  /ít«í 
rouvrrmf  piir  Ia  pòché;  Qt  o'ost  avec  juntiro 
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que  le  joug  de  la  servitude  a  étó  imposé  au 
pócheur...  Dans  1'ordre  naturel  ou  Dieu  a 
créé  Thonune,  nul  n*est  esclave  de  Thomme 
ni  du  péché  ;  Vesclavage  est  donc  une  peine... 
Cçst  pourquoi  TApôtre  avertit  les  esclaves 
d  etre  soumis  k  leurs  maítres  et  de  les  servir 
do  bon  coeur  et  do  bonno  volonté,  afin  que, 
s'ils  ne  peuvent  étre  atTranchis  de  leur  servi- 
tude, ils  sachent  y  trouver  la  liberte,  en  ne 
servant  poiut  par  crainte,  mais  par  amour, 
jusqua  ce  que  Viniquité  passe  et  que  toute 
domination  numaine  soit  anéantie,  le  jour  ou 
Dieu  será  tout  en  tous.  »  Sur  quoi,  M.  Paul 
Jauet  a  raison  dajouter  qu'eu  vertu  de  cette 
théorie,  »  Vesclavage  nest  plus  un  fait  transi- 
toire  que  Ton  adopte  provisoiremcnt  pour  ne 
point  soulever  une  révolution  sociale  :  cest 
une  institution  naturelle,  par  suite  de  Ia  cor- 
ruption  de  notre  nature  ;  et  il  ne  faut  pas  dire 
que  Vesclavage,  venant  du  péché,  est  détruit 

Sar  Jésus-Chrisi,  qui  a  détruit  le  péché;  car 
'abord  le  péché  subsiste  après  Jésus-Christ, 
et  aussi  les  couséquences  du  péché,  la  ma- 
ladie,  la  mort :  Vesclavage  est  une  de  ces  con- 
séquences,  il  est  donc  néeessaire.  II  durera 
jusqu'k  Taccomplissement  des  sièeles.  » 

Saint  Thomas  d'Aquin  soutient  gue  Ia  na- 
ture a  destine  certains  hommes  à  etre  escla- 
ves. II  appuie  son  assertíon  sur  les  diversos 
relations  qui  subordonnent  les  choses  les  unes 
aux  autres,  soit  au  physique,  soit  au  moral ; 
il  invoque,  en  faveur  de  cette  détestable 
cause,  le  droit  naturel,  la  ioi  humaine,  la  loi 
divino  et  jusqu'k  lautorité  d'Aristote  {De  re- 
gimine  principwn,  lib.  11,  cap.  x,  t.  XVII. 
Rome,^  1570).  Bossuet  fait  découler  de  Ia 
conquête  un  prétendu  droit  de  tuer  le  vain- 
cu,  et  trouve  en  conséquence  ■  un  bien- 
fait  et  un  acte  de  cléraence  ■  dans  le  fait  de 
réduire  ce  vaincu  en  esclavage  (Averlisse- 
ment  aux  proíesianls,  etc,  5e  avertissement, 
art.  50,  t.  IV.  Paris,  1743).  Les  théories  de 
TEglise  sur  la  question  de  Vesclavage  nont 
pas  plus  varie  de  Bossuet  jusqu'k  nous, 
qu'elles  n'avaient  varie  de  saint  Thomas  jus- 
qu'k  Bossuet,  de  saint  Augustin  jusqu'k  saint 
Thomas,  du  Christ  et  des  apôtres  jusqu'k 
saint  Augustin.  Quelques-uns  des  théologiens 
modernes  les  plus  accréditésnous  en  fourni- 
ront  la  prouve.  Bailly  soutient  la  légitimité 
de  Vesclavage,  et  s'étaye  de  rautorité  du  cha- 
pitre  XXI  de  VExode  et  du  chapitre  xxv  du 
Lévitique,  ainsi  que  des  diversos  définitions 
du  droit  canonique ;  il  prétend  qu'un  horarae 
a  le  droit  de  se  vendre,  et  que  la  guerre 
dorme  le  droit  de  réduire  les  ennemisk  Tétat 
d'esclaves  {Theologiu  dogmática  et  tnoralis, 
de  justitia  et  jure,  pars  I,  cap.  ii,  art.  1, 
■quaest.  3,  t.  VIU.  Dijon,  1789).  De  nos  jours, 
M.  Bouvier,  évèque  du  Mans,  dans  ses  ftisíi- 
tiitions  Ihéologiques,  qui  servent  de  base  k 
Tenseignement  des  séminaires,  a  non-seule- 
ment  approuvé  Vesclavage,  mais  encore  con- 
sidere Ia  traite  comine  un  commerce  licite. 
M.  Tabbé  Lyon,  dans  son  livre  de  la  Justice 
et  du  droit,  professe  la  même  doctrine. 
M.  Tabbè  Pourdinier,  supérieur  du  sémiuaire 
du  Saint-Ksprit,  a  soutenu  que  Vesclavage 
était  d'Ínstitution  chrétienne,  aans  un  caté- 
chisme  k  Tusage  des  paroisses  des  colonies 
françaises,  publié  en  1835  avec  Tapprobation 
de  la  cour  de  Rorae.  Eeoutons  maintenant 
M.  Tabbé  Bautain  :  "  Co  qui  dépend  des 
circonstances  est  variable,  et,  par  consé- 
quent, Vesclavage,  qui  pourra  étre  permis  dans 
certaines  situations,  pourra  ne  pas  Tétre  en 
dautres,  et  légitiraement  des  deux  còtés. » 
{Philosophie  des  lois,  éd.  de  1860,  p.  89.) 
Cette  phrase  est  la  conclusion  d'une  longue 
suite  de  raisonnenients.  M.  Bautain,  revo- 
nant  dans  un  autre  passage  sur  Ia  question 
de  Vesclavaoe,  dit  :  «  II  y  a  encore  une  autre 
espèce  de  droit,  irés-contesté  de  nos  jours  ; 
c'est  celui  du  maiire  sur  Tesclave.  Jo  sais 
bien  qu'á  ce  mot  nos  coeurs  émus  sont  portes 
à  se  róvolter.  Des  hommes  esclaves!  Kt  s'ils 

Í'  consentent,  voulez-vous  contrarior  leur 
iborté?  Si  un  homnie,  par  exemple,  veut  en- 
gager  sa  vie  au  service  d'un  autre,  ou  bien 
si,  menacé  de  perdre  Ia  vie  dans  un  combat, 
il  la  reçoit  comme  une  grAce  de  son  vainqueur 
et  s'engago  k  ne  pas  profiter  de  Texistonce 
qu'on  lui  laisse  pour  se  tourner  contro  son 
vainqueur?...  Les  faits  sont  les  faits  ;  Vescla- 
vage existe  encore,  et,  puisquo  TEglise  le 
tolere,  ou  ne  Ta  jamais  combattu  quo  d'une 
nionière  indirecte  et  moralo,  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  Ik  un  droit.  ■ 

Du  moment  ou  les  reprósentants  officiels 
du  christianisme  admettent  la  légitimité  de 
Vesclavage,  on  no  doit  plus  s'étonner  si  co 
dernier  sest  perpétuo  jusqu"k  nos  jours  dans 
la  sociétó  chrétienne.  Quelquefois  des  prô- 
tres  chrétiens  s'eirúrcérent  d'attónucr  les 
maux  de  Vesclavage  et  contribuèront  ainsi  k 
raíTranchisscment ;  nuiia  co  sont  Ik  des  ef- 
forts  individueis  qui  n'intiiincnt  pas  ce  quo 
nous  venons  de  tliro.  Pour  quon  puisse  se 
rendre  compte  de  ce  qui  a  été  fait  en  faveur 
des  esclaves  par  des  membros  du  clergó,  nous 
rindiquevons  dans  co  nu'il  y  a  d'essentÍoI,  on 
suivant  Tordre  chronoíogiquo.  Acaoius,  6v<í- 
que  d'Ainida  (vo  siècle)  vend  les  vasos  (Í'orGt 
a'argont  de  son  égiiao  pour  rachiitor  sept 
millo  eaptifs  persans,  qu'il  renvoio  dans  leur 
patriu.  —  Lo  pape  saint  Gréyoiro  (vio  sií-cle) 
alfranchit  sos  (^sclavtis.  —  Saint  Eloi  (vii«  siò- 
rlo)  rachète  et  alfraunhit  dos  Saxnns  que 
Ton  vendait  piir  tronprsaux.  —  L'év<'quo  wil- 
frid  (viiu  siecl<t)  attranchit  cont  i-inquiinto 
esclaves  dos  árux  sí^xiís,  qu'il  avuit  roçus 
on  pn^BiMit  d'un  princu  aaxon   converti   par 
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lui  au  christianisme.  —  Smaragde,  abbé  de 
Saint-Mihiol  (ixo  siècle),  supplie  Louis  Io 
Débonnaire  d'abolÍr  Vesclavage.  Un  saint  ar- 
chevèque  de  BremLT.-Hambourg  {ixo  siêcle), 
vend  ses  vases  sacrés  et  son  choval  pour 
racheter  des  esclaves.  Nous  citerons  en- 
core saint  Anselmo ,  archevéque  de  Can- 
torbóry,  quí  se  signaíh,  par  son  zele  eu  fa- 
veur des  esclaves,  et  los  évéques  irlandais, 
assemblés  k  Armagh  (xiio  siècle),  pour  aíTran- 
chir  les  esclaves  anglais.  Le  pape  Pie  II 
(1462)  blâme  les  chrétiens  portugais  établis 
en  Guinée  de  réduire  les  néophytes  nègres  en 
servitude.  Qui  na  entendu  pui"ler  des  géné- 
reuses  réclamations  de  Las  Casas  en  faveur 
des  habitants  asservis  du  nouveau  monde? 
Puis  les  papes  intervinrent  eux  -  mémes , 
mais  seus  la  pression  des  idées  modernes,  qui 
commençaient  k  se  développer.  Ainsi,  Ic  pape 
Urbain  VIII  (l639)  défend  de  réduire  les  In- 
diens  en  esclavage.  Le  pape  Benolt  XIV  re- 
nouvelle  cette  defense  en  1741.  Enlin,  une 
lettre  apostolique  du  pape  Grégoire  XVI,  en 
date  du3décembre  1839,  interdit  Ia  traite  des 
nêgres.  Mais,  comme  le  fait  reraarquer  avec 
raison  Patrice  Larroque,  s"il  y  avait  quelque 
mérite  dans  lactedu  pape  Benolt  XIV,  puis- 
que,  à  cette  époqucj  non-seulement  le  fait  de 
1  esclavage,  mais  celui  de  la  traite  était  encore 
patent  et  protege  par  les  ^ouvernements,  il 
n"en  est  pas  de  mème  de  celui  de  Grégoire  XVI, 
puisque  les  gouvernements  avaient  eux-mè- 
mes  aboli  la  traite,  En  résumé,  le  christia- 
nisme, jusqu'k  nos  jours,  s'est  parfaitement 
accoramode  de  resc/ayapí,  et  il  est  impossible 
de  soutenir  qu'il  ait  jamais  cherché  k  labolir  ; 
il  a  faliu  quedautres  idées,  d'aatres  principes 
se  développassent  pour  qu'on  vit  disparaitre 
cette  iniquité  des  iniquités,  comme  M.  Guizot 
appelle  \  esclavage.  Sans  doute,  la  doctrine 
de  Jesus  implique  en  elle-même  la  condam- 
nation  de  Vesclavage ;  mais  TEglise  a  si  peu 
liré  les  conséquences  émancipatrices  que 
cette  doctrine  portait  en  germe,  que  la  civi- 
lisation  moderno  a  été  obligéede  rompre  vio- 
lemment  avec  elle  pour  les  dégager  des  in- 
terprétations  scolastiques  oij  ellesétaient  ex- 

Posées  kêtre  étouffées  comme  le  bon  grainsous 
ivraie.  Cette  oeuvre,  si  brillamment  inaugurée 
par  la  Renaissance,  qui,  mieux  que  la  Reforme, 
tendaitkrémancipation  complete  et  absolue, 
par  la  science ,  la  raison  et  la  conscieuce 
humaines,  fut  continuée  par  le  xviiic  siècle, 
qui  attaqua  directement  Vesclavage  en  éta- 
blissant  les  droits  de  Tindividu  sur  ses  vraies 
et  indestructibles  bases.  Ce  fut  notre  grande 
Révolution  qui,  la  preraière,  réalisa  1  oeuvre 
du  siècle  philosophique  par  excellence,  et  lui 
donna  unesanction  légale.  En  résumé,  toute 
tfaéorie  en  faveur  de  Vesclavage  se  ramène 
aux  deux  arguments  invoques  par  Aristote 
et  dont  nous  avons  démontré  le  peu  de  va- 
leur.  La  prétendue  necessite  sociale  de  Ves- 
clavage n'existe  plus,  s'il  est  vrai  qu'elle  ait 
jamais  existe-  les  faiis  lui  donnent  le  dé- 
menti  le  plus  formei.  Non-seulement  nos  so- 
ciétés  modernes  vivent  sans  Vesclavage, muis 
encore  elles  se  trouvent  fort  bien  de  sa  sup- 
pression,  et,  k  moins  qu'il  n'arrive  quelque 
épouvantnbíe  catastropne  qui  viendrait  arrè- 
ter  Tessor  de  notre  civilisation  moderno,  ce 
qui  n'est  malheureusemont  pas  impossible,  au 
train  dont  vont  les  choses,  il  est  probable  que 
nos  sociétés  modernes,  si  elles  savent  con- 
server  leur  liberte,  se  débarrasseront  de  ce 
dernier  reste  de  Vesclavage  qu'on  appelle  le 
salariat.  Rossi  dit  k  ce  sujet,  dans  ses  Leçons 
d'économie  poliíigtte  : 

n  On  a  dit  quo  Vesclavage  déshonore  le  tra- 
vail ;  on  pourrait  dire  qu'd  lo  supprinie.  Ceei 
n'est  pas  une  question  de  mots.  Ceux-Ik  seu- 
lement  qui  ne  se  sont  pas  forme  une  idée 
nette  du  travail  et  du  capital  peuvent  nous 
parler  du  travail  d'une  plantation.  II  n'y  a 
Ik  dautro  travail  que  celui  du  maltre.  que  celui 
de  Tentrepreneur,  du  gérant,  bref  des  hom- 
mes libres  qui  dirigent  Tentrepriso.  Tout  le 
reste,  choses  et  hommes,  fait  partio  des  deux 
autres  Instruments  de  "Ia  production,  Ia  terre 
et  le  capital.  Les  esclaves,  ainsi  que  nous 
avons  eu  loccasion  de  vous  le  faire  remar- 
qucr,  ne  sont  quo  des  capitaux.  Par  quoi,  en 
elfet,  le  travail  se  distingue-t  il  profondó- 
ment  du  capital?  Le  capital  est  uno  force,  le 
travail  aussi.  L"intolliííonce  seule  no  suflit 
pas  k  séparer  le  capital  du  travail.  Dlsons-le 
sans  esprit  de  satire  :  k  la  rigueur,  il  u'est 
pas  impossible  de  trouver  un  animal,  un 
chien,  pur  exemplo,  plus  habile  quo  certains 
ouvriers  ;  11  est  des  manoouvres  dont  Tesprit, 
dópourvu  de  toute  instruction,  et  je  dirais 
prcsquo  pctriíié  par  la  répétition  iucessanto 
des  mêmcs  olforts  mócaniques,  est  ferniô  a 
touto  idée  nouvelle  et  resiste  invincibloment 
k  tous  essais  d'ainélÍoration  et  do  progrés.  Ce 
qui  distingue  lo  capital  du  travail,  c'est  Ia 
spontanéité,  c'est  Ia  libortó.  Celui-lk  seuI  est 
un  travailleur  qui  Iravaillo  pour  lui,  par  Tof- 
fet  d'un6  libre  convontion^  par  uno  résolu- 
tion  spontanée.  Los  Romains  so  troinpaiont 
lorsqu  ils  regardaiont  Vesclavage  comme  una 
des  applieations  do  Ia  raison  humaino  aux 
chos<'s  de  ce  monde,  qnod  naturalis  ratio  in- 
ter liomines  omnes  coiistituit ;  mais  ce  n'ótait 
Sas  k  tort  qu'ils  anpidaieiít  lo  crimino!  .'on- 
amnó  aux  mines  a  porpétuité  servus  pcBn,v  : 
osclave,  en  olfot,  puis(iu'il  n'est  plus  lo  mal- 
tro de  lui-mrtmo,  pui>iqu'il  no  fui  est  plus 
permis  do  déhbéror  pour  savoir  s'il  tru- 
Vaillera  et  k  quollti  iiaTurn  d'oceupalÍon  W 
di'stiiieru  ses  foroua  int  '!I«H'tuollos  ou  physi- 
quos.  Lo  crime  lo  rolcguo  on  quelquo  sorto 
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au  nombre  des  ohosos;  ayant  abuso  de  sa 
libre  aetivitó,  la  loi  fait  de  lui,  autant  que 
Cuia  est  possible,  un  instrunieut  passif,  un 
outil.  L'esclavage  iirrache  aux  hommes  quo 
le  crini'-  n'a  pas  di'gradós,  aux  êtres  que  Dieu 
a  faits  libres  et  qui  ii'oiit  pas  feulé  aux  pieds 
les  dons  de  la  Providence,  cette  puíssance 
morale  qui  nous  separo  do  la  brute,  qui  ne 
perinet  pas  de  <;oiiíbndre  Thoramo  le  moins 
eclairé  avec  Tanimal  le  plus  intelligent. 
L'hoinmo  est  libre,  et  capable,  eu  consé- 
quence, de  devoirs  et  de  droits;  la  bruto  ne 
lest  pas.  La  brute  fait  partie  du  capital; 
rhomine  seul  travaille,  seuI  il  accompkt  un 
devoir  en  travaillaiit  |  pour  lui  seul  l'activUé 
est  un  mérite,  Tinaction  un  d^mérite.  L'e5- 
clavaije  dénature  Thomme ;  car  il  lui  enleve, 
avec  la  liberte,  sa  qualité  de  travailleur:  il 
en  fait  un  cheval,  un  boeuf.  Est-ce  Ik  seule- 
ment  une  iniquité?  Non,  messieurs,  c'est 
aussi  une  faute.  Cest  un  fait  trop  connu  que 
Vesclavage  paralyse  Ia  puissance  productive 
de  Thomme ;  il  lui  ôte  k  la  fois  une  partie  de 
ses  forces  et  la  volonté  demployer  utilement 
celles  qu'il  ne  peut  lui  enlever.  Rien  n'é- 
veille,  rien  ne  stimule  rintelligeuce  de  Tes- 
clave.  Ce  n'est  qu'avec  répugnance  qu'il  en- 
visage  la  tache  qui  lui  est  imposée.  II  fait 
aujourd'huÍ  ce  quii  a  fait  hier;  il  fera  de- 
niain  ce  qu*il  fait  aujourd'hui,  uniquement 
pour  éviter  le  chàtiment  et  pour  gagner  une 
heure  de  repôs.  Tout  ce  qui  s'acoomplit  est 
sans  intérêt  pour  lui;  préoccupé  de  sa  rai- 
sère  et  de  la  lutte  incessante  qu'il  soutient 
avec  ses  oppresseurs,  que  lui  importent  la 
succès  de  leurs  entreprises  et  les  améliora- 
tions  qui  pourraieut  résulter  d'un  concours 
plus  intelligent,  plus  consciencieux,  plus 
actif?  Le  bceuf,  en  creusant  péniblement  la 
sillon,  songe-t-il  k  la  receite?  Ou  ne  sait  pas 
tout  ce  que  Ia  puissance  productive  perd 
d'énergie  et  d'habileté  par  Tinsoucianco  et 
le  mauvais  vouloir  de  tous  ces  hommes  abru- 
tis  ou  irrites,  par  le  sommeil  de  toutes  ces 
intelligences  que  la  liberte  et  Tintérêt  au- 
raient  pu  exciter  et  rendre  actives.  L'esprit 
de  routine  passo  des  esclaves  aux  maitres 
et  les  asservit  tous  également.  II  manque 
dans  les  ateliers  de  Vesclavage  ces  libres  et 
frequentes  Communications  de  tous  les  tra- 
vailleurs  les  uns  avec  les  autres,  des  hom- 
mes dintelUgence  avec  les  hommes  d'action, 
ces  Communications  qui  éclairent  et  animent 
le  travail  et  qui  souvent  le  períectionnent. 
Les  remarques  de  Touvrier  ont  plus  d'une 
fois  laissé  entrevoirde  nouvelles  ressources, 
d'utiles  expédienís,  de  meilleures  méthodes 
aux  directeurs  des  travaux  industrieis,  et 
plus  souvent  encore  les  conseils  et  les  en- 
couragements  de  leurs  chefs  ont  doubló  Tó- 
nergie  et  la  puissance  des  travailleurs.  L'e3- 
clave  ne  sait  pas  observer :  en  eút-il  le  pou- 
voir,  il  ne  voudrait  pas  leraployer  au  profit 
du  maltre  dont  les  succès  Talfligent,  dont  les 
revers  lui  font  peut-étre  éprouver  les  cruelles 
satisfactions  de  la  vengeance.  L'intelligence 
de  Tesclave  ne  conserve  quelque  activité 
que  pour  le  mal.  On  reinar<^ue  chez  lui  cette 
ruse  et  cette  violence  qui  se  développent 
souvent  avec  une  précocité  effrayante  chez 
Tenfant  ulcéró  par  des  châtinients  injustos  et 
cruols.  L'injustice  est  un  terrible  enseigne- 
ment  pour  ceux  quelle  ne  brise  pas.  La  mal- 
faisanco,  irritée  de  jour  en  jour  par  de  nou- 
velles blessures,  peut  devenir  une  passioo 
aussi  énergique,  aussi  indomptable  que  le 
plus  héroVque  dévouement.  Placée  ainsi  en- 
tre Tapathie  et  Ia  haine,  condaninée  k  se  tral- 
ner  dans  lornière  d'une  pratique  aveugle, 
entouréo  de  méfiances  et  de  périls,  quo  peut 
fairo  la  puissance  industrielle  dans  les  paya 
á'esclavage?  Ajoutons  que,  de  tous  les  escla' 
vagesy  Vesclavage  nioderne  est  celui  qui  placa 
Tindustrie  dans  les  conditions  les  plus  défa- 
vorables  et  qui  en  paralyse  le  plus  Ia  puis- 
sance. La  diversite  de  race,  de  couleur,  do 
langue,  de  mceurs,  d*habitudes,  lor^ueil  in- 
sensé  des  blancs,  les  horribles  réniimscences 
de  la  traite  et  des  cruautés  qui  raccorapa- 
gnont,  tout  contribuo  k  ólevor  entre  los  plan- 
lours  et  les  negros  une  barriòre  qui  nexis- 
tait  pas  entre  les  maitres  et  les  osclavos  du 
mondo  groc  et  romain.  Caton  raneieu  ne  sa 
croyait  pas  déshonoru  en  prenant  ses  repas 
avec  ses  esclaves... 

■  ...  Si  vous  portez  vos  regards  sur  les  co- 
lonies k  esclaves,  vous  reconnaltrez,  k  la  lu- 
mièro  irrésistiblo  des  faits,  Texactitude  da 
nos  remarques.  Vous  serez  forces  davouer 
que  nous  n  avons  pas  memo  osó  diro  Ia  vó- 
ritó  tout  entiòre.  Quels  ont  ótó  los  progrès 
do  rindustrie  des  sucros  dans  los  colemos? 
A-t-on  introduit  dos  machines.  porfoctionné 
les  móthodos,  prolitó  do  toutes  les  ressources 
qu'oíTrent  aujourd'bui  k  tous  les  producteurs 
les  scionces  mócaniques  et  chimiques?  Nul- 
loinent.  La  charrue  eile-mème  est  presqua 
inconnuo  aux  colonies,  ntéme  k  la  Jauuuqua, 
mème  au  milleu  de  ces  planUitions  ôtablies 
sur  un  sol  parfaitemont  plat.  Les  phintours 
n'ont  jamais  su  tiror  do  la  canno  tout  C6 
qu'ollo  nourrait  donucr  do  vulcur  et  do  H- 
chesse.  Enlourós  d'excellunts  pAturngos,  ila 
manquout  do  bétail;  ils  nosont  le  mintiplior 
du  crainte  quo  los  esclaves  ne  le  dt^truisont 
par  lo  poisou.  C'ost  ainsi  quo  Vfsclavatjf,  tui 
ubstruant  les  intcUigencos  et  ou  perveriissaut 
los  volontés,  porto  doa  atteintes  profondoa, 
iion-seulemont  k  lordro  moral,  mais  aussi  k 
Tordre  ócunomíque  do^  socií^t.^s  civilos.  11  »(- 
tnque  Ia  prospérItA  publiqno  .!  nis  sos  n,mh"- 
cos,  qu'il  currompt  ol  quil  .U's-..',tu>,  l'ii  p:i^« 
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desclaves  ne  produit  pas  la  moíUé  des  ri- 
chesses  qu'il  produirait  sous   Taction  vivi- 
fiante  et  féconde  de  la  liberte.  Ne  vous  abu- 
sez  pas,  messieurs  :  je  ne  veux  pas  dire  que 
des  possesseurs  dVsciaves  ne  puissent  s  en- 
richir  par  leurs  coupables  exploitations ;  ce 
D 'est  pas  de  Ia  prospérité  de  quelques  parti- 
cnliers  que  nous  nous  occupons  ici.  La  con- 
trebande  a  fondé  plus  d'une  grande  et  illus- 
tre  maison;   des  industries  plus  criminelles 
encore  ont  été  la  source  des  plus  brillantes 
fortunes.  Lors  mème  que  vous  consentiriez 
à  n'enTÍsager  ces  faits  qu'au  point  de  vue 
économique,  pourriez-vous  y  voir  des  moyens 
d'ane  prospérité  durable?  L*intérêt  particu- 
lier  est  souvent  en  désaccord  avec  )'intérêt 
general,  et  cest  de  rintérêt  general,  de  la 
richesse  nationale  que  s'occupe  leconomie 
publique.  » 

Nous  venons  de  considérer  Vesclavage  sous 
le  rapport  des  idées  qui  ont  été  éraises  k  son 
sQJet;  nous    avons   maintenant   à   l'étudier 
dans  les  sociétés  qui  se  sont  succédé  jusquà 
nous,  c'est-à-dire  à  en  faire  Vhistoire  posi- 
tive, qui   est  le   complément  nécessaire  de 
Vhistoire  philosophigue  que  nous  venons  de 
chercher  à  esquissef  dans  ses  éléments  es- 
sentiels.  Voyons  d'abord  quel  fut  Vesclavage 
dans  les  sociétés  primitives. 

—  Esclavage  en  Eqypte.  En  Egypte,  deux 
castes  dominem  :  celle  des  prétres  et  celle 
des  guerriers.  A  elles  seules  la  propriété  et 
le  commandement ;  aux  autres  castes  sont 
échues  en  parta^e  toutes  les  charges  de  la 
vie  commone.  Mais  tout  ne  se  bornait  point 
là,  et   cette    organisation ,   tout  onpressive 
qu'elle  était,  laissait  encore  place  à  Vescla- 
vage, car  Tesclave,  quand  il  n'est  pas  un  in- 
stnunent  nécessaire  de  travail,  Dcut  encore 
étre  im  objet  de  luxe.  II  y  avait  aes  esclaves 
dans  le  palais  des  róis,  dans  la  maison  des 
prétres  et  dans  celle  des  guerriers.  On  les 
recrutait  panni  les  indigènes  peut-ètre  :  la 
loi  de  Bocchoris,  d'après  laquelle  les  biens, 
et  non  la  personne  du  débiteur,  répondaient 
de  la  dette,  suppose  Tusage  contraire  en  des 
temps  antérieurs.  La  misére  donna  donc  des 
esclaves  aux.  particuliers,  corame  le  crime  en 
fournit  à  TEtat  quand  Sabacon  substitua  les 
travaux  publics  à  la  peine  de  mort.  Mais  Ves- 
clavage se  perpétuait  surtout  par  des  impor- 
tations  étrangères  :  le  commerce  et  la  guerre 
y  contribuaient  également.  Le  droit  de  vie 
et  de  mort  se  Iraduisait  en  un  droit  ú!escla- 
vage;  les  captifs  devenaient,  en  general,  es- 
claves de  l'Etat.  On  les  vouait  à  ces  grands 
travaus  reclames  par  les  besoins  de  TEgypte 
ou  consacrés  à  sa  magnificence.  A  part  ces 
rigueurs  de  la  servitude  publique,  la  condi- 
lion  de  Vesclavage,  chez  les  Egyptiens,  parait 
avoir  eu  plusieurs  adoucissements.  On  peut 
le  deviner  dejá  ã  cet  esprit  d  equité  et  de  dou- 
ceur  qui  faisait  que  Ia  femme,  si  souvent 
rapprochée  de  Tesclave  chez  un  grand  nombre 
de  peuples,  était  associée  à  Thomme  et  élevée 
au  méme  rang  dans  les  honneurs  du  trone, 
comme  dans  les  usages  de  la  vie  domestique. 
Une  esclave  pouvait  étre  élevée  au  rang  d'é- 
poose,  méme  dans  les  castes  privilégiées.  Ces 
tnénagements  envers  Tesclave,  qui  avaient 
leur  fondement  dans  les  raoeurs,  semblent 
avoir  eu  aussi  leur  sanction  dans  la  loi.  Le 
meurtre  de  Tesclave  était  puni  de  mort ;  un 
temple,  celui  de  THercule  égyptien,  prés  de 
Canope,  était  ouverl  aux  esclaves  fugitifs, 
k  ceux  sans  douie  qui  y  cherchaient  un  asile 
coolre  les  mauvais  traitementa. 

—  Esclavage  dans  ilnde.  D'après  les  Sas- 
íras,  les  Pouranas  et  autres  recueils  de  loÍs 
et  traditions  religieuses  postérieures  aux  Ve- 
das, lorsque  Brahraa,  sous  la  forme  de  Pou- 
roucha  {le  raàle  supréme),  s'o£frit  volontaire- 
ment  en  holocauste  pour  engendrer  la  race 
humaine,  et  que  les  devas  (dieux  de  second 
ordre)   sacrificateurs   tirèrent  les   brahmes 
(casie  sacerdotale)  de  sa  téte,  leskchatrvas 
(caste  royale  et  guerriére)  de  ses  épaules, 
les  vaisyas  (caste  industrielle,  commerciale  et 
agricole)  de  ses  cuisses,  et  de  ses  pteds  en- 
ÚD  les  &oudras  (caitte  servile),  lui,  Brabma,  le 
grand  dieu,âlsde  Para  Brahma  (ressence 
supréme) ,  en  donnant  letre  k  rbumanlté, 
engendra  virtuellement  Vesclavage.  II  resulto 
de  tons  les  textce  sacros  qui  reglent  cette 
matiere,  que  le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient 
appartiennenl   uniquement   et   légilimemerit 
aux  brahmes;  que  toua  les  autres  hommes 
n'otit  uuelque   cfaose  en   propre   que   parce 
qu'il»  aaignent  lo  permettre ;  que  les  Kcha- 
trya»  et  le»  vaisyas  (2«  et  3^  classe)  sont  te- 
nus  de  coopérer  k  la  Iranquillité  et  au  bíen- 
élre  lemporel  du  brahme,  en  remplissant  ã 
son  éfíard  lou»  le»  devoira  que  leur  imposo 
Uk  loi  de  Uur  cabte,  c'e8t-k-dire  quils  doi- 
vent  avoir  con.itttmraeut  en  vue  son  iniérêt 
imri;';'iiat,    'oit  qu'il»    combatlent   ou  qu'il8 
/ouv  r-      ■      ,  t.  líuils  selivrentaux  travaux 
nti  r  i  commerce  ou  de  Tíndus- 

trie.  :,  en  líjut  temps,  en  tout 

'"■"  ut  tenuH  do  H'acquittcr  en- 

'X  qui  apparlicnnent  aux 
it  honoror  les  brahmes  par 
'  ' —    ........    -  i^irer  en 
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rents  degrés,  étaient  le  patrimoine  exclusif 
des  trois  castes  supérieures.  A  Tappui  de  ce 
qui  precede,  nous  allons  citer  queíques-uns 
des  textes  des  Lois  de  Manou,  qui  établissent 
légaieraent  et  religieusement  la  position  ser- 
vile du  soudra  vis-à-vis  du  brahmane,  et 
mème  des  autres  hommes  :  n  Si  un  brahmane 
a  achetè  un  soudra,  et  méme  s'il  ne  Ta  pas 
acbeté,  il  peut  le  contraindre  à  le  servir 
corame  esclave  {dasa) ;  car  un  tel  homrae 
fut  créé  par  celui  qui  existe  par  lui-mème, 
dans  le  seul  but  de  servir  les  brahraanes.  ■ 

—  ■  Quoique  emancipe  par  son  maltre,  un 
soudra  n'est  pas  décnargó  de  son  état  de 
servitude;  car  par  qui  peut-il  étre  dépouillé 
d'un  état  qui  lui  était  naturel?...  «  Cul- 
luca-Bhatta  ajoute :  «  Dans  cette  circon- 
stance,  il  faut  qu'il  obéisse  non-seulement 
au  brahme,  mais  à  tout  homrae  deux  fois 
né  {dwidga),  »  c'est-à-dire  appartenant  à  Tune 
des  trois  castes  supérieures,  brahmes,  kcha- 
tryas  et  vaisyas.  <■  Si  un  soudra  persécute  un 
brahmane,  qu'il  soit  rais  à  mort."  — « U  n  homme 
de  la  derniére  caste  qui  insulte  les  dwidyas 
(deux  fois  nés)  par  des  invectives  affreuses, 
mérite  d'avoir  la  langue  coupée ;  car  il  a  été 
produit  par  la  partie  inférieure  de  Brahraa. » 

—  1  S'il  les  designe  par  leur  nora  et  par  leur 
classe  d'une  manière  outrageuse,  un  stylet 
de  fer  long  de  dix  doigts  será  enfoncé  tout 
brúlant  dans  sa  bouche. »  —  •<  Que  le  roi  lui 
fasse  verser  de  Thuile  bouillante  dans  la 
bouche  et  dans  Toreille,  s'il  a  rimpudeuce  de 
donner  des  avis  aux  brahmanes  relativemeiít 
a  leur  devoir.  •  —  i  Si  un  brahmane  vole  un 
soudra,  il  será  condamné  k  laraende ;  si  un 
soudra  vole  un  brahmane,  qu'il  soit  briilé.  » 

—  t  Si  un  soudra  commet  1  adultere  avec  la 
ferarae  d'un  soudra,  qu'on  lui  coupe  les  par- 
ties  honteuses,  quil  soit  attaché  a  un  bassin 
de  bronze  rougi  au  feu  et  brúlé.  •  —  <  Si  un 
soudra  ose  s'asseoir  sur  la  natte  d'un  brah- 
mane, le  magistrat  ordonnera  quon  lui  en- 
foncé un  fer  rou^e  dans  le  fondement;  il  le 
fera  marquer  ou  lui  fera  couper  les  parties 
postérieures  du  corps.  »  —  "Si  un  soudra 
crache  sur  un  brahmane,  qu'on  lui  coupe  les 
lèvres.  ■  —  «  Si  un  soudra  se  permet  de  bat- 
tre  un  magistrat,  qu'on  le  lie  à  une  broche 
de  fer  et  quil  soit  rôti  vivant;  pour  la  méme 
oíFense,  le  brahmane  será  condamné  à  Ta- 
raende.  »  D'aprè3  le  texte  de  la  loi  brahmani- 
que,  toutes  les  personnes  ténues  à  servir  (sus- 
ruchaka)  se  divisent  en  serviteurs  et  en  es- 
claves :  les  travaux  purs  sont  assignés  aux 
serviteurs,  les  travaux  impurs  aux  esclaves. 
II  y  a  sept  sortes  de  serviteurs  selou  Manou  : 
les  captifs  de  la  guerre;  les  esclaves  çour 
cause  de  services  rendus;  Tenfant  né  d  une 
femme  esclave;  Tesclave  vendu;   Tesclave 
donné ;  lesclave  hérité  des  ancétres ;  Thonime 
fait  esclave  pour  cause  de  châtiment.  L'au- 
teur  du  Mitaktrara  dit  que  cetté  ériuméra- 
tion  n'exclut  par  les  autres  causes  á'escla- 
vage ;  lauteur  du  Digeste  des  lois  hindoues, 
Colebrooke,  est  de  la  mème  opinion.  Posté- 
rieurement  à  la  preraiére  époque  de  la  légis- 
lation  hindoue,  la  rigueur  de  la  loi  des  cas- 
tes et  des  persécutions  religieuses  ne  tarda 
pas  à  faire  naltre  des  classes  nouvelles,  ré- 
ceptacles,  en  quelque  sorte,  de  cette  éton- 
nante  société ,  abimes  toujours  ouverts  oh 
celle-ci  precipita  désorraais  tous  ceux  dont 
elle  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  quelle 
rejetait  de  son  sein  pour  cause  d'indiscipline 
ou  d'irapiété  notoire.  Ces  malheureux,  étran- 
gers  au  milieu  de  leurs  concitoyens,  traités 
dans  leur  patrie  comme  des  pestitérés  dans  un 
lazaretjfurent  assimiles  aux  melechtras  (étran- 
gers,  barbares,  irréligieux)  et  voués  par  les 
brahmes  à  la  haine  et  au  raépris  uniyersels. 
Depuis  ce  temps;  les  esclaves,  et  méme  les 
serviteurs  libres,  se  divisent  en  deux  grandes 
classes  :  ceux  d  origine  puré,  ceux  d  origine 
impura.  Les  premiers,issus  des  kchatryas,  des 
vaisyas  ou  des  soudras,  c'est-à-dire  de  Tune 
des  castes  reconnues  par  la  loi  et  n'ayant 
pas  demérito^  peuvent  servir  en  dedans  des 
portes  et  offrir  de  Teau  k  leur  maitre.  II  n'est 
pas  permis  aux  autres  de  franchir  le  seuil 
de  la  maison  do  celui-ci;  ils  doLvent  étre  em- 
ployés  uniquement  aux  travaux  extérieurs, 
parce  quo  leur  impureté  est  en  quelque  sorto 
communicative,  quils  souillent  tout  ce  qu'ils 
tuuchent  et  même  tout  ce  qu'ils  approchent, 
et  que,  pour  B'en  garder,  les  lois  et  les  cou- 
tumes  reconnaissent  k  tout  hou.nie  pur  le  droit 
de  se  faire  justice  lui-mcmo  en  les  tuant  sur 
placo,  sils  osent  pénétrer   dans  son  domi- 
cito.  Les  nairs  (custe  militairo),  au  Malabar, 
avaient,  ou  plutót  s'étaíent  arrogo  le  droit 
de  les  mctire  à  mort  lorsqu'ils  les  rencon- 
traieut  sur  les  grands  chemins.  Ces  raulhcu- 
roux  sont  les  parias,  les  chandalas,  les  pou- 
iiahs,  etc.,étre3  reputes  infames,  excommu- 
niés  dans  touie  la  rigueur  du  mot,   tenus 
rigourousement  en  dehors  de  la  vio  civile  et 
retigieuse,  nonobstant  les  importants  servi- 
ces qu'ils  rendent  k  la  sociélé,  en  pronant  k 
leur  charge  les  travaux  les  plus  rudes  et  les 
plus  repoussants  de  la  vie  communo.  II  a  sufâ 
a  la  Oraiido-Brotagne  d'intimer  k  la  puis- 
sante  compagnie  souveraino  de  Tlndouslan 
sa  volonlé  d'aboIir  Vesclayagr,  pour  qu  a  par- 
tir du  7  avril  1843  <  il  fút  ínterdlt  dans  ses 
vasles  possessions  d'aeheter  ou  vciidre  au- 
cun  esclave,  pour  qu'on  ne  uut  vondre  ou 
acheter  d*;s  droita  au  travail  forco  d'un  indi- 
vidu  qu<:lt:otiquc,  pour  qjaucune  action  cn 
^UHtico  ne  fút  r<:^uo  à  ce  sujet,  pour  quaucun 
individu  ne  fiit  empèché  uuiier  de  la  liberte 
df*  sa  pemonne  et  d'ezorcer  librement  une 
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professioD,  et  pour  que  tout  acte  comrais 
sur  la  personne  des  esclaves  prétendus  fCit 
puni  comme  k  Tógard  des  autres  hommes 
libres  d'origine  ou  de  race.  » 

—  Esclavage  chez  les  Assyriens  et  les  peu- 
ples de  Vlran   (Bactriens,   Medes,  Perses). 
Les  temps  les  plus  anciens  de  Tempire  d'As- 
syrie  offrent  dejk  le  modele  de  ce  despotisrae 
oriental  qui  peuple  ses  palais  de  femraes  et 
d'esclaves  de  luxe.  L'emploi  des  eunuques  at- 
teste  la  polygamie,  c'est-k-dire  un  état  oú  la 
femme  est  généralement   esclave;  et  chez 
les  Babyloniens,  en  effet,  le  raariage  ressem- 
blait  k  une  vente  publique.  « Ils  avaient  con- 
serve, dit  Hérodote,  jusquau  temps  de  la 
conquète,  cette  bizarre  coutume  de  reunir 
sur  le  marche  toutes  les  íiUes  k  marier;  les 
plus  belles  étaient  livrées  au  plus.offrant,  et 
ler.  plus  laides  données  au  rabais  avec  une 
dot  formée  du  prix  des  premières. »  Les  peu- 
ples de  riran,  qui  prévalurent  plus  tard  sur 
les  Assyriens,  laissent  moins  voir,  dès  leur 
origine,  Tinstitution  de  Vesclavage.  Le  Zend- 
Auesííi,leplusancien  raonument  de  l'histoÍre 
de  ces  contrées,en  parle  à  peine.  Si  le  défaut 
de  documents  historiques  laisse  la  question  de 
Vesclavage  insoluble  pour  les  anciens  Bac- 
triens, nous  voyons  au  moins  cette  coutume 
coexister  avec  la  loi  de  Zoroastre  chez  les 
peuples  aui  ont  successivement  embrassé  la 
religion  des  mages,  les  Medes  et  les  Perses. 
Les  premiers,  devenus  indépendants,  adop- 
térent  le  despotisme  oriental,  avec  le  cortége 
desclaves  dont  il  senvironnait.  II  y  avait 
des  esclaves  au  service  des  personnes;  il  y 
en  avait  aussi  dans  les  fonctions  diverses  de 
Ia  vie  agricole,  et  la  servitude,  Ik  comme 
partout,  était  héréditaire.  L'empire  des  Per- 
ses, qui  éíendit  sa  domination  aux  limites  de 
TAsie  connue  ,  réunil  toutes  les  formes  de 
servitudes   établies  depuis  longteraps  parmi 
tant  de  peuples  divers  :  esclaves  pasteurs, 
dans  les  steppes  de  la  Sogdiane  et  Í3S  ré- 
gions  montagneuses  du  centre  de  lempire; 
esclaves    attachés   aux    travaux   de    lagri- 
culture,  de  Tindustrie  et  du   commerce,  en 
Lydie,  en  Phénicie  et  dans  les  florissantes 
provinces  de  Tintérieur    ou   des  cotes;  es- 
claves consacrés  aux  besoins  du  luxe  et  de 
la  richesse;  esclaves  voués  aux  plus  infames 
pratiques  de  la  superstition  dans  les  temples 
d'Anaitis  en  Arménie,  de  Comane  en  Cappa- 
doce.  Plus  d'une  fois  les  opprimés  protestè- 
rent  par  des  revoltes  ;  k  Tyr,  ils  massacrè- 
rent  les  horames  libres  et  prirent  leur  place. 
C'étaient   les  descendants  de   ces   esclaves 
qui  occupaient  encore  la  ville  quand  vint 
Alexandre,  et  la  vigueur  de  leur  résistance 
les  lave  des  paroles  de  raépris  que  rhistoire 
a  prodiguées  k  leur  soulèvement.  Pas  une 
ville  de   Perse   ne   montra  autant    de  cou- 
rage   que   ces   fils   desclaves.    En    certains 
lieux ,   la  coutume  avait  laissé   aux   escla- 
ves quelques  raoments   de   loisir.  A  Baby- 
lone,  au  dire   de  Bérose,  ils  avaient  leurs 
saturnales  dans  la  féte  nomraée  sacée,  Pen- 
dant  les  cinq  jours  qu'elle  durait,  les  raai- 
tres  obéissaient  à    leurs   serviteurs ,   et  un 
esclave,  revêtu  d'une  robe  serablable  à  celle 
des  róis,  comraandait  k  toute  la  maison... 
Après  quoi  il  était  crucifié ;   c'était,   Íl  est 
vrai,  dordinaire  un  condamné  k  mort.  La  loi 
avait  aussi  cherché  k  modérer  les  abus  de  la 
puissance  des  raaítres  :  •  11  n'esl  permis  k 
aucun  Perse,  dit  Hérodote,  de  punir  un  de 
ses  esclaves  d'une  manière  trop  atroce  pour 
une  seule  faute. »  Mais  quand  Tesclave,  après 
la  punition,  corametta^t  de  nouveau  la  méme 
faute,  son  raaitre  pouvait  le  mettre  k  mort  ou 
lui  iutíiger  loutes  les  tortures  imaginables. 
—  Esclavage  en  Chine.  L'origine  de    Ves- 
clavage en  Chine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  k  ce  sujet,  c'est 
que  le  signe  nou,  qui  veut  dire  esclave,  se 
trouve,  pour  la  premiére  fois,  sous  les  Tcheao, 
au  viic  siècle  avant  notre  ère,  et  encore  ne 
désigne-t-il  que   la  servitude  publique.  Elle 
comprenait  les  condamnés  et  les  captifs  :  les 
captifs,  quelle  que  fút  leur  origine;  les  con- 
damnés, s'ils  n'étaient  dignitaires  ou  âgés  de 
plus  de  soixante-dix  ans.  Cétait  la  peine  la 
plus  commune  de  la  revolte  :  elle  s'étendait 
aux  fils,  qui  furent  souvent  destines  k  recru- 
ter  la  classe  des  eunuques,  classe  influente, 
dVilleurs,  sous  plusieurs  dynasties;  elle  s'é- 
tendait  aussi  k  leurs   familles,   quelqucfois 
méme  à  des  provinces  entières,comme  il  arriva 
sous  King-ty,  168  ans  av.  J.-C,  et  k  plusieurs 
époques  on  compta  jusqu'ii  cent  et  trois  cent 
mille  de  ces  malheureux  dans  les  raétairies 
impériales.  Wesclavage,  existant  dans  TEtat, 
penetra  aussi  dans  les  usages  prives.  h'escla- 
vage  prive,  comme  Vesclavage  public,  se  re- 
crutait soit  k  Tétranger,  soit  au  sein  au  pays 
raême  :   k  Tétranger,  par  la  guerre ,  dont  le 
butin,  hommes  ou  choses,  était  quelquefois 
distribué  aux  principaux  officiers  ou  vendu 
au  prolit  de  TEtat;  dans  le  pays,  par  la  mi- 
sére, qui  fori;ait  le  pauvre  k  so  vendre  lui- 
méme  ou  k  vendre  ses  enfants.  Aux  familles 
violemment  asservios   se  ^oiçnaient  les  es- 
claves achetês.  La  loi,  qui  defendait  en  ge- 
neral la  vente  de  Thomrae  libre,  Tinfligeait, 
en  un  cas  purticulier,  comme  peine,  et  n'em- 
péchait  pas  d'ailleur3  de  se  vendre  soi-méme 
ou  de  vendre  ses  enfants.  Le  droit  du  maitre 
était  absolu :  il  pouvait  vendre,  corame  il  avait 
acheté,  vendre  méme  les  entants  de  ses  es- 
claves. Co  droit  était  héréditaire  et  perpe- 
tuei ,  comme  aussi  Tobligation  de  Tesclave. 
La  loi  ne  lui  donnnit,  expressément  du  moins, 
aucun  moyoD  do  so  racliolcr.  Ou  trouve  ,  en 
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des  teraps  plus  récents,  quelques  exemples 
d'affranchissement  au  nom  du  prince ,  soit 
pour  réparer  les  dommages  de  la  guerre,  soit 
pour  remplir  le  cadre  des  classes  contri- 
buables  duninuées.  Du  reste,  resc/aua^e  pa- 
rait avoir  été  peu  dur  en  Chine  ;  la  loi,  la 
coutume  et  les  moeurs  contribuaient  k  en 
adoucir  les  conditions.  Deux  ordonnances  de 
Kouangwou  (35  do  J.-C.)  protégeaient  la  vie 
et  la  personne  de  Tesclave ,  et  elles  étaient 
forroulées  en  un  langage  plein  du  sentiment 
de  la  dignité  humaine  :  •  Parmi  les  créatures 
du  ciei  et  de  la  terre,  Thomme  est  la  plus  no- 
ble.  Ceux  qui  tuent  leurs  esclaves  ne  peuvent 
dissimuler  leur  crime.  Ceux  qui  osent  les  mar- 
quer avec  le  feu  seront  jugés  conformément 
à  la  loi.  Les  hommes  marquês  par  le  feu  ren- 
treront  dans  la  classe  des  citoyens. »  Ainsi, 
la  marque  de  IVsc/aya^e  devenait  un  gage  de 
liberte.  Les  esclaves  pouvaient  avoir  une  fa- 
mille  au  sein  de  la  famille  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient,  etdont  eux-mémes  étaient  mem- 
bres.  Les  ferames  esclaves  ne  différaient  guère 
des  épouses  inférieures,  achetées  corame  elles 
et  comme  elles  soumises  k  la  femme  prin- 
cipale  ;  quant  aux  horames ,  ils  pouvaient 
s'élever  jusqu'k  la  confiance  du  maitre , 
et    trouver   méme  dans    certains  profits   le 
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se    racheter.  Ces    bons    traite- 


ments,  établis  par  rhabitude,  étaient  encou- 
ragés  par  la  morale  pratique.  Dans  Téchelle 
des  fautes  morales  des  Chinois,  gronder 
fortement  un  esclave  compte  pour  une  faute ; 
les  voir  malades  et  ne  pas  les  soigner,  les  ac- 
cabler  de  travail,  dix  fautes  ;  les  empécher  de 
se  marier,  cent  fautes;  leur  refuser  de  se  ra- 
cheter, cinquante.  Vesclavage,  combattu  par 
la  difficulté  de  se  recruter  au  dehors,  par  les 
facilites  et  les  avantages  du  travail,  est  donc 
fort  peu  entre  dans  les  habitudes  des  Chi- 
nois, gràce  au  bon  sens  pratique  dont  cette 
race  est  éminemment  douée.  Plus  fréquent 
aux  époques  de  violence  et  d'anarchie,  il  se 
réduisaitj  comme  de  lui-même,  aux  temps  de 
calme,  ou  la  population  libre  suivait  le  cours 
de  son  développement  naturel,  et  les  lois  im- 
périales y  aidaient  au  besoin.  Aussi  n'est-il 
guère  reste  dans  les  usages  des  Mandchoux 
que  corame  une  partie  du  cérémonial  et  un 
souvenir  de  la  conquète.  II  a  même  faliu  un 
édit  de  lempereur  pour  contraindre  Thomme 
en  charge  k  conserver  des  esclaves,  et,  au 
rapport  des  voyageurs,  il  n'est  pas  d  edit  plus 
mal  observe. 

—  Esclavage  chex   les  Hébreux.    Vescla- 
vage remonte,  chez  ce  peuple,  k  la  plus  haute 
antiquité.  Déjk  k  Tépoque  des  patriarches. 
nous  voyons  que  les  esclaves  ou  les  servi- 
teurs, comme  les  appellent  les  traductions  de 
la  Bible  ,  comptaient  parmi  les  richesses  de 
ces  chefs  nómades ;  ils  étaient  mis  sur  le  rang 
des  troupeaux  de  charaeaux,  des  ânes,  etc. 
Mais,  de  raérae  qu*on  navait  pas  intérêt  k 
surraener  sa  bete  de  sorame  ou  k  éreinter  sa 
chamelle,  de  même  un  raaitie  sage   et  pru- 
dent  raénageait  ses  esclaves ;  c'est  ce  qui  expli- 
que ces  raoaurspatriarcales  dont  nous  voyons 
le  tableau  dans  la  Bible.  Les  prescriptions  mo- 
saíques  garantirent  par  la  suite  certains  pri- 
viléges  aux  esclaves:  ils  avaient  droit,  par 
année.  k  sept  semaines  de  repôs  entier  et  -àh- 
solu  (-Èxõde ,  XX,  10);   il  était  défendu,  sous 
des   peines   relativeinent  sêvères  (mais  qui 
cependant  nallaient  pas  jusqu'k  la  peine  de 
mort,  comme  le  veulent  les  rabbins),  de  fnp- 
per  un  esclave  au  point  de  le   faire  mourir 
{Exode,  XXI,  20),  de  le  rautiler,  de  lui  briser  un 
membre,  de  lui  casser  une  dent,  de  lui  crever 
un  09il  {Exode,  xxi,  26).  Dans  ce  dernier  cas, 
Tesclave   était  immédiatement  remis  en  li- 
berte. Les  esclaves  prenaient  part  k  toutes 
les  grandes  réjouissances,  k  tous  les  festins 
qui  suivaient  les  cérémonies  religieuses  im- 
portantes {Deutéronome ,   xii,  xvi,  11).    Au 
bout  de  six  ans,  Tesclave  d*ori^ne  israelita 
était  libéré;  il  recevait  ordinairement  alors 
quelques  bestiaux  et  des  frmls  {Deutéronome, 
XV,  13).  Mais  si,  après  six  années  révolues,  il 
persistait  k  vouloir  rester  au  seivice  de  son 
raaitre ,  il  était  ameno  devant  le  tribunal  et 
on  luiperçait  loreille  (£'xo(ie, xxi,  6;  Deuté- 
ronome, XV,  17).  Nous  savons,  en  elTet,  t}ue 
chez  presque  toutes  les  nations  de lantiquité, 
etaujóurd  bui  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'Orient  moderne,  un  homme  qui  a  les  oreilles 
percées  et  qui  porte  des  boucles  d'oreÍlles  est 
considere  comme  un  esclave.  Ce  symbole  de 
Vesclavage  se  retrouvo  chez  les  Èthiopiens 
(Pétrone,   Satiricon,   102),  chez  les  Indiens, 
chez  íes  Persans  (Xénophon,  Anabase^  iii,  i, 
31).  II  arrivait  souvent  qu'une  esclave  était 
distinguée  çar  son  maitre,  qui  la  prenait  pour 
épouse ;  mais  un  faít  beaucoup  plus  curieux 
et   moins    connu,  cest  qu'un   esclave  raâle 
épousait  quelquefois  la  filie  de  son  maitre  lors- 
que celui-  ci  navait  pas  de  garçon  {Çhroni- 
qucs ,  3,  25).  En  outre,  les  esclaves  femcUes 
■etiuenttrès-soyventprisescomrae  concubines, 
ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  k  améliorer  leur 
position  {Exode,  xxi,  9).  La  méme  chose  se 
produit   chez   les   musulmans  d'aujourd'huÍ. 
Parmi  ses  esclaves,  le  maitre  en  cholsissait 
un  dont  il  faisait  son  homme  de  confiance  et 
auquel  il  laissait  la  direction  de  toute  sa  mai- 
son {Genèse, sjLiVy  2). C'élíi\t\ejnagisíerservo- 
rum  familix  des  Latins.  Joseph  oecupait  au- 
près  de  Putiphar  (Génese,  xxxix,  2)  une  place 
analogue.  Souvent  on  chargeait  ce  factotuin 
des  niissions  les  ulus  délicates,  comme,  ]i:ir 
exemple,  d'aller  cnoisir  une  femme  au  fils  de 
son  maitre.  Les  nriíicipales  occupations  do- 
mesti'iurs  des  esclaves  consistaient  k  ncitoyer 
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la  maison,  à  travaillerauxclmmps,  àtournor 
les  meules,  à  gurflor  la  porte,  j\  tjiiro  les  cora- 
missions  du  inaltre  dans  les  villos.  Les  es- 
claves  des  Israéiites  étaient  on  presque  tota- 
lité  des  ótrangers ,  mais  ils  devaient  se  sou- 
inettre  à  la  circonoision  (Genése ,  xvii ,  23, 
27).  En  temps  de  guerre,  on  prenait  comme 
esclaves  les  prisonniers  qui  n'avaientpas  étó 
massacres;  en  temps  de  paix,  on  les  achetait 
(ííe)íá.íe,  XVII,  33;  ieuiíi'^iíe,xxv,  44).  Lecom- 
inerce  d'esclaves  a  toujours,  cn  eífot,  été  pra- 
tique sur  une  large  óchello  par  les  peuples 
sémitiques,  et  les  Árabes  actueis  réalisont 
ainsi  des  bénéfioes  considórables.  En  outra, 
les  enfants  des  esclaves  appartennienttout  na- 
turellement  aux  miiitres,  exactenient  comme 
les  enfants  des  serfs  appartenaient  de  droit 
au  seigneur,  comme  ceux  du  nègre  appar- 
tiennent  nujourd'hui  au  planteur.  II  y  avait 
pour  Tachat  d'un  esclave  un  prix  legal  qui 
servait  de  base  moyenne  aux  transactions  de 
cette  nature;  ce  prix  était  de  trente  sicles 
dargent  (Exode,  xxi,  32). 

—  Esclavage  c/ies  les  Grecs.Uesclavage  fut 
unfait  general  danstoute  laGrèce.L'esolave, 
c'est  Aristote  qui  en  fait  la  remarque  (Poiiti- 
que^  1,  3),  y  ètait  considere  comme  un  des 
éléments  essentiels  d'une  maison  complete  et 
bien  organisée.  Des  auteurs  aneiens,  Héro- 
dote  notamment  (VI,  137),  nous  disent  qu'il  y 
eut  un  temps  oii  11  n'existaitpas  desclaves  en 
Grèce.Cela  sexplique  trèsbien  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  Torigine  de  V esclavage, '<\\xi  n'a  pas 
encore  sa  raison  d'être  tant  que  la  société  n'a 
pas  reçu  un  commencement  d'organisation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aux  temps  héroíques,  Yes- 
davage  était  en  pleine  vigueur ;  les  dieux  eux- 
mêmes  1'avaient  subi  pour  la  consolation  des 
hommes.  Clytemnestre ,  dans  Esohyle,rap- 
pelle  a  Cassandre  la  servitude  d'Hercule ,  et 
le  poiite  Panyasis  chantait  ces  épreuves  des 
habitants  de  TOlympe.  « Ce  fut  le  sort  de 
Ceres,  le  sort  de  l'i!lustre  forgeron  de  Lem- 
nos,  le  sort  de  Neptune,  le  sort  d'Apollon  à 
Tare  d'ara;ent,  de  servir  toute  une  année  chez 
un  mortel;  ce  fut  le  sort  d u  terrible  Mars, 
pliant  sous  la  fatale  volonté  de  son  père. « 
On  voyail  quelquefois  Vesclavage  volontaire- 
ment  subi  dans  le  cas  de  meurtre  et  sous  Tin- 
fluence  de  Tidée  relígieu.se  qui  en  comman- 
dait  lexpiation ;  on  se  vendait  alors  comme 
nour  dépouiller  le  vieil  hounne  en  abdiquant 
la  liberte.  Les  esclaves  remplissaient  toutes 
les  charges  de  la  vie  intericure  et  de  la  víe 
des  champs.  Achetées  ou  cantives,  les  lemmes 
esclaves  ne  pouvaient  se  reiuser  ã  partager  la 
couche  de  leur  maltre.  Les  íils  qui  naissaient 
de  ces  unions  étaient  libres;  mais  cette  ori- 
gine, cependant,  était  en  eux  une  tache  et 
un  principe  d'infériorité.  Les  femmes,  bien 

ftlus  souvent  que  les  hommes,  se  mêlaient  à 
eurs  esclaves  dans  les  soins  habitueis  de 
la  vie  intérieure.  Cette  confusion  des  rangs, 
ce  partage  de  toutes  les  fonctions  domesti- 
Ques,  devaient  nalurellement  aiiiêliorer  la  con- 
oition  des  esclaves.  Ils  pouvaient,  daiUeurs, 
se  livrer  à  quelque  industrio  indépendante. 
,  Les  métiers  navaient  rien  de  dégradant .  plu- 
sieurs  même  assuraient  la  considération  qu'ob- 
tiennent,  de  nos  jours,  les  artistes  distingues. 
Entre  les  classes  des  artisans  et  des  guer- 
riers,  il  n'y  avait  pas  de  séparation  absolue  : 
le  íils  de  1  ouvrier  qui  avait  coiistruitle  vais- 
seau  de  Paris  couiuat  parmi  les  Troyens  el 
meurt  chanté  par  Homere  k  Tégal  d  un  hé- 
ros;  et,  d'un  autre  còté,  les  héios  ne  dédai- 
gnaient  point  la  [)ratique  de  certaines  indus- 
tries :  le  roi  d'Uhaque  n'avait-íl  point  taillé 
de  sa  main  dans  Tolivier  sauvage,  et  revétu 
d*or  et  d'ivoire  ce  lit  qui  sert  k  le  faire  recon- 
naltre  de  son  épouse  ?  Une  belle  esclave,  habile 
dans  les  arts  ae  son  sexo,  est  estimée,  dans 
r//íflíZí,  ala  valou  r  de  quatro  bícufs  ;un6Jeune 
tille,  dans  la  fleur  de  1  âge ,  avait  été  achetée 
par  Laí-rte  au  prix  do  vingt  boeufs;  Achille 
avait  vendu  pour  cent  bteufs,  dans  Tilo  de 
Lemnos  ,  le  jeune  Lycaon,  íils  de  Priam.  Le 
maltre  avait  sur  la  personne  do  ses  esclaves 
uno  autoritó  absolue:  it  pouvait  se  faire  justice 
par  los  coups,  par  la  mort;  mais  la  lui  cst 
nn»ins  puissante  que  les  moeurs,  etles  moaurs, 
grossióres  encoro,  nolaiont  point  communé- 
nient  cruellea.  liOS  poiUiís,  coux  de  la  trage- 
dio surtout,  mottciit  moins  souvent  en  scene 
la  rigucur  que  rindul^'cni'o  ot  la  bouic.  Hé- 
siode  recommando  do  laisscr  les  esclaves  se 
reposer  apres  la  rócolte ,  et  Homero  nous 
montro  lo  vieux  Latírte  partageant  prosquo 
on  tout  lu  condition  dos  skmis,  j.a  génórositõ 
des  maltres  leur  valaít  rattachomont  deleurs 
esclaves.  Ulysso  no  trouvo  pas  d'ami8  plus 
surs  au  milieu  des  périls  do  son  rotour. 

La  póriode  qui  suivit  los  temps  hóroiques 
vit  s'étendro  considórableincnt  Vcsclavof/e. 
Soixante  et  quatre-vingts  aiis  apròs  la  ruinu 
d(5  Troio,  les  Thossaliens  rlruiit  invasion  dans 
la  pátrio  d'Aidiillo ,  los  Uoricns  dans  lus 
royautnos  de  Diomedo ,  do  Mòm^las  ot  d'Agrt- 
iimiriiicm,  róduisant  on  servitndo  tuut  co  qui 
ncjtiigra  pas  dovant  oux.  I)o  lU  uno  fonno 
piirtii-uliíiro  do  servitude,  qui  .so  confond  avoc 
lo  H<!rvay<).  Los  peuples  soumis  ótaiont  ro- 
duits  il  1  ótat  de  Horfs  :  ils  vivaiont  sur  Inuis 
ainíionnos  torres,  (|Uo  lourw  vaimjnours  s'ó- 
taiont  appr()pri<''"*s ,  los  <Miltivaiit  ot  on  per- 
covant  loH  riMNiltn.s;  HoulfuiuMit  ils  dovaient 
piiyor  uno  rortaiim  ríMito,  lis  accompugiiaiont 
Iniirs  itiattri^H  k  la  ^iKirro ;  mais  ils  no  pou- 
vaient, par  Muilo  (\ii  voiito  ,  Mm  óbiignÓH  do 
lour  pays  ni  H(*pitreH  dii  lourH  fiimillos ;  il» 
nouvnioiíl  nnnm  dovonir  propri^talrim.  Tollo 
iitiiit  lu  cuM<lilu»i  doH  Uoioft  ^o  Sparlo  (v.  nu 
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raot  ilote)  ,  des  Pénestes  do  Thessalie ,  des 

Bithyniens  à  iíyzanee,  dos  Callicyriens  k  Sy- 
racuse,  des  Aphaniotes  en  Crète.  Ainsi,  Íl  y 
avait  en  Grece  uno  doubio  sorte  de  servitude  : 
celle  des  peuples  réduits  au  servage  par  le 
vainqueur,  et  celle  des  esclaves  proprement 
dits,  que  Ton  appelaitSou^oi.  Ce  sont  ceux  qui 
vont  spócialement  nous  occuper. 

Demandons-nous  d'abord  a  quelle  source 
a'alimentait  Vesclavage. 

Aux  temps  primitiVs,  ce  fut  la  piraterie.  On 
enlevait  les  habitants  des  côlcs.  Plus  tard,  ce 
fut  le  commerce.  II  semble  résulter  d'un  pas- 
sage  du  vieil  historien  Timóe,  passage  que 
nous  a  conservo  Athónée  (liv.  VI),  que  ce  fu- 
rent  les  habitants  de  Tile  de  Chio  qui  firent 
les  premiers  le  commerce  des  esclaves.  II  fut 
surtout  ílorissant  dans  ies  colonies  grecques 
de  TAsie  Mineure,  qui  avaient  toute  facilite 
pour  se  procurer  des  esclaves  chez  les  peu- 
ples barbares,  leurs  voisins,  et  qui  en  faisaient 
venirjusquederintérieurderAsie.LaThrace, 
ou  les  parents  avaient  Thabitude  de  vendre 
leurs  enfants ,  en  fournissail  un  nombre 
considérable  (Hérodote ,  V,  6).  L'Egyple  li- 
vrait  aussi  k  la  Grèce  ses  naturels,  esclaves 
par  suite  de  condamnation,  et  ses  noirs,  es- 
claves de  luxe.  D'un  autre  còté,  bien  qu'il  fut 
admis  par  les  Grecs  que  Ia  personne  de  celui 
qui  était  pris  k  Ia  guerre  devenait  la  propriété 
du  vainqueur  (Xenophon ,  Cyrop.,  VII,  v, 
g  73),  cependant,  dans  la  pratique,  les  Grecs 
donnaient,  moyennant  une  rançon,  la  liberte 
k  ceux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  avaient 
pris  k  la  guerre.  De  toutes  ces  causes,  il  re- 
sulte que  presque  tous  les  esclaves,  en  Grèce, 
étaient  des  barbares  vénus  du  Nord  et  de 
rOrient.  Les  noms  des  esclaves,  dans  les  co- 
miques  ,  indiquent  ces  diverses  origines.  Ce 
sont  ou  les  noms  des  pays  mêmes :  Thratta 
(femme  de  Thrace);  Lydus,  PhrygiuSy  Syrus^ 
três  -  comrauns  ;  Cilix,  Afysís,  Dorias,  un  peu 
plus  rares  ;  Geta  et  Davus  (Dace),  fort  usites  k 
une  époque  un  peu  postérieure ;  ou  des  noms 
véritablement  nationaux  :  ainsi,  Manes  dési- 
gnait  un  Lydien ;  Midas,  un  Phrygien ;  Tibius, 
un  Paphlagonien  ;  Carion,  un  Carien. 

Le  plus  grand  nombre  des  esclaves  étaient 
donc  achetés.  Ceux  qui  étaient  nés  dans  Ia 
famille  de  leur  maitre  étaient  comparati- 
vement  en  petit  nombre,  pour  deux  causes  : 
d'abord,  il  y  avait  peu  u'esclaves  femelles,  en 
coniparaison  du  nornbre  des  esclaves  males; 
en  outre,  on  nencourageait  pas  les  mariages 
entre  esclaves,  parce  quon  trouvait  bien  plus 
onéreux  d'élever  des  esclaves  que  de  sen  pro- 
curer k  prix  d'argent.  L'esclave  nó  dans  la 
.maison  du  maitre  était  appelé  oUótçKt,  pour 
le  distinguer  de  celui  qui  avait  été  acheie  et 
qui  était  appelé  oUítíj;  Si  le  père  et  la  mère 
étaient  tous  les  deux  esclaves^  Tenfant  était 
appelé  ài*(fi5oii>.o(;;  si  les  parents  étaient  olxó- 
xpiêt;  ,  Tenfant  était  appelé  obtoTptSaioi;. 

Athènes  était  un  des  principaux  marches 
desclaves  ;  elle  navait  de  rivaux  en  ce  genre 
que  certains  marches  antiques  plus  rappro- 
chés  des  sources  oii  salimentait  leic/aufl^e.- 
Chypre,  Samos,  Ephèse,  et  surtout  Chio.  A 
Athenes,  comme  dans  les  autres  viUes,  il  y 
avait  un  marcho  régulior  desclaves  appelé 
xúx^o;,  parce  que  les  esclaves  s'y  tenaient  en 
cercle.  Souvent  les  esclaves  étaient  vondus 
aux  encheres  :  ils  étaiont  placés  alors  sur  une 
pierre  appelée  itpaTTjp  XíOo;  ;  cela  avait  lieu  na- 
guèro  aux  Etats-Unis,  et  le  nième  usage  se 
trouvait  aussi  k  Home ,  d'ou  la  locution  : 
homo  de  lapide  empius.  Le  marcho  des  es- 
claves semble  avoir  étó  tenu,  k  Athènes,  k 
certains  jours  fixes,  ordinairement  le  dernier 
jour  du  móis  (Aristophane,C'Aeua/iers,  v,  43). 
Lo  prix  des  esclaves,  cela  va  aans  dire,  va- 
riait  selon  Tâge,  la  vigueur  et  les  autres 
qualitós.  «  Quelques  esclaves,  dit  Xenophon 
( Mdmoires ,  II,  v,  g  2),  valont  2  muios, 
d'autres  soulement  une  douii-mine;  il  y  en  a 
gui  sont  vendus  5  mines,  dautres  vont 
jusqu'k  10  mines ;  on  rapporte  même  que 
Nicias,  Io  íils  de  Nicórato,  n'a  pas  donnó 
nioins  d'un  tnlent  poUr  un  survoillant  de 
mines.  »  Bceckh,  dans  son  Economie  politique 
des  Aíhéniens,  donno  li  cot  ógard  des  chif- 
fres  prócis  :  selon  cet  auteur,  la  valour  d'un 
esclave  employó  aux  mines  variait  do  125  à 
150  drachmos.  La  connaissan(;o  d'un  niótior, 
dun  art,  influait  nécossairement  sur  lo  prix 
dun  esclave.  Sur  les  trente-deux  ou  treiítu- 
trois  esclaves  quemployait  le  poro  do  L)o- 
mosthcne  à  fabriquer  dos  épóes,  il  y  en  avait 
qui  valaient  5  mines,  dautres  G;  lo  plus  bas 
prix  était  de  3  mines;  les  vingt  qui  fabri- 
quuient  des  lits  valaient  ensontble  40  mines. 
On  donnait  dos  sommes  considórables  pour 
los  courtisanes  et  les  jououses  do  citharo; 
leur  prix  ordinairo  était  do  20  et  30  mines. 
La  courtisane  Nicéra  fut  payéo  30  mines. 

Les  esclaves  travaillaiont  soit  pour  lo 
compto  do  lour  mallro,  soit  pour  lour  propre 
compte.  Dans  ce  dornior  cas,  ils  payaiont  k 
lour  maltre,  k  titro  do  rodovanco,  uno  cor- 
taine  sommo  par  jour.  Souvent  lour  maltro 
los  louaít  pour  lo  Iravall  dos  mines  ou 
pour  tout  autro  gonro  do  travatl ;  souvent 
uussi  uii  toB  donimit  on  gago.  Les  ramours,  ii 
bord  des  navtros,  ótaiuitt  ordinairomont  dos 
osidavos.  Ce»  osclavos  appartonaiont  «oit  k 
TElat,  soit  il  do  siuiplos  particuliors,  qui  lus 
loiniiont  il  ri')tul  moyoiuumt  uno  cortaiue 
sommo,  II  piirult  qim  bniiucoup  do  persoiinos 
avaionl  un  cortuin  nonibru  dusclavos  unique- 
nioiit  pour  los  louor :  cola  coiistituait  un  <^xcul- 
lont  emplui  dos  capituux.  Uoaucoup  do  fur- 
nnors  4I0  niirioH,  fatito  dn  cupitaux  ,pour  ncho- 
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ter  dos  esclaves,   s"en  procuraient  en    les 

louant.  On  voit  par  un  fragment  d'Hypéride, 
conserve  par  Suidas,  qu'il  y  avait  parfois 
jusqu'k  cent  cinquanto  mille  do  ces  esclaves 
employcs  dans  les  mines  ou  aux  travaux  do 
la  cumpagne. 

Il  est  assez  difficile  ^e  dóterminerle  chiffra 
exact  de  ce  qu'un  esclave  pouvait  rapportor 
k  son  maitre.  Les  trente-deux  ou  trente-trois 
esclaves  occupés  k  fabriquer  des  épóes  et 
appartenant  au  père  de  Dêmosthène  lui  rap- 
portaient  net  chaque  année  30  mines;  lour 
prix  dachat  était  de  190  mines.  Quant  aux 
faistíurs  de  lits,  dont  la  valeur  était  de  40  mi- 
nes, ils  rapportaient  annuellement  12  mines. 
Les  ouvriers  en  cuir  de  Timarque  rappor- 
taient k  leur  maltre  2  oboles  par  jour,  le  sur- 
veillant3(Eschine,  In  2'ím.).Niciaspayaituue 
obole  par  jour  pour  chaque  esclave  qu'il  pre- 
nait en  location  pour  Temployer  à  ses  mines. 
Le  rapport  d'un  esclave  relativement  à  son 
prix  dachat  devait  naturellementêtreélevé, 
carrâçe  leurfaisait  perdre  de  leur  valeur,  et 
il  fallait  les  remplacer  quand  ils  mouraient.  En 
outre,  le  propriétaire  d  esclaves  était  exposé  k 
Ia  perte  que  leur  fuite  entrainait  pour  lui : 
quand  on  les  reprenait,  ce  n'était  pas  sans  frais, 
et  il  fallait  promettre  des  recompenses  k  ceux 
qui  les  rameneraient.  De  Ik  vint  Tidée  d'insti- 
tuer  des  assurances  contre  la  fuite  des  es- 
claves. Ce  fut  Antigene,  de  Rhodes,  qui  établit 
le  premier  cette  sorte  dussurances.  Moyen- 
nant une  prime  annuelle  de  8  drachmes,  il 
s*engageait  k  rembourser  Ia  valeur  de  Tes- 
clave  fugitif.  Les  esclaves  qui  travaillaient 
dans  les  champs  étaient  sous  la  direction 
d"un  surveillant;  les  esclaves  attachés  k  la 
maison  étaient  soumis  k  un  intendant  {xofitaq); 
les  esclaves  femelles  avaient  leur  intendante 
spéciale. 

Les  esclaves  étaient  aussi  eraployés  aux 
travaux  domestiques.  A  Athènes,  li  n'y  avait 
pas  de  citoyen  assez  pauvre  pour  ne  pas 
avoir  au  moins  un  esclave  occupó  du  soin  de 
son  ménage  (Aristophane,  Phttus).  Dans  les 
maisons  un  peu  aisées,  on  rencontrait  plu- 
sieurs  esclaves,  ayant  chacun  leurs  occupa- 
tions  spéciales,  et  employés  k  moudre  le  blé, 
cuire  lepain,  faire  lacuismeetleshabits,  faire 
les  commissions  et  accompagner  le  maltre  ou 
Ia  maitresse  de  la  maison ;  celle-ci,  du  reste, 
sortait  rareraent,  Le  nombre  des  esclaves 
possédés  par  des  particuliors  était  parfois 
considérable;  toutefois,  il  ne  fut  jamais  aussi 
grand  qu'k  Rome,  aux  derniers  temps  de  la 
republique  et  sous  lempire.  Platon  fait  la 
remarque  expresse  que,  chez  certams  ci- 
toyens,  on  rencontrait  jusqu'k  cinquante  es- 
claves, et  même  plus. 

Voyons  maintenant  quel  pouvait  étre  le 
nombre  des  esclaves  mêlés  k  la  population  dans 
les  cites  helléniques.  A  Athènes ,  ce  nombre 
était  tres-grand,  II  resulte  du  cens  fait  lors- 
que  Démétrius  de  Phalère  était  archonte 
(309  av.  J.-C),  qu'il  y  avait  dans  TAttique 
21,000  citoyens  libres,  10,000  métèques  et 
400,000  esclaves.  Co  nombre  d'esclaves  a  été 
contesto.  Cependant  Boechk  remarque,  avec 
raison,  que  le  cens,  n'ayant  pour  objet  que 
lexercice  des  droits  politiques  et  les  devoirs 
militaires,  ne  devait  pas  coinprendre  tous  les 
citoyens,  taudis  que  pour  les  esclaves,  comme 
il  avait  pour  objet  d'óvaluer  la  propriété,  il 
devait  les  comprendre  tous.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  fait  certain^  c'est  que,  dans  TÁttique, 
la  population  servile  était  bien  plus  nom- 
breuse  que  Ia  population  libre.  Pendant  que 
los  Lacódémoniens  occupaient  Décólie,  plus 
de  20,000  esclaves  athéniens  se  rófugièrent 
dans  cetto  ville.  A  Corinthe  et  k  Egine,  le 
nombre  des  esclaves  était  encore  fort  consi- 
dérable. Selon  Timóe ,  Corinthe  aurait  eu 
470,000  esclaves;  daprès  Aristote,  Egine  en 
aurait  eu  autant;  mais  cos  nonibres  consi- 
dórables, surtout  en  ce  qui  regarde  Egine, 
ne  se  rapportent  qu'aux  toinps  qui  precedem, 
Tópoquo  oíi  Athènes  devint  maitresse  du 
commerce  de  Ia  Grêce. 

Nous  avons  fait  connaltre,  au  mot  droit, 
quoUo  était  la  position  que  les  lois  faisaient 
aux  esclaves,  k  Athenes,  et  il  nous  sufíira 
de  renvoyer  k  ce  mot.  Comme  Tesclave  était 
uno  propriótó ,  il  pouvait  étre  donnó  ou  reçu 
ou  Kugo.  Du  reste,  la  condition  des  esclaves 
fut  bien  meilleure  en  Grèce  qu'kRome,  sauf, 
toutefois,  à  Sparte,  qui,  selon  Plutarque, 
était  la  ville  la  meilleure  pour  Thomine  libro 
ot  la  plus  niauvaise  pour  Vosclavo.  A  Athè- 
nes, particulièreinent,  les  esclaves  semblent 
avoir  étó  Iraitõs  avec  douceur;  ils  y  jouis- 
saient  d'un  curtain  degré  de  liberto  dont  ils 
abusaient,  nous  dit  Xenophon,  qui  so  plaiut 
do  lour  insolonco.  A  larrivóe  d'un  nouvel 
esclave  dans  une  maison.  k  Athènes,  c  etait 
la  coutumo  de  distribuer  des  dragées,  commo 
on  lo  faisait  k  Tarrivée  de  nouvoaux  mariòs, 
Les  esclaves  avaient  leurs  petites  fétes  par- 
ticulières :  ainsi,  k  Athenes,  le  preiniur  jour 
dos  Anthestérios ,  eonsacréos  k  Hacchus  ; 
los  Hyaciíithios ,  k  Sparto,  et  dautres  fétes, 
on  Arcádio,  qui  los  réunisaaiont  à  la  table 
do  lours  maitros;  coUos  do  Júpiter  Pó- 
lorion ,  on  Thessalie,  uú  ils  ótuioiít  memo 
servis  piir  oux.  Ils  avaient  lour  sacordoce, 
comino  il  Kpidauru ,  dans  lo  tornplo  de  Mi- 
norvo,  dont  lo  grund  prôtre  devait  ôíro  un 
osclavti  fugitif,  vninquour  dnus  une  mono- 
machie. 

Los  osclavos  dovniont  so  faire  reoonnaltre 
pur  lour  oourta  choviduro  nt  par  lours  nonni, 
coinpostSs  siHilomont  do  deux  syliabos.  Lo 
mitttro    piniinHiitt  nkh   oscIuvos   par  lo  fouot, 
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par  lô  travail  de  Ia  meule ;  11  faisait  marquer 
d_'un  for  chaud  au  front  ceux  d'entre  eux  qui 
setaient  eufuis  ou  qui  provenaient  do  pays 
barbares.  Toutefois,  la  vie  et  la  personne 
d'un  esclave  étaient  protégées  par  la  loi;  il 
fallait  uno  sentenco  lógale  pour  les  mettre  k 
mort.  L'osclave  pouvait  même  échapper  aux 
mauvais  traitements  de  son  maltre  en  se  ré- 
fugiant  dans  lo  templo  de  Thésée,  et  Ik  récla- 
mer  le  privilóge  d  étre  vendu  k  une  autre 
personne.  Tous  les  crimes  ou  délits  qu'il  com- 
mottait  étaient  punis  par  des  peines  corpo- 
relltís. 

Bien  qu'en  Grèce  les  esclaves  fussenl  gó- 
néralemont  traités  avec  douceur,  cependant 
il  arriva  plusieurs  fois  gu'í1s  se  révoUèrent. 
Dans  i'Attique,  ces  revoltes  n'eurent  lieu  que 
dans  les  mines,  oú  les  esclaves  étaient  traités 
d"uno  façon  plus  dure.  Une  fois,  ils  massa- 
crerent  leurs  gardiens,  prirent  possession  des 
fortifications  de  Sunium,  et  de  Ik  se  mirent 
k  ravager  toute  la  contrée.  Dans  Tile  de  Chio, 
les  esclaves  se  soulevèrent  presque  tous, 
lorsque,  vers  412,  les  Athéniens  vinrent  y 
faire  la  guerre,  et,  par  la  connaissance  qu'i^ 
avaient  des  lieux,  ils  firent  un  mal  extreme 
aux  habitants. 

—  Affranchissement.  A  Athènes,  il  n*était 
pas  rare  qu'un  maltre  affranchlt  son  esclave 
ou  lui  permlt  de  se  racheter ;  seulement,  on 
ne  sait  pas  au  juste  si  Tesclave  pouvait  for- 
cer  son  maitre  k  lui  donner  la  liberte  moyen- 
nant une  certaine  somme,  comme  quelques 
auteurs  IWt  conciu  dun  passage  de  Flaute. 
L'état  dans  lequel  lesclave  se  trouvait  alors 
était  appelé  ãuE^euÔEpia,  et  Tesclave  aífranchi 
(á-tXEúOcpoí)  était  dit  étre  xaO'  èotú-cov.  L'es- 
clave  aífranchi  pouvait  dépouiller  les  insi- 
gnes de  lesclavage,  laisser  croitre  ses  che- 
veux  et  allonger  son  nom  sous  une  forme  plus 
noble  :  un  Stéphanos  s'appelait  Philostépha- 
nos;'Troraès,  le  père  d'Eschine,  Atromètès; 
Simon  portait  le  nom  poétique  de  Simonide, 
et  Sosie  le  nom  belliqueux  de  Sosistrate ; 
mais  il  ne  devenait  pas  citoyen,  il  entrait 
seulement  dans  la  condition  des  métèques  : 
il  avait  comme  tel  k  payerrimpõt  auquel  ces 
derniers  étaient  astreints,  le  unoUiov,  et  de 
plus  il  payait  encore  le  triobole.  Ce  iriobole 
était  probablement  la  taxe  que  les  possesseurs 
d  esclaves  avaient  k  payer  k  la  republique 
pour  chaque  esclave  qu  ils  possédaient,  et,  par 
conséquent,  il  était  destino  k  indemniser  lE- 
tat,  qui  autrement  aurait  étó  lésó  k  chaque 
atiVanchissement  d'esclave.  Les  rapports  de 
lesclave  avec  son  ancien  maitre  n'ótaient 
pas  entièrement  brisés  par  lalfranchisse- 
ment  :  pendant  toute  sa  vie,  Tesclave  devait 
le  considérer  comme  son  patron  et  remplir 
certains  devoirs  envers  lui.  On  ne  sait  pas 
exactement  en  quoi  ces  devoirs  consistaient ; 
on  ne  sait  pas  non  plus  si  ces  devoirs  pas- 
saient  aux  enfants  de  lalfranchi.  Le  maitre, 
lorsque  lafiTranchi  mourait,  avait  aussi  cer- 
tains droits  dans  son  hérédité.  L'esclave  af- 
franchi  qui  manquait  k  ses  devoirs  envers  son 
patron  était  poursuiviau  moyen  d'une  action 
spéciale  (õTtou-cofftou  Síxt]) ,  et  puni  conformó- 
mentklaloi.  Laífranchissementexistait aussi 
k  Sparte,  mais  on  ne  sait  pas  jusqu'k  quel 
point  raffrauchi  participait  au  droit  de  cite. 
Diou  Chrysostome  prétend  qu'il  ne  devenait 
pas  citoyen,  mais  son  appróciation  a  étó  con- 
tredite.  Ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est  qu'k 
Sparte  les  afl'ranchis  étaient  fróquemment  em- 
ployés dans  Tarmóe  et  sur  les  flottes. 

—  Esclaves  publics.  II  y  avait  k  Athènes 
des  esclaves  publics  {S»i(iOfftoi),  que  TEtat 
achetait.  Quelques-uns  d'entre  eux  remplis- 
saient  certains  omplois  dans  les  assemblóes, 
dans  les  cours  de  justice,  ot  étaient  employés 
commo  hórauts,  etc,  Ils  étaient  designes  íia- 
bituellemontsous  le  nom  de  Sij[L6aio\.  olxíTat ,  et 
on  leur  enseignaitco  qui  leur  était  nécessaire 
pour  remplir  los  emplois  dont  on  les  char- 
geait.  Commo  les  esclaves  publics  n*apimrte- 
naient  en  róalitó  k  aucun  individu  determine, 
ils  paraissent  avoir  possédó  certains  droits 
quo  navaient  pas  les  autres  esclaves.  Une 
autre  classe  des  esclaves  publics  formait  la 
garde  de  la  cito  ;  leurdevoír  était  de  mainte- 
nir  Tordre  dans  les  assemblóes  publiques  et 
d'on  faire  sortir  toute  personne  aósignóe  par 
le  prvtane.  Ils  sont  gcnóralement  dósignós 
sous  le  nom  deíoÇótai  (archers),  ousous  celui 
de  Scythes,car  la  plupart  d 'entre  eux  venaient 
de  la  Scythie,  et  aussi  sous  le  nom  do  Speuri- 
niens,  du  nom  de  celui  qui  établit  cette  garde 
do  la  cite.  II  y  avait  encoro  parmi  eux  des 
Thracos  et  antros  barbares.  Ils  habitcrcnt 
d'abord  sous  dos  tentos,  sur  les  places  du 
marcho,  et  ensuite  sur  TAróopage.  Leurs  of- 
ficiers  avaiont  lo  nom  de  toxarques  («Upxo»)' 
Lour  nonibro  fut  d'abord  do  300,  quon  achota 
après  la  bataillo  do  Salnmino  ;  ensuite  il  fut 
do  1,200.  tiortainos  villos  avaient  aussi  dos 
esclaves  sacros  (Upol),  mais  on  ne  sait  pas  au 
justo  quollos  étaient  lours  fonctions. 

—  E.sclnvnijif  clwz  les  Jiomnins.  L'usngo  de 
réduiroonosclavagolos  prisonniers  do  guorro, 
qui  oxistait  partout  dans  lantiquité,  .so  r«- 
trouve  nécossairomont  chez  los  Romaina.  Tou- 
tulbis,  les  esclaves  no  paraissont  nas  avoir  ótó 
nombixiux  sous  los  róis  et  dans  los  proiniors 
tomps  do  la  republique.  Co  qiiM  fallait  d  nbord 
k  Roíno,  c'éluiontdo8  citoyen»  plutAt  quo  dos 
esclaves;  aussi  voÍt-on los  Uornaiim,  hux  pr«- 
miorH  temps  do  lour  histoiro,  Hpi'è.<4  uno  vlo- 
toiro,  dótruirn  lu  ville  souiníso,  transporlor 
chox  oux  ti«N  IwihilrtntH  ot  liMir  dotinor  lo  dntlt 
do  citó.  Co  fut  nin.si  quo  lon  ptMinlitdo^  du 
Latiuin,   loN  Sabiits,  Ioh  hiibitimtH  irAlhi*  f^ti- 
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rent  absorbés  par  Rome  naissante,  et  que 
cette  ville  compta  bientõt  plus  de  cinquante 
miUecitoyens.  Pendant  une  péríode  de  teraps 
assez  lonírue,  le  nombre  des  esclaves  fut  donc 
peu  nombreux  à  Rome  et  le  travail  s'effectua 
snrtout  par  des  travailíeurs  libres.  Au  témoi- 
gna^  de  Varron.  cinq  ou  six  cents  ans  après 
la  fondatiou  de  Rome.  la  cuUure  était  encore 
en  grande  partie  faite  par  les  propriétaires 
eux-mêmes,  par  leur  famille  et  par  des  jour- 
naiiers  libres.  Les  arts  mécaniques,  les  mé- 
tiers  étaient  surtout  exerces  par  les  clieuts 
des  patriciens,  de  mème  que  les  diverses  sor- 
tes ae  négoce.  En  un  mot,  le  travail,  a.  Rome, 
fut  d'abord  aux  maias  des  travailleurs  libres. 
De  là  la  virilité  de  cette  cite  célebre,  aux  pre- 
mières  périodes  de  son  histoire.  Mais  cet  état 
de  choses,  qui  se  prolongea  longtemps,  ne 
puttoujours  dxirer,  et  les  agrandissements  de 
Rome,  en  iniroduisant  le  luxe,  y  mirent  né- 
cessairement  fin.  Le  nombre  des  esclaves 
tendit  à  saugmenter.  Aussi  déjà,  dans  les 
guerres  avec  les  peuples  de  l'Italie  qui  étaient 
plus  éloignés  de  Rome,  des  prisonniers  furent 
emraenés  comme  esclaves.  Le  nombre  des 
esclaves  devint  encore  plus  considérable 
quand  Rome  étendit  ses  conquètes  en  dehors 
ae  ritalie.  On  rapporte  que  Fabius  Cuncti- 
tor  en  envoya  trente  mille  de  la  seule  ville 
de  Tarente,  et  Paul  Eraile  cent  cinquante 
mille  de  TEpire.  Ce  fuc  encore  bien  pis  aux 
derniers  jours  de  la  republique,  sous  Marius, 
Sylla,  Porapée,  César  et  Octave. 

"Du  reste,  les  funestes  effets  de  Vesctavage 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir  :  le  travai! 
servUe  finit  par  tuer  le  travail  libre.  Cela 
apparalt  parfaiteraent  pour  les  travaux  agri- 
coles.  On  sait  que  les  Roraains  étaient  dans 
Tusage  de  priver  les  peuples  conquis  d'une 
paríie  de  leur  territoire,  qui  deveuait  ainsi  la 
propriélé  de  la  republique  et,  par  conséquent, 
reoirsÃt  áansVager  publicas  (v.  au  mot  droit). 
Ce  furent  les  patriciens,  les  riches,  qui  ;icca- 

farèrent  surtout  cette  propriété  commune  de 
Etat.  lis  eurent  besoin,  pour  faire  cultiver 
les  terres  qu'ils  usurpèrent  ainsi,  d'un  grand 
nombre  d'esclaTes,  car  la  culture  par  ces  der- 
niers revenaít  ã  meilleur  marche  que  cel- 
le  qui  était  faite  par  les  hommes  libres , 
qtii,  en  outre,  étaient  dérangés  de  leurs  tra- 
vaux par  la  guerre,  ce  qui  n'avait  pas  lieu 
pour  les  esclaves.  Ce  fut  ainsi  que  les  tra- 
vailleurs furent,  pour  la  plus  grande  partie, 
remplaoés  dans  les  travaux  agricoles  par 
les  esclaves,  dont  le  nombre  tendit  tous  les 
jours  à  s*accroUre.  Cet  état  de  choses  fut  un 
des  grands  argumeots  employéspar  Licinius 
d'abord,  et  eusuiie  par  les  Gracques,  pour  li- 
railer  les  quantités  de  Vayer  puhlicus  qu'une 
personne  pouvait  posséder  (Appien,  B.  C, 
1,  7,-9,  lo).  On  sait,  en  outre,  quune  disposi- 
tion  de  la  loi  proposée  par  Licinms  prescri- 
vait  qu'uu  certain  nomore  d'homraes  libres 
fíit  occupé  sur  ces  propriétés  (Appien,  B.  C, 
8).  Les  prescriptions  de  la  loi  furent  sans 
efãcaciíé,  sans  doute,  car  ces  terres  conti- 
nuèrent  &  étre  cultivées  uresque  entièrement 
par  des  esclaves.  Aux  uerniers  temps  de  la 
republique,  Jules  César  chercfaa  aussi,  de 
son  cóté,  ã  remédier  à  cet  état  de  choses ;  11 
ordonna  que  le  tiers  des  peisonnes  occupées 
à  garder  les  iroupeaux  se  composât  d'hom- 
mes  libres  (Suét.,  Jules^  XLu).  Les  travaux 
agricoliis  finirent  donc  par  toraber,  en  réalité, 
aox  malns  des  esclaves.  11  en  fut  de  mème 
pour  les  méliers  et  les  arts  mécaniques,  bien 
que  le  travail  de  Thoiurae  libre  fíit  supérieur 
á  celui  de  Tesclave.  Cepeudant  iaconcurrence 
de  ces  machines  vivantes,  que  Ton  entrete- 
nait  au  moyen  d'un  minimum  de  subsistances, 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  funeste  au 
travailleur  libre.  En  réalíti,-,  les  riches,  posses- 
seurs  d'esclaves  et  qui  cherchaient  des  béné- 
lices  dans  leurs  travaux,  avaient  sur  les  tra- 
vailleurs libres  lavantage du  capital.  lis pou- 
vaienl  orsíaniser  sur  une  vaste  echelie  leurs 
exploitations  industrielles  et  contre-balancer 
aiiuii,  par  la  supériorité  de  leurs  capitaiix,  ta 
aupériorité  du  travail  libre.  II  resulta  de  là 
Texpulsion  graduelle  du  travailleur  libre  des 
diverses  branches  de  la  pruductiun  et  la  sub- 
siituiion  des  çrandes  exploitations,  soit  in- 
dustrielles, soit  agricoles,  aux  petites. 

—  Nomhre  tUt  esclaves.  En  lan  529  de  la 
focidation  de  Rome,  la  population  des  esclaves, 
des  atfranchit  et  des  étrangers  selevait,  en 
Italie ,  ã  2,312,677  individua,  tandis  que  le 
Dornbre  'i«f»  citoyens  était  de  2,665,805.  Ou 

;i*-ruiemcnt ,    et   cette    évaluation 
i[>(»rocher  de  la  vérité,  que  la  no- 
vtffí   était  a  la  population  libre 
Ca[.  :.  de  26  k  29. 

—  '  ''sclaves.  A  Rome,  Vescla- 
t"''?'                        -  );  verses  bources.  II  y  avait 

,  mais,  outre  les  esclaves 
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grande  bataille  gagnée  des  milUers  de  pH- 
sonni'^rs  étaient  vendusà  vil  prix.  Au  oamp  de 
LucuUus,  des  esclaves  furent  vendus  h  raison 
de  4  drachmes  par  tète.  Le  commeree  des 
esclaves  prit  ainsi  un  immense  développe- 
raenl  et,  après  la  chute  de  Corinthe  et  de 
Carthage,  Délos  en  devint  le  principal  mar- 
che. On  rapporte  (Strabon,  xiv)  que  lorsque 
les  pirates  de  Cilicie  furent  maStres  de  la 
Méditerranée,  10,000  esclaves  furent  impor- 
tes et  vendus  en  un  seul  jour.  11  est  fa- 
cile  de  se  faire  une  idée  des  iniquités  résul- 
tant  de  cet  odieux  trafic  de  chair  humaine. 
On  volait  les  enfants  pour  les  vendre,  les 
feraraes  pour  les  livrer  aux  voluptés  brutales  ; 
c'est  sur  des  faiis  de  cette  nature  que  sont 
fondés  la  plupart  des  romans  de  Tantiquite. 
Sur  toules  les  cotes  de  TEuxín  se  trouvaient 
des  entrepôts  de  cette  marchandise;  les  ca- 
ravanes  pénétraient  dans  TArabie  pour  en 
ramener  des  cargaisons  d'homines  volés.  On 
chassait  aux  esclaves  sur  toutes  les  rives  de 
TAfrique;  les  noirs  étaient  très-demandés.  A 
Délos,  centre  principal  de  ce  commeree,  on 
avait  bati  des  cachots  prepares  davance,  et 
le  port  contenait  toujours  assez  de  vaisseaux 
pour  embarquer  en  un  seul  jour  10,000  es- 
claves. Cette  traite  des  blancs  et  des  noirs 
s'exerçait  à  travers  tout  Tempire,  et  faisait 
la  fortune  des  pirates  et  des  maquignons. 

Le  commeree  d'esclaves  était,  du  reste, 
considere  comme  honteux  et  les  traíiquants 
d'esclaves,  appelés  maiigojies^  étaient  distin- 
gues des  autres  marchands  ou  négociants. 
Mangones  non  mercaíores  sed  venaliciarii 
appeílanlur  ,  dit  la  loi  romaine  (  Dig.  ,  L  , 
tit.  XVI,  §  207).  Mais  c'était  un  commeree 
très-lucratif  et  ceux  qui  s'y  adonnaient  réa- 
lisaient  souvent  de  grandes  fortunes.  Le 
marchand  desclaves  Thoranius,  qui  vivait  à 
Tépoque  d'Auguste ,  était  un  personnage 
jouissant  d'une  grande  notoriété  ( Suét.  , 
Aug.,  LXix ;  Macrob.,  Sat.,  ii,  4  ;  Pline,  Uis- 
íoire  Jiatnrelle,  VII,  xii,  S  lo).  Martial  men- 
tionne  aussi  un  autre  trafiquant  desclaves 
fort  connu  à  sun  époque  et  portant  le  nom 
de  Gargilianus. 

Les  esclaves  étaient.  à  Rome,  habituelle- 
ment  vendus  aux  encheres.  lis  étaient  placés 
ordinairement  sur  une  pierre  élevée  ,  dou 
Texpression  de  lapide  empíus,  ou  sur  une  sorte 
de  plate-forme  {catasta,  TibuUe,  II,  iii,  60; 
Perse,  VI,  77),  de  telle  sorte  que  chacun 
pouvait  les  voir  et  les  palper,  mème  lors- 
qu  on  n'avait  pas  envie  de  les  acheter. 
Dordinaire,  les  acheteurs  exigeaient  qu'ÍIs 
íussent  exhibés  entièrement  nus  (Sénèque, 
épitr.  Lxxx;  Suét.,  Aug.,  lxix),  car  les  mar- 
chands d'esolaves  avaient  recours  k  une  in- 
finité  de  ruses  pour  cacher  leurs  défauts 
corporels ,  comrae  le  font  de  nos  jours  les 
maquignons  pour  les  chevaux.  Quelquefois 
les  acheteurs,  afin  de  s  éclairer,  recouraient 
à  laide  des  médecins  (Claudien,  7»  Eutrop.^ 
I,  35,  36).  Les  esclaves  d'une  grande  beautó 
ou  qui  avaient  quelque  chose  dextraordinaire 
n'étaient  pas  exhibés  en  public  au  marche  pu 
blic,  mais  étaient  montrés  dans  des  endroits 
prives  k  ceux  qui  voulaient  les  acheter  (Mar- 
tial, IX,  60).  Les  esclaves  nouvellement  im- 
portes avaient  les  pieds  blanchis  à  la  craie 
(Pline,  Hist.  natur.,  XXXV,  xvii,  §  58;  Ovid., 
A?«.,  I,  viii,  64);  ceux  qui  venaient  de  TOrient 
avaient  les  oreilles  percées  (Juvén.,  I,  104), 
ce  qui,  comme  cela  a  été  dit,  était  un  signe 
de  servitude  chez  les  peuples  Orientaux.  Le 
marche  aux  esclaves,  comme  tous  les  autres 
marches,  était  sous  la  juridiction  des  édiles, 
lesquels  íirent  plusieurs  décrets  pour  régler 
ce  genre  de  commeree.  Le  caractere  de  l  es- 
clave  devait  étre  indique  sur  une  tablette 
(íiíulus)  suspend^ie  ã  son  cou  et  qui  servait 
de  garantie  à  Tacheteur  (Gell.,  IV,  2;  Pro- 

f)erce,  IV,  v,  51) ;  le  vendeur  devait  déclarer 
oyulement  ses  défauts  (/>íí/.,  XXI,  til.  i,  S  1 ; 
Horace,  Sat.  II,  lii,  284),  et,  sur  les  rensei- 
gnements  donnés  à  cet  égard ,  il  pouvait, 
pendant  six  móis,  étre  tenu  de  le  reprendre 
{Dig.,  XXI,  tit.  I,  19,  S  6)  ou  étre  force  à  in- 
demniser  Tacheieur  de  la  perte  qu'il  pouvait 
avoir  subie,  comme  aynnt  eu  un  esclave  d'uno 
qualité  iuférieure  à  celle  qui  lui  avait  été 
garantie  (Dig.y  XIX,  tit.  I,  13,  §  4 ;  Cicéron, 
/M  offic,  III,  16,  17,  23).  Les  points  princi- 
pnux  sur  lesquels  portait  la  garantie  du  ven- 
deur étaient  :  la  santé  de  l'esclave,  particu- 
lierement  qu'il  n'était  pas  attfint  dépitcpsie  ; 
qu'il  netait  enclin  iii  au  vol.  ni  au  suicide, 
ni  ã  s'enfuir  (Cicéron,  De  offic. y  lII,  17).  La 
naiionalité  de  Tesclave  était  aussi  considé- 
rée  comme  un  point  capital,  et  elle  devait  étre 
indiquée  à  Tacheteur  (/Vtí/.,  XXI,  tit.  i,  31, 
S  21  ).  Les  esclaves  vendus  suns  garantie 
étaient,  au  momeni  de  la  vente,  coiíTós  d'un 
bonnet  {pileus). 

—  I*itr  des  esclaves.  Le  prix  des  esclaves 
dépcndait  naturullement  des  qualités  qu'ils 
possédaient.  Cherchons  ii  donncr  quoluties 
indications  qui  pourront  permettre  de  se  luire 
une  idée  de  cette  partie  si  importante  du  com- 
meree des  esclaves.  II  est  certain  d'abord  que 
ceux  dentre  euxqui  avaient  laconnaissance 
de  quelque  art  ou  métiur  dont  le  maliro  pou- 
vait rctircr  proílt,  utteignnient  un  prix  pluK 
élevé  que  les  esclaves  qui  ne  possédaient  pus 
cette  connuÍBsance.  Ainsi  les  esclaves  Icttiés, 
grammairiens,  rhéteurs  ou  autres,  se  ven- 
daient  souvent  k  uniirix  trés-élevé  (Suét.,  de 
III.  gramm.;  Pline,  Jiisl.  natur.^  VII,  xx>iix, 
t».  40).  II  en  étaitdo  méme  des  esclaves  desiinés 
ala  Kcéne(v.  le  discours  do  Cicéron, /Vú/ft/r- 
cio).  On  payait  uussi   Iròs-cher  les   teminos 
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esclaves  dont  la  beauié  pouvait  faire  esperar 
des  profits  considérables  au  maStre  qui  vou- 
drait  les  livrer  k  la  prostitution.  Une  íille  de 
cette  espèce  valait  60  mines  (Plante,  Pers.) 
Sous  lempire,  lorsque  le  luxe  et  la  corrup- 
tion  dépassèrent  toutes  les  bornes,  on  payait 
des  sommes  enormes  pour  se  procurer  de 
belles  filies.  11  en  était  de  mème  pour  tous  les 
esclaves  destines  à  étre  les  instruments  des 
piaisirs  ignobles  des  ma!tres  ou  les  agents  de 
leur  corruplion.  Martial  parle  de  jeunes  et 
beaux  garçons  qui  étaient  vendus  jusqu'à 
100,000  et  200,000  sesterces  ;  les  eunuques  at- 
teigiiaient  aussi  des  prix  très-élevés  (Pline, 

VII,  XXXIX,  §  40).  Un  bouffon  (niorio)  se  ven- 
dait    quelquefois   20,000   sesterces  (Martial, 

VIII,  13). 

Les  riches  citoyens  n'eurent  d-abord  qu'un 
esclave  attaché  a  leur  service  :  cet  esclave 
portait  d'ordÍnaÍre  le  nom  de  son  maiire 
avec  la  terminaison  por  (puer);  ainsi  Caipor, 
Lucipor,  Pubtipor,  Marcipor.  Quintilien  nous 
apprend  (I,  iVj  §  26)  que,  longtemps  avaut 
que  le  luxe  eut  augmenté  le  nombre  des 
esclaves  domestiques,  ces  noras  avaient  dis- 
pam. Caton,  lorsqu'il  alia  en  Espagne  comme 
cônsul,  n'emmena  que  trois  esclaves  avec  lui 
(Apul.,  Apoll.). 

Mais  pendant  les  derniers  temps  de  la  re- 
publique et  sous  Tempire ,  le  nombre  des  es- 
claves domestiques  s  accrut  énormément.  II 
était  admis  qu'un  homme,  pour  vivre  décem- 
ment,  devait  s'entourer  d'un  grand  nombre 
d'esclaves,  Cest  ainsi  que  Cicéron ,  pour 
peindre  la  mesquinerie  du  ménage  de  Pison, 
dit  :  Idem  coquus,  idem  aíriensis;  pistor  dovii 
mdlus.  {In  Pts.,  XXVII.)  II  doit,  sans  doute, 
y  avoir  de  Texagéraiioa  dans  ce  que  dit 
.\thénée,  qu'!l  y  avait  des  Romains  qui  pos- 
sédaient 10,000  et  niéme  20,000  esclaves; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  af- 
franchí  qui  vivait  sous  Auguste  et  qui  mème 
avait  beaucoup  perdu  peudant  les  guerres 
civiles ,  laissa  k  sa  mort  4,116  esclaves 
(Pline,  XXXIII,  X,  g  47).  200  esclaves  n'é- 
taient  pas  un  nombre  exagere  pour  un  sim- 
ple  particulier  (Horace,  Sat.^  I,  iii,  il),  et 
Auguste  permet  k  une  personne  envoyée  en 
exil  d'emmener  avec  elle  20  esclaves  ou  af- 
franchis  (Dion  Cass.,  VI,  xxvii). 

L'enserable  des  esclaves  appartenant  à  un 
individu  était  appelé  família.  Ces  esclaves 
se  divisaient  en  esclaves  rusíiques  {familia 
rusíicauá)  et  en  esclaves  itrbains  {família  ur- 
bana). Cétait  la  nature  des  occupations  qui 
distinguait  ces  deux  catégories  d'esclaves,  et 
non  leur  habitation  (Urbana  familia  et  rús- 
tica uoii  loco,  sed  genere  disíi^iguílur). 

La  famille  rustique  se  composait  des  es- 
claves occupés  des  travaux  de  la  campagne. 
La  famille  urbaine  avait  pour  occupation  le 
maitre  et  tout  ce  qui  concernait  sa  raai- 
son,  sa  vie.  Elle  pouvait  aussi  Vaccompagner 
k  la  campagne,  sans  pour  cela  devenir  fa- 
mille rustique.  Lorsqu"Íl  y  avait  un  grand 
nombre  d'esclaves  dans  une  niaison ,  ils 
étaient  le  plus  ordinairement  divises  en  décu- 
ries  (Pétrone,  XLVII).  En  outre,  ils  étaient 
organisés  en  catégories  qui  avaient  un  rang 
plus  ou  moins  élevé,  selon  la  nature  et  le 
genre  de  leurs  occupations.  Ces  diverses  ca- 
tégories étaient  ãinsi  dénomraées  •  ordinarii^ 
vulgares,  mediastim,  et  quales-quales.  {Hist., 
XLVII,  tit.  X,  §  15).  On  ne  sait  si  les  litte- 
rati  ou  esclaves  littéraires  rentraient  dans 
une  de  ces  catégories.  U  y  avait  aussi  les 
vicarii. 

—  OrdiJiarii.  Les  ordiímrii  semblent  avoir 
été  chargés  d'exercer  une  sorte  de  surveil- 
lance  sur  toutes  les  alfaires  de  la  maison ; 
ceiaient  eux  qui  avaient  la  conliance  de 
leur  multre;  ils  avaient,  en  general,  d'au- 
tres  esclaves  sous  leur  dépendance.  On  les 
rencontre  dans  les  familles  rustiques  comme 
dans  les  familles  urbaines;  mais,  dans  les  pre- 
miercs,  ils  sont  le  plus  souvent  compris  sous 
la  dénomination  de  villici. 

—  Vulgares.  Les  esclaves  ainsi  dénommés 
coiiiposaient  la  catégorie  des  esclaves  occu- 
pés dans  la  maison  aux  soins  ordinaires,  et 
employés  aussi  k  servir  les  maltres.  II  y  avait 
des  esclaves  distincts  pour  chaque  partie  de 
leconoinie  domestique,  des  boulangers  (pis- 
tores),  dos  cuisiniers  (coqui) ,  des  confiseurs 
(dulciarii),  etc,  Cette  catégorie  comprenait 
aussi  les  portiers  {osliarii),  les  esclaves  de  la 
chambre  {cubicularii),  les  porteurs  de  litiêres 
{lecíicarii} ,  et  autres  serviteurs  de  la  per- 
sonne du  maStre  qu'il  serait  fastidieux  d'énu- 
inérer. 

—  Mediastiin.  Les  medinstini  étaient  des 
espéces  d'esciaves  k  tout  faire  et  toujours 
préts  à  exécuter  les  ordres  qui  leur  étaient 
donnés. 

—  Quales-quales.  Ces  esclaves,  mentionnés 
au /^i;/í'j;/r,  semblent  avoir  été  la  plus  basse 
classe  des  esclaves,  et  Íl  est  assez  diflicile  de 
se  rendro  compte  de  la  nature  de  leurs  occu- 
pations. 

Nous  nientionnerons  encore  les  esclaves  pu' 
blics  {servi  puhlici),  qui  appartenaient  k  TEtat 
ou  ã  des  corporattons.  Leur  condition  étai t  pré- 
férable  k  celle  des  esclaves  prives ;  ils  étaient 
moinsexposéskêtre  vendus,  etlojougqui  po- 
sait  sur  eux  n'était  pas  aussi  dur.  On  rap- 
porte (jue  Scipion,  a  la  prise  do  Carthago 
jVííi)(i,promit  k  2,000  artisans  qui,  on  leur  qua- 
lité do  piisonniers  de  guerre,  étaient  ex- 
posés  ;t  étre  vendus  connne  esclaves  pri- 
ves, qu'ils  deviendraient  esclaves  du  peuplo 
romain,  avec  Tespoir  d'étre  alfianchis,  s  ils 
lui  prôtaient  leur  concours  dans  la  guerre. 
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(Tite-Live,  XXXVII,  xlvii.)  Les  esclaves  pu- 
blics  prenaient  soin  des  édifices  publics,  et, 
de  plus,  ils  prétaient  leur  assistance  aux  ma- 
gistrats  et  aux  prêtres  (Tacite,  /fisí.,  i, 
XLiii.)  C'est  ainsi  que  les  édiles  et  les  ques- 
teurs  avaient  sous  leurs  ordres  un  grand  nom- 
bre d'esclaves  publics.  II  en  était  de  mème 
des  íriumvirs  nocturnes  {Iriumviri  noctxtrni), 
qui  les  employaient  k  éteindre  les  incendies 
qui  éclataient  la  nuit  {Diy.,  I,  tit.  xv,  §  l). 
Les  esclaves  publics  étaient  aussi  employés 
comme  licteurs,  geôliers,  bourreaux,  mari- 
niers,  etc. 

—  Condition  légale  des  esclaves.  Aux  yeux 
de  la  loi  romaine,  Tesclave  était  la  propriété 
de  son  maitre,  sa  chose.  Non-seuleinent  il  eu 
était  ainsi  de  Tennemi  fait  prisonnier  par  les 
Romains,  mais  le  Romain  lui-même,  tombe  au 
pouvoir  de  Tennemi,  perdait  tous  ses  droits 
de  citoyen  et  d'horame  iibre.  Ce  fut  ainsi  que 
Régnlus,  amené  par  les  ambassadeurs  car- 
thnginois,  refusa  de  prendre  place  au  sénat, 
disantqu'il  n'était  plus  qu'un  esclave.  Mais 
la  guerre  n'était  pas  Tunique  source  de  Ves- 
clavage  :  on  pouvait  étre  esclave  par  la 
naissance.  Ainsi ,  les  enfants  nés  d'une 
femnie  esclave  étaient  esclaves  eux-mémes 
et  appartenaient  au  maitre  de  la  raère  :  ils 
prenaient  le  nom  de  vernx  (vema,  esclave  né 
dans  la  maison  du  maíire).  Telle  était  la  con- 
séquence  du  príncipe  admis  par  le  droit  ro- 
main, que,en  dehors  du  inariage,renfantsuit 
la  condition  de  la  mère  au  moment  de  la 
naissance,  c'est-k-direque  si  la  mère  est  libre 
k  cette  époque ,  Tenfant  est  libre;  que  si, 
au  contraire,  la  mère  est  esclave,  1  enfant 
est  esclave  ,  quel  quait  été  le  sort  de  la 
mère  pendant  la  gestation.  Cependant  la 
r.i:;ueur  de  cette  règle  finit  par  satténuer,  et 
il  lut  admis  plus  tard  que,  pour  que  Tenfantna- 
qiiitlibre,  il  sufíisait  que  la  mèreleútété  pen- 
dant la  gestation.  (Justinien,  fnstit.,  I,  tit.  iv, 
g  1-) 

On  devenait  aussi  esclave  par  suite  de  cer- 
taines  dispositions  dela  loi.  Faisons  toutefois 
remarquer  —  car  c'est  un  príncipe  fondamen- 
tal  du  droit  romain  —  quaucune  convention  , 
aucune  prescriptionnepouvaitrendre  esclave 
un  homme  libre.  Ainsi,  un  enfant  aurait-il  été, 
des  son  enfance,  volé  kses  parents  et  vendu 
comrae  esclave,  aurait-il  passe  dans  cet  état 
ijIus  de  trente  et  quarante  ans,  comine  la  li- 
berte est  inaliénable,  imprescriptible,  il  n'en 
pouvait  pas  moins,  dès  que  sa  véritable  qua- 
lité d'homme  né  libre  était  reconnue,  récla- 
mer  sa  liberte  {ad  liberlalem  proclamare). 
Mais,  d'un  autre  côté,  la  loi  inãigeait,  dans 
certainscas,  comme  puiiition,  Vesctavage  i\\\u 
citoyen.  Nous  indiquerons  ces  cas  dans  leur 
ordre  historique.  La  servitude  frappa  d'abord 
celui  qui  s'était  soustrait  k  son  inscription  sur 
le  cens,  le  voleur  manifeste,  cest-k-dire  pris 
en  ílagrant  délit,  le  débiteur  qui  ne  pouvait 
payer  son  créancier.  Le  progrès  des  moeurs 
lit  disparaítre  ces  causes  de  servitude.  Le 
commeree  illieite  d'une  femme  libre  avec  un 
esclave,  la  condamnation  aux  mines  (i'/i  metal- 
lum)  furent  aussi  deux  causes  de  servitude. 
Justinien,  dans  ses /nííiíiííeí  (III,  eh.  xn,g  l), 
supprima  la  première,  en  abolissant  la  dispo- 
sition  dusénatus-consulte  Claudien  qui  lavait 
créée ;  il  conserva  encore  la  seconde,  mais, 
dans  la  suite,  il  la  détruisit  par  une  novelle 
(nov.  XXII,  eh.  vin).  Enfin,  ringratituded'un 
affranchi  envers  sou  patron  et  la  fraude  de 
Thoiurae  qui  se  faisait  vendre  pour  partager 
le  prix  de  la  vente  furent  les  deux  seules  cau- 
ses qui  restèrent.  Expliquons  ce  quetait  la 
derniere.  Un  homme  convenait  avec  un  autre 
de  passer  pour  son  esclave,  de  se  faire  vendre 
comme  tel,  et,  quand  le  prétendu  vendeur 
avait  disparu  avec  le  prix,  le  vendu,  ré- 
clamant  Sa  liberte ,  pouvait  rcjoindre  son 
CDmplice  et  partager  avec  lui  lo  produit  de 
leur  fourberie ,  tandis  que  Ta^eteur  per- 
dait et  Targent  qu'il  avait  donné  et  ['es- 
clave qu'il  avait  cru  acheter.  Pour  éviter 
cette  fraude,  une  loi  refusa  a  celui  qui  s  e- 
tnit  laissé  vendre  ainsi  le  droit  de  reveudiquer 
sa  liberte  ;  mais,  pour  Tapplication  de  la  loi, 
il  fallait  :  lo  que  celui  qui  s'était  laissé  ven- 
dre fut  majeur  de  vingt  ansau  raoment  de  la 
ventQ,  ou  bien  k  lepoque  oú  Íl  partageait 
avec  son  eomplíce  le  prix  de  leur  dol ;  2o  qu'ii 
conníit  bien  sa  qualité  d'homme  libre ,  et 
que  son  intention  fiit  de  partager  le  prix  ; 
30  que  le  prix  eút  été  réelleraent  compté  par 
lacheteur;  4»  enfin  que  ce  dernier  ignorát 
que  celui  qu'on  lui  vendait  était  libre. 

L'esclave  n'étant  pas  une  personne  ne 
pouvait  contracter  un  mariage  produisant 
des  elfcts  légaux.  c'est-k-dire  donnant  nais- 
sance k  une  famille.  Sacohabitation  avec  une 
ferame  était  appelée  contnbemium.  Seulemcnt 
les  liens  du  .sang,  de  la  parente  entre  les 
enfants  issus  de  cette  cohabitation  et  entre 
leurs  parents  pouvaient,  apres  raífranchis- 
'sement,  constituer  un  empechement  au  ma- 
rifige.  Ainsi,  un  esclave  anranchi  ne  pouvait 
épouser  sa  soeur,  qui  avait  été  pareillcinent 
afiíranchie  (Dig.,  XXIII,  tit.  ii,  S  14)-  I*e  ce 
que  lesclave  n'était  pas  une  personne,  il  en 
résultait  aussi  qu'il  ne  pouvait  étre  proprié- 
tairo  :  tout  ce  qu"il  possédait  appartenait  k 
son  maitre.  Enfin  Tesclave  ne  pouvait  faire 
partie  deTarmée.  Aussi,  lorsque,  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  les  necessites  dusalut  public 
forcerent  le  sénat  k  acheter  8,000  esclaves 
pour  les  incorporer  dans  Tarmce,  afin  d'cn 
conibler  les  vides,  ces  esclaves  furent-ils  af- 
franchis  en  recompense  de  leur  bravoure 
(Tite-Live,  XXIÍ,  57;  XXIV,  14-16). 
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li  est  facile  do  comprondre  queis  abus  de- 
Vfti<>iil  na!lre  du  pouvoir  absolu  (jue  le  maUre 
exeri;iiit  surses  u^^claves-,  ces  abus  devinrent 
de  plus  en  plus  ntmibi-oiix.  par  suite  de  Ia 
corruplion  dos  mceurs.  c'est-a-dÍi'o  aux  der- 
niers  lemps  de  la  republique  et  uans  hi  pre- 
miõro  périodo  de  rempiro.  LVixcès  du  mal 
línit  par  araener  riiUerveiition  de  la  loi  en 
faveiir  des  estdaves.  La  preiniêre  des  loÍs  de 
ce  grenre  fut  la  loi  Petronia,  rendue  proba- 
bleiíient  à  Tépoque  d'Auguste,  et  qui,  du 
resto,  fut  completêe  par  diveis  sénatus -con- 
sultes. Cette  loi  délendit  aux  maltres  des  os- 
clavcs  de  les  fnire  combattre  avec  des  betes 
sauvnges.  Toutefois,  la  loÍ  reconnaissait  qu  ', 
si  Tcsclave  méritait  une  semblable  punition, 
le  inaitre  pouvait  la  luí  infliger,  mais  aveo 
rautorisation  du  juge  (Dig..  XLVIII.tit.  vin, 
S  11  ;  XVIII,  tit.  I,  §  42).  guant  au  pouvoir 
de  vie  et  de  mort  que  le  jurisconsuUe 
Gaíus  considere  comme  étant  du  droit  des 
gens  [jus  gen(ium)^  il  fut  limite  par  une  con- 
slilulion  d'Antonin  ,  qui  stalue  que,  si  un 
maitre  tue  son  esclave  sans  raison  {jii.sia 
causa),  il  doit  ètre  puni  comme  s'il  avait  tuó 
Tesclave  d'autrui.  (Jetie  constitution  éiaitíip- 
plieablenon-seulement  auxcitoyens  romaiiis, 
mais  à  tout  individu  habitantdans  les  limites 
de  Tempire  romam  (G;iTus,I,  52  et  suiv.) 
La  mème  constitution  défend  aussi  aux  niaí- 
tres  do  maltraiter  leurs  esclaves ;  elle  declare 
que,  dans  le  cas  ou  un  esclave  serait  en  butte 
à  de  mauvais  traitements  intolérables  de  la 
part  de  son  maitre,  ce  dernier  pouvait  ètre 
contraint  à  le  vendre,  et  Tesclav©  élait  au- 
torisé  à  porter  plainte  lui-même  (Sénèq.,  De 
betief.,  IIÍ,  22).  Une  constitution  de  Claude 
portait  que,  si  un  maitre  exposait  son  esclave 
iníirrae,  cet  esclave  deviendrait  libre  :  elle 
dêelarait  encore  que,  si  un  esclave  était  tué 
par  son  maUre,  cela  constituerait  un  raeurtre 
(Suét.,  Claude,  20).  Une  autre  loi  (Cod.,  III, 
tit.  xxxviii,  §  11)  ordonnait  qu'en  cas  de 
vente  ou  de  partage  dune  propriété,  les  es- 
claves qui  étaient  époux  et  fenirae,  père  et 
mère,  frère  et  sceur,  ne  fussent  point  se- 
pares, c'est-à-dire  que  Tintégnté  de  la  fa- 
mille  fut  respectée.  Toutes  ces  lois  amélio- 
rèrent,  comme  on  le  voit,  la  situation  do 
Tesclave;  mais,  en  príncipe,  elles  ne  chan- 
gèrent  rien  à  son  état :  il  resta  toujours  une 
chose,  et  il  en  fut  de  même  après  Tavéne- 
ment  du  cbristianisme.  L'Eglise  trouva  l'es- 
clave  une  chose  et  le  laissa  ainsi. 

Chez  les  Romains,  las  esclaves  n'étaient 
pas  distingues  par  un  vétement  spécial.  On 
avait  bien  proposé  de  leurdouner  un  costume 
particulier;  mais  le  sénat,  avec  sa  prudence 
habituelle,  avait  parfaitement  vu  qu  il  y  avait 
lá  un  danger;  car  ce  costume  particulier  de- 
vait  avoirpour  effet  de  montreraux  esclaves 
combien  ils  étaient  nombreux  {Sénèque,  De 
clemenlia,  I,  24).  Toutefois,  les  esclaves  males 
ne  pouvaient  porter  la  toge  á  bulle,  ni  les  fem- 
mes  bsclaves  la  stola;  du  reste,  ils  s'habil- 
iaient  comme  les  citoyens  pauvres.  Ils  avaient 
le  droit  de  se  faire  inhumer:  pour  le  Romaín, 
Vesciavage  cessait  à,  la  mort,  et  Tesclave  re- 
couvraitsapersonnalité  humaine.  Parfois,  les 
esclaves  étaient  enterres  avec  leurs  maitres, 
dans  le  tombeau  de  la  famille,  et  Ton  trouve 
dans  beaucoup  d'inscriptions  funéraires  des 
nrières  adressées  aux  dieux  manes  d'esclaves 
[diismanibus).  II  semblé  que  c'étoit  un  devoir 
pour  le  maitre  de  faire  enterrer  ses  esclaves. 
En  1726,  on  a  découvert,  prés  de  la  voie  Ap- 
pienne,  les  tombeaux  des  esclaves  d'Augusie 
et  de  Livie,  et  on  y  a  trouvé  de  nombrcuscs 
inscriptions  qui  donnent  de  grands  détaíls 
sur  les  diíférentes  ciasses  d'esclaves  et  leurs 
dilTérentes  occupations. 

Une  conséquenoe  de  la  puissanee  (pnteslas) 
que  le  maitre  avait  sur  lesclavo  était  le  droit 
de  le  punir.  Les  punitions  étaient  diverses, 
souvent  cruelles.  Une  des  plus  douces  était 
de  faire  passer  un  esclave  de  la  famille  ur- 
baine  dans  la  famille  rustiquo.  Au  lieu  «lo 
vivre,  pour  ainsi  dire,  de  la  viodo  ses  maitres, 
Tesclave  était  occupé  aux  rudes  Iravaux  de 
la  campagne,  charge  de  fers  et  exposó  à  tons 
les  mauvais  trait^sments  des  surveillnnts, 
toujours  plus  disposés  que  les  véritablcs 
maltres  à  abuser  do  leur  pouvoir  (Flaut., 
jl/as/.,  I,  I,  18;  Tór.,  Phorm.  II.  i.  20).  Uno 
autre  peinn  était  les  coups  de  bAton  et 
de  fouet  {/lagrum);  mais  ils  en  recevaient  si 
soiivoíit,  t\uo  beaucoup  semblaient  no  phis 
«'(Ml  iiiquiéter.  Cest  ainsi  que  Chry.sale  dit 
(IMiint.,  Itiicch.)  :  Si  illi  sutit  mrgai  rnri,  ai 
mi/li  ífrffum  est  domi.  II  ne  faut  pas  tout<ífois 
pr<!ndie  à  la  lettre  ces  paroles  du  cuniiqiie. 
Cette  peine  du  fouet  était  alfri-use.  Le  fouet 
uvec  íequel  elle  était  intligée  était  un  in- 
strument  terrible  {horrihHe  /hv/rumy  Ilorace), 
«t  lorsque  lesclavo  la  recovait  Íi  nu  sur 
son  doa  et  ses  épaules,  ollo  était  souvctii 
falale  et  suivie  <Ie  la  mort  du  patiiMit.  I.<! 
aupplice  du  fouet  était  administre  par  uno 
rbisso  piírticulióro  d*esclaves  appolés  lorarií. 
II  Keinble  aussi  qu'il  y  avait  des  esclaves  <]ui 
fuisaient  métior  de  subir  co  supplice  pour 
d'autros.  L'eHclave  qui  avait  étó  louotté  »'ap- 
petiiit  /layrio,  ce  qut  faisait  do  «.'O  noni  un 
i,i'rm(í  do  moquDrio  et  do  mApris.  Penduiit  le» 
fuituriiale»,  lo  fouet  était  mÍH  sntis  scellés.  Les 
HHclaviis  fugitif»  {fugitivi)  iti  lus  voleiírs  (fu- 
res) étaiiMit  inanpiés  au  front  d'un  stigmato 
íaligmii),  d'oii  íIh  óliLÍMiit  appidés  notali  ou 
iNM-riíiti  (Murt.,  Vlll.  i.xxv,  u).  On  punissaít 
auNsi  loM  DHcIavnH  nti  1(4»  Husptuidant  par  los 
inainn,  nyant  des  priid»  ultuctiéa  nux  piud» 
(IMaiit.,  Aiin.f  11,  !,  37,  ;n),  o"  on  los  envnynit 
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travailler  kVergastulum,  sorte  de  príson  pri- 
vée,  qui  se  trouvait  dans  la  ferme  {carrer  rus- 
iicus)]  mais  ils  étaient  enfermes  les  fers  aux 
pieds.  Cette  prisnn  sembbi  avoir  élé  souter- 
raine  (Colum.  I,  G).  Ces  esclaves  étaient  em- 
ployés  aux  travaux  des  champs,  et  sans  quit- 
ter  les  fers.  I/esclave  ainsi  puni  était  appclõ 
crgastularius (Colura.  I,S).  Lu  fourche  (furcn) 
était  aussi  un  mode  de  puiiiiion  très-autique 
pour  les  esclaves. Cíittefourche  étaitune  pie<-e 
de  bois  en  forme  de  V,  que  Tesclave  portait 
sur  les  épaules  et  à  laquelle  ses  mains  étaient 
attachées.  Lesclavo  puni  de  cette  façon  était 
obligé  de  porter  cette  pieoe  de  bois  partout 
oii  u  allait  :  on  Tappelait  furcifer,  et  cette 
appellation  devint  un  terme  de  niépris. 

L'esclave  n'ayant  rien  par  lui-même  et  ne 
possédantque  pour  son  maitre,  il  en  résultait 
qu'aucune  réparation  civile  des  délitsde  Tes- 
clave  à  Tégard  du  maitre  n'élait  possible 
relativement  à  ce  dernier.  Au  contraire,  les 
délits  de  lesclave  envers  autrui  engageaient 
la  responsabilité  civile  du  maJtre,  de  memo 
que  le  domniage  occasionné  par  un  animal 
lui  appartenant.  Le  dommage  cause  à  autriii 
par  lesclave  constituait  une  injure  appelèe 
iioxa,  et  la  réparation  civile  de  cette  injure 
était  poursuivie  contre  le  maitre  :  s'il  ne  vou- 
lait  pas payer,  il devait  abandonner lesclave, 
qui  était  vendu.  La  réparation  du  tort  fait  à 
autrui  était  poursuivie  au  moyen  de  Vacíion 
noxale  (adio  noialis).  Dans  les  Distituíes  de 
Justinien  (liv.  IV,  tit.  viu),  le  mot  noxa  se  dit 
aussi  du  corps  qui  a  nui,  c'est-à-dire  de  Tes- 
clave  (corpus  quod  nocuii,  id  est  seinjus)^  et  le 
délit  lui-même  s'appelle  noxia. 

L'esclave  était,  d'un  autre  côté,  défendu 
contre  toute  atteinte  venant  du  fait  d'autrui. 
Ainsi  le  meurtre  d'un  esclave  étaitpuni  d'une 
peine  publique  par  la  loi  Cornélia.  Mais , 
comme  Tesclave  etait  la  propríété  de  son  mai- 
tre ,  il  en  résultait  que  tout  fait  pouvant 
nuire  à  Tesclave  portait  atteinte  à  la  pro- 
priétó  du  maitre ,  et  par  conséquent  lui 
donnait  droit  de  réclamer  une  indemnité. 
La  loi  Aquilia  pourvoit  à  ce  cas.  Le  mai- 
tre d'un  esclave  pouvait  aussi  demander 
des  dommages-intérêts  à  celui  qui  avait  cor- 
rompu  son  esclave  et  Tavait  induit  à  des 
actes  mauvais.  II  avait  encore  une  actíon  en 
indemnité  contre  la  personne  qui  aurait  cu 
commerce  avec  son  esclave  femelle.  Celui 
qui  recélait  un  esclave  fugitif  en  lui  donnant 
asile  commettait  un  vol  (furíum).  La  fuite 
de  Tesclave  ne  portait  aucune  atteinte  aux 
droits  du  maitre;  ce  dernier  pouvait  pour- 
suivre  son  esclave  partout  oíi  il  se  trouvait, 
et  le  magistrat  devait,  à  sa  réquisition,  lui 
prêter  aide  et  assistance.  II  y  avait  (pareille 
chose  aussi  s'est  vue  au.x  Etats-Unis)  des  in- 
dividus  appelés  fugitivarii,  et  dont  1  occupa- 
tion  habituelle,  le  métier,  était  de  faire  re- 
couvrer  aux  maitres  leurs  esclaves  fugitifs. 
II  y  avait  la  loi  Fabius,  qui  statuait  relative- 
ment aux  esclaves  fugitifs,  et  probableraent 
aussi  deux  sénatus-consultes  (Varro,  R.  K, 
III,  44  j  Klorus,  III,  19). 

—   L'i:SCLAVAGE     CHEZ     LES      BARBARES    El, 
PENDANT    LE   MOYKN    AGE,    JUSQU'À    SA    TRANS- 

FORMATioN  EN  SERVAGE.  César  ne  parle  pas 
des  esclaves  dans  sa  courte  descripiion  de  la 
Germanie.  qu'il  ne  fit  que  visiter.  Dans  la 
Gaule,  quil  connaissait  bien,  il  nous  montre 
tout  le  pouvoir  entre  les  mains  des  druides 
ou  prêtres,  ou  des  nobles  et  des  chevaliers, 
Le  peuple  ne  delibere  pas,  nose  rien  faire  par 
lui-même,  et  ilesttraiiéen  esclave.  Laplupiirt 
des  individus  de  la  classe  inférieure,  forces 
par  la  crainte,  par  la  pauvreté  ou  par  des 
dettes,  se  livraient,  selon  son  réeit,  aux  hom- 
mes  riches ,  qui  s'arrogeaient  sur  eux  tous  les 
droits  du  mallre  sur  Tesclave.  Parmi  ces  in- 
dividus, les  plus  distingues  étaient  les  am- 
battfs  ou  sõldarii,  espòces  de  clients  qui  s'at- 
tachaient  aux  nobles  chevaliers  dune  ma- 
nièro  constante,  et  tenaienc  le  milieu  entre 
ces  nobles  et  le  bas  peuple.  Par  le  recit  même 
de  César,  tout  empreint  des  idées  romaines  , 
on  voit  que  Vesciaoane,  conune  institution  lé- 
gale,  n'était  pas  ótabli  dans  la  Gaulo  primi- 
tive ,  et  cette  institution  des  ambactes  ou 
compagnons  nous  montro  la  trace  d'uno  idée 
dassociation  et  d'union  contraire  á  Vescia- 
vage domestique.  Cependant  la  massedu  peu- 
ple puralt  être  aussi  misérabio,  ou  h.  peu 
prés,  que  si  elle  eGt  été  esclave.  Après  la  con- 
quête,  lo  nombre  des  ambactes  dut  grande- 
m(ínt  diminuer,  et,  quant  aux  esclaves  pro- 
prement  dits,  il  senddo  que,  sous  la  domma- 
lion  romaine,  ils  durent  étru  peu  nombreux 
en  Gaule;  car  les  Gaulois  pris  dans  les  re- 
voltes devaiont  étro  exportes  par  un  simple 
príncipe  de  politique,  et  cout  étó  uno  grande 
tauto  d'introduiro  des  escíaves  étrangers 
dans  ce  pays  si  voisin  do  la  Germanie,  tou- 
jours preto  à  reconmníncer  la  guorro  avec  les 
Komains.  Les  Gaulois  du  lemps  de  Cicéron 
r»;gardaiont  comme  une  ('hoso  honteuse  lo 
truvail  de  la  torro  :  *  Galli  turpe  esse  ducuut 
fvumentum  maim  quxrere.  •  (De  Hepnbl.  Ill  , 
VI.)  Cétait  donc  lesclave  qui  liibourait,_so- 
mait  et  récoltuit.  Tácito  rapporto  quo  Tar- 
deur  eirrónóo  des  Germains  pour  les  jeux  do 
hasard  los  ontratno  souvont  à  jouer  lour» 
femines,  leurs  onfants,  ot  memo  lour  propro 
liborté.  •  Lo  vaincu  se  livro  lui-mòmo,  dit 
Tácito  ;  il  bo  laisao  onchainor  ot  vendre. 
t^uantauxautroHOsrlavos,  e'ost-h-dlro,  imanl 
h  coux  ipii  nu  [irovíonnent  pas  du  gain  d'unu 
nurtlo  do  jou.  ot  quo  lo  muUre  posscdo  par 
achatou  par  héritago,  ils  no  soi^l  pus  rlus- 
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sés  chez  les  Germains  comme  chez  nous,  nl 
ocoupós  des  divors  emplois  du  service  do- 
mestique. Chacun  a  son  habitation,  ses  pe- 
nates, qu'il  régit  à  son  gré.  Le  maitre  leur 
impose,  comme  à.  des  fermiers,  une  certaine 
redovance  en  blé,  en  bétail,  en  vêtements; 
là  se  borne  la  servitq^e.  Les  soins  intérieurs 
de  la  maison  appartiennent  k  la  femme  et  aux 
enfants. »  Ainsi  les  Germains  de  Tacite  n'ont 
point  d'esclaves  domestiques  persoiinels,  ils 
u'<int  que  des  cólons,  c'est-a-dire  des  esclaves 
rêels.  Quant  aux  marques  distinctives  et  ex- 
térieures  de  Vesciavage  en  Germanie,  nous 
voyons  dans  Tacite  que,  chez  les  Suèves, 
rhoinmo  libre  se  distinguait  de  lesclave  par 
le  privilége  de  relever  ses  cheveux,  et  de 
les  attacher  par  un  noeud  sur  sa  téte.  Cette 
coutume  se  retrouvait  chez  dautres  peupla- 
des  germaines;  mais  elle  n'était  adoptee  que 
par  les  jeunes  gens,  tandis  que  chez  les  Suè- 
ves, tout  homme  libre  s'y  conformait  pen- 
dant  sa  vie  entière.  Martial  et  Juvenal  par- 
lent  de  cette  mème  coutume,  et  Taitribuent, 
Tun  aux  Sicambres,  Tautre  aux  Germains  en 
general.  Plus  tard,  les  tiicambres  apparais- 
sent  sur  les  bords  du  Rhin  avec  les  cheveux 
longs,  mais  épars,  et  la  chevelure  rasée  est 
chez  eux  un  signe  de  dégradation.  II  ne  peut 
étre  question  de  chercher  la  proportion  entre 
les  esclaves  et  les  hommes  libres  dans  Tan- 
cienne  Germanie.  Un  grand  nombre  de  ces  es- 
claves durent  étre  fournis  aux  Germains  par 
leurs  guerres  avec  les  Gaulois,  et  ensuite  avec 
les  Romains,  depuis  Ia  grande  invasion  des 
Cimbres  et  des  Teutons.  Entre  les  individus 
dune  même  peuplade.  outre  la  passion  du  jeu, 
la  misère  devait  laire  souvent  des  esclaves :  car 
Tacite  nous  montre  les  Frisons  forces  par  la 
misère  à  vendre  aux  Romains  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Ainsi,  chez  les  Germains, 
comme  chez  les  autres  peuples,  Vesciavage 
tirait   son   origine  de  diverses   causes.    Un 
changeraent  rapide  va  s'opérer.  II  n'y  a  pas 
encore  un  siecle  que  les  barbares   se  sont 
lixes  sur  les  terres  de  Tempire  romain,  qu'ils 
ont  dejà,  dans  leurs  maisons,  des  esclaves 
pour  apporter  les  mets  sur  la  table ,  dautres 
pour  verser  le  vin,  dautres  pour  confection- 
ner  des  objets  de  luxe  en  or  ou  en  argent. 
M.  Guizot  remarque  qu'au  moraent  des  in- 
vasions,  Vesciavage  devint  plus    rigoureux , 
et  que  les  adoucissements  apportés  par  la 
civilisation  romaine  à  cet  esclavage   dispa- 
rurent  :  «Les  Germains,  une   fois  transplan- 
tes sur   le   sol  romain,  durent  saisir  assez 
mal  la  distinction  des  cólons  et  des  esclaves  ; 
tous  les  hommes  employes  à  la  culture  des 
terres  durent  étre  pour  eux  des  cólons,  et  les 
deux  classes  se  confondirent  souvent  sans 
doute  dans  leurs  actions  comme  dans  leurs 
idées.  »  L'esclavage  chez  les  Francs  ne  res- 
semble  plus  à  Vesciavage  des  derniers  temps 
de  Tempire  romain;  il  a  retrograde,  et  il  a 
pris  un  caractere  de  dureté  et  de  cruauté 
que  Ton  ne  trouve  que  dans  les  premières 
sociétés,   ou    letat   de   guerre  est  pour  ainsi 
dire  un  état  normal,   et  ou  tout  esclave  est 
un  ennenii  vaincu.  La  loi  admet  en  prineipe 
que  Teselave  est  une  chose;  elle  lassimileau 
cheval,  au  boeuf  et  aux  autres  animaux  do- 
mestiques. Le  maitre   disposait  de  son  es- 
clave comme  de  ses  autres  valeurs;  il  Tó- 
changeait,  le  vendait  et  le  transpoitait  oii 
bon  íui  semblait;  il  le  soumettait  aux  plus 
époUvantables  tortures,  et  il  pouvait  le  luer 
parce  que  c'étaitsa  chose,  «  guia  pecunia  ejus 
erat,»  comme  s'exprime  ailleurs  la  législation 
barbare.  La  loi  saliquo  avait  établi  dés  Tori- 
gine  une  barriere  insunnontable   entre   les 
esclaves  et  les  personnes  de  condition  libre. 
Us  ne  pouvaient  sassoeier  parle  mariage.  La 
loi  est  formelle  à  cet  égaid  :  «  Si  un  ingénu 
épouse  une  esclave  étrangère,  qu'il  tombo 
avoc  elle  en  esclaoage.  ■  La  femme  libro  qui 
épousait  un  esclave  subissait  la  même  peine. 
C  est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  punir  Tes- 
clave  que    la    loi    se   montre  rigoureuse  ot 
cruelle.  Elle  einnloie  fréquemment  les  coups 
de  fouet  et  de  baton,  les  tortures  et  la  muii- 
lation.   La  loi  des  Wisigoths,  surtout  dans 
ses  parties  les  plus  anciennes,  maintenait  la 
duretó  dudroit  primitif  sur  Vesciavage.  Conune 
dans  le  droit   romain,    on   naissait  esclave 
ou  on  le  devenait,  et   on  le  dovenait,  soit 
par  une  obnoxialion  volontaire,  soit  par  une 
obnoxiation  légale.  Cette  dorniòre  sourco  de 
Vesciavage,   quo   Justinien    ferma  dans   son 
codo,  fut  rouverte  dans  le  droit  des  Wisi- 
gols  par  les  covitumos  de  compensations  pé- 
cuniau-tís  ótablies  chez   los   barbares.    Wes- 
clavayc  fut  uno  peine   et   une   oonséquenco 
do  la  peine,  quand  le  coupable  frappó  dune 
amcnde  était  hors  d'état  de  la  payer,  co  má 
devait    arriver   souvent,   car    los    ameuífes 
étaient  considérables.  Tout  ce  que  Tesclavo 
pouvait  gagner  apjiartonait  do  droit  au  mai- 
tre. Le  niallro  lui  eu   laissait  comme  Tusu- 
fruit,  ot  Tosclave  pouvait  «n  disposer  assez 
íargement,  pourvu  qu'il  n'aliéni\t  rien.  L'es- 
clavo  dovait  avoir,  pour  se  niaricr,  lo  con- 
sontomont  du  maitre;  mtiis  dés   lors  la  loi 
protégeait  son  union.  Dapròs  la  loi  des  Wi- 
sigoths, la  femme  libro  qui  épousait  son  os- 
(■lavo,    ou    memo  sou  atminchi,  otait  bru- 
lóe  vivo   avec    lui.    Cependant    8Í  Tosclavo 
ne   lui   appartonait    pas,  Tunion  était  rom- 
puo,  mais  la  peino  notait  que  lo  fouoc  pour 
tous  les  deux.  Mais  Tosclavo  notait  pas  tol- 
lomont  la  choso  du  nniUro,  quo  sa  vio  lYit 
coniplélomont   ontro  los  mains   do   colui-ci. 
Cétait  au  jugo  q«*il  étuit  rósorvé  do  dòcidor 
si  roscldvo  méritait  la  mort,  ot  do  lo  rnmol- 
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tre  ensuite  à  Ia  discrétion  du  ma?tre.  Toute-' 
fois  celui-ci  pouvait  étre  iustifió  de  Tavoir 
tué  sans  attendre  Tarrét  du  juge,  s'il  était 
prouve  que  sa  mort  était  juste ;  sinon,  il  était 
condamné  k  payer  une  amende,  degrade  et 
prive  du  droit  de  porter  témoignage.  Dordi- 
naire  raiVranchissement,  comine  la  vente  de 
Tcsclave,  ne  se  faisait  que  par  la  volonto  du 
maitre.   Cet  atfranchissement    pouvait   étre 
plus  ou  moins  complet.  Le  maitre  avait  tou- 
jours le  droit  de  se  réserver  certaines  condi- 
tions ;  mais   si   le   pacte   d'airranchissement 
était  en  règle,  il  n  y  avait  plus  pour  lui  do 
retour  sur  ce  qu'il  avait  signé.  Les  liehs  qui 
altachaientralfranchi  ala  personnedu  patron 
éiaient  indissoliibles.  Ses  lils  mêmes  retom- 
baicnt  dans  Vesciavage  s'ils  essayaient  de  les 
rompre.  L'ati'ranchi,  non  plus  que  Tesclave, 
nous  Tavons  dit,ne  pouvait,  sous  peine  du  feu^ 
épousersainaltresso,  et  le  mariage  était  éga- 
lement  défendu  entre  leurs  descendants  :  il  y 
avait,  entre  i'homme  libre  et  ralfranchi .  la 
même  distance  quentre  Taífranchi  et  les- 
clave. L'inférioríté  des  alfraivchis,  assez  mar- 
quée  déjà  par  ces  lois  sur  le  mariage,  se  mon- 
trait  encore  dans  Texercice  des  autres  droits 
civils  ou  politiques.  Ils  ne  pouvaient  porter 
témoignage  non  plus  que  les  esclaves;   ce 
droit  n*était  accordé  qu'à  leurs  íils.  Comme 
les  esclaves  du  tisc  et  les  hommes  librés,  ils 
avaient  le  droit  et  lobligation  du  service  mi- 
litaire;  mais  ils  étaient  repoussés  de  toutes 
les  charges  du  palais.  Les  Burgondes  regar- 
daient  Tesclave  comme  un  des  membres  de 
la  famille  humaine;  ils  le  plaçaient  quelque- 
fois  sur  le  même  rang  que  Thomme  liore.  "  Si 
quelqu'un ,  dit  la  loi ,  casse  un  bras  ou  crève 
un  oeil  à  un  ingénu  ou  à  un  esclave,  il  payera 
la  moitié  de  la  valeur  de  cet  ingénu  ou  de  cet 
esclave. »  Quand  l'esclave  avait  commis  une 
faute,  la  preuve  était  admise  à  son  égard, 
soit  pour  établir  sa  culpabiUté,  soit  pour  at- 
tester  son  innocence.  A  côté  de  ces  disposi- 
tions,  qui  sont  exclusivement  dans  Tintérét 
dl!  lesclave,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  ex- 
clusivement aussi  dans  Tinterêtau  maitre.  Si 
Tun  tue  un  esclave,  on  paye  au  mattre  de  cet 
esclave  une    somme   déterminée ,   qui   n'est 
qu"ui]e  indemnité  pour  la  perto  qu'il  a  subie. 
Si  la  loi  des  Burgondes,  par  son  caractere  de 
douceur,  forme  une  espèce  danomalie  dans 
le  droit  barbare,  elle  trace  encore  cependant 
une  ligue  de  démarcation  bien  prolbnde  entre 
ihomme  libre  et  Tesclave.  "  Que  Thomme  libre 
qui  aura  dérobé  un  porc,  un  mouton,  un  essaim, 
une  chévre,  paye  trois  fois  la  valeur  de  lobjet 
volé.  Si  c'estun  esclave  qui  n  coinmis  un  pareil 
vol,qu'il  soit  livre  aux  chàtiments,  etqu  il  re- 
Çoive  trois  cents  coups  de  bàton.  »  Dans  les 
preniiers  édits  des  róis  ostroçoths,  la  distinc- 
tion entre  Thomme  libre  et  Tesciave  est  po- 
sée  d'une  maniére  nette  et  tranchée.  Dabord, 
et  cela  est  en  quelque  sorte  de  droit  com- 
mun  ,  la  parole  de  Tesciave  uest  point  ad- 
mise quand  il  dénonce  ou  quand  d  accuse 
son  maitre.  Pour  le  crime  de  viol  et  d'adul- 
tère,  la  loi  avait  deux  peines,  Tune  pour  les- 
clave,  Tautre  pour  Thomine  libre.  L'esclave 
qui  usait  de  violence  à  lé^ard  dune  feiíuna 
libre  était  puni  de  mort;  Ihomme  libre,  pour 
la  méme   taule,  devenait  lesclave  de  celui 
à  qui  appartenait  la  femme  violée.  Mais  la 
loi  avait  ménagó  k  Thomme  libre  un  moyen 
d'échapper  a  Vesciavage  :  il  donnait  deux  do 
ses  propres  esclaves,  ou  bien  encore  on  lui 
inlligeait  une  punition  corporelle.  Les  Lom- 
burds  íidoptèrent  les  dispositions  sévéres  de 
la  loi  des  Ostrogoths.  La  femme  libre  qui 
épousait  un  esclave  était  punie  de  mort.  í^a 
législation  lombardo  allait  plus  loin  encoro : 
elle  sévissait  contre  les  alfranchis  qui,  ou- 
bliant  le  rang  qu'ils  occupaiunt  dans  la  hió- 
rarchie  sociale,  contractaient  des  alliances 
avec  des  individus  appartenant  à  une  classe 
inférieure.  Nous  lisons  diins  un  édit  du  roi 
Théodoric : « Quand  une  maison  aura  été  incen- 
diéo  pour  cause  d'iniinitie,  si  le  coupable  est 
esclave  domestique,  ou  í.'o/(tít,  ou  origitiaire,  il 
será  brúlé ;  si  cest  un  homme  libre  qui  a  com- 
mis le  crime,  il  será  condamiié  k  payer  les  dom- 
mages.  «La  violence  des  invasions  etlesdósol'- 
dres  qui  en  furent  la  suite,  en  Italie,  ourent 
])oiir  promier  résultat  de  convertirun  instant 
tous  les  esclaves,  même  ceux  quo  la  loi  avait 
déjàiíixésau  sol,  en  esL-laves  pcrsonnels,  al)an- 
Uonnes  onlierement  ii  la  libre  dispositnm  du 
maitre.  «Quo  tout  niuitre,  dit  Théodoric,  ait  le 
droit  de  tirerde  ses  champs  les  esclaves  rus- 
ossédo  de  corps  ot 
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les  transferer  aux  lioux  do  son  domaine,  ou 
les  appliquer  aux  serviços  de  la  vllle  ,  ui 
qu'ils  soient,  à  bon  droit,  comptés  dans  l:t  fa- 
mille urbaine.  Qu'il  soit  penais  aux  maitres 
daliéncr,  parcontrat,  les  hommes  do  ladite 
condition,  sans  aucune  porlion  de  la  leri-o,  ou 
do  los  ceder,  de  les  vendre  ti  qui  bon  sem- 
blera,  ou  de  les  donnor. » 

Les  Anglo-Saxons  furent  dos  derniers  ii 
abiindoiinor  le  commerce  do  lours  semblables. 
L'hal»itudo  ot  lamour  du  gain  déIÍaÍ<Mit,  cho« 
les  Nortliumbros,  tous  los  ollorts  do  la  lé- 
gislation. Comino  leasauvagosdorAnuVriquo, 
ou  les  uccuso  d'ftVoir  onlevé,  non-soulonuMit 
lours  taimpatriotos,  mais  même  lours  ann^*  ot 
leurs  parenls,  ot  do  les  avoir  vondus  dans 
los  p(U'(s  tlu  conlinoiít.  Los  hitbiluuls  do  Hris- 
tol  faisuiont  parcounr  par  lourHHKontstoulo» 
los  partio.s  do  la  conlréo,  nioitauMU  nouvoui 
k  haiLt  prix  loH  fotnmoH  ouo»iiito.H ,  vu  í\k>» 
oargaisons  d'o!<clavos  parluUMil  n^KnlIéro- 
munl  pour  so  roíidro  dium  ích  («••rm  .lo  lU 
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lande ,  ou  le  débit  ea  était  assuré  et  avanta- 
geux.  II  existait  chez  les  Anglo -Saxoos, 
comine  chez  tous  les  autres  peuples,deux 
grandes  classes  d'esclaves  :  1^  les  esclaves 
meubles;  2o  les  esclaves  Í7nmeubles.  Les  pre- 
miers  pouvaient  ètre  vendus  ou  échangés 
conire  d'autres  valeurs ;  on  pouvait  les  faire 
sortir  de  la  maison  qu'ils  habitaient  pour  les 
transportar  dans  une  autre  province,  quel- 
quefois  au  dela  des  mers.  Les  seconds  étaient 
Uiséparables  de  la  terre  qu'ils  cultivaient  ou 
qu'ils  faisaient  valoir,  et  ils  suivaient  les  vi- 
cissitudes de  la  propriété  oú  ils  étaient  fixes. 
Dans  les  derniers  tenips  de  la  domination  an- 
glo-saxonne,  le  sort  de  Tesclave  s'était  sensi- 
íileraent  amélioré.  L'esclave  était  autorisé  & 
posséder  un  pécule.  II  tirait  de  son  travail  la 
somme  qu'il  devait  payer  à  son  maítre  pour 
jouir  de  la  liberte.  A  Tépoque  de  Tarrivée  des 
Normands  (vers  la  fin  du  xie  siècle),  Vescla- 
vage  ancien  fut  aboli,  il  ne  resta  en  Angle- 
terre  que  la  serviíude  de  la  glèbe.  Les  Cam- 
briens,  qui  habitaient  le  terriíoireappeléplus 
tard  le  pays  de  Galles ,  eurent  des  esclaves 
comme  tous  les  autres  peuples.  Cependant, 
le  sol  se  prétant  peu  à  la  culture,  les  escla- 
ves atlachés  à  la  terre  furent  moins  nom- 
breux  dans  le  pays  de  Galles  que  dans  les 
autres  pa3'S.  Uesclavage  était  presque  tout 
entier  dans  la  domestieité.  Entre  les  cultiva- 
teurs  libres  qui  étaient  propriétaires  et  les 
esclaves,  Íl  y  avait  une  classe  interniédiaire  : 
c'était  celle  de  ces  homnies  qui,  libres  par 
leur  condition,  louaient  leur  service  moyen- 
nant  une  somme  d'argent,  soÍt  pour  travail- 
ler  aux  terres,  soit  pour  reraplir  les  offices 
de  la  domeslicité. 

—  Esclavage  chez  les  peuples  musulmans. 
Lorsque  la  nouvelle  croyance  dont  Mahoraet 
fut  Tauteur  et  iapótre  parut  aux  extrémités 
de  rOrient,  elle  y  rencontra  Yescltwage^  qui 
esistait  depuis  la  plus  haute  antiquité',  comme 
du  reste  dans  le  monde  tout  entier.  Elle  ne 
pouvait  songer  ã  le  détraire,  et  elle  le  subit ; 
mais,  en  le  subissant,  elle  chercha  k  latté- 
nuer.  Elle  posa  d'abord  en  príncipe  que  nul 
homme  né  de  parents  libres  et  professant  la 
relÍ;^ion  mahométane  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
être  réduit  k  la  condition  d'esclave.  Dou  cette 
conséquence,  qui  est  aussi  un  principe  de  la 
loi  musulmane,  ■  que  Tesclave  étranger  qui 
deserte  sa  patrie  pour  passer  en  pays  musul- 
man,  et  3'  professer  la  doctrine  du  Cour'ann 
(Koran),  acquiert  sa  liberte.  »  On  saii  que,  à 
la  suite  de  la  journée  de  Hudeibiyé,  plusieurs 
esclaves  paiens  s  etanl  refugies  dans  le  camp 
du  Prophète,  ou  ils  embrasserent  sa  foi,  ii  les 
declara  sur  Theure  raéme  aífranchis  et  libres, 
sans  nul  égard  aux  réclamations  de  leurs 
maUres,  ni  même  aux  représentations  de  la 
pluparC  de  ses  disciples. 

Faisons  maintenant  connaltre  les  points 
principaux  de  la  législation  musulmane  rela- 
livement  aux  esclaves.  On  se  rendra  ainsí 
facilement  compte  de  la  position  que  la  loi 
fait  k  ces  derniers  dans  les  sociétés  oii  règne 
la  foi  islamique.  Le  patron  a  droit  de  donner 
ses  esclaves  en  mariage  aqui  bon  lui  semble, 
et  les  roâles  comme  les  femelles  peuvent 
épouser  indistinctement  des  personnes  de 
condition  libre  uu  de  condition  serve.  Mais, 
bien  que  maltre  de  les  roarier  à  son  gré,  il 
n'a  cependant  pas  le  droit  d'ordonner  leur 
séparation.  Les  enfanls  des  femmes  esclaves 
appartiennent  toujours  au  patron  dela  mère. 
L'enfant  d'une  íemme  libre  et  d'un  père 
esclave  est  libre.  Le  patron  ne  peut  pas  au- 
toriser  deux  de  ses  esclaves,  mâle  et  fe- 
raelle,  à  vivre  ensemble  hors  mariage.  II  peut 
cohabileravec  ses  esclaves  femelles,  excepté 
avec  deux  sceurs,  avec  mère  et  íille,  tante  et 
niece.  et  autres  proches  parentes  aux  dcgrés 
prohibés  pour  le  mariage.  Son  droit  de  pro- 
priété bur  elles  legitime  les  enfants  qui  nais- 
sent  de  ce  commerce,  pourvu  qu'il  ait  soin 
de  reconnaltre  fonnellement  le  premier-né 
de  chaque  esclave.  Cette  légitimaiion  est 
d'usage.  Un  patron  est  libre  depouser  son 
ííSrrUve  après  lui  avoir  accordé  un  aíTran- 
chissement  parfait.  Mais  si  Taffranchie  refuse 
le  mariage,  le  patron  ne  peut  ni  la  faire 
rentrer  sous  sa  puissance,  ni  la  contraindre 
á  accepter  sa  main.  Tout  eiíclave  est  dabord 
placé  soas  Ia  proteciion  de  la  loi,  II  dépend 
de  lui  de  cbarií^er  sa  position  en  celle  de  sim* 
pie  nerviteur  :  il  lui  suftit  pour  cela  de  se  bien 
conduire  et  dembras^cr  I  islnmisme,  8a  posi- 
tion peut  étre  aussi  améliorée  par  la  conces- 
Kion  de  cerlaÍDS  droiís,  comme  celui  de  ne 
pluM  étre  revendu  et  d'étre  aíTrancbi  à  la 
mort  de  son  maltre. 
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Tenfant  a  été  reconnu  et  legitime  par  le  pa- 
tron. Pendant  la  vie  du  mattre,  la  condition 
de  cette  esclave,  que  l'on  appelle  alors 
umm'y  veled  ou  mère  de  l'enfanl,  est  comme 
celle  de  Vaffranchie  par  tesíamení^  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  peut  plus  être  ni  vendue,  ni 
donnée;  mais.  a  la  mort  du  patron,  Tesclavo 
mère  jouit  en  sus  d'un  droit  qui  lui  est  parti- 
culier,  celui  de  recouvrer  gratuitement  sa 
liberte,  guand  même  le  defunt  aurait  laissé 
des  deites  considévables.  Ces  dispositions  en 
sa  faveur  sont  dautant  plus  sacrées  qu'eUes 
furent  établies  par  le  Prophète  lui-méme,  à 
loccasion  des  couches  de  son  esclave  Meryem 
(Marie),  mère  d'Ibrahim.  L'esclave  non  mu- 
sulmane obtient  aussi  de  la  loi  un  affranchis- 
sement  maternel  à  Vépoque  de  ses  premières 
couches.  Dès  qu'un  esclave,  soit  homme, 
soit  femme,  tombe  au  pouvoir  de  son  père, 
de  sa  mère,  de  son  fils,  de  sa  íille,  de  son 
frère,  de  sa  soeur,  de  son  oncle ,  de  sa  tante 
ou  de  tout  autre  proche  parent  aux  degrés 
prohibés  par  le  mariage,  il  recouvre  sa  liberte 
par  lelTet  du  lien  du  sang.  Souvent  un  pa- 
tron aifranchit  son  esclave  etlepouse;  les 
dévots  sen  font  même  un  cas  de  conscience, 
particulièrement  lorsqu'il  leur  manque  le 
certiíicat  qui  doit  constater  l'origÍne  de  Tes- 
clave.  Ignorant  alors  si  elle  n'est  pas  née 
7}iusuhnane  et  libre,  ils  se  font  scrupule  d'user 
de  leurs  droits  sur  sa  personne,  et  se  mettent 
à  Tabri  de  tout  remords  en  l'éuoasant. 

On  voit  ainsi  combien  la  loi  musulmane 
est  favorable  k  lesclave.  Complétons  ce  que 
nous  venons  de  dire  à  cet  égard  par  quelques 
citations,  en  guise  de  commentaires,  et  qui 
mettront  ce  íait  capital  en  pleine  luniière. 
Nous  rappellerons  d'abord  ces  paroles  du 
Coran  :  "  Si  quelques-uns  de  vos  esclaves,  en 
qui  vous  avez  reconnu  de  bonnes  qualités, 
vous  demandent  leur  affranchissement  par 
écrit,  donnez-le  leur,  et  faites  leur  mème 
part  de  ces  biens  que  Dieu  vous  a  dispenses 
(sourate  La  lumière,  xx,  33).  »  Selon  Abdal- 
lah-Ibn-Omar,  un  homme  vint  un  jour  aupròs 
du  Prophète  enlui  disant :  «  Combien  de  fois 
pardonnerai-je  k  mon  esclave?»  MaisMoham- 
med  ne  lui  répondit  point;  et  deux  fois  en- 
core cet  homme  répéta  la  mème  question, 
sans  obtenir  un  mot  de  réponse  ou  de  conseil. 
A  la  quatrième  fois,  Tenvoyé  d'AUah  s  ecriu  : 
o  Pardonne  k  ton  esclave  soixante-dix  fois 
par  jour,  si  tu  veux  mériter  la  faveur  di- 
vine.  B  Tous  les  vrais  musulmans  connaissent 
et  pratiquent  cette  sentence  de  Bou-Hou- 
riva  :  «  Ne  dites  pas  :  mon  esclave,  car  nous 
sommes  tous  les  esclaves  d'Allah,  mais  dites  : 
mon  serviteur  ou  ma  servante.  »  On  lit  dans 
les  Hadites  ou  conversations  traditionnelles 
de  Mohammed  que  «  Ton  doit  fournir  con- 
sciencieusement  à  Tentretien  et  à  la  nourri- 
ture  de  Tesclave,  de  même  qu'il  ne  faut  pas 
lui  iraposer  une  tache  au-dessus  de  ses  for- 
ces. B 

Cette  protection  que  la  loÍ  musulmane  étend 
sur  lesclave  a  son  action  même  chez  les 
peuples  mahométans  d'Afrique.  La  plupart 
des  royaumes  nègres  situes  au  sud  du  désert 
sont  en  grande  partie  exempts  du  fléau  de  la 
traite.  Les  contrées  oú  ce  commerce  peut 
ètre  exerce  sont  presque  entièrement  paíen- 
nes,  ou  seulement  en  partie  mahométanes. 
On  lit  dans  Buxton  ;  «  Lorsque  les  prison- 
niers  enleves  aux  Mongouis,  dans  lexpédi- 
tion  dirigée  contre  eux  par  le  cheik  du 
Bournou,  furent  amenés  devant  ce  prince,  il 
ordonna  qu'ils  fussent  relâchés,  en  disant  : 
«  Dieu  me  preserve  de  réduire  en  esclavage 
>  les  femmes  et  les  enfants  des  musulmans, " 
Les  esclaves,  dans  le  Bournou,  sont  traités 
comme  les  enfants  de  la  maison ;  rarement 
on  leur  inflige  des  punitions  corporelles.  J'ai 
vu  plus  d'une  fois  un  Bournouain,  quand  il 
venait  le  matin  me  rendre  visite,  me  dire, 
leslarmes  aux  yeux,  qu'il  avait  été  obligé  de 
vendre  une  esclave  qui  était  depuis  trois 
ans  chez  lui;  puis  il  ajoutait  :  «  Mais  le  dia- 
■  ble  lui  est  entre  dans  le  corps,  comment 
s  puis-je  lagarder?»  (Denham  et  Clapperton, 
t.  II,  p.  313.) 

■  Les  esclaves  domestiques  des  Fellatahs 
sont  généralement  bien  traités.  Lorsque  les 
hommes  arrivent  k  1  age  de  dix-huit  ou  dix- 
neuf  ans,  on  leur  donne  une  femme  en  ma- 
riage, et  leur  maltre  les  envoio  demeurer  k 
la  campagne,  dans  un  de  ses  villages,  oú  les 
nouveaux  époux  se  construisent  une  cabane ; 
il  les  nourrit  jusqu'au  temos  de  la  moisson. 
L'ép04ue  do  labourer  et  de  semer  étant  ar- 
rivée,  il  leur  fait  connaltre  ce  dont  il  a  be- 
Boin  et  ce  qu'ils  doivent  cultiver  ;  il  leur  per- 
met  alors  denclore   u!ie  portion  de  terrain 

fiour  eux  et  leur  famillo.  Ils  travaillent  pour 
ui  depuis  le  commencement  du  jour  jusqu'k 
midi;  le  reste  de  la  journée  leur  appartient; 
ils  peuvent  Teniployor  comme  bon  leur  sem- 
blo.  Au  temps  de  la  rècolte,  quand  on  eoupo 
et  lie  los  tiges,  chaque  esclave  reçoit  pour 
lui  un  paquet  de  diirórenles  ospèces  do 
grains,  co  qui  lui  fuit  k  peu  prés  un  do  nos 
boisseaux.  Le  grain  qu  il  recueillo  sur  son 
Virrain  particulier  est  enti<;rement  k  lui ;  il 
peut  en  disposer  comme  il  lui  pluit.  Dans  la 
saison  oú  Ton  no  trnvaille  pas,  lesclave  ost 
tenu  dobéir  aux  ordres  de  son  maltre,  soit 
pour  Taccompagner  dans  un  voyage,  soit 
pour  aller  h  la  guerre  b'í1  Tordonne.  Les  en- 
fanlH  d'uri  esclave  lo  sont  égalcment.  Quand 
ils  sont  parvcnuB  k  un  &go  convenable,  on 
le»  envoie  gardcr  les  chèvres  et  les  moutons, 
it  plus  tard  lei  Ixuufs  et  le  gros  l>étail.  Kn- 
»uii<j  Iq  maltre  le»  prond  chez  lui  pour  sol- 
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gner  ses  chevaux  et  ses  afí'atres  de  Tinté- 

rieur,  aujsi  longteraps  qu'ils  ne  sont  pas 
mariés.  Les  esclaves  domestiques  sont  nour- 
ris  de  même  que  le  reste  de  la  famille,  et 
semblent  être  sur  le  pied  de  Tégalité  avec 
elle.  Les  enfants  des  esclaves,  soit  que  ceux- 
ci  demeurent  dans  la  maison  ou  dans  une 
ferme,  ne  sont  jamais  vendus,  k  moins  que 
leur  conduite  ne  soit  telle,  qu"après  plu- 
sieurs châtiments  répétés  ils  continuent  k  se 
se  montrer  incorrigibles.  Les  esclaves  que 
Von  vend  sont  ceux  que  lon  a  pris  a.  Ten- 
nerai,  ou  qui,  récemment  achetés  et  mis  k 
Tessai,  ne  conviennent  pas.  Quand  un  es- 
clave, de  Tun  ou  de  Tautre  sexe,  meurt  sans 
être  marié,  tout  ce  qu'il  possède  revient  k 
son  maítre.  Les  enfants  d'un  esclave  sont 
quelquefois  élevés  avec  ceux  du  roaitre; 
mais  cela  narrive  pas  généralement.  Les 
esclaves  de  Tun  et  de  lautre  sexe  apparte- 
nant  aux  Fellatahs  riches  apprennent  tousà 
lire  et  k  écrire  Tarabe  ;  mais  ils  sont  instruits 
séparément.  »  (Clapperton,  t.  II,  p.  87  et  89.) 
Ce  qui  caractérise  les  sociétés  orientales, 
c'est  qu"elles  sont  demeurées  stationnaires  ; 
nulle  part  n'ont  été  mieux  conserves  les  traits 
du  monde  prlmitif.  Aussi  Vesclavage  y  a-t-il 
gardé  son  caractere  patriarcal  et  ses  formes 
naives.  Comme  aux  temps  bibliques,  Tesolave 
est  surtout  un  serviteur  qui  fait,  en  quelque 
sorte  ,  partie  de  la  famille.  Cette  ligne  de  dé- 
mareation  qui  creuse  un  abime  presque  infran- 
chissable  entre  le  maítre  et  lesclave,  existe  k 
peine  chez  les  peuples  orientaux;  Vesclavage 
n'a  rien  de  dégradant,  et  Tesclave  n'est  nulle- 
ment  un  étre  déchu,  flètri,  que  lasociété  rejette 
de  son  sein,  Au  contraire,  il  est  apte  k  tout; 
toutes  les  carrières  lui  sont  ouvertes,  et  la  vo- 
lonté  du  maítre  de  TEtat  peut,  du  jour  au  len- 
demain,  1  elever  aux  plus  hautes  dignités,  aux 
emplois  les  plus  élevés.  Bien  plus,  la  qualité 
desclave  est  de  rigueur  pour  beaucoup  de 
charges  de  la  cour.  Le  chef  des  euauques 
noirs,  dans  le  sérail  du  sultan,  le  keslar-aga, 
et  le  chef  des  eunuques  blancs,  le  capou- 
nga,  doivent  être  des  esclaves.  Jadis,  en 
Egypte,  il  n'y  avait  que  les  mamelouks  qui 
pussent  étre  élevés  k  la  dignité  de  beys.  II 
est  impossible  de  méconnaítre  ici  Tinfluence 
du  despotisnie.  Le  despotisme  nivelle  tout, 
et,  par  cela  même  que  tout  le  monde  est 
courbé  sous  le  même  maltre,  il  tend  à  établir 
une  fausse  égalité  oú  s'etlace  la  ligne  de  dé- 
marcation  entre  Tesclave  et  le  maítre.  Cet 
état  de  choses  a  produit  dans  le  monde  mu- 
sulman  certaines  singularités  qui  sont,  pour 
nous  Européens,  une  cause  profonde  d'étonne- 
ment.  Nous  citerons,  par  exemple,  une  sin- 
gulière  institution  politique  k  laquelle  Vescla- 
vage a  servi  de  base  dans  Tempire  ottoman. 
Des  enfants  de  toutes  nations,  enleves  k  leur 
pays  et  k  leurs  parents,  transportes  au  sérail 
poury  recevoir  Véducation  du  pouvoir  despo- 
tique,  en  sortaient  pour  aller  administrer  les 
provinces  au  nom  du  sultan.  Cette  pépinière 
dorphelins,  ne  reconnaissant  dautre  clief 
de  famille  que  le  chef  de  TEtat,  et  acceptes 
comme  ses  représentants  par  des  popula- 
tions  auxquelles  ils  demeuraient  constamment 
'  étraugers,  formaient  un  puissant  réseau  de 
gouvernement.  Cetaient  bien  des  esclaves 
encore ,  mais  des"  esclaves  envoyés  par  le 
maítre  pour  exécuter  ses  décrets  sur  des 
hommes  libres,  et  respectés  comme  les  In- 
struments du  maltre.  Les  premières  troupes 
régulières  de  Tempire,  les  janissaires,  nont 
pas  eu  dautre  origine. 

II  existe,  chez  les  peuples  mahométans,  des 
esclaves  blancs  et  des  esclaves  noirs.  Occu- 
pons-nous  des  premiers. 

La  guerre  fut  pour  les  musulmans,  comme, 
du  reste,  pour  tous  les  autres  peuples,  le 
grand  pourvoyeur  desclaves  blancs.  Toute- 
fuis,  ce  n'est  guère  qu  a  1  epoque  des  croisa- 
des  que  les  mahométans  paraissent  avoir 
adopte  Tusage  de  faire  esclaves  leurs  prison- 
niers  de  guerre,  Rien  ne  montre  que  Maho- 
met  et  ses  successeurs  immèdiats,  les  califes, 
aient  réduit  k  cette  condition  les  prisonniers 
qu'il_s  faisaient  k  la  guerre.  A  la  cour  des 
califes,  il  n'y  avait  guere  dautres  esclaves 
que  des  nègres,  cjue  lon  se  procuraitdans  Tin- 
térieur  de  l'Afrique  par  la  voiedu  commerce. 
A  répoque  des  croisades,  les  Vénitiens  se 
chargèrent  de  fournir  les  musulmans  des- 
claves blancs  :  ils  enlevaient,  à  cet  effet, 
les  membros  des  tribus  slavones  qui  habi- 
taient les  bords  de  TAdriatique.  Les  maho- 
métans se  procurèront  aussi,  eux-mêmes,  des 
esclaves  blancs,  en  enlevant  les  habitants 
des  cotes  de  la  Méditerranee ;  et  pendant 
des  siecles,  presque  jusqu'k  nos  jours,  la  pi- 
rateric  exercée  dans  cette  mer  contre  tou- 
tes les  nations  chrótiennes  pourvut  d'es- 
claves  blancs  les  peuples  mahométans.  ()n 
sait  combien  était  odieuse  et  Imrbare  cette 
piraierie,  exercée  principalement  par  les 
inahométans  de  la  cote  soptentrionale  de 
rAfriíjuo,  c'est-k-dire  les  populationsdo  Tem- 
pire  du  Maroc,  des  Etats  barbaresques  de 
Tuni»  et  de  Tripoli,  et  enfin  cellcs  de  la  pro- 
vince d'Algor.  Cette  piraterio  rendit  ces  po- 
pulations  un  objet  d  horreur  pour  tous  les 
JKíupIes'chrétien8,  qui  pendant  si  longtemps 
frémirent  nu  récit  des  cruautés  que  les  es- 
claves de  leur  religion  eurent  à  souífrir  de  la 
paridos  Maures.  Les  relations  des  voyageurs 
en  Orient  étaient  reraplies  aussi  du  récit  do 
maintes  aventures  à  la  suite  desquelles,  par 
des  eíforts  surhumains  de  courage,  daudiicô 
et  de  pntience,  des  captifs  parvonaiont  à 
s'échapper  dos  mains  des  bárbaros,  II  va  sans 
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dire  que  les  peuples  chrétiens,  surtout  ceuÃ 
qui,  habitantlelittoral  méditerranéen,  étaient 
les  plus  exposés  aux  déprédations  des  pira- 
tes,  cherchaient  k  s'en  mettre  k  Tabri.  IJèsle 
xiiic  et  le  xive  siècle,  les  Français,  les  An- 
glais,  les  Génois  et  les  Vénitiens  entreprirent 
des  expéditions  contre  les  cotes  d'AfrÍque. 
Ces  expéditions  produisirent  peu  d'eífet.  Le 
fractionneraent  des  pays  riverains  de  la  Me- 
diterrâneo en  un  grand  nombrede  petitsEtats 
était  pour  eux  une  cause  de  faiblesse  ;  d'un 
autre  côté,  Tasservissement,  au  commence- 
ment du  xvie  siècle,  des  Etats  barbaresques 
sous  la  puissance  ottomane,  donna  une  im- 
mense  extension  k  la  piraterie  et  en  íit  une 
sorte  d'industne  organisée,  Ferdinand  le  Ca- 
tholique,  les  Portugais,  Charles-Quint,  es* 
sayèrent  de  mettre  un  terme  k  laudace  des 
pirates;  mais  ce  fut  en  vain,  et  toutes  les 
puissances  chrétiennes  durent  s'abaisser  jus- 
qu'k  acheter  la  paix  de  ces  barbares  moyen- 
nant  un  tribut  annuel.  Mais  cette  paix  fut 
toujours  précaire  et  mal  observée. 

Des  reíigieux  se  dévouèrent  pour  aller  en 
Afrique  s'occuper  du  soin  des  esclaves  chré- 
tiens et  leur  porter  des  secours  spirituels  et 
tempereis.  L'orÍgine  régulière  et  permanente 
de  la  mission  dans  la  Régence  date  de  1624. 
Elle  eut  pour  but,  non-seulement  de  maintenir 
dans  la  foi  chrétienne  les  esclaves  européens , 
mais  de  les  soutenir,  de  les  soigner  en  cas  de 
maladie,  et  un  hõpital  spécial  fut  fondé  pour 
cela  dans  la  ville  même.  Le  supérieur  de  la 
mission  avait  le  titre  de  procureur  ou  protec- 
teur  des  esclaves.  Les  esclaves  de  chaque 
nation  avaient  leur  bagne  ou  fondouke,  pri- 
son  gardée  par  les  soldats  du  bey.  Des  échan- 
ges,  relatifs  k  ces  esclaves,  avaient  lieu  entra 
Tunis  et  les  gouvernements  européens.  On 
distinguait  les  esclaves  du  souverain  et  les 
esclaves  des  particuliers.  Les  esclaves  du 
prince  demeuraient  dans  ses  palais,  tra- 
vaiilaient  dans  ses  jardins,  et  étaient  traités 
avec  douceur,  Les  autres  esclaves  sadon- 
naient  k  un  métier  qnelconque,  généralement 
k  celui  qu"ils  avaient  appris  dans  leurjeu- 
nesse  en  Europe.  Le  prix  du  rachat  va- 
riait  ordinairement  de  cinq  cents  francs  k 
mille  francs,  suivant  lage,  la  force  et  les 
qualités  de  Tesclave,  ou  selon  le  caprice  du 
maítre.  II  arriva  fréquemment  que  des  escla- 
ves embrasserent  rislamisme  pour  redevenir 
libres,  etqu'ils  se  marierent  ensuite  avec  des 
femmes  maures  du  pays;  ainsi  les  habitanis 
de  la  jolie  ville  de  Zabouan,  k  la  distance 
d"une  forte  journée  de  marche  a  Test  de 
Tunis,  descendent  pour  la  plupart  d'Espa- 
gnols  qui  avaient  abjure  le  christianisme.  A 
la  fin  du  xvine  siècle,  il  y  avait  encore  beau- 
coup d'esclaves  chrétiens  à  Tunis  :  c'étaient, 
pour  la  plupart,  outre  les  Génois  de  Tabarca, 
des  Vénitiens,  des  Napolitains,  des  Siciliens 
et  des  Maltais;  quelques-uns  venaient  de  la 
Russie ,  dautres  de  Tempire  d'Allemagne. 
n  Le  sort  de  ces  esclaves  était  en  general 
fort  doux,"  a  dit  Chateaubriand,  qui  visita 
Tunis  k  la  fin  du  siècle  dernier;  et  plusieurs 
d'entre  eux,  après  avoir  été  rachetés,  res- 
taient  a  Tunis;  d'autres  obtenaient  leur  H- 
berté  par  la  générosité  de  leur  maítre ,  ou 
bien  k  sa  mort,  ou  encore  en  se  rachetant. 
h'esclavage  des  chrétiens  a  été  solennellement 
aboli  k  Tunis,  en  raai  1816,  pendant  la  semaine 
de  Pâques,  sous  le  règne  de  Mahmoud-Bey, 
íils  de  Hammouda-Pacha,  Quant  aux  nègres 
et  aux  négresses  esclaves,  en  IsiS,  une  fa- 
mille entiere,  mari,  femme  et  enfants,  ayant, 
pour  échapper  aux  mauvais  traitements  de 
leur  maítre  ,  cherché  un  asile  auprès  du  côn- 
sul general  de  France ,  ce  chargé  d'alfaires 
demanda  leur  liberte,  et  non-seulement  le  bey 
Ackmed  ceda  aux  instances  du  représentant 
de  la  France,  mais  bien  plus,  il  d^Jclara  liberer^ 
pour  ravenir^  tout  enfant  quinaitrait  de  parents 
esclaves.  Peu  de  temps  après,  Wbey  donna 
lui-même  la  liberte  k  tous  ses  esclaves,  qui, 
dès  lors,  reçurent  un  salaire  pour  íeur  tra- 
vail ;  car,  affectionnés  k  la  maison  du  prince, 
ils  restèrent  dans  ses  palais  du  Bardo  et  de 
Mohammédie,  quoiqu'ils  eussent  dès  ce  mo- 
ment  toute  permission  daller  oú  il  leur  plai- 
rait.  Peu  k  peu  chacun  des  riches  Tunisiens 
suivit  Texemple  du  souverain,  ei  Vesclavage 
se  trouva  bientôt  matérielleraent  et  officiel- 
lement  aboli  dans  toute  la  régence  de  Tunis 

(1845). 

Les  vexations  sans  nombre  que  la  France 
avait  k  souífrir  de  la  régence  d'Alger  déter- 
minerentenfinle  gouvernement  de  Charles  X 
k  entreprendre,  en  1830,  la  conquète  de  ce 
repaire  de  forbans,  et  k  s'emparer  de  tout  ce 
territoire  pour  en  faire  une  colonie  française. 
Maintenant,  grâce  aux  efforts  des  gouver- 
nements européens,  Vesclavage  des  chrétiens 
n'existft  plus.  Ce  que  lon  pouvait  appeler  la 
traite  des  blancs  adisparu  entièrement,  et  les 
marches  desclaves  ne  seremplissent  plus  de 
imuyres  rni/«/í«jenlevés  a  leurs  parents,  k  leur 
patrie,  comme  à  leur  relij^ion  et  àleUr  liberte. 
Les  Turcs,  comme  les  autres  mahométans,  se 
procurem  leurs  esclaves  blancs  au  moyen 
dachnts  qu'ils  font  en  Circassie  et  en  Géor- 
gie,  comme,  dans  rantiquité  hellénioue,  cela 
avait  dojk  lieu  on  Thrace.  Les  affaires  se 
traitciit  de  gré  k  gré,  le  plus  souvent  avec 
les  parents  des  jeunes  gens  des  deux  sexea 
qui  sont  lobjct  de  la  vento,  et  qui,  eux-mô- 
mes,  y  sont  consentants.  Les  femmes  vont 
peupler  les  harems  des  riches  musuhnans. 
Quiint  aux  jeunes  gons,  ils  deviennent  ser- 
viteurs  des  grands  et  parfois  ils  parviennent 
aux  emplois  les  plus  élevés.  Sous  ce  rapport. 
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leup  sort  est  infiniment  raeilleur  que  ceUii  iles 
esclaves  nègres,  aui,  bien  qu'ils  soient  traités 
aveo  humanité,  n  ont  pas  ces  briUantes  per- 
spectives ouvertes  devant  eiix.  Voyons  main 
tenant  commeut  les  musulniaiis  se  procurem 
leurs  esclaves  nègres.  Par  la  traite,  il  faut  le 
dire,  et  la  traite  avec  toutos  ses  horreurs  et 
ses  iníainies.  Les  efforts  des  t^ouverncments 
européens  ont  étó  jusquà  présent  impuis- 
sants  à  niettre  fin  à  un  parei!  état  de  choses. 
Cest  TAfrique  qui  fournit  aux  musulmans 
leurs  esclaves  noirs,  et  comine  elle  fournit  en 
mèine  temps  rAmérique  de  la  mènie  niar- 
chandise  vivante,  que  les  actes  diplomatiques 
désignent  sous  le  nom  de  tonnes  de  nègres, 
comine  on  dit  une  tonne  de  charbon,  ce  vaste 
continent  est  devenu  comme  une  immense 
mine  ea  exploitation,  ou  tous  les  Etats  à  es- 
claves vont  se  fournir. 

Faisons  connaítre  comment  se  fait  le  com- 
merce  des  esclaves  noirs  destines  aux  mu- 
sulinans. 

On  a  vu  que  le  Coran  défend  à  tout  mu- 
sulman  de  réduire  ses  coreligionnaires  en  es- 
chvage.  11  en  resulte  que  les  princes  nègres  de 
rintérieur  de  TAfrique  qui  sont  mahométans 
se  procurent  les  esclaves  dont  ils  font  le 
commerce  en  enlevant  les  nègres  des  tri- 
bus  idolatres  auxquelles,  en  conséquence,  ils 
font  une  guerre  exterininatrice.  Ces  chasses 
aux  esclaves,  ces  razzias^  sont  malheureuse- 
ment  un  fait  journalier  en  Afrique.  La  de- 
fense du  Coran  n'est  pas  mênie  toujours 
observée,  et  on  cherche  tous  lesmoyenspos- 
sibles  de  Téluder.  On  sait  avec  quelle  habi- 
leté  les  dévots  savent  échapper  aux  pres- 
criptions  de  la  loi,  et  cette  haoileté  se  ren- 
contre  aussi  bien  en  Afrique  qu'en  Europe. 
Denham  rapporte  que  le  sultan  de  Man- 
dara, tout  en  afficnant  extérieureinent  un 
grand  zele  pour  la  conversion  de  ses  voisins 
idolatres,  les  Kerdis,  la  redoutait  cependant 
au  fond,  parce  que  ces  peuples,  devenus  mu- 
sulinans,  ne  lui  vendraient  plus  les  prison- 
niers  qu'ils  s'enlevaient  mutuelleraent  dans 
leurs  guerres.  Denham  et  Clapperton  ajoutent, 
t.  i,  p.310:  "  LecheikEl-Kanemj  conçutcom- 
bien  Talliance  dun  prince  aussi  puissant  que 
le  sultan  de  Mandara  lui  serait  avantageuse. 
Le  voisinage  du  pays  kerdis  et  la  facilite  de 
s'y  procurer  des  esclaves  furent  encore  des 
motifs  qui  le  détermioèrent.  Le  traite  d'al- 
liance  fut  confirme  par  le  mariage  du  cheik 
avec  la  filie  du  sultan  de  Mandara.  La  dot 
fut  assignée  sur  le  produit  d'une  expédition 
immédiate  dans  le  Mongo,  pays  kerdis  au 
sud-est  de  Mandara.  Cette  entreprise,  elfec- 
tuée  par  les  troupes  réunies  du  cheik  et  du 
sultan,  eutun  résultat  aussi  heureux  que  pou- 
vait  Tespérer  cette  confédération  barbare. 
Trois  mille  infortunes,  arrachés  au  sol  qui  les 
avait  vus  naUre,  furent  vendus  pour  être  ré- 
duits  à  un  esclavage  perpetuei ;  et,  sans  doute, 
il  y  en  eut  un  nombre  double  sacrifié  pour  se 
les  procurer.  »  On  évalue  de  20,000  à  30,000  le 
nombre  des  esclaves  noirs  amenés  chaque  an- 
née  sur  les  marches  du  Maroc,  de  Tripoli,  d'E- 
,  gypte,  de  Turquie  et  d'Arabie.  La  moitié  en  est 
amenée  par  des  caravanes  parties  du  Soudan 
et  .qui  traversent  le  désert;  Tautre  moitié, 
par  des  navires  árabes,  qui  vont  s'approvi- 
sionner  sur  les  cotes  nord-est  de  TAIrique, 
L'inian  de  Mascate  a  surtout  ce  grand  com- 
merce entre  les  raains;  il  eniplo;e  aussi  des 
esclaves  dans  ses  plantations  de  Zanguebar. 
Par  suite  d'un  traite  conclu  avec  TAngle- 
terre,  en  1821 ,  ce  prince  se  chargea  d*in- 
quiéter  et  d'expulser  les  marchands  d'es- 
claves,  mais  sans  renoncer  pour  cela  lui- 
même  à  ce  trafic.  Pendant  toute  la  durée 
de  son  règne,  Méhémet-Ali ,  vice-roÍ  d'E- 
gypte,  sut  incornorer  chaque  année,  à  bon 
marche,  des  milliers  d'esclaves  noirs  dans 
son  armée,  au  moyen  de  chasses  à  esclaves 
régulièrement  exécutées  par  ses  troupes  aux 
confins  de  Ia  Nubie.  Maintes  fois  TAngleterre 
a  fait  faire  d  energiques  reprcsentations  au 

fouvernement  ògyptien  pour  qu'il  eíit  à  pren- 
ro  des  mesures  propres  à  faire  cesser  en 
Egypte  le  cuiniuerce  des  esclaves  :  le  pacha 
a  toujours  pioinis,  mais  na  jamais  tenu. 

—  lí.srfíirtige  en  Amérique.  A  mesure  que 
les  Kspagiiols  et  los  Portugais  lirent  la  con- 
quéte  des  divorses  contrées  de  TAmérique  ou 
ils  portcrcnt  leurs  armes  victorieuses,  ils  en 
rêduisirent  les  habitants  en  servitudo.  Tous 
ces  malhcureux  Indiens,  comnie  on  les  appe- 
lait,  furent  traités  par  les  Espagnols  et  les 
Portugais  noinme  les  Slaves  avaient  ótó  trai- 
tés par  les  Tartares  et  los  Chinois  par  les 
Mongóis.  Ces  peuples,  faibles  et  avilis,  per- 
dirent  memo  rénerj^ie  néccssaiioò.  la  cultiire 
du  aol,  h  lexploitution  des  mines,  et  ruvhlité 
des  maltres  fut  irompée.  II  fallut  chor<;h.T 
dautres  esclaves.  L'Afrique  los  fournit.  Lã, 
iairmis  la  «ociótõ  n'est  sortio  du  Tétat  do  bar- 
bárie completo;  tous  les  captifs  que  lon  fait 
dans  cos  eombats  óternels  que  se  livrent  los 
pntits  ruis  d'Afriquo  doviennent  esclaves. 
J.es  Portugais  allõrent  achotor  quelquns-unos 
do  ces  b('t(!S  do  sommo  k  llguro  hunmine  ot 
les  Iranuporlêront  dans  leurs  colonios  :  co 
fut  le  coirtinencomont  de  la  traite  dos  noirs; 
••11')  dato  do  la  íin  du  xv"  síêcle,  c'est-h-diru 
'!■!  rópoqiio  preciso  ou  VeRclavaqfí  oxpirait 
diiiis  lo  vicux  monde.  I,o  .lubtorfuge  mgó- 
iiioux  ot  cTUul  qui  consiHtaít  à  préseiiter  les 
noirs  <:()mme  membres  d'unu  autro  race,  en- 
fants  d'un()  famlllo  maudlte.  infériouru  aux 
blancN  et  dostiuóe  k  les  servir,  eut  un  succès 
■tiiiversel.  Lo  cólòbro  Avéque  Las  Casas  no 
(iMfvndit  la  cautin  do  Indlops  que  pour  alta- 
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quer  les  noirs,  aux  dépens  desquels  Íl  con- 
seillait  aux  róis  de  soulager  leurs  sujets  du 
nouveau  monde.  Ces  derniers  étaient  dé- 
biles,  les  nègres  vigoureux.  La  cupidité  des 
maitres  adopta  volontiers  ce  changement  fa- 
vorable  á  leurs  intérèts.  Ferdinand,  roi  d'Es- 
pagne,  íit  transporter,  en  1511,  dans  ses  do- 
maines  transatlantiques,  un  grand  nombre  de 
noirs  achctés  sur  les  cotes  d'Afrique.  En  1516, 
un  Flainand  obtint  de  Charles-tjuint  le  privi- 
lége  d'importep  dans  les  Indes  occidentales 
espugnoles  quatro  mille  esclaves  nègres  par 
année.  Les  Espagnols  étaient  les  Romains  du 
moyen  âge  et  du  monde  moderno  :  ils  n'esti- 
maient  que  la  guerre,  ils  laissaient  à  dautres 
les  soins  de  lindustrie.  Le  système  de  Vescla- 
vage  leur  convenait  parfaiteraent;  il  s'alliait 
aussi  à  leur  indolence,  que  les  climats  chauds 
favorisent.  Le  commerce  des  esclaves  prit 
une  extension  extraordinaire.  Le  Flamand 
dont  nous  avons  parle  tout  à  Theure  reven- 
dit,  moyennant  vingt-cinq  mille  ducats,  son 
privilége  à  un  Génois,  qui,  le  premier,  orga- 
nisa  la  traite.  Dans  Tespace  de  trois  siècles, 
plus  de  quaranle  millions  de  noirs  furent 
arrachés  aux  cotes  africaines,  vendus  pour 
Texploitation  des  colonies  et  transportes  sur 
divers  points ;  il  en  mourait  vingt  pour  cent 
régulièrement  dans  la  traversée,  et  ce  raeur- 
tre  régularisé  n'effrayait  personne,  n'éveillait 
aucun  scrupule.  Le  commerce  était  patent,  li- 
cite, avoué  par  toutes  les  nations.La  différence 
de  couleur  serablait  une  justification  suffisante 

§our  les  blancs,  auxquels  la  nature  avait 
onnó,  dans  la  couleur  de  leur  teint,  deslet- 
tres  de  noblesse  et  le  droit  d'écraser  les  races 
noires;  nul  n'y  trouvait  à  redire.  La  concur- 
rence  était  vive;  mille  rivalités  essayaient 
de  monopoliser  ce  commerce,  et,  dès  Tan- 
née  1562,  les  Anglais  s'y  mêlèrent  active- 
ment  :  sir  John  Howkins  descendit  sur  les 
cotes  de  Guinée,  saisit  une  centaine  de  noirs 
errant  sur  le  rivage,  les  fit  monter  de  force 
à  bord  du  vaisseau  le  JésuSy  et  les  jeta  dans 
Tile  de  Saint-Domingue,  qui  se  noraraait  alors 
Híspaniola.  V.  traite  des  noirs. 

Les  idées  philosophiques  avaient,  au  xviiie 
siécie,  éveillé  lEurope  entière.  Montesquieu, 
Jean-Jacques,  Voltaire,  Filangieri,  Raynal 
avaient  sonné  le  tocsin  contre  le  trafic  des 
esclaves.  Les  premières  lois,  en  Europe, 
qui  aient  frappé  Vesclavage  partirent  de  la 
France  ;  elles  furent  Tceurre  de  la  Révo- 
lution  :  dans  un  instant  de  généreux  entrai- 
neraent,  notre  imraortelle  Convention,  sur  la 
proposition  des  deputes  Vadier,  Levasseur 
et  Lacroix,  vota  raffranchisseraent  des  es- 
.  claves  de  nos  colonies.  Voici  les  termes  de 
cette  résolution,  prise  dans  Ia  séance  du 
16  pluvioso  an  II  (4  février  1794)  :  «  La  Con- 
vention nationale  declare  abolir  Vesclavage 
des  nègres  dans  toutes  les  colonies;  en  con- 
séquence, elle  decrete  que  tous  les  hommes, 
sans  distinction  de  couleur,  domicilies  dans 
les  colonies,  sont  citoyens  françaís  et  jouis- 
sent  de  tous  les  droits  assurés  par  !a  Consti- 
tution.  ■  Ce  décret  réuaiateur  ne  put  être  ap- 
pliqué  qu'à  ia  Guadeíoupe  et  dans  la  Guyane 
française  :  la  Martinique  était  alors  au  pou- 
voir  des  Anglais,  et,  k  Tile  Bourbon,  1'assem- 
blée  coloniale  refusa  d'exécuter  le  décret  et 
maintint  les  noirs  dans  la  servitude ;  ouant 
a  Saint-Domingue,  dès  lannée  precedente 
(29  aout  1793),  le  coramissaire  Santhonax 
s'était  vu  dans  Tobligation  d'y  proclamer  la 
liberte  générale.  Bonaparte,  par  son  décret 
dul9mai  1802,  rétablit  resc/ayaí/e  et  la  traite. 
Cel  acte  liherticide  eut  pour  exécuteurs  Le- 
clerc  à  Saint-Doiningue  et  Richepanse  k  la 
Guadeíoupe:  le  premier  échoua  dans  sa  inis- 
sion,  et  Saint-Domingue  fut  à  jamais  perdu 
pour  la  France ;  le  second  accomplit  la  sienne, 
mais  non  sans  rencontrer  une  heroíque  oppo- 
sition  :  les  noirs,  qui,  quelques  années  au- 
paravant,  avaient  sauvé  Vile  de  la  dornination 
anglaise,  ne  subircnt  le  joug  qu'après  une 
luito  des  plus  acharnées. 

Dès  1780,  le  cri  d'abolítÍon  avait  ótó  pro- 
fere pour  la  première  fois,  en  Anijleterre, 
contre  la  traite  des  noirs.  En  1784,  les  colo- 
nies de  la  Grande-Brelaj^ne  commencõrent  à 
se  mettre  en  gardo  contre  les  conséquences 
que  cette  mesure  devait  avoir.  Ellos  obtin- 
ront  de  leur  metrópole  le  Consolidated  slave- 
act,  c'est-k-diro  une  loi  qui  consolidait  leur 
droit  do  posséder  des  esclaves.  Kn  1788,  le 

frand  ministre  Pitt  parla  dans  le  Parlement 
e  la  suppression  do  la  traite;  il  trouva  k 
cette  ópoque  une  vive  opposition.  Cette  op- 
positiun  n  avait  rien  perdu  do  sa  forco  en 
17y0,  car  Wilberforce  lit  une  secondo  fois  sa 
motion  d'abolition  definitivo  du  commerce  dos 
esclaves,  et  il  n'obtint  même  pas  lesdix-neuf 
voix  qui  avaient  vote  avec  lui  aur  la  même 
question ,  en  1792,  lorsqu'il  hasardu  une  pre- 
mière proposition  de  ce  gonre.  Co  fut  seulo- 
ment  lo  lojuin  1806  que  la  Chambre  des  com- 
munos  decreta  le  prinoipo  dabolition.  Le  G  fé- 
vrier 1807,  la  résolution  fut  convcrtio  en  uno 
loi,  qui  flxait  au  l«f  janvier  1808  Tépoquo  oii 
la  traite  dos  noirs  serait  dófcnduo  dans  louto 
rétenduo  des  [>ossossions  britannitiues.  Ainsi, 
de  1780  h  1808,  un  espace  de  vlngt-huit  ans 
est  consacró  h  jeter  les  bsisos  d  uno  futuro 
émancipatiun  dos  esclaves  quo  la  traite  a 
amenés  aux  colonies.  Ces  deux  actos.  Tabo- 
lition  do  la  traite  el  celle  de  Vesclavage  ^ 
étaient  la  conséquence  naturello  Tun  de  ['au- 
tro. Quinxu  ans  après,  et  neuf  ans  aprés  la 
paix  générale,  eu  mai  1823,  le  Parlemeiíl  an- 
glais adopta,  par  unu  résolution  prise  presquo 
a  runanimitó,  lu  dovíso  do  Cauniçg  :  LUicrt^ 
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civile  et  religicme  dans  les  deux  mondes.  Dès 
lors  les  cólons  se  linrent  pour  prévenus.  Ils 
se  préparérent  k  la  transformation  que  leur 
propriété  allait  subir;  le  gouvornenient,  de 
son  cõté,  soccupa  des  mi:sures  k  prendro 
pour  arriverk  une  solution  pacifique  ot  pro- 
fitable  de  ce  difficile  proidunie  ,  et  lorsque, 
dix  années  plus  tard,le  Parlement  reforme, 
un  inandat  impératif  k  Ia  main  ,  vint  doman- 
der  compte  au  cabinet  du  vote  do  la  Cham- 
bre de  1823,  le  minislère  anglais,  qui  avait 
tout  prepare  en  silence,  se  trouva  prèt:  il 
proposa  le  bill  du  15  aoiít  1833,  qui  devait 
avoir  son  exécution  le  icraoút  1834.  Ménie  k 
cette  dernière  époque.  la  liberte  n'a  pas  étê 
definitivo;  sept  ans  d'apprentissage  ont  étó 
iinposés  au  noir  libéré;  il  a  du  travailler  en- 
core au  profit  du  maitre,  quoique  celui-ci  fut 
desinteresse  par  Tindemnité.  Le  22  mai  1842, 
lord  Stanley,  secrétaire  d'Etat  des  colonies, 
caractérisait  en  ces  termes  la  transition  de 
lapprenlissa^e  k  la  pleine  liberte  :  ■  En 
somme,  le  résultat  de  la  grande  expérience 
d  emancipation  des  Indes  occidentales  a  sur- 
passè  les  esperances  les  plus  vives  des  amis 
même  les  plus  ardents  de  la  prospérité  colo- 
niale; non-seulement  la  prospérité  matérieile 
de  chacune  des  íles  sestgrandement accrue, 
mais,  ce  qui  est  raieux  encore,  il  y  a  eu  pro- 
^rès  dans  les  habitudes  industrieuses,  perfeo- 
tionnement  dans  le  système  social  et  reli- 
gieux,  et  développement,  chez  les  individus, 
de  ces  qualités  du  cosur  et  de  Tesprit  qui  sont 
plus  nécessaires  au  bonheur  que  les  objets 
matériels  de  la  vie...  Les  nègres  sont  heu- 
reux et  satisfaits,  ils  se  livrent  au  travail, 
ils  ont  amélioré  leur  manière  de  vivre,  aug- 
menté  leur  bien-être ,  et  en  même  temps  que 
les  crimes  ont  diminué,  les  habitudes  mordes 
sont  devenues  meilleures,  Le  nombre  des  ma- 
riages  a  augmenté;  sous  Tinfluence  des  mi- 
nistres de  la  religion,  Tinstruction  s'est  ré- 
pandue.  Tels  sont  les  résultats  de  Témanci- 
pation ;  son  succès  a  été  complet,  quant  au 
but  principal  de  la  mesure.  » 

Nous  avons  dit  comment  le  décret  de  la 
Convention  proclaraant  Tabolition  de  Vescla- 
vage dans  toutes  les  colonies  françaises  fut 
aboli  par  Bonaparte.  La  France  recomraença 
donc  k  tolérer,  sinon  k  favoriser,  le  com- 
merce des  esclaves.  Après  Ia  révolution  de 
1830,  les  noirs  de  Ia  Martinique  se  révol- 
tèrent ,  incendièrent  quelques  plantations  ; 
mais,  vaincus  par  la  force  armée,  ils  expiè- 
rent  par  la  potence  leur  legitime  aspiration 
k  la  liberte.  Cependant ,  grkce  k  quelques 
homines  de  coeur,  au  nombre  desquels  nous 
compterons,par-dessus  tous,  M.  Victor  Scboel- 
cher,  et  après  lui,  MM.  de  Gasparin,  de  Bro- 
glie,  de  Lamartine,  Isambert,  Tocqueville, 
Hippolite  Passy,  Ledru-Rollin ,  de  Monta- 
lembert,  Gustavo  de  Beaumont  et  de  Tracy, 
le  gouvernement  de  Juillet  se  decida  k  ame- 
liorer  le  sort  si  lamentable  des  esclaves  des 
colonies  françaises.  Les  ordonnances  du 
ler  mars  et  du  12  juillet  ont  suppriraó  la  taxe 
des  atfranchissements  et  simplifiè  leur  forme. 
Les  peines  de  la  mutilation  et  de  la  marque 
furent  abolies  par  Tordounance  du  30  avril 
1833.  Deux  ordonnances  du  29  avril  1836  ont 
consacró  la  libération  et  créó  letat  civil  des 
alfranchis  amenés  en  France,  et  une  autre 
ordonnance  du  11  juin  1839  a  établi  des  cas 
daffranchissement  de  droit.  Deux  ordonnan- 
ces du  4  aoiít  1833  et  du  u  juin  1839  ont  im- 
posé  le  recenseinent  régulier  et  la  constata- 
tion  des  naissances,  mariages  et  décès  des 
esclaves.  Une  ordonnance  du  5  janvier  1840 
a  régló  rinstruction  primaire  et  religieuse  des 
esclaves,  et  les  a  placés  sous  le  patronage 
des  magistrais  da  ininistòre  public,  chargés 
de  constater  par  des  tournées  régulières  le 
regime  des  ateliers  et  des  habitations.  Parla 
loi  du  18 juillet  1845,  la  concession  dun jour 
libro  par  semaine  fut  faite  aux  esclaves, 
et  le  principo  de  la  róunion  des  esclaves  ma- 
riés,  appartenant  k  des  maltres  diíTérents, 
fut  proclame.  On  inscrivit  de  plus  dans  cette 
loi  des  décisions  positives  sur  la  durée  du 
travail,  Tallocation  d'un  terrain,  le  droit  de 

Fropriété  mobilière,  le  rachat  force,  suivi  de 
obli^ation  d'un  engagement  quinquennal,  Io 
droit  k  rinstruction  et  au  culto,  lobservation 
du  dimanche,  les  pónalités  applicables  aux 
maltres,  etc.  Toutes  ces  tardives  réparations, 
dictées  par  Thonneur  national  et  la  plus 
stricte  justice,  trouvaient  des  adversaires,  k 
la  Chambro  des  pairs,  dans  M.  Charles  Dupiu 
et  le  duc  de  la  Sloskowa;  k  Ia  Chambre  des 
deputes,  dans  Mauguin  et  Jollivet,  et,  k  la 
honto  de  la  presse  française,  des  écrivains 
—  k  la  teto  desquels  se  faisait  remarquer 
M.  Granier  de  Cassagnac  —  no  rougirent 
point  de  so  ranger  sous  lo  drapeau  do  1  escla- 
vage. 11  faut  lo  dire,  la  plupart  des  améliora- 
tions  ordonnées  par  la  metrópole  dovonaiont 
lettre  morte  aux  colonies  ;  les  magistrats 
chargés  dô  les  fairo  executor,  ótant  eux- 
mèmes  possesseurs  d'csclaves,  faisaient  cause 
conimuiie  avec  les  cólons.  La  délivrance  des 
mallunireux  esclaves  no  dovait  iérieuseinont 
prendro  fin  qu'avoc  la  chuto  de  lamonarchio 
ot  lavénemont  de  la  Republique.  En  ellot,  Io 
gouvernomenC  provisoire  de  la  UépubUquo 
rendit,  le  i  mars  1848,  lo  décret  suivant  : 

RÚPUDLIQUK    KKANÇAISK. 

Ubcrté^  Kgulité ,  fraternité. 

■  Au  nom  du  pouple  français.  Lo  gouver- 
nement provisoiru  uo  la  Republique,  considó- 
rant  quo  nullo  tarrs  françalso  no  peut  plus 
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porter  d'e8claves ,  decrete  :  Uno  coramission 
est  iustituóe  auprès  du  ministre  provisoire 
de  la  marine  ot  aes  colonies,  pour  préparer, 
dans  le  plus  bref  délai,  Tacte  d'émancipalion 
immédiate  dans  toutes  les  colonies  de  la  Re- 
publique. Le  ministre  de  Ia  marine  pourvoira 
a  lexécution  du  présent  décret. 

•  Paris,  le  4  mars  1848. 

•  Les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire : 

•  Signé  :  Dupont  (de  TEure),  Arago, 

Lamartine,  Loois  Blanc,  Ad.,Crê- 
MiEux,  Ledru-Rollin,  Garnier-Pa- 

GÍiS,   aiARIE,   MaRRAST,  FlOCON,   AL- 
BERT,  ■ 

Le  5  mars,  un  arrèté  de  M.  Arago  composa 
la  commission  de  MM.  Victor  Schcelcher, 
sous-secrétaire  d'Etat  des  colouies;  Mestre, 
directeur  des  colonies  ;  Perrinon ,  chef  de 
bataillon  d'artillerie  de  la  marine;  Gatine, 
avocat  k  la  cour  de  cassation.  Le  président 
de  la  commission,  Thonorable  M.  V.  Schcel- 
cher —  Tun  des  proscrits  du  2  décembre  —  a 
été,  pour  quiconque  connait  rhistoire  de  Ta- 
bohtion  de  Vesclavage,  le  promoteur  du  glo- 
rieux  décret  du  4  mars.  Labolition  de  Vescla- 
vage fut  ensuite  inscrito  dans  Tarticle  6  de 
la  constitution.  On  accordait  deux  móis  k 
partir  de  Ia  proraulgation  du  décret  dans 
les  colonies,  afin  que  la  récolte  de  ranqée 
piit  étre  k  peu  prés  effectuée ;  mais,  dans 
rintervalle,  toute  vente  d'hommes  libres, 
toute  punition  corporelle  étaient  interdites 
(art.  ler).  Les  esclaves  condamnés  k  des 
peines  pour  des  faits  qui ,  imputes  k  des 
hommes  libres,  n'auraient  entralnó  aucun 
chàtiment,  étaient  amnisties;  les  individus 
deportes  par  mesure  administrativo  rappe- 
lés.  Tout  ce  qui  ressemblait  k  Vesclavage,  ou 
pouvait  le  ramener  sous  des  formes  dégui- 
sées,  était  sévèrement  proscrit,  et  la  souil- 
lure  de  la  servitude  était  repoussée  soit  du 
sol  de  la  France,  soit  de  la  personne  d'un 
Français.  Ainsi  larticle  2  supprimait  le  sys- 
tème dengagement  k  temps,  établi  au  Sene- 
gal. L'article  7  proclamait  de  nouveau  le 
vieux  príncipe,  que  le  sol  de  la  France  affran- 
chit  et  que,  par  une  sorte  de  miracle,  le  seul 
contact  de  Ia  terre  française  enfante  la  li- 
berte. L'article  S  interdisait  k  tout  Français, 
sous  peine  de  perdre  cette qualité,  lachat  ou 
la  possession  desclaves  même  en  pays  étran- 
ger,  et  naccordait  qu'ua  délai  de  trois  ans  k 
ceux  qu'un  héritage,  un  don,  un  mariage  ren- 
draient  propriótaires  d'esciaves.  Les  gouver- 
neurs  ou  commissaires  gónéraux  de  la  Repu- 
blique furent  chargés  dappliquer  ces  grandes 
mesures  dans  toutes  les  colonies  françaises, 
et  on  y  comprit  TAlgérie,  parce  que  Vescla- 
vage indigèue  subsistait  encore.  Larticle  5 
reserva  et  renvoya  k  TAssemblée  nationale 
Ia  fixation  de  rindemoité  k  aceorder  aux  có- 
lons. En  débarquant  kla  Martinique,  le  3  juin 
1848,  le  commissaire  general  Perrinon  n'eut 
pas  k  abolir  Vesclavage ;  cette  mesure  de  jus- 
tice tardive  avait  étó  déik  proclamée ,  Io 
23  mai,  k  Saint-Pierre  et  k  Fort-RoyaJ,  par 
les  autorités  locales ,  k  la  suite  de  quel- 
ques désordres  qui  éclatèrent  k  la  nouvelle  de 
la  révolution  de  Février.  Prévenu  de  ces 
désordres,  le  capitaine  de  vaisseau  Layrie, 
gouverneur  de  la  Guadeíoupe,  réunit  le  con- 
seil  prive  le  27  mai,  et  proposa  résolúment 
de  prononcer  sans  retard  rémancipation.  La 
liberto  générale  fut  proclamée  le  inéine  jour. 
Lorsque  M.  Gatine,  nommó  commissaire  ge- 
neral, arriva  dans  la  colonie,  Tordre  n'avait 
pas  été  un  seul  instant  troublé.  Les  premiers 
bruits  de  changement  soudain  dans  lo  gou- 
vernement do  la  France  parvinrentklaRéu- 
nion  k  la  fin  de  mai;  mais  co  ne  fut  que  le 
20  décembre  que  le  commissaire  general , 
M.  Sarda- Garriga ,  proclama  Ia  liíjération 
générale  des  esclaves.  A  la  Guyane,  M.  Pa- 
riset,  gouverneur  de  la  colonie,  proclama,  lo 
10  juin,  que  tous  les  esclaves  seraient  libres 
le  lOaoút;  cette  grande  mesure  ne  fut  loc- 
casion  daucun  trouble.  Quels  furent  les  ré- 
sultats do  Tabolition  do  Vesclavage?  Les  noirs, 
non-seulemcnt  se  montrèrent  dignes  de  la  li- 
berte, mais  ils  surent  encore  udmirablement 
exercer  les  droits  de  citoyens  qui  leur  avaient 
étó  conferes  par  la  Republique.  Un  seul  acte 
de  revolto  eut  lieu  k  la  Martinique,  et,  des 
maintenant,  les  exportatious  de  toutes  nos 
colonies  ont  recouvré  ot  dépassó  les  chiffres 
qu'eIlos  atteignaient  dans  les  meilleures  an- 
nées de  la  servitude ;  la  prospérité  des  diver- 
sos classes  de  la  populution  y  a  augmenté, 
rensemblodelafortune  sociale  s'y  est  étendu. 
A  la  Réuuion,  la  liberte  a  produit,  dès  Tori- 
ginu,  los  plus  heureux  enots.  La  moyenno 
des  opérations  commercialesavec  Tétranger, 
uui  ny  était,  avant  1848,  quo  de  33  mtUions 
(lo  francs,  s*y  est  élovée,  dos  1855,  íi  57  mil- 
lions. La  récolte  du  sucro  v  était,  dans  la 
ntème  annee^  de  56  millions  uo  kitogramines, 
et  IVxportation  seule  s'en  est  óleveo  depuis 
k  64  millions  de  kilograinmes,  chitVre  ti  pou 
prós  doublo  do  celui  quVUo  alteignait  autre- 
fois.  Quoique  moiíis  prospere,  la  Martinique 
marcho  aujourd'hui  versles  momos  résultats. 
Sculo,  de  nos  trois  possessions  coloníales  do 
quelquo  importanco  ayant  poasédó  des  escla- 
ves, la  Guudolonpo  —  oú,  mmr  Io  dire  ou 
passant.  la  réaction  antirépublicaine  f^it  des 
pluH  violentes  —  continuo  à  monlrer  une  non- 
chitlauce,  une  iguornnoo  exoesaivos.  cm  méino 
temps  que  los  puni  f^ohmíx  aouvituir*!  dot  nn- 
cionnos  dístlnctions  soomloa;  nmi^t  aos  plHit- 
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teurs  éproaTBient  an  tel  ninlaise,  dès  le  temps 
de  Vescliwage,  quils  en  réclamaient  eux-mê- 
ines  rextinotion  auprès  de  nos  Chambres  en 
1S4Õ  et  1S4-.  Qaant  à  la  Guvane,  le  transport 
des  forçats  et  le  séiour  des  galenens  liberes 
T  ont  cause  des  terreurs  et  des  niaux  qui 
suffiraienl,  du  reste,  à  expliquer  Tabaisse- 
ment  de  la  prodiu-lion  dont  elle  souffre.  Aux 
termes  de  la  loi  votée  le  30  avril  1849,  1  in- 
deranití  au.x  possesseure  desclaves  fut  fixee 
ainsi  qu'il  suit : 

Nombre       indemnilés. 
des  esclaves. 

Martiniqus ^i,**'  1,507,885  80 

Guadeloupe 87,037  1,947,104  85 

Guvane 15,523  374,571   88 

Réunion 60,651  2,055,200  25 

Sénégaf -If/-^--!    .0,350  103.503  4, 

Nossibé,  Sainte-Marie.      3,500  11,673  81 

248,560  6,000,000  00 

En  1846,  l'assemblée  des  Etíits  du  Dane- 
mark  rait  en  demeure  le  gouverneinent  de 
présenter  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet 
rémancipation  complete.  Le  28  juillet  1847, 
le  roi  Charles  VIII  rendit  un  décret  qui  aljo- 
lissait  Vesclavage,  mais  ajournait  à  douze  an- 
nées  la  cessation  du  pouvoir  des  maítres, 
déclarant  libres  les  enfants  à  na!tre  dans 
rintervalle.  Le  contre-coup  des  événements 
de  février  1648  força  le  gouverneur  des  colo- 
nies  danoises  de  proclamer  Ia  liberte  immé- 
diate  des  noirs  (3  juillet  1848).  La  législature 
de  la  Suède  mit,  en  184S,  ã  la  disposition 
du  gouverneraent  une  somrae  annuelle  de 
50,000  francs.  pour  opérer  le  rachat  succes- 
sif  de  531  esclaves  de  la  colonie  de  Saint- 
Barthélemv;  leur  mise  en  liberte  est  aujour- 
d'hui  comnlète.  Le  icr  janvier  1860,  la  Hol- 
iande  a  aboli  Vesclauage  dans  ses.  grandes 
colonies  de  la  Malaisie,  mais  c'est  seule- 
ment  en  1863  que  cette  odieuse  institution 
prit  fin  dans  les  autres  colonies  néerlandai- 
ses  (Guyane  et  Anlílles  hoUandaises). 

En  Portugal,  par  un  décret  du  14  décem- 
bre  1854,  et  par  une  loi  du  30  juia  1856, 
les  esclaves  appartenant  à  TEtat,  aux  muni- 
cipalités,  aux  etablissements  cbaritables  de 
lordre  de  la  Miséricorde,  dans  loutes  les  pos- 
sessions  d"outre-raer,  ont  été  declares  libres, 
ã  la  condition  d'un  service  limite,  après  libé- 
ration.  Une  loi  du  25  juillet  1856  étend  cette 
faveur  aux  esclaves  appartenant  aux  Ejrlises. 
Une  loi  du  5  juillet  ISÕG  aboiít  leíc/offlí/edans 
une  partie  dela  provincc  d'ADgo!a,  savoir 
I<!  district  d'Ambriz  et  les  territoires  de  Ca- 
binda et  de  Melinda.  Une  loi  du  24  juillet 
1856  declare  libres  les  enfants  nés  de  femraes 
esclaves  postérieurement  à  cette  date,  à  con- 
dition de  servir  gratuiteraent  les  .maítres  de 
leurs  mères  jusqu'à  vingt  ans;  ceux-ci  de- 
meurent  chargés  de  leur  entretien.  Deux  dé- 
crets  ont  été  rendus,  k  la  même  époque,  pour 
déclarer  libres  tous  les  esclaves  qui  loucnent 
le  sol  du  Portugal,  de  Madêre  ou  des  Açores, 
Enfin,  le  25  aoíit  1856,  sur  la  déclaration  du 
gouvernement  general  de  Macao,  Timor, 
Solor,  Goa,  que  Vesclavage  avait  disparu  de 
fait  dans  Tlnde  portugaise,  le  gouvernement 
a  dooné  ordre  de  le  déclarer  aboli  de  droit. 
Aucune  loi  n'a  encore  suppriraé  Vesclavage 
UM  Mozambique,  dans  le  reste  de  Ia  province 
'KAngola,  dÍ  dans  la  haute  Guinée  et  les  lies 
du  golfe  de  Guinée. 

La  plupartdes  colonies  espagnoles  du  con- 
tinent  américain,  après  avoir  conquis  leur 
iiidépendance,  ont  successivement  aboli  Ves- 
cfaoage  sur  leur  territoírc,  mais  leur  metró- 
pole, la  très-catholique  Espagne,  inaintient 
avec  obstination  cette  exécrable  institution 
dans  les  colonies  qui  ont  encore  le  malheur 
d«;  lui  appartenir.  Prés  d'un  million  d'escla- 
ves,  augmenté  chaque  jour  parlatraite,  peu- 
plent  Cuba,  et  orêíi  de  300,000  Tile  de  Porto- 
Kico.  Mais  loru  Palmerston  Ta  dit  un  jour  : 
•  Les  cólons  de  Cuba  ne  tiennent  plus  à  TEs- 
pagne  que  par  la  peurdune  ínsurrection  et 
par  la  faveur  de  Ia  iraile.  •  A  la  honte  de  la 
'livilisatioD,  c'e8t  encore  une  autre  puissance 
catholique  qui  perpetue  Vesclavay*;  duns  Ic 
nouveau  monde  ;  nous  voulons  parN^r  du  Ilré- 
sii.  Cet  euipire  de  négricrs  posséde  plus  de 
2  millions  d  esclaves.  Uio-Janeiroseule  avait, 
':n  1850,  110,599  esclaveíi  sur  266,460  habí- 
taiiis,  et,  en  tenant  cotnpte  du  nombre  des 
noirs  libres  et  de»  mulátres,  la  race  africuine 
!fi:  iiruí  en  nombre  i>ur  les  races  blancbe  et 
.    Depuis   leur  af>paritÍon    sur  la 
■:iine,  les  Européens  ont  asservi 
.    et,   malgré  les   mesures   d'af- 
nt    décretées   par    le   gouver- 
ir>70,  1C47,  1684,  ces  mallieurcux 
'■  ''-^  Misqu'en  1755;  les  Afri- 
'.^.,  le  sont  encoro,  Io 
.ijpH,  Les  2  millions 
.  ímj  iirésjl  y  onl  été  por- 
•  1  nul  pays  ne  b'est  livre  k 
.:uX  plua  activement,  plus 

««i«i.m':rii>;iit. 

—  Etclnvage  aux  Eiati-Unis.   L«  Grand 

nirtt'„.„t,irf  TL  '!.'-J'i  ^.^l!^■'■  .e  aujet  ftu  mot 

^'■le,  les  6vé- 
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nàjçres  asservis  des  Etats  rebelles,  fut  pro- 
clame à  Washington  et  retentit  dans  toute  la 
republique.  En  vertu  des  pouvoirs  qui  lui 
étaient  conferes  par  la  nation,  le  président 
Lincoln  déciarait  «  libres  à  toujours  »  les  es- 
claves de  TArkansas,  du  Texas,  de  la  Loui- 
siane,  du  Mississipi,  de  TAlabama,  de  la  Flo- 
ride,  de  la  Géorgie,  de  la  Caroline  du  Sud, 
de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la  Virginie. 
luterprétant  trop  strictement  peut-étre  les 
oblisrations  constitutionnelles  que  lui  irapo- 
sait  la  loyauté  plus  ou  moins  forcée  des  plan- 
teurs  vaincus  du  Tennessee  et  de  certaines 
parties  de  la  Louisiane  et  de  la  Virginie,  il 
exceptait  les  nègres  de  ces  contrées,  de  même 
que  ceux  des  Etats  du  centre,  de  la  mesure 
ae  libération  générale,  et  abandonnait  aux  ló- 
gislatures  locales  Toeuvre  de  rémancipation 
luture. 

L'acte  d'émancipation  émané  de  Tinitiative 
du  président  Lincoln  n'était  pas  destine  à 
rester  lettre  morte  dans  les  Etats  rebelles, 
ainsi  que  Tafúrmaient  effrontément  les  es- 
clavagistes.  D'abord  Tédit  fut  immédiatement 
mis  k  exécution  sur  tous  les  points  des  Caro- 
iines,  de  la  Géorgie,  de  la  Floride,  de  TAla- 
bania,  du  Mississipi,  de  TArkansas  et  de  la 
haute  Louisiane  occupés  par  les  troupes  fé- 
dérales;  une  population  de   75,000  nègres, 
épars  sur  ce  territoire  conquis,  recevait  pour 
la  première  fois  lassurance  oflicielle  de  sa 
liberte,  et  se  rattachait  à  la  cause  du  Nord 
par  les  liens  indissolubles  que  nouent  la  re- 
connaissance  et  la  communauté  des  intéréts. 
Quant  aux  effets  moraux  produits  par  la  pro- 
clamation  du  ler  janvier,  ils  sont  incalcula- 
bles.  La  frayeur  des  maítres  fut  grande,  aínsi 
que  le  prouvent  toutes  les  mesures  de  ven- 
geance  prises  par  les  législatures  locales;  en 
revanche  ,  la  joie  fut  universelle  dans  les 
camps  desclaves.  En  vain  les  planteurs  vou- 
lurent-ils  empécher  leurs  nègres  d'entendre 
la  parole  de  liberte,  cette  parole  volait  avec 
une    rapidité  inouíe  de  plantation  en  plan- 
tation ;    dans    Tespace    tle  quelques   semai- 
nes,  tous  les  nègres,  cachant  leurs  pensées 
sous  une   profonde   dissimula tion,  savaient 
par  cceur   la   proclamation  qui  les   appelait 
a   Tindépendance.     Chacun    d'eux    tournait 
avec  coufiance  ses  regards   dans  la  direc- 
tion   du  Nord,  et   se  promettait  d'accouhr 
un  jour   au-devant  dej  larmée    libératnce. 
Pourrait-on  expliquer  les  prodigieuses  cam- 
pagnes  que  lirent  plus  tard  les  Grant  et  les 
Sherman    en    plein   pays  ennemi,  à   400  et 
500  kilomètres  de  leurs  bases  dapprovisíon- 
nemeut,  s'ils  n*avaient  pas  compté  d'une  ma- 
nière  certaiue  sur  reutbousiasme  et  le  dé- 
vouement  des  nègres,  que  la  seule  vue  du 
drapeau  federal  rendait  libres  à  jamais? 
-   Pendant  les  preraières  semaiues  de  la  ses- 
sion  de  1864,  les  républioains  les  plus  influents 
se  donnèrent  la  tache  de  persuader  à  leurs 
:   adversaires  politiques  que  Theure  était  enfin 
venue  d'abolir  Vesclavage,  et  qu'il  ne  fallait 
'   pasatteudrelâchement  la  finde Viniquité  pour 
oser  en  prononcer  la  condamnation.  Ces  ef- 
'    forts  furent  couronnés  de  succès,  etle  31  jan- 
vier  1865,  lorsque  lamendenit-nt  à  la  coiisti- 
tution,  déjà  vote  par  le  Séuat  le  8  avril  de 
Taniiée  precedente,  fut  soumis  à  la  Chambre 
par  'SI.  Ashle3',  on  était  presque  siir  que  cet 
ainendement  serait  adopte  par  la   majorité 
légale  des  deux  tiers.  Cependant  on  attendait 
I   avec  une  singulière  anxiété  le  résultat  du 
!    vote.  Tous  les  raembres  du  Sénat,  tous  les 
I    borames  éminents  de  Washington  étaient  pré- 
'   sents  ã  la  séance,  les  galeries  étaient  pleines 
,    de  spectateurs  qui  prétaient  une   attenlion 
i   fiévreuse  à.  Ténumératíon  des  votes.    Enfin 
j   le  président   Colfax  annonça  que  119  voix 
I   contre  56,  plus  des  deux  tiers,  avaient  de- 
clare que  désormais  «  ni  esclavage  m  servi- 
tude  involontaire,  excepté  en  punition  d'un 
crime  dúment  prouve,  n'existeront  dans  les 
Etats-Unis.  ■  Les  applaudissements  éclalê- 
rent  de  toutes  parts  ;  les  dames  se  levaient  en 
agitant  leurs  mouchoirs,  les  homines  s'em- 
brassaient  en  pleurant ;  des  sanglots  de  joie, 
des  cris  d'enthousiasme  se  faisaient  enteníirc. 
Jamais  pcut-être  pareille  scêue  navait  eu 
licu  dans  le  Congres  américain.  Cest  que  ja- 
mais, depuis  la  déclaration  de  rindépendance, 
une  décisioD   aussi    importante   n  avaít  été 
priso  par  les  représentants  du  peuple.  Tout 
le  monde  sentait  que  la   sanglante   guerre 
était  virtuellement  linie,  et  que  l'UnÍon,  enfia 
débarrassóe  du  boutet  quelle  trainait  à  son 
pied,  allait  devenir  nlus  prospere  et  plus  glo- 
rieuse  que  jamais,  li  est  vrai  íiue  ce  vote  du 
Congros  ne  devait  point  être  la  loi  du  pays, 
tant  qu'il  naurait  pas  été  ratifíé  par  les  trois 
quarts  des  législatures  d'Elat.  Quelques  voíx 
manquaient  encore,  ii  cause  de  lopposition 
connue  davance  de  certains  Etats  du  Nord, 
le  Keutucky,  lo  Delaware,  le  New-Jersey; 
mais,  par  vine  singulière  ironie  du  sort,  ce 
furent  précisémeni  les  Etats  rebelles  qui,  en 
rcntrant  successivement  dans  TUnion  après 
avoir  libéró  leurs  esclaves,  se  chargòrent  de 
fuurnír  rappoint  nécessaire  pour  rendre  dé- 
finitive  Tabolition  de  la  scrvitudc, 

Le  18  décembre  1805,  quelques  jours  après 
Tenvoi  du  messago  prébideniiel,  Tamende- 
ment  á  la  constítution  qui  abolit  la  sorvitude 
ayant  ét^J  eníin  ratifié  par  Um  Irois  quarts  des 
bigi.slatures  d'Klat,  M.  Johnson  «o  contenta 
de  le  íaire  annoncer  par  une  simple  note  du 
se<-rét;itro  £cvard.  Dans  ce  fait  imniense, 
raifrancbiSKcroent  de  4  millions  d'hon)mes,  il 
ne  voyait  que  lu  conséquence  d'une  mesure 
do  gn«rro,  et  non  pas  la  coDsécration  dun 
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grand  príncipe  de  justice.  Voici    le  décret 
d  abolition  de  Vesclavage  aux  Etats-Unis. 

«  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  représen- 
tants des  Etats-Unis  d'Amérique,  reunis  en 
con^rès,  ont  résolu,  à  la  majorité  des  deux 
tiers  de  Tune  et  de  Tautre  Chambre,  que  Tar- 
ticle  suivant  será  proposé  aux  législatures 
des  dilférents  Etats  comme  amendement  à  la 
constitution,  et  que  ledit  article,  une  fois 
adopte  par  les  trois  quarts  desdites  législa- 
tures, deviendra  immédiatement  partie  inte- 
grante de  ladite  constitution,  savoir  : 

»  Art.  ler.  U  n'existera  dans  les  Etats- 
Unis,  et  dans  toute  localité  soumise  à  leur 
juridiction,  ni  esclavage,  ni  servitude  invo- 
lontaire, si  ce  nest  à  titre  de  peine  d'un  crime 
dont  Tindividu  aurait  été  dúment  declare 
coupable. 

B  Art.  2.  Le  Congrès  est  autorisé  à  faire 
exécuter  cet  article  par  voie  lègislative.  Or. 
attendu  qu'il  resulte  de  documents  ofíiciels 
déposés  dans  ce  département,  que  lamende- 
ment  á  la!  constitution  des  Etats-Unis  pro- 
posé comme  ci-dessus,  a  été  ratifié  par  les 
législatures  de  rillinois,  de  Rhode-island,  du 
Michigan,  de  Maryland,  de  New-York.  de  la 
Virginie  occidentale,  du  Maine,  du  Kansas, 
de  Massachusetts,  de  la  Pensylvanie,  de  la 
Virginie,  d'Ohio,  du  Missouri,  de  Nevada,  de 
rindiana,  de  la  Louisiane,  de  Minnesota,  de 
Wisconsin,  de  Vermont,  de  Tennessee,  d'Ar- 
kansas,  de  Connecticut,  de  New-Hampshire, 
de  la  Caroline  du  Sud,  de  TAlabama,  de  la 
Caroline  du  Nord  et  de  la  Géorgie,  soit  par 
vingt-sept  Etats;  attendu  que  le  nombre  to- 
tal des  Etats  est  de  trente-six,  et  attendu 
que  les  Etats  ci-dessus  designes  et  dont  les 
législatures  ont  ratifié  lamendement  pro- 
posé, constituent  les  trois  quarts  du  nombre 
tutal  des  Etats  composant  les  Etats-Unis; 
pour  ces  motifs,  raoÍ,  William  H.  Seward, 
secrétaire  d'Etat  des  Etats-Unis,  je  certifie 
par  les  presentes,  en  vertu  de  et  conforraé- 
uient  à  la  section  II  de  lacte  du  Congrès,  ap- 
prouvé  le  20  avril  1818,  ayant  pour  titre  : 
B  Acte  ayant  pour  buí  de  pourvoir  à  la  pro- 
B  mulgation  des  lois  des  Etats-Unis,  etc,  ■ 
que  lamendement  ci-dessus  mentionné  est 
devenu  valable  en  tous  points  et  constitue 
une  partie  integrante  de  la  constitution  des 
Etats-Unis.  En  foi  de  quoi  j'y  ai  apposé  ma 
signature,  et  fait  apposer  le  sceau  au  dépar- 
tement de  TEtat.  Faità  Washington, ce  18  dé- 
cembre 1865,  Tan  XC  de  Tindépendance  des 
Etats-Unis  d'Amérique. 

»  Sigjié  :  W.-H.  Seward.  • 

Esclnvage  (l'),  par  Channing  {184 1).  M.  La- 
boulaye  a  traduit  et  publié,  en  1857,  sous  ce 
titre  plusieurs  écrits  du  brillant  fondateur  de 
lunitarisme  américain  :  He77iarques  sur  la 
question  de  Vesclavage,  publiées  â  propôs  d'un 
discours  de  M.  Clay;  De  Vesclavage ;  Lcítre 
á  M.  Clay  sur  Vannexion  du  T'exas  aux  Etats- 
Unis.  Cest  sous  ces  titres  qu  ont  paru  en 
Amérique,  en  1841,  les  remarquables  opuscu- 
les  qui  ont  contribué  dans  une  si  large  pari  à 
rémancipation  des  noirs.  Channing  neiait 
pas  un  homme  public;  c'était  un  simple  pus- 
teur,  Tun  des  premiers  qui  aient  introduit  le 
libéralisme  danslareligion  protestante.  Doué 
dune  ânie  ardente,  anime  par  cette  charité 
qui  transporte  les  monUigues ,  il  n'a  pas 
craint  daborder  en  moraliste  et  en  chrétien 
le  grand  problème  politique  de  lesclavage. 
Presque  tous  les  écrits  de  Channing  ont  été 
publiés  en  réponse  à  d'autres  écrits  de 
M.  H.  Clay,  sénateur  de  lUnion,  lun  des 
hommes  politiques  de  1' Amérique  les  plus 
connus  en  Europe.  M.  Clay  a  rencontré  dans 
Channing  le  plus  terrible  de  ses  adversaires. 
ExemjJt  de  toute  passion  politique,  ce  der- 
nier  s  est  attaché  à  soutenir  sa  thèse  par 
Taffirmation  des  grands  príncipes  humani- 
taires.  Cet  homme,  universellement  aimé  et 
estime  pour  son  inaltérable  dévouement  à  la 
cause  populaire,  était  bien  1  ecrivain  à  oppo- 
ser  à  Torateur  qui  s'était  chargé  d'appuyer 
de  son  autorité  la  cause  des  propriétaires 
d'esclaves.  A  M.  Clay,  avocat  des  proprié- 
taires  du  Sud,  à  Thomme  venal,  qui  vient 
demander,  au  nom  de  quelques  intéréts  pri- 
ves, Tabolition  des  droiís  imprescriptibles  de 
Thorame,  répond  un  simple  ministre  d'une 
religion  nouvelle,  qu"on  nira  certainement 
pas  accuser  de  jaluusie  envers  les  hommes 
du  Sud  et  qui,  placé  en  dehors  de  toute  in- 
fluence  politique,  precipite  par  ses  ecrits  le 
mouvementde  1  emancipation  des  noirs,  émau- 
cipalion  déíinitive  aujourd'hui. 

La  charité  a  fait  de  Channing  un  juriscon- 
sulte  êminent;  aussi  a-t-il  écrit  dadmirables 

ftages  sur  Tessence  du  droit  de  propriétó,  sur 
es  droits  naturels  et  sur  Tintervention  mo- 
rale  d'un  peuple  dans  les  aíTaires  d'un  autre 
peuple.  Non-seulement  Channing  est  devenu 
jurisconsulto  ,  mais  encore  gcologue.  Avec 
quelle  vigueur  et  quelle  science  il  combat 
M.  .\gassiz,  qui  a  cherché  à  établir  scientili- 
quenient  la  supériorité  de  la  raeo  blanche  sur 
la  race  negro  I  Toutes  les  nuestions  relativos 
k  Tesclavagc  et  à  son  abolition  sont  cxami- 
néos  au  point  de  vue  américain  par  M.  Chan- 
ning, iH  en  parfaite  connaissance  de  cause. 
Une  admirable  lucidité  dans  los  vues  politi- 
ques et  uno  logique  irrésistiblo  lo  condulsent 
à  flélrir  la  revoltante  législation  des  Etats  du 
Sud  et  àen  demander  énergiquement  Taboli- 
tiou.  MalhtíureuHement  il  ne  s'est  pas  pro- 
i  noncé  sur  labolition  immédiate  ni  explique 
ueut-étre  avec  toute  lu  netteté  désirablo  sur 
lesmoyena  á  proposcr  pour  paror  aux  dan- 
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gers  d'une  emancipation  immédiate.  Quant 
aux  questions  morales,  il  n'en  est  pas  une 
seule  quil  ait  oubliée.  Channing,  avec  la  rec- 
titude d'esprit  qui  distingue  les  Américains, 
a  fait  justice  de  bon  nombre  de  sophismes 
dont  on  a  sottement  et  honteusement  abuse 
pour  donner  quelque  apparence  de  raison  à 
Tesclavage.  Citons,  par  exemple,  ce  triste 
raisonnement  qui  tend  à  prouver  que  le  bien- 
être  est  la  justirtcation  du  despotisrae,  et  que 
le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre, 
pourvu  quon  lui  garantisse  de  Touvrage  et 
un  salaire ;  qui  met  en  opposition  le  bien-être 
du  nògre  esclave  avec  la  misère  de  Tlrlan- 
duis  libre.  Voilà  donc  oíi  vealent  nous  faire 
arriver  les  partisans  de  Tesclavage,  íi  Tuni- 
que  satisfaction  des  besoins  matériels.  Cest 
vraiment  faire  la  partie  belle  à  ses  adversai- 
res I  II  suffisait  d'etre  logique  et  honnête  pour 
réfuter  de  pareils  argumenls;  les  partisans 
de  rémancipation  trouvèrent  de  plus  dans 
Channing  un  grand  cceur  et  un  grand  ecri- 
vain, qui  sut  défendreavec  éner^ie  et  talent 
ia  belle  thèse  de  la  necessite  dô  la  satisfac- 
tion des  besoins  intellectuels  et  moraux.  Dans 
un  des  écrits  religieux  de  Channing,  nous 
avons  remarque  cette  phrase  :  «  La  religion 
consiste  plutot  en  bonnes  actions  quen  pa- 
roles. »  il  a  lui-mème  suivi  scrupuleusemenl 
cette  belle  formule ;  il  a  été  réellemenl  un 
homme  religieux.  Sa  vaillance  est  à  la  hau- 
teur  de  ses  sentiments,  et  sa  lettre  à  M.  Clay, 
écrite  en  1837,  à  Toccasion  du  Texas,  est  un 
acte  de  courage.  L' Amérique,  le  monde  en- 
tier  applaudissaient  à  Tenvabissement  d'un 
pays  libre  par  une  poignée  d'aventuriers. 
Seul  Channing  osa  soutenir  la  cause  du  Mexi- 
que  et  révéler  la  vraie  pensée  de  la  conquête. 
Ce  que  voulaient  les  Américains,  ce  n'étaient 
pas  de  nouveaux  territoires;  leur  but  était 
d  etendre  Tesclavage ,  d'éloi^ner  de  leurs 
frontières  un  pays  libre  et  de  Irouver  un 
écoulement  pour  les  nègres  de  Maryland  et 
de  la  Virginie.  Ces  révéiations  furent  démen- 
ties,  mais  vainement;  TAmérique  du  Nord 
demeure  souillée  de  cette  tache  inelfaçable 
d'ètre  allée  conquérirune  terredont  leMexi- 
mie  avait  proscrit  lesclavage,  et  cela  pour  y 
etablir  la  servitude. 

Channing  est  à  tous  les  points  de  vue  un 
des  hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  au 
christianisme.  Ses  raoeurs  et  ses  écrits  Tont 
souvent  fait  coinparer  à  Fénelon.  Ce  sont, 
en  etfet,  les  deux  personnalités  chrétiennes 
sur  lesquelles  on  aime  le  plus  à.  s'arrèter, 
principalement  à  une  époque  ou  le  christia- 
nisme voit  sengaçer  autour  de  lui  des  luttes 
oii  Tavantage  est  loin  de  rester  à  ses  défen- 
seurs,  trop  souvent  étrangers  au  véritable  es- 
prit  chrétien.  Aujourd'hui,  la  race  noire  mar- 
che de  pair  en  Amérique  avec  la  nótre,  et 
Channing  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  ce  beau  résultat,  par  ses  qualités 
comine  chrétien  et  par  son  immense  talent 
comme  publicíste.  Nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  Tappréciation  de  ses  écrits  sur  VEs- 
clavage,  quen  citant  cc  jugement  si  exact  de 
riiomme  éminent  qui  sest  constitue  son  in- 
troducteur  auprès  du  public  français  :  «  Chan- 
ning, dit  M.  Laboulaye,  a  été  le  conseiller 
sincere  de  son  pays,  Tami  des  oppriínés,  Ta- 
pôtre  de  la  justice  et  de  la  liberte.  ■ 

Eaclavoge  dam»  rnntiquilé  (HISTOIRl!:  DE  l'), 

par  A.  Wallon,  ouvrage  couronné  par  TAca- 
démie  des  sciences  morales  et  par  TAcadé- 
mie  française  (Imprimerie  royale,  1847-1848, 
3  vol.  in-go).  La  pensée  mère  de  ce  livre  re- 
marquable,  qui  a  exerce  une  heureuse  in- 
fluence  sur  la  reforme  du  regime  civil  de  nos 
colonies,  s'interpréte  d'elle-inéme  :  les  défen- 
seurs  interesses  de  l'esclavage  moderne  in- 
voquaient  a  Tappui  de  leur  thèse  sophistique 
Tautorité  des  temps  anciens;  or  cette  auto- 
rité est  précisément  toute  favorable  aux  ídées 
daffranchissement,  à  la  cause  dfe  la  liberte 
et  de  la  dignité  humaines.  Cette  doctrine, 
dont  le  triomphe  n'est  pas  encore  définitif, 
M.  Wallon  la  développe  savammentdans  tout 
le  cours  de  son  travail.  II  expose  d'abord  les 
origines,  les  conditions  et  les  eíTets  de  Tes- 
clavoge  en  Orient  et  en  Grèce.  II  s'occupe 
en  second  lieu  de  l'eiclavage  à  Roíne  depuis 
la  fondation  de  cette  ville  jusqu'aux  Anto- 
nins,  et  traite  successivement  du  travail  libre 
et  de  Tesclavage  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  des  sources  de  Tesclavage  chez  les 
Romains,  du  nombre  et  de  Temploi  des  escla- 
ves, de  leur  prix,  de  leur  condition  devant 
la  loi,  de  leur  condition  dans  la  famille,  des 
influences  de  Tesclavage  sur  les  classes  ser- 
viles,  de  Ia  réaction  de  Tesclavage  :  guerres 
civiles,  guerres  serviles;des  influences  de 
Tesclavage  sur  les  classes  libres,  et  de  Taf- 
franchissement.  En  troisième  lieu,  et  c'est 
ici  que  le  sujet  croít  en  iinportance,  Í'au- 
teur  examine  et  compare  Tesclavage  et  le 
travail  libre  sous  Tempire ;  Íl  nous  tait  ainsi 
tonnaitre  les  príncipes  poses  par  le  christia- 
nisme ou  développés  par  la  philosophie  ro- 
maine  sur  lo  droit  et  la  condition  de  lescla- 
vage,  les  modifications  apportées  par  le  droit 
de  Tempire  avant  Constantin  à  la  condition 
des  esclaves,  le  travail  libre  dans  ses  rap- 
ports  avec  lesclavage  au  commencement  du 
no  siècle  do  Tempiro,  et  les  influences  politi- 
ques qui  contribuèrent  à  1  etendre  et  h.  le 
modifier,  le  service  puljlic  et  prive  à  la  ville 
et  il  la  campagne,  la  doctrine  des  Peres  de 
IKglise  et  leur  influen»  e  sur  les  modifica- 
tions apportées  ii  Tesclavage. 
Sans  udressur  à  louvrage  de  M.  Wallon 
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des  critiques  de  détail,  par  exempla  sur  le 
trop  de  dévelopueinent  donnó  k  oortíiines 
miitièriís  ou  sur  1  apparoil  philologique  do  la 
discussion  en  plusi^urs  chupitres,  il  convient 
díí  lui  reprocher  Tabus  de  l  érudition,  l'iuter- 
millenoe  du  recit  et  la  répétition  assez  fre- 
quente soit  des  ju^eraents  ^énéraux,  soit  de 
quelques  observations  partieulières;  mais  la 
scienetí  de  Tauteur  est  toujours  solide,  son 
exactiiude  est  rareraent  en  détaut,  et,  d'ail- 
leurs,  en  un  si  grave  problème,  ce  qu'il  im- 
porte dexaminer,  cest  le  fond  méme  de  Tou- 
vrage  phitòt  que  la  forme  littéraire. 

Les  idées  génêrales  ne  manquent  pas  au 
savant  ouvrage  de  M.  Wallon ;  elles  se  font 
jour  dans  le  cours  du  récit,  comme  dans  Tin- 
troduction  et  dans  la  conclusion ;  raais  Ten- 
chaliienient  des  faits  par  une  idée  philoso- 
çhiqiie  éclairant  et  simplifiant  la  variété  in- 
íinie  des  details  disparait  sous  Tabondance 
des  textes,  des  discussions,  des  digressions. 
A  défaut  de  théorie,  la  doctrine  resie;  elle 
se  i"ésume  dansceslignes  :  *  La  restauration 
de  resclavaf^e,  dnns  les  temps  modernes,  a 
été  un  acte  de  violente  réaction  contre  Tes- 
prit  de  TEvangile,  une  revolte  contre  les 
tendances  que  le  christianisme  développait 
dans  la  sociêté,  un  pas  brusquement  retro- 
grade. Les  peuples  modernes  ont  beaucoup  à 
réparer,  car  ils  nont  point  trouvé  l'esclavage 
tout  constituo  :  ils  lont  releve. «  Le  livre  de 
M.  Wallon  fait  la  part  beauooup  trop  belle  au 
christianisme,  qui  a  toujours  et  partout  íoléró 
Tesclavage,  comme  il  le  tolere  encore  dans 
quelques  colonies  espagnoles.  Le  but  de  lau- 
teur  est  excellent ;  mais,  pour  rester  dans  la 
vérité  historique,  on  a  besoin  de  lire,  comme 
correctif,  le  beau  iravail  de  M.  Larroque, 
que  nous  apprécions  plus  bas. 

Esclavage  cbes  lea  ualionn  cbrétieune*  (L  ), 

par  M.  Patrice  Larroque;  1864.  Dans  cet  ou- 
vrage, infatigable  atnlète,  lauteur  poursuit 
la  lutto  qu'il  a  entreprise  contre  les  préjugés 
ou  les  erreurs  qui  touchent  aux  choses  reli- 
gieuses.  Dans  les  questions  de  fait,  pas  plus 

3ue  dans  les  queslious  de  príncipes,  il  n'admet 
e  transactions,  et  l'histoire  le  trouve  aussi 
inílexible  que  le  dogme.  II  est  une  question 
d*histoÍre  religieuse  que  Ton  s'est  habitue  à 
résoudre  dans  le  sens  de  lorthodoxie  :  cest 
celle  de  Tabolition  de  Tesclavage  et  de  ses 
rapports  avec  Tétablissement  des  sociétés 
cbrétiennes.  On  fait  d'ordinaire  Thonneur  au 
christianisme  de  la  transformation,  puis  de 
la  destruction  de  cette  antique  institution,  si 
contraire  k  la  dignitó  humaine.  Des  ouvrages 
pleins  de  savoir  et  de  talent  et  honores  de 
toutes  les  recompenses  académiques,  comme 
\'/JistoÍ7-e  de  1'esclavage  dans  VantiquUé  de 
M.  Wallon,  ont  développé  coraplaisamment 
la  thèse  de  Tinfluence  des  doctrines  évangé- 
liques  sur  laífranchissement  des  esclaves. 
M.  Larroque  soutient  que  cette  thèse  est  sans 
aucuD  fondementf  et  il  entreprend  de  mon- 


Irer  par  des  textes  formeis,  puis  par  des 
exemples  historiques,  ces  deux  cnoses  :  !*>  que 
la  reíigion  chrétienne  ne  condamne  point  en 


príncipe  Tesclavage;  2o  que  la  relígion  chró- 
-  tienne  n'a  point,  de  fait,  aboli  Tesclavage.  La 
vérité  des  dogmes,  la  divínité  de  rinstitution 
ne  sunt  pas  mises  en  cause.  It  sagít  seule- 
ment  dhistoire ,  et  il  faut  convenir  que 
M.  Larroque  appuie  sa  thèse  d'un  grand 
nombre  de  documents,  et  qu'íl  les  met  en 
CBUvre  avec  une  argumentation  très-serrée, 
Peut-étre  aurait-il  dii  ne  pas  craindre  de 
rappeler  quelques-uns  des  faits  qui  seniblent 
fav()rables  ú  la  thèse  qu'il  combat,  sauf  à  les 
interpréter  et  à  les  rupporter,  non  pas  à  l'in- 
fiuence  de  telle  doctrme  religieuse  parlicu- 
lière,  mais  aux  lois  générales  du  progrès  de 
rhumanité.  II  y  a  toujours,  chez  nos  adver- 
saires,  la  part  du  bien  qu"il  faut  reconnaltre, 
tout  en  montrant  qu'on  ne  peut  en  faire  hon- 
neur  à  leurs  príncipes.  Ce  n  est  pas,  d'ailleurs, 
par  esprit  d'injustice  que  M.  Larroque  a  com- 
mis  cetie  omissiou  :  c'est  qu'à  force  de  se 
concentror  dans  sa  thèse  et  de  s'aã'ermir 
dans  la  conviction  qu'elte  est  juste,  il  fínit 
par  oublier  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 

EiflUvaK*   «I  la  llberié   ( DISCOURS   SUR   l' ) 

de  Dion  Chrysostome.  V.  discours. 

BacUvase  «le  P»yeii<  (i>')i  opéra-comique 
en  trois  actea,  en  prose  et  en  vauilevilles, 
avec  des  dlvertiasements.  de  Fagan  et  Pa- 
nard,  represente  sur  le  théâtre  de  TOpéra- 
Coraique  de  la  feire  iSaint-Germain,  le  3  fé- 
vrier  1731.  Les  aventures  de  Psychó  ont 
fourni  Tidóo  de  plusíeurs  piòces.  Dans  celle- 
ci,  on  n'a  pris  pour  sujet  que  le  moment  oii,  par 
uno  curiosiu)  fatalo,  Psychó  a  perdu  lo  droit 
d'eniployor  TAmour  contre  les  attaques  de 
Vénus.  Ce  diou  trouve  cepcndant,  sous  diffé- 
ronts  déguiaementH,  les  moyens  daidor  Psy- 
chó à  8o  tiror  dea  ópreuvos  embarrassantes 
dont  la  jalousio  de  vénus  luí  impose  la  lol. 
Ces  éprouvos,  qui  soraient  torribles  dans  lea 
spoctacle»  sèrieux  ,  ne  pouvaient  étre  k 
r<)ii/!ra-Comi<jue  que  satiriquns  et  plaisantes  : 
ii'\Ui  (íst  robligatiun  do  toucher  lo  (!<our  d'un 
pJiiicitMir  usurier,  et  collo  de  mettre  des  co- 
ni^diens  d'a('cord  entro  eux.  Psychó  triom- 
pho  oritln  do  Ia  coloro  do  Vénus:  ot  cette 
d'-''.sHo,  Hubjuguéo  par  la  douceur  do  aa  cap- 
tivo  ot  par  liíS  prièros  dos  morteh,  qui  se 
piíiIgniMit  malicieusomont  des  tristes  oíH^ts 
(]uo  [iriMluÍHont  sur  la  torre  Tabsence  de  \'\- 
mour  ot  «on  mé<!ontoiitonient,  termino  ogréa- 
bleniont  la  piftco,  «n  aasurant,  pnur  touto 
vengoiíiice ,  Tapoíbéusu  de  Pttyché.  Cntto 
piei-ii,  turi  agróiililo  pour  IVrpoqno.  est  viva- 
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ment  et  spirituelleniont  óíírite;  on  y  trouve 
des  couplets  tournós  de  main  de  maltre.  Nous 
citerons  li;  suivant,  que  chante  Ascaiphe,  en 
présuntant  à  Pluton  la  liste  des  morts  nou- 
vellement  reçus  : 

Cinqvmnte  flltea  de  quinze  ana, 

MortKS  d'iinpntience  ; 
Trente  Mniiceaux  morta  aur  les  banca, 

Aux  côtcs  de  Provence; 
Vingt  chantrea  pour  avoir  trop  bu ; 

Cent  Gascona  faméliques; 
Dix  traitaiits  morts  de  gras  fondu. 
Et  slx  auteurs  éttquea. 

Ce  passage  du  vaudevUle  final  excítait  Ten- 
thousiasme  du  public: 

Afrraochis.toi  d'une  orainte  ft-ivole, 
Voie, 
Sana  mesure  et  sana  fln. 
N'épargne  rien  :  surtout  rogne  et  grappille, 
Pille, 
La  veuve  et  Torphelin. 

Cette  pièce  obtínt  un  grand  et  legitime 
suecos,  qui  se  prolongea  longteraps. 

ESCLAVAGISTE  s.  (è-skla-va-jí-ste  —  rad. 
esclavnge),  Partisan  de  Tesclavage,  dans  les 
pays  ou  il  existe  des  nègres  esclaves  :  Les 
ESCLAVAGiSTES  (les  Etats-Uiiis  sont  définiii' 
vemeut  vaÍ7iciis. 

—  Adjectiv.  :  Les  Etats  esclavagistes  de 
1'Uiiion  américaine.  Loligarchie  esclavagiste 
vowirait  asseoir  son  auíorité  sur  les  ruiues  des 
libertes  de  la  vieille  republique  américaine. 
(Le  Siècle.) 

BSCLAVANA  (SERRA-),  chalne  de  monta- 
gnes  du  Brésil,  province  de  Goyaz;  elle  se 
rattache,  au  N.-O.,  à  la  Serra-Doirada  et,  au 
S.-O.,  à  la  Serra  de  Santa  Martha,  suivant 
une  direction  du  N.-E.  au  S.-O.,  sur  une 
étendue  de  130  kílom.  Elle  appartient  à  la 

trande  chalne  qui  forme  la  séparation  des 
assins  du  Tocantin  et  du  Paraná. 

ESCLAVB  s.  (è-skla-ve  —  bas  lat.  Slavi  ou 
Sclaviy  nom  de  peuple  qui  se  prit  dans  la  suite 
pour  designer  toutes  sortes  de  serfs  et  de  cap- 
tifs.  Durant  les  lon^ues  guerres  que  Charle- 
magne,  Louis  le  Débonnaire  et  leurs  succes- 
seurs  firent  aux  peuples  slaves,  beaucoup  de 
vaincus  furent  amenés  captifs,  distribués  aux 
guerriers  de  lempire  d'A)leraagne  et  réduits 
en  servitude.  Un  très-grand  nombre  de  Sla- 
ves ótant  ainsi  devenus  serfs,  les  hommes  de 
même  condition  et  les  captifs,  de  quelque  na- 
tion  qu'ils  fussent,  furent  appelés  slaves  ou 
sclaues  y  d'oú  nous  avons  fait  esclaves.  Les 
preraiers  exemples  de  Tusage  du  mot  slaves 
en  cette  signification  remontent  au  xe  siècle; 
nous  trouvons  dans  le  tome  II  du  livre  de 
Wiguleius  Hundius,  intitule  :  Metropolis  Sa- 
lisburgensis^  un  acte  de  Louis,  roi  de  Germa- 
nie,  fait  en  faveur  de  Tabbaye  d'Altah,  oii 
se  lisent  ces  paroles  :....  Bomines  ipsius  mona- 
sterii,  tam  ingénuos  quam  servos,  sclavos  et 
accolos y  super  terram  ipsius  commanentes). 
Personne  qui  est  sous  la  puissance  absolue 
d'un  raaitre.  qui  est  en  servitude  :  Vendre^ 
acheter^  délivrer,  racheter  des  esclaves.  /,'es- 
CLAVE  qui  apprend  à  étre  servile  en  toutes 
choses  ne  peut  étre  quun  méchant  homme ; 
laissez-lui  son  frane-parlery  et  vous  en  feres 
un  bon  serviteur.  (Mónaodre.)  /.'esclave  est 
un  insírument  ajiijné.  (Sénèque.)  L'esclave 
n'a  qnun  maitre ;  1'ambitieux  en  a  autanl  qu'Íl 
y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune.  (La  Bruy.) 
Aristote  veuí  prouvfr  quil  y  a  des  esclaves 
par  nature;  ce  qu'il  dit  ne  le  prouve  gnère. 
(Montesq.)  Un  peuple  n'a  pas  le  droit  de  créer 
des  esclaves.  (Chateaub.)  Monarque  ou  es- 
clave, guerrier  ou  pfiilosophe,  ricne  ou  pau- 
vre,  souffrir  et  mourir,  c'est  toute  la  vie.  (Cha- 
teaub.) Ce  quélait  Tesclavk  autrefois ,  le 
pauvre  fest  aujonrd'hui.  (Lacordaire.)  Ledroit 
naturel  reste  pour  /'esclavk  de  se  sauver  quand 
il  peut  et  comme  il  peut.  (Dupin.)  Qui  aonc  a 
plante  la  viqne,  récolte,  foulé  le  vin?  L'ks- 
clavk.  Qui  donc  doit  boire  le  vin?  í'esclave. 
(E.  Suo.)  Lliomme  le  moins  libre  est  cetui  qui 
a  le  plus  rf'ESCLAVE3.  (Do  Bugny.)  La  plus 

?'ranae  misêre  de  /'esclave,  cest  de  se  sentir 
es  vices  queníraine  avfc  lui  fesclavar/f,  d'y 
corrompre  sa  volonté.  (Mí<:helet.)  La  pâtrie  de 
/'esclave  est  circonscrite  par  le  fouet  de  son 
maitre.  (Collns.)  Cest  la  íerreur  seule  qui  a 
fait  des  ksclaves  parmi  les  hommes  de  toutes 
les  roces.  (A.  Thierry.)  Epictète  est  reste  phi- 
losophe  dans  la  condition  nfESCLAVK,  mais  it 
y  était  entre  philosopke.  (Vacherot.)  Dans  le 
grand  marche  de  Délos,  10,000  ksclaves  furent 
vendus  et  embarques  en  un  jour  pour  Vltalie. 
(Napol.  IH.)  L'empereur  de Russie  avait  une  ai^ 
mée  de  trois  cent  mill  esclaves.  (L.  Gallois.) 
Les  Saxons  laissaient  te  soin  de  la  terre  et  des 
troupeaux  aux  femmes  et  aux  iísclavks;  leurs 
occupadons  les  plus  nobles  étaient  la  chasse 
et  le  combat.  (H.  Taine.) 
Apr^a  do  longH  tourmenta  Injuatemcnta  noiífTorts, 
Un  r.sclave  a  ralaon  quand  il  bria«  kas  fora. 

Destouciies. 
II  Animal  ródult  en  domenticité  :  Un  animal 
domestique  est  un  ksclavk  dont  on  s'atnuse. 
(Unir.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  n'est  pas  libre, 
qui  vit  dnns  la  dépeiulance  d'un  antro  ;  Qui- 
conque  nttend  un  saUure  est  un  ksclavk.  (Mar- 
niontol.)  Les  yux  du  despote  attirent  les  es- 
cr.AViíS,  comme  le  regará  du  serpent  fnsiine 
les  oiseaux  dont  it  fait  sn  proie.  (Chaleaub.) 
Les  dmpotes  accordent  A  leurs  usolavks  des 
jnura  de  relãche.   (B.   Const.)   í.en   icsclavm 
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n'ont  pns  toujours  la  soítise  de  se  battre  pour 
leurs  viaitrcs.  (B.  Const.)  Lorsque  des  soldais 
on  fait  des  esclavíos,  c'est  qu'ou  veut  en  faire 
des  oppresseurs.  ÍGóiiéral  Foy.)  Le  despote  fait 
à  ses  esclaves  ães  ilevoirs  á  son  profit.  (M^e 
Guizot.)  Chacun  vent  étre,  non  pas  maitre^ 
mais  ESCLAVB  favorisè.  (P.-L.  Cour.}  La  vi- 
lenie  des  esclaves  est  un  produit  direct  du 
despote.  (V.  Hugo.)  Éfrie  servitude  crée  íow- 
jours  deux  esclaves,  celui  qui  tient  la  chaine 
et  celui  qui  la  porte.  (E.  Legouvé.)  //  n'y  a 
de  véritable  esclave  que  celui  qui  se  vend 
lui-même.  (De  Bréhan.) 

Quand  '.'esclave  impudent  pour  ses  mattres  combat, 
Tout  soD  sang  prodlgué  se  répand  aans  éclat. 

C.  DELAVinNB. 

—  Par  exagér.  Ami  ou  amant  dévouó  :  Ne 
recojiiiaissez-vous  donc  plus  voíre  fidèle  es- 
clave? (Balz.) 

—  Fig.  Celui  qui  subit  Tascendant  ou  la 
dominatíon  d'un  faít  ou  d'une  force  morale  : 
Etre  /'esclave  de  sa  passion,  de  son  devoir^ 
de  sa  parole.  Ne  sois  pas  /'esclave  de  tes  ri- 
chesses  :  tu  es  entre  nu  dans  le  monde,  et  nu 
tu  en  sortiras.  (Max.  orient.)  L'usage  nous 
condamne  à  bien  des  folies;  la_  plus  grande 
est  de  s'en  faire  les  esclaves.  (NapoL  ler.) 
Les  passions  et  les  vices  nous  relèguent  dans 
la  classe  des  esclaves.  (Chateaub.)  Uhomme 
est  moins  /'esclave  de  ses  siieurs  que  de  ses 
pensées.  (Chateaub.)  Le  dévot  n'est  point  wi 
serviteur  de  Dieu,  mais  /'esclave  d'une  idole. 
(Raspail.)  Uhomme  découragé  est  /'esclave 
abruti  des  événements  et  des  autres  hommes. 
(J.  Arago.)  Uhomme  peut  devenir  /'esclave 
de  sa  7taissance,  /'esclave  de  son  paijSy  /'es- 
clave de  sa  propriété.  (P.  Leroux.)  Uhomme 
est  le  plus  parfait  esclave  de  1'habitude. 
(Baudelaire.)  Esclave  du  travail^  1'ouvrier 
manque  de  loisirs  pour  cultiver  son  esprit. 
(Vacherot.) 

Hélas!  les  souveraina,  si  flers  du  diadème, 
Sont  les  esclaves  nés  de  leur  grandeur  suprâme. 
Ducis. 

Dans  un  pays  Ser  de  ses  libertes, 

Pourquoi  donc  du  bon  sens  seriez-vous  les  esclaves  ? 
C.  Delatione. 

II  Objet  dont  on  use  à  son  gré  :  Uor  est  le 
tyran  ou  /'esclave  de  celui  qui  le  possède. 
(Horace.)  Le  corps  est  un  esclave  qui  doit 
obeir  á  í'âme.  (Volt.) 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 

BOILEAD. 

—  Pop.  Domestique,  garçon  de  restaurant 
ou  de  café. 

—  Hist.  Nom  sous  lequel  on  désignait  cora- 
raunément,  pendant  la  Révolution,  les  sol- 
dats  des  armées  de  la  coalilion,  par  opposi- 
tion  aux  soldats  de  la  liberte,  c'est-à-dire  à 
nos  soldats  :  Les  esclaves  de  lAutriche,  de 
la  Prusse,  de  1'Angleterre. 

Róis  conjures,  lAches  esclavet. 
Vila  ennemis  du  genre  humain... 

M.  J.  Chénier. 

II  Se  disait,  même  adjectiv.,  du  style  comme 
synonyme  d'ancien,  de  ci-devant  :  Un  tel  a 
emigre  le  5  nov.  92  {style  esclave). 

—  En  esclave,  A  la  manière  des  esclaves, 
avec  une  soumissíon  aveugle  : 
Le  sang  des  Ottomans 

Ne  doit  point  en  eêctave  obéir  aux  sermenta. 

Racine. 

—  Législ.  anc.  Esclaves  de  la  peine,  Indi- 
vidus  condamnés  aux  travaux  des  mines  ou 
aux  combats  de  ranipliithéàtre. 

—  Ornith.  Nom  spéi'líique  d'une  espèce  de 
tangara,  devenue  le  type  d'un  genre  qui  na 
pas  été  adopte.  II  Nom  d'une  espèce  de  trou- 
piale. 

—  Adjectiv.  Qai  est  en  servitude,  sous  la 
puissance,  en  la  possession  absolue  d'un  mat- 
tre  :  Un  nèyre  esclave.  Une  négresse  es- 
cj^VE.  II  Qui  D'a  pus  sa  liberte,  qui  a  perdu 
son  indépendance,  qui  subit  un  ascendant  ab- 
solu  :  Etre  esclave  des  passions.  Etre  es- 
clave de  la  mode.  Etre  esclave  de  sa  pa- 
role. Qui  est  plus  KSCLAVK  qu'un  couríisan 
assidu,  si  ce  nest  un  courtisan  plus  assidu? 
(La  Bruy.)  Tel  se  croit  le  maitre  des  autres, 
qui  ne  laisse  pas  d'étre  plus  ksclavk  qu'eux. 
(J.-J.  Uouss.)  On  n'est  jamais  plus  esclave 
qtte  quand  on  se  croit  libre  sans  Vetre.  (Goethe.) 
Sous  la  constitution  la  plus  libre,  un  peuple 
iqnorant  est  toujours  esclave.  (Condorcet.) 
Ifes  peuples  religieux  ont  bu  étre  esclaves, 
aucun  peuple  irréligieux  n  est  demeuré  libre. 
{li.  Const.)  Le  matelnt  anglais  est  absolumcnt 
ESCLAVE.  (Chateaub.)  Dans  une  société  catho- 
lique,  le  peuple  est  uu  roi  ksclavk,  quand  il 
n'est  pas  un  roi  fou.  ÍVachorot.)  Le  despote, 
en  se  íaisant  despote,  aevient  esclave.  (P.  Le- 
roux.) Uhomme  qui  a  faim  est  esilave  í/u 
besoin ;  l' homme  qui  ne  sait  pas  «/ bsclavk 
de  1'erreur.  (F.  Pyat.)  Quieonque  tient  à  for 
est  esclave  de  son  or.  (Le  P.  Félix.)  Rare- 
ment  un  corps  ksclavk  enveloppe  une  âme 
libre.  (V.  Parisot.)  Les  dmes  peuvent  étre  en- 
core esclaves  quand  les  corps  sont  depuis 
longtemps  dégugés  de  Véíreinte.  (Klisèe  Re- 
dus.) 

TouB  les  hommes  Ttvanta  sont  lol-bas  esclaves; 
Mula,  auivoíil  os  qulls  sont,  tis  dl(ri>rent  (rentruws. 

KliONIKIl. 

bana  1*  Krand  mondo  uii  oliacun  vi>ut  pnrallre, 
On  flst  ftrtave,  «t  •itni  m<ií  Ton  rst  maltri>.  1 

VotTAtai. 
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J'cu9Se  étô  prés  du  Gange  esclave  dea  faux  dioux, 
Cbròtiunne  dans  Paria,  musulmano  en  cus  licux. 
Voltai  RB. 
NonI  pour  un  peuple  esclave 
II  n^eat  point  de  benux  jours. 

C.  Dei-aviorb. 
II  Extrémeraent  tenu,  attaché,  nssujetti  par 
un  service,  une  fonction  :  On  est  tout  à  fait 
BSCLAVE  dans  cet  emploi.  (Acad.) 

—  Poétiq.  Se  dit  d'un  líeu  soumis  à  une 
doroination  étrangère  : 

II  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhõne  esclave  et  de  Rome  captive. 

CORNBILLB. 

—  Syn.    Eaolave,    o«pltr,    prlaonnler.    V. 

CAPTIF. 

—  AntonymeB.  AfTranchi,  autonome,  cl- 
toyen,  indépeiidant,  libre,  maitre. 

—  Encycl.  Híst.  V.  esclavaob. 

—  Littér.  Les  esclaves  dans  ta  comédie, 
Comme  le  valet  sur  notre  théãtre  moderna, 
Vesclave  jouait  un  role  important  dans  la  co- 
médie ancienne.  A  peine  Thespis  a-t-il  dressó 
ses  tréteaux  que  déjà  on  voit  Vesclave  y  mon- 
ter.  Dès  les  premiers  temps  du  théâtre,  il  est 
déjà  maitre  de  la  scène.  Le  voyez-vous  comme 
il  se  renme  et  comme  il  jouel  Ouvrez  Aristo- 
phane  et  Plante,  lisez  Ménandre,  c'est-à-dire 
Térence,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  vous.con- 
vaincre  de  la  place  importante  accordée  & 
Vesclave  dans  le  théâtre  antique.  Faut-íl  ci- 
ter  quelques  noms?  Celui  qui  nous  vient  tout 
de  suite  k  Tesprit  c'est  Xanthias,  Vesclave 
de  Bacchus  dans  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane.  Quelle  verve  endíablée  et  quel  role  ac- 
tifl  Xanthias  est  bien  Tancêtre  de  Scapin. 
La  comparaison  a  été  souvent  indiquée.  Bac- 
chus et  Xanthias  font  route  enserable  dans 
les  enfers,  à  la  recherche  d'Euripide  qu'il8 
veulent  ramener  sur  la  terre,  parca  qu'il  y  a 
disette  de  poetes  chez  les  vivants.  Mais  ne 
croyez  pas  que  Xanthias  va  se  contentor  do 
suivre  soQ  maitre  k  distanca,  comme  nos  do- 
mestiques bien  appris.  Point  :  il  marche  à 
còté  da  Bacchus  ei  les  daux  voyageurs  sont 
bien  prés  de  se  traiter  d'égal  k  égal.  Le  ton 
de  Xanthias  est  déjà  presque  celui  de  Crispin 
ou  de  Figaro ;  il  se  pavane  sur  sou  âne,  comme 
Sancho,  tandis  que  Bacchus  Don  Qiiichotte 
va  prosaíquement  à  pied,  quoioue  dieu.  D'ou 
vient  cette  égalíté  donnée  par  le  poôte  à  Ves- 
clave et  au  mattre  ?  Cest  que  teus  deux  ont 
peur,  qu'it3  sont  aussi  poltrons  Tun  que  Tau- 
tre.  Rien  de  plus  comique  et  de  plus  ingéníeux 
que  ce  changement  perpetuei  de  role  et  de 
costume  que  fait  Bacchus  avec  Xanthias.  Le 
dieu  du  vin,  pour  elfrayer  les  monstros  d'en 
bas,  a  pris  les  insignes  d'Hercule^  déjà  connu 
au  sombre  séjour  :  il  8'est  affuble  de  la  peau 
da  lion  et  tient  en  main  la  raassue.  Mais 
Eaque,  le  prenant  pour  Hercule,  se  promet 
de  le  punir  des  carnages  ^u'il  a  faits  à  sa 
première  descente  aux  enters.  Bacchus  se 
repent  alors,  mais  un  peu  tard,  de  son  dé- 
guisement,  et  force  Xanthias  k  endosser  la 
peau  de  lion.  Le  danger  passe  et  voici  Pro- 
serpine  qui,  en  apprenant  Tarrivée  d'Her- 
cule,  compte  le  fèter  et  Taccueillír  comme  il 
convient.  Bacchus  veut  repraudre  le  dé- 
guisement,  mais  Xanthias  refuse  :  il  n'est 
pas  fâché  de  passar  pour  dieu.  On  conçoit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  plaisant  dans 
catte  série  de  situations  piquantes.  Xanthias 
est  là  un  personnage  prmcipal,  et  son  role 
est  fort  important.  Si  d'Athenes  on  passe  à 
Rome,  on  verra  que  Vesclave  est  míeux  traitó 
encore  par  Plante  que  par  Aristophane.  Chez 
les  Latins,  Dave,  Sosie,  Syrus,  Stalagine,  etc, 
sont  les  róis  de  la  scène.  Us  règnent  par  la 
gaieté  et  par  Tosprit.  Vesclave  romain  est 
supérieur  à  son  maitro,  qui  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  lourdaud,  un  campagnard  gros- 
sier,  un  enrichí,  un  ignorant  n  ayant  que  des 
goúts  plébéiens,  tout  au  plus  bourgeois,  ne 
compreuant  rien  aux  lettres,  à  la  musique,  au 
théâtre.  En  fait  de  spectacle,  Íl  n'aime  et  ne 
demande  que  Vursum  aut  pugiles.  Wesclave 
n'a  pas  de  peine  à  surpasser  en  esprit  et  en 
intelligenca  le  rustre  au'il  sert.  Ne  dans  la 
maison,  il  en  connatt  les  secrétes  misèrea, 
les  plnies  cachées ;  il  peut  et  sait  souvent 
les  exploiter  à  son  proht.  Aussi  est-il  le  per- 
sonnage indispensaole,  sine  quo  rum  Sans  lui, 
pas  de  pièce  possible.  Cest  lui  qui  noue  et 
qui  dénuue  Tintrigue.  11  est  toujours  sur  la 
scène  entre  son  jeune  et  son  vieux  maitre, 
menaut  Tun  par  la  main  et  Tautro  par  lo 
bout  du  nez ;  extorquant  do  Turgent  à  ce- 
lui-ci  pour  ctílui-là,  toujours  en  gardo,  répa- 
rant  les  fautes  do  son  jeune  coniplicoj  len- 
courageant  à  Toecasion,  veillant  sur  lui,  son- 
geant  à  tout.  Et  quelle  est  sa  recompense 
après  tant  do  serviços  rendus?  Les  étrivières 
le  plus  souvent,  et  la  meule  quelquefois.  C'est 
lui  qui  paye  les  fredaines  du  jeune  homme; 
on  lui  paraonno  bien  de  temps  en  temps,  maia 
o'est  rare ;  cnr,  h  Uomo,  Vesclave  est  traité 
aveo  bion  plus  de  rigueur  qu'à  Athénes.  II 
n'ost  pas  une  porsonne,  mais  une  chose,  dit 
la  toi  romaine.  Aussi  los  ooups  ne  lui  sont  point 
épargnés.  Cest  une  nía«'hino  k  ótrivieres, 
une  statue  à  coups  de  fouet  íverberea  staíua)^ 
oomme  dit  Plante.  Sa  malico  est  lu  soulo 
armo  dont  il  puisse  user  contre  los  tyrnns.  II 
sa  venge  par  la  sátiro.  A  force  dosprit  ot 
de  guiolé.  il  oublie  son  sort. 

La  famille  dos  esclaves  est  noinbri>uiie.  La 
comédie  nous  ropróst^nto  ootto  troupo  dfl  mal* 
hiuiroux  ilont  étaiont  onoonibréo»  les  nmlsoiiB 
rouiiiiniis.  r<iur  no  piulor  *]»**  dox  esclavex  ol- 
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tadins,  les  uns  étaient  attachés  au  matlre  lui- 
méme.commerécuyer.armijrrív.  Plante, Ca- 
sina,  155) ;  les  autres  étaient  ch;irges  de  divers 
emplois  domestiques  :  le  cuisinier,  qui  alors  I 
était  le  plus  souvent  en  looation,  connu  des 
lors  pour  une  crtainc  pente  vers  le  vol  (Au- 
lulana,  509,  510)  ;  le  catalor,  qui  invitait  les 
convives  (fítidens,  252);  le  conreur.  qui  portait 
les  lelíres  et  faisait  les  autres  commissions ; 
les  valets  de  pied ,  pedhegui  {Pa^nulus,  il), 
et  la  pctite  valetaille  servant  surtout  í  1  or- 
neuient  de  la  maison,  k  qui  Ton  concédait 
granile  licence  de  paroles  (S/íc/iitó,  324)  Ala 
tête  de  tous  ces  esclaves  était  le  lorarius , 
charsé  de  corriger  les  autres,  1'atrieiisis , 
valet^de  chambre  chargé  d'abord  de  la  garde 
de  laíríum,  dans  lequel  on  conservait  les 
portraits  des  ancêtres,  et  oii  il  introduisait 
ceux  uui  venaient  visiter  le  maitre.  Plus 
tard ,  n  fut  corame  Tintendant  de  la  maison 
(v.  Flaute ,  Asiiiaría,  36),  et  le  condus  pro- 
mus^  procurator  peni,  qui  commandait  mêrae 
à  Vairiensis.  Nous  lavons  dit,  tous  ces  es- 
claves liguraient  sur  la  scène  comique,  et  on 
les  voit  paraltre  tour  k  tour  dans  les  pièces 
de  Plante. 

Passons  en  revue  les  principauí  tjpes 
à'esclave$  que  nous  rencontrons  dans  la  co- 
médie  latine. 

Un  esclave  célebre,  dont  Molière  nous  a 
conserve  le  nom  et  le  caractere,  c'est  Sosie, 
le  poltron.  II  est  né  serf,  il  a  toute  la  bas- 
sesse  da  sa  condition ;  c'est  Vesclave  degrade 
et  avili.  II  est  menteur,  fourbe,  voleur,  pol- 
tron, il  lavoue  lui-méme.  II  est  ivrogne  par 
surcrolt ;  mais,  à  part  ces  quelques  défauts, 
il  est  le  modele  des  serviteurs.  11  a  des  mots 
touchants,  pleins  de  résignation  et  de  tris- 
tesse.  Sa  destinée,  il  le  sait,  est  bien  amère; 
Tespoir  n'est  point  pour  lui ;  il  mourra  dans 
cette  mansarde  qui  est  sa  seule  demeure 
(Ampliitryon,  v.  303),  et  les  Ksquilies  sans 
doute  auront  sa  tombe  sans  aucuneinscrip- 
tion.  Sosie  est  philosophe. 

Dans  VAsinaire,  les  esclaves  que  nous  peint 
le  poste  sont  plus  gais,  sinon  plus  comiqoes. 
Nous  voici  en  face  de  vrais  esclaves,  fourbes 
habUes,  fripons  experimentes.  Ilss'entendent 
avec  un  père  et  son  tils  pour  voler  la  mal- 
tresse  de  maison  au  profit  des  fredaines  pa- 
ternelles  et  flliales.  Le  vol  accompli,  ils  re- 
fusent  de  donner  à  leurs  maitres  le  fruit  du 
larCLQ,  et  ne  livrent  la  sorame  convoitèe  qu'en 
échange  de  quelques  concessions  humilían- 
tes.  Quel  ton  arrogant  et  railleur  que  celui 
de  Liban ,  et  quelle  verve  goguenarde  que 
celle  de  Léonidas!  Corame  lês  deux  esclaves 
se  redressent  sous  ieur  cbaloe,  avec  une 
sorte  de  dignilé  et  d'indépendance! 

Citons  encore  Strobíle,  Vesclave  honnéte, 
dévoué,  mais  par  calcul.  dans  XAululaire; 
Chrysalo ,  Vesclave  honnéte  aussi  et  dévoué 
á  son  maltre ,  par  affection  ,  sans  calcul 
interesse;  Lydus,  le  pédagogue,  dans  les 
Bacchides.  Les  Captifs  sont  la  piece  oú  Flaute 
a  montré  Tesclavage  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable.  C'est,  comme  on  Ta  dit,  une  excep- 
tion  dans  tout  le  répertoire  coraique  des 
Grecs  et  des  Latins.  Comme  Chrysale,  Tyn- 
dare  est  le  tvpe  ideal  de  Vesclave.  Ce  n  est 
ni  un  captif  "de  guerre ,  ni  un  serviteur  né 
dans  la  maison  :  c'est  un  enfant  enleve.  Les 
vertus  sexpliquent  mieux  parla.  II  est  tombe 
par  un  accident  fortuit  de  la  liberte  dans  la 
servitude;  mais  il  n'a  point  perdu  cette  pu- 
reté  native  et  cette  noblesse  du  sang  qui, 
chez  les  Romains.  ne  pouvait  jamais  mentir. 
Rien  de  plus  touchant  que  le  dévouement  de 
Tyndare  pour  son  jenne  maltre  Fhílocrate. 
II  change  de  costume  avec  lui,  afin  <jue  ce- 
lui-ci  puisse  plus  ais<'ment  obtenir  d'Hégion 
le  droit  de  retourner  dans  son  pays  (ils  ont 
été  faits  tous  deux  prisonniers  de  guerre). 
Hégion  croit  laisser  partir  Vesclave  et  garder 
le  maltre  en  õtage:  mais  il  ne  tarde  pas  à 
8'apercevoir  quon  I  a  tronipé,  que  Philocrate 
est  parti,  et  que  Tyndare,  Vesclave,  est  reste. 
Dans  sa  colére  il  fait  subir  au  fidéle  servi- 
teur les  plus  alroces  supplices;  mais  Tyndare 
supporte  tout  avec  courage  pour  Tamour  de 
son  jeuno  maltre.  II  ne  se  repent  point  de 
son  dévouement  j  mais  bientât  Hégion  se  re- 
pent  de  sa  sévérité,  car  il  ne  tarde  pas  à  re- 
connaltre  dans  ce  Tyndare  si  génércux  Ten- 
íant  qui  lui  a  été  dérobé  au  berceau,  et  il  ne 
peut  se  pardonner  les  mauvais  traitements 
qu'íl  lui  a  fait  endurer.  Touchante  Icçon  de 
modération  que  donne  Plaute  aux  Romains, 
■!i  «i-irs  le  plus  souvent  envers  leurs  esclaves. 
I  -•'.  de  Tyndare  forme  un  heureux 

■io  celui  de  Stalagme,  son  com- 
■rvitude,  qui,  loin  de  chérir  ses 
:<■  ouvertementleurennemi, 
■  Ieur  nulre  et  n'.i  que  do 
íl   ■ 'írait  trop  long  d'étu- 
c.aractéres  tVcscla^ 
:  dans  le  théâtrc  de 
:i  T/irence ,  nous 
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mème  nom  dont  il  est  le  héros;  Toxile  et 
aussi  Pegnion,  le  petit  esclave,  le  groom  an- 
tique,  dans  le  Persan:  Milphion,  dansle  Ptr- 
nulus;  Ballion,  dansle  Pseudalus;  Gripus,  dans 
le  Rudens;  Stasime,  dans  le  Trimwumis;  Stra- 
bax,  dans  le  Trucuíeiílus.  En  sommo,  les  es- 
claves de  Plaute  ont  une  grande  ressemblance 
entre  eux,  et  cest  tout  au  plus  si  lon  pour- 
rait  diviser  en  Irois  classes  les  dífférents  ca- 
racteres que  nous  avons  signalés  :  1°  les  es- 
claves obbgeants  par  intérét  et  par, calcul; 
20  les  indilférents  ou  les  huineux ;  3"  les  de- 
voués,  les  bons  esclaves  qui  s'attachent  a 
leurs  raaltres  et  s'efforcent  de  Ieur  étre  utiles. 
Le  goút  délicat  de  Térence,  le  commensal 
des  Seipions,  son  talent  reserve,  timide,  aris- 
tocratique  et  froid  devaient  le  porterà  repous- 
ser  dans  ses  comédies  le  personnage  de  1  es- 
clave au  second  plan.  Mais,  en  mème  temps 
qu'il  lui  donnait  une  action  moindre,  un  role 
plus  effacé,  Térence  devait  relever  Vesclave 
de  son  abaissement  moral  et  intellectuel.  Dans 
Plaute,  on  voit  Vesclave  romain  grossier,  arro- 
gant,  hardi  jusqu'à  Tinsolence ;  dans  Térence, 
c'est  Vesclave  badin,  plaisant,  moqueur  sans 
méchanceté  et  sans  liei,  Vesclave  grec  des 
comédies  de  Ménandre.  Les  principaux  types 
d'esclaves  sont,  dans  Térence  :  Dave  et  Sosie 
(Andrierme),  Farmenon  (Eunuque),  Syrus 
(Heautontimoruménas),  Geta  dans  le  Phor- 
mion,  le  plus  vif,  le  plus  alerte  de  tous,  si  vif 
et  si  alerte  que  lon  a  prétendu  trouver  en  lui 
le  type  original  du  Scapin  de  Molière. 

Pour  plus  de  détails,  v.  les  comptes  rendus 
des  pièces  latines  et  les  articles  consacrés 
aux  principaux  noms  á'esclaves  cites  plus 
haut.  V.  aussi  :  Dureau  de  La  Malle,^  Eco- 
nomie  politique  des  Romaiiis;  Meyer,  Eludes 
sur  le  théãtre  lalin  (1847);  Artaud,  De  la  comé- 
die  antique ;  Epicharme,  Ménandre,  Plaute 
(Paris,  IS63,  in-80). 

—  Iconogr.  A  Home,  les  vaincus,  les  es- 
claves, après  avoir,  les  mains  chargées  de 
chaines,  suivi  au  Capitole  lo  char  de  leurs 
vainqueurs ,  servaient  encore  de  modeles 
pour  les  statues  ou  les  figures  en  bas-relief 
dont  ou  décorait  les  monuraents  destines  à 
perpétuer  le  souvenir  de  Ieur  défaite.  Sur 
les  colonnes  et  les  ares  de  triomphe,  on  re- 
présentait  des  esclaves,  vêtus  de  Ieur  costume 
national,  dans  une  altitude  révélant  la  con- 
dition infime  à  laquelle  la  guerre  les  avait 
réduits.  Flusieurs  de  ces  figures  se  voient 
encore  sur  les  monuraents  que  les  Romains 
élevèrent  tant  en  Italie  que  dans  les  contrées 
soumises.  D'autres  ont  été  recueillies  dans 
les  rausées  :  le  Vatican  renferme  notarament 
plusieurs  tétes  ou  bustes  à'Esclaves  daces 
provenant  sans  doute  dedifices  construits 
en  Thonneur  de  Trajan,  par  qui  la  Dacie  fut 
subjuguée. 

L'art  moderna  a  represente  souvent  des 
esclaves:  il  en  a  traduit,  avec  cette  puissance 
d'expression  morale  qui  lui  est  propre,  lair 
de  souffrance,  de  résignation  et  de  haine,  et 
il  a  trouvé  en  mème  temps,  dans  la  variétó 
des  types  et  des  costumes,  les  eífets  les  plus 
pittoresques.  Nous  dèerivons  ci-après  deux 
statues  ã'Esclaves  dues  au  ciseau  de  rimmor- 
tel  Michel-Ange.  Flusieurs  sculpteurs  italiens 
ont  tire  un  heureux  parti  des  figures  d'escla- 
ves  pour  la  décoration  du  piédestal  de  princes 
et  de  guerriers;  nous  citerons,  entre  autres, 
les  quatre  statues  á'Esclaves  qui  décorent  le 
piédestal  de  la  statue  de  Fhilippe  V,  à  Pa- 
lerme,  et  surtout  celles  dont  Fietro  Tacca  a 
orne  le  piédestal  de  la  statue  de  Ferdi- 
nand  ler,  à  Livourne,  et  qui  ont  été  raode- 
lées  d'après  un  Turc  et  ses  trois  fils  faits 
prisonniers  k  la  bataille  de  Lépante.  Un  ar- 
tista français,  Coysevox,  a  scuipté  un  Es- 
clave atlaché  à  des  Irophées  pour  la  décora- 
tion de  Tune  des  fontaincs  des  bosquets  de 
Versailles.  Farrai  les  statues  exécutées  par 
des  artistes  contemporains,  nous  nous  con- 
tenterons  de  signaler  :  un  Esclave  marchant 
au  supplice,  par  M.  Lebroc  (Salon  de  1839); 
deux  Esclaves  iudiens,  statues  de  bronze  exé- 
cutées par  M.  Toussaint  sur  la  commanda  du 
ministère  de  rintérieur  (Salon  de  1850);  un 
Esclave  romaiii,  par  M.  Lequesne  (Salon  de 
X863) ;  une  Esclave  eitchainée,  statue  de  bronze 
par  M.  Lanzirotte  (Salon  do  1859);  des  Es- 
claves marrons  en  fuitc  siirpris  par  les  chiens, 
groupe  par  M.  L.  Samain  (Salon  de  1869).  Co 
dernier  ouvrage,  dú  à  un  jeune  artiste  bolge, 
a  été  juslement  remarque  :  •  L'agencement 

Pittoresque  des  figures,  a  dit  M.  Chaumelin, 
énergie  saisissante  de  Texpression,  la  science 
avec  laquelle  eat  accusée  la  musculatura  con- 
Tulsée  par  la  soulTrance,  recomraandent  cette 
oeuvre,  pour  laqucllo  Tauteur  semble  s'ctre 
inspire  a  la  fois  du  Milan  de  Crolone  et  du 
Laocoon.  ■ 

Quelques  peintures  doívent  êtro  citées 
auasi  :  VEsclave  délivré  du  supplice  par  saint 
Marc,  chef-d'a:uvre  du  Tintoret,  plus  connu 
sous  le  titro  do  Mirarle  de  saint  jt/arc;une 
Esclave  turque,  brillante  peinturu  du  Farmé- 
san,  au  musée  des  Office»,  k  Klorence;  la 
Jiarhat  de  Vesclave,  par  Berghem  (grave  par 
Le  tías);  VEsclavc,  par  Giirard  do  I.ayresso 
(autrefois  dans  la  galcriy  Kesch) ;  r/i.sx/flwc 
heureux,  par  J.-B.  Hilair  (grave  par  J.  Ma- 
ihieu);  uno  Veíiíe  d'eselaves  dans  une  ville 
romaine,  par  M.  Maurice  de  Vaine»  (musée 
de  Marscjlle) ;  le»  Esclaves  ijrecques,  de  M.  E. 
Jucobs  (ICxposition  univcrscllc  ae  1855);  V Es- 
clave nuhienne,  da  M.  Corréard  (Salon  de 
1 857) ;  V Esclave  antique  et  V Esclave  moderne, 
panneaux  décoratifs  par  M.  A.  Etex  (Snlon 
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da  1865) ;  des  Esclaves  romains  travaillant  la 
terre,  par  M.  Schutzenberger,  et  des  Escla- 
ves jetés  aux  murènes,  par  M.  Baader  (Salon 
de  1S68),  etc.  Ces  deux  dernières  composi- 
tions  sont  des  peintures  sinistres,  saisissan- 
tes  dénergiques  satires  de  la  civilisation 
romaine.  Le  tableau  de  M.  Schutzenberger 
déconcerte  d'abord  par  les  altitudes  et  les 
expressions  besliales  des  misérables  presque 
nus  occupés  à  piocher  la  terra  sous  un  soleil 
ardent ;  mais  on  ne  tarde  pas  h  reconnaitre 
la  vérité  da  la  scene,  on  est  ému  de  tant  de 
souflfrances,  de  tant  de  dégradation,  et  1  on 
sa  rappelle  involontairement  les  lignes  poi- 
gnantes  que  La  Bruyère  a  consacrées  aux 
paysans  de  son  temps.  Pour  montrer  d'ail- 
íeurs  qu'il  n'a  pas  retrace  cette  scène  d'ab- 
jection  par  amour  du  laid,  M.  Schutzenberger 
a  placé  au  premiar  plan  de  son  tableau,  a 
droite,  une  figure  equestre  da  la  tournure  Ia 
plus  elegante  et  du  dessin  le  plus  terme  ; 
celle  figure  est  celle  du  maítre  des  travaux 
{operum  magister),  monte  sur  un  cheval  blanc 
et  qui  tieiít  à  la  main  un  croc  en  guise  de 
sceptre.  Dans  la  composition  de  M.  Baader, 
las  esclaves  sont  enlasses  au  fond  dun  yivier 
ténébreux,  sur  lo  bord  dune  eau  noire  oil 
lon  entrevoit  un  squelette  humain  ;  une  mère 
fuit  d'un  teil  hagard  les  murènes  prétes  k 
dévorer  son  enfant ;  une  jeune  filie  leve 
dèsespéréraent  ses  beaux  bras  vers  la  ciei ; 
un  jeune  homme  vigoureux  chercha  en  vain 
à  ébranler  la  porte  de  fer  du  vivier;  un  vieil- 
lard,  étendu  sur  le  dos,  ast  enlace  déjà  par 
las  anneaux  visqueux  des  poissons  reptiles... 
N'est-ce  pas  horrible? 

—  Allus.    Utt.    La   rime  est  ane  esclave  el 

ne  doii  quoiiéir.  Vers  de  VArt  poétique  de 
Boileau.  V.  rime. 

ESCLAVES  (GUERRES  des),  nom  sous  lequal 
on  designe  spéeialenient  trois  guerras  que 
les  Romains  eurent  à  soutenir  contre  leurs 
esclaves  revoltes.  La  premiere  guerre  servile 
éclata  Tan  135  av.  J.-C.  Le  Syrien  Eunus 
souleva  les  esclaves  de  Sicile,  en  forma  une 
armée  de  60,000  horames,  prit  les  insignes  de 
la  royauté  et  porta  dans  Tile  entière  la  dé- 
vaslation  et  la  terreur.  Quatre  préteurs  et 
un  cônsul  furent  successivement  écrasés  par 
ces  esclaves,  qui  furent  enfin  vaincus  pen- 
dant  qu'ils  faisaient  le  siége  de  Messane 
(133).  Des  exéoutions  alroces  signalèrent  le 
triomphe  des  Romains. 

La  deuxième  guerra  des  esclaves  eut  lieu 
de  105  íl  102  av.  J.-C.  et  eut  encore  la  Sicila 
pour  théàtre.  Celta  fois,  les  revoltes  avaient 
pour  chefs  un  bravo  Italien  nommé  Salvius 
et  un  Grec  nommé  Athénion,  qui  les  formè- 
rent  à  la  discipline  romaine.  Néanmoins , 
après  avoir  vaincu  trois  généraux  de  la  re- 
publique, ils  furent  disperses  par  la  cônsul 
Aquilius.  -iu  milieu  du  massacre  qui  suivit 
cette  défaite,  1,000  prisonniers  avaient  été 
reserves  pour  combalira  les  betes  féroces 
dans  le  cirque  ;  ils  échappèrent  ã  ce  supplice 
en  s'égorgeanl  les  uns  les  autíes.  Si  1  on  en 
croit  Athènée,  1  million  d'esclaves  avaient 
péri  dans  ces  deux  guerres. 

La  troisième  guerre  servile,  la  plus  impor- 
tante par  le  courage  des  combaltants  el  par 
las  dangers  qu'eUe  fit  courir  aux  Romains, 
eut  pour  chef  Spartacus,  et  pour  théàtra 
ritalie ,  depuis  le  détroit  de  Messine  jus- 
qu'aux  rives  du  Fò,  et  tini  en  échec  les  gé- 
néraux romains  de  73  à  71  av.  J.-C.  V.  Spab- 

TACDS. 

ESCLAVES  DE  LA  VERTC  ( ORDRB  DES 
DAMES).     V.    DAME. 

Esclave  Vindci  (!■'),  dialogue  publié  en 
1849  par  M.  Louis  Veuillot.  On  sest  bien  mo- 
qué  de  cet  infortune  Gribouille  qui  se  jette  a, 
l  eau  da  peur  da  se  raouiller,  et  cependant 
son  procede  n*est  pas  encore  passe  de  mode. 
M.  Veuillot,  sous  pretexte  d'éteindra  un  in- 
cendie,  apporte  une  torohe  en  guise  de  seau 
d'eau.  Sous  la  forme  piquante  d'un  dialogue 
entra  Tesclave  Vindex ,  dont  la  statue  en 
bronze  est  dans  la  jardin  des  Tuileries,  et  la 
marbre  de  Spartacus,  placé  k  quelques  pas, 
M.  Veuillot  resume  à  sa  façon  la  lulte  des 
satisfaits  et  des  mécontents  dans  cette  lon- 
gua  et  ardente  guerre  de  ceux  qui  n'ont  pas 
et  qui  veulent  avoir  contre  ceux  qui  possè- 
dent  et  qui  veulent  conservar.  Le  chamo  est 
large  et  Tauteur  y  a  moissonné  une  foule  de 
bonnes  vérités  el  de  rudes  epigrammes.  Ja- 
mais peut-étre  il  n'a  été  si  bien  servi  par  son 
style  incisif  et  raordant,  dont  on  connatt  la 
saveur  toute  particuliére.  Tout  en  coustatant 
les  qualités  de  cet  écrit,  tout  en  avouant  que 
les  arguments  de  M.  Veuillot  sont  de  bonna 
guerre  et  ses  armes  de  bonne  trempe,  il  faut 
reconnaitre  que  ses  conclusions,  dangereuses 
en  tout  temps,  Télaient  encore  plus  à.  Tépo- 
qua  oú  parut  son  livre.  A  ses  ycux ,  comme 
k  ceux  do  tous  les  écrivains  catholiques , 
il  n'existe  pas  d'autre  frein  pour  les  passions 
du   pauvre,   comme   pour  celles   du   riche , 

3ue  la  loi  religieuse,  et  le  riche^  n'a  pas  le 
roit  d'exiger  des  pauvres  qii'ils  Tobservent; 
rhomme  du  mondo  i|ui  ne  domando  à  la  vio 
que  des  jouissances  d'un  matérialisrno  pra- 
tique n^a  pas  le  droit  de  3"étonner  ni  do  .se 
jdaindre  si  lo  prolétaire,  poussé  par  lo  memo 
mobile,  s'eíroroe  de  lui  urracbor  ces  jouis- 
eances  ou  de  les  partager  avec  lui,  fút-ce 
au  prix  de  inillo  combats  et  da  mille  morts. 
Rien  da  plus  justa  assurément  que  ceito 
donnée ;  mais  il  est  singulicr  do  voir  un 
écrivain  qui  soulient  les  tloctrinos  politiques 


ESCL 

et  sociales  Je  M.  Veuillot  en  faire  le  café- 
chisme  d'une  époque  révolutionnaire,  alors 
que  la  haine  peut  5'acharner  contre  les  dis- 
tinctions  de  rangs  et  de  fortunas,  «j  Aujour- 
d'hui,  répéterons-nous  avec  un  critique  du 
raéme  bord  que  M.  Veuillot,  et  contre  lequel 
il  aurait  mauvaise  çràce  ãs"insur^er,  M.  Ar- 
mand  de  Pontmartin,  aujourd'hui  Técrivain 
religieux  a  mieux  à  faire  :  au  lieu  d'envenimer 
les  plaies,  il  faut  qu'il  les  adoucisse  et  les 
cicatrise;  il  faut  qu  il  se  dise  (^uen  signalant 
ainsi  rimpuissance  des  riches  à  arrêter  l'élan 
imprime  aux  masses  par  le  progrès  des  idées, 
ii  légalise,  pour  ainsi  dire,  et  consacre  les 
convoitises  de  la  pauvreté  au  nom  des  vices 
de  la  richesse.  II  faut  qu'il  reconnaisse  qu'on 
peut  tout  aussi  bien  mettre  le  feu  avec  un 
cierge  qu'avec  une  torche,  et  que  rincendie 
qui  en  resulte  n'e8t  ni  rooins  dévorant  ni 
moins  funeste.  »  La  mercuriale  est  un  peu 
vive,  et  il  est  pênible  pour  un  défenseur  de 
Tordre  et  de  la  propriétó  de  se  voir  ainsi  mé- 
tamorphoser  en  ennemi  de  Tune  et  de  lautre  j 
mais,  après  tout,  elle  est  juste.  Pourquoi 
faut-il  que  M.  Veuillot,  quand  il  se  pose  en 
défenseur,  ne  se  révèle  jamais  que  par  de 
violentes  agressions? 

Esclaves   (les),  poème  draraatique ,  par 

Edgar  Quinet.  Ce  livre  ,  publié  d'abord  en 
Belgique,  a  été  plus  tard  imprime  à  Paris  en 
1855.  Dans  une  préface  admirable  de  simpli- 
cité  et  de  grandeur  morale,  Tauteur  affirme 
encore  une  fois  ses  opinions  démocratiques. 
Après  avoir  trace  le  tableau  de  iesclavage 
dans  lantiquité, il  indique  les conditions dans 
lesquelles  le  theàtre  moderne  doit  se  placer 
pour  faire  Téducation  virile  des  ames.  Le 
poete  dit  que,  dans  les  temps  corrorapus,  les 
oeuvres  qui  ne  portent  pas  lo  sceau  de  la  cor- 
ruption  semblent  factices  et  le  sont  en  par- 
tie,  Cest  ainsi  que  Martial  et  Pétrone  lem- 
portent  toujours  par  la  grâce  non-seulement 
sur  Sénèque,  mais  encore  sur  le  grand  Ta- 
eite ;  les  premiers  sont  à  Taise,  il  n'en  est 
pas  de  raéme  pour  les  seconds.  Le  langage 
se  ressent  de  cette  différence  :  les  uns  res- 
tent  dans  la  vérité,  quoique  triviale,  les  autres 
touchent  à  la  déclamation.  Edgar  Quinet  se 
demande  si  nous  raarchons  vers  des  temps 
semblables  à  ceux  dont  il  vient  de  parler. 
Que  signifie  ce  silence  de  Tesprit  dans  TEu- 
rope  enlière?  Est-ce  le  recueillement  de  la 
force?  Est-ce  un  signe  de  déclin?  Pareil  si- 
lence de  râme  ne  s'est  jamais  rencontré  dans 
notre  Occident.  «  Assurément,  dit  M.  Quinet, 
je  crois  au  génie  de  notre  race,  à  la  destinée 
de  mes  semblables  dans  le  plan  de  Tunivers, 
et,  raal^TÓ  cela,  je  serais  heureux,  je  Tavoue, 
dentendre  dans  ce  néant  la  voix  d"un  étre 
anime.  »  Nous  nous  arrétons  sur  cette  pré- 
face ,  parce  qu'avant  d'analyser  rouvrage 
il  est  bon  de  connaltre  les  dispositions  d'es- 
prit  de  Tauteur.  Les  sentiers  boueux  dans 
lasqueis  se  traíne  le  théâtre  moderne  font 
paraitre  plus  étonnante  encore  cette  oeuvre 
grandiose,  toute  morale,  qui  nous  révèle  la 
souffrance  de  Tesclavage  et  les  vices  qu'il 
engendre.  Mais  ne  cherchons  pas  dans  la  lit- 
térature  une  voix  pour  répondre  au  généreux 
appel  du  poete;  nous  ne  la  trouverions  pas. 
Voyons  plutôt  comment  il  y  a  répondu  lui- 
même. 

La  toile  se  leve.  Nous  apercevons  le  vesti- 
bule  du  cirque  des  gladiateurs;  la  pâture  va 
êlre  jetée  au  peuple  romain;  le  corabat  se 
prepare.  Toutes  les  nations  barbares  ont  con- 
tribué  aux  plaisirs  sanglants  du  peuple  roi. 
Les  gladiateurs  sont  en  scène ;  ce  sont  le 
Germain  Géta,  le  Gaulois  Gallus,  le  Dace 
Catys.  Si  les  esclaves  se  comptaient,  com- 
bien  de  temps  durerait  la  puissance  des  mai- 
tres? Mais  les  esclaves  sont  resignes,  ils  ne 
se  souviennent  de  Ieur  force  que  sur  le  sable 
de  Tarène.  Une  femme  cependant  s'est  glis- 
sée  parmi  eux ;  la  flamme  jaillit  (J^  ses  yeux ; 
elle  prononce  des  paroles  étranges;  n'a-t-on 
pas  entendu  ie  mot  de  liberte?  Les  esclaves 
ne  la  comprennent  pas.  Un  seul  belluaire  la 
reconnaít;  c'était  sa  femme  au  temps  oú  ils 
étaient  libres.  Elle  cherche  à  réveiller  en  lui 
l'amour  de  la  liberte ;  il  reste  muet ;  mais, 
lorsqu'elle  invoque  le  souvenir  de  son  enfant, 
le  belluaire  se  réveiile,  il  harangue  ses  frè- 
res;  les  esclaves  se  révoltent,  ils  sont  victo- 
rieux.  Mais  la  liberte  semble  bientòt  lourde 
à.  ces  hommes  avilis.  Stella,  naguère  esclave, 
regrette  la  maison  de  son  patron  et  soupire 
au  souvenir  de  son  jeune  maltre.  Géta  s  en- 
nuie  d'ètre  libre;  que  faire  après  la  victoire? 
II  ne  conçoit  pas  une  société  sans  esclaves  et 
trouve  que  tout  será  dans  Tordre  si  ce  sont 
les  maitres  qui  servent  k  Ieur  tour.  Spar- 
tacus a  de  plus  nobles  sentiments  :  il  ne 
veut  plus  d'esclaves  daucun  côté.  Pendant 
que  les  vainqueurs  doutent  les  uns  des  au- 
tres ,  les  vaincus  se  reprochent  mutuelle- 
ment  Ieur  défaite.  Celui  qu'ils  couvrent  sur- 
tout de  levirs  reproches,  c  est  le  tribun  Scro- 
phas,  qui  a  prunoricó  jadis  les  mots  de  liberte. 
Le  tribun  se  défend  en  disant  qu'il  n'a  jamais 
soutenu  qu'uno  liberte  tempérée  par  íauto- 
rité  patricienne;  Íl  va  lo  prouver  en  sauvant 
Rome.  Rome  patricienne  est  en  face  de  Spar- 
tacus et  lui  otfre  des  présents  magnifiques 
qu'il  repousse  dédaigneusement.  II  nen  est 
pas  moins  accusé  de  trahison  ;  les  esclaves  se 
révoltent  contre  celui  qui  les  a  délivrés  et 
vont  se  partager  le  butin  de  leurs  victoires. 
Lexaltalion  est  grande  au  camp  des  revol- 
tes, que  rambitieux  Géta  soulève  stupide- 
ment   contre   le  chef.  La  prêtresse  cônsul- 
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tée  a  une  horrible  vision;  ello  préJit  la  fin 
prochaine  du  nouvel  ordre  de  ehoses.  Au 
quatrième  acte,  nous  soinmes  k  Messine ;  le 
camp  des  esdavea  est  en  face  de  celui  de 
Crassus.  Sorophas  et  son  íils  Lucius,  prison- 
niers  des  esclaves,  comptent  sur  Stella  puur 
les  délivrer.  Spartacus  cependant  veut  tenter 
une  alliance  entre  le  pléoéien  et  resolave; 
cette  alliance  será  cimentée  par  Tunion  de 
Stella  avee  Lucius ;  ce  dernier  refuse.  Sparta- 
cus harangue  ses  frèrea ;  il  préche  Talliance 
de  toutes  ies  castes;  mais  11  n'estpas  compris 
et  on  Taccuse  encore  de  trahison.  Stella  deli  vre 
letribunetson  fils;  c'est Spartacus  qui  payera 
pour  eux.  Mais  il  íaut  se  défendre  coutre  les 
Komains  qui  attaquent  le  camp ;  Cynthie , 
repouse  de  Sparlacus,  se  raet  a  la  tète  des 
femmes;  la  bataiile  est  sán^lante.  Spartacus 
tombe  frappé  par  un  esclave;  en  mourant,  il 
legue  lecomraandcmentàGéta,  qui  reconnait 
trop  tard  la  faute  d'avoir,  par  ambition,  di- 
vise la  massa  des  rebelles ;  il  meurt  en  com- 
hattant.  Cynthie  se  tue  pour  ne  pas  survivre 
à  Spartacus  et  &  la  liberte. 

Ce  poême  est  dédié  par  Texilé  aux  exiles 
ses  frères.  o  Je  me  suis,  dit-il,  trouvé  dans  un 
temps  cu  la  conscíence  humaine  ra'a  paru  se 
troubler.  Considérant  que  le  devoir  des  poiites 
est  de  relever  i'homme  abattu,  jai  écrit  ce 
livre.  "  II  serait  à  désirer  que  M.  Quiuet  fit 
école ;  le  peuple  a  besoin  d  etre  forraé  pour  la 
liberte,  car  cette  dernière  luira  un  jour  pour 
tout  le  monde.  Si  notre  óducation  n'etait 
pas  faite,  nous  fournirions  un  triste  pendant 
au  drame  de  M.  Quinet.  La  liberte  ,  trop 
lourde  pour  nous,  nous  écraserait  commeelle 
écrase  aujuurd'hui  la  Grèce  et  Tltalie,  éuer- 
vées  par  le  despotisme.  M.  Quinet  a  suivi, 

fiour  développer  le  vaste  sujet  des  Esclaves^ 
a  tradition  cornélienne;  il  circule  d'un  bout 
h  lautre  de  cette  oeuvre  un  souffle  de  génie; 
bien  des  vers  ne  seraient  pas  désavoués  par 
notre  grand  tragique,  car  la  liberte  répand 
de  lumineux  rayons  sur  tous  les  esprits  supé- 
rieurs  qui  s'attachent  à  elle,  etM.  Quinet  est 
un  desnommes  qui  méritent  le  plus  les  sym- 
pathies  de  la  Franco  démocratique,  car  il  a 
mis  au  service  de  lopinion  libérale  un  grand 
cceur,  des  idées  vigoureuses  et  poétiques,  ren- 
dues  dans  un  style  éclatant,  qui  a  fait  dire  de 
son  auteur  que  ■  c'était  un  grand  classique 
égaré  dans  notre  siòcle.  » 

Escinve  de  Camoeiís  (l*),  opéra  en  UD  acte, 
paroles  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  de 
Flotow  ,  represente  à  TOpéra  -  Coraique  le 
ler  décembre  1843.  Le  poeme  est  assez  inté- 
ressant.  Camoííns,  dont  les  vers  sont  chantés 
dans  les  rues  de  Lisbonne,  est  proscrit  et 
mourant  de  faim.  Une  esclave,  qu'il  a  rame- 
née  de  ses  voyages  dans  Tlnde,  s'est  atta- 
chée  à  lui,  et  va  chanter  le  soir  pour  nourrir 
le  poete  malheureux.  Le  roi  dom  Sébastien 
s'amourache  de  la  gitana  et  la  suit  jusqu'ii  Ia 
pusada  oii  Camoôns  se  tient  cache.  Celui-ci 
dopne  au  roi  une  leçon  d'honneur,  et  Tesclave 
fait  appel  à  ses  sentiments  de  justice  en  fa- 
veur  ae  son  maitre  persécuté.  Camotíns  ren- 
tre  en  faveur,  aífranchlt  son  esclave  et  Té- 
■  pouse  par  reconnaissance,  avec  le  consante- 
ment  au  roi.  L'idêo  de  ce  livret  oífre  des  si- 
tuations  musicales,  et  il  aurait  pu  aisément 
fournir  trois  actes.  La  partition  de  M.  de 
Flotow  renferme  des  morceaux  fort  agréa- 
blement  traitós,  particulièrement  Tair  chantó 
par  Mme  Darcier  au  coinmencement  de  l'acte, 
Ia  scène  du  poete  Camotíns,  interprótée  par 
Grard,  et  sa  romance,  qui  est  d'une  expres- 
sion  noble  et  touchante.  Mocker,  dans  le  role 
du  roi,  a  chantó  un  assez  joli  bolero. 

•  h'Esclave  de  Camoéns^  disait  un  journa- 
liste,  est  le  premier  essai  sérieux  de  M.  de 
Klotow.  Plusieurs  murccuux  do  cet  ouvrago 
se  distinguem  par  la  coupe  ólégante  des  mé- 
lodies;  il  y  a  de  Texpression  et  du  sentiment 
dans  quelques-uncs  de  ses  romances...  L'or- 
chestre  est  toujours  sage  et  correct.  Mais,  au 
milieu  de  tout  cela,  Tartiste  na  pas  encoro 
assez  dépouillú  Thomnio  du  monde.  L'autcur 
scmble  avoir  craint,  en  donnant  à  son  inspi- 
ration  un  plus  libre  e.ssor,  d'eiilever  à  sa  mu- 
sique le  cachtít  de  distinction  qui  en  est  le 
principal  caractere.  II  y  ii  un  peu  de  gene, 
de  contrainte;  un  peu  plus  de  liberte  aurait 
ameno  plus  do  gráco,  d*e[itrainement.  i 

EMclavofl  (les)  ,  ehunt  natinnal  espngnol. 
Cest  unti  marche,  un  pas  rcdoubló  un  j)ou 
vulgaire,  mais  vifet  bien  rhythmé.  II  faut 
dii  ces  chants  énergiques  et  francs  pour  une 
révolution;  la  sciencu  harmonique  n'a  rien  à 
faire  dans  los  explosions  populairus. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Au  soldat,  pour  peine, 
Naguère  on  offrait. 
Ou  rinfánn;  chatne. 
Ou  le  fier  mousquet. 
Aujourd'hui  Tépée 
Est  titre  dlionneur, 
Quaod  elle  est  trempée 
De  sang  oppresseur. 

TR015IÈH&   COUPLKT. 

Acuna,  Padille, 
Morteis  généreux, 
Voyez  la  CasUlle 
Et  ses  flis  heureux! 
D^jà  nalt  pour  elle 
La  félicitt*. 
La  Caslille  est  belle 
Sous  la  libert<5 ! 

Esclave*  (les)  OU  les  Capiifa,  statues  de 
Michel-Ange,  au  musée  du  Louvre.  Jules  II, 
dès  son  avénement  au  trone  pontifical,  vou- 
lut  se  faire  élever  par  Michel-Ange,  alors 
âgé  de  vingt-neuf  ans,  un  splendide  mauso- 
lée.  Les  démêlés  survenus  entre  le  pape 
et  Tartiste,  et  les  événements  qui  les  empor- 
tèrent  tous  deux  vers  d"autre3  projets,  ne 
permirent  pas  rachèvement  de  ce  monu- 
ment.  Des  quatre  Esclaves  qui  devaient  étre 
adossés  au  soubassement  du  tombeau,  Mi- 
chel-Ange n*en  fit  que  deux;  des  quatre  Vic- 
íoires  qui  devaient  occuper  des  niches  creu- 
sées  dans  les  faces  de  ce  soubassement,  il 
n'en  fit  qu'une  seule,  et  des  figures  de  pro- 
phètes  et  de  sibylles  qui  devaient  entourer  le 
piédestal  placé  sur  le  soubassement,  il  n'en 
íit  qu'une  seule  également,  celle  de  Moine. 
Le  Mo'íse  est  à  Korae,  dans  Téglise  San-Pie- 
tro-in-Vincoli;  la  Victoire,  àFlorence;  les 
deux  Esclaves^  au  Louvre. 

L'un  de  ces  Esclaves  ou  do  ces  Caplifs  a 
les  mains  liécís  derrière  le  dosj  il  est  entière- 
ment  nu,  à  Toxception  du  milieu  du  corps 
qu'une  ceinture  couvre  en  partio.  Son  alti- 
tude ,  forcée  et  três  -  pónible ,  est  rendue 
avec  une  eífrayante  énergie  et  une  admirable 
vérité.  La  courroie  qui  lui  serre  les  bras  com- 
prime avoc  force  sa  vaste  poitrine,  qui  se 
soulévo  avec  elTort;  il  lutte  conire  la  douleur 
et  semble  se  consumer  en  eíTorts  impuis- 
sants.  n  Cette  figure,  dit  M.  do  Clarac,  rap- 
piílle  celles  du  Jwjement  dernior  et  les  belles 
statues  que  Too  voit  à  Florence  dans  la  cha- 
poUo  des  Médicis  :  on  y  retrouve  le  mcme 
.style  et  toute  la  puissanco  du  génie  mâle  et 
vigoureux  de  Michel-Anf^e.  • 

I/autre  Esclave^  beau  jeune  hommo  acca- 
bló  des  soulfrances  du  corps  et  des  lourmeiíts 
de  Tesprit,  laisse  tombec  sur  son  épaule  sa 
tôte,  comparable,  pour  Ia  vérité  de  1  expres- 
sion,  h  ce  que  Tantique  nous  a  laissé  de  plus 
parfait;  on  cioirait  qu'il  chnrcho  dans  un 
mstant  de  sommeil  quolque  rolâcho  k  ses 
maux.  «  Toute  cette  figure,  dit  encore  M.  do 
Clarac,  oílre  les  mthnos  bnautiis  de  d^ítail  que 
la  preiniere,  mais  elle  parlo  plus  h  TAmo;  sa 
pose,  plus  noble,  prósonto  un  plus  boau  dó- 
veloppemont  dans  toutes  ses  partios.  Do 
quolque  côté  qu'on  la  n^gardo,  la  tfito  est  oin- 
prciíito  dun  scntinient  admirable  do  dignité, 
do  cotirago  et  do  résjgiiation.  Si  co  sont  deux 
esclaves  ou  doux  prisonniers,  certaiuomcnt 
colui-ci,  avant  que  le  sort  Teiit  rúduit  à  cet 
état,  était  lo  mattre  ou  le  chef  do  son  cora- 
pagnon  d'infortuno,  qui  noífre  que  lo  carac- 
tere d'un  eaclavo  ;  la  main  niAnio,  piir  sa  dé- 
liciitoSHfi,  iiidiciuo  uno  positiun  plus  ólevée 
dans  In  Bocióto  que  collo  do  Tautro  prison- 
oiur,   ot  dúc^lu    une   viu    plus   rochurchúo  j 
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Michel-Ange  Ta  traitéo  avec  un  grand  soin. 
Les  picds  et  quelques  parties  de  cette  statue 
n'ont  pas  étó  termines.  Je  ne  saurais  dire 
coque  pouvaitexprimer cette  figure  de  singe 
ébauchée,  qui  tient  au  trone  de  Tarbre  ser- 
vant  d'appui  au  prisonnier,  Quoique  à  peine 
dégrossio,  elle  est  pleine  de  caractere.  Pent- 
être  est-ce  un  jeu  de  Michel-Ange,  ou  peut- 
étre  a-t-il  voulu,  sousflet  eniblènie,  exprimer 
le  génie  du  mal.  Ces  deux  prisonniers,  diíle- 
rents  de  naturo  et  de  caractere,  oíFrent  k 
Tétude  des  artistes  de  beaux  modeles  de  forco 
et  de  cette  expression  qui  couvient  à  la 
sculpture,  et  lon  y  admire  cette  science  pro- 
fonde  de  Tanatomie  que  Michel-Ange  faisaít 
briller  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  attitudcs, 
quoique  peut-étre  un  peu  forcões,  sont  saisies 
avec  tant  de  justesse,  le  jeu  des  rauscles  est 
si  bien  étudié  et  si  vrai,  la  chair  si  bien  ren- 
due suns  dêtails  superfius,  que  ces  figui'es 
font  leífet  d'avolr  été  moulées  sur  la  nature. 
EUes  sont  dautant  plus  précieuses  que,  hors 
de  ritalie,  les  statues  de  Michel-Ange  sont 
très-rares.  ■  A  propôs  de  celle  de  ces  figures 
qui  n^est  point  entièrement  terminée,  M.  Viar- 
ííot  s'exprime  ainsi  :  a  La  téte  est  k  peine 
ébauchée  et  le  cou  n'est  pas  méme  entière- 
ment dégrossi.  En  cela,  ce  Cíí/jíí/ ressemble 
à  VApolloii  et  au  Brutus  du  musée  des  Ofíi- 
ces,  et  prouve  aussi  que  souvent  Michel-Ange 
attaquait  un  bloc  de  marbre  sans  prêpara- 
tion,  sans  esquisse,  sans  maquette  de  glaise. 
Heureusement  qu'aucune  main  sacrilége  n'a 
voulu  terminer  rceuvre  de  Michel-Ange.  Qui 
pourrait  se  plaindre,  en  trouvant  lã,  comme 
dans  Tébauche  d'un  peintre,  le  premier  jet 
de  la  pensée  du  statuaire,  d'y  surpendre  en 
quelque  sorte  le  secret  du  travail  ue  son  ci- 
seau  ?  Dans  les  traits  à  peine  indiques  de  ce 
Cap/í/ n'a-t-on  pas  deviné,  senti,  vu  mème 
une  expression  tout  aussi  admirable  que  celle 
des  traits  íinement  achevés  de  Tautre?  Et 
cette  expression  de  douleur,  d'humÍliation,  ici 
résignée,  là  sombre  et  impatiente,  ne  se  lit-elle 
pas  dans  tous  les  raembres  de  leurs  corps?  » 
Ces  deux  superbes  statues,  dont  Robert 
Strozzi  avait  fait  présent  h  François  ler^  fu- 
rent  données  par  ce  prince  au  connétable 
Anne  de  Montmorency,  qui  en  orna  son  châ- 
teau  d'Ecouen.  Après  la  mort  de  Henri  de 
Montmorency,  son  fils ,  elles  furent  enle- 
vées  par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  les 
transporta  dans  son  château;  elles  passèrent 
de  là  dans  les  jardins  du  marechal  de  Riche- 
lieu, à  Paris.  Pendant  la  Révolution,  délais- 
sées  et  méconnues,  elles  étaient  sur  le  point 
d*étre  vendues  à  des  marchands  :  M.  Lenoir 
Tapprit  et  les  saúva.  Elles  furent  transpor- 
tées  au  musée  des  Petits-.\ugustins,  d'oú  elles 
passèrent  au  Louvre. 

ESCLAVE  (lac  dei')  [Slave-Lake],  gr&nâ 
lac  de  TAmérique  anglaise,  par  60o  35'  à  63»  de 
lat.  N.  et  1120  30'  k  120O  50'  de  long.  O.; 
400  kilom.  de  TE.  à  TO.  et  240  kilom,  dans  sa 
plus  grande  largeur  du  N.  au  S.  Ses  princi- 
paux  tributaires  sont  :  le  Mackensie,  qui  le 
traverse  du  S.  au  N.-O. ;  le  Clowey  et  le 
Great-River.  La  navigation  est  entravée  par 
les  glaces  pendant  la  moitié  de  lannée. 

ESCLAVE  (rivière  de  1"),  rivière  de  TAmó- 
rique  anglaise  du  Nord.  Elle  sort  du  lac  d'A- 
thapeskow,  coule  du  S.-E.  au  N.-O.  et,  après 
un  cours  de  40U  kilom.,  se  jette  dans  le  lac 
de  son  nom. 

ESCLAVES  (cote  des).  V.  cote. 

ESCLAVINE  s.  f.  {è-skla-vi-ne  —  rad. 
Esclavotiie).  Vétement  emprunté  aux  Esclu- 
vons,  que  portaient  autrefois  les  matelots  et 
les  pèlerins  :  /.'esclavine  est  une  ynaniér-e  de 
robe  langue  jusquá  mi-jambe^  à  colleí  haut 
et  carré,  et  manches  couríes,  d'estoff'e  grossière^ 
dont  les  muriniers  usent  Vhyver  allant  sur 
mer.  (Nicot.) 

—  Anc.  art  milit.  Espèce  de  dard. 
ESCLAVON,   ONE   s.   et  adj.  (c-skla-von^ 

o-iie).  Góogr.  Ilabitant  de  TEsclavonie;  qui 
appartient  k  TEsclavonie  ou  â  ses  habitants  : 
Les  Esclwons.  La  race  esclavone.  La  Ian- 
que ESCLAVONE.  If  So  dísait  autrcfois  de  tous 
les  peuples  slaves. 

—  8.  m.  Linguist.  Langue  siave,  dialecte 
parlo  dans  les  trois  comtés  do  TEscIavonie, 
dans  la  Syrniie,  dans  le  pays  do  líatchka, 
dans  lo  banat  de  Temesvar  et  dans  la  pnrtie 
moyenne  do  la  Ilongrie;  en  Serbio,  dans  la 
région  compriso  entre  le  Daiiube,  la  Savo  et 
la  Drave,  tous  pays  habites  par  des  Esclavons 
ou  Hlavons. 

ESCLWOME  ou  SLAVONIB,  province  de 
Tempiro  d'Autriche,  bornée  au  N.  par  la 
Drave  ot  lo  Danube,  qui  la  séparent  do  la 
Hiuigrie  propreinent  dite  ;  íi  TE.  par  la  Theiss, 
qui  torme  la  limite  entro  elle,  la  Bósnio  et  la 
Sérvio  ;rtuS.  parla  Save,  età  TO.  par  la  Croa- 
tie.  L'K3clavonie  forma  jusqu'en  1819  uno  an- 
noxo  des  Etats  hórédltairos  hongrois.  On 
«valuo  sa  suportlcio  à  209  myriíimiHres  car- 
ros ot  sa  population  à  700,000  hab. ;  ch.-Í., 
l^szidc.  Coinme  on  le  voit,  rEaclavonio  est 
etitouróe  prcsque  do  tous  cotes  par  des  riviô- 
ros  qui  eu  font  uno  sorto  dlle.  EIU)  est  tra- 
verséo  dans  sa  longuour  par  une  rnmillcation 
dos  Alpes  caruiqui's,  qui  se  termino  jur  lii 
rivo  droite  du  Dunubo,  au  coutluiMit  do  la 
Save.  Coite  chalno  etablit  dium  iTOscluvonio 
deux  vorsants  prlrK'i|'aux,  dont  lun,  au  N., 
est  sillonuo  pur  les  eitux  tribuUures  de  lii 
Driívu  ot  du  Danube.  et  lautro,  au  S.,  pur 
cullcs  qui  su  rundcnt  diuis  la  Suvo.  Purmi  los 
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affluents  de  cetto  dernière  rivière  sur  le  ter- 
ritoire  esclavon,  on  remarque  lo  Bossuth, 
1'Orliava  et  TlUova ;  la  Karasehicza  est  le 
principal  affluent  de  la  Drave.  Les  monta- 
gnes  de  TEsclavonio,  en  general  peu  éle- 
vées,  sont  couvertes  de  forèts.  Les  points 
culminants  sont  le  Papouk,  lo  Kerndia  et  le 
Cernagora.  Diversos  sources  deaux  mínérales 
y  jaillissent;  les  plus  célebres  et  les  plus  fré- 
quentées  sont  celles  do  Daruvarou  de  Podborj 
et  de  Lippik.  La  source  de  Daruvar  était 
connue  des  Homains,  qui  y  ótablirent  des 
thermes  (?7íeí'7/íj3  Jasorítenses).  Quelques-unes 
de  ces  montagnos  [jrésontent  des  rochers  nus, 
presque  tous  taillés  à  pie.  Le  reste  de  Iq^con- 
trée  se  composo  do  belles  coUines  couvertes 
de  vignobles  et  de  vergers,  et  d'iraraenses 
ptaines  qui  produisent  en  abondance  toutes 
sortes  de  céréales.  La  plus  grande  partie  du 
sol  est  un  raélange  de  terre  glaise  et  d'une 
autre  terre  grasse  d.e  couleur  noire.  Les  gise- 
menls  mótalliques  des  montagnes  de  TEscla- 
vonie  demeurent  inexploités.  Ces  montagnes 
sont  richtís  en  pierre  a  bâtir,  en  marbre,  en 
houille;  on  trouve  dela  serpentine  dans  la 
partie  orientale  des  monts  Fruskagora,  magni- 
fique créte  toute  couronnée  de  íorêts  et  de 
vignobles.  La  température  de  TEsclavonie 
est  en  general  douce  et  approche,  dans  cer- 
taines  parties,  de  celle  de  ntalie.  L'air,  vif, 
pur  et  salubre  dans  la  région  montagneuse, 
est  souvent  malsain  dans  le  voisinage  des  ri- 
vières,  dont  les  fréquents  débordements  for- 
ment  de  vastes  marais  aux  exhalaisons  mé- 
phitiques.  La  fertUite  que  les  nombreux  cours 
deau  entretiennent  dans  cette  contrée  serait 
bien  plus  considéiablo  encore  si  le  sol  était 
cuUivé  avec  plus  de  soiu  et  d'intelligence. 
Les  produits  les  plus  importants  sont :  le  fro- 
ment,  le  mais,  les  fruits  de  toute  espèce,  les 
melonSi  le  tabac,  la  sole,  le  vin,  les  prunes 
desquelles  on  extrait  une  espèce  d'eau-de-vie 
appelée  scJdiwouiíza,  et  enfin  les  noix,  dont  la 
rècolte  est  três-abondante.  L'éducation  des 
abeilles  et  des  animaux  domestiques,  la  chassô 
et  la  pêche  donnent  d'excellents  rósultats. 
Les  chevaux,  les  boeufs  et  surtout  les  pores 
y  sont  élevés  par  troupeaux.  On  y  trouve  des 
ours,  des  loups,  des  renards,  des  lynx,  des 
blaireaux  et  des  fouines.  Les  vastes  forèts 
de  chênes  qui  couvreat  les  hauteurs  produi- 
sent beaucoup  de  noix  de  galle  pour  la  tein- 
ture.  Les  forèts  de  châtaigniers  sont  aussi  une 
importante  ressource  pour  les  habitants. 

L'iudustrie  est  à  peu  prés  iiulle  dans  l*Es- 
clavonie;  on  y  trouve  seulement  quelques 
verreries  et  quelques  fabriques  de  potasse. 
Les  priucipaux  articles  d'exportatioa  sont  : 
les  bestiaux,  le  blé,  le  tabac,  la  soie  brute,  les 
peaux,  le  raiei,  la  cire  et  la  garance.  Le  com- 
merce  de  transit  est  assez  important,  à  cause 
des  voies  navigables  qui  silionnent  la  contrée. 

L'Esclavonie  comprend  une  partie  civileet 
une  partie  militnire.  La  partie  cívile  se  diviso 
en  trois  coiuitats  :  Veroecze,  Poséga  et  Syr- 
mie.  La  partie  milituire,  dite  confins  militaires 
d*Esclavonie  ou  géuéralat  esclavou-syrmien, 
est  partagée  en  trois  arrondissements  :  Brod, 
Gradiska  et  Peterwardein.  La  belle  race  des 
Esclavons  se  rattache  à  la  grande  souche  des 
nations  slaves:  elle  parle  le  dialecte  illyrien 
ou  serbe.  La  religion  catholique  est  Ia  religiou 
dominante.  L'Eglise  grecque  y  compte  aussi 
un  grand  nombre  dadhérents. 

Les  premiers  habitants  de  TEsclavonie 
étaient  des  Skortiks,  originaires  de  TAsie. 
Cette  contréo  formait  sous  Augusto  une  par- 
tie de  rillyrie  et  dépendait  de  la  province  de 
Pannonie.  L'erapereur  Probus,  qui  y  était  né, 
la  dotado  caiiaux,  de  nombreux  édifices,  et  y 
introduisit  la  culture  de  la  vigne.  Elle  fit 
partie  pendant  quelque  temps  do  rempiro  by- 
zantin,  puis  ello  fut  en  proio  aux  dóvastations 
des  Avaros;  mais,  sous  le  règno  de  Louis  le 
Débonnaire,  elle  repara  en  partie  les  desas- 
tres que  la  guerro  lui  avait  fait  essuyer.  I^e 
prince  quelle  avait  à  sa  téte  était  tenu  de 
reconnaítre  les  droíts  de  suzeraineté  de  Tem- 
jtire  des  Fraucs.  Le  christianisme  s'établit 
definitivement  en  Esclavonie  vers  la  fin  du 
ix*:  siòcle.  Malgré  son  annexion  àlacouronne 
de  Hongrie  au  xi*»  siècle,  rEsclavoníe,  unie 
il  la  Croatie,  n'en  continua  pas  moins  à  étre 

gouvernóe  par  des  princes  indépendants  issus 
o  la  maison  royale  de  Hongrie.  Pendant  la 
lutte  de  Constantin  Vlll  de  Byzanco  avec  le 
roi  Etionno,  la  terre  do  TEsclavonio  fut  ar- 
rosée  du  sang  dos  deux  armées  (1127);  elle 
continua  íi  étre  dans  la  suite  le  thóíitro  da 
guerres  presque  incessantes  entro  TAutricho 
et  Tempire  byzantin,  et  appartint  tantòt  à 
lune,  tantòt  &  lautre  de  ces  doux  puissances, 
suivaut  les  chances  des  combats.  Les  Turca 
ottoniaus  lenvabírent  íi  plusieurs  reprises, 
notaminent  on  H71,  U76,  U84  ot  eu  1524.  Lo 
traite  do  15tí2  la  lour  abnndonna  definitive- 
ment, tandis  que  la  Croatie  rostait  íl  TAutri- 
cho.  1,0  traité  de  itiot)  on  assura  la  pussossion 
il  [-óopold  I^r.  Kllo  n'a  pas  cesse  depuis  <Ío 
fairo   partie  des  possessious   autrichiennos. 

V.  OUOATIIÍ. 

E3CLIPOT  s.  m.  (è-skli-po).  Pítohe  Caissa 
dans  la<iuolle  on  jotto  la  moruo  trnnchòo  ot 
habillóe. 

ESCOHAK  (Murie),  bienfuitrice  de  rhunm- 
nité,  ftunniotle  Diogo  du  Chaves,  iiéokTruiillo, 
ilaiis  rEstraiinuiuro  ospagiiolo ,  vivuil  ven 
lo  miliou  du  XVI"  siccio.   La   preinióro.  idlo 

Íiorta  quelquoH  gralns  do  frt>ni<MU  ii  Kituiio 
Lima).  Le  produit  quollo  ohiuit  duritnt  los 
U'ois   proiuioros    auuáua    fvit    distribul^    nuk 
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autres  cólons,  et  chacun  d'eux.  de  cette  ma- 
uière,  en  reçut  vin^  à  treiíte  grains,  assez 
pour  donner  bientòt  d'ftbondantes  moissons, 
Ia  vie.  la  riehesse.  En  recompense  du  service 
qa'elle  rendait  au  Pérou,  Gonzalo  Pizarre 
conceda  à  Marie  Escobar  de  belles  propriétés 
prés  de  Lima. 

ESCOBAB  (dona  Marina  de),  fondatrice 
d'ordres  religieux,  née  à  Valladolid  (Espagne) 
en  1554,  morte  en  1633.  Bien  que  comblée  des 
dons  de  Ia  fortune  et  de  la  nature,  elle  s'at- 
tacha  k  fuir  le  monde  et  ses  plaisirs,  se  livra 
à  des  exercices  de  piété  et  eut  de  frequentes 
hallucinations.  Lebruitserépandit  que  saiote 
Brigitte,  sainte  Gertrude  et  sainte  Mathilde 
lui  apparaissaient  et  qu'eUe  en  recevait  des 
revélations  frequentes.  II  n'en  fallut  pas 
davanta^e  pour  attirer  auprès  d'elle  un 
certain  nomore  de  ferames  désireuses  de  par* 
tager  son  genre  d'3xistence.  Ce  fut  alors  que 
Marina  de  Escobar  fooda  un  nouvel  ordre, 
auquel  elle  donna  le  nora  de  Recollectiou  de 
sainte  Brigitte  (1582).  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur  curieux  de  connallre  plus  araplement  sa 
vie  à  Tin-folio  publié  par  son  confesseur,  le 
r.  Dupont,  sons  ce  tilre  :  De  la  venerable 
virgen  dona  Marina  de  Escobar  (Madrid,  1665). 
Ajoutons  que  le  P.  Dupont  étant  mortavant 
d'avoir  mené  à  bonne  lin  son  pieux  travail, 
rhistoire  de  la  sainte  fondatrice  fut  reprise 
en  sous-ceuvre  par  Michel  Orena,  autre  jó- 
suite  confesseur  de  Marina,  et  par  lui  termi- 
née  à  Ia  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

ESCOBAB  Y  MENDOZA  (António),  célebre 
jésuite  et  casuiste  e^pagnol,  né  â  Valladolid 
en  1589,  mort  en  1669.  Ses  premiers  ouvrages 
furent  des  poésies  en  Thonneur  d'I^nace  de 
Loyola  et  de  Ia  Vierge;  mais  il  se  distingua 
surtout  oomrae  prédicateur;  et  telles  étaient 
son  abondance  et  sa  facilite  qu'ii  prêcba  pen- 
dant  cinquante  ans  et  quelquefois  deux  fois 
par  jour.  Comme  écrivain,  il  no  se>  montra 
pas  moins  fécond,  et  fit  paraltre  plus  de  (^ua- 
rante  volumes  dont  Íl  ne  reste  aujourd  hui 
que  le  souvenir  des  sarcasraes  de  Pascal.  Ses 
príncipes  de  morale  étaient  fort  relàchés. 
Cest  lui  qui  mit  en  avant  cette  maxime  ■  que 
la  pureté  d'intention  justifie  les  actions  répu- 
tées  blâmables  par  ia  raorale  et  les  lois  hu- 
maines.  »  Ses  subtilités,  ses  concessions  aux. 
plus  raauvais  penchants,  cet  anéantissement 
au  pèché  par  d'habiles  distinctions  avaient 
évií^mment  pour  but  dassurer  la  puissance 
de  son  ordre  en  lui  ralliant  les  consciences 
faciles ;  mais  elles  lui  attirèrent  les  plus  vives 
comme  les  plus  justes  altaques  de  la  part  de 
Taustere  écolé  janséniste.  Molière,  La  Fon- 
taine  et  BoUeau  ne  dédaigoèrent  point  de 
lancer  quelqnes  traíts  contre  le  théologien  es- 
pagnol.  On  connalt  les  vers  du  dernier  : 
■  Si  Bourdaloue.  ud  p«u  sévère. 
NouB  dit :  •  Craignez  la  voluptáf 
—  Escobar,  lui  ditK>D,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé.  • 

L'EglÍse  même  s'éraut  de  la  propagation 
de  doctrínes  si  facilement  attaquables  et  les 
censura  plusieurs  fois. 

On  a  longtemps  parle  d'une  ballade  de 
La  Fontaine  sur  Escobar,  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1811  que  ITieureux  bibliographe  auteur 
au  Dictionnaire  des  cmonymes  et  des  pseudo- 
nymes,  Barbier,  la  déterra  dans  un  recueil  de 
faceiies  jaosénistes^  Íl  la  communiqua  au 
Journal  ae  Paris^  qm  s'empressa  de  la  publier 
dans  son  numero  da  It  avril  181l,sousle  titre 
qa'elle  porte  dans  son  recueil. 

BALLADE    SUR    ESCOBAR. 
Par  lá.  DB  Là  PoNTAinE. 
Ccat  k  bon  drolt  que  Too  comliiinne  &  Rome 
L'éTAqQ«  d'Ypre,  aut«ur  de  vains  débaU. 
Ses  MCtatcarB  nou.<i  défendenten  ftomme 
Toas  les  plaisirs  (|ue  Ton  goutt«  icí-bas. 
En  paradis  allant  au  petlt  pas, 
Oa  7  parTi«>nt  quoi  qu'Arnauld  nooi  vn  die. 
La  volupt^  sãos  cause  il  a  baatile. 
Veut-OD  moDter  lur  les  celestes  tours? 
ChemÍQ  pierreox  est  grande  rêverie : 
Escobar  sait  ud  cbemln  de  velours. 
Je  ne  dís  pas  qa'on  peut  tuer  un  honrime 
Qui,  tani  rai»on,  voub  tient  en  altercas, 
Po«r  un  féUi  ou  bieD  pour  une  pomme; 
liais  on  le  ptrut  pour  «^uatre  ou  cínq  ducaU. 
Iféme  U  soutieot  qu'on  peut  cd  ccrlains  cas 
P«jr«  UQ  sermerit  pleio  de  supercherie, 
8'ahaDdoQDer  aux  douceurs  d«  la  vie, 
Bll  est  besoio,  conscrrer  s«s  amoun, 
Ne  faut'll  pas  aprts  cala  qu'oD  cria : 
Baoobar  lait  dd  chemlo  da  Telours7 
Aa  wim  d«  Dleu,  lliaz-mol  quelquc  somme 
Dr  •«•  écrits  doDt  chez  lui  1*od  Cait  cas. 
Qa'rtt-il  betoÍQ  qu'à  pr<s«ot  je  les  oomrnr? 
II  en  fit  tAot  qu'oD  ae  les  eoDoalt  pax. 
D^  \r\,n  bvit  scrTeZ'TOus  pour  eomjias. 
N'*'l'i  '.t-7  qii*eai  en  Totre  llbralrle; 
Brf.''':  '.Tfiiijld  a»ac  »a  coterle  : 
Pr^  (í  V.wihMi  ca  De  soot  qu'eapriU  lourds, 
J«  »<yui  >  i\\t\  c«  DVst  polDl  railkrla : 
íí^tAihr  latt  un  cttinla  de  Teloon. 

nvoí. 
Toí.  qqj;  t  oT^all  poussa  dans  la  voiría. 

^i  tú-niU-bas  n'  '  

U»rtW.  chef  de» 
Vtfir  «Tit«r  Ui  tr 
R'  y,t    r  uit  OD  r. 


ESCO 

1624,  in-fol.);  Snmmnla  casuum  consctentix  I 
(Pampelune,  1626,  in-16) ;  Ad  Evangelia  sane- 
torum  commentarius  (1642-1648,6  vol.  in-foi.); 
In  Evangelia  temporis  commentarii  (Lyon, 
1647-1649,  6  vol.  in-fol.);  Sermones  vesperíi- 
íííi/es  (Lyon,  1652,  in-fol.);  Vetus  et  Novurn 
Testamentum  commenínriis  illusíratum  (Lyon, 
1652,  9  vol.  in-fol.):  Lilter  theologix  moralis 
(Lyon,  1646,  in-fol.),  ouvrage  qui  a  été  tra- 
duiten  plusieurs  langues  et  qui  a  eu  un  noinbre 
considérable  d'éditions;  Universx  theofogix 
moralis problemata {Lyon,  1652,2  vol.  in-fol.); 
Universx  theologix  moralis  receptiores  absqiie 
lite  sententis  (Lyon,  1663,  7  vol.  in-fol.) 

Le  nora  d'Escobar  est  devenu  une  sorte  de 
nom  commun,  servant  à  caractériser  énergi- 
queraent  Thomme  qui  sait  accorder  sa  con- 
science  avec  ses  passions  et  ses  intérêts, 
au  nioyen  de  raisonnements  subtils:  Nous 
sommes  étrangement  dupes  de  ces  escobars. 
(Fourier.) 

Parbleu !  cet  habit  de  cafard 

Me  donae  rencolure  et  Tair  d*un  escobar, 

A.  DE  MnBSBT. 

ESCOBAR  (Fra  António),  littérateur  portu- 

fais,  né  à  Coimbre,  mort  en  1681.  II  entra 
ans  lordre   du  Mont-Carmel  et  publia  un 
assez   grand    norabre   d'ouvrages,    dont    les 

Erincipaux  sont  :  El  heroe  portuguez  (Lis- 
onne,  1670)-,  Discursos  políticos  y  vúlitares 
(Lisbonne,  1670,  in-4o);  A  Fénix  de  Portu- 
gal (Coimbre,  1680);  Christaes  da  alma  (Lis- 
bonne, 1673);  Zíoze  noueíías  (Lisbonne,  1674, 
in-40),  etc. 

ESCOBAR  DEL  CORRO  (Juan),  théologien 
espagnol,  né  àlKuente  de  Cantos  ( Andalousie), 
mort  à  Madrid.  II  vivait  au  xviie  siècle.  IÍ 
professa  le  droit  à  Tuniversité  de  Séville,  puis 
devint  inquisiteur  k  Murcie  et  à  Cordoue.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux  sont :  De  puriíate  et  nobilitate  probanda 
("Lyon,  1637,  in-fol.);  De  utroque  foro  (Cor- 
doue, 1642,  in-fol.):  De  confessaras  sollicitan- 
tibus  p(£nitentes  ad  venérea  (Cordoue,  1642, 
in-fol.);  De  horis  canonicis  et  distributionibiis 
quotidianis  (Cordoue,  1642,  Ín-fol.),  etc. 

ESCOBARDER  V.  n.  ou  intr.  (è-sko-bar-dó 
—  rad.  Escobar).  Faire  une  escobarderie;  se 
tirer  daffaire  par  des  restrictions  mentales, 
des  mots  à  double  entente,  des  subterfuges 
de  casuiste  ;  Expliquons-nous  franchement , 

SanS  ESCOBARDER. 

ESCOBARDERIE  s.  f.  (è-sko-bar-de-ri  — 
rad.  escobarder).  Subtilité  d'Escobar,  de  ca- 
suiste :  Se  tirer  d'affaire  par  une  escobarde- 
rie. M.  de  Choiseui,  qui  chassa  les  jésuiles  de 
France,  savait  pratiquer  au  besoín  Tescobar- 
DERiE.  (Ste-Beuve.)  Le  minisíère  a  faií  force 
de  rames  dans  le  sysíème  de  la  servUiié,  de  la 
eorruption^  de  /'escobarderie.  (Guizot.) 

ESCOBARTIN,  INE  adj.  (è-sko-bar-tain, 
i-ne  —  rad.  escobar).  Qui  est  digne  d'un  es- 
cobar, d'un  casuiste  subtil  et  relàehé  :  Ridi- 
cule  de  dire  quwie  recompense  éternelle  est 
offerte  à  des  mceurs  escobartines.  (Pasc.) 
II  Mot  inus.  créé  par  Pascal. 

ESCOBÉDIE  s.  f.  (è-sko-bé-dl  —  de  Esco- 
beda,  sav.  espagn.).  Boi.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  personnées,  tribu  des  gérardiées, 
forme  aux.  dépens  des  buchnères,  et  compre- 
nant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Mexi- 
que  et  au  Pérou. 

ESCOCHÉ,  ÉB  (è-sko-ché)  part.  passo  du 
V.  Escocher  :  Pâte  bscochéb. 

ESCOCHER  V.  a.  ou  tr.  (è-sko-ché).  Techn. 
Battre  la  pàte  du  biscuitdans  un  pétrin,  avec 
la  paume  de  la  main,  pour  la  ramasser  en  une 
seule  masse. 

ESCODECA  (Jean-Armand  d'),  murquis  db 
BoissE ,  administrateur  et  littérateur  fran- 
çais,  né  k  Beaumont  (Dordogne)  en  1802,  mort 
en  1865.  Issu  d'une  ancienne  famille,  il  entra 
d'abord  dans  le  commeree,  mais  y  renonça 
bientôt  pour  8'adunner  k  la  littérature.  En 
1851,  il  devint  secrétaire  de  la  direction  à 
rimprimerie  nationale  et  fut  nomraé,  en  1862, 
chef  du  service  du  DuUetin  des  lois,  Philan- 
thrope  éclairé,  il  a  prété  son  appui  à  la  plu- 
part  des  institutions  qui  ont  pour  but  de 
répandre  le  bien-étre  et  rinstruction  parmi 
les  masses.  Membre  de  la  Sociéió  philotech- 
nique  et  du  conseil  d'adniinistation  do  la  Su- 
cieté  des  creches,  il  s'est  suriout  efforcé  de 
propager  cette  dernière  instítutiun  et  a  publié 
dans  ce  but  les  écrits  suivants  :  la  Creche 
sous  la  Republique  (1849) ;  les  Creches  de  Paris 
Í1850|;  VAssistance  publique  et  les  creches 
(1853).  On  a  encore  de  lui  plusieurs  volumes 
de  poésies,  tels  que  :  les  Voix  Í7itimes  (1856, 
in-18);  les  Richesses  de  la  /"emme,  pofime  ly- 
rique(1858,  in-8o) ;  les  Alchimistes  au  xixo  siè 
cie  et  la  Comédie  en  verSy  épltres  (1860,  Ín-8o); 
Louis  de  France,  pufime  épiciue  en  cinq  partios 
(1861,  in-80),  etc.  En  dópii  ao  ces  nombreuses 
publications,  la  notoriélé  Uttóraire  de  M.  d'Es- 
codeca  est  à  peu  pre»  nuUe. 

E8C0FFIÉ  (é-Rko-íi/í)|  part.  passe  duv.  Es- 
coflier.  Pop.  Tué  :  J'avaiseu  Vidf-e  de  vous  aver- 
íir  que  le  jour  oà  je  viendrais  à  étrr  IuSCOFfiê, 
let  pnpieri  dont  je  ãuis  proprietaire  seraiení 
dépoai-s  au  parquet  de  M.  le  procurcur  du  roi. 
(L.  Rubou.) 

ESCOFTIER  B.  m.  (è-sko-Hé).  Marchand 
de  cuir;  luiineur,  mégis.síor;  cordunnicr.  11 
Vioux  mot  UHÍté  encore  á  Lyon,  duns  le  sens 
do  tanneur  et  <i<i  mógissier. 
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ESCOFFIER  V.  a.  ou  tr.  (è-sko-fié  —  Co 
mot,  qui  oorrespond  au  provençal  escofir, 
tuer.  défaire,  et  à  Titalien  sco^-figgere,  même 
sens,  represente  un  type  latin  excun/icere  ou 
exconficare,  de  ex  et  confirere,  achever,  tuer, 
qui  est  lui-méme  forme  de  cum,  avec,  et  fa- 
cere^  faire.  Le  vieux  français  et  le  patois  di- 
sent  aussi  avec  le  méme  sens  escafer,  esquaf- 
fer^  qui  sont  peut-ètre  identiques,  bien  qu'on 
puisse  en  douter.  Duméril  donne  pour  primitif 
à  ces  derniers  mots  le  scandinave  sAra^n, 
brave,  intrépide ;  mais  cette  explication  n  of- 
fre  pas  une  grande  probabilitè.  Prend  deux  í 
de  suite  aux  deux  prera.  pers.  du  pi.  de  Timp. 
de  Tind.  et  du  prés.  du  subj.  :  Nous  escof- 
/iions,  que  vous  escoffiiez).  Pop.  Tuer  :  EscoF- 
FiEK  uíi  homine  pour  le  dévaliser. 

ESCOFFION  s.  m.  (è-sko-fion  —  étymolo- 
gie  très-contestée.  Vient  peut-être  de  Tita- 
íion  cuffia,  en  espagnol  escofia;  on  trouve 
dans  le  bas  latin  cofea  et  cvphia.  Dans  lan- 
cien  haut  allernand,  on  trouve  scufi,  cheve- 
lure,  et  dans  lancien  allemand,  huba^  coiífure 
bonnet;  en  allemand  moderne,  haube;  en  hol- 
landais,  huif;  en  suédois,  hufva.  Diez  propose 
le  haut  allemand  huppa,  mitre,  mot  qu"il  rap- 
proche  du  latin  cupa,  vase,  vaisseau,  coupe. 
Dans  tous  ces  cas,  on  voit  une  assimilation 
de  forme  qui  a  amené  la  transition  de  sens; 
tous  ces  mots  éveillent  Tidée  d'une  chose 
ronde  et  oreuse,  et  cela  se  rattache  au  san- 
scrit  kúpa,  fontaine,  puits,  fosse,  enfin  toutes 
choses  creuses.  Dans  les  langues  congéneres 
au  sanscrit,  les  corrélatlfs  de  kâpa  s'appli- 
quent  k  des  récipients  pour  les  liquides,  de 
nature  et  de  dimensions  variables.  Ainsi  :  en 
arménien,  kup  signífie  puits,  citerne ;  en  per- 
san,  Ao'p  signifie  grande  cruche  à  eau;  en 
grec,  kupelTon,  coupe;  en  lithuanien,  kupka; 
en  ancien  slave,  kàpona;  en  russe,  knpeli, 
réservoir,  étang;  en  polonais  kãpiel,  bain, 
abreuvoir;  en  illyrien,  kupalo,  bassin.  De  là, 
identité  de  kuppha  avec  le  latin  cupa.  Conti- 
nuons  pendant  que  nous  y  sommes,  d  autant 

{>lus  que  le  sujet  nous  amuse  ;  hélas!  peu  de 
ecteurs  du  Grand  Dictionnaire  en  diront  au- 
tant. En  kymrique,  cap,  capan  signifie  bon- 
net; en  armoricain,  kâp,  kabel  signifie  coif- 
fure,  chapeau,  huppe.  Gr,  il  est  probable  que 
tous  ces  noms  de  la  coiífure  se  rattachent 
étymologiquement  au  latin  caput,  Le  sanscrit 
nous  raet  sur  la  voie  de  toutes  ces  origines 
par  son  mot  kapâla,  crâne,  et  aussi  couver- 
cle,  écaille  He  tortue,  auquel  répond  presque 
exacteraent  le  grec  kephatè.  Revenons  à  notre 
mot  escoffion.  11  y  a,  en  ce  mot,  une  grande 
ressemblance  avec  tout  ce  que  nous  avons 
indique  plus  haut  :  es  est  une  initiale  qui  ne 
nous  embarrasse  nuUement;  c'est  une  épen- 
thétique  qui  n'a,  à  proprement  dire,  rien  d'é- 
tymologique).  Ancienne  coiífure  k  Tusage  des 
femmes  du  peuple : 
D'abord  leurs  escof/ions  ont  volé  par  Ia  place. 

MOLIÉRB. 

CSCOGRIFFE  s.  m.  (è-sko-gri-fe  —  L'ori- 
gine  de  ce  mot  n'est  pas  connue  d'une  fa- 
çon  certaine.  Huet  le  tire  à'hypogryphe,  du 
grec  hupogrupos,  qui  signifie  un  peu  cro- 
chu;  mais  Ménage  a  peine  k  croire  k  cette 
corruption  d'hypo(/rypne,  un  escogriffe  étant 
une  espèce  d'escroc  qui  prend  hardiment 
sans  demander.  II-  croirait  plutôt  que  ce  mot 
a  été  forme  à'escroc  et  de  griffe,  et  quau  lieu 
à'escrocyri/fe,  on  aura  dit,  pour  la  facilite  de 
la  prononciation,  escogriffe,  en  retranchant 
r  et  c  du  mot  escroc.  D  après  Ménage,  escroc 
et  griffe  signifient  tous  deux  quelque  chose 
de  croohu.  M.  Littré-croit  que  le  mot  esco- 
griffe provient  de  gt-iffe  ou  griffon,  par  quel- 
que formation  burlesque,  peut  étre  avec  le 
vieux  mot  escot,  bâton).  Homme  cjui  s'appro- 
prie  hardiment  le  bien  d'autrui  :  Cest  un 
tour  «í'escogriffe.  (Acad.) 

—  Homme  de  grande  taille  et  mal  bati  : 
Un  grand  escogriffe.  Quel  est  cet  escogriffe 
nu  iarían  buriolé,  a  la  longue  claymore,  au 
bonnet  sumioníé  d'une  plume  éléyiaque?  (Th. 
Gaut.) 

Un  certaia  escogriffe,  avec  noire  jaquette, 
Se  plantait  devant  moÍ  droit  comme  un  échalas. 

DUCERCEAU. 

ESCOIQUIZ  (Don  Juan),  homme  d'Etat  es- 
pagnol, surnommé  ironiquement  parNapoléon 
lePetit  Ximénèsy  né  dans  la  Navarre  en  1762, 
mort  en  1820.  II  entra  dans  les  ordres,  apres 
avoir  été  page  de  Charles  III,  obtint  un  cano- 
nicat  à  Saragosse,  et  fut  choisi  pour  précep- 
teur  du  prince  des  Asturies,  plus  tara  Kerdi- 
nand  VII.  Dévoré  d*ambition,  il  s'attacha  à 
s'emparer  de  Tesprit  de  son  élévo,  afin  de  le  do- 
miner  un  jour  comme  GodoT, prince  de  laPaix, 
dominait  le  faible  Charles  IV.  Ses  intri^^ues  le 
lirent  exiler  à  Tolede,  avec  le  titre  de  cha- 
noine  de  la  cathédrale.  Lk  il  conçut  1<*  projet 
de  forcer  le  roi  k  abdiquer  et  de  placer  le 
prince  des  Asturies  surle  trone,  dans  Tesnoir 
de  devenir  son  premier  ministre.  II  failait 
gagner  Napoléon,  qui  alors  ótendait  sa  main 
sur  TEspagiie.  Lo  rusé  chanoine  negocie  se- 
cròtement  lo  mariage  du  prince  avec  une 
nièce  de  renipL>ruur.  íSes  menees  sont  décou- 
vertes-  on  larrête,  et  avec  lui  Ferdinand  ; 
mais  bientôt  des  iroubles  éclatent,  Chtirles  IV 
abdique  en  íaveur  de  son  fils,  et  voilk  lan- 
cien  précepteur  devenu  conseiller  d'Etat.  A 
lu  faveur  de  ces  déchirements,  auxijuels  il 
n'est  pas  étranger,  Napoléon  a.  envahi  le  ter- 
ritoire  espagnol,  il  est  maltre  de  ta  capitulo, 
il  refuso  do  sanctionner  le  changement  de 
rògno,  il  exige  que  les  deux  róis  vionnent 
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6'6Xpnquer  devant  lui  k  Bayonne.  Escoiquiz, 
consulle  par  Ferdinand  VII,  conseille  ce 
voyage.  A  peine  est-on  arrivé  k  Bayonne, 
qu^il  voit  rabime  oii  il  a  precipite  la  monar- 
chie.  II  essaye  de  gagner  par  la  ruse  ce  qu*il 
a  perdu  par  Timprévovance;  mais  en  vain. 
■L'empereur  le  goguenarde  :  ■  Chanoine,  lui 
dit-il  en  lui  pinçant  1'oreille,  ii  paralt  que 
vous  en  savez  long.  —  Pas  sí  long  que  Votre 
Majesté,  »  répond  Escoiquiz.  La  conclusion, 
c'est  Tabdication  de  son  souverain,  qu'il  re- 
dige et  signe  lui-méme, 

Après  avoir  accompagné  Ferdinand  à  Va- 
lençay,  il  se  rendit  k  Paris.  Les  relations  qu'il 
entretenait  avec  les  ambassadeurs  étrangers 
le reiídirent suspect ; la poHce  impériale  lexila 
à  Bourges.  II  y  resta  jusqu'k  la  fin  de  1813, 
époque  k  la<juelle  il  fut  appelé  k  prendre  part 
à  la  négociation  qui  réiablit  le  roi  sur  le 
trone.  Devenu  ministre  du  prince  restaure,  il 
le  poussa  dans  la  voie  des  réactions  violen- 
tes, fut  sacrifié  une  première  fois  aux  exi- 
gences  de  Topinion  publique  (1814),  rentra 
en  gràce  peu  après,  mais  pour  étre  frappé  de 
nouveau  et  exile  k  Rouda,  ou  il  mourut. 

Cet  homme  a  été  jugé  diversement:  les 
uns,  comme  Tabbé  de  Pradt,  ont  voulu  voir 
en  lui  un  apótre  de  la  cause  libérale  ;  les  au- 
tres lont  rogardé  comme  le  digne  inspirateur 
de  la  conduite  odieusement  stupide  de  Fer- 
dinand, et  ils  citent  comme  preuve  un  mé- 
moire  rédigé  par  Escoiquiz,  ou  il  fait  Tapolo- 
gie  de  rinquisition.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste 
avéró  qu'il  fut  le  fauteur  principal  de  la  ca- 
tastropne  de  Bayonne,  malgré  la  Idea  sen- 
cilla,  écrit  qu'il  a  publié  en  1816  pour  s'en 
justitíer,  et  dont  il  existe  une  traduetion 
française  sous  ce  titre  :  Examen  des  motifs 
qui  ont  engagé,  en  1808,  Ferdinand  VII  à  se 
rendre  à  Bayonne  (in-8o). 

On  a  encore  de  Escoiquiz,  outre  un  mauvais 
poème ,  Ia  Conquéte  du  Afexigue,  des  traduc- 
tions  en  espagnol  des  Nuits  d'Young,  du  Pa- 
radis perdu,  et  méme  de  M.  Botte,  roman  de 
Pigault-Lebrun. 

ESCOL,  petite  vailée  de  la  Palestino  an- 
cienne, située  prés  d'Engaddi,  dans  la  tribu 
de  Juda ;  elle  était  célebre  au  temps  de  Moise 
par  ses  palmiers  et  ses  vignobles. 

ESCOLAGE  s.  m.  (è-sko-Ia-je  —  rad.  es- 
cale, pour  ecole).  Fréquentation  des  écoles  : 
On  peut  continuer  à  tout  temps  léíude^  non 
/'ESCOLAGE.  (Montaigne.)  II  Apprentissage.  11 
Vieux  mot. 

ESCOLE  s.  f.  (é-sko-le  —  lat.  schola,  même 
sens).  Ecole.  li  Confrérie.  n  Synagogue.  11 
Avis,  remontrance.  II  Vieux  mot. 

ESCOMB  s.  m.  (è-sko-me).  Mar,  Autre  or- 
thographe  du  mot  escaume, 

ESCOMPTABLE  adj.  (è-skon-ta-ble  —  rad. 
escompter),  Qu'on  peut  escompter,  qui  peut 
étre  escompté  :  Effets  escomptables. 

ESCOMPTE  s.  m.  (è-skon-te  —  du  préf.  es^ 
et  de  compte).  Comm.  Prime  payée  au  débi- 
teur  qui  acquitte  sa  dette  avant  Téchéance  : 
Faire  /'escompté.  Accorder  un  escompte  de 
6  pour  100.  II  Escompte  en  dedans.  Prime  égale 
k  la  somme  qu'il  faudrait  retrancher  du  capi- 
tal, pour  que,  augmenté  de  lintérét  au  taux 
convenu  jusqua  Tépoque  de  Téchéance,  il 
devint  précisément  égal  a  la  somme  payable 
à  terme.  11  Escompte  en  dehors,  Prime  égale  k 
Tintérét  que  produiraít  le  capital  payable  k 
terme,  depuis  1  epoque  du  payement  anticipé 
Jusqu'k  celle  de  1  écbéance. 

—  Arithm.  Règle  d' escompte ,  Règle  qui 
donne  la  solution  des  questions  relaiives  k 
Tescompte,  particulièrement  k  Tescompte  en 
dedans,  lescompte  en  dehors  étant  résolu 
par  les  régies  d'intérét. 

—  Banque.  Opération  de  banque  consistant 
&  payer  un  effet  avant  Téchéance,  mo3'eu- 
nant  une  prime  convenue;  prime  elle-même 
payée  dans  ces  conditions  :  La  Banque  de 
France  vient  d'élever  son  escompte  ã  8  pour 
100.  II  Caisse  d'escompte,  Comptoir  établi  k 
Paris  en  1776,  pouropérer  lescompte  des  ef- 
fets  de  commeree.  11  Comptoir  d'escumpte,  Au- 
tre établissement  qui  fait  aujourd'hui  dans 
la  méme  ville  des  opérations  du  méme  genre. 

—  Bourse.  Faire  un  escompte,  Exiger,  avant 
Téchéance,  la  remise  d"une  valeur  achetée  k 
terme,  en  payant  intégralement  le  prix  con- 
venu k  1  epoque  du  marche, 

—  Antonyme.  Intérêt. 

—  Encycl.  Econom.  ílnanc.  et  comm.  Les 
économistes  et  les  jurisoonsultes  ne  s'accor- 
dent  pas  dans  leurs  definitions  de  Vescompte. 
Selon  les  premiers,  Vescompte  est  un  prêt  sur 
gage  commercial,  c'est-k-dire  sur  eífet  réali- 
suble  k  une  date  certaine.  Selon  les  seconds, 
Vescompte  est  Téchange  moyennant  remise,  au 
profit  de  Tescompteur,  d'un  eífet  de  commeree 
non  échu  centro  de  Targent  ou  des  billets 
faisant  office  de  monnaie.  La  raison  de  IV*'- 
compte  est  fort'sÍmple.  Un  possesseurde  mar- 
chandistís  vend  sous  premesse  de  payement 
h  date  plus  ou  moins  éloignée,  et  reçoit  de 
lachoteur  un  elfet  portant  engagement  de 
payer  k  date  convenue.  Le  veuueur  qui  a 
besoin  d'nrgent  avant  l  echéance  remet  a  un 
tiers  la  proraesse  de  payement,  et  celui-ci  lui 
en  avance  le  moutant,  déduction  faite  d'une 
certaine  quantité  dargent  destinée  k  couvrir 
pour  le  banqviier  escompteur  Tintérêt  de  Tar- 
gont  qui  sort  de  sa  caisse,  et  les  risques  atta- 
cliés  a  racceptatioii  d'un  effet  qui  pourrait 
n "étre   pus   ucquitié  au  jour  de  réchéance. 
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t/escompte  est,  pour  celui  qui  le  paye,  le  prix 
d'uu  Service  qui  le  iiiot  it,  luèiiie  il'u.ser  dea 
fonda  dont  la  rentrée  ne  setVectuera  pas 
ttvaiit  uii  certain  delai. 

Jusquà  ces  derniers  temps  on  n'a  vu  au- 
cune  dilférence  entre  le  taux  de  Vescompte  et 
celui  de  rintórèt  légiil,  et,  au  delu  de  cet  in- 
térêt  léf^al,  los  banques  devaient  arrêter  leurs 
operatiuus.  L'mconvónient  grave  résultant 
de  la  stagnation  artihcieUe  de  ces  grauds  ré- 
servoirs  de  capitaux  araena  à  la  longue  lea 
gouvernements  à  dispenser  les  banques  á'F.- 
lat  de  Tobservation  des  lois  sur  le  taux  de 
Tinterét  lé^^ul,  et  k  les  autoriser  k  élever  leurs 
escojupíes  suivaut  la  valeur  róelle  de  Tar- 
gent.  Ce  privilége  pour  les  banques  ne  fut 
pas  tout  daburd  inscrit  dans  la  loi  :  il 
nexista  dabord  quà  títre  daccident  et  d'ex- 
coptiou;  les  accidents  et  exceptions  se  re- 
nouvelant,  on  finit  par  leur  donner  la  sanc- 
tion  de  la  loi.  L'Angleterre  est  la  première 
nation  qui  soit  allea  jusquau  bout  dans 
cette  voie.  L'ItaUe  y  est  eutróe  avant  la 
France,  et  les  grandes  relations  d'aífaires  de 
ce  pays  avec  les  autres  nations  n'ont  coni- 
mencé  qu'à  partir  du  jour  oú,  coníbrmément 
à  une  loi  dont  M.  de  Cavour  prit  Tinitiative, 
les  banques  ont  eu,  en  niatiere  à.'escomptey  la 
liberte  de  leurs  mouvements.  En  France,  oii 
le  taux  de  Tintérét  legal  (V.  intérèt  legal) 
a  óté  fixo  par  la  loi  de  1807,  et  ou  l'ha- 
bitude  de  1  usure  est  un  délit  puni  de  l'a- 
mende  et  de  la  prison,  on  est,  à  la  longue, 
sorti  des  entraves  que  lobservation  exacte 
et  rigoureuse  du  texte  des  lois  a  opposées 
aux  affaires ,  en  distinguant  entre  le  prêt 
et  Vescompte.  La  jurisprudence  arriva  k  dé- 
cider  que  Tintéret  perçu  sous  forme  á'es- 
compte  ne  toniberait  pas  sous  le  coup  de  la 
loi  du  3  septenibre  1807.  Si  la  jurisprudence 
neút  pas  distingue  entre  le  prèt  et  Vescompte, 
et  considere  cette  operation  comme  un  siraple 
achat  de  créance  soumis  aux  régies  commu- 
nes  des  autres  acbats,  on  auraic  vu  des  com- 
merçants  de  mauvaise  loi  sommer  les  tribu- 
naux  de  rescinder  tous  les  escompíes  faits 
dans  ces  condittons. 

La  constítution  des  banques  d'Ettitrend  ces 
établisseraents  maltres  de  la  fixation  du  taux 
de  Vescompte;  mais  ce  privilége  ne  s'exerce 
pas  sans  soulever  parfois  de  fortes  pro- 
testations.  Voici  en  quels  termes  M.  Micbel- 
Chevalier  en  parlait,  en  1864,  dans  une  en- 

auéte  sur  les  avantages  et  les  inconvéuients 
e  rintórèt  legal  :  •  Conceder,  disait-il,  à 
une  corapagnie  d'actionnaires  le  droit  de  fixer 
le  taux  de  Tintérét  pour  tous  les  coininer- 
çanls  de  Tempire  français,  ce  seraít  instituer 
une  aristocratie  ou  plutòt  une  oligarchie  qui 
tiendrait  la  France  sous  sa  loi.  Plutôt  quede 
consentir  à  un  pareil  ordre  de  ohoses,  je  de- 
manderais  que  Von  rétablU  les  Ruban  et  les 
Montniorency  dans  leurs  pouvoirs  et  droits 
d'il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans.  •  Les  gros 
dividendes  de  la  Banque  de  France  s*étant 
réalisés  pendant  les  années  ou  Vescompte  a 
óté  plus  élevé  qu'à  Tordinaire,  on  a  demande 
qu'à  raison  des  avantages  que  la  Banque  re- 
^  tire  de  sou  privilége  d'émission,  privilége  qui 
'luidonne  la  fa;?ulté  de  faire  des  escompíes 
avec  du  papier  qui  ne  lui  coute  rien  ou  pres- 
querien,  une  limite  fCit  fixóe  au  maximuin  de 
ses  escompíes.  A  ce  sujet,  les  adversaires  de  la 
Banque  ont  peut-étre  été  un  peu  loin  quand 
ils  ont  accusé  cette  institution  de  provoquer 
plus  ou  moins  volontairement  les  crises.  La 
Banque  sest  assez  bien  défendue  de  ces  re- 
proches en  appelant  Tattention  du  public  sur 
la  composition  de  son  comité  d'escomple,  le- 
quel  est  forme  en  majoritó  de  manufactu- 
riers  et  de  commerçants,  c'est-à-diro  de  gens 
qui  sont  les  premiers  interesses  k  ce  que  Ves- 
compte ne  dopasse  pas  certaines  limites  et 
ne  se  porte  àaucune  exagération  abusivo,  au 
seul  proflt  des  actionnaires.  Dans  VEnquête 
provoquée  par  cet  ótabiissement  à  la  íin  de 
1804,  sur  les  príncipes  et  les  fails  (jencrattx 
qui  régissent  la  circulation  ftdticiaire  et  moné- 
íaire,  la  Banque  a  été  encore  défendue  sur 
ce  point  avec  une  certaine  énergie  par  sun 
çouverueur,  M.  Rouland.  Le  gouverneur  a 
raíl  ressortir  un  détaíl  d'udministratiun  inté- 
rieure  que,  jusqu'alor.s,  lo  public  avait  com- 
plótement  ignore.  Dopuis^soixante-deux  ans, 
ce  serait,  k  ce  qu'it  paralt,  toujours  la  gou- 
verneur, c'est-à-diro  lo  reprósentant  do  Vlí- 
tat  et  des  intérêls  généraux,  qui  aurait  pris 
l'initiatív6  de  la  hausse  un  de  la  baisse  du 
Vescumpte.  La  hausso  n'aurait  eu  lieu  sur  la 
proposition  du  conscil  do  régence  qu'uno  ou 
deux  fois  sculement.  Mai^  il  est  un  point  sur 
lequol  les  explicatioiís  de  la  Banque  ont  été 
boaueoup  moins  satisfaisantes.  Atin  de  cou- 
per  court  à  tout  reprocho  de  préoccupation 
exclusivo  et  égolste  de«  intérôts  des  action- 
naires ,  on  avait  demando  que  la  Ban<]Ud 
consonttt,  comme  la  banque  do  Belgiqui-,  k 
abandonner  k  l'Ktat  touio  la  portion  d'!S  bé- 
nôllcrs  que  lui  procurerait  Vescompte  au  dela 
do,  O  pour  100.  1,6  délégué  du  consoil  do 
régonce,  M.  do  Waru,  a  nettorflont  rufusó 
do  répondre  sur  co  point.  ■  Cest  Ih  uno 
quoHtion,  u-l-il  dit,  sur  laquello  je  no  mo 
croJM  pas  autorisó  k  émeitro  une  opiniou. 
Cotio  question  touche,  daillourfl,  U  la  pro- 
priétó  des  acLionrutirea  di;  la  llanquo,  et  hí 
j'ómettaÍH  uno  npinion  conforme  k  co  ({ul  ne 
pruliquo  en  lt<dgi(|Uo,  jo  pourrais,  duiiH  une 
rorlaino  mesure,  porter  attointe  k  lour  drnlt 
•iiiiN  lour  coiinenteiiicnt.  ■  Kn  vuin  lo  com- 
niissairo  géiH^ruI  du  gouvernomont  n  reservo 
In  queNliou  do  droit,  lu  contrut  et  rattribullon 
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lôgnie,  et  declare  ne  formuler  la  demande  qu« 
comme  question  de  théoríe  :  le  delegue  de 
la  Banque  a  continuo  de  garder  le  silence, 
en  alléguant  nepas  vouloir,  par  sa  déposition, 
affaiblir  en  quoi  que  ce  soit  pour  les  action- 
naires un  droit  de  propriété  auquel  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  toucher.  Toute  la  conces- 
sion  qu'il  voulait  faire,  c'était  de  donner  son 
avis  personnel  eu  dehors  de  lenquête.  Le 
gouverneur,  les  sous-gouverneurs  et  deux 
autres  régents  de  la  Banque  présents  k  Ten- 
quéte  ont  imite  ce  silence.  En  cette  circon- 
stance,  la  Banque  s'est  montréo  peut-ètre 
plus  désireuse  de  conserver  son  droit  dans 
toute  son  intégrité  que  ne  le  comportait  son 
intérét  bien  entendu.  Les  bénélices  dont  on 
lui  demandait  le  sacrifico  sont  k  Ia  fois  assez 
rares  et  assez  peu  considérables  pour  que 
Tabandou  en  fút  possible.  Les  raisons  dou- 
nóes  par  M.  de  Waru  contre  Tadoption  du 
systènie  consistantà  avoirTintérét  liore  pour 
tout  le  monde  et  limite  pour  la  Banque  se 
comprenneut  beaucoup  mieux  que  ce  silence. 
«  Je  ne  comprendrais  pas,  dit  M.  de  Waru, 

3ue  le  taux  aescompte  de  la  Banque  pút  être 
iíférent  de  celui  qui  existe  autour  d'elle. 
S'il  en  était  ainsi  et  que  la  Banque  fút  obligée 
de  donner  de  largent  k  un  taux  á'esco7nple 
inférieur  k  celui  de  la  place,  elle  verrait  tout 
le  monde  accourirchez  elle,  et  serait  prorap- 
tement  conduite  k  la  necessite  de  suspendre 
ses  payements  en  espèce  ;  ne  serait-ce  pas, 
dailleurs,  quelque  chose  d'étrange  que  de 
voir  ce  grand  établissement,  dont  le  conseil 
est  constitué,je  ne  dirai  pas  mieux  que  celui 
des  autres  socióiés,  mais  aussi  bien  assuré- 
nient  et  de  manière  k  présenter  au  public 
tuutes  les  garanties  désirables,  prívé  seul 
d'une  faculte  quauraient  tous  les  autres  au- 
tour de  lui  ?  N  y  aurait-il  pas  là  quelque  chose 
d'aussi  extraordiuaire  qu'inexplicable?  ■  Le 
président  de  Tenquête,  M.  Béhic,  alors  mi- 
nistre des  travaux  publics,  avoua  que  ce  se- 
rait là,  en  eífet,  la  contradiction  airecte  de 
tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors,  car  on 
a  donné  à  la  Banque  la  faculte  d'élever  le 
taux  de  Tintérét  et  on  ne  V&  pas  donnée 
au  public.  Les  adversaires  de  Ia  Banque  lui 
contestent  le  droit  d'amener  des  capitaux 
dans  les  caísses  au  moyen  de  la  surélé- 
vation  de  Vescompte^  ou  de  retenir  les  ef- 
fets  de  commerce  au  dehors  de  ses  guichets 
par  lemploi  du  raème  uioyen  \  cette  coiitesta- 
tion,  on  la  fait  au  nom  du  privilége  même 
dont  la  Banque  estinvestie;  on  afíirme  quelle 
doit  toujours  avoir  une  encaisse  sufíisante 
pour  satisfaire  aux  demandes  descompíe  qui  lui 
sont  présentées;  si  cette  encaisse  est  insuffi- 
.sante,  tout  ce  qu'on  lui  concede,  cest  daug- 
menter  son  capital ;  on  la  met  absolument 
dans  la  méme  situatíon  qu'une  compagnie  de 
cfaemins  de  fer.  Voici  corament  sexprime  à 
cet  égard  M.  Emile  Pereiro:  ■  Je  compare  la 
Banque  à  une  compagnie  de  chemins  de  fer 
qui  a  un  privilége.  Nul  autre  que  moÍ,  pnr 
exemple  íje  prends  ici  la  liberte  de  midenti- 
lier  avec  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Midi),  ne  peut  exploiter  le  méme  moyen  de 
transport  de  Paris  à  Bayoiine;  on  m*impose 
des  tarifs,  je  dois  my  soumettre  parce  que 
j'ai  un  monopole  et  un  privilége;  mais  il  y  a 
une  condition  qu'on  m  impose,  c'est  davoir 
un  matériel  suffisant  pour  pouvoir  transporler 
les  marchandises  qui  me  sont  présentées.  Si 
lo  matériel  que  j'ai  coiistilué  lors  de  la  con- 
cession  n'est  pas  suftisant,  il  faut  que  je 
1  augmente.  Je  serai  mal  venu  k  dire  au  mi- 
nistre des  travaux  publics  :  ■  Monsieur  le  rai- 
»  nistre,  mes  gares  sont  encombrées  ;  on  me 
•>  demande  des  transports  de  tous  còtés ;  je  ne 
•  puis  pas  les  faire;  laissez-moi  prendre  dix 
••  cêntimos  au  lieu  de  cinq,  de  cette  maniêre 
»  je  répartirai  les  transports  sur  une  plus 
»  granae  póriode,  et  j'óviterai  les  encombre- 
»  ments.  >  Pas  du  tout,  il  faut  que  je  me  crée 
un  nouveau  matériel,  un  matériel  suffisant. 
Eh  bien  !  le  matériel  d'une  banque  phvilé- 
giée,  c'est  son  encaisse.  Lo  privilége  dont 
elle  est  investie  étant  donné  au  profít  de  tous 
par  TEtat,  qui  represento  la  généralité.  Ia 
communautó,  TEtat  doit  veiller  k  ce  que  ce 
privilége,  le  plus  grand  de  tous  les  priviíéges, 
car  c'est  la  base  ao  tout  travail,  de  toute  in- 
dustrie, de  tout  commerce,  de  toute  prospó- 
ritó,  do  toute  richesso,  soit  exerce  d'une  ma- 
nière utile,  intolligento  et  non  égoTste.  •  Cette 
obligation  de  s'astreindre  k  une  líraitation  du 
taux  de  son  escompte  n'est  pas  demamlée  à  Ia 
Banque  dans  le  seul  intérèt  du  commerce,  mais 
aussi  dans  Tintérèt  un  pnu  ógoíste  des  au- 
tres établisseinents  de  crédit.  Ainsi,  dans 
lenquête  de  18Õ4,  tout  en  deraandant  la  li- 
mite du  taux  ú'escompte  de  la  Banque,  le 
président  du  Crédit  mobilíer,  M.  Isaac  Pe- 
reiro, demandait  do  méme  lo  maintien  do  Tin- 
téròt  legal  à  un  taux  assez  élevé,  atln  que  To- 
car t  dos  deux  chilfieapermltaux  grandes  ban- 
ques de  faiio  d'assez  bonnes  ulfaires  aux  de- 
pens  du  papier  escomptablo.  Cette  demando 
a  méme  etó  furmulée  avec  une  certaine  naí- 
veté.  «  La  Banque,  disait-on,  devrait  n'títre 
en  rolations  i\\i  avec  les  grands  établisse- 
ments  do  crédit  ou  les  grandes  maisuiis  do 
banque,  co  qui  serait  pour  elle  le  seul  moyen 
dti  fairo  lo  connnerce  do  Vescompte  suns  cou- 
rir  lo  moindre  danger,  puisquolle  pourrait 
niiísi  rejetor  Hur  cos  inl(M'inodÍuiros  los  ris(|ucs 
dont  cuux-tii  prendruiont  la  responsabilíté 
muyonnant  une  commi.ssion  proportiunnee  k 
Ia  sulvubilitA  des  emprunteurs.  Mais  loin 
d'oncouragorcos  ÍntormédiaireB,dont  Tutilitó 
utt  incontuatabiu,  lu    Uiuiquo  lour  fuit  une 
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concurrenco  active  en  se  mettant  directe- 
menteuroliitioiísavec  la  généralité  des  clients 
particuliers,  oar  son  taux  à'escomi)íe  est  gó- 
néralement  en  rappurt  avec  la  valeur  des  ef- 
fets  d'un  ordre  secondaire;  aussi  ne  lui  offre- 
t-on  qu'une  faible  proportion  de  papier  éina- 
nant  des  principales  maisons  de  Paris.  Cette 
manière  de  proceder  est  le  renversomeut  de 
Tordre  naturel  des  cíoses.  Do  son  còié,  la 
Banque  de  France  se  vante  davoir  un  peu 
inieux  compris  ses  devoirs  en  matière  aes- 
compte, ce  qu'elle  n'aurait  pas  fait  si  ello 
avait  écouté  les  voix  qui  n'ont  cesse  de  lui 
dire  :  N'ttyôz  pas  de  clients  dans  le  com- 
merce et  Tindustrie,  c'est-à-dire  nacceptez 
pas  tout  lo  monde;  ne  prenez  pas  les  ellets 
d'un  ordre  secondaire ;  ne  prenez  pas  tous  les 
billets,  méme  ceux  du  petit  marcnand,  ceux 
de  Touvrier  associe  ;  gardez-vous  bien  dad- 
raettre  dans  vos  bordereaux  cette  masse 
enorme  d'effet3  qui  ne  dépassenl  pas  cent 
francs ;    ne    restez   en   contact   quavec   les 

fraudes  compagnies,  elles  vous  dégageront 
e  ces  obligations.  • 

Dans  ce  tte  lutte  d'un  monopole  contre 
d'autres  monopoles  dont  les  exigences  se- 
raient  peut-ètre  plus  grandes,  la  Banque  de 
France  est  encore  rétablissement  qui  a 
rendu  le  plus  de  services  réels  au  public. 
Les  conditions  de  Tappui  que  cet  ét;iblisse- 
ment  a  prètó  k  Tindustrie  et  au  commerce 
ont  pu  varier  et  être  très-élevées,  trop  éle- 
vées  même;  nèanmoins,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier  que  cel  appui  a  toujours  existe,  et  que 
le  public,  du  moins,  a  toujours  su,  toujours 
eu  devant  lea  yeux  les  conditions  auxquelles 
on  pouvait  se  le  procurer.  Aussi  les  escomp- 
tes  faits  par  Ia  Banque  de  France  ont-ils 
constamraent  suivi  un  mouvement  progres- 
sif.  Leur  importance  a  pu  étre  atfectée  parla  si- 
tuation  politique  et  éconoraique  du  pays,  mais 
jamais  par  la  direction  imprimée  par  la  Ban- 
que à  ses  opérations.  Ces  escomptes  ont  tou- 
jours été  en  s'accroissant;  en  1866,  époque  à 
laquelle  remonte  cet  articíe,  etjusquen  1870 
les  cbiffres  sont  restes  à  peu  prés  les  mémes, 
les  escomptes  ont  figure  pour  6  milliards  et 
demi  dans  un  ensemble  d'un  peu  plus  de  8  mil- 
liards d'aã'aires.  En  cette  méme  année  1866, 
ce  sont  les  escomptes  qui  ontproduit  les  trois 
quarts  des  bénélices. 

L'enquéte  de  1865  a  donné  gain  de  cause  k 
la  Banque,  quant  aux  régies  suivies  par  cet 
établissement  relativement  au  taux  de  Ves' 
compíe.  On  lui  reconnait  ie  droit  de  fixer 
ce  taux,  de  le  règler  sur  la  valeur  des  mé- 
taux  précieux  sur  le  marche  libre.  Lexpé- 
rience  a,  du  reste,  constamment  démontró 
que  le  seul  moyen  de  maintenir  les  encaisses 
métalliques  des  banques  et  de  faire  affiuer 
Targent  des  pays  oii  il  est  abondantest  tou- 
jours d  elever  I  escompte.  Jusqu'à  ce  moment, 
lant  en  France  quen  Angleterre,  ce  moyen 
n'a  jamais  manque  son  enet.  L'élévation  de 
Vescompte  a  pour  résultat  certain  de  rappeler 
les  hommes  d  affaires  à  la  prudence,  d'amener 
un  ralentissement  notable  dans  les  demandes 
du  capital  disponible,  soit  pour  Timmobilisa- 
tion  à  l'intérieur,  soit  pour  des  spéculations 
et  des  entreprises  k  Tétran^er.  En  obéissant  k 
la  loi  de  Tétatdu  marche  financier  et  moné- 
taire,  et  en  exprimant  dans  toute  leur  véri  té  les 
variationsde  ce  marche,  les  banques  ne  peu- 
vent  étre  les  agents  arbitraires  ni  de  la  hausse, 
ni  de  la  baisse  du  prix  de  Targent.  En  France^ 
contrairement  à  cequise  passe  en  Angleterre, 
Topinion  publique  voit  toujours  dans  une 
hausse  de  Vescompte  un  óvénement  fâcheux 
dont  elle  rend  la  Banque  plus  ou  moins  res- 
ponsable.  Kn  Angleterre,  oú  la  connaissance 
des  faits  économiques  est  beaucoup  plus  ré- 
pandue,  il  arrive  très-souvent  que  la  pressa 
et  le  public,  au  lieu  de  faire  de  ces  surél<.-va- 
lions  de  Vescompte  un  grief  à  la  Banque, 
lui  reprochent,  au  contraire  ,  de  no  pas  y 
avoir  eu  recours  assez  lôt.  Lamoyenne  des 
elfets  escomptes  est,   en   France,   beaucoup 

Êlus  faible  à  Paris  que  dans  les  succursales. 
n  1866,  cetta  moyenne  a  été,  k  Paris,  de 
1,103  fr.,  et  dans  les  succursales  de  1,433  fr. 
Ces  chitfres  démontrent  k  eux  seuls  que  le 
moyen  commerce  a  bien  de  la  peíno  k  proíitcr 
directement  des  ressoureos  monétaires  de  ta 
Banque  de  France.  Pour  se  procurer  ces  res- 
sources,  le  moyen  commerce  doit  forcément 
subir  rintermédiaire  des  gros  banquiers  et 
escompteurs.  Dans  les  succursales,  les  condi- 
tions aescompte  faítos  au  commerce  varient 
suivant  qu'il  s'agit  deffets  sur  Paris,  d'effet3 
sur  placo  ou  d'olVuts  sur  succursales.  En  ge- 
neral, les  effets  acceptós  sur  places  sont  un 
peu  moins  élevés  que  ceux  acccptès  sur  Pa- 
ris, et  méme  que  ceux  tires  sur  les  succur- 
sales; ceux-ci  sont  k  leur  tour  un  peu  moins 
forts  que  les  eífots  sur  Paris.  Dans  les  grands 
centres  commerciaux  et  industrieis  ,  la 
nu)yenne  des  elfats  )ndi<|ue  assez  quo  la 
Banque  est  amonóe  à  negliger  systumati- 
quemont  lo  potit  cominurce,  surtout  en  ce 
qui  concerne  los  effets  sur  Paris  et  sur  suc- 
cursales. Dans  tos  loíMilitós,  au  contraire,  ou 
il  n'y  a  pas  d'Índustrieet  oú  le  commerce  est 
trés-peu  consi^lérable,  la  Bantiue,  alln  do 
<>ouvrir  ses  fruis  da  gostlon  autant  quo  pus- 
síble,  accepta  de  très-petitos  coupuros.  L'ó- 
(■héanco  des  olTuts  admis  k  Vescompte  ost 
aussi  plus  longuo  k  Paris  que  dana  lea  suc- 
cursaloa,  et,  dana  les  succursaloa.plus  courie 
pour  lea  olTota  sur  Puris  et  succursalos  quo 
pour  los  offets  sur  pluca. 

ESCOMPTE,  ÉC  (u-:ikon-té)  part.  puisé  du 
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V.  Escompter.  Soumis  k  Tescompte  :  Dillet 
BScOMPTií.  Lettre  de  change  kscomptéb. 

—  Fig.  DoDt  on  use  par  avance  :  Avenir 

BSCOMPTÚ. 

ESCOMPTER  T.  a.  OU  tf.  (è-skon-té  —  rad. 
escompte).  Comm.  et  banque.  Payer  avant 
réchóance,  moyennant  un  escompte  :  Es- 
COMPTiiR  un  bitlet,  une  valeur,  La  Uaiique  de 
France  n'[cscoMPTu  les  billets  que  s'ils  sont 
revêtus  de  trois  siqnatures,  \\  Absol.  Faire  des 
opérations  d'escompte: 
A  force  dVncaisser,  de  compUir,  d*escompler^ 
Tu  pourroa  parvenir  6  t«  íaire  écout-T. 

DUFRESUY. 

—  Fig.  Jouir  d'avance  de  :  Lorsque  vous 
êtes  tristes,  tirez  des  lettres  de  change  sur 
1'avenir:  elles  pourront  étre  protestées  à  l'é~ 
chéance;  mais  quimporte^  pourvu  que  le  pré" 
sent  les  escompte?  (Lévis.)  Etrange  aveugle- 
ment  que  <í'bscohptkr  ainsi  son  avenirl  (A, 
Karr.) 

Courir  <le  maltresse  en  maltreese, 
Passer  ses  joura  cn  libertin, 
Dane  la  continuelle  ivresse 
Qui  nalt  de  Tamotir  et  du  vin ; 
Par  (IcB  liqaeurs  de  toute  espèce. 
Se  brOler  du  soir  au  matin, 
Cest,  en  lerme  de  banque,  escompter  sa  jeunesse. 

Pana  RD. 
II  Accepter  comme  ayant  une  valeur  róelle 
Liberte,  gloire,  honneur,  patrie. 
Sont  des  mota  qu'on  n^escompte  point. 

BÉRANQER. 

—  Bourse.  Se  faire  livrer  immèdiateinent, 
en  pavant  intégraleraent  le  prix  convenu, 
des  valeurs  qu'on  a  achetées  k  lerme  :  Exiger 
la  livraison  immédiate  d'une  valeur  gu'on  a 
acheíée  à  terme,  c'est  ce  qui  iappelle  escomp- 
ter une  valeur  de  bourse.  (Crampon.) 

S'e8compter  v.  pr.  Etre  escompte  :  Ces 
valeurs-là  ne  s"escomptent  pas  facilement. 

—  Fig.  Etre  employé ,  mis  d'avance  k 
profit  :  La  vie  s'escomptií,  avec  toutes  ses 
misères,  dans  les  réves  de  Vétudiant.  (Sal- 
vandy. )  ii  Se  mettre  mutuellement ,  par 
avance,  en  possession  de  ce  quon  se  doit  ou 
de  ce  qu'on  sest  promis  pour  Tavenir  :  Tout 
faisait  présumer  que  ces  deux  amants,  súrs  de 
se  marier,  s'kscomptaiknt  1'avenir.  (Balz  ) 

ESCOHPTEUR  s.  m.  (è-skon-teur  —  rad. 
escompter).  Celui  qui  fait  lescompte,  qui  es- 
compte des  effets  de  commerce  :  Après  le 
crédit  était  venue  /'uòure,  tout  le  peuple  ra- 
pace et  onglé  des  escompteurs,  des  agioteurs, 
des  courtiers.  (Ad.  Paid.) 

—  Adjectiv.  :  Banquier  bscouptsdr. 
ESGONGE  s.  f.  (è-skon-se  —  du  lat.  abscon- 

dere,  cacher).  Sorte  de  bougeoir  dont  la 
ãamme  était  converte  conune  celle  d"une 
lanterne. 

ESCOPERCHE  8.  f.  (è-sko-pèr-che).  Autre 
forme  du  mot  ecopkrche. 

ESCOPETERO  s.  m.  (è-sko-pé-té-ro  —  rad. 
escopettf).  Nom  que  lon  donne  en  Espagne 
k  une  espèce  de  gardien  arme,  qui  a  pour 
foiíction  aescorter  les  voitures  publiiiues  et 
déloigner  les  voleurs  ;  Les  escopeteros  se 
placent  sur  1'impériale^  à  Varrière  de  la  voi- 
íure,  et  dominent  ainsi  la  campagne.  (Th. 
Gaut.) 

ESCOPETTE  s.  f.  (è-sko-pè-te  —  M.  Littré 
compare  ce  mot  k  Titalien  sc/tioppo,  scoppio^ 
bruit,  explosion,  d'armo  k  feu,  et  il  les  derive 
tous  deux  du  latin  síloppus  ou  sdoppus^  bruit 
que  produit  un  coup  sur  les  joues  gonflees. 
Co  serait  alors  une  espèce  d'ononuito[iée  ; 
mais  peut-ètre  le  mot  na  vient-il  directement 
ni  des  tírecs  ni  des  Latins.  Les  Espugnols 
ont  eu  les  premiers  lo  mot  escopetia,  fusii 
de  chasse,  et  les  Italiens  schiopetta.  de  scopo, 
but.  Les  Français  íirent  dabora  do  ces 
expressions  mèridíonales  lo  mot  scioppo  ou 
sciope,  qui  se  trouve  dana  Rabelais,  uvec  la 
signillaition  d'tirme  à  feu  portative,  et  qui  a 
été  remplacé  dans  Ia  langue  par  escopetíe^ 
puís  par  viousquet  et  par  fusil).  Sorte  de  ca- 
rabine  qu  on  portait  ordinairement  en  ban- 
douliére  :  Nous  nous  rèveillámes  en  sursaut^ 
au  bruit  de  plusieurs  couus  éí'kscopiíttk.  (Le 
Sage.) 
Vescopette  ost  braquáe  au  coin  de  tout  buissoo. 
V.  iiuoo. 

—  Enoyol.  Vescopette  fut  en  usago  en 
France  dopuis  la  règne  de  Charles  VIII  jus- 
qu'k  celui  du  Louis  XIII.  Nous  trouvons  ce 
mot  employé  pour  la  première  fois  dans  une 
relation  du  siége  de  Bonifácio,  en  USO,  pnr 
les  Aragunais.  Charles  VIII,  de  ses  guer- 
ras en  Italie,  rapporta  le  mot  escoprtte^  qui 
designa  les  coulevrines  à  main^  et  cest  de* 
puis  cette  ópoquo  seuleinent  qu'il  n'y  eut 
plus  qu'una  soulo  sorte  de  coulevrine,  lea 
potites  commençaiit  &  prondro  le  nom  dV$- 
copettfs.  Cette  arme  ótaii  une  siTte  d  arque- 
buse  k  rouut  de  trois  pieds  et  demi  de  long, 
KUa  avait  la  cânon  rayé  k  raies  droites.  Ox\ 
Ta  quelquefois  confoiídue  nvec  la  carabine, 
qui  Tu  remplacée.  Les  soldnts  qui  s  on  sor- 
vaient  so  nominaiont  dos  aryoulets,  des  f<irii- 
bins ,  doa  escopfttes^  dea  escont-niers.  Mii- 
chiavol  parto  d'osoopt'ttiors  tio  lu  uiiIica 
suísso  se  pla<;ant  dans  los  vides  des  biiiiul* 
Unis  on  croix,  ot  fiusiint  feu  kouk  lu  prtitoo- 
tion  dos  pitiucs  p()ihlo<'s  en  uvunl  pai*  leu  pt 
quiors  qui  lonnuiont  los  bra.H  de  crtto  cruix* 
D'iipr68  Puul  Jove,  il  y  nvuiten  Krunca,  diinn 
rinlanluiiu    éiruiigèru    qui    sorvnit     Cbur- 
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les  VIII,  100  escopettes  par  1,000  soldats.  Sous 
Henri  IV,  U  v  eut  des  scopetins  ou  escopettes 
à  cheval.  En  Espa^iie,  patrie  et  dernier  re- 
fuga de  Vescopetíe.^e  mot  escopeteros  est  en- 
core en  usage  dans  la  roilice.  La  forme  des 
moustacbes  des  escopettes  ou  escopeítiers  a 
donné  naissance  à  Texpression  barbe  à  l'es- 
copetie,  expression  aujourd'hui  complétement 
inusitée.  li  parait  que  Tarme  à  feu  appelée 
escopeíte  pouvait  porter  à  500  pas,  et  comine 
ses  bailes  étaienl  assez  peSantes,  il  fallut, 
pour  leur  résister,  raoditier  la  forme  des  cui- 
rasses.  Ferri  a  traité  des  blessures  causées 
par  cette  arme. 

ESCOPETTERIB  s.  f.  (è-sko-pè-te-rS  — 
rad.  escopeíte).  Décharge  de  plusieurs  esco- 
pettes ;  succession  de  coups  d'escopette  : 
Les  arquebuses,  dit  MoníluCy  sont  les  plus  fu- 
rieuses  armes ;  et  s'amuser  á  ces  escopette- 
RiES,  cest  temps  perdu.  (Ste-Beuve.) 

ESCOPETTIER  s.  m.  (è-sko-pè-tié —  rad. 
escopette).  Soldat  arme  d'une  escopette.  II 
Vieux  mot. 

ESCOBBIAC  (Jean  d'),  seigneur  de  Bayon- 
NÉTE,  poete  français,  né  à  Montauban,  vi- 
vait  au  xviie  siècle.  II  était  neveu  de  Du 
Bartas.  Escorbiac,  dans  ses  écrits,  s'est  ef- 
forcé  d'imiter  Ronsard,  donl  il  a  assez  bien 
reproduit  les  défauts.  Son  grand  poeme  de 
la  Christiade,  contenant  VHistoire  saiiite  du 
prince  de  la  vie  (Paris,  1613,  ln-8o),  le  seul 
qui  nous  soit  reste  de  lui,  est  une  histoire  de 
Jésus-Christ  qui  commence  à  la  création. 
Cest  un  tissu  de  plates  digressions  débitées 
dans  un  style  plus  plat  encore.  •  En  parlant 
du  péché  originei,  dit  Goujet,  Íl  compte 
parmiles  désordres  qui  en  proviennent  Tabus 
que  tant  de  poetes  ont  fait  de  leur  talent; 
aoii  il  prend  occasion  de  louer  Ronsard,  qui 
cependant  aurait  mieux  mérité  à  eet  égard 
des  reproches  que  des  louanges.  II-  fait  un 
plus  grand  éloge  de  Du  Bartas,  son  oncle,  et 
il  le  met  sans  ♦açon  au-dessus  de  lous  les 
poetes  qui  lavaient  préoédé  ou  qui  devaient 
venir  après  lui.  »  D'Escorbiac  avait  mis  un 
grand  nombre  d'années  k  composer  cette 
rapsodie,  dont  il  était  enchanté,  ainsi  quU 
nous  1'apprend  lui-méme  : 

Jeuce  d'aDS,  j'ai  Tieilli  en  faisant  cet  ouvrage, 

El  vieux  je  rajeunis  en  le  voyant  parfait. 

ESCORE  s.  f.  (è-sko-re).  Mar.  Ancienne 
orthographe  du  mot  accore.  II  Adjectiv.  A 
pie,  escarpe  :  Une  cole  escore. 

ESCORIAI.,  bourg  d'Espagne.  V.  Escurial. 

ESCORTB  s.  f.  (è-skor-te  —  ital.  scorta^ 
que  quelques-uns  dérivent  du  latin  cohors^ 
cohortis,  cohorte.  Mais  il  vaut  mieux  rap- 

fiorter  la  forme  italienne  à  scorgere^  montrer 
e  chémin,  du  latin  excorrigere^  diriger).  Dé- 
tachement  d'hommes  en  armes  qui  accorapa- 
gnent  quelQu'un  ou  quelque  chose,  pour  veil- 
ler  à  leur  sureté  ou  pour  les  garder  :  Convoi 
de  vieres  mis  so^iS  la  proíection  d'une  forte 
KSCORTB.  Prisonnier  eonduit  sous  bonne  es- 
coRTE.  Dix  hommes  firent  escorte  à  nos  ba- 
gages. 

On  &appe  un  soir  à  ma  porte, 
J'ouvre,  grand  Díeu!  c'était  lui, 
Sutvi  d'une  faible  escorte. 

BÉOANQER. 

(I  Navires  de  guerre  accompagnant  des  navi- 
res  de  charge  pour  veiller  a  leur  súreté  :  La 
teinpéte  separa  le  convui  de  son  escorte. 
(Acad.)  11  Soldats  en  armes  quiaccompaguent 
quelqu'un  pour  lui  faire  honneur  :  Le  roi  et 
son  ESCORTE.  Faire  paríie  de  /'escorte  du 
general. 

—  Par  ext.  Suite,  ensemble  de  personnes 
qui  en  accoropagnent  une  autre  a'un  rang 
plus  élevé  :  t/n  préfet  tuivi  d'une  escorte 
demployés. 

\x  díeu  qui  d'uD  clin  d'a9ll  ébranle  TuDÍverB, 

Et  dont  les  autret  dit:uxne  sont  que  rhumble  esrorfe, 

L^ur  impou  BUeDC«  et  parla  de  la  sorte. 

J.-B.  Rousseau. 
II  Conduite  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  par 
plusieurs  autres  :  Nous  fimes  escorte  d  itos 
hótes  jusquã  la  voiture.  II  Se  dit  quelquefois 
d'une  Heule  persooue  :  Je  oeux  vous  servir 
d 'escorte. 

—  Fig.  Suites,  accompagnementB  :  L'am- 
bition  et  toute  son  escorte  de  vices  et  de 
crimes. 

ESCOBTÉ,  ÉE  (è-skor-té)  part.  passe  du 
V.  Lscorter.  Accompagnó  d  une  escorte  :  Un 
ionvoi  escorte  par  cení  hommes.  u  Accompa- 
^né  d' une  ou  de  plusieurs  personnes  :  Elre 
escorte  par  des  amit. 

—  Par  anal.  Accompagné  dans  sa  marche 
Let  planèt*'\  sont  bscortées  de  leurs  satel' 
litet.  (L.  Kiguíer.) 

—  Fík.  Qui  a  certains  accompagneraents, 
qui  est  iJé  a  certains  faíts  :  Chague  jour  on 
marcfie  á  Vi  mori  bscoutk  dei  ptaisirs  de  la 
me.  (Max.  orient.) 

í     .  Kor-té—  rad. 

vejllor,  pro- 

.    a  un  prison- 

"''■'■   '  I jou  vaiiteaux  de 

%"'  .:ie. 

**    ■  la  conduita  h  :  Je 

VQUM  iiA_.v;:i^uAiju*//t«-  d,ez  wr,uji,  (Acad.) 

—  Fif  Ktffl  riiecompagnement  de,  m  trou- 
xer ftV--; 

La  m4r\ta  mi  un  mi  »  i-w|,,oi  ^  i-fir^rm. 
(ir.«  usT. 
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Décembrc  accourt  des  raonts  de  la  Norvége; 
La  faim  IVscoríeen  poussant  de  longs  crie; 
11  est  drapé  dans  son  manteau  de  neige. 

Babrilldt. 

—   Syn.    Eacorter,    accompagner ,    sulvre. 

V.  ACCOMPAGNER. 

ESCOSURA  (Patrício  de  la),  littérateur  et 
homme  politique  espagnol,  né  à  Madrid  en 
1807.  Son  père  était  au  serrice  du  Portugal 
dans  Tarmée  de  Caslaâos,  et  il  passa  son  en- 
fance  dans  ce  pays.  .\pròs  avoir  habite  quel- 
que temps  Valfadolid,  il  retourna  à  Madrid, 
à  ráge  de  treize  ans,  et  y  devint  Télève  du 
célebre  Lista.  Ainsi  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  grande  esperance,  entre  autres  le 
poete  Espronceda,  il  entra  à  Tâge  de  seize 
ans  dans  la  société  secrète  des  Nu}7ta7iiins, 
et  fut  bientôt  obligé  de  s'enfuir  à Paris,  d'oú 
ii  alia  se  rêfugier  à  Londres.  A  son  retour  en 
Espagne,  en  1826,  il  prit  du  service  dans 
Tarmée  espagnole,  sans  pour  cela  eesser  de 
soccuper  de  littérature  ni  de  politique.  En 
1834  il  fut  exile  comme  carliste,  ce  qui  ne 
Tenipêcha  pas  Tannee  suivante  de  devenir 
aide  de  canip  et  secrétaire  du  general  Cór- 
dova. II  donna  sa  démission  en  mème  temps 
que  ce  toffícier  supérieur,  en  1836.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  noraraé  chef  politique  de  Ia 
ville  de  (íuadulaxara,  qu'il  défendit  en  1840 
au  nom  de  la  reine  Christine,  alors  regente 
du  royaume.  Lors  de  Tarrivée  d'Espartero  au 
pouvoir,  M.  Escosura  se  refugia  en  France. 
En  1843,  il  devint  secrétaire  d'Etat  sous  le 
ministère  Narvaez,  et  il  se  retira  des  affaires 
publiques  lors  de  la  chute  de  ce  ministère. 
En  1854,  il  fit  partie  des  cortês  et  fut  un 
de  ceux  qui  firent  une  motion  dêclarant 
que  le  gouvernement  constituiionnel  d'Isa- 
belle  II  étaic  la  base  de  1  edifice  social  en 
Espagne.  II  prit  part  ensuite  aux  travaux  du 
comité  chargé  de  reviser  la  constitution  de 
son  pays,  fut  nommé  ministre  de  Tintérieur 
et  eiitíu  ambassadeur  en  Portugal.  Mais  le 
véritable  merite  de  M.  Escosura  reside  plutòt 
dans  ses  écrits  que  dans  les  actes  de  sa  po- 
litique. On  a  de  lui  deux  roraans  historiques, 
dont  Tuna  pour  titre:leCo»iíe  de  Candespina^ 
et  un  ronian  politique  intitule  le  Patriarcke 
de  la  vallée,  qui  a  trait  aux  dernières  révo- 
Imions  de  TEspagne.  Parmi  ses  drames  nous 
citerons  :  la  Cour  du  Buen-Retiro^  Barbara 
B/omberg,  JJon  Jaime  le  Conquêrant,  VAurore 
dfí  Christophe  Colomb,  la  Jeunesse  de  Fernand 
Cortês,  Boger  de  Flor,  Chague  chose  en  son 
temps  et  YOncle  Marcello.  M.  Escosura  a,  en 
outre,  écrit  des  po&mes,  un  Manuel  de  mytho- 
logie,  la  partie  descriptive  d'un  ouvrage  his- 
torique  et  monumental  sur  TEspagne  et  une 
iJistoire  consíitutionuelle  d'Angleterre  (1859) ; 
eníin  il  a  dirige  à  Paris  deux  publications  pé- 
riodiques  en  espagnol  :  VEcho  de  la  raison  et 
de  la  justice  et  la  Beoue  encyclopédique. 

ESCOT  s.  m.  {è-sko  —  mot  qui  signifiait 
anciennement  écossais.  On  conjecture,  sans 
en  avoir  la  preuve,  que  cette  étoffe  fut  d'a- 
bord  fabriquée  en  Ecosse).  Comra.  Etoffe 
croisée,  en  laine  peignée,  rase,  sèche,  fabri- 
quée en  écru,  temte  en  pièces,  et  produite 
par  Tarrauro  batavia  :  Bobe  tí'EScoT. 

—  Mar.  Extrémitó  inféríeure  d'un6  an- 
tenne  à  laquelle  est  fixe  le  cordage  qui  sert 
à  la  manoeuvre. 

—  Techn.  Nora  donné  à  des  fragments  qui 
restent  adhérents  aux  blocs  d'ardoise,  lors- 
qu'on  les  a  separes  du  sol. 

ESCOT,  viUage  et  comra.  d«  France  (Bas- 
ses-Pyrénées),  cant.  d'Accous,  arrond.  et  à 
U  kilom.  d"Oloron. ;  750  hab.  Carrières  de 
marbre.  Etablissemenl  therraal.  Sur  un  rocher 
voisin  se  lit  une  inseription  d'origine  proba- 
blement  romaine,  portantque  Valerius  Vernus 
a  deux  fois  réparé  la  route.  Une  roaison  dé- 
mantelée,  qui  se  voit  prés  du  village,  servait 
de  repaire  ã.  des  brigands,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier. 

ESCOTARD  s.  m.  (è-sko-tar).  Mar.  Palier 
de  lecoutille. 

ESCOTE  s.  f.  (è-sko-te).  Mar.  Ancienne 
forme  du  mot  écoute. 

ESCOTIN  s.  ra.  (é-sko-tain).  Mar.  Nom  que 
lon  donnait  autrefois  aux  écoutes  des  liu- 
niers. 

ESCOU  8.  m.  (è-skou).  Mar.  Ancienne 
forme  du  mot  bcopb. 

ESCOU ADE  s.  f.  (è-skou-a-dc  —  ital,  squa- 
dni^  niéiiie  .sens,  d  oú  escadre  et  escQuade^ 
niols  eiiiièrement  confondus  dans  les  vieux 
lextes).  Art  milit.  Fraction  d'une  compagnie 
de  fantaasins  ou  du  cavaliers  sous  les  ordros 
d'un  caporal  ou  d'un  brij^adier :  Autrefois  les 
ESCOtJADES  de  cavaleríe  s  appelaiení  brigados. 
(Acad.)  II  Escouade  brisée^  Celle  qui  est  for- 
móe  d*honiraea  pris  dans  diíférents  corps.  II 
Controle  descouadcs^  Feuille  sur  laquelle  les 
fourriers  distribuent  par  escouades  les  hom- 
mes auxquels  il  faut  délivrer  des  billets  de 
logement. 

—  Par  anal.  Troupe  de  gens  diriges  par 
un  seul  chef  :  Vcíí  escouades  d'ouoriers.  Une 
BSCOUADE  de  balaycurs.  \\  Groupo,  petite  róu- 
nion  :  Une  escouaue  de  joyeux  promeneurs 
descendit  à  la  gare  de  Clamurt. 

~-  Mar.  Fraction  d'une  compagnie,  section 

détachée  d'un  ensemble  d'hoaime[i  pour  des 

besoinH  éventuols.  II  A  Tócole  navale,Soctíou 

de  vingl-einq  eleves. 

I       —  Enoyol.  Art  milit.  Le  mot  escouade,  em- 

.   ployé  pour  designer  une  subdivJsion  a'iine 
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compagnie  d'infanterie  ou  d'un  escadron  de 
cavaleríe,  ne  parait  pas  avoir  été  introduit 
en  France  avant  le  xvie  siècle.  II  y  a  tout 
lieu  de  croire,  en  eflTet,  que  notre  arraée  i'em- 
prunta  sur  les  champs  de  bataille  de  Tltalie 
aux  Espagnols  et  aux  Itaiiens  qui  compo- 
saient  larmée  de;Charles-Quint,  et  qui  ayaient 
déjà  copie  cette  division  sur  les  décuries  ro- 
maines. 

Avant  1791,  le  mot  escouade  était  remplacé 
dans  la  cavalerie  par  celui  de  b7-igade ;  mais 
depuis  cette  époque  il  a  été  indistinctement 
employé  dans  les  divers  régiments  des  deux 
armes.  Le  nombre  et  la  coraposition  des  es- 
couades ont  subi  depuis  leur  création  de  nom- 
breux  chan^ements,  dont  il  serait  trop  long  de 
donner  ici  Tenumération  :  nous  nous  borne- 
rons  á  dire  que,  de  nos  jours,  la  compagnie 
d'iiifanterie  coraprend  hnit  escouades  et  celle 
de  cavalerie  seize. 

L'escouade  se  compose  réglementairement 
de  huit  hommes  et  d'un  caporal  ou  brigadier ; 
mais  ce  nombre  est  le  plus  ordinairement  do- 
passe, soit  à  Tarrivée  des  recrues,  soit  lors 
d'une  entrée  en  campagne  :  la  force  de  cba- 
que  escouade  est  alors  proportionnée  â  Tef- 
lectif  de  la  compagnie  ou  de  Teseadron. 

Dans  rinfanterie,  Vescouade  est  comman- 
dée  par  un  caporal  et  dans  la  cavalerie  par 
un  brigadier.  A  défaut  du  caporal  ou  du  bri- 
gadier, le  plus  ancien  soldat  de  Vescouade  en 
prend  le  commandement. 

Les  soldats  sont  repartis  dans  les  escouades 
d'après  leur  taille  :  les  plus  grands  dans  la 
première  et  les  plus  petits  dans  la  buitième. 
Chaque  escouade  doit  étre  pourvue  d'un 
monte-ressort  et  d'une  gamelle  de  campe- 
ment ,  dont  le  caporal  est  responsable. 

Depuis  rétablissement  de  la  commission 
des  ordinaires,  les  escouades  n'ont  plus  ríen 
conserve  qui  pút  les  distinguer  les  unes  des 
autres.  Créée  autrefois  dans  un  but  d'admi- 
nistration  et  de  tactique,  cette  division  n'a 
aujourd'hui  d'autre  but  que  de  faciliter  Tor- 
dre  et  !a  police. 

ESCOUADIER  s.  m.  (è-skou-a-dié  —  rad. 
escouade).  Hist.  Titre  que  lon  donnait  à  ce- 
lui qui,  dans  les  ateliers  nationaux,  en  1848, 
comraandait  à  onze  hommes  appartenant  au 
mème  arrondissenient  ou  à  la  méme  com- 
raune  :  /.'escouadier  était  élu  par  les  hom- 
mes de  1'escouade.  (L.  Lalanne.) 

ESCOUBARDE  s.  f.  (è-skou-bar-de).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'un  charapignon  coraestible. 
ESCODBLAC,  bourg  et  comra.  de  France 
(Loire-lnférieure),  cant.  de  Guérande,  ar- 
rond. et  k  38  kilom.  O.  de  Savenay,  prés  de 
rOcéan ;  1,157  hab.  Tourbieros  et  salines. 
Vastas  dunes;  dolmen.  Escoublac  est  un  vil- 
lage  nioderne  bati  vers  la  fin  du  síècle  der- 
nier, à  1  kilom.  de  Tancien  bourg  de  ce  nom, 
enseveli  sous  les  sables.  «  Les  dunes  d'Escou- 
blac,  dit  Eraile  Souvestre  dans  son  livre  inti- 
tule En  Dretagne,  forraent  une  teiTasse  na- 
lurelle  d'ou  Ton  peut  contempler  un  adrai- 
rable  panorama.  Elles-ménies  n'en  sont  pas 
un  des  raoins  merveilleux.  Le  sable,  apporté 
grain  à  grain  par  la  bríse  de  la  raer,  les  a 
lentement  élevées  ã  la  hauteur  que  vous 
voyez  aujourdhui.  Bâties  par  le  vent,  elles 
tournoient  éternellement  sous  son  aile.  Le 
ruisseau  qui  les  separe  du  bourg  forme  une 
barrière  irapuissante ;  à  chaque  rafale ,  un 
nuage  de  sable  s'élève,  traverse  Teau  et  va 
se  répandre  dans  les  champs  cultives.  Le  la- 
boureur  d'Escoublac  regarde  avec  inquie- 
tude cette  cendre  de  la  mer  qui,  comme  celle 
du  Vésuve,  avance  toújours  et  semble  insen- 
siblement  devoir  tout  engloutir.  Déjà  elle  a 
recouvert  une  paroisse  presque  entière,  et 
cette  plaine  aride  a  son  Herculanum  ense- 
veli dans  le  sable.  Quand  louragan  la  la- 
boure,  Toeil  déeouvre  tout  à  coup,  au  fond 
des  mobiles  sillons,  des  débris  de  raurailles, 
des  ossements  entassés  ou  la  pojnte  du  clo- 
cher  englouti.  Un  arbre  seul  a  survécu  au 
desastre  :  Íl  raarque  la  place  de  Tancien  bourg 
d'Escoublac  et  verdoie  sur  cette  grande 
tombe.  Ce  fut  en  1779  que  les  habitants  abun- 
donnèrentdéfinitivement  leurs  anciennes  de- 
raeures.  lis  dépecèrent  leurs  cabanes,  déjà  à 
demi  enfouies,  transportèreut  plus  loin  les 
débris  des  muraillcs  et  bàtirent  le  bourg  que 
Ton  voit  aujourd'hui. 

■  Lo  pays  est  plein  de  traditions  sur  Fen- 
sevelissenient  du  vieil  Escoublac.  Interro- 
gez  les  vieilles  lileuses  du  pays,  elles  vous 
raconteront  qu'un    soir   deux   étrangers   se 

Frésenterent  au  bourg  et  y  demandèrent 
hospitalité  :  cVtaient  un  vieillard  vénéra- 
ble  et  une  jeune  femme  d'honnète  figure, 
mais  si  pauvres  qu'auprès  d'eux  les  líriérons 
auraient  paru  des  nêgociants.  lis  allerent  de 
porte  en  porte  sans  pouvoir  ohtenir  ni  un 
morceau  de  pain  pour  leur  souper  ni  uno 
botte  de  paille  pour  la  nuit.  Quand  ils  eurent 
dépassó  la  derniére  maison,  tous  deux  s'ar- 
rétòrent.  Le  vieillard  semblait  indigne,  et  la 
femme  pleurait,  non  pas  sur  elle,  mais  sup 
ceux  qui  avaient  été  sans  pitié.  Alors  elle 
joignit  los  mains  comme  pour  demander 
gráce ;  mais  son  compagnon  arracha  trois 
poils  de  sa  barbo  qu'il  souffla  vers  la  mer; 
puis  la  femme  et  lui  8'envolèrent  vers  le 
ciei.  A  poiíie  avaient-ils  dispam  qu'il  s'é- 
leva  un  vent  douest  tel  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais souftlê  depuis  la  création  du  monde.  II 
roulait  dans  Tair  des  nuées  do  sable  si  éjmis- 
ses,  qu'un  homme  avait  peine  à  y  fourrer  le 
bras^  et  que  le  londeraain,  au  soleil  lovant, 
le  bourg  avait  disparu.  On  n*apercevait  plua 
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que  le  coq  du  clocher,  qui  se  trouvait  au  ni- 
veau  du  sol.  Les  {.rens  coraprirent  alors  que 
le  vieillard  et  la  pauvre  fenune  repoussés  la 
veille  étaient  Dieu  le  Père  et  la  Vierge  Macie, 
qui  avaient  voulu  éprouver  les  gens  dKs- 
coublac  et  qui  les  avaient  punis  de  leur  man- 
que de  chariié.  ■ 

L'extractÍon  du  sei  est  la  principale  indus- 
trie des  habitants  d'Escoublac. 

ESCOCBLEAU  DE  SOGRDIS  (François  d'), 
cardinal  français.  V.  Sourdis. 

ESCOUBOUS  (lac  d'),  petit  lac  de  France 

(Hautes-Pyrénées),  arrond.    et  à  22  kilom. 

S.-E.  d'Argelès,  dans  une  région  désolée ;  il  a 

500  mètres  de  longueursur  300  de  largeur  et 

;    donne  naissance  à  un  torrent. 

!       ESCOUDE  s.  f.  (è-skou-de).  Techn.  Instru- 

'   ment  de  carrier  en  usage  dans  les  carrières 

de   pierre    tendre    du   Midi ,    consistant  en 

une  grosse  pièce  de  fer  eramanehée  en  son 

milieu ,  et  taillée  en  biseau  aigu  à  chacune 

de  ses  extréraités. 

ESCOUE  s.  f.  (è-skoú).  Mar.  Nora  que  Ton 
donnait  aux  grandes  liaisons  d'une  galère.  ii 
On  disait  aussi  escodet  s.  m. 

ESCOCLOUBRE,  villa^e  et  commune  de 
France  (Ande),  cant.  d  Axat,  arrond.  et  à 
47  kilom.  S.  de  Limoux,  prés  de  TAude; 
793  hab.  Quatre  sources  thermales,  dont  la 
température  varie  de  290á45". 

ESCOUPE  s.  f.  (è-skou-pe).  Techn.  Pelle 
de  fer  arrondie,  pointue  dans  le  milieu,  dont 
on  se  sert  dans  les  fours  á  chaux. 

ESCOURGÉE  s.  f.  (è-skour-jé  —  On  disait 
autrefois  escourííie.  Suivant  M.  Littré,  ce 
mot  est  un  renforcement  par  es  prosthétique 
de  corgie^  que  lon  trouve  dans  les  vieux  au- 
teurs,  et  qui  est  le  méme  que  courroie.  Ce- 
pendant Chevallet  cherche  à  escourgée  une 
élymolo^ie  celtique  :  bas  breton  skourjez, 
fouet,  skourjesa,  fouetter;  écossais  syiurs, 
sgiursadhy  fouet,  sgiurs,  fouetter;  irlandais 
sciursa^  fouet.  Peut-être  ces  formes  sont-elles 
corrélatjves  du  latin  corium,  avec  s  prosthé- 
tique, et  se  rapportent-elles  égalenient  à  la 
racine  sanscrite  car,  couper,  déchirer,  fen- 
dre.  Peut-être  aussi  se  rattachent-elles  à 
la  racine  voisine  skar,  également  couper, 
fendre).  Fouet  composé  de  plusieurs  lanieres 
de  cuir  :  Donner  des  coups  tí'ESCOURGÉE.  D 
Coup  donné  avec  ce  fouet  :  Recevoir  une 
bonne  escourgée. 

—  Agric.  Espèce  d'orge.  V.  escourgeon. 

ESCOURGEON  s.  m.  (è-skour-jon  —  du  bas 
lut.  scario,  dont  il  n'est  pas  possible  de  fixer 
completeraent  Torigine.  On  peut  indiquer  la 
racine  germanique  scar,  couper,  la  mème  que 
le  sanscrit  védique  kshur^  que  nous  trouvons 
dans  le  Dhatup  ^  à  côté  de  chur,  reste  en 
usage.  Peut-étre  ce  nom  a-t-il  été  donné  à 
cette  espèce  d'orge  à  cause  de  ses  piquants. 
On  peut  comparer  aussi  Tanglo-saxon  et  le 
scandinave  cor», /íor«,  ancien  allemandcAor», 
grain  et  bló,  latin  granum^  irlandais  ersegran, 
cymrique  grawn,  armoricain  greún^  ancien 
slave  zrino,  russe  zerno ,  polonais  ziarno , 
bohéraien  z}-no,  illyrien  jarno,  grain,  de  la 
racine  gar^  broyer,  tous  noms  qui  se  ratta- 
chent  à  la  notion  d'étre  broyé,  pile,  comme 
le  latin  triticum.  D'un  autre  cóté,  il  est  peut- 
ètre  possible  de  rapprocher  larraénien  kari, 
ossète  chor,  georgien  keri,  qui  se  rattachenl 
au  persan  clCur^  nourriture,  ch'urdan,  man- 
ger,  en  ossète  chorun,  charun,  et  à  la  racine 
zende  gere^  gar,  manger,  d'oii  garena,  garetha, 
nourriture.  La  forme  sanscrite  correspon- 
dante  devrait  étre  svar,  qui  n'a  pas  le  sens  de 
manter,  mais  pour  laquelle  on  trouve  dans 
les  Vedas  la  forme  analogue  hvar).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  dorge  :  Les  jachères 
consíitueiit  la  préparation  par  excellence  pour 
Tescourgeon.  (Math.  de  Dombaslj.)  |l  Ancien 
nom  du  houblon. 

—  Agric.  Lanière  de  cuir  qui  sert  de  lien 
aux  fléaux  k  battre  le  blé. 

—  Encycl.  h'escourgeon  est  une  espèce  ou 
peut-étre  une  simple  variété  d'orge,  caracté- 
risée  par  des  épillets  disposés  sur  six  rangs, 
et  tous  termines  par  une  longue  barbe  ou 
aréte.  On  Tappelle  aussi,  suivant  les  localités, 
orge  carrée,  orge  de  prime^  orge  d'hiver,  etc. 
Ses  grains  sont  plus  petits  que  ceux  de  1  orge 
commune;  on  le  prefere  néanmoins  dans  plu- 
sieurs pays,  parce  qu'il  est  plus  productif  et 
plus  precoce.  Comme  on  le  réeolie  dès  le 
móis  de  juin,  il  fournit  une  ressource  aux 
classes  pauvres,  en  leur  permettant  d'atten- 
dre  la  moisson  qui  leur  donneraleurprovision 
d'hiver.  On  utilisc  ses  graines,  en  Orient  sur- 
tout,  pour  raliiiientatiou  des  chevaux  ;  dans  le 
nord  de  1'Europe,  elles  sont  raoins  nutritives, 
mais  plus  rafraichissantes.  On  s'en  sert  pour 
engraisser  les  animaux  domestiques  et  les  vo- 
laiUes.  La  plante  est  très-souvent  cultivée 


comme  fourrage  vert,  bien  qu'elle  ne  vienne, 
sous  ce  ramiort,  qu'après  le  seigie  et  l'a- 
voine.  Elle  Tournit  autant  de  fourrage  vert 


que  cette  deruière,  et,  le  plus  souvent,  on 
prefere  Vescourt/eon  d'hiver  aux  orges  d** 
ntiu-s.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  fauchcr 
avant  le  complct  dóveloppement  des  épis; 
plus  tard,  les  barbes  de  ces  derniers  pour- 
raient  blesser  le  palais  des  animaux.  Cest 
ordinairement  dans  le  courant  de  mai  ou  au 
cfininiencement  de  juin  que  Tou  fait  cotte  ré- 
colte.  Cette  plante  foin^-ngère  est  connue 
I  depuis  longtemps.  Columelle  et  Olivier  de 
Serres    Tont   vívcment   recommandée ;    elie 
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tournit  en  eífot  un  excollent  produit.  Pour 
les  dêtails  ele  sa  ciiHure,  v.  oKtíli. 

ESCOURGBR  V.  a.  ou  tr.  (è-skour-jé  — 
rad.  escourgèe).  Fonotter,  donner  des  coilps 
descourgée  à  :  Escourger  im  enfant.  ii  Vieux 
nioi. 

ESCOURRE  adv.  (è-skou-re).  Mar.  En  sens 
inverse.  ii  Scier  escourre,  Ramer  pour  aller  íi 
reculoiis. 

ESCOURSOIR  s.  m.  (è-skour-soir  — dulat. 
excutere,  secouer).  ARric.  liistrument  qui  sert 
8  separei  la  lilasse  de  la  ti^e  du  ehnnvre. 

ESCOUSSAGE  s.  m.  (è-skou-sa-jo).  Teohn. 
Svn.  de  kktirkment,  emplové  spécialement 
en  parlant  des  faíences  communes. 

ESCOUSSB  s.  f.  (è-skou-se  —  du  lat.  ex- 
cussuSf  part.  passe  de  excittere,  secouer,  qui 
est  íoriué  de  ex  et  cutere,  frapper.  Lancienne 
lan{>ue  avait  le  verbe  escousser,  escosse)\  bat- 
tre  le  chanvre.  Dans  la  vieUle  langue,  le 
verbe  escurre,  qui  répondait  exactement  au 
latin  excuíere^  signiliait  armchep  quelque 
chose  des  mains  de  quelqu'un,  récupérer,  re- 
coUTrer.  Avec  le  prélixe  re,  on  en  avait  fait 
rescin-re  ,  délivrer  quelqu'un  aux  prises  avec 
un  ennemi,  le  secourir,  d 'ou  noas  est  reste  le 
substantif  rescousse).  Fam.  Elan  :  Prendre  son 
KScoussE.  (Acad.)  i|  A  signitié  secoosse  et 

EFFORT. 

—  Fig.  Preparation,  avance  que  Ton  prend  : 
IVe  prenez  pas  fte  si  loin  votre  escousse  pour 
étre  m  peine.  (Mm"  de  Sév.) 

ESCOUSSE  (Victor),  poete  et  auteur  dra- 
rcatique,  né  k  Paris  en  1813,  mort  dans  la 
même  ville  le  17  février  1832  (nuit  du  jeudi 
aa  vendredi,  du  16  au  17),  et  non  pas  íe  24, 
comrae  le  disent  la  plupart  des  dictionnaires 
biographiquos,  entre  autres  celui  de  Didot. 
V.  Escousse  était  né  pauvre  et,  tout  jeune 
encore,  presque  enfant,  il  fut  obligé  de  de- 
mander  le  pain  quotidien  à  une  profession 
vulgaire,  h  un  labeur  ingrat ;  il  fut  simple 
eniployé  de  bureau.  Et  cependant  en  c« 
jeune  homme,  en  cet  entant,  il  y  avait  en 
germe  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  horame. 
En  1830,  le  28  juillet  (il  navait  pas  encore 
dix-sept  ans),  Escousso  se  rendit  de  grand 
matin  a  la  placo  de  Greve,  y  combattit  tout 
le  jour,  toute  la  nuit,  et  (c'(;st  Béranger  qui 
le  raconte)  se  trouva  le  lendemain  k  la  prise 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  Après  la  victoire 
du  peuple,  Escousse  no  dit  mot  des  dangers 
qu'il  avait  courus,  et,  quoiqu'il  fiit  pauvre  et 
sans  appui,  ne  voulut  jamais  adresser  de  de- 
mande d'aucun  genre  à  la  conunission  des 
recompenses  nationales. 

Une  autre  fois,  sur  le  point  d'être  surpris 
avec  une  personne  que  sa  présence  pouvait 
compromettre,  il  se  precipita  d'un  second 
étage  dans  une  cour  pavée.  ■  Son  dévouement, 
ajoute  riramortel  chansonníer,  qui  fut  son 
ami,  lui  porta  bonheur  :  il  n'en  resulta  pour  lui 
ni  blejssure  ni  contusion. »  Tel  était  Thomme; 
nous  verrons  bientõt  le  poete. 
Victor  Hugo  a  consacré  un  long  chapitre 
,  (Bistoire  et  philosophie  viêlées)  k  Dovalle, 
le  gracieux  et  suave  poete  du  Sylphe,  pres- 
que un  volume  k  Imbert  Gallois;  il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  ses  oeuvres  pour  Escousse. 
Comme  Dovalle,  cependant,  et  comme  Gal- 
lois, Escousse  est,  à  la  méme  époque,  mort 
jeune  et  mort  misérablement.  Escousse  avait 
donc  droit  k  un  souvenir  de  lautéur  du  mani- 
feste de  Cromwelt,  k  une  épitaphe  du  chef 
du  clan  littéraire  dans  lequel  il  s  était  enrõlé, 
et  d'autant  plus  qu'il  fut  celui  qui,  pour  son 
malheur,  prit  le  plus  au  .sérieux  les  idées 
prônées  par  ce  chef.  Nous  n'irons  pas  aussi 
loin  que  J.  Janin,  et  nous  n*accu3erons  pas 
hautement  et  carrément  de  sa  mort  rõcolo 
littéraire  de  i'époque ;  mais  nous  pouvons  bien 
dire  sans  exagcrati()n  que  la  rhétorinue  d"a- 
lors  l'aida  à  prendre  la  fatale  résolution  dcn 
flnir  avec  la  vie,  qui,  en  dépitdun  échec  lit- 
téraire, 9'ouvrait  dovnnt  lui  si  belle,  si  heu- 
reuse,  si  pleino  de  fleurs  et  de  sourires. 
■  Tandisque  tantde  poetes  do  Técole  roman- 
ti^que,  dit  M.  Durozoir,  n'usaient  que  counne 
d'une  langue  convenue,  et  sans  tirer  à  con- 
séquence  pour  leur  vie  personnelle,  des  sen- 
timents  exageres  et  de  lexaltation  rélléchie 
qui  caractérisent  leur  manière,  Tàmo  arrlonto 
et  ingénuo  d'Escous.se  avait  pris  au  sérieux 
ce  sentimentalismo  eirrénó.  11  n  etait  pas  do 
ces  poJites  dont  parlo  Uoileau,  qui 
•..Toujours  bien  mnngc&nt  meyront  p.ir  mítnphore; 

c'était  bien  réellcnient  que  la  vio  ne  lui  ap- 
paraissait  plus  quo  décoloréo  j  il  lui  fallait  la 
mort  pour  en   tinir  avec  cos  discussions  de 
gloire  et  de  mnrasme  poétique.  ■ 
Escousso  était  né  poete,  il  Tétait  par  ses 

Eensées  généreuses,  par  ses  sontimoiits  no- 
les,  élevós;  il  lo  serait  devonu  par  lart;  il 
était  surtnut  doué  admirablement  dos  nptitu- 
dos  qui  font  le  dramaturjjo.  I.oraquo  eclatu 
lo  mouvemont,  la  révolution  littéiairo  dont 
lauteur  de  Ciomwell  était  lo  portu-dran(!au 
il  se  jeta  dans  la  méiée,  dans  la  tounnente' 
et,  le  25  juin  1831,  il  faisait  jouor  h  lu  Porte- 
Saint-Martin  un  draine  :  Aani/r*  le  A/imre. 
Escousso  avait  dix-buitnns.  Voiei  cninmont 
Io  journal  dos  /MImís  rendit  coinpto  do  cotto 
roprésoijtation  ; 

t  1,0  thoAtro  do  la  Porto-.Suint-Martin 
vinnt  do  reprósontor  la  piéco  d'iin  tout  jcmhio 
hontru')  dont  lo  début  donno  dos  esperanço». 
Co  n'i'st  pus,  certo»,  un  bon  ouvrugo,  niuis  11 
y  u  ^frtw:  du  vulour  dramatiquo. 
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»  Que  M.  Escousse  travaillo,  qu'il  ne  se 
laisse  pas  enivrer  de  ce  premier  succès,  de 
ces  ovations  toujours  si  déplacées  au  théitre, 
car  clles  ne  devraient  so  faire  qu'en  famille, 
et  il  peut  se  faire  un  nora.  II  y  a  trop  de 
théátres  et  le  temps  passe  trop  víte  pour  que 
le  critique  puisse  s'occuper  sérieusement  des 
premiers  réves  d'un  jeune  cerveau.  Ainsi, 
Farruek  le  Maure  est  un  nèí^re  comme  celui 
de  M.  Ozanneaux,  au  ThéiUre-Français,  et 
qui  parle  en  yers  exaltes  comme.lui.  Farruek 
est  le  père  d'une  petite  filio  que  pourchasse 
don  Alphonse,  jeune  seigneur  portugais.  Don 
Alphonse  la  serre  méme  de  si  prés  et  si  mala- 
droitement  que  la  petite  lille  .se  jette  k  leau. 
Voilà  Farruek  furieux  plus  quun  père,  fu- 
rieux  comme  un  noir. 

•  Donc  Farruek  est  furieux;  il  se  vengera; 
il  se  vengera  encore  plus  que  TAtar-Gull  de 
M.  Eugéne  Sue.  Dabord  le  noir,  qui  n'estpa3 
rusé,  veut  appeler  don   Alphonse  en   duel; 
mais  auparavant  il  demande  k  don  Alphonse 
doaa  Isabella,  sa  maltresse  ;  il  s  ecrie  : 
Ces  bras,  avant  les  tiens.  presseront  ses  appas; 
Ah  !  comme  je  rirai...  La  vengeance  est  permise. 
Quel  bonheur  de  saigner  un  cteur  qui  vous  méprisel 

Puis  il  veut  parler  à  dona  Isabella.  Entre  la 
doiia ;  en  la  voyant,  le  noir  s'écrie  : 
Sans  doute,  il  est  cruel  pour  une  grande  dam© 
D'épuuser  un  amant  couvert  d'uD  sang  de  fenime. 

Cela  dit,  il  se  precipite  sur  Isabella,  en  criant : 
«  Je  te  veux,  je  te  veux !  •  Le  nègre  crie 
toujours  jusqu'a  ce  que  vienne  don  Alphonse 
au  secours  de  sa  fiancée.  Don  Alphonse, 
voyant  Farruek,  lappelle  porc!  A  quoi  Far- 
ruek répond : 

Un  porc  peut,  s'il  le  veut,  te  cracher  au  visage. 

II  linit  méme  par  tirer  son  stylet  en  criant  à 
Alphonse : 

....Eh  bien  !  monseifineur  du  taureau. 
Craignez-vous  raaintenant  d'altaquer  le  pourceau? 
Don  Alphonse  lui  répond  que  «  son  sang  est 
trop  noir.  .  Alors,  à  ce  mot,  Farruek  est 
saisi  d'un  mouvement  très-dramatique  qui  est 
beau,  qui  serait  beau  partout,  il  so  brise  la 
veine,  et  il  dit,  levant  le  bras  :  «  Mon  sang 
■  est  rouge.  o 

»  Le  parterre  a  redeniandé  Tauteur  au  mi- 
lieu  des  plus  vifs  trepignements.  »  {Journal 
des  Débats,  30  juin  1831.) 

Le  soir  même  de  cette  première  représen- 
tation,  Escousse  écrivait  k  Béranger :  •  Je 
me  souviens  de  tout  ce  que  vous  mavez  dit ; 
ne  craignez  rien.  Mon  triomphe  ne  m'a  pas 
enivré.  J'en  ai  été  étourdi  tout  au  plus  cinq 
minutes.  ■  L'auteur  de  Farruek  le  Maure, 
k  coup  sur,  ne  disait  pas  la  vérité.  II  fut 
enivre  par  le  succès,  trop  enivré  même,  car 
si,  devant  les  applaudissements  du  parterre, 
ce  jeune  homme  eiit  été  maitre  de  lui,  il  en 
eút  été  maitre  aussi  à  quelques  jours  de  lá 
devant  les  sifflets  de  ce  méme  parterre ;  s'il 
n'avait  pas  trop  cru  à  Tavenir  doré  qui  s'ofrrit 
à  lui  dans  cette  soirée  du  25  juin  1831,  il  n'au- 
rait  pas  trembié  en  voyant  cet  avenir  incer- 
tain  dans  la  soirée  du  28  décembre  1831,  il 
n'aurait  i)as  desespere  en  le  voyant  brisé 
dans  la  soirée  du  23  janvier  1832. 

Cest  le  28  décembre  1831  que  fut  repre- 
sente au  Théâtre-Français  le  second  ouvrage 
d'EscousS6.  II  avait  pour  titre  Pierre  III.  II 
ne  tomba  pas,  mais  fut  accueilli  avec  indiffé- 
rence,  presque  avec  froideur.  Mais  n'était-ce 
pas  un  échec  que  cette  froideur,  après  len- 
thou;iiasme  provoque  par  Farruek  le  Maure? 
Escousse  cependant  n'est  découragé  qui 
demi  1  il  se  remet  au  toavail,  mais  cette  fois 
avec  un  collaborateur.  Augusto  Lebras,  son 
compagnon  d'enfance,  de  travail,  de  rêves 
aussi.  11  était  de  trois  années  plus  jeune  qu'Es- 
cousseiil  était  nó  on  181G;  mais,  comme  lui, 
déjà  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  un 
poete,  de  toutes  les  aptitudes  qui  font  un 
dramaturgo,  comrae  lui  aussi,  il  avait  trop 
pris  au  sérieux  ce  sentimentalismo  ridicule 
que  les  romantiques  apportéront  au  théátre, 
et  que  ces  malheureux  enfants  transporte- 
rent  dans  la  vio  privée.  11  y  eut  fatalité,  dit 
Béranger,  pour  Lebras  et  pour  Escousse,  ii 
8'ètro  rencontrés  avec  dos  dispositions  sem- 
blables.  Loin  Tun  de  Tautro,  peut-étre  se  fus- 
sent-ils  soumis  tous  doux  k  leur  destinée, 
qu'ils  s'encouragèrent  k  terininer  violemment. 
Jiaymond,  Io  drame  des  deux  arais,  fut  re- 
presente k  la  Gaité,  le  23  janvier  1832.  Sa 
chuto  fiitaussi  éclatautequavait  étó  grand  lo 
triomphe  do  Farruek  le  ,1/<iuit. .Si  ce  drame, 
dit  lo  critique  des  DcbuU,  navait  pas  été  re- 
presente au  sérieux,  on  aurait  pu  le  prendio 
pour  quelque  méchanto  plaisanterie  d  un  óco- 
lior  goguenard  qui  se  moquo  ds  sou  pré- 
cepteur.  ■ 

Avoir  touché  do  si  prés  à  la  gloire  et  ii  la 
fortune  et  voir  tout  ii  coup  fortuno  et  gloiro 
s'éluignor  k  jamais,  s'êtro  bercé  un  instunt 
des  plus  séduisantos  illusions  et  les  voir  s'ef- 
fouiiler  toutes  en  un  seul  soir;  voir  se  bríser 
U  la  fois  tous  ses  rôves  d'avenir  ;  c'était  trop 
pour  cos  jeunos  gens,  dont  la  précocilé  soulo 
nrouve  une  orgunisution  nerveuse  et  sonsi- 
blo  k  roxcès,  uno  organisation  inaladivu.  Jls 
résoltirent  de  au  donner  la  mort. 

On  ost  épouvantó  du  sang-froid,  du  atoí- 
ciaino  avec  loquei  ces  enfants  liront  loa  pró- 
paratifs  do  lour  suicide.  •  Dopuis  troia  joiíra, 
dit  VAnuuuire  historique ,  cruignnnt  (|u'un 
Dentr&t  cliez  lui  en  son  absoncu,  Escousso 


ESCO 

avait  retire  de  chez  sa  concierge  une  clef 
quil  avait  l'habitude  d'y  déposer;  les  instru- 
ments  do  sa  mort  étaient  prepares,  il  craignait 
quo  leur  vue  noveillàt  des  soupçons.  Jeudi 
mutin  (le  jour  do  la  mort),  de  compagnie  avec 
M.  Lebras,  il  se  rendit  chez  une  marchando 
do  truits,  ou  il  acheta  un  boisseau  de  char- 
bon.  Cette  marchaijde  a  dit  quo ,  s'étant 
tourné  vers  son  ami,  il  lui  avait  demande  : 
«  Penses-tu  que  nous  en  aurons  assoz  ,;oinmo 
"  cela  ? » La  tille  de  la  portière  apporta  le  char- 
bon,  qu'on  lui  fit  déposer  dans  lantichambre, 
et  les  deux  arais  se  séparèreiít.  ■ 

Le  soir  du  même  jour,  le  17,  Escousse  écri- 
vait k  son  ami  ce  biUet  singulier,  étran^-e 
reposant  sur  une  métaphore  dramatique  q^iil 
en  cette  circonstance,  fait  mal  ii  1'âme  :  .  Je 
fattends  à  onze  heures  et  demie  ;  le  rideau 
será  leve ;  arrive  alin  que  nous  précipitions 
le  dénoúment.  » 

Le  malheureux  jeune  homme  fut,  hélas! 
fidele  au  rendez-vous.  .  Le  rideau  était  leve  I  • 
Le  charbon  était  allumé  dans  trois  réchauds  ; 
ils  calfeutrèrent  les  portes  avec  du  papier  et 
puis... 

Puis,  vers  le  ciei  se  frayant  un  chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

A  onze  heures  et  demie,  une  actrice  du  théá- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin,  Mmo  Adolphe 
qui  deineurait  k  côté  de  la  chambre  oii  sê 
passait  la  douloureuse  scène  du  suicide,  en- 
tenda des  ràlements,  et,  s'étant  approchée  de 
la  porte,  appela  à  plusieurs  reprises  :  «  Mon- 
sieur  Escousse,  souíFrez-vous  ?..,  dites...  c'est 
raoi.  Voulez-vous  que  jaille  chercher  du  se- 
cours. .  Pas  de  réponse.  Epouvantée,  pré- 
voyant  un  malheur,  Mms  Adolphe  court  chez 
M.  Escousse  pere,  le  réveille  et  lamène  effaré. 
Mais  en  entendant  ces  deux  souffles  hale- 
tants  et  qui  séteignaient  par  degrés,  le  vieil- 
lard  se  met  k  rire  narquoisement,  croit  que 
Mmc  ,\dolphe  agit  par  jalousie,  lui  fait  cora- 
prendre  qu'elle  et  lui  seraient  de  trop  chez  le 
poete  en  ce  moment,  et  se  retire  sans  inquie- 
tude. Et  personne  ne  venant  déranger  les 
auteurs,  le  drame  toucha  bien  vite  au  «  dé- 
noilment.  n 

Le  lendemain,  cependant,  le  père  se  leve 
inquiet,  va  dans  les  lieux  oii  se  rendait  habi- 
tuelleinent  son  fils,  ne  le  voit  pas  ;  son  inquie- 
tude augmente,  un  affreux  pressentiinent 
commenco  à  lui  mordre  le  coeiír  ;  il  court  vers 
cette  porte  que  la  veille  il  n'a  pas  voulu  ou- 
vrir,  croyant  qu'elle  abritait  des  amoureux, 
la  fait  enfoncer.  et  découvre  deux  cad.avres 
qu'on  n'a  plus  d'espoir  de  faire  renaitre  à  la 
vie. 

On  trouva  sur  une  table  une  note  ainsi  con- 
çue  ;  .  Je  désire  que  les  journaux  qui  annon- 
ceront  ma  mort  ajoutent  cettii  déclaration  k 
leur  article :  Escousse  s'est  tuó,  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  à  sa  place  ici-oas,  parce 
que  la  force  lui  manquait  à  chaque  pas  qu'il 
faisait  en  avant  et  en  arrière,  parce  que  la 
gloire  ne  dominait  pas  assez  .son  àme,  si  âme 
il  y  a.  Je  désire  que  I'épigraphe  de  mon  livre 
soit ; 

Adieu,  trop  inféconde  terre, 

Fléaux  humains,  soleíl  glacé; 

Comme  un  fantôme  solitaire, 

Inaperça,  j'aurai  passe. 

Adieu  les  palmes  iiiimortelles, 

Vrai  son^e  d'une  âme  de  feu  ; 

L'air  manquait,  j'ai  fermô  mes  ailes. 
Adieu! 

Augusto  Lebras,  le  pauvre  enfant  dont  le 
nora  est  inséparable  de  celui  d'Kscousse, 
avant  do  •  lérmer  ses  ailes,  »  écnvit  quel- 
ques lignes,  lui  aussi;  mais  ce  n'ost  pas, 
comme  .son  compagnon,  pour  posor  devant  la 
mort.  Eh  bien  oui,si  nous  n'avonspas  le  cou- 
rage  de  blãmor  Escousse,  nous  pouvons  bien 
regretter  qu'il  ait,  au  dernier  jour  de  sa  vio, 
pose  comine  héros  de  ses  drames.  Nous  pou- 
vons bien  regretter  son  billet  à  Lebras  et  sa 
circulaire  aux  journaux.  Son  malheuroux 
collaborateur,  ii  1'heure  solennelle  de  la  mort, 
songe,  lui,  à  son  père,  íi  sa  mère,  ii  ses  frè- 
res,  il  ses  soeurs,  k  tous  ceux  qu'il  aime  et 
qu'il  regrette  plus  que  la  fortune  et  la  gloire; 
il  songe  k  leur  cacher  de  quelle  façon  il 
quitte  la  vie,  et  leur  écrit  cette  lettro  éinue, 
pleine  de  larmes  :  n  Mon  bon  pêro  et  ma  bonne 
more,  je  vous  trace  ces  mots  sur  lo  lit  de  la 
mort.  Une  maladie  cruelle,  causée  par  un 
grand  travail,  a  ruiné  mes  forces...  Je  vais 
mourir...  De  gnlce,  pcnsez  quelquefois  k  vo- 
tre Augusto,  qui  vous  attend  dans  un  mondo 
meilleur.  Oh  I  si  mainlenant  la  santo  m'etait 
oderte,  je  la  refuserais,  car  jo  rcgarde  la 
tombe  commo  un  bien,  Texistence  inest  ii 
chargo...  Jo  meurs,  et  pourtant  no  mo  plai- 
gnez  pas,  car  mon  sort  doit  oxciter  plus  d'en- 
vie  quo  de  pitié,  et  coux-lii  .seuls  sont  ii 
plaindre  qui  se  ruent  dans  la  tombe  du  mondo. 
Adieu  1...  adiou  I  Millo  baisers  I  Mes  fréres, 
mes  soeurs,  receyez  aussi  le  dernier  adiou  (lo 
votro  fròro;  il  sondort  pour  rótornité;  priez 
polir  lui,  mais  no  le  plaignez  pas,  ■ 

Ce  double  suicide  eut  un  relentiasoinont 
doulouroux.  Les  journaux  roligioux  on  pri- 
rontoccasion  pour  tonner  contro  lesdébordo- 
montsduaiòclo.  La  restriction  :  "Siilineily  a,k 
<[U'on  lit  dans  lu  biUot  liiisaó  par  Escousse, 
no  leur  avait  point  écliappé.  Pour  repouaaer 
Taccusation  d'inipiétó ,  íiorangor  crut  de- 
voir  citor  uno  lettro  quo  lui  écrivait  Es- 
cousso quel(|Uos  honres  avant  rexéeution  do 
8on  fatal  dessein  :  «  Vima  m'ftvoK  connu,  Bé- 
ranger;  Diuu  mu  purmoltru-t-il   du  voir  du 
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coin  de  loeil  la  place  qu'il  vous  reserve 
iá-haut?  w  Notre  chansonniernational  a  jugo 
dailleurs  avec  une  haute  raison  Taete  in- 
sensò  dns  deux  jeunes  poetes,  dans  sa  chan- 
son  du  Suicide^  qu'il  a  consacrée  à  leur  nié- 
moire.  Ces  belles  strophes  doivent  avoir  leur 
placa  ici  : 

Quoi!  morUtous  deux  dans  cette  chambreclose, 
Oú  du  charbon  pese  «incor  Ia  vapeur  I 
Leur  vie,  híias!  était  a  peine  éclose  : 
Suicide  flffreux,  triste  obji?t  de  stupeur! 
lis  auront  dit :  •  Lo  monde  fait  naufrage: 
Voyez  pâlir  pilote  et  matelots. 
Vieux  batiment  usé  par  tou8  les  flols,     * 
II  ft'en(çloutÍt ;  sauvons-nous  à  Ia  nage.  • 
Et,  vers  le  ciei  se  frayant  un  chemin, 
lis  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 
Pauvres  enfant»  I  Técho  murmure  encore 
L'air  qui  borça  votre  premier  sommeil. 
•  Si  quelque  brume  obscurcit  votre  aurore, 
Leur  rtisait-on,  attcndez  le  soleíl.  • 
lis  répondaient :  .  Qu 'importe  que  Ia  séve 
Monte  enrichir  les  champs  ou  nous  passons? 
Nous  n'avons  rien,  arbres,  fleurs.  ni  moissons. 
Est-ce  pour  nous  que  le  soleil  se  leve?» 
Et,  vers  le  cídI  se  frayant  un  chemin, 
Il3  sont  partis  en  se  donnant  la  main, 
Pauvrea  enfants  !  calomnter  la  vie! 
Cest  par  dépit  que  les  vieillards  le  font.. 
Est-il  de  coupe  ou  votre  âme  ravie, 
En  la  vidant,  n'ait  vu  Tamour  au  fond? 
Ils  répondaient :  .  Cest  le  rfive  d'un  angel  . 
L"amour !  En  vaiu  notre  voix  Ta  chanté  ; 
De  tout  son  culte  un  autel  est  reste  : 
Y  touchions-nous,  Tidole  ítait  de  fange.  • 
Et,  vers  le  ciei  se  frayant  un  chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  Ia  main. 
Pauvres  enfants  1  mais,  les  plumes  venues, 
Aigles  un  jour,  vous  pouviez,  loin  du  nid, 
Bravant  Ia  foudre  et  dépassant  les  nues, 
La  gloire  en  face,  atteindre  à  son  zénith. 
Ils  répondaient  :  .  Le  laurier  devient  ceodre, 
Cendre  qu'au  vent  1'Envie  aime  à  jeter; 
Et,  notre  vol  dút-il  si  haut  monter, 
Toujours  prés  dVlle  il  faudra  redescendre.  • 
Et,  vers  le  ciei  se  frayant  un  chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 
Pauvres  enfantsl  quelle  douleur  amère 
^      N'apaisent  pas  de  saints  désirs  remplis? 
Dana  la  patrie  on  retrouve  une  mère. 
Et  son  drapeau  nous  couvra  de  ses  plis. 
lis  répondaient :  -  Ce  drapeau  quon  escorte 
Au  toit  du  chef,  le  protege  endormi ; 
Mais  le  soidat,  teint  du  sang  ennemi, 
Veille,  et  de  faim  meurt  en  gardant  la  porte.  • 
Et,  vers  le  ciei  se  frayant  un  chemin. 
Ils  sont  partia  en  se  donnant  Ia  main. 
Pauvres  enfanis!  de  fantômes  fúnebres 
Quelque  nourrice  a  peuplé  vos  esprils. 
Mais  un  Dieu  brille  à  travers  nos  ténèbrea ; 
Sa  voix  de  père  a  dO  calmer  vos  cris. 
•  Ah  !  disaient-ils,   suivons  ce  trail  de  flamine, 
N'atteudons  pas,  Dieu,  que  ton  nom  puissant, 
Qu'on  jette  en  l*air  comrae  un  nom  de  passant, 
Soit,  lettre  à  lettre,  effacé  de  notre  ánie.  • 
Et,  vera  le  ciei  se  frayant  un  chemin, 
lis  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 
Dieu  créateur,  pardonne  à  leur  démence. 
Ha  s"étnient  faits  les  échos  de  leurs  sons, 
Ne  sachant  pas  qu'en  une  chalne  immense. 
Non  pournous  Seuls,  mais  pour  tous  nous  nais- 
L'humanité  manque  de  saints  apôtrea         [sons. 
Qui  leur  aient  dit :  •  Enfants,  suivez  sa  loi. 
Aimer,  aimer,  c'est  étre  utile  ft  soi; 
Sti  fairo  aimer,  c'est  êlre  utile  aux  autrea.  • 
Et,  Vers  le  ciei  se  frayant  un  chemin, 
lis  sont  partis  «n  se  donnant  Ia  main. 

Une  note  accompogne  ces  stances  magnifi- 
ques, émucs,  ccrites  avec  le  cosur,  toutes 
trempées  do  larmes  ;cetto  note,  à  laquelle 
nous  avons  fait  plusd'un  einprunt,  donnesur 
Escousso  et  sur  Lebras,  partieuliòrement  sur 
le  premier,  des  renseignements  pleins  d'iutó- 
rèt. 

Outre  les  drames  déjk  cites ,  Escousse  a 
luissê  un  drame  manuscrit,  ÍZ/ric,  fait  en  col- 
laborutiou  avec  A.  Bros,  et  des  chansons, 
dun  stvie  un  peu  négligé,  dit  rinimitablo 
maitre  du  genre,  mais  empreintes  des  noblos 
sentimenta  et  des  pensèes  généreuses  qui  in- 
s^jirèrent  quelques  actions  de  sa  trop  courte 
Tie.  Cest  par  uno  chauson  sur  la  détention 
de  Béranger  k  la  Force,  que  V.  Escousse  avait 
fait  la  connaissauce  do  notre  immortel  chau- 
son nier. 

^  ESCODTAY,  torrent  do  France,  descond  du 
Coiron  (Ardeche),  coule  dans  une  gorgo  pro- 
fonde,  au  pied  do  magnltiquos  murailíes  ba- 
saltiquos,  baigne  Aps.  lantique  eapiíaie  des 
Holviens,  et  se  pord  dans  le  Rhone,  U  Vi- 
viers,  après  un  oours  de  30  kilom. 

ESCOUVILLON  s.  m.  (ô-skou-vi-Ilon :  // 
mil.  —  dimiu.  du  mot  iíscoube,  qui  a  signlfió 
balai).  Kpoussetto;  houssoir.  Co  mot  eat  do- 
vonu  liCOUVlIXON. 

KSCOVIUM,  nom  latin  d'EcooKK  et  d'K- 
couis. 

ESCOYKHGS,  hameau  do  Franco  (Hautos- 
Alpos),  oomm.  dArvrieux.  oant.  d'AiguiHos, 
nrrond.  ol  u  ti  kilom.  onviron  de  Uniim^ou. 
On  y  voit  los  ruini»s  dun  couvont  do  boiíA- 
díctins,  dans  los  construotions  duque)  ont  otò 
ompU\véos  des  piorr<ift  convertes  <)'ihM'rip- 
tions  iuutil(W>s  ot  avant  appartonu  u  des  mo- 
numouts  pluM  auiMons.  1)0»  objois  ronioitinut 
k  uno  biiuto  auliouittv  y  ont  otrt  docouvorls, 
dumi  un  luui  uppeiu  Cítfmin  iifs  Ls^uiyuuh, 
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ESCRAMDRES  s.  f.  pK  (è-skra-mu-re  —  rad. 
écrémer).  Techn.  Inipuretés  qui  remontent  à 
la  surface  du  verre  fondu,  avant  ou  pendant 
le  travai!,  ei  dont  on  se  débarrasse  par  Topé- 
ration  appelée  écrémuge, 

ESCRÉPÉ.  ÉE  (è-skrépé)  part.  passe  du 
T.  Escréper  :  Soie  escrépeb. 

ESCRÉPERv.  a.  outr.  (è-skré-pé).Tecbn. 
Eventer  la  soie  teinte  en  bleu. 

ESGRIME  s.  f.  (è-skri-me.  —  Les  mots  es- 
erime,  escnmer  se  retrouvent  dans  toutes  les 
langues  romanes,  comme  on  le  voit  par  la 
comparaison  de  Titalien  schermo,  defense, 
scfiennire,  schermare,  se  défendre,  se  garder, 
faíre  des  armes,  s'escriraer,  sckei^ma,  exer- 
cice  des  armes,  escrime;  du  provençal  escri- 
mii\  escremir,  escrima  ;  du  catalan  esgrimnr, 
de  Tespagnol  et  du  portugais  esgrimir^  t^sgrima, 
mérae  sen'^.  Dans  notre  ancienne  langue,  escre- 
mir signiiiait  également  se  défendre  en  coni- 
baitant,  combattre  et  faire  desarmes,  s'escri- 
mer.  Toutes  ces  formes  françaiseset  romanes 
se  rattachent  évidemment  au  gernianique  . 
ancien  allemand  scrimen,  scin?iin^  sckirmin, 
de  défendre  en  combattant,  combattre;  an- 
cien suédois  5A"irma,  raéme  sens ;  allemand 
schinnen  et  beschirmen ^  méme  sens;hoUan- 
dais  schermen.  faire  des  ai-mes,  sescrimer, 
toutes  formes  provenant  sans  doute  elles- 
inémes  de  Tancien  allemand  scerm^  scinn, 
bouclier  et  defense,  protection,  lequel  cor- 
respond  pour  sa  part  au  sanscrit  carma^  car- 
mariy  bouclier  et  peau,  écorce.  Les  boucliers, 
en  effet,  se  faisaient  prímitivement  en  peau 
ou  en  écorce.  Le  sanscrit  carma,  carman,  au- 
quel  répondeot  également  le  persan  carm,  le 
kourde  derma,  rafghan  sarman  et  lossète 
garm^  peau,  cuir,  se  rattache  lui-raème  à  la 
racine  car,  cal,  fendre,  déchirer ;  un  grand 
nombre  de  termes  servant  ã  designer  1  e- 
corce  ou  Ia  peau  se  rapportent  d"^illeurs  ã 
ceite  racine  ou  à  d'autres  ayant  des  signiíi- 
cations  analogues.  On  peut  rattacher  au 
mème  groupe  general  le  siabpôsh  karai,  bou- 
clier. Comparez  le  latin  corium ,  cuir ,  et 
peut-êlre  Tirlandais  cailj  coi7,  bouclier  et  pro- 
tection; comparez  lancien  allemand  skâla, 
scandinave  skêl^  écorce,  etc.  Benfev  com- 
pare aussi  avec  le  sanscrit  carma  le  grec 
parmê.  palme,  bouclier,  et  le  latin  parma, 
raéme  sens;  le  k  priraitif  se  serait  ici  changé 
en  p,  comme  dans  beaucoup  d'autres  casj. 
Art  du  maniement  de  Tépée  et  du  sabre  ;  exer- 
cice  par  lequel  on  se  forme  ã  ce  maniement: 
Savojr  /'escrime.  Faire  de  /'esgrime.  Z.'es- 
CRIME  est  le  méíier  des  lâches.  (Marraontel.) 
Qunnd  un  homme  e^t  sur  le  pré,  une  medíocre 
habileté  dans  rESCRiMB  1'expose  pluf  á  Vépée 
de  son  ennemi  quelle  ne  ien  preserve,  (J.-J. 
Rouss.)  Pour  les  habiles  en  esgrime,  il  nest 
pas  'de  du^l  plus  dangereux  guar^ec  dei  ma- 
ladroits.  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Art  de  lutter  en  quelque  chose  que 
ce  soit :  /.'esgrime  de  la  parole.  L'utiUté  la 
plus  assuréfl  du  syllogisme  est  dêtre  vne  es- 
pèce  d'EScRiME,  de  gymnasíigue,  gui  délie 
VespHt  de  ceux  qu'on  y  exerce.  (J.  Joubert.) 
//  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  cest 
une  supériorité  qiiont  les  femmes  de  refuser 
de  croiser  le  fer  dans  Tescrimb  ennuyeu&e  de 
la  dialeclique.  (A.  Karr.) 

Dans  les  corabats  d'esprit.  fameux  maltre  dVscrtme, 
Euscigne-moi,  MoUftre,  oft  tu  troares  la  rime. 

BOILEAU. 

La  fotire,  à  coDp  eúr,  décile  ud  mauvair  cceur; 
J'eui  toajoun  du  dégoút  pour  ce  genre  d'e<cnme. 

C.  d'Haklevii.le. 
D  Fermeté  acquise  par  un  long  exercice  :  II 
n'y  a  ri  belle  esgrime  qui  ne  se  perde  quana 
on  en  tient  lá.  (Montaigne.)    D  Vieux  dans  ce 
dernier  sens. 

—  L*k;.  fam.  Eire  kors  d^escrime,  Etre  à 
bout  de  raisons,  ne  savoir  paa  comment  se 
défendre. 

—  EncycL  Considérée  dans  son  acceptlon 
la  plus  large,  Vef^erime  est  Tart  de  se  servil 
des  armes  de  main  de  la  manière  Ia  plus 
uvantageuse^Koit  pour  ]'attaque,  soit  pour  la 
defense;  mais,  le  plus  souvent,  on  donne  à 
ce  mot  un  sens  tout  spécial  en  rapptíquant 
exclusivement  au  jeu  de  jjointe.  II  est  fort 
difÕcile  dV^iKígner  une  dale  à  la  naissance  de 
cet  art.  Le  besoin  de  se  d<-fendre  ou  d'atta- 
quer  pour  se  procurer  les  objets  nécessuires 
a  '.a  vle  ou  pour  assouvir  ses  passions,  dut 
'Hre  une  de»  grandes  préoccupations  de 
Thomme  :  de  lã  l  invention  des  armes.  Peu  ã 
:>*;u  le  maniement  de  ces  armes  devint  fami- 
itT,  <ít  r;i]ipr'';ciation  du  jeu  le  plus  avanta- 

t.out  natiirellement  a  Tétíiblísse- 

:   ipeh  qui  devaient  faire  de  ce  jeu 

.!,  Vehcrime.  Ces  príncipe?  du- 

dout';,  varier  selon  les  uiverses 

ris  qu'eurrjnr,  k  subir  le»  armes 

:  1!  '-.t  f-videntque  le  maniement 

ou   de   Vensiê   des  Ro- 

I  -ur  vitriuit  entre  0'd,<2  et 

■  T"  1«  m<;me  oue  celui  do 

.    I  '     t    r-1.  ou  meme  quece- 

'- '  ..i.ijat,  doutlalonj^eur 

I>^a  maltren  d>j<rrtm«  joaiss&ient.  chea  le» 
KomaÍn«,  d'«ne  irrandn   rondidi^ntíiftn,   SouB 
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liers  fut  poussé  jusqu'à  la  folie,  Vescnme  ne 
pouvait  raanquer  d  etre  cultivée  d'une  façon 
toute  partieuliere  :  on  lui  donna  le  nom  de 
noble  science.  Bien  longtemps,  cependant,  la 
force  musculaire  et  l'équitation  jouèrent  le 

f»rincipal  role  dans  Vescrime.  La  longueur  et 
e  poids  de  la  rapière  dont  on  usait  encore 
au  commencenient  du  règne  de  Louis  XIII, 
nécessitaient  des  elforts  qui  rendaient  le  jeu 
de  lepée  extrèmeaient  pénible  et  souvent 
dangereux.  Aussi  cette  arme  ne  fut-elle  long- 
temps que  purement  agressive.  Le  combat- 
tant était  oDligé  de  se  servir  de  la  main  gaú- 
che, armée  d'une  dai^ue,  pour  parer  les  coups 
qui   lui   étaient  portes.    Lenseignement   de 

I  escrime,  à  cette  époque,  dilférait  donc  com- 
plétement  de  celui  qui  est  usité  dans  nos 
salles  darmes.  L'adoptÍon  d'une  épée  plus 
légère  donna  naissance  à  un  nouveau  jeu  et, 
par  suite,  á  de  nouvelles  régies.  Cest  en  Es- 
"lagne  qu'eut  lieu  cette  reforme  de  Tart  de 

escrime.  De  Ik  elle  passa  en  Italie.  ou  elle 
reçut  des  perfectionnements  considérables, 
et  ne  tarda  pas  à  trouver  en  France  des  mal- 
tres  accomplis.  Mais  Vescririie  était  encore 
surchargée  de  principes  d'une  complication 
difficile  à  saisir  et  d  une  exécution  pénible. 
Cest  à  La  Boessière  et  à  son  eleve,  le  che- 
valier  de  Saint-Georges,  que  revient  Thon- 
neur  davoir  dégagé  Vescnme  des  diflieullés 
qui  en  rendaient  Tétude  si  pénible,  et  pose 
des  princioes  qui  en  ont  fait  une  véritable 
science.  iJescrirne  est,  en  eífet,  une  science 
soumise  à  certaines  lois  nettenient  détermi- 
nées  et  d'un  enchalnement  mathématique.  Ce 
serait  une  erreur  profonde  de  croire  que  le 
hasard  joue  dans  1  escrimn  un  grand  role  :  un 
tireur  sérieux  obéit,  dans  lassaut  et  sur  le 
terrain,  à  de?  régies  fixes ;  ses  coups,  comme 
ses  parades,  ont  leur  raison  d  etre  et  une  lo- 
gique  infiexiblo. 

Uescrimt  a  un  double  but ,  Tattaque  et 
Ia  defense.  11  ne  s'agit  pas  seulement,  en 
effet,  d'atteindre  son  adversairo  ,  il  faut 
aussi,  et  avant  tout,  se  proteger.  Là  est 
1b  grande  supériorité  de  Vécule  frunçaise 
sur  1  ecole  ilalienne.  Cette  dernière  est  sur- 
tout  agressivo ;  elle  prodigue  les  change- 
ment  de  main  ;  Tépée  voltige  comme  un  sabre 
ou  un  bàton  ;  le  coup  est  porte  de  bas  en  haut 
ou  de  haut  en  bas ;  mais,  par  suite  de  ces  évo- 
lutions,lapoitrinedu  tireur  n  est  plus  converte 
et  se  trouve  à  ta  merci  de  l*adversairo  qui  a 
quelque  sang-troid.  L'épée  ne  doit  donc  jamais 
abandonner  les  gardes  protectrices  pour  se 
livrer  à  des  écarts  exageres.  Un  autre  prín- 
cipe de  Técole  françai^e  est  de  considérer  le 
couf.  porte  à  Tadversaire  comme  no  devant 
pas  aboutir.  On  doit,  avant  de  tirer,  prévoir 
la  riposte  qui  será  tentée  et  préparer  à  la- 
vance  la  parade  qu'on  lui  opposera.  Tout 
coup,  quel  qu'il  soit,  a  sa  parade.  Certains 
tireur?  ont  recours  k  un  jeu  très-compliijué, 
mais  dont  le  moindre  inconvéiiient  est  d'etre 
plus  dangereux  pour  celui  qui  porte  le  coup 
que  pour  son  adversaire.  Si  le  tireur  a  re- 
cours à  des  coups  trop  compliques,  il  est  sou- 
vent obligé  d'abandonner  sa  garde  naturelle 
et  s'expose,  par  conséquent,  à  des  ripostes 
terribles.  La  plupart  de  ces  coups  sont,  du 
reste,  relegues  dans  les  salles  darmes.  Sur  le 
terrain,  le  coup  droit  et  le  dégagé  sontpresque 
seuls  eraployés,  les  coupés,  coupés  déga- 
gés,  etc,  étant  consideres  comme  trop  dan- 
gereux. 

Ces  principes  généraux  poses,  nous  allons 
étudier  successivement  les  diverses  leçons 
de  Vescrime. 

Le  preraier  exercice  consiste  à.  se  mettre 
en  garde  et  à  se  développer.  Pour  se  mettre 
en  garde,  c'est-à-dire  dans  la  position  la  plus 
propre  à  lattaque  et  à  la  defense,  il  faut 
prendre  la  poignèe  du  fieuret  avec  Ia  main 
droite,  le  pouce  á  plat  sur  la  poignée,  les  on- 
gles  des  autres  doigts  faisant  face  à  gaúche. 

II  est  inutile  de  serrer  Tarine  dans  la  main ; 
il  faut,  au  contraire,  ne  la  tenir  quavec  le 
pouce  et  rindex,  les  trois  autres  doigts  ne 
devant   servir   qu'à    élever    ou    abaisser    la 

fiointe  du  fleuret  sans  être  obligé  de  remuer 
e  bras.  On  doit  ensuite  fléchir  les  genoux, 
porler  le  poids  du  corps  sur  la  jambe  gaú- 
che, lever  le  pied  droit,  le  porter  en  avant 
de  la  longueur  de  deux  semelles  environ,  en 
frappant  la  terre  pour  bien  assurer  sa  posi- 
tion ;  le  talon  droit  doit  étre  en  face  du  pied 
gaúche,  les  deux  pieds  formant  Téquerre.  On 
porte  en  mime  temps  la  main  gaúche  en  ar- 
riérfí,  à  hauteur  de  Tépaule,  le  bras  arrondi 
avec  gráce  et  la  main  à  demi  ouverto.  Pour 
le  bras  droit,  on  doit  avoir  le  coude  au  corps 
sans  roideur,  le  poignet  couvrant  le  sein  et 
la  pointe  de  Tépee  k  la  hauteur  de  Toeil.  Les 
épaules  devront  être  bien  effacées,  cest- 
à-dire  ne  se  présenter  que  de  profil  k  Tad- 
ver8aire,qui  ne  pourra  des  lors  atteindreque 
le  côié  droit.  Le  corps  doit  étre  droit,  d  a- 
plomb  sur  les  hanches,  la  tôte  haute  et  les 
pieds  poséí"  à  plat,  les  genoux  légérement 
ployés,  la  jambe  droite  verticale  et  la  cuisse 
presque  horizontale. 

Le  développement  consisto  dans  Textenslon 
donnée  k  la  garde  pour  frappisr  Tadvorsaíre. 
Pour  se  développer  ou  se  fendre,  on  éléve  la 
main  très-haut  en  abaissant  Tépaule ;  on  ouvre 
les  deux  derniers  doigts  en  tournant  la  main 
les  ongles  en  dessui  ;la  jainhe  ganche  se  tend 
rapidement  comme  un  ressiirt;  1'í  pied  droit 
rase  la  terret  et  la  jambo  tombe  toujours  dans 
la  méme  position,  le  genou  perpendiculaire  k 
la  cbevíllo;  lu  main  gaúcho  subaisse  le  long 
de  la  cuisan  Anns   y  adbórer,   le  corps  ntunt 
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vertical  pour  accélérer  la  retraite.  Ces  mou- 
vements  doivenl  s'exécuter  sans  secousse  et 
simultanément.  de  même  quil  faut  se  relever 
d'un  seul  temps  et  se  retrouver  en  garde 
comme  avant  le  développement.  Au  moraent 
ou  lon  est  fendu,  le  pied  gaúche  doit  tou- 
jours  être  à  plat;  autrement  on  sexposerait 
k  perdre  Téquilibre.  II  est  d'usage,  quand 
on  se  fend,  de  faire  un  appel,  c'est-k-dire  de 
frapper  le  sol  avec  le  pied  droit,  alin  d'atti- 
rer  lattention  de  Tadversaire,  et  aussi  pour 
donner  au  corps  Taplomb  nécessaire. 

Selon  les  besoins  de  lattaque  ou  de  Ia  de- 
fense, le  tireur  est  quelquefois  obligé  de  mar- 
cher  ou  de  rorapre.  Pour  marcher,  c*est- 
à-dire  pour  se  rapprocher  de  son  adversaire, 
il  avance  dobord  lepied  droit  d'une  semelle, 
puis  rapprocbe  immédiateraent  le  gaúche. 
Pour  rompre,  c'est-à-dire  s'éloigner  de  son 
adversaire,  il  recule  le  pied  gaúche,  puis  le 
pied  droit,  toujours  en  rasant  le  sol  et  en 
conservant  la  position  de  la  garde. 

Pour  rakrcher  comme  pour  rorapre,  11  faut 
avoir  le  soin  de  bien  marquer  deux  temps : 
une,  pour  mouvoir  une  jambe;  deux,  ponv 
rapprocher  i'autre.  Ces  deux  mouvements 
peuvent  être  trés-précipités;  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  k  rompre  en  sautant,  autrement 
on  s'exposerait  à  perdre  Têquilibre.  II  ne  faut 
jamais  marcher  sur  son  adversaire  que  lors- 
que,  pressé  par  votre  fer,  il  se  trouve  force 
de  rompre  :  vous  rattrapez  alors  vos  distan- 
ces.  II  ne  faut  également  rompre  quelorsque 
1  adversaire  a  marche  sur  vous  et  que  les 
deux  épées  se  trouvent  trop  engagées,  ou  par 
feinte,  c'est-à-dire  pour  tromper  son  adver- 
saire lorsqu'il  se  fend,  afin  de  revenir  brus- 
quement,  aussitòt  après  la  parade,  Tattaquer 
ã  son  tour  par  un  coup  de  riposte. 

En  termes  dVscrime,  on  donne  le  nom  de 
lignes  aux  diverses  positions  de  Tépée  en^a- 
gee.  On  appelle  ligne  du  dedans  la  position 
de  Tépée  contre  le  cóté  gaúche  de  Tarme  en- 
neraie;  ligne  du  dehors,  celle  mi'elle  occupe 
du  cólé  droit.  Si  la  pointe  est  plus  haute  que 
la  main,  c'est  la  ligne  du  haut ;  si  le  contraire 
a  lieu,  c'est  Ia  ligne  du  bas.  De  là  naissent 
des  combinaisons  qu'on  designe  sous  les  noras 
de  ligues  du  dedans  haut,  du  dehors  haut,  du 
dedans  bas  et  du  dehors  bas.  Ces  diverses 
positions,  résultant  de  mouvements  du  poi- 
gnet, prennent  les  noras  de  prime,  de  se- 
conde  ,  de  tierce  ,  de  quarte  ,  de  quinte  ,  de 
sixte,  de  septime  et  d'octave,  et  renferment 
tous  les  coups  qui  servent  k  Tattaque,  a  la 
parade  et  aux  feintes. 

L'attaquB  est  le  coup  que  tente  le  tireur 
pour  frapper  son  adversaire  :  on  Tappelle 
franehe  si  elle  est  faite  sans  provocation, 
motivée  si  elle  est  amenée  par  les  raouve- 
ments  de  Tadversaire.  Faite  de  pied  ferme, 
en  réponse  à  une  autre  attaque,  elle  se  nomme 
coup  de  temps;  coup  d'arrét  si  Tadversaire  a 
attaqué  en  marche  ;  redoublement  si  elle  est 
faite  immédiatenient  après  une  ou  plusieurs 
attaques;  riposte  lorsquelle  succède  k  une 
parade,  et  contre-riposto  quand  elle  a  lieu 
apres  la  parade  d'une  riposte.  On  dit  que  Tat- 
taque  est  complete  lorsqu'elle  renferme  le 
coup  et  la  botte.  Le  coup  est  Tensemble  des 
divers  mouvements  tentes  par  le  tireur  pour 
arriver  k  frapper  son  adversaire;  la  botte 
n'est  autre  chose"que  la  réussite  du  coup.  Le 
coup  est  simple  ou  composé.  Le  coup  simple 
se  fait  par  le  coup  droit  ou  par  le  dégage- 
raent.  Le  coup  composé  consiste  k  faire  pre- 
ceder le  coup  simple  d'une  ou  de  plusieurs 
feintes  ou  d'une  attaque  à  Tépée.  L*attaque 
&  répée  est  Taction  í\\ie  le  tireur  exerce  sur 
le  fer  de  son  adversaire  pour  le  déplacer  ou 
Tattirer  d'un  autre  côté.  Nous  n'entrepren- 
drons  point  letiumération  des  coups  coinpo- 
sés  qui,  daprès  Lafougére  {Tvaité  de  lart 
de  faire  des  ar?nes,  Paris,  1825,  in-go),  dé- 
passent  le  nombre  de  douze  mille. 

La  parade,  ainsi  que  le  mot  Tindique,  con- 
siste a  détourner,  à  parer  le  coup  porte  par 
ladversaire.  Outre  les  noras  de  parade  de 
prime,  de  seconde,  de  tierce,  etc,  quelle 
prend  selon  la  position  des  épées  et  de  la 
main,  on  appelle  parade  simple  celle  qui  fait 
dévier  Tépée  de  la  ligne  qu'elle  suit;  parade 
en  opposition,  celle  qui  va  chercher  1  epêe 
dans  une  ligne  opposée,  en  contre  ou  en 
demi-contre ;  parade  de  tac,  celle  qui  renvoie 
Tépée  par  un  coup  sec;  parade  d'oppositÍon, 
celle  qui  détourne  Tépée  sans  secousse,  et 
enfin  parade  en  pointe  volante,  celle  qui  con- 
siste k  relever  Tepée  en  baissant  la  main. 

La  feinte  n'est  autre  chose  qu'un  coup  si- 
mule dans  Tintention  de  déterminer  ladver- 
saire  à  parer  d'un  autre  côté  que  celui  oii  lon 
veut  le  frapper. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  contre- 
pointe  ni  de  Vescrim'-  a  la  baionnette,  le  sa- 
bre et  la  baionnette  n'étant  guère  eniployés 
dans  les  salles  á'escrime  autres  que  celles  des 
régiments.  On    pourra.  du   reste,    consulter, 

Çour  le  maniement  de  ces  deux  armes,  la 
'héorie  des  manceuures  de  ta  cavalerie  et  la 
Theorie  des  majiceuvres  de  Vinfanlerie,  qui  ex- 
pliquent  plus  longuement  que  nous  ne  pour- 
rions  le  faire  les  divers  mouvements  dont  se 
composé  cette  sorte  à'cscrime, 

Nouâ  terminerons  en  donnant  les  diverses 
locutions  usitées  dans  Vescrime  :  Alter  á  Vé- 
pée, Suivro  lo  fer  do  Tadversaire  dans  tous 
ses  mouvemonts.  Assaillant,  Celui  des  deux 
adversaires  qui  attaque  lautre.  Avoir  de  la 
main,  Avoir  de  la  justesse,  saisir  avec  k- 
propos  lo  momont  de  tromper  Tépée,  agir 
avec  vitessB.  Avoir  de  Vépaute^  Tirer  avec 
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cette  partie  du  corps,  défaut  capital  que  Ton 
remarque  surtout  chez  .  les  commençants. 
Avoir  de  la  íeíe,  Concevoír  rapidement  un 
plan  d'atta()ue,  ne  pas  se  lais:er  déconceirter 
par  les  feintes  de  Tadversaire.  AyoíV  des 
jambes,  Savoir  conserver  Taplomb,  lequilibre 
lorsquon  se  fend  ou  qu'on  se  releve.  t'oup  pour 
cotip,  coup  fourré,  Coup  par  lequel  les  deux 
adversaires  s'atteigneiit  mutuell^ment  et  en 
mème  temps.  Cojps  à  corps  se  dit  l.jrsque  les 
deux  adversaire  ne  conserventplus  leurs  dis- 
tances  et  sont  trop  rapprochés.  Donner  i épée ^ 
Placer  franchement  son  épée  dans  de  bonnes 
lignesoú  Tadversaire puisse facilement  lajoin- 
dro.  Etre  en  ligne,  Avoir  les  jambes  bien  pla- 
cées,  qualité  essentielle  et  trop  rare  chez  les 
tireurs.  Eerrailler,  Multiplier  les  parades  inu- 
tiles,  vouloir  tromper  des  parades  que  ne  fait 
pas  Tadversaire.  Jeu.  On  uit  d'un  tireur  quil 
a  un  bon  ou  un  mauvais  jeu  suivant  qu'il 
obéit  k  des  principes  nettement  determines 
ou  qu'il  s'en  rapporte  au  hasard.  Maxn  dure, 
Main  qui  n'a  pas  de  souplesse  et  qui  emploie 
trop  de  force.  Partir  du  corps,  Faire  com- 
mencer  le  mouvement  agressif  par  le  corps 
au  lieu  du  bras.  Plastronner,  Prendre  leçon 
darmes.  Prendre  /e  corps,  Arrèter  son  adver- 
saire sur  des  feintes,  sur  des  absences  d'é- 
pée,  des  déga^ements,  des  menaces,etc.  Tac 
au  tac.  Riposte  au  moment  même  oii  les  épées 
sejoignent,  sans  appuyer  sur  le  fer.  Rom- 
pre, Reeuler  suivant  des  principes  nette- 
ment definis.  Sauter  se  dit  d'un  tireur  qui 
fait  un  bond,  soit  pour  se  rapprocher,  soit 
pour  s'éloÍgner  de  ladversaire  ;  c'est  Ik  une 
faute  des  plus  graves.  Se  couorir,  Tenir  Té- 
pée  ennemie  hors  de  la  ligne,  soit  à  droite, 
soit  à  gaúche,  dessus  ou  dessous.  Se  croi- 
ser,  Porter  le  pied  droit  devant  le  gaú- 
che, lorsqu'il  doit  étre  sur  la  ligne  du  talon 
gaúche,  de  raaniòre  k  pouvoir  également  se 
porter  on  avant  ou  en  arrière.  Se  loger, 
Approcher  le  pied  gaúcho  seul  ou  le  pied 
droit  seul,  ou  avancer  le  haut  du  corps.  7irer 
dans  le  fer,  Tirer  dans  une  ligne  ou  Tadver- 
saire  est  couvert.  Tirer  de  pied  ferme,  Ne 
pas  rorapre  sur  les  attaques  qui  sont  faites. 
Votter,  Se  jeter  le  corps  k  droite  ou  k  gaú- 
che. On  n'emploie  les  voltes  que  lorsqu'on  a 
affaire  k  un  aoversaire  ignorant  Vescrime  et 
qui  se  bat  en  lurieux. 

Nous  ne  donnous  pas  ici  tous  les  termes  de 
Vescrime;  les  plus  importants  seront  exa- 
mines k  leur  place  alphabétique. 

ESCRIMER  v.  n.  ou  intr.  (è-skri-mé  — 
rad.  escrime).  Faire  des  armes,  sexercer  k 
Tescrime  :  Passer  son  temps  á  escrimkr  dans 
les  salles  d'armes.  II  Se  battre  corps  k  corps  : 
Avoir  esgrime  dans  qnelques  combais  paríi- 
culiers  n'esí  point  du  tout  une  preuve  súre 
qiion  a  véritablement  de  la  valeur.  (St-Foix.) 

—  Fam.  Agiter,  mouvoir  un  objet  que  Ton 
tient  en  main,  comme  on  ferait  d'un  aeuret  : 
EscRiMER  avec  un  bâton. 

—  B^ig.  Se  livrer  à  quelque  lutte  :  discu- 
ter  :  Des  dialecticiens  tfui  escriment  l'un  con- 
tre 1'auíre  ne  sont  jamais  prés  de  s'entendre. 

S'escrlmer  v.  pr.  Se  battre,  attaquer  et 
parer  : 
Le  chat  était  souvent  agacé  par  Toiseau, 
L'un  s'tscrimuit  du  bec,  Tautre  jouait  des  pattea. 

La  FONTAINB. 

—  S'appliquer  avec  eflbrt  k  quelque  chose  ; 
y  mettre  toute  son  apnlication  sans  y  réus- 
sir  :  Je  M'ESCRiMEà  le  dissuader.  II  s'escrimb 
á  faire  des  vers.  Les  filies  de  portiers  s'esgri- 
ment  aujourd'hui  sur  te  piano.  L' homme  a  tout 
envaki,  jusquanx  minutieuses  occupations  de 
la  couture  et  de  la  plume,  tandis  que  Von  voit 
des  femmes  s'es<rimer  aux  pénibles  travaux 
de  la  campagne.  (Fourier.) 

A  ce  triste  exercice  il  a  beau  s'cscrimer. 

Barthéleut. 
ti  A  signifié  S'occuper,  se  mélrft,  avec  ou 
sans  succès  : 
Tel  que  vous  me  voi^ez,  je  m'eD  escrime  un  peu, 

MOLIÈRE. 

—  S'escrimer  des  pieds  et  des  mains,  Tra- 
vailler  des  pieds  et  des  mains;  s'eíforcer  de 
monter,  de  griínper,  k  Taide  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  :  S  escíimer  des  pieds  et  des 
MAINS  pour  aller  dénicher  des  oiseaux.  il  Faire 
tous  ses  efforts  pour  arriver  k  quelque  chose  : 
Sil  tw  réussit  pas,  ce  ne  será  pas  faute  de 

S'ÊTRE  ESGRIME  UES  PIEDS  ET  DES  MAINS. 

—  S'escrimer  des  mâchoires,  s'escrimer  des 
denís,  Manger  avec  un  grand  appétit. 

—  S'esC7'imer  contre  Veau  avec  une  épée  de 
bois,  A  signifié  Ramer  sur  les  galères. 

ESCRIMBUR  s.  m.  (è-skri-meur  —  rad. 
escrime).  Celui  qui  connatt,  qui  pratique  Tes- 
crime  :  II  y  a  plaisir  á  voir  faire  des  armes  á 
deux  bons  esgrimeurs.  (Acad.)  Cet  escri- 
MEUR  est  ndroit,  mais  poltron;  il  manie  írès- 
^ien  le  fleuret.  iijais  le  duei  lui  fait  peur, 
(Chamfort.) 

ESCROC  s.  m.  (è-skro  —  Plusieurs  étyrao- 
logistes,  et  entre  autres  Lancelot,  dénvent 
avec  le  plus  grand  sérieux  escroquer  du  grec 
aischropedés,í\m  signifié  celui  qui  fait  un  gaiu 
sordide.  Le  Pere  Labbó  et  Ménage  derivent 
escroc  de  croc.  D'aprés  Méinxge,  c'est  de  la 
inéme  façon  que  nous  disuns  d'un  homme  qui 
est  sujet  a  prendre  qu'il  a  les  mains  crochues. 
Mais  biez  rejetto  cette  étymologie,  parco  que 
crocco  raanaue  k  ritalien,et  puis  parce  que  le 
motaurait  aonnó  en  írançais  escrocher.  U  de- 
rive escroc  de  lallemand  schurke^  ancien  haut 
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ftUemand  scurtjOy  coquin,  dont  rorigine  est 

incólume).  Celui  qiii  s'approprie  le  bien  d*au- 
Inii  ou  usant  cie  fourberie  :  Les  assassins  et 
les  liSCROCS  lie  hi  capitule  comkU-rcnt  lesjou7'S 
d'''pais  brouillard  cuinme  joura  de  bonne  for- 
ÍHm\  (Toussenel.)  Le  jeu  n'a  été  invente  que 
pour  les  imbéciles  et  les  kscrocs.  (Boitard.) 

—  Fig.  Ce  qui  trompe  subtilement  :  L'a- 
tnour-propre  est  im  icscROC  qui  ne  manque  ja- 
mais sa  dupe.  (lialz.) 

—  Adjeotiv.  Qui  use  d'escroquerie :  A  femme 
avare  (jnlant  esckoc.  {Titre  d'ua  conto  de 
Boocaee  imite  par  La  Fontaine.) 

—  Epithètes.  Ejrronté,  éhonté,  impudent, 
hardi,  iuidaoipux,  vil,  infame,  adroit,  habile, 
subtil,  experimente,  consommé,  redoutable, 
lin,  ingénieux,  maladroit,  novice,  inexpéri- 
luenté,  surpris,  confondu. 

—  Syn.    Eacroc,    fliou,  fripon,    larron,    vo- 

lenr.  \Jescroc  parvienl  par  ses  fourberies  à 
semparer  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Le 
filou  prend  subtilement,  avec  une  adresse  de 
mains  telle  quon  ne  s'aperçoÍt  de  rien.  Le 
fripon  n'est  pas  de  bonne  foi,  il  promet  et  11 
Htí  tient  pas;  il  trompe  sur  la  qualitó  ou  sur 
la  quantité  des  choses.  Le  larron  est  un  vo- 
leur  furtif,  il  se  glisse  dans  les  appartements 
quand  il  n'y  a  personne,  et  il  fait  main-basse 
sur  tout  ce  qu'il  renoontre.  Voleur  est  le 
terme  le  plus  general;  il  convient  à  toutes 
les  manières  de  s'emparer  du  bien  d'autrui. 
ESCROQUÉ,  ÉE  (è-skro-ké)  part.  passe  du 
V.  Escroc[uer.  Pris  par  escroquerie  :  Aryent 
líSCROQuÉ.  II  Qui  est  victime  d  une  escroque- 
rie :  Eíre  escroqué  par  un  filou. 

ESCROQUER  v.a.  OU  tr.  (è-skro-ké  — rad, 
esci^oc).  Sapproprier  par  fourberie,  au  moyen 
de  manoeuvres  coupables  :  II  m'A  escroqué 
cent  francs  sous  pretexte  de  me  les  emprunter. 
(Acad.)  II  Prendre,  dérober  en  general  : 
Âussitõt  fait  que  dit :   Raton,  avec  sa  patte, 

D'une  manière  délicate, 
Écarto  un  peu  la  cendre  et  retire  les  doigts, 

Puis  les  reporte  à  plusieurs  fois, 
Tire  un  iuarrOD,puis  deux,  et  puis  trois  en  escroçuci 
Et  cepeadaDt  Bertraod  les  croque. 

La  Fontaine. 
II  S'approprier  par  fourberie  le  bien  de  :  Es- 
CROQUER  un  vieillard  crédute. 

—  Par  ext.  Se  procurer  par  ruse  ou  par 
surprise  :  Escroquer  des  applaudissements. 
Pour  toiy  Aristippe^  je  veux  te  faire  avoirune 
bonne  hâtellerie  sur  le  marche'  anx  poissons; 
c'est  lá  le  vrai  lot  d'un  gourmand  convne  toi ; 
au  lieu  rf'ESCROQUER  dês  diners,  tu  feras  rfi- 
ner  les  auíi'es.  {P.-L.  Courier.) 

S'eacroquer  v.  pr.  Etre  escroqué  :  Vargent 
qui  s'esckoquk  par  des  moyens  honteux  ne 
déskonore  pas  juoins  que  celui  qui  se  vale  par 
des  moyens  violenís. 

—  Réciproq.  Se  faire  des  escroqueries  Tun 
à  1  autre  :  Des  filous  qui  cherchení  à  s'escro- 
QUER  leur  aryent. 

—  Syn.  Escroquer,  altraper^  dérober,  etc. 
V.   ATTRAPER. 

ESCROQUERIE  s.  f.  (è-skro-ke-rl  —  rad. 
escroqner).  Action  d'escroquer ;  vol  commis  k 
Taide  de  manoeuvres  frauduleuses  :  User 
(/'escroquerie.  Cest  sous  le  nom  de  spécula- 
tion  que  le  parusitisme,  1'intrigue,  l  escro- 
querie f/(íuorení  larichesse publiqiíe.  (Pruudh.) 
Uusurpation  de  la  noblesse  7t'jst  plus  guère 

?'ue  la  parure  de  la  vanité  sans  intelligence  ou 
e  dèguisement  de  í'escroquerie.  (Prévost- 
Paradul.) 

—  Encycl.  Lé^isl.  Escroquerie,  voilà  une 
dénominiition  qui,  k  Texemple  de  bien  d'au- 
tres,  a  passe  de  la  législation  ancienne  dans 
le  langage  juridiquo  moderne  sans  conscrver 
la  signitioation  que  lui  donnait  aulrefuis  le 
législateur.  Sous  le  regime  antéheur  à  1789, 
reicrnyuerte  désignait  cette  nmltitude  de  vols 
simples  commis  soit  par  adresse  dans  les  lieux 

Sublics,  soit  dans  lus  maisons  particuliêres,  par 
es  individus  qui  »'y  sont  introduits  sous  un 
pretexto  (juelci)ni|u(3.  11  laut  rcmarquor  que, 
pour  étre  qualilió  escroquerie,  lo  larcin  ne  de- 
vait  saccompngner  daucune  des  circonstan- 
ces  qui  constituent,  dans  Tétat  actuei,  lo  vol 
qualitió,  telles  que  le  port  d'armes,  la  réu- 
nion  d»  deux  ou  plusieurs  mulfaitcurs,  la 
nuit,  Tcscalade,  leliraction,  otc. ;  le  législa- 
teur punissait,  hous  lo  nom  d'escroquerie,  le 
slmplo  fait  do  8'útro  appruprié  par  une  ruse  le 
l)i<;n  trautrui.  II  ressortnnplicitement  de  laque 
lon  n'avait  en  vue  que  lo  délit  qui  peut  niot- 
tro  cn  péril  los  bíens,  mais  sans  jamais  com- 
promottre  la  vio  ou  lasécurité  desp<!rs(}iiiM'S. 
Notro  codo,  en  consurvant  la  qualilii-ation 
ú'c.fcroqueric,  la  appliquéo  Íi  dos  délita  d'un 
autre  ordro. 

Coat  dabord  la  loi  do  1791  qui  a  Ilxó  les 
caractóros,  los  ólómonts  du  délit  auquol  ellu 
appliquaitcetto  dónominutionancionno.  Voici 
Koii  texto  :  "  Coux  qui,  par  dol  ou  à  Taido  du 
fíuix  noms,ou  do  fausse»  ontroprisos,  ou  d'uri 
crédit  iiiiaginuiro,  ou  d'ospéraiicos  ou  do 
craintoH  (:bim'TÍ(iueM,  auraiont  abuso  do  la 
(TíMliilitó  do  (|uelt|^U08  perNonnos  ot  oscroípió 
lu  tiilalitó  ou  partiu  do  leur  fortune.  soronl 
p')UrHuivis  devant  los  tribunaux  do  districl; 
)it,  8Í  Vescroqucrie  est  prouvóo,  le  tribunal  (lo 
distrlot,  aj)ró8  avoir  prononcé  la  rostitution 
i!t  loH  donnnagcH-inlóriHs,  est  autorlsé  U  con- 
tlainiior,  par  voin  do  police  corroctiontioUe, 
il  unn  lunoiídn  fjui  no  puurra  cxcédor  ri,o0O  li> 
vroN,  1)1  ii  uh  omprisonnoinunt  i|ui  no  ponrra 
SJit.óílcr  (1  Mix  ar-ii.  •  íl  o-it  fijcílo  du  vojr  iiim- 
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bien  ces  terraes  vagues  devaient  amener  de 
diflicultés  dans  la  pratique.  En  elTet,  la  loi 
reproduisaitj  k  côtó  du  mot  escroquerie,  le 
terme  de  dol,  ógalomont  emnrunté  à  Tancien 
droit.  Or,  pour  compi-endro  la  nature  du  dol, 
il  faut  adincttre  une  distinction  <iuo  lo  légis- 
lateur do  1,791  n'avait  pas  pris  le  soin  d'é- 
tablir. 

II  y  a  le  dol  civil  et  le  dol  criminei.  Le  dol 
civil  est  constituo  par  les  ruses  et  les  artí- 
fices, blàmables  sans  douto,  mais  qui  échap- 
pent  à  la  ré])ressÍon  et  que  Ton  renconlre 
souvent  dans  les  transactions  civiles  ou  com- 
meroiales.  Pour  n'en  donner  que  des  exemples 
saisissants,  les  billets  dits  de  complaisance, 
les  annonces  de  ventes  à  perte  pour  cause  de 
liquidation,  les  exagérations  de  valeur  don- 
nées  k  un  immeuble,  à  un  fonds  de  commerce, 
à  un  objet  quelconque,  par  le  propriétaire 
qui  veut  ainsi  maintenir  ou  augmenter  son 
crédit,  tous  ces  faits,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  constituent  le  dol  civil.  Tous  ce- 
pendant  échappentà  ia  répression.  Dans  Tin- 
térêt  méme  des  transactions  loyales  qu'il  a 
voulu  dégager  de  toute  entravo,  le  législa- 
teur a  voulu  que  le  ministère  public  ne  pút 
pas  intervenir  dans  les  alfaires  particulières 
sans  un  motif  sérieux,  sans  un  piéjudice  souf- 
fert  par  quelqu'un.  Le  dol  civil  est  donc  ce 
que  Ton  nomme  en  langage  ordiuaire  une  in- 
uélicatesse.  Or  la  loi  ne  punit  pas  Tindélica- 
tesse.  Eh  bienl  la  loi  de  1791,  en  employant 
le  mot  dol  comme  synonyme  d'escroque7Íe, 
avait  précisément  eu  le  tort  de  comprendre 
sous  une  dénomination  trop  large  des  fai(s 
qu'il  n'était  pas  dans  son  iutention  de  punir. 
L'effet  ne  se  íit  pas  attendre,  et  bientôt  le 
tribunal  de  cassationeut  àréformer  diverses 
décisions  qui,  s'appuyant  sur  le  texte  de  la 
loi  de  1791,  punissaient  de  iamende  et  de  la 
prison  le  seul  dol  civil.  Mais  c'est  toujours 
un  signe  de  fuiblesse  et  d'imperfection  que 
cette  obligation  ou  se  trouve  la  jurisprudence 
d'interpréter,  d'expliquer ,  de  commenter  la 
loi.  Une  loi  du  7  frimaire  an  II  donna  une 
sanction  à  la  théorie  du  tribunal  de  cassa- 
tion.  EUe  attribuait  aux  tribunaux  correc- 
tionnels  la  connaissance  des  faits  á'escrogue- 
rie.  Cétait  une  explication  bien  nettedumot 
dol;  cetait  dire  que  Ton  ne  pouvait  désor- 
mais  en  séparer  1  idée  de  délit,  ce  que  la  loi 
de  1791,  en  le  soumettant  à  la  juridiction 
des  tribunaux  de  district ,  n'avait  pas  suffi- 
samment  explique.  Un  mot  encore  laissait  ã 
Tarbitraire  un  champ  trop  vasto,  (:'est  le 
mot :  fl  A  Taide  de  faux  noms.  ■  S'agissait-il 
de  faux  noms  employés  par  écrit  ou  ver- 
balement?  Toutes  ces  incertitudes,  toutes 
ces  ambiguítés  condamnaient  la  rédaction 
de  Tart.  35  de  la  loi  de  1791.  Aussi,  dans 
Texposédes  motifsdu  code  de  1810  M.  Faure 
avait- il  grande  raison  de  condaraner  ce 
texte:  «  On  a  tâché,  dans  la  nouvelle  dé- 
finition  de  ce  qui  constituo  le  délit  á'es- 
croquerie  y  d'éviter  les  inconvénients  qui 
étaient  resultes  des  rédactions  preceden- 
tes. Cello  de  la  loi  du  16-22  juillet  1791  était 
conçue  de  raanière  (^u'on  en  a  souvent  abuse, 
tantôt  pour  convertir  les  procès  civils  en  pre- 
ces correctionnels,  et  par  ià  procurer  a  la 
partie  poursuivante  la  preuve  testimoniale  et 
la  contrainte  par  corps ,  au  mèpris  de  la  loi 
générale;  tuntòt  pour  éluder  la  poursuite  de 
taux  en  prósentant  raffuire  coinme  une  sim- 
ple  escroquerie,  et  par  là.  procurer  au  coupa- 
ble  une  espòce  d'impunitój  au  grand  preju- 
dico de  lordre  public.  Cet  abus  cessera  sans 
doute  dapròs  la  rédaction  du  nouveau  code. 
La  suppression  du  mot  dol,  qui  se  trouvait 
dans  los  deux  promières  réaactions ,  òtcra 
tout  pretexte  do  supposer  ciu'un  délit  ú'escro- 
quene  existe  par  la  seule  intention  de  trom- 
per.  En  approfondissant  les  termos  de  la  dé- 
íinition,  on  verra  que  la  loi  ne  veut  pas  f)ue 
la  poursuito  en  escroquerie  puisse  avoir  lieu 
sans  un  concours  de  circonslances  et  d'actes 
antécédents  qui  excluent  loute  idée  d'une 
alfairo  puremcnt  civile.  ■ 

Ainsi  los  rédacteurs  du  code  avaient  par- 
faitemont  compris  quels  étaient  los  côtés  fai- 
blos  de  la  loi  do  1791.  II  leur  ótuit  désonnais 
intordit  do  tombor  dans  les  errours  ííu"Í1s 
avaient  signalées.  Us  ont  cependant  laissé 
dans  leur  rédaction  certains  points  obscurs 
quo  níjus  dovrons  indiquor  ot  expli(juer.  Mais 
donnons,  avant  tout,  lo  texte  do  Tarticle  -iOS 
du  code  penal  qui  renfermo  la  détlnition  du 
mal  escroquerie,  las  éléments  constitutifs  do 
CO  délit  et  les  mesures  do  réprossion. 

Article  405.  Quiconquo ,  soit  en  faisant 
usfigo  do  faux  noms  ou  do  fausses  qualitós,  soit 
on  uniployant  des  manoeuvres  fraudulousos 
pour  porsuador  lexistence  de  fausses  cn  ( repri- 
ses, (!'un  pouvoir  ou  d'un  crédit  inuiginaire, 
ou  pour  fairo  naltre  Tespéraiice  ou  lacrainto 
d'un  auccós,  d*un  accidont  ou  de  tout  aulro 
óvónomont  chímóriquo,  so  sora  fiiit  romettro 
ou  délivror  des  íbnds,  dos  moublos  ou  des 
obligfitions,  billets,  promossos,  quittancos  ou 
diiclíargos,  ot  aura,  par  un  do  cos  moyons, 
oscruípió  ou  tento  doscroquor  la  totalitú  tiu 
parijo  do  la  fortune  dautrui,  sora  puni  d'uti 
unqirisoiiniMnont  d'un  an  au  moins  ot  do  cinq 
nns  au  plus,  ot  d'uno  aniondo  de  &0  francs  uu 
moins  ot  de  3,U00  francs  au  plus. 

Il  ressort  dos  tornios  de  cct  articlo  que  la 
róunion  do  trois  conditions  est  absolumonl 
indispíuisablo  pour  (pio  Vescroquerie  existo  : 
10  omploi  do  moyons  fraudulouxj  í»  romiso 
do  valoiirs,  otc,  obtouuos  par  co  moyen; 
3°  détournomoiit  ou  dÍNsipation  dos  vulours, 
co   qui   ctMiNliluo    U    préjudioú  jDt  complòtu 
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V escroquerie.  Examinons  brièvement  ces  trois 
conditions. 

—  I.  Emploi  de  moyens  fraudui.eux.  Cea 
moyons  sont  de  deux  sortes  :  Usage  do  faux 
noms  et  do  faussí-s  quiditós,  ou  emploi  de 
nianíGuvres  fraudulousos  ayant  eu  pour  but 
et  pour  résultut  de<i faire  croire  Íi  lexis- 
tence da  fausses  entroprises,  d'un  pou- 
voir  ou  d'un  crédit  imaginaire.  ou  do  lairo 
naltre  Tespoir  d'un  succès,  ou  la  crainto  d'un 
échec,  d'un  accidont  chimérique. 

—  Usnge  de  faux  noms  ou  de  fausses  qua- 
li/fís.  On  reraarquera  que,  à  Texemple  du  lé- 
gislateur de  1791,  le  législateur  de  1810  n'a 
pas  ajouté  le  mot  verbalement.  Ce  n'est  pas 
une  omission.  Le  texte  du  projet  portait  : 
n  Quiconi^ue,  soit  en  se  donnant  verbalement 
et  sans  signature  de  faux  noms,  etc...  »  Mais, 
au  s;ein  du  conseil  d'Etat,M.  Defermon  s'éleva 
cnntre  cette  restriction  ;  il  soutint  avec  rai- 
son que  Ton  pout,  par  écrit,  se  donner  de 
fausses  qualites,  telles  que  celles  de  négo- 
ciant,  par  exemple,  sans  que  la  peine  du 
faux  puisse  étre  appUquée.  Cette  fausse  qua- 
litícation  échapperait  donc,  parce  quelle  se- 
rait écrite,  au  lieu  d'étre  simplement  ver- 
bale,  à  toute  répression ,  ce  qui  est  illogique. 
On  íit  donc  disparaltre  la  restriction  propo- 
sée,  mais  on  ajouta  à  Tarticle  une  reserve 
pour  le  cas  de  íaux. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  lexamen  des 
nombreuses  difficultés  que  soulève  la  ques- 
tion  de  faux  nom  ou  de  fausse  qualitó;  nous 
devons  renvoyer  au  mot  faux.  Disons  seule- 
ment  que,  pour  constituer  un  éléraent  du  dé- 
lit, il  est  nécessaire  que  le  faux  nora  ou  la 
fausse  qualité  soit  de  nature  à  exercer  une 
intluence  sur  Tesprit  de  la  victime,  sur  sa 
détermination.  Cest  une  condition  essen- 
tielle.  Examinons  maintenant  Tautre  espèce 
de  moyens  frauduleux. 

—  Man(Euvres  frauduleuses.  II  est  tout  à 
fait  impossible  d  énumérer  les  signes  aux- 
quels  on  reconnaltra  tout  d'abord  une  ma- 
nceuvre  frauduleuse  j  le  législateur  romain 
avait  éprouvé  la  meme  difficulté  quand  il 
avait  reserve  au  préteur  le  soin  dapprécier 
les  faits  de  dol.  Nous  devons  nous  boriicr  à 
indiquer  les  caracteres  généraux  qui  peu- 
vent  servir  à  les  déterminer,  et  donner  quel- 
ques  exemples  fournis  par  la  jurisprudence. 
Pour  qu'il  y  ait  manoeuvre  frauduleuse.  il 
faut  qu'il  y  ait  surprise  de  la  contiance  d'un 
tiers  par  la  combiuaison  de  ruses,  de  machi- 
nations,  d'allégatÍons  mensongères  destiiiées 
à  voiler  la  vérité,  ou  à  donner  à  ce  tiers  l'es- 
poir  ou  la  crainte  d'un  événement  chiméri- 
que le  touchant  directement ;  il  faut  que  cette 
crainte  ou  cet  espoir,  inspires  par  les  ma- 
noeuvres, Taient  determine  à  remettro  les 
valeurs  qui  ont  été  recues  par  lageut.  II  y  a 
ceei  de  bien  essentiel,  que  la  remise  des  va- 
leurs doit  toujours  étre  voloniaire.  Seulement 
cette  volonté  est  inspirée  par  une  imagina- 
tion  trompée,  abusée.  Pierre  fait  dire  par  di- 
versos personnes  á  Paul,  en  secret,  que  la 
niaison  de  ce  dernier  doit  étre  attauuéo; 
Pierre  simule  mênie,  à  laide  de  quelques 
personnes,  des  semblants  dattaque  ;  on  en- 
tcnd  des  coups  de  sifflet ;  la  nuit,  on  voit  des 
gens  ròder  autour  de  la  maison.  Le  tout  a 
pour  but  d  inspirer  à  Paul  la  peur  de  se 
voir  enlever  uno  somme  qu'il  a  chez  lui. 
Piorro  olfre  de  les  lui  garder  dans  son  coífre- 
fort.  Paul  considere  cette  offre  comme  avan- 
tageuse,  et  apporte  lui-mòmo  largent,  quo 
Pierre  dissipe.  Tout  so  découvre.  Pierrô  a 
commis  un  délit  iVcscroquerie.  A  Taido  de 
machinations,  de  fausses  allégations,  il  a  in- 
spiro à  Paul  la  crainto  d'un  événement  chi- 
mérique, dans  lõ  but  d'en  obtenir  la  remise 
de  valeurs.  Cette  crainte  a  eu  une  telle  m 
Uuence  sur  Paul  quello  la  determino  à  por- 
ter  lui-mcme  son  argent  chez  Pierre.  Voilà. 
los  mimceuvres  bien  caraotérisées.  Pierre  n'a 
pas  commis  un  vol.  II  n'y  a  pas  eu  soustrac- 
tion  de  sa  part.  II  a  ou  Tadresse  d'amener 
Paul  à  faire  ce  qu'il  dósirait;  il  a  employó 
dos  man{Euvres  frauduleuses ;  il  a  commis  uno 
escroquerie.  Nous  ne  pouvons  indiquer,  mrmo 
sninm.airement,  los  nombreuses  allairos  ou  la 
cour  de  cassation  a  reconnu  ou  ropoussé 
roxistence  de  manceuvres  frauduleuses.  líor- 
nons-nous  à  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux, 
notammcnt  k  la  Théorie  du  code  penal,  par 
MM.  Chauveau  Adolphe  ot  Faustin  Hélio,  un 
dos  plus  boaux  livros  de  droit  criminei  qu'ait 
produits  co  sièclo. 

Nous  avons  dit  que  les  manoeuvres  fraudu- 
leuses devaient  avoir  pour  but  de  fairo  croire 
à  un  crédit  ou  à  un  pouvoir  imaginairo.  Siins 
ontrordans  lanomenclaturedoicircoiislaiicos 
nombreuses  oii  lagont  sattribue  faussoment 
uno  puissance  qu'il  n'a  pas,  prenons,  entro 
antros,  deux  arréts  de  la  cour  de  cassation 
du  28  mars  1812  et  du  25  avril  1813,  qui  quali- 
Uont  escroquerie  :  lo  lo  fait  par  loquei  un  in- 
dividu  80  fait  romettro  diversos  sommos  en 
.so  faisant  fort  do  fairo  élargir  dos  individus 
dótonus  pour  délit;  2«  le  fait  par  un  cominís- 
saire  de  nolico  do  8'ongagor,  nioyonnant  une 
summo  d  argent,  k  fairo  muintenir  un  con- 
Borit  dans  la  rósorvo  et  k  le  faire  exomptur 
du  sorvico  milituiro.  Los  maiKUuvros  pouvont 
encore  avoir  pour  but  do  fairo  nallro  Tespó- 
ranoo  ou  la  crainto  d'un  óvéncmont  tíbiméri- 
<|Uo.  On  a  demande  uno  détlniliou  oxacto  du 
mot  chimérique,  Suívant  la  cour  do  cassation, 
un  fait  chímóriquo  n'ost  pas  absulumont  im- 
possible, ni  faux.  II  uttt  arrivò  parfois  qu'il  su 
produisait,  oontro  les  prévisions  momos  du 
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coupable.  Mais  ilsuffit  qu'au  moment  ou  il  le 
faisait  craindre  ou  espérer  il  nu  pvit  croire 
lui-méme  k  sa  réalisation,  ou  quau  moins  la 
réalisation  n'on  fiit  pas  on  son  pouvoir.  Tel 
est  le  fait  qui  se  produit  fréquemment  dans 
nos  campagnes,  ou  des  Jeunes  gens  romet- 
tent  k  dos  soi-disant  sorciers  des  sorames  plus 
ou  moins  fortes  contra  lassurance  dounée 
par  le  soreier  que,  moyennant  la  somme  ver- 
sée  etcertainesconjurationsdontilse  charge, 
ils  n'auront  rien  k  craindre  de  la  conscription. 
Si  le  jeune  honime  tire  un  bon  numero,  il  ne 
so  plaint  pas,  et  croit  k  reffieacité  du  sorti- 
lége ;  mais  s*il  eu  tira  un  mauvais,  il  írie,  et 
le  procureur  de  la  republique,  beaucoup 
moins  crédulo,  voit  dans  le  soi-disaut  soreier 
un  simple  oscroc,  et  Tenvoie  en  poUce  cor- 
rectioiínello,  coramo  coutrevenaut  k  Tarti- 
cle  405  du  Code  penal. 

Nous  avons  sufíisamment  explique  ce  qui 
constitue  le  premier  élément  en  délit  d'escro- 
querie.  Passons  k  Texumen  du  second. 

—  II.  Remise  des  valeurs  déterminée par 
L*EMPLoi  de  moyens  fraudolbux.  Cetto  se- 
conde  condition  n'est  pas  moins  essentielle 
que  la  première.  Sans  sa  réalisation,  en  effet, 
il  y  a  eu,  de  la  part  de  ragent,une  série  de 
tentativeSj  de  manoeavres,  de  machinations, 
mais  qui  n  ont  par  elles-raémes  rien  de  coupa- 
ble, rien  au  moins  que  la  loi  punisse.'  C  est 
leur  succès  qui  leur  donne  le  caractere  dé- 
lictueux.  Ce  n'est  qu'en  constatant  leurs.  re- 
sultais qu'on  peut  constater  leur  criminalité. 
Ajoutons  qu'il  est  de  toute  necessite  que  la 
remise  de  valeurs  opérée  par  le  tiers  ait  été 
faite  volontairement,  et  déterminée  parles 
manceuvres  de  Tagent.  Si  la  remise  recon- 
naissait  une  autre  cause,  le  délit  tomberait 
de  lui-méme.  Les  tribunaux  doivent  donc 
avoir  grand  soip,  quand  ils  prononcent  les 
peines  de  Vescroquerie,  de  constater  que  la 
remise  des  effets,  fonas,  valeurs,  etc,  k  Ta- 
gent  a  été  amenée  par  les  manceuvres  frau- 
duleuses indiquées  a  larticle  405.  Diverses 
questions  de  détail  se  sont  élevées  au  sujet 
des  objets  qui  peuvent  étre  remis  k  Tagent. 
Une  semblable  discussion  appartient  plutôt 
aux  traités  spéciaux.  XI  nous  sufiíra  de  dire 
que  Vescroquerie  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
des  meubles  et  jamais  des  immeubles. 

—  III.    DÉTOURNEMENT  ou    DISSIPATION    DES 

vALiiURS.  Voilk  Télément  définitif  du  délit. 
Sans  lui,  il  n'y  a  qu'une  simple  tentativo.  En 
effet,  la  remise  des  valeurs  n'est  pas  la  con- 
sommation  du  délit,  elle  n'en  est  quun  acte 
dexécution.  11  peut  fort  bien  se  trouver  que 
Tagent  fasse  des  sommes  obtenues  un  emploi 
favorable  au  dépositaire,  ou  qu'il  les  restitue 
volontairement.  Dans  ces  deux  hypothèses, 
il  n'y  a  pas  de  délit.  Mais  le  déUt  existe,  au 
contraire,  si,  une  fois  les  valeurs  remises, 
lagent  en  fait  usage  pour  lui  ou  i-efuse  de 
les  restituer.  Dès  lors,  Tarticle  405  devient 
applicable. 

—  Tentative.  Sous  la  IégÍslatÍon  intermé- 
diaire,  la  simple  tentative  á'escroquerie  n'é- 
taít  pas  punissable.  Les  criminaíistes  sou- 
fínaient  que  les  faits  constitutifs  sont  d'une 
nature  souvent  insaisissable ,  et  que,  dès 
qu'il  u'y  a  pas  eu  détournement,  il  n  y  a  plus 
aucun  délit.  M.  Rossi  soutint  la  même  opi- 
nion  avec  une  grande  vigueur.  D'autres  cri- 
minaíistes cependant  professent  une  théorie 
contraire.  Ils  diviseut  le  délit  en  périodes, 
et  diseat  :  •  Quand  il  y  aura  eu  manoeuvres 
frauduleuses  et  remise  des  valeurs,  il  y  aura 
tentative;  si,  do  plus,  Íl  y  a  détournement 
ou  dissipation  des  valeurs,  \'escroqw7-ie  será 
complete.  »  Cest,  du  reste,  ce  sysiême  qu'a 
adopto  la  jurisprudence.  II  est  rationnel  et 
conformo  aux  principes  du  droit  commun. 
h' escroquerie  so  constitue  donc,  k  titre  cora- 
plet,  par  lo  détournement  de  valeurs  obte- 
nues k  laide  de  manceuvres  frauduleuses. 

ESCROQUEUR,  EUSE  s.  (è-skro-koUT,  eu- 
ze  —  rad.  escroquer).  Celui,  celle  qui  escroqué, 
qui  commot  dos  escroqueries  :  Cest  un  ks- 
CROQUEUR  d'argent. 

ESCUARA  s.  m.  (è-skoua-ra).  Linguist. 
Langue  basquo.  II  On  dit  escualdunac  daus 
le  pays  mème,  V.  dasquk. 

ESGUDARDE  s.  f.  (è-sku-dar-de).  Bot,  Es- 
peco do  chanipignon. 

ESCUDE  s.  f.  (ò-sku-de).  Bot.  Aucian  nom 
du  cotylédon  ou  nombril  de  Vénus.  ||  Ou  á\- 
sait  aussi  escudet  s.  m. 

ESCUDIER  (Jean  -François),  homme  poli- 
ti(iue  français,  nó  k  Pélissaiio  (Proveuce)  en 
1760 ,  mort  k  Toulon  on  1819.  11  avait  adopte 
avec  chalour  los  idóos  révolutionnaires  et 
ótaitjuge  do  paix  k  Toulon  lors4u'il  fut  uommó, 
en  1792,  dóputó  du  Var  k  la  Conveution.  Es- 
cudior  alia  siéger  k  la  Montagno,  vota  pour  la 
mort  dans  le  proccs  de  Louis  XVI ,  et  fut 
nommé,  en  1793,  commissairo  prés  do  rarmóo 
do  Cartcaux,  chargé  alors  do  aoumottro  les 
Marscillais,  qui  avaiont  vonlu  marohor  au 
socours  de  Lyon.  Escudior  pónótraíluiis  Mar- 
soillo,  et,  quoi(|UO  révolutíonnairo  zélé ,  la 
coiiddito  qu'il  y  lint  parut  prosquo  modéróo 
auprcs  do  colio  ilos  roprésoniaius  qui  lui  suecé- 
dòront.  Sa  mudérution  lo  lU  rappolor  ii  la  Con- 
veution, CO  ([ui  no  Tcmpòcha  pas,  on  rtiuuis- 
saiit  SOS  olVorts  k  coux  do  son  eollí«gue  (ira- 
iict,  d'enqici:hor  la  doslruotitui  don  vdtos  do 
Marseillo  ot  do  Toulon,  qvii  avait  òté  orduu- 
nóe  par  son  suocossour  ^ról^m.  U  •'éiait  oo- 
poudant  déjíiHignalé  lui*mt^mo  k  In  tiMn  iIm  1b 
tHmuuission  d'OrunK<>,  qui  fU  couIim- lunt  «bi 
ttantf,  o(  Vo:.  vil  K»v:udior,  ttprós  lo  tf  ihciuu- 
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dor  an  II  (!7  jaillet  1794),  defcndre  "es  mem- 
bres  de  Tancien  comité  de  ialut  public.  U 
dénonça,  à  la  méme  époque,  quelqaes  distncts 
da  département  du  Var,  qui ,  selon  lui,  nom- 
maient  des  fugitifs  à  toutes  les  places ,  et  il 
fit  donner  ordre  d'arréter  en  Corse  le  general 
PaoU  Toutes  ces  déroarches  ne  le  garan- 
tirent  pas  lui-méme  des  dénonciations.  Hn 
1795  U  fut  accusé  d'avoir  été  un  des  instiga- 
teurs  de  la  revolte  jacobine  qui  avait  eu  lieu 
le  «o  mai  à  Toulon ,  et  on  le  decreta  d  accu- 
sation.  L'aninistie,  qui  rendit  peu  de  tetnps 
après  à  la  société  tous  les  terronstes  dete- 
uus  lui  apporta  aussi  la  liberte.  11  alia  alors 
reprendre  à  Toulon  sa  première  profession  de 
marchand  de  draps.  Mais,  en  1816,  il  fut  exilo 
de  France  quand  la  loi  sor  les  régicides  tut 
Totée.  II  passa  alors  en  Afrique  et  s  arreta 
à  Tunis,  oii  il  séjourna  jasqu  a  ce  que  ses 
amis  la  fissent  revenir.  De  retour  en  France, 
en  I818,ily  mourut  Tannée  suivante. 

ESCDDIEB  (Marie  et  Léon,  dit  les  írére»), 
éditevirs  de  musique  et  musicographes,  dont 
la   nom  doit  figurer  dans   rhistoire  artisti- 
que    contemporaine ,    nés   à   Castelnaudary , 
le  premier  en  1819,  le  second  en  1821.  .\pres 
avoir  fondé  à  Toulouse  un  recueil  luteraire 
intitule  le  Gascon ,  et  un  journal  politique ,  la 
Patrie,  qui  eurent  la  durée  éphémère  de  ces 
sortes  de  publications  en  province,  les  deux 
frères  vinrent  à  Paris,  en  quéte  de  la  fortuna 
et  de  la  célébrité.  A  leur  arrivée ,  Leon  pnt 
des  leçons   de  musique  de  M.  Bazin,  alors 
élève  au  Conservatoire  ,  pour  s'adonner  a  la   i 
critique  musicale,  vers  laquelle  la  portait  son   j 
inclination.  En  183S,  MM.  Escudier  fonderent   , 
la   Frwice   musicale,  nublication  pénodique 
qui ,  grâce  à  leur  activitê ,  prospere  encore 
aujourd'hui,  eljans  laquelle  ont  paru  quan- 
tité  d'articles  sérieux  fort  remarques,  sur  les 
hautes  questions  artistiques  et  les  grands  com- 
positeurs ,  tant  anciens   que  modernes ,  de 
toute  école  et  de  tous  pays.  Attachés,  des  leur 
début,  k  la  rédaction  du  Bon  sens ,  de  la  Be- 
vue  du  dix-neuviéme  siècle,  de  la  Revue  du 
Xord  et  du  Monde  (journal  de  M.  de  Lamen- 
nais  et  da  M""»  Sand),  ils  furent  plus  tard  (de 
1850  à  1858)  chargés  de  la  chronique  musicale 
du  Pays,  oii  ils  ont  fait  remarquer  leur  plume 
incisive,   mais  parfois  passionnée.  Quelque 
temps  après  la  fondation  de  la  France  mmi- 
cale ,  ils  établirent  une  maison  de  commerce 
de  musique ,  et  s'attachèrent  à  la  publicat.on 
des  oeuvres  da  Verdi,  dont  ils  soignent  et  en- 
tretiennent  la  réputation  avec  un  zela  peut- 
étre  esagéré.  En  1860,  les  deux  frères  se  sé- 
parèrent :  Léon  choisit  le  magasin  de  musi- 
que,  et  Marie  eut ,  pour  sa  part ,  la  directmn 
<le  la  France  musicale,  h  laquelle  il  est  reste 
uttachá. 

On  doit  à  ce  publiciste  les  oeuvres  didac- 
tiques  et  biographiques  dont  les  titres  sui- 
vent  :  Etudes  biographiques  sur  les  chanleurs 
eontemporains ,  précédées  d'une  Esquisse  de 
rnrt  du  chaiií  (1840) ;  Dictionnaire  de  musique 
daprê»  les  théoriciens.  hisíoriens  el  critiques 
les  plus  célebres  (1844) ;  Cic/iouiiaíre  de  mu- 
sique théorique  et  pratique,  avec  préface 
d'Haléyy  (1854);  Rossini,  sa  vie  et  ses  auvres 
(1854)  j  Viés  et  aventures  des  cantatrices  céle- 
bres ,  précédées  des  ilusiciens  de  VEmpire  et 
suiuies  de  la  Vie  anecdotique  de  Paganini 
(1856). 

ESCDOO,  tle  da  la  mer  des  Antilles,  á  en- 
viron  1&  kilom.  de  la  cote  méridionale  de  Ve- 
raKua,  par  9»  6'  44"  de  lat.  N.  et  83»  54'  30" 
deloDg.  O.  EUe  est  fortbasse,  et  reconverte 
de  cocotiers  et  dautres  arbres.  EUe  est  en- 
lourée  de  banes  de  sables  et  de  graviers  qui 
s'étendeut  jusqu'k  8  kiloin.  dans  la  mer.  On  na 
peut  en  approcher  qu'au  S.  et  au  S.-O.,  oil  sa 
trouvent  d  excellenis  ancrages,  parfaiteinent 
abrítés  contra  les  venls  du  uord. 

BSCCIMAPA,  petito  ville  du  Meiique,  pro- 
vinca  de  Cinaloa,  sur  la  routa  d'Àcaponeta  à 
Culiacsn ;  2,500  hab. 

ESCniNTLA ,  ville  da  rAmérique  centrale, 
dans  la  republique  de  Guatemala,  à  5?  kilom. 
N.<>.  de  Guatemala,  sur  leMichatoyat;  3,500 
hab-,  Indiens  en  grande  partie.  Cetle  ville  fut, 
pendant  la  confédération  de  TAmérique  cen- 
trale, le  chef-lieu  d'une  province  de  son  nom; 
eíla  est  encore  aujourdnui  lo  cbef-lieu  d'un 
diiiríct  de  TEtat  da  Guatemala. 

E8CULAPB  s.  m.  (è.8ku4a-pe  —  du  nom 
á'Esculape ,  la  dieu  de  la  médecine).  Fam. 
Médecin  :  Un  escolàpb  de  vitlage.  V.  rarticlo 
kuivant. 

—  Par  eit.  Personne  ou  cbose  qui  guérit 
ou  préterid  guérir  un  mal  quelcoiique :  Uãtje 
e\t  ri:--^:r,APK  de  Vamour.  /.«  ksculapbs  so- 


í  juAquici  qu'atjiiraver  ce  douhle 
:.)  Le  cuitinier  de  fíénie  est  /'ks- 
'  'liqestion.  (liaMpaií.) 
—  Asu-oo.  NofD  de  la  coDit«llatÍ0D  du  Ser- 
penuire. 

!._..•.    ,.-  __   ..  .le  couleuvre, 

■lu  t\\t'M  d<!  la 
-'iiéo  d'uri  ser- 


ESCtJ 

qu'on  la  trouve  dans  les  poôtes.  11  était  flls 
d'Apolloa  el  de   Coronis,  de  la  famille  des 
Lauithes,  et  vint  au  monde  sur  le  mout  Ti- 
thion,  prés  d'Epidaure.  Eleve  par  le  centauro 
Chiroa,il  en  apprit  la  connaissance  des  sim- 
ples, la  médecine  et  la  chirurçie.  II  suiviUes 
Argonautes  à  la  conquête  de  Ia  Toison  d  or, 
les  guérit  de  toutes  leurs  maladies,  et  ressus- 
cita, à  son  retour,  Tyndare ,  Capanée,  Glau- 
cus,    Hymenaeus,  Lycurgue,  les  Praetides, 
Orion,  les  PhinoTdes,  ceux  qui  étaient  morta 
à  Delphes,  et  entín  Hippolyte,  qui  venait  de 
périr  victime  de  la  perfidie  de  Phedre.  Mais, 
en  arrachant  ainsi  des  victimes  a  lempire 
des  morts,  il  dépeuplait  la  royaumc  de  Plu- 
ton,  qui  s'en  plaignit   à  Júpiter.  Foudroye 
par  le  maUre  des  dieux,  Esculape  fut  place 
parmi  les  consteilations  sous  le  nom  de  Ser- 
pentaire.  II  avait  á  Epidaure  un  temple  fa- 
meux.  Le  coq  et  le  chien,  symboles  de  la  vi- 
gilance,  le  serpent,  emblème  de  la  prudence, 
lui  étaient  consacrés.Lesprêtresd'Esculape, 
qui  se  prétendaient  ses  descendants,    sont 
connus  sous   le   nom  à'asctépiades.  Ils   for- 
maient  une  corporation  sacrée  et  avaient  leurs 
principaux  centres  à  Cnide  et  à  Cos.  La  con- 
naissance de  la  médecine,  considérée  comine 
un  mystère  sacré ,  se  transraettait  parmi  eux 
de  père  en  fils  et  par  initiation.  Hippocrate 
sortait  de  cette  casle ,  et  sa  plus  beíle  gloire 
fut  d'avoir  arraché  la  science  du  corps  hu- 
main  aux  prètres  et  aux  sanctuaires,  pour  en 
faire  le  patrimoine  de  tous. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  serpent 
figurail  parmi  les  attributs  d'Esculape;  nous 
croyons,  toutefois,  que  cet  animai  était  moins 
Tembième  de  la  prudence,  si  nécessaire  aux 
médecins,  quun  souvenir  de  la  forme  adoptée 
par  ce  dieu  dans  une  circonstance  solennelle. 
Ovide  {Metam.,  liv.  XV)  raconte ,  en  etftít, 
qu'Esculape  se  métaraorphosa  en  serpent  pour 
se  porter  au  secours  de  Rome  rava^ée  par 
la  peste.  Les  Romains,  ayant  consulte  l'oraole 
d'Apollon,  en  reçurent  pour  réponse  que  la 
présence  du  fils  de  ce  dieu  pouvait  seule  raettre 
un  terme  à  leurs  maux.  Ils  se  rendirent  donc  à 
Epidaure,  ou  Esculape  leur  apparut  en  songe. 
•  Romains,  ne  craigner  rien,  je  quitterai  mon  temple ; 
Je  TOUS  suivrai.  Voyez  se  plier  en  rampant 
Autour  de  mon  bàton  ce  mystique  serpent : 
Sous  sa  forme,  demain,  sachez  me  recoonaltre.  • 
'  Plus  auguste,plus  grand,  tel  qu'un  dieu  doit  parat- 
i  [ire, 

Il  dil,  et  disparait.  A  peine  le  soleil 
Eut  ramené  le  jour  et  chassé  le  sommeil, 
Tout  le  peuple,  incertain  du  parti  qu'ii  doitprendre, 
Au  temple  d'E3CuIape  en  foule  va  se  rendre, 
Le  priant  d'annoncer  par  des  eignes  certaíns 
S'il  prefere  á  ces  bords  les  rivages  latins. 
La  prière  âníe,  un  sifflement  terrible 
'    Annonce  de  ce  dieu  la  présence  vtsible. 
'    II  se  montreen  serpent,  et  du  temple  ébrnnlá 
La  voíite,  les  autels,  les  portes  ont  treniblé. 
Superbe,  émaillé  d'or,  le  serpent  se  déroule, 
Dresse  son  col  d'jzur,  s'arrète  et  sur  Ia  foule 
Promène  ses  regards  rayonnants  de  fierté. 
Le  peuple  devant  lui  recule  épouvanté. 
I        Ceint  d'un  bandeau    de  lin,  symbole  d'innocence, 

Le  pontife  a  du  dieu  reconnu  la  présence. 
I    «Cest  le  dieu,  c'est  lui-mémc;  adorez  et  priez. 
Et  toi,  ftls  d'ApolIon,  qui  nous  vois  à  tes  picds, 
Sois-nous  propice  encor  sous  ta  forme  nouvelle  ; 
SoisTappui,  le  salut  de  ton  peuple  fidèle.» 
La  prière  sacrée  est  répélée  en  choeur, 
Et  le  Romain  s'y  joint  de  la  voix  et  du  cfleur. 
Le  dieu-serpent  Texauce ;  il  siffle.  et  de  sa  crête 
II  hérisíe  l'écaiUe  en  inclinant  sa  tète. 
Sur  les  dcgrés  du  temple  il  glisse,  el  pour  adieux 
Trois  fois  vers  le  parvís  it  retourne  les  yeux. 
De  ia,  parmi  les  fleurs  qu'on  sème  sur  sa  trace, 
En  cerclcs  redoubIés'Íl  roule,  il  s'entrelace ; 
II  traverse  la  ville,  il  marche  vers  le  port. 
Arrivé  sur  le  môle,  il  B'arrête,  et  d'abord 
Du  peuple  qui  le  auit  semble  bénir  la  troupe, 
S'élance  du  rivage  et  monte  sur  la  poupe. 

Le  vais§eau  emporte  alors  Esculape  en  Ita- 
lie,  oil  il  choisit  son  séjour  dans  une  ile  for- 
mée  par  le  Tibre  : 

Lfi,  le  difu  d'Epidaure,  élancé  du  vaisseau, 
A  choisi  son  asile  et  son  temple  nouveau ; 
Et,  reprenant  ses  traits,  sa  prí^sence  celeste 
Délívre  les  Romftins  du  fléau  de  la  peste. 

S'il  faut  en  croire  Deraoustier  {Lelíres  à 
EmiUe  sur  la  mytholofjie) ,  Esculape,  mal^rô 
sa  science  divine,  aurait  fait  ar-íez  mauvaise 
figure  parmi  nos  docteurs  modernes  : 
Jl  ne  raarchait  point  cscortÔ 
D'un  leste  et  brillant  équipage; 
II  igtiorait  le  doui  langage 
De»  N'.'Stor8  de  la  Faculte. 
I)  pnrliiil  nans  point,  sans  virgule; 
Od  comprenait  cc  qu'il  dísait. 
Et,  pour  comblc  do  ridiculc, 
Presquc  toujourt  il  gu6ri*sait. 

Et  le  malin  poGto  continue,  après  avoir  rap- 

Sorté  que  Júpiter  frappa  Esculiipo  do  la  fou- 
re  pour  le  punir  des  cures  qu'il  faisait: 


Eftr.n.APE, 


p(;r»oDnage  mythiquo  dont  on 


'1-  inc.  \'M!:i  tA  i*i(«iifl«  uiytkioiogiqmj ,  tòlíe 


Sa  coldre  ne  signala 
Par  ce  châtimcnt  exemplaíre. 
Noi  docteurs,  dcpuii  c«  tempi-là, 
N'ont  jamais  eu  pcur  du  tonnerre. 
Lo  nom  du  dieu  do  la  médecine  a  passo  dans 
lo  langage  fatnilior  comme  synonymo  de  nié- 
dcin,  de  chirurgien. 

iJíinH  Monsifitr  fie  Pourceauanac  (acte  l^f, 

h':'Tie  II),  1'^  premier  médooin  ail  au  second  : 

«  Un  esculapf  cc.mme  vous,  consommé  dans 

notro  arl...  »  Yoici  d'autres  applications  : 

■  Lo  docteur  Bouvart,  ayant  étó  appolé  par 
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le  grand  aumônier  Dubois,  celui-ci  lui  dit  qu'il 
souffrait  comme  un  damné  :  «  Quoi!  déjà, 
•  raonseigneur?  >  reprit  le  malin  esculape.  » 

U  fallut  revenir  au  gite, 

Mander  un  médecin  bien  vite, 

Et  choisir  le  premier  venu  ; 

Car  dans  ma  sphère  infortunée, 

Avec  un  mince  revenu, 

Point  n'ai  á'esculape  h  Tannée. 

L'abbé  DE  MoRVEAO. 

—  Iconogr.  Dans  les  monuments  antiques, 
le  dieu  de  la  médecine  est  ordinairement  re- 
presente sous  les  traits  d'un  homme  d  un  age 
míir,  au  visage  doux  et  tranquille ;  sa  barba 
et  sa  chevelure  sont  longues  et  bouclées  ;  ses 
épaules  et  sa  large  poitrina  sont  nues ;  ses 
pieds  sont  chausses  de  sandalesv  son  bras 
s'appuie  sur  un  bâton  iioueux ;  un  serpent  — 
son  attribut  distinctif  —  s'anroule  tantot  au- 
tour de  ce  bâton  ,  tantôt  autour  de  lune  de 
ses  roains ,  ou  ,  quelquefois  ,  se  dresse  à  ses 
côtés.  La  gravite  et  la  noblesse  de  son  visage 
le  font  un  pau  ressembler  ii  Júpiter.  Certains 
monuments  le   représentent  avae   une  cou- 
ronne  de  laurier  et  montrent  à  ses  cotes  un 
coq  ou  des  chiens  ,  symboles  de  la  vigilance. 
Sur  uno  médaillo  de  P.  Licinius  Valerianus, 
il  est  figure  assis,  présentant  de  la  main  droite 
une  patère  à  un  serpent  qui  est  devant  lui,  et 
s'appuyant  de  l'autre  main  sur  une  massue 
semblãblo  á  celle  d'Hercule.  Une  pierre  gra- 
vée  antique,  du  musée  de  Florença,  nous  le 
raontre  entouré  de  ses  attributs  ordinaires, 
mais  jeuna,  sans  barbe,  et  ayant  la  tète  con- 
verte dune  sorte  de  bonnet  garni  da  cheveux, 
coiffure  dont  les  anciens  faisaient  souveut 
usage  pour  se  préserver  des  intempéries  des 
saisons.  Le  musée  du  Vatican  possède  plu- 
sieurs   statues    antiques   dEsculape  :    lune 
delles  le  represente  également  sans  barbe, 
appuyé  sur  un  long  bâton  autour  duquel  s  en- 
roule  le  serpent;  quelques  archéologues  sup- 
posent  que  cette  figure  est  le  portrait  de  quel- 
que médecin  célebre  dans  lantiquité,  et  peut- 
etre  celui  d'Antonius  Musa,  qui,  au  moyen  da 
1'hydrothérapie ,  guérit  Augusto  d'unc  grave 
maladie;  on  sait  <)ue  ce  prince  témoigna  lui- 
méme  sa  reconnaissance  en  faisant  élever  des 
statues  à  son  médecin.  Le  musée  des  Offices 
possède  aussi  deux  interessantes  statues  d'Es- 
culapa  :  Tuna  d'elles  se  distingue  par  le  ca- 
ractere noble  et  sévère  de  la  tète ,  la  vérité 
et  la  simplicité  du  style  de  la  drapene  ;  on 
pense  que  cette  figure  était  priniitivement 
groupée  avac  une  autre  statue,  probablement 
celle  d'Hygie ,  filie  d'Esculape.  11  existe  plu- 
sieurs  groupes  complets  de  ces  daux  divini- 
tés  :  il  y  en  a  un  au  Louvre ,  un  autre  au 
Vatican.  Ce  dernier  musée  possède,  en  outre, 
un  bas-relief  antique  oii  sont  figures  Esculape 
et  Hygie  prés  d'un  autel.  Un  autre  bas-relief 
de  luarbre  blanc  ,  trouvè  à  Athènes,  et  qui  a 
fait  partie  des  célebres  galeries  Choiseul  et 
Pourtales.  nous  mootre  Esculape  et  Hygie 
placés  sur  un  lectisterne,  prés  d'une  table 
couverte  de   fruits  et  de  gâteaux ,  vers  les- 
quels  se  dirige  un  serpent.  Le  dieu,  à  demi 
couché,  tient  de  la  main  droite  une  patère  et 
de  la  gaúche  une   couronne ,  tandis  que  sa 
filie,  assise  k  ses  pieds,  ouvre  une  boSte,  rem- 
plie  sans  doute  de  préparations  salutaires. 
Sur  la  gaúche,  et  en  dehors  de  rédicule  qui 
renferme  ces  deux  divinités,  est  sculptée  une 
très-petite  figure  d'honiine,  qui  doit  étre  celle 
du   donateur  de  cet  ex  -  voto.  Une  statuette 
antique  de  bronze,  qui  a  figure  dans  la  gale- 
rie    Pourtales,   represente   Esculape  jeune , 
couronne  de  corvmbes,  assis  et  jouant  de  la 
double  fliite  sur'le  mont  Tithion  ,  en  Epidau- 
rie  :  telle   est  du  moins  Texplication  donnée 
par  deux  savants  antiquaires,  MM.  de  Clarac 
et  Panofka.  Esculape  est  encore  represente 
assez   fréqueminent  accompagné   de  Téles- 
phore,  dieu  qui  présidait  à  la  convalesceuce. 
Plusieurs  artistes  modernes  ont  peint  ou 
sculpté  des  figures  d'Esculape  ou  des  scènes 
dans  lesquelles  ce  dieu  joue  le  principal  role. 
Nous  citerons  une  statue  de  marbre  exécutée 
par  Canova  à  ses  débuts;  une  statue  de  Duret, 
exposée  au  Salon  de  1808,  et  intitulée  :  Es- 
culape rendant  Hippolyle  á  la  vie ;  une  fresque 
de  Pocetti,  à  Florence  (hospice  des  Enfants- 
Trouvés),  dont  le  sujet  est  Esculape táchant 
de  rendre  la  vie  à  un  enfant  qu'il  tient  dans 
ses  bras,  etc.  Un  artiste  de  lecole  de  David, 
Gautherot,  a  eu  la  singulière  idée  de  peindre 
un  Esculape  vaccinant  Vénus;  ce  chei-d'oeu-. 
vre...  danachronisme  a  été  vendu,  en  1827, 
au  profit  des  Grecs  victimes  de  la  guerre  de 
rindépendance. 

ESCOLAPIES  8.  f.  pi.  (è-sku-la-pl).  Antiq. 
rom.  Kêtes  qu'on  célébrait  à  Koma  en  Thon- 
neur  d'Esculape. 

ESCULATE  s.  m.  (è-sku-la-te  —  rad.  escu- 
liue).  Chim.  Sei  produit  par  la  combinaisoQ 
de  lacide  esoulique  avec  une  base, 

ESCULENCE  s.  f.  (è-sku-lan-se  —  rad.  es- 
culent).  Sapiditó  ;  Clinnue  suhstance  a  son  opo- 
gée  d'EScULENCH.  (Brill.-Sav.)  Cest  la  gaslro- 
nomie  qui  fixe  le  point  (Í'esciilknce  de  chaque 
suhstance  alimentaire,  car  toutes  ne  sont  pas 
prcsentàbles  dans  les  mémet  circonstances. 
(brill.-Sav.)  II  Inus. 

ESCULENT,  ENTE  adj.  (è-sku-lan,  an-le — 
liit.  esculentus;  de  rsfa  ,  nourriture).  Comes- 
tible  ;  .supide  :  Les  huiles  tlottces  ne  sont  ES- 
CULENTKS  qu'autant  quclles  sont  untes  á  d'au- 
tres  substances.  (Brill.-Sav.)  Le  ijoút  est  le  sens 
par  tequet  nous  apprécions  tout  ce  qui  est  aa- 
pide  et  S8CULBNT.  (BriU.-Sav.)  II  Inus. 
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ESCULINE  s.  f.  (è-skn-li-ne  —  du  lat.  ss- 

cu/us,  sorte  de  chêne  k  glands  coraestibles). 
Chim.  Substance  tirée  des  marrons  d'Inde. 

—  Chim.  Le  fruit  des  marronniers  d'Inde 
renferme  une  matière  particulière  qui  en  a 
étó  extraite  par  Tromonsdorf  et  par  Canzo- 
nieri.  Cette  matière  a  été  appeléeíscHÍrneou 
bicolorine,  â  cause  de  ses  propriétés  opali- 
santes,  três- manifestes,  par  exemple,  dans 
Tinfusion  d'écorce  de  marronnier.  Elle  est 
amère,  insoluble  dans  Teau  froide,  plus  solu- 
ble  dans  Teau  bouillante  et  dans  lalcool. 
M.  Mouchon  a  reconnu  quelle  possède  des 
propriétés  fébrifuges  très-prononcées  ;  elle  a 
donné  des  resultais  satisfaisants  dans  le  trai- 
tement  des  névralf^ies  périodiques.  On  lad- 
ministrait  à  la  dose  de  2  grammes  pris  eu 
deux  fois  dans  un  peu  deau  sucrée.  Dans 
quelques  cas  oii  le  sulfate  de  quinino  reste 
inactif,  Vesculine  produit  des  effets  très-mar- 
qués.  II  semble  que  cette  substance  soit  ré- 
servée  à  un  certain  avenir  en  cas  do  rareté 
de  la  quinine. 

ESCULIQUE  adj.  (è-sku-li-ke  —  rad.  escu- 
line).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  des  mar- 
rons d'Inde  :  Acide  esculique.  V.  saponine. 

ESGUMEL  s.  m.  (è-sku-mèl).  Bot.  Syn.  de 

COULEMELLE. 


ESCrNTENANGO.  pelite  ville  du  Mexique, 
province  de  Chiapa,  à  32  kilom.  de  San-Chris- 
tobal ,  sur  le  Rio-Grialva,  dans  une  vallée 
étroite,  au  pied  des  Cordillères;  2,000  hab. 

ESCURIAL   (L'),  en  espagnol  el  Escoriai, 

bourg  d'Espagne ,  province  et  à  38  kilom. 
N. -O.  de  Madrid,  sur  le  versant  S. -E.  du 
Guadararaa  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bayonne 
à  Madrid ;  2,000  hab.  Fabrication  de  chocolat ; 
élève  de  bétail.  Ce  bourg  se  divise  en  deux 
parties  :  Tune  uommée  VEscorial  de  abajo 
(Escurial  d'en  bas),  Tautre  VEscorial  de  ar- 
riba (Escurial  d'en  haut) ;  le  chemin  de  fer 
du  Nord  ,  venant  do  Madrid ,  a  uno  station 
contigua  à  VEscorial  de  abajo  et  distante  de 
2"kilomètre3  environ  du  monastère. 

Ce  monastère,  que  les  Espagnols  ont  ap- 
pelé  la  huitième  raerveille  du  monde,  fut 
fondé  en  1563  par  le  roi  Philippe  II,  en  coni- 
mémoration  de  la  victoire  de  Saint-Quentin, 
gagnée  sur  les  Français  par  larmée  espagnole, 
le  10  aoút  1557,  jour  de  la  fête  de  saint  Lau- 
rent.  En  Thonneur  de  ce  saint,  auquel  on  le 
consacra,  rédifice  fut  bati  sur  un  plan  dis- 
posé  en  forme  de  gril.  II  occupe,  par  consé- 
quent,  la  surface  d'un  rectangle  dont  les 
grands  côtés  ont  une  longueur  do  207  mètres, 
el  les  pelits  une  longueur  de  156  mètres.  Le 
manche  du  gril  est  figure  par  rhabitation 
royale,  qui  se  détache  à  angle  droit  de  Tun 
des  granas  côtés;  les  pieds  sont  representes 
par  des  tours  carrées  de  58  mètres  d'éléva- 
tion,  bâties  aux  quatre  angles.  L'intérieur  de 
rédifice  coniprend  onze  cours  carrées,  sépa- 
rées  par  des  bâtiments  transversaux  qui  sont 
censés  figurer  les  barreaux  de  Tinstrument 
du  martyre.  Le  monument  tout  enlier  est  bati 
en  granit  jaunàlre.  Sa  construction,  qui  couto 
60  millions  de  francs,  exigea  vingt-deux  ans 
de  travaux  (1562-1584) ;  les  architectes  furent 
successiveraent  Jean-Baptiste  Monnegro,  de 
Tolède,  Jean  Herrera  et  François  do  Mora; 
le  frère  Antoino  de  Villacastin  aida  aux  tra- 
vaux de  distribution  inlérieure. 

Ce  monument  colossal  s'élève  dans  un  pay- 
sage  incuUe  et  sauvage.  «  L'effet,  de  loin,  est 
très-beau,  a  dit  M.  Th.  Gautier;  on  dirait  un 
immense  palais  oriental  :  la  coupole  de  pierre 
et  les  boules  qui  terminent  toutes  los  pointes, 
contribuent  beaucoup  à  cette  illusion.  Avant 
d'y  arriver,  Ton  traverse  un  grand  bois  d'oli- 
viers,  orne  de  croix  bizarremenl  perchées  sur 
des  quartiers  de  grosses  roches  de  l'effet  le 
plus  pittoresque ;  le  bois  traverse .  vous  dé- 
Douchez  dans  le  village ,  et  vous  vous  trou- 
vez  face  à  face  avec  le  colosso ,  qui  perd 
beaucoup  à  étre  vu  de  prés ,  comme  tous  les 
colossos  de  ce  monde.  »  Le  spirituel  écrivain 
ajoute  :  « Je  suis  excessivement  embarrasse 
pour  dire  mon  avis  sur  TEscurial.  Tant  de 
gens  graves  et  bien  situes ,  qui ,  j'aime  à  le 
croire,  ne  Tavaient  ^amais  vu,  en  ont  parle 
comme  dun  chef-d  oeuvre  et  d'un  suprême 
effort  du  génio  humain,  quej  "aurais  Tair,  moi, 

fiauvre  diable  de  feuilletoniste  errant,  de  vou- 
oir  faire  do  roriginalité  de  parti  pris  et  de 
prendre  plaisir  à  contrecarrer  1  opinion  gé- 
nérale ;  mais  pourlant,  en  mon  âme  et  con- 
science  ,  je  no  puis  m'empt'cher  de  trouver 
TEsoiirial  le  plus  ennuycux  et  Io  plus  maus- 
sode  monument  que  puissent  rever,  pour  la 
mortification  de  leurs  semblables,  un  moine 
moroso  et  un  tyran  soupçonneux.  Je  sais  bien 
que  TEscurial  avait  une  destination  austero 
et  religieuso ;  mais  la  gravite  n'ost  pas  la  sé- 
choresse,  la  mélancolie  le  marasmo,  le  recueil- 
lement  n'est  pas  rennui,  et  la  beauté  des  for- 
mos peut  toujotírs  se  marier  heureusement  à 
Télèvation  de  Tidéo.  L'EscuriaJ  est  disposé  en 
forme  do  gril.  Cette  invention  bizarro,  qui  a 
dú  gêner  beaucoup  rarchitecte  ,  ne  se  saisit 
pas  aisément  à,  Toeil,  quoiqu'ello  soit  très-vi- 
sible  sur  le  plan,  et  si  Ton  n*en  était  pas  pré- 
venu,  on  «o  sen  apercevrait  assurêment  pas. 
Je  ne  blàme  pas  cette  puérilité  symbohque 
dans  le  goút  du  temps,  car  je  suis  convaincu 
q^u'une  mesure  donnée,  loin  de  nuire  à  un  ar- 
tiste de  génio,  Taide  ,  le  soutienl  et  lui  fait 
trouver  dos  ressourceSjatixqiiellps  il  n'aurait 
passongé;  mais  Umesombli-  ijuou  aurait  puen 
tirer  un  tout  autre  parti.  Les  gens  qui  ainient 
lo  ibon  goÀta  et  la  >  sobriété »  eu  arcbiíec 
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turedoivent  trouver  rEscurial  qiielque  chose 
de  pariait,  car  la  seule  ligne  employée  est  la 
ligiia  droite,  le  seul  ordre,  Tordre  dorique,  le 
píus  triste  et  le  plus  nauvre  de  tous.  Une 
cííose  qui  V0U3  frappe  d'abord  dósagréable- 
ment  est  la  coulem*  jaune  -  terre  des  murail- 
les,  que  Ton  pourrait  croire  bâties  en  pise,  si 
les  joints  des  pierres,  marquês  par  des  lignes 
d'un  blanc  criard .  ne  vous  démontraient  le 
contraire.  Rien  n  est  plus  monotone  k  voir 
que  ces  corps  de  logis  à  six  ou  sept  étages, 
sans  moulures,  sans  pilastres,  suns  colonnes, 
avec  leurs  petites  fenélres  ócrasées  qui  ont 
lair  de  trous  de  ruche.  Cest  Tidóal  de  la  ca- 
serne  et  de  Thôpital.  Le  seul  mérite  de  tout 
oela  est  d  etre  en  granit;  méi-ite  perdu,  puis- 
qu'à  cent  pas  de  íà  on  peut  le  prendre  pour 
de  la  terre  a  poêle.  Là-dessus  est  accroupie 
lourdement  une  coupole  bossue,  que  je  ne  sau- 
rais  inieux  comparer  qunu  dôrae  du  Val-de- 
Grâce,  et  qui  u'a  d'autre  ornement  qu'une 
inultitude  de  boules  de  granit.  Tout  autour, 
pour  que  rien  ne  manque  à  la  symótrie,  lon 
a  bati  des  monuments  dans  le  même  style, 
c'est-ii-dire  avec  beaucoup  de  petites  fenêtres 
et  pas  le  moindre  ornement.  Ces  corps  de  lo- 
gis communiquent  entre  eux  par  des  galeries 
en  forme  de  ponts,  jetées  sur  les  rues  qui  con- 
duisent  au  village...  u 

Ces  critiques  sont  parfaitement  fondées. 
L'aspect  de  TEscurial  est  froid ,  monotone, 
nullement  artistit^ue,  quels  qu'aient  été  les 
etforts  de  Tarchitecte  pour  relever  cette 
raasse,  ce  Léviathau  de  granit,  í>ar  quelques 
colonnades.  Les  détails  disparajssent  dans 
rimmensité  de  la  construction. 
^  La  façade  principale  de  Tédifice  regarde 
Toccident;  elle  est  formée  de  bloca  enormes, 
au  transport  desquels  ont  été  employés  des 
chars  spéciaux  tralnés  par  quarante  paires  de 
boeufs.  Elle  est  percée  de  366  ouvertures  et 
presente  trois  portails  de  proportions  monu- 
mentales.  La  grande  entrée,  formant  un  avant- 
corps  de  38  mètres  de  largeur,  est  décorée  de 
deux  ordres  d'architecture  :  il  y  a  huit  colon- 
nes doriques  à  Tordre  inférieur  et  quatre  co- 
lonnes ioniques  à  Tordre  supérieur  (M.Th.  Gau- 
tier  D'avait  sans  doute  pas  remarque  ceiles-ci) ; 
des  niches  ont  été  pratiquées  dans  les  entre- 
cotonnements.  Au  milieu  de  Tordre  supé- 
rieur  est  une  statue  en  pierre  de  saint  Lau- 
rent,  tenant  un  livre  de  la  main  gaúche  et  un 
gril  en  bronze  doré  dans  la  droite  ;  cette  statue 
a  4  mètres  de  hauteur.  La  façade  orientale 
est  rorapue  par  un  avant- corps  considérable 
figurant  en  plan  le  manche  du  gril,  et  occupó 

Far  la  demeure  royale,quÍ  s'élève  derrière 
église.  Les  deux  autres  laçades  ne  présen- 
tent  pas  de  saillie  ;  celle  du  sud,  par  laquelle 
Toeuvre  fut  commencée,  est  percee  de  296  ou- 
vertures disposées  en  quatre  étages;  celle 
du  nord  ne  compte  que  180  ouvertures.  L'édi- 
fioe  entier  offre  extérieureraent  15  portes  et 
1,U0  fenêtres. 

L'itótérieur  de  TEscurialestaussi  monotone, 
aussi  triste  que  rextérieur.  L'entrée  princi- 
pale donne  accès  dans  un  vaste  vestibule 
•  voúté,  au-dessus  duquel  se  trouve  la  biblio- 
thèque.  Ce  vestibule  conduit  à  la  Cour  des 
róis,  bordée  sur  trois  côtés  de  corps  de  logis 
à  cinq  étages  j  et  au  fond  de  laquelle  s  eleve 
la  façade  de  1  église,  décorée  des  statues  co- 
lossales  en  pierre,  niarbre  et  bronze  doré  de 
six  róis  de  Juda  :  Josaphat,  Ezéchias,  David, 
Saloraon,  Josias  et  Manasses.  Cette  cour,  qui 
a  62  mètres  sur  36,  est  la  partie  par  laquelle 
fut  termine  rEscurial.  «  Elle  est  dallée,  hu- 
mide  et  froide,  dit  encore  M.  Th.  Gautier; 
Therbe  verdit  les  angles;  rien  qu'en  y  met- 
tant  le  pied,rennui  vous  tombe  sur  les  épaules 
comme  une  chape  de  plomb,  votre  coeur  se  res- 
serre;  il  vous  semblo  que  tout  est  (ini  et  que 
toutejoie  est  morte  pour  vous.  A  vingt  pas  de 
la  porte  de  Téglise,  vous  sentez  je  ne  sais  quelle 
odeur  glaciule  et  fade  d'eau  bénite  et  de  ca- 
veau  sepulcral,  que  vous  apporte  un  courant 
d'air  chargó  de  pleurésies  et  de  catarrhos. 
Quoiqu'il  fasse  au  dehors  trente  degréa  de 
chaleur,  votre  moelle  se  fige  dans  vos  os  ; 
il  vous  semble  que  jamais  la  chaleur  de  la  vie 
ne  pourra  róchauífor  dans  vos  veines  votre 
sang,  devenu  plus  froid  (lue  du  sang  de  vi- 
póre.  Ces  murs ,  impónelrablea  comme  la 
tombe,  ne  peuvont  laisser  íiltrer  Tair  des  vi- 
vunts  k  travers  leurs  ópaisses  parois.  » 

La  porte  prÍn(Mpale  de  Téglise  8'ouvr6  sur 
un  vestibule  d'oú  1 'on  penetro  dana  le  baio- 
raro  (bas-choour),  espace  carré,  autrefois  dos- 
tiné  tiu  public,  et  au-dessus  duijuel  règno,  en 
formo  do  tribuno,  le  choeur  destine  aux  moi- 
nes. La  voftto  de  cette  petite  nef  est  íi  peu 
prés  plano  ;  oUo  est  construite  foit  habilement 
en  larges  pierres  no  reposant  <iuo  sur  quel- 
ques piliera  fort  esiiacós.  Une  belle  grillo  do 
bronze  aépuro  lo  hajn-mro  do  Tégliso  prnpm- 
mont  dito.  Cello-ci,'bílitio  en  granit  sur  b-  pluti 
dune  croix  grocque ,  mesuro  52  nuitros  duris 
rhaquo  sons  ;  ollo  «st  pavóo  on  dalles  do  mur- 
br«  blancbos  ot  grises,  et  ©st  partugóe  on 
trois  nefs  par  quatro  enormes  pilior-s  carros, 
do  8  míjtroH  do  r(\tA ,  quo  roliont  <io  grainls 
ares  ot  qui  «upportdnt  la  «íoupolo.  Los  deux 
cornioheii  oii  N'ui>piiiont  le  niédostul  do  la  cnu- 
nnlo  «t  la  coupolo  tílle-mrtmo  formoiit  doux 
lurgoM  babroiiH  iivei!  balustraiioM  «n  bronze  ; 
c»n  y  iirrivo  par  tiual.ro  oscalíors  pratiques 
(buiH  1(1  masHif  doM  piliors.  Lu  coupole,  on 
díiino  ploin-rointre,  k  10  facon,  k»  termine,  li 
la  clot,  par  uno  lantnrno  porcóe  do  huit  crol- 
fléoH  ni  tdrtniiiéo  elle  •  m4^ui't  par  uno  pottto 
CMupolo  ipid  couronn)}  uno  pyrurnido  de  tt  mó- 
Iroa  do  hau»,.  \   rnxt<'irioMr.   fotto   py-niinido 
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porte  une  boule  creuse  en  metal  de  oloche.  d© 
2  mètres  de  diamètre  et  du  poids  de  prés  do 
1,500  kilog.,  que  surmonto  une  croix  de  fer 
haute  de  4  mètres  et  demj,  et  dont  le  sommet 
est  k  95  mètres  au-dessus  du  sol  de  Téglise. 
"  Lorsque  vous  êtes  sur  le  dome,  dit  M.  Th. 
Gautier,  un  immense  horizon  se  déroule  à  vos 
pieds,  et  vous  embrassez  d'un  seul  coup  d'oeil 
la  campagne  montueuse  qui  vous  separe  de 
Madrid.  De  lautre  eòté  se  dressent  les  nion- 
tagnes  de  Guadarrama.  Vous  voyez  ainsi  toute 
la  dispositiou  du  monument;  vous  plongez 
dans  les  cours  et  dans  les  cloUres,  avec  leurs 
rangs  d'arcades  superposéea,  leur  foniaine  ou 
leur  pavilion  central;  les  toits  se  présentent 
en  dos  d'áne,  comme  dans  un  plan  à  vol  d'oi- 
seau. « 

Rentrons  dansTéglise.  La  voúte  de  la  grande 
nef,  peinte  en  quinze  móis  par  un  artiste  gé- 
nois,  Luca  Cambiaso,  represente  la  Gioiredes 
Bienheureux  ou  le  Paradis.  Autour  de  Téglise 
sont  disposés  quarante-huit  autels  ,  ornes  la 
plupart  de  beaux  retables  peints  par  Navar- 
rette,  les  deux  Zuccaro,  Juan  Gomez,  Luca 
Cambiaso,  Luis  de  Carabajal,  Pellegrino  Ti- 
baldi,  Cincinnato,  Alonzo  Sanchez  et  Velaz- 
quez.  Devant  chacun  de  ces  autels,  dans  un 
petit  tombeau  de  marbre ,  sont  enfermées  des 
reliques  du  saint  auquel  lautel  est  dédié.  Peu 
d  eglises  possèdent  autant  de  richesses  en  ce 
genre.  Une  inscription,  placée  dans  le  choeur 
en  1754,  constate  que  les  reliques,  grandes  et 
petites,  corps  entiers,  têtes  entières,  simples 
ossements,  etc.  forment  un  total  de  7,422 1  Les 
voútes  des  nefs  sont  ornées  de  huit  fresques 
peintes  par  Luca  Giordano ,  et  dont  les  sujets 
sont  tires,  pour  la  plupart,  de  la  vie  de  la 
Vierge  et  de  TAncien  Testament. 

Aux  deux  bras  do  la  croix  s'élèvent,  à  uno 
hauteur  de  25  mètres,  deux  orgues  très-riches 
d'exécution. 

Le  sanctuaire  ou  chapelle  majeure  (capilla 
viayor)  occupe  rextrémité  de  la  nef  centrale  ; 
il  renterrae  le  maítre-autel  et  les  oratoires  et 
monuments  royaux.  Cette  partie  de  Tédifice 
est  décorée  avec  une  richesse  extraordinaire  ; 
la  fresque  de  la  voute ,  représentant  le  Cou- 
ronnement  de  la  Vierge ,  est  Toeuvre  de  Luca 
Cambiaso;  Tautel,  les  degrés  qui  y  condui- 
sent  et  les  revétements  des  murs,  sont  formes 
de  marbres  précieux.  Le  retable  est  décoré  de 
peintures  exéoutées  par  P.  Tibaldt  et  par  les 
Zuccaro,  d'ornements  dores  et  de  statues  de 
bronze  plus  grandes  que  nature,  dues  à  Leone 
Leoni  et  k  son  fils  Pompeo.  Des  deux  côtés 
du  raaltre  -  autel ,  au-dessus  des  oratoires 
royaux  ,  sont  deux  groupes  de  statues  en 
bronze  doré,  agenouillées  et  plus  grandes  que 
nature  ;  les  statues  placées  du  eòté  gaúche 
sont  celles  de  Charles -Quint,  de  sa  femme 
Isabelle,  mère  de  Philippe  II,  de  sa  filie  dofSa 
Maria  et  de  ses  sceurs,  les  infantes  Eléonore 
et  Marie ;  les  statues  de  droite  sont  celies  de 
Philippe  II,  de  ses  trois  femmes,  Aone,  Isa- 
belle et  Marie,  et  de  son  tils  don  Carlos.  Ces 
groupes  sont  1  CBUvre  de  Pompeo  Leoni. 

La  sacristie,  vaste  salle  voútée,  longue  de 
29  mètres  et  large  de  8,  s*ouvro  au  sud  de  Té- 
glise;  une  pièce  intermédiaire,  lantisacris- 
tie,  ótait  autrefois  ornée  de  tableaux  de  maí- 
tres  qui  ont  été  transportes  depuis  au  musée 
royal  de  Madrid.  Les  peintures  de  la  voute 
de  la  sacristie  sont  de  Nieolas  Granello  et  Fa- 
brizio  Castello.  Tout  un  eòté  de  cette  pièce 
est  occupó  parun  magnifique  buffet  construit 
en  bois  noir,  et  ou  sont  renfermés  les  orne- 
ments  sacrés,  les  cálices,  les  croix,  les  reli- 
c{uaires  les  plus  précieux.  Un  autel,  élevé  en 
1  honneur  d'une  hostie  miraculeuse  [Santa 
Forma),  envoyóe  d*AllemagDe  k  Philippe  11 
par  lempereurRodolphe,  occupe  rextreinitó 
sud  de  la  salle;  Íl  est  conatruit  en  marbre  et 
en  jaspe,  et  décoré  d'ornements  en  bronze 
doré  et  de  bas-reliefs  de  marbre  blanc.  Un 
grand  tableau  de  Cluude  Coelio  forme  le  re- 
table; à  certaines  époques  de  lannóe  il  des- 
cend,  par  des  coulisses,  au-dessous  de  Tautel, 
et  laisse  voÍr  une  très-riche  chapelle  inté- 
rieure  ou  la  aainte  hostie  est  exposée  dans  un 
tubernacle  en  bronze  doré. 

Lo  choeur,  qui  fait  face  h  la  capilla  maynr, 
est  borde  sur  troia  de  ses  côtés  par  124  stallcs 
en  bois  précieux,  disposées  sur  deux  rangs, 
et  dont  1  ornementation  est  dune  grande  so- 
brièté.  On  montre,  k  rextrémité  gaúche  de 
Ia  rangóe  du  fond,  Ia  stalle  oil  se  plaçait  Io 
sombre  Philippe  II,  «  ce  roi  nó  pour  etre  grand 
inquisiteur,  "suivantle  motdoM.Th.  Guutier. 
Un  enorme  lutrin  s'élève  au  milieu  du  choiur, 
au-dessous  d'un  riche  lustre  en  cristal  do  ro- 
fho  ;  lo  vulgaire  prétend  que  lo  pivot  en  acior 
do  CO  pupitro  tourno  dans  uno  cru[iaudine  do 
diamant;  le  pupitre  est  tout  simplcmotit  sou- 
tonu  par  des  galets  de  bronze  rouliuit  sur  iles 
bandos  de  metal.  Les  peintures  du  ch(eur  sont 
de  Luca  Cambiaso  et  de  Cincinnato.  Derrièro 
la  stalle  du  priour  8'ouvre  un  ótroit  couloir 
condulsant  k  une  prtite  chapelle,  dont  Inutol 
est  orno  d'un  admirable  christ  de  marbre 
blanc  et  noir  sculptó  par  Benvenuto  Cellini, 
ot  (pii  fut  donnó  au  roi  pur  le  grand-duc  do 
Toscano. 

An-dossousde  la  capilla  mayor  oat  le  Pan- 
tfníou,  caveau  destino  aux  sópulturoa  dos  róis 
d'l'iK[iugno.  On  y  desi^end  par  un  magnifique 
escutiiir  tout  rovétu  do  nuu*bros  do  cuulours 
varióos.  Lu  Panthóon  est  uno  pièco  octogono 
do  10  íl  12  mètroj^  do  diâmetro,  qui  oat  (funu 
aasoz  grande  Rimplicitõ  :  l'entréú  ocuupo  un 
dofí  ()(U(iM  do  rctctogono ;  sur  locòtó  (|ui  y  fait 
facu  ost  un  autol  Hiiruionté  d'iin  crucinx  on 
bron/o;  I<ih  híx  nutres  í\òu'\h  otJVoht  quatro 
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rangs  de  niches  superposées,  renfermant  cha- 
cune  un  cippo  do  fonne  antique,  on  marbre 
noir,  supportó  par  des  griffes  de  lion  et  re- 
hausse  de  moulures  en  bronzo  doré,  avec  un 
curtouche  portant  le  nom  do  la  personne 
ro;)íale  dont  ce  cippe  indique  la  dépouille.  Los 
roís  occupent  le  côW  gaúche ;  les  reines  qui 
ont  laissé  succession,  le  côtó  droit.  On  compte 
ainsi  26  tombes.  Plusieurs  cippes  sont  inoc- 
cupés.  'I  II  fait  dans  ce  caveau  un  froid  pó- 
nétrant  et  raortel,  dit  M.  Th.  Gautier ;  les  mar- 
bres polis  miroitent  et  se  glacent  de  reflets 
aux  ra^yons  tremblotants  de  la  torche ;  on  di- 
raitquils  ruissellent  deau  et  lon  pourrait  so 
croire  dans  une  grotte  sous-marine,  Le  mons- 
trueux  édifice  pese  sur  vous  de  tout  son  poids ; 
il  vous  entoure,  il  vous  enlace  et  vous  étouffe  ; 
vous  vous  sentez  pris  comme  dans  les  tenta- 
cules  d'un  gigantesque  polype  de  granit.  Les 
morts  que  renferment  lea  urnes  sópulcrales 
paraissent  plus  morts  que  tous  les  autres,  et 
lon  a  peine  à  croire  quils  puissent  jamais 
venir  à  bout  de  ressusciter.  Là,  comme  dans 
Téglise,  rimpression  est  sinistre  et  désespé- 
róe ;  il  n'y  a  pas,  à  toutes  ces  voútes  mornes, 
un  seul  trou  par  ou  Ton  puisse  voir  le  ciei.  « 
Le  caveau  des  Infants  et  des  reines  sans  suc- 
cession forme  une  pièce  séparée,  qui  s'ouvre 
à  gaúche  du  dernier  palier  de  rescalier  con- 
duisant  au  Panthéon  :  la  décoration  est  en 
plus  simple  encore ;  on  y  compte  5i  niches  ou 
sont  placés  les  cercueils. 

En  sortant  de  Téglise  par  Tantisacristie, 
on  penetre  dans  le  cloltre  inférieur,  dont  les 
galeries  yoútées  en  árcades  plein-ceintre,  et 
peintes  d'une  mauvaise  fresque,  entourent  une 
cour  carrée  ornée  de  parterres,  de  bassins  et 
d'une  fontaine  monumentale.  Au  milieu  de 
lune  des  galeries  se  développe  le  grand  es- 
calier,  beau  morceau  darchitecture,  construit 
sur  le  plan  de  Castello,  le  Bergamasque,  et 
décoré  par  Luca  Giordano  de  fresques  repré- 
sentant la  Gloire  de  la  Saiiite  Trinité,  la  Ba- 
íaille,  le  Siége  et  la  Reddition  de  Saint-Qiien- 
iiii,  &í\b. Fondation  dumonasíère de  V EscuriaL 
Cet  escalier  est  forme  de  trois  rampes,  Tune 
au  centre,  aboutíssant  k  un  vaste  palier  qui 
s'étend  sur  toute  la  largeur  de  la  cage,  les 
deux  autres  en  retour,  k  droite  et  à  ganche, 
aboutissant  au  elottre  supérieur,  qui  est  la 
répétition  exacte  de  celui  du  rez-de-chaussée. 
Le  palais  royal  est  une  succession  d'appar- 
teraents  sans  caractere  particulier,  garnis  de 
meubles  de  toutes  les  époques,  et  ou  lon  re- 
marque quelques  tableaux  de  maítres  et  de 
fort  belles  tapisseries  espagnoles  et  flaman- 
des.  Quelques  pièces  sont  lambrissées  de 
bois  fins  et  offrent  de  véritables  chefs- 
d'o9uvre  de  marqueterie  et  d'ébénisterie. 
Une  galerie  de  50  mètres,  dite  la  Salle  des 
òaíaiiles,  est  ornée  de  peintures  de  Nic- 
colo  Granello,  Fabrizio  Castello,  Luca  Cam- 
biaso et  autres,  représentant,  entre  autres 
sujets,  la  Bataille  ae  la  Higueruela,  gagnée 
sur  les  Árabes  par  le  roi  don  Juan,  la 
Bataille  de  Lépante,  la  Bataille  de  Saint- 
Quentin,  etc.  L  appartement  du  fondateur  du 
monastère  n'est  pas  Tune  des  parties  les  moins 
curieuses  de  cet  immense  édifice.  -.  Cest  là, 
dit  M.  Germond  de  Lavigne,  qu'habitait  Phi- 
lippe II;  là  qu'il  mourut  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Une  salle  oblongue,  car- 
relée,  aux  murs  nus  et  blanchis  à  la  chaux, 
sana  meubles,  éclairée  par  une  fenêtre  don- 
nant  sur  les  jardins...;  c  était  là  que  la  haute 
noblesse  espagnole,  que  les  ambassadeurs 
des  grandes  puissancea  de  TEurope  venaient 
attendre  le  bon  plaisir  de  ce  roi  sombre  et 
soucieux.  Deux  larges  portes  en  chéne  poli, 
à  deux  vantaux,  ouvrent  sur  deux  pièces  car- 
rées  également  nues,  deux  alcòves  éclairées 
seulement  par  deux  portes.  Dans  Tune  était 
le  lit  du  roi  j  dans  Tautre,  qui  lui  servait  à  la 
fois  de  eabinet  de  travail,  d'oratoire  et  do 
tribuno  pour  assister  à  Toffice  divin,  on  con- 
serve une  table  en  bois  de  chéne  surmontóe 
d'un  casier,  avec  un  pupitre  et  un  large  por- 
tefeuille  ou  sous-main,  un  fauteuil  à  bras  et 
deux  chaises  en  forme  de  X  sur  lesquelles  le 
roi  appuyait  sa  janibe  gonflóe  par  la  çoutto. 
Cest  la  tout  Tappartement  de  celui  qui  eona- 
truisit  CO  monument  de  granit  et  de  marbro. 
II  no  s'en  ótait  reservo  que  cecoin  sepulcral, 
et  lorsque  ses  soulfrances  ne  lui  pormettiLient 
pas  d'alior  occuper  dans  le  chteur  sa  stalle 
aeooutumée,  il  ouvraitau  fond  do  son  alcôve 
un  volet  de  bois,  et,  par  une  baie  pratiquéo 
dans  Io  gros  mur  qui  separe  ce  retrait  ífe  la 
capilla  mayor,  à  droite  du  maltre-autel,  il  en- 
tendait  les  chants  des  moines  et  voyait  le 
prciro  ofllciant.  Si  on  a  eu  froid  on  parcou- 
rant  cet  immense  entassement  de  pierres  do 
ró^Iise  et  du  monastère,  c'est  un  autro  froid 
qui  saiait  Tílmo  Iorsqu'on  so  trouve  dans  ciitto 
triste  collulo,  ot  rimpression  qu*on  y  reçoit 
domine  toutes  les  autres.  ■ 

Nous  devons  signalor  encore  dans  los  dó- 
pondances  do  TEscurial  :  la  bibliuthèquo,  di- 
visúo  en  deux  aectiona,  oello  dos  imprimes, 
qui  occupe  uno  vasto  salle  do  bi  mètrea  de 
long,  divisóo  en  trois  travões  et  dócoróe  do 
fresques  par  Carducci  ot  Pcllogrini,  ot  coUe 
dou  manuscrits,  aituóe  à  Tétago  supériour, 
ot  qui  ost  très-richo  on  diicutnonts  h«'bi-oux, 
grocs,  árabes,  latins,  ospagnoU ;  —  lo  coUégo, 
établiaseinent  d'ensoignomont  aocondairo  , 
fondé  par  la  rehio  Isubollt),  qui  en  avalt  doiino 
Ia  direction  k  bíhi  cmifossour,  Io  PòroClarot; 
—  lo  HÓminuiro  et  lo  couvont,  qui  no  présen- 
tent rien  do  notiiblo.  Dos  jar(hi)H  ^'étondont 
à  Tenl  rtt  au  sud  du  rnonuHlnro ,  sur  doa  tor- 
ralns  on  ponto  soutenu.H  par  dos  nniraillos.  On 
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y  rencontre  plus  d'architecture  quo  de  vé^é- 
tation,  dit  Th.  Gautier  :  « Ce  sont  do  grandes 
torrasses  et  des  parterres  de  buis  taillé  qui 
représententdes  desainapareils  à  des  raniages 
de  vieux  damas,  avec  quelques  fontaincs  et 
quelques  pièces  deau  verdâtre ;  un  jardin  en- 
nuyeux  et  solonnel.  tout  à  fait  digue  du  bâ- 
timent  morose  qu'il  accompagne.  u  Au  dela 
de  ces  jardins,  la  vue  8'étend  sur  un  vasto 
panorama  de  raontagnea  et  de  landes  soli- 
taires. 

I/ouvrage  de  Francisco  de  los  Santos,  pu- 
blie  à  Madrid  en  1657,  seus  le  titre  á%:  Des- 
cripcion  breve  dei  monasterio  de  S.  Lorenso 
el  fíeal  dei  Escoriai,  única  maravilla  dei 
mundo,  contient  d'intóressantes  vues  inté- 
rieures  et  extórieures  de  cet  édifice,  gra- 
vées  par  P,  de  Villafranca.  Le  musée  de 
Madrid  possède  une  Vue  de  VEscurial  peinte 
par  J.-B.  dei  Mazo;  le  musée  de  Dresde  en 
a  une  qui  est  attribuée  à  Rubens ;  au  Louvro, 
il  y  en  a  une  que  quelques  connaisseura  ont 
cru  être  de  la  main  même  de  Velasquez,  mais 
que  Ia  dernière  édition  du  catalogue  a  rangéo 
parmi  les  ouvrages  anonymes  de  récole  es- 
pagnole. Plusieurs  artistes  contemporains  ont 
peint  des  vues  de  TEscurial :  M.  Pedro  Kuntz 
a  exposé  à  Paris,  au  Salon  de  1838,  un  ta- 
bleau représentant  Vlntérieur  du  mona^stère; 
M.  Sebron  a  peint  une  Vue  de  1'Escurial,  au 
c lair  de  lune  (Salon  de  1847);  M.  Dauzats, 
Vlntérieur  de  Véglise  de  VEscurial  (Salon  de 
1853),  etc. 

—  Bibliogr.  Liste  d'ouvrages  à  consultor 
sur  ce  monastère  et  ses  dépendances  :  Me- 
morias sobre  la  fundacion  dei  Escoriai  y  su 
fabrica,  par  Fr.  Juan  de  san  Geronimo, 
dans  Ia  Colecc.  de  docum.  inedit.  para  la 
hist.  de  EspaTia  (t.  VII);  El  sumario  y  breve 
deelaracion  de  los  disenos  y  estampas  de  la 
fabrica  de  S.  Lorenzo  dei  Escoriai,  par  Juan 
de  Herrera {Madrid,  i589,in-8o);  Compendio 
de  las  grandezas  dei  Real  monasterio  de 
S.  Lorenzo  dei  Escoriai,  única  maravilla  dei 
mundo,  compuesto  por  Don  Diego  Hilan  (Ma- 
drid, 1739;  autre  édit.,  1817,  in-S»)  |  Descrip- 
cion  dei  Real  monasterio  dei  Escoriai,  por  el 
P.  M.  Fr.  Andrès  Jimenes  (Madrid,  1764, 
in-fol.) ;  Deseripcion  dei  Escoriai,  por  D.  An- 
tónio Ponz,  dans  le  Viaje  deEspaiia  (tom.  II, 
1787);  Deseripcion  artística  dei  Real  mona- 
sterio dei  Escoriai,  por  el  P.  Fr.  Daraian  Ber- 
raejo  (Madrid,  1820,  in-8o);  Deseripcion  dei 
monasterio  y  palácio  de  S,  Lorenzo,  por  D. 
Fernando  Alvarez  (Madrid,  1843,  in-8o) ; 
Deseripcion  histórica^  artística  de  los  reales 
sitiQs  de  Aranjuez,  San  Ildefonso  y  dei  mo- 
nasterio dei  Escoriai  (Madrid,  1844,  in-8«>, 
pi.);  Historia  dei  real  monasterio  de  S.  Lo- 
renzo, etc.,  por  José  Quevedo  (Madrid,  1849, 
in-40) ;  Breve  deseripcion  de  las  cosas  notables 
que  encierra  el  magnifico  monasterio  de  S.  Lo- 
renzo, por  D.  Ant.-Maria  Lopez  y  Ramajo 
(Salamanque,  in-8o) ;  Historia  descriptivn, 
artística  y  pinioresca  dei  real  monasterio  dei 
Escoriai,  por  D.  Ant.  Rotondo  (Madrid,  1855, 
gr.  in-fol.);  Galerie  royale  de  VEscurial  ou 
Colleciion  de  gravures  d'après  les  tableaux 
originaux  des  principaux  maUres  espagnols, 
italiens,  etc.  qui  sont  dans  la  galerie  royale 
du  palais  de  VEscwial  (Madrid,  in-fol.); 
on  y  trouve  12  vues  de  TEscurial,  par  Jos, 
Gomez  de  Naviaj  Catalogue  des  manuseriís 
grec-i  de  la  biblxothèque  de  VEscurial ,  par 
K.  Miller  (Paris,  Irapr.  nation.,  1848,  in-í») ; 
un  Mémoirc  sur  la  bibliothèque  de  VEscurial^ 
lu  à  TAcadèmie  de  Belgique,  et  qui  a  été  re- 
produit,  en  grande  partie,  dans  VAthenseum 
[rançais  (14  janvier  1854), 

ESCDROLLES,  bourg  de  France  (AUier), 
ch.-Iieu  de  cant.,arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E. 
de  Gannat,  sur  la  rive  gaúche  de  l'Andelot; 
1136  hab.  Tuileries  et  poteries  de  Lourdy. 
Ruines  d'un  aneion  couvent  de  génovéfains. 

ESDRAS,  en  hebreu  £•■•»,  un  des  restaura- 
teurs  de  la  natioiíalité  juive,  docteur,  sacri- 
íicateur  et  écrivain,  vivait  au  ve  síècle  avant 
Jésus-Christ.  II  était  potit-flla  du  grand-préire 
SaruYas,  que  Nabuchodonosor  avait  fait  mottra 
à  mort  après  lu  prise  de  Jerusalém.  Lorsque 
Cyrua  permit  aux  Hébreux  captifa  de  revenir 
dans  leur  patrie,  Esdras  accompagna,  croit- 
oTi,  Zorobabol  en  Judéo,  pula  retourna  à  Ba- 
byione,  ou  il  obtint  u'Artaxorce  l^^nguo- 
RÍaiti  lapermissiondo  rameneren  Palestineles 
Juifsqui  rostaioiít  encore  dana  ses  Etats.  De 
retour  àJòrusaliMU  en467,avec  l,775hommes 
et  lea  vaaoa  sacrés  du  toinple,  il  gouverna  lu 
Judée  jusqu'à  Tarrivóe  do  Néhómie,  noiumó 
gouveriieur  quelquo  tomps  aproa  par  Arlu- 
xorco;  il  continua  nóannioins  à  exercer  uno 
grande  autorité,  et  travailla  avec  anleur  au 
rótablisseniont  du  culte  ot  à  la  róvision  doa 
Ecrituros,  qu'il  lut  et  connnentji  publ'q.io- 
raent.  11  amena  les  Juifa  à  congôaier  leurs 
fommea  idolatres,  à  executor  la  Loi,  et  ap- 
prit  aux  lóvitos  à  cólcbrer  Ia  tolo  dos  Tabor- 
nacles.  D'apràs  Josèphe  ,  Esdras  mourut  à 
Jerusalém;  suivant  dautres  écrivaiiis,  il  ter- 
mina sft  vie  pendant  uu  voyago  qu'il  lU  on 
Porso,  à  TíVgo  de  ISO  una.  On  u  sous  son  nom 
quatro  livros ,  dont  nous  allona  purler  plu» 
loin  ;  en  outre,  quolquwa  éorivains  lo  rogardonl 
comme  Tauteurdoa  Paralipomèncs  ot  dfs  deux 
dorniera  livroH  dos  Hoin,  qu'il  a  tout  au  inolna 
rovus  ot  compile».  On  croil  qu'il  n  ohanci^ 
rnn<Monno  écrittu'o  htSbraV<|uo  pour  lui  iiun- 
■tituer  le  caraotítivt  hi^brou  modtM'n«,qui  onI 
lo  mi^ino  tpto  t<»  cliuldéiMi ;  mnin  c'oHt  íi  lort 
(Hion  lui  i\  attribiiii  lu  mit.tmtro  ot  rinvotttton 
doH    pointM- voyolloH ,    lonqunlH    nont    poiítA- 
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rieurs  à  rétablissement  da  chnstianisme. 
Les  ioife  et  les  musulmans  professent  uno 
grande  vénération  pour  la  inémoire  d  Esdras. 
E.dr..  (livres  d"),  que  Ton  designe  avec 
plns  de  raison  sous  ce  titre  :  Livres  d  Esdras 
el  de  Néhêmie.  I!s  sont  classes  par  les  canons 
dans  la  section  des  hagiographes,  contien- 
nent  rhistoire  de  la  restauration  du  royaurae 
du  peuple  juif  après  le  retour  de  la  cai.tivité 
de  Babvlone.  lisont  étê  pour  la  premiero  fois 
si^nalésauxviiesiècle parle  célebre  orienta- 
liste  Grèsory.  qai  en  trouva  une  traductiou 
árabe  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Boiiléienne,  à  Oxford.  Ookiey,  professeur  de 
lan-^ue  árabe  à  Tuniversité  de  Cambridge, 
les  traduisit  en  anglais.  I.e  texte  árabe  ne 
fut  jamais  imprime ;  mais  on  trouve  la  ver- 
siori  d'Ockley  dans  le  quattirzième  volume  de 
Touvrage  de  Whiston  :  Primiliva  chrislia- 
Bilas  redivina  (Londres,  1711).  II  existe  de  ce 
livre  une  traduction  éthiopienne,  qui  fut  si- 
gnalée  par  Ludolphe  dans  son  Lexicon  xtlno- 
pico  -  lalinum  (Francfort,  1699).  Le  docteur 
Laurence,  qui  a  aussi  traduit  le  livre  apo- 
cryphe  d'Hénoch  (v.  ce  mot),  s'est  occupé 
de"cette  traduction  éthiopienne,  dont  il  pu- 
blia  le  texte  en  1820,  à  Oxford. 

Le  livre  ã'Esdras,  quoique  n'ajant  pas 
été  traduit  par  saint  Jér6me,  n'était  point 
dédaigné  des  Peres  de  l'Eglise  ni  des  écri- 
vains  ecclésiastiques.  Saint  Ambroise,  dans 
son  livre  De  la  bonne  morí,  semble  en  faire 
un  cas  particulier.  U  appuie  sur  quelques  ci- 
tations  de  ce  livre  ses  opinions  sur  Tétat  des 
ames  après  la  mort;  ce  qui  n'empêche  point 
qu'il  fút  rejeté  comme  apocryphe  par  saint 
Jérôme  et  condamne  comme  tel  par  le  con- 
cile  deTrente.  L'Eglise  d'Abyssinie  le  regar- 
dait  comme  canonique,  et,  jusqu  a  Tépoque 
du  concile  de  Trente,  il  était  reproduit  dans 
les  Bibles  imprimées.  Bruce  a  citéun  ou- 
vrage,  qui  appartient  à  l'Eglise  d'Abyssinie 
et  qui  remonte  au  xm^  siècle,  ou  Ton  voit 
toute  Testime  que  cette  Eglise  faisait  du  livre 
à'Eidras.  On  a  pense  que  lauteurde  ce  livre 
était  un  chrétien  judaisant  ou  montaniste. 
On  n'est  pas  daccord  non  plus  sor  Tépoque 
de  sa  vie,  que  les  uns  placent  avant  J.-C, 
d*autres  au  second  siècle  de  notre  ère. 
Le  traducteur  Laurence  pense  que  Tau- 
teur.  sil  netait  point  de  la  religion  hébraT- 
que,  était  aumoins  Juif  de  naissance.  II  s'ap- 
puie,  pour  soutenir  cette  opinion,  sur  ee 
que  le  livre  d'Esdras  contient  des  louanges 
pour  le  peuple  hebreu,  sur  les  fables  rab- 
biniques  dont  il  est  plein,  etc.  Mais,  à  vrai 
dire,  il  n'y  a  qu'un  passage ,  oú  se  trouve  le 
Dom  de  Jesus,  qui  pourrait  confirraer  cette 
hvpothèse,  que  1  auteur  étóit  chrétien  ;  et  en- 
core est-on  fort  auiorisé  à  voir  dans  ce  pas- 
sage une  interpolation. 

Le  livre  d'Esdras  se  divise  en  deux  par- 
tias. La  première  partie  (cbap.  I-vi)  raconte 
3u'autorisés  par  Cyrus,  roi  de  Perse,  les  Juifs, 
ans  la  première  ánnée  de  son  règne,  quittè- 
rent  la  Babylonie  pour  retourner  à  Jerusa- 
lém, soas  la  conduite  du  prince  Zorobabel  et 
du  grand  prêtre  Josué.  Oyrus  leur  avait  resti- 
tué  les  vases  sacrés  déposés  à  Babvlone, 
et  permis  de  reconstruire  le  temple.  Mais  les 
Samariíains,  que  les  Juifs  avaient  empéchés 
de  prendre  part  à  cette  reconstruction,  les  ac- 
cusèrent  auprès  du  roi  Assuérus  (Carobyse 
selou  certains  commentateurs,  mais  plus  pro- 
bablement  Xerxès)  et  de  son  succeaseur  Ar- 
tascbasta  (Artaierce),  et  entravèrent  aiusi 
ra;uvre  commencée.  On  la  rcprit  sous  le  rè- 
gne de  Darius,  et,  quatre  ans  après,  le  tem- 
ple fut  achevé  et  inaugure.  La  seconde  par- 
tie (chap.  vii-x)  rapporie  que,  sous  le  ^règne 
d'Artaxerce  Longue-Main,  Esdras,  prétre  et 
Bcribe,  amena  en  Palestine  une  nouvelle  co- 
lonic  de  Juifs,  et  que  ceux-ci,  sous  ríntlueace 
d'Esdra.'(,  répudièrent  los  femmes  étraogèrea 
qa*ils  avaiiínt  épousées. 

Lians  le  livre  de  Néhémie^  nous  lisons  que, 

dans  la  vingtième  année  du  règne  du  roi  des 

Perses  Aruixerce    Loojgue-Main ,  Néhèmie, 

ayant  appris  la  situation  déplorable  oil  se 

trouvaient  ses  corelíiíionnaires  en  Palestine, 

demanda  et  obtint  du  roi  la  permission  de 

retourner  dans  sa  patrie.  Malgré  les  obsta- 

cks  que  les  Saraaritains  voulurent  lui  sus- 

citer,   il    rétablit   les    murs    de    Jerusalém 

{'-■bap.i,  1 ;  VII,  5).   Suit  une  liste  des  exiles 

«uí  ';fai';nt   revenus  sous  Cyrus  (vil,  G-33). 

Er;^'i!te  vient  le  récitde  la  fete  desTaberna- 

':.'■-.  '■••Kjbrée  sous  Esdras  et  Nchémie  (vii, 

t:;      :.  4u).    Le   chap.  xi   se  rapporte  ii   la 

■>.n   de   Jerusalém,    et   le   chap.   xil 

.  "'jit  de  la  cérémonie  qui  suívit 

'les  murs  de  la  ville.  Le  livre 

\  ;  ..   VIU)  [trir  1  '-xiiosé  des  me- 

■urer  les  re- 

pour  sépa- 

I  ,  .      '-mpúcher  de 

a'u.'..r  a  d-: .  rejiiinen  élraugurus. 

Rínil*»,     (.«triarcho    d'Arménie,    nó    h 

^"  liin»  la    province    d'Ara- 

1  >  fut  Doinmé  palriurche 

'  H'--:i'-liin,  df;  r''o'ir  de 


Ur  v:s  J', 


abrCoCí-   t^  vhí. 


ESER 

Les  historiens  dissidents  Tont  fort  maltraité 
dans  leurs  éorits ;  les  autres  en  ont  fait  un 
saint. 

ESDRAS  ANEEGHITSI,  écrivain  arménien 
de  la  fin  du  V8  siècle,  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation  d'orateur.  Après  avoir  été  pen- 
dant  quelque  teraps  secrétaire  de  Vahan  Ma- 
mikonian.  généralissime  des  armées  armé- 
niennes,  il  alia  fonder  dans  la  province  de 
Daron,  sa  patrie,  une  école  de  grammaire  et 
de  rhétorique.  II  a  écrit  :  Traité  de  rhélori- 
que  et  de  grammaire ;  Eloge  de  saint  Mesrob ; 
Homélie  sur  saint  Grégoire  t llluminateur ; 
Inslruclion  nécessaire  nu  lecteur.  Aucan  de 
ces  ouvrages  n'a  été  imprime. 

ESDRELON  ou  JEZRAÊL,  village  de  la  Pa- 
lestine ancienne,  dans  la  tribu  d'Issachar.  II 
donnait  son  nom  à  une  plaine  fertile  qui  s'é- 
tendait  de  Bethsan  au  Carmel  occidental,  et 
qui  était  aussi  appelée  Gi-aufí  champ  etVatlée 
cteJezraél.  •  La  plaine  d'Esdrelon,  ditM.  Joan- 
ne,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Merdj- 
Ibn'Amir,  est  uh  vaste  plateau  triangulaire 
dont  le  sommet  est  au  N.-O.,  à  la  gorge  qui 
separe  le  Carmel  des  monts  de  GaliTée  et  dé- 
bouche  dans  la  plaine  d'Acie.  Du  côté  orien- 
tal, elle  presente  trois  prolongeraents:  Tun 
entre  le  petit  Hermon  et  le  Thabor,  lautre 
entre  le  petit  Hermon  et  la  montagne  (le 
Gelboé,  le  troisième  entre  Gelboé  et  Djénin. 
Tout  cet  immense  espace  est  complétement 
désert,  bien  qu'envabi  à  certaines  époques  de 
Tannée  par  des  hordes  de  Bedouins  de  la  Pa- 
lestine transjordanienne.  Le  sol  est  gras  et 
fertile,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d*  rivière  per- 
manente. Le  Kison,  qui  reçoit  toutes  les  ra- 
vines  de  la  plaine,  est  ordinairement  à  sec  ; 
en  temps  de  pluie,il  grossit  en  quelques  heu- 
res  et  porte  ses  eaux  à  la  baie  d  Acre.  11 
existe,  entre  le  Thabor  et  le  petit  Hermon,  et 
entre  celui-ci  et  le  mont  Gelijoé,  une  ligne 
de  partage  au  dela  de  laquelle  toutes  les  eaux 
se  portent  dans  la  vallée  du  Jourdain.  La 
plaine  d'Esdrelon,  couverte  de  hautes  herbes 
en  hiver  et  au  printemps,  n'est  plus,  à  la  íin 
de  Tété,  qu'un  terrain  aride  et  crevassé.  Elle 
est  cependant  remarquable  par  la  grandeur 
de  ses  lignes  et  la  noblesse  de  ses  horizons. 
Elle  nourrit  des  gazelles  et  du  gibier  de  toute 
espèce.  » 

C'est  dans  la  partie  méridionale  do  cette 
pbine,  au  pied  du  petit  Hermon,  prés  du  vil- 
lage juiné  úEl-Afouleh,  qu'eut  lieu,  le  10  avril 
1799,  le  briUant  fait  d'armes  connu  sous  le 
nom  de  bataiUe  du  mont  Thabor,  ou  les  Turcs 
furent  battus  par  les  Français. 

ÉSÉCHIÉLINE  s.  f.  (é-zé-ki-é-li-ne  — d'£'- 
secAíei, n.  pr.).  Infus.Genre  d'infusoires,  forme 
auxdépens  desvorticelles  :  Les  icséchiiílines 
onl  lecorps  allongé.  (E.  Duponchel.) 

ESECHIDS  (saint),  d'une  famille  patri- 
cienne  de  Vienne,  élu  archevêque  de  Vienne 
vers  475,  mort  en  490,  le  12  novembre,  jour 
auquel  on  célebre  sa  féte.  Avant  d'entrer 
dans  les  ordres,  saint  Esechius  avait  été  ma- 
rié  ;  il  fut  le  père  de  deux  illustres  prélats  : 
saint  .\pollinaire  et  saint  Avit. 

ESEILLG  s.  f.  (e-zè-Ue;  U  mil.  —  du  préf. 
es,  et  de  eeil).  Vitic.  Chacun  des  bourgeons 
qui  naissent  d*un  sarment  de  vigne  taillé  à 
deux  yeux. 

E  SEMPRE  BENE  {Toujours  bien),  Loeution 
familiere  aux  Italiens,  qui  répond  tout  à  fait 
ã  Taxiome  des  optimistes,  si  spirituellement 
tourné  en  ridicule  par  Voltaire  :  Tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles.  Cette  loeution  est  souvent  employée  par 
les  écrivains.  En  voici  quelques  exemples  : 

■  Ainsi,  votre  femme  parle-t-elle  d'écono- 
raie,  ses  discours  équivaudroiit  aux  varia- 
tions  de  la  cote  bursale.  Vous  pourrez  de- 
viner  tous  les  progrès  de  Tamaut  par  les 
fluctuations  financières,  et  vous  aurez  tout 
concilie  ;  e  sempre  bene.  > 

Bàlzac. 

■  On  peut  être  sensualiste  avoc  les  bons 
pères,  sceptique  avec  Tévêque  d'Avranches, 
spiritualiste  avec  Bossuet,  mystique  avec  Li- 
guori,  sans  cesser  pour  cela  d'ètre  catholi- 
que.  II  est  avec  le  Ciei  des  accommodements. 
Soyez  déraocrate  avec  la  Ligue,  adorez  le  roi 
absolu  sous  Louis  XIV,  vous  avez  raison  au- 
jourd'hui  comme  vous  aviez  raison  hier;  e 
tempre  bene.  * 

Lanfrey. 

ÉSENBECKIC  s.  f.  (é-zain-bé-kl  — de  Esen- 
heclc,  savaiit  alleinand).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrÍ8seaux,  de  la  famille  des  diosmces, 
Iribu  des  psilocarpées,  comorenant  plusieurs 
cspèces,  qui  croíssent  dans  rAmériquo  tropi- 
cale.  II  Syn.  de  oaiíOvagliií,  genre  de  mousses. 

ÉSENBECKINE  a.  f.  (é-zaiu-bé-ki-no  — 
rad.  ésenbeekte).  Chim.  Alcali  extrait  d'uno 
espèce  d'é.senbeckie. 

ESENS,  ville  do  Prusse,  province  do  Ha- 
novre,  dans  rarrondissoment  ot  ii  80  kilom. 
N.-E.  d'Aarich  (Krise-Orieiítale),  prés  de  la 
cote  de  la  mer  du  Nord  et  sur  un  canal  na- 
vigable  pour  de  potits  b&tiraonts:  2^297  hab. 
Industrio  linièro;bra  SBerioi),dislilleriesd'eau- 
de-vie. 

I  - '  IM.  petitfl  rivière  d'Esp!igne,  province 

.  VÁ\'t  prcnd  sa  «our,M)  au  pied  de  la 

'.  Ia  plus  haute  inotitagno  des  Pyré- 

i*«ieá,  iiú*itíii,  diiróronts  torreiíts,  cuule  du  N. 
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au  S.,  baigne  Campo,  Aquilar,  reçoit VIsuerna 
et  se  jette  dans  la  Cinca,  après  un  cours  de 
120  kilom. 

ÉSÈRE  s.  f.  (é-zè-re).  Bot.  S^na.  de  dro- 
sÉRE.   II  On  dit  aussi  ésèré  et  feve  de  Ca- 

LABAR. 

ÉSÉRINE  s.  f.  (é-zé-ri-ne  —  rad.  ésère). 
Matière  cristaUisjible,  capable  de  neutraliser 
les  acides,  existant  dans  la  íeve  de  Calabar, 
semence  du  p!njws(i(/ma  venenosiim^  qui  est 
appelée  dansla  langue  indigène  éséré  :  /-'ésk- 
RiNE  produit  en  apparence  des  effets  opposés 
à  ceux  de  la  strychmne;  mais,  loin  d'en  étre  le 
contre-poison,  elle  i  aussi  une  uction  toxique 
qui  est  avec  celle  de  la  precedente  dans  le 
rapport  de  5  ã  3.  (Vée  et  Leven.) 

—  Encycl.  h'ésénne  produit  suf  la  pupille 
et  sur  leconomie  animale  les  mi?mes  elftíts 
que  les  extraits  de  la  feve  de  Calabar,  et  on 
loppose  à  Tatropine  pour  combattre  la  my- 
driase  provenant  de  cette  derniere.  Cet  al- 
calóide n'est  pas, comme  on  la  cru,  un  con- 
tre-poison  de  la  stryehnine,  malgré  loppo- 
sition  apparente  que  Ton  observe  entre  les 
effets  de  ces  deux  bases. 

On  peut  administrer  Vésérine  k  Tintérieur 
dans  tous  les  cas  oii  la  fève  de  Calabar  est 
indiquée,  mais  on  ne  devra  le  faire  quavec 
une  extreme  circonspection,  à  cause  de  ses 
propriétés  vénéneuses,  qui  sont  comparables 
a  celles  que  possède  la  stryehnine. 

ESESFELTH,  ville  du  Holstein.  V.  Itzehok. 

ÉSEXUBL,  ELLE  adj.  (é-sè-ksu-èl,  è-Ie  — 
du  préf.  é,  et  de  sexuel).  Hist.  nat.  Qui  n'a 
pas  de  sexe. 

ESFOIRÉ,  ÉE  adj.  fè-sfoi-ré  —  du  préf.  es, 
et  de  foire).  Délayó,  làche,  sans  vigueur  :  Le 
périgordin  est  itn  langage  brodé^  traisnant^ 
ESFOIRÉ.  (Montaigne.) 

ESGALIVÉ,  ÉE  (è-sga-li-vé)  part.  passe  du 
V.  Esgaliver  :  Soie  esgalivée. 

ESGALIVER  V.  a.  OU  tr.  fè-sga-li-vé  —  du 

Íiréf.  65,  et  du  lat.  açiífl,|eau).  Techn.  Tordre 
égèrement  et  k  plusieurs  reprises  la  soie 
teinte. 

ESGER  (Jean),  théologien  et  hébraisant 
néerlaiidais,  né  à  Amsterdam  en  1696,  mort 
en  1755.  Après  avoir  été  prédicateur  à  Ost, 
à.  Naarden,  à  Middelbourg  et  à  Amsterdam, 
il  fut  appelé  à  professor  la  théologie,  puis  les 
antiquités  íiébraíques  à  l'université  de  Leyde. 
On  a  de  lui  :  Mosis  Maimonidis  constitutio  de 
siclis,  ciun  versibus  et  noíis  (Leyde,  1727, 
in-40) ;  Oratio  de  supremo  Ecclcsia,  doctore  et 
ab  eo  edoctorum  felicíssimo  statu  (Leyde, 
1740,  in-40) ;  DispiUatio  de  regimine  Ècclesix 
non  monarchico  (Leyde,  1741,  in-40),  etc. 

ESGRIGNY  (Louis  de  Jouenne,  abbé  d'), 
homme  politique  français,  né  à  Marvejols, 
prèsdeNimes,  vers  1750,  mort  en  1815.  II  avait 
débuté  de  la  laçon  la  plus  brillante  dans  la 
carrière  ecclésiaslique,  lorsque  la  Révolution 
éclata.  Zélé  royaliste,  il  soffrit.  en  1791,  pour 
étre  un  des  otages  de  la  famille  royale,  et 
emigra  bientôt  après  en  llollande,  puis  en 
Angleterre.  II  fit  partie  de  la  ridicule  expé- 
dition  de  Quiberon^  échappa  à  la  mort  comme 
par  miracle,  et  réussit  eiisuite  à  débarquer 
et  à  joindre  Charette.  Tombe  entre  lesmains 
des  républicains,  il  parvint  ã  s'évader.  Après 
la  déconfiture  des  Vendéens,  il  passa  quelques 
móis  à  Angers,  dans  la  maison  de  Mme  de 
La  Bougonière,  soeur  de  Laréveillère-Lé- 
peaux.  II  se  rendit  ensuiteà  Paris,  sur  Tordre 
du  comte  de  Provence,  et  y  prit  la  haute 
main  dans  les  menées  royalistes.  Cette  vie 
pleine  de  pérHs  dura  jusqu'en  1802,  époque 
oil,  désespérant  de  la  cause  royale,  Íl  se  retira 
dans  sonpays.Il  y  fut  assassine,  en  1815,  par 
quelques-uns  de  ses  com|)atriotes.  Les  habi- 
tants  de  son  village  le  détestaient  à  tel  point 
que,  sachant  qu'ii  était  dans  les  champs  éten- 
du  presque  sans  vie,  ils  empéchèrent  durant 
vingt-quatre  heures  que  personno  lui  portât 
aucun  secours. 

ESGUEIRA,  ville  de  Portugalj  province  du 
Haut-Beira,  á  7  kilom.  N.-E.  d  Aveiro,  prés 
de  la  baie  de  même  nom;  3,900  hab.  Couvent 
de  bénédictins  le  plus  ancien  du  royaume. 

ESGUILLADE  s.  f.  (è-sghui-lla-de ;  U  mil. 
—  rad.  aignilley  qui  s'écrivait  esguilíe).  Anc. 
agric.  Aiguillou  dont  on  se  sert  pour  excite  r 
les  baufs. 

ESUER  ,  bourg  d' Angleterre  ,  cõmté  de 
Surrey,  á  24  kilom.  S.-O.  do  Londres,  par  le 
chemin  de  fer  du  S.-O.  {soulh  wesíern  rail- 
lony)^  dont  c*est  une  station ;  l,Coo  h:ib.  Cest 
dans  ce  bourg  que  se  trouve  le  ohâteau  royal 
de  Claremont,  construit  par  lord  Clivo  et 
achetó  par  la  princesse  Charlotto  et  son 
époux,  le  prince  Léopold,  lo  fcu  roi  des  Bel- 
ges.  Tous  deux  y  résidèrent  iusqu'à  la  mort 
de  la  princesse.  Louis -Philippo  vint  Tha- 
biter  en  1848,  après  avoir  été  renvorsó  du 
trone.  On  remarque  encoro  lo  chàtcau  d'Ks- 
her-Place ,  jadis  la  résídence  du  cardinal 
Wolsey. 

ÉSHERBÉ,  ÉE  (ó-zèr-bé)  part.  passe  du  v. 
Esberber  :  Cliamp  ésherué. 

ÉSHERBER  V.  a,  OU  tr.  (é-zèr-bé  —  du 
priíf.  es^  et  do  herbe).  Agric,  Uébarrasser  des 
HiMUviiisiiS  herhes  ou  des  hefbes  eii  gènérul  : 
l';si[ERBEK  lííi  carré  de  laitups^  une  piandie  de 
seinia.  EsiiEitUER  le  pavé  d'une  cour.  Les  mr- 
nulyiers  btíknjaient,  lísiiHHiiArENT,  piòtiuaient 
la  piace  oú  Vou  devait  danser.  (Alex.  iJum.) 
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ÉSHERBOIA  s.  m.  (é-zer-boir—  rad.  ésher- 
ber).  Techn.  Tenaille  à  deux  mors  plats  et 
larges. 

É-SI-MI  s.  m.  (é-si-mi  —  de  e,  ancien  nom 
du  mi;  si,  dominante  du  ton  de  mi;  mi^  toni- 
que  du  même  ton).  Anc.  mus.  Ton  de  mi  : 
Chanier  en  é-si-mi.  Morceau  en  É-si-Mi. 

ESINO,  petite  rivière  d'ltalie,  qui  descend  du 
versant  oriental  de  TApennin,  coule  d'abord 
du  S.  au  N.,  passe  de  la  province  de  Mace- 
rata  dans  celle  d*Ancóne,  baip;ne  Matelica- 
Jesi,  en  se  dirigeant  de  TÉ.  á  1  O.,  et  se  jelte 
dans  TAdriatique,  entre  Sinigaglia  et  An- 
cône,  après  un  cours  de  52  kilom. 

ESJARRETER  v.  a.  ou  tr.  (e-sia-re-té  — 
du  préf.  es,  et  de  garrei).  Couper  les  jarrets 
à  :  ESJARRETER  tííi  ckevãl. 

ESJOUISSANCE  s.  f.  (è-sjou-i-san-se  —  du 
préf.  es,  et  de  jouissauce).  Réjouissance.  II 
Satisfaction  :  La  plus  expresse  marque  de  la 
sagesse.  c'est  une  esjouissance  constante. 
(Montaigne.)  II  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi 
esjouissement. 

BSK,  petite  rivière  d'Ecosse,  comté  de 
Forfar ;  prend  sa  source  dans  les  monts 
Grampians,  coule  de  TO.  à  TE.  et  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord,  à  6  kilom.  N.  de  Mon- 
trose,  après  un  cours  de  48  kilom. 

ESK  (SOUTH-) ,  petite  rivière  d'Ecosse, 
comté  de  Forfar  ;  prend  sa  source  au  versant 
oriental  des  Grampians,  à  quelques  kilom. 
au-dessous  de  la  source  de  VEsk,  se  dirige 
dabord  au  S.,  puis,  tournant  à  TE.,  baigne 
Brechin  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  à 
Montrose,  après  un  cours  de  52  kilom. 

ESKl-DJOUMA,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope,  eyalet  de  Silistrie,  sandjak  de  Rout- 
schouk;  6,500  hab.  Cest  une  des  villes  les 
plus  comraerçantes  de  la  Turquie  d'Europe, 
et  il  s'y  tient,  à  difTérentes  époques  de  Tan- 
née,  de  grandes  foires  auxquelles  se  rendent 
la  plupart  des  négociants  de  la  Bulgarie, 

ESKI-HISS.4.R,  ville  de  la  Turquie  d'Asie, 
dans  TAnatolie,  sandjak  de  Mentecheh ,  á 
170  kilom.  S.-E.  de  Smyrne.  Cette  ville,  bâ- 
tie  sur  des  coUines  boisées,  est  entourée  de 
montagnes.  Culture  du  labac  dans  les  envi- 
rons;  ruines  d'un  théâtre  et  autres  antiqui- 
tés. Eski  -  Hissar  occupe  Templacement  de 
lantique  Stratonicée,  fondée  par  une  colonie 
de  Macédoniens. 

ESKI-KARA-HISSAR,  village  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  daiis  TAnatolie,  sur  la  rouie 
d'Afioun-Kara-Hissar  à  Konieh,  à  60  kilom. 
E.  de  la  première  de  ces  deux  villes,  sur  le 
penchant  dune  colline  volcanique.  «  Ce  vil- 
lage, qui  domine  une  vallée  étroite  oú  coule 
une  rivière  assez  considérable,  dit  M.  Joanne, 
occupe  la  position  de  Tancienne  ville  de 
Synnada,  fondée  par  Acomas,  qui,  après  la 
guerre  de  Troie,  vint  s'établir  en  Phrygie. 
Elle  fut  célebre  dans  Tantiquité  par  ses  car- 
rières  de  marbre.  Les  environs  du  village 
sont  semés  de  débris  de  toutes  sortes,  de  mor- 
ceaux  de  sculpture  ébauchés  et  de  bloes 
portant  des  inscriptions.  Au  dela  de  Eski- 
Kara-Hissar,  sur  le  flane  opposó  de  la  vallée, 
apparaissent  les  anciennes  carrières.  Leurs 
masses  blanches  et  brillantes,  entourées  de 
laves  noires,  semblent  un  ilot  de  marbre  au 
niilieu  de  volcans.  » 

ESKI-ERIM,  bourg  de  la  Russie,  gouver- 
nement  de  la  Tauríde,  cercle  de  Kaffa,  à 
22  kilom.  O.  de  cette  ville;  1,600  hab.  Com- 
merce  actif  en  tabac  et  en  bois  de  règlisse. 
Ce  bourg,  qui  existe  depuis  le  vic  siècle, 
était,  au  xm^  siècle,  sous  le  nom  de  Solgat, 
Tune  des  plus  grandes  villes  de  la  presqu'5le 
de  Crimée. 

ESEIL  ou  ESCHIL,  prélat  daneis,  mort  à 
Clairvaux  en  1181.  II  fut  sacró^véque  do 
Roschild  en  1>34,  puis  nommè  archevêque  de 
Lund  en  1138.  Aussitôt  après,  il  entra  en 
guerre  avec  Eric  Ermund,  qui  Tempécha  do 
prendre  possession  de  son  siége.  Sous  le  sue* 
cesseur  d'ErÍc,  le  bouiUant  prélat  ne  déposa 
pas  les  armes,  bien  qu'il  n'eiit  qu'á  se  féliciter 
de  la  condescendance  du  roi  Svend  Grathe. 
II  ne  fallut  rien  moins  que  la  riglde  sévêrité 
du  roi  Waldemar  le  Grand  pour  le  réduire  ii 
la  paix.  Ne  trouvant  plus  ã  baiailler,  Eskil, 
qui  était  d"ailleurs  un  pieux  évêque,  plein 
d'amitié  et  de  vénération  pour  saint  Bernard, 
se  retira  dans  Tabbaye  de  Clairvaux,  oú  ií 
tinit  par  avoir  des  visions.  Eskil  avait  écrit 
le  Droit  ecclésiaslique  de  Scanie,  ouvrage  qui 
a  été  publié  á  Copenhague  en  1781. 

ESKILSTUNA,  ville  de  Suède,  lan  ou  pro- 
vince et  à  75  kilom.  N.-O.  de  Nykoping,  sur 
la  rivière  Torshalla,  qui  fait  communíquer 
les  eaux  du  luc  Hjelmar  au  lac  IMalar ; 
2,700  hab.  Cest  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Suède  au  point  de  vue  métallur- 
glque  :  forges  et  raffineries  de  TEtat;  fabri- 
ques darmes  et  de  quincaillerie ;  fabriques  d'a- 
ciers  dumasquinés;  teintureries  et  tanneries. 

ESKIMAUX.  V.  ESQUIMAUX. 

ESKl-SAGRA,  ville  de  la  Turquie  d'Eurcpe, 
eyalet età  lio  kilom.  N.-O.  d'Aiidrinople,  sur 
\tí  versant  méritlionul  du  Balkan  ;  20,OoO  Iiab. 
Manufactures  de  tapis  et  d'éLolÍ'es  communes ; 
tanneries.  Nombreuscs  mosquees ;  bains  deau 
tlu5rmale  très-fréquentés;  environs  bien  cul- 
tives et  agróables  par  la  divorsitó  do  leurc 
productions. 

ESKl-SClIEHEn,  ville  do  la  Turquie  d'A- 
sio,  dans  TAnalolie,  k  39   ldl..ni.    N.-R.  de 
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(Contfihiêh  et  à  206  kilom.  S.-E.  de  Constanti- 
pnple ;  3,900  hah.  Eski-Scheher,  Tanliquo 
porvlée,  est  sitiiót!  daiis  une  larj^e  vallée  ar- 
FL-sõe  p:ir  le  Thyml>rês.  ■  La  plaine  de  Dory- 
lee,  dit  M.  Joiínne,  inentionnée  dans  la  guerra 
de  Lysimaque  coiitre  Antigone,  et  dans  un  plai- 
doyer  da  Cicéron,  a  souvent,  sous  I©  íias- 
Kmpire,  servi  de  plaoe  d  armes  pour  les  ar- 
mões byzantines.  «  Godefroi  de  Bouillon  y 
remporta  uue  vietoira  sur  les  troupes  de  So- 
liman,  sultan  seidjoucide.  Cette  localitó  est 
renoramée,  depuis  les  teinps  anciens,  pour  les 
eaux  thennales  qu'elle  possède, 

ESKl-SEUÃI,  le  vieux  sérail  à  Constanti- 
nople.  Situe  k  TO.  du  nouveau  sérail,  sur 
reinplacement  du  Puladum  in  Taitro,  11  est 
entourê  d'un  mur  «leve  qui  a  trois  portes 
principaies  et  plusieurs  autres  sorties,  et 
dont  la  ciroonférence  estd'environ  i,700  pas. 
U  servait  autreíbis  de  séjour  aux  sultaiies 
rcpudiées  et  aux  tiUes  non_jnariées  du  sultan. 
Mahmoud  II  y  établit  les  bureaux  du  minís- 
tère  de  la  guerre,  et.  depuis  lors,  le  séraskier 
y  a  toujours  habite. 

KSKl-STAMBOUL,  ancienne  Alexandria 
Troas^  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (AnatoHe), 
ã  8  kilom.  S.-E.  de  Tile  de  Ténédos,  sur  le 
penchant  d'une  montagne  dont  le  pied  est 
battu  par  les  eaux  de  TArchipel.  Elle  eut  de 
rimportance  sous  les  Romains.  Quelques 
maisons  éparses  s'élèveDl  aujourd'hui  sur 
Templacement  de  Tantique  cite,  qui  fut  fon- 
dée  par  Alexandre  et  dont  la  construction  fut 
oontinuée  par  Antigone.  Les  ruines  d'A- 
lexandria  Troas  oecupent  une  étendue  de  plu- 
sieurs kilomètres.  Nous  signalerons  à  latten- 
tion  des  touristes  les  débris  des  anciens  ther- 
mes,  les  restes  d'un  temple  dorique  et  les  sou- 
basseraents  d"un  autre,  les  ruines  d'un  aqueduc 
qui  s*étendaità  plusieurs  kilomètres  dans  la  di- 
rection  de  THellespont,  des  íuts  et  des  cha- 
piteaux  de  colonues,  des  vestiges  d'arcades 
et  de  constructions  voútées,  etc. 

ESRCCHE  (Balthasar-Louis),  théologien  et 
helléniste  allemand,  né  à  Cassei  en  1710, 
mort  à  Rinteln  eu  1755.  II  fut  pasteur  et  pro- 
fesseur  de  grec  dans  cette  derniere  ville.  On 
a  de  lui  :  deux  Disseríatioiís  sia-  le  naufratje 
de  saint  Paul  (Bréme,  1730,  in-4o) ;  De  Festo 
Judxorum  Purim  {Marbourg,  1734,  in-4'>) ; 
Disputatio  de  festo  ut  vulgo  dicitur  Judaio- 
rum  íuXoçoptov  (Rinteln,  1738,  in-4o) ;  VEcri- 
ture  sainte  expliquée  par  des  descriptions  de 
voyage  en  Orient  (Rinteln,  1755,  2  vol.  in-S") ; 
Observationes  philoloíjicx  criíicx  in  Novum 
Testamentum  (Rinteln,  1748-1754,  in-4o) ;  Dis- 
seríationes  III  de  vera  Grxcorum  pronuníia- 
tione,  de  auctoriíate  notularum  velusíiora 
Grxcorum  scripta  disíinguentium  et  de  abla- 
tivo  GreBcorum  twn  carente  (Rinteln,  1750, 
in-go).  Pour  les  autres  ouvrages  d'Eskuche, 
voir  le  Dictionnaire  de  Meusel. 

ESLA,  rivière  d'Espagne,  descend  du  ver- 
sant  meridional  des  monts  des  Asturies,  se 
dirige  du  N.-E.  au  S.-O.,  baigne  Valência  de 
'  Don  Juan,  passe  de  la  nrovince  de  Léon  dans 
celle  de  Zamora,  ou  elle  reçoít  la  Céa,  et  se 
jetté  dans  le  Douro,  après  un  cours  de  200  ki- 
lom. 

ESLAVA  (don  Miehel-Hilarion),  nialtre  de 
chapelle  de  la  reine  d'Espagne  Isabelle  II,  nó 
à  Bentada  (Navarre)  en  1807.  Il  obtint  au 
coneours,  en  1828,  la  phice  de  maTtre  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  d'Ossuna,  et  passa  do 
lii,  en  1832,  a  Séville,  avec  le  titre  de  maitre 
de  chapelle  de  Téglise  inétropolítaine,  fonc- 
tions  qu'il  dut  abandonner  plus  tard.  ò.  la 
suite  des  mouvements  politiques  de  1  Espa- 
gne,  pour  chercher  fortune  dans  la  composi- 
tion  aramatique.  En  1841,  íl  flt  représenter 
au  théàtre  italien  de  Cadix  trois  operas  :  le 
Solitaire,  la  Trêue  de  Ptolémais  et  Pierrc  le 
Cruel,  qui  furent  accueillis  avec  une  grande 
faveur,  non-sculement  à  Cadix,  mais  encore 
íl  liL  cour  et  dans  touto  TEspagne.  En  1844, 
M.  Eslava  reçut  le  titre  de  malire  de  la 
chapelle  royale  de  Madrid ,  la  déooration 
de  Tordre  de  Charles  Hl,  et  se  voua  entie- 
rement  &  Ia  musique  religieuse.  Depuia  lors. 
ce  compositeur  a  fait  exécuter  un  grand 
nombrc  do  messes  ot  de  piòces  sacrées,  dans 
lusquelles  il  u  joint  hal>il('Tnent  le  dramati(pu) 
moderno  aux  formes  BÒvnres  de  la  nmsiquo 
scolastique.  Outro  une  importante  publica- 
tion  des  oeuvres  religieusos  duos  aux  meil- 
leurs  artistes  espagnols  du  xvio  siècle  jusqu'à 
1103  jours,  M.  Eslava  a  entreprJs  la  collection 
des  ojuvres  des  plus  cólòbres  organistes  do 
son  pays.  On  lui  doit  aussi  un  Soffêye  met/io- 
dique  trcs-estimó  et  adopto  dans  louta  TEs- 
jjagne. 

ESLEVER  V.  a.  ou  tr.  (ò-sle-vó).  Aneionno 
ortlmgraplie  du  inol  iílkvkk.  li  A  signiíió  Sou- 
liigor  et  atténuor  :  Chucun  poise  sur  le  pécité 
/ie  son  rompaiynon  et  ií8LÍivii  le  sien.  (Mon- 
taif^no.) 

ESLINGUE    8.   f.  (ft-fllaín-ghoj.   Anc.  nrt 

niilil.  Gi-ando  fronde.  II  Orando  arbaléto, 

ESLINOUEUR  s.  m.  (õ-slain-ghour  —  rad. 
ealinyue).  Ano.  art  milit.  Soldiit  qui  so  ser* 
vuit  do  l'o8lingue. 

KSMAAIJ.AII,  un  des  nnmn  turcs  do  DiiMi, 
qui  011  a  on<'oro,  diins  la  m<Mno  liui^uo,  qnii- 
tr«-vin;<t-dix-nou(  aiiiniM,  iridiquanl  loulon  Ioh 
quiilit'?H  ot  h^H  pi<rl''i('tionK  qu<i  Thoinino  duit 
«iHHayor  do  flnvfilopp«r  en  lui-n)<*mo,  C'nst 
iMtur  CO  motif  qu<«  I^h  tt\iàicfi.t  ou  rosníros  don 
Invtrn  HO  OftiniKiHriiii.  do  oont'grninn. 
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ESMANGARD  (Charles),  publiciste  français, 
mort  íl  Paris  en  1837. 11  devint  eonsoiller  d'E- 
tat  et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  De  la 
nuirine  française  (Paris,  1800,  in-8'>):  Des 
coloiiies  françaises  et  en  parlicuUcr  de  Saiut- 
Dnmingue  (Paris,  1802);  La  vóritè  sur  les  af- 
(tiires  d'naiti  (Paris,  1833) ;  Nouvel  avis  aux 
colnns  de  Safnt-Domingue  sur  le  payemení  de 
Vindemnité  (Paris,  1836,  in-80), 

ESMARCH  (Jean),  minéralogiste  danoís,  né 
à  lluiilborg,  dans  le  Jutland,  en  1763,  mort  à 
Christiania  vers  1835.  Eleve  de  l'éoole  royale 
de  Kongsberg,  en  Norvége,  il  fit  une  exour- 
sion  minéralogique  en  Saxe,  en  Bohème,  en 
liongrie  et  en  Transylvanie,  par  ordre  du 
gouvernement  saxon  (1791-1797),  fut  nommé, 
à  son  retour,  assesseur  des  mines,  puis  devint 
successivement  professeur  suppléant  de  mi- 
néralogie  et  de  physique  (1802),  inspecteur 
de  Técole  des  mines  de  Kongsberg  et  profes- 
seur de  minéralogie  à  Tuniversité  de  Chris- 
tiania (1814).  Nous  citerons  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Quelques  mots  nu  sujet  du  brisement  des 
riiyons  lumineux  (Copenhague,  1788);  Courte 
description  d'un  voyage  minéralogique  en  Bon- 
fjrie  et  dans  le  Banat  (1798);  Géognoslique 
des  mines  moníagneuses  de  Kongsberg  (i800) ; 
le  Livre  du  teiníurier^  trad,  de  Tallemand  de 
íáchrader  (1836),  etc. 

ESMARCHIB  s.  f.  (è-smar-chl).  Bot.  Syn. 
de  CKBAISTE,  genre  de  caryophylíées. 

ESMENARD  (Joseph-Alphonse),  publiciste 
et  poete  français,  niembre  de  Tlustitut,  né 
à  Pélíssane  (Bouches-du-Rhòne)  en  1769, 
mort  en  1811.  II  eut  une  jeunesse  très-ora- 
geuse.  Après  avoir  parcouru  TEurope  et  TA- 
mérique,  il  se  fixa  à  Paris  au  commencement 
de  la  Révolution,  écrivit  dans  les  journaux 
de  la  cour,  et  crut  prudent  de  reprendre  le 
cours  de  ses  voyages  après  le  10  aoiít  1792. 
II  visita  r.^ngleterre,  la  HoUande ,  TAUe- 
magne,  la  Turquie,  Tltalie,  saboucha  avec 
Louis  XVIII  en  passant  à  Venise,  rentra,  en 
1797,  en  France,  ou  il  prit  part  à  la  rédaction 
du  Journal  royaliste  la  Quotidienne^  subit  une 
détention  de  quelques  móis  après  le  18  fruc- 
tidor,  puis  fut  exiíé.  En  1799,  il  revint  à  Pa- 
ris et  travailla  au  Mercure  de  France  avec 
La  Harpe  et  Fontanes.  Le  consulat  établi, 
Esmenard,  voyant  la  cause  des  Bourbons 
perdue,  prodigua  á  Bonaparte  Tencens  de 
ses  vers  et  de  sa  prose.  De  1802  à  1804,  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  du  gene- 
ral Leclerc  à  Saint-Domingue,  et  de  cônsul 
de  France  à  La  Martinique  et  à  Tile  Saint- 
■Thomas.  Des  poésies  et  des  ouvrages  drama- 
tiques  en  Thonneur  de  Napoiéonlui  valurent 
les  plaees  lucratives  de  censeur  des  théâtres 
et  du  Journal  de  l'Empire,  de  chef  de  division 
au  ministère  de  la  police,  et  son  entrée  à 
rinstitut  (1810).  Parmi  ses  ceuvres  bonapar- 
tistes,  nous  devons  citer  son  opera  de  Trojtm 
(1808),  apothéose  assez  fade  du  maitre,  hono- 
rée  de  cent  et  quelques  représentations.  De 
mauvaises  langues  ont  assuré  que  Fouchò 
avait  mis  la  main  k  cet  ouvrage  si  bien  ac- 
cueiUi.  En  1811,  il  publia,  dans  le  Journal  de 
l' limpire^  une  satire  violente  contre  la  Rus- 
sie,  écrit  composé  sans  doute  par  ordre,  pour 
tuter  l'opinion  publique.  Le  gouvernement, 
feignant  d'ètre  irrite  de  cette  attaque  contre 
un  Etat  avec  lequel  on  était  encoro  en  paix, 
ordonna  à  Tauteup  de  quitter  la  France. 
Après  un  séjour  de  trois  móis  à  Naples,  Esme- 
nard revenait  dans  sa  patrie  lorsque,  prés 
de  Fondi,  il  se  brisa  la  tcte  contre  un  rocher 
en  s'élançant  hors  de  sa  voiture,  que  les 
chevaux  entralnaient  dans  un  prócipice. 

Le  meilleur  ouvrago  de  cet  écrivam  est  un 
poííme  didftctique  eu  huit  chants,  intitulo  :  la 
Navigution  (l805,  in-8o).  On  y  trouvo  des 
vers  élógants  et  châtiés,  des  tableaux  oxacts, 
faits  sur  naturo  et  pendant  les  voyages  de 
lauteur;  mais  nul  mouvement,  nulloclialeur. 
Esmenard  est  un  elevo  do  Dclillo:  comino 
lui,  il  óerit  avec  ólégance  et  avec  gout ;  mais, 
comrae  lui,  il  est  monótono  et  froid.  Cet 
éerivain  était  d'un  commerco  agréable  et 
faeile;  mais  il  sacrifia  souvent  à  son  guút 
eirréné  pour  les  plaisirs  sa  considóration 
porsonnelle  et  méme  ses  devoirs,  a  Aucun 
éerivain,  dit  Míchaud,  n'eut  plus  donnemis; 
mais  aucun  do  ses  ennemis  n'a  contesto  son 
talont.  ■  Pnrmi  ses  autres  ócrits,  nous  cite- 
rons :  Fernand  Cortez,  opúra  en  3  actes,  mu- 
sique do  Spontini  (Paris,  1809);  liecueil  de 
poésies  extraiíes  des  ouvraqes  d' Helena  Maria 
Williamsy  trad.  de  Tanglais  (1808,  in-8") ;  des 
piocea  de  vers  de  circonstance,  impriméos 
pour  la  plupart  dans  la  Courontie  poétique  de 
NnpoléoH  (Paris,  1807);  des  articles  dans  la 
liiographie  universelle,  etc. 

ESMENARD  (Jean-Baptisto),  publiciste  ot 
liLtòratour  français,  iVèro  du  nrécódent,  né  ii 
Pólissane  (Bouchos-du-Rhòno)  on  1772,  nmrt 
on  1842.  Au  commoncomnnt  ilo  la  Róvolution, 
il  emigra,  passa  on  Es^iagne,  oú  il  ser\it 
commo  ofilcior,  obtint  d*otro  attaché  h  rótat- 
major  do  Murat  lorsquo  Napoléon  fit  onvahir 
ia  Péninsule,  en  1808,  et  combattít  dans  la 
Castillo,  on  Galioo,  en  Portugal.  Chargé,  en 
1810,  par  lo  marechal  Noy,  dont  il  ótait  do- 
vonu  officlor  d'oríionnanco,  d'uno  mission  ii 
Puris,  il  fut  arrétó  par  ordro  do  Itorthior, 
ministre  do  Ia  gu<'rro,pour  un  motif  inexpli- 
(jué,  ot  no  rocouvra  la  libi'rtó  qu'niirés  le  ro- 
toiír  doH  Bourbons.  Noinmó  c-hof  d*os('adron, 
|iuÍH  lioulonant-colonid  d'étiit  major,  il  doitna 
su  dómisMioii  poup  prondro  uno  part  active  k 
Iti  ri>iidul:ir)n   do   la   rApn)>ll(|iio  onlombitMino. 
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Pour  se  procurer  des  ressouroes,  Esmenard, 
qui  était  très-versó  dans  la  eonnnissanco  des 
langues  du  Midi,  entra  dans  le  journalisme, 
collabora  activement  à  la  Gazptte  de  France^ 
k  la  QuotidiennCy  íin  Journal  des  Débats  ^om 
Mercure,  et  donna  la  traduction  des  quatro 
preiniers  volumes  deS^curieux  Mémoires  du 
princo  do  la  Paix,  avec  qui  il  était  lie.  Cétait 
un  homme  instruit,  doué  d'un  esprit  original, 
et  un  fort  aimable  causeur. 

ESMIíHALDA  (l\),  personnaga  do  Nolre- 
Dame  de  Paris,  roman  do  Victor  Hugo,  type 
de  la  bohémienne  ravissante  de  beauté,  de 
fraícheur,  de  grâce  sauvage,  courant  les 
ruôs  et  les  plaees  publiques  avec  sa  chòvre, 
qui  n'est  pas  restée  moins  populaire  que 
la  Esmeralda.  Toutes  deux  ont  été  reprodui- 
tes  ã  Tenvi  par  la  peinture,  Ia  gravure  et  la 
lithographie.  Esmeralda,  aimée  de  tous  ceux 
qui  la  voient,  de  Claude  FroUo  Tarchidiacre, 
de  Quasímodo  le  monstre,  aime  elle-même  le 
beau  Phcebus  de  Châleaupers,  qui  ne  veut 
que  la  séduire,  et  tinit  par  épouser  Pierre 
Gringoire.  Elle  meurt  ensuite  sur  le  gibet, 
victinie  des  affreux  préjugès  du  temps. 

Esmeralda  est  devenue  le  type  de  ces  jeu- 
nes  lilltís  i-emarquables  par  leur  beauté  et 
qui  sont  vouées  par  un  hasard  mystérieux  à 
une  existence  vagabonde. 

Esmeralda,  opéra  en  4  actes,  representa 
sur  le  théátre  de  TAcadémie  royale  de  musi- 
que le  14  novembro  1S36;  libretto  de  V.Hugo, 
musique  de  Mll«  Bertin. 

II  est  d'usage,  surtout  depuis  quelques  an- 
nées,  de  trausporter  sur  la  seène  toute  fleuvre 
littêraire  q^ui  a  eu  quelque  succès  à  la  lecture. 
Cest  ainsi  que  la  Dame  aux  camélias,  ce 
petlt  chef-d'oeuvre  de  sentiment,  de  simple 
nouvelle  est  devenue  drame,  pour  éire  jouéo 
au  Vaudeville;  que  M  irei  lie ,  le  lumineux 
pocme  de  Mistral,  a  été  fait  opéra,  comine 
d'autres  que  nous  pourrions  citer. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  que  roman 
ou  poéme  doit  perdre  à  cette  transforma- 
tion.  Toute  ceuvre  littêraire  est  une  ou  doit 
rètre.  Tout  s'y  enchaSne  et  se  déduit  logi- 
quement;  tout  personnage  ,  tout  caractere 
a  été  d'abord  étudié  et  arrete  par  Tauteur; 
toute  situation  y  est  calculée...  Or,  si  Ton 
transporte  cette  oeuvre  sur  le  théàtre,  on  est 
obligé,  par  les  exigences  de  la  scène  et  de  la 
musiaue,  quand  il  s'a^it  d'un  opéra,  de  re- 
trancner  certains  chapitres,  de  changer  telle 
situation,  de  modifier  tel  caractere.  En  un 
mot,  on  est  obligé  do  rofaire,  k  côté  du  poème 
ou  du  roman,  un  autre  roman  ou  un  autre 
poôme.  Ce  dernier  ne  peut  ètre  qu'une  copie 
du  premier,  copie  infidele,  informe,  dííforme, 
presque  une  parodie.  Un  homme  mutile  no 
peut  jamais  étre  qu'un  eunuque. 

Xjongtemps,  malgré  des  sollioitations  nom- 
breuses  et  pressantes,  V.  Hugo  refusa  de 
faire  de  Notre-Dame  de  Paris  un  libretto 
d  "opéra.  Meyerbeer  fut  cependant  un  des 
solliciteurs,  et  Tillustre  musieien  était  bien 
digne  de  mêler  son  divinlangage  au  langaga 
divin  do  Tillustre  poete.  C'est  que  V.  Hugo 
pensait  sans  doute  comme  nous. 

Un  jour  M.  Bertin,  le  rédacteur  en  chef 
du  Journal  les  Débats,  lui  demanda  do  faire 
pour  sa  íille  ce  qu'il  navait  pas  voulu  faire 
pour  Tauteur  des  IJuguenots;  il  le  lui  de- 
manda au  nom  de  lamitié  qui  les  liait,  et 
V.  Hugo  ne  sut  pas  résister. 

Notre-  Dame  de  Paris,  sous  le  titre  do 
Esmeralda,  fut  donc  représentée  k  TAoadé- 
mle  royíUe  de  musique  le  14  novembre  183G, 
jour  de  la  mort  de  Charles  X. 

.\insi  que  nous  le  pressentions,  aínsi  que 
oela  devait  fatalement  arriver,  on  ne  re- 
trouva  pas  le  roman  dans  le  libretto.  Un 
grand  nombre  de  chapitres  sont  retranchés; 
lopéra  est  dix  fois  moins  long  c^ue  le  roman. 
Plusieurs  peraonnages  ne  paraissent  point, 
par  exempla  :  Gudule,  qui  assombrissait  lo 
drame,  Gringoire  et  le  petit  Jehan,  qui  Tó- 
gayaient.  Le  dénounient  n'est  plus  le  méme. 
Plusieurs  caracteres  enfin  sont  modifiésj 
memo  entièrement  changés ;  entre  autres  celui 
du  capitaine  Phcebus  de  ChAteaupers.  Phce- 
bus, dans  Voeuvre  premiêre,  étixit  uno  sorto 
de  fanfaron  de  vice,de  Lovelace  de  caserne, 
fier  do  ses  éperons  d'or,  de  son  épée,  de  son 
panache;  un  fat,  un  niais,  un  sot,  mais  beau 
d'uno  supremo  beauté  physique.  Maintenant, 
Phcebus,  toujours  beau,  est  intelligent  autant 
que  bravo,  honnéte  autant  que  lier;  de  plus, 
amouroux  fou  do  Esmeralda,  il  vout  mourir 
dans  SOS  bras  pour  Tarrachor  au  gibot... 

Mais  alors  que  deviont  co  qui,  dans  Notre' 
Dame  de  Parts,  avait  frappe  Éugèno  Suo: 
"  Je  voua  dirai  encoro,  ócrivait  a  V.  Hugo 
Tautour  du  Juif  errant,  qu'h  part  touto  la 
poósie,  louta  la  richesse  de  pensée  et  do 
dramo,  il  y  a,  dans  votre  ojuvre,  une  choso 
qui  ma  bien  vivemont  frappó,  c'est  que. 
Quasímodo  rósumant  pourainsi  dire  labeauto 
d'Ame  ot  do  dévononiL-nt,  Krollo  rérudition, 
la  soionco,  la  puissanco  intolloetuolle,  ot 
Chiteaiipers  Is  ooautó  physique,  vous  ayea 
ou  ladmirablo  penséo  (lo  mottro  cos  iroís 
typos  de  notre  nature  face  k  faoo  iivec  uno 
jouno  ílHo  naWo,  presque  sanvugo  uu  miliou 
do  la  eivilisation,  pour  lui  donnor  loohoix,  et 
do  fuiro  CO  ehoix  si  profondômont  femme?  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  V.  Hugo,  memo  on  mu- 
lilant  son  oouvro,  avait  dil  y  laisser  assoa  do 
poósio,  d'intórét,  do  passton,  do  vio  pour 
fuiro  applaudir  lo  librotto.  MalheureusenuMit 
on  NÍfflu  lo  inusiclon.  ■  Lun  journaux  fun^nt 
d'mn»  víolonco  oxtrt^nm   centro   In   inuMtquo, 
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dit  le  témoin  de  la  vie  do  uotre  poóte.  L*es- 
prit  de  parti  s'y  mela  et  so  vengea  sur  une 
femme  du  journal  de  son  père.  Alors,  le  pu- 
blie  siflla.  L'opposition  augmenta  de  repré- 
sentution  on  représentatlon,  et,  k  la  huitiènje, 
le  rideau  fut  baissé  avant  la  íin.  Tout  co  que 
put  lo  direeteur,  M,  Duponchel,  qui  devait 
son  privilégo  à  M.  Bertin,  fut  de  jouer,  do 
temps  en  temps,  avnnt  lo  ballet,  un  acte  oii 
Tautcur  avait  róuni  les  priucipaux  morceaux 
des  cinq...  > 

I/auteur  anonyme  ajouto  ensuite,  avec  uo 
sentiment  de  tristesse  :  «  Le  roman  esX  fait 
sur  lo  mot  Ananké ;  Topéra  tínit  par  le  mot 
Fatnlité.  Ce  fut  uno  premiêre  íatalité  que 
cot  écrasement  d'un  ouvrage  qui  avait  pour 
chanteurs  M.  Nourrit  et  M^e  Faleon,  pour 
niusiclenno  une  femme  de  talent,  pour  libret- 
tiste  V.  Hugo,  et  pour  sujet  Notre-Dame 
de  Paris.  La  fatalité  sattacha  aux  acteurs. 
Mlle  Faleon  y  perdit  sa  voix;  M.  Nourrit 
alia  se  tuer  en  Italie.  Un  navire  appeló 
Esmeraldoy  faisant  la  traversée  d'Angleterre 
eu  hlande,  se  perdit  corps  et  biens.  Le  duc 
d"Orléans  avait  nommé  Esmeralda  une  ju- 
ment  de  grand  prix  ;  dans  une  course  au  clo- 
cher,  elle  se  rencontra  avec  un  cheval  au 
galop  et  eut  la  tête  fracassée...  » 

Mais  ce  qu'oublie  de  raconter  notre  auteur, 
cest  que,  à  une  représentation  de  Esmeralda^ 
V.  Hugo  rencontra  M.  de  Saint-Priest,  pair 
de  France,  et  apprit  de  lui  la  condamnation 
à  mort  de  Barbes.  On  sait  que  V.  Hugo  monta 
aussitôt  chez  le  régisseur  du  théàtre,  et  de  là 
écrivit  cette  supplique  au  roiLouis-Pbilippe  : 

Par  votre  ange  envolée  ainsi  cju'une  colambel 

Par  ce  royal  enfant,  doux  et  fréle  roseau ! 

Grãce  encore  une  fois !  gràce  au  nom  de  Ia  tombe  l 
Gráce  au  nom  du  berceau! 

Vers  déchirants,  mouillés  de  larmes,  cri  du 
coeur  quentendit  le  roÍ  et  qui  saúva  la  tête 
du  fier  républicain. 

Cortes,  il  y  a  là  de  quoi  consoler  de  la 
chute  d'un  opéra. 

Esmeralda,  tableau  d'Antomo  "Wiertz.  Es- 
meralda vient  de  danser  devant  les  badauds 
de  Paris.  Elle  se  repose  sur  la  marche  d'un 
monument;  une  draperie  verte  flotte  derrière 
elle.  Sa  téte  est  appuyée  sur  sa  main  droite. 
Elle  est  absorbéo  par  des  rêves  damour... 
Le  nom  de  Phoebus.  qu'elle  vient  d'arranger 
sur  ses  genoux  à  Taido  de  lettres  en  bois, 
témoigne  assez  que  toutes  ses  pensées  sont, 
en  ce  moment,  livrées  au  beau  cavalier,  Sa 
chèvre  Djali  est  prés  d'el!e ;  &  ses  pieds  se 
trouve  son  Uimbour  de  basque.  Au  fond,  or 
aperçoit  une  partie  du  vieux  Paris  et  le. 
tours  de  Notre-Dame,  qui  se  dessinent  comme 
deux  fan tomes  noirs  sur  Thorizon.  Cette 
peinture  est  une  des  plus  attrayantes  parmi 
celles  qu'a  produites  le  célebre  artiste  belge. 
Le  dessin  est  d'une  rare  correctíon,  et  la  cou- 
leur  a  cette  richesse,  cette  vigueur,  qui  ont 
valu  à  Wiertz  d  etre  surnommé  par  ses  cora- 
patriotes  le  Rubens  contemporain. 

E*niernlfla    faisant  boire   Qiin*Siiio<lo  (la); 

groupe  en  marbre,  par  Duseigneur;  Salon  de 
1S33.  Le  nain  est  attaché  au  pilori.  La  bohé- 
mienne, son  tambour  de  basque  au  còté, 
monte  hardiment  les  degrés  de  i'échafaud ;  le 
vent  fait  voler  sa  robe  et  son  écharpe.  Qua- 
símodo la  regarde  douloureusement,  avec  un 
air  à  la  fois  surpris  et  reconnaissant.  Djali, 
la  petite  chèvre  aux  cornes  dorées,  joue  et 
gambade  ii  côté  do  sa  maitresse. 

Ce  groupe,  executo  dans  le  plus  pur  senti- 
ment roniantiquo,  a  été  ainsi  apprécié  par 
M.  Théophilo  Gautier  :  «  Les  draperies  stmt 
traitées  avec  uno  lógèretó  surprenante;  la 
tête  et  les  mains  de  la  Esmeralcla  sont  fines 
et  graciouses ;  ce  sont  vrainumt  la  teto  et  les 
mains  do  la  Esmeralda,  cette  charmante 
scour  do  la  Mignon  de  Gcethe.  Peut-étre  au- 
rions-nous  souhaité,  dans  le  Quasímodo,  plus 
de  laideur  impossiblo.  Quasímodo  est  le  cy- 
clopo  du  moyoii  àge ;  coinmo  Polyphème,  il 
est  amouroux  de  Galatée.  C'est  la  pei"sonni- 
fication  du  laíd  mcnlerne  ;  c'est  le  Thersite  do 
cetto  Iliade.  Dans  le  groupe,  il  n'est  gucro 
que  contrefait.  La  chèvre  manque  d'étude, 
elle  est  un  peu  lourdo.  Nous  avons  entondu 
quelques  personnos  blàmer  Tor  dont  sont 
couvorts  los  braeelots,  los  coUiers  ot  les  au- 
tres ornonients  des  ligures,  ainsi  que  les  cou- 
leurs  des  lettres  do  lurrét  oloué  au  pilori, 
comme  blossant  la  majesté  de  la  seulpture  et 
s'óloignant  do  la  dignité  antiquo.  Nous  no 
saurions  étro  do  leur  avis;  toutes  les  statuos 
antiquos  avaiont  des  cerdos  dor  ou  d'argent ; 
les  cheveux  ot  la  barbe  do  quolquos-unes 
étaiont  do  co  metal.  »  A  co  jugeinent  d'un 
critique  bionvoillant  on  peut  opposer  colui 
do  Gustave  Plancho,  qui  est  d'uno  sóvériló 
excessivo  :  « La  ICsmeralda  de  M.  Duseigneur 
nous  raniòno  aux  figures  sculptéos  ea  ehòno 
ot  en  pierre  du  xmo  siòclo,  ot  aux  plus  im- 

Sarfaitos.  M;iis  oo  qui  so  tolero  et  saocepto 
ans  los  ornemonts  d'uno  ogive  ou  d'un  cha- 
pitoau  n*ost  pas  bon  k  montror  dans  uu  nm- 
séo;  uno  taiUo  do  gm'tpo,  des  pieds  microsco- 
piquos  dt  la  tête  d'uu  monstro  oontrastunt 
uvoc  cette  idéalité  impossiblo  no  font  pas  uit 
groupo.  ■ 

ESMERALDA,  Mnblissomont  de  miasion- 
nniroH,  diins  TAnit^riquo  du  Sud,  Ktat  do  VA 
nAíUfla,  sur  la  rÍvo  giuiilu»  do  ri>riiioco,  h 
onviron  10  kilom.  S.  do  lii  célòbn»  moiiitiuno 
lUiida,  par  3«  lo'  do  lai.  N.  ot  pur  (is«'í»*  do 
long.  O.  Cotto  víllo  doit  son  iumu.  qui  NJgniíti 
t<nwrttudi\  í»  1  orrour  dos  promiorx  Furopomtx 
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qui  la  viâtèrent  et  qui  prirent  |)Our  des  éme- 
raudes  et  des  diamants  le  cristal  de  roche  et 
le  quartz  chioritique  qui  forment  en  majeure 
partie  le  mont  Duida.  Du  reste,  ce  n'est  quun 
bourg  des  plus  misérables,  et  ses  habitants, 
à  demi  sauvages  et  plongés  dans  la  plus 
grande  pauvreté,  n'ont  dautre  industrie  que 
la  préparation  du  poison  curare ,  daus  la- 
quelle  ils  escellent.  11  faut  espérer  cependant 
que  les  efforts  des  raissionnaires  parviendront 
à  répandre  l'aisance  dans  cette  région,  qui 
presente,  surtout  aux  environs  de  la  ville,  un 
sol  dune  excessiva  fertilité,  parliculièrement 
propre  à  la  cultura  de  la  canne  k  sucre  et  du 
cacao. 

ESMERALDAS,  ville  de  la  republique  de 
TEquateur,  prov.  de  Gaayaquil,  a  162  kilora. 
N.-O.  de  Quito,  avec  un  port  de  commerce 
sur  le  grand  Océan ,  à  Tembouchure  du  Rio 
de  las  Esmeraldas  (rivière  des  Emeraudes), 
qui  donne  son  nom  à  la  ville.  Les  environs 
de  cette  ville  sont  tròs-fertiles  et  produisent 
d'excellent  cacao,  du  tabac,de  rindigo,  de  la 
vanille,  du  copal,  de  la  cire  et  des  fruits 
doni  il  se  fait  un  coramerce  très-actif.  \i 
Le  Rio  de  las  Esmeraldas  se  forme  au  S.-E. 
de  la  ville,  par  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre  de  torrents  et  de  ruisseaux,  coule  en- 
suite  au  N.-O.  et  se  jette  dans  le  grand 
Océan,  après  un  cours  d'environ  65  kilom. 
Ses  rives  sont  presque  partout  couvertes  de 
forêts  impénétrables.  Elles  possêdent  aussi 
un  grand  nombre  de  mines  d  emeraudes,  ex- 
ploitées  principalement  par  les  Indiens. 

ESMERALDAS  {SERRA  DAS),  chaíne  de  mon- 
tagnes  de  rAmérique  du  Sud,  dansle  Brésil, 
entre  les  provinces  de  Minas-Geratís  et  de 
E^pintu-Santo.  Elle  s  etend  de  TO.  à  TE.,  sur 
un  prolongement  de  150  kilom.,  et  donne 
n;iissance  k  píusieurs  cours  d'eau,  parmi  les- 
quels  on  remarque  le  San-Joao  et  la  rivière 
de  Fando.  Cette  chaine  tire  son  nom  des 
emeraudes  quon  trouve  dans  ses  flancs. 

BSHILIÉ,  ÊE  (è-smi-li-é)  part.  passe  du 
V.  Esmilier  :  Moellons  esmiues. 

E&MILIER  V.  a  ou  tr.  (è-srai-li-é).  Techn. 
Equarrir  des  moellons  avec  un  marteau  et  en 
piqaer  les  parements.  II  On  dit  aussi  esmxli.er 

et  SMILLER. 

SeamlUer  V.  pr.  Etre  esmilié  :  Ces  moel- 
lons ne  s'íisMiLiENT  pas  facilement. 

E»«*»*(HKMii),romandeThackeray(l852, 
tradutt  en  français  en  ISSú).  Le  héros  du  ro- 
man  est  supposê  écrlre  ses  mémoires  vers  la 
fin  de  sa  vie.  La  scène  se  passe  au  xvne  sié- 
cle,  et  a  pour  théàtre  principal  le  chàteau  de 
Castlewood.  L'auteur  soccupe  fort  peu  du 
paysageet  dudécor;  mais,  appelant  Tnistoire 
et  1  erudition  à  soo  aide,  il  ouvre  soo  roman 
par  une  dissertation  sur  1'usage  de  la  musi- 
que dans  ia  tragedie  antique,  dissertation 
ironique,  dans  le  genre  de  Macaula^^.  Suit  une 
autre  digression  sur  Massillon,  qui  ne  s'at- 
teudait  pas  à  ligurer  dans  ces  mémoires. 
Tous  les  grands  hommes  du  temps  sont  sou- 
vent  mis  en  scène  :  Addison,  Steele  et  vingt 
autres  écrivaios  sont  dépeints  çà  et  là  avec 
une  exactitude  admirée.  Leur  style  est  si 
bien  imite ,  avec  un  archaisme  si  fidele , 
que  les  Anelais  eux-mémes  croient  lire  des 
iragments  ae  ces  écrivains  illustres.  A  còté 
de  rhistoire  Utiéraire,  ITiistoire  politique 
foumil  son  conlingent  de  personnages,  d  a- 
iiecdoles  de  cour  et  de  récils  de  batailles. 
Henri  Esmond  ,  dont  la  personnalité  sert  de 
cadre  au  roman,  se  trouve  mèlé,  sans  etre  un 
homme  politique,  à  tous  les  ç^rands  événe- 
menis  de  son  temps.  Par  sa  íamille,  il  tient 
au  cathollcisme  et  au  jacobinisme.  Les  con- 
spirations  en  faveur  de  Jacques  II  ou  de  son 
fils,  le  cbevalier  de  Saint-G^orges,  mettent 
son  dévouement  à  Tépreuve.  Son  chàteau, 
de  Castlevood  est  le  centre  de  leur  actíon, 
et,  loQt  enfant,  Henri  Esraond  conspire.  De- 
venu  le  chef  réel  d'une  entrepríse  politique, 
il  la  voit  manquer  par  la  faute  d'un  prmce 
qui  poursuit  sa  couronne  avec  Textrava- 
g^ance  d'an  fou.  Esmond  prend  part  à  Ia 
grande  lutte  de  lEurope  coalisée  contre 
LouiaXlV.  Lapaix  conclue,  il  se  fait  peinlre 
á*t  portraits  littéraires,  et  burine  celui  de 
Marlborough,  que  la  Krance  a  chansonné, 
dune  poinle  digne  de  Saint-Simon.  Thuc- 
kerav  est  auHsi  amer  pour  Tillustre  general 
que  Macaulay  lui-mí-me. 

M.  Taine  appelle  Ihisloirede  Henri  Esmond 
un  roman  vrai,  touchant,  simple,  origin:il,  le 
plus  populaire  d*:»  romanti  de  Thackeray, 
qui  Best  fturpa^iHé  dans  le  caractere  d'JC?i- 
mond.  «  En  ra<';inr;  tempa  que  lo  sujet  bup- 
pnme  Ica  d(';faiiu  ou  les  tourne  cn  qualiles, 
il  '.rfr.í  aux  qualilés  la  plua  bellc  maliere. 
'  iiiie   réflexion   a  décompusé   et 

■    líifjMirs   du    temps    avec    une 
it-   '\\,  1-VfTn.y  connatt  Swlft, 
auvrí.; ,  A'l  :  t  ,hn  ,  Marlborough  , 

■  li». M   prol'  ■    Ihistorien  le    plus 

-' -  '■'  -  i.i...t.  Il  point  leurs  ha- 

i':ur  convcrsation,  comme 

ifMíme,  et^  ce  que  AVulter 

tiire,  11  imito  leur  style, 

trompe,  et  que  píusieurs 

authí-ntiqiiífs   intercalées 

■  ■u\.  pas.  Cette 

J  MA  a  »jlH;l(|U»;b 

.'lllf;  Vnluino. 

'      ^  ■  '.tr,if,<j  f.n  1700.  Le 

"'"^  r.i    \tj   lour  de  «'""«, 

f*'  *  ilorl  flt  lo  «ucceu  de 

•*'"^'  '     '■' '"    Hjlc    d«    Tanlique 
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Grèce.  Celui  á'Lbn,uud  u  la  mesure,  la  jus- 
tesse,  la  simplicité,  la  solidité  des  classiques. 
Nos  témérités  modernes,  nos  images  prodi- 
guées,  nos  ligures  heurtées,  notre  nsage  de 
gesticuler,  notre  volonté  de  faire  effet,  toutes 
nos  mauvaises  habitudes  littéraires  ont  dis- 
paru.  Thackeray  a  dú  remoníer  au  sens  pri- 
uiilif  des  mots,  retrouver  des  tours  oubliés, 
recomposer  un  état  d'inteUigence  effacó  et 
une  espèce  d'idées  perdue,  pour  rapprocher 
si  fort  la  copie  de  Toriginal.  L'imagination  de 
Dickens  elle-méme  eút  manque  celte  oeuvre. 
II  a  faliu,  pour  la  tenter  et  1  accomplir,  toule 
la  sagacite,  toul  le  calme  et  toute  la  force  de 
la  soience  et  de  la  méditation.  » 

ESMOUN  ou  ESMDNCS,  dieu  phénicien,  le 
huitième  et  dernier  des  cahires,  c'est-à-dire 
le  premier,  conformément  au  príncipe  alchi- 
mique  :  •  Le  haut  est  le  bas,  le  premier  est 
le  dernier.  u  Esmoun  était  vénéré  à  Béryte, 
en  Cbypre,  en  Sicile,  et  surtout  à  Carthage. 
11  Sur  les  monnaies  cabiriques  des  Sles  Ba- 
leares, dit  M.  Hoéfer,  on  le  voit  represente 
avec  la  téte  entourée  de  huit  rayons.  A  Car- 
thage, Esmoun  avait  un  sanctuaire  dans  la 
citadelle  de  Byrsa,  là  même  oii  s'assembluit 
le  sénat  et  ou  lon  conservait  les  arehives 
de  TEiat.  Esmoun,  dieu  très-mal  defini,  était 
assimile  à  Esculape  par  les  Grecs  et  les 
Romains. 

ESNAMRUC  (Pierre  Belain,  sieur  d'),  fon- 
dateur  des  colonies  françaises  aux  Antilles. 
V.  Belain  d'Esnambuc. 

ESNANDES,  village  et  commune  deFrance 
(Charente-Inférieure) ,  cant, ,  arrond.  et  à 
11  kilom.  (le  La  Rochelle ,  sur  TOcean; 
832  hab.  Péche  maritime  ;  culture  des  nmu- 
les.  L'église  paroissiale  est  un  spécimen  très- 
rare  de  l'arcnitecture  semi-religieuse,  semi- 
miiitaire  du  xive  siècle.  Cet  appareil  mili- 
taire  de  Téglise  d'Esnandes  était  motive  par 
les  descentes  frequentes  des  Anglais  sur 
les  cotes  de  la  Saintonge.  Qu'on  se  figure  un 
vaste  bâtiment  cubique,  sans  contre-forts  pri- 
mitifs,  transsepts  ni  tours  d'angle,  construit 
enbel  appureil  moyen  de  caleaire  jurassique. 
Sur  la  façade  occidentale  est  sculpté  un  zo- 
diaque  en  bande  :  on  y  remarque  encore  les 
deux  signes  du  Sagittaire  et  du  Scorpion.  Le 
portail  est  à  trois  archivoltes  en  retrait, 
ornées  de  palmettes,  de  rinceaux  et  dune 
série  de  grandes  aniUes  ou  fers  de  moulin, 
scuiptés  en  creux  et  dont  les  branches  sont 
arrondies  au  bout.  Les  archivoltes  reposent 
sur  ua  seul  ordre  de  six  colonnettes.  Les 
bases  sont  ornées  de  pattes  et  de  tores  mul- 
tiples.  Les  ares  latéiaux  n'ont  que  deux 
voussures  en  retrait  et  reposent  sur  deux 
ordres  superposésde  quatro  colonnettes.  En- 
fin,  le  monumenl  est  surmonté  d'une  grosse 
tour  carrée.  L'EglÍse  d"Esnandes  n'oflfre  que 
de  rares  ouvertures,  ainsi  qu'il  convient  à 
une  forteresse.  Quatre  belles  gargouilles  dé- 
corent  le  mur  meridional.  Le  chevet  est  droit, 
perco  de  trois  grandes  fenétres  ogivales,  lar- 
ges,  courtes  et  profondément  ébrasées.  La 
partie  supérieure  de  la  tour,  percée  de  quatre 
fenêtres  ogivales,  est  moderne,  postérieure 
méme  aux  guerres  de  religion  :  cela  ressort 
des  moulures  de  ces  fenêtres,  identiquement 
répétées  sur  un  cartouche  sculpté  dans  Ia 
face  méridionale  et  portant  cette  inscription  : 
André  Beyeauid  fabriquem^  1633.  EUe  se  ter- 
mine par  un  attique  sans  ornement  et  par 
une  toilure  basse  à  quatre  égouts.  On  y  a 
replacé,  au  midi,  deux  belles  gargouilles  re- 
présentant  des  pauthères  accroupies,  con- 
temporaines  des  constructions  primitives. 
L'éuifice  se  corapose,  à  Tintérieur,  d'une  nef 
séparée  des  bas-côtés  par  quatre  gros  piUers 
de  chaque  côté,  formant  six  travées,  y  com- 
pris  celle  du  sanctuaire.  Les  voútes  sont  ogi- 
vales, á  nervures  maigres,  avec  filet  tran- 
chant.  Les  gros  piliers  manquent  de  chapi- 
teaux  et  sont  releves  de  colonnettes  sail- 
lantes.  Eiifin,  quelques  tableaux,  cadres  et 
boiseries,  uppartiennent  au  xvie  et  au  xvu< 
biécle. 

Le  système  de  defense  se  resume  dans 
une  plate-forme  et  un  chemin  de  ronde, 
lous  deux  munis  d'un  parapet  et  défendus 
par  des  lours  dangles,  avec  guérites,  cró- 
neaux,  màchicoulis  et  maurtrieres.  Co  che- 
miu  de  rondo  et  celte  plate-furnie  perniettent 
de  circuler  librement  le  long  du  périmetre 
entier  de  rédifíce.  Un  systeme  de  defense 
formídable  entoure  encore  la  base  de  la 
Viur.  Trente-trois  consoles  à  trois  retraits 
supporlent  un  mâchicoutis  qui  régne  sur 
toute  la  fa^'ada  et  sur  le  retour  sud  de  la 
plate-forme  qui  supporte  la  tour.  Deux  tou- 
rellos  basses,  larges,  cylindrifjues,  en  poi- 
vricro ,  il  oncorbelleinent  k  trois  retraits 
et  sana  toituro ,  occupent  les  angles  nord 
etBud;  celle  du  nord  est  assise  sur  la  téte 
du  contre-forl  qui  empato  cet  angle.  Lo  pa- 
rapet de  ce  màchicoulis  na  qu'un  créneau 
au  Kud.  Les  cloiaona  verticales  du  mâchicou- 
lia  sont  en  parpaing,  d'une  taillo  extrõme- 
ment  soignée  ot  s'éTévent  it  la  hauteur  du 
genou.  Duna  la  bas-cútó  du  sud  se  trouvu  un 

fiuita  rond,  complément  obligó  do  toute  pluce 
urtti.  Sous  régiise  B'ètondeiit  dimmunses 
'  «Duterrains  qui,  en  cas  do  siòge  ou  dassaut, 
'   pouvaiunt  au  besoin  servir  aoíl  do  quartior 

gónéral,  ttoit  dabri. 

!       A  lépoqun  des  peraócutions  cxercées  con- 

'    tre  les  pr-iioKtanl»  de  Lu  Kuehelln  ot  des  en- 

virona,  1  u^lÍNe  d'Eiinandes   aervii  plusieum 

fuin  au  culle  réiormé.  On  pourra  connuller, 

\   U  propou  do  róglÍBo  d'Esnundea,  loxccllonto 
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étude  de  M.  Desmoulius,  inspecteur  division- 
naire  de  la  société  d'archéologie,  qui  nous  a 
principalement  guidé  dans  notre  travail  : 
Esnandes  et  Beaumont  du  Périgord,  antihjse 
comparative  (Paris,  1857).  Emile  Souvestre, 
dans  un  roman  intitule  Un  fundateur,  a  mis 
en  scène  (k  laide  d'un  anachronisme,  il  est 
vrai)  Téglisô  fortifiée  d'Esnandes. 

ESNANS  (Luc  CocRCHETKT  d'),  diplomate 
français.  V.  Courcbetet. 

ESNARD  s.  m.  (è-snar).  Pèche.  Ligue  atta- 
chée  à  la  tête  d'un  filet  et  fixée  à  une  grosse 
flotte  de  liége. 

ESNACLT  (Charles-Louis-Benjamin) ,  ge- 
neral et  homme  politique  français,  né  à  Ven- 
dôrae  en  1786.  Il  s*engagea  en  1805,  fit  toutes 
les  carapagnes  de  TEmpIre,  conserva  en  181õ 
Sun  grade  de  capitaine  et  fut  incorpore,  à 
cette  époque,  dans  le  i^  régiment  du  génie, 
avec  lequel  il  fit,  en  1823,  Texpédition  ae  Ca- 
talogne.  11  prit  sa  retraite  en  1829,  avec  le 
grade  de  general  de  brigado,  et  se  fixa  k  Ar- 
ras, dont  les  électeurs  1  envoyèrent  à  quatre 
reprises  k  la  Chambre,  de  1838  k  1848.  II 
y  vota  avec  les  conservateurs  et  rentra  dans 
Ia  vie  privóe  après  la  révolution  de  Février. 

ESNEH,  ancienne  Latopolis,  ville  de  la 
haute  Egypte,  sur  la  rive  gaúche  du  Nil,  k 
44  kilom.  S.  de  Thèbes;  4,000  hab.  Evêché 
copte.  Manufactures  de  toilesde  coton  blenes, 
de  châles  renommés  et  de  poteries.  Commerce 
assez  actif,  grâce  au  passage  de  la  caravane 
annuelle  du  Sennaar.  Les  principales  curio- 
sités  d'Esneh  sont  la  grande  píace,  bordée 
d'édifices  réguliers  construits  en  briques  de 
différentes  couleurs,  et  le  temple,  termine  sous 
les  premiers  erapereurs  romains.  M.  Joanne 
en  lail  la  descnption  suivante  dans  son  ex- 
cellent  Guide  en  Orient  :  o  Le  portique  du 
temple  d'Esneh,  soutenu  par  vingt-quatre 
colonnes  sur  quatre  rangées,  rappelle  celui 
deDenderah;  il  est  construit  en  grés.  Les 
noms  de  Tibère,  de  Glaude  et  de  Vespasien 
sont  graves  dans  Tinscription  dédicatoire,  et 
ceux  de  Domitien,  de  Trajan  et  d'AntonÍn 
dans  les  ornements  du  portique;  mais,  sur  la 
muraille  de  la  partie  postérieure  du  temple, 
on  trouve  les  noras  de  Ptoléraée  Philométor 
et  d'Evergète.  Les  inscriptions,  ainsi  que  les 
sculptures,  sont  d'un  caractere  exclusivement 
religieux;  la  plus  importante  de  ces  inscrip- 
tions se  trouve  sur  les  murailles  latéra- 
les;  c'est  un  calendrier  religieux  donnant  la 
liste  de  toutes  les  fètes  qui  se  célébraient 
dans  les  trois  viUes  du  district.  II  y  a  aussi 
une  sorte  de  zodiaque  au  plafond  du  por- 
tique. " 

Les  ruines  d'un  autre  temple  ,  beaucoup 
moins  considórable  que  celui  que  nous  ve- 
nons  de  décrire,  couronnent  une  petite  émi- 
nence  qui  s'élève  en  debors  de  renceiote  de 
la  vilie. 

ESNÈQUE  ou  ESNÈRE  s.  m.  fè-snè-ke). 
Mar,  Nom  d'un  navire  k  voiles  et  a  rames  du 
xue  siècle. 

ESO,  Sle  de  la  mor  Adriatique,  en  face  des 
cotes  de  Dalraatie.  Elle  est  située  à  peu  prés 
à  distance  égale  des  lies  Lunga  ou  Grossa 
à  ro.  et  Ughano  k  i'E.  Longueur  du  N.-N.- 
O.  au  S.-S.-E.,  11  kilom.;  largeur  moyenne, 
2  kilom. 

ÉSOCE  s.  m,  (é-zo-se  —  du  lat.  esox,  bro- 
chet,  qui  signífie  proprement  vorace,  et  vient 
de  esum,  supin  de  edere^  manger,  lequel  se 
rattache  lui-méme  à.  la  racine  sanscrite  nt/, 
manger,  restée  vivante,  d'ailleurs,  avec  une 
fúule  de  derives,  dans  la  plupartdes  langues 
aryennes :  sanscrit  adas,  admait,  adana^  <idyã, 
nourriture;  grec  edô,  esl/iô,  esthió,  manger; 
latin  edaXy  vorace,  esurio  ^  j'ai  faim,  esca, 
nourriture;  gothique  i7«íí,ancien  allemand 
ezan,  manger;  anglo-saxon  aeí,  seandinave 
áí,  d/n,  ancien  allemand  ds,  nourriture;  li- 
thuanien  esíi,  ancien  slave  iasíi,  pour  iadli^ 
manger,  íadi ,  nourriture;  irlandais  i/Ziim, 
manger,  etc).  Ichthyol.  Nom  scieutifíque  du 
genre  brochet.  ii  Ou  dit  aussi  Ésox. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons,ayant  pour 
type  le  genre  ésoce  ou  brochet. 

ÉSOCHE  s.  f.  (é-zo-che  —  du  gr.  eis,  dans; 
ogkos,  tumeur).  Pathol.  Tumeur  interne  de 
Tanus. 

ÉSOCIDE  adj.  (é-zo-si-de  —  rad.  ésoce). 
Ichthyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  ésoce  ou  brochet.  II  On  dit  aussi 

É50CIEN,  lENNE. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'ÉsocB. 
ÉSODCRME  s.  m.  (ó-zo-dèr-me  —  du  gr. 

esò,  en  dedans;  der^na,  peau).  Entom.  Mem- 
brane  de  Tintérieur  du  corps  des  insectos. 

ÉsON ,  personnage  des  temps  fabuleux.  11 
était  lils  de  Créthée  et  doTyro,  frère  de  Pé- 
lias  et  pére  de  Jason.  Les  mythographes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  loscírconstances  de  sa 
vie.  Suivant  les  uns,  il  monta  sur  le  trone 
d'Iolchos  après  la  mort  de  son  père;  mais  il 
en  fut  chassó  par  son  fròre  Polias.  Pour  se 
souslrairo  aux  persécutions  de  co  dernier,  il 
B'empoJsonna  en  buvant  du  sang  de  taureau. 

SuiVant  une  autro  opinion,  quont  actrré- 
ditée  Euripido  et  Ovide,  il  parvint  k  uno  ex- 
treme vieilUisse  sans  éprouver  aucune  des 
vicissitudes  dont  parlent  quelques  auteurs, 
et  il  occupait  encore  te  trone  torsque  Jasun 
revint  de  la  fameuso  expédition  des  Ar''t»- 
nautes.  Comme  il  ne  pouvait,  accablê  par  les 
anSj  prondre  part  k  lallégrosse  puuliquo, 
'le,  à  la  priòro  do  Jason,  son  époux,  le 
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rajeunit  au  moyen  d'une  opération  magique. 
Après  avoir  épuisó  le  sang  du  vieillard  par 
une  abondante  saignée,  elle  introduisit  dans 
ses  veines,  k  la  place  de  ce  sang  affaibli,  une 
liqueur  composée  du  sue  d'berbes  aromati- 
ques,  laquelle  rendit  à  Eson  toute  la  vigueur 
de  la  jeunesse.  Voici  comment  Ovide  {Afeiam., 
liv.  VII,  trad.  de  Desaintange)  raconte  To- 
pération  de  la  magicienne  : 

Elle  fait  apporter  prés  dea  autels  magiques 
Le  vieillard  endormi  par  des  8ucs  léthargiques, 
Soinmeil  qui  de  la  mort  imite  le  repôs, 
Et  le  place  étendu  sur  un  lit  de  rameaux. 
EUe  écarte  Jason  du  terrible  mystère 
Et  crie  à  haute  voix  :  Loin,  proCang  vulgairel 
On  s'tíloÍgoe,  et  Médée,  en  longa  cheveux  épars, 
Autour  des  deux  autels  marche  les  yeux  hagards, 
Teint  de  sang  des  brandons  de  poix  et  de  biturae, 
Au  foyer  dea  autels  lout  sanglants  les  allume, 
Et  trois  fois  sur  Eson,  promenant  un  flambeau, 
Trois  fois  répand  sur  lui  le  feu,  le  soufre  et  Teau. 

Les  herbes  cependant,  que  lefl  feux  amoUissent, 
Dans  l'airaín  bouilloonant  d'écume  se  blanchissent; 
Aux  sues  qu'elle  a  cueillis  sur    les  monts,  dans  les 

[bois, 
Elle  joint  d'autres  sues  :  la  gomme  de  la  poix, 
La  nocturne  rosée,  une  poudre  vitale, 
Le  germe  des  poissons.  la  perle  orieotaje, 
Les  entrailles  d'un  loup  que  lon  vit  autrefnis 
Prendre,  en  burlant,  d'un  homme  et  la  forme  et  la 

[voix, 
Les  ailes  d'un  híbou,  la  peau  d'une  vipère 
Et  le  bec  d'un  corbeau,  dépouille  séculaire. 

Un  bois  d'olivier  mort,  aux  rameaux  secs  et  nus, 
Lui  sert  à  méianger  tous  ces  sues  inconnus. 
La  branche  dans  le  vase  ô  peine  s'est  plongée, 
Elle  en  sort,  de  verdure  et  d'oIives  chargée. 
Partout  mème  oú  Técume  en  surmontant  ses  borde 
S'élÊve  à  gros  bauillons  et  refombe  en  dehors, 
Couronnée  k  IVntour  de  fleurs  et  de  verdure, 
La  terre  du  printemps  étale  la  parure. 

A  ce  signal,  Médée,  à  Taide  d'un  poignard, 

Ouvre  sans  hésiter  la  g^rge  du  vieiliard  ; 

Et,  prompte  à  réparer  sa  débile  nature, 

Dans  les  canaux  du  sang  sorti  par  sa  blessure, 

Répand  avec  8es  sues  !a  vie  et  la  chaleur. 

Son  front  chauve  a  perdu  son  antique  páleur. 

Sa  maigreur  disparalt;  ses  cheveux  se  noireissent  ; 

De  son  teint  déridé  les  couleurs  refleu risse nt. 

Eson  s'étotme  :  il  voit  ses  vieux  ans  effacés, 

Et  se  retrouve  au  temps  de  ses  beaux  jours  passes. 

On  voit,  par  cette  poétique  descnption, 
que  les  sorcières  du  moyen  age  n'ont  rien 
invente,  et  que  le  loup,  le  hibou  et  Ia  vl- 
père  jouaient  déjà  un  grand  role  dans  les 
préparations  magiques  de  rantiquité.  On  se- 
rait  tente  de  croire  que  les  sorcières  de  Mac- 
beth  avaient  commenté  les  Métaviorphoses 
d'Ovide;  quant  à  celles  que  nos  bons  aieux 
affirment  avoir  vues  partir  à  travers  les  airs 
pour  le  sabbat,  k  coeval  sur  un  manche  à 
balai,  il  est  fort  à  croire  qu'eUes  n  etaient 

fias  sans  quelques  notions  des  pratiques  de 
eur  célebre  pátronne,  Médée. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  cette 
fable  la  première  idée  et  méme  la  preraière 
application  de  la  transfusion  du  sang;  mais 
cest  là  un  de  ces  cornmentaires  ingénieux 
qui  ne  supportent  p£is  la  critique. 

Le  rajeunissement  d*Eson  est  reste  en  lit- 
térature  le  symbole  de  toute  régénération 
sociale  accomplie  par  la  ^iolence,  de  toute 
palingénésie  qui  a  pour  préludes  les  boulever- 
sements  opérés  au  sein  de  tout  un  peuple  et 
leffusion  du  sang.  Cest  ainsi  que  píusieurs 
historiens  ont  compare  au  vieillard  de  la  Fable 
■rajeuni  par  Médée  la  France  sortant  triom- 
phante  des  terribles  épreuves  de  la  Révolu- 
tion ;  mais  Tapplication  peut  avoir  lieu  dans 
dautres  ordres  d'idées  : 

■  Un  bon  vieillard,  dont  Tàg*  s*écrit  par 
quatre  et  par  vingt,  n'a  que  de  mauvais  vers 
à  vous  écrire.  II  y  avait  longtemps  que  je 
n'avais  ressenti  au  spectacle  les  douces  émo. 
tions  que  vous  inspirez  si  bien;  je  me  res- 
souvenais  à  peine  d'avoir  verse  des  tarmes 
de  sentiment ;  en  un  mot,  j  etaisle  tiíeí/£'son, 
et  vous  étea  V enchanteresse  Médée.  ■ 

Voltaire, 

a  Depuis  que  la  religíon  chercha  assístance 
auprès  de  la  philosophie,  les  savants  alle- 
mands  firent  avec  elle  toutes  sortes  d'expé- 
rimentations.  On  avisa  de  lui  faire  une  nou- 
velle  jeunesse,  et  Ton  s'y  prit  à  peu  prés 
conuna  Médée  avec  le  vieux  roi  Eson  :  on  lui 
ouvrit  la  veine  et  on  la  débarrassa  longue- 
ment  de  tout  le  sang  superstitieux.  ■ 

Henri  Hkine. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre 
J'aventure  dujíieil  Eson  et  celle  de  son  frère 
Pélias  ,  moins  toutefois  le  résultat  (v.  PÊ- 
MAS),  il  est  arrivó  que  des  écrivains,  je  dis 
di's plus  íntppés,  ont  confondu  lopération  de 
Mcuée  avec  celle  que  pratiquèrent  follement 
les  lilles  de  Pélias.  Cest  ainsi  que  nous  li- 
sons  dans  VSisíoire  de  France  de  M.  Henri 
Martin  : 

•  Sur  ces  entrefaites  (1763) ,  les  diélines 
préparatoirea  polonaises  s'ótaient  réuniea. 
Les  Czartoriski  euront  lo  dessous.  Ils  appe- 
lèrent  les  Russos!  Le  plus  grand  des  crimea 
politiques,  Tappel  k  Tinvasion  étrangère, 
étiiit  passe  en   habitude  dans  ce  malheureux 
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pays.  Les  régénérateurs  de  la  Pologne  flrent 
comaie  les  filies  d'Eson,  livraitt  teur  père  au 
couteau  de  la  mogicienue  pour  le  rajeunir.  • 

*  Ouvrez  la  nyniphe  peu  après  qu'elle  a 
flló;  dans  son  Hnceul  vous  ne  trouvezqu'unô 
sorte  de  fluide  laiteux  oii  rien  n'appara!t  en- 
core du  futur  papillon.  Lacune  elfrayante. 
11  y  a  un  raoraent  ou  rien  de  lanoien  insecte 
ne  paratt  pltis,  oii  rieu  du  nouveau  ne  parait 
encore.  Quand  Esotiy  laillé  en  ptéces,  fut  mis, 
pour  le  rajewiir,  dans  le  chaudron  de  Médce^ 
vous  auriez,  en  fouillant  là,  trouvé  les  mem- 
bres  d'Eson.  Mais,  ici,  rien  do  pareil.  • 

MiCHELET. 

o  Vous  vous  lamentez,  s'écrient  les  fanati- 
ques  de  renibellissement,  des  dérangements 
que  causent  k  tant  de  gens  la  míse  à  neuf  de 
Paris;  on  n'en  finirait  pas ,  vralinent,  s'il 
fallait  écouter  tontea  les  róclamations;  les 
villes  sont  comme  les  enfants  qui  pleurent 
quand  on  les  débarbouille.  Le  vieil  Eson  se 
trouva  rajeuni  quand  il  sortit  de  la  chaudière^ 
mais  il  dut  crier  très-fort  pendant  qu'il  y 
bouillait.  B 

Taxilb  Delord. 

«  La  politique  ne  figurait  dans  ce  club  que 
sur  un  plan  fort  accessoire.  Rien  de  plus  sim- 
ple  et  de  plus  claír  que  le  problème  dont  on 
s'y  préoccupait:  il  s'agissait  de  couper  la  so- 
ciété  par  tronçons  et  de  la  rnjeunir,  comme 
Eson ,  dans  une  chavdière  magique.  Tê(e, 
bras,  buste,  pieds,  tout  y  passait  et  fournis- 
sait  des  éléinents  à  ramnlgame.  » 

L.  Rktbaud. 

o  Nous  aiinons  à  proclamer  que  M.  De- 
nière  a  rendu  un  véritable  service  en  pro- 
voquant  la  discussion  et ,  par  conséquent, 
la  luraière  sur  les  redoutables  problèmes  fi- 
nanciers  qui  agítent  notre  ópoque.  II  n'y 
aura  pas  de  repôs  pour  le  pays  industriei  et 
coramercial  tant  qu'uDe  solution  de  ces  pro- 
blèmes, qu'il  puisse  regarder  comme  vraie, 
ne  lui  aura  pas  été  apportée.  Sans  doute,  le 
sol  est  jonché  de  bien  des  débris,  de  bien  des 
ruines ;  mais  considérons-les  coraraelesmejíi- 
bres  d'Eson  jetés  par  Médée  dans  1'alamfjic 
régénérateur,  et  espérons  qu'ÍI  en  sortira  le 
rajeunissement  de  la  confíance  et  du  crédit. » 

E.    PAIGWON. 

Si  nous  nous  permettons  de  relever  ici 
Terreur  de  tous  ces  écrivains  distingues,  ce 
n*est  certes  pas  pour  nous  donner  le  mérite 
d'une  érudilion  facile  :  Doctus  cu/n  libro; 
c'e3t  avant  tout  dans  Tintérét  de  la  véritó, 
vérité  rplative  assurément ,  et  aussi  pour 
raontrer  combien,  dans  ces  aventures  mytho- 
logiques  qui  s'enchevètrent,  il  faut  étre  sur 
de  ses  souvenirs  quand  on  veut  y  faire  al- 
l&sion. 

ÉSQPE  s.  m.  (é-zo-pe  —  du  nom  du  fabu- 
liste  grec  Esope ,  qui  était  bossu).  Fani. 
Homme  bossu,  contrefait,  difforrae  :  Quel 
ÉsoPE  que  cet  ftommef 

ÉSOPB,  célebre  moralisteet  fabuHste  grec, 
né  en  Phrygie  vers  620  av.  J.-C,  raort  en 
560.  Nous  n  avons  sur  ce  personnage  que  des 
renseignements  incertains,  nous  ne  possé- 
dons  de  lui  aucun  ouvrage  outhentique,  et 
son  existence  méme  a  été  mise  en  doute  par 
des  critiques  dont  le  scepticisme  est  peut- 
être  alíé  trop  loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  suivant 
les  traditions  communes,  il  était  esclave  du 
Samien  ladinon,  fut  affranchi  par  lui,  se 
rendit  k  la  cour  du  roi  Crésus,  dont  il  aoquit 
la  faveur  par  ses  spirituels  apoloj^ues  et  qui 
le  chargea  d'aller  porter  des  onrandes  au 
tomple  de  D'.'lphes.  Irrito  par  les  fraudes  et 
la  cupiditó  des  prétres  d'Apollon,  il  leur 
adressa  d'amers  sarcasmos.  Ceux-ci  a'en  ven- 
gèrent  en  cachant  dans  ses  bagages  une 
coupe  d'or  consacrée  au  dieu  et  en  Taccu- 
sant  de  Tavoir  dérobée.  Les  Delphiens  con- 
damnèrent  le  poíSte  a  (*;tre  préiMpító  du  haut 
de  la  roche  Hyampée.  D'autri^s  traditions 
novis  ropréaeiítent  Ksope  récitant  aux  Athó- 
niens,  u|irê3  lusurpation  de  Fisistrato,  la- 
pologuo  des  Grenonillea  demauduut  un  roí, 
puis  assistant  chez  Périandro  de  Corinthe  au 
fameux  banquet  des  sept  Sages ,  etc.  Au 
resto,  tous  les  tómoignages  font  do  lui  un 
esclave  affranchi.  Cest  ii  peu  prcs  tout  co 
que  Ton  trouvc  sur  Esope  uans  les  écrivains 
antérieurs  k  Tópoque  byzantine.  II  existo 
uno  Vie  d'Esope,  composeo  pout-ôtro  dans  le 
xiite  siècle  de  notre  ère,  pcut-^tro  un  siè<;le 
plus  tard,  pnr  le  moino  grec  Máximo  Pla- 
nude,  mais  qui,  dans  tous  los  cas^  ne  mérite 
aucuno  confliinco.  Cest  une  compilation  d'a- 
no(tdot';«  absurdos  ou  invraisemblables,  de 
trnditioriH  «rientalos  m/ilées  bízarronient  aux 
fables  grtíCfjues,  d'anaehronismos,  etc.  (v.  ci- 
iiprós).  (J'«st  de  co  rocueil  qu'on  a  extniit  Io 
prirtrait  pnpuliiiro  du  poflte  moralisto,  portrait 
qui  l<<i  ri^prrsrnto  ,  comme  lo  Lockmun  dos 
Orieniaux,  aflligé  ú»  tnutes  los  diírorniitns 
physiqiujH.  Aucun  dos  témoignagiis  ancimi» 
ri'appuin  i^t^tte  assiirtion.  Esopo  pasKo  mal  U 
propoH  pour  rinviíiitour  de  1  apojoguo.  San» 
piirNir  J'-  Torioiít,  (111  TM  genro  était  i-ulúvó 
■  lr>H  la  pluH  hitutit  antiquité,  un  on  rcHicoiitro 
du»  exrjinploH  duns  lluHÍodo,  dans  los  fra|{- 
utonu  dArobiloque,  ele  Ces  Autiooi  Atuieot 
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très-répandues  dans  la  Grèce ;  c'était  comme 
la  monnaie  courante  du  bon  sens  et  de  Ia 
morale  populaire.  Tout  cela  íinit  par  être 
compris  sous  le  nom  de  Fables  ésopiqnes, 
sans  qu'il  soit  possible  de  discerner  aujour- 
d'hui  ce  qui  appartient  véritablement  à 
Esope.  Qu'il  ait  eomposé  ses  apologues  en 
prose  ou  en  vera,  qu'il  les  ait  ou  non  écrits, 
ces  questions  restent  douteuses,  car  ils  ne 
nous  sont  pas  parvenus  dans  leur  forme  pre- 
miere.  Socrate  en  versiíía  quelques  -  uns ; 
Démétrius  de  Phalère  publia  un  recur-il  de 
Fables  ésopiques;  deux  autres  coUections  de 
méme  nature  furent  faites,  Tune  sous  Jules 
César,  Tautre  sous  Marc-Aurèle,  ainsi  quune 
inlínité  d'autres  rédactions  soit  en  vers,  soit 
en  prose.  De  toutes  ces  compilations ,  plus 
ou  moins  déligurées  par  les  écrivains  byznn- 
tins,  est  sorti  le  recueil  si  connu  sous  le  nom 
de  Fables  d'Esope,  attribué  au  moine  grec 
Planude  et  qui  sest  augmente  successive- 
ment  des  fables  découvertes  depuis.  L'une 
des  bonnes  éditions  est  celle  de  Korai  (Pa- 
ris, 1810);  elles  ont  été  traduites  en  prose 
française  par  P.  Millot  (1646)  et  par  Gail 
(1796). 

—  Bibliogr.  Planude,  Vita  ^sopi  (Venet., 
1505,  in-fol.;  Lips.,  1517,  in-40;  Francfort, 

1610,  in-80;  Venet.,  1709,  in-S») ,  trad.  en 
italien  par  Giulio  Landi  (Venez.,  1545,  in-8o ; 
1621,in-16;  1673,in-16);  Mendes,  Vida  e  fa- 
bulas de  Esopo  (Évora,  1603,  in-12  ;   Lisb., 

1611,  in-80;  1643,  in-i2-  1673,  in-S";  Coim- 
bra, 1705,  in-80) ;  Bachet  de  Méziriac,  Vie 
d'Esopey  tiree  des  anciens  auteurs  {Bourg-en- 
Bresse,  1632,  1646,  1712,  in-ltí);  .^sopi  Leben 
und  auserlesene  Fabeln  (Nuremberg ,  1747, 
in-80) ;  Freytag ,  Dissertatio  de  narratione 
Maximi  Plamidx  de  insigni  JEsopt  deformi- 
tnte  (Lips.,  1717,  in-40);  Grauert, /)Í55er/fí/ío 
de  JEsopo  et  fabulis  jEsopicis  (Bonn,  1825, 
in-8o);Westerraann,  Viía -(Ssopí, e/c. (Bruns- 
wick, 1845,  in-80). 

Ésope  (vie  d'),  par  Planutle.  Cette  Vie, 
quant  au  fond,  est  celle  que  La  Fontaine  a 
I)lacée  à  la  téte  de  son  recueil  de  fables,  en 
avouant  que  la  pluparí  des  savants  la  lien- 
nent  pour  fahuleuse.  «  Pour  moi,  dit  La  Fon- 
taine, je  n'ai  pas  voulu  m'engager  dans  cette 
critique  :  comme  Planude  vivait  dans  un 
siècle  ou  la  mémoire  des  choses  arrivées  k 
Esope  no  devait  pas  être  encore  éteinte,  jui 
cru  qu'Íl  savait  par  traditionce  qu'il  alaissè. 
Dans  cette  croyance,  je  lai  suivi,  sans  re- 
trancher  de  ce  qu'il  a  dit  d'Esope  que  ce 
qui  ma  sembló  trop  pueril  ou  qui  s'écartait 
en  quelque  façon  de  la  bienséance.  •  L'in- 
tervalle  entre  Esope  et  Planude,  qui  vivait 
au  xive  siècle,  étant  de  dix-huit  cents  ans  au 
moins,  il  y  a  trop  de  bonhomie  à  supposer 
que  les  souvenirs  étaient  beaucoup  plus  vifs 
et  la  tradition  plus  constante  que  trois  cents 
ans  plus  tard.  Bayle  n'a  pas  manque  de  faire 
cette  observation,  et  il  y  a  joint  plusieurs 
remarques  critiques  sur  les  recits  de  Pla- 
nude. Celui-ci,  par  exemple,  fait  citer  par 
Esope  des  vers  a'Euripide,  qui  lui  est  posté- 
rieur  d'un  siècle  et  demi.  Le  savant  nellé- 
niste  Gail  ,  dans  sa  traduction  des  fables 
d'Esope ,  a  cru  devoir  préférer  à  la  Vie 
d'Esope  donnée  par  Planude  celle  que  lon 
trouve  dans  la  collection  dédiée  par  Cholet 
de  Jetphort  à  Vaudreuil;  il  s  eleve  contre 
les  platitudes  de  Planude  et  contre  le  por- 
trait que  ce  biographe  a  trace.  II  declare  que 
Planude  a  mis  dans  sa  Vie  d' Esope  beaucoup 
d'anecdotes  ridícules, 

Ésope  à  In  vlll«  OU  leS  F«bloa  d'ÉBOpe,  CO- 

médie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Bour- 
sault,  reprósentéo  à  la  Comêdie-Francaiso  le 
18  janvier  1690.  Le  type  si  original  d'Es()po 
ne  poavait  échapper  à  la  plumo  des  auteurs 
dramatiques.  Boursault,  1  ingénieux  autcur 
de  tant  de  coraédies  remarquables,  fut  le  pre- 
niier  qui  niit  à  la  scène  cette  íiçuregrotesque, 
mais  petillante  d'esprit.  Cétait  à  la  fois  une 
idée  hardie  et  ingénieuse,  car  on  no  pouvait 
transporter  co  personnage  au  théAtre  sans 
lui  faire  tonir  son  langaj^e  habituei,  qui  est 
de  parler  par  allégories;  il  faUuit  dono  que 
la  piêco  fut  parsemée  do  fables,  et  cette  m- 
novation  pouvait  ne  pas  ôtro  du  goút  du  pu- 
blic.  La  comédie  fut  sifllèe  aux  quatro  ou 
cinq  premières  représentations;  lo  parti  des 
gcns  stationnaires,  enneinis  nós  de  toute  es- 
peco d'initintive,  qui  considerent  toute  ten- 
tativo nouvelle  commo  mauvaise,  et  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  sorte  des  sentiers  battus, 
i^rierent  haro  sur  Taudacieux  qui  osait  se 
soustraire  aux  lois  enervantes  de  la  tradition 
et  de  la  routine ;  mais  commo  la  massc  du 
public  jugoatout  autrement  et  trouva  la  picco 
interessante,  bion  ócrito  et  rempUssant  enfin 
toutes  les  conditions  exigóes  pour  unebonno 
comódio,les  rouliniors  furent  bientôt  réduits 
au  silonce,  et  la  comédie  dos  Fables  d'Esope 
obtintun  succès  tol  quello  eutquaranto-sept 
rnprósontations  consecutivos.  ()r,  un  pareil 
chilfro  obtenu  en  1690  équivaut  bion  h  cont 
cinquante  représentations  do  nos  jours.  L'au- 
teur,  pour  calmer  les  turbulonts  du  partorro, 
avait  aj<iuté  k  sa  comediu,  cn  gliiso  do  pro- 
logue, uno  fablo  inlitulée  :  lo  Dogue  qui  veut 
emitécher  Ic  Dw-uf  de  brouter,  Ello  ao  tormi- 
nait  parcos  quatro  vera  : 

A  lAiit  (riioririíMcB  Ri-ns  t]u\  «ont  dovnnt  voa  yciix, 
I-nUiici;  In  llliertíi  .laiii.liuidlr  cw  ni«lnnBe. 
Kt  IH'  n-iit-nililví  p(i«  h  <-•«  dopiHt  cnvloux 
Qiil  no  VBut  III  maiigur  dI  «oulTrlr  qu«   Toa  maiiKo. 
La  cabalo  no  sorvU,  comino  souvent,  qu'fc 
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augmenter  lo  succès  de  oette  pièce,  qui  ne 

fut  pas  seulementjouóe  dans  toutes  les  princi- 
pales  villes  de  Franco,  mais  qui  eut  encore 
rhonneur  d'étpe  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues et  dYítre  représentée  sur  presque  tous 
les  théâtres  de  TEurope,  surtout  k  Londres, 
oú  elle  obtint  un  succõjg  égal  k  colui  qui  Ta- 
vait  accueillie  k  Paris.  Saint  -  Evremond 
avouait  "  qu'il  n'avait  rien  lu,  dans  co  ca- 
ractere, de  plus  beau  en  notre  langue,  et 
que  la  seule  hardiesse  (indépendamment  du 
succès  qui  Tavait  justinée)  d'oser  mettre  lo 
preniier  des  fables  d'Esope  sur  la  scòne,  ne 
pouvait  partir  que  d'un  génie  qui  pensait 
au-dessus  du  commun.  »  La  scène  cinquiènie 
du  second  acte  est  hardie  pour  Tépoque. 
Deux  vieillards  viennent  trouver  Esope.  Un 
d'eux  lui  dit  : 

Nolre  ville  demande  un  nouveau  gouvcrneur. 

Le  nôtre  est  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner  à  moins  que  Ton  ne  triche. 
Quand  il  vint  s'étal)lir  dans  son  gouvernement, 
U  avait  pour  cortége  un  laquais  seulement, 
Et  pour  tout  équipage  une  méchante  rosse  ; 
Maintenant  six  chevaux  font  rouler  son  carrosse. 
II  serre  le  bouton  quand  on  a'adresse  h  lui. 

n  Passons,  répond  Esope,  tous  ses  pareils 
font  de  méine  aujourd"hui.  i>  Le  second  vieil- 
lard  ajoute  alors  : 

II  est  si  gras  qu'il  crève  ; 
A  8'engrais8er  encore  Íl  applique  ses  soins. 

Esope  replique  : 

Un  autre  qui  viendra  s'engrais3era-t-il  moins  ? 
Rien  n'incoramode   tant  qu'un   nouveau   seigneur 

[maigre. 
Pour  courir  à  la  proíe  il  est  le  plus  allègre  , 
A  chaque  heure  du  jour  vous  Tavez  sur  les  bras  : 
11  le  faut  engraisser,  et  le  vótre  est  tout  gras. 

La  grande  vogue  obtenue  par  les  Fables 
d'Esope  engagea  Lenoble  k  composer  une 
pièce  du  méme  genre  pour  le  Théâtre-Ita- 
íien.  En  effet,  il  fit  représenter  sur  ce  théà- 
tre,  le  24  février  1691,  une  comédie  en  cinq 
actea  et  en  vers,  intitulée  :  Arleguin  Esope^ 
qui.  fut  très-bien  accueilUe  du  public.  Une 
morale  fine  et  ingénieuse,  un  style  soigné, 
des  fables  bien  tournées,  assurèrent  le  suc- 
cès de  cette  pièce,  qui  eut  un  assez  grand 
nombre  de  représentations. 

Boursault  avait  eomposé  une  autre  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  suus  le  tiiri; 
à' Esope  à  la  cour;  le  sujet  était  soabreux,  il 
iinposait  des  ménagements  que  n'exig''.iit 
pas  Ia  precedente  pièce ;  et  le  moyen  cepcií- 
dant  qu'Esope  pariJt  k  la  cour  sans  faii'e 
passer  au  crible  de  ses  railleries  et  de  ses  sar- 
casmos les  vices  et  les  ridicules  dont  ce  sé- 
jour  était  rempli  ?  Boursault  était  un  es- 
prit  trop  indépendant  pour  consentir  k  in- 
troduire  dans  sa  comédie  de  ces  traits  qui, 
en  adoucissant  la  portée  de  son  oeuvre,  lui 
auraientfait  perdre  son  véritable  caractere.  11 
Ia  donna  aux  comédiens,  mais  la  inort  en- 
leva subitement  Tauteur,  le  15  septembre 
1701,  lorsqu'elle  était  encore  k  letude.  Elle 
ne  put  être  représentée  que  le  16  décem- 
bre  suivant ;  hélas !  dans  quel  état  elle  parut 
sur  la  scène  française!  La  censure,  dans 
la  crainte  des  allusions,  avait  coinplétement 
mutile  cetto  pauvre  comédie  :  les  passages 
les  plus  saillunts,  les  vers  les  plus  heureux 
avaient  été  impitoyablement  supprimés. 
.Vinsi,  on  avait  retranché.  au  premier  acte, 
ces  quatro  vers  du  role  de  Crésus,  qui  se 
plaint  du  peu  de  sincérité  des  courtisans  : 
Par  líi  je  m'aperçois,  ou  du  moins  je  Boupçonne 
Qu'on  enceiise  la  place  outant  que  la  personno, 
Que  cVst  au  diadi^me  un  tribut  que  Pon  rend 
Kt  quo  lu  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  grnnd. 

La  troisième  scène  du  troisième  acte,  entre 
Esope  et  un  courtisan  esprit  fort,  était  éga-" 
lement ,  ainsi  que  beaucoup  dnutres  pas- 
sages ,  remplie  de  traits  snillants ,  mais 
trop  hardis  pour  Tépoque.  Malgré  toutes  les 
inutilations  et  tous  les  changeraents,  il  res- 
tai t  encore  assez  de  bonnes  choses  dans 
la  pièce  pour  que  le  public  i'accueilllt  favo- 
rablement,  et  elle  obtint  du  succès;  mais  il 
est  bien  certain  que  sa  voguo  oíit  dépassó  de 
beaucoup  celle  á'Esope  à  la  villc,  si  elle 
avait  pu  étre  représentée  telle  que  Tauteur 
lavait  écrite.  Citons,  on  terminant,  ces  vers 
ú' Esope  á  la  cour  : 

Quelle  grande  bntaillo  «-t-on  Jamais  Rngnée, 
Que  rhorreur  n'ait  suivle  ou  n'flit  nccompagnío? 
Eh  I  qu'est-co  que  Ton  gagne?  Un  moroeau  de  ter- 

[rain 
Que  lo  victorieux  quítle  le  lendemnin. 
Ctípendaiit,  bien  souvpnt,  pour  do  tflleí  conquétes. 
II  cn  couto  au  vninquiMir  quinze  ou  vlngt  mille  tétcs, 
El  le  flnng  que  Ton  pcrd  dans  cc  pnin  mnlheureux 
Est  toujourB  Ic  plus  noblo  t-l  Io  piua  géntJreux. 

11  faut  citer  encore  favorablement  Esope 
au  PnrnnssCy  coniédio  on  un  acte  et  en  vers, 
de  Pesselier,  représentée  au  ThéiUro-Kran- 
^ais  lo  14  octobro  1739.  Cotto  piòce ,  bien 
coneuo  et  agróabliunont  versilléo,  roçut  du 
public  lo  moilleur  accuoil. 

Au  momont  ou  ce  genro  de  piócea  était  on 
grando  vogue,  Dolaunny  Ht  roprósnntor  au 
ThéAtre-Uiílion,  le  20  novembro  I7:il,  sous  le 
litro  lio  la  VèriW  fahulistc,  uno  comédio  en 
un  aote  «t  en  vor.s,  nicléo  d'une  graúdo  quan- 
tité  de  fables.  Coito  piòce  out  beaucoup  do 
succès. 

Donnons  maintenant  la  blbllographlo  dos 
piòcos  do  IhéAlro   dont    Esope   a   lourni   lo 
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sujet :  Esope  au  viUaaey  opéra-comique  en 
un  acte,  en  vaudeville,  par  Nau  (Amster- 
dam,  Pierre  Wilte,  1756,  in-8") ;  Esope  au 
collége,  comédie  du  P.  Duccrceau,  représen- 
tée ílans  les  coiléges,  mais  non  imprimée- 
Esope  amnureux,  opéra-comiquo  en  un  acte, 
prose  et  vaudeville,  par  Taconct,  représen- 
tée k  Troyes  (Paris,  Cuissart,  1759,  petit 
in-80)  j  Esope  à  Cythère,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  par  L.-H.  Dancourt  (Rouen,  1772, 
in-80);  Esope  à  la  foire,  comédie  épisodique, 
en  un  acte,  en  vers,  par  Levacher  de  Char- 
noia  et  Landrin  (Paris,  Cailleau,  1782,  in-S») ; 
Esope  à  la  kermesse  ,  comédie  épisodique, 
en  un  acte,  en  vers  (Amsterdam,  C.-N.  Gué- 
rin,  1783,  in-12:  cest  la  méme  pièce  que  la 
precedente) ;  Esope  aux  boulevaras,  pièce  épi- 
sodique, en  un  acte,  en  vers,  par  Gabiot  do 
Salins  (Paris,  Belin,  1784,  in-8o);  Esope  au 
Palais-Iioyat,  pièce  épisodique  en  un  acte, 
par  Guillemin,  représentée  au  théâtre  Beau- 
jolais ,  non  imprimée;  Esope  au  Pulais- 
Itoyal  ou  Entendre  et  écouter  sont  deux,  pro- 
verbe  en  un  acte,  joué  en  société  le  14  ao&t 
1782,  non  imprime  (le  inanuscrit  de  cette  pièce 
est  à  la  Bioliothèque  nationale) ;  Esope  au 
village,  comédie  épisodique,  en  un  acte,  mêlée 
de  chants,  par  le  ciioyenKolly,  musique  duci- 
toyen  Krugainé  (Blois,  J.-F.  Biliault,  an  VIII, 
in-80).  Arrêtons-nous  :  ridée  d'écrire  tant  do 
pièces  sur  un  sujet  qui  n'auraitdu  en  fournir 
qu'une  ou  deux  est  une  prouve  d'impuissance.. 

Éiope  (BUSTt:  d'),  sculpture  antique,  k  la 
villa  Albani  (Rome).  Ce  buste  n'est  pas  seu- 
lement interessam  en  ce  qu'il  parait  être  le 
portrait  du  célebre  fabaliste  ,  il  mérite  au 
plus  haut  point  Tattention  et  ladiniraiion 
sous  le  rapport  de  Tart.  Tout  en  rendant 
scrupuleusement  la  laideur  physique,  Tau- 
teur  a  compris  qu'il  devait  niettre  en  reliet 
la  beauté  morale  :  Íl  s'est  attaché  k  expriraer 
Tesprit,  l  ame  du  poete.  «  L'entreprise  était 
difricile,  dit  Emeric  David.  Celui  qui  n'eut 
pas  été  nourri  de  la  théorie  du  beau  n'eiit 
imite  que  la  maigreur  et  la  difformité  de  son 
modele.  Les  vices  du  squelette  ne  sont  pas 
déguisés;  le  rachitisme  se  voit  jusque  sur  le 
visage.  L'orbÍte  des  yeux  est  plus  ouvert  et 
moins  profond  que  dans  les  tètes  du  haut 
style.  On  voit  les  prunelles.  Une  lèvre  se 
porte  légèrement  k  droite  et  Tautre  vers  le 
côté  opposó.  Le  menton  vient  en  avant;  Ia 
barbe,  courte  et  pointue,  presente  peu  de 
masses ;  elle  annonce  un  homme  faible.  Mais 
les  muscles  sourciliers  sont  forts;  le  front 
est  soutenu;  !'enfoncement  des  tempos  le 
fait  parailre  plus  grand.  Les  cheveux,  cré- 
pus  et  groupes  au  haut  de  la  téte,  en  aug- 
mentent  Télévation.  Ce  mouvement  des  che- 
veux, laissant  les  oreilles  k  découvert,  ogran- 
dit  les  plans  des  joues.  La  figure  acquiert 
ainsi,  par  lopposition  de  ses  diverses  parties, 
toute  la  grandeur  dont  elle  était  susceptible. 
La  barbe  et  les  cheveux  sont  d'un  beau  tra- 
vai!. La  bouche  est  fine  et  gracieuse ;  le  re- 
ffãvá,  anime,  se  tourne  vers  le  ciei ;  Tensemble 
de  la  figure  a  une  vórité>  une  douceur,  une 
noblesse  inexprimables.  ■ 

Un  portrait,  ou  plutôt  une  téte  de  fantaisie, 
peinte  par  Velazquez  et  qui  se  voit  au  musée 
de  Madrid,  a  été  baptisée  du  nom  à'Esope. 
Cetto  figure  est  ceile  d'un  vieillard,  vetu 
d'une  étroite  houppelande  de  bure  liée  par 
une  corde  autour  des  reins;  il  est  nssis, 
tenant  appuyé  sur  sa  hanche  un  volume  cou- 
vert  de  parclieinin.  La  main  gaúche  est  ca- 
chée  dans  la  houppelande,  k  Ia  hauteur  de  Ia 
poitrine.  Les  traits  sont  communs,  les  pom- 
mettes  saillantes;  les  lèvres  fermées  et  al- 
longées  indiquent  un  penseur  morose.  «  Kst- 
ce  que  Velazquez,  dit  M.  Lavice,  aurait 
voulu  tourner  en  ridículo  Ia  philosophie  dans 
la  personne  du  fabuliste?  »  Co  Innteau  est 
surtout  célebre  par  la  gravure  k  Teau-forte 
qu'en  a  fiiite  F.  Goya  (1778) ;  il  a  été  gravo 
avissi  par  Esquivei  et  litfaographié  par  Sou- 
lange-Teissier  (1857). 

Un  peintre  contemporain,  M.  Léon  Glaize, 
a  cxposó  en  1863  un  tablcau  représoiitant 
Tarrivée  à'Esope  chez  Xanthus:  M.  Bien- 
noury  a  point  Esope  composant  une  fable. 

ÉSOPE,  acteur  romain.  contemporain  et 
rival  de  Roscius,  quoiqu'il  excellAt  dans  la 
tragedie  et  Rosciua  dans  ta  comédie.  L'ad- 
ministration  du  théAtre  romain  fait  certaine- 
meut  honto  k  la  ladrorie  relativo  de  nos 
directeurs,  car  Eso|ie,  après  uno  vie  incroya- 
blo  de  dissipation  et  de  folies  dóponses,  après 
s'étro  payé  des  dlnors  doisonux  chauteura 
et  do  porlos  fondues,  laíssa  une  suecession 
de  plus  do  2  millions  de  francs.  Esopo  fut, 
commo  Roscius,  Tami  et  le  professeur  do  dó- 
clamation  do  Cictiron,  qui  1  aimait  beaucoup, 
malgré  roxtrènio  violenco  do  son  carai-tèro. 
Cetto  violence  lui  sorvait  daillours  dans  ses 
roles,  mais  il  la  poussait  uu  ueu  loin,  car  ou 
rapporte  quo,  jouant  un  jour  lo  rolo  d'Atréo, 
il  entra  dans  "une  íurour  toUe  qu'il  tua  luu 
dos  spoctatours. 

ÉSOPR  ou  IIYSSOP^US,  poiHo  hebreu, 
né  k  Pcrpignan  dans  lo  xvio  siècle.  11  osl  ce- 
lebro connuo  autour  d'un  poíMnn  intitulo  lo 
Vasfí  Wargvnt,  Co  poOmo ,  daillours  ronwr- 
quiiblo  par  Téléganco  du  stylo,  ost  uno  sorte 
iVépitbalamo  eomposé  k  roccasiou  du  nm- 
ringo  du  Ills  do  lautour.  II  contiont  tiUt  vera 
ou  i:ío  distiquos,  pnr  allusion  au  poid»  du 
vasn  ilurgont  do  rKcrituro.  qni  élait  do  \^0  «;• 
1'los.  Morcior,  lo  protossiMir  dliobitMi.  n  donn* 
une  traduction  et  une  r<^(^dtiiou  du  i^xio  de 
re  livrfi:  Kouohlin  «n  «vtiit  d^k  publtA  uns 


680 


ESPA 


traduction  latine  (Tubiogue,  1512).  L'édition 
originale  est  de  Constantinople  (1523). 

ÉSOPHAGE  s.  ni.  (é-ze-fa-je).  Anat.  Ortho- 
graphe  peu  usiiéd  du  mot  íesopbage. 

ÉSOPIQOE  adj.  (é-zo-pi-ke  —  rad.  Esope), 
Litiér.  Se  dit  de  Tapologue  ou  fable  du  ^enre 
de  celles  d'Esope,  par  opposition  aux  lables 
raythologiques,  milésiennes  et  autres  :  Fables 

ÉSOPIQUES. 

ÉSOBEILLADE  s.  f.  {é-zo-rè-Ua-de ;  11  mH. 
—  du  prèl.  es,  et  de  oreiUe).  Anc.  législ.  Peine 
qui  consistait  à  couper  les  oreilles  au  con- 
damoé. 

—  Encycl.  V.  ESSORILLKMKNT. 

ÉSOTÉRIQUE  adj.  (é-zo-té-ri-ke  —  du  gr. 
csôterikos^  intérieur,  venu  de  esô^  en  dedans, 
qui  est  pour  easd,  forme  provenue  de  en, 
dans,  eo  latin  in ,  en  composition  avec  le 
thèrae  démonstratif  «n,  qui  est  le  même  que 
le  thème  ta.  Comparez  aussi  le  grec  eníos, 
même  seus,  le  latin  endo^  iiidu,  inter,  in- 
tus  etc.)-  Philos.  Se  dit  des  doctrines  se- 
crètes  qui  n'étaient  révélées  qu'aux  iuitiés, 
dans  certaines  écoles  philosophiques  de  Tan- 
tiquité  :  Doctrine  bsoteriqce. 

—  Encycl.  Le  mot  ésotérique  '}omq  un  assez 
grand  role  dans  la  philosophie  grecque  en 
general  et  dans  celle  d"Aristote  eu  particu- 
lier.  11  soppose  au  mot  ezotèrique (extérieur, 
exôterikosy  de  exo,  dehors).  11  n'est  pas  tou- 
jours  facile  de  limiter  le  sens  précis  de  ces 
deux  termes  et  d'en  jusiiíier  1  emploi,  sou- 
vent  peui-être  quelque  peu  risque.  On  s'en    , 
est  servi  non-seulement  pour  apprécier  les    j 
doctrines  d'Arisiote,  mais  aussi  pour  exposer    j 
et  espliquer  les  sj-stèmes  de  Pythagore  et    | 
de  Platon.  Les  disciples  de  Pythagore  étaient    : 
partagés,  si  nous  en  croyons  les  anciens  his- 
toriens  de  Ia  philosophie,  en  ésotériques  et    [ 
en    exotériques.    Les    premiers    étaient   les 
adeptes  déjà  avances  de  la  doctrine  pytha- 
goncienne,  leò  seconds  élaíent  de  simples 
postulants  qui  restaient  en  dehors  de  Técole, 
attendant  que  de  longues  épreuves,  et  entre 
autres  le  silence  de  cínq  ans,  leur  en  ou- 
vrissent  les  portes. 

Dans  Platon,  les  mots  ésotérique  et  exoté- 
rique  ont  un  toul  autre  sens  :  d'abord  ils  s'ap- 
pliquent  non  plus  aux  hommes,  mais  aux 
choses,  et  servent  à  designer  les  doctrines 
du  maltre  et  non  ses  disciples.  Suivant  cette 
distinction,  Platon  aurait  eu  deux  doctrines  : 
celle  des  initiés  et  celle  du  vulgaire;  Tune 
plus  intime,  ésotérique,  Tautre  plus  exté- 
rieure  en  quelque  sorte,  exotérlque.  Nous  ue 
discuterons  pas  ici  la  validité  de  cette  asser- 
tion.  Indiquons  seulement,  en  passant,  la  gra- 
vite d'un  tel  fait,  s'U  était  réel,  s'il  était 
prouve ;  mais  il  est  loin  de  1'étre,  et  Ton  peut 
lenir  pour  certain,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que 
Platon  n'a  eu  qu'une  seule  doctrine,  parfai- 
tement  accessible  à  tous  et  que  nous  possé- 
dons  tout  entière  dans  ses  immortels  ouvra- 
ges.  II  n*y  a  point  lieu  d'y  distinguer  des 
opiniona  ésotériques  et  des  opinions  exoté- 
riques. 

Cette  distinction  se  retrouve  encore  et  sur- 
tout  dans  Aristote.  Le  célebre  philosophe 
partage  lut-m'>rae  ses  ouvrages  en  ésotériques 
et  exotériques,  et  dans  une  lettre  à  son  royal 
êlève  (v.  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  I,  v,  20), 
on  trouve  un  reproche  assez  singulier  qui 
vient  à  Tappui  de  cette  distinction  :  Alexan- 
dre se  plaint  de  ce  qu'Aristote  a  publié  les 
doctrines  intimes  qu'il  croyait  réservées  pour 
lui  seul;  mais  la  lettre  est  apocryphe.  Quant 
à  la  division  des  ouvrages  d  Aristote  par  lui- 
mème,  elle  n'a  pas  le  sens  qu'on  vcut  lui  don- 
ner.  Áristoto  n'a  jamais  eu,  non  plus  que 
Platon  son  maltre,  de  doctrine  cachée,  comme 
Pythagore.  Ce  qui  ressort  le  plus  nette- 
raent,  c'est  que  la  diâerence  ne  porte  pas 
tant  sur  le  fond  méme  des  doctrines  que 
sur  la  forme  et  les  procedes  de  rexposition. 
Les  traités  exotériques  sont  plus  elémen- 
taíres,  c'est-ã-dire  plus  claírement  écrits. 
plus  intelligibles  méme  aux  esprits  qui  se 
tiennent  en  dehors  des  études  spéculati- 
ves.  Dans  les  ouvrages  ésotériques  ou  acroa- 
maíiques  ( c'e8t  ce  demier  mot  qu'Aris- 
tote  oppose  le  plus  souvent  au  mot  exoíéri- 
^ue),  on  fl'enforice  dans  les  raisons  les  plus 
mtimes  et,  par  suite,  le  langage  est  plus  abs- 
irait.  On  a  dit,  par  exemple,  non  sans  quel- 
que apparence  de  raison,  que  les  ouvrages 
exotéri'j'1'V!  étrii^ínt  les  traités  de  philosophie 
sous  r  io:^uen  et  les  ésotériques  les 

ouvr;  •.  diductiques. 

V.  11  leH  ouvrages  suivants  : 

la  p/iilosop/íie  (t.  II,  p.  HO 

Manuel  fie  1'histoire  de  la 

-   .'/ííromaínp  (all(;m.);Stahr, 

Árutíjteii'1  (\.  II,  aliem.);  Ravaisson,  Essax 

tur  la  métajilnjiíique  d' Aristote;   Bwrthélemy 

Saint-Hilaire,  iJictioniiaire  des  sciences  pltilo- 

topkiqueM. 

ÉSOTÉRI8ME  9.  m.  (é-zo-té-ri-smo  —  rad. 
I  ino  aecrète  réservée 
"ues  écoles  philoso- 

ÉSOUCHEMEMT  ■.  m.  (é-sou-che-man  — 
dii  j.r-f  / .  ^t  fia  iouefu;).  Eaux  et  for.  Extir- 
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dont  le  sens  propre  est  égaleraent  tendre, 
éiendre  :  ancien  allemand  spannaji ;  scandi- 
uave  spenia ;  anglo-saxon  spauan,  ainsi  ^ue 
dans  Tiriandais  spionaim,  spuini77i,  tirer,  d  ou 
aussi  lacception  d'arracher,  enlever,  piller, 
dépouiller.  L'espace  est  ainsi  designe  comme 
Tétendue  immense.  11  est  bon  de  remarquer 
que  le  n  des  formes  germaniques  n'apparaU 
point  dans  les  formes  plus  simples  du  grec 
spaò  et  du  latin  spaíium,  aliiées  directement 
au  sanscrit  sphay,  croUre,  étre  augmenté,  ce 
qui  jeíte  du  doute  sur  lexistence  de  cette 
lettre  comme  élément  primitif  de  la  raciue  ; 
et  d*un  autre  còté,  lancien  sluve  péíi,  pina, 
mettre  en  croix,  c'est-à-dire  étendre,  litbua- 
nien  pinli,  pinnu,  tresser,  comme  le  çolonais 
piac  et  le  bohémien  pnouti,  etc,  qui  n'ont  pas 
le  s  initial,  font  naitre  le  même  doute  à  Té- 
gard  de  cette  dernière  lettre.  Pictetréunit, 
d'après  Pott,  Benfey,  Diefenbach  etd'autres, 
un  certain  nombre  de  termes  divers  relatifs 
au  filage  et  à  ses  produits,  aui  paraissent  se 
rattacher  à  quelqu'unedes  formes  ci-dessus, 
et  il  est  certainement  singulier  de  ne  trouver 
dans  tous  ces  exemples  aucune  trace  du  s 
initial  de  la  racine  span,  et  cela  dans  plusieurs 
langues  ou  le  groupe  sp  est  fort  usité.  D'après 
tout  cela,  et  sans  pouvoir  décider  si  la  forme 
primitive  de  la  racine  a  éte  spâ,  span  ou  pan, 
avec  le  sens  d  étendre,  il  laut  admettre  t|ue 
très-probablement  les  deux  formes  ont  existe 
avant  la  séparation  des  Aryas).  Etendue  in- 
définie,  milieu  sans  bornes  qui  contient  tous 
les  ètres  étendus  :  Vambition  est  comme  /'lis- 
PACB,  elle  n'a  pas  de  bornes.  (Max.  orientale.) 
Le  silence  éíernel  de  ces  espaces  infinis  mef- 
fraye.  (Pasc.)  Dieu  est  le  lieu  des  esprits  comme 
l'ESPACKlest  le  lieu  des  corps,  (Malebranche.) 
^'espace  est  Vordre  des  choses  coexisíantes. 
(Leibnitz.)  Chaque  sens  a  son  champ  qui  lui 
est  propre  :  le  champ  de  la  musique  est  le 
temps,  celuide  la  peiníureest  /'espace.  (J,-J. 
Roass.)  Cette  possibilite  des  corps  que  rien 
n'épuis€ni  ne  borne,  c'est  ce  quon  appellc  /'es- 
pace. (A.  Jacques.)  Quoiquonait  dit  que  /'es- 
pace en  lui-jnème  était  le  vide,  n'était  rien,  on 
ne  saurait  nier  cependant  qu'il  existe ;  on  con- 
çoit  la  permauence  indestrucíible  de  /'espace. 
(Virey.)  Dieu  ne  peut  étre  cojíçu  ni  dans  le 
temps  ni  dans  /'espace.  (J.  Tissot.) 
Le  compas  d'Uraiiie  a  mesure  Vespace. 

TaoHAS. 

—  Etendue  superíicielle  etliraitée  :  Un  pe- 
tit  ESPACE,  un  grand  espace.  La  figure  serí  á 
fixer  plus  aisément  et  d'une  manière  moins 
vague,  les  par  lies  de  /'espace.  (D'Alenib.) 
L'histoire  et  la  géographie  placent  les  homtues 
dans  leurs  différentes  distances  :  Vune  expHme 
les  distances  de  /'espace,  1'autre  celles  du 
temps.  (Turgot.)  Loin  des  personnes  qui  nous 
sont  chères,  toute  demeure  est  uu  déscrt,  et 
tout  ESPACE  est  un  vide.  {M™e  Neeker.)  Le 
trmps  se  perd  dans  Véternité,  /'espace  dans 
1'immensité.  (Royer-CoUard.)  li  Intervalle  li- 
bre, inoccupé  :  Jl  y  a  trop  peu  d'ESPACE  entre 
ces  murs, 

—  Par  ext.  Durée,  etendue  de  temps  :  Z'es- 
PACE  d'un  an,  d'un  jour,d'une  heure.  Les  tra- 
giques  grecs  sont  morts  tous  les  trois  dans  un 
ESPACE  de  vingt  années.  (B.  Const.) 

Entre  votre  colère  et  Teffet  qui  la  suit 
Laissez  au  moios  Vespace  d'une  ouit. 

MOREL-VlNDÉ. 

Elle  était  de  ce  monde  oú  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin. 
Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'cs;jace  d'un  matin. 

Malherbe. 

Si  quelqu'un  nous  blesae  et  nous  nuit, 
Quelque  grande  que  soit  Toffense, 
LaiSEons  Vcspace  d'une  nuit 
Entre  Tiiijure  et  la  vengeauce. 

Panard. 

•  —  Fie.  Espaces  imaginaires  ou  imagínables, 
ou  simpícment  Espaces,  Régíons  idéales,  chi- 
mériques,  créées  parrimagínation  :  Voyagcr 
dans  les  espaces.  Cet  homme  est  toujours  dans 
les  ESPACES  imaginaires.  (Acad.)  Nous  avons 
beau  en/ler  nos  conceptions  au  dela  des  espa- 
ces IMAGINADLES,  nous  ncnfuntons  que  des 
atomes,  au  prix  de  la  réalilè  des  choses.  (Pasc.) 

—  lie^ard  perdu  dans  Vcspace,  Kegard  va- 
gue, qui  ne  se  fixe  nuUo  part.  II  Etre  perdu, 
se  perdre  dans  l' espace,  dans  les  espaces,  Di- 
vaguer,  se  livrer  k  des  imaginations  incohé- 
rcntes. 

—  Mathém.  Géométrie  dana  V espace,  Partie 
de  la  géométrie  qui  traite  des  corps  et  des 
ligues  non  entièrement  contenues  dans  un 
pian,  par  opposition  à  la  géométrie  plane, 
qui  ne  soccupo  que  des  lignes  et  des  ngures 
contenues  dans  un  plan  unique. 

—  Mécan.  Ligne  que  lon  conçoit  décrile 
par  un  point  en  mouvemont  :  Les  espaces 
parcourus  sont  entre  eux  comme  les  produits 
des  temps  par  la  vitcsse.  (Condill.) 

—  Mus.  Intervalle  qui  se  trouve  entre  les 
lignes  voisines,  dans  la  portéo  :  II  y  a  quaíre 
ESPACES  dans  les  cinq  lignes. 

—  Typogr.  Petite  lame  de  metal,  moins 
haute  que  les  Icttres,  dont  on  se  sert  pour 
étabtir  entre  celles-cí  les  séparations  conve- 
nables  :  Pour  donner  à  la  composition  cette 
régulariíé  d'espacement  ffui  en  fait  le  princi- 
pal mérite,  et  pour  en  aider  le  Iravail,  il  est 
nécessaire  d'avoir,  dans  les  caracteres  moyens 
et  dfins  les  petits,  des  bcpaces  de  toutes  les 
proporíions,  Auiuant  la  prof/rcssion  dun  demi- 
púint.  depuis  cetíê  d'un  point,  ou  espace  fine 
iusyu  au  demi'Ca/i''aíin.  (H.  Kourniur.)   II   II 


ESPA 

ii'y  a  pas  de  bonne  raison  pour  faire  le  mot 
féminin  en  ce  sens,  et  nous  pensons  que  TA- 
cadémie  a  eu  tort  de  consacrer  cette  gros- 
sière  faute  de  français.  Toulefois,  il  faut  re- 
marquer que  le  mot  espace  était  autrefois 
féminin,  et  que  ce  genre  lui  a  été  conserve 
dans  les  imprimeries  par  tradition,  non  par 
ignorance. 

—  Encycl.  On  définit  ordinairement  IVs- 
pace  :  le  lieu  des  corps ;  mais  cette  définition 
n'est  guère  satisfaisante ,  puisque,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  il  n'est  pas  facile 
de  distinguer  en  quoi  peuvent  différer  les 
idées  de  lieu  et  á'espace.  Les  anciens  se  sont 
peu  occupés  de  Vespace.  Locke  est  le  premier 
parmt  les  modernes  qui  ait  essayé  de  sonder 
cet  abime.  Leibnitz,  qu'on  retrouve  toutes  les 
fois  quil  s'agit  des  premiers  príncipes,  a  pre- 
cise, sinon  i-esolu,  la  question.  II  remarque 
que  les  distances  et  les  mesures  qui  se  rap- 
portent  à  Tidée  á'espace  sont  des  distances 
et  des  mesures  relatives,  et  qu'il  n'est  point 
donné  à  Tesprit  de  Thomme  d'avoir  de  ces 
distances  et  de  ces  mesures  une  idée  absolue. 
Passant  ensuite  du  particulier,  c'est-à-dire 
de  ridée  raalhématique  à'espace,  au  gene- 
ral, c'est-à-(iire  á  Tidée  métaphysique  á'es' 
pace,  Leibnitz  examine  les  rapports  qui  exis- 
tent  entre  Tidée  d'espace  et  celle  de  lieu. 
«  Le  lieu,  dit-il,  est  ou  particulier,  c'est-à-dire 
considere  à  Tégard  de  certains  corps,  ou  uni- 
versel,  se  rapportant  à  tout,  et  à  i'égard  du- 
quel  tous  les  changeraents  parrapportà  quel- 
que corps  que  ce  soit  sont  mis  en  ligne  de 
compte.  Et  s'il  n'y  avait  rien  de  fixe  dans 
l'univers,  le  lieu  de  chaque  chose  ne  laisse- 
rait  pas  d'être  determine  par  le  raisonnement, 
sil  y  avait  moyen  de  tenir  registre  de  tous 
les  changements,  ou  si  la  raémoire  d'une  créa- 
ture  y  pouvait  suftíre,  comme  on  dit  que  des 
Árabes  jouent  aux  échecs  par  mémoire  et  à 
cheval.  Cependant,  ce  que  nous  ne  pouvons 
point  comprendre  ne  laisse  pas  d'êtrô  deter- 
mine dans  la  vérité  des  choses.  » 

Mais  ridée  d^espace  n'est  pas  comprèhensí- 
ble  si  Ton  n'a  en  même  temps  Tidée  d'éten- 
due.  n  L'étendue,  dit  Leibnitz,  est  une  abs- 
traction  de  Vétendu.  Or,  Tétendu  est  un 
continu  dont  les  parties  sont  coexistantes  ou 
existent  à  la  fois.  •  Maintenant  Vespace  n'est 
pas  le  lieu  des  choses,  comme  on  le  croit  com- 
munément;  ce  n'est  pas  plus  une  substance 
que  le  temps  :  «  c'est  un  rapport,  un  ordre, 
non-seulement  entre  les  existants,  mais  en- 
core entre  les  possibles  comme  s'ils  existaient. 
Mais  sa  vérité  et  sa  réalité  sont  fondées  en 
Dieu,  comme  toutes  les  véritês  éternelles.  ■ 
On  verra  plus  loin  ce  que  ces  derniers  mots 
signifient. 

Suivant  Locke,  Tidée  ã'espace  vient  de  la 
sensation.  n  Nous  acquérons,  dit-il,  Tidée 
â'€space  par  la  vue  et  Tattouchement.  *  La 
théorie  des  sens  de  la  vue  et  du  tact  chez 
Locke  explique  cette  opinion  : "  L'idée  de  la  so- 
lidité,  dit-il,  nous  vient  par  Tattouchement, 
et  elle  est  causée  par  la  résistance  que  nous 
trouvons.  ■  —  o  Et  quelles  sont,  demande 
M.  Cousin,  commentant  le  sentiment  de 
Locke,  les  qualités  du  solide,  de  ce  quelque 
chose  qui  resiste?  Cest  le  plus  ou  moins  de 
soiidité  ou  de  césistance.  Plus  de  soUdité, 
c'est  la  dureté  ;  moins,  c'est  la  mollesse.  De 
là  aussi  peut-être  la  figure  avec  ses  dimen- 
sions  ;  chargez  ainsi  de  différentes  qualités  le 
solide,  ce  quelque  chose  qui  resiste,  et  vous 
avez  tout  ce  que  peut  donner  le  tact  aidé  ou 
non  aidé  de  la  vue.  Ce  quelque  chose  qui  re- 
siste, qui  est  solide,  qui  lest  plus  ou  moins, 
qui  a  telle  ou  telle  íigure,  les  trois  dimen- 
sions,  d'un  seul  mot,  c*est  le  corps. 

n  Le  tact  avec  la  vue  suffít-il  à  donner  ce 
qui  resiste,  le  solide  avec  ses  qualités,    le 

corps? L'analyse  me  forcerait  peut-étre 

dadmettre  ici  Tintervention  nécessaire  de 
tout  autre  chose  encore  que  le  sens  du  tou- 
oher.  J'aime  mieux  supposer  qu'en  effet  le 
tDueher,  la  sensation,  donne  Tidée  de  corps 
telle  que  je  viens  de  la  déterminer.  Que  la 
sensation  aille  jusque-là,  je  veux  Taccorder  ; 
qu'elle  aille  plus  loin,  jele  níe,  et  Locke  ne 
le  prétend  pas...  Si  donc,  plus  tard  et  systé- 
matiquement,  il  prétend  que  lidée  (Vespace 
nous  est  donnée  píir  la  sensation,  à  savoir  par 
la  vue  et  par  Tattoui^hement,  il  suit  qu'il  ré- 
duit  ridée  â'espace  k  Tidée  de  corps  et  que, 
pour  \u\,V espace  ne  peut  être  rien  autre  chose 
que  le  corps  lui-même,  le  corps  agrandi,  mul- 
tiplié  d'une  manière  indéfinie,  le  monde,  Tu- 
nivers,  et  non-.seulement  Tunivers  réel.  mais 
Tunivers  possible.  »  On  voit  que  Locke  n'a 
point  de  1  espace  la  méme  idée  que  Leibnitz. 
Suivant  Leibnitz,  IVípnce,  considere  relative- 
ment  au  monde  des  corps,  est  un  rapport,  un 
ordre,  en  un  mot  une  idée  abstruite  ;  Locke 
confond,  au  contraire,  Tidée  íVespnce  avec 
celle  do  corps.  II  prétend  que,  sans  Tidée  de 
corps,  ridée  ú'cspare  n'existerait  point ;  que 
ridée  d'espace  est  née  de  Tidée  de  corps  et 
qu'il  ne  faut  point  Ten  sóparer. 

Outro  que  Locke  confond  Tidée  d'étendue 
ou  do  corps  avec  celle  d'espace,  il  confond 
de  méme  Vidéo  d'espace  avec  celle  de  lieu, 
sans  oUoi  sa  premicre  confusíon  no  pourrait 
s'expliquer  logiquement.  ■  II  est  certain,  dit- 
il,  (juo  nous  avons  Tidée  du  liou  iiar  les  mêmes 
moyens  que  nous  acquérons  celle  do  Veapace, 
dont  lo  lieu  n'est  qu'uiie  consideration  parti- 
culiòre,  bornóe  k  certuines  purties,  je  veux 
dire  par  la  vue  ot  rattouchemeiít ;  que  si  Ton 
dit  que  Tunivers  est  quelque  part,  celan'em- 
porlu  dans  lo  fond  uutro  cuuse,  bÍ  ce  n'ost  quo 
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Tunivers  existe.»  De  soiie  que  Vespace  de  V\i- 
nivers,  c'est  Tunivers  lui-meme.  Le  sentiment 
de  Locke  a  domine  le  xviiie  siécle  tout  en- 
tier.L'écoleéclectique,par  Torgane  de  M. Cou- 
sin son  chef,  estparvenuenéanmoins  á  ebran- 
ler  dans  les  esprits  Tidée  que  Vespace  nétait 
pas  distinct  de  Tétendue.  «  L'idée  d'€space, 
demande  M.  Cousin,  se  réduit-elle  dans  Ten- 
lendement  à  Tidée  de  «corps?  Telle  est  la 
question  ;  cest  une  question  de  fait.  Prenons 
lei  corps  que  vous  voudrez ;  prenons  ce  livra 
qui  est  sous  nos  yeux,  dans  nos  inains  ;  il  re- 
siste, il  est  solide,  il  est  plus  ou  moins  dur,  il 
a  telle  figure.  Ne  pensez-vous  rien  de  plus  à 
son  égard  ?  Ne  croyez-vous  point,  par  exem- 
ple, que  ce  corps  est  quelque  part  dans  un 
certain  lieu  ?  Ne  vous  ètonnez  pas  de  la  na!- 
veté  de  mes  questions :  il  ne  faut  pas  crain- 
dre  de  ramener  les  philosophes  aux  questions 
les  plus  simples ;  car,  préciséraent  parce  qu'el- 
les  sont  les  plus  simples,  ils  les  négligent  sou- 
vent et  systématisent  avant  d'avoir  interrogé 
les  faits  les  plus  évidents,  qui,  omls  ou  faus- 
sés,  les  précipitent  dans  des  systèmes  absur- 
des.  Ce  corps  donc  est-il  quelque  part?  Est-il 
dans  un  lieu?  Oui,  sans  doute,  répondront 
tous  les  hommes.  Eh  bien,  prenons  un  corps 
plus  considérable,  prenons  le  monde  ;  le 
monde  aussi  est-il  quelque  yart?  Est-il  dans 
un  lieu?  Personne  n'en  doute.  Prenons  des 
milliers  de  mondes,  desmilliards  de  mondes; 
et  ne  pourrons-nous  pas,  sur  ces  milliards  de 
mondes,  faire  la  même  question  que  je  viens 
de  faire  sur  ce  livre?  Sont-ils  quelque  part? 
Sont-ils  dans  un  lieu,  c'est-à-dire  sont-ils 
dans  un  espace?  On  peut  faire  la  question 
pour  un  monde  et  pour  un  milliard  de  mon- 
des comme  pour  ce  livre,  et  à  toutes  ces 
questions,  vous  répondrez  égaleraent  :  ce  li- 
vre, ce  monde,  ces  milliards  de  mondes  sont 
quelque  part,  sont  dans  un  lieu,  sont  dans 
1  espace.  11  n'y  a  pas  une  créature  humaine, 
sinon  un  philosophe  préoccupé  d'un  système, 
qui  puisse  mettre  en  doute  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  Prenez  le  sauvage  auquel  Locke 
en  appelle  si  souvent;  prenez  Tenfant,  prenez 
ridiot,  à  moins  qu'il  ne  le  soit  complétement, 
et  si  quelqu'une  de  ces  créatures  humaines  a 
ridée  d'un  corps  quelconque,  livre  ou  monde 
ou  milliard  de  mondes,  elle  croit  naturelie- 
ment,  sans  s'en  rendre  compte,  que  ce  livre, 
ce  monde,  ces  milliards  de  mondes  sont  quel- 
que part,  dans  un  lieu,  dans  un  espace.  Qu'est- 
ce  à  dire  ?  Cest  reconnaitre  d'une  manière 
plus  ou  moins  implicite  qu'autre  chose  est 
ridée  dun  livre,  d'un  monde,  d'un  milliard  de 
mondes  solides,  résistants,  et  autre  chose 
ridée  de  Vespace  dans  lequel  ce  livre,  ce 
monde  ou  ces  milliards  de  mondes  sont  si- 
tues ou  renfermés.  Donc  autre  chose  est  Ti- 
dée  de  Vespace,  autre  chose  est  Tidée  de 
corps.  ■ 

De  ces  donnéesle  chef  de  Técole  éclectique 
conclut  :  1»  que  Tidée  de  corps  est  une  idée 
contingente  et  relative,  tandis  que  Í'idée  d'"?*- 
pace  est  une  idée  nécessaire  et  absolue ; 
20  que  ridée  de  corps  implique  celle  de  li- 
mite, et  ridée  d'espace,  celle  d'absence  de  li- 
mite ;  30  que  Tidée  de  corps  est  une  idée  sen- 
sible,  tandis  que  Tidée  á'espace  est  une  don- 
née de  la  raison  puré,  c'est-à-dire  éternelle  et 
indépendante  de  Tidée  de  corps. 

II  reste  à  préciser  ce  qu'est  en  elle-mème 
ridée  d'espace.  Ce  qui  n  est  pas  contingent 
est  immatériel  ;  ce  qui  est  immatériel  fait  nó- 
cessairement  partie  de  Dieu,  qui  est  Tétre  im- 
matériel complet.  II  suit  de  là  que  Tidée  á'es- 
pace  peut  être  considérée  comme  un  attribut 
de  Dieu.  Cest  bien  ainsi  que  lentendait  saint 
Paul  quand  il  disait  :  In  eo  vivimus,  movemur 
et  sumus,  «  En  lui  nous  vivons,nous  agissons 
et  nous  sommes,  »  príncipe  conserve  par  la 
tradition  chrétienne,  qui  enseigne  que  Dieu 
est  partout;  en  d'autres  termes,  qu'il  est  Ves- 
pace lui-méme.  Cela  a  fait  accusirr  saint  Paul, 
et  indirectement  la  tradition  chrétienne,  d© 
tendance  au  panthéisme  ;  mais  c'est  là  une 
question  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occu- 
per  ici.  Newton  a  émis  Thypotheso  qu'à  un 
moment  donné,  Dieu,  sans  sortir  de  lui- 
même  ni  renoncer  à  ses  attributs  nécessai- 
res,  a  pu  donner  k  une  portion  de  Vespace 
rimpénétrabilité,  c*esc-à-dire  Tétendue,  qui 
ne  serait  ainsi  qu'un  mode  temporaire  de  Ves- 
pace divin.  Ceux  qui  aiment  a  scruter  dans 
ses  profondeurs  l'idée  d'infini  jointe  au  prín- 
cipe de  modalité  également  infini,  en  vertu 
duquel  tout  change,  pourraient  ajouter  que 
Tétendue  n'étant  qu'un  mode  de  Têtre,  lo 
mode  perceptible  k  Thorame  et  aux  étres  que 
borne  Tétendue,  rien  n'empéche  que,  sur  ce 
point  de  Vespace  dans  lequel  Tétendue  existe, 
il  n'existe  d'autres  modes  de  Têtre  en  nombre 
infini.  Ainsi,  dans  Vespace  circonscrit  entre 
quatre  murs  dans  lei|uel  vivent  quelques  per- 
sonnes en  contaet  direct  avec  les  objets  éten- 
dus qui  s'y  rencontrent,  peuvent  coexister 
»d'autres  êtres^vivnnt  sous  un  autre  mode  de 
Vespace,  et  pour  IcsquelsTétendue  n'est  pas  un 
objet  perceptible;  pareillement  une  troisiémo 
catégoríe  d'etres,vívant  d'après  un  nutre  mode 
de  Vespace,  peuvent  coexister  sur  le  méme 
point,  sans  avoir  conscience  de  Texistence 
des  êtres  vivant  d'après  le  second  mode, 
commo  les  êtres  vivant  daprès  le  second 
mode  n'ont  pas  conscience  de  Texistence  des 
étres  étendus  qui  vivent  d'après  notre  mode. 
Et  cetto  induction  peut  être  continuée  iudé- 
finiment.  Cette  idée  est  bien  propre  à  nous 
faire  concevoir  de  quel  peu  d'importance  est 
rhomme  et  le  monde  dans  lequel  il  vit,  com- 
parativement  k  riinmensitó  possible  qui  est 
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runWers  réel ;  car  le  possible  et  le  réol  coTn- 
cident  on  dófinitive.  C'est  là  une  idôe  mysti- 
qiio  dont  la  contemplation  n'est  pas  de  nature 
a  flatter  Torgueil  numain.  U  n'est,  du  reste, 
p;w  iiêcessaira  de  descendre  si  avant  dans  le 
niinulo  intellectuel  pouravoiruiie  idée  de  Tiiu- 
portance  relative  de  notre  espèee.  Empédoole, 
8RIIS  sortir  de  notre  planète,  eonsidérait 
riKttuine  comine  un  pou  de  Tanimal  qu "on  ap- 
pelle  la  terre  ;  il  ajoutait  que  les  végétaux 
õtaient  les  poils  dudit  animal,  et  qu'en  pré- 
seiíce  de  ce  fait  il  était  inutile  de  se  trop 
gonrier  et  d'en  appeler  sans  cesse  à  la  poste - 
ritê  et  á  rimmortalitó,  attendu  que  pour  lui 
riinmortalité  d'un  pou  était  un  problème  dif- 
lioilrt  h  résoudrô. 

Vuvotis  maintenant  ce  que  dit  Kant  de  Ves- 
pact'.  On  sait  que  Tauteur  de  la  Critique  de  la 
raison  puré  refuse  à  nos  idees  toute  réalitó 
objective.  II  considere  donc  Vcspace  et  le 
temps  comrae  de  simples  formes  de  la  sensi- 
bilité.  Voici  son  raisonnement  traduiteu  lan- 
gage  inteiligible  :  ■  Vous  avez  cru  jusqu'ici 
que  les  corps  qui  vous  environnent  et  vous- 
nièmes,  vous  éliez  dans  Vespace;  que  vous 
vous  tiausportiez  d'un  lieu  dans  un  autre ; 
que  les  astres  parcouraient  successivement 
dans  leurs  révolutions  les  différentes  parties 
du  ciei;  que  les  rayons  du  soleil  traversaient 
pour  arriver  jusqu  à  nous  plusieurs  raiUíons 
de  lieues.  Vous  étiez  dans  1'erreur  :  ce  n'est 
pas  vous,  ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  sont 
dans  Vespace ;  c'est  au  contraire  Vespace  qui 
est  en  vous,  ou  plutôt  Vespace  n*eiiste  pas  : 
c'est  une  puré  conception  de  votre  esprit.  Je 
mets,  il  est  vrai,  entre  ce  concept  et  les  fan- 
tômes  qui  peuvent  traverser  votre  imagiua- 
tion,  une  grande  différence  :  cest  une  con- 
ception iranscendante  qui  s'impose  raalgré 
vous  à  tous  vos  jugenients,  et  qui  derive 
d'une  faculte  supérieure,  mais  son  objet 
n*existe  pas. «  Hâtons-nous  de  dire  qu'ici  nous 
ne  prétendons  nuUement  juger  la  théorie  sub- 
jective de  Kant,  sur  Vespace ;  nous  Tanalv- 
sons,  nous  la  traduisons  en  langage  simple 
et  compréhensible  pour  tous,  voiíà  tout. 

Dans  les  considératlons  qui  précèdent, 
nous  nous  sommes  proposé  surtout  de  faire 
connaitre  quelles  idées  les  philosopbes  se  sont 
faites  de  Vespace.  On  a  vu  que,  pourquelques- 
uns,  Vespace  est  un  rapport,  un  ordre,  non- 
seulement  entre  les  existants,  mais  encore  en- 
tre les  possibles,  comme  s'ils  existaient,  et 
que  sa  réalité  est  fondée  en  Dieu,  comme 
toutes  les  vérités  éternellesjque,  pour  d'au- 
tres,  Tidóe  á'espace  est  née  de  Tidée  de  corps 
et  ne  doit  point  en  étre  séparée;  qu'elle  se 
confond  avec  celle  d'étendu  et  que  Vétendue 
elle-même  n'est  que  1  etendu  abstrait ;  que, 
pour  ceux-ci  encore,  Tidée  á'espace  est  une 
idée  nécessaire  et  absolue,  immatérielle  par 
conséquenl  et  formant  un  des  attributs  de 
iJieu  ;  et  que,  pour  ceux-lk.  Tétendue  dilfère 
tellemeiít  de  1  espace  qu  a  1  endroit  même  oii 
existe 'un  corps,  c'est-k-dire  une  substance 
étendue,  il  peut  exister  une  infinito  dautres 
substances  auxquelles  rétendue  est  compiéte- 
'ment  étrangère  ;  qu'enfin,  pour  Kant  et  pour 
tous  ses  disciples,  Vespace  n'estqu'une  forme 
donnée  par  1  esprit  humain  lui-mérae  à  ses 
intuitions.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  pense- 
rent  peut-ètre  que  tout  cela  n'éclaircit  guère 
la  notion  de  Vespace^  et  <ju'il  eútótó  plus  sim- 
ple de  dire  dès  le  príncipe  que  oette  notion 
doit  étre  acceptée  telle  que  chacun  se  la 
forme  en  lui-même,  sans  qu'il  soit  possible 
de  la  préciser.  Au  fond,  il  n'y  a  rien  d'èioa- 
nant  dans  cette  impuissance  de  Thomme  k 
tout  déíinir  ;  car  toute  définition  n'e3t,  en  réa- 
lité, qui;  la  réduction  d'une  notion  obscure  en 
une  notion  plus  claire,  et  comme  le  nombre 
des  notiona  que  Tesprit  peut  atteindre  est  né- 
cessairement  limite,  on  comprend  qu'il  faut 
s'arréter  quand  on  arrive  k  celle  qui  est  plus 
claire  que  toutes  les  autres.  Cependant, 
comme  la  notion  á'espace^  lorsqu'on  veut  Tap- 
profondir,  paralt  loiu  de  prósentor  un  carac- 
tere de  clarté  suffisant  pourqu'on  s'y  arrete, 
cherchons  encore  si,  par  un  nouvel  etTort 
dattention,  nous  ne  pourriona  pas  arriver  à 
une  conception  plus  nette. 

Lo  monae  exterieur,  tel  qu'il  nous  apparait, 
nous  presente  des  corps  juxtaposós  dans  Ves- 
pace,  et  des  étals  de  ces  corps  se  succédant 
dans  le  temps.  Nous  rapportons  toujours  les 
phénomênes  externes  k  un  certairi  lieu,  íi  un 
certain  instant.  Cest  assez  diro  que  lo  philo- 
sopho  no  doit  pas  séparer  dans  son  ótude  ce 
qui  est  si  ótroitemont  uni  dans  la  réalitó. 
Aussi  une  théorie  sur  Vespace  entralno  tou- 
jours une  théorie  syinétrique  sur  lo  temps. 

Lu  premióre  nnalo^íio  que  nous  venona  de 
srgnaler  n'est  pas  lu  seule.  l/espace  et  le 
temps  sont  loua  deux  illimités  ;  rimaginalion 
a  beau  reculor  les  limites  du  mondo  qui  nous 
eiitoure,  toujours  Vespace  s'ouvro  dovant  olle  ; 
olle  a  beau  prolonger  la  série  dosévéniMuents, 
jjimuis  elle  n'en  trouve  la  fin  ;  le  tenipn  fuit 
flnVant  olle.  Cola  vient  do  co  que  lu  t<Mni)S  et 
Vrspace  sont  par  eux-mémes  indõterunnéa, 
bien  quo  la  penaóo  les  determine  au  fur  et  k 
mcHuro  de  la  production  <lo8  jihénoinenes, 
Illimités,  indétf-rminés,  lo  temps  et  Vespace 
■ont  encoro  nécesaairos ;  c'est-li-diro  quo  si 
Ton  supprimo  par  la  pensée  tous  los  corpH  ot 
tftun  liiH  ijvénemnnis,  on  ne  luissu  pas  de  con- 
revoir  Venparc  H  le  temps  comme  lus  récop- 
tacli-s  de»  corpM  otden  événcmonts  possibles. 
MaÍH  coH  ciiraetéroH  KfMtiblable.s  no  <ioivont 
pun  nout  cin-htir  des  dilFéron<;ns  non  innina 
ri*nlliiH,  l')t  d'abord,  noun  nuun  repréMoritons 
'tirr<oloment  Va.spacft  tundin  qm*  ponr  iniagi- 
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ner  le  temps,  nous  sommes  obligés  de  recou- 
rir  k  Vespace  :  une  série  de  points  est  le  sym- 
bole  de  la  série  des  phánoménes  suocessifs. 
Do  plus,  c'est  par  superposition  qu'on  mesure 
rétendue,  portion  de  Vespace  occupée  par  un 
corps  ;  la  mesure  de  la  duróe,  c'est-à.-dire  du 
temps  dans  lequel  se  passe  un  événement, 
requiort  Tinlervention  d'un  élément  étranger, 
le  mouvement  périodiuue,  qui  lui-mème  ne 
peut  étre  conçu  sans  lintervention  du  prín- 
cipe rationnel  de  Tordro  constant  des  choses. 
Ainsi,  tandis  que  la  mesure  de  Tétendue  se 
fait  direotement  par  les  sens,  celle  de  la  du- 
rée  exige  un  terme  exterieur  de  comparaison 
qui  lui-même  emprunte  sa  fixité  k  un  príncipe 
rationnel.  Enfin,  Vespace  presente  trois  di- 
mensiona :  longueur,  largeuret  hauteur  ;  par 
suite,  il  faut  trois  coordonnées  pour  détermi- 
ner  la  position  dun  point  dans  Vespace  :  Vi- 
niage  sensible  du  temps  est  une  ligne  droite, 
sur  laquelle  un  mobile  se  raeut  sans  rétrogra- 
der  jamais. 

Ces  caracteres  une  fois  marquês,  la  ques- 
tion  est  de  savoir  ce  que  c'est  que  Vespace  et 
le  temps.  La  réponse  à  cette  question  nous 
apprendra  tout  à  la  fois  quelle  est  la  nature 
du  temps  et  de  Vespace,  et  quelle  est  Torigine 
psychologique  des  idées  que  nous  en  avons. 

Plusieurs  solutions  sont  en  prósence.  La 
plus  simple  est  celle  de  Locke.  Pour  lui,  Ves~ 

ftace  et  le  temps,  confondus  avec  Tétendue  et 
a  durée,  sont  de  purés  qualités  des  choses, 
que  nous  percevons  :  i'une  par  une  simple  opé- 
ralion  des  sens,  Tautre  par  la  réflexion.  Et  si 
Ton  objecte  gue  Tétendue  et  la  durée  sont 
limitées,  tandis  que  le  temps  et  Vespace  échap- 
pent  à  toute  limitation,  Tauteur  de  VEssai  sur 
lentendement  humain  répondra  :  ■  Cest  par 
Ia  puissance  de  répéter  ou  de  doubler  Tidée 
que  nous  avons  de  quelque  distance  que  ce 
soit,  et  de  Tajouter  à  la  precedente  aussi 
souvent  que  nous  voulons,  sans  pouvoir  être 
arretes  nuUe  part,  que  nous  nous  faisons  Ti- 
dée  de  rimmensité.  »  On  serait  en  droit  de 
demander  comment  nous  sommes  autorisés  à 
mviltiplier  ainsi  nos  sensations,  nos  idées  par 
elles-raêraes  :  mais  il  vaut  mieux  aller  tout  de 
suite  au  fona  de  la  question.  Nul  doute  que 
nous  ne  voyions  des  choses  étendues  dans 
Vespace^  et  que  des  événements  successifs  ne 
nous  apparaissent  dans  le  temps.  Mais  il  s'a- 
git  de  savoir  si  Vespace  et  le  temps  sont  en 
eux-mèmes  objets  de  perception,  ou  siraple- 
ment  conditions  de  la  perception,  et  la  ques- 
tion reste  entière. 

Newton  et  Clarke  ont  soutenu  que  le  temps 
et  Vespace  existenfcj  hors  de  nous  et  en  eux- 
mémes,  et,  pour  leur  donner  une  réalité,  ils 
en  ont  fait  les  attributs  de  Dieu.  Cette  théo- 
rie a  soulevé  de  nombreuses  objections.  Leib- 
nitz  remarque  que  le  temps  et  Vespace  ne  peu- 
vent avoir  d'existenoe  absolue,  ni  à  titre  de 
substances  créées.  ni  k  titre  d'attributs  de  la 
substance  divine.  En  effet,  comine  toutes  les 
parties  de  Vespace  que  la  pensée  determine 
sont  similaires,  pourquoi  le  monde  occupe- 
t-il  telle  partie  de  Vespace  plutôt  que  telle 
autre  ?  Ne  peul-on  pas  toujours  supposer  le 
système  entier  se  déployant  au  nord,  au  sud, 
à  i'est  ou  à  Touest,  sans  que  la  relation  des 
parties  en  soitchangée?  De  même,  pourquoi 
Ia  durée  occupe-t-elle  un  point  plutôt  qu'un 
autre  dans  un  temps  illimité  dont  toutes  les 
parties  sont  homogènes  ?  Que  Ia  série  entière 
des  phénomènes  se  déplace;  qu'elle  soit  recu- 
lée  ou  avancétí  de  raille  ans,  par  exemple,  et 
Tordre  de  succession  n'en  será  pas  troublé. 
Conclusion  :  Dieu,  en  plaçant  lo  monde  dans 
tel  lieu  de  Vespace,  dans  tel  lieu  du  temps, 
agit  arbitrairement,  ce  que  Leibnitz  cruit 
contraire  à  la  sagesse  iníinie  do  Dieu.  Mais 
voici  do  plus  sérieuses  difficultés.  Dans  cette 
hypothèse,  le  temps  et  Vespace,  consideres 
comme  existences  absolues,  sont  determines, 
ou  ils  ne  le  sont  pas.  S"ils  ne  le  sont  pas,  que 
pouvons-nous  en  dire?  Pouvons-nous  même 
en  prononcer  le  nom?  Ce  sont  deux  néants 
vides  sur  lesquels  la  pensée  n'a  pas  de  prise, 
car  i'indéterminóéchappeiila  pensée.  S'ils  le 
sont,  comment  y  introduire  les  choses  ?  Deux 
existences  ne  peuvent  être  Tune  dans  lauiro 
tout  en  restant  distinctes.  Alora  le  temps  cou- 
lera  tout  seul,  sans  événements,  et  \es-^ace 
será  étendu  sans  choses  étendues,  eo  qui  esC 
contraire  k  Texpérience.  Le  temps  et  Vespace 
ne  sont  donc  pas  plus  des  choses  existant 
réellement  hors  de  nous  que  des  qualités  des 
chosos. 

Mais  ils  peuvent  être  de  purés  notions  do 
notre  espnt  auxquelles  nous  soumottons  les 
phériomênes  en  vertu  des  lois  de  Ia  pensée. 
Telle  est  la  solution  do  Leibnitz.  Pour  lui, 
lV,s7>«(;eest  Tordre  des  existences  possibles,  et 
lo  temps  Tordro  des  successions.  En  termes 
plus  clairs,  nous  ne  pouvons  nous  reprèsen- 
ter  un  ubjet  ou  un  événeniLMit  sans  le  placor 
en  dehors  des  autres  objets  et  des  autres 
évóneniLMits,  de  telle  sorte  (juo  les  cooxis- 
tanls  et  les  successifs  composent  une  série 
Kur  laquelle  sapplique  exaetoment  la  sério 
dos  nombres,  II  est  alors  aisé  do  comprondro 
cominuMt  ot  pourquoi  lo  temps  ot  Vespace  sont 
illimités  :  rienne  8'opposo,  en  elTet,  k  Ia  pos- 
sibilite d'une  sério  numérique  indélhiie.  Mais 
avec  culto  théorie,  comment  déterminer  la 
iIrNtunce  (pii  separe  deux  obiots  ou  deux  úvé- 
niMniNit-H?  Pour  i:e  qui  est  du  temps,  l\)rdro 
<le  HucceNsion  non  determino  aucuii  par  lui- 
mérne  :  un  phéiioménu  suceède  k  tiii  autre 
phéuitmène,  comme  lo  nombre  trois  au  nom- 
bre dtux,  ot  ainsi  de  suite,  voill»  tout.  II  est 
al)Hiiluiniuit  iiiipoíisibiu  du  mesurer  riiiterviiUu 
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qui  lea  separe ;  dès  lors,  cot  intervalle  s*an- 
nule  et  les  choses  auccessives  deviennent 
simultâneos,  ce  qui  est  contraire  à  Ténoncé 
memo  de  rhypothese.  Pour  ce  qui  est  de  Ves- 
pacpy  la  difliculté  est  la  même.  l/espace  est 
uno  série  de  coexistants  :  mais  quelle  dis- 
tance les  separe  run.4Íe  Tautre?  Cette  dis- 
tance est-elle  nulle  ?  Alors  tous  les  coexis- 
tants se  confondent  et  il  n'y  a  plus  à'espace. 
Est-elle  appréciable  ?  Alòrs  elle  existait 
avant  la  coexistence,  et  Vfspace  n'en  rend 
pas  compte.  Leibnitz,  tentative  irréalisable, 
veut  faire  de  la  géométrie  avec  de  Tarilh- 
métique,  des  lignes  avec  des  nombres.  L"ad- 
versaire  de  Clarke  veut  tout  róduire  en  pen- 
sée ;  mais  Tidéalisme,  comme  les  autres  sys- 
tèmes, —  et  cest  peut-ètre  là  la  vraie  pierre  de 
touche  de  toute  doctrlne  philosophique,  —  doit 
rendre  compte  des  apparences.  Or  comment, 
en  rêduisant  Vespace  a  u'étre  qu'un  ordre  de 
coexistences,  rendre  compte  de  ses  trois  di- 
mensions  ?  Ce t  ordre  de  coexistences  est-il 
un  ordre  en  trois  sens  ?  Rien,  dans  cette  théo- 
rie, ne  le  fait  soupçonner ;  rien  ne  lexplique. 
On  nous  dit  simplement  :  il  y  a  des  séries  de 
coexistants  ;  mais  dans  qiiel  sens  parcourir 
ces  séries  ?  Serait-ce  en  hauteur,  en  longueur 
ou  en  profondeur  ?  On  ne  distingue  pas  entre 
les  trois  perpendiculaires  qui  peuvent  se  cou- 

fer  en  un  meme  point.  Les  trois  dimensions  de 
espace  sont  un  fait  qu'il  faut  accepter  comme 
tel,  et  qu'on  ne  peut  réduire  au  pur  inteiligi- 
ble. C'est  encore  un  fait  que,  dans  Vespace^ 
nous  ne  confondons  pas  la  droite  avec  la 
gaúche,  et  cette  distinction  du  droit  et  du 
gaúche  suffit  pour  nous  faire  distinguer  deux 
choses  d'ailleurs  absoiument  semblables  pour 
la  pensée.  Ainsi  deux  spirales  semblaoles, 
mais  tournées  Tune  dans  un  sens,  Tautre  dans 
laulre,  deux  triangles  sphériques  sembbibles 
détachés  d'une  mérae  spnère  ne  sont  pas  su- 
perposables.  La  distinction  du  droit  et  du 
gaúche  est  donc  irréductible  k  la  pensée,  et 
torce  est  k  Tidéalisme  de  reconnaítre  qu'il  y 
a  dans  Vespace  des  choses  qui  se  voient,  mais 
qu'on  ne  peut  réduire  en  norabre  et  en  me- 
sure. 

Pour  certains  idéalistes,  la  notion  du  temps 
a  quelque  chose  d'élevó  qui  la  leur  fait  ad- 
mettre  ;  mais  Vespace,  qu'ils  confondent  na- 
turellement  avec  Tétendue ,  est  quelque 
chose  de  matériel  et  de  brutal  qu'il  faut  á 
tout  prix  masquer  sous  quelgue  ingénieuse 
interprétation.  WM.  Th.  Henri  Martin,  Janet, 
Magv,  Ch.  Levesque,  qui  considèrent  corarae 
les  dleux  conditions  primordlales  du  droit  et 
du  devoir,  et  comme  •  les  deux  centres  de 
toute  société  bien  ordonnée,  ■  la  croyance  de 
notre  énergie  autonome  et  surtout  la  croyance 
ã  un  ideal  divin,  ont  été  amenés,  en  raison 
des  mauvais  temps  que  traverse  la  phíloso- 
phie  de  1  ecole,  à  renier  quoi  ?  —  On  le  don- 
nerait  en  mille  —  A  renier  l'étendue,  cette 
base  du  cartésianisme,  et  cela  dans  Tintérèt 
de  la  morale.  M.  Magy  rajeunit  Kant,  pour 
prouver  que  Vétendue  est  une  apparence 
puré.  M.  Janet  imagine  un  atome  vide  qu'il 
compare  k  un  atome  plein,  et,  trouvant  que 
•  tout  ce  qui  tient  à  Tótendue  est  absoiument 
identique  dans  latome  vide  et  dans  latome 
plein,  •  il  remarque  que  ces  deux  atoraes  ne 
dilfèrent  quo  par  la  solidité  et  la  pesanteur. 
»  Or,  ni  la  solidité  ni  la  pesanteur  ne  sont  des 
modifications  de  Tétendue,  et  Tune  et  Tautre 
dérivont  de  la  force.  Cest  donc  véritable- 
ment  la  force  et  non  Tétendue  qui  constitue 
lessence  du  corps.  ■ 

Cette  argumentation  de  M.  Janet  semble 
B  claire,  simple,  décisive,  >  à  un  de  ses  col- 
lègues,  M.  Levesque.  L'éminent  esthéticien 
connalt  donc  des  atomes  vides.  II  suppose 
donc  prouve  cet  à  prinri,  le  vide.  Ce  n'est 
pas  tout :  il  croit  donc  que  la  pesanteur  existe 
en  soi  et  n'est  pas  une  relatton  de  l'atome  à 
la  grande  masse  Ia  plus  proche  ,  terre  ou 
soleil.  II  a  vu  des  atomes,  puisquil  aflirme 
leur  solidité.  Même  en  lui  accordant  tous  ces 
postulata,  la  question  de  Vespace  resterait 
tout  entière.  Je  lo  veux  bien  :  il  n'y  a  que 
forco  dans  la  nature  :  le  dynamisme  de  Leib- 
nitz est  toute  la  vérité ;  soit.  Mais,  sous  peine 
que  Tunivers  sabime  dans  une  absolue  uni- 
lormité,  comment,  sans  la  réalité  do  Vespace, 
admettra-t-on  que  deux  modilícations  de 
forces,  puisque  c'est  ainsi  que  M.  Janet 
nomme  les  corps,  soient  distinctes  Tuno  de 
Tautre?  Oii  logez-vous  les  forces  partíelles? 
Est-ce  dans  un  point  que  vous  casernez  leur 
force  initiale? 

L'idéalisme  n'ost  pas  plus  heureux  que  le 
phénoménalisme  dans  la  critique  de  Vespace. 
A  vrai  diro,  ils  sont  forces  de  Tadmoltre  :  le 

S remitir  connne  un  effet,  le  socond  comriie  un 
ea  modos  essentiels  de  tu  sensibitité. 
Cherchons  ailleurs  que  chez  les  idéalistes 
et  los  kantistes.  II  est  trois  concepts  réels 
qu'il  est  bien  difflcile  de  séparer  :  temps , 
espace  ,  mouvoment.  Suivunt  Taxiorae  de 
Stuart  Mill,  une  définition  no  nout  étre  que 
provisoire  aux  débuts  d'une  recnorche.  Il  ne 
sngit  pas,  il  est  vrai,  de  dóflnir  Vespace,  ni  la 
temps,  qui,  en  leur  oualité  d'idées  ou  de  faits 
fondamentaux  de  1  esprit  ou  de  la  réalité, 
sont  indéllnissabloa.  li  8'ngit  seuleiíiept  de 
donner  uno  applieatíon  provisoire  de  Ves* 
pace  ot  du  temps.  Leibnitz,  en  loa  différon- 
einnt,  n  niontro  par  cela  memo  leur  lien  in- 
doKtruetiblo.  Qu'on  soit  dyriamistu  ou  maté- 
rialisLe,  si  Ton  veut  rnstor  dans  lo  ratioiínol, 
il  faut  adopter  te  point  de  vue  de  Leíbiiitic, 
qui  vuit  daim  Venpace  une  cooxislonee  et  duna 
II)  tninpH  une  nuccussion.  Miitiituiiaiit,  ai  Ves- 
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paee  est  une  coexistence  da  phênomènes,  le 
temps  est,  par  snite,  une  succession  de  phê- 
nomènes. n  faut  établir  un  lien  bien  solide 
entro  ces  deux  grands  aspects  de  la  réalitó. 
Dótinira-t-on  Vespace  le  lieu  des  corps,  et  le 
temps,  le  lieu  des  événements?  Ce  serait  ré- 
péter une  logomachie  k  laquelle  son  antiquitó 
n*a  point  donné  de  raison  d'être;  cariei  le 
terme  commun  de  ces  deux  conceptions  da 
Vespace  et  du  temps  est  le  terme  lieu,  syno- 
nyme  d'aitleurs  à'espace.  En  outre,  pour  con- 
servcr  inlacte  la  distinction  du  temps  et  de 
Vespace,  il  faudrait  que  les  événements  se 
passassent  dans  un  autre  lieu  qu'occupent  les 
corps,  ce  qui  est  absurde.  II  faut  cependant 
aboutir  à  une  conception  provisoire.  Ou  gU 
robstaclo?  Dans  le  lien  d'espace  et  do  temps. 
La  différence,  nous  la  connaissons  :  Vespace 
est  une  coexistence,  une  simultanéité;  mais 
de  quoi?  Le  temps  est  une  succession;  mais 
on  sait  que  cette  succession  est  du  mérae  or- 
dre que  la  coexistence,  qui  constitue  Vespace. 
lei  se  pose  encore  la  question  :  Vespace  et  le 
temps,  sont-ce  des  idées  ou  des  faits?  Nous 
avons  repoussé  Thypothèse  de  Kant,  que  ce 
sont  de  purés  idées;  est-ce  une  raison  pour 
tomber  dans  Terreur  opposóe  et  pour  dire 
que  ce  sont  des  faits  ?  L  espace  et  le  temps  ne 
sont  ni  de  purés  idées  ni  de  purs  faits,  mais 
des  idées  conçues  à  propôs  de  faits;  ce  sont 
des  notions  appHcables  au  moi  et  au  non-raoi, 
au  sujet  et  à  1  objet,  en  un  mot,  deux  grandes 
expressions  de  la  réalité. 

De  quoi  donc  Vespace  est-il  la  coexistence? 
De  quoi  le  temps  est-il  la  succession?  Pour 
répondre,  il  faudra  chercher  quelle  est  lex- 
pression  la  plus  générale,  la  plus  universelle 
de  la  réalité.  On  peut  être  siir  que  Vespace  et 
le  temps  en  seront  les  deux  grands  aspects. 
Dirai-je  que  la  réalité  se  presente  à  moi  sous 
la  forme  matière?  Je  puis  le  dire;  mais  ce 
será  sujet  á  controverso.  On  ne  voudra  point 
admettre  que  Téther  soit  matière,  etc. 

Le  terme  le  plus  general  et  le  moins  niable 
de  la  réalité  est  le  mouvement  avec  son  op- 
posé  1'immobilité.  Alors  il  devient  aisé  de 
concevoir  Vespace  et  le  temps.  L'un  será  le 
mouvement  ou  Tiramobilité  consideres  comme 
simultanés;  iautre,  le  mouvement  ou  Tiramo- 
bilité  consideres  comme  successifs. 

Malheureusement,  une  difficulté  se  pre- 
sente ici  qui  va  encore  montrer  le  vide  de 
cette  nouvelle  définition  de  Vespace.  Le  mou- 
vement aurait  besoin  lui-mème  d'être  détíni, 
et  il  ne  peut  étre  compris  qu'ea  y  faisant 
entrer  la  double  notion  de  Vespace  et  du 
temps.  La  question  de  Vespace  reste  donc 
irrésolue,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  ne 
doit  étre  considere  que  comme  offrant  les 
matèriaux  de  nouvelles  recherehes  qui  n'abou- 
tiront  peut-être  jamais  k  un  résultat  dèfinitif. 
Mais,  en  dehors  des  spéculations  philosophi- 
ques,  le  bon  sens,  le  sens  commun  n'éprouve 
auoun  besoin  de  ces  déíinitions  savantes  et 

f)rofondes;  il  accepte  Tidée  á'espace,  et,  sans 
a  creuser  inutilemení,  il  la  trouva  suffisam- 
ment  claire. 

—  Bibliogr.  Locke,  Essai  sur  1'entendement 
humain:  Ue\hmXz,Now}eaux essais sur  1'enten- 
dement humain  (Uv.  II,  ch.  xiii) ;  Lettres  entre 
Leibnitz  et  Clarke:  Kant,  Critique  de  la  rai- 
son pui'e  (ire  partie);  Èsthétique  transcen- 
dantale;  Cousin,  Cours  d'histoire  de  laphilo- 
sopliie  au  xvme  siècle  (lio  vol,,  l7o  leçon); 
Cours  d'histoire  de  la  philosophie  morale  au 
xviiiõ  siècle,  pendant  Vannée  1820,  3e  partie): 
Philosophie  de  Kant  (t.  ler,  40  leçon)  ;  Hegel, 
Logique  (t.  III,  liv.  lor.  sect.  2,  ch.  11) ;  Schel- 
ling,  Leçons  sur  la  méthode  des  études  acadé- 
tniques  (4°  leçon);  Encyclopédie  des  sciences 
phllasophiques  {^  254-271,  2"  éált.) ;  (Euvres 
completes  de  Reid,  traduites  par  M.  Jouf- 
froy  ;  Fraijments  de  M.  Royer-CoUard  (t.  III, 
frag.  4,  p.  431 ;  t.  IV,  fragra.  9,  p.  33S). 

Bnpbco  (l'),  paysage  par  M.  Chintreuil ; 
Salon  de  1869.  L  artiste  nous  tran-sporte  sur 
une  coUine  que  doront  les  rayons  obliques  du 
soleil  levant :  de  líi,  comme  le  Tentateur  mon- 
traut  à  Jesus  les  royaumes  et  les  empires,  il 
déroule  sous  nos  yeux  une  immensa  étendue 
de  pays,  une  succession  indétinie  de  coteaux, 
do  vallées,  de  foréts,  de  villages.  Ce  pano- 
rama  est  féerique.  Au  premier  aspect,  tout 
se  fond  dans  une  unitó  souveraine.  Plus  on 
regarde  et  plus  on  découvre  do  détails,  d'ac- 
cidents  pittoresques.  ■  Cette  peinture ,  dit 
M.  Chaumelin  {VArt  coníemporain),  est  un  des 
plus  beaux  paysages  que  nous  nyons  jamais 
VU3,  une  oeuvre  excessivement  originale , 
pleine  de  hardiesse,  de  sincéritó  et  de  poésie, 
qui  se  placu  k  côtó  des  meilleures  pages  de 
Ruysdaiil,  de  Cuyp,  de  Th.  Rousseau.  Tout 
ost  harmónio  dans  cette  peinture  :  los  lueurs 
doréos  du  soleil  levant,  los  briunes  argentinos 
flottant  comme  nne  gaze  sur  le  tlaoc  des  co- 
teaux, la  verdure  huutide  ot  tendre.  forment 
pour  ninai  dire  uno  symphonie  voilée.  douce 
et  mystériouso.  Cest  la  nature  i|ui  a  évoille 
en  souriant  et  en  écartant  lontemeut  lea  voiles 
dotu  la  nuit  Tavait  enveloppée.  Peu  il  pou 
les  formos  s*aecusent,  los  détails  anuoen- 
tuont,  lea  hauteurs  s"illumirient  et  devionnont 
en  qu<'Íquo  sorte  dos  phaioa  i]ui  nuiilent  In 
vuo  jusqu'aux  derniérea  limites  de  Thorixon. 
M.  Chiutruuil  a  renduduno  façon  admirable, 
suiaissauto,  oe  apoctnclo  inutiuiU  di^ployé  sur 
une  scéno  dVine  étendue  iminontie.  •  Co  mu* 
gnitlque  pnysago  u  valu  uno  médAtlle  ^  son 
uuttMir. 

E3PAQ6,  ÊB  (é-upa-nA)  pnrt.  pnss(\  du  v. 
Espncôr.  Separe  pi\r  un   iiitervitllo,  pur  un 
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espace  :  Des  arbres  trop  espaces.  Des  lignes 
irop  peu  ESPACÉES. 

—  Séparé  par  une  certaine  durée,  un  cer- 
tain  laps  de  temps  :  .4  ce  moment^  le  timbre 
de  ia  loge  sonna  trois  coups  espaces  d'une  fa- 
çon  paríiculière.  (E.  Sue.) 

ESPACEMENT  s.  m.  (è-spa-se-man  —  rad. 
espaeer).  Action  ou  manière  d'espacer ;  dis- 
tance  qui  separe  deux  choses  l'une  de  l'autre  : 
/,'espacement  des  poteaux,  des  colottnes^  des 
files  d'un  bataillon,  des  hommes  d'une  file. 

—  TypogT.  Intervalle  blanc  laissé  entre 
les  mots  ou  les  li^es  :  Espacement  régu- 
lier. 

ESPA.GER  T.  a.  ou  tr.  (è-spa-sé  —  rad.  es- 
pace. Prend  une  cédille  seus  le  c  devant  un  a 
ou  un  o  -•  /'espaçai^  nous  espaçons).  Séparer 
par  un  espace,  un  intervalle  :  Espackr  des 
livressur  tme  bibliothèque.  Espacer  des  arbres, 
des  colonnes,  des  soldais. 

—  Séparer  par  une  certaine  durée  de  temps : 
Espacer  sei  visites  afin  de  ne  point  do>mer  de 
soupçons.  Jl  est  bon  ^'espacer  régulièrement 
ses  repas. 

—  T3T)ogr.  Mettre  un  intervalle  blanc  entre 
les  mots  ou  les  lignes  :  Ce  compositeur  «'es- 
pace pas  bien  les  mots,  (Acad.) 

—  Maçonn.  Espacer  tant  pletn  que  vide, 
Ménager,  entre  des  poteaux  ou  des  solives, 
des  espaces  précisément  égaux  à  1  epaisseur 
des  poteaux  ou  des  solives. 

S'espacer  v.  pr.  Etre  espace,  séparé  par 
une  certaine  distance  :  La  grande  rue  fran- 
chie.  les  maisons  s'espacent,  $'entourant  de 
jardins  plus  vastes.  (Th.  Gaut.) 

—  Etre  séparé  par  un  certain  laps  de  temps  : 
Vos  visites  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 

s*ESPACKNT  de  plus  en  plus. 

ESPADA,  cap  oriental  de  Tile  de  Saint-Do- 
mingue,  à  34  kilora,  S.-O.  du  cap  Engano, 
par  18O20'  de  lat.  N.  et  70055'  de  long.  O., 
ris-à-vis  de  Tile  de  Porto-Rico. 

ESPADA  (SANTIAGO  DE  LA),  ville  d'Es- 
pagne  (Andalousie),  prov.  et  k  80  kilom. 
rí.-E.  deJaen;  5,000  hab.  Manufactures  de 
draps,  de  toiles  et  de  laine.  Commerce  en  cé- 
réaíes,  fruits  et  bétail.  Contre  1  ordinaire  des 
petites  villes  d'Espagne,  elle  est  assez  bien 
constniite  et  reuferme  des  rues  unies,  quel- 
ques  monuments  et  un  cimetière  extra  muros. 

ESPADA  s.  f.  (è-spa-da  —  mot  espagn.  qui 
signif.  proprementep^e).  Nom  que  1  on  donne 
en  Espagne  au  torero  chargé  de  tuer  le  tau- 
reau  dans  les  courses  publiques  :  On  )i'em- 
ploie  Quère  en  Espagne  le  mot  matador 
pour  designer  celui  qui  tue  le  taureau;  on 
rappelle  espada,  ce  qui  est  plus  noble  et  a 
plusde  caractere.  (Th.  Gaut.)  /-'espada  ne 
diffère  des  banderillos  que  par  un  costume 
plus  richey  plus  omé ,  quelquefois  pourpre, 
couleur  particulièrement  désagréable  au  tau- 
reau; ses  armes  sout  une  longue  épée  avec  une 
poignée  en  croix,  et  un  morceau  d'écarlate 
ajuste  sur  un  bâton  transversal.  (Th.  Gaut.) 
Arrivé  enfin  à  la  troisième  phase  de  cette  lutte 
inégale,  le  taureau  se  trouve  en  face  de  son 
bourreauy  eeiui  qui  est  chargé  du  dénoúment 
de  ia  pièce,  qui  autrefois  s'appelait  matador, 
et  qui  aujourd'hui  s'appelle  espada.  (Cuv.- 
Fleury.) 

ESPADAGE  8.  ra.  (è-spa-da-je  —  rad.  es- 
pader).  Techn.  Action  d'espader  le  chanvre. 

ESPADE  B.  f.  (è-spa-de  —  espagn.  espada, 
roéme  sens).  Techn.  Sabre  de  bois  dont  on  se 
sert  pour  battre  le  chanvre.  11  Travail  de  Tes- 
padeur. 

ESPADE,  ÉE  (è-spa-dé)  paxt.  passe  du  v. 

Espader  :  Chanvre  espade. 

ESPADER  V.  a,  ou  tr.  (è-spa-dé  —  rad. 
espade).  Techn.  Battre  le  chanvre  avec  Tes- 
pade,  afln  de  le  dégager  des  chènevottes  et 
de  laffiner. 

ESPADEUR  s.  m.  (è-spadeur  —  rad.  espa^ 
der).  Techn.  Ouvrier  qui  espade  le  chanvre. 

ESPADOLE  8.  f.  (è-Kpa-do-le  —  dimin. 
íVespade).  Techn.  Outíl  dont  on  se  sert  pour 
battre  la  filasse  avant  de  la  peigner. 

ESPADON  B.  m,  (é-spa-don  —  ital,  spadone. 
augment.  de  spada,  épée).  Armur.  Grand 
&abre  uiité  au  xvc  tiiècle  et  dans  les  siècles 
buivants. 

—  Escrim.  Sabre  :  Prendre  des  leçont  eÍ'E8- 
PADON.  B  Demi-espadon^  Epée  k  lame  droite 
«ilplale. 

—  Ichthyol.  Genre  do  poissons,  de  la  fa- 
Túille  ÚHH  KComhêroTdes  dont  la  mâchoire  su- 
p«;ri';(jre  y.n  termine  en  avant  par  une  sorte 
dépí-e  :  La  péche  de  /'i£«padon  est  une  des 
piut  divertiêãantes.  (Yalencíeunes.) 

—  Encycl.  Armnr.  í/^^padon  se  composait 

■      .ii-  í;t  Ires-large, 

I  í»e  du  milieu 

'  ■.  I,ft  poiffnêe 

■^   (ieux 

rj   pivot 

-.  L'e«- 
lU  a  pied.  II 
il  fallait  une 

■  11    :i'-'e, 

'  déni- 

■  tíJUtO 

■  t  »in- 
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dans  les  langues  anciennes  ei  modernes, 
xi^ias  en  grec,  gladiusen  latiO;  pesce-spada 
en  italien,  épée,  espadon  ou  dará  en  français, 
sword-físh  en  auglais,  schwerd-fisch  en  alle- 
mand,  etc,  fout  tous  allusion  au  trait  le  plus 
frappant  de  sa  physionomie.  Son  museau,  en 
etfet,  se  prolonge  en  uue  lame  comprimée, 
tranchante  des  deux  côtés,  terminée  en  pointe 
aigue,  semblable,  en  un  mot,  à  une  lame  d  e- 
pée  ou  de  sabre;  cet  organe  est  formo  par  le 
développement  exagere  des  os  de  Ia  face, 
maxillaires,  inter-maxillaires,  vomer,  eth- 
moide  et  frontaux  antérieurs.  C'est  surtout  la 
mâchoire  supérieure  qui  se  prolongo  ainsi ; 
la  mâchoire  inférieure,  beaucoup  plus  eourte, 
rétrécie  brusquement  en  pointe  aiguíí,  est  gar- 
nie  de  granulations  si  fines  et  si  serrées  qu'on 
peut  à  peine  leur  donner  le  nom  de  dents.  L'es- 
padon  a  les  nariues  percées  vers  la  Hgne  du 
profil,  roeíl  assez  grand,  les  ouies  trés-fen- 
dues ;  les  branchies,  au  nombre  de  quatre  des 
deux  côtés,  sont  composées  chacune  de  deus 
feuillets  sur  chaque  arceau,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Aristote  que  ce  poisson  avait  huit  bran- 
chies. Le  corps  est  allongé,  fusiforme,  rond 
de  Tarrière,  un  peu  comprime  à  la  ré^ion  pec- 
torale,  couvert  d'une  peau  rude,  hérissée, 
chez  les  jeunes  sujets,  de  petiis  tubercules 
qui-  disparaissent  avec  Tâ^e,  Ses  couleurs 
sont  d'un  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  d'un  blanc 
argente  très-brillant  sous  le  ventre,  avec  la 
ligne  latérale  pointillée  de  noir.  Sauf  la  cau- 
dale,  toutes  les  nageoires  sont  en  forme  de 
faux ;  la  pectorale  est  longue  et  insérée  si  bas 
qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  ventrale, 
qui  mangue  ici  complétement.  La  dorsale, 
chez  les  jeunes  sujeis,  occupe  toute  la  lon- 
gueur  du  dos ;  chez  Tadulte,  la  partie  moyenne 
s'use  et  disparait,  en  sorte  qu  il  semble  alors 
y  avoirdeux  dorsales;  Tanaie  est  plus  eourte 
et  a  les  ménies  formes;  enfin,  la  caudale  est 
profondément  divisée  en  deux  lobes  aigus  et 
courbés  en  faux.  Quant  à  Torganisation  inté- 
rieure  de  ce  poisson,  nous  ne  sigualerons  que 
le  volume  de  son  foie  et  la  diraension  consi- 
dérable  de  sa  vessie  natatoirti.  Uespadon, 
que  les  auteurs  anciens  plaçaient,  à  cause  de 
ses  dimensions,  dans  le  groupe  des  cétacés, 
est,  parmi  les  poissons  osseux,  Tanalogue  des 
squales  et  des  esturgeons  parmi  les  cartilagi- 
neux.  o  II  a,  dit  A.  Guichenot,  reçu  comme  eux 
une  grande  taille,  des  muscles  vigoureux,un 
corps  agile,  une  arme  redoutable,  un  courage 
intrépida,  tous  les  attributs  de  la  puissance  ; 
et  cependant  tels  sout  les  resultais  de  la  dif- 
férence  de  ses  armes  avec  celles  du  requin 
et  des  autres  squales,  qu'abusant  bien  moins 
de  son  pouvoir,  il  ne  porte  pas  sans  cesse 
autour  ífe  lui,  comme  ces  derniers,  le  carnage 
et  la  dévastation.  Lorsqu'il  mesure  ses  forces 
contre  les  grands  habitants  des  eaux,  ce  sont 
plutòt  des  animaux  dangereux  pour  lui  qu'il 
repousse  que  des  victimes  qu'il  poursuit.  II 
se  contente  souvent,  pour  sa  nourriture,  d'al- 
gues  et  autres  plantes  marines,  et,  bien  loin 
d'atlaquer  et  de  chercher  à  dévorer  les  ani- 
maux de  son  espèce,  il  se  plait  avec  eux.  II 
va  par  paires,  un  raàle  et  une  femelle,  et  pa- 
rali  avoir  des  habltudes  douces,  des  aífec- 
tions  vives.  Cette  association  prouve  d'au- 
tant  plus  que  les  espadons  sont  susceptibles 
dattachement  les  uns  pour  les  autres  qu'on 
ne  doit  pas  supposer  qu'ils  soient  reunis  pour 
atteindre  la  raeme  proie  ou  pour  éviter  le 
même  ennemi.  n 

Upspadon  est  assez  commun  dans  la  Medi- 
terrâneo, surtout  autour  de  la  Sicile  ;  il  vit 
aussi  dans  TAtlantique  et  s'avanco,  au  nord, 
jusque  dans  la  Baltique,  au  sud,  jusqu'au  Cap 
de  Bonne -Esperance.  II  affronte  résolúment 
la  haute  mer  et  naçe  avec  Une  grande  vi- 
tesse ;  aussi  atteínt-il  facilemenl  les  cétacés 
et  les  plus  grands  poissons;  il  livre,  dit-on, 
des  combats  opiniâlres  à  la  baleine,  au  pois- 
8on-scie,  au  requin.  Peut-étre,  suivant  lob- 
servation  de  Valenciennes,  ne  les  poursuit-il, 
à  cause  de  leur  masse,  que  de  la  raème  ma- 
nière que  le  raouveraent  du  navire  Texcite  à 
courir  sur  le  vaissiíau.  II  tue  ou  met  en  fuite 
les  individue  de  taiile  moyenne  en  les  frap- 
pant violemment  et  les  perçantdeson  gluive 
acéró.  On  assure  qu'il  sait  se  placer  sous  le 
ventre  des  enormes  crocodiles  qui  hantent 
les  cotes  de  certaines  mers  et  leur  percer 
adroitemenl  la  peau  k  Tendroit  ou  leurs  écail- 
les  sont  moins  épaisses  et  moins  solidement 
atlachées. 

A  son  tour,  Vespadon  est  tourmentó  par  dei 
jiarasites  de  petite  taille,  notamment  par  des 
crustacés.  Une  espèce  de  lernóe,  dont  Aris- 
tot«  avait  déjk  parlo  sous  lo  nom  à'a'stre, 
8'attache  k  Ka  peau,  au-dessous  des  nageoires 
pectorales,  s'y  cramponne  obslinément  et  lui 
causo  des  douleurs  si  vivos  qu'elle  le  rend 
comme  fou.  Uespatlon  a  beau  se  frotter  con- 
tre les  rochors  ou  les  alfjues,  il  ne  peut  se 
débarrasser  de  son  ennenu,  malgró  tous  ses 
eílorts;  alor^,  agite,  furieux,  il  court  au-do- 
vant  des  plus  grands  dangera,  se  jette  au  mi- 
lieu dos  filots,  8'élance  sur  lo  riviige  ou  s'é- 
Jêve  au-des8us  do  la  surfuce  de  Teau  et  re- 
tombe  jusque  dans  le.s  barques  dos  pécheurs, 
Pline  ajouto  quo,  lorsque  lurdour  de  co  pois- 
son est  exaltee,  que  son  itiHlinot  est  troubló 
ou  qu'il  est  lo  jouet  de  vaguoH  furieusos,  il  se 
jette  avec  tant  do  force  contre  les  embarca- 
tions  que  sa  queue  se  brisu  et  que  la  pointe 
do  Ron  gtaívo  penetre  dans  IcpiíisHour  du 
bord,  oú  ello  demoure  (i\t:e.  KIi<-n  ranporto 
<lcK  fait»  aiiato|.nies.  II  eat  certain  quen  ra* 
«loubant  des  navires,  on  a  souvent  trouvé 
'laim  leur  coqvo  dos  fragments  du  dani  ú<:h 
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espadons.  On  assure  même  qu'il3  ont  percé 
des  palancres  et  ouvert  des  voies  d'eau  qui 
ont  cause  la  perte  de  ces  navires. 

On  ne  peut  accorder  le  même  degré  de  cer- 
titude  à  ce  que  raconte  un  auteur  ancien  : 
H  Ces  cétacés  (iJ  s'agit  de  Vespadon)  sont  en- 
nemis  declares  de  la  baleine.  Us  la  poursui- 
vent  en  foule  avec  acharnement,  et  lorsqu'ils 
sont  parvenus  k  la  harasser,  le  gros  animal 
ouvre  sa  gueule  comme  un  chien  haletant  et 
fait  sortir  sa  langue ;  Vespadon  s'avance  jus- 
que dans  sa  gueule  et  devore  la  langue,  seul 
morceau  dont  il  soit  friand  dans  la  baleine, 
ainsi  que  de  ses  lèvres  et  de  sa  téte,  lors- 
qu'elle  est  morte,  n  Ce  dernier  trait  est-il 
assez  na*íf  ? 

Vespadon,  avons-nous  dit,  acquiert  d'é- 
normes  dimensions;  on  a  ti-ouvó.  des  indivi- 
dus  qui  atteignaient  la  longueur  de  7  mètres 
etle  poids  de  200  kilogrammes.  La  péche  en 
est  donc  très-fructueuse,  dans  les  endroits 
oú  Tespèce  abonde,  et  le  serait  bien  davan- 
tage,  sil  ne  lui  arrivait  souvent  de  déchirer 
et  de  mettre  en  pièces,  avec  son  arme.  les 
filets  dans  lesquels  on  veut  le  saisir.  Cette 
péche  se  pratique  dans  presque  toute  la  Mé- 
diterranée;  elle  alteint  son  maximum  d'im- 
portance  sur  les  oótes  de  la  Sicile  et  surtout 
aux  environs  du  détroil  de  Messine.  On  en 
prend  peu  en  Sardaigne,  en  Corse  ou  à  VVie 
a'Elbe,  et  seulement  à  Tépoque  du  passage 
des  thons,  dont  Vespadon  accompagne  pres- 
que toujours  les  longues  colonnes;  à  Genes 
et  k  Nice,  il  en  arrive  un  certain  nombre, 
i  surtout  au  printemps.  Cette  pèche  est  des 
I  plus  divertissantes.  Au  temps  d'Oppien,  on 
I  employait  pour  ceia  des  barques  auxquelleson 
donna*it  la  forme  de  ce  poisson,  afin  de  lui 
ôler  toute  défiance.  De  nos  jours,  les  Siciliens 
sortent  sur  de  nombreuses  barques,  munies 
de  fanaux  brillants;  uu  homme  monlé  sur  un 
mât  ou  sur  un  rocher  du  voisinage  avertit  de 
Tapproche  de  Vespadon,  qu'on  est  quelquefois 
obligé  de  poursuivre  durant  des  heures  entiè- 
res.  On  Tattaque  avec  uu  petit  harpon  aitaché 
à  une  longue  ligne,  et  on  le  frappe  souvent  de 
fori  loin.  C'est  en  pelit  la  pèche  de  la  baleine. 
Les  pécheurs  siciliens ,  très-superstitieux , 
chantentune  sorte  de  mélopée  traditionnelle, 
dont  les  mots  n'appartiennent  à  aucune  lan- 
gue, bien  qu'on  ait  voulu  y  retrouver  des  phra- 
ses  grecques.  Cest  le  seul  appât  qu'ils  era- 
ploient;  son  effieacité  est  si  merveilleuse,  di- 
senl-ils,  que  le  pojsson  arrive  prés  de  la  barque 
et  la  suit  comme  attiré  par  un  charme,  tandis 
que,  s'il  entendait  prononcerun  seul  mot  ita- 
lien, il  plongerait  aussitòt  au  fond  de  leau,  et 
ou  ne  le  reverrait  plus.  A  Genes,  on  a  soin  de 
couper  le  museau  de  Vespadon  avant  de  le  por- 
ter  au  marche.  La  chair  de  ce  poisson  est  blan- 
che,  fine,  tendre,  surtout  chez  les  jeunes  in- 
dividus,  et  d'un  goíit  excellent ;  chez  les  adul- 
tes,  elle  devient  plus  compacte,  plus  sèche  et 
ressemble  beaucoup  alors  a  celle  du  thon.  Les 
anciens  salaient  1  esparfo»  et  estimaient  sur- 
tout Ia  queue,  appelée  par  eux  urxum  (du 
grec  oura,  queue).  Cet  usage  s'est  conserve 
chez  les  Siciliens.  Belon  dit  que  de  son  temps 
(au  xvie  siècle)  les  Provençaux  préparaient 
Vespadon  de  la  même  manière  que  le  thon  et 
le  faisaient  servir  aux  mémes  usages.  Cette 
chair  est  très-noOrrissante.  Elle  fournii  une 
précieuse  ressource  aux  populations  des  cotes 
de  la  Méditerranée.  On  prepare  aussi,  sous  le 
nom  de  collo,  les  nageoires  de  Vespadon. 

ESPADONNER  v.  n.  ou  intr.  (è-spa-do-né 
—  rad.  espadon).  Escrim.  Manier  Tespadon, 
tirer  Tespadon.  II  Frapper  de  toutes  les  ma- 
nières,  c'est-à-dire  desioc,  de  taille,  de  reyers 
et  d'estramaçon. 

—  Fig.  Lutter,  s'escrimer  :  L'avez-vous  vu 
luttant  contre  M.  de  Salvandy?  M.  Tiiiers 
ESPADONNAIT  autour  de  sa  téte  et  de  ses  reins 
et  lui  faisait  mille  blessures.  (Cormen.) 

ESPADONNEUR  s.  m.  (è-spa-do-neur  — 
rad.  espadon).  Celui  qui  tire  lespadon. 

ESPADOT  s.  m.  (è-spa-do).  Péche.  Pointe 
de  fer  recourbée  et  fixée  k  Textrémité  d'une 
perche,  dont  on  se  sert  pour  recueillir  les 
poissons  restes  au  fond  des  écluses.  11  On  dit 

aussi  ESPARDOT. 

E3PADRILLE  s.  f.  (è-spa-dri-lle ;  //  mil.  — 
dimin.  de  1'espEign.  sparto,  spart).  Chaussure 
dont  Tempeigne  est  de  toile,  la  semelle  de 
spart  Iressé,  et  qui  est  surtout  usitée  dans  les 
Pyrênées. 

ESPAGNAC  (Jean-Baptiste-Joseph  Damazit 
DE  Sahuguet,  baron  d'),  general  franyais,  nó 
k  Brive-la-Gaillarde  en  1713,  mort  k  Paris  en 
1783.  II  assista  comme  capitaine  k  la  prise  de 
Praguo  (1741),  se  distingua  sous  les  ordres 
du  marechal  do  Saxe,  assista  k  la  bataille  de 
Raucoux,  devint  marechal  de  camp  en  1761, 
gouvcrneur  des  Invalides  en  170tí  et  fut  fait 
lieutenant  general  en  1780.  II  a  écrit :  Jouv' 
nal  des  campagnes  duroi  en  1744-1747  (Liégo, 
1748,  in-12);  lissai  sur  la  science  de  la  yuerre 
(Paris,  1751,  3  vol.  in-8o);  Essai  sur  lesgran- 
des  opérutions  de  la  guerre,  pour  servir  de 
suite  á  l' Essai  sur  la  science  de  la  auerre  (Pa- 
ris, 1755,  4  vol.  in-8«) ;  JJisioire  de  Maurice, 
comte  de  Saxe  (Paris,  1775,  3  vol.  in-40),  ou- 
vrage  intéressant.  On  lui  attribue  un  livre 
très-estimé  :  Exposé  des  manoíuvres  de  Var- 
mée  de  Flandre  pour  V investissernent  de  Maès' 
iricht,  et  un  Supplémcnt  aux  rêoeries  ou  Jilc- 
moire  sur  l'art  de  ia  guerre  de  Maurice^  comte 
de  Saxe  (LaHaye,  1757,  in-8o). 

ESPA(;nAC  (M.-R.  Samuouf.t  d'),  apóculn- 
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teur  et  écrivain  français,  fils  du  précédent, 
né  en  1740,  mort  sur  Téchafaud  en  1793.  11 
entra  dans  Tétat  ecclésiastique  et  devint  cha- 
noine  de  Paris  ;  mais  le  bréviaire  et  la  messe 
n'étaient  pas  son  fait.  II  fit  connaissance  de 
M.  de  Calonne,  qui  le  lança  dans  les  opéra- 
tions  financières,  et  il  parvint  k  faire  sur  les 
actions  de  la  fumeuse  Compagníe  des  Indes 
des  opérations  par  lesquelles  il  acquil  beau- 
coup moins  d'honneur  que  de  profit.  Devenu 
fournisseur  de  larmée  des  Alpes,  il  échappa 
une  première  fois  aux  conséquences  d'une 
gestion  suspecte  ;  mais  il  se  hasarda  de  nou- 
veau  dans  1  entreprise  des  charrols  de  Dumou- 
riez,  et  cette  fois  il  tomba  entre  les  mains  du 
tribunal  révolutionnaire,  qui  Tenvoya  ã  Técha- 
faud.  L'abbê  d'Espagnac  a  écrit  un  Eloge  de 
Catinat  (Paris,  1775,  in-s»),  et  des  Réflexions 
sur  Vabbé  Suyer  et  sur  son  siècle  (Londres, 
17S0,  in-80). 

ESPAGNANDEL  (Matthieu  i/) ,  sculpteur 
français,  né  k  Paris  en  1610,  mort  dans  la 
même  ville  en  1689.  II  était  protestant,  ce  qui 
ne  Tempécha  pas  de  décorerplusieurs  églises 
catholiques  de  Paris.  On  cite  surtout  le  re- 
table  de  lautel  des  Prémonlrés.  Parmi  les 
morceaux  qu'il  a  sculptés  pour  les  jardins  de 
Versailles,  on  distingue  un  Tigrane,  un  Fleg- 
matique  et  deux  Termes,  dont  Tun  represente 
Diogéiie  et  Tautre  Socraíe. 

ESPAGNE,  VJberia,  fíesperia,  Hispânia  et 
Spania  des  anciens,  Etat  de  TÉurope  méri- 
dionale,  comprenant  la  plus  grande  partie  de 
la  péninsule  ibérique,  borne  au  N.  par  le 
golfe  de  Biscaye  ou  de  Gascogne  et  par  la 
France,  dont  le  séparent  la  Bidassoa  et  les 
Pyrênées,  k  TO.  par  Tocéan  Atlantique  et  le 
Portugal,  au  S.  par  Tocéan  Atlantique,  le  dé- 
troit  de  Gibraltar  et  la  Méditerranée,  k  TE. 
par  la  Méditerranée.  Le  royaume  d'Espagne 
s'étend  de  36o  k  43o46'de  lat.  septentrionale 
et  de  11036'  de  long.  occidentale  k  10  de 
longitude  orientale,  en  comprenant  une  su- 
pertície  évaluée,  aaprès  les  plus  recentes 
opérations  gèométriques ,  k  459,243  kilora. 
carrés.  A  ce  chiífre,  il  convient  d'ajouter 
12,890  kilom.  carrés  pour  la  superficie  des 
5les  Baleares  et  Canaries.  La  plus  grande 
étendue  de  la  partie  continentale  entre  le 
cap  Creus  et  Terabouchure  de  la  Guadiana, 
est  de  1,112  kilom.;  sa  plus  petite,  entre  le 
cap  Prioro  et  le  cap  Gata,  est  de  890  kilom. 
Le  développement  de  ses  frontières  mari- 
times  est  ae  2,708  kilom.,  dont  1,301  entre  la 
Bidassoa  et  le  Minho,  et  de  1,407  entre  la 
Guadiana  etle  cap  Creus.  Le  développement 
de  ses  frontières  continentales  est,  du  côté  de 
la  France,  de  538  kilom.,  et,  du  cóté  du  Por- 
tugal, de  728  kilom.  Capitale,  Madrid.  Lapo- 
pulalion  du  royaume  espagnol  était,  en  1763, 
de  9  miUions  d'habitants;  d'après  le  recense- 
ment  de  1849,  elle  s'élevait  k  14,216,000  ames, 
dont  250,000  pour  les  Baleares,  200,000  pour 
les  Canaries  et  15,000  pour  ia  republique 
d'Andorre.  La  dernière  slalistique  officielle 
porte  la  populauon  lolale  a  16,301,851  hab. 

Outre  les  Baleares  et  les  Canaries,  la  nio- 
narchie  espagnole  comprend  des  possessions 
d'outre-mer,  qui  sont  :  en  Amérique,  aux  An- 
tilles.  Cuba  et  Tílot  de  Pinos,  Porto-Rico  et 
les  petites  iles  du  Passage,  de  la  Couleuvre 
el  de  Biegne:  en  Asie,  les  Philippines  et  les 
Bissayasdans  laMalaisie,  les  Mariannes  et  les 
Carolines  dans  la  Micronésie ;  en  Afrique, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  les  lies  de  Fernando- 
Pô,  d'Annabon  et  de  Corisco,  et,  sur  la  cote 
septentrionale,  les  Presides  (établissements 
militaires  servant  k  ladéporlaiion),  qui  sont ; 
Ceuta,  Melilla,  Pefion  de  Velez  de  la  Gomeru, 
et  rslot  d'Alhucemas.  Nous  ne  décrirons  dans 
cet  article  que  TEspagne  continentale. 

—  Aspect  general;  orographie;  hydrngra- 
phie.  Au  premier  coup  d'oeil,  la  péninsule  his- 
panique  apparait  comme  une  ^igantesque 
pyramide  quadrnngulaire  tronquee,  doiit  les 
rivages  maritimes  lorment  la  base  et  dont  le 
sommet  est  un  vaste  piateau  de  400  à  500  mè- 
tres de  hauteur.  Des  bords  des  deux  mers,  au 
centre  de  la  presqu'íle,  se  dressent  des  chai- 
nes  de  montagnes  qui  garnisseut  à  TE.  et 
à  ro.  les  flancs  de  ce  piateau,  tandis  que,  au 
N.  et  au  S.,  s'élèvent  deux  murailles  de  hau- 
teur inêgale,  presque  abruptos  au-dessus  des 
deux  mers,  les  Pyrênées  au-dessus  de  TOcéan, 
la  sierra  Nevada  au-dessus  de  la  Méditerra- 
née. «  Sur  ces  quatre  poinls  inclines,  dit 
M.  Lavallée,  les  caracti^res  généraux  du  sol 
sont,  k  partir  des  cotes,  des  plaines  basses 
formant  la  base  de  ram^hilhéàtre,  d'une 
grande  fertilité,  d'une  leniperature  douce, 
avec  une  population  active  et  inlelligente ; 
de  Ik,  on  s  eleve  graduellement  dans  les  val- 
léos  cultivées  en  riz,  mais  et  oliviers  et  sur 
les  coteaux  oú  croissont  les  vigues  et  les 
nioissons ;  puis  on  arrive  aux  plaleaux  super- 
posés  de  la  région  centrale,  ou  Ton  trouve 
'les  paramezas^  les  muelas.  vastes  et  stériles 

Eiíiines,  sans  eau,  sans  arores,  prfesque  sans 
aijitants,  images  des  déserts  de  TAfrique,  et 
ces  plateaux  sont  eux-mèmes  couronnes  par 
des  sierras,  chalnes  de  montagnes  couvertes 
de  neiçe.  Ainsi,  k  partir  des  premiers  gra- 
dins  qui  s'élcvent  vers  le  piateau  centraf,  un 
chãos  de  montagnes  oú  lon  trouve  k  ch:iquo 
pas  des  éboulemcnts,  des  crevasses,  des  défl- 
lés  profonds  oú  une  poignee  dhonuiKis  suífi- 
raJL  pour  arréter  une  arniéo  ;  des  plaines  nues 
dont  rien  de  vivant  que  lo  genét  et  la  bru^'éro 
ne  coupe  luniformité;  dos  pentes  déboisées 
qui  n'amassent  plus  les  nuages,  oú  les  pluies 
glissent  sur  les  rochers  et  n'eiiiíondrent  que 
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lies  torrents;  dos  ravins  inipraticables  par 
ieurs  euux  en  hiver,  par  lours  esoarpements 
en  été;  dea  ruisseaux  e^nraissés  dans  unt!  li- 
sièro  do  verduro,  ou  lon  suit  '&  la  trace  les 
plantations  et  les  hameaux,  des  rivitTfis  aux 
eaux  rares,  coupées  de  barres  et  de  sauts 
multipliós,  ou  la  navigation  est  presque  im- 
possible,  les  guês  dangereux,  les  ponts  peu 
communs;  des  routes  peu  nombreuses,  qui 
sont  ou  des  détilés  ou  des  fondrières;  des 
villes  isolées,  bâlies  sur  des  hauteurs  oucon- 
centróes  dans  des  niurs;  des  villages  três- 
distants  et  à  demi  sauvages ;  des  habitants 
fiers,  sobres,  courageiíx  et  farouches ;  voílã 
ce  qui  rend  ce  pays  êmineniment  propre  à  la 
guerre  defensivo  et  d'une  conquéte  presque 
impossible. « — « Cest,  disait  le  marechal  Soiilt, 
un  grund  corps  uííí  manque  d'embonpoint, 
mais  qui  a  encore  aes  nerfs  et  des  muscles.  u 
Les  Pyrênées,  les  Cantabres,  qui  en  sont 
le  prolongement,  les  monts  Ibériens  et  Ieurs 
ramilications  occidentales.  Ia  chaine  d'Es- 
trella  et  la  chaine  d'Ossa,  la  sierra  Morena  et 
la  sierra  Nevada,  sont  les  principaux  systè- 
mes  de  montagnes  de  TEspagne.  Chacune  de 
ces  chaines  ayant  dansle  Grand  Dictionnaire 
un  artiele  spécial,  il  ne  convient  pas  d'entrer  ici 
dans  plus  de  délails  ;  il  est  toutefois  quelques 
particularités  quil  importe  de  signaíer,  afin 
de  compléter  le  tableau  que  nousdevons  don- 
ner  de  TEspagne  en  general.  Le  falte  des 
Pyrênées  et  des  monts  Ibériens,  de  Ia  sierra 
Morena  et  de  la  sierra  Nevada,  qui  font  par- 
lie  de  Tarête  dorsale  qui  partage  TEurope  en 
deux  versants  généraux,  établit  avec  celui 
des  Cantabres  Ia  division  de  cettecontrée  en 
trois  versants  principaux,  Tun  à  TE.,  le  se- 
cond  il  ro.  et  le  troisième  au  N..  Le  versant 
oriental  comprend  tous  les  cours  d'eau  qui 
vont  à  Ia  Mediterrâneo,  entre  le  cap  Creus 
et  Ia  pointe  d'Europe,  en  suivant  les  pentes 
mêridionales  des  Pyrênées,  les  pentes  orien- 
tales  de  Ia  chaine  Ibèrique  et  de  Ia  sierra 
Morena  et  les  pentes  méridionaJes  de  la  sierra 
Nevada.  Les  cours  d'eau  principaux  de  ce 
versant  sont  :  le  Ter,  le  Llooregat,  TEbre,  le 
Guadalaviar,  le  Jucar  et  Ia  Segura.  Le  ver- 
sant oocidental,  dont  la  moitié  inférieure  ap- 
partient  au  Portugal,  comprend  tous  ceux 
Quenvoient  à  rAtíantique  les  pentes  occi- 
aeutales   et   septentrionales  des  montagnes 

3ui  forment  à.  TO.  Ia  limite  du  versant  précé- 
ent  et  les  pentes  mêridionales  des  Canta- 
bres. Le  bassin  du  Guadalquivir  y  est  limito 
par  les  pentes  septentrionales  ue  la  sierra 
Nevada  et  par  le  prolongement  de  Ia  sierra 
Morena.  Ces  dernières  forment  aussi  Ia  limito 
méridionale  du  bassin  de  Ia  Guadiana,  deter- 
mine au  N.  par  Ia  chaine  d'Ossa.  Cette  chaine 
d'Ossa  et  cdled'EstreIlaenferraent  le  bassin 
du  Tage.  Le  Duero,  separe  du  Tage  par  la 
chaine  d'EstreÍla,  reçoit  des  pentes  mêridio- 
nales des  Cantabres  une  partie  de  ses  af- 
fluents  do  droito,  et  les  ram:fications  occiden- 
tales tle  ces  raonts,  qui  forment  en  partie  sa 
limite  septentrionale,  circonscrivent  le  der- 
nier  bassin  remarquable  du  versant  Occiden- 
tal, celui  du  Minho.  Le  versant  septentrional 
ou  cantabrique  n*est  sillonnó  que  par  des 
flenves  côtiers  d"un  cours  peu  étendu  :  le  plus 
long  est  celui  du  Nalon  ;  les  plus  remarqua- 
bles  après  cflui-ci  sont  le  Ililbao  et  la  Navia. 
iii  les  dilférents  cours  d'eau  (jue  nous  ve- 
nons  d'énumérer  sont  peu  navigabtes,  TEs- 
pagne  n'est  nas  pour  cela  mieux  pourvue  de 
canaux.  On  distingue  pourtant  :  le  canal  im- 
perial d'Aragon,  commencé  sous  le  régne  de 
Charles-Quint,  qui  longe  Ia  rive  droite  do 
TEbre  entre  Tudela  et  Saragosse,  et  peut 
porter  des  navires  de  100  tonneaux;  le  canal 
de  Castille,  qui  a  152  kilom.  de  long,  inachevé, 
destine  à  joindre  lEbre  et  le  Duero,  par  la 
Caraesa  et  Ia  Pisuerga;  le  canal  du  Manza- 
naròa,  qui  va  du  pont  de  Tolède  à  Madrid  et 
dont  la  longueur  nest  que  de  14  kilom.;  le 
canal  de  Ouadarrama,  d'une  étenduedo  17  ki- 
lom.; le  canal  de  San-Carlos,  de  11  kilom.  de 
longueur,  creusé  pour  former  un  port  auprès 
de  1  embouchure  deTEbre  ;  le  canal  de  Murcio, 
dont  28  kilom.  seulemont  sont  termines,  sur 
244  qu'il  doit  avoir,  et  Ia  canalisation  de 
TEbre,  par  laquolle  Saragosse  se  trouve  en 
comraunicatiun  navigable  avec  Ia  nier.  Ajou- 
tons  que  le  vaste  développemont  des  cotes  de 
TEspagne  sur  les  deux  mora  presente  plu- 
sieurs  caps  et  golfes,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons  :  les  caps  Mnistére,  Urtegal,  Tra- 
ialgar  et  Tarifa,  aur  TAtlantique;  la  pointe 
d'Europo,  los  caps  de  Gata,  Paios.  Saint-SÓ- 
bastien  ot  Creus,  sur  la  Méditcrranôe. 

—  Climnt.  «  Sous  lo  rapport  do  la  temnóra- 
ture,  dit  M.  Germond  de  Lavigne,  on  divise 
la  péninsule  en  trois  zones,  reprósentées  cha- 
cune par  uno  vógétalion  distincte  :  lo  la  rd- 
gion  septentrionale  ou  Cantahre^  qui  renforme 
dos  portions  de  Ia  Catalogno,  TArogon,  la 
Navarro,  les  provinees  basquon,  los  Astu- 
rics,  la  Galice  et  quolques  parties  des  doux 
Cantillefi.  Los  hivors  y  aont  froids,  los  prin- 
tompH  htimidofl  et  le  cíimat  tompóre;  la  tom- 
péruturo  moyonno  y  ohcÍIIo  entre  -J-  14  ot 
-\-  \)  dogriís  c:entigrades.  L'ót6eatla  saiaon  Ia 
plin  agffMíblo  do  cotto  zoiío.  2t>  La  snntt  cen- 
Crnh:  r'*iir<M'ino  los  Castilles.  uno  partío  do 
Léiiri,  de  la  Man<;ho  et  do  rEstriunadiiro.  IíQ 
priíitoiíipHot  rautoinnu  souhy  Kont  agrtSrtbloH. 
La  tonipóraturo  moyonno  y  ost  do  +  n  íi 
■f-  K*  d<'gr<ÍH  dan»  lo«  ríSgíons  bassos  et  do 
-t-  13  li  -i-  II  dans  loa  niontiignos.  3«  I-a  zone 
m^ridionah  t^ompronrl  TAndalousio,  los  pro- 
vincoH  de  Murcio,  d'Allcanto  et  de  Valonco. 
I.e  (*limat  y  oflt  dálloleux  diinn  In  printnmpH 
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et  Tautomne,  tórrido  et  tropical  pendaut  Tétó. 
L'hiver  n'est  pas  froid,  mais  pluvieux;  il  n'y 
dure  (jue  quolques  jours.  La  tempórature 
moyenno  est  entre  -f-  21  et  -f-  17  degrós. 

Un  tableau  des  courbes  thermométriques 
et  baromêtriques  obtenues  à  TObservaloire 
de  Madrid  constate,  au  milicu  d'une  variabi- 
lité  excessive,  un  abaissemont  thermoinètri- 
que  minimum  do  —  0,04  le  18  décembre  1S61 
et  une  ólévation  máxima  de  -}-  31»  le  12  aoút, 
et,  pour  le  barómetro,  une  pression  minima 
do  690  le  8  décembre,  une  pression  máxima 
de  719  le  26  janvier. «  Certains  vents  inconnus 
dans  le  resto  de  TEurope  soufflent  avec  vÍo- 
lenoe  dans  co  pays;  ce  sont  le  gallego,  vent 
du  nord  vif  ot  piquant,  venant  de  la  Galice, 
et  le  solano,  apre  et  desséehant.  Ce  dernier 
vient  du  midi. 

—  Productions  agricoles.  Si  TEspagne  est 
un  des  [íays  les  plus  naturellement  fertiles 
de  TEurope,  il  en  est  aussi  le  plus  mal  cul- 
tive. Plus  d'un  tiers  des  terres  dont  la  culture 
donnerait  de  bons  résultats  est  laissé  en  fri- 
che;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  faire  plu- 
sieurs  lieues  sur  certains  points  du  pays  sans 
que  Tombre  d'une  culture  vienne  rêcréer 
1  oeil.  Et  pourtant,  méme  dans  les  parties  les 
plus  sèches,  le  sol  est  bon  et  produit  sponta- 
nément.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  de  con- 
trée  en  Europe  ou  les  procedes  et  les  instru- 
menta agricoles  soient  aussi  arriérés.  Nous 
sommes,  on  le  voit,  loin  destemps  ou  les  Ro- 
mains  regardaient  TEspagne  comme  le  gre- 
nier  de  Tltalie  et  oii  les  Maures  surent  rendre 
fertiles  les  parties  les  plus  stériles  du  sol  par 
un  système  de  réservoirs  et  de  canaux  dont 
quelques-uns  existent  encore  dans  Tancien 
royaume  de  Valence.  Cot  état  de  stagnation 
de  Tagriculture  tient  à  Tindolence  des  habi- 
tants, au  peu  de  division  de  la  propriété,à  la 
non-résidence  des  grands  propriétaires,  au 

frand  nombre  de  vagabonds,  de  mendiants, 
e  membres  du  clergó  séculier  et  rêgulier, 
mais  surtout  au  manque  d'eau,  car  los  rivié- 
res  se  tarissent  presque  toutes  en  été  ou  se 
perdent  dans  les  terres.  Cest  surtout  à  l'ab- 
sence  des  foréts  que  doit  étre  attribuée  cette 
disette  d 'eau.  Les  bois  ont,  en  eífet,  presque 
disparu  partout,  excepté  dans  Tintérieur  aes 
grandes  chaines  de  montagnes.  Vous  les  cher- 
cheriez  vainement  da.is  les  plaines  de  la  Cas- 
tille et  de  TAndalousie,  ou  ne  croissent  que 
quelques  rares  arbres  fruitiers-  Cependant 
ces  arbres  se  trouvent  en  abondance  sur  le 
versant  oriental,  dans  Ia  Catalogne  et  Io 
royaume  de  Valence;  quant  au  versant  sep- 
tentrional,  il  est  bien  plante  en  noyers,  cha- 
taigniers,  chènes,  pins,  etc.  Cette  absence  de 
foréts  dans  certaines  régions  de  TEspagne 
amène  une  telle  rareie  de  bois  de  chauífage 
qu'on  y  supplée  avec  des  arbustes,  des  hcrbes 
et  nième  du  fumierséchó  et  tassé. 

La  superfície  de  TEspagne  continentale  est 
de  49  nuUions  d'hectares,  soit  en  mesures  du 
pays  76  raitlions  de  fanigues  carrées.  Les 
terres  en  culture  représentent  43  millions  de 
fanigues;  la  superfície  des  villes,  villages, 
chemins  et  rivières,  14;  les  terres  incultos,  19. 
Les  43  millions  de  fanigues  en  culture  so 
subdivisent  en  prés  de  4  millions  de  proprié- 
tés  rurales  dont  3  millions  sont  cultivées  par 
Ieurs  propriétaires  et  le  reste  pardos  fermiers. 
Lo  crédit  agricole  n'existe  pas,  et  le  proprié- 
taire  est  obligó  demprunter  sur  hypotheque 
au  taux  de  10  à  12  pour  100.  Sur  les  43  nnl- 
lions  de  fanigues  cultivées,  21  le  sont  cn  có- 
réales,  10  en  prairíes  et  fourrages,  5  en  bois 
et  arbres  fruitiers,  3  en  vignoblcs,  3  en  le- 
gumes et  racines  alimentaires,  1  en  plantes 
industrielles  et  en  jardins. 

On  ne  peut  pas  dÍro  que  TEspagne  soit  un 
pays  producteur  de  céréaleSj  qutnque  quelques- 
unes  de  ses  provinees,  les  Castilles  notam- 
ment,  en  produisent  abondamment.  Parordro 
décroissant  d'importance,  on  cultivo  lo  fro- 
mont,  Torge,  Io  seigle,  le  mais;  Tavoino  est 
presque  un  grain  de  luxe,  et  le  riz  est  Tobiet 
de  soins  assidus  en  Valence  et  dana  le  delta 
de  TEbre.  L'exportation  des  produits  agri- 
coles est  libro,  mais  entravée  par  le  manque 
do  voies  de  coramunication  qui  empéche  la 
circulation  des  récoltes,  même  d'une  province 
dans  Tautro.  Les  denrées  de  Tétrangor  sont 
grevées  de  droitsexorbitants  à  leur  importa- 
tion.  L'assolement  est  presque  choso  incon- 
nuo  en  Espagne,  et  lorsque  la  terro  est  ópui- 
aèe  par  des  récoltes  successives,  on  Ia  laisse 
80  rnposer  en  jachére  pendant  quolques  au- 
néea.  Jusqu'ici,  —  et  le  uroit  d'ontree  dont  elles 
sont  passibles  y  a  sans  doute  contribuo,  —  il  a 
étó  importo  en  Espagno  peu  de  machinos 
agricoles.  La  produotion  du  bótail  estenpro- 
gróa,  grtlce  k  uno  association  d'éIevour3  qui 
8'est  forméo  h.  Madrid  pour  répandre  dans  la 

fóninsule  los  meilloures  racos  do  Tétrangor. 
)n  1805,  on  complait  (>72,O00  tetos  do  Tespóco 
chovaline ,  l  million  de  lespõce  mulassicre, 
1  million  290j000  do  lespèce  asine,  3  millions  do 
rospoce  bovine,  22  millions  do  lespcce  ovino, 
4,429,000  de  lospéco  caprino  et  4,264,000  do 
rospéco  porcino.  Le  prix  do  la  viando  ost 
trés-ólové;  le  bcouf,  dans  les  villos,  ne  vaut 
pas  moina,  Íi  Total,  do  4  róaux  ío.  fr.  85  c.) 
ot  Io  mouton  moins  do  5  róaux  (1  fr.  15)  lo 
kilogr.  Lo  bétail  est  fort  inégaloniont  dia- 
Iribuó  dans  la  póniusulu  ;  TAragon  ,  la  Ca- 
talogno et  Valence  on  importont;  au  cou- 
trairo,  TEatriunaduro,  Ia  Oalico  ot  Ifs  As- 
turins  on  ont  plus  qu'il  no  faut  pour  buir 
consonunation.  En  sommo,  roxponatinn  dó- 
puasQ  l'ímportatlun.  Lo  guano  ot  les  autrus 
(ingrnfn  sont  malhourousomont  sohmia  ti  dus 
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droits  de  Jouiini;  presque  prohibitifs,  do  80  h. 
85  réaux  los  loo  kilogr.,  aolon  le  pavillon  im- 
nortateur.  L'Espagrio  ost,  après  la  France, 
la  contrée  qui  pruduit  le  plua  do  vin.  Cest, 
du  resto,  un  pays  admirablement  exposópour 
la  culture  vinieolo,  car  sa  température  as- 
suro  une  prompte  eTparfaite  maturitó  au  rai- 
sin.  Si  les  Espagnols  connaissaient  lart  de 
bien  traiter  les  vins  cju'ils  réooltent,  Ieurs 
produits  vinicoles  seraient  certainement  les 
premiers  du  monde ;  mais  qu'ils  sont  loin  do 
savoir  donner  à  Ieurs  vins  la  sevo  et  le  bou- 

3uel  des  vins  de  Franco!  Les  vins  rougea 
'Espagne,  les  plus  fins,  sont  inférieurs  à 
ceux  des  grands  vignobles  français.  Les  vins 
connnuns  sont  presque  tous  lourds  et  gros- 
siers;  on  en  convertit  beaucoup  eneaux-de- 
vie  inférieures.  L'Espagne  est  célebre  sur- 
tout par  ses  vins  de  liqueur  et  par  ses  vins 
blancs.  Les  premiers  différent  des  nôtres  sur- 
tout parco  qu'ils  ne  sont  pas  produits  par  les 
mèmes  cépages,  puis  parco  que  le  climat 
n'est  pas  le  méme,  enfin  par  la  manière  dont 
on  les  prepare.  Les  raisins  ne  sont  jamais 
récoltes  avant  une  raaturité  trop  complete  et 
produisent,  par  conséquent,  un  moút  exces- 
sivementsucré  que  Ton  concentre  encore  par 
rébullition.  On  a  soin  d'enlever  Técume  qui 
se  forme  à  Ia  surface  des  chaudières.  Le 
moút  se  réduit  ainsi  au  quart  de  son  volumo 
primitif  et  le  sirop  qu'on  en  obtient  sert  à 
colorer  le  vin  et  à  lui  donner  la  force  néces- 
saire  pour  qu'il  se  conserve.  Voici  comment 
on  opere  :  on  passo  le  moiit  qui  n'a  pas  subi 
rébullition,  afin  de  lui  enlever  les  pepins  et 
les  pellicules;  on  y  ajoute  une  quantitó  plus 
ou  moins  grande  du  sirop  obienu  par  lacon- 
centration,  et  on  le  laisse  fermenter  dans  les 
tonneaux,  oú  Íl  acquiert  le  degré  de  force 
nécessaire.  Ces  vins  sont  doux  et  pàteux  pen- 
dant  les  preraières  années  et  nacquièrent  de 
finesse,  d'agrément  et  de  parfum  qu'en  vieil- 
lissant.  Les  écrivains  anciens  mentionnent 
rarement  les  vins  d'Espagne,  et  il  est  prouve 
quon  leur  préférait  de  beaucoup,  dans  Tan- 
tiquité,  les  vins  dltalie,  de  Grèce  et  méme 
de  Provence,  Seuls  les  vins  de  Barcelone  et 
de  Tarragone  étaient  compares  aux  meilleurs 
vins  de  la  Toscane  et  de  la  Campanie. 

L'Espagne  possède  peut-être  un  aussi  grand 
nombre  de  cépages  que  la  France.  Nous  n"en 
citerons  que  les  principaux  ;  Io  tintilla  ou 
tinto  entre  dans  la  composition  du  roto^  du 
malaga^  du  xérès  et  du  paxarète ;  c'est  le  rai- 
sin  le  plus  répandu,  Le  lempraniílo^  cépage 
à  grains  très-noirs,  estimo  a  Logrono  et  à 
Peralta,  fournit  d'excellents  vins.  L'alòillo 
casíillan,  k  raisin  rouge  grisàtre,  est  un  cépage 
precoce,  en  méuie  teinps  précioux  ;  la  saveur 
et  le  poids  de  sou  moút  le  démontrent.  Le  mol- 
lar  noir  entre  pour  un  tiers  dans  la  composi- 
tion du  xérès;  cest  un  plant  qui  aime  les 
terrains  sablonneux;  son  raisin  est  très-re- 
cherchó  pour  Ia  tablo,  ainsi  que  ceux  du  per- 
runo  et  du  morastel,  cépages  très-noirs.  Le 
ximenez  zumòron  produit  des  grains  plus  gros, 
mais  moins  doux  que  ceux  du  précédent.  Le 
lisian  commun  produit  les  meilleurs  raisins  de 
table  et  secs ;  sa  culture  est  très-éteudue.  Le 
moscatel  est  le  muscat  d'Espagne.  Le  perruno 
commun,  raisin  gris  rougeatre  foncó,  se  ren- 
contre  dans  tous  les  vignobles.  Le  calgadera 
a  une  saveur  très-dólicate  ;  II  contribuo  à  Ia 
qualitó  généreuse  des  vins  de  Peralta.  Le 
jtien  blanCf  cépage  des  plus  répandus,  ne 
donne  que  des  vins  susceptibles  de  faire  des 
eaux'de-vie.  Le  doradillo,  raisin  gris,  est 
cultive  k  Grenade  et  k  Málaga;  melo  avec  le 
ximeneZy  il  produit  les  vins  do  Ximenez  mix- 
tcs.  l/almunecar  a  les  mèmes  qualités  et  le 
memo  eraploi  que  le  précédent.  Lo  mauíuo- 
perruiio  est  une  variétó  commune  dans  la 
plaine  de  Grenade. 

Parmi  les  meilleurs  crus  d'Espagno,  nous 
citerons  ceux  ;  de  Ribadavia  (Galice),  ao  Vit- 
toria  (Biscaytí),  de  Peralta  (Navarro),  do  Gre- 
nacfae  (Arafj'on),  de  Malvoisie  (Catalogne),  de 
Cabezon  (Vieille-Castille),  de  la  Mancho,  de 
Tolède,  de  Firencaral,  de  Chinchon  (Nou- 
veIle-CastiIle),d'Alicanto  (VaIonoe),de  Rota, 
de  Xérès,  de  Paxarcto,  do  Moguer,  de  San- 
Lucar  de  Barameda  (.\ndalousic),  etc. 

Un  million  et  demi  de  fanigues  de  terrain  sont 
cultivées  en  oliviers(c't;8t-ii-dire  prcsd'uu  mil- 
lion d"hectaros).  1/Espugnoaexportõ,  en  1863, 
prés  de  50,000  kilogr.  d'huile  d'olive  ;  inais 
1'olivier  est  mal  soigné,  Tolive  mal  récoltée, 
et  rhuile  extraite  dans  dos  conditions  de  fa- 
bricationdéplorables.  L'oxportationdes  fruits 
forme  une  des  branchos  b-s  plus  importantes 
du  comraerce  espagnol.  Málaga  est  lo  centre 
de  celui  des  fruits  secs;  Sévillo,  Valence  et 
les  Duléares  sont  pour  les  oranges  et  les  ci- 
trons  dos  pays  de  grande  production.  L'Es- 

ftagno  est  la  contrée  qui  lournit  lo  plus  de 
iégo  il  TEuropo.  On  ne  cultivo  Io  lin  que 
dansquelquos  terres  arrosables  do  la  province 
do  Grenade.  Le  chanvro  est  cultivo  sur  plu- 
sieurs  points  et  deviont  uno  sourco  do  pro- 
duits considérablos.  Les  ronseigncments  gé- 
néraux que  nous  vonons  de  donner  montrunt 
juN([u'^  lóvidonco  quo  si  les  Espagnols,  mal- 
gré  cotto  excessivo  forlihté  do  íour  sol,  souf- 
trcnt  do  la  misóro,  iU  ne  doívcnt  sen  proiulro 
iiu'ii  leur  routino  ot  ii  lour  incurio.  Nolfront- 
ils  paa,  en  oílot,  lo  tabtoau  do  ce  rol  de  Lydio 
(lui  muurut  de  faim  couuhé  sur  un  muncoau 
uor? 

Commo  ohucuno  des  provincos  dont  so  com- 
p<iso  TEspagiio  ost,  dana  Io  (irand  IJictionnairOt 
robjut  d'un  urticlu  spoeíiil  ou  lon  fait  íl  la- 
griculluro  la  purt  qui  Itti  conviunt,  nous  du- 
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vons  nous.bornerà  donner  ici  dos  renseigne- 
monts  généraux,  en  avertissant  Io  lectour 
qiTil  trouvora  d'abondants  détails  aux  mota 
Andalousik,  Na  varre,  Castillií,  Galice, Va- 
LENCK,  Aragon,  etc,  etc.  Nous  croyons  ce- 
pendant utile  de  terminer  cette  notice  agri- 
cole par  quelques  renseignements  sur  rimpót 
foncier  en  Espagne.  l^a  contribution  fonciero 
est  fíxée  tous  los  ans  par  uno  loi,  et  répartio 
par  décision  minislérielle  entre  les  diverses 
provinees.  EUe  est  acquittée  parles  proprié- 
taires et  les  fermiers,  auproratade  14  pour  100 
du  revenu  net  des  biens  immeubles  p&ssibles 
do  rimpôt,  La  valeur  des  propriétés  Immobi- 
licres  et  de  la  propriétó  agricole  ost  établie 
dans  chaque  district  municipal  sur  Ia  dócla- 
ration  des  propriétaires,  déclaration  contrô- 
léo  par  Tadministration.  L'impôt  foncier  a 
produit,  en  1867,  113  à  114  millions  de  francs. 
L'euregistroment,  obligatoire  aux  bureaux 
d'hypothèques  des  actos  et  titres  établissant 
la  transmission  d'uno  propriétó  immobilière 
ou  d'uno  mutatiou,  a  rapportó  lo  millions. 
L'impôt  de  consommation  a  douné  à  TEtat 
50  millions  de  francs  :  les  marchandises  étran- 
gères  y  sont  soumises  aussi  bien  quo  lessimí- 
laires  indigènes;  les  villes  perçoivent  de  plus, 
à  titre  de  centímes  additiounels,  environ 
90  pour  100  du  droit  principal,  ce  qui  le  double 
presque. 

—  Produits  méíallurgiques  et  minéralpgi- 
gues.  L'Espagne  est  riche  en  métaux  et  en 
minéraux.  Le  plateau  central  est  couvert  de 
formations  secondaires  de  grés,  de  gypse,  de 
sei  gemmo  et  do  pierres  calcaires  du  Jura. 
Les  Pyrênées  sont  entièrement  graniiiquos; 
le  calcaire  domine  dans  les  Cantabres  et  sur- 
tout dans  le  versant  oriental  de  la  péninsule. 
Un  granit  grossier,  de  couleur grisàtre,  et  une 
pierre  dure  tachetée  de  noir  constituent  la 
pierre  d'EstrelIa ;  les  monts  de  Tolède  sont 
de  granit ;  les  immenses  sommités  de  Ia  sierra 
Nevada  se  coraposent  d'un  schiste  raicacé 
très-brillant  ettrès-dur,  et  une  grande  partie 
de  cette  chaine  renforme  du  marbro.  L'Es- 
pagne  receie  presque  toutes  les  productions 
minéralogiques  les  plus  utiles;  mais  toutes, 
Tor  et  Targent,  par  exemple,  ne  sont  pas  as- 
sez  abondantes  pour  couvrir  les  frais  d'ex- 
ploitation.  Plusiours  cours  d'eau  charrient 
des  paillettes  d'or  qui  ne  sont  pas  recueillies. 
Les  mines  de  Guadalcanal  sont  les  seulès 
d'oú  Ton  tire  de  Targent.  Le  cuivre  et  le 
piomb  sont  abondants.  Aux  environs  de  Ron- 
da se  trouve  une  mine  de  plombagíno  céle- 
bre. L'étain  de  Galice  est  d'excellente  qua- 
lité.  II  n'y  a  pas  de  province  qui  n'ait  des 
mines  de  for,  mais  celles  de  la  Biscaye  sont 
les  plus  riches.  II  y  a  des  mines  d  aimaat 
dans  le  royaume  de  Séville ,  de  cobalt  pres- 
que au  somniet  des  Pyrênées;  une  mine  très- 
abondante  de  mercure  et  de  cinabre  prés 
d'AIraadon ;  il  y  en  a  darsenic  dans  les  Astu- 
ries.  Les  mines  de  charbou  des  Asturies  et 
do  TAragon  sont  très-riches.  Citons  aussi  : 
les  mines  do  sei  gemme  de  la  Mindilla  et  de 
Cardona;  d'alun  ot  de  couperose  de  TAra- 
gon ;  dantimoine  de  la  sierra  Morena;  d'a- 
miaute,  dans  la  Galice,  les  Asturies  et  le 
royaume  de  Grenade ;  de  ioufre,  dans  les  pro- 
vinees de  Murcie,  d'Aragon  et  do  Séville,  etc. 
L'argile,  ou  craie  blanche  des  environs 
d'Audujar,  est  d'une  nature  particulière.  La 
terre  rouge  d'Almazarron  sert  k  polir  les  gla- 
ces.  Le  gypse  so  trouve  presque  partout ;  il 
en  est  de  même  du  marbro,  qui  so  presente 
sous  toutes  les  variètés  et  de  la  plus  grande 
beauté.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  car- 
rières  de  pierre  k  bâtir  et  du  silex.  Les  pier- 
res fínes  sont  tres-variées,  entre  autros  les 
agates,  les  amóthystes  et  les  cornaliues  blan- 
ches,  los  grenats,  les  rubis,  les  cristaux  de 
roche,  le  quartz,  otc. 

L'Espague  possède  un  grand  nombre  de 
sources  minérales.  Les  plus  fréquentées  sont 
cellos  d'Alceda,  d'Alhama  de  Aragon,  d'Al- 
hama  do  Murcie,  d'AlzoIa,  d'.\rechavaleta, 
d'Aramayontt,  d'Archena,  u'Argentona,  d'Ar- 
nedillo,  a'Arteijo,  d'Arzaraquo,  do  Baflos  de 
Cerrato,  de  Baflos  do  Titus,  de  Bueyórés,  de 
Caldas  de  Besaya,  de  Caldas  d'Estrach,  de 
Caldas  de  Malavella,  do  Caldas  do  Monbuy, 
de  Caldas  de  Oviedo,  de  Carballo ,  de  Carra- 
traca,  de  Cestona,  de  Chiolana,  de  Durango, 
de  Ias  Escaldas,  de  Fitero,  de  Fuento  Pie- 
dra ,  do  Grabalos,  de  Graena ,  de  Guesalibar, 
de  Jabalouz,  do  Ledesma,  de  Loeches,  do 
Loyola,  de  Lugo ,  do  Luyando,  do  Matarao- 
rosa,  do  Monto  dol  Duque,  de  Montcmayor, 
de  Nanclarea,  de  Naval,  do  Novelda,  do  Nu- 
des,  d'Ontanoda,  d'Oronse,  d'Onna\sioguy, 
de  Panticosa,  do  Ia  Pudo,  do  Puonto  Viosgo, 
de  PuertoIIano,  do  Rio  Tinto,  de  Sacodon,  de 
Santa-Aguada,  do  Teba,  do  Tíenuas  de  Trillo, 
de  Vedez  Rubio,  eto.,  etc. 

—  Industrie  et  commerce.  Les  célebres  ma- 
nufactures d'armes,  do  soieries  ot  do  ouira, 
qtii  tiront  la  fortune  de  TEspagno  au  moyen 
ogo,  d<-'clinèrent  sous  la  domination  dos  Mau- 
ros. Plus  tard,  les  guerre»  et  los  découvortos 
mariíimos  réduisireot  presque  íi  néanl  lin- 
dustrio  espagnole ,  qui  so  ranimu  pourtant 
dansquelquos  nrovincoe,  gri\co  aux  otforta 
ônorgiquos  dos  Itourbons.  Mais  lo»  rtWoluliona 
ot  Ins  guorres  civilcs  qui  agitnnt  TEspn^nu 
dcpuis  lant  d'unnòos  no  lui  ont  ))us  pernuk 
do  prondro  purt  uu  grund  mouvomont  iiidtiH- 
triol  do  notro  ép(»|Uo;  ot  Ton  peul  diro,  xausi 
t^tru  taxo  d'o\agératitin  ,  quú  1  ICapu^uo  ost 
aujourd'hui,  sous  lo  rapport  dou  uunuifnotu- 
res,  un  doa  pays  los  pluit  iiirntrò»  do  l  Ku- 
topo.  Sub  suiurtos  suul  uopandoat  AaUiu^»». 
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On  fabrique  encore  des  cuirs  à  Barcelone,  à 
Cordoue  et  dans  laBiscaye;  les  mégissenes 
de  Málaga,  de  Grenade  et  de  SeviUe  sont  re- 
nommées;  Valence  produit  de  bons  draps; 
mais  les  fabriques  darraes  sont  degenerees; 
les  lainaíes.  les  tissus  de  coton  et  les  toiles 
de  la  Catalosne  ne  peuvent  être  compares 
aux  produiís-de  la  France  et  de  Angleterre  ; 
la  oúiDcamerie,  la  couiellene,  les  ustensiles 
de  fer  et  de  cuivre  de  la  Biscaye  ne  sont  re- 
marquables  que  par  leur  solidite.  Certames 
locaíltês  donnent  encore  du  savon ,  de  la  po- 
terie  de  la  sparterie,  des  chaneaux,  des  den- 
teUes,  etc.  Ce  que  l'Espagne  fabrique  le  mieux 
est  tire  des  produits  du  sol ,  et  consiste  en 
tabacs,  huiles  et  eaux-de-vie. 

Voici  un  tableau  donné  par  -Une  statistique 
recente  des  capitaux  employés  dans  les  di- 
versos industries  et  de  la  valeur  produite  : 
Capital.  Ríaux.  Produit. 

Industrie  fari- 
nière  (nom- 
bresronds).  .      362,381,000      2,171,986,000 

HuUe 1-5,393,000       1,433,996,000 

Coton 677,239,000        1,237,536,000 

Laine 210.612,000  427,395,000 

Soie        44,713,000  273,640,000 

Savon 23,616,000  193,650,000 

Eaux-de-vie  .  .        37,596,000  148,325,000 

Cbanvre  et  lin.       17,880,000         106,007,000 
Fonderies.  .  .  .     296,487,000  • 

Papeteries  .  .  .        97,807,000  74,833,000 

Tissus    mélan- 

o-és  ...  8,140,000  74,320,000 

Ta°nneries.  .  .  .       75.751,000  48,545,000 

Bouchons.   .  .  .  1,656,000  48,300,000 

Total.  .  .  2,059,301,000       6,228,263,000 
A  1'intérieur  le  commerce  est  presque  nul , 
ce  qui  sexplique  aiséraent  par  Tabsence  de 
comrounications  faciles,  les  routes  étant  gé- 
néralement  mal  entretenues,  en  petit  nombre 
et  peu  siires,  les  canaui  rares,  et  les  nvieres 
navigables  seulement  sur  une  très-petite  par- 
tie  de  leur  cours.  Cependant  la  construction 
de  quelques  voies  ferrées,  exécutées  dans  ces 
dernières  années,  semble  devoir  changer  cet 
état  de  choses.  U  n'en  est  pas  de  raéme  sur 
les  cotes;  les  rapports  entre  les  principaux 
points  du  littoral  sont  assez  multipliés ,  et  le 
oabotage  y  est  fort  actif.  Quant  au  commerce 
extérieur,  il  a  diminué  depuis  la  perte  des 
immeoses  colonies  d'Amérique,  mais  dans  une 
proportion  moindre  qu'on  ne  le  suppose  ordi- 
nairement,  parce  que,  dune  part,  le  com- 
merce des  colonies  avec  l'Espagne  était  dejà 
bien  déchu  dans  les  derniers  terops  de  sa  do- 
mination,  et  que,  d'un  autre  cóté,  les  colo- 
nies quelle  a  conservées,  Cubaet  Porto-Rico 
surtoat,  ont  pris  un  accroissement  p;rodigieux. 
L'exportation  consiste  surtout  en  vins,  eaux- 
de-vie,  huiles,  sei,  laines  et  soles,  métaux  de 
diversos  sortes  et  autres  produits  du   sol ; 
rimportetion  en  denrées  coloniales,  poissons 
salés  et  fumes,   viandes    salées ,  volailles , 
beurre,  fromage,  grains,  riz,  étoffes  de  laine, 
de  fil  et  de  coton  ,  objets  en  verre ,  ustensiles 
cn  metal. L'industrieagricoleencaisse,d'aprè3 
M.  Garrido,  pour  les  marches  de  l'Europe  et 
de  TAfrique,  une  valeur  de  630  millions  de 
réaux  en  céréales,  legumes,  plantes  textiles 
et  tiuctoriales,  fruits,  vins,  huiles,  eaux-de- 
vie ,  liége   et  planches.   Pour  TAmérique, 
300  millions ;  pour  TOcéanie ,  7  millions.  Le 
reste  de  Texportation  represente  :  en   pro- 
duits du  rêgne  animal,  40  millions ;  en  pro- 
duits de  la  péche,  85  millions;  en  métaux  tra- 
vaillés,  13  millions;  en  tissus  de  laine,  de  co- 
ton, de  soie,  24  millions;  en  produits  d'au- 
tres  industries  (papier,  cartes,  cuirs,  etc), 
51  millions.  Ensemble  :  1  milliard  et  100  mil- 
lions de  rêaux.  ATimportation,  TEspagne  re- 
i;oit  1  milliard  483  millions. 

—  Divisions.  ConsliíuUon  politique.  Ori/a- 
•'.isation  administraíive.  L'Espagne  est  divi- 
sée  administrativement  en  49  provinces  (jui 
sont:  Alava,  Albacete,  Alicante,  Almena, 
Ávila,  Badajoz,  les  lies  Baleares,  Barcelone, 
liurgos,  Cacérès,  Cadix,  les  Canários,  Cas- 
icllon  de  la  Plana,  Ciudad-Real ,  Cordoue,  la 
Corogne,  Cuença,  Girone,  Grenade,  Guada- 
lajara,  Guiiiuzcoa,  Huelva,  Huesca,  Jaen, 
I^éon,  Lérida,  LogroSo,  I.ugo,  Madrid,  Mur- 
i;ie,  Málaga,  la  Navarro,  Oreiise,  Oviedo,  Pa- 
lericia,  Pontevedra,  Salaraanque,  Santaiider, 
.^|;^.•ovie,  Séville,  Soria,  Tarragono,  Téruel , 
Toíede,  Valence,  Valladolid,  Biscaye,  Za- 
mora et  Sanigofine.  Elle  comprend  17  capi- 
taineriífs  t.;èiiéraies  :  Nouvelle-CastiUe,  Cata- 
■       -.ri,  Audalouaio,  Valence,  Murcie, 
i.ado,  Vieille-Castílle,  Estrama- 
.,  Navarre,  provinces  basques, 
.:.;  ,  '.anatien,  Cuba,  Porto-Rico,  Phi- 
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gnement  secondaire  et  enseignement  de  fa- 
culte. Le  preraier  est  soutenu  par  les  commu- 
nes  ou  raunicipalités  (ayuníamientos),  qui  sont 
obligées  d'entretenir  une  ou  plusieurs  écoles 
de  garçons  et  de  filies,  selon  le  chiífre  de  leur 
population  et  Tétendue  de  leurs  ressources.  La 
foi  declare  civilement  obligatoire  le  devoir 
moral  des  parenta,  des  tuteurs  et  curateurs, 
de  donnerà  leurs  enfants  ou  à  leurs  pupilles, 
depuis  râge  de  six  ans  jusqu'íi  neuf  ans,  1  in- 
struction  primaire,  en  cbargeant  les  alcades 
(raaires)  d  y  veiller.  L'instruction  secondaire 
se  donne  dans  les  coUéges  fondés  dans  cha- 
que  chef-lieu  de  province  et  dans  toute  autre 
ville  qui  a  obtenu  du  pouvoir  central  l'auto- 
risation  de  créer  un  pareil  établissement.  II 
existe  aussi  des  institutions  secondaires  fon- 
dées  et  dirigées  par  des  particuliers,  selon  les 
lois  et  règlements  de  TEtat.  Les  études  supe- 
rieures  se  font  dans  les  uiiiversités,  sous  la 
direction  iinmédiate  de  doyens  et  de  recteurs. 
II  y  a  en  Espagne  10  universités ,  dont  les 
frais  généraux  montent  ii  24  millions  de  réaux 
(6  millions  de  francs) ;  on  compte  63  établis- 
sements  dinstruction  secondaire  coutant 
7,560,000  réaux.  De  plus,  le  trésor  dépense 
2'millions  de  réaux  en  subventions  aux  insti- 
tutions et  aux  écoles  spéciales  de  province, 
ainsi  que  pour  les  archives  et  les  bibliothe- 
ques.  Les  écoles  primaires,  publiques  ou  pri- 
vées,  au  nombre  de  24,353,  coinptaient ,  en 

1860,  1,252,000  élèves.  Elles  coiitent,  en  dé- 
penses  ordinaires  et  extraordinaires,  82  mil- 
lions de  réaux. 

L'enseignement    secondaire    a    reçu,    en 

1861,  21,478  élèves;  Tenseignement  supê- 
rieur,  4,692,  ainsi  partagés  :  agriculture,  78; 
arts  industrieis,  404  ;  beaux-arts  et  leurs  éle- 
ments,  3,536;  conservatoire  de  musique,  431; 
déolaniation  ,  70;  diplomatie,  01;  notariat,  92. 

II  faut  mentionner  aussi  les  écoles  supé- 
rieures  des  ponts  et  chaussées,  des  forets, 
des  mines,  qui  ont  peu  d'élèves;  des  colléges 
dinfanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie,  un  col- 
lége  naval. 

—  Culíes.  La  liberte  des  cultes  a  été  pro- 
clamée  à  la  suite  de  la  révolution  de  1868.  Le 
clergé  catholique  espagnol  se  compose  de 
8  archevéques,  61  évéques,  19,297  cures  pour 
18,325  villes  et  viUages.  Avant  la  suppres- 
sion  des  ordres  monastiques  en  1837,  on  comp- 
tait  en  Espagne  23,935  moines;  quant  aux 
couvents  de  fenimes,  ils  sont  encore  au  nom- 
bre de  864  et  renferment  12,593  religieuses. 

—  Administratioii  judiciaire.  Cette  admi- 
nistration  comprend  1  cour  suprème,  15  cours 
d'appel ,  503  tribunaux  de  preinière  instance, 
9,400  justices  de  paix.  La  criminalité  présen- 
tait,  en  1865,  48,000  procès,  36,755  délits, 
24,259  condamnations.  Les  bagnes  coilte- 
naient  à  cette  époque  prés  de  20,000  crimi- 
neis. En  comparant  la  criminalité  en  Espa- 
gne et  en  France,  on  constate,  pour  le  res- 
sort  de  la  cour  de  Madrid,  l  accusé  sur  204  ha- 
bitants;  pour  le  ressort  de  la  cour  de  Paris, 
1  sur  128. 

—  Finances.  Pour  améliorer  la  situation 
linancière,  la  reine  Isabelle  avait  renoncé,  en 
1805,  k  une  grande  partie  de  ses  revenus; 
mais,  malgré  cette  mesure  louable  et  fruc- 
tueuse  pour  la  nation ,  le  déficit,  loin  detre 
coiublé,  saccroissait  toujours  dans  une  nota- 
ble  proportion.  L'année  financière,  du  l^r  juil- 
let  au  30  juin  1864,  donna  un  déficit  de  570  mil- 
lions de  réaux.  Les  dépenses  réelles  dépas- 
sérent  constaminent  les  dépenses  prévues. 
Au  30  novembro  1866,  la  dette  publique  s'6- 
levait  à  20,412,134,058  réaux.  La  dette  flot- 
tante  était,  au  ler  juillet  1867,  de  172  mil- 
lions de  réaux.  Daprès  le  rapport  officiel  do 
septenibre  1867,  lês  intéréts  de  la  dette  es- 
pagnole,  qui,  en  1857,  étaient  de  319,576,674 
rcaux,  selcvaient,  pour  Tannée  admiuistra- 
tive  1867-1863,  íi  676,318,710  réaux.  En  sorte 
queu  dix  ans  la  dette  espagnole  avait  plus 
que  doublé. 

—  Armèes  de  terre  et  de  mer.  A  la  fin  de 
Tannée  1867,  le  contingent  annuel  des  re- 
cnics  était  de  40,000  hoinmes.  L'état  de  for- 
mation  de  larmée,  en  1866,  était  le  suivant  : 
10  infanterie,  136,866  hommes  (ligne,  68,557; 
milice,  07,309);  2"  cavalerie,  13,004  hommes; 
30  artillerio,  12,927  hommes;  en  tout,  107,556 
hommes.  A  cet  effectif  sajoutaient  la  garde  du 
coros  royalo  de  283  hommes  ;  la  milice  des  Ca- 
uaries,  7,329  hommes  ;  la  geiídarmerie  (yuarda 
civil),  11,930  hommes;  les  cmabinierus  (gar- 
des  des  frontières:  soldats  de  la  douane)  pas 
de  chiíTre.  Ortiinairement,  le  chiffre  total  est 
de  236,300  hommes,  dont  9,200  officiers.  Une 
force  militaire  considérable  se  trouve  dans 
les  colonies.  L'armée  espaijnole  rcgorge  dof- 
ficiers  de  tout  grade.  Letat-major  general 
comptait,  on  1860,  8  capitaines  généraux  ou 
maréchaux,  00  licutenunts  généraux,  118  feld- 
maréchaux  et  271  brigadiers. 

La  llotte  do  guerre  poasédait,  en  1867, 
118  vaisseaux  do  guerre,  ayant  ensemble 
1,071  canons.  II  y  avait,  en  serviço  actif, 
512  officiers  do  tout  grudo,  dont  1  capitoine 

general,  5  lioutenanta  généraux,  15  comman- 
ants,  ele.  L'armée  de  mer  se  coraposait,  en 
outre,  de  14,700  matelots,  8,006  soldats  de 
marino  et  532  gardes  dos  araonaux. 

—  iíonuaiei  et  mesures.  Nona  cmpruntons 
les  renscigncments  suivanla  ii  un  cxoellent 
travail  de  M.  Gerraond  do  Lavigne,  qui  a  pu- 
blié  gur  VEivuf^ne  un  livre  juatjinent  appré- 
cié  :  •  Un  décrot  royal  du  15  avril  1840  a 
rigiilariíé  lo  système  de»  ancionnos  raon- 
Otttos  de  la  manicro  auivanto  : 
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1  Or.  Le  doblon  d'lsabel,  qui  vaut  100  réaux 
ireales),  ou  26  fr.  31  c.  de  notre  monnaie. 

.  Argent.  Le  douro  (duro),  qui  vaut  20  réaux, 
Boit  5  fr.  26  c;  le  medio-duro,  appelé  aussi 
escudo,  qui  vaut  10  réaux;  la  peseta,  qui  vaut 
4  réaux,  soit  un  peu  plus  de  1  fr.;  la  media- 
peseía ,  valant  2  réaux,  soit  50  c.  à  peii  prés. 
Le  rénl ,  nnité  monétaire ,  correspondant  a 
O  fr.  2631  de  notre  monnaie,  est  divise  ficti- 
vement  en  34  maravedis. 

•  CuivRE.  La  piéce  de  dos  cuartos;  le  real  en 
contient  quatre,  plus  un  ochavo;  le  cuarto,va.- 
lant  4  maravedis  ou  0,03096;  Vochavo,  valant 
2  Jíiaríiuedis,  ou  0,0145. 

B  On  n'a  pas  démonétisé  les  vieiUes  pieces, 
et  on  trouve  encore  lancienne  once  valant 
328  réaux,  et  la  peseta  et  media-peseta  k  co- 
lonnes ,  valant ,  la  première  5  réaux ,  la  se- 
conde  2  réaux  et  derai. 

«  Le  papier  de  banque ,  à  Madrid ,  est  en 
coupures  de  200  réaux. 

»  Le  système  métrique,  pour  la  mesure  des 
distances,  est  actuelleinent  en  vigueur,  et  in- 
dépendainment  des  chemins  de  fer,  la  pUi- 
part  des  routes  de  terre  sont  abornées  en  ki- 
fomètree.  L'aneienne  lieue  espagnole  équi- 
vaut  á  5,550  mètres.  La  vara  vaut  O™, 83 ;  le 
pieii  0ia,27  ;  le  pn/mo  om,20. » 

—  Histoire.  Aux  Ibères,  les  premiers  habl- 
tants  de  l'Espagne,  sadjoignirent,  à  une  épo- 
que inconnue,  des  peuplades  celtes,  que  les 
premiers  occupants  durent,  après  des  luttes 
acharnées,  admettre  au  partage  du  sol  qu'elles 
avaient  envahi.  A  la  longue ,  les  deux  races 
se  fondirent  en  une  seule  et  mème  nation  de- 
signée  sous  le  nom  de  Celtibériens.  Les  Phé- 
niciens  découvrirent  les  premiers  ce  pays  et 
1'appelèrent  Spanija ,  nom  dont  les  Roniains 
firent  dans  la  suite  celui  á'Bispama.  Le  nora 
de  ['Espagne  a  beaucoup  exerce  la  sagacité 
des  ètymologistes.  Dans  sa  Géograplue  sn- 
crée,  Bochart  dit  que  Spania  est  pour  Sche- 
phania,  la  terre  aux  lapins ,  du  raot  hebreu 
scaphan.   Les  lapins  etaient  autrefois,   pa- 
rait-il,  en  si  grand  nombre  dans  cette  con- 
trée  que  les  cites  s'écroulaient,  minées  par 
leurs  excavations  souterraines.  Wachter  ap- 
puie  la   conjecture   de   Bochart  d'une    iné- 
daille  d'Adrien  qui  represente  TEspagne  ap- 
puyée  aux  Pyrènées,  avec  un  lapin    á  ses 
pieds.  Ménage  croit  aussi  cette  opinion  très- 
vraisemblable.  «  Comrae  les  Phéniciens,  dit- 
11,  ont   été  les  premiers  qui  ont  connu  les 
pòrts    d'Espagne,    ce  sont  eux   qui   auront 
donné    à  cette  contrée  un   nom  phénicien , 
tire   tout   naturellement   d'un    animal   qu'ils 
voyaient   en   si  grand    nombre.    La   langue 
phenicienne,   étant  voisine  de  Thébraique, 
le  mot  hebreu  scaphan,  qui  signifie  lapin  et 
se  trouve  dans  les  Ecritures,  était  sans  douto 
pareillement  en  usage  chez  les  Phéniciens.  » 
Hillerus  croit,  de  son  còté,  que  Spaiiia  de- 
rive du  celtique  spati,  compagnon,  ami,  quon 
lui   appliqua   lorsque   plusieurs  tribus  celti- 
ques,  immigrant  en  Espagne,  s'allièrent  aux 
Phéniciens  et  ne  formerent  plus  avec  eux 
quun  seul  peuple.  Dautres  le   font  dériver 
des  Carthaginois  {Pxiii  ou  Puni  en  latin),  qui 
occupèrent  la  péninsule  à  une  époque  très- 
reculée,  et  remarquent  que  la  sifflante  s  s'a- 
joute  facilement  au  commencemeut  des  mots 
dans  le  langage  populaire.  11  n'y  a  pas  lieu 
de  sarréter  a  I  opinion  de  ceux  qui  trouvent 
letymologie   à' Hispânia    dans    Hispan ,    fils 
d'Hercule,  ou  Bispai,  roi  trés-ancien  et  tres- 
chimérique.  Ménage  repousse  également  le- 
tymologie  tirée  de  Pan,  le  demi-dieu,  lieute- 
nant  de  Bacchus;  céux  qui  Tont   inveutée 
disent  que  Pan,  ayant  donné  k  la  fois  son 
nom  à  la  péninsule  ibérique  et  au  Peloponèse, 
on  ajouta  pour  distinguer  la  syllabe  /lis,  qui, 
en  germanique,  veut  dire  occident,   ce  qui 
donna  Bis-Pan,  le  Pan  occidental. 

Revenons  à  1  histoire.  Les  Phéniciens  fon- 
dèrent  en  Espagne  divorses  colonies,  dont 
la  plus  célebre  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Cadix.  Plus  tard  vinrent  les  Grecs,  qui  y 
créèrent  plusieurs  établissements,  notam- 
mcnt  Sagonte,  et  les  Carthaginois,  auxquels 
est  due  la  fondatioii  de  noinbreuses  colonies 
qui  acquirent  une  grande  importance ,  té- 
moin  la  Nouvelle  Carthage,  aujourd'hui  Car- 
thagèue ,  qui  devint  bientôt  une  place  d'ar- 
mes  considérable  et  un  grand  centre  com- 
mercial.  Peu  après,  les  Romains,  jaloux  dos 
progrès  des  Carthaginois  ea  Espagne ,  con- 
clurent  une  allianco  avec  les  habitaiits  de  Sa- 
gonte, et  la  destruction  de  cette  ville  par  Aiir 
nibal  provoqua  la  secunde  guerre  punique. 
Les  Carthaginois  furont  définitivement  ex- 
pulses d'Espagne  vers  Tun  200  av.  J.-C.  A 
leur  domination  succéda  celle  des  Romains, 
qui  miront  tout  en  oeuvre  pour  asstijettir  la 

{léninsule  entière.  Les  iiidigoiies  défendirent 
léroiqueinent  leur  indópcndance,  car  ce  no 
fut  que  Tan  19  av.  J.-C.  que  les  Roniains, 
vainqueurs  des  Cantabres,  purent  achover 
la  conquéto  de  la  péninsule.  Seuls,  les  Bas- 
ques,  derniers  débris  de  la  population  aborí- 
gene, gràco  aux  montagnes  inaccessiblcs  de 
leur  pays,  réussirent  ii  conserver  leur  iiidé- 
pondance.  Avant  Augusto,  TEspagne  était 
divisécen  Espagne  Tarraconaise,  ou  en  deçii 
de  TEbro,  et  on  Espagne  Bétique,  ou  au  dela 
de  rubre.  Augusto  subdivisa  cette  derniére 
province  en  Botiqueeten  Lusitanie.  La  Tar- 
raconaise et  la  Lusitanie  furent  érigées  en 
provinces  impériales  et  administrées  par  des 
légats ,  tandis  que  la  Uétiquo ,  qui  demolira 
longtemps  encoro  une  province  sénatoriale, 
était  placéo  sous  Tautorité  d'un  procônsul  in- 
vesti seulement  de  la  puissnnce  civile.  Jus- 
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qu'au  règne  d'Antonin  le  Pieux ,  qui  donna  à 
tous  les  sujets  de  son  empire  une  constitution 
et  une  législation  uniformes,  les  villes  d'Es- 
pagne  furent  régies  par  des  lois  différentes. 
Ces  mesures  et  íautres  encore  firent  de  l'Es- 
pagne  un  des  centres  de  la  civilisation  ro- 
maine  et  une  des  provinces  les  plus  florissan- 
tes  de  Tempire.  Le  christianisme  s'introduisit 
de  bonne  heure  en  Espagne  et  y  devint  la  re- 
ligion  dominante  à  la  suite  de  la  conversion 
de  Constantin  le  Grand.  La  désorganisation 
et  la  confusion  oú  TEspagne  se  troiiva  plon- 
gée  après  la  chute  de  1  empire  romain  facili- 
tèrent  la  conquéto  de  ce  pays  par  les  Vânda- 
los, qui  envahirent,  au  S.,  la  contrée  qui  re- 
çut  le  nom  de  Vandalousie  (aujourd'hui  An- 
dalousie),  les  Suaves,  qui  s  etablirent  dans  la 
contrée  appelée  aujourd'hui  Galice ,  et  les 
Alains,  qui  se  fixérent  dans  la  Lusitanie,  au- 
jourd'hui  le  Portugal.  Mais  bientôt  Tinfluence 
des  divers  peuples  qui  avaient  envahi  TEs- 
pagne  dut  s'etracer   devant  celle  des  Visi- 
goths.  Le  célebre  Euric,  un  des  chefs  de  ces 
derniers,  chassa  les  Romains  de  la  péninsule 
et  donna  des  lois  écrites  á  ses  sujets.  .En 
lan  585,  dit  un  historien,  Léo-wigild  mit  fin  à 
la  domination  des  Suéves  en  Galice.  Sous  son 
successeur,  Reccared  I^r,  la  fusion  complete 
des  Goths  vainqueurs  avec  les  Romains  vain- 
cus  fut  le  résultat  de  la  conversion  à  la  foi 
catholique  des  Goths,  restésjusqu'alors  ariens. 
Bientôt  même  ils  renoncerent  à  1'usage  de 
leur  langue  pour  adopter  celle  des  Romains, 
et  il  n'y  eut  plus  dès  lors  en  Espagne  qu'une 
seule   et   meme    nation.    L'organisation  du 
royaume  des  Goths  fut  complete  de  fort  bonne 
heure.  Lapuissance  des  róis  était  très-grande, 
mais  fixée  et  limitée  par  des  lois.  Tolède  était 
leur  capitale;  et   ils  y  imitaient  letiquette 
en  usage  à  la  cour  de  Rome.  Au  total,  lor- 

fanisation   politique  était  conforme   à  celle 
es   peuples  germains.   Ce  qu"elle   offre  de 
plus   remarquable,    c'est   lo   développement 
qu'y  avaient  pris  la  jurisprudence  et  la  lé- 
gislation. Après  moins  de  deux  siècles  d'exis- 
tence,  des  convulsions  intérieures  amenèrent 
également  la   destruction    de    cet    empire. 
La  famille  d'Alaric,  dont  les  droits_  avaient 
été  méconnus  lors  de  lelection  au  trone,  ap- 
pela  á  son  secours  les  Árabes  ou  Mauros  d'A- 
frique.  Le  roi  Roderick  périt  dans  une  ba- 
taille  centre  Tarick ,  livrée  sous  les  inurs  de 
Xérès  de  la  Fronteira,  en  Andalousie.  Elle 
dura  sept  jours  entiers  et  avait  commencé  le 
19  juillet  711.  La  plus  grande  partie  de  lEs- 
pagne  se  trouva  alors  réduite  a  Tétat  de  pro- 
vince du  califat  de  Baçdad ;  et  cest  de  là, 
qu  ala  suite  dune  série  de  rapides  conquêtes, 
on  vit  les  Árabes  franchir  les  Pyrènées  et 
envahir  rAquitaine.    Vers   lan    756,  Abdé- 
rame,  le  dernier  caljfe  de  la  dynastie   des 
Ommiades,  arracha  l'Espagne    aux  Abbas- 
sides,  et  fonda  à  Cordoue  un  califat  particu- 
lier,  qui,  sous  Abdérame  IH  et  son  fils  Ha- 
kem  II,  mort  en  976,  atteignit  Tapogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  prospérité,  mais  dont  la 
décadence  fut  rapide  après  la  déposition  d'Hes- 
chain  III,  parce  que  divers  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  déclarèrent  alors  indépendants  et 
prirent  le  titre  de  róis.  Cest  ainsi  que  des 
princes  árabes  régnèrent  à  Saragosse ,  à  To- 
ledo, à  Valence  et  h  Séville,  oii  non-seule- 
ment  la  langue,  mais  aussi  les  majurs  des 
Maures  dominèrent  alors  généraleinent.  Les 
chrétiens  n*en  conservèrent  pas  moins  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte,  notaminent  sous 
les  Almoravides.  Cest  á  la  même  épooue  que 
les  juifs  se  répandirent  dans  toute  l'Espa- 
gne.  »  Les  Wisigoths,  qui  avaient  réussi  à  se 
maintenir  indépendants  dans  les  montagnes 
de  lAsturie  et  de  la  Galice  ,  fondèrent  le 
royaume   d'Oviedo ,    qu'ils    agrandirent    au 
xc  siécle  par  diversos  conquêtes,  notamment 
celle  do  Léon.   Cependant  la  puissance  des 
Árabes  allait  s'afl'aiblissant  tous  ifes/jours,  et, 
vers  le  milieu  du  xie  siécle,  les    royaumes 
chrétiens  de  Léon,  de  CastiUe,  d'Aragon  et  de 
Navarre  occupaient  plus  de  la  moitié  du  sol 
espagnol.  Cest  envain  que  les  Árabes,  sen- 
tant  le  pouvoir  leur  échapper,  appellent  à 
leur  aide  les  Almoravides  du  Maroc ,  les  fai- 
bles  succès  qu'ils  remportent  ne  leur  rendent 
quune  puissance  passagère ;  le  mouvement 
chrétien  monte  toujours  et  brise  toutes  les  ré- 
sistances.  Vaincus  dans  la  sierra  Morena  en 
1212  par  Alphonse  III,  roi  deCastille,  les  Ára- 
bes ne  conservent  plus  en  Espagne  que  les 
royaumes  de  Cordoue  et  de  Grenade ,  et,  ré- 
duits  k  la  situation  des  vaincus,  ils  doivent 
subir  la  suprématie  des  chrétiens. 

Les  deux  plus  importants  Etats  chrétiens 
do  l'Espagne,  TAragon  et  la  Castille  finirent 
par  absoroer  insensiblement  tous  les  autres, 
Après  être  demeurés  indépendants  Tun  de 
lautre  pendaut  plusieurs  siecles,ils  ae  fon- 
dirent en  un  seul  royaume,  et  cette  réunion 
forma  TEspagno  actuelle  (1479-1516).  Cette 
réunion  sopéra  par  le  raariage  de  Ferdinand 
le  Catholique,  possesseur  du  trone  'd'Aragon, 
auquel  avait  eté  prócédemnient  annexé  le 
comté  do  Barcelone ,  avec  Isabelle ,  héritièra 
de  Castille  et  de  Léon.  Ferdinand  résolut  de 
mottre  fin  k  la  domination  mauresque  en  Es- 
pagne, et  loccupation  du  royaume  de  Gre- 
nade ,  le  seul  Etat  que  les  Árabes  eussent 
conserve  dans  la  Péninsule,  completa  défini- 
tivement Tunité  espagnole.  Après  lexpu!- 
sion  complete  des  Matures  et  la  conquéto  du 
royaume  do  Navarro,  TEspagno,  des  Pyrè- 
nées nu  detroit  do  Gibraltar,  se  trouva  réu- 
nio  sous  le  sceiítre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Pour  coinblo  a'éclat  6t  de  prospérité,  Colomb 
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la  dota  d'im  nouveau  monde,  et  pou  de  tomps 
après,  rimmortel  Charles-Quint  lui  assura  ia 
prépondórance  politique  sur  l'ancien.  Mais, 
avoo  It)  rè^ne  do  rhilimie  11  {ir)5(M59S),  eom- 
nionru  la  décadonce  do  lEspji^íno.  Charles- 
yuiiit  lui  avait  léjíué ,  nutre  TEspa^Mio,  les 
Tays-Híis,  le  royuunie  des  Deux,-.Sioilos ,  lo 
duche  de  IVIilan ,  la  Sardaigne ,  la  Frauche- 
Coniié  L't  d'inimenses  culonies  en  Amóriqui!  et 
eu  Asio.  "  Esprit  sonibre  et  froid,  il  i)oursuivit 
exolusivement,  dit  un  historieu  ,  trois  buts 
pendant  toute  sa  vie  :  Taccroissement  de  sa 
puissanoe,  rextirpalion  de  Thérêsie,  etranéan- 
tisseuient  de  toutes  les  libertes  populaires; 
mais  il  ne  réussit  à  atteindre  compléienient 
que  le  troisième.  ■  11  réunit  bien  ,  k  la  vérité , 
le  Portugal  à  TEspagno ,  mais  il  provo(|via  la 
séparation  des  Pays-Bas.  II  ne  fut  vien  nioins 
qu'heureux  dans  ses  guerres  centre  TAngle- 
terre  et  les  Etats  baroaresques,  et  ses  cruau- 
tês  furent  impuissantes  à  arrèter  les  progrès 
de  la  Reforme.  Malgré  les  imnienses  trésors 
tirés  de  TAmérique,  Philippe  II,  par  ses  nom- 
breuses  guerres,  precipita  VEspagne  áu  bord 
d'un  abime  linancier  dont  une  écrasante  aug- 
mentation  d'impòts  putseulelasauver.  Cepen- 
daut  le  règne  de  ce  prince  despote  et  intolé- 
rant  fut  Tàge  dor  de  Tart  et  de  la  littérature 
en  Espagne.  Sous  le  règne  de  Philippe  III 
(1598-1621))  TEspagne  marcha  à  grands  pas 
verssa  décadence.  Le  duo  de  Lernie,  son  m- 
satiable  favori,  pour  augmenter  sa  fortune  et 
celle  de  ses  partisans,  dilapida  scandaleuse- 
ment  les  revenus  publics.  Sous  Philippe  IV 
(1621-1665),  Tétat  du  pays  alia  encore  de  mal 
en  pis,  rinsolence  de  la  noblesse  ne  fit  que 
saecroltre ,  et  le  commerce,  l'industrie  et 
Tinstruction  gênérale  déclinèrent  chaque  jour 
davantage,  malgré  les  efforts  intelHgents  et 
énergiques  d'Ohvurez ,  un  des  ministres  les 
plus  capables  que  TEspagne  ait  jamais  pos- 
sédés.  Les  guerres  qui  éclatêrent  en  Alle- 
magne,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France  (cette  dernière  coCita  à  TEspagne  la 

fírovince  du  Roussillon)  achevèrent  de  ruiner 
e  pays  et  provoquérent  des  revoltes  en  Cata- 
logue, en  Andalousie  et  en  Portugal ;  ce  der- 
nier  royaume  reeouvra  son  indépendance  po- 
litique en  1640.  Le  fils  de  Philippe  IV,  Char- 
les II,  prince  faible  d'esprit  et  de  corps,  dut, 
après  aes  guerres  malheureuses,  ceder  à  la 
Franca  la  Franche-Comté  et  une  notable  par- 
tie  des  Pays-Bas.  Un  acte  testamentaire  de 
Charles  11  avait  designe  comme  Tunique  hé- 
ritier  de  la  monarchie  espagnole  un  petit-lUs 
de  sa  sceur  ainee,  femme  de  Louis  XiV,  Phi- 
lippe, duo  d'Anjou,  íils  cadet  du  Dauphin. 
Cette  clause  testamentaire.  acceptée  jiar 
Louis  XIV,  fut  lorigine  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  qui  dura  douze  ans,  et 
dans  laquelle  les  victoires  remportées  par 
Berwick  et  Vendòme  maintinrent  le  Bourbon 
Philippe  V  au  détriment  de  Charles  d'Autri- 
che.  Dans  le  cours  de  cette  longue  et  san- 
glante' lutte,  les  Anglais  prirent  Gibraltar, 
Barcelone,  Valenee,  et  occupèrent  TAraf^on. 
Les  génêraux  fraiiçais  líerwick  et  Vendome 
-relevèrent  la  fortune  de  Philippe  V,  qui  ne 
conserva  que  TEspagne.  Les  Anglais  gardò- 
ren6  Gibraltar  et  Minorque  en  vertu  du  traité 
d'Utrecht  (1713). 

Le  cardinal  Albéroni,  en  voulant  recouvrer 
les  provinces  perdues,  mit  le  feu  aux  qualre 
coins  de  TEurope,  et  dut  se  coutenter  des 
duches  de  Parme  et  de  Toscane  (1729).  Fer- 
dinand  VI  raniina  un  instant  TEspagne  épui- 
sée ;  mais,  malheureusemenl  pour  ce  pays, 
son  règne  fut  trop  court  (1746-1759).  Soíis  son 
successeur.  Charles  III,  l*Angleterre  envahit 
les  culonies  espagnoles,  et  le  comto  d*Aran(la 
expulsa  les  jósuites  de  toutes  les  possessions 
espagnoles  (l7tí7),Íi  la  suite  d'une  guerre  avec 
TAngleterre  (1779).  La  paix  rendit  Minorque 
aux  Espagnols;  mais  ils  ne  purent,  malgré 
tous  leurs  eíforts,  recouvrer  Gibraltar.  Quand 
la  Róvolution  fran^aise  óclata,  les  Espagnois 
envahirent  le  Koussillon  ;  maia  les  Français, 
les  ayant  repoussés  pénétrerenten  Kspagno, 
8'emparòrent  de  Roses,  do  Bilbao,  do  Vittoria. 
L'Es[iagno  s'unit  ensuito  à  la  Franco  contre 
les  Anglais  etle  Portugal,  auquollelle  enleva 
Olivença.  Trois  vaisseaux  chargós  dargent, 
veiiant  d'Amériquo,  a^ant  éte  captures  par 
TAngloterre,  il  a'ensuivit  une  nouvello  guerre 
qui  eut  pour  rósultat  la  défaite  des  ílottes 
espagnole  et  françaiso  à  Trafalgar  par  Ta- 
niinl  Nelson  (21  octobro  180r.).  Malgré  ce 
grand  dó.sastro,  la  France  et  TEspagno  ros- 
tèrent  unios  et  vouluront  se  partagor  le  Por- 
tugal. I)os  troupes  frain.-aisos  entrérent  en 
Espagne  et  occupt.'r'ínt  plusieurs  places  fron- 
lieres,  mais  le  pays  fut  livro  á  la  plus  grande 
agitation  sous  Viníluenco  du  ministro  GodoV, 
prince  do  la  Paix. 

Pour  mettre  íln  à  cos  troublea,  Charlo;^  IV 
ceda  la  couronno  ii  son  tlls  Ferdinand  VIL 
(Juol(|Uo  temps  après ,  Napoléon  eut  ii 
Biiyoiuio  une  entrovuo  avec  los  deux  ruis.  II 
le»  força  do  renoncer  il  leurs  droita  au  trono, 
rolint  on  Franco  touto  la  famillo  royalo  pri- 
Hunniêro  et  donna  la  couronno  d'10Hpugno  ii 
son  fróro  Josoph  (1«oh).  Mais  TEspagno  cn- 
tiéro  NO  Bouleva.  Wellington  accourut  et  les 
troiJpos  françaisos  furent  rejotóes  sur  TEbro. 
Napol'!on  rovint  avec  dos  troupos  nouvcllos. 
Vuinquour  ii  Burgos,  kTudola,  otc,  il  entra  íi 
Madrid  ot  reclama  Túpáe  que  François  lor 
avait  pnrduo  h  Pavio.  Miilgró  les  victoires 
do  Napiiiéon,  ri-lHpagno  ótail  Iniii  d'ètro  sou- 
iniNu.  I)e  rodniUiibloH  guenllna  furent  nroinp- 
tement  oritaniiiáeH  sur  tous  les  poiuts  uu  tur- 
tituiiu  ul  lurinco  frunca'sQ  ó(iruuvalt  cliaquo 
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jour  des  pertes  sensibles.  Saragosse,  assió- 
góo  par  Lannes,  no  suceomba  qu'après  un 
siége  héroique  (1809).  Eníin,  après  une  suite 
de  succès  et  de  revers,  Napoléon  savoua 
vaincu  et  TEspagiie  reeouvra  ses  róis  (1813). 
I'"erdinaud  VII  remonta  sur  lo  trone  ;  mais  le 
despotismo  maladroit  de  co  prince  soulevaen 
E^-pagne  un  mécontentement  general  dou 
sortít  une  vaste  conspiration.  Etfrayé,  le  roi 
donna  enfin  satisfaction  aux  vceux  legitimes 
do  ses  sujets  en  prétant  serment  k  la  consti- 
tution  de  1812.  La  liberte  semblait  naltre 
pour  TEspagne.  Aussitót  les  grands  sei- 
gneurs,  qui  ne  vivaient  que  d'abus,  et  les 
moines  fanatiques,  qu'irritait  Tabolition  de 
rinquisition,  se  Hguèrent  pour  létoufferdans 
son  Tberceau.  Les  souverains  de  TEurope,  re- 
doutant  la  contagion  des  idées  libérales,  s'en- 
tendirent  pour  en  arrèter  Tessor  et  100,000 
Français  rétablirent  Ferdinand  VII  dans  son 
|3ouvoir  absolu.  Les  défenseurs  de  la  liberte 
furent  traques  de  toutes  parts,  condanmés  à 
mort  ou  exiles. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  VII  (1833), 
la  guerre  civile  de  succession  éclata.  Isa- 
belle  II,  sa  filie,  fut  proclamée  sous  la  tutelle 
de  la  reine  mère  Marie-Christine,  à  lexclu- 
sion  de  don  Carlos,  frère  du  roi.  En  1834,  la 
regente,  cherchant  un  appui  à  sa  filie  parmi 
les  libéraux,  octroya,  sous  le  nom  de  statut 
royalj  une  charte  constitutionnelle  ,  terme 
moyen  entre  Tabsolutisme  etle  libéralisme  de 
1820;  mais  don  Carlos  essaya  de  faire  tríom- 
pher  ses  prétentions  au  trone.  De  là  une  lutte 
acharnée,  qui  se  termina  seulement  en  1839 
par  le  départ  du  prétendant.  Deux  hommes, 
entre  les  raains  desquels  TEspagne  a  long- 
tenips  flotté  depuis,  Espartero  et  Narvaez.  se 
signalèreotdans  cette  guerre  parmi  les  défen- 
seurs d'Isabelle.  Cest  le  marechal  0'Donnell 
qui  était  aux  affaires  lorsque  la  révolution 
de  1868  éclata. 

Cette  révolution  est  peut-êtrelamoins  san- 
glante  qui  ait  jamais  eu  lieu,  après  notre  ré- 
volution du  4  septembre  1870.  EUe  était  pré- 
vue  depuis  longtemps  et  annoncée  par  tous 
les  organes  de  la  presse  libro  en  Europe. 
Le  coup  de  main  qui  en  fut  le  signal  était 
prepare  d'avance  par  les  officiers  exiles  ou 
deportes.  La  reiue,  qui  sentait  le  sol  trembler 
sous  ses  pas,  envoyait  des  sommes  importan- 
tes aux  banques  de  Paris  et  de  Londres  et  se 
hâtait  de  mettre  toute  sa  fortune  personnelle 
en  siireté.  EUe  profita  du  séjour  de  Napoléon 
ã  Biarritz  pour  solliciter  une  entrevue  qui 
n'eut  pas  lieu.  Cependant  Tagitation  gagnait 
toute  TEspagne.  La  reine  se  refugia  à  tíaint- 
-Sébastien.  Au  moment  oii  elle  quittait  sa  ca- 
pitale,  on  lançait  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes  une  proclamation  pour  appeler  le 
peaple  aux  armes,  en  lui  rappelant  le  souve- 
nir  du  Cid,  de  Riego  et  des  insurges  de  1812. 
Cette  proclamation  produisit  un  enet  extraor- 
dinaire;  tous  les  partis  se  coalisèrent.  Priín 
et  ses  amis  se  montrèrent  tout  k  coup  sur  la 
cote,  devant  Cadix,  qui  tomba  en  leur  pou- 
voir.  Dès  lors  la  révolution  était  faite.  Les 
génêraux  exdés  se  répandirent  dans  les  pro- 
vinces, qui  se  soulevèrent  toutes  contre  les 
Bourbons.  Les  génêraux  dei  Douero ,  de 
Cheste  et  Novaliches  prirent  le  commande- 
nient  des  troupes  et  essayèrent  d'étouífer 
linsurrection  ;  mais  les  soldats  firent  défee- 
tiou  et  presque  partout  fraternisèrent  avec 
le  peuple  revolte.  Concha,  nomraé  par  la 
reine  président  des  ministres,  eut  beau  pren- 
dre  des  mesures  énergiques,  rien  ne  pouvaií 
arrèter  le  torrent  déchalné.  Une  dépcche  de 
Concha  vint  annoncer  k  la  reine  qu'elle  pou- 
vait  rentror  à  Madrid,  mais  sans  sou  inten- 
dant  Marfori.  Isabelle  ne  voulut  pas  se  sépa- 
rer  de  son  favori.  La  dófaito  de  Novaliches  à 
Puerte  Alculen  et  la  formution  d'une  junte 
provisoire  k  Madrid  décidèrent  Isabelle  à 
fuir  cette  torro  d'Espagne  ii  laquelle  son  règne 
avait  óté  si  funeste.  Saluéo  k  son  entréo  sur 
la  torre  do  lexil  par  un  autro  souverain  dont 
le  sceptro  a  óté  également  brisó  depuis,  elle 
prit  le  cheniin  de  Pau,  poury  habiter  le  chá- 
teau  mis  à  sa  disposition. 

La  chuto  des  Bourbons  fut  solennellement 
proclamée  en  Espagno  aussitót  après  Ia  fuite 
do  la  reine  Isabelle.  L'un  des  preniiers  actes 
des  juntes  fut  dadmottro  le  vote  universel 
eomnie  príncipe  de  la  future  constitution.  Les 
jésuites  furent  chassós  et  bientôt  Serrano 
entra  dans  la  capitalo  de  TEspagne  au  inilieu 
d'une  afliuence  enorme  do  peupTe  dont  on  no 
saurait  so  représonter  rentnousiasme.  Quel- 
qucsjours  après,  les  chefs  do  la  róvolution, 
reunis  k  Madrid,  y  constituaient  un  gouver- 
nonient  provisoiro  qui  devait  remoltro  ses 
pduvoirs  aux  cortês.  Cette  róvolution,  toute 
radicalo  qu'elle  fút,  s'accoinpÍit  sans  truu- 
bles,  sans  abus,  sans  violence.  IClle  ne  donim 
lieu  qu'à  un  soul  conibut,  fort  insignitlant  du 
reste,  dans  loquei  Novaliches  essaya  do  fuiro 
rentrer  soa  ancions  soldais  dans  le  dovoir. 

Los  ãlections  qui  suivirunt  la  révolution  do 
1808  onvoyêront  aux  cortòs  uno  majorité 
nionarchique  qui  ,  apròs  avoir  repoussó  la 
forme  rópublicaino,  confia  la  régonce  do  llí- 
tat  au  niuréi:htil  Serrano,  on  attendantun  roi. 
Mais  cu  roi  no  so  hàtait  pas  d'arriver,  et  un 
monusnt  on  put  croiío  quo  lu  liste  civile  avait 
cosNÓ  d'avoir  dos  eharnios.  Les  cortes  oíVrent 
la  cotironno  k  Tox-roi  de  Portugal  qui  la  re- 
fuso.  il  un  prince  do  la  nuiison  de  Savoio,  <iui 
ne  1  accepto  pas  non  plus,  otc.,  olc.  Mont- 
pormior  no  seniit  puH  ni  difllcilo,  mais  nos 
purtisan.H  Kont  rarex.  Lu  diadému  est  proposé, 
uu  móis  du  juiii  1870,  ii  un  prince  do   la  fu- 
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millo  de  Hohenzollern  qui  ne  le  repousse  nas 
d'abord,  et  les  Espagnois,  ii  larocherche  d  un 
roi,  suseitent  indiraetement  à  la  France, 
grâce  aux  monées  tenébrcuses  de  Bismark  et 
à  rimbécillitè  de  Napoléon  III,  Teifroyable 
guerre  qui  lui  a  coúté  5  milliards  d'indemnité 
et  des  flots  de  sang.  Vaniiéa  1870,  si  ternble 
pour  la  France,  a  enfin  donnó  un  roi  à  TEs- 
pague.  Le  second  fils  de  Viclor-Emmanuel  a 
bien  voulu  se  laisser  couronner  roi  d'Espagne 
sous  le  nom  d'Amédée  ler.  Cette  mème  annóe 
a  vu  mourir  le  marechal  Prim,  quelques  jours 
avant  Tentróe  solennelle  du  roi  dans  cette 
ville. 

ROIS   D'líSrAGNL:   DEPUIS   LA   RÉUKION   DUS 
DIVERS  ÉTATS   DE   LA   PÉNINSULE. 

Ferdinand  V  d'Aragon  et  Isa- 
belle de  Castille 1479 

Aíaison  d^Autriche. 

Charles-Quint 1516 

Philippe  II 1550 

Philippe  m 1598 

Philippe   IV 1621 

Charles  II i665 

Maison  de  Bourbon. 

Philippe  V 1700 

Louis  ler 1724 

Philippe  V  (de  nouveau)  ....  1724 

Ferdinand  VI 1746 

Charles  III 1759 

Charles  IV 178S 

Joscph  Bonaparte 1808 

Ferdinand  VII 1813 

Isabelle  II  (avec  Christine).  .  .  1833 

—  (seule) 1843-1868 

Régence  de  Serrano 1868-1870 

Amédée  ler is70 

—  Le  théâtre  en  Espagne.  Le  drame  est 
Texpression  la  plus  brillante  de  la  littérature 
espagnole;  c'est  k  son  théâtre,  devenu  cé- 
lebre presque  dès  le  berceau  et  très-appréeié 
en  France,  oil  il  inspira  magnifiquement  Cor- 
neille,  quelle  doit  d'étre  connue  au  dela  des 
Pyrénées.  Otez  Lope  de  Vega,  Guillen  de 
Castro  et  Calderon,  et  rien  ne  transpire  au 
dehors  de  toute  cette  grande  littérature,  si 
digne  d  etre  étudiée  de  prés.  Mais  TEspagne 
eut  la  gloire  de  produire  des  chefs-d'oeuvre 
au  moment  oii,  cnez  toutes  les  autres  nations, 
sauf  ritalie  et  TAngleterre,  Tart  dramatique 
était  encore  en  enfance. 

Cependant  les  commencements  de  son  théâ- 
tre furent  difficiles  ;  ses  poetes  eurent  k  lut- 
ter  contre  TEglise,  la  plus  grande  puissance 
dalors;  il  fallait  compter  avec  la  congréga- 
tion  de  Tlndex  et  rinquisition.  L'E^iise  favo- 
risait  un  des  genres  de  représentations  théà- 
trales  qui  est  reste  partieulier  k  TEspagne, 
VAuto  sacrameníale^  mais  elle  empêcha,  au- 
tant  qu'elle  le  put,  les  représentations  profa- 
nes. Cette  lutte,  qui  aboutit  en  fin  de  compte 
uu  trioniphe  des  poõtes,  dura  prés  d'un  siéele. 

On  s'aecorde  à  regarder  comme  le  premíer 
monument  de  Tart  dramatique  en  Espagno  la 
Célestine^  de  Rojas,  tragi-comedia  de  Calisío 
y  Melibea  (H8O).  Cette  pièce,  qui  n'està  vrai 
dire  qu'une  nouvelle  dialoguée,  ne  fut  jamais 
et  ne  pouvait  pas  étre  représeutée  ;  mais  sa 
longue  action  est  si  bien  conduite,  elle  otfre 
des  situations  si  saisissantes,  des  scènes  si 
bien  faites  que,  malgré  son  immoralité,  on  ne 
pcut  la  regarder  que  comme  un  chef-d'ceuvrtí. 
IjCs  vraies  compositions  draniatiques,  faites 
en  vue  de  la  scene,  auront  un  long  chemin  à 
parcourir  avant  dWriver  à  ce  relief  des  ca- 
racteres, U  cette  netteté  du  dialogue,  k  cet 
intérèt  entralnant  de  Taction.  Juau  de  La 
Encina  est  le  premier  dont  les  pièces  aíent 
été  jouòes  (1468-1534),  mais  co  sont  plutôt 
des  églogues  que  des  drames.  Un  órudit  du 
règne  de  Philippe  IV,  Mondez  Silva,  dans 
sou  Catalogue  yénéalogique  d' Espagn€y  inscrit 
cette  phrase  :  ■  Aílo  1492,  commenciaron  en 
Caslilla  las  companias  á  representar  publica- 
mente comedias  por  Juan  de  Encina.  n  Cette 
date  est  la  première  du  théAtre  espagnol. 
Ces  cotnédieSf  dune  composilion  encore  rude 
et  assez  pauvres  d'invention,  sontaunombre 
de  neuf;  elles  furent  représentées  presque 
toutes  dans  lachapelle  du  duo  d'Albe.  Le  Por* 
tugais  Gil  Vicente,  dont  les  premiers  essais 
datent  de  1502,  so  rapproche  davantage  du 
drame.  Oxitve  sfís  Autos pasíoriles,  écrits  dans 
lo  memo  genro  quocouxdo  Juan  do  La  Encina, 
il  a  uno  coinéilio  du  Veuf  (ibi4)\  une  autre, 
iJon  Duardos,  tirée  d'un  ronuiu  de  chevalorie, 
Palmerin  d'Angleterre  (l52l),  et  une  pièee  al- 
légorique,  le  Temple  d'ApoUon^  jouée  au  nni- 
riago  de  Charles-Quint  (1526);  de  plus,  il 
coniposa  uu  Auto  vóritablo,  la  liarca  dei  in- 
fierno.  On  peut  donc  reconnaltro  dans  ce 
))uéte  primitif  los  éléments  d'un  véritablo 
thèàtro.  Torres  Naharro,  refugio  en  Italie, 
fait  fairo  un  pas  de  plus  au  drame;  il  publie 
il  Romo  sa  Prupalladia,  rocuoil  de  poósies 
diversos  uu  milíou  desquuUos  so  truuvont  huit 
comédies.  L'Indox  les  uiterdit  en  Es|)agne,  à 
causo  de  leur  libro  allure.  Ces  niòcos,  ócri- 
tes  k  rimitatíon  des  mattroa  Italiens,  e^^tra- 
vnginitos  parfois,  sans  boauooup  d'art,  sont 
anuisantes  ot  varióes  ;  ollea  sont  ócritos  en 
vers.  L'uno,  pioino  do  ^niioió,  la  Soldatesca, 
retraço  d'une  façon  pliusunto  lo  recrutoment 
des  Noldats  du  paiio  ;  une  nutre,  la  Tinchiria^ 
los  urgie.H  quo  \\m  lait  nuit  et  jour  dans  la 
maison  d'uu  cardinal;  une  autro,  la  Jacinta, 
tíst  rhiiitoire  d'uno  diunu  ijulaulu  qui  ue   dé- 
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parerait  pas  la  galerie  de  Brantôme.  D'éteD- 
due  diverso,  variant  de  1,200  k  2,600  vers, 
elles  sont  toutes  en  5  actes  et  soignéos  comme 
stylo :  mais  les  représentations  étant  interdi- 
tos, elles  no  purent  influer  quo  sur  les  lec- 
teurs.  La  date  do  leur  publication,  k  Rome, 
est  de  1513.  L'Eglise  ne  permettait  que  ce 
qui  chez  nous  sest  appeló  Mystère  et  en  Es- 
pagno Auio.  Un  livre  ourieux  de  Marcelo  de 
Lebrija,  le  fils  de  rhumaniste  António,  donne 
une  idée  de  ce  qu  etaient  alors  ces  mystéres  ; 
compares  à  la  Célestine  ou  aux  comédies  de 
Torres  Naharro.  cest  lenfanco  de  1'act.  On 
eherchait  cependant  k  éohapper  k  co  pouvoir 
inquisiteur.  Un  érudit,  Oliva,  recteur  de  Tu- 
nivcrsilé  de  Salamanque,  traduit  VAmphi- 
tryon  de  Plaute,  VElectre  de  Sophocle,  \'Hé- 
ciibe  d'Euripid6  (1530) ;  Juan  de  Paris,  imita- 
teur  de  Naharro,  fait  représonter  des  églogues 
à  personnages  (1536);  enfin  paralt  Lope  de 
Rueda,  1'Eschyle  espagnol.  Comédien  et 
potite,  il  parcourt  TEspagne  avec  une  petite 
troupe,  le  charriot  de  Thespis,  et  donne  des 
représentations,  si  le  beau  temps  le  permet, 
à  lair  libre,  dans  les  pátios  et  les  corrales 
qui  lui  sontouverts  (1544-1567).  Séville,  Cor- 
(ioue,  Valenee,  Ségovie,  le  reçoivent  tour  à 
tour.  La  huerta  (jardin)  de  Dona  Elvira,  k  Sé- 
ville, est  restée  célebre  comme  ayant  été  son 
premíer  théâtre.  Génio  inculte,  mais  plein  de 
\igueur  et  de  feu,  Lope  de  Rueda  estvérita- 
blement  laíeul  de  la  poésie  dramatique  en  Es- 
pagne; jusau'à  lui,  ce  ne  sont  que  des  bégaye- 
ments.  II  n  est  pas  une  de  ses  piéces,  informes 
du  reste  eorame  donnée  et  comme  agencement, 
qui  n'offre  pourtant  quelque  scène,  quelque 
morceau  d'une  raro  beauté.  Son  Eufemia^  ti- 
rée du  fabliau  italien  dont  Shakspeare  a  fait 
Cymbeline^  peut  étre  comparée,  non  sans  in- 
terêt,  avec  1'oeuvre  du  grand  poete  anglais. 
Juan  do  Timoneda,  son  éditeur,  donne,  pen- 
dant la  seeonde  moitié  du  xvie  siècle,  treize 
ou  quatorze  compositions  dramatiques  :  Cor' 
iielia^  imitée  de  1  Arioste,  une  traduction  des 
Ménechmes  de  Plaute ;  sa  meilleure  est  le 
Paso  de  dos  ciegos  y  un  mozo,  représentée 
pendant  une  féte  de  la  Nativité.  Deux  amis 
de  Timoneda,  deux  aneiens  auteurs  de  sa 
troupe,  Cisneros  et  Alonso  de  La  Vega,  eon- 
linuent  Tceuvre  du  maUre,  mais  sans  sa  force 
virile  (1579-1588).  Juan  de  La  Cueva  et  Vi- 
ruès,  avec  plus  d'entente  des  conditions  du 
théâtre,  plus  de  vitalité  dans  le  talent,  abor- 
dent,  le  premier  les  grands  drames  tires  des 
chroniques,  le  seeond  la  comédie  de  moeurs 
et  d'intri^ue.  A  Juan  de  La  Cueva,  on  doit 
lesSepí  iitfants  de  Lara,  le  Di/famateur^  le 
Sac  de  Rome;  malgré  Texemple  donné  par 
Naharro,  ces  compositions  ne  sont  qu'une 
suite  de  scènes,  non  divisées  en  actes,  mais 
la  variété  de  leurs  sujets,  tires  des  chroni- 
ques de  TEspagne  ou  de  l'hÍstoire  étrangère, 
1  énergie  de  son  Diffamateur  ^  mélodrame 
plein  de  mouvement.  attestent  les  progrès 
faits  par  lart  théâtral.  Viruès  est  lauteur 
tl'Elisa  Didon.  Un  lettré  estiniable,  Lupercio 
Argensola,  donne  trois  tragedies  imitées  de 
Tantique  et  trés-estimées  par  Cervantes. 

L'âge  dor  du  théâtre  apparalt.  Cependant 
il  s'en  fallait  que  les  conditions  raatérielles 
des  représentations  fussent  bounes;  les  ac- 
teurs  n'ont  pas  do  salle,  on  Joue  encore  en 
plein  air.  o  Je  n'ai  nichaud  m  froid,  écrit  un 
contemporain,  quand  j  ecoute  du  Cisneros  ou 
du  Galvès,  o  deux  disciples  de  Lope  de 
Rueda.  L'Eglise  ne  persécute  plus ;  il  y 
a  entre  elle  et  lo  théâtre  un  compromis 
tacite ;  on  lui  fait  do  beaux  mystéres  pour 
ses  solennités,  et  elle  laisse  les  troupes  am- 
bulantes parcourir  TEspagne.  Le  maiériel  de 
ces  troupes  n'est  pas  considérable :  ■  Tous  les 
décors  tiennent  dans  une  caisse  ;  les  costu- 
mes se  composent  de  quatre  barbes  et  ile  qua- 
tro perruques,  quatre  houletles,  quatre  houp- 
pelandes  do  peau  blanche  garnies  do  galons 
dores;  les  tentares  de  vestiaire,  ce  sont  deux 
nuuiteaux  tendus  sur  une  corde.  II  y  a  quatre 
personnages :  un  nègre,  un  rufian,  un  niais, 
un  Biscayen.  Quatre  banes  en  carré  reçoi- 
vent  Tauditoire  :  inipossible  de  fairo  sortir  le 
diable  de  dessous  terro,  ou  de  faire  descendre 
les  anges  du  haut  des  nuages.  •  (Cervantes.) 

Telle  était  la  situation  du  théâtre  au  mo- 
ment oil  apparalt  Cervantes,  qui  en  fait  ce 
tableau  un  peu  chargé.  Les  drames  de  Lope 
de  Rueda,  4e  Timoneda,  de  Juan  de  La  Cueva, 
nécossiiaient  en  elFet  un  matóriel  plus  consi- 
dérable et  des  acteurs  plus  nombreux,  mais 
ce  n'est  quen  1583  que  des  sallos  furent  con 
struitcs  k  Madrid,  k  Séville,  k  Valeneej  toui 
oxprés  pour  les  représentations  dramatiques. 
Cervantes,  qui  travailla  d'abord  pour  lo  théâ- 
tre, composa  trente  ou  quarante  pièoes,  In 
plupart  perdues  aujourd  hui,  parco  quellesne 
tureut  pas  imprimées  dès  leur  apparition, 
mais  seulemont  en  1782.  Lopo  do  Vega  lui 
vole  son  7'rato  de  Aryel,  coiuó  par  luiproba- 
bleinent  sur  !<'  manuserit  momo  ou  une  copie 
dacteur;  plan,  incidonts,  personimges,  toul 
30  rotrouvo  dans  los  Esclavcs  d' A  rgct  du 
phónix  de  TEspagno.  Numance,  uno  autro 
lauvro  do  Cervantes,  une  tragedie  héroliquo 
sur  lo  siége  do  cette  ville  par  les  Romains, 
est  appeleo  pitr  Sehlegel   ■  un  des  plus  nm- 

gnifiquos  eítorts  do  la  poésio  dranuiliq\ie.  • 
'autres  oiéces,  la  Sultane,  lo  í.'<i/«iii/  rv/m- 
gnoly  lo  liu/ian  heur«ux,  la  Cavt*  dtt  Salaman- 
que,  piéoes  ingóuiouses,  habilonuml  eombí* 
néos,  écritos  avoe  la  mònio  plumo  quo  lo  Oon 
(Juicbotíe,  laissunt  lota  derrií^^rn  nllort  los  os- 
wtia  do9  nnUties  pi  unttifH  <^t  oiivreut  lo  ohn- 
luin  avix  troiH  giuud»  ^vuioa  du  \.\  m-imio  m- 
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pagnole,  Lope  de  Vega,  Alarcon,  Calderon 
de  La  Barca. 

Lope  de  Ve^,  le  premier  en  date  (1563- 
1640)  est  certainement  le  pias  fécond,  le  plus 
aniusant,  le  plus  facUe.  II  écrit  sa  première 
comédie  à  quatorze  ans,  VAmant  véritable,  et 
depuis  ce  moraent   sa  pluine  infatigable  ne 
cesse   de  produire;    il  écrit  avec  une  telle 
proroptitude ,    qu'une    comédie    est    Taífaire 
a'un  jour  ou  deus,  et  qu'un  copiste  a  peine  à 
le  suivre.  Cest  de  Timprovisation,  pourtant 
le  vers  est  clair,  éié^ant.  harmonieux  ;  on  est 
surpris  des  grâces,  âes  pensées  fines  et  déli- 
cates.  trouvées  sans  peine  et  rendues  si  heu- 
reusement.  Comédias  morales,  comédies  de 
cape  et  d  epée,  drames  hérolques,  draraes  re- 
ligieux,  il  aborde  tout  avec  la  mèrae  facilite 
etle  méme  bonheur.  Sa  gloire  et  ses  succès 
sont  immenses;   il  faudra  tout  le  génie  d'un 
Calderon  pour  le  surpasser.  Et  cependant, 
dès  ses  premiers  pas,  il  a  pour  rival  Guillen 
de  Castro  (1567-1631),  poete  énergique  et  pas- 
sionné  qui.  sur  la  fiu  de  sesjours,  aprèstoute 
une  vie  passée  auprès  des  grands,  aux  cours 
de  Madrid  et  de  Naples,  est  réduit  à  lutter 
par  le  travail  contre  la  raisêre  et  produit  des 
chefs-dffiuvre,  les  Mal  mariés  de  Valence, 
les  Jeimesses  du    Cid,  qui  inspirent  si  virile- 
ment  Corneille,  et  oii  revivent  toute  la  ru- 
desse,  touie  Toriginalité  des  vieiUes  roman- 
ces espagnoles.  Luis  Velez  de  Guevara,  avec 
sa  tragedie  d'Inès  de  Castro  ( Revmr  despues 
de  morir),  oeuvre   d'uDe  poésie  élevée,  peut 
soutenir  ía  comparaison  des  plus  belles  pro- 
ductions  de  Lope.   Monlalvan   met  au  jour 
trente-six  coraédies   et   douze   autos  (1602- 
I63S);  Gabriel  Tellez  (Tirso  de  Molina),  génie 
bizarre,  donne  son  liurlador  de  Seui/ía,  i'orÍ- 
ginal  de  Don  Juan,  son  Damué,  son  Don   Gil 
Giix   chausses  vertes^  composition  sans  rivale   i 
pour  létrangeté  du  dessin,  Téclat -du  style, 
les  efieis  de  scène  obtenus.   Mescua  prête  à 
Corneille  son  Don  Sanche  d'Aragon  {el  Palácio 
confuso)^  son   Gn/aíJí  discreí  sert  à  Alarcon, 
son  Esclave  du  diable  a.  Moreto ;  plein  de  qua- 
lités  brillantes,  mais  incomplet,  il  fournit  des 
idétís  et  des  plans  aux  autres.  Belmonte  écrit 
sa  comédie  sing-ulière  du  Diable  prédicateur. 
Parrai  cette  toule  de  poetes  célebres,  une 
place  à  part  doil  ètre  donnée  à  Juan  Ruiz  de 
Alarcon  (1622).  Ce  Mexicain,  afliigé   d'une 
inlirmité  qui  le  met   en  butte  aux  railleries 
(il  élait  horriblement  bossu)  est  souvent  Té- 
gal  de  Lope  et  de  Calderon.  Moinsabondant, 
moins  facile  que  le  premier,  moins  sombre, 
moins  religieux  que  le  second,  Íl  a   un  style 
plus  châtié,  plus  sévère,  tout  autant  de  puis- 
sance  de  conception  et  de  vigueur  dramati- 
que.  II  inaugure  la  comédie  de  moeurs  et  de 
caracteres;  la   Verdad  sospechosa  inspire  le 
Menteur  de  Corneille,  et  Molière-  a  dit  lui- 
même  que  sans  le  Menteur  il  eút  lait  VE- 
tourdi,  mais  quil  n'eút  jamais  fait  lo  Misan- 
thrope.  Les  rous  de    Valence,  les  Murs  oní 
des  oreilles,  le  Tisserand  de  Ségovie,  valent, 
8'il3  ne  les  dépassent,  les  drames  des  deux 
grands  maitres  de  la  scène.  Mais  Alarcon, 
décrié  de  son  vivant  par  ses  rivaux,  qui  le 
chansonneiit  et  le  bafouent,  ne  peut  attein- 
dre  à  la  méme  popularité.  Le  public  siffle  ses 
piêces  et  Alarcon  lui  rend  bien  son  mépris. 
«  Je  l'en  livre  encore  une  aujourd'hui,  public 
imbécile.  dit-il  dana  une  de  ses  préfaces  ;  si 
tu  la  irouves  bonne,  taot  pis  :  c'est  signe 
qu'elle  ne  vaut  rien  ;  si  tu  la  siffles,  j'en  suis 
beureux;  je  i'aurai  fait  perdre  au  moins  le 
demi-écu  que  te  coiite  ta  place  !  «    II  n'était 
pas  éionnant  qu'on  le  sifAat,  mais  la  posté- 
rité  a  replacé  ses  chefs-d'oeuvre  à  leur  rang 
véritable. 
Cest  le  regne  de  Philippe  IV  (1621-1665) 

aui  est  le  témoín  do  cette  grande  splendeur 
e  la  scene  espagnole.  U  comprend  les  vinçt 
dernières  années   de   Lope,   de    Guillen    de 
Castro,    de   Guevara,   de   Montai van,   toute 
la  vie  d'Alarcon  et  trente  ans  de  celle  de 
Calderon.  La  cour  s'est  fixée  à   Madrid  dés 
l  jóo  ;  des  ihéâlres  y  onl  éié  construits  et  les 
■  ■\  i'.  ir    li".  It  ""lii"  surexcilent  la  production 
in  de  La  Barca,  soldat  d*a- 
.1  du  rui,  puis  suriíitendant 
;  cour,  pendant  sa  longue 
':.^áU.:i.cc   df;   4uutre-vi[igts    années    (1600- 
IGHO),  salisfait  sans  relà<:he  ce  besoin  d'émo- 
■lom    théátrales.   Malfjré  la  rechereho  trop 
:l(;uri<í,  les  obscurités  etudiées  de  «son  style, 
^  (rX  un  des  maitres,  non  pas  seulemunt  de  la 
..  ..M,,-._'T.,.],.    riv.iv  <lii  théàlre  de  lous  les 
.   .  Sombre  et  terriblo 
.  ■:  ou  domestiques,  la 
■■■  .. ■/  j,  -c  Médecin  de  son  hon- 
'.ueux  dans  ses  Autos  sacram>mta- 
Or/)/n»>^  la    Viijne  du  Seigneur^ 
.la  fantaÍKie  dans  sítn 
.  fíU  comme  une  é^^lo- 
■]<"  'j-jil  «-xoelle  dans 
■  '.'■Is,  les 
'ie  capo 
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L'éclat  de  la  scène  espagnole  avait  été 
trop  vif  durant  toute  cette  magnifique  pé- 
riodepourse  soutenir  longtenips  encore;  il 
ne  pouvait  plus  que  dirainuer  :  cependant  la 
décadence  ne  se  fait  pas  imraédiatement  sentir. 
Moreto,  conteraporain  de  Calderon  pendant 
ses  dernières  années,  est  aussi  un  maitre. 
Une  pièce  d'un  grand  mérite,  El  ricohombre 
d'Alcntay  passe  généraleraent  pour  son  chef- 
d'oeuvre,  mais  Uva  tout  autant  d'esprit, 
d'ingéniosité,  de  fines  peintures  dans  Dédain 
pour  dédain  et  Du  dehors  viendra  le  maitre. 
Rojas  prète  son  Don  Beltran  de  Cigaral  à 
Th.  Corneille  et  son  Jodelet  à  Scarron.  Dia- 
mante, qui  refait  le  Cid  de  Corneille  (1670), 
est  supposé  par  Voltaire  avoir  été  copie  par 
notre  grand  poete,  mais  le  Cid  est  de  1636  et 
Diamante  alors  n'avait  quedix  ans.  La  scène 
française,  après  avoir  tant  emprunlé  à  TEs- 
pagne,  commençait  á  étre  imitée  k  son  tour. 
Matos  Fragoso,  avec  ses  trente  et  quelques 
pièces  de  theàtre,  d'une  valeur  inégaíe,  écri- 
vain  vigoureux,  parfois  recherché,  a  encore 
une  valeur  véritable  ;  son  Charbonnier  de 
Tolède  et  la  Dicha  por  el  desprecio  sont  deux 
bonnes  compositions.  Don  António  de  SoUs, 
)'historÍen,  laisse  aussi  une  comédie  agréable, 
1'Amor  ai  uso.  Cest  le  dernier  éclat  du  théátre 
espagnol.  Le  drame  à  grand  spectacle,  la 
féerie  comme  on  dirait  de  nos  jours,  usité 
déjà  du  temps  de  Calduron,  mais  oú  du  moins 
ce  grand  maitre  savait  laisser  une  place  à  la 
poésie.  envahit  la  scène  aux  dépens  des  déve- 
loppenients  de  Taction  et  des  caracteres. 
Candamo,  Zamora,  Canizares,  acquierent  une 
gloire  éphémere  en  écrivant  quelques-uns  de 
ces  drames  pour  les  pompes  de  la  cour,  et  ils 
y  nièlent  agréablement  les  danses,  les  inter- 
mèdes,  la  musique.  Certaines  oeuvres  de  ces 
poetes  survivent  seulement  dans  desrecueils 
de  pièces  choisies. 

Le  xviiie  siècle  est  envahi  tout  entier  par 
Timitation  française.  On  traduit  Corneille  et 
Racine,  la  séve  nationale  semble  tarie.  Et 
pourtant  on  construit  partout  de  nouveaux 
théâtres  :  il  s'en  élève  deux  à  Madrid,  le  théá- 
tre de  la  Cruz  et  le  théâtre  dei  Principe 
(1743).  A  peine  reprend-on,  çàetlà,  les  cheis- 
d'oeuvre  des  vieux  maitres.  Les  Espagnols 
vont  entendre  la  traduction  de  Cinna,  par  le 
marquís  de  San-Juan  ;  celle  á'Iphigénie^  par 
Canizares;  Luzan  imite  le  Préjiujé  à  ia  mode 
de  Lachaussée,  sur  la  scène  qui  a  vu  le  Mé- 
decin de  son  honneur  et  la  \érité  suspecte ! 
L'opéra  italien  fait  aussi  son  invasion;  on 
traduit  Métastase;  la  Clémence  de  Titus  est 
jouée  au  Buen-Retiro,  théâtre   de  la   cour, 

fiour  lequel  avait  travaillé  Calderon.  Moratin 
e  pére,  et  le  petit  cénacle  de  poèles  reunis 
autour  de  lui,  Cadahalso,  Iriarte,  essayent  ce- 
pendant de  reagir  contre  Tindilférence  natio- 
nale; tout  en  sacrifiant  au  goiít  français,  en 
traduisant  nos  chefs-dreuvre,  Íls  se  retour- 
nent  vers  les  chroniques  espagnoles.  Mora- 
tin écrit  sans  grand  succès  son  Pelageet  son 
Guzman  le  brave  (1777);  Cadalso,  Don  Sa/t- 
cho  Garcia  (1771) ;  Iriarte,  Télégant  fabuliste, 
deux  jolies  comédies ,  El  seyiorito  rimado 
(1778)  et,  k  dix  ans  d"intervalle,  la  Senorita 
mal  criada  (la  Demoiselle  mal  élevée),  Son 
style,  agréable,  facile,  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité.  La  Numance  détruite  et  la  Rachel, 
d'Ayala  et  de  Huerta,  mérilent  aussi  détre 
nomuiées;  un  plus  grand  succès  est  obtenu 
par  Jovelianos  avec  sa  comédie  philosopfai- 
que,  dans  le  genre  de  Diderot,  YÉunnête  cri- 
minei. Les  caprices  dramatÍ'iueSy  saijnètes  et 
tragedies  burlesques  de  Ramon  de  La  Cruz  ont 
une  certaine  originalité  et  doivent  étre  comp- 
tés  comme  les  meilleures  productions  de  la  fin 
du  siècle.  Ramon  de  La  Cruz  choisit  sesper- 
sonnages  dans  la  classe  moyenne,  quelque- 
fois  dans  la  basse  classe  qui  peuple  les  bouges 
de  Lavapiès  et  des  Maravillas  et  il  excelle  a 
rendre  tinement  ces  moeurs  pittoresques. 
Toutes  ses  pièces  sont  très-courtes,  incisi- 
ves,  spirituelles;  on  cite  surtout  son  Manolo. 
Moratin  le  jeune,  de  1786  à  1818,  ressuscite 
le  drame  héroíque  et  la  comédie  de  moeurs ; 
il  a  plus  de  succès  dans  le  second  genre,  ou 
il  laisse  dtiux  petits  chefs-d'oeuvre  :  la  Morji- 
gata  (la  Tartufe),  elElsi  de  las  ninas  (le  Oui 
des  jeunes  filies),  restée  classique  (180C).  On 
Icur  doit  aussi  une  bonne  traduction  castil- 
lane  á'flarnlet. 

Avec  M.  Martinez  de  La  Rosa,  qui  a  joué 
un  role  important  comme  homrae  politique 
et  comme  liltérateur,  nous  entrons  dans  Tere 
contemporaine.  Le  théâtre  espagnol  lui  doit 
quelques  oeuvres  estimables  :  \  Espagnol  á 
Venisc^  drame  en  vers;  la  Mère  á  la  maison 
et  la  filie  au  bal;  Aben-Humeya,  composé  à  la 
fois  par  lui  en  espagnol  et  en  français  et 
joué  à  Paris  (1829).  Homme  de  ç;oiit,  écri- 
vain  correct,  un  peu  limorê,  Martmez  de  La 
Rosa  nest  pour  rien  dans  le  mouvement  ro- 
mantiquc  soulevé  nu  dela  des  monts,  par  les 
chef8-<l'a3uvre  de  Byron,  de  Hugo,  de  Lamar- 
tine,  d'Alfred  de  Musset.  Les  chefs  de  ce 
mouvement  8ont  Zorilla,  Gutticrez,  Thomas 
Rubi.  De  1835  à  i850,  cette  brillanto  école 
tente  de  rendre  à  la  scène  espagnole  le  pres- 
tigo  perdu  depuis  plus  dun  siècle,  Zorilla 
'MTit  son  Don  Juan  Tenório^  oeuvre  magis- 
M  .1-.  d'un  grand  lyrisme;  Y Alcaide  mn 
nii  !(•  /Jiabh  a  ValladoUd,  ainiisnnte 
■  i'Íiitri^ue;  le  Poignard  du  Goth,  eni- 
■uy.  uficicnne»  cbroiiiques;  le  .Sqi)ííi>í- 
t'i  t>:  roi,  drame  d'uDe  certaine  puissance. 
Gutticrez  ftiit  reprósenter  aon  Trovador, 
drame  moítié  prose  moitié  vers,  qui  a  couru 
I  toui«  TEurope,  avoc  la  musique  de  Vcrdi.  Le 
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Page  et  le  Roi-Moine  obtiennent  un  très- 
írand  succès.  Thomas  Rubi,  auteur  de  la 
Roue  de  la  fnrlune,  moins  lyriqne  comme 
poete,  plus  habile  comme  dramaturge,  tient 
dignement  sa  place  au  milieu  des  éclatants 
succès  des  deux  autres.  Mais,  depuis  une 
dizaine  d"années,  ces  trois  vaillants  esprits 
n'ont  plus  écrit  pour  la  scène;  les  auteurs 
dramatiques  en  vogue  actuellement  sont  Gil 
v  Zarate,  Tauteur  de  Charles  11  VEnsorcelé; 
Breton  de  Los  Herreros,  le  meilleur  poete 
comique  de  TEspagne  depuis  Moratin,  Tau- 
teur  des  Deux  Cousins,  de  Je  vais  á  Madrid, 
de  la  Rédaetion  d'un  journal,  et  vingt  autres 
pièces,  amusantes,  gaies,  fort  bien  écrites; 
Gorostiza,  Ventura  de  La  Vega,  dona  Gomez 
de  Avellaneda,  et  enfin  Hartzemburch,  qui, 
en  dehors  de  travaux  critiques  considérables 
entrepris  sur  le  vieux  théâtre  espagnol,  a  fait 
résonner  encore  une  fois  la  lyre  de  Calde- 
ron dans  de  grands  drames  héroiques,  les 
Ama7its  de  Terruel,  Alpkonse  le  Chás  te,  la 
Mère  de  Pélage.  Deux  poetes  jeunes  ,  don 
Manuel  Tamayo  y  Bans,  et  don  Luis  de  Egui- 
laz  ont  aborde  avec  un  grand  succès  le 
drame  historique.    " 

Les  études  sur  le  théátre  espagnol  des  di- 
verses  époques  ont  été  assez  nombreuses  en 
France  dans  ces  dernières  années.  On  doit  à 
M.  Alphonse  Royer  la  traduction  des  princi- 
pales  pièces  de  Cervantes,  de  Tirso  de  Molina, 
d'Alarcon,  sous  le  titre  un  peu  excessif  de 
Chefs-d'(Buvre  du  théâtre  espagnol.  M.  Ch. 
Habeneck  a  donné  quatre  comédies  de  Rojas, 
de  Moreto,  d'Alarcon  et  de  Guevara  (1863) ; 
M.  E.  Hollandera  traduit  les  Comédies  de  Mo- 
ratin (Paris,  1855,  in-80).  M.  Hippolyte  Lucas 
a  traduit  le  Cid  de  Guillen  de  Castro  et  le  Cid 
de  Diamante  (1860,  in-8o);  il  a  de  plus  imite 
pour  la  scène  française ;  rfl^ameçoíi  de /*/ieVí!V(?, 
de  Lope  de  Vega ;  le  Médecin  de  son  honneur, 
de  Calderon  ;  le  Tisserand  de  Ségovie.  d'Alar- 
con  ;  Diable  ou  fcmme,  de  Calderon  ;  le  Collier 
du  roi,  de  Francisco  de  Rojas;  Rachel  ou  la 
Belle  juive,  drame  tire  ánromancero  et  dans 
lequel  se  trouvent  divers  emprunts  faits  à  Dia- 
mante, à  Hulloa,  à  Moreto,  etc.  M.  Damas- 
Hinard  a  fait  de  nombreux  travaux  sur  le 
théâtre  espagnol,  publiés  dans  le  Correspon- 
dant,  et  traduit  Calderon  (1841-1844,  3  vol. 
in-12);  Lope  de  Vega  (1842,  in-12).  Nouspou- 
vons  encore  citer  une  imitation  du  Café,  de 
Moratin,  commencée  par  Gérard  de  Nerval 
et  terminée  par  M.  Arthur  Fleury,  à  qui  lon 
doit  en  outre  :  le  Vaillant  justicier,  de  Mo- 
reto ;  A  Turc,  Turc  et  demi,  de  Cervantes. 
Beaucoup  d'autres  emprunts,  imitations,  tra- 
ductions,  ont  répandu  chez  nous  les  princi- 
paux  ouvrages  de  la  scène  espagnole. 

Nous  allons  raaintenant  faire  counaítre  les 
différents  théâtres  des  grandes  villes  d'Es- 
pagne. 

Madrid,  à  elle  seule,  en  possède  sept  :  le 
théátre  Royal,  le  théâtre  Rossini ,  le  théâ- 
tre dei  Principe,  le  Cirque,  le  théâtre  de  Ia 
Zarzuela,  les  Novedades  et  les  Variedades. 
La  conslruction  du  théâtre  Royal,  ou  Ton 
joue  exclusivement  Topéra  italien,  remonte  à 
Tannée  1704.  II  est  situe  prés  du  palais 
royal,  et  contient  prés  de  2,000  places.  Cest 
Tun  des  plus  beaux  monuments  en  ce  genre 
de  TEurope.  Le  théâtre  Rossini,  placé  aux 
Champs-Elysées,  à  un  demi-kilomètre  de  la 
porte  d'Alcala,  est  plus  important  encore  ;  il 
a  été  inaugure  en  1864,  et  peut  contenir  en- 
viron  2,800  spectateurs.  II  est  aussi  exclusi- 
vement consacró  à  lopéra  italien.  Le  théâtre 
dei  Principe,  situe  dans  la  rue  de  ce  nom, 
date  de  la  fin  du  xvr^  siècle.  C'est  Ik  qu'on  a 
represente  les  grandes  ceuvres  de  Vega,  de 
Tirso  de  Molina,  de  Moreto,  d'Alarcon,  de 
Rojas  et  de  Calderon.  Ce  théâtre,  qui  contient 

fdus  de  1,100  places,  est  toujours  consacré  à 
a  comédie  et  au  drame  ;  quand  les  oeuvres 
originales  font  défaut,  il  joue  des  traduc- 
tioiís.  Le  Cirque  a  vingt-septansd'existeiice, 
et  n'était  d'abord,  comme  son  nom  Tindique, 
qu'un  manége,  ou  Ton  voyait  des  écuyers, 
des  clowns  et  des  acrobates.  II  servit  en- 
suite,  pendant  plusieurs  années,  d'asile  à 
Topéra  italien,  ce  qui  modifiait  quelque  peu 
sa  destination  primitive  ;  on  y  entendit  alors 
de  grands  artistes :  Ronconi,  Tamberlick,  Fei> 
lotti,  Salvatori,  M^ae  persiani ;  on  y  vit  des 
danseuses  renommées  :  la  Fuoco,  Sitas  Guy 
Stephan  ;  mais,  vers  1850,  il  changeade  nou- 
veau  de  destination,  et  devint  Tun  des  tem- 
plos de  la  zarzuela,  ce  qu*il  est  reste  jus- 
qu'iei.  La  salle  du  Cirque  est  couçue  dans  de 
vastes  proportions,  et  peut  recevoir  2,000 
spectateurs. 

Le  théâtre  de  la  Zarzuela,  tout  en  conser- 
vant  son  enseigne,  a  abandonné  ce  genre 
chéri  des  Espagnols  :  Íl  joue  aujourd'hui  le 
drame  et  la  comédie,  la  farce  et  le  vaude- 
villo,  après  avoir  été  consacró  pendant  plu- 
sieurs années  au  genre  natíonal  par  excel- 
lence.  Cest  dans  ce  théátre,  d'une  conte- 
nance  de  2,000  places,  comme  le  précédent, 
que  se  sont  produites  la  plupart  des  zarzue- 
las  do  MM.  Salas,  Barbieri,  Alona  et  Gaz- 
tambide.  La  Ristori  et  Mn»o  Ugalde  y  ont 
donné  plusieurs  series  de  representations  ; 
Tamberlick  y  a  fait  admirer  son  magnifi- 
que talent,  ainsi  que  son  compatriote,  le 
grand  tragédien  Rossi ,  ce  qui  prouve  que 
le  théâtre  de  la  Zarzuela,  quoique  inauguro 
seulement  à  la  fin  de  1850,  a  menó"  jusqu'ici 
une  oxistence  variée  et  k  laquelle  on  ne  sau- 
rait  roprocher  la  monotonie.  Le  théâtre  des 
Novedades  (Nouveuutés),  situe  sur  la  Plaza 
de  la  Cebaua,  date  seulement  dea  derniers 
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jours  de  Tannée  1857;  il  est  commode,  vaste, 
spacieux,  et  peut  donner  place  à  1,600  spec- 
tateurs. On  y  joue  surtout  le  drame  k  grand 
spectacle;  il  est  renommé  pour  Téclat  de  sa 
niise  en  scène,  la  riohesse  et  la  splendeur  de 
ses  décors.  Reste  enfin  le  petit  théâtre  des 
Variedades  (Variétés),  situe  rue  de  la  Made- 
leine,  n»  40,  oii  la  zarzuela  a  trouvé  Tun  de 
ses  derniers  refuges.  On  ne  joue  guère  que 
ce  genre  à  ce  théátre,  dont  la  création  re- 
monte ã  1844,  et  qui  ne  contient  pas  plus  de 
800  places. 

Au  point  de  vue  du  théâtre,  la  ville  la 
plus  importante,  après  Madrid,  est  Barcelone. 
Cette  ville  possède  six  théâtres  dignes  de 
ce  nom,  sans  compter  divers  petits  établis- 
sements  dramatiques  plus  ou  moins  modes- 
tes.  Le  plus  ancien  est  le  théâtre  de  Santa- 
Cruz,  connu  jadis  sous  le  nom  de  théâtre 
Principal,  dont  la  création  remonte  à  1579. 
Depuis  un  demi-siècle,  il  est  consacré  aux 
representations  de  Topéra  italien.  La  salle 
du  théâtre  de  Santa-Cruz  est  située  prés  de 
rhôpital  de  ce  nom;  détruite  par  les  nammes 
dans  la  nuit  du  22  au  23  octobre  1787,  elle 
fut  reconstruite  somptueusementet  livrée  au 
public  le  14  novembro  de  iannée  suivante. 
Elle  est  fort  belle,  et  peut  contenir  environ 
1,400  spectateurs.  Le  tnéâtre  du  Liceo  (Ly- 
cée)  a  des  proportions  encore  plus  vastes. 
Eleve  dans  la  rue  San-Pablo,  il  lut  inaugure 
le  4  avril  1847.  Au  point  de  vue  archítectu- 
ral,  c'est  Tun  des  plus  beaux  du  monde  en- 
tier, et,  au  point  de  vue  artistique,  c'est 
Tune  des  cinq  ou  six  scènes  les  plus  impor- 
tantes de  TEurope  ;  on  y  joue  Topéra  italien. 
Les  plus  grands  chanteurs  envient  un  enga- 
gement  â  ce  théâtre,  qui  rivalise  avec  les 
théâtres  italiens  de  Paris  et  de  Pétersbourg, 
avec  le  Covent  -  Gardent  et  le  Majesty's 
theatre  de  Londres,  avec  le  San-Carlo  de 
Napleset  la  Scala  de  Milan.  Le  Lycée  ren- 
ferme  plus  de  4,500  places,  et  est  d  un  aspect 
colossal.  Les  quatre  autres  théâtres  de  Barce- 
lone sont  :  le  théâtie  de  la  Zarzuela,  dont  le 
nom  fait  connaitre  le  genre  qu'on  y  exploite , 
il  contient  1,000  places;  le  tnéâtre  des  Va- 
riedades (Variétés),  qui  en  renferme  environ 
1,500,  et  oii  lon  joue  des  pièces  de  genre  ;  le 
théâtre  Romea,  consacró  au  drame,  et  qui 
peut  donner  place  à  un  millier  de  specta- 
teurs; enfin,  le  théâtre  Tirso  de  Molina,  pe- 
tite  salle  de  500  places  environ. 

Cadix  possède  quatre  théâtres  :  le  théâtre 
Principal,  desservi  par  une  troupe  d'opéra 
italien,  et  qui  contient  un  millier  de  places; 
le  théâtre  San-Fernando,  le  théâtre  d'Isa- 
belle  II ,  et  le  cirque  Gaditano. 

A  Saragosse,  on  en  compte  trois  :  le  théâ- 
tre Principal,  servant  aussi  aux  representa- 
tions de  lopéra  italien,  et  contenant  1,300 
places;  le  théâtre  des  Variedades,  et  le 
Cirque. 

Valence  a  deux  théâtres  :  le  théâtre  Prin- 
cipal, toujours  avec  Topéra  italien,  renfer- 
mant  1 ,300  places  environ ,  et  le  théâtre  de  la 
Princesse,  consacré  au  drame  espagnol;  il 
est  un  peu  moins  spaiMcux. 

A  Valladolid,  deux  théâtres  aussi  •  le  théâ- 
tre Lope  de  Vega,  qui  tient  le  premier  rang, 
et  le  théâtre  Calderon  de  La  Barca,  qui  peut 
recevoir  jusqu'à  1,900  spectateurs. 

Comme  ces  dernières,  Salamanque  compte 
deux  théâtres .  celui  de  THôpital  de  la  Sainte- 
Trinité,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  voisi- 
nage,  et  le  Lycée  artistique. 

Les  deux  théâtres  de  Séville  sont  moins 
considérables  :  le  premier,  celui  de  San-Fer- 
nando, compte  à  peine  750  places;  le  second, 
le  théâtre  Roja,  est  moins  spacieux  encore. 
Málaga  renferme  aussi  deux  théâtres  :  le 
théâtre  Principal,  avec  une  troupe  d'opéra 
italien  ;  le  théâtre  du  Prince  Alphonse. 

De  méme,  à  Grenade,  deux  ihéàtres  :  le 
théátre  Principal,  avec  opera  Ttalien;  et  le 
théâtre  d'l5abelle  la  Catholique ,  construit 
dans  de  vastes  proportions  et  consacró  à  la 
comédie  et  au  drame  espagnols. 

Enfin,  chacune  des  villes  suivantes  compte 
aussi  deux  théâtres  :  Córdova  (théâtre  Prm- 
cipal,  800  places,  et  théâtre  Moratin,  550 
places) ;  la  Corogn.».  (théâtre  Principal,  avec 
950  places  ;  théâtre  des  Variétés,  avec  550 
places);  Baeza  (théâtre  Vieux,  avec  500 
places,  théâtre  Neuf,  avec  1,000  places) ; 
Lerida  (théâtre  Principal,  avec  1,100  places, 
théátre  des  Champs-Elysées,  avec  300  pla- 
ces); Reinosa  (Lycée  artistique,  avec  300  pia 
ces;  Renaissance,  avec  250  places);  Jativa 
et  Ferral. 

En  résumè,  TEspagne  compte  en  tout  310 
théâtres,  ce  qui  est  assez  considérable  cu 
égard  à  sa  population  ;  mais  il  faut  dire  qu'eUe 
est  sous  Ce  rapnort  un  peu  au-dessous  de  la 
France,  de  rAlleraagne  et  surtout  de  Tltalie. 
On  peut  remarquer  aussi  que  les  théâtres  de 
chaiit  sont  les  plus  nombreux;  il  est  peu  de 
villes  de  qirtlque  importance  qui  n'ait  son 
théâtre  italien. 

—  La  musique  en  Espagne.  L'Espagne,  ce 
pays  si  original,  (^ui  a  produit  des  poetes,  des 
nistoriens,  des  peintres  si  profondément  em- 
preints  du  caractere  de  la  nation,  n'a  guère 
dautre  musique  dramatique  et  méme  de  nm- 
sifjuo  religieuse  que  celle  des  Italiens.  Le 
fait  est  d  autant  plus  digne  de  remarque  et 
plus  frappant,  que  le  peuple  espagnol  pos- 
sède parmi  les  nations  européennes  une  des 
pluí?  belles  organisations  musicales.  II  a  des 
aptitudes  que  chacun  reconnalt,  et  qui  ne 
Tont  pas  moins  laissé  bien  loin,  pour  le  nom- 
bro  et  le  mórite  de  ses  compositeurs,  de  Tl- 
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talie,  de  rAllemagno  et  de  la  France.  Un 
coni'ours  de  ciromistanees  divorsenient  ju- 
géfis  Ta  empêehó  d'aequérir,  sous  ce  rapport 
comine  sous  beauooup  dautres,  le  déveiop- 
pt-nient  auquel  ses  heureuses  facultes  lui  per- 
lUtítiaient  d'aspirer.  Après  avoir  un  instant 
rèvé  de  joindre  à  Tempire  universel  laroyauté 
artistique.TKspagneventra  brusquementdans 
la  nuit  conime  un  astre  éolipsé,  et  le  saiiit 
oflice  consacra  sa  délaite.  'Une  orthodoxio 
fêroce  étoulfa  tout  élan,  les  livres  cessèrent 
de  s'imprimer  et  cie  se  lire,  les  théátres  se 
ferinèreut,  il  se  íit  un  silence  de  mort  sur 
cette  terre  qui  expiait  à  ce  momenises  cuii- 
quètes  sanguiuaires ;  frappée  par  réternelle 
justice,  elle  devint  une  proie  à  son  tour;  ses 
moines  Tentralnèrent  dans  leurs  ín-pace  ef- 
froyablcs  et  déchirêrent  ses  chairs  à  coups  de 
discipline.  Quand  un  peuple  souffre  raorale- 
nieiit,  il  peut  encore  trouver  de  fiers  accents 
ou  de  douces  plaintes,  que  la  musique  eniporte 
au  loin  comme  un  écho  de  son  âme ;  mais  la 
douleur  physique  tue  touté  inspiration.  Lors- 
que,  saisi  par  le  bourreau,  les  pieds  dans  les 
entraves,  uii  peuple  se  débat  dans  les  tortu- 
res, il  peuUdessiner  des  saints  quon  écorche 
ou  bien  des  gueux  qui  grattent  leurs  ulceres, 
mais  il  ne  cnante  pas,  car  il  ne  lui  reste  ni 
un  sourire  ni  une  esperance.  La  muse  cou- 
ronnéo  de  myrte  et  de  roses  qui  preside  aux 
chansons  d'amour  n'entralnera  jamais  sa 
soeur  Euterpe  à  lombre  de  TEscurial  souiilé 
de  sang,  et  ce  n'est  pas  aux  lueurs  des  auto- 
da-fé  que  s'éveillent  les  pipeaux  et  que  s'ac- 
corde  la  lyre.  Le  mème  souffle  malsain  qui 
avait  empoisonné  TEspagne  a  donc  tari  du 
mème  coup  la  source  de  son  art  musical , 
dont  nous  allons  rapidement  indiquer  la  mar- 
che peu  íeconde. 

Dès  le  xiiie  siècle,  la  nation  espagnole  cul- 
tivait  la  musique.  En  1254,  une  Académie  de 
musique  fut  íbndée  et  dotée  par  Alphonse  X, 
roi  de  CastiUe,  k  Salamanque;  on  conserve 
au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède  un 
précieux  manuscrit  contenant  des  airs  com- 
posés  par  ce  prince,  considere  comme  le  fon- 
dateur  de  lecole  espagnole,  et  à  la  biblio- 
thèque  de  TEscurial  celui  de  ses  Cânticos 
de  Nuestra  Senora^  en  dialecte  galicien,  avec 
une  notation  dans  le  système  qui  venait  d  etre 
invente  par  Guy  d'Arezzo.  Au  siècle  suivant, 
Jean  ler,  roi  d'Aragon,  institua  une  école  de 
musique  à  Barcelona.  Une  centaine  daiinées 
plus  lard,  vers  1440,  le  marquis  de  Santillane, 
dans  le  2Vaiíè  qu'il  publia  sur  la  poésie  castil- 
lane,  meniionnait  plusieurs  musiciens,  entre 
autres  don  Jorge  de  San-Sorde,  de  Valence. 
A  la  mème  épnque,  Bartolome  Ramos  Pereira, 
professeur  ã  TAcadémie  de  Salamanque,  ap- 
pelé  plus  tard  à  la  chaire  de  musique  créée 
par  le  pape  Nicolas  V  à  Bologne,  découvrait 
les  erreurs  jadis  commises  par  Guy  d'Arezzo  ; 
Guillaume  de  Pódio  voyait  son  ouvrage  inti- 
tule :  Ars  muaicorum,  sive  commentarium  fa- 
cultatib  musicx,  publié  en  1495,  balance  par 
celui  de  François  Trovar  ou  Travas  :  Musica 
pratica.  Melchior  de  Torres  écrivait  en  1537 
,son  Aríe  delia  musica^  Henri  de  Valdarra- 
bono  ses  Silvas  tirenas  ou  Traité  sur  la  viole, 
et  Cyprien  de  La  Huerga  un  Traité  sur  la 
musique  des  Hi'breux.  Ces  ouvrages  savants, 
ingénieux,  pleins  d'aperçus  profonds,  ouvri- 
rent  la  voie  à  quelques  maltres.  Aussi  le 
xvie  siècle  fut-il  relativement  íecond  en  mu- 
siciens luibiles.  Celui  qui  se  distingua  le  plus 
parmi  les  ihéoriciens  de  cette  époqu«  fut 
I'aveuglo  François  Salinas,  de  Burgos,  connu 
aussi    comme   organiste   distingue.  Quoique 

ftrivé  de  la  vue  dès  son  plus  jeune  âge,  Sa- 
inas  n'en  devint  pas  moins  le  premier  con- 
ire-pointiste  de  sou  pays,  et  méme  un  des 
savants  les  plus  fameux  et  des  littérateurs 
les  plus  renommés  de  son  temps.  II  consacra 
trente  années  de  sa  vie  à  la  théorie  de  la 
musique.  Les  ouvrages  de  Boèce  servírent 
de  bases  principales  à  ses  travaux  et  à  ses 
recherches.  Malheureusement  on  apprend 
moins  dans  les  livres  des  érudits  que  dans 
celui  de  la  nature,  si  bien  que  sa  doctrine  est 
moins  praticable  que  spèculative  ;  souvent 
mème  elle  manque  do  précision.  L'AnglaÍ8 
Pepusch  prótend  qu'il  découvrit  lo  premier 
ce  qui  est  renharniuiiique  des  Grecs.  Un  au- 
tre  thi*orÍcÍen  de  In  mème  èpoque  mórite  d  e- 
tre  cite,  Pedro  d'Urefia,  pour  qui  Ton  a  re- 
vendiqué  Taddition  de  la  nute  si  k  la  gammo 
do  Guy  d'Arezzo,  composée  de  six  notes  sou- 
loment,  wí,  ré,  mt,  /"«,  sol,  la.  Presquo  en 
mème  temps  que  Salinas,  deux  maltres  de 
grand  mérite  brillèrent  dans  Técole  espa- 
gnolo  :  l'un  est  Wallis ,  traducteur  du  Trnité 
ile  Vharmanie  do  Ptolómóe,  avoclescommen- 
tairos  de  Porphyrc  sur  eotte  scionce  ;  Tautio, 
qui,  quoique  Italien,  appartiont  U  Técole  es- 
pagnole, est  MeiboniuM,  natíf  do  Floronce, 
:jui  poiíssalt  jusqu'au  fanatismo  Tadmiration 
pour  la  muRÍquo  dns  ancions.  On  a  do  Meibo- 
iiius  (ou  plutèt  Girolamo  Mei),  aussi  savant 
dans  rhistoiro  et  la  philosophie  quo  dans  la 
iriu^iiino,  un  traité,  Consonantium  t/emiva,  (pii 
se  ti-nuve  íi  Ia  bibliotlièqp.o  du  Vatican,  et 
lo  Trucíaíus  dr  innsiva ,  manuscrit  do  la  bi- 
bliothèque  Kiríludiru,  Ji  Paris.  Chrísiopho 
MoraJèN  rtvalisa  avec  Salinas,  moins  pour  lo 
mérito  du  sea  prodmaions  didactiques  cpio 
jMtr  la  .supèríortlé  do  sou  talent  couuno  coin- 
positour.  Sous  ce  dorrtinr  rupp<u't,  il  llt  fairo 
<lo  roítiarfpiables  progréx  íi  la  muHÍi|uo  oNpu- 
gnoln.  Son  inutet,  Lamciiíaltor  Jamh  ^  reli- 
f{íousoinont  coiiKorvó  daim  los  archivos  ilo  lu 
chupollo  pontiHcale,  k  Koriie,  est  i-hantó  fhu- 
qutt  aririóti  daim  uno  di!n  jdiiH  grandcH  Hulun- 
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nités  de  TEglise  catholique.  Le  meilleur  har- 
monisto  après  lui ,  Ludovico  Vittorio,  est 
auteur  de  motets  estimes;  il  en  écrivit  pour 
toutes  les  fètes  de  Tannée,  ot  ses  messes  sont 
restées  célebres.  On  lúto  notammont  celle  qui 
est  intitulóe  Mcssa  di  moríi,  exccutée  pendant 
longtemps  Íi.  Rome,  ainsi  que  ses  Psaumes  de 
In  peniíence.  Carlos  Patifío,  Juan  Roldan, 
Viana,  qui  passe  pour  Tinvenleur  de  la  basse 
continue,  François  Guerrero  de  Séville,  Co- 
mes de  Valence,  Joseph  Nebra,  Vicente  Gar- 
cia, Escovedo,  Colosans,  Palavera,  Basta- 
mente,  Toletano,  Lorenzo  composèrent  des 
messes,  des  motets,  des  cantates  d'une  grande 
beauté.  Citons  encore  le  Catalan  Flecha,  õr- 
tis  et  Cabezon  de  Madrid,  Infantas  de  Cor- 
doue,  le  Navarrais  .\zpilcueta,  Duron  d'Estra- 
madure,  Plusieurs  de  ces  artistes  ne  furent 
pas  seulement  des  compositeurs  reraarqua- 
bles  pour  le  temps  oii  ils  vivaient,  ils  furent 
aussi  des  chanteurs  éminents,  de  très-habiles 
instrumentistes,  et  quelques-uns  furent  atta- 
chès  k  la  chapelle  Sixtine,  à  Rome.  L'appui 
du  clergé  et  de  particuliers  opulents  donnait 
alors  à  la  musique  religieuse  un  grand  essor, 
mais  cela  au  préjudice  de  la  musique  dra- 
matique,  qui,  peu  encouragée,  ne  jeta  aucun 
éclat.  oú  plutot  ne  donna  mème  pas,  à  pro- 
prement  parler,  signe  de  vie. 

Parvenue  à  ce  point,  qui  lui  permettait 
presque  de  rivaliser,  en  musique  comme  dans 
les  autres  arts,  avec  les  éooles  flamandes  et 
italiennes,  TEspagne  déchut  rapidement :  un 
lourd  capuce  de  moine  intolèrant  et  cruel 
sétait  soudain  abattu  sur  elle.  La  proie  dun 
clergé  odieux,  comprimée,  violentèe,  tyran- 
nisèe,  ses  moeurs  s'altérèrent,  son  génie  poé- 
lique  s'éteignit,  ses  arts  disparurent.  Ortello, 
Baban,  Rabazza ,  Pradas,  Fuentès,  Pons, 
Morera  sont  les  seuls  noms  qui  surnagent  du 
xvne  et  du  xvme  siècle,  et  c'est  la  musique 
d'Eglise  qui  les  reclame.  Quant  a  la  musique 
dramatique,  il  n'en  faut  parler  que  pour  con- 
stater  combien  peu  elle  existait.  On  avait 
commencé  par  laire  jouer  derrière  la  toile 
quelques  instruraents  dans  les  intermèdes; 
vinrent  eiisuite,  toujours  pendant  les  inter- 
mèdes, de  petits  concerts  de  voix  et  d'instru- 
ments ;  mais  la  musique  ne  monta  point  sur 
la  scène  et  ne  fut  point  mêlée  à  la  déclama- 
tion  théâtrale.  II  ne  paraít  en  aucune  façon 
que  de  véritables  operas  aient  été  represen- 
tes avant  le  règne  de  Charles  IL  Ce  fut  à 
Toccasion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Ma- 
rie-Anne  de  Neubourg,  sa  seconde  femme, 
veuve  de  TElecteur  palatin  et  soeur  de  lem- 
pereur  d'Allemagne,  que  Ton  joua,  vers  1690, 
l'Armide  de  Lully.  Mais  la  musique  française 
plut  médiocrement  aux  Espagnols,  qui  firent 
venir  de  Naples  et  de  Milan  des  musiciens 
et  des  chanteurs  pour  exécuter  à  Madrid  les 
ouvrages  italiens,  lesquels,  depuis  lors,  ont 
toujours  trouvé  faveur  dans  la  péninsule 
ibérique.  Avec  Ferdinand  VI,  la  musique 
coníiêe  pendant  prés  de  vingt-ciuq  ans  au 
célebre  castrat  italien  Cario  Broschi,  dit 
Farinelli,  régna  véritablement.  Après  être 
parvenu,  par  le  prestige  de  son  talent,  à 
distraire  le  roi  Philippe  V  de  la  profonde  mé- 
lancolie  oii  il  était  tombe,  Farinelli  devint  !e 
favori  de  ce  prince,  qui  luttacha  à  sa  per- 
sonne  avec  un  traitement  annuel  de  50,000  fr., 
sous  régoiste  condition  de  ne  plus  chanter 
en  public.  Farinelli  conserva  cette  position 
auprès  de  Ferdinand  VI,  lorsque  celui-ci  hé- 
rita  de  la  couronne  de  son  père,  comme  il 
avait  héritó  de  sa  tristesse.  Ayant  remarque 
l*eífet  que  la  musique  produisuit  sur  lesmit 
de  ce  roi,  il  lui  persuada  aisément  d  etablir 
un  spectaclo  dans  le  palais  de  Buen-Retiro, 
oú  il  appela  les  plus  habiles  artistes  de  Tlta- 
lie;  il  fut  nommó  directeur  de  ce  théâtre. 
Nous  n'avons  pas  h.  parler  ici  de  rincroyablo 
faveur  dont  jouit  jusqu'à  Tavénement  de 
Charles  III,  en  1759,  le  favori  de  Philippe  et 
de  Ferdinand,  ni  la  prépondóranco  mouie 
qu'il  exorçait  sur  le  roi  et  l-i  reine  et  sur  les 
aíFairos  do  TEtat;  mais  il  est  certain  que  son 
píissage  doit  ètro  signalé  commo  ayant  eu  une 
I II  flucnce  três-grande  sur  le  goiít  des  Espagnols 
pour  la  musique  italionno.  Co  gout  em(jecha-t-il 
la  nation  de  s  emanciper  et  de  produire?  Tou- 
jours est-il  qu'un  de  ses  enfants  les  mieux 
<lolés,  Vicente  Martini,  de  Valence,  fut  rédviit 
il  allor  chercherle  succès  íiTéiranger.  Apros 
avoir  fait  ses  études  musicales  h  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale,  il  remplit  quolqu<; 
teinps  les  fonctions  d'orguniste  k  Ali<rante  et 
s'en  démit  pour  aller  eherch<!r  fortuno  á  Ma- 
drid ;  mais  Madrid  avait  Toreille  aiUours,  et 
Vicente  Martini,  no  parvenant  pas  kn'y  faire 
connaitro,  se  rendit  vers  1781  en  Italio,  et 
obtint  dans  les  principales  villes  qiiclques 
grands  succès  qui  le  tirent  appeler  íi  vienne, 
puis  il  Saint-Pétorsbourg,  ou  il  dirigoa  1'0- 
péra  italien.  Cot  Espagnol  a  _iouÍ  d'un  instant 
do  voguo  k  uno  époquo  ou  brillaiont  on  Italio 
des  compositeurs  du  plus  haut  mórite,  tols 
que  Paíisiello,  Cimiirosa  et  Guglieliui;  mais 
sa  pátrio,  qui  lo  méconnut,  u-t-cllo  biou  le 
droit  de  róclamor  Thonnour  de  su  musique 
mólodieuso,  fiicile,  expressivo?  Nous  no  lo 
croyons  pas.  Sos  operas  :  1'Accoría  cameriera 
(1783),  Ipermiiesíra  (178-1),  la  ('dpriciosa  cor- 
rcttn  (1785),  la  Cosa  vara  (1785),  aon  chef- 
d'(jouvro.  uuquol  Mozart  em[iruiita  un  mor- 
(M<aii  t|U  il  intercala  dans  Don  Juan,  olc,  no 
lui  Hont  rovenus  qu'upros  avoir  étó  consacres 
Hur  la  tun-u  étrungoru  pardo  ehaluuruux  bra- 
vos. 

Malgró  Ha  dócadoncn,  la  musiquo  dont  nous 
nou»  ofUMipons  cunsorvu  encoro  qiiolquos  vos- 


ESPA 

tiges  de  sa  beauté  promière.  Qui  ne  connatt, 
au  moins  oar  quelques  fragments,  ces  chan- 
sons populaires,  presque  toujours  empreintes 
do  la  poésie  des  traditions  locales,  ces  co- 
plas, ces  sarabandas,  oú  se  revele  toute  la 
vivacité  du  caractere  espagnol?  Qui  ne  con- 
nalt  ces  fandangos,  ces  boleros,  ces  seguidil- 
las,  qui  sont  des  chadls  aussi  bien  que  des 
dansos,  et  que  grands  et  petits  aiment  à  exé- 
cuter en  s'accompagnant  de  la  guitare  et  de 
castagnettes  ?  C  est  dans  ces  eha-usons  et 
danses  populaires  qu'apparaU  le  génie  do  la 
nation.  La  guitare  est  linstrument  favori  de 
ce  peuple ;  on  peut  mème  ajouter  que,  jus- 
qua  ces  derniors  temps,  c'est  à  peu  prés 
le  seul  qu'il  ait  cultive.  Cependantles  hautes 
classes  de  la  société  ont  êté  plus  loin,  et  les 
découvertes  et  les  innovations  des  pays  voi- 
sins  ne  lui  sont  pas  restées  totalement  étran- 
gères;  la  musique  militaire  elle-mêrae  s'est 
taiilée  sur  le  patron  des  autres  troupes  euro- 
péennes,  et  a  emprunté  ses  principales  amé- 
íiorations  à  TAllemagne.  Pour  ce  qui  est 
du  peuple,  il  n'abandonuera  pas  de  si  tôt  sa 
chère  guitare  :  quand  un  artisan  a  fini  sa 
journée,  il  se  rend  sur  la  place  publique  et 
se  délasse  de  son  travail  en  pinçant  la  corde 
à  boyau.  Nul  doute  que  si  1  instinct  musical 
des  masses  était  dirige,  développé  par  Té- 
ducation,  on  neòt  à  espérer  un  glorieux  ré- 
veil  et  une  brillaníe  mètamorphose  pour  la 
musique  de  cette  contrée,  lombèe  depuis  si 
loníJ:temps  dans  une  décadeuce  dépíorable. 
Déjà  quelques  efforts  ont  été  couronnés  de 
succès,  et  Barcelone,  Cadix,  Séville  et  d'au- 
tres  villes  possèdent,  comme  Madrid ,  leur 
Opera,  Opera  italien ,  il  est  vrai ;  mais,  en 
outre,  il  y  a  plusieurs  genres  de  pièces  es- 
pagnoles  destinées  à  recevoir  des  airs;  ce 
sont  :  la  saynète^  sorte  d'intermède  orne  de 
musique;  la  zarzuela,  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  notre  opéra-comique,  et 
que  le  célebre  tenor  Manuel  Garcia,  père  de 
la  Malibran  et  de  M"ie  Pauline  Viardot,  nè 
à  Séville  le  21  janvier  1775,  íit  connaltre  au 
commeucement  du  xixe  siècle.  Manuel  Gar- 
cia avait  débuté  à  Madrid  par  un  oratório  et 
des  tonadillas;  ce  dernier  genre  de  composi- 
tion,  qui  était  originairement  un  air  simple 
et  populaire,  est  maintenant  le  plus  souvent 
une  action  renfermée  en  uu  acte.  Le  premier 
opera  qui  fit  connaitre  Garcia  fut  jouó  à  Má- 
laga en  1801,  sous  le  titre  de  el  Preso  por 
amor.  Ses  autres  ouvrages  ont  été  produits 
tour  k  tour  en  Espagne,  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  mênie  en  .-N.mérique.  Comme 
chanteur,  sa  réputation  était  déjà  établie  sur 
les  théátres  de  Cadix  et  de  Madrid,  lorsqu'il 
vint,  en  1808,  se  faire  entendre  à  Paris,  k 
ropéra-ltalien.  Chef  d'une  dynastie  de  chan- 
teurs véritablement  hors  ligne,  Garcia  a 
laissé  un  íils,  Manuel  Garcia,  né  k  Madrid  en 
1S05,  q^ui  a  professo  à  notre  Conservatoire 
de  musique  et  a  fait  paraitre  divers  ouvrages 
sur  Tart  du  chant,  un  mémoire  sur  la  voix 
huinaine,  elo. 

Parmi  les  compositeurs  modernes  de  TEs- 
pagne,  il  faut  citer  Carnicer  et  surtout  Go- 
mis, compositeur  d'un  mérite  distingue,  qui 
proinettait  de  tirer  la  musique  dramatique 
de  l'ornièro  oú  elle  esttombéo  dans  son  pays. 
Gomis,  force  de  s'expatrier  à  la  suite  des 
événements  politiques  de  1S23,  était  venu 
une  première  fois  a  Paris;  on  Ty  revit  plus 
tard,  et  ceux  qui  Tont  connu  attestent  que 
TEspagne  aurait  eu  en  lui  un  maitre  énii- 
nont  si  la  mort  n'était  venue  Tenlever  tout  k 
coup  dans  la  force  de  Tàge  et  la  maturité 
du  talent.  Eleve  du  P.  Pons,  moine  cata- 
lan fort  instruit  dans  les  diverses  parties  de 
lart,  il  avait  obtenu  fort  jeune  á  Madrid  des 
succès,  avec  son  opera  VÁldeana.  A  Londres 
et  à  Paris,  il  avait  joui  d'une  certaine  vogue 
avec  ses  romances,  ses  boleros,  ses  airs  es- 
pagnols, lorsqu'il  fit  jouer  dans  cette  dernière 
ville  le  Diable  à  Si'uille  (Italiens,  1831),  puis 
le  Itcoenant  et  le  Portefaix.  Les  ouvrages  de 
Gomis  ont  le  défaut  de  reproduire  trop  sou- 
vent le  rhythme  et  la  modulation  de  lu  mu- 
siquo espagnole.  S'ils  attestent  un  véritable 
talent,  ils  manquent  de  variété,  et,  chose 
assez  singuliere  chez  un  professeur  de  chant, 
sji  musique  est  ócrite  d'uno  maniòre  pau  fa- 
vorable  pour  la  voix ;  aussi  est-il  plus  connu 
dos  amateurs  que  du  public.  De  nos  jours, 
Sor  et  Aguado  ont  óto  des  guitaristes  re- 
nommés. 

A  lexemple  de  la  France,  Madrid  a  un  Con- 
servatoire do  musique;  mais  il  est,  dit-on,  as- 
sez mal  organisé.  Toujours  à  lexemple  de  la 
France,  1  Espagne  a  fondé  plusieurs  jour- 
naux  de  musiquo,  qui  contribuent  k  la  vulga- 
risation  do  cot  art.  Fait  singulior  et  auquel 
on  était  loin  de  s'uttendre,  TEsnagno  a  pu 
primcr,  k  TExposition  univorselle  do  Paris 
(1SIÍ7),  rAllomagno  et  ritalio  dana  une  des 
bianchos  de  Tart  musical.  Quatro  óditeurs 
espagnols  avaiont  onvoyó  chacun  uno  publi- 
rution  conoernant  roíisoignomeut;  do  líarco- 
loiíe,  dos  tectures  musicales;  do  Siiragosse, 
SnlftU/e  et  traitti  de  plain-rJianl ;  do  Madrid, 
Mctbodf  d'ensei(jncmcnt  musical,  ot  la  Mé' 
thoile  d'orgue  de  M.  Ilcrmuidoz.  «  Puisso  ce 
piiys,  ([ui  a  si  peu  produit  par  lui-mcmo  en 
musiquo,  écrivait  k  co  propôs  M.  Aiuédóo 
Mi'i'oiiux  dans  lo  Afonitcur  tín  8  juillot  1S67, 
i'(i  pays  <|ui  nous  «'luprunto  laiit  et  k  si  bon 
coiupto,  au  prix  do  cout,rofiii;ou,  s'õinanclper 
onlln  ot  dovonlr  produi'lourI  Voilíi  doa  iné- 
lliodoH  de  Hoii  cru  :  c'tisC  un  coniuioiicoinont. 
II  faut  qu'il  auivo  coito  marcho  instructive 
pour  formol*  dos  ooiiipositours  ut  s'altVunchir 
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ainsi  du  tribut  artistique  qu'il  est  force  de 
nous  payer,  mais  qu'il  acquitte  moins  en  nous 
donnant  son  argcnt  qu'en  semparant  do  nos 
propriétés  musicales.  »  Ainsi  aoit-il. 

—  Les  beaux-arts  en  Espagne.  —  I.  Aiícin- 
TKcTUiíE.  n  existe  dans  lo  nord  de  la  pénin- 
sule quelques  constructions  grossières,  ayant 
de  Tanalogie  avec  les  dolmcns  et  les  menhirs 
de  la  Gaule ;  il  est  probable  qu'olles  furent  éle- 
vées  à  r^noquo  oú  les  Celtes  et  les  Ibères  do- 
minaient  dans  ce  pays,  On  attribue  ógalement 
k  ces  peuples  primitifs  les  substructions  cy- 
clopéennes  des  niurs  de  Tarraj;one  et,d'in- 
téressantes  sépultures  taillées  dans  le*roc, 
prés  d'01erdolu,  dans  la  Catalogue. 

Les  nionuments  de  Tépoque  romaine  sont 
nombreux.  Turragone,  qui  fut  le  principal 
siége  de  la  domination  du  peuplc-roi,  oú  ré- 
siderent  les  consuls,  les  préteurs,  les  Scipion, 
Octave  Augusto  et  Adrien,  et  dont  la  popu-. 
lation  dépassa,  croit-on,  un  million  d'habitants, 
Tarragone  posséda  un  amphithéâtre,  un  cir- 
que,  des  temples,  des  palais,  une  enceinte  da 
34,000  toises  de  circuit.  Beaucoup  de  maisons 
modernes  ont  été  construites  avec  les  débris 
des  anciens  édifices,  et,  en  fouiUant  le  sol,  on 
trouve  des  fragments  de  marbre  sculptó.  Des 
portions  de  remparts,  des  voútes  souterraines 
ayant  dépendu  du  cirque,  uno  grosso  tour 
que  Ton  croit  avoir  fait  partie  du  palais  d'Au- 
guste,  sont  les  seuls  restes  de  quelque  intérét 
que  Tarragone  ait  conserves  de  son  antique 
splendeur.  Mais,  hors  de  la  ville,  deux  mo- 
numentsattirentlattention:  Tunestraqueduc 
qui  amenait  les  eaux  du  Gaya  et  qui  franchit 
une  vallee  profonde  en  formant  un  beau 
pont  à  deux  ligues  d'arcades  superposées, 
nommé  par  le  peuple  le  pont  du  Diable; 
Tautre  est  une  construction  carróe,  compo- 
sée de  deux  corps  élevés  sur  un  socle  foisoié 
de  grandes  pierres  de  taille,  au  sommet  d'une 
colline  qui  domine  la  mer;  cette  construction, 
nommée  dans  le  pays  la  Tour  ou  le  Tombeau 
des  Scipions,  a  1  une  de  ses  faces  ornée  de 
deux  figures  dans  Tattituda  de  la  douleur.  A 
Segóvia  est  un  aqueduc  magnifique,  forme 
de  119  arches,  construites  en  pierres  da  cou- 
leur  sombre,  qui  ont  presque  le  poli  du  marbre 
et  sont  si  parfaitement  travaiUées  qu'elles 
sont  deraeurées  inébranlablas,  bien  que  posées 
ã  sec,  sans  ciment.  Sagonte  possède  un  théâtre 
assez  bien  conserve,  que  quelques  archéolo- 
gues  ont  attribue  aux  Scipions,  d'autres  à 
Tempereur  Claude,  et  que  quelques-uns  méme 
ont  supposé  avoir  été  construit  par  des  có- 
lons grecs  antérieurement  à  la  domination 
romaine.  A  Barra,  dans  la  Catalogue,  selèva 
un  are  de  triomphe  d"une  grande  élégance, 
élevé  en  Thonneur  de  Sura,  comme  Tattestait 
une  inscription  latine  qui  subsistait  encore 
au  commeucement  de  ce  siècle.  A  Alcântara 
est  un  pont  gigantesque  jetó  sur  lo  Tage,  par 
Trajan,  Tan  98  de  Tère  chrétienne;  il  mesure 
188  mètres  de  longueur  et  8  mètres  de  largeur. 
Merida,  entín,  possede,  entre  autres  restes  de 
la  magnificence  qu'y  dèployèrent  les  Romains, 
un  are  de  triomphe  construit  en  pierres  enor- 
mes; un  templo  de  Diane  oú  lon  admire  qua- 
rante  coloniies,  hautes  de  prés  de  11  mètres; 
le  pont  du  Guadiana,  qui  n'a  pas  moins  de 
soixante-quatre  arches,  Jes  restes  d'une  nau- 
machie,  dun  cirque,  dun  templo  de  Mars,  de 
deux  aqueducs.  A  Orense  est  un  pont  des 
plus  remarquables,  dont  la  construction  est 
attribuée  à  Trajan  parquelques  archéoloi;:ues, 
mais  que  d'autres  croient  ne  pas  remonter  au 
dela  du  xme  siècle;  larche  du  milieu  (il  y  en 
a  sept  seulement)  mesure  44  mètres  douver- 
ture  et  38  mètres  de  hauteur. 

On  ne  peut  designer  avec  certitude  aucun 
monument  chrétion  «leve  en  Espagne  anté- 
rieurement au  xf  siècle.  II  est  probable,  tou- 
tefois,  que  les  Wisigoths,  qui  eurent  la  ré- 
putation d'étro  dexcellents  architectes,  élo- 
vèrent  de  nombreux  édifices  pendant  la 
période  assez  longue  de  leur  domination.  Les 
Árabes,  qui  viurciit  ensuito,  ont  laissé  de 
nombreuses  et  magnifiques  constructions  dans 
les  villes  qu*ils  occupèrent.  <■  Avec  eux ,  dit 
M.  E.  I.évy,  la  civilisation  se  renouvelle  en 
Espagne.  De  toutes  parts,  les  routes  sont  ro- 
parées,  les  murs  des  villes  se  reievent;  un 
art  nouvoau  apparalt.  Uu  lieutonantde  Mouza 
erige  une  inosqxiée  ii  Saragosso;  Ayoub  re- 
pare les  placesde  guorro  ot  fonde  Calatayud. 
Al-Samah  conimence  le  boau  pont  de  Cordouo. 
Abd-el-Rnlimau,  le  vaincu  do  Poitiers,  em- 
bellit  TEspagne  do  nouvellos  mosquées.  Yous- 
souf-el-Ferhi  rétablit  les  grands  chemins 
miiitaires  do  Cordoue  íi  Toledo,  de  Merida  k 
Lisbonne  et  la  magnifique  voie  romaine  do 
Saragosso.  Abd-el-Khiunan-bcn-Moawiah,  le 
dernior  Ommiade,  ombellit  Corilouo,  dossino 
les  jardins  de  TAlcazar  ii  Sóvillo,  élòvo  un 
hõttíl  dos  monnoies,  créo  dos  chantiors  de 
construction  maritimo,  et,  ou  78C,  jctte  los 
fondomontsdtí  lu  celebro  mosquóodo  Cordouo. 
Ilcscham  arliõve  ce  monument  ot  foiído  uu 
hòpital;  sous  son  règno,  Tarcbitocto  Farkid- 
ben-Aoun-ol-Dwaiu  élèvo  la  maguidquo  fon- 
taine  qui  conserva  son  noiu.  Alxl-ol-Rlianum  \\ 
ot  Abd-ol-Rhaman  III  onricbissont  encoro 
TEspagno  de  nouvoaux  cditlcos;  lu  Hocoiid 
bt\tit,  uon  loiu  du  sa  capítalo,  TAIoaxar  do 
>!ahra,  malheureusement  détruit.  Poudnut  los 
trois  prumiors  híòcIos  do  la  tlominiition  tuu- 
suhmíno,  Tarchitocturo  prõsunlo  un  ni>^laukPO 
(ridóos  classiiiuoM  ot  byxaulinnM ,  nuiin  ollo 
retfoit  lo  rachei  piirticuUor  du  frtVuto  iirabo. 
Los  construi' tuurs  «rrat^halout  iiux  uii>nu- 
mentH  antlquos  lours  coluuuos  cl  luur.^  mur- 
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Dres,  pour  en  déoorer  les  édiflces  nouveaux; 
ils  subissaient  rinfluence  de  Í'art  grec  cultive 
par  les  chrétiens.  Le  travail  byzaDtin  appa- 
rait  dans  rornementation  des  portes,  des 
fenêtres,  des  comiches,  dans  les  entre-lacs, 
les  rinceaus,  les  palmettes,  les  mosaTques  à 
fond  d"or.  Le  géuie  árabe  se  trahit  dans  Tare 
en  fer  à  cheval,  dans  les  arabesques  et,  enfin, 
dans  Ia  disposition  générale  des  formes  ar- 
chiteetonicjues.  Au  xie  et  au  Xlie  sièele, 
seus  la  doiiiiuation  des  Almoravides  et  des 
AJmohades,  le  goút  se  transforme.  Des  archi- 
tectes  se  sont  K>rmés  dans  les  écoles;  ils  ne 
vont  plus  chercher  dans  les  raonuments  an  ti- 
ques ei  byzantins  les  éléments  et  les  idées  de 
leurs  constructions:  ils  erêent  un  style  parti- 
culier.qu' on  estconvenu  d'appeler  ynauresque^ 
parce  qu'on  a  pense  que  Tinfluence  des  Maures 
n'avait  pas  été  étrangère  à  la  direction  des 
idées  artisiiques  de  cette  époque.  Cest  alors 
qu'apparaissent  les  briques  émaillées  à  la  ma- 
nière  persane,  les  applieations  en  stuc,  Togive 
allongé,  les  ornements  capricieux,  les  in- 
soripiions  coufiques  mèlées  aux  arabesques, 
ja  aécoiipure  des  archivoltes,  et  enfin  ces 
combinaisoDS  de  petites  coupoles  pendantes, 
comparées  non  sans  raison  aux  stalactites 
oristallisées  des  grottes.  A  partir  du  xine  siè- 
ele, Tarchitecture  árabe  devient  plus  hardie 
et  se  constitue  dans  toute  son  originalité;  il 
n'est  plus  un  seul  éléraent  qui  ne  porte  son 
caractere  spécial.  Cest  à  rAlhambraQu'il  faut 
en  chercher  les  types.  Outre  TAlnambra, 
Grenade  offre  d'autres  édifices  importants, 
notammentle  Generalife  et  les  palaisappelés 
le  Cuarto  real  de  San-Domingo  et  la  Casa  dei 
Carbon.  II  existe  de  charraants  bains  maures- 
ques  à  Girone,  á  Barcelona,  à  Valence.  A  la 
nn  du  xve  sièele,  les  musulmans,  déjà  atfai- 
blis  par  les  progrès  des  chrétiens,  furent 
chassés  par  Ferdinand  le  Catholique  et  leur 
civilisation  s'éteignit  rapidement.  ■  Nous  n'a- 
jouterons  rien  à  cet  historique  de  Tart  árabe 
en  Espagne  ;  on  trouvera  des  renseignements 
plus  étendus  tant  au  mot  arabk  quau  mot 
MADRESQDB  et  aux  noms  des  diverses  villes 
d'Espagne  qui  possèdent  des  édifices  mu- 
sulmans. 

Cest  de  Tart  national  espagnol  que  nous 
devons  spécialement  nous  occuper  ici. 

Les  plus  anciennes  éçlises  d'Espagne  sont 
construites  dans  le  style  roman.  "  L'archi- 
tecture  romane  de  TEspagne,  dit  M.  Daniel 
Ramée,  porte  le  méme  caractere  que  celle  du 
midi  de  la  France,  et  elle  a,  en  general,  suivi 
les  mêmes  vicissitudes  que  le  style  à  plein 
cintre  des  autres  pays  de  TEurope  méridio- 
nale,  en  subissant,  toutefois,  certaines  modifi  - 
catioDS,  amenées  par  les  localités  et  Tesprit 
des  habitants.  ■  M.  Ramée  cite,  parmi  les 
églíses  de  cette  période,  celles  de  Peiialva, 
de  San-Zaornin  (968),  de  Barcena  (973),  de 
Celanova  (977),  de  Saint-Jacques,  k  Civea 
(983);  de  San-Millau,  à  la  Cogulla  de  Suso; 
Ia  cathédrale  de  Jaca,  fondée  en  1040  par 
don  Ramire,  reoonstruite  plus  tard  en  partie 
dans  le  style  ogival;  le  couvent  de  Monte- 
Aragon,  celui  de"San-MÍguel  in  excelsis,  dans 
Ia  Navarre,  antérieur  à  1096;  la  cathédrale 
de  Calahorra,  aujourd'hui  presque  ruinée;  la 
cathédrale  de  Tarragone,  londée  en  U20,  re- 
faile  entiéreinent  en  style  ogival,  mais  dont 
riotérieur  presente  tous  les  caracteres  du 
^tyle  roman,  des  nefs  peu  élevées,  des  piliers 
carrés  et  ílanqués  de  colonnes,  une  grande 
sobríété  d'ornements;  les  églises  de  Villa- 
mayor,  de  San  -  Salvador  -  de  -  Fuentes ,  de 
Nava-del-Rey,  du  prieuré  de  San-Antolinez, 
de  Sainte-Marie,  k  Astorga ;  de  CoruUon,  prés 
de  Paniferrado;  le  choeur  de  Téglise  du  mo- 
oastêre  de  las  Huelgas,  prés  Burgos,  qui  a 
trois  nefs  avec  des  piliers  carrés  à  angles 
trongués  (commencement  du  xiic  sièele) ; 
Téglise  de  Saint-Isidore,  á  Léon,  élevée  vers 
le  milieu  du  xie  sièele  par  maltre  Pedro  Vi- 
taraben  (elle  a  trois  nefs,  des  piliers  carrés 
flanqués  de  colonnes,  des  portes  et  des  fe- 
nêtres plein  ciniro,  dont  lesmares,  doubles  ou 
triples,  sont  soutenus  par  des  colonnettes 
rondes  accouplées),  etc.  La  cathédrale  de 
Zamora,  fond'íe  par  un  évèque  originairc  du 
Périgord,  doit  étre  citée  aussi ;  elle  eht  digne 
des  plus  belleb  éi^Vibea  roínanes  de  I'" rance. 
L'époque  de  transition  vil  construire  les  ca- 
ihédrales  de  íiolwjna,  de  Lerida,  d'Avila,  de 
Ciudad-Rodrigo  (Tarchitecte  se  noramait  Be- 
nito Sanchez);  les  églises  de  Villamurial,  de 
Sanguirce,  de  Frias,  àn  monastére  de  Bene- 
vivere,  prés  de  Carion  de  los  Condes;  de 
Toro,  de  Sainte-Anne,  k  Barcclone;  de  Saint- 
Dotniriiquí!,  à  Girone ;  do  Saint-Pierre,  ã 
*■  '  *  f''irtrii  ies  clochers  de  cette  période, 
<:eux  de  Saint-Paul  dei  Campo, 
,  '](•  la  cathédrale  de  Girone,  de 
'■  ,   'le  la  cathédrale  de 

i'r   transiti'm  appar- 
■í  de  LIoraza,  d  Ar- 
untij-Marie,  à  Val- 
<  an,  k  Amandi ;  de 
Dio»    (tt-rmimiro  en 
,  et  lu  crypte  de  la 
,  dana  les  AsiuricB; 
>■' ■Ir.ílii  dcSantiago, 
*2  '  r  multre  Ka- 

">';''■  laGalico, 
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la  fin  du  xii«  sièele,  dont  il  porte  la  caractere, 
malgré  ses  árcades  en  fer  à  cheval.  Au  centre 
est  un  octogone  de  3  raètres  de  diamètre  en- 
viron,  formélde  huit  colonnes  greles  et  isolées, 
supportant  une  galerie  à  joursurmontée  d*une 
coupole  haute  de  9°i,50  à  partir  du  pied  des 
colonnes.  » 

Larchitecture  ogivale,  importée  de  France 
en  Espagne,  a  subi  sous  Tinlluence  des  mceurs 
locales  et  de  lorientalisme  niahométan  des 
modifioations  assez  profondes ;  les  éditices 
espagnols  construits  dans  ce  style  présentent 
des  panicularités  originales,  mais,  trop  sou- 
vent  aussi,  bizarres  et  désordonnées. 

Le  xiiic  sièele  a  vu  construire  les  cathó- 
drales  de  Burgos  (commencée  en  1221,  mais 
qui  n'a  été  complétée  que  de  sièele  en  sièele), 
de  Tolède  (commencée  en  1227  par  Tarchi- 
tecte  Pedro  Perez),  de  Badajoz,  de  Coria; 
Téglise  de  la  Vraie-Croix.  à  Ségovie,  et  la 
façade  de  celle  de  Saint-Marc,  à  Séville,  etc. 
Au  xive  sièele  appartiennent  les  cathédrales 
de  Léon  (les  piliers  qui  séparent  les  trois  nefs 
sont  formes  de  colonnes  accouplées  d'une 
excessive  légèreté),  de  Palencia,  de  Pampe- 
lune  (fondée  vers  1390),  de  Barcelone  (re- 
marquable  par  Télévation  de  ses  voiites,  la 
hardiesse  et  Télégance  de  ses  piliers),  de 
Tortose,  de  Valence,  de  Murcie;  les  églises 
de  Saint-Jacques.  k  Bilbao  ;  de  Sainte-Rlarie, 
à  Vittoria;  de  Saint-Dominique,  à  Monresa 
(1318);  de  Balaguer  (1351),  de  Castellon , 
de  Guadalupe  (1342);  les  cloitres  des  ca- 
thédrales de  Burgos  et  de  Tolède  (1389),  etc. 
Au  xve  sièele,  dit  M.  Ramée,  «  1  architecture 
ogivale  d'Espagne  est,  comme  celle  de  France, 
d  un  goút  dègénéré,  bàtard  et  insipide  :  elle 
cherche  plutòt  Teífet  dans  les  grands  espaces 
et  les  masses  que  dans  la  belle  ordonnance  et 
larticulation  rationnelle  des  formes  et  de 
Torganisme  architectonique,  et  à  tout  cela  sont 
venues  se  joindre  des  imitations  du  style  mau- 
resque.  o  Le  moiiument  le  plus  remarquable 
de  cette  période  est  la  cathédrale  de  Séville, 
commencée  eu  1503  et  achevée  en  1519.  Les 
plus  habiles  artistes  du  temps  travaillèrent  à 
cette  église.  Elle  a  198  mètres  de  longueur 
et  79  raètres  de  largeur.  Neuf  portes  y  don- 
nent  accès.  L'intérieur  est  partagé  en  cinq 
nefs  d'un  aspect  saisissant  et  majestueux. 
Les  piliers,  formes  de  faisceaux  de  colon- 
nettes,  sont  d'une  enorme  grosseur,  mais  leur 
grande  élévation  (39  mètres)  les  fait  paraitie 
fréles  pour  supporter  le  poids  des  voútes. 
La  íour  de  la  Giralda,  contigué  à  cet  êdifice, 
est  une  magnifique  construction,  érigée,  vers 
lan  1000,  par  TArabe  Huever.  Diverses  par- 
ties  de  la  cathédrale  de  Léon  datent  du 
xve  sièele  :  en  1430,  les  travaux  furent  diri- 
ges par  Tarchitecte  Guillem  de  Rohan.  L'é- 
glise  dei  Parral,  à  Ségovie,  fondée  en  1447 
par  le  marquis  de  Villena,  a  un  portail  re- 
marquable. Citons  encore  les  cathédrales  de 
Girone,  de  Saragosse  (refaite  en  partie  dans 
le  style  de  la  Renaissance),  de  Huesoa;  les 
églises  de  Sainte-Marie,  à  Fontarabie;  de 
Saint-Vincent  et  de  Saint-Sébasiien,  à  Gui- 
puzcoa;  de  Saint-Jean-des-Rois,  à  Tolède; 
de  Saint-Thomas,  à  Ávila;  de  Saint-Paul,  de 
Saint-François  et  de  la  Merced,  à  Burgos; 
de  Saint-Paul,  à  Valladolid;  deDaroca  (1441), 
de  Cascante  (1476),  du  couvent  de  la  Mija- 
rada,  prés  de  Talavera  (1409),  etc.  Quelques 
constructions  civiles  du  xve  sièele  méritent 
d'étre  signalées ;  tels  sont  le  collége  de  Saint- 
Grégoire  (1488-1496),  á  Valladolid;  l'Univer- 
sité  de  Salamanque,  Thospice  des  Enfants- 
Trouvés,  à  Cordoue;  la  Bourse  de  Valence 
(1482). 

Le  style  flamboyant  continue  à  être  en  vi- 
gueur  au  xvie  sièele.  La  cathédrale  de  Sala- 
manque, commencée  en  1513,  d'après  les 
dessins  d'Alonso  Rudriguez  et  Ant.  Egas,  est 
le  plus  remarquable  spécimen  de  larchitecture 
gothique  de  cette  période ;  le  portail  est  d'une 
grande  richesse  d  ornementation,  L'église  de 
Villacastin,  construite  en  1529,  a  trois  nefs, 
dont  la  principale  mesure  57  raètres  de  lon- 
gueur sur  19  mètres  de  largeur.  La  cathé- 
drale de  Ségovie,  coramencée  en  1522  sur  les 
dessins  de  Juan-Gil  de  Ontafion,  a  1 13  mètres 
de  longueur  et  56  mètres  de  largeur;  la 
grande  nef  a  une  hauteur  de  33  mètres ;  le 
cloltre  a  été  construit  en  1524.  A  cette  pé- 
riode appartiennent  encore  les  tours  de  la 
chartreuse  de  Miraflores ;  le  magnifique  cloltre 
des  Franciscains,  à  Bellpuig,  ^tc. 

«  La  Renaissance  espagnole  est  precoce, 
dit  M.  Ramée.  Dès  le  xve  sièele,  on  voit  pa- 
ralire  dans  la  néninsule  un  style  inólangé  de 
gothique,  daraoe  et  d  antique,  quon  a  nominê 

flateresque  h  cause  de  sa  ressemblance  avec 
orfévrerie.  Alonso  Berruguelo,  nó  en  1480, 
fut  un  des  propagateur."  de  co  style.  Le  col- 
lége de  Saint-Grêgoire,  k  Valladolid,  cite  plus 
haut;  rhospice  des  Enfants-Trouvés,  de  To- 
lède, bàii  en  1504  par  H.  de  Egas;  lo  palais 
archiépiscopal  et  le  grand  collége  do  Sala- 
manque, sont  des  spé«!ÍniHna  de  co  genre 
d'arcnitecture.  Fernand  Ruiz  émiru  lo  pla- 
teresíiue,  comme  on  lo  volt  dans  lo  clnchor  de 
la  cathédrale  do  Cordoue.  Vint  onsuite  Jean- 
Baplistodn  Monne^ro,  do  Tolède,  qui  «'eiTorça 
de  rumoncr  larchitecture  aux  formes  classi- 
ques  et  donna  los  dessins  de  Tl^^scurial,  com- 
mencó  en  I56:>.  U  eut  pour  continuateur  son 
élève,  Juan  de  Herrera,  que  Th.  Uautier  a 
baptisó  •  Tarchitecte  de  lennui,  >  et  qui  bAtit, 
entre  autres  édifices,  lo  jj^ilais  d'Arnrnuez,  la 
Bourie  do  Séville,  la  cathédrale  de  Valladolid 
(facade  dorique)  et  los  églises  do  las  Iluelgas 
ot  03  la  Cruz,  dans  lu  memo  villo. 
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Dans  les  premières  années  du  xvrie  sièele, 
Juan  Martinez  et  J.-B.  Crescencio  commen- 
eèrent  la  décadence,  continuée  et  aggravéo 
par  F.  Herrera  le  jeune,  qui  bâtit  Péglise 
Notre-Darae  dei  Pilar,  à  Saragosse ;  par  Do- 
noso,  auteur  du  palais  de  Ta  Panaderia, 
à  Madrid ,  et  des  portails  des  églises  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Louis,  dans  la  mêrae 
ville.  José  Churriguera,  de  Salamanque,  fut 
le  promoteur  d'un  style  déplorable  auquel  il 
a  laissé  son  nom  (style  churriguéresque),  et 
qui  a  de  lanalogie  avec  notre  rococo.  II  eut 
pour  continuateurs  Pedro  Rivera,  qui  con- 
struisit  à  Madrid  le  portail  de  Thospice,  la 
caserne  des  gardes  du  corps  et  le  séminaire 
des  Nobles  (1725),  et  L.  Fernandez,  auteur  de 
la  façade  du  palais  archiépiscopal  de  Séville 
(1697). 

Au  xviiie  sièele,  un  architecte  italien , 
J.-B.  Sacchetti,  construisit  le  Palais-Royal 
de  Madrid  (1737-1764),  qui  coiita,  dit-on,  prés 
de  80  miilions.  Cet  édifice,  dont  le  plan  est 
un  carré  de  132  mètres  de  côté,  est  flanqué 
aux  angles  de  corps  saillants  qui  forment  pa- 
villon  ;  le  rez-de-chaussée,  construit  en  pier- 
res  taillées  en  bossage,  est  simple  et  sévere ; 
les  étages  supérieurs,  decores  de  pilastres 
corinthiens  et  doriques,  sont  couronnés  d'une 
balustrade  en  pierre  surmontée  de  grands  va- 
ses.  L'ensemble  ne  miinque  pas  de  majesté, 
mais  d'une  majesté  un  peu  lourde.  Le  raéme 
sièele  vit  construire  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  dei  Cármen,  à  Valence,  par  Salvador 
Gasco;  la  douane  de  la  même  ville  (1760), 
par  Felipe  Rubio;  le  palais  du  duc  de  Liria 
et  la  façade  de  la  cathédrale  de  Santiago, 
par  V.  Rodriguez;  la  douane  de  Madrid 
(1769)  et  la  porte  d'Alcala  (1778),  par  F. 
Sabatini;  la  Bourse  de  Barcelone  (1772),  par 
J.  Soler,  et  la  douane  de  la  raêrae  ville,  par 
le  comte  Roncali,  etc.  Citons  encore,  parmi 
les  architectes  de  cette  époque  :  L.-M. 
Aguado,  Silvestre  Perez,  J.  Gonzalès  Velaz- 
quez,  C.-F.  Moreno,  Annibal  Alvarez,  etc; 
et,  parmi  les  architectes  contemporaíns  : 
Perez  Garcia,  Aranguren^  Geronimo  de  la 
Gandara,  Emilio  Sanchez  Osório,  Júlio  Sara- 
cibar,  António- Iturralde ,  Sebast.  Mooleon, 
Munoz,  Ortiz  de  Villajos,  Cornejo,  António 
Ruiz  y  Salces,  Rafael  Contreras,  Francisco 
Cubas,  Ramiro  Amador  de  Los  Rios,  Calisto 
Loira  y  Sanchez,  etc. 

—  II.  ScuLPTURE.  Le  plus  ancien  sculp- 
teur  espagnol  dont  le  nom  soit  parvenu  jus- 
qu  a  nous  est  un  certain  Aparício,  qui  floris- 
sait  en  Castille  au  xie  sièele,  et  par  qui  le  roi 
don  Sanche  fit  executor  la  chàsse  de  saint 
Millau.  Les  églises  romanes  et  les  églises 
ogivales  sont  ornées  d'une  multitude  de 
sculptures  dont  les  auteurs  sont  demeurés 
inconnus  pour  la  plupart.  Parmi  ceux  dont 
les  noms  ont  étésauvés  de  loubli,  nous  cite- 
rons  :  Mateo,  sculpteur  et  architecte  du 
xiie  sièele,  qui  construisit  la  cathédrale  de 
Santiago  et  Torna  d'une  profusion  do  statues 
et  de  bas-reliefs ;  Bartholomé,  qui  fit,  en  1 278, 
des  statues  pour  le  portail  de  la  cathédrale 
de  Tarragone  ;  Jacques  Castayls,  artiste  ca- 
talan  du  xive  sièele,  qui  fit  d  autres  statues 
pour  ce  raéme  portail ;  Centellas,  qui  sculpta, 
en  1410,  les  stalles  du  choeur  de  la  cathédrale 
de  Palencia;  Pierre  Juan  (1426)  et  Guillem 
de  LaMota,quiexécuterentenalbàtre  lebeau 
retable  de  la  cathédrale  de  Tarragone,  repré- 
seiítant  des  scènes  de  la  Vie  du  Chrisí  et  le 
Martyre  de  sainte  7'/íècíe,patronnede  la  ville  ; 
Laurent  Mercadante  et  son  élève  Onuphre 
Sanchez,  dont  la  cathédrale  de  Séville  ren- 
ferme  plusieurs  ceuvres  remarquables  (entre 
autres  le  torabeau  du  cardinal  Juan  Cervan- 
tes, par  L.  Mercadante).  Au  xve  sièele,  Gil 
de  Siloé  acquit  un  grand  renom  en  sculptant 
le  tombeau  du  roÍ  Jean  II,  à  Burgos,  et  Paul 
Ortiz  en  sculptant  celui  du  coiinétable  Álvaro 
de  Luna,  à  Tolède.  Parrai  les  sculpteurs  érai- 
nents  que  produisitle  xvie  sièele,  il  noussuf- 
íira  do  nonimer  :  Alonso  Berruguete  (1480- 
1561),  qui  étudia  à  Florence  sous  la  direction 
de  Miehel-Ange  et  dont  les  phncipaux  ou- 
vrages  se  voient  à  Tolède;  Gaspar  Becerra 
(1520-1570),  élève  de  Berruguete ,  le  plus 
grand  sculpteur  de  TEspagne,  au  dire  de 
Cean  Bennudez;  Damian  Forment,  qui  suivit 
d'abord  la  manière  gothique  et  modifia  en- 
suito  son  style  après  avoir  vu  les  oeuvres  de 
Berruguete;  J.-B.  Monnegro,  aui  subit , 
commo  Berruguete  et  Becerra ,  Vinfluence 
italienne;  Jean  Olozaga,  dont  les  ouvrages 
ornent  la  cathédrale  de  Huesca;  Juan  de 
Arfe,  qui  cisela  les  métaux  avec  une  habileté 
consommée;  Sébastien  de  Aponto,  qui  exe- 
cuta les  stalles  du  chceur  du  colh'ge  de  Me- 
dina dei  Campo;  Juan  Perez,  qui  fit  des  sta- 
tues colossales  pour  le  dome  do  la  cathédrale 
do  Séville;  Jean  de  Nola.  qui  sculpta,  pour 
le  couvíint  do  Bellpuig,  en  Catalogue,  lo 
magniíiijuo  tombeau  de  Ramon  do  Cardona, 
vice-roi  do  Sicile;  Barthéleray  Ordonoz,  au- 
teur du  tombeau  du  cardinal  Ximénès,  dans 
le  collége  deSaint-Udofonse.etc.  Au  xviic  siè- 
ele, fleurirent  Grégoire  IIornand(iz,  dont  los 
ouvrages  se  voient  à  Madrid,  à  Salamanque, 
ít  Valladolid;  Juan  Martinez  Montailcz,  qui 
se  distingua  par  sa  science  dos  altitudes  et 
des  draperins;  Juan  do  Rebongas ,  qui  se 
montra  surtout  habilo  k  modolor  de  petites 
figures  de  ciro.  Au  xviiio  sièele  appartiennent 
António  Salvador,  dont  les  cruciflx  obtínrent 
un  grand  succcs,  et  Juan  de  Ilinestrosa,  qui 
excollait  k  fairo  dos  unimuux  du  bois  et  de 
torre,  qu'il  coloriait  ensuito  avec  beaucoup 
dart.  Knfin,   lo  xix»  sióclo  a  produit,  entre 
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autres  sculpteurs  de  talent,  José  Alvarez, 
António  Sola,  Medina,  P.  Ponzano,  Fran- 
cisco Perez  dei  Valle,  Esteban  de  Agreda, 
Francisco  Elias ,  Martial  Aguirro  ,  Andres 
Rodriguez,  Felipe  Moratilla,  Juan  Figueras, 
Fernandez  Pescador ,  José  Bellver ,  José 
Pagniucci ,  Geronimo  Suãol ,  Manuel  Vilar 
Bernard  Cort,  etc, 

—  IIL  Peintdre.  Absorbée  durant  tout  le 
moyen  âge  par  ses  luttes  incessantes  contra 
les  Maures,  TEspagne  neut  ni  le  goút  ni  le 
loisir  de  cultiver  les  arts  et  d'acquérir  les 
raffinements  de  la  civilisation.  Elle  bâtit  des 
églises,  parce  qu'elle  était  d'autant  plus 
croyante  qu'elle  était  constamraent  aux  prises 
avec  les  eiiDemis  de  cette  religion  ;  mais,  à 
part  quelques  peintures  grossieres,  destinées 
moins  à  parer  ces  édiâces  qu'à  retracer  des 
images  venéreos,  elle  ne  produisit  guère  de 
tableaux.  On  ne  trouve  pas  raéme  cnez  elle 
ces  écoles  monacales,  adonnées  à  lenlurai- 
nure  des  manuscrils,  dont  la  France,  Tltalie, 
rAllemagne  nous  oífrent  de  si  norabreux 
exemples.  C'est  seuleraent  au  xive  sièele,  à  la 
faveur  des  liens  politiques  et  uoramerciaux 
qui  unissaient  Tltalie  à  la  princip^uté  de  Ca- 
talogne  et  aux  royaumes  de  Valence  et  d'A- 
ragon,  que  la  peinture  commença  à  prendre 
racino  sur  le  sol  de  la  Péninsule  et  a  comp* 
ter  parmi  ses  praticiens  des  artistes  indi- 
gènes. 

n  Valence  dut  sans  douto  à,  son  délicieux 
climat  le  privilége  d'avoir,  la  première,  forraé 
des  peintres,  dit  M.  Paul  Lefort  {Histuire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles).  A  Taurore  du 
xive  siecle,  elle  peut  déjà  citer  son  maltre 
Marzal,  à  qui  la  municipalité  accorde  libéra- 
leraent  un  local  pour  1'exercice  de  son  art, 
et  encore  Guill.  Arnaldo,  origlnairo  de  Major- 
que,  mais  fixe  à  Valence,  qu'une  charte  de 
Juan  ler  d'Aragon  autorise,  en  1392,  à  porter 
des  armes.  A  la  suite  de  ces  deux  maltres,  et 
dès  los  premières  années  du  xve  sièele,  appa- 
rait  une  véritable  légion  de  peintres  :  Tris- 
tan  Bataller,  Juan  ZarelboUeda,  Guill.  Stoda, 
Pedro  Nicolau,  Roger  Esperandeu,  Juan  Pa- 
laxt,  Jaime  Stopinga ,  António  Perez,  Do- 
mingo Adzuava  et,  enfin,  Juan  Reixats, 
artiste  de  grand  renom,  qui  travaillait  autour 
de  lannée  1456.  A  leur  tour,  TAragon  et  la 
Catalogue  ne  tardèrent  guère  à  rivaliser  avec 
rheureux  royaurae  de  Valence.  Tandis  que, 
de  1300  à  1350,  Ramon  Torrent,  Guillem Tort et 
Pedro  de  Zuera  couvrent  de  leurs  peintures 
les  raurailles  des  églises  de  Saragosse  et  des 
cloitres  des  riches  raonastères  aragonais, 
Juan  Cesilles  et  Luis  Borrasa  peígnent,  en 
Catalogue,  pour  les  églises  de  Réus  et  de 
Barcelone,  avant  la  fin  du  xive  sièele.  Mais 
le  sièele  suivant  est  bien  plus  riche  encore 
en  artistes  :  la  Catalogne  possède  Alfonso, 
le  moine  Senis,  Fontanet,  Aleraany  et  sur- 
tout  Luis  Dalmau,  Tauteur  du  beau  tableau 
des  Conseillers  devant  la  Vierge^  qu'il  ter- 
mine en  1445  pour  Tégliso  Saint-Miguel  de 
Barcelone.  En  méme  temps,  TAragon  a  Bo- 
nant  de  La  Ortiga  (vers  1457),  Juan  Calvo, 
Juan  Serrat,  employé  par  Tlnquisition  k 
peindre  les  san-béniío  de  ses  justiciés,  et  en- 
core Pedro  de  Aponte,  auteur  d'un  retable 
coramandé  par  le  roi  J  uan  II,  et  devenu,  vers 
1479,  le  peintre  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  Teraraena  en  Castille  et  le  corabla  de  fa- 
veurs.  B 

La  Castille  n'eut  de  peintres  indigènes 
quau  xve  sièele.  C'est,  en  effet.un  Florentin, 
Gherardo  Starmina,  élève  d'Antonio  Vene- 
ziano, qui  apparalt  d'abord  à  la  cour  de 
Juan  ler,  pjus  tard,  deux  étrangers  encore 
brillent  à  la  cour  de  Juan  II  :  Deliu,  peintro 
et  sculpteur  de  Florence,  et  «  maestro  Rogel 
de  Flandes,  »  que  Ton  croit  être  le  nième  que 
le  célebre  peintre  tíaraand  Rogier  van  der 
Weyden,  dont  un  triptyque,  peint  en  1431,  et 
qui  appartient  aujourd'hui  au  mifsée  de  Ber- 
lin,  fut  donné  au  roi  de  Castille  par  le  pape 
Martin  V.  Vers  1418,  Tolède  produisit  un  pein- 
tre de  talent,  Juan  Alfon,  qui  executa  le  re- 
table de  Tancienne  chapelle  du  Sagrario. 
Puis  parait  maitre  Jorge  Inglês,  auteur  des 
remarquables  peintures  du  maitre-autel  de 
Ihôpital  de  Buytrag'?,  ou  figure  le  donataire, 
don  Inigo  Lopez  de  Mendoza  avec  sa  femme. 
A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xve  sièele, 
la  Castille  compte  un  grand  morabre  d'ar- 
tistes  do  mérito  ;  Garcia  dei  Barco  et  Juan 
Rodriguez,  qui  travailJent  k  Ávila;  Pedro 
Berruguete,  peintre  du  roi  Philippe  le  Beau; 
Juan  do  Segóvia,  Pedro  Guraiel,  Sancho  de 
Zamora,  Diego  Lopez,  Alvar  Perez  de  Vil- 
loldo,  Alonso  Sanchez,  Luis  do  Medina,  Juan 
de  Borgofia,  et  enfin  António  dei  Rincon 
(1446  à  15U0),  peintre  des  róis  catholiques 
Ferdinand  et  Isabelle,  et  le  premior  des  ar- 
tistes castillans  qui  alt  franchement  aban- 
donné  la  manière  gothique  pour  donner  dela 
rondeur  et  de  la  souplesse  a  ses  ligues,  pour 
imprimer  k  ses.  figures  plus  d'animation  et  de 
caractere. 

António  dei  Rincon  passa  sa  jeunesse  en 
Italio  et  y  étudia  sous  la  direction  de  Ghir- 
landajo,  le  maltre  de  Michel-Ange.  II  fut 
Tun  des  initiatours  de  Técole  de  Tolède,  qui 
compta  ensuite,  entre  autres  raaitres,  Juan 
do  Villoldo,  dont  la  raanièro  rappelle  celle  de 
Pierino  dol  Vaga  ou  du  Fattore,  Blas  dei 
Prado,  qui  semble  s"être  inspire  de  Fra  Bar- 
tolonnnoo,  DomenicoTheotocopuli,  artiste  fou- 
gueux,  puissant  coloriste^  que  lon  croit  ori- 
ginairo  do  Grèce  (d'oú  son  surnom  do  (ij'eco)^ 
et  qui  apporta  de  Vonise  en  Espagne  la  ma- 
nière du  Titien.   Le  Greco  eut   pour  élève 
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Luís  Tiistun  (mort  en  1640),  pointre  (Vuri  rnre 
mérito,  qui  fiit  à  sou  tour  un  des  maltres  (ie 
Veliiz<|iiez.  Un  autro  ólève  du  Greco,  le  moino 
Junn-líautista  Mftyno,  (jui  fut  le  professeur 
de  di!ssin  de  Philip[>o  IV,  imita  do  préférenoe 
Taul  Véronése.  Pedro  Orronto  (niorten  1644), 
que  Ton  oroit  avoir  étó  aussi  élève  de  Thoo- 
tocopuli,  prit  le  Bassan  pour  modelo:  il  fut 
Dn  des  rares  artistes  espn-^nols  qui  traitèrent 
Bpéoialement  le  paysaye  et  les  animaux. 

L  ecole  de  Tolede  se  fondit  dans  celle  de 
Madrid  lorsque  cette  dernióiv?  ville  fut  dcve- 
nue  capitule  de  la  moiiarohie;  mais,  lonj^temps 
avant,  Madrid  compta  pliisieurs  artistes  émi- 
nents  :  le  premier,  Tinitiateur,  fut  Alonso 
Berruguete  (mort  en  1561),  pointre,  sculp- 
leur  et  architecte,  quí  était  k  Klorence  en 
1503,  comme  Tatteste  Vasar.  II  y  étudia'sous 
Ja  direction  de  Michel-Ange  et  rapporta 
dans  sa  patrie  les  grandes  traditions  de  la 
Renaissance  italienne.  Quoique  Berrugneie 
n'ait  pas  déployó  en  peinturo  les  qualités  su- 
périeures  que  révèlent  ses  sculptures,  Télé- 
vation  de  son  style,  la  savante  correction  de 
son  dessin,  sa  màle  et  uerveuse  élégance  et 
ses  connaissances  approfondies  des  procedes 
de  la  peinture  à  Inuile,  encore  imparfaite- 
raent  pratiquée  en  Espagne  au  temps  de  son 
retour  d'Italie,  lui  acquirent  une  influence 
considérable  et  lui  assignent  le  premier  rang 
parnii  les  fondateurs  de  Técole  espagnole. 
Après  lui,  Gaspar  Becerra  (1520-1570)  est 
Tartiste  le  plus  complet  qu'ait  produit  cette 
école.  Comme  lui,  il  compritqu'il  fallaitaller 
puiser  les  leçons  de  Tart  aux  í^ources  mêmes  : 
jeune  encore,  il  partit  pour  Tltalie  et  y  étu- 
dia,  sinon  sous  Michel-Ange,  du  moins  d'après 
les  oeuvres  de  ce  graud  maitre;  ã  Rome,  Íl 
aida  Vasari  dans  ses  peintures  de  la  salle  de 
la  Chancellerie,puis  il  retourna  en  Espjigiie, 
ou  il  fut  nommé  sculpteur  et  peinlre  de  Phi- 
lippe  II,  et  ou  il  forma  de  nombreux  élèves, 
les  uns  sculpteurs,  comme  Miguel  Martinez, 
Baltazar  Torneo,  Miguel  de  Ribas,  Juan  Ruiz 
de  Castaneda  et  Toníbio  Gonzalez;  les  au- 
tres  peintres,  comme  Bart.  dei  Rio,  Bernuis, 
Francisco  Lopez,  Geronimo  Vazquez,  et  enfia 
Miguel  Barroso,  (jui  lit  de  reniarquabies  ou- 
vrages  k  rEscurial.  Luis  de  Moralès  {mort 
en  1586),  que  ses  contemporains  surnoramè- 
rent  le  Diviti^  non,  comme  on  Ta  dit,  parce 
qu'il  ne  peignait  que  des  sujets  sacrés,  mais 
plutôt  à  cause  de  Ia  perfection  de  son  exécu- 
tion,  naquit  k  Badajoz,  dans  TEstramadure. 
Ses  premiers  ouvrages  semblent  indiquer 
uu'il  chereha  ses  modeles  parmi  les  peintres 
de  la  Castille  et  de  Tolède.  Mais,  pav  la  suite, 
il  s"inspira  surtout  du  style  des  ecoles  alle- 
mande  et  flaraande  du  xvesiècle;  peut-être 
subit-il  rinfluence  de  Fernando  Gallegos,  de 
Salamanque,  dont  les  ouvrages  ont  éie  com- 
pares par  Palomino,  un  peu  trop  enthou- 
siaste  k  cet  égard,  avec  les  productions  d'Al- 
bert  Diirer.  Toujours  est-il  que,  parTexpres- 
sion  mélancolique  et  puissamment  sentie 
de  ses  Jigures.  la  grave  simpliclté  de  ses 
compositions,  les  plis  rigides  et  casses  à  an- 
gles  aigus  de  ses  draperies,  le  rendu  minu- 
,  ticux  des  détails  et  aes  accessoires,  Euis  de 
Moralès  se  rypproche  singulièrement  des 
niaitres  allemands  et  flamands  de  la  fin  du 
xve  siècle  et  du  commencement  du  xvie.  II 
eut  un  grand  nombre  de  copistes,  mais  il  ne 
forma  pas  d'élève  éminent.  Juan  Labrador 
(mort  en  1600).  le  meiileur  de  se^s  disciples, 
ae  voua  spécialement  à  la  peinture  des  fruits 
et  des  âeurs;  il  fut  le  Breughel  de  Técole 
espagnole. 

Alonzo  Sanchez  Coello  (mort  en  1590),  le 
contemporain  de  Moralès,  fut  le  peintre  fa- 
vori  de  Philippe  II.  II  peignit  quuntité  de 
portraits  de  ce  souverain,  des  divers  mem- 
ores do  la  famille  ro3*ale  et  des  grands  sei- 
gneurs  castillans,  et  il  déploya  une  véritable 
supériorité  en  ce  genro  d'ouvrages.  II  íit  aussi 
bon  nombre  de  tableaux  d'église  justement 
remarques.  Son  meiileur  élève  futPantojado 
Ia  Cruz  (mort  en  1616),  qui  lui  succédadans 
la  charge  do  peintre  et  de  valet  de  chambre 
de  Philippe  II,  et  futconmio  lui  un  cxoellent 

fiortraitisto.  Coello  avait  eu  pour  maitre  un 
loUandais,  Antonis  Mor,  qui  travailla,  en 
Espagne,  pour  Charles-Quint  d'abord,  et  plus 
turd  pour  Philippe  II.  Juan  Fernandez  Navar- 
rete,  plus  connu  sous  lo  surnom  dW  Mudo 
(le  Muet),  nous  rameno  h  Timitation  du  stylo 
italien,  qu'il  alia  étudior  fi  lecolo  mcme  du 
Titien.  L'Escurial  est  rcmpli  des  productions 
de  cet  artiste,  que  distinguent  une  entento 
profondo  du  clair-obscur,  un  dessin  hardi, 
un  coloris  puissant,  un  natnralisme  gran- 
dioso, ot  qui  ex('r^'a  ntie  inílmmco  considéra- 
ble sur  Tócolo  msidriléno,  nlors  naissante. 

La  dócoration  do  riíscurial,  ce  monument 
gigantesque,  ii  la  fois  palais,  monaslère  et 
tombcau,  que  llt  construir©  lo  sombro  Phi- 
lippe II,  occuna  toulo  unearméodo  peintres. 
Ia;h  Espagnois  no  pouvant  y  sufíiro,  nn  lit 
appol  aux  mallres  italiens.  I.uca  Cambiaso, 
do  GéncH,  K(;derig(>  Zucrheii,  do  Técolo  ro- 
maino,  Pellogriíio  Tibaldi,  do  Bologno,  Bar- 
tr-lommcoCardueciouCarduchOjdo  Kloronco, 
vinront  tour  íi  tour  mottro  leur  pincouu  nu 
Mirvico  du  roi  d'Espagne.  Bartolommoo  Car- 
ducci  (ir,(io-irt08),  qui  avait  1'ait  uno  ótndo 
upproforidio  do  lantiquo,  et  qui,  k  la  ro- 
rhrfrch')  du  prnndiosn  diins  la  composjtion 
jr>ignalt  la  noulcsso  dans  lexpression.  propa- 
go» on  KspHgno,  oii  il  ai-hova  «a  farnoro,  li>8 
ihóort<;M  i'M'V»'eH  <!t  l<!H  piincipi"'»  sévíiroH  do 
lurt;  il  foi  tna  uim^  érolo  ftavanto,  dont  nmi 
frôro  Vlcittito  Carducci  ou  Carduchu  (1578- 


ESPA 

1G3S)  prit  ensuite  la  direction.  Colui-ci  con- 
tinua los  travaux  commoncés  par  Bartolom- 
moo au  palais  dei  Pardo,  ot  produisit  en  outre 
un  nombre  prodigieux  de  tableaux  pour  les 
couvents  et  les  églises  de  Madrid.  Au  Pardo 
et  au  couvent  de  la  Guadalupe,  il  eut  pour 
cuiluborateur  Eugénio  Caxes  ou  Cajesi  (1577- 
1042),  íils  d'un  peintre  italien  d'Arezzo,  qui 
avait  été  appeló  en  Espa-rne  par  Philippe  II, 
et  qui  decora  de  fresques  TAlcazar  de  Madrid 
et  le  Pardo.  Cet  Eugénio  executa  une  foule 
de  peintures  pour  les  palais  et  les  églises. 
Son  style  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celui  de  Vicente  Carducci.  Ce  dernier  forma 
de  nombreux  et  habiles  élèves  :  Félix  Cas- 
I  tello,  dont  le  musée  de  Madrid  possède  une 
belle  composition  représentant  la  Prise  d'un 
chàteau  fort  par  les  Espagnols  sur  les  Hol- 
landais;  Francisco  Fernandez;  Pedro  de 
Obregon;  Bartol.  Roman ;  P'rancisco  Rizi  ou 
Ricci  (1608-1685),  íils  d'Antonio  Ricci,  peintre 
bolonais  venu  en  Espagne  avec  Federigo 
Zuccheri;  Francisco  CoTlantes  (1599-1656), 
qui,  dans  Ia  peinture  de  paysage,  déploya  une 
vigvieur  d'ert"ets  et  une  intensité  de  coloris 
qm  rappelle  la  manière  vénitienne.  Francisco 
Rizi,  qui  s'exerça  dans  tous  les  genres  et  eut 
une  fécondité  vraiment  excessive,  forma, 
entre  autres  élèves  :  Isidoro  Arredondo,  Es- 
calante,  medíocre  imitateur  du  Tintoret, 
Jos.  Antolinez,  quil  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  neveu  Francisco,  dont  il  será  parié 
plus  loin,  et  Cláudio  Coello  (mort  en  1693), 
artiste  très-savant,  praticien  des  plus  habiles 
et  des  plus  féconds,  qui  fut  le  dernier  grand 
peintre  caslillan  du  xvrie  siècle,  et  aui  mou- 
rut,  dit-on,  du  chagrin  que  lui  causa  rarrivée 
de  Luca  Giordano,  appelé  par  Charles  II. 
D'autres  peintres  castillans  de  la  mêmeépo- 
que  se  firent  remarquer.  II  faut  citer  d*abord 
toute  une  plêiade  d  artistes  sortis  de  latelier 
d'un  vieux  maitre  madrilène,  Pedro  de  las 
Cuevas,    dont   on   ne  connalt  pas  d'ouvra- 

fes,  mais  qui,  si  lon  en  juge  daprès  les  ten- 
aoces  franchement  naturalistesaccuséespar 
chacun  de  ses  élèves,  eut  le  rare  méri  te  d'avoir 
su  conserver  une  certaine  dose  d'originaIité 
native  à  une  époque  ou  Técole  était  presque 
exclusivementlivrée  k  Timitation  desltaliens. 
Quelques-uns  de  ces  élèves  :  Licalde,  Antó- 
nio Árias,  Montero  de  Roxas,  Simon  Leal  et 
Eugénio  de  las  Cuevas.  ne  jouissent  pas  d'une 
bien  grande  notoriété;  mais  António  de  Pe- 
reda  (1599-1GG9),  fut  un  artiste  original  des 
plus  énergiques,  comme  latteste  son  tabieau 
du  Dfisenchantement  de  la  vie,  que  possède 
rAcadémie  de  San-Fernando,  k  Madrid ;  José 
Leonardo  (1616-1656),  peignit  avec  feu  des 
■scènesde  rhistoire  militaire  d'Espagne  ;  Juan 
Carrefio  de  Miranda  (1614-1685),  pointre  fa- 
vori  de  Charles  II,  portruitiste  éminent ,  se 
rapproche  k  la  fois  de  Velazquoz  et  de  Van 
Dyck.  Parmi  les  disciples  de  Carrefio ,  il 
faut  citer  Matteo  Cerezo,  de  Burgos  (1635- 
1675),  qui  peignit  avec  beaucoiip  dedistinction 
et  de  charme  des  sujets  religieux  et  des  por- 
traits, et  Juan-Martin  Cabezalero,  qui  fit 
aussi  des  portraits.  L'école  madrileno  compte 
encore,  au  xviio  siècle  :  Juan  de  Toledo  (mort 
en  1685),  qui  peignit  de  petits  tableaux  de 
batailles  dans  la  manière  de  ritaiien  Cer- 
quozzi,  dont  il  fut  Télève ;  Juan  de  Arellano 
(^1614-1676),  habile  peintre  de  fleurs,  imite 
par  son  gendre  et  son  élève  Bart.  Perez; 
António  Palomino  y  Velasco  (1653-1726), 
connu  surtout  par  ses  livres  sur  lart  espa- 
gnol ;  Alonso  dei  Arco,  élève  de  Pereda ;  Luis 
Menendez,  peintre  de  natures-mortes,  etc. 

L'école  de  Valence  eut  pour  fondateur,  ou, 
si  Ton  prefere,  pour  régénérateur,  Vicente 
Juan  do  Juanès  (1523-1579),  qui  se  forma  en 
Italie,  soiten  étudiuntles  teuvres  de  RanhaLd, 
soit  en  travaillant  sous  la  direction  átà  Wui 
des  disciples  de  ce  mattre.  Juan  de  Juancs 
fut  un  artiste  do  premier  ordre  :  k  la  purelé 
du  dessin,  k  la  beauté  des  formes  et  d  autres 
qualités  empruntées  à  Técole  romaine,  il  joi- 
gnait  un  sentiment  très-personnel,  une  t^in- 
céritó  profonde,  une  correction  puissante  et 
un  véritable  enthousiasme  religieux.  II  eut 
pour  élèves  son  fils  Juan  Vicente  et  Nicolas 
Borras  (1530-1610),  qui  se  íit  moine.  II  est 
probable  que  Ia  manière  do  Juan  de  Juanès 
no  fut  pas  sana  influenco  sur  Francisco  Ri- 
balta (1551-1628),  qui  scmble  avoir  cherchó 
k  allior  dans  ses  oouvres  la  candeur  mystiquo 
de  ce  maitre  avec  la  puissance  do  stylo  do 
Sébastien  dei  Piombo  et  la  scienco  de  com- 
positiím  des  Carrache  qu'il  était  alló  étudior 
on  Italio.  Francisco  eut  pour  élève  son  pro- 
pro  Íils,  Juan  (1597-1628),  dont  la  carncro 
fut  brillante,  mais  courto,  et  le  terriblo  José 
Ribcra  (1588-1656),  qui  alia  fort  jeune  en  Ita- 
lio et  y  travailla  sous  la  direction  du  Cara- 
vage,  dont  il  reproduisit  lo  naturalismo  vio- 
lont  ot  lesvigouroux  eífots  de  clair-obscur. 
Ribera  passa  sa  vio  à  Naples,  mais  Naplos 
appartonait  alors  k  TEspagno  :  il  y  travailla 
pour  los  vico-rois  et  pour  los  grands  soi- 
gneurs,  ses  compatriotos  ;  aussi  beaucoup  dô 
SOS  ouvrages  sont-ils  passos  dans  son  paya; 
lo  musée  royal  do  Madrid  n'en  a  pas  moins 
de  tronte-cinq.  II  n'exerça  pas  d'intluonco  di- 
rocte  sur  los  peintres  (íspagnolsj  mais,  dos 
nombreux  élóvos(iu'il  forma  en  ItuHo,  lo  plus 
habito,  Luca  Giordano,  fut  appolâ  koxócutor 
lio  vastos  travaux  k  la  coiir  «Espagno.  Este- 
ban  Maivh  (mort  eii  l6tío),  élòvo  d'Orrento, 
»'esl  visiblonioiit  proposó  d'imitor  Ribnca; 
ndoristo  éiiru-giquo  et  iinturalisto  vígourniix, 
il  rochoirha.  n  la  suite  du  co  multre,  los  piiis- 
Hantos  oppoHÍtioiíM  do  lumiòro  ot  d'ombro  et 
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les  typesd'uno  róalitó  pittorosque.  11  eut  pour 
élève  son  Íils  Miguel,  qui  alia  so  perfoction- 
ner  en  Italie,  S<Micn  Vila  et  Juan  Conchiilos 
Falco,  Jacinto  Giu-onimo  de  Espinosa  (1*100- 
1680),  élève  de  Francisco  Hibalia,  fut  le  der- 
nier grand  peintre  sorti  de  le.-ole  valen- 
cienno  :  ses  oeuvres  se  recomniandent  par  la 
gravite  du  style,  pawun  dessin  hardi  et  cor- 
rect,  par  la  grâce  dos  figures  ot  la  noblesse 
des  expressions. 

II  nous  reste  k  parler  de  Tócole  de  Sóville, 
i^ui  a  produit  les  plus  illustres  peintres  de 

I  Espagne.  Luis  de  Vargas  (1502-1568),  qui 
en  fut  le  fondateur,  avait  fait  un  long  séjour 
en  Italie,  ou  Ton  croit  qu'il  travailla  sous  la 
direction  de  Ferino  dei  Vaga,  dont  il  rap- 
pelle, en  eíTet,  le  style.  II  executa  de  nom- 
breuses  peintures  k  fresque  et  k  Thuile  dans 
les  églises  de  Séville.  On  cite  parmi  ses  élè- 
ves António  de  Aríian  et  Luis  Fernandez.  Ce- 
lui-ci  forma  k  son  tour  :  Francisco  Pacheco 
(1571-1654),  peintre  de  íresques,  plus  connu 
d "ailleurs  par  son  livre  de  VArte  de  la  pin- 
tura que  par  les  ouvrages  de  son  pinceau; 
Francisco  de  Herrera  le  vieux  (1576-1656), 
peintre  hardi,  véhéinont,  passionné,  coloriste 
de  grande  race,  et  les  deiix  frères  Augustin 
(1565-1626)  et  Juan  dei  Castillo  (1584-1640). 
Herrera  le  vieux  et  Juan  dei  Castilio,  délais- 
sant  les  errements  de  lecole  italienne,  incli- 
nèrent  vers  un  style  plus  libre,  plus  ferme  ; 
avec  eux  le  génie  national  commence  k  s'ó- 
mancíper.  Herrera  le  vieux  eut  pour  disci- 
ples :  ses  deux  fils,  Herrera  el  Rabio  et  Her- 
rera el  MozOj  Francisco  de  Reina,  Sébast. 
de  Llanos,  Ignacio  Iriarte,  bon  peintre  de 
paysages,  et  1  illustre  Diego  Velazquez  (l599- 
1660),  le  plus  grand  et  le  plus  espagnol  de 
tous  les  peintres  de  TEspagne,  qui  acheva 
de  se  forraer  sous  la  direction  de  Francisco 
Pacheco.  Juan  dei  Castilio,  qui  le  premier 
fonda  un  enseignement  régulier  ayant  pour 
príncipe  le  naturalismo,  c'est-à-dire  le  goíit 
du  vrai,  lamour  du  réel  et  la  haine  du  con- 
venu,  compta  au  nombre  de  ses  élèves  Pe- 
dro de  Moya  (1610  1670),  Alonzo  Cano  (1601- 
1667)  et  Murillo  (1618-1682),  qui  furent  k  leur 
tour  des  moltres  illustres. 

En  même  temps  que  Juan  de  Castilio  et 
Herrera  le  vieux,  un  troisième  maitre  pro- 
fessait  k  Séville  :  c'était  Juan  de  las  Roelas 
(1558-1625),  qui,  par  le  coloris,  lagencement 
des  figures,  lampleur  de  Ia  composition,  rap- 
pelle la  manière  des  grands  maítres  véni- 
tiens  dont  ilétudia  les  oeuvres  en  Italie  même; 
il  eut  pour  élèves  Francisco  Varela,  assez 
fidèle  continuateur  de  son  st^de,  et  Francisco 
Zurbaran  (1508-1662).  Celui-ci,  impressionné 
par  quelques  oeuvres  du  Carava^e ,  aban- 
donna  de  oonne  heure  la  manière  de  Roelas, 
pour  se  créer  une  originalité  des  plus  vigou- 
reuses  et  des  plus  puissantes  :  k  des  figures, 
qui  souyent  sont  communes  k  force  d'étre 
vraies,  il  a  su  imprimer  un  caractere  d'ar- 
dente  foi,  une  expression  de  beauté  morale 
et  d'amour  mysti(]ue  exalte  jusqu'aux  régions 
de  la  poésie,  s'uivant  le  mot  de  M.  Ch.  Bíanc  ; 
il  a  exprime  comme  Caravoge  et  senti  comme 
Le  Sueur. 

Au  sortir  de  Tatelier  de  Juan  de  Castilio, 
Pedro  de  Moya  alia  étudier  en  Angleterro 
sous  la  direction  de  Van  Dyck;  il  apprit  de 
ce  maitre  les  secrets  d'un  coloris  transpa- 
rent,  profond,  harmonieux,  qu'il  propogea  k 
son  tour  dans  Técole  andalouso.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  quitta  Séville  pour  aller  habiter 
Grenade,  qui  était  d'ailleurs  sa  ville  natalo. 

II  y  fut  rejoint  par  son  ancien  condisciple 
Alonzo  Cano.  C'est  de  cette  époque  que  los 
écrivains  espagnols  fontdater  lorigine  de  Ia 
petite  école  grenadine,  dont  la  création  est 
commune  à  T'enseignement  des  deux  maí- 
tres. Quelques  élèves  de  lun  furent  en  méme 
temps  les  élè-ves  do  Tautre.  Atanasio  Boca- 
negra  et  Juan  Niilo  do  Guevara,  disciples 
de  Cano,  unirent  au  style  de  co  maitre  le 
coloris  tout  flanmnd  de  Sloya  et  se  composè- 
rent,  do  cette  double  imitation,  une  sorte  de 
manière  originale.  Mais  c'est  plus  exclusi- 
vement  do  Moya  que  procedo  Juan  de  Sé- 
villa,  le  meiileur  et  Io  plus  célebre  des  pein- 
tres grenadins.  Revenons  k  Séville.  La  vuô 
des  peintures  rapportées  par  Moya  do  Kate- 
lier  de  Van  Dyck  avait  éto  une  véritable  ró- 
vélation  pourMurillo,  qui  était  alors  pauvro 
et  inconnu;  Íl  comprit  qu'au  liou  daccusor 
sòchement  les  eontours,  suivant  la  méthodo 
de  Técole  romaine  qui  prévalait  alors  k  Sé- 
ville, il  .''allait,  k  lexemple  des  inaltrcs  íla- 
niands,  envelopuer  d'air  et  de  lumiòre  les 
ligures  pour  qu  elles  pussent  tourner  et  se 
mouvoir.  Décidó  k  aller  étudier  dans  les 
Pays-Bas  les  secrets  de  cette  toucho  k  la 
fois  si  ferme  et  si  fondue  qui  distingue  les 
oouvres  do  Van  Dyck,  il  se  mit  en  route;  ses 
vossnurcoa  no  lui  pormirent  pas  de  dépassor 
Madrid;  mais  il  trouva  líi  un  maitre  qui  va- 
lait  certos  los  plus  habiles,  Volazquoz,  ce 
praticien  íncomparable  do  qui  M.  Viardot  a 
dit  avoc  raison  :  n  Si  Kart  de  poindro  n'ôtait 
que  lart  d'iniitor  la  naturo,  Velazquoz  sorait 
lo  premier  pointre  du  monde.»  Murillo  fit 
d'imnienses  progrèa  sous  la  direction  do  son 
nouvoau  maltro ;  mais  il  no  s'attacha  pua  ox- 
clusivomnnt,  comme  lui,  k  ro|u"oduiro  li'  róa- 
litó. DiXió  d'uno  imaginalioii  richo,  brillante, 
inlnri.ssablo ,  nninuS  do  scntimcnts  délicats 
ot  teiidres,  ot  cupablo  mème  d'exuttntioii,  Íl 
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uiVoctionna  surtout  los  compositions  religieu- 

u-nes  do 
nuliiro  ot  s'éliinr('r  vers  ridóul. 


uú  lart  pout  franrhir"  les  bornes  do  lu 
i'o  ot  s'éliinr('r  vers  ridóul, 
Murillo  foi-nui  plusieurs  élévosot  out  bunu 


coup  iflmitaieurs  :  parmi  les  premiers,  il  faut 
citer  Pedro  Nuiíez  de  Villavicencio  {16351700), 
aui  contribua  avee  son  maitre  k  la  fondation 
de  rAcadémie  de  dessin  de  Séville ;  Francisco 
Meneses  Osório  et  Sebastião  Gomez,  sur- 
nommó  le  mulâtre  de  Murillo;  parmi  les  se- 
conds,  Francisco  Antolinez  (1644  1700)  et 
Alonso  Miçuel  de  Tobar  (1678-1758).  Les 
moilleurs  disciples  do  Velazquez  furent  Juan- 
Bautista  dei  Mazo  (mort  en  1687),  sou  gen- 
dre, et  Juan  de  Fareja  (1606-1670),  son  es- 
elave. 

Cordoue  produisit,  au  xvio  et  au  xviie  siè- 
cle, quelques  bons  peintres  que  Ton  a  cou- 
tume  de  rattacher  k  Té-ole  principale  de 
TAndalousie,  celle  de  Séville.  Le  plus  an- 
cien, Pablo  de  Céspedes  (1538-1608),  artiste 
savant,  potíte   et   archòologue   autant    que 

Seintre,  se  forma  en  Italie  sous  la  direction 
e  Federigo  Zuccheri ;  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  executa  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  pour  les  églises  et  les  couvents, 
et  composa,  entre  autres  livres,  un  Parai- 
lèle  de  la  peinture  et  de  la  sculptnre.  Parmi 
ses  disciples,  on  nomrae  Juan-Luis  Zambrano, 
António  de  Contreras,  Cristoval  Vela,  Antó- 
nio Mohedano,  Juan  de  Peflalosa.  Palomino 
Velasco,  que  nous  avons  cite  plus  haut  parmi 
les  peintres  de  lecole  madrileno,  fut  eleve  ã 
Cordoue  et  y  reçut  les  premieres  leçons  de 
peinture  de  Juan  de  Valdês  Leal  (1630-1691) 
qui  était  né  lui-méme  dans  cette  ville  et  y 
avait  été  Télève  d'Antonio  dei  Castilio  (1603- 
1667),  fils  d'Augustin.  Ce  Valdês  Leal,  qui 
travaiUait  a  Séville  dans  le  méme  temps  que 
Murillo,  fut  un  peintre  original  et  même  quel- 
que  peu  excentrique  :  son  coloris  a  de  Té- 
clat,  son  dessin  une  étonnante  hardiesse,  ses 
compositions  de  Ia  réalité,  de  la  passion.  II 
eut  pour  eleves,  outre  Palomino,  son  propro 
fils,  Lucas  de  Valdês,  Cristobal  de  Leon,  Pe- 
dro de  Uceda,  Clemente  de  Torres,  Ignacio 
de  Leon,  etc. 

Dês  la  fin  du  xviie  siècle,  Técole  espagnole 
tomba  dans  une  profonde  décadence.  Luca 
Giordano  avait  engendro  toute  une  légion 
de  peintres  dêcorateurs,  n'ayant  d'aulre"ta- 
lent  quune  déplorable  facilite  d'exécutÍon. 
Après  lui,  quelques  Français,  Hovasse,  Ranc, 
Louis-Miehel  Vanloo,  Charles  de  la  Traverse, 
aiderent  k  la  corruption  du  goíit.  Raphaèl 
Mengs,  appelé  par  Charles  IH  pour  décorer 
les  palais  de  Madrid  et  d'Aranjuez,  ne  réus- 
sit  point  k  opérer  une  réaction.  LaTraverse, 
élève  de  Boucher,  forma  lui-méme  Luis  Pa- 
ret  y  Alcazar  (1747-1799),  qui  traita  d'une  ma- 
nière pimpante  et  assez  spirituelle  de  petites 
scènes  de  moeurs  espagnoles.  Mais  le  meii- 
leur, le  seul  vraiment  remarquable  de  cette 
triste  période,  fut  Francisco  Goya  (1746- 
1828),  qui  peignit,  dessina  et  grava  avec  infi- 
niment  de  verve,  ^'humour^  de  légêreté  et 
de  mordant,  des  portraits,  des  courses  de 
taureaux,  des  drames  de  voleurs,  des  ren- 
contres  galantes,  des  processions,  des  mas- 
carados, de  railleuses  allusions  aux  supersti- 
tions  populaires,  des  fantaisies,  des  caprices, 
etjusquà  des  compositions  religieuses.  Avec 
Go^a  finit  la  grande  école  espagnole.  Les 
artistes  qui  ont  lleuri  dans  la  péninsule  pen- 
dant  la  premiêre  moitió  de  ce  siècle  ont  subi 
pour  la  plupart  Tinfluence  de  Técole  fran- 
çaiso.  On  cite  Mariano  Sanchez,  José  Apa- 
rício (élève  de  David),  Bart.  Montalvo,  José 
de  Madrazo,  Juan-Antonio  Ribera,  Nivelles 
y  Helip,  Esquivei,  Pedro  Kuntz,  Cavanna, 
Canderata,  José  Elbo,  Perez  Villaamil,  Be- 
nito Sans,  Agapito  Lopez  San-Roman,  José 
Becquer,  Maella,  Vicente  Lopez,  etc.  Les 
suivants  ont  pris  part  k  TExposition  univer- 
selle  de  1855  :  Do  Arrau,  Joachim  Becquer, 
Pedro  Sanchez  Blanco,  Valeiítin  Carderera, 
Manuel  Castellano,  Cerda,  Joachim  Espal- 
ter,  Martinez  de  Espinosa,  António  Franter, 
Fern.  Ferrant  (paysagiste) ,  Luis  Ferrant, 
José  Galofre,  Jo^é  Gutierrez  de  la  Vega,  Pe- 
dro Hortigosa,  Jubany,  Nic.  Gato  de  Lemo, 
Bern.  Lopez,  Luis  Lopez,  Lorenzale,  Eug. 
Lucas,  Federico  et  Luis  de  Madrazo,  Dom, 
Martinez,  Francisco  de  Mendoza,  José  Mira- 
bcnt,  Bern.  Montaiies,  Benito >Iurillo,  Carlo- 
Luis  Ribera,  Leonardo  Santiago  v  Moreno, 
Raphael  Tegeo.  M.  Th.  Gautier  a  âit,  à  pro- 
pôs do  cette  exposition  :  "  On  coniondrait 
aísémont  les  peintres  d'Espagne  avec  los  nô- 
três;  c*est  le  casd'appliqucrro  mot  si  connu: 
ali  nV  a  plus  de  Pyrénécs.  «Co  qui  estun  bien 
en  politique  est  un  malheur  en  art,  ot  nous 
aurions  aimó  que  les  peintres  de  Madrid  et 
do  Séville  se  souvinssentdavantage  de  leurs 
illustres  aieux.  Mais  luriginalité  no  se  com- 
mando  pas;  ello  resulto  d'un  tempérament 
spécial  ot  d'un  concours  do  circonstanees 
qui  no  so  ronouvellent  plus.  ■  De  son  oôtô, 
M.  About  a  constate  que  los  artistes  espa- 

fjnols  qui  ont  exposó  k  Paris  eu  1855,  i  au 
leu  de  fairo  dos  pustichos  de  leurs  grands 
maltres,  fondont,  sur  nouveaux  frais,  une 
nouvello  éco!  ■»  qui  trouvera  lôt  ou  tard  son 
originalité.  »  L'Exposition  univorsollo  de  1867 
est  vonuo  conlinnor  los  esperances  qu'on 
avait  fondées  .sur  lavenir  do  Tècole  ospn- 
gnolo  mudorne ;  plusieurs  artistes  s'y  soni 
lait  rcmaniuur  par  des  luuvres  imporlanlOM. 
M.  Eduardo  Rosales  n  obtoiíu  uno  médnillA 
ÚC'  111-"  clusso  pour  uno  gvauilo  composition 
rcpròsontaiit  tsahelhf  la  Cuítutliifue  dicíttttt 
sou  Wstttnwní,  On  tt  distiiiguo,  ou  outrtf,  los 
HMivrt^a  do  MM.  Viconto  Palmuroli,  António 
tiisberl,  Lorí»nzo  Viilbs,  José  CuMtdo  dol 
.Misal,  l>'od(M'i>'ti  do  Miidriifo,  Pablo  (ioiiffnho 
y  Porei,  Antoniu  N<iAi;l  v  licnram,  Martth 
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Rico,  Luís  Ruiperez,  Domingo  A  aldivieso, 
lenacio  Leon  v  Escosurí.  &eb.  Gessa,  C.  Be-  \ 
navent,  Fran.-isco  Sans,  Alejo  Veia  Ramon 
Rodriguez,  Kduardo  ZamacoTs,  etc.  Plusieurs 
des  artistes  que  iious  veiions  de  nommer  ha- 
bitem Paris,  peignent  dans  le  gout  et  le  style 
français,  et  (ornient  un  petit  groupe  tres- 
vail'iint,  très-habile,  dont  M.  Zamacois,  mort 
tout  récemment,  étiút  le  chef.  Espérons  qu'il 
y  alà  le  noj-au  d'ane  école  future,  dont  l'Es- 
paaroe  pourra  ètre  tière. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terrainer  cette  lon- 
gue  étude  sur  lart  espagnol  quen  reprodui- 
sant  en  partie  le  jugement  poné  par  M.  Ch. 
Blanc,  de  1'Institut,  sur  l'école  qu  ont  lUus- 
trée  Velazquez,  Murillo,  Zurbaran,  Ribera, 
Alonso  Cano,  Herrera,  Juan  de  Juanès. 

Suivant  Raphael  Mengs,  lesprit  de  Técole 
florentine,  dans  laqueUe  a  toujours  prévalu 
le  dessin  et  une  certaine  austérité  mélanco- 
lique  de  style,  sintroduisit  dans  Técole  espa- 
gnole  et  y  domina  jusquau  xvne  siècle.  Nous 
pensons."au  contraire,  avec  M.  Ch.  Blanc, 
que  le  génie  florentin  est  précisément  Top- 
posé  du  génie  espagnol,  parce  qu'il  a  une 
tendance  très-marquée  à  préférer  le  dessin, 
qui  est  le  vrai  langage  des  écoles  oíi  domine 
ridéalisme,  à  la  couleur,  qui  est  Téloquence 
des  écoles  oii  le  naturalisme  triomphe.  Or 
Técole  espagnole  est  une  école  essentieUe- 
ment  naturàliste.  EUe  se  dégagea  nettement 
et  safflrma,  à  partir  des  dernières  années 
du  xvie  siècle,  seus  Tinfluence  des  coloristes 
vénitiens  et  flamands  combinée  avec  la  toute- 
puissance  du  clergé  catholique.  Par  le  pou- 
Toir  absolu  qu'ils  exerçaient  même  sur  le  roi, 
et  par  les  immenses  richesses  dont  ils  dis- 
posaient,  les  prétres  et  les  moines  furent  les 
principaux  palrons  et  les  véritables  direc- 
tenrs  de  lart.  Cette  mainmise  du  clergé  ca- 
tholique sur  la  peintore  fut  la  cause  qui  en- 
gendra tous  les  défauts  et  toutes  les  vertus 
de  lecole  espagnole.  Au  moment  oú  ritalie 
devient  paTenne,  ressuscite  les  dieux  anli- 
ques,  s'inspire  des  staiues  grecques  ou  ro- 
maines  relrouvées  sous  terre  et  vogue  à  plei- 
nes  voiles  dans  la  mythologie ,  TEspagne, 

fdus  cbrétienne  que  jamais,  condamne  TO- 
ympe,  abhorre  le  nu,  interdil  la  chair  et 
reníerme  violemment  Tartiste  dans  les  le- 
gendes des  sainls  ou  des  martyrs,  dans  la 
traduction  de  TEvangUe  en  images,  dans  la  1 
représentation  malérielle  des  choses  invisi- 
bles.  De  lá  aussi  les  erreurs  qui  déparent  la 
peinture  espagnole  et  rinfèriorité  ou  elle  de- 
meure  comparativement  k  Tltalie.  Et  dabord 
la  monotonie  des  sujets  y  est  fatigante  au 
dernier  point,  non-seulement  pour  Tesprit, 
mais  pour  les  yeux,  parce  quelle  engendre  . 
l'uniformité  de  Texécution.  II  y  a  vingt  raa- 
nières  de  bien  peindre  dans  les  autres  pays ; 
en  Espagne,  il  n'y  en  a  guère  qu:une  seule, 
qui  est  forte,  mais  grossière ;  saisissante,  mais 
triviale.  De  toute  la  nature,  les  Espagnols 
n'out  éludié  que  Thomme;  encore  n'en  con- 
naissent-ils  que  deux  variétés  :  le  guerrier 
et  le  martvr.  Les  scènes  familières  et  d'inté- 
rieur,  les  âilférentes  expressions  de  Ihomme 
aux  prises  avec  la  vie  ordinaire  hli  sont 
étrangèresou  inconnues,  et,  sous  ce  rapport, 
ils  sont  allés  plus  loin  que  les  Italiens  eux- 
mémes  dans  leur  dédain  pour  ce  que  nous 
appelons  le  genre  et  rhistoire  anecdolique. 
Et  cette  uniformité  de  lecole  qui  nous  oc- 
cupe  est  bien  surprenante  en  vérité,  si  Ton 
réfléchit  que  TEspagne,  étant  une  mine  sans 
dn  de  motifs  pittoresques,  est  pour  Tartiste 
le  pays  par  excellence.  Sa  poésie,  son  his- 
toire,  ses  m(8urs,  sa  vie  extérieure,  sont  au- 
tant  de  sources  inéjiuisables  ouvertes  k  la 

Feinture,  n'était  ce  jaloux  accaparement  de 
art  par  le  clergé  catholique  au  profit  de  sa 
dornínation  exclusive.  A  Texception  de  Ve- 
lazquez qui,  une  fois  dans  sa  vie,  s'est  píír- 
mis  une  excursion,  hélas  !  bien  malencon- 
Ireuse,  dans  le  domaine  mythologique,  pas 
un  peinlre  espagnol  n'est  sorti  de  la  voie 
tracée  par  rinquisition  des  gouvernants  et 
la  dévotion  des  gouvernés.  Tous,  ou  presque 
lous,  ont  êté  particulièrement  monotones  au 
miiíeu  de  la  monotonie  universelle.  Moralès 
8'en  est  tenu  aux  grimaces  de  la  douleur  du 
Christ  mourant  ou  aux  Viergí'S  évanouies; 
Las  Roelas  s'est  borne  à  peindre  des  jésui- 
tes,  Ribera  des  martyrs,  Zurbaran  des  char- 
treui ,  Murillo  des  Conaptioits  et  des  En- 
faittf  y^5i/.í,  et  ainsi  des  autres.  Enchalnés 
de  Ia  sorte  au  scrvjce  de  TEglise,  les  artistes 
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choix,  sans  recherche  et  sans  grâce ;  ou  bien 
ils  ont  spécifié  les  costumes  en  peignant  des 
habits  de  moine,  des  robes  de  bure,  des  ar- 
mures  de  chevaliers,  des  uniformes  de  cour. 
Lã  est  le  còté  faible  de  Tart  espagnol.  Mais 
cette  necessite  de  peindre  constainment  la 
nature  inanimée  a  contribuo  certainement  à 
développer  chez  les  peintres  de  TEspagne 
les  qualités  de  Texécution  raatérielle,  celles 
du  coloris.  En  etfet,  à  mesure  que  la  peinture 
s'élève,  la  couleur  lui  est  moins  néoessaire, 
et  quand  le  corps  humain  y  joue  le  principal 
role,  elle  est  entrainée  k  devenir  sculpturale, 
parce  que  le  dessin  est  le  moyen  d'expres- 
sion  par  excellence. 

II  convient  de  dire  que,  sous  le  soleil  âe 
TEspagne,  en  présence  d'un  peuple  plein  d'o-  | 
riginalilé  et  d'accent,  le  vif  sentiraent  de  la 
réalité  devait  ètre  un  des  caracteres  de  lart. 
D'aiUeurs,  le  luépris  qu'ils  aífectaient  pour  la 
distinction  du  modele  devait  amener  natu- 
relU'nent  les  peintres  de  l'Espagne  à  saisir 
fort.-ment  le  côié  brutal  des  choses,  parce 
que  les  corps  paraissent  d'autant  plus  réels 
qu'ils  sont  moins  nobles.  Mais  si  la  réalité, 
si  le  trivial  furent  essentielleraent  da  do- 
maine de  l'art  espagnol,  cela  n ' empe che  point 
quon  n'y  sente  le  dessein  de  relever  íière- 
ment  cette  trivialité  même,  de  la  faire  servir 
aux  intentions  de  Vesprit.  A  part  Velazquez 
qui.  s'étant  voué  aux  prodiges  de  Timitation, 
voulait  fortement  éblouir  les  yeux,  les  trom- 
per,  entrer  pòur  ainsi  dire  en  lutte  avec  les 
phénomènes  de  la  création,  la  plupart  des 
grands  artistes  de  la  péninsule  ont  íait  de  la 
peinture,  les  uns  un  acte  de  foi,  les  autres 
une  eloquente  prédication  de  terreur,  au  pro- 
fit du  salut,  en  vue  des  destinées  d'un  autre 
monde.  Pacheco  dil  forraellement  que  Tart 
du  peintre  doit  se  dévouer  au  service  de  TE- 
glise  et  que  bien  souvent  ce  ^rand  art  a  pro- 
duit,  pour  la  conversion  des  ames,  des  etíets 
plus  grands  que  la  parole  du  prétre.  Le  con- 
seil  a  été  suivi  par  Ia  généralité  des  peintres 
espagnols. 

—  Bibliogr.  Nous  allons  donner  une  liste 
;    d'ouvrages  à   consulter  sur  TEspagne ,    et 

comrae  elle  est  assez  importante,  nous  la  di- 

viserons  en  sept  parties,  savoir  :  1"  Diction- 

naires  historiques ;  géographie,  histoire  natu- 

l   relle,  statistique ;  2»  descriptions,  vJinéraires, 

j   voyages;  3»  histoire  générale;  4o  coUections 

de  chroniques  et  de  documents  historiques; 

50  histoire   particuliére    à  différentes    épo- 

'    quês;  domination  árabe;  60  langue,  littéra- 

.    ture,  bibliographie,  biographíe,  etc;  7°  mé- 

I   langes  historiques;  mceurs  et  coutumes,  loís, 

I    antiquités. 

—  I.  Dictionnaires  historiques,  géographie, 
histoire  naturelle ,  statistique  :   Diccionario 

'  bibliografico-historico  de  los  antiguos  reinos, 
proviiiciaSy  chtdades,  villas,  tglesias  y  santuá- 
rios de  Espana,  por  D.-T.  Nuuoz  y  Romero 
{Madrid,  1858,  gr.  in-8") ;  Enciclopédia  mo- 
derna, por  Francisco  de  P.  Mellado  (Madrid, 
1S51,  34  vol.  gr.  in-so  et  3  vol.  de  pi.);  Dic- 
cionario geográfico- iiistoricQ  de  Espana,  por 
la  real  Academia  de  la  historia  (Madrid,  1802, 
2  vol.  in-fol.) ;  Diccionario  gengi-afico-lii&to- 
rico,  por  la  misma  (Madrid,  1822,  2  vol.  in-40, 
les  seuls  parus ;  ils  comprennent  le  royaume 
de  Navarre,  la  Biscaye  et  les  provinces  d'A- 
lava  et  de  Guipuzcoa);  Diccionario  kisíorico- 
geoyrafico  de  la  Espana  antiqua,  Tarraco- 
nense,  Bética  y  Lusitana,  por  Miguel  Cortez  y 
Lopez  (Madrid,  1835,  3  vol.  in-40);  Dicciona- 
rio geograftco-estadistico  de  Espana  y  Portu- 
gal, por  D.  Sebastian  Min.ano  (Madrid,  1826, 
10  vol.  pet.  in-40)  j  il  a  uaru  sur  cet  ouvrage 
un  écrit  anonyme  mtituló  :  Correcctones  fra- 
ternas ai  presbilefo  doctor  D.  Sebastian  Ali- 
nano  (1827,  in-12),  et  des  Observations  criti- 
ques de  J.  Alvarez  (1S2G-1S27,  in-S*»);  Diccio- 
nario geografico-esíadistico  de  Espana  y  sus 
posesiònes  de  ultramar,  por  Pascual  Madoz 
(Madrid,  1845-1850, 16  vol.  in-4o) ;  Diccionario 
estadistico-municipal  de  Espana,  por  D.  José- 
Lopez  Polin  (Madrid,  impr.  nation.,  1863, 
in-40);  Geografia  histórica  de  Espana,  por 
T.  Lopez  (Maárid,  1802,  2  vol.  in-8o,  lig.); 
Elementos  de  la  geografia  astronómica,  tiatu- 
ral  y  politica  de  Espana  y  Portugal,  por  Isid, 
de  Antillon  (Madrid,  1808,  in-12;  30  édit., 
1824,  in-80,  avec  uno  carte;  trad.  en  franç. 
sur  Ia  2c  édit..  Paris,  1823,  in-8o);  Atlante 
espafiol,  o  descripcion  general  de  Espana,  por 
B.  Espinait  y  Garcia  (Madrid,  1778,  14  vol. 
pet.  in-80,  fig.);  Espana  dividida  en  provin- 
das y  intendências,  con  un  nomenclator  de  to- 
dos los  puphlos  dei  reyno  (Madrid,  1789,  2  vol. 
in-fol.) ;  Afapa  general  de  Esçaita,  por  D.  T. 
Lopez  (Madrid,  1757-1795,  in-fol.) ;  Á/apa  ge- 
neral de  Espana  y  Portugal,  o  nuevo  atlas, 
compncsto  en  63  hojas,  por  D.  M.-A.  Calmet- 
Beauvftisin  (1819,  in-fol.);  Carte  des  roíjau- 
mes  d'E.tpagne  et  de  Portugal,  y  comprts  les 
Algarves...,  par  W.  Faden  (Londres,  1820, 
4  feuilles,  en  anglais) ;  Carie  d' Espagne  et  de 
Portugal,  dressée  sous  la  diroction  íÍu  gene- 
ral Guilleminot  (Paris,  1823,  Ín-fol.  obl., 
10  f«uilles) ;  Atlas  geográfico  de  Espana  y  sus 
po^csiones  de  ultramar,  por  D.  I''r.  Coello 
(Madrid.  1850  et  années  suiv.,  05  feuilles  gr.- 
aii^le) ;  Derrotero  de  ias  coxtas  de  Espafia  en 
et  Oceano,  por  Ant.  Valdês  (Madrid,  1780, 
in-ío,  et  atlas)'  Derrotero  de  las  costas  de 
Espniia  en  el  Si editerranco  ,  por  cl  raismo 
(Míidrid,  1787,  in-40  et  atlus  in-fol.);  Atlas 
des  cotes  mMdionales  de  fAngleterre  et  de 
1'Irlande^  ainsi  gne  de  celles  de  Ernnee  et 
d'/Ciípagne,  par  le  capitaine  Hurd  (Londres, 
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IS19,  61  feuilles,  en  angl.) ;  Ilier.  Pauli  Bar- 
cinonensis,  Be  fiiiminibus  et  montihiis  Bispa- 
niarum  libellus,  ele.  (Rome,  vers  1490,  in-40) ; 
Inlroduecion  a  la  historia  natural  y  a  la  f/eo- 
grafia  física  de  Espaiia,  por  G.  Bowles  (Ma- 
drid   1789,  in-40);  Descripcion  geológica  de 
Asliirias.  par  G.  Schulz  (Madrid,  1858,  in-40, 
avec  atlas) ;  Memoria  que  compreiíde  los  Ira- 
baios  en  1855  rfe  la  comision  encargada  defor- 
mar el  mapa  geológico  de  la  província  de  Ma- 
drid y  el  general  dei  reino  (Madrid,  1858,  gr. 
in-40,  avec    11    pi.  et   cartes);   Casiano  de 
Prado,  Mérmire  sur  la  géologie  4'Almaden, 
d'une  partie  de  la  sierra  Morena  et  des  mon- 
tagnes  de  Toléde,  suivi  d'une  description  des 
fossiles  qui  s'y  rencontrent ,  par  MM.  de  Ver- 
neuil  et  Barrando  (Paris,   1856,  in-8o) ;  la 
Botânica  y  los  botânicos  de  la  península  his- 
pano-lusilana.  estúdios  bibliográficos  y  bio- 
gráficos, porM.  Colmeiro  (Madrid.  1858,  in-S") ; 
Clusius,  Rariorum  aliqnnt  stirpium  per  His- 
panias  ohservatarum  historia  (Anvers,  1576, 
in-so) ;  Die  Strand  und  Steppenqebieíe  der  ibe- 
rischen  Halhinsel  und  deveu  Vegetation,  etc, 
von  M.  Wilkomm  (Leipzig,  1852,  gr.  in-8o, 
2  pi.  in-40)  j  Prodromus  florx  hispanics,  von 
M.  Wilkomm  und  J.  Lanije  (Stuttgard,  1851- 
1863,  in-80);  Flora  espailola,  por  D.  J.  Quer 
(Madrid,  1762-1784,  6  vol.  in-40,  avec  210  pi.) ; 
Cavanilles,  Plants  hispanicx  (Madrid,  1796, 
6  vol.  in-fol.) ;  Voyage  holnnique  dans  le  midi 
de  fEspagne,  par  E.  Boissier  (Paris,  1839, 
2  vol.  gr.  in-40);  Flora  compendiada  de  Ma- 
drid y  su  provincia,  escrita  por  D.  V.  Cutanda 
(Madrid,  1861,  in-40) ;  Synopsis  stirpium  indi- 
genarum  Aragoniz,  auctore  G.-A.-R.  [Ign.- 
jordan  de  Assoy  dei  Rio]  (Marseille,  1779- 
1781,  in-40,   11   pi.);  P.  Barker-Webb,  Otia 
hispânica,  seu  delectus  plantaram  rariorum 
aut  nondum  rite  votaram  per  Hispaniam  nas- 
centium  (Paris,   1839-1842,  aussi   1855,  pet. 
in-fol.,  avec  45  pi.) ;  Censo  de  la  poblacion  de 
Espana  dei  ano  1797 ,  executado  de  orden  dei 
rey  en  el  de  1801  (Madrid,  1801,  in-fol.) ;  Censo 
de  poblacion  de  las  provindas  y  partidos  de  la 
corona  de  Caslilla  en  el  siglo  xvi ;  con  vários 
apêndices  para  completar  la  dei  resto  de  la 
Península  en  el  mismo  siglo,  y  formar  juicio 
comparativo  con  la  dei  anterior  y  signiente, 
segnn  resulta  de  los  libros  que  se  custodian  en 
Simancas  (Madrid,  1829,  pet.  in-fol.)  ;  Censo 
espaiiol  en  el  aíio  de  1787  (Madrid.  1787,  pet. 
in-fol.) ;   Censo  de  frutos  y  manufacturas  de 
Espaiia  ê  islãs  adyacenles,...  aumentado  con 
las  principales  reflexiones  sobre  la  estadística 
de  cada  una  de  las  provindas  (Madrid,  1803, 
in-fol.) ;  Statistique  de  VEspagne,  par  A.  Mo- 
reau  de  Jonnès  (Paris,  1834,  in-8o);  Animiio 
estadistico  de  Espana,  publicado  por  la  junta 
general  de  estadística,   1860-1861   (Madrid, 
1862-1863,  gr.  in-40). 

—  II.  Descriptions,  itinéraires,  voyages  : 
Descripcion  de  Espana,  de  Xerif  Aledris,  trad. 
dei  arábigo,  con  el  texto  en  face,  por  D.  Ant. 
Conde  (Madrid,  1799.  in-so) ;  Tableau  de  VEs- 
pagne moderne,  par  J.-F.  Bourgoing  (Paris, 
1826,  60  édit.,  3  vol.  in-8o,  atlas) ;  Descripcion 
general  de  Espana,  por  Verdejo  Paez  (Ma- 
drid, 1827,  2  vol.  in-80) ;  Espagne,  par  Jos. 
Lavallée  (Paris,  1843-1847,  2  vol.  in-8o,  fig.) ; 
Sketches  of  the  caunln/,  etc,  in  Portugal  and 
Spain,  bv  Bradfotd  (Londres,  1809,  in-fol.); 
Views  il!  Spíiíi!  ,  by  Edw.  Hawke  Locker 
(Londres,  1824,  gr.  in-so) ;  VEspagne,  vues  des 
principales  villes  de  ce  royaume,  iithogr.  d'a- 
près  les  dessins  de  Chapuy  (Paris,  in-fol., 
12  cah.)  ;  VEspagne  artislique  et  monumenlale, 
avec  des  descriptions,  par  D.  Patr.  de  la  Es- 
cosura  (Paris,  1842-1850,  3  vol.  in-fol.);  Cas- 
tile  and  Andalucia ,  described  from  a  two 
years'  residence  there,  by  lady  Louisa  Tenison 
(Londres,  1853,  in-8o  impér.,  avec  ?4  pi.  et 
de  nombr.  vign.);  Guide  du  voyageui  en  Es- 
pagne,  par  Bory  de  Saint-Vincent  (Paris, 
1823,  in-80,  2  cartes);  Ilinéraire  descriptif  de 
VEspagne,  par  Alex.  de  Laborde  (Paris,  1827- 

1841,  6  vol.  in-80  et  atlas  in-40);  Guia  dei 
viajero  en  Espana,  por  de  Mellado  (Madrid, 

1842,  in-12);  Itinéraíre  descriptif,  historique 
et  artistique  de  VEspagne  et  du  Portugal,  par 
A.  Germond  de  Lavigne  (Parip,  1865,  2»  édit., 
in-18,  cartes  et  plans).;  Nouveau  guide  gene- 
ral du  voyageur  en  Espagne  et  en  Portugal, 
par  Lanneau-Rolland  (Paris,  in-18,  cartes  et 
plans) ;  Itinerarium  Adriani  VI,  ab  Hispânia 
Romam  usque  (Tolède,  1546,  in-8o) ;  Yiagqio 
fatto  in  Spagna  et  in  Francia  ,  da  .\ndr.  Na- 
vagiero  (Venise,  1563,  in-8o) ;  Voyage  en  Es- 
pagne (Hollande,  16(36,  in-12) ;  Francis  Aar- 
sens,  Voyage  historique  et  politique  en  Espa- 
gne (Paris,  1666,  in-40);  Relalion  du  voyage 
aEspngne,  par  M'no  d'Aulnoy  (Paris,  1691- 
1699,  3  vol.  in-12):  Voyages  en  Èspaqnc  et  en 
Jtalie,  par  Labat  (Paris,  1730,  8  vol.  in-12); 
Voyages  en  Espagne,  aux  Canaries ,  etc,  par 
P.  Osbeck  (Stockholm,  1757,  in-8o,  en  sué- 
dois) ;  Description  d'un  voyage  dans  les  pos- 
scssions  espagnoles,  par  P.  IjtBtling  (Stock- 
holm. 1758,  in-80,  en  suédois) ;  Viage  a  los 
reynos  de  Leon  y  Galicia,  por  A.  de  Morales 
(Madrid,  1765,  pet.  in-fol.) ;  A  journey  from 
London  to  Genua,  through  Engtand,  Portu- 
gal, Spain  and  France,  by  Barelti  (Londres, 
1770,  i  vol.  in-40;  trad.  en  franç.,  Amster- 
dam,  1778,  4  vol.  in-12);  Traveis  tlirough  Por- 
tugal and  Spain,  by  R.  Twiss  (Londres,  1775, 
in-40);  Traoels  through  Spain  and  Portugal, 
by  \V.  Dalrymplo  (Londres,  1777,  in-40  ;  trad. 
en  franç.,  par  Rainance  de  Melmont,  1783, 
in-80);  Traveis  through  Spain,  by  H.  Swin- 
burne  (Londres,  1779,  gr.  in-4o,  fig. ;  trad.  en 
franç.  par  Delaborde,  Paris,  1787,  gr.  in-S») ; 
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Traveis  through  Spain ,  by  Talbot  Dillon 
(Londres,  1782,  2=  édit.,  in-40);  Nouveau 
voyage  en  Espagne ,  par  Peyron  (Paris,  1782, 
e  vol.  in-so) ;  Viage  de  Espana,  por  D.  Ant. 
Ponz  (Madrid,  17S7-1794,  18  vol.  in-80) ;  Re- 
lalion d'un  voyage  fait  à  Madrid,  par  M"o  de 
Pons  (Paris,  1791,  in-18);  Journey  through 
Spain,  by  J.  Townsend  (Londres,  1792,  3  vol. 
in-80;  trad.  en  franç.  par  J.  Pictet  iNlallet, 
Paris,  1809,  3  vol.  in-So  et  atlas) ;  Voyage  eu 
Espagne,  traduit  de  Tallemand  de  Fischer, 
par  Cramer  (Paris,  1801,  2  vol.  in-8o) ;  Viage 
de  Espana,  Francia  y  Itália,  por  IS.  de  la 
Cruz  (Madrid,  1806,  et  Cadix.  1812-1813,14  vol. 
pet.  in-80) ;  Obsvrvatious  on  a  journey  through 
Spain  and  Italy,  etc,  by  Rob.  Semple  (Lon- 
dres, 1807,  2  vol.  pet.  in-so);  Voyage  pitto- 
resque  et  historique  de  VEspagne,  par  Al.  De- 
laborde (Paris,  1807-1820,  4  vol.  gr.  in-fol., 
fig.) ;  Traveis  in  the  south  of  Spain,  by  "W.  Ja- 
cob (Londres,  isii,  in-40);  Voyage  en  Espa- 
gne (de  1816  à  1819),  ou  Recherches  sur  les 
arrosages,  par  Jaubert  de  Passa  (Paris,  1823, 
2  vol.  in-80,  cartes);  Voyage  pittoresque  en 
Espagne,  en  Portugal,  etc,  par  J.  Taylor 
(Paris,  1827,  2  vol.  in-40,  fig.) ;  Voyage  pitto- 
resque en  Espagne,  par  le  capitaine  C.  Lan- 
flois  (Paris,  1826-1830,  in-fol.);  Sketc/ies  in 
pain,  by  capt.  S.-S.  Cook  (Londres,  1834, 
2  vol.  in-80) ;  Voi/íi(7?  eií  Navarre  pendant  Vin- 
surrection  des  Rasques  (1830-1833),  par  Aug. 
Chabo  (Paris,  1836,  in-80,  Iithogr.);  Une  an- 
née  en  Espagne,  par  Ch.  Didier  (Paris,  1837, 
2  vol.  in-80) ;  Lettres  sur  VEspagne,  par  Ad. 
Guéroult  (Paris,  1838,  in-8o) ;  Trás  los  montes, 
par  Th.  Gautier  (Paris,  1843,  2  vol.  in-8o) ; 
Deux  artistes  en  Espagne,  par  DesbaroUes 
(Paris,  1865,  in-18). 

—  III.  Histoire  générale  :  Abrégé  chrono- 
logique  de  Vhistoire  d'Espagne,  par  Desor- 
meaux  (Paris,  1758,  5  vol.  in-12)  ;_CompCTiiíío 
cronológico  de  la  historia  de  Espana,  por  Jos. 
Ortiz  y  Sanz  (Madrid,  1795-1803,7  vol.  in-8o) ; 
Compendio  de  la  historia  de  Espana  ,  por  As- 
cargota  (Madrid,  1S06,  2  vol.  gr.  in-80,  íig. ; 
trad.  en  franç..  Paris,  1823,  2  vol.  in-8o,  plu- 
sieurs  fois  rèinipr.);    Noticia    dei   viage   de 
Espaiia,  y  de  una  historia  de  la  nacion,  por 
L.-J.  Velasquez  (Madrid,  1765,  in-40) ;  And. 
Schott,  HispaniBl  illustralx  (Francfort,  1603, 
4  vol.  in-fol.);  la  Crónica  de  Espaiia  abre- 
viada, por  Mosen  Diego  de  Valera  (Séville, 
1482,  in-fol.;  Salamanque,  1495,  pet.  in-foL 
gotb.) ;  Las  quatro  partes  enteras  de  la  Cró- 
nica de  Espana  que  mando  componer  el  rey 
D.  Alonso  el  Sábio,  etc,  vista  y  emendada 
mucha  parte  de  su  impression,  por  el  maestro 
Florian  de  Ocampo  (Zamora,  1541,  pet.  in- 
fol.  goth.;  Medina  dei  Campo,  1553,  in-fol.); 
la  Crónica  de  Espana,  por  Fl.  de  Ocampo  que 
continuava  A.  de  Morales  (Alcala,  15741577, 
et  Cordoue,  1583,  3  vol.  in-fol. ;  Madrid,  1791, 
10  vol.  pet.   in-40) ;  Roderici  Sanctií   Com- 
pendiosa historiei  hispânica   (Rome,  in-fol.) ; 
J.  Vasaei  Chronicon  Hispanix  (Salamanque, 
1552,  in-fol.) ;  Crónica  de  las  cosas  memora- 
bles  de  Espana,  por  Marineo  (Alcala,  1530, 
in-fol.) ;  Libro  de  grandezas  y  cosas  memora- 
bles,  por  Pedro  de  Medina  (1549,  in-fol.); 
Crónica  general  de  toda  Espana,  por  A.  Beu- 
ter  (Valence,  1546,  in-fol.) ;  Memorias  de  co- 
sas notables,  por  Yiiigo  Lopez  de  Mendoça 
(Guadalajara,  1564,  in-fol.);  Historia  general 
de  Espaiia,  por  J,  Mariana  (Madrid,   1780, 
2  vol.  in-fol.;  Valence,  1783-1796,  9  vol.  pet. 
in-fol.,  portr.  et  vign.;  Madrid,  1817-1822, 
20  vol.  pet.  in-40  ;  1828-1829,  9  vol.  pet.  in-80  ; 
trad.  en  franç.,  avec  des  notes  du  P.  Cha- 
renton,  Paris,  1725,  5  tom.  en  6  vol.  in-40, 
fig. ;  la  ire  édit.  de  cet  ouvrage  avait  été  pu- 
bliée  en  latin,  sous  ce  titre  :  Historix  de  re- 
bus  Hispanix  lib.  XX  [Tolède,  1592,  in-fol.]; 
trad.  en  espagnol  et  augmentée  par  Tauteur, 
elle  a  été  réimprimée  k  Toléde  eg  1601,  puis 
à  Madrid,  en  1608,  en   1617  et  en  1023,  en 
2  vol.  in-fol.) ;  Advertências  a  ta  historia  dei 
P.  Mariana,  por  Ibaiiez  de  Seo;ovia  (Valence, 
1746,  in-fol.) ;  Histoire  de  V Espaqne  tirée  de 
Mariana,  attribuée  à  Tabbé  de  Bellegarde 
(Paris,  1723,  9  vol.  in-12);  Continuacion  de  la 
historia  general  de  Espana  dei  P.  J.  de  Ma- 
riana, por  Fr.  J.  Manuel  Miiiana,  trad.  de 
latin  ai  castellano,  por  V.  Romero  (Madrid, 
1804,  pet.  in-fol.);  Historia   de  Espaiia,   por 
J.  de  Ferreras  (Madrid.  1700-1727,  16  vol.  pet. 
in-40;  1775-1781,  17  vol.  pet.  in-40 ;  trad.  en 
franç.  par  d'Hermilly,  Paris,   1751,    10  vol. 
in-40);   Annales  d'Espagnc  et  de  Portugal, 
par  Alvarez  de  Colmenar  (.-Vmsterdam,  1741, 
4  vol.  in-40);  Abrégé  de  Vhistoire  d' Espagne 
et  de  Portugal ,  par  Macquer  et  Lacombe 
(Paris,  1763,  2  vol.  pet.  in-8o) ;  Historia  ge- 
neral de  Espana  desde  los  íiempos  mas  remo- 
tos hasta  nuestros  dias,  por  Modesto  Lafuente 
(Madrid,  1850-1861,  24  vol.  pet.  in-40);  His- 
toria de  Espana,  por  Ant.  Cavanilles  (Madrid, 
tji.4o,  tom.  I  à  III,  le  3»  en  1862);  Histoire 
d'Espagne,  pai^John  Bigland,  trad,  de  lan- 
glais,  et  continuée  jusqu'en   1814  ;  ouvrage 
revu  et  corrige  par  Matlh.   Dumas  (Paris, 
1823,  3  vol.   in-80  et  atlas  in-4o) ;  Histoire 
d'Espaqne  et  de  Portugal,  etc,  par  Paquis 
(1836,  2  vol.  gr.  in-80);  Histoire  d'Espagne, 
narCh.  Romey  (Paris,  1839-1847,  tom.  I  ii  IX ; 
le  90  vol.  s'arréte  au  xvio  siècle);   Histoire 
d'Espague  depuis  les  premiers  temps  histori- 
ques jusquá  la  mort  de  Ferdinand  VII,  y&v 
Rosseouw-Saint-Hilaire  (Paris,  nouv.  édit., 
1846-1856,  10  vol.  in-80) ;  Historia  de  Espaiia 
vindicada...,  por  Peralta   Barnuevo  (Lima, 
1730,  in-fol.) ;  Historia  critica  de  Espaiia  y  de 
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la  callura  pxpaúola  en  todo  gencre,  por  Mas- 
dtíu  (Madrid,  nS3-lS05,  20  vol.  iii-4o). 

—  IV.  Colltíctions  de  chrotiiiiuos  et  de  do- 
cuiutíiits  historiquos  :  Coleccton  de  croiúcas 
(Madrid,  1779-17S7,  7  vol.  in-4o) ;  Historia- 
dores de  sucesos  particulares  (Madrid,  1852, 
2  vol.  fír.  in-so) ;  Historias  de  ídacio  obispo, 
de  Isidoro,  eíc^vecogiáiLS  por  Saiidoviil  (Pam- 
pcliiiie,  1615,  in-fol.) :  Crónicas  de  JSspana^ 
par  r.  Mich.  CarboneÍ!  (Barcelone,  1546,  in- 
fol.)  ;  Crónicas  de  Espaúa,  por  Estev.  Gari- 
bay  (Ambores,  1571,  4  tom.  en  2  vol.  in-lbl.); 
Memorias  de  la  Academia  real  de  la  historia 
(Madrid,  1796-1832,  7  vol.  in-S») ;  Coleccion 
de  ducumentosy  p7-ivi!egios,  franquezas,  exen- 
ciones  y  fueros  concedidos  a  las  provindas 
vascontjaaas  y  a  vários  pUeblos  y  corporaciones 
de  la  corona  de  Casíilla,  copiados  dei  archivo 
de  Simancas  (Madrid,  1S29-1S33,  6  vol.  in-l»); 
Coleccion  de  documentos  inéditos  para  la  his- 
l0J'ia  de  Espana,  pubi.  por  K.  de  Navurrete, 
Salva  y  Baranda,  etc.  (Madrid,  1S43-1S60, 
pet.  in-40,  t.  I  k  XXXV)';  Memorial  histórico 
e&panol  :  coleccion  de  documentos^  opúsculos  y 
antigiledades,  que  publica  la  real  Academia 
de  la  historia  (Madrid,  1851-1857,  pet.  in-4o, 
t.  I  à  IX);  Coleccion  de  los  antiyuos  reinos  de 
Leon  y  Casíilla,  publicados  por  Ia  real  Aca- 
demia de  lu  historia  (Madrid,  18G1,  in-fol., 
t.  ler). 

—  V.  Histoire  particulière  k  différentes 
époques ;  domination  árabe  :  Historia  de  los 
reyes  (iodos,  que  vinieron  a  Espana,  por  Jul, 
Castilio  (Madrid,  1G24,  iii-fol.) ;  The  history 
of  the  mahometan  empire  in  Spain,  by  Mur- 
phy  (Londres,  ISIG.  in-4o) ;  The  history  of 
•mohammedan  dynasties  in  Spain,  by  Ahmed 
Al-Malíkary,  transi,  b^  M.  P.  de  Gayangos 
(l,ondres,  1840,  2  vol.  in-4o) ;  Coronica  de  los 
Áforos  de  Espana,  por  J.  Bleda  (Valenee, 
1G18.  in-fol.);  Historia  de  la  dominacion  de 
los  Arafies  en  Espana,  por  J.-A.  Conde  (Ma- 
drid, 1820,  3  vol.  in-40);  Ahdo'l  Wahid  ai 
Marrekoshi,  the  history  of  the  Abnohades , 
preceded  by  a  sketch  of  the  history  of  Spain 
froin  the  times  of  the  conquest  tili  the  reign 
of  Ysof  ibn  Tàshifén,  and  ofthe  Almoravides; 
now  firsí  edited  from  a  ms.  the  library  of  Ley- 
den,  bv  R.  P.  A.  Dozy  (Leyde,  1S47,  in-80, 
en  árabe) ;  Hiatoire  de  C Afrique  et  de  1'Espa- 
gne,  iníitulée  Al-Bayano  'L  Alogrib,  et  frag- 
ments  de  la  chronique  d'Aréb  (de  Cordoue), 
par  Ibn-Abdari ;  letoutpubl.,etc.,parR.  P.  A. 
Dozy  (Leyde,  1849^1851,  2  vol.  in-80 ;  le  texte 
ea  árabe) ;  V.  Grenade,  bibliogr. ;  Coronica 
dei  rey  D.  Rodrigo  (Séville,  1511,  in-fol.); 
Historia  de  los  reyes  de  Castilla,  D.  Fer- 
nando el  Magno,  D.  Sancho,  D.  AlonsoVí,  etc, 
por  Sandoval  (Pampelune,  1615,  m-fol.) ;  Cró- 
nica dei  covailero  Cid  (Burgos.  1512,  in-fol.); 
Rodrigo  el  Campeador,  estúdio  histórico,  etc, 
pnr  Man.  Maio  de  Molina  (Madrid,  iinpr.  na- 
oion.,  1857,  in-4'í);  Crónica  de  D.  Alonso  VI f, 
por  Sandoval  (Madrid,  1600,  in-fol.) ;  Crónica 
de  tos  reyes  de  Castilla,  D.  Sancho  el  Deseado, 
D.  Alonso  VIII ,  y  1).  Enrique  el  primero 
(1136-1217),  por  Alonzo  Nufiez  de  Castro  (Ma- 
drid, 1665,  in-fol.) ;  Memorias  históricas  de  la 
vida  dei  rey  Alonso  VIII,  recogidas  por  el 
marquês  de  Mondejar  (Madrid,  1783,  in-40); 
Crónica  dei  sancto  rey  D.  Fernando  in{Sé- 
ville,  1551,  in-fol.) ;  Crónica  dei  rey  />.  Alonso 
el  Sábio  (Vallndolid,  1554,  in-fol.);  Memorias 
históricas  dei  rey  D.  Alonso  el  Sábio,  y  obser- 
vaciones  a  su  crónica,  por  IbaSez  de  Sej^ovia, 
marquês  de  Mondejar  (Madrid,  1777,  iii-fol.); 
Crónica  dei  rey  D.  Fernando  ( Valladolid , 
1554,  in-fol.);  Memorias  de  D.  Fernando  IV 
de  Castilla  (Madrid,  1860,  2  vol.  in-í^) ;  Cró- 
nica dei  rey  Alonso  XI  (Medina  dei  Campo, 
1514.  in-fol.)-  Coronica  dei  rry  D.  Pedro,  de 
D.  Enrique  II,  de  I).  Juan  l,  \mr  V.  Lopoz 
de  Ayala  (ÍSéville,  1495,  in-fi)l.);   Eninicndns 

y  advertências  a  las  co7-ouicas...  que  cscrivio  \ 
I).  P.  Lopez  de  Ayala,  compuestas  por  Ger.  j 
Zurita,  y  las  saco  a  luz  Die^.-Jos.  Dormer  | 
(Saraj,'osse  ,  1683,  pet.  in-40);  Histoire  de  1 
D.  1'èdre  /cf,  roi  de  Castillc,  par  Pr.  Méri- 
mée  (Paris,  1848,  in-8o) ;  Historio  de  la  vida 
y  fípchos  dei  rey  I).  Enrique  el  III  de  Cas- 
tilla, por  Gil-GonzaltíZ  Davila  (Madrid,  1638, 
pet.  in-fol.);  Crónica  dei  rey  Juan  el  II,  por 
I"'.  Perez  de  Gusman  (Ln^^rono,  1517,  in-fol.); 
Apêndice  a  la  crónica  dei  rey  D.  Juan  et  II,  1 
por  Pr.  Liein.  Saez  (Madrid,  1786,  pet.  in- 
fol.);  Coronica  de  R.  Álvaro  de  Luun,  con- 
destablc  de  Castilla  (Milan,  1540,  in-fol.); 
Crónica  de  D.  Pedro  Nino,  conde  de  Ituclna^ 
por  Guttiere  Diez  de  Gaim-z  (Madrid,  1781, 
in-4") ;  Crónica  dcl  rey  l).  Enrique  el  I  V ,  por 
Die^'o  lúirifpiez  de  CuhUHo  (Madrid,  1787, 
in-40) ;  Crónica  de  I).  Fernando  y  duna  Ysa- 
bel,  lutr  Ant.  de  Nobrixa  (Valludulid,  1565, 
in-fof.);  History  of  the  reign  of  Ferdinund 
and  Isabella,  by  W.-II.  Prescott  (Boston  et 
Londres,  1839,  aussi  1842,3  vol.  in-80,  portr.) ; 
Histoire  du  minisli}rc  du  cardinal  Ximihi(}s, 
par  Marsollior  (Paris,  1739,  2  vol.  in-12); 
Histoire  de  la  vie  et  de  1'administration  du 
cardinal  XiménAs,  par  Mich.  líaudier  (Paris, 
Ik:,!,  in-H");  Crónica  dcl emperador  R.  Carlos 
Ouintn,  por  P.  Salazar  (S<Wdl«,  1552,  in-fol.) ; 
(UimmentaircH  da  Charles-Quint.  publ.  par  lo 
Itíirnn  Kervyn  do  Lottenhove  n862,  in-8") ; 
Historia  de  la  vida  y  hcrhos  dul  emperador 
Carlo.i  V...,  por  I*r.  dn. Sandoval  (PJuri[M'lurH", 
1634,'-;  vnl.  iti-fol.l;  |{nliiM'lso[i's  Hintoiy  of 
reign  of  Charles  V  (LiindriíH ,  1769,  ;i  vol. 
Jll-4" ;  r'Mliipr.  plusiinir»  foin;  Lundri-n,  IH57, 
2  vol.  in-K",  avitr  add.  du  PniHi-otl.) ;  Histoire 
imliíiqufí   du    n^í/ne    de    icmjti  icur    Charles- 
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()"'"',  par  le  ohovalier  Man.hal  ot  M.  E.  Mar- 
chai (Bruxelles,  1856,  in-8o);  Correspondance 
de  Charles  V  et  d'Adrien  VI  (Bruxelles,  1859, 
in-80);   Res  Kaisers  Karl  V  Currespondenz, 
aus  dem  KonigL  ajr.hiv  und  der  Bibliothek  von 
Bourgoyne  su  Brilssel  mitgetheilt,  von  Karl 
Lanz,   1513-1556  (Leipzig,   1844-18-lG,  3  vol. 
in-80,  3  pi.);  Cartas  ai  emperador  Cario  V, 
escritas  en  los  afios  1530-1532  por  su  confessor 
(Garcia  de  Loaysa).  publ.  par  G.  Heine  (Ber- 
lin,  1848,  gr.  in-80);   Correspondance  of  the 
emperor  Charles  V,  aiid  his  arnbassadors  at 
the  court  of  England  and  France,  from  the 
original  letters  in  the  imperial  family  archi- 
ves   at   Vienna ,   published   by   E.    Bradford 
(Londres,  1850,  2  vol.  gr.  in-8o,  portr.  et  fac- 
sim.) ;  VEspagne  sous  Charles  V,  Philippe  II  et 
Philippe  III,  ou  les  Osmanlis,  par  L.  Ranke, 
trad.   de  lallem.   par  J.-B.   Haiber  (Paris  , 
1845,  in-80;  cette  traduction  avait  déjà  étó 
publiée  en  1839,  sous  ce  titre  ;  Histoire  des 
Osmanlis  et  de  la  monarchie  espagnole pendant 
le  xvie  et  le  xviio  siècle) ;  Monarquia  de  Es* 
pafia,  escrita  por  P.   de  Sandoval  (Madrid, 
1770,3  vol.  pet.  in-fol.);  Felipe  segundo,  rey 
de  Espana,  hasta  1583,  por  Luis  Cabrera  de 
Córdova  (Madrid,   1619,  in-fol.;  Timpr.  du 
26  vol.  n'a  pas  été  achevée) ;  la  Vita  dei  cat- 
tolico  R.  Filippo  II  d' Áustria,  rè  delle  Spa- 
gne,  con  le  guerre  de'  suoi  tempi,  descritte  da 
C.  Campana,  col  suppliraento  d'A.  Campana 
(Vicence,  1605-1609,  5  tora.  en  3  vol.  pet. 
in-40) ;  History  of  the  reign  of  Philip  II,  bv 
W.-H.  Prescott  (New-York,  1855-1858,  3  vol. 
in-80);  \es  Estais  d'Espagne  tenus  à  Tolède 
l'an  1560, par  le  maudement  duroy  Philippe  II, 
trad.   de  Tespagnol  par  G.  A.  D.  V.  (Paris, 
1562,  in-40);  António  Perez  et  Philippe  II, 
parA.-M.  Mignet  (Paris,  1846,  geédit.,  in-8o) ; 
VEspagne  depuis  le  règne  de  Philippe  II  jus- 
quá  Vavénemeut  des  Bourbous,  par  Ch.  \Veiss 
(Paris,  1844,  2  vol.  in-so);  Memorias  para  la 
historia  de  R.  Felipe  III,  por  Juan  Yaues 
(Madrid,  1723,  pet.  in-40);  \Vatson's  History 
of  Philip  III  (Londres,  1773,  in-40) ;  Historia 
de  R.  Felipe  IV,  por  Gonzalo  de  Céspedes  y 
Meneses  (Lisbonne,  1631,  on  Barcelone,  1634, 
in-fol.) ;  Memoirs  of  Spain,  dwinq  the  reign 
of  Philip  IV  and  Charles  II,  from  1621  to 
1700,  by  J.  Dunlop  (Edimbourg,  1834,  2  vol. 
in~8o) ;  Mémoires  de  la  cour  d  Espagne  sous 
le  règne  de  Charles    ÍI,  pur  le  marquis  de 
Villars  (Londres,  1851,  in-8o,  portr.);  Histo- 
ria civil  de  Espana,  1700-1733,  por  Belatido 
(Madrid,  1740,  3  vol.  in-fol.) ;  Histoire  de  Va- 
vénemeut de  la  maison  de  Bourbon  au  trone 
d'Espagne ,  par  Targe  (Paris,    1772,  6  vol. 
in-12);  Mémoires  secrets  sur  1'établissement 
de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne,  extraits 
de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville 
(Paris,  1818,  2  vol.  in-go);  Négociations  rela- 
íives  à  la  succession  d' Espagne  sous  Lnuis  XI V, 
précédées  d'une  introduction,  par  M.  Miguet 
(Paris,   1836-1842,  4   vol.  in-40);  Méuwires 
militaires  relaiifs  à   la  succession  d' Espagne 
sons  Louis  XIV,  publiés  par  le  general  Pelet 
(Paris,  1836-1862,  in-40  et  atlas,  t.  I  à  XI); 
Sucesion    dei     rey    Felippe   V,    por    A.     de 
Ubilla  (Madrid,  1704,  \n-ío\.) ;  Mémoires  pour 
sei-vir  á  Vhisíoire  d'Espagne  sous  Philippe  V, 
par  D.  Vinc.  Baccallar  y  Sana,  marquis  de 
Saint-Philippe,  trad.  de   Tespagnol,  par  de 
Maudave  (.\msterdam  et  Paris,  1756,  4  vol. 
in-12) ;  Storia  dei  regno  di  Cario  III  di  Bor- 
bone,  rè  delle  Spagne,  di  Fr.  Becalini  (Venise, 
1790,  in-80);  Memoirs  of  the  kings  of  Spain 
of  the  house  of  Bourbon,  by  W.  Coxe  (Lon- 
dres, 1813,  3  vol.  in-40);  Memorias  para  la 
historia    de    la   revolucion    de   Espana,    por 
M.   Nellerto  [J.-A.   Llorente]  (Paris,    1814- 
1816,  3  vol.   in-80;  trad.   en   Iranç.,  Paris, 
1815-1819,  3  vol.  in-go);  Historia  razonada 
de  los  principales  sucesos  de  la  gloriosa  revo- 
lucion de  Espana,  por  J.-C.  Carnicero  (Ma- 
drid, 1814-1815,  4voÍ.  in-80);  Mémoires  his- 
toriques  sur  la  révolution  d' Espagne,  par  de 
Pradt  (Paris,  1816,  in-8o) ;  liesumen  histórico 
de  la  revolucion  de  Espaíia,  en  el  aÍio  1808, 
hasta  1814,  por  el  P.  M.  Salmon  (Madrid,  1820, 
2e  èdit.,  6  vol.  pet.  in-80);  Rocumentos  con- 
cernientes  a  la  guerra  y  revolucion  de  Espaíia, 
por  el  marquês  de  Miraflores  (Londres,  1834, 
2  vol.  gr.  in-8o);  Histoire  du  soulàuement,  de 
la  guerre  et  de  la  révolutio7i  d'Espagne.  par    1 
lo  comte  de  Toreno;  trad.  de  lespagnoí  par    I 
M.  Louis  Viardot  (Paris,   1835-1838,  5  vol.    | 
in-80;  le  texte  espagn. ;  Madrid,  1835-1837,    | 
5  vol.  in-80;  Paris,  1854,  3  vol.  in-8o) ;  JVa- 
poieon,  o  el  verdadero  R.  Quixote  de  la  Eu- 
ropa,  o   sean  comentários  criticu-patriotico- 
burlescos  a  varias  deC7-etos  y  parrafos  de  las 
yaceias  de  Najwleon  y  su  Hermano  José,  etc, 
por  J.-C.  Carnicero  (Madrid,  1813,  8  part.  on 
4  vol.  pet.  in-80)  ;  Histoire  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,   sous   Napoléon,   par  lo  general 
M.-S.   Poy  (Paris,   1827;  nouv.   édit.,  1828, 
4  vol.  in-80,  avec  un  atlas) ;  History  of  the 
Peninsular   war,   by   11.   Southey  (Londres, 
1823-1832,  3  vol.  in-4o ;  lo  commoncoment  u 
éié  trad.  en  franç.  par  Lardier,  Paris,  1828, 
2  vol.  in-80);  Histoire  de  la  guerre  dana  ia 
Péninsule  et  dans  le  mrdi  de  la  France,  depuis 
1'année  IS07  Jusqu'á  1'année  1814,  nar  lo  gene- 
ral Napior,  trad.  par  lo  general  Mathieu  Pu- 
nuis,  ot  oontiiiuuo  par  A.  Koltz  (Paris,  1844, 
13  vol.  in-80  et  atlas ;  lu  texto  tmglats,  Lon- 
dres, 1828-1H4U,  6  vol.  in.80;  1853,  6  Vol.  pot. 
in-80)  j  Narraíive  of  the  late  peninsular  wt«r, 
IK03-IHI3,  by  C.-\\.  Londomlorry  (Lntidros, 
IH2H,  iii-4");  (flmcrvaciones  sobra  la  historia 
dtt  In  guerra  de  Espana  que  escriberon  los 
SS    cUrke.  Suuthry,   I.undundcrry  and  iVíi- 
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pier,  por  Canga  Argiielles  (Madrid,  1833-1836, 
5  vol.  pet.  in-80);  Historia  de  la  guerra  de 
Espnila  contra  el  emperador  Napoléon,  por 
Juan  Diaz  de  Barza  (Madrid,    1843,  in-40, 
vign.  dans  le  texte) ;  Journaux  des  siéges  faits 
et  soutcnus  par  les  Français  dans  la  Pénin- 
sule, de  1807  à  1814,  rediges...  par  J.  Belmas 
(Pans,  1836,  4  vol.-in-8o  et  atlas) ; /ouríia/ 
des  opérations  de  1'armée  de  Catalogue,  en 
1808-1809,  par  le  marechal  Gouvion  Saint- 
Cyr  (Paris,  1821,  in-S»  et  atlas);  Mémoires 
du  marechal  Sucheí,  duc  d' A Ibu fera,  sur  ses 
campagnes  en  Espagne  (Paris,  1834,  20  èdit., 
2  vol.  in-80  et  atlas);   Considérations  mili- 
taires sur  les  mé7noÍ7-es  du  marechal  Sucheí, 
par  K.  Choumara  (Paris,  1838,  in-8o) ;  Jour- 
nal of  the  sieges  ca7nned  on  by  the  ar7ny  of  the 
duke  of  Wellington  in  Spain,  in  the  ijears  1811 
and  1814,  by  sir  J.-T.  Jones  (Londres,  1846, 
3e  édit.,  3  vol.  in-80,  pi. ;  trad.  en  franç.  sur 
la  iro  édit.,  par  M.  G...,  Paris,  1821,  in-8o, 
fig.);  Histoire  de  la  révolution  d'Espaqne  de 
1S20  à  1823,  par  un  Espagnol,  témoin  oou- 
laire,  Séb.  Minuno  (Paris,  1824,  2  vol.  in-8o) ; 
Histoire  de  la  campagne  d  Espagne,  en  1823, 
par  Abel  Hugo  (Paris,  1S24,  2  vol.  in-8o); 
Histoire  de  la  guerre  d'Espague,  en   1823  : 
campagne  de  Catalogiie,  par  íe  marquis  de 
Marcillac  (Paris.  1824,  in-8o);  Mémoires  sur 
la  dernière  guerre  de  Catalogue,  par  F.  Galli, 
aide  de  camp  du  general  Mina  {Paris,  1828, 
in-80);  Memorias  dei  general  Fr.  Espoz  y 
Mina  (Madrid,  1851-1852,  5  vol.  in-8o,  portr.)  ; 
VEspagne  sous  Ferdinand  VII,  par  le  mar- 
quis de  Custine  (Paris.  1838,  4  vol.  in-80) ; 
Histoire  politique  de  VEspagne  mode7me,  par 
M.  de  Marliani  (Paris,  1841 ,  2e  édit,,  2  vol. 
in-80);  Anates  dei  reiíiado  de  doiia  Isabel  II, 
obra  póstuma  de  Javier  de  Burgos  (Madrid, 
1S50-185I,  6  vol.  pet.  in-40,  avec  20  portr.) ; 
Hisío7'ia  militar  y  politica  dei  general  Juan 
Prim,  por  Fr.  Gimenez  y  Guited  (Barcelone 
et  Madrid,  1860,  2  vol.  m-40,  portr.  et  tig.). 
—  VI  Langue,  littérature ,  bibliographie , 
biographie  :  Rei  origeii  de  la  lengua  castellana, 
par  B.  Aldrete  (Madrid,  1682,  in-fol.) ;  Orige- 
7tes  de  la    lengua  espanola,  por  G.  Álavans 
(Madrid,  1737,  2  vol.  in-so) ;  Bosquejo  histo- 
7'ico  de  la  lengua  y  literatura  catalana,  por 
Magin    Pers   y   Ramona  (Barcelone,    1850, 
in-80)  ;  Gramática  que  hizo  António  de  Le- 
brixa  soh^e  la  lengua  espanola  (Salamanque, 
1492,  in-40);   Gramática  dela  lengua  casíe- 
llana,  por  la  real  Academia  espafioía  (Madrid, 
1796,  in-go  ;  5e  édit.,   1821,  in-80;  la  niême, 
trad.  en  franç.  et  mise  à  i'usage  des  Fran- 
çais, par  Chalumeau  de  Verneuil,  Paris,  1821, 
2  vol.  in-8o)  ;   Fundamento  dei  vigor  y  ele- 
gância de  la  lengua  castellana,  por  Gr.  Garces 
(Madrid,  1791,  2  vol.  pet.  in-4'')  ;  Granvnaire 
espagnole  et  française,  de  Fr.  Sobrino,  nouv. 
édit.  refondue  par  Galban  (Paris,  1S62,  in-80); 
Cours  complet  de  la  langue  espagnole,  d'après 
VAcadémie  de  Mad7'id,  par  Tabbé  P.-M.  de 
Torrecilla  (Paris,  1859,  4  vol.  ia-8o) ;  Exa- 
7nen  de  la  posibilidad  de  fijar  la  signi/icaeion 
de  los  sinónimos  de  la  lengua  castellana  (Va- 
lenee, 1811,  2  vol.  pet.  in-80;  1821,1  vol. pet. 
in-80)  ;   Ortografia    de    la    lengua  castella7ia 
(Madrid,  1815,  iu-8o)  ;  Riccionario  de  la  le7i- 
gua  castellana,  por  la  R.  Academia  espanola 
(Madrid,    1726,   6    vol.    in-fol.)  ;    Riccionario 
castellano,  por  el  P.  Est.  deTerreros  y  Pando 
(Madrid,  1786,  4  vol.  in-fol.)  ;  Panlexico,  dic~ 
cionario  unive7'sal  de  la  lengua  castellana,  por 
J.  Penalver  (Madrid,  1846,  pet.  in-fol.)  ;  Ric- 
cionario general  de  la  lengua  espanola^  escrito 
bajo  la  direccion  de  J.  Caballero  (8"  edit., 
Madrid,  1860,  2  vol.  gr.  in-40  ;  il  y  en  a  une 
édit.  de  1849  en  un  seul  vol.  in-fol.) ;  Riccio- 
nario  e7iciclopédico   de    la   lengua    espanola, 
con  todas  las  vocês,  frases,  7'efranesy  ioeucio- 
nes  usadas  en  EspaTia  y  las  A7nericds  espano- 
las,    por    A.    UUoa,    G.   Vidal,  P.    Sanson, 
N.-F.  Cuesta,  R.  .\^'uilera,  etc.  (Madrid,  1860- 
1862,  2  vol.  in-40  ;  il  y  en  a  une  édit.  de  1855- 
1856,  aussi  en  2  vol.   in-4o)  ;  Riccionai-io  de 
etimologias  de  la  lengua  castellana,  obra  pós- 
tuma de  R.  Cabrora  (Madrid,  1837,2  vol.  pet. 
in-40)  j  Riccionario  etimológico  de  la  lengua 
castella7ta,  par  P.  F.  Monlau  (Madrid,  1856, 
in-80) ;  Riccionario  trilingue,  castellano,  bas- 
cuence  y  laíin,  por  Larrumendi ;   nueva  edi- 
cion  por  Pio  de    Zuazua  (Saint-Sébastien, 
1854,  m-fol.);  Riccionario  catalan-castellano- 
latino,  por  Esteve  y  Belvitges  (Barcelone, 
1803,  2  vol.    in-fol.)  ;   Riccionario    universal 
francòs-espaiiol  y  espanol- francês,  bino  la  di- 
reccion de  H.-J.  Dorainguez  (Madrid,  1846, 

6  tom.  gr.  in-80);  Gi-and  diationnairc  general 
français-espagnol  et  espag/iol- français,  par 
Saint-IIilaire  Blanc,  rcou  et  corrige  pour  ia 
7'édaction  espagnole  par  A.  de  Jover  (Paris, 
1862,2  vol.  gr.  in-8") ;  Riccionario  espanai' 
inglês  y  ingles-espahol,  por  T.  Connolly  (I\Ia- 
drid,  1798,  4  vol.  in-40)  ;  Historia  literária  de 
Espaila,  con  la  apologia  dei  í07no  V,  por  R. 
Mohedano  (Madrid,  1776-1791,  13  vol.  m-40); 
Historia  titei'aria  de  Espafta  desde  su  pri- 
7ncra  poblacioH  hasta  nuestros  dias  ^  j)or  los 
PP.  Hafaol  y  Pod.  Hodr.  Mohodano  (Madrid, 
1779-1781,  9  vol.  in-40);  Ensaijo  histórico  apo- 
toqeiico  de  la  literatura  espnnola,  por  Lani-  1 
piUas  (20  édit.,  augm.  dé  notes,  Madrid,  1789, 

7  part.  en  3  vul.  in-40) ;   Histoire  de  la  littè-    ! 
rature  espagnole,   par  Itoutnrwcck,  trad.  da 
rallomand,  par  Mmo  de  Streck  (Paris,  1812, 

2  vol,  in  80  ;  trad.  on  aiigtais  par  Uohh,  1823, 
2  vol.  in-80;  011   is'^>n,  i|  u  paru  le   Iop  vol.    | 
d'uno  trad.  ospngnnb',   par  J.  Gouiez  do  Lu    ' 
CortiiHL  tíl  N.  lliigulilo  y  Molliiiodo|;  Tableau 
de  la  littérature  espayuule  depuis  lo  xi|0  sié- 
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cie  jiisquà  nos  jours,   par    Piferrer  (Paris, 
1835,  in-80);  Histoire  comparcc  des  littératU' 
res  espagnole  el  française,  par  Adolpho  do 
Puibusqua  (Paria,  1S.14,  2  vol.  iu-go  ;  ouvr. 
couronnó  par  TAcart.  fr.  au  cone.  do  I8'I2) ; 
Memorias  para  la  historia  de  la  poesia  y  poe- 
tas espanoles,  por  el  P.  Mart.  Sarmiento  (Ma- 
drid,  1775,  in-4») ;    Espaipie    poiitiqae,    avec 
une  dissertation  sur  la  laiit/ue  et  la  versifica' 
tiun   espagnoles,  par  D.   Juan-Maria   Maury 
(Paris,  1827,  2  vol.  in-8»,  portr.)  ;  Lecciones 
de  literatura  dramática  esptmola,  por  Lista 
(Madrid,  1839,  in-4»)  ;   Gesrhichle  dramalis- 
clien  Literaturund  Kunst  in  Spanien,  voa  A.-P. 
von  Schaok  (Barlin,  1845-1840,  5  vol.  in-8''); 
Tesoro  dei  teatro    espititol,    desde  su  origen 
(afio  de  1356)  hasta  nuestros  dias,  arreglado 
y  dividido  en  cuatro  parles,  por  D.  Eug.  Oehoa 
(Paris,  1838,  5  vol.   in-S»  à  2  col.,  portr.)  ; 
Catalogo  alfalielico  de   las  comedias,  trage- 
dias,  autos,   zarzuelns,  entremeses,  y  oíras 
obras  correspoiulientes  at  teatro  espanol,  por 
D.  Vicente   Garcia  de  La  Huerta  (Madrid, 
1785,  in-12);  Coleccion  de  poesias  caslellanas 
anteriores  ai  siglo  xv,   por  T.-A.  Sanchez 
(Madrid,  1779-1790,  4  vol.  in-S»  ;  réimpr.  chez 
Baudry,  en  1847,  par  les  soins  de  M.  Ochoa): 
Coleccion  de  poetas  espanoles,  por  D.  Raraon 
Fernandez  (Madrid,  1785-1797,   20    vol.  pet 
in-8»,  tig.)  ;    Tesoro  dei  Pa7'nasso  espanol,  ó 
poesias  delectas  desde  el  tiempo  de  Juan  de 
Mena  hasta  el  fin  dei  siglo  xviii,  por  Quin- 
tana (Madrid.  1807,  3  vol.  in-S»  ;  Perpignan, 
1818,  4  vol.  in-I6;  Madrid,   1830,  4  vol.  pet. 
in-S»;  Paris,   1838,   1  vol.  in-S»);  ffispanix 
bibliotheca,  seu  de  Academiis  ac  bibliothecis, 
item  elogia  et  nomenclator  clarorum  Hispanis 
scriptorum  (Francibrt,  1608,  in-40)  ;  N.  Antó- 
nio, Bibliotheca  hispana  vetns  et  nova,  sive 
/iispanorum  scriptorum  qui  ab  Octav.  Augusti 
xvo  ad  ann.    Chr.     1684    floruerant    noticia 
(Ronie,  1696,  4  tom.  en  3  vol.  in-fol.,  ouvr. 
estime);    Bibliotheca  hispana  nova,  ele,  ab 
aiwo  1500  ad  ann.  1684  (Madrid,  1783,  2  vol. 
in-fol.  ;  2*:  édit.  de  la  seconde  part.  de  Touvr. 
précédent) ;  E.jusdera  Bibliotheca  hispana  ve- 
liis,  ad  ammm  1500,  curante  Fr.  Perezio  Baye- 
rio ,    qui    prologum ,   etc. ,   adjecit   (Madrid, 
1788,  2  vol.  in-fol.  ;  2»  édit.  de  la  ire  part.  du 
même  ouvr.)  ;  Biblioteca  espaúola,  por  Jos, 
Rodriguez    de    Castro    (Madrid,     1781-1786, 
2  vol.  in-fol.  :  le  premier  renferrae  les  écri- 
vains  juifs  jusquau  xvii»  siècle,  le  second 
est  consacré  aux  écrivains  paíens  et  chré- 
tiens  jusqu'au   xmo  siècle);  Biblioteca  an- 
tigua  de  los  escritores   aragoneses,  por  La- 
tassa  y  Ortin  (Saragosse,  1796,  2  vol.  in-4o) ; 
Biblioteca  nueva  de^ los  escritores  aragoneses] 
por  el  raismo  (Pampelune,  1793-1802,  6  voL 
in-40)  ;  Biblioteca  nueva  de  los  escritores  que 
florecieron  desde  el  ano  1500  hasta  el  aiio  1802, 
por  el  mismo  (Pampelune,  1798-1802,  6  vol. 
pet.  in-4») ;  Ensayo  de  una  biblioteca  espanola 
de  los  mejores  escritores  dei  reinado  de  Car- 
los III  (Madrid,   1785-1789,   6  vol.   in-s») ; 
Apuntes  para  una  biblioteca  de  escritores  es- 
puiioles  contemporâneos  en  prosa  y  versos,  con 
noticias  biográficas,  por  D.  E.  de  Ochoa  (Pa- 
ris, 1841,  2  vol.  in-80)  ;  Catalogo  razonado  [de 
los  manuscritos  existentes  en  la  Bibl.  real  de 
Paris,  por  el  mismo    (Paris,    1844,   in-4»)  - 
Mayans  y  Siscar,  Specimen  bibliothecx  majan- 
sianx,  sive  Idea  catalogi  critici  operum  siTip- 
torumque,  ex  museo  Dav.  Clementis  (Uânovre, 
1753,  in-40);  Viage  literário  á  las  ii/lesias  dê 
Espana,  por  D.  Jayme  Villanuova  (Madrid  et 
Valenee,  1803-1823,  10  vol.  in-8o,  fig.) ;  En- 
sayo de  una  biblioteca  de  traductores  espaiio- 
les,  por  Pellicer  y  Soforcada  (Madrid,  1778, 
in-40) ;  A  Catalogue  ofspanish  and  portugueze 
books,hy  VincentSalva(Londres,  1826,  2  part. 
en  1  vol.  in-8») ;  Catalogue  de  liwes  anciens 
espagnols  et  a'ouvrages  inodernes  relatifs  à 
1'ínstoire  et  à  la  littérature  d'Espagne,   qui 
se  trouvent  h  la  librairio  de  V.  Salva  (Pa- 
ris,  1843,  in  8»);  Bibliografia  de  Espana,  pc 
riodico  de  la  imprenta  y  de  la  libreria  (Ma- 
drid, in-8»  ;  il  en  paralt  24  números  paran). 
Diccionario  histórico  y  biografia  universal  de 
tos  hombvcs  celebres  porsu  ingenio,  etc,  desde 
la   creacion    dei    mundo   hasta  nuestros  dias 
(Uarcelone,  1830-1836,  13  vol.  in-40,  y  com- 
pris   un  suppl.);  M.-J.  Quintana,    Vidas  de 
EspaTioles  celebres  (Madrid,  1S07-1833,  3  vol.: 
Paris,  1845,  3  vol.  in-8»);  Hijos  de  Madrid 
ilustres   en  saníidad,    ai^mas ,    ciências,    ar- 
tes, etc,  por  Alvarez  y  Buena  (Madrid,  1789- 
1791,  4  vol.  pet.  in-4») ;  An  account  of  the  lives 
and  works  of  the  nwst  eminent  Spanish  pain- 
ters,  sculptors  and  architeets,  translated  from 
the  inusxum  pictorium  of  Palomino  Velasco 
(Londres,  1739,  in-S») ;  las  Vidas  de  los  pin- 
tores y  estatuários  eminentes  espaíloles,  por 
Ant.  Palomino  Velasco  (Londres,  1742,  in-80); 
Histoire  abrègce  des  plus  fameux  peintreSy 
sculpteurs  et  architectes  espagnols,  trad.  do 
Touvr.  précédent  (^Paris,  1849,  in-12);  Dic- 
cionario histórico  de  los  mas  ilustres   profe- 
sores  de  In  ■  bellas  artes  en   Espana  ,  oom- 
puesto  par  J.-A.  Cean   Bermudoz  (Madrid, 
1800,  O  vol.  in-80) j  \V.  Stirling,  Anuais  of 
the  artists  of  Spain  (Londres,  1848,  3  vol. 
in-8»,  portr.);  R.  Cumborland ,  yt  n(Ti/u^'.«  n/ 
eminent  pninters  in  Sjiain  dnring  the  Ulth  und 
17th  ccnturies  (I.nndros,  178S,  8  vol.  in-lrt); 
D-ttionnaire  des  pcinlres  esiuitjnols  ,  pur  F, 
Quilliot  (Pans,    I8I1I,  in-8");    /llVfiimury  0/ 
spanish    painters...     from    the   xivth  to  the 
xvinth  r<'iiíijry,  hy  A.  U'NeilI  (Londrt*H,  1833- 
1834,  2  viil.  in-8»,  lia.);  Nnlicei  sur  les  nriít- 
cipaux  peintres  de  1'Espaqne,  par  Ltuíis  viar- 
dot (Paris,  183»,  iii-8");    Vi ■  V  .<M 
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peintres  espagnols ,  par  Et.  Iluard  (Paris, 
1839-1841,  t  Tol.  iu-so);  les  Peintres  espa- 
gnols, eludes  biogrnpliigues  el  critiques  sur 
les  principatu:  maitres  anciens  et  modentes, 
par  Ch.  GuoiUette  (Paris,  1863,  in-18). 

—  VII.   Mélaiiges  historiques,  moeurs  et 
coutames,  lois,  autiquités,  etc.  :  Damianus  a 
Góes.  Aliquot  opuscula  (Louvain,  1544,  in-4i>) ; 
Opúsculos  castellaiios  de  A.  Morales  (Madrid, 
i79i,  3  vol.  in-40) ;  Diálogos  de  varias  histo- 
rias, por  P.  de  Mari2  (Coirabre,  1598,  in-4o) ; 
De  la  antigua  lengua,  pobiaciones  y  comarcas 
de  las  Espanas,  por  Poça  (Bilbao,  1587,  in-4o) ; 
Cadiz  Phenizia,  con  el  exanten  de  varias  no- 
ticias antiguas    de    Espana   (Madrid,    1805, 
3  vol.  in-4») ;  De  VIbérie  ou  Essai  critique  de 
Vorigiiie  des  premières  populations  de  VEspa- 
gne,  par  L.-F.  Graslin  (Paris,  1838,  in-s») ; 
Vnters   ueber    die    Vrbewohner   Hispamens , 
mittelst  der  baskischen  Sprache,  von  \V.  von 
Humboldt   (BerliD,    18S1,    in-40)j   Poblacwn 
general   de   Espana,  sus   trofeos,    blasones   y 
conquistas,  par  Rodr.  Mendez  Silva  (Madr:d, 
1645  ou   1675,  in-fol.);   PobUicion    y   lemjua 
p.-imitiva  de  Espaiia,  pSiT  } .  Pellicer  (Valeuce, 
1672.  in-40);  Origen  y  primeras  pobiaciones 
de  Espana,  etc,  por  J.-F.  Giron  (Cordovje, 
1686,  ia-40);  Poblacion  general  de  Espana, 
historia  cronológica,    slíS  trofeos,  blasones  y 
conquistas,  etc,  porD.-J.-A.  de  Estrada  (Ma- 
drid, 1'HT  ,3\o[.'m-io);  Aparato  a  iumonarc/iia 
antigua  de  las  Espaiias  en  los  três  liempos  dei 
mundo...,  por  Jos.  Pellicer  (Valenee,  1673, 
m-40)  ;  Dissertacion  sobre  el  dios  Eiidovellico 
y  noticia  de  otras  deidades  genlilicas  de  Es- 
pana antigua,yot  Mig.  Perez  Pastor  (Madrid, 
1760,  in-40) ;  Eludes  Idstoriques,  politiques  et 
littérairessur  les  juifs  d'Espagne,  par  J.  Ama- 
dor de  Los  Rios,  trad.  par  J.-G.  Magoabal 
(Paris,   1860,    iii-8»;   en   espagnol,   Madrid, 
1848,  in-80);  History  of  lhe  iloors  in  Spuin, 
by  Th.  Bm-ke  (Londres,  1811,  in-40) ;  Histoire 
des  Árabes  et  des  Mauresd'Espagne,  Iraitant 
de  la  constitulion  du  peuple  arube-espagnol, 
de  sa  civilisation.de  ses  maurs  et  de  sou  in- 
fluence  sur  la  civilisation  moderne,  par  L.  Viar- 
dot  (Paris,  1851,  2  vol.  in-S")  1  Hisloire  des 
Haures  Mudejares  et  des  Morisqaes,  ou  des 
Árabes   d'Espayne,   sous    la    domination  des 
ckrétiens,  par  Alb.  de  Circourt  (Paris,  1845, 
3  vol.  in-so) ;  Bistoire  des  musuhnuns  d'Es- 
pagne  jusquá  la  conquéte  de  l' Andalousie par 
les  Almoravides,  par  R.  Dozy  (Leyde,  1801- 
1862,  4  vol.  in-80) ;  Condicion  social  de  los 
iíoriscos  de  Espana;  causas  de  su  espulsion,  y 
consecuencias   que  esta  produjo  en  el  orden 
económico  y  politico^  por  Fl.  Janer  (Madrid, 
1857,  in-40);  Eos  mistérios  delpueblo  espanol 
durante  veintt  siglos,  novela  historico-social, 
por  Manuel   .\ngelon,  historiada  por  E.  Le- 
chard  (Barcelone  et  Madrid,  1858- Í860,  3  vol. 
gr.  in-40,  avec  40  pi.) ;  Bestauracion  politica 
de  Espana,  en  ocho  discursos,  por  S.  de  Mon- 
tado (Madrid,  1619,  réimpr.  en  1746,  pet. 
in-401 ;  Th.  Carapanellae  De  monarclda  Idspa- 
nica  (Amsterdam,  1640,  in-24) ;  Memorias  de 
las  reynas  católicas,  historia  genealógica  de 
la    casa    real   de    Castilla   y   de   Leon,    por 
F.-H.  Florez  (Madrid,  1787,  2  vol.  pet.  in-40, 
lig.) ;  Betratos  de  los  reyes  de  Espana  y  Ara- 
fjon,  pol  Man.  Rodriguez  (Madrid,  1782-1797, 
6  vol.  in-40) ;  Bosquejo  histórico  de  la  politica 
de  Esparta,  desdt  los  tiempos  de  los  reyes  ca- 
tólicos hasta  nuestros  dias,  por  Fr.  Martinez 
de  La  Rosa  (Madrid,  1857,  2  t.  in-80) ;  Hisloire 
conscitutionnelle   de    la    monarchie   espagnole 
depuis  1'invasion  des  hommes  du  Nord  jusqu'á 
la  mort  de  Ferdinand    VII,  411-1833,   par 
Vict.  Duhaniel   (Paris,    1845,  2  vol.  in-8o); 
Teoria  de  las  cortes...  de  los  reinos  de  Leon 
y  Castilla,  por  Marina  (Madrid,  1813,  3  vol. 
m-40) ;  Examen  histórico  de  la  refunna  consli- 
tucional   que    hicieron    las    cortes    generales 
(1810-1813),  por  Ag.  de  Arguelles  (Londres, 
1835,  2  vol.  in-80) ;  Coleccion  de  cortes  de  los 
reinos  de  Leon  y  Castilla,  dada  à  luz  por  la 
R.  Academia  de  la  historia  (Madrid,  1836- 
1845,  38  cah.  in-40);  Cortes espaiíolas  (coUect. 
de  92  vol.  iu-40) ;  Diário  de  sus  discusiones  y 
aztas  desde  el  24  setienibre  de  1810  hasta  el 
20  de  seliembre  de   1813  (Cadix,  1811-1813, 
25  vol.) ;  Actas  de  las  cortes  estrnord,  desde 
el  25  tetiembre  de  1813  hasta  et  8  de  mayo  de 
1814  (Madrid,  1813-1814,  2    vol.);    Diário   de 
las  ducusiones  de  la  dicha  legislatura,  fragmen- 
tos que  abrazan  las  sessiones  desde  et  15  de 
seliembre  kiula  cati  Ioda  la  dei  4  de  octobre 
1813,  y  desde  el  15  hasta  una  parte  dei  24  de 
enero  de   1814   (.Madrid,    1813-1814,  2  vul.) ; 
Legislatura  ordinária  de  1820  y  1821  (24  vol.h 
Legislatura  extraordinária  de   1821  (8  vol.); 
í/n':)tnon  dei  código  penal  (3  vol.);  Legisla- 
tura ordinária  de   1822  y   1823  (11  vol.);  Le- 
iji\l'iluraestraíjrdinaria  de  1 822 y  1823(6  vol.); 
Índice  general  de  todos  los  tornos  antedichos, 
por  'Jaleraz  (1835,  1  vol.);  Decretos  de  Cortes 
(10  vol.) ;  Eiiiftgo  historico-crit.  sobre  ta  anti- 
gua leqistncioií  de  los  reynoã  de  Leon  y   Cas- 
tilla, por  F.-.M.  Marina  (Madrid,  1834,  2  vol. 
in-40);   lítitona  dei  derecho  de  Espaiia,  por 
A.-K.  Priuu,  y  Sot«lo  (.Miuirid,  1738,  in-40); 
ílittf/na  dei  derecUo  espafíol,  por  J.  beuipero 
iM.ir  I     ,.},^  j  vol.  in-40);  Historia  de  la 
•  [laríola,  pí>r  J.-M.    An(«quera 
tj,  in-8o^;  Diccionariv  -i tonado 
•  y  jurix/irudencia,  por  Esoncho 
*4,    noilv.    /;dít,,    3    VOi.    .n-40); 
etp',R/,la   dei   derecho   y  nnrm- 
'  '    :    r   1..   Anizzola.  M.  Puí:h8 
"■■■i't  liimir,  y  K.  Navarro 
'  ,  1M»II)54,    vol.  I    U    VI, 
....  ,.      y,   .;,   lf„  fuerot    de    litpiirm, 
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publ.    por  la  .\cademia  real  de  la  historia 
(Madrid,  1852,  in-4o);  Opúsculos  legales  dei 
rey  V.  A  Ifonso  et  Sábio,  fixhl.   por  la   misma 
Academia  (Madrid,  1836,  2  vol.   in-40);  Los 
Coditios   espafioles,   concordatas   y   anotados 
(Madrid,   1847-1851,  12  t.  en   6  vol.  in-40); 
Decretos  promulgados  por  el  gobierno  espawjl 
desde   1814  hasta  el  dia  (Madrid,  lSlG-1837, 
29  vol.  in-40) ;  Elementos  dei  derecho  civil  y 
penal  de  Espana,  por  P.  Gomez  de  la  Serna 
y  J.-Mamiel  Montalvan  (Madrid.  1861 , 6»  édit. , 
3    vol.    in-80);    El    febrero   novíssimo...,    por 
Eug.  de  Tapia  (Valenee,  1S2S-1S30,  10  vol. 
pet.  in-40);  El  febrero  reformado...,  aumen- 
tado con  la  praclica  criminal  de  Espar'ia,  por 
3.  Marcos  Gutierrez  (Madrid,  1829,   19  vol. 
pet.  in-40) ;  Becopilacion  legislativa  de  Espana 
desde  ISIO  hasta   1859,  por  Ant.   de  Casa  y 
Moral  (Grenade,    1857-1860,   7    vol.    in-40); 
Practica  universal  forense  de  los  tribunales' 
superiores  de  Espaiia  y  de  las  índias,  con  las 
adiciones  y  el  repertório  general,  por  F.-A.  de 
Elizondo   (Madrid,    1779-1793,    10   vol.    pet. 
in-40) ;  Juzi/adores  militares  de  Espaiia  y  sus 
índias,  por  Cólon  de  Larriategui  (Madrid, 
1791-1817,  30  édit.,  5  vol.  pet.  in-40,  y  com- 
pris  lappend.) ;  Codex  vel.  canonum  Ecclesiie 
hispanse,  ex  collectione  Isidori  bispai.,  studio 
CaJ.  Cennii  (Rome,  17391741,  2  vol.  in-40); 
Collectio  canonum  Ecciesiíe  hispanas  (Madrid, 
1808,  in-fol.);  R.-G.  Montanus,  Sanctie  Inqui- 
sitionis  artes   aliquot    deteclx   (Heidelberg, 
1567,  in-80  ;  trad.  en  franç.,  1568,  in-40  ;  trad. 
en   aliem.,    1569,  in-s»;   trad.   en  hoUand., 
Haaz,   1620,  in-40);  J.    Ursinus,   Bispantae 
inquisilionis  et  carnificina  secretiora  ( Amberg, 
1611,  in-80;  trad.  en  aliem,  par  J.  Beringer, 
Amberg,   1612,  in-80);    Copilacion  de  las  in- 
strucciones  dei  oficio  de  la  snnla  Inquisicion 
(Madrid,  1630,  in-fol.);  Noticias  dei  proce- 
dimento de  las   Inquisiciones    de    Espana  y 
Portugal,  por  D.  Nieto  (Villafranca  [Londres], 
1722,  in-so);  la  Inguisicion  sin  mascara,  por 
A.  Puigblanc  (Cadix,  1812,  in-80;   trad.  en 
aliem.,  Weimar,  1817,  in-SO;  trad.  en  angl., 
par    WoUon,    Londres,    1813,   in-80) ;    Bis- 
toire critique  de  l' Inqidsition  d'Espagne,  par 
J.-A.  Llorente,  trad.  par  A.  Pellier  (Paris, 
1817-1818;   26  édit.,   1820,  4  vol.   in-S») ;   la 
mème,  abrégée  par  L.   Gallois  (Paris,  1822, 
in-18) ;  Compendio  de  la  historia  critica  de  la 
Inquisicion  de  EspaTia,  por  Rodriguez  Burou 
(Paris,  1823,  2  vol.  in-18);  Lettres  à  un  gen- 
tilhomme  russesur  llnguisilion  espagnole,  par 
J.  de  Maistre  (Lyon  et  Paris,  1861,  ia-8o); 
Origen  delas  dignidades  seglares  de  Castilla, 
por  P.  Salazar  de  Mendoza  (Tolède,   1618, 
in-fol.);  Creacion ,  aniiguedud  y  privilégios  de 
los  titulas  de  Castilla,  por  Berni  (Valenee, 
1769,  in-fol.) ;  Nobiliário  genealógico  de  los 
reyes  y  titulas  de  Esparla,  por  A.   Lopez  do 
Haro  (Madrid,  1622,  2  vol.  in-fol.,  lig.);  í\n- 
biliario  de  D.  Pedro,  conde  de  Bracetos,  orde- 
dado  por  J.-B.  Lavaíia  (Rome,  1640,  in-fol.) ; 
Nobiliário  de  los  reinos  y  seriarias  de  Espana, 
conticne  las  armas  y  blasones  de  los  reinos, 
provindas,  ciudades,  villas  y  principales  ptte- 
blos  de  Espaiia,  ele,  por  F.-F.  Piferrer,  re- 
visado por  A.  Rujula  y  Bussel  (Madrid,  1857- 
1860,  6  vol.  in-4''V,  Blazon  de  Espana,  libro 
de  oro  de  su  nobleza,  por  Aug.  de  Burgos 
(Madrid,  1859,  in-fol.,  t.  I  à  IV) ;  Los  Claros 
varones  de  Espaiia,  y  cartas,  por  H.  Pulgar 
(Alcala,    1524,    in-40);    Crónica  de  las    Ires 
ordines  y  cuvallerias  de  Santiago,  Calalrava 
y   Alcântara,  for  Pr.  de  Rades  y  Andrada 
(Tolède,  1572,  in-fol.) ;  Historia  de  la  milicia 
espanola,  por  J.  Marin  y  Mendoza  (Madrid, 
1776,  2  vol.  in-40);  Estado  mayor  general  dei 
ejercitu  espanai:  historia  dei  ilustre  cuerpo 
de  oficiales  generales,  ele,  por  P.  Chamorro 
y    Baquerizo    (Madrid,    1851-1857,    20    édit., 

4  vol.  in-fol.,  lig.) ;  la  Marina  real  de  Espana 
a  fines  dei  siglo  xvm  y  principio  dei  xix, 
por  J.  Lasso  de  La  Vega  (Madrid,  1856,  in-40, 
t.  I®r) ;  Origen,  progresos  y  estado  de  las  ren- 
las  de  la  corona  de  EspaRa,  su  gobierno  y 
administracion,  por  Gallardo  Fernandez  (Ma- 
drid, 1805,  4  vol.  pet.  in-40;  1817^  3  vol. 
in-40);  Historia  dei  lujo  y  de  las  leyes suntua- 
rias  de  Espaiia,  por  J.  Sempere  y  Guarinos 
(■Madrid,  1788,  2  part.  en  1  vol.  pet.  in-8o) ; 
Memorias  politicas  y  económicas  sobre  los 
frutos,  comercio,  fabricas  y  minas  de  EspaRa, 
por  E.  Larruga  (Madrid,  1787-1800,  45  vol. 
in-40) ;  Historia  de  la  civilisacion  espanola, 
por  E.  de  Tajoia  (Madrid,  1840,  4  vol.  in-8o) ; 
Eludes  sur  thistoire  des  institutians,  de  la 
littérature,  du  thédtre  et  des  beaux-arts  en 
Espagne,  par  L.  Viardot  (Paris,  1835,  in-8o); 
Itecherrhes  sur  ihistoire  et  la  litiérattire 
de  l'Espaqne  pcndant  le  moyen  âge,  par 
R.-P.-A.  liozy  (Leyde,  1860,  2«  édit.,  2  vol. 
in-8") ;  /Jea  arts  et  des  artistes  en  Espagne 
jusquá  la  fin  du  xvill*.*  siècle,  par  E.  Laforge 
(Lyon,  1859,  in-80);  Sumario  de  las  anligue- 
dndes  romanas  que  hay  en  Espaiia,  por  (Jean 
Bermudez  (Madrid,  1832,  in-ful.);  Antigue- 
dudes  árabes  de  Espaiia  (1804,  in-fol.);  Ánti- 
qnities  of  lhe  Arabs  in  Spain,  by  James  Mur- 
phy  (Londres,  1816.  in-fol.) ;  Monumenis  ára- 
bes et  moresques  aEspagne,  par  Girault  de 
Prangey  (Pana,  1839,  in-fol.) ;  Essai  sur  Var- 
chitecture  des  Árabes  et  des  Maures  en  Espa- 
gne, ele,  par  lo  même  (Paris,  1841,  in-4", 
fig.);  Viage  arquitectónico  antif/nario  de  Es- 
paiia,  por    J.    Ortiz    y    Sanz  (.Madrid,    1803, 

5  vol.  m-40);  Medallns  de  las  cilonius,  muni- 
cípios y  puebtos  antíguos  de  EspnTta,  coleccion 
de  las  que  se  ba'htn  en  diversos  autores,  y  de 
otras  nunca  publicadas,  por  Ilenriqucz  Florez 
(Maurid,  1757,  2  vol.   in-fol.,  pi);    Museo   de 
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las  mediillas  desconocidas  espaiíolas,  por 
V.  Lastanosa  {Huesca,  1645,  Ín-4o) ;  Conje- 
íuras  sobre  las  meda  lias  de  losreyes  godos,  etc, 
porL.  Velasquez  (Málaga,  17Õ9,ÍQ-4o):  3Va- 
tado  de  la  moneda  jaquesa,  etc,  por  Lsista- 
nosa  (Saragosse,  1681,  in-4o);  Escrutínio  de 
maravedises  y  monedas  de  oro  antiquas,  por 
P.  de  Cautas  Benitez  (Madrid,  1763,  in-4o); 
Description  des  motinaies  espagnoles  du  caòi- 
net  de  D.  Garcia  de  La  Torre,  par  Gaillard 
(Madrid,  1852,  \n-?,o,^i^.):,  Essai  de  classifi- 
calion  des  munnaies  auíonomes  d' Espagne,  par 
L.-F.-J.  de  Saulcy  (Metz,  1840,  in-8o,  avec 
8  pi.). 

Espague  (histoire  giínèrale  d'),  ouvrage 
historique  espagnol  par  le  P.  Juan  de  Ma- 
riana. Le  jésuite  Juan  de  Mariana  est  le  pre- 
niior,  nous  ne  dirons  point  qui  entreprit,  mais 
qui  mit  à  fin  une  histoire  générale  de  TEspa- 
gne,  depuis  les  tenips  fubuleux  jusqu'à  son 
époque.    II  ne  commença  à  rassembler  les 
éféments  de  son  livre  qu'en  1574,  époque  de 
son  retour  en  Espagne.  II  avait  alors  trente- 
huit  ans.  Son  histoire,  divisêe  en  trente  li- 
vres, fut  dabord  écrite  en  latiu,  pour  qu'elle 
servít  à  toutes  les  aations.  Cédant  ensuite 
aux  instances  de  ses  compatiiotes ,  Mariana 
la  traduisit  en  castillan.  Les  vingt  premiers 
livres  avaient  paru  en  1592  ;  jusqu  a  sa  mort, 
qui  arriva  en  1623,  Mariana  publia  successi- 
vement  trois  éditions  latines  et  quatre  édi- 
tions  espagnoles  ;    succès  iminense  et  sans 
précédent.  Mariana,  qui  n'avait  point  de  rival 
en  Espagne,  y  passe  encore  pour  avoir  vaincu 
ses  rivaux   étrangers,  les  Mézeray,  les  de 
Thou,  les  Sarpi,  les  Hume,  tous  ceux  qui  ont 
écrit  des  histoires  generales,  et  ses  compa- 
triotes  Tappellent  Siins   façon  le  prince  des 
historiens  modernes.  II  faut  s*entendre  surun 
tel  éloge.  S'applique-t-il  à  la  partie  toute 
littéraire,  au  style?  On  peut  accorder,  en  ce 
cas,    qu'il  a   quelque    raison  d'être.  Malgré 
des  taches,  excusables  dans  une  ceuvre  de  si 
longue  haleine,  le  style  de  Mariana  peut  étre 
regardò  comine  un  modele  de  Téioquence  his- 
torique. n  est  clair,  correct,  élégant,  ni  trop 
concis  ni  trop  lâche,  également  exempt  d"em- 
phase  et  de  trivialité.  Cest  Tite-Live,  racon- 
taut,  dans  son  beau  langage,  la  vie  de  Rome, 
depuis  son  berceau.  Mais  si  Ton  veut  passer 
du  style  aux  qualités  spéciales  de  rhistorien, 
la  recherche  consciencieuse  du  vrai,  la  droi- 
ture  du  jugement,  la  hauteur  des  vues  ge- 
nerales et  rintelligenoe  des  déductions;  si 
Ton  soccupe  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  la 
philosophie  de  Ihistoire ,  Téloge  de  Mariana 
pourrait  passer  pour  une  épigramme.  II  dé- 
montre  au  moins,  dans  ceux   qui  Tont  pro- 
noncé,  une  grande  ignorance  des  modeles  et 
de  la  haute  raission  d  une  science  dont  on  dé- 
cerne  si  lestement  la  couronne.  Mariana  n'a 
point    écrit    Thistoire  pour  en  corriger  les 
erreurs  ou  pour  en  faire  jaillir  les  leçons ;  il 
Ta  écrite    pour   écrire  :  Scribit  ad  narran- 
dum,  non  ad  probandum.  Pourvu  qu'il  raconte, 
tout  lui  est  bon  k  raconter.   Les  traditions 
fabuleuses,  les  legendes  mensongères  ,  les 
contes  de  vieilles,  les  niiracles  de  saints  ou 
de  sorciers,  tout  est  reoueilli,  tout  est  con- 
fondu  péle-mêle  dans  ses  cbapitres,  à  côtó 
des  faits  les  pluí  importants  et  les  raieux 
avérés.  Bien  qu'il  ne  íirenne  pas  la  peine  de 
séparer ,   mème  par  des   réticences  ou  des 
doutes,  le  vrai  du  faux  et  le  vraisemblable 
de  Tirapossible,  on  ne  peut  Taccuser  précisé- 
ment  ni  de  cette  crédulité  niaise  qui  ne  voit 
pas  Terreur,  ni  de  cette  complicité  coupable 
qui  la  sanctionne  et  la  répand.  II  n'a  été, 
nous  le  répétons,  qu'un  écrivain  faisant  style 
de  lout,  et  ne  soceupant  pas  plus  du résultat 
moral  de  ses  narrutioiís  que  de  la  pureté  des 
sources  oú  il  les  puise.   Lui-mème  en  1'ait 
Taveu  :  «  Quelquefois.  dit-il  dans  sa  dédicace 
à  Philippe  III,  j'ai  trébuché  dans  des  erreurs; 
mais  c'était  en  suivaiit  les  traces  de  ceux  qui 
marchaient  devant  moi. «  —  "  Mon  intention, 
dit-il  ailltíurs  en  répondant  à  une  critique, 
n'a  pas  été  d'écrire  Thistoire,  mais  de  mettre 
en  ordre  et  en  style  ce  que  d'autres  avaient 
rassemblé  comme  des  matériaux  pour  mon 
édihee,  et  sans  m'astreindre  à  vérifier  tous 
les  détails;  ainsi  personne  ne  peut  exiger  de 
moi  plus  que  n'on  exige  mapropre  volonté.  ■ 
Une  chose  frappe  pourtant  dans  Mariana : 
c'est  que,  compilateur  très-lidéle  et  tròs-res- 
pectueux  de  toutes  les  absurdités  miraculeu- 
ses  dont  les  gens  d  eglise  aniusaient  la  cré- 
dulité de  leurs  ouailles,  il  s'est  montré  peu 
flatteur,  peu  respeetueux  pour  les  puissances 
de  la  terre.  Non-seulcment  les  róis  sont  trai- 
tés  sans  ménagements,  sans  égards,  mais 
leurs  nioiíidres  fautes  sont  relevées,  publiées 
au  grand  jour,  et  châtiées  avec  une  impi- 
toyaUe  rigueur.  Dans  son  histoire.  Mariana 
80  montro  aussi  peu  Tami  des  reis  que  dans 
Eon  fameux  traitó  De  regeeíregisinstiíuiione 
et   dans   son    mómoire   Sur  Valtêration    des 
motinaies,  qui  parut  tellement  séditieux,  tel- 
lement  subversif  de  tout  ordre  et  do  toute 
obéissance,  qu'ii  valut  à  son  auteur  un  pro- 
cée  criminei  et  une  anuée  de  roclusion.  Au 
reste,  cette  apparonte  contradiction  s'expli- 
que.  Kíovor  Tlíglise  et  abaissor  la  royautój 
tello  devait  étre  la  devise  de  Mariana,  qui 
íippartcnait  ã  hi  compngnie  de  Jesus.  ■  Le 
style  de  Mariana,  dit  Bouterwock,  est  son 
objet  principal,  et  à  cet  ógard  il  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Sa  diction  est  irrépro- 
chftble;  il  a  su  óviter  très-heureusement  los 
périodes  longuea  et  pòniblement  construites; 
ses  descriptions  aont  pittoresquea  bans  orne- 
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ments  poétiques,  et  il  offre  un  modele  do 
rart  de  narrer;  mais  il  n'a  pu  résister  á  la 
tentation  de  mettre,  à  l'imitation  des  anciens 
—  et  surtout  de  Tite-Live  —  des  harangues 
dans  la  bouche  de  ses  personnages.  En  der- 
nière  analyse,  si  nous  coniparons  Touvrage 
de  Mariana  à  ceux  du  niéme  genre,  dont  la 
littérature  espagnole  s'était  déjà  enrichie , 
nous  jugerons  que  son  Histoire  d'Espagne 
est  digne  d'une  grande  estime,  mais  qu'elle 
ne  fait  époque  ni  comme  modele  d"une  his- 
toire philosophique,  ni  méme  comme  ouvrage 
de  littérature.  «  Le  père  Charenton  a  traduit 
en  français  rhistoire  de  Mariana  (1725). 

Eapngue    (HISTOIRU   DE   I,A    DOMINATION  DES 

ARABiiS  en}.  [Historia  de  la  dominacion  de  los 
A  rabes  en  Esparta],  de  don  José  António  Conde. 
Cet  ouvrage  est,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  tire 
de  divers  manuscrits  et  mèmoires  árabes;  il  a 
paru  pour  la  première  fois,  à  Madrid,  en 
1820,  en  3  volumes  in-folio  et  a  été  reimprime 
en  un  seul  volume  in-ootavo,  par  les  soins  de 
M.  Eugénio  de  Ochoa.  dans  la  bibliothèque 
Baudry  (Paris.  1840).  L'auteur  était  conser- 
vateur  de  la  bibliothèque  de  San  Lorenzo  de 
rEscorial.  et  il  a  pu  ii  loisir  consulter  et  étu- 
dier  les  manuscrits  et  les  ouvrages  árabes. 
Cet  ouvrage  est  fort  estime,  non-seulement 
en  Espagne,  mais  encore  par  les  historiens 
des  autres  pays.  II  sufiit  de  citer  les  noms 
de  MM.  Aschba.h,  Schaefer,  Roraey  et  Ros- 
seeuw  Saint-Hilaire.  Le  savant  auteur  de 
VBístoire  des  Afores  mudejares  et  des  .Maris- 
ques, M.  le  comte  de  Circourt,  sexprirae  ainsi 
dans  son  ouvrage  :  •  Les  documents  árabes, 
JB  veux  dire  ceux  que  lon  peut  consulter  faci- 
iement  lorsque  Ton  n'est  pas  verse  dans  les 
langues  orienlales,  se  réduisent  à  un  petit 
nombre,  J'ai  suivi  généralement  VBístoire  de 
la  domination  des  Árabes  en  Espagne,  par 
Conde,  ouvrage  inachevé,  mais  le  plus  co- 
pieux,  et  á  tout  prendre  le  mieux  digere  de 
tous  ceux  qui  ont  été  fails  sur  le  lyiême  plan. 
Les  extraits  donnés  par  Casiri,  et  la  traduc- 
tion  publiée  par  M.  Gayangos,  mont  fourni 
le  moyen  de  contrôler  quelquefois  Conde.  » 
Malbeureusement  pour  la  réputation  de  rhis- 
torien espagnol,  une  note  discordante  vient 
troubler  ce  concert  de  louanges.  Nous  vou- 
lons  parler  des  critiques  fort  sevères  de 
M.  Dozy,  un  savant  orientaliste,  Tauteur  du 
remarquable  ouvrage  :  Becherches  sur  Vhis- 
trire  politique  et  littéraire  de  V Espagne  pen- 
dant  le  moyen  âge  (Leyde,  1849,  1  vol.  in-8o). 
Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  (page  8)  : 
<  Conde  a  travaillé  sur  des  documents  árabes 
sans  connaitre  beaucoup  plus  de  cette  langue 
que  les  caracteres  avec  lesquels  elle  s'écrit; 
mais,  suppléant  par  une  imagination  extré- 
mement  fertile  au  manque  des  connaissances 
les  plus  élémentaires,  il  a,  avec  une  impu- 
dence  sans  pareille,  forgé  des  dates  par  cen- 
taines,  invente  des  faits  par  miUiers,  en  afli- 
chanttoujours  la  prétention  de  traduire  fldè- 
lement  des  textes  árabes  : 
Vois  que  fourbt  sur  fourbe  à  nos  yeux  il  entasse 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passel 
P.  CoRNEM.LE.  —  Le  Menleur. 

•  Les  historiens  modernes,  sans  se  douter 

?u'ils  étaient  la  dupe  d'un  faussaire,  ont  copie 
ort  naivement  tous  ces  mensonges;  quelque- 
fois méme  ils  ont  laissé  en  arrière  leur  maltre 
en  combinant  ses  inventions  avec  les  rensei- 
gnements  des  auteurs  latins  et  espagnols, 
qu'ils  faussaient  de  cette  manière.  »  Nous 
craignons  bicn  que  ces  accusations  ne  soient 
quelque  peu  fondées ,  mais  nous  pensons 
aussi  que  rira.scible  M.  Dozy,  en  visant 
trop  droit  'a.  son  but,  a  flni  par  le  dépas- 
ser.  Quoi  qu'il,  en  soit  Touvrage  de  Conde 
a  été  traduit  en  allemand  par  Kuttschmann 
(1824-1825,  3  vol.)  et  en  français  par  M.  de 
Marles  (Paris,  1825,  3  vol.  in-So). 

Eapiiíue  (histoire  DU  SOULÉVEMENT,  DE 
LA  GUERRB  ET  DE  I.A  RÉVOLUTION  d'),  OUVrage 

écrit  en  espagnol  par  le  corate  de  Toreno 
(Madrid,  1835,  5  vol.;  traduction  française 
par  L.  Viardot,  Paris,  1835-1838).  Le  sujet 
de  cet  ouvrage  n'est  y>ns  seulement  espa- 
gnol ;  il  appartient  è  I  histoire  générale  de 
TEurope  pendant  le  premier  quart  de  notre 
siècle  et  particulièrement  ii  celle  de  la  grande 
lutte  que  soutint  la  France  contre  TAngle- 
terre  et  les  coalisés,  Ecrit  par  un  homme 
qui  a  joué  un  role  important  dans  la  politique 
de  son  pays,  il  a  sans  doute  été  conçu  et 
medite  ií  Paris  pendant  lexil  de  Tauteur  qui 
vint  demar^der  a  la  France  un  refuge  contre 
Taveugle  tyrannie  de  Ferdinand  VII. 

]j  Bistoire  du  soulèvemenl,  de  la  guerre  et 
de  la  révolulion  d'Espagne  est  un  acte  de  pa- 
triotisme,  en  méine  temps  qu'un  des  plus 
beaux  moimments  de  la  littérature  espagnole 
de  notre  siècle.  Sans  elle,  beaucoup  des  no- 
bles  et  généreux  faits  qu'aceoni[dit  TEs- 
pagne  lors  de  Tinvasion  française  eussent 
été-  à  jamais  óubliés  et  méconnus,  comme 
nous  le  voyons  dans  Touvrage  du  colonel 
Napier.  La"politique  de  Toreno  n'a  satisfait 
aucun  parti,  mais  tous  ont  été  unanimes  à 
reconnaitre  ses  grandes  qualités  de  patriote 
et  d'historien. 

Nous  mettons  sous  los  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques-uns  des  passages  les  plus  intéres- 
sants  de  son  histoire.  lis  ont  le  mérite  de 
présenter  les  faits  sous  leur  véritable  jour  : 

o  ....  II  arriva  entin  ce  2  niai,  jour  d  amer 
souvonir,  jour  de  désespoir  et  de  revolte, 
dont  la  doulonreuse  imago  vivra  à  jamais  dans 
nos  cooms  desoles.  Un  malaise  clTiayant  et 
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inexplienblespiiiblnit  en  nrésafípr  leshorribles 
évéiíeuitíiits.Soitque  ce  lut  l'elfet  de  cos  pres- 
sentimonts  víijíUtís  qui  souveiit  préoèdent  en 
n«is  Ics  fírandes  tribuliitions  de  râme,  soit 
qu'on  ilut  lattrilmer  u  I:i  nouvellt)  qu'oii  avait 
êbruit<'e  du  proehain  départ  di'S  iiifants,  ce 
bruit  et  lexoessive  inquietude  produíto  par 
le  manque  de  deux  oourriers  de  Franca 
avaient  fait  affluer  dês  le  matin,  de  bonne 
heure,  sur  la  place  du  Palais,  un  nombreux 
coneours  d"hopames  et  <le  teinines  du  jieuple. 
Comnio  neuf  heures  sonnaient,  on  vjt  monter 
en  voiture  avec  ses  enlants  la  reine  d'Etrurie, 
que  ies  Espagnols  rej;ardaient  plutôt  conime 
une  princesse  étraugère  que  conune  une  prin- 
cesse  de  leup  pays,  et  qu  ils  détestaient  dail- 
leurs  á  cause  de  ses  liaisons  socrètes  et  con- 
tinuelles  avec  Murat ;  elle  partit  sans  le  inoin- 
dre  obstacle.  U  restait  encore  deux  voitures, 
et,  à  Tinstant,  le  bruit  oourut  dans  la  multi- 
tude  qu'elles  étaient  destinées  au  voyage  des 
deux  infants,  Don  António  et  Don  Francisco. 
Le  mécontentement  et.  la  colore  augmen- 
taient  j-ar  degrés,  lorsque  le  peuple,  appre- 
imnt  de  la  bouche  des  domestiques  du  palais 
que  le  jeune  Don  António  pleurait  et  ne  vou- 
lait  pas  partir,  personne  ne  put  contenir  son 
émotion  et  Ies  fenimes  éclatèrent  en  gémis- 
sements  et  en  sanglots.  Dans  cet  êtat,  et  Ies 
esprits  sanimant  de  plus  en  plus,  un  des  ai- 
des  de  camp  de  Murat,  M.  Auguste  Lagrange, 
arriva  au  palais  pour  examiner  ce  qui  &y  pas* 
sait  et  savoir  si  cette  inquietude  populaire 
pouvait  faire  craindre  quelque  agitatiop  sé- 
rieuse.  A  la  vue  de  1 'aide  de  camp,  facilement 
reconnu  à  son  uniforme  qui  n'avait  rien  de 
flatteur  pour  Vceil  du  peuple,  on  se  persuada 

?!U'il  ne  venait  là  que  pour  faire  sortir  par 
orce  Ies  infants.  Ils  eleva  alors  un  murmure 
général  cl.  à  ce  cri  d'une  femme  perdue  dans 
Ia  foule  :  On  nous  Ies  enleve.'  M.  Lagrange 
fut  assailli  de  toutes  parts,  et  c'en  était  fait 
de  lui  sans  un  oflicíer  des  gardes  wallones, 
qui  lui  fit  un  rempart  de  son  corps.  Mais  Ies 
clameurs  devenant  plus  violentes  et  la  foule 
ne  se  possédant  plus  de  rage  et  dè  désespoír, 
on  allait  Ies  attaquer  et  Ies  massacrer  tous 
deux,  si,  par  bonheur,  il  ne  fut  survenu  à 
temps  une  patrouille  française  qui  Ies  saúva 
de  la  furie  du  peuple.  Murat,  bientôt  informe 
de  ce  qui  se  passait,  envoya  sans  retard  un 
bataillon  avec  deux  pièces  d'artillerie.  Soa 
hotel  étant  à  proximité  du  palais,  cela  faci- 
litait  la  prompte  exécution  de  son  ordre.  La 
troupe  française,  k  peine  arrivée  sur  le  lieu 
de  la  scène,  aulieu  de  contenir  Ies  troublesà 
leur  début,  sans  aucuu  avertissement  ni  dé- 
monstration  préalables,  fit  une  décharge  sur 
Ies  groupes  sans  defense,  Ies  dispersa  et  oc- 
casionna  ainsi  le  soulèvemeni  général ;  en 
effet,  Ies  fuyards,  se  répandant  rapidement 
jusque  dans  Ies  quaríiers  Ies  plus  éloignés,  y 
portèrent  avec  eux  la  terreur  et  Tetfroi,  si 
oien  qu'en  un  moment  et  comme  parenchan- 
tement  la  population  tout  entière  fut  insur- 
gée.  De  toutes  parts  on  courut  s'armer  ;  à. 
défaut  de  bonnes  armes,  on  se  jetaitavide- 
ment  sur  Ies  plus  abundonnêes  et  ies  plus 
.  rouillées.  Les  Krangais  furent  impétueuse- 
ment  attaqués  partout  oíi  le  peuple  les  ren- 
contrait.  En  general,  on  épargna  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  Tintérieur  des  maisons  ou 
qui  marchaient  desarmes,  mais  il  n'y  eut 
point  de  quartier  pour  ceux  qui  voulaient  re- 
joindre  leur  corps  ou  qui  faisaierxt  feu.  Quel- 
ques-uns,  en  jetant  bas  leurs  armes  et  de- 
mandant  nierci,  eurent  la  vie  sauve  et  furent 
gardés  en  lieu  sijr.  Générosité  admirable  au 
milieu  d'une  si  aveugle  et  si  juste  fureurl  La 
foule  était  immense  dans  la  rue  Mayor  et 
dana  celles  d'Alcala.  do  la  Montera  et  de  Ca- 
netas. Pendant  ouelque  temps  les  Français 
disparurent  et,  dans  leur  confiante  intixpé- 
rience,  los  habitants  de  Madrid  Oíunptaiont 
déjà  sur  un  triomohe  certain;  mais  ce  fut 
une  joie  de  courte  «urée.  Les  Français,  bien 
informes  à  Tavance,  toujours  sur  le  qui-vive 
et  redoutant  Tagitatitm  oune  cito  po[iuleuse, 
envahirent  précipitamment  la  rue  u'Alcalaet 
celle  de  San-Goroninn>,  qu'lls  balayèrent  avec 
leur  artillerie,  et  la  oavalerie  de  la  gardo 
impériale,  comniandéo  parle  chef  descadron 
Dauniesnil,  chargea  la  foule  et  la  disperfia, 
I^es  lanciers  polonais  et  les  miimeluks  se  si- 
gnalòrent  pap  leur  cruautó;  ce  furent  eux 
<iui,  oonformómont  aux  ordres  dos  gónóraux 
íie  brigade  Guillot  et  Daubrai,  forccrent  les 
portes  do  quelques  maisons  afin  d'y  tuer  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient. 

«  ....  Le  peupln,  combatlu  partout,  fut  ro- 
fouléet  disperse  ;  iiu*;l((U(!S  bomiiKís  seulenient 
continuèroiit  k  se  défondre  et  inémn  ú  atta- 
quer avoc  uno  bravoure  sans  exemple. 

•  ....  La  troupe  eapagnolo  était  Citnstgnéo 
dans  Ies  casernes  par  ordro  du  général  Ne- 
grete,  furieuse  et  (rnllaininéo  de  colore,  muis 
«•ontenuo  par  la  discipline.  Cepondant  dos 
bnurgeois  isoles  et  sans  nppui  coururent 
8'einparer  du  pare  dartillerio  pour  on  arra- 
cluir  les  tiunoHH  et  résúilor  avec  pluH  d'avan- 
tage.  Les  artilleurs  étaient  indéuis  s'il3 
prendraient  ou  noii  parti  pour  le  peuple, 
qinuid  tout  ii  coiip  Ton  apprit  qu'uno  autro 
<:iíii;rno  venait  d'êtro  atlaquée  par  les  I''run- 
çiiÍB.  Dóterminés  alurs,  et  don  Fedro  Vidurdo 
n'<')runt  mis  h  leur  teto  iivec  don  Líiis  Daviz 
íIh  ouvriront  Ich  portos  du  pare,  enlevérunt 
troiH  piòc^oH  de  cânon  et  hu  disponernut  ii  re- 
puuKhttr  leunemi,  Noudinus  par  len  bourg<>oU 
nt  un  piquot  d'inriint«ríe.  IIh  llnMit  fritliord 
qU"I(|iiMH  prÍH<MinÍi^r8,  niaiit  binnlAt  une  doH 
CuJunuMH  françuiHou  eantunnòus  uu  cuuvunt 
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de  San-Uernardino,  savança  sous  les  ordres 
!  du  général  Lefranc,  et  il  sengagea  des  deux 
j  cotes  une  mèlée  opiniâtre.  Les  artilleurs  op- 
[  poserent  une  vigourouse  résistance;  ils  re- 
!  nouvelèrent  souvent  leurs  décharges  et  jetè- 
j  rent  sur  la  place  un  nombre  considérable 
dennemis.  De  notre  còté,  nous  perdimes 
aussi  assez  de  monde,  tant  soldats  que  bour- 
g''uis.  Don  Pedro  Velardo  périt,  traversé 
d'une  baile;  les  moyens  do  defense  se  trou- 
vant  réduils  par  tant  de  pertes,  et  Ies  Fran- 
çais s'avançant  hardiment  à  la  baionnette, 
les  nôtres  commencèrent  :i  perdre  courago 
et  voulurent  se  rendre.  Mais,  au  moment  oii 
les  ennemis  paraissaient  accepter  la  capitu- 
lation,  ils  sô  jetèi-ent  sur  les  pièces  et  tuòrent 
quelques  hommes,  parmi  lesquels  le  brave 
don  Luis  Daviz ,  déjà  blessó  à  la  cuisse , 
qu*ils  achevèrent  impitoyablement  à  coups  de 
baionnette.  Ainsi  finirent  les  illustres  et  di- 
gnes officiers  Daviz  et  Velarde,  Thonneur  et 
la  gloire  de  TEspagne,  vrais  modeles  de  pa- 
triotismo; ils  serviront  d'exemple  à  ceux  qui 
chérissent  Tindépeudance  et  la  liberte  natio- 
nales.  • 

Espngiio  {histoire  d'),  par  M.  Charles  Ro- 
mey  (Paris,  Furne  et  Cie,  1S36-1S48,  9  vol. 
in-so,  inachevé).  M.  Romey  a  fait  sui*  TEs- 
pagne  ce  que  M.  Ilenri  Martin  a  fait  sur  la 
France  :  il  en  a  recherché  et  exposé  la  vie 
historique  dans  toutes  ses  manifestations  au 
cours  de  ses  divers  ages,  avec  science  et 
clarté,  et  cet  amour  profond  de  la  véritó  qui  est 
la  verve  sainte,  r<i7ii»í!i5  inijenii  de  rhistorien. 
La  composition  de  rhistoire  d'une  nation,  à 
savoir  I  exposition  méthodique  desdifférentes 
fortunes  oe  cette  nation  dans  les  siècles 
èooulés,  avec  la  physionomie  caractéristique 
des  diíférents  états  par  lesquels  elle  a  passe, 
presente  toujours,  de  quelque  pays  qu'il  s'a- 
gisse,  de  grandes  difficultés ;  elle  en  presente 
de  plus  grandes  encore,  si  ce  pays  est  TE- 
cosse,  ritalie,  la  Suisse,  TAllemagne  ou  TEs- 
pagne,  c'est-à-dire  un  pays  partagé,  morcelé 
tantòt  en  peuplades,  tantôt  en  cantons,  en 
tribus,  en  districts  indépeudants  ou  presque 
indépendants  les  tuis  des  autres,  s  agitant 
chacun  dans  sa  sphère,  tantôt  unis  ou  con- 
fédérés,  tantôt  en  guerre,  divises  d'intérèts, 
de  mceurs,  de  coutumes,  de  reli^ion.  La  dif- 
ficulté  se  complique  encore  quand  dix  nations 
sont  descendues  successivejnent  en  armes 
sur  une  terre  pour  se  la  dlsputer,  et  qu'elle 
a  été  comme  un  champ  cios  ou  les  peuples, 
les  cultes  et  les  civilisations  sont  vénus  se 
heurter  à  ml-chemin  sur  la  route  de  deux 
continents. 

Dans  la  période  musulraane  de  rhistoire 
d'Espagne,  par  exemple,  plus  de  vingt  Etats 
à  la  fois  appellent  le  regard.  L'histoire  par- 
ticulière  de  chacun  de  ces  Etats  se  lie  k 
rhistoire  des  autres  et  sen  détache  de  mo- 
ments  en  momenls.  Lattention,  tour  Íi  tour 
promenée  d'un  fait  à  un  autre,  de  ce  héros  à 
celui-là,  des  musulnians  aux  ohrétiens  et  vice 
verstty  se  la>serait,  si  la  lumière  ne  se  faisait 
partout  en  raême  temps,  si  lart  et  la  sagacité 
de  rhistorien  ne  rattachaient  le  détail  et  les 
récits  divers  à  lensemble  et  à  Tunité  pour- 
suivis  ;  si,  enfin,  do  ce  tout  presque  sans  liai- 
son  apparente,  ne  se  déga^eaient  finalement, 
avec  leurs  mille  traits  partiouliers,  Ia  physio- 
nomie générale  des  époques  et  la  nette  et 
vive  caractérisation  des  mceurs,  des  habitu- 
des,  des  différentes  existences  sociales  des 
peuples  que  rhistorien  a  entrepris  de  mon- 
trer,  tels  qu'ils  se  montrérent  eux-mêmessur 
chaque  degré  de  Tóchelle  des  temps.  Entre 
ces  éléments  complexes  et  divers,  sans  lart 
de  rhistorien,  separpillerait  rintérét,  qu'il 
faut  rendre  saisissant,  quand  on  veut  atta- 
cher  et  entralner  le  loi;teur,  quand  on  veut 
laisser  dans  sou  esprit,  le  livro  pose,  une  fi- 
dèle  représentalion  et  un  long  souvenir  des 
hommes  et  des  choses  tjuon  s'est  donné  la 
mission  de  lui  révéler  historiquement,  cest- 
à-dire  satis  le  secours  d'aucune  liction  ni 
daueun  ornement  comme  en  usent  dordi- 
nairo  les  potites  et  les  faiscurs  de  butletins, 
deux  sortes  de  personnes  qui  passent  pour 
aimer  à  eacher,  sous  des  habits  de  leur  façon, 
les  charmes  de  la  véritó.  Par-dessus  tout, 
M.  Romey  s'est  tenu  en  gardo  contre  ce  goút 
do  ses  dêvanciers :  tous  ont  suivi,.  pour  les 
temps  antérieurs  au  xiil"  siòcle,  la  grande 
chroniquo  d'Alfonse  le  Sage  ou  le  Savant,  en 
prétant  plus  ou  moins  Toreille,  chemin  fai- 
sant,  aux  chevaleresques  inventions  des  ro- 
mances poétiques;  tous,  ou  presquo  tous,  so 
sont  luissés  séduire  à  la  voix  de  ces  sirenes, 
et  ont  été  égarés  par  elles.  M.  Romey  a  suivi 
une  méthodo  toute  dilférente  :  il  a  pense  avec 
raison  que,  dans  uno  histoiro  k  laquello  Io 
mensongo  avail  été  si  prodigieusoment  mèlé, 
il  no  fallait  rien  avuncor  sans  preuvea  k  la 
main  ;  qu'aucun  diro  postérieur  d'un  certain 
nombre  dannées  aux  faits  racontós  no  dn- 
vait  faire  autorité  nour  lui,  surtout  lorsqu'il 
blessait  la  vraisemulance  ou  cuntredimiit  les 
contumporains.  Il  a,  de  cetto  façon,  donnó  k 
Bon  travail  le  plus  haut  degré  do  oerti- 
tude  historiíiue.  Ç  a  étó  sa  premiere  <>t  sa  plus 
constante  préorcupution  et  cest  \h  to  cn- 
raiUero  manifesto  aussi  du  son  scrupuleux  «t 
probe  rócit.  Nul  ornement  supormi,  nulle 
rochereho,  nullo  oxagération  do  langngo  n'y 
déroiitetit  ol  n'y  rendent  suspocto  la  vérnciló 
do  rhifítorien.  Si  son  style  rov(H  souvent  dos 
formns  brillantes,  ce  n'eMt  jamais  aux  dépens 
do  hl  véritc,  maiB,  au  (•()nti'aire,  pour  la  imi>ux 
cuructériser  et  la  gravur  d'uu  inuilluur  trait 
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dans  la  mémolre  du  lecteur.  Ainsi  qu'on  Ta 
dit  de  Zschokke,  Ihistorien  populaire  de  la 
Suisse,  "  il  a  donnó  du  sue  à  chaque  phrasa 
aíin  qu'elle  piit  nourrir  longtemps  la  pen- 
sée.  B 

M.  Romey  no  preto,  dailleurs,  qu'une  me- 
díocre attention  aux  legendes ;  il  ne  les  rap- 
porle  quelf|uefois  q vie  pour  en  faire  touchep 
du  doigt  Tinanité,  et  c'est  avec  une  ironia 
I  tranc|uille  qu'il  poursuit  en  vinijt  endroits  la 
I  manie  coramune  d'ériger  le  ítoniancero  en 
histoire. 

Cest  de  la  sorte,  en  homme  qui  n'accepte 
rien  que  sous  bénéfioe  d'inventaire,  que 
M.   Romey  a  écrit  ihistoire   d'Espagne,    la 

Êlus  difíicile  peut-être  à  écrire  de  toutes  les 
istoires.  Au  prix  d'ua  long  travail  et  des  in- 
vestigalions  les  plus  étendues,  avec  un  soin 
persévérant  de  la  forme  et  du  style,  avec  un 
art  tempere  d'ordinaire,  parfois  aussi  plein 
de  grandeur  etd'éclat,  mis,  pour  les  moindres 
détíiils,  au  service  de  la  science  et  de  la  réa- 
lité  historiques,  il  a  fait  pour  rhistoire  d"Es- 
pagne  ce  que  nul  autre  n*avait  fait  avant 
lui  :  il  Ta  présentée  vivante  et  vraie  dans 
toutes  ses  périodes. 

La  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  remar- 
quable  de  ce  grand  travail  est  certainement 
celle  qui  retrace  Tétat  et  les  vicissitudes  de  la 
Péninsule  pendant  les  huit  cents  années  oíi 
elle  fui  plus  ou  moins  soumise  aux  sectateurs 
de  Tislamisme. 

Dans  tòute  cette  histoire,  lauteur  est,  au 
fond,  cela  se  sent,  de  Técole  de  M.  de  Barante. 
Sci'iàilur  ad  narrandum,  non  ad  probandum  : 
L'histoire  s'écrit  pour  raconter,  non  pour 
prouver,  pourrait  être  aussi  1  epigraphe  de 
son  livre.  L'histoire,  dans  ce  système,  s'a- 
dresse  de  préférence  k  Timagination  du 
lecteur.  Comme  la  dit  M.  de  Barante,  «  rien 
n'est  si  impartial  que  Timagination  :  elle  n'a 
pas  besoin  de  conclure;  Íl  lui  suflit  qu'un  ta- 
bleau  de  la  vérité  soit  venu  se  présenter  de- 
vant  elle.  •  Le  mérite  de  la  vérité  est,  avant 
tout,  celui  du  livre  de  M.  Romey.  Le  x-espect 
du  vrai  y  est  poussé  jusqu'au  scrupule.  Alais 
peut-étre  lauteur  s'attache-t-il,  çà  et  là,  trop 
volontiers  au  détail  des  armures,  des  costu- 
mes, etc.  On  la  de  mème  observe  pourM.  de 
Barante  :  tout  ce  qui  vieut  de  Ia  puré  source 
des  documents  ori^inaux  est,  à  ses  yeux,  du 
même  prix.  Toutefois,  à  quelques  détails  qu'il 
s'arréte,  en  quelques  dissertations  qu'il  se  ré- 

fiande,  et  même,  parmi  cette  suite  un  peu 
ongue  de  faits  ou  d'évèuements  d'une  un- 
portance  relativement  moins  grande,  qu'il 
rapporte  avec  un  égal  soin,  il  ne  manque  pas 
de  se  montrer  peintre  et  poSte.  II  réapparait 
tout  entier,  k  de  fréquents  intervalles,  et 
marque  les  évéuements  de  premier  ordre,  les 
grandes  figures  historiques,  d'ineffaçables 
traits  et  de  vigoureuses  couleurs. 

Pour  tout  dire,  ce  livre,  plein  darchéologie 
celtibérienne  et  punique,  appuyé  partout  de 
citations  latines,  árabes  et  espagnoles  au  bas 
des  pages,  est  non-seulement  un  des  plus  sa- 
vants  ouvrages  historiques  de  notre  temps, 
mais  encore  une  ceuvre  littéraire  des  plus 
distinguées,  et  la  plus  fortiliante  leoture  que 
puisse  entreprendre  un  bon  esprit. 

Espngue  (uíSTOiRií  d'),  par  don  António 
Cavaniiles  (1S40,  6  vol.  in-l-^).  Cet  ouvrage, 
qui  ne  devait  étro  (iu'un  résumê,  composé 
sous  les  auspices  de  TAcadémie  d'hÍstoÍre  de 
Madrid,  dont  Tauteur  est  membre,  est  devenu, 
par  Timportance  du  travail,  une  histoire  gé- 
nérale. Les  chronioues  sont  nombreuses  en 
Espagne,  mais  il  n  en  est  pas  de  même  des 
histoires,  si  bien  que  Tauteur,  lorsqu'ii  a  en- 
trepris de  résumer,  n'a  trouvé  aucun  ouvrage 
parfait  quon  pflt  se  contenter  de  réduire  et 
s'est  vu  dans  la  necessito  d'essayer  de  lo 
composer  lui-même.  Son  livre  est  le  premier 
travail  fait  en  Espagne  sur  le  modele  des  his- 
toriens  français  conlemporains;  la  philoso- 
phie  de  rhistoire  y  lient  une  certaine  place; 
íamour  du  passe,  de  ses  institutions,  de  ses 
mceurs  perce  k  chaque  page  et  a  bien  guidó 
António  Cavaniiles  k  travers  les  obscurités 
du  moyen  àge,  les  póripéties  de  la  lutte  cen- 
tro les  Mauros,  les  difficultés  qui  sans  cesse 
ont  mis  obstacle  à  Tunité  de  ta  péninsule.  Co 
qu'on  peut  reproeher  seulenient  k  son  livre, 
e'est  sa  tendance  un  peu  arriérée,  cest  lo 
dófaut  de  próoccvipation  des  iiuestions  mo- 
dernos qui,  méine  on  Espagne,  s'imposentdé< 
sormais  k  Tattention  du  pbilosophe  et  de 
rhistorien. 

Eit|in(ne    (IIISTUIRI':  DUS  ARAOKS  KT  UKS  MO- 

RKS  »'),  traitant  de  la  constitution  du  peuple 
árabe -ospaguol,  de  sa  civilisation,  ae  ses 
moeurs  et  de  son  intluence  sur  Ia  civilisation 
moderno,  par  M.  Louis  Viardot  (Paris,  1851, 
2  vol.  in-8*>).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteurs'ost 
borne  au  récit  des  faits  empruntés  principa- 
leniont  ii  \' Histoire  de  la  domiuntion  des  Ara- 
bfs  en  Kíipagnc,  de  Conde  (v.  plus  huut).  Co 
livre  est  divise  en  trois  parties.  La  priMiiièro 
est  consacréo  au  récit  des  óvénomejits  his- 
toriques; la  seconde  éiudie  la  constitution 
politique  des  Árabes,  Ies  causes  de  lour  dó- 
cudonce  et  de  leur  destruction,  Tétat  do  lu 
civilisation  ohoz  los  Árabes  et  son  rayon- 
nement  au  dodans  de  lEspagnoetau  ili>fiors. 
Dans  uno  troisièmo  partio,  M.  Louis  Viardot 
a  os(iuissé  des  scònes  do  miuurs  árabes,  tellea 
que  :  lii  mosquéo,  lo  cotnbat,  les  ncadé- 
mies,  eto.  Culto  dorniere  pui  tio  a  la  forme  ut 
l'intérêt  d'un  ronian.  L'atiteur  a  chorehó  ík 
iniiler  Walter  Siuílt ,  et  (juolquefois  uvuo 
bonhuur.  Son  uuvrií^o  e^l  Iróquemmunt  ullA 
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comme  une  autorité,  et  nous  croyons  pouvoir 
même  aflirmer  qu'il  a  été  tradúit  en  eapa- 
gnol. 

EapuRue  (ÉTUDiíS  SUR  l')  et  sur  les  in/luen- 
ces  de  la  litlérature  espagnote  en  France  et 
en  llalie,  par  M.  Philarète  Chasles,  profes- 
seur  au  Collége  de  France  (Paris,  Ainyot, 
1847,  1  vol.  in-i2).  Le  sous-titre  du  voliimo 
dénonce  respêrance,  un  moment  conçuo  par 
M.  Ph.  Chasles,  de  répondre  aux  données  du 
coneours  nroposó  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées  par  l  Académie  française  sur  cette  in- 
teressante question  :  «Déterminerrinfluence 
de  la  Uttérature  espagnole  sur  Ia  litterature 
française  au  xviio  siècle ;  ■  coneours  fè- 
cond,  puisqu'il  a  fait  surgir  un  excellent  ou- 
vrage, celui  de  M.  de  Puibusque.  En  réalité, 
les  études  de  M.  Ph.  Chasles  étaient  bien 
antérieures  au  coneours  de  TAcadémie  et 
avaient  paru  successivement,  par  morceaux 
détachés,  dans  lancionne  Revue  de  Paris,  du 
docteur  Véron.  S'il  nobtint  pas  le  prix,  qui  fut 
donné  à  son  savant  concurrent,  M.  Ph.  Chas- 
les avait  eu,  du  moins,  le  mérite  douvrir  la 
route.  Dans  le  grand  mouvement  de  rónova- 
tion  accompli  entre  1830  et  1840,  ii  fut  un 
des  premiers,  sinon  le  premier,  à  signaler 
les  trésors  inconnus  de  cette  feconde  littera- 
ture d'au  dela  des  monts,  qui,  aprês  avoiragi 
d'une  raanière  si  puissante  au  xvae  siècle  sur 
notre  propre  théatre,  après  avoir  au  xviiie 
inspire  à  Le  Sage  ses  meilleures  créations, 
était  tombée,  faute  d'étre  comprise,  dans  un 
profond  discrédit.  Sur  les  traces  de  Schlegel, 
notre  éminent  professeur  au  collége  de  France 
résolut  de  venger  le  théàtre  de  Calderon,  de 
Lope  et  d'Alarcon  des  injustos  dédains  de  la 
critique  du  xvtiie  siècle,  et  des  assertions  un 
peu  trop  légères  de  Bouterweck  et  de  Sis- 
mondi.  D'autres  ont  depuis  marche  sur  ses 
traces,  mais  ils  ne  lont  pas  fait  oublier. 
M.  Ph.  Chasles  a  pour  lui  le  sens  intime,  Ia 
compréhension  complete  de  ces  grands  gé- 
nies;  il  les  analyse,  les  penetre,  les  éclaire 
d'une  façon  k  la  fois  magistrale  et  saisissante. 
Ses  études  sur  Calderon  et  sur  Alarcon,  in- 
completos comme  bibliographie,  puisque  lau- 
leur  n'analyse  qu'une  ceuvre  ou  deux  de  cha- 
que maltre,  sont,  dans  leurs  aperçus  géné- 
raux,  d'une  grande  justesse,  et,  dans  le  rápido 
resume  qu'ir  fait  de  ces  beaux  drames,  la 
Dévoíion  de  la  Croix,  le  Tisserand  de  Segovie, 
il  a  su,  tout  en  se  restreignant  aux  linéa- 
ments  principaux,  faire  circuler  presque  au- 
tant  de  vie  qu'il  y  en  a  dans  Toeuvre  raême. 
Attiré  par  lasingulière  et  énigmatique  figure 
d'Antonio  Perez,  il  lui  a  consacré  tout  un  in- 
têressant  chapitre.  Cet  horame  d'Etat,  aux 
aventures  étranges,  dont  Ia  cour  de  France 
sengoua  véritablemeut  lorsqu'Jl  vint  s'y  ré- 
fugier  dans  son  exil,  importa  chez  nous  í'idóe 
et  le  goiit  de  la  Uttérature  espagnole;  à  ca 
point  de  vue,  il  méritait  une  place  dans  cette 
galerie  littéraire.  Avant  VEssai  sur  António 
PereZy  de  M.  Mignet,  on  ne  savait  presque 
rien  en  France  de  rhistoire,  encore  entourée 
de  mystère,  des  relations  du  secrétaire  dEtat 
avec  Phiiippe  II  et  la  princesse  d"Eboli.  A 
Taide  d  habiles  conjectures,  M.  Ph.  Chasles 
a  essayé  le  premier  de  jeter  un  peu  de  jour 
sur  ce  dramatique  épisode,  et  ses  conjectures 
se  sont  irouvées  v raies,  pour  la  plupart, 
lorsque  M.  Mignet,  muni  des  documents  tires 
de  la  fameuse  forteresse  de  Símancas.  est 
venu  k  sou  tour  débrouiiler  les  fils  de  cetta 
intrigue  royale.  Nous  ferons  seulement  un 
reproche  k  M.  Ph.  Chasles:  trouvant  méió  k 
cette  intrigue  le  nom  d'un  secrétaire  obscur, 
le  jésuite  Escobar,  il  s'imagine  que  cest  TEs- 
cobar  célebre  des  Provincuiles.  dont  le  nom 
a  enrichi  la  langue  française  d'un  mot  nou- 
veau  et  significatif.  11  était,  en  elfet,  tontant 
do  trouver  CO  jesuito  mèlantses  escobardC' 
ries  k  la  sombre_  politique  de  TEscurial;  mais 
un  simplo  rap^)rochement  de  date  eút  évitó 
cette  méprise  a  M.  Chasles;  lexil  d'Antonio 
Perez  est  do  1502,  et  le  fameux  Escobar  était 
ué  seulement  trois  ans  plus  tòt,  en  lò&o. 

Dans  un  autre  chapitre,  M.  Ph.  Chasles  a 
ótudié  d'une  façon  trés-intércssunte  les  em- 
prunts  faits  par  Corneille  au  théátre  espa- 
gnol.  C'était,  en  effet,  uno  des  meilleures 
maniòres  do  mettro  en  relief  Tinlluenco  de 
cette  litterature  sur  la  nôti-e.  Notre  vioux 
Corneille  no  sort  aucunoment  diminuo  do  cet 
exunien.  Si,  d'un  còté,  on  admire  Ia  forca  d'in- 
vention,  la  richosse  d'idéos  et  de  stylo  des 
draniatisles  espagnols  qu'il  imite,  on  resta 
étonné  de  la  viguour  et  do  la  précision  aveo 
latiuelle  il  a  su  riMidre  et  presquo  transformar 
les  coneeutions  de  Lopo  de  Vega,  d'.\larcoQ 
ot  de  Guilhon  do  Castro.  Le  volume  so  ter- 
mino par  quelques  pajjres  sur  lo  théiVtre  ita- 
lien  do  Cario  Gozzi,  ia  Comedia  deli'  arie^ 
quo  M.  Ph.  Chasl<!s  rattacho,  mais  par  uu 
bien  faible  lien^  au  théAtre  espagnol. 

Cetto  série  d  études,  pleino  d  iilées  neuvos 
et  justes,  formo  un  instructif  ouvrage  ou  le 
génio  ospaguol  ost  coriaineinunt  onvisagó 
sous  son  jour  le  plus  vrai  ut  Io  plus  saisis* 
sant. 

E*|ta(n<t  dftpul*  ■(«■  l«u»|t«  lt>«  itl»*  rarwltfa 

uspugnol  :  líisíoria  yenrral  de  /í\pnH(i  desde 
los  liempos  mas  remotos  hasta  naeslros  dias,  iin> 
porlant  ouvrage  do  don  Mudosio  Lnfuonto, 
membro  de  la  Academia  de  la  htsloria  dê 
Madrid.  Lo  nromi-T  voluino  do  cet  ouvriígfi 
II  paru  k  Muiirid  en  iSMi,  ei  lo  vingt-sixit^tmo 
dans  raniióo  IttOt.  Co  doriilor  voluutn  m- 
coulu  la  chuto  ol  rubdiout.on   do  Napoláou 
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et  rhistoire  des  cortês  de  Cadix.  Avant  de 
se  livrer  à  rétude  de  1'histoire,  1  auteur  de 
ce  livre  setait  acquis  une  grande  notonete 
en  puuliant,  sons  le  pseudonyme  de  Fray  Ge- 
rúndio, de  spirituels  pamphlels.  L  histoire  à 
laquelle  il  travaille  depuis  bien  des  annees 
est   après  rouvrasre  de  Mariana,  celle  qui  est 
en  possession  de^la  faveur  publique.   Lau- 
teur  y  a  déplové  un  grand  talent,  et  a   lait 
preuve    dune"    vraie    aptitude    d'historien. 
Cest  surtout  en  ce  qui  concerne  la  guerre 
faite  à  TEspagne  par  le  premier  Erapire  que 
Touvrage  de  M.  Lafuente  nous  parait  inat- 
taquable.   Avec    sa   prolixitè   habituelle   et 
avec  une  surabondance  de  détails  dans  les- 
quels  ses  leoteurs  se  coinplaisent  nioms  que 
lui-même,    M.  Thiers  nous  a  raconte   cette 
histoire  si  draniatique  et  d'un  si  puissant  in- 
têrét.  Guidé  par  je  ne  sais  quel  étroit  senti- 
ment  de   patriotisme  ou  mème   de  chauvi- 
nisrae,  Vliistorien  nalional  a  cherché  a  atte- 
nuer  les  fautes  que  liinpartiale  histoire  doit 
condamner  sans  reserve.  Ainsi  M.  Thiers  ne 
nous  a  pas  fait  assister  à  ce  drame  heroique 
d'un  peuple  soulevé  pour  repousser  1  enva- 
hisseur  et  dont  Ténergie  a  trioraphe  des  ba- 
taillons    les     mieux  aguerris.    On    n  aurait 
qu'une  idée  imparfaite  de  cette  lutte  supreme, 
si  1  on  se  bornait  á  lire  les  réeits  de  1  ecri- 
vain  français.  L'historien  espagnol  a  puise 
à  des  sources  qui  sont  restées  fermees  pour 
M.  Thiers  et  ses  éinules.   II  a  consulte  les 
souvenirs  des  généraux  qui  ont  pns  P»'''  .* 
ces  guerres ;  il  a  eu  à  sa  disposition  les  bi- 
bliothèques  de  TEspagne  entière,  et  les  ar- 
chives  du  ministère  des  affaires  etraiigeres 
n'ontpaseu  de  secrets  pour  lui.  \oici,  par 
exemple,  l'appréciation  que  faisait,  en  1S04, 
du  nouvel  empereur,  Tagent  diplomatique  de 
TEspagne,  M.  Izquierdo,  écrivant  au  trop  ce- 
lebre prince  de  la  Paix  : 

•  Le  caractere  de  Thomme,  qui  par  lui- 
même  sest  élevé  jusquau  trone ,  de  celul 
que  trente  millions  d  ames  entourent,  de  ce- 
lui  qui  a  dompté  la  grande  nation  et  détruit 
la  republique,  ne  s'est  point  encore  manifeste 
entièrement.  Les  événements  le  feront  con- 
naltre.  Vues  étendues,  idées  profondes,  con- 
ceplions  politiques  au  delU  du  coramun,  oc- 
cupent  son  esprit.  Son  cosur  désire  toute 
chose  avec  véhémence.  Aigle,  lion,  renard  à 
la  fois,  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  volonté  est 
brisé  ou  obtenu  par  la  ruse.  II  soupçonne 
avec  facilite,  il  méprise  Ihomme,  il  ne  se  sa- 
criíe  ni  à  lamitié  ni  à  lamour;  la  douceur 
lui  est  inconnue.  II  est  ombrageux;  la  moin- 
dre  contradiction,  la  plus  petite  divergence 
d'opinions  l'irrite,  linquiète :  ou  il  rompt,  ou 
il  íssimule.  II  noublie  rien  et  se  venge." 

II  serait  curieux  de  rapprocher  ce  juge- 
ment  de  cclui  que  portait,  sur  Napoleon  I", 
un  grand  philosophe  allemand,  Fiohte.  Nous 
nous  contenions  d'indiquer  ce  parallele  à 
nos  lecteurs. 

Un  critique  contemporain  a  dit  de  M.  La- 
fuente qu'il  aurait  dú  se  dépouiUer  des  pas- 
sions  et  des  idées  de  son  temps  ■  pour  cora- 
prendre  avec  entiere  liberte  d'intelligence, 
pour  reproduire  avec  toute  vérité,  les  idées 
et  les  passions  des  âgcs  écoulés. »  Nous  ne 
donneroiis  pas  un  semblable  conseil  au  sa- 
vant  historien  de  TEspagne ,  dont  lesprit 
sage  et  mesure  reçoit  des  louanges,  meme 
de  ses  adversaires.  Ce  nest  pas  nous  qui  re- 
p-etterons  que  M.  Lafuente  soit  un  homme 
de  son  temps  et  quil  juge  le  passe  en 
homme  du  xix»  siécle,  étranger  aux  preju- 
gês  du  moyen  âge.  Bien  plutót  regretterions- 
U0U8  parfois  que  Tauteur  nait  pas  toujours 
complétcmenl  dépouillé  le  vieil  homme. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  reserves,  le  livre  de 
M.  Lafuente  est  un  monument  historique 
élevé  à  la  gloire  de  son  pays. 

E>p«cBi>  (ÉTUDES  SDR  l'),  par  M.  Antoine 
de  Latour.  Nous  réunissons  á  dessein  sous  ce 
litre  diri'érents  ouvrages  dans  lesquels  M.  An- 
toine de  Latour,  un  des  écrivains  qui  font  le 
mieux  connaltre  lEspagnc  contemporaine,  a 
êtudié  sous  les  aspects  divers  ce  pays,  oti  il 
a  (ongtemps  résidé,  et  qu'ii  aime  et  comprend 
mieux  que  toutautre.  L'auteurde  ccsétudes, 
attaché  aux  princes  de  la  maison  d'Orlcans 
-jui  Me  sont  aíliés  k  la  couronne  espagnole ,  a 
j.r  .iji'-  des  loísirs  que  lui  a  fait  cet  exii  tout 
\'/ioijt;iire,  pour  decrire,  â  mesure  qu'il  les 
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Elle  renferme  des  études  fort  remarquables 
et  qu'on  cheicherait  vainement  aiUeurs. 
Moins  pittoresque  que  1'auteur  de  Ti-as  los 
montes,  il  a  penetre  plus  profondément  1  Es- 
pagne:  son  ouvrage,  plus  savant  aussi,  est 
le  Truit  de  plus  longs  loisirs.  11  est  bon  de  dire 
ici  que  les  recherches  littéraires  sont  difti- 
ciles  dans  ce  pays  indolent,  oú  personne  ne 
vous  aide,  oii  personne  ne  semble  se  soucier 
des  immenses  richesses  enfouies  dans  les  bi- 
bliothèques  et  les  archives.  Ce  nest  que  de- 
puis quelques  années  que  de  savants  littera- 
teurs  d'au  dela  des  monts,  revedles  par  les 


purouiirait,  les  diverses  régions  de  la  Pénin- 
íule,   et  8'iinprégner    plus    fortoment  de  la 
langue  et  des  moeurs  que  ne  peut  le  faire  un 
kimpie  voyageur. 
On  a  certainement  de  très-bons  ouvrages 

—  ''í-' -■:'»,  Comme  descrinlion,  íl  est  dif- 

user  celui  de  Tn.  Gautier,  Trat 

'  le»  í^ttrft  au  directeur  de  la 

/!•  .ur  «f  /•<..;.(,  de  P.  Mcrimée.  M.  Guéroult, 

il  y  a  une  quinziine  d'années,    a  étudié  en 

rn^iUre  la  «(itiiation  politique  de  TEspagne. 

■-ntlii,  jKjur  ainsi  dire,  que  des 

u  Mmjc  fio  Gírardín  disait  très- 

■;t  dn   -.ovage    de   Th.  Gautier 

'|ii'il  «'y  promenait, 

-nxAs.  Le  pitUircs- 

•  lécrit  avec  pluH  do 

les  monumenta,  los 

1    enx-mêmeB.  M.de 

'ideH,  B'ent  proposé 

''  "'  'inn  que  les  ailtres. 

^'  '  ■  de  «uatre  ouvra- 

K'"'  /«i>   (Ham,   1   vol. 

I»',i(  ,  .  /.',,-  ,/,.  (  „,l,r  (,,r,l),  1  v.,1.);  T',Uile 
ti  Ué  iMjrdt  dl  Tnijr  (Ur/,.  |  vol.)  ;  V litpnune 
nhyUitãt  ri  lllirrairc  (inca    i  vol.). 


recherches  des  érudits  anglais,  americains 
et  français,  ont  enlin  senti  le  desir  de  con- 
naitre  leurs  richesses  aussi  bien  que  les 
étrangers,  et  ont  secoué  lapathie  seculaire 
de  leurs  compatriotes. 

M.  de  Latour  ne  s'est  pas  circonscrit  dans 
le  champ  étroit  dun  voyage;  ses  chapitres 
forment  autant  détudes  séparees,  ecrites  au 
iour  le  jour,    silivant  Tinspiration    du  lieu. 
L'.Ucazar  de    Séville  lui   rappelle  les  san- 
glantes  chroniques  de  don  Pèdre  et  de  Ma- 
ne de  Padilla ;   il  transcrit  de  la  Chromque 
cCAyala  1'histoire  du  raeurtre  de  don  Fadri- 
que   le  grand  maltre  de  Santiago.  U  ne  peut 
quitter  fAndalousie  sans  parler  de  ses  poetes ; 
de  lá  d'intéressantes  études  sur  Herrera  (le 
divin) ;  sur  Balthazar  de  l'Alcazar,  le  poete 
facétieux  du  Soiiíier ;  sur  Guttière  de  Cetina, 
sur  Jauregui,  sur  Rioja,  sur  Céspedes,  a  la 
fois  peintre,  poete  et  érudit.  On  n  apprend 
pas  sans  intérét  qu'il  y  a  Séville  une  magni- 
lique  bibliothèque,  la  Colombine,  fondee  par 
le  flls  de  Christophe  Colomb,  Hernan  Cólon, 
de  plus  de  20,000  volumes  et  inanuscnts  ra- 
res  ,   curieusement  eoUectionnés    par    lui  _à 
Rome,  à  Venise,  á  Anvers,  à  Paris,  qui  lui  cou- 
tèrent  toute  sa  fortune,  et  a  qui  il  sacrifia  sa 
vie  entière.   Ces  deux  volumes  sur  TAnda- 
lousie  contiennent,  en  outre,  des  chapitres  sur 
Lope  de  Rueda,  le  fondateur  du  théatre  es- 
pagnol; une  analyse  de  \'Eloile  de  Sew//e,  de 
Lope  de  Vega;  une  étude  sur  Murillo  et  1  e- 
cole  andalouse.  Ce  sont  des  volumes  pleins 
de  faits  et  d'érudition.  Les  moeurs,  les  cou- 
tumes  ont  aussi  leur  large  part ,  la  religion 
surtout,  les  íetes  de  la  semaine  sainte ,  du 
Corpus  Chrisli,  de  la  Féte-Dieu,  tiennent  une 
-  grande  place  dans  ces  études.  M.  de  Latour 
est  un  catholique  sincère,  épris  des  poinpes 
du  catholicisme,  et  nulle  part  elles  n'ont  con- 
serve autant  d'eclat  qu'en  Espagne. 

Le  côté  religieux  est  peut-être  encore  plus 
accentué  dans  son  Espagne  religieuse  et  lit- 
téraiíe.    A  la    biographie  enthousiaste  qu  il 
avait  faite  de  sainte  Thérèse,  dans  son  Anda- 
lousie,  il    fait  succéder  ici  celle  d'un   frere 
Torribio ,   le  Vincent  de  Paul  de  FEspagne 
assez   inconnu,  quoiqu'il    ait  fondé  un  hos- 
pice   d'enfants    trouvés,    et    des    peintures 
de    couvent    qui    sont   bien  à  leur  place, 
mais   dans    lesquelles   on    désirerait    sentir 
un  souffle  plus  vif  de  Tesprit  moderne.  Le 
temps  des  conteniplations  est  fini ,  et,   pour 
1  Espagne  plus  que  pour  toute  autre  nation, 
il  s'agit,  non  pas  de  se  croiser  les  bras,  mais 
de  se  raettre  à  Toeuvre.  Ce   n'est  pas  que  le 
côté  littéraire  soit  entièrement  oublié  dans 
ce  volume;  il  y  a  des  pages  très-curieuses 
sur  les  oeuvres  dramatiques  d'Eciso,  un  con- 
temporain presque  oublié  du  grand  Lope;  une 
excellente  dissertation  sur  Corneille  et  Dia- 
mante, k  propôs  du  Cid:  et  surtout  des  cha- 
pitres    très-intéressants  sur   Roméo   et    Ju- 
lietle,  leméme  sujet  que  celui  de  Shakspeare, 
traité  par  deux  Espagnols  ;  Rojas,  Les  fac- 
tions  de  Vérone,   et  Lope  de  Vega,  Castel- 
vins  et  Montes  (Capulets  et  Montaigus).  Ni 
Tun  ni  lautre  navaientlu  Shakspeare,  anté- 
rieur  de  cinquanteans  k  Lope,  et  la  compa- 
raison  de  leurs  oeuvres  avec  celle  du  grand 
poete  anglais    est    pleine    denseignements. 
Mais  il  faut  dire  que  la  persistance,  dans  ces 
études,  de  certames  idées  religieuses  gate 
un  peu  le  plaisir  qu'on  éprouve  k  les  lire.   II 
est  pénible  denteiidre  un  homme  de  la  va- 
leur  de  M.  de  Latour  dire,  k  propôs  de  Tln- 
quisition  :  ■  Je  suis  convaincu  que,  pour  se 
maintenir  ainsi  pendant  des  siecles,  il  faut 
qu'une  institution  de  cette  nature  ait  en  elle 
sa  raison  détre  1  ■  Le  volume  se  termine  dou- 
loureuseraent  par  le  récit  du  dernier  omío- 
da-fé  de  Séville,  oú  Ton  voit   des  milliers 
d'hunimes  accourus  de  tous  les    points   du 
pays    pour  assister  au  supplice  d'une  sor- 
ciére,  la  Beata  Dolores,  pauvie   folio    qui, 
toulaveugle  quelle  était,  pouvait  broder  et 
jouer  de  1  orgue  ;  raélant  les  pratiques  pieu- 
ses  k  celles  de  Timugination  la  plus  dépra- 
vée,  elle  se  faisait  déshabiller  et  fuuetter  nue 
par  ses  confesseurs,  pour  avoir,  disait-elle, 
des  révéialions  d'cn  haut.  Elle  fut  brúlée  par 
rinquisition  le  24  aoCit  1781.  De  pareils  faits, 
examines  de  satig-froid,  suffiraient  pour  con- 
vertir  au  Dieudes  bonnes  gens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Ce  parti  pris  religieux, 
Tauivro  de  M.  Latour  est  une  «luvre  consi- 
dérablo,  oil  Ton  apprend  ji  connaltre  et  k  es- 
timer  TEspagne,  et  qu'on  no  saurait  lire  sans 
fruit. 
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la  libre  Belgique,  atin  de  n'ètre  gêné  par  au- 
cune  contrainte    dans    lexposition    de    ses 
idées.  11  constate  avec  regret  que  l  Espagne, 
malgré  les  pages  glorieuses  de  son  histoire, 
réclat  de  sa  littérature  au  xvie  et  au  xyiie  sie- 
cles, sa  position  géographique  et  la  richesse 
de  son  sol,  loin  d  occuper  parmi  les  nations 
le  rang  qui  lui  est  dú,  végète  obscureraent,  a 
peu  prés  inconnue  de  ses  voisins.  Pour  les 
Alleinands,  c'est  toujours  la  patrie  de  la  che- 
valerie  errante,  du  romantisme  de  Calderon 
et  de   Lope   de  Vega;    pour  les    Français 
comme   pour  les  Anglais,    l'Afrique  semble 
commencer   aux  Pvrénées;    1  Espagne     est 
toujours  le  pays  du  fanatisme,  de  la  paresse, 
des  voleurs  a  main  armée,  la  mere  patne  de 
rinquisition  et  des  auto-da-fé.  Cependant,  li 
existe  une  Espagne  nouvelle,  réveiUée  de  sa 
torpeur  par  Tinvasion  française  de-lSOS,  exe- 
crêe  dans  son  príncipe,  féconde  dans  ses  ré- 
sultats  ;  une  Espagne  qui  s'est  enlin  décidée 
k  se    mettre  en  mouvement,  dont  les  pro- 
grès  sont  lents,  sans  doute,    mais  assurés. 
Cest  pour  faire  coraprendre  ce  mouvement, 
pour  le  faire  toucher  du  doigt,  que  M.   Gar- 
rido a  écrit  son  livre.  On  peut  puiser  dans 
cet  intéressant  ouvrage  les  détails  les  plus 
complets  et  les  plus  authentiques,   en  meme 
temps  que  les  plus  ignores  sur  les  progrès  ac; 
complis  déjk  ouen  train  de  s'accomplir,  et  qui 
sont  lexpression  de  la  civilisation  moderne. 
Nous  ne  pouvons  nous  appesantir  sur  ce  cote 
du  livre,  qui  offre  une  vue  d'ensemble  sur  la 
situation  matérielle,  le  comraerce,  l'agricul- 
ture,  les  chemins  de  fer,  etc;  c'est  une  sta- 
tistique  complete  présentée  avec  talent.  Au 
point  de  vue  politique,  1'auteur  est  un  adver- 
saire  de  la  maison  régnante    (d'Isabelle   de 
Bourbon) ;  sans  que  son  livre   degenere  en 
pamphlet,  il   la  combat,  d'une  plunie  aceree, 
toutes  les  fois  quil  la  rencontre  sur  son  che- 
min  etlasignale  comme  la  principale  cause  de 
l'abaissement  et  de  la  décadence  de  '.'Espa-; 
gne.  Si  le  pays  est  en  progrès,  c'est  nialgre 
les  Bourbons,  et  parce  que  les  gouvernes  va- 
lent  mieux  que  les  gouvernants.  Nous  resu- 
merons  ici  ses  conclusions  : 


Au  temps  oú  Ton  croyait  que  le  progrès 
consistait  k  créer  l'unité   par  l'absorption. 


Eapacn»  (t-')    COMÍ^mp"»""»*»»»    •«•    pro|!rA« 
■noruni    ri    lainKlrlrU      au     X1X°    •■•'irli,  ,    par 

M  hernando  Garrido  (llnixelles,  ISC!,  in-8»). 
M.  Garrido  est  un  démocrate  de  1»  fraction 
ia  plus  Bvancée,  tres-hoalile  aux  Hourbons. 
Son  livre  pourtant  n'est  pas  un  paiiiplilet,  et 
c'eht  une  dea  meilleurea  études  qui  _  aient 
eté  faltes  nur  la  ■itualion  politique  de  TKspa- 
gno.  L'aut«ur  lu  écrit  en  français  ot  dana 


TEspagne,  au  xvio  siècle,  a  approche  du  but 
plus  prés  qu'aucune  nation  ne  Ta  fait  de- 
puis la  chute  de  Tempire  romain.  Mais  la 
force  est  impuissante  k  réaliser  cette  unité , 
et  Toeuvre  de  Charles-Quint  devait  échouer 
comme  ont  échoué,  avant  lui,  Toeuvre  de 
Charlemagne,  et  après  lui  celle  de  Napoleon. 
Le  role  de  lEspagne,  k  Tépoque  de  la  Re- 
naissance,  son  expansion  prodigieuse  au  de- 
hors,  malgré  Texiguité  de  sa  population,  at- 
testent  une  énergie  et  un  esprit  d'entreprise 
qui  devraient  suffire,  bien  diriges,  pour  la 
replacer  au  preraier  rang  parmi  les  peuples 
d'Europe.  Les  etforts  qu'elle  a  faits  pour  se 
réo-énérer  au  soufBe  des  idées  nouvelles,  le 
cherain  qu'elle  a  parcouru  dans  ces  dernieres 
années,  montrent  bien  que  la  race  ibérique 
n'a  point  dégénéré.  Aussi  est-elle  appelée  k 
jouer  un  role  non  moins  important  dans  l  a- 
venir,  lorsqu'un  nouvel  ordre  européen,  en 
équilibrant  les  forces  des  diverses  nationa- 
lités,  constituera  Tunité  et  rharmonie  que  la 
conquéte  fut  impuissante  k  réaliser. 

M.  Fernando  Garrido  ne  pensaitpas  que  la 
dynastie  des  Bourbons,  ni  les  hommes  dont 
elle  s'entourait,  pussentconduire  TEspagne  k 
l'accomplissementde  ses  nouvelles  destinées  ; 
il  était  dans  le  vrai,  ainsi  que  Tont  montré 
les  derniers  événements. 

Ce  livre  ne  pouvait  manquer  de  soulever 
une  ardente  polemique.  Vivement  attaquépar 
les  organes  réaotionnaires  de  TEspagne,  il  a 
été  non  moins  chaleureusement  défendu  par 
la  presse  démocratique  européenne  et  traduií 
en  allemand  dès  sa  publication.  Mais  si  plu- 
sieurs  publicistes  ont  conteste  les  conclusions 
de  Tauteur,  tout  le  monde  a  rendu  justice  k 
la  sincérité  de  sesopinions,  k  Texactitude  ue 
ses  recherches  et  k  rhabileté  avec  laquelle  il 
a  soutenu  sa  thèse.  En  1866,  une  seconde 
édition  de  ce  livre  a  été  publiée  en  espagnol 
(Barcelone,  1  vol.  gr.  in-8i>,  avec  des  iUustra- 
tions). 

Espagne  (l')  aouB  CllnrleB-Quiiií,  Pbi- 
lippe  11  ot  Phillppe  111  ou  les  Osíuaiilis  el  la 
moitarcbio  cMpiisiiole  pcnilant    lo   XVie   el   le 

xvii«  slõcle,  par  Léopold  Ranke,  professeurà 
l'université  de  Bcrliii.  Cest  un  des  ouvrages 
qui  font  le  plus  d'honneur  k  la  science  histo-. 
rique  de  rAllemagne.  M.  Ranke  est  depuis 
longtemps  connu,  non-seulement  dans  sa  pa- 
trie, mais  dans  toute  TEurope ;  il  est  le  chef 
de  la  nouvelle  école  historique  d'outre-Rhin, 
qui  a  produit  de  si  beaux  travaux  sur  rhis- 
toire de  la  Grèce,  de  Rome  et  des  temps  mo- 
dernes ;  il  a  été  le  maltre  de  Monimsen. 
M.  Ranke  a  étudió  les  événements  passes  au 
point  de  vue  philosophique ;  k  une  éru<lition 
variée,  il  a  su  unir  beaueoup  de  sagacité 
pour  coinprendre  les  événements  et  de  lo- 
giuue  pour  les  grouper  ensemble.  Dans  son 
Histoire  de  la  papaulé,  il  s'est  principalement 
attaché  k  nous  faire  pénétrcr  dans  la  con- 
nnissance  de  Tesprit  qui  animait  la  c"ur  de 
Rome,  et,  par  suite,  k  nous  initior  aux  causos 
de  la  graiideur  et  do  la  décadence  du  poli- 
voir  temporol  des  papes.  VEspagne  sous 
Charles-Quínl  est  le  coinplément  do  son  ou- 
vrage general,  luiblié  sous  ce  titre  :  Princes 
el  penpíes  de  l  Eiirope  méridionale  pendant 
le  xvio  et  le  xvii«  siécle. 

■  La  pnpauté,  Tempire  ottoman  ot  la  mo- 


ESPA 

narchie  espagnole,  dit  son  excellent  traduo- 
teur,  M.  J.-B.  Haiber,  exerçaient.au  xvie  sie- 
cle,  une  influence  preponderante  en  Europe. 
Après  avoir  exposé  rapidement  les  causes  et 
les  progrès  de  coite  prépondérance,  M.  Ranke 
nous  fait  assister  k  la  révolution  intérieure 
qui  s'est  opérée  dans  le  sein  de  ces  puissan- 
ces,  et  nous  presente  le  tableau  des  atíaiblis- 
sements  successifs  qui  ont  amené  leur  déca- 
dence et  leur  ruine  totale.  II  nous  fait  com- 
prendre  ainsi  pourquoi  le  pouvoir  teraporel 
des  papes,  si  grand  sous  Gregoire  Vil  et  In- 
nocent  III,  s'étend  k  peine  aujourd'hui  au 
dela  des  portes  de  Rome  ;  pourquoi  lEspa.gne 
ne  peut,  en  ce  moment,  comprimer  les  fac- 
tions  qui  la  déchirent  (écrit  en  1815);  pour- 
quoi l  empire  ottoman  n'est  plus  que  1  om- 
bro de  lui-méme,  et  n'attend  que  la  rupture 
d'un  equilibre  maintenu  avec  tant  de  peine 
pour  passer  sous  le  joug  de  la  Russie.  Cest 
ainsi  que  M.  Ranke  nous  donne  la  clef  de  la 
situation  actuelle  d'une  partie  de  TEurope,  et 
nous  fait  entrevoir  l'avenir  prochain  qui  lui 
est  reserve.  » 

M.   Ranke,  dans  Touvrage  qui  nous  oc- 
cupe  et  qui  ne  comprend  qu'un  seul  volume, 
n'a  envisagé  que   Tempire  ottoman,  si  flo- 
rissant  sous  Soliinan  le  Magnifique,  si  faible 
sous  ses    successeurs,  et  la   monarchie  es- 
pagnole, si  puissante  sousl'empereur  Charles- 
Quint  et  si  réduite  sous  Philippe  III.  II  nous 
fait  pénétrer  jusqu'aux  causes  intimes   qui 
ont  amené  ces  changements  considérables, 
et,  pour  cela,  il  a  donné  le  premier  Texem- 
ple  de  se    servir  des  relations   des  ambas- 
sadeurs   vénitiens,    qui   étaient   aux  aguets 
dans  toutes  les  cours  pour  surprendre  les  se- 
crets   de  la   politique.    Grâce   k   eux,    nous 
avons  les  détails  les  plus  précis  sur  le  carac- 
tere de  chaque  prince  et  de  ses  ministres,  sur 
Tarmée,  les  finances  et  Tadministration  inté- 
rieure et  extérieure  de  ses  Etats.  M.  Ranke 
a  su  faire  le  plus  heureux  usage  de  ces  rela- 
tions ;  il  en  a  trouvé  48  volumes  k  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  et  4  k  la  Bibliothèque 
ducale  de  Gotha.  La  première  édition  de  son 
ouvrage  a  paru  en  1827,  et,  malgré  les  résul- 
tats  plus  complets  de  la  critique  moderne, 
malgré  les   abondantes   ressources  que    les 
historiens  ont  eues  depuis  k  leur  disposition, 
le  livre  de  M.  Ranke  est  reste  vrai,  dans  ses 
détails  et  dans  ses  conclusions.  II  est  impos- 
sible,  en  le  lisant,  de  ne  pas  songer  k  Mon- 
tesquieu  et   k    son    ouvrage  sur   la   Gran- 
deur  et   la  décadence  des  Jt07nains;  il    y   a 
peut-être  moins  de  profondeur,  mais  on  ne 
peut   contester  la  véritable   originalité   des 
observations.  Le   style    de   rhistorien  alle- 
mand est  simple  et  sobre,  contrairement  k 
l'habitude   de   ses   compatriotes,    mème   les 
plus  distingues.  Après  avoir  raconté  la  fon- 
dation   de  Tempire  ottoman  et  montré  la  ri- 
valité  plus  ou  moins  caohée  du  peuple  con- 
quérant   et   du  peuple   conquis,  il  explique 
comment  tout  ce  qui  a  fait  la  force  de  Tem- 
pire  ottoman,  le  caractere  guerrier  des  sul- 
tans,    rintelligence   politique    des  vizirs,   la 
forte  orgauisation  des  milices,  principalement 
des  janissaires,  comment  tout  cela  s  est  aífai- 
bli  peu  k  peu  et  a  amené  une  décadence  irré- 
raédiable,  sous  Amurath  IV.  A  Tautre  extré- 
mité  de  la  Mediterrâneo,  il  a  observe  les  mê- 
mes  faits  dans  rhistoire  du  peuple  espagnol. 
Ses   chapitres  sur   les   róis    Charles-Quint, 
Philippe  11  et  Philippe  lII,  sur  le  tableau  de 
la  cour,  les  différents  ministres  et  Tinfluence 
de    plus   en   plus    preponderante   qu'ils   ont 
exercée,   sur   Tadministration   intérieure  de 
chaque  Etat,  les  finances,  les  impõts,  sont 
tous  également   remarquables,  par  la   nro- 
fonde  justesse  des  observations  et  la  déduc- 
tion  logique  ,  saisissante  que  Téminent  histo- 
rien en  faitressortir.  Cet  ouvrage  n'intéresse 
pas  seulement  les  érudits  curieux  de  fouUler 
fe  passe,  il  interesse  avant  tout  les  homines 
d'Etat  et  les  politiques,  qui  y  p(*rront  ap- 
prendre  comment  les  Etats  les  plus  floris- 
sants  se  perdent,  quand  ils  ne  sont  pas  soli- 
dément  établis  sur  la  justice  et  sur  la  liberte. 

Espagne  (oRDRi!  ROTAL  d'),  fondé  par  le  roi 
Joseph-Napoléon,  en  1809,  pour  s  attacher 
ses  nouveaux  sujets  et  récompenser  ceux 
qui  avaient  rendu"'des  Services  à  sa  cause.  II 
était  k  la  fois  civd  et  militaire  et  se  divisait 
en  trois  classes.  La  décoration  était  une 
étoile  k  cinq  rayons,  émaiUee  de  rouge,  bor- 
dée  et  pommetee  d'or.  Un  écusson  d'or  au 
centre  portait  un  lion  debout  surmonté  d'une 
couronne ;  Técusson  était  lui-même  entouré 
d'un  cercle  émaillé  de  bleu.  Le  ruban  auquel 


se  suspendait  la  décoration  était  rou"e  foncé. 
Lorsque  Ferdinand  VII  fut  rélabli  sur  le 
trone  d'Espagne,  Tordre  fut  aboli. 

ESPAGNE  (Jean  n'),  théologien  protestant 
français,  né  k  Mizoen  (Dauphiné)  en  1591, 
mort  k  Londres  en  1650.  Apres  avoir  exerce 
le  ministère  évangélique  k  Ur.ange  et  en  Hol- 
lande,  il  se  rendit  en  Angleterre  et  jeta  les 
fondcments  d'une  église  française'  k  West- 
minster, ilean  d'Espagne  a  publié  un  assez 
grand  nombro  d'ouvrages,  qui  eurent  up 
grand  succès  lors  de  leur  apparition,  et  oú  il 
donne  la  prouve  d'un0  liberte  de  penser  et 
d'un  esprit  critique  fort  rares  chez  les  théo- 
logicns  du  xviie  siècle.  Nous  citerons  de  lui : 
Erreurs  populaires  ès  poinats  généraux  qui 
concernent  linlelligence  de  lareligion  riippor- 
tées  á  leurs  causes  (La  Hayo,  1G39);  la  Man- 
duration  du  corps  de  Christ  considérée  dans 
ses  príncipes  (La  Haye,  1040);  VUsage  de  l'o- 
raison  dominicale  maintenu  (Londres,  ItUC); 
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Schibboleth  ou  Réformation  de  quelgues  pns- 
sagfs  ('s  vcrsious  fraurai^rs  et  anglaises  ae  la 
Bible  (Londres,  iGõ5);  Essais  des  merveilles 
de  Dieti  en  fharmouie  des  íetups  (Londres, 
1657-1668);  Examen  de  dix-sept  maximes  jn- 
daiques  (Londres,  1G57,  in-8o).  Les  (Euncs 
completes  de  Jtmn  d'Kspagne  ont  étépubliées 
à  La  Haye  (IG74,  2  vol.  in-12).  EUes  ont  été 
Iraduitos  eii  anglais  et  en  allemand. 

ESPAGNE  {Joan-Louis-Brigitte,  comte  d'), 
pénênil  français,  né  à  Auch  en  1769,  morta 
Esslinf<  en  IS09.  Dès  Tâge  de  quatorze  ans,  il 
s'eníuit  du  coUége  et  s'engagea.  Rainené 
sous  le  toit  paternel,  il  entra  de  nouveau  au 
ré^inieiit  en  1787.  Onze  ans  de  service  lui 
sutlirent  pour  oonquõrir  le  f;rade  de  general 
de  brigade  (1797),  et,  huit  ans  plus  tnrd,  il 
était  nonimé  general  de  division.  II  fut  en 
cette  qualiié  envoyé  en  Ualie,  oii  il  se  distin- 
gua  par  ses  talenis  administratifs  et  sa  jus- 
tice unpartiale,  autant  que  par  sa  bravoure  et 
sa  capacite  militaire.  La  prise  de  Fra-Daviolo 
lui  fit  le  plus  grand  honneur.  En  1806,  Tempe- 
reur  Tappelaà  faire  partie  de  la  grande  armée, 
et  il  conquit  bientòt  aprês  le  grade  de  grand 
officier  de  la  Légion  uhonneur  et  le  tiire  de 
comte  (1808).  L'année  suivante,  il  tomba 
mortellement  blessé  à  Essling  et  exnira  dans 
i'íle  de  Lobau.  Le  nom  du  general  d  Espagne 
figure  sur  Tare  detrioniphede  TEtoile. 

ESPAGNE  ou  ESPANA  (don  Carlos,  comte 
d'),  general  espagnol,  né  en  France,  dans  le 
comté  de  Foix,  en  1775,  mort  en  Navarre  en 
1839.  Son  vrai  nom  était  Es/xúgne^  et  il  le 
cbangea  en  celui  d"Espana  pour  le  faire  ac- 
cepter  en  Espagne,  oú  il  avait  pris  du  ser- 
vice en  1792.  Ses  exploits  contre  les  Fran- 
Çais  le  naturalisèrent  mieux  que  ce  change- 
nient  de  nom  et  lui  firent  obtenir  le  grade  de 
coionel  en  1809,  celui  de  marechal  de  camp 
en  1811,  avec  le  commandement  general  des 
troupes  de  la  Vieille-Castille.  Le  premier,  il 
entra  dans  Pampelune  (1813).  L'année  sui- 
vante, il  entra  en  France,  se  battit  sous  les 
murs  de  Bayonne,  et  fut  presque  aussitôt 
rappelé  en  Espagne,  ou  il  devint  gouverneur 
de  Tarragone.  En  1820,  il  combattit  la  révo- 
lution  et  fut  exile  à  Majorque,  dont  les  habi- 
tants  le  repoussèrent  à  cause  de  la  réputa- 
tion  de  rigueur,  on  peut  dire  de  cruauté,  qui 
Ty  avait  precede;  il  se  refugia  alors  à  Mi- 
norque,  ou  il  faillit  étre  assassine  parle  peu- 
ple  araeuté.  Devenu,  en  1823,  lieutenant  ge- 
neral et  Tun  des  chefs  les  plus  ardents  de  Ia 
réaction,  il  contribua  plus  que  personne  au 
triomphe  des  absolutistes  et  fut  créé  vice-roi 
du  royaume  de  Navarre.  Après  Fécrasenient 
des  patriotes  libéraux,  le  comte  d'Espagne 
devint  un  des  champions  du  parti  apostolique, 
etjouit  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
Ferdinand  VII,  qui  le  nomma  grand-croix  de 
Tordre  de  Charles  lII,  capitaine  general  de 
TAragon,  commandant  general  de  la  garde 
royalQ  et  grand  d'Espagne  de  première  classe 
(1826).  Peu  de  temps  auparavant  (1825),  le 
roi  Tavait  chargé  d'étouffer  la  revolte  fomen- 
tée  dans  la  Catalogne  et  TAragon  par  le  gé- 
'  néral  Georges  Bessière.  Le  comte  3'  parvint 
par  son  moyen  familier,  c'est-à-dire  en  ver- 
sant  à  flots  le  sang  des  rebelles.  II  en  fut  re- 
compense, en  1827,  par  une  sorte  d'autorité 
souveraine  qu*on  lui  accorda  en  Catalogne, 
belle  occasion  de  se  monlrer  plus  énergique 
que  jamais  et  de  móriter  de  nòuvelles  re- 
compenses. Jamais  despote  ne  so  montra  plus 
cruellement  tyranniaue  que  d'Espagno  :  il 
essaya  d'exterminer  les  opposants  et  en  fit 
tant  dans  cette  voie  qu'il  coiitraignit  le  gou- 
vernement  à  le  rappeler  (1832).  Peu  après, 
Ferdinand  VII  étant  mort,  il  se  declara  en 
faveur  de  don  Carlos.  Pour  éííhapper  à  Ia  fu- 
reur  du  peuple,  il  dut  se  réfugier  en  France, 
malgré  1  horreur  qu'il  avait  toujours  africhéo 
pour  son  pays  natal  (1835).  II  fut  interne,  à 
Lille,  doíi  il  s'óchappa  en  1838,  revint  secre- 
toment  en  Esfiagne,  rejoignit  Cabreraen  Ara- 
gon,  y  ameuta  les  cariistes  et  semblait  sur  le 
pomt  de  triompher,  lnrs()u'il  fut  assassine  par 
des  dissidente  do  son  parti.  L'uu  des  siens, 
nommó  líalta,  Tótrangla  de  ses  propres  mains 
ot  jeia  son  corps  dans  la  Segre,  prca  de  la 
frontière  française. 

ESPAGNE  (Louis  et  Charles  d'),  célebres 
hommea  do  guerre.  V.  La  Ci;iínA. 

ESPAGNE  (le  grand  cardinal  d'),  prólat  es- 
pagnol. V.  MlíNDOZA, 

ESPAGNET  (Jean  d'),  magistrat  ot  alchl- 
miste  fraiiçais  qui  vivaít  au  xviio  siòclo.  II 
était  présidcnt  au  parlemcntde  Hordoaux,  ce 
qui  ne  remp("-chait  pas  do  se  livrer  au  grand 
rouvre  avoc  uno  passion  fougueuso.  II  aécrit 
deux  petils  traités  qui  furcnt  longtemps  les 
manuelsobligós  do  tout  chcrchourdo  la  piorro 
philosophalo  :  Knckiridinn  plnjúcx  rcutitutas 
(I'arÍH,  iflr>l,  in-80),  ouvrago  aU'|Uol  aucuno 
gloire  n'a  manque  ;  réimprossions,  tradue- 
tioiíH,  coinmentiiiros  plus  lungs  qu«  lo  texto; 
Arcanum  lu-TmeticíB  philtmnphim,  ouvrago  oú 
lo  Kavant  nuigistrut  dn  Honl<*aux  róvòC-,  on 
tcrnicH  naturt)ll<'jrK)nt  fnrt  obscurs,  <!ognin(Í 
BíMM-iít  qu'il  n'a  _|)irnais  cfmnu.  ('o  socoiid  li- 
vro a  n5(;ii  los  mi-mes  honiyurs  (|ue  lo  prér^ó- 
diMit  'it  lui  <mt  Houvont  reuni.  On  dnit  ii  ICs- 
pagiint,  dans  un  autro  giMiro,  u[)  Trnitff  de 
íitixirnrtimi  du  ifiiiie  prnieif^  oh  riiutem*  lixo 
h  HÍx  lo  notnbrn  dtís  vortun  néc(•ssair<^H  aux 
gouvnrnaiilM.  I)'K.Hpngnnt  était  nii  niagistrat 
ititiigrn,  maiM  Hóviíro  h  Toxcoh  pour  Imh  mnl- 
houroux  Horcicm.  11  fut  rnHHo<!Ít!i  du  (MirtHoil- 
l'ir  fit)  Laiicro  dans  la  gunrru  tnrríliln  (|iin<<()- 
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lai-ci  fit  à  de  malheureux  habitants  des 
Landes  et  des  Pyrénées,  accusés  de  relations 
criminelles  avoc  le  diable. 

ESPAGNIN  s.  m.  (è-spa-gnain;  gn  mil.  — 
rad.  Espayne).  Vitic.  Variétõ  de  raisin  pro- 
bablcment  importêe  d'Espagn6  en  France. 

ESPAGNOL,  OI*E  s.  (è-spa-gnol ;  gnmW.). 
Habitant  de  TEspagne  :  Les  fievs  Espagnols. 

—  A  VespagnolCy  A  la  mode  espagnole,  à  la 
manière  des  Espagnols  :  Vivre  á  í'espa- 
GNOLE.  On  se  marie  en  Espagne  À  l'espa- 
GNOLE  et  cotnme  on  veiit ;  mais  on  se  marie  en 
France  à  la  française,  raisonnablejnení  et 
comme  on  peut.  (Balz.) 

—  Pop.  Avoir  le  ventre  à  V espagnole ^  Ayow 
le  ventre  vide.  Se  dit  par  allusion  àrextrême 
sobriétó  des  Espagnols. 

—  s.  hl.  Langue  parlée  en  Espagne. 

—  s.  f.  Art  culin.  Sorte  de  coulis  prepare 
d'avance,  que  I'on  introduit  dans  diverses 
sauces. 

—  Adjectiv,  Qui  appartient  à  TEspagne 
ou  à  ses  habitants  :  Mceurs  kspagnoles. 
Eenmie  espagnole.  Soldats  espagnols.  Lan- 
gue KSPAGNOLE.  Les  davies  espagnoles  du 
nouveau  monde  aiment  le  chocolat  ju&qu'à  la 
fureur,  au  point  quelles  sen  font  quelquefois 
apporter  à  Véglise.  (Brill.-Sav.) 

—  Encycl.  Linguist.  La  langue  espagnole 
appartient  au  groupe  des  langues  de  la  race 
latine;  elle  derive  du  roman  ,  c'est-â-dire  du 
latin  corrompa  des  â^es  intermédiaires , 
comme  le  français,  Titalien ,  le  portugais  et 
les  dialectes  parles  encore  dans  le  midi  de  la 
France.  La  longue  durée  des  institutions  ro- 
maines ,  que  TEspagne  s'assimila  plus  com- 

Flétement  que  toute  autre  natiou  de  TEurope, 
établissement  plus  solide  aussi  de  TEglise , 
qui  continua  les  traditions  littéraires  de  Ronie, 
rapprochèrent  Yespagnol  du  latin  plus  que 
ritaliéta  lui-même ;  la  conquète  árabe,  si  long- 
temps persistante,  lui  ajouta  un  caractere 
tout  particuUer,  et  lui  donna  un  peu  de  la 
couleur  et  de  la  pompe  orientales.  Romane  et 
árabe,  telle  est  sa  double  physionomie. 

Le  rêve  des  savants  appliqués  à  Tétude  de 
rhistoire  des  langues  est  de  irouver  ridiome 
primitif,  autochtone,  pltis  ou  moins  barbare, 
qui,  par  des  adjonctions  successives,  est  de- 
venu une  langue  rich*j  et  fortement  consti- 
tuée.  Ainsi,  pour  Ia  France,  on  a  recherché 
les  idiomes  des  premiers  habitants  de  la 
Gaule ;  ainsi,  pour  Tltalie,  de  savants  philo- 
logues  se  sont  efforcés,  s'efforcent  encore  de 
retrouver  un  dialecte  italien,  contemporain 
et  indépendant  du  latin  ;  c'est  Tillusion  si  vic- 
torieusement  réfutée  par  Bembo  et  Muratori. 
II  en  a  été  de  même  pour  TEspagne ;  les  lin- 
guistes  ont  cru  voir  Torigine  de  sa  langue 
dans  le  cantabre  ou  vieil  espagnol,  dialecte 
dont  il  reste  à  peine  quelques  racines ,  et  ont 
defini  Vespagnol  «  une  langue  originale  qui,  à 
travers  les  siècles,  a  perdu  une  grande  quan- 
tité  de  ses  mots  et  en  a  gagnê  dautres. " 
(Piferer).  Autant  vaudrait  dire  qu'un  ruis- 
seau  ignore  s'assimile  un  grand  íieuve  en  y 
mêlant  ses  eaux.  D'autres,  plus  audacieux 
encore,  se  fondant  sur  ce  que  Mariana  dit 
des  cólons  íbériens  peuplant  la  Sicile  et  Tlta- 
lie  avant  Tarrivée  d'Enée  dans  le  Latium, 
ont  avance  que  c'était  le  latin  qu'on  devait 
considérer  comme  un  dérivé  de  1  espagnol! 

Faire  Thistoire  d'une  langue,  cest  faire 
l'hÍstoire  d'un  pays;  car  chacjuo  boulevcrse- 
ment,  chaque  commotion  sociale,  chaque  in- 
vasion  avec  ses  institutions  nòuvelles ,  ses 
hommes  nouveaux,  apporte  à  la  langue  pri- 
mitive de  nouveaux  éléments.  Au  moment  de 
la  conquête  romaine ,  quel  était  Tidiome  do- 
minant  en  Espagne?  II  serait  difficile  de  le 
préciser.  Los  Phéniciens,  les  Grecs,  los  Car- 
ihaginois  avaiont  fondó  sur  les  cotes  (]uel- 
ques  établissements;  mais  c'étaient  plutot  ce 
que  lon  nppelleraitaujourd'hui  des  comptoirs 
commerciaux  que  des  colónias;  ils  n'ont  pu 
implanter  leurs  langues  que  d'une  fa<;on  tout 
k  lait  partielle  et  locale.  Les  Ibères  au  sud , 
les  Cantabres  au  nord,parlaient  deux  langues 
distinct<!s,  ot  il  nest  reste  du  cantabre  ou 
vieil  espagnol  quo  quelques  fragmonts  de 
chants  populaires.  L*etablissement  dos  Coites 
produisitparsafusion  comme  une  nationnou- 
velle,  collo  des  Celtiberos,  et  Ton  considere 
le  basquo  comme  un  dérivé  de  leur  languo 
primitive;  mais  Vespagnol  doit  à  peine  iju?!- 
ques  mots  au  basque.  11  faut  donc  arrivcr  à 
la  domination  romaino  pour  trouver  un  com- 
mencement  d'unitQ  dana  la  langue. 

On  sait  avec  qucl  éclat  la  littératuro  latino 
fut  cultivéo  en  Espagne  :  les  plus  grands 
poiítes  romains  de  la  dócadonce,  Sénèquo, 
Martial,  Lucain ,  Silius  Italicua  sont  Espa- 
gnols j  Trajan  est  Espagnol;  Espagnols  aussi 
Quiiitilion  ,  Columollo  ,  Florus,  Pomponius 
Mola,  noms  illustres  auxquels  il  faudrait 
ajouter  encore  los  grands  écrivains  do  TEgliso 
Jatine-espagnolo,  Isidoro,  Ildefonso,  Wamba, 
Pélago.  Le  latin  ótait  si  funiilior  alorsen  Es- 
pagne, (iu'il  y  avait  íi  Cordouo.  h.  Bilbilis,  dos 
ocoloH  do  polisio  et  dos  puristos.  Los  six 
conts  ans  do  domination  romaino  durunt  donc 
laissor  dos  traços  bion  profotidcs  dana  la  lan- 
gue du  pays,  la  romaiiisor  prusquo  oiitiôro- 
munt;  mais,  ii  còté  du  latin  littiTuuM.buigngo 
dnH  hautns  elassfís .  il  so  runnuil  nócossairn- 
niont  dans  lu  peupio  un  lalín  vulgairo,  mò- 
lango  flfíM  ilialocti^H  primitifs  et  do  la  languo 
dos  vain(|UoiirH.  A  cntU'  époquo ,  on  pnuviút 
coinpter  uno  diznino  do  lunguos  (tn  Espagno  : 
Io    vioil  espayittil   ou  cantabre,  lo  g'*'''" .   ''^ 
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latin,  Taraho,  le  chaldóen,  Thébreu,  le  celti- 
bcrien,  le  valencien  et  le  catalan.  Le  canta- 
bre subsistait  dans  les  recoius  perdus  des 
sierras;  Thébreu  et  le  chaldóen  étaicnt  par- 
les par  les  juifs,  déjà  nonibreux  dans  ia  Pé- 
ninsule ;  le  valencien  et  le  catatau  ont  subsiste 
longtemps  encore  après  la  fonnation-  de  la 
langue  espagnole,  ef*n'étaic.nt,  du  rcsie,  que 
des  rameaux  de  Tidiome  dominant,  de  véri- 
tables  patois  latins.  Mèmc  après  Ia  chuto  de 
Tempire,  le  latin  reste  en  honneur  en  Espa- 
gne, grâce  à  Taclion  puissante  de  TEglise. 
«  Quolque  chose ,  dit  M.  Villcmain ,  a  dii  ren- 
dre  le  latin  plus  puissant  et  plus  durable  en 
Espagne  que  partout  ailleurs:  c'est  le  pou- 
voir  et  Taction  législative  des  évéques.  Dès 
le  vic  siècle,  vous  voyez  règulièrement  éta- 
blies  en  Espagne  des  assemblées  épiscopales 
oii  se  discutaient  des  lois  civiles.  Ces  concites 
politiques  parlaient  latin  beaucoup  mieux, 
sans  doute,  que  les  barons  et  les  grands  vas- 
saux  de  Charlemagne;  le  latin  était  la  langue 
unique  de  TEglise.  Or  plus  Thomme  qui  par- 
lait  latin  avait  d'influence,  plus  les  formes  du 
latin  se  perpétuaient  dans  la  nation. «  Les 
invasions,  qui  plongèrent  dans  des  ténèbres 
épaisses  tout  le  resie  de  TEurope,  épargnè- 
rent  cette  civilisation  naissante ;  ce  fut  à 
peine  un  temps  d'arrêt.  Les  Goths  qui  entrè- 
rent  en  Espagne  et  qui  s'y  fixèrent  étaient 
les  plus  doux  et  les  plus  humains  des  barbares, 
les  plus  aptes  à  se  civiliser.  Ils  adoptérent  les 
mceurs  et  la  langue  des  vaineus  plus  quils 
n'imposèrent  les  leurs,  et  se  contenteroiit 
d"introduire  dans  la  langue  les  mots  particu- 
liers  à  leurs  constitutions  féodales,  aux  armes 
et  aux  coutumes  germaines. 

La  conquête  árabe  laissa  des  traces  plus 
profondes.  Pendant  que  cette  nation  nou- 
velle,  plus  civilisée  à  certains  égards,  enva- 
hissait  presque  toute  la  Péninsule,  la  natio- 
nalité  espagnole  se  réfugiait  dans  un  coin 
des  Asturies.  Le  goiit  Httéraire  se  perd,  le 

Fur  langage  de  Rome  est  oublié.  Cependant 
effet  naturel  de  la  conquête  árabe  fut  de 
resserrer  les  liens  nationaux.  Suivant  la  re- 
marque judicieuse  d'Augustin  Thierry,  en- 
fermes dans  ce  coin  de  terre  qui ,  pour  eux  , 
était  toute  la  patrie,  Goths  et  Romains,  vain- 
queurs  et  vaineus,  étrangers  et  indigènes , 
maitres  et  esclaves,  reunis  par  le  malheur, 
oublièrent  leurs  antiques  haines,  leurs  castos, 
leurs  distinctions  :  il  n'y  eut  plus  qu'un  nom, 
une  loi,  un  Etat,  une  langue;  Texil  les  avait 
faits  tous  égaux.  Mais  les  Maures  n'en  conti- 
nuaient  pas  moins  à  couvrir  TEspagne  de 
leur  architecture  originale,  d'ouvrir  k  ia  na- 
tion subjuguée  des  voies  nòuvelles  dans  Tin- 
dustrie,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Un 
immense  courant  d'idées  setablil  entre  les 
deux  peuples;  on  peut  en  juger  TeíTet  maté- 
riel  en  songeant  que  Ton  trouve  de  cette  épo- 
que  des  manuscrits  árabes  traces  en  carac- 
teres espagnols  et,  par  contre,  des  ouvrãges 
espagnols  écrits  en  caracteres  árabes.  Les 
premiers  monuments  de  la  langue  espagnole 
attestent  cette  enorme  influence  des  Maures; 
le  Homancero  a  la  tournure  et  la  couleur  des 
chants  árabes;  le  Comte  Lucanor  n'est  sou- 
vent  qu'une  traduction  des  contes  et  des  apo- 
logues  orientaux. 

La  langue  espagnole,  le  romanzo,  comme  on 
Tappelait  au  xie  et  au  xiio  siècle ,  se  forma 
de  ces  éléments  si  divers.  Lorsque,  dans  sa 
Grammaire  c.ompnréc  des  langues  du  Midi, 
M.  Raynouard  définit  le  roman  «une  lan- 
gue intermediaire  dont  le  type  a  fourni  les 
éléments  et  les  formes  de  nos  idiomes  ac- 
tueis, n  cette  judicieuse  délínition,  absolu- 
raent  vraie  pour  le  français.  Titalien  et  le 
portugais,  lest  surtout  pour  Vespagnol.  Au- 
cune  autre  langue,  par  les  raisons  quo  nous 
avons  exposées  plus  haut,  ue  doit  plus  au 
latin,  et,  par  conséquent,  au  roman,  qui  en 
fut  la  corruption.  En  abordant  le  dctail  du 
vocabulairo,  on  trouvo  Ics  mots  romans  ii 

Feine  alteres  dans  la  languo  espagnole.  Ainsi 
article  est  absolument  le  même  : 

Masc.  El,  lo,  dei,  de  lo,  a  el,  a  lo ;  los,  de 
los,  à  los. 

Fêm.  La,  de  la,  a  la;  las,  de  las,  a  las. 

L'o  roman  est  toujours  changó  en  ue.  Dans 
les  substantifs,  poblo,  piMiple,  dcvient/ja^i/o; 
morte,  mort,  muerte;  forza,  force,  fuerza; 
províi,  preuvo,  prueva;  dona,  ãiimo ,  d uefia. 
Dans  les  adjectifs,  Òono,  bon ,  bueno;  iíouo, 
neuf,  nueuo;  fort,fuerte;  nostre,  mtestro.Vue 
était  si  bien  Téquivalont  do  Vo,  que,  dans  les 
anciens  po6mes,  celui  du  Cid,  par  exemplo, 
ue  et  o  Sont  consideres  conuno  des  syllaucs 
assonantes,  et,  par  conscMiUent,  suivant  Ia 
prosodie  espagnole,  suffisantcs  pour  rimor. 

En  poursuivant,  on  trouvo  que,  dans  Ia 
languo  cí/Jrtíyíio/e,  Taltóration  du  roman  a  con- 
sisto à  placor  un  1  devant  Ve;  ainsi  :  tcnebras 
dovient  tinieblas;  bisneto,  bisnieto ;  juramento, 
juramienío ;  tempo ,  íiempo;  aberto,  abierto; 
encuberto,  encubierio;  destro,  diestro.  Les 
mots  on  ení,  qui  dwpuis  so  sont  termines  on 
ente  ou  on  enío,  sv  retrouvcnt  sans  chango- 
mont  dans  la  langue  du  xn«  ot  du  xiii»  sicclo. 
Les  mota  en  íoit,  on  or,  sont  romana,  ot  tous 
encoro  reconnaissublos ,  sans  changemont. 
Loa  mots  en  tat,  dont  nous  avons  fait  on 
français  nos  mota  on  tt\  so  rotrouvont  dana 
Vespagnol  avoc  Io  /  chaiigô  en  d;  ainsi  : 
anltf/iiitat ,  anliijucdad ,'  auetoriíat ,  autovi- 
dnd  ;  ficltat,  bcldad ;  bonltit,  bondad :  ciutaí, 
ciudad;  magestat ,  magesfod ,  otc.  Maia,  dans 
rancion  espagnol,  lo  /  avait  subsisto,  o  t  M.  Ray- 
nouard romaVquo  quo,  dans  lo  vioux  françai-*, 

ou  «'«-riv-nt   /"•»/.■/.    win/rstrt  ,    rilet  ,  oW.    Los 
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mots  romana  en  es,  dont  nous  avons  fait  nos 
mots  en  ois  ou  en  is,  comme  marques,  marquis ; 
mes,  móis;  ames,  harnoia,  sont  restes  identi- 
quesen  espagnol.  Dans  un  certain  nombre  do 
mots,raltératÍondu  roman  a  consiste  ilansune 
aspiratiuu  que  les  Esjjrignols  doivent  probablc- 
mentaux  Árabes.  Ainsi  le  /"roman  est  souvent 
chatigé  en  h  :  fechos,  faits,  hecltos;  faverPf 
hacer;  ferro,  hierro;  fidel ,  hiel;  filio,  hijo, 
fabular,  hablar.  Le  c  et  le  ;?  devant  /  de- 
viennent  un  l  redouble  :  r.lamare,  llamar, 
clave,  llave:  pleno,  lleno.  Au  lieu  doire  ini- 
tiale,  comme  dans  ces  exemples,  rallératioa 
est  parfois  finale ;  ainsi  :  V/ioino  latin,  bom 
en  roman,  fait  liombre  en  espagnol ;  f ames, 
fam  ,  fiambre :  nomen ,  nom,  nombre;  lúmen, 
lum,  lumbre. 

Ces  altérations  de  la  langue  romano  étaient 
coniptées  pour  si  peu  de  chose  par  les  vieux 
auttíurs  espagnols,  qu'ils  déclarent  presque 
toujours,  au  début  dejeur  oeuvre,  qu  ils  écri- 
vent  en  roman.  Ainsi  le  vieux  potíto  Berceo : 
Quiero  fer  Ia  pasíon  dei  sennor  sant  Laurent 
En  Tomaz^  que  Ia  pueda  saber  toda  la  gent. 

"  Je  veux  faire  la  passion  du  seigueur  saint 
Laureut  en  roman ,  alin  que  la  puisse  enten- 
dre  tout  le  monde,  m 

Quiero  en  mi  vejez,  magner  so  ya  cansado. 
De  esta  santa  Virgen  romanzar  sa  dictado. 

"  Je  veux  en  ma  vieillesse,  encore  que  jo 
sois  bien  fatigue ,  de  cette  sainte  Vierge  ro- 
mancer  le  récit. » 

Quiero  fer  una  prosa  en  roman  paladino, 
En  qual  suele  el  pueblo  fabiar  a  su  vecino. 

n  Je  veux  faire  une  prose  en  roman  paladin, 
langue  que  le  peuple  a  couturae  de  parler  à 
son  voisin.  n 

Tel  est  le  début  de  trois  curieux  poêmes  : 
le  Martyre  de  saint  Laurent ,  les  Louanges  de 
Notre-Dame  et  Ia  Yie  de  santo  Domingo  de 
Silos.  M.  Raynouard  cite  du  même  poete  et 
d'un  autre  du  même  siècle,  un  peu  postérieur, 
Lorenzo  Segura  de  Astorga,  ã  qui  lon  doit 
le  poème  á' Alexandre,  des  vers  espagnols  quo 
Ton  croirait  extraits  d'un  poème  roman. 

Toute  cette  discussion  serait  assuráment 
oiseuse  si,  depuis,  la  langue  espagnole  avait 
éprouvé  de  grands  changements;  mais  elle  a 
subsiste  sans  modification  un  peu  importante. 
Pour  achever  de  le  démontrer,  nous  allons 
mettre  en  regard  un  fragment  de  Calderon, 
c'est-à-dire  d'un  des  plus  purs  écrivains  du 
grand  siècle  littéraire  de  rEspagne,  et  une 
traduction  en  roman  qu'en  a  faite  M.  Ray- 
nouard. La  diílèreuce  est  à  peine  sensible  : 

Cuentan  de  un  sabto  que  un  dia 
Tan  pobre  e  mísero  eslaba 
Que  sulo  se  sustentabn 
De  unas  hierbas  que  cogia. 
l  •  Habra  otro,  entre  si  decia, 
Mas  triste  y  pobre  que  yo?» 
Y  quando  el  roslro  volvio, 
Hnllo  la  repuesta,  viendo 
Que  iba  otro  sábio  cogiendo 
Las  bojas  qu'el  arrojo. 

Contan  de  un  savi  que  un  dia 
Tan  pobres  e  mesquis  estava 
Que  sol  se  sustentava 
De  unas  herbas  que  coglia. 
•  Aura  allre,  «inlre  si  dezia. 
Mas  trists  et  paubres  que  ieu?  • 
E  qunnt  el  vis  volvet, 
Trobet  la  risposta,  vezen 
Que  anava  oitre  savi,  cogUen 
Las  folhas  que  el  gitct. 

Ce  joli  conte  est  tire  de  La  vie  esí  un  songe, 
un  des  plus  beaux  drames  religieux  de  Cal- 
deron. Kn  voici  la  traduction  :  «On  conte  d'un 
sago  qu'un  jour,  si  pauvre  et  misérable  était, 
que  sculement  se  sustentait  de  quelques  her- 
bes  qu'il  cueillait.  "En  est-il  un  autre,  disait- 
u  il  en  lui -même,  plus  malheureux  et  plus 
u  pauvre  que  moi  Y  »  Et  quand  la  tòte  il 
tourna,  trouva  la  repouso  en  voyant  qu'il  y 
avait  un  autro  sago  recueillant  les  feuillos 
qu'il  rejetaiti  » 

D'après  un  calcul  qui  a  été  souvent  repro- 
duit,en  supposant  la  languo  espagnole  forméo 
de  cent  parties,  on  peut  en  assigner  soixanlo 
dérivées  du  latin,  dix  du  grec,  dix  do  Tarabo 
et  do  rhèbrou,  dix  do  Tidiome  dos  Goths,  dix 
enfin  do  Titalien,  do  rallomand,  du  français 
et  des  mots  nouveaux  importes  dos  Iodes 
orientalos  ou  occidentalcs.  Mais  M.  do  Puy- 
busque  declaro  co  calcvíl  inoxact  pnur  le  la- 
tin ;  cette  languo  a,  en  elVet,  donnó  à  Vespa- 
qnol  un  nombro  de  mots  bion  plus  consiiiéra- 
ble.  Nous  croyons,  en  outro,  quo  Taralio  entro 

fiour  plus  d'un  dixiòmo  dans  la  furmaiion  do 
a  languo  espagnole.  II  est  facilo,  en  elfot,  do 
constatorque  beaucoup  de  mots  aíféronls  aux 
arts  et  aux  sciences,  trés-cultivóa  dójíi  par  los 
Mauros,  dérivont  de  Tarabo;  il  enestdo  memo 
dos  titres  appliqués  aux  fonctions  :  ntcalde, 
cl  coid;  alguacil,  el  ghasi.  Beaucoup  do  mots 
nous  sont  vonus  íi  nous-mêuies  do  I  arabo,  en 
passant  par  Vespagnol :  sou frt\azur,  safran, 
zénith,  nadir,  hallali,  alambir,  algèbre,  elixir, 
talismnn,  bazar,  otc.  Co  qui  prouvo  encoro 
mieux  rintluom'ro  niaurcsquo  dans  la  languo 
espagnole,  cost  quo,  pour  cxprimor  uno  mrnio 
chose,  ou  a  souvent  lo  choix  outro  lioux  ter- 
mos, Tuu  esiingnol,  lautro  arabo;  u»U  sont  : 
palácio  ot  ciífritíir,-  paio  ot  basto»;  otcntde  ol 
gobernador;  aceite  ot  tdro  (huilo);  xoga  rt 
currda  (cordo);  taud  pI  lura  (lyro,  lulh);  tilnud 
ot  féretro  (corcuoil);  itlnhar  ot  Wuyírir  (lounr), 
izquierdi»  «-t  «úiiVí/fd  (guucho);  (i//"i»'i/-t<i  nl 
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tapix  (tapis);  latigo  et  azote  (fouet).  t.  eÍL-inent 
basQue  ne  se  reirouve  que  dans  un  très-petit 
notnbre  de  raois  :  enojo  (ennui)  est  basque; 
las  noras  des  fleuves  Arfour,  Duero,  Dwaitce 
ont  une  racine  busque  :  dourf  eau  courante. 
L'élément  celte  est  un  peu  moins  rare ;  un 
certain  norabre  de  monosyllabes,  transportes 
au5si  en  français.  cn\  baitc.  blanc^  pare,  íont 
trés-reconnaissables  dans  1  espagnoí :  gritar, 
baftco,  blanco,  parque^  etc. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  étudié  que 
la  forraation  du  roínanzo  espagnoí  en  general ; 
mais,  à  mesure  que  le  latin  devenait  le  roman, 
que  le  roman  s"aUerait  luí-mênie  sous  Tin- 
nuence  de  causes  si  nombreuses.il  selormait 
dans  la  Péninsule  divers  dialeL-tes  :  il  y  avait 
le  valencien,  le  catalan,  le  castilhin,  le  gali- 
cien.  Le  castillan  ne  devint  la  lanirue  espa- 
gnoíe  que  lorsque  la  Castille  eut  absorbé  les 
autres  Etats  de  la  Péninsule.  Le  catalan  est 
reste  une  lanirue  à  part,  si  différente  de  \'es- 
pagnoly  qu'un  Provençal  ou  un  Italien  le  cora- 
prend  mieux  qu'un  Madrilègne.  Le  gali-  ! 
cien  est  devenu,  en  se  perfectionnant,  le 
portugais ;  pourtant  on  le  parle  encore  dans  i 
a'autres  régions  ;  c'est  le  portugais  demeuré 
rude,  â  1  etat  natif :  la  cour  portugaise  a  poli 
ridiome  reste  inculte  en  Galioe. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des 
altérations,  faciles  à  reconnaltre,  qui  ont 
transforme  le  roman  en  espaguol,  11  nous  suf- 
fira  de  faire  quelques  remarques  du  mènie 
genre  sur  les  transformations  du  latin,  sur 
les  ressemblances  ou  dilférences  avec  la  lan- 
gue française,  pour  déterminer  les  linéaments 
principaux  de  la  langue  espagnole.  Comine 
dans  le  français,  le  pluriel  s'obtient  par  Taddi- 
tiond'unspour  les  substaiitifs  et  les  adjectiís  : 
hombre,  hombres;  lagrima,  lagrimas.  Pour  les 
verbes,  les  désinences  en  mus,  tis  et  runt  ont 
été  transformées  en  mos,  teis  et  ro»,  altéra- 
tioD  à  peine  sensible.  Ainsi  vivimusi  vivistis, 
viverunt  sont  devenus  vivimos,  vivisteis,  vi- 
vieron.  Les  infinitifs  latins  en  are,  ere,  ire  se 
retrouvent  avec  la  suppression  de  Ve  final; 
il  n'y  a,  en  espagnoí,  que  ces  troís  conjugai- 
sons  :  ar^  er  et  ir.  Les  verbes  irréguliers  sont 
en  tres-petit  nombre.  La  conjugaison  est  en- 
tièrement  latine  ;  mais  1'influence  germanique 
se  fait  sentir  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  passif. 
De  raéme,  pour  les  substantlfs,  la  déclinaison 
est  rerapiacée,  corame  en  français,  par  Tem- 
ploi  des  prépositions.  La  forme  latine  du  gé- 
rondif  ando  ou  endo  a  été  conservée  et  est 
très-usitée;  cependant  il  est  élégant  de  se 
servir  de  la  forme  romane  du  verbe  employé 
substantivement ;  on  dirá,  par  conséquent  : 
caminando,  en  cheminant,  ou  mieux  ai  cami- 
nar,  aucheminer.  Les  participes  passes  latins 
en  itus,  aítis  ont  été  conserves  avec  la  forme 
ido,  não,  et  il  faut  noter  en  passant  qu'il  n  y 
a  pas  d'accord  de  participes  dans- cette  lan- 
gue, Ainsi  on  dit :  lil  bombre  a  quien  he  en- 
contrado et  La  mujer  a  quien  he  encontrado, 
non  pas  encontrada,  comme  il  faudrait  d'a- 
près  nos  loÍs  grammatícales ,  pour  dire  : 
L'homrae  que  j  ai  rencontré,  La  femnie  que 
j'ai  rencontrée.  On  remarquera  aussi,  dans 
la  pbrase  prise  pour  exemple,  Temploi  de  la 
préposition  a  :  el  hombre  a  quien  et  non  pas 

?uien  he  encontrado;  c'est  une  des  régies  de 
espagnoí  d'employer  cette  préposition  avec 
les  complementa  des  verbes  de  mouvement, 
quand  ce  complément  est  un  nom  d  etre 
anime;  on  dit,  par  conséquent,  *  rencontrer 
un  trésor  ■  et  •  rencontrer  á  un  honime. » 
Comme  particularité  grammaticale  impor- 
tante,  il  faut  signaler  l'existenee,  dans  la 
langue  espagnole,  du  doublc  verbe  avoir  et 
du  double  verbe  être  :  kaber  et  tener,  ser  et  es- 
tar. Pour  le  premier,  il  n"y  a  pas  de  difficulté  : 
haber  est  le  verbe  auxiliaíre  et  tener  le  verbe 
de  possession  :  j'ai  écrit,  yo  BB  escrito;  j'ai 
une  montre,  tengo  un  reloj.  Pour  le  secoud, 
des  deux  formes  du  verbe  être,  ser  et  estar. 
Ia  premícre  s'emploie  jtour  exprimer  un  état 
de  choses  durable,  habituei ;  la  seconde,  pour 
!'état  accídentel ;  ainsi ;  je  suis  Espagno^  soy 
esparioi;  je  suis  raalade,  estou  enfermo.  La 
nuance  est  facile  à  saisir.  Notons  encore, 
comme  nuance  assez  délicate,  le  futur  dou- 
icux.  Lors(ju'il  est  possible  que  la  cbose  dont 
on  parle  n  arrive  pas,  Vespagnol  cmploie,  non 
pas  le  futur,  comme  nous,  mais  le  subjonctif, 
Ainsi  on  ne  dit  pas  :  •  Faites  ce  qui  vous 
íCT-a  possible,»  ce  qui  semble  impliquer  une 
certitude,  mais:  ■  Faites  autant  qu'il  vous 
íoíí  po&siblo,  •  haga  umd  quanto  le  ena  pos- 
sible. On  aura  pu  remarquer,  dans  cette 
phrase,  la  forme  haga  umd.  Umd,  qui  secrit 
.'iussi  vmd,  ou  u»té ,  ainsi  que  cela  se  pro- 
nonce,  est  la  contruction  usuelle  de  vuestra 
merr.ed,  votre  grácc.  Entre  égaux  ou  d'infé- 
rteur  à  nupérieur,  on  no  parle,  en  espagnoí, 
qii'á  la  troÍMéme  pcrsonne ;  on  dit  non  pas 
•  irez-vous?  ■  nuii»  •  ira  votre  grâco?  •  Le 
chanKernent  de  personno  du  verbe  est  seuI 
ser.iitble,  car  la  contraction  de  vuestra  merced 
'itymted,  el  méme  assez  communémenl  en  os, 
r';'Iijit  la  pbraw  à  «  ira  voua  á  te]  endroit?» 
. :  .-rrirj,  i)<:ment,  Ia  phruse  espagnole  doÍt 
•nd  a  liarcelona?  avec  un  poínt 
íi  renverxé  au  commiMicement; 
'"' ■    iiliero  á  TEtípagne. 

,  ^'fipaauol  avec   le 

,  ';<;»  deux  langues 

dt,  ..   -,       "*  "'"'    '  """""í»'i  >t  nous  suíjlra    I 

portfl,  mort«,  pueria,  murrtú,  Non  mou  «n 
fiw^^.:.i,^r,  t*rreur,'elum.ar.  íavoSy;  «ont 
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en  or  ;  valor,  terror,  clamor,  favor.  Les  mots 
en  ai  sont  restes  identiques;  mais  en  espa- 
gnoí leur  pluriel  est  en  les  :  mal,  males.  Les 
mots  en  eux,  euse,  ont  la  désinence  oso,  osa; 
ainsi :  famoso,  precioso,  gloriosa,  graciosa,  La 
désinence  ce  est  le  plus  souvent  changée  en 
cio  ou  cia,  suivant  le  genre  de  mots  :  espado, 
vício,  negocio,  clemência.  II  resulte  de  ces 
nombreuses  ressemblances  une  grande  faci- 
lito pour  Tétude  de  Vespagnol,  si  lon  sait 
préalablement  le  français  ou  le  latin.  Beau- 
coup  de  mots  ont  une  véritabie  parente  avec 
les  nôtres;  mais  un  oertain  nombre,  absolu- 
ment  semblables  d  ecriture  et  méme  de  pro- 
nonciation,  n'ont  au'un  faux  air  de  parente 
et  peuvent  donnei'  lieu  a  de  lourdes  méprises ; 
ainsi  lance  signifie  hasard;  rf«nie,  donne-moi; 
sale,  il  sortit;  verte,  te  voir;  principe,  prince; 
sabre,  je  saurai ;  azote,  fouet;  nombre,  nom; 
/uíiís,  lundi;  echo,  fait;  dos,  deux;  cadenas , 
chalnes ;  mes,  móis ;  van,  ils  vont ;  dati',  donne- 
toi ,  etc,  etc. 

Comme  particularités  de  prononciation, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu'en 
espagnoí  les  voyelles  conservent  toujours  leur 
son,  leur  valeur  intégrale,  quelle  que  soÍt  leur 
position  :  \'a  se  prononce  toujours  a,  Vo  tou- 
jours o,  facilite  bien  apprèciable  quand  on 
songe  aux  dilTérentes  valeurs  de  Va  et  de  \'o 
en  anglais,  par  exemple,  et  même  aux  sons 
des  voyelles  chez  nous,  ou  Ve  a  le  son  de  Vn 
dans  femme,  vent,  etc,  et  de  Vai  dans  fer;  ou 
Vf  est  un  f  dans  fou  et  un  v  dans  7ieuf  heu- 
res,  etc.  Les  voyelles  doivent  étre  pronon- 
cées  très-limpides  etsonores;  pour  Vespa- 
gnol, elles  constituent  la  partia  importante 
du  mot,  et  les  consonnes  ne  seniblent  servir 
qu'à  les  relier  entre  elles;  au  rebours  de  Tal- 
lemand,  qui  fait  une  si  grande  consommation 
de  consonnes,  ce  sont  les  voyelles  qui  domi- 
nent  dans  Vespagnol.  Dans  un  buenos  dias, 
buenas  noches  (bon  jour,  bon  soÍr),  prononce 
par  un  Madrilègne,  ou,  mieux  encore,  par 
un  Andalou,  on  n'entend  presque  que  les 
voyelles.  Vespagnol  a  pourtant  un  son  dur, 
\&jota,  ou  7,  rauque  et  guttural  comme  le  eh 
allemand ;  ie  g,  devant  un  i"  ou  un  e,  Vx,  dans 
le  vieil  espagnoí,  reniplacé  maintenanl  pres- 
que partout  par  le  j,  ont  le  méme  son  pénible. 
11  y  a  encore  le  c,  qui,  devant  Ve  ou  Vi,  est 
prononce  comme  un  z,  c'est-à-dire  en  sifflant, 
comme  pour  le  th  anglais,  ce  aui  constitue 
encore  une  certaine  difhculté.  Li  n'a  jamais 
le  son  qu'Jl  a  en  français  dans  les  mots 
prose,  noise,  pese  :  on  le  prononce  toujours 
dur  et  comme  5'il  était  double.  Presque 
toutes  les  consonnes,  du  reste,  Vm,  Vn,  ift 
doivent  se  redoubler.  11  y  a,  de  plus,  une 
consonne  qui  n'existe  pas  en  français  :  c'est 
Vn,  ou  égnê,  ayant  le  son  du  gn  mouillé  fran- 
çais. Le  b  se  prononce  tantôt  6,  tantòt  v  ;  par 
coutre,  le  i?  se  cbange  souvent  en  b  :  ainsi 
vamos  (partons)  se  prononce  bamos.  et  amaba 
fjaímais)  amava;  cahellos  (oheveuxj,  cavellos. 
Pour  bien  prononcer  les  b  et  les  v,  il  faut 
prendre  un  son  intermédiaire  entre  celui  de 
chacune  de  ces  deux  consonnes,  ce  qui  est 
assez  difncile  à  un  étran^er. 

En  passant  à  des  considérations  plus  éle- 
vées,  moins  grarnmaticales,  nous  ajouterons 
que  Vespagnol  est  une  langue  à  la  fois  har- 
monieuse,  sonore  et  precise,  avec  une  ten- 
dance  marquée  à  la  pompe,  à  Timage,  à  la 
raétaphore;  il  doit  cela,  sans  doute,  un  peu  k 
ses  uiaítres  árabes,  mais  beaucoup  aussi  à 
son  caractere  propre,  puisque  ses  poetes  la- 
tins, les  Sénèque,  les  Lucam,les  Martial,ont 
déjà  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  Ven/lure  es- 
pagnole. Les  Maures  ont  donc  semé  sur  un 
terrain  déjà  bien  prepare.  Le  français  est 
plus  clair  et  plus  savant,  mais  il  n'a  pas  la 
méme  couleur ;  Titalien  est  plus  fíexible,  plus 
mélodieux,  mais  Vespagnol ,  avec  tout  autant 
de  gràce,  a  plus  d'énergie  et  possède  un  ac- 
cent  plus  viril ;  Tanglais  et  Tallemand ,  si  ri- 
ches,  si  abondants,  si  propres  à  exprimer  tout 
le  grand  mouvement  moderne,  sont  des  lan- 
gues rudes  et  âpres.  l^  espagnoí  en  est  reste 
au  moyen  âgo  et  à  Ia  féodalité  chevaleres- 
que;  sa  langue  scientifique  est  pauvre;  sa 
langue  philosopbique  et  mélaphysiquo  plus 
pauvre  encore,  puisqu'elle  ne  vit  que  d'em- 
prunts  faits  aux  autres  nations,  mais  sa  lan- 
gue poétiíjue  est  incomparable;  elle  est  sur- 
lout  restéo  originale,  parco  que  ses  grands 
écrivains  ne  se  sont  pas  elVurces,  comme  les 
nõtres,  d*imiter  Alhònes  et  Rtune.  La  langue 
gracieuse  du  moyen  àge,  vieillie  chez  nuus, 
est  restée  en  honneur  au  dela  des  monts.  La 
phrase  :  •  Hfilà!  cavalier,  votre  grâce  vcut- 
elle  chevaucher  avec  moi?»  serait  ridiculo 
chez  nous:  elle  est  du  meilleur  castillan.  Nos 
mots  abandonnés  giierroger,  festoyer,  enamou- 
rer,  s'emploÍent  toujours  :  guerrear,  festear, 
enamorar.  U  nest  jias  jusqu  aux  formules  fy- 
milicres  ii  la  politesso  castillano  :  «  Votre 
grâce  veut-elle/...  madame, je  vous  baiso  les 
mains...  madame,  je  suis  aux  pieds  de  votro 
grâce,  »  etc,  qui  cnoqueraient  nos  habitudos 
de  langage  vulgairo;  elles  font  nartie,  en 
Kspagne,  do  la  conversation  unuelle.  En  ou- 
tre,  la  langue  espagnole,  en  bannissant  une 
grande  quantitó  dadverbes,  ces  longs  ad- 
verbcs  en  mcnt,  si  monotoniís  et  si  fastidieux, 
a  permisk  Técrivain  une  plus  grande  variétó. 
On  peut  souvent  rcm[)la<'er  lad verbo  par 
Tadjcctif  correspdtiilant,  et  un  r.'i'tain  nom- 
bre do  CCH  adverbe»  tiont  a<iji!i;Liís  et  so  dé- 
clinent;  ainsi  beaucoup  so  dit  mucho,  mucha, 
mucho» ,  muehas;  comljjen ,  quanto,  quania; 
peu,  poço,  poça ;  trop,  tropo,  tropa,  oti*. 

MaiH  le  grond  ^X  vrai  iiti;rito  do  la  languo 
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espagnole,  ce  qui  la  rend  un  admirable  in- 
strument  entre  les  mains  d'un  poete,  cest  sa 
tendance  à  Timage,  la  facilite  avec  Inquelle 
elle  colore  l'idée  et  la  rend  sous  un  aspect 
sensible.  La  métaphore  est  son  essence 
memo.  Ce  qui,  dans  les  autres  langues,  dé- 
pend  do  la  faculte  du  poete,  de  son  tnlent 
particulier  à  créer  ou  à  faire  apercevoir  des 
rapprochements,  découle,  dans  vespagnol,  du 
mot  lui-même,  déjà  métaphorique  dans  sa 
racine.  Le  mot  sombrero,  cnapeau,  veut  dire 
ombreur,  de  sombra,  ombre;  un  lustre,  avec 
ses  longs  bras  de  cristaux,  est  une  araigiiée; 
des  lunettes  sont  des  avant-yeux,  anleojos; 
sevanouir  se  dit  «perdre  son  moi,"  des- 
ííi(7yarse;expliquer,  déconiposer  un  fait,  c'est 
le  désentrailler,  rfesení;'rt!"ar ;  s'appuyer,  es- 
/riô(íríe,  signifie  se  servir  d'une  chttse  comme 
d'un  étrier ;  le  vent  ne  souffle  pas,  il  peigne ; 
Tagrafe  et  son  oeiUet  sont  le  màle  et  la  fe- 
melie,  macho,  hembra;  un  coíur  dur  «st  uq 
coeur  de  pierre,  empernido ;  \ine  place  publi- 
que, un  jour  de  íete ,  bout  de  monde  :  la 
plnza  buíle  con  gente;  on  dit  aussi  qu'elle  est 
caiUêe  de  monde,  cuajada.  En  outre,  bon 
nombre  de  mots,  les  plus  riches  de  la  langue 
poétique,  ont  une  singuliére  harmonie  imita- 
tivo qui  donne  encore  à  la  phrase  une  phy- 
sionomie  de  plus. 

Cette  tendance  à  tout  concréter,  à  rendre 
surtout  Tidée  par  Tima^e,  donne  un  tel  mé- 
rite  d'expression  à  la  langue  espagnole,  que 
Técrit  le  plus  fade,  le  poSme  ie  plus  medíocre, 
se  colore  malgré  lui.  L'oreille  est  tellement 
enchantée  par  la  cadence  du  vers,  rimagina- 
tion  tellement  charmée  par  les  images  poó- 
tiques  déroulées  comme  à  profusion,  que,  si 
Ton  n'y  regarde  pas  de  prés,  on  n'aperçoit 
pas  le  vide  du  fond.  Un  livre  français  par- 
faitement  incolore,  du  Florian,  par  exemple, 
traduit  en  espagnoí,  prend  une  physionomie 
toute  autre,  et  1  on  croity  voir  des  trésors  de 
poésie  quon  ne  soupçonnait  pas.  Peut-étre  ne 
laut-il  pas  chercher  ailleurs  la  vogue,  indis- 
cutable  en  Italie  et  en  Espagne,  de  ceríains 
romans  français  insignifiants  pour  nous,  et 
qui  passent  là-bas  pour  des  cnefs-d'oeuvre. 
Èn  passant  dans  une  langue  sonore ,  vi- 
brante, oii  le  mot  fait  image,  ces  oeuvres  vul- 
gaires  acquiòrent  ce  qui  leur  manque  le  plus, 
la  forme. 

On  peut  consulter  sur  la  langue  espagnole, 
ses  origines,  sa  formation,  un  grand  nombre 
de  bons  ouvrages.  Nous  signalerons  le  grand 
travail  d'Aldrete  :  De  origen  y  principio  de  la 
Icngua  castellana  o  romance  que  hoy  se  usa  en 
Espana  (1674,  in-fo),  reimprime  en  lête  du 
Dictionnaire  de  Covarrubias  (1682,  in-fo).  La 
(irammaire  romane  et  la  Graminaire  comparée 
des  lant^ues  du  Midi,  par  Raynouard.  Reim- 
primes a  part,  ces  deux  ouvrages  remarqua- 
bles  forment  aussi  le  ler  et  le  Vle  volume  de 
la  grande  coUection  du  Choix  de  poésies  des 
troubadours  (Paris,  1S16,  6  vol.  in-go),  ou  Íls 
ont  paru  primitívement.  L'Espagne  possède 
un  grand  nombre  de  grammaires  castillanes  ; 
la  preniière,  par  ordre  de  date,  est  eelle  de 
Lebrija  :  Grammatica  que  hizo  Ant,  de  Le- 
brixa  sobre  la  lengua  c«síe//íi7m(Salamanque, 
1-Í92).  Chez  nous,  Lancelot  a  fait  une  Gram- 
inaire  espagnole  í  1660) ;  une  plus  célebre  est 
celle  de  Sobrino\Avignon,  1801),  et  le  Nou- 
veau  Sobrino  (1837,  in-80).  M.  Léonce  Malle- 
fillo  a  appliqué  à  Tétude  de  la  langue  espa- 
gnole  la  méthode  Robertson,  et,  en  ajoutant 
au  traité  pratique  de  grammaire  quelques 
pages  bien  faites  sur  Thistoire  de  la  littéra- 
ture  et  sur  les  principaux  écrivains  de  TEs- 
pagne,  a  rendu  cette  étude  plus  altrayante. 
Cest  un  des  ouvrages  (]u'on  peut  lire  avec 
le  plus  de  fruit.  Parmi  les  Uictionnaires,  nous 
ne  oiterons  que  celui  qui  fait  autorité  :  Dic- 
cionario  de  la  lengua  cas:ellana,  por  la  real 
Academia  espanola  (Madrid,  1726,  6  vol.  in- 
fol.),  dont  il  a  été  fait  des  abregés  et  des 
réimpressions.  Un  des  meilleurs  dictionnaires 
espagnol-français  et  français-espagnol  est 
celui  de  Maurel  et  Lopez  (1840,  2  vol.  in-S"). 

—  Litt.  Prosodie,  versification.  La  versi- 
fication  espagnole  repose  ã  la  foÍs  sur  le  nom- 
bre de  syllabes,  la  position  de  laccent  et  la 
rime,  mais  elle  s'attaohe  surtout  à  Taccent, 
c'est-á-dire  k  la  valeur  des  syllabes  plus  qu'á 
leur  nombre,  et,  quant  à  la  rime,  elle  en 
fait  assez  bon  marche,  puisqu'elle  la  supprime 
quclquefois  complétement  et  que  souvent  elle 
la  remplace  par  une  simple  assonance.  IClle 
semble  ainsi  se  rapprocher  de  la  prosodie  la- 
tine et  grecque;  cependant  il  faut  noter  que 
toutes  les  tentatives  faltes  pour  introduiro 
dans  la  poésie  espagnole  rhiixamêtre  ou  le 
vers  saphique,  quoiqvie  reproduites  à  diverses 
reprises  par  des  écrivains  d'une  certaine  va- 
leur, sont  restées  absolument  sans  ócbo. 
L'íarabo  seulj  à  cq.use  do  sa  succession  alter- 
née  d'une  breve  et  d'une  longue,  a  son  simi- 
lairo  dans  lendécasyllabo  espagnoí,  vers  de 
dix,  onze  ou  douzo  pieds,  ayant  le  plus  sou- 
vent laccent  sur  los  syllabes  paires;  encore 
n'est-ce  pas  là  une  règlo  aussi  absolue  quo 
dans  riambo  latin  ou  grcc ;  la  position  de 
laccent  n*est  pas  indispcnsable,  et  Toreille 
accepto  tròs-bien  les  infractions.  Cest  donc 
de  laccent  tonique  et  de  la  cadence  qu'il 
donne  au  vers  qu'il  faut  se  préoccuper  dans 
la  versification  espagnole. 

L'accent  peut  occuper  dans  un  mot  trois 
places  dilférentos  :  il  peut  porter  sur  la  der- 
niere  syllabu,  et  alors  il  est  dit  aigu  (aqudo) 
ot  se  marque  quelquefois;  sur  la  pénultlemo, 
alors  il  osí  dit  grave,  et,  comme  c'ost  le  cas 
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Ie  plus  fiéquent  dans  la  langue,  que  la  plu- 
part  des  mots  ont  cet  accent,  il  ne  se  marque 
jamais  j  enfín,  il  peut  porter  sur  lantépénul- 
tième,  il  est  dit  alors  esdrujulo,  et  se  marque 
toujours.  Par  extension,  on  nomme  agudo 
tout  vers  termine  par'un  mot  à  accent  aigu, 
llano,  tout  vers  termine  par  un  mot  à  accent 
grave,  c'est-à-dire  sur  la  pénultième,  et  es- 
drujulo  tout  vers  termine  par  un  mot  qui  a 

'  Taccent  sur  rantépénultiême.  Cette  distinc- 
tion  est  importante  pour  le  nombre  de  syl- 

j  labes  du  vers  :  dans  le  premier  cas,  toutes 
les  syllabes  comptent,  moins  celles  qui  sont 
élidées  ;  dans  le  second,  la  finale  ne  compte 
pas,  étant  assimilée  aux  muettes  de  nos 
rimes  féininines:  dans  le  troisième,  les  deux 
dernières  sont  assimilées  à  deux  muettes  et 
ne  comptent  pas.  Ainsi  ces  trois  vers : 

Con  impetu  veloz  cl  hasta  trémula 
Por  la  acerada  cosia  jjcnelrando 
Hiere,  traspasa,  parte  el  corazon! 

pourraient  figurer  dans  une  pièce  de  vers 
endécasyllabiques,  quoiqu'ils  aient,  le  pre- 
mier, douze  syllabes,  le"  deuxieme  onze,  le 
troisième  dix,  parce  que  le  premier  est  esdru- 
julo, le  deuxieme  llano  et  ie  troisième  agudo. 

Le  vers  espagnoí  admet  Télision  des  voyel- 
les breves.  Dans  le  second  des  vers  cites,  Va 
de  Tarticle,  por  la  acerada,  est  élidé;  dans  le 
troisième,  1>  de  parte  est  élidé  égaleraent. 
Enfin  il  n'y  a  pas,  k  proprement  parler,  de 
cesure,  mais  un  repôs  placé,  par  exemple, 
dans  le  vers  qui  noas  occupe,  rendécasyllabe, 
sur  la  quatrième  ou  sur  la  sixième  syllabe  et 
ne  pouvant  s'appuyer  que  sur  une  longue.  En- 
core cette  régie  nest-elle  pas  absolue ;  les 
meilleurs  poStes  y  manquent. 

De  toutes  ces  facilites,  il  resulte  dans  la 
poésie  espagnole  la  plus  grande  diversité  da 
mètres.  Entre  quatre  et  quatorze  syllabes 
que  peut  comporter  le  vers,  il  y  a  place  pour 
bien  des  combinaisons.  On  compte  qu'un  fa- 
buliste  espagnoí  du  dernier  siècle,  Thomas 
Yriarte,  a  employé  quatre-vingts  sortes  de 
mètres  et  n'a  pas  tout  épuisé.  Cependant,  on 
peut  réduire  cette  grande  variété  k  huit  ou 
neuf  espèces  principales,  formes  dont  nous 
allons  donner  une  idée  sominaire. 

Le  plus  ancien  vers  employé  dans  Ia  poé- 
sie espagnole  est  celui  de  quatorze  syllabes, 
nommé  francês  ou  alexandrino ,  parce  que 
cest  le  vers  des  grands  potínies  chevaleres- 
ques  des  trouvères  en  deçà  des  Pyrénées,  et 
quil  figure  pour  la  premiere  fois  en  Espagne 
dans  le  farneux  poéme  dAlcxandre ,  de  Lo- 
renzo  Segura  d'Astorga,  écrivain  du  viiic  siè- 
cle. Quoique  incommode  et  monotone,  il  fut 
le  seul  employé  pendant  longtemps;  cest  le 
mètre  favori  de  Berceo  et  de  larcniprètre  de 
Hita.  On  Temployait  avec  la  riine  quadiuple, 
c'est-à-dire  par  strophes  de  quatre  vers  rao- 
norimes,  ayant  une  cesure  fixe  au  septième 
pied.  L'Espagne  possède  bien,  dans  le  Poême 
du  Cid,  un  monument  littéraire  plus  ancien 
encore;  mais  les  vers,  non  rimes,  y  ont  de 
douze  à  vingt  syllabes,  et,  reposant  sur  la 
seule  cadence  de  1'accentuation,  oífrent  une 
prosodie  trop  incertaine.  Ce  n'est  qu'avec  les 
poíites  du  xiijo  siecle  quapparaissent  des  ré- 
gies fixes.  Au  grand  vers  de  quatorze  sylla- 
bes, larchiprétre  de  Hita  joignit,  pour  les 
cantigas,  le  vers  de  huit  syllabes,  moins  so- 
lennel,  et  méme  celui  de  quatre  : 
Santa  Maria, 
Luz  dei  dia 
Tu  7HC  guia... 

Alphonse  XI,  poete  du  mêine  siècle,  nein- 
ploya  guère  que  le  vers  de  douze  pieds,  qui 
est  appelé  par  les  Espagnols  à'ar{e  mayor. 
Cest  le  mètre  de  son  poéme  Las  Querelas, 
écrit  au  sujet  de  Ia  revolte  de  son  fils  le 
prince  don  Sanche,  et  de  sa  composition  al- 
chimique  El  Tesoro,  ou  il  eraploie  aussi  quel- 
quefois le  vers  de  huit,  qui  est  Hppelé  áarte 
real.  Ces  deux  sortes  de  vers  firent  oublier 
Talexandrin  ;  elles  suffirent  k  tous  les  besoins 
de  la  poésie  jusqua  lepoque  oii  Boscan  in- 
troduisit  rendécasyllabe,  vers  de  onze  pieds, 
dont  nous  avons  parle  plus  haut.  Ce  vers  est 
d'une  facture  plus  recherchée;  on  en  a  fait 
et  on  en  fait  encore  un  très-grand  usage. 

Les  Espagnols  entendent  par  redondillo 
toute  espece  de  vers  qui  ne  passe  pas  huit 
syllabes.  Le  redondillo  se  divise  en  redon- 
dillo mayor,  de  huit  syllabes,  appelé  aussi 
à.'arte  real;  endecha,  de  sept  syllabes,  avec 
Taccent  sur  les  syllabes  paires,  et  redondillo 
menor,  de  six.  Les  vers  de  cinq,  de  quatre  et 
de  trois  syllabes  sont  appelés  de  piè  quebrado 
(pied  rompu),  parce  qu  ils  sont  des  moitiés 
des  vers  de  onze,  de  huit  et  de  six.  L'oriçine 
de  ces  vers  de  pied  rompu  est  facile  à  saisir. 
Dans  cette  libre  versification  espagnole,  ouIa 
rime  nest  pas  de  rigueur,  il  est  difficile  de 
saisir  si  Ton  a  alfaire  à  deux  vers  de  onze 
syllabes  ou  k  quatre  de  cinq.  Les  diverses 
espèces  de  redondillo  sont  très-employées  ; 
aii  théâtre.  dans  les  piéces  de  Lope,  de  Cal- 
deron,  d'Alarcon,  c'est  le  mètre  ordinaire,  et 
11  est  d'une  telle  facilite  qu'il  explique  jusqu'à 
un  certain  point  le  laisser-aller,  les  longueurs, 
la  prolixité  quelquefois  fatigante  du  poiite 
qirauíruno  contrainte  ne  force  à  resserrer  son 
idée.  Par  moments,  suivant  les  besoins  de  la 
situation,  le  style  s'élève  et  le  grand  vers  de 
dix  pieds  apparalt.  Ainsi ,  Lope  de  Vega 
donne  volontiers  ii  un  monologue  ia  formo 
d'un  soniiet  en  grands  vers  ;  puis  le  ret/oíi- 
dillo,  fluido,  prolixe,  léger,  reprend  son  cours 
avec  ses  rimos  croisóes,  que  lauteur  arrete 
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ftu  bout  de  quatre  vers  ou  qu'il  redouble  et 
continue  indetjniraent  suivant  sod  caprice.  II 
y  a  loin  de  lã  à  notre  monotone  alexandrin  k 

rimes  plates. 

Quant  à  Ia  rime,  !a  poésie  espagnole  jouit 
dune  grande  liberte;  on  peut  la  supprimer 
toutàfaitjles  vers  blancs  ne  sont  pas  rares. 
Cependant  on  a  remarque  qu'au  théiltre  les 
pièoes  non  rimées  ne  se  sont  jamais  soute- 
nues  aussi  longtemps  que  les  autves.  Mais  i| 
y  a  deux  espèces  de  rimes  ó^'alement  en  fa- 
veur  ;  la  consonnante  dabord,  nommée  en 
Espagne  rime  parlaite,  et  qui  sobtient  par 
la  eonsonnance  plus  ou  moins  riche  de  la 
dernière  syllabô  d'un  vers  avec  la  derniòre 
syllabe  du  vers  correspondant ,  et  Tasso- 
nante.  Pour  compremlre  Cette  dernière  es- 
pèce  de  rime,  tout  à  fait  particulière  à  TEs- 

Sagne,  il  fuut  se  reocrter  à  ce  que  nous  avons 
it  plus  haut  de  la  sonorité  exceptionnelle 
des  voyelles.  Cette  sonorité  est  telle  que  les 
eonsonnes  disparaissent  presque  dans  Ia  pro- 
nonciution.  II  nest  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  clierohó  une  rime  nouvelle  basée,  non 
plus  sur  Tidentité  dorthographe  ou  mème  do 
son  de  deux  mots,  mais  seulement  sur  la  cor- 
respondanoe  de  deux  voyelles  dominantes, 
les  deux  dernières  voyelles  des  mots ,  ab- 
straction  faite  des  eonsonnes.  Un  exemple 
fera  mieux  comprendre  notre  pensée;  nous 
le  prenons  dans  la  traduction  d'Anacréon  par 
Villegas ,  en  marquant  les  assonauces  par 
des  lettres  capitales  : 

Dicenme  tas  muchachag: 
Viejo  estas,  AnacrEOn; 
T  para  que  lo  vens 
Toma,  toma,  el  espEjO 
Veras  que  en  la  cabeza 
Ta  no  tienes  cabEllO 
Y  que  mueslras  la  frente 
Con  calva  y  sobrecEjO. 
Pêro  yo  las  respondia  : 
•  Muckachas,  non  me  niEtO 
En  ai  ha  quedado  alyuno 
O  todos  se  caijErOn: 
Solo  podre  deciros 
Que  de  amores  yjuEgO 
Quando  mas  se  acerca 
La  muerte  traía  el  viEjO.  • 

Au  premier  coup  d'oeil,  Ia  rime  n'apparaít 
pas.  II  n'y  en  a  point,  en  eífet,  dans  les  vers 
impairs.  et  il  ne  doit  pas  y  en  avoir;  mais  lo 
second,  le  quatrième,  le  sixième  riment  par  as- 
sonance ,  parce  que  chacun  d'eux  a  pour 
dernières  voyelles  un  e  et  un  o.  «  Un  étran- 
ger ,  dit  Bourgoing  (  Tableau  de  l  Espayne 
moderne)^  pourrait  assister  dix  ans  au  spec- 
tacle  espagnol  sans  se  douter  de  l'existenee 
de  ces  assonantes  et  de  Tespèce  d'asservis- 
sement  qui  en  resulte.  Après  avoir  étó  mis 
sur  Ia  voie  de  les  reconnaítre,  il  a  encoro 
beaueoup  de  peine  à  en  retrouver  la  traoe 
lorsqu'iÍ  les  entend  débiter  sur  la  soène ;  mais 
ce  qu'il'lui  est  si  difficile  de  saisir  n'échappe 
pas  à  un  Espagnol,  si  illettré  qu'il  soÍt.  Dès  le 
second  vers  d  une  longue  tirade  dassonan- 
^es,  il  a  découvert  qu'elie  est  la  suite  des 
voyelles  finales  dont  le  règne  commence ;  il 
attend,  aux  endroits  marquês,  leur  retour 
périodique,  et  un  acteur  ne  tromperait  pas 
impunéinent  son  attente ;  rare  facilite  qui 
tient  k  lorganisation  délieate  des  peuples  du 
Midi !»  Au  tfaéâtre,  le  poôte  fait.  suocéder, 
dans  la  méme  pièce,  dans  la  même  scène,  sans 
le  moindre  inconvénient ,  Tassonante  à  la 
rime  parfaite.  Presque  toujours,  comme  le 
remarque  Bourgoing ,  une  assonance  a  un 
règne  de  quelque  durée ;  elle  se  poursuit  pen- 
dant  toute  une  tirade,  et  parfois  presque  pen- 
dant  toute  une  scène. 

Comme  píèces  de  vers  oflTrant  des  combinui- 
sons  métriques  k  régies  fixes,  la  versiíication 
espaynole  n'a  rien  de  bien  particulier.  Elle 
possède,  comme  toutes  les  autres,  le  sonnet, 
avec  ses  rèfj;Ie8  ordinairos;  ses  poíltes  s'u- 
musent  partois  k  y  ajouter  la  glose,  c'est- 
à-dire  une  pièce  de  quatorze  strophes  do 
quatre  vers  chacune,  autant  destrophiis  qu'il 
y  a  de  vers  dans  le  sonnet.  Le  dernier  vers 
de  chaque  strophe  doit  reproduire  un  des 
vers  du  sonnet,  en  commençant  par  le  pre- 
mier. C*est  un  jeu  desprit  dont  on  n'a  guore 
usé  chez  nous,  mais  que  connaissent  bien 
les  Italiens.  A  Timitation  aussi  de  la  poósie  ita- 
lienne,  les  Espagnois  ont  le  tercet,  mètre  ia- 
vori  de  Dante,  et  Toctave  de  Boecace.  Espi- 
nel  a  invente  la  decima  ou  strophe  do  dix 
vers.  La  quintilla  se  forme  do  cinq  rimes 
croisées;  la  reihudilla  de  quatre  rimes  eroi- 
Bées,  le  premier  vera  rimant  avec  le  qua- 
trième et  le  si^coiid  avec  le  troisième.  La  sylua 
est  une  stropbo  do  onze  vers  do  supt  piods, 
La  sí^gucdilU  a  sept  vers  de  sept  ou  do  cinq 
syllabos  et  est  divisée  cn  deux  stroiihes. 
Quant  aux  autres  jeux  de  vorsiflcation  tami- 
líera  k  nos  anciens  poíltiss,  rondoau,  triotut, 
virelai,  ballade,  Ia  poésie  espagnole  a  do» 
Hources  tiojj  populaires  pour  que  cos  conibi- 
naisons  difíicilns,  rafflnóes  aiont  pu  prótondro 
il  une  grande  faveur. 

f>n  peut  consultor  sur  Ia  proHodie  enpagnole 
íjuelquos  \iof\H  <(uvrag(!3  :  Tablas  poéticas  de 
Ca.fríi/y  (Madrid,  I77tí,  in-8o) ;  VAríe  pa,-tieu 
deJ.  iJiaz  Uongifo  (icofl,  in-4") ;  hi  J'ui!tira, 
rpglns  df  la  poi-sin  en  gtmernt,  por  Ignattid  do' 
1,11/Jiii  ÍZiiragor»,  17:(7,  in-fol.);  \n  Puêlique 
(III  (J.  Mandou,  et  etdiri  IMr/ff /mWíVrt.  nri  vers, 
fie  M.  Mitrtinez  do  ia  Rosa,  dont  lu  pnrtie 
)  oétiqutí  oHt  inúdi(><M-<!nienl  elondue,  et  <pil  uKt 
iuivlo  d'iin  oxcflltínt  conimiíntniio  un  prono 
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«nr  la  versifloation  et   la  poesia  espagnole: 
(Paris,  1834,  in-12). 

—  Hist.  litt.  Li.  littératura  espagnole , 
comme  la  nation  esp,ignole  elle-míme,  a  subi 
des  phuses  bien  diversos,  soit  qu'on  Texa- 
mino  dans  ses  développeraents,  soit  que  l'on 
reehercho  son  inlluanco  sur  les  autres  littó- 
raturos.  Toute-puissante,  pleina  do  séve  et 
d  eclat  pendant  tout  le  xviio  siècla,  au  len- 
demain  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  H, 
alors  que  TEspagno  comptait  au  rang  des 
premières  nations  de  TEurope,  elle  s'est  af- 
faiblio  dans  la  décomposition  générale  de  la 
miinavohie,  a  perdu  son  autorité  chez  les  na- 
tions voisines  et  est  peu  à  peu  tombée  dans 
un  disorédit  immérité.  Elle  commence  aujour- 
d'hui  à  se  relever  da  cat  état  d'abaissement ; 
d'illustres  critiques  étrangers,  Schlegel  en 
Allemagne,  M.  Philarèta  Chasles,  de  Pui- 
busqua,  Damas-Hinard  en  Franca ,  Ticknor 
en  Angleterre,  ont  ramené  Tattention  surses 
chefs-d'oBuvre  oubliés.  Enfin  ses  propres  eru- 
dita fouillent  les  archives  si  longtemps  dé- 
laissées,  et  ses  poetas,  emportés  par  le  grand 
courant  lyrique  da  Byron,  de  Hugo,  de  La- 
martiiie,  essayent  de  rendre  son  prestige  à  la 
langue  de  Lope  et  de  Calderon.  On  aperçoit 
donc  distinctement  comme  quatre  grandes 
périodes  littéraires  dans  son  histoire  :  une 
période  que  lon  pourrait  appeler  de  forma- 
tion,  oil  quelques  génies  incultas  sessayent 
dans  une  langue  encora  rude,  formée  da  la- 
tiu, de  goth  et  darabe,  et  laissent  néanmoins 
des  oeuvres  incomparablas;  una  période  da 
splendeur,  d'épanouissement,  le  grand  siècla 
espagnol,  Tépoque  de  Lope,  da  Calderon,  d'A- 
larcon,  de  Tirso  de  Molma,  briUante  surtout 
par  Téclat  du  théâtrej  una  période  de  déca- 
dence  profonde,  k  peine  raarquée  par  quel- 
ques oeuvres  saillantes,  et  qui  dure  prés  d'un 
siècla  et  demi ;  enfin  une  renaissance  accom- 
plie  de  nos  jours,  filie  de  notre  grand  mouve- 
ment  de  1830,  et  qui  est  le  signal  plein  de 
premesses  d'una  réuovation  de  cette  littèra- 
ture  dégénérée.  Cette  division  ,  adoptée  par 
quelques  crititjues ,  aurait  l'inconvénient 
grave  da  nous  taire  scinderen  fragmentsdes 
aporçus  d'ensemble  auxquels  nous  voulons 
conserver  leur  unité;  nous  ne  Tadopterons 
pas.  Après  avoir  étudié  la  période  de  lorma- 
tion  de  la  littérature  espagnole,  oii  les  genres, 
confondus  encore,  ne  peuventêtre  envisagés 
séparóment,  arrivés  à  une  seconde  période, 
nous  examinerons  à  part  la  poésie,  le  drame, 
rhistoire,  le  roman,  la  philosophie,  les  Scien- 
ces ;  nous  suivrons  chaque  genre  dans  ses 
développeraents,  dans  sa  décadence  et  jus- 
que  dans  sa  rónovation  contemporaine. 

— ■  Première  période.  Du  poSme  du  Cid  à 
Charles-yuint.  (xiio,  xill»  ,xivo  et  xv«  siècles.) 
La  littérature  espagnole  proprement  dite 
commence  seulement  au  Xliie  siècle,  avec  le 
poéme  du  Cid;  jusque-là,  elle  est  latine  ou 
provençale.  La  France,  rAUemagna  avaient 
depuis  longtemps  leurs  trouvères,  leurs  min- 
nesingers ;  les  littératures  du  Nord  s'étaient 
enrichies  déjà  da  grandes  épopées  chevale- 
resques,  avant  que  TEspagne  eút  son  pre- 
mier monuraent  poétique. 

Le  latin  persista  si  longtemps  dans  Ia  pé- 
ninsule  que,  si  lon  faisait  dater  son  histoire 
littéraire  de  la  domination  romaine,  on  refe- 
rait  nécessairoment  toute  une  période  da  la 
littérature  latino.  Un  critique  éminent, 
M.  Amador  de  los  Rios,  n'a  pas  reculé  devant 
cette  tache.  Dans  son  Historia  critica  de  la 
littératura  espaRnla  (Madrid,  1862,  2  vol. 
in-S") ,  que  lon  peut  considerar  comme  una 
excellente  introduction  à  rhistoire  littéraire 
[jropremont  dite  de  son  paj's,  il  a  étudié  la 
londation  à  Cordouo,  á  Séville,  des  grandes 
éooles   latines,    et   rapporté   à   TEspagne  la 

S loire  des  Lucain,  dos  Sénèqua,  des  Martial, 
es  Silius  Italicus,  des  Pomponius  Mela,  des 
Florus.  Poursuivant  cette  histoire  retrospec- 
tiva, il  a  aiialysó  les  ffiuvres  des  grands  poe- 
tes chrétions  qui  succódérent  à  ces  ócrivains 
du  paganismo,  Juvencus,  Pnidonce,  Òrose, 
Draconcius,  Idace.  Les  grandes  flgures  d'I- 
sidoro  de  Sévillo  et  de  son  disciple  Brau- 
lion,  qui  lit  renaltra  la  poésie  sacrée,  illumi- 
ncnt  toute  la  monarchie  des  Wisigoths  et  at- 
testcnt  la  persistance  do  Ia  cultura  des  let- 
tres, inòino  au  milieu  des  ruines  causóes  par 
les  invasions.  L'Kspagne,  pour  avoir  uno  lit- 
tératuro  tardive,  ne  lut  donc  pas  déshóritóo 
de  génios:  on  peut  méme  diro  avec  M.  Ni- 
sara  que  la  Homo  provincialo,  en  Espagne 
surtout,  ■  surpassa  la  Romoinétropolitaino,et 
(|ue  rótoila  di!S  Súnóquo  íit  pàlir  le  soleil  de 
1  ílgo  d'or.  »  Mais  cette  période  latino  n'est 
interessante  i|u'au  point  de  vue  spécial  de 
rhistoire  du  pays;  aussi  on  avons-nous  tenu 
un  compto  sufllsant  on  pnrlant  des  uriginas 
do  la  languo  espagnole. 

La  période  provençale,  plus  rapprochée  de 
nous,  oífro  unpeu  plus  d'intórêt,  car  il  y  eut 
un  inumont  ou  Ton  pouvait  croire  que  cotto 
littérature,  conilntino  à  tout  le  midi  do  TEu- 
rouo,  surait  la  littérature  propro  do  la  pénin- 
Bulc.  lOIlo  persista  méme  apres  quo  des  (nu- 
vci-fi  durablos  ouroiit  étó  écritos  en  dialo(!tos 
catalan  et  castillaii.  LorKtpio,  au  iniliou  du 
XII"  sicclo  (1137),  los  conitus  do  Hari^dono 
obtiiii-ont  par  des  nifiringos  lo  royuumod'Ara- 
irnn  ,  íls  transpoihTont  au  corur  nióino  de 
rlíspiiglio  la  civiliMutioii  tonto  iirovoíiçalo 
do  liiur  cour.  Alphouso  1 1  d'Ara|<oii  ( 1 1 U2-i  um), 
poíHo  Uii-niéiiio,  vit  iMit4»uré  do  potitoH  ot  do 
trouvoros.  A  la  cour  do  dou  Pedro  (1201I-I2I3) 
vioiwiont  so   rórn^ior  Iuh  Iruuvéroa  ohasMóa 
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da  la  Provença  par  la  guerra  des  Alblgoois. 
lis  rencontrent  la  méme  faveur  íi  la  cour  de 
don  Jaime  le  Conqiiérant.  Cotte  poésio  pro- 
vençale, remarqiiablo  surtout  par  sa  /rat- 
cheur  et  ses  gràces  amourousos,  fut  peu  à 
peu  forcée  de  reculer  devant  les  envahissa- 
ments  de  la  poésie  j^italano,  plus  rude  et 
plus  maie.  En  vain  se  fondo  ii  liarcolona  une 
Académie  des  Jaux  floraux,  rivala  de  celle  de 
Toulouse  (1323);  le  provençal  perd  du  tor- 
ram et  se  trouve  quelques  annécs  plus  turd 
en  pleine  décadence.  Cependant  il  resto  da 
précieux  monuments  de  la  lutte  des  deux 
langues  :  les  Poésies  de  don  Pèdre  IV  d'A- 
ragon,  et  le  Diccionario  de  rimas,  de  Jaime 
March.  Las  oeuvres  poétiques  du  mnrquis  de 
Villena,  un  des  plus  célebres  gentilshommes 
de  la  cour  de  Juan  II  (v.  le  Damoiseau  nu 
DON  Enrique  le  Dolent)  sont  aussi  do  cu- 
rieux  spécimens  de  la  poésie  provençale  mo- 
difiée  par  Télément  catalan.  Enlin  le  Can- 
cionero  reuni  par  Ausias  March,  un  des  plus 
poétiques  de  la  plêiade  provençale,  contieiít 
les  oeuvres  d'une  quarantaine  do  poetes  de 
cette  époque  (xilie  et  xiv»  siècle).  Cest  au 
xve  siècle  seulement  que  le  coup  de  grâce 
fut  porte  à  cette  poésie  par  la  réunion  de 
TAragon  à  la  Castille,  sous  Fernando  et  Isa- 
bel ;  encoro  subsista-t-il  longtemps  une  école 
qui  en  perpétua  les  traditions. 

La  littérature  vraiment  nationale,  nóe  en 
Castille,  et  dont  TefAorescence,  quoique  tar- 
dive, est  antérieure  à  la  grande  renaissance 
italienne,  fut  comprimée  par  les  longs  siècles 
de  luttes  contra  les  Árabes.  Le  héros  libéra- 
teur,  le  Cid,  est  aussi  le  premier  sujet  de 
poesia.  Sans  doute,  avant  1'auteur  anónyme 
de  cette  rude  épopée  chevaleresque,  il  y  out 
bien  quelques  Bardes  ou  trouvères  castillans 
dont  rien  n'a  suryécu.  Dans  la  Chronir/ue  du 
Cid,  il  est  dit  qu'il  y  eut  aux  noces  du  héros 
des  poetes,  des  jongleurs  (juylares)  ■  aux  no- 
ces des  trois  filies  d'Alphonso  IV  (1085),  on 
donne  da  riches  vêtements  (guarnímientos)  a, 
des  poetes,  improvisateurs  et  écrivains,  poetes 
de  bouche  et  de  plume  {de  boca  como  de  pe- 
Ttola),  dit  la  naTva  chronique.  Un  érudit  es- 
pagnol, M.  Floranes  Robles ,  a  même  retrouvé, 
dans  do  viailles  chartes,  quelques-uns  des 
noms  de  ces  ancêtres  de  la  poésie  castillane. 
Mais  le  premier  monument  sérieux  est  le 
poeme  du  Cid,  et  encore  est-il  anonyma  et  na 
nous  est-il  pas  parvenu  en  entier.  Malgré  sa 
rudesse,  peut-étre  à  cause  d'ella,  c'est  une 
des  oeuvres  les  plus  robustos  de  Ia  littérature 
espagnole:  le  vers  est  encora  barbare,  iné- 
gal ;  la  langue  est  presoue  latine  ou  romano, 
mais  on  pressent  déjà  la  vigueur  et  la  cou- 
leur  de  la  langue  castillane.  Plutôt  chronique 
qu  epopée,  ne  remplissant  aucuna  des  condi- 
tions  classiques,  il  est  précieux  par  sa  vérité, 
sa  naíveté.  Son  style.  loiírd  et  pesant,  corama 
tout  ce  qui  sortit  de  la  main  des  moines,  s'é- 
lève  parfois  jusqu'à  Tamplaur  solennelle  de 
Tépopée ;  son  auteur,  tout  en  restant  simple, 
arrive  à  Témotion,  quand  il  retrace  ces  scè- 
nes  tour  à  tour  gracieuses  ou  terribles.  A  peu 
prés  à  la  méme  époque  et  comme  pour  mar- 
quer  une  autre  tendance,  la  tendance  k  l'é- 
rudition  qui  a  gâté  en  Espagne  les  plus  beaux 
talents,  un  moine,  anonyme  aussi,  retraçait 
en  un  loiíg  poeme  iraité  des  Gesta  Romannrum, 
la  Yie  d'Apollonius,  prince  de  Tyr.  Un  autre 
versiflait  \' Histoire  de  sainte  Marie  VEgyp- 
íienne,  pieuse  legende  que  Ton  pouvait  racon- 
ter  sans  malice  dans  ce  temps-là.  Ces  trois 
compositions  anonymes  et  d'une  date  incer- 
taine  ouvrent  le  cycle.  D'une  valeur  intrin- 
sèque  bien  diff<-rente,  car  la  poeme  du  Cid  est 
supérieur  do  beaueoup  aux  deux  autres,  elles 
sont  également  interessantes  au  point  da  vue 
des  originas  da  la  littérature  espagnole. 

Un  moine  du  couvent  de  San-Millan,  dans 
la  Navarre,  Gonzalo  Borceo,  est  lo  premier 
poete  dont  le  nom  nous  soit  parvonu  avec  les 
oeuvres.  On  a  pu  dire  do  lui  avec  vérité  quo, 
dans  sa  série  da  po6mes  rcligioux,  il  a  fait  lo 
romancero  de  riíglise.  Son  íouvro  entièro, 
composée  de  neuf  grands  peemos,  n'otrro  pas 
moins  de  13,000  vors;  un  seul,  les  ^/mic/t-s 
de  ta  ViergCj  on  a  3,600.  Si  lo  style  est  trop 
nalf,  trop  voisin  de  la  legendo,  ces  défauis 
sont  rachetós  par  des  qualités  réellos.  Nullo 
parton  no  trouvo  une  piété  plus  cândido,  jilus 
douco  que  dans  son  Deuil  de  ta  Vierge ;  cest 
lo  poete  monacal  et  mystiquo.  Après  ce  pló- 
béien  obscur,  rocuoilli  dans  un  couvent  do 
bènédictins,  le  premier  nom  da  poeta  est  ce- 
lui  d'un  roi,  Alphonsa  X.  Sous  son  impulsion, 
la  littérature  espagnole  prit  un  nouvel  essor. 
On  dovait  déjà  a  son  père ,  saint  Ferdinand, 
Toncle  de  saint  Louis,  qui  brisa  le  joiíg  do  Ia 
languo  latino,  la  traduction  en  langue  vul- 
gairo  du  Fórum  judicmn,  coda  das  Wisigoths 
en  vigueur  en  Espagne  et  devenu  lo  fuero 
jiizgo.  Alphonso  X  rediga  son  famoux  ou- 
vrago  dos  Sept  partieí  tautant  de  parties  que 
son  nom  a  do  lettres,  Alfonsn).  C  est  la  pre- 
mière imitation,  dans  rhurope  moderno,  du 
codo  Justinlon  •  elle  resto  non-suulcmont 
comme  un  dos  plus  curieux  apécimena  do  la 
languo  espagnole,  mais  aussi  commo  un  mo- 
mniiont  iiiiiiiortot  do  sagosso.  C'o3t  lo  code 
de  TEspagiio  pondant  tout  lo  moyon  ilgo.  Ca 
roi  poOto,  astrnloguo,  léglslatioir,  inóiaphy- 
sicion,  chorchour  do  pi<u'i'i>  philosophalo.plus 
habilo  à  é(TÍro  qu'ii  régiior,  et  i|ui,  dit  Ma- 
riana, »  pord  son  royaunio  pondant  qu'il  con- 
loinplo  lo  ciol  ot  losotoilos,.  mérito  tmo  |ilaoo 
à  part  dans  (ro  rápido  iiporçii.On  lui  doit,  ou- 
tro son  codo  dos  Sept  puríifíi  ot  sos  Taliles 
atíronomifjues,  uim  Chruniijne  giíntírale  i/tf  I  Kt- 
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pnqne,  uno  Histoire  universelle  extraite  des 
livres  juifs,  une  traduction  de  Ia  Bible.  Sans 
doute  il  rtt  rédiger  teus  ces  ouvrages;  ce  qui 
lui  est  plus  personnel,  cest  son  poeme  de  las 
Querelas,  plainte  eloquente  écrite  contra  son 
fils  revolte,  don  Sancha;  deux  ouvrages  d'al- 
chimie,  intitules  tous  deux  Et  íesoro,  lun  en 

Srose,  Tautro  en  vers  ;  dans  Ia  second,  il 
onne  expressément  la  recetts  infailliblo  de 
Ia  pierrô  philosophalo  ■  malheureusemont ,  ce 
fiassage  est  écrit  en  hiéroglyphes  indéchif- 
frables.  On  lui  doit  encora  un  poSmo  sur  los 
croisades.  Ia  Conquista  d'ultramar,  et  des 
Cantigas ,  en  dialecto  galician  ,  destiftés  k 
etre  chantés  sur  son  tombeau.  Cette  grande 
activité  du  souverain  dut  portar  ses  fruits,  et 
la  littérature  en  reçut  un  nouvel  élan.  Ea 
même  teraps,  la  poésie  provençale  florissait  à 
sa  cour,  et  nous  notons  ce  fait  pour  raarquer 
combien  lo  castiUan  eut  de  peine  à  rester  mal- 
tre  du  terrain.  Ca  na  sont  quo  des  trouba- 
dours  provençaux  qui  entourent  le  roi  et  qui 
le  chantent :  Aimeric  de  Bellinsi,  Montagna- 
gouf,  Foulque  de  Lunal  célèbrent  son  élec- 
tion  à  Tempire ;  Raymond  de  Tours,  Nat  da 
Mons  hii  adressent  des  vers;  Bertran  Carbo- 
nel  lui  dédio  ses  oeuvres;  Giraud  Riquier,  ce- 
lui  qu'on  a  surnommé  le  dernier  des  trouba- 
bours,  compose  une  élégio  snrsa  mort.  L'Es- 
pagne  eut  le  privilégo  d'avoir  au  berceau  da 
sa  littératura  des  róis  lettres,  écrivains  et 
poetes  eux-mêmes.  Saint  Ferdinand,  lo  pêra 
d'Alphonsa  X,  était  lettré  ;  il  savait  fort  bien, 
dit  son  fils  dans  sa  chronique,  «  discerner 
ceux  qui  trouvaient  et  chantaiant  bien,  »  et 
les  récompensait  suivant  leurs  méritos.  Al- 
phonse  le  Sage  les  surpasse  tous,  avec  sa 
cour  de  jongleurs  de  Galice  et  de  Provence, 
de  savants  árabes  et  juifs,  ses  écrits  cabalis- 
tiques,  ses  poéraes,  ses  chroniques.  San- 
che  IV  accorde  aux  lettres  la  méme  protec- 
tion;  il  est  luimême  auteur  dun  Libro  de 
consejos  (livra  de  conseils).  Alphonse  XI,  son 
fils,  compose  un  Trailé  de  chasse  (Libro  de 
manteria),  et  un  Becerro,  livre  des  gestos  et 
armoiries  de  Ia  noblesse  espagnole.  A  sa  cour, 
Tinfant  don  Manuel ,  gentilhomme  du  sang 
royal,  réunit  dans  les  sept  livres  de  son  Có- 
dice de  Madrid  sept  traités  qui  devaient  êtra 
un  résumé  de  Ia  science  du  teraps.  II  n'en 
reste  que  deux,  le  Livre  de  Vécuyer  et  du  che- 
valier,  et  le  Comíe  Lucanor,  recueil  d'apolo- 
gues  et  de  proverbes  reste  célebre. 

En  dehors  de  cette  littérature  de  cour,  sa- 
vante,  raffinée^  on  peut  compter  encora  trois 
oeuvres  très-originales  :  le  Poeme  d' Alexan- 
dre le  Grand,  les  Poésies  de  l'archiprétre  de 
Hita  et  celles  du  juif  de  Carrion,  Rabbi-San- 
tob.  La  Poême  d' Alexandre  (xme  siècle),  par 
Lorenzo  Segura  de  Astorga,  est  una  immense 
composition  épique,  très-précieusa  au  point 
de  vue  de  la  langue,  imitée  du  liitin  de  Gau- 
tier  de  Chàtillon.  Le  moine  d'Astorga  para- 
phrase  singulièrement  Quinta-Curca  ;  il  trans- 
porta en  Grèca  les  raoeurs  du  moyan  âge  et 
de  la  catholique  Espagne.  Alexandre  est  en- 
touré  do  ses  douza  pairs,  comme  Charleraa- 
gne.  La  guerre  de  Troie  vient  faire  un  épi- 
sode  inattendu.  On  y  volt  don  Achille,  cacha 
dans  un  couvent  de  religieusas ;  Hector  parle 
d'églises,  dauteis, de  cierges ;  la  téte  de  Nes- 
tor  est  «  blanche  comme  le  fromage ;  •  dans 
los  levers  de  soleil,  TAurora  prepare  ses  clefs, 
et  Apollon  ôte  le  licol  à  ses  chovaux.  Et  ce- 
pendant le  vieux  poeta  avait  lu  Homère ;  11 
etait  même  savant  en  géographie,  en  astro- 
nomia, en  histoire  ancienne.  Du  reste,  le  style 
est  riche,  imagé,  vraiment  épique.  L'oeuvre 
de  Tarchiprétre  de  Hita  est  peut-étra  plus 
singulière  encore,  surtout  au  point  de  vue  dô 
la  peinturo  des  moeurs.  Dans  ce  long  et  intó- 
ressant  récit  aue  le  bonhomme  fait  do  ses 
aventures  gaillardes,  il  y  a  du  Rabelais  et 
du  Pétrone.  Sa  méuagère,  son  entremetteuse 
Trotttí-Couvents  sont  restées  des  types.  Le 
tout  est  entromèlé  dapologuas,  de  contos,  qu'il 
Sô  recite  k  lui-méme  pour  se  distraire  après 
quelque  iiiforlune  nmourouso,  et  farei  de  con- 
seils moraux  at  davertissements  au  beau 
sexo.  Esprit  satirique  au  fond,  rarchiprôtra 
de  Hita  est  parfois  irróligieux,  souvaut  im- 
monil ;  mais  au  cynisrao  da  Rabelais  il  mole 
la  naíveté  et  la  gráco  de  La  Fontaine.  La 

Soésia  prend  des  allures  plus  severos  avec  le 
uif  de  Carrion,  sa  Danse  des  morts,  sos  Con- 
seils moraux.  Un  poeme  sur  Josué  et  le  Ri- 
mado de  Palácio,  précaptes  didactiques  sur 
la  vie  des  cours,  par  1).  Lopez  do  Ayala,  le 
chroniqueur  do  don  Pèdre,  fermeut  le  cycle 
de  cette  poósie  nationale  ot  castillane.  A  partir 
do  cotte  époque,  riiifluonce  du  grand  mouva- 
niont  littéraire  italiun  se  fait  teilement  soutir 
que  la  poésie  espagnole  perd  son  originalité; 
elle  ne  la  ratrouvera  que  plus  tard,  pondant 
te  grand  siècle,  sous  Timpulsion  do  génios 
profondómont  castillans ,  comme  Lope  et 
Calderon. 

Tout  Io  xvo  siòolo  est  marque  par  Timita- 
tion  du  génio  italien.  Ayala  (I4U7)  ti'aduit 
Boecace;  une  praraiòre  traduction  de  Dante 
est  de  U2».  Le  plus  grand  poeto  du  toiups, 
Juan  do  Mona,  ecrit  le  Labyrinthe,  composi- 
tion oil  il  imito  le  corclo  daiitesquo  ot  rom- 
placo  les  sombivs  ilainiiés  tlorontiiis  par  do» 
opisodos  allégoriqiios  do  rhistoire  couloinpo- 
raino  do  lEspugiio.  Sos^ViV/tf  pecados  worta- 
les  ot  sa  CoronacioH  sont  jetòs  li  |Hm  pW»s 
ilans  lo  memo  niuulo.  II  jouit  dana  non  toniiis 
duno  iinmunso  popularitO.  Uno  foulo  do 
polHes  Miivont  son  exemplo:  o'ost  la  bnllanto 
liliiiiido  du  sièclo  do  Juan  II.  Co  rol  luiblo, 
livvA  à  «on  fiivoíi  Álvaro  ilo  l.uiia,  i|ui  1  ou- 
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poiírdit  flans  les  fêtes,  est  lettré  et  protege 
ies  lettres.  II  fait  faire,  par  Juan  de  Mena,  un 
recueil  des  poésies  le  plus  en  vogue;  cin- 
quante  poetes  de  sa  cour  sont  compris  dans 
cette  collection.  Auprès  de  lui,  le  marquisde 
Villena  écrit  ses  Travaux  d'ffercule,  ceuvre 
irop  érudite»  trop  pleine  de  centons  de  Vir- 
gile,  d'Ovide  et  de  Lucain,  et  son  Art  de  dé- 
couper  á  table  {Arte  de  cisoria  o  tratado  dei 
arte  de  cortar  dei  cuchiUo).  A  Villena  succède 
SaDtillane,rauteur  de  la  Comedietta  de  Ponza 
et  d'églogues  pleines  de  fraicheur.  Cest  le 
goút  pastoral  sans  fadeur.  SantiUane,  pré- 
cieux ,  coquet,  parfuraé,  dans  beauooup  de 
ses  vers,  ne  recule  pas  devant  les  irivialités 
champétres ;  la  bergère  ne  lui  suftit  pas,  il 
descend  jusqu'à  la  vachère.  Ses  vers  sur  Ia 
Xachère  de  rinojosa  sont  restes  célebres  : 

Moza  lan  fermosa 

Non  vi  en  la  frontera 

Como  una  vaquera 

De  Fviojosa. 

Le  grand  monument  littéraire  de  Tépoque, 
c'esi  le  Cancionero  de  Baena^  qui  contient  la 
fleur  de  toutes  les  poésies  de  ce  cycle.  Le 
castillan  s'est  épuré  et  a  fait  de  gi-ands  pro- 
grès  depuis  Alpnonse  le  Sage  et  le  Comte  Lu- 
canor;  il  suffit,  pour  sen  convaincre,  de  par- 
courir  ce  recueil  et  uo  autre  recueil  sembla- 
ble,  le  Cancionero  de  Stuuiga,  ou  celui  de 
J.Fernandez  de  Ixar.  Ce  dernier  Cancionero, 
mal  fait,  trop  copieux ,  mélange  de  poésies 
devotes  et  de  pièces  licencleuses,  contient 
tout  le  mouvement  de  la  poésie  espagnole  de 
1407  à  1504,  et  donne  une  idée  exacte  de  Té- 
tat  de  culture  des  lettres.  L'Espagne  est  trop 
agitée  sous  don  Pèdre  et  ses  successeurs  pour 
que  la  poésie  soit  cultivée  avec  éclat ;  cepen- 
aant  il  serait  injuste  de  passer  sous  silence 
les  Manrique,  famille  de  poetes  illustres;  les 
Urrea,  Lope  de  Urrea  et  ses  fils,  Miguel  et 
Pedro,  poetes  tendres  ei  gracieux,  qui  vecu- 
rent  sous  Isabelle  et  Charles-Quint ;  enfin 
Padilla,le  Cartujano.auteur  des  Douze  triom- 
phes  des  douze  apótres  ^  d'un  Labyrinthe  et  du 
Heíable  de  la  vie  de  Jésus-C/irist,  oeuvres 
mástiques,  bizarres,  trop  imltées  de  Titalien, 
mais  auxquelles  on  ne  peut  refuser  une  cer- 
taine  vigueur. 

A  Ia  méme  époque  ,  et  conune  pour  reagir 
centre  Tinãuence  enervante  de  Tllalie,  on 
recaeille  ces  admirables  Romances ,  restées 
jusque-là  confiées  à  la  mémoire  du  peuple,  et 
trop  dédaignées  des  lettres.  C'est  le  recueil 
connu  sous  le  nora  de  Romancero.  Ces  roman- 
ces, les  poésies  les  plus  anciennes  de  TEspa- 
fne,  ne  furent  réunies  qu'au  commencement 
u  xvie  síècle ;  elles  ont  eu  à  subir  bien  des 
remaniements  et  bien  des  altérations.  Her- 
nando  de  Castillo,  qui  les  recueillit  en  Tan- 
née  Í511,  y  mela  des  oeuvres  des.  poetes  ses 
conlemporains,  et  leur  donnaletitre  de  Can- 
cionero general;  sa  compilation  contient  des 
fragments  certainement  très-anciens,  ainsi 
que  la  Silva  de  romances  de  Esteban  de  Na- 
jeran,  qui  complete  sous  quelqaes  rapportsle 
Cancionero.  Le  Romancero  general^  recueil 
complet,  n'est  publié  defini tivement  qu'en 
1605.  La  première  édition  (1593),  divisèe  en 
neuf  parties,  contient  un  miílier  de  romances, 
que  I  on  peut  diviser  ainsi  :  romances  che- 
valeresques  (Charleraa^e,  les  douze  pairs); 
romances  relatives  à  i'histoÍre  de  TEspagne  et 
à  ses  traditions ;  romances  mauresques ;  ro- 
mances de  moeurs,  relatives  &  la  vie  domes- 
tique des  Espaçnols,  tour  á  lour  pastorales, 
burlesques,  satiriques,  picaresques.  Cest  la 
partia  Ia  moins  connue  et  peut-étre  Ia  plus 
curieuse.  La  poésie  populaire  du  Romancero, 
c«rapléiement  indépendante  du  mouvement 
littéraire  des  classes  supérieures,  reste  entiè- 
rement  nationale.  Quoiqu'etle  noua  soit  par- 
venue  altérée  par  le  temps  et  par  des  compi- 
lateurs  du  xv*  et  du  xvie  siécle,  c'est  le  mo- 
nument le  plus  complet  de  Ia  poésie  espagnole 
pendam  loute  cetie  premíére  période.  Dans 
nulle  autre  littérature  on  ne  Irouve  une  ex- 
pression  plus  forte,  plus  robusta  du  génie 
national,  ni  autant  de  foi  religieuse  et  che- 
"aleresfjue  que  dans  cette  poésie,  filie  du 
Eol,  enthousiaste  des  exploits  du  Cid  et  de 
Bernard  de  Carpío. 

Nou9  voici  arrívéa  à  Cbarles-Quint  et  à 
Philippe  II;  nous  cesserons  désormais  d'en- 
vifa^er  la  littérature  espagnole  dans  son  en- 
itemble,  et  noua  suivrons  dans  ses  développe- 
mentt  chaqae  genre  particulíer. 

—  Poésie.  En  reprenant  la  poésie  espa- 
gnole  oò  noua  Tavons  laissée,  au  commence- 
m«;Dt  du  sitiei»:  de  Charlen-Quint,  nous  la  re- 
trouvoris  décidément  inclinée  à  rimitation  de 
la  poésie  italienne,  avec  une  tendanee  plus 
marfjuée  encore  vers  Taffectation  et  le  ma- 
nifínnme,  Cette  influence  de  Tltalie  n*a  rien 
'jfji  doive  Kurprendre,  L'K8pa^ne  conquiert, 
par  le«  arm-íu  de  Gonzalve  de  Cordoue,  le 
royaume  de  NapleH  au  plus  beau  moment  de 
la  R«naiH»arice  italiíjnne ;  le  siècle  de  Lau- 
reni  de  Médifji»  eitt  achové,  maia  le  sièole  de 
\^-i»n  X  cit  danti  tout  non  éclat.  Les  Espa- 
lhou «/,  laiM.M.i  «<:duire  par  le  K«n"e  de 
MichM-Ançe.  de  M:..hiavel,  do  TArioMle,  et 
'^rch^ni  a  «  mr,.l-.N,r  hur  eux.  Len  Krands 
ntaiue.  it*lient  «ontd-ís  dieux;  dans  Tatolíer 


'"  "l"»  *'"1'!»  hur  le  mo(l«l«  .I.',. 
'ilieoufli.  Un  Cutalan,  lo  j.oi;uj 
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Juan  Boscan  (1504-1543),  remplit  de  son  nom 
toute  cette  période.  Après  quelques  poésies 
de  forme  ancienne,  ou  il  cherehe  à  imiter  les 
troubadours  provençaux,  il  abandonne  cette 
voie  et  se  tourne  vers  Tltalie;  il  traduit  Pé- 
trarque  et  Castiglione,raet  au  jour  son  grand 
poõrae  á'Héroet  Léandre,  dont  plus  tara  s'est 
tant  moqué  Gongora,  et  une  foule  de  poésies 
légères,  sonnets,  canzones  dans  le  goút  ita- 
lien.  11  introduit  dans  la  versifieation  espa- 
gnole Tendécasyllabe  (lambe  latin),  la  terza 
rima  de  Dante  et  loctave  de  TArioste.  Gar- 
cilaso,  Acuna,  Cetina,  Herrera,  Céspedes 
suivent  de  plus  ou  moins  prés  Timpulsion 
donnée  par  Boscan.  Pourtant  la  fibre  natio- 
nale vibrait  encore  ;  le  peuple  ne  se  plaisait 
qu'aux  récits  des  hauts  taits  de  TEspagne  et 
de  ses  héros.  El  Cario  famoso,  de  Zapata,  la 
Carolea  de  Hieronymo  Serapere  répondent  à 
ce  besoin  patriotique.  Contemporains  tous 
deux  de  Charles-Quint,  ils  entreprennent  de 
chanter  sa  gloire  en  suivant  le  plan  de  VI- 
liade.  Ces  grands  poôraes  n'ont  aépique  que 
les  dimensions,  bien  que  Cervantes  ait  dit  de 
lun  d'eux  qu*il  était  «  le  meilleur  de  tous 
dans  ce  genre.  »  Une  ceuvre  véritablement 
épique,c'est  rArflííCfliia  d'Ercilla.  Voltaire  et 
La  Harpe,  tout  en  lui  rendant  justice  à  leurs 

fioints  de  vue,  ont  défiguré  chez  nous,  en 
e  traduisant  par  fragments,  le  chantre  de 
Ia  conquéte.  Ces  écrivains  du  xvine  siècle 
étaient  peu  aptes  à  goúter  une  poésie  un 
peu  rude,  pleine  d'images  et  de  couleur,  qui 
n'a  rien  des  grâces  de  la  nôtre.  Qu'on  se  rap- 
pelle  que  Voltaire  Iraitait  la  Divine  comédie 
a'ceuvre  extravagante,  et  qu'il  dlsait  qu'avec 
le  sujet  du  Paradis  perdu,  c'est-à-dire  une 
femme  qui  mange  une  pomme,  on  ne  pouvait 
faire  autre  chose  qu'un  vaudeville.  Ces  ré- 
gions  inconnues,  ces  luttes  héroigues  ont  in- 
spire k  Ercilla  de  beaux  récits;  c  est  conime 
un  miraçe  poétique  de  pays  lointains. 

Le  gout  italien  persévérait  néanmoins  avec 
Boscan  et  ses  imitateurs.  11  eut  un  adversaire 
ardent  et  obstine  dans  Cristoval  de  Castillejo, 
dont  la  bile  s'exhala  particulièrement  dans 
une  satire  intitulée  :  les  Petrarquistas,  ou  il 
oppose  aux  novateurs  Boscan,  Garcilaso  et 
Mendoza,  les  poetes  de  la  vieille  école,  Juan 
de  Mena,  Jorge  Manrique.  Les  pétrarquistes 
gagnent  une  nouvelle  et  brillante  recrue 
dans  Gongora  (I56i),qui  estlui-mêmele  chef 
d'une  école,  celle  des  cultistes,  ou  les  défauts 
de  Boscan  sont  à  la  fois  raillés  et  outrés. 
L'affectation,  le  maniérisme,  la  pointe  con- 
stituent  pour  les  cultistes  presque  tout  lart 
d'écrire  en  vers;  un  semblant  de  pensée,  ha- 
bileraent  rendu  obscur  par  des  tournures  in- 
génieuses,  font  tomber  en  êxtase  les  raflinés. 
Les  Argensola,  Bartholomé  et  Luperco,  à  la 
fois  érudits  et  poetes,  Jauregui,  le  meilleur 
des  disciples  de  Gongora,  Villegas,  Salas  Bar- 
badillo,  Rioja  continuent  ces  traditions  d'élé- 
gance  affectée.  Cervantes  lui-raéme,  malgró 
la  hauteur  de  son  génie,  n'est  pas  à  1'abri  du 
gout  dominant  dans  son  Vor/age  au  Parnasse, 
õcrit  en  terze  rime,  et  les  adversaires  les  plus 
acharnés  du  cultisme,  Lope  de  Vega  et  Que- 
vedo ne  sont  exempts  ni  de  pointes,  ni  d'af- 
fectation,  ni  dobseurité.  Le  satirique  Que- 
vedo, en  méme  temps  qu'il  cribleles  cultistes 
d'épigrammes,  imite  leur  exemple  dans  ses 
Poésies  du  bachelier  Francisco  de  la  Torre 
(1631),  si  toutefois  elles  sont  de  lui.  La  part 
de  Lope  de  Vega  est  plus  oonsidérable,  raeme 
en  dehors  de  son  theátre  ;  sa  fécondité  aborde 
tous  les  genres  de  littérature.  II  compose  une 
épopée  avec  la  méme  facilite  qu'il  tourne  une 
éjiigramrae  ;  poíimes  héroíques,  poémes  didac- 
tiques,  idylles,  pastorales,  épitres,  chansons, 
s*il  n'a  pas  réussi  en  tout,  il  a  du  moins  tout 
essayé.  Sa  DragojHea  est  un  poôme  héroíque 
sur  les  expéditions  du  corsaire  François 
Drake,  qui  fit  tant  de  mal  aux  colonies  espa- 
gnoles;  c'est  peut-étre  le  seul  exemple  d'une 
épopée  entreprise  pour  maltraiter  le  héros. 
La  tíennosura  d' Angélica  est  une  suite  du 
Ro/andfurieux;  \ti  Jerusalém  conquistada  a  été 
écrite  pour  rivaliser  avec  le  Tasse;  c'est  une 
autre  croisade  que  Lope  achoisie  pour  sujet, 
celle  de  Richard  Cceur  de  Lion.  Circé  est  une 
amplification  d'un  épisode  de  VOdyssèe;  Ia 
Couronne  tragique,  une  épopée  en  1  honneur 
de  Marie  Stuart.  Toutes  ces  oeuvres,  moins 
connues  que  le  théâtre  de  Lope,  moins  dignes 
uussi  de  rétre,  tiennent  pourtant  une  très- 
grande  place  dans  rhistoire  de  la  poésie  es- 
pagmle.  Lope  a  plus  desprit  et  d'imaginutlon 
dans  son  poBme  burlesque  du  Combut  des 
cftnts  (la  Gatonaquia)  que  Iorsqu'il  marche 
8ur  les  traces  de  TArioste,  du  Tasse  et  d'Ho- 
mère.  Tous  ses  contemporains  sont  réduits  à 
8'jncliner  devant  sa  gloire;  il  eclipse  une 
foule  do  poetes  estimables  sans  grand  relief, 
agrúables  k  lire  :  Montemayor  et  Vicente  Es- 

Einel,  Mendoça.  Diego  de  Hojeda,  Perez,  etc. 
iego  de  Hojeda  fait  un  grand  poème  reli- 
gieux,  la  ChrisíiaUe :  Montemayor  et  Perez 
composent  de  netits  poíimes  nafratifs,  imites 
des  Grecs  do  la  déeadence.  On  met  au  pil- 
lage  les  Mélamorphoses  d'Ovide  pour  en  ex- 
traire  des  aventures  galantes,  saupoudrées 
do  mythologie  :  c'est  le  Pyrame  et  Tishé,  de 
Montemayor  (1614);  la  Oafné,  de  Perez;  le 
Polifemo,  de  Gongora,  etc.  II  y  a  plus  d'um- 
pltíur,  plus  de  souffle  dann  le»  oeuvres  lyri- 
(jiies  de  Fray  Lui»  de  Léon,  trnJuctour  dos 
nglogues  et  des  Géorgiquos  de  VirLMle  et  dos 
Psaumes.  II  «st  surtout  remarquablo  par  la 
pureté  ot  lélévation  do  «on  «tyle.  et  il  a  liiihsé 
un  morceau  encoro  célebre,  la  Pfophétte  du 
Tayí.  Nous  h:  rolrouvorons  parmi  loa  écri- 
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vains  mystiques,  oii  sa  place  est  encore  plus 
considérable.  Deux  célebres  écolesde  poetes 
tbndées ,  Tune  à  Séville ,  représentée  par 
Herrera,  surnommé  le  Divin,  et  don  Juan  de 
Arguijo,  Tautre  à  Cordoue,  dont  le  chef  est 
lillustre  Céspedes,  architecte,  peintre,  scul- 
pteur,  poete,  contribuent  à  jeter  sur  cette 
période  un  très-grand  éclat. 

Le  cultisme  de  Gongora,  que  Gracian  in- 
troduit dans  la  prose  et  jusque  dans  Télo- 
quence  sacrée,  peut  être  considere  comme 
ayant  perdu  la  poésie  espagnole.  Malgré  les 
épigramraes  de  Lope,  de  Quevedo,  de  Cas- 
oales,d'Esquillache,  de  Jauregui,  de  Salas,  la 
poésie  est  infectée  d'affectation.  Gongora  est 
si  obscur  qu'il  lui  faut  des  commentateurs  qui 
expliquent  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Villame- 
diana  et  Paravicino  suivent  ses  traces  dans 
leurs  lettrilles  et  leurs  sonnets  innombrables. 
La  cour  adopte  ce  jargon  et  le  met  en  pleine 
faveur.  La  oataille  de  Lépante,  la  mort  de 
don  Juan  d'Autriche,  héros  favori  de  TEs- 
pagne,  sont  le  sujet  dune  foule  de  composi- 
tions  épiques  et  lyriques  sans  valeur. 

A  Ia  mort  de  Charles  11,  en  1700,  la  poésie 
espagnole  est  dans  un  dépérissement  com- 
plet. Un  poeme  burlesque  de  Villaviciosa, 
la  Mosquea  (guerre  des  mouches  et  desfour- 
mis,  1615),  un  essai  épique  de  Juan  de  Ia 
Cueva,  la  Conquéte  de  la  Béíique,  un  poéme 
religieux  de  Reinosa,  se  détachent  à  peine 
d'une  foule  de  produetions  insignifiantes.  Un 
recueil  de  poésies  lyriques,  Sacradas  flores 
dei  Parnaso,  composé  par  quelques  jeunes 
poetes  à  Toccasion  d'une  rencontre  du  roi 
avec  le  saint-sacrement,  est  le  monument  le 
plus  singulier  de  Tépoque.  Parmi  les  incon- 
iius  de  ce  Parnasse,  on  cite  les  noms  de  Za- 
mora et  de  Diego  de  Torres,  qui  ont  travaillé 
pour  le  théâtre  et  acquis,  à  défaut  de  génies 
plus  éclatants,  un  certain  renom.  Sous  Char- 
les III,  quelques  eíTorts  sont  faits  pourrajeu- 
nir  lancienne  ecole  poétique.  Moratin  le  père 
(1737-1780),  en  dehors  de  ses  judicieux  tra- 
vaux  critiques,  produit  des  compositions  ly- 
riques d'une  certaine  valeur  :  le  Poete,  la 
Diitne,  Ia  Ruine  des  uavires  de  Corlez.  II  réu- 
nit  autour  de  lui,  dans  sa  tertullia  de  San 
Sebastian,  à  Madrid,  des  poetes  de  mérite  : 
Cadalso,  Tingénieux  auteur  d'une  elegante 
satire,  les  Erudits  á  la  violette,  cour s  complet 
de  toutes  les  sciences  (1772);  le  fabuliste 
Yriarte,  qui  écrit,  outre  ses  fables.  deux  co- 
médies,  un  Ari  poétique  imite  d'Horace,  un 
poeme  sur  la  musique;  Melendez  Valdez,  qui 
compose  des  Bucoliques  encore  admirées; 
Jovellanos,  I^lesias,  Cienfuegos,  qui  s'es- 
sayent  à  la  fois  dans  Ia  poésie  lyrique  et  au 
théâtre ;  Sanchez,  qui  publie  un  excellent 
recueil  des  anciennes  poésies  de  TEspagne 
pendant  les  siècles  héroTques,  et  Lopez,  qui 
donne  son  Parnasse  espagnol  (1778-1779).  La 
stérilité  presente  fait  qu'on  se  tourne  vers  le 
passe,  et  ces  recherches  eruditos  servent  du 
moins  á  préparer  la  renaissance  du  goút  litté- 
raire. Kn  dehors  du  cercle  de  Moratin  et  de 
Técole  de  Salamanque,  à  laquelle  appartien- 
nent  Melendez  Valdez  et  Cienfuegos,  le  Bas- 
que  Samaniego  écrit  de  jolies  fables  (1784), 
et  Leon  de  Arroyal  des  odes  anacréontiques 
remarquées;  Quintana  enfin  publie  un  recueil 
lyrique,  Odes  à  fémancipation  de  TEspagne 
(1808).  ^^ 

Rattacherons-nous  à  cette  renaissance  ines- 
pérée  un  Art  poétique  de  M.  Martinez  de  La 
Rosa?  CEuvre  consciencieuse  de  critique 
dans  les  notes  qui  laccompagnent  ,  cet 
Art  poétique  n'est  qu'une  timide  imitation 
d'Horace.  La  véritable  Renaissance  com- 
mence  k  Espronceda,  un  des  soldais  de  notre 
révolution  de  1830,  k  qui  TEspagne  doit  des 
raorceaux  lyriques  d'un  grand  éclat  :  le 
Diable-Monde,  Pelage,  VEtudiant  de  Sala- 
manque, poemes  imites  de  Don  Juan,  de 
Faust,  de  Rolla,  mais  ou  Tinspiration  per- 
sonnelle  tient  pourtant  une  grande  place.  Zor- 
rilla  ne  se  contente  pas  de  traduire  les  poé- 
sies de  V.Hugo  et  de  renouveler  la  scène  es- 
pagnole :  un  recueil  lyrique  d'une  grande 
valeur,  un  poèrae  épiaue  sur  la  Prise  de  Gre- 
nade,  attestent  toute  Voriginalité  et  toute  la 
séve  de  son  vigoureux  talent.  A  sa  suite,  une 
plêiade  de  jeunes  poetes  ;  Guttierrez,  Gil  y 
Zarate,  Hartzemburg,  S.  E.  Calderon,.  Gar- 
cia de  Quevedo,  Pacheco,  etc,  retrempés 
dans  le  courant  lyrique  de  Byron,  de  Hugo, 
de  Laraartine,  ont  attiré  de  nouveau  Tatten- 
tion  sur  cette  poésie  espagnole  qu'on  croyait 
morte.  La  période  d"imitatÍon  sarrèterà,  et 
TEspagne  estassez  riche  de  son  propre  fonds 
pour  qu*on  puisse  croire  que  cette  Renais- 
sance, un  peu  factice  encore,  ne  restera  pas 
stérile. 

—  Théâtre.  V.  Espagnb  {théâtre  en). 

—  Histoire.  Cest  sous  Charles-Quint  seu- 
lement  que  se  fonde  la  grande  école  histori- 
que  fspagiiolc,  et  lon  p«ut  dire  quelle  brille 
aussitot  d'un  grand  éclat  avec  Huriado  de 
Mendoza,  Moncade,  Solis,  Mariana.  Jusque- 
Ikj  on  navait  que  des  chroniqueurs.  Le  Grand 
Dictionnaire,  au  mot  C/troniques  espagnoles, 
a  traitó  avec  assez  de  développemont  ces 
vieux  monuments  de  Thistoire  d'Espngne  pour 
nous  dispenser  d'y  revenir  ici.  Cette  longue 
série  de  chroniques,  entreprise  aous  Alphonse 
le  Sage ,  poursuivie  sans  interruption ,  par 
ordro  et  sous  les  yeux  des  róis,  jusqu"k  Char- 
Ics-Quint,  embrasse  non-seulement  les  fuits 
intériours  du  royaume,  mais  des  aperçus  do 
rhistoiro  universelle,  les  conquétos  du  nou- 
vcnu  mondo,  les  biographies  particuliures,  et 
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forme  un  ensemble  incomparable  par  sa  ri- 
chesse  et  sa  variété.  La  splendeur  de  la  mo- 
narchie  de  Charles-Quint  exigeait  autre  chose 
que  ces  récits  k  physionomie  spéeiale,  com- 
posés  par  des  moines  ou  des  hommes  de  cour, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Ayala,  le  Frois- 
sart  espagnol,  plus  serre  et  plus  préois,  mais 
dépourvu  de  philosophie  et  de  critique.  On 
devine  qu'après  lui  les  véritables  historiens 
vont  venir;  pourtant  les  deux  premiers  his- 
toriens de  Charles-Quint  ne  sont  encore,  à 
vrai  dire,  que  des  chroniqueurs.  Florian  de 
Ocampo,  sur  les  ordres  de  Tempereur,  com- 
pile un  immense  recueil  suns  plus  de  critique 
que  ses  devanciers,  commençant  au  déluge 
et  énumérant  gravement  les  íils  de  Tubal  qui 
régnérent  sur  la  péninsale  ibérique ;  Mora- 
les,  qui  le  continue,  sait  mettre  plus  d'art 
dans  sa  composition,  sans  cependant  quon 
puisse  le  placar  au  rang  des  historiens.  II 
faut  placer  dans  Ia  méme  catégorie  Ia  Chro' 
nique  de  Charles-Quint,  faussement  attribuée 
k  ce  prince  lui-méme,  qui  Taurait  écrite  en 
français.  Philippe  II  en  avait,  dit-on,  un 
exemplaire,  et  il  en  a  été  récemment  re- 
trouvé  un  manuscrit  en  langue  poriugaise. 
Ticknor  Tatlribue  au  moraliste  António  de 
Guevara;  les  critiques  espagnols  pensent 
qu'elle  est  plutôt  du secrétaire  méme  de  lem- 
pereur. 

Par  ordre  de  date,  le  Compendio  historial 
de  Garibay  et  les  Guerres  de  Grenade  de 
Hurtado  de  Mendoza  sont  les  deux  premiers 
grands  ouvrages  historiques.  La  préoccupa- 
tion  de  Ia  manière  antique,  Ia  leeture  appro- 
fondie  de  Tite-Live,de  Salluste,est  evidente, 
surtout  dans  le  second  ouvrage.  On  y  rencon- 
tre des  discours,évidemmentsupposes,  comme 
dans  Tite-Live.  La  Guerra  de  Granada  contra 
tos  Mariscos  (1543)  est  un  excellent  ouvrage. 
Mendoza,  homme  d'Etat  célebre,  descendant 
du  marquis  de  SantiUane,  ambassadeur  d'Es- 
pagne  á  Venise  et  à  Rome,  ou  il  se  fait  re- 
marquer  par  sa  hauteur  vis-k-vis  du  pape 
Paul  IIÍ,  envoyó  en  exil  par  Philippe  II 
pour  avoir  jeté  par  la  fenêtre,  en  présence 
du  roi,  un  courtisan  qui  Tinsiútait,  écrivain 
humoristique  incomparable  dans  son  roman 
picaresque  de  Lazarillo  de  7'ormes,  est  une 
des  physionomies  du  règne  de  Philippe  II. 
Dans  sa  Guerra  de  Granada,  oii  il  se  propose 
évidemment  de  lutteravec  le  Catilina  de  Sal- 
luste,  il  rivalise,  pour  Ténergique  concision 
du  style,  avec  son  modele  latin,  et  montra 
vis-à-vis  des  Maures,  c'est-k-dire  des  enne- 
mis  de  sa  foi ,  une  irapartialité  assez  rare 
chez  les  écrivains  espagnols.  La  Décade  des 
Césars  de  Guevara,  iraitée  de  Suétone,  mon- 
tre  Ia  méme  préoccupation,  générale  k  cette 
époque,  de  prendre  comme  idéal  un  historien 
latin.  Jerónimo  de  Zurita,  chargé  par  les  cor- 
tês d'Aragon  d'éerire  Thistoire  de  son  pays, 
s'en  acquitta  avec  un  rare  talent  d'investi- 
gation  et  de  critique,  par  ses  Annales  d'Ara- 
gon  (1562).  Ses  recherches  minutieuses  dans 
les  archives  de  Simancas,  Ia  fidélité  de  ses 
récits,  donnent  k  son  ouvrage  un  grand  in- 
térêt.  II  a  été  depuis  continue  par  un  des 
Argensola  et  par  Salas,  et  est  reste  une  ceu- 
vre recommandable.  Ribadeneyra  compose 
en  méme  temps  son  Histoire  du  schisme  aAn- 
gleterre  et  sa  Fleur  des  saints.  Enfin  parait 
le  grand  historien  espagnol.  Mariana.  Cest 
le  point  culminant  de  Ia  raonarchie  de  Char- 
les-Quint: TEspagne  dominait  presque  toute 
TEurope,  des  Flandres  à  Tltalie,  et  ses  an- 
nales particulières  étaient  à  peine  connues 
des  nations  voisines.  Un  jésuite,  lé  P.  Ma- 
riana, homme  d'une  vaste  érudition,  entre- 
prit  de  combler  cette  lacuna,  et  comme  c'é- 
tait  plutôt  à  TEurope  entière  quM  sadres- 
sait  qu'k  son  propre  pays,  ce  fut  en  latin 
qu'il  écrivit  son  Histoire  générale  d'Espagne 
en  dix  livres  (1592).  Sur  beaucoup  de  points. 
Mariana  ne  fait  que  reproduir^Ies  anciens 
chroniqueurs,  Florian  de  Ocampo  entre  au- 
tres,  at  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  assez 
controle  ses  devanciers.  11  fait  remouter  rhis- 
toire  d'Espagne  beauooup  trop  haut,  et  son 
livre  contient,  par  exemple,  les  guerres  pu- 
niques  dapres  Tite-Live.  Mais  1  étendue  de 
ses  cônnaissances,  son  immense  érudition  ra- 
chêtent  ce  que  son  plan  a  de  défectueux.  Son 
récit  êst  attachant.  Arrivé  k  rhistoire  dEs- 
pagne,  il  fait  d'Alphonse  le  Sage,  d' Álvaro 
de  Luna,  de  tous  les  personnages  illustres, 
des  portraits  courts,  saisissants,  oii  revit  tout 
lesprit  de  Tépoque.  Mariana  fit  de  son  ceu- 
vre, en  1601,  une  traduction  espagnole,  ou 
Toriginal  latin  est  tellenient  refondu  et  amé- 
liore,  qu*on  peut  la  considérer  comme  une 
ceuvre  nouvelle.  U Expèdition  des  Arugonais 
et  des  Catalans  contre  les  Turcs  et  les  Grecs, 
de  Francisco  de  Moncada,  est  un  petit  chef- 
d"ceuvre.  C'est  rhistoire  d'une  poignée  d'a- 
venturiers  qui  viannent  se  mettre  au  service 
d*Andronic  Paléologue,  sous  la  conduite  de 
Jíogor  de  Flor,  Son  chef  devient  amiral,  puis 
César,  et  íinit  par  être  assassine  k  la  table 
méme  de  Tempereur.  Moncada  se  fit  le  Xéno- 
phon  de  cette  Cyropédie  qui  avait  déjk  eu 
un  chroniqueur  dans  Ramon  Montaner,  un 
des  aventuriers  qui  en  firent  pariie.  Moncada 
introduisit  plus  d'ordre,  plus  de  nelteté  dans 
ToBUvre  du  chroniqueur  catnian,  qui,  du  reste, 
n'est  pas  sans  mériíe.  Don  Francisco  de  Melo, 
avec  son  Historia  de  los  movimientos,  separa- 
cion  y  guerra  de  Cataluna,  en  tiempo  de  /'e- 
/í/ie /y  (l645),oú  il  raconte  les  soulévements 
dl)  la  Catalogne  de  I63i3  k  1653;  Saavedra 
Fajardo,  avac  sa  Corona  gótica,  histoire  das 
Wisigoths  en  Espagne,  envlsngée  h  un  point 
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de  vue  poétique  et  vrai  en   iin-'me  temps,  se 
placent  au  raiig  des  vériíubles  historions. 

En  mème  ttíin[ts,  la  déouuverte  du  nouveau 
nionde,  les  recits  rapportés  de  ces  pays  mor- 
veilleux,  sollicitaitíiit  rattention  et  faisaient 
surgir  un  grand  immbre  de  relations,  qui  sont 
restées  des  nioiiuments  historiquos.  Lopcz  de 
Gomara  se  fait  rhistoriographe  de  Christoplie 
Colomb  et  de  Fernan  Cortez;  Fernan  dt)- 
vitído  écrit  son  Historia  general  y  natural  de 
las  índias  (1535),  et  Las  Casas  son  Historia 
general  de  las  índias,  so.  Brevíssima  relacion 
de  la  destruccionde  /as /)irfiVis(i542),ou  il  ex- 
pose  les  pèrils  que  Tesclavage  va  créer  à.  la 
nouvelle  conquete.  L'évèq^ue  de  Chiapa  con- 
sacro  sa  vie  a  plaider  en  íaveur  des  inalheu- 
reux  Américains,  et  ses  livres  sont  les  ceu- 
vres  d'un  philanthrope  autantque  d'un  histo- 
rien  ;  le  stvle  en  est  rapide  et  né<,'Iigé,  mais 
on  lui  pardonne  aisément  en  faveur  de  ses 
vues  élevées  et  bieufaisantes.  António  de 
Herrera  redige  aussi  son  Bistoire  générale 
des  Indes  (1601),  et  une  Histoire  générale  du 
monde  au  temps  de  Philippe  II.  L'inca  Gar- 
cilaso  de  La  Vega,  lils  d'un  des  eonquérants 
espagnols  et  d'une  prineesse  péruvienne,  était 
mieux  que  tout  autre  en  position  d'écnre  sur 
ces  matières ;  on  lui  doit  une  Histoire  de  la 
Floride,  un  récit  de  VExpédition  de  Fernan 
de  Solo  et,  enfin,  les  Commentaires  royaux  du 
Pérou  (1609),  ourieux  ouvrage  oii  se  trouvent 
les  seuls  renseignements  que  Ton  possède  sur 
la  vieille  monarchie  péruvienne.  Une  seconde 
partie  de  louvrage  parut  en  1607.  L'historien 
le  plus  considéraule  de  ces  nouvelles  régions 
est  Solis,  Conquete  du  Mexique  (1684).  Cet 
ouvrage,  qu'il  coraposa  dans  sa  vieiUesse,  est 
reste  classique  en  tíspagne  pour  la  pureté  et 
Ia  perfection  du  style.  En  ré^umé,  trois  noms 
brillent  surtout  dans  cette  époque  parmi  les 
bistoriens  :  Zurita,  Mariana,  Solis.  Zuríta, 
c'est  rinvestigation,  la  recherche  minutieuse 
etpatiente;  Mariana,  lampleur,  la  solidité, 
Í'érudition ;  Solis,  l'élégance,  Fentralnement, 
la  chaleur  du  récit.  II  est  trop  orne,  trop  pas- 
sionné,  trop  préoccupé  de  Quinte-Curce  ;  mais 
son  histoire  est  interessante  comme  un  ro- 
man,  poétique  comme  une  épopée,  Solis  est 
le  dernier  écrivain  de  labonne  école. 

Après  ces  grands  noms,  nous  ne  pouvons 
qu  enumérer  les  quelques  bistoriens  espagnols 
dont  les  ceuvres,  moins  considérables,nè  doi- 
vent  pas  cependant  être  condamnées  à  Tou- 
bli.  Cest  Sandoval  et  sa  Vie  de  Charles-Quinl 
(1604) ;  c'est  Carlos  Coloma,  avec  son  Histoire 
des  Pays-Bas,  de  1588  à  1585;  Cabrera,  bio- 
graphe  de  Philippe  II ;  Pedro  de  Mesía,  au- 
teur  d'une  Histoire  impériale,  de  Jules  César 
à  Maxirailien  d'Autriche.  L'faistoire  religieuse 
3'enorgueillit  de  José  de  Siguônza,  compila- 
teur  patient,  écrivain  orne,  à,  qui  Ton  doit 
une  belle  Histoire  de  saint  Jérôme;  de  Diego 
de  Yepes,  auteur  d'une  excellente  Vie  de  sain te 
Thérès^. 

Le  xViiie  siècle  est  absoluraent  dépourvu 
d'bistoriens  de  quelque  renom;  raais  avec  ce 
siècle,  le  goút  des  études  semble  renattre  ;  une 
-plus  grande  latitude  laissée  à  Técrivain  en 
matière  de  religion  permet  à  Torres  Amat 
de  publier,  sans  être  inquiete,  son  Historia 
ecclesiastica  (l8oe),  ouvrage  très-orthodoxe 
pour  la  doctrine,  indépendant  au  point  do 
vue  des  faits.  On  peut  rapporter  á  la  même 
tendance  le  Traité  de  Vinftuence  du  lutltéra- 
nisme  et  du  gallicanisme  à  la  cour  d'Espagne, 
de  Remo.  Les  véritables  études  bistoriques 
reprennent  faveur  avec  le  Compendio  de  his- 
toria de  Espafia^  d'Ascargota  (1806),  et  sur- 
tout avec  les  travaux  intéressants  de  Conde 
sur  la  Domination  des  Árabes  (1834).  Choso 
étrange,  Tétude  de  la  langue  árabe  et  des 
documents  árabes  dans  l'Èspagne,  qui  leur 
fut  si  longtemps  soumise,  a  presque  toujours 
«té  négligée.  C'ost  pourtant  là  pour  rhistoiro 
du  pays  une  source  précieuse,  dont  Conde  a 
fait  voir  toute  Tutilité,  et  oú  à  son  tour  a 
puisé  un  critique  ingénieux,  M.  de  Gayangus. 
M.  Maldonado  {Histoire  de  la  guerre  d'indé- 
pendance,  1831),  le  comte  de  Toreno  {Histoire 
du  sonlèvemiiit ^  de  la  guerre  et  de  la  réuolu- 
tion  d'Espagne,  de  1808  á  1814,  1835),  M.  lia- 
fucnte  Alcântara  {Histoire  de  Gninade  et  de 
ses  quatre  provinces,  1852),  Quintana  (  Vie  des 
Kspuqnols  illustres)  uppartiiiiiruínt  à  cette 
brillanto  plêiade  d'historifíns.  M.  de  Los  Rios, 
connu  par  ses  travmix  do  littcrature  criti- 
que, a  etudió  un  point  spócial  fort  intéres- 
sant,  les  Juifa  en  Kspagne  (1848),  et  M.  lo 
marqiiia  de  Pidal,  un  critique  aussi,  ii  fjui 
l'on  doit  une  excellente  édition  du  Cancio- 
nero  de  líacna,  a  rivalisó  avec  M.  Mignct, 
en  écrivunt  son  Histoire  d' António  Pcrez  et 
Philinpe  II  (1805),  sujet  intarissablo ,  sur 
loquei  on  dócouvre  chaque  jour  de  nouvoaux 
documents,  et  que  i:hH(|Uo  hi.storien  onvisago 
h.  son  point  do  vue.  M.  Itermudez  de  Castro, 
dans  un  ouvrage  de  moindro  ótondue,  nnté- 
rieur  k  Tínuvre  de  M.  Mignet,  avuit  aussi 
osaayé  do  dire  Bon  mot  sur  ce  drumo  singu- 
lier.  Ciítto  ronaissunco  des  ótudes  hi.stori- 
quos,  parallélo  h.  collo  nuo  lon  constato  dans 
lo  romun,  dana  lo  théatre,  dana  la  poésio, 
donno  les  meillouros  onpórancos  pour  lave- 
nir  do  la  litlóraturo  espagnole. 

—  Itoman.  Lo  roman  occupo  uno  placo  con- 
nidiVniblt!  dans  la  littèraturo  t>spngnnlc.  Cboz 
ttucrunn  fMitro  nution,  le  roman  satiriqun,  lo 
rnmun  d'i  nmíUi-H,  uvoc  uno  nuanrt)  dn  nialifo 
iit  do  brmllonnorio,  no  Host  dóvolnppó  plu8 
iibroiMcnt,  pluH  Npontanóment.  L'Kspii^<no  n"ti 
p«H  un  Wiiltnr  Scott,  un  Dickens,  un  Mal/.uc  ; 
inaiii  ello  a  ou  iin  Coivuiitoa,- ut  lo   iJun  V"- 
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chotte  est  un  de  ces  admirablos  monuments 
dont  elle  será  àbon  droitéterncllcniont  liòre. 
En  dehors  de  ce  chef-d'a!uvre,qui  u  nris  dioit 
de  cite  partout,  il  ne  faut  pas  ouolier  que 
nous  dovons  spécialemenl  à  l'Espagne,  nous 
Français,  cette  littérature  picaresque,  aimu- 
ble,  facile,  galante,  pleine  d'aventures  et 
d'imprévu,  que  Le  Sage  a  francisée  par  son 
(iil  Blas  et  son  Diabte  boiteux,  íBUvres  qui 
tiennent  une  assez  belle  place  dans  nolre 
xviiie  siècle.  De  plus,  si  Ton  remonte  un  peu 
plus  haut,  on  trouve  que  le  roman  pastoral, 
bien  délaissé  maintenant,  mais  dont  on  sest 
tant  engoué  au  xve  et  au  xvie  siècle,  est 
aussi  originaire  de  TEspagne,  et  que  les  Le 
Sage  du  temps,  en  France,  en  Italie,  en  An- 
gleterre,  n'ont  eu  presque  que  la  peine  d'y 
puiser  à  pleines  mains.  A  tous  ces  points  de 
vue,  Tétude  du  roman  espagnol  est  digne 
d'intérét. 

Cest  le  roman  de  cbevalerie  qui,  en  Espa- 
pagne  comme  dans  toute  TEurope,  ouvre 
cette  longue  série  de  fictions  oii  Íl  a  été  dé- 
pensé  tant  de  talent,  dans  toutes  les  littéra- 
tures.  Aujourdhui,  le  roman  est  complique 
et  divers  comme  Texistence  mème  des  so- 
ciétés  actuelles;  raais,  au  moyen  ágo  et  au 
lendemain  du  moyen  age,  lorsque  la  chevale- 
rie  était  la  seule  institution  vivante ,  en 
dehors  de  la  religion,  quand  les  lecteurs  ne 
se  recrutaient  que  dans  une  classe,  la  no- 
blesse,  chevaliers,  écuyers  et  pages,  dames 
et  damoiselles  de  tout  rang,  un  seul  sujet 
semblait  digne  de  la  plurae  du  romancier,  un 
seul  sujet  intéressait  ces  esprits  d  elite,  les 
hauts  faits  du  chevalier,  et  lorsqu'on  était 
las  de  lire,  dans  les  chroniques,  les  prouesses 
réelles,  la  fiction  les  reproduisait  en  les  idéa- 
lisant. 

En  Espag^ne,  c'est-à-dire  dans  le  pays  oú 
la  chevalerie  fut  le  plus  longtemps  en  hon- 
neur,  oú  Ton  se  battait  encore,  visière  baissée, 
lance  en  arrêt,  contre  tout  venant,  á  Tentrée 
des  ponts,  alors  que  partout  ailleurs  de  tels 
hauts  faits  étaient  sévèrement  reprimes  par 
la  police,  les  romans  eurent  longtemps  une 
vogue  immense.  Leur  éclosion  est  tardive, 
comme  celle  de  la  poésie  et  par  les  raêmes 
causes  :  Tinvasion  árabe,  la  résistance  à  Tis- 
lamisme,  qui  consume  toutes  les  forces  vives 
de  la  nation ;  aussi  la  France  a-t-elle,  bien 
avant  la  Péninsule,  son  cycle  carlovingien  : 
Charlemagne  et  les  douze  pairs,  Arthur  et  les 
chevaliers  de  la  Table  Ronde.  Le  premier  ro- 
man de  chevalerie  espagnol  est  1  Amadis  des 
Gaulês,  encore  est-il  d'origine  portugaise : 
Vasco  de  Libejra  Técrivait  un  peu  avant 
1'année  1400;  raais  Toriginal  a  disparu  depuis 
longtemps,  et  il  n'en  est  reste  que  la  traduc- 
tion  ou  imitation  espagnole  faite  par  Ordonez 
de  Montalvo,  à  la  fin  du  xve  siècle.  L'auteur 
de  cette  íiction  connaissait  évidemment  nos 
modeles;  raais  Tinvention  du  sujet  est  bien 
espagnole  et  non  française ,  comrae  Tont 
vouíu  des  Essarts  et,  après  lui,  le  comte  de 
Tressan.  Ce  roman  franchit  les  Pyrénées 
après  la  captivité  de  François  ler  à  Madrid, 
ou  peut-étre  le  roi  Tavait  lu,  et  il  fut  traduit, 
iraité,  continuo  dans  toutes  les  langues.  Cest 
le  beau  temps  des  exploits  d'Esplandian,  do 
Florisandre  et  de  don  Galaor.  A  V Amadis  des 
Gaulês  succèdent,  en  Espagne,  VHistoire  de 
Florisandre,  de  don  Florisel  de  Niquea  (1529), 
et  VAnaxartes,  de  don  Sylves  de  La  Selva 
(1549),  qui  en  sont  la  continuation.  On  les  a 
traduits  êgalement  en  français  et  en  italien. 
U Inoincihle  chevalier  Lepolemo  ,(1525),  et  sa 
continuation,  le  Beau  Léandre,  se  retrouvent 
dans  toutes  les  Httératures,  aous  le  titre  de 
Chevalier  de  la  croíx;  Toriginal  est  espagnol, 
mais  les  imitations  ètrangeres  suivent  de  si 
prés,  pour  cos  récits  en  vogue  dans  toute  l'Eu- 
rope  chevaleresque,  que  la  pateriiitó  et  la 
íiliation  sont  parfois  bien  difhciles  ii  établir. 
Le  Palmerin  d'Angleterre,  pour  qui  Cervan- 
tes professait  da  1'admiration,  est-il  anglais 
ou  espagnol?  Les  érudits  discutent  depuis 
longtemps.  A  la  memo  époque,  parússent  une 
foultí  de  productions  medíocres  tuillées  sur 
ces  modelos.  Sous  Charlos-Quint,  on  ne  lit 
que  des  livres  de  chevalerie.  II  faut,  pour 
avoir  uno  idóe  des  bibliothèques  espaguolcs 
de  ce  temps-lk,  relire  cet  admirable  chapitre 
de  Don  (Juichotíe,  oú  le  curo  et  le  barbier 
épluchent  la  librairie  de  ringónieux  hidalj^o. 
Lk  sont  onfouis,  comme  dans  une  nócropolo  : 
V Amadis  de  Grèce ,  chpvalier  de  Vardcnte 
cpée  (Lisbonno,  159G) ;  Félixmarte  d'Hyrcanif 
(1550);  le  Chevalier  Platir  (\^-33)\  Palmerin 
de  Oliva  (1580);  Bclianis  de  Grèce  (1564);  le 
Miroir  des  chevaleries  (15S0).  Autant  d'in-fo- 
lio  (pie  Ton  condamno  au  búcher;  ot  méino 
lo  barbier  auraitvoulu  pouvoir  envoyerleurs 
autours  aux  galères  pour  avoir  écrit  tant  do 
sottises  «  sans  y  être  contrainta.  »  La  criti- 
que do  Cervantes,  qui  parut  sóvere  u  ses  con- 
teniporains  encoro  engouós  do  toutes  ces  bil- 
lovesúes,  nous  somble  bien  dúbonnairo  h.  nous, 
et  bien  des  livres  qu'il  ópargno  no  trouve- 
raiont  plus  grâco  devant  los  locteura  du 
xix«  .sièclo.  Nous  mottrons  au  même  rang  ot 
nous  condainnorons  au  memo  búcher  los  li- 
vnvH  do  chovalorio  ócrits  par  le  clergó,  pour 
cuntre-balancor  les  couvros  profanfss,  tois  que 
lu  Chevalerie  celeste,  lo  Chevalier  de  la  claivc 
(Uoile,  ujuvres  d'uno  bi/arrorio  incroyublo, 
qu'on  peut  copnndunt  feuilletor  on  curioux, 
pnur  HO  rondr»  compto  du  point  ou  peut  ut- 
teindro  Taborrution  humaino.  Lo  Grand  DiC' 
íinniiuirr  u  rondu  coinplo  du  premier,  comino 
sp«'i'imon. 
I.o\  amores  de  Clareo  y  Floriseá  (I5;.í),  do 
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Reinoso,  et  le  Luzindaro  y  Mehisina  (1533), 
ceuvres  plus  sérieiíses,  raais  oú  il  y  a  encore 
beaucoup  trop  d'enchanteurs,  de  palais  magi- 
ques, de  princesses  éplorées,  établissent  la 
transition  entre  le  roman  de  chevalerie  et  le 
roman  de  raoaurs.  Mais  il  faudra  passer 
auparavant  par  le  iwman  pastoral  oú,  du 
moins,  à  côtó  d'une  mythologie  fastidieuse, 
dans  un  cadre  convenu  et  qui  n'a  rien  de 
réel,  on  trouve  des  inventions  d'une  grande 
fratcheur,  des  pages  poétiques,  des  situ;itions 
émouvantes  ou  gracieuses.  Le  plus  beau  mo- 
dele du  genre  est  la  Diana  enamorada,  de 
Jorge  de  Monteraayor,  continuée  par  .\lonzo 
Perez  et  par  Gil  Polo,  et  imitée  dans  toute 
TEurope.  Cest  à  cette  source  quont  été  pui- 
sées  loutes  les  pastorales  in-40  et  in-folio  du 
xvie  siècle.  Le  Grand  Cyrus,  VArtamène,  VA- 
lexandrs,  qui  firent  les  beaux  jours  des  com- 
raencements  de  notre  xviie  siècle,  procèdent 
aussi,  à  n'en  point  doutor,  de  la  fameuse 
Diane.  lei,  constatons  encore  la  primautó 
du  roman  espagnol  :  le  Comte  Lucanor  pre- 
cede le  Décaméron  de  Boccace,  la  Diane 
donne  le  ton  à  tous  les  poemes  bucoliques  de 
ritalie,  Lazarille  de  Tormes  inspire  le  Diable 
boiteux,  Don  Marcos  d' Obregon  est  Taíeul  le- 
gitime de  Gil  Blas.  Cette  veine  pastorale  fut 
loin,  du  reste,  d'ètre  épuisée  en  Espagne  par 
le  succes  de  Jorge  de  Montemayor  et  de  ses 
continuateurs;  elle  se  poursuivit  dans  les 
Dix  livres  de  fortune  d'amour,  de  Lofrasso 
(1572),  dans  la  Galatea,  de  Cervantes,  qui 
sacriíia  au  goút  du  jour  avant  d'écrire  son 
chef-d"oeuvre ;  dans  VArcadie,  de  Lope  de 
Vega  (1598).  On  ne  peut  dire  que  ces  produc- 
tions, fades  pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui, 
soient  pourtant  tout  à  fait  dépourvues  de 
charme. 

Dès  1553,  avec  le  Lazarillo  de  Tormes,  TEs- 
pagne  rencontrait  son  vrai  filon  précieux,  sa 
mine  d'or,  le  roman  picaresque.  Ces  peintu- 
res  de  inoeurs  desolasses  inférieures  particu- 
lières  à  l"Espagne,  ces  études  de  vauriens  et 
de  chenapans,  de  tils  de  famille  aux  abeis, 
d'étudiant3  déguenillès,  racleurs  de  guitare 
pleins  d'adresse  et  d'expédients,  popularisées 
chez  nous  par  Le  Ssige,  forment  certainement 
la  branche  la  plus  interessante,  la  plus  pitlo- 
rescjue  du  roman  espagnol.  Lazarille,  avec  sa 
série  d'aventures,  ouvre  la  marche ;  à  la  suite 
de  Mendoza,  encouragé  par  le  succès  d'une 
oeuvre  si  vivante,  si  colorée,  Mateo  Aleraan 
écrit  son  Guzman  d'Alfarache  (I6OO);  Perez 
de  Léon,  sa  Picara  Jusiina ;  Wceate  Espinel, 
son  Do»  Marcos  d'Obregon,  Toriginal  de  Gil 
Blas,  et  Rojas,  son  Viaje  entretenido,  odyssée 
de  cabotins  ambulanls,  le  roman  coniique  de 
TEspagne  (1602).  Le  genre  picaresque  atteint 
son  apogée  avec  le  Gran  Tacaílo,  de  Quevedo, 
rillustre  satirique  ;  VEstevanille  Gonzales,  de 
Henrique  Gomez;  le  Diablo  co^ue/o  (diable 
boiteux)  de  Guevara.  Santos,  dans  sim  ceu- 
vre  de  16  volumes,  Jorirs  et  nuits  de  Madrid, 
le  Cid  ressuscite,  les  Tarasques  de  Madrid 
(1663-1697),  a  coinposé  rencyclopédie  des 
hôpitaux  et  des  prisons  des  grandes  villes, 
des  maisons  borgnes,  des  rues  noires,  íilou- 
teries  de  gens  à.  sec,  roueries  de  femmes 
amoureuses.  Le  Sage  a  puisé  à  pleines  mains 
dans  cet  arausant  répertoire.  Cest  dans 
Mendoza,  Quevedo  et  Santos  qu'il  faut  voir 
déíiler  cette  séquelle  de  prètres  défroqués, 
de  mendiants,  d  écrivains  uesoigneux,  d  éco- 
liers  du  genre  Villon,  grands  amateurs  de 
repues  franches,  d'alguazÍLs  que  Ton  corrompt 
pour  un  écu,  de  moines  dévergondós,  ven- 
deurs  de  bulles  et  d'indulgences,  mondo 
étrange,  bigarré,  oú  Thonnétetó  est  incon- 
nue,  mais  à  qui  1  audace,  Tesprit,  la  gaietõ  ne 
font  jamais  défaut.  Le  Grand  Dictionnaire  a 
consacré  ou  eonsacrera  une  notice  bibliogra- 
phique  aux  plus  caractêristiques  de  ces  ro- 
mans. Les  peintures  étaient  vraies,  les  mrtturs 
réelles,  on  pouvait  presque  les  coudoyer  à 
chaque  pas  dans  les  grandes  villes  de  TEspa- 
gne ;  c'est  ce  qui  íit  lo  succès  de  ces  ainu- 
sants  récits ;  Tesprit  et  la  matice  du  style  en 
assurent  la  durée. 

Cervantes  ne  suivit  pas  cette  veie.  Entre 
la  preraière  et  la  seconde  partie  de  son  Don 
Quxchotte,  il  ócrivit  ses  Novelas  ejemplares,p&s 
si  exemplaires  pourtant  que  le  titre  pourrait 
le  faire  supposer  :  ce  sont  le  Curieux  imperíi- 
nent,  VEspagnole  anglaise,  la  Oilanilla,  un 
type  ravissant  de  bohémionno  que  TEsme- 
ralda  seule  pouvait  égnlcr,  etc.  Ces  nouvelles, 
courtos.  saisissantcs,  pleines  de  variétó,  de 
couleur,  d'esprit,  se  rapprochent  beaucoup 
du  moderne  roman  de  incours,  ainsi  que  la 
Dorothée,  de  Lope  de  Vega,  roman  dialofjjué, 
peut-être  confession  autouiographiquo,  ou  la 
passion ,  la  douleur,  los  ómotions  du  coour 
rósontient  d'une  façon  plus  penetrante  quo 
dans  aucune  autre  dos  09uvros  du  grand 
potlte.  Lo  plus  beau  titro  du  roman  espagnnl, 
c'ost  lo  Don  Quichotte  (iro  partie  lOoV,  2», 
1015);  mais  nous  no  pouvons  quo  le  placer 
ici  íl  sa  date,  sans  nous  ótendro,  dans  ce  brof 
résumé  d'uno  époquo.  Co  qui  surprondra, 
maintenant  que  ce  chof-d'couvro  ost  uuivor- 
aolleraent  admiro,  c'eat  qu'il  ait  pu  en  êtro 
fait,  du  vivant  raèmo  do  Cervantes,  uno  suite 
inepto,  malgré  tout  Tesprit  quo  choz  nous 
M.  Gcrraona  do  La  Vigue  u  mis  à  la  dófondro, 
inepto  ot  injurieuso  pour  Cervantes  lui- 
mème,  dont  on  raille  la  vi-^ilb^sso  ot  les  glo- 
riousuH  blessures  :  Io  Dun  Quichotte  d'Avolla- 
neda.  Lo  vicux  lion  irrite  se  releva  ot  lU  im- 
primor  la  Kecondo  imrlie.  L'Espiigno  no 
eonnaissuil  pus  sa  jiioiro;  oll»  trouvuit  lo 
tonips  do  liro  à  In  niumo  ópoqiio  uno  HÓrio  do 
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productions,  queuo  insipide  des  romans  de 
chevalerie,  et  do  leur  faire  une  sorto  de  re- 
nommée.  C'est  :  VHistoire  tragi-romique  de 
Henri  de  Castro,  de  Lamarca  (Í617);  le  Che- 
valier aventureitx,  de  Valladares  (1617);  le 
Lion  prodigue,  de  Tejada  (1626) ;  VHistoire 
de  deux  vrais  amis,  le  Voyage  en  Perse,  etc, 
genre  rais  plus  tard  en  faveur  chez  nous  par 
le  Gonzalve  de  Cordoue,de  Florian,et  dont  le 
Dernier  des  Abencérages  est  la  meilleure  ex- 
pression.  Pour  être  complet,  il  faut  aussi  no- 
ter  quelq^ues  tentativos  de  ronians  histori- 
ques;  mais  ce  genre  n'a  jamais  brilló  eij  Es- 
pagne d'un  bien  vif  éclat.  II  y  a,  dans  les 
Guerres  civiles  de  Grenade^  écrites  sous  Phi- 
lippe II  par  Perez  de  Hita,  un  habile  mó- 
lange  de  fiction  et  de  réalité,  de  riches  des- 
criptions.  L'auteur  possédait  à  raerveille  les 
raceurs  de  la  cour  et  les  moeurs  populaires  de 
son  temps ;  il  excelle  à  dépeindre  les  tournois, 
les  fèteSjlessplendeursdela  courde  TAlham- 
bra;  il  est  par  moment  si  prècis  et  tombe  si 
juste,  qu'on  le  soupçonne  d  avoir  traduit  quel- 
que manuscrit  árabe  ignore  qu'il  aurait 
étendu  et  enrichi.  El  Gerardo  espanol ,  de 
Céspedes,  est  beaucoup  moins  remarquable; 
c'est  un  long  roman  d'aventures,  auquel  lau- 
teur  a  donné  le  titre  de  poème  tragique;  et, 
en  efíet,  les  récits  y  sont  plus  poussés  au  noir 
qu'il  n'est  d'usage  dans  le  roman  espagnol. 
La  véritable  vogue,  pendaut  tout  le  xviie  siè- 
cle, appartient  donc  au  roman  picaresque,  au 
Don  Quichotte,  moins  estime  pourtant  quil 
ne  Test  aujourd'hui,  et  aux  nouvelles  courtes, 
vives,  saisissantes  de  Cervantes,  de  Lope,  de 
Montalvan,  de  Robles,  de  Salas  Barbadillo, 
de  Salazar.  A  Timitation  du  goút  italien, 
Tirso  de  Molina  écrit  Los  cigorrales.  Ces  ci- 
garrales  sont  des  villas  situées  prés  des 
grandes  villes,  oú  la  bonne  société  se  tient 
pendant  la  belle  saison.  Au  milieu  de  descrip- 
tions  de  festins,  de  châteaux,  de  pares,  vien- 
nent  se  placer  des  séries  de  contes;  chaque 
invité  doit  faire  le  sien.  Cest  le  cadre  du  Dé- 
caméron. Cet  ouvrage  est  reste  inachevé 
(1624).  Montalvan  suit  la  mème  voie  et  se 
sert  du  même  cadre  dans  son  Deleytar  apro- 
vechando  (reunir  Tutile  à  Tagréable),  et  son 
Para  todos,  composition  dont  le  rooqueur  Que- 
vedo a  dit  qu'elle  ressemblait  au  coche  d'Al- 
cala,  ffl  qui  prend  toutes  gens,  ménie  ceux  de 
la  pire  espèce.  «  Deux  ferames  d'un  talent  íin 
et  distingue,  do3a  Maria  Carvajal  et  dofia 
Maria  de  Zayas  y  Sotoma3'or ,  coraplètent 
cette  cohorte  de  romanciers  espagnols  du 
xviic  siècle  :  la  première,  par  ses  Noches  en- 
treíenidas  (1G3S),  série  de  jolies  et  interes- 
santes nouvelles;  la  seconde,  par  ses  No- 
velas ejemplares  (1637),  qui  ne  valent  pas 
assurément  celles  de  Cervantes,  raais  ou  Dia- 
mante et  Juan  de  Hoz  n'ont  pas  dédaigné  de 
puiser  pour  leur  théâtre. 

Le  xvuio  siècle  est  moins  riche,  à  beau- 
coup prés.  Les  noras  d'Andres  de  Prado,  de 
D.  Diego  de  Agreda,  de  Mateo  Velasquez  ne 

Íieuvent  être  placés  en  regard  de  cette  bril- 
ante  plêiade.  Pour  trouver  un  nora  illustre, 
il  faut  arriver  au  P.  Islã  (1701-1781),  qui,  s'ii 
n'égale  pas  Cervantes  et  Quevedo,  en  est  du 
moins  rhéritier  direct  pour  la  raalice  et  pour 
Tesprit.  Ses  preiniers  ouvrages  ne  sont  que 
des  essais,  mais  son  Fray  Gerúndio  {Historia 
dei  famoso  predicador  fray  Gerúndio),  roman 
satirique  des  moeurs  du  clergé,  peut  se  pla- 
cer sans  trop  de  désavantage  après  le  Don 
Quichotte.  Les  péréjçrinations  du  prédicateur, 
comme  celles  de  rhidalgo."de  la  Manche,  ser- 
veut  de  cadre  aux  aventures  les  plus  variées ; 
les  serinons  du  frère,  la'descr]ption  do  ses 
auditoires,  des  pays  qu'il  traverse,  des  raoeurs 
qu'il  coudoie,  ollVent  au  malicieux  écrivain 
1  occasion  d'uiie  série  de  tableaux  saisis- 
sants,  oú  s'égaie  sa  bonhoraie  railleuse.  Ce 
livre  est  reste  un  des  raeilleurs  dont  puisse 
s'enorgueillirrEspagne ;  mais  quellepauvretó 
littéraire  que  celle  d'un  pays  oú,  pendant 
tout  un  siècie,  on  ne  roncontre,  dans  un  genro 
aussi  familier  que  le  roman,  qu"un  seul  nora 
éelatant,  celui  du  P.  Islal  et,  a  vrai  dire,  un 
seul  livre,  son  7'Vay  Gerúndio,  puisquon  ne 
peut  guêre  compter  à  son  acquit  sa  traduc- 
tion  de  Gil  Blas!  Les  Espagnols  disent  sa 
resiiíution,  et  par  ce  mot  Us  laissont  percer 
leur  dépit  à  Tégard  de  ce  chef-d'(«uvre  cora- 
posé  à  rótranger,avec  leurs  mutériaux,il  est 
vrai,  raais  dont  Le  Sage  s'est  servi  pour  con- 
struirounmonumenttout  íi  fait  ii  lui,  tout  Íi  fait 
original.  Dans  son  dépit.  lo  P.  Islã  va  jusqu'à 
inventor  un  avocat  anaalou ,  dont  Le  Sage 
aurait  volé  le  manuscrit;  cette  prétention, 
qu'on  n'a  jamais  pu  justiller.  laisse  prócisó- 
mont  voir  corabion  lo  Gil  Blas  est  trançais. 
Après  le  P.  Ista,  pour  roncontror  un  nom 
saillant,  Íl  faut  arriver  dun  boud  jusqu'á  Té* 
poque  raodorne  et  presque  conioinporaine.  & 
don  Mariano  de  Lnrra,  a  qui  Ton  doit  un  des 
raeilleurs  romans  historiquea  do  TEspaçno,  le 
Damniseau  dp  D.  Henrique  le  Dolent.  Si  rimi- 
tntion  de  Walter  Scott  ost  trop  visiblo,  la 
riehesso  ot  Ia  vórité  dos  peintures,  los  ro- 
chorchos  archêologiiiuos,  1  oxpressii>n  siiísis- 
santo  des  nunurs  do  répoquo,  Tonginalitó  du 
Btylo  musquont  un  poii  co  défaut.  .\voc  un 
style  moins  ori(j;inttl  quo  Larru,  innis  uvuc 
une  comnn^honsion  aussi  ooraplèto  doa  toinps 
passes,  M.  Murtinea  do  La  Rosa  n  Ocrit  doux 
roraiirquables  romans  hisloriquoa  :  //ithoh 
Ptuez  det  Pnlgar,  oú  il  a  hu-gomont  iuÍ!i  fc 
prollt  los  vieilíes  chroTiiuucs,  ol  Isnhflh  *U 
Solis.  Le  Sancho  Satdaiia  iVEsproncodii.  poPto 
lyriqno  ronommo;  un  ronniu  d(»  dou  Sornllii  , 
Oaldoron,  Maures  et  chrfitíens;  i>04  Mugtrts, 
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de  M"o  Gertrude  de  Avellaneda,  3ont  assu- 
rèment  des  livres  fort  bien  faits    fort  bien 
écrits.  Ces  oeuvres  recommandables,  pnsees 
à  iuste  titre  en  Espagne,  sont  loin  d  avoír 
pour  nous  le  piquant  et  ronginalité  des  ro- 
mans  de  mceurs  de  la  classe  moyenne,  tilon 
précieux  exploité  dans  les  nouveUes  pica- 
resques.  Cest  à  ce  genre   laisse  trop  long- 
temps  en  oubli,  que  nous  devons  les  Escenas 
madrilenses  (Scènes  de  Madrid),  par  M.  Me- 
sonero  de   Romanos.   On   crojait  ce   fonds 
épuisé    car  les  moeurs  ont  bien   cbange  en 
Espaírne  depuis  Lazarille  de  Tormes  et  les 
aventures  du   Gran    Tucano;   mais   Madrid, 
comme  toutes  les  grandes  vUles  des  autres 
provinces  d'Espagne,  a  gardé  sa  physionomie 
spéciale;  ses  classes  moyennes  et  inférieures 
n  ont  pas  été  tout  à  fait  envahies  par  nos 
coutunies  uniformes,  et  un  observateur,  un 
moraliste,  un  peintre  de  moeurs  comme  M.  de 
Romanos  pouvait  v  glaner  encore  quelques 
sujets  d'études.  Au  mème  genre  appartien- 
nent  los  Espaiioles  pintados  para  si  mtsmos, 
publiés  la  mème  année  que  les  Scènes  mairi- 
.ègnes  (1844);  nous  rangeons  ce  recueil  cu- 
rieux  parmiíes  romans,  parce  qu  il  appartient 
à  la  littérature  de  mceurs.  Imitation,  pour  la 
forme,  des  Francais  peinis  par  eux-memes,  il 
presente  une  série  de  types  trop  distmcts,  trop 
particuliers  à  TEspagne  pour  que  cette  imi- 
íation  du  cadre  puisse  lui  nuire.  Les  meil- 
leurs  écrivains  contemporains,  MM.  de  Ro- 
manos, Breton  de  Los  Herreros,  Thoinas  Rubi 
ont  tenu  à  honneur  de  lixer  dans  cette  col- 
lection  tous  les  types  de  la  vieille  et  de  la 
nouvelle  Espagne ;  ils  ont  eu  le  talent  d  a- 
iouter  quelques  coups  de  pinceau  aux  toiles 
des  vieui  maitres,  et,  pour  les  physionomies 
pias  recentes,  ils  ont  peint  le  torei-o.  la  maja, 
la  cigarrera,  la  caslanera,  la  naranjera.  C  est 
Ik  qu'U  faudra  désormais  les  chercher,  car 
la  dernière  manola  n'est  pas  bien  loin  de  dis- 
paraitre,  corame  le  bolero  et  les  castagnettes. 
L'élègant  écrivain  qui  a  pris  le  pseudo- 
nyme  de  Fernan  Caballero,  Mme  Bohl  de  Ar- 
ron     dame  d'honneur  de  la  reine  Isabelle, 
nous  ramène  au  véritable  roman  de  notre 
époque,  le  roman  intime,  le  roman  d  analyse. 
L  auteur  de  la  Gaviola,  d'Eha,  de  la  Famitie 
Alvareda,  de  Clemência,  Lacrymas.  etc,  s  est 
appliqué  surtout  à  1  etude  des  mceurs,  à  la 
description  des  paysages  andalous ;  il  est  pro- 
fondément  national  et  ofifre  cette  nouveaute 
en  Espagne ,  pavs  tout  de   sensation  ,   qu  ll 
base  ses  créations  sur  Tanalyse  psychologi- 
que.  Les  oeuvres  de  Fernan  Caballero,  plus 
gracieuses  et  toucbantes  que  fortes  et  com- 
pliquées,  ou,  malgré  le  pseudonyme  mascu- 
Un  on  devine  une  main  de  femme  á  la  tinesse 
des  détails  et  à  la  délicatesse  des  sentiments,, 
tiennent  une  place  honorable  dans  la  littéra- 
ture contemporaine.  Le  nom  de  Fernan  Ca- 
ballero domine  en  Espagne,  dans  le  roman, 
depuis  une  dizaine  dannées;  il  eclipse  un 
peu  celni  d'une  plêiade  de  jeunes  littérateurs 
trop  occupés  à  imiter  Alexandre  Dumas,  Eu- 
gène  Soe  et  Balzac.  Nous  pourrions  en  citer 
quelques-uns,   M.  Femandez  y  Gonzalez  en- 
tre autres,  qui  aspire  à  égaler  en  fecondite 
Tauteur  de  MonteChrislo.  et  qui  du  moins  a 
fait,  dans  son  Martin  Gil,  une  excellente 
éiude,  entralnante,  passionnée,  du  règne  de 
Philippe  H.  Mais  ces  oeuvres  trop  recentes 
ne  peuvent  pas  encore  étre  classées  et  pren- 
dre  place  dans  un  aperçu  general. 

Pour  nous  résumer  :  en  se  bomant,  comme 
nous  Tavons  fait,  aux  noms  saillants  et  aux 
oeuvres  capitales,  le  roman  espagnol,  sorti  au 
xvie  siècle  des  livres  de  chevalerie,  égaré 
un  moment,  comme  toute  la  littérature  euro- 
péenne,  dans  un  genre  pastoral  assez  fade, 
mais  reprenant  bien  vite  pied  sur  le  terrain 
picaresque,  produisont  rinimitable  épopée  de 
ilon  fjuichotte  et  celle  non  moins  amusante, 
quoique  moina  connue  h  Tétranger,  de  Fray 
Gerúndio,  inspiram  Le  Sage  et  aboutissant 
enfin,  après  quelques  essais  dans  le  genre 
hbilorique,aux  gracieuses  et  toucbantes  créa- 
tions de  Fernan  Caballero,  parcourt  du 
xvie  siècle  jusqu"á  nos  jours  une  carrière  suf- 
Bsamment  remplic.  II  a,  de  plus,  le  roérite, 
dans  ses  meilleurcs  productions,  d'avoir  re- 
trace des  moeurs  particulieres,  des  types  apé- 
ciaux,  qui  lui  donnent  une  véritable  origi- 
fialité. 

—  Moralittu,  poliliquet,  critiques  lilté- 
raires.  Montesqoieu  a  *crit  sur  TEspagne  une 
phrase  «évère  :  ■  Vous  pouvez,  dit-il,  trouver 
de  respriletdubon  sens  chez  les  Espagnols, 
mais  vous  n'en  Irouverez  pas  danslcurslí- 
Tre«.  •  L'auteur  de  VBsprit  des  lois  et  des 
Letlrtt  persanet  n'a  connu  de  TEspagne  que 
des  livres  de  chevalerie  et  des  livres  de  sco- 
laatique,  compobitions  également  folies,  et  il 
aémis  un  jugement  superâciel.  Voyona  parmi 
les  moraliste»  et  les  politiques,  c'e«t-a-(lire 
parrai':>;ijx  quidevsient  plaire  á  Montesquieu, 
paiv]u<í  puur  lui  le  théálre,  la  poésie  et  le 
roman  évti<;nt  lettres  closes.  ai  TEspagne  n'a 
1  produit  qui  ftoit  digne  a'att«ntion. 
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à  la  conduite  des  princes.  Deux  autres  trai- 
tés,  le  Mépris  de  la  cour  et  XHomme  prtvé, 
sont  encore  dus  à  ce  moraliste  excellent.  La 
mème  science  du  gouvernement  se  retrouve 
dans  les  écrits  d'Antonio  Perez  (1592),  que 
1'esprit  répandu  á  pleines  mains  dans  ses 
Mémoires  (Relaciones),  dans  ses  Plaidoyers 
devant  les  juges  de    Saragosse  (Memorial 
dei  hecho  de  su  causa),  met  au  rang  des  pre- 
miers  écrivains  de  l'Espagne.  Ce  fut  lui  qui, 
dans  son  exil,  introduisit  en  France  le  gout 
de  la  littérature  espaqnole.  Ses  Leitres,  un 
peu  déparées  par  laffectation ,  sont  ravis- 
santes  de  gaieté  et  de  bonne  humeur.  Que- 
vedo (1580-1612)  est  un  des  grands  nonas  de 
la  littérature  espagnole;  moraliste,  politique, 
romancier,  poete,  théologien,  ses  çEUvres  oc- 
cupent  dans  le  xviio  siècle  une  place  consi- 
dérable.  Dans  sa  Polilica  de  Dios  y  gobierno 
de  Cristo,  il  réve  une  monarchie  basee  sur 
l'Evangile  et  la  parole  du  Christ.  Dans  son 
Discorso  sobre  1'immoríalitad  de  1'alma,  il  ri- 
valise  avec  Sénèque.  La  même  plume  écrit 
cette  satire  crue  et  affligeante  de  l'huraa- 
nitè,  le   Gran    Tacam ,  la  Pragmaliqne  du 
temps,  le  Livre  de  toutes  choses,  la  Fortune 
clairvoyante  (la  Fortuna  con  seso),  et  surtout 
les  Songes,  qui  semblent  le  dernier  mot  de 
cette  littérature  oú  la  satire  amère,  le  désen- 
chantement  le  plus  profond  sont  à  peine  mas- 
ques par  la  gaieté  de  Técrivain,  le  charme 
de  la  raillerie.  Quevedo,  écrivain  d'un  style 
énergique,  parfois  vulgaire  et  même  obscène, 
parfois  trop  fln,  trop  recherché,  n'a  pas  écrit 
un  seul  ouvrage  qui  n'ait  une  haute  portée. 
Plaçons  encore  parmi  les  écrivains  politiques 
le  P.  Marquez,  auteur  du  Gobernudor  Cris- 
tiano (1612),  oú,  comme  Quevedo,  il  imagina 
une  monarcbie  basée  sur  la  religion,  et  Fer- 
nandez    de    Navarrete,  secrétaire    de   Phi- 
lippe 111,  auteur  de  la  Conseniation  des  mo- 
narchies,  ouvrage  remarquable  par  leléva- 
tion   des   vues   et  Texpérience   des  alT;ures 
publiques  qu'il  denote  chez  son  auteur  (Ii3i9). 
Les  moralistes  proprement  dits  ne  sont  pas 
non  plus  si  rares   en   Espagne  ;  Cervantes 
n'en  est-il  pas  un  admirable?  Ceux  qui  ont  lu 
le  Don  Quichoite  n'ont  pas  été  sans  remar- 
quer  le  nombre  incalculable  de  proverbes  que 
debite  Sancho  Pança.  Le  proverbe  est  pro- 
pre  á  TEspagne;  il  y  a  produit  une  branche 
particulière  de  littérature  (Provérbios,  refra- 
nes) ;  le  Comie  Lucanor,  les  chroniques,  les 
chansons,  les  romances,  tous  les  vieux  écrits 
espagnols  en  sont  pleins ;  ce  sont  ces  pre- 
ceptes    populaires    que    Cervantes   déflnlt  : 
.  Sentences  breves,  tirées  de  la  longue  et 
discrète  expérience.  •   Pedro   de  Vallès  en 
fit  un  catalogue  alphabétique  en  1549;  son 
reoueil  en  contient  4,300.  La  Philosophie  vul- 
gaire de  Mal-Lara  (156S)  n'est  qu'un  recueil 
de  proverbes,  lourd  et  indigesto  en  lui-ineme, 
mais  qui  fourmiUe  danecdotes  curieuses.  La 
manie  des  proverbes  setend  jusqu'à  la  Fa- 
culte :  Sorapan  de  Rieros  met  la  inédecine 
en  proverbes  (1S16).  Le  moins  sensé  de  ces 
recueils  estie  Jardin  des  fleurs  curieuses  d'An- 
tonio  de  Torquemada  (1570) ;  c'est  un  amas 
de  billevesées  et  dextravagances,  de  con- 
seils  absurdes,  de  fables  astrologiques,  une 
parodie  des  vrais  recueils  de  proverbes. 

La   résístance   au  despotismo  clerical,   a 
rinquisition,  est  certainement  un  des  beaux 
titres  de  la  littérature  espagnole.  II  est  con- 
solant  de    pouvoir    rappeler  ces  luttes   ho- 
norables,  qui  ne    cesserent  que  devant   les 
cachots  et  les  búchers.   Louis  Vives  (Juan 
Valdês)  essaye   d'introduire  en  Espagne  la 
liberte  d'examen  par  ses  pamphlets  et  ses 
jjialogues  satiriques :  Dialogue  de  Mercure  et 
de  Cnron  (1523) ;  Dialogue  des  choses  advenues 
á  Home  (1527),  oil  les  iáées  de  reforme  reli- 
gieuse  sallient  aux  doctrines  démocratiques 
les  plus  avancées.  Le  raéme  sujet  lui  inspire 
ses  Cent  et  dix  considérutions  divinrs,  et  ã 
Raymond  Gonzalcs  de  Montes  son  Hisloire 
secrèle  de  f/nqttisition,  écrite  en  latin.  Ci- 
priano de  La  Valera  compose  une  Uistoirede 
la  papnuté,  oil  il  refute  la  doctrine  de  Tin- 
faillibilité  du  pape  et  dévoile  les  tuv^iitudes 
de  la  cour  de  Roíne.  L'université  d  Alcala 
imprime  sa  Bible  polyglotle.  Fray  Luis  de 
Léon  fait  aussi  iinnrimer  sa  traduction  de  la 
Bible;  mais  de  telles  tentativos  sont  répri- 
mées,  corame  mettant  la  religion  en  péril,  et 
Fray  Luis  de  Léon,  quoique  orthodoxe  et  un 
des  plus  éclatants  écrivains  mystiques  de 
lEglise,  passe  sa  vie  dans  les  cachots  du 
saint-oflice.  On  trouve  encore  dans  Cervantes 
quelques  reflets  de  Tindépendanoe  dans  les 
idées  vis-k-vis  de  TEglise;  mais  Tlnquisition 
étouffe  dans  des  flots  de  sang  toute  résís- 
tance á  ses  doctrines.  Naguère  encore  Tin- 
troduciion  d'une  liible  en  Espagne  était  pu- 
DÍo  des  travaux  forces. 

Au  xvii»  siècle,  rinquisition  règne  en  mal- 
fresse  absolue.  Historiens,  moralistes,  poli- 
tiques, tout  le  monde  est  orthodoxe.  Ne  pou- 
vant  innover  dans  les  idées,  on  cberche  au 
moins  à  innover  dans  le  style.  Cest  le  role 
du  jésuite  Bailhazar  Gracian,  qui  introduit 
le  cullisme,  c'esl-ii-dire  la  manière  et  raffco- 
tation  jusque  dans  la  prose  sériouse.  Son  Cri- 
licon  est  cependant  un  livre curieux,  oii  lau- 
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leiír  se  raontre  anrès  tout  moraliste  eininent, 
observateur  profond,  en  mème  t"mps  qu'é- 
crivain  .souple  et  délié.  Un  peu  uvant  lui,  un 
honiine  d  Etiil,  Ihislorion  Saavodra  Fajardo, 
«ous  le  tiirc  iVEnlrepriíes  politiques  ot  do 
Hépuljtique  lill^raire,  avait  composé  deux 
livres  qui  le  placent  au  premier  rang  des 
écrivaioa  etpagnoli.  Saacbez,  avec  son  livre 
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allégorique  sur  le  Cid,  la  Yérité  à  la  torture 
ou  le  Cid  ressuscite,  semble  clore  cette  serie 
de  moralistes  et  d'écrivains  remarquables , 
dont  Montesquieu,  ce  nous  semble,  n  a  pas 
tenu  assez  compte.        ,.        ,     , 

Le  xviiie  siècle,  si  fecond  chez  nous  en 
philosophes,  n'est  signalé  en  Espagne  que  par 
àuelques  éminents  critiques  litteraires.  O  est 
Cadahalso,  avec  ses  Erudits  á  la  violette ; 
Nicolas  António,  avec  sa  Bibliothèque  desau- 
teurs  espagnols;  le  P.  Masdeu  et  ses  recher- 
ches  savantes  sur  la  langue,  rhistoire  et  la 
eéographie   de    l'Espagne;    PeUicer  et  ses 
Commenlaires  sur  Don   Quichoite,  son  Tratte 
historique  sur  Vorigine  et  les  progres  de  la  co- 
mddie  espagnole,  dont  il  puise,  il  est  vrai,   es 
renseignements  les  plus  précieux  dans   les 
Mémoires  chrmologiques  sur  les  representa- 
tions  théãlrales,  de  D.-J.  de  Armona  (1785), 
restes  manuscrits   dans    la   bibliothèque  de 
TAcadémie  d'histoire  de  Madrid;    Melchior 
de  Jovellanos,  écrivain  éloquent,  et  Feijoo 
(Cartas  eruditas.   Teatro  crttico)  font  voir, 
par  leurs  estimables  travaux,  (^ue  la  philoso- 
phie n'est  pas  entiêrement  mise    en  oubli ; 
mais  elle  est   fort  loin  d'avoir  en  Espagne 
l'éclat  qu'elle  a  chez  nous  à  la  même  epoque. 
La  Poétique  de   Luzan    et  les    travaux    de 
Fernandez  Moratin  sur  les  Origines  du  theã- 
tre  espagnol  appartiennent  à  ce  meme  cou- 
rant  d'idées  critiques,  auquel  TEspagne  est 
redevable  d'études  consoiencieuses  sur  sa  lit- 
térature. ,  ,   ., 
L'époque  contemporaine  n  a  guere  produit 
plus  de   philosophes  que  d'écrivains  politi- 
ques. Pourtant,  il  faut  citer  M.  Donoso  Gor- 
tez  et  le  prétre   Jaime   Balmez,  un  homme 
d'Etat  et  un  casuiste.  Mais  la  critique  litte- 
raire  a  eu,  comme  la  poésie  et  le  theâtre,  une 
renaissance    féconde.    Capmany,    par    son 
Thrãlre    critique    de    Véloquence     espagnole 
(1836),  donna  le  premier  signal  du  mouve- 
ment,  et  il  fut  bientót  suivi  par  une  legion  de 
jeunes   érudits ,  qui    remirent  en   honneur, 
par  leurs  travaux,  les  anciens  monuments 
fittéraires  de  TEspagne.  Parmi  eux  nous  ci- 
terons  spécialement  MM.  de  Gayangos  et  de 
Vedia,  qui  enrichirent  de  notes   savantes, 
de  pieces  inédites ,   de  remarques  critiques 
excellentes   VHisloire   de  la    littérature   es- 
pagnole do    TAnglais    Ticknor.  On  doit  de 
plus  à  M.  de  Gayangos  une  bonne  édition  du 
Palmerin  d'Àngleterre  (1862).  M.  Eugénio  de 
Ochoa,  par  l'édition  qu  il  donne  à  Paris  des 
meilleurs   auteurs   espagnols   (Calleccion   de 
los  mejores  autores  espaiioles ,  Baudry),  a  le 
mérite  de    faire    connaítre    chez    nous    ces 
grands  écrivains  trop  dédaignés.   MM.  Mila 
et  Fontanals  éditent  les   Trouvéres  espagnols 
(1861).  M.  Amador  de  Los  Rios,  par  son  His- 
toria critica  de  la  literatura  espanola  (1862), 
dont  les  deux   premiers  volumes  ont  paru, 
pose  les  bases    d'un  ouvrage  considérable , 
qui    s'il  est  continue  sur  le  même  plan,  será 
le  livre  le  plus  précieux.  le  plus  éru.iit  sur  la 
littérature  de  son  pavs.  Enfin  la  Bibliothèque 
Rivadeneyra,  entreprise  en  1853  et  continuee 
avec  le  secours  du  parlement  espagnol,  est 
un  des  plus  beaux  monuments  qu  une  nation 
ait  jamais  élevés  à  sa  littérature.  Cette  vaste 
coUection ,  qui  doit  comprendre  les  ceuvres 
de  tous  les  grailds  écrivains,  est  ennchie 
par  les  meilleurs  auteurs,  MM.  Amador  de  Los 
Rios,  de  Gayangos,  Hartzembuch,  de  notices 
biographiques,  de  critiques  littéraires,  de  re- 
cberches  bibliograpbiques,  de  ren.seignenients 
de  toutes  sortes,  qui  en  font  un  recueil  du 
plus  grand  intérét. 

—  Écrivains  mystiques  et  orateurs  sacrés. 
Une  place  á  part  doit  étre  donnée,  dans  la 
littérature  espagnole,  aux  écrivains  mysti- 
ques; c'est  la  place  que,  dans  toute   autre 
littérature ,    occuperaient    les    philosophes. 
L'Espagne,  cette  terre  classique  de  Tortho- 
doxie,  a  des  moralistes  piquants,  des  satiri- 
ques   ingénieux  ;   Guevara,  Quevedo,    Cer- 
vantes; elle  n'a  pas,  k  proprement  narler,  de 
philosophes.  La  libre  pensée  est  absenle  de 
cette  terre,  condamnée  au  silence  par  1  E- 
glise  ;  lauto-da-fé  pendant  lesderniers  siècles, 
les  presides  dans  le  nôtre,  semblent  s'être 
toujours  dressés,  comme  un  lúgubre  épouvan- 
tail,  devant  les  yeux  de  récrivain.  En  re- 
vanche,  le  sombre  couvent  espagnol,  avec  ses 
régies  austères,  ses  jeunes  cruéis,  ses  conti- 
nuelles  macérations,  les  pompes  étranges  de 
ses  cérémonies,  exalta  les  imaginations  ar- 
dentes à  un  degró  qui  ne   s'est    rencontré 
nulle  part.  Le  mysticisme  fut  ardemment  pas- 
sionné,  brulantet  liévreux  en  Espagne.  Fray 
Luis  de  Leon,  sainto  Thérèse,  fray  Luis  da 
Grenade  et  Jean  de  la  Croix  caractérisent  a. 
merveille  cette  tendance  contemplative    et 
mystiquo  des  cloUres.  Les  oeuvres  de  sainte 
Théròse  sont  aujourd'hui  connues  de  la  ca- 
tholicité  tout  entière  :  le  Clcemin  de  la  per- 
fection,  le  Château  intérieur  ou  les  Demeures 
de  láme,  ont  été  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues; mais  il  sen  faut  qu'elles  aient  rencon- 
tré le  même  accueil  ii  leur  origine.  La  sainte, 
canonisée  plus  tard,  fut  persécutêe  toute  sa 
vie  par  l'Inquisition,  ainsi  que  fray  l.uis  de 
Leon,  qui  fut  son  éditeur.  Chez  aucun  autre 
mystique,  l'élan  vers  le  ciei,  Tabnégation  do 
la  vie,  rhnlliicination,  la  vision  des  choses  in- 
visiblcs,  la  coinmunication  avec  Dieu,  I  ar- 
deur  de  lapriòreet  de  ramourinfini  n'arrivent 
k  un  pareil  degré  d'exaltalion.   Jusquà  sa 
raorl,  arrivée  en  1582,  la  sainte  ne  cesse  d'é- 
crire  ;  elle  entrotient    une    correspondanco 
active  avec  tout  ce  qui  pense  et  tout  ce  qui 
écrit  en  Espagne ;  elle  est  politique  avec  rbis- 
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torien  Mendoza,  doctrinaire  avec   Luis   de 
Grenade ;  elle  prêche  une  morale  élevée  et 
puré  aux  personnages  de  tous  rangs  et  de 
toutes  conditionsquila  consultent.  Ses  Letlres 
seules  forment  un  monument  considérable. 
Cest  en   15S8  seulement  que  fray  Luis  de 
Leon  lit  imprimer  ses  ceuvres,  avec  cette 
épi^raphe  :  •  Vivante,  elle  voyait  Dieu  face 
à  face  ;  morte,  elle  le  fait  voir  aux  autres.  • 
Le  style  de  sainte  Thérèse,  souvent  diffus,  se 
transfigure  quand  la  sainte  parle  du  Christ, 
son  divin  amant ;  elle  a  méme  fait,  sur  Tamour 
divin,  un  sonnet  dune  rare  beauté.  A  côté 
delle  pâlissent  les  noms  de  fray  Luis  de  Leon 
et  de  fray  Luis  de  Grenade  eux-mêmes.  Le 
premier,  poete  d'un  grand  éclat,  a  passe  sa 
vie  dans  les  cachots,  poursuivi  par  rinquisi- 
tion pour  sa  tradui-tion  du  Cnntique  des  can- 
tiques  et  son  édition  de  la  Bihle.  Ses  ouvra- 
ges,  Nomhres  de  Cristo  et  la  Perfecta  casada 
(l.=;84),  sont  très-estimés  ;  son  style  neryeux, 
un  peu  déclamatoire,  est  toujours  poétique. 
On  lui   doit   aussi    un    Traité  de  Véloquence 
sacrée.   Fray  Luis    de  Grenade,  le  coadju- 
teur  de  sainte  Thérèse  dans  ses  fondationa 
de  monastères,  est  plus  connu  comme  ora- 
teur.   Luis   de  Grenade  introduisit   dans  la 
chaire  la  poésie  sombre  de  Dante.  L'eiithou- 
siasme  religieux  semble  agiter  toute  TEspa- 
gne  á  cette  époque  ;  c'est  1  epoque  de  Pierra 
d'Aloantara,  de  Jean  de  la  Croix,  de  Ca- 
therine  de  Cardone.  Jean  de  la  Croix  écrit 
sa   Montée  du   Cnrmel,  sa   Nuit  obscure    de 
1'ãme,  livres  de  théologie  mystique.  Ses  Ser- 
mons  et  son  Guide  des  pécheurs  jouissent  en- 
core d'une  certaine  réputation  chez  les  per- 
sonnes  devotes.  Un   peu  après  lui,  Paravi- 
eino ,    prédicateur   de   Philippe    III    et    de 
Philippe  IV,  de  1616  á  1636,  laissa  aussi  des 
Sermons  renommés.  Ces  deux  noms  sont  les 
seuls  que  TEspagne  puisse  mettre  en  paral- 
lèle  avec  ceux  de  Fénelon  et  de  Massillon. 

Marie  d'Agreda,  la  conseillère  de  Phi- 
lippe IV,  a  laissé  une  Ciíé  mystique,  que  Ton 
peut  placer  parmi  l"s  meilleurs  ouvrages  de 
ce  genre.  Ecrit,  révélé,  disent  les  croyants, 
dans  ce  singulier  état  d'exaltation ,  d'ex- 
tase,  qui  est  íattribut  de  certains  esprits  es- 
sentiellement  religieux,  ce  livre,  avec  moins 
de  passion  et  de  fougue  que  ceux  de  samte 
Thérèse,  a  de  plus  grands  mérites  de  compo- 
sition,  de  style  et  de  science.  La  Correspon- 
dance  de  Marie  d'Agreda  avec  le  roí  et  avec 
un  grand  nombre  de  personnages  de  la  cour 
peut  étre  également  mise  en  parallèle  avec 
les  Lettres  de  la  fameuse  carmélite,  si  mème 
elle  ne  leur  est  pas  supérieure  en  onction,  en 
gravite.  Après  ces  grands  noms,  cette  litté- 
rature spéciale  subit  un  déclin  sensible. 

Espagnole    (hiSTOIRE    DE   LA  LITTKRATDRE), 

publiée  en  allemand  par  Bouterweck,  profes- 
seur  à  Tuniversité  de  Goettingue  (1804).  Ce 
n'est  qu'un  fragment  de  son  Histoire  de  la 
poésie  et  de  Véloquence  chez  les  peuples  mo- 
dernes  (12  vol.  in-S»,  1801- 1819).  Voici  le 
jugement  qu'en  porte  Ticknor  (Hisloire  de 
la  littérature  espagnole,  t.  ler,  p.  35  de  la  tra- 
duction Magnabal.)  :  ■  Ouvrage  remarquable 
par  ses  vues  générales  et  philosopbiques  ,  et 
de  beaucoup  le  meilleur  qui  existe  sur  le  su- 
jet qu'il  traite,  mais  imparfait  sous  plusieurs 
rapports,  parce  que  son  auteur  n'avait  pu  se 
procurer  le  grand  nombre  de  livres  espagnols 
nécessaires  a  son  entreprise  et  qu'il  ne  con- 
naissait  les  écrivains  espagnols  les  plus  consi- 
dérables  que  par  des  extraits  insuffisants.  t 
II  n'y  a  á  ajouter  à  ce  jugement  qu'une  seule 
chose  que  Ticknor  ne  pouvait  pas  dire  : 
c'est  que  louvrage  qu'il  a  publié  depuis  est 
bien  supérieur  k  celui  du  professeur  de  Goet- 
tingue. h' Hisloire  de.  Bouterweck  a  été  tra- 
duiteen  francais,  en  1812,  par  Mmode  Streck, 
avec  une  préface  très-judicieuse  de  Stapfer. 
II  existe  aussi  des  traductions  anglaises  et 
espagiioles  de  cet  ouvrage.  La 'dernière  est 
de  MM.  Gomez  de  la  Cortina  et  Nicolas  Hu- 
galde  y  Mollinero.  Quoique  dépassé  depuis 
par  bién  des  travaux  et  des  études  littérai- 
res, y Histoire  de  Bouterweck  est  fréquem- 
ment  consultée,  et  Ton  rendra  toujours  justice 
aux  vues  élevées  et  à  Tesprit  qui  anime 
Tauteur. 

Espnsiiole    (histoire   DE    LA  LITTÉRATOKE)  , 

ouvrage  publié  en  anglais  sous  le  titre  de  : 
Hisíory  of  spanish  literature,  à  New- York, 
en  1849,  en  3  volumes  in-8»),  par  George 
Ticknor.  Cest  incontestablement  le  plus  im- 
portant  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  à  Tétranger  relativement  à  la  litté- 
rature espagnole.  Ainsi  que  Tauteur  nous 
l'apprend  dans  sa  préface,  dès  Tannée  1818, 
il  voyagea  en  Espagne  et  séjourna  longtemps 
à  Madrid,  aftn  de  pouvoir,  non-seulement 
acquérir  une  connaissance  plus  complete  de 
la  littérature  de  ce  pays,  mais  encore  se  pro- 
curer les  ouvrages  qui  lui  étaient  indispensa- 
■bles.  Pendantjes  trente  années  qu'il  a  con- 
sacrées  k  cet  important ouvrage,  Tauteur  na 
cesse  daiigmenter,  k  grands  frais,  sa  riche 
bibliothèque.  11  ne  faut  donc  pas  étre  surpris 
qu'il  ait  pu  composer  un  livre  qui,  dès  son 
apparition,  a  fait  autorité  en  ce  qui  touche 
l'Espíigne.  Traduit  dans  les  principales  lan- 
gues de  TEurope,  cet  ouvrage  a  eu  bientot 
un  très-grand  nombre  de  lecteurs.  La  traduc- 
tion espagnole  de  cette  histoire  est  de  don 
Pascual  Gayangos  et  Enrique  de  Vedia,  avec 
le  concours  de  Tauteur.  La  traduction  fran- 
çaise  est  de  M.  J.-G.  Magnabal,  qui  a  juge  k 
propôs,  et  il  faut  Ten  reraercier,  de  traduire 
également  les  notes  dont  les  savants  com- 
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niiMUateurs  et  traducteurs  espngnols,  dont 
noiís  VLMions  de  fiter  les  noins,  ont  fiutsuivrô 
leur  version  de  VHistoire  do  Ticknor  (Paris. 
18tU).  Lo  premier  volume  a  seul  paru.  «  Le 
livre  do  M.  Ticknor,  dit  M.  Guardiã,  est  une 
oeuvre  conseiencieuse  et  de  beauroupde  mé- 
rite,  très-utile  et  désormais  indispensable. 
S'il  faut  le  dire  pourtant.  ce  livre  est  moins 
une  histoire  de  Ia  littêrature  espai^nole  quun 
essai  d'histoire  littêraire  de  rÉspagne.  Je 
n'en  ferai  point  dautre  critique;  mais,  tel 
qu'il  est,  il  niérite  k  tous  égards  laccueil 
qu'il  a  reçu,  et  la  meilleure  manière  de  le 
louer,  c'est  de  dire  qu'il  était  nécessaire  et 
qu'il  est  le  bienvenu.  ■ 

Louvrage  de  Titíknor  a  étó  également  tra- 
duit  en  alleniand  par  M.Julius  (Leipzig-,  1852, 
2  vol.) 

Efipacnols  petjda  par  enx-mftmoB  (LHS),  re- 

cueil  espagnol  d&  k  la  coUaboration  des  meil- 
leures  pluraes  oontemporaines  au  dela  des 
monts  :  Gil  y  Zarate,  Mesonero  de  Romanos, 
Ramon  deNavarrete,  le  duc  de  Rivas,  Bre- 
ton  de  los  Herreros,  Zorilla,  Harzembuch, 
Thomas  Rubi,  etc,  et  publié  à  Madrid  en 
IS'*?.  Cest  notre  recueil  parisiea,  les  Fran- 
çais  peints  par  eiix-mêines^(\\x\  en  a  donné  li- 
"dée;  mais  les  lypes  espagnols  dilferent  si 
profondement  des  types  français  ,  que  Timi- 
tation  se  reduit  au  titre  seul.  Au  fond,  il  n'est 
pas  de  galerie  plus  curieuse,  plus  variée ; 
toute  TEspagne  ancienne  et  moderne ,  TEs- 
pagne  de  Madrid  et  TEspagne  des  provinces, 
avec  ses  physionoinies  si  singulières,  ses  ca- 
racteres si  ãccentués,  s'v  reflète  admirable- 
meni;  les  chanoines  du  bon  temps,  les  vau- 
riens  et  les  étudiants  déguenillés  de  (lil  Bios 
et  de  Guzman  d' Âlfaracfte ^  le  mendiant  de 
Lazarille  de  TormeSy  le  licencie  du  Gran  Ta- 
caiio,  toute  la  séquelle  picaresque ,  y  cou- 
doieot  Télégant  de  la  derniére  mode,etle 
commissaire  de  police  d'aujourd'hui,  qui  raan- 

Suaitun  peu  dans  le  vieux  temps.  Les  auteurs 
u  recueil  ont  tenu  à  photographier  la  vie 
espagnole  dans  son  passe  corame  dans  son 
pré-^ent,  ils  ont  voulu  étudier  ce  qa'ils  avaient 
sous  les  yeux  et  tixer  à  jamais  des  physiono- 
mies  disparues  ou  prés  de  disparaltre.  Pour 
un  bon  uombre,  il  n  etait  que  temps. 

Ce  que  Ton  connalt  surtout  à  Tétranger  des 
types  espagnols ,  c'est  le  personnel  des  cour- 
ses  de  taureaux.  Pas  de  voyageur  qui  n'ait 
fait  sa  petite  description,  explique  le  role  des 
chulos,  des  picadores ^  des  banaerilleros ^  des 
tidiadores,  de  Vespada.  Oter  les  courses  de 
taureaux  à  TEspagne,  autant  vaudrait  lui  ôter 
lesoleil;  supprimez  des  relations  de  voyage 
en  Espagne  la  fameuse  course  de  taureaux, 
il  ne  restera  guère  que  la  couverture.  Le  to- 
rero  tient  naturellement  la  place  d'honneur 
dans  les  Espaíioles  pintados  por  si  mismos; 
M.  Thomas  Rubi .  un  des  meilleurs  écrivains 
contemporains,  un  poete  de  grande  valeur, 
Ta  étudié  sous  toiítes  ses  faces  avec  un  soin 
exquis  :  torero  de  sentia,  íorero  trabucou,  to- 
rero  de  bnen  trapio;'\\  nous  initie  à  toutes  les 

-ruses,  k  toutes  les  íinesses,  à  toutes  les  au- 
dacea  du  métier;  il  nous  donne  rhistorique 
des  courses,  des  meilleures  épées,  des  coups 
fameux ;  TEspagne  se  souvient  mieux  du  nom 
de  ses  toreros  célebres  que  du  nom  de  ses  róis. 
Ajoutez  au  torero  le  contrebandier,  si  célebre 
dans  les  romances;  la  manola,  gri^ette  d'une 
race  particulière,  un  peu  virago,  aussi  habile 
à  jouer  du  couteau  que  des  castagneltes ; 
ajoutez  les  tribus  de  giíanos  et  gitanas,  vaga- 
bonds  au  teínt  brúlé,  aux  haillons  multicolo- 
res, population  flottante  qui  ne  se  mele  ja- 
mais ,  vous  aurez  à  peu  prés  tout  ce  qu'on 
connalt,  en  dehors  de  TEspagne,  des  phy- 
sionomies  espagnoles.  Mais  il  y  en  a  uien 
d 'a  u  três. 

Parmi  les  vieux  types,  quels  personnages 

*  amusants  et  vrais  que  ces  gras  chanoines,  qui 
savaient  à  peine  lire,  prêtres  de  messe  et  de 
pot-au-feu  {de  misa  y  de  olla) ,  conime  on  les 
anpelait  alora ;  ces  escribanos  (écrivains  pu- 
blicsj,  à  la  fois  huissiers,  procureurs,  notaires, 
intermédiftires  entre  les  parties  et  les  juges, 
Basiles  cyniques,  occupés  seulement  &  extor- 
querTargentdu  client  et  ii  mystifier  Brid'oi- 
son,8'ilsne  peuventle  corrompre;  ces rfomtnc, 
vieux  maltres  d'école  à  férule,  que  TEspagno 
seule,  entro  toutes  les  nations,  possède  en- 
core. L'6tudiant  a  disparu.  Tétuaiant  do  6r7 
filas  et  Dnn  Marcos  de  Obregon ;  mais  M.  de 
la  Fuente  a  tenu  h  le  fixer  uno  dernióro  fois 
fiur  la  tííile,  et  c'est  avec  un  grand  plaisir 
qu'on  le  voit  revivre  sous  los  vétemeats  bi- 
zarresetlosftllures  débraillócsque  lui  ontdon- 
néa  les  vieux  maltres  espagnols,  Espinelj  Cer- 
vantes, Quevedo.  Quclques  autres  physiono- 
mies  no  sont  pas  particuliéres  ii  TEspagnoet 
offrent,  par  cela  memo,  moins  d'intérét ;  mais 
ce  qu'oUo  a  bien  en  pronre,co  qu'aucune  uu- 
tre  nation  no  lui  envie,  a  vrai  dire,  c'est  cette 
tourbe  do  fainéants,  de  mendianta,  do  vaga- 
bondH^  qui  a  donnâ  roccasion  aux  auteurs  du 
recueil  d'écrire  de  bien  jolies  pages,  mais  qui 
est  plus  agróable  k  rencontrcr  dans  un  livre 
qu'au  coin  d'un  bois.  Cest  dans  les  Espafloles 
pintodoM  por  si  mismos  qu'il  faut  voir  ces  types 
dn  cfturrans  de  Málaga,  lazzaroni  espugnoU, 
qui  HO  nourrÍHNent  loute  une  journéo,  a  six,  do 
Iti  fiiméo  d'un  h<hiI  cigaro  ;  dn  gitanoH,  dlseurs 
lie  honn«  aventuro,  batobiurs  dans  los  feires, 
cotitr'iban(lior.s,  bonn  ii  tout  fuirn  Pt  Hurlout  U 
lio  rieii  fiiiro;  do  miMtitiant»  oíTroiitt^H,  do  lu 
raco  do  ndui  qui  avait  Taudace  do  dinnandur 
Í'aum4iio  k  chovnl.  •  Mon  nmí,  lui  dlt  dnuoa- 
msot  un  punham,  voads  tun  choval  duburd  ; 
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tu  auras  de  quoi  manger.  —  Sefior,  répondit 
(ieremont  le  Castillan,  je  vous  demande  de 
Targent  et  non  pas  des  conseilsl»  Un  type 
incroyable  est  ce  qu'<m  appelle  le  pastor  trás- 
humante  (berger  vagabond) ;  cesbergers  par- 
courent  les  pays  de  montaf^nes,  poussant  de- 
vant  eux  uu  troupeau  qui  leur  appartient, 
ravageant  les  récolies  sur  pied,  assommant 
d'un  coup  de  leur  houlette  de  fer  quiconque 
leur  réiiste.  Croirait-on  qu'un  état  de  choses 
aussi  primitif  subsiste  encore  dans  les  sierras 
de  Léon  et  de  Ségovie?  De  bons  personnages 
encore  souX.  \ç'a  segadores  (faucheurs),  pau- 
vres  diables  qui  viennent  faire  les  moissons, 
et  qui,  après  toute  une  saison  de  fatigues  ac- 
cablantes,  sous  ce  ciei  de  l'Espagne,  sont 
impitoyabíement  volés  au  retour  par  deux  ou 
trois  coquins  decides.  Ils  ne  voyagent  quen 
bandes  de  trente  à  quarante,et  si  on  leur  de- 
mande comment  ils  se  sont  laissé  dépouiller 
par  quelques  dròles  :  ■  Que  voulez-vous?  ré- 
pondent-ils,  nous  étions    tout  seuls  1  ■ 

Les  types  de  femmes  sont  peints  de  main 
de  maitre  et  avec  une  vivacité  de  couleur 
charmante.  Voici  la  moja  (elegante  de  Ia  classe 
inférieurel  se  rendant  à  la  plaza  de  ToroSy 
dans  le  caiesin  lanoé  au  galop,  au  son  étour- 
dissant  des  grelots  du  che\al;  la  manola,  si 
souvent  chantée  dans  les  seguédilles,  une  des- 
cendante  de  ces  farouches  viragos  qui,  d'un 
coup  de  poing,  assommaient  les  grenadiers 
de  Murat ;  Toeillet  à  Toreille,  la  cigarette  aux 
lèvres,  elle  n'a  plus  Tair  si  farouche.  La  cas- 
tanera  fait  griller  ses  chátaignes  sous  le  por- 
tail  d'une  maison ,  sous  Tauvent  d'une  bou- 
tique ;  il  semble  qu'on  lui  entende  chanter  le 
vieux  couplet  de  Villegas  : 

Al  S071  de  íns  caslarias 

Qiie  sallan  en   el  {uego, 

Becha  vino,  miichncho; 

Beba,  Lésbia^  y  juguemos. 

« Au  son  des  chátaignes  qui  sautent  dans 
le  feu,  apporte  le  vin,  garçon  ;  bois,  Lesbie,  et 
jouons  ensemblel»  La  cigarrera^  aux  doigts 
ambrés  par  la  fumée  des  puros;  la  naranjera 
(  marchando  d'oranges ) ,  jaune  comme  les 
fruits  de  sa  corbeille,  complétent  le  tableau 
et  vous  transportent,  comme  d'un  coup  de 
baguette,  á  Séville  ou  à  Madrid.  Nous  ne  par- 
lerons  pas  des  types  moins  ãccentués,  moins 
espagnois,  plus  nombreux  maintenant  que 
ceux  à  physionomie  distincte.  Sans  doute,  on 
noterait  bien  quelques diíférences  entre  lem- 
plové  de  Madrid  et  celui  de  Paris,  {'aficionado 
de  la  puerta  dei  Sol  et  le  gandin  de  nos  bou- 
levards;  mais  il  n'y  a  là  que  des  nuances. 
L'uniformité  des  costumes,  aes  modes  envahit 
peu  à  peu  TEurope;  les  physionomies  tendent 
a  disparaltre,  et  la  couleur  locale  ne  se  re- 
trouvera  plus  que  dans  les  livres.  Cétait  une 
raison  de  plus,  pour  les  auteurs  de  cet  inté- 
ressant  recueil,  de  lixer  d'une  façon  durable 
des  types  qui  s'effacent  et  des  moeurs  qui  se 
transforment. 

Terminons  par  deux  anecdotes  qui  n'appar- 
tiennent  pas  au  recueil  que  nous  venons  d'a- 
nalyser,  mais  qui  achèveront  de  peindre  le 
caractere  espagnol ,  en  faisant  ressortir  ce 
íjui  en  constitue  le  trait  le  plus  saillant ,  la 
herté. 

Un  Espagnol,  ayantun  différend  avec  M.  de 
Tréville ,  commandant  des  mousquetaires,  se 
battit  avec  lui.  Cet  ofíicier  le  desarma  et  lui 
donna  la  vie.  L'Espagnol  lui  demanda  de  quel 
pays  il  était.  «Jesuis  du  Béarn,  dit  M.  de 
Tréville.  —  Je  ne  m'étonne  plus,  renrit  TEs- 
çagnol ,  si  vous  étes  si  brave :  vous  etes  de  la 
trontière  d'Espagne.  • 


Un  ofíicier  general  de  Tarmée  française , 
s'étant  transporto  sur  le  champ  de  bataillo 
aprés  la  journee  do  Lens,  demanda  à  un  Es- 
pagnol couvert  do  blcssures  et  mourant  : 
«Mon  ami ,  combien  y  avait-il  d'Espagnols  à 
labataillo?»  Le  soldat  rêpondit  liérement  : 
«  Monseigneur,  vous  pouvez  les  compter,  car 
ils  sont  tous  ici.  I 

E«piiBiiol»   Jounal    «um    corte»,    tableaU  de 

Decamps;  collection  parliculiere.  Ces  Espa- 
gnois sont  des  matclots  htklés  par  le  soleil, 
brCilés  par  Tàcre  haloino  do  la  mer,  coilfés  de 
longs  bounets  rouges  et  engonces  dans  de 
larges  vareuses.  Ils  sont  attablés  dans  un  ca- 
baret et  semblent  tout  absorbés  dans  le  ma- 
niement  do  leura  cartes.  *  Chacuu  do  ces  per- 
sonnages, attontifs  au  jeu,  eat  un  type  pré- 
cioux  do  véritó,  a  dit  M.  Maxime  Du  Camp. 
Co  ptítit  tableau,  comme  uu  resto  tous  ceux 
do  Decamps,  prouve  quo  cet  artisteatteint  lo 
but  ([uil  se  proposo ;  il  fait  ce  qu'il  vout  faire, 
et  n'a  d'autre  parti  pris  que  celui  do  rondro 
une  impression  qui  Tu  frappó,  un  aspect  dont 
il  se  souvient,  et  il  reussit  toiyours  magistra- 
lemont.  ■  Cette  toilo  a  li^uró  à  TExposition 
univorselle  de  1855 ;  ellu  íaísait  partie,  ò.  cetto 
époriuo,  do  la  collection  de  M.  Julos  Delon. 

ESPAfiNOI.ET  (i/),  surnom  da  Ribora,  cé- 
lebre pointro  espagnol.  V.  ce  nom. 

ESPAONOLETTE  8.  f.  ÍÒ-spa-gno-lè-te  ; 
gn  mil.)'  Tigo  do  fer  qui,  (ixée  sur  Tun  des 
chassis  duno  croisôe,  les  tient  fermés  lun  et 
í'nutro  on  R'agrafant.  ou  s'introduisunt ,  par 
SOS  uxtrómitós,  dans  lo  chassis  dormant :  Ou- 
vrir^  fermer  /'lísPAONOLiirTH, 

—  Oonnn.  Especo  do  droguet  ou  do  potit 
drup,  tout  do  lainn  onrdéo,  dont  on  se  8or\  ait 
autrofois  pour  fuiro  dos  doubluroa,  de»  calo- 
çons,  doa  jupons,  dos  vestas,  des  aurlouta,  dos 
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pantalons,  etc:  Les  kspagnolettes  étaient 

aiiisi  ajipele'es  parce  que,  dans  Vorigine^  la 
laine  d  Esptigne  en  était  la  matièrepremière. 
En  France^  on  rechcrcbait  surtout  les  espagno- 
LiiTTEs  de  Itouen,  de  Darnelal,  de  lieauvais  et 
de  C/iãluns-sur'Afarne.  La  Saxe  et  la  Bohême 
fuurnissaient  au  commqfce  de  belles  kspagno- 

LETTKS. 

—  Jeux.  AureversijRéunion,  dans  Ia  même 
main,  de  trois  as  et  duquinola,  ou  des  quatre 
as  et  du  cjuinola,  ou  même  seulement  des  qua- 
tre as  :  L  KSPAGNOLETTE  cst  un  coup  írès-com- 
pliqué  et  difficile  à  jouer.  \\  Joueur  qui  a  Ics- 
pagnolette  :  /.'espagnolbttb  a  le  droit  de  re- 
renoucer  en  toute  couleur  pendant  les  neuf 
premières  levées. 

—  Encycl.  Techn.  Uespagnolette  consiste 
en  une  tringle  qu'on  attache  vers  Tun  des 
montants  du  chassis  par  plusieurs  anneaux 
espaces  qui  laissent  à  cetto  tringle  la  liberte 
de  tourner.  Les  extrémités  de  celle-ci  sont 
terminées  par  des  crochets  disposés  de  façon 
à  entrer  dans  des  gâches  quon  pratique  aux 
traverses  supérieure  et  inférieure  du  dormant 
de  la  croisée,  lorsqu'on  la  ferme,  et  k  en  sortir 
lorsqu*on  louvre.  On  fait  mouvoir  cette  trin- 
gleau  moyen  d'une  poignée  tournante,  placée 
à  peu  prés  au  tiers  de  sa  hauteur.  Lorsqu'on 
ferme  ia  croisée,  cette  poignée  se  place  dans 
un  crochet  ou  support  adhérent  à  Tautre  mon- 
tant  de  Ia  croisée.  Avec  cette  espece  de  fer- 
rure  on  peut  encore  fermer  en  même  temps 
les  volets  intérieurs.  A  ceteífet,  on  place  des 
agrafos  sur  les  montants  des  volets,  ainsi 
qu'un  crochet  propre  à  fixer  la  poignée,  et 
1  on  ajoute  à.  Ia  tringle  des  pannetons  qui  cor- 
respondent  aux  agrafes  des  volets.  Un  autre 
syscéme  á'espagnolette  consiste  en  deux  trin- 
gles  engagées  Tune  dans  lautre  et  que  la 
poignée  fait  glisser  perpendiculairement,  en 
avant  ou  en  arriére,  de  maniére  k  aller  rera- 

Ídix  ou  a  quitter  les  gâches  pratiquées  dans 
es  traverses  de  la  croisée.  Vespagnolette  nous 
a  été  apportée  d'Espagne,  à  la  suite  de  la 
fameuse  guerre  de  la  succession.  L'usage  en 
fut  promptenienl  adopte  en  France.  Elle  est 
peu  répandue  en  Angleterre,  oii,  dans  la  plu- 
part  des  maisons,  on  conserve  encore  le  sys- 
léme  des  fenétres  à  guillotine. 

BSFAGNOLISÉ,  ÉB  (è-spa-gno-lÍ-zé ;  gn 
mil.)  part.  passe  du  v.  Espagnoliser.  Rendu 
espagnol;  gagnó  au  parti  de  TEspagne  :  La 
reine  de  Suède  est  tout  espagnouséu.  (Guy- 
Patin.) 

ESPAGNOLISER  v.  a.  OU  tr.  (è-spa-gno- 
li*zé ;  gn  mH.  —  rad.  espagnol).  Reiídre  es- 
pagnol; gagner  aux  moeurs  ou  au  parti  de 
I'Espagne  ;  Sous  la  Ligue,  on  a  tente  í/'espa- 
GNOLiSER  la  France. 

—  Donner  une  forme,  une  tournure  espa- 
gnole  :  Espagnoliser  un  terme  français. 

S'espagnoll9er  v.  pr.  Devenir  espagnol ; 
prendre  Ia  tournure  ou  les  mccurs  espagnoles. 

ESPAIGNOL  DE  LA  FAYETTE  (Jean-Ni- 
colas  d),  géomètre  français,  né  en  1796  à  Mer 
(Loir-et-Cher).  II  est  depuis  de  longues  an- 
nées  iiígénieur  en  chef  au  cadastre  dans  le 
departement  de  i'Ariége,  et  a  publié  diffé- 
rents  ouvragcs,  entre  autres  :  Considéraíions 
sur  le  cadastre  en  France  (1824,  in-S*^);  Coup 
d'oíil  sur  le  progrès  des  lettres  ,  des  sciences  , 
des  arts  et  de  l' industrie  (1836  ,  in-8o) ;  Mè- 
moire  sur  la  rénovalion  et  la  conservntion  per- 
pétuelle  du  cadastre  parcellaire  de  VAriége 
(1851). 

ESPALE  s.  f.  (è-spa-Ie).  Mar.  Distance  de 
la  poupe  au  dernier  bane  de  nage  de  Tarrière, 
dans  uno  embarcation  à  ramos. 

—  Tchthyol.  Nom  vulgaire  de  la  cépole. 

ESPALET  s.  m.  (è-spa-Ié).  Techn.  Saillio 
que  presente  Io  chien  d'une  arme  à  feu,  et 
qui  a  pour  objet  de  limiter  le  niouvement  de 
cette   piêce.  i|  Un   lappello   aussi   coude   ou 

SUPPORT. 

ESPALIÉ  ,  ÉE  (è-spa-li-é)  part.  passe  du 
v.  Espalier  :  1'êchers  espaliès. 

ESPALIER  s.  m.  (è-spa-lié  —  Plusieurs  an- 
ciens  etyniologistes  rapportent  ce  niot  à  pa- 
lissade  :  "  Espalier,  a  dit  La  Quintinie,  so  dit 
des  arbres  fruiliers  plantes  le  long  des  niu- 
railles  et  palissés,  c'est-ii-dire  dont  les  bran- 
ohes  sont  attachées  depuis  lo  pied  jusqu'en 
haut  k  un  treillage  quon  a  appUquó  k  ces 
murailU-s.  Lorigino  de  ce  niot  ancion  peut 
venir  du  mot  palissade^  quon  a  connu  de 
tout  temps  par  les  allées  des  pares  et  des  jar- 
dins, qui  sont  ornées  et  accompagnéos  a  droite 
et  k  gaúche  de  cortains  arbres  propres  k  ètro 
tondus  et  tnillés,  et  retcnus  en  forme  do  mu- 
railles ,  savoir  :  charme,  charmillcs,  éra- 
bles,  etc.»  Mais  IWcadémio  delia  Crusca, 
Ménage ,  M.  Littré  se  contentent  do  rap- 
porter  co  mot  iiTitalien  spalliere,  appui  pour 
los  ópaulos  :  Spnlliera,  lisons-nous  dans  le 
vieux  vocabulairo  dolla  Crusca.  guelCnsse  , 
o  cnoio,  o  allra  si  falta  cosa,  alia  guale,  55- 
deiido,s'oppogf}iano  le  spalle,ftc.  Unde  per  si' 
militiidine  dicianio  spalliern  a  guella  verzura^ 
che  con  artificio  si  fauno  coprir  le  mura  degli 
orti.  Le  vioux  mot  français  rspau,  piou,  a  dú 
servir  do  formo  inti-rmodiairo.  Espahtr  de 
galère  ,  lornio  d'ani'ÍL"nni'  marino,  a  la  memo 
origino.  Ces  forçiUs  ótniont  ainsi  appolésdo  co 
quon  los  plaçait  sur  IV.v/kí/c,  antro  termo  do 
marino  dorivô  á'epaule).  Arborio.  Aibros 
plantes  conlro  un  mur,  ^u^  loquei  tontos  los 
Cranchus  sont  pallsvtti!< ;  mur  qui  soutiont  cos 
arbros  :  La   methudt  de  placer  íes  arbras  m 
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tíSPALiRR  n'était  pas  connue  des  anciens. 
(Uose.)  11  Contre-espalier ,  Treillage  établi  en 
avant  d'un  espalier,  et  sur  lequel  des  arbres 
sont  étalês  commo  sur  Tcspalier  lui-mèmo. 

—  Argot  de  théâtre.  Espalier  d'opéra ,  Nom 
donné  autrefois  aux  figurantes. 

—  Pí/p.  Faire  espalier.  Synonyme,  un  peu 
moins  grossier,  de  kaire  trottoir  :  Lesnym- 
phes  qui  FONT  ESPALiKR  duns  certaines  rucs  se 
nomment  les  demniselles  de  la  rue  Saint-Honoré, 
les  dnnoisellps  du  Panorama  et  du  boulevard 
du  Tcrnple.  (Hoffmann.) 

^  — Anc.  mar.  Chacun  des  deux  galériefts  de 
Tarrièro  qui  reglaient  les  mouvemonts  des 
rameura,  afin  de  faire  nager  ensemble  :  On 
ne  vous  a  pas  fait  présenty  en  galèrCj  d'un 
brevet  ^'espalikr.  (Regnard.) 

—  Pêche.  Nom  donné  k  des  morceaux  de 
peau  qui  sont  placcs  k  Tentrée  de  la  pan- 
tenne  de  la  paradière. 

—  Encycl.  La  culture  des  arbres  en  espa- 
lier est  d'invention  assez  recente,  et  ne  re- 
monte guère  quau  xvie  siècle.  Olivier  de 
Serres  en  parle  comme  d'une  nouveauló ,  et 
c'est  La  Quintinie  qui  la  raíse  en  vogue.  Dans 
le  príncipe,  i'es;)íiííern'étaitautrochosoqu'une 
sorte  de  haie  vive  soutenue  par  des  pieux  ou 
espaiíXy  d'oú  son  nom,  que  lon  a  conserve 
lorsqu'on  a  eu  Tidée  de  palisser  les  arbres 
fruitiers  contre  les  murs.  Les  premiers  espa- 
liers  étaient  formes  d 'arbres  a  tige  basse,  de 
pommiers  nains  et  de  poiriers  musqués;  un 
peu  plus  tard  ,  on  les  composa  d'individu3 
greífes  sur  sauvageon ;  mais,  corame  ceux-ci 
étaient  sujets  k  s'emporter,  on  donna  la  pré- 
férence  aux  greffes  sur  franc  ;  enfin,  de  pro- 
grès en  progrès,  on  en  vint  k  greífer  le  poi- 
rier  sur  coignassier,  le  pécher  et  l'abricotÍer 
sur  amandier,  et  on  reserva  les  sauvageons 
pour  le  prunier.  La  culture  en  espalier  fut 
surtout  perfectionnée  k  Montreuil.  «Plaisanto 
est  telle  ordonnance,  dit  Olivier  de  Serres, 
ou  paroist  une  gaie  et  perpétuelle  tapisserie, 
couverte  au  printemps  de  fleurs ,  en  este  et 
automne  de  fruicts ,  enrichie  de  verdure  : 
mesme  en  hyver  ne  sont  ces  arbres-ci  vuides 
de  beauté,  quand  leur  brancheage  nud,  entre- 
lassé  par  art  mesure,  s'agoance  avec  grande 
grâce. »  Cest  surtout  dans  les  pays  froids  ou 
temperes  que  Ton  cultive  les  arbres  en  espa- 
lier;  on  en  voit  beaucoup  moins  dans  le  Midi, 
Le  principal  avantage  de  ceraode  de  culture 
est  daccélérer  et  de  coraplóter,  gràce  à  Tabri 
des  murs,  la  maturation  des  fruits,  surtout 
pour  les  variétês  d*arbres,  tels  que  les  péohers, 
dontle  type  estorigiuairedes  payschauds.  En 
general,  les  fruits  des  arbres  en  espalier  sont 
moins  abondants  et  moins  savoureux  que  ceux 
des  arbres  en  plein  vent ;  mais,  par  contre,  ils 
sont  plus  gros,  plus  colores,  plus  precoces  et 
plus  assurés.  Un  espalier  bien  conduit  doit 
donner  tous  les  ans  une  quantité  de  fruits  qui 
varie  dans  des  limites  assez  étroites ;  les  ar- 
bres en  plein  vent,  outre  Tintermittence  de 
leurs  récoltes,  sont  exposés  k  toutes  les  in- 
fluences  nuisibles  des  variations  atraosphéri- 
ques. 

Les  murs  de  clôture  destines  k  recevoir  des 
espaliers  sont  en  pierre  de  taille ,  en  moellons 
k  chaux  ou  k  platre,  en  pise  ou  méme  en 
planches.  Les  premiers  durent  davantage  et 
exigent  moins  de  réparations;  mais  ils  sont 

Íilus  coúteux  etdoivent  étre  garnisd'un  treil- 
age.  Les  murs  en  moellons  et  sunouten  pise 
sont  plus  commodes  pour  palisser;  mais  ils 
durent  peu  et  demandentde  frequentes  répa- 
rations. La  direction  de  ces  murs  est  le  plus 
souvent  commandée  par  la  position  et  les 
contours  du  sol  du  jardin.  On  obtient  ainsi 
des  expositions  ditfcrentes,  qui  permettent  do 
choisir  pour  chaquo  arbro  cello  qui  lui  con- 
vient  lo  mieux.  Les  murs  sont  surmontés  d'un 
auvent  en  briqucs  ou  en  bois,  dont  la  saillio 
ne  doit  pas  dêpasscr  O™, 30.  II  a  pour  objet  do 
concourir  k  préserver  les  arbres  de  la  gelée 
en  s'opposani  au  rayonnement  nocturno,  de 
diminuor  la  tendance  quauraiont  les  bour- 
goons  supérieurs  à  semporier,  enfin  dempô- 
cher  les  eaux  pluvialosdedégrader  los  murs. 
Pour  mieux  atteindre  le  premier  do  ces  ré- 
sultats.  on  fixe,  k  oai,io  environ  au-dessous 
des  tablettes,  des  rayons  de  0°>,25  de  lon- 
guour,  espaces  entre  eux  de  1  métre;  ces 
rayons  sont  simpleniont  de  petites  traverses 
do  bois,  qui  servent  k  fixer  les  paíllassons 
destines  k  préserver  les  espaliers  des  geléos. 
Les  murs  doivent  ètro  soigneusement  crépis. 
Faut-il  les  badigoonner  de  blanc  ou  de  noir? 
C'est  une  question  qui  a  óló  longuenient  dé- 
batlue  ;  ou  a  donné  do  bonnes  raisons  pour  et 
contre.  On  pourrait,  ce  semble,  concllier  les 
deux  opinions,  en  adoptant  uno  couleur  grise, 
dont  rintensito  variorait  suivant  diverses  cir- 
constances  qu*il  serait  trop  long  d'énnmérer 
ici.  Kn  general,  rexpositiou  du  midi  est  la 
meilleure,  puis  coUos  do  Tonoat  et  de  Tost, 
eniin  cello  ilu  nord.  Mais  on  ne  pout  ótablir  k 
cet  égard  do  régio  absoluo  :  chaquo  arbro  a 
ses  oxigonces  spócialos:  souvent  aussi  la 
memo  ossonoe  est  culiivee  k  dos  expositions 
ditrcronlos,  alin  do  pouvoir  varior  Tépoquo 
do  111  niaturitó  dos  fruits,  et  repartir  ninai 
la  prodnction  sur  uno  plus  longuo  durt^o.  On 
planto  los  arbres  ii  quolquo  distanoo  du  mur, 
duns  uno  plate-bundo  quon  puissn  binor  oi 
labouror.  Quanlk  ruspacemtMtt  qu'ils  doivoíit 
avoir  entro  imix  ,  il  dópoml  do  lossonco  H  do 
iu  formo  adoptiM*  (v.,  pour  plu»  di*  d^tniln,  Ina 
itrtiiloH  rolaiifs  it  chaquo  arbro  fruilliM).  Ia 
muniòro  do  conduir*  los  Hrbrus  vu  tt^tuttr 
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sera  traitée  aux  mots  palissaoe  ,  pinckmbnt, 

TAILI  E     6tC 

En  general,  la  longévHé  des  arbres  en  es- 
palier  est  raoindre  que  celle  des  arbres  en 
plein  vent,  ce  qui  tienl  souvent  au  choix  peu 
mteUigent  des  sujets,  ou  à  une  cullure  mal 
entendue.  11  nous  reste  à  parler  des  rnoyens 
emplovês  pour  souslraire  ces  arbres  à  l'action 
des  vicissitudes  atroosphériques.  Pour  les  pré- 
server  des  gelées,  des  paillassons  très-peu 
épais,  de  grossieres  toiles  d'emballage  ,  con- 
viennent  autant  que  les  moyens  plus  dispen- 
dicux  emplovês  quelquefois.  Les  toiles  offrent 
de  plus  ravantage  dentretenir  pendant  la 
nuit  une  température  presque  éçale  à  celle 
du  jour  autour  des  branches  de  1  espalier,  ce 
qui  concourt  puissamment  à  activer  la  végé- 
tótion.  Pendant  leté,  les  toiles,  les  paillassons 
lègers  ont  un  autre  genre  d'utilité,  qui  parait 
opposé  au  précédent :  ils  s'opposent a laction 
trop  vive  et  surtout  directe  des  rajons  du  so- 
leil,  qui,  surtout  après  les  pluies,  brulent  les 
feuilles  et  les  fruits,  et  même  produisent  assez 
fréquemment  la  mort  des  branches  ou  des 
arbres.  En  loute  circonstance ,  une  bonne 
precaution  à  prendre  ,  lorsqu'on  veut  établir 
un  espalier,  c'est,  après  avoir  choisi  des  va- 
riétés  bien  appropriées  aux  conditions  dans 
lesquelles  on  se  trouve,  de  prendre  les  sujets 
dans  le  pays  méme  ,  et ,  autant  que  possible , 
vénus  dans  les  mémes  conditions  de  sol  et 
d'exposition.  Plus  la  distance  de  la  pépmiere 
à  Vespalier  sera  courte,  moins  ils  souffriront 
du  déplacement  et  de  la  transplantation.  Sou- 
vent on  dispose,  parallèlement  k  Vespaherel 
k  une  distance  variable,  un  treillage  sur  le- 
quel  on  palisse  des  arbres  fruiliers  de  diver- 
ses  espèces;  c'est  ce  qui  constitue  un  contre- 
espalier. 

ESPALIER  V.  a.  ou  tr.  (è-spa-li-é  —  rad. 
espalier  s.  m.).  Arboric.  Etendre,  disposer  en 
espalier  :  Espalier  des  péchers.  II  Peu  usite. 
ESPALION,  ville  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  d'arrond.,  à  32  kilom.  N.-E.  de  Rodez, 
sur  le  Lot ;  pop.  aggl.  2,493  hab.  —  pop.  tot. 
4,330  hab.  Larrond.  comprend  9  cant. , 
47  comm.  et  64,264  hab.  Tribunal  de  1"  m- 
stance.  Fabriques  de  burats,  tanneries,  blan- 
chisseries  de  cire,  filatures  de  laine.  Commerce 
de  bois,  de  laines  et  basanes.  La  ville,  située 
sur  la  rive  gaúche  du  Lot,  au  pied  d  une 
montagne  que  couronnent  les  ruincs  pitto- 
resques  du  cháteau  de  Calmont  d'01t,  est  re- 
liée  au  faubourg  par  deux  ponts,  dont  1  un 
date,  dit-on,  du  xiiie  siècle.  Espalion  était 
jadis  entouré  de  remparts  flanques  de  tours, 
dont  une  seule  reste  debout.  Hormis  1'ancien 
château  de  Calmont,  un  château  raoderne  et 
les  prisons  cellulaires,  cette  ville  n'offre  au- 
cun  monument  reroarquable. 

On  visite  avec  intérét,  aux  environs  d  Es- 
palion, la  chapelle  de  Saint-Hilarion,  située 
au  pied  du  pie  de  Vernas,  d'oú  lon  a  une 
belfe  vue  sur  le  vallon  accidenté  d'Espalion, 
et  le  château  de  Roquelaure,  flanqué  d'une 
tour  crénelée  en  ruine. 

ESPALME  s.  m.  (è-spal-me  —  rad.  espal- 
mer).  Anc.  mar.  Matière  qu'on  raélaitaugou- 
dron  pour  calfater  la  carène  des  vaisseaux. 

ESPALHE,  ÉE  (è-spal-raé)  part.  passe  du 
V.  Espalmer  :  iVef  espílméb. 

ESPALMER  V.  a.  OU  tr.  (è-spal-mé  —  du 
préf.  cí,  et  du  lat.  palma,  paume  de  la  main, 
proprement  manipuler).  Anc.  mar.  Nettojer 
la  carène  dun  vaisaeau  et  Tenduire  de  suif  ; 
ESPALMKR  ta  nef. 

Les  uDB  poiusaient  les  nefs  dans  ronde, 
Et  leB  autres  lei  e»]>almtiient. 

SCARRON. 

I  Se  disait  aussi  d'une  partie  quelconque  du 
navire,  du  gréement,  de  Tarmement :  Espal- 
MKB  um  pompe,  des  roues  d' alfút.  (Acad.) 
H  Aujourdhui ,  Refaire  sur  la  carène  d'un 
navire  une  partie  de  peinture  ternie  par 
Tusage,  en  froltant  vigoureusement  avec  la 
paume  de  la  main  cnduite  de  peinture  de 
méme  couleur. 

ESPALMEaB  8.  m.  (c-spal-meur  —  rad. 
espalmer).  Celui  qui  espalme  un  navire. 

KSPALY-8AINT-MARCEI.  (en  basse  latinité 
Spalelum,  corruption  de  Palatium),  bourg  et 
commune  de  France  (Haule-I.oire) ,  cant. 
N.-O.,  arrond.  et  á  2  kilom.  du  Puy  en  Velay, 
«ur  les  deux  rives  do  la  Borne;  1,734  hab. 
í>ébri»  considérables  de  coustructions  ro- 
maines,  consistant  en  ruines  de  deux  grandes 
villa»,  potencs,  briquc»,  fragments  de  vases 
de  inarbre  et  de  porphyre,  amuletlcs,  mc- 
dailles,  etc.  Cclte  lo^ialité  se  rerommaiide  à 
Jallention  du  naturaliste  et  do  rantíquaire. 
Le  village  e«t  groupé  autour  dun  curicux  ro- 
cher  debreche  vol':aiiique,  uille  k  pie  de  tous 
les  cát«>!4,  et  dont  la  bane  scntenlrionale  est 
baignee  par  la  riviére;  ce  diko  est  surmonlé 
diin  (hiíeau  forl.  Dan»  le  lit  du  Pctit  ruis- 
neau,  alflucnt  de  la  Borne  (Riou  Pezzouliou), 
M  trouvcnt  de»  gcmmes  (zircons,  saphirs, 
rubií,  grenati),  renferrnécs  dans  Ic»  laves  po- 
reuies  du  volcan  du  Crouatet;  dans  les  car- 
rièrc:i  de  chaux  do  lionzon,  on  recueille  les 
richea  c'  noinbreux  osMements  fo-ihilcs  de  Té- 
po,,,.  ]'i  lerroir  des  Rivaux 

3'ç,,.  iit»    de    fossiles    des 

«i-a,,  ;  I  ■■•[.0'Hlo  quaternaire, 

et  de  i-'.  '  ""  ^'  drcsse  la 

II1BM«  ^ii/  '■>«  de»  iirismcs 

banaltiqueí    :  :  •  dEtpnhj,riip- 

peUat  euciviueul  lu^  á..iiui.iiiau>ct  lu  i;ruu- 
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diose  des  prottes  de  Fingnl,  en  Ecosse,  et  la 
Chftussée  des  géants,  en  Irlande. 

Dans  un  chainp,  à  Test  du  village,  ont  été 
exhumées  les  substructions duna somptueuse 
villa  romaine,  un  des  spéciraens  les  plus  com- 
plets  en  ce  genre,  et  qui  ont  fait  penser  que 
c'était  là  la  résidence  du  prefet  de  la  colonie. 
Parmi  les  nombreux  et  précieux  débris,  on 
remarque  un  bas-relief  d'un  caractere  hellé- 
niqueadmirable,représentant  une  chasse  k  la 
biche  dans  une  forêt.  Deux  autres  villas  ont 
été  découvertes  aux  environs;  lune  d'elles, 
dapparence  plus  rustique,  seiuble  avoir  été 
une  siniple  ferme. 

Le  château  fort,  dont  les  ruines  doininent 
encore  Espaly,  avait  été  construit  au  xiiie  siè- 
cle; il  fut  longtemps  la  résidence  des  évé- 
ques  du  Puy;  le  dauphin  Charles,  depuis 
Charles  VII,  y  séjourna  quelquefois.  Assiégé 
à  plusieurs  reprises  au  moyen  àgel,  11  fut 
détruit  par  les  ligueurs  en  1591. 

ESPANA  (don  Carlos,  comte  d').  V.  Espagne. 

ESPAR  s.  m.  (è-spar  —  du  germanique : 
ancien  allemand  sparro,  pièce  de  bois,  poutre, 
solive,  chevron  ;  islandais  sperra ;  hollandais 
s/)íir,  spari-e,  longue  pièce  de  bois,  perche, 
chevron,  espar;  allemand  sparren,  solive, 
Chevron  5  danois  sparre;  suédois  sparre.  On 
trouve  aussi,  dans  le  celtique,  le  gaélique  spai% 
poutre.  Peut-être  toutes  ces  formes  se  ratta- 
chent-elles  à  la  racine  sanscrite  spar,  prote- 
ger, la  poutre  servant  à  soutenir  le  toit). 
Mar.  Nora  donné  à  de  longues  pièces  de  bois 
de  sapin,  dont  on  se  munit  pour  pourvoir  à 
certains  besoins  éventuels  :  Ojí  se  munit  iou- 
jours  íí*ESPATíS  datis  les  bãtiments  qui  font  des 
voyayes  de  long  cours.  (Acad.) 

—  Artill.  Levier  dont  on  se  sert  pour  ma- 
noeuvrer  la  grosse  artillerie. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin. 
ESPARAGB  s.  ra.  (è-spa-ra-je  —  rad.  espa- 

rer).  Techn.  Opération  de  Tart  du  corroyeur 
qui  consiste  à  frotter  certaines  peaux,  parti- 
culièrement  celles  de  chèvres,  avec  une  poi- 
gnée  de  joncsou  de  spartes,  tressée  et  roulée, 
et  qui  a  pour  objet  d'en  adoucir  la  surface, 
surtout  du  côté  de  la  fleur. 

ESPARBÈS,  marechal  de  France.  V.  Au- 

BETERRE. 

ESPARCETTE  s.  f.  (è-spar-sè-te —  du  lat. 
spaisus,  épars,  semé).  Bot.  Nora  vulgaire  du 
sainfoin  cultive,  ii  On  dit  aussi  esparcet  et 

ESPARCEIL  s.  m. 

ESPARCIER  s.  m,  (è-spar-sié).  Petite  écluse 
de  bois  ou  de  tóle  qui  sert  à  fermer  une  ri- 
gole  d'irrigatÍon. 

ESPARDELL,  lune  des  lies  Baleares,  dans 
la  roer  Méditerranée,  un  peu  au  nord  de  For- 
raenlero  et  entre  cette  dernière  et  Iviça,  par 
380  48'  de  lat.  N.  et  oo  55'  de  long.  O. 

ESPARC  s.  f.  (è-spa-re).  Dard  á  fer  re- 
courbé  dont  on  se  servait  au  moyen  âge. 

ESPARER  V.  a.  ou  tr.  (è-spa-ré  —  du  préf. 
é,  et  de  sparte).  Techn.  Frotter  avec  dujonc, 
en  parlant  des  peaux. 

ESPARGOULE  s.  f.  (è-spar-gou-le).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  pariétaire. 

ESPARGOUTE  s.  f.  (è-spar-gou-te  —  Cette 
herbe,  qui  était  appelée  partUenion  chez  les 
Greca  et  matricaria  chez  les  Latins,  est  dé- 
signée  par  nous  sous  le  nom  á'espar0oute 
[a  guttis  spargendis\  comme  dit  Ch.  Etienne 
dans  son  livre  De  re  hortensi,  parce  qu'étant 
broyée  et  appliquée  à  la  bouche  pour  la  dou- 
leur  des  dents  elle  fait  sortir  la  pituite  goutte 
âgoutte).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  spergule, 
genre  de  caryopbyllées. 

ESPARR\GOSA-DE-LARES.  ville  d'Espagne 
(Estraraadure),  prov.  et  à  128  kilom.  E.  ae  Ba- 
dajoz, sur  la  nve  gaúche  du  Guadaleraa; 
3,200  hab.  Manufactures  de  toiles.  Commerce 
en  céréales,  fruits  et  bétail.  Ruines  d'un  an- 
cien palais. 

ESPARRAGIJERA,  bourg  d'Espaçne,  prov. 
et  k  39  kilom.  de  Barcelone,  juridiction  d  Iqua- 
lada;  3,000  hab.  Fabriques  de  tissus  de  lin  et 
de  coton;  commerce  de  grains,  vin,  huile. 
Non  loin  du  bourg  se  trouvent  les  bains  de 
Puda,  tròs-connus  pour  leur  efficacité  contre 
les  maladies  cutanées. 

ESPART  s.  m.  (è-.spar  —  v.  Tétym.  du  mot 
espar).  Techn.  Cheville  cylindrique  en  bois, 
qui  e.st  flxée  par  un  bout  dans  un  poteau 
vertical,  et  dont  les  teinturiers  et  les  blan- 
chiNseurs  so  servent  pour  tordre  les  éche* 
veaux  et  les  tissus. 

—  Constr.  Chacun  des  six  morceaux  de 
bois  qui  composent  la  civiòre  k  lirer  le 
moei  lon. 

ESPARTERO  (Joaquin-Baldomero),  duc  de 
La  Victoire,  corate  de  Lucana,  ex-régent  d'E3- 
pagnc,  né  le  27  février  1792,  dans  1  ancienne 
rirovincc  de  la  Manche  (aujourd'hui  Ciudad- 
íleat),  k  Granatula.  II  était  lo  dernier  des 
neiíf  enfiints  d'un  pauvre  charron,et.  comme 
ii  était  d'une  conHtiiution  dólicate,  il  fut  de 
bonno  heure  destino  k  la  prétrlse.  Son  frère 
alné,  qui  était  cure  d'une  paroi^se  voisino, 
eommunçn  aon  éducation.  ei  il  alia  ensuite, 
de  180ft  k  1808,  étudier  ii  runiverííiló  d*Alma- 
gro.  Dan»  cette  annéo  18fí8,  au  prismier  bruit 
de  l'inviision  françaí«e,  lo  jcune  Baldoraero 
jeta  lo  froc  aux  oriiea  et  8'cnji;açoa  comme 
volontaire  dans  le  régiment  dmtanterio  de 
Ka  provinco  natale,  «t,  Tannée  suivante,  il 
pos&a  dans  lu   Oaíuillun  mcréf    composé   eo 
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grande  partie  d  etuOiants  de  Tuniversité  de 
Tolede.  Après  un  court  stage  dans  ce  coros, 
Espartero,  gráce  a  la  protection  d'une  noblo 
famiUe  dont  son  frère  était  devenu  chapeiam, 
entra  á  Técole  militaire  de  llle  de  Léon,  prés 
de  Cadix.  En  18H,  il  quitta  cet  établisseinent 
militaire  avec  le  titre  de  sous-lieutenant  et 
flt  volontairement  partie,  en  1815,  de  lexpé- 
dition  du  general  MuriUo  contre  les  insurges 
du  Pérou,  commaudès  par  Bolivar.  Apres 
avoir  pris  part  à  dix-sept  bataiUes  et  reçu 
trois  blessures,  le  jeune  ofticier  passa  rapi- 
dement  par  les  divers  grades  inilitaires  et  lut 
nommé  brigafiier  en  1822.  En  1824,  il  fut  en- 
voyé  en  Espaj;ne  avec  une  niission  spéciale 
et  échappaainsi  àlahonte  d  assister  i»  la  ca- 
pitulation  d'Ayacucho,  qui  établit  rindépen- 
dance  descolonies  espagnoles  en  Amérique.  11 
lapportait  une  fortune  considérable,  giignée, 
dit-on,  au  jeu,  dans  le  nouveau  monde._  En 
1827,  il  épousa  une  jeune  personne  dune 
splendide  beauté,  filie  d'un  riche  gentilhomme 
de  Logrono. 

L'un  des  premiers,  il  se  declara  en  faveur 
des  mesures  prises  pour  assurer  la  succes- 
sion  au  trone  d'isabelle  II  et  la  régence  de 
la  reine  mère  Christine ;  et  lorsque  éclata 
la  guerre  civile,  apres  la  mort  de  Ferdi- 
nand  VII  (29  septembre  1833),  il  engagea  vi- 
goureusement les  hostilités,  et  fut  nommé  com- 
mandant  en  chef  de  la  province  de  Biscaye 
(lerjanvier  1834), puis  feld-maréchal  et  lieute- 
nant  general  des  forces  royales  (20  juin  1835). 
Ses  operations  contre  les  carlistes  ne  furent 
pas  toujours  heureuses;  mais  il  est  certain 
qu'il  deploya  plus  denergie  et  d'habileté 
quaucun  des  généraux  ses  coUègues.  Ses 
succès  contre  les  insurges  devant  Madrid 
(aoút  1836)  lui  valurent  la  nomination  de  ge- 
neral en  chef  de  larmée  du  Nord,  de  vice-roi 
de  Navarre,  et,  le  móis  suivant,  de  capitaine 
general  des  provinces  basques.  Peu  après,  il 
chassa  les  carlistes  de  la  position  de  Lachana, 
et,  avec  laide  de  la  flotte  britannique,  dé- 
gagea  Bilbao;  á  cette  occasion,  il  fut  créé 
comte  de  Luchana.  Au  méme  inoment  s'ac- 
complissait  à  Madrid  une  révolution  qui  eut 
pour  résultat  la  proclamation  d'une  nouvelle 
constitution  (18  juin  1837),  k  laquelle  Espar- 
tero, en  sa  qualité  de  membre  des  cortês, 
donna  son  adhesion.  Le  12  septembre  sui- 
vant, il  repoussa  larinèe  de  don  Carlos,  qui 
s'était  avancée  jusqua  Madrid,  et  la  rejela  au 
dela  de  l'Ebre.  Le  27  avril  1S38,  il  delit, 
prés  de  Burgos,  larmée  du  general  carliste 
Neí^ro  et,  peu  après,  non  loin  de  Peiiacerrada, 
ceie  du  general  Guergue. 

En  1839,  on  eut  encore  recours  a  ses  ta- 
lents  militaires  pour  la  dispersion  complete 
des   bandes  carlistes  commandées   par  Ca- 
brera.  Justement   Linage ,  le  secrétaire  et 
lami  d'Espartero,-venaitd'insulter,  dans  une 
lettre  rendue    publique ,    le    ministre   de   la 
guerre  Narvaez.  Voulant  éprouver  son  cré- 
dit  aupres  de  la  reine,  Espartero  eut  Tau- 
dace  de  deraander  au  ministre   un  brevet  de 
general  pour  Linage;  naturellement  Narvaez 
refusa ;  Espartero  y  mit  de  Tinsistance  et  le 
ministre  de  la  guerre  fut  obligé  de  donner 
sa  déraission,  tandis  que  son  adversaire  re- 
cevait  sa  nomination   de   general.   De   leur 
côté,  les  autres  ministres,  voulant  porter  un 
coup  à  la  puissance  naissante  dEspartero  et 
au  parti  dont  il  était  le  chef,  proposérent 
Tabrogation   des   anciennes    franchises   des 
ayunlamientos  ou  corporations   munieipales, 
et  la  reine  regente  en  signa  le  décret.  Un 
soulèvement  s'ensuiVit  et  Espartero  revint, 
vainqueur  de  Cabrera,  juste  au  moment  oú 
1'effervescence  populaire  contre  la  regente 
était  k  son  comble.  Cette  dernière  vit  bien- 
tôt  qu'elle   navait  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  se  servir  de  Tinfluence  du  general  vic- 
torieux  et  de  lui  conlier  la  formation  d'un 
miuistère  tout-puissant,  dont  il  prendrait  la 
présidence.  Cette  démarche  de  la  regente  fut 
immédiatement  suivie  de  son  abdication  (10  oc- 
tobre  1840),  et  le  8  mai  1841,  les  cortês  trans- 
férèrent  ses  pouvoirs  au  general  Espartero, 
jusqua  la  majorité  de  la  jeune   reine,  qui  ne 
devait  être  déclarée  que  le  10  novembro  1844. 
La  première  administration  du  nouveau  ré- 
gent  fut  peut-être  plus  raalheureuse  que  fau- 
tive.   II   avait    à  coinbattre   non-seuiement 
Tambition  de  ses  rivaux  politiques  et  mili- 
taires, mais  encore  Tignorance  et  la  licence 
géncrales,   fruits  ordinaires  du  despotismo. 
Trois  fois,  durant  sa  courte  administration, 
il  eut  à  réprimer  de  sanglantes  insurrections 
k  Barcelone,  et,  avant  méme  son  installation, 
il  eut  k  combattre  la  revolto  militaire  qui 
éclata  à  Pampolune,  et  dont   le  chef  était 
0'Donnell,  sans  compter  d'autres  soulêve- 
ments  militaires  d'une  moindro  importance. 
Mais,  au  commeneement  de  lannóe  1843,  le 
parti  progressiste  ou  radical  s'unit  aux  par- 
tisans  de  Tex-régente,  en   faveur   desquels 
Espartero  fut  obligé  de  promulguer  une  am- 
nistie générale.  Co  fut  la  pulili(|ue  comnier- 
ciale  du  régent  et  surtout  la  convcntioii  qu'ou 
laccusait  d'avoir  signée    avec   rAiiglctcrro 
qui   fut  cause  do  sa  chute.   La  Catalogue, 
l  Andalousie,  TAragon  et  d'autres  provinces 
80  soulovèrent  contre  lui.  Cette  fois  encoro, 
rinsurrection  prit  naissanco  k  Barcelone.  Un 
gouvernement  provincial,  composó  do  Lopc/,, 
Caballero  et  Serrano,  declara  le  régent  traUro 
k  la  pátrio  et  déchu  de  ses  dignités.  11  était 
alors  comte  de  Luna,  duc  do  La  Victoire  et 
grand  dlíspagiie  do  première  classe.  Nar- 
vaez entra  a  Madrid  le  22  juillet,  et  Espar- 
tero, ttbandonné  par  ses  troupe»,  scinbarqua 
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k  Cadix,  le  30  du  méme  móis,  pour  TAngle- 
terre,  oii  il  fut  reçu  avec  les  égards  dus  k 
son  infortune. 

En  1S47,  le  décret  qui  le  privait  de  ses  ti- 
tres  et  de  ses  honneurs  ayant  été  rapporté, 
Espartero  revint  en  Espagne,  oú  il  reprit  sa 
place  au  sénat.  Peu  de  tenips  après,  ií  se  re- 
tira volontairement  des  aífaires  et  alia  de- 
meurer  à  Logrono ;  c'est  lá  que  le  trouvè- 
rent  les  événements  de  1854.  La  reine  Chris- 
tine .était   de   retour  en  Espagne;  le   mi- 
nistère  Sartorius    avait  succéde  k  celui  da 
Narvaez.  A  cette  époque,  on  parlait  beau- 
coup  d'un  plan  secretement  ourdi  et  ayant 
pour  but  la  réunion  du  Portugal  à  TEspagne 
sous  un  prince  de  la  maison  de  Bragance. 
Plusieurs   généraux,    accusés   d'étre   entres 
dans  ce  projet  et  d'en  favoriser  Texécution, 
entre  autres  0'Donnell  et  Ros  de  Olanos,  fu- 
rent prives  de  leurs  coramandements  et  leur 
arrestation  fut  ordonnée.  Le  20  février  1854, 
un  soulèvement  militaire  éclata  à  Saragosse 
et  fut  bientôtsuivid'une  revolte dansMadrid. 
L'insurrection  était  commandée  par  0'Don- 
nell, Dulce  et  dautres  encore.  Le  combat  de 
Vivalcaro  n'eut  pas  de  résultat  décisif,  mais 
d'autres  provinces  se  soulovèrent  et  Espar- 
tero prit  le  commandement  de  Tinsurrection 
de  Saragosse  ;  un  soulèvement  populaire  dans 
les  rues  de   Madrid  obligea  le  ministère   à 
donner  sa  démission,  et  das  pouvoirs  provi- 
soires  furent  donnés  au  general  San  Miguel, 
dans  le  but  do  rappeler  Espartero  aux  af- 
faires,  comine  le  seul  honime  capable  de  di- 
riger  le  pays.  11  flt  quelques  diflicultés  pour 
accepter  le  pouvoir  qu'on  lui  oífrait;  cepen- 
dant  il  revint  á  Madrid  le  28  juillet  et  un  nou- 
veau cabinet  fut  inimédiatenient  forme,  dans 
lequel    Espartero    fut    nommé    président   et 
0'Donnell  ministre  de  la  guerre.  Les  cortês 
se  réunirent  le  8  novembro  suivant  et  une 
nouvelle  constitution  fut  élaborée  dans  Tes- 
prit  et  sur  le  plan  de  celle  de  1837.  Mais  les 
travaux  du  nouveau  gouvernement  furent, 
dês  le  début,  entraves  par  la  rivalité  de  ses 
deux  membres  principaux,  0'Donnell  et  Es- 

fiartero.  Le  départ  de  la  reine  Christine,  la 
oi  de  désamortissement,  les  concessions  de 
chemins  de  fer,  Ia  question  des  biens  du 
clergé  furent  autant  de  motifs  qui  ébran- 
lêrent  ce  pouvoir  déjà  divise.  Un  incident 
lui  porta  le  dernier  coup.  Le  ministre  de 
rinterieur,  Escosura,  ayant  fait  des  rapports 
défavorables  k  0'Donnell,  celui-ci  demanda 
la  démission  de  son  coUègue.  Une  crise  s'en- 
suivit;  Espartero  se  retira  avec  les  autres 
ministres.  0'Donnell  fut  chargé  de  reconsti- 
tuer  un  cabinet;  mais  les  cortês,  en  dissen- 
timent  avec  ce  dernier,  émirent  contre  lui 
un  vote  de  non-confiance.  Une  nouvelle  in- 
surrection  populaire  éclata  à  Madrid  le 
14  juillet  1856;  mais  les  cortês  et  le  peuple 
furent  mitraillés  par  la  soldatesque.  Espar- 
tero ne  prit  aucune  part  à  cette  émeute,  faite 
en  son  nom,  pas  plus  qu'à  celles  qui  eurent 
lieu  à  Barcelone  et  k  Saragosse.  Sentant 
quil  avait  fait  son  temps  comine  homme  po- 
litique, il  rentra  définítivement  dans  la  vie 
privée,  terminant  par  cette  sage  résolution 
sa  carrière  publique. 

Aprês  la  révolution  de  septembre  1868,  qui 
renversa  du  trone  la  reine  Isabelle,  Espar- 
tero s'empressa  d'envoyer  son  adhésiou  au 
gouvernement  provisoire,  mais  ne  revint  pas 
au  pouvoir  et  continua  à  vivre  dans  la  re- 
traite.  Lorsque  les  cortês  constituantes  eti- 
reiít  vote  le  maintien  de  la  forme  monarchi- 
que,  un  député,  M.  Garrido,  proposa  d'appe- 
ler  au  trone  le  duc  de  La  Victoire  (1869) ;  mais 
cette  proposition  fut  três-froideraent  accueil- 
lie.  .\  cette  époque,  Prim  et  Serrano  négo- 
ciaient  pour  faire  accepter  le  trone  à  Tex-roi 
de  Portugal  Ferdinand-.\uguste,  pêre  du  roi 
régnant,  Louis  ler,  qui  refusa  toute  candida- 
ture.  Depuis  lors,  les  négociatitiils  entamées' 
pour  faire  accepter  le  souverain  pouvoir  au 
Jeune  duc  de  Genes,  neveu  de  Victor-Emma- 
nuel,  ayant  échoué,  et  la  caudidature  du  duc 
de  Montpensier  n'ayant  presente  aucune 
chance  de  succês,  plusieurs  deputes  des  cor- 
tês ont  de  nouveau  songé  k  Espartero.  Au 
móis  de  inai  1870,  une  députation  se  rendit  à 
cet  eífet  auprés  du  duc  de  La  Victoire ;  mais 
celui-ci  refusa  d'accepter  la  couronne  et  al- 
légua  son  grand  àge  et  Tabsenco  d'héritier 
pour  constituer  une  famiUe  royale. 

II  existe  de  nombreuses  biographies  d'Es- 
partero.  Nous  citerons,  entre  autres,  Tirapor- 
tant  ouvrage  que  lui  a  consacré  J.-S.  Florez, 
Espartero,  histoire  de  sa  vie  militaire  et  po- 
lilique  (en  3  vol.) ;  Espartero  et  la  révolution, 
par  un  anonyme ,  et  les  biographies  do 
cet  homme  politique  qui  ont  éte  faltes,  par 
MM.  de  Loméuie,  Castille,  etc.  On  peut  en- 
core consultor  :  Bevite  des  Deux- Mondes , 
articles  de  L.  de  Lavergne  (15  aout,  \"  et 
15  septembre  1840  ;  15  janvier  et  UT  avril 
-1841;  li^r  nov-erabre  1842);  Lesur,  Annutes 
liistoriques  universelles  (1832  et  suiv.)  ;. 4  ii- 
imaíi-e  dei  Veiix-Mondes  (1854,  1855);  Vim 
der  Burch  et  Brainne,  le  Memorial  françms 
(Paris,  F.  Didot). 

ESPATAGE  s.  ra.  (è-spa-ta-je  —  rad.  espa- 
ler,  ipii  so  disait  pour  épater).  Mélalliirg. 
Opération  qui  suit  le  dégi'Ossissa*e  des  furs 
destines  k  la  confection  de  la  tole  et  qui  a 
jiour  but  de  Tainincir  encore. 

ESPATARD  s.  m.  (è-spa-tar  —  rad.  espa- 
ter  pour  épater).  Métall.  Nom  de  lun  des 
deux  équipages  qui  composent  un  train  de 
fondene,  celui  qui  sert  au  dégrossissage.  U 
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Enclume  et  marteau  qui  arment  un  gros  mar- 
tinet  dans  une  usine  à  fer. 

ESPATULE  s.  f.  fè-spa-tu-le).  Bot.  Nom 
vuiy:iire  de  liris  letitle. 

ESPAUBE  s.  f.  (è-spô-re — v.  rétym.  ú'es~ 
par).  Miir.  Solive  tjue  Ton  empioie  à  la  con- 
stru(!tion  des  bateaux. 

ESPAUTE  s.  ni.  (è-spô-te).  Bot,  Nom  vul- 
gaire  de  1  epeautre.  ||  On  dit  aussi  espèonte 

et   ESPIAUTE. 

ESPÈCE  s.  f.  (è-spè-se  —  v.  Tétym.  à  Ia 
partie  encvcl.).  Division  du  genre,  oompre- 
iiant  tous  les  iiulividus  qui  possèdent  des  ca- 
racteres identiques  déíiuis,  absents  ou  non 
reunis  chez  les  autres  individus  du  mênie 
genre  :  Un  genre  peuC  devenir  kspèce  par 
rapporí  á  un  yenre  pltis  étendu^  et  une  especb 
peut  devenir  genre  par  rapport  á  une  espêce 
moius  étendue,  Les  quadrúpedes  soní  un  genrCy 
dont  ie  lion,  íe  cheoal,  etc.y  sont  des  espèces. 
(Acad.)  Noble  et  roturier  sont  des  espèces 
par  rapport  à  komme^  et  homme^  qui  est  un 
genre  par  rapport  a  noble  et  roturier,  est  une 
ESPÈCE  par  rapport  à  animal.  (Condill.)  Quoi- 
que  le  chêue  ait  des  espèces  répãndues  par- 
tout,  on  doit  le  regarder  comine  du  genre  des 
arbres  de  montagnes.  ( B.  de  St-P. )  li  Pius 
spécialeraent,  Division  du  genre,  forniéed'une 
réunion  dindividus  semblabies  entre  eux  ou 
qui  ne  different  que  par  des  caracteres  peu 
importants,  propres  seuleraent  à  disiinguer 
des  variétés  :  Le  chat  domestique,  le  tigre,  le 
lion  sont  des  espèces  du  getire  chat,  Les  ani- 
maux  de  même  espèce  soní  généralement  op- 
tes á  se  reprodnire  entre  eux.  Pour  la  repro- 
duction  des  espèces,  la  nature  a  donné  aux 
femelles  la  fécondité,  aux  males  la  fécondance. 
(F.  Cuv.)  La  vie  ne  recommence  pas  à  chaque 
nouvel  individu  :  elle  na  commencé  quune  fois 
pour  chaque  espèce.  (Flourens.)  Les  causes 
ies  plus  générales  de  délimitation  des  espèces 
végétales  sont  la  sécheresse  ou  Vhumidité  re- 
iative  des  divers  pays.  (A.  Maury.)  Uncertain 
notnbre  de  fossilr-s  appartiennent  à  des  espè- 
ces semblabies  à  celles  qui  vivent  de  nos  jours. 
(L.  Figuier.)  En  general,  les  espèces  precoces 
sont  naines.  (Virey.) 

Combien,  soigneuse  encor  de  leur  postérité. 
Par  des  moyens  divers  la  nature  puissante 
Conserve  chaque  espèce  ã. jamais  reoalssantel 
Delille. 
II  Dans  un  sens  moins  précis,  Sorte,  condi- 
tion,  manière  d'être,  collection  ayant  des  ca- 
racteres communs  qui  parmettent  d'en  com- 
prendre   tous   les  individus,   tous  les  objets 
dans  une  même  catégorie  :  II  y  a  des  coquins 
de  plus  d'une  espèce.  Ne  fréquentez  pas  des 
gens  de  cette  espèce.  Depuis  que  le  christia- 
nxsme  a  paru  sur  la  terre,  trois  espèces  d'en- 
nemis  iont  constamment  attaqué.  (Chateaub.) 
En  a-noMr,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  jalou- 
sie:  ia  plus  rare  est  celle  du  coeur.  (Lévis.) 
Le  coton  de  la  Cochinchine  est  de  /'espèce  ap- 
pelée  dans  le  commerce  courte-soie.  (L.-J.  Lar- 
cher.) 

—  Fam.  Personne  méprisable,  indigne  de 
considération  :  Une  méckante ,  une  pauvr-e 
ESPÈCK.  Que  nous  veuí  cette  espèce?  Quand 
une  femme  s'af/iche  ^  ce  n  est  presque  jamais 
pour  un  honnête  homme^  tfest  pour  w}e  espèce. 
(Chamfort.) 

—  Espèce  de,  Quelque  chose  comme,  dans 
le  genre  de,  ayant  du  rapport  avec  :  Cette 
femme  est  une  espèce  de  dragon  en  cornette. 
Certains  lésards  purtent  autour  dn  cou  une 
ESPKCK  de  manteau.  J'ai  été  reçu  datis  Vanti- 
chambre  par  une  espèce  de  valet  de  chambre. 
Les  philosophes  pardonnent  au  jansenisme, 
parce  que  le  jansenisme  est  U7ie  espèce  de 
philosophie.  (j.  Joubert.)  ||  Personne  qui  mé- 
rite  a  peine  le  titre  de  :  Une  espèce  de  no- 
taire,  v'avocat,  de  banquier.  Une  espèce  de 
peintre.  ii  Se  dit  oxplétivement  ea  terme  de 
mépris  :  Espèce  uimhécile,  va! 

—  De  nouvelle  espèce,  Nouveau  et  bizarro 
en  son    genre  ;    Voilà   un    philosopke   ii'une 

NOUVKLLE  ESPÈCE. 

—  LespAce  humnine ,  ou  simplement  L'es- 
pèce,  Le  genre  humain,les  hommes  ;  Lapro- 
pagaíion  de  l*espéce.  La  décmiverte  de  la 
vaccine  est  un  hienfait  pour  i,'espècic  humaine. 
(Acad.)  L'espèce  humaine  est  laseule  qui  sa- 
che qu  elle  doit  mourir.  (Volt.)  La  douceur 
du  gouvemement  coníribue  merveilteusement  á 
la  propagation  de  l'espèce,  (Montesq.)  Je 
Aaí»,  je  fuis  l'espbcb  humaine.  composée  de 
victimes  et  de  bourreaux,  et  st  ellene  doit  pas 
devenir  meilU-ure ,  puisse-t-elle  sanéantir I 
(Raytial.)  Uhistoire  n'a  servi  longtemps  qu'à 
tromper  l'kspiíce  humaine  et  á  í'amUr.  (B. 
Const.)  Kn  triomphant  du  monde  matériel, 
/'espèce  humaine  remplit  sn  dcstination.  (B. 
Const.)  L'ivroqnerie  tend  á  demoraliser  et  à 
détth'iorer  i/krpÈCU.  (  L.  Cruvoílhior. )  Tout 
naus  oblige  á  croire  que  l'kspecií  humaine 
mnrr/ie  á  de  nowelles  destinév.s.  (Chatuiiub.) 
Lexprit  de  propriété  et  d'intérêt  dispose  cha- 
que individu  à  immulerá  son  bonheur  i.'ksí'Eck 
enti^rfí.  (Mortílli.)  L'homme  est  si  bien  fait 
pour  élre  fihre^  que  VescAavage  dt^truit  iJv.h.- 
i'kc-K.  (A.  Martin.)  LV.hpècb  humaine  f'«/  faite 
ainHí  :  nos  sotliuen  soní  la  doublure  nécensnire 
de  nos  vertas.  (Ph.  Chasltm.)  A«  réflcxiun  est 
un  proqr^a  phin  ou  moins  tnrdif,  dans  1'indi- 
vidu  et  dnns  \.'\wvMi'A(,.  (V.Cousin.)  Ce  quon 
nnmme  í.'HHi'hu,  iiumaink  n'e>il  quune  vanifiif 
de  1'eMpf^re  wnmal*'.  H ,.  Pinei.) 
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DeB  erreura  de  Vhutnaine  espèce 
Dii.'u  veut  que  chacun  ait  Bon  lot. 

BÉRAKOER. 

Assez  de  monde  concourt 
A  prop.igcr  notre  espace. 

BÉRANOER. 

—  Fam.  Uespêce  femelle ,  Les  femmes  : 
Chez  Vespéce  femelle 

II  hrille  encor  malgrá  son  poil  grison. 
Et  n'e$t  cailUtte  en  honnéte  matson 
Qui  ne  se  pAnie  à  sa  douce  racoiide. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Jurispr.  Point  spécial  en  litige  ;  cas  par- 
tieulier  dont  il  sa^^it  ;  Cetíe  lai  n'es(  pas  ap- 
plicabte  à  /'espèce.  (Acad.) 

Et  d'abord,  dans  Vespèce^,  interrogeons  le  code. 
Etienne. 

—  Pratiq.  Chose  même  qu'on  a  empruntóe  : 
//  faut  rendre  en  espèce  un  cheval  qui  a  été 
prété.  (.Vcad.) 

—  Philos.  Image  que  l'on  supposait  se  dé- 
tacher  des  objets  extérieurs  et  venir  affecter 
nos  sens  pour  y  produire  le  phénomène  de 
la  pereeption  :  Espèces  claires,  distincíes. 
EsPECES  co7ifuseSy  embrouillées.  La  plus  com- 
mune  opinion  est  celle  des  péripatéiiciens,  qui 
préíendent  que  les  objets  de  dehors  envoient 
des  espèces  qui  leur  ressemblení,  et  que  ces 
ESPÈCES  sont  poríées  par  les  sens  extérieurs 
jusquau  sens  commun  ;  ils  appellent  ces  es- 
PÈCES-Zà  impresses,  parce  que  les  objets  les 
impriment  dans  les  sens  extérieurs.  (Malebr.) 

—  Théol.  Apparence,  caractere  extérieur 
et  sensible  du  pain  et  du  vin  après  la  con- 
sécration  :  Communier  sous  les  deux  espèces. 
Après  la  consécration,  il  ne  reste  du  pain  et 
du  vin  que  les  espèces. 

—  Rhétor.  Un  des  lieux  communs  de  la 
rhétorique  :  Z'espèce  et  le  genre. 

—  Arithm.  Grandeurs  de  même  espèce,  Gran- 
deurs  de  même  nature ,  ne  différant  que 
par  la  quantité  :  Le  produit  est  de  même  es- 
pèce que  le  multiplicande ,  le  quotient  de 
même  espèce  que  le  dividende.  On  ne  peut 
additionner  que  des  quantités  de  même  es- 
pèce. 

~  Géora.  Triangle  donné  rf'espècè,  Triangle 
dont  les  angles  seulement  sont  donnés.  ii 
Courbe  donnée  d'espèce,  Courbe  dont  on  donne 
la  nature,  ainsi  que  le  rapport  qu'ont  entre 
eux  les  differents  pararaètres. 

—  Monn.  Pièce  métallique  ayant  cours: 
Faire  un  payement  en  espèces.  Compter  dix 
mille  franes  tant  en  espèces  d'or  qu'en  es- 
pèces d'argent. 

II  me  redeniandait  sans  cesse  ses  espèces. 

Voltaire. 
II  Espèces  sonnantes,  Monnaie  métallique,  es- 
pèces proprement  dites  :  Payer  en  espèces 

SONNANTES, 

—  Pharra.  Mélange  de  substances  végéta- 
les analogues  entre  elles  par  leurs  propriétés 
médicales  :  Espèces  béchiques,  toniques,  vul- 
néraires. 

—  Gramra.  VoÍr  la  note  sur  le  mot  SORxa. 

—  Antonymes.  Classe,  famille,  genre,  or- 
dre,  race,  sorte,  variété,  sous-classe,  sous- 
genre,  sous-ordre,  individu. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  espèce  vient 
du  latin  species,  primitif  spicere  ou  specere, 
voir,  regarder.  En  sanscrit,  la  forme  Ia  plus 
ordinaire  de  cette  raoine  est  pas,  voÍr,  sans 
le  5  initial;  mais  nous  trouvons  aussi  spas 
dans  spasa,  espion ,  dans  spastha  et  dans 
viespashía,  clair,  manifeste,  et  dans  le  védi- 
que  spas,  gardien.  Dans  la  famille  teutoni- 
que,  nous  trouvons  sp^hàn,  en  ancien  haut 
allemand,  avec  la  signification  de  voir,  épier, 
contempler,  et  spènari,  spóha,  anglais  spy, 
français  espion.  En  grec,  la  racine  spek  s'est 
changée  en  skep,  qui  existe  dans  skepíomai, 
je  re;L^arde ,  Jexamíne,  je  considere;  doil 
skeptikos,  qui  examine  ou  qui  s'informe,  en 
langage  philo.sophiquoíCP/íÍK^uejet  episkopos, 
survenlant,  évéque.  Lo  latin  species  ne  fut 
dabord  que  la  traduction  littérale  du  grec 
eidos,  apparence,  de  eido,  voir,  opposé  k  ge- 
nos  ou  genus,  genre.  Les  Grecs  classaient 
primitivement  les  choses  d'après  le  genre  et 
la  forme  ou  Tapparence,  et,  bien  qu'Aristote 
ait  plus  lard  defini  ces  tfirmes  en  langage 
techniijue ,  leur  sens  étymologique  est  en 
réalitó  leur  signiíication  propro.  On  peut 
ranger  les  choses  dans  Ia  même  classe,  soit 
à  causo  de  leur  identité  de  gonre,  c'est-a- 
dire  d'ori{^ine,  et  c'est  ce  qui  nous  donne 
uno  ohissiflcation  généalogique,  soit  parce 
qu'elles  ont  une  mème  apparence  ou  forme, 
eidos,  sans  leur  attribuer  une  origine  com- 
mune,  et  nous  tirons  de  lá  une  nouvelle  clas- 
silicalion  (jui  n'a  aucuu  rapport  avec  Ia  pro- 
miéro.  Mais  on  peut  aussi,  aprèa  avoir  classe 
los  objets  fi'ttpres  leur  idcntitt')  do  genre  ou 
dorigine,  niettru  h  purt  ceux  ipii  presentent 
(juelque  chose  do  partitMilior  dans  leur  forme 
appnrento,  et  c'est  alors  que  Veidos  ou  IVs- 
pèce  deviont  une  subdivision  du  (çenre.  Ainsi 
espèce  oai  formo  d'un  inot  qui  signitlo  voir, 
parco  (]Ue ,  pour  furmer  une  classillcntion 
nouvelle  purnii  dos  objets  dôjii  classes,  il 
faut  loH  exaininer  avoc  uttention,  les  voir  et 
leu  cnniparer  oníro  eux. 

—  Philos.  biol.  L  Dic  l'idéb  d'krpèch  or- 
nAKiijiiií.  La  botaniquo  et  In  zoologío,  com- 
proimnl  Ihinioire  nulurolle  des  »'orp«  vi- 
varitn,  no  piit-viennont  ii  lo»  ctxinnUre  ipi'on 
les  groupiuit  d'itpréN  luurs  rnppor^s  do   ruit- 
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semblance.  EUes  commencent  par  reunir  tous 
les  individus  douès  de  la  plu.s  grande  ressem- 
blançe  mutuelle  en  un  groupe  qui  constitue 
Vespèce.  En  proeédunt  pour  les  esptíceí  comme 
on  a  procede  pour  U:r  individus  qui  les  con- 
stituent  respectivemont,  on  fait  des  genres. 
En  réunissantles  genrt»^  les  plus  ^semblabies, 
on  fait  des  familles.  En  réunissant  plusieurs 
familles  des  plus  semblabies,  on  fait  des  or- 
dres.  Eníin,  les  ordres  les  plus  analogues 
foriuent  une  c/íisse,*  plusieurs  classes,  un  em- 
branchement,  et  plusieurs  embranchements, 
un  règne.  Tel  est  le  niècanisme  des  classifi- 
cations.  Pour  tous  les  naturalistes  et  dans 
toutes  les  classitications,  qu'elles  soient  mé- 
thodiques  ou  systématiques ,  Vespèce  est  le 
terme  fondamental ,  Vuniié.  II  faut  ajouter 
que  chacune  de  ces  unités  peut  étre  repré- 
sentée  par  des  fractions  ;  en  d'autres  termes, 
chaoue  espèce  peut  coinprendre  un  certain 
noinore  de  groupes  inférieurs  auxquels  on 
donne  le  nom  de  variétés  ou  de  sous-espèces. 
Une  classilication  faite  conformément  au 
príncipe  de  resseinblance,  et  susceptible  de 
soutenir  Texamen  d'une  discussion  rigou- 
reuse,   propre   à  démontrer   qu'un    groupe, 

3uel  quen  soit  le  degré,  renferme  réellement 
esêtres  dont  les  rapports  mutueis  sont  plus 
grands  que  ceux  qu'ils  ont  avec  les  étres  de 
tout  autre  groupe,  est  dite  naíurelle ;  mais, 
si  on  faisait  dépendre  seulement  la  ressem- 
blance  des  étres  d'un  méme  groupe  dune 
propriété,  d'un  attribut  ou  de  quelques  pro- 
priétés, de  quelques  attributs  quelconques, 
la  classification  serait  dite  artificielle.  Rap- 
pelons  encore  que  la  méthode  natureile  n'é- 
tablit  pas  la  ressemblance  des  étres  quelle 
associe  en  comptant  les  attributs  de  simili- 
tude quelconqutí  quils  peuvent  avoir,  mais 
d'après  des  caracteres  prépondéranls  par  les 
conséquenees  de  similitude  qu"ils  entraínent 
dansTorganisation  ;  qu'elle  associe  les  ètres, 
non  d'après  le  nombre  des  attributs  semblabies 
qu'ils  presentent,  tels  que  la  taille,  Ia  cou- 
leur,  1  odeur,  etc,  mais  d'après  la  valeur  de 
ces  attributs  rationnellement  compares  et 
peses  ;  en  un  mot,  qu'elle  est  fondée  sur  le 
príncipe  de  la  subordinatíon  des  caracteres. 
(V.  caractere). 

II  n'est  pas  nécessaire  d'ínsister  sur  ces 
considérations  de  taxonomie  pour  faire  com- 
prendre  que  les  espèces,  genres,  familles,  or- 
dres, classes,  etc,  d'une  classilication  arti- 
ficielle, ont  une  valeur  purement  subjective, 
sont  des  créations  arbitraires  de  lesprit,  lan- 
dis que  les  espèces,  genres,  familles,  etc., 
dune  classification  natureile,  sont  les  expres- 
sions  de  rapports  réels  et  objectifs,  d'un  or- 
dre  réel  et  objectif,  que  lesprit  découvreet 
s^eíforce  de  reeonnaltre,  mais  qu'Íl  ne  crée 
point.  Ce  sont  les  travaux  des  naturalistes 
qui  nous  ontappris  à  distinguer  ces  deux  oa- 
tégories  d'universaux,  ordinairementconfon- 
dues  par  les  logiciens  de  lantiquité  et  du 
moyen  âge.  M.  Couruot,  quiajudicieusement 
appelé  lattention  sur  cette  distinetion  impor- 
tante, vèritable  conquète  de  la  logique  et  de 
la  méthodologie  modernes,  designe  les  pre- 
miers  sous  le  iiom  d'abstractio7ts  aríificielles ou 
logiques,  et  laseconde  sous  celui  d'aosíractions 
naturelles  ou  rationnelles.  «La  classification 

froprement  dite,  dit-il,  est  une  opération  de 
esprit  qui,  pour  la  commodité  des  recher- 
ches  ou  de  la  nomenclature,  pour  le  secours 
de  la  mémoire,  pour  les  besoins  de  Tensei- 
gnement,  ou  dans  tout  autre  but  relatif  à 
1  homme,  groupe  artifieiellement  des  objets 
auxquels  lí  trouve  quelque  caractere  com- 
mun ,  et  donne  au  groupe  artificiei  ainsi 
forme  une  étíquette  ou  un  nom  générique. 
D'aprê5  le  méme  procede,  ces  groupes  artifi- 
cieis peuvent  se  aistribuer  en  groupes  subal- 
ternes, ou  se  grouper  à  leur  tour  pour  for- 
raer  des  collections,  et  en  quelque  sorte  des 
unités  dordre  supérieur.  Telle  est  la  classifi- 
cation au  point  de  vue  de  la  logioue  puré;  et 
lon  peut  citer,  comme  exemples  de  classífica- 
tions  artilieielles  ,  celles  des  bibliographes, 
que  chacun  iiiodiliera  d'après  ses  convenan- 
ces,  en  fai&ant  le  catalogue  de  sa  propre  bi- 
bliothèque.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  nature 
nous  oíiro,  dans  les  innoinbrables  espèces  d'è- 
tres  vivants,  et  méme  dans  les  objets  inâni- 
mes, des  tvpes  spécifir]ues,  qui  assurément 
nont  rien  d  artificiei  ni  darbitraire,  que  Tes- 
prit  humain  n'a  pas  inventes  pour  sa  commo- 
dité, et  dont  il  saisit  tròs-bien  Texistence 
idèale,  méme  lorsqu'il  éprouve  de  Tembarras 
à  los  definir  ;  de  méme  que  nous  croyons,  sur 
le  témoi^nago  des  sens.  a  Texistence  d'un  ob- 
jet  physique  avant  de  1  avoir  vu  dassez  prés 
pour  en  distinguer  nettement  les  contours,  et 
surtout  avant  d'avoÍr  pu  nous  rendre  oonipto 
de  sa  structure.  Cestypes  spécitiquos  sontio 
principal  objet  de  la  connaissanco  scientifi- 
que  de  la  nature,  par  la  raison  que,  dans  ces 
espi'-ces  ou  dans  ces  groupes  naturels,  les  ca- 
ruclères  constants  qui  sont  le  fondement  do 
lassociation  spécifique  ou  gónérique  domi- 
nent  et  dépassent  do  beaucoup  en  tuiportiiuce 
les  caracteres  aecidenteis  ou  parliouliors  qui 
distinguem  les  uns  des  nutres  les  individus 
ou  los  espèces  inférioures.  Enlln,  comme  il  y 
a  des  degrÓH  dans  cette  doinliiation  et  dans 
ootttí  supúriorité  des  carnctéres  loa  uns  par 
rapport  aux  autres,  il  doit  arriver  et  il  nr- 
rive  que  duti  genres  nous  ap])araissent  comino 
jilus  naturels  que  d  autres,  et  que  les  clussi- 
ficutions  auxquolles  noiít  sonuues,  dann  tous 
Ins  cas,  obliges  d'nvolr  rceours  peur  lo  bo- 
Hoin  (to  nos  étudos,  olIVent  lo  pltii  souvunt  un 
mélLUi^e    d'abHtructioiis    naturelles    ot  d'ab- 


ESPE 


903 


stractlons  artifioielles,  sans  qu'il  soit  facile 
ni  méme  possible  de  marquer  nettenient  le 
passage  des  unes  aux  autres.  » 

Considérée  au  point  de  vue  purement 
taxonomique,  Vespèce  est  artificielle  ou  na- 
tureile, au  mème  titre  que  les  autres  univcr- 
saux,  au  mêine  titre  que  le  genre,  Tordre,  la 
cla,sse,  etc. ;  elle  se  place  sur  la  méme  ligne 
que  les  autres  universaux  ;  elle  est  natureile 
en  toute  classification  natureile ,  quels  que 
soient  les  objets  embrassés  par  cette  classifi- 
cation, qu'il  sagisse  detres  viv;ints  ou  d'ob- 
jets  inânimes:  elle  appartient  à  la  minéralo- 
gie  comme  à  la  botanique  et  à  la  zoolo^ie, 
Outre  ce  sens  general,  le  mot  espèce  en  a 
reçu  un  autre  beaucoup  plus  restreint  ,  qui 
ne  peut  s'appli(^uer  qu'au  monde  organique, 
végétaux  et  animaux,  et  qui  fait  de  Vespèce 
botanique  et  zoologique  une  catégorie  d  une 
nature  particuliere,  trés-difl'érente,  selon  \A 
plupart  des  naturalistes,  du  genre,  de  l'or- 
dre,  etc.  En  quoi  consiste  cett»*  notion  spé- 
ciale  de  Vespèce  organique?  Quels  sont  les 
rapports  de  Vespèce  organique  avec  les  grou- 
pes supérieurs,  et  notamment  avec  le  genre, 
d'une  part,  et,  d"autre  part,  avec  les  groupes 
inférieurs  en  lesquels  elle  se  divise?  Ces 
questions  sont  de  la  plus  haute  importance 
en  histoire  natureile  générale.  Nous  allons 
exposer  et  examiner  Tes  diverses  solutiòns 
qu  elles  ont  recues. 

—  L'espèce  organique  selon  Bvffon.  Buffon 
a  varie  sur  la  question  de  Vespèce  organique. 
Nous  le  voyons  dabord  assigner  dans  la  re- 
production  le  véritable  caractere  de  Vespèce. 
«Ce  que  les  naturalistes  appellent ordinaire- 
ment  espèce,  dit  -  il,  nest  que  le  résultat 
d'une  coinparaison.  Pour  eux,  cest  Ia  res- 
semblance qui  determine  Vespèce.  Mais  cette 
ressemblance  n'a  rien  d'absoIu  :  souvent  des 
individus  de  la  méme  espèce  ditfèrent  plus 
entre  eux  que  des  individus  à'espères  distinc- 
tes.  L'âne  et  le  cheval,  qui  sont  des  espèces 
distinctes,  se  ressemblent  plus  que  le  barbet 
et  le  lévrier,  qui  sont  de  la  méme  espèce.  La 
comparaison  du  nombre  et  de  la  ressemblance 
des  individus  n'est  qu'une  idée  accessoire..., 
car  1  ane  ressemble  au  cheval  plus  que  le 
barbet  au  lévrier,  et  cependant  le  barbet  et 
le  lévrier  ne  font  qu'une  mème  espèce,  puis- 
qu'ils  produisent  ensemble  des  individus  qui 

fieuvent  eux-mémes  en  produire  d'autres;  au 
ieu  que  le  cheval  et  lane  sont  certainement 
de  ditferentes  espèces,  puisq^u'ils  ne  produi- 
sent ensemble  que  des  individus  vicies  et  in- 
fóconds.» 

Ainsi,  pour  Buffon,  le  caractere  positif  de 
Vespèce  organique  doit  étre  demande  à  la 
fonction,  non  à  la  forme;  à  la  physiologie, 
non  à  Tanatomie  :  le  caractere  positif  de  Ves- 
pèce organique  est  la  fécondité  continue. 
■  On  doit  regarder,  dit-il,  comme  la  même 
espèce,  celle  qui,  au  moyen  de  la  génération, 
se  perpetue  et  conserve  la  similitude  de  cette 
espèce  ,  et  comme  des  espèces  différentea, 
celles  qui,  par  les  ménies  moyens,  ne  peuvent 
rien  produire  ensemble  ;  de  sorte  qu'un  re- 
nard  será  une  espèce  différente  d'un  chien, 
si,  en  effet,  deTunion  d'un  mâle  etd'une  fe- 
melle de  ces  deux  empeces,  i!  ne  resulte  rien: 
et  quand  méme  il  en  résulterait  un  animal 
mi-parti,  une  espèce  de  mulet,  comme  ce 
muiet  ne  produirait  rien,  cela  suffirait  pour 
établir  que  le  renard  et  le  chien  ne  seraient 
pas  de  la  même  espèce,  puisque  nous  avons 
supposé  que,  pour  constituer  une  espèce  ^  il 
fallait  une production  continue,  perpétuelle, 
invariable,  semblable,  en  un  mot,  k  celle  des 
autres  animaux.  * 

Voilà  ridée  de  Vespèce  fondée  surun  fait 
certain.  Tous  les  individus  qui  produisent  en- 
semble des  individus  qui  peuvent  en  produire 
d'autres  sont  de  la  même  espèce.  A  oommen- 
cer  par  Thomme,  Vespèce  en  est  unique,  puís- 
que  les  honunes  de  toutes  les  races,  de  toUa 
les  cliinats,  do  toutes  les  couleurs  «euvent  se 
méier  et  produire  ensemble.  Tous  les  chions, 
quelque  dirt'érents,  quelque  varies  qu'ils  soient, 
ne  font  quune  seule  et  mème  espèce;  car, 
malgré  lours  diff'érences,  ils  ne  laissent  pas 
de  produire  des  individus  qui  peuvent  se  per* 
pétuer  en  produisant  eux-mèmes  d'autros  in- 
dividus. A  còté  du  cheval  est  Vilnii  :  Vespèce 
du  cheval  et  celle  de  Tâne  peuvent  se  inôler 
et  produire  ensemble  ;  mais  les  individus  qui 
som  produits  par  le  mélange  du  cheval  et 
de  râne,  ceux  qui  résultent  du  mélange  du 
chien  et  du  loup,  etc,  sont  des  mulets,  o'est- 
ii-dire  des  individus  stériles,  ou  du  moina 
d'une  fécondité  très-bornée.  II  y  a  dono  ici 
fécondité,  mais  non  fécondité  continue,  et, 
piir  conséquent,  il  n'y  a  pas  unitéde  Vespèce* 
La  fécondité  continue,  qui  donne  TunUé  et 
la  réalité  de  Vespèce,  en  donne  aussi  la  flxltó 
et  la  consuince.  Buffon  declare  que  n  la  na- 
ture imprime  sur  chaquo  espèce  sos  carac- 
teres inaltórabics;  »  quo  «  chaque  í-.v/jfVc  a  un 
droit  égal  à  la  création ;  »  quo  les  espèces^ 
méme  les  plus  voisines,  «  sont  séparees  par 
un  intorvalle  quo  la  nature  ne  peut  fran- 
ohir,  »  et  que  «  chaipie  espèce  des  uns  et  des 
autres  ayant  óté  créée,  los  preniiors  individus 
ont  servi  do  modeles  ii  tous  lours  descon- 
dants.  ■  II  prétend  fonder  sa  thèsodo  lu  fixité 
de  Vespèce  sur  lexpérieiíce.  »  Dopuis  quoii  a 
obsoryé  la  nalurt»,  dil-il.  depuis  lo  tompMd'A> 
ristote  jusquau  lK^lro,  Ton  na  pas  vu  iippa- 
raliro  d  í'.vp»'í.'('jt  nouvelles,  malgré  le  iiiouve- 
inent  rnpide  qui  oulrulne,  anioncello  ou  di«- 
slpo  les  pnrties  d»  lu  niiUiere,  mnlgrA  le 
nombro  tnfini  do  eonibinal^oMN  qui  tuil  dii  ao 
fiiir»  pondiint  cos  viiigt  liOcUi,  mult(i'«^  !•* 
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accoaplements  fortuits  ou  forces  des  nnimaux 
d  e^pêce^  éloignées  ou  voisines  doni  U  na  ja- 
mais resulte  que  des  individus  vicies  ou  sté- 
riles,  et  qui  n'ont  pu  faire  souche  pour  de 
nouvelles  généraiions.  La  ressemblance  tant 
extérieure  qu'imérieure  fut-elle  dans  quel- 
Ques  aDÍmaux  encore  plus  grande  quelle  ne 
lest  dans  le  cheval  et  dans  Tâne,  ne  doit 
donc  pas  nous  porter  à  confondre  ces  ani- 
maux  dans  Ia  mêine  tantillef  non  plus  qu'à 
leur  donner  une  coraraune  origine:  car^  s'ils 
venaient  de  la  mêrae  origine,  s'ils  étaient  en 
elfei  de  la  ménie  famille,  on  poiírrait  les  rap- 
proeher,  les  allier  de  nouveau  et  défaire  avec 
le  temps  ce  que  le  temps  aui*ait  fait.  » 

L'auteur  ae  YBisíoire  naUirelle  est  telle- 
menc  frappé  de  son  idee  physiologique  de 
Vespéce^  qu  il  n'admet  pas  d'autre  distinction, 
d'aulre  division  dans  les  êtres  vivants,  et  qu'il 
refuse  toute  valeur  scientifique  et  toute  piace 
dans  son  ouvrage  aux  groupesplusgénéraux 
établis  par  les  classitícateurs.  Tous  ces  grou- 
aes,  quels  que  soient  les  caracteres  d 'après 
esquels  ils  sont  formes,  sont,  à  ses  yeux,  des 
créations  artificielles  de  Tesçrit;  lespèce, 
telle  que  la  doune  la  reproduetion,  la  fécon- 
dité  continue,  est  la  seule  réalité  vrairaent 
naturelle.  On  peut  dire  que,  si  Buífon  s'est 
éloigné  de  ía  méthode  naturelie,  s'il  ne  la  pas 
distinguée  desclussiticationsartificielles,  c  est 
k  cause  de  Timportance  unique,  exclusive, 
auTú  a  attachée  à  la  notion  phjsiologique  de 
lespèce.  •  h'espèce,  dit-il,  est  le  poiíit  le  plus 
fixe  que  nous  ayons  en  histoire  naturelle  ; 
toutes  les  autres  ressemblances  et  toutes  les 
différences  que  Ton  pourrait  saisir  dans  la 
comparaison  des  êtres  ne  seraient  ni  si  con- 
stantes, ni  si  réelles,  ni  si  certaines.  Ces  in- 
tervalles  entre  les  espèces  seront  aussi  les 
seuleslignes  de  séparation  que  Von  trouvera 
dans  noue  ouvrage.  Nous  ne  diviserons  pas 
les  êtres  autrement  qu'ils  le  sont  en  enet; 
cbaque  espèce,  chaque  successíon  d'individus 
qui  se  reproduisent  et  ne  peuvent  se  raéler 
Bera  consídérée  à  partettraitée  séparément, 
et  nous  ne  nous  servirons  des  familles,  des 
genres,  des  ordres  et  des  classes,  pas  plus  que 
ne  s'en  sert  la  nature. »  Enfin,  il  refuse  au 
mot  espèce  le  sens  general  que  la  taxonomie 
lui  donne,  et  nadmet  pas  qu'on  Temploie  pour 
designer  autre  chose  qu'une  succession  con- 
stante d'indtvidus  semblables.  II  n'y  a  pas 
á'espèce,  à  ses  yeux,  hors  de  la  botanique  et 
de  la  zoologie  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  espèce  que 
Vespèce  organique.  •  Un  étre  qui  durerait  tou- 
jours,  dit-ií,  ne  ferait  pas  une  espèce,  non  plus 
qa'un  milliard  d*êtres  semblables  qui  dure- 
raient  aussi  toujours;  Vespèce  est  donc  un 
mot  abstrait  et  general,  dont  la  chose  n'existe 
qu'en  considérant  la  nature  dans  la  succession 
des  vemps  et  dans  la  destructioa  constante  et 
le  renouvellement  tout  aussi  constant  des 
êtres...  h'espèce  n'étant  autre  chose  qu'une 
succession  constante  d'individus  semblables 
et  qui  se  reproduisent,  il  est  clair  que  cette 
dénomination  ne  doit  s'étendre  quaux  ani- 
maux  et  aux  végétaux,  et  que  e'est  par  un 
abus  des  termes  ou  des  idées  que  les  noraen- 
clateurs  lont  employée  pour  designer  les  dif- 
férentes  sortes  de  minéraux.  On  ne  doit  donc 
pas  regarder  le  fer  comrae  une  espèce  et  le 
plomb  comme  une  autre  espèce,  mais  seule- 
ment  comme  deux  métaux  différents.  • 

Buffon,  qui  avait  cru  d'abord  à  la  âxité  de 
Vespèce,  qui  appelait  les  espèces  t  les  seuls 
êtres  de  la  nature  perpetueis,  aussi  an- 
ciens  et  aussi  perroaneuls  qu'elle,>  embrassa 
plus  tard  la  croyance  contraire  et  admit  dans 
chaque  famille,  à  cóté  des  altérations  parti- 
culieres  qui  produisent  de  simples  variétés, 
une  déyénrratioH  plus  ancienne  et  de  tous  temps 
immémoriale,  transformant  les  espèces  elles- 
mémes.  «  En  comparant,  dit-il,  tous  les  ani- 
maux  et  les  rappelant  chacun  à  leur  genre, 
nous  trouverons  que  les  deux  cents  espèces 
dont  nous  avons  donné  Thistoire  peuvent  se 
réduire  à  un  assez  petit  nombre  de  familles 
ou  soaches  principaies,  desquelles  il  n'est  pas 
impo<^sibte  que  toutes  les  autres  soient  issues.  ■ 
I>e  la  discubsion  détaillée  de  ces  souches  pre- 
miêres,  faite  k  ce  point  de  vue ,  il  conclut 
que  le  nombre  en  peut  étre  estime  à  trente- 
huit.  PariDÍ  ces  genres  primitífs,  il  y  en  a  ud 
qui  compreod  lechevíil,  le  zebre,  l'ane,  etc; 
uo  second  renferme  les  brebis,  les  ché  vres,  etc; 
un  troisi<!me,  le  cbien,  avec  le  loup,  le  re- 
nard,  le  chacal,  etc.  A  cette  épuqu<f,  on  le 
voit,  la  notion  physiologique  de  ('espèce,  d'a- 
bord  si  SLire  et  si  fondamentale  à  ses  yeux, 
s'éuút  obscurcie,  etait  devenue  chancelantu 
dans  lon  esprít;  Vespèce  avait  cesse  deire 
[KtMr  l':i  If;  point  fixe  et  lunique  réalitê  de 
■uurelle.  En  revanche,  les  divi- 
.'^ures  de  la  méthode  naturelle 
'irtn-i  va  pensúe  une  importance 
':  iiljord  refusée^  et  il  avait 
uule  de»  variatioris  des  ani- 
1  u  ac<:order  au  genre  et  à 
lii  í■^lf^..,•:  •àU  Lcii»  physiologique  et  gécéalo- 
(fiqne, 

A(-f<-  Fiv  ,ir< /[.lote,  pour  aínsi  dire,  les  deux 
V» '■  i-í»  de  la  tlxiUi  absolue  et 

^"'  "«itwjue  indéfinie  de  Vespèce, 

»*«"  'íu-i^r  i.;.rs«.nprnpres  tra- 

*''^'  I  ':tt^m';nl  ox- 
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—  Lespèce  orgamtfue  selon  Cuvier.  Cuvier 
et  toute  Vécole  posittve,  qui  le  reconnait  pour 
chef,  se  sont  declares  pour  la  stabilité  de 
Vespèce.  h'espèce,  disent-ils,  comprend  les  in- 
dividus qui  desceiident  les  uns  des  autres  ou 
de  parents  communs^  et  cenx  qui  leur  ressem- 
blent  autant  qu'ils  se  ressemhl>^ut  entre  eux. 
Cuvier  n'appelle  variétés  d'une  espèce  que  les 
races  plus  ou  moins  différentes  qui  peuvent 
en  être  sorties  par  la  géoériilion.  II  sefforce 
de  poser  les  limites  des  variétés  ainsi  oom- 
prises.  II  remarque  que  les  différences  qui 
constituent  la  variété  dépendent  de  circon- 
stances  déterminées,  et  que  leur  étendue  aug- 
mente  avec  Tintensité  de  ces  circonstances. 
Ainsi,  les  caracteres  les  plus  superficieis  sont 
les  plus  variables  :  la  couleur  tient  beaucoup 
à  la  lumière,  lepaisseur  du  poil  àla  chaleur, 
la  grandeur  à  labondance  de  la  nourriture; 
mais,  dans  un  animal  sauvage,  ces  variétés 
raémes  sont  fort  limilées  par  le  naturel  de  cet 
animal,  qui  ne  s'écarte  pas  volontiers  des 
lieux  oii  u  trouve  au  degré  convenable  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  son  es- 
pèce, et  qui  ne  s  etend  au  loiu  qu'autant  qu'íl 
y  trouve  aussi  la  réunion  de  ces  conditions. 
Ainsi,  quoique  le  loup  et  le  renard  habitent 
depuis  la  zone  torride  jusqu'à  la  zone  gla- 
ciale,  ã  peine  éprouvent-ils,  dans  cet  imraense 
intervalle,  dautres  variétés  qu'un  peu  plus 
ou  un  peu  moius  de  beauté  dans  leurs  four- 
rures.  Ceux  des  animaux  sauvages  qui  sont 
retenus  dans  des  espaces  plus  limites  va- 
rient  bien  moins  encore,  surtout  les  carnas- 
siers.  Une  crinière  plus  fournie  fait  la  seule 
dififérence  entre  Thyène  de  Perse  et  celle  du 
Maroc.  Les  animaux  sauvages  herbivores 
éprouvent  un  peu  plus  profondément  Tin- 
fluence  du  olimat,  parce  qu'il  s'y  joint  celle 
de  la  nourriture,  qui  vient  a  dilferer  quant  à 
Tabondance  et  quant  à  la  qualíté.  a  Ainsi,  dit 
Cuvier,  les  élépnants  seront  plus  grands  dans 
telle  forét  que  dans  telle  autre  ;  ils  auront  des 
defenses  un  peu  plus  longues  dans  les  lieux 
ou  la  nourriture  será  plus  favorable  à  la  for- 
mation  de  la  matiére  de  Tivoire  ;  il  en  será  de 
méme  des  rennes,  des  cerfs,  par  rapport  à 
leur  bois.  Mais  que  Ton  prenne  les  deux  élé- 
phants  les  plus  dissemblables  et  que  Ton  voie 
s'il  y  a  lamoindre  dilférence  dans  le  nombre 
ou  les  articulations  des  os,  dans  la  structure 
de  leurs  dents,  etc.  »  L'auteur  du  Discours 
sur  les  7-évolutioiis  du  globe  ajoute  que  la  na- 
tuj-e  a  soin  d'empécher  Taltération  des  espè- 
ces qui  pourrait  résulter  de  leur  raélange,  par 
Taversion  mutuelle  quelle  leur  a  donnée.  "II 
faut,  dit-il,  toutes  les  ruses,  toute  la  puis- 
sance  de  Thomme  pour  faire  contracter  ces 
unions,  méme  à  celles  qui  se  ressemblent  le 
plus;etquand  les  produits  sont  féconds,  ce 
qui  est  tres-rare,  leur  fécondité  ne  va  point 
au  dela  de  quelques  générations  et  n'aurait 
probableraent  pas  lieu  sans  la  coniinuation 
des  soins  qui  Tont  excitée.  Aussi  ne  voyons- 
nous  pas  dans  nos  bois  d'individus  intermé- 
diaires  entre  le  lièvre  et  le  lapin,  entre  le 
cerf  et  le  daira,  entre  la  martre  et  la  fouine.  ■ 

II  est  vrai  que  les  variations  sont  plus 
grandes  dans  les  animaux  domestiques,  parce 
que  Thomme  dévelopv-e  toutes  celles  dont  le 
type  de  chaque  espèce  est  susceptible,  etqu'il 
en  tire  des  produits  que  ces  espèces,  livrées 
k  elles-mèmes,  n'auraient  jamais  donnés.  Mais 
ces  variations  sont  toujours  restreintes  dans 
certaines  limites ;  elles  ne  vont  jamais  jusqu'à 
élever  entre  les  races  la  barrière  physiolo- 

fique  qui  separe  les  espèces.  Elles  s'étendent, 
u  reste,  plus  ou  moins  loin,  selon  Tintensité 
de  leur  cause,  qui  est  lesclavage.  Le  degré 
des  variations  est  peu  élevé  dans  les  espèces 
demi-domestiques,  comme  le  chat.  Des  poils 
plus  doux,  des  cduleurs  plus  vives,  une  taille 
plus  ou  moins  forte,  voilà  tout  ce  qu'il  éprouve ; 
mais  lo  squelette  d"un  chat  d'Angora  ne  dif- 
fére  en  rien  de  constant  de  celui  d'un  chat 
sauvage.  Dans  les  herbivores  domestiques 
que  nous  transportons  en  toutes  sortes  de  cli- 
mats,  que  nous  assujettissons  ã  toutes  sortes 
de  regimes,  auxquels  nousmesurons  diverse- 
ment  le  travail  et  la  nourriture,  nous  obte- 
nons  des  variations  plus  grandes,  muis  encore 
toutes  superíicielles  :  plus  ou  moins  de  taille, 
des  cornes  plus  ou  moins  longues,  qui  man- 
quent  quelquefois  entiérement,  une  loupe  de 
graisse  plus  ou  moins  forte  sur  les  épaules, 
lorment  les  différences  des  boeufs  ;  et  ces  dif- 
férences se  conservent  longtei[fps,mêmo  dans 
les  races  transportúes  hors  du  pays  oU  elles 
se  sont  fonnées,  quand  on  a  soiu  d'en  empè- 
cher  le  eroiseraent.  De  cette  nature  sont  les 
innombrables  variétés  des  moutons,  qui  por- 
tent  príncipalement  sur  la  laine,  parce  que 
c'est  Vobjet  auquel  Thomme  a  donné  le  plus 
d'attention.  Elles  sont  un  peu  moindres,  quoi- 
que encore  trés-sensibles,  dans  les  chovaux. 
En  general,  les  formos  des  os  variont  peu ; 
leurs  connexions,  leurs  articulations,  la  forme 
des  grandes  dents  molaires  ne  varient  ja- 
mais. Le  peu  de  développemeut  des  defenses 
dans  le  cochon  domestique,  la  soudure  de  ses 
ongles  dans  quelques-unes  do  ses  races  sont 
lextrême  des  dilférences  que  nous  avonspro- 
duites  dans  les  herbivores  domestiques.  La- 
nimal  domestique  sur  lequel  la  main  do 
Thomme  a  le  plus  appuyé  est  lo  ohien.  On 
Hait  que  cette  espèce  est  UiUemont  dóvouée  íi 
la  notre  que  les  indívídus  sembleni  m^mo 
noUH  avoir  sacriflé  leur  vie,  leur  inlérêt,  leur 
Henliment  propre.  Transportes  par  les  hommes 
dans  tuutrunivem,  aoumia  &  toutes  lescuuHes 
':aprilj]e5i  d'iiifluer  sur  leur  dévolopneint^nt, 
a2%oriit  dans  leurs  uuious  au  gré  ue  louri 
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maltre;:,  les  chiens  varient  par  la  couleur, 
par  labondance  du  poil,  qu'ils  perdem  méme 
quelquefois  entlòrenietit,  par  sa  nature;  par 
la  taille,  qui  peut  ditférer  comme  un  k  cmq 
dans  les  dimensions  linéaires,  ce  qui  fait  plus 
du  cêntuplo  de  la  masse;  par  la  forme  des 
oreilles,  dunez,  de  la  queue;  par  lahauteur 
relative  des  jambes ;  par  le  développement 
progressif  du  cerveau  dans  les  variétés  do- 
mestiques, d'ou  resulte  la  forme  même  de 
leur  téte,  tantôt  grele,  à  museau  efíilé,  k 
front  plat,  tantôt  à  museau  court,  k  front 
bombé,  au  point  que  les  différences  appa- 
rentes  d'un  màtin  et  d'un  barbi^t,  d'un  lévrier 
et  d'un  doguin  sont  plus  fortes  que  celles 
d'aucune  espèce  sauvage  d'un  méme  genre 
naturel ;  eutin,  et  ceei  est  le  maximum  de  va- 
riation  connu  jusqu'à  ce  jour  dans  le  règne 
animal,  il  y  a  des  races  de  chiens  qui  ont  un 
doigt  de  plus  au  pied  de  derrière,  avec  les  os 
du  tarse  correspondants,  comme  il  y  a  dans 
Vespèce  humaine  quelques  familles  sexdigi- 
taires.  Mais,  dans  toutes  ces  variations,  les  re- 
lations  des  os  restent  les  mènies.  et  jamais 
la  forme  des  dents  ne  change  dune  manière 
bien  appréciable  ;  tout  au  plus  y  a-t-il  quel- 
ques individus  oii  il  se  développe  une  fausse 
molaire  de  plus,  soit  d'un  cóté,  soit  de  Tau- 
tre.  "  II  y  a  donc  dans  les  animaux,  conclut 
le  célebre  naturaliste,  des  caracteres  qui  ré- 
sistent  à  toutes  les  influences,  soit  naturelles, 
soit  humaines.  ■»  Mais  le  temps  ne  peut-il  faire 
à  leur  égard  ce  que  ne  peuvent  ni  le  climat 
ni  la  domesticité?  ■  Je  sais,  ajoute  Cuvier, 
que  quelques  naturalistes  comptent  beaucoup 
sur  les  milliers  de  siècles  qu'ils  accumulent 
d'un  trait  de  plume ;  mais,  dans  de  semblables 
matières,  nous  ne  pouvons  guèrejuger  de  ce 
qu'un  long  temps  produirait  qu'en  raultipliant  ; 
par  la  pensée  ce  que  produit  un  temps  moin- 
dre.  o  Et  contre  ceux  qui  se  rejettent  sur 
leífet  du  temps  pour  changer  le  type  des  es- 
pèces, il  invoque  les  momies  d'animaux  trou-  ; 
vées  en  Egyptes,  comme  Buffon  avait  invo- 
que une  observation  de  vingt  siècles.  «  L'E- 
gyote ,  dit-il ,  nous  a  conserve  dans  ses 
catacombes  des  chats,  des  chiens,  des  sin-  ' 
^es,  des  tétes  de  bceufs,  des  ibis,  des  oiseaux  | 
de  proie,  des  crocodiles,  etc,  et  certaineraent 
on  n'aperçoit  pas  plus  de  différence  entre  ces  : 
étres  et  ceux  que  nous  voyons  qu'entre  les  \ 
momies  humaines  et  les  squelettes  d'hommes 
d'aujourd'hui.  •  i 

—  L'espèce  organique  selon  Flourens.  Dis- 
ciple  de  Cuvier,  Flourens  s'est  attaché  k  dé- 
terminer,  à  préciser  les  rapports  de  Tidée  de 
Vespèce  k  celle  du  genre  et  à  celle  de  la  race. 
II  remarque  d'abord  que,  dans  ieurs  défini- 
tions  de  Vespèce,  Buffon  et  Cuvier  ont  reuni 
deux  idées  fort  distinctes,  Tidée  de  ressem- 
blance et  Tidée  de  reproduetion.  Mais  Tidée 
de  ressemblance  est  une  idée  accessoire;  Ti- 
dée  de  reproduetion  est  seule  une  idée  fon- 
damentale,  et  ils  Tont  fort  bien  senti.  L'âne 
et  le  cheval  se  ressemblent  singulièrement, 
surtout  pour  les  traits  profonds  :  Cuvier  n'a 
jamais  pu  trouver  un  caractere  ostéologique 
qui  distinguât  lun  de  Tautre,  et  cependant  il 
en  faisait  deux  espèces  distinctes.  L'idée  de 
ressemblance  n'était  donc,  k  ses  yeux,  qu'une 
idée  accessoire.  .Pourquoi  en  faisait-il  deux 
espèces  distinctes?  Cest  qu'il  les  voyait  sepa- 
res par  Tidée  de  reproduetion.  Si  Ton  unit 
ensemble  Tàne  et  le  cheval,  on  obtient  bien 
un  produit,  un  métis,  mais  non  une  suite  de 
métis.  Donc  Tidée  de  reproduetion  est  fonda- 
mentale,  puisqu'elle  .marjjue  une  distinction 
ou  la  coníormation  extérieure  n'en  marquait 
pas,  et  que  cette  distinction  est  jugée  déci- 
sive.  Prenons  un  exemple  contraire  :  on  sait 
combien  les  races  de  chiens  varient;  malgré 
les  différences  qui  les  distinguent,  le  barbet, 
le  lévrier,  le  dogue,  etc,  sont  consideres 
comme  étant  de  la  méme  espèce.  Pourquoi? 
Parce  que  la  similitude  physiologique  qu'im- 
plique  la  production  continue  prévaut  sur  la 
dilférence  anatomique  et  morphologique,  de 
même  que,  tout  à.  Ineure,  la  séparation  phy- 
sioloiíique  de  Tâne  et  du  cheval  suffísait  pour 
en  faire  deux  espèces  distinctes  et  prévalait 
sur  la  similitude  anatomique  qu'ils  présen- 
tent.  Ainsi,  dans  la  déíinition  de  Buffon  et 
de  Cuvier,  il  convient  de  dégager,  pour  la 
rendre  exacte,  Télément  essentiel  de  Télé- 
ment  accessoire,  et  de  poser  la  fécondité 
continue  comme  le  caractere  de  Vespèce. 

Flourens  demande  égalementàridée  de  re- 
produetion la  déíinition  du  genre:  il  voit  dans 
la  fécondité  bornée  le  caractere  distinctif  du 
genre.  «  Avant  moi,  dit-il,  personne  n'avait 
songé  á  chercher  le  caractere  du  genre.  J'ai 
trouvó  ce  caractere  dans  la  fécondité  bor- 
née. La  fécondité  continue  donne  Vespèce;  la 
fécondité  bornée  donne  le  genre.  II  y  a  un 
certain  nombre  d'animaux  qui  peuvent  pro- 
duire  ensemble,  mais  avec  une  fécondité 
bornée  :  Tâne  et  le  cheval,  le  chien  et  le 
loup,  otc.  L*âne  et  le  cheval  sont  donc  d>s- 
pèce  différente  et  de  méme  genre,  et  il  en  est 
de  méme  du  chien  et  du  loup.  n  Le  genre  est 
la  limite  de  ia  parente ;  au  delii  du  genre,  les 
groupes  ne  sont  plus  fondés  sur  Tidée  de  repro- 
duetion, mais  tiniquement  sur  Tidée  de  res- 
semblance. ■  Tout  ce  qui  dépasse  le  çonre,  dit 
Flourens,  n'est  que  coliection.  L'ideo  do  col- 
lection  se  rapporte  k  rembranehcment,  k  la 
classe,  k  Toràre,  etc.  Aínsi  rembranchomenl 
des  vertóbrés,  la  classe  des  oiseaux,  Tordre 
des  rongeurs,  etc,  sont  des  collectíons.  Les 
collfctions  sont,  en  grande  partie,  lo  fruit  du 
notre  esprít.  II  ne  se  forme  de  coUections  qut; 
par  la  comparaison  et  rupprécialiou  dus  si- 
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militudes.  Lordre,  la  classe,  Tembrancbe- 
ment  sont  des  similitudes  de  divers  degrés. 
Notre  esprit  n'est  pour  rien  dans  la  consti- 
tution  de  Vespèce,  ni  dans  celle  du  genre.  Ce 
qui  donne  Vespèce,  c  est  un  fait,  la  fécon- 
dité continue ,  et  ce  qui  donne  le  genre,  c'est 
un  autre  fait,  la  fécondité  bornée.  • 

Après  avoir  examine  les  rapports  de  Ves- 
pèce au  genre  et  aux  groupes  supérieurs, 
Flourens  examine  et  s'applique  à  déterminer 
les  rapports  de  Vespèce  k  la  race.  II  remarque 
dans  chaque  espèce  deux  tendances  trés-ma- 
nifestes  :  premièrernent  la  tendance  à  varier 
dans  certaines  limites,  et  deuxiémement  la 
tendance  ã  léguer  de  génération  en  généra- 
tion  les  modifícations  acquises. 

Rien  de  plus  marque  que  la  tendance  de 
Vespèce  k  varier  dans  certaines  limites.  Sous 
le  même  climat,  dans  le  même  lieu,  dans  la 
méme  portée,  on  trouve  souvent,  on  trouve 

fíresque  toujours  des  petits  de  taille,  de  cou- 
eur,  de  conformation  différentes  :  on  en 
trouve  de  petits,  de  grands,  à  oreilles  droi- 
tes,  k  oreilles  peodantes,  à  poil  court,  k  poil 
long,  etc;  n  aucun  individu  ne  resserable  par- 
faitement  à  un  autre,  »  comme  le  dit  Bunon. 
Rien  aussi  de  plus  manifeste  que  les  limites 
de  cette  tendance  k  varier  :  des  oreilles  droi- 
tes  ou  pendantes,  un  poil  long  ou  court  ne 
sont  que  les  caracteres  superficieis  et,  comme 
dit  Buffon,  les  touches  accessoires  de  Tétre. 
Le  caractere  profond,  celui  qui  fait  la  réa- 
lité et  Tunité  de  Vespèce,  savoír  la  fécondité 
continue ,  ce  caractere  n'est  point  affecté, 
n'est  point  atteint.  Tous  ces  individus  k  poil 
long,  k  poil  court,  k  oreilles  droites,  à  oreil- 
les fléchies,  etc,  sont  féconds  entre  eux,  et 
féconds  d'unô  fécondité  continue. 

De  la  tendance  k  varier  nous  passons  k  la 
seconde  tendance,  c'est-k-dire  k  Thérêdité 
des  variations  acquises.  Cest  cette  hérédité 
qui  nous  donne  la  race.  Si  les  variations,  les 
moditications  acquises  par  une  première  gé- 
nération n'étaientpas  transmissibles  de  celle- 
Ik  aux  autres,  ces  variations  resteraient  in- 
dividuelles  et  propres  :  elles  ne  feraient  point 
race  ou  caractere  de  race.  Et  non-seuleraent 
elles  se  transmettent,  mais  elles  se  dévelop- 
pent,  elles  s'accroissent;  on  peut  les  rendre 
excessives;  on  peut  les  corriger  et  les  res- 
treindre.  On  les  rend  excessives  en  unissant 
ensemble  les  individus  qui  ont  les  mêmes  va- 
riations :  les  grands  aux  grands,  les  petits 
aux  petits,  etc.  Cest  ainsi  que  nous  faisons 
toutes  nos  races  de  grands  chevaux,  toutes 
nos  races  de  petits  chiens,  etc  On  les  res- 
treint,  on  les  corrige  en  unissant  ensemble 
les  individus  qui  ont  des  variations,  des  modi- 
tications opposées  :  les  petits  avec  les  grands, 
ceux  k  poils  courts  avec  ceux  a  poils  longs,  etc. 
II  faut  remarquer  que  Tinfluence  des  causes 
externes,  climat,  nourriture,  température, 
n'a  d'effet  sur  la  variation  des  espèces  que 
parce  que  les  causes  iramédiates,  prochaines, 
mternes,se  prétentk  ceteffetet  le  favorisent. 
Le  climat,  la  nourriture,  la  température  au- 
raient  beau  agir,  si  Vespèce  n'avait  pas  une 
certaine  tendance  k  varier,  elle  ne  varierait 
pas;  et,  de  méme,  sans  une  certaine  ten- 
dance à  la  transmission  des  variations  ac- 
quises, les  variations  finiraient  avec  Tindi- 
vidu  et  ne  feraient  point  race.  Tout  le  me- 
canismo de  la  forraation  des  races  roule  sur 
ces  deux  causes  internes  :  la  tendance  de 
Vespèce  k  varier,  et  la  transmission  des  va- 
riations acquises. 

Mais,  se  demande  Flourens,  ces  deux  for- 
ces réunies,  tendance  k  variations,  transmis- 
sion des  variations  acquises,  jusqu'oú  vont- 
elles?  Vont-elles  jusqu'k  faire  sortir  une  race 
de  son  espèce,  jusqua  faire  que  cette  race  ne 
soit  plus  féconde  avec  les  autres  races  de 
son  espèce?  Nullement.  Toutes  nos  races  (et 
le  nombre  en  est  presaue  infinH  de  chiens, 
de  chevaux,  de  brebis,  de  chevr^,  etc,  sont, 
dans  chaque  espèce,  fecondes  entre  elles,  et 
indéliniinent  fecondes.  Ainsi,  Vespèce  est  un 
ensemble  donné  de  races.  Toutes  les  races 
de  chieas  composent  Vespèce  du  chien,  toutes. 
les  races  de  chevaux  Vespèce  du  cheval,  etc, 
et  toutes  ces  races  ont  également  pour  sou- 
che et  pour  limite  Vespèce.  Toutes  viennent 
de  Vespèce  et  aucune  n'en  sort.  Toutes  en 
viennent  par  la  génération,  et  toutes  y  res- 
tent attacnées  par  la  génération,  par  la  com- 
munauté  de  sang,  de  germe,  de  reprodue- 
tion. 

—  Vespèce  organique  selon  M.  de  Quatre- 
fages.  M.  de  Quatrelages  professe  que  Tes- 
pèce  est  quelque  chose  de  primitif,  de  fon- 
damental.  II  en  donne  la  déhnition  suivante ; 
"  V,'espèce  est  l'enseiiible  des  individus,  plus 
ou  moins  semblables  enire  eux,  qui  sont  des- 
cendus  oú  qui  peuvent  être  regardes  comine 
descendus  <i'une  paire  primitive  unique  par 
une  succession  iniiiterroinpue  de  familles.  ■  On 
remarqueraque  dans  cette  définition,  comine 
'dans  celles  do-  Buffon  et  de  Cuvier,  l'idée  de 
ressemblance  reste  indéterminée ;  élle  ne  joue 
lkévidemmentqu'un  role  accessoire,  de  sorte 
que,  pour  M.  de  Quatrefages  comine  pour 
Flourens,  c'est  en  réalité  la  filiation  qui  seule 
donne  le  caractere  posilif  de  Vespèce.  M.  de 
Quatrefages  aocorde  deS  limites  plus  éten* 
dues  que  Cuvier  et  Flourens  aux  variations 
que  peuvent  présentor  les  espèces;  11  con- 
state que  le  degre  de  ces  variations  ne  peut 
encoro  étre  fixe;  mais  il  n'a<lmot  pas  que  de 
f(!S  variations  puissent  sortir  des  espèces  nou- 
velles; il  prétend  que  la  parente  des  derives 
d'un  méme  type  speciíique  peut  toujours  étre 
reconnue  par  voie  dexpórience,  quelles  que 
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Boient  les  diffórences  très-róelles  qui  les  se- 
parem. 

Contre  la  mutabilitó  des  espi^ces^  M.  de 
QuutiefHi,'es  cite  des  fftits  trés-curieux,  très- 
frjippiíius,  empruiités  à.  la  botaniquo,  et  qui 
vieiíiieiit  s'ii|ouler  aux  faits  invoques  par 
Burton  et  par  Cuvier.  a  On  u  retrouvé,  dit-il, 
dans  les  hypogées  é^yptiens,  uno  foulo  de  vé- 
gétaux  qui  croissent  encore  dans  le  voisi- 
iia^e,  et  lu  coniparaison  entre  les  échantil- 
lons  recueillis  iliuis  ces  antiques  tombei  et 
les  plantes  vivantes  a  prouve  que  non-seu- 
lement  les  e:fjièces  propreinent  dites,  mais 
encore  certaines  races,  n'avaient  pas  varie 
depuis  répuque  des  premiers  Pharaons.  ■ 
Cette  identitó  de  caracteres  a  ótè  même 
constatée  d'une  façon  assez  piquante  dans 
le  cas  suivant.  Le  voyageur  Héninken  avait 
rapporté  de  la  haute  Egypte  des  pains  trou- 
vés  dans  des  tombeaux  reniontant  à  Tépo- 
que  la  plus  reculée.  Ces  pains  furent  re- 
mis au  célebre  botaniste  Robert  Brown,  qui 
retira  de  leur  pàte  des  glunies  d'orge  parfai- 
tement  intactes.  En  les  étudiant  avec  soin,  il 
reconnut  à  la  base  de  ces  glumes  un  rudi- 
meut  d'organe  qu'on  n'avait  pas  indique  dans 
les  orges  de  nos  campugnes,  et  peut-étre 
crut-il  un  moment  avoir  sous  les  yeux  une 
preuve  de  variation  dans  ces  enveloppes  ílo- 
rales;  mais  un  nouvel  examen  lui  lit  retrou- 
ver  dans  nos  orges  ce  méme  organe  rudi- 
mentaire.  L'étude  attentive  de  ce  débris  d'une 
plante  broyée  depuis  oina  ou  six  mille  ans  a 
donc  révéló  Texistence  d  un  caractere  assez 
peu  saillant  pour  avoir  échappó  à  la  loupe 
d*une  tbule  de  botanistes,  et  qui  n'en  a  pas 
moins  traversó  sans  altération  cette  longue 
ouite  desiècles.  Cet  exemple  est  pris  dans  la 
période  géologique  actuelle  ;  en  voici  un  au- 
tre  que  nous  fournit  Tépoque  reculée  oii  se 
nassa  le  dernier  phénoraène  general  qui  ait 
laissé  des  traces  sur  notre  globe.  En  remuant 
les  sables  du  diluviura,  on  a  ramené  au  jour 
des  graines  enfouies  et  qui  avaient  conserve 
leurs  propriétés  germinatives  pendant  un 
nombre  de  siècles  indéíini^  mais  à  coup  sur 
bien  supérieur  à  celui  qui  nous  separe  de  la 
civilisation  égyptienne,  même  à  son  aurore. 
Ces  graines  ont  germe,  et  les  individus  qui 
en  sont  sortis  se  sont  montrés  eutierement 
semblables  à  ceux  qui  ont  poussé  dans  les 
conditions  ordinaires. 

Quels  sont  maintenant,  selon  M.de  Quatre- 
fages,  les  rapports  de  Vespèce  à  la  vanéíé  et 
&  la  race.  Parmi  les  variations  quon  observe 
chez  les  représentants  d'une  meme  espèce,  Íl 
faut  noter  d'abord  celles  qui  sont  très-légè- 
res  :  ce  sont  les  traits  indivií/uels,  les  nnaii- 
cex^  comme  les  appelle  Isidoro  GeoflVoy-Saint- 
Hilaire.  Dês  que  ces  diffórences  depassent 
une  certaine  limite,  elles  donnent  naissance 
à  la  variéíé.  M.  de  yuutrefages  définit  la  va- 
riétè  :  n  Un  índividu  ou  un  ensembie  dindi- 
vidus  p.ppartenant  à  la  méme  génération 
sexuelle,  qui  se  distingue  des  autres  repré- 
sentunts  de  la  même  e.spèce  par  un  ou  plu- 
sieurs  caracteres  exceptionnels.  »  Lorsque 
-les  caracteres  qui  distinguent  une  variété 
passent  aux  descendants  du  vegetal  ou  de 
['animal  qui  les  avait  presentes  le  premier, 
lorsqu'ils  deviennent  héréditaires,  il  se  forme 
une  race.  M.  de  Quatrefages  déíinit  la  race  : 
o  L'ensemble  des  individus  semblables  appar- 
tenant  à  une  méme  espèce,  ayant  re(,'u  et 
transmettant  par  voie  de  génération  les  ca- 
racteres d'une  variété  primitive.  »  Le  nombre 
des  races  pouvant  provenir  d'une  même  es- 
pf^ce  n'est  pas  moins  indeíini ;  il  peut  ètre  tout 
aussi  considérable  (lue  celui  des  variétés 
elles-mémes,  car  il  n  est  aucune  de  celles-ci 
dont  les  caracteres  ne  puisseiit  devenir  hé- 
réditaires dans  des  conditions  données.  Kn 
outre,  cesrncrv  primaires,  sorties  immédiate- 
ment  de  Vespécc  commune,  sont  k  leur  tour 
susceptibles  d  eprouverdes  raodiíications  qui 
pouvent  rester  individuelles  ou  devenir  trnns- 
niissibles  par  génération.  Chacune  d'elles 
donne  ainsi  naissance  b.  des  variècés^  k  des 
races  secorulaires,  lesquelles  peuvent  à  leur 
tour  produiro  des  vanétés,  des  races  tertiai- 
res.  Nos  végótaux,  nos  animaux  domestiques, 
fournissent  une  foule  dexemples  de  ces  laits. 
4)n  voitcombien  se  trouvent  multipliées  parla 
les  modiíications  du  type  spócitique  priniitif. 
Après  avoir  délini  ['espi-r.e  et  la  raco,  M.  de 
Quatrefages  recherche  quels  sont  les  carac- 
teres positifs  qui  i)ermettent  do  distinguer 
netlement  Tune  do  Tautre.  II  trouvo  ces  ca- 
racteres dans  la  différenco  quí  separe  le  mé- 
tissage  do  riiybridation.  Quest-cequo  lo  mé- 
tissagtí?  Qu*est-co  que  Thybridiítion  ?  Le  mó- 
lissago  est  le  croisemont  uindividus  do  races 
différentes.  L'hybridation  est  lo  croisoment 
d'individu3  d'esp6cos  différentes.  L'obsorva- 
lion  montre  tjuo  le  mótissage  est  toujours  fa- 
rilo,  quolquo  disjiaratos  que  soiont  lès  carac- 
teres des  deux  races  que  lon  croise,  et  que 
les  resultais  en  sont  aussi  cortains  que  ceux 
de  Tunion  d'>s  individus  appartenant  k  In 
inénie  rac-o.  M.  do  QuatrofagtíH  cito  do  cotto 
féírondité  facilo  un  exemple  remarquable,  ú\x 
k  M.  Naudin.  Dans  uno  kouIo  annóo,  co  bota- 
niste suivit  avoc  soin  lo  développemont  do 
plus  <lo  douze  conts  courgcs:  il  vit  Ins  grai- 
nes extraites  dun  memo  iruit  roproíluiro 
toutes  los  race»  quo  ronformait  lo  jfirdin  livr<i 
It  He«  ótudes.  C>r,  on  sait  conibion  les  <rourgca 
diffcrofit  entro  ellon  houh  lo  riipport  do  la 
forme,  du  volume,  do  la  f|uiilité,  etc,  On  re- 
trouvé i'X.'ii'liimont  les  iruMnoM  circonstancos 
dana  le  nnUíHnuge  naturel  et  spuntaná  des 
Knimfiux.  liion  plus,  facilita'  par  la  lucomo- 
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tion  dont  jouissent  ces  dernlers,  il  s'accom- 
plit  journollement  dans  nos  fermes,  dans  nos 
maisons,  dans  nos  basses-coufs,  dans  nos 
ehenils,  malgré  les  efforts  et  la  surveillance 
díi  nialtre.  Tous  les  éleveurs  savent  par  ex- 
périence  que  la  difficulté  nest  pas  de  croiser 
les  races,  mais  bien  de  les  maintenir  purés 
en  empéchant  le  sang  étranger  de  venir  se 
mêler  à  celui  que  Ton  prefere.  II  est  inutile 
dajouter  que  le  métissage  artificiei  ne  pre- 
sente aucune  difíiculté,  et  que  les  unions 
croisées  de  cette  espèce,  accomplies  sous  le 
controle  de  la  volonté  de  Thomme,  sont  aussi 
siirement  fécondes  que  celles  qu'il  peut  for- 
mer  entre  individus  de  même  race.  II  sufíit 
de  rappeler  quelles  sont  depuis  longtemps 
entrées  dans  la  pratique  journaliòre  et  qu'el- 
les  constituent  un  des  procedes  les  plus  frê- 
quemment  employés  pour  améliorer,  modifier, 
diversilier  les  végétaux  aussi  bien  que  les 
animaux  sur  lesquels  s'exerce  Tindustrie  hu- 
maine. 

L'hybridation  nous  présente-t-elle  des  faits 
semblables?  Tout  se  passe-t-il  á'espèce  k  es- 
pèce comme  de  race  k  race?  S'il  en  était  ainsi, 
les  hybrides  devraient  ètre  au  moins  aussi 
communs  que  les  métis.  Or,  M.  de  Quatre- 
fages croit  pouvoir  coríclure  d'un  grand  nom- 
bre dobservations  que  les  hybrides  naturels 
sont,  chez  les  végétaux,  d'une  raretê  extreme. 
«  Bien  que  Tattention,  de  plus  en  plus  éveíl- 
lée,  dit-il,  ait  amené  des  recherches  plus  ac- 
tives, le  nombre  des  cas  de  cette  nature  bien 
constates  ne  s'est  pas  accru  d'une  manière 
sensible.  A  mesure  qu'on  y  regarde  de  plus 
prés,  il  serable,au  contraire,  décroitre  ;  et,  en 
definitivo,  ce  nombre  est  demeuré  tellement 
restreint,  que  des  botanistes  émínents  sem- 
blent  admettre  i'hybridation  naturelle  plutòt 
k  titre  de  théorie  que  de  fait  experimental,  b 
L'hybridation  est  également  très-rare  chez 
les  espèces  animales  livrées  à  elles-mémes. 
L'intervention  active  de  Thomme,  il  est  vrai, 
a  considérablement  muUipliéoeS"unions,  mais 
elle  n'a  pu  y  parvenirqu'à  laide  de  grandes 
et  très-minutieuses  précautions,  et,  chose  bien 
remarquable,  elle  n'en  a  presque  pas  reculé 
les  limites.  En  étudiant  Inybridation  sur  les 
animaux,  Koelreuter  a  montré  que  jamais  on 
ne  parvient  à  croiser  des  espèces  appartenant 
à  deux  familles  dirterentes;  qu'entre  genres 
différents  méme  Ihybridation  est  très-rare, 
toujours  diffioile,  ou  mème  impossible  dans 
certaines  familles  ;  enfin,  qu'il  est  des  familles 
entières  qui  paraissent  se  refuser  d'une  ma- 
nière absolue  au  croisement  des  espèces.  Dans 
les  genres  oÍi  Thybridation  est  le  plus  facile, 
lorsquon  opere  sur  les  espèces  qui  se  prétent 
le  mieux  aux  experiences,  11  faut  isoler  abso- 
iument  la  fleur  qui  doit  jouer  le  role  de  mère  ; 
enlever  avec  soin  toutes  les  étamines  avant 
que  le  poUen  soit  développé;  déposer  sur  le 
pistil  avec  un  pinceau  le  poilen  emprunté 
au  père,  et  maintenir  Tisolement  jusqu'á  co 

3ue  la  réussite  de  Topération  soit  hors  de 
oute.  Ajoutons  que  toute  fieur,  ayant  subi, 
mème  le  moins  possible,  Taction  du  poilen  de 
sa  propre  espèce,  devient  absolument  inca- 
pable  a'étre  técondée  parun  poilen  étranger. 
Ajoutons  encore  que,  dans  rhybridation,  la  fé- 
condité  est  toujours  remarquablement  dimi- 
nuée,  et  parfois  dans  d  enormes  proportions. 
II  est  clair  que  de  tous  ces  faits  il  ressort 
une  différence  fondamentale,  ou  plutòt  une 
opposition  complete,  entre  Thybridation  et  le 
métissage. 

Le  croisement  artificiei  des  espèces  pre- 
sente chez  les  animaux  exactement  les  mémes 
phénomènes  que  chez  les  végétaux.  Comme 
dans  Io  rcgne  vegetal ,  Tintervention  hu- 
nmine  multiplie  les  cas  d'hybrÍdatÍon,  mais 
sans  en  reculer  les  limites.  Ainsi,  le  croise- 
ment entre  espèces  de  familles  différentes  est 
impossible.  Entre  cs-nfíre*  do  genres  différents 
il  y  a  des  unions  técondes,  mais  elles  sont 
bien  plus  rares  que  les  croiscments  entre  es- 
pèces  congéneres.  Ceux-ci  eux-mêmes  sont 
loin  detre  nombreux,  surtout  dans  les  grou - 

ties  ólevóa.  Enfin,  un  autre  point  de  ressem- 
ilance  qui  se  manifeste  entre  les  hybridations 
animales  et  vógctales,  c'ost  rincertitude  des 
résultats  et  la  diminution  do  la  féconditó. 

Si  maintenant  on  compare  les  produits  du 
métissage  k  ceux  do  Thybridation,  et  qu'on 
examino  avec  queluue  attention  les  nombreux 
faits  observes  par  les  naturalistes  sur  ce  su- 
jei, on  se  convainc  quentre  la  féconditó  des 
mótis  et  celle  des  hybrides  il  y  a  une  diffó- 
ronce  essentielle  qui  ne  laisse  point  confondre 
la  race  avec  Ve^^pèce.  Les  fnétis,  les  hybrides 
sont-ilsféconds,  et  le  sont-ils  également?  peu- 
vent-ils  aussi  bien  les  uns  que  les  autres  se 
marier  entre  eux  et  donner  ainsi  naissance  k 
des  séries  de  gónerations  dont  une  pairo,  mó- 
lisso  ou  hybride,  aurait  été  lo  point  do  dé- 
part?  En  d'autres  termos,  oxisto-t-il  naturol- 
íement,  ou  pout-on  formorartiílciellementdes 
races  mótisses  et  des  races  hybrides,  dóri- 
vant,  les  premières  de  deux  races  différentes 
d'uiie  memo  espèce^  los  aocondes  de  doux  es- 
pf^cfs  distiníítes,  et  dont  tous  los  représen- 
tants possèdont  k  des  degrés  plus  ou  moins 
niar(|ué3  des  caraetòros  ompruiitós  aux  deux 
racos  ou  aux  deux  espèces?  Cost  en  ces  ter- 
mos quo  M.  do  Quatrefages  poso  la  quostion, 
et  voieí  eo  que  l<^s  faits,  soumis  k  un  controlo 
BÓrioux,  lui  réjiondent  : 

Ou  ne  pout  douier  do  Ia  fóconditA  régulií>ro 
i^t  indéllnio  dos  nwtis;  on  no  pout  doutor  do 
la  f(U-niation  do  véritablos  racos  métiuson  soit 
ehuz  luH  végòtauXf  soit  oho2  los  unimuux. 
Uno  oxptSrionco  journuliòro  8'ac<:^>mplln8unt 
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sans  cesse,  et  parfois  sans  Tintervention  de 
Thomme,  prouve  que  les  produits  du  pre- 
mier croisement  entre  races  végétales  sont 
aussi  féconds  que  les  parents.  Nos  parterrcs, 
nos  jardins  fruitiers  prêsentent  un  grand 
nombre  de  races  qui  se  sont  fixées  et  carac- 
térisées  après  avoir  é(«  obtenues  par  i'inter- 
vention  soit  de  deux  races  préexistantos,soÍt 
de  deux  variétés.  La  fécondité  indefinie  des 
métis  est  également  incontestable  et  peut- 
étre  plus  universellement  dèmontrée  chez  les 
animaux.  Nos  métairies,  nos  champs  sont 
remplis  de  races  métisses,  et  si  ces  races  se 
maintiennent  ce  n'est  que  grâce  à  la  surveil- 
lance. Dès  que  celle-ci  se  relâche,  rinstinct 
de  la  production,  agissant  sans  controle,  con- 
fond  tous  les  rangs  avec  une  promptitude  qui 
atteste  mieux  que  toute  autre  chose  la  par- 
faite  féconditó  des  métis  k  n'importe  quel 
degré. 

Si  nous  passons  aux  hybrides,  nous  consta- 
tons  qu'ils  prêsentent  avec  les  métis,  sous  le 
rapport  de  la  fécondité,  un  contraste  que  cer- 
tains  naturalistes  se  sont  plu  à  amoindnr,  mais 
que  Tobservation  ne  permet  pas  de  nier.  Les 
hybrides  de  premiõre  génération  ne  sont  pas, 
il  est  vrai,  toujours  absolument  inféconds; 
mais,  dabord,  leur  faculte  de  reproduction  est 
constamment  diminuée,  et  dordinaire  dans 
des  proportions  enormes.  Ensuite,  leurs  pro- 
duits ne  continuent  pas  indéíiniment  ie  type 
mixte  de  Tètre  qui  les  a  engendres.  Un  cer- 
tain  nombre  d'individus,  au  lieu  de  ressem- 
bler  k  l'hybride  dont  ils  descendent,  repro- 
duisent  (ous  les  caracteres  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  deux  espèces  priraitiveraent  croi- 
sées, si  bien  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
générations  toute  trace  du  croisement  a  dis- 
pam. Cette  loi  de  retour  aux  types  naturels, 
qui  tend  à  faire  rentrer  les  séries  hybrides 
dans  Tune  ou  Tautre  des  deux  espèces  qui  leur 
ont  donné  naissance,  s'observe  chez  les  ani- 
maux comme  chez  les  végétaux.  L'interven- 
tion  de  Thomme  a  bien  pu  rendre  fertiles 
pendant  un  nombre  extremement  restreint 
de  générations  des  hybrides  qui,  dans  la  na- 
ture, sont  constamment  stériles  :  elle  n'a  pas 
pu  encore  fixer  et  faire  durer,  ni  chez  les  vé- 
gétaux ni  chez  les  animaux,  une  seule  race 
hybride  comparable  en  quoi  que  ce  soit  à  ces 
races  mótisses  que  nous  savons  ètre  si  nom- 
breuses,  si  faciles  k  obtenir,  et  qui  s'établis- 
sentd'elles-raêmes.  Voilà, selon  M.de  Quatre- 
fages, le  fait  general,  celui  qui  embrasse  et 
domine  tous  les  faits  particuliers. 

—  Uespèce  organiqiie  selon  AI.  Agassiz.  Les 
idées  de  Buffon,  de  Cuvier,  de  Flourens,  de 
M.  de  Quatrefages  sur  Vespèce^  sur  ses  rap- 
ports avec  le  genre  et  les  groupes  supérieurs 
d'une  part,  avec  la  variété  et  la  race  dautre 
part,  ne  sont  que  les  développements  divers 
d'une  méme  conception,  de  celle  qui  voit  la 
caractéristique  de  lespècf^  organique  dans  la 
reproduction  et  la  parente.  Tout  autre  est  la 
conception  de  M.  Agassiz.  Ce  naturaliste  re- 
jiousse  avec  force  les  défmitions  de  Vespèce 
fondóes  sur  la  rtliation,  et  le  système  de  Tu- 
nité  originaire  de  chaque  espèce  en  un  couple 
donné.  •  On  croit  généralement,  dit-il,  que 
rien  n'est  plus  aisé  que  la  détermination  des 
espèces^  et  que,  de  tous  les  degrés  d'alliance 
qui  peuvent  exister  entre  les  animaux,  celui 
que  constituo  Tidentitó  spécifique  est  le  plus 
nettement  détini.  On  s'imagine  méme  qu'un 
critériuminfailliblede  cette  identitéest  fourni 
par  le  rapprochement  sexuel  qui  réunit  si  na- 
turellement  les  individus  de  la  méme  espèce 
dans  la  fonction  reprodiu^trice.  Eh  bien  l  je 
crois,  moi,  que  c'est  là  une  erreur  complete, 
tout  au  moins  une  pétitiou  de  príncipe  impos- 
sible à  admettre  dans  une  diseussion  philoso- 
phique  sur  ce  qui  constituo  veritablement  les 
traits  caractéristiques  de  Vespèce....  Tant 
qu'on  n'aura  pas  prouve,  pour  toutes  nos  va- 
riétés de  chiens,  pour  toutes  celles  de  nos 
animaux  domestiques  et  de  nos  plantes  culti- 
vées,  qu'elles  sont  respectivement  dérivées 
d'une  espèce  unique,  puré  et  sans  niólange  ; 
tant  qu'un  doute  pourra  être  conserve  sur  la 
comuiunautó  d'origin6  et  la  descendance  uni- 
que de  toutes  les  races  humaines,  il  será  illo- 
giiiuo  d'admettre  que  lo  rapprochement 
sexuel,  môme  donimnt  lieu  ii  un  produit  fó- 
cond,  soit  un  lémoignago  irrói-usablo  de  Ti- 
dentitó  spócitiquo.  Pour  ju-^tiliirr  cette  affir- 
mation,  je  mo  bornerai  a  drmander  s'il  est 
un  naturaliste  sans  préjugós  qui,  do  nos 
jours,  oso  M)UtenÍr  :  1°  qu"il  est  prouve  quo 
toutos  los  variétés  domestiques  de  moutons, 
do  pores,  do  bctuts,  de  lamas,  de  chevaux,  do 
chiens,  do  volaillos,  etc,  sont  respective- 
ment dérivées  d'un  trone  comraun ;  2o  quo 
considórer  ces  variétés  commo  lo  résuUat 
d'un  mélange  extreme  de  plusieurs  espèces 
primitivomont  distinctes  est  une  hypothèse 
inadmissible;  3o  (||uo  des  variótós  importées 
do  contróoa  lointamos,  et  entre  losquolles  il 
n'y  a  jamais  eu  accointanco  auparavant, 
commo  les  poules  de  Shang-Hai  et  nos  poules 
eopnnunes,  no  se  mèlent  pas  complét^mont. 
Oii  est  lo  physiologisto  qui  pourrait  aflirmor 
en  conseienco  quo  les  limites  do  la  féconditó 
outro  espèces  distinctes  sont  connuos  avec 
uno  suffisanto  ríguour  pour  )j^u'on  en  p-iÍsso 
faire  la  pierrô  do  toueho  do  luiontitó  sjuumII- 
quo  ?  Qui  pourrait  dire  quo  los  caracteres 
distinctifs  dos  hybrides  féconds  et  coux  des 
produits  de  sang  non  nndó  sont  tellement 
oviíliMits,  quon  puissu  rotracor  les  traits 
primilifs  do  tous  nos  animaux  domeslitiuos, 
ou  bion  coux  do  toutos  noa  phintoscullivóos? 
Or,  aussi  longtomps  quo  cola  domourera  im- 
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possible,  aussi  longtemps  que  la  communautó 
d'origine  n'aura  pas  óte  prouvóe  pour  toutes 
les  races  humaines,  pour  tous  les  animaux 
différents,  pour  toutes  les  plantes  diversas 
dont  il  vient  d'ètre  question,  et  qui,  chaque 
jour,  depuis  des  milliers  d'années,  fournis- 
sent la  preuve  que  leurs  unions  sont  fécon- 
des; aussi  longtemps  qu'il  y  aura  un  grand 
nombre  d'animaux  hermaphrodites  pouvant 
multiplier  leur  espèce  sans  qua  le  concours 
de  deux  individus  soit  nócessaire;  aussi  long- 
temps qu'il  y  en  aura  d'aulres  pouvant  ao 
multiplier  par  différents  procedes  saniTin- 
tervention  des  sexes,  on  ne  será  point  auto- 
risó  k  prétendre  que  ces  animaux  ou  ces 
plantes  sont  des  espèces  purés  et  sans  mé- 
lange, et  que  la  fécondité  sexuelle  est  le  cri- 
térium  de  Videntité  spécilique.  • 

M.  Agassiz  s'élève  contre  cette  affirraation, 
que  Vespèce  est  fondée  dans  la  nature  d'un8 
tout  autre  manière  que  les  genres,  les  famil- 
les, les  ordres,  les  classes  et  les  embranche- 
ments;  que  son  existence  est  en  quelque 
sorte  plus  róelle  que  celle  des  autres  groupes, 
alors  méme  que  ces  derniers  sont  supposés 
exprimer  les  rapports  naturels  des  étres.  Se- 
lon lui,  le  rapprochement  sexuel  est  le  résul- 
tat,  ou  plutòt  il  est  l'expression  la  plus  frap- 
pante  de  Talliance  étroite  établie  k  Torigine 
entre  les  individus  de  la  même  espèce;  mais 
il  n'est  en  aucune  façon  la  cause  de  leur 
ideniité  dans  la  suite  des  générations  qui  se 
succèdent.  Après  la  création,les  animaux  de 
la  même  espèce  se  sont  reunis  par  couples, 
paroe  qu'ils  ótaient  faits  Tun  pourlautre;  ils 
ne  se  sont  pas  recherches  dans  le  but  de 
fonder  leur  espèce,  car  celle-ci  existait  plei- 
nement  avant  que  le  premier  individu  pro- 
venant  de  leur  union  fút  venu  au  monde. 
Dans  cette  façon  d'envisager  le  sujet  se 
trouve,  pour  le  naturaliste  américain,  la  seule 
explication  possible  de  la  procréation  des 
hybrides,  laquelle  est  alors  basée  sur  le  rap- 
prochement naturel  d'individus  appartenant 
a  des  espèces  trés-voisines  et  qui  peuvent  de- 
vanir  fécondes,  Tune  avec  Tautre,  d'autant" 
plus  facilement  qu'elles  diffèrent  moins  quant 
a  la  structure. 

Un  ^rand  nombre  de  faits  montrent  que 
les  individus  d'une  mème  espèce^  vivant  sue 
des  aires  géographiques  sans  communication 
entre  elles,  ont  eu  une  origine  indépendante. 
L'hypothèse  de  Tapparition  première  des 
animaux  par  couples  singuliers  est  contrairá 
il  toute  probabilité  ;  ce  qui  ne  paraít  pas  dou- 
teux,  au  contraire,  cest  que  les  espèces  ont 
élé  créées  avec  un  très-grand  nombre  d'indi- 
vidus,  dans  les  proportions  nuraóriques  qui 
produisent  les  harraonies  naturelles  entre  les 
etres  organisós.  Or,  si  nous  sommes  conduits 
à  admettre,  comme  point  de  départ,  pour  cha- 
que espècCf  lapparition  de  nombreux  indivi- 
dus; si  la  même  espèce  a  pu  prendre  origino 
à  la  fois  dans  des  localitês  différentes,  il  faut 
bien  reconnaitre  qu'entre  ces  premiers  repré- 
sentants de  Vespèce,  au  moins,  le  lien  prove- 
nant  d'une  méme  fiUation  n'existait  pas.  D'ail- 
leurs  le  mème  argument.  s'appliquant  tout  aussi 
rigoureusement  a  un  premier  couple  unique,  il 
faut,  dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  aban- 
douner  ce  fantastique  critériura  de  la  lilia- 
tion.  Avec  lui  disparaít  à  son  tour  la  préten- 
due  réalité  de  Vespèce,  opposée  au  raode 
dexistence  des  genres,  des  familles,  des  or- 
dres,  des  classes,  des  fembranchements.  Ce 
qui  possèdô  la  réalité  de  Texistenoe,  ce  ne 
sont  pas  les  espèces,  non  plus  que  les  genres, 
les  familles,  etc,  ce  sont  les  individus.  Les 
ÍTidividus  ne  constituent  pas  Vespèce,  ils  en 
sont  les  représentants  temporaires.  Vespèce 
est  une  entité  idéale,  aussi  l>ien  que  le  genre, 
((ue  la  famille,  que  lordre,  la  classe  ou  leni- 
branchement;  elle  continue  ii  exister,  tandis 
que,  génération  après  génération,  sos  repré- 
sentants meurent.  Mais  ses  représentants 
nexpriment  pas  simplement  ce  qu'il  y  a  de 
spécifique  dans  Tindividu,  ils  manifestent  et 
reproduisent  de  la  même  manière,  de  géné- 
ration en  génération,  tout  ce  qui  en  eux  est 
générique,  tout  co  uui  caracténse  la  famille, 
Tordro,  la  classe,  1  embrauchement,  avec  la 
mémi)  plónitudOj  la  même  constanco,  la  même 
précision.  Ainsi,  selon  M.  Agassiz,  Vespèce 
existo  absolument  au  même  titre  quo  tout  au- 
tre groupe ;  elle  nost  ni  plus  ni  moins  idéale, 
ni  plus  ni  moins  réelle  q^uo  le  genre,  la  fa- 
mille, Tordre,  etc.  En  meme  temps  quo  leur 
espèce,  les  individus  roprósentent  leur  genre,' 
leur  famille,  etc  Ils  sont  les  supports,  non- 
seulomont  des  caracteres  specinquos,  mais 
encoro  de  tous  les  traits  naturels  au  moyen 
dosquels  la  vio  aninmle  sn  déploie  dans  touto 
sa  diversité.  ■  Ainsi  onvisage.s,  dit  M.  .\gus 
siz,  les  individus  réa.ssument  toute  leur  _di- 
gnité;  ils  cessent  detro  absorbÓs  dans  Ves- 
pèce pour  en  constituer  simplomont  la  repré- 
sentation.  Il  devient  óvident,  íi  co  point  do 
vuo,  que  rindividu  est,  pour  Thoure  pró- 
souto,  le  glorieux  portour  de  toutes  les  ri- 
chesses  que  Tinópuisable  féconditó  do  la  na- 
turo  proítiguo  Jx  la  vÍo.  • 

Apròs  nvoir  ótabli  (juo  Vespèce  orgnniqu* 
n'ost  pas  uno  catégorio  d'untí  antro  natura, 
d'une  autro  valour  quo  lea  nutres  univorsaux, 
apròs  ivvoir  ócartó  <ie  la  délinitioi»  quil  con- 
vient  d'on  donuor  Tideo  d'uno  communauló 
d'origino,  d*uu  liou  génóalogique,  M.  A^ussii 
reehercho  lea  earaclòroa  qui  doivonl  onlror 
dana  cotto  defiuition.  II  ost  ainsi  coiiduit  k 
detorminop  avoo  plu»  do  próeÍNÍo»  quon  wn 
lavait  fait  nvnnt  lui  les  .univHoro!*  dus  di- 
vors  ({ruupoH  du  la  cluaidlluation  nKtiu'oUtt, 
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afin  de  marquer  aussi  rigoureuseraent  que 
possible  la  place  qu'occnpe  et  le  sens  que 
prend  Vespèce  dans  celte  classification,  ses 
rapports  avec  le  genre,  la  famille,  Tordie,  etc. 
Selon  le  savaut  américain,  les  embranche- 
ments  sont  caractérisés  par  le  plan^  de  la 
structure ;  les  classes,  par  le  mode  d'exécu- 
tion  du  plan,  en  ce  quí  concerne  les  voies  et, 
movens;  les  orares,  par  le  degré  de  compli- 
cation  de  la  structure;  les  geures,  par  les  dé- 
tails  de  l'esécution  des  parties;  les  espèces, 
par  les  rapports  des  individus,  soít  entre  eus, 
soit  avec  le  monde  arabiant,  aussi  bien  que 
par  les  proportions  des  parties,  rornementa- 
tiou,  etc.  Pour  bien  comprendre  les  considé- 
rations  sur  lesquelles  doit  ètre  basée  la  déU- 
mitation  de  Vespèce,  il  importe  de  recounaitre 
tout  d'abord  que  Yespèce  ne  jouit  que  dune 
esistence  limitée,  quelle  appartient  à  une 
période  donnée  de  I'histoire  du  globe.  II  en 
resulte  qu'elle  se  trouve  dans  des  rapports 
détínis  avec  les  conditions  physiques  alors 
rédominantes,  ainsi  qu'avec  les  animuux  et 
.es  végétaus.  contemporains.  Ce  sont  ces  rap- 
ports qui  fournissent  les  traits  essentiels^  et 
qui  fixent  les  limites  naturelles  de  Vespèce. 
Ces  rapports  sont  nombreux  et  se  monlrent : 
10  dans  la  portée  géographique  naturelle  à 
cliaque  espèce,  aussi  bien  que  dans  son  apti- 
tude  à  saccliraater  dans  les  contrées  ou  elle 
ne  se  rencontrait  paspriraitiveraent ;  2»  dans 
les  relations  qu'elie  entretient  avec  les  élé- 
ments  ambiants,  suivant  qu'elle  habite  Teau 
ou  la  terre,  les  mers  profondes,  les  ruisseaus, 
les  fleuves,  les  lacs,  les  bas-Ionds,  les  banes, 
les  cotes  sablonneuses,  limoneuses,  rooheuses, 
les  banes  de  calcaire,  les  récifscorallins,  les 
marais,  les  prairies,  les  jachères,  les  landes, 
les  déserts  salés,  les  déserts  sablonneux,  les 
terres  huraides,  les  forêts,  les  vallées  om- 
breuses,  les  coteaux  exposés  au  goleil,  les 
régions  basses,  les  plaines,  les  steppes,  les 
hauts  plateaux,  les  pies  élevés,  ou  les  terres 
glacées  des  pòles,  etc. ;  dans  la  dépendance 
ou  elle  est  de  tel  ou  teí  aiiment  pour  subsis- 
ter ;  40  dans  la  durée  de  la  vie  ;  50  dans  le 
mode  d'association  des  individus  qui  vivent 
en  troupes,  en  petites  sociétés  ou  isolément; 
60  dans  la  durée  et  le  retour  de  la  période 
de  reproduction ;  70  dans  les  changements 
subis  par  les  individus  durant  laccroisse- 
ment,  et  la  périodicité  de  ces  changements 
pendant  la  métamorphose ;  8°  dans  le  mode 
d'association  de  ses  représentants  avec  les 
aulres  étres,  mode  qui  est  plus  ou  moins  in- 
time et  constitue  chez  quelques-uns  une  as- 
sociation  constante,  et  cnez  d'autres  le  para- 
sitisme;  90  dans  toutes  les  particularités  qui 
résultent  de  la  stature  défiititive,  des  propor- 
tions des  parties,  de  1'ornementation  et  de 
toutes  les  variations  auxquelles  Tindividu 
peut  se  prêter. 

M.  Agassiz  se  prononce  nettement  pour  la 
fixité  des  espèces :  il  la  regarde  comme  ac- 
quise  â  la  science  et  déraontrée  par  Cuvier. 
«  La  science  fit  un  grand  pas  en  avant,  dit- 
1,  le  jour  oii  elle  s'assura  que  les  espèces  ont 
des  caracteres  fixes  et  ne  changent  point 
dans  le  cours  du  temps ;  mais  ce  fait,  dont  on 
doit  la  démonstration  ã  Cuvier,  a  acquis  une 
importance  plus  grande  encore  depuis  qu'il  a 
été  également  établi  que  les  changements, 
mème  les  plus  extraordinaires,  dans  le  mode 
d'existence  d'un  animal  et  dans  les  condi- 
tions oii  il  est  plãcé,  n'ont  pas  plus  d'inâuence 
sur  ses  caracteres  essentiels  que  le  cours  du 
temps.  ■  M.  Agassiz  invoque  •  les  preuves 
aae  noas  ont  conservées  les  raonuments  de 
1  Egypte  et  la  comparaison  minuticusc  qu'on 
a  pu  laire  des  animaux  trouvés  dans  les  se- 
pultares égyptiennes  avec  les  spécimens  vi- 
vants  de  la  méme  espèce  et  du  même  pays.  » 
Cette  comparaison,  faite  pour  la  première 
fois  par  Cuvier,  et  d'oú  il  resulte  qu'il  n'y  a 
pas  ombre  de  différence  entre  les  uns  et  les 
autres,  au  bout  d'une  période  de  cinq  mille 
aos,  a  prouve  que,  <  aussi  loin  que  nous  puis- 
sions  porter  nos  recherches  en  arrière,  nous 
ne  découvrons  pas  m'l*me  lin  léger  Índice 
pouvant  porter  a  croire  que  les  espèces  se 
modiíient  dans  le  cours  des  siècles,  lorsque 
noas  bornons  nos  comparaisons  á  une  seule 
cl  même  gninde  époque  cosmique,  1 

M.  Agas5Íz  appelle  Tattcntion  sarcertaines 
circonslances  <jui  montrent  que  les  animaux 
actuellemcnt  vivantâ  habitem  la  terre  depuis 
un  t^mps  iufiniment  plus  long  quon  nc  le 
KUpposo  géoéraleiíient.  11  a  été  possible  de 
déterminer  le  mode  de  fonnation  des  ré- 
cifs;  de  coraox,  nommément  de  ceux  de  la 
Floride,  avec  une  rigueur  c^ui  permet  d'af- 
firmer  que  huit  mille  aris  environ  sont  néces- 
ftaires  pour  qu'uo  de  ces  banes  8'élève  da 
food  de  rOcéan  au  niveau  de  sa  surfaue,  Or, 
la  poÍDte  la  plus  inéridionale  de  la  Floride  est 
entourée  par  qualre  de  nes  banes,  concentri- 
quement  diHpo-iéa  les  uns  au-dessus  des  aa- 
trea,  et  dorit  on  peut  démontrer  que  la  for- 
mation  a  été  auccessive.  Cela  fait  remonter 
rorijí^ine  pr<:miere  de  ces  récifa  à  plus  de 
trenie  raille  ans,  et  cependantles  coraux  qui 
leu  ont  ooriKtruita  sont  partout  de  la  méme 
eMpècf.  Voilk  donc  un  fuit  qui  fournil,  aussi 
directement  (ja'on  la  puisse  oblenir  dans 
n'importíí  quelle  brancbe  des  recherches  pby- 
•iqu»; ),  la  preuve  que  quelqiies-unes,  au 
jnoiíi»,  d'í»  eapèce»  animaIcH  actu«;lleiní!nt  vi- 
vant^íK  remofitent  ii  plu*!  de  trenU;  mille  ana, 
et  noDl  íiíin,  'Í;if,s  v,ni  h:  cours  de  cette  pé- 
riode, subi  la  pJiH  i' ^;'r'j  modiílcalion.  Eten- 
core,  cea  quatre  réi:itii  concentriques  sont 
>.iU9m«nt  ÍM^lusdiítiacts  de  celte  contréo; 
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il  y  en  a,  un  peu  plus  au  nord,  d'autres  moins 
bien  étudiés  jusquMci.  De  fait,  la  presqu'ile 
tout  entière  de  la  Floride  est  simplement  ior- 
mée  de  banes  de  coraux  aggloraérés,  reunis 
les  uns  aux  autres  dans  le  cours  des  siècles, 
et  qui  ne  contiennent  que  des  débris  de  co- 
raux, de  coquilles  ou  d'autres  animaux,  iden- 
tiques  avec  ceux  qui  vivent  actuellement  sur 
les  cotes  de  cetce  péninsule.  En  admettant 
donc  qu'une  etendue  de  cinq  milles  géogra- 
phiqufs  soit  le  terme  moyen  du  développe- 
ment  d'un  bano  de  coraux,  dans  les  circon- 
stances  ou  Ton  voit  se  succéder  les  récifs 
concentriques  de  la  Floride,  et  que  la  suc- 
cession  régulière  des  banes  se  prolonge  jus- 
qu'aulac  Ogéechobée,  sur  deux  degrés  de  la- 
titude, on  aurait  environ  deux  cent  mille  ans 
pour  la  période  de  temps  nécessaire  à  faire 
émerger  de  1'Océan  la  partie  de  la  péninsule 
de  la  Floride  située  au  sud  du  lac  Ogéecho- 
bée,  dans  ses  limites  actuelles;  et,  durant 
cette  immense  période,  aucune  modification 
n'aurait  eu  lieu  dans  les  caracteres  des  ani- 
maux du  golfe  du  Mexique. 

On  a  coutume  de  metlre  en  avant  nos  ani- 
maux domestiques  et  nos  plantes  cultivées 
comme  fournissant  la  preuve  de  la  mutabilité 
des  espèces.  Mais,  remarque  M.  Agassiz,  pour 
autoriser  larguraent  qu"on  en  tire  contra  la 
fixité,  un  premier  point  devrait  être  établi  : 
il  faudrait  démontrer  que  tous  les  animaux 
que  nous  désignons  par  un  mème  nom  sont 
issus  d'an  trone  commun.  Or,  loin  que  ce 
soit  le  cas,  c'est  chose  nettement  contredite 
par  la  connaissance  positive  ou  nous  sommes 
que  les  variétés  de  plusieurs  d'entra  eux, 
tout  au  moins,  proviennent  d'un  mélange 
complet  de  ditférenfes  espèces.  Les  nionu- 
ments  de  TEgypte  font  dailleurs  voir  aue 
plusieurs  de  ces  soi-disant  variétés,  quon 
suppose  ètre  le  produit  du  temps,  sont  aussi 
anciennes  que  n'importe  quel  autre  animal 
contemporain  des  horames;  en  tous  cas,  nous 
ne  possédons  ni  tradition,  ni  raonument  de 
Texisience  d'un  animal  sauvage,  plus  anciens 
que  ceux  qui  nous  représcntent  les  animaux 
domestiques  avec  les  mémesdifférences  qu'ils 
ont  de  nos  jours.  II  est  donc  fort  possible  que 
les  différentes  races  d'animaux  domestiques 
aient  été  originellement  des  espèces  distinctes, 
dont  le  mélange  est,  de  nos  jours.  plus  ou 
moins  complet,  comme  celui  des  ditiérentes 
races  humaines.  On  doit,  à  ce  sujet,  distin- 
guer  les  races  que  nous  savons  avoir  été  pro- 
duites  de  main  d'homme,  et  qui  ont  besoin 
pour  subsister  de  nos  soins  constants,  des 
races  qui  sont  permanentes  et  que  rien  ne 
nous  autorise  à  ne  pas  considérer  comme  pri- 
mitives. 

M.  Agassiz  voit  la  source  unique  de  Tidée 
transforraiste  dans  Tobservation  des  diffé- 
rences  individuelles  chez  les  étres  vivants. 
Ces  diíférences  sont  réelles,  mais  on  ne  doit 
point  les  exagérer.  Sans  doute,  quelque  sem- 
blables  que  soient  entre  eux  les  animaux  ou 
les  plantes  d'une  méme  espèce,  il  y  a  toujours 
chez  tout  individu,  méme  en  dehors  des  diífé- 
rences sexuelles,  des  traits  particuliers  plus 
ou  moins  prononcés  par  lesquels  rindivicfua- 
lité  s'accuse  plus  nettement.  Toutefois,  si 
grandes  que  soient  ces  diíférences,  si  tran- 
chée  que  soit  Tindividualité,  et  bien  que, 
à  raison  de  cette  absence  d'uniformitó  par- 
faite,  il  soit  permis  de  dire  jusqu  a  un  certain 
point  qu'aucun  individu  ne  reproduit  exacte- 
ment  son  semblable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Vespèce,  dans  son  essence,  est  représen- 
tée  par  la  somme  de  ces  individus  divers; 
íiue  ces  différences  ne  dépassent  pas  ce  que 
1  on  peut  appeler  les  bornes  de  ia  flexibilité, 
de  la  pliabãité  ^e  Vespèce.  Jamais,  dans  la 
succession  de  ces  individus  non  entièrement 
semblables,  nés  immédiatement  ou  raédiate- 
ment  les  uns  des  autres,  une  observation  ri- 
goureuse  n'a  constate  des  diíférences  de  la 
catêgorie  de  celles  qui,  pour  le  naturaliste 
pratique,  constituenlleípèreaniniale  ou  végé- 
tale.  Les  extremes  de  diíférences  remarques 
parmi  les  individus  d'une  espèce  bien  ótudiée 
en  font  connaltre  Taniplitude,  et  k  mesure 
que  les  espèces  sont  mieux  connues,  on  défi- 
nit  avec  plus  de  précision  ces  limites.  L'écol6 
transformiste,  selon  le  naturaliste  américain, 
va  donc  au  dela  des  faits  lorsqu'elle  afíirme 
(lue  ces  différences  individuelles  constituent 
(les  transilions  d'une  espèce  k  Tautre.  EUe 
oublie  que,  dans  certaines  faniilles,  les  carac- 
teres spécifiques  sont  tròs-tranchés,  les  es~ 
pècrs  peu  nombreuses,  et,  par  conséquont,  la 
distinction  facilo,  tandls  que,  dans  dautres, 
les  différences  sont  faibles,  souvent  difíiclles 
àsaisir  et  néanmoins  constantes.  Pour  recon- 
naltre  les  limites  des  esperes,  il  faut  ici  cette 
étude  patiento  et  prolongée  qui,  à  force  de 
comparaisons  répétées,  aboutit  finalement  à 
nous  cnsci^rner  la  íixité  de  ces  petites  diffé- 
rences; c'est  ainsi  que,  dans  lo  monde  mine- 
ral, certains  mélaux  sont  tellement  sembla- 
bles que  les  maltres  seuls  ont  pu,  par  une 
étude  longue  et  minutitíuse,  en  suisir  et  nous 
cn  faire  connaltre  les  diíférences,  landis  que 
d'autrcs  diíferent  au  point  d'ctre  distingues 
tout  d'abord  Tun  do  1  autre  par  Thonirae  lo 
moins  exerce."  J 'ai  pris  lapoine,  ditM.  Agas- 
siz, de  coraparer  entre  eux  des  milliersd'indi- 
vidus  de  la  memo  espèce;  j'ai  poussó  dans 
un  cas  la  minutío  ju!iqu'à  placer  les  uns  à 
cóté  des  autres  27,000  cxemplairea  d'une 
méme  coquillo,  dont  les  espèces  congéneres 
sont  fort  voisincs  les  untfS  des  autres.  Jo 
puisafílrmerquo,  sar  ces  27,000  cxemplaires, 
je  ueo  aí  ptiK  rencontré  deux  qui  fussent 
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parfaitement  identiques ;  mais,  sur  ce  grand 
nombre,  je  n'en  ai  pas  non  plus  trouvé  un 
seul  qui  déviât  du  type  de  Vespèce  au  point 
d'en  laisser  douteuses  les  limites.  II  y  a  donc 
lieu  de  reconnaltre  que,  dans  le  règne  ani- 
mal, rindividualité  joue  un  role  aussi  consi- 
dérable  que  dans  Ihumanité  méme;  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  la  connaissance, 
plus  ou  moins  avancée  pour  dilférentes  es- 
pèces, de  la  variabilité  des  individus,  qui  a 
conduit  ã  supposer  possible  la  transition  d'un 
type  spécitique  à  lautre.  n 

—  L' espèce  organique  selon  Lamarck  et 
M.  Darwin.  Lamarck  fut  conduit  par  ses 
travaux  de  juéthode  et  de  classification  à 
embrasser,  sur  Vespèce  organique,  des  opi- 
nions  absolument  contraíres  à  celles  dont  Cu- 
vier venait  d*établír  pour  longtemps  la  domi- 
nation,  On  sait  que  la  botanique  lui  doit  une 
ingénieuse  méthode  d'analyse  dichotomique, 
à  laide  de  laquelle  Télève,  n'ayant  jamais 
à  choisir  qu'entre  deux  caracteres  opposés, 
c'est-k-dire  entre  la  présence  ou  Tabsence 
d'un  organe,  entre  une  affirmalion  et  une 
négation,  peut  arriver  d'abord  et  directement, 
par  la  détermination  successive  de  chacun 
des  caracteres  dune  plante,  au  nom  spécifi- 
que  qu'elle  porte  dáns  les  nomenclatures. 
L'invention  et  rapplication  de  cette  méthode 
supposaient  nécessairement  la  comparaison 
des  caracteres  attribués  aux  divers  groupes  de 
nos  classifications.  Lamarck  constata  d'a- 
bord  ce  grand  fait,  qu'aucun  caractere  con- 
stant  et  exclusif  ne  peut  servirá  distinguer 
les  groupes  supérieurs;  puis  il  reconuut  que 
ce  caractere  distinctif  manque  également  aux 
groupes  inférieurs,  c'est-k-dire  au  genre  et  à 
Vespèce;  que  celle-ci  se  ramiíie  en  variétés 
plus  ou  moins  flottantes  et  protéennes;  que 
la  culture,  le  sol,  le  climat,  leur  font  éprou- 
ver  les  transformations  les  plus  étranges,  les 
plus  rapides  et  les  plus  inattendues.  Qu'était- 
ce  donc  que  cette  íorme  spécitique,  dite  jus- 
que-là  immuable,  qui  s'évanoaissait  ainsi 
comme  un  fantôme  sous  la  main  qui  voulait 
en  vain  en  saisir  et  en  retraçar  les  carac- 
teres et  les  contours?  Véritó  evidente  pour 
Toeil  inexpérimenté,  rimmuabilité  du  type 
spécifigue  n  etait  plus  qu'une  erreur  pour  le 
naturaliste,  auquel  chaque  herbier  nouveau 
montrait  des  formes  intarraédiaires,  qui  ve- 
naient  combler  de  larges  lacunes  entre  des 
séries  jusqu'alors  bien  distinctes,  et  ne  lais- 
saient  plus  de  moyens  précis  et  constants  à 
ses  déterminations. 

Lamarck  en  était  arrivé  là  quand  il  passa 
de  letude  de  la  botanique  à  l  etude  de  la 
zoologia.  Cette  dernière  vint  confirmer  et 
étendre  les  convictions  que  le  règne  vegetal 
lui  avait  permis  de  se  faire  déjk  sur  la  muta- 
bilité des  formes  spécifiques  et  sur  la  carac- 
tere tout  relatif  et  tout  temporaire  de  toutes 
nos  divisions  et  subdivisions  méthodiques. 
Partout  régnait  bien  le  mème  arbitraire  dans 
las  régies  das  groupements,  le  méme  antre- 
croisement  dans  les  rapports,  la  mème  obscu- 
rité,  la  méme  incartitude  quant  à  la  valeur 
des  caracteres,  là  génériques,ici  spécifiques, 
ailleurs  tout  au  plus  distinctifs  de  simples 
variétés. 

Si  les  classes,.les  ordras,  les  familles,  tous 
les  groupes  supérieurs  semblaient  vagues  et 
muables  dans  leurs  dispositions  et  leurs  li- 
mitas, selon  les  principas  de  classification 
qu'il  plaisait  à  chacun  de  suivre ;  si  chaque 
savant  pouvait  les  remanier  à  son  gré,  sans 
qu'aucun  deux  put  .donner  des  raisons  bien 
décisives  pour  préférar  tal  ordre  à  tel  autre, 
c  etait  bien  pis  encore  quand  il  s'agissait  des 
genres,  das  espèces,  des  variétés.  Dès  lors, 
Lamarck  cessa  de  voir  dans  les  classes,  fa- 
milles, genres,  même  dans  les  espèces,  das 
réalités  naturelles  et  fixes,  il  n'y  vit  plus  qu'un 
ordre  établi  par  lesprit  humain  et  répondant 
à  un  aspect  relatif,  temporaire,  partiel  de  la 
nature.  "  Ces  classifications,  dit-il,  dont  plu- 
sieurs ont  été  imaginéas  si  heureusemant 
par  les  naturalistas,  ainsi  que  les  divisions  et 
sous-divisions  qu'elles  présentent,  n'en  sont 
pas  moins  das  moyens  tout  artificieis.  Rien  de 
tout  cela  na  se  trouve  dans  la  nature,  malgré 
le  fondement  que  paraissent  leur  donner 
certaines  portions  de  la  série  naturelle  qui 
nous  sont  connues  et  qui  ont  Tapparence 
detre  isolées.  Ainsi,  on  paut  assurer  que, 
parmi  ses  productions,  la  nature  n'a  réalle- 
ment  forme  ni  classes,  ni  ordras,  ni  familles, 
ni  genres,  ni  espèces  constantes,  mais  seule- 
ment  des  individus  qui  sa  succedent  les  uns 
aux  autras,  et  qui  ressemblant  à  ceux  qui  les 
ont  ])roduíts.  Or,  ces  individus  appartiennent 
à  des  races  infiniment  diversifiées,  qui  se 
nuancent  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous 
les  degrés  d'organisation,  et  qui  so  conser- 
vent  cnacune  sans  mutatioa  tant  qu'aucune 
cause  de  changement  n'agit  sur  elles.  » — «  Je 
suis  très-convaincu,  dit-il  ailleurs,  que  les 
races  auxquelles  on  a  donnó  le  nom  á'es- 
pèces  n'ont  dans  leurs  caracteres  qu'une 
constance  bornée  et  temporaire,  et  qu'il  n'y 
a  aucune  espèce  qui  soit  d'une  constance  ab- 
soluo.  Sans  doute,  elles  subsistent  les  mèmcs 
danajeslieux  quelles  hubítent,  tant  que  les 
circonstances  qui  les  concernent  ne  changent 

Eas  et  no  les  lorcent  pas  de  changer  leurs 
abitudes.  ■ 

Pour  M.  Darwin,  comme  pour  Lamarck. 
Vfsprce  organique  n'a  pas  un  caractere  pri- 
mitif,  ahsolu,  constaiit;  elle  n'est  pas,  elle 
doviant;  elle  resulte  des  variations  progres- 
sivement  accumnléos  de  Tindividu;  elle  est, 
pour  uinsi  dire,  uu  mumeut  de  levolution  vi- 
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tale  qui  va  différenciant  les  êtres  vivants  et 
les  éloignant  de  plus  en  plús  les  uns  des 
autres;  alia  represente  le  second  degré  de 
catte  différenciation  dont  la  variétó  est  le 
premier  degré,  et  le  genre  le  troisiòme.  La 
variété  doit  ètre  considérée  comme  une  es- 
pèce naissante ,  Vespèce  comme  un  genre 
naissant,  le  genre  comme  une  famille  nais- 
sante, etc.  M.  Darwin  s'attache  à  raontrer 
qu'on  ne  saurait  tracer  une  ligna  de  démar- 
cation  precise  entre  la  variété  et  Vespèce.  On 
a  coutume  de  dire  que  les  différences  obser- 
vées  chez  les  individus  d'une  même  espèce 
n'aliectent  que  les  organes  peu  importants. 
II  est  loin,  selon  le  naturaliste  anglais,  d'en 
être  toujours  ainsi.  «  Je  pourrais  prouver, 
dit-il,  par  un  long  catalogue  de  faits,  que  des 
organes  d'une  importance  incontestable , 
qu'on  les  considere  au  point  de  vue  physiolo- 
gique  ou  au  point  de  vue  de  la  classification, 
varient  quelquefois  parmi  les  individus  de  la 
méme  espèce.  »  II  faut  remarquer  que  les  sa- 
vants  tournent  dans  un  cercle  vicieux,  quand 
ils  prétendent  que  les  organes  importants  ne 
varient  jamais  ;  «  car,  dit  M.  Darwin,  ils  com- 
mencent  par  ranger  empiriquemant  au  nom- 
bre des  caracteres  importants  de  chaque  es- 
pèce tous  ceux  qui,  chez  cette  espèce,  sont 
invariables ;  or,  en  partant  de  ce  principe, 
aucun  exemple  de  variation  importante  ne 
saurait  jamais  se  présenter.  « 

Que  la  comparaison  anatomique  laisse  sou- 
vent indécise  la  question  de  savoir  si  une 
forme  doit  prendre  le  nora  á'espèce  ou  de  va- 
riété, c'est  ce  qui  resulte  clairement  de  Tem- 
barras  ou  sont  les  naturalistas  pour  décider 
cette  question,  et  de  la  manière  diffèrenle  dont 
le  plus  souvent  ils  la  résolvent.  II  est  pau  de 
variétés  bien  raarquées  et  bien  connues  qui 
n'aient  été  rangées  au  nombre  des  espèces, 
au  moins  par  quelques  juges  compétents.  Si 
Ton  compare  les  diversos  flores  d'Angle- 
terre,  de  France  ou  des  Etats-Unis,dressées 
par  différants  botanistes,  on  voit  qu'un  nom- 
bre surprenant  de  formes  ont  été  rangées 
par  les  uns  comme  de  véritables  espèces,  et 
par  d'autres  comme  de  purés  variétés.  Dans 
la  seule  flore  de  la  Grande-Bratagne,  M.  Wat- 
lon  a  compté  cent  quatre-vingt-deux  plantes 
qui  ont  passe  tour  a  tour  pour  des  variétés 
ou  pour  des  espèces  distinctes.  La  simple  rap- 
prochement  des  travaux  de  MM.  Banington 
et  Benthara  ne  donne  pas  moins  de  cent 
trente-neuf  espèces  douteuses  sur  deux  cent 
cinquante  et  une.  ■  II  y  a  bien  des  années,  dit 
M.  Darwin,  que,  comparant  les  oiseaux  des 
Sles  Galapagos,  soit  les  uns  avec  les  autres, 
soit  avec  ceux  de  la  terre  ferme  américaine, 
je  fus  vivement  frappé  du  vague  et  de  Tar- 
bitraire  de  toutes  les  distinctions  entre  les 
espèces  et  les  variétés.  Sur  les  llots  du  petit 
groupe  de  Madère  se  trouvant  beauooup 
d'insectes  décrits  comme  variétés  dans  lad- 
mirable  ouvrage  de  M.  Wollaston,  mais  qui 
certainemant  seraient  élevés  au  rang  ã'es- 
pèccs  par  beaucoup  d'entomologistes,  L'Ir- 
lande  méme  a  quelques  animaux  quon  regarde 
géneralement  comme  des  variétés,  mais  qui 
ont  été  consideres  comme  des  espèces  par 
quelques  zoologistes.  Plusieurs  des  ornitho- 
logistes  les  plus  experimentes  considèrent 
notre  coq  de  bruyère  écossais  seulement 
comme  une  race  bien  marquée  de  Vespèce 
norvégienne,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre en  font  une  espèce  bien  distincte  et  par- 
ticulière  à  la  Grande-Bretagne.  Une  grande 
distance  entre  les  stationsoccupées  par  deux 
formes  douteuses  dispose  beaucoup  de  na- 
turalistes  ã  les  ranger,  Tune  et  Tautre,  comme 
espèces  distinctes.  Mais  quelle  distance  doit 
ètre  regardée  comme  suffisante,  s'est-on  de- 
mande avec  juste  raison?  Si  rÀmérique  est 
assez  éloignée  de  TEurope  pourjustifiar  une 
distinction  spécifique  entre  les  formes  de 
Tuna  et  de  I'autre  contrée,  en  sera-t-il  de 
mème  pour  les  Açores,  Madère.  les  Canaríes 
ou  rislande?  Quelques  naturalistes  soutien- 
nent  que  les  animaux  ne  présentent  jamais 
de  variétés;  en  conséquence,  ils  considèrent 
les  plus  légères  différences  comme  ayant  une 
valeur  scientifique,  et  lors  même  qu'une  forme 
identique  se  renc^ntre  en  deux  contrées 
éloignées,  ils  vont  jusqu'à  supposer  que  deux 
espèces  distinctes  sont  cachées  sous  le  méme 
vètement.  En  fin  de  compte,  on  ne  saurait 
contester  que  beaucoup  de  formes,  considé- 
rées  comme  des  variétés  par  des  juges  hau- 
tement  compétents,  ont  si  parfaitement  le 
caractere  á'espèces ,  qu'alles  sont  rangées 
comme  telles  par  d'autres  juges  d'égal  mé- 
rito. » 

Mais  cette  ligne  de  démarcation  precise, 
l^ue  les  seuls  caracteres  morphologiques  ne 
permettent  nas  de  tracer  entre  la  variétó  et 
Vespèce,  no  la  trouvons-nous  pas  dans  la  dif- 
férence essentielle  des  phénomènes  du  nié- 
tissage  et  de  ceux  derhybridation?M.  Darwin 
examine  avee  soin  les  lois  qui  président  au 
croisement  des  variétés  et  des  espèces,  et  de 
cet  examen  croit  pouvoir  conclure  que  les 
diíférences  signalées  par  la  plupart  ues  na- 
turalistes n'ont  pas  le  caractere  absolu  qu'ils 
sont  disposés  à  leur  accorder.  II  commence 
par  poser  que  la  stérilité  des  croisements  en' 
tve  espèces  diffúrentes,  et  la  stérilité  des 
croisements  entre  leurs  hybridesne  sauraient 
ètre  considérées  comme  une  rèiçle  sans  excep- 
tinn.  Oii  observe,  en  réalité,  dans  ces  croi- 
sements tous  les  degrés,  depuis  la  stérilité 
la  plus  absolue,  jusquà  la  stérilité  seulement 
l"ret|uente  ou  même  exceptionnelle.  Cela  est 
si  vrai,  quo  les  deux  observateurs  les  plus 
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verses  dans  la  question  de  rhybridation, 
Kielreuter  et  Gaertner  sont  arrivés  u  des  re- 
snUats  diamétralenient  opposés,  en  se  busant 
sur  ce  príncipe  de  distinotion.  lis  considò- 
rtMit  souvent  les  deux  mèmes  formes,  Tun 
comine  deux  variétés  d'uno  mõme  espèce, 
Tuutre  comine  deux  espèces  distinetes.  Pour 
ce  qui  concerne  les  hxbrides  féoonds,  Gaert- 
ner a  trouvé  que  la  íêcondité  diminue  rapi- 
dement  dans  les  premières  générations , 
pourvu  qu'on  evite  tout  croisement  nouveau 
avec  Tune  diís  souehes  pures.CaprèsM.  Dar- 
win, cetto  diminution  de  íecondité  peut  pro- 
venir  d'une  cause  très-distincte  de  la  diver- 
siíê  spécifique,  savoír  :  du  croisement  d'indi- 
vidus  consanguins.  Ce  savant  s*est,  en  elTet, 
assuré,  par  un  grand  noinbre  d'expérienees, 
que  le  croisement  répété  d'individus  consan- 
guins diminue  la  fécondité,  tandis  que  le  croi- 
sement d'individus  non  consanguins, ou  même 
apparteniint  á  des  variétés  diftérentes,  laug- 
niitute.  Cette  observation  -est  d'ailleurs  coli- 
forme aux  opinions  généralement  en  vogue 
pnrmi  les  éleveurs.  Les  hy brides  végétaux 
sont  rarement  élevés  en  très-grand  nombre 
par  les  expérimentateurs.  lis  se  trouvent 
d'ordinaire  dans  le  méme  jardin  que  les  es- 
pèces desquelles  ils  descendent,  et  Ton  prend 
eii  oonséquence  des  précautions  pour  qu'ils 
ne  poient  point  fécondés  par  le  pollen  de  ces 
dernières.  Or,  ces  précautions  ont  générale- 
ment pour  eífet  la  fécondation  de  chaque 
hybride  par  son  propre  pollen ,  circonstance 
qui,  au  bout  de  plusieurs  générations,  devient 
tres-défavorable  à  la  fécondité.  Cette  aclion 
de  la  consanguinité  sur  la  plus  ou  moins 
grande  fécondité  resulte  également  de  lob- 
servation  suivante  :  Gaertner  a  constate  que 
la  fécondation  artificielle  des  hybrides  est 
suivie,  au  bout  de  plusieurs  générations,  non 
d'une  diminution,  mais  au  contraire  d'un  ac- 
croissement  de  fécondité.  M.  Darwin  expli- 
que cette  influence,  en  apparence  très-ano- 
male,  de  la  fécondation  artificielle,  en  disant 
que  Texpérimentateur  eraploie  d'ordinaire, 
pour  féconder  une  fleur,  du  pollen  pris  sur 
une  autre.  L'influence  de  la  consanguinité  se 
trouve  par  là  entièrement  éliminée.  La  plus 
ou  moins  grande  facilite  avec  laquelle  cer- 
taines  espaces  végêtales  peuvent  étre  croi- 
sées  dépend  quelquefois  de  causes  très-mys- 
térieuses.  Quelques  lobélies  et  toutes  les 
espèces  du  genre  hippiastrum  offrent  la  par- 
ticularité  remarquable  de  pouvoir  étre  fé- 
condées  beaucoup  plus  facilement  par  le 
pollen  d'autres  espèces  que  par  leur  propre 
pollen.  II  est,  par  suite,  plus  facilede  se  pro- 
curer  des  hybrides  de  ces  espèces  que  des 
graines  donnant  des  individus  de  race  puré. 
M.  Herberta  répété  ces  expériences  pendant 
cinq  années  successives  en  obtenant  toujours 
les  méines  resultais.  Des  observations  aualo- 
gues  ont  été  faites  sur  quelques  passiflorées 
et  cert^ines  molènes. 

Les  exemples  d'hybrides  parfaitement  fé- 
conds  sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  ani- 
maux  que  chez  les  végétaux,  et  peut-ètre 
"  même  sont-ils  tous  eontestables.  «  Mais,  dit 
M.  Darwin,  il  faut  aussi  mettre  en  compte 
que'lrès-peu  d'animaux  se  reproduiseut  vo- 
lontiers  en  reclusion ;  très-peu  d'expériences 
ont  été  convenablement  tentées.  Ainsi  le  se- 
rin  a  été  croisêavec  neuf  autres  passereaux ; 
mais  coinme  aucune  de  ces  neuf  espèces  ne 
se  reproduit  en  reclusion,  nous  ne  pouvons 
nous  attendre  à  ceque  le  premier  croisement 
entre  elles  et  le  serin,  ou  íe  crois^finent  entre 
leurs  hybrides ,  soit  parfaitement  fécond. 
Quant  à  la  fécondité  des  générations  succes- 
sives des  aniraaux  hybrides  les  plus  féconds, 
je  ne  sais  si  une  seule  fois  on  a  songé  k  éle- 
ver  en  même  tcmpsdeux  familles  d'hybrid<'S, 
provenant  de  deux  croisements  entro  dille- 
rents  individus  de  deux  souches  purés,  pour 
éviter  pendant  les  premières  générations  les 
fàcheux  elfets  des  croisements  entre  proches 
parents.  Au  contraire,  les  frères  et  les  sueurs 
ont  toujours  été  appariéa  ensemble  á  chaque 
génération  successive ,  contrairement  aux 
ftvis  incessamment  rêpétós  des  maltres  éle- 
veurs. En  pareil  cas,  il  n'est  donc  en  aucune 
façon  surprenant  que  la  stérilíté  inhérente  à 
la  naiure  des  hybrides  aillt»  toujours  crois- 
sant.  Si  Ton  agissait  de  mè^e  k  Tégard  de 
(picUpio  espèce  puré  que  ce  soit,  ayant,  pour 
uno  causo  ou  pour  uno  autre,  la  moindre  dis- 
posiiion  á  la  stériliié,  la  race  s'éteindrait 
inévitablement  en  quelques  générations.  » 

M.  Darwin  a  ctudió  avec  soin  les  lois  qui 
gouvernent  la  sténlitó  des  premiers  croisu- 
munts  doH  hybrides.  Ces  lois  ne  paraisscnt 
jms  indiquer  que  les  hybrides  aient  été  frap- 
p*'S  d"inféconaitó  dans  lo  but  d'einpécher  le 
nudango  et  la  confusion  des  formos  spécili- 
«lues.  l)'abord  on  ne  peut  ótablir  de  rolatitm 
entro  ladifrtcultó  du  premier  croisement  et  la 
stérilitó  des  hybrides  auxqueis  il  doniie 
niiissance.  Dana  bien  dos  caa,  des  espèces 
puros  HO  croiaent  avec  la  plus  gratido  facilito 
et  donnent  naisaance  íi  du  nombreux  hybri- 
des; mais  cnux-ci  sont,  nu  contraire,  tout  ii 
f.iit  infúcond».  En  revancho,  d'autre8  cspêces 
no  iiiHivent  6tre  eroÍHé(!S  qu'avuc  beaucoup 
(lo  difllculté,  mais  les  hybrides  qu'clles  en- 
gendrtuit  aont  i)arfaitement  féuonds.  Lo  do- 
jçró  do  Którililó  est,  du  rosto,  trõs-varialjlo 
chez  lt;H  hybridoHdes  iw-inea  espt}ce3  uti)aralt 
fort  Hujot  U  mibir  liuflufsnco  du  conditions 
diverHos.  Il  n'est  pas  pronortionnó  k  la  fdu.i 
ou  moinu  grande  riiMHemblaníN)  de  i;e.s  e.spècea 
au  pdint  dn  vuo  do  la  utructuro  et  úa  la  con- 
«tituliun.  Kn  elfot,  il  buraít  OumIo  do  citur  doa 
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cas  nombreux  d'c.í;)éííestrès-voisines  les  unes 
des  autres  par  toute  leur  organisation,  et 
néanmoins  incapables  de  se  féconder  récipro- 
queinent.  Les  exemples  á'espèces  évideniment 
très-distinctes  et  se  fécondant  avec  facilite 
ne  sont  pas  rares  non  plus.  Le  genre  oeillet 
renferme  des  espèces  susceptibles  d"ètre  croi- 
sées  avec  la  plus  grande  facilite;  le  genre 
silene,  au  contraire,  quoique  formo  d'espèces 
souvent  três-voisines  les  unes  des  autres,  n'a 
jamais  donné  naissance  k  un  seul  hybride.  Et 
pourtant  les  oeillets  et  les  silènes  appartien- 
nent  à  la  même  famille,  celle  des  caryophyl- 
lées.  Le  degré  de  stérilíté  peut  même  étre 
différent  dans  les  croisements  reciproques 
de  deux  mèmes  espèces.  Ainsi,  la  belle-de- 
nuit  ialap  peut  étre  facilement  fécondée  par 
hl  belle-de-nuit  à  longues  fleurs,  et  les  hybrides 
résultant  de  ce  croisement  sont  générale- 
ment féconds.  En  revanche,  la  fécondation 
inverso,  celle  de  la  belle-de-nuit  à  longues 
feuilles  par  le  pollen  de  la  belle-de-nuit  jalap, 
ne  réussit  jamais.  M.Koelreuter  Ta  tentée  plus 
de  deux  cents  fois  dans  Tespace  de  huit  ans, 
mais  toujours  en  vain. 

Ces  lois  si  complexes  et  si  singulières  prou- 
vent-elles  que  les  hybrides  ont  été  frappés  de 
stérilíté  dans  le  but  de  prevenir  les  mélunges 
úcspèces  dans  la  nature?  M.  Darwin  n'hesite 
pas  à  répondre  négativement  à  cette  ques- 
tion. «  Mais  pourquoi  donc  alors,  dit-ít,  le 
degré  de  stérilíté  est-il  si  diíTérent,  selon  que 
le  croisement  a  lieu  entre  telle  ou  telle  es- 
pèce?  N'est-il  pas  également  important  d'em- 
pécher  le  mélange  de  celles-ci  et  de  celles-là  ? 
Pourquoi  donc  encore  le  degré  de  stérilíté 
est-il  variable,  par  prédisposition  innée,  chez 
les  individus  de  la  même  espèce?  Pourquoi 
quelques  espèces,  qui  se  croisent  avec  facilite, 
ne  produisent-elles  cependant  que  des  hybri- 
des stériles ,  quand  d'autres  espèces ,  très- 
difliciles  à  croiser,  produisent  des  hybrides 
très-féconds?  Pourquoi  une  si  g;rande  dílfé- 
rence  dans  les  résuUats  des  croisements  re- 
ciproques entre  les  deux  mèmes  espèces?  En- 
fin,  on  peut  demander  pourquoi  la  production 
d'hybrides  est  possible.  Douer  les  espèces  de 
la  faculte  toute  spéciale  de  produíre  des  hy- 
brides, et  ensuite  arréter  leur  propagation 
subsequente  par  ditférents  degrés  de  stérilíté, 
qui  ne  sont  en  aucune  façon  corrélatifs  à  la 
facilite  avec  laquelle  s'accoraplÍt  une  pre- 
mière  alliance  entre  leurs  parents,  tout  cela 
me  parait  un  bien  étrange  arrangement.  » 

Ces  lois  de  Thybridation  montrent  claire- 
ment,  selon  le  uaturaliste  anglaís ,  que  la 
stérilíté  des  hybrides  ne  doit  pas  étre  consí- 
"dèrée  comme  une  propriété  spéciale,  mais 
síniplement  comme  une  conséquence  qui  dé- 
pend de  dífférences  dorganísatíon  inconnues 
et  variables,  atfectant  principalement  le  sys- 
tème  reproducteur  des  deux  espèces  croisées ; 
et  qu'on  est  fondé  à.  la  rapprocher  de  la  sté- 
rilíté dont  les  espèces  purés  sont  fréquein- 
nient  frappées  lorsqu'on  les  place  dans  des 
conditions  anomales.  On  sait  que  la  plupart 
des  animaux  montrent  une  tendance  a  deve- 
nir  stériles  dès  qu'ils  se  trouvent  sous  l'in- 
tluence  de  conditions  exceptionnelles.  Cest 
méme  là.  le  plus  grand  obstacle  contre  lequel 
les  sociétés  d'acclimatation  et  de  domestica- 
tion  ont  k  lutter.  Cette  stérilité  occidentelle 
des  espèces  purés  et  celle  des  hybrides  ont  de 
grands  rapports.  Elles  s'accompagnent  toutes 
deux  fréquemment  d'un  grand  développement 
de  taille  ;  toutes  deux  atteigneut  plus  souvent 
tes  males  que  les  femelles.  Enfin,  lorsque  des 
étres  organisés  sont  placés  durant  plusieurs 
générations  sous  rinuuence  de  conditions  qui 
ne  leur  sont  pas  naturelles,  leurs  descendants 
montrent  un  grand  ponchant  à  varier.  Ce 
fíiít  provient,  sans  doute,  de  ce  t|ue  les  or- 
ganes  générateurs  ont  été  atfectés  a  un  moin- 
dre degré,  il  est  vrai,  que  dans  les  cas  de 
stérilité.  Or,  les  hybrides  préseutent  égale- 
ment un  pcnchunt  marque  à  varier  au  bout 
de  plusieurs  générations. 

II  reste  maintenant  à  comparer  les  lois  du 
métissugo  k  celles  de  Thybridation  et  k  voír 
s'il  existe  entre  les  métis  et  les  hybrides ,  au 
puint  do  vue  de  la  fécondité,  une  ditference 
essentielle.  Tout  d'abord ,  M.  Darwin  recon- 
nait  cette  diíférence.  11  met  au  nombre  des 
faits  acquis  à  la  science,  d'une  part,  «  une 
certaine  stérilité  relativo  ,  dont  sont  très- 
généralement  frappés,  soit  les  premiers  croi- 
sements, soit  les  produits  hybrides;  •  d"autre 
part,  ■  la  fécondité  purfaito  de  tant  de  va- 
riétés domestiques,  si  profondément  dilleren- 
tcs  les  unes  des  autres  en  apparence,  telles, 
piir  exemple,  que  les  diversos  races  do  pi- 
goons,  ou  les  variétés  du  chou.  o  II  avoue  cjue 
ce  second  fait  a  semble  encore  plus  frappant, 
lorsqu'on  songe  qu'il  y  a  un  nombre  consídé- 
rable  à'espt}ces  dontlea  croisements  sont  com- 
jílctement  í-tériloa,  bien  qu'elles  aient  los  unes 
uveo  les  autres  les  plus  étroites  resscmblan- 
ccs.  ■  Mais  cetto  dillcrence,  dont  lo  savant 
nnglais  ne  móconnalt  pas  Timportanco,  no 
saurait,  aelon  lui,  étre  invoquée  en  faveur 
do  la  stabilitó  dos  espèces.  Elle  8'explique 
très-simplemont,  dans  son  systéme,  par  Tac- 
tion  dillérento  de  la  séleciion  artincíello  et 
do  la  Núloction  naturello.  «  Les  nouvelloa  ra- 
ces d'unimaux  domestiques  et  de  plantes  cul- 
tívées,  dit-il,  sont  priiduites  par  réioction 
móthodiquo  ou  inconstíionto  do  I  homme,  pnur 
son  utililn  ou  son  agrómont;  maia  do  lò;^ore.s 
(liirérenci^s  dana  lo  systemo  reproducteur,  ou 
d'autreH  diíloroncos  on  corròlation  avec  co 
syHtonie,  no  suiit  jaumia  ot  mamo  nc  peuvent 
^tru  l'objot  do  sou  action  éloctive»  Los  esvèces 
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domestiques  sont  moins  étroitementadaptées 
au  climat  et  aux  autres  conditions  physiques 
de  la  contrée  qu'elles  habitent  que  les  espèces 
sauvages;  car  elles  peuvent,  en  general,  se 
transporter  impunément  en  d'autres  contrées 
tròs-diírérontes  sous  lo  rapport  du  climat, 
du  sol,  etc.  L'homme  nourritsesdiverses  va- 
riétés avec  les  mèmes  alinienls;  Íl  les  traite 
toutes  de  la  même  manière,  et  ne  vise  point 
à  changer  en  rien  leurs  habitudes  générates. 
La  nature,  au  contraire,  agit  avec  unifor- 
mité  et  lenteur  pendant  de  longues  périodes, 
sur  Torganísation  tout  entière  et  de  toutes 
les  façons  possibles,  pour  le  propre  avantage 
de  chaque  étre ;  elle  peut  ainsi,  directement 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  indirectement, 
en  vertu  des  lois  de  corrélatíon  de  croíssance, 
modifier  le  système  reproducteur  de  quelques- 
uns  des  descendants  d'une  espèce.  Si  lon 
songe  k  ces  dííférences  entre  les  procedes 
électifs  de  Thomme  et  ceux  de  la  nature,  on 
ne  peut  s'étonner  le  moins  du  monde  de  la 
différence  des  résultats.  » 

D'ailleurs,  la  différence  qui  existe,  au  point 
de  vue  de  la  fécondité,  entre  les  métis  et  les 
hybrides,  ne  doit  point  étre  exagérée.  Iln'est 
pas  faoile  de  savoír  par  Texpérience  sí  les 
croisements  de  variétés  sont  réellement  plus 
féconds  que  les  croisements  à'espèces,  lors- 
qu'il  s'agit  des  variétés  produites  k  Tétat 
sauvage ;  il  faudrait  pour  cela  que  les  varié- 
tés et  les  espèces  eussent  été  préalablement 
distinguées  par  un  autre  critère  que  celui  de 
la  fécondité.  Dès  que  deux  formes,  jusque-Ià 
réputées  simples  variétés ,  se  trouvent  le 
moins  du  monde  stériles  dans  leur  croise- 
ment ,  elles  sont  aussitòt  élevées  au  rang 
d'espèces  par  la  plupart  des  naturalistes.  11 
n'est  pas  étonnant,  à  ce  compte.  qu'ils  trou- 
vent parfaitement  et  constamment  féconds 
les  croisements  de  variétés  naturelles;  ils 
ont  cru  mettre  la  main  sur  une  vérité  d'ex- 
périence  :  ils  n'ont  fait  que  tourner  dans  un 
cercle  vicieux,  qu'expriiner  une  tautologie. 
Enfin,  des  observateurs  qui  font  autorité 
parmi  les  classiques  dêfenseurs  de  la  fixité 
de  Yespèce  ont  reconnu  que  les  métis  présen- 
tent  des  cas  irrécusables  de  stérilité  relatíve. 
Gíertner  sema  pendant  plusieurs  annèes  du 
mais  à  graines  rouges  à  còté  de  mais  á  grai- 
nes  jaunes,  sans  que  jamais  il  se  produisit  de 
croisement  naturel  entre  ces  deux  variétés, 
bien  que  leurs  sexes  soient  separes.  II  tenta 
alors  une  hybridatíon  artificielle  sur  treize 
pieds  diíTérents.  Cette  expérience  ne  réussit 
que  sur  un  seul  épi,  encore  cet  épi  ne  porta- 
t-il  que  cinq  grains.  Un  cas  plus  remarquable 
et  plus  authentique  a  été  étudié  pendant  plu- 
sieurs années  sur  Jievíí  espèces  áe  molènes  par 
Gaertner.  Cest  le  suívant :  les  variétés  jaune 
et  blanche  d'une  même  espèce  de  molene 
produisent  moins  de  graines  lorsqu'elles  se 
fécondent  Tune  Tautre  que  lorsque  la  fécon- 
dation s'opère  entre  individus  de  même 
nuance.  11  y  a  plus  :  le  croisement  de  deux 
variétés  jaunes  ou  de  deux  variétés  blanches, 
appartenant  à  deux  espèces  diflerentes,  est 
plus  fécond  que  celui  de  la  variété  blanche 
d'une  espèce  avec  la  variété  jaune  de  la  même 
espèce.  M.  Darwin  se  croit  fondé  à  conclure 
de  ces  faits  que  les  difierents  degrés  de  sté- 
rilité et  de  fécondité,  observes  chez  les  métis 
et  les  hybrides,  semblent  montrer  que  les 
variétés  et  les  espèces  forment  une  série  de 
termes  insensíblement  gradues,  les  variétés 
n"étant  que  des  espèces  encore  peu  tranchées. 

—  II.  Origine  diís  espííces  organiques.  Sur 
cette  grande  question  de  lorigíne  des  espèces, 
trois  théories  ont  été  émisea  et  soutenues  : 
celle  de  Vuniíé  de  création,  par  de  Biainville ; 
celle  des  créations  successives  ^  par  M.  .\gas- 
siz,  et  la  théorie  transformiste,  qui  obtient 
aujourd'hui  un  grand  succès,  par  Lnmarck 
et  M.  Darwin.  Ces  théories  sont  exposées  ail- 

leurs.    V.  UARWINISME. 

—  Psyehol.  L  Exposition  de  la  théorie 
scoLASTiQOE  DES  espísces.  La  théorie  scolas- 
tique  des  espèces  est  d'origine  sensualiste  et 
materialiste.  Pour  expliquer  coinment  nous 
arrivons  èi  connaltro  les  phénomènes  maté- 
riels  avec  lesuuels  nous  sommes  en  rapport, 
mais  qu'un6  distance  quolconque  separe  de 
notre  intelligence,  Demócrito ,  ameué  sans 
doute  à  cette  hypothèse  par  les  ima"'es  que 
les  corps  polis,  et  en  particulier  le  globe  de 
Tceil,  nous  renvoient,  supposait  quelesobjets 
dont  lespace  est  peujílé  rayonnent  sans  cesse 
autour  deux  des  simulacros  (tIJÍãiXa)  ,  qui  en 
reproduiseut,  comme  dit  Lucrèce,  Tapparence 
et  la  forme  (speciem  ac  formam) ,  et  qui ,  Ira- 
versant  1(!S  organ<!8,  vo'nt  s'empreindro  dons 
rÃino.  Cetto  théorie  prit,  entre  les  maíns  d'A- 
ristote,  un  caractere  plus  sciontiíiquo  et  en 
même  teinps  plus  spiritualiste.  Aristoto  en- 
seignait  quo  lous  los  objots  do  la  pcnséo  on- 
trent  d*abord  parles  sons;  maia,  comme  los 
.soiis  no  peuvent  rocovoír  les  objots  matériols 
eux-mèmos,  ils  n'oii  roçoivont  ([uo  les  espèces, 
c'est-à-dire  les  imagos  ou  formes,  dépouiUóes 
do  toute  matiòre:  cest  ainsi  quo  la  cire  re- 
çoit  romprointo  uu  cachot,  sans  aucune  par- 
tio  do  la  matiòre  auí  le  compose.  Ces  imagos 
ou  formos  imprimeos  dans  noa  sens  se  nom- 
nxinxlespèces  sensihies ;  elles  aont,  k  co  promior 
degré,  loa  ob^el»  do  la  partie  sensitivo  do 
ri\ino.  Lk,  divora  pouvoírs  intériours  s'en 
emparcnt,  los  nifilnuntet  les  spiritualisont; 
olloH  duviennent  alors  los  objots  de  la  nió- 
moíro  ot  d(i  rinniginatlon,  puis  onsulto  ciuix 
do  rontondomeut  pur.  Quund  oUos  tiont  les 
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objets  de  lamémoire  et  de  Timagination,  elles 
pronnent  le  nom  d'images  proprement  dites 
((pttvTa<r[jiaTa) ;  quand  un  dernier  travail  les  a 
dépouíllées  de  ce  quelles  ont  de  narticulicr 
et  quelies  sont  dcvenues  par  là  oujets  do  la 
science,  on  les  appelle  espèces  intcllÍQÍbles ; 
de  sorte  c|ue  tout  objet  innnédiat  des  sens,  de 
la  mémoire,  de  Timagination  ou  du  raison- 
nemcnt,  est  une  iniajre  quelconque  dans  Tes- 
prit.  Les  sectateurs  a'ArÍstote,  et  particuliè 
rement  les  scolastiques,  ont  fait  de  grandes 
additions  à  cette  théorie,  additíons  que  son 
auteur  avait  entrevues  et  qu'il  indique  lui- 
même  brièvement  et  avec  une  apparense  de 
reserve.  Ils  se  sont  livres  k  de  grandes  re- 
cherches,  pour  déterininer  et  la  nature  des 
espèces  sensibles,  et  comment  elles  émanent 
des  corps,  et  comment  elles  entrent  par  les 
organes  des  sens,  et  comment  elles  sont  con- 
servées  et  spiritualisées  par  divers  agents, 
appelés  sens  intérieurs.  Mais  il  convient  d'en- 
trer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails  et  de 
montrer  la  place  qu'occupe  dans  la  philoso- 
phie  scolastique  la  théorie  péripatétícienne 
des  espèces. 

Suivant  les  philosophes  scolastiques,  o  la 
connaissance  resulte  de  ce  qu'une  image  dô 
Tobjet  connu  est  engendrée  dans  celui  qui 
connait  par  le  concours  du  connaissant  et  du 
connu;  »  tel  est  le  premier  axiome  de  leur 
psychologie.  Les  premiers  scolastiques  don- 
naíent  à  Tacto  de  la  connaissance  le  nom 
à'ÍntentÍo;  c'est  pourquoi  leurs  successeirrs 
désignaient  par  1  adjectif  intentionaíis  ce  qui 
se  rapporte  à  la  connaissance.  Ils  opposent 
donc  la  ressemblance  qui  intervient  dans  la 
connaissance,  et  qu'ils  nommaient  intentioii' 
nelle,  k  celle  que  les  cboses  peuvent  avoir 
d'ailleurs,  et  qu'ils  appelaient  réelle.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  la  ressemblance  intention- 
nelle  ne  soit  pas  également  réelle;  mais  on 
donne  ce  nom  à  cette  ressemblance  réelle, 
parce  qu'elle  est  propre  à  former  en  nous  la 
connaissance.  On  explique  donc  aussi  par  lá 
dans  quel  sens  les  scolastiques  disaient  que 
les  choses  sont  intelligibles,  parce  que,  outre 
Tètre  réel  et  physique  qu'elles  possèdent, 
elles  peuvent  en  avoír  un  autre ,  un  étre  in~ 
tentionnel  et,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
ideal,  dans  celui  qui  les  connaít,  et  encore 
qu'un  príncipe  devient  connaissant  en  rece* 
vant,  outre  Têtre  qui  lui  est  propre,  Têtre 
d'autrui.  Cognosceníia ,  dit  saint  Thoraas,  a 
n07i  coynoscentibus  in  hoc  dislinguuntur,  guia 
non  cognoscentia  nihil  habent  nisi  formam  suam 
tantum,  sed  cognoscens  natum  est  habere  for- 
mam etiam  rei  alterius;  nam  species  cogniti 
est  in  cognosceníe. 

L'image  ou  espèce  du  connu  est  dans  le 
connaissant,  species  cogniti  est  in  cognescente; 
en  dautres  termes,  toute  connaissance  con- 
tient  Ia  ressemblance  de  la  chose  connue  : 
voilà  la  première  partie  de  Taxiome  scolasti- 
que pose  plus  haut.  II  faut  aussi  remarquer, 
avec  Tauteur  d'un  savant  ouvrage  sur  la 
philosophie  du  moyen  âge,  le  P.  Kleutgen, 
que  les  scolastiques  distmguaient  deux  or- 
dres  de  ressemblances  intentionnelles,  de  re- 
présentations.  La  ressemblance  qui  se  rap- 
porte à  ia  connaissance,  qui  la  constitue,  peut 
être  aussi  bien  modele  ou  type  que  símplo 
image  ou  copie,  selon  quo  la  chose  connue  a 
été  créée  d'après  Timage  qu'en  possède  le 
pi-incipe  connaissant,  ou  quau  contraire  la 
connaissance  provient  de  lobjet  déjà  exis- 
tant.  La  représentation  mentale  que  nous 
avons  d'un  obiet  de  la  nature  est  une  inia^e 
formée  dans  Vesprit  d'après  Tobjet.  tanais 
que  la  pensée  presente  à  Tesprit  de  Í'artiste 
est  le  modele  ou  le  type  d'après  lequel  il  pro- 
duit  son  oeuvre.  Cest  k  la  première  seule 
qu'était  reserve  le  nom  ã'espèce;  la  seconde 
était  désignée  sous  celui  à'idée.  L'idée  est  la 
cause  exeniplaire  de  la  chose,  tandis  que  IVs- 
pèce  présuppose  Tobjet  comme  sa  cause.  Les 
représentations  formées  dans  riutelligence 
par  lobjet  (espèces)  précèdent  toujours  celles 
qui  servent  de  typos  dans  la  production  des 
choses  (idées).  Cela  est  vrai,  même  des  idéea 
díviues.  En  Dieu,  sans  doute,  disaient  les 
scolastiques,  il  n'y  a  pas  de  connaissance  en- 
gendrée par  les  choses  finies;  c'eat  dans  sa 
propre  essence  qu'il  counaít,  non-soulcmont 
son  propre  être,  mais  encoro  tout  lo  resto,  le 
réel  aussi  bien  que  le  possible.  La  connais- 
sance de  ces  êtres  distincts  doit,  cependant, 
être  prócódée  en  Dieu,  lojjiquement  du  moins, 
de  la  connaissance  de  lui-méme,  par  consó- 
quent ,  d'une  connaissance  engendrée  par 
1  oljjet.  Et  comme  en  Dieu  il  n'y  a  íiu'uu  prín- 
cipe de  toute  connaissance,  íl  n'y  a  aussi 
qu'une  seule  pensée  qui  embrasse  tout.  La 
parole,  qui  procede  on  lui  de  rintelligence, 
est  donc  en  même  temps  image  reproductrice 
de  Dieu,  qui  la  prononco,  et  type  do  toutes 
les  choses  quí  oxistont  ou  peuvent  existcr. 

Par  le  premier  príncipe  de  sa  psychologio, 
la  scolastique  affirme  non-seulement  que  la 
connaissanco  se  forme  dans  eclui  qui  con- 
nait, par  uno  imngo  de  Tobjet  connu,  maia 
encore  quo  cetto  image  est  ongendréo  par  lo 
concours  du  connaissant  et  du  oonim.  OoUo 
seconde  propoaition  attribuo  uno  certaiuoac- 
tivitó  au  prmcipo  connaissant,  ot,  ou  outro, 
uno  certaine  iníluenoo  do  lobjot  connu  sur 
lesprit.  En  quoi  consisto  ractivité  do  roaprU 
quo  supposo  la  connaissanco?  Los  soolasli- 
quea  réponduiont  íi  cotto  qucslion  on  rtnnar- 
quant  qu'il  v  a  «no  doublo  activiltS.  ParTuno, 
Ictro  actifnítluo  ou  opero  sur  un  nulro  o» 
sur  lui-mènio,  ib»  maniòro  h  prodiiiro  uu  chim- 
Ijcinont.  L'autro  so  trouvo  duni  IVtro  «olií 
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comine  une  perfection  intrinsèque,  sans  pro- 
duire  en  lui-mérae  ni  en  d'autres  aucun  chan- 
gement,  bien  qu'elle  puisse  étre  la  suite  dun 
changemenl  dejà  produit  en  son  ètre.  Cest 
ainsi  que  lacte  de  luire  {lucere).  par  lequel 
un  corps  est  lumineux  en  Ini-même,  diflere 
de  Tacte  par  lequel  11  éclaire  {illumii:are)  un 
autre  corijs.  Toutefois,  comine  un  corps  ne 
pene  ètre  Inmineux  que  s'il  possède  la  luraiere 
en  lui-même,  de  raèiue  celui  qui  connait  ti  "est 
capable  de  cette  eonnaissance  que  s'il  est  uni 
k  1  objet  iutelligible  par  Tessence  ou  par  la 
ressemblance.  Par  suite  de  cette  union,  la 
eonnaissance  procede  du  connaissant  et  du 
connu  comme  d'un  seul  príncipe.  Ainsi,  l'in- 
telligence  est  active ;  mais  Taotivité  qu'ell6 
possede  par  s;>  propre  nature  n'est  pas  une 
activité  déterminèe  ;  en  d'autres  termes,  l'in- 
telligence  n'est  pas  déterminée  par  elle-mémo 
et  dès  le  príncipe  à  se  representar  tel  ou  tel 
objet  particulier.  II  faut  donc  qu'elle  reçoive 
tjette  détermination  de  robjetvers  lequel  elle 
est  dirigée.  D'après  la  distinction  péripatéti- 
cienne  et  scolastique  de  la  matiére  et  de  la 
,'orme,  Têtre  que  lobjet  possède  en  lui-nième 
reçoit  sa  détermination  de  la  forme;  11  est 
naturel  d'en  inferer  que  celui  qu'il  possède 
dans  le  sujet  connaissant  doit  être  également 
determine  par  une  forme  idéale.  Par  consé- 
quent,  puisque  cet  être  ideal  nest  autre  cht)se 
quune  reproduction  ou  imitation  de  Tobjet 
connu  dans  le  sujet  connaissant,  linfluence 
de  Tobjet  doit  avoir  pour  elfet  de  donner  à 
lintelligence  une  manière  d'étre  qui  en  fait, 
dans  son  activité,  Timage  vivante  et  1  ex- 
pression  de  la  cbose  oonnue.  Cette  iníluence 
de  lobjet  connu  sur  le  sujet  connaissant  a 
été  représentée  par  saint  Augustin  comme 
une  génération  ;  et  les  scolastiques,  à  sa  suite, 
ont  adopte  cette  comparaisou,  et  s'en  sont 
servis  pour  en  déduire  plusieurs  explications 
que  le  P.  lUenlgen  considere  comme  ingé- 
nieuses  et  profondes.  De  mèrae,  disaient-ils, 
qu'en  toutes  choses  il  y  a  une  tendance,  non- 
seulement  à  conserver  1  étre,  mais  encore  à 
1'étendre  et  à  le  perpétuer,  on  trouve  ainsi 
en  toutes  la  tendance  ainsi  que  la  faculte  de 
se  manifester,  d'exister  par  cette  manifesta- 
tion  en  dautres  élres  et  de  propager  ainsi 
leur  étre  ideal.  On  peut  donc  expliquer  aussi 
par  cette  faculte  que  posõèdent  les  choses  de 
se  révéler  à  Tesprit  pourquoi,  non-seulement 
elles   possèdent  Tétre ,    mais    encore    elles 
sont  vraies.  On  atiribue  à  létre  la  vérité  á 
cause  de  ses  rapports  avec  1'iutelligence  ;  les 
choses  sont  par  conséquent  vraies,  parce  que 
leur  nature  répond  aux  idées  de  Tesprit  créa- 
teur,  mais  elles  possèdent  aussi  cette  qualitó 
parce  qu'elles  sont  propres  k^  engendrer  la 
eonnaissance  dans  lesprit  de  Thomme. 

LCsecond  príncipe  de  la  ps.vchologie  sco- 
lastique peut  étre  ainsi  formule  :  ■  L'objet 
connu  est  dans  le  sujet  connaissant,  selon  le 
mode  du  sujet  connaissant.  ■  La  cause  de 
l'acte  par  lequel  nous  connaissons  consiste, 
on  Ta  vu,  daprès  les  scolastiques,  dans  Tu- 
nion  de  hntelligence  avec  lobjet,  sinon  par 
iessence,  du  moins  par  la  forme.  Cette  forme, 
qu'on  distingue  ici  de  Tessence,  n'est  pas  le 

frincipe  qui  determine  la  nature  méme  de 
étre ;  on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  que 
ce  par  quoi  Tacte  intellectuel  exprime  Tobjet 
selon  ses  caracteres  distinctifs.  Comme  l'in- 
telligence  exprime  ainsi  son  objet  par  Tirai- 
tation  ou  la  reproduction,  les  scolastiques 
désignent  habituellement  la  forme  intelligible 
par  le  nom  á'espèce  {species).  Vespéce  n'est 
donc  autre  chose  que  la  manière  d  étre  ou  la 
disposition  inherente  à  la  faculte  de  connal- 
tre,  par  laquelle  celle-ci  deviont,  en  connais- 
sant, une  image  de  Tobjet  connu.  En  tant  ^ue 
cette  disposition  est  encore  latente  dans  1  es- 
prit  ou  a  Tétat  de  repôs,  on  lappelle  espéce 
impresse  (species  impressa) ;  mais,  dans  Tacte 
de  lã  eonnaissance,  elle  devient  espèce  ex- 
presse {species  expressa),  Vespice  n'est  dono 
pás  elie-mcme  la  eonnaissance,  mais  elle  en 
est  la  cause  formelle.  La  forme  intelligible 
ou  Vespèce  doit,  par  conséquent,  étre  consi- 
dérce  sons  un  double  rapport.  Uelativement 
à  1  ame  qui  connait,  elle  est  la  cau.se  qui  rend 
la  faculte  de  coimaitre  active,  à  condition, 
uiutefois,  que  la  forme  soit  unie  k  la  faculte, 
de  manière  que  Tacte  procede  de  cette  forme 
et  de  la  faculte  comme  dun  »eul  príncipe  vi- 
vant.  Or,  5'il  en  est  ainsi,  la  fonne  ou  Vespêce 
doit  répondre  k  la  nature  de  lâme,  qui  ne 
peut  8'approprier  ricn  d'hctérogenc.  Par  rap- 
port k  loijjel,  Vespiree  déujnniiie  ríntelligence 
a  percevoir  tel  ou  lel  objet  particulier  et  non 
un  autre,  parce  qu'ell(i  est  la  forme  intelligi- 
ble de  <:et  objet  determine.  Comine  les  choses 
«up'!i  i'Mir«s  peuvcnt  étre  aussi  bíen  Timage 
dcs  chosus  iiiférieure»  que  les  choses  moiíis 
parfaite»  peuvcnt  Tétre  de  cellea  qui  sont 
pluB  élevées,  il  est évident  que  la  forme,  Ic»- 
pi^ce^  par  laquelle  une  chose  est  connue,  n'a 
pas  besoin  d  étre  dans  le  nrincipe  connaissant 
comme  elle  est  dans  Tonjet  lui-méme.  11  lui 
«ufiit  d'élre  en  harmónio  avec  la  nature  du 
«ujel  connaiísant,  avec  lequel  elle  devient  un 
m''iiie  príncipe  vivanl. 

Ce  iiccond  príncipe :  •  Le  monde  est  dans  lo 
connaissant  ftoloD  le  mode  duconnaissantío- 
aniturii  >■  '.  í)i  rrjjuirct^nte  Sfctintlum  rnothim 
ccgi''>  ■       '  íoridaniental  dans  laiihilo- 

grjpl.  '''    et    donne  á  la    tfiéorio 

pay,  t,  ■■  j,yr,-\   \t:  vérítablc  <:aruc- 

tére,  [trésentc  dans 

cíjlti.  .  que  les  «co- 

laitiq  -  -    *  '  r  et  de  ridéa- 

linme  de  Plulou  «t  du  inuiuiialísme  de  Démo- 
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crite  et  d'Epicure.  Cest  par  là  qu'ils  conci- 
liaient  leurs  vues  sur  les  rapports  du  sujet 
connaissant  et  de  Tobjet  connu  avec  la  dis- 
tinction de  Tesprit  et  de  la  matière  ;  que  Tes- 
prit  pouvait,  selon  eux,  connaltre  la  matière 
par  le  mode  que  nous  avons  exposé,  sans 
perdre  son  iinmatérialité ;  que  la  matière 
pouvait  étre  connue  en  conservant  des  pro- 
priétés  et  une  essence  opposées  à  celles  do 
fesprit.  II  est  curieux  de  voir  comment  ils 
réfutaientles  idées  de  Platon  et  les  sinmlacres 
(ilSc>>.o)  de  Démocrite  et  dEpicure. 

Comprenant  que  les  eoncepts,  par  lesquels 
nous  pensons  les  choses  qui  nous  entourent, 
sont  inimatéríels  et  par  conséquent  immua- 
bles,  nécessaires  et  universels,  tandis  que  les 
choses  de  ce  monde  ont  plutòt  un  être  parti- 
culier, contingent  et  mobile,  Platon  suppose 
que  les  idées  existent  hors  des  choses  avec 
les  propriétés  qui  les  distinguent,  c'est-à-dire 
comme  quelque  chose  d'iininatériel,  de  né- 
cessaire  et  d  iinmuable.  Les  idées,  et  non  pas 
les  étres  corporels,  seraient  donc  les  objets 
propres  de  nos  représentations  intellectuel- 
fes ;  ce  serait  par  les  idées  que  nous  connai- 
trions  les  choses.  A  cette  théorie  les  scolas- 
tiques objectaientqu'il  est  absolument  impos- 
sible  de  comprendre  cette  existence  indepen- 
dante  et,   comme   nous  disons   aujourd  hui, 
objective,  attnbuée  paj  Platon  aux  idées  et 
qiii  en   fait  de    véritables  êtres   spirituels  ; 
que  d'ailleurs  la  eonnaissance  que  nous  en 
aurions  ne  pourrait  pas  servir  pour  expliquer 
celle  que  nous  avons  des  corps.  Pour  parve- 
nir  á  la  science  des  choses  corporelles,  ne 
faudrait-il  pas,  en  effet,  coneevoir  aussi  par 
des  représentations  intellectuelles  méme  ce 
qu'elles  ont  de  changeant  et  deraatériel?  l>r, 
c'est  ce  qui  serait  impossible  au  raoyen  des 
idées,    entendues   dans  le  sens   platonicien, 
puisque  ces  idées  excluent  précisément  ce 
còté  mobile  et  matériel.  Comment  pourrions- 
nous  méme  avoir  le  concept  de  matière  et  de 
mouvement,  puisque,  évidemment,  la  ma- 
tière et  le  mouvement  ne  peuvent  pas  exister 
à  la  manière  de   ces  idées,  c'est-à-dire  no 
peuvent  pas  avoir  une  réalité  iminatérielle  et 
immobile?  De  plus,  dans  ce  système,  nous  ne 
pourrions  pas  avoir  une  eonnaissance  cer- 
taine  des  substances  corporelles;  car,  si  ces 
idées  existaient  en  réalité,  leur  étre  ditfére- 
rait  entíèreinent  de  celui  des  corps.  Par  con- 
séquent, d'une  part,  elles  ne  pourraient   pas 
étre  la  substance  méme  des  corps,  et,  d'autre 
part,  nous  ne  serions  pas  autorisés  à  juger, 
par  la  eonnaissance  que  nous   aurions  des 
idées,  de  la  substance  des  corps.  Ainsi  donc, 
ia  supposition  de  ces  idées,    comme  la  eon- 
naissance des  corps  qui  en  résulterait,  se- 
raient absolument  arbitraires.  Platon,  disait 
saint  Thcimas,  fut  ainené  k  cette  hypothèse, 
parce  quil  s'était  forme  une  notion  peu  exacto 
de  la  ressemblance    que   la   représentation, 
Yespèce,  doit  avoir  avec  la  chose  représentée. 
{ \idetur  atilem  in  hoc  Plato  deuiare  a  veriíate, 
quia  cum  xstimaret  omnnn  cogiútionem   per 
modum    aliciijus   similitudinis  esse  ^    credidit 
quod  forma  coíjniti  ex  nccessiíate  sií  in  co- 
guoscente  eo  infido  Qiio  est  in  cognito.)  Pour 
que  la  eonnaissance  ait  lieu,  il    faut,    sans 
dome,  que  ce  qui  distingue  lobjet  connu  ou 
sa  forme   se  trouve  aussi  dans  le  sujet  con- 
naissant; mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
y  soit  de  la  méme  manière.  Méme  dans  les 
choses,  la  forme  par  laquelle  elles  se  ressem- 
blent  peut  exister  en  differents  modes.  Une 
méme  propriété  jieut  se  trouver  k  un  haut 
degré  dans  Tun  de  ces  modes,  tandis  qu'elle 
est  en  un  moindre  degre  dans  Tautre.  Dans 
celui-ci,  cetle  propriété  se  trouve  réunie  a 
une  propriété  dilíjjrente  qui  manque  absolu- 
ment en  celui-lk.  Néanmoins,  elle  est,  en  tous 
ces  cas,  la  raíson  vérítablo  de  la  ressem- 
blance. 11  est  clair  que  la  forme  sensible,  le 
p/ténomène,  se  trouve  dans  les  choses  d'une 
autre  manière  que  dans  les  sens  qui  le  per- 
çoivent.  Dans  les  choses,  la  fonne  est  liée 
k  la  matière  qu'elle  compenetre ;  mais,  dans 
les  sens,  elle  est  dégagée  du  iirinoípe  maté- 
riel ;  la  couleur  et  la  li" ure  de  l'or,  par  exem- 
ple, sont  seules  dans  roeil,  qui,  assurément, 
n'en  contient  pas  la  substance.  Cette  méme 
forme  se  trouve  dans  Tceil  au  moyen  de  la 
lumíère  matérielle,  tandis  qu'elle  existe  dans 
1  iinaginatíon  sans  cette  lumíère.  La  représen- 
tation intellectuelle  peut  donc  aussi  contenir 
ce  qui  distingue  les  choses,  c*est-k-dire  leurs 
formes  accidentelles  ou  substantielles,  d'uiio 
autre  manière  qu'elles  ne  se  trouvent  dans 
les  choses  raémes,  en  d'autre8  termes  sans 
leur  étre  matériel  et  changeant.  A  cet  njibo- 
rismo  :  <  II  n'y  a  rien  dans  riiitelligencc  qui 
n'oít  été  auparavant  duns  le  sens, » il  faut  a jou- 
ter  cet  autre  aphorisme  ;  "II  n'arriverie'id:tns 
l'intellígcnce  qui  n'y  devienno  intellectu;'!.  » 
Kntre  respritimmatéríel  et  Tobjet  matériel.  les 
sens  établissent  le  rapport  qui  rend  cet  objet 
connaíssable,  et  ils  établissent  ce  rapport  en 
dégageant  la  forme  de  cet  objet  :  c  est  Ves- 
pí^ce  tmpresse.  Vespèce  impresse  devient  en- 
buite,  par  une  sorte  de  spirítualisation  pro- 
gressivo, espèce  expresse^  puis  espèce  inteUi- 
tjible. 

Passons  à  la  réfutation  scolastique  do  la 
théorie  matérialiste  des  simulacres.  Se  foií- 
dant  sur  lo  príncipe  que  le  K<;inblablo  est 
connu  par  le  somblable,  des  j)hiíosophos  an- 
cieiís  iivainnt  émis  uno  idée  tout  0[iposóo  k 
celle  do  Platon.  Ils  soutenuient  que  1  íiino  de 
riiomme,  connaissant  ce  qui  est  corporel, 
doit  étre  également  corporollo.  Comme  nous 
pouvuns  connaltre   non-seulcinent  qudques 
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corps  determines,  mais,  en  general,  tous  les 
corps,  ils  supposaient  que  l'âme  était  com- 
posée  de  la  matière  première  dont  tout  a  été 
forme.  Daprès  la  diversité  des  opínions  sur  la 
nature  de  cette  matière  première^  la  sub- 
stance de  lame  était  regardée  tantot  comme 
feu,  tantõt  comme  eau,  tantót.  eníin,  comme 
un  melange  de  plusieurs  éléments.  Saint  Tho- 
mas  repoussait  cette  hypothèse  en  montrant 
qu'elle  rend  toute  eonnaissance  des  choses 
absolument  incompréhensible.  S'il  y  a,  disait- 
il,  une  matière  dont  tous  les  corps  soient  for- 
mes, ceux-ci  n'empruntent  pas  d'elle  leur 
étre  distinctíf,  qui  a  plutòt  sa  source  dans  la 
forme.  Si  donc  la  chose  connue  doit  être  dans 
le  connaissant  par  son  essence,  il  ne  suflit 
pas  que  Tâme  possède  la  matière  commune  k 
tous  les  corps,  il  faut  que  cette  matière  y  soit 
avec  la  forme  qui  donne  k  chacun  sa  nature 
particulière.  Cest  seulement  lorsque  nous 
connaissons  cette  nature  que  nous  avons  une 
véritable  eonnaissance  de  la  chose.  II  fau- 
drait  donc  conclure  que,  pour  connaltre  di- 
verses  choses,  1  ame  devraít  avoir  la  nature 
non-seulement  de  Teau  et  du  feu,  mais  en- 
core celle  de  tous  les  étres  qu'elle  connait  et 
quelle  devrait  étre  ainsi  pierre,  arbre,  ani- 
mal, etc.  Ainsi  se  trouve  réduit  k  labsurde 
ce  príncipe' des  anciens  phílosophes  grecs, 
adopte  par  Técole  atomiste,  que  le  semblable 
est  connu  par  le  semblable.  Pris  en  un  sens 
absolu,  ce  príncipe  détruit  évidemment  la 
possibilite  de  toute  eonnaissance  ;  il  a  donc 
besoin  detre  amendé  comme  11  la  été  par  les 
scolastiques,  et  c'est  ainsi  que  se  justífie  le 
second  príncipe  de  leur  psychologie  ;  "  Le 
connu  est  dans  le  connaissant  selon  le  mode 
du  connaissant.  » 

Après  avoir  démontré  que  Tâme,  pour  con- 
naltre les  choses  corporelles,  n'a  pas  besoin 
d'étre  corps  elle-méme,  saint  Thomas  formule 
ce  que  Ton  peut  regarder  comme  le  troisieme 
príncipe  de  la  scolastique  sur  la  eonnaissance : 
a  La  puissance  de  connaltre,  dít-il,  doit  être 
d'autant  plus  grande  que  le  príncipe  connais- 
sant s'éloigne  davantage  de  Têtre  qui  distin- 
gue les  corps  ou  de  la  matéríalíté  (Ratio  co- 
gnitionis  exoppositose  liabet  ad  rationem  mate- 
rialitatis).'  D  après  ce  príncipe, la  scolastique 
compte  trois  moyens  de  connaltre,  dont  cha- 
cun est  plus  particulièrement  assígné  par 
elle  k  Tune  des  trois  catégories  d'íntellígen- 
ces  que  lui  presente  lunivers.  lo  Dieu  con- 
nait les  choses  extérieures  en  vertu  de  sa 
propre  essence,  en  tant  que  cette  essence  est 
identique  k  celle  de  lobjet  connu ;  son  es- 
sence infinie  contenant  en  sol  toutes  les  es- 
sences  possibles,  11  n'a  pas  besoin  de  sortir  de 
lui-même  pour  connaitre  tout  ce  qui  est. 
2°  Pour  les  anges  et  les  ames  séparées,  lac- 
quisítion  des  connaissances  exige  ou  la  pré- 
sence  de  lobjet,  qui  est  alors  dírectement, 
immédiatemeiít  perçue  ;  ou  une  espèce  intel- 
ligible, expriínée  de  lobjet  lui-même  ;  ou  en- 
fin  une  espèce  innée,  connaturelle,  qu'ils  reçoi- 
vent  en  méme  temps  que  leur  nature  intel- 
lectuelle de  la  muniticence  du  Créateur. 
30  L  ame  déchue  {in  slalu  lapsx  tialune)  nest 
pas  capable,  comme  les  anges,  de  la  eon- 
naissance par  perception  immédiate  ou  intui, 
tion ;  elle  n'entre-  en  rapport  avec  lobjet  que 
par  Tentremise  de  Vespèce,  qui  le  repre- 
sente. 

Quant  aux  animaux,  la  eonnaissance  dont 
ils  sont  susceptibles  se  réduit  k  Vespèce  sensi- 
ble. Celleci  ne  peut  représenter  que  les  phé- 
nomènes  extérieurs,  ■  les  accidents,  par  les- 
quels se  manifeste  lobjet  particulier.  Aussi  la 
perception  de  Tanimal  est-elle  bornée  k  ces 
phénomènes;  elle  a  leur  ínconstance  et  par- 
ticipe k  leurs  transformations  continuelles. 

—  II.  La  théorie  des  espêces  dans  la 
PHILOSOPHIE  MODERNE.  La  théorle  des  es/ièt-es, 
qui  a  régné  sans  conteste  avec  Aristote  pen- 
dant  tout  le  moyen  age,  se  retrouve  plus  ou 
inoíns  modiliée  dans  un  grand  nombre  de 
systèmes  modernos.  11  nous  faut  maintenant 
voir  quelle  fut  la  fortune  de  cette  théorie 
célebre  dans  Ihístoire  du  mouvement  philo- 
sophique  qui  date  de  Bacon  et  de  Descartes, 
quelle  influence  elle  exerça  sur  les  doctrines, 
et  qnelles  controversos  elle  suscita. 

Nous  avons  vu  qu'elle  était  dorigine  sen- 
siialiste  et  matérialiste ;  aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  qu'elle  ait  reparu,  dans  sa  simpli- 
cité,  on  peut  dire  dans  sa  grossièreté  primi- 
tive, avec  le  sensualisine  et  le  matérialisiné. 
Elle  se  presente,  dans  les  écríts  de  Hobbes  et 
de  Gassendí,  avec  la  méme  physíonoiníe  et 
les  mêines  conséquences  que  dans  ceux  d'E- 
pícure.  Selon  Hobbes,  Ihoinine  est  un  míroir 
oii  se  représentent  des  objets  extérieurs  que 
nous  appelons  des  corps  et  auxquels  nous  re- 
connaissons  certains  accidents  ou  qualítés. 
II  y  a  contínuellement  en  nous  des  imagos, 
cies  espèces  des  choses  qui  sont  hors  de  nous, 
et  la  représentation  des  qualítés  de  ces  étres 
est  ce  {luo  nous  nommons  concept,  ímagína- 
tíon ,  idée,  eonnaissance;  la  sensation  est 
ainsi  rorígino  do  toutes  les  pensces;  et 
comme  la  sensation  n'est  qu'une  représenta- 
tion, une  imago  de  ce  qui  est  matériel,  il  s'en- 
suit  que  cela  seul  peut  étre  senti,  imagine, 
pense,  qui  est  corps  ou  coinposó  de  corps.  Kn 
un  mot,  cos  expressions  corps,  substance, 
ítres,  offrent  lo  méme  sens  et  désignent  la 
méme  réalité;  il  y  a  contradictíon  k  parler 
d'une  substance  incorporelle.  Hobbes  oppose 
la  Ihéorio  des  idées  représentatives ,  des 
idèes-espèccs  au  raisonnement  par  lequel  Des- 
cartes líraít  la  preuve  de  rexistcnco  do  Dieu 
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de  1'idée  que  nous  en  avons.  11  n'admet  pas 
que  le  mot  idée  puisse  être  appliqué.  sans 
impropriété  k  de  prétendus  étres  qui,  comme 
Dieu,  1  ame,  ne  tombent  pas  sous  les  sens  et 
ne  peuvent  donner  d'image.  •  Lorsque  je 
pense  k  un  homme,  dít-il,  je  me  represente 
une  idée  ou  une  ímage  composée  de  couleur 
et  de  figure,  de  laquelle  je  puis  douter  si  ella 
a  la  ressemblance  d'un  homme  ou  si  elle  no 
la  pas.  II  en  est  de  méme  lorsque  je  pense  au 
ciei.  Lorsque  je  pense  k  une  cfiímère,  je  me 
represente  une  idée  ou  une  image  de  laquellt 
je  puis  douter  si  elle  est  le  portraít  de  quel- 
que animal  qui  nexiste  jioínt,  mais  qui  puisse 
étre  ou  qui  ait  été  autrefois,  ou  bíen  qui  n'ait 
jamais  été.  Et  lorsque  quelqu'un  pense  k  un 
ange,  quelquefois  Vimage  d'une  flamme  se 
presente  k  son  esprit,  et  quelquefois  celle 
d'un  jeune  enfant  qui  a  des  ailes,  de  laquelle 
je  pense  pouvoir  dire  avec  certitude  qu  elle 
n'a  point  la  ressemblance  d'un  ange,  et,  par- 
tant,  qu'ellen'est point  ridée  d'un  ange;  mais, 
croyant  qu'il  y  a  des  créatures  invisíbles  et 
immatérielles  qui  sont  les  ministres  de  Dieu, 
nous  donnons  k  une  chose  que  nous  croyons 
ou  supposons  le  nom  dange,  quoique,  néan- 
moins, ridée  sous  laquelle  jimagine  un  ange 
soit  composée  des  idées  des  choses  vísíbles. 
II  en  est  de  méme  du  nom  vênérable  de  Dieu, 
de  qui  nous  n'avons  aucune  image  ou  idée; 
cest  pourquoi  on  nous  défend  de  Tadorer 
sous  une  ímage,  de  peur  qu'il  ne  nous  semble 
que  nous  concevions  celui  qui  est  inconce- 
vable.  ■ 

Comme  les  anciens  atomistes,  Gassendí  op- 
pose k  la  distinction  cartésienne  de  Tâme  et 
du  corps,  de  la  substance  pensante  et  de  la 
substance  étendue,  ce  príncipe  que  le  sem- 
blable est  connu  et  ne  peut  étre  connu  que 
par  le  semblable.  II  insiste  sur  rimpossíbilíté 
pour  râme,  si  on  la  suppose  sans  étendue, 
d'avoír  Tidée  de  quelque  chose  d'étendu  et  de 
matériel.  >Supposez,  dít-il,  dans  les  objections 
qu'il  faít  k  Descartes,  que  vous  soyez  une 
chose  qui  n'est  point  étendue ,  je  nie  absolu- 
ment que  vous  en  puissiez  avoir  Tidée.  Car, 
je  vous  príe,  dites-nous  comment  vous  pen- 
sez  que  Vespèce  ou  Tidée  du  corps  (|uí  est 
étendu  puisse  être  recue  en  vous,  c  est-k- 
dire  en  une  substance  qui  n'est  point  éten- 
due. Car,  ou  cette  espèce  procede  du  corps, 
et  pour  lors  11  est  certain  quelle  est  corpo- 
relle  et  qu'elle  a  ses  parties  les  unes  hors  des 
autres,  et  partant  qu  elle  est  étendue ;  ou  bíen 
elle  víent  d'aílleurs  et  se  fait  sentir  par  une 
autre  voie  ;  toutefois,  parce  qu'íl  est  toujours 
nécessaire  qu'elle  represente  le  corps  qui  est 
étendu,  íl  faut  aussi  qu'elle  ait  des  parties,  et 
ainsi  qu'elle  soit  étendue.  Autrement,  si  elle 
n*a  point  de  parties,  comment  en  pourra-t-elle 
représenter?  Si  elle  n'a  point  d'ét<;.idue,  com- 
ment pourra-t-elle  représenter  une  chose  qui 
en  a?  Si  elle  est  sans  figure,  comment  fera- 
t-elle  sentir  une  chose  figurée?  Si  elle  n'a 
point  de  situation  ,  comment  nous  fera-t-elle 
coneevoir  une  chose  qui  a  les  parties ,  les 
unes  hautes,  les  autres  basses,  les  unes  k 
droite,  les  autres  k  gaúche,  les  unes  devant, 
les  autres  derrière,  les  unes  courbées,  les  au- 
tres droites?  Si  elle  iest  sans  variété ,  com- 
ment représentera-t-elle  la  variété  des  cou- 
leurs,  etc.?  Donc  Tidée  du  corps  nest  pas 
tout  k  faít  sans  extensíon ;  mais,  si  elle  en  a 
et  que  vous  n'en  ayez  point,  comment  est-ce 
que  vous  la  pourrez  recevoir?  Comment  vous 
la  pourrez-vous  ajuster  et  appliquer?  Com- 
ment vous  en  servírez-vous ,  et  comment 
enfln  la  sentirez-vous  peu  k  peu  setfacer  et 
s'évanouír?a 

La  phílosophie  cartésienne,  avec  son  pre- 
mier  príncipe  :  Je  pense,  doncje  suis,  avec  sa 
méthode,  son  crítérium  de  révidence,  sa  dis- 
tinction radícale  do  deux  substaiices,  dont 
lune  a  pour  essence  la  pensée  ^  Tautre  Té- 
tendue ,  ne  pouvait  nianquer  de  rejeter  les 
mots  et  les  notíons  de  la  scolastique.  Théorie 
des  espèces,  formes  essentíelles,  facultes  oc- 
cultes  se  trouvèrent  enveloppées  dans  une 
ruine  commune.  L'idéo  devint  pour  Descar- 
tes un  mode  de  penser,  une  modification  de 
l'esprit,  et  perdit  le  sens  d'iinage  que  le  sen- 
sualisine lui  avait  donné  et  que  1  etymologie 
semblait  autoriser.  II  accorda  que  des  espèces 
ou  imagos  des  objets  extérieurs  se  formaient 
dans  le  cerveau;  mais  il  nia  expressément 
que  ces  espèces  pénétrassent  dans  Tesprit;  11 
en  separa  compléteinent  les  idées ;  en  un  mot, 
il  fit  de  Vespèce  Tobjet  et  non  la  cause,  non  le 
príncipe  actíf  de  Tídée.  o  Vous  demandez,  dít- 
il  k  Gassendi,  comment  jestime  que  Vespèce 
ou  ridée  du  corps,  lequel  est  étendu,  peut 
étre  riiçue  en  moi  qui  suis  une  chose  non 
étendue?  Je  réponds  k  cela  qu'aucuno  espèce 
corporelle  n'est  recue  dans  1  esprit,  mais  que 
la  conception  ou  rintellection  puré  des  cho- 
ses, soit  corporelles,  soit  spirituelles ,  se  fait 
^sans  aucune  image  ou  espèce  corporelle ;  et 
quant  k  Tlinagination,  qui  ne  peiH  étre  que 
aes  choses  corporelles ,  il  est  vrai  que,  pour 
en  fonner  une ,  il  est  besoin  d'unQ  espèce  qui 
soit  un  véritable  corps  et  k  laquelle  lesprit 
sapplique ,  mais  non  pas  qui  soit  recue  dans 
lesprit....  L'esprit  ne  conçoit  pas  lextension 
par  une  espèce  étendue  qui  soit  en  lui ,  bien 
qu'il  Timagine  en  se  tournant  et  sappliquant 
k  une  espèce  corporelle  qui  est  étendue, 
comine  j'ai  dit  auparavant.  Et  enriíi,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  lesprit  soit  de  lordre  et 
de  lu  nature  du  corps,  quoiqu'il  ait  la  force 
ou  la  vertu  de  mouvoír  le  corps. » 

Descartes,  on  le  comprend,  ne  pouvait  rien 
voir  de  cominun  entre  les  idées,  qu'il  cousi- 
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dérait  comrae  des  manífestations  de  Tesprít, 
et  les  esp^res^  qn'il  tenait  pour  corporellcs, 
parce  ou  il  n'adMiett:iit ,  ne  pouvait  ailiiiettre 
aucun  intermédiuire  entre  1  esprit  et  la  ma- 
tière,  entre  les  inodes  et  les  propriétés  de  la 
substance  pensante  et  ceux  de  la  substance 
étendue.  L  aotivité  et  la  spiritualisation  pro- 
gressive  des  es/iêces,  professées  par  les  sco- 
lastiques,  étaient  la  négation  même  de  sa  doc- 
trine.  A  vrai  dire,  il  repoussa  une  moitiê  de 
lancienne  théorie  des  espèces  et  garda  Tau- 
ire  nioitié.  Cette  théorie  peut  se  diviser  en 
deux,  parties  :  lo  les  espèces  ou  formes  des 
objets  extérieurs  émanent  de  ces  nbjets  et 
pénètrent  dans  Tesprit  par  le  canal  des  sens  j 
20  ce  n'est  pas  Tobjet  extérieur  lui-méme  qui 
est  perçu,  mais  seuiement  son  espèce  ou  iraafre 
forniée  dans  le  cerveau.  Descartes  rejeta  la 
preniiòre  proposition  ;  mais  il  ne  songea  point 
a  révoquer  en  doute  la  seconde.  Les  carté- 
sienssuivirent,en  general,  les  idées  du  maltre 
sur  cette  question.  Malebranche  leur  doniia 
des  dóveloppements  originaux  qui  méritent 
de  nous  arreter  un  moment.  II  posa  d'abord 
comme  un  príncipe  admis  par  tous  les  philo- 
sophes,  et  qu'on  ne  peut  mettre  en  question. 
que  nous  ne  percevons  pas  les  objets  immé- 
diatenient,  mais  par  le  moyen  de  leurs  inia- 
ges  ou  idées  dans  l*âme.  »  Je  crois  que  tout  le 
monde  tombe  daccord,  dit-il,  que  nous  n'a- 
peroevons  point  les  objets  qui  sont  hors  de 
nous  par  eux-mêmes.  Nous  voyons  le  soleil, 
ies  étoiles,  et  une  infinité  dobjets  hors  de 
nous,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Tâme 
sorte  du  corps,  et  qu'elle  aille,  pour  ainsi  dire, 
se  promener  dans  les  cieux  pour  y  contempler 
tous  ces  objets.  EUe  ne  les  voit  donc  point  par 
eux-mèmes,  et  Tobjet  immédiat  de  notre  es- 
prit, lorsqu  il  voit  le  soleil,  par  exemple,  n'est 
pas  le  soleil,  mais  quelque  chose  qui  est  inti- 
niement  uni  à  notre  âme  ;  et  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle  idée.  Ainsi,  par  ce  mot  idée,  je  n  entends 
autre  chose  que  ce  qui  est  Tobjet  immédiat  ou 
le  plus  procne  de  1  esprit,  quand  il  aperçoit 
quelque  chose.  11  faut  oien  remarcjuer  qu'aíin 
que  1  esprit  aperçoive  quelque  objetilest  ab- 
solument  néce^saire  que  1  idée  de  cet  objet  lui 
soit  aetuellement  presente  :  il  n'est  pas  pos- 
sible  d'en  douter.  Les  choses  que  Tâme  aper- 
çoit sont  de  deux  sortes  :  ou  elles  sont  dans 
1  ame,  ou  elles  sont  hors  de  Tâme;  celles  qui 
sont  aans  Tâme  sont  ses  propres  pensées , 
c'est-à-dire  toutes  ses  dilTérentes  modifica- 
tions;  l'àme  n'a  pas  besoin  d'idées  pouraper- 
cevúir  toutes  ces  choses;  mais  pour  les  cho- 
ses qui  sont  hors  de  Tâme,  nous  ne  pouvons 
les  apercevoir  que  par  le  moyen  des  idées..., 
Les  choses  matérielles  ne  peuvent  certaine- 
ment  s'unir  ti  notre  âme  de  la  façon  qui  lui  est 
nécessaire  aíin  qu'elle  les  aperçoive;  parce 
que,  étant  étendues,  et  Tàme  ne  Tétant  pas,  il 
n'y  a  point  de  rapports  entre  elles ;  outre  que 
nos  ames  ,  ne  sortant  point  du  corps  pour 
me-uner  la  grandeur  des  cieux,  par  con- 
séqucnt,  ne  peuvent  voir  les  corps  de  de- 
hors  que  par  les  idées  qui  les  représentent. 
C'est  de  quoi  tout  le  monde  doit  toraber  d'ao- 
cord. » 

Ce  fondement  pose  comrae  un  príncipe  com- 
muh  á  tous  les  philosophes,  et  qui  nadmet  au- 
cun doute,  Malebranche  enumere  toutes  les 
manières  possibles  dont  les  idées  des  objets 
seiísibles  peuvent  étre  présentées  à  Tânie. 
■  Puisque  nous  n'apercevons  poiíit  les  objets 
par  eux-mèmes,  dit-il,  il  est  ab^olument  né- 
cessaire que  les  idées  que  nous  en  avons  vien- 
nent  de  ces  objets,  ou  bien  que  notre  âme  ait 
la  puissance  de  les  produire,  ou  que  Dieu  les 
ait  produites  avec  elle  en  la  créant,  ou  qu'il 
les  produise  toutes  les  fois  qu'elle  pense  à 
quelfjue  objet,  ou  que  Tâme  ait  en  elle-mème 
loutes  les  perfections  qu'elle  voit  dans  les 
corps,  ou  entin  qu'elle  soit  unie  avec  un  étre 
tout  partait  et  qui  renferme  généralement 
toutes  les  perfections  des  êtres  créés.  ■  Male- 
branche examino  successivement  ces  cinq 
thcories  de  la  perception.  U  faut  voir  com- 
ment  il  refute  la  première.  "  U  n'est  pas  vrai- 
semblable, dit-il,  que  les  objets  envoient  des 
images  ou  des  espèces  qui  leur  ressemblent. 
I*Uisieur3  raisons  militent  contre  cette  opi- 
nion  des  péripatéticiens.  La  première  se  tire 
do  rimpénótrabilité  des  corps.  Tous  les  objets, 
cotnino  le  soleil,  les  étoiles,  et  tous  ceux  qui 
sont  proches  de  nos  yeux,  ne  peuvent  paseii- 
voyer  des  espèces  qui  soient  dautre  nature 
queux;  cest  pourquoi  les  philosophes  disent 
ordinairement  que  cês  espèces  sont  grossiòres 
et  matérielles,  a  la  ditférence  des  espèces  ex- 
pressos, qui  sont  spiritualisées.  Ces  espèceswn- 
presses  des  objets  sont  donc  de  petits  corps  : 
elles  ne  peuvent  donc  pas  se  pénètrer,  ni  tous 
les  espaces  qui  sont  depuis  la  terre  jusquau 
ciei,  losquels  en  doivont  étre  tous  remplis. 
l)'oii  il  eat  faeiledeconclurequ'ellesdevraiont 
se  froisser  et  se  briser,  les  unes  allant  d'un 
còté  et  los  autres  do  Tautre ,  et  qu'ainsi  elles 
ne  pouvoíit  rendro  loa  objets  visiblos.  Do  plus, 
<in  peut  voir  dun  memo  endroitou  d"un  mème 
point  un  très-grand  nombre  dobjots  qui  sont 
«lans  le  ciei  ot  wur  la  terre;  donc,  il  luudrait 
qiH)  los  espèces  do  tous  ces  corps  so  pusseiit 
réduíre  en  un  point.  Or,  ullos  sont  impóné- 
tralilos,  putsi|u'<illMs  sont  étonduos  :  donc,  etc. 
Muíh  non-soubMiimit  ou  i>out  voir  dun  memo 
poiíil  un  Ires^rand  nombre  de  tres-grunds  et 
do  trés-ViíHtes  objetH,  il  n'y  a  mrmo  aucun 
point,  diuiN  louH  coH  griuidsoMpuoes  du  inundo, 
d'nu  lon  lÉfi  nuisso  ilócouvrir  un  munbro  pro»- 
qim  iiilitii  (1'oltJMlH,  ot  méme  d'ubj)'tN  auHHÍ 
y.rnwtU  rpiM  In  M'ilnil ,  jti  luno  et  luH  cioux.  II 
ii'y  u  dum-  uu<-un  poiril  diíns  tuut  lo  niondu 
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OU  les  espèces  de  toutes  ces  choses  ne  se  dus- 
sent  rencontrer;  ce  qui  est  contre  toute  ap- 
parence  de,  vérité.  La  seconde  raison  se  prend 
du  changenient  qui  arrive  dans  les  espèces.  II 
est  constant  que  plus  un  objet  est  proche,  plus 
Vespèce  en  doit  étre  grande ,  puisque  nous 
voyons  Tobjet  plus  grand.  Or,  on  ne  voit  pas 
ce  qui  peut  faire  que  cette  espèce  diminue  et 
ce  que  peuvent  devenir  les  parties  qui  la  com- 
po^^aient  lorsqu'eile  était  plus  grande.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  difticile  à  concevoir,  selon 
bnir  sentiment,  c'est  que,  si  on  regarde  cet 
objet  avec  des  lunettes  d'approche  ou  avec 
un  microscope,  Vespèce  devient  tout  d'un  coup 
cinq  ou  six  cents  fois  plus  grande  qu'elle  n'é- 
tait  auparavant;  car  on  voit  encore  moins  de 
quelles  parties  elle  peut  s'accroUre  si  fort  en 
un  instant.  La  troisième  raison,  c'est  que, 
quand  on  regarde  un  cube  parfait,  toutes  les 
espèces  de  ses  côtés  sont  inegales,  et  néan- 
moins  on  ne  laisse  pas  de  voic  lous  ses  côtés 
également  carrés.  Et  de  même ,  lorsque  lon 
considere  dans  un  tableau  des  ovales  et  des 
parallélogrammes,  qui  ne  peuvent  envoyer 
que  des  espèces  de  semblables  figures,  ou  n'y 
voit  cependant  que  des  cercles  et  des  carrés. 
Cela  fait  manifestement  voir  qu'il  nest  pas 
nécessaire  que  Tobjet  que  Ton  regarde  pro- 
duise, atin  quon  le  voie,  des  espèces  qui  lui 
soient  semblables.  Eníín  on  ne  peut  pas  con- 
cevoir comment  il  se  peut  faire  qu'un  corps 
qui  ne  diminue  point  sensiblement  envoie  tou- 
jours  hors  de  soi  des  espèces  de  tous  cótés , 
qu'il  en  remplisse  continuellement  de  fort 
grands  espaces  tout  à  Tentour,  et  cela  avec 
une  vitesse  inconcevable;  car,  un  objet  étant 
cache,  dans  Tinstant  qu'il  se  découvre,  on  le 
peut  voir  de  plusieurs  millions  de  lieues  et  de 
tous  les  côtés.  Et,  ce  qui  parait  encore  fort 
étrange,  c'est  que  les  corps  qui  ont  beaucoup 
daction,  comme  lair  et  quelques  autres,  n'ont 
point  la  force  de  pousser  au  debors  de  ces 
images  qui  leur  ressemblent;  ce  que  font  les 
corps  les  plus  grossiers  et  qui  ont  le  moins 
daction,  comme  la  terre,  les  pierres  et  pres- 
que  tous  les  corps  durs. 

Après  avoir  réfuté  la  théorie  des  espèces 
émanées  des  objets  extérieurs,  Malebranche 
passe  aux  autres  soIutions  du  problème  de  la 
perception.  II  repousse  Topinion  de  ceux  qui 
croient  que  Tàme  a  la  puissance  de  produire 
les  idées  des  choses  auxquelles  elle  veut 
penser.  Cette  activité,  pour  ainsi  dire  créa- 
trice,  attribuée  à  lesprit,  lui  parait  trop  flat- 
ter  lorgueil  de  Thomme.  ■  Personne,  dit-il, 
ne  peut  douter  que  les  idées  ne  soient  des 
étres  réeis,  puisqu'elles  ont  des  propriétés 
réelles;  que  les  unes  ne  diífèrent  des  autres, 
et  qu'elies  ne  représentent  des  choses  toutes 
diflerentes.  On  ne  peut  aussi  raisonnablement 
douter  quelles  ne  soient  spirituelles  et  fort 
différentes  des  corps  qu'eUes  représentent,  et 
cela  semble  assez  fort  pour  faire  douter  si 
les  idées  par  le  moyen  desquelles  on  voit  les 
corps  ne  sont  nas  plus  nobles  que  les  corps 
mémes.  En  etlet,  le  monde  intelligible  doit 
étre  plus  parfait  que  le  monde  matériel  et 
terrestre,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite.  Ainsi,  quand  on  assure  que  les  hommes 
ont  la  puissance  de  se  former  des  idées  telles 
qu'il  leur  plait,  on  se  met  fort  en  danger  d'as- 
surer  que  les  hommes  ont  la  puissance  de 
faire  des  êtres  plus  nobles  et  plus  parfaiis 
que  le  monde  que  Dieu  a  créé.  On  ne  fait  pas 
cependant  réflexion  à  cela,  parce  qu'on  s'i- 
inagine  qu'une  idée  n'est  rien,à  cause  qu'elle 
ne  se  fait  point  sentir ;  ou  bien,  si  on  la  re- 
garde conune  un  étre,  c'est  comme  un  étre 
bien  mince  et  bien  méprisable,  parce  qu'on 
s'imagine  qu'elle  est  aneaniie  dés  qu*elle 
nest  plus  presente  à  Tesprit.  Mais  quand 
même  il  serait  vrai  que  les  idées  ne  seraient 
que  des  étres  bien  petits  et  bien  méprisables, 
ce  sont  pourtant  des  étres,  et  des  étres  spiri- 
tuels,  et,  les  honunes  nayant  pas  la  puis- 
sance de  créer,  il  sensuit  qu'ils  ne  peuvent 
pas  les  produire;  car  la  production  des  idées 
de  la  maniore  quon  lexpliquo  est  une  véri- 
lable  création ;  et,  quoiquon  tache  de  pallier 
et  d'adoucir  la  hardiesse  etladureté  de  cette 
opiniun,  en  disaiit  que  la  production  des 
itlées  suppose  quelque  chose  et  que  la  création 
no  suppose  rien,  on  no  rend  pas  néanntoins 
raison  du  fond  do  la  difliculté.  ill  faut  égale- 
ment, selon  Malebranche,  écarter  Ihypothese 
de  ceux  qui  prctendcnt  que  toutes  les  idées 
sont  crééos  avec  nousj  car,  dit-il,  toutes  ces 
idées  sont  en  nunibre  inlini,  et  il  est  invrai- 
sembluble  que  Dieu,  qui  ugit  toujours  par  les 
voies  les  plus  simples,  ait  créé  tant  de  choses 
avoc  lesprit  de  Ihoimne.  Reste  une  qua- 
tricmo  opinion  d'a[>res  laquello  Tesprit  n'a 
besoin  que  do  soi-mémo  pour  apercevoir  les 
objets,  et  pour  découvrir  on  ses  propres  per- 
fections toutes  les  choses  qui  sont  au  dehors. 
«On  ne  peut  sV  arréter,dlt  Malebranche, non 
plus  qu'aux  trôis  premióros  hypothéses;  car 
les  esprits  créés  no  peuvent  voir  dans  eux- 
mémes  ni  ressence  (les  choses  ni  leur  exls- 
tcnce.  Us  n'on  peuvent  voir  Tessence  en  eux- 
inémes,  puisque,  étant  tròs-liinilés,  ils  ne 
contionnent  pas  tous  les  étres.  lis  non  peu- 
vent voir  rojtistonco  on  eux-mémos,  parco 
quo  les  choses  no  dópeiulont  point  do  leur  vo- 
lontó  pouroxistor.  ■  Malebranche  conelut(|Uo 
la  véhlabl»  solution  du  prubléme  do  la  ropré- 
sontation  est  la  visíuri  uii  Dieu.  La  diviíiité, 
étant  toujours  presente  cu  nos  i\n)cs  d'une 
maniòro  plus  Intimo  qu'aucun  autro  òiw, 
peut,  li  ri)cca!4Íon  des  niipressions  fuitos  sur 
nolro  corps,  nous  découvrir,  nutant  quoUn  lu 
jutfo  à  propus  at  tuloD  de»  luís  fUos,  soa  pro- 
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pres  idées  des  objets;  et  c'est  ainsi  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ou  dans  les  idées  de 
Dieu. 

II  est  &  remarquer  que  Malebranche,  tout 
en  se  montrant  opposé  k  la  théorie  scolasti- 
que  des  espèces^  conserve  de  cette  théorie  le 
préjugé  que  les  idées  (teivent  étre  considérées 
comme  de  véritables  étres  distincts,  et  des 
choses  qu"ils  représentent  et  de  Tesprit  ou 
s'opêre  la  perceptioti.  En  cela,  il  se  montro 
infidète  à  la  doctrine  de  Descartes,  qui  est,  il 
nous  semble,  développée  avec  beaucoup  plus 
dexactitude  par  Antoine  Arnauld.  C  est  la 
gloire  d'Arnauld  d'avoir,  le  premier,  fait  com- 
plete justice  de  la  fiction  des  idées  représen- 
tatives,  davoir  détruit  le  long  règne  de  cette 
fiction  dans  la  philosophie,  en  montrant,  par 
une  analyse  ingénieuse  et  profonde ,  les 
fausses  analogies  qui  lui  ont  donné  naissance. 
Nous  ne  saurions  inicux  faire  que  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  remarquable  pas- 
s:ige  ou  Tauteur  des  Vraies  et  aes  fonsses 
idées  rend  compte  de  Torigiiie  de  la  théorie 
des  espèces;  c'est  un  véritable  chef-d'oeuvre 
de  critique. 

a  Comme  tous  les  hommes  ont  été  d'abord 
enfants,  et  qu'alors  ils  n'étaient  presque  oc- 
cupés  que  de  leur  corps  et  de  ce  qui  frappait 
leurs  sens,  Íls  ont  été  longtemps  sans  con- 
naltre  dautre  vue  que  la  vue  corporelle, 
quils  attribuaient  k  leurs  yeux;  et  ils  nont 
pu  s'empêcher  de  remarquer  deux  choses 
dans  cette  vue  :  Tune,  qu'il  fallait  que  lobjet 
fút  devant  nos  yeux  atín  que  nous  le  pus- 
sions  voir,  ce  qu'ils  ont  appelé  présence^  et 
c'est  ce  qui  leur  a  fait  regarder  cette  pré- 
sence  de  Tobjet  comme  une  condition  néces- 
saire pour  voir;  lautre,  quon  voyait  aussi 
quelquefois  les  choses  visibles  dans  les  mi- 
roirs  ou  dans  leau,  ou  d'autres  choses  qui 
nous  les  représentaient;  et  alors  ils  ont  cru, 
quoique  par  erreur,  que  ce  n'étaient  pas  les 
corps  mémes  que  Ton  voyait,  mais  leurs  ima- 
ges. Voilà  la  seule  idée'qu'ils  ont  eue  long- 
temps de  ce  qu'ils  ont  appelé  voir,  d'ou  il  est 
arrivé  qu'ils  se  sont  accoutumés  par  une  lon- 
gue  habitude  à  joindre  à  Tidée  de  ce  mot 
l'une  ou  lautre  de  ces  deux  circonstances: 
de  la  présence  de  Tobjet  dans  la  vue  directe 
ou  de  voir  seuiement  Tobjet  par  son  image, 
dans  la  vue  réíléchie  par  des  miroírs.  Or,  on 
sait  assez  la  peine  qu'on  a  de  séparer  les 
idées  qui  ont  accoutumé  de  se  trouver  en- 
semble  dans  notre  esprit,  et  que  c'est  une  des 
causes  les  plus  ordinaires  de  nos  erreurs. 
Mais  les  hommes,  avec  le  temps,  se  sont  aper- 
çus  qu'ils  connaissaient  diverses  choses  quils 
ne  pouvaient  voir  par  leurs  yeux,  ou  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  visibles,  comme  Tair,  ou 

fiarce  qu'elles  éiaient  trop  éloignées,  comme 
es  villes  des  pays  étrangers oú  nous  navons 
jamais  été.  Cest  ce  qui  les  a  obligés  de 
croire  qu"il  y  avait  des  choses  que  nous 
voyions  par  resprit,  et  non  par  les  yeux.  Ils 
eussent  mieux  fait  s'ils  eussent  conclu  qu'ils 
r_.  .yaient  rien  par  les  yeux.  mais  tout  par 
Tesprit ,  quoique  en  dilíerentes  manières ; 
mais  il  leur  a  tallu  bien  du  temps  çour  en  ve- 
nir  jusque-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  s  étant  ima- 
gine que  la  vue  de  Tesprit  était  à  peu  prés 
semblable  à  celle  qu'ils  avaient  attribuée  aux 
yeux,  ils  nont  pas  manque,  t-omme  c'est roí"- 
dinaire,  de  transférer  ce  mot  ã  lesprit,  avec 
les  mémes  conditions  qu'ils  selaient  imagine 
qui  Taccompagnaient  quand  ils  lappliquaient 
aux  yeux.  La  première  était  la  présence  de 
Tobjet;  car  ils  n'ont  point  douté,  et  ils  ont 
pris  pour  un  príncipe  certain,  aussi  bien  au 
re^ard  de  lesprit  quo  des  yeux,  qu'il  fallait 
qu  un  objet  fút  présent  pour  étre  vu.  Maís 
((Uand  les  philosophes,  c'est-à-dire  ceux  qui 
croyaient  connaitre  mieux  la  nature  que 
le  vulgaire,  et  qui  ne  s'étaient  pas  moms 
laissé  prevenir  par  ce  príncipe  sans  Tavoir 
jamais  bien  examine,  ont  voulu  s'en  servir 
pour  expliquer  la  vue  de  Tesprit,  ils  se  sont 
trouvés  bien  empéchés;  car  quelques-uns 
avaient  roconnu  que  Tâme  était  ímmatérielle ; 
et  les  autres,  qui  la  croyaient  corporelle,  la 
regardaient  commo  une  matiêre  subtile  en- 
fermóe  dans  le  corps,  dont  elle  ne  pouvait 
pas  sortir  pour  aller  trouver  les  objets  du 
dehors,  ni  les  objets  du  dehors  s'aller  joindre 
il  elle.  Comment  donc  les  pourra-t*ell6  voir, 
puisqu'un  objet  ne  peut  étre  vu  s'il  n'est 
présent?  Pour  sortir  de  ceito  difíiculté,  ils 
unt  eu  rocours  à  Tautre  maníére  de  voir, 
qu'ils  avaient  aussi  accoutumo  d'appliquer  à 
CO  mot  au  regard  do  la  vue  corporelle,  qui 
est  de  voir  los  choses,  non  par  elles-ménies, 
mais  par  leurs  imagos,  comme  quand  on  voit 
des  corps  dans  des  miroirs;  car,  comme  j'ai 
déjà  dil,  íls  croyaient,  ot  presque  tout  le 
mondo  lo  croit  encore,  que  ce  n"est  pas  alors 
los  corps  que  loa  voii,  mais  soulomont  lours 
imagos.  Ils  s'en  sont  tonus  lix  ot  ce  próju^jó  a 
eu  tant  de  force  sur  leur  esprit  qu  ils  n  ont 
pas  cru  qu'il  y  eàt  seuiement  lo  moindre  su- 
jet  de  doutor  que  cela  ne  fiit  ainsi ;  de  sorte 
(|ue,  le  supposant  conuuo  uno  vérité  cortaíne 
ut  incontcsiablo,  íls  no  so  sont  plus  mis  eu 
pcino  quo  do  cherchor  quollos  pouvaient 
Ciro  ces  imagos  ou  ces  èlres  rfprcsentatifs 
dos  corps,  dont  Tosprit  avait  bosoii:  pour 
apercevoir  les  corps.  Uno  autro  chose,  qui 
revient  néanmoins  ii  ce  quo  nous  venons  de 
dire  et  n'on  est  gucru  dilloronto,  a  encoro 
Curtilié  ce  préjugé :  c"est  quo  nous  avons  uno 
pdiito  nrUurelío  a  vouloir  conmillro  los  choses 
par  dos  uxcmplus  ot  dos  comparaisons,  parco 
quo,  si  on  y  prond  gardu,  on  ruconnattra  quo 
1  un  a  toiOour»  du  la  puiiiu  b  croiro  cu  qui  ust 


ESPE 


909 


singulier  et  dont  on  ne  peut  donncr  d'oxemple. 
Lors  donc  que  les  hommes  ont  commoncé 
à  s'anercevoir  que  nous  voyions  los  choses 
par  1  esprit,  au  lieu  de  se  consultor  eux-mè- 
mes et  de  prendre  garde  à  ce  qu'íl3  voyaient 
clairement  se  passer  dans  leur  esprit  quand 
ils  connaissaient  les  choses,  íls  se  sont  ima- 
gine qu'ils  rentendraient  mieux  par  quelque 
comparaíson,  et  parce  que,  depuis  la  plaíe  du 
péché,  Tamour  que  nous  avons  pour  le  corps 
nous  y  applique  davantage,  ce  qui  nous  fait 
croire  quo  nous  connaissons  beaucoup  mieux 
et  plus  facilement  les  choses  corpurell^  que 
les  spirituelles,  c'est  dans  les  corps  qu'il8 
ont  cru  devoír  chercher  quelque  comparaí- 
son propre  à  leur  faire  comprendre  comment 
nous  voyons  par  Tesprit  tout  ce  que  nous 
concevons,  et  principalement  les  choses  ma- 
térielles; et  ils  n'ont  pas  prís  garde  que  ce 
n  etait  pas  le  moyen  d  éclaircir,  maís  plutôt 
d'obscurcircequi  leureútététrès-claír,  s'ils  se 
fussent  contentes  de  le  considérer  en  eux- 
mémes;  car  lesprit  et  le  corps  étant  deux 
natures  tout  à  fait  dístinctes  et  comme  oppo- 
sées,  et  dont,  par  conséquent,  les  propriétés 
ne  doívent  avoir  rien  de  commun,  on  ne  peut 
que  se  brouiller  en  voulant  expliquer  1  une 
par  Tautre ;  et  c'est  aussi  une  des  sources  les 
plus  géuérales  de  nos  erreurs,  de  ce  qu'en 
mille  rencontresnousappliquons  au  corps  les 
propriétés  de  Tesprit,  et  à  lesprit  les  pro- 
priétés du  corps.  Quoi  qu'íl  en  soit,  ils  nont 
pas  été  assez  éclaires  pour  éviter  cet  écueil: 
íls  ont  voulu  à  toute  force  avoir  une  compa- 
raíson prise  du  corps,  pour  mieux  faire  en- 
tendre  (a  ce  qu'ils  croyaient)  et  à  eux-mêmes 
et  aux  autres  comment  notre  esprit  pouvait 
voir  les  choses  matérielles,  car  c  est  ce  qu'íls 
trouvaient  et  ce  qu'on  irouve  encore  de  plus 
difficile  à  comprendre.  et  ils  nont  pas  eu  de 
peine  à  la  trouver.  Elle  s'est  ofiTerte  comme 
delle-même  par  cette  autre  prévention  qu'il 
doit  y  avoir  au  moins  beaucoup  de  ressem- 
blance  entre  les  choses  qui  ont  un  même 
nom.  Or,  ils  avaient  donné,  comme  j'ai  déjà 
remarque,  le  même  nom  à  la  vue  corporelle 
et  à  la  vue  spiritueile,  et  c'est  ce  qui  les  a 
fait  raísonner  ainsi.  II  faut  qu'il  se  passe 
quelque  chose  d'à  peu  prés  semblable  dans 
la  vue  de  Tesprit  que  dans  la  vue  du  corps ; 
or,  dans  cette  dernière,  nous  ne  pouvons  voir 
que  ce  qui  est  présent,  c'est-à-dire  que  ce 
qui  est  présent  devant  nos  yeux  j  ou,  si  nous 
voyons  quelquefois  les  choses  qm  ne  sont  pas 
devant  nos  yeux,  ce  n'estque  par  des  images 
qui  nous  les  représentent;  il  faut  donc  qu'il 
en  soit  de  même  dans  la  vue  de  lesprit.  II ne 
leur  en  a  pas  faliu  davantage  pour  se  faire 
un  príncipe  certain  de  cette  maxime  :  que 
nous  ne  voyons  par  notre  esprit  que  les  ob- 
jets qui  sont  présents  à  notre  âme;  ce  qu'íl3 
n'onl  pas  entendu  d'une  présence  objective, 
selon  laquelle  une  chose  nest  objectívement 
dans  notre  esprit  que  parce  que  notre  esprit 
la  connait;  de  sorte  que  ce  nest  quexpriraer 
la  méme  chose  díversement  que  de  dire 
qu'une  chose  est  objectívement  dans  notre 
esprit  (et,  par  conséquent,  lui  est  presente)  et 
quelle  est  connue  de  notre  esprit.  Ce  nest 
pas  ainsi  qu"ils  ont  pris  ce  mot  de  présence; 
mais  ils  lont  entendu  d'une  présence  préala- 
ble  à  la  perception  do  Tobiet,  et  quils  ont 
jugée  nécessaire,  afin  qu'ÍI  íút  en  état  de  pou- 
voir  étre  aperçu,  comme  ils  avaient  trouvé, 
a  ce  qu'íl  leur  semblait,  que  cela  était  néces- 
saire dans  la  vue.  Et  de  Ik  Íls  ont  passe  bien 
vite  dans  Tautre  princi|'e  :  que  tous  les  corps 
que  notre  âme  connait,  ne  pouvant  pas  lui 
étre  présents  par  eux-mémes,  il  fallaít  qu'ils 
lui  fussent  présents  par  des  images  qui  les 
représentassent.  Et  les  philosonhes  se  sont 
encore  plus  fortifiés  que  le  peuple  dans  ceite 
opinion,  parce  quils  avaient  la  même  pensée 
au  regard  de  la  vue  corporelle,  setant  ima- 
gine que  nos  yeux  memes  naperçoivent 
les  objets  que  par  des  images  quils  ont ap- 
pelées  des  espèces  íntentionnelles,  dont  ils 
croyaient  avoir  une  preuve  convaincante  par 
ce  qui  arrive  dans  une  chambro  lorsque, 
Tayant  toute  fermée,  à  la  reserve  d*un  seul 
trou,  et  avant  mis  au  devant  de  ce  trou  un 
verre  en  forme  de  lentílle,  on  «;tend  dorríére. 
k  certaino  distance,  un  linge  blanc,  sur  lequol 
la  luinière  qui  vieiít  du  dehors  forme  ces  ima- 
ges qui  représentent  parfaiiement  ii  ceux 
qui  sont  dans  la  chambre  les  objets  du  dehors 
qui  sont  vís-k-vis.  » 

Tandis  que  le  préjugó  des  espèces  est  at- 
teint  profondóment  en  France  par  le  cartó- 
sianísme,  nous  le  voyons  so  niaintenir  on 
Angleterre,  oii  Tinfluenco  do  Descartes  8'ost 
moins  fait  sentir  et  oii  Tesprít  sensualiste  n'a 
guère  cesse  de  régner.  Newton  et  Clarke  pro- 
fessent  que  les  espèces  sensíbles  des  choses 
sont  apportéos  au  sensorium  h  travers  les 
nerfs  et  lo  cerveau,  aíin  qu'ollos  y  soíent  per- 
çues  par  Tesprít  présent  on  ce  liou-lk.  On  sail 
qu'ílsconsid('raíent  respaceínllni  conune  uno 
sorte  de  sensorium,  ou  Díeu  porçoit  dirocte- 
mont  et  intimoment  les  choses  elles-mômos, 
■  tandis  quo  le  príncipe  qui  penso  en  nous 
no  perçoit  dans  son  petit  sensorium  que  los 
imagos  de  cos  choses  qui  lui  parvionnent  par 
los  imagos  des  sons.  •  Dans  los  lettros  du 
Clarke  a  Loibnítz,  nous  liM>ns  lo  pussagnsui- 
vant :  •  Si  Tâmo  nVtuit  pas  prõsoiite  aux  una- 
ges  dos  chosos  dont  tdlo  »  la  pcrcoptlon,  il  no 
serait  pas  possiblo  qucito  los  porçiU;  unt* 
sub!ilan<'o  viviuite  nn  pout  porcovoír  quo  tit 
oii  ollo  est  prosonlo,  soit  Ioh  ohoHnt  idlov-iuò 
mos,  eonime  Uimi  pnrçott  lunivoi!!,  noii  li>s 
imagos  du»  chosos,  oommu  Thonimo  los  por- 
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çoit  dans  son  sensorium.  11  est  aussi  irapossi- 
ble  quane  chose  asisse  ou  éprouve  une  ac- 
lion  lã  ou  elle  nesf  pas.  quil  lest  qu'eUe  soit 
oii  elle  n'est  pas.  Nous  sommes  surs  que  1  ame 
ne  peut  percevoir  ce  qui  ne  lui  est  pas  preseut, 
parce  que  nous  sommes  súrs  que  nen  ne  peut 
agirniéprouveruneaction  làou  ilnestpas.  » 
L^cke  declare  que  le  mot  idée  est  pour  lui  sy- 
nonvme  des  termes  fantôme ,  espèces,  em- 
ployés  par  la  philosophie  scolasiique.  II  ensei- 
gne,  comme  tous  les  sensualistes  qui  Tont 
précédé.  que  Tesprit  ne  eonnaU  pas  leschoses 
immédiatement,  mais  seulement  par  Tentre- 
niise  des  idées  qu'il  en  a ;  et  cette  proposition 
lui  parait  evidente.  Mais  comment  lesprit 
qui  naperçoit  rienque  ses  propres idées  con- 
naUra-t-U  qu'eUes  conviennent  avec  les  cho- 
ses  raèraes?  Cette  question  conduit  à  la  dis- 
tinction  des  qualités  premières  et  des  qualités 
secondes  de  la  raatière.  Selon  lui,  nos  idées 
aes  qualités  des  corps  ne  sont  pas  toutes  de 
]a  mérae  espèce  :  les  unes  ressemblent  à  la 
réalité  et  la  représentent;  les  autres  ne  res- 
semblent à  rien  et  ne  représentent  rien.  Quel- 
ques-unes  des  qualités  de  la  matière  ne  peu- 
vent  en  ètre  séparées  par  la  pensée  :  telles 
sont  Tétendue,  la  solidité,  la  figure,  la  niobi- 
lité ;  les  idées  que  nous  avons  de  ces  qualités 
leur  ressemblent  et  sont  des  imanes;  Locke 
appeíle  ces  qualités  qualités  primaires  ou  pre- 
mières. II  appeíle  qualités  secoudaires  ou  se- 
condes celles  qui,  comme  les  sons,  les  cou- 
leurs,  ies  saveurs,  les  odeurs,  le  froid  et  le 
chaud,  ne  sont,  à  son  gré,  que  des  pouvoirs 
dans  les  corps  de  produire  en  nous  certaines 
sensations.  Sait-on  pourquoi  nous  ne  connais- 
sons  pas  ou  nous  connaissons  mal  ces  qualités 
secondes?  Cest  que  nous  nen  avons  pas  d'i- 
dées  exactas,  c'est-à-dire  d"idées  qui  leur 
soient  conformes,  qui  leur  ressemblent,  qui 
en  soient  Timage,  qui  nous  les  représentent 
fidèlement.  En  effei,  quelle  image  peut-il  y 
avoir  d'unc  odeur,  d'un  son,  d'une  saveur,  et 
quelle  analogie  y  a-t-il  entre  la  sensation  de 
couleur  qui  m'aâ'ecte  et  tel  ou  tel  arrange- 
ment  des  parties  d'un  objet?  L'odeur,  la  sa- 
veur, la  couleur  même  nous  avertissent  bien 
qu'il  y  a  dans  les  objets  quelque  chose  qui  les 
cause,  mais  sans  nous  faire  connaitre  ce 
quelque  chose,  dans  Timpuissance  oii  nous 
sommes  de  nous  le  représenter.  Au  contrairá, 
Ia  matière  est  parfaitement  représentée  par 
les  idées  que  nous  avons  de  ses  qualités  pre- 
mières, et  c'est  ainsi  qu'eUe  est  connaissable, 
et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  assurés  de  la 
connaitre. 

On  voit  le  lien  qui  rattache  la  distínction 
des  qualités  premières  et  des  qualités  secon- 
des des  corps  à  la  ihéorie  des  idées  représen- 
tative&,  des  idées-espèces.  On  voit  aussi  com- 
ment, dans  la  pensée  de  Locke,  lacertitude 
du  monde  extérieur  resulte  de  la  différence 
établie  entre  les  deux  espèces  de  qualités. 
Supprimer  cette  différence,  c'était  par  consé- 
qucnt  ruiner  la  certitude  du  monde  extérieur. 
Cest  ce  que  fit  Berkeley.  II  montra  com- 
ment ridéalisme,  la  négation  de  la  raatière, 
sortaienttrès-logiquement  du  sensuallsnie  de 
Locke  et  de  la  ihéorie  des  espèces.  Le  fond 
de  toutes  les  qualités  premières,  dit-il,  c'est 
Tétendue;  et  letendue,  c'est  la  solidité,  c'est 
rimpénétrabilité,  c'est  la  résistance.  Or,  est-il 
pius  possible  de  se  représenter  la  résistance 
que  lodeur,  le  son  ou  la  saveur?  Quelle 
image  peut-il  y  avoir  de  la  résistance?  En 
quoi  ridée  en  raoi  de  quelque  chose  qui  re- 
siste ressemble-t-elle  à  ce  quelque  chose  hors 
de  raoi  ?  Est-ce  que  Tidée  de  Ia  résistance  est 
résislante?  Est-ce  ctue  Tidée  de  Tétendue  est 
étendue?  Mais  si  1  idée  de  la  résistance  et 
celle  de  Téiendue  ne  sont  ni  étendues  nt  ré- 
sistantes,  elles  ne  sont  donc  pas  les  images 
fideles  de  la  résistance  et  de  1  étendue ;  elles 
ne  ies  représentent  donc  pas  exactement. 
Donc,  nous  ne  connaissons  pas  plus  les  qua- 
lités premières  que  les  qualités  secondes  des 
corps;  et  comme  nous  ne  pouvons  connaitre 
les  corps  que  par  leurs  qualités,  Tignorance 
df-  celles-ci  entralne  rigiiorance  de  ceux-là. 
Ce  qu'on  appeíle  la  matière  n'est  donc  en 
réalité  pour  nous  que  la  cause  inconnue  de 
nos  sensations.  Cette  cause,  cet  étre  que  nos 
sensations  nous  révélent,c'cst  iJieu  lui-méme. 
il  n'y  a  que  des  esprits:  Tesprit  humain,  qui 

fterçoit  Ies  idées,  et  l'esprit  supréme  qui  nous 
tin  donne  â  certaines  conditions.  La  matière 
est  donc  une  chimère. 

La  théorie  des  idées  représentatives,  des 

«ipf^cft,  avait  conduit  Berkeley  k  l'idéalisme  ; 

elle  ronduibil  Humo  au  scepticisme.  Hume 

'l-rtriji^-it  Tesprít  au  méme  titre  que  Berkeley 

:iv;-'it  détniii  la  matiero,  et  en  B'appuyant  sur 

rjij  r;it:>oiinement  analogue.  8i  aucune  de  nos 

1 .  ■■■•.  k<;nsibleB  ne  ressemble  et  ne  peut  res- 

f.'  N  '  (:r  a  un  objel  matériel,  étendu,  fí^uré, 

-,,.,,<.    í;tf.,  !i  jiImi  forte  raÍ8on  nulte  idée, 

I    nt  ressetnbler  ã  un 

noíi  s<;  represente 

'  :i  '\n'ftji  sen  for- 

.■•  Timagina- 

(lit-on,  est 

-dees;  mais 

'■  on  ne  peut 

1  une  cauHO. 

i'!  n'est  pas 

.':  il>:  la  KubKtance 

d«  Tune  échapjto 

I  auire  k  u>utti  ru- 

4n  iVrkíiley  «t  le  iieepticisme 
i.<;l*:r';nt  Iminnlion  de  Keíd  «ur 

les  íir.u-^iy.tí  m';m';»  du  Mniualitmo,  donl  Ucr- 
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keley  et  Hume  uavaient  tait  que  tirer  les 
conséquences,  et  en  particulier  sur  la  théorie 
des  espèces.  Préoccupé  de  rétablir  la  certi- 
tude du  monde  extérieur,  le  chef  de  Técole 
écossaise  crut  voir  la  source  des  arguments 
qui  Tavaient  ébranlée  dans  le  préjugè  classi- 
que  des  idées  représentatives.  Dans  une  letlre 
écrite  peu  de  temps  avant  sa  raort,  Reid  fait 
lui-méme  consister  son  ceuvre  philosophique 
dans  la  réfutation  de  la  théorie  des  espèces. 
«  Je  manquerais  de  franchise,  dit-il,  si  je  ne 
faisais  Taveu  que  je  trouve  quelque  mérite 
dans  ce  que  vous  vous  plaisez  à  nommer  ma 
philosophie;  mais  je  pense  qu'il  reside  prin- 
cipaleraent  dans  la  mise  eu  question  de  la 
théorie  commune  des  idées  ou  images  des 
ehoses  dans  Tesprit,  considérées  comme  les 
seuls  objets  de  la  pensée,  théorie  fondée  sur 
des  préju*és  si  naturels  et  si  universellement 
reçus  quelle  a  pénétré  dans  la  structure 
méme  du  langage.  Et  encore  si  je  vous  ra- 
contais  en  détail  ce  qui  m'a  conduit  à  révo- 
quer  en  doute  cette  théorie ,  après  lavoir 
longteraps  ténue  pour  evidente  et  incon- 
testable,  vous  penseriez  comme  moÍ  qu'il  y  a 
eu  beaucoup  de  hasard  dans  cette  atfaire. 
Cette  découverte  a  été  Toeuvre  du  temps,  et 
non  celle  du  génie.  Berkeley  et  Hume  ont 
plus  fíiit  pour  la  produire  que  celui  méme  qui 
la  rencontrée ;  et  à  peine  peut-on  ra'attribuer 
dans  la  philosophie  de  1  esprit  humain  une 
seule  observation  qui  ne  découle  facilement 
de  la  destruction  de  ce  préjugé. »  Reid,  comme 
on  voit,  se  fait  honneur  d'avoir  banni  de  la 
philosophie  les  idées  représentatives,  et  il 
s'imagine  qu'éearter  cette  íiction  c'est  en 
finir  avec  le  scepticisme  de  Hume.  M.  Cou- 
sin  et  lecole  éclectique  se  sont  plu  à  chanter 
sur  tous  les  tons  cette  gloire  de  Reid.  lis 
n'ont  cesse  de  répéter  que  Reid  est  le  pre- 
miar ou  plutôt  le  seul  qui  ait  compris  toute 
la  poitée  de  la  théorie  des  idées  représenta- 
tives; que  c'est  à  la  destruction  de  cette 
théorie  que  son  nom  demeurera  attaché;  que 
c'est  en  quelque  sorte  par  cette  brèche  qu'il 
a  pénétré  dans  le  scepticisme  de  Hume  et 
qu  il  la  ruiné  en  ruinaut  aussi  la  philosophie 
de  Locke.  11  serait  facile  de  montrer  i^uil  y 
a  là  une  double  erreur.  D'une  part,  Reid  n'a 
fait  que  reproduíre  la  critique  d'Arnauld,  en 
signalant  1  equivoque  qui  avait  fondé  et  main- 
tenu  le  règne  des  idées-espèces,  et  Tinutilité 
dune  hyputhèse  qui  prétend  éclaircir  par 
une  coniparaison  grossière  un  fait  qui  n'a 
pas  besoin  dexplicatioa  et  qui  n'en  saurait 
recevoir,  précisément  parce  qu'il  est  premier 
et  irréductible.  D'autre  part,  le  scepticisme 
de  Hume  n'est  pas  nécessairement  attaché  à 
la  théorie  des  idées  représentatives,  et  il  re- 
siste fort  bien  k  la  réfutation  de  cette  théorie. 

—  Log.  De  l'espèce  considérée  au  point  de 
vue  de  la  logigue  et  de  la  critique  générale. 
Dans  tous  les  traités  de  logique,  on  distingue 
deux  espèces  d'idées  :  celles  qui  ne  repré- 
sentent qu'une  seule  chose,  qu'un  seul  in- 
dividu,  et  qu'on  appeíle  pour  cette  raison 
sitigulières  ou  individuelles;  celles  qui  en  re- 
présentent plusieurs  et  quí  sappellent  uni- 
verselles,  coitununes,  généraies.  Ces  derniéres 
sont  souvent  désignées  sous  le  nom  á'univev- 
saux.  A  cette  division  des  idées  en  indivi- 
duelles et  universelles  correspond  la  division 
des  noms  en  noms  propres  et  noms  commmis 
ou  généraux.  Les  idées  universelles  ou  uni- 
versaux  ont  encore  reçu  le  nom  de  prédica- 
bles.  Un  prédicable,  selon  letymologie  du 
mot,  semblerait  signiíier  tout  ce  qui  peut  étre 
dit,  c'est-ã-dire  afnrmé  ou  nié  d  un  sujet;  et 
dans  ce  sens  tout  prédicat  serait  uíi  prédi- 
cable. Mais  les  logiciens  ont  donné  á  ce  mot 
une  signilication  tjitferente.  lis  divisent  les 
propositions  en  certaines  classes,  selon  le 
rapport  du  prédicat  de  la  proposition  avec 
le  sujet.  Dans  les  propositions  de  la  première 
chisse,  le  prédicat  est  le  genre  du  sujet, 
coiiime  quand  nous  disons  :  Ceei  est  un  trian- 
gle;  Júpiter  est  une planète.  Dans  les  propo- 
sitions de  lu  seconde  classe,  le  prédicat  est 
une  espèce  du  sujet,  comme  quand  nous  di- 
sons :  Ce  triangle  est  un  triangle  reclangle. 
Dans  les  propositions  de  la  troisième  classe,  le 
prédicat  est  la  détcrmination  spéciíique  du 
sujet,  CO  qui  diíTérencie  son  esnèce  de  toutes 
les  autres  espèces,  comme  quand  nous  disons  : 
íoiíf  trianrjle  a  írois  côlés  et  trois  angles.  Dan.s 
les  propositions  de  la  quatrième  classe,  le  pré- 
dicat est  une  propriété  du  sujet,  conune  quand 
nous  disons  ;  Les  angles  de  tout  triangle  sont 
égaux  á  deux  angles  droits.  En(in.  dans  les 
propositions  de  la  cinquiéme  classe,  le  prédicat 
est  quelque  chose  d'accidentel  au  sujet , 
comino  (juand  nous  disons  :  Ce  triangle  est 
bien  trace.  Chacune  de  cos  classes  comprend 
une  grande  variété  de  propositions  ayant  des 
sujets  et  des  predicais  dinerents;  muis  dans 
chucune  delles  le  rapport  entre  le  prédicat 
et  le  sujet  reste  le  meme.  Or  cest  à  co  rap- 
port que  ies  logiciens  ont  donnó  lo  nom  uc 
{)rédicable.  De  Tá  vient  (jue,  bien  que  lo  nom- 
ire  des  nrédicats  soit  iniini,  le  nombro  des 
prédicabíes  ne  peut  dépasser  celui  des  diffé- 
renls  rapports  possibles  entre  le  prédicat  et 
lo  MUJeC  :  uoti  il  HUÍt  que,  si  toutes  les  propo- 
sitions possibles  rontront  dans  Tone  ou  Tau- 
tre  des  cinq  classes  que  nous  venon»  d'ónu- 
mérer,  il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  prédicabíes : 

Lo  genr«  {genm^  X^^^^í)  í 

IJehpère  {speciri,  iiitti) ; 

La  dilférence  {differentiay  íiaçápa) ; 

Lo  proprd  ou  Ia  propriété  (proprium,  ííio.) ; 

L'acciaeDt  {accidens,  W|t6t6r,x«(). 
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D'Aristote  et  de  son  continuateup  Porphyre, 
la  doctrine  des  universaux  ou  prédicabíes  a 
passe  de  main  en  main  dans  les  ages  sui- 
vants;  elle  a  marque  son  empreinte  non-seu- 
lementdans  laterminologie  soientifique,  mais 
encore  dans  le  langage  populaire.  Le  nom 
méme  de  prédicable  prouve  que  cette  quin- 
tuple  division  des  idées  généraies,  des  noms 
généraux,  était  considérée  comme  une  énu- 
mération  complete  de  toutes  les  espèces  de 
ehoses  qui  peuvent  étre  aflirmées  d'un  sujet ; 
et  c*est  ainsi  quon  Ta  toujours  comprise. 
Cette  division  implique  donc  que  tout  ce  qui 
peut  étre  affirmé  dune  chose  quelconque  est, 
ou  le  genre  de  cette  chose,  ou  son  espèce,  ou 
sa  différence  spécifique,  ou  quelque  propriété, 
ou  quelque  accident  qui  lui  appartient.  On 
doit  remarquer  le  caractere  et  le  seris  relatifs 
qu'on  donne  en  logique  aux  mots  genre,  es- 
pèce, etc.  Ces  mots  expriment,  non  ce  quest 
le  prédicat  dans  sa  signification  propre,  mais 
sa  relation  ávec  le  sujet  auf^uel  il  se  rappnrte 
dans  tel  ou  tel  cas  particulier.  «  II  n'y  a  pas 
de  noms,  dit  M.  John  Stuart  Mill,  qui  soient 
exclusivement  genera,  ou  species,  ou  diffe- 
rentix;  mais  le  méme  nom  est  rapporté  à  un 
prédicable  ou  à  un  autre,  suivant  la  nature 
du  sujet  dont  il  est  occasionnellement  af- 
íirraé.  Animal,  par  exemple,  est  un  genre  par 
rapport  à  homme  ou  à  Jean ;  il  est  une  es- 
pèce relativement  à  substance  ou  étre.  Jiec- 
tangle  est  une  différence  du  carré  géométri- 
que:  il  n'est  quun  des  accidents  de  la  table 
sur  laquelle  j'écris.  » 

Entrons  raaintenant  dans  quelques  détails 
sur  la  définition  que  les  anciens  logiciens 
donnaient  à  Vespèce  et  sur  les  caracteres  par 
lesquels  ils  la  distinguaient  des  autres  uni- 
versaux. «  Le  genre,  dit  Porphyre,  est  ce  qui 
s'afíirme  de  plusieurs  différences  en  espèces, 
Vespèce  ce  qui  s'affirme  de  plusieurs  dill«ren- 
ces  en  nombre.  u  Porphyre  ajoute  que  les 
mots  genre  et  espèce  sont  des  termes  corré- 
iatifs  qui  ne  peuvent  se  definir  que  Tun  par 
1'autre.  "  Si,  dans  notre  définition  du  genre, 
dit-il,  nous  parlons  aussi  de  Vespèce,  en  di- 
sant  que  le  genre  est  Tattribut  qui  s'applique 
essentiellement  à  plusieurs  termes  difierant 
en  espèce,  et  si  nous  ajoutons  que  Vespèce  est 
ce  qui  est  placé  sous  le  genre  donné,  il  faut 
bien  savoir  que  le  genre,  étant  le  genre  de 
quelque  chose,  comme  Vespèce  est  Vespèce  de 
quelque  chose,  l'un  est  reiatif  à  Tautre,  et 
qu'il  faut  de  toute  necessite  employer  réci- 
proquement  Tun  dans  la  définition  de  lautre.» 
Porphyre  fait  ensuile  remarquer  que,  dans 
chaque  catégorie,  il  y  a  un  genre  premier  ou 
génèralissime.  et  une  espèce  dernière  (species 
Ínfima)  ou  spécialissime.  Le  genre  génèralis- 
sime est  celui  au-dessus  duquel  il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  genre  qui  le  dépasse ;  Vespèce 
spécialissime  est  celle  après  laquelle  il  ne 
peut  pas  y  avoir  á'espèce  qui  lui  soit  infé- 
rieure.  Le  genre  génèralissime  n'a  de  rap- 
port qa'aux  termes  placés  au-dessous  de  lui ; 
Vespèce  spécialissime  quaux  termes  qui  la 
précèdent.  Celui-là  n'est  que  genre  et  ne 
peut  étre  espèce;  celle-ci  nest  qnespèce  et 
ne  peut  étre  genre.  Quantauxintermédiaires 
placés  entre  les  extremes,  on  les  upiielle 
y cures  et  espèces  sxúiocdonnés;  chacun  deux 
peut  étre  genre  et  espèce,  mais,  il  est  vrai, 
relativement  à  des  termes  divers  ;  en  dautres 
termes,  chacun  d'eux  peut  jouer  pour  Tesprit 
le  role  de  genre  ou  celui  á'espèce,  selou  le 
rapport  sous  lequel  il  est  considere. 

Quels  sont  les  caracteres  qui  distinguent 
Vespèce  du  genre?  Porphyre  prend  soin  do 
les  énumérer.  Les  genres  detruisent  avec 
eus  les  espèces,  et  ne  sont  pas  détruits 
avec  elles;  car,  du  moment  qu'ii  y  a  espèce, 
il  y  a  nécessairement  genre  ;  mais,  du  moment 
qii'il  y  a  genre,  il  n'y  a  pas  nécessairement 
espèce.  Les  genres  sont  attribués  synonymi- 
quement  aux  espèces  placées  sous  eux;  les 
espèces  ne  le  sont  point  réciproquement  aux 
genres.  Les  genres  sont  plus  étendus  préci- 
sément parce  qu'ils  renterment  les  espèces 
placées  sous  eux.  Les  espèces  ne  dépassent 
les  genres  que  par  les  dirterences  quelles 
ont  en  propre.  De  plus,  Vespèce  ne  peut  de- 
venir  génèralissime,  non  plus  que  le  genre 
ne  peut  devenir  spécialissime. 

Quels  sont  les  rapports  de  Vespèce  a.  la  dif- 
férence, au  propre,  k  Taccident?  Les  logi- 
ciens nommaient  différence  spécifique^  ou  sim- 
plement  différence,  ce  qui  vient  niodifier  Tes- 
scnce  d'un  genre,  y  introduire  un  genro  plus 
particulier  différant  du  premier  et  appelé  es- 
pèce. Ainsi,  la  dilférentíe  est  une  propriété 
qui  engendre  Vespèce;  elle  n'est  pas  la  simple 
propriété,  ce  qu'on  appeíle  le  propre,  qui 
n'est  que  l'acciuent  particulier  k  une  espèce. 
Exemple  :  La  raison  et  le  rire  sont  particu- 
liers  k  Vespèce  humaine.  Mais  la  raison  est  la 
différence  de  Thomme  à  Taniraal  :  elle  con- 
stituo et  définit  Vespèce.  L'hnmme  est  un  «hí- 
mat  qui  rit  ne  serait  que  Ténonciation  d'un 
attribut  propro  á  Vespèce  humaine  et  qui  no 
la  constituo  pas.  Un  attribut  de  cette  nature 
est  un  propre  «u  uno  propriété  :  pour  ce  (juo 
riro  est  lo  propre  do  Thomme,  dit  Rabelais, 
qui  savait  la  logique.  Enfin,  les  simples  nuan- 
ces  qui  nont  rien  do  caractéristique ,  rien 
d'cssenticl,  qui  peuvent  étre  ou  ne  pas  étre, 
sana  quo  i'ossonce  k  luquollo  elles  appartien- 
nent  ou  man<iuent  chaiigo  do  substance,  d'c.s- 
pèce  ou  do  dogré,  sont  les  accidents:  Socrate 
est  camuSf  Achillo  est  blond,  voilà  1'accident. 
Après  avoir  exposé  les  caracteres  qui  dis- 
tinguent Vespèce  du  genre,  Porphyre  noto 
miuuiieusomont  ceux  qui  distinguent  Vespèce 
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de  la  différaace,  du  propre  ou  de  Taccident. 
La  différence,  dit-il,  a  ceei  de  spécial  qu'ejle 
est  toujours  attribuée  dans  la  qualité;  Ves- 
pèce Test  dans  Tessence.  En  effet,  bien  qu'on 
puisse  considerar  Thomme  comme  ayant  cer- 
taina  qualité,  il  n'est  pas  qualifié  d  une  ma- 
niere  absolue,  mais  seulement  en  tant  que 
les  différences  afférentes  aux  genres  le  con- 
stituant.  De  plus,  la  différence  b  applique  sou- 
vent à  plusieurs  espèces,  comme  quadrúpede 
s'applique  k  plusieurs  aniraaux  qui  different 
spécifiquement.  Vespèce  ^  au  contraire,  no 
s  applique  qu'aux  individus  dont  elle  se  com- 
pose.  De  plus  la  différence  est  antérieure  à 
Vespèce  qu'elle  constitua;  car,  la  différence 
raisonnable  étant  détruita,  elle  détruit  avec 
elle  Thomme ;  raais  Thomme  détruit  ne  détruit 
pas  raisonnable,  puisqu'il  reste  encore  Tange. 
Enfin,  la  différence  peut  étre  jointe  à  une 
différence,  et  c'est  ainsi  quon  a  joint  raison- 
nable et  mortel  pour  constituer  Thomme. 
Mais  Vespèce  ne  se  joint  pus  à  Vespèce  pour 
faire  une  autre  espèce.  Vespèce  diffère  du 
propre  en  ce  que  Vespèce  peut  étre  genro 
pour  d'autres  termes,  et  qu'il_est  impossible 
que  le  propre  soit  le  propre  dautres  termes. 
Vespèce,  en  outre,  est  antérieure  au  propre; 
le  propre  vient  se  joindre  à  Vespèce.  De  plus, 
Vespèce  est  toujours  en  acte  à  son  sujet;  le 
propre  peut  n'y  étre  qu'en  puissance.  En 
acte,  Socrate  est  toujours  homme;  raais  Íl  ne 
rit  pas  toujours  bien  que  toujours  il  soit  na- 
turellement  capable  de  rire.  Vespèce  diffère 
de  Taccident  en  ce  qu'eUe  est  attribuée  es- 
sentiellement au  sujet  dont  elle  est  Vespèce, 
et  que  Taccident  lest  seulement  selon  la  qua- 
lité ou  la  manière  d  atra.  De  plus,  toute  sub- 
stance ne  participe  jamais  que  d'un6  seule 
espèce,  tandis  qu'elle  peut  partieiper  de  plu- 
sieurs accidents,  tant  séparables  qu'insépa- 
rables.  En  outre,  il  faut  concavoir  les  espèces 
antérieurement  aux  accidents  méme  insépa- 
rables,  car  il  faut  dabord  que  le  sujet  existe 
pour  que  quelque  accident  vienne  s'y  joindre. 
Quant  aux  accidents,  ils  sont  naturellement 
postérieurs,  et  leur  nature,  c'est  de  venir  se 
joindre  à  la  substance.  Enfin,  la  participa- 
tion  de  Vespèce  est  égale  pour  tous  les  termes 
qui  la  possèdent;  celle  de  Taccident  n'est  pas 
égale,  mérae  quand  il  ast  inséparable.  Ainsi, 
un  Ethiopien  peut,  sous  la  rapport  da  la  cou- 
leur noire,  avoir  une  teinte  plus  ou  moins 
foncée  que  tel  autre  Ethiopien. 

On  ne  saurait  croire  quelle  influence  puis- 
sunte  a  exercée  sur  la  pensée  du  moyen  âge 
cette  analyse  des  universaux  faite  par  Por- 
phyre dans  son  Jntroduciion  aux  Catégories 
tíArísíoíe;  analyse  subtile,puérileànosyeux, 
parce  qu'elle  est  purament  verbale,  plaine  de 
tautologies,  à  force  de  vouloir  étre  raéthodi^ 
que  et  complete.  Sur  cette  analyse  ont  pâli 
les  docteurs  du  moyen  âge.  Par  moraents, 
Touvraga  de  Porphyre ,  le  célebre  Traité  des 
cinq  voix  [Porphirii  Isagoge ,  seu  de  quinque 
vocil>us)  a  semblé  le  livre  uniqua.  Au  début  de 
ce  livre  se  trouvait  un  problema  pose  sans 
solution.  Porphyre  declare  qu'il  s'abstiendra 
des  questions  plus  profondes  (tõív  paôuttpuv 
^r.TtjíiõTuv,  ab  allioribus  quxstionibus).  «Ainsi, 
je  refuserai  de  dirá  si  les  genres  et  les  espèces 
subsistent  ou  consistent  seulement  en  de  pu- 
rés pensées;  ni  s"ils  sont,  au  cas  ou  ils  sub- 
sisteraient,  corporels  ou  incorporais;  ni  enfin 
s'ils  existent  separes  des  ehoses  ou  des  ob- 
jexs,  ou  forment  avac  eux  quelque  chose  de 
coexistam. »  Ce  problème  appelait  naturelle- 
ment lattention  et  la  maditation  des  scolas- 
tiques,  qui  braveraant  s'engagerent  dans  la 
recherche  qu'avait  écartée  Porphyre.  Ce  fut 
lorigine  de  la  longue  controverse  des  realistes 
et  das  nominalistas.  Cest  la  question  de  la 
valeur  objective  des  universaux  qui  fit  passar 
les  philosophes  du  moyen  âge  de  la  logique  à 
la  métaphysique.  V.conciíptualis^,nomina- 

LISMIÍ,  RÊÀLISME,  SCOLASTIQUIÍ. 

Qu'est  devenue,  dans  nos  traités  modernas 
de  logique,  la  distínction  si  chère  aux  scolas- 
tiques  du  genre ,  de  Vespèce,  de  la  difiórance  , 
du  propre  et  de  laccident?  Sans  y  attacher 
beaucoup  d'importance ,  la  Logique  de  Port- 
Royal  la  conserve  et  Texpose  d'une  manière 
très-claire  en  Tappliqaant  à  das  exemples  ti- 
res de  la  philosophie  cartésienne.  «  Les  idées 
généraies,  dit-elle,  sont  appeléas  genres  quand 
elles  sont  tellement  commuues,  qu'elles  s'ó- 
tendent  k  d'autres  idées  qui  sont  encore  uni- 
verselles, comme  le  quadrilatère  est  genre  à 
Tégard  du  parallélogramme  et  du  trapéze;  la 
substance  est  genre  k  legard  de  la  substance 
étendue  qu'on  appella  corps,  et  de  la  substance 
qui  penso  et  qu'on  appeíle  esprit.  Et  ces  idées 
communes  ,  qui  sont  sous  une  plus  commune 
et  plus  générale,  sappellent  espèces;  corame 
le  parallélogramme  et  le  trapéze  sont  les  es- 

f  teces  du  quadrilatère,  le  corps  et  Vesprit  sont 
(ís  espèces  de  la  substance.  Et  ainsi ,  la  méme 
idée  peut  étre  genre ,  étant  comparée  aux 
idéos  auxquellés  elle  s'étend ,  et  espèce , 
étant  compnrée  à  une  autre  qui  est  plus  gé- 
nóraie,  comme  corps,  qui  est  un  genro  au  re- 
gard  du  corps  anime  et  du  corps  inânime,  et 
une  espèce  au  regard  de  la  suostance ;  et  le 
quadrilatère,  qui  est  un  genre  au  regara  du 
parallélogramme  et  du  trapéze,  est  uno  espèce 
au  rogard  do  la  figuro.  Mais  il  y  a  uno  autre 
notion  du  mot  d'espèce  qui  ne  convient  quaux 
idros  qui  no  peuvent  étro  genres;  c'est  lors- 
qu'urio  idée  n'a  sous  soi  que  des  individus  et 
des  singuliers,  comme  le  cercle  n'a  sous  soi 
quo  des  cerdos  singuliers  qui  sont  tous  d'unô 
memo  espèce.  Cest  co  quon  appeíle  espèce 
deruiéro.  11  y  a  un  genro  qui  n'est  point  es- 


ESPE 

pèce ,  savoir :  le  suprêine  de  tous  les  genres, 

soit  que  ce  genre  soit  Tètre,  soit  que  ce  soii 
la  substance ,  ce  qu'il  est  de  peu  d'importance 
de  sílvoir,  et  ce  qui  retarde  plus  la  metaphy- 
siquii  que  la  logiipie.  I>orsqu  un^eiire  a  deux 
espèceSy  il  faut  nécossairement  que  Tidée  de 
chaque  espèce  comprenne  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  comuris  dans  Tidée  du  geure,  Ce 
quelque  chose  s  appelle  sa  différeuoe,  et  Tidée 
que  nous  en  avoíis  est  uae  idée  universelle, 
parce  qu'une  seule  et  mème  idée  peut  nous 
représenter  cette  dilférence  partout  oíi  elle 
so  trouve,  c'est-à-dire  dans  tous  les  interieurs 
de  Vespèce.  Le  corps  et  Tesprit  sont  les  deux 
espèces  de  la  substance.  II  faut  donc  qu'il  y 
ait  dans  Tidée  du  corps  qqelque  chose  de  çlus 
que  dans  celle  de  la  substance,  et  de  meme 
uans  celle  de  lesprit.  Or,  la  preniière  chose 
que  nous  voyons  de  plus  dans  le  corps,  cest 
létendue;  et  la  première  chose  que  nous 
voyons  de  plus  dans  l'esprit ,  c'est  la  pensée. 
Et  ainsi,  la  différence  du  corps  será  létendue 
et  la  différence  de  lesprit  será  la  pensée, 
c'est-à-dire  que  le  corps  será  une  substance 
étendue  et  Tesprit  une  substance  qui  pense. 
De  là  on  peut  voir,  1°  que  la  différence  a  deux 
regards ;  Tun  au  genre  qu'elle  divise  et  partage, 
Tautre  à  Vespèce  qu'elle  constituo  et  qu'elle 
forme,  faisant  la  principale  partie  de  ce  qui 
est  enferme  dans  Tidée  de  Vespèce  selon  sa  com- 
préhension  ;  d'oú  vient  que  toute  espèce  peut 
etre  exprimée  par  un  seul  nom,  comme  esprit, 
corps ;  ou  par  deux  mots,  savoir  :  par  celui  du 
genre  et  par  celui  de  sa  différence  joints  en- 
semble  ;  ce  qu'on  appelle  définition  ,  comme 
substance  qui  pense,  substance  étendue.  On 
peut  voir,  en  second  lieu,  que,  puisque  la  dif- 
férence constitue  Vespèce  et  la  distingue  des 
autres  espèces ,  elle  doÍt  avoir  la  méme  éten- 
due que  Vespèce  y  et  ainsi  qu'il  faut  guVlles 
puissent  se  dire  réciproquement  Tune  de  Tau- 
tre ,  comme  tout  ce  qui  pense  est  esprit,  et 
tout  ce  qui  est  esprit  pense.  Néanmoins,  il 
arrive  assez  souvent  que  Ton  ne  voit  dans 
certaines  choses  aucun  attribut  qui  soit  tel, 
qu'il  convienne  à  toute  une  espèce  et  qu'il  ne 
convienne  qu'à  cette  espèce,  et  alors,  on  joint 
plusieurs  attributs  ensemble,  dont  lassem- 
ulage,  ne  se  trouvant  que  dans  cette  espèce, 
en  constitue  la  différence.  Ainsi,  les  platoni- 
niciens,  prenant  les  démons  pour  des  animaux 
raisonnaoles  aussi  bien  que  1  homme,  ne  trou- 
vaient  pas  que  la  différence  de  raisonnable 
fut  reciproque  à  Thomme;  c'est  pourquoi  ils 
y  en  ajoutaient  une  autre,  comme  mortel,  qui 
n'est  pas  non  plus  reciproque  à  Thomme, 
puisquelle  convient  aux  betes;  mais  toutes 
deux  ensemble  ne  conviennent  quaThomme. 
Cest  ce  que  nous  faisons  dans  Tidée  que  nous 
nous  formons  de  la  plupart  des  animaux. 
Quand  nous  avons  trouve  la  différence  qui 
constitue  une  espèce,  c'est-à-dire  son  princi- 
aal  attribut  essentiel  qui  la  distingue  de  toutes 
es  autres  espèces,  si,  considérant  plus  parti- 
culi'^rement  sa  nature,  nous  y  trouvons  en- 
core quelque  attribut  qui  soit  nécessairement 
lió  avec  le  premier  attribut,  et  qui,  par  con- 
séquent,  convient  à  toute  cette  espèce  et  à 
cette  seule  espèce,  omni  et  soli,  nous  Tappe- 
lonspropriété.  Enlin,  nous  désignons  seus  le 
nom  d'accident  tout  attribut  qui  nest  point 
nécessairement  lié  à  Tidée  de  1  espèce.  » 

Kant,  dans  sa  Lot/ique,  donne  le  nom  de 
notions  aux  idées  conimimes  ou  universaux. 
11  ne  s'arrête  pas  à  détinir,  à  caractéríser  la 
différence,  le  propre  et  Taccident.  II  diviso 
les  notions,  d'aprês  leur  ordre  de  subordina- 
tiun  logique ,  en  notions  supérieures  ou  gen- 
rtís,  et  notions  inférieures  ou  espèces.  II  admel 
un  genre  supréme  qui  nest  espèce  sous  aucun 
rapport,  mais  il  nie,  en  vertu  de  la  loi  de  con- 
tinuité,  qu'il  y  ait  une  ei/jèce  derniére,  une 
species  Ínfima.  »  Quand  nous  concevons,  dit- 
il,  une  série  de  plusieurs  notions  subordonnées 
entre  elles,  par  exemplo  les  notions  de  fer, 
de  metal,  de  corps,  de  substance,  de  chose, 
nous  pouvons  toujours  obtenir  des  genres  su- 
périeurs,  car  chaque  espèce  peut  toujours  être 
regardée  comme  genre  par  rapport  à  sa  no- 
tion  inférieuro;  par  exemple,  la  notion  de 
snvattl  par  rapport  h  cello  de  philosop/ie,  jus- 
qu'à  ce  qu'enlin  nous  arrivions  à  un  gaire  qui 
ne  puisso  pus  étre  fspècc  k  son  tour.  Et  nous 
diivons  pouvoir  parvenir,  en  déíinitive  ,  à  im 
lei  genre,  parce  qu'il  doit  y  avoir,  k  la  tín, 
uno  notion  suprèrne  (couceplus  sumtnus)  dont 
ricn  nn  peut  plus  s'abstraire,  à.  moinsde  faire 
disparaliro  la  notion  totale.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  notion  derni'T'í  (coíire/JÍiw  infimus)  ou  des- 
pàcfí  dernicn;,  dans  laquelle  aucune  autre  no 
serait  plus  coritfMiuo,  parce  qu'uno  tollo  no- 
tion est  impos.sible  b,  détermmer.  Car,  bien 
quo  nous  ayons  uno  notion  que  nous  appli- 
quona  imnii-diatemcnt  à  des  individus,  il  peut 
néanmoins  y  avoir  encore,  par  rapport  k  cotto 
notion,  dos  différencos  spéeillquos  quo  nous 
ne  rcmarquens  pas,  ou  dont  nous  ne  tonons 
>a9  coinpto.  ha  loi  génóralo  suivantu  vaut 
ono  par  rapport  k  la  dótermination  dos  no- 
tions ú'e8i)èao  et  do  genre  :  II  y  a  un  ariirc  qui 
ne  peut  plu.i  étre  espèce;  mais  il  ny  a  pas 
íi'nHpeco  qui  ne  doive  plus  étre  genre.  i 

M.  Uí-iiouvier  montro ,  dun.s  son  prominr 
li.-istii  (ir  critique  f/énérale,  que  les  notions  úd 
griíre,  íVf.-iprrr  et  do  différence  doivont  êtro 
rapporlées  k  la  catégorio  do  qualitó.  La  ni- 
tr^orie  d<i  (jualité,  dit-il,  répoiíd  k  la  question 
du  quct ,  (iiM-Jnrii  <\\i'une  chose  rst  tttUe  autre 
ehitse.  II  <'ni.r<i  dnnr:  datiM  toutn  ropi^csunta- 
tioii  de  qiiulito  un  ó|'inienL  do  distinction  ul 
un  élòinunl  d'idi)iitineation.  Mui»  coito  dcr- 
iiiòro  loi,  qu)  ont  clle  du  rnpport  on  gónóral, 
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reçoit  un  caractere  et  un  développement  tout 
nouveaux,  étrangers  k  la  catégorie  de  rela- 
tion,  en  tant  que  la  qualité,  chose  déclarée 
d'une  autre  chose,  est  un  genre,  lobjet  qua- 
lilié  une  dilférence,  et  leur  synthése  marquée 
par  la  copulo  une  espèce.  SpéciHer,  cest  con- 
siderar tout  à  la  fois  le  geure  et  la  différence  : 
le  genre,  par  quoi  uu  système  de  rapports 
est  identifié  avec  d'autres;  la  différence,  qui 
le  pose  à  pai-t.  \j  espèce  est  donc  une  synthése 
de  la  différence  et  du  genre.  Cestce  quonvoit 
clairement  par  cette  proposition  :  L'homme 
{espèce)  est  un  animal  (genre)  raisonnable 
(différence).  Les  termes  différence,  genre, 
es/íèce  ne  représentent  que  les  rapports  qui 
serventà  les  definir.  Or,  le  méme  groupe  qui 
est  genre,  eu  égard  à  des  groupes  différents 
formant  espèce  par  synthése  avec  lui ,  será 
sans  difticultó  différence  eu  égard  k  quelque 
autre  groupe,  et,  par  synthése  avec  celui-ci, 
formera  espèce  à  son  tour.  Le  terme  consi- 
dere dabord  comme  différence  deviendra 
genre  par  une  opération  regressivo  analo- 
gue,  en  tant  que  les  éléments  dont  il  se  com- 
pose  offrent  un  caractere  commun.  Cette  ex- 
tension  du  rapport  spécilique  se  prolongera 
dans  un  sens  jusqu'ú  ce  quon  parvienné  á  un 
attribut  ou  qualité  qui  ne  puisse  étre  dit  la 
différence  de  rien,  et  dans  Tautre  sens,  jus- 
qu'à  ce  qu'on  parvienné  à  uu  sujet  qui  ne 
puisse  étre  dit  attribut  ou  qualité,  ni,  par  con- 
séquent  genre  de  rien,  (si  ce  nest  identique- 
ment  deíui-mème). 

—  Pharm.  En  pharmacie,  on  designe  sous 
le  nom  d'esp€ces  le  mélange  de  plusieurs  plan- 
tes ou  parties  de  plantes  desséchées,  divisées 
en  petits  fragments  et  réservées  pour  des 
usages  divers,  suivant  la  coraposition  du  mé- 
lange. Dans  presque  toutes  les  espèces  offici- 
nales,  le  mélange  se  fait  à  parties  égales.  Le 
Codex  donne  les  formules  des  espèces  sui- 
vantes  : 

— Espèces  rtíTières.Feuilles  sèches  de  german- 
drée,  sommités  de  petite  centaurée,  soramités 
de  chardon-bénit,  mélangées  par  parties 
égales. 

—  Espèces  anthelminthiques  ou  vermifuges. 
Tanaisie,  absinthe  et  caniomille  mélangées 
par  parties  égales. 

— Espèces  Oí-oííiaíi^ ues.Feuilles  de  sauge,  de 
thym,  de  serpolet,  de  romarin,  d'hysope,  d'o- 
rigau,  d*absinthe  et  de  menthe  poivrée,  mé- 
langées par  parties  égales.  Sont  íréquemraent 
usitées  pour  bains  ou  pour  lotions. 

—  Espèces  astringentes.  Racine  de  bistorte, 
racine  de  tormentille  et  écorce  de  grenade, 
mélangées  par  parties  égales.  Leurdécoctiou 
■est  employée  comme  gargarisme,  injection  et 

fomeniation. 

—  Espèces  béchiques.  Feuilles  sèches  de  ca- 
pillaire  dú  Canada,  de  véronique,  de  scolopen- 
dre,  d'hysope,  de  lierre  terrestre,  et  capsules 
de  pavot  blanc.  mélangées  par  parties  égales. 

—  Espèces  diurétiques,  cinq  racines,  racines 
apériíives.  Racines  sèches  de  fenouil,  de  pe- 
tit  houx,  d'ache,  d'asperge  et  de  persil,  mé- 
langées par  parties  égales.  L'infusion  se  prend 
en  tisane. 

—  Espèces  émoUientes,  Feuilles  sèches  de 
mauve,  de  guimauve,  de  bouillon-blanc  et  de 
pariétaire,  mélangées  par  parties  égales.  La 
décoction  est  employée  pour  fomentations, 
bains,  cataplasmes,  lotions,  etc. 

—  Espèces  béchiques,  fruils  béchiques,  fruits 
pectoraux.  Dattes  et  jujubes  sans  noyaux, 
figues  et  raisins  de  Corinthe,  mélangés  par 
parties  égales.  La  décoction  est  d'un  usage 
fréquent  comme  tisane. 

— ■  Espèces  pectnrales,  qnatre  fleurs,  fleurs 
pectorales,  ficurs  béchiques.  Fleurs  sèches  de 
inauve,  de  guimauve,  de  pied-de-chat,de  tus- 
silage,  de  coquolicot,  de  violettes  et  de  bouil- 
lon-blanc, mélangées  par  parties  égales.  Ce 
mélange,  très-usité,  étaitcomposéautrefois  do 

3uatre  fleurs  seulement,  ce  qui  lui  avait  fait 
onner  ce  nom  populaire.  On  le  prend  en  in- 
fusion,  comme  tisane. 

—  Espèces  purgatives  de  Saint-Germain,  thé 
de  santéj  thé  de  Saint  -  Germatn ,  poudre  de 
longue  vic.  Séné,  120  gr. ;  sureau,  50  gr. ;  fe- 
nouil ,  30  gr. ;  anis ,  50  gr. ;  crèrae  de  tartre, 
30  gr.;  incjsez  et  divisez  en  paquets  de  5  grani- 
mes,  dont  chacun  pour  une  tasso  d'infusÍon. 
Laxatif  assez  usité  en  Franoe,  trés-populaire 
en  Allemngno.  On  en  a  fait  de  nombreuses 
variantes. 

—  Espèces  dites  quatre  semences  chaudes  , 
espèces  carniinatives ,  semences  carminativcs , 
fruits  carminatifs.  Anis,  coriandre,  fenouil  et 
carvi,  mélangés  par  parties  ógales. 

—  Espèces  dites  quatre  semences  froides, 
Ont  éló  supprimóesdansledernierCodex.  Se- 
mences de  calebasse,  de  pastèques,  de  melon 
et  de  concombre,  mélangées  par  parties  éga- 
les. Employóos  comme  vermifuge. 

—  Espèces  sudorifiques ,  bois  sudori fiques* 
Gaíacet8assafrasrâpés,salsepareilloetsquino 
coupéos,  mélangées  par  parties  égales.  La 
décoction  est  employée  conuno  sudoritlquu. 

—  Espèces  vufnéraires  y  thé  suisse,  vulné- 
raire  suisse ,  fnltvan/e.  Feuillos  ot  sommités 
d'absinth(í,  de  bétoine,  do  bugie,  de  calanu-nt, 
de  chiiniódris,  d'hvsope,  do  Uerro  teirostro, 
do  uiillo-fijuilles,  liorigan,  do  pervenchfí,  do 
roMuuiu,  de  siinicIe,do  .siiugo,  do  scolopendre, 
do  scordium,  do  thym,  do  véronique;  Ilours 
d'nrni('a,  do  pimi-do-chat  ot  do  lussilugr,  in- 
cisécs  ot  mrliinK'éesp'ir  piu-tioséKalos.  L'infu- 
siuii  (íst  un  romnde  popuiaire  conlio  Irs  chu- 
tou, coup.H  ot  commotions  do  touloH  H(M'tos. 

—  Espace»  narcotiques.  Fouilles  túcbos  do 
liolludono,  do  oiguO,  dojuBquiamoJdo  moroUfl, 
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de  nicotiane  et  do  pavot,  môlançées  par  par- 
ties égales.  Employécs  en  cataplasmes. 

Telles  sont  les  espèces  officinales;  les  es- 
p(!a',s  magistrales  sont  plus  nombreuses  en- 
coro. Parmi  les  plus  usitées,  ou  peut  citer  les 
espèces  antilaiteuses  de  Weiss,  les  espèces  fu- 
migatoires,  les  espècGg  odoriférantes,  les  es- 
pèces antispasmodiques,  etc.  On  doÍt,  en  les 
formulaut,  observer  cette  régie,  de  ne  raélan- 
ger  ensemble  que  des  substances  de  mème  es- 
pèce, des  feuilles  avec  des  feuilles,  des  racines 
avec  des  racines,  etc. 

ESPEISSES  (Antoine  D'),jurisconsulte  fran- 
çais.  V.  Dkspeissks. 

ESPEJA,  bourg  d'Espa";ne,  prov.  et  â  61  ki- 
lom.  N.-O.  de  Soria,  juridiction  de  Burgo-de- 
O.sma;  2,000  hab.  Commerce  de  grains  et  de 
bois  à  brúler.  il  Autre  bourg  d'Espagne,  prov. 
de  Salaraanque,  juridiction  et  à  15  kilom.  O. 
de  Ciudad-Rodrigo;  2,200  hab.  Commerce  de 
grains,  élève  de  bétail  et  particulièrement 
ae  moutons. 

ESPEJO,  petite  ville  d'Espagne,  provinoe 
et  il  32  kilom.  S.-E.  de  Cordoue,  prés  de  la 
rive  gaúche  du  Guadajoz;  3,700  hab.  Com- 
merce d'orge,  de  mais,  de  chanvre,  de  lin, 
d'huile  ;  salinos  et  rafíineries  de  sei.  Ancien 
château  des  ducs  de  Medina-Cceli. 

ESPEJO  (Antoine  d"),  voyageur  espagnol, 
né  k  Cordoue,  vivant  au  xvie  siècle.  II  alia 
de  bonne  heure  s'fttablir  à  México,  et  y  acquit 
une  assez  belle  fortune.  Des  religieux  fran- 
ciscainss'étant  imprudenimentengagés parmi 
les  peuplades  du  nord  du  Mexique,  Espejo 
forma  le  hardi  projet  d'aller  k  leur  recherche. 
II  partit,  en  1528,  à  la  téte  d'une  véritableex- 
pédition,  traversa  les  pays  habites  et  méme 
cultives  par  les  Conchos,  les  Passaguates,  les 
Toboses,  les  Jumanos,  arriva  chez  les  Tiguas, 
oii  il  apprit  que  le  missionnaire  Augustin 
Ruiz  avait  été  tué,  ainsi  que  ses  compagnons. 
II  poursuivit  néanmoins  son  expédition,  ren- 
contra  sur  sa  route  des  villesbien  bâties,  des 
peuples  fort  policés,  et  arriva  jusque  chez  les 
Zuni,  ou  il  íit  la  rencontre  inattendue  de  trois 
Espagnols  établis  au  milieu  des  indigènes. 
Lã,  lintrépide  voyageur  fut  abandonné  de 
presque  toute  son  escorte,  qui  refusa  daller 
plus  loin.  Neuf  soldais  seulement  consenti- 
rent  k  le  suivre.  Longeant  alors  les  rives  du 
Rio  dei  Norte,  Espejo  visita  les  Quires,  les 
Hubates,  arriva  chez  les  Tamos,  qui  le  con- 
traignirent  à  revenir  sur  ses  pas.  Suivant 
alors  le  Rio  de  las  Vaccas,  puis  la  riviére  de 
Los  Conchos,  Íl  rentra  en  juillet  1583  k  San- 
Bartolomeo,  d'oú  lexpédition  était  partie. 
Le  récit  de  ce  voyage  a  été  publié  sur  les  no- 
tes d'Espejo  lui-méme,  dans  le  recueil  des 
Grands  voyages  d'Hackluyt,  et  les  renseigne- 
ments  intéressants  dont  il  fourmíUe  ont  été 
confirmes  depuis  par  d'autres  voyageurs. 

ESPÉJOA  s.  f.  (ès-pé-jo-a;  —  de  Espejot 
voyageur  espagn.)  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  sénécio- 
nées,  dont  Tespèce  type  crolt  au  Mexique. 

ESPÉLÉTIE  s.  f.  (ès-pé-lé-t!;  de  Espelela, 
voyageur  espagn.)  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  sur  les  Andes. 

ESPELETTE,  bourg  de  France  (Basses- 
Pyrénées),  oh.-l.  de  cant.,  arrond.  età  21  ki- 
lom. S.  de  Bayonne,  sur  une  éminence,  datis 
Tune  dea  parties  les  plus  accidentées  et  li;s 
plus  riantes  du  pays  basque ;  les  maisons  sont 
propres,  bien  biVties  et  témoignent  de  lai- 
sanco  des  habitants  ;  pop.  aggl.  833  hab.  — 
pop.  tot.  1,50G  hab.  Mines  de  fer  abandon- 
nées,  kaolin.  Fabriques  de  chocolat.  Tous  les 
quinze  jours,  marches  tròs-importants,  fre- 
quentes par  les  Espagnols. 

ESPEN  s.  m.  (è-spain).  Péche.  Chacune  des 
dix  piéces  dont  se  compose  le  íilet  dit  sardi- 
nal,  dont  on  se  sert  en  Provence. 

ESPEN  (Zeger-Bernard  van),  célebre  juris- 
consulte,  « le  plus  savant,  le  plus  judicieux  et 
le  plus  exact  de  tous  les  jurisconsultos,  » 
nè  a  Louvaiu  en  164G,  mort  k  Amersford  en 
1728.  Sa  vie  a  été  un  íonjj;  sacrifico  fait  k  ses 
croyances  et  k  ses  doctrines.  Persécuté  pen- 
dant  soixante  ans,  il  était  encore  obligé  do 
fuir  k  TAge  de  quatre-vingt-deux  ans,  devant 
rucharnement  do  ses  adversairos.  It  lit  ses 
etudes  Httéraires  ã  rimivcrsité  da  Louvain, 
puis  il  suivit  simultanément  les  cours  de  droit 
civil,  de  droit  cânon,  do  théologie,  et,  ii 
vingt-neuf  ans,  il  reçut  les  ordres.  Le  droit 
civil  avait  été  un  peu  négligó  pour  les  ótudcs 
quo  nócessitait  son  entreo  dans  lo  sacerdoce; 
mais,  une  fois  prètre,  Van  Espen  reprit  ses 
travaux  avec  ardeur,  et,  deux  ans  uprcs,  il 
so  fuisait  recevoir  docteur  U  la  faculto  do 
Louvain.  La  thèse  qu'il  soutint  devant  Tuni- 
versité  lui  suscita  de  violenls  contradicteurs  j 
il  avait  émis  deux  ou  trois  proposilions  qui 
tendaient  ii  donner  lo  pas  k  la  juridiction  ci- 
vile  sur  la  juridiction  ucclésiusti(|uo,  aumoins 
dans  certams  cas  controversos.  Cos  proposi- 
lions avaiont  choque  Torthodoxio  desdocteurs 
on  théologie,  et  ils  flrent  plouvoir  sur  la  mal* 
heurouso  theso  nn  délugo  do  critiques.  On 
faiilit  lui  rofusoruno  chiiiro  do  droit,  vacanto 
nu  Collége  du  papo  Adrion  IV,  k  Louvain. 
Mais  si  los  advor.suircs  do  Van  Kspon  étaient 
nonibroux,  sos  défciisours  ólaíont  puissnnts, 
ol.  quclques  niui-s  uprcs,  il  occupiiit  sa  ohairo 
k  I.nuvain,  malgro  roppo.siiion  dcH  ultru-ur- 
thodoxes.  A  pariir  do  cu  muiuont,  la  vio  du  ju- 
risconsulto 80  pnrtitgoa  ontro  roDsoignoroeot 
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et  la  polemique.  Menacé  de  se  voir  arraché  k 
la  chaire  qui  le  faisait  vivre,  il  continua  la  lutte 
sans  flécnir.  Les  veilles  continues  avaienl 
peu  à  peu  altéré  sa  vue.  II  avait  k  peine 
soixante-cinq  ans,  iorsqu'il  devint  aveugle. 
II  prit  alors  un  secrétaire  et  ne  cessa  point  de 
professor.  Sesadversaires,  résolus  àle  perdre, 
complotérentune  infame  calonuiie.  En  1707,  un 
moine  augustin,  le  père  Désirant,fit  remettre 
en  secret  aux  autoritésdespièces,  deslettres, 
des  documenls  de  diversos  sortes,  attribués  à 
Van  Espen,  et  qui  devaient  graveraent  Io 
compromettre.  Dans  quelques-unes  était  dé- 
taille  le  plan  de  crimes  qui  entralnaiínt  la 
peine  capitale.  L'écriture  de  Van  Espen  avait 
été  iraitée  avec  une  remarquable  perfection. 
Le  professeur  fut  arrêté ;  mais  il  rappela  toute 
sa  vie  de  travail,  de  vertu,  d'honneur;  il  mit 
au  grand  jour  cette  existence  modesto,  labo- 
rieuse  et  utile  du  savant  et  du  philosophe,  et 
demanda  ou  se  trouvaitle  criminei.  Les  lettres 
et  documents  saisis  furent  examines  avec  un 
soin  minutieux  et,  après  Texamen  lo  plus  at- 
tentif,  il  fut  declare  que  les  piéces  étaient 
fausses,  que  leoriture  était  contrefaite,  et 
qu'aucun  de  tous  ces  papiers  n'émanait  de 
Van  Espen,  Le  père  Désirant  fut  exile,  tandis 
que  le  savant  professeur  était  rétabli  dans  sa 
chaire.  Cette  affaire  apaisa  pour  quelque 
temps  Tanimosité;  mais  bientôt  les  attáques 
recomraencèrent  plus  acharnées.  N'osant  plus 
incriminer  sa  probité  ni  son  honneur,  ses  en- 
nemis  s'en  prirent  à  ses  doctrines.  Un  cèr* 
tain  Godarts,  vicaire  apostolique  de  Bois-le- 
Duc,  publia  un  long  mémoire  dans  lequel  il 
établissait  que  Van  Espen  sapait  les  londe- 
ments  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Van 
Espen  dut  encore  se  défendre  ;  mais  une 
sentence  du  conseil  de  Malines,  loin  de  con- 
damner  le  professeur,  lengagea  k  persé- 
vérer  dans  ses  théories.  Vaincus  de  nou- 
veau ,  ses  ennemis  atíendirent  une  occa- 
sion  plus  favorable.  Elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  En  1727  fut  lancée  la  célebre 
bulle  Unigenitus  \  Van  Espen  ayant  refusó 
d'y  adhérer ,  les  persécutions  recommen- 
cèrent  plus  violentes  que  jamais.  Infirme, 
aveugle,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le 
vénérable  docteur  se  vil  conlraint  de  fuir  sa 
patrie.  Cest  dans  la  petite  ville  d'Amersford 
qu'il  trouva  un  asile  et  un  tombeau.  Un  de 
ses  disciples  a  reuni  tous  les  mémoires  que  le 
maitre  avait  publiés,  avec  son  apologie.  Voici 
les  titres  des  principaux  ouvrages  du  juris- 
consulte  :  Jus  ecctesiaslicum  universum  (Lo- 
vani  [et  Parisiis],  1753,  A  vol.  in-fol.) ;  Sup- 
plemenlum  ad  varias  coUectiones  operum  clari 
Van  Espen  (Coloniae-Agrippince,  1777);  TrAC- 
tatus  de  7-ecursu  ad  principe7n  (Lovanii,  1723, 
in-80).  Ses  ceuvres  completes  ont  été  publiées 
k  Paris  {1753,  4  vol.  in-fol.). 

ESPENCE  (Claude  d'),  en  latin  Eiponcmua, 
théulogien  français,  né  à  Chàlons-sur-Marne 
en  1511,  mort  à  Paris  en  1571.  II  se  fit  rece- 
voir docteur  en  Sorbonne  et  devint  recteur 
de  rUniversité  de  Paris.  Sans  avoir  jamais 
pris  ouvertement  le  titre  de  protestant,  d'Es- 
pence  adopta  cependant  les  doctrines  de  la 
Reforme;  nous  en  avons  pour  preuve  lacte 
dabjuration  qu'il  fut  force  de  lire  publique- 
ment  dans  Téglise  de  Saint-Merri  k  Paris,  le 
22  juillet  1543.  Les  thèses  qu'il  dut  rétracter 
et  qui  sont  rapporlées  par  les  auleurs  de  la 
France  protestante  sont  les  suívantes  :  I.  II 
nous  faut  premiérement  addresser  à  Dieu 
quaux.  saincts.  II.  Dieu  n*est  point  content 
si  notre  oraison  n'est  premiérement  faicte  k 
lui.  III.  II  ne  faut  point  des  chandelles  ni  of- 
frir  aux  saints.  Voilà  une  pauvre  femme  qui 
n'a  qu'un  tournois;  elle  le  mottra  dans  una 
chandelle  et  puis  laporteraii  je  ne  scay  qui. 
IV.  Pourgarderlescommandementsde  Dieu, 
pour  les  Donnes  ceuvres,  pour  aller  à  con- 
fesse, tu  ne  serás  point  justitíé  ;  car  Íl  n'y  a 
que  la  seule  foy  qui  justifie.  V.  Soyez  assuró 
que  quelques  péchez  qu'ayez  faieis,  tant 
yirands  soient-ils,  croyez  comme  sainct  Tho- 
nias  seulement,  ils  vous  sont  pardonnez  tous, 
et  si  vous  mourez  en  cesto  foy,  vous  irez 
droict  en  paradis.  VI.  Tu  ne  serás  point  jus- 
tifie par  la  confession.  VII.  Le  pescheur  ne 
peut  satisfaire  pour  son  peschó,  car  il  ny  a 
quo  Nostre  Seigneur  qui  peut  satisfaire  pour 
tous.  Ce  sont  bien  lii,  disent  MM.  Haag,  des 
proposilions  luthériennes  ;  la  Sorbonne  ne  s'y 
éiait  pas  trompée.  »  II  faut  ajouter  que  d'Es- 
penco  avait  condamné  le  célibat  despròtres, 
institué  par  « gons  lubriques  et  mal  vivants ;  a 
les  ornemenls  d'église,  «  qui  seroient  mieux 
employés  aux  pauvres,  ■  et  les  ordres  monas- 
tiques.  II  avait  méme  osó  avancer  lopiuion 
que  voici  :  ■  Depuis  quatre  cents  ans,  le 
sainct  Evangile  na  esto  bien  prosché  jusquos 
k  mainlenant:  mais  seulement  proschoienl-ils 
no  scay  quello  doctrine  et  philosophio  hu- 
niaino.  » 

Dix  ans  plus  lard,  en  1553,  la  Sorbonne  re- 
leva dans  deux  opuscules  do  d'Espenco  dea 
opin  ions  nialsonnantos ,  conuno  celles  -  ci  : 
qu'il  fallait  onlever  dos  égiises  los  poinlui-os 
ot  les  iniages  «  on  formo  lascivo,  doshunnèto 
ot  ostrango.  >  En  1505,  \in  livro  qu'il  publia  : 
Sur  la  coutinenve,  fui  mis  à  rimlex  ;  sou  Com< 
mentairesur  1'êpitre  à  Viíc  (Paris,  l5tírt,in-8o) 
fut  égalemonl  coiulninnó.  D'Ksptuico  itnl  n 
lamino  du  cardinal  do  Lorraino,  qu'il  iiccttm- 
pugna  í\  Uouie  on  1555,  do  no  ims  Hubir  dos 
pcincs  pUis  severos,  ot  l^iul  IV  lui  olIVil  «bus 
10  cliapouu  do  ciirtiiuul,  quti  rofu^ia.  Do  rn- 
tour  uu  Franctf,  il  usitiítta  tiu\  oiitt»  d\)rloniiii 
(iSiiO).   KU    oolloquA   i\vt    ToiB^y    (Ift^Oi  puli 
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vécut  dans  la  retraite  et  mourut  de  la  pierre. 
Ses  oeuvres  completes,  parrai  lesquelles  nous 
mentionnerons  le  traité  intitule  ;  Itislilution 
d'un  prince  chrétieii  (Lyon,  1548  in-S"), ont  été 
publiées  par  Génebrard,sous  ce  titre  :  Opera 
omitia  qux  supersunt  adhuc  (Paris,  1619,  in- 
tol.). 

ESPER  (Jean-Frédéric),  prélat  et  natura- 
liste  allemand,  né  à  Drossenfeld  (margraviat 
de  Bayreuth),  en'173s,  mort  k  Wunsiedel,  en 
1781.  il  étudia  dabord  la  théoloçie  et  devint 
pasteur,  puis  suriutendant  (éveque  protcs- 
tarit)  de  Wunsiedel.  Ses  fonctions  épiscopales 
lui  laissèrent  le  teraps  de  se  livrer  à  d"impoi;- 
tants  travaux  sur  rhistoire  naturelle,  et  il 
fouiUa  avee  persévérance  les  cavernes  à  os- 
sements  de  Muzzendorf.  II  a  écrit :  Aventures 
véritables  et  merceilleuses  de  plusieurs  voya- 
geiírs  (Erlnngen,  1760  62, 2  vol.);  Compte  reiídu 
explicatif  de  la  découverte  de  nouveata  ani- 
maux  fossiles  (Nureraberg,  1774,  in-fol.) ; 
Imtruction  pour  observer  le  cours  d'une  co- 
mete (Erlangen,  1770,  in-S»)  ;  Description  des 
roolithes  nouvellement  découverís,  d'ammauJ^ 
quadrúpedes  inconinis  et  des  cavernes  qui  les 
renfermenl  (Nuremberg  1774,  in-fol.),  Irad.  en 
français  ;  Voyage  aux  cavernes  á  ossements  de 
Gailenreuth  (Berlin,  17S4) ;  Courte  description 
des  découvertes  merveilleuses  faites  récemment 
dans  les  cavernes  á  ossements  prés  de  Gailen- 
reuth, etc. 

ESPER  (Eugène-Jean-Christophe),  natura- 
liste  allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Wun- 
siedel en  1742,  mort  à  Erlangen  en  1810. 
Après  avoir  donné  des  leçons  particulières  et 
s'etre  fait  connaitre  par  plusieurs  mémoires, 
il  devint  membrede  la  Société  des  naturalis- 
tes  de  Berlin,  docteur  en  philosophie  (1781), 
et  professa  la  philosophie  à  Erlangen  d  abord 
comme  agrégé  (1782),  puis  comme  professeur 
en  tilre  (1800).  Esper  s'oceupa  particulière- 
ment  des  lépidoptères  et  des  zoophytes,  dont 
il  fit  une  admirable  coUection,  laquelle  appar- 
tieut  au  muséum  de  luniversité  dErlangen, 
et  il  acquit  une  grande  réputation.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  les  Pa- 
pillons  (ÍEurope  figures  d'aprés  nature  (Er- 
langen, 1777-1807,  in-40) ;  les  Papilloiis  étraii 
gers  ou  extra-europèens  (Erlangen,  17SÕ-179S) , 
Histoire  naturelle  abrégée  du  système  linnéen 
(.Nuremberg,  1784,  in-80) ;  les  Zoophytes  dé- 
crits,  figures  et  coloriés  daprès  nalure  (Nu- 
remberg, 1788-1806,  3  vol.  in-40)  ;  les  Papil- 
lons  européens  (1794) ;  Nouvelle  publication 
mensuelle  des  papilloiis  européens  (1794-1805) ; 
ícones  fucorum  cum  characteribus  systemati- 
cis  (1792-1802) ;  Manuel  de  minéralogie  (Er- 
langen, 1810),  eto. 

ESPERA,  bour»  d'Espagne,  province  et  á 
52  kilom.  N.-E.  de  Cadix;  !,000  hab.  Véglise 
paroissiale  est  un  monument  assez  remarqua- 
ble  d'archítecture  gréco-roraane,  decore  de 
belles  peintures  duas  à  Alonzo  Cano.  Ce 
bourg  avait  aussi  un  chàteau  fort  qui  avait 
appartenu  aux  Maures  et  dont  il  restait  en- 
core quelques  pans  de  murailles.  Les  Fran- 
çais, pendantrinvasion,regardant  cette  posi- 
lion  comme  très-bonne,  relevêrent  le  fort, 
qui  existe  encore. 

ESPÉRABLE  adj.  (è-spé-ra-ble  —  rad.  es- 
pérer).  Que  Ton  peut  espérer  :  Toules  choscs 
sont  EspÊRABLKS  á  un  homme  pendaní  qu'il 
vit.  (Montaigne.) 

ESPERANCE  s.  f.  (è-spé-ran-se  —  du  lat. 
iperare,  espérer).  Disposition  de  Tàme  qui  lui 
fait  croire  à  la  réallsation  probable  de  ce 
quelle  souhaite  :  .Se  repaitre.,  se  nourvir  d'KS- 
i'ÉRASCE.  Flotter  entre  la  crainte  et  /'espk- 
RA>'CB.  /^'esperance  fait  vivre.  (Acad.)  Quest- 
te  que  /'esperance?  —  Le  songe  d'un  homme 
éceillé.  (Aristote.)  ^'esperance  est  le  pain 
quotidien  du  malheureux.  (Prov.  aliem.)  i'ES- 
PÉR^^'CK  est  la  páture  des  esprits  legers.  (Mé- 
nandre.)  í'espera>xe  nous  crie  sans  cesse  en 
avantl  en  aaant!  et  nous  attire  ainsi  jusqu'au 
t'jmbeau.  (Mn»e  de  Maint.)  Cetui  qui  vit  d'íis- 
PKRAKCE  court  risque  de  mourir  de  faim ;  il 
n'y  a  point  de  profit  sans  peine.  (B.  P>anklín.) 
Z,'e.spêrance  donne  encore  de  meilleurs  con- 
teiU  que  la  crainte.  (Lingré.)  ^.esperance 
e^t  un  emprunt  fait  au  bonheur.  (Rivarol.) 
/.'k-sperance,  c'est  Vaurore  aperçue  dans  une 
nuit  d'nrage.  (Goíthe.)  llien  ne  jouit  de  plus 
de  confiance  et  n'en  mérite  peut-étre  moins 
que  /'esperance.  (Sanial-Dubay.)  Z,'espéra.nce 
nVií  quwi  charlatan  qui  nous  Irompe  sans 
ceste,  íCharafort.)  /.'esperance  a  besoin  d'é- 
tr^  miíftagée  comme  la  crainte.  (Guizot.)  /.'l-;s- 
r'Ki'A.NCE  eH  la  nourriture  de  1'ãme.  (St-.Marc 
<<.r.)  A'EfiPKUANcE  est  une  Irnitc  tirée  sur  le 
'.'... 1^'itT  a  venir ,  toujouts  protestée  par  les 
' ' '  ^'-mentt  et  toujourt  renouvelée  par  1'illu- 
"j- ','j'rir;itarit.) /-'espérasce  e*/ /a  mar- 
'e  de  1'idée  sur  le  chemin  de  l'é- 
j'<;lictíin.)  Sans  la  foi  et  í  e8pê- 
'j  a  rien  ici-bas,  surtout  il  n'y  a 
;.',./ií  ,ir  i„mheur.  (E.  Beroot.)  La  pluparí  ae» 
homme»  n'oní  d'autre  mobile  que  /'e^péRAKCB, 
(!'.  Larifrny.) 

l.'aftnnc.  tromp<<  uubla  ti  diícoura^a. 

Voltaire. 
Iriu»  priaor,  Mr  nwl  Itt  mtin  pí-Mnl  eo  «In ; 
J«l  U»  illM da  Vapéranet. 

A.  ClIÊKlBa. 

l-.r  -,-  „    luM  O*  loul,  mtmr  dl  Veipérance, 
;•  .r»  f    t  4i  IM  i«<ii  imporuiiur  U  «ort. 

LaMAaTmi. 
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Quand  on  irest  pas  dans  Topulence, 
On  doit  renor.cer  aux  plaisirs  : 
Un  amant  qui  m;  peut  dépenser  qu'eD  soupira 
Nest  plus  payé  qu'en  esperance. 

D'une  réverie  inquiete 
Ne  suivons  point  régarement: 
Dans  Tavenir  dès  qu"on  se  jette, 
On  fait  un  larcin  au  présent. 
Songtons,  lorsque  le  jour  commence, 
A  rembtíUir  jusqu'à  la  ân  ; 
Gardous  toujours  une  espérancCt 
Pour  ropposer  au  noir  chagrin  ; 
Pour  les  revers  un  front  serein, 
Pour  rinstant  une  jouissance, 
Un  désir  pour  le  lendemain. 

DORAT. 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  inSnie, 
Pour  adoucir  les  mauTt  de  cette  courte  vie, 
A  placé  parrai  nous  deux  êtres  bienfaisants, 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitants, 
Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  dans  l'indigence : 
L'un  est  le  doux  sommeil,  et  Tautre  est  Vespérnnre. 
L'un,  quand  Thommeaccablé   sent  de  son  faible 

[corps 
Les  organes  vaincus,  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vient  par  un  calme  heureux  seconder  la  nature 
Et  lui  porter  Toubli  des  peines  qu'ene  endure. 
L'autre  anime  nos  cosurs,  enflamme  nos  désirs. 
Et  mème,  en  nous  trompant,  donne  de  vrais  plai- 

[sirs. 
Voltaire. 

It  Chose  quon espere ; sujet d'espérer : Cesí  lá 
ma  seule,  mon  uuiqite  esperance.  (Acad.)  Taut 
que  nos  esperances  durent,  nous  ne  voulons 
point  guitter  nos  désirs,  (Charron.)  Les  ion- 
guês  ESPÉRANXES  us€7it  la  j 016.,  comme  les  lan- 
gues maladies  usent  la  douleur.  (Mme  de  Sev.) 
L'immortalité  est  la  plus  douce  esperance  de 
la  foi.  (Fléch.)  A''oíí5  7i'avojis  gu'un  moment  à 
vivj-e,  et  nous  avons  toujours  des  esperances 
pour  plusieurs  années.  (Fléch.)  Les  lieux  les 
plus  vantes  de  ta  terre  sont  tristes  et  désen- 
chantés  lorsqu'on  n'v  porte  plus  ses  esperan- 
ces. (Ste-Beuve.)  L'amitié  sincère  se  nourrit 
de  souvenirs^  Vamitié  intéressée  ííespéran- 
CES.  (Latena.) 
Je  nourris  i'orpbeIÍn  d:espéTances  meilleurea. 

A.  GUIRAUD. 
Vous  qui  volez  partout  oú  gémit  la  souffrance, 
A  chaque  désespoir  offrant  une  e&péranee^ 
Ma  muse  vous  prefere  aux  plus  vaillants  guerriers. 

Lachambeaudie. 
De  votre  rond  corsage,  un  camélia  blanc 
Oú  volaient  mes  soupirs,  esperances  discrètea, 
Tomba  sans  s'effeuiller;  je  le  pris  en  tremblant. 
H.  Cantei.. 
II  Personne  sur  laquelle  on  fonde  des  projets 
pour  lavenir  :  Mon  fils  est  toute  mon  espe- 
rance. 

II  devint  des  Hébreux  Vespérance  et  roracle. 

Racine. 

—  Poétiq.  Prévisíon  : 

Grâce  aux  dieuT,  mon  nialheur  passe  mon  esperance. 
Racine. 

—  Accroissement  dont  est  susceptible  le 
bien  dun  jeune  homme  ou  la  dot  d'une  jeune 
lille,  par  la  mort  des  parents  :  //  a  cent  mille 
francs  de  dot  et  des  esperances. 

—  En  esperance,  En  perspective  :  On  7i'esl 
heureux  $u'en  esperance. 

Je  me  sers  de  la  vérité 
pour  montrer  par  expérience 
Qu'uD  sou,  quand  il  est  assuré, 
Vaut  mieux  que  cínq  en  esperance. 

La  Fontaine. 

—  Dans  Vespérance  de  ou  gue^  Espérant, 
dans  la  pensée  de  ou  que  :  Je  sui^  venu  dans 
l'espérance  de  uous  voir.  Elle  refusa,  dans 
l'espérance  QO'oíi  insisterait. 

—  Donner  des  esperances,  de  grandes  espe- 
rances, Se  dit  d'une  personne,  et  principale- 
ment  d'un  jeune  homme,  d'un  enfant  nui  a 
dheureuses  dispositions,  qui  est  bien  aoué, 
qui  seroble  destine  â  remplír  dans  le  monde 
un  ròlc  brillant. 

—  Théol.  Une  des  trois  vertus  théologales, 
celle  qui  nous  fiiit  espérer  la  grâce  de  Dieu 
en  ce  monde  et  Io  sahit  dans  Tautre  :  La  foi, 
/'esperance  et  la  charité. 

—  Mathém.  Probabilitó  d'un  événement, 
rapport  du  nombre  des  cas  favorables  au 
nombre  des  cas  defavorables,  égalemont  pro- 
bables. 

—  Jeux.  Nom  d'un  jeu  de  basard  qui  se 
joue  avec  des  dês. 

—  Syn.  ENpérance,  espolr.  U espératice  est 
moins  précÍMí  que  Vespoir;  elle  se  rapporte  k 
un  objet  plus  eloigné,  ii  un  événement  dont 
nous  ne  connais.<ion8  pus  bien  la  nature  et 
qui  pourra  moltre  íin  a  nos  maux;  muis,  en 
méme  temps,  olle  cat  plus  leiíace,  plus  dura- 
ble;  on  peut  dire  méme  qu'ello  ne  meurt  ja- 
mais enticrement  dans  lo  cmur  de  Thomme. 
Uespoir  est  précis  dans  son  objet,  et  par  cela 
nième  il  disparalt  dès  que  Tobjet  cesse  d'ètre 
poBsiblo. 

—  AntoDymes.  DóseBpérance,  dósespoir. 

—  Épithãtei.  Douce,  tendre,  charmanie, 
flatteuse,  consolante,  rassuranle,  forliíiante, 
aimuble,  gracieuse»  jo^-euse,  riante,  sédui- 
Kantc,  encbanleresae,  celeste,  divino,  eni- 
vrante,  bells,  riche,  magnitlquc.  splendide, 
pompííUfie,  frrgueilleuso,  vive,  ferme,  K'gi- 
tim'!.  natiir':llf,  jusl*;,  pcrmisij,  solide,  mo- 
deste,  médiocr-r,  imíve,  sinrérc,  iivide,  inina- 
tíent«,  imprudente,  jirésomplucuso,  hardie, 
tétnéraire,  funeste,  lAlalo,  dangereuse,  ou- 


ESPE 

trée,  exagérée,  folie,  aveugle,  ridicule,  ima- 
ginaire,  inquiete,  incertaine,  douteuse,  chan- 
celante,  trompeuse,  fugitive,  mensongère, 
passagère,  éphémère,  frivole,  fréle,  fragile, 
vaine,  vague,  légère,  timide,  fausse,  perlide, 
secrète,  cachée,  déguisée,  dissimulée,  nour- 
rie,  entretenue,  bercée,  caressée,  longue,  tar- 
dive,  fondée,  naissante,  renaissante,  courte, 
rapide,  envolée,  dissipée,  ravie,  trompée,  dé- 
çue,  trahie,  brisée,  anéantie,  frustrée,  éleinte, 
morte. 

—  EncycL  Jeux.  La  partie  de  Vespérance  se 
joue  entre  plusieurs  personnes  au  moyen  de 
deux  dés.  Suivantles  conventions  faites,  cha- 
que joueur  met  sur  la  poule  un,  deux  ou  trois 
jetons.  On  tire  ensuite  au  sort  qui  será  le  pre- 
mier  à  jouer.  La  personne  ainsi  désignée, 
ayant  le  cornet  en  main,  jette  les  dés  sur  le 
tupis.  Si  elle  amène  un  as,  elle  donne  un  je- 
ton  à  pon  voisin  de  gaúche ;  si  elle  amène  un 
six.  elle  met  un  jeton  à  la  poule ;  si  ces  deux 
nombres  sortent  à  la  fois,  la  poule  reçoit  un 
jeton  et  le  voisin  de  gaúche  du  joueur  aussi 
un  jeton.  Un  doublet  donne  au  joueur  le  droit 
de  tirer  un  nouveau  coup,  et  un  second  dou- 
blet-lui  fait  gagner  la  poule.  Les  points  au- 
tres  que  le  si.x  et  Tas  sont  consideres  comme 
nuls.  Quand  tous  les  jetons  placés  devant  un 
joaeur  sont  épuisés,  celui-ci  est  considere 
comme  mort;  mais,  et  c'est  de  lá  que  vient 
le  nom  du  jeu,  il  a  Vespérance  de  voir  son 
voisin  de  aroite  amener  un  as,  ce  qui  lui 
vaudra  k  lui  un  jeton  avec  lequel  il  pourra 
rentrer  au  jeu.  Le  joueur  <jui  reste  en  pos- 
session  d'un  ou  plusieurs  jetons,  ouand  les 
nutres  ont  perdu  les  leurs,  gagne  la  partie. 

—  Hist.  Ordre  de  VEspérance.  V.  Notre- 
Dame  du  Chardon  (ordre  de). 

^    —    Allus.    litt,     Laissea    loute     espcrnnce, 

Vers  fameux  que  Dante  lut  sur  la  porte  de 
Tenfer.  V.  lasciate  ogni  speranza. 

—  Allus.  hist.  Aleiandrc  ae  ré»er»on(  I  cb- 

pérance.  Avant  de  partir  pour  son  espédi- 
tion,  Alexandre  distribua  h.  ses  amis  tout  ce 
qu':l  possédait;  et  comme  on  lui  demandait 
ce  quil  se  réservait  pour  lui-même  :  Vespé- 
rance, répondit  le  héros.  Ce  mot  est  devenu 
la  devise  de  ceux  qui  se  lancent  dans  les 
entreprises  hasardeuses,  avec  les  seules  res- 
sources  de  leur  intelligence  : 

1  Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui,  prompts 
à  desesperar  de  rhumanité,  lèventtristement 
les  mains  sur  une  société  expirante. 

D  La  jeunesse  part  pour  la  conquête  d'une 
terre  lointaine,  rAvenir  :  laissons-lui  donc 
ce  qu' Alexandre  s'était  reserve  en  partant 
pour  la  conquête  de  TOrient  :  Vespérance.  d 
Alfred  NettÉment. 

fl  Ne  pleure  pas,  tu  n'as  pas  perdu  ton  temps, 
tu  as  appris  la  grande  guerre  àmon  ecole,  tu 
as  acquis  une  expérience  qui  te  servira  pour 
lavenir. 

D  _  Oui,  mais  qu'est-ce  qu'il  me  reste  pour 
le  présent? 

u  —  L'Ês;íeraJice.' Alexandre  n'avait  pas  au- 
tre  chose  dans  son  sac,  lorsqu'il  partit  pour 
la  conquête  de  TAsie.  » 

Edmond  About. 

Espérauce  (l'),  journal  protestant,  parais- 
sant  tous  les  vendredis,  à  Paris.  Ce  journal, 
fondé  en  1838,  et  qui  est  aujourd'hui,  parcon- 
séquent,  dans  sa  trente-troisième  année  ,  a 
été  depuis  son  origine  et  demeure  encore  Tor- 
gane  de  lorthodoxie  nationale.  De  1838  à 
1852,  VEspérance  combattit  vigoureusement 
le  parti  que  Ton  appelait  alors  rationaliste, 
et  que  Ton  a  appelé  depuis  le  vieux  libera- 
lismo. Les  représentants  de  ce  parti,  tout  en 
repoussant  certains  dogmes  calvínistes,  se 
rattachaient  cependant  à  Tidée  dune  révé- 
lation  surnaturelle  et  prenaient  volontiers 
pour  profession  de  foi  le  Symbole  faussement 
dit  des  apòtres.  VEspérance  le  repoussait 
comme  insufíisant  et  comme  manquant  dail- 
leurs  d'autorité,  vu  son  origine  recente  et 
sa  dénomination  apocryphe.  Elle  eut  pour 
rédacteurs  Monod,  Granclpierre,  Verny,  ele. 

Aujourd'hui  V Esperance  se  trouve  en  face 
d'autres  adversaires.  Les  libéraux  actueis 
ne  se  contentent  pas  de  nier  1 'expíation,  la 
corruption  radicale,  la  Trinité  :  ils  ont  la  pré- 
tention  do  revenir  k  renselgnement  de  Jesus 
Seul,  ils  veulcnt  discuter  le  témoignage  des 
apòtres  eux-mêmes;  les  plus  avances  repous- 
sent  toute  róvélation  miraculeuse  et  tout 
surnaturel.  Ils  afíirment  lorigine  divine  de 
Thomme,  sa  communion  native  avec  Dieu, 
la  necessito  du  repentir,  et  placcnt  lo  salut 
dans  la  sanctification  du  coeur.  En  présence 
de  ce  système,  VEspérance  a  arboró  pour 
drapeau  de  lorthodoxie  rautorité  souveraine 
de  TEcriture  en  matiâre  de  foi  et  le  symbole 
des  apòtres.  Du  reste,  ce  journal  n'est  pas 
tant  occupé  des  discussions  dogmatiques  que 
des  atfaires  ecclésiastiqueSj  et  il  reclame 
avec  jnstnnce  lo  Bvnodo  general,  qui  n'est 
pas  inscrit  dans  la  Foi  de  germinal  et  qvie  le 
décret,-de  1852,  sous  Tempire  duquel  vivent 
les  églises  do  France,  n'a  pas  non  plus  in- 
stitue.  Muis  comme  le  synodo  pnraU  ii  Tí^s- 
péranre  lo  Seul  moyon  do  remettre  Tordre 
dans  TEglise  róforméo  de  France,  elle  n'hõ- 
situ  pas  à  le  demandor.  IJEsnérance  repre- 
sente donc,  dans  lEglise  du  libro  oxnmen,ie 
príncipe  d'autorité,  beauconp  plus  encore  que 
rorthodoxie,  puisque  son  orlhodoxio  varie 
avec  leu  nócesaítda  des  circoDatances. 
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En  ce  moment,  le  gérant  est  AL  Grassartj 
la  plupart  des  pasteurs  orthodoxes  de  pÃri£^ 
MM.  Dhombres,  Monod,  Goút,  Robin,  Grand 
pierre,  Blanc,  etc,  y  collaborent  quelquefois 
sous  leur  signature,  le  plus  souvent  sous  la 
signature  de  M.  Gérard;  mais  le  rédacteur 
le  plus  distingue  de  ce  journal  est  sans  con- 
tredit  M.  Pédezert,  professeur  à  la  Faculto 
de  théologie  de  Montauban.  Ses  articles  sont 
laborieusement  travaillés;  on  y  sent  quel- 
quefois Teífort,  mais  Teffort,  en  general,  est 
heureux.  H  a  du  trait,  de  la  souplesse,  sur- 
tout de  rhubileté.  11  excelle  dans  les  phrases 
equivoques  et  dans  les  insinuations  períides. 
C  est  un  journaliste  enfin,  mais  c'est  le  seul 
que  possède  VEspérance.  M.  Guizot,  dit-on, 
ne  dédaigne  pas  d'y  écrire  quelquefois.  II 
est  certaines  épithètes,  celle  de  factieux,  par 
exemple,  dont  on  y  qualitie  les  libéraux  pro- 
testants,  qui  trahissent  leur  auteur. 

ESPERANCE,  divinité  allégorique  que  les 
Grecs  révéraient  sous  le  nom  á'Elpis  et  les 
Romains  sous  celui  de  Spes.  Elle  étaic  soeur 
du  Sommeil,  qui  suspend  nos  peines,  et  de  la 
Mort,  qui  les  linit.  Lorsque  Epiméthée  ouvrií 
la  boUe  de  Pandore,  VEspérance  y  resta 
seule  pour  consoler  les  hommes.  On  la  re- 
présentait  sous  la  figure  d'une  jeune  nym- 
ythe,  au  visage  serein  et  sourJant,  couronnée 
de  tleurs  naissantes  et  tenant  un  bouquet  à 
la  main ;  la  couleur  verte  lui  était  consacrée 
comme  emblème  de  la  verdure  qui  precede 
et  annonce  la  récolte  des  grains.  Les  anciens 
avaient  donné  des  ailes  à  cette  déesse,  pour 
montrer  que  le  propre  de  TEspérance  est  d'é- 
chapper  au  moment  ou  Ton  croit  la  saisir ;  ce 
n'est  que  sur  les  monuments  modernos  que 
Ton  trouve  Tancre  parmi  ses  attributs. 

—  Iconogr.  VEspérance,  déiliée  par  Tantí- 
quité,  était  représentée  par  les  artistes  sous 
la  figure  d'une  belle  jeune  femme,  vétue 
dune  robe  verte,  couronnée  de  guirlandes  et 
tenant  dans  ses  mains  uu  bouquet  de  fleuri 
ou  une  toutfe  d'herbes  naissantes.  Sur  une  mé- 
daille  d'Adrien,  elle  tient  d'une  main  un  lis, 
et,  de  Tautre  main,  releve  légèrement  le  bas 
de  sa  robe.  Cette  action  de  relever  sa  robe 
est  particulière  à  cette  divinité,  suivant  une 
remarque  de  Visconti,  qui  a  designe  comme 
étant  une  image  de  VEspérance  une  statue 
antique  en  marnre  de  Carrare  restaurée  avec 
les  attributs  de  Cérès  et  que  possède  le  mu- 
sée  du  Vatican.  Des  bas-reliefs  antiques  nous 
montrent  encore  VEspérance  tenant,  comme 
Ceres,  des  pavots  et  des  épis,  ou  bien  une 
statuette  de  la  Victoire,  ou  enfin  une  sorte 
de  coupe  fermée  qui,  suivant  certains  ar- 
chéologues,  désignerait  la  boite  de  Pandore, 
au  fond  de  laquelle  VEspérance  était  restée. 
Dans  d'autres  représentations  antiques  de 
VEspérance,  une  ruche  surmontée  de  fleurs 
et  d'épis  est  placée  devant  cette  divinité. 

VEspérance,  vertu  chrétienne,  a  été  fré- 
quemment  fi^urée  par  les  artistes  du  moyen 
âge  :  dans  1  un  des  médaillons  qui  décorent 
les  ébrasements  de  la  porte  centrale  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  elle  est  représentée  sous  lea 
traits  d'une  femme  drapée  portant  un  éten- 
dard  sur  son  écu;  à  ses  pieds,  comme  sym- 
bole du  Désespoir,  un  homme  se  Iransperce 
avec  une  épèe.  Le  plus  souvent  V Esperance 
est  représentée  sappuyant  sur  une  ancre  et 
levant  les  yeux  vers  le  ciei.  Cest  ainsi  qu'elle 
nous  apparalt  dans  les  compositions  de  plu- 
sieurs artistes  modernes,  notamment  dans  un 
tableau  de  Mignard,  qui  est  au  Louvre:  ce 
tableau  nous  fait  voir  prés  d'elle  un  enfant 
qui  lui  presente  la  couronne  de  la  béatitude 
éternelte  et  qui  porte  une  palme  dans  Tautre 
main;  un  autre  enfant  tient  un  serpent  qui 
se  mord  la  queue,  emblème  de  Timniortalité. 
Une  allégorie  de  Caratfe,  oui  a  été  gravée 
au  trait  par  C.  Normand,  dans  les  Annales 
du  jnxisée,  de  Landon  (I,  pi.  15), 4t  au  poin- 
tillé  par  Boucher-Desnoyers,  represente  V Es- 
perance soutenant  le  malheureux  ju.iifn'au  tom' 
beau;  dans  cette  curaposition,  TEspérance, 
vétue  à  Tantique,  élève,  de  la  main  droite, 
une  lampe  au-dessus  de  sa  tête,  et  appuie  Ja 
main  gaúche  sur  Tépaule  du  malheureux  oue 
le  Temps  cherche  k  entralner  vers  la  tombe. 
Des  statues  de  VEspérance  ont  été  sculptées 
par  Donatello  (fonts  baptismaux  de  Téglise 
S.-Giovanni,  à  Sienne),  par  Lemoyne  (18-27), 
par  J.-B.-J.  De  Bay  (1829),  par  Walcher  (Sa- 
fou de  1840),  par  C.-H.  Moeller  (Expôs.  univ. 
de  1855).  Citons  encore  un  buste  par  Préault 
(Salon  de  1866)  et  un  groupe,  par  M.  Ch. 
Buhot,  exposé  en  1855  sous  ce  titre  :  VEspé' 
rance  nourrissaní  la  Chimère. 

EspéfRuco  (i.'),  statue  du  célebre  sculpteur 
suédois  Thorwaldsen,  etTun  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Le  germe  de  cette  belle  composi- 
tion  se  trouve  dans  cette  sorte  de  statue  à 
peine  ébanchéo  et  demi-égyptienne  qui  cou- 
fonnait  íi  Kgine  le  fronton  du  temple  de  Júpi- 
ter Panhellcno'  et  qui  fut  transportée,avec  le 
reste  de  cette  collection  unique,  k  Malte  et 
ensuite  H  Rome.  Mais,  sous  le  ciseau  du  mal- 
tre,  ce  qui  n'étiiitqu'une  vague  ébauche  s'est 
épanoui,  développé,  flxé  k  jamais.  Le  sculp- 
teur en  a  fait  sa  création  propre  en  lui  don- 
nant  la  vérité  et  la  poésie.  L'allégorie  est 
claire  et  parfuite;  aucune  autre  réalisation 
des  tvpes  moraux  et  métnphysiques  n'est 
peut-etre  plus  à  Tabri  des  reprocheis.  Mieux 
caractérisee  que  V Esperance  de  Raphaôl,  si 
excellente  quelle  soit.  elle  est  bien  supé- 
neure  k  celle  que  M.  West  a  dossuiéo  sur 
les  vitraux  de  Téglise  du  Christ.  Cotte  der- 
nière  compositiou  «st  plua  chrétienne,  mais 
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elltí  niist  rien  sans  rexplication ;  or,  quoi 
qu'on  en  aitdit,le  mystòre,  en  peinture  comine 
eu  sfulpture,  ne  vaut  rien  ;  rallegorie  no  doit 
étro  ni  une  histoire,  ni  une  éjii^ramnie,  ni 
une  únif^me. 

L' Esperance  de  Thorwaldsen  lient  dans  une 
de  ses  mnins  une  greuade  entrouverte  et 
presque  míire ;  de  1  uutre,  nvec  un  niouve- 
nient  piem  de  gràee,  elle  releve  sn  robe  qui 
gene  un  peu  sa  marche ,  un  nnilange  de 
craint*  et  dassuranoe  est  rópandu  sur  son 
visage,  ses  trails  respirent  à  lu  foís  lu  dou- 
ceur  et  la  bonté ;  elle  savance  grave  et  se- 
reine,  comme  les  Prières,  dans  le  poeme  ho- 
niêrique.  Les  plis  de  la  draperie,  Tattitudo, 
la  physionomie  sont  tout  à  íait  antiques;  le 
vètenienlest  plusmoderne  etd'uueconce|ition 
extrêraeinenl  heureuse;  il  ressenible  jusqu'á 
un  certain  point  k  celui  dela  statue  d  Kgine, 
niodilie  d'aprèsles  gioubets  tares  de  Constan- 
tiuojde. 

Thorwaldsen  eut  regret,  dil-on,  de  navoir 
pas  niis  ú  la  main  de  son  Espéraiicey  au  lieu 
aune  grenade,  un  lótus.  Cetle  fleur  sjmbo- 
lique  eíit  peut-èlre  achevé  de  rendre  la  pen- 
sée  originale  de  Toeuvre.  Le  lótus  était,  en 
etfet,  Tembleme  du  Nil,  et  le  Nil  expriuiait 
au  plus  haut  degré,  dans  les  mythes  égyp- 
tiens,  la  certitude  et  Tiibondance  de  tous  les 
biens.  Lépanouissenient  du  bouton  en  lieur 
eut  éte  eloqueni  ã  lui  seul,  et  la  composition 
aurait  seniblé  plus  savante.  N'importe,  nous 
aimons  cette  grenade,  ce  fruitplus  connu,  qui 
proraet  de  s'ouvrir  et  de  livrer  bientòt  aux 

Í'eux  et  aux  lèvres  ses  grains  savoureux,  cou- 
Qur  de  rubis. 

Le  style  general  s'écarte  un  peu  de  la  ma- 
nière  ordinulre  de  lartiste;  il  a  judicieuse- 
ment  adopte  un  caractere  mitoyen  entre  1  e- 
cole  de  Phidias  et  celle  dHégésias,  tout  en 
se  rapprochant  davantage  de  la  première, 
au  moins  par  la  gráee  ;  cela  répand  sur  toute 
la  statue  un  air  de  divinité  :  nous  avons  une 
déesse  au  lieu  d'uue  allegorie.  Sans  doute, 
Tidée  première  de  cette  belle  composition  ap- 

Farlient  aux  anciens  ,  mais  Thorwaldsen  a  eu 
honneur  de  la  comprendre  et  de  la  réaliser. 

ESPÉRANT  (è-spé-ran)  part.  prés.  du  v. 
Espérer  :  Ou  passe  sa  vie  à  espérer^  et  Von 
meurt  en  kspéuant.  (Volt.) 

ESPÉRANT,  ANTE  adj.  (è-spé-ran,  an-te 
—  rad,  espérer).  Qui  a  de  Vespoir,  qui  espere  : 

L«  Bommeil  de  la  mort  saisit  Tânie  espêrante. 
Sainte-Beuve. 

ESPERCIECX  (  Jean  -  Joseph  ) ,  sculpteur 
français,  né  à  Marseille  en  1758,  mort  en 
1840.  II  n'eut  pour  maltre  <^ue  son  goút  pour 
les  beaux-arts.  II  fut  Tami  des  hommes  les 
plus  distingut^s  de  son  temps,  Raynal,  Mira- 
oeau,  Lebrun,  Louis  David,  etc,  et  il  a  exe- 
cute les  bustes  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux.  Nous  citerons  de  lui :  les  Clefs  de  ViV/ine, 
bas-''elief  pour  le  Corps  législatif ;  la  Fontnine 
Saint-Sulpice,  aujourd'hui  au  marche  Saint- 
Germain ;  Ia  Vicioire  d'Austerlitz,  pour  Tare 
de  trioniphe  du  Carrousel;  Napoleon^  statue 
•pour  le  tiènat;  les  statues  de  MuUère  et  de 
Bacine;  V Envie  ^  Philoctète ,  Diomède;  Jexine 
horntne  entrant  au  bain  (1824) ;  Fernme  entrant 
au  bain  (1836);  des  bustes  de  Raynal^  de  Le- 
mercieTy  ú'Arnaudy  de  Léliíia  Bonaparte,  etc. 
Les  oeuvres  de  cet  artiste  sont  correctes, 
mais  dépourvues  d'originalité. 

ESPERE  s.  f.  (è-spè-re—  de  Esper^  natural, 
aliem.).  Bot.  Genre  d'algues  nmrines,  de  la 
famille  des  corallinées,  dont  l*espèce  type  se 
trouve  aux  environs  de  Nice. 

E3PÉRÉ,  ÉE  (è-spé-ré)  part.  passe  du  v. 
Espérer.  Attendu  comme  pouvant  se  réali- 
ser ;  Donlieur  longtemps  ESPiiité. 

—  Antonymes.  Inespéré,  inattendu. 

ESPÉRER  v.  a.  ou  tr.  (è-spé-ré  —  \at.spe- 
rare,  qui  se  rattache  probabícment  à  la  ra- 
cine  sanscrite  npu,  en  grec  p/iíUy  psu,  se  hâ- 
ter.  A  la  mêrae  famille  appartiennent  sans 
doute  :  Tancien  slavo  speti,  avoír  un  ht-u- 
reuxsuceès,  spechu,  oéléritó;  lancien  alle- 
mand  spuoan,  moyen  nllemand  spunn^  servir, 
spuoí,  succès.  La  signilication  ooinmune  de 
tous  ces  tcrmes  est  avoir  hiUe,  se  hàter,  at- 
teindre  h  la  hâte.  Suivant  Kichliolf,  sprrare 
est  lu  nu  ine  que  lo  gree  spnxfió,  sparyaò,  do 
la  racino  sjinscrite  sparh,  désirer,  souhniter, 
d'oii  sparha,  deslr;  en  grec  spargé,  en  latin 
spes. —  Chango  é  en  e  devnnt  une  syllabe 
muette  :  fespére^  7«'i7.v  espèrmt ;  excepto  au 
fut.  de  rind.  et  au  prés.  du  cond. :  tu  espere- 
raa,  il  espériTaií),  Désirer  et  attendre  connno 
probabíe  :  On  jouií  niuins  de  ce  qiion  obiient 

Íne  de  ce  qaon  iíspéke.  (J.-J.  Rousseau.) 
;'íi  suppoHnnt  los  cltaix  les  plus  re/leclii.Sj  sur 
cent  UHiont  inrlissolubles,  ou  doit  en  iispi:ru:n 
une  /trufruxe.  (Senancour.)  On  kspíírií  toa- 
jours  un  jn-u  ce  qu'on  dêstre.  (Dcmon.sticrs.) 
N'accnrdcr  rien  et  laisser  tout  iispi;ui:tí,  cííh- 
ser  sur  le  seuil  de  ramour,  mais  la  porte  (cr- 
níf/c,  tjoí/íi  la  Science  d'une  coquelte.  (Ch.  do 
Ik-rnaid.)  Tout  humme  a  dans  sa  vie  un  mo- 
tnrul  hmreujc  á  Esvi-.nun.  (Gnrdanne.)  ||  Dèsi- 
rtT  et  aitondre  rounno  probablo  la  ventio  do  : 
Jp  lis^je  tw  pittmrno^je  vous  líSPÍíidí;  yardex- 
vou.H  de  me  plttinilrc.  (Mnio  do  sóv.) 

—  A  signifié  Attendre  on  (çénóral.ot  no  Rena 
est  encoro  usitó  dana  plusitMirH  provinces  : 
Je  tíiaiH  Ksi'i;i(i:nAi  pn}s  au  pont.  J'iisi'knK  qu'il 
ioil  de  retour. 

—  AbHol.  Avoir  de  rosp<'!rnnco  :  K.sprinícn, 
c'cftt  jiiuir.  (Aead.)  /*m  /tomincM  ãnnt  extrthne- 
vtfiil  poriífs  á  KHPtíHiín  et  á  rraindre.  (Mon- 
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tesq.)  //  n'y  a  point  d'hoinme  ^}lus  aisé  à  me- 
ner  que  celui  qui  espííre-,  ii  atde  à  la  trom- 
perie.  (líoss.)  Lorsqu'on  désire  on  se  rcnd  à 
discrétion  à  celui  de  qui  on  espérk.  (La  Druy.) 
Le  co77imun  des  hommés  Esrkiííi  en  grosei  des- 
espere en  dôtail.  (Bussy-Rab.)  Le  mariage  est 
un  grand  fardeau  ,  mais  c'€st  aussi  une  mé~ 
thode  rf't:spi:uiiR.  (Ste-Beuvo.) 
ie  pars,  Qdòle  encor,  quand  ja  xCcspère  plus. 

Racine. 
06  TceÍI  u^espère  pUiB  le  charme  disparait. 

DELU.LB. 
Belle  Philis,  on  desespere 
Alors  qu'on  espere  toiíjoure. 

MOLIÈRB. 

ti  Avoir  la  vertu  théologale  de  Tespérance  : 
II  n'y  a  point  de  rèprobation  pour  ceux  qui 

ESPÉRENT.  (BOSS.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Espérer  en,  Placer  son  es- 
perance en,  compter  sur  :  Espérer  en  Díeu. 
•/'espere  encore  en  vous.  Le  Seigneur  est  inon 
aide  et  mon  défenseur;  monrxpur  k  espéké  en 
lui,  et  j'ai  été  secouru.  (La  Hnrpe.) 

Souvenez-vous  d'un  Qls  qui  Ti'cspére  qu'eTi  vous. 

Racine. 
'S'espéron$  qu'eM  nous-mêiae,  et  sachons  tout  bra- 

[ver. 
Mépriser  notre  vie  est  Tart  de  la  sauver. 

De  Bblloi. 
II  On  disait  autrefois  Espérer  à  dans  le  memo 
sens,  mais  avee  un  nom  de  choso  seulement : 
EspÉREK  k  la  vie  future. 

íi'e$pérons  plus,  mon  áme,  aux  premesses  du  monde. 
Malberbe. 

—  Espérer  de,  Espérer,  se  promettre  de  la 
part  de,  du  fait  de  :  II  ne  faut  espérer  que 
DE  son  courage  et  de  sa  persévérance.  Voilá 
ce  que  Tespère  de  vous.  ll  Espérer  de,  avec 
un  verbe  à  rinfiuitif,  Avoir  Tespérance,  la 
confiance  de  :  On  espêrk  de  vieillir,  et  i'on 
craini  la  vieillesse.  (La  Bruy.) 

Uélasl  puis-je  e.spcrerde  vous  revoir  encore? 
Racine. 

—  Gramm.  Quand  ce  verbo  a  pour  complé- 
nient  un  infínitif,  celui-ci  n*est  presque  ja- 
mais précédé  d'une  préposition ;  cependant 
on  met  quelquetuis  la  préposition  de  lorsque 
espérer  est  lui-méme  á  linhnitif  :  Peut-on  es- 
perer  de  vous  revoir?  (^cad.) 

Après  espérer  que,  le  verbe  de  la  préposi- 
tion coraplètive  ne  doit  jamais  être  au  pré- 
sent  ni  au  passe,  parce  que  i'espérance  a  nó- 
cessairement  pour  objet  uno  chose  future. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  :  Tespère  que  vos 
parents  SE  portent  bien,  quils  ont  fait  un 
bon  voyage;  on  doit  dans  ce  cas  remphicer 
j'espère  \tAt  je  pense,  je  me  flatte.  Cependant 
on  dirait  bien  :  J'espère  que  vous  allez  répon- 
dre  catégoriquemení ,  parce  qu'ici  allez  est 
une  espece  dauxiliaire  qui  marque  un  futur 
très-prochain. 

—  Syn.  Espérer,  allendre.  V.  ATTENDRE. 

—  Antonyme.  Désespérer. 

ESPÉRIE  s.  f.  (è-spé-rl  —  de  Esper,  natu- 
ral, aliem.)  Bot.  Genre  non  adopte  d'algues 
marines,  de  la  famille  des  floridees. 

ESPERIENTE  OU  EXPEBIENS  (Calliraa- 
chus),  historien  toscan.  V.  Buonaccorsi. 

ESPERONADE  s.  m.  (ò-spe-ro-na-de  —  du 
pref.  es,  et  de  esperou,  qui  s'est  dit  pour  épe- 
ron).  Anc.  mar.  Bateau  maltais  dune  mar- 
che supérieure  :  /-'esperonade  à  fond  plat, 
pour  pouvoir  facilemeut  être  bale  à  terre,  n'é- 
tait  pas  ponte;  à  Varrière  seulemeut,  il  avait 
une  chambre  converte  d'un  toit  rond  qui  ser- 
vuit  d'abri ;  il  avait  un  plal-bord  mince  en  bois 
léger,  pour  diminuer  les  poids  dans  les  hauts  ; 
son  mat  unique  portait  une  voUe  á  livarde.  I) 
On  a  dit  aussí   esperonare,   speronare  et 

SPKKONADE. 

ESPERONMER  (François-Dominifiue-Vic- 

tor-Kdouard),  general  français,  né  ít.  Nar- 
bonno  en  1788,  mort  à  Paris  en  1855.  Elóve 
de  rKcole  polytechnique  et  do  TEcole  d'op- 
plication  de  1  artillerio  et  du  génie,  il  lit,  en 
1810,  rexpédition  d'Espagne  avec  le  grade 
de  lieutenant  en  second ,  et  devint  aide  dô 
camp  du  general  Bouchu  (l811).  11  fut  décoré 
pour  sa  belle  coiiduite  au  siège  do  Chinchilla 
(1813),  créé  capitaine  la  mêmc  année.  II  suivit 
ensuite  lo  general  Bouchu  en  Allomagne,  et 
fut  fait  prisonnieràTorgau.  II  était  à  Grono- 
ble.en  1815,  lorsque  Napoléon  y  passa  au  re- 
tour de  i'lle  d'Elbe;  Espcronnier  se  joignit  à 
lui  avec  les  troupes  qu'il  connnandait.  Il  no 
quitta  pas  le  service  au  retour  des  Bourbons, 
et  devint,  en  1835,  coaimandant  en  second  do 
TEcole  polytechniquo.  L'année  pri-oédente,  il 
avait  étó  nommó  deputo  par  les  éloctours  do 
son  département.  II  fut  ensuite  fait  coloiud 
en  1838,  marechal  de  canip  on  1846,  et  mis  k 
la  rolrnite  parle  g.)uverncment  provisoiro  en 
18Í8.  II  avait  toujours  siógé  ii  la  Chambro 
jusqu*ii  cette  ópoquo  et  y  avait  constammout 
voto  avec  le  parti  consorvateur. 

ESPET  s.  m.  (ò-spò).  Ichthyol.  Un  dos 
noms  du  brochut  do  mor. 

E5PHLA3E  s.  f.  íè-sfla-zo  —  du  gr.  espfila- 
sis,  cnfuiMNínuMit;  (lo  fis,  dans,  ot  p/i/ffrf,  j"é- 
crase).  Cliir.  Contusion  ot  onfoncomont  des 
09  du  orAno. 

ESIMAIID  OE  COLONGE  (Joan-Aloxandro, 
baron  d'),  general,  arrièro-potit-lUs  do  IMiili- 
b<'rt  Kspiard,  di'putó  aux  ótals  do  Bloia  en 
I57fl,  né  ii  Paria  on  1713,  mort  à  Snint-Sau- 
voup  nn  Médoo  on  17HR.  11  dnvlnt  mliréohal  do 
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camp,  et  fut  directeur  de  Tartilleno  des  pro- 
vinces  de  Guyenno ,  basso  Navarro  et  Bearn 
de  1779  à  178G.  Le  baron  d'Kspiard  est  auleur 
dun  ouvrage  intitule  :  Aríilterie  pratique  em- 
ployée  sous  /es  règnes  de  Louis  XI  Y  et  de 
Louis  XV,  lequel  a  été  publié  par  un  de  ses 
petits-neveux  (1846,*  vol.  in-4o,  avec  phin- 
chtis).  Cest  un  traité  très-détailló  do  l*ar- 
tilieriô  sous  M.  do  Vallière,  avec  les  arné- 
liorations  qui  furent  apportées  à  cette  arme 
du  vivant  de  Tauteur.  Outro  co  traité,  il  a 
laissó  divers  méraoires  sur  Tartillerie,  dont 
trois  sont  conserves  aux  archives  du  dépôt 
central  de  rartillerie,  place  Saint-Thiaiias 
d'Aquin,  à  Paris.  lis  sont  intitules  :  Observa- 
tions  sur  la  décision  qui  prescrií  de  mettre  des 
grains  de  lumière  á  froid  aux  canoíis  (1763) ; 
Mémoire  concernant  les  moyens  à  employer 
pour  empêcher  les  cartouches,  tant  à  ooulets 
quà  bailes,  de  tamiser  daus  les  caissons(\l67)\ 
Conuaissances  préliminaires  des  procedes  qui 
sont  en  usage  ã  Klingenlhal  pour  la  fabrica- 
tion  des  armes  hlancbes{lT75).  Eníin  son  petit- 
neveu  a  publié,  sous  le  titre  de  VArí  de  con- 
vertir  le  fer  de  fonte  ou  le  fer  cru  en  ocier, 
joint  à  un  Traité  sur  Vacier  d'Aisace  (1863), 
un  petit  opúsculo  inédit  du  general.  —  Son 
fils,  François -Alexandre,  baron  d'Espiard 
DE  CoLONGE,  né  en  1752,  mort  à  Munich  en 
18U,  commandait  en  chef,  en  1812,  lartillerio 
du  68  corps,  composé  en  grande  partio  de 
Bavarois,  sous  les  ordres  du  general  Gouvion 
Saint-Gyr ;  il  remplit  même  un  instant  les 
fonctions  de  son  chef  d'état-major,  et  mourut 
général-major,  des  suites  de  blessures  graves 
qu'il  avait  recues  à  la  bataille  de  Polosk.  Il 
a  laissé  quelques  manuscrits  inedits  sur  sa 
campagne.  —  Un  second  íils,  Bénigne-Jean- 
Claude,  baron  d  Espiard  de  Colonge,  né  en 
1754, mort  à Munich  en  1837,  servit  également 
dans  rartilleriebavaroise,sedistingua  notam- 
ment  lo  16raai  1S07  au  combat  de  PoplavÍ,sur 
la  Narew,  fut  noramé,  en  1817,  par  le  roi  de 
Bavière,  directeur  general  du  ministère  de  la 
guerre,  conseiller  dEtat,  et,  en  1S24,  lieute- 
nant general.  Cette  mème  année ,  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  bavarois  de  di- 
riger  et  do  faire  exécuter  sous  ses  ordres 
un  travail  complet  sur  1  etat  de  lartillerie  ba- 
varoise,  qui  avait  été  demande  par  le  gou- 
vernement français.  Ce  travail,  aciuellement 
conserve  au  dépót  dartillerie,  à  Paris,  con- 
siste en  23  planches,  accompagnées  d'un  mé- 
moire intitule  :  Etat  de  toutes  les  parties  du 
maíériel  de  campagne  de  Vartilíerie  bava- 
roise,  etc. 

ESPIARD  DE  COLONGE  (Antoine-Bernard- 
Alfred,  baron  d'),  diplomate  et  littérateur 
français,  petit-neveu  du  general  J.-A.  d'Es- 
piard  de  Colonge,  né  vers  1815.  II  a  été  atta- 
ché  à  la  légation  de  Franco  en  Bavière  do 
1S38  à  1845.  M.  d'Espiard  a  mis  au  jour  quel- 
ques ouvrages  de  son  grand-oncle,  et  il  est 
lui-méme  auteur,  entre  autres  écrits,  d'un  li- 
vre intitule  :  la  Chute  du  ciei,  ou  les  Autiques 
méiéoi-es  planétaires  (1865,  1  vol.  gr.  in-S^  de 
586  pages),  livre  très-curieuietremarquable 
ò.  divers  égards. 

ESPIARD  DE  SAUX  (François-Bernard), 
magisirat  français,  de  la  niéme  famille  quo 
les  Espiard  de  Colonge,  né  à  Dijon  en  1659, 
mort  à  Besançon  en  1743.  II  remplit  avec 
beaucoup  de  distinctíon  la  chargo  de  prési- 
dent  k  mortier  au  parlement  de  Besançon,  et 
fut  député  plusieurs  fois  k  la  cour  par  sa 
compagnio  dans  des  circonstances  impor- 
tantes. Il  se  démit  de  sa  charge  en  1725,  et 
reçut  alors  le  titre  de  président  honoraire  du 
mème  parlement.  On  a  de  lui :  Bemarques  sur 
le  Traité  des  successions  de  Denis  Lebrun,  im- 
primées  ii  la  suite  de  cet  ouvrage  (Paris,  1736, 
in-fol. );  Epistola  circa  libruin  cui  tiíulus  : 
Co7-pus  júris  canonici,  authore  Jo.  Pelr.  Gi- 
berto,  imprimée  dans  les  édiíions  do  ce  traité 
(1736-1737);  Observations  sur  des  maíières 
canonigues ,  insérées  dans  les  Jnstituíions 
ecclésiastiques  de  Gibert ;  Observations  sur  des 
matiéres  de  droit,  dans  les  Qíuvres  de  Breton- 
nier ;  Observations  sur  la  cautuuie  de  Franche- 
Comté ,  par  Boguet,  manuscrit  in-folio  con- 
serve à  la  biblioihèque  publique  do  Besançon. 
Espiard  de  Saux  a,  en  outre,  fourni  des  notes 
kTaisand  dont  celui-ci  a  fait  usage  dans  son 
Conimentaire  sur  la  coulume  de  Buurgogue, 
et  i\  Raviot,  pour  son  édilion  des  Arrêts  du 
parlement  de  Dijon,  recueillis  par  Perrier.  On 
conserve  á  la  Bibliotheque  nationale,  à  Paris, 
cinquanto  lettres  adressóes  par  lui  à  son  pa- 
reut  lo  président  Boubier  (dossier  Bouhier). 

—  Son  fiís,  Jean-Erançois  Espiard  de  Saux, 
né  k  Besançon  on  1005,  mort  dans  la  mènio 
villo  en  1778,  fut  chanoine  do  la  metrópole  do 
Besançon,  abbé  do  Saint-Rigaud ,  conseiller 
clorc  au  parlement  et  prédicateur  de  la 
reino,  épouse  de  Louis  XV.  On  a  de  lui  un 
recuoil  do  S''rmons  (Besançon,  1776,  in-80). 

—  François-lgnaco  Espiard  db  Labordk, 
frere  du  préuédont,  nó  ii  Besançon  en  1707, 
mort  k  Dijon  en  1777,  embrassa  aussi  Tétat 
ecclósiastiquo,  fut  dubord  (çrand  vicairo  do 
révêquo  de  Troves,  puia  conseiller  clero  nu 
parlement  do  Dijon.  II  est  autour  d'un  ou- 
vrago  intitule  :  Éssai  sur  le  génie  et  le  ccrac- 
têre  des  nnttons  (  Bruxollos,  1743,  3  vol.  potit 
in-12),  réiiniirimó  sons  co  titre  :  ICsprit  des 
nalious  (La  llayo  [Paris],  I7&3^  2  vol.  in-12). 
La  braneho  Espiard  de  Saux  Bost  ótointo  ou 
ces  diHix  fróiL'3. 

líSPIC  (Joan-Barthôlemy),  poOto  français, 
nó  k  Cotto  (llérauUl  en  1767,  mort  ou  1844. 
Tout  jenno  encoro,  Íl  ontra  dnns  \n  congro- 


KSPI 


913 


^ation  des  Doctrinairos,  qu'il  quitta  en  1792: 
lut  reçu  à  TEcolo  norraale  de  Paris  en  1795,  et 
alia  fonder  quelque  temps  plus  tard,àSainte- 
Foy-la-Grande,  dans  la  Gironde,  uno  niaison 
d'éducation,  qu'il  dirigea  pendant  trente-trois 
ans.  On  a  de  lui  divers  peemos  :  I)es  snins  et 
des  hnmmages  respictueux  dus  à  la  vieillessc 
(1812),  eu  vers  français  et  en  vers  latins;  le 
Cliamp  de  bataille  (1816);  la  Famille  (1810); 
Bertrade  de  Montfort  (1830);  Chrisíine  d  Elbi 
(1833). 

ESPICHEL  ou  SPICHEL.  autrefois  Barba- 
riam promontorium,  cap  de  Portugal, *prov. 
d'Estramadure,  k  39  kilom.  S.-O.  do  Lisbonne, 
par  380  25'  de  lat.  N.  et  lio  33'  de  long.  O, 
Phnre  de  206  mètres  d  elévation  au-dessus  du 
niveau  de  TOcéan;  fort;  petito  óglise  oii  lon 
se  rend  en  pèlerinage. 

ESPIÈGLE  adj.  (è-spiè-g!o  —  V.  Tétym. 
k  la  partie  encycl.).  Vif  et  éveillé,  aimant  k 
faire  des  malices  :  Des  enfants  espií;gles.  11 
Fait  ou  dit  d'une  raanière  fine  et  malicieuso  ; 
Un  íour  ESPiEGLE.  Une  réponse  espiégle. 

—  Substantiv.    Peraonne  ospiègle  :    Une 

petiíe    ESPIÉGLE. 

—  Encycl.  Linguist.  Lo  mot  espiégle  semble 
so  rapporter,  de  bien  loin,  il  est  vrai,  à  la 
racine  sanscrite />ns,  voir,  d'oú  sposa,  espiou. 
Cette  racine,  en  effet  (v.  espêce,  espion),  a 
fourni  lo  latin  specerCy  regarder,  doii  1'on  a 
fait  speculum,  signiíiant  miroir,  doii  nous 
viennent  spéculer^  spéculatif,  spéculaíeur^ 
spéculaíion,  Le  latin  specuhon,  miroir,  est 
devenu  specchio  on  italien,  espagnol  espejo, 
provençal  espelh,  allemand  spieyel,  et,  par 
un  long  détour,  le  méme  mot  a  pénétré  en 
français  sous  Ia  forme  de  Tadjectif  espiégle. 
L'origÍne  de  ce  mot  est  curieuse.  11  existe  en 
allemand  un  recueil  célebre  de  facéties  et 
de  tours,  que  debite  ou  joue  un  personnage 
deini-historique  et  derai-mythique,  nommé 
Eulenspieget,  ou  Miroir  des  chouettes.  Ces 
facéties  furent  traduites  en  français,  et  Io 
héios  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  <i'UleS' 
piègle  (V.  ce  mot),  qui,  contracté  en  Espié- 
gle, en  est  venu  à  signilíer  plaisant,  et  se  dit 
aujourd'hui  denfants  ou  de  jeunes  gens  qui 
font  de  petites  malices. 

Ménage  a  dit  :  •  Un  Allemand  du  pays  do 
Saxo,  nommé  Till  Ulespiegel,  qui  vivait  vers 
1480,  était  un  homrae  celebre  en  petites  four- 
beries  ingênieuses.  Sa  vie  ayant  été  coinpo- 
sée  en  allemand,  on  a  appelé  de  son  nom  un 
fourbe  ingénieux.  Co  mot  a  passe  ensuite  en 
France  avec  la  méme  signification,  cette  vio 
ayant  été  traduite  et  imptiméo  sous  ce  titre  : 
Hisítire  joyeuse  et  récréalioe  de  Till  Ulespiè' 
gle,  leguei  par  aucunes  fallaces  ne  se  laissa 
surprendre  ne  tromper.  ■  Le  prologue  qu'on  a 
mis  à  la  téte  de  la  traduction  française  do  la 
vie  de  lEspiègle  dit  que  ce  plaisant  mourut 
en  1550.  Nous  trouvons  une  allusion  à  cet 
ouvrage  dans  les  vera  suivants  du  Jocoseria 
de  Melander : 

Otim  scurra  fuil  noítris  notissimus  oriSt 
Sdxonicam  <jelidus  qua  ríyat  Alhis  humum» 

ífoclua  Cccropic^  dederal  cui  sacra  Minerva 
Et  sppcidum  falsís  nomen  imnginibiis. 

La  Vie  de  Till  Ulespiegel,  traduite  do  Tal- 
lemand,  fut  impriméo  à  Lyon  par  Jean  Sau- 
grain,  l'an  1559.  Elle  fut  aussi  traduite  en 
vers  latins,  sous  co  titre  :  j^gidii  Periandri 
speculum  noctux,  omnes  res  juemurabiles  va- 
riasque  et  admirabiles  Eyli  Saxonici  niacbi- 
naliones  compleciens.  II  y  eu  a  uno  édition  à 
.Vmsterdam  (1563)  sous  ce  titre  :  Uiiilavum 
speculum,  alias  Triumphns  humanas  stultitix^ 
vel  Tilus  Saxo,  etc.  Le  frontispico  represento 
une  chouette  tenant  do  sa  patte  gaúcho  uo 
miroir,  ou  ello  so  regarde. 

Avant  de  teiminer,  disons  que  lalla- 
mand  eule,  chouette,  qui  forme  la  première 
pariie  du  nom  d' Ulespiegel,  est.  \e  corrélatif 
du  sanscrit  ulúka,  úlúka^  úrúka,  hibou;  ben- 
galais  ulú/t:  indoustani  ulãgh,  ullu;  vevstin 
urtígh;  latin  ulula;  ancien  allemand  ulu; 
nnglo-saxon  u/d;  anglais  010/;  cornique  ula; 
vieux  tVançais  ulotte.  L'onomatopéo  sanscrite 
ulúlu,  ululi,  hurlemeiít  plaintif,  ululatus,  et 
ionomatopée  latine  ululo,  grec  ololuzô,  etc, 
iudiquent  clairoinent  la  naturo  imitativo  de 
co  nom. 

ESPIÈGLERIB  s.  f.  (è-spiè-glo-rl  —  rad. 
espiégle).  Malice,  tour  d*espiòglo  :  Faire  det 

ESPIEGLERIBS. 

ESPIENS,  villago  et  comin.  de  France  (Lot- 
et-Garonno).  c:int.,  arrond.  et  à  6  kilom.  de 
Nérac ;  764  hab.  Eglise  du  xiii©  siòde.  liuines 
et  tour  d'un  chàtoau  fóodal.  Au  hamonu  do 
Coutures,  église  très-ancionno  avec  porcho 
perco  do  nieurtríèros. 

ESPIGNETTE  s.  f.  (ò-spi-gnô-to ;  gn  mil.). 
Bot.  Nom  vulgairo  do  la  clavairo  coralloíde, 
espòco  do  chiunpignon. 

ESPIGON  s.  m.  (^ò-spi-gon).  Mar.  Espàca 
de  bout-dehors  qni  síyoutait  aux  vergvíos 
dos  ancionnes  nofs,  pour  ótublir  dos  voilos 
supplémentairos. 

ESPINAC  (Piorro  d'),  prélat  français.  V, 
Epinac, 

ESPINAR  (K!.),  bourp  dEsnagno.  prov.  ot 
íl  as  kilnm.  do  Si^govn»,  sur  la  voulo  do  Ma- 
drid il  Valbuiolid;  1,:100  hab.  Cumm.MVo  do 
grains  ot  d"  liolad.  Ilòpiíal.  nmison  do  di\- 
lonlion.  LVgbsit,  romiirqu»l«lo  par  son  arohi- 
tocturo,  oat  ornôo  do  plusioum  bonnos  poin- 
tnroH. 
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ESPINASSB  (Charles-Marie-Esprit),  gene- 
ral et  ministre  français,  né  à  Saissac  (Aude) 
en  1815,  mort  en  1S59.  A  sa  sortie  de  Técole 
mlUtaire  de  Saint-Cyr,  il  fut  envoyé  en  Afri- 
que ,  et  c'est  lã  qu'il  passa  presque  toute  la 
première  moitié  de  sa  carriere  militaire.  II  y 
obtiut  les  grades  de  lieutenant,  de  capitaine, 
et,  en  1845,  celui  de  chef  de  bataillon.  II  fut 
alors  nommé  coramandant  aux  zouaves.  En 
1848,  il  quitta  ce  corps  pour  entrer  au  22e  lé 

fer.  Cest  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel 
ans  ce  régiment  qu'il  fit  partie  de  Texpédi- 
tion  envoyée  à  Rome  par  le  gouvernement 
de  Ia  republique  française.  II  venait  d  etre 
nommé  colonel  du  42e  de  ligne  lorsqu'eut 
Ueu  le  coup  d'Etat  du  2  déoembre  I8j1. 
M.  Espinasse  fut,  en  cette  circonstance,  un 
des  ofíiciers  prétoriens  qui  montrèrent  le 
plus  d'ardeur  à  violer  la  représentation  natio- 
nale  et  â  renverser  la  republique.  Ce  fut  lui 
notamment  qui  fut  chargé  par  Saint-Arnaud 
d'envahir  de  nuit  le  palais  de  TAssemblée 
et  de  s'emparer  des  questeurs.  Le  txiste  role 
qu'il  joua  dans  raccomplisseraent  de  cet  at- 
tentat  lui  valut  la  faveur  de  Louis-Napoléon. 
Dès  Tannée  suivante,  il  reçut  le  grade  de 
general  de  brigade,  et.  presque  aussicòt  après 
Ia  proclamation  de  iVmpire,  il  fut  nommé 
aide  de  camp  de  Tempereur.  II  portait  à  la 
figure  une  largè  cicatrice  occasionnée  par 
une  morsure  de  son  cheval  en  Algéríe. 

Les  expéditions  à  fetran^er  lui  étaient  fa- 
tales.  Envoyé  en  Criraée  à  la  tête  d 'une  bri- 
gade, dans  la  première  division  de  larmée 
expéditionnaire,  c'est  lui  qui  ííl  ce  déplorable 
séjour  dans  les  marais  de  la  Dobrutscha,  en 
1 854 ,  qui  couta  la  vie  à  tant  de  nos  soldats  et 
pendam  lequel  il  éprouva  lui-mème  une  vio- 
lente attaque  de  choléra.  Force  de  rentrer 
en  France  pour  sa  guérison,  il  quitta  la  Cri- 
mée.  Mais  il  y  revint  à  la  fin  de  la  campa- 
gne.  en  1855,  et  put  encore  prendre  part  à  Ia 
hataille  de  la  Tchernaia,  à  la  prise  de  Mala- 
koff  et  à  celle  de  Sébastopol. 

li  fut  nommé  au  grade  de  general  de 
division,  le  29  aoút  de  la  mème  année.  Au 
commencement de  lannée  1858,  après  1'atten- 
tat  du  14  janvier,  dirige  conti-e  la  vie  de 
Tempereur  par  Orsini  et  ses  complices,  il  fut 
nommé  ministre  de  Tintérieur.  La  nomination 
d'un  general,  et  surtout  du  general  Espi- 
nasse, à  de  pareilles  fonctions,  impressionna 
vivement  lopinion  publique.  On  sentait  que 
le  despotisme  imperial  était  arrivé  à  son 
apogée.  Le  nouveau  ministre  confirma  cette 
appréciation  en  faisant  paraltre  une  circu- 
laire  beaucoup  plus  militaire  qu'administra- 
tive,  et  surtout  en  présentant  au  Corps  lé- 
gislatif  la  famex^e  loÍ  dite  de  siireté  générale, 
qui  est  restée  comme  le  type  des,  garanties 
politiques  olfertes  à  la  France  par  Tempire 
autontaire.  Bien  que  fort  appuyé  par  Tempe- 
reur,  Espinasse  ne  put  se  maintenir  longtemps 
au  pouvoir.  U  était  beaucoup  trop  étranger 
aux  affaires  de  Tadministration,  et  sa  pré- 
sence  au  mínistère  était  trop  peu  sympathi- 
que  au  public  pour  qu'eUe  pút  se  prolonger. 
Cinq  móis  après  sa  nomination,  le  15  juin 
1858,  le  general  Espinasse  eut  pour  succes- 
seur  M.  Delangle. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  d'Italie, 
en  1859,  il  fut  mis  à  la  téte  de  la  2e  division 
d'infanterie,  dans  le  2^  corps  darniée,  com- 
mandê  par  le  general  Ma.c-Mahon.  Ce  fut  ce 
corps  d  armée  qui  gagna,  le  4  juin,  la  hataille 
d«í  Magenta  sur  les  Autrichiens.  Le  géuéral 
Espinasse  fut  tné  au  niilieu  du  combat,  à 
Taitaque  du  village.  Son  aide  de  camp  tomba 
mort  presque  au  méme  moment  k  ses  côtés. 

En  quittant  le  mínistère  de  rintérieur,  en 
1858,  le  general  Espinasse  avait  été  nommé 
séuateur.  En  1845,  lorsqu'il  conunandait  en 
Afrique  son  bataillon  ae  zouaves,  il  reçut 
quatre  blessures  graves  au  combat  de  TAu- 
rès.  Quelques  jours  après  sa  mort,  sa  veuve 
écrivit  au  2«  bataillon  de  zouaves  pour  de- 
mander  que  son  lils,  âgé  de  sept  ans,  y  fíit 
admis  comme  enfant  de  troupe;  ce  qui  eut 
lieií.  Cet  enfant  était  un  des  compagnons  or- 
dinaires  du  jeune  prince  imperial. 

ESPI.NASSE  (Mllc  Julie-Jeaone-Eléonore 
DK  l'),  fernme  auteur  française.  V.  Lkspi- 
KASSE  (M»>e  de). 

ESPINASSE  (Augustio,  comt«  DB  l'),  gene- 
ral français.  V.  Lhsviukhsb. 

ESPINASSI  (Adelaide),  ferame  auteur 
franf^aise,  née  vera  le  commencement  du 
xviiie  siécle,  mort/;  en  1777,  Elle  a  publié 
doux  ouvrat/es  :  un  Abrégé  de  Vltisloire  de 
Frnure  Í17*í7,  3  vol.  in-12),  compilation  sana 
ori^íinalíté,  k  vu«rs  étroites,  trés-médiocre,  et 
un  ICsioi  Mur  léduration  des  demoiselles  {1164, 
in-12 ) ,  qui  e»t  rcmpli  d'i(J'Mis  neuvcs  et 
iusiftn,  plein  d'intérít  et  de  charme,  à  cóté, 
il  eftt  vrai,  de  quetquea  théories  un  peu  ha- 
ftardées.  Áinsi  M")<^  Espinassi  prétend  que 
•  Téducatlon  des  premieres  années  est  peu 
de  chone  H  quon  »;n  doit  laisser  le  soin  aux 
nourrifíC-;  ':t  aux  gotivernant»;H,  ■  On  no  com- 
prend  paw  'ju'une  f«ímme  êmette  sur  Tóduca- 
tion  di^H  idees  aUKsi  r;'dícalemcnt  faus5re8, 

ESPINAV  ou  ÉPINAI  (Jacques  D*),  prélat 
frar<;fuH,  inort  eu  1482.  II  Bppartenait  à  une 
nu'Áf:í> rui  {íiinWUi  d';  fireiogne  qui  tiralt  son 
nom  duo  chkU-.Hii  pn:»  de  Vilré.  L>'KEipinay 
devint  prot«noUiir<:  du  saint-siége,  puis  fut 
nommé  <^véque  d'.*  Saint^Mulo  en  1450,  et 
transfere  kltenn';»  la  m6me  année  parle  pane 
Nicolas  V ;  maii  le  duc  de  Bretagne  rempécna 
d 'occupcr  ce  dernier  síége,  tondÍH  que  celui 
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de  Saint-Malo  était  déjà  occupé  par  un  autre. 
Espinay,  en  quète  d'un  siége  vide,  se  rendit 
k  Rome,  gagna  les  bonnes  gráees  du  pape 
et  obtint  entin,  k  son  retour  en  Bretagne, 
révéché  de  Rennes,  qu'on  rendit  vacant  en 
transférant  révêque  de  cette  ville  k  Tréguier. 
On  se  repentit  bientôt  de  cette  condescen- 
dance ;  ses  violences  indisposèrent  le  pape 
méme,  qui  Tavait  protege  jusque-lk,  et  con- 
traignirent  le  duc  k  jeter  en  prison  le  prélat 
turbulent.  II  y  mourut  de  la  goutte. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  {André  d'),  prélat 
français,  parent  du  précédent,  mort  k  Paris 
en  1500.  II  fut  archevêque  d' Aries,  de  Bor- 
deaux ,  de  Lyon  et  enfin  cardinal.  Sa 
grande  habileté  comme  diplomate  le  lit  plu- 
sieurs  fois  employer  par  Charles  VIII.  II  ac- 
compagna  ce  prince  en  Italie  et  y  donna  de 
grandes  preuves  de  bravoure.  Louis  XII  lui 
continua  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
Charles  VIII. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  (Guy  d'),  diplomate 
français,  parent  du  précédent,  mort  en  I50i. 
II  devint  charabellan  du  duc  de  Bretagne 
François  II,  puis  de  la  duchesse  Anne,  qui 
le  chargea  d'une  mission  diplomatique  auprès 
de  Charles  VIII,  et  entra,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  au  service  du  roi  Louis  XII.  Ses  proues- 
ses  et  sa  libéralité  lui  avaient  fait  donner 
par  ses  contemporains  le  nom  de  Grand. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  (Charles  D*),  prélat 
français,  né  vers  1530,  mort  en  1591.  D  abo  rd 
abhé  de  Saint-Gildas-du-Bois  et  de  Notre- 
Dame-du-Tronchet,  il  fut  sacré,  en  1558, 
évêque  de  Dol.  II  avait  d'ailleurs  des  qualités 
peu  apostoliques.  Guerrier  valeureux,  il  sou- 
tint  bravementun  siége  dans  sa  ville  épisco- 
pale;  poete  medíocre,  il  a  écrit  des  Sonneís 
amoureux  (Paris,  1559,  in-80).  II  était  évêque 
depuis  un  an,  lorsqu'il  écrivit  ce  livre  sm- 
gulier  dans  sa  position. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  (Jean,  marquis  d'), 
homme  de  guerre,  de  la  famille  des  précé- 
dents,  mort  en  1591.  Chambellau  de  Henri  II 
et  de  Charles  IX,  qui  érigea  en  sa  faveur  la 
terre  d'Espinay  en  niarquisat,  il  devint  capi- 
taine d'une  compagnie  de  chevau-légers, 
sénéchal  de  Castre  et  de  TAlbigeois,  et  se 
distingua  par  sa  bravoure  en  raaintes  cir- 
constances,  notamment  au  siége  de  Thion- 
ville,  aux  batailles  de  Saint-Denis,  de  Jarnac 
et  de  Moncontour.  La  famille  d'Espinay  s'est 
éteinte  en  1764. 

ESPINAY  DE  SAINT-LUC,  nom  de  deux 
hommes  de  guerre  français.  V.  Saint-Lijc. 

ESPINÇOIR  s.  ra.  (è-spain-soir  —  rad. 
espincer).  Techn.  Marteau  de  paveur. 

ESPINE  (Jean  de  l'),  théologien  français. 

V.  LlíSPINE. 

ESPINE  (Charles  dk  l'),  po&te  français. 
V.  Lespine. 

ESPINEL  (Vincent),  romancier  et  poete 
espagnol,  nó  à  Ronda  (royaume  de  Grenade) 
vers  1540,  mort  k  Madrid  vers  1630.  Le  nom 
de  son  père  était  Francisco  Goma;  mais, 
suivant  un  usage  adopte  par  Tancienne 
noblesse  grenadine,  il  prit  le  nom  de  sa 
grand'mère  maternelle.  Les  incidents  de  sa 
vie  sont  enveloppés  d'obscurité ;  il  est  toute- 
fois  certain  qu'il  fut  élevé  à  Salamanque,  et 
qu'il  mena,  dans  diverses  contrées  de  TÉu- 
rope,  une  existence  aventureuse.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  occupa,  dans  sa  ville  natale,  un 
office  ecclésiastique,  quoiquil  vécút  presque 
toujours  k  Madrid.  II  fut  anii  de  Cervantes 
et  tiut  une  place  eminente  parmi  les  poíítes 
espagnols  duxviçdu  et  xvii*:  siècle.  Lope  de 
Vega  soumit  k  sa  critique  ses  preraières  pro- 
ductions  poétiques.  Très-versé  dans  la  musi- 
que, U  composa  la  messe  chantèe  aux  fuué- 
railles  du  roi  Philippe  II,  et  Ton  dit  que  ce 
fut  lui  qui  ajouta  à  la  guitare  une  cincjuième 
corde,  ce  qui  conduisit  peu  après  a  1  inven- 
tion  de  la  sixième.  Son  principal  ouvrage 
est  V/fisíoire  de  la  vie  de  l  écuyer  Marcos  de 
Ohreaon,  Ce  livre,  d'une  excessivo  originalité 
et  d  une  franche  et  spirituelle  gaieté,  fut 
publié  pour  la  première  fois  k  Barcelone  en 
1618  -f  il  en  a  été  donné  par  la  suite  de  nom- 
breuses  éditions,  dont  la  meilleure,  qui  est 
aussi  la  dernière,  k  Madrid,  on  1804.  La  l|^i> 
de  Marcos  de  Ohregon  a  été  traduilo  eu  an- 
glais  par  Algernon  Langton  (Londres,  1815), 
et  imiiéé  en  allemand  par  Ludwig  Tieck.  Vol- 
tíiire,  qui,  on  le  sait,  n'était  pas  un  ^rand 
admirateur  de  Le  Sage,  accuso  co  dernier  do 
plagiai,  à  propôs  de  cet  ouvrage,  et  dit  for- 
melíement  que  Gil  lilas  est  entiòrement  tiró 
du  Mnrcos  de  Obrcgon  d'E8pinel,  co  qui  est 
loin  d'étre  exact.  Espinel  a  été  surnommú 
par  Cervantes  le  meilleur  ami  WApollon. 
Outre  son  roman,  on  a  de  lui  :  Arte  poética 
espafiola;  Varias  rimas  (Madrid,  1591,  in-S"), 
contenant  la  traduction  en  vers  do  l'art  poé- 
tiquo  d'Horace,  et  des  épltres,  des  égiogues 
d'un  tour  poétique,  original,  des  poésics  di- 
verf>os.  On  lo  regarde  comme  rinventeur  des 
decimas,  stancos  de  dix  vers  de  huit.syllabes, 
qu'on  designe  souvent  eous  lo  nom  á'espi- 
nelafi. 

ESPXNELA  8.  f.  (è-spi-né-Ia— motespagn. 
forme  do  fispinel.  nom  i\n  l'invonteur).  Littòr. 
Strophe  espagnoíu  do  dix  vors  do  huit  sylla- 
bes,  avec  un  repôs  au  q'jatriemo  vors. 

ESPINGOLE  8.  f.  (è-spain-go-lo  —  V.  ró- 
tym.  ú'fí.ipriitytile).  Fusil  a  cânon  très-groH, 
tré»-cúurt,  et  évusó  parlehaut:  /''usriNGom 
e*t  ordinairement  de  cuiore.  (Acad.)  A  berd, 
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on  ne  se  servait  de  /  esfingole  que  dans  les 
hunes  ou  dans  les  embarcatÍ07iS ;  on  Vappiíyait 
sur  une  sorte  de  fourche  de  fer  appelée  chan- 
d^^lier.  (Lafay.)  II  Pistolet  en  espintjole,  Pisto- 
let  dont  le  cânon  était  évasé  comme  celui  de 
lespingole.  i|  On  a  dit  aussi espingale,  espin- 
garde et  ESPINGARD  S.  m. 

—  Encycl.  Avant  Tinvention  de  la  poudre, 
on  donnait  le  nom  ã'espingole  k  une  grande 
arbaiète  k  tour  montée  sur  des  roues,  que 
les  armées  tralnaient  souvent  a  leur  suite. 
Depuis  le  xviie  siècle,  ce  mot  sert  à  de- 
signer une  espéce  de  fusil  court  dont  la 
bouche  du  cânon  presente  un  évasement 
rond  ou  ovale.  On  charge  cette  arme  avec 
une  poignée  de  chevrotines  qui,  sous  Kim- 
pulsion  de  ia  poudre,  s'écartent  .et  diver- 
ger.t  dans  tous  les  sens.  On  reproche  k  Ves- 
pinfjole  de  raanquer  de  justesse  et  d'avoÍr 
peu  de  portée,  ce  qui  oblige  k  la  tirer  de  Iròs- 
près.  De  plus,  elle  garde  mal  la  charge  quand 
on  Vincline  la  bouche  en  bas.  Ces  diverses 
circonstances  Tont  faitabandonner  de  bonne 
heure  dans  les  armées  européennes.  Toute- 
fois,  on  en  fait  encore  usage  dans  la  marine, 
surtout  pendant  les  abordages.  Le  dernier 
corps  de  troupes  françaises  qui  aitfait  usage 
de  cette  arme  est  lescadron  des  maraeluks 
de  la  garde  de  Napoléon  I^r.  L'espingole  n'est 
guère  einpioyée  aujourd'hui  que  chez  les  na- 
tions  arriérées  de  TOrient.  En  Europe,  ce- 
pendant,  on  la  trouve  encore  entre  les  mains 
des  bandits  et  des  contrebandiers  espagnols, 
qui  Tappellent  trabuco  ou  irabuc  :  de  là  le 
nom  de  trabucaires  qu'on  leur  donne  quel- 
quefois. 

ESPINGOLIER  s.  ra.  (è-spain-go-lié  — rad. 
espingale).  Anc.  art  railit.  Soldat  arme  dune 
espingole.  Il  On  a  dit  aussi  espingalier,  es- 

PINGARDIER  et  ESPINGAJtDINIER. 

ESPINHAÇO  (serra  do),  chaine  de  :Qonta- 
gnes  du  Brésil,  traverse  la  province  de  Mi- 
nas-Geraes  et  s'étend  entre  celles  de  Suint- 
Paul  et  de  Rio-de-Janeiro.  Elle  occupe  le 
centre  du  vaste  système  brésilien,  raison 
pour  laquelle  Balbi  propose  de  la  nommer 
chaine  ceutrale.  Elle  s  etend  depuis  la  rive 
droite  de  San-Francisco  jusqu'k  1  Uruguay 
(100  à  180  lat.  S.).  Cette  chaine  de  montagnes 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  branches  et 
deraniifications,  qui  prennent  diíierents  noms 
suivant  les  contrées  qu'ellos  traversent.  Sa 
partie  septentrionale  est  connue  sous  le  nom 
de  sierras  das  Almas  (montagnes  des  ánies) ; 
dans  la  partie  méridionale  de  la  province  de 
Minas-Geraes,  elle  est  appelée  sierra  de  Mar- 
tiquiera,  et,  dans  la  proviuce  de  San-Polo, 
on  la  nomme  sierra  de  Juquery  et  sierra  de 
Jaragoa.  Diverses  ramifications  peu  connues 
la  juignent  k  la  sierra  do  Mar.  Les  plus  hauts 
sommets  selèvent  dans  la  province  de  Mi- 
nas-Geraes, tels  que  Tltacolumi,  prés  de 
Villa-Rica  (i,900  mètres),  la  plus  haute  mon- 
tagne  du  Bresil;  les  deux  pies  d'Itaubira  et 
d'Itarabe,  prés  de  Cattas-Atlas. 

ESPINOSA  (don  Diego  de),  homme  d'Etat 
espagnol,  né  k  Martinmos  de  las  Posadas, 
dans  la  Vieille-Castille,  en  1502,  mort  en 
1572.  Très-jeune.  encore,  il  professa  le  droit 
k  Cuença,  y  acquit  une  grande  réputation  de 
jurisconsulte,  et  devint  peu  après  auditeur  k 
Séville,  régent  et  ensuite  président  du  con  • 
seil  royal  de  Castille ,  inquisiteur  general 
dEspagne  et  surintendant  des  affaires  d'Ita- 
lie.  11  remplit  ses  fonctions  de  grand  inquisi- 
teur k  la  satisfaction  de  Philippe  II,  c'est 
tout  dire,  et  mérita  par  Ik,  et  par  des  servi- 
ces  plus  réels,  il  faut  en  convenir,  la  con- 
íiance  absolue  du  farouche  monarque.  Mais 
Espinosa,  qui  était  d'ailleurs  un  habile  homme, 
manquait  de  rhabiletó  ia  plus  essentielle  à 
un  ministre,  celle  de  déguiser  son  autorité 
aux  yeux  du  souverain.  11  devint  avec  Phi- 
lippe impérieux,  on  pourrait  presque  dire  in- 
solent.  Après  avoir  servi  la  haine  du  roi  con- 
tre  son  raalheureux  íils  don  Carlos,  et  en 
avoir  été  recompense  par  le  chapeau  de  car- 
dinal, Espinosa  tomba  tout  k  coup  en  dis- 
grá(;e.  Fatigue  d'obéir  k  un  sujet,  le  fier  mo- 
narque lui  dit  un  jour  froidement,  en  plein 
conseil  :  ■  Cardinal,  souvenez-vous  que  je 
suis  le  président.  »  Ce  fut  le  coup  de  mort 
pour  Espinosa.  Malade  de  1  eraotion,  il  tomba 
un  jour  en  syncope ;  on  en  profita  pour 
croire  qu'il  était  mort,  et  lon  sempressa  de 
Touvrir  sous  pretexte  de  Tembaumer.  On 
raeonte  que  le  malheureux,  rendu  au  senti- 
ment  par  la  douleur,  saisit  le  scalpel  du  chi- 
rurgien  ;  on  s'aperçut,  en  continuant  Topéra- 
tion,  que  son  cceur  palpitait  encore.  En  ap- 
prenant  sa  mort,  Philippe  declara  froidement 
qu'il  venait  do  perdre  un  ministre  integre  et 
capable,  ce  qui  était  vrai.  Espinosa  était  re- 
puto pour  sa  justice  en  méme  temps  que  pour 
sa  sévórité,  et  la  sévéritó  était  une  vertu 
bien  nécessaire  avec  les  grands  de  la  cour 
d'Espagne.  Nous  n'aurions  donc  ricn  k  blà- 
mcr  cn  lui  s'il  n'avait  étó  grand  inquisiteur, 
et  b'í1  n'avait  pris  une  part  honteuse  k  la 
mort  du  malheureux  don  Carlos.  La  nais- 
sance  de  cet  homme  étrange  n'avait  pas  étó 
raoins  singulière  que  sa  mort :  on  raconto  que 
sa  mère ,  tombéo  en  léthargie  et  réputca 
morto,  alíaitétre  ensevelie,  lorsqu'elle  revint 
k  elle  dans  sa  bière,  mit  au  monde  dou  Diego 
et  vécut  encore  quatorzo  ans. 

ESPINOSA  (Nicolas),  pofite  espagnol,  nó  k 
Valonce  vers  1520.  II  n'est  connu  que  par  un 
de  ses  ouvrages,  qui  est  une  continuatmn,  en 
espagnol,  du  Jioland  furieux  de  TArioste,  et 
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qui  est  intitule  :  la  Segunda  parte  de  Orlando 
(Saragosse,  1555,  in-4o).  Toutefois,  au  lieu 
de  suivre,  comme  Tillustre  poííte  italien,'la 
legende  de  Turpin,  il  a  base  son  récit  sur  les 
traditions  consignées  dans  les  ronianceros 
espagnols,  accusant  plaisamraent  les  récits 
de  Turpin  d'étre  fabulenx,  et  promettant  une 
histoire  véridiqne.  La  Segunda  parte  couÚQtii 
quatorze  mllle  vers  en  octaves. 

ESPINOSA  (Jean),  écrivain  espagnol,  né  k 
Bellovado  vers  1540,  mort  vers  1595.  IlsaÁit 
la  carriere  des  armes,  et  ses  services  furent 
appréciés  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 
II  a  écrit,  entre  autres  ouvrages  :  Ginxco- 
pcenos,  dialogue  à  la  louange  des  femmes 
(Milan,  1580,  in-4o).  On  y  trouve,  k  cóté  de 
l'enflure  espagnole,  un  style  correct  et  vif. 
Espinosa  avait  aussi  prepare  un  recueil  de 
six  mille  proverbes  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

ESPINOSA  (Pierre),  poete  et  philosophe 
espagnol,  né  k  Antequera,  dans  TAndalousie, 
en  1582,  mort  k  San-Lucar  de  Barameda  en 
1650.  II  devint  de  bonne  heure  aumônier  du 
duc  de  Medina-Sidonia,  qui  le  fit,  en  1623, 
recteur  du  coUége  de  Saint-Ildefonse  k  San- 
Lucar.  Son  principal  ouvrage  est  un  recuei! 
intitule  :  Première  partie  des  fleurs  des  poetes 
illustres  d'Espayne  (Valladolid,  1605),  recueil 
dií  morceaux  choisis.  Citons  encore  de  lui  : 
Art  de  bien  mourir  (Madrid,  1651,  in-8o); 
Trésor  cacAe  (Madrid,  1G44),  etc, 

ESPINOSA  ( Jérôme-Hyacinthe),  peintre 
espagnol,  né  k  Cocentena,  prés  de  Valence, 
en  1600,  mort  k  Valence  en  1680.  Après  avoir 
eu  pour  maltres  son  père,  Rodriguez  de  Es- 
pinosa, puis  Ribalta  et  Borras,  il  alia  cher- 
cher  k  Bologne  les  traditions  des  Carrache, 
II  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  oii  il  sut 
mettre  k  protit  rexpérience  qu'il  avait  ac- 
quise,  les  observations  qu'il  avait  recueillies. 
Son  début  fut  un  Christ  jnonrant,  peinture 
magistrale,  d'une  anatomie  savante,  d'une 
suave  poésie,  et  ou  lon  trouve  la  foi  naíve 
du  croyant  le  plus  exalte.  Les  biographes, 
les  frères  Michaud  entre  autres,  disent  qu'il 
était  âgé  de  vingt-trois  ans  seulement  quand 
il  executa  ce  tableau.  C'est  une  erreur  ;  k  cet 
âge,  Espinosa  partait  pour  Bologne,  et  ce  ne 
fut  qu'en  revenaut  dltalie,  alors  qu'il  était 
en  pleine  possession  de  son  talent,  qu'il  exe- 
cuta ce  Ckrisí.  Le  succès  qu'il  obtint  lui 
ayant  procure  des  commandes  importantes, 
il  parcourut  TEspagne  entière,  laissant  par- 
tout  sur  son  passage,  dans  les  églises,  dans 
les  palais,  dans  les  couvents,des  traces  bril- 
lantes  de  son  talent  et  de  sa  fécondité. 
M.  de  La  Borde,  dans  son  Itinéraire  de  VEs- 
pagne,  cite  avec  éloges  un  Saint  Pierre 
marlyr^  une  Nativité,\xn  Saint  Jean- Daptiste, 
une  Madeleiney  une  Cène,  tableaux  excellents, 
dit-il,  dignes  de  la  réputation  de  ce  peintre. 
Mais  il  en  aoublié  bien  d'autres,  et  des  raeil- 
leurs;  car  il  n 'est  pas  une  ville  importante, 
un  couvent  célebre  qui  ne  puissent  montrer 
des  fresques  immenses  ou  des  tableaux  d"un 
grand  caractere,  d'une  puissance  d'efi'et  et 
d'un  charme  bizarre,  dans  lesquels  on  re- 
trouve  la  brutalité  d'Herrera  le  Vieux,  les 
gammes  sombres  de  Zurbaran ,  Taimable 
poésie  de  Murillo.  Le  maitre  fut  appelé  plus 
d'une  fois  à  la  cour  de  Madrid.  Mais  les  joies 
de  la  famille,  sa  femme  et  ses  beaux  enfants 
qu'ii  adorait,  lui  firent  refuser  opiniâtrément 
les  splendeurs  d'une  existence  peu  faite  pour 
lui.  Travaillant  toujours,  jusqu  a  sa  dernière 
heure,  il  s'éteignit  sans  douleur  k  quatro- 
vingts  ans.  —  Son  fils,  Michel-Jérôrae  Espi- 
nosa, cultiva  également  la  peinture,  mais  lui 
fut  de  beaucoup  inférieur  en  talent. 

ESPINOSA  (Joseph),  peintre  et  graveur 
espagnol,  né  k  Valence  en  1721,  mort  dans  la 
meme  ville  en  1784.  II  suivit  les  leçons  de 
Luis  Martinez  et  d'Evariste  Al^ífio,  et  se  fit 
connaítre  par  plusieurs  tableaux  remarqua- 
bles,  dont  le  plus  estimo  est  sa  Noíre-Dame 
des  Douleurs.  Espinosa  a  grave  au  buriu  et  k 
leau-forte  de  bonnes  estampes,  entre  autres 
5íií/i/  Joseph,  Saint  Joseph  Calasanz,  Notre- 
Bume  dei  Campanar,  etc. 

ESPINOSA  Y  TELLO  (don  José  de),  amiral 
espagnol.  V.  Tello. 

ESPINOSA  -  DE  -  LOS  -  MONTEROS  ,  ville 
d'Espagne,  prov.  et  k  74  kilom.  N.  de  Bur- 

fos,  prós  de  la  rive  gaúche  de  la  Trueba  et 
es  limites  de  la  province  de  Santander; 
2,500  hab.  Château  lurt  fianquó  de  plusieurs 
tours.  Commerce  de  grains.  Le  marechal 
Victor  y  remporta  une  victoire  sur  les  Espa- 
gnols le  II  novembre  1808. 

ESPINOSE  s.  f.  (è-spi-no-ze  —  de  Espinosa^ 
n.  pr.  espagn.).  Bot.  Syn.  d'ÊRiOGONE. 

ESPINOUSE,  chainon  des  Cévennes  (Ilé- 
rault),  recouvert  de  formations  de  calcaire 
^^iurassique  et  de  trias.  II  donne  naissance  à 
"VAçout  et  au'Dourdou.  affluents  du  Tarn,  et 
k  des  tributaires  de  TOrb.  Son  sommet  le 
plus  élevé  atteiut  1,122  mètres.  V,  Céven- 
Ni:s. 

ESPINOY  (Marie  DE  Lalaing,  princesse  d'), 
hcroine  belge  qui  vivuit  dans  la  seconde 
muitió  du  xvio  sitíclo.  Philippe  II  avait  donnó 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  k  Alexandre 
l''arnèse.  Mais,  pour  gouverner  les  Pays-lías, 
il  fallait  d'aboru  les  souniettre ;  car,  à  la  voix 
de  Guillaume  de  Nassau,  ils  venaient  de  se 
révolter  et  do  conclure  entre  eux  la  fameuse 
union  d'Utrecht.  Cependant,  devant  les  for- 
ces du  duc  de  Parme,  Maiistricht  est  obligô 
,  do  se  renJre,  puis  vient  lo  tour  de  Cambrai, 
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puis  celui  de  Bréda...  Toatefois,  quelquos 
villes  restent  encore  debout ,  entre  nutres 
Tourna}' ,  des  plus  redoutóes  de  rennemi , 
iiinin3  encore  k  cause  des  remparts  qui 
lentouraient  (^ue  parce  que  Thomme  qui  Ia 
coniniandait  éuiit  renommó  par  ses  tnlents 
militaires  autant  que  par  sa  bravoure;  il 
ttait,  en  outre,  lami  particulier  deGuilluume 
de  Nassau  :  c  etait  le  prince  d'Espinoy.  Com- 
prenant  néanmoins  quil  ne  pourrait  résister 
lonjrtemps  aux  assiégeants,  il  sortit  avec  la 
meiUeure  parlie  de  la  garnison  pour  aller 
fortifier  Saint-Gilhain.  Mais,  en  partant,  il 
coníia  la  defense  de  la  ville  (defense  déses- 
pérée)  k  la  priucesse,  sa  feinme,  qui  répondit 
héroíquement  &  sa  confiance, 

Le  siége  fut  long;  il  dura  du  4  octobre 
au  dernier  jour  de  novembro;  il  fut  meur- 
trier,  acharnó  :  Maximilien  de  Longueval  , 
le  sei^eur  de  Glacion,  bien  d'autres  grands 
d'Kspagne  et  militaires  fameux  y  trouvè- 
rent  la  mort.  Cependant  le  courage  dút  ce- 
der au  nombre;  la  ville  de  Tournay  capi- 
tula. Laprincesse  d'Espinoy  seule  avait  con- 
duit  la  defense;  sans  tréve,  sans  repôs,  sans 
faiblesse,  durantprès  de  deux  móis  elle  avait 
lutté,  dispute  pied  à  pied  le  terrain  à  Ten- 
nemi ;  tantôt  dirigeant  les  travaux  en  vérita- 
ble  ingénieur,  en  intelligent  tacticien ;  tantôt, 
lepée  h  la  raain,  sur  la  brêche,  aa  plus  fort 
de  la  mélée,  Un  jour,  elle  est  blessée  au 
bras;  elle  bande  la  plaie  et  continue  le  cora- 
bat. 

Lorsque  les  Espa^nols  apprirent  qu'ils  n'a- 
vaient  pas  eu  alfaire  au  prince  d  Espinoy, 
mais  à  une  femme,loin  d'ètre  froissés  en  leur 
orgueil,  ils  furent  saisis  d'admiration,et  c'est 
en  considération  de  celle  oui  les  avait  tenus 
en  échec,  qui  avait  failli  les  vaincre,  qu'ils 
accordèrent  aux  vaincus  une  capitulation  ho- 
norable. 

La  princesse  d'Espinoy  est  peu  et  raème 
point  connue.  Son  nom,  celui  d'une  héroíne 
cependant,  ne  figure  dans  aucun  dictionnaire 
biographique  (Didot,  Michaud,  etc.)-  Moréri 
n'en  dit  rien.  Pourquoi?Lo  voici  peut-être. 

Jean  Cousin,  le  plus  ancien-  historien  de 
Tournay  (ffistoire  de  Tourmnj,  Douai,  1620, 
4  vol.  in-40),  raconte,  tout  le  long  de  quatre 
pages,  le  siége  mémorable  que  nous  venons 
de  rappeler ;  il  corapte  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance  peu  chrétienne  et  peu  patriotique 
le  nombre  des  assauts,  celui  des  morts,  il 
note  même  que  «  par  grand  nialheur  fut  bri- 
sêe  une  vitre  de  Notre-Dame, »  mais  du  prince 
d'Espinoy  à  peine  une  ligne  dédaigneuse,  et 
de  la  princesse  sa  femme,  pas  un  traltre  mot. 
Cest  que  Jean  Cousin  était  prétre,était  cha- 
noine  de  Ia  cathédrale  de  Tournay,  et  que, 
avec  presq^ue  tout  le  clergé  de  cette  ville,  il 
avait  trahi  son  pays,  setait  vendu  à  Phi- 
lippe  II;  il  le  raconte  lui-même ,  le  saint 
horame.  Et  puis,  quand  il  écrivait  son  his- 
toire,  Alexandre  Farnése  gouvernait  encore, 
et  sana  doute  il  s'imagina  qu'il  ne  plairait  pas 
au  vainqueur  d'entendre  1  éloge  des  vaincus. 
Voilà  donc  le  secret  du  silence  du  pieux  cha- 
-noine  de  la  cathédrale  de  Tournay  au  sujet 
de  la  princesse  d'Espinoy. 

La  princesse  d'EspÍnoy  n'en  estpasmoins, 
non  pas  )a  Jeanne  Darc  —  il  n'y  a  qu'une 
Jeanne  Darc  —  mais  la  Jeanne  Hachette  de 
la  Belgique,  et  Ia  ville  de  Tournay  lui  devait 
bien  une  statue  de  bronze  sur-sa  grande 
place. 

ESPINOY  (Philippe  DE  L*),  vicomte  de  Té- 
rouanne  et  seigneur  de  La  Chapelle,  historien 
Híimíind,  né  a  Gand  vers  1552,  mort  vers 
1633.  II  était  fils  d'un  jurisconsulte  distingue. 
Charles  de  L'Espinoy.  Après  avoir  suivi  la 
carrière  des  armes,  il  se  retira  du  serviço 
pour  se  iivrer  tout  entier  aux  travaux  histo- 
riqucs.  II  a  écrít  :  Recherches  des  antiquitês 
et  noblesse  de  Flandres  (Douai,  1631,  in-fol.) ; 
PrélatSy  barons,  cfievalierSy  escuiers,  vil  les, 
franchixfs  et  nf/iricrs  de  ceste  illusíre  duchee 
de  Drnbani  (Gand,  1628,  iii-40) ,  et  un  grand 
nombre  de  généalogies. 

CSPION,  lONNB  8.  (è-spi-on,  i-o-ne  —  pour 
Tétym.,  v.  la  partie  encycl.)  Art.  milit.  Per- 
sonne  qui  se  glisso  parmi  los  trnupos  enne- 
mies,  pour  étiidier  leur  situation  et  surpren- 
dre  le  secret  des  intentions  do  leurs  cnefs  : 
Payer  des  espions.  Envoyer  t/í.sKSPioNS.  Prcn- 
drfl  et  fitsiller  un  kspion.  Autrefnis,  aux  temps 
de  íroubletj  les  kspions  se  dégnisaient  en  trou- 
vt^res;  c' était  la  harpe  à  la  ntain  qxiils  èlu- 
diaient  les  dispnsitions  et  le  nombre  des  eime- 
mis.  (A.  Achard.)  II  Espion  double^  Espiou  qui 
sort  à  la  foÍ8  les  deux  partis. 

—  Par  anui.  Agent  secret  de  la  police, 
charg6  (répier  les  actes  et  les  discours  des 
personnes  qui  lui  sont  dósignócs  :  Quand  les 
KSPiONS  n'ont  rren  découvert,  ils  inventent.  (B. 
Const.)  Le  batteur  de  paué  ne  se  sert  Jamais  de 
voiíurcs;  aussi  use-til  plus  de  souliers  qu'nn 
KSPION  de  pnlice  ou  un  facícur  de  la  petite 
poxtr.  (AudiíTret.) 

...  De  tou«  lofi  i-mploli,  Io  plufi  Iftche  aiijoiírilhul 
I'>t  tl'4^tro  Vctpion  (Icg  parolei  (l'aulrul. 

DoURflAULT. 

—  Par  ext.  Porsnnno  qui  fçuette,  i'(pie  co 
qui  ne  fait  nu  no  dit,  qui  rherchn  ii  Hiiipren- 
itro  loft  Ni^cretH  (l'autrui,  dfiii.s  un  liut  d'ÍMtór^'!t 
ou  do  nuili^nit)')  :  Un  k.simon  de  coUéqc.  Je  ne 
vfíUT  pniut  amir  un  iíkpion  qui  furiHe  de  lona 
cáti'»  pour  vfiir  s'tl  n'y  a  rien  á  volvr.  (Mol.) 

—  Kn  honriii  purt,  Porsoniin  (itii  éipín  quol- 
(iu'un  ou  quoluuM  rhose  dans  un  out  nonnâto  : 
AumíiôI  Af .  ('nlbi>vt ,  qui  nr>ait  des  KflPioNii 
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pour  découvrir  le  mérite  cache  ou  naissant , 
déterva  M.  Rolle  dans  l' extreme  obscurité  oú  il 
vivai t.  {Fonten.)  Elle  en  avait  fait  un  vertueux 
ESPION ,  chargé  de  découvi-ir  les  endroits  oú  il 
y  avait  une  souffrance  à  calmer  j  une  misère  à 
adoiicir.  (Balz.) 

—  Miroir  que,  dans  certaines  contrées,  on 
pose  sur  le  rebord  do  sa  fenètre  dans  une  po- 
sition  inclinée,afin  que,  limage  des  gens  qui 
entrent  dans  la  maisoa  venant  s'y  réíléchir, 
on  soit  averti  de  leur  arrivée  :  L'usa<je  des 
ESPIONS  est  assez  répandu  en  Angleterrr. 

—  Fara.  Ne  pas  se  ruiner  en  espions ,  Etre 
tròs-mal  informe.  11  Tromperl'espion,l)éro\iter 
par  un  langage  calcule,  par  une  conduite  ha- 
bile,  les  gens  par  qui  Ton  est  surveillé,  es- 
pionné. 

—  Ornith.  Espèce  de  merle  d'Afrique,  qui 
est  très-rusé.  11  On  Tappelle  aussi  espionneur. 

—  Eocycl.  Linguist.  Ce  mot  se  rattache  di- 
rectement  au  germanique,  ancien  haut  alle- 
mand  spehon^  épier,  et  remonte  assurément 
aux  premiers  temps  de  la  race.  Cest  ce  que 
prouve  le  groupe  des  noms  de  Vespion  qui 
s'est  maintenu  en  sanscrit  comrae  daijs  plu- 
sieurs  langues  européennes.  Le  sanscrit  spaça, 
espion^  émissaire,  agent  secret,  vient  despaç, 
proprement  toucher,  puis,  d'après  Wilson, 
informer,  rendre  clair,  évident,  d 'oú  spashía, 
manifeste,  évident,  comme  nous  disons  :  ce 
qui  se  touche  du  doigt.  La  forme  paç ,  qui  y 
tient  de  prés,  a  pris  íe  sens  de  voir,  et  fournit 
quelques  temps  à.  la  racine  irréguliére  darç^ 
voir.  En  grec ,  spaç  devient  skep ,  par  inver- 
sion,  pour  spek;  sAv/Jíomaí,  je  considere,  je 
regarae  au  loin ,  et  à  spaça  répond  skopos , 
espion,  gardien,d'oú  skopeô,  j'épie,  je  sur- 
veillé, qui  nous  a  fourni  notre  mot  évêque, 
episcopus.  Le  corrélatif  latin  spex  ne  s'em- 
ploie  qu'en  composition  dans  auspex,  aru- 
spex,  etc,  et  le  nom  de  Vespion,  speculator , 
se  rattache  à  speculari,  de  specula^et  de 
specio^  spectOy  en  sanscrit  spap.  L'ancien  al- 
lemand  s/>í*Art7-i ,  espion,  speha,  exploration  , 
spehon,  épier,  spa/ti^  circonspect,  sage,  spa- 
kida,  sagesse,  prudence;  le  scandinave  spâ, 
tirer  les  présages,  spakr,  prudent,  sage,  etc, 
font  présumer  un  verbe  gothique  spaihan , 
spah,  spêhun,  Cest  du  germanique  qu  estpro- 
venu  i  italien  spia;  espagnol  espia,  exacte- 
ment  notre  espie,  espion;  anglais  spy ,  ainsi 
que  le  cymrique  yspiwz;  armoricain  spier , 
et  Tirlandais  erse  spin ,  espion,  tandis  que 
le  cymrique  peithiwz^  de  peithiaw,  yspeithiaw, 
paith,  vue,  aspect,  parait  se  rattacher  au  latin 
specto.  M.  Pictet,  auteur  de  tous  ces  ingé- 
■nieux  rapprochements,  ne  sait  si  lepolonais 

szpieg ,  et  le  lithuanien  spegas^  espion,  sont 
indigènes  ou  empruntés  au  germanique. 

—  Hist.  V.  ESPIONNAGE. 

Espion  {l'),  roman  anglo-américain  de  Fe- 
nímoreCooper(l82l),quiaétê  traduit  en  fran- 
Çais,  notamment  par  Defauconpret,  et  dans 
la  plupart  des  autres  langues,  même  en  per- 
san.  Ce  fut  le  second  roman  de  cet  auteur  au- 
jourd'hui  si  populaire,  et  le  premier  de  toute 
la  série  qu'il  a  consacrée  à  la  guerre  deTin- 
dépendance  américaine.  Cooper  a  su  élever 
rintérêt  de  son  livre  ã  la  hauteur  du  grand 
événement  dont  il  a  peint,  sous  les  plus  vives 
couleurs,  un  des  mitle  épisodes;  il  y  a  mon- 
tra, comme  "W alter  Scott,  le  plus  grand  art  à 
rattacher  laréalité  k  lafiction.  Lecolporteur 
Hervey  Birch,  Tespion ,  est  un  héros;  un 
autre  personnage,  le  capitaine  virginien  Law- 
ston,e3t  aussi  très-heureusement  peint;  mais 
tous  les  autres  ne  sont  guère  que  des  com- 
parses,  méme  Washington,  qui  apparalt  un 
moment,  dans  une  scène  capitale.  La  lumière 
est  concentrée  tout  entiere  sur  Ilervey 
Birch  ;  c'est  pour  Washington  qu'il  espioune  : 
subjugue  par  i'ascendant  de  cet  homme  su- 
périeur,  il  a  renoncé  pour  le  servir  k  lestimo 
de  ses  amis,  de  ses  proches,  il  en  a  fait  le 
dieu  do  sa  conscienco.  Dévouó  k  une  causo 
qui  purifíe  bien  des  actions,  la  liberte  de 
son  pays,  le  pauvre  colporteur  vit  en  paix 
avec  lui-méme  :  il  a  le  sulfrage  de  Washing- 
ton. Seulement,  quand  le  inalheur  est  plus 
fort  que  son  courace,  quand  il  so  voit  re- 
pousse  par  ses  concitoyens  commo  une  bete 
immonde,  quand  il  na  plus  dans  sa  pátrio  un 
asile  oii  il  puisse  reposer  une  heuresans  dan- 
gcr,  il  se  plaint  avec  une  mélancoliquo  rési- 
gnation  k  un  etre  absent;  Íl  murmure  ii  voix 
basse  ce  mot  mystórioux  :  Lui.  S'il  osait 
nommer  Washington,  Íl  retrouverait  la  répu- 
tation  et  le  repôs,  mais  sa  mission  est  de 
mourir  déshonoró  ;  il  doit  tenir  cachéo  jusqu'à 
sa  roort  une  iettre  qui  lui  rend  Thonneur,  et 
qu'on  ne  lira  qu'á  côté  de  son  cadavre.  Trento 
ans  après  cette  premiòre  guerre,  alors  que 
TAmórique  est  libre  et  Uonssante,  Washing- 
ton ótant  prémiiturément  descondu  fians  la 
tombe,  Ilervey  líirch,  essayant  do  fairo  un  pri- 
sonnior  et  do  rendre  un  dernier  serviço  k  son 
pays,  tombe  frappé  d'un  coup  mortol ;  on  dé- 
couvre  alors  sur  son  soin  une  petite  bolte  do 
plomb  qui  ronfermuit  la  Iettre  do  Washing- 
ton, ot  Irois  ou  quatro  tómoins  surent  quo  lo 
colporteur  était  mort  conuno  il  avait  vécu , 
dévouó  k  aa  pátrio  et  murtyr  do  la  liberte. 

<ln  trouvo  dans  ce  récit  ces  niAloa  acconta 
patriotiquenqui,  plus  que  son  talont  pout-òtro, 
nnt  contribuo  li  rondru  Cooper  populaire  aux 
Etats-Uiiis. 

EBPIONNAOE  H.  m.  (ò-spi-o-na-jo  —  rad. 
espinwier).  Action  d'ospionnorf  mntlnr  d'n8- 
pion  :  /,'iisiMt)NNAOK.'íí'í'íiií  pcut'átre  ttAérable 
»'il  pnuvait  étr$  exerce  par  d'hohnétes  yens. 
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(Montesq.)  De  /'kspionnage  à  la  provncation, 
Itníervalle  est  court  et  le  chemin  gtissaní. 
(Guizot.)  Tout  pouroir  qui  se  sert  de  íespion- 
NAOE  s'avilit  lui-même.  (Mmo  L.  Colet.)  II  Sur- 
veillance  secreto  et  désobligeante  :  Etablir 
í'espionnage  dnns  sa  maison.  ||  On  dit  quel- 

fois  ESPIONNEMENT.    ^ 

—  Encycl.  Hist.  Observer  dans  ses  moin- 
dres  détails  la  situation  d'un  homrae  auprès 
duquel  un  litro  faux  vous  accrédite,  vous 
glisser  dans  son  intimité,  provoquer  s'il  est 
possible  ses  conlidences,  puis  aller  tout  re- 
pórter, tout  vendre  à  qui  vous  a  chargé  de 
cette  mission  honteuse,  tel  est  Vespionnage , 
tel  est  le  role,  nous  dirions  presque  le  devoir 
de  Tespion,  L'espion,  en  effet,  agit  toujours 
d'une  raanière  occulte  :  Ia  feinte  et  Thypo- 
crisie  sont  ses  deux  qualités  essentielles  et  les 
deux  garanties  do  la  bonne  exécution  des  or- 
dres  qu'il  a  reçus.  De  bonne  heure  les  hom- 
mes  eurent  recours  k  Vespionnage,  reconnais- 
sant  ainsi  Tinsuffisanco  des  moyens  loyaux,' 
des  relations  sincères  d'homme  à  homme,  de 
peuple  à  peuple,  de  famille  à  famille.  Avec 
le  premier  meurtre  naquit  la  guerre ,  et  avec 
la  guerre  le  désir  de  surprendre  son  ennemi 
pour  1  ecraser  plus  súreraent  :  de  ce  désir  na- 
quit à  son  tour  Vespionnage.  Cet  acte ,  con- 
damné  par  tous,  et  dont  personne  peut-être 
noserait  prendre  sur  lui  de  prononcer  la  sup- 
pression definitivo,  est  mentionné  pourlapre- 
mière  fois  dans  Ia  Bible.  On  y  voit,  en  effet, 
Joseph,  ministre  de  Pharaon,  retenirses  frères 
sous  le  pretexte  qu'ils  sont  des  espions.  Les 
Romains,  dans  leurs  armées,  se  servaient  éga- 
lement  d'espions,  etTon  sait  que  Néron  et  Calí- 
gula en  eurent,  pour  ainsi  dire,  une  arinée 
invisible.  Pluslard,  au  moyen  âge,  Alfred 
le  Grand  lui-mème  ne  craignit  pas  de  revétir 
un  costume  de  barde,  de  prendre  une  harpe,  et, 
dans  cet  équipage,  d"allersaisir  les  secrets  du 
camp  ennemi.  II  dutà  ce  stratagème,  qui  n'é- 
tait  que  de  Vespionnage ,  de  remporter  une 
victoire  définitive  et  de  remonter  sur  le  trone 
d'AngIeterre.  Alfred  le  Grand,  il  est  vrai , 
travaillait  pour  lui-même  et  courait  un  dan- 
ger  terrible  s'il  était  reconnu.  Son  cas  doit 
donc  étre  classe  à  part  dans  Vespionnage,  or- 
dinairement  vil  et  honteux.  La chevalerie,  tout 
en  dédaignant  les  espions  par  fierté,  ne  les 
connut  pas  inoins;  enfin,  au  xvie  siècle,  les 
gouvernements  organisèrent  définitivement, 
non-seulement  Vespionnage  de  guerre,  mais 
Vespionnage  de  Tintérieur  pour  faciliter  aux 
magistrats  la  connaissance  des  propôs  tenus 
contre  le  roÍ,  ou  la  reine,  ou  les  ministres. 
Les  guerres  de  religion  virent  foisonner  les 
espions  de  toute  nature  ;  parfois  même  un  hu- 
guenot  d'un  rang  élevé  ne  dédaigna  pas,  dans 
l'espoir  de  venger  ses  frères  massacres,  d'en- 
dosser  un  déguisement  et  daller,  comme  Al- 
fred le  Grand,  surprendre  les  secrets  du  camp 
ennemi.  Enfin,  au  xvii^  siècle,  on  jugera  des 
progrèsque  Vespionnage  avait  accomplis,  par 
ce  mot  de  Thistorien  contemporain  Strada  : 
o  Les  espions  sont  les  oreilles  et  les  yeux  de 
ceux  qui  gouvernent.  •  II  est  impossible  de 
mieux  poser  en  príncipe  la  quasi-légitimitê 
de  Tobservation  occulte,  au  profit  des  chefs 
de  nations.  Richelieu  fut  le  premier  qui  donna 
à  ce  príncipe  son  application  Ia  plus  ter- 
rible. Sous  ses  ordres,  le  père  Joseph  de- 
vint  le  directeur  d'une  afíiliation  á'espionnage 
k  laquelle  se  rattachaient  non-seulement  tous 
les  ordres  religieux  de  France,  mais  encore 
un  grand  nombre  de  personnages  de  noblesse 
ou  fio  bourgeoisie.  Cette  affilíatíon  eut  des 
correspondants  jusqu'à  Tétranger. 

La  police,  déju  fortement  organisée  sous 
Louis  XIV,  trouva  dans  Vespionnage  un  puis- 
sant  concours;  mais  les  Pontchartrain  et  les 
La  Reynie  furent  elfaoés,  sous  Louis  XV, 
par  le  trop  fameux  de  Sartlnes,  lieutenant  de 
police  du  royaume,  qui  érigea  Vespionnage  en 
institutiott  civile  et  lui  donna  une  extension 
vraiment  prodigieuse  pour  Tépoque.  Sous  le 
gouvernement  de  Sartines,  il  y  avait  des  es- 
pions chargés  do  suivro  la  cour,  et  dont  Ten- 
tretien  était  k  la  chargé  du  prévôt  de  Thòtel ; 
il  y  avait  des  espions  politiques,  einployés 
par  le  ministre  dos  affaires  étrangères,  et  dont 
la  mission  consistait  k  informer  ce  fonction- 
nairo  des  faits  ot  gestes  des  étrangors  de  con- 
dition  récemmont  arrivés  k  Paris,  ainsi  que 
des  motifs  presumes  de  leur  voyage.  II  y  avait 
enfin  les  espions  vulgaires,  les  plus  torribles, 
si  on  veut  bion  peser  los  ligues  suivantes,  ex- 
traitcs  d'un  rupportattribué  au  lieutenant  de 
polico  de  Louis  XV  :  •  La  famille  vit  parini 
nous  sous  la  protcction  d'uno  ronommée  de 
vertu  que  lamugistraturo  treinble  de  suspoc- 
ter;  la  famille  est  un  rêportoire  de  crimes, 
un  arsenal  d'infamies...  L^iypocrisie  dos  faus- 
aos  caresses  qui  s'y  prodiguont  a  passe  dans 
lo  stylo  dos  songos-oreux.  Dana  uno  famillo  do 
vín;ít  porsonnea,  Ift  polico  dovrait  poser  qua- 
ranto  espions.  ■  On  peut  juger  de  ce  quo  de- 
vuit  ètre  Vespionnage  sous  un  pouvoir  qui  for- 
mulait  un  pareil  verdict.  Cependant,  (Vapròs 
los  rogistrcaofllciels  do  la  polico  ii  cette  ópo- 
que,  1  ontrotion  dos  espions  sculs  ne  dépassnit 
pas  20,000  livres.  Aussi  faul-il  so  hàter  d'a- 
loutor  à  CO  chilfro  celui  biiMi  plus  consiJórn- 
uli>,  mais  inconnu,  qui  rcprcsiuitait  los  innom- 
bnibles  rétributiona  prêlovéiisdirectonumtsur 
los  acaijóniies  de  joux  (tu  sur  los  aílaircs  par 
oux  découvortoa,  anuuwlos,  ran(;oiia,  etc 

Aproa  Suctinoa,  lo  lliiuti^nunt  Horryur  ne 
laissu  pas  dérhoir  lii  Inidilioii  :  lo  promier, 
Uerryor  songoa  ti  utiliiior  rommo  u.HplnnH  Ins 
orimlnelB (princlpitloniont loi  voluurs) eu  lup- 
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ture  de  ban,  sous  le  coup  des  poursuites  de  Ia 
police.  Ces  misérables,  enrègimentés  dans 
larméo  dobservation  occulte,  ne  péchaient 
ordinaireraent  que  par  excès  de  zele;  à  la 
moindre  prévarieation,  le  délinquant  était 
arrete  et  reintegre  soit  au  bagne ,  soit  k  Bi- 
cètre,  et,  cette  lois,  il  n'y  avait  pas  k  craindre 
qu'il  tentât  de  s'échapper  de  nouveau,  car 
ses  anciens  camarades  á'espionuaye  lui  eus- 
sont  fait  un  mauvais  parti,  pour  montrer  leur 
soumission  au  lieutenant  de  police.  Les  co- 
chers  de  place,  les  logeurs,  les  maltresses  de 
maisons  publiques  furent  aussi  à  la, même 
époque  d^un  précieux  concours  pour  IVs/jíoíí- 
««(/e,  définitivement  organisé.  Enfin,  on  es- 
saya  d'y  faire  entrer  les  domestiques  et  on  y 
réussit  plus  dune  fois.  Que  de  lettres  de  oa- 
chets  ínexpliquées  prirept  alors  leur  origine 
d'un  mot  échappé  distraitement  devant  un 
valet  do  chambre  corrompu  par  le  lieutenant 
Berryer ! 

La  Révolution  essaya,  non  pas  de  suppriraer 
reípwííjíi^e,— elle  en  reconnut  Tutilité,  —  mais 
de  le  nationaliser,  pour  ainsi  dire.  Noustrou- 
vons,  en  effet,  dans  le  Bapport  du  comité  de: 
recherches  aux  représentants  de  la  Commune 
rédigé  par  Agier  père,  k  la  date  du  30  novem- 
bro 1789,  le  passage  significatif  qui  suit  : 
■  Nouaavons  été  prives  d'un  nombre  suffi- 
sant  d'observateurs,  espèce  darmée  qui  était 
aux  ordres  de  Tancieune  police  et  dont  elle 
faisait  un  si  grand  usage.  Si  tous  les  distrtcts 
étaient  bien  organisés,  si  leurs  comités  étaient 
bien  choisis  et  peu  nombreux,  nous  naurions 
vraisemblabiement  aucun  sujet  de  regretter 
la  privation  d'une  ressource  odieuse,  que  nos 
oppresseurs  ont  si  longtemps  employee  cen- 
tre nous.  B  Le  rapporteurne  s'apercevait  pas 
qu'il  proposait  naíveraent  un  système  de  dé- 
nonciation  ouverte,  aux  lieuet  place  du  sys- 
tème á'espionnage  occulte,  et  que  la  dénon- 
ciation  ouverte  n'est  possible  qu'après  un 
temps  plus  ou  moins  long  d'observation  oc- 
culte. Néanmoins,  la  police  de  la  Révolution 
sut  se  passer  despions  directs,  enrégimenlés 
et  soldes,  jusqu'en  1793  :  les  dénonciateurs  of- 
ficieux  y  suppléèrent,  et  au  dela.  Mais  Ro- 
bespierre  ne  pai:ait  pas  avoir  été  ennemi  des 
anciens  erremeritSj  et  tout  serable  indiquer 
qu'íl  reconnut  Tutilité  d'une  réorganisation 
complete  de  Tancien  système  á'espionnage. 
Puis  vint  TEmpire  et  son  préfet  Fouché, 
qui  donna  à  Vespionnage  Timportance  d'uno 
science.  Enfin,  en  1812,  parait  la  brigade  de 
súreté,  d'abord  composée  de  quatre  agents,  et 
qui,  en  1823  et  1S24,  toujours  sous  ladirectfon 
du  célebre  Vidocq,  en  comptait  jusqu  ii  vingt 
et  méme  vingt-huit.  Elle  ne  coútait  cepen- 
dant à  cette  époque  pas  plus  de  50,000  fr. 
par  an.  Le  prefet  de  police  (Delavau)  lui 
avait  permis  d'établir  sur  lavoie  publique  un 
jeu  de  trou-madame,  et  ce  jeu,  excellent  tra- 
quenard  pour  les  badauds  et  les  passants,  dont 
les  fins  limiers  de  la  police  espionnaient  tran- 
Quillement  les  paroles  et  les  gestes,  produisit 
au  SOjuillet  au  i  aout  1823  un  bénéfice  net 
de  4,364  fr.  Ce  bénéfice  sajoutait  k  la  sub- 
vention. 

Le  préfet  Delavau  recommença  les  erre- 
raents  du  lieutenant  Berryer  en  employant 
comme  lui  des  repris  de  justice ,  qu'il  réinté- 
grait  dans  leur  résidence  dès  la  moindre 
laute.  Un  de  ses  prédécesseurs,  le  baron  Pas- 
quier,  avait  essayé,  toujours  comme  Berryer, 
a"enrégimenter  les  domestiques  dans  sa  police 
occulte  :  il  renouvela  dans  ce  but  une  an- 
cienne  ordounance  inotivée,  leur  enjoignant 
de  reeourir  aux  livrets  et  de  les  faire  viser  à 
la  prófecturo  j  chaque  fois  qu'ils  entraient 
dans  une  maison  et  chaque  fois  qu'íls  en 
sortaient.  Presque  tous,  heureusoinent,  son- 
tirent  le  but,  et  s'abstínrent;  cependant  nous 
citerons  plus  loin  un  odieux  épisodo  oú  un 
domestique  ingrat  et  suborne  joua  le  princi- 
pal role.  La  mesure  n'eut  pas  d'offot  general, 
et  lon  dut  renoncer  k  Vespionnage  dos  famil- 
los,  sur  lequel  on  avait  quelque  temps  comptó. 
Delavau,  qui  exagera  encore,  s'it  est  pos- 
sible, les  mesures  de  son  prédéoesseur  Pas- 
quíer,  se  dédommagea  coniplétement  de  cet 
éehoc  en  multipliant  ses  espions  tares  et  mal 
fumes,  qui,  s'iis  no  pouvaiont  péiiétrer  dans 
rintériour  des  famillos,  surveiUaient  du  moins 
les  réunions  populaires  et  n'on  laissuiont 
échapper  ni  un  mot  ni  un  gesto  malsonnaiits, 
mêlés  qu'ils  éiaient,  par  leur  condition,  à  ceux 
qu'ils  etaiont  chargés  d'espÍonnor  :  «  Mais, 
dit  riiislorien  Peuchet,  dans  ses  Mémoires 
íii'és  des  arcfiives  de  la  police,  entre  lo  bas 

ficuplo  ot  los  subalternes  de  la  police,  il  y  a 
utto  continuolle  :  co  sont  des  chiens  mal  ap- 
pris  qui  saisissent  nvoc  furour  loccasion  de 
mordre.  La  polico  n'approndra  pus  i\  respec- 
tor  l'ordre  tant  que  sos  survoíHants  seront 
tiros  du  bagne  et  auront  des  revanchos  k 

Srondre  sur  le  tiers  et  le  quart.  Quand  ces 
oux  ólémeuts  sont  en  contact,  ils  entrent  en 
fermontation.  »  On  a  fini,  croyons-nous,  par 
reconnnítro  la  profonde  justosso  do  cette  ro- 
marque  :  déjíile  successeur  do  Delavau,  Tho- 
norablo  et  regrettô  M.  do  Bolloynio,  avait 
ou  pour  premier  soin  do  cougcdior  ot  niênio 
do  lóintégrer  dans  leurs  prÍMUis  reapoi'tivos 
cotte  nuoo  despions  do  sac  ot  de  coitic,  si 
longtemps  au  serviço  do  aos  piódéco.sstnirs. 
Au)ourd  hui ,  biou  quo  lo  nitWior  n'en  soit 
guiMo  plua  rol(»vò  po\ir  i'ol»  aux  voux  do  To- 
piíiion,  rospittn  do  polico  irou  oat  pii.s  nioina 
un  i>ilovon  commo  un  autro,  iouiHHant  do  toui 
808  drolta  do  Fruu^^uia,  et  qut  n'obtÍt>nt  do  Ik 
préfocturo  son  brovot  d'ii^out  do  lu  8(\rot4 
qu'apróa  do  mlnutiouaus  inturmnlions  i^ur  «n 
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conduite  et  sa  raoralité.  II  est  fréquemment 
arrivé,  sous  la  Restauration,  qu'un  espion  a 
fait  chanter  sa  victime  :  le  fait  suffit  aujour- 
d'hui  pour  entraiuer  la  destitution.  Vespion- 
nage  s*est  donc  moralisé  autant  qu'il  peut 
rétre,  et  encore  le  mot  célebre  du  sévère 
Montesquieu  vient-il  ici  nous  donner  une 
sorte  d'irrévocable  démenti  :  ■  Ve&pionnagCy 
dit  lauteur  de  VEsprit  des  lois^  nest  jamais 
tolérable;  s'il  pouvait  Tètre,  c'est  qu'il  serait 
exerce  par  d'honDètes  gens;  mais  l'infnmie 
nécessaire  de  la  personne  fait  juger  de  Tin- 
famie  de  la  chose.  ■  Cest,  poar  ainsi  dire,  la 
parnphrase  de  cet  autre  mot,  si  connu,  de 
d'Argenson,  á  qui  Ton  reprochait  de  n'em- 
ployer  pour  espions  que  des  fripons  et  des 
coquins  :  ■  Trouvez-moi  dhonnétes  gens  qui 
veuillent  faire  ce  métier.  ■  La  préfecture  de 
police  actuelle  prétend  avoir  trouvé  ces  hon- 
nétes  gens.  Ainsi  soit-il  I 

Une  variété  de  Tespion  de  police,  dont  nous 
avons  déjà  eu  roccasíon  de  dire  un  mot,  c'est 
Tespion  offlcieux,  volontaire.  II  peut  appar- 
tenir  à  toute  especa  de  classe ;  il  observe  et 
úénonce,  sáns  mandat,  uaiquement  dans  Tes- 
poir  d'une  recompense  pécuniaire.  Cette  va- 
riété est  peut-éire  la  plus  raéprisable  et  la 
plus  vile.  Ajoutons  que  Paris  fourmille  d'es- 
pions  invisibles  et  irapossíbles  à  reconna!tre, 
dissimules  qu'ils  sont  quelquefois  sous  les 
apparences  d'un  luxe  du  meilleur  aloi.  Tel 
personnage  passe  pour  lenir  un  emploi  im- 
portant  dans  la  diplomatie,  qui  n'est  qu'un 
pensionDaire  de  la  rue  de  Jerusalém.  L'es- 
pionnage,  on  le  voit,  n'a  pas  déchu  des  hau- 
leurs  ou  le  génie  de  Fouché  lavait  placé. 

Reste  enfin  une  dernière  catégorie,  Tespion 
de  guerre.  Celui-ci  demande  a  etre  placé  ab- 
solument  à  part.  Sans  doute  Vespioimage,  dont 
la  feinte  et  le  menson^e  sont  les  conditions 
essentielles,  primordiales,  est  toujours  une 
chose  honteuse  et  regrettable ;  mais,  tandis 
que  Tespion  de  police  ne  s'expose  ordinaire- 
ment,  sil  est  reconnu,  qu'à  une  raésaventure 
plus  ou  moins  désagréable,  Tespion  de  guerre 
risque  d'étre  fusillé.  Vespiomiage  de  guerre 
a  été  longtemps  une  necessito  capitule  : 
Frédéric  II  n'a  pas  dédaigné  d'en  fixer  les 
lois  et  les  devoirs.  A  lépoque  ou  les  cartes 
géographiques  étaient  encore  inconnues,  et 
alors  méme  qu'eUes  commeiícèrent  à  appa- 
raltre,  un  espion  seul  pouvait  fournir  ã  Var- 
mée  les  renseignements  indispensables  sur 
Ia  topographie  des  lieux  occupés  par  Ten- 
nemi.  Aussi,  chaque  armée  comptait-elle, 
en  carapagne,un  certain  nombre  d  espions, 
enrégimentés  en  quelque  sorte  en  corps  spé- 
cial.  Les  espions  étaient  placés  jadis  sous 
la  direction  et  la  dépendance  du  connétable. 
Us  dipendirent  plus  tard  du  marechal  de 
camp,  puis  du  prévõt  des  maréchaux  et  du 
marechal  des  logis  de  Tarmée ;  actuellement, 
ce  service  excepiionnel  est  placé  sous  la  sur- 
veillance  des  chefs  d  etat-major.  On  conserve 
encore  aujourd'hui  au  Dépôt  de  la  guerre  un 
curieux  brevet  délivré  par  le  roi,  eo  1652,  au 
Pére  François  Berthoud,  leouel  brevet  n'est 
autre  qu'un  brevet  despion.  11  autorise  le  Père 
Berthoud  â  se  iravestir  sous  tel  costume  qu'il 
jugera  convenable  de  prendre,  à  Paris,  Bor- 
deaux,  Blaye  et  autres  lieux,  pour  le  besoin  et 
le  service  de  TEtat.  Le  célebre  prínce  Eugène 
dut  peut-étre  à  Texcellente  organisation  de 
son  espionnage  ses  plus  brillants  succès.  Cest 
gràce  à  ses  rapports  despious  qu'il  put  s'em- 
parer  de  Mantoue  en  1701  et  surprendre 
Crémone  Tannée  suivante.  On  rapporte  qu'il 
attirait  <lans  le  camp  imperial,  sous  pretexte 
de  confession  urgente,  les  moines  des  villes 
ennemies,  et  quil  ne  les  renvoyait  qu'après 
en  avoir  obteuu  tous  les  renseignements  qu'ils 
^taieot  en  mesure  de  fournir. 

Kd  1756,  on  créa  dans  Tarmée  françaíse 
un  emploi  de  chef  d'e!>pÍons  qui  fut  de  bonne 
heure  aboli.  11  exista  longtemps  au  ministère 
de  la  guerre,  sous  le  nom  de  bureau  de  la  par- 
lie  secTfile,  un  service  sjjécialemeut  destine  à 
recevoir  les  rapports  d  espions,  k  les  mettre 
«fn  ordre,  a  les  rysumer  et  ã  udresser  ces  resu- 
me» aux  corps  darmí-e  respectifs.  La  législa- 
tion  qui  rc-gle  le  sort  des  espions  de  guerre 
Buqjns  dans  rexercice  de  leur  ténébreusepro- 
fession  a  été  longtemps  inccrt&ine.  Jusqu  a  la 
Révolulion  franí/aise,  Tespion  arrété  était  fu- 
KÍllésans  jugement:  la  trudilion,  quelque  sau- 
vage  qu'ene  fút,  avait  force  de  loÍ.  tn  1793 
seuierneril  parut  un  décr<;l  qui  enjoignait  le 
renvoi  des  espiona  devant  les  commissions  mi- 
litaire!í.  Le  code  penal  de  lan  V,  assimilant 
plu»  lard  Venpionnage  k  rembaucha^'e  perma- 
ri^ífjt,  le  rendit justiciable  des  commissions  mi- 
lÍL;iir':s  Bpéciules.  Aujourd'hui,  11  est  retombó 
t',\i-.  Lajuridiction  des  conseils  permanents.  La 
rHt^Unrc.hi  et  lapoursuiie  des  espions,  en  cam- 
paíjne,  eht  ordinairerneot  cootiée  aux  eaca- 
droiii  de  cavalerie  légere. 

Quelqu<;foi»  VtApionnnfjç  militaire  se  releve 

«iniçijlierftinerit  :  c*e8t  lorfiqu'il  a  pour  mobile, 

non  p^-»  VA.'--  r-munéralion   tíécuniaire,  maia 

-    alut  de  1  arinée.  Kn  voici 

'  ibilite  complélement  cette 

la  c&mpagne  d'Italie,  le 
iíourbttkj  Mit^ndait  len- 
I  '  '■  |trí:vÍsion,  narrívait 
U;»  flreiít  pri.sonnicr 
'li-ci  eHt  conduit  do- 
-,-.-,  rinlerrogatoire  uno 

•  Airi»i.  dit  BourUki    c'c»t  bicn  entendu. 
lu  e«  ua  o*i>ion  aulrichion? 


COTp 


í'j.i  Uiilít.íM  : 


Esn 

—  Oui,  signor. 

—  Tu  devais  aller  repórter  aux  Autrichiens 
tout  ce  que  tu  as  vu  et  entendu  dans  le  camp 
français? 

—  Oui,  signor. 

—  Et  tu  t'imagines  que  cette  conduite-là 
est  honorable? 

—  Oui,  signor. 

—  Veux-lu  nous  servir  d'espÍon,  à  nous? 

—  Non,  signor. 

—  Eh  bien  I  tu  es  libre.  File  I  et  va  dire  k 
tes  Autrichiens  qu'il  y  a  deux  heures  que  je 
les  attends,  et  que  ça  n\em..Mle.  ■ 

L'ârae  de  Cambronne  dut  se  réjouir  :  Til- 
lustre  vaincu  do  Waterloo  n'aurait  pus  mieux 
dit. 

Dans  la  malheureuse  guerre  que  la  France 
vient  de  soutenir  contre  la  Prusse,  cette  der- 
nière puissance  s'est  largement  inspirée  des 
traditions  du  grand  Frédéric.  Ainsi,  au  com- 
mencement  de  la  guerre,  on  a  arrété  a  Stras- 
bourg  des  ofíiciers  prussiens  vêtus  en  pay- 
sans  et  mème  en  paysannes;  ils  venaieiít 
espionner  Tétat  physique  et  moral  de  la 
garnison  pour  le  compte  du  roi  Guillaume.  II 
serait  injusto  d'assimiler  ces  espions  de  cir- 
constance  aux  espions  de  guerre  ordinai- 
res,  qui,  bien  que  risquant  leur  vie  et  n'in- 
spirant  aucune  pitié  ã  ceux  qui  les  surpren- 
nent,  n'ont  été  conduits  à  accepter  une 
pareille  alternative  que  par  Tespoir  du  gain. 
Si  le  gouvernement  prussien  sen  était  tenu 
là,il  n*aurait  fait  que  se  conformeraux  usages 
de  la  guerre  ;  mais  il  a  pratique  Vespionnnge 
dans  de  si  vastes  proportions,  il  Ta  tellement 
infusé  dans  le  sang,  les  moeurs,  les  habitudes 
du  peuple  allemand,  que  notre  propre  expé- 
rience  et  nos  malheurs  nous  autorisent  à  ne 
voir  aujourd"hui  dans  toute  TAllemagne  qu*une 
immuuse  pépiíiière  despions.  Cette  popuiation 
tudesque  qui  grouillait  dans  certains  quartiers 
de  Paris  avait  pour  mission  de  nous  observer, 
de  nous  espionner.  Ces  fommes,  ces  enfants, 
ces  jeunes  hommes,  ces  vieillards,  balayeurs 
de  nos  rues  :  espions;  ces  employés  de  ma- 
gasiu.k  la  figure  fralcheetsouriante :  espions; 
ces  ouvriers  qui  pulluUiient  dans  nos  fabri- 
ques, nos  usines,  nos  manufactures  :  espions; 
ces  étudiants,  ces  artistes,  vénus  sous  pretexte 
de  visiter  nos  grands  établissements  scien- 
tifiques,  nos  bibliothèques  et  nos  musêes  : 
espions;  ces  né^ociants  attiréschez  nous  par 
les  necessites  de  leur  coinmerce  :  espions; 
ces  voyageurs  de  tout  age,  de  toute  condition, 
qui  sillonnaient  la  France  hospitalière  dans 
tous  les  sens  :  espions,  espions,  espions.  Vrai- 
ment,  Tesprit  reste  confondu  et  la  conscience 
se  revolte  ouand  on  voit  ces  AUemands,  qui 
se  disent  nonnêtes  lorsqu'ils  n'ont  que  la 
na'iveté  de  la  sauvagerie,  recevoir  ainsi  sans 
regimber  et  exécuter  le  plus  naturellenient 
du  monde,  le  mot  d'ordre  d'un  ambitieux  sans 
scrupule,  sans  délicatesse,  sans  loyauté,  qui 
africne  hautement  le  plus  insolent  mépris  pour 
tout  ce  qui  constitue  les  droits  de  la  justice 
et  de  rhumanité.  Eh  bien,  soit;  dorénavant 
Allemand  et  espion  seront  pour  nous  deux 
synonymes  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  et 
nous  traiterons  en  conséquence,  quand  ils  se 
présenteront  chez  nous,  les  fils  de  la  blonde 
et  vigi/ante  Germanie.  Nous  saurons  que  tout 
hôte,  tout  voyageur,  tout  ouvrier,  tout  indi- 
vidu,  en  un  mot,  d'au  delk  du  Rhin ,  est  un 
mouchard  de  Bisraark  ou  de  ses  successeurs. 
Quelques  souvenirs  historiques  compléte- 
ront  cette  étude  sur  les  espions  et  res/)to/i- 
iiage.  On  verra  à.  quelle  abjection  morale 
Tavidité  du  gain  peut  conduire,  et  aussi  quels 
desastres  a  quelquefois  produits  un  seul  es- 
pion habiiement  déguisé. 

Nous  avons  dit,que,  sous  Richelieu,  le  fa- 
meux  capucin  Joseph  avait  organisé  Vespion- 
nage  sur  une  échelle  vraiinent  prodigieuse. 
Tantòt  c  etait  un  brave  seigneur,  vieux,  in- 
firme et  soi-disant  sourd,  devant  lequel  on 
ne  se  géoait  pas  pour  tout  dire,  et  qui  rctrou- 
vait  sa  vigueur  et  ses  janibes  pour  aller 
repórter  au  cardinal  des  propôs  dont  il  n'avait 
pas  perdu  le  plus  petit  détail.  Tanlôt  c'était 
une  femme  qui  se  glissaitdans  Tintimité  d'un 
jeune  et  briilant  courtisan,  et  lui  arraehuit, 
nouvelle  Dalila,  un  secret  dangereux  et  ter- 
rible.  Mais  Richelieu  navait  pas  des  espions 
seuiement  en  France  :  TEspagne,  TAutriche, 
riialie  en  recólaient  un  grand  nombre.  La 
conjurution  de  Cinq-Mars  ollVe  lexemnle  de 
la  rapidité  et  de  la  súreté  avec  lesquelles  ils 
savaient  opérer.  Au  moment  oii  le  favori  se 
croyait  sur  de  la  victoire,  le  secrétaíre  d'Ktat, 
Chavigny,  apporta  au  roi  un  paqudt  qui  ve- 
nait  (fètre  envoyé  à  Richelieu;  cV-tait  la 
copie  exacte  du  traitó  avec  rKsiKi^nu.  Cette 
copie  —  le  fait,  bien  qu'impos3ible  aprouver, 
n'e3t  pas  doutcux  —  arrivait  tout  droit  de 
Madrid,  ou  Richelieu  entietenuit  un  ai^ent 
inconnu  qui  avait  plus  d'une  fois  évente  les 
secrels  du  cabinet  espngtiol,  commo  latteste 
la  corrcspondance  de  iáourdis. 

Dans  les  deruières  annéos  de  Louis  XIV,  lo 
cabinet  de  Versailles  oníretenaít  k  tíruxelles. 
coinme  agent  secret,  c'e8t-k-diro  espion,  1'abbe 
Ltíiiglet-Dufresnoy.  Ce  personnage,  qui  jouait 
un  jeu  double,  était  en  méme  tenips  (la  fait 
est  aujourd'hui  avéró)  Tespion  du  prince  Eu- 
gène, Lo  plus  étrange,  c'e8t  que  Longlet- 
Duíresnoy  «'acquittuit  consciencuiusemont  de 
sa  bcsogne,  et  que,  grãce  k  lui,  ni  Louiu  XIV 
ni  lo  pnnce  Eugéne  n'ignoraient  un  détail  de 
ce  qui  ae  passail  chez  lo  voisiii.  Vcspiun  double 
(termo  conHa4-ré)  est  en  elTet  une  variété  assoz 
fré'iuí?fitft  do  Tespion. 
Lb  pluparl  des  conspirations  ourdios  contre 


ESPI 

la  vie  de  Napoléon  l^^  furent  découvertes  par 
des  espions.  On  sait  les  détails  de  Tarrestation 
de  Cadoudal,  arrestation  qui  se  fit  dans  des 
conditions  de  précision  prodigieuse.  Fouché 
avait  réorganisé  la  police  et  spécialement 
Vespioimage  sur  une  base  redoutable.  LVs- 
pionnage  encore,  quand  revinrent  les  Bour- 
bons,  permit  de  surprendre  les  conspirations 
bonapartistes,  entre  autres  celle  du  general 
Berton,  dite  cotispiration  de  Saumur.  Cest 
surtout  k  cette  époque  que  se  fit  sentir  dans 
nos  moeurs  cette  déviation  du  sens  moral  par 
nous  si^nalée  plus  haut.  Unancien  emigre,  le 
comte  de  Brivasac-Beaumont,  sollicita  et  ob- 
tint  la  direction  d'une  police  particuHère,  qu'il 
organisaet  dontil  choisitlesagents  iTenipres- 
sement  k  s'enrôler  fut  tel  queBrivasac-Beau- 
mont  faillit  étre  débordé.  Ce  fut  k  qui  serait  es- 
pion :  les  uns  pour  étre  utiles,  les  autres  pour 
y  trouver  des  moyens  desistence,  une  autre 
classe  pour  avoir  la  petite  jouissance  de  dé- 
noncer  sés  ennemis  ou  de  servir  ses  petites 
haines.  II  y  en  eut  méme  qui  se  présentèrent 
comme  amateurs.  Kn  Espagne,  c'était  un  hon- 
neurd'ètre  familier  dusaiut  office  ;  en  France, 
onrecherchait  avec  avidité  le  titreet  les  fonc- 
tions  dagent  de  police.  Brivasac  n'eut  que 
Tembarras  du  choix,  et  un  curieux  livre,  de- 
venu  très-rare,laPo/ícedeyot7ee{l829,  in-8o), 
nous  apprend  que  toutes  ses  recrues  furent 
prises  dans  la  fine  fleur  des  pois  de  Tépoque  :  n  II 
decora  du  titre  de  son  brigadier,  dit  Touvrage 
que  nous  venons  de  cíter,  un  nommé  Verceil, 
ex-capitaine,  chevalier  de  Saint-Louis.  qui 
établit  son  domicile  et  sesbureaux  rue  Saint- 
Germain-TAuxerrois.  Huit  agents  le  secon- 
dèrent  dans  ses  ténébreuses  opérations.  On 
comptait  parmi  eux  le  chevalier  Courton,  Du- 
lac,  ancien  militaire,  et  le  nommé  Tourada. 
Ce  dernier,  très-adroit,  s'introduisait  dans 
les  inaisons  sous  divers  pretextes,  tirait  les 
cartes  aux  femraes  de  chambre  moyennant  la 
rétribiUion  de  1  franc,  leur  parlait  du  passe, 
les  consolait  sur  le  préseut  et  leur  prédisait 
1'avenir,  qui  toujours  devait  étre  très-heu- 
reux,  puisqu'elles  payaient  le  sorcier.  Cest 
ainsi  que  Tourade  parvint  k  savoir  ce  qui  se 
passait  chez  les  personnes  de  la  plus  haute 
distinction.  MM.  Manuel,  Benjamin  Constant 
et  autres  deputes  furent  signalés  dans  les 
rapports  de  ce  misérable  comme  tenant  jour- 
nellement  les  propôs  les  plus  dangereux  contre 
le  roi  et  son  autorité,  et  cherchant  k  propa- 
ger  de  coupables  doctrines.  ■  Telle  fut  dail- 
leurs  la  fureur  á'espiontiage  au  début  de  la 
Restauration  que,  lors  de  son  passage  k  Paris, 
lempereur  Alexandre  de  Russie,  suspect  de 
libéralisme,  fut  mis  en  surveillance  :  un  in- 
specteur  general,  nommé  Foudras,  chargea 
Tagent  Mayer  desurveillerle  monarque  russe, 
qui  logeait  k  TElysée-Bourbon.  L'agent  fut 
arrete ,  puis  relàché  sans  qu'on  eiit  réussi 
k  le  convaincre.  Mais  la  suite  de  Tempe- 
reur,  qui  se  sentait  épiée,  ne  voulut  pas  en 
avoir  le  démenti  :  quelques  instants  après  le 
départ  de  Mayer,  un  jeune  garçon,  juif  de 
naissance,  vint  k  passer  au  mème  endroit. 
Interrogo,  Íl  balbutia,  se  tioubla,  et,  pris  pour 
l'agent  véritable,  fut  pendu  le  lendemaiii  dans 
les  environs  de  Choisy-le-Roi  comme  cou- 
pable  d'cspionimg£. 

Le  malheureux  Labédoyère  dut  sa  perte  k 
VespÍ07tnage,  et  k  un  espionnage  d'autant  plus 
odieux  que  le  misérable  qui  le  vendit  avait 
été  au  service  de  sa  famille  et  coinblé  de 
bienfaits  par  elle.  «  Dês  que  Labédoyère  fut 
dans  la  capitale,  dit  un  historien  contempo- 
rain,  il  fut  surveillé  sur  Theure.  Dabasse 
(c'était  la  nom  du  misérable  douiestique,  de- 
venu  inspecteur  de  police)  avait  un  libro  ac- 
cès  dans  cette  maison.  11  inspirait  de  la  con- 
fiance,  il  était  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  Tintérieur,  et  rien  ne  lui  était  cache.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  si  le  colonel  jouissait 
d'une  grande  liberte,  si  rien  ne  pouvait  lui 
porter  ombrage.  Dabasse  le  voyait  k  chaíiue 
instant...  L'argus  de  la  police  était  Ik...  Labé- 
doyère ne  pouvait  échapper.  d  Le  moment 
venu,  Dabasse  opera  larrestation  avec  un 
calma  qui  ne  se  dénientit  pas  un  instant.  On 
sait  le  dónoúment  de  cette  tragique  aventure. 

En  mème  temps  qua  Vespionnage  s'organi- 
sait  il  Tintérieur,  Textérieur  n "était  pas  nó- 
gligé.  Ainsi,  en  1818,  le  congros  d  Aix-la- 
Chapcllo  venait  k  peino  do  s  ouvrir  que  le 
ministre  de  Tintérieur  y  dépêcha  un  oflícier 
de  paix  et  deux  agents,  chargés  despionner 
la  conduite  du  duc  de  Richelieu  et  hís  faits 
et  gestíís  des  membres  du  coiigrès.  Le  trio  se 
félicitait  de  son  succès  quand  il  fut  pris  en 
flngrant  délit  à'espionnage.  Les  membres  du 
congrès  se  bornèrent  k  un  véritable  chàti- 
ment  tragi-comique  :  les  trois  espions  fu- 
rent pondus,  puis  décrochés  quand  on  les  vit 
kmoitié  suffoqués,  et  renvoyés  honteusement 
en  France.  Le  méme  Brivasac-Beauinont  dont 
nous  avons  parle  ci-dessus  eut  plus  tard  k  rem- 
plir  un  rolo  analogue,  en  Angleterre,  auprès 
du  duc  Decazes,  alors  notre  ambassadeur. 
L'affaireConseÍl,  qui,  sous  Louis-Philippe,eut 
tant  de  rctontissement  en  Suisse,  rentre  aussi 
dans  la  memo  catéíjorie.  Conseil,  envoyé  par 
lo  minislcre  des  atlairesétrangères.  futdail- 
leurs  désavoué  par  le  ministère  de  l  intérieur. 
Deutz,  le  triiUro  (pii  livra  la  duchcsse  da 
Berry  en  1832,  ne  fut  pas  non  plus  autre 
choíio  qu'un  espion. 

Vespionnage  et  les  espions  ont  fréquem- 
ment tento  rimagination  des  romanciers  et 
des  poiítea.  Nous  rajipellerons,  entre  autres 
créations,  l-;  Poyradeet  leCureulin  do  Balzac, 
lo  Javort  do   Victor  Hugo  (dans  los  Afist'- 
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rabies)^  le  Jackal  et  le  Gibassier  d'Alexandre 
Dumas  (les  Mohicnns  de  Paris).  Un  eppiun 
est  le  personnage  principal  du  drame  de 
Napoléon  Bonaparte^  par  le  mème  auteur.  qui 
Ta  repris  dans  un  autre  drame  plus  récent, 
les  Blancs  et  les  bleus.  La  controverso  mo- 
rale qui  fait  peser  dans  un  plateau  de  la  ba- 
lance Tinfamie  du  métier,  et  dans  Tautre 
plateau  les  dangers  qu'il  fait  courir,  préte  en 
elfet  puissamment  k  une  création  saisis- 
sante.  L'EspÍon  de  Feniinore  Cooper  est  une 
des  plus  remarquables  études  de  Tespion  de 
guerre.  V.  espion. 

ESPIONNÉ,  ÉE  (e-spi-o-nà)  part.  passe  du 
V.  Espionner.  Surveillé  par  des  espions  ou 
par  des  gens  qui  épient  en  secret  :  £'íre  es- 
PiONNB  par  la  police.  Les  hommes  masques 
sont  des  maris  gui  viennent  espionner  leurs 
fe/mneSf  ou  des  maris  en  bonne  foríune  gui  ne 
veulent  pas  être  espionnés  par  elles.  (Balz.) 
Tout  mnnistrat  véniden  avait  la  pâleur  lioide 
d'un  espwn  espionns.  (V.  Hugo.) 

ESPIONNER  v.  a.  ou  tr.  (è-spi-o-né  —  rad. 
espiou).  Surveiller  en  espion  :  Espionner  tin 
conspirateur.  Espionner  tous  les  actes  de 
qnelquun.  Ce  n'est  pas  Vaffaire  des  satyres 
c^ESPiONNER  les  amours  des  dieux.  (P.  de  St- 
Victor.) 

—  Absol. :  Cest  un  vilain  métier  que  (/'es- 
pionner. (Acad.) 

Sespionner  v.  pr.  Se  surveiller  secrè- 
tement  Tun  lautre  :  Deux  agents  de  la  police 
qui  s'espionnent  sans  se  connailre. 

ESPIRA-DE-L'AGLV,  village  et  comm.  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  cant.  de  Ri- 
vesaltes,  arrond.  et  k  12  kilom.  de  Perpi- 
gnan;  1,308  hab.  Source  minérale.  Vignobles 
renommés.  L'église  romane  oífre  un  portail 
richement  orne  et  une  belle  abside. 

ESPIRITU-SANTO,  province  du  Brésil,  si- 
tuée  entra  Tocéan  Átlantique,  qui  la  limite 
k  TE.,  les  provinces  de  Rio-de-Janeiro  au 
S-,  de  Minas-Geraes  k  TO.  et  de  Bahia  auN. 
Superfície,  100,000  kilom.  carrés ;  75,000  hab.; 
ch.-lieu,  Nossa- Senhora -da- Vittoria.  C'est 
une  des  provinces  las  plus  belles  et  les  plus 
rlches,  mais  en  méme  temps  une  des  moins 
cultivèes  et  des  moins  peuplées  de  Tempire. 
Des  raniifications  de  la  Serra  de  Montequiera 
et  de  la  Serra  do  Mar  s*élèvent  k  TE.,  s  etan- 
dent  dans  tous  les  sens  sur  ce  pays  ec  y  for- 
ment  de  fort  belles  vallées.  De  majestueuses 
forèts  couvrent  ces  montagnes  et  s"ètendent 
jusqu'k  rOcéan;  leur  exploitation  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  ce  pays,  oíi  Tagri- 
culture,  1  education  du  bétail  et  Vindustrie  sont 
presque  nulles.Les  principaux  cours  d'eau  de 
cette  province,  très-bien  arrosée,  sont :  la  Rio 
Doce,Saõ-Matheus,  Iiaiinnas,  Mucury,  Itape- 
neirin  ,  Piraquéaçu,  Sauanhn,  Santa-Maria, 
Guaraparim,  Benavente,  Piuma,  Itabapuana, 
Jucu  et  Cariacica.  On  y  trouva  des  laos,  dont 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Juparanan, 
qui  a  44  kilom.  de  circuit.  II  est  longe  du  N. 
au  S.  par  la  cordillère  do  Mar,  qui,  dans  la 
contrée,  reçoit  le  nom  de  Sarra  dos  Aimorés. 
Les  foréts,  les  pluies  et  les  brises  qui  souf- 
flent  de  la  mar,  y  modèrent  la  chaleur.  Le 
cliinat  est  généralement  salubre.  La  popuia- 
tion civiliséa  d'Espiritu-Santo  atteint  a  peine 
le  chiffre  de  100,000  hab.,  groupés  dans  la  ca- 
pitale, une  autre  ville,  onze  villages,  y  cora- 
pris  trois  colonies  allemandes,  formant  en- 
semble  un  total  de  2,526  hab.  Dans  Tautre 
partie  de  ca  tarritoira,  dont  la  superfície  at- 
teint 14,166  milles  carrés,  on  trouve  dilférentes 
peuplades  d'Indiens  libres,  la  plupart  très- 
belliqueux,  teis  que  les  Puris,  les  Botocudos, 
les  Aímoras,  etc.  Us  vivent  de  la  péche  et  de 
la  chasse  et  soccupeiit  de  la  confection  de 
divers  ouvrages  en  bois.  L'agriculture  na 
pas  fait  de  granda  progrès  dansje  pays;  ses 
principaux  produits  sont:  la  farine  de  ma- 
nioc,  le  café,  le  coton.  le  sucre,  le  tabac  et 
diversas  productions  iorestières.  Cependant 
das  pianteurs  de  Rio-de-Janeiro  commencent 
à  emigrar  dans  cette  province  et  k  établir  de 
vastes  exploitations  agricoles,  dont  plusieurs 
sont  déjk  en  pleine  prospérité.  Le  commerco 
s'v  fait  par  cabotage  par  Rio-de-Janairo.  La 
cote  de  cette  province  oJfre  un  développe- 
ment  denviron  500  kilom.  et  a  nauf  ports, 
sans  corapter  quelques  baies  de  moindre  im- 
portance. 

La  province  de  Espiritu-Santo  est  le  pre- 
niier  district  découvert  parles  Portuçais  sur 
Kis  cutes  du  Brésil.  Alvarez  Cabral  y  dé- 
posa,  en  1500,  deux  hommes  de  son  équipage. 
En  1504,  Christovam  Jacques  y  amena  une 
colonie  assez  nombreuse,  avec  deux  mission- 
nairas  francígcains,  et  la  villa  de  Porto-Se- 
guro  s'éleva  sur  les  bords  de  la  baie  de  ce 
nom.  Elle  devint  bientõt  la  première  facto- 
rcrie  ducommerce  du  bois  de  Brésil.  Jean  III 
jile  Portugal  ayant  donnó  le  territoire  de  cette 
prpvince,  explorée  en  1525,  k  Vasoo-Fer- 
nandes  Contmho,  celui-ci,  accompagiié  do 
60  aventuriorsj  y  aborda  le  dimancho  de  la 
Pentecôte  de  1  année  1535,  d'oú  le  nom  á'Es- 
piriíu  -  Santo  donnó  k  la  contrée.  Peu  do 
temps  après,  Continbo  remportaune  victoire 
sur  les  Aimorés,  savivages  qui  dominaiant 
dans  lo  pays,  et,  <*n  souvenir  do  ce  fait  d'ar- 
mes,  il  donna  le  nom  de  Vittoria  k  Tilo  qui 
sn  trouve  dans  la  baie  d'Espiritu-Santo,  lie 
011  s'ótait  livre  lo  combat.  Cest  Ik  quest  si- 
tuée  la  capitale  da  la  province,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Vittoria.  En  1544,  Vasco- 
Feniandes  Coutinho  fonda  la  ville  dEspirilu- 
Santo,  avec  un  fort  pour  la  défendre ;  mais, 
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taodis  qu*il  retournait  en  Europo  pour  de- 
mander  dea  aecours  pour  sa  colonie,  les  In- 
diens  envaliireiít  los  établissements  et  nias- 
sacròriMit  tous  les  Enropèeiis,  malfiro  des 
seoours  envo^'Ó3  par  IMerido  do  Sà,  f^ouver- 
luMir  do  Bahia,  KeiIíti,  iipròs  treiito  ans  do 
roínlutts  itu'urtriei's,  qiii  avaient  cofitó  la  vie 
à  un  prand  nombre  do  Portvii^ais,  une  poi- 
gnêe  d'hommes  do  cette  natlon  parvint  k 
remporttír  une  víctoiro  décisive  sur  ies  In- 
diens.  Les  jósuites  s'ellbrcèrent  de  répandre 
Ih  ohristianisino  parnií  lessauvages,  et  la  co- 
lonie reoouimença  à  prosperei*.  Aprêsdespé- 
ripéties  diversés,  elle  fut  réunie  à  la  couronne 
impérialo  du  Brésil.  Elle  a  peu  pro;^res,sè  de- 
puis  cette  èpoque,  prirce  gue  les  mauvais  trai- 
tements  que  les  Portugais  ont  fait  subir  aux 
indigênes  ont  excite  dans  ccs  derniers  une 
haine  qui   s'est  transmise  de  ^énêration  en 

fénêration,  et  qui  se  traduit  encore  aujour- 
'hui  par  des  vexations  de  toute  espèce. 
ESPIRITU-SANTO,  viUe  de  TAmérique  du 
Sud  (Brésil).  V.  Villa-Velha. 

ESPIRITU-SAMO,  ville  de  Tile  de  Cuba, 
intendance  centrale,  à.  325  kiloiii.  E.-S.-E.  de 
la  Havane,  par  21»  57  de  lat.  N.  et  81"  4S' 
de  \oni^.  O. ;  15,484  hab.,  parmi  lesquels 
5.296  blancs,  2,722  nègres  libres  et  7,466  es- 
cíaves.  Elle  est  lo  cheí-lieu  d'un  des  districts 
les  plus  íertiles  de  Tile  et  fait  un  commerce 
actifen  sucre,  café  et  tabac. 

ESPIRITU-SANTO  (baie  de),  baie  de  TA- 
mérique  du  Sud,  forniée  parrAtlantique,  sur 
la  cote  orientale  du  Brésil,  province  d'Espi- 
ritu-Santo.  Sa  forme  est  semi-circulaire,  et 
elle  a  13  kilom*  de  longueur  sur  9  kilom.  de 
largeur.  Elle  est  accessible  aux  frégates,  et 
soa  entrée  estdéfendue  par  cinq  fortins.  Cest 
dans  cette  baie  que  se  trouve  Tile  sur  laquelle 
s'élève  la  ville  de  Nossa-Senhora-da-Vittoria. 

ESPIRITU-SANTO  (lie  de),  Sle  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  dans  le  golfe  de  Californie, 
prés  de  la  cote  S.-E.  de  la  basse  Calilbrnie, 
par  240  30'  de  lat.  N.  et  li2o  de  iong.  O.  Elle 
mesure  20  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  8  de  TE. 
à  ro.  II  lie  de  rOcéanie,  archipel  des  Nou- 
velles-IIébrides,  par  1650  de  Iong.  E.  et  150 
de  lat.  S.  Superfície,  environ  3,800  kilom. 
carrés.  Une  baie  très-étendue,  que  le  naví- 
gateur  espagnol  Quiros  nomma  Saint-Phi- 
lippe,  parta^e  la  partie  septentrionale  en 
deux  presqu  íles,  dont  les  extrémités  N.  for- 
ment  á  TO.  le  cap  Cumberiand  et  u  TE.  le 
cap  Quiros.  La  partie  occideiitale  de  Tile  est 
très-elevée  et  presente  plusieurs  chaínes  de 
inontagnes  escarpées  vers  la  cote.  Au  dela 
de  ces  montagnes,  en  avançant  vers  TE., 
on  trouve  des  collines  couvertes  de  foréts  et 
de  riantes  vallées  dont  la  végétation  est  aussi 
fiche  que  variée.  De  nombieuses  rivières  des- 
cendant  des  montagnes  conthbuent  à  la  fer- 
tilité  du  sol,  qui  produit  en  abondance  les 
fru'ts  ^es  plus  aélicieux  et  les  plus  rares.  Les 
imlurels  sont  des  nègres  océaniens  qui  vivent 
díins  un  état  de  guerre  continuelle.  Décou- 
verte  en  1606  par  Quiros,  Tile  d'Espiritu- 
■  Santo  fut  visitée  par  Buugainville,  puis  par 
Cook,  qui,  en  1774,  explora  toute  la  cote. 

ESPLANADE  s.  f.  (è-spla-na-de  —  du  part. 
latin  ej-plaiinlus^  de  plaiiare,  rendre  plan.  Le 
participe  passe  sanscrit  prathtni/i,  étendu, 
de  laracine  prník,  étendre,  s'estGDntracté  en 
planuSy  uni,  egal,  dbii  plano,  plnnare,  aplanir. 
Du  latin  planare,  les  Erançaisont  tirépía/ío-, 
se  soutenir  en  lair  les  ailcs  déployées,  et  du  j 
part,  çassé  explanntus,  nplani,  les  Espagiiols 
ont  faitc.r/'/ífíííi(/fi,sous-eiUendu  íierra^  terre,  ! 
terrain  aplani  ;  dou  esplanade).  Fortif.  An- 
ciennement,  Glacis  d'un  ouvrage  de  fortifica- 
lion.  II  Aujourd'hui,  Grand  espace  libre,  ordi- 
iiairement  disposé  en  pente,  qui  separe  uno 
ritadelle  des  maisons  de  la  ville,  et  qui  a  pour 
objet  d'empêcher  Teunemi  de  se  servir  de  cos 
ronstructions  pour  faire  à  couvert  des  tra- 
vaux  d'attaque.  ||  Parquet,  corridor,  chemin 
couvert  oii  les  assicgés  s'établissent  pour  in- 
quióter  Tonnemi  ou  appuyer  les  sorties. 

—  Par  ext.  Vasto  place  découverte  en  avant 
d'un  édillce  :  Z.'ksi')ANaub  des  Inontides.  Der- 
rière  le  grand  carré  des  roses,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  il  y  a  une  large  et  helle  allée 
que  les  bonnes  d'enfanís  et  los  militaires  dé- 
sertent  pour  encombrer  rKsri,.\NA»n  ou  pour 
allcr  s'asseoir  en  espalier  le  Iong  des  murs 
brúlauls  de  la  piipinière.  (1*.  l''óval.)  ||  Pla- 
toau  élevé  et  découvert,  d  oii  roell  peut  plon- 
gor  au  loin  dans  la  canipagno  :  Cest  une  K.s- 
iM.ANADii  pratiquêe  sur  une  roche  escarpce. 
(Chateaub.) 

—  Fauconn.  Chemin  que  Toisoau  parcourt 
en  planant. 

ESPLANDIAN  a.  m.  (ft-8plan-di-an  —  du 
ijit.  splf-ndere,  brillor).  Moll.  N(ím  vulgaire 
d'uno  belle  co(|uillc  du  gcnre  còno. 

Enpiondinn  (lus  líxiM.oiTS  !>').  romau  d'ori- 
gino  eapagnolo,  qui  fait  suite  a  VAmadis  de 
/iaule  y  ú(tní  i'iiriginal  est  portu^ais.  On  sait 
quM  los  Auiadis,  sério  qui  contiont  sopt  ou 
liitit  rrjmana,  dont  Iils  principaux  soiit  :  Átiia- 
dis  de  Giiule,  h'sp/nutlian ,  Arnadis  dn  Gri^m 
et  /''lorisfl  de  Niira,  formorit  un  cyclo  cho- 
valnrosquo,  ciinitne  los  romana  do  la  Tal)lo 
rondo,  ot  Cbarloinagno  et  aos  douze  pairs. 
Coa  romand,  qui  so  font  Ruito  los  uns  aux  an- 
tro», dóvoloiiponf-  dos  incidnnts  ot  dnaperaon- 
nauMH  qui,  dans  lo  proniior,  n'nppfirHiaBaiont 
qnVu  nocoiid  plan,  maia  un  consorvant  nvoo 
uno  Lçrundo  oxactiLudo  touLo  culto  gAnúaloglo 
fubulouno  ol  los  cnractèros  K^nóriíux  d«  l'a)U- 
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vro  primitivo.  Chaque  suito  ost  considcróo, 
non  comme  un  nouvel  ouvraj^o,  mais  commo 
un  nouveau  ohapitre.  Cest  ainsi  que  les  Ex- 
plniís  du  três-va/eiireux  chevahfr  Esplandian 
{Las  sergas  dei  esfurzado  caballero  Jisplnn- 
dian)  portent  le  titre  de  cin.,uiéme,  sixièmo 
et  septicme  livres  de  rA7/í(if/í.í  de  Oaule; 
Atnndis  de  Grcrp,  le  titre  de  huitième  livre, 
et  Florisel  de  Nicea,  celui  de  neuvième  livro 
du  memo  ouvrage. 

On  nttribue  les  Hvres  qui  contiennent  les 
Ficphils  d'Esp!andian  et  qui  forment  un  en- 
semble  bien  distinct,  comme  toutes  les  autres 
suites,  à  Garci  Ordoitez  de  Montalvo,  corré- 
gidor  de  Medina  dei  Campo,  qui  traduisit  en 
espagnol  VAmadis  de  Gaule ,  du  Portugais 
Vasco  de  Lubeira.  La  version  espagnole  do 
ce  roman,  a'íeul  de  tanLd'autres,  a  seule  sub- 
siste avec  les  imitations  italiennes  et  françai- 
sesqui  enontété  faites,rorigÍnal  ayantdispa- 
ru  depuislongtemps.LesEspagnolsmcmes  so 
sont  fondés  sur  cette  disparition  pour  récla- 
mer  la  paternité  entière  de  VAmadis;  mais  il 
suffit  de  comparer  à  cette  oeuvro  les  Exploils 
dEsplandian  pour  se  convaincre  de  linfé- 
rioriíé  du  génie  de  Montalvo  lorsq^ue,  dési- 
reux  de  continuer  le  succès  du  livre  qu'il 
avait  traduit,  il  entreprit  d'inventer  à  son 
tour.  Soldat  dabord,  ce  fut  seulement  dans 
son  âge  múr,  à  cinquante  ans,  qu'il  se  fit  nar- 
rateur  chevaleresque,  et  il  employa,  dit-on, 
vingt  ans  à  mener  à  bien  son  ceuvre.  Beau- 
coup  moins  Iong  que  le  récit  des  aventures 
du  père,  Amadis  de  Gaule,  le  roman  à.'Es' 
plandian  atteint  pourtant  des  dimensions  as- 
sez  considérables.  L'auteur  prend  son  héros 
au  moment  ou  il  est  arme  chevalier,  k  la  cour 
de  son  père,  en  présence  de  la  fée  Urgande 
{Urganda  la  dcsconocida),  au  son  des  troni- 
pettes  d'or  de  quatro  damoiseaux,  pour  le  con- 
duire,  à  travers  une  foule  d'aventures  et  de 
périls,de  combats  en  champ  cios,  de  villesfor- 
cées,  de  brigands  punis,  de  sortiléges  con- 
jures, jusque  sur  le  trone  de  Constantinople, 
ou  il  s  assoit  en  épousantla  filie  tleTempereur, 
Leonorina,  On  ne  sattend  pas  à  ce  que  nous 
fassions  un  récit,  méme  sommaire,  de  ces  ex- 
ploits  miraculeux.  Les  romans  à  la  modo  nous 
ont  blaséssur  ces  sortes  d"aventures,qui  nous 
paraissent  fades  aujourd'hui;  tout  au  plus 
pouvons-nous  lire  rArioste,grâce  au  prestige 
du  stjle  et  à.  lart  magique  de  la  composition. 
Cependant  ces  vieux  romans  de  chevalerie 
sont  loin  d'être  k  dédaigner,  et  on  est  surpris, 
en  les  étudiant  d'un  peu  prés,  des  trésors  d'i- 
magination,  des  grâces  d'invention  et  de  style 
quon  y  rencontre. 

■  Les  défauts  à'Esplandian  proviennent  sur- 
tout  de  la  rivalitó  que  lauteur  a  voulu  éta- 
blir  entre  les  exploits  du  fils  et  les  hauts 
faits  du  père.  Le  père  était  très-fort,  il 
faut  que  le  fils  soit  extravagant.  Pour  aider 
au  merveilleux,  Ordoiiez  de  Montalvo  a  trans- 
porte la  plus  grande  partie  de  ses  aventures 
en  Orient,  e'est-íi-dire  dans  un  pays  (\\\\  lui 
était  inconnu;  de  là.  une  géoçrapliie  risible. 
On  y  rencontre  méme  une  reine  de  Califor- 
nie,  ennemie  redoutable  de  toute  la  chré- 
tienté,  et,  à  un  moment,  Constantinople  est 
assiégé  par  trois  millions  de  paiens.  Le  style 
est  faible,  inférieur  k  celui  de  VAmadis.  Aussi, 
en  le  rencontrant  dans  la  bibliolhòque  de  don 
Quichotte,  le  cure  dit-il  au  barbier  :  «  En  vé- 
rité,  le  fils  n'égale  pas  le  mérite  du  père  I »  II 
y  a  pourtant  un  épisode  tres-joli,  qui  donne 
une  idéa  de  limagination  richo  ot  parfois 
gracieuse  de  Tauteur.  Esplandian  na  sait 
cominent  pénétrer  dans  Constantinople  pour 
voir  la  filie  de  renipereur,  Leonorina,  qui 
laime  et  dont  il  est  amoureux.  Son  amie,  la 
doncella  Carmela,  cjui  Taccompagne  partout 
et  joue  auprès  de  lui  lo  role  d'une  fée  ingé- 
nieuse,  lui  suggère  un  stratagèine.  Le  bruit 
sest  répandu  dansle  monde eiitior  de  ses  ex- 
ploits il  la  roche  do  la  Dame-Enchanteresso ; 
comment  il  y  a  conquis  Tépée  nierveilleuse,  les 
trésors  gardés  par  lo  serpent  et  est  sorti  des 
pèrils  ou  millo  chevaliers  avant  lui  avaient 
pordu  la  vie.  Elle  fait  diriger  lo  vaisseau 
d'Esplandian  vers  le  port  do  Constantinople 
et,  do  là,  fait  dire  à  Tempereur  que  le  valeu- 
reux  chevalier  veut  donner  en  présenl  à  sa 
filio  un  coHVo  qui  ronforme  une  idole  couverto 
de  diamants.  L'eniporour  et  toute  sa  cour 
viennent  k  bord  voir  Tidolo  et  restent  émer- 
veillés  de  la  splondcur  des  draperios  d*or  et 
des  bijoux ;  le  présent  est  acccptó.  Mais  lo 
soir,  ce  que  Ton  transporte  au  palais  dans  lo 
Krand  collVe,  sorto  de  cercueil,  ce  n'est  pas 
I  Ídolo,  c'est  Esplandian  revêtu  de  sea  plus 
magniliqueshabits.  I>ocotFro  est  déposó  aans 
la  chambre  do  la  princosse,  et  Carmela,  (|ui 
accomp!Lgne  les  iiortoiíra,  jctte  le  troublo 
dans  Tosprit  de  i.oonorina  cn  lui  disant  coa 
mota  k  doublo  entonto  :  «  Je  to  laisso  dans  ce 
cercueil  un  présent  mort  et  un  autre  vivant. » 
L'Ínfanto  craint  que  son  amant  no  soÍt  mort 
et  qu'on  ne  luien  apporte  ladépouille.  «Touto 
sa  chair,  ditlo  romancior,  out  le  frómissoment 
dos  feuilles  quand  le  vent  soufflo.  »  Elle  fait 
ouvrir  lo  oolfro,  ot  Esplandian  aort,  óda- 
taiit  de  boautó,  resplondissant  do  broderios  ot 
de  diamanta.  Il  y  a  un  charme  exquis  dans 
toute  cotto  acòno. 

Lo  Ruccés  doa  Exploits  d' Esplandian  fut 
considérablo  íi  Tapparilion  du  livre.  Six  ódi- 
tiona  consécutivca  n'ópuÍaòront  pas  la  curio- 
fliló  publiquei  O"  '"  traduisit  dans  toutoa  loa 
languoH.  Loa  ft('()n<.»a  orientalos,  les  rombula 
contro  loH  Turca  ré|Htndaiont,  commo  lo  ro- 
marnuoTicknor,  hia  préoccupntion  généralo 
do  l'Kurop«,  qui,  dupuia  le  aucoètf  dua  armes 
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do  Bajazet,  avait  los  youx  tournóa  vers  Con- 
stantinople comine  vers  lo  plus  grand  péril 
qui  eiU  jamais  monaoó  la  chrótientó.  La  pro- 
niièro  édition  est  do  Tolède(l52l),  la  secondo 
do  Sabimanquo  ^I52:>) ;  une  dos  plus  curieusea 
est  de  Burgos,  in-fol.  k  deux  colonnes,  im- 
primée  par  yimon  do^guyo  (1587).  EUes  por- 
tent toutes  pour  titre  :  Las  Sergas  dei  esfor- 
Zfido  calmllero  Esplandian,  hijo  dei  exeellente 
rey  Amadis  de  Gaula,  etc.  Reinarquons  en 
passant  que  sergas  (exploits)  est  un  vieux 
mot  espagnol,  dérivé  du  grec  tp^i  (oeuvres), 
choisi  par  lauteur  parco  q^u'il  nrésente  son 
roman  commo  une  traduction  ae  Ia  biogra- 
phie  d'Esplandian  écrite  en  grec  par  le  maitre 
Elizabad,  médecin  du  roi  Amadis,  dans  le  ro- 
man de  ce  nom,  et  presente  au  fils  comme  son 
historiographe  futur. 

Don  Pascal  de  Gayangos,  érudit  espagnol 
d'une  grande  valeur,  a  donné,  dans  la  /Ji/ilio- 
thèque  liivadeneyriu  une  édition  nouvelle  de 
VAmadis  et  de  rA'sp/nííf/íVi;(,  précédêe  de  notes 
critiques  et  d'une  bibliographie  des  romans 
de  chevalerie  espagnols,  d'une  exactitude  et 
d*un  complet  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
(Madrid,  1857,  1  vol.  in-8i>). 

ESPLUGA-DE-FRANCOLI,  ville  d'Espagne, 
Catalogue,  prov.  et  k  35  kilom.  N.-N-O. 
de  Tarragone,  sur  la  rive  droite  du  Fran- 
coli;  3,150  hab.  Manufactures  de  toiles,  de 
coton  et  de  ciro  blanche  ;  distilleries,  tuile- 
ries.  Commerce  en  produits  manufactures  et 
produits  agricoles;  quincaillerie  et  poisson 
salé.  On  y  remarque  une  belle  église  gothi- 
que  et  les  ruines  a'un  château  fort  qui  donii- 
nent  la  ville.  ti  Le  méme  mot  est,  avec  diífé- 
rents  aftixes,  le  nora  de  quatro  autres  bour- 
gades  de  Catalogue  et  d'un  bourg  dans  1*A- 
ragon. 

ESPOIR  s.  m.  (è-spoir  —  lat.  speres,  mot 
que  Ton  trouve  dans  Ennius,  et  qui  est  allié 
k  spes,  esperance,  et  k  sperare,  espérer.  Es- 
poir,  dans  Tancionne  langue,  avait  un  em- 
ploiéIégant;il  signifiait/>ejíí-e7íe.  L'ancienne 
langue  avait  aussi  un  substantif  verbal  à 
forme  féminine,  espere,  doii  la  locution  pro- 
verbiale  à  l'espère  ,  au  hasard).  Esperance 
qu'une  chose  désirée  se  réalisera  :  \ain  es- 
POIR.  EspoiR  irompeur.  Z,'kspoir  £Í'u»«  recowi- 
pense.  /-'espoir  vicnt  à  manquer^  le  désir  se 
fane.  (Volney.)  Le  douíe  a  ses  dédommage- 
menis,  il  a  ses  vceux  et  son  espoir.  (B.  Const.) 
Z,'Espom  est  une  mémoire  qui  désire,  le  sou- 
venir  est  une  mémoire  qui  ajoui.  (Balz.) 

Si  Tamour  vil  d'espoir,  il  périt  avec  lui. 

CORNEILLE. 

Le  trepas  seul  éteint  Vespoir  de  Thomme. 

CORNEILLB. 
LVs;'OÍr  c3t  le  Beul  bien  des  coeurs  infortunes. 

Dernis. 
Les  dieux  se  font  un  jeu  de  Vesjjoir  des  humains. 

La  FONTAINE. 

Vespoir  le  plus  trorapeur  tient  licu  de  quelque  bien, 
Et  te  plus  grand  des  maux  est  de  n'cspérer  rien. 
QUIWAULT. 

Ucspoir,  il  est  vrai,  nous  soulage 
Et  nous  btTce  un  temps  notre  ennui; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui ! 

MOLIÈRG. 

—  Par  ext.  Personne  ou  chose  en  qui  lon 
espere,  qui  fait  lobjet  de  lespérance  :  Mo» 

/i/s  est  tout  ÍJIOIÍ  KSPOIR. 

o  mon  ílls,  cher  espoir  que  je  me  suis  ravi ! 

RAcmB. 

—  Dans  Vespoir  de  ou  que,  Espérant,  dans 
la  pensée  de  ou  que  :  Je  suis  venu  dans  l*ks- 
poiR  Dií  vous  trouver,  dans  l'espoir  que  vous 
series  id. 

—  Anc.  mar.  Petite  pièce  d'artillerie  pla- 
céo  sur  lo  gaillard  d'avant,  et  qui  servait 
surtout  k  favoriser  une  desconto  sur  una 
coto  ennemie. 

—  Gramm.  Comme  ce  mot  snppose  tou- 
jours  la  penséo  d'uno  choso  qui  nest  pas  en- 
coro réali.sée,  on  ne  doit  point  Temployer  en 
le  faisant  rapportor  k  quoloue  chose  de  passo 
ou  de  présent.  Ce  serait  dono  une  fauto  do 
dire  :  /"aí  Vespoir  que  sa  conduite  est  devenue 
mcilleure,  il  faut  dire  :  Je  me  piais  à  pcnser 
que,  etc.  Toutefois,  on  pourrait  dire  égale- 
ment  :  J'ai  Vespoir  que  sa  conduite  será  de- 
venue meilleure :  dans  ce  cas,  la  forme  d u  fu- 
tur scra  dcvcnu,  bien  quo  désignant  en  réa- 
lité  une  action  passéo,  suffit  pour  autoríser 
lemplui  du  mot  espoir. 

—  ÉpUhètea.  Doux  ,  tendro ,  amoureux , 
agréablo,  aimable,  gracieux,  charmant,  en- 
chanteur,  riant,  enivrant,  consolant,  conso- 
lateur,  rassurant,  fortifiant,  dócovant,  sóduc- 
tour,  sulíorneur,  trompeur,chÍmérique,  faux, 
vain,  frivole,  vague,  ineertain  ,  doutoux  , 
chancolant,  passagor,  monsonger,  éphémòre, 
imnginaire,  lol,  aveugle,  ridicule,  fnvole,  tó- 
mõrairo,  prósomptuoux,  orguoilleux,  impru- 
dent,  funeste,  fatal,  dangeroux,  légor,  mé- 
diocro,    faiblo,  timide,  naíf,  cróduíc,  justo, 

fiornhs,  legitimo,  naturol,  vit,  ardont,  solido, 
ong,  tardif,  prómaturé,  futur,  fondó,  formo, 
asauró,  cortain,  oxagóré,  outro,  secrot,  ca- 
cho, déguiaó,  dissimulo,  nourri ,  ontrotenu, 
carossó,  bercó,  nnissant,  ronaissaut,  court, 
ranido.  dóçu,  truslró,  trompó,  trahi,  ravi,on- 
voló,  dissipe,  anéanti. 

—  Syn.   R>|t.>lr,  «•■i>i>rn»r«.    V.   KSPlCKANClt. 

—  A1IU8.  lUt.  V"*"*'*  '"  '»»'■  «"P"*»"    *•«   *•• 

«■■ii<«  |ioui(^«<«,  Vers  do  la  fublu  du  Lu  Eon- 
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taine  si  juatement  admirée  :  Le  VioÀllard  et 
les  trois  jeunes  Hommes. 

Un  octopénaire  plantait. 
Passe  encor  dt  bàtír;  mais  plnnter  b  cet  âpe! 
Disai«iit  (roia  jouvtiniíciuix,  enfants  du  voisínagc 

Assuréinent  il  radotnit. 

Car,  au  nom  dcsdieux,  je  vous  prie, 
Qtiel  fruit  do  ce  labeur  poiívcz-vous  reciieillir? 
Autaiitqu'un  patrJarche  il  vous  faudraít  vi«illir. 

A  quoi  bon  charper  votre  vie 
Dea  soins  d'iin  avenir  qui  n*cst  pas  fnit  pour  vous  7 
Ne  songcz  di^sormais  qu'íi  vos  erreurs  passíf^s; 
Quiltcz  le  Inng  espoir  et  tus  vastts  pensées; 

Tout  cela  ne  convient  qu'à.  nous. 

II  ne  convient  pas  ft  voua-mônies, 
R-partit  le  viuillard.  Túul  étabtissement 
Viont  tard  et  dure  peu.  La  main  des  Parques  blíme 
Do  vos  jours  et  des  mieiís  se  joue  égaleiíient. 
Nos  terinea  sont  pareils  par  leur  courto  durde. 
Qui  de  nous  des  clnrtés  de  Ia  voiíte  azurée 
Doit  jnuir  le  deniier?  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  nssurer  d'un  second  seulement? 
Le  quatríiin  suivant  de  Maucroix  est  un  com- 
mentaire  heureux  de  cette  dernière  pensée  : 
Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciei  je  reçol ; 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne  : 
11  n"appíirtient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  rnoi. 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

Voici  une  appUcation  heureusedu  vers  qui 
fait  1'objetde  cet  article  : 

1 II  devient  de  plus  en  plus  rare  de  rencon- 
trer  des  écrivains  qui  s'attachent  á  quelque 
grand  ouvrage,  étudient  une  question  com- 
pliquée,  en  pénétrent  toutes  les  profondeurs, 
en  éclairent  toutes  les  obscurités.  On  ép.ar- 
pille  ses  forces  sur  vingt  sujets  k  la  fois; 
il  faut  faire  vite,  il  faut  faire  court;  on  se 
soumetaux  exigences  du  présent,  et  le  Iong 
espoir  et  les  vasíes  pensées  semblent  chaquo 
jour  nous  échapper  davantage. » 

{Beuue  de  Vlnsíruríion  publique.) 

—  Qimiiil  ou  A  (oiii  pordii,  qiiniid  on  n'n 
pina  d  espoir,  Ln  vio  est    un    opprobre    ot  la 

mort  un  dcvoir,  Vers  de  Voltaire  dans  Mé- 

rope.  V.  PERDRE. 

Espoir  eu  Diou   (l'),  poésie   d'Alfred  de 
Musset,  une  des  plus  purés  inspirations,  un 
des  cris  les  plus  éloquents  qui  puissent  êtro 
arrachés  du  coeurde  Thomme.  Cest  laplainte 
d'uno  intelligence  élevée  qui  se  sent  entou- 
rée  de  mystères  impénétrables,  qui  ne  voit 
ni  le  but  ni  la  lin  do  rexistence  humaine,  et 
qui  essaye,  sans  lo  pouvoir,  de  remplacer  le 
doute  par  la  foi.  En  vain  les  passions,   i'en- 
trainement  du  monde,  les  plaisirs  otjusqu'aux 
préceptes  do  la  sagesse  paíenne  le  convient 
a  ne  point  chercherce  que  Thomme  ne  peut 
pas  savoir;  je  no  puis,  s  écrie-t-il  I 
Je  ne  puis;  malgré  moi  Tinfini  me  tourmente, 
Je  n'y  saurais  penser  sans  craínte  et  sans  espoir. 
Et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ma  raison  sVpouvante 
De  ne  pas  le  comprendre  et  pourtant  de  le  voir. 
Qu'est-cedoncquece monde etqu'y  venons-nous  faire, 
Si,  pour  qu'on  vive  en  paix,  il  faut  voilep  les  cieux  ? 
Passer  comme  un  troupeau  les  yeux  llxés  à  terre 
Et  renier  le  reste,  est-ce  donc  étre  heuroux  ? 
Non,  c'est  cesser  d'6lre  homme  et  dégrader  son  áme. 
Dans  la  créatjon  le  hasard  n/a  ieté, 
Heureux  ou  malheureux,  je  suis  nô  d'une  femme. 
Et  je  ne  puis  m'enfuír  hors  de  l'humanité. 

Oii  se  rófugier,  puisque  le  doute  est  un 
tourment  pour  Thomme  et  que  rindiíTõrence 
elle-méme  n'est  que  ie  vide?  Le  potíie  se  le 
demande  avec  anxiété.  L'épicuréisme,  ia  doc- 
Irine  de  la  jouissance  ot  de  Toubli,  lui  oífrira- 
t-il  cet  abri  qu'il  cherche?  Non. 

Aux  jours  même  oii  parfois  Ia  pensée  est  impte, 
Oú  Ton  voudruit  nier  pour  cesser  dedouter; 
Quand  je  possétli-rais  tout  cequ'en  cette  vie, 
Pans  ses  vasles  diísirs,  1'homnie  peut  convoiter  ; 
I)i>niiei-moi  le  pouvoir,  la  santa,  la  richesse, 
I,'amour  môme,  Tamour,  le  seul  bien  d'ici-bas; 
Que  la  blonde  Astart^,  qu'idolAlrait  la  Grèce, 
Do  ses  lies  d'azur  sorte  en  m'ouvrant  los  braa, 
Quand  Horace,  Lucríce  et  Ic  vieil  Epicure, 
Assis  h  mes  côtíís.  mappelliTaient  heurcuit. 
Et  quand  ces  grands  amnnts  de  Pantique  nnture 
Me  chnnteraíent  lajoie  et  Ic  miípris  des  dicux  , 

Ifairc, 
Jo  leur   dirais  ft  tous  :  •  Qitni  que  nous  piiissions 
Je  soufTro,  Íl  est  trop  lard,  lu  mondo  sVst  fait  vieux  ; 
Uno  immensv  capi^rance  a  trnverscí  la  torre, 
Malgré  nous  vers  le  ciei  II  faut  Icver  les  youx.» 

Sera-ce  dono  la  religion  qui  nous  sauvo- 
gardera?  Le  poíSto  somble  s'on  ra})procher 
dans  ces  derniers  vers,  nmis  les  pretros  et 
leurs  dojçmos  lui  font  pour.  Lo  diou  redouta- 
ble, le  dieu  de  vongeanco  qu'ils  veulont  nous 
contraindro  d'adorcr,  sons  peino  do  tour- 
monts  óternels,  los  mystòros  incompréhonsi- 
bios  qu'il3  a^)i'Utent,  comme  h,  plaisir,  íi  coux 
dcjà  si  prolondsdont  nous  sonunes  entourôs, 
no  satislbnt  ni  sa  raison  ni  sa  consoionco.  II 
détouriio  Ia  tète  avec  dédain. 

líeste  la  philosophio.  Do  haut,  commo  un 
aiglo  qui  plano,  lo  potJlo  cnvisngo  ot  résunm 
tous  los  systòmos,  do  Zónon  íi  Doscartoa,  à 
l'ascal,  k  Spinosa,  h  Kant :  il  n'y  voit  qvrob- 
sc\u'ilé3  et  contrndictionSj  il  caraetAriao  d'un 
mot  leiírs  ulforts  et  leur  impuiasaiieo.  Alors 
sndrosaant  fi  tnua  cos  Ílhi'<tros  gilniea,  qui 
i>nt  i'ssayé  do  porcor  loa  tónebrea  «t  nont  pu 
rnuasir,  inalgriS  le  rayonnomont  do  lours  Idi^cs, 
il  loa  couvio  \\  iiiiUu*  Icurs  voix  k  lu  aionno 
duuH  uno  prièro,  ol  il   5U[ipltu   co  Diou  in* 
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connu,  que  Tinstinct  révèle,  (jue  la  nature  en- 
tière  démontre,  que  les  philosophies  et  les 
religions  cachent  ou  découvrent  tour  à  tour, 
de  se  montrer  enfin,  s'il  existe,  et  de  délivrer 
rtiomme  de  ce  doute  accablant.  Les  strophes 
de  cette  prière  sont adrairables  etrappellent, 
si  elles  ne  les  dépassent,  les  plus  belles  de 
Lamartjne  ;  mais,  avant  de  Tadresser  au  dieu 
inconnu,  Tesprit  raiUeur  qui  a  créé  Namouiia 
et  les  iVuits  ne  peut  sempêoher  de  s'écner  : 
Si  le  ciei  est  désert,  nous  ii'offenson3  personne ; 
Si  quelquMn  nous  entend,  qu'il  nous  premie  en  pitié. 

Cet  espoir  en  Dieu  n'est  qu'un  cri  de  doute 
et  de  désespoir;  mais  le  désespoir  y  parle 
on  si  éloquent.  langage,  et  ces  beaux  vers, 
sortis  de  ce  que  la  conscience  humaine  a  de 
plus  intime,  ont  un  tel  accent  de  vérité  qu'il 
semble  qu'un  souffle  do  Pascal  ait  passe  sur 
cette  poesie. 

Eapoir,  paroles  de  J.  Barbier,  musique  de 
Beethoven.  Ne  disons  que  quelques  mots  de 
cette  étude  :  >  Cest  beau,  admirablement 
beau;  la  muse  des  harmonies  n'a  jamais  rien 
froduit  de  plus  vivace  et  de  plus  grandiose.i 
Cest  au  lecteur  à  méditer  longuement  ce 
ehef-d'oeuvre  et  á  sen  assimiler  les  mer- 
veilles  jusquau  plus  profond  de  la  pensée. 
^  Alleijro  moderaío.  i^—         ^ 


tsá^-'? 


Dis  -     moi    ce    mot,       bien  su  - 


pré    -     tne, 


Ce     mot  cé-  les-  te  :  je 


^s.* 


^^^^i^ 


-E2F 

t'ai  -  mel 


Et   limmortel       a 


mour       soudain  m'é-  ga  -     le  aux 

„  poço  riíanl.  __        ^ 


Ce      re-gard  qui      m'at- 


l0-=r 


ti  -  re ;  Ce  frais  et  doux        Bou 

a  tempo 


trrJ- 


''^■^kt 


re,       Dans  un  brQ-  lant     dé 


re,  M"ouvreDt  les      vas  -  tes 


or    mot  su  -     pré 


.  4*       jioco  ritnrd.  3 


l^^p^iil 


tPíl 


^^m 


tBEBi£ 


í^=t^: 


^ 


M—^ 


li      -       re,  Je         vois      s'ou-  vrir     les 


iJ- 


1-^- 


m 


-t-\ 


Ce     re-gard  qui    m*at- 


fe?r5El^%=tf=tJt3zd 


%m^ 


P3fctfc^í^* 


^^^^^^ 


cieui,  M'ouTreDt  le»        vas-  tes 

cicux.Oui!  rimmensi- té  dca    cicux! 


a  temjto 


C«    mot  cé-  k-«  -  te  :  je      t'&i    •      me ! 
Et  ce    mot   m'6-      -    ga-    le  aux 


dleui.  Quand  mon    &-     me  rjni  t'ad- 

ini   r.  r,,\.  lu     .    mi  -  n<  d<  lon  KU- 


-    ti  -    re,  Ije    seul   char-me  de  ton     sou 


h£-«. 


iSl^pi^il 


ri      -        re  SemblcntàmondóU  -    re  Sou- 


dain      ou-vrir    les        cieux.  Oui !      je 


rt,   Mai.i  'jr.     LrTi  lant    d* - 


vois    sou  -  vnr  les  cieux! 

ESPOJA  (marquis  de),  géuéral  et  diplomate 
espa^nol,  nó  vers  1790.  II  servit  avec  dis- 
tinction  dans  Tarniée  nationale  qui,  de  1808 
iusqu'à  la  chute  de  Jo^eph  Bonaparte,  com- 
battit  contre  la  domination  napoléonienne. 
En  1814,  il  passa  au  Mexique,  d  oii  il  revint 
quatre  ans  plus  tard  avec  le  grade  de  gene- 
ral, remplit  ensuite  diverses  fonctions,  mon- 
tra à  la  cause  du  roi  un  attacheinent  qui  fail- 
lit  lui  coúterla  vie  lors  de  la  révolution  con- 
stitutionnelle  de  1820,  et,  après  la  restaura- 
tion  de  Ferdinand  VII  dans  son  pouvoir 
absolu  (1823),  il  se  declara  contre  le  parti 
apostolique  dont  le  chef  fut  don  Carlos.  Peu 
avant  sa  inort,  F^erdinand,  dans  la  prévision 
d'un  mouvement  carliste,  le  chargea  de  lin- 
spection  des  troupec.  Le  marquis  d'Espoja  se 
declara  énergiquement  en  faveur  de  la  jeune 
reine  Isabelle,  mt  nommé  sénateur,  puis  de- 
vint,  en  183S,  ambassadeur  d'Espagne  prés 
la  cour  des  Tuileries.  Après  avoir  rempli  ce 
poste  pendant  plusieursannées,  il  alia  pren- 
dre  à  Madrid  son  siége  au  sénat. 

ESPOLE  s.  f.  (è-spo-le  —  V.  rétyra.  du 
mot  espolin).  Techn.  Fil  de  la  trame  d'une 
étoffe.  II  On  ditaussi  espoule. 

ESPOLETTE  s.  f.  (  è-spo-lè-te—  V.  rétym. 
du  mot  espolin).  Artill.  Nom  donné  par  quel- 
ques écrivains  militaires  à  la  fusée  des  pro- 
jectiles  creux  :  Pendant  la  guerre  d'Italie,  en 
1859,  VartUlerie  française  ayant  envoyé  á 
Genes  un  approvisionnement  de  fusées  toutes 
chargéeSj  le  commis  de  Vatelier  expéditeur 
écrivit  sur  les  caísses  le  mot  espolettes;  or, 
le  garde  du  hureau  oyant  lu  épaulettes,  fit 
placer  l'envoi dans  un  magasin  d  hahillement; 
on  conçoit  lesrésultats  quauraiteus  un  sism- 
gulier  quiproquó  si  mi  incendie  était  venu  à 
éclater.  \\  On  dit  aussi  espoulette. 

—  Mar.  Tube  de  fer-blane  ayant  la  forme 
d'un  entonnoir,  dont  on  se  sert,  quand  une 
pièce  a  rate,  pour  verser  la  poudre  d'amorce 
dans  la  lumière.  it  On  dit  aussi  espoulette. 

ESPOLEUR  s.  m.  (è-spo-leur  —  rad.  espo- 
lin). Techn.  Ouvrier  qui  dispose  les  espolins. 

ESPOLIN  s.  m.  (è-spo-lain —  de  Tanchaut 
aliem,  spuoto,  navette,  qui  se  rattache  sans 
doute  au  gothique  spinnan,  spann,  et  à  ses 
antilogues  germaniques).  Techn.  Petit  tube 
de  roseau  sur  lequel  on  dévide  le  fil  destine 
k  former  la  trame  des  étoffes.  li  Petite  navette 
sans  ferrure  ni  roulettes,  qui  sert  au  tissage 
des  étoffes  brochées.  II  On  dit  aussi  espoulin 
et  on  a  dit  autrefois  espolet  et  espoleste. 

ESPOLINAGE  8.  m.  (è-spo-lÍ-na-je —  rad. 
espoli ner).  Tiiiihn.  Actiou  d  espoliner  :  /*'es- 
poLiNAGK  des  étoffes.  ii  On  dit  aussi  espodli 
nage. 

E3P0LINANDB  s.  f. (è-spo-li-nan-de  —rad. 
espolin).  Techn.  Ouvrière  oui  charge  et  dis- 
pose les   espolins.  II  On  dit  aussi  espouli- 

NANDK. 

ESPOLINÉ,  ÉE  (è-spo-li-né)  part.  passe  du 
V.  Espoliner  :  Ta/feta.<i  espoline. 

ESPOLINER  V.  a.  ou  tr.  (è-spo-li-né  — 
rad.  eipolinj.  Techn.  Brochor  ti  l'aido  des  es- 
polins :  KspouNER  une  étoffe.  II  On  dit  aussi 

E8P0ULINER. 

ESPOLOIR  8.  m.  (è-spo-loir  —  V.  Tétym. 
d'e*/io/iJi)' Techn.  Mélier  k  broche  oui  sert  à 
repartir  uniformément  le  fil  sur  respolin  : 
/.'ESPOLOIR  conÚHte  en  un  mélier  à  oroche 
muni  de  trinijles,  marchant  de  has  en  haut 
pour  repartir  également  le  fil  sur  iespolin. 
(H.  Berthoud.)  II  On  dit  aussr  uspouloir. 

ESPONCE  8.  f.  (è-spon-se).  Féod.  Déguer- 
piHseiiHjnt  íjuo  Io  détenteur  faisait  d'un  héri- 
tage  chargé  de  cens,  rente  ou  autre  devoir, 
pour  en  étre  déchargé  h  I'uvenir,  et  qui  étnit 
usitft  dans  les  coutuines  d'Anjou  et  duMaine, 
deTours,  du  Lodunoís  etdu  Peitou,  ii  On  adit 
auKhi  i:kponhion. 

ESPONTON  8.  m.  {è-8pon-ton  —  ital.  spon- 
tone,  de  pontonc^  pointe,  dérJvó  lul-nièine  do 
punío,  piqúre,  qui  «c  rupnorte  au  lalin  punc- 
tum_  lequel  derive  de  m  racino  sanscrito 
piV,' piquer,  blcssor).   Dcmi-piquo  que   por- 
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taient  autrefois  les  officiers  d'infanterie,  et 
dont  on  se  sert  encore  sur  les  vaisseaux  pour 
labordage. 

—  Encycl.  Uesponton  étaít  une  sorte  de 
hallebarde  ou  de  demi-pique  de  sept  à  huit 
pieds  de  longueur,  terminée  par  une  pointe  en 
fer  longue  aun  pied  environ.  L'usage  de  \'e.s- 
ponton  date  de  la  création  des  premiers  régi- 
ments  d'infanterie  française,  époque  à,  la- 
quelle,  remplaçant  la  demi-pique,  il  devint 
1  arme  des  officiers  d'infanterie  et  des  dra- 
gons.  Cétait  k  peu  prés,  avec  le  hausse-col, 
le  seul  objet  qui  servit  à  distinguer  les  of- 
ficiers d"infanterie,  car,  à  cette  époque,  les 
colouels,  Tétat-major  et  les  capjtaines,  ran- 
ges en  ordre  de  bataille  à  la  tète  des  régi- 
ments,  n'avaient  pas  d'uniforme;  ils  combat- 
taient  en  habits  de  cour,  avec  Yesponton  à  la 
main.  Les  officiers  des  gardes  françaises  ne 
se  donnaient  même  pas  la  peine  de  portar 
cette  arme,  ils  en  cnargeaient  un  sergent 
pendant  les  marches  et  ne  la  prenaient  (]ue 
pour  combattre,  saluer,  parader  ou  défiler 
après  une  revue.  Au  commenceinent  du 
xviiie  siècle,  on  arma  du  fusil  les  officiers 
subalternes  de  Tinfanterie  de  ligne,  et  IVx- 
ponton  fut  abandonné.  En  revanche,  les  offi- 
ciers supérieurs,  depuis  le  grade  de  capitaine 
inclusivenient ,  le  conservèrent.  L'ordon- 
nance  du  10  mai  1690  donnait  à  cette  arme 
sept  pieds  et  demi  de  longueur,  y  compris  la 
lame.  Cette  larae  était  effilée  ,  en  bec  de 
corbin. 

Uesponton  a  servi  quelquefois  à  des  offi- 
ciers de  compagnies  bourgeoises  ou  à  des 
soldais  de  marine  pour  monter  à  Tabordage. 
Dans  les  charges  d'infanterie,  les  officiers 
devaient  pointer  en  avant  Vesporiton  ã  quinze 
pas  de  Tennemi.  A  ce  signal,  les  soldats  fai- 
saient  haut  les  armes.  L'usage  de  Vespo^Uon 
fut  définitivement  aboli  vers  ie  milieu  du  siè- 
cle dernier. 

ESPORLAS,  bourg  d'Espagne,  prov,  des 
Baleares,  dans  Tile  de  Majorque,  à  13  kilom. 
N.-O.  de  Palma:  2,185  hab.  Fabrique  de  pa- 
pier,  raoulins  à  farine,  belles  grottes. 

ESPORLE  s.  f.  (è-spor-le —  bas  lat,  sporla, 
mot  qui  est  une  contraction  du  latin  sportu/a, 
gratification,  don,  présent,  proprement  petit 
panier.  Sportula  est,  en  effet,  le  diminutif  du 
latin  sporta,  panier),  Féod.  Ce  quon  donnait 
ou  offrait  au  seigneur  pour  oDtenir  de  lui 
Tinvestiture  de  quelque  fief,  ou  pour  le  re- 
lief  dú  à  quelque  mutation. 

ESPORLER  V.  a.  ou  tr.  {è-spor-lé  —  rad. 
esporle).  Payer  Tesporle  à  :  E.sporler  son 
seigneur. 

ESPOUDRIER  s.  m.  (è-spou-dri-é).  Mar.  Nom 
que  Ton  donnait  autrefois  k  Tampoulette  ou 
sablier  du  bord. 

ESPRÉMESNIL  (Jacques  Duval  d"),  admi- 
nistrateur  français,  gendre  de  Dupleix,  gou- 
verneur  general  des  possessions  de  la  com- 
pagnie  des  Indes,  mort  en  1767.  Nommé,  par 
l'influence  de  son  beau-père,  membre  du  con- 
seil  souverain  de  Pondichéry  et  ensuite  chef 
du  conseil  souverain  de  Madras,  il  soutint 
avec  éclat  la  guerre  que  nous  faisaient  les 
Anglais,  et  écrasa  avec  1,200  hommes  une 
armée  de  10,000  hommes  envoyée  contre  Ma- 
dras par  le  nabab  d'Arcot.  II  rentra  dans  la 
vie  privée  lors  de  la  cession  de  Madras  aux 
Anglais  (1748)  et  revint  en  France  deux  ans 
plus  tard.  II  a  écrit  ;  2'i'ailé  sur  le  commerce 
du  Nord  (Paris,  1762>  in-i2);  Examen  de  la 
surdiíé  et  de  la  cécité  (Paris,  1762,  in-l2); 
Correspondance  sur  utie  question  politique 
d'agriculture  (Paris,  1765). 

ESPRÉMESNIL  (Jean-Jacques  Duval  d'), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  et  consti- 
tuant,  fils  du  précédent,  né  à  Pondichéry  en 
1746,  decapite  le  22  avrií  1794.  II  vint  jeune  k 
Paris,  y  fit  ses  études  et  entra  au  parlement. 
Héritier  de  la  haine  de  son  oncle  Dupleix 
pour  le  general  Lally,  il  s'opposa  avec  un 
acharnement  implacable  à  ia  révision  du 
procès  de  cet  infortune.  II  écrivait  k  un  de 
ses  coUègues,  le  17  septembre  1783,  après 
que  la  cour  de  Dijon  eut  repoussó  la  demande 
en  réhabilitatiou  présentée  par  le  fils  de  la 
victime  :  «  J'ai  combattu  pendant  quatre  ans 
la  mémoire  d'un  méchant  et  d'un  trultre,  je 
lo  devais  :  la  nature,  Thonnevir,  la  vérité, 
Tintérét  de  Tinnocence,  de  TEtat,  du  trone, 
m'en  imposaient  la  loi.  Mes  efforts  sont  couroa- 
nés.  »  A  cette  haine  atroce  vouce  á  la  mé- 
moire d'un  homme  frappó  depuis  vingt  ans, 
se  mêlait  Tesprit  de  corps  :  c  était  le  parle- 
ment qui  avuit  prononcé  la  sentence,  et,  aux 
yeux  (le  d'Espren]esnil,  le  parlement  ne  pou- 
vuit  faillir. 

Impétueux,  remuant,  d'une  élo(|uenco  en- 
trahiante,  il  figura  ii  la  tète  de  cette  compa- 
gnio  dans  la  lutto  opiniàtre  qu'elle  soutint 
contre  le  gouvernement  à  Tcocasion  des  édlts 
bursaux.  Hrienne  et  Lamoignon  uyant  résolu 
de  briser  Topposition  des  parlenients  en  les 
remplaçant  par  la  cour  plénière  et  les  grands 
bailliages,  d  Esprémesnil  parvint,  en  sédui- 
saiit  uu  ouvrier  de  Timprimerie  royale,  h  se 
procurer  une  épreuve  do  Tédit  qui  conseillait 
ce  coup    d'Etat  et  qui   s'imprimait  dans  le 

filus  grand  secret.  Aussitôt  il  réunit  toufes 
es  chambres  du  parlement,  donne  lecture  de 
la  pièce  aceusatrico,  et,  par  un  discour.s  vó- 
héiHíMit,  etitrnliie  rassemuléo  aux  résolutions 
Ifjs  plus  énergic|ues.  Lc  conseiller  Goisiard  de 
Montsabort  so  distingua  parmi  ceux  qui  lap- 
puyèrcnt  avec  le  plus  do  chnlour.  í.o  mar- 
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quis  d'Agoult,  envoyé  par  le  roi,  se  presente 
pour  les  arrêter.  Tous  les  magistrais  se  lè- 
vent  spontanément  et  s'écrient  :  ■  Si  vous 
prétendez  les  enlever,  enlevez-nous  tousl  ■ 
C'était  le  5  mai  1788.  La  séance  se  prolongea 
jusqu'au  lendemain  midi,  sans  que  le  parle- 
ment eút  cédé  k  Tintimidation.  Goisiard   fut 
conduitau  châteaude  Pierre-Encise,  k  Lyon, 
et  dEsprémesnil  aux  iles  Sainte-Marguerite, 
oú  on  le  tint  au  secret  le  plus  rigoureux  : 
Lamoignon  ne  perniit  pas  méme  à  sa  femme 
de  le  visiter.  Mais  le  ministre  et  ses  coUègues 
durent  bientôt  se  retirer  devant  les  protesta- 
tions    unanimes   de    Topinion    publique.   Le 
24   septembre ,  le  parlement    fut    rétabli  et 
d'Esprémesnil  rappelé  k  Paris.  Sur  toute  la 
route  on   lui  fit  des  ovations  comme  k  un 
martyr  de  la  liberte  ;  k  Lyon,  il  fut  couronné 
au  théâtre,  et  Ton   composa  les  rimes  sui- 
vantes  en  son  honneur  : 
J'eiitends  dire  partout  :  •  Voilà  le  digne  apôtrc 
De  lios  droits,  de  nos  lois,  de  notre  liberte  : 
Aux  dépens  de  la  sienne  il  conserva  la  nôtre. 
Et  sa  prison  ajoute  à  sa  célébrité.  • 
Le  parlement  avait  provoque  la  convoca- 
tion  des  états  généraux.  Appelé  à  donner  son 
avis  sur  le  mooe  de  représentation,  il  se  pro- 
nonça  contre  le  redoublement  du  tiers  re- 
clame par  lopinion  et  acoordé  parle  gouver- 
nement. Dès  lors  Tégoisme  de  ce  corps  éclata 
k  tous  les  yeux  :  on  vit  qu'il  n'avait  attaquó 
les  prérogatives  royales  que  pour  augmenter 
les  siennes,  et  Tadmiration  enthousiaste  qu'il 
avait  inspirée  k  la  nation  se  changea  tout  k 
coup  en  mépris.  DEsprémesnil  devint  Tobjet 
des  malédicLions  de  ce  même  peuple  qui,  Ia 
veille,  le  portait  en  triomphe.  Député  de  la 
noblesse  de  Paris  aux  états  généraux,  il  es- 
saya  d'abord  de  s'opposer  aux  reformes,  et, 
lorsqu'il  y  en  eut  un  grand  norobre  de  dé- 
crétées,  il  proposa  sérieusement  k  TAssem- 
blée  nationale  de  reveiiir  à  Tancien  regime, 
de  se  rendre  en  corps  auprès  du  roi  et  de  la 
reine  pour  faire  amende  honorable  k  leurs 
pieds  ^9  septembre  1790).  Cette  motion  ridi- 
cule  fut  accueillie  par  un  immense  éclat  de 
rire  :  les  uns  en  demandèrent  le  renvoi  au 
comité  de  santé,  les  autres  au  comité  daliéna- 
tion.  Peu  avant  le  10  aoíit  1792,  d'Esprémes- 
nil  fut  reconnu  dans  un  groupe,  aux  Tuile- 
ries, et  assailli  par  Ia   foule  :  il  dut  la  vie  k 
Pétion,  qui  le  saúva  sous  pretexte  de  sassu- 
rer  de  sa  personne.  Toutefois,  il  ne  voulut 

fias  émigrer.  ■  Je  dois  suivre,  disait-il,  toutes 
es  vicissitudes  d'une  révolution  dont  j'ai  été 
Tun  des  premiers  moteurs.  »  Arrété  en  sep- 
tembre 1793,  et  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  monta  sur  Técha- 
faud  avec  lésignation  et  sérénité,  heureux 
en  quelque  sorte  d'expier  ainsi  la  chute  de  la 
monarchie  et  la  mort  du  monarque,  dont  il  se 
reprochait  d'être  le  principal  auteur.  On  Ta- 
vait  entenda  dire  quelques  années  aupara- 
vant  :  «  Si  le  roi  eiit  rendu  justice  k  mon  op- 
position  parlementaire,  il  aurait  dii  me  faire 
pendre.  ■ 

D'Esprémesnil  appartenait  k  une  classe 
d'hommes  malheureusement  très-nombreuse, 
surtout  en  temps  de  révolution,  de  ces  hom- 
mes passionnés,  ardents  d'imaginatÍon,  vifs 
et  colores  dans  leur  langage,  qui  sont  très- 
propres  k  convaincre  et  k  entrainer  les  au- 
tres ,  mais  comidétement  incapables  de  se 
forraer  k  eux-mémes  une  conviction  raison- 
née.  Condamnésk  agir  par  Tardeur  fiévreuse 
de  leur  nature ,  ils  ne  saisissent  jamais  la 
portée  de  leur  action.  Du  reste,  pour  juger 
d'Esprémesnil  d'un  mot,  il  nous  suffira  de 
dire  qu'il  était  un  des  admirateurs  les  plus 
enthousiastes  de  Mesmer,  un  des  plus  zélés 
disciples  de  Cagliostro. 

ESPRÉMESNIL  (AngéliqueSANTUANÉ,dame 
DuvAL  d"),  femme  du  précédenL  née  k  Tile 
Bourbon  en  1754,  morte  sur  rechufaud  en 
1794.  A  dix-neuf  ans,  elle  épousa  Duval  d'Es- 
prémesnil,  qui  devait  acquérir  tant  de  célé- 
brité  comme  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris. Après  la  mort  de  son  mari,  elle  fut  com- 
promise,  le  23  mai  1794,  avec  Suzanne  Che- 
valier,  Lamartinière,  Lucile  Parmentier,  Su- 
zanne Griois,  Bourg3ois,  Fios,  Porteboeuf  et 
bien  dautres  dans  laffuire  de  la  fanatique, 
de  Tétrançe  Cécile  Renaud,dans  la  tentativo 
de  Ladmiral  et  la  conspiration  du  baron 
de  Batz;  Ia  première  avait  voulu,  disait-on^ 
assassiner  Robespierre,  le  second  avait  tire 
deux  coups  de  pistolet  sur  CoUot  d'Herbois, 
le  troisième  avait  correspondu  avec  les  ar- 
mées  allièes. 

Ce  jour-lk,  la  guillotine  fit  tomber  dans 
son  panier  rouge  soixante  têtes.  Toutes  ces 
victimes  sacrifiees  au  bien  public,  un  peu 
aux  passions  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  nous 
devons  les  plaíndre,  mais  entre  toutes  peut- 
étre  on  doit  plainure  Mme  d"EsprcmesnÍl , 
regretter  sa  mort,  car,  si  elle  était  de  haute 
naissance,  ce  ^ui  était  un  crime  alors,  elle 
était  bonne  et  douce  pourles  petitset  les  fai- 
bles.  On  Tappelait  la  Mère  des  pauvres.  Elle 
sut  bieu  mourir.  , 

ESPRESSIONE  (CON)  loc.  adv.  (ko-nè' 

spré-sio-nó  —  mots  ital.).  Mus.  D'une  manière 
expressive,  avec  feu  et  sentiment.  Secrit 
sur  les  partitions  pour  indiquer  les  passages 
qui  doivent  étre  executes  de  cette  façon.  On 
ecrit  souvent  en  abrégé  con  espress.  ou  sira- 
plement  espress. 

ESPRESSIVO  adj.  (è-spré-si-vo  —  mot  ital. 
oui  signif.  expressif).  Mus.  Expressif,  ploin 
ae   feu  et  de  sentiment  :  Andante  kspkes- 
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6IVO.  II  Adverbialein.  :  Ce  nwyceau  doií  étre 
ehanté  andante  lisruKSSivo. 

BSPBINCIIAUD  (Jaciines,  seigneur  do 
Plomu),  voyaçeur  français,  nó  à  La  Uoehello 
en  1570.  II  visita  TAiiglettírre,  la  iloUando 
et  lenipire  d'Alleinagiio.  On  a  de  lui  :  His- 
toive  des  empereurs  romains  d'Occident,  de- 
puis  Jules  CVaoí'  jusgiíà  liodolpUe  11^  lequel 
domine  à  présent^  recueillie  de  divers  auíeurs 
anciens  et  modemes  (1600,  2  vol.  Ín-So) ;  J/is- 
toire  des  empereurs  oííotnans  (l  vol.  in-s»); 
Voyage  en  diverses  contrées  d'Europe,  inédit. 
II  rit  des  ftdditions  k  la  traduction  IVançaise 
du  livre  d'Etienne  Guazzo  de  Montferrat,  in- 
titule :  De  civili  couversulione,  li  concourut 
encore  à  Ia  truductioa  íVuui;aÍse  des  Medita- 
iiotis  historiqties  de  Philíppe  Cunierarius. 

ESPRINGALE  ou  ESPRINGALLE  s.  f. 
{è-sprain-ga-le  —  v.  retym.  à  la  partie  en- 
cycl.).  Anc.  art  milit.  Baliste  en  usage  au 
mo3'en  âge. 

—  Encycl.  Línguíst.  Le  mot  espriugale  ou 
espringalle,  qu'ou  écrivait  encore  espinf/ale, 
espiíiyard  ,  espingarde  ,  espringard  ^  esprin- 
garde,  paralt  venir  du  bas  latin  spriytyurda, 
spriíigardiis^  spriugaldus,  que  Chevallet  ra- 
mène  _au  germanique  :  ancien  allemand 
spreiígjan^  sprengan,  lancer  de  tous  côtés, 
jeter  çà  et  lã,  répandre,  asperger;  anglo- 
saxon  sprengan ,  islandais  spreugia ,  alle- 
mand sprengen,  hollandais  sprengen^  suédois 
sprosnge,  danois  sprenge,  anglais  to  sprinkle^ 
toutes  formes  correspoiídant  au  latin  spar^o, 
grec  sphrigaôy  lithuanien  sprogsíu,  de  Ia  ra- 
cine  sanscrite  sphurg,  jailiir,  éclater.  L'es- 
pringale  était  ainsi  nommée  à  raison  de  son 
emploi ;  c'est,  en  effet,  uno  anoienne  machine 
de  guerre  servant  à  jeter  des  pierres  et  des 
traits.  Cest  coninie  si  lon  avait  dit  la  je- 
teuse.  On  disait  de  mème  la.  baliste^  mot  qui 
avait  une  signirioation  identique.  Mais,  après 
linvention  de  la  (loudre,  le  nom  de  plu- 
sieurs  maehines  de  guerre  jusquaiors  en 
usage  passèrent  aux.  armes  à  leu  qui  les 
remplauèrent.  Cest  ce  qui  arrivu  pour  Tar- 
quebuse,  par  exemple.  De  mème,  espingard 
servit  alors  à  designer  une  certaine  piòce 
dartillerie  pouvant  porter  une  livre  de  bai- 
les, et  le  dirainutií'  espringale  fut  un  gros 
fusil  court  dont  le  cânon  était  fort  évasé  et 
que  Ton  chargeait  de  plusieurs  bailes.  M.  Lit- 
tré  se  trompe  assurément  quaiid  il  rapporte 
fspiiiigale,  dans  lucception  de  baliste,  k  lalle- 
niaiid  spriugen^  sauter.  II  y  a  bien  un  mot 
espringale  ayant  cette  dérivation,  mais  il  de- 
signe une  sorte  de  danse  haute,  et  non  plus 
une  machine  de  guerre.  11  se  rapporte  alors 
à  Tancien  français  espringuer ,  espringier , 
danser  en  trépignant,  sauter,  sautiller,  que 
lon  trouve  souvent  dans  les  vieux  auteurs. 

—  Hist.  Uespringale  était  une  machine 
de  guerre  à  bascule  qui  lançait  des  flèches  et 
des  bailes  avec  une  graude  force,  et  qui  fut 
employée  pendant  une  partie  du  moyeu  âge. 
Nous  lisous  dans  Guiart  (1301)  ; 

Et  font  getter  leurs  espriwjaleSf 
Çà  et  Ib.  sonnent  li  clairain, 
Li  gorot  empene  d'airain. 

Vespringale  remplaçait  alors  l'arbalete,  mais 
d'autre8  fois  on  l'employait  à  Ia  place  des 
frondes  et  des  balistes;  c'est  du  moins  ce  qui 
seinble  résulter  du  rêcit  que  Froissart  nous  a 
fait  du  siége  de  Calais  par  le  roi  d'Angle- 
terre  :  i  Y  avait  (dans  la  ville)  espringales, 
bombardes,  aves  et  autres  instrumens.  ■ 

Lorsque  les  armes  à  feu  curent  compléte- 
ment  remplacé  les  anciennes  machin-^s  de 
guerre,  le  mot  espringale  changea  de  signiti- 
cation.  On  appela  do  ce  nom  des  armes  k  feu 
portatives  dans  lo  genre  du  mousquet.  L'cs- 
vrinyale  avait  environ  trois  pieds  de  long,  et 
lançait  des  bailes  de  Ia  grosseur  d'une  petito 
uoix. 

ESPRIT  s.  ra.  (è-spri  —  lat.  spiritus^  pro- 
prement  souffle,  respiration;  du  latin  5/jiVo, 
jo  respire,  le  mème  que  le  sanscrit  spar^  vi- 
vre,  respirer,  d'oú  aussi  le  sanscrit  spartar, 
souffle,  exactoment  le  latin  spiritus.  Cette 
racino  spar^  qui  a  fourni  dans  les  langues 
aryennos  un  cortain  nombro  do  noms  à  divers 
étros  animes,  et  doíi  derivo  aussi  lo  sanscrit 
sparitar,  causo  antivo,  agout  do  douleur  ou 
do  malheur,  semblo  proceder  de  la  notion  gé- 
nérulo  do  mouvemont,  et  se  retrouve  dans  le 
groc  spairôy  aspairô,  je  tromblo,  je  palpite, 
je  m'agite,  jemodébats  ;  lo  lithuajiion  «í^íWí, 
ruer,  sperag,  rapidomont:  Tirlandais  spar- 
naim,  spairnim^  luttor,  fairo  effort,  speir^ 
spir^  jambo,  jarret.  Le  sanscrit  sphar,  sphul, 
sjihaly  mouvoir,  tremblor,  vociller,  ost  sans 
outo  allió  k  spar).  Substanco  íncorporelle  et 
consciente  d'ollo-même  :  Le  prvmter  de  tous 
les  i-:spR[TS,  cest  l)ieu^  souverainement  intel- 
ligtíut.  (líosa.)  iJieu  est  ksimíit,  et  ce  n'esl  que 
par  /'lisiTUT  qu'on  le  peai  atteindre.  (í3oss.) 
Dieu  pst  líSiMUT  et  vúrité;  il  voit  tout,  il  sttit 
touí^  il  contieiit  en  lui  loules  rJioaes.  (J.-J. 
Kouas.)  Touí  sorl  de  /'ksi*rit,  tout  vit  da  /'i;s- 
I-KIT;  1'élétiieiit  posilif  des  choses  et  les  corps 
lie  soui  à  íkhvmv  que  ce  fju'esl  1'éeriture  à  la 
penadc.  (Lairifiiti.)  II  Amo,  substanco  (»u|»posco 
incorporcllo,  BÍf-go  ot  príncipe  do  rinttdli- 
onco,  do  la  voluntó,  do  la  sotiHibilitó  ot  do 
u  vio  :  Hendre  /'lísi-uiT.  Seignour,  dií  snint 
Kdenne  en  rnourant ,  receuez  rnon  Ksi-itiT. 
ÍAcud.)  iJieu  fsí  le  lifu  des  líHruiTS  comina 
Vvapaee  est  te  lien  du  eurps.  (Mabil)riuuh<*.) 
La  graviíif  ení  quflífuefois  un  ingsUre  du  riirpn 
invente  pour  earher  leu  dt*f<futs  de  /'khi>iht. 
(La  líorlinf.)  //  y  a  drs  malaitici  de  /'ii.ni'itiT, 
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comyne  il  y  a  des  maladies  du  corps.  ÍL'abbé 
Bautain.)  Le  eorvs  est  Venvclnppe  et  lorgane 
de  /i^spKiT.  (Laobé  Bautain.)  it  Dans  le  style 
de  riícritiire,  Partie  noble  de  íámn,  qui  cõn- 
çoit  le  bien  et  Tapprouve,  par  opposition  h.  Ia 
chair,  partie  sonsiiive  de  lâmo,  qui  est  sou- 
mise  íi  Tattrait  des  appétits  sensuels  :  //  faiit 
mnrlifier  la  chair  et  la  soumeííre  á  /'iíspkit. 
(Mass.) 

Ne  deinantle  jamais  L  ta  chair  senBuelIe 
Ce  qu'eUe  veut  ou  ne  veut  p.is; 

Raoge-la  sons  Vesprit,  et  fais  quL-n  liépit  dVlle 
Son  esclavage  ait  pour  toÍ  des  appftts. 

COKNEILLE. 

II  Intelligence,  faculte  de  comprendre,  do 
connaílre  :  Perdre  /'iísprit.  Se  fausser  Vus- 
PR[T.  Gulliver  son  espiíit.  Forrner  Tksprit  rt 
le  caur  des  enfants.  Al:sprit  gouverne  Vuni- 
vers.  (Anaxagore.)  Certains  esprits  sont  d'au- 
tant  plus  sujeis  à  faillir  et  moins  capables  de 
la  vériié,  guils  sont  plus  pénétrants  et  plus 
vifs.  (Desc.)  II  y  a  deua:soríes  íÍesprits  :  i'une 
de  pénétrer  vivemení  et  profondément  les  con- 
sei/uences  des  priíicipes,  et  c'est  lá  /'esprit  de 
jusíesse;  1'autre  de  comprendre  nu  grand  noin- 
bre  de  principes  sans  les  confondre^  et  c'est  lá 
/'esprit  de  géomèírie;  l'un  est  force  et  droi- 
íure  d'ESPRiT,  Vautre  est  amplilnde  ^'esprit. 
(Pase.)  Z,'esprit  est  tovjours  la  dupe  du  cceur. 
(La  Rochef.)  A  1'aetivilé  du  corps  qui  cher- 
che  á  se  développer  succède  Vactivite  de  1'es- 
PRIT  qui  cherclie  à  s'instruire.  (J.-J.  Rouss.) 
On  fausse  son  esprit,  sa  conscience,  sa  raison, 
comme  on  gate  son  estomac.  (Chamfort.)  Z-es- 
PRIT  des  femmes  est  comme  le  jardin  d' Éden, 
qui  produit  de  fort  beaux  fruits  sans  avoír  be- 
soin  de  culture.  (Sanial-Dubay.)  £'esprit  ne 
peut  croitre  en  hanière,  étendre  sa  vue ,  dé- 
couvrir  au  dela  sans  retrouver  quelque  chose  à 
redresser  dans  ses  pensées  et  dans  ses  juge- 
ments  aníerieurs.  (Laraenn.)  Les  grandes 
idées  couvent  souvenl  dans  les  esprits  avant 
de  s'y  préciser.  (Jouffroy.)  Le  cuUe  parle  aux 
yenxy  le  dogme  à  /'esprit,  la  prière  au  cceur. 
(Raspail.)  Pour  êlre  sain,  /'esprit  a  besoin 
d' étre  libre.  (Guizo t.)  L'éducaíion,  c'est  la 
nourriture  de  /"esprit;  bonne,  elle  fait  les 
ESPRITS  sains  ;  négligée  ou  mauvaise,  elle  fait 
les  ESPRITS  malades.  (Leuret.)  Zesprit  des 
enfants  est  forme  par  touí  ce  qui  les  eníoure; 
ils  ont  Voreille  ouuerte  à  cení  précepteurs  á  la 
fois;  les  bruits  de  la  campagne  et  les  bruits 
de  la  rue  leur  parlent  bien  plus  kauí  que  le 
pédant  le  plus  intraitable  et  le  plus  rigou- 
reux.  (Ed.  About.) 
Vesyrit  croit  aisément  ce  que  le  coeur  désire. 

Demoustier. 
Cest  UD  grana  mal  d'avoir  un  espnt  trop  hátif. 

A.  DE  MUSSET. 
Nul  n'est  content  de  sa  fortune, 
Ni  mécoutent  de  son  esprit. 

Mnie   DESnOULlÈRES. 

II  Jugement  pratique;  bon  sons,  aptitude  k 
voir 'promptement  ce  qui  oonvient  :  Avoir 
/'esprit  elroit.  (Jui  sait  se  taire  ne  manque 
pas  (/'esprit.  Le  yoât  dépend  de  deux  choses  : 
d'un  seníimení  irès-délicat  dans  le  ca'ury  et 
d'une  grande  justesse  dans  1'esprit.  (Mi»e  Lam- 
bert.) 

J'irais  de  ma  pensée  interrompre  le  coura 
Pourun  fastidieux,  qui  n'a.  pourrordinaire, 
Ni  le  don  de  parlcr  ni  Vesprit  de  se  taire  ! 

Reonard. 
—  Don,  faculte  do  concevoir  d'uno  façon 
vive  et  rapide,  d*exprimer  d"un6  manièro 
line,  ingénitíuse,  piquante  :  Avoir  de  fKsviUT. 
Celni  qui  se  met  au-dessus  des  autres,  quelque 
ESPiíiT  quil  ait,  se  met  au-dessnus  de  son  es- 
prit. (Mlle  de  La  Fayette.)  On  est  gueU/uefois 
un  sot  avec  de  /'esprit,  on  ne  Vest  jamais  avec 
du  jugement.  (La  Rochef.)  íl  y  a  plus  d'iis- 
PRIT  qu'on  ne  pense  á  ne  pas  montrer  quelquc- 
fois  touí  son  icspRiT.  (La  Rochof.)  Lorsquon 
ne  veut  rien  perdre  ni  ricn  cacher  de  son  i:si»rit, 
on  en  diminue  quelquefois  la  réputation.  (Vnu- 
von.)  Je  ne  craiiis  rien  íant  guun  liumme  qui 
a  de  /'esprit  tous  les  jours.  (Mmo  do  Sév.) 
//'esprit  est  comme  l'or,  c'est  1'usage  qui  en 
fait  le  prix.  (Desmuhis.)  Les  bons  auteurs 
n'onl  de  /'ksprit  qu'autant  qu'il  en  faut,  et  ne 
le  recherclient  jamais.  (Volt.)  7/  est  bon,  plus 
souvent  qu'<in  ne  pense,  de  savoir  ne  pas  auoir 
(Í'ksprit.  (MaleslitM-bes.)  L'esprit  est,  en  ge- 
neral, cette  faculte  qui  voit  vite,  brillc  et 
frappe.  (Rivarol.)  Unsotquia  unmoment  (/'es- 
prit (ílonne  comme  des  chevaux  de  fiacre  au 
galop.  (Chamfort.)  Le  bon  sens  et  le  génie  sont 
de  la  múme  famille;  /'esprit  est  un  coUalêral. 
(Do  Bonald.)  II  y  a  prodigieusement  cÍ'esprit 
en  France,  mais  on  manque  de  têtc  et  de  bon 
sens.  (Chateaub.)  /-'esprit  se  rédnit  presqnc 
toujours  á  une  tnaniilre  de  parler  deUcate,  fine, 
déíournée.  (Villcm.)  /.'esprit  est  la  grâi.e  du 
bon  sens.  (Lamiirt.)  //  faut  que  la  (leur  sente 
hon  et  que  la  femme  ait  de  /'esprit.  (V.  Hugo.) 
/.'e.sprit  facíice  est  monotone,  /'iísprit  natwel 
est  varid.  (iM"'*-'  K.  de  Gir.)  Quand  on  a  le 
malheur  d'aooir  plus  íÍ'ksphit  que  son  supê- 
rieur,  il  faut  parailre  en  avoir  moins.  (A. 
d'lloudotot.)  L  ESPRIT  sert  à  tout  et  ne  suf/it 
à  rien.  (Kuratry.)  A  Paris,  /'kspiut  court 
les  rucs ;  anssi  cst-il  parfois  crotté.  (J.  Po- 
tit-Senn.)  L'esprit  est  quelque  chose  de  jnn- 
bile,  de  vif,  de  pénètrant^  de  volátil.  (L'nbl)ó 
Dautain.)  Si  peu  í/'KsintiT  qu'ait  une  femme, 
elle  en  a  toujours  plus  qu'un  coltegien.  (G. 
Sand.l  Conversaliun  (/*ksí'RIT,  diner  tout  de 
hors-d'truvre.  (Uougoarl.)  /*íirí«  possihle  au 
plus  haut  deyré  cette  qualiíé  çmtuennnení 
françnise,  /'liSPRir,  c'eslá-dire  le  eoup  d'a-il 
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vif,  Vaperçu  fin,  le  sentimont  du  ridicule^  la 
haine  du  faux  goút.  (Th.  Gaut.)  Fénelon  avait 
de  /'esprit  à  faire  trembler  le  (róne  et  Vau- 
í'-l.  (A.  Houssaye.)  On  mettnit  autrefois  Vv.a- 
PiciT  dans  les  choses,  on  le  met  aujourdltui 
dans  les  mots.  (E.  Scherer.) 

Qu'est-ce  qu'es2)rit  ?  ITaison  assrtisonntie. 

J.-B.    llOOSSEAU. 

Un  prédicateur  commença  ainsi  une  de  ses 
instructions  :  •  Aujourd'hui,  mes  frèresyje  me 
propose  de  vous  parler  sitr  1'orgueil.  Il  y  a 
trois  sortes  d'orgueil  :  1'orgueil  de  la  nais- 
stince,  1'orgueil  de  la  fortune  et  1'orgueil  de 
/'esprit.  Je  ne  voiis  dirai  rien  de  ce  devninr  ; 
je  snis  convaincu  queparmi  votts  personne  n'esí 
atteint  de  ce  vice. » 

—  Fam.  Connaissance  de  certaines  choses 
délicates,  que  Ton  acquiert  en  perdant  la 
candeur  :  //  nest  rien  comine  ramour  pour 
donner  de  /'esprit  aux  filies.  Mort  de  ma 
vi e  !  madame,  ce  7i'est  pas  1'esprit  qui  donne 
de  Vamour,  cest  1'amour  qui  fait  venir  de 
/'esprit.  (Dane.) 

—  Attenlion,  préoccupation  :  Mon  esprit 
e'tait  ailleurs.  Oúavaií-il  donc  /'esprit  quand 
il  a  fait  une  quesíion  si  déplacée?  (Acad.)  || 
Mémoire  :  Ceia  7n'est  sorti  de  /'esprit.  Je  ne 
puis  me  caser  toutes  ces  dates  dans  /'esprit. 
Toi-méme  en  ton  esprit  rappelle  le  passe. 

Racine. 
II  Pensée,  opinion,  persuasion  : 

Tout  en  nous  est  divt^rs;  ótez-vous  de  Vcsprit 
Qu'aucua  ètre  ait  étécomposé  surle  vótre. 

La  Fontaine. 
Mattre  Baudet,  ôtez-vous  de  Vcsprit 
Une  vaoilé  si  folie. 

La  Fontaine. 
II  Opinion  qui  decide  le  penchant,  qui  provo- 
que ou  empèche  Testime,  la  considération  : 
Etre  bien,  êlre  mal  dans  /"esprit  de  quelquun. 
II  Intention,  volontè,  résolution  :  La  qualilé 
de  Français  se  perd  par  tout  élablissement  en 
pays  étrangcr,  sans  esprit  de  retour.  (Acad.) 
Le  temps,  qui  change  tout,  a  changé  mes  esprils. 
Voltaire. 

—  Caractere,  humeur,  manièro  habituelle 
de  voir  ou  de  sentir :  Esprit  doux,  facilc, 
viúdéré,  EspRiT  impaiient,  remuaní.  Esprit 
liberal.  EspRiT  entreprenant.  Ce  n'esí  pas 
d' anjourd' hui  que  le  monde  est  partaqé  par 
la  querelle  de  /'esprit  hardi  et  de  /'esprit 
trainard.  (A.  Garrei.)  Z'esprit  des  femmes 
est  ondoyant  comme  la  jner.  (P.  Lanfrey.) 
/,'esprit  de  ihomme  est  ainsi  fait  qu'il  nest 
jamais  content.  (H.  Berthoud.) 

...  La  pudeur  peut  tout  sur  Vesprit  d'une  fllle 
Dont  la  vertu  répond  íi  Tillustre  famille. 

CORNEILLB. 

II  Personne  considérée  sous  le  rapport  de  ses 
idées,  de  ses  vues,  de  ses  tendances  :  Une 
grande  fermentation  régnait  alors  dans  les 
ESPRITS.  (Acad.)  La  chaleur  des  esprits  était 
telle  quil  n'y  avait  plus  que  la  douceur qui  les 
pút  rumener.  (C.  de  Retz.)  A  peine  les  pe- 
tits  ESPRITS  ont-il  appris  quelque  chose  qu'ils 
croient  tout  savoir,  et  il  ny  a  sorte  de  sot- 
tises  que  cette  persuasion  ne  leur  fasse 
dire  et  faire.  (J.-J.  Rouss.)  //  ny  a  oue  les 
grands  ksprits  qui  forment  les  granaes  na- 
tions.  (Napol.  Kt.)  Ce  sont  des  esprits  ma- 
lingres  et  inquiets  qui  doutent  toujours  d'eux- 
mêmes  et  de  la  Providence.  (Mmó  E.  de  Gir.) 
Celui  qui  dispose  du  blãme  et  de  la  louani/e 
aura  toujours  ici-bas  une  grande  pari  d'in- 
fluence  sur  les  esprits.  (L.  Reybaud.) 
Les  esprits  généreux  jugent  tout  par  eux-mômes. 

CoilNElLLE. 

L'honneur  seul  peut  llattcr  un  esprit  gi-^n*^reux. 
Racine. 
Je  sais  qu'ua  noblc  C5;>rtí  peut,  sans  honte  et  snns 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  legitime.  [crime, 

BOILEAU. 
II  est  certains  es;jri7s  qu'íl  faut  prendre  de  bJais, 
Et  que,  lieurtant  de  front,  vous  ne  gagnez  jnmais. 

Rl^GNAIÍD. 

II  Caractere,  manière  d'ètro  si)éi'iale,  ten- 
danco  propre  et  caractóristique  :  /.'esprit  í/c 
dcnigrement.  //esprit  de  contradiction.  /.'es- 
prit de  conquête.  /-'ksprit  d'invention.  L'iiS.- 
pRiT  de  suite.  Z'esprit  public.  /.'esprit  de 
famille.  Avoir  /'esprit  de  son  temps,  de  son 
âge,  de  son  état.  Vous  trouveres  un  esprit 
de  raillerie  inconsidérée  qui  nait  parini  l'en- 
joncment  des  conversations.  (Boss.)  Zí'i:sprit 
du  monde  a  perverti  le  véritable  usage  deshon- 
ncurs.  (Flécn.)/.'i!SPRiT  de  ta  monarchie  est  la 
i/iierre  et  1'agrandissemení.  /'ESPRiTf/c  la  repu- 
blique est  la  paix  et  la  moaéraíion.  (Montest).) 
y/  faut  prendre  /'icsPRiT  de  son  état.  (l-'rédó- 
I  ic  II).  Les  parlements  formaient  par  esprit 
de  corps  un  faisceau  d'égoÍsmcs  qui  contrariuit 
presque  toujours  ta  puissance  royale.  (Riva- 
rnl.)  /,'i:spRiT  de  paríi  dèifie  la  cause  qu'il 
adopte.  (Mi"0  do  StatJl.)  //  faut  de  /'esprit 
de  parti  pour  lutter  ef/icacement  cmiíre  un 
autre  esprit  de  parti  contraire.  (M"»o  do 
Staíil.)  //  est  presque  impossible  aux  femmes 
de  se  préserver  de  /'esprit  de  paríi.  (IL 
Const.)  /.'esprit  sacrrdolal  est  ennemi  des 
proyr^s  et  de  ta  pri>sprrite  des  pruples,  (li. 
Const.)  /.'esprit  soldatrsque  est  la  yanyrène 
dela  liberte.  (J.  do  Muistro. )  Quiconque 
est  possêdé  de  /'esprit  de  syshhne  ferme 
tfi.s  yenx  à  ta  vcritr,  (Chutoiívib.)  Le  yènie 
fonde  les  empires^  /'esprit  public  Iva  conserve^ 
fégoisme  tes  dtftruit,  (Do  Sõgur.)  /.'kspuit  de 
propriété  et  d'intérét  dispose  chaque  individu 
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à  immoler  á  son  bonheur  1'cspèce  entiêre.  (Mo- 
relli.)  La  tendance  au  meilleur  est  à  la  vertu 
re  qne  /espiut  d'invention  est  aux  arts.  (Do 
(iiíiando.)  iJans  toute  1'Europe,  /'esprit d'cqa- 
litè  et  /'esprit  de  privilége  sont  aux  príses. 
(líignon.)  Deux  esprits  se  disputem  le  gou- 
vernement  des  socictés  humaines  :  /'esprit  de 
conservation  et  /'esprit  de  progrès.  (Nisaid.) 
Le  despotisme  de  /'esprit  de  parti  ne  vau* 
pas  mieux  que  tout  autre.  (Guizot.)  Dans  de 
certaines  pei^sOJines,  ti  se  pratique  de  sinyu^ 
licrs  mélanyes  de  /'esprit  du  viande  et  de 
/'uspniT  de  dévotion.  (K.  Bersot.)  Les  femmes 
onl  /'esprit  diploinatique  au  plus  haut  degré. 
(I.anfrey.)  Un  régiment  est  une  famille,  et  U 
role  de  colonel,  conçu  dans  son  véritable  es- 
prit, est  l'un  des  plus  beaux  à  remplir.  (Ste- 
Beuve.)  /,'esprit  de  corps  est  souvent  une 
pnssion  étroite  et  mesquine;  le  pairiotisme  est 
toujours  une  noble  passion.  (A.  Jacques.)  La 
jcune  filie  qui  désobéit  á  sa  mère  prend  de 
bonne  hpure  un  dangereux  esprit  d'indépen- 
dance.  (Théry.)  /.'esprit  public  est  aussi  fa- 
vorable  à  la  liberte  que  /'esprit  de  parti  lui 
est  contraire.  (E.  de  Gir.)  /,'esprit  public 
leve  des  armées,  retnporte  des  victoires;  /'es- 
prit de  parti  cxcclle  à  07-gamser  des  ementes, 
à  pousser  aux  réooliitions.  (E.  de  Gir.)  /.'es- 
prit de  parti  ose  tout  et  ne  pmt  rien,  /'esprit 
public  n'ose  rien  et  peut  tout.  (E.  de  Gir.) 
Toule  Corporation  doit  avoir  ce  qu'on  appelle 
/'esprit  de  son  état.  (Renan.) 

Qui  n'a  pas  Vesprit  de  son  âge 

De  son  áge  a  tout  le  malheur. 

Voltaire. 

—  Sens  réel,  plus  ou  moins  distinct  du  sens 
matériel  des  mots  :  //  faut  suivre  /'esprit  et 
Jion  la  lettre  de  la  loi.  On  ne  fera  jamais  de 
Diderot  un  croyant  sans  le  savoir,  7ii  une  ma- 
nière de  déisíe  selon  le  sens  et  /'esprit  du  mot. 
(Ste-Beuve.)  ||  Sens  general,  índépendant  des 
terines  :  Je  n'ai  pas  cette  letÍ7'e  sur  vioÍ,  mais 
je  puis  vous  en  donner  /'esprit. 

—  En  esprit,  En  iniagínation,  par  Ia  pen- 
sée, par  Tintention  :  Les  anciens  fuifs  ne  s'u- 
7iissaienl  pas  seulemení  EN  esprit  à  1'immola- 
íion  des  victimes  quiétaient  offertes  pour  eux  ; 
ils    ma7igeaient    la   chair  sacrifiée.    ( Boss. ) 

II  Etre  ravi  en  esprit,  Avoir  une  vision  qui 
transporte  Tâine  dans  les  régions  surnatu- 
relles. 

—  Esprit  humain,  Intelligence  humaine, 
ensemble  des  idêes,  des  connaissances,  des 
sentiments  des  hommes  :  X'esprit  humain 
est  conwie  la  ter7-e  qui,  lorsquelle  est  restée 
pfusieu7's  siècles  sans  culture,  élonne  par  sa 
fêco7idité.  (Viço.)  M.  de  Voltaire  eát  éíé  un 
exccllent  fiistorien  pour  les  sottises  de  /'esprit 
HUMAIN.  ÍGritnm.)  {Jímífrf /'esprit  iwmmn  fait 
un  pas,  il  faut  que  tout  marche  avec  lui;  tout 
change  avec  ses  cla7-tés  ou  ses  07nbres.  (Cha- 
teaub.) /-'esprit  humain  est  comme  ta  vapeur  : 
si  on  la  comprime,  il  faut  calculer  mathéma- 
tiqueme7it  la  force  de  résistance  qu'on  oppose 
à  la  force  d'expansion:  la  moind7'e  erreur  ex- 
pose  aux  plus  funestes  accidents.  (Macaulay.) 
/.'esprit  humain  a  des  Í7itei^nitíences  qui  sònt 
co/nme  les  grandes  saisoris  morales  de  Vintelli- 
gence.  (Lamart.)  De  métyie  que  iindividu  liu- 
tnain  pour  la  reproduction  est  hoJtime  et  fenune, 
/'esprit  humain  est  ho7}i7ne  et  feimne  aussi : 
rhomme  est  la  logigue;  la  fem77ie  est  le  senti- 
7)u'nt  dans  la  pensre.  (IL  Lamarohe.)  L'esprit 
humain,  dans  ses  plus  ardentes  faiilaisies,  7ie 
s'égare  jamais  sa>is  raison.  (Aug.  Thierry.) 
í^'esprit  humain,  à  un  mo>ne7it  donné,  est  le 
produit  de  tout  ce  qui  i-este  de  lesprit  des 
ages  antérieurs,  accumulé  conune  une  sorle  de 
te)^re  végétale.  (Ste-Beuve.)  VEden  a  toujours 
existe,  7nais  dans  /'esprit  humain,  et  datis 
/'esprit  humain  seulement.  (E.  Pelletan.) 

—  Esprit  fort,  Homine  qui,  surtout  en  re- 
ligion ,  aífecte  de  fronder  les  opinions  du 
plus  grand  nombre,  de  se  mettre  au-dessus 
des  idées  coininunénient  admises  :  Les  es- 
prits FORTS  savent-ils  qu'on  les  appelle  ainsi 
par  ii'0}iie?  (La  Bruy.)  II  Esp}'it  faible,  Per- 
sonne d'un  caractèro  mou  ou  d'un  esprit  cré- 
dulo :  Les  esprits  eaibles  s'abi'idissent  dans 
la  solitude.  (Yaugolas.) 

—  Esprit  de  vertige.  Foi  égarement  :  Etre 
pris  de  /'esprit  de  vertige. 

—  Bon  ou  7nauvais  esprit ,  Habitudo  ei 
amoup  du  bien  ou  du  mal  ,  des  opinions 
sainos  ou  dangoreusos  :  Semer  le  bon  es- 
prit. Fo7np7iter  le  hauvais  espkit  daiis  un  col- 
lége.  il  Bon  esprit,  Sago  ponsóo  :  Avoir  le  noN 
ESPRIT  de  se  taii-e.  \\  haux  espi'it,  Pensées 
qu'on  donne  coimno  spirituelles  et  qui  ne  Io 
sont  pas  :  Le  faux  esprit  est  aut7'e  chose  que 
1'esprit  dêplacé ;  ce  7i'est  pas  seulement  une 
pensée  fausse,  c'est  une  pensée  fausse  et  recher- 
chée.  (Volt.) 

—  Présence  d'€spi'itj  Promptitudo  íi  com- 
prondro  uno  situation,  íl  voir  la  conduito  ou'il 
faut  tonir,  les  parolos  qu'il  faut  diro  :  il/oii- 
trer  beaucoup  de  prèsunch  i>'esprit.  liépon- 
dre  avec  une  grande  priísenck  i/ksimíit, 
J'aime  tes  gens  distraits;  les  sots  et  les  mé- 
rhants  ont  toujours  de  la  prúsencu  u'ESPRtT. 
(Princo  do  Ligno.) 

—  Trait  d'esprit,  Saillio,  niot  piquant,  pen- 
são lliio,  ingâniouso,  brillanto  : 

Dci  traits  ú'eiprH  imuili  de  tviiipioiitPtit)>«pittniititl. 

lIlULBAU. 

—  Ilot7imf,  fêtntne  d'esprit,  gena  desprit^ 
PorsoniHtH  dont  Tf^sprii  brilb«  par  rh  (Inosso, 
son  lour  ingõnioux  ol  piquant  :  //  y  <i  des  h4- 
tises  qu'uu  iiommu  D'ii;4iMtiT  acS^tei\ut.  (Vui- 
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fienoD.)  Un  hommb  d'esprit  est  perdu  »'ti  ne 
joint  pas  à  Vesprit  Vénergie  de  caractere  : 
quand  on  a  la  lanterne  de  Diogène,  it  faut 
avoir  son  bãton.  (Chaiiifort.)  Les  gens  d'es- 
PRIT  sont  en  mème  íemps  rechfrchés  et  redou- 
tés.  (Sanial-Dubay.)  La  flânerie  est  la  pa- 
resse  des  hommiís  d'esprit.  {0\irry.)  Une 
femme  qui  aime  un  hommb  d'esprit  l'aime 
moins  pour  Vesprit  quH  a  que  pour  fesprit 
qu'on  liti  trouve.  (A.  Karr.) 

—  Bel  esprit.  V.  beao. 

—  Faire  de  Vesprit^  courir  après  Vesprit, 
Chercher  avec  affectation  Toccasion  de  pla- 
cer  des  mots  piquants,  des  saiUies,  des  pen- 
sées  Iines  :  Aujourd'hui  on  fait  dk  l'esprit 
comme  on  fait  des  hémistiches.  (B.  Const.) 
Quand  on  coort  après  l'esprit,  on  attrape 
la  sottise.  (Montesa.)  //  faudrait  avoir  bien 
de  l'esprit  pour  n  en  jamais  faire  anx  dé- 
pens  du  ceeur,  (Bougeart.) 

—  Avoir  de  Vesprit  jusquau  bout  des  doigts, 
avoir  de  Vesprit  comme  quatre^  Avoir  beau- 
coup  d'esprU.  Piron  a  pris  malignement  cette 
Iccuiion  a  la  lettre  dans  lexemple  suivant, 
oú  il  s'agit  de  rAcadémie  française  :  lis  sont 
tá  quaraníe  qui  ont  db  l'esprit  comme  qua- 
tre.  II  Avoir  de  Vesprit  au  bout  des  doigts, 
Etre  très-habileauxtravauxraanuels.  Il  Avoir 
de  Vesprit  argent  comptant.  Se  montrer  spiri- 
tuel  sans  préparation.  Cette  espression  est 
due  à  Marivaux. 

—  Eiitrer  dans  Vesprit  de.  Se  rendro  un 
compte  bien  exact  du  sens  de  la  pensée  de  : 
Un  acteur  doit  s'efforcer  d"ENTRER  dans  l'es- 
prit  db  sor  role. 

Bníres  bien  dans  Cesprit  de  votre  personnage. 
C.  Delavigne. 

—  S'emparer  de  Vesprit  dé  quelqu'un,  Le 
subjuguer,  le  captiver  :  Cet  orateur  s'empare 
DB  l'esprit  db  ses  audiíeurs. 

—  Prov.  Uesprit  court  les  rues,  Le  peuple 
est  naturellemeut  spirituel;  rien  nest  plus 
comraun  que  les  gens  d'esprit.  A  ce  propôs,  on 
connait  le  mot  charmant  de  Ninon  de  Lenclos. 
On  sait  quelle  brillait  d'abord  par  sa  beauíé 
et  plus  encore  peut-être  par  son  esprit.  Un 
soir  qu'elle  se  írouvaií  chez  elle  en  nombreuse 
eompagnie,  et  que  ses  sailUes  éclataiení,  un 
jeunefat,  qui  navait  encore  pu  placer  un  seul 
mot,  s'avisa  de  dire  :  «  Oh/  aujoiird'fiui  l'es- 
PRIT  COURT  LES  RVKS.  —  Àíousieur,  reparlit 
Ninon  de  Lenclos^  ce  sont  les  sots  qui  font 
courir  ce  bruit-là.  • 

—  Théol.  5aííi/-£'s/)n7,Troisièrae  personne 
de  la  Trinité,  procédant  des  deux  autres  : 
Dans  le  sacrement  de  la  confirmation,  on  re- 
çoií  le  Saint-Esprit  avec  tous  ses  dons.  Le 
Saint-Esprit  est  essentietlement  ferveur  et 
amour.  (Bourdal.) 

Docl£urs,  dites-moi  donc,  quand  Doussommes  absous, 
Le  Saint-Espril  est^ll  ou  n'est-il  pas  en  dúus? 

tiOlLEAD. 

On  dit  aussi  Esprit  saint,  Esprit  vivi- 
FiANT,  Esprit  consolateur.  II  Le  Grand-Es- 
prií.  Nona  que  les  sauvages  du  nouveau  monde 
coavertis  ao  chríslianisme  donnent  au  Dieu 
des  chrétiens.  Un  Anglnis,  parcourant  le  nou- 
veau monde^  se  fit  conduire  par  un  naturel  à 
la  cascade  du  Niagara.  Dés  que  V Américain 
fut  prés  de  cette  immense  nappe  d'eau,  qui  se 
precipite  du  sommet  d'une  haute  monta yne  dans 
une  profonde  vallee,  avec  un  bruit  que  Von 
enteitd  de  plusieurs  tieues,  il  se  prosterna  la 
face  contre  terre.  ■  Que  fais-tu  lã  ?  lui  dit 
VAnijlaisétonné. — Jadore/eGRAND-EspRiT,  a 
fut  la  reponte  du  sauvage.  (Chateuub.)  l|  Es- 
prit de  iJieUf  Inspiration,  grâce  divina  :  No~ 
ire  vie  est  pleine  de  Videe  du  monde  et  vide 
de  /'esprit  í)K  biEU.  (Mass.)  Molse,  éclairé  de 
f  ESPRIT  DB  DiEU,  avuit  tout  préou.  (Boss.)  II 
Esprit  particulier,  Chez  les  protestants,  In- 
tírliigence  aidée  de  la  grAce  ,  qui  permet  à 
chaque  fidele  de  pénétrer  le  sens  des  textes 
de  1  Ecriture.  U  Cliercher  Vesprit,  chez  les  pu- 
riiains,  Se  recueillir  pour  attendre  Tinspira- 
tion  dívíne.  B  Esprit  malin,  esprit  des  ténebres, 
etjjrií  immonde,  ele,  Démon;  inspirationsqui 
vienoeut  de  luí  :  Ètre  possédé  de   /'esprit 

UALIN. 

II  D'ét*it  brait,  aox  champs  comme  h  la  ville, 
Que  d'un  aanaot  qui  chostait  Usesitrii$, 

La  Pu»taihe. 
I  Esprits  celestes^  Anges  :  Les  chceurs  des  es- 
prjts  celestes.  I  Espritt  bienheureux,  Ames 
des  ^aiuis  qui  joui»sent  du  bonheur  éternet. 
—  Superst    Etre   iinmatéríel    présidant  k 
quel'iuo  fonctíon  spécíale  :  CUez  les  Peres  de 
iEfjli:e,  la  croyance  à  la  corporéité  des  iis- 
PitiTS  ett  presque  générale.  ÍA.  de  Gaspiirin.) 
Chez  les  néyres  du  Soudan^  la  vénération  pour 
les  griyris  va  jusqua  se  substituer  totalement 
á  Vadoration  des  esphits.  (A.  Maury.) 
Na{;ijère  átê  esyrils  hantAíent  choque  villagrr. 
Dr.r.iLLB. 
t>ra{oaB,  tsprili  du  (eu,  dérouloz  voi  «piralct. 
A.   lÍAKDIEH. 

LuD«,  quel  eiprít  umbre 
I'rOH)4:nt  au  bout  d'uo  01 
Ta  fact  ettonproni? 

A.  LE  MuiíET. 

I  Arn')  d'un  mort.rcvenanl :  //  faut  être  plus 

hr.mrn^  qu'on  ne  p^mtf  p',ur  4'n/,^ip„ir  d'inter- 

^^'■'"''     "■    "        '  [,;i(:our.)   Les 

ment  le  voi- 

\  •iT.)\\  Esprit 

.•■'i'>\i   lu  croyuDCO 

■  pfjmormí)^  á  uno 

'»u  pour  lui  riiiire  : 

'^" '■ V"'     'J  ''ft  dam  cette  maiion 
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un  esprit  follet.  (Acad.)  II  Esprit  fívnilier^ 
Sorte  de  géníe  qui  s'attache  à  une  personne, 
pour  inspirer  sa  conduite  et  ses  discours  : 
Socraíe  prétendait  avoir  wi  esprit  familu^k. 
11  Esprits  frappeurSy  Ames  des  morts  qui  pas- 
saient  naguère  pour  venir  frapper  aux  portes 
et  aux  murailles,  conduire  la  niain  des  per- 
sonnes  qui  écrivent  et  faire  ainsl  des  révéla- 
lions,  etc.  II  £'sp/'i7  du  foyer,  chez  les  Chi- 
nois,  Génie  qui  veille  sur  les  actions  d'une 
maisoD. 

—  Hist.  Bureau  de  Vesprit  humain,  Noni 
donné  par  les  montagnards  aux  salons  du 
ministre  Roland.  ii  S'est  dit  ensuite  de  la  divi- 
sion  du  ministère  de  Tiutérieur  ou  de  la  police, 
chargée  de  survelUer  et  de  régler  tout  ce  qui 
peut  avoir  une  influence  directe  sur  Tesprit 
public,  comme  journaus,  livres,  thêà.tres,etc. 

—  Eibliogr.  Choix  de  morceaux,  de  pen- 
sées,  de  maximes  fait  dans  les  ouvrages  d'un 
auteur  :  Z'ESPRiTrfe  J,-J.  Rousseau.  On  a  fait 
de  nos  jours  /'esprit  de  Âfo^^  E.  de  Girardin. 
Dans  ce  siécle  oú  Von  a  mis  tant  Vesprit  á  la 
téte  de  tant  d'ouvrages  qui  souvpnt  démentent 
leur  titre,  la  plupart  de  nos  compilaíions  pé- 
riodiques  pourraient  être  intituiées  Tesprit 
des  ignorants  et  des  sots.  (D'Alemb.) 

—  Gramm.  grecq.  Esprit  rude,  Petit  signe 
semblable  à  un  c  {'),  dont  on  surmonte  la 
lettre  qui  doit  être  aspirée.  II  Espi-it  doux, 
Petit  signe  semblable  àuncrenversé('),  que 
lon  place  sur  les  lettres  susceptibles  d'étre 
aspirées,  dans  les  cas  oú  elles  ne  le  sont  pas. 

—  Anc.  physiol.  Esprits  animaux ,  Esprits 
vitaux  ou  simpleraent  Esprits,  Fluide  très- 
subtil,  qui,  après  s'être  forme  dans  le  coeur 
et  dans  le  cerveau,  se  distribuait,  pensait-on, 
dans  toutes  les  parties  du  corps  et  y  portait 
la  vie  :  Ce  guil  y  a  de  plus  remarquable,  cest 
la  génération  des  esprits  animaux,  çiíí  sont 
comme  im  vent  très-subtil,  ou  plutât  comme 
une  flamme  très-pure  et  très-vive,  qui,  montant 
continuellement  en  grande  abondance  du  cwur 
dans  le  cerveau,  se  va  rendre  de  lá,  par  les 
nerfs,  dans  les  inuscles,  et  dcnne  le  mouvement 
ã  tous  les  membres.  (Dese.)  Je  vous  aime  Irop 
pour  que  les  petiís  esprits  ne  se  communi- 
quent  pas  de  vous  à  moi  et  de  moi  d  vous. 
(Aime  de  Sév.)  Le  philosophe  use  ses  esprits 
á  démêler  les  vices  des  hommes.  (La  Bruy.)  Un 
sang  appauvri  ne  porte  au  cerveau  que  des  es- 
prits íanguissants  et  n'engendre  que  des  idées 
tristes.  (J.-J.  Rouss.) 

Enân  il  se  trabit  lui-méme 
Par  les  csprils  sortant  de  son  corps  échauffé; 
Miraut,  Sur  leur  odeur  ayant  pbilosophé, 
CoDClut  que  c'est  son  lièvre 

La  FONTAINE. 

\\  PerdrCy  reprendre  ses  esprits,  Perdre,  re- 
trouverle  sentiment;  se  remettre  d'un  grand 
trouble,  d'une  vive  émotion  :  Laissez-lui  re- 

PRENDRE  SES  ESPRITS.  (Acad.) 

—  Cost.  Nom  d'une  aigrette  de  plumes  que 
les  feniraes  raettent  qu-;lquefois  dans  leur 
coiffure. 

—  Comm.  Liqueur  alcoolique,  et  particuliè- 
rement  álcool  de  vin  :  Faire  le  commerce  des 

ESPRITS. 

—  Ichthyol.  Nom  donné ,  dans  le  Boulonais, 
k  deux  petits  osselets  allongés,  qui  se  trou- 
vent  dans  la  téte  des  poissons,  de  chaque 
côté  :  Les  esprits  dune  7norue. 

—  Chim.  V.  k  la  purtie  encyclopédique  plus 
loin. 

—  Alchim,  Esprit  fugiíif,  Nom  donné  au 
mercure.  II  Esprit  des  phHosophes,  Magislère 
des  adeptes.  II  Esprit  universel ,  Sub.stance 
subtile,  qui,  reunia  k  son  solide,  vivifie  toute 
la  nature. 

—  Épithètea.  Juste,  solide,  droit,  vrai, 
perspicace,  prompt,  rapide ,  vaste,  fécond, 
mépuisable,  rare,  étonnant,  remarquable, 
surprenant,  extraordinaire,  merveiUeux.  pro- 
digieux,  agréable.  brillant,  étincelant,  sémil- 
lant,  vif,  eiijoué,  délieat,  oharmant,  íin,  sub- 
til, aiguísé,  mordant,  sérieux,  grave,  ferme, 
résolu,  opiniâlre,  obstine,  constant,  decide, 
invariable,  fort,  mâle,  élevé,  géiiéreux,  en- 
thousiaste,  ardent,  froid,  impassible,  bizarre, 
original,  léger,  inconstant,  volage,  vain,  fri- 
vole,  írrésoíu,  inconsistant,  chanjíeant,  faux, 
erroné,  faible,  déran^é,  travailíé,  fruppé, 
troublé,  détraqué,  lourd,  épais,  grossier,  pe- 
sant,  paresseux,  engourdi.  —  Noble,  géné- 
reux,  bas,  vil. 

(Ange  ou  démon).  Incorporei,  immatériel, 
aérien,  diaphune,  léger,  rapide,  pur,  celeste, 
divin,  gracicux,  charmant,  souriaiit,  protec- 
teur,  íamilifjr,  mystérieux,  invisilde,  noir, 
-sombre,  méchant,  malfaisant,  infernal,  af- 
freux,  redoutable. 

(Lutin,  spectro).  Aérien,  familier,  follet, 
léger,  mystiírioux,  muet,  iiivisibbs  gracieux, 
charmant,  malicieux,  malin,  mechant^  mal- 
faisant, crraiit,  vagabond,  nocturne,  impur, 
cruel,  sanguiuaire,  ulfreux,  horrible,  épou- 
vantable. 

I'l.  Eraus,  troublés ,  agites,  éperdus,  éga- 
rés,  ravis,  charmé!i,eDÍvrés,onchantés,  trans- 
por léu  ,  engourdis,  glucús,  Íanguissants, 
unéurilis. 

—  Syo.  Eaprit,  g<nl«,  L'esprit  invento  peu  : 
il  8'oxerce  surtuut  Bur  les  ohoses  déjà  con- 
nuen,  mai»  il  «n  tire  un  parti  avantageux  ;  il 
trouve  la  forme  la  plus  propro  k  faire  ressor- 
tir  des  ideea  qui  pcuvent  étre  connuos  dt; 
tout  lo  mondo;  il  ptalt  plutut  qu'il  n'étonnu. 
he  génie  e8t  cHHcntiellement  createur ;  il  B'af- 
fraiichit  de»  régie»,  se  fuit  k  luí- mème  sn 
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voie  et  produit  des  oeuvres  grandes,  dura- 
bles.  11  íaut  des  hommes  de  génie  pour  que 
rhumanité  progresso;  les  hommes  ã'esprit 
civitisent  les  nations,  épurent  leurs  gouts  et 
leurs  plaisirs. 

—  Espril  faible.  Ame  faSble ,  oaractèro 
faible,  coeur  faible.  V.  AME. 

—  Antonymes.  Coeur,  téte  ou  cerveau.  — 
Corps.  —  Matiére. 

—  Encycl.  Linguist.  II  serait  díffioile  de 
déterminer  aujourd'hui  quelle  extension  avait 
prise  chez  les  Aryas  primitifs  la  croyance  aux 
espn75;  mais  il  est  certain  qu'e]le  y  existait  k 
un  degré  quelconque,  k  en  juger  du  moins 
par  les  traces  qu'elle  a  iaissées  dans  les 
langues. 

Le  sanscrit  bhúta  designe  une  classe  á'es- 
prits  malfaisants  qui  hantent  les  cimetières 
et  qui  se  plaisent  a  nuire  aux  hommes  par  la 
possessioHj  les  maladies,  etc-  Ce  mot,  dérivé 
de  la  racine  bhú,  ètre,  exister,  ne  signiíie 
proprement  qu'uD  étre  vivant,  en  general, 
parfois  un  enfant,  et,  comme  neutre,  un  élé- 
ment.  Ce  sens  vague  convientires-bien  pour 
les  étresqui  ont  quelque  chose  de  mystérieux. 
Cest  a  ce  nom  que  se  rattache  sans  doute 
celui  du  Daêva  Èúiti  dans  le  Vendidad,  dé- 
mon qui  tronipe  les  hommes,  de  mème  que  le 
persan  butbâr^  démon,  but,  butak,  idole.  Pic- 
tet  le  retrouve  aussi  dans  rallemand  mo\en 
et  moderne  butze,  bas  allemand  butte,  buíke, 
budde,  buddeke,  sorte  de  lutin  dilforme  et 
malfaisant.  Le  kymrioue  bu,  bo ,  gobelin, 
épouvantail,  se  lie  prooablement  k  la  ménie 
racine,  et  Tirlandais  buitseachd,  buitseachas, 
sorcellerie,  rappellele  sanscrit  ííAiI/í,  pouvoir 
surnaturel  aoquis  par  la  magie. 

Un  autre  terme  sanscrit,  rfrií^,  s'applique 
dans  le  Rigvêda  k  une  espéce  de  démon  màle 
ou  femelle,  et  signifie  malfaisant ,  nuisible, 
de  la  racine  drnh,  vouloir  nuire,  hair  De  Ik 
aussi  dròha,  drôtjUa,  raalice ,  olfense,  haine, 
drôgdhar ,  enuevcà  ,  offenseur,  druhvan,  drô- 
hin,  qui  cherche  k  nuire,  malin,  etc.  Cette 
personnification  du  mal  reparait  chez  les  Ira- 
niens  dans  la  Druj  (au  nominatif  drnkhs),  du 
Vendidad,  le  démon  femelle  qui  se  jetie  sur 
les  cadavres  et  qu'il  faut  chasser  par  divers 
procedes.  Les  insciiptions  de  Persépolis  of- 
írent  druga  comme  le  nora  d  un  esprit  malin. 
Dans  une  disser tation  pleine  d'ingcnieux 
aperçus,  Kuhn  a  cherche  k  identifier  avec 
druh  le  grec  thelgò,  en  lui  donnant  pour  sens 
propre  nuire  par  des  enchantemenis.  II  rat- 
tache ainsi  aux  étres  démoniaques  de  Tlnde 
et  de  riian  les  Thelgines  ou  Thelchines  des 
traditions  grecques,  en  leur  qualitó  de  nia^i- 
ciens  malfaisants  et  trompeurs.  Les  irrégula- 
rités  des  consonnes  peuvent,  en  effet,s*expli- 
quer  par  les  variaiions  propres  aux  aspirées 
grecques;  mais  thelgò  ne  saurait  guere  se 
ramener  k  druh  que  par  rinterniédiaire  d*une 
forme  hypothétique  darh ,  devenue  drah 
et  dalh,  et  dont  Texistence  est  appuyée  par 
les  langues  germaniques. 

Au  sanscrit  druh  répond  exactement  Tan- 
cien  allemand  iringar,  tromper,  frauder  (  le  t 
au  lieu  de  z  maintenu  devant  r),  doii  trugi, 
dol,  fraude,  trugunari^  prestidigitaleur,  í/í- 
trog,  iUusion,  faatòme,  sulvant  Grimm,  plus 
spécialement  illusion  pernicieuse  produíte 
par  les  esprits  malins.  Le  d  primiiif  s'esl 
conserve  dans  le  scandinave  draugr,  larve, 
manes ;  mais  la  voyelle  radieale  varie  dans  le 
gothique  trigo,  anglo-saxon  /í-eí/e,  scandinave 
(regi,  vexation,  chagrin,  ce  qui  indique  bien 
que  Vu  n'est  pus  priniitif. 

Uu  corrélatif  du  demon  indien  druh  est  le 
lithuanien  drugis,  íiévre  et  surtout  frisson 
fébrile.  La  íiévre,  eu  effet,  était  considérée 
commme  produite  par  un  mauvais  esprit  et 
persunniiiee  comine  tel.  L'aneien  allemand 
rito,  íiévre,  était  un  esprit  qui  chevauohaii 
sur  lo  malade,  Les  Indiens  se  la  Iiguraient 
<:onime  uu  démon  k  trois  pieds,  tripâd,  ou  à 
trois  têtes,  triçiras,  par  allusiou  sans  doute 
aux  trois  périodes  de  frisson,  de  chaleur  et 
de  sueur.  Le  grec  êpialoSy  íiévre,  touehe  de 
prés  k  êpialès,êphiaítésj\e  démon  du  cauche- 
mar. 

Dans  les  langues  celtiques,  Pictet  signale 
le  kymrique  drwg,  armoricain  droug,  drouk, 
mauvais,  méohaut, et, comme  substaiitif,  mal, 
méchancete.  Pictet  cherche  ã  démontrer  que, 
dans  les  triades  des  bardes  gallois,  le  nom  de 
fJrwg,  employé  conjointemeiít  avec  celui  de 
Ci/l/iraul,  le  diable,  doit  uvoír  designe  une 
personnilication  du  mal.  L'irlandais  -  erse 
droich,  maiu,  c'est-k-dire,  dans  les  supersti- 
tions  jiopulaires,  un  étre  doué  d'un  pouvoir 
magique  ut  pernicieux,  derive  do  droch,  mau- 
vais, méchant, et  complete  cette  sério  daiia- 
logies. 

Commo  nous  Tavons  dit,  le  nom  de  Druh 
s'appliquait  k  un  ordre  à'es/.riis  malfai- 
sants; cest  le  contraire  pour  lo  mot  avbhu. 
Ces  étres,  qui  jouent  un  grand  role  dans 
la  mythologie  vêdique,  sont  bienfaisants  et 
industrieux,  et  vivent  en  bonno  Intelligence 
iivoc  les  dieux  superieurs ,  pour  lesquels 
ils  travaillont  k  Toccasion.  Leur  nora,  comme 
adjectif,  signifie  habilo  ,  adroit ,  iiiveutif, 
et,  comme  substantif,  artisan  habile,  sur- 
tout k  forger  et  à  construire  des  i-hars,  II  de- 
rivo do  la  racine  rahh^  agir  hardiment,  avoo 
a  prefixo  commoncor.  Lassen  le  premier  a 
rapprochó  de  arbhu  lu  grec  Orpheus,  tout  eii 
avouant  que  les  traililions  relativos  au  chan- 
tre tbraco  n'oirreiit  uucun  rapportavec  celles 
du  líigvéda.  Kuhn  adopte  ce  rupprochement 
en  cherchant  dan.<i  Ics  elfos  do  la  Germunio, 
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grands  amateurs  de  musique  et  de  chant,  un 
chainon  qui  relie  Orphée  aux  arbhus  de  Tln.de. 
Si  Ton  part,  en  eíTet,  d'une  forme  arbh,  équi- 
valent  k  rahh,  dont  le  dérivé  arbhu  serait  un 
affaiblissementjil  devient  facila  d'y  rattacher, 
avec  Kuhn,  le  scandinave  âlfr,  anglo-saxon 
aelf,  ancien  allemand  alp,  etc,  nora  d'une 
classe  à'esprits  qui  tiennent  une  grande 
place  dans  la  mythologie  du  Nord  et  les  su- 
perstitions  populaires  de  TAllemagne  et  de 
l'Angleterre.  Leurs  attributs  sont  plus  va- 
ries que  ceux  de  leurs  confréres  de  l'lnde,  et 
leur  sphère  d'action  est  plus  étendue.  Ils  se 
divisent  en  plusieurs  classes,  les  blancs,  les 
noirs,  les  gris,  les  bruns,  suivant  leur  carac- 
tere bon  ou  malin,  les  uns  beaux  et  gracieux^ 
les  autres  laids  et  diíformes. 

D'après  les  superstitions  populaires,  les 
mauvais  esprits  prennent  souveut  la  forme  de 
divers  animaux.  Cest  là  une  croyance  fort 
ancienne,  car  elle  se  retrouve  dans  Tlnde 
aussi  bien  quen  Europe.  Un  passage  eurleux 
du  liigvéda  nomme  le  hibou,  lá  chouette,  le 
coq.  le  vautour,  le  chien  et  le  loup  comine  les 
formes  que  revéteot  les  demons.  Au  moyea 
age  germanique ,  le  diable  était  censé  se 
transíormer  en  bouc,  en  loup,  en  chien,  en 
corbeau,  en  vautour,  en  coucou,  en  ser- 
pent,  etc.  Le  loup,en  particulier,  cet  ennemi 
redouté  des  anciens  pasteurs,  est  de  très- 
bonne  heure  un  représentant  des  puissances 
téuébreuses.  Le  démon-loup  est  appelé  ko- 
koyalu  dans  le  Rigvêda,  et  le  sanscrit  koka, 
loup,  se  retrouve  évidemment  dans  le  russe 
kóka,  ogre,  gobelin,  et  le  lithuanien  kankas^ 
ámúwMÚÍ kaaketis,^r\Qiae, esprit .  II  faut  peut- 
être  y  rattacher  aussi  le  gothique  skohs,  Tan- 
glo-saxon  scocca,  scucca  ,  démon,  allemand 
moderne  schauhe,  spectre,  si  l's  est  ici  pro- 
sthétique,  comme  dans  skohs,  soulier,  compare 
au  sanscrit  kôça. 

Pictet  signale  encore  le  sanscrit  bhishma, 
méchant  esprit,  gobelin,  proprement  terríble, 
horrible,  de  la  racine  ò/ii ,  craindre,  auquel 
correspond  Tancien  slave  et  russe  biesu,  po- 
lonais  bies,  bis,  bohéraien  bes,  lithuanien  6e- 
sas,  démon. 

Ces  indications,  bien  incomplètes  sans  doute, 
et  qui  se  multiplieraient  en  comparant  avec 
plus  de  soin  la  foule  de  noms  donnés  aux  es- 
prits de  toutes  sortes  par  les  divers  peuples 
de  la  famille,  sufíisent,  ainsi  que  le  remarque 
Pictet,  k  montrer  que  les  anciens  Aryas 
croyaient  k  lexistence  d'étres  intermédiaires 
entre  Thomme  et  les  dieux,  les  uns  propices 
et  bienfaisants,  les  autres  malins  et  redou- 
tables. 

—  Hist.,  relig.  et  superst.  Dans  son  sens 
primitif,  le  mot  esprit  designe  le  príncipe  de 
Ia  vie,  létre  intime,  si  lon  peut  ainsi  parler, 
qui  est  cache  dans  Tétre  apparent  et  qui  le 
fait  mouvoir.  Cet  espní,  selou  une  certaine 
philosophie,  vit  en  nous,  et  sa  vie,  que  sert  k 
inanifester  le  jeu  des  organes  physiques,  est 
indépendante  de  la  vie  organique.  Lorsque 
la  mort  vient  désagréger  notre  niatière,  c'est- 
àdire  notre  corps,  Vesprit  survit  k  cette  dés- 
agrégation  et  continue  ailleurs  une  vie  im- 
maiérielle.  De  Ik  a  supposer  que  ces  esprits^ 
délivrés  de  la  chair,  comme  disent  les  mysti- 
ques,  viennent  nous  visiter,  apparalssent  k 
ceux  qu'ils  ont  aimés,  et  influent  sur  leur 
destinée,  la  disiance  n'est  pas  grande;  mais 
cest  Ik  une  classe  à'esprits  secondaires.  Lea 
religions  et  les  systèmes  philosophiques  ont 
invente  des  séries  á'espriís,  c'esi-à-dire  d'é- 
tres  incorporeis,  d'anges ,  de  dijuions  qui, 
dans  une  hiérarcbietrés-bien  établie,remplis- 
seiít  la  distance  de  Thomme  k  Dieu.  Ces  au- 
ges et  ces  déiuons  ont  été  connus  de  toutes 
les  anciennes  religions,  et  dans  toutes,  qu'el* 
les  viennent  de  la  Chaldée,  ou  de  Tlnde,  ou  de 
TEgypte,  on  trouve  une  singuljère  confor- 
iniie  de  conception.  Qu'on  les  ajípelle  devas, 
férouers,  anges ,  démons  ou  de  tout  autro 
nom,  tous  ces  étres  sont  identiques  et  rem- 
plissent  en  réalitó  les  mèraes  fonctions.  Les 
i.l'-nious  de  Tantiquité  grecque,  qui  n  etaient 
autre  chose  que  les  esprits  en  general,  c'est- 
à-dire  des  étres  d'une  nature  supérieure , 
sont  devenus  les  maivais  esprits  de  la  Ihéo- 
logie  eatholique.  Unepareille  transformation 
s"etait  déjk  vue  chez  les  Perses  qui ,  des  de- 
vas ou  dieux  de  linde,  avaient  fait  leurs 
divs  ou  mauvais  génies.  Les  esprits,  anges 
ou  démons,  sont  souvent  apparus  aux  sages, 
aux  héros  ou  aux  grands  cuupables.  L'anti- 
quitó  classique  nous  montre  le  spectre  de 
César  veuant  prcdire  sa  mort  :i  Bruius.  Dans 
Tantiquitô  biblique,  Job  sur  son  fumier  voit 
pa.sser  un  esprit  devant  sa  face,  et  sent  le 
poil  de  sa  chair  se  hérisser;  il  voit,  dit-il, 
celui  dont  il  ne  connaissait  pas  le  visage;  uu 
spectre  paraít  devant  ses  yeux  ,  et  il  entend 
une  voix  qui  murmure  comme  un  soufde. 
I^a  philosophie  néoplatonicienue  supposait  le 
monde  rem\úi ^'esprits;  Plotin,  dans  le  qua- 
triòino  livre  de  la  quatrième  Enmktde,  a  cou- 
sacre  plusieurs  pages  k  parler  du  démon  qui 
est  en  nous ;  selou  lui  et  ses  disciplos,  cha- 
cun  de  nous  a  en  soi  son  démon  ou  génie 
qui  y  demeure  pendant  le  cours  de  su  vie. 
«  Kn  general,  dit  Kreutzer  qui  a  donné  une 
édition  de  Plotin,  Tessence,  la  vertu  la  plus 
intimo  de  chaque  étre  est  son  génie.  Cest  le 
point  central  de  son  activité,  la  causo  agis- 
sanie  de  son  existenco  propro,  qu'il  soit 
source,  plante,  animal  ou  honiine.  >  Cette  dé- 
linition  du  génie  ,  démon  ou  esprit ,  par 
M.  Kreutzer,  est  tout  k  fait  conforme  h  Tidée 
nóoplatonicionno.  S«lon  Plotin,  en  elfot,  no- 
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(re  démon  est  la  puis^tince  iminédiatoiív-nt 
supérieure  à  celld  qne  nous  exerçons ;  car  elle 
prèsiJe  à  notre  vie  sans  agir  elle-mênití. 
«Piiriiii  les  déraons,  ajoute-t-ií,  ceux-ci  sont 
des  aniours  qui  (Joivent  leur  existenca  nu 
<K'sir  que  i'ànie  a  du  bien  et  du  beau.  Toutes 
les  Ames  qui  sont  entrêes  diins  ce  monde  en- 
gendrem un  amour  de  cette  sorte.  •  On  sait 
que  Socrate  avait  son  démon  lamilier,  dont 
Platon  a  parle  dans  le  Thengès^  et  sur  lequel 
Apulée  a  ócrit  un  livre  dont  on  pourra  lire 
Tanalyse  dans  ce  Dictionnaire  (v.  démon  de 
Socrate);  mais,  outre  les  espriís  qui  sont  les 

f)uissances  de  l'âme  humnine  et  qui  doivent 
eur  existence  k  lamour  qu'elle  a  pour  le  bien 
et  pour  le  beau,  Tàme  universelle  en  possède 
égaiement  qui  representem  les  diíférentes 
puissances  par  lesquelles  elle  administre  Tim- 
mensitó  des  choses.  Ces  démons  peuvent  par- 
ler;  ils  óprouvent  des  passions.  II  y  a  encore, 
dans  la  méme  philosophie,  des  díémons  qui 
sont  chargés  du  ohâtiment  des  ames  per- 
verses.  On  voit  que  ceux-ci  se  rapprocnent 
singulièrement  de  la  oonception  cnrétienne. 
II  nous  reste  de  Porphvre  quelques  fragments 
d'un  livre  intitule  :  Philosophie  ttrée  des  ora- 
c/eSj  et  un  autre  livre  sur  YAbsliJieiice  des 
viandes,  qui  continuent  Topinion  néoplatoni- 
cienne  sur  ces  matières,  avec  quelques  modi- 
íications  personnelles  à  Porphyre.  Cest  en 
se  basant  niéme  sur  les  paroles  de  Porphyre 
qu'Eusèbe,  dans  sa  Préparalioti  évangélique 
{livre  V),  conclut  que  les  dieux  du  paganisme 
n'étaient  que  de  mauvais  démons ;  opinion 
commune,  d'ailleurs,  aux  Peres  de  TEglise, 
et  qu'on  retrouve  dans  saint  Augustin  {Cite 
de  Dieu,  VIII,  IX,  X).  Bien  que  Piotin  lui- 
mêrae  ait  toujours  combattu  la  magie  et  Tas- 
trologie,  comrne  on  le  voit  dans  son  livre 
contre  la  gnostique,  un  desesdisciples,  Jam- 
blique,  tomba  dans  la  théurgie,  et  ses  concep- 
tioiís  mystiques  sont  exposées  dans  un  livre 
intitule  Des  mystêres ,  qui  lui  est  attribué. 
Proclus,  qui  appartenait  à  la  même  école,  a 
dóveloppé,  dans  son  Commentaire  sur  1'Alci- 
biade,  ses  théories  sur  les  esprits.  Du  reste, 
on  trouvera  condensées  dans  un  ouvrage  de 
Psellus,  traduit  par  M.  Boissonade,  sous  ce 
titre  :  Sur  ta  puissance  des  démons,  toutes  les 
théories  mystiques  adoptées  sur  les  esprits 
par  Técole  néoplatonicienne,  avec  les  diífé- 
rentes raodifications  qui  y  ont  été  apportées 
par  Jamblique  et  Proclus.  Macrobe  ait,  dans 
son  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  de 
Cicéron  :  «  Les  ames  vertueuses,  délivrées 
de  toute  préoccupation  du  corps,  possèdent 
le  ciei;  roais  celles  qui  se  sentent  quelque 
appétence  vers  les  cnoses  de  la  terre  sont, 
par  le  poids  même  de  cette  pensée  terrestre, 
entrainées  vers  les  choses  iniérieures;  toute- 
fois,  elles  ne  tombent  pas  toutàcoup  de  leur 
parfaite  incorporalité  a  la  corporisation  ter- 
restre, si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  elles  par- 
courent  plusieurs  sphères,  et  elles  parvien- 
nent ,  par  auiant  de  raorts  qu'elles  ont  de 
sphères  à  traverser,  vers  cette  sphère  qui  est 
appelée  la  vio  terrestre.  •  Cette  conception 
néoplatonicienne  oífre  une  étonnante  analo- 
gie  avec  les  doctrines  de  la  Cabale,  renou- 
velées  par  le  spíritisme  moderne ;  mais,  avant 
d*aborder  ces  doctrines,  il  ne  será  pas  inutile 
de  citer  un  fragment  de  Dante  {Purgatoire)^ 
qui  prouvera  jusqu'à  que)  point  extraordinaire 
les  théories  nèoplatoniciennes  sont  entrées 
dans  la  philosophie  scolastique  du  moyen  âge : 
■  Aussitõt  qu'une  place  a  éte  assigi.ée  à  Táme, 
dit  Dante,  traduit  par  M.  Fiorentino,  sa  fa- 
culte formelle  rayorine  toutautour,  et  autant 
qu'elle  le  faisail  duns  les  membres  vivants. 
Et  comme  Tatmosphère,  quand  elle  est  bien 
chorgée  de  pluie  et  que  les  rayons  viennent 
8'y  refléter,  se  montre  ornée  de  couleurs  di- 
verses ,  ainsi  Tair  qui  lentoure  prend  ct^tte 
forme  que  lui  imprime  virtuellement  ramo 
en  a'y  arrétant;  et,  semblable  à  la  flamme 
qui  suit  lo  teu  partout  ou  il  va  ,  cette  forme 
nouvelle  suit  lame  en  tout  lieu.  Comme  elle 
tiro  do  là  son  apparence,  elle  est  appelée  om- 
bre,  et  ensuite  elle  organíse  tous  les  sens  jus- 

?u'à  celui  de  la  vuo.  »  Qu'est-ce  que  cette 
uculté  formolle,  qui,  selon  Dante,  rayonne 
nutour  de  TAme  ,  sinon  un  véritable  corps 
d'uno  nature  très-subtile?  Leibnitz  lui-méme 
a  dit,  dans  la  próface  de  ses  Nouveaux  essais : 
«  Je  crois,  avec  la  plupart  des  anciens,  que 
tous  les  gónies,  toutes  les  ames,  toutes  les 
substances,  simples,  créées ,  sont  toujours 
jointes  à  un  corps,  et  qu'il  n*y  a  jnmais  d'â- 
mes  qui  en  Hoiont  complút<nnr?nt  sóparées. 
J'iijoute  encore  qu'aucun  dérangement  des 
organes  vislbles  nest  capable  do  portor  los 
chosoH  h  une  entióre  confusion  duns  Tanimal, 
ou  d<i  détruire  tous  les  organes,  et  de  priver 
TAme  do  tout  aon  corps  organique  et  dos  res- 
to» inclTaçubles  do  touten  les  traces  prócé- 
dunto^í.  Mais  Topiniort  mal  entendue  oú  Ton 
a  éte,^  que  lon  ne  nouvait  conservor  les  Amos 
des  betes  sans  tomber  duns  la  mótcmpsycose, 
u  fail,  il  mon  avis,  (luon  a  nógligú  lu  ma- 
ni^sre  naturelle  dexpliquer  la  conservution 
do  TAmo.  • 

D'apréB  tos  derivam»  cubalistes,  los  m* 
priís  80  diviscnt  on  quatro  oIhmhos  :  Xeaesprita 
r/fíds,  les  expritt  hypothótiquus ,  Ioh  esprita 
iMétHiidufi  ut  loa  tmpriti  du  spíritÍNin»  mo- 
derno. Par  enprita  róels,  11  fimt  ontendro: 
c>^iix  (|iii  ont  hln  i)f<rHonnit)<^s  dana  la  lé* 
g'Mid''.  loH  homiiioH  qui,  rigriindis  ot  íd6alis«'?s 
p)ir  iHÍi),  Hont  p)is.si''tt  en  (juohpin  Nnrtnh  ròtitl 
ú'i<sprHii^  (it  (tnílti  Vfiípnt  rjii  gónrtnil,  «pii  ost  lo 
priiii;iiio  <'l  lo  gnuiij  iigtuit  do  la  vÍo  univrr- 
tello.  eJolon  la  Cabalo,  cut  e»prií  a  trois  for- 
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mes  ou  plutôt  trois  modes  :  Diuu  ou  Vesprit 
créateur,  Thomme  ou  Vesprit  crée,  le  média- 
teur  ou  esprit  inlernu-diuire  entre  l'homnie  et 
Dieu,  et  qui  tient  ã  Iíl  fois  de  Dieu  et  de 
riiomme.  Cet  espvit,  dans  le  chi'istiaiiisme, 
est  represento  par  Jésus-Christ.  ■  Selon  un 
des  plus  récents  ócrivains  do  la  Cabale , 
M.  Eliphas  Lóvy  ,  tout  ce  qu'il  appelle  la 
seience  des  esprits  résiderait  dans  1  étude  du 
raédiateur  ou  du  Christ,  qui  contient  en  méme 
temps  les  deux  natures,  humaine  et  divine. 
Jósus-Christ  est  donc  un  esprit  réel.  A  la 
même  classe  dWpr/ísappartiennent  ceshom- 
mes  légendaires  créés  par  Timagination  po- 
pulaire  comme  symboles  d'une  idée  ,  tels 
i:ju'Ahasvérus  ou  le  Juif  errant,  qui  est  la 
íigure  du  peuple  juif  et  celle  de  1  humanitó 
se  cherchant  dans  Vinfini  et nepouvant  jamais 
se  reposer  dans  1  eternel  progrès.  On  doit 
ranger  dans  cette  catégorie  égaiement  tous 
les  héros  de  Tépopée  et  du  roraan  qui,  réa- 
lisés  en  auelque  sorte  par  la  volonté  de 
rhomme,  doivent  k  lart  uno  existence  visi- 
ble  :  Achille,  Hélène,  la  Béatrice  de  Dante, 
la  Laure  de  Pétrarque.  Toutes  les  créa- 
tions  des  grands  poôtes  sont  des  esprits 
réels,  puisqu'e!les  vivent  véritableraent  dana 
rimagination  qui  les  perçoit.  Qui  oserait  dire 
que  don  Quichotte ,  Gargantua  et  Candide 
nexistent  pas?  Alfred  de  Vigny  a  écrit 
avec  raison  que  la  legende  est  souvent  çlus 
vraie  que  rhistoire;  on  peut  dire  de  meme 
que  lart  est  souvent  plus  vivant  que  la  vie. 
Arrivons  maintenant  à  Ia  seconde  classe 
d'espri/s,  que  nous  avons  appelés  les  esprits 
hypothétiques.  «  Les  choses  de  par  dela  cette 
vie  peuvent  être  supposées  de  deux  manières, 
dit  M.  Lóvy  :  elles  peuvent  être  supposées  ou 
par  les  calcula  de  ianalogie,  ou  par  les  in- 
tuitions  de  Textase;  en  un  mot,  par  la  raison 
ou  par  la  folie.  ■  Par  la  folie,  voilk  un  aveu 
précieux  que  nous  ne  laisserons  point  passer 
sans  le  noter.  En  effet,  toutes  visions  et  ap- 
paritions  sont  Teffet  d*une  surexcitation  ner- 
veuse,  occasioimée  par  une  émotion  violente 
ou  par  la  maladie  ordinaire  et  la  debilite  de 
Torganisme.  Nier  á  un  visionnaire  lea  visions 
qu'il  raconte  est  un  acte  insensé ;  c'est  vou- 
loir  persuader  k  un  fou  qu'il  ne  devrait  pas 
être  fou.  II  y  a  des  natures  (et  celles-là  étaient 
régardées  comme  sacrées  par  Tantiquité)  qui, 
étant  toujours  dans  un  état  de  somnamou- 
lisme  ou  d'excitation  nerveuse,  sont  inces- 
samment  absorbées  dans  leurs  imagínations 
avec  une  telle  intensité  qu'elles  arrivent  à  les 
voir  véritablement.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  les  idées  bizarros  que  se  sont  faites  les 
cabalistes  sur  le  sort  de  TArae  humaine 
aprés  cette  vie  raortelle ;  nous  nous  borne- 
rons  à  remarquer  que  s'ils  peuplent  d'esprits 
le  monde  k  venir,  ce  ne  sont,  d'après  eux, 
que  des  esprits  hypothétiques,  et  cet  aveu 
suffit  pour  montrer  qu'ils  ignorent  complête- 
ment  comment  les  cnoses  se  passent. 

Parlons  maintenant  de  la  troisième  classe 
des  esprits,  que  nous  avons  appelés  les  es- 
prits prétendua  ou  fantômes;  ceux-ià  sont 
du  domaine  exclusif  de  la  folie;  ils  apparais- 
sent  dans  les  visions,  dans  les  évocations  et 
dans  tous  les  phénomènes  de  lanécromancie. 
On  trouve  dans  la  loi  mosaíque  de  sévères 
condamnations  centre  les  esprits  de  Python 
et  ceux  qui  devinent  par  Ob,  c'est-k-dire , 
explique-t-on,  par  «  le  grand  serpent  Astral,  ■ 
le  feu  vital  intelligent,  le  tourbillon  fatal  de 
la  vie  physique,  ou  le  fluido  somnarabulique, 
pour  parler  la  langue  moderne.  Cest  cepen- 
dant  par  Ob  ou  le  íluide  magnétique  que,  se- 
lon queloues-uns,  Jésus-Christ  aurait  ressus- 
cite 1'eniant  do  la  Sulamite,  mort  d'une  con- 
gestion  cérébrale,  par  suite  d'une  insolation, 
et  plus  tard  le  tíls  de  la  veuve.  Satan  est  le 
premier  des  espriís  de  la  classe  dont  nous 
nous  occupons;  c'est  le  mal  symbolisé  par  la 
philosophie  et  la  poésie,  et  qui,  ayant  été  vu 
par  les  hallucinés ,  est  devenu  pendant  le 
moyen  âge  un  personnage  vivant,  et  lon 
pourrait  dire  historique.  Jesus  dit  de  Satan 
u  qu'il  est  Vesprit  du  mensonge,  qui  donne 
une  per.sonnalitó  h  lerreur.  •  —  i  Satan,  c'est 
la  folie ,  dit  la  Cabale ,  et  les  possédés  de 
Satan  ,  ce  sont  les  fous.  >  Elle  déflnit  Satan 
une  électrícité  fourvoyée.  Elle  prétend  que 
toutes  les  apparitions  de  Jesus  a  ses  disci- 
ples,  après  la  scêne  du  Calvaire,  furent  de 
puros  illusions,  et  quo  Tintensité  de  Tamour 
des  disciples  pour  leur  mattre  produisít  sur 
eux  une  véritable  hallucination.  Combion 
citerait-on  de  fables  qui  pourraient  sexpli- 
quor  do  la  sorto?  Nous  croyons  qu'on  peut 
poser  cet  axiome  :  Jamais  une  vision  no  s'6St 
produite  san  une  exaltation  quolconaue  ou 
uno  hallucination  de  celui  qui  prótend  Tavoir 
vu(!.  Un  célebre  athée  de  la  lln  du  siòclo 
dorniop ,  Sylvain  Marechal,  est,  après  sa 
mort,  apparu  k  .sa  fenuuo  et  à  une  de  ses 
amies,  M'"«  Dufour,  pour  leur  róvéler  Texis- 
teiioe  d'uno  somme  de  1,500  franca  qu'il  avait 
cuchêe  dans  un  meuble.  Hallucination  :  ces 
deux  feinmes  qui,  à  leur  insu,  se  sont  sou- 
vunuos  d'un  secret  k  ellea  conllé  dans  le 
temps  par  lo  célebre  athée,  et  dom  ellos 
avuient  pordu  le  souvonir.  Mais  co  nest  pas 
anulemeiít  le  systomo  mTvoux  qui  jouo  un 
roto  dans  cus  sortes  d'halluclnatíons ;  selon 
los  cabalistes,  tos  mystòroa  de  la  folio  sont 
los  myatí^n^s  du  sang.  Ce  sont  los  inouve- 
monts  dérégltjs  du  sang  (j<ií  troublent  la  rai- 
.son  dn.H  K<'iiH  <!iveillós,  roíiune  ils  produiseiit 
pendant  m  nuit  lo  dór^gloinrint  (losrêv(!s.  Lu 
fidlo  »'t  corlalns  vices  «out  hórúditairos,  parco 
qu'ilH  rÒNidunt  datis  lo  snnj^;  lo  sniig  u^l  to 
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grand  ugent  synipatliique  de  la  vie  :  o'esl  le 
moteur  de  riina-ination,  cest  lo  substratum 
anime  de  la  lumièní  niagnétique,  ou  de  la  lu- 
miere  astrale  polarisi-o  duns  les  étres  vi- 
vants; c'est  la  premicre  inearnation  du  fluido 
universel ;  c'est  de  la  lumière  vitalo  matéria- 
lisée.  Ge  sont  donc  -te  aang  et  los  nerfa  qui 
produisent  toutes  les  visions  dont  purlent  les 
mystiques. 

Nous  arrivona  maintenant  k  la  quatrième 
classe  des  esprits,  c'est-k-dire  aux  esprits  qui 
se  manifestent  par  les  tables  tournantes  et 
parlantes,  par  les  coups  mystérieux  frappés 
dans  les  murs  et  une  quantité  d'autres  espiè- 
gleries  du  même  genre.  Sans  parler  ici  du 
charlatanismo,  qui  ne  figure  pas  pour  une  pe- 
tite  part  dans  les  mystères  singuiiers  et  par- 
fois  si  ridicules  du  spiritisme  moderne,  nous 
dirona  avec  un  anonyme,  cito  par  M.  A.  Mo- 
rin  :  •  Croyez  bien  qu'il  n'existe  dans  les  ta- 
bles ni  esprits,  ni  revenants,"  ni  anges,  ni 
démons;  mais  il  y  a  de  tout  cela  quand  vous 
voulez,  si  vous  voulez  et  comme  vous  voulez, 
puisque  cela  dêpend  de  votre  imagination,  de 
votre  tempéraraent,  de  vos  cro3'ances  inti- 
mes, anciennes  ou  nouvelles.  Celui  qui  veut 
vous  faire  assister  k  un  de  ces  mystères  le 
fait  en  semparant  de  votre  pensée  et  en  lui 
substituant  la  sienne  propre.  Ce  qui  corrobore 
ce  fait,  c'est  que  toutes  les  personnes  douées 
de  quelque  énergie  de  caractere  ne  sont  pas 
susceptioles  detre  magnétisées,  et  que  les 
médiums  ne  peuvent  accoraplir  leurs  mira- 
cles  quand  ils  sentent  dans  la  société  qui  les 
entouro  une  seule  volonté  résistante ;  car 
cette  volonté  suffit  pour  troubler  le  courant 
électrique  et  stériliser  Ia  puissance  de  lopé- 
rateur.  Quant  k  la  forme  qu'atfectent  les  es- 
priís, selon  le  spiritisme  ,  c'est  une  grossière 
et  ignorante  imitation  de  la  forme  que  leur 
supposait  la  philosophie  néoplatonicienne  ou 
meme  la  philosophie  occulte.  La  faculte  for- 
melle des  espriís,  dans  la  scolastique,  et  leur 
enveloppe  matérielte  ,  dans  la  cabale ,  sont 
devenues  le  per-esprit  du  spiritisme.  Le  per- 
esprit  n'est,  en  effet,  qu'une  espèce  d'enve- 
loppe  intangible ,  dans  laquello  errent,  du 
ciei  k  la  terre,  les  espriís  qui  n'ont  pas  trouvé 
le  repôs  après  la  mort.  Ces  esprits  ont  reçu 
le  nom  á'esprits  erratiques;  ils  entourent  et 
obsèdent  les  vivanta  ;  ils  se  mèlent  d'une  fa- 
çon  indiscrète  à  notre  propre  existence;  si 
bien  (ju'elle  n'est  plus  qu'un  mélange  con- 
fus  ou  notre  âmo  ne  se  distingue  pas  de 
la  leur.  Mieux  que  celal  les  espriís  se  per- 
mettent  de  dicter  des  Bibles  et  des  Evangi- 
les.  Ils  aspirent  k  devenir  nos  législateurs.  » 
M.  Allan  líardec  a  déjà  livre  kiu  publicite 
une  partie  de  la  religion  qu'ils  sont  en  traiu 
de  lui  dicter;  mais  nous  ne  voulons  pas  in- 
sister  davantage  sur  toutes  ces  choses,  qui 
trouveront  mieux  leur  place  dans  rarticle 

sur  le  SPIRITISME. 

Le  raerveilleux  a  toujours  eu  un  si  grand 
attrait  pour  Vesprit  humain,  surtout  quand  il 
n'est  pas  éclairé  par  les  rayons  de  la  seience, 
que  Ia  simple  énumération  de  tous  les  noms 
que  la  peur  ou  Ia  fantaisie  a  créés  pour  desi- 
gner des  espriís  allongerait  outre  mesure 
cet  article.  D'ailleurs,  on  trouvera  chacun  de 
ces  mots  k  son  ordre  alphabétique  dans  le 
Grand  Dicíionnaire,  avec  les  explications  et 
les  développements  nécessaires.  Le  lecteur 
qui  voudra  étudier  d'une  raanière  spéciale 
tout  ce  qui  concerne  les  espriís  devra  donc 
se  repórter  k  tous  ces  mots,  parini  lesquels 
nous  nous  bornons  à  citer  ici  :  àme.  angií, 

DÉMON,  DEV,  DEVA,  ÉONS,  FANTÔME,  FEROUKR, 
GÊNIE,  etC. 

—  Superst.  Esprit  familier.  Ou  appello 
ainsi  ces  ètres  mitoyens,  ces  gónies,  ces  dé- 
mons admis  dans  iVntiquité,  comme  Vesprit 
familier  de  Socrate,  par  exemple,  qui  lui  sug- 
gérait  toutes  ses  résolutions,  tous  les  prín- 
cipes de  sa  philosophie  et  de  sa  conduite 
(v.  DicMON  FAMILIER  DK  Socrate).  La  croyanco 
aux  espriís  familiers,  conséquence  naturelle 
de  la  croyance  k  la  magie,  fut  très-populairo 
au  moyen  Age  et  même  jusqu'au  milieu  du 
xviio  siècle.  On  peut  lire  k  ce  sujet  une  char- 
mante  histoíre,  racontée  par  Froissart,  trop 
longuement  pour  que  nous  puissions  la  don- 
ner  ici  (liv.  III,  eh.  xxii,  édition  du  Paníhéon 
liítcraire,  t.  II,  p.  ■OS  et  suiv.).  .\u  xvi»  siò- 
clo, la  croyance  aux  espriís  familiers  était 
encore  en  pleine  vigueur.  C'était  k  eux  que 
Ton  attribuait  les  suecos  constants  qui  ac- 
compagnaient  certains  hoinmes  dans  leurs 
entreprises.  ■  Plusieurs  Franço3'S,  Espaignols 
et  Ilaliens,  rapporte  Uratitòme,  dlsoicnt  do 
M.  do  Sulvoyson,  et  le  croyoient  formement, 
qu'il  avoit  un  esprit  familit-r  qui  luy  dressoit 
tous  ses  mómoires  et  desseins,  et  les  luy  con- 
duisoit  si  bien  ,  qu'aucun  en  ay-je  veu  en 
Piedmont  qu'ont  creu  etaffiriné  que  le  diable 
le  vint  presser  do  la  mort  et  Temporta.  Mais 
CO  sont  ubus.  ■  Pourtant,  il  ajoute  plus  loin  : 
■  Je  ne  dis  pas  que  luy.  qui  estoit  curieux  de 
sçavoir  tout,  qu'il  ne  s'aydast  autant  du  ua- 
turol  que  du  supernaturel  (IIIo  livre,  Copi- 
íaines  françois^  eh.  x),  •  Ailleur»  le  même 
chroniqueur  rapporte  los  bruíts  analogues 
qui  couraiont  sur  Lnngeay,  Matignon  ,  alL- 
pernon  ,  etc.  L'ange  ganiiou  des  catholi- 
quos  continue  la  mission  tutêlalro  prêtêe  par 
les  anciens  k  Vesprit  familier.  Los  spintus 
4)nt  ressuscito  ta  croyance  aux  esprits  fami- 
liers ou  syinpatliiipio.s.  Voici  co  que  nous 
lisons  duns  lo  Livre  des  esprits  coiitetuvtí  les 
príncipes  de  Ut  docírine  spirite  sur  Vimmorta' 
lité  Je  Vâme^  la  uaiure  dei  esprits  0t  leurs 
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rappnrts  avee  leshommes,  eic..  par  Allan  líar- 
dec (18(55,  130  édit.)  :  >  Y  a-t-ií  des  espriís  qui 
s'att;u;hent  k  un  individu  en  particulier  pour 
le  protuger?  —  Oui,  le  frère  spirituel:  c'e8t 
CO  (luo  vous  appelez  le  hon  esprit  ou  le  òon 
geme.  —  Que  doit-on  entendre  par  angegar- 
dien? —  l/esprit  protecteur  d'un  ordre  élevé. 
—  Quelle  est  ta  mission  de  Vesprit  protec- 
teur? —  Celle  d'un  père  sur  ses  enfants :  con- 
duire  son  protege  dans  la  bonne  voie,  Taider 
de  ses  conseils,  le  consoler  dans  ses  afflic- 
tiona,  soutenir  son  courage  dans  les  épreuves 
de  la  vie. —  LVspríí  protecteur  est-il  aftaché 
k  lindividudepuis  sa  naissance?  — Depuis  la 
naissance  jusqua  ta  mort,  et  souvent  il  le 
suit  après  la  mort  dana  la  vio  spirito,et  même 
dans  plusieurs  existences  corporelles,  car  cea 
existences  ne  sont  quo  des  phases  bien  cout- 
tes  par  rapport  k  la  vie  áeVespril.  ~  La  mis- 
sion de  Vesprit  protecteur  est-elle  volontaire 
ou  obligatoire?  —  Vesprit  est  obligé  de  veil- 
ler  sur  vous,  parco  qu'il  a  accepto  cette  tAche; 
mais  il  a  le  choix  des  étres  qui  lui  sont  sym- 
paihiques.  Pour  les  uns  c'est  un  plaisir,  pour 
dautres  une  mission  ou  un  devoir.  —  En sat- 
tachant  k  une  personne,  Vesprit  renonce-t-il 
k  proteger  dautres  individus?  —  Non,  mais 
il  le  fait  moins  exclusiveraent...  »  II  paralt, 
en  outre ,  que  Vesprit  protecteur  s'eloÍgne 
de  son  protege  quand  il  voit  ses  conseils 
inutiles,  et  que  la  volonté  de  subir  des  es- 
prits inférieurs  est  plus  forte;  «mais  U  ne 
labandonue  point  complótemeut  et  se  fait 
toujours  entendre  ;  c'est  alors  Thomme  qui 
ferme  les  oreilles.  II  revient  dès  qu'on  l'ap- 
pelle.  ■  Ces  esprits  familiers  veillent  sur  nos 
çensées  et  sur  nos  actions;  ils  sont  de  dif- 
férents  ordres,  selon  le  degré  de  perfection 
auquei  ils  sont  parvenus,  et  cest  tant  mieux 
pour  nous  si  nous  tombons  sur  un  espr-it  de 
première  catéçorie  dans  la  répartition  qui  en 
est  faite ;  mais  ne  rions  pas  avec  le  spiri- 
tisme ,  qui  mettrait  k  nos  trousses  touta 
une  légion  d'espriís  impurs,  à'esprits  frap- 
peurs  et  perturbateurs ;  il  paraU  même  qu^il 
tient  en  reserve  beaucoup  d'espriís  légers, 
malina  et  moqueurs,  dont  le  langage  est  quel- 
quefoia  spirituel  et  facétieuxj  ces  derniers 
«  saisissent  les  travers  et  les  ridicules,  qu'ils 
expriment  en  traits  mordants  et  satiriques.  » 
Ah  I  que  ne  le  disiez-vous  plutôt !  Quoi !  si  ma- 
lins  et  si  moqueurs  que  cela,  si  spiritueis  et 
si  facétieux  I  Mais  alors,  k  votre  place,  ó  spi- 
rites  imperturbables  ,  je  craindraia  fort  le 
voisinage  des  esprits  lógers. 

—  Esprit  du  foyer.  Suivant  les  croyances 
de  la  secte  des  Tao  ssé,  Vesprit  du  foyer  pre- 
side, en  Chino,  k  la  vie  de  toutes  les  person- 
nes d'une  maison.  II  enregistre,  lune  après 
Tautre,  les  bonnes  ou  mauvaises  actions  que 
nous  faisons  chaque  jour.  Puis,  quand  leder^ 
nier  jour  de  la  lune  est  arrivé,  il  monte  au 
ciei  et  va  en  rendre  un  compte  fidèle  au  mal- 
tre  supréme.  Si  nous  avons  fait  le  bien,  le 
ciei  nous  envoie  le  bonheur;  si  nous  avons 
fait  le  mal,  il  nous  envoie  le  malheur.  Nous 
ne  çouvons  cacher  ni  déguiser  nos  actions 
de  1  épaisseur  d'un  choveu.  II  est  une  tou- 
chante  legende,  traduite  du  chinois  par 
M.  Stanislaa  Julien  (V.  Ufagasin  pitíoresque, 
année  1845,  p.  250),  et  intitulée  :  Visite  du 
dieu  du  foyer  au  docíeur  Yu-Kong.  Les  Tao- 
ssé  modernos  la  reproduisent  dans  toutes 
leurs  publications  qui,  au  milieu  des  prati- 
ques aussi  bizarros  que  curieuses,  qui  distin- 
guent  leur  secte  de  celle  des  bouddhistes  et 
des  lettrós,  olfrent  des  príncipes  de  saine 
morale  et  des  régies  de  conduita  que  ne  dés- 
avouorait  pas  una  religion  qui  prétend  k  plus 
do  puretó  et  k  plus  de  verito.  On  imploro 
Vesprit  du  foyer  en  bròlant  devant  lui  des 
prières  ócrites :  on  brulo  en  son  honneur  des 
parfums  et  on  le  reinercie  en  se  prosternant 
jusqu'à  terre.  Cet  esprit  du  foyer,  qui  preside 
a  la  dostinée  des  homines,  a  plus  d*uu  trait 
da  ressemblance  avec  Vesprit  familier  des 
anciens.  L'an^a  gardien  des  calholiques  pour- 
rait bien  au-^si  avoir  avec  lui  quelque  lion  de 
parente.  On  voit  combien  la  croyance  à  une 
uUervention  surnaturelle  est  ancienne,  com- 
bien elle  est  vivace  au  coeur  de  Í'homme, 
puisqu'on  la  retrouve  presque  partout  et  k 
toutes  les  õpoques,  chez  los  peuples  les  plus 
divers,  les  plus  êtrangers  les  uns  aux  autres 
par  leur  origine. 

—  Mceurs  et  littér.  «  II  est  bon,  plus  sou- 
vent ijuon  ne  pense,  de  suvoir  no  pas  avoir 
i\'espr\t,  •  disait  Malesherbos,  et  c'est  surtout 
(Uiaiid  on  veut  parler  de  Vesprit  propromenl 
(iit,  de  cette  choso  que  tout  le  monde  vou- 
drait  avoir  et  dont  Ia  tuiture  se  montre  si 
avaro,  qu*il  faut  so  rapnelor  cette  parole  du 
celebre  magistral.  Los  définitions  de  Vesprit 
nont  pas  manque.  Selon  Fénelon,  il  no  con- 
sisto que  dans  le  bon  sens,  et  la  nioilleur 
usage  qu'on  puisse  faire  do  son  esprit  est  do 
8'en  dêfler;  selon  Kléchier,  Vesprit  est  une 
liuesso  de  raison  qui  sevapuro,  ot  qui  est 
dautunt  plus  faible  et  plus  sujetta  k  s'éva- 
nouir  quella  est  plus  délu-ate  et  plus  épuréa; 
Duelos,  lui,  Tappelait  In  conuaissauoe  des 
causes,  des  rapportsot  deaeirots.  •  LVatprt/do 

Srofondour  remonte  aux  causes;  celui  atStun- 
ue  uinbrasse  los  rapports;  cotui  do  Hnoss* 
consisto  k  juj^er  promptomont  des  olfols,  L>*- 
prit  ost  1'aplitude  k  ponscr  ot  ta  ponx^o  cllo- 
mêmo.  •  Co  passago  di^llnit  niio\ix  l>*;>n7 
phiiosophiquo  quo  lo  (jonro  \Vesprit  qui  uous 
occupo  nt  tiunt  Voltaire,  ootto  lucariiiuion 
vivanto  do  ta  choso,  a  dit  :  ■  Co  quon  ap- 
pullo  eaprit  ubt  tiintôt  uuo  comparninou  luui* 
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velle,  tantôt  une  allusion  fine;  ici  Tabus 
d'un  inot  qu'on  presente  dans  un  sens  et 
qu'on  laisse  entendre  dans  un  autre ;  Ik  un 
lapport  délicat  entre  deux  idées  peu  com- 
muiies  :  c'est  une  métaphore  singulière ;  c  est 
une  recherche  de  ce  quun  objet  ne  presente 
pas  dabord,  mais  de  ce  qui  s'y  trouve  en 
effet ;  c'est  lart  ou  de  reunir  deux  choses  éloi- 
gnées,  ou  de  diviser  deux  choses  qui  parais- 
sent  se  joindre,  ou  de  les  opposer  rune  a 
Tautre ;  c'est  celui  de  ne  dire  qu'à  moitié  sa 
pensée  pour  la  laisser  deviner.  ■  Voltaire  a 
écrit  encore  :  «  Le  mot  esprit ,  quand  il  si- 
gnifie  une  qualité  de  Tâme,  est  un  de  ces 
terraes  vagues  auxquels  tous  ceux  qui  les 
prononcent  attachent  presque  toujours  des 
sens  différents  :  il  exprime  autre  chose  que 
iu-ement,  génie,  gout,  talent,  péuétration, 
étendue,  grice,  linesse,  et  il  doit  tenir  de 
tous  ces  mérites  :  on  pourrait  le  definir  rai- 
ton  ingénieuse.  ■ 

Esprit  est  donc  un  mot  générique  qui  a 
toujours  besoin  d'un  autre  mot  qui  le  deter- 
mine; et  quand  on  dit  :  •  Voilà  un  ouvrage 
plein  á'esprit,  un  honime  qui  a  de  1  espnl,  ■ 
on  a  grande  raison  de  deniander  duquel.  L  es- 
prit sublime  de  Corneille  n'est  ni  iespnt 
exact  de  Boileau,  ni  Vesprit  nalf  de  La  Fon- 
taine,  ni  Vesprit  cherché  de  Voiture,  ni  1  es- 
prit facile  dliamilton  et  de  Mme  de  Sevigné; 
et  Vesprit  de  La  Bruyère,  qui  est  lart  de 
peindre  aingulièreraent,  n'est  point  celui  de 
Malebranche,  qui  est  de  rimagination  avec 
de  la  profondeur.  Vesprit  burlesque  de  Scar- 
ron  ne  ressemble  pas  plus  à  l'esprií  subtil  de 
Marivaux  que  Vesprit  attique  de  Paul-Louis 
Courier  ne  resseinble  á  Vesprit  cynique  de 
Rabelais,  et  Béranger,  qui  est  un  chanson- 
nier  á'esprit,  ne  Test  pas  au  même  titre  que 
Colié,  Panard  ou  Désaugiers.  Dans  la  société, 
cette  expression,  Avoir  de  Vesprit,  s'entend 
de  toutes  les  différentes  façons  de  montrer 
de  Vesprit.  Vesprit,  dans  Tacception  ordinaire 
de  ce  mot,  tient  beaucoup  du  bel  esprit,  et 
cependant  il  ne  faut  pas  confondre  Vhomme 
d  esprit  et  le  bel  esprit ;  Tun  tient  de  Vautre, 
il  est  vrai ;  seulement,  le  premier  terme  ne 
peut  étre  pris  en  mauvaise  part,  et  le  second 
est  quelquelois  prononcé  ironiquement.  La 
raison  de  cette  différence,  d'après  Voltaire, 
c'est  qahomme  d'esprit  ne  signifie  pas  esprit 
supérieur,  lalent  marque,  et  que  bel  esprit  le 
signifie;  homme  desprit  n'annonce  point  de 
prétention,  et  le  bel  esprit  est  une  affiche  : 
c'est  un  art  qui  demande  de  la  culture  ;  cest 
une  espèce  de  profession ,  qui,  par  lã,  eii 
pose  à  Venvíe  et  au  ridicule. 

Aristote,  dans  sa  Rhétorique,  a  enseigné  la 
manière  de  dire  les  choses  avec  esprit;  il  dit 
que  cet  art  consiste  à  ne  pas  se  servir  sim- 
plement  du  mot  propre  qui  ne  dit  rien  de 
nouveau;  mais  quii  taut  employer  une  mé- 
taphore, une  figure  dont  le  sens  soit  clair  et 
lexpression  énergique  ;  il  en  apporte  plu- 
sieurs  exemples,  et  entre  autres  ce  que  dit 
Péricles  d'une  bataille  oil  la  plus  fionssante 
jeunesse  d'Athènes  avait  péri  :  Larmée  a  été 
dépouillée  de  son  printemps.  Voltaire  appuie 
sur  la  leçon  d'Aristote  en  disani :  •  Le  pre- 
mier qui,  pour  exprimer  que  les  plaisirs  sont 
mélés  damertume,  les  regarda  comtne  des 
roses  accompagnées  d'épines,  eut  de  Vesprit ; 
ceux  qui  le  répétèrent  n'en  eurent  point.  ■ 
Ce  n'est  pas  toujours  par  une  métaphore 
qu'on  s*expriine  spirituellement ;  cest  parun 
tour  nouveau;  c'esl  en  laissant  deviner  sans 
peine  une  parlie  de  sa  pensée.  Imiter  cet 
avocat  qui,  à  propôs  d'uQ  mur  mitoyen  s'é- 
criait  ;  *  Le  droil  de  ma  partie  est  éctairé  du 
ftambeau  des  présomptioiís ,  ■  ce  n'est  pas 
montrer  de  Vesprit ;  c'est  en  montrer,  au  con- 
traire,  que  de  dire  comme  Louis  XIV  à  Vil- 
.eroi,  après  la  défaite  de  liamiUies  :  i  Mon- 
Bieur  le  marechal,  on  nest  plus  heureux  à 
notre  âge.  ■  II  y  a  beaucoup  de  délicatesse 
dans  ce  dernier  Irait.  II  y  a  de  la  finesse  dans 
le  suivant  :  •  Ce  plat  est  pour  Arlequin,  di- 
»ait  Louis  XIV,  au  couvert  duquel  Dominique 
était  admis.  —  Votre  Majesté  m'adresse-l-elle 
fcussi  les  perdrix  qui  sont  dessus?  ■  reprit 
le  bouffon.  Et  il  en  coíita  un  plat  d'or  au  mo- 
narque  pour  avoir  parle  par  métaphore  de- 
vant  un  comédien  spirituel  et  bardi.  La  déli- 
eateue  a  une  grande  analogíeav«;cla^íje5se. 
On  a  exprime  ires-judicieusement  ce  rapport 
eo  disant  que  la  délicatesse  est  la  finesse  du 
aentiment,  comme  I&  finesse  est  la  délicatesse 
de  Vetprít;  ici  et  là  notre  pensée  doit  se  lais- 
B«r  deviner,  et  cetta  mauiére  est  d'autant 
plus  agréable,  qu'elle  exerce  et  quelle  fait 
valoirT'e*pn/  des  autres.  Or,  n'oublions  pas 

Sue  La  Bruyére  a  dit  :  •  Vesprit  consiste 
ien  moina  a  eu  montrer  beaucoup  qu'k  en 
ÍJaire  trouver  aux  autres  :  qui  sort  de  votre 
efiLretien  conteut  de  soi  Test  de  vous  par- 
fait^ment.  I^s  hoinnies  n'aiment  point  k  ad- 
riiir*;r,  ílr  v"ii!':iit  Tétre;  ils  chercneut  moina 
k  •'-  '-í  uiéme  réjouis  qu'k  étre 

uui.-  lis,  •  On  trouvera  de  Dom- 

OT<:  .  ■)"  fíficHie  et  dfi  délicatesse 

dai. 
III. 
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Halte-lii!  votre  nom?  —  Je  suis  Ia  Liberte ! 

—  Au  largel  imprudente  étrangère! 
Chez  les  róis  vous  n'avez  que  faire... 
Et  toi,  le  tien?  —  La  Vérité. 

—  Tu  D'y  penses  pas,  tète  folie  I 
Pour  d"autres  garde  tes  avis; 

Sous  ces  ■voútes  jamais  tu  n'auras  la  parole. 

Et  vous,  vieiUe  &  mine  flétrie, 
A  roeil  faui.  votre  nom?  —  Je  suis  la  Platterie, 

Habitante  de  ce  palais 
Depuis  mille  ana  et  plus.  —  Bien.  noble  douairière, 
Passez.—  Et  vous?  —  Le  Bonheur  et  la  Paix... 

—  Retournez  &  votre  chaumière, 
Ici  vouB  n'entrerez  jamais. 

Le  madrigal  a  fourni  à  nos  anciens  poetes 
de  nombreuses  occasions  de  parailre  bril- 
lants;  on  y  trouve  de  frequentes  allusions  a 
la  Fable,  et  Vespril  s'y  joint  volontiers  au 
sentiment.  Les  traits  jngénieux  y  abondent 
et  caractérisent  bien  pour  la  plupart  1  esprit 
délicat  de  notre  nation,  qui  excelle  surtout 
à  se  faire  ironique  et  plaisant.  L'jVo)íí>,  qui 
consiste  à  dire  précisément  le  contraire  de 
ce  quon  pense  et  de  ce  quon  veut  faire  en- 
tendre,  fturnit  á  une  imaginalion  vive  aes 
ressources  qu'elle  emploie  à  propôs.  Cest 
une  arme  éminemment  française  et  une  des 
formes  les  plus  remarquables  que  puisse  pren- 
dre  \'esp7'it.  Légère  et  enjouee,  la  rause  de 
Béranger  en  savait  user.  raillant  avec  adresse, 
blàmant  en  ayant  l'uir  de  louer,  déprisant  en 
faisant  raine  dadmirer  : 

D'un  petit  bout  de  chattie 
Depuis  que  j'ai  tâté, 
Mon  coeur  en  belle  baine 
A  pris  la  liberte. 
A  bas  la  liberte! 
Toutefois,  Vesprit  ne  saurait  tenir  lieu  de 
tout  et  il  nest  pas  de  raise  partout.  II  est 
surtout  un  ornement,  et  le  grand  art  est  dans 
Tà-propos.  Dans  certnins  ouvrages  on  ne  sau- 
rait Temployer  ;  une  pensée  fine,  ingénieuse, 
une  coraparaison  justo  et  íleurie  est  un  défaut 
quand  la  raison  seule  ou  la  passion  doivent 
parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter  de  grands 
fntérêts.  Concevrait-on  une  tragedie  propre- 
ment  spirituelle?  Non,  parce  que  les  person- 
nages  tragiques  sont  sous  le  joug  d'une  pas- 
sion, et  que  la  passion  ne  court  point  après 
Vespril.  Virgile  n'est  jamais  tombe  dans  ce 
déíaut;  mais  on  peut  le  reprocher  au  Tasse, 
tout  admirable  qu'il  est  dailieurs,  et  bien 
plus  encore  a  Shakspeare.  Quand  Racine  fait 
dire  à  Pyrrhus  : 

Vaincu,  chargô  de  fers,  de  regrets  consume^ 
Brãlé  de  plu8  de  feux  que  je  n'en  allumai, 

il  commet  un  jeu  de  mots  déplacé.  Corneille 
a,  lui  aussi,  laissé  échapper  certaines  fautes 
de  ce  genre.  Cela  vient  de  ce  que  lauteur, 
trop  plein  de  ses  idées,  veut  se  montrer  lui- 
raérae,  lorsqu'il  ne  doit  montrer  que  ses  per- 
sonnages;  ii  leur  prète  ainsi  des  propôs  re- 
cherchés,  des  mots  à'esprit  k  contre-sens. 
Pourquoi  Voltaire  a-t-il  échoué  dans  la  co- 
médie?  Parce  quil  avait  tant  á'esprit  qu'il 
ne  pouvait  s'erapécher  d'en  donner  à  toas  ses 
personnages,  et  leur  ôtait  ainsi  de  leur  natu- 
rel.  Tant  il  est  vrai  que  Vesprit  a  ses  incon- 
vénients  et  ses  périls.  Cependant  Voltaire  a 
fort  bien  écrit  sur  Vesprit ;  il  est  vrai  qu'en 
le  faisant  il  disait  :  ■  Je  donne  ici  de  oons 
conseils,  sans  doute.  Les  ai-je  pris  pour  moi- 
méme?  Hélasl  non.  •  Cest  peut-étre  par  oii 
devraient  terminer  tous  ceux  qui,  à  son 
exemple,  voudront  essayer  de  tixer  les  régies 
de  Vesprit  et  d'établir  les  bornes  quil  ne  doit 
pas  franchir. 

—  Esprit  gaulois.  Notre  littórature  est  le 
miroir  íidòle  de  Vesprit  propre  à  notre  race ; 
la  raillerie  n'y  cesse  poml  et  ne  cesse  point 
d'étre  agréabíe.  Le  besoin  de  rire  est  le  trait 
national,  si  p«rticulier,  que  les  étrangers  n'y 
entendent  mot  et  sen  scandalisent.  ■  Ce  plai- 
sir,  dit  M.  Taine,  ne  ressemble  en  rien  à  la 
joie  physique,  qui  est méprisable parce  quelle 
est  grossiere;  au  contruire,  elle  aiguise  Tiu- 
telligence  et  fait  découvrir  mainte  idée  tine 
ou  scabreuse:  les  fabliaux  sont  remplis  de 
vérités  sur  1  honime  et  encore  plus  sur  la 
femme.  sur  les  basses  conditions  et  encore 
plus  sur  les  hautes:  c'est  une  manière  de 
philosopher  à  la  dérobée  et  hardiraent,  en  dé- 
pit  des  conventions  et  contre  les  puissances. 
Ce  gout  u'a  rien  non  plus  de  commun  avec 
la  franche  satire,  qui  est  laide,  parce  qu'elle 
est  cruelle ;  au  contraire,  il  provoque  la  bonne 
bumeur;  on  voit  vite  que  le  railleur  nest 
point  méchant,  qu'il  ne  veut  point  blesser; 
8'il  pique,  c'est  comme  une  abeille  sans  ve- 
uin  :  un  instam  après,  il  n'y  penso  plus;  au 
besoin,  il  se  prenura  lui-même  puur  objet  de 
plaisanterie;  tout  son  désir  est  dentretenir 
en  lui-méme  et  en  nous  un  petillement  d'idéea 
a^rÒB-tAen.  Telle  est  cotto  race,  la  plus  anti- 
que  des  roodernes^  moina  poétiquu  que  Tan- 
ciennei  mais  aussi  Une;  a'un  esprit  exquis 
plutâl  que  grand  ;  douóe  plutât  do  çoút  que 
de  genie;  sensuelle,  mais  sans  gros^ièreté  ni 
fougue  ;  point  moralef  mais  sociable  et  douco ; 
point  rénéchio,  mais  capable  d'atteindre  los 
idéas,  toutes  los  idées,  et  Ibh  plu»  hauteti,  à 
travem  le  badinage  et  la  gaielé.  • 

II  ftufllt,  selon  ringériieux  critique,  d'é- 
oouter  ce  que  dit  co  pcuple,  au  moniunt  oii 
na  langue  se  délie,  Icraque  la  réilexion  uu 
rimiuition  n'ont  pu»  encoro  altéró  Taccent 
original.  Sous  une  léj^orotó  appHrento  porco 
cu   bun  Bens    tócl    qut   cal   si    bien   lo    fund 
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de  notre  caractere,  bon  sens  aimable  qui 
exclut  lair  pédantesque  ,  la  gravite  iiffec- 
tée,  qui  se  plait  méme  à  les  tourner  en  ri- 
dicule et  favorise  plutòt  Texcès  opposé,  ce- 
lui du  badinage.  Quelle  opposition  entre  notre 
littérature  du  xviie  siècle  et  celle  des  nations 
voisines!  Quel  contraste  entre  nos  fabliaux, 
nos  romans  du  Renard  et  de  la  Rose,  nos 
chansons  de  geste  et  les  Niebelwigen ,  le 
romancero,  Dante  et  les  vieux  poemes  saxons ! 
«  Au  lieu  des  grandes  conceptions  tragiques, 
des  rêveries  sentiinentales  et  voluptueuses, 
des  générosités  et  des  tendresses  du  vieux 
poèrae  allemand ;  au  lieu  de  l'âpreté  pitto- 
resque,  de  leclat,  de  laction,  du  nerf  des 
récits  espagnols;  au  lieu  de  la  farouche  éner- 
gie,  de  la  profondeur  lúgubre  des  hymnes 
saxons,  vous  rencontrez,  dit  M.  Taine,  des 
(Spopées  prosaiques  et  des  contes  frondeurs. 
Leur  style  n'a  pas  de  couleur  et  ne  donne 
pas  de  secousses.  Les  sabites  et  éclatantes 
visions,  les  violentes  accumulations  de  sen- 
timents  concentres  ou  épanchés,  tou te  pas- 
sion, toute  splendeur  y  manque.  Ils  écriyent 
sans  images  ni  figures,  aisément,  tranquille- 
ment,  avec  la  suite  d'une  eau  claire  et  cou- 
lante.  Ils  trouvent  à  Tinstant  et  sans  eíTort 
Texpression  juste,  et  atteignent  du  premier 
coup  lobjet  en  lui-même,  sans  s'empêtrer 
dans  le  magnifique  manteau  des  raétaphores, 
sans  étre  troublés  par  lafílux  trop  grand  des 
émotions.  Bien  plus,  ils  voient  aussi  nette- 
ment  les  liaisons  des  choses  que  les  choses 
elles-mêmes.  Jamais  leur  discours  ne  dévie 
ni  ne  bondit;  ils  vont  pas  à  pas,  de  degré  en 
degré,  d'une  idée  dans  Tidée  voisine,  sans 
oraissions  ni  écarts.  Ils  portent  partout  cet 
esprit  mesure,  fin  par  excellence.  Ils  se  gar- 
dent  bien,  en  un  sujet  triste,  de  pousser  le- 
raotion  jusquau  bout;  ils  évitent  les  grands 
mots.  o 

Sobriété,  grâce,  délicatesse,  forment  le  fond 
de  Vesprit  français,  Cette  délicate?se  va  si 
loin  dans  Thibault  de  Champagne,  dans  Char- 
les d'Orléans,  quelle  tourne  ã  la  mignardise, 
à  la  fadeur;  ils  aiment,  ces  vieux  poetes, 
avec  esprit  et  poUtesse,  et  chuchotent  des 
gentillesses  k  leur  dame;  ils  sont  aussi  élé- 
gants,  aussi  beaux  diseurs,  aussi  charmants 
que  les  plus  aimables  abbés  du  xviiie  siècle  : 
tant  cette  légèreté  de  main  est  propre  k  la 
race,  et  prompte  à  paraitre  sous  les  armares 
et  parmi  les  massacres  du  moyen  âge,  aussi 
bien  que  parmi  les  révérences  et  sous  les 
douillettes  musquées  de  la  dernière  cour.  Lé- 
ger,  discret,  Vesprit  français,  k  quelque  épo- 
que  que  vous  le  preniez,  ne  voit  guere  que 
les  jolis  aspects  des  choses;  il  ne  s'attarde 
pas  aux  descriptions,  n'est  pas  contemplatif 
et  solitaire.  Ses  qualités  dominantes,  qui  sont 
la  concision  et  la  finesse,  le  détournent  bien 
vite  de  Texaltation  et  de  la  poésie,  pour  le 
conduire  à  la  prose,  k  la  raillerie  et  au  récit. 
Nos  auteurs  de  fabliaux  n'ont  d'autre  objet 
que  de  se  divertir  et  de  divertir  autour  d'eux. 
Ils  sont  grivois,  malins,  se  plaisent  aux  bons 
tours  et  aux  histoires  salees;  ils  sont  gais 
surtout  et  cherchent  Tamusement  k  travers 
toutes  choses,  daubant  sur  les  femmes,  TE- 
glise,  les  grands,  les  moines.  Gabeurs,  gaus- 
seurs,  nos  pères  sont  aussi  fins  dans  la  moque- 
rie  que  les  plus  déliés.  Ils  effleurent  les  travers 
et  les  ridicules,  rient  aux  dépens  d'autrui, 
mais  sans  franchir  un  certain  cercle,  sans 
passer  le  pont;  ils  tapent  aux  vitres  du  voi- 
sin  et  surtout  de  la  voisine,  mais  sans  les 
casser,  en  arrondissant  le  doigt.  On  les  croit 
naifs  avec  leur  plaisanterie  indécise  et  leur 
malice  imperceptible.  On  n'y  prend  pas  garde, 
et  voilà  quau  bout  du  compte  le  fin  sentiment 
du  coraique  vous  a  pénétré  sans  que  vous 
sachiez  par  ou  il  est  entro  en  vous.  Ils  n'ap- 
pellent  pas  les  choses  par  leur  nom,  surtout 
en  matière  d*amour;  ils  vous  les  laissent  de- 
viner ;  ils  vous  jugent  aussi  éveillés  et  avises 
qu'eux-mèmes.  De  Ik  Tembarras  des  étran- 
gers, des  pédants  et  des  cuistres  k  saisir  au 
vol,  à  retenir  au  passage,  k  coraprendre  toutes 
ces  choses  faites  de  rien,  tous  ces  demi-mots, 
tous  ces  sous-entendus  dont  se  compose  Ves- 
prit français.  Les  AUemands,  par  exemple, 
ont  su  bien  rarementapprécier  Q'uDe  manière 
conveuable  notre  littérature,  et  c'est  avec 
raison  que  Schiller  a'écriait  :  ■  Aspire,  ô  Al- 
lemand I  k  la  force  romaine,  k  la  beauté  grec- 
quel...  Tu  as  vise  k  toutes  deux  avec  suc- 
cès ;...  mais  la  saillie  gauloise  jamais  ne  t'a 
reussi.  •  .'Vussi,  tandis  que  les  peuples  du 
Nord  traitaient  avec  le  plus  grand  mépris 
les  auteurs  que  nous  considérons  comme  clas- 
siques,  ils  s'enthousiasniaient  pour  des  écri- 
vains  auxquels  le  pubiio  français  assignait 
un  rang  fort  peu  élevé.  Restif  de  La  Bretonne 
etTauteur  du  'Tableau  de  Paris,  Mercier,  ont 
ioui  d'une  réputation  colossale  parmi  les  Al- 
iemands. 

L'abbó  de  Vaucelles  raconte  qu'un  Fran- 
çais, voyageant  dans  le  nord  de  TEurope, 
rencontra,  vers  le  60o  degré,  un  professeur  al- 
lemand qui,  suant  k  grosses  gouttes  dans  ses 
foiírrures,  «'évertuait  à  traduire  ce  qu'il  ap- 
pelait  un  chef-d'a3uvre  do  notre  langue.  No- 
tre compatrioto  voulut  savoir  le  nom  de 
rhommo  que  rAllcmand  nommait  le  plus 
grand  de  nos  écrivains.  II  cita  dabord  los 
noms  de  Monlesquieu,  de  Voltaire,  de  Ra- 
cine; mais  lo  professeur,  après  avoir  souri 
dédaigneusement,  lui  dit  :  •  Je  vois  que  voua 
no  sauriez  deviner;  c'est  M.  Morcier.  II  ost, 
sans  aucuii  doute,  lo  príMiiier  génio  (}u'ait 
votre  littérature.  ut  n'a  <tu'un  déraiit,  celui 
des  l-'rauçiiis  :   H  sacrifie    trop  souvent  aux 
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Grâces.  »  Aujourd'hui,  Paul  de  Kock  a  rem- 
placé  Mercier  auprès  des  AUemands  et  des 
HoUandais,  qui  lui  ont  voué  une  admjration 
sans  bornes.  Or,  malgré  son  talent  d'obser- 
vation  et  sa  verve  comíque,  M.  Paul  de 
Kock  est  loin  d*avoir  ce  qui  est  lessence 
mème  de  Tesprit  français,  la  délicatesse  et 
la  grâce ;  il  en  a  surtout  le  côté  scabreux  et 
trivial ;  mais  il  appuie  sur  le  mot  et  sur  la 
chose,  et  cest  ce  dont  s'accommodent  des 
intelligences  qui  n'ont  ni  notre  pétulance,  ni 
notre  gaieté  bavarde,  ni  notre  malice.  On 
conçoit  que  des  partisans  aussi  fanatiques  de 
Mercier  et  de  Paul  de  Kock  aient  pu  rendre 
bien  rarement  justice  à  nos  grands  écrivains, 
et  Lessing,  à  cet  égard,  fait  une  honorable 
exception  ;  mais  un  homme  qui  se  pique  d'ê- 
tre  un  grand  critique,  Schlegel,  a  osé  écrire 
que  Molière  nétait  bon  que  dans  la  farce.  Si 
Voltaire  revenait  en  ce  nas  monde,  Íl  appli- 
querait  certainemenl  à  Schlegel  ce  qu'il  a 
dit  d'un  critique  de  la  même  nation  :  •  Cest 
un  Allemand ;  je  lui  souhaite  plus  à'esprit  et 
moins  de  consonnes.  »  Le  P.  Bouhours,  áaui, 
selon  Texpression  de  M™e  de  Sévigné,  1  es- 
prit sortait  par  tous  les  pores,  avait  sans 
doute  ouT  dans  ses  iugements  quelque  Schle- 
gel de  son  temps ,  lorsque ,  dans  ses  Entre- 
tiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  Íl  mit  en  question 
si  un  Allemand  pouvait  avoir  de  Vesprit.  «Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  tous  les 
Septentrionaux  soient  betes,  écrit-il;  il  y  a 
de  Vesprit  et  de  la  science  en  Allemagne 
comme  ailleurs;  mais  enfin  on  n'v  connaSt 
point  notre  bel  esprit,  ni  cette  belle  science 
qui  ne  s'apprend  point  au  coliége,  et  dont  la 
politesse  tait  la  principale  partie ;  ou,  si  cette 
belle  science  et  ce  bel  esprit  y  sont  connus, 
ce  n'est  seulement  que  comme  des  étrangers 
dont  on  ne  connalt  point  la  langue  et  avec 
qui  on  ne  fraye  point  d  habitude.  • 

Vesprit  français  du  vieux  temps ,  très- 
secoué  et  un  peu  modifió  par  le  xvie  siè- 
cle, mais  encore  fidèle  ,  a  survécu  jusque 
dans  le  xviiie  siècle  et  même  jusque  dans  le 
xixe,  et  il  est  curieux  de  le  retrouver  dans 
quelques  individus  k  part ,  dans  quelques 
échantillons  tranches.  Aujourd'hul  encore, 
comme  jadis,  même  avant  les  Luther  et  les 
Voltaire,  il  doute,  il  gausse,  il  croit:  tout 
cela  se  mele ;  mais  cest  parce  cjue  la  foi,  ce 
qu'on  appelle  la  foi  da  charbonnier,  s'y  trouve 
avant  et  après  tout,  c'est  pour  cela  que  le 
reste  a  si  bien  ses  coudées  franches.  «  Entre 
lV5;jrí/  du  pur  bon  vieux  temps  et  celui  du 
xviiie  siècle,  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  y  eut 
pourtantun  intermédiaire,  un  couducteur  un 
peu  ambigu  et  couvert,  que  j'appellerai  tout 
de  suite  par  son  nom,  TErasme,  le  Bayle,  le 
Montaigne,  le  Fontenelle.  Ici  Tauteur  sait  ce 
quil  fait,  mais  il  le  dissimule  autant  qu^il  le 
peut.  Le  lecteur  est  partout  chatouillé  d'une 
pointe  discrète  qui  vient  on  ne  sait  dou  et 
s'arrête  à  fleur  de  peau:  il  ne  tient  guère 
qu'à  lui  de  se  Tenfoncer  davantage  ou  de  se 
lépargner;  mais  ces  ménageraents  et  ces 
calculs  n'ont  qu'un  temps.  Au  xvie  siècle, 
Vesprit  protestant  fit  à  sa  manière  ce  qu'a 
fait  plus  tard  Vesprit  philosophique  au 
xvme.  II  attaqua  brutalement  les  choses 
dans  une  fin  chrétienneet  démasqua  les  ha- 
biles.  Le  xviiie  siècle  les  tira  à  lui  et  les 
salua  ses  complices.  En  eux,  dès  lors,  la 
pointe  parut  à  nu  et  devint  aiguillon.  Malgré 
tout ,  méme  depuis  Erasme ,  méme  durant 
Montaigne,  méme  à  travers  Bayle,  quelque 
chose  de  cet  esprit  d'autrefois,  mi-parti  de 
malice  et  de  soumission  sincére,  s'est  con- 
serve chez  quelques  individus  de  marque,  la 
malice  dominant,  il  est  vrai,  mais  la  soumis- 
sion aussi  retrouvant  son  jour.  Parmi  nos 
poôtes,  jusque  parmi  les  plus  emancipes,  la 
race  se  suit  tres-distincte.  Je  laisse  bien  vite 
Rabelais  de  còté  ;  c'est  un  trop  gros  morceau 
pour  que  je  m'en  incommode ;  mais  Passerat, 
mais  Régnier,  qui  pourtant  ont  passe  par  lui, 
retrouvent  des  conversions  sincères  (jinsiste 
sur  le  mot),  de  vraies  larmes.  Le  bon  Grin- 

foire,  auteur  de  railleuses  sotties  et  le  type 
e  ce  vieux  genre,  finit  pieusement  et  mérite 
d'étre  enterre  à  Notre-Dame.  La  Fontaine, 
Piron  lui-méme  sont  de  grands  exemples.  » 

Cette  contradiction  de  la  soumission  et  de 
la  raillerie,  du  respect  des  choses  établies  et 
de  la  démangeaison  de  tout  prendre  par  le 
côté  plaisant,  est  en  effet  une  des  nuances  de 
Vesprit  français  ou  plutòt  de  Vesprit  gaulois. 
Selon  Plutarque ,  les  Gaulois  entres  dans 
Rome  prirent  pour  des  dieux  les  sénateurs 
gravement  assis  sur  leurs  ohaises  curules,  et 
ne  témoignèrent  aucune  crainte;  mais  bien- 
tôt  Tun  d*eux  ne  put  sempècher  de  pusser  la 
main  sur  la  barbe  d'uu  de  ces  vénérables 
pères  conscrits,  tout  comme  Taurait  fait  un 
Dumanet  avise  de  notre  armée  d'Afrique,  un 
Pacot  quelconque  de  notre  infanterie  légère. 
Certes,  Vesprit  français  est  soumis  k  la  reli- 
gion,  k  Tautorité  ;  il  a  le  respect  de  Tàge  et 
de  la  diguitõ ;  mais,  que  voulea-vous?  il  ne 
peut  s'empêcher  de  leur  lirer  la  barbe  de 
temps  k  autre.  Cela  prouverait  au  besoin 
comoien  cet  es;jríí, prompt  á  saisir  le  ridicule 
et,  toutefois,  à  retenir  une  pointe  de  senti- 
ment, sait  concilier  do  choses,  eu  allier  pres- 
3ue  de  contraires.  Comme  s'il  craignait  d  étre 
upe,  il  raille  volontters  ce  qu'il  admire,  rit 
de  ce  qui  la  ému,  parodie  les  cho.sos  devant 
lesquelles  il  se  prosterne.  Dirá  l-on  ,  pour 
cela,  qu'il  existe  deux  esprits  français,  Tun 
sérieux,  respectueux,  docile,  ne  respirant 
que  foi  et  vertu,  lauiro  gouailleur,  sccpti- 
que,  impie  et  sans  frein?  Non  :  Vesprit  frua- 
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çftis estia  vie  mème  do  la  natíon,  et  ce  serait 
unt)  niauvaise  inaiiière  de  le  connaltre,  ou 
même  do  le  j;uérir,  que  de  le  divisor  et  de  le 
miuiler.  Au  lieu  de  rèvor  un  esprií  français 
tout  d'une  pièce ,  prenons-le  tel  qu'il  est, 
o'est-íi-diro  content  d'uller,  de  venir,  d'ètre 
écoutó,  d'être  suivi,  detre  obéi,  applaudi, 
aimnnt  à  chiinger  d'objet  et  d'action,  à  agí- 
ter  des  idéès,  à  faire  mettre,  k  mettre  au 
jour  les  choses  ignorées,  se  plaisant  k  fròler 
les  divers  écueila  ou  toinbo  en  sagitant  la 
raison  huniaine,  rechen-haiit  avec  rage  tout 
ce  qui  brille,  et  tout  ce  qui  chante,  et  tout 
CO  qui  se  voit  au  loin ;  il  est  fou  de  couleurs, 
fou  de  lumière  et  de  fracas;  le  demi-jour  lui 
sied  à  merveille,  11  ne  hait  pas  le  crèpusi^ule; 
si  la  nuit  est  profunde,  Íl  saura  tirer  parti 
des  ténèbres;  tout  en  restant  naturel,  il  veut 
amuser  et  s'amuser ;  il  est  prime-sautier,  et 
Ia  moiudre  apparence  de  travail  le  niettrait 
en  fuite.  On  la  compare  au  viu  de  cette  pro- 
vince  qui,  selon  le  proverbe,  fouriiit  tant  de 
betes  et  qui  nous  a  donnó  tant  d'homine3 
à'esprit.  La  comparaison  est  de  Voltaire,  qui 
resumo  si  bien  dans  sa  uersonne,  dans  sa  vie 
et  dans  ses  oeuvres  le  cote  raffiné  de  Vesprit 
français  : 

De  ce  vin  frais  Técume  petulante 
De  noa  Français  est  Timage  vívante. 

Un  auteur  moderne  a  dit  que,  s'ÍI  y  a  au 
monde  quelque  chose  d'invraisemblable,  de 
variable  et  de  fugitif,  c'est  Vesprit;  que  Ves- 
prií  est  commeles  modes,  qu'il  se  transforme 
a  chaque  renouvellement  de  saison.  Cela  est 
vrai  pour  quelques-unesdes  facettes  de  notre 
esprií,  de  cet  esprit  qui  s'improvise  au  jour 
le  jour  ;  mais  le  véritable  esprit  français,  ce- 
lui-là  méme  qui  nous  vient  des  Gaulês,  le 
successeur  et  Théritier  direct  de  Tatticisme 
desGrecs  et  de  rurbanitédesRomains,  vous  le 
retrouverez  à  toutes  les  époques,  vous  suivrez 
sa  trace  à  travers  tous  les  temps  :  nos  contes 
et  nos  fabliaux  du  moyen  àge,  qui  avaient 
eu  tant  de  développement  et  de  richesse  ori- 
ginale,  aboutissent  à  La  Fontaine,  lequel 
couronne  admirablement  le  genre;vous  re- 
trouverez leur  bonhomie,  leurs  familiarités 
et  même  leurs  bardiesses  jusque  dans  Béran- 
ger  et  dans  Paul-Louis  Courier.  Avec  ces 
derniers  comme  avec  nos  bons  níeux,  Vesprit 
cligne  de  Tceil  et  laisse  percer  le  bon  sens  du 
niaraud.  On  sent  bien  que  Voltaire  les  a  tou- 
chós  de  son  rire  narquois  et  cultive,  mais  la 
séve  première  y  est  dans  son  intégrité;  ils 
n'ont  ni  le  fard  et  la  parure  de  Rivarol,  ni 
cette  pointe  acérée  de  Charafort;  ils  sont 
seulement  plus  mesures  et  plus  polis  que 
leurs  devanciers,  à  qui  parfois  le  mot  cru 
échappait.  En  somrae,  Vesprit  français  a  peu 
changé :  au  milieu  de  ses  plus  grands  écarts, 
de  ses  plus  graves  maladies,  il  revient  viteà 
la  sante,  à  sa  physionomie  première  :  sociable 
et  plein  de  clarté. 

Le  Françíiis  serait  moins  spirituel  s'il  était 
né  moips  sociable.  h'esprit  est  chez  lui  la 
fleur  de  la  sooiabiiité;  il  en  resume  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts.  L'Anglais  a  Ves- 
prit anglais,  froid  et  concentre,  solitaire,  ex- 
centrique;  et  conune  disaitde  lui  Montaigne  : 
"  II  samuse  nioult  triátement.  »  L'Allemand 
a  Vesprit  allemand,  réveur,  humoriste,  d'un 
amour  bienveillant  ou  sarcastique,  selon  quil 
8'appelle  Jean  Paul  ou  Henri  Heine;  mais  sa 
manière  davoir  de  Vesprit  ré  vele  encore 
Thonime  qui  aime  à  vivre  dans  son  coin,  à 
regarder  la  foule  passer  au  lieu  de  se  mêler 
à  elle.  II  est  rare  qu'un  Français,  quand  il  ne 
montre  pas  trop  aesprit,  s'imagine  en  avoir 
assez.  C  est  encore  là  une  cunséquence  de 
son  ardent  amour  du  monde  :  la  société  le 
Burexcite,  il  veut  plaire  et  briller.  Sur  un 
champ  de  bataille,  cest  à  qui  montrera  le 
plus  ae  courage  ;  duns  un  salon,  cest  à  cpii 
montrera  le  plus  (Vesprit;  et  parfois  il  arrive 
qu'on  en  montre  plus  qu'oD  n'eQ  possède,  ou 
plus  que  le  sujet  et  lea  circonstances  n'en 
comportent. 

On  peut  manquer  de  jugement  et  avoir 
beaucoup  á'esprit;  on  peut  étre  plein  de  gé- 
nie  et  ne  pas  trouver  un  mot,  une  replique 
en  société;  c'e8t  memo  Tordinaire  du  génio, 
k  moins  que  celui-ci  ne  devienne  \  esprit 
méme,  rinspiration  et  la  ílanime  du  bon  sens, 
et  qu'tl  s  appello  Voltaire.  Jean  -  Jacques 
Rousseau  passorait  certainoment  pour  un 
médiocre  sn-o  dans  un  salon,  lui  qui  no  trou- 
vait  ses  repouses  flu'au  bus  de  Tescnlier,  on 
B'eQ  allant;  et  Molière  ferait  triste  figure  en 
présence  do  tel  auteur  de  vaudeville,  voiro 
de  comédio,  qui ,  sur  la  scòne  même,  reste 
un  brillant  líauMour.  Wesprit  dobsorvation  (st 
Vesprit  do  conversation,  ce  n'est  pas  lo  mimo 
esprit.  Molinre  obsurvait;  il  navait  donc  pas 
lo  temps  de  causer  beaucoup. 

Un  jour,  un  courtisan  dit  íi  Malnsherbns  : 
■  Monsieur,  jo  vous  mépriso.  —  Jo  vous  en 
déflo,  •  lui  répondit  ce  dornier.  Labbó  Maury 
(lisait  à  la  populaoe  <iui  lo  menaçait  du  lo 
mettre  á  la  ímiternc  :  ■  Mns  amis,  y  vorroz- 
vouH  plus  (dair?  <•  Donos  motslá,  cest  1» 
Franco  qui  un  fouriut  lo  plus, 

—  Prffsenre  (Vesprit.  Dire  et  fuiro  sur-lo- 
<-ham|i  CO  qui  convient  lo  mieux,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  íl  propôs,  voilíi  t;o  ipii  s'appollo  mon- 
tror  do  la  préMonco  (Vrsprií.  Une  grandu  pró- 
soncodV.í/ín/  «Ht  it  la  fois  ce  qully  a  do  pUis 
rare  ot  de  plus  prttcirux.  Noiíiuru  do  guns 
cites  pour  Inur  esprit  n'ont  jamais  eu  de  pré- 
Ronre  <Vi'^iiril ;  d'itutro8,  au  coritraíro,  qui 
■ont  <!él«'i>ri!H  par  lour  préscnco  dV.tpri/,  n^unt 
ftmais  uu  iVfísprit.  •  Cu  iVtí^l  point  un  ({rand 
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avantaje  d'avoir  Vesprit  vif,  si  on  ne  la 
juste.  La  perfection  d  une  pêndulo,  dit  Vau- 
venargues,  n'est  pas  d'aUtír  vite,  mais  d'être 
réglée.  •  La  perfection  do  Vesprit  nest  pas 
non  plus  dans  la  vivacité,  mais  dans  Tà-pro- 
nos.  La  Rochefouoauld  a  dit  avec  raison  que 
Vesprit  sert  quelquefois  h,  fuire  hardiment 
des  sottises;  il  a  mème  ajouté  ceei  :  ■  On  est 
quelquefois  un  sot  avec  do  Vesprit^  mais  on 
ne  Test  jamais  avec  du  jugement.  »  Un  juge- 
ment rapide  donne  à  Thomme  le  moina  spiri- 
tuel la  présence  à.'esprit.  On  prétend  que  les 
maltresà  danser  font  malla  révérence  parce 

Suils  la  veulent  trop  bien  faire.  Beaucoup 
e  personnes  sont  dans  ce  cas  :  pour  vouloir 
trop  bien  faire  la  révérence  de  Vesprit^  elles 
manquent  d*à-propos,  ou,  si  on  laimo  mieux, 
de  présence  à!esprit.  Mettre  à  sa  place,  séance 
tenante,  le  mot  qui  convient,  faire  jaiUir 
spontanément  d'une  situation  brusque  une 
parole  vraie,  saisissante,  voilà  ce  qui  peut 
faire  défaut  chez  ua  Voltaire  et  se  trouver 
chez  un  paysan.  Zénon  d'Eléo  nie  la  possi- 
bilite du  mouvement.  Que  faut-il  pour  tuer 
cette  doctrine  ridicule?  Faut-il  toute  la  dia- 
lectique  d'un  philosophe  rompu  aux  so|ihis- 
mes?  Non,  un  peu  de  présence  dVspWí  suffit. 
Diogène  se  leve,  il  marche  ;  il  répond  à  d'ab- 
surdes  raisonnements  par  un  fait  que  rien  ne 
peut  détruire.  Quoi !  dira-t-on,  se  mettre  en 
mouvement  devant  un  fou  qui  nie  le  mouve- 
ment, est-ce  donc  là  faire  preuve  de  pré- 
sence á'esprit?  Oui,  certes.  Mais  c'est  bien 
simple.  Cest  aussi  ce  qu'on  criait  à  Chris- 
tophe  Colomb  quand  Íl  eut  fait  tenir,  on  sait 
corament,  sur  son  assiette,  Tceuf  reste  céle- 
bre par  la  malveillance  de  ses  détracteurs  : 
"  Cest  bien  simple,  dit-il ;  mais  il  fallait  y 
penser.  »  Trouver  et  trouver  á  point  ^  voila 
en  quoi  consiste  la  présence  desprií,  et  tel 
(jui  naurait  pu  briller  par  une  pensée,  s'est 
immortalisé  par  un  mot  dit  en  situation,  té- 
moin  ce  brave  meunier  de  Sans-Souci  que 
Frédéric  le  Grand  voulait  exproprier  pour 
1'agrandissement  de  son  pare,  et  qui,  loin  de 
se  troubler  devant  les  menaces  du  «  maitre,  • 
fit  cette  fière  réponse  qu'AndrÍeux  a  mise  en 
vers,  et  qui,  passée  en  proverbe,  s'emploie 
dans  toutes  les  circonstances  ou  la  force  pré- 
tend Temporter  sur  le  droit  : 
Parbleu !  de  ton  moulin  cVst  bien  étre  entété! 
Je  sui8  bon  de  vouloir  fengager  à  le  vendre  1 
Sais-tu  que,  sans  payer,  je  pourrais  bien  le  prendre  ? 
Je  suis  le  mattre!— Vous?  de  prendre  mon  moulin? 
Oui,  ai  noiís  rCavions  pas  des  juges  d  Serlin.  ■ 

Ce  si  nous  7i'avions  pas  des  juges  à  Berlin  est 
à  la  fois  un  trait  à'esprit  et  de  présence  d'fs- 
prit.  On  y  trouve  du  mème  coup  la  malice  du 
paysan  et  le  sang-froid  du  citoyen  sur  de  ses 
droits.  La  première  qualité  pour  avoir  de  la 
présence  à  esprit  est  donc  de  se  bien  possé- 
der,  ce  qui  est  une  vertu  rare.  Mettez  un 
avocat  filandreux  et  bavard  à  la  place  de 
Jesus  lorsque  les  scribes  et  les  pharisiens 
s'apprétent  à  lapider,  selon  la  loi  de  Moise, 
la  femme  adultere.  II  essayera  de  prouver, 
par  de  longs  discours,  un  tas  de  choses  aux- 
quelles  le  peuple  ne  comprendra  rien.  Lui, 
que  fait-il?  II  se  leve  et  leur  dit  cette  simple 
phrase,  qui  est  peut-être  le  plus  beau  trait 
ae  présence  á'esprit  qui  soit  au  monde,  parco 
qu'il  est  le  plus  humam  :  ■  Que  celui  dentre 
vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre.  »  Aiiisi,  dans  uu  trait  de  présence 
aesprit  peut  se  rencontrer  une  leçon  im- 
mortelle.  N'en  est-ce  pas  une  bien  grande 

?ue  cello  qui  se  resume  par  ces  trois  mots 
ameux  :  ■  Frappe ,  mais  écoute,  »  de  Thé- 
mistocle  à  Eurybiade  ,  emportó  par  la  co- 
lère  et  levant  sur  lui  son  bâton  de  génó- 
ralissime?  Líi,  dans  cette  phrase,  rien  pour 
VHprit  proprement  dit;  rien  que  de  Ia  pré- 
sence aesprit ,  mais  une  présence  ú'esprit 
pleine  de  grandeur  ot  de  majesté,  tailléo  en 
plein  marbre  ^rec  à  la  mesure  des  héros  de 
Praxitèle  et  d  Eschyle.  Kh  bien.  cette  phrase, 
arrachons-la  de  son  milieu  épique,  transpor- 
tons-la  en  Franco  dans  le  siècle  dos  beaux 
diseurs,  mettons-la  sur  les  lévres  du  poete 
Chapelle,  et  nous  vorrons  comment  un  tel 
trait  de  présence  d'esnrit  peut,  réduit  à  des 
proportions  dévontail  et  de  bolte  k  bonbons, 
conserver  sa  valcur  d'íi-propos  et  devenir  on 
memo  temps  spirituel.  Cétait  dans  im  repas; 
un  seigneur,  après  avoir  débité  quelquosnou- 
vellcs,  vint  à  parler  des  poíítes  assez  hardis 

Sour  faire  des  chansons  contre  les  personnes 
e  condition  ;  il  dit  en  même  temps  :  «  Si  jo 
les  connaissais,  je  lour  donnerais  volontiers 
vingt  t'oups  de  canne.  •  Chapelle,  futigué  do 
co  discours  et,  d'ailleurs,  impatienté  contre 
ce  seigneur,  qui  était  son  voism  ot  ([ui  lo  ser- 
rait  trop  k  tablo,  se  levo  en  préseulant  lo 
dos  et  lui  dit  :  «  Fraupe,  mais  va-t'on  1  ■ 
Coite  réponse  out  toutle  succès  de  colle  do 
Thémistocle;  lo  sei^nour  devinÇ  aussi  obsé- 
quioux  «u*il  avait  etó  arrogant,  et  Chapollo 
put  dòs  lors  manger  à  son  aiso  :  il  avait  eu 
do  Vesprit  et  do  lu  présence  (Vesprit. 

Nous  croyons  on  avoir  dit  assez  sur  ce 
quon  ost  convenu  d'appolor  présonco  á'es- 
prit.  On  saisira  mieux  sos  diílórents  carac- 
teres ot  les  múltiplos  occasions  oíi  ello  pout 
HO  róvèier,  on  pareourunt  los  exemplos  divers 
quo  nous  mottons  soua  los  youx  du  leoteur, 
on  los  classant  par  calégorios  do  personim- 
gos.  Kt  d'ubDrd,  la  main  uux 

DAMKS. 

Les  bons  mota  do  Henri  IV  semblont  ayoir 
mis  BU  cour  nu  vurvu.  Comino  il  domuadait  u 
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uno  demoisolle  d'honnour  :  «  Par  oii  pour- 
rait-on  gagner  votre  chambre? —  Par  Vé- 
glise,  sire,  »  rópondit  finement  la  jeuno  per- 
sonne. 


Les  voleurs  atta-|uèrent  un  soir  M^o  Cor- 
nutíl.  Un  d'eux,  enlrífnt  dans  son  carrosse, 
commença  par  lui  mettre  la  main  sur  Ia 
gorgo;  mais  elle  lui  repoussa  le  bras  sans 
selírayer,  lui  disant  :  ■  Vous  n'avez  que 
faire  la,  mon  ami;  je  n'ai  plus  ni  totons  ni 
lestons.  • 


La  belle-fillo  do  Louís  XIV,  qui  était  Ba- 
varoise,  sut,  en  une  occasion,  montrer  uno 
íinesse ,  une  présence  á'esprit  toute  fran- 
çaise.  Élle  dormait,  ou,  du  moins,  faisait 
semblant  de  dormir.  Entre  la  princesse  de 
Conti,  qui,  après  Tavoir  bien  consideres, 
fait  tout  haut  cette  réflexion  :  «  Madame  la 
dauphine  est  encore  plus  laide  en  dormant 
que  lorsqu'elle  veille.  "  Celle-ci,  prenant  la 
parole  sans  ouvrir  les  yeux  :  o  Eh!  madame, 
tout  le  monde  n'est  pas  eufant  de  lamour.  o 
La  princesse  de  Conti  était  une  filie  natu- 
relle  de  Louis  XIV  et  de  M^e  de  La  Val- 
lière. 


Mi°e  de  Rohan,  un  soir  qu'ello  revenait  du 
bal,  rencontra  des  voleurs  ;  aussitòt  elle  mit 
la  main  à  ses  perles.  Un  de  ces  galants  hom- 
mes,  pour  lui  faire  làcher  prise,  la  voulut 
prendre  par  un  endroit  que  dordinaire  los 
femmes  défendent  soigneusement  ;  mais  il 
avait  aflaire  à  une  maítresse  mouche,  douée 
à  la  fois  á'esprit  et  de  présence  à'esprit  : 
«  Ohl  pour  cela,  lui  dit-elle,  vous  ne  Tem- 
porterez  pas,  mais  vous  eraporteriez  mes 
perles.  "  Durant  cette  contestation ,  il  vint 
du  monde,  et  elle  ne  fut  volée  ni  de  cela  ni 
d'autre  chose. 


La  femme  d'un  maire,  ayant  profité  de  Toc- 
casion  du  voyage  de  son  époux  à  Paris  pour 
Taceompagner  et  visiter  la  capitale,  apporta 
sa  robe  de  noces,  comme  la  plus  belle.  Cette 
robe,  fort  riche,  mais  fort  gothique,  avait 
Tair  d'une  tapisserie  et  contrastait  singuliè- 
rement  avec  les  robes  galantes  et  légères 
des  petites-maltresses.  Elle  se  montra  à  Ver- 
sailles,  dans  la  galerie,  avec  cette  robe ;  tous 
les  jeunes  seigueurs  de  rire.  Le  prince  íe 
Léon,  filsduducde  Chabot,  plus  fou  que  les 
autres,  s'approche  de  cette  femme  par  der- 
rière  et  se  raet  ã  genous.  Elle  s'en  aperçoit, 
se  retourne  et  lui  demando  ce  qu'il  desire. 
B  Madame,  j'admire  votre  robe;  je  suis  pas- 
sionnè  pour  les  antiques.  —  Monsieur,  puis- 
que  vous  avez  ce  goiit-là,  je  puis,  quand  vous 
voudrez,  vous  en  montrer  un  qui  a  vingt  ans 
de  plus...  c'est  mon  derrière.  »  Cela  se  pas- 
sait  en  raars  1787. 


Une  jenne  et  jolie  dame,  dontle  mari  était 
interesse  dans  les  fournituresde  Tarmée,  avait 
chez  elle  un  cercle  d'agréables  de  la  nou- 
velle  fabrique,  parmi  lesquels  se  trouvait 
M,  Arcambal ,  adjoint  au  ministre  do  la 
guerre.  Celui-ci,  fort  de  son  influenco  sur 
les  intéréts  íiscaux  du  petit  ménage,  se  don- 
nait  depuis  une  heure  des  airs  et  des  tons 
qui  déplaisaient  considérablement  à  la  jeune 
dame.  Elle  saisit  le  raoment  ou  notre  impor- 
tant  bureaucrate,  qui  s'était  placé  derrière 
son  fauteuil,  se  permettait  sans  trop  de  gèno 
de  pionger  des  regards  aussi  lasciís  qu'inso- 
lents  sur  une  gorgo  ravissante,  pour  lui  dire, 
avec  une  grácti  et  une  mesure  parfaites  de 
politesse  :  ■  Monsieur,  voudriez-vous  bien 
changer  de  place;  ne  savez-vous  pas  que 
nous  autres,  fournisseurs,  nous  n'airaons  pas 
qu'on  y  regarde  do  si  prés  ?  • 


Un  soir  de  feto  nationale,  Au^ustino  Bro- 
han  se  trouve  pressée  par  la  foiílo.  Un  mari 
furieux  so  retourne  du  cõtó  d'Augier,  dont 
elle  avait  acceptó  le  bras.  «  Monsieur,  crie- 
t-il,  vous  venez  de  prendre  la  taillo  do  ma 
femme  I  (celle-ci  était  enorme.)  —  Par  exem- 
plo I  répond  Augustino ,  e'est  impossible. 
Fouillez-le  1  » 

QKNS   DB  LKTTRES. 

L'abbé  Talbert,  chanoine  de  Besançon, 
avait  envoyé  k  rAcadémie  do  Dijon  un 
ólogo  histonquo  du  chovalior  Bayard.  Ayant 
appris  quo  son  ólogo  était  arrivó  trop  tard 
pour  lo  coucours  ;  «  Jo  crovais,  dit-il,  avoir 
concouru  pour  un  prix  d  eloquenco,  ot  non 
pour  celui  do  la  courso.  ■ 


Fontenello,  Agó  do  qimtro-vingt-dix  ans, 
passivit,  pour  alTor  so  mottro  à  tablo,  devant 
Mmo  Ilolvótius,  qu'il  n'avait  pas  aperçuo  : 
■  Voyoz,  lui  dit-elIe,  le  cas  quo  jo  dois  fuiro 
de  vos  galantories;  vous  nassoz  devant  moi 
sans  mo  regarder.  —  Mauamo,  rópondit  lo 
vioux  cúhidon,  si  je  vuus  uusso  regurdó^;, 
ju  n'aurais  point  passo.  ■ 


La  gitrdo  nutionato  do  Saint-Oormain  uul 
jadis  Alexandre  Dumas  pour  comniaudant. 
Dans  uno  maiuuuvro,  au  liou  do  diro  íi  sos 
buldats  :  <■  Par  quatro  1  <•  il  conunando  do  su 
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plus  grosse  voix  :  «  En  avant  miatre!  »  Per- 
sonne  ne  bouge.  II  sapdrçoit  de  sa  distrac- 
tion  et  s'écrie  gaiemont  :  «  Comment I  Fran- 
çais, je  commando  :  En  avant  quatre,etVQ\xs 
balancezi...  > 


Ardent  royalíste,  Martainville  fut,  pen- 
dant  la  Révolution,  accusé  d'avoir  rédigé  un 
tableau  mensonger  du  maximum.  Traduit  de- 
vant le  redoutable  tribunal  auprès  duçjuel 
Fouquier-Tinville  remplissait  les  fonotions 
d'accusateur  public,  son  nom  lui  fut,  suivant 
Tusage,  demande  :  ■  Martainville.  -^  Do 
Martainville,  sans  doute?  dit  le  présidont.  — 
Citoyen  président,  répondit  Tacousé,  je  sui» 
ici  pour  etre  rancourci,  et  non  pour  étre  al- 
longè.  —  Eh  bien,  qu'on  Vélanjissel •  3'écria 
le  magistrat,  pique  au  jeu. 


Un  ami  reprochait  k  Piron  de  s'être  grisô 
un  vcndredi  saint.  «■  II  est  bien  permis,  dit-il, 
que  rhumanité  chancelle  quand  la  divinite 
succombe.» — Un  autre  jour,  se  trouvantchez 
un  financier,  un  persoiinage  distingue  de  la 
compagnieTengagea  à  passer  devant  lui  pour 
se  rendre  dans  la  salle  k  manger.  Le  maitre  de 
la  muison,  s'apercevant  de  leur  cérémonial, 
dit  à  Thomme  titré  :  •  Eh  I  monsieur  le  comte, 
c'est  un  auteur,  ne  faltes  point  de  façons... » 
Piron,  qui  sentait  qu'on  voulait  Tabaisser, 
raet  aussitòt  son  chapeau,  marche  fièrement 
le  premier,  en  disant  :  ■  Puisque  les  quali- 
tés sont  connues,  je  prends  mon  rang.  > 


Un  libraire  anglais,  fort  afflio;é  d'avoir  im- 
prime un  gros  ouvrage  dont  il  n'avait  pas 
vendu  quatre  exemplaires,en  fit  des  plaintes 
amères  k  lauteur  et  lui  dit,  entre  autres  re- 
proches sanglants,  que  ses  livres  ne  lui  don- 
naient  pas  mème  du  pain.  Un  vigoureux  souf- 
flet,  qui  lui  cassa  quelques  dents,  fut  la  seulo 
réponse  i5|u'il  reçut  de  rorgueilleux  écri- 
vain.  La  justice,  mforraée  de  cette  violence, 
obliçea  celui-ci  à  se  présenter.  II  se  tira 
daílaire  par  le  plaidoyer  suivant,  qui  fit  rire 
aux  éclats  le  juge,  les  spectateurs  et  le  plai- 
gnant  lui-même  :  «  Messieurs,  je  contesso 
que  j'ai  pris  la  chose  avec  un  peu  trop  de 
chaleur;  je  lui  ai  casse  les  dents  ;  mais,  après 
tout,  ou  est  le  grand  mal?  Mes  livres,  dit-il, 
ne  lui  donnent  pas  de  pain;  les  dents  sont 
inutiles  quand  on  n'a  rien  k  manger.  ■ 


Henri  IV  ceignait  un  jour,  au  milieu  de  ses 

courtisans,  Io  baudrier  k  un  paysan,  pour  lo 
récompenser  de  la  valeur  qu'il  avait  mon- 
trée  dans  une  affaire  importante.  L'émotioa 
que  cette  cérémonie  causa  au  nouvel  anobli 
lui  lit  lâcher...  ce  qu'on  devine  bien.  Lasur- 
prise  et  Tindignation  se  peignaient  sur  toutes 
les  figures  des  grands  seigneurs,  lorsque  lo 
héros  viilageoiSj  reprenant  haleine ,  dit: 
o  Sire,  il  fallait  bien  que  la  roturo  sortlt  par 
quelque  endroit.  •  Cjtte  repartio  ingénieuso 
fit  souriro  lo  roi,  et  les  visages  redevinrent 
sereins. 


Un  jour,  le  méme  Henri  IV,  passant  dans 
un  village  ou  il  fut  obligé  de  s  arréter  pour 
diner,  donna  ordre  quon  lui  fit  venir  celui 
du  lieu  qui  passait  pour  avoir  le  plus  á'es- 

firit,  afin  de  1'entretenir  peudant  lo  repas.  On 
ui  dit  que  c  etait  un  nommé  Gaillard.  ■  Eh 
bieni  dit-il,  qu'on  laille  querir.  »  Le  pavsau 
étant  venu,  le  roi  lui  commanda  de  sasseoir 
vis-k-vis  de  lui,  do  i'autre  côtó  de  la  tablo 
ou  il  mangeait.  ■  Comment  t'appelles-tu,  dit 
le  roi.  —  Sire ,  jo  m'appelle  Gaillard.  — 
Qucllô  ditférenco  y  a-t-il  entre  Gaillard  et 
paillard?  —  Sire,  répondit  le  paysan,  il  n'y  a 
que  la  tablo  entre  deux.  —  Ventre-saint- 
gris  I  dit  le  roi  en  riant,  jo  no  croyais  pas 
trouver  un  si  grand  esprit  dans  un  si  petit 
village.  t 

GBNS   DE  OUERKB. 

Battuo  à  Brenneville,  la  chevalerio  fran- 
çaise  se  retirait  en  désordre.  Un  soldat  en- 
nenii  sauto  ã  la  brido  du  (íheval  do  Louis  le 
Gros,  en  criant  :  «  Lo  roi  est  pris  I  —  Ne 
sais-lu  pas  qu'on  no  prond  jamais  le  roi  aux 
échecs?  ■  riposto  Louis  le  Gros  à  Tagrossour 
en  lui  fendant  la  teto  d'un  coup  do  sa  hache 
d'armes. 


Turenno  s'aperçut  que  dos  boulets,  qui  vo- 
naiont  d'uno  oattcrio  plaoéo  sur  uno  émi- 
nence,  faisaient  baissor  la  teto  à  plusiours 
cavalicrs,(|ui  se  rodrossaiont  aussitòt  tbvns  la 
orainto  d'ètro  réprimandcs.  «  Mes  onfuuts, 
lourdit-il.il  n'y  a  pas  do  mal;  do  toUos  visites 
méritont  bien  uno  révérence.  a 


Au  fort  d'un  combatqui  ko  donnait  en  Hol* 
lando,  lo  general  Van  Grotion  demando  uno 
prise  do  tabac  k  un  do  ses  lioutcnnnts.  Aíi 
momont  ou  colui-ei  prcsonlo  sa  labatiõro,  Íl 
ost  ouiportò  par  un  boulot  do  cânon.  Lo  gtS- 
ncral  so  retourne  froidemont  do  Tautro  oiVit^ 
et  dit  k  un  autro  ofllcior  :  «  Co  sora  donc 
vous  qui  mon  donnuroi.  ■ 


Au  aiúgo  do  Toulon,  Junot,  nlors  snuido 
surguut  ao  tfiouadiora,  placiN  sur  lépiíulit- 
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ment  d'ane  batterie,  écrivait  une  lettre  que 
lui  dictait  Bonaparte.  A  peiae  la-t-il  aelie- 
vée,  qu'une  borabe  laucée  par  les  Anglais 
éclate  à  dix  pas  et  le  couvre  de  terre,  ainsi 
que  la  lettre.  «  Merci  I  dit-il  en  souriant;  je 
D'avais  pas  de  sable,  en  voilà  1  > 
* 

La  bataille  de  KoUíd,  livrée  en  1757,  entre 
les  impériaux  et  les  Prussiens,  fut  perdue 
par  ces  derniers.  Un  des  soldats  du  grand 
Frédéric  y  avait  reçu  une  balafre  au  visage. 
Le  roi,  le  rencontrant,  lui  demande  :  •  Dans 
quel  cabaret  t'a-t-on  arrangé  de  la  sorte?  — 
Dans  un  cabaret  ou  Votre  Majesté  a  tiayé 
Técot,  sire,  à  KolUn,  »  replique  le  soldat. 
Le  coup  portait;  Frédéric  le  sentit,  mais  re- 
compensa celui  qui  répondait  ainsi  a  sa  bles- 
saute  question. 

GBNS   DB  ROBB. 

Un  célebre  magistrat,  fort  âgé,  ayant  man- 
que de  mémoire  dans  un  discours  qu'il  pro- 
nonçait  à  Touverture  du  palais,  dit  a  ses  au- 
diteurs,  sans  se  déconcerter  :  «  Messieurs, 
ma  mémoire  estune  aucienne  domestique  qui 
se  lasse  de  me  servir;  mais  si  elle  me  rend 
un  mauvais  oftíce,  elle  vous  en  rend  un  bon, 
en  vous  épargnant  la  peine  de  ra'entendre. » 


M«  Cauvain,  TEsope  du  barreau  de  Paris, 
plaidaitun  jour  devant  le  tribunal  civil-  Le 
président  lui  ayant  dit  avec  un  geste  d'impa- 
tíence  :  •  Maltre  Cauvain,  vous  ne  cherchez 
que  plaie  et  bosse,  •  le  malin  avocat  répli- 
qua  aussitôt,  indiquant  du  doigt  Tappendice 
qu'il  portait  au  verso  :  <  Ah  1  monsieur  le 
président,  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  pas 
cherché  celle-là.  » 

COMBDIENS. 

Baron  fut  très-couru  des  femmes.  Une  du- 
chesse  le  recevait,  mais  ne  le  recevíiit  que  la 
nuit.  Baron  s'aTÍsa  d'y  aller  comme  en  vi- 
site. La  grande  dame,  qui  avait  société  chez 
elle,  piquée  de  la  venuedu  comédien,  lui  dit: 
■  Monsieur,  que  venez-vous  chercher  ici?  — 
Mon  bonnet  ae  nuit,  ■  répondit-il. 


Au  retoor  d'ane  chasse,  Louis  XIV  était 
entre  incógnito  à  la  Comédie-Italienne,  qui 
se  donnait  à  Versailles.  Le  grand  arlequin, 
Dominique,  y  reraplissait  le  principui  role. 
Malgré  le  jeu  et  les  griraaces  comiques  de 
lexcellent  acteur,  la  pièce  parut  insipide. 
En  sortant,  le  roi  dit  a  Dominique  :  «  Mon 
ami,  voilá  une  mauvaise  pièce.  —  Dites  cela 
toul  bas,  monsieur,  je  vous  prje,  répondit 
Ârlequin,  parce  que,  si  le  roi  le  savait,  il  me 
congédíerait  avec  toute  ma  iroupe.  ■ 

GBNS   d'bGL1SE. 

Un  fou,  rencontrant  un  abbé  dans  la  me, 
tira  son  épée  et  lui  dit :  «  J'ai  toujours  eu 
envie  de  tuer  un  prêtre.  i  L'autre,  sans  se 
déconcerter,  lui  répondit  :  ■  Reraettez  votre 
épée  dans  le  fourreau;  je  ne  suis  encore  que 
diacre,  vous  manqueriez  votre  but.  > 


Pendant  Ia  campagne  de  France,  Napo- 
léon  ler  vint  à  coucher  dans  un  presbytére 
de  village.  Le  lendemain  matin,  U  hume  un 
certain  parfum  de  moka  lorréfié  et  arrive 
droit  au  pasteur,  qui  tournait  avec  méthode 
un  brúle-café,  «  Ah  !  je  vous  y  prends,  mon- 
sieur le  cure,  vous  étes  en  conlravention.  — 
Pardon,  sire,  fait  le  cure,  sans  interronipre 
la  manceuvre;  je  suis,  au  contraíre,  les  in- 
siructiona  de  Votre  Majesté...  je  bríile  les 
denréea  coloniales.  ■ 


L'abbé  liaory  n'6tait  pas  moins  intrépido 
devant  la  foule  que  devant  TAssemblée.  Ses 
discours  réactionnaires  Tcxposérent  souvent 
aux  violonces  du  peuple;  aussi  était-il  tou* 
jours  moni  de  deux  pistotet»,  qu'il  appelait, 
dit-on,  ses  bureites,  Ayant  été  un  jour  en- 
touré  et  saisi,  des  voix  crièrent :  ■  Ã  Ia  lan- 
terne  Tabbê  Maury  I  »  Sana  scmouvoir,  il  dit 
à  ceux  qui  le  prcssent  :  <  Eh  bien,  quand 
vous  me  mettriez  a  la  lanterne,  y  verriez- 
voufl  plus  clairT  >  Tout  le  monde  partit  d'un 
éclat  de  ríre  et  battitdea  maios.  Sa  présence 
á'esprií  Tavait  saavó. 

Un  évèque  d'OrléanB,  notre  contemporain, 
était  encore  au  séminaire.  On  parlait  de  ca- 
lembours  devant  lui,  et  quelqu'un  insi^itait 
Bur  Ia  difflcullé  de  les  réiin^ir.  •  Puériliié  que 
tout  ceia,  dit  le  fuiur  évíque.  Tenez!  ou- 
vrona  ce  Boaiuet.  J'oirre  de  comrncttro  trente 
calembours  sur  la  premiêrf;  pitirc  venue.  La 
gageure  eat  acceptee,  le  livre  ouvert,  Ia  page 
a.tiB/\u''ttí.  Avec  la  dernière  li(^n<i  íirrivr:  le 
vingl-neuvième  jeu  de  motM.  bn  iriomphe, 
car  le  rooyen  de  faíre  le  trcniiõme  fiuii»  cn- 
tamer  le  verso?...  Mais  on  avait  compté  ^uns 
la  présence  ú'€sprit  du  parieur,  qui  Ujurne  la 
pa^e  k  moitió,  disaot,  avec  un  leínt  dépit  : 
■  h  atai  reveri  /  > 

OBHS   DB  COUR. 

Le  duc  du  Maino,  un  des  fí\n  légitíméH  do 
LouÍB  XIV,  jouftit  dann  une  chambre  oii  ko 
trouvait  le^rufid  Coii'Jó.  Inipuiiuulé,  celui-ct 
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le  róprimande  :  «  Vous  faites  bien  du  brult, 
monsieur.  —  Plaise  à  Dieu,  monsieur.  que 
j'en  puissô  faire  un  jour  autant  que  vous  I  » 


Le  successeur  du  duc  de  Vendôme  dans 
un  gouvernement  de  province  accepta  la 
bourse  de  raille  louis  qui  lui  fut  présentée, 
selon  Tusage  et  pour  la  forme,  k  son  entrée. 
■  Mais,  lui  dirent  les  magistrats,  votre  pré- 
décesseur  Tavait  refusée.  —  Oh  l  replique  le 
nouveau  gouverneur,  ce  M.  de  Vendome 
était  un  homme  inimitable.  • 

DIVKRS. 

Un  astrologue  prédit  la  mort  d'une  femme 
que  le  roi  Louis  XI  aimait,  et  le  hasard  ayant 
justifié  la  prédiction,  le  prince  fit  venirVas- 
trologue.  ■  Toi  qui  prévois  tout,  lui  dit-il, 
quand  mourras-tu  ?...  —  Trois  jours  avant 
Votre  Majesté,  ■  répondit  cet  horame,  en 
soupçonnant  que  le  roi  lui  tendait  un  piége. 


Un  jour,  des  deputes  du  Mirebalais  se  pré- 
sentèrent  pour  parler  au  cardinal  de  Riche- 
lieu.  Bautru,  qui  chercbait  à  le  divertir,  de- 
manda à  celui  qui  portait  la  parole  :  n  Mon- 
sieur, sans  vous  interrorapre,  combien  va- 
laient  les  ânes  en  votre  pays,  quand  vous 
partítes?  "  Ce  depute  lui  répondit  :  «  Ceux 
de  votre  taíUe  et  de  votre  poil  valaient  dix 
écus.  » 

Le  marquis  de  Favières,çrandemprunteur 
et  très-connu  pour  ne  jamais  rendre,  alia  un 
jour  chez  le  íinancier  Samuel  Bernard  et  lui 
dit  :  ■  Monsieur,  je  vais  bien  vous  étonner  : 
je  suis  le  marquis  de  Favières;  je  ne  vous 
connais  point ,  et  je  viens  vous  eraprunter 
cinq  cents  louis.  —  Monsieur,  lui  répondit 
Bernard,  je  vous  étonnerai  bien  davantage  : 
je  vous  connais  et  je  vais  vous  les  prêter.  » 


Un  oncle,  gourraandant  Bon  neveu  sur  ses 
folies  dépenses,  lui  dit  :  «  Tu  fais  des  dettes 
partout,  tu  dois  à  Dieu  et  h.  diable.  —  Préci- 
séraent,  mon  oncle,  vous  venez  de  citer  les 
deux  seuls  êtres  auxquels  je  ne  doive  rien.  > 


Un  lycéen  prètait  une  oreille  troo  distraite 
à  une  leçon  de  son  professeur  de  philosophie 
sur  Descartes.  La  reprimande  ne  tarda  point. 
I  Vous  ne  suivez  pas,  monsieur.  A  quoi  pen- 
sez-vous  donc?  —  Pardon,  monsieur,  je 
peíise,  donc  je  suis.  ■ 

Le  ministre  M.  de  Corbières  ne  se  gênait 
guère  plus  avec  le  roi  qu'avec  la  Chambre. 
Lorsquil  vint  travailler  aux  Tuileries  pour 
la  première  fois,  il  déposa,  pour  étre  plus  à 
son  aise,  son  raouchoir,  sa  tabatière  et  ses 
lunettes  sur  le  bureau  de  Louis  XVIII,  qui 
hii  dit  tout  surnris  :  ■  Mais  il  me  semble, 
monsieur  de  Corbières,  que  vous  videz  vos 
poches.  —  Votre  Majesté  airaerait-elle  mieux 
que  je  les  remplisse?  »  répondit  le  ministre. 

Mme  •**  ^  adorablement  jolie  ,  mais  très- 

connue  pour  les  audaces  benoltonnes  de  son 
langage,  est  au  milieu  du  grand  salon.  Toi- 
lette  splendide  :  quelques  centimètres  de 
corsage  seulement  et  les  plus  admirables 
épaules.  En  revanche,  un  jupon  avec  vme 
traine  qui  n'en'finit  pas.  Un  monsieur  mar- 
che sur  la  traine.  «  Fichu  animal!  dit  la 
dame  en  se  retournant.  —  Ah  I  madame, 
voilk  un  fichu  qui  serait  mieux  placé  sur  vos 
épaules  que  dans  votre  bouche.  ■ 


Un  professeur  allemand  ,  connu  par  son 
humeur  bouiFonne,  dlnait  un  jour  à  la  table 
du  grand  électeur.  Le  prince,  qui  voulait 
lembarrasser  pour  se  divertir,  avait  recom- 
mandé  à  ses  gens  de  ne  pas  lui  donner  de  cuil- 
ler.  On  servit  la  soupe,  et  Télecteur  engagea 
le  professeur  à  en  mangor  comme  los  autres 
convives.  Cclui-ci  s'excusa  du  mieux  qu'il  put ; 
mais  Tamphttryon,  pour  lui  ôfer  tout  pretexte, 
dit:  •  Cocu  qui  ne  mange  pas  de  soupe.  «  A 
cette  terribíe  menace,  Te  professeur  prit  un 
petit  pain,  le  creusa,  y  phinta  sa  fourchetto 
et  s'en  servit  comme  a'uno  cuiller.  Quand  il 
eut  fini,  íl  mordit  dans  cetle  croòte  de  pain 
et  s*ccria  avec  une  gravite  moqueuse  :  ■  Cocu 
qui  ne  mange  pas  sa  cuiller.  » 


Une  femme,  distinguée  par  sa  naissanco  et 
les  qualités  de  son  csprit,  ótant  arrivée  trop 
tard  à  TOpéra,  fut  obligée  de  manter  au  pa- 
radis  :  elle  se  placa  &  côté  d'un  Gascon  qui, 
ne  la  connaissant  nullomont  et  la  trouvant  h 
son  gré,  s  entretint  avec  elle,  aussi  satisfait 
de  sa  conversalion  que  do  ses  granes;  íl  en 
vint  jusqu'k  la  proposition  d'un  souperqu'ollo 
ftccnnta  malicieu.soment.  l,o  spoctacle  fini, 
il  presente  la  main  à  sa  bulle  ;  maia  elle  no 
fut  pas  descendue  quetqu«;s  degré»,  que  son 
éeuyer  et  les  personncs  de  sa  suite  vinn;nt 
au-dovant  d'elle.  Des  «eígneurset  des  darnes 
de  la  cour,  qui  la  vifMi*,  lui  marqnoront  <eur 
surprise  decequello  venait  duo  lieu  qui  ré- 
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pondait  si  peu  k  son  rang.  Le  Gascon,  qui 
lui  tenait  toujours  la  nmin,  ne  fut  pas  moins 
étonné;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  la  con- 
duisit  jusqu'à  sa  voiture,  attendant  avec  im- 
patience  le  moment  de  pouvoir  sevader. 
Comme  il  partait  :  «  Vous  savez,  lui  dit  ma- 
lignement  la  comtesse,  ce  que  vous  m'avez 
proposé,  il  faut  que  vous  teniez  votre  parole 
et  que  vous  veniez  souper  chez  moi?  u  Le 
Gascon  se  tira  très-spirituellemeot  de  ce 
mauvais  pas  et  répondit  :  «  Au  paradis,  ma- 
dame, tous  sont  égaux ;  mais  ici,  je  suis  votre 
tròs-humble  serviteur.  ■ 


Nous  allons  terminer  cette  revue  par  quel- 
ques anecdotes  spirituelles  qui  trouvent  na- 
turellement  leur  place  ici,  sans  pourtant  se 
rattacher  directement  au  genre  de  celles 
qu'on  vient  de  lire. 

Un  jeune  Romain,  accusé  d'avoir  empoi- 
sonné  un  de  ses  parents  au  moyen  d'un  gâ- 
teau,  se  vitappeléen  justice,  et  comme  il  avait 
pour  adversaire  Cicéron,  il  osa  faire  des  me- 
naces  à  Tillustre  orateur  :  «Couragel  mon 
ami,  dit  spirituellement  celui-ci,  courage  I 
j'aime  encore  mieux  tes  menaces  que  ton  gâ- 
teau.  > 

Pie  de  la  Mirandole  avait  déjà  beaucoup 
d'esprit  dès  son  enfance.  Il  n'était  âgé  que 
de  sept  ans,  lorsqa'un  gentilhonime  sexagé- 
naire  s'avisa  de  dire  devant  lui  :  «  Ah !  les 
jeunes  gens  qui  ont  tant  à'esprit  deviennent 
stupides  en  grandissant.  —  Ah!  monsieur, 
répliqua  Pie  de  la  Mirandole,  vous  deviez 
avoír  bien  de  Vesprit  dans  votre  jeunesse.  » 


L'abbé  Fouquet  était  Tespion  en  titre  de 
Mazarin.  II  fit  mettre  beaucoup  de  monde  à 
la  Bastille.  Un  homme,  qu'on  y  amenait  un 
jour,  y  vit  un  gros  chien  ;  «  Qu'a  fait,  dit-il, 
cet  animal,  pour  étre  enferme?  «  Un  prison- 
nier  goguenard,  que  Tabbé  Fouquet  y  avait 
fait  mettre,  répondit  :  «  Cest  probablement 
pour  avoir  mordu  le  chien  de  Tabbé  Fou- 
quet. ■ 

Ménage  tenait  un  jour  une  des  mains  de 
Mme  de  Sévigné  dans  les  siennes.  Lorsquella 
1'eut  retirée,  il  dit  en  la  regardant  :  «  Voilà 
le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  jamais  sorti  de 
mes  mains.  > 

On  montrait  à  Ménage  un  tableau  de  Le 
Sueur,  ou  saint  Bruno,  le  pieux  fondateur 
des  Chartreux,  était  represente  avec  une  vé- 
rité  d'expression  frappante.  On  lui  demanda 
ce  qu'il  en  pensait;  il  répondit :  « Sans  sa  ré- 
gie, il  parlerait.  i 

La  Mcthe,  qui  prétendait  que  la  prose  pou- 
vait  s'élever  k  la  hauteur  de  la  poésie,  dit 
un  jour  à  Voltaire  :  o  Votre  (Edipe  est  le 
plus  beau  sujet  du  monde;  il  faut  que  je  le 
mette  en  prose.  —  Faites  cela,  dit  Voltaire, 
et  je  mettrai  votre  Inês  en  vers.  Pour  saisir 
le  piquant  de  çette  réponse ,  il  faut  savoir 
quVnèí  de  Castro  est  le  titre  d'une  raédiocre 
tragedie  en  vers  de  La  Mothe. 


Diderot  disaitde  Fontenelle,fort  âgé  alors 
et  dont  Vesprit  en  -décadence  ne  produisait 
plus  que  rarement  des  saillies  heureuses  : 
«  Cest  un  vieux  chàteau  oú  il  revient  des 
esprits.  » 

Rulhières  se  plaignait,  dans  un  souper,  de 
ceux  qui  voulaient  lo  faire  passer  pour  mé- 
chant.  «  Sur  mon  honneur !  disait-il,  je  suis 
le  meilleur  homme  du  monde.  J'ai  beau  fouil- 
ler  dans  ma  conscience,  je  n'y  trouve,  dans 
toute  ma  vie,  qu'une  seule  méehanceté.  — 
Quand  finira-t-elle?  o  demanda  Talleyrand, 

On  exagérait,  devant  une  dame,  Vesprit 
d'un  homme  assez  borne,  a  Ohl  oui,  dit-elle, 
il  doit  en  avoir  beaucoup,  car  il  n'en  dépense 
guère.  B 

Un  jeune  homme,  dépourvu  d'espn7,  vpu- 
lut  envoyer  à  sa  maltresse  une  missive  amou- 
reuse  et  surtout  très-spirituelle.  II  se  mit 
Vesprit  à  la  torture;  mais  voyaiit  qu'il  ne  ti- 
rait  rien  de  bon  do  sa  cervelle,  il  courut 
acheter  chez  lo  libraire  un  de  ccs  guide-ânes 
comme  il  y  en  a  tant.  II  tomba  bientôt  sur  la 
lettre  qu'il  souhaitait,  la  coma  de  sa  plus 
belle  écriture  et  Tenvoya  à  loujet  do  sa  pas- 
sion.  Mais  comme  la  commòre  possédait  le 
méme  livre,  et  qu'nlle  y  lut  cetto  lettre  avec 
la  réponse,  elle  ecrivit  au  soupirant  ces  seu- 
les  paroles  :  a  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  let- 
tre ;  tournez  le  feuillet  et  vous  y  trouverez 
la  réponse.  > 

— rPhilos.  et  Physiol.  Esprits  animaux.  Sui- 
vant  Descartes  et  Malobranchc,  les  esprits 
animaux  constituont  une  substunced'une  iia- 
turo  purticulioreqni  formerait,  avocles  fibres 
du  ccrveau,  les  organes  spèciaux  de  la  pim- 
sóe.  A  Tótat  ombryonnaire,  ce  sont  les  parties 
les  plus  subtiles  et  les  plus  agitées  du  sang, 
qui  80  subLiliso  et  s'ugite  surtout  par  la  for- 
niontatlon  et  par  le  raouvenK-iil  viulent  des 
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musoles  dont  le  coeur  est  composé.  D'après  la 
théorie  cartésienne,  ces  esprits  sontconduits 
avec  le  reste  du  sang,  par  les  artères,  jusque 
dans  le  cerveau,  ou  ils  seraient  separes  du 
sang  par  des  moyens  qui  échappent  à  Tobser- 
vation.  La  philosophie  moderne  appelle  fluiie 
nerveiix  ce  que  Técole  cartésienne  nomnie  es- 
prits animauXy  et  n'est  pas  plus  avancéo 
qu'on  ne  Tétait  auxviie  siècle,  non-seulement 
sur  lorigine  et  les  fonctions  de  ce  fluide, 
mais  encore  sur  le  lieu,  la  composition  et 
l'usage  de  ses  organes.  Le  système  nerveux, 
organe  particulier  de  l'âme,  a  resiste  jusqu'ici 
k  lanalyse,  résultat  dú,  selon  toute  vraisem- 
blance,  à  ce  que  cette  analyse,  pour  étre 
utile,  devrait  s  accomplir  sur  des  sujets  vi- 
vants,  ce  qui  est  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  défaut  d'expérience 
exacte,  lexamen  psychologique  du  jeu  des 
esprits  animaux  dans  Vorganisme  avait  fourni 
aux  cartésiens,  sur  leur  nature  et  leiírs  fonc- 
tions, des  inductions  qui  restent  vraisembla- 
bles.  a  Si  le  sang  est  fort  subtil,  dit  Malebran- 
che,  il  y  aura  beaucoup  á'esprits  animaux ;  s'il 
estgrossier,  il  y  en  aura  peu.  Que  si  ce  sang 
est  composé  de  parties  très-faoiles  à  s'embra- 
ser  dans  le  coeur  ou  ailleurs,  ou  fort  propres 
au  mouveraent,  les  esprits  qui  seront  dans  le 
cerveau  en  seront  extrémement  échautfés  et 
agites;  que  si,  au  contrairá,  le  sang  ne 
fermente  pas  assez,  les  esprits  animaux  se- 
ront languissants,  sans  action  et  sans  force. 
Enfin,  selon  la  solidité  qui  se  trouvcra  dans 
les  parties  du  sang,  les  esprits  animaux  au- 
ront  plus  ou  moins  de  solidité  et,  par  consé- 
quent,  plus  ou  moins  de  force  dans  leurs 
mouvements.  »  (Malebranche,/Ícc/ierc/íeÉÍe /a 
vérité,  liv.  II,  Ve  Vimagination.) 

Le  chyle,  suivant  notre  auteur,  a  une 
grande  influence  dans  la  composition  des  es- 
prits animaux;  il  entre  danslacirculation du 
sang  avant  que  celui-ci  arrive  au  coeur;  ce 
sang  mêló  de  chyle  n'est  pas  le  même  que 
le  sang  sorti  du  coeur  pour  parcourir  l  econo- 
mie  de  lorganisme.  Mais  le  chyle,  lui  aussi, 
n'est  pas  toujours  b  mérae ;  il  participe  aux 
qualités  de  la  nourriture  dont  il  est  le  pro- 
duit.  ■  Deux  personnes  qui  viennent  de  dl- 
ner,  dit  Malebranche,  et  qui  sortent  d'une 
même  table,  doivent  sentir  dans  leur  faculte 
d"imaginer  une  si  grande  variété  de  change- 
ments,  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  décrire. » 
Les  personnes  qui  jouissent  d'une  bonne 
santo  sont  moins  sujettes  à  voir  leurs  facul- 
tes troublées  par  le  chyle,  car  sa  composition 
resulte  surtout  de  la  digestion,  et,  cnez  ces 
personnes,  la  digestion  est  parfaite.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  infirmes  et  des 
vieillards  ;  ils  sassoupissent  dordinaire  après 
le  repas,  et  leur  imaginationdevientlanguis- 
sante.  Le  vin  produit  l'eíret  contraire.  II  est 
«  si  spiritueux,  dit  Malebranche,  que  ce  sont 
des  esprits  animaux  presque  tout  lormés.  »  II 
est  vrai  que  ce  sont  des  esprits  libertins  qui 
se  soumettent  avec  peine  au  joug  de  la  vo- 
lonté. 

De  même  que  la  nourriture,  Tair  infiue 
beaucoup  sur  la  composition  des  esprits  ani- 
maux; il  fait  à  la  longue  ce  que  le  sue  des 
viandes  fait  en  un  instant.  Les  nerfs  qui  vont 
au  coeur  et  aux  poumons  agissent  d'une  ma- 
nière  bien  plus  active  sur  eux;  il  en  est  de 
méme  de  ceux  qui  vont  au  foie,  k  la  rate,  dans 
les  viscères.  «Pour  le  bien  comprendre,  dit  le 
même  auteur,  il  faut  savoir  que  la  cinquième, 
la  sixième  et  la  huitième  paire  de  nerfs  en- 
voient  la  plupart  de  leurs  rameaux  dans  la 
poitrine  et  dans  le  ventre,  oú  ils  ont  des  usa- 
ges  bien  utiles  pour  la  conservation  du  corps, 
mais  bien  dangereux  pour  lâme,  parce  que 
ces  nerfs  ne  dependent  point  dans  leur  ac- 
tion de  la  volonié  des  homraes,  comme  ceux 
qui  servent  à  remuer  les  bras,  les  jambes  et 
les  autres  parties  extérieures  du  corps,  et 
qu'ils  agissent  beaucoup  plus  sur  Tâme  que 
1  àme  nagit  sur  eux.  »  * 

Laction  des  nerfs  susdits  sur  le  cceur  et  sur 
les  esprits  animaux  est  la  cause  de  Topinion 
des  anciens  philosophes  qui  ont  fait  du  cosup 
le  siége  des  passions.  L'action  genérale  des 
nerfs,  dans  la  théorie  cartésienne,  consiste 
en  ce  qu'ils  serrent  les  organes  qui  contien- 
nent  des  liquides  destines  a  se  ré[iandre  dans 
le  síing,  et,  suivant  leur  degré  d'agitation,  en 
font  répandre  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité.  «Ainsi,  dit  Malebranche,  Iorsqu'on  est 
ému  de  certaines  passions,  le  sang  bout  dans 
les  artères  et  dans  les  veines;  1'ardeur  se 
répand  dans  tout  le  corps ;  le  feu  monte  à  la 
téte,  et  elle  se  remplit  aun  si  grand  nombre 
á^esprits  animaux,  trop  vi fs  et  trop  agites, 
que,  par  leur  conrs  impétueux,  ils  empèchent 
1  iniagination  de  se  représenter  d'autres  cho- 
ses  que  celles  dont  ils  forment  des  images 
dansle  cerveau,  c*est-à-dir«  de  penseràd'au- 
tres  objets  que  ceux  de  la  passion  qui  do- 
mine. ■ 

La  quesfmn  des  eaprits  animaux  n'est  plus 
qu'une  question  de  philosophie  historique ; 
mais,  au  xviie  et  au  xviiio  siècle,  on  a  écrit 
des  livres  en  grand  nombre  sur  ce  snjet,  et 
la  notion  des  esprits  animaux  est  absolument 
nécessaire  ii  rintelligence  des  doctrines  car- 
tósiennes.  A  consuUer,  entre  autres  :  Des- 
cartes, De  1'homme,  passim;  Malebranche, 
Uecherche  de  la  vérité\\\w.  II). 

—  Indust.  ot  comm.  Tous  les  peuples  civi- 
lisós  se  livrent  auiourd'hui  k  Ia  fabrication 
des  espritSf  et  la  distil'atioo  des  liqueurs  fer- 
mentóes  est  devenue  un  procede  courant,  à  la 
suite  des  nombrcui  pQrfectionc?m';nts  dont 
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cetto  industrie  a  été  Tobjet.  La  France,  cn 
tant  que  centre  de  production  vinicole,  était 
siióeialtíineiit  apuelée  à  voÍr  se  dóvelopper 
8ur  une  vaste  écnelle  Tindustrie  distíllutoire, 
et  e'est  dans  notro  pays,  en  elfet,  quesesont 
installées  les  plus  remarquables  exploitatioiís 
djins  ce  genre.  Aujourahui,  rinaustrie  du 
distillateur  a  même  í'runchi  le  cercli)  restreint 
de  la  production  vinicole,  et,  dans  plusieurs 
départements  oii  la  vigne  est  à  peine  culti- 
vée,  ou  int-nie  absente  du  sol,  des  distilleries 
se  sont  établies,  et  sappliquent  principale- 
inent  à  la  production  des  eaux-de-vie  de  bet- 
teraves,  do  grains,  de  fécules,  de  melas- 
ses, etc. 

Nous  ftvons  fait,  dans  de  précédents  arti- 
cles,  le  releve  exact  des  proj^rès  industrieis 
acconiplis  dans  la  production  des  álcoois 
{v.  DiSTiLLATiON,  EAD-DE-vii;) ;  il  ne  nous 
reste  qu'à  résuraer  en  quelques  chiffres  les 
résultats  commerciaux  auxquels  est  arrivée 
cette  industrie,    aujourd'hui  répandue  jus- 

aue  dans  les  cauipagnes  les  plus  éloignées 
es  grands  centres,  dans  les  fermes  des  agri- 
culteurs,  qui  ont  trouvé  quelque  avantage 
à  créer  ainsi  de  netits  centres  de  production, 
à  Ia  fois  agricoles  et  nianufacturiers,  Ces 
établissements,  institués  à  rimitation  de  ceux 
de  TAngleterre,  ont  eu  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Par  cette  innovation,  le  cultivateur 
se  met  à  Tabri  des  raauvaises  chances  de  la 
cultare,  et  peut  se  relevar  des  pertes  qu'il 
subit  dans  les  mauvaises  années  sur  la  vente 
de  ses  produits  agricoles,  par  les  bénéíices 
qu'il  réalise  par  la  vente  de  ses  produits  ma- 
nufactures, ou  réciproquement;  en  second 
lieu,  il  tournit,  Ihiver,  aux  ouvriers  de  sen 
exploitation,  un  travail  lucratit",  au  lieu  de 
leur  imposer  un  chõmage  onéreux  et  stérile. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  la  culture  de  la  bett<í- 
rave,  en  particulier,  est  d'u[ie  iniportance  de 
premier  ordre  dans  les  exploitations  agricoles 
d'une  certaine  importance,  puisque,  après  sa 
distillation,  les  pulpes  ou  rêsidus  de  fabrica- 
tion  peuvent  être  eraployés  à  Talimentation 
des  bestiaux  ou  transformes  en  engrais. 

Pour  donner  une  idée  de  Timportance  de 
la  production  alcoolique  en  France,  nous  re- 
produisons,  d'après  les  rapports  de  la  cham- 
bre syndicale  des  agriculleurs-distiUateurs, 
les  chiffres  qui  servent  à  exprimer  cette  pro- 
duction. 

Dans  une  période  de  douze  moÍs,  d'octobre 
1865  k  septembre  1866,  la  production  totale  a 
été  de  l,8u8,0lC  hectolitres;  elle  a  varie  de 
70,919  hectolitres  par  móis  á  295,528.  Du- 
rant  cette  méme  période,  la  production  par 
nature  datcool  a  été  : 

hectolitres. 

Álcool  ou  espríí -de- vin 625,908 

Álcool  de  substances  farwieu- 

ses 79,648 

.\lcool  de  betteraves 283,022 

Álcool  de  melasses 307,409 

/..Icpol  de  substances  diversos.  55.997 

Total 1,351,984 

Les  bouilleurs  du  cru  sont  estimes  avoir 
produit : 

hectolitres. 

Esprit  ou  álcool  de 

Vin 384,258    J 

Álcool  de  mares  et  í      437,490 

de  fruits 53,232  ) 

Total  de  la  production  du  pays;  1,789,474 

L'importation  a  fourni 59,441 

La  reprise  de  i'exercice  anté- 

rieur  consiste  en 252,128 

Total  general  des  ressources,  y 

compris  la  reprise 2,101,044 

D'autre  part,  la  consommalion,  variant  de 

84,270  à  296,256  hectolitres  par  niois,  atteint, 

dans  la  mêine  période  de  douze  niois,  le  chil- 

fre  de  1,750,652  hectolitres,  se  divisant  ainsi  : 

hectolitres. 

Pour  lexportation 329,742 

Livraison  au  commerco  inté- 

ricur 1,421,378 

La  balance  annuoUe  donne,  en  conséquence  : 

hccioliirea. 

Production  et  importation.  .  .  2,101,044 

Consummation  et  exportation.   1,750,652 

Différonce,  ou  stock  au  loroc- 

tobre  1866 350,392 

Les  quantités  produites  représentent  dono 
onviron  trois  cent  mille  pieces  do  trois-six 
au  degró  commercial,  c'est-à-diro  une  pro- 
duction plus  considérable  que  toutos  cellos 
qu'ont  accusées  les  documonts  fournis  par  le 
gouvornemont. 

A  côtó  de  ces  résultats,  nous  ulaçons  coux 
que  noua  fuurnit  le  tableau  resumo  public 
chaque  annóo  par  les  soiíis  do  Tadministra- 
lion  des  douanes  et  des  contributions  indiroc- 
tes.  Pour  18C8,etononzomoÍ3  oirectifs,  la  pro- 
duction alooliquo  a  óté  de  1,150,8(^7  hectoli- 
tros; lu  consommation  a  été  de  1,162,029  hec- 
tolitros; il  y  a  donc  oxcèa  de  la  consomma- 
lion :  11,102  hoctolitres.  Le  pays  produit 
179,000  pipos  do  trois-six,  dont  113,000  ou 
CO  pour  1 00  «n  álcool  do  betteraves  ;  47,000  ou 
VOpour  lOOonalcoulde  vin  ;d'ou  il  rénulte  que 
la  distillation  de  la  betteravn  est  ta  soulr 
forcí»  induHtriello  qui  nouH  permetto  do  luttor 
rontro  lu  roíicurrnniio  étranuforo,  tni  niainte- 
nant  loK  álcool»  k  un  priz  relativument  faiblc. 

Uno  aulro  circonutance  t<fnd  h  diminuor  )n 
priiduclion  on  ul<:ool  du  vin  :  c'uit  \n.  propor- 
úoD  crulfliunto  dei  vinsoxporlúa  k  Tótrungor. 
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Ainsi,  Texportation  de  nos  vins  en  Angle- 
terre,  qui  était  de  8  pour  100  donotre  produc- 
ductiun  totale  en  1858,  est  arrivée,  en  1868, 
k  215,443  hectolitres,  soit  29,2  pour  100.  Cette 
enorme  quantitó  de  vin  étant  retirée  de  la 
consommation  indigène,  il  ne  nous  reste,  en 
partie,  que  des  vins  faibles,  trop  peu  alcooli- 
q^ues  j)our  qu'il  soit  avaiitageux  de  les  dis- 
tiller.  Mais  Talcool  de  betterave  permet  de 
viner  les  vins  faibles  et  d'en  augmenter  ainsi 
la  quanttté  et  la  qualité. 

Le  prix  commercial  des  espriís  varie  in- 
cessamment,selon  Timportancede  la  produc- 
tion, les  débouchés  quelle  trouve  à  Tinté- 
rieur  et  á  Textérieur,  les  esperances  que  Ton 
peut  concevoir  sur  les  récoltes  à  venir,  ele. 
Nous  ne  pouvons  que  rapporter  ici  une 
moyenne  annuelle  empruntée  aux  documents 
ofliciels.  Dans  lo  .?ourant  de  Tannée  1866,  la 
cours  des  trois-six  a  varie  sur  le  marche  de 
Paris  de  43  à  68  fr. ;  la  moyenne  est  de 
53  fr.  41  ;  dans  dautres  années,  la  moyenne 
atteint  facilement  65  fr.  et  68  fr. 

Les  centres  de  production  de  Tindustrio 
alcoogène  sont  extrèmement  nombreux  en 
France ;  mais  on  comprend  que  les  principaux 
marches  se  trouvent  au  voisinage  des  con- 
trées  vinicoles  et  dans  les  départements 
adonnés  principalement  à  la  culture  de  la 
betterave. 

Les  principaux  sont: 

Paris  et  Bercy,  centres  du  comraerce  des 
álcoois  de  toutes  provenances.  A  ce  grand 
centre,  ajoutons  :  Barbezieux,  Béziers,  Ror- 
deaux,  Cognac,  Cette,  Condom,  L*?  Hiivie, 
I.a  Rochelh-,  Lille,  Lunel,  Marseille,  Nar- 
bonne,  Niiits,  Pézenas,  Polígny,  Rouillac, 
Sairit- Jean-d'Angely,  Surgères  et  Valen- 
ciennes. 

—  Chim.  Les  anciens  chimisLes  nom- 
maient  espi^its  tous  les  produits  liquides  qu'ils 
obtenaient  en  soumettant  les  corps  à  la  dis- 
tillation. C'est  dire  quils  donnaient  ce  nom 
aux  substances  les  plus  différentes.  Aujour- 
jourd'hui,  quelques-uns  des  nomsqu'ilsavaient 
adoptes  sont  restes  en  usage ;  mais  on  reserve 
plus  spécialement  la  dénomination  générique 
d'esprils  aux  alcoolats,  c'est-à-dire  à  des 
préparations  faites  avec  de  Talcool  chargé, 
par  distillation,  des  príncipes  volatils  d'une 
ou  de  plusieurs  substances  médicamenteuses. 

V.   ALCOOLAT. 

Voici  Tindication  des  principales  substan- 
ces et  des  médicaments  les  plus  usités  aux- 
quels on  donne  cette  dénomination  : 

Esprit  acide.  On  nommait  ainsi  autrefois 
tous  les  liquides  acides  obtenus  par  distil- 
lation. 

Esprit  acide  du  bois,  Nom  donnó  par  Boer- 
haave  à  Tacide  pyroligneux,  ou  acide  acé- 
tique  obtenu  par  la  distillation  sèche  du  bois. 

V.  ACIDE  ACÉTIQUE. 

Esprit  adiaphorétigue,  Nom  donné  par 
Boyle  k  lalcool  méthylique. 

Esprit  alcalin^  Nom  ancien  du  gaz  am- 
moniac. 

Esprit  d'alun.  On  appelait  ainsi  autrefois 
une  solution  aqueuse  et  étendue  dacide  sul- 
furique,  que  Ton  obtenait  par  la  distillation 
sèche  de  Valun. 

Esprit  ammoniacal  aromatique.  Cest  Ves- 
prit  volátil  huileux  et  aromatíque  de  Sylvius 
affaibli. 

Esprit  ammoniacal  fétide  ou  Alcoolat  am- 
motiincal  fétide,  Ancien  médicament  fort  en 
usage  autrefois.  11  contenait  du  castoréuin, 
de  1  assa-fcetida,  de  Thuilo  de  succin,  des  cs- 
sences  de  rue  et  de  sabine,  du  camphre  et  do 
Vesprit  volátil  do  corne  de  cerf ;  le  tout  dis- 
tillé  avec  de  lalcool.  Cetait  un  antíhysló- 
rique  puissant. 

Esprit  anliarthritiqve  de  PottyMé\&Tige  de 
deux  parties  d'essenco  de  têróbenthine  avec 
une  partie  d'acido  chlorhydrique,  employé 
comnie  liniment  contre  la  goutte. 

Esprit  antiictérique,  Alcoolat  d'essence  de 
têróbenthine. 

Esprit  ardenty  Nom  ancien  de  Talcool. 

Esprit  ardent  de  cochléaria^  Alcoolat  com- 
posé  de  cochléaria  ot  de  raifort. 

Esprit  de  bois  ou  Esprit  de  bois  in/lamma- 
ble,  Nom  ancien  de  lalcool  méthylique. 

Esprit  de  camphre,  Solution  alcoolique  do 
camphre. 

Esprit  carminatif  de  Sylvius,  Préparation 
obtenuo  en  faisant  macérer,  dans  76  gramnios 
d'alcoolà85  centtèmes,  24  (j^rammes  de  feuilles 
sèches  de  basilic,  do  marjolaine,  de  romariri 
et  de  rue;  8  grammes  do  semences  dangeli- 
auo,  d'anis  et  de  livcche  ;  6  grammes  de  baies 
ae  laurier,  de  noix  muscades,  de  cannelle  et  do 
rncine  d'angéliquc;  8  grammes  do  racinos  do 
gahinga  et  de  gingemuro,  do  giroílo  ot  d'é- 
eorce  dorange,  ot  on  distillant.  Elle  était  fort 
vantée  jadis  conune  cordial. 

Esprit  de  corne  de  cerf,  Huile  empyrouma- 
tiquo  que  l'on  obtientparla  distillation  sècho 
de  la  corno  de  corf. 

Esprit  dip/ilogistique, UomanciGn  duch\oro, 

Esprit  d'éíher  nitrique,  de  la  pharmacopóo 
angluise.Cost  un  méiange  do  90  granimos  d'a- 
eido  nilrique  et  du  1,000  (grammes  d'a]cool, 

3ue  Ton  distillo  pour  reouoiUir  750  granimos 
o  produit. 
Esprit  d'éthcr  tulfurique,  Mélango,  k  par- 
tie» égalos,   dnlcool   ot  d'éthor   aulfuriíjue. 
\.'rsprií  d'érh*tr  oomposó   ronfermo,  on   plua 
doa  corpH  pré<'ódants,durhuilodouco  du  vin. 
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Esprit  de  fuurmis,  Ancien  alcoolat  com- 
posé,  danslequol  entraient  des  fourmis  rouges. 

Esprit  de  Harus  ou  Atcoolate  de  Garus. 
V.  ELIXIR  iiE  Gauus. 

ICsprit  d'ivoire,  Huile  empyreumatiqueobte- 
nue  par  la  distillation  secbo  de  Tivoire,  luu- 
sité  depuis  longtemps. 

Esprit  de  lombrics,  Iluilo  empvTeumatique 
obtenuo  par  la  distillation  seche  des  lom- 
brics.  Inusité  depuis  longtemps. 

Esprit  de  Afindérérus,  Acétate  d'ammo- 
niaque.  Autrefois  on  le  nrépaniit  avec  du 
vinuigre  et  du  sei  volátil  ae  corne  de  cerf  ou 
carbonate  d'ammoniaque  impregne  de  pro- 
duits pyrogénés,  auxquels  on  attribuait  des 
propriétés  médicamenteuses  fort  actives. 

Esprit  de  miei  ou  alcoolat  de  miei  composé, 
Préparation  douée  d'uno  odeur  très-suave  et 
fort  usitéepour  la  toilette.On  Tobtientavec  : 

grammes. 

Coriandre 320 

Zestes    frais  de  citrons 40 

Girofle 30 

Muscades 20 

Benjoin 20 

Storax  calamite 20 

Vanille 15 

que  Ton  fait  macérer  trois  jours  dans  1 ,920  gr. 
d'alcool  à85  centiémes;  on  ajoutealors320gr. 
de  miei  de  Narbonne,  200  gr.  d'eau  de  roses 
et  200  gr.  d'eaudefleurs  doranger,  etlondis- 
tille  toute  la  partie  spiritueuse. 

Esprit  de  Montpellier,  Nom  commercial  de 
Talcool. 

Esprit  de  nitre,  Nom  ancien  de  lacide  azo- 
tique. 

Esprit  de  nitre  dulcifiê  ou  Alcoolé  d'acide 
azotigue,  Mélango  de  1  partie  dacide  azo- 
tique  à  340  avec  3  parties  d'alcool  à  85  cen- 
tiémes (Codex).  Très-employé  comme  stimu- 
lant  et  diurétique. 

Esprit  de  nitre  fiimant,  Acide  azotique 
fumant,  obtenu  par  Taction  de  Tacide  sultu- 
rique  sur  i'azotate  de  potasse. 

Esprit  pyroacétique,  Nom  ancien  de  Tacé- 
tone. 

Esprit  pyroligwux,  Nom  ancien  de  lalcool 
méthylique. 

Esprit  pyroxyliquCy  Nom  ancien  de  Talcool 
méthylique. 

Esprit  recteur.  Nora  ancien  des  essences 
ou  huiles  volatiles.  Boerhaave  avait  nommé 
ainsi  les  liquides  odorants  obtenus  par  la  dis- 
tillation des  végótaux. 

Esprit  de  sei,  Nom  ancien  de  lacide  chlor- 
hydrique. 

Esprit  de  sei  ammoniac,  Nom  ancien  du  gaz 
aramoniac. 

Esprit  de  sei  ammouioc  yííjeiíx,  Mélange  de 
1  partie  d'ammoniaque  liquide  avec  2  parties 
d'alcool ;  excitant  et  diaphorétique. 

Esprit  de  sei  dulcifiê,  Ãlcoolé  dacide  chlor- 
hydrique. 

Esprit  de  sei  fumant,  Solution  aqueuse  sa- 
turée  d'acide  chlorhydrique. 

Esprit  de  sei  vineux,  Nom  ancien  de  Té- 
ther  chlorhydrique. 

Esprit  de  soie,  Huile  empyreumatique  que 
Ton  obtenait  par  la  distillation  sèche  de  la 
soie.  Inusité  aujourd'hui. 

Esprit  de  soufre,  Nom  ancien  de  Tacide 
sulfureux. 

Esprit  de  suie.  Liquide  huileux  que  lon 
préparait  par  Ia  distillation  sèche  de  la  suic, 
et  qui  était  considere  comme  antihystérique. 

Esprit  de  tartre,  Nom  ancien  du  produit 
brut  de  la  distillation  sèche  de  lacide  tar- 
trique. 

Esprit  d'urine.  Carbonate  d'ammonianuo 
impur  quo  Ton  obtenait  autrefois  par  la  dis- 
tillation dos  urines  évaporécs  avec  lachaux. 

Esprit  de  Vénus^  Nom  ancien  de  Tacide 
acétique  concentre,  quo  lon  préparait  par 
la  distillation  sèeho  de  Tacétato  de  cuivre  ou 
cristaux  de  Vénus. 

Esprit  de  vie  de  Maítfiinle,  Alcoolat  très- 
composé,  inusité  aujourd'hui. 

Esprit  de  vin,  Nom  vulgairo  do  Talcool. 

Esprit  de  vinaigrej  Nom  ancien  de  Tacide 
acétique. 

Esprit  de  vipâres,  Huilo  om^yrcumatiquô 
quo  1  on  obtenait  par  la  distillation  sècho  des 
vipèros.  Inusité  aujourd'hui. 

Esprit  de  viíriolf  Nom  ancien  do  Tacido 
sulfurique. 

Esprit  de  vitriol  doux  ou  Liqueur  d'ÍIoff- 
mann,  Mélango  k  parties  égales  d*óther  sul- 
furique et  d'uIcool. 

Esprit  de  vitriol  dulcifiê,  Mélanj^o  do  1  par- 
tie d  acido  sulfurique  avec  3  parties  tralcool 
(Codox).  Co  liquide,  nomniô  souvont  eau  de 
liabel,  est  fort  usitó  comme  ustringont  et  hé- 
mostatiquo. 

Esprit  volátil,  On  nommait  ainsi  autrefois 
dos  huiles  ompyroumatiques  obtonuos  par  la 
distillation  sécno  do  ccrtaines  substances  : 
cornos  do  corf,  crAnoshumains,  crnpauda,  vi- 
pèros, lonibrics,  soio,  succin,  etc,  etc.  Toutes 
ces  préparations  sont  inusitóus  actuolloment. 
Klles  avaiiMit  toutos  uno  composition  à  peu 
pré»  idtMitiituo  :  to  carbonato  d'ammoniaquo 
en  tbrmait  la  principalo  substance  active. 

Esprit  volátil,  huileux  et  nromntique  de  Sul- 
vius  ou  Alcoolat  aromatigue  <wwwmncal.ho 
própnro  avec : 
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grammes. 

Zostos  frais  d'orange3 90 

Zestes  frais  do  citrons 90 

Vanille 30 

Girofle 8 

Cannelle 15 

Sei  ammoniac 5oo 

Carbonate    de  potasse 500 

Eau  de  cannelle 500 

Álcool  a  80  centiémes 500 

Faire  macérer  quatro  jours  ces  substances, 
le  carbonato  do  potasse  oxcepté;  ajouter  en- 
suito  CO  sei;  puis,  après  quelques  heures,  ro- 
tirer  par  distillation  500  grammes  dateoolat 
(  Codex ).  Excitant  et  emménagogue  fort 
usitó  autrefois,  mais  délaissó  maintenant. 

—  Bibliogr.  et  titres  douvrages.  Le  mot 
esprit,  comme  titre  d'un  livre,  peut  s'em- 
ployer  dans  divers  sens.  Quand  Montesquieu 
a  coniposó  VEsprií  des  lois,  il  s*03t  proposó 
de  faire  connaltre  lobjetetle  but  des  législa- 
tions  diversos,  de  les  commenter  et  de  les 
comparer.  II  se  rencontro  quelques  autres 
ouvrages,  sous  le  titre  d'Esprit,  coinposés  à 
un  point  de  vuo  analogue,  et  dansun  dessein 
semhiable  d'analyse  philosophique  :  par  exem- 
ple, VEspritdu  judaisme  et  V Esprit  du  clerge, 
dans  lesquels  le  baron  d'HoIbach  a  exposé 
quels  furent,  selon  lui,  lobjet  et  le  but  de  la 
religion  juive  et  de  la  théocratio  catholiquo. 
Le  memo  dessein ,  mais  avec  uno  tendance 
tout  opposée,  se  trouve  dans  les  ouvrages 
suivauts  :  Esprit  de  VEglise  pour  suivre  le 
prêlre  à  la  messe;  —  Esprit  de  VEglise  dans 
la  céiébradon  des  sainís  mysíères,  danslaréci- 
íaíion  des  complies,  etc. 

Les  livres  publiés  sous  le  titre  d'Esprit  ont 
eu  lo  plus  souvent  le  but  dabréger  une  09U- 
vre,  ou  de  reunir  lespensées  choisies  extrai- 
tes  des  ouvraLres  d'un  auteur.  Cest  ainsi  que 
Maletesto  íit  VEsprit  de  VEsprit  des  lois,  et 
Bourlet  de  Vaucelles,  VEsprií  de  VEncyclo- 
pédie,  Cest  ainsi  que  Montlivot  donna  VEs- 
prit de  Lamoíhe-le-Vajjer  ;  LâpoTte,  VEsprit 
de  Desfonlaines :  Neuvillo,  VEsprit  de  Saint' 
Réalt  Barrero,  VEsprit  de  jí/me  Necker,  et 
que  FayoUe  et  Chênedollé  publièrent  VEsprit 
ae  Hivarol.  Ce  genro  de  livres  rentre  dans 
les  corapilations ;  il  fut  fort  â  la  modo  durant 
le  xviiic  siècle.  Ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter  sont,  en  general,  oien  faits,  c'est-à-dire 
í^u'ils  offrent  un  recueil  de  ce  qui  est  essen- 
tiel,  de  ce  qui  est  caractáristique  dans  chaque 
auteur,  et  laissent  de  còtó  les  choses  moins 
importantes,  les  longueurs,  les  inutilités.  Tou- 
tetois,  ils  ne  peuvent  remplacer  les  ouvrages 
originaux  que  pour  des  lecteurs  fort  supertí- 
ciels;  cette  considération  les  a  fait  toniber 
peu  k  peu  dans  le  discrédit. 

Une  troisièmo  sorte  de  livres  porte  le  titre 
d' Esprit :  ce  sont  les  livres  qui  s'occupent 
des  pensées  fines,  piquantes,  ingónieuses,  en 
un  mot  des  traits  d'€sprit.  11  semblerait  que 
Touvrage  De  Vesprit,  par  Helvétius,  devrait 
rentrer  dans  cette  catégorie;  mais  cest  un 
ouvrage  tout  philosophique  oú  le  mot  esprit 
n'a  pas  le  sens  que  nous  Iui  donnons  ici.  Pour 
des  recueils  de  mots  spirituels  et  ingénieux, 
il  faut  s'en  tenir  à  quelques  livres  comme 
VEsprít  des  sois,  de  Cadet-Gassicourt ,  et 
VEsprit  des  autres,  de  M.  Edouard  Fournier. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses  éditions,  Tauteur  a  pris  fort  en  con- 
sidération ces  paroles  de  Bayle  :  ■  II  n'y 
a  pas  moins  d'invention  à  bien  appliquer 
uno  penséo  que  lon  trouve  dans  un  livre 
qu'à  étre  le  premier  auteur  de  cette  penséo. 
On  a  ouí  dire  au  cardiíKil  du  Perron  que 
l'application  heureuse  d'un  vers  de  Virgilo 
était  digno  d'un  talent.  »  II  y  a  de  Texagéra- 
tion  dans  ce  passago  de  líayle;  nous  lui  pró- 
férons  les  li^^nes  suivantos  de  M.  Jules  Ja- 
nin,  oii  la  graco  s'unit  à  Ia  vérité  :  ■  Sembia- 
bles  à  la  diligente  nbeille  qui  composo  son 
miei  du  sue  de  toutes  les  tleurs,  les  écrivains 
amis  do  la  recherche  ot  do  Tétude  comptent, 
pour  plnire,  un  peu  sur  eux-mêmes,  et  ueau- 
coup  sur  les  autres.  Conimo  leur  vie  entière 
est  occupée  à  Tétudo,  et  comme  ils  n'o:it  [ias 
d*autre  ambition,  dautre  plaisir,  ils  sesti- 
ment  heureux  entro  tous  les  hommes  lorsquo, 
k  propôs  de  IVeuvre  la  plus  maussade  et  do 
Técnvain  le  plus  vulgairo,  ils  rotrouvent 
dans  leur  teto  réjouio  et  reposéo  une  bclle 
parolo  qui  relevo  un  peu  leur  discoiirs,  ot 
dont  ils  50  parent  soudain,  comme  une  beauté 
k  la  modo  uune  perle  ou  d'une  íleur.  •  VEs- 
prií des  autres  aurait  pu  s'Íntituler  VArl  des 
citaíions.  Co  qui  nous  interesso  le  plus,  c'est 
d'y  trouver  les  vóritablosauteurs  de  certains 
vers  souvent  cites,  sans  qu'on  sache  k  qui  iU 
appartiennent,  ou  attribués  k  ceux  qui  n'eu 
sont  pns  los  auleurs.  Ainsi,  c'est  de  Lamotto- 
Houdard,  dans  la  fablo  des  Amis  trop  d'accordf 
qu'ost  lo  vers  suivant : 

LVnnui  nnqtiit  un  jour  do  runironiiltá. 

Une  ligno   do  proso  de  Voltaire,  dans  la 
préfaco  do  VEnfant  prodigue,  sost  changéo 
on  ce  vers  souvent  cilé  : 
ToiíB  loagonres  soiil  boiie,horB  U  g«nr«  cnnuycux. 

Ce  n'est  pns  Uoiloau,e'esiDuslouchosquÍ  n 
dit,  dans  le  Glorieux  : 
La  critiquo  est  «isdo.  ut  Vtirl  oat  dimoll». 

I.a  Fiintaino  a  terniínó  lo  conto  do  la  ..Vrt- 
truuf  d/:'}di»\st*  pur  ci'  vers,  quon  oublio  Irop 
aouvont  do  lui  aliribuor  : 

Uloux  vaut  goiíjnt  ilcboiíi  qu'cmpi.-riiur  ont«rr4. 

On  nc  so  duutorait  gui^ro  ijuo  to  m^ine  !•« 
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Fontaine  écrivait,  en  1686,  le  vers  suivant, 
qui  semble  biea  mieux  convenir  à  notre  siè- 
cle  : 

Tout  faiseur  de  journauí  doit  tribut  au  malin. 

La  surprise  est  eni:ore  plus  grande  pour  le 
vers  que  nous  allons  citer,  et  qm  semble 
avoir  été  fait  à  Ia  louange  de  Louis-Phi- 
lippe  ler  : 

Tout  citoyen  est  roí  sous  un  roi  citoyeD. 
Or,  ce  vers  est  du  xviiie  siècle:  il  appartíent 
à  Topéra-coraique  des  Trois  suUanes^  de  t-a- 
vart. 

—  AUaS.  llttér.    L'«Bprit   qa'on  «eol   nvoir 

gale  celui  qwon  «,  Veris  de  Gresset,  dans  sa 
comédie  du  Méchant  (acte  IV,  scène  vii). 

Montesquieu  a  dit  avec  plus  d  energie  en- 
core :  «  Quand  on  court  après  Tesprit,  on 
attrape  la  sottise.  » 

Les  applications  de  ce  vers  sont  nom- 
breuses.  En  voici  un  exemple  : 

€  Aucun  de  nos  grands  écrivains  ne  s'est 
donoé  la  peine  de  sortir  de  son  caractere, 
chacun  a  obéi  à.  son  propre  génie.  Cest  ce 
qui  n'est  donné  qu"au  vrai  talent. 

Uesprit  gu"on  veut  avoir  gate  celui  yu'on  a. 
Ce  vers  dit  ce  qui  est  arrivé  partout  à   la 
décadence  des  lettres.  » 

Màkmontel. 

—  L*CBprÍI  CBt  promplf  mais  la  cbair  csl 
ftelble.  V.   SPrRlTUS  PROMPTUS  EST... 

—  Qu'on  maillc'  souienir.  eprès  un  l«*l  ré- 
cil,  Qtie  le»  bè(«B  n  ont  poíiil   dcspril,  A  ers 

empruDtés  à  une  fable  de  La  Fontaine.  V. 

BETE. 

—  Bienb«nreax  le»  panares  d'e»pri(.  V. 
BeaTI  PAUPKRES  SPIRITU. 

—  Da  droic  qo'an  espril  vaste  el  fernie  en 
•ea  deBBcins   A  aur  Teaprll  grossier  des  vul- 

gairea  huniaina .  Vers  de  Voltaire  dans  Ma- 
homet.  V.  DROIT. 

—  Nul  n'anra  de  Teaprit  bora  nous  eC  noB 

amia,  Vers  de  Molière,  dans  les  Femmes  sa- 
vaniesy  donl  on  fait  de  nombreuses  applica- 
tions. V.  AMI. 

—  On  ne  dort  poinl...  qaand  on  a  lani  d  c»- 

pri»,  Vers  de  La  Fontaine,  dans  la  fable  le 
Gland  et  la  Ciírouille.  V.  Garo. 

—  La  leltre  lue,  maÍB   l'eBprÍI  TiTÍfle,  PaS- 

sage  des  Epitrcs  de  saint  Paul.  V.  lettre. 

Eaprii  Bcométrique  (de  l'),  fragment  cé- 
lebre des  Fensées  de  Pascal.  Les  auteurs  de 
la  Logique  de  Port-Royal  déclarent,  dans  le 
discours  placé  en  têie  de  leur  ouvrsige,  qu'ils 
ont  tire  plusieurs  choses  d'un  ■  petit  écrir 
non  ipiprimé  qui  avait  été  fait  par  feu  M.  Pas- 
cal, et  quil avait  intitule  :  De  1'esprit  qéomé- 
trique.  •  A  guelle  époque  fut  coraposé  ce  pe- 
tit traité?  Rien  de  bien  precis  à  cet  égard  ; 
mais,  en  lisant  attentiveraentlesquelquespa- 
ges  dont  se  composent  les  deux  fragraents 
reunis  sous  le  titre  á'Esprit  géométrigue,  on 
reconnaltra  facilemeut  que  ce  morceau  doit 
avoir  été  écrit  à  une  époque  oii  les  senti- 
ments  religieux  de  Pascal  étaient  déjà  très- 
vifs,  sans  que  son  esprit  fút  encore  absorbé 
tout  entier  par  les  méditations  ifaéologiques. 
•  J'imagine  qu'Íl  a  composé  ces  fragments 
dans  les  preraiers  tcmps  de  sa  retraite  à 
Port-Ro^^aí,  un  peu  avant  les  Prociuciales 
Íl6y5),  •  dit  M.  Havet,  le  savant  éditeur  de 
Pascal. 

De  ces  deux  fragments,  le  premier  a  été 
publié  pour  la  premiere  fois  par  Condorcet, 
mais  a  une  maniêre  incomplète;  le  second 
par  le  P.  Desmolets.  M.  Faugére  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  le  texte  exact  et  complet 
daprès  les  manuscrits. 

Quelle  est  la  méthode  que  Pascal  établit 
comme  la  seule  bonne,  la  seule  vraiment 
géométrique?  La  voici  :  elle  consiste  á  tout 
definir  et  à  tout  prouver.  Mais,  dit-il,  cette 
métbode  ■  eminente  et  accomplie,  les  bom- 
mes  ne  saiiraíent  jamais  y  arriver.  •  Pascal 
fte  perd  et  s'e[nbarrasse  dans  des  subtilités. 
Le»  principes  qu'il  établit  et  qu'il  prétend 
mettre  au-dessus  de  la  pratique  sont  faux  et 
inacceptables,  comme  Test,  en  general,  le  pyr- 
rbonisme  force  des  Pensées. 

l)e  méme  que  Kant,  Pascal  se  plalt  k  sígna- 
ler  ces  contradictíons,  ces  antínomies  de  la 
r&inon,  qui  no  peut  ni  s'arréter  dans  la  divi- 
Bion  de  la  nalure,  ni  pourtant  admettre  la  dt- 
vísibilité  à  rinfíni. 

Le  Bccond  fragment  8'ouvre  par  des  re- 
flexiona oriçinales  sur  ce  que  Pascal  appelle 
Varí  d'atjreer.  Pourtant  il  faut  reconnaltre 
encore  que  Pa«cal  est  injuste  pour  la  sensí- 
bilité  humíiine  comme  pour  la  raison.  II  so 
• ' :  •  ■  ']ue  Thoinme  »o  laisse  aller  à  aimer  les 
!iu  li':ii  de  les  croire  símplement.  P>t- 
•^faiblesae,  et  pcut-on  reprocher  à 
I  ';  '  'ir  de  faire  appel  k  notre  sensibílité 
|i'>' r  it;  vrai  ou  conlre  le  faux?  Pascal  lui- 
lu'  111';  ri'e?tt-il  jarnaia  pasuionnó  dana  ses  dé- 
fn-initratíonn?  .S'il  ne  TéUiit  jamais,  aurait-Íl 
aotant  d'élwju';noe  ? 

r.aprii  iiui..io  ffMttUHAHR  DB  l'J  par  Picrrc- 

'  mt  év/;que  d  Avranches. 

.    de  cet  ouvrage,  qui  a 

'iiH  I'!  monde  philusophi- 
'1.  Ín-I2) ;  il  en  exíhte  uno 
'I  y  en  a  eu  pluíti':urs  de- 

''  i"'8lhume.  Huot  críiignait 

'Jis  non  vívant  à  cause  du  acep- 
■•  j  íOgnt.  .  II  était  »i  persuade,  dit 
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son  éditeur  de  1723,  que  la  plupart  des  gens 
désapprouveraient  ses  sentiments  sur  la  fai- 
blesse  de  lesprit  humain,  qu'il  n'a  pu  se  ré- 
soudre  à  le  publier  durant  sa  vie.  •>  II  Ta- 
vait  traduit  lui-méme  en  latin,  ce  qu'il  na 
fait  pour  aucun  de  ses  autres  livres,  et  le  con- 
sidérait  comine  Touvrage  qui  ferait  le  plus 
d'honneur  à  sa  mémoire.  Le  manuserit  qu'il 
laissa  en  mourant  est  signé  :  Théocrite  de 
Pluvignac,  seigneur  de  La  Roche,  gentilhomme 
de  Perigord,  nom  sous  lequel  Huet  espérait 
se  cacher  durant  quelque  temps.  II  parait 
avoir  été  composé  vers  1690,  en  même  temps 
que  les  Quxsliones  huelanx,  Le  personnage 
provençal  auquel  Huet  donne  la  parole  est 
M.  de  Cormisy ,  président  du  parlement 
d'Aix,  plus  tard  religieux  à  Caen,  ou  il  avait 
fait  la  connaissance  de  Huet. 

Tel  qu'il  est,  ce  traité  se  composé  de  trois 
livres  et  d'une  préface  dans  laquelle  Tauteur 
fait  le  plan  de  son  osuvre.  Dans  le  premier 
livre,  Huet  établit  que  la  vérité  ne  peut  être 
connue  de  lentendement  humain  par  le  se- 
cours  de  Ia  raison,  avec  une  parfaite  et  en- 
tière  certitude.  Dans  le  second,  il  essaye  de 
montrer  quelle  est  la  voie  la  plus  súre  et  la 
plus  legitime  de  philosopherj  dans  le  troi- 
sième,  il  se  propose  à  lui-merao  des  objec- 
tions  qu'il  s'elforce  de  réfuter. 

Voyons  d'abord  Tidée  que  Tauteur  se  fait  de 
laphilosophie:  «  Laphilosophie,  dit-il,  n'étant 
autre  chose  que  Tétude  de  ht  sagesse,  que  la  re- 
cherche  de  la  vérité  et  quun  elfort  de  Tesprit 
humain  pour  connaltre  la  vérité  par  le  secours 
de  la  raison ,  il  est  nécessaire  qu'un  philo- 
sophe  sache  ce  que  cest  que  la  vérité,  Tes- 
prit  humain  et  la  raison,  et  quil  soit  assuré 
que  Tesprit  humain  peut  connaltre  la  vérité 
par  le  secours  de  la  raison ,  avant  que  de  s*en- 
gager  dans  une  recherche  qui  lui  donnerait 
beaucoup  de  peine  sans  aucun  succès.  Comme 
un  chasseur  qui  se  prepare  à  poursuivre  uno 
bete,  s'il  apprend  que  des  rochers  inaccessi- 
bles  et  des  abíraes  impénétrables  en  empê- 
chent  Tabord,  il  ne  se  donnera  point  un  tra- 
vail  inutile  pour  Taller  chercner.  Tàchons 
donc  de  découvrir  quelle  est  la  nature  de  la 
vérité,  de  la  raison  et  de  Í'entendement  de 
rhomme,  autant  qu'il  est  permis  à  Thorame 
de  le  découvrir.  Car,  étant  persuade  qu'on 
ne  peut  rien  connaítre  par  la  raison  avec  une 
parfaite  certitude,  je  serais  insensé  si  je  pre- 
tendais connaltre  clairement  et  certainement 
ce  que  c'est  que  la  vérité  et  la  raison.  » 

En  conséquence  de  ce  qui  precede,  Huet 
définit  l'esprit  humain  :  «  Un  príncipe  ou  un 
pouvoir  né  dans  Thomme,  lequel  est  ému  et 
ébranlé  à  former  des  jdées  et  des  pensées 
par  la  réception  et  Timpression  des  espèces 
dans  le  cerveau.  Les  espèces  dont  je  parle, 
dit-il,  ne  sont  pas  ces  images  ou  ombres  qui 
portent  des  corps,  que  lon  appelle  aussi  es- 
pèces;  mais  j'entends  les  traces  imprimées 
dans  le  cerveau  par  le  mouvement  des  esprits 
et  des  nerfs  lorsqu'ils  sont  ébranlés  par  les 
organes  de  la  sensation,  excites  par  des  cau- 
ses extérieures,  laquelle  impression  de  traces 
fait  que  Tâme,  jointe  intimenient  au  cerveau, 
se  trouve  disposée  d'une  certaine  manière.  ■ 
Une  idée,  daprès  Huet,  est  une  image  que 
1  ame,  disposée  d'une  certaine  manière  par 
Timpression  des  espèces  dans  le  cerveau,  se 
forme  á  elle-même,  et  une  pensée  est  Taction 
de  lentendement  ému  et  determine  par  la 
réception  des  espèces  dans  le  cerveau  à  se 
former  des  idées,  à  les  comparer  ensemble  et 
à  en  porter  des  iugements. 

La  raison  estie  pouvoir  qu'a  Tentendement 
de  rechercher  la  vérité  par  ses  opérations 
naturelles.  Quant  à  la  vérité  —  il  ne sagit pas 
de  la  vérité  d'existence  mais  de  la  vérité  de 
jugempnt  —  Tautçur  la  définit  :  "  La  conve- 
nance  et  le  rapport  du  jugement  que  fait  no- 
tre entendement  en  vue  de  Tidée  qui  est  en 
nous,  avec  lobjet  extérieur  qui  est  Torigine 
de  cette  idée.  Pour  explíquer  cette  dérinition, 
supposons  que  Tobjet  qui  se  presente  au 
dehors  est  un  loup,  d'ou  s'est  formée  Tidée  qui 
est  en  moÍ;  mon  entendement,  en  vue  de 
cette  idée,  conçoit  et  juge  que  c'est  un  loup. 
Ce  jugement  que  forme  mon  entendement 
so  rapporto  et  convient  avec  Tobjet  exté- 
rieur; et  c'e8t  pourquoi  on  dit  qu'il  est  véri- 
table;  et  ce  rapport  et  cette  convenance  du 
jugement  que  mon  entendement  a  forme  avec 
Tonjet  extérieur  s'appelle  vérité.  Comme,  au 
contraire,  si  mon  entendement  en  vue  de 
cette  idée,  conçoit  et  juge  que  c'est  unchion, 
CO  jugement  formo  par  raon  entendement  est 
différent  et  dissemblable  de  lobjet  extérieur, 
et  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il  est  faux;  et 
cette  diJIerence  ou  dissemblance  d'avec  Tob- 
jet  extérieur  6'appello  faussetó  ou  crrcur.  • 
Ceei  poié,  Huet  cherche  à  démontrer  qu'ii 
y  a  plusieurs  sortes  do  ccrtitude.s,  et  que  la 
certitude  de  la  foi  pcrfectionne  la  certitude  do 
la  nature  humaine  :  puis  it  conclut  de  ces  pr6- 
mices,qu'il  serait  nors  de  propôs  de  dévelop- 
pcr  ici,  que  Thomme  no  peut  connaltre  la  vé- 
rité par  lo  secours  de  la  raison  avec  uno 
parfaite  et  enticre  certitude.  II  no  peut,  on 
effel,  connaltre  avec  une  entiére  certitude 
qu'un  obiet  extérieur  répond  exactcment  à 
1  idée  qui  est  emprointe  en  lui.  Les  imagos, 
CKpéccs  ou  ombres,  qui  partent  des  corps 
RXtérieura  et  qui  se  préscntent  k  nous,  no 
leur  sont  pas  semblables;  la  íidélité  du  milieu 
intcrposé,  par  lequol  Tombro  ou  especo  do 
lobjet  paKso  pour  venir  k  Tinstrument de  no- 
tre Kenaation  ^st  douteuse:  la  íidélilõ  des 
bens  est  aussi  douteuso;  la  iidólitó  des  nerfs 
et  dcA  o&oríts  unímaux  est  douteuuo  \  la  fidc- 
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lité  du  cerveau  est  douteuse;  la  fidélité  3e 
l'esprit  ou  entendement  humain  est  douteuse, 
et  sa  nature  nous  est  connue. 

Et  puis  les  choses  changent  continuelle- 
ment;  les  hommes  aussi  différent  entre  eux. 
Enfin,  la  cause  des  choses  est  infinie,  ce  qui 
empéche  de  les  connaUre  avec  certitude,  de 
sorte  que  Thomme  n'a  point  de  règle  certaine 
de  la  vérité.  L'évidence  n'est  qu'un  mot;  elle 
existe  dans  le  rève;  ceux  qui  sont  éveillés 
peuvent  faire  un  rêve  dune  autre  espèce  que 
le  rève  du  sommeil.  Nous  ignorons  dailleurs 
si  Dieu  ne  nous  a  point  créés  de  telle  nature 
que  nous  nous  trompions  toujours  ;  d'oú  il  suit 
que  rinlime  perception  des  choses  est  dou- 
teuse. La  preuve  par  la  raison  est  en  outre 
un  cercie  vicieux  :  on  ne  prouve  pas  la  légi- 
timité  de  la  raison  par  elle-même.  Le  raison- 
nement  est  surtout  incertain.  Huetle  prouve 
pa.*  rexemple  de  tous  les  philosophes  dont 
rhistoire  faitmention  et  qui  ont  raisonné  dif- 
féremment  selon  les  lieux  et  selon  les  temps. 
II  n'a  pas  de  peine  à  les  mettre  tous  cn  con- 
tradiction  les  uns  avec  les  autres.  Dans  la 
seconde  partie,  lauteur  declare  que  la  foi  est 
faite  pour  suppléer  à  Tinsuffisance  de  la  rai- 
son. Au  fond,  il  n'existe  que  des  choses  pro- 
bables. 

Huet  termine  par  la  réfutation  des  systè- 
mes  modernos  qui  voudraient  établir  Tinfail- 
libité  de  la  raison.  "  Les  choses  étant  telles 
que  nous  venons  de  les  monirer,  dit-il,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  promettre  du  vulgaire 
un  favorable  accueil ;  mais  les  soupçons  que 
lon  formera  contre  nous  et  les  plaintes  que 
nous  entendrons  ne  nous  feront  pas  aban- 
donner  le  dessein  oii  nous  sommes  de  suivro 
ce  qui  nous  paraitra  probable,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  attiré  par  une  plus  grande  pro- 
habilite.  Cependant  rien  ne  nous  íera  avouer 
que  nous  sachíons  ce  que  nous  ne  savons 
point,  et  nous  préfererons  toujours  la  liberte 
de  notre  jugement  à  rapprobation  des  gens 
prévenus  de  leurs  vaines  idées.  «  On  n'a  ja- 
mais fait  un  pareil  réquisitoire  contre  la  rai- 
son. 

Ewprit  faumaSn  (INTRODUCTION  X  LA  CONNAIS- 
SANCE DE  l'),  suitíie  de  réflexions  et  de  maxi- 
nifs,  par  Vauvenargues  (Paris,  1746,  1  vol. 
in-12).  Cest  le  premier  et  le  seul  ouvrage 
publié  du  vívant  de  Tauteur.  II  contient  des 
jugements  sur  la  plupart  des  grands  écrivains 
írançais.  On  trouve  dans  une  édition  posté- 
rieure  des  réflexions  sur  Voltaire  qui  ne  sont 
pas  dans  Tédition  originalo.  La  bibliothèque 
d'Aix  possède  de  celle-ci  un  exemplaire  en- 
richi  de  notes  et  de  corrections  autographes. 
Vauvenargues  a  dú  corriger  cet  exemplaire 
aussitòt  après  la  publieation  du  livre,  car  il 
mourut  Tannée  suivante.  L'ouvrageen  ques- 
tion  est  Torigine  dune  gloire  qui,  pour  être 
posthume,  n'en  est  pas  moins  próferable  aux 
succès  de  vogue. 

«  Moins  peintre  que  La  Bruyère ,  dit  M. 
Sainte-Beuve,  Vauvenargues  a  un  plus  grand 
dessein,  un  dessein  plus  philosophique  :  il  ne 
veut  pas  seulement  observer  les  hommes  de  la 
société  dans  leurs  variétés,  en  donner  des  por- 
traits,  des  médaillons  finis,  en  faire  le  sujet 
d'une  suite  de  remarqueslprofondes  et  vives  :  il 
envisage  Thomme  mèmeet  voudrait  atteindre 
au  point  ou  bien  des  maximes  qu 'on  a  crues 
contradictoires   se   rejoignent   et    se   conci- 

lient 11  veut  remonter  aux  racines  et  aux 

principes  des  choses,  et,  á  cet  effet,  il  va 
parcourir  ,  selon  son  expression ,  toutes  les 
par  lies  de  V  esprit  et  toutes  celles  de  Tâme. 
Dans  un  premier  livre,  il  traité  de  Tesprit 
propremeiít  dit  et  de  ses  principales  bran- 
ches,  imagination,  réflexion  et  mémoire ;  dans 
le  second  livre,  il  traité  des  passions;  dans 
le  troisième,  il  traité  du  bien  et  du  malmoral^ 
en  d*autres  termes,  des  vertus  et  des  vices.  » 

II  est  évident  que  les  maximes  deLaRoche- 
foucauld  et  de  quelques  autres  moralistes  du 
xviic  siècle  Tavaient  préoccupé  vivement.  II 
imite  leur  forme,  mais  n'est  passouvent  de  leur 
avis.  LaRochefoucauld,  Molière,  Pascal,  Ni- 
cole,  Bourdaloue,  La  Bruyère  avaient  beau- 
coup médit  de  Thomme  ;  Vauvenargues  vou- 
drait en  dire  du  bien  :  n  L'homme,  dit-il,  est 
maintenant  en  disgrâco  chez  les  philosophes, 
et  c'esl  à  qui  le  chargera  de  plus  de  vices; 
mais  peut-étre  est-il  surle  point  de  se  rele- 
ver  et  de  se  faire  restituer  toutes  ses  vertus.  n 

L'amour-propre,  dont  La  Rochefoucauld 
avait  fait  le  mobile  de  tous  nos  actes,  n'est 
pas  general  parmi  nous,  dit-il  encore,  ot, 
mèrae  chez  ceux  que  Tamour-propre  domine, 
il  n'est  pas  seul  :  •  II  y  a  des  semences  de 
bonté  et  de  justice  dans  le  coeur  de  Thomme. 
Si  rintérèt  propre  y  domine,  j'ose  dire  que 
cela  est  non-seulernent  selon  la  nature,  mais 
aussi  selon  la  justice,  pourvu  que  personne 
no  souffro  de  cet  auiour-propre  ou  que  la  so- 
ciétõ  y  perde  moins  qu'ello  n'y  ga^ne.  » 

II  (létniit  admirablement  la  pitié  :  « La  pi- 
lié,  dit-il,  n'est  qu'un  sentiment  mélé  de  tns- 
tosso  et  damour;  je  no  pense  pas  qu'ellô  ait 
besoin  dctre  excitéo  jiar  un  retour  surnous- 
ménies^  comme  on  croit.  Pourquoi  la  misere  no 
pourrait-ellô  pas  faíre  sur  notre  coeur  ce  que 
fait  la.  vue  d'uno  plaio  sur  nos  sens?  N'y  a- 
t-il  pas  des  choses  qui  affoctent  immédiato- 
ment  lesprit ?....  Notro  âme  est-olle  incapa- 
blo  d'un  sentiment  desinteresso?  i 

II  80  demando  d'oú  vient  cet  esprit  de  dé- 
nigrement  qui.  au  xviiic  siècle,  sapplique  à 
montrer  combien  Táme  humaine  est  vile  : 
■  Lo  corps,  dit-il,  a  ses  çrâces,  Tesprit  ses  ta- 
lents;  le  ccDur  n'aurait-il  que  dos  vices,   et 
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rhomme  capable  de  raison  serait-i\  incapable 
de  vertu?  • 

L'ceuvre  de  Vauvenargues  fut  dignement 
appréciée  par  ses  contemporains.  «  Tous  les 
hommes  éclairés,  dit  M.  Suard,  qui  ont  parle 
de  Vauvenargues  Tont  regardé  comme  un 
esprit  d'un  ordre  supérieur,  observateur  pro- 
fond  et  ecrivain  éloquent,  qui  avait  observe 
la  nature  sous  de  nouvelles  faces  et  donné  à 
la  morale  un  caractere  plus  touchant  qu'on 
ne  Tavait  fait  encore.  lis  furent  frappés  sur- 
tout de  cet  amour  si  pur  de  la  veriu  qui  se 
reproduit  sous  toutes  sortes  de  formes  dans 
ses  ouvrages  et  qui  en  dicto  tous  les  resul- 
tais. La  gloire  et  la  vertu,  voilà  les  deux 
grands  mobiles  qu'il  propose  à  Thomme  pour 
élever  ses  pensées  et  diriger  ses  actions,  les 
deux  sources  de  son  bonheur,  qu'il  regarde 
comme  inséparables.  o 

Dans  Téloge  fúnebre  des  offieiers  morts 
dans  la  guerre  de  1741,  Voltaire  lui  consacre 
un  chaleureux  passage  :  «...  Par  quel  pró- 
digo avais-tu,  k  Tâge  do  vingt-cinq  ans,  la 
vraie  philosophie  et  la  vraie  eloquence,  sans 
autre  étude  que  le  secours  de  quelques  bons  li- 
vres? Comment  avais-tu  pris  un  essorsihaut 
dans  le  siècle  des  petitesses  ?  Et  comment 
la  simplicité  d'un  enfant  timide  couvrait-elle 
cette  profondeur  et  ceite  force  de  génie?  « 

Le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe  con- 
tient une  étude  critique,  parfois  trop  minu- 
tieuse,sur  les  écrits  de  Vauvenargues.  M.  Vil- 
lemain,aprèsLaHarpe,etM.  Sainte-Beuve,  en 
dernier  lieu,  ont  classe  k  leur  rang  les  écrits 
d'un  1  grand  coeur  et  d'un  esprit  fait  pour 
tout  embrasser.  ■  (V.  Tnbleau  de  la  littérature 
au  xvnie  siècle,  et  Causeries  du  lundi,t.ll\^.) 
Dans  la  vie  littéraire,  M.  Thiers  adébuté  par 
un  élogo  de  Vauvenargues,  dont  on  ne  con- 
nait  que  des  fragments,  Irès-remarquables 
d'ailleurs. 

E^pi-it  iic«i  lois  ,  par  Montesquieu,  le  plus 
important  des  livres  publiés  au  xviiie  siècle  , 
en  France,et  Tun  des  principaux  monuraents 
de  notre  littérature,  publié  à  Genève,  chez 
Barillot,  en  1748  (2  vol.  in-4o).  H  ne  porte  ni 
dato  ni  nom  d'auteur.  Montesquieu  nous  ap- 

frend,  dans  sa  correspondance  famÍlière,quo 
impression  de  rouvrage,commencée  en  1747, 
fut  terminée  dans  les  preraiers  raois  do  1748, 
et  que  Jacob  Vernet,  ministre  protestant  de 
Genève,  fut  chargé  d'en  revoir  les  épreuves. 
Plusieurs  fautes  3'y  glissèrent  néanmoins. 
Elles  ont  disparu  dans  uno  nouvelle  édition 
de  même  format,  et  également  anonyme,  pu- 
bliée  par  Barillot  lannéo  suivante.  Dès  1750, 
on  comptait  vingt-deux  éditions  de  VEsprit 
des  lais.  11  fut  d  ailleurs  traduit  et  imprime 
dans  toutes  les  langues.  L'éditÍon  definitivo 
est  de  1758.  Montesquieu  était  mort  depuis 
trois  ans,  mais  il  avait  laissé  des  corrections 
et  additions  manuscritos  que  les  éditeurs  ont 
mises  k  profit. 

Toutes  les  médiocrités  du  temps  s'acharnè- 
rent  contre  VEsprit  des  loÍs  dès  son  appari- 
tion.  Montesquieu,  dans  un  opuscule  intitule  : 
Defense  de  VEsprit  des  lois  (Genève,  1750, 
in-12),  répondit  a  beaucoup  d'objections,  et, 
en  particulier,  aux  diatribes  anonymes  d'un 
ecrivain  janséniste  qui  Taccusait  d'athéism6 
et  de  spinosisme.  ■  Les  doigts  qui  avaient 
écrit  VEsprit  des  lois,  dit  Voltaire,  s'abaissè- 
rent  jusqu'k  écraser,  par  la  force  de  la  raison 
et  k  coups  d*épigrammes,  la  guépe  convul- 
sionnaire  qui  bourdonnait  k  ses  oreilles  qua- 
tro fois  par  móis.  »  Un  des  principaux  cri- 
tiques de  VEsprit  des  lois  fut  lo  fermier  ge- 
neral Dupin,  aidé  par  le  jésuito  Berthier  et 
fiarJ. -J.Rousseau.  II  supprima,  du  reste,  son 
ivre  après  Tavoir  fait  imprimer.  Voltaire, 
sous  le  nom  de  Commentaire  sur  VEsprit  des 
lois,  publia  aussi  des  remarques,  dans  lesquel- 
les  il  juge  quelquefois  Montesquieu  avec  une 
légèreté  et  une  partialité  qui  ne  rempêchent 
pas  de  rendro  hommage  au  géniade  1  auteur. 
Depuis,  VEsprit  des  lois  a  été,  de  la  part  du 
comte  Destutt  de  Tracy,  Tobjet  d'une  étude 
plus  approfondie ,  qui  en  a  fait  ressortir 
toute  Timportance.  Destutt  de  Tracy  s'attacho 
surtout  a  refaire  les  classifications  adoptées 
par  Tauteur  de  VEspynt  des  lois ,  « pour  tâ- 
cher  d'éclaircir  davantage  les  idées  de  Mon- 
tesquieu ,  et  parco  qu'il  serait  trop  long  et 
trop  pénible  de  discuter  ses  trois  espèces 
de  gouvernements,  en  partant  des  bases  qu'il 
a  posées,  et  qui  n'offrent  rien  d'assez  solide 
ni  dassez  precis.  »  Le  critique  philosopho 
pense  qu'il  serait  plus  facile  « d'en  apprécier 
la  valeur  en  adoptant  une  nouvelle  division 
des  gouvernements  en  uationaux  et  spéciaux.» 
II  avoue  qu'il  ne  s'éloigne  des  idées  de  Mon- 
tesquieu que  pour  mieux  les  réfuter.  L'aveu 
est  naif,  mais  Destutt  do  Tracy  n'y  a  point 
pense,  car  il  veut  dire  seulement  que  lo  plaa 
sur  lequel  il  travaillo  ne  ressemble  pas  du 
tout  à  celui  do  Montesquieu.  Dans  un  grand 
nombre  d'éditions  raodernes,  on  a  joint  le 
^commentaire  ^e  Destutt  de  Tracy  k  VEsprit 
des  lois,  qu()iqu'il  n'ait  avec  lui  que  des  re'a- 
tions  tres-généralcs. 

Dans  la  préface  de  son  livre,  Montesquieu 
so  separe  neltement  du  parti  philosophique, 
qui  affichait  ouvertement  Tintention  de  ren- 
vorser  Tancien  regime  ,  afin  do  reconstruire 
la  sociótó  sur  de  nouveaux  fondements.  Il 
n'aspire,  lui,  qu'k  la  transformer  successive- 
ment  et  trouve,  du  reste,  beaucoup  dexcel- 
lentes  choses  dans  les  lois  et  les  moeurs  sous 
Tempirô  desquelles  la  Providenco  lui  a  per- 
mis de  vivre.  «  Si  dans  le  nombre  iniini  des 
choses  qui  sont  dans  co  livre,  dit-il,  il  v  en 


ESPR 

ayait  quelqu'une  qui,  contre  mon  attente, 
pút  oifonser,  it  n'y  en  a  pas,  du  moins ,  qui  y 
ail  étê  niise  avec  mauvaise  intention ;  je  ii'ai 
poiíit  naturellement  Tesurit  dósapprobateur. 
Platon  reinerciait  le  ciei  de  ce  qu'il  èlait  né 
du  tomps  de  Socrate;  et  nioi,  je  lui  reiíds 
grâce  de  ce  c|u'il  in'a  fait  naltre  dans  le  gou- 
vernement  ou  je  vis,  et  de  ce  qu'ila  vouluque 
j'obéisse  à  ceux  qu'ii  mu  fait  jiimer. 

■  Je  demande  une  f^rice  que  je  crains  qu'on 
ne  m'accorde  pas  :  c*eiit  de  ne  pas  juger  par 
la  lecture  d'un  nionient  d'un  travail  de  vingt 
années;  d'approuver  ou  de  condamner  le  li- 
vre entier  et  iion  pas  quelques  phrases.  Si 
Ton  veut  chereher  le  desseiu  de  Tauteur,  on 
ne  le  peut  bien  dócouvrir  que  dans  le  desseiu 
de  Toavrage. 

•  J'ai  dabord  examine  les  Iiommes,  et  j'ai 
cru  que,  dans  cette  infinie  diversité  de  lois  et 
de  moeurs,  ils  n  etaient  pas  uniquement  con- 
duits  par  leurs  fantaísies. 

»  J'ai  pose  les  príncipes  et  i'ai  vu  les  caa 
particuliers  s'y  piier  comme  d  eux-mémes,  les 
Iiistuires  de  toutes  les  nations  n'en  étre  que 
les  suites,  et  chaque  loi  particulière  liée  avec 
une  autre  loí  ou  dépendre  d'uDe  autre  plus 
géiiérale. 

«  Quand  j'ai  étó  rappelé  k  Tantiquité,  j'aj 
cherché  à  en  prendre  1  esprit  pour  ne  pas  re- 

f arder  conmie  semblables  des  cas  réellement 
iiférents,  et  ne  pas  manquer  les  diflerences 
de  ceux  qui  paraissent  semblables. 

«  Je  n'ai  point  liré  mes  principes  de  mes 
préjugés,  mais  de  la  nature  des  onoses. 

"  lei  bien  des  vérités  ne  se  feront  sentir 
Qu'après  qu'oa  aura  vu  la  chalne  qui  les  lie  à 
aautres;   plus  on  réfléchira  sur  les  détails, 

Slus  on  sentira  la  certitude  des  principes.  Ces 
étails  mêmeSj  je  ne  les  ai  pas  tous  donués, 
car  qui  pourrait  dire  tout  sans  un  mortel  en- 
nui? 

-  On  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  sail- 
lants  qui  semblent  caractériser  les  ouvrages 
d'aujourd"hui.  Pour  peu  qu'on  voie  les  choses 
avec  une  certaine  étendue,  les  saillies  s'éva- 
nouissent;  elles  ne  naissent  dordinaire  que 
parce  que  lesprit  se  jette  tout  d'ua  côté  et 
abandonne  tous  les  autres, 

•  Je  n'écris  point  pour  censurer  ce  qui  est 
établi  dans  quelque  pays  que  ce  soit.  Chaque 
nation  trouvera  ici  les  raisons  de  ses  maxi- 
raes  ;  et  on  en  tirera  naturellement  cette  con- 
séquence,  qu'il  n'appartient  de  propuser  des 
changeraents  qu'à  ceux  qui  sont  assez  heu- 
reusemenl  nés  pour  pénétrer  ã'un  coup  de 
génie  toute  la  constitution  d'un  Etat.  ■ 

Cette  sérénité  et  cette  absence  complete 
de  passions  et  de  préjugés  caractérisent,  en 
elfet,  Toeuvre  entiere  de  Montesquieu.  II  ne 
dogmatise  point  d'après  ses  idées  personnel- 
les;  ii  se  contente  d'exposer  les  faits  labo- 
rieusement  recueillis  par  lui  dans  les  annales 
et  les  institutions  des  peuples,  et  d'en  tirer 
les  conséquences  naturelles,  oelles  qui  res- 
sorten^t  sans  eífort  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

VEsprit  des  lois  est  divise  en  trente  et  un 
livres,  subdivisés  eux-mémes  chacun  en  un 
f^rand  nombre  de  chapitres  très-couits.  Ii 
traite  tour  k  teur  des  lois  en  general,  des 
lois  qui  dérivent  de  la  nature  du  gouverne- 
meiít,  des  diverses  formes  de  gouvernement, 
de  1  education  et  des  lois  politiques,  des  con- 
ditions  soeiales  dans  chaque  íorme  de  gou- 
vernement, de  la  corruption  dans  TEtat,  de 
ses  moyens  défensifs  et  offensifs,  de  la  liberte 

Íiolilique  ainsi  que  des  lois  et  des  moeurs  avec 
esquelles  elle  est  compatible,  du  revenu,  de 
Tesclavage,  des  rapports  du  climat  avec  les 
habitudes  et  les  conditions  soeiales.  Depuis 
le  livre  XXII  jusqu'au  livre  XXIX  inehisive- 
ment,  Tauteur  reprend  en  detuil  les  theories 
générales  émises  par  lui  dans  les  livres  pré- 
cédents. 

Les  livres  XXX  et  XXXI  sont  consacrés 
h  rétude  du  regime  féodal,  et  formeut  pour 
ainsi  dire  un  ouvrage  Íi  part. 

II  est  utile,  avaiit  dexaminer  Toeuvre  de 
Montesquieu ,  de  lire  les  quelques  lignes  qui 
définissent  la  loi. 

«  1.H  loi,  dit-it ,  est  Ia  raison  humaine,  en 
tant  qu'elle  gouverne  tous  les  peuples  do  la 
terre;  et  les  lois  politiques  et  civiles  de  cha- 
que nntíon  ne  doivenl  ótre  que  les  cas  parti- 
culiers oii  a'applique  cette  raison  humaine. 
Klles  doivent  étre  teliemont  propres  au  pou- 
ple  pour  lequel  elles  sont  faites,  que  c'est  un 
trés-grimd  hasard  si  celles  d'urie  nation  peu- 
vciit  cuivvenir  á  uno  autre.  II  taut  qu'elles  se 
rapportent  k  la  nature  et  au  príncipe  du  gou- 
vurneaient  qui  est  etablí  ou  qu'()[i  veut  éla- 
blir,  soit  qu  elles  le  formeut,  comme  funt  lus 
lois  politiques  ,  soit  qu'elle3  le  maintiennont, 
comme  font  les  luis  civiles.  Elles  doivent  étre 
relativos  au  physíque  du  pays;  au  climat 
glacó,  brftlant  ou  tempere;  k  lu  qualité  du 
terrain,  ii  sa  siluation  ,  k  sa  grandeur:  au 
genre  de  vie  des  peuples,  laboureurs,  clias- 
Heur»  ou  pasleurs;  ellea  doivent  se  rapporter 
itu  drgpi  de  liberte  quo  In  constitution  peut 
soudVir,  k  la  reli|,;ion  dos  habltants,  k  leurs 
iiiclinations ,  k  leurs  richesHes ,  k  leur  nuiii- 
bro ,  U  leur  commerco ,  k  leurs  manières;  en- 
lin  elles  ont  des  rappurlH  entre  elluH ;  olIeHon 
oiit  avec  leur  origino,  avec  Tubjul  du  lógis- 
liiteur,  avec  l'ordre  des  chosen  sur  losquelUts 
elIcH  Hoiit  ^itublie»,  0'eHt  dans  luutes  ces  vues 
<|U  il  faut  les  eonsidéror.  Cest  cu  (jue  Í'enlre- 
prendti  de  fiiíre  danH  cot  ouvrage.  J  exami- 
ínMiii  tíHiM  (MIN  rap[iortH  :  lis  fonutint  toun  iin- 
K*'nil'l<i  <'•«  (pie  l'(Hi  iippello  rA'«/jriV  doa  loia.  • 

SouH  pr/Hexto  de  ti-aitor  d«.H  lois  en  gAnâ- 
rul,  Montenquiuu  uHtiayo  du  Irucor  uuu  Ihftorlo 


ESPR 

do  Ia  justice  absolue,  tentativo  en  contradlc- 
tion  directo  avec  les  doctrines  en  faveur  au 
xvme  siècle,  et  que  le  parti  philosophique 
avait  empruntées  a  Bayle.  •  11  reconnaJt,  dit 
M.  Villenmin  ,  des  rapports  d'équité  antó- 
rieurs  k  toute  loi  positive,  et  méme  k  toute 
existence  humaine,  et  il  ajoute  ces  paroles  : 
"  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ou  d'injuste 

■  uue  ce  quordonnent  les  lois  positives,  cest 
•  airequ'avant  qu'oneut  trace  descerdes tiuis 

■  les  rayons  n'étaient  pas  égaux. »  Voltaire  ne 
voit  Ik  que  Tancienne  querelle  des  réaUsíes 
et  des  Homiími/x.  une  suutilité  métaphysi(|ue. 
Mais  cette  subtilité  métaphysique,  qu'est-ce 
autre  chose  que  Tidée  méme  du  devoír  et  de 
la  vérité  morale  ?  "  Oui,  il  y  a  une  justice  an- 
térieure,  continue  M.  Villemain  ;  et  c'estpour 
cela  que  des  lois  justes  sont  possibles  ;  car 
Thomme  ne  crée  nen  et  il  ne  saurait  créerla 
justice;  il  ne  peut  que  la  déduire  d'un  type 
éternel. 

B  Ce  príncipe  agira  sur  Touvrage  entier;  il 
en  est  toute  la  morale,  au  milieu  de  cette  in- 
finie variétó  de  lois  artiíicielles,  arbitraires, 
?ue  Montesquieu  parcourt  comme  autant  de 
aits  historiques  dont  il  cherche  la  cause  et 
les  conséquences,  mais  qu'il  n'approuve  pas. 
Dans  ce  point  de  vue,  beaucoup  d'objections 
faites  k  1  Esprit  des  lois  disparaissent.  «• 

Apres  avoir  defini  les  lois  naturelles,  Mon- 
tesquieu s'occupe  des  lois  positives  qui  con- 
cernent  rhumanité  en  general.  L'enííemble  de 
ces  lois  s'appelle  droií  des  gens.  Mais  outre 
le  droit  des  gens,  qui  regarde  toutes  les  na- 
tions, chacune  a  un  droit  particulier  qu'elle 
appelle  drott  politique.  Ce  droit  politique 
revèt  trois  formes;  en  d'autres  termes,  il  y 
a  trois  sortes  de  gouvernements.  «La  force 
générale,  dit-il,  peut  étre  placée  entre  les 
mains  d'un  seul  ou  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs.  Quelques-uns  ont  pense  que  la  na- 
ture ayant  établi  le  pouvoir  paternel,  le  gou- 
vernement d'un  seul  était  le  plus  conforme  à 
la  nature;  mais  Toxemple  du  pouvoir  pater- 
nel ne  prouve  rien :  car  si  le  pouvoir  du  père 
a  du  rapport  avec  le  gouvernement  d'un  seul, 
après  la  mort  du  père,  le  pouvoir  des  frères, 
ou  après  Ia  mort  des  frères,  celui  des  cou- 
sins  germains,  ont  du  rapport  avec  le  gou- 
vernement de  plusieurs.  La  puissance  politi- 
que comprend  nécessairement  Tunion  de  plu- 
sieurs familles. 

«t  II  vaut  mieux  dire  que  le  gouvernement  le 
plus  conforme  k  la  nature  est  celui  dont  la 
disposition  particulière  se  rapporte  le  mieux 
à  la  disposition  du  peuple  pour  leque!  il  est 
établi. 

B  Les  forces  particulières  ne  peuvent  se  reu- 
nir sans  que  toutes  les  volontés  se  réunis- 
sent. «  La  réunion  de  ces  volontés,  dit  très- 

■  bien  Gravina ,  est  ce  qu'on  appelle  1'état 

■  civil,  » 

Ceei  pose,  Montesquieu  établit  qu'il  y  a 
trois  sortes  de  gouvernements  :  le  gouverne- 
ment republicam ,  le  gouvernement  monar- 
chique  et  le  gouvernement  despotique.  II  a 
puisê  cette  notiun  dans  Hobbes,  qui  avait  dit 
que  «  le  gouvernement  republicam  est  celui 
ou  le  peuple  en  corps,  ou  seulementune  par- 
tie  du  peuple,  a  la  souveraine  puissance;  le 
monarchique,  celui  oii  un  seul  gouverne,  mais 

ftar  des  lois  fixes  et  établies,  au  lieu  que  dans 
e  despotique  ^  un  seul,  sans  loi  et  sans  règle, 
entralne  tout  par  sa  volonté  et  par  ses  ca- 
prices. " 

Par  gouvernement  républicain ,  Montes- 
quieu entend  le  gouvernement  démocratique. 
II  distingue,  dans  la  théorie  de  Hobbes,  TÉtat 
dana  lequel  tout  le  peuple  dispose  de  la  sou- 
veraine puissance,  de  1  Etat  aans  lequel  une 
partie  du  peuple  gouverne.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  gouvernement  est  aristocratique ;  dans 
Tautre  seulement,  il  est  démocratique.  Puis  il 
trace  k  grands  traits  les  condiíions  du  gou- 
vernement démocratique  et  il  prend  pour 
exemple  Athènes,  ce  qui  est  certuinement 
mal  cnoisir,  car  k  Athênes  il  y  avait  vingt 
mille  citoyens  et  q^uatre  cent  mille  esclaves, 
de  sorte  qu'k  le  bien  prendre  TEtat  y  était 
une  aristocratie  déguisee.  II  se  trompe  éga- 
lement  quand  il  énouce  que,  dans  un  gouver- 
nement démocratique,  •  on  divise  le  peuple 
en  certaines  classes.  •  Quand  on  divise  le 
peuple  en  certaines  classes,  on  obtioiít  un 
gouvernement  mixte  et  non  uu  gouverne- 
ment démocratique,  car  lessence  de  ce  der- 
nier est  de  ne  comnorter  que  Texistence  d'une 
seule  classe  dans  VEtat.  II  Tavoue  tui-même 
k  propôs  du  gouvernement  romain  sous  la 
royautó  et  sous  la  republique.  «  Servius  Tul- 
lius,  dit-il,  suivit,  dans  la  composition de  ses 
olass*^8,  lesprit  do  Taristocratie.  Nousvoyons, 
dansTite-Liva  et  dana  DenvsdUalicarnasse, 
comment  Íl  mit  le  droit  ue  suffrage  entre 
les  mains  des  principaux  citoyens.  11  nvuit 
diviso  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries,  qui  formaientsix  clas- 
ses. En  mettant  les  fiches,  mais  on  plus  pe- 
tit  nombre,  dans  los  proiniòres  centúrios,  los 
moins  fiches ,  mais  en  plus  grand  nombre, 
dans  tes  suivantes,  il  jeta  toute  la  foule  des 
indigonta  dans  la  dernière  ;  et  chaque  centu- 
rio  n'«yant  qu'uiie  voix,  o'étaient  les  muyons 
et  les  ríchenses  qui  doininaíent  le  sulfrage, 
pluliH  que  les  personnes.  > 

Kevenant  aux  Alhéniens,  Montesquieu  pré- 
terid  (|Uu  Sólon,  qui  llt  quatro  classes  du  ci- 
toyena,  obéit  k  I  eSjiril  démocratique  en  dé- 
HÍgnant  par  cIuhhoh,  non  ceux  qui  pouvuient 
(dire ,  mais  ctiux  ()ui  pouvaiont  utro  ólus. 
Cela  rovituit  »u  nii>mo  en  délluitivo,  puisquo 
Inw  pulHBitnts  ol  lus  riclicH,  pouvant  soula  nr- 
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river  aux  magistratures,  devaient  nécessai- 
rement gouverner  suivant  ['esprit  de  la  caste 
à  laquelle  ils  appartenaient.  Et  puis  la  ré- 
llexion  faite  plus  haut,  qu'il  n'y  avait  que 
vingt  mille  citoyens  dans  Athenes  contre 
quatre  cent  mille  esclaves,  subsiste,  et  sort  k 
démontrer  qu"à  la  rjgueur,  les  quatre  classes 
de  Sólon  formaient  uue  véritable  aristocratie 
dans  la  republique. 

Ce  qui  caractérise  le  gouvernement  aristo- 
cratique, suivant  Montesquieu,  c'e3t  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  dans  TEtat  font 
exelusivement  les  lois  et  en  surveillent  lexê- 
cution. 

Sous  ce  regime,  la  masse  des  citoyens  res- 
semble  k  ce  que,  dans  les  monarchies,  on 
nomme  des  sujets.  Quand  les  nobles  sont  en 
grand  nombre  et  ne  peuvent  gouverner  tous, 
U  faut  un  sénat  pris  au  choix,  et  le  restant 
des  nobles  forme  la  partie  démocratique  du 
corps  entier  de  la  noblesse.  Quant  au  peuple, 
il  n  est  rien  du  tout. 

«  Ce  será  une  chose  très-heureuse ,  dans 
une  aristocratie,  quand,  par  une  voie  indi- 
recte ,  on  fera  sortir  le  peuple  de  son  anéan- 
tissement  :  ainsi ^  k  Genes,  la  banque  de 
Saint-Geírges,  qui  est  administrée  en  grande 
partie  par  les  principaux  du  peuple,  donne  k 
celui-ci  une  certaine  influence  dans  le  gou- 
vernement, qui  en  fait  toute  la  prospérilé.  « 
Montesquieu  croit  k  Toffioacité  de  la  dicta- 
ture  pour  ramener  la  liberte  politique  dans 
un  Etat  oii  elle  a  disparu...  «  Lexception  k 
cette  régie,  dit-il,  k  la  régie  qu'un  pouvoir 
exorbitant  décerné  k  un  citoyen  crée  la 
nionarchie  absolue,  est  forsque  la  constitu- 
tion de  TEtat  est  telle  qu'il  a  besoin  d'uue 
ma^istrature  qui  ait  un  pouvoir  exorbitant. 
TelTe  était  Rome  avec  ses  dictateurs;  telle 
est  Venise  avec  ses  inquisiteurs  d'Etat.  Ce 
sont  des  magistratures  terribles  qui  ramènent 
violemraentl'Etat  à  la  liberte,  n  11  arrive  plus 
souvent  qu  elles  ruinent  ce  qui  reste  de  li- 
berte politique;  car,  k  Rome,  que  cite  lau- 
teur,  le  césarisme  parvint  k  s'établir  par  la 
dictature,  et  Ton  sait  que  les  premiers  Césars 
aífeetaient  de  n'être  maltres  qu'en  leur  qua- 
lité de  magistrats.  Ils  exerçaient  le  pouvoir 
civil  comme  revétus  de  la  puissance  tribuni- 
tienne,  et  le  pouvoir  militaire  comme  investis 
k  perpétuité  des  fonctions  de  proconsuls.  Ce- 
pendant  Montesquieu  ne  fait  pas  du  gouver- 
nement aristocratique  un  gouvernement  au- 
tre qu'un  gouvernement  républicain. 

Pour  lui,  un  gouvernement  mixte,  ce  quon 
appelle  maintenant  le  gouvernement  repré- 
sentatif,  est  le  gouvernement  monarchique 
tel  qu'il  existait  en  France  sous  ranoieu  re- 
gime, mais  surtout  dans  la  Grande-Bretagne. 
«  Les  pouvoirs  interraédiaires,  dit-il,  subor- 
donnés  et  dépendants,  constituent  la  nature 
du  gouvernement  monarchique,  c'est-k-dire 
de  celui  ou  un  seul  gouverne  par  des  lois  fon- 
damentales.  J"ai  dit  :  les  pouvoirs  intermé- 
diaires  subordonnés  et  dépendants ;  en  elfet , 
dans  la  monarchie,  le  prince  est  Ia  source  de 
tout  pouvoir  politique  et  civil.  Ces  lois  fon- 
dameutiiles  supposent  nécessairement  des  ca- 
naux  moyens  par  oÍi  coule  la  puissance;  car, 
s'il  n'y  a  dans  TEtat  que  la  volonté  raomen- 
tanée  et  capricieuse  d  un  seul,  rien  ne  jiout 
étre  fixe,  et  par  conséquent  aucune  loi  fuu- 
damentale.  > 

^  Montesquieu  estime  que  le  principal  frein  k 
lomnipotence  du  prince  est  1  existence  d'une 
noblesse  dans  TEtat.  La  noblesse  est  essen- 
tielle  dans  la  monarchie,  autrement  dit  le 
gouvernement  mixte.  Sans  qu'il  le  dise ,  on 
voit  bien  que  Montesquieu  prefere  ce  genre 
de  gouvernement.  Aussi  ajoute-t-il  :  <  Point 
de  monarque,  point  de  noblesse;  point  de  no- 
blesse, point  de  monarque  :  on  a  un  despote.  ■ 
Voltaire  commente  ainsi  cot  axiome  de  lau- 
teur  de  VEsprit  des  lois  :  o  Cette  maxime  fait 
souvenir  deTinfortuné  Charles  ler^  quj  disait: 
•  Point  devéque,  point  de  monarque.»  Notre 
grand  Henri  IV  aurait  pu  dire  k  la  faction  des 
Seize  :  Point  de  noblesse,  point  de  monarque. 
Muis  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois  entendre 
par  despote  et  par  monarque.  Les  Grecs,  et 
ensuite  Ics  Uomains,  entendaient  par  le  niot 
grec  despote  y  un  père  de  famille,  un  maltre 

de  maison Il  me  semble  qu'aucun  Romain 

ne  se  servit  du  mot  despote  ou  d'un  dórivé  de 
despote  pour  signitier  un  roÍ.  Despolicus  ne 
fut  jamais  un  mot  latin.  Les  Groos  du  moyon 
àge  suviserent,  vera  le  commencement  du 
xvo  siècle,  d'appeler  despotes  les  seigneurs 
trõs-faibles,  dépendants  oe  la  puissance  des 
Turcs, despotes  de Servie,  de  Valachie,  quon 
ne  regardait  que  comme  des  mattres  de  mai- 
son. Aujourd'hui,losemporeursdeTurquie,dâ 
Maroc,  de  Perse,  de  Tlndouscan,  de  la  Chine, 
sont  appelés  par  nous  despotes;  et  nous  at- 
tJichons  k  ce  titre  Tidée  d'un  fou  féroce  ,  (|UÍ 
necoute  que  sun  caprice,  d'uii  bárbaro  ()ui 
fait  ranger  devant  lui  ses  courtisans  proster- 
n<!s,etqui,  pour  se  divertir,  ordonne  ases  sa- 
tollites  detran^Ier  k  droite,  dViíiipaler  »  gaú- 
che. Le  termo  de  »ioiifir-(/ui'entraÍnaitd'ai>ord 
Tidéo  d'uno  puissance  bien  suponeuru  k  cellu 
du  mot  despote:  il  signifiait  soul  prince,  seul 
dominant,  seul  puissant;  Íl  semblait  exelure 
toute  puissance  intermódiaire.  A  cet  ógard, 
Tusagu  est  suuveraín.i 

Passantau  gouvernement  despotique,  Mon- 
tesquieu professe  qu'ÍI  est  de  son  ossonceque 
le  pouvuir  80Ít  exorcé  par  un  aeul,  que  ce 
sult  le  prince  ou  un  delegue  du  princo.  II  eon- 
damno  naturutlumeul  cottu  fornm  de  goiíver- 
nuHiant.  t  Un  hommu  k  qui  ses  oinq  sons  dl- 
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sent  sans  cesse  qu'il  est  tout,  et  que  les  autres 
ne  sont  rien,  est  naturellement  paresseux, 
ignorant,  voluptueux.  II  abandonne  dono  les 
atíaires;  mais  s'il  les  confiait  k  plubieurs,  il  y 
aurait  des  disputes  entre  eux;*on  ferait  des 
brigues  pour  étre  le  premieresclave  •  le  prince 
serait  obligó  de  rentrer  dans  radministra- 
tion.»  Or,  comme  ce  n'est  pas  son  gout,  il 
choisit  un  vizir,  c'est-k-dire  un  autre  lui- 
méme,  assez  puissant  pour  que  personne  n'as- 
pire  k  le  supplanter.  Dans  cot  ordre  de  cho- 
ses, Texistence  d'un  vizir  est  une  loi  fonda- 
mentale, 

Vue  d'ensemble,  cette  théorie  de  Montes- 
quieu est  très-spécieuse.  Les  difficultés  sur- 
gissent  quand  il  s'agit  dentrer  dans  le  détail 
des  trois  formes  de  gouvernement  qu'il  croit 
étre  les  seules  possibles.  Aus^i  est-ce  un  point 
sur  lequel  il  a  eu  k  subir  des  objectious  capi- 
tales. 

fl  On  atrouvó,  dit  M.  Villemain,  cette  di- 
vision  tour  k  tour  vulgaire  ou  fausse.  Vol- 
taire nie  que  le  despotisine  soit  une  forme  de 
gouvernement  distmct  et  durable.  L'habile 
dialeeticien  de  nos  jours  qui  a  commente 
pied  d.  pied  VEsprií  des  lois,  M.  de  Tracy, 
renverse  d'abord  cette  division  et  propose 
d'y  substituer  celle  des  gouvernements  spé- 
ciaux  et  des  gouvernements  nation  aux ;  les 
premiers,  quelle  que  soit  leur  forme,  qui  sont 
fondés  sur  un  autre  droit  que  la  volonté  gé- 
nérale;  les  seconds,  ou  cette  volonté  agjt, 
soit  par  elle-méme,  soit  en  confiant  ses  pou- 
voirs k  un  seul  homme,  méme  k  vie,  méme 
héréditairement,  méme  d'une  manière  illimi- 
tée.  Mais  en  bonne  foi,  cette  division  nou- 
velle  n'a  guère  le  droit  de  blâmer  Tancienne. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  uue  dérision  que  de 
reunir  sous  le  méme  titre,  au  nora  d'une  vo- 
lonté nationale  antérieure,  et  la  republique 
la  plus  libre  et  le  despotismo  le  plus  illi- 
mité?  « 

Montesquieu  touche  k  tant  de  sujets  dif- 
férents,  quil  est  difficile  de  les  aborder 
tous.  II  est  pourtant  indispensable  de  dire 
quelques  mois  de  sa  théorie  du  luxe  et  de 
celle  des  climíits,  dont  il  est  le  créateur.  Sa 
manière  de  voir  sur  le  luxe  ne  serait  guère 
admise  de  nos  jours,  oú  Thomme  civilisé  est 
devenu  une  poupée  raécanique,  asservie  au 
besoin  artificiei  de  paraltre,  plus  que  les 
homines  de  n'importe  quel  temps  ne  lont  été 
k  leurs  préjugés  ou  k  leurs  passions...  <>  Plus 
il  y  a  d'hommes  ensemble,  dit  Taut  ur  de 
VEsprit  des  lois,  plus  ils  sont  vains  et  sen- 
tent  nattre  en  eux  Tenvie  de  se  signaler  par 
de  petites  choses.  »  On  s'habille  au-dessusde 
sa  qualité  pour  étre  estimo  plus  qu'on  n'est 
par  la  multitude.  Cest  un  plaisir  pour  un  es- 
prit faible,  presque  aussi  grand  que  celui  de 
raccomplissement  de  ses  désirs.  La  chose  en 
est  venue  au  point  qu'on  pourra  bientôt  defi- 
nir Ihomme  :  un  étre  qui  s'habille.  «  Mais,  k 
force  de  vouloirse  distmguer,  remarque  en- 
core Montesquieu,  tout  devieiitégal.etonne  se 
distingue  plus  :  comine  tout  le  monde  veut 
se  faire  regarder,on  ne  remarque  personne.  ■ 
En  ce  qui  concerne  le  climat,  les  vues  de 
Montesquieu  n'ont  certainement  pas  de  pré- 
cédents.  Platon,  Aristote,Varron  et  quelques 
autres  écrivains  de  Tantiquité  avaient  soup- 
çonné  vaguement  que  le  climat  était  pour 
quelque  chose  dans  les  moaurs  et  les  institu- 
tions des  hommes  ;  mais  aueun  n'avait  dog- 
matise en  termes  précis  sur  cet  objet.  Excep- 
tons  cependant  Hippocrate,  qui  a  consacré  à 
la  climatologia  une  partie  de  ses  travaux. 
Montesquieu  exagere  sans  doute  surcertaina 
points;il  déméle  peut-étre  mal,  en  plusieurs 
endroits,  les  eífets  du  climat.  Cependant,  ces 
eflets  sont  considérables,  et  cette  partie  de 
VEsprit  des  lois  est,  sans  contredit,  celle  qui  a 
jeté  le  plus  de  lumière  dans  le  monde  sur 
notre  tempérument  moral,  et,  par  suite,  sup 
les  causes  de  la  grandeur  ou  de  la  faiblesse 
historique  des  naiions  et  des  divers  rameaux 
du  genre  humain.  *  On  a,  dit  Montesquieu 
(livre  XIV,  chap.  ii),  plus  de-vigueur  dans 
les  climats  froids ;  Taction  du  cteur  et  la  réac- 
tion  des  extrémités  des  fibres  s'v  font  mieux ; 
les  liqueurs  sont  mieux  en  equilibre,  lo  sang 
est  plus  determine  vers  le  ctEur,  et  récipro- 

?uement  le  coour  &  plus  do  puissance.  Cetto 
orce  plus  grande  doit  produire  bien  dos  ef- 
fets  :  par  exemple,  plus  de  oonfiunce  en  soi- 
méme,  c'est-á-dire  plus  de  courtbge;  plus  de 
connaissance  de  sa  supériorité,  u'est-k-dire 
moins  de  désir  de  vengeance;  plus  d'opÍ- 
nion  de  sa  súreté,  c'est-k-dire  plus  de  fran- 
chise,  moins  de  soupçons,  de  politique  et  de 
ruses....  Dans  les  paysdu  Midi,  une  nntehine 
délicate,  faible,  mais  sensible,  se  livro  k  un 
amour  qui,  dans  un  sérail,  nait  et  se  calme 
sans  cesse,  ou  bien  k  un  amour  qui,  laissant 
les  femmes  dans  uae  plus  grande  indepen- 
dance,  est  exposé  k  mille  trotibles,  Dans  les 
pays  du  Nord,  uno  machine  saiiie  et  bien  con- 
stituée,  mais  lourde,  trouve  du  plaisir  dans 
tout  ce  qui  pout  remettre  los  esprits  en  mou- 
vement :  lacliasso,  les  voyages^  laguorre,  lo 
viu.  Vous  trouverez  dans  les  cliinatsdu  Nord 
des  peuples  qui  ont  peu  du  vices,  nssei  d» 
vertus,  uuaucoup  de  sincériíé  et  do  franolúse, 
Approchez  des  pays  du  inidi,  vous  oiHiirei 
vous  òloignor  <lo  la  morale  méme  :  do»  pas- 
sions plus  vivos  mulLiplioront  le»  orimes; 
chacun  ohoroiíera  k  prendre  sur  lo»  i(\ttr«<9 
tous  los  avantiiges  qui  pouvoíU  fawtriscr  ces 
uiémes  paNsions.  Dan»  les  pays  tPiupt^rtVa, 
vous  verroi  des  peuplo»  tnoonstMut.H  dnns 
leur»  manlòres,  dans  ItMirM  vioos  UH^ini*  «t 
dau»  lours  vorlUB  i  le  climat  i*'y  h  \u\t  uno 
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qualitô  assei  déterminée  pour  les  fixer  eux- 
mèines.  • 

L'auleur  iVii  à  ce  sujet  un  cours  d'histoire 
naturelle  qui  paralt  bien  aventura;  mais,  en 
general,  ses  vues  sont  conformes  à  Texpé- 
rieiíce.  II  voit  dans  la  nature  Uu  climat  de 
rOrient  la  cause  directe  de  rimmutabilitó  de 
la  religion,  des  moeurs,  des  manières  et  des 
lois  dans  les  pays  orientaux,  et  il  en  conclut 
fort  judicieusement  que  laction  du  législa- 
teur  a  moins  d'imponance  qu'on  ne  croit 
communément.  Un  mauvais  legislateur  est, 
pour  MontesqQÍeu,celui  qui  favorise  les  vices 
du  climat.  Par  contre,  un  bon  létrislateur  est 
celui  qui  s'y  oppose  et  y  sait  faire  cuUiver 
les  bons  instinets  de  la  nature  humaine. 

Dans  untj  digression  sur  le  monachisrae,  il 
fait  voir  que  les  institutions  monastiques  sont 
en Orient  des  produits  naturels du  sol.  Quest- 
ce  quun  moiue?  Cest  un  homme  chez  qui 
riroaginatioa  a  vaincu  les  autres  facultes  de 
iame,  et  qui  vit  de  spéculation  puré.  Montes- 
quieu  trouve  cette  tournure  d'esprit  odieuse, 
à  cause  de  sen  exagération.  Montesquieu 
veut,  comme  les  physiocrates  de  son  temps, 
que  Thomme  s'attache  exclusivement  à  la 
glèbe,  en  d'autres  termes,  devienneun  boeuf. 
•  Pour  vaincre  la  paresse  du  climat,  Íl  fau- 
drait  que  les  lois  cherchassent  kòtertous  les 
movens  de  vivre  sans  travail ;  mais,  dans  le 
midi  de  TEurope,  elles  font  tout  le  conlraire : 
elles  donnent  à  ceux  qui  veulent  vivre  oisifs 
des  places  propres  à  la  vie  spéculative,  et 
y  raltachent  des  richesses  immenses.  • 

A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  considérer 
Montesquieu  comme  ayant  fait  connaitre  en 
France  la  nature  de  lã  constitution  britan- 
nique,  et  ayant  prepare  chez  nous  les  voies  à 
I'étabiissement  du  gouvernement  représenta- 
tif,  qui  será  le  titre  éminent  du  xixe  siècle 
devaut  rhistoire.  Voltaire,  dans  ses  Lettres 
pfiilosophiguesy  n'avait  osè  risquer  qu'un  éloge 
très-froid  de  la  consUtution  an^laise,  qu'il 
coinprenait  peu  et  à  laquelie,  d  ailleurs,  il 
nattachait  pas  d'importance,  la  liberte  poli- 
tique n'ayant  jamais  été  une  chose  qui  lui 
fút  svmpaihique.  •  Quinze  ans  plus  tard,  dit 
M.  ViUemain,  le  sage  Montesquieu  fait  de  la 
constitution  anglaise,  admirablement  expU- 
quée,  un  modele  et  un  objet  denvie  pour  TEu- 
rope.  On  dirait  qu'il  la  coraprend  mieux  que 
les  Anglais  eux-raêmes,  et  qu'il  en  revele  le 
bienfait  à  ceux  qui  Ia  possèdent.  La  diífé- 
rence  des  poinis  de  vue  a  du  Taider,  il  est 
vrai.  Pour  les  Anglais,  la  constitution  était 
une  affaire  et  un  combat  de  tous  les  jours. 
Le  jeu  raéme  de  cette  constitution,  en  divi- 
sant  le  peuple  anglais  en  hommes  de  parti,  y 
avait  íaissé  peu  desprits  assez  désiníéressés 
et  assez  calmes  pour  en  bien  étudier  Tesprit 
et  les  ressorts.  Les  philosophes  avaient  subi 
cette  loi  comme  les  autres.  Locke,'par  exem- 

Sle,  disciple  flegmatique  des  vengeurs  armes 
e  la  liberte  aux  prises  avec  le  roi,  interpré- 
tait  la  constitution  anglaise  comme  les  puri- 
tains  et  Sidney  lavaient  défendue...  Rien  de 
technique  ni  de  conjectural  dans  Tanalyse  de 
Montesquieu  :  il  penetre  aux  sources  de  la 
vie  de  la  constitution  anglaise;  il  la  fait  voir 
et  sentir  en  action.  II  n'a  prononcé  nulle  part 
les  mots  áejury^  de  responsabiliié  des  minis- 
tres, d'/iai/eas  corpus^  de  gouvernement  repré- 
sentatif^et  tantd'autres  quon  répète;  mais  il 
décorapose  admirablement  les  idées  de  ces 
mols.  ■ 

Les  deuz  demiers  livres  de  YEsprit  des  lois 
sont  consacrés  à  I  etude  du  droit  féodal.  Le 
sujet  est  écourté.  11  semble  que  Montesauieu 
sache  qu'il  n'est  fias  eu  faveur  auprèsde  lopi- 
njon.  C'est,  du  reste,  la  partio  ae  Tourrage 
qu'on  lit  le  moins  et  qui  a  valu  k  Tauteur  le 
moins  de  glo'u*e.  •  Parini  les  gens  de  goút, 
dit  Garat  {Aferaire  de  France^  6  mars  1784), 
il  en  est  peu  qui  aient  eu  le  courage  de  la 
liro,  et  ceux  qui  lont  lue  se  plaignent  de 
n'avoir  pu  Tenlendre.  II  fallait  conJuire  peu 
k  peu  le  lecteur  dans  les  routes  ténébreu- 
ii>is  de  ces  siècles  reculés,  lier  tous  les  faits, 
expliquer  tous  les  mots  de  ces  lois  dont  on 
neiítend  plus  la  langue,  suppléer  aux  monu- 
ments  qui  nous  manquent  par  des  dévelop- 
p<:ments  et«ndu8  de  ceux  qui  nous  reslent;  il 
ne  fallait  rien  supprimer,  rien  franchir;  mais 
cette  métfaode  etait  opposêe  a  la  nature 
du  gónie  de  Montesquieu.  Occupé  k  décou- 
vrir,  íl  ne  Tesl  jamais  k  démontrer;  on  dirait 
qu'il  ne  songe  jamais  qu'on  doit  le  lire,  ou 
qiiii  Buppose  que  ses  lectours  sont  dou«^fS  de 
B'jn  génie.  Un  m<:lange  continuei  de  frag- 
menta de  lois  barbares  et  de  pcnséen  courtes 
et  d':tachée8,  de  textes  obscurs  et  de  com- 
menUiires  profonds ,  fatigue  Tatlention  la 
plus  forte  et  fait  fermer  le  livre  k  chaquo  in- 
s'ant.  Les  traiUt  lumineux,  des  expressíons 
dun  grand  éclat,  vous  avertíssent  que  vous 
marcnez  dans  ces  Usnèbreit  k  la  suite  d'un 
humme  de  génie;  mais  rien  nesi  éclairé  : 
il  crée  la  lumiere  el  oe  la  répand  pas  sur  les 
objeis.  a 

I>'antipathie  naturelle  de  Montesquieu  se 

revele  au  dêbut,  et  cependant  il  a  une  íntel- 

ligenc«  étendue  du  sujet.  •  Je  croirais,  dit-il, 

qij'il  y  ínintit  une  imperfection  dans  nion  ou- 

:  isíiais  ftous  silence  un  óvéiiement 

,  -1  danH  le  monde,  et  qui  n'arri- 

-  jti[iiais-,  HJ  je  ne  parluinde  ces 

iipimraltre  en  un  mom'Mit  dans 

'-  ,  MuiM  qii'elbís  tinsseiit  n  celles 

I,  ,  ■  juHqii'iilorK  connues;  de  ces  lois 

qui  oní  fbii  des  bien»  et  do»  rnaux  intlnm; 

3ul  oot  laih»é  des  druils  quand  on  a  cdáé  le 
omainc,  et  qui,  en  donnant  k  plusíeurs  per- 
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sonries  dívers  genres  de  seigneurie  sur  la 
mème  chose  ou  sur  la  méme  personne,  ont 
diminué  le  poids  de  la  seigneurie  entière; 
qui  ont  pose  diverses  limites  dans  des  em- 
pires  trop  étendus;  qui  ont  produit  la  règle 
avec  une  inclinaison  à  Tanarchie,  et  Tanar- 
chie  avec  une  tendance  à  Tordre  et  à  Thar- 
monie.  ■  Lk-dessus,  lauteur  entre  dans  ce 
dédale  immense  du  regime  féodíil,  et  il  porte 
avec  lui  sa  sagacité  ordinaire,  c'est-à-dire 
son  intelligence  de  chaque  objet  et  des  rap- 
ports  immédiats  qui  unissent  cet  objet  aux 
objets  environnants.  Muis  la  nature  de  son 
esprit  ne  le  portait  point  à  concevoir  d'en- 
senible  le  regime  féodal  dans  son  origine  et 
dans  ses  eíTets  généraux.  Aucun  des  contem- 
porains  de  Montesquieu  ne  savait  que  le  droit 
féodal,  outre  qu'il  coíncidait  avec  Tesprit 
d"une  race  auparavant  inconnue  en  Europe, 
douée  d'une  vitalité  sans  bornes,  était  encore 
davantage  une  oeuvre  de  réaction  contre  le 
droit  romain,  qui  avait  provoque  dans  TOcci- 
dent  tout  entier  un  dégoíit  et  une  lassitude 
impossibles  á  décrire.  Au  ve  siècle,  les  popu- 
íaiions  indigènes  avaient  partout  prèté  leur 
concours  aux  barbares  pour  les  aider  k  les 
soustraire  au  fisc  imperial,  à  la  centralisa- 
tion  politique,  à  la  corruption  universelle  des 
agents  du  gouvernement  des  Césars;  au 
fonctionnariat,  en  un  mot,  qui  avait  dévoré 
les  provinces  et  fait  le  désert  dans  chaque 
province  de  l'empire.  Les  Germains,  de  con- 
cert  avec  TEglise  et  les  indigènes,  avaient 
détruit  systématiquement,  etjusqu'au  dernier 
vestige,  "roeuvre  du  césarisme.  Après  le  re- 
trair des  légions,  on  avait  coupé  les  ponts, 
détruit  les  routes,  afin  de  les  empècher  de 
revenir;  on  avait  incendié  ou  isole  les  villes 
qui  servaient  de  quartier  general  au  lisc,  k  la 
niagistrature  romaine  ,  au  despotisme  sous 
toutes  les  formes.  Chaque  parcelle  du  sol 
s'était  isolée  volontairement,  afin  de  jouir 
d'une  liberte  entière;  partout  la  propriété  et 
la  souveraineté  s'étaient  concentrées  dans  la 
raéme  main,  ce  qui  voulait  dire  que  désor- 
mais  il  n'y  auruit  plus  de  lois  que  le  bon  plai- 
sir  du  propriétaire.  De  ce  bon  plaisir  était 
sortie,  a  la  longue,  une  législation  nouvelle, 
harmonieuse  en  apparence,  mais  faisant  une 
part  énorrae  h.  la  íantaisie  individuelle.  Les 
débris  du  regime  féodal  étaient  encore  épars 
çà  et  là  sur  Te  sol  au  xviiie  siècle.  L'opinion 
était  hostile  à  ce  qui  en  restait ,  et  Montes- 
quieu partageait  le  mème  sentiment. 

II  nous  reste  k  donner  quelques  jugements 
sur  cet  iramortel  chef-d'oeuvre. 

■  II  y  a  deux  hommes  dans  Montesquieu, 
dit  M.  Henri  Martin,  deux  esprits  diíférents, 
qu'il  n'est  point  parvenu  à  mettre  en  harrao- 
nie;  là  est  le  secret  de  ses  contradictions. 
L'esprit  français  et  lesprit  anglais,  Tesprit 
philosophique  qui  juge  les  faits  daprès  les 
données  de  la  raison  et  de  la  conscience,  et 
Tesprit  traditionnel  qui  subit  et  explique  les 
faits  au  lieu  de  les  juger,  qui  cherche  son 
ideal  dans  le  passe,  se  combattent  sans  cesse 
en  lui.  II  flotte  entre  la  réalité  de  TAngle- 
terre,  libre  dans  Tinégalité,  et  Tidèal  de  la 
republique démocratique  :  il  vajusqu'aux  der- 
nieres  extrémités  dans  les  contraires  ; 
Thomme  de  la  tradition  constitue  des  substi- 
tutions  dans  la  famille  ;  Thomme  de  Tidée  va 
jusquà  nier  qu'il  y  ait  aucun  droit  naturel 
dans  l'héritage.  Excepté  les  partisans  du  pur 
despotisme  politique  et  religieux,  tous  les 
partis,  depuis  un  siècle,  déraoerates  et  aris- 
tocrates,  républicains  et  raonarchistes  con- 
stitutionnels,  conservateurs  de  Técole  dite 
historique  et  socialistes,  ont  procede  de  Mon- 
tesquieu; mais  les  républicams  ont  trop  sou-, 
vent  oublié  ce  qu'ils  lui  devaient  ei  lont  trop 
facilement  cédó  k  leurs  adversaires;  il  va- 
lait  ia  peine  d'étre  dispute,  et  une  grande 
moitié  ae  son  àmo  leur  appartient. 

•  On  peut  résumer  Montesquieu  en  disant 
qu'il  a  été  Thomme  de  la  liberte  politique, 
comme  Voltaire  a  été  Thommede  la  tolórance, 
de  ia  liberte  de  penser.  On  a  observe  avec  rai- 
son que  rordreaesmatièresiparalt  souventar- 
bitraire  dans  V Esprit  des  lois;  que  la  raéthode 
laisse   fort  k  désirer;  que  les  connaissanoes 

Sositives  de  lauteur  ne  sont  pas  au  niveau 
u  sujet,  qu'il  ne  sait  pas  tout  ce  qu'on  pou* 
vaii  savoir  de  son  temps.  et  au'il  n'a  pas  tou- 
jours  la  sévérité  néocssaire  aans  le  choix  de 
ses  documents.  Parmi  les  contemporains  de 
Montesquieu,  beaucoup  se  son*  arretes  k  Té- 
corce,  aux  saillies,  au  vif  mouvement  de.  la 
pensee,  et  ont  cru  qu'il  n'y  avait  que  de  Tes- 
urit  dans  ce  livre  ou  il  y  a  tantd'esprit;  mais 
Thomme qui  étudie  sérieusement  Montesquieu 
est  comme  etTrayé  de  la  variêté  infinie  des 
aperçus,  de  Tiramenso  force  de  réâexion  et 
de  concenlralion  qu'a  exigée  une  telle  entre- 
prise.  On  comprend  qu'épui3é  en  arrivant  au 
terme,  il  ait  declare  qu'il  ne  travaiUerait 
plus.  ■ 

«  VEsprit  dea  lois.áit  k  son  tour  M.  Lan- 
froy  {Estai  sur  ia  Itéoolution  française) ,  a 
soulevé  des  objections  sans  nombrekson  ap- 
paritioD,  et  plus  encore  de  nos  jours,  s'il  est 
poHsible.  Elles  étaient  inévitubles,  si  Ton  con- 
sidere rímmensité  du  sujet  (ju'il  cmbrasse. 
Mais  fu'^se^t-elles  toutes  foncíées,  «;e  que  je 
buís  bien  loin  dadmettre,  nous  devrioiís  en- 
core uno  reconnaissance  sana  bornes  &  ce 
noble  et  mã.le  génie^  pour  le  bon  sens  si  póné- 
trant  et  la  raison  si  naute  en  sa  soroine  iro- 
nie,  qu'il  conserva  Jusquo  dans  ses  erreur». 
Si  V Esprit  des  lois  n'était  qu'une  oouvre  d'é- 
rudition,  un  cIa^sement  «avant  et  conscion- 
cioux  du  puK<i<},  cetto  érudition  uno  foin  dó- 
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passée  par  les  décoiivertes  nouvellea ,  il 
tomberait,  coinme  taut  d"autres  livres,  dans 
un  profond  oubli,  et  personne  ne  s'en  plain- 
drait  :  il  trouverait  en  quelque  sorte  sa  re- 
compense dans  cet  abandon,  provoque  par 
des  travaux  éraanés  de  lui.  Mais  il  va  au  dela 
des  institutions  et  atteint  Thomme  mème.  Par 
ce  côté,  c'est  une  oeuvre  éternelle.  Toute  la 
partie  relativo  aux  mceurs  est  d'une  vérité  et 
dune  pénétration  qui  n'ont  pas  été  égalées. 
Jamais  la  fourmilière  humaine  n'a  été  obser- 
vée  de  si  haut;  et  Tindulgence  impartiale  et 
souriante  avec  laquelie  il  en  juge  les  travers 
nevientpas,  comme  il  arrive,  dece  qu'il  a 
pu  les  partager,  mais  de  ce  qu'il  les  domine. 
Ce  livre  est,  en  outre,  le  testament  d'une  ânie 
k  qui  Ton  peut  reprocher  d'avoir  eu  trop  de 
ménagements,  de  circonspection,  de  cette 
sagesse  étroite  et  prudente  qui  est  une  vertu 
aux  yeux  du  vulgaire  et  une  faiblesse  aux 
yeux  des  coeurs  généreux,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  une  grande  âme,  dune  fiertó  an- 
tique,  calme  comme  la  force,  austère  sans 
aspérités  et  alliant,  sans  effort,  k  la  gravite  et 
k  la  reserve  d'un  esprit  méditatif  et  toujours 
maitre  de  lui-méme,  toutes  les  çràces  dun 
enjouement  aristophanesque.  N'eut-il  que  le 
mérite  de  nous  faire  pénétrer  plus  avant  dans 
Tintimité  d'un  tel  homme,  1  Esprit  des  lois 
será  toujours  relu.  > 

Helvétius,  ami  de  Montesquieu,  a  exprime, 
non  sans  esprit,  quelques-uns  des  reproches 
mérités  que  lon  peut  adresser  à  Textrème 
prudence  d'une  pensée  politique  qui  a  pres- 
senti, toutefois,  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis.  ■  Vous  prétez  au  monde  une  raison  et 
une  sagesse  qui  n'est  au  fond  que  la  vòtre, 
et  dont  il  será  bien  surpris  que  vous  lui 
fassiez  les  honneurs.  Vous  composez  avec 
le  préjugé,  comme  un  jeune  homme  entrant 
dans  le  monde  en  use  avec  les  vieilles  fem- 
mes  qui  ont  encore  des  prétentions  et  au- 
près  desquelles  il  ne  veut  qu'être  poli  et  pa- 
raítre  bien  élevé...  Quant  aux  aristocrates 
et  k  nos  despotes  de  tout  genre,  s'ils  vous 
entendent,  ils  ne  doivent  pas  trop  vous  en 
vouíoir;  c'est  le  reproche  que  j'ai  toujours 
fait  avos  príncipes,  b 

Cest  grâce  à  cette  neutralíté  dopinion,  ou 
k  cette  impersonnalité  du  publiciste,  que  le 
livre  de  Montesquieu  est  devenu,  non  Toracle 
d"un  systeme  politique,  mais  le  guíde  des  lé- 
gislateurs  et  des  hommes  d'Etat  de  tout 
pays. 

Le  plus  bel  éloge  de  cet  ouvrage  a  été  fait 
por  Voltaire  :  •  Le  genre  humain  avait  perdu 
ses  titres,  M.  de  Montesquieu  les  a  retrouvés 
et  les  lui  a  rendus.  • 

Esprii  (nE  l'),  traité  de  philosophie  sen- 
sualiste  par  Helvétius.  Cest  le  seul  ouvrage 
de  ce  philosophe  qui  ait  jeté  de  Téclat.  II  pa- 
rut  en  175S,  c'est-k-dire,  comme  le  remarque 
M.  Cousio,  en  plein  xviiie  siecle,  et  quand  la 
philosophie  de  Locke  et  de  Coadillac  était 
sur  le  trone.  Le  Livre  de  Vesprit  se  divise  en 
quatre  discours.  Le  premier  díscours  consi- 
dere Tesprít  en  luí-mérae  ;  lauteur  y  debute 
par  la  question  de  Torigine  des  idées.  II  ré- 
duit  toutes  les  opérations  de  Tesprit  k  deux 
facultes  primitiv  -s,  qui  sont  essenliellement 
passives  :  la  fa>  Ué  ae  recevoir  les  impres- 
sions  diíTérenles  que  font  sur  nous  les  objets 
extérieurs,  ou  la  sensibilité  physiguej  et  la 
faculte  de  conserver  Timpression  que  ces  ob- 
jets ont  faite  sur  nous,  ou  la  tnémoire.  Entre 
l*homme  et  les  animaux,  la  difference  n'est 
pas  dans  les  facultes,. mais  dans  les  organes, 
et  rinfériorité  de  ce  qu'on  appelle  Tàme  des 
animaux  peut  et  doit  etre  attribuée  k  rinfé- 
riorité de  leur  organisation.  La  liberte  est  un 
mot  vague  et  vide  de  sens,  si  lon  entend  par 
là  autre  chose  que  le  libre  exercice  de  nos 
membres;  quand  nous  avons  k  choisir  entre 
deux  plaisirs  a  peu  prés  égaux  et  presqueen 
equilibre,  nous  ne  faisons  que  prendre  pour 
dtílibératíon  la  lenteur  avec  laquelie  entre 
deux  poids  à  peu  prés  égaux  le  plus  pesant 
emporte  un  des  bassins  de  la  balance.  Comme 
la  liberte,  lesprit,  lespace,  Tínfini  ne  sont 
que  de  purs  mots.  Toute  certitude  se  réduit 
k  la  vraiserablance ;  toutes  nos  vérités  ne 
sont  que  des  probabilítés  de  degrés  diíférents. 

Dans  le  deuxiême  discours,  Helvétius  s'ef- 
force  d'établir  que  rintérét  est  Ia  vraie  me- 
sure de  nos  jugements  et  le  príncipe  de  nos 
actions ;  Tindividu,  comme  Ia  société,  ne  donne 
le  nom  de  probité  qu  k  rhabitude  des  actions 
qui  lui  sont  utiles.  II  est  aussi  impossíble  d'ai- 
mer  le  bien  pour  le  bien  que  daimer  le  mal 
pour  le  mal.  L'homme  bumaiu  est  celui  pour 
qui  la  vue  du  raalheur  dautrui  est  une  vue 
insupportable,  et  qui,  pour  s'arracher  à  ce 
spectaclo,  est,  pour  ainsi  díre,  force  de  se- 
courir  le  malheureux.  La  morale  est  une 
seience  frivole,  si  on  ne  la  confond  avec  la 
politique.  C'est  au  besoin  de  TEtat  k  déler- 
miner  les  actions  qui  sont  dignes  d'estime  et 
de  mépris. 

Dans  le  troisième  discours,  Helvétius  se  de- 
mande comment  rintérét,  quiest  lo  moteurdu 
monde  moral,  no  conduit  pas  également  tous 
les  hommes  au  bien  et  au  bonheur.  II  voít  la 
cause  du  mal  dans  notre  ígnorance,  qui  fait 
que  nous  ne  savons  pas  trouvor  notre  compte 
au  bonheur  public.  Le  remede  est  dans  ledu- 
cation,  par  laquelie  le  législateup  doitóclairer 
les  hommes  sur  leurs  vóritables  intóróta.  L'ó- 
ducation  est  la  seule  cause  de  Tinégalité  des 
intoHigences.  La  sensibilité  et  la  mómoíre  sont 
naturellcment  égales  dans  tous  les  hommes: 
ce  qui  les  fait  ditíúrentes,  c'est  la  plus  ou 
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moins  grande  force  de  Tattcntion,  laquelie 
est  propuiiionnée  à  la  force  de  la  pasbion. 
Aussi,tout  Tart  de  Téducation  consiste  k  pla- 
cer  les  jeunes  gens  dans  un  concours  de  cir- 
constances  propres  k  développer  en  eux  les 
passions,qui  sont  le  germe  productif  de  Tes- 
prit  et  de  la  vertu.  Quant  aux  passions,  elles 
n'ont  pas  d'autre  origine  que  la  sensibilité 

fihysique  et  Tintérét  personnel.  Les  peines  et 
es  plaisirs  des  sens  sont  le  germe  productif 
de  toute  passion. 

Dans  le  quatrième  discours,  Helvétius  s'oc- 
cupe  des  diíférents  noms  donnés  à  Tesprit. 

Dès  que  le  Livre  de  Vesprit  parut,  il  souleva 
une  véritable  tempête.  Le  gouvernement, 
le  parlement,  la  Sorbonne,  Tarchevêque  de 
Paris,  condamnèrent  et  prohibèrent  Tou- 
vrage.  Helvétius  fut  obligé  dacheter  son  re- 
pôs au  prix  de  désaveux  répétés.  Du  reste, 
le  parti  philosophique  reconnut  et  applaudit 
dans  la  pensée  d'Helvétius  sa  propre  pensée, 
et  lon  attribue  à  M™e  du  Deífand  ce  mot  : 
«  Cest  un  homme  quí  a  dit  le  secret  de  tout 
le  monde.  «  Cependant  Voltaire,  dans  une 
lettre  àTauteur,  crut  devoir  blàmerlouvrage 
et  défendre  la  liberte.  «  Je  vous  avouerai 
qu'après  avoir  erre  bien  longtemps  dans  ce 
labyrinthe,  après  avoir  casse  mille  fois  mon 
fil,  j"en  suis  revenu  k  dire  que  le  bien  de  la 
société  exige  que  Thomme  se  croie  libre.  Nous 
nous  conduisons  tous  suivant  ce  príncipe;  et 
il  me  paraitrait  un  peu  étrange  d'admettre 
dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetterions  dans 
la  spéculation.  Je  reconimence,  mon  cher 
ami,  k  faire  plus  de  cas  du  bonheur  de  la  via 

?ue  d'une  vérité;  et  si  malheureusement  le 
atalisme  était  vrai,  je  ne  voudrais  pas  d'une 
vérité  si  cruelle.  Pourquoí  TEtre  souverain 
qui  m'a  donné  un  entendement  qui  no  peut 
se  comprendre  ne  m'aurait-il  pas  donné  aussi 
un  peu  de  liberte?  Nous  aurait-il  trorapés 
tous?  n  Jean-Jacques  Rousseau,  de  son  cote, 
avait  prís  la  plunie  pour  répondre  à  Helvé- 
tius; mais,  quand  il  vit  Tattitude  que  pre- 
naient  la  Sorbonne  et  le  parlement,  il  renonça 
à  ce  projet,  ne  voulant  pas  joindre  les  argu- 
raents  de  la  raison  à  ceux  de  Tautorité.  Plus 
tard,  il  rencontra  dans  VEmile  une  occasion 
naturelle  de  s'élever  contre  le  sensualisme  de 
Técole  régnante,  et  Ton  peut  considérer  la 
profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  comme 
une  eloquente  réfutation  du  Livre  de  Vesprit. 
■  II  est  faux,  dit  Turgot  parlant  de  Touvrage 
d'HeIvétius  dans  une  lettre  k  Condorcet,  il 
est  faux  que  rintérét  soit  Tunique  príncipe 
qui  fait  agir  les  hommes.  II  est  faux  que  les 
sentiments  moraux  n'ínfluent  pas  sur  leurs 
jugements,  sur  leurs  actions,  sur  leurs  affec- 
tions.  La  preuve  en  estqu'íls  ont  besoin  d'ef- 
fort  pour  vaincre  leur  sentiment  lorsqu'il  est 
en  opposition  avec  leur  íntérét;  la  preuve  en 
est  qu'ils  ont  des  remords;  la  preuve  en  est 
qu'ils  sont  touchés  des  romans  et  des  trage- 
dies, et  qu'un  roman  dont  le  héros  agírait 
conformément  aux  príncipes  d'Helvétius  leur 
déplaírait  beaucoup.  ■  —  ■  La  doctríne  d'Hel- 
vétius,  dit  M.  Cousín,est  la  philosophie  de  la 
sensation  poussée  k  un  sensualisme  grossier. 
Condillac  avait  supprimé  toute  faculte  active 
et  avait  réduit  Tesprit  à  la  simple  capacite 
de  sentir.  Helvétius  qui,  comme  Condillac, 
tire  toute  rintelligence  de  la  sensibilité,  tire 
la  sensibilité  elle-méme  de  causes  purement 
physÍQues. ■  —  «Helvétius,  conformément  aux 
nouvelles  idées,  établít  toute  sa  doctrine  sur 
cette  base,  que  la  sensibilité  physique  est 
la  cause  productríce  de  toutes  nos  pensées. 
De  tous  les  écrivains  quí  ont  embrassé  cette 
opinion,  nul  ne  Ta  présentée  d  une  manière 
aussi  grossière.  Quand  on  veut  faire  dépen- 
dre  1  norame  de  son  organísation ,  encore 
faut-íl  avoir  fait  quelques  recherches  sur 
cette  organísation ;  quand  on  veut  que  juger 
soit  sentir,  et  que  la  pensée  ne  soit  q^ue  le 
dernier  degré  ae  la  sensation,  ei^ore  taut-il 
essayer  de  connaitre  et  d'exposer  la  marche 
de  cette  sensation...  Mais,  pour  dirá  vrai, 
Helvétius,  qui  était  un  homme  juste,  probe  et 
bienfaisant,  était  loin  de  vouloír  détruire  la 
vertu.  II  comptait,  au  contraire,  letablir  sur 
une  base  solide,  et  s'imaginait  que,  quand  il 
aurait  démoutré  que  c'est  Tamour  de  soi  qui 
rend  vertueux,  il  auiait  rendu  un  grand  sep- 
vice  k  la  morale.  ■  Un  arrét  du  parlement, 
rendu  le  6  févríer  1759,  ordonna  de  brúler  le 
livre  réprouvé.  Le  censeur  qui  ne  s'etait  pas 
opposó  k  sa  publication  fut  méme  obligé  de 
déclarer  qu'il  renonçaít  à  sa  charge ;  il  était, 
en  outre,  académieien  et  premier  commis 
aux  aífaires  étrangères.  De  Ik,  cette  chanson 
qui  courut  dans  le  temps  : 

Admirez  tous  cet  nuteur-Ià, 
Qui  De  Vesprit  intitula 
Vn  livre  qui  n'est  que  matière, 
Laire,  lanlaire,  etc. 

Le  censeur  qui  rexnmiíia, 
Par  habitude  )maí:ina 
Que  c'était  affaire  etranQCre. 
Laire,  lanlaire,  etc. 

Helvétius  a  laissó  un  commentaire  posthume 
du  Livre  de  Vesprit;  c'est  une  production  in- 
dijjesle,  bien  que  le  style  soit  mieux  appro- 
prié  au  sujet  (De  Vfíonime,  1772,  2  volj.  Les 
éditions  recentes  du  Traité  de  Vesp7-it  sont 
de  1822,  18Í3  et  1847  (Purís).  Une  édítion  des 
(Eiiures  completes  dllelvétius  parut  en  1818 
(Paris,  3  vol.  in-8o). 

E«prll  fauiBMlii  (BSSAIS  sur  LBS  FACULTES 
DH  i/),  par  Th.  Reid.  La  première  édition  de 
cet  ouvriígc  ost  del785,et  laraeilleure  de  1812 
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(Ijondrps,  3  vol.  in-so).  Les  Essais  forment, 
avec  los  FrniimriHs  do  líover-Collard,  Ins 
tomes  111  et  IV  do  la  truduiúion  des  CEuvrcs 
complèles  de  Reid,  par  JoiíllVoy  (Paris,  1S28). 

•  La  SHbstaiR-o  do  ces  Essitis,  dit  lauteur 
(ians  sa  pré  face,  a  taitle  sujei  desleçons  que 
j'ai  données  pendant  vingt  ans  dans  cette 
université  de  Glaseow,  et  pendant  plusieurs 
dans  uno  autre,  en  présence  d'un  auditoire 
nombreux.  u 

•  La  scienco,  reprend-il,  a  deux  objets,  la 
matière  et  Tesurit,  les  ehoses  corporelles  et 
les  choses  intellectuelles.  Lo  systèrae  entier 
des  corps  qui  remplisscnt  Tunivers,  et  dont 
nous  ne  connaissons  qu'une  très-petite  par- 
tie,  peut  s'apneler  le  monde  malériel ;  lo  sys- 
tènio  entier  des  esprits,  depuis  le  souverain 
Créateur  jusqu'à  la  jilus  faiblo  des  créatures 
qu'il  a  douées  de  pensée,  peut  s'appeler  le 
monde  intellectuel.  Ce  sont  là  les  deux  gran- 
des divisions  dela  nature,  les  seules  au  moins 
Qui  nous  soient  connues,  11  n'y  a  point  dart, 
de  Science,  de  pensée  humaine,  qui  n'ait  pour 
objet  Tune  ou  Vautre,  ou  les  choses  qu'elles 
renferment;  rimagination,  dans  sen  vol  le 
plus  hardi,  ne  saurait  franchir  lours  limites. 

» II  y  a  sans  doute,  dans  Tessence  et  la  con- 
stitution  soit  do  la  inatière ,  soit  de  Tesprit, 
beaucoup  de  mystères  impénétrables  à  notre 
intoUigenco,  beaucoup  de  diflicultés  que  les 
plus  habiles  philosophes  ne  peuvent  résou- 
dre ;  toutefois,  ce  sont  les  deux  seules  na- 
tures  quo  nous  connaissions ;  s'il  en  existe 
d'autres,  nous  n'en  avons  aucune  idée.  ■ 

11  est  évident  qu'il  n'y  a  de  perceptible  pour 
nous  que  lo  matériel  et  Timniatériel ;  mais  il 
est  loin  d'étre  aussi  évident  qu'il  n'y  ait  dans 
Tunivers  que  du  matériel  et  de  Timniatériel. 
11  est  mènio  probable  que  la  substanee,  dont 
nous  ne  connaissons  que  deux  modes,  1  eten- 
due  et  la  pensée,  suivant  la  forte  expression 
de  Spinoza,  contient  d'autres  modes  en  nom- 
bre  infini;  mais  il  est  impossible  à  Thomme 
d'en  avoir  la  moindre  idée.  II  est  donc  con- 
traint  de  s'en  lenir,  dans  ses  études,  aux  deux 
modes  qui  sont  íx  sa  portée  et  constituent  sa 
vie.  o  Un  intervalle  immense,  continue  Reid, 
semble  séparer  lesprit  de  la  matière,  et  nous 
ignorons   si   quelque    nature    intermédiaire , 
comme  le  médiateur  plastique  de  Cudworth, 
ne  comble  point  cet  intervalle. 
_  »  Nousn'avonsaucuneraison  d'attribuer  de 
rintelligence  ou    même  des  sensations  aux 
plantes  ;  cependant  on  remarque  en  elles  uno 
force  active  et  une  énergie  que  la  matière 
inerte  ne  saurait  produire,  de  quelque  ma- 
nière  qu'on  la  comuine  ou  quon  Torganise. 
On  en  peut  dire  autant  de  ces  forces  cachées 
en  vertu  desquelles  croissent  et  se  nourris- 
sent  les  animaux,  gravite  la  matière,  s'at- 
tirent  et  se  repoussent  les  corps  magnétiques 
et  électriques,  et  s'agr'-gent  les  parties  des 
corps  solides.  Quelques  philosophes  ont  con- 
jecture que  les  phénumènes  du  monde  maté- 
riel qtii  impliquent  une  force  active  sontpro- 
duits  par  1  operation  continuelle  d'ètres  inlel- 
ligents ;    d'autres  ont  imagine  qu'il   peut  y 
avoir  dans  Tunivers  des  étres  actifs,  mais  dé- 
pourvus  d'intelligence,  espèces  de   mécani- 
ques  immatériollcs,  ceuvres  de  la  sagesse  su- 
préme,  qui  exécutent  sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir  la  tache  qui  leur  est  imposée  ;  mais 
écartons  toute  conjecture,  et,  sans  vouloir 
nous  élever  à  ce  qui  passe  notre. portée,  ar- 
rêtons-nous  à  ce  íait  constant,  que  les  corps 
et  les  esprits  sont  les  seuls  étres  dont  nous 
ayons  quelque  connaissance  et  que  nous  puis- 
sions  concevoir;   si   Tunivers   en    renfermo 
dautres,  ils  échappent  aux  facultes  dont  Dieu 
nous  a  pourvus,  et  des  lors  ils  sont  pour  nous 
comme  s'ils  n'existaient  pas.  » 

Voilíi  toute  hypothèsc  écartée  et  le  chainp 
du  labeur  intellcciíiol  nettement  determine. 
D'aprè3  ces  prélimlnaires,  la  philosoj)hio  se 
divise  en  deux  branches  ;  la  phiiosophio  na- 
turelle,  ou  science  des  corps,  et  la  philoso- 
|ihie  de  Tesprit,  qui  rcçoit  differents  noms 
partíeis  ou  collectifs  et  qu'on  pourruit  appclor 
pneumatologie,  si  Texpressiou  n'étuit  inu- 
tiitée. 

Cest  do  la  sclenee  do  Vesprit  que  traite 
TauLeur.  II  n'a  pas  la  prétention  d'y  pénétrer 
fort  avant.  «  Nous  somraes  relegues  dans 
un  petit  coin  du  royaumo  de  Dieu,  isoIé  do 
tout  lo  reste.  Le  globo  que  nous  habitons 
n  est  quo  lune  des  planétcs  qui  entouront 
le  soleil.  Quols  étres  peuvent  habiter  les  au- 
trcs  et  Icurs  satellite»,  ainsi  que  les  cometes, 
qui  appartiennent  !i  notre  .lystèmo  solaire? 
Kt  combieii  d'autre3  soleils  pouvent  ôtro 
entourés  do  systèmes  semblabtes?  Voitó  ce 
qu  un  voilo  impénètrable  cacho  ii  nos  youx. 
yuoiquo  le  génio  do  Thomme  ait  determino 
avec  uno  grande  oxaclitude  la  hiérarchio 
[los  planeies,  lours  dislances  et  les  lois  do 
lenrs  mouvemonts,  nous  n'avoris  pas  do 
moyons  de  corrospondre  avec.  ollos.  gu'olles 
soient  le  séjour  d'elro»  animes,  cola  ost  tròs- 
prôbablo;  mais  la  naturo  et  les  facultes  do 
cos  elros  sont  de»  choses  quo  nous  ignorons 
ausolumont.  •  II  importe  dono  do  nous  on  le- 
nir á  rétudo  de  nous-móinoH  ;  car  nous  na- 
■'ons  méine  (|u'iino  aí:tion  indirocto  ot  ros- 
trmito  sur  Tosprit  des  animaux,  si  tunt  ost 
qu  lis  soiont  doiié»  diine  Ame. 

L'wivrago  do  Roid  se  .■omposo  do  oinq 
limnis.  Lo  promier,  iiuimlé  ;  /'rii/('i/ora,i,„., 
Iraito  sur-cessivenient  ili^s  iiiol»,  des  priíicine» 
preimers,  ,l<)  rh^polhí-se,  d„  ri,i,al.,gie,  úm 
vrals  mi>yi)iiH  do  coiinajlro  loB  (jiiérallons  do 
I  «tprli,  do  la  difllculté  do  loa  òtudior,  do  lour» 
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divisions.  Lo  seeond  Essaie%\,  uno  étudo  sur  les 
fnrullés  i/iie  l'on  dnit  aux  sem ;  le  troisièmo, 
une  elude  de  Ia  mémoire;  le  quatrième  a  pour 
tilro  :  De  ta  concepíian,  et  le  cinquième  :  De 
l  abstraclion.  Tous  contiennent  des  théories 
ingénieuses  et  nouvelles  sur  la  conslitulion 
intérieure  de  Thomme.  La  méinoire  est  peut- 
élre  lo  sujot  sur  lequel  lauteur  a  émis  les  doc- 
trines  les  plus  renmrquables.  Elle  est,  suivant 
lui,  un  prolongement  des  sens,  dont  elle  con- 
servo les  opérations.  •  Les  sens,  dil-il,  nous 
enseignent  ce  qui  est  actuellement ;  mais  leurs 
leçons  seraient  perdoes  pour  nous,  si  la  mé- 
moire ne  les  conservait,  et  nous  resterions 
dans  la  méme  ignoranco  dans  laquelle  nous 
somraes  nés.  u 
La  mémoire  est,  du  reste,  une  faculte  pri- 
itive.  On  ne  peut  en  donner  d'aulre  raison 
existence. 


imtive.  un  ne  peut  en  donner  d'aulre  raison 
que  son  existence.  Dieu  nous  Ta  donnée  ; 
c  est  lout  ce  quon  peut  savoir  de  son  origine. 
«  La  connaissance  du  passe,  que  nous  devons 
a  la  mémoire,  me  parait  aussi  difflcile  à  ex- 
pliquei-, dit  Reid,  ()ue  le  serait  la  connais- 
sance intuitivo  de  1  avenir  :  pourquoi  avons- 
nous  lune  et  n'avons-iious  pas  l'autre?  La 
seule  réponse  que  je  sache  à  cette  question, 
c  est  que  le  législateur  supremo  Ta  ainsi  or- 
donné.  <  II  y  a  pourtant  uno  réponse  pé- 
remptoire  à  donner.  Sans  doute,  le  passe 
n  existe  pas  plus  que  lavenir  et,  à  cet  égard, 
c  est  un  phénomène  de  la  méme  nature.  Ce- 
pendant Tavenir  a  un  tout  autre  caractere. 
Non-seuleraent  il  n'existe  pas,  mais  il  doit 
etre  le  fruit  de  la  volonlé,dont  tous  les  actes 
qui  ont  lieu  dans  luniversporlent  lempreinte. 
Or,  il  est  de  Tessence  de  cette  volonte  d  etre 
libre.  L'esistence  de  cette  liberte  est  incom- 
patible  avec  la  connaissance  de  lavenir,  lan- 
dis qu'elle  no  l'esl  daucune  façon  avec  la 
connaissance  du  passe.  Reid  continue  :  «  Je 
trouve  en  inoi  la  conceplion  distincte  et  Ia 
forme  conviction  dune  suite  d  evénemenls 
passes  :  commenl  ce  phénomène  se  produit-il? 
Je  Tignore.  Je  lappelle  mémoire  ;  mais  le  nom 
n  est  pas  Ia  cause.  Eu  méme  lemps  que  je  me 
souviens,  je  crois  ã  mon  souvenir  :  doii  me 
vient  cette  foi  donnée  à  ma  mémoire?  Cest 
Dieu  qui  me  Tinspire ;  je  n'en  sais  pas  da- 
vantage.  o 

Sa  théorie  de  rabstraction  est  une  sorte  de 
gramraaire  générale,  oíi  des  aperçus  d'un  bon 
sens  exquis  se  mélenl  á  une  étroitesse  de  vues 
qui  tient  au  caractere  propre  de  Técolo  écos- 
saise,  ennemie  systémalique  de  Timagination. 
•  Les  grammairiens,  dit-il,  ont  réduit  tous 
les  mots  à  huit  ou  neuf  classes,  qu'on  appelle 
jes  parties  du  discours.  De  ces  neuf  classes, 
.  il  n  en  est  qu'une  seule,  celle  des  noms,  qui 
renfermo  des  mots  propres;  tous  les  pro- 
noms,  tous  les  verbes,  tous  les  participes,  tous 
les  adverbes,  tous  les  articles,  toutes  les  pré- 
positions,  toutes  les  conjonctioiís,  toutes  les  in- 
terjeotions,  sont  sansexception  des  mots  géné- 
raux.  Paimi  les  noms,  tous  les  adjectifs  sont 
encore  des  mots  généraux,  et  il  en  est  de  même 
des  substantifs  qui  ont  un  pluriel ;  car  un  nom 
propre,  n'exprimant  quun  seul  individu,  ne 
saurait  avoir  do  pluriel.  II  n'y  a  pas  un  mot 
dans  les  quinze  livres  d'Euclide  qui  ne  soit 
general,  el  lon  peut  en  dire  autant  do  beau- 
coup de  gros  volumes,  i  Roid  en  conclui  quo 
la  partie  la  plus  coiisidérable  d'une  langue  se 
compose  de  mots  généraux.  Pourtant,  tous  les 
objets  sensibles  sont  des  individus;  il  en  est 
ainsi  des  objets  de  Ia  mémoire  et  de  Ia  con- 
science,  des  objets  de  nos  jouissances  et  de 
nos  désirs.  On  peut  afflrmer  sans  hésiter  que, 
sur  la  «erro  et  dans  les  cieux,  Dieu  n'a  créé 
que  des  individus.  On  volt  par  lá  combien  la 
faculte  d'abstrairo  est  uno  choso  purement 
intellectuelle,  dépendante  de  rontendcment 
et  distincte  des  sens,  puisque  rien  au  dehors 
ne  la  suppose,  ne  lenseigne,  quoiqu'ellc  tienno 
une  si  grande  placo  en  nous. 

Lo  livre  do  Reid  jouit  en  Angleterre  d'une 
iramenso  autorité  ,  que  roxccilento  traduc- 
tion  de  Jouffroy  a  beaucoup  contribuo  k 
élablir  en  Krance,  ou  il  était  inconnu  aupa- 
ravant. 

El«pr)l  <lo  la  pbílnsopliie  ■péciílailvo  dcpiiis 
Tlinlca  jnsqu  u  Bcrkelcy,  parTiodmann  (Mar- 
bouig,  1787-I7í)7,  6  vol.  in-80  on  allemand). 

Cest  une  oouvre  fort  cstiméo  on  Alleinagne 
et  le  principal  tilre  do  lauteur  íl  la  renom- 
mée.  Emule  do  Brucker  et  de  Tonnemann, 
Tiodmann  n'a  pas  adopte  lo  memo  plan.  11 
a  exclu  du  sion  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la 
phiiosophio  Ihéorique.  Son  livre  est  dono  plu. 
tôt  une  hisloiro  des  idées  philosophiques, 
qu'une  hisloiro  des  systèmes  et  dos  hom- 
mos  qui  80  sont  illustrcs  dans  coito  bran- 
(•ho  cios  connaissances  humaincs.  On  louo  ses 
qualitós  do  philolojjue.  Les  mélaphysicions 
nóanmoins  lui  prélorent  Tennomann  et  lui 
roprochonl  do  navoir  pas  eu  rintolligonco 
completo  de  beaucoup  do  choses  dont  il  parlo 
légerement.  Quoi  qu  il  on  soit,  son  profond 
savoir,  ol  rimpartiulitó  syslcmatiquo  (pi'on  lui 
roconnait  dans  Texposiiion  des  doclrinos  qu'il 
analyso,  lui  ont  assuré  uno  autorité  qui  no  s  est 
point  encoro  alfaiblio  do  lautro  côló  du  Rhin, 
dcpilis  plus  d'un  domi-siòcle  (juo  son  livro  a 
paru. 

Lo  tomo  premior  va  de  Thulòs  íi  Socrato; 
lo  socond,  do  Socrato  il  Carnóado  ;  lo  troisièmo. 


il  rorigiiio  do  la  philosopliio 
arabo  ;  lo  (lualrièmo,  dopuis  lo  coinmoiii-eitioiil 
do  Ia  líbílusopliio  árabe  jiisipríi  Ra^niond 
I.iiIImí  lo  riiiqtui'ino,  depuis  Raymond  Lullo 
jllsqu'»!!  hliiloso|'lie  unglais]lobbii8;losixióino 
«'arreto  ii  lícikuloy  et  Iraito  un  purliculiur 
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des  príncipes  émis  par  Leibnitz,  la  grande 
autoritodesécolesalloinandosauxvmosiécle. 

Tiodmann  partage  en  oinq  périodes  This- 
toiro  enlière  de  la  phiiosophio  en  Occident. 
Voici  commenl  il  caractériso  lui-méme  cha- 
cune  de  ces  cinq  périodes  : 

«  \o  Entre  Thalès  et  Socrate  règno  un 
panthóisme  grossiei^t  physique;  Ia  phiioso- 
phio ne  possèdo  pas  encore  une  forme  scion- 
tillcjue,  cette  forme  qu'elle  recevra  par  los 
délinilions  et  les  princines  de  Tâgo  suivant; 
elle  rio  fait  que  rasserabler  des  matóriaux  qu! 
serviront  plus  lard. 

•  2"  Entro  Socrate  et  Tapogée  do  la  gran- 
dour  romaino,  la  phiiosophio  s  etend  en  tout 
.sens,  produit  des  sectes  qui  se  combaltent, 
mais  dont  les  lutles  amènent  plus  de  profoií- 
deurelplus  de  mélhode;  elle  erige  un  cditice 
plus  vasto  et  plus  solide  sur  des  notions  uni- 
verselles  ;  elle  crée  un  élément  foiuiamenlal, 
I  ontologie;  elle  aide  le  déisme  à  gagncr  une 
própondérance  decisivo. 

«  3»  Entre  Tépoque  de  la  grandeur  romaine 
et  le  commencemenl  du  moyen  àge,  Tuniver- 
salilé  des  eíTorts  spéculatifs  fait  place  à  une 
tendance  exclusive  et  parti^ile,  à  lexaltation 
des  néoplatoniciens,  laquelle  contrihue  pour- 
tant h  mieux  éclaircir  certaines  idées  purés 
et  à  faire  mieux  connailre  les  diverses  théo- 
ries sur  rémanation  divino. 

•  4"  Entre  le  moyen  âge  et  la  renaissance 
des  letlres,  les  Árabes  donnent  á  la  pliiloso- 
phie  une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  direction 
vers  la  généralité,  vers  Texactitude,  vers 
Texamen  et  la  discussion  des  notions  supré- 
mes,  des  príncipes  inélaphysiqnes,  direction 
que  les  scolasliques  conservent,  tout  en  la 
rendant  plus  étroite  et  plus  inoomplète. 

"  50  Entre  la  renaissance  dps  lettres  et  les 
temps  niodernes,  Tappareil  scolaslique  est  re- 
jeté,  lexpérience  et  Tobservation  sont  re- 
mises  en  honneur,  des  systèmes  neufs  et 
très-divers  sont  inventes,  la  phiiosophio  re- 
cule  ses  limites  et  grandit  rapidoment,  adop- 
tant  une  forme  plusconvenable  etélevant  un 
éditice  plus  commode.  • 

Pour  Tiedmann,  il  n'y  a  rien  avanl  Tha- 
les.  Le  genre  humain  date  de  là.  La  pensée 
nait  un  beau  jour  en  Grèce,  on  ne  sail  com- 
menl. Lauteur  ignore  que  la  pensée  et  la 
phiiosophio  sont  nées  dans  Tlnde,  ou  tout  au 
moinsy  ont  fleuri  longtemps  avanl  d'élro  en- 
trées  en  Grèce. 

Tiedmann,  à  côté  de  qualités  nombreuses, 
a  bien  des  défauls.  D'une  part,  comme  on  a 
vu  plus  haut,  il  est  impartial  et  savant-  Ia 
philosophie  des  Peres,  et  en  particulier  de 
saint  Augustin,  les  systèmes  scolasliques  lui 
sont  familiers.  Mais  sa  manière  d'einbras- 
ser  les  évéuements  de  la  pensée  a  un  viço 
íondamental  :  cest  de  considérer  la  phiioso- 
phio comme  marchanl  toujours  d'un  méme 
pas  vers  un  progrès  indélini.  II  n'en  est  point 
ainsi  dans  la  réalité.  Et  puis,  il  a  I'air  de 
ne  voir  aucun  lien  entre  lareligion  et  la  phi- 
iosophio, qui  se  touchent  d'une  manière  si 
intimo.  L  esprit  superticiel  et  négalif  du 
xvilie  sièclo  avait  d'ailleurs  Irop  de  prise  sur 
son  esprit.  On  sent  en  le  Usam  que  la  critique 
historique  nest  pas  encoro  néo  et  quelle  n'a 
pas  encoro  remis  à  leur  placo  les  idées  sys- 
témaliques  ot  exclusivos  qui  se  succèdent 
dans  les  écoles.  Malgré  tout,  le  livre  est  un 
monument ;  il  a  ouvert  des  horizonsnouveaux, 
et  contribué  pour  une  grande  pari  au  renou- 
vellement  des  études  méthaphysiques  en  .al- 
leinagne, sinon  en  France,  oú,  ifayanl  pas 
óló  traduil,  il  n'est  connu  que  do  quelques 
hommes  spéciaux. 

Efipril  hitniiiin  ( ESQUISSE  d'uN  TABLEAD 
lltSrOUlQlIE  EUS  PROGRÈS  DE  L"),  ouvrago  do 
Condorcet,  celui  de  ses  écrits  auquel  il  doit 
la  plus  grande  partie  de  sa  réputation.  L'au- 
leur  le  composa  dans  sa  retraito  do  la  rue 
Servandoni  (V.  Condorcet),  après  avoir  été 
mis  hors  la  loi  par  Ia  Convenlion.  Dans  lo 
nianuscrit,  Touviage  n'est  pas  intitulo  Es- 
qiiisse,  mais  Pvngramme  d'un  lableau  histo- 
rique des  proç/rès  de  Vesprit  humaiii.  Condor- 
cet décril  en  ces  tennes  lobiot  qu'il  setait 
proposó  ;  ■  Jo  me  bornerai  à  choisir  les  traits 
généraux  qui  caractérisent  Ics  diverses  pha- 
ses  par  lesquelles  Tespèco  humaine  a  dú  pas- 
ser,  qui  attostent  tantôt  ses  progrès,  tanlòt 
sa  décadenco,  qui  dóvoileut  los  causes,  qui 

on  monlroiit  los  effets Ce  n'osl  poial  la 

scienco  de  Thomme  prise  en  general  que  j'ai 
enlrepris  do  Iraiter  :  j*ai  voulu  montror  sou- 
lemeiíl  commenl,  à  íorce  de  lemps  et  d*of- 
forts,  il  avait  pu  enrichir  son  esprit  de  vérilós 
llouvollos,  perfoctionner  son  intelligonce, 
étondro  ses  facultes,  apprendro  íi  les  mieux 
employer  et  pour  son  bien-êtro  et  pour  la  lo- 
liciló  comnmno. »  L'idée  qui  domino  ost  cello 
lio  la  perfeclibilitó  indélinio  du  genro  huimiiil. 
líUo  n'était  pas  absolument  neuvo.  Dójíi ,  au 
xviio  siècle,  Bossuet  Tavait  admiso  dans  uno 
cerlaine  mesure  :  ■  Après  six  millo  ans  dob- 
.soryations,  dit-il,  resjiril  humaiu  nost  pus 
ópnisó ;  il  chorcho  et  ll  trouvo  encoro ,  alin 
(lj'il  coniiaisso  qu'il  peut  Irouvor jusiiu'il  lin- 
lini,  ot  (juo  la  soulo  parosse  pout  donner  doa 
bornes  ix  ses  dócouvertes  et  k  803  in\  onlions.  • 
Cetait  un  Houtimont  vnguo ,  mais  connnun, 
dans  lo  mondo  savaiil  ol  loltró,  dopuis  Ia  Ro- 
iiaissauco;  nóauinoins  personno  iravait  en- 
coro songó  jt  le  tormiiler ;  on  iio  concevait 
iraillours  la  p<írfoctibilitó  indónnio  quon  iim- 
tiòio  sciontiliqno.  ('undorcot  est  lo  promier 
oui  ail  cru  )touvoir  oloiidro  au  mondo  moral 
1  idáe  do  purfuclibilitó.  Suivnul  lui,  n  un  jour 
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viendra  ou  nos  intérèts  et  nos  nassíons  n'au- 
ront  pas  plus  d'iiiniif;nce  sur  les  jut^ements 
qui  dirigent  Ia  volontó  que  nous  ne  les  voyons 
cn  avoir  aiijourd'hui  sur  nos  opinions  scien- 
tiliques.  I  Nous  craignoiís  bien  que  cette  pró- 
diction  no  soit  un  peu  hasardée. 

^  Condorcet  debute  par  émettre  1  opinion  qu'il 
n  y  a  que  des  sensations.  S'il  n'avait  pas  étó 
sensualiste,  11  naurait  pas  été  du  xvme  siècle. 
«  L'homme,  dit-il,  naít  avec  Ia  faculte  do  re- 
cevoír  des  sensations,  dapercevoir  et  de  dis- 
tinguer  dans  celles  qu'il  reçoit  les  sensations 
simples  dont  elles  sont  composées,  de  les  re- 
tenir,  de  les  reconnaitre,  de  les  combiner.de 
conserver  ou  de  rappeler  dans  sa  mémoire, 
de  coniparer  entre  elles  ces  combinaisons, 
de  saisir  ce  qu'elles  ont  de  commun  et  ce 
qui   les   distint,nie,  d'attacher  des   signes  à 
tous  ces  objets  pour  les  reconnaítre  mieux  et 
sen  faciliter   de   nouvelles  combinaisons.» 
Lauteur    divise    ensuite    rhistoire     entière 
,  du  genre  humain  en  dix  époques,  dont   la 
première  a  pour  titre  :  Les  hommes  sont  reu- 
nis en  peupladex.   Condorcet  essaye  de  ra- 
conter  les  origines  de  la  vie  commune.  Elle  a 
commencé  par  Ia  famille.  t  Formée  dabord 
par  le  besoin  que  les  enfants  ont  de  leurs  pa- 
rents,  par  la  tendresse  des  mères,  par  cello 
des  pères,  quoique  moins  générale  et  moins 
vive,  la  longue  durée  de  ce  besoin  a  donné 
le  temps  de  naltre  et  de  se  développer  k  un 
sentiment  qui  a  dii  inspirer  le  désir  de  perpé- 
tuer  cette  réunion...  Une  fàraille  placée  sur 
un  sol  qui  offrait  une  subsistance  facile  a  pu 
ensuite  se   multiplier   et  devenir  une   peu- 
plade.  •  La  peuplade  a  des  besoins;  de  íac- 
croissement  de  ces  besoins  et  de  la  diffículté 
de  les  satisfaire  naquirent,  outre  les  premlers 
arts  ou  métiers,  Tesprit  de  nationalitó  :  a  Les 
relations  plus  frequentes,  plus  durables  avec 
les  mémes  individus,  Tidentité  de  leurs  inté- 
rèts, les  secours  mutueis  qu'ils  se  donnaient, 
soit  dans  des  chasses  communes,  soit  pour 
résister  à  un  ennemi,  ont  dú  produire  égalc- 
ment  et  le  sentiment  de  la  justice  et  une  af- 
fection  mutuelle  entre  les  membres  de  la  so- 
ciété ;  bientòt  cette  afTection  s'est  transformée 
en  attachement  pour  la  société  elle-même.  ■ 
De  \k  sont  venues  Ia  guerre,  Tunité  du  lan- 
gage,  la  necessite  d'un  gouverneraent  et  des 
institutions  uniformes,  des  coutumes,  sinon 
des  cedes,  entin  un  culto,  des  croyances,  tout 
ce  qui  constituo  une  société  civile  et  reli- 
gieuse.  La  deuxiòme  époque  est   celle   des 
peuplos  pasteurs,  et  de  la  transition  de  cet 
état  social  à  celui  (jui  caractérise  les  peuples 
agriculteurs.  La  vie  pastorale  offre  peu  de 
ressources;  quand  les  hommes  se  multipliè- 
rent,  ils  durent  sen  créerd'autres.  Dailleurs, 
«une  vie  plussédentaire,  moins  fatigante, 
oífrait  un  loisir  favorable  au  développement 
de  lesprit  humain.  Assurés  de  leur  subsis- 
tance, netant  plus  inquiets  pour  leurs  pre- 
niiers  besoins,  les  hommes  cherchêrent  des 
sensations   nouvelles   dans   les   moyens   d'y 
pourvoir.  »  Cest  lavénement  des  arts  pro- 
prement  dits,  c'est-à-dire  des  métiers:  on 
apprend  k  uourrir  des  animaux  domestiques, 
à  en  favoriser  la  reproduction,  á  perfection- 
ner  les  esjjèces,  à  se  vétir  et  à  se  loger; 
on  construit  des  villes;  la  vie  devient  plus 
douce.  Durant  la  troisième  époque,  les  pro- 

Frès  des  peuples  agriculteurs  vont  jusqu'à 
invention  de  récrilure  alphabétique.  Jus- 
qu'ici  la  torre  était  assez  grande  pour  nour- 
rir  tout  le  monde ;  il  va  en  être  differemnient : 
«  Les  invasions,  les  conquètes,  la  formation 
des  empires,  leurs  bouíeversenients,  vont 
bientòt  mêleret  oonfondre  les  nations, tantôt 
les  disperser  sur  un  nouveau  territoire,  tantôt 
couvrir  k  la  fois  un  même  sol  de  peuplos  dif- 
ferents. "La  naissunce  de  Tagriculture  avait 
attacbó  Thomine  sur  un  point  determine  du 
sol.  Le  résultat  nõcessaire  de  cet  état  de 
choses  fut  do  constituer  partout  Ia  propriété. 
II  y  a  trois  classes  dans  la  société  pastorale  : 
les  propriétaires,  les  domestiques  et  les  es- 
claves ;  dans  la  société  agncole ,  il  y  a  de 
plus  des  ouvriers  et  des  marchands,  c'est-à- 
dire  cinq  classes.  La  comnlication  des  intérèts 
ne  tarde  pas  k  itécessiter  rótablissement  duno 
législation;  cette  législation,  il  fallait  Técrire, 
alio  de  la  íixer.  Dailleurs,  la  méme  necessito 
se  lit  sentir  pour  les  actes  des  ancêtres,  les 
usages  de  la  nation,  les  crovauces;  de  plus, 
los  scienoes  naquirent  par  le  seul  eífot  du 
temps ,  qui  multiplie  les  observations.  lei 
Condorcet,  rompaut  avec  les  préjugôs  du 
xviiio  siècle ,  est  obligô  d'avouor  que  les 
Sciences  et  les  arts  doivent  à  des  castes  leur 
origine  et  leurs  urogrès  :  «  Les  sciences  se- 
raient rostóes  plus  longtemps  dans  leur  pro- 
miòre  enfance,  si  certaines  famillos,  si  sur- 
tout  des  castos  particuliòres  u'en  avaient  lait 
le  premior  fonuonient  de  lour  gloire  ou  de 
leur  puissance.  • 

La  quatriòmo  ópoijue  a  pour  titre  :  Pro- 
gruKs  de  l'esprit  humain  dans  la  Grèce  jusiju'au 
temps  de  la  diuision  des  sciencesy  vers  le  siècle 
d' Alexandre,  Coiuiorfot  y  fait  rhistoire  dos 
sciences  et  du  génio  do  la  Grèce ;  il  reconnatt 
nue  los  Orocs  avaiont  r(!çu  leur  eivilisation 
(lu  dehors;  mais  ils  n'avaiont  point  de  castos  : 
•  Les  sci«MUM'S  iit»  pouvftienl  dono  y  íitn^  do- 
venues  rooi'upatit.in  et  lo  p^trimoinn  d'uuo 
casto  particulicro  ;  les  tbuclions  do  loura  prA- 
tros  so  bornèront  nu  culto  dos  dioux.  Lo  gó- 
nio  pouvait  y  dóployer  toutes  ses  fort^os  atina 
être  nssujotii  íi  dos  obsorvanoos  pt.vd»ntoH- 
quos,  nu  systèino  d'hyp()orisio  diin  ootliSgo 
saoordottil.Tous  los  hnmuuvs  onnKorviiiitnt  un 
droitógui  k  Ia  ooiinntsHanoe  do  lu  vt'trit«\ ;  (ou\ 
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pouvaient  chercher  à  la  découvrir  pour  la 
communiquer  k  tous,  et  la  leur  coramuniquer 
tout  entière.  ■  Ceei  est  inexact;  les  mysteres 
et  les  initiations  conservaient  à  cet  égard  un 
monopole  respeeté.  Les  philosophes  y  avaient 
d'ordinaire  deux  doctrines  :  lune  ésotérique. 
Tautre  ésotérique,  c'est-à-dire  une  doctrine 
secrète,  qu'ils  Be  communiquaient  que  dans 
rintimité,  et  une  doctrine  publique  k  la  dis- 
position  de  tout  Tenant.  Pytha^ore  et  Platon 
pratiquaient  cet  usai^e  ;  si  Socrate  Tavait  res- 
peeté davanta^e,  il  n'aurait  pas  bu  la  cip:uS. 
Les  annales  grecques  contiennent,  du  reste, 
par  centainesdes  noms  de  penseurs  envoyés 
en  exil  ou  à  la  mort  pour  eause  de  liberte  de 
penser,  et,  contrairement  à  ce  (}u'avanee 
Condoroet,  le  sacerdoee  grec  était  la  pro- 
priété  d'une  caste  influente,  et  centre  la- 
quelle,  à  son  début,  le  christianisme  eut  à 
lutter  durant  trois  siècles.  Cela  n'empêche 
pas,  il  est  vrai,  la  liberte  politique  davoir 
aidé  à  un  développement  consídérable  de  la  . 
liberte  de  penser,  qui  finit  par  prévaloir  en 
Grèce.  Condorcet  termine  ce  morceau  par 
les  paroles  suivantes  :  •  Nous  montrerons 
comment  la  liberlé,  les  arts,  les  lumières  ont 
contribua  à  Tadoucissenient,  h  raniélioration 
das  mceurs;  nous  ferons  voir  que  les  vices 
des  Grecs,  si  souvent  attribués,  ayec  justice, 
aux  progrès  mèmes  de  leur  civilisation,  étaient 
ceux  des  siècles  les  plus  grossiers,  et  que  les 
lumières.  la  culture  des  arts  les  ont  temperes 
quand  elles  n'ont  pu  les  détruire;  nous  prou- 
verons  que  ces  eloquentes  déelanialions  con- 
tre  les  sciences  et  les  arts  sont  fondées  sur 
tine  fausse  application  de  Thistoire,  et  quau 
contraire,  les  proíjrès  de  la  rertu  ont  toujours 
accompa2:né  ceux  des  lumières,  comine  ceux 
de  la  corruption  en  ont  toujours  suivi  ou  au- 
noneé  la  déeadence.  » 

La  einquiènie  époque  s'étend  durègned'A- 
lexandre  jusqu'aux  iuvasions  et  à  rélablisse- 
ment  du  christianisme,  ou  jusqua  la  destruc- 
tion  du  monde  classique.  Les  scienees  se 
divisent  et  se  classent;  les  sciences  exaetes 
et  naturelles  se  séparent  de  la  philosophie. 
Quoique  géomètre,  Condoroet  a  la  franchise 
de  reconnattre  que  les  sciences  pbysiques 
n'ont  jamais  effrayé  les  tyrans,  qui  les  ont 
laissé  cultiver  ã  lolsir,  qui  en  ont  loléré  Té- 
tude,  tout  en  proscrivant  la  philosophie,  dont 
la  politique  dépend,  et  qui  a  été  partout  la 
compare  íidèle  et  rinitiatrice  de  la  liberte ; 
car  la  liberte  dépend  de  la  morale,  et  la  mo- 
rale  constitue  1  essence  de  la  philosophie. 
Voici  coraraent  Condoroet  apprécie  le  chris- 
tianisme :  «  Vers  le  raême  temps  (ive  siècle 
av.  J.-C),  deux  sectes  nouvelles,  appuyant 
la  morale  sur  des  príncipes  opposés.  du  moins 
en  apparenee,  partagèrent  les  esprits,  éten- 
dirent  leur  influence  bien  au  dela  des  bornes 
de  leurs  écoies,  et  hâtèrent  la  cHute  de  la 
superstition  grecque,  çwe,  moUieureusement^ 
une  superstition  plus  sombre,  plus  dangereusey 
plus  eniiemie  des  lumières,  devait  bientôt  rem- 
placer.  »  Les  stojciens  ne  lui  plaisent  pas, 
mais  Epicure  a  ses  sympathies  :  «  Epicure, 
dit-il,  píaee  le  bonheur  dans  la  jouissance  du 
plaisir  et  dans  Tabsence  de  la  douleur.  La 
vertu  consiste  à  suivre  les  penchants  natu- 
rais, mais  en  sachant  les  épurer  et  les  diri- 
ger.  La  tempérance,  qui  prévient  la  douleur ; 
le  soin  de  se  préserver  des  passions  haineu- 
ses  ou  violentes;  celui  de  cultiver,  au  con- 
traire, les  atíections  douces  et  tendres,  de  se 
ména<;*;r  les  voluptés  qui  suivent  la  pratique 
de  Ia  l/ienfaisance,  telle  est  ia  route  qui  (sui- 
TaBt  Epicure  et  Condorcet)  conduit  à  la  fois 
et  au   bonheur  et  k  la  vertu.  ■ 

Dans  la  sixième  époque,  Condorcet  traite 
de  la  Déeadence  des  lumières,  jusfjuá  leur  res' 
tauration,vers  le  temps  des  croisades.  Le  titre 
en  dit  assez.  Le  mot  moyen  âge  signiíie  téne- 
bres  épaisses.  II  n'y  a  que  Tltalie  ou  la  super- 
stition n'e3t  pas  ■  aussi  stupide  que  dans  le 
reste  de  TOccident.  ■  Du  reste,  le  pape  «  es- 
saye  sur  Tunivcrs  les  chalnes  d'une  nouvcUo 
lyrannie...,  subjuguant  Tignorante  crédulitó 

Ear  des  actes  grossièrement  forgés,  mêlant 
i  religion  à  IouUís  les  transactions  de  la  vie 
civile...,  ayant  dans  tous  les  Etats  une  arméo 
de  moines  tíiujours  prêls  ã  exalter,  par  leurs 
impostures,  les  terreurs  superstitieuses,  ulin 
de  tw^ulever  plus  puissarnmentle  fanatismc..., 
ordonnant  au  nora  de  Dieu  la  trahison  et  le 
parjure,  Tassaasinat  et  le  parricide...,  élevant 
cnfiu,  mais  sur  des  pieds  d'ar;.'ile,  un  colossa 
qui,  aprés  avoir  opprimé  TKurope,  devait 
encore  la  fatiguer  longtemps  du  poids  de  ses 
débris.  ■  II  y  a  dans  ces  lignes  une  exagéra- 
tion  'jvidente,  qui  tient  au  milieu  dans  lequel 
Ttvait  Condorcet.  Sans  doute,  la  papautó  est 
un  dernier  veaiige  d'in8titulions  tombécs , 
inutlles;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  un 
moment  elle  a  represente  le  progrès  et  pre- 
paro l'av^in;ment  du  monde  moderne. 

La  Mepiiein';  époque  comprend  rhistoire  des 
id<:«:'»  df/,iiiit  IfH  premiar»  progrès  des  sciences 
Der*  /fur  nr.tauratvin  dans  l' Occideníy  ju8f/u'd 
l'int}frntt',n  'tf  1'irnprimerie. 
^}'^  '  íu*;,  dcpui»  rínvention  de 

^ ''"[''  1  tcmpH  oii  les  «clenofis  et 
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étaient  autres  :  on  était  harassé  du  mysti- 
cisme  et  de  lascétisnie.  L'imprimerie  était  un 
bon  instrument,  on  s'en  servit  •,  mais  ee  n'etait 
qu'un  instrument  ;or,on  fait  d'un  instrument 
Fusage  quon  veut  :  on  aurait  pu  faire  servir 
eelui-làa  propager  dautres  idées  que  celles 
qu'il  eut  mission  de  dèfendre. 

La  neuvième  époque  commence  à  Descartes 
pour  íinir  à  Tavéneinent  de  la  Republique 
française.  «Nous  avons  vu  la  raison  humaine 
se  former  lentement  par  les  progrèsnaturels 
de  la  civilisation;  la  superstition  s'emparer 
delle  pour  la  corrompre ,  et  le  desnotisme 
dégrader  et  engourdir  les  esprits  sousle  poids 
de^la  crainte  et  du  malheur. »  Mais  les  raau- 
vais  jours  sont  passes;  «les  publicistes  sont 
parvenus  à  connaltre  enfin  les  véritables 
droils  de  Thomme,  à  les  déduire  de  cette  seule 
vérité  :  qu'il  est  un  étre  sensible,  capable  de 
former  des  raisonnements  et  dacquérir  des 
idées  morales.  «  La  cause  des  progrès  de  la 
politique  et  de  1  economie  sociale  remonte  à 
Descartes,  qui  a  rendu  à  la  raison  humaine 
ses  droits  legitimes.  Cependant  le  plus  grand 
mérite  de  Descartes  est  davoir  eu  Locke  pour 
diseiple.  Les  disciples  français  de  Descartes 
et  de  Locke,  comme  Montesquieu  et  Vol- 
taire ,  entre  autres ,  ont  pris  pour  cri  de 
guerra  :  raison,  tolérance,  humanité.  La  Ré- 
volution  française  est  la  mise  en  ceuvre  de 
ces  trois  príncipes. 

La  dixième  époque  commence  avec  cette 
Révolution.  L'autear  essaye  de  préjuger  les 
progrès  futurs  de  lesprit  hiimain  :  «  Nos  espe- 
rances sur  Tétat  à  venir  de  Tespèce  humaine 
peuvent  se  réduire  à  ces  trois  points  impor- 
tants  :  la  destruction  de  Tinégalité  entre  les 
nations,  les  progrès  de  Tégalite  dans  un 
mème  peuple,  eníin  le  perfectionnement  réel 
de  Ihomme.»  Condorcet  se  demande  si  toutes 
les  nations  doivent  parvenir  un  jour  au  degró 
de  civilisation  dont  jouissent  de  son  temps  les 
Français  et  les  Anglo- Américains.  II  distingue 
trois  genres  de  barbárie  :  obéir  à  des  róis, 
étre  negre  ou  peau-rouge.  La  dilférence  des 
lumières  et  des  richesses  parmi  les  horames 
disparaítra  ;  on  avaneera  aussi  dans  les 
sciences,  les  arts  et  le  bien-être.  Le  perfec- 
tionnement réel  consiste  dans  celui  des  fa- 
cultes intellectuellos,  morales  et  pbysiques, 
ou  dans  leur  emploi.  Lauteur  prévoit  que 
prochainement  tout  le  monde  s'associera  pour 
arriver  à  ce  but.  n  Les  príncipes  de  la  cousti- 
tution  française,  dit-il,  sont  déjà  ceux  de  tous 
les  hommes  èclairés.  Nous  les  verrons  trop 
répandus  et  trop  hautement  professes  pour 
que  les  efforts  des  tyrans  et  des  pretres 
puissent  les  empêcher  de  pénétrer  peu  á  peu 
jusqu'aux  cabanes  de  leurs  esclaves.  » 

VEsquisse  de  Condorcet  devait  étre  suivie 
d'un  tableau  complet  des  progrès  de  Tesprit 
humain.  II  en  a  écrit  quelques  fragmentsqui 
n'ont  pas  encore  vu  lejour.  Daunou  disait  de 
Tesquisse  telle  qu'elle  existe  :  « Je  n'ai  connu 
aucun  érudit  ni  parmi  les  nationaux  ni  parmi 
les  étrangers  qui,  prive  de  livres  comme  Té- 
tait  Condorcet.  qui,  nayant  dautre  guide  que 
sa  mémoire,  eut  été  capable  de  composer  un 
pareil  ouvrage.  • 

Tel  est  cet  ouvrage  célebre  qui  a  obtenu 
un  succès  prodigieux  et  a  étó,  des  son  appa- 
rition,  traduit  dans  toutes  las  langues.  II  con- 
tient  bien  des  erreurs  et  des  exagérations; 
on  sent  que  Tauteur  n'a  pas  oublié  ses  hai- 
nes;  le  style,  parfois  emphatique  et  bour- 
souné,  rappelle  en  certains  endroits  les  dé- 
clamations  des  clubs.  Mais  on  a  oubUó  ces 
défauts ;  on  a  fait  la  part  de  l'exa^ération,  et 
VEsquisfie  de  Condorcet  reste  à  cote  des  ou- 
vrages  les  plus  estimes  et  será  toujours  con- 
sultée  avec  fruit-, 

Le  13  germinal  de  Tan  III ,  sur  le  rapport 
de  Daunou,  la  Convention  decreta  : 

■  Art.  ler.  La  commission  exécutive  de  Tín- 
struction  publique  acquerra,  sur  les  fonds  mis 
à  sa  dibposition,  trois  raille  exemplaires  de 
Tnuvrage  posthume  de  Condorcet,  intitule  : 
Esfjuisse  awi  tableau  historique  des  progrès 
de  iesprit  humain, 

»  Art.  2.  Le  comité  d'in3truction  publique  est 
chargò  de  veiller  à.  ee  que  ces  trois  mille 
exemplaires  soient  distribués  dans  1  etendun 
de  la  Republique  et  de  la  maniere  la  plus 
utile  k  Tinstruction.  Chaque  membre  de  la 
Convention  en  recevraun  exemplaire. » 

Eaprll  de*  bílc»,  «énorle    el  booIorIo  pn«- 

■lonnelle,  par  M.  A.  Toussenel  (Parts,  1847). 
Ce  livre  contient  une  exposition  sommaire 
de  la  chasse  et  de  Tiníluenee  de  cet  art  sur 
les  progrès  do  rhumauité;  puis  la  descrip- 
tion  lopographiquo  et  philosophique  do  la 
France,  la  nomenclatura  de  ses  betes  u  qua- 
tre  pattes,  avoc  le  portrait  analogique  de 
chacune  d'elles,  une  étude  sur  les  phoques  et 
les  cétacés,  enfin  un  traité  complet  do  la 
chasse  à  courre,  precede  d'uno  eourte  ana- 
lyse  dos  veies  et  moyens  de  la  vónerio  fran- 
çaise. L'auteur  avait  Tintention  de  faire  sui- 
vre ce  volume  d'une  série  d'autres  traces  ^ur 
le  m''^me  plan ;  apres  VEsprit  des  betes  de 
Errincpy  VÈsprit  des  héíes  d'Á  lyéne,  pui»  VEs- 
pril  des  fleurs^  et  ainsi  de  suite.  Cys  livres 
devaicnt  comprendre  rhistoire  analogíque  et 
cynégétiquo  do  tous  le»  oisuaux  de  France 
et  traiterde  la  chasse  au  chien  d'arrêt  et  des 
divers  procedes  d'aviceptologÍe  imÍh  en  usago 
dans  la  contréo  situéo  entro  le  Khin,  les  Py- 
rénées  et  les  AIpoa,l'llo  do  Corso  y  comprisc. 
UEsprit  des  bales,  la  base  do  ce  monumont 
eleve  aux  animaux,  nous  fait  amcrement  re- 
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gretter  que  le  projet  conçu  par  M.  Toussenel 
n'ait  pas  été  entièrement  execute. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  dit  Tesprit 
dans  lequel  il  a  été  conçu  :  c'est  un  traité  de 
zoologia  passionnelle  n  ayant  point  cours  à 
la  Sorbonne.  Cest  aussi  un  traité  de  chasse 
concernant  tous  les  animaux  de  France , 
mais  ou  la  chasse  est  prise  à  un  point  de 
vue  plus  élevé  que  d'habitude,  et  ou  1  on 
enseigne  fort  peu  Tart  de  juger  un  dix- 
cors  aux  pieds  ou  aux  fumées,  un  art,  du 
reste,  qui  ne  s'apprend  pas  dans  les  livres. 
Cest  le  résumé  consciencieux  et  fidèle  des 
études  passionnées  d'un  chasseur  qui  semble 
avoir  vécu  toute  sa  vie  dans  Tintimité  des 
betes  de  son  pays  et  avoir  eu  beaucoup  d'a- 
grément  avec  elles.  Cest  pour  les  en  remer- 
cier  qu'il  leur  offre  ce  témoignage.  public  de 
soT  estime  et  de  sa  gratitude.  A  ceux  qui  se- 
raient  tentes  de  blâmer  »  Toutrecuidance  de 
son  style  et  lamertume  de  ses  réeriraiuations 
contre  la  science  officielle,  »  Tauteur  répond 
qu'il  a  droit  à  Tindulgence,  ayant  passe  douze 
ans  "  dans  ce  bagne  de  Tenfance  qu'on  nomme 
le  eollége,  »  tandis  que  Dieu  lui  avait  mis  au 
cceur  Tamour  désordonné  du  vagabondage  et 
des  oiseaux,  le  destiuant  apparemment  à  la 
haute  mission  de  chasseur. 

Beaucoup  dautres  ont  écrit  sur  les  betes, 
mais  nul  historien  ne  les  a  envisagées,  comine 
M.  Toussenel,  au  point  de  vue  spécial  de  Ta- 
nalogie  passionnelle.  c'est-à-dire  au  point  de 
vue  de  leur  resserablance  morale,  intellec- 
tuelle  et  physique  avec  Thomme.  "  La  bete, 
dit-il,  est  le  miroir  de  Thomme  comme  Thomme 
est  le  miroir  de  Dieu. »  Son  traité  semble  des- 
tine à  compléter  Tceuvre  de  la  poésie  qui 
seule,  à  ses  yeux,  a  compris  le  caractere  de 
la  bete  et  lui  a  parfois  fait  tenir  un  langage 
convenable. 

Sans  nous  occuper  des  príncipes  phalans- 
tériens  qui  de  temps  en  temps  surgissent  en- 
tre Jean  Lapin  et  dame  Belette,  nous  dirons 
que  M.  Toussenel  a  traité  son  sujet  avec  pas- 
sion;  il  n'aime  pas  les  betas,  il  les  adore.  Sa 
prétention  de  eontinuer  La  Fontaine  en  prose 
n'est  pas.exagérée;  il  connaít  les  moeurs  de 
ses  amis  les  animaux;  on  jurerait  qu'il  a 
cause  avec  eux.  II  serait  digne  d'ayoir  trouvé 
ce  mot  connu  :  «  Dieu  a  créé  le  chien  pour  se 
faire  pardonner  d'avoir  créé  Thomme.  »  En 
eífet.  M.  Toussenel  donne  toujoursle  beau 
role  à  labéte  ;  elle  a  plus d'esprit  que  Thomme  ; 
il  lui  préte  le  sien,  et  son  livre  en  petille. 
Joignez  à  cela  un  style  original,  vif,  imagé, 
élégant,  malgré  quelques  singularités  d'ex- 
pression,  et  vous  êtes  prét  à  applaudir  à  Tin- 
génieux  paradoxe  de  lauteur  qui,  sous  pre- 
texte de  vous  donner  des  préceptes  de  chasse, 
essaye  de  vous  inspirer  assaz  de  sympathie 
envers  les  animaux  pour  aue^  vous  soyez 
tente  de  leur  teudre  la  maia  plutôt  que  de  leur 
tirer  un  coup  de  fusil.  Comment  ne  pas  res- 
peeter  un  lièvre  de  cette  force?  «  Dans  une 
contrée  de  France,  qu'on  nomme  la  Gasco- 
gne,  vivait,  je  ne  sais  plus  quand,  un  yieux 
lièvre  dont  Tastuce  dépassait  de  plusieurs 
coudées  celle  d'Ulysse.  On  eút  pu  faire  un 
gros  volume  avec  le  simple  catalogue  des 
ruses  inédites  qu'il  avait  imaginées  pour  dé- 
pister  meutas  et  venaurs.  Un  jour  que  le  ma- 
tois  compare  arpentait  les  guérets,  prome- 
nant  à  sa  suite  una  quinzaine  de  chiens,  il 
rencontre  sur  sa  route  un  baudet  qui  chemine 
lentement  vers  la  vílle,  le  dos  chargé  d'une 
riche  cargaison  de  gibier,  lièvres,  lapins,  ca- 
nards  :  Tidée  lui  vient  soudain  de  prendre 
place  parmi  ces  cadkvres;  bien  avise  será 
celui  qui  viendra  le  chercher  en  pareille  com- 
pagnie.  11  saute  dans  Tun  des  paniers,  s'y 
Dloltit  parmi  les  fourrures  et  attend  avec 
calme  la  suite  des  événements.  La  meute 
arrivée  sur  le  lieu  du  défaut  semporte  après 
la  bourrique.  Le  propriétaire  accourt  pour 
défendra  son  bien  et  fustiga  d'importance  les 
harpaiUons  indignes  qui  prennent  change  sur 
le  mort.  Surviennent  les  piqueurs,  qui  parta- 
gent  la  fureurdu  marchand  de  gibier  et  dou- 
blent  la  correction.  On  commande  le  reiour 
et  le  ralliement  au  bruit  d'un  sifíleraent  de 
fouets  formidable  et  universel.  Ce  comman- 
dement  est  Tarrèt  de  mise  en  liberte  du  mal- 
heureux  raclus,  qui  Tattendait  sans  soufíiar 
mot  dana  sa  retraite.  Aussitôt  qu'il  a  compris 
que  lo  péril  est  passe,  il  saute  légèrement  à 
terre,  remerciant  de  son  hospitalité  involon- 
taire  notre  négociant  stupéfait,  qui  s'imagine 
déjà  que  la  résurrection  s'est  mise  parmi  les 
morts  et  qui  ne  commence  &  découvrir  un 
coin  de  la  vérité  qu'après  avoir  revise  ses 
comptcs  et  reconnu  quaucune  pièce  ne  man- 

3ue  a  Tappel.  b  N'est-ce  pas  à  donner  en  vie 
e  devenir  bete  pour  avoir  taut  d'esprit? 

Espril  oUréliou  dons  Icb  «ludea  (niC  L  ),  OU- 

vrago  do  M.  Laurentie  (Paris,  v852).  Qu"est- 
ce  qno  Tesprit  ohretien?  Il  s'est  clairement 
defini  lui-mème.  Cherohons-le  dans  Í'Evan- 
gile,  dans  les  Peres  de  tous  les  Ages,  dans 
les  grands  prédicaleurs  anciens  etmodornes. 
Cest,  avant  tout,  un  esprit  de  douceur,  un 
esprit  do  toléranco.  Interrogo  par  Pilate,  Je- 
sus, dans  lo  prétoiro  des  Juils,  declare  que 
son  royuume  n'ost  pas  de  ce  monde,  c'est-á- 
dire  que  son  royaumo  n'est  pas  du  mondo  de 
contrainte,  do  violonco  et  de  haine  qu'il  vient 
détruire,  mais  du  mondo  de  porsuasion,  de 
douceur  chrétienne,  d'ordre  volontaire  et  de 
puix  qu'il  vient  lui  substituer. 

Afin  de  mieux  instruire  les  pouples  et  de 
leur  donner  uno  connaissance  plus  distincte 
dece  qu'il  y   avait  à  réformer   dans  leurs 
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mosurs,  Jean-Baptiste  le  Précurseur  des- 
cend  au  détail  des  vices  les  plus  opposés  à 
resprit  de  Jésus-Christ,  pour  parlar  comme 
Bourdaloue,  et  leur  trace  des  refiles  de  mo- 
rale toutes  contraíres  k  ces  dèsordres.  II  con- 
darane  riinpureté,  Tambition,  ratlachement 
aux  richesses,  les  emportements  et  les  vio- 
lences,  la  médisance,  la  dureté  envers  les 
pauvres. 

Les  óvangélistes  achèvent  de  definir  bien 
clairement  Tesprit  chrétien,  Tesprit  dii  mal- 
tre  :  « Neminem  conculiatis,  Ne  faites  de  vio- 
lencesápersonne, "  dit  saint  Luc  (c.  Ill,  v.  14). 
n  Qiti  hahet  duas  túnicas  det  non  habentiy  el  qui 
hàbet  escas  similiter  faciat  (Luc,  eh.  iil,  v.  11), 
Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne  une 
à  celui  qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a  de 
quoi  manger  en  use  de  même.  » 

Ecoutons  encore  dautres  sages  et  douces 
paroles  du  livre  par  excellence  :  «  Heureux 
les  débonnaires,  parce  que  Tempire  de  la 
terre  leur  será  donné  {Beati  mites,  quoniam 
ipsi  possidebunt  terram);  —  Heureux  ceux 
que  1'affliction  éprouve,  parce  qu'ils  seront 
consoles  (Beati  qui  lugent,  quoniam  ipsi  con- 
solabuntur) ;  —  Heureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  justice,  car  ils  seront  rassasiés 
{Beati  qui  esuriunt  et  siliunt  justitiam,  quo- 
niam ipsi  saturabwttur) ;  —  Heureux  les  mj- 
séricordieux ,  car  il  leur  será  fait  miséri- 
corde  (Beati  misericordes,  quoniam  ipsi  mi- 
sericordiam  consequentur) ;  —  Heureux  les 
pacifiques,  car  ils  seront  appelés  les  fils  de 
Dieu  (Beati  parífici,  quoniam  filii  Dei  voca- 
bunlur) ;  —  Heureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution  pour  la  justice,  car  le  royaume  des 
cieux  leur  appartient  (Beati  qui  persecutionem 
patiuntur  propler  justitiam,  quoniam  ipsorum 
est  regnum  coslorum),  » 

Voilà  Tesprit  chrétien  par  excellence,  Tes- 
prit  que  nous  voudrions  voir  dans  les  études, 
Ce  n  est  pas  à  Ty  faire  introduire,  cet  esprit 
de  vie ,  que  tend  précisément  louvrage  de 
M.  Laurentie  ;  mais  c'est  un  bon  et  sage  livre 
à  d'autres  égards.  Evidemment  M.  Laurentie 
a  eu  en  vue  de  réfuter  chrétiennement  lerreur 
d'un  travail  qui  a  fait  grand  bruit  ily  a  quel- 
ques années,  le  Ver  rongeur,  de  M.  Tabbé 
Gaume.  II  a  pris  en  main  la  cause  des  classi- 
ques  latins  et  grecs,  et  Ta  vaillamment  dé- 
fundue  contre  les  attaques  de  1  etrange  fac- 
tura dont  nous  parlons.  L'esprit  chrétien  dana 
les  études,  selon  lui,  nobhge  pas  à  bannir  la 
connaissance  des  maitres  paiens.  Mais  c^est 
voir  peut-étre  la  question  par  le  petit  côté. 
L'esprit  chrétien,  encore  une  fois,  est  tout 
entier  dans  TEvangile,  dans  Tabnégation  des 
martyrs,  dans  la  charité,  dans  rhurable 
croyaiice  sans  doute,  mais  surtout  dans  les 
osuvres,  dans  la  tolérance,  dans  la  douceur 
chrétiíMine  sur  laquello  Bourdaloue  a  fait  un 
si  aduiirable  sermon. 

Est-ce  là  ce  quon  enseigne  aux  enfants 
dans  les  coUéges?  Est-ce  là  ce  quon  prati- 
que dans  le  monde? 

Pour  ne  parler  que  de  la  seule  douceur 
chrétienne,  que  voyons-nous  dans  ceux-líi 
mêmes  qui  devraient  en  donner  Texemple? 
Les  emportements,  les  violences,  le  saroasme 
acre  et  injurieux ,  ii  la  place  des  tendres  ex- 
hortations  de  la  Charité,  des  solides  argu- 
ments  de  la  Foi,  des  raffermissantes  consola- 
tions  de  TEspérance ;  partout  et  toujours 
des  paroles  de  colère,  des  paroles  de  haine, 
des  paroles  danathème  et  de  mépris.  Nul 
respect  de  Thomme.  Voyez  les  plus  doux, 
les  meilleurs,  nous  ne  disons  pas,  nous  n'o- 
sons  pas  dire  les  plus  évangeliques,  de  nos 
docteurs  chrétiens  appartenant  au  clergé; 
ils  ont  le  ton  méprisant  des  logiciens  con- 
vaincus;  mais  ont-ils  la  douceur  chrétienne? 
Voyez  M.  Tabbé  Gratry,  M.  Dupanloup  :  Tun 
ne  parle  jamais  des  philosophes  sans  les  qua- 
lifier  de  sophistes  odieux ;  Tautre,  dans  un 
éloge  de  Jeanne  Darc,  nous  dit  ex  cathe- 
dra  :  «  Aucun  outrage  ne  lui  a  manque  (á 
Jeanne  Darc),  pas  mème  loutrage  de  la  plus 
basse  poésie  qui  soit  jamais  sortie  de  la  verve 
honteuse  d'un  esprit  sans  coeur;  »  quand  il 
était  si  facile,  ce  nous  semble,  d'étre  justa  et 
de  rester  chrétien  sans  cesser  d'étre  sévère, 
en  disant ;  •  Aucun  outrage  ne  lui  a  manque, 
pas  même  Toutrage  de  la  plus  triste  poésie 
qui  soit  jamais  sortie  de  la  verve  deplorable 
d'un  grand  esprit  égaré.  ■  M.  Laurentie,  lui- 
même,  en  plus  dun  passage,  a  de  ces  regret- 
tables  écarts  qui  jurent  avec  le  titre  de  sou 
livre. 

Comme  il  Tenvisage,  Tespiit  chrétien  dans 
les  études  n'ast  donc  pas  resprit  qui  souttle 
le  sursum  corda ,  qui  vivifie  la  foi ,  Tespé- 
ranca ,  la  charité ;  il  fait  de  cette  grande 
question  de  Tesprit  chrétien  une  question 
d'histoire,  une  question  de  littérature  et  de 
gout,  de  culture  et  de  politesse,  do  rhétori- 
que,  pourrions-nous  dire,  plus  que  de  moriile 
et  de  religion. 

■  Cest,  nous-le  répétons,  voir  Ia  question 
par  1«  petit  côté;  mais  ce  côté  nléme  a  sou 
importaiice,  et  il  était  bon  de  reduire  à  sa 
justo  valour  la  théorie  de  M.  rabbé  Gaume, 
et  de  faire  toucher  du  duigt  Tinsanité  de  sa 
thêse  inalencontreuse. 

E.prlt  dea  onlroa  (l'),  livre  publié  en  1955 
par  M.  Edouard  P"ournicr.  Les  citations.  se- 
lou les  uns,  constituent  l'esprit  des  gCJis  qui 
n'en  ont  pas ;  selon  les  autres,  elles  prouvent 
la  mndostio  de  celui  qui  abrite  sa  pciisée  der- 
riéro  resprit  d'un  grand  écrivain  qui  a  deja 
formulo  la  même  idéo  en  bons  terines.  Ce 
n'est  pas  tout  de  citer,  il  faut  citer  exacto- 
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ment  et  bien  conniiUre  ses  autorités;  c'est  là 
l'eeiuMl  do  la  niajeure  partio  des  faiseiirs  de 
citations.  Rétablir  eontbrniéintMU  h  leurtHXtô 
les  oitations  les  plus  usitées,  et  indiquei*  leurs 
véritables  sourees,  tel  est  le  but  du  livre  de 
M.  K.  Fuurnier.  L'a-t-il  rempHV  Son  ouvnige 
est,-il  iiécfssaire?  A  ces  deux  quustions  iious 
rópoiídrous  par  utití  néj;ativtí  mitigée.  Si 
M.  E.Fíiuniier  a  releve  quelques  ei-reurs  ae- 
eréditées,  en  revanebe  il  a  jouè  le  plus  sou- 
veiU  le  role  d'un  entbnceur  de  portes  ouver- 
tes,  d'un  Guzinaii  de  comêdie.  Tout  hoinine 
oui  cite  a  rei;u  une  certaine  instructioii,  et, 
uans  oe  cas,  il  ne  peut  ígnorer  k  quel  trésor 
il  puise,  ni  quelle  monnaie  il  emprunte.  Pour 
autílques  citations  rétablies  conforméinent  à 
1  orÍEi,inal,  et  pour  quelques  Cesars  de  la  lit- 
térature  remis  en  possession  de  leur  bien,  Íl 
n'était  pus  iiidispensable  de  publier  un  vo- 
lume oontenant  des  vériles  de  La  Falisse 
pour  tout  honinie  instruit.  II  nous  semble 
pueril  de  restituor  à  La  Fontaine,  qui  n'en 
a  jamais  été  exproprie ,  des  vers  comme 
ceux-ci  : 

De  loin  c'est  quelque  chose  et  de  prés  ce  D'est  rien. 

Amour,  tu  perdis  Troie. 
A  Pierre  Corneille  ces  proverbes  si  connus : 
Avaiiicre  sans  p>?ril  on  triomphe  saiis  gloíre. 
Je  siiis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aiix  áiiies  bien  nées 
La  valeur  n'altea<i  pas  le  nombre  des  aiinées. 
A  Lebrun  sou  fameux  distique  épigrammatí- 
que  : 

Eglé,  belle  et  poete,  a  deux  petits  travers  : 
Klle  tait  son  visage  et  ne  fait  point  fiãs  vers. 

Et  à  Destouches  le  vers  passe  en  proverbe  de 

son  Glorieitx : 

La  critique  est  aisée,  et  Tart  est  difílcile. 

Ignorar  de  pareils  vers,  ou  le  nora  de  leur 
auteur,  nest  perinis  qu'à  des  gens  comme  ce 
perruquier,  qui  répondait  á  un  client  :  Boi- 
leau  la  dít  : 
I^a  critique  est  aisée,  et  la  raie  difficile. 

En  d'autres  endroits,  séduit  pai  son  système 
de  íuretagelittéraire,  M.E.  Fournier  veutab- 
solunient  retrouver  dans  une  citation  mo- 
derno la  traduetion  d'une  pensée  latine  ou 
grecque,  comme  ce  bon  bourgeois  qui  disait : 
a  Paris  vient  de  Lutèce,  c'est  évident;  il  n'y 
a  qu'à  changer  Lu  en  Pa  et  íèce  en  ris.  a 
Ainsi,  d'après  M.  Fournier,  lorsque  Désau- 
giers  fredonuait  : 

Faut  dMa  vertu,  pas  trop  n'en  faut; 
L"cxcès  en  tout  est  un  défaut, 

il  ne  faisaitaue  iiiettre  en  chanson  ce  verset 
de  saint  Paul  :  Non  plus  sapere  quam  oporíet 
stipere,  sed  sapere  ad  sobrieíaíem.  J'en  passe 
et  des  meilleurs,  dirons-nous  avec  Victor 
Hugo,  poursatisfaireM.  E.  Fournier,  qui  nous 
pardniinera,  nous  respérous,  de  chasser  sur 
ses  terres. 

Pour  étre  impartial,  nous  constaterons  Tu- 
tilité  de  quelques  rectilications  : 
L'esprit  qu'on  veut  avoir  gate  celui  qu'on  a 
rendu  au  Mécfuint  de  Gresset,  dbii  bien  des 
gens  ignoraient  (|u'il  était  sorti.  Le  texte  de 
Tartu/e  rétablt  dans  son  entier  : 
Le  ciei  délVnd  de  vrai  ceriains  contentements, 
MaÍB  on  troitve  avec  lui  des  accominodenients ; 

ce  que  le  vulgaire  a  traduit  dans  sa  langue 

precise  par  un  bon  vers  : 

U  est  avec  le  ciei  des  accommodements. 

II  en  est  aussi  avec  nous,  puisquo  nous  re- 
connaissons  Tutilité  de  plusieurs  corrections 
de  M.  Edouard  Fournier;  mais,  nous  le  répé- 
tons,  leur  petit  nombre  ne  nécessitait  nuUe- 
ment  un  volume.  Toutes  les  inutilitès  retran- 
chées,  à,  peine  s'il  resterait  la  matière  d'une 
brochure,  et  nous  somines  porte  à  croire, 
malgrólepiquant  de  certainsdétailset  Torigi- 
nalitéspirituello  do  son  livre,  que  M.  E.  Four- 
nier a  dit  la  vórité  en  le  terminant  par  cetto 
citation,  empruntée  aux  Prouinciales  de  Pas- 
cal :  « Je  n'ai  pas  eu  lo  temps  do  lo  laire  plus 
court.  ■ 

Eaprti  <ian>  rbUioiro  (l'),  )ivre  d'érudition 
publió  en  1850  par  M.  Edouard  Fournier,  a 
pour  but  de  rétablir  eertaines  vérités  histo- 
riques  altérées,  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
k  César,  en  dépouillantde  leurs  plumes  d'ein- 

Erunt  les  i<eais  costumi^s  par  les  aiinalistes. 
'autour  s  en  tient  a  la  réfutation  des  mots 
et  n'abordo  qu'incideminent  (mjIIo  des  faitsj 
c"est  le  nieiisonge  parle  et  faisant,  pour  ainsi 
dire,  axiomo  historiquo,  qu'il  prend  k  pariio 
plutòt  que  le  mensongo  en  épisudo  et  cn  ao 
tion  ;  car  si.  ailleurs,  los  paroles  volent,  dans 
rhistoiro  elles  se  íixent  et  domeurent.  L'au- 
tcur  s'ólêvo  surtoiít  contre  cos  ócrivains  qui, 
il  rexeninle  do  Tite-Live,  imaginent  un  lait 
pour  HO  donnor  lo  pbiisir  d'une  dóclamation. 
Une  boiíiio  partio  des  mots  quí  constituent 
Ti-sprit  dit  rhistoiro  do  Franco  ost,  Kolon 
M,  Fournier,  dérobô  k  l*esprit  dos  ancicna. 
On  les  a  priK  tout  tails  dans  (pieUpio  livro  de 
liuiguo  morto  pour  los  lairo  cnurir  k  travera 
rhistoiro  vivanto  du  tomps.  C'eHt  on  co  sons 
qubn  pout  r(!pètor  avoe  Voltaire  :  Nil  fiub 
«ole  num,  (^uant  aux  faitN,  co  Nont  doH  (M>n- 
toH  dnnt  on  no  connait  pas  lu  héros  vérilublo 
«)t  pour  liísi|U''ls  ehaquo  nation,  clmipio  ópo- 
quo  a  un  urtnur  dn  rnchango  en  roKorvo. 

Piiur  n'i  filer  <itin  <iiiel.|ueH-lines  dos  re(!li- 
Ib-ahoriH  de  M.  I'()urnitw-,  Íl  nniis  fait  lire  lo 
íamuux  mot  attrihuó  par  lo»  una  k  M.  duTul- 
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leyrand,  par  les  autres  à  Temporour  Alexan- 
dre :  Pfvsonne  n'est  corrige^  personne  na  ni 
rien  ajipris  ni  rien  oubiié ,  dans  une  lettre 
adressèe  par  le  chevalier  de  Planat  au  publi- 
cisttí  Malletdu  Pan,  en  !79fi.  liien  n'est  changé 
en  France,  si  ce  ii'esí  qn'il  s'y  trouvexin  Fran- 
çais  de  plus!  est  surti  non  tio  la  boui-he  du 
comto  d'Artois,  mais  de  la  téte  de  M.  Beu- 
j^not.  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  lob- 
jet  d'un  procós  en  revenilioation  entre  les 
descendants  de  Cambronne  et  ceux  du  gene- 
ral Michel,  n'a  été  prononcó  par  aucun  de 
cos  deux  guerriers,  qui  se  sont  rendus  et  ne 
sont  pas  morts;  le  pòre  de  cette  belle  phrase 
serait  un  journaliste,  Rougemont,  Tun  des 
rédacteurs  de  Vlndêpendaní. 
Et  voilà  justement  comme  on  écrit  rhistoire  ! 

Telle  est  la  conclusion  de  M.  Fournier,  qui 
s'érige  en  défenseur  de  la  propriété  histori- 
quo et  ne  veut  nas  que,  dans  ce  cas,  la  pro- 
priété soit  le  vol,  pour  faire  allusion  au  cé- 
lebre axiomo  de  Proudhon  que  nous  allons 
restituer ,  en  inarchant  sur  les  traces  de 
M.  Fournier,  k  son  véritable  éditeur  respon- 
sable,  Brissot.  Celui-ci ,  en  effet,  écrivait  en 
1780  ;  u  La  propriété  exclusive  est  un  vol 
dans  la  nature.  » 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  la  for- 
mule même  des  phrases  historiques  commen- 
tées  par  M.  Fournier,  formule  qui  nous  pa- 
rait  d'une  exactitude  constestable,  nous  ai- 
mons  mieux  renvoyer  le  lecteur  aux  articles 
que  nous  avons  consacrés  à  cesmémes  phra- 
ses. V.  APPRIiNDRE,  CHANCE  et  CAMBRONNE. 

L'ouvrage  de  M.  Edouard  Fournier  se  re- 
coinmande  par  i'érudÍtion  et  1'esprit,  trop 
desprit  même.  II  a  bien  fait  de  Tintituler 
VEsprit  dans  l'histoire,  car  il  fait  de  Vesprií 
à  propôs  á'hÍstoire.  Séduit  par  les  cótés  ingé- 
nieux  de  son  système,  il  s'est  passionné  pour 
lui ;  il  voit  tout  avec  le  petit  verre  de  sa  lor- 
gnette  et  se  fait  un  point  d'honneur,  lors- 
qu'une  question  oífre  neuf  raisons  pour  étre 
résolue  dans  un  sens  et  une  seule  pour  Tétre 
dans  le  sens  opposé,  de  se  ranger,  du  côté 
le  plus  faible.  Aussi  parfois  arrive-t-il  k 
des  conclusions  au  moms  discutables.  Quel- 
ques-unes  de  ses  corrections  ont  été  à  leur 
tour  corrigées,  par  exemple  sa  dissertation 
à  propôs  du  mot  :  Qui  m'aime,  me  suive,  par 
Tauteur  de  ce  dictionnaire  dans  ses  Fleuis 
hisloriçues.  Torturer  ie  sens  d'une  phrase 
pour  lui  faire  rendre  un  sens  en  désaccord 
avec  les  interprétations  connues,  tel  n'est 
pas  le  devoir  a'un  traducteur;  or,  M.  Four- 
nier semble  avoir  entrepris  la  traduetion  de 
la  véritó  historique  plutôt  que  le  rétablisse- 
-raent  du  texte  réel.  II  soutient  fort  ingénieu- 
sement  sa  thèse  ;  mais,  tout  en  rendant  jus- 
tice á  la  partie  consciencieuse  et  juste  de  son 
ouvrage,  écrit  dailleurs  d'une  manière  vive, 
piquante  et  originale,  nous  désirerions  qu'Íl 
eiit  nioins  dépensé  d'esprit  dans  Thistoire. 

£«iiriiM  (sciENCE  DES),  par  EHphas  Léví,  li- 
vre  singulier,  ou  Tauteur,  tout  imbu  d'idées 
mystiques,  fait  prouve  d'un  talent  d  ecrivain 
et  d'une  érudition  qu'on  ne  peut  contester. 
On  sait  que  ce  nom  d'Eliphas  Lévi  est  un 
pseudonyine  sous  lequel  se  cache  un  ancien 
prètre  qui  a  déehiré  sa  robe  aux  ronces  de  la 
science.  M.  labbé  Constant,  avant  d'appro- 
fondir  les  symboles  traditionnels  de  la  magie, 
a  compté  parrai  les  soldats  de  cette  Eglise  ca- 
thulique  qui  le  repousse  auiourd'hui.  Mêlé  aux 
mouvements  mysti(pies  d  une  certaine  école 
so(!Íaliste,  dont  les  aspirations  généreuses  se 
manifestaient  dans  des  formules  plus  ou 
moins  utopiques,  il  a  été  peu  á  peu  poussé, 
par  la  direction  mystique  de  son  esprit,  vers 
les  arcanes  de  la  haule  science ;  si  bien 
que  ce  prètre,  qui  a  écrit  une  longue  épo- 
pee  en  vers  sur  Marie ,  inére  de  Diou ,  a 
íini  par  méditer  sóriousement  sur  les  pro- 
fondeurs  symboliques  de  TApocalypse.  Le 
livre  dont  nous  nous  occupons,  la  Science 
des  esprits,  appartiont  k  une  sério  d  etudes 
dans  lesquoUes  il  s'est  proposó  de  renouve- 
ler,  en  Tinterprétant,  la  tradition  do  la  science 
oceulte;  car  M.  Constant  voit  un  vasto  sys- 
tème de  .symbolisme  dans  les  formules  bizar- 
ros et  dans  les  ligures  monstrueuses  em- 
ployées  dans  la  magie;  c'est,  d'après  lui,  une 
sorte  do  langage  dont  le  sens  est  clair  pour 
les  initiós.  Révóler  ce  sena  cacho ,  telle  est 
la  tilche  que  s'est  donnéo  ce  nouveau  et 
dernier  disciple  des  ma^es.  Nous  n'exami- 
nons  pas  si  ce  no  serait  point  \k  Tillusion 
d'un  liomme  qui  est  resto  sacerdotal  et  hié- 
ratique  sous  des  habits  iaViiues  ;  nous  ad- 
mettons  que  lobjet  qu"il  sest  proposé  olfri- 
rait  róellement  un  ititérét  historiquo  s'il  ótait 
traité ,  nous  no  disons  point  sincèremiMit , 
mais  elairomont.  Si  M.  Kliphas  Lévi  veut 
nrouvor  qu'un  systòmo  d'idée3  parfaitement 
logitiues  80  dóveloppait  íi  travers  les  re- 
jirésentations  magiipies,  Íl  fuut  qu'il  aban- 
donno  cette  obscuritó  prophótiquo  dans  la- 
^uoUo  il  naralt  se  complairo,  et  qu'il  traduiso 
intelligiblomont  lo  symbolismo  dont  Íl  veut 
nous  lairo  a<liniror  les  profondours.  Or,  c'ost 
prócisiunent  \k  co  qu'il  ne  fait  pas.  Sa  pun- 
MÓo  aimo  ronvoloppoment  dos  voilos  magi- 
ques, et,  íl  CO  point  do  vuo,  lo  titro  ménio  do 
H()n  bvro  ost  critiquablo.  II  fait  dans  ces  pa- 
goH  acto  de  poésio ,  et  nulloniont  acto  do 
Hcinncu.  On  y  sont  mentor  hi  hóvo  d'un  osprit 
iiiipiiot  qui  lleurit  abondamment  ot  puiisso 
déN(U'donnémont  une  niultitvido  do  branches; 
on  n'v  N''iit  point  la  puissanro  dinio  iiu^tliodo 
(pii  cluHMo  heverutnent  \v,h  faits  duns  diís  hó- 
rios  dúlonninóu»  par  leurs  afllnítes,  ot,  pur 
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Tobservation,  arrivo  logiqueinont  à  uno  con- 
clusion clairenient  définio.  Lo  livre  est  en- 
ticrement  k  lire  comme  un  commontairo 
écrit  par  une  plume  ingénieuso  cn  marga 
d'un  texte  obscur  et  fantastique;  mais  il  n'in- 
striiit  pas  et  ne  prouve  rion. 

La  Science  des  esp7'its  est  divises  en  trois 
parties,  dont  la  proíniere  traite  des  esprits 
que  M.  Constant  appelle  les  espriís  réels;  ce 
sont,  dit-il,  rhorame  et  Dieu  reunis  et  idéalisés 
dans  la  personne  de  Jesus;  car  Thoinino  (par 
une  necessite  de  sa  nature)  ne  peut  conoevoir 
Dieu  que  sous  sa  propro  imago  :  la  concep- 
lion  de  Dieu  par  1  homme  n'est  que  rhommo 
idéalisé  par  lui-inême,  et  cet  ideal  s'est  Irouvé 
réalisé  parfaitement  dans  la  personne  de  Je- 
sus. (I  Cest  donc,  dit  i'auteur,  en  Jesus  qu'il 
faut  etudier  Dieu  :  la  science  des  esprits  se 
resumo  tout  entiére  dans  la  pcience  de  Jé- 
sus-Christ. »  La  seconde  partie  est  consaerée 
aux  esprits  hypothétiques,  tels  que  les  dé- 
nions,  les  anges  et  les  ames.  Ces  esprits 
«'existent  point  en  eux-mèmes;ce  sont  des 
créations  purement  iniaginatives,  dans  les- 
quelles  Thomme  symboliae  eertaines  idées  et 
eertaines  sensations.  Enftn,  dans  la  troisième 
partie,  qui  s'occupe  des  esprits  ou  des  fan- 
tômes,  íauteur  attaque  vigoureusement  les 
prétentions  de  la  magie  noire  ou  nécroinancie 
et  les  doctrines  spirites.  II  prouve,  cette  fois, 
raisonnablement,  que  toutes  les  visions  célè- 
ores  qui  n'impliquent  aucune  duplicité  de  la 
part  de  ceux  qui  les  ont  subies  sont  des  fan- 
tasmagories  dues  à  des  hallucinations.  Le  pro- 
pro de  la  magie  noire  est  de  provoquer,  par 
Texaltation  du  système  nerveux,  des  rèves 
dont  les  patients  sont  dupes.  Telle  est  Tes- 
sence  de  ce  livre,  qui  se  termine  par  une 
apologie  de  TEglise  catholique  (c'est-à-dire 
d  une  sorte  d'EgTise  universelle  qui  n'est  pas 
encore),  et  par  la  narration  de  quelques  legen- 
des empruntées  aux  Evangiles  apocrypnes. 

Eaprita  (les),  comédie  de  Larivey.  Le  fond 
de  cette  pièee  roule  sur  cette  idée  einprun- 
tée  k  YAndrienue  de  Têrence,  et  que  Molíère 
a  depuis  employée  dans  1'Ecole  des  maris^  de 
deux  vieillards,  dont  Tun,  sévère  et  groa- 
deur,  ne  parvient  qu'ã  faire  de  son  fiís  un 
mauvais  sujet,  tandis  que  Tautre,  frere  du 
premier,  n'a  qu'à  se  louer  de  la  conduite  de 
son  neveu.  qu'il  a  élevé  avec  douceur  et  qu'il 
s'est  attaché  par  son  indulgence.  Le  com- 
mencement  de  la  comédie  presente  absolu- 
ment  le  sujet  du  ^eíotir  iinprevu  de  Regnard. 
Urbain,  íils  de  Séverin,  le  vieillard  grondeur, 
profite  de  Tabsence  de  son  pêro  pour  donner 
à  souper  à  sa  maítresse  Feliciano ,  dans  la 
maison  même  du  bonhomme.  Le  vieillard  ren- 
tre  au  moment  oii  on  Tattendait  le  moins. 
Frontin,  son  valet,  pour  lempêcher  de  péné- 
irer  dans  la  maison,  lui  persuade  qu'il  y  re- 
vient  des  esprits.  Pendant  ce  temps,  on  vole 
k  Séverin  uno  bourso  qu'il  avait  enterrée,  et 
on  ne  la  lui  rend  c|u'à  la  condition  qu'il  lais- 
sera  son  íils  Urbaiu  épouser  Féliciane,  et  sa 
filie  Laurence  épouser Désiré.  Féliciane,  qu'on 
avait  crue  d'aDord  sans  fortune,  se  trouve 
étre  la  filie  d'un  riche  marchand.  Mais  comme 
Séverin  ne  veut  pas  entendre  parler  des  no- 
ces  de  son  fils  ni  de  celles  de  sa  lille,  c'est  Hi- 
laire,  lo  frèro  indulgent,  qui  se  chargo  d'ar- 
ranger  le  dénoiimenl,  et  ce  dénoument  ren- 
tre  complêtement  dans  celui  de  VAvare.  II  y 
a  bien  dautres  ressemblances  entre  ces  deux 
pièces  :  Séverin  est  tellement  semblable  k 
Harpagon, qu'il est  inipossible  dadmettre qu'il 
nait  pas  été  connu  de  Molière. 

EMpril  de  contratlictinu  (l'),  Comédlo  en  un 

acto  et  en  prose,  une  des  meilleures  do  Du- 
fresny,  représentée  sur  le  théàtro  de  la  Co- 
módie-Française  le  29  aoCit  1700.  Cette  pièoo, 
dont  les  caracteres  sont  habilement  traces, 
lo  dialogue  vif  et  spirituel,  Tintrigue  pi- 
quante, est  restée  longtemps  au  rópertoiro. 

E«prll    humniii   (kLÈMI^NTS    DE  LA    PIIILOSO- 

PHiE  DE  l'),  par  Dugald  Stewart.  V.  PHir.oso- 

PHIE. 

E»priis  (livre  des),  par  Allan  Kardec.  V. 
spíurriSMK. 
E«|irU  fuiíei  (l'),  comédie  de  Calderon.  V. 

Dami;  kevenant  (la). 

ESPRIT  (oRDiíE  DU  SAINT-).  V,  Saint-Es- 
PRIT  (ordre  du). 

ESPniT  (SAINT-),  ancien  chef-lieu  do  can- 
tou du  département  des  Landes,  sur  la  rive 
droite  do  1  Adour,  en  face  do  líayonno,  k  la- 
quolle  il  a  été  reuni.  V.  Bayonne. 

ESPRIT  (SAINT-),  groupo  do  petitos  lios 
dans  la  mor  do  Chiiie,  entre  Bornéo  ot  lex- 
tréinité  S.-E.  do  la  prosqu'Ile  de  Malacea,  par 
00  34'  do  lat.  N.  et  lOi)»  30'  de  long.  E.  Filos 
oceupont  un  espace  d'onvÍron  ly  Itilom.  do 
longueur  du  N.-O.  au  S.-E. 

ESPRIT  (Jat-quos),  ecrivain  français,  né  h 
Uéziors,  on  Languodoc,  on  liill,  mort  dans 
la  memo  villo  en  1078.  Jacquos  Esprit  oc- 
cvipa  uno  placo  importante  dans  cotto  sociétó 
du  xviio  siécle,  si  polie,  si  spirituollo,  si  tet- 
trée,  ot  qui  rendit  possiblo  lo  grana  sióclo 
do  Louis  XIV. 

A  dix-huit  ans,  Jacquos  Eaprit  quitta  Bé- 
ziers  ot  vintii  Paris  tenler  la  fortune.  Son 
frèro  ótait  prêtre  de  TOrutoiro;  lui-mème  en- 
tra au  séminairo  do  cotto  congrójíatiuii  ul 
lit  iHiiitre  ou  ciiiq  ans  d'étudos  llmologinues: 
de  lii  lo  nom  (rabbé  qui  lui  rostu,  <pi<iupi'il 
n*ait  jamais  óté  ccelcsiasiit^ue.  l)'une  physio- 
noniio  houreuso,  d'un  osprit  vif  et  tout  me- 
ridional, du  nuuiièrus  uisúos  ot  eburmuntos, 
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il  réussit,  il  plut  dès  qu'il  eut  óté  presente  à 
rhòtel  de  Rambouillet,  co  palais  du  bel  esprit 
qui  altirait  tout  co  qu'il  y  avait  de  distingue, 
soit  par  le  talent,    soit  par  le  prestig(!  dea 

fdus  hautes  positions.  Le  chancelier  Séguier 
e  protégea,  le  patronna  et  lui  fit  obtenir  une 
pension  de  500  ecus.  C'ótait  un  premier  pas 
vers  la  fortune.  I^e  secoiid  suivit  bientòt  le 
premier  :  en  1639,  Esprit,  toujours  par  la 
nrotection  du  chancelier  Séguier,  obtint  un 
brevct  de  conseiller  d'Etat  et  vit  s'ouvrir 
devant  lui  les  portes  de  TAcadémie.  II  n'a- 
vait  i)as  trenie  ans. 

Esprit,  cependant,  tomba  en  disgrâc*  au- 
près  du  chancelier,  pour  n'avoir  pas  connu 
ou  pour  lui  avoir  cache  lesamoursde  Guy  de 
Lavai  et  de  sa  íille,  qui  bientòt  se  niaria, 
malgré   son  père,  avec  celui  quelle  aimait. 

Mais  le  spirituel  Gascon  n'était  pas  à  bout 
de  ressources;  il  réussit  h  plaire  k  la  belle 
Mtav  de  Sablé.  Par  elle,  il  devint  lami  de 
Mme  de  Longueville,  qui  lui  fit  obtenir  une 
pension  de  2,000  livres,  et  remmena  k  Muns- 
ter,  ou  le  duc  de  Longueville  se  trouvait 
alors  ministre  plénipotentiaire  et  négocia- 
leur  du  futur  traité  de  Westphalie. 

A  son  retour  en  France,  Jacquos  Esprit 
revint  pour  quelque  temps  à  TOratoire,  puis 
il  en  sortit  pour  devenir,  sur  les  instances 
de  M™e  de  Sabiá,  précepteur  des  neveux  de 
M^^  de  Longueville,  les  petits  princes  de 
Conti.  o  Personne  plus  que  lui,  dit  V.  Gousin, 
nes'occupade  maxiraes  et  de  pensées.  II  "en 
faisait  en  prose,  il  en  faisait  mème  en  vers, 
et,  en  1669,  il  a  dédié  àMonlansier,  alorsgou- 
verneur  du  Dauphin,  ses  Maximes  politiques 
mises  en  vers  pur  M.  Vabbé  Esprit  (Paris, 
in-12).  Si  ses  maximes  en  prose  n'ont  paru 
qu'en  1678,  comme  celles  do  d'AiIly  et  de 
Wuie  de  Sablé,'  elles  avaient  été  composées 
bien  auparavant  (rapprobation  du  censeur 
Pirot  est  de  1642)."» 

On  a  dit  et  on  répète  sans  cesse  que  le  li- 
vre d'Esprit  est  une  paraphrase  de  celui  de 
LaRochefoucauld.  Ilya  là  du  vraiet  du  faux, 
Oui,  Tacadémicien  semble  souvent  reproduire 
et  commenter  le  grand  seigneur;  mais  il  ne 
Timite  pas.  Si  méme  entre  eux  il  y  a  un  dis- 
ciple et  un  maltre,  le  disciple  serait  plutôt 
La  Rochefoucauld.  Celui-ci  ne  parle  jamais 
d'Esprit  dans  ses  lettres  qu'avec  une  défé- 
rence  marquée ;  il  loue  ses  maximes,  qui  déjà 
circulaient;  il  le  consulte  sur  los  siennes,  il 
lui  adresse  des  sujets  et  des  ébauches  de 
maximes  pour  qu'il  y  mette  la  derniere  main. 
Page  461  de  ses  CEuores  :  ■  Je  trouve  la  sen- 
tence  de  M.  Esprit  la  plus  belle  du  mondo.  » 
Page  450  :  «  A  M.  Esprit.  Je  vous  prie  de 
meitre  sur  le  ton  de  la  sentence  ce  que  je 
vous  ai  mande  de  ce  mouchoir  et  des  tricots, 
sinon  renvoyez-moi  ma  lettre  pour  voir  ce 
que  j'eu  pourrai  faire.  n  Page  451  :  a  Je  vous 
prie  de  niontrer  à  M™e  de  Sablé  rios  dernières 
sentences;  ceia  lui  redonnera  peut-être  l*en- 
vie  d'en  faire,  et  songez-y  de  votre  côté, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  grossir  noire  vo- 
lume. ■ 

Esprit  le  lui  rendait  bien  :  il  nrenait  parti 

fiour  lui  chez  M"^^  de  Sablé  et  ailleurs,  et  son 
ivre  est  un  développemeot  do  leurs  com- 
niuns  principes.  Nous  pouvons  recommander 
cet  ouvrage  à  ceux  qui,  sans  douto  poursab- 
soudre  eux-mêmes,  s'instruisent  èi  mépriser 
la  nature  bumaine,  à  considérer  la  liberte 
des  actions  comme  une  chimère,  tout  ce  quo 
los  hommes  ont  honoré  et  admire  comme  n'é- 
tant  au  fond  que  mensonge  et  hypocrisie  ou 
légéreté  et  sottise,  et  Taniour-propre  et  1  e- 
goisnie  comme  les  seuls  sentiments  vrais  et 
pernianents.  Par-dessus  cetto  doctrino  vient 
celle  de  la  grâce,  k  la  fois  gratuito  et  irró- 
sistible,  qu'on  ne  peut  pas  mème  invoquer 
efficacoment  5'Í1  ne  lui  plalt  de  nous  preve- 
nir, qui  nous  omporto  invinciblenient  lors- 
quelle  nous  visite,  et  hors  de  hiquello  toutes 
les  lumières  de  la  raison,  toutes  les  inspira- 
tions  du  coeur,  tous  los  enseignenients  de 
rexpérience,  tous  los  efforts  do  1  education, 
en  un  mot,  tout  le  travail  de  la  volonté  bu- 
maine n'aboutit  qu'à  de  faussos  vortus.  De 
là  lo  titre  du  livro  d*Esprit,  la  Fausseté  des 
vertus  bumaines  (Paris,  1678,  2  vol.  in-80), 
avec  cetto  devise  siçnificative  :  Quis  enim 
virtutem  aniplectitur  tpsam?  Ce  ne  sont  pas, 
k  proproinont  parler ,  des  pensées  et  des 
maximes,  c'est  uno  suite  de  cliapitros  oíi  Ton 
passe  en  revuo  la  plu]>art  des  vertus  pour  en 
niontrer  la  vanito  radicale  ;  mais  le  ton  ge- 
neral de  Touvrage  est  sontoncieux  ot  les 
maximes  y  sont  somées.  Lo  style  vise  à  une 
certaine  élévation.  Séneque  et  Cioõron,  c'est- 
à-diro  les  représontants  do  la  vertu  pure- 
ment humaine,  sont  souvent  citós ;  mais  leurs 
opinions  sont  partout  combattues.  L'auteur 
dit  de  Socruto  :  "  Ses  vices  étaiont  ti'Ò3- 
réels,  ot  toutes  ses  vortus  feinlos  et  contro- 
faites  •  (t.  U.  p.  3S7).  Qu"ost-co  à  sos  youx 
que  lo  dósintéresseiiient?  «  Cest  rintéròt  qui 
a  changó  de  nom,  aliii  í\ií  ne  pas  étre  ro- 
connu,  ot  qui  ne  para!t  pas  sous  sa  figura 
naturelle,  ae  pour  d'oxciter  lavorsion  dos 
hommes ;  c'est  un  chomin  contrairo  à  colul 
quon  tient  ordínairenioiít,  par  loquei  los  phm 
fins  ot  los  plus  délíós  parvionnont  h  ca  (iu')U 
désiront ;  e  est  lo  dernior  stralagomo  do  Iam* 
bition;  cost  la  plus  otlVmtéo  do  toutes  los 
impostures  do  riiomnie  •  (t.  II,  p.  4511).  Vou- 
le/.-vou8  du  La  K.H-hefoucauld  tonii  ot  olfaei*, 
liso/,  la  Aítuiiui'  d'Esnrit  Hur  Tamitio  ;  nu 
style  prós,  o'est  eello  tU  l.a  KochefouotiuKi. 
lOncoro  uno  foin,  ils  no  so  sonl  rtípiojt  lú  Iwn 
ui  Tautroj  duna  lo  di>bat  nvuo  M>u*>  do  SaU^ 
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sur  la  Nature  de  1'amiíié,  ils  avaieut  soutenu 
la  mêrae  opinion ;  ils  Tont  écrite  chacun  à  sa 
manière  :  «  Les  amitiés  ordinaires  sont  des 
trafics  honnètes  ou  nous  espérons  faire  plu- 
sieurs  sortes  de  gains  qui  répoudent  aux  pré- 
tentions  différentes  que  nous  avons  ■  (t.  I, 
p.164). 

Le  chapitre  De  la  gravite  est  un  develop- 
pement  d  une  pensée  bien  connue  de  Pascal. 
[1  y  a  aussi  des  variations  plus  ou  moins  bien 
tournées  sur  un  des  thèmes  les  plus  en  vogue 
dans  toute  la  sociétê  de  M^e  de  Sablé.  et  qui 
revient  sans  cesse  dans  Pascal  et  La  Roche- 
foucauld,  k  savoir  que  Tesprit  est  le  serviteur 
et  même  la  dupe  du  coeur  (t.  II,  p.  374).  U  y 
en  a  d'auifes  sur  la  paresse  conune  étant  le 
íondeinent  de  la  plupart  de  nos  vertus,  sur- 
tout  de  celle  des  honnètes  femmes,  etcomme 
le  meilleur  et  méme  Tunique  remede  contre 
í'ambition  (t.  II,  p.  121  et  322).  Les  passages 
qui  peuveut  encore  soutenir  Tattention  au- 
jourdliui  sont  ceux.  qui  ont  trait  aux  moeurs 
du  xvno  siècle,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des 
amitiés  en  apparence  les  pius  cnastes  des 
hommes  avec  les  femmes  (t.  I,  p.  l"9);  de  la 
lausse  sensibilité  (t.  I,  p.  397) ;  le  chapitre  De 
Viwnnêteté  des  femmes  (t.  II,  p.  loo);  ceux 
ou  U  parle  de  la  vaillance,  des  dueís,  de  la 
mort  de  Caton  d'Utique,  etc. 

Oulre  les  deus.  ouvrages  que  nous  venons 
d'analjser  aveC  Taide  de  V.  Cousín,  Jacques 
Esprit  a  laissó  áes  Paraphrases  de  quebjues 
psaumes  y  seul  livre  publié  de  son  vivant, 
deux  rondeaux  imprimes  dans  le  recueil  de 
Cotin  et  des  vers  sur  la  pais,  cites  par  Loret. 

Après  la  mort  du  prince  de  Conti  (en  166G), 
Jacques  Esprit,  qui  avait  jeté  son  petit  coUet 
aux  orties,  s"était  marié  et  avait  eu  trois  filies. 
U  se  retira  aveo  sa  famiUe  à  Béziers,  ou  il 
mourut  le  6  juillet  1678. 

ESPRITÉ,  ÉE  adj.  (è-spri-té  —  rad,  esprit), 
Spiriíuel,  qui  a  de  Tesprit  :  J'ai  entendu  dire 
que^  dans  ce  siècle  esprité,  personne  n  avait 
compris  ce  roman.  (Rét.  de  la  Bret.)  II  Mot 
vieilli,  usité  encore  en  Picardie. 

ESPBONCEDA  (Joseph  de),  poSte  espagnol, 
né  à  Aimendralejo  (Estramadure)  en  1808, 
mort  en  1842.  Les  sentiments  de  liberalismo 
politique  qu'il  ne  cherchait  pas  à  déguiser  et 
dont  ses  preraíères  productions  portaient  la 
%-ive  empreinte  attirèrent  sur  lui  Tattention 
du  gouvernement,  qui  Tinterna  dans  un  cou- 
vent.  Espronceda  y  commença  un  poeme  épi- 
que,  reste  inachevé,  El  Pelayo;  puis.  ayant 
été  rendu  à  la  liberte,  il  se  rendit  à  Gibral- 
tar, à  Lisbonne,  gagna  de  là  i'Angleterre  et 
quitta  Londres  pour  Paris,  toujours  à  la  re- 
cherche  d'une  position  que  son  humeur  aven- 
tiu*euse  Tempéchait  de  trouver.  Après  avoir 
pris  parta  la  révolution  de  Juiilet,  il  s'enròla 
dans  la  légion  poionaise,  ou  il  resta  peu  de 
temps,  et,  gràce  k  Tamnistie  de  1833,  il  re- 
tourna  en  Espagne.  Espronceda  setait  fait 
admettre  dans  i^-s  gardes  du  corps  lorsqu'un 
poême  satirique  ,  qu'il  improvisa  dans  un 
oanquet  et  qui  lit  beaucoup  de-  bruit,  motiva 
Bon  exil  à  Cuellar.  II  composa  dans  cette 
ville  un  roman  historique  intitule  :  Dou  San- 
cho Saldana  o  el  Castellano  de  Cuellar  (Ma- 
drid, 1834),  revint  ensuite  à  Madrid,  oii  il  de- 
vint  rédsctenr  du  Siglo^  se  vit,  par  suite  de 
la  vivacité  de  la  polemique,  force  de  s'enfuir 
pour  éc!happer  à  des  condamnations,  prit 
part  aux  rêvolulions  de  1835  et  de  1836,  fut 
nommé  lieutenant  de  la  garde  nationale  lors 
de  Ia  revolte  de  tayuntamiento  de  Madrid, 
en  1840,  puis  futchargépar  Espartero  d'une 
mission  diplomatique  à  La  Haye.  Espronceda 
se  trouva  dépa3'sédans  Tadminístration,  plus 
encore  que  dans  le  climatdu  Nord.  II  se  hâta 
de  revenir  se  réchauffer  au  soleil  ardent  de 
8a  patrie ;  mais  il  y  rapportait  le  germe  de  la 
maladie  à  laquelle  il  devait  succomber. 

Un  trait  suffira  pour  peindre  le  caractere 
de  ce  po6te  :  se  rendant  un  jour  à  Lisbonne 
pour  y  st-journer,  il  paya,  avec  le  seul  douro 
qui  lui  restait,  un  certain  droit  d'entrée  et 
leta  à  la  mer  la  monnaie  qu'on  lui  rendit.  Un 
Doliêrae  parisien  n'eút  pas  si  bien  fait.  Cest 
iju'aussi  il  appartenait  en  réalité  à  cette 
ecole  de  bohémiens  qu'il  avait  connus  à  Pa- 
ris dana  son  plus  beau  temps,  au  moment  de 
la  lutte  échevelée  contre  les  classiques.  Son 
oeuvre  tout  entiére  appartient  k  cette  école 
■i  franche  du  collier ;  elle  en  a  toutes  les 
qoalités  et,  hélas!  tous  les  défauts.  II  faut 
citer  de  lui  le  Condamné^  qui  rappelle  un  ou- 
vrage  de  V.  Hugo  dont  le  titre  est  presque 
le  méme;  le  Bourreau  (on  devine  ce  que  doit 
étre  une  mono;íraphie  du  bourreau  sous  une 
pareille  plume),  et,  enfín,  le  Oiaf/le-moiide,  le 
deraier  <;t  ie  m'.úlleur  de  tous  «es  ouvrages. 
qui  m^lh<:iir<;as/;ment  est  reste  inachevu.  II 
fc  été  piiMié  dcui  édiliona  de  ses  oeuvres, 
Tunf!  il  .Míidrid.en  1840,  sans  le  Diablo-mundo^ 
et  laulre  a  Paris,  en  1806.  Cette  dernière 
comprctid  le  poCme  orais  dans  l'édition  espa- 
gnol«3. 

E8PROT  n.  m.  (»-6pro  — angl.  <pror,  même 
•^nii>.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d  un  poisson 
da  ginre  dupe  ou  hareng. 

EBQDADRILLE  li.  f.  (é-»kii-dri-lle|;  //|mll.). 
Ajicinnr...  ..rUi'.^'ri»ph'i  du  mot  kscadrillií. 

tSQUAMÉ,  ÊC  a-lj.  íé-ikou-a-mó  — du  préf. 
pnv.  *-,  .:t  .l,i  Ui.  »ffufima,  écftillo).  Zool.  Qui 
wi  uru  <»:aill<j«  :  PoUnon»  KsgUAMKS. 

roDd.  «t  à  u  kilom.  do  Cmu;  3i5  hab.  L'ó- 
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glise  offre  une  abside  romane  demi-circulaire 
et  un  choeur  de  la  première  moitié  du  xio  siè- 
cle j  la  tour  est  romane  jus:iu'aux  deu.s.  tiers 
de  sa  hauteur.  Vestiges  de  voie  romaine.  Ro- 
bert  Wace,  dans  son  Boman  de  Bou,  rapporte 
que  li  seigneur  Hamon-aux-Dents,  tué  à  la 
bataille  du  Val-des-Dames,  fut  rapporte  par 
les  siens  jusqu'à  Esquay  et  enterre  en  faee 
de  Tèglise. 

BSQD.4Y-SUR-SE0LLES,  village  et  comm. 
de  Krance  (Calvados),  cant.  de  Ryes,  arrond. 
et  à  6  kilom.  de  Bayeux;  340  hab.  Le  chá- 
teau,  qui  date  du  xiiie  siècle,  est  un  des  plus 
complets  et  des  mieux  conserves  de  cette 
époque;  le  perron  est  magnifique. 

ESQCEHÉRIES,  bourg  et  comm.  de  France 
(Aisne),  cant.  de  Nouvion,  arrond.  et  à  25  ki- 
lom. N.-O.  deYervins;  pop.  aggl.  746  hab. 
—  pop.  tot.  2,149  hab.  Importante  fabrique 
de  sabots.  Belle  église,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques. 

ESQUELBECQ,  bourg  et  comm.  de  France 
(Nord),  cant.  de  Wormhoudt,  arrond.  et  à 
20  kilom.  y.  de  Bunkerque ,  sur  TYser ; 
1,912  hab.  Dans  Téglise  ,  construction  du 
xviie  siècle,  onvoitun  beau  vitrail  (la  Vierge 
et  Venfant  Jesus)  et  un  tabieau  fort  ancien  re- 
présentant  un  seigneur  d'Esquelbeoq  et  sa 
lemme.  Le  château,  fianqué  de  neuf  tours, 
cifre,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne  (xviie  siè- 
cle), des  vestiges  de  Tarchitecture  espagnole. 
Le  sommet  du  donjon  est  couronné  par  une 
plate-forme  rn  plomb  entourée  d'une  galerie, 
du  haut  de  laquelle  la  vue  plonge  sur  une 
riante  vallée. 

ESQtJEMBAU  s.  m.  (è-skan-bô).  Espèce  de 
bottine  que  lon  portait  autrefois  en  France. 

ESQUENIS  s.  m.  (è-ske-ni).  Mar.  Petite 
caísse  qui  sert  de  siége  aux  calfats  pendant 
leur  travail. 

ESQUERDES,  víllage  et  comm.  de  France 
(Pas-de-CaUiis),  cant.  de  Lumbres,  arrond. 
et  à  9  kilom.  de  Saint-Oraer,  sur  TAa ;  822  hab. 
Poudrerie  nationale,  Tune  des  plus  impor- 
tantes de  France.  Dans  Téglise,  dont  le  vais- 
seau  date  en  partie  du  xiie  siècle,  on  remar- 
que les  restes  d'un  magnifique  tombeau  du 
xve  siècle,  surmonté  de  la  statue  colossale 
de  Marguerite  de  La  Trémouille.  Une  tour 
ronde,  en  pierre  blanche,  et  quelques  autres 
débris  sont  tout  ce  qui  reste  de  Tancien  châ- 
teau fort  de  la  famille  d"Esquerdes. 

ESQUERMES,  ancienne  commune  de  France 
(Nord),  réunie  à  Lille  en  1858.  EUe  renfer- 
mait  une  population  de  3,731  hab.,  occupée 
principalement  dans  les  filatures  de  lin,  de 
coton  et  de  soie. 

ESQUIBIEN,  bourg  et  comm.  de  France 
(Finisière),  cant.  de  Pont-Croix,  arrond.  et  à 
43  kilom.  O.  de  Quimper,  au  bor d  de  TOcéan ; 
pop.  aggl,  158  hab. — pop.  tot.  2,074  hab. 
Pèche  de  goômon,  minoterie. 

ESQUICHF.R  V.  n.  OU  inlr.  (è-ski-ché  — 
provenç.  esguichar^  presser  fortement,  s'es- 
quichar^  se  faire  petit  pour  passer  en  un  lieu 
étroit).  Jeux.  Donner  sa  carte  la  plus  faible 
pour  éviter  de  prendre  lamain.  ||  Ou  dit  aussi 
s'esquicher. 

—  Fig.  Rester  neutre  dans  une  discussion, 
ne  pas  avancer  son  opinion  de  peur  de  se 
compromettre  :  21  a  senti  la  difficulté^  et  il 
s'est  esquiché.  (Acad.) 

BSQCIEU  (rabbé),  littérateur  français  du 
xviie  siècle,  mort  vers  1740.  Sa  vie  est  pres- 
que inconnuej  on  sait  seulement  qu'it  etait 
prêtre  de  Saint-Germain-le-Vieil ,  et  qu'il 
lomba,  sur  la  rin  de  sa  vie,  dans  toutes  les 
hallucinations  des  convulsionnaires.  On  lui 
doit  une  Critique  de  la  tragedie  de  Pyrrhus 
par  Crébillon  (Paris,  1726,  in-8o),  et  une  tra- 
duction  en  vers  de  V Apocoloquintose  de  Sé- 
nèque,  publiée  dans  les  Mémoires  de  litléra- 
ture  et  d  histoire  du  P.  des  Moletz. 

ESQCIÈZE  -  SÈRE,  village  et  comm.  de 
France  (Hautes  -  Pyrénées),  cant.  de  Luz, 
arrond.  d'Argelè3,  sur  une  colline  dominant 
le  confluent  du  Gave  et  du  Bastan;  409  hab. 
Eglise  romane,  monument  historique,  antè- 
rieuro  au  xiie  siècle.  La  chapelle  d'EsquÍèze 
a  conservo  une  fenétre  mauresque,  une  porte 
ogivale  du  xve  siècle  et  un  bas-relief  du  xae. 

ESQUIP  s.  m.  (è-skiflT —  Ce  mot  est  un  de 
ceux  dont  les  origines  étymologiques  prou- 
vent  le  mieux  les  affinités  intimes  qui  exis- 
teiit  entre  les  idiomes  germaniques  et  les 
langues  pélusgiques.  Esqui f  peut  dériverà  la 
fois  du  mot  grec  scaphê^  barque,  bateau,  ou 
d'une  racine  germanique  ayant  le  memo  seus 
6t  se  retrouvant  duns  runcten  haut  alle- 
mand  skef^  scef ^  navire;  dans  lallemand 
schiff:  dans  Tanglais  í/iíp,  scip  et  skip;  dans 
le  hoUandais  ship ;  dans  le  suédois  skepp ; 
dans  le  danois  skib;  dans  Tislandais  sktp; 
dans  le  gothique  «cyp,  etc...  La  formo  ita- 
lienne  scttiffo,  qui  se  rapnroche,  bien  plus 
Quo  le  franvais,  du  primitii  germanique,  suf- 
nrait  pour  faire  rattacher  le  mot  es^wi/aux 
idiomes  tcutoniques  plutôt  quaux  langues 
pélasgiques.  L'ospagnol,  en  disant  esquife^  a 
cahjué  KorvilemeutTe  français.  Du  motesí/u^/ 
derive  évidemment  toutc  notre  série  de  ter- 
mes,  equipe,  équiper.  é<fuipaye,  etc,  qu'on  a 
dCk  originairement  écnro  esquive^  rsguiper, 
esquipuge.  Lo  sens  primitif  dequiper  était 
celui  d'iirmer  un  vaiaseau  de  mutolots  mon- 
tant  le  navire,  etc...  Peu  k  peu  êquipage  a 
été  pris  danH  de  nouvellos  acceptions  très- 
divorses,  et  a  fíni  par  sigoiller  méme  une 
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voituro  de  luxe.  Equipe  s'écrivait  autrefois, 
comme  nous  Tavons  dit,  esquipe,  et  méme  es- 
cfdpre ;  sous  cette  forme  Íl  n'est  que  la  trans- 
cription  exacte  du  danois  skipper,  raatelot; 
du  suédois  skeppare,  de  Tallemand  scfii/fer, 
du  hollandais  shipper,  de  Tanglo-saxon  skip- 
per,  de  langlais  schifter,  etc...  On  retrouve 
en  itaiien  les  termes  similaires  equipaggió, 
eguipnggiamento  ,  eguipaggiare,  etc,  et  en 
espagnol  êquipage,  equipar,  equipado,  etc. 
Si  maintenant  nous  voulons  rechercher  1  ori- 
gine primitive  de  ces  mots  skef^  skaphê,  nous 
trouvons  en  grec  même  le  verbe  skaphéuó, 
je  creuse,  qui  nous  met  immédiatement  sur  la 
voie,  et  nous  rappelle  la  forme  bien  connue 
du  latin  cavus.  Un  nombre  considérable  de 
mots  contiennent  cette  racine,  avec  le  sens 
de  creux,  cave).  Petit  bateau,  barque,  canot: 
Notre  ESQOIF,  peuché  sous  le  poids-  de  la  vnile, 
aoait  la  quille  à  /leur  d'eau.  (Chateaub.)  Le 
vent  bat  le  chêne  sur  les  montagnes  et  Tesquif 
sur  les  mers.  (V.  Hugo.) 
Notre  ésqiíif  leve  I'ancre  et  va  braver  Torage, 

Delille. 
II  Nom  que  Ton  donnait  i)articulièrement  à 
la  plus  petite  des  embarcations  d'une  galère. 

—  Fig.  Moyen  de  salut : 

Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  cherche  à  me  pourvoir  á'esquifs  et  d'aviron8, 
A  régler  mes  désirs,  k  prevenir  Torage, 
Et  sauver,  s'it  se  peut,  ma  raison  du  naufroge. 

BOILEAU. 

II  Jouet  des  événements  ou  des  faits,  comme 
une  barque  est  le  jouet  des  vents  :  Esquif 
ballotté  sur  toutes  les  mers  du  doute,  éc/ioué 
sur  toutes  les  greves  du  désespoir,  oseriez- 
vous  tenter  un  nouveau  voyage?  (G.  Sand.) 

—  Poétiq.  Le  noir  esquif,  La  barque  de  Ca- 
ron,  nocher  des  enfers. 

ESQUILACHE  ou  SQCILLACE  (prince  D*), 
poete  espagnol.  V  Borgia.  (François). 

ESQUILIN  ,  INE  adj.  (è-skui-lain,  i-ne). 
Aiitiq.  rom.  Qui  appartient  au  mont  Esquilin 
ou  qui  en  est  voisin  :  Bégion  esquiline.  Porte 

ESQUILINE.  Tribu  ESQUILINE.  Champ  ESQUILIN. 

—  Encycl.  Antiq.  Auguste  avait  divise 
Rome  en  quatorze  régions.  Celle  qui  portait 
le  nom  de  région  esquiline  se  trouvait , 
comme  son  nora  Tindique,  située  sur  le  mont 
Esquilin ;  elle  était  fort  considérable  et 
méme  une  des  plus  vastes  de  la  ville.  Elle 
possédait  le  marche  de  Livie  [Macellum  li~ 
vianum),  les  jardins  de  Mécène  et  Vagger  de 
Servius.  La  porte  Esquiline  appartenait  aussi 
à  cette  région.  Cest  sur  Templacement  de 
cette  porte  que  s'élève  aujourd'hui  Tare  de 
Gallieno,  monument  de  lan  260,  composé  de 
gros  morceaux  de  travertin,  et  dont  TarchíteG- 
ture  est  médiocre;  prés  de  là,  à  droite,  s'ou- 
vre  actuellement  la  porte  San-Lorenzo.  Les 
jardins  de  Méoène  demandent  une  raention 
particuliére.  Ils  avaient  été  créés  sur  la  par- 
tie de  YEsquilin  qui  auparavant  servait  de 
cimetière  aux  pauvres.  Ce  terrain  avait  éié 
très-anciennement  distrait  par  donation  de 
1  héritage  de  quelque  riche  bienfaisant.  La 
peinture  qu'Horace  fait  de  ce  cimetière  des 
pauvres,  des  esclaves  et  des  gens  mal  fa- 
raés,  qu'on  jetait  là  comme  dans  une  voirie, 
est  affreuse  : 

Buc  prius  angustis  ejecta  cadavera  cellis 
Consercus  vilí  portanda  locabai  ín  arca  : 
Eoc  misvrs  plebi  stabat  commune  sepulcrum, 
Pantolabo  scurrx,  Nomentanoque  nepott... 
Auguste,  voulant  faire  cesser  Tinfection 
que  cette  fosse  répandait  sur  ce  point  du 
mont  Esquilin,  obtint  du  sénat  et  du  peuple 
roraaiu  qu'une  partie  du  terrain  seraitdonnée 
à.  Méoène,  qui  en  changea  entíèrement  Tas- 
pect  et  en  fit  un  des  endroits  les  plus  salu- 
bres de  Kome.  Cest  aux  Esquilies  qu'il  con- 
struisit  cette  magnifique  niaison  oii  Auguste 
se  faisait  transporter  quand  il  était  malade, 
tant  Mécene  avait  su  faire  de  ce  lieu,  aupa- 
ravant infect,  un  séjour  sain  et  agréable  de 
tout  point.  Quoiquon  n'enterrât  plus  sur  le 
pencnaut  de  cette  colline,  il  y  avait  cepen- 
dant  encore,  derrière  les  jardins  de  Mécòne, 
un  champ  semó  d'ossements,  ou  Canidie  avait 
été  surprise  une  nuit  faisant  ses  enchante* 
ments,  et  c'est  le  sujet  d'une  satire  singu- 
lière,  oii  Horace  se  fait  raconter  par  Priape 
les  ridicules  opérations  de  la  sorciére. 

Longtemps  avant  la  fondation  de  Rome,  il 
paratt  avoir  existe  sur  le  mont  Esquilin  une 
Dourgade  fondée  par  les  Ligures.  EUe  s'éteji- 
dait  sur  les  fluncs  de  la  montagno  et  descen- 
dait  dans  les  bas-fonds  qu'occuperent  plus 
tard  les  quartiers  de  Suburre  et  des  Carnies. 
Les  dernieres  investigations  de  la  seience 
moderne  ont  fait  découvrir  que,  sur  chacune 
des  coUines  qui  avoisinent  le  Tibre ,  une 
population  antérieure  k  Romulus  avait  con- 
struit,  non  pas  une  ville,  mais  une  bourgade 
fortiliée. 

ESQUILLE  s.  f.  fè-ski-lle;  U  mH.  —  du 
lat.  sv.hidix ;  grec  schidion,  schidê,  fragment, 
de  schizein,  feudre  :  en  latin  scindere.  —  Com- 
parez  Titalien  scheglia ,  copeau.  Suivant 
M.  Eichhoff,  le  grec  schizein  correspond 
exactemont  au  gothique  skaida  ,  allomand 
seheide,  schtdde,  liihuanien  skutíu,  d'une  ra- 
cine sjinscrite  chnl ,  couper  ,  feniire  ,  d*oii 
ausai  le  sanserit  chidis,  chnidas,  tranchant, 
coupure ,  exantemont  le  grec  scfiisis ,  latin 
scissus,  ot  enrtn  lo  sanstíht  ckidâ,  fraginont). 
Chir.  Petit  fragment  qui  se  détacho  d'un  os 
cario  ou  fracturo  :  li  est  surti  une  esquillií 
de  la  plaie.  (Acad.J 
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ESQUILLEUX,  EUSE  adj.  (è-ski-lleu,  eu-ze  ; 
11.  mil.  —  rad.  esquille).  Chir.  yui  est  réduit 
en  esquilies  :  Fracture  esquilleose.  Os  e3- 

QUILLEUX. 

—  Minér.  Se  dit  de  la  cassure  d'un  mineral 
quand  la  surface  de  ses  fragments  presente 
de  petites  écailles  semblables  k  celles  que 
Ton  remarque  sur  les  cassures  de  la  cire.  || 
On  dit  aussi  écailleux  et  cêroíde. 

ESQUIMAN  s.  m.  (è-ski-man  —  du  holland, 
schiff,  canot;  niaíj ,  homme).  Mar.  Portion 
d'un  canot.  |i  Peu  usité. 

ESQUIMACX  ou  ESKIMAUX  {mangeurs  de 
poissons  crus),  nom  donné  aux  habitants  de 
TAmérique  arctique,  c'est-à-dire  aux  Groôn- 
laudais,  aux  habitants  des  rivages  de  la  baie 
de  Baffin,  des  cotes  septentrionales  el  orien- 
tales  du  Labrador,  des  iles  et  des  rivages  da 
la  baie  d'Hudson,  de  la  presqu'ile  Melviile, 
de  toute  la  cote  septentnonale  du  continent 
américain  jusqu'au  cap  de  Glace,  enlin  à  la 
population  du  N.  et  du  N.-O.  de  rAmériqu© 
russe.  Les  Esquimaux  se  divisent  en  orien- 
taux  et  en  occidentaux.  Bieuqu"ils  soient  di- 
vises en  une  multitude  de  peuplades,  répan- 
dues  sur  des  points  très-éloigiiés  les  uns  des 
autres,  les  Esquimaux  se  ressemblont  tous  par 
laconlormatiun  physique.  En  outre,il  n'existe 
qu'une  très-petite  différence  entre  leurs  lan- 
gues, ce  qui  prouve  qu'ils  appartiennent  à  une 
seule  et  méme  race.  On  les  range  générale- 
ment  dans  la  race  mongole.  Les  hommes, 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  ont  les 
yeux  noirs,  petits,  perçants,  les  pommettes 
saillantes,  le  teint  cuivré.  Les  ferames  ont  les 
yeux  noirs,  releves  à  la  chinoise ;  leur  figure 
est  douceet  parfois  jolie.  La  plupart  des  Es- 
quimaux mènent  une  vie  errante;  leurs habi- 
tations  sont  quelquefois  des  huttes  à  moitié 
enfoncées  en  terre  et  couvertes  de  peaux 
comme  chez  les  Kirghis.  D'autres  fois,  ce  sont 
de  simples  tentes  faites  avec  des  pieux  et  des 
peaux  de  phoque,  et  ouvertes  à  tous  les  vents, 
Il  leur  arrive  aussi  de  se  construire  des  mai- 
sons  avec  des  blocs  de  neige  et  de  glace.  Du 
reste,  de  quelque  manière  qu'elles  soient  con- 
struites,  elles  se  composent  toujours  d'une 
pièce  unique,  oii  il  faut  se  glisser  en  rara- 
pant,  et  ou ,  dans  un  étroit  espace ,  sont 
eutassés  hommes,  femmes,  enfants,  rennes 
et  chiens.  Le  côté  le  plus  repoussant  des 
Esquimaux,  c'est  leur  malpropreté  infecte; 
tous  les  voyageurs  sont  daccord  sur  ce 
point. 

Les  Esquimaux  vivent  exclusivement  des 
produits  de  leur  chasse  ou  de  leur  péche.  Ils 
sont  très-habiles  k  gouverner  leurs  canots, 
qui  sont  d'une  construction  fort  convenable 
a  leurs  besoins,  aisés  ã  transporter  et  à  mou- 
voir  dans  leau,  et  qu'ils  appellent  umiak. 
Ces  canots  sont  faits  de  bois  ou  de  cotes  de 
buleine  ;  ils  transportent  dans  ces  barques 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  ainsi  que  leurs 
iiistruments  pour  la  pècbe  des  baleines,  des 
licornes,  des  morses,  à  laquelle  ils  excellent. 
Les  habillements  des  hommes  sont  faits  de 
peaux  de  veau  marin  ou  de  betes  fauves,  et 
souvent  de  peaux  doiseaux  terrestres  et  ma- 
rins  cousues  ensemble.  Tous  leurs  habits  ont 
une  espèce  de  capuchon  qui  ressemble  à  celui 
d"un  moine ;  ils  sont  serres  autour  du  corps 
et  ne  descendent  que  jusquau  milieu  de  la 
cuisse;  leurs  culottes  sont  serrées  devant  et 
derrière  avec  une  corde,  oomme  on  serre  une 
bourse  ;  ils  portent  plusieurs  paires  de  bottes 
les  unes  sur  les  autres,  pour  se  garantir  de 
leau  et  du  froid.  La  seule  différence  entre 
les  habillements  des  hommes  et  ceux  des 
femmes  c'est  que  celles-ci  portent  à  leur  ja- 
quette  une  queue  qui  leur  va  jusqu'aux  ta- 
lons;  leurs  capuehons  sont  aussi  plus  grands 
et  plus  larges  du  cóté  des  épaules  pour  pou- 
voiry  inettre  leurs  enfants  quand  elles  veulent 
les  porter  sur  le  dos.  Ils  cousent  leurs  habits 
avec  une  aiguille  d'ivoire  et  de^nerfs  de  be- 
tes fauves  íendus  très-minces,  qui  leur  ser- 
vent  de  fil,  et  ils  les  ornent  avec  des  ban- 
dos de  peau  de  différentes  couleurs,  qu'ils 
portent  en  guise  de  rubans,  de  galons  et  de 
manehettes.  Pour  préserver  leurs  yeux  de 
luction  constante  de  la  neige,  qui  finirait  par 
les  aveugler,  ils  po  'tent,  à  défaut  de  lunett^s 
bleues,  ce  qu'i!s  appellent  d£S  yeux  à  neigt  . 
ce  sont  de  petits  morceaux  de  bois  ou  d'i- 
voire  noués  derrière  la  téte,  et  qui  ont  deux 
fentes  étroites  de  la  longueur  precise  des 
yeux;  ony  voit  à  travers  fort  distinetement, 
sans  é|irouver  la  moindre  incommodité  de  la 
réverbération  ;  ces  yeux  k  neige  leur  servent 
également  de  lunette  dapproche  quand  ils 
veulent  voir  de  très-loin.  Les  seules  maladies 
auxquelles  les  Esquimaux  soient  sujets  sont 
les  maladies  de  poitrine  ;  les  maladies  conta- 
gieuses  sont  inconnues  chez  eux.  Lorsqu'il3 
commencent  k  se  sentir  incommodés,  ils  boi- 
vent  Tinfusion  de  Therbe  appelée  wisseka- 
puka,  ou  du  bouillon  de  poisson  qu'ils  nom- 
ment  shagqcemitir,  ou  encore  ils  ge  font  suer 
do  la  manière  suivante  :   ils  prennent   une 

?:rando  pierre  ronde,  sur  laquelle  ils  font  un 
ou  qu'ils  entretiennent  jusqu'à  ce  que  la 
pierre  soit  rougie;  ils  élevent  ensuite  sur 
cette  pierre  une  petite  tente  ou  cabana  bien 
ferinéo  de  tous  cotes,  ou  ils  entrent  nus  avec 
un  vase  plein  deau  ;  ils  en  arrosent  la  pierre, 
et  Teau,  se  changeaot  subitement  en  vapeur 
chaudõ  et  humíde ,  en  remplit  bientôt  la 
petite  tente  ,  ce  qui  provoque  promptement 
unL'  abondante  transpir<ition.  Quand  ils  sen- 
tent  que  la  pierre  so  refroidit,  et  pendant 
que  les  pores  du  corps  sont  encore  ouverts, 
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ils  sortent  de  la  tente  et  so  plongent  sur-lo- 
champ  diins  1  e.iu  froide  ou  s(!  mulent  diius 
la   iieig-e.     Ils   resurdent    cotte    médication 
comino  uns  panaeée  universello ;  ce  n'est  au- 
tre  chose  que  le  bain  russe,  dont  la  nature  a 
olle-memo  enseigne  lusagu  k  ces  peuples  pri- 
mitifs.  lis  ont  aussi  un  niiiiodn  lort  siivulier 
pour  la  coliquectles  d.TaM-,.iii,!nts  duites- 
lins  :  ds  se    contentcrit   davaler   lieaui^oun 
de  fumee  de  tabac,  et  ils  assuieiit  <|u'lls  se 
trouvent  soulagés  sur-le-chump.   Quand  les 
peres  et  meres  sont  dovonus  si  vieux  qu'ils 
sont  hors  d  ètat  de  se  soutenir  par  leur  pro- 
pi-e  traviul,  ds  ordonnent  k  leurs  enfants  de 
les  etia.i-ler,  ce  qui  est  regardé  par  les  en- 
fants conime   un  pieux  devoir   qu'  ils  sont 
obliges  d  accomphr.  Le  vieillard  entre  dans 
une    tosse    quon   a  construito    exprès   pour 
lui  servir  de  tombeau ;  il  y  reste  uu  instant 
à  converser  avec  ses   enfants,   eii    lumaut 
une  pipe    et   en    buvant  un  coup   ou   deux 
avec   eux;  quand,  à  la  lin,   li  aVertit  qu'il 
cst  pret,  deux   de  ses  enfants  viennent  lui 
niettre  une  sangle   autour  du   cou,    et,   se 
plaçant  à  lopposé  lun  de  Tautro ,  tirent  de 
loutes  leurs  torces ,   chacun   de  son  côté 
jusqua    ce   que   le   vieillard    soit  étranglé- 
is  le  couvrent  ensuite  de  terre,  et  pai-dessus 
lis  elevent  une  sorte  de  nionument  de  pier- 
res  appelé  cuirn.  Ceux  qui  nont  pas  den- 
fants  demandent   ce  service  à  leurs  aniis- 
mais,  comme  pour  ceux-ci  ce  n'est  pas  un  de- 
voir, lis  se  voient  souvent  refusés.  Ils  per- 
mettent  aux  femmes,  et  souvent  leur  ordon- 
nent de  se  faire  avorter  par  lusage  d'une 
herbe  tres-eomraune  en  ce  pays ;  la  raisoii  de 
cet  usage  est  de  se  soulager  en  quelque  facon 
en  diminuant  le  pesant  fardeau  qui  opprinié 
une  íamiUe  incapable  de  nourrir  ses  enfants. 
Un  voyageur  qui  a  longtemps  séjourné  dans 
ces  parages  glaeés  ajoute  le  passage  suivant 
à  sa  relation  :   .  Je  ne  saurais  dire  s'ils  sont 
jaloux  de  leurs  femmes,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  cest  4u'ils  nous  les  auraient  volon- 
tiers  prostituées,  et  cela  par  une  prévention 
qui  a  prevalu  parini  eux,  élant  persuades  que 
les  entants  que  nous  aurions  fait  entrerdans 
leurs  familles  auraient  été  supéiieurs  à  ceux 
de   leur  nation,    comme   ces    pauvres  gens 
croyaient  que  nous  le  sommes  k  leur  égard 
Ils  portent  la  simplicité  au  point  de  croire 
que  chaque  homnie  engendre  son  pareil    et 
cela  dans  le  sens  le  plus  littéral,  c'est-k-dire 
que  le  ílls  d'un  capitaine  doit  absoluraent  de- 
venir  capitaine,  et  ainsi  de  suite.  . 

L'art  du  dessin  et  de  la  peinture,  la  photo- 
graphie  meme,  ont  chez  eux  quelques  disci- 
ples.  Nous  ne  garantissons  pas  la  finesse  du 
trait,  pas  plus  que  la  perfeetion  des  épreuves 
mais  il  est  neanmoins  remarquable  que  dans 
des  regions  si  mal  partagées,  on  rencontre 
des  individus  qui  possèdent,  sinon  l'art  du 
nioins  le  gout  des  choses  artistiques.  Au  suiet 
du  dessin  che2  les  Esquimaux,  rappelons  une 
anecriote  qui  donne  une  assez  juste  idée  de 
la  naiveté  des  bons  GroSnlandais. 

Un  navigateur  avait  eu  la  pensée  de  faire 
le  portrait  d'une  jeune  filie  du  pays.  La  mère 
sy  oppose  formellement  et  tait  connaitre 
ses  motils.  Lexcellente  femrae ,  dans  son 
amour  raaternel,  était  persuadée  que  si  le 
soiiveram  d-Angloterre  veiiait  à  voir  le  por- 
trait de  sa  filie,  ébloui  par  tant  de  charmes 
il  voudrait  la  demander  en  mariage,  peut- 
etre  la  lui  enlever  de  vive  force., 

Au  reste,  si  cetle  population  est  inférieure 
aux  populations  des  coiuiées  moinsexposées 
aux  rigueurs  dun  froid  presque  continuei 
elle  a,  du  nioins,  le  mérite  d'en  convenir  elle- 
nieiiie  ,  coiniue  le  prouve  Tanecdote  suivantc 
Un  lisquimau,  du  nom  de  Sackouse  avait 
ete  conduit  k  Lonilres,  et  un  jour  quon  lavait 
mene  voir  une  ménagerie,  ou  lui  faisait  iv- 
marqueravoc  quelle  promptitude  un  élépliant 
obeissait  aux  ordres  de  son  cornac  •  .  oh  I 
s  ecria-t-d,  éléphant  a  plus  d'esprit  qu'Esqui- 

Cepondant,  si  lon  rélléchit  aux  dures con- 
ditions  d  existonce  qui  sont  faltes  à  ces  mal- 
licureux  habitunts  des  contrées  arctiquea  ■  si 
1  on  se  souvient  qu'ils  sont  prives  de  tout 
de  metaux,  de  bois,  do  la  plupart  des  ani- 
maux,  on  no  doit  plus  s'étoiiner  do  l'êtat  d'i- 
gnorance  ou  les  lient  une  nature  si  avare  de 
80S  biens.  Ainsi  lorsque,  cii  1818,  le  capi- 
taine John  Hoss  saventura  dans  ces  pai^a- 
ges,  les  indigenes  des  terres  boréalos  demou- 
raiont  confondus  k  Taspect  des  vaissoaux  ■ 
lis  rainpaient  ju8qu'au  rivage  et  prenaient 
a  parlie  los  navires  comme  dos  étres  vi- 
vants:  .  Qii'íte8-vous,  grandes  créatures  ? 
íôcriaient-ils  avec  ellroi ;  venez-vous  du  so- 
leil  ou  de  la  lune?  Uonnoz-vous  la  lurniere 
lo  jour  ou  la  nuit?  .  On  leur  répondait  alur.s 
tjue  ce   qu  lis   prenaient   pour    lios  envoves 

do  bois.  .  Non,  non  I  a'é,'naieiit-ils,  ces  orca- 
tures  sont  vivantes,  bion  vivantus ,  nous  ies 
ttvons  vues  agilnr  leurs  nilesl  .  n't  ils  s-on- 
fuyaient  en  se  tiraiit  lo  nez,  co  nm ,  ehnz  los 

pruT'p"o?„Vdr' '"  ■"""''■"'  •"'  ^■"■^'"-''  "■ 

Si  Irs  Ksquimaux  ne  fonnont  pas  un  peunlo 
iumaginution  bien  vive,  on  leur  doit  nóan- 
moina  de.,  récita  nalf»  qui  no  sont  paa  dó- 
pourvu»  do  grâco.  ^ 

Ajoutoni.  ici   quo  lo  Gioimland  subit  au 
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de.s   niorts  dépasse    de  bcnucoup    celui  des 
naissances. 

Les  langues  parléos  par  cette  race  sont 
generalement  considérées  comme  constituant 
un  groupe  a  nart  au  miliou  des  langues  du 
nouveau  monde,  bien  qu'ii  dilfórentes  reprises 
on  ait  cherché  k  les  identilior  i»  certainsidio- 
ines  amóricains  ou  asiatiques.  Ces  idiomes  es- 
quimaux sont  parles  sur  uno  surface  do  ter- 
raiii  iinmense,  par  dos  peuplades  que  sepa- 
rou d  enormes  distances,  et  cependant  ils 
ottient  toujours  entre  eux  des  affinités  très- 
sensibles,  contrairement  k  la  plupart  des 
autres  langues  américaines,  dont  le  moin- 
dre  dialecte,  à  cause  de  risolement  de  la 
tribu  qui  le  parle,  tend  toujours  á  faire  sou- 
che  distmcte. 

Voici  quelques  détails  sur  l'esquimau  pro- 
prement  dit,  tel  qu'il  cst  encore  actuelleiíi.-iit 
usite    dans    le    Labrador.    Les    subslautifs 
comme  dans  lo  grofiiilandais ,  prennent  aú 
plurie!  la  terminaison  it  et  el  :  Icevnab     do- 
mestique, keogel ;  iimuk,  liomine,  vmmt.   Le 
sufnxe  pronominal  de  Ia  troisième  personne 
du  smgulier  parait  êtro  inm  ou  enne  :  kalten- 
guíinne,  ses  freres ;  ajokatsukcnne,  ses  ieunes 
gens,  etc...  La  lettre  ò  est  convertible  en  v 
La.  cunjugaison  offre  certaines  formes  parti- 
culieres  que  1  on  ne  rencontre  pas  en  groen- 
landais;   ainsi  :  kairsiualloarpunga,  m  bap- 
tise;  terkoiomarpotit,  tu   verras;  pinnontur- 
sotil     tn  es  guéri;  immerosulleromariok.  11 
a  soif    etc.  On    voit,  daprès  ces    quelques 
exemples,  que  le  procede  suivi  par  l'esquiraau 
dans  ses  vanations  grammaticales  repose  sur 
la  hxite  de  la  syllabe  radicale  et  sur  la^o-lo- 
meration  des  différentes  particules  destinées 
a  modiher  le  sens  primitif  de  cette  racine 
c  est-:i-dire  sur  le  pnncipe  des  langues  agglu- 
tlnantes.  Une  remarque  assez  cuiieuse,°'est 
que depuis  tort  peu  de  temps  lesquimau  oro- 
prement   dit  a    subi  quelques   changements 
sensibles.   On  le  voit  partaitement  tien   en 
comparant  la   recente   traduction   de   saint 
Jean    k  celle  qui   fut   faite  antérieurement. 
Les  principales  modifications  quo  lon  v  re- 
marque consistent  dans  le  remplacement  fré- 
quent  du  í  par  le  t  et  lej,  Tintercalation  du 
son  I  apres  le  v,  etc. 

Les  principaux  idiomes  de  cette  famille 
sont  :  1  esqmmau  propre,  le  groénUmdais  Ves- 
qmmau  Occidental,  le  tchougulche-konena  Va- 
leulhien,  le  tchoutchi  ammcain  et  le  Ichoit- 
tchi  asiatique. 

ESQUINANCIE  s.  f.  (è-ski-nan-sl  —  V 
1  etym.  a  la  partie  encycl.).  Pathol.  Inflam- 
mation  et  ulceration  des  ainygdales  :  Queimes 
pmsanls  dirent  tout  Imut  que  leur  omteur 
■Vemosthene  avuil  été  surpris  la  nuit.  mm 
dane  liSQUlNAN-ciE,  mais  d'une  arnyruncie 
pour  faire  entendre  que  cétait  fargent  d'Bar- 
palus  qui  lui  amit  éteiut  la  voix.  (Rollin  ) 
Jai  eu  dans  ma  jeiwesse  des  ],leurésies  et  des 
KSQUINANCIES,  qui  toutes  moiu  fail  voir  la 
rnort  d  assez  prés.  (J.-J.  Rouss.) 


ESQU 
resse  h  la  gorge.   Cette  douleur  devicnt  plus 

Zv,  bZ""''?  1"'  '"'  "'"■VS''"'''^  augmentent 
de  volume,  et  le  gosior  est  quolquoíois  obli- 
tero à  ce  point  que  les  liquides  m?ines  ne  peu- 
vent  plus  y  penetrer.  Cetétat  pénililo  es  ac- 
co  npagne  d  uno  toux  gutturale'^et  d-accòs  de 
sull,  cal  un   et  de  vomis.s,.ments.  II  est  assez 
m  ;'  n    ,      ™"'  "'%  ""'.Kd-de  plus  gonllée 
que  1  autre ;   on   vo^  aussi  quelquofois  uno 
seule  amygdae  malade  ;  dans  ce  cas,  il  y  a 
une   seule  sa.llie,  et  la  luette  est  for  ement 
deviee  du  cote  opposé.  Les  malades  éprou- 
vent  souvent  une  douleur  plus  ou  moins  vive 
dans  1  une  des  oreilles  ou  méme  dans  les  deux 
a   la  (ois;    cette  douleur  s'accompagne    do 
bourdonnements,  de  crépitements,  et  mòme 
quelnuefuis  de  surditó,  par  suite  de  lobstacle 
que  le  gonflement  des  parties  oppose  à  la 
ibre  circulation  de  lair.  On  rencontre  dans 
1  MOKinoacie  plusieurs  troubles  sympathiques, 
d  abord  la  cephalalgie,  lasoif,  Ia  fievre  Vin- 
appetence,    et   quelquefois    Tensemble    des 
symptomes   qui  caractérisent  letat  bilieux. 
Cette  maladie  est  très-variable  comme  inten- 
site  de  s.vmptomes  et  comme  gravite,  et  on  Ia 
voit   ouelquetois  se  produire,  sur  une  seule 
amygdale,  sans  apporter  de  troublo  dans  la 
sanle  generale  du  sujet.  La  marcho  de  cetle 
maladie  est  generalement  rapide,    sa  durée 
moyenne  est  de  six  à  huit  jours:  mais  on  la 
voit  souvent  se  prolonger  davantage  à  cause 
des  recidives  qui  peuvent  se  produire.  L'ab- 
ces  s  ouvre  souvent  spontanément  et  presque 
toujours   dans    la  bouche ;    mais  lorsque  le 
traitement  appliqué  n'a  pas  triomphé  de  la 
maladie,  les  medecins  aident  souvent  k  l'ou- 
yerture  de  labcès  par  un  coup  de  bistouii 
dans  la  partie  gonflée  de  lamygdale.   Une 
saignee  generale,   des  saignées  locales,  des 
revulsifs  ont  été  aussi  conseillés  et  doiveiit 
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jourd'hui  los  nM.nies  leis  "IhiiograpiriquÕH 
que  lo  rosto  du  nouveau  nion.lo  .-  la  noiíla- 
tlon  autochthone  ,l,»,,uraU.  Le  non/bro  do» 
lílquimiiux  .-Imiinue  cliaijuo  annóo  ;  lo  chilfro 


—  Encyol.  Linguist.  Ce  mot  vient  du  grec 
Hunanke,  angine,  avec  épenthèse  du  s    U  si- 
gnihe    proprement   angine    des   chiens     de 
nuoii,  chien,  et  anc/iein,  étrangler;  cependant 
quelaues-uns  pensem  que  kunanké  sest  dit 
simpleraent  dune  angine  violente  qui  fait  ti- 
rer  la  langue  comme  au  chien  haletant.  Lo 
grec  kiion,  chien,  est  exaclement  Io  sanscrit 
kmn,  d  une  racine  kuan,  crier,  hurler    doii 
aussi  le  latin  canis  [v.  cvnique  et  chien].  Le 
grec  anchem,  serrer,  étrangler.  angoisser,  se 
rapporte  a  la  racine  sanscrile  agh,  amjh   ah 
enserrer,  dou  ahi,  le  serpent,  celui  qui'en- 
serre  sa  proie,    le  constrictor,  et,  avec  une 
nasalo  intercalée,  anhu,  étroit,  serre   anlius 
anxiete,  malheur,  péché,  anlmra,  angoissé' 
malheureux,  dou  aussi  aghu,  mauvais-   dan- 
gereux,  mal,  douleur,  péche,  angim,  aug/ias 
peche.  II  est  curieux  do  voir  ainsi  la  langue 
primitive   rattacher  k  la  méme  racine   les 
noms  du  mal,  du  péché  et  du  serpent.  Les 
deux  íormes  ag/i  et  ano/,  se  --etrouvent,  dail- 
leurs,  avec  une  foule  de  derives  et  des  tran- 
sitions  du  sens  matériel  au  moral,  dans  touto 
la  lamille  aryenne.  Ainsi,  en  persan,  azidan 
molester,  chagriner;  en  russe,  uzili,  rétrécir 
ujati,  serrer,  presser,  uskii,  etroit,  uje,  pius 
étroit  j  en  lithuanien,  unAsjíis,  étroit :  en  grec 
anç/M,  serrer,  étrangler,  angoisser,  ac/id,  cha- 
griner,  ac/tomai,  achnumi,  éiro  triste,  anxieux 
aclLOs,  angoisse,  crainte,  douleur,  exactement 
lo  sanscrit  aghu;[ea  latin,  ango,  angor,  au- 
gustus,  auxtus,  etc. ;  en  gothi.|ue,  ngan,  crain- 
dro,  agis,   terrour,  puis  aqguus,  étroit,    res- 
serre,   aggoitha,   anxiótó;  ancien  allemand 
angust,  avec  tous  les  termos  germaniquos  qu! 
sy    rattachent;    enrtn,    on    irlandais,    uni, 
crainte,  ang,  ii„j,  danger,  |iéril,  et,  en  kym- 
rique,  aniyu,  ombrassor,  contonir,  comin-en- 
dro   dou  amj,  large,  grand,  par  uno  liaison 
d  idées  exactcmont  conlraire  à  cello  qui  con- 
duit  au  sons  du  latin  angustus,  étroit.   Nous 
n  avons  fait  qu'indiquor  rapideinent  los  ter- 
mos principaux  de  ce  grouiie,  qui  a  pris  une 
oxteiiMOn  très-eonsidórable,  et  ii  cole  des- 
quels  on    trouvo   tout  un   groupo   de    nums 
aryons  du  serpont  qui  suivoíit  (Idòlenient  les 
UK-mes  variations  plioniipies.   Dans  toute  la 
seno,  e'est  le  groc  ancl,ii  ot  le  latin  anqn  (/ui 
ont  lo  niieux  conserve  la  forme  et  laslgnili- 
cali(»n  primitive  do  la  raeiíio. 

—  ralliul.  l,'tisquinancie  debuto  dordinaire 
assez  iiipiil.unent  ot  sans  prodromes;  lo  pio- 
niier  sviiiplòino  necusó  parles  nialiidos  ost 
uno  dilll.ullé  plus  ou  nioins  grande  pourava- 
ler  et  uno  sensatioii  do  douleur  ot  do  súcho- 
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etre  employes  ou  rejetés  suivant  le  degré  de 
gravite  de  la  maladie.  ^ 

ESQUINE  s.  f.  {è-ski-ne  —  autre  forme  du 
mot  echine,  usitée  en  Provence).  Anc.  maneie. 
Reins  du  clieval  :  Poulain  (aible  (Cesquine. 
II  i,auter  d  esquine,  Vouler  I  echine  en  sau- 
tant  :  Ce  clieval  saute  desquine. 

—  Bot.  Syn.  de  squine  :  Prends  de  ces  che- 
veux,  queje  ne  laeerui  plus  dans  Veau  d'K&- 
QUlNE.  (Chateaub.) 

ESQUINISTB  s.  m.  (c-ski-ni-ste).  Hist.  Mem- 
bre  d  une  secte  fondée  au  me  siècle  par  un 
heresiarque  du  nom  d  Esquine  :  Les  opinions 
des  ESQUiNiSTES  participenl  de  la  doctrine  des 
montamstes  et  de  celle  des  sabelliens.  (Com- 
plem.  de  1  Acad.) 

ESQUINTÉ,  ÉE  (è-skain-té)  part.  passe  du 
V.  h-squinter).  Ereinté,  brisé  de  coups  de  fa- 
tigue, de  maladie  :  Jai  tramillé  toute  la  nuit 
je  sms  ESQUINTÉ.  Voilá  ce  qui  fait  que  nos 
meux  ecloppés,  torgnolés,  esquintés  de  oro- 
gnards  se  sont  couverts  de  gloire.  (La  Bédol- 
lière.) 

ESQUINTER  v.  a.  ou  tr.  (è-skain-té).  Pon 
Ereinter,  latiguer  extrémement  :  Ce  vom,'ie 
m  A  ESQUINTÉ.  II  Assommer,  rouer  de  coijps  ■ 
ESQUlNTER  un  homme  á  coups  de  bãlon.  li  Per- 
dre,  ablmer,  ruiner  :  Ne  va  pas  esqui.nter  ta 
poitnne.  Uu  coup  de  poing  esquinta  mon  cha- 
peou. II  Derouter,  jouer,  mettre  dedans  •  Je 
vois  que  tu  as  asse:  d'esprit  pour  ESQumrEU 
LA  RAiLLE  fdejouer  la  police).  (Balz.) 

Sesqulnter  v.  pr.  Se  fatiguer  extrémement  ■ 
Pourquoi  T  ESQUlNTER  ainsi  du  matin  au  soir? 
II  Ruiner  sa  santé  :  Cette  pauvre  filie  s'es- 
QUlNTE  d  veiller. 

—  Ruiner,  abimer  k  sol  ;  Tu  vas  T'ESQum- 
TER  le  tempérament. 

—  Réciproq.  Se  battre,  s'entr'assommer  ■ 
S  ESQUlNTER  a  coups  de  poiíigs. 


ESQUIPOT  s.  m.  (è-ski-po  -  Ménage  croit 
que  ce  mol  est  uno  corruption  de  estinot  et 
que  CO  nom  a  été  doiiné  a  la  tirelire  du  'la- 
tin stipiis,  quon  a  dit  pour  stipes ,  trone  ot 
qui  est  le  méme  que  le  grec  stupos.  Cest  ainsi 
quo  les  trones  des  égiises  ont  conservo  co 
nom  du  latin  truncas.  Celte  explication  est 
specieuse;  nous  préférons  cependant  lopi- 
nion  do  Le  Duchat,  qui  remarque  quen  Lan- 
guedoc  on  appelle  esquipot  un  petit  plat,  uno 
petite  eeuelle,  et  qui  derive  ce  mot  de  lalle- 
mand  scluf,  bateau  ,  doii  aussi  notre  esquif 
Lt  Le  Duchat  ne  doute  point  quo  Vesnuimú 
des  garçons  barbiers  nait  été  appelé  de  la 
sorte  parco  qljnnciennement  ce  n'otait  iMi'un6 
especo  de  gondolo  ou  d'écuelle.  Le  jeu  de 
cartes  appelé  esquipot  doit  aussi,  dapics  lui 
uvoírote  appelé  do  la  sorte,  soit  do  quelque' 
ocuelle  ou  1  on  mettait  IWgeiít  du  jou  soit 
de  CO  qu  on  le  met  dans  une  carte  replico  par 
les  cotes  on  formo  d'un  petit  esquif,  explica- 
tion pour  lo  moins  ingóiiieuso).  Pop.  Tiroliro 
on  torre  euite  :  /.'esquii-ot  cst  plein,  il  faut 
lebriser.  ||  Trone  qui  se  trouvait  aMeionno- 
ment  chez  les  barbiers  ot  dans  loquei  on  dé- 
posait  son  olfrande  pour  los  garçons. 

«, "~  •',"""•  '*''"'"'  «Icposée  par  les  joueurs.   II 
Nom  d  un  niicion  jeu  do  cartes. 

ESQUIPPE  s  m.  (é-sk»-po  -  V.  Tétym.  k 
KSQUii-).  Mar.  Embarcation.  ||  Vioux  mot. 

KSQUIPULAS,  ville  de  rAmóriquo  contraio 
I'.tat  do  Guatemala  ,  k  2li  kilom.  S.-S.-H  dó 
Chiquimala;  2,2UD  iiab.  Ello  ost  surtout  ce- 
lebro par  uno  foiro  nnnuollo  qui  conimouco 
lo  15  ianvier  ot  dure  trois  joura.  II  y  vient  un 
(frand  nombro  d'i'traiiger8  do  tontos  les  par- 
ties de  la  contrée,  los  uus  attirés  par  Tespoir 
du  ijaiii.  lo»  autres  4iar  lo  dóaii-  du  au  dislraire 


mais  lo  plus  grand  nombro  par  deu  motifs  re- 
ligieux i  car  il  existe,  dans  une  magnifique 
eglise  moderno  qui  s'élève  ii  un  kilmm-irc  de 
la  ville,  un  tableau  représentant  le  cru.ifie- 
mont  de  ,losus-Christ,  ot  qui  est  lo  but  dun 
pelorinage  auquel  les  fervents  catholiques 
attribuent  des  gràoes  spécialos. 

ESQUIRACO  s.  m.  (è-ski-ra-ko).  Mar.  Na- 
vire  italiun  du  xviií  siècle. 

ESQUIRE  s.  m.  (è-skouaí-ro  —  mot  angl 
qui  signilie  écuyer).  Termo  honorifique  dont 
les  Ang  ais  et  los  Américains  des  Etats-Unis 
ont  1  habitude  do  fairo  siiivre  tout  nom  d'An- 
glais  non  acconipagné  dun  titro  nobiliaire. 
II  On  dit  aussi  squire. 

—  Encycl.  En  Angleterre,  le  titre  (i'esnuire 
appartient,  par  droil  de  naissance,  aux  nlus 
jeunes  hls  de  ducs  et  do  marquis;'à  tousí^lea 
hlsde  comtes,  vicomtes  et  barons;  aux  flls 
ames  de  baronnets  et  de  chevaliers  dê  tous  or- 
W  ^frt  •  ""'5  "f '  également  appliqué  k  tous 
les  ofncicrs  de  la  cour  et  de  la  inaisíin  du  roi  • 
aux  offlciers  de  i  arinée  et  de  Ia  marine  ius- 
qu  au  grade  de  capitaine  inclusivement ;  aux 
docteurs  en  loi,  avocais,  medecins,  jueés  de 
paix  en  exercice  el  aux  sherifs  de  comlés 
ommes  a  v.e  Les  ohefs  d'un  grand  nombro 
d  anciennes  familles  sont  aussi  reconnus 
comme  esquives  par  prescription. 

Aujourd'hui ,  en  Angleterre  comme'  aux 
h,tats-Unis,  1  appellation  d'esquire  est  un  titro 
banal  que  tout  le  monde  porte  avec  ou  sans 
droits  Le  nom  éciit  d'un  individu  qui  na  nas 
droit  à  uno  plus  haute  dósignation  est  tíu- 
jours  suivi  de  ces  trois  lettres  :  Esq.  abré- 
viaiion  de  1  ancien  titre  nobiliaire  tombe  main- 
tenant  dans  le  doraaine  public,  et  devenu  uno 
sunple  formule  d  usage. 

ESQDIHOL(Jean-Etienne-Dorainique)  mé- 
decin  trançais ,  no  k  Toulouse  le  3  feVrier 
1772,  inort  a  Paris  le  12  dècembre  1840.  II  so 
destina  d  abord  k  Ia  prétrise.    Après   avoir 
acheve  ses  eludes  au  séminaire  de  TEsquiUe 
11  vint  faire  sa  philosophie  à  Saint-Sulpice.  li 
sy  laisait  remarquer  par  son  ardeur  au  tra- 
vail ,  lorsque  la  Revolution  forma  cette  mai- 
son  rehgieuse.  Le  jeune  seminanste  retourna 
alors  a  Toulouse  et  entra  k  l'hospice  de  la 
Grave,  ou  son  zele  et  la  justesse  de  ses  vues 
ne  tarderent  nas  ii  altirer  sur  lui  la  bienveil 
lance  de  Gardiel  et  d'Alexis  Larrey,  lun  mé- 
decin  ,  1  autre  chirurgien  en  chef.  Grâce  à  la 
direction  et  aux  eonseils  de  pareils  maitres 
les  progres  d  Esquirol  furent  rapides,  et    aú 
bout  de  quelque  temps  11  fut  euvoyé  k  lar- 
niee  des  Pyrénèes-Orientales  en  qualité  dof- 
hcier  de  santé.  II  avait  alors  vingt-deux  ans 
Comine  U  se  trouvait  à  Narbonne  dans  les 
hopitaux  railitaires,  il  eut  le  bonheur  darra- 
cher  au  tribunal  révolulionnaire  un  offlcier 
accuse  d  avoír  abandonné  ses  drapeaux.  Dans 
son  discours  prononcé  sur  la  tombe  d'Esqui- 
rol,  le  H  décembro  18J0,  M.  Paiiset  raconte 
amsi   cet  episode  de  la  vie  du  celebre  alié- 
nisle  :  .  Le  tribunal  révolutionnaire  était  en 
pernianence  á  Narbonne.  Un  mauvais  avocat 
plaidaitenmauvaislangage  pour  les  prévenus 
et  les  prévenus  étaieiu  coiidamnos.  Revolte 
de  cet  odieux  mélange  de  ridículo  et  de  bar- 
bárie, Esquirol  seciie  dune  voix  éniue  •  .  Je 
•  saurais  iiiieux  defendre  Tinnocence. .  Des 
iemines  1  enlendirent.  Le  mari  de  lune  delles 
allait  etre  mis  en  cause.  Ello  conjure     en 
Pleurs,  Esquirol  de  parlerpource  maíheureux. 
Esquirol  consent.  Le  voilà  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.   Inspire  par  la  justice  et  la 
Pilie,  Esquirol   fait  entendre  cette  fois   un 
langaga  si  incisif ,  si  touchant  et  si  nouveau 
pour  les  juges,  surpris  et  charmes,  que  le  pré- 
tendu  coupable  est  absous...  Co  méme  ser- 
viço, il  le  rendit  peu  après  dans  sa  ville  na- 
tale  a  un  pauvre  oflicier  quon  acciísait  d'a- 
voir  pris  un  peu  do  for  dans  les  ateliers  de  la 
Kepublique.  » 

tJes  succès  oratoires  ne  le  détournèrent  pas 
de  la  carriere  médicale.  Aussitót  qu'il  fut  li- 
bero d  u  service  militaire,  Esquirol   fut  on- 
voye  comine  elevo  du  gouveiuement  ii  la  Fa- 
culte de  Montpellier,  ou  11  obtiiit,  un  an  après 
son  ontrée,  deux  socoiids  prix  d'histoiro  iia- 
turelle.  Pour  la  soconde  fois  il  vint  alors  à 
Paris,  desireux  de  complèter  ses  études  et  de 
trouver  dans  lexercice  de  sa  profession  des 
ressources  que  sa  pauvre  famille  notait  plus 
a  memo  do  lui  fournir.  II  y  arriva  légerdar- 
gent.  Uno  ótourderio  mit  lo  comble  ii  sa  dé- 
tresso  ,  dit  M.  Parisot,  qui  raconto  comme  il 
suit  los  promiors  pas  d'Esquirol  dans  uno  car- 
riero   qui    lui    reservait   un   si    bel  avenir- 
"Dans  les  roplis  dun  court  vétement,  il  te- 
nait  cachéo  uno  petite  sommo  en  or  que  lui 
avait  niénagée  la  toildre  prévoyance  de  son 
pêro;  co  vétement  netait  plus  de  service,  II 
le  jela  par  la  fenétro  sans  en  retirer  la  somme 
II  lavait  oubiiée.  II  on  écrivitii Toulouse,  de- 
niandant  un  supplémoiit;  on  no  le  crut  pas  ■ 
le  supiilemont  n  arriva  quo  plus  tard.  Tuuto- 
tois,  il  nu  p,.rdit  pas  eourage.  II  so  ressou- 
vint  dunaiin  qu'il  s'était  fait  nu  séininairo, 
M.  do  Puisieulx,  loquei  était  inslitutonr  d'un 
enlaiit  quo  nous  avons  vu  dopnis  ii  la  téio 
dos  allaires,  M,   Moló.    M.    Moló  dcineurait 
nvoo  sa  mero  ii  Vangiraril.  lísiiuirol  va  inui- 
vor  son  ami.  M.  de  l'uisieiilx   le  presunto  íi 
M"'o  Moio,  qui  ra,'cii,.ille  nvoo  bioiívoilhuico 
ot  lui  diiniio  uno  chambro  duns  sa  innison.  Lu 
vivreotlo  couvert,   voili»  pour  lo  présoiit 
I  etndo  va  Iniro  lo  rosto.  Chuqiio  jour,   pnn. 
dant  deux  aniuSes,  Esquirol  voiiail  dn  Vuugi- 
rard  ii   la    clinique    do    la    SHlpèlrioro,    niix 
Coura  du  Jardiu  doa  planto»,  aux  luçoii»  da 
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TEcole  de  médecine  :  rudes  courses  pendant 
les  hivers;  mais,  dans  les  autres  saisons,  un 
peu  de  pain  et  quelques  fruits  les  rendaient 
charmantes,  et,  par-dessus  tout,  des  cause- 
ries  avec  Biohat.avecSehwilgué.avecRoux, 
avec  Landré-Beauvais,  hommes  de  lumières 
et  de  cceur,  qui  avaient  de  lamitié  pour  Es- 
quirol,  et  ou  a  son  tour  Esquirol  na  ceásé 
a'aimer  et  d  honorer  toute  sa  vie  :  temps  heu- 
reux  de  pauvreté,  de  travail  et  d'espérance, 
dont  les  souvenirs  charmaient  encore  les  der- 
nières  années  d'EsquiroI. »  Se  trouvanl  ainsi, 
grâce  k  M^e  Mole,  à  Tabri  du  besoin,  Esqui- 
rol se  livra  tout  eniier  à  Tétude,  devint  Tin- 
terne  de  Pinei  à  la  Salpêtrière ,  et  aida  ce 
célebre  pratioieu  à  rédiiíer  sa  Médecine  cli- 
nique. Un  attrait  irrésistible  Tentraínait  vers 
roDservation  des  maladies  mentales,  ce  do- 
maine  qu'il  devait  enriehir  de  tant  de  décou- 
vertes.  II  consacra  six  ans  de  sa  vie  à  suivre 
son  maitre  au  lit  de  chaque  nialade,  obser- 
vant  attentivement les s^inptômes  si  souvent 
fugitifs,  et,  comme  le  dit  M.  Joly,  si  souvent 
bizaiTes,  qui  présagent  les  tristes  naufrages 
de  lintelligence ,  reoherchaut  les  causes  si 
difíiciles  à  approfondir,  en  appréciaut  les 
ternbleseffets,  conjurant  le  i)éril,  s'il  en  était 
teinps  encore.  Quand  il  fut  súr  de  lui,  Esqui- 
rol se  présenta  devant  ses  juges  et  soutint 
devant  la  Faculte  une  thèse  qui  est  resiée 
célebre.  Le  lauréat  avait  choisi  comme  sujet  : 
Des  passions  considérées  comme  causes,  symp- 
tàmes  et  moyens  curatifs  de  1'aliénation  men- 
tale.  Esauirol  fut  reçu  docteur.  Sa  disserta- 
tion  produisit  une  sensation  réelle,  et  elle  fut 
bieniòt  iraduite  en  anglais,  en  allemand  et 
en  italien.  On  peut  la  considérer  oorame  le 
preambule  du  magnifique  ouvrage  que  Tillus- 
tre  aliéniste  devait  écrire  plus  tard  sous  ce 
titre  :  Des  maladies  mentales  ^  ei  í,\xv  laquei 
nous  reviendrons.  L'attention  du  gouverne- 
ment  fut  appelée  sur  le  jeune  docteur,  qui 
reçut  ia  raission  de  visiter  tous  les  hõpitaux 
daliénés  de  la  France.  11  consacra  doux  ans 
à  cette  tournée  (1808  - 1810),  d'oú  il  rapporta 
des  observations  précieuses  et  en  mème  temps 
cette  conviciion  que  tout  restait  à  faire.  II 
avait  déik  fondé  uu  établissenient  partieulier 
dirige  daprès  une  méthode  toute  nouvelle. 
Les  cures  nombreuses  qu'il  y  operait  ne  pou- 
vaient  longtemps  rester  ignorées.  Aussi,  en 
1810,  fut-il  chargé  de  la  direction  médicale  de 
la  Salpêtrière.  11  ne  remplaça  pas  Pinei,  comine 
le  fait  três  -  bien  observer  M.  Pariset ,  « il  le 
continua.  Cetait  le  niènie  esprit,  c'était  le 
mème  zele  et  la  mème  charité,  et  tandis  tiu'il 
provoquait  par  ses  instances  les  améliorations 
qu*il  était  nécessaire  d'introduire  dans  le  ma- 
tériel  des  bátiments  et  dans  toutes  les  parties 
du  regime,  il  encourageait  les  infirmiers,  il 
soulageait  les  malades  en  distribuant  entre 
elles  sés  honoraires.  II  entrait  ainsi. dans  des 
coeurs  toujours  ouverts  à  la  gratitude,  parce 

?u'ils  sont  toujours  ouverts  à  la  justice.  II  les 
òrmait  ainsi  a  la  contiance  et  à  la  docilité.  ■» 
Esquirol  commença,  en  1817,  un  cours  de 
clinique  des  maladies  mentales  qui  obtint  un 
immense  succès;  il  fut  suivi  par  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  dont  quelques-uns 
sont  devenus  de  célebres  médecins.  Dans  ces 
leçons,  que  des  docteurs  de  tous  les  pays  vin- 
rent  applaudir,  Esquirol  signalales  abus  qu'il 
avait  obser\'és  dans  ses  fréquents  voyages,  et 
determina  le  gouvernement  à  nonnner,  pour 
opérer  les  améliorations  qu'il  réclamait,  une 
commission  oú  sa  place  était  marquée  d'a- 
vance.  Le  cours  d'Esquirol  avait  ce  double 
mérite  d'exciter  Tardente  curiosité  de  Tesprit 
et  de  faire  naltre  dans  le  coeur  de  son  audi- 
toire  les  sentiments  d'humanité  dont  le  pro- 
fesseur  était  anime.  A  ces  éléments  de  suc- 
cès, Esquirol  vouluten  ajouterun  iroisième, 
réroulaiion.  Chaque  année,  ã  la  fín  des  cours, 
UD  prix  de  300  francs,  fondé  par  le  célebre 
aliéniste  lui-méme,  était  déeerné  par  un  jury 
spécíal  k  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  un 
sujet  relatif  aux  maladies  mentales,  et  deter- 
mine par  le  professeur.  En  un  niot ,  Esquirol 
rendit  d'imnienses  services  k  la  scicnce  et 
aux  malheureux  qu'il  avait  pris  k  tache  de 
guérir  ou  tout  au  moins  de  soulager.  Par  ses 
constants  eíforts  il  parvínt,  sinon  à  guérir 
cntierement,  du  moins  k  adoucir  la  plus  triste 
intirmité  qui  pui^se  attvitidre  Thomme,  II  con- 
tribua surtout  k  faire  modiíieret  améliorerle 
regime  barbare  auquel  les  alienes  avaient  étó 
tmp  longtemps  soumis  ,  et  il  8'occupa,  entre 
autres  choses ,  du  détail  des  constructions 
destinéesk  reofermer  les  malades.  II  ne  crai- 
gnait  pas,  quand  il  ^'agissait  de  Tintérét  de 
ces  malheureux,  de  faire  entendre  Ia  vérité; 
il  la  fit  méme  arnverjusqu*k  rureille  des  roÍs. 
Le  roi  de  Sardaigne  venait  de  faire  bâtir,  k 
Turiri ,  un  magnifique  hópilal  qu'il  destinait 
aux  aliéncK.  InKtruit  du  passa^e  dans  la  capi- 
tale  de  vts  Ktals  du  célebre  aliéniste  français, 
íl  prie  Efiquirol  de  Taccompagner  dans  une  vi- 
sita qu'il  so  propose  du  faire  au  nouvel  hos- 
pice,  et,  apres  le  lui  avoir  mnnlré  dans  toutt 
seN  détails  :  •  Cet  hi^pltal  est  très-beau,  dit  Es- 
quirol ,  inaiit  íl  ne  répoiíd  pas  k  Ha  de&tínation. 
—  J'en  fer-ii  une  ca-nerne,  •  dit  le  souverain, 
et  il  chargea  le  inédecin  drs  lui  donner  des 
plana,  qu'íl  til  aussiUit  exécuter.  Ccm  nlans 
sont  k  peu  prés  le»  m<' mes  nue  r;eux  que  ron  a 
aulvis  k  Kouen.kNanteHetkMontpellier.  Kh- 
qiiirol  fut  nnrnmé,  en  1823,  inspecteur  gene- 
ral do  runivemité  prés  les  facultes  do  méde- 
cínej  et,  troi»  ans  ídu»  tard,  médecin  en  chef 
de  1  hof)píc«  de  Cnareiíton.  Ce  dernJor  hos- 
pice,  le  premiar  établisn«ment  eo  ce  gonre,  a 
ét6  tout  entier  reconstruit  sous  la  direction 


ESQU 

d'Esquirol,  qui  en  a  fait  un  modí^e  non  en- 
core dépassé.  Le  savant  médecin  de  Cliaren- 
ton  était  depuis  longtemps  membre  de  TAca- 
demie  de  médecine  et  de  rAcadémie  des 
sciences  raorales,  lorsque  la  mort  vint  le  frap- 
per  au  railieu  de  ses  pensionnaires,  qu'il  n'a- 
vait  pas  voulu  quitter  malgré  son  âge  avance. 
Le  principal  ouvrage  d'Esquirol  est  inti- 
tule :  Des  maladies  mentales  considé7'ées  sous 
le  rapport  medicai,  hygiénique  et  médico-légal 
(Paris,  1838).  Dans  cet  ouvrage,  il  dêfinit  Ia 
folie  o  une  affection  cérébrale,  ordinairement 
chronique,  sans  tièvre ,  caractérisee  par  le 
désordre  de  la  sensibilité,  de  rintelligenceet 
de  la  volonté.  »  II  reconnait  cinq  igenres  ou 
formes  générales  de  folie  :  1°  la  lypémanie 
(mélancolie  des  anciens),  delire  sur  un  objet 
ou  un  petit  nombre  d'obiets,  avec  exaltation 
et  prédominance  dune  passion  triste  et  de- 
pressiva ;  20  la  monomanie  ^  dans  laquelle  le 
delire  est  borne  k  un  seul  objet  ou  k  un  petit 
nombre  d'objets,  avec  escitation  et  prédomi- 
nance d'une  passion  gaie  et  expansive;  3o  la 
manie^  dans  laquelle  le  delire  s  étend  à  toutes 
sortes  d'objets  et  s'aecompagned'excitation  ; 
40  la  démence ,  dans  laquelle  les  insensés  dé- 
raisonnent,  parce  que  les  organes  de  la  pen- 
sée  ont  perdu  leur  énergie  et  la  force  néces- 
saire pour  remplirleursfonctions;  50  Vimbécil- 
liíé  ou  idiotie,  dans  laquelle  les  organes  n'ont 
jamais  óté  assez  blen  conformes  pour  que 
ceux  qui  en  sont  atteints  puíssent  raisonner 
juste.  Esquirol  voit  dans  le  retour  de  Tat- 
tention  le  signe  le  plus  certain  du  retour  de 
la  raison,  et  dans  i'isolement  du  fou  le  moyen 
le  plus  eflicace  pour  le  ramener  à  Tattention 
et  k  Ia  réliexion.  Outra  cet  important  ouvrage, 
on  doit  encore  k  Esquirol  un  grand  nombre 
de  mémoires,  de  rapports,  d'opuscules  divers, 
dont  plusieurs  ont  enríchí  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicaleset  VEncyclopédie  des  gens 
du  monde. 

ESQUIRONNEL  s.  m.  (è-ski-ro-nèl).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  tiercelet  ou  épervier  màle. 

ESQUIROS  (Henri-AIphonse),  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1814.  li  debuta  dans 
les  lettres  par  un  volume  de  poésies,  les  Bi- 
r onde l les  {\9,3Á,in-So);  puis  il  coUaborak  divers 
journaux  littéraires,  tout  en  prèparant  des 
livres  dont  le  public  devait  bientôt  s'inquiéter 
davantage.  Citons  d'abord  deux  romans  ;  le 
Magicien  (1837,  2  vol.  Ín-8o)  et  Charlotte 
Corday  (1840,  in-so  ;  1841,  in-18  ;  1850,  in-40). 
La  deuxième  édition  de  ce  dernier  ouvrage 
est  préeêdée  d'une  préface  signée  Léon  Goz- 
lan  :  <■  Rien  ne  termine  mieux  ce  récit,  dit 
celui-ci,  que  Tamour  divinenient  platonique 
d'Adam  Lux  pour  Charlotte  Corday,  Adam 
Lux  qui  aime,  qui  doit  mourir,  et  qui  nieurt 
pour  qui  ne  la  pas  aimé.  On  croit  entrevoir, 
a  langle  d'un  portique  d'Athènes,  un  de  ces 
beaux  visages  grecs,  un  de  ces  jeunes  gens 
pieux  qui  ne  furent  jamais  plus  attachés  k 
Socrate  que  le  jour  oii  la  Théorie  apporta 
Tordre  de  mettre  k  mort  le  plus  grand  homme 
de  Tantiquité.  Débutant  comme  un  chapitre 
du  Voyaqe  sentimental^  la  narration  traverse 
la  tragedie  pour  arriver  mourante  k  Télégie  : 
Sterne  conimence,  Chénier  achève.  »  Sans 
donner  k  Marat  la  doucaur  d'un  chérubin  ou 
d'une  colombe,rauleur  explique  en  beaucoup 
d'endroits  ce  caractere,  ou  plutòt  cette  ma- 
ladie;  car  Marat,  selon  lui,  fut  un  malade.  Il 
raconte  avec  un  grand  charme  et  à  la  fois 
une  grande  fermeté  de  style  les  misères  du 
médecin,  afin  d'arriver  k  faire  coniprendre  le 
tempérament  haineux  de  Thomme.  A  son 
avis,  "  le  sentiment  de  la  réalité  républicaine 
se  résumait  dans  Marat,  comme  les  tendances 
de  ladémocratie  idéale  desgirondinsse  forniu- 
lèrent  dans  Charlotte  Corday.  Pour  elle.  Ia 
démocratie  devait  ressenibler  au  socialismo 
politique  de  Jean-Jacques ;  elle  croyait  que 
la  republique  devait  sortir  du  Contrai  so- 
cial. Exaltée  par  ces  opinions  qui  ressem- 
blaient  lanlkla  poésie,  elle  devint  le  bras 
de  cette  faction  dont  Mme  Roland  était  Ia 
téte.  Celle-ci  discutait,  Tautre  tua.  La  théorie 
engendre  la  pratique.  Chose  étrange  dans 
Thistoire,  que  Texistence  d'un  parti  dont  les 
chefs  sont  deux  femmes!«  Bien  supérieur 
au  Magicien^  ce  roman  de  Charlotte  Corday 
fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée,  et  il 
restera  jjeut-étre  comme  le  plus  beau  livre  de 
M.  Esquiros. 

Le  succès  de  Chm-lotte  Corday  ne  porta 
pas  bonheur  à  M.  Esquiros;  Cíir,  en  mème 
temps,  il  était  poursuivi  pour  son  commen- 
taire  philosophique  et  dêmocratique  de  la  vie 
de  Jesus,  intitulo  :  VEvungile  du  peuple  (ISif), 
in-l6).  Ainsi  qu'en  1793,  Jesus  apparalt  dans 
ce  petit  livre  comme  lo  promior  suns-culotte. 
Cette  réminiscence  révolutionnaire  valut  à 
son  auteur  une  condamnation  à  huit  niois  de 
prison  et  500  fr.  d'amendo  (30  janvier  1841). 
M.  Esquiros  se  vengea  en  publiant  de  Sainte- 
Pélagie,  ou  il  était  détenu,  un  volume  do  cir- 
constanco  :  les  Chunts  du  pr-isoujiier  (iS-il, 
in-80).  Ce  recueil  do  vers  fut  bientôt  suivi  de 
trois  petits  ouvrages  (in-32)  qui  naruront  de 
1841  k  1842,  sous  ces  titres  :  les  Vierges  mar- 
tyres ,  les  Vierges  folies  ,  les  Vierges  soges. 
l/eaprit  socialisto  fie  montre  et  s'affirme  har- 
dimont.  Vient  ensuito  Vllistoire  des  monta- 
gnarda  (1847,  2  vo|.  in-8";  ifir^o,  Ín-4o),  écrito 
diin»  un  style  mystico-biblique.  Ici  Tauteur 
commet  une  erreur  grave  :  il  écrit  que  les 
girondins  n'ont  joué  dans  le  grand  drame  ré- 
volutionnaire qu'un  role  rajudfret  subordonné. 
•  Non-seuloment,  dit-il,  la  Montagno  leur  a 
BurvécUf  mais  encore  c'est  dans  sun  soía,  au 
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mllieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  que  se  sont 
révéiés  les  oracles  de  lusprit  humain  transfi- 
gure. De  Iksont  parties  la  force  et  Ia  lumière.» 
On  dirait,  dautre  part,  en  lisant  ce  livre, 
qu'Esquiros  avu  en  Robespierre  Ia  [)ersonni- 
ncation  de  TEtre  suprema,  et  s'il  ii'en  con- 
vient  pas,  le  lacteur  du  moins  lui  préte  volon- 
tiers  ce  sentiment.  Indiquons  en  passant  un 
curieux  article  publié  dans  VAlmanach  des 
opprimés  (i850)  sous  ce  titre  :  Est-ce  qu'on 
meurt  de  faim  á  Paris? 

M.  Esquiros  a  siégé  k  TAssemblée  législa- 
tive  sur  les  banes  de  Textrême  gaúche,  comme 
représentant  de  Saône-et-Loire.  Quand  vint 
le  coup  d'Etat,  il  fut  envoyé  en  exil  et  se 
retira  an  Angleterre.  Peu  de  tamps  aupara- 
vant,  il  avait  publié  son  Hisloire  des  martyrs 
de  la  liberte  (1851,  grand  in-40,  orne  de  gra- 
vuras). Cet  ouvrage  est  précédé  da  Ia  profes- 
sioii  de  foi  du  représentant  du  peuple  aux 
électeurs  de  Saône-et-Loire,  et  se  termine 
par  cette  dédicace,  encadrée  dans  un  mé- 
daillon  ;  "  Aux  martyrs  sans  nom  la  Liberte 
reconnaissante.  »  On  y  trouve  des  pages  cha- 
leureuses  et  émouvantes  sur  les  frères  Ban- 
diara,  Godefroy  Cavaignac,  Manin,  Lamen- 
nais,  et  sur  les  femnies  de  la  Hongrie.  Depuis 
lors,  Ia  Revue  des  Deux-Mondes  a  publié  et 
continue  de  publier  :  V Angleterre  et  la  vie 
anglaise,  série  d'études  dont  la  plupart  déjà 
ont  été  reunias  en  volumes  (1859-ISS4,  4  vol.). 
Traduit  en  anglais,  Touvrage  de  M.  Esquiros 
a  eu  un  plein  succès  de  Tautre  côté  du  détroit. 
Le  modele  a  dii  reconnaitre  Ia  ressemblance 
du  portrait,  malgré  Tintention  parfois  rail- 
leuse  du  peintre.  L'auteur  y  traite  des  insti- 
tutions  politiques,  des  sectes  religieuses,  de 
Tarmée  et  de  Ia  marine,  das  moeurs  et  des 
usages  du  high-life  et  du  turf,  du  commerce 
et  de  Tindustrie,  des  classes  ouvrières  et  du 
paupérisme,  de  Tlrlande  et  des  fènians,  puis 
des  clubs,  de  la  littérature,  des  théàtres,  du 
drame  et  de  la  comédia.  Tous  les  aspeots  va- 
ries de  Ia  via  anglaise  sont  décrits  et  analysés 
dans  cet  ouvrage  avec  une  grande  siiretó  de 
touche  et  dans  un  langage  sobre  et  facile. 
M.  Esquiros  a  publié  en  outre  :  la  Vie  future 
au  point  de  vue  socialiste  (l&óT^  in-8o) ;  las 
Moralistes  anglais  (1859,  in-12);  Ia  Vie  des 
animaux  (ISCO,  in-18,  4  séries);  la  Néerlande 
et  la  vie  hollandaise  (1861,  2  vol.  Ín-12),  etc. 

En  1869,  M.  Esquiros  est  rentré  en  France 
et  s'est  presente,  comme  candidat  de  loppo- 
sition  dêmocratique  et  radicale,  dans  la  qua- 
trième  circonscrijjtion  des  Bouches-du-Rhòne, 
oix  ilaété  éludéputé,après  ballottage,  lors  des 
élections  de  juin  1869,  par  12,000  voix  oontre 
9,000  donnés  à  M.  de  Rougemont,  candidat 
officiel. 

Nomnié  après  la  chute  de  TErapire,  le 
5  septembre  1870,  administrateur  supérieur 
des  Bouches-du-Rhône,  il  eut  Ia  haute  main 
sur  ladmínistration  de  ce  département,  oii  les 
préfets  de  Maiseille,  Labadie  et  Delpech,  de- 
vinrant  successivement  ses  coUaborateurs. 
M.  Esquiros  prit  des  mesures  énergiques  en 
vue  de  Ia  defense  nationale,  fit  appel  au  pa- 
triotisme  du  commerce  pour  la  formation 
d'un  comptoir  descompte  et  s'altacha  k  ré- 
tablir  Tunion  et  la  concorde  dans  une  popu- 
lation  dont  on  connait  le  caractere  essentiel- 
lement  inflamniabLe.  Mais,  malgré  tous  ses 
eíforts,  son  administration  fut  profondément 
troublée  par  les  actes  arbitraires  et  par  les 
exigences  de  Ia  garde  civique,  qui  s'était 
constituée  en  dehors  de  Ia  garde  nationale  et 
qu'il  n'osa  point  dissoudre.  Accusé  de  tiédeur 

fiour  avoir  donné  lordre  de  relâchar  M.  de 
a  Guéronnière.  emprisonné  k  son  arrivée  à 
Marseille,  et  craignant  de  perdre  sa  popula- 
rité,  M.  Esquiros  tínit  par  ceder  ala  prassion 
du  parti  axalté.  Ce  fut  alors  qu'il  devint  un 
des  chefs  de  Ia  ligue  du  Midi  et  que,  par  deux 
arretes,  pris  le  13  octobre  1870,  on  le  vit  sus- 

fiendre  a'abord  la  Gazette  du  Midi,  journal 
égitimiste  et  clerical,  puis  prononcer  la  dis- 
soTution  de  la  congrégation  des  jésuites  de 
Marseille,  dont  Íl  ordonna  Texpulsion  sous 
trois  jours,  avec  la  sèquestration  de  leurs 
biens.  Gambetta  répondit  k  cas  actes  en  pro- 
nonçant  la  dissolution  de  la  garde  civique  de 
Marseille  et  en  publiant,  le  16  du  méme  móis, 
au  nom  de  Ia  liberte,  un  arrété  par  lequel  il 
annulait  la  suspension  de  la  Gazette  du  Midi 
et  les  mesures  édictées  par  Esquiros  centre 
les  jésuites.  Sous  le  coup  de  ce  désaveu  de 
sa  conduite,  ce  dernier  donna  sa  démission, 
qui  fut  acceptée;  mais,  revanant  bientôt  sur 
sa  détermination,  il  annonça  qu'il  retirait  sa 
démission  et  que  Ia  (iazette  du  Midi  demau- 
rerait  supprimée.  L'anarchie  niatérielle  et 
morale  qui  régna  alors  k  Marseille  determina 
Gambetta  k  agir  avec  vigueur.  Par  un  arrèté 
du  31  octobre,  le  jeune  et  vaillant  ministre 
remplaça  ílsquiros  et  le  préfet  Delpech  par 
Alphonse  Gent,  chargé  de  pleins  pouvoirs  dans 
Tordre  administratif  et  militaire.  M.  Esquiros 
dut,  k  Tarrivéo  de  son  successeur,  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Mais,  lors  des  élections 
à  TAssemblée  nationale  (8  février  1871),  il  fut 
élu  dêpuié  dans  les  Bouches-du-Rhòne  par 
46,900  sutfrages.  Depuis  lors  il  n*a  joué  qu  un 
role  des  plus  efTacós.  —  Sa  femmo,  M^e  Adele 
Esquiros,  a  écrit  dans  divers  journaux  et 
publié  un  certain  nombre  de  nouvelles,  ainsi 
que  plusieurs  romuns;  le  plus  connu  porte  ce 
titre  au  moins  singulier  :  Un  vieux  bas-fjleu. 

ESQUIS8E  s.  f.  (6-ski-se  —  de  Titalion 
sdiizzo^  venu  du  latin  schedius,  fait  sur-le- 
champ ;  lequel  vient  du  grec  schedios.  Ce  der- 
nier mut  appartient  k  la  memo   famille  quo 
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srhediazein^  faire  k  la  hâte,  et  schffdia,  canot 
fait  k  la  hàte,  proprement  coUection  de  plan- 
ches,  ais;  de  schedos^  planohe,  ais,  tablettes, 
lequel  vient  de  schizein,  fendra  ;  k  moins  (^u'il 
ne  se  rattaohe.  comme  le  pense  Curtius,  a  Ia 
racine  sanscrite  skluid^  feudre,  dispersei.*; 
alliée  k  la  racine  kshady  briser,  disséquer, 
Cette  racine  skliad  a  aussi  produit  en  grec 
skednnnumi,  dispersar,  dissipar,  et  skedasis, 
dispersion.  Un  étymologiste  allemand  du  der- 
nier siècle,  Wachter,  rapportait  esguisse  et  les 
formes  romanes  qui  lui  correspondent  k  Tal- 
lamand  scftatlen,  ombre,  obscurité.  Ce  mot 
allemand  se  rapporte  sans  doute  au  gothique 
skadus,  ombre,  pour  skatus,  que  Dufrecht  ra- 
niène,  ainsi  que  le  lithuanian  scydas,  scyda, 
bouclier,  k  la  racine  sanscrite  cfiad,  couvrir, 
provenue  de  skad.  Comparez  Tirlandais  syaí- 
/«jím ,  couvrir;  sgaíh,  orabre,  et  la  racine 
voisine  sanscrite  skii,  couvrir,  proteger;  zend 
s/íí,  mème  sens,  d'ou  le  grec  skia,  orabre. 
Suivant  Wachter,  esguisser  signifierait  ainsi 
ombrer,  marquer  par  des  signes  grossiers  et 
rapides,  et  esquisse  désignerait  proprement  Ia 
délinéation  grossière  d'une  ceuvra  commen- 
cée,  faite  à  Ia  hàte  avec  de  Ia  craie,  du  char- 
bon  ou  un  pinceau).  B.-arts.  Premier  travail 
par  lequel  Tartiste  fixe  son  idèe  et  arrete 
1'aspect  general  du  sujet,  mais  qui  nest  nul- 
lement  un  conimencement  dexéeution  du  sujet 
lui-mème  :  Esquisser  au  crayon,  à  la  plume, 
au  pinceau.  Esquisskr  en  cire,  en  terre  cuile^ 
en  terre  glaise.  Les  esquisses  ont  communé- 
ment  un  feu  que  le  tatdeau  na  pas.  (Dider.) 
On  a  des  esquisses  de  fínphaél  oú  le  méme 
trait  est  recommencé  dix-sepl  fois.  (H.  Taine.) 

—  Par  ext.  Premier  plaa  d'une  ceuvre,  in- 
dication  de  son  ensemble  et  de  ses  parties  : 
Esquisse  d'un  drame^  d'un  poé/ne  épique,  d'un 
opera. 

—  Poétiq.  Ce  qui  donne  une  idée  en  petit. 
Delille  a  dépeint  ainsi  Toiseau-mouche  : 

Vif,  prompt,  gai,  de  la  vie  aimable  et  frèle  esquisse^ 
Et  des  dieux,  s'ils  en  ont,  le  plus  charmant  caprice. 

—  Techn.  Nom  que  Ton  donne,  dans  Tin- 
dustrie  des  tissus,  au  dessin  régularisé,  c'est 
à-dire  rainené  aux  dimensions  qu'il  doit  avoir 
dans  1  etolfe,  et,  si  le  sujet  se  répète,  répété 
autant  de  fois  qu'il  doit  entrer  dans  le  rac- 
cord  :  Non-seulement  VescíVIS&e  doit  présen ter 
le  dessin  dans  sa  grandeur  nalurelle,  tel  quon 
veut  Voblenir  sur  Vetoffe ;  elle  doit  o  ff  rir,  en 
outre,  tous  les  accidents  de  couleurs  et  de 
nuances  convenables  aux  sujets  quelle  repre- 
sente, et  mème  la  íeinte  du  foifL  afin  que  le 
fabricant  juge  plus  aisémení  de  l  effet  quelle 
produira,  et  qu  il  puisse  prendre  une  détermi- 
nation precise,  les  changements  subséquents 
étant  toujours  trés-onéreux.  (Falcot.) 

—  Econ.  domest.  Nom  que  Ton  donnait  au- 
trefois  k  des  plateaux  en  bois  supportés  par 
des  pieds,  que  lon  faisait  figurer  chargés  de 
conhtures  et  de  gelées,  dans  les  grands  repas. 

—  Syn.  E»qiil8«e,  caaevaa,  crayon,  croquis, 

óbnucho.  V.  CANEVAS.  Mais  ajoutons  ici  un 
mot  essentiel  sur  la  distinctíon  de  Yesquisse  et 
de  Vébaucbe.  L'Académie  elle-mème  a  con- 
fondu  ces  deux  objets,  faciles  cependant  à 
distinguer.  L'esquisse,  toujours  distincte  de 
Touvra-^e  lui-même,  est  souvent  de  dimen- 
sions beaucoup  plus  restreintes,  et  peut  étre 
un  dessin  coraplétement  achevé;  Vébaucbe, 
qui  nest  que  louvrage  lui-même  indique  par 
grandes  masses ,  est  nécessairement  gros- 
sière.  L'artiste  fait  son  esquisse  pour  Ia  repro- 
duire,  et  son  ébaucke  pour  la  terminer. 

—  Encycl.  B.-arts.  Uesquisse  est  Ia  pre- 
mière  forme  que  Tartiste  donne  à  son  idée  et 
qui  lui  sert  k  definir  k  ses  propres  yeux  cette 
idée  elle-mème,  k  conserver  le  souvenir  d'une 
vive  impressioQ,  k  rendre  Taspect  general 
d'une  conception  ou  méme  k  le  guider  dans 
l'exécution  a'une  ceuvre.  Wesquisse  faite,  le 
peintre  peut  juger  si  son  idée  rq^rite  d'être 
iníirie.  travaillee,  corrigée,  si  elle  doit  étre 
amendée  ou  développée.  II  arriva  parfois  que 
la  vue  de  cette  esquisse  fait  naltre  une  nou- 
velle conception  ou  la  pensée  de  raodifiea- 
tions  dans  la  première  façon  de  concevoir  le 
sujet,  ce  qui  dnnne  lieu  k  une  seconde  esquisse 
et  quelquefois  à  une  troisième.  Gèricault  fit 
ainsi  quatre  esquisses  pour  son  Naufrage  de 
la  Me'duse.  Ij' esquisse  definitivo  terrainée , 
viannent  alors  les  études  d'ensemble  ou  de 
détails,  de  figures  completes,  de  membresdé- 
tachés,  d'objets  divers. 

Uesquisse  et  Véíude,  comme  on  le  verra  k 
ce  dernier  mot,  sont  deux  choses  bien  diffé- 
renles:  Tétude  est  Tinterprètation  soit  de  la 
nature,  soit  du  modele  vivant,  soit  enfin  des 
accessoires  qui  doivent  entrer  dans  le  tableau, 
ou  bien  encore  c'est  Ia  recherche  des  proce- 
des les  plus  propres  k  produire  certains  efi'ets, 
k  augmenter  Lhabiluté  nianuelle  ou  la  puis- 
sance  du  coloris.  C'est  donc  surtout  une  ceu- 
vre dattcntion,  de  raisonnement,  de  réflexion 
et  d'observatÍojí.  L.'esquisse  est,  au  contraire, 
une  ceuvre  d'imagination,  de  spontanéité,  trai- 
tée  aveo  fougue,  vtírve,  passion,  chaleur,  et 
rapidemant  faite.  Lã  on  ne  s'oecupe  point  des 
iirocédès  qui  font  Ia  science  picturale ;  on  se 
laisso  aller  k  Tinspiration.  Aussi,  malgré  ses 
imperfeotions,  une  esquisse  est-elle  souvent 
fort  agréable  k  voir  et  peut-elle  étre  consi- 
dérée,  sinon  comme  une  oeuvre,  du  moins 
comme  un  travail  intéressant,  qui  parfois  ac- 
quiert  un  grand  prix  soit  k  cause  du  maitre 
qui  Ta  faite  ou  de  loriginalité  quelle  contient, 
soit  aussi  k  cause  du  sentiment  qu'elle  revelo, 
de  la  conception  qu'clle  indique  ou  de  Tlia- 
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bileté, dela  vigueurjde  Tcniraiu  uvec  tosqueis 
elle  a  eté  exécutee. 

U  urrive  partbis  quo  la  conception  mani- 
ftístèe  daiis  une  jireiniíTe  esquisse  est  préto- 
mble  b.  cella  i|u'on  trouve  daiis  lo  lableau 
qui  Ta  suivie.  Cest  que  les  conseils  d  ainis 
ínconipéteiits  ou  les  exij^ences  des  person- 
nages  qui  ont  aeheté  ou  commandé  le  tablcuu 
ont  produit  leur  etiet,  et  lartiste  a  díi  aban- 
donner  des  idées  raisoniiMbles  pour  y  subsli- 
tuer  parfois  des  idées  absurdes.  Cet  ensei- 
gneinent  n'est  pas  le  niotndre  attrait  que 
préseiitent  les  esquissfis^  qui  offrent  déjà  un 
si  gTJiiid  intérêt  pour  les  eleves,  s'ils  vculent 
étudior  les  niaitres,  les  analyser  et  les  eom- 
prendre.  Diderot  demandai t  que ,  pour  la 
gloire  des  peintres  et  leur  justification,  ils 
éerivissent  au  bas  deleursoonipositions :  « J'ai 
exéiuité ;  tel  prin„e  a  ordniiiié,  »  atiu  que  les 
connaisseurs  et  la  postérité  fussent  eu  étíit 
de  reiídre  à  chacun  ce  qui  lui  serait  du  et 
de  pardonneraugénie  luttantcontre  lasottise. 

Les  esquisses,  ajoute-t-il,  produisent  jusqu'à 
un  certain  point  Teífet  de  cette  inscriptton. 
Mais  ceux  dont  les  esquisses  sont  perdues  de- 
viennent  responsables  des  fautes  dont  ils  ne 
sont  pas  coupables.  Quand,  au  contraire,  on 
possède  ces  esquisses^  on  y  retrouve  parfois 
la  composition  siniple  et  convenable  d  un  ta- 
bleau  qui,  daiis  Texécution,  a  été  gàté  par 
des  ligares  iillégoriques,  disparates,  des  attri- 
buts  ou  des  assemblages  dobjets  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  se  trouver  ensemble.  II  en  est 
ainsi  d'un  tableau  de  Rauhael  reprêsentant 
Attila  arrêté  dans  sa  murche  par  1  apparition 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Dans  ce  ta- 
bleau, qui  est  à  Rome,  Léon  X,  en  habits 
pontiíicaux.  suívi  d'un  nombreux  cortége  de 
princesde  TEglise,  ocoupe  la  principale  place 
de  la  composition  et  semble  imposer  à  Attila 
bien  plus  encore  que  les  deux  apôtres.  II  y  a 
certamement  là  une  faute  des  plus  grossières 
de  conception  et  de  goút,  sans  parlar  du  ser- 
vilisme  et  de  la  basse  flatterie  que  semble 
indiquer  le  sujet  imagine  de  la  sorte. 

Mais,  heureusement  pour  la  gloire  du  grand 
peintre  italien,  on  a  retrouve  un  dessin  de  lui 
qui  indique  quelle  fut  sa  première  et  véritable 
conception.  Dans  ce  dessin,  point  de  Léon  X, 
point  de  cortége  pontifical.  Saint  Léon  ménie, 
témoin  de  lapparition  des  deux  apôtres,  n'est 
aperçu  que  dans  Téloignement.  Tout  rintérêt 
se  concentre  sur  Attila  et  ses  soldats,  ainsi 
que  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  se  pré- 
sentent  à  eux  pour  les  arréter  aans  leur 
marche. 

II  est  encore  d'autres  oeuvres  de  RaphaSl, 
dont  il  serait  bon,  pour  sa  justification,  qu'on 
retrouvât  la  conception  première.  Cependant 
il  est  des  admiraleurs  quand  inême,  classiques 
k  outrance,  qui  eusserit  prouve,  si  Ton  n  eút 
dccouvert  ce  dessin  du  peintre  d'Urbin,  que 
cette  intervention  de  Léon  X  dans  le  sujet, 
que  cet  anachronisme,  que  ce  mélange  de 
costumes  disparates,  que  ce  mensonge  histo- 
rique  et  cette  fiatterie  servile  étaient  un  trait 
de  génie. 

Après  ce  qui  víent  d'être  dit  sur  Vesquisse, 
on  (loit  comprendre  qu'il  n'y  a  pas  de  prín- 
cipes ni  de  méthode  a  enseigner  pour  en  pro- 
duire  de  belles.  Tout  ce  quon  peut  dire,  c'e3t 
quelles  doivent  être  laitesd'un  seul  jet,dan3 
l  especa  de  fièvre  que  fait  naltre  lélaboration 
d'urie  idée,  la  manifestation  d'un  .sentiment, 
d'une  émotion.  II  ne  faut  laisser  le  temps  ni 
k  Tesprit  de  se  reíroidir,  ni  k  Toeil  de  se  bla- 
ser,  ni  à  la  couleur  de  sécher ;  il  faut  tra- 
vaiíleravec  passion  el  peindre  en  pleine  pàte. 
Les  retouches  qu'on  fait  á  une  esquisse  sont 
comme  les  pièoes  neuves  qu'on  met  à  une 
vieille  robe  :  elles  lui  enlèvent  de  ses  qualí- 
tés,  lui  conservent  presque  toujours  ses  dó- 
fauts  et  ne  lui  ajoutent  rien  qui  puisse  com- 
penser  ce  qu'elles  lui  font  perdre. 

Précisément  parce  que  VAnquisse  n'exige 
point  de  méthode  et  qu'elledoÍt  surtout  rendre 
un  sentiment,  uno  passion,  un  certain  ordre 
de  sensations,  les  peintres  qui  ont  niontré  le 
plus  de  génie  et  le  moins  do  méthode,  qui  se 
sont  plus  attu(;hé3  k  trouver  une  composition 
interessante,  dramatique,  qu'une  ordonnance 
harmonieusp,  r^llòchie,  niisonnóe,  qui  eníin 
ont  plus  reciuM-ché  les  eirets  du  coloris  que  la 
pun-te  des  ligues,  la  souplesse  et  le  moelleux 
du  modele,  ont  surtout  réussi  duns  les  esqui  sses. 
RubetiM  et  plus  turd  Dolacroix  y  ont  excellé; 
tous  deiix  on  ont  laissé  dr;  fort  bolies,  préfò- 
rables  souvent  k  leura  tableaux.Goyu  et  Diaz 
no  tirent  guère  autre  chose  la  plupart  du 
temps;  Boucher,  ce  Rubens  rafíiné  do  la  mi- 
Çnardiso  et  du  faux,  montre  dans  ses  esiywmej 
ae  véritablos  qualités  do  peintre,  qu'on  ro- 
irouvo  à  peino  dans  ses  tabloaux,  lavis  à 
l'huilo,  à  la  foÍ8  trop  frais  ot  trop  gris,  semés 
do  bleu,  de  roso,  de  brun  jaune,  d  orangó  et, 
en  dótinitive,  incolores. 

"  Pourquoi,  énrivait  Diderot  dans  lo  Snlon 
dfí  i7t;7,  une  bnllo  esquinne  nous  plalt-olh»  plus 
qu'un  lifau  tablriiu?  C'e8t  qu'il  y  a  plus  dn  vio 
ot  moins  de  formes.  A  mesuro  quon  Introduit 
IcH  formos,  lu  vie  dispuralt.  Dans  raiiimal 
niort,  obiot  hidoux  k  la  vue,  los  formos  y  sont, 
la  vio  n  y  est  [iUih.  Dana  les  jounos  oiítraux, 
li-H  potit.H  chtLtH,  plusiours  autres  anímaux,  los 
fitruicH  Hont  oiicíoro  onvoloppVieH,  ot  il  y  a  lout 
ploiri  rl-5  vio  :  aussl  ntpus  lílaisent-ils  bfMiiicnup. 
l'ouriiu(i:  un  jrnno  ólévo,  incapablo  do  luiro 
un  tnlib-au  medíocre,  fnit-Íl  íino  csqnissf  \uf^v 
ViiilleuMo?  C'i;»tquo  lVsi/i(iA',íreHt  Touvriígo  de 
la  chiitour  ot  du  gótiie,  ot  lo  tabloau,  Touvraga 
du  travall,  do  la  pationcn,  des  longuua  études 
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et  d'une  expóricnco  consomméc  do  Tart.  Ues- 
çiíísíe  ne  nous  attache  peut-étre  si  fort  que 
narce  qu'élant  indétermmóe,  elle  laisse  plus  do 
liberte  k  notre  imagination,  (lui  y  voit  tout  ce 
ipii  lui  plalt.  Cest  rhistoiro  do  Tenfant  qui 
regarde  les  nuées,  et  nous  sommes  tous  plus 
ou  moins  enfants.  Cest  le  cas  de  la  musique 
vocale  et  de  la  musique  instrumentale  :  nous 
ontendons  ce  que  dit  celle-lk;  nous  falsons 
dire  k  celle-ci  ce  que  nous  voulons.  » 

La  peinture,  en  se  rapetissant  pour  les  be- 
soins  de  notre  civilisation  bour^eoise,  adonné 
la  vogue  k  certains  tableaux  dits  de  chevalet 
ou  de  genre^  qui  ne  sont  déjk  plus  des  esquisses 
et  ne  sont  pas  encore  des  tableaux.  Ce  sont 
des  esquisses  faites  sans  fièvre  ni  passion,  par 
puré  iantaisie,  et  retouchées  avec  plus  on 
moins  d'habileté  et  de  soin. 

On  trouve  dans  Y Encyclopédie  du  xvine  siè- 
cle,  k  propôs  de  Yesquisse,  des  remarques  d'une 
très-grande  justesse,  qui  n'ont  pas  vieilli  et 
qu'il  est  et  será  toujours  bon  de  répéter.  «La 
marche  ordinaire  de  Kart  de  la  peinture  est 
tolle,  dit  Watelet,  que  le  temps  de  la  jeunesse, 
qui  doit  être  destine  k  Texeroice  fréquent  des 
iKirties  de  la  pratique  de  lart,  est  celui  dans 
lequel  il  semble  qu'on  soit  plus  porte  aux 
charmes  qui  naissent  de  la  partie  de  Tesprit. 
Cest,  en  elTet,  penrlant  le  cours  de  cet  âgo 
que  Fimagination  s'échauire  aisément,  c'est 
la  saison  de  Teuthousiasme ,  c'est  le  moment 
ou  Ton  est  impatient  de  produire ;  enfin,  c'est 
Tàge  des  esquisses.  Aussi  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  les  jeunes  eleves  que  le  désir  et  la 
facilite  de  produire  des  esquisses  de  composi- 
tions,  at  rien  de  si  dangereux  pour  eux  que  de 
se  livrer  avec  trop  d'ardeur  k  ce  penchant. 
L'indécision  dans  1  ordonnance,  Tincorrection 
dans  le  dessin,  Taversion  de  terminer,  en  sont 
ordinairement  la  suite,  et  le  danger  est  d'au- 
tant  plus  grand  qu'ils  sont  presque  toujours 
certains  de  séduire  par  ce  genre  de  composi- 
tions  libres,  dans  lequel  le  spectateur  exige 
peu,  et  se  charge  dajouter  à  Taide  de  son 
imagination  tout  ce  qui  y  manque.  II  ar- 
rive  de  lá  que  les  déíauts  prennent  le  nom 
de  beautés.  En  effet,  que  le  trait  par  lequel 
on  indique  les  figures  d'une  esquisse  soit  ou- 
tré,  on  y  croit  démèler  une  intention  hardie 
et  une  expression  màle  ;  que  ronionnance  soit 
confuso  et  chargée,  on  s'imagine  y  voir  briller 
le  feu  d'une  imagination  féconde  et  intaris- 
sable.  Qu'arrive-t-il  après  ces  présages  trom- 
peurs  ou  mal  expliques?  L'un,  dans  lexécu- 
tion,  otfre  des  figures  estropiées,  des  expres- 
sions  exagérées;  Tautre  ne  peut  sortir  du 
labyrinthe  dans  lequel  il  s'est  embarrasse;  le 
tableau  ne  peut  plus  contenir  dans  son  vaste 
champ  le  nombre  dobjets  que  Vesquisse  pro- 
mettait.  Les  artistes  réduits  au  talent  de  faire 
des  esquisses  n'ont  pas  tous  les  qualités  qui 
ont  acquis  k  La  P^arga  et  k  Parmesan  une  ré- 
pjitation  dans  ce  genre.  •  (On  dirait  aujour- 
d'hui  Diaz  et  Deveria). 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  Vesquisse, 
quant  k  la  peinture,  peut  tout  aussi  bien  s'ap- 
pliquer  à  la  sculpture.  Lk  aussi  on  designe 
sous  le  nom  d'esquisse  la  première  idée  d'uno 
figure,  d'un  groupe,  d'un  motif  d'orneraenta- 
tion  que  le  sculpleur  façonne  dans  la  terre 
glaiso  ou  la  cire.  Avant  dexécuter  son  sujet 
en  grand  ou  dans  une  demi-grandeur,  il  fait 
d'abord  un  petit  modele,  soit  en  cire,  soit  en 
torre,  auquel  il  donne  Tattitude,  le  niouve- 
ment  ou  le  profil  Irêvés.  II  arrive  souvent  que 
cette  esquisse  produite  par  Timaginatlon  a  une 
dé«involture  et  une  élégance  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  Toeuvre  exécutee  daprès 
nature,  le  modele  vivant  ne  se  plíant  pas  aux 
caprioes  de  la  conception.  II  est  des  sculp- 
teurs  qui,  trop  séduits  par  les  charmes  de 
leur  esquisse ,  en  suivent  presque  compléte- 
mont  la  donnée  et  essayent  d'y  accomnioder 
les  formes  qu*ils  trouvent  dans  Tóiudo  do  la 
nature;  de  cette  façon,  ils  finissent  par  pro- 
duire une  «uvre  qui  na  plus  les  qualités  de 
Vesquisse  et  n'a  pas  Taltrait  de  la  réalitó,  dont 
le  mouvement  est  exagere  ou  faux,  et  qui  est 
sans  charme  comme  sans  puissance.  lj'es~ 
quísse^  pour  le  sculpteur,  peut  étro  une  excel- 
lonte  indication ,  et  il  peut  en  recherchcr  la 
donnée  principale  dans  la  nature,  mais  sans 
essayer  de  plier  celle-ci  k  son  caprice,  et  sans 
contraindro  ot  fausser  la  réalitó  pour  la  faire 
servir  k  Texécution  de  sa  fantaisio. 

Pour  le  dessinateur,  qui  prond  une  noto  Íi 
Tnido  do  quelques  traits  ou  qui  trace  rapido- 
ment,  soit  d'aprÒ3  nature,  soit  d'iniagination, 
les  principales  indications  d'un  dessin  k  exe- 
cutor, cette  sorte  à'esquisse  se  nomme  un 
croquis. 

E>quiii«v«  <le  lu  «lo  nnsiaiMP,  par  Wash- 
ington írving  (lf»20).  (Je  livre  chiinnant  fut 
publié  sous  los  auspices  do  W.  Srott.  Les  es- 
quisses, ou  plutòt  les  petits  tableaux  de  che- 
valot  quo  ce  livre  renferme,  rotracont  les 
mtours,  los  coutumos  ot  jusi|u'aux  paysages 
do  rAngloterro:  ils  sont  pour  la  plupart 
tra(!Ó9  do  main  tíe  maitro.  Conimo  Sterne,  ír- 
ving voyage  etobservo,  dossine  ce  qui  frappo 
lo  píuH  son  imagination,  donne  un  langngo 
oxpressífau  sentiment,  ot  rópand  un  interêt 
trMichant  sur  los  choses  les  çlus  simples.  Bien 
Hduvent  il  sVjIòvo  k  la  perloclion  du  voya- 
g<!ur  H('ntimorilab  et  plus  souvent  encoro  Íl 
Nurpasso  un  antro  pointro  du  sonlinient,  Mac- 
kensio,  par  uno  diction  clairo  ot  naturollo.  11 
HO  prÓHento  k  ses  lectours  avec  uno  noblo 
moilosli»  :  iJo  crains,  dit-il,  jo  orains  do  pa- 
riiltru  il  lours  youx  coinnio  ui  pointro  de 
puyKa((o  qui,    purcuurunt    lo    euntinent    do 
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TEuropo,  se  laisse  aller  k  son  penchant  va- 
gabond,  et  no  fait  usage  de  ses  crayons  que 
dans  des  lieux  écartés,  solitaires  oli  sauva- 
ges.  Son  livre  d'esquisses  se  reinplit  ainsi  do 
cabanos,  do  sites  ehampétros  ou  do  tristes 
ruines,  tandis  qu'on  y  cherche  en  vain  lo 
moindre  croquis  de  leglisu  Suint-Pierre  ou 
du  Colisée,  de  la  caScade  do  Torni  ou  de  la 
baie  de  Naples ;  sa  collection  de  dessins  no 
renferme  même  pas  un  seul  glaciar  ou  un 
volcan.»  Le  voyageur  s'est  dnnc  contente  do 
dessiner  la  siníplo  nature;  mais  q^uelques- 
uns  de  ses  tableaux,  le  Voyage,  la  hewme,  la 
Vie  rurale  en  Angleierre^  le  Cceur  déeldré  et 
la  Veuve  et  son  fits,  ne  causent  pas  moins  de 
plaisir  quun  tableau  de  Téniers.  Ces  pein- 
tures  de  la  vie  rurale  anglaise,  des  inneurs 
et  des  coutumes,  des  scènes  paisibles  de  la 
nature,  ont  donné  la  mesure  de  tontas  les  ai- 
mables  qualités  de  Tauteur,  qui  n'a  jamais 
fait  mieux  :  humour,  esprit  de  bon  aloi,  douce 
sensibilité,  gràce  piquante,  finesse  d'obser- 
vation,  élégance  exquise  du  style,  qui  denote 
un  goiit  forme  par  la  lecturo  assidue  d'Ad- 
dison  et  de  Goldsmith.  Toutefois,  bien  que 
vraies  et  interessantes,  les  descriptions  sont 
trop  archaíques  pour  être  exactos.  L'auteur 
se  plait  aux  souvenirs  fêodaux;  il  embellit  et 
encadre  à  neuf  les  débris  des  moeurs  aristo- 
cratiques;  il  semble  habiter  un  manoir  du 
xviic  siècle  ou  une  allée  obscuro  de  la  vieille 
Cite;  il  berce  les  préjugés  anglais;  il  reílète 
tout  1  egoisme  britannique.  Dans  sa  fer- 
veur  poetique,  írving  admire  tout  ce  qu'ont 
dit  les  coíitemporains  de  Pope,  il  reproduit 
leurs  tournures  de  phrases,  il  emprunte  leur 
langage.  Son  livre  est  une  imitation  gra- 
cieuse  de  la  littérature  du  siècle  de  la  reine 
Anne. 

n  C'est,  dit  une  Revue  anglaise,  un  calque 
sur  papier  de  soie,  et  un  calque  un  peu  ti- 
raide,  d'Addison,  de  Steele  et  de  Swift.  Tout 
ce  qu'il  écrit  est  satiné,  doré  sur  tranche  et 
relié  avec  des  faveurs  roses.  Brillant,  facUe, 
léger,  correct,  égal,  il  ])lait  sans  émouvoir  : 
les  sensations  qu'il  excite  manquent  de  puis- 
sance.  Vous  diriez  une  demoisolle  de  bonne 
famille,  bien  élevée,  mais  esclave  des  con- 
venances  et  ne  se  permettant  pas  la  plus 
légère  atteinte  k  la  décence  ;  n'élevant  ja- 
mais la  voix,  ne  haussant  jamais  le  ton,  ne 
commettant  jamais  le  péché  d'éloquence,  et 
se  gardant  bien  d*avoir  de  la  verve,  car  la 
verve  est  souvent  vulgaire.  Notre  intention 
n'est  pas  de  rabaisser  un  mérito  fort  réel,  de 
déprécier  un  talent  que  nous  aimons.  Per- 
sonne  ne  sent  mieux  que  nous  Texcellence 
de  ce  st3'le  sans  prétention,  sans  emphase, 
mais  non  sans  grace,  dont  le  coloris  est  si 
harmonieux,  dont  la  forme  est  si  puré  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  aue,  sous 
ces  qualités  mèmes,  un  peu  de  faiblesse  se 
cache.  *  Ce  cuUe  singulier  rendu  k  la  vieille 
Angleterre  par  un  Américaln  était  une  flat- 
terie délicate  qui  fut  payée  en  bruyants 
applaudissements.  Mais  la  renommée  dlr- 
ving  eút  été  plus  grande  et  plus  durable  s'il 
eút  recherche  la  vraie  originalité  de  la  litté- 
rature américaine.  II  devait  apporter  k  TEu- 
rope  un  ranieau  détaché  des  forèts  vierges, 
une  plunie  tombée  de  Taile  du  flamant,  une 
fleur  sauvagc,  un  écho  éteint,  un  souffle  du 
désert. 

ENquilifles  morniea,  recuoil  de  penséos , 
maximes  et  réiiexions,  par  Daniel  Stern 
íl  vol.,  1856).  —  Ecrire  des  pensées,  après 
des  maítres  tels  que  La  Rochefoucauld  ou 
Vauvenargues,  quelle  prétention  !  ^  Penser 
tout  haut,  introduire  le  lectcur,  conlident  et 
jugo,  dans  sa  propre  conscience,  quelle  té- 
mèritó!  Mais  qual  cadre  commode  que  celui 
des  maximes!  Est-il  dono  si  diffioilo  de  rê- 
fléchir  k  ou  sur  quelque  chose?  Quoi  do  plus 
aisé  qu'une  forme  littéraire  ou  le  décousu 
épargne  à  récrivain  Tart  des  transitions,  la 
necessito  dun  plan  et  d'un  systèmel  — Tou- 
tes  ces  observations  sont  justes;  mais  elles 
no  sauraient  cependant  déprécier  roeuvro 
d'uno  intelligence  virile,  sérvio  par  une  inspi- 
ration  généreuse  et  par  un  style  d'une  so- 
bre et  fière  élégance ,  qui  elabore  le  pro- 
duit de  rexpérienco  et  verso  le  miei  de  la- 
boille  dans  des  coupes  habilement  ciselées. 
Des  hommes,  moralistas  ou  notítes,  ont  sou- 
vent jugé  la  fomme;  les  tommes  moralis- 
tes  qui  ont  jugo  les  deux  moitiês  du  genre 
humain  sont  en  trés-petit  nombro.  L'autt'ur 
de  ces  Esquisses  {xxne  áa.n\a  du  grand  monde, 
Mnio  {l'AgouU)  rétablitunpeu  1  equilibro.  Les 
deux  sexos  lui  sauront  gré  dosa  franchiso, 
do  son  impartiulitõ,  et  do  son  double  talent 
dobservatour et  d'ócrivain. 

Les  Esquisses  morales  se  divisent  en  uno 
suite  de  chapitrea  :  Vtíomme,  la  Femtnctle 
CíEur,  VJSsprit^  la  Condiíion  /lumíiíiie,  otc., 
chapitres  ou  les  rófiexiona  sur  un  môme  sujet 
se  groupont  sous  un  titre  dis-tinct.  Ce  livro 
abordo  los  plus  graves  questions  sociales  et 
s'arròte  sur  les  points  les  plus  délícats;  il 
toucho  k  tovit  ot  il  interesse  a  tout.  Persnn- 
md  par  la  formo,  II  est  gónóral  par  le  fonds, 
II  moiilre  le  nioi  per.sonnol  dans  ses  rapports 
uvec  lo  moi  general.  Lauteur  "inie  la  li- 
berto, mais  CO  qu'il  dit  du  libro  arbitro  l^  ró- 
duit  k  bion  pou  do  chose.  Cos  eontradictions 
sont  inAvitables  dans  uno  suite  de  ponsócs 
qui  no  fornient  pas  nutaiit  do  cluiliions  dans 
un  systcmo  prceoiiçu.  L'autour  «o  jilatt  k  in- 
voquer  la  niiHoii  coninnuio,  oubliunt  quo  co 
criléríum  équivaut  souvent  k  lorrour  vul- 
gaire. Sympathiquo  k  la  causo  du  boxo  fai- 
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ble,  il  reconnalt  les  influences  que  les  filies 
d'Eve  exorconttrop  souvent  sur  Thomino.  U 
no  ménage  aux  femmes  ni  les  véritós  ni  les 
conseils.  En  leur  reprochant  leurs  travera 
frivoles  et  leurs  passions  mesquines,  il  leur 
recommando  Tétude  instructive  ,  la  méditu- 
tion,  la  saino  activité.  .Vbordant  Ia  question 
do  Tégalité  des  sexes  et  celle  du  divorcc,  il 
ajourne  k  un  avenir  plus  favorable  cette  der- 
nière  ;  mais  il  admot  et  reclamo lautre.  Só- 
vére  k  Taristocratie  qui  ne  sait  se  rendre 
utile,  il  est  indulgentau  peuple  et  k  Tenfant. 
Dans  léducation,  il  ne  veut  ni  de  la  tyran- 
nio  de  rhabitude  ni  de  lesprit  d'inutaMon.  II 
veut  qu'on  respecte  ladignité  et  la  sponta- 
néitó  de  Tindividu, 

L'analyse  est  ici  insuffisante  ;  quelques  ci- 
tations  feront  mieux  connaltre  ce  livre. 
«  L'homme  de  génie,  c'est  celui  qui  se  sent 
la  force  et  auquel  les  autres  reiíonnaissent 
le  droit  d'étre  coinplétement  lui-mème.  — 
Lo  pire  de  eertaines  inimitiés,  c'est  qu'el- 
las  sont  si  viles,  si  rampantes,  qu'il  faut  se 
baisser  pour  les  combattre.  —  Nos  remorda 
ne  sont  pas  dans  la  proportion  de  aos  fau- 
tes, mais  dans  la  proportion  des  vertus  qui 
nous  restent.  —  Rendre  une  éclatante  jus- 
tice aux  méritas  inférieurs  de  notre  en- 
nemi ,  c'est  une  des  jouissances  les  plus 
rafíinées  de  Torgueil.  —  Si  bas  que  des- 
cende un  grand  coeur  en  ses  soupçons,  ca 
n'est  jamais  assez  pour  toucher  le  fond  de 
Tingratitude  humaine.  —  Pleurer  notre  jeu- 
nesse, c'est  le  plus  souvent  regretter  une 
belle  femme  qui  nous  a  trompé.  —  Un  esprit 
aimable  est  celui  qui  nest  afrirmatif  que  dans 
la  mesure  strictament  nécessaire.  —  II  y  a 
une  sincérité  haissable,  c'est  celle  qui  ne 
souffre  point  k  dire  une  vérité  cruelle.  »  Tou- 
tes  les  pensées  du  livre  ne  revêtent  pas 
cette  forme  abstraile ;  le  style  encadre  par- 
fois un  sentiment  personnel  dans  une  vive 
imago  ;  ■  Me  promenant,  par  une  belle  jour- 
née  doctobre,  dans  les  jardins  da  la  villa 
Pamphili,  je  fus  frappé  de  la  beautá  mer- 
veilleuse  LÍ'un  grand  nombre  d'arbres  varts 
que  je  n'avais  point  aperçus  durant  rété... 
Humole  et  patienle  amitie,  pensai-je,  c'est 
ainsi  qu'on  t  oublie  aux  heuras  splendides  do 
la  jeunesse  et  de  Tamour  ;  c'est  ainsi  que  tu 
apparais,  douce  et  consolatrice,  vers  le  soir  ■ 
de  la  vie,  quand  la  passion  est  morte  et 
Texistence  dénudée.u  L'auteur,  qui  aiino  à 
manier  Tarme  de  Tironie,  est  un  interprete 
doux  et  en  mème  temps  austero  des  aífections 
et  des  felicites  domestiques. 

•  Ecrire  et  publier  des  pensées,  dit  M.  Pré- 
vost-Paradol,  est  de  nos  jours  une  entreprise 
délicate.  On  ne  peut  abordar  sans  crainte, 
après  les  maltres  exquis  ou  profonds  qui 
Tont  honoré,  un  genro  de  littérature  ou  la 
médiocrité  est  si  aisee  k  découvrir  et  si  diffi- 
cilo  k  supporter.  En  revancho,  quoi  de  plus 
beau  qu  une  máxima  ou  une  réflexion  bien 
faite  ?  Une  pensée,  dégftgée  do  sa  preuva 
historique  ou  de  son  développement  philoso- 
phique,  atteint,  sous  cette  lorme  conciso,  sa 
généralité  la  plus  haute  ;  équipee  à  la  légère, 
elle  peut  aller  partout;  parfaito  dans  sa  ri- 
che  brièveté,  elle  peut  durer  toujours ;  alio 
sejouede  lespace,  elle  oíTre  pau  de  prise 
au  temps.  Rien  ne  lui  manque  enfin,  si  elle 
porte  avec  elle  quelque  imago  exacte  et  lu- 
mineuse,  qui  la  rattache  au  monde  visible  et 
qui  lui  donne  comme  un  droit  de  cito  parmi 
les  lois  de  la  nature.  —  Cest  faire  un  grand 
éloge,  mais  un  éloge  mérito  de  Daniel  Stern, 
que  de  reconnaitre  qu'il  a  produit  quelques- 
unes  de  ces  pensées  excellentes,  et  que  tou- 
tes  celles  que  contient  ce  volume  sont  dignes 
d'un  esprit  eleve  et  d'un  cceur  généroux.  La 
tristesse  qui  les  domino  na  rien  deííeminé; 
elle  est  nee  de  Tétudo  et  de  lexpérience,  des 
épreuves  génerales  do  notre  siècle  et  des  dó- 
ceptions  particulières  de  notre  temps;  ella 
n'exclut  pas  uno  bonne  opinion  do  la  nature 
humaine  et  une  coníianco  touchanto  dans  un 
meilleur  avenir  ;  elle  sallio  aux  vues  les  plus 
hautes  et  les  plus  justes  sur  les  grands  su- 
jeis qui  ont  oceupó  les  moralistos  de  tous  les 
ages,  et  qui  exerceront  encoro  leur  plus  loin- 
taine  postórité. » 

Qíuvre  sincóre  et  longuementméditée,  ces 
Esquisses  morales  portent  rempreinte  d'uno 
fière  et  forte  personnalitó.  Ce  sont  des  pages 
excellentes  entre  les  meilleures.  La  dédicaco 
exprime  les  tristesses  augustos  de  lamour 
maternel.  Lo  style,  d'une  trompe  sobro , 
d'uno  fermetó  exquise,  so  distingue  par  la 
clarté  et  rélógance.  Ce  livre  do  pensées  ost 
un  do  ceux  qui  èlèventj  or,  suivant  la 
croyance  de  lauteur,  ce  qui  eleve  transformo 
et  rajeunit. 

EMqiiisnp    il'!!!!   liiUlfníi  bUlorlque  dea  pro- 

ftrrm  iio  i'ciii)rii  kumitiii',  par  Condorcot.  V. 
lismiiT. 

EM<|tiÍiia«>«  lil«lorlt|ura  <!«■  prlitrlpaus  r«é- 
nrint^Mts     do    In    lt^«oliilloa     rrnnfiiiUa,     par 

Dulauie.  V.  rkvolution. 

E«i|iil>NrB  dp  |>Uil»Hn|illl«>    moriklo,  pOf  Du* 

gald  Stewart.  Y.  nui.osoruii:. 

KaquURc  d'Hnv  piiiioaiipiiiit,  par  Lnmon- 
nais.  V.  pHii.osorinii. 

ESQUISSE,  ÉE  (è-»ki-sé) ,  pavt.  passA  du 
V.  Ksquissor.  Exòcuté  on  usquiaso  :  Tittilfiui 
usguissK.  Figure  Ksquissúa.  Statua   uSQUts- 

SKK. 

—  Par  «xt.  Dont  on  n  fait  lo  plan  ;  qui  «« 
indiqutS  on  gros  :  /Wmf  ksqi-issk.  J/oh 
rorfidfi  n'eal  tincore  {fii'it!ivjui9Si£* 
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ESQUISSER  V.  a.  ou  tr.  (è-ski-sé  —  rad. 
esgtiisse).  Exécuter  en  esquisse  :  Esquisser 
Uíí  tableau,  une  statue. 

—  Par  est.  Faire  le  plan,  la  description 
sommaire  de ;  donner  un  aperçu  de  :  Esquis- 
ser wi  romcin,  une  comédie.  Esquisser  le  ré- 
cit  d'une  baíaille.  La  nature  esí  lepremier 
berceau  de  l' homme :  eu  esquisser  l'hÍsloire^ 
c'€St  raconíer  celle  de  ses  premiei^s  jou7-s.  (A. 
Maury.) 

Sesquisser  v.  pr.  Etre  esquisse  :  Sous 
ses  doigts  un  tableau  s'esqoisse  comme  pai- 
enchaniement. 

ESQUIVE  s.  f.  (è-ski-ve).  Techn.  Sorte  de 
disque  que  forme,  par  la  dessiccation,  Targile 
qui  a  servi  au  lerrage  des  pains  de  sucre.  II 
Kond  qui  sert  à  aceder  le  hl  surla  broche. 

ESQUIVE,  ÉE  (è-ski-vé)  part.  ^assé  du 
V.  Esquiver,  Evite  adroiteraent  :  Coup  es- 
quive. 

—  Ecarté ,  détourué  subitement  :  Diffi- 
cu/íe  esquivée,  maisuon  résoUie. 

KSQL'lVEL-ADORNO  (Hyacinthe),  mission- 
naire  espagnol,  né  en  Biscaye,  mort  au  Ja- 
poa  en  1635.  II  appartenait  íi  loi-dre  des  do- 
rainicains  et  proíessa  d'abord  la  philosophie 
dansplusieurs  de  leurs  couvents.  En  1625,  Íl 
futenvoyé  à  Manille  sursa  demande,  se  ren- 
dit  de  lá  à  Forraose,  ou  il  préoha  la  foi  avec 
succès,  et  sembarqua  pour  le  Japon  ,  sur 
une  jonque  japonaise.  Mais  le  capitaine,  étant 
en  Tue  de  la  cote,  íit  coudre  dans  un  sac  Es- 
quivei et  son  compaguon,  un  père  minime,  et 
les  jeta  tous  deux  ã  la  mer.  Esquivei  avait 
écrit  :  le  Prix  de  la  consta.ice  (1620,  in-so)  ; 
Vocabulairejaponais-espagnol{^Uiiiú\Qj  1630); 
Vocabulaire  de  la  langue  des  liidiens  de  Tan- 
Chay  (Manille,  1691). 

ESQUIVEL  D'ALAVA  ou  ALÁBA  (Diego  d'), 
prélat  espagnol,  né  à  Vittoria  versla  tín  du 
xve  siècle,  mort  en  1562.  Il  occupa  successi- 
vement  les  siégesépiscopaus  d'Astorga,  d'A- 
vila  et  de  Cordoue,  et  prit  part  aux  délibéra- 
tions  du  concile  de  Trente,  oii  il  proposa  d  in- 
terdirá le  cuniul  des  plaoes  et  des  bénétices. 
On  lui  doit  un  ouvrage  dans  lequel  il  propose 
d'utiles  reformes,  et  qui  a  pour  titre  :  De 
conciltis  universalibus  ac  de  his  qux  ad  re- 
ligionis  et  christianx  reipublics  reformatio- 
nem  insiiíuenda  videntur  (Grenade,  1582, 
in-fol.). 

ESQUIVER  V.  a.  ou  tr.  (è-ski-vé  —  Che- 
valletet  M.  Littré  rapportent  ce  mot  au  ger- 
raanique  :  ancien  allemand  scuu;íiJi,esquiver, 
éviter,  fuir,  avoir  peur  ;  ancien  haut  alle- 
manà  skiukan  ,  danoiss^ye,  suédoIssA-y,  alle- 
raand  scheuen,  hoHandais  scAt/uuje/í ,  anglais 
/o  e^cAíio ;  mais  un  ancien  étymologiste  de- 
rive tout  simplement  esguiuer  de  esquif,  de 
méme  que  quelques-uns  ont  rapportè  échap- 
per  k  scapha,  barque.  II  est  possible  que  les 
formes  germaniques  se  rattachent  de  mérae 
à  lancien  alleraand  s/ff/",  scef,  navire,  ba- 
teau,  barque,  et  aient  aiusi  absoluraent  la 
méme  signilication).  Eviter  avec  adresse  : 
EsQuiVBR  un  créancier. 

L'autre  esquive  le  coup,  et  Tassiette,  volant, 

S'en  va  frapper  le  mur  et  revienten  roulant. 

BOILEAU. 

B  Se  soustraire  habilement  à  :  Esquiver  ujie 
visite  importune. 

—  Fig.  Eluder,  détourner  adroiteraent  : 
EsQOiVER  la  dif/icuUé. 

—  Absol.  Sechapper;  s'écarter  pour  évi- 
ter un  cboc  :  II  poussa  son  cfieval  contre  moi ; 
/'esquivai  adroitetnení.  (Acad.) 

Ma  foi,  pour  esquiver,  regagnons  notre  esquif. 
RÉONIEK. 

Je  uute  Tingt  ruiíseAiui,  j'e«9Utt)c,  je  me  pousse. 

BOILB&U. 

Les  petits  en  toute  affaire 
Etquiveni  fort  aisínient  ; 
Lei  graDdt  ne  I»;  pcuvent  faire. 

La  FoNTAins. 

B  Cet  emploi  du  verbe  a  vieilli. 

S*etqutver  v.  pr.  Se  dérober  furtivc- 
raenl;  sechapper  :  EsQUivoNS-Nous  vile. 

—  Réciproq.  S'éviier  Tun  1'autre. 

—  Sya.  Eaqalver  (■') ,  «'échapper,  ■'eo- 
fnlr,  elC.  V.  ÉCBAPPER  (s"). 

ESRAKITE  a.  m.  (c-sra-ki-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  sectc  musulraane  qui,rejetant 
le  paradis  sensuel  d';  Mahomei,  faisait  con- 
ftibter  le  souverain  bicn  dans  la  contemplation 
des  perfections  de  Dieu. 

ESBOM^  lac  du  Dancmark,  dans  Tile  de 
Se«laDd,  a  18  kilom.  O.  d'E)sencur;  superfí- 
cie, 2t  kilom.  carrés.  Profondcur,  au  centre, 
10  a  12  metres.  Un  canal,  long  dcnviron 
10  kilom.,  scrt  á  transporter  le»  bois  dont  ses 
rivessont  couverte»  ju«qu'àDromingemcelle, 
petii  port  situe  »ur  le  Cattí-gat.  Prés  de  Tex- 
trémit'':M:pl«'ntrionaledulac,8'élève  un  bourg 
<ij  m^:mQ  iiom. 

EftS  ÍCbarlen  vaw),  théologien  oUemand, 
D*  a  WurttKiurg,  prcs  do  Paderborn,  en  1770, 
in'jrt  <ti  U24.  il  i-ritra,  en  1788.  chez  le»  bó- 
I**''  ''lirjí,  011  il  reçut  Tordre  de 

•'»  '  i,  puii  dovint  profcsseurde 

í*'  '-^  i'i":ur  d<;  Jioti  riouvent 

'■!  mAmo  annéc,  uno 
i-rancfori-nur-roder, 
.ii*:ríi  en  in<i4,  devint 
fiit  commiwfiíiirií  épí- 
I  "Kdeb<mr(j,  d'llalbor- 
...-:,...  i..-,.lj,  iici  priucipfiux  ou- 
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vrages  sont :  Traduction  du  Nouveau  Testn- 
ment  (Brunswick,  1807) ;  Projst  d'unc  histoire 
de  la  religion  (Dresde,  1817),  ouvrage  dans 
lequel  il  attaque  vivement  Luther  et  la  Re- 
forme; Exposé  de  la  doctrine  religieuse  de 
VEglise  universelle  de  Jésus-Christ  ÍHalber- 
stadt,  1822);  Exposé  des  príncipes  au  chris- 
íiaíiisme  catholique  (1822). 

ESS  (Henri-Léandre  van),  théologien  ca- 
tholique allemand,  cousin  du  précédent,  né 
à  Wartbourg  en  1770,  mort  en  1847.  II  fut 
élevé  dans  labbaye  des  bénédiclins  du  cloi- 
tre  de  Marie,  dans  sa  ville  natale,  et,  après 
avoir  été  quelque  lemps  desservant  d'une 
petite  paroisse,  devint,  en  1813,  cure  de  Mar- 
bourg,  en  méme  temps  que  professeur  ad- 
joint  de  théologie  à  luniversité  de  la  mème 
ville,  et  plus  tard  codirecteur  de  1  ecole  nor- 
niale.  11  renonça  à  ces  diíférents  emplnis  en 
1S22,  pour  se  livrer  tout  entier  à  sestravaux. 
Outre  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment  estimée,  mais  qui,  sans  doute.  ne  parut 
pas  canonique  à  la  commission  de  Tindex  à 
Rome,  puisque  le  pape  en  interdit  la  réim- 
pression,  nous  mentionnerons  parmi  ses  ou- 
vrages  :  Extraits  des  saints  Peres  et  autres 
rnailres  de  VEglise  catholique  ,  destines  à  fa- 
ciliter  aux  caiholiques  la  lecture  de  la  Bible, 
ainsi  qu'à  les  y  encourager  (Leipzig,  ISOS); 
Pensées  sur  la  Bible  et  la  lecture  de  la  Bible 
(Sulzbach,  1816);  Pragmática  doctorum  ca- 
thoHcorum  tridentini  circa  Vulgatam  decreti 
seiísiim  necnon  licitum  textus  originalis  usum 
testaníium  historia  (Sulzbach,  1816). 

ESSADE  s.  f.  (è-sa-de).  Agric.  Sorte  de 
houe  employée  au  labour  des  champs. 

ESSAI  s.  m.  (è-sè.  —  Ce  mot  et  ses  corré- 
latifs  romans  .  provençal  essai^  assai  ^  assag ; 
catalan  en&atg,  ensmg,  assatg ;  espagnol  en- 
sayo,  italien  ussaggio,  saggio;  bas  latin  assa- 
gium,  viennent  du  latin  exagtum,  que  lon 
Irouve  dans  Théodose  et  sur  une  inscription 
latine,  avec  le  sens  d'estimation.  Le  latin  exa- 
gium  répond  lui-mème  au  grec  exagioH,  pe- 
sage,  de  ex,  de,  hors  de,  et  agô^  mener,  con- 
duire,  tirer,  qui  se  rattache  a  la  racine  san- 
scrite  ng,  même  sens,  restée  vivante  avec  une 
foule  de  derives  dans  la  plupart  des  langues 
aryennes — V.  agir. —II  est  probable  que  le 
mot  essm  s'appliquait  d'abord  à  Tessai  de  Vor  et 
de  1  argent).  Epreuve,  expérience  à  laquelle 
on  soumet  un  objet  ou  une  personne  pour 
s'assurer  de  ses  qualités  :  Z.'essai  d'une  arme. 
L'essm  d'une  machine  à  vapeur.  /,'essai  d'u7i 
remede.  Faire  Z'kssai  dun  chevnl,  d'un  do- 
mestique^ d'iin  employé.  ll  Première  applica- 
tion,  premier  usage,  première  tentativo  pro- 
pre  à  faire  juger  les  qualités  de  Tobjet  qui  y 
est  soumis  ;  II  faut  avouer  qnen  tout  gcnre 
les  premiers  essais  sont  toujours  grossiers. 
(Volt.)  Une  fois  Vart  découvert^  les  saoants 
sen  emporent  et  le  développent  á  force  de 
íâtomiemenls  et  Cessais.  (De  Bonald.)  Une 
société  très-rivitisèe  7ie  tolere  qu'avecpcine  les 
ESSAIS  de  ta  liberte  cojivmme;  elle  se  revolte 
á  la  vue  de  ses  nonibreux  écarts.  (De  Tocque- 
ville.) 

—  Premières  productions  d'un  écrivain  ou 
d'un  artiste  :  Les  essais  des  grands  génies  ne 
sont  pas  toujours  heureux. 

Un  libraire  imprima  les  essaia  de  ma  ptume. 

BOILEAU. 

—  Premisses ;  avant-goút :  Ceei  n'est  quun 
BSSAI  de  ce  dont  il  est  capable. 

—  Coup  d'essai ,  Premier  pas ,  première 
tentativo  dans  un  genre  quelconque  :  Cest 
dans  cette  cause  que  ce  jeune  avocat  doit  faire 
son  coDP  d'essai. 

Mes  pareils  fi  deujc  fois  ne  se  font  paa  connnltre, 
Et  pour  leurs   coups  dVssaí    veuleiít    des  coups  de 

[maitre. 

CORWEILLE. 

—  A  Vessaij  Pour  essayer,  avec  condition 
ou  intention  de  refuser  ou  de  rendre  si  le- 
preuve  n'est  pas  jugée  satisfuisante  :  Pren- 
dre  une  montre^  un  cheval  k  l'kssai.  Prendre 
t/íí  domestique  k  l'essai.  II  Mettre  à  Vessai, 
Eprouver  :  Mettkz  k  l'kssai  ma  complai- 
sance. 

—  Faire  Vessai  de,  Eprouver,  expérimen- 
ter  :  II  uk  pas  fait  encore  /'kssai  du  mal- 
heur. 

Quel  tourment  de  ccsser  de  plaíre 
Lorflqu'on  a  fait  Vessai  du  plaiaii*  d'6tre  aiméi 

QUIKAULT. 

—  Hist.  Cérémonie  de  lancicnne  cour,  qui 
consistait  k  déguster  les  mets  et  les  boissons 
avant  de  les  prescnter  au  roÍ.  II  Coupo  dans 
laquelle  on  fuisait  Tessai  des  boissons. 

—  Hist.  relig.  Epreuvo  qu'on  faisait  subir 
dans  les  communautés  religieuses  avant  ou 
pendant  le  noviciat. 

—  Biblioçr.  Titre  de  certains  ouvrapes  ou 
Ton  n'a  pas  la  prótention  de  traiter  èi  lond  la 
matière  :  Essai  sur  la  littcrature.  Essais  phi- 
loaophiques.  Essais  poétiques. 

—  Véner.  Ecorchures  quo  los  cerfs  qui 
sont  prés  do  toucher  au  bois  font  aux  bran- 
ches  faibles  et  flexibles.  li  Honner  a  Cessai, 
Se  dit  du  sanglier  qui,  dans  sa  fureur,  frappo 
do  8CS  defenses  contro  les  arbres. 

—  Techn.  Opération  ayant  pour  objet  de 
d/jierminer  Ia  grosseur  des  flls  provenantdes 
matière»  textiles  :  Essai  de  la  laine,  de  la 
soie,  du  cotou.  Il  EnKoinUlc  de»  écheveaux  qui 
vont  «uljír  cotto  opération  ou  qui  lont  dejá 
«ubie.  (1  Apparoil,  instrumont,  ustensilo  quel- 
conquo  deMinó  ií  exécuter  ou  k  facilitor  la 
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travail  de  Tessayeur  de  fils.  |i  Nom  donné  aux 
fragments  de  verre  que  Ton  met  dans  les 
fourneaux  oii  Ton  cuit  les  peinlures  sur  verre, 
pour  suivre  les  progrès  de  1'opération.  II  Opé- 
ration chimique  quon  fait  subir  aux  matières 
industrielles,  pour  en  déterminer  la  compo- 
sition  et  la  valeur. 

—  Monn.  Premières  pièces  frappées  avec 
les  coins  nouveaux  :  II  existe  un  grand  nom- 
bre  de  monnaies  dont  il  n'a  été  fait  que  des 
ESSAIS,  diverses  circonstances  n' ayant  pas  per- 
ihis  de  se  servir  des  nouveaux  types.  (Cartier.) 

—  Comra.  Petite  portion  de  marchandise, 
échantillon  :  Envoyer  des  essais  de  vin. 
(Acad.)  II  Petite  bouteille,  petite  tasse  ou  Ton 
met  les  liquides  que  Ton  veut  déguster. 

—  Syn.    Essai  ,    épreuvo  ,    expcrionce.   V. 

ÉPREUVE. 

—  Epithètes.  Habile,  adroit,  heureux,  fé- 
cond,  nombreux,  innombrable,  répété,  hardi, 
téméraire,  dangereux,  fatal,  funeste,  redou- 
table,  malheureux,  timide,  infructueux,  inu- 
tile,  stérile,  inaladroit,  décisif,  poétique. 

—  Encycl.  Techn.  Les  essais  que  lon  fait 
subir  aux  minéraux,  aux  matériaux  de  con- 
structions  et  aux  constructions  elles-mêmes, 
ont  pour  but  de  déterminer  la  nature  des  élé- 
ments  qui  les  composent,  ainsi  que  leur  résis- 
tance  et  les  garanties  de  durée  qu'ils  peuvent 
ou  qu'ils  doivent  présenter.  Cette  opération 
s'effectue  de  plusieurs  manières,  selon  l  objet 
qu'on  se  propose  et  le  corps  que  lon  veut  es- 
sayer. S'il  sagit  de  connaítre  la  composition 
de  certains  minéraux,  on  a  recours  aux  pro- 
cedes d'analyse  par  voie  sèche  ou  par  voie 
humide.  S'il  s'agit  de  connaítre  la  force  de 
résistance  des  matériaux  de  construction  ou 
des  constructions  elles-mêmes,  on  a  recours 
aux  chocs,  à  la  traction,  à  la  compression,  à 
la  flexion,  à  la  torsion,  au  cisaillement,  au 
roulement,  au  glissement,  quelquelois  méme 
à  la  poussée  et  aux  vibrations  produites  par 
une  charge  roulante. 

Les  essais  par  les  procedes  chimic^ues  qui 
doivent  être  faits  sur  le  terrain  ne  s  exécu- 
tent  jamais  que  sur  une  simple  parcelle  dé- 
tachée  du  mineral,  et  indiquent  seulement 
quels  sont  les  príncipes  constitutifs  des  corps, 
sans  égard  à  leur  proportion,  afin  d'éviler 
les  pesées.  Un  grand  nombre  de  chimistes  et 
de  minéralogistes  emploient  presque  exclusi- 
vement  la  méthode  par  la  voie  sèche  ;  d'au- 
tres  donnent  la  préíérence  à  la  méthode  par 
voie  humide;  mais  on  trouve  de  Tavantage  à 
les  combiuer  ensemble,  ou  plutôt  à  employer 
tantót  Tune  et  tantòt  1'autre,  selon  les  cir- 
constances. 

—  Essais  par  la  vote  sf'clie.  Les  caracteres 
qui  se  manifestent  par  Taction  seule  de  la 
chaleur  sont  la  fusibilité  ou  Tinfusibilité  ,  la 
volatilité  complete  ou  piirtielle  ,  ou  la  stabi- 
lité  de  la  combinaison. 

Pour  soumeltre  un  mineral  à  Taction  du 
feu,  on  se  sert  du  chalumeau  des  bijoutiers, 
instrument  qui  se  compose  essentiellement 
d'un  tube  métallique  recourbé  vers  Tune  de 
ses  extréinités,  ou  il  se  termine  par  une  ou- 
verture très-déliée.  On  souffle  dans  le  tube, 
et  le  courant  d'air  qui  en  sort  est  dingé  sur 
la  fianime  dune-bougie,  dune  lampe  á  álcool 
ou  d'une  lampe  k  huile  et  à  mèche  plate. 
Cette  flamme  sallonge  horizontalement  en 
forme  de  dard,  dont  la  pointe  possède  une 
chaleur  très-intense.  Le  petit  fra^ment  de 
mineral  que  Ton  veut  exposer  ã  1  action  de 
cette  flamme  se  place  á  Textrémité  d'une 
pince  en  platine  ou,  plus  simplement,  d'une 
mince  feuille  de  platine,  dont  un  des  bouts 
est  replió  en  forme  de  petite  cuiller;  souvenl 
méme,  le  corps  est  suspendu  á  rextrémité 
d"un  fil  de  platine,  dont  une  des  extrémités 
a  été  contournée  en  forme  de  boucle;  quel- 
quefois  encore,  on  le  pose  dans  la  cavité  d'un 
charbon  creusó  à  Tavance.  La  flamme  du 
chalumeau  ne  borne  pas  son  aciion  à  fondre 
le  mineral;  dans  beaucoup  de  cas,  elle  ngit 
encore  chimiquement  sur  lui,  tantòt  en  Toxy- 
dant,  s'Íl  est  combustible,  tantòt  en  le  dés- 
oxydant,  s'il  est  oxygéné.  Pour  comprendre- 
comment  on  peut,  avec  une  méme  flamme, 
produire  des  effets  sidivers,  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  compte  de  la  nature  et  de  la 
constitution  des  flunimes.  On  reconnait  aisê- 
ment  qu'elles  se  composent  de  trois  parties 
distinctes  :  !*>  une  partie  intérieure  oijscure 
et  conique  formée  do  gaz  combustibles; 
2»  une  partie  constituant  une  enveloppe  lu- 
mineuse  irès-brillante,  dans  laquelle  le  gaz 
éprouve  une  combustion  incompleto,  parce 
que  l'oxygcne  ne  s'y  trouve  pas  en  quantitó 
sufflsanie,  et  que  du  charbon  s'y  rencontre  à 
Tótat  do  parcellcs  incandescentes:  3°  une 
enveloppe  lumineuse  extérieure,  d  un  éclat 
beaucoup  moindre,  et  dans  la(|uelltí  la  com- 
bustion est  complete.  Dans  la  partie  inté- 
rieure et  brillaiite  de  la  flamme,  le  gaz  est 
réduisant,  parco  que  los  parties  combustibles 
no  sont  pas  encore  enticrement  brúlées ;  Ten- 
voloppo  extérieure  est,  au  contraire,  oxy- 
dantc,  píirce  qu'tíllo  est  en  contact  avec  lair 
atmosphórique.  Ga  se  sert  du  chalumeau  pour 
portur  au  militu  du  cone  obscur  intérieur  un 
courant  d'air  fuurni  i)ar  le  soufíle  et  activer 
iiinsi  la  combustion.  La  flamme  se  trouvant 
alors  projetée  horizontalement^  sa  partie  oxy- 
danto  est  Íi  la  pointe  et  la  partia  desoxydanto 
un  p(!U  en  dodans,  au  milieu  méme  do  la  portion 
la  plus  brillante.  Lprsquon  veut  augmenter 
coito  dornière  action,  on  donne  uno  très-po- 
tite  ouvortu'*e  au  chalumeau,  pour  diminuer 
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la  quantité  d'air  envoyé  sur  la  flamme.  l\  y 
a  donc  deux  manières  d'opérer  avec  le  cha- 
lumeau :  10  en  chaulfant  le  corps  au  contact 
de  Tair,  après  Tavoir  placé  à  la  pointe  de  la 
flamme  ;  s  il  est  combustible,  il  s*oxyde :  c'est 
ce  qu'on  appelle  opérer  au  feu  d'oxydation; 
2»  en  le  chaufl'ant  dans  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  flamme,  et  alors  il  est  dèsoxydé, 
s'il  est  oxygéné  :  c'est  ce  que  Í'on  nomme 
opérer  au  teu  de  réduction. 

En  variant  de  difl"erentes  manières  le  mode 
de  traitement  par  le  chalumeau,  on  obtient 
des  caracteres  pyrognostiques  trõs-précie.x 
pour  la  distinction  des  espèces.  A  cet  eflet, 
on  traite  le  minerai  tantòt  seul,  tantòt  avec 
addition  de  flux  ou  de  réactifs.  On  se  pro- 
pose, par  le  premier  mode,  de  reconnaltre  si 
la  substance  est  fusible  ou  infusible,  si  elle 
est  réductible  ou  non  en  un  globule  métalli- 
que, si  la  chaleur  en  dégage  un  principe  vo- 
látil. Dans  le  cas  de  la  fusion,  on  examine  si 
le  morceau  se  fond  en  un  globule  parfait,  s'il 
s'arrondit  seulement  sur  les  bords  minces,  ou 
s'il  se  recouvre  ã  la  surface  d'un  simple  en- 
duit  vitreux.  si  le  résultat  de  la  fusion  donne 
une  scorie  ou  matière  boursouflée  et  irré- 
ductible  en  globule,  une  fritte,  ou  corps  qui 
a  subi  une  fusion  partielle,  la  partie  non  fon- 
due  étant  disséminée  dans  celle  qui  Test,  un 
email  ou  corps  vitreux,  opaque,  blanc  ou  co- 
lore,  enfin  un  verre  proprement  dit  ou  glo- 
bule vitreux,  transparent  pareillement,  blanc 
ou  colore,  et  dont  Tintérieur  peut  être  com- 
pacte ou  bulleux.  On  examine  encore  si  ia 
forme  du  bouton  est  sphérique  ou  polyédri- 
que  (globule  ou  bouton  ã  facettes),  si  sa  sur- 
face est  couverte  d'aspérités,  etc.  Dans  le 
cas  de  non-fusion,  on  observe  si  la  matière 
essayée  éprouve  quelque  altération  ou  chan- 
gement  d'aspect;  si  elle  est  devenue  plus 
duro  ou  plus  tendre;  si  elle  acquiert  des  pro- 
priétés  alcalinos  faciles  à  reconnaltre  au 
moyen  des  papiers  réactifs;  si  elle  prend  de 
la  saveur;  si  elle  décrépite,  c'est-a-dire  si 
elle  éclate  et  se  disperse  en  une  multitude  de 
parcelles;  si  elle  sexfolie  par  la  séparation 
des  lames  ou  feuillets  dont  elle  est  composée  ; 
si  elle  se  boursoufle  ou  s'épanouit  en  chou- 
fleur;  enfin  si  elle  bouillonne  par  le  dégage- 
ment  de  quelque  gaz  ou  vapeur.  Plusieurs  de 
ces  efí"ets  peuvent  preceder  la  fusion  et,  par 
suite,  la  modifier. 

Dans  le  cas  de  la  voiatilisalion,  on  examino 
si  elle  est  complete  ou  partielle.  Pour  subli- 
mer  les  matières  qui  se  trouvent  toutes  for- 
mées  dans  le  mineral,  on  pulvérise  celui-ci  et 
on  le  met  dans  un  petit  matras  de  verre  à 
long  col,  ou  sim|dement  dans  un  tube  de 
verre  fermé  par  un  bout;  en  le  soumettant  à 
Taction  du  feu,  les  matières  volatiles  se  dé- 
gagent  et  sevaporent  dans  la  partie  supé- 
rieure  du  tube;  si  le  mineral  contient  de 
l'eau,  elle  se  vaporise  et  se  condense  en  gout- 
telettes  visibles  dans  le  col  froid  du  matras. 
La  présence  du  flúor  est  annoncée  par  la 
forniation  d'un  anneau  blanc  et  terne,  qui  se 
forme  au-dessus  de  la  matière  essayée ;  celle 
de  Tarsenic  se  manifeste  par  un  sublime  cris- 
talíin  et  métalloide;  celle  du  sélénium,  par 
un  sublime  rouge;  celle  du  tellure,  par  un 
sublime  gris  non  cristaltin ;  celle  du  mercure, 
par  un  sublime  gris,  qui  se  façonne  en  gout- 
tes  par  Tagitation.  Pour  reconnaltre  les  ma- 
tières volatiles  qui  se  forment  pendant  le 
grillage,  on  met  le  mineral  dans  un  tube  de 
verre  ouvert  par  les  deux  bouts  et  un  peu 
recourbé  dans  sa  partie  moyenne,  puis  on  le 
chauffe  au  travers  du  tube;  ou  bien  on  Tes- 
saye  en  le  plaçant  dans  une  petite  cavité 
creusée  vers  lextrémité  d'un  charbon.  Dans 
le  premier  cas,  on  recueille  ordinairement  le 
sublime  dans  le  haut  du  tube;  par  exemple, 
le  tellure  et  les  tellurures  donnent  un  sublime 
blanc  doxyde  de  tellure,  qu'on  peut  fondre 
ensuite  en  gouttelettes  limpide^;  Tarsenic  et 
les  arséniures  forment  un  dépòT blanc  dacide 
arsénieux,  cristallin,  infusible  et  volátil ;  Tan- 
timoine  et  les  autimoniures  produisent  des 
vapeurs  blanches,  épaisses  doxyde  antimo- 
nique,  qui  se  condensentpromptement  et  for- 
ment un  dépôt  blanc  qu'on  nomme  progressif, 
parce  qu'on  peut  le  chasser  d'une  partie 
du  tube  à  une  autre  partie  voisine,  eu  lo 
pouvsuivant,  pour  ainsi  dire,  avec  le  dard  du 
chalumeau.  Dans  le  cas  oú  lon  se  sert  du 
charbon,  le  sublime  se  répand  dans  latmo- 
sphere,  et  on  ne  peut  le  reconnaltre  qu  a  son 
odeur,  à  la  couleúr  propre  de  la  vapeur,  ou  à 
la  teinte  particulière  qu'tílle  communique  à 
la  flamme  du  chalumeau.  Une  odeur  dacide 
sulfureux  annonce  la  présence  du  soufre , 
celle  d'ail,  Tarsenic;  celle  de  rave,  le  sélé- 
nium, etc.  II  arrive  souvent  que  le  sublime 
se  dépose  sur  le  charbon ,  tout  autour  de  Ia 
cavité,  et  y  forme  des  aureoles  colorées,  au 
moyen  desquelles  on  reconnait  la  nature  des 
oxydes  que  le  grillage  a  produits.  Cest  en- 
core sur  le  charbon  que  Ton  essayeles  miné- 
raux pour  savoir  s'ils  sont  réductibles  en 
glóbulos  métalliques. 

Quelquefois  on  ajoute  à  la  matière  á'essai 
difl'órents  fondants  ou  réactifs  pour  nider  la 
fusion  du  mineral  ou  sa  décomposition,  ou 
bitMi  piiurdécouvrir  les  oxydes  (|u'il  rcpferme, 
et  iiui-liiui-rois  mème  ameiíer  leur  réduction. 
Les  prim-ipaux  réactifs  solides  sont  le  bibo- 
ruto  de  soude,  le  carbonate  de  soude  et  le 
phosphate  douule  de  soude  et  d'ammoniai]ue, 
que  Ton  designo  dans  les  essais  pyrognosti- 
ques par  les  nonis  teirhniiiues  do  botax,  da 
soude  et  de  sei  de  phosphore.  Le  bórax  est 
le  fondant  le  plus  ordinairement  employe; 
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on  s'en  sert  pour  opórer  Ia  fusion  d'un  grand 
noinbre  de  substaiices  minérales.  On  obtient 
un  verre  presque  toujours  transpureni  après 
Iti  relVoiílissoment ,  et  qui  r('(,'oit  du  eorps 
(lissoiis  des  propriétês  et  dos  coulours  qui  lui 
Bont  propres.  Les  différents  oxydas  metnlli- 
uues  se  distinguent  (iulre  eux  ^uir  les  tointes 
ditfórentes  que  prend  le  verre  de  bórax  au 
feu  de  réduetion  et  au  feu  d'oxydatiou,  avant 
et  api'ès  le  reíVoidissement. 

Quelques-uns  donnent  des  verrea  qui  de- 
vieniient  opaques  au  fiamber,  c*est-à-dire 
lorsquon  les  chauílo  ié^êremont  à  la  flanuiia 
extérieure  du  chalumeau.  Les  essais  par  le 
bórax  se  font  ordinaireinent  sur  la  lame  nu 
le  fil  de  platine-  un  habile  expérimentateur 
français,  M.  Lebuillif,  u  iipaginé  de  les  eíTec- 
tuer  sur  de  petites  euiipelles  blanches  très- 
minces  et  de  lo  mdliniètres  au  plus  de  dia- 
mètre,  qu'il  fornmit  avec  parties  égales  de 
terre  à  porcelaine  et  de  terre  de  pipe.  Cette 
coupelle  reçoit  ia  niatiêre  d'essai  nièlée  au 
fondant,  et  se  place  eiisuite  sur  le  charbon 
ou  entre  les  branohes  de  la  pince  de  platine. 
Au  preniier  ooup  de  feu,  la  niatière  entre  en 
fusion  et  adhère  u  la  coupelle;  le  verre  qui 
se  forme  s*étend  bientôt  à  la  surface  du  fond 
blanc,  ce  qui  rend  sa  eouleur  plus  facile  k 
voir.  Cette  manière  d'opérer  a  encore  Tavan- 
tage  de  inettre  Tobservateur  à.  même  de  gar- 
der  la  coupelle  et  de  monlrer  en  tout  tenips 
le  résultat  de  Vessai  et  Tun  des  caracteres 
de  la  substanoe.  L*oxyde  de  cobalt  et  les  di- 
vers  minerais  de  ce  metal  eolorent  en  bleu 
le  verre  de  bórax,  au  feu  d  oxydation  comine 
k  celui  de  réduetion.  Les  oxydes  de  manga- 
nèse  donnent,  à  la  fiamme  d'oxydation,  un 
verre  de  eouleur  rouge  violet  ou  améthyste  ; 
à  la  flamme  de  réduetion  ,  un  verre  incolure, 
s'il  est  parfaitement  refroidi.  Les  mineiiiis 
de  chrome  font  prendre,  à  la  fiamme  oxy- 
dante,  une  eouleur  d'un  beau  vert  d"énie- 
raude  ,  et,  à  la  flamme  réductrice,  celle  dun 
jaune  brun.  Les  oxydes  de  fer,  au  feu  doxy- 
dation,  donnent  un  verre  rouge  sombre  ;  au 
feu  de  réduetion,  ils  eolorent  en  vert  bou- 
leille  ou  vert  bleuâtre.  Les  oxydes  de  cuivre, 
au  feu  doxydation,  font  prendre  à  la  flamme 
une  eouleur  verte;  au  íeu  de  réduetion,  le 
verre  de  bórax  est  incolore. 

On  emploie  la  soude  cnmme  fondant  etdis- 
solvant,  et  en  mème  tenips  comme  réactif, 
pour  décoraposer  des  seis  insolubles  etdépla- 
cer  leurs  bases,  en  donnant  lieu  k  un  phéno- 
mène  de  double  décoraposition ;  on  s'en  sert 
aussi  pour  aider  à  la  réduetion  de  certains 
ox3'des  métalliques.  On  déplace  les  bases  al- 
calino-terreuses  par  le  moyen  de  la  soude, 
qui  8'empare  du  príncipe  acide;  cest  ainsi 
(luon  reconnalt  la  présence  de  la  silice 
ílans  un  silicate,  infusiole  par  lui-mème  ;  celle 
de  Tacide  litanique  dans  les  titanates,  etc. 
Les  silicates  infusibles,  traités  par  la  soude, 
fondent  avec  effervescence  en  donnant  un 
verre  transparent,  qui  dissout  les  bases  aux- 
quelles  la  suude  a  enlevo  la  silice  pour  for- 
mer  un  sei  soluble.  La  matière  provenant  du 
Iraitement  par  la  soude  est  attaquable  par 
les  acides  chlorhydríque  et  azotiqne  ;  sasolu- 
tion  étanl  évaporée,  on  en  separe  la  silice  en 
jetant  de  Teau  sur  le  résidu  et  en  filtrant  en- 
suite.  Dans  quelques  cas,  on  fond  le  mineral 
avec  la  soude,  comme  on  le  fait  avec  le  bórax, 
sur  la  lame  ou  le  fíl  de  platine.  Oa  obtient 
une  fritte  verte  avec  les  oxydes  de  manga- 
nòse;  avec  ceux  de  chrome  on  a  la  eouleur 
vert  émeraude  au  feu  de  réduetion,  apres  lo 
refroidissement,  et  la  eouleur  jaune  au  feu 
d'oxydation.  Mais  la  soude  est  surtout  eni- 
ployée,  concurremment  avec  le  charbon,  pour 
réduire  les  oxydes  métalliques  et  pour  décou- 
vrir  dans  ces  ininóraux  les  quaiitités  de  me- 
tal réductibles  assez  petites  pour  échapper 
aux  analyscís  faltes  par  la  voie  humide.  Ou 

fiulvérise  la  mutière  dViiai,  on  la  pétrit  dans 
o  creux  de  la  main  avec  de  la  soude  humec- 
tôe,  à  laquello  on  joint  un  peu  de  poussiòro 
de  charbon,  puis  on  chaulfe  le  tuut  sur  uti 
charbon  solide.  Si  lo  metal  est  en  grandu 
c^uantitó  dans  le  mineral,  il  se  róduit  en  pci- 
tits  globules  distincts,  que  loii  jieut  recueillir 
et  examiner;  sil  est  dissemine  dans  le  mine- 
rai en  très-pctites  (juantites,  il  est  absorbó 
avec  la  soude  ])ar  lo  i^liaibon.  On  enlisve  alors 
avec  un  coutoau  la  pelliciiln  du  (diarbon  (|U6 
le  mélange  a  pénétree  ;  on  la  broiu  suus  Teau 
et  on  lave  ensuite,  en  décantant  successive- 
mont,  jusqu'à  oe  que  tout  le  charbon  soit  en- 
levo; il  ne  reste  plus  alors  que  lo  metal,  sous 
forme  de  petitf-s  naillettes  brillantes,  s'il  est 
fusible  et  maliéalíle,  et  sous  formo  pulveru- 
lento, 8'il  est  oassaiit  (m  8'il  n'a  pas  subi  la 
fusion.  M.  Dolafosso  fait  romarquer  dans  ses 
Coura  du  Musóum,  pour  uxpliijuer  cetto  ma- 
nière d'agir  de  la  soude,  que  les  carbonatos 
ulealins,  chuulíés  avec  lo  charbon,  se  dóoom- 
posímt  on  partie,  en  produisant  de  Toxyde  do 
carbono,  qui,  on  8'insinuant  entre  les  parti- 
culea  do  la  matière  dV'.v.vríí,  agit  avec  plus 
d'avantage  que  le  charbon  lui-niómu. 

Lo  sol  de  phosphore  agit  comin»!  fondant 
et  comine  réactif;  par  l^uaion  do  la  cliali-nr, 
il  tto  transformo  on  un  phospluito  de  soudo 
nionobasiquo  ou  mótaphoHijhale,  qui  est  tres- 
fiisiblo,  ro  iiui  fait  qu'on  riimploio  connno  lo 
bórax  pour  <iÍH.soudro  k  cliaud  los  oxydes  mú- 
talliqnnH;  il  formo  avuc  oux  des  vorres  dunt 
ou  r;xiuii'iio  la  tran.Hparunco  et  la  coultMir. 
Knuvíint  il  fait  rnKHortir  mioux  que  le  boriix 
lex  tiiiritfiH  (;urJL(!tárÍHti(|ueM  dos  divers  oxydeti, 
t;oiiiiiiii  réactif,  le  snl  de  plmspliore  sert  ROU- 
votil  il  d''|ducer  lou  uuideii.  Cuux  iauí  Hotit  vo- 
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latils  se  subliment  et  ceux  qui  sont  fixes  res- 
tent  en  suspension  dans  lo  verre  sans  s'y 
dissuudro.  La  silice  des  silicates  est  miso  en 
liberto  et  se  monlre  dans  le  verre  sous  la 
formo  d'une  poussière  ou  d'une  sorte  dr-  sque- 
lette  solide.  C'est  encore  par  le  mt'me  réactif 
qu'on  reconnait  la  présence  du  chlore  dans 
un  mineral;  on  mele  ce  réactif  avec  Toxyde 
de  cuivre  et  Ton  forme  ainsi  ce  que  Ton  ap- 
pelle,  dans  les  essais  pyrognostiques,  le  sei  tio 
phosphore  cuivrique ;  on  ajoute  ensuite  la 
matière  á'essaiy  puis  Ton  chaufi"e.  Si  cette 
matière  contient  du  chlore,  le  globule  vi- 
treux  colore  la  flamme  du  chalumeau  en  bleu 
tirant  sur  le  pourpre. 

On  emploie  encore  pour  les  essais  au  cha- 
lumeau quelques  autres  réactifs,  mais  seu- 
lement  dans  des  cas  particuUers,  pour  décou- 
vrir  la  présence  de  certains  príncipes  ou  pour 
obtenir  certaines  modifications ;  ainsi,  on  se 
sert  du  nitre  ou  du  chlorate  de  potasse  pour 
suroxyder  quelques  métaux,  le  man^anèse, 
par  exemple.  On  rend  ainsi  sensibles  des 
quuntités  de  metal  qui  ne  suffiraient  pas  à 
colorer  le  verre  sans  le  secours  de  ce  réac- 
tif. Pour  désoxyder,  on  emploie  la  poudre  de 
charbon  ou  Tétain  k  Tétat  métallique.  L'a- 
cide  borique  déplace  un  autre  acide  moins 
fixe  que  lui,  et  c'est  par  ce  dissolvant,  dont 
on  fait  usage  dans  certains  cas,  que  Ton  par- 
vient  à  reconnaítre  ia  présence  de  Tacide 
phosphorique  dans  un  mineral.  Pour  y  arri- 
ver,  on  dissout  k  chaud  le  minerai  dans  de 
Tacide  borique,  puis  on  plonge  un  fil  de  fer 
dans  la  masse  fondue  :  le  fer  s'oxvde  aux 
dépens  de  Taeide  phosphorique,  et  il  se  pro- 
duit  du  phosphore  de  ler  et  un  borate  de  fer. 
Le  phosphure  fond  en  une  boule  métallique 
blanche  et  cassaiite.  Le  fil  de  fer  est  emjdoyé 
aussi  pour  préoipiter  différents  métaux  ou 
pour  les  séparer  du  soufre  ou  des  acides  fixes 
avec  lesquels  ils  peuvent  être  combines.  On 
humecte  quelqueiois  les  matièresd'es5íií  avec 
de  Tazotate  de  oobalt,  pour  y  découvrir  ia 
présence  de  Talumine  ou  de  la  magnésie.  Ces 
deux  oxydes  terreux  donnent  avec  loxyde 
de  cobalt,  après  une  forte  ignition,  le  pre- 
mier,  un  beau  bleu  d'azur  ;  le  second,  une 
eouleur  rose  pâle.  Enfin,  il  est  un  cas  oú  Ton 
doit  employer  comme  fondant,  au  lieu  du 
carbonate  de  soude,  le  carbonate  et  Tazotate 
de  baryte,  cest  lorsqu  on  soupçonne  la  pré- 
sence dalcalis  fixes  dans  la  substance  â  exa- 
miner. II  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il  faut 
bien  se  garder  d'introduire  un  de  ces  corps 
dans  la  matière  à'essai. 

—  Essais  par  la  voie  humide.  La  raóthode 
consiste  à  dissoudre  le  corps  que  lon  veut 
examiner  et  á  faire  agir  sur  lui  diíférents 
réactifs,  de  manière  à  isoler,  par  des  préci- 
pitations  successives,  les  éléments  simples 
ou  binaires  qui  le  composent,  et  à  les  recon- 
naítre aisément  par  la  eouleur  ou  la  nature 
niêmf  des  precipites  obtenus.  Comme  on  n'a 
pour  btit,  dans  ces  sortes  à'essais,  que  de  dis- 
tinguir la  nature  des  composants  sans  cher- 
cher  k  apprécier  leur  quantitó.  on  n'opère 
jamais  que  sur  de  simples  parcelles  du  mine- 
ral, 0)1  sur  quelques  gouttes  de  solution,  sans 
faii-e  aiicnne  pesée.  Le  plus  souvent  on  se 
contente  de  plncer  une  seule  goutte  de  Ia 
solution  au  fond  d'un  verre  de  moiitreousur 
un  carreau  de  vitre;  on  Tétend  de  deux  ou 
trois  gouttes  d'eau,  sur  lesquelles  on  fait  tom- 
ber  une  seule  goutte  du  réactif,  en  Tenle- 
vant  du  flacon  au  mo^-en  d'un  tube  de  verre 
pleiu  et  cylindrique.  II  faut  avoir  soin  de 
n'emplnyer  que  de  IVau  dislillée  et  des  réac- 
tifs bien  purs,  et,  pour  faire  les  solutions,  les 
tíltrer  et  les  évaporer,  (in  doit  se  servir  d^s 
instruineiits  les  plns  petits  possible,  Tous  les 
essais  parla  voie  humide  exigent  uneopéia- 
tioi)  préparatoire,  qui  consiste  à  faire  dis- 
soudre le  corps  qu'on  veut  examiner,  ce  <iui 
est  tonjours  possible  et  même  fa^ile,  la  idus 
çrande  partie  des  minéraux  étant  solubli-s 
immédiatenient  à  chaud  ou  k  froid,  soit  dans 
Teau,  soit  dans  les  acides,  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  le  devenant  lorsqu'on  les  fond  préa- 
lablement  avec  la  soude  ou  Ia  potasse.  Les 
dissolvants  que  Ton  emploie  le  plus  sont  V&~ 
cide  chlorhydríque,  Tacide  azotique  ou  un 
mélange  des  deux,  connu  sous  le  nom  d*cau 
regalo.  On  a  soin  dobserver  si  le  mineral  s'y 
dissout  avec  eíTorvescence  en  dégageant  un 
gaz  incolore  ou  colore;  si  la  dissolutiori  ost 
lente,  sans  eflTervescence ,  mais  produisarit 
une  sorte  de  gelóe;  onfíu  si  olle  a  lieu  sans 
etfervesconce  et  sans  production  de  gelòe. 
(Jcstte  ftpparence  gólatineuse  ost  due  à  la  si- 
lice qui  commence  k  so  prócipiter,  etdoutoii 
débarrasse  aisément  la  solution  en  óvaporant 
à  siccitó,  en  jetant  de  Teau  sur  lo  rósidu  ot 
en  filtrant;  la  matière  blanche  ipii  reste  sur 
le  filtre  est  de  la  silice  puré.  Les  principaux 
róaclifs  quo  Ton  emploío  pour  loxameu  dos 
Solutions  sont,  indópendumment  des  acides 
déjii  cites :  racidesulfurique,rammonÍaque,  la 

fotasse  cau» tique,  le  carbonate  d'amnjoniaque, 
oxalate  d'ammoniaque,  loxalate  de  pota^se, 
Io  sulfhydrato  d'ammoninque,  lo  sulfato  do 
soud<i,  lo  chloruro  de  platine,  le  ferro-cya- 
nure  do  potassium  ,  Tazotato  de  baryto  ot 
Í'azotato  d*argent;  ajoutons  encore  des  la- 
mes  de  cuivre,  do  for  ot  de  zino. 

pour  donnor  une  ídèe  do  la  manière  dont 
80  conduisont  cos  .sortes  dVswK.v,  noua  sup- 
posormiH  cjuo  lon  viniillo  détorminer  la  ci>ni- 
position  ()ualitativo  d'un  silicato,  c'est-íi-dire 
d'un  comptisé  sulin  formo  piir  runiori  do  la- 
cide  HÍlici(|uo  avi'c  aulant  do  biusos  quo  |\)n 
voiidia.   LoH  Hilicatos  útiuil  puui*   lu  idupurl 
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insolubles,  on  commencera  par  calciner  la 
pinrre  avec  de  la  soude;  puis  on  dissoudra 
complétement  dans  lacide  chlorhydríque  ou 
dana  Tacide  azotique.  Après  cette  opératíon, 
on  peut  être  sCir  que  la  combinaíson  primitive 
a  étó  détruite,  et  que  les  príncipes  consii- 
tuants  du  mineral  sont  totalcmenc  separes. 
On  évaporera  la  solution  k  síccitê,  après  qnoi 
on  traitera  le  résidu  par  l'eau,  pour  dissou- 
dre toutes  les  bases,  qui  seront  k  Tétat  de 
chlorures  ou  d'azotates,  selon  que  Ton  aura 
employé  Tun  ou  Tautre  acide  ;  enfin,  on  tíl- 
trera  la  dissolution  ;  ce  qui  ro^tera  sur  le 
filtre  será  de  la  sílice.  Pour  rechercher  les 
bases  dans  la  liqueur  filtrée,  on  traitera  d'a- 
bord  la  dissolution  par  Tainmoniaque,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  une  légère  odeur  ammoníacale  ; 
Tanimoniaque  précipítera  toutes  les  bases 
moins  puissantes  qu*elle,  telles  que  ralumiiie, 
la  glucme,  le  peroxyde  de  fer,  etc,  et  ne  laís- 
sera  dans  la  liqueur  que  les  alcalis  fixes,  la 
baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  la  magné- 
sie, etc,  qu'il  será  facile  de  séparer  de  la 
solution  en  les  précipitant :  1»  la  baryte  et  la 
strontiane,  par  Taddition  de  quelques  gouttes 
d'un  sulfate;  2»  la  chaux,  par  loxalate  d'am- 
moniaque  ;  3»  la  magnésio,  par  lanunoniaque 
et  le  phosphate  de  soude,  etc.  Pour  opércr 
ces  précipitations,  on  partage  la  liqueur  en 
autnnt  de  portions  ou  gouttes  que  lon  veut 
employer  de  réacti  fs  ;  on  passe  ensuite  à  Texa- 
men  du  precipite  ammouiacal;  á  cet  effet,  on 
traite  par  la  potasse  caustíque  pour  dissoudre 
Talumine  et  la  glucine,  quí,  si  elles  existent 
ensemble,  peuvent  étre  facilement  séparées 
Tune  de  lautre  par  le  carbonate  d'ammo- 
níaque.  Le  résidu  du  traitement  par  la  potasse 
est  attaqué  ensuite  :  lo  par  la  mème  carbo- 
nate, qui  dissout  Tyttria,  Ia  zirconOj  Turane 
et  le  cériura ;  2o  par  Tacide  chlorhydríque,  tiui 
enleve  les  autres  bases,  telles  que  les  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse,  que  lon  reconnait 
en  faisant  usage  du  ferro-cyanure  de  potas- 
sium. 

Pour  rechercher  la  soude  et  la  potasse 
dans  les  silicates,  il  faut  un  essai  particulier; 
en  eífet,  on  ne  peut  plus  alors  employer  ces 
corps  comme  reacíiís;  il  faut  d'abord  traiter 
la  matière  par  le  carbonate  ou  Tazotate  de 
baryte  ;  on  ajoute  ensuite  du  carbonate  dani- 
moniaque  ,  qui  precipite  tout ,  à  Texception 
des  alcalis  ,  dont  les  carbonates  sont  les 
seuls  solubles.  On  filtre,  on  evapore  à  sic- 
cité,  puis  on  chaufie  le  résidu  à  la  chaleur 
rouge,  après  Tavoir  mêlé  avec  du  charbon. 
S*Í1  reste  quelque  chose  dans  la  capsule , 
c'est  un  alcali,  dont  on  determine  la  nature 
par  des  réactifs  convenables,  après  Tavoir 
dissous  dans  leau.  On  sait  que  la  potaísse 
precipite  en  jaune  par  le  chlorure  de  platine, 
que  la  lithine  le  fait  en  blanc  par  le  carbo- 
nate d'ummoniaque ,  et  que  la  soude  ne  pro- 
duit  aucun  de  ces  elfets. 

Si  au  lieu  d'un  silicate,  qui  est  un  corps 
brviló,  il  s'agissait  d'un  coraposé  combustible, 
dont  les  composants  dussent  s'oxyder  ou  se 
chlorui-er  pour  pouvoir  se  dissoudre,  on  em- 
ploierait  pour  dissolvant,  non  racide  chlor- 
hydrique,  mais  Tacide  azotique  ou  Teau  re- 
gale. Dans  le  cas  oii  lon  se  sert  de  Tacidc 
azotique,  il  sopère  pendant  la  solution  uii 
dégagement  de  gaz  colore,  de  vapeurs  ruti- 
lantes; il  y  a  des  substances  qui,  en  se  dis- 
solvant amsi,  donnent  lieu  a  un  precipite 
immédiat,  c|ui  annonce  la  présence  de  1  anti- 
moine,  de  1  étain  ou  du  molybdène.  On  recon- 
nait ensuite  dans  la  solution  la  présence  du 
bisinuth,  par  Teau;  de  Targent,  du  mercure, 
du  cuivre  et  du  nickel,  en  y  plongeant  des 
lames  de  cuivre  ou  de  fer.  Largcnt  et  le  nier- 
cuie  se  précipitent  sur  le  cuivre ;  le  cuivre 
sur  Io  fer,  et  s'il  y  a  du  nickel  dans  la  liqueur 
ou  Ton  a  laissé  séjourner  une  lame  de  for, 
cette  liqueur  devient  bleue  par  Tadditiou  de 
ramraoniaq^ue. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommos  en- 
tro sont  loin  d'ètre  coinplets;  mais  nous  n*u- 
vons  eu  pour  but  que  de  donner  une  idòe 
générale  des  essais  méthodiques  auxquels  les 
chimistes  et  les  minéralogístes  peuvent  avoir 
recours  pour  déterniiner  rapidement  la  coni- 
position  d'un  corps. 

—  Essai  des  pierres.  Pour  vérifier  si  les 
pierres  no  s'altèrent  pas,  ou  les  exposo  à 
fair,  à  Tcau  et  k  la  gelèe ;  cette  dernièro 
opération  n'étant  pas  praticablo  en  toutes 
suisons ,  on  peut  se  servir  du  procede  de 
M.  lírard,  lequel  consiste  k  imbiber  un  mor- 
ceau  de  la  pierre  d'une  dissolution  de  sulfate 
de  soude  et  k  Texposor  ensuito  à  lair  :  la 
cristallisation  de  ce  sei  produit  un  effet  ana- 
loguo  il  celui  de  la  congélalion  de  Icau,  et 
fait  recounaltro  los  pierres  quo  la  gelèe  atta- 
quo  lo  plus  vivement.  Ainsi,  après  avoir  pré- 

Faró  un  cube  do  O™, 04  k  O"", 05  de  còté,  ot 
avoir  poso,  on  le  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  do  Toau  saturôo  do  sulfato 
do  soude,  puis  on  le  suspend  h  lairot  on  Tai*- 
roso  de  temps  en  temps  avoc  Teau  do  la  dis- 
solution. Au  bout  do  (juidnucs  jours  on  peut 
jugor  du  do{jró  de  gèlivito  de  la  pierre. 
Puiir  vérifier   pareillement  si  uno  briquo 

f)eut  rósistor  u  raclion  do  la  gelèe,  M.  lírard 
a  fait  bouillir  pendant  uno  donii-heure  dans 
une  dissolution  salnrito  à  froid  do  sulfat<..  do 
soude,  puis  il  la  suspond  par  uii  fil  au-iies- 
SUH  tio  la  capsulo  dans  laquollo  olle  a  bouilli. 
Au  bout  do  vingt-(pnitro  hcuros,  la  .surface 
HO  Innivn  rocouvcrto  do  potits  cristanx  quo 
lon  fait  disparaliro  piir  uno  nouvidle  inimcr- 
sion  dans  la  dissoluhou  ;  ils  so  rt^fornuMit  on- 
ooro  upròs  quolquo  lomps  do  su-^ponsion  ;  on 
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les  fait  disparaltro  de  mème,  et,  après  avoir 
rèpótó  Ia  mème  opération  pendant  cinq  jours, 
après  chaqne  nouvelle  apparition  de  cris- 
laux,  si  la  nrique  est  gólive,  elle  a  abandonné 
de  potits  fragments  qui  se  sont  reunis  au 


laux,  si  la  nrique  est  gólive,  elle  a  abandonné 
de  potits  fragments  qui  se  sont  reunis  au 
fond  de  la  capsule;  dans  le  cas  coutraire,  la 
cristallisation  du  sulfate  de  soude  n'en  dèta- 
cho  aucune  particule,  les  arêtes  ne  s'émous- 
sont  même  pas. 

—  Essai  des  soies.  h'essai  des  soies  a  pour 
but  de  faire  connaltre  la  finosse,  c'est-à-dlre 
la  longueur  du  diamètre  des  tíls  de  soie.  Cette 
linesse  peut  étre  appréciée  lorsqu  on  connait 
lo  volume  et  la  longueur  des  fils.  Rien  iTe  pa- 
ralt  plus  siinple;  mais,  pour  obtenir  quelnu© 
précision  et  quelque  certitude,il  faut  proceder 
avec  soin  et  opérer  d'une  manière  toute  par- 
ticulière.  Comme  le  résultat  de  ressíji  devient 
le  titrage  de  la  soie,  on  comprend  que  Topé- 
ration  est  d'une  sérieuse  importance  k  Tégard 
du  conimerce  et  de  Tindustrie.  Autrefois, 
c'est-k-dire  avant  la  fin  du  xvine  siècle,  VeS' 
sai  se  faisait  en  levant  sur  Tourdissoir  80  fils 
de  trame  de  120  aunes  chacun,  ce  qui  for- 
mait  un  total  de  11,424  mètres  qui  devaient 
peser  ensemble  80  deniers  ou  308>'^59472.  Ce 
poids  servait  k  designer  le  titre  normal. 
Cette  méthode  présentait  des  inconvénients, 
parce  qu'il  était  assez  long  et  assez  difficile 
de  lever  une  aussi  grande  quantitè  de  fils,  et 
cette  difficuUé  ètait  encore  augmentée  par 
le  procede  de  mètrage  qui  était  le  même  que 
celui  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  dans 
le  commerco  des  étoífes.  Un  mventeur,  que 
la  tradition  designe  sous  le  nom  de  Mathey, 
mécanicien  de  Turin,  eut  Tingénieuse  idée, 
vers  le  commencement  du  xvme  siècle,  da 
réduire  le  nombre  des  fils  en  mème  temps  que 
le  chifi'r6  du  volume  au  vingt-quatríème  de 
ce  qu'ils  ètaient  autrefois,  ce  qui  conservait 
exactement  les  mèmes  proportions;  seule- 
ment,  au  lieu  dopérer  sur  une  grande  quan- 
titè, on  opérait  sur  une  plus  petite;  puis  il 
inventa  un  instrument  dóvideur-compteur 
qui  permet  de  mesurer  très-vite  et  avec  cer- 
titude  les  fils  soumis  k  Vessai  ;  cet  instrument, 
qui  a  reçu  depuis  de  nombreuses  et  ingé- 
nieuses  modifications,  a  pour  pièces  princi- 
pales  une  éprouvette  qui  porte  un  guindre  ou 
dévidoirde  1™,19  de  ciroonférence,  Tancienue 
aune  conserves  pour  ce  titrage.  Ce  dévidoir 
fait  400  tours.  ce  qui  donne  une  longueur  totale 
pour  le  fil  dévidé  de  476  mètres.  Ce  fil  estea 
suite  pese  avec  des  gramraes  et  milligramraes 
que  lon  convertit  eu  grains  ou  poids  de  marc. 
Le  grain  est  la  vingt-quatrierae  partie  du 
denier  (comine  le  denierestla  viugt-quatrième 
partie  de  lonce)  et  correspond  k  0(5^,053115. 
On  a  voulu  conserver  les  anciennes  propor- 
tions, de  même  que  les  poids  et  mesures  qui 
ètaient  autrefois  en  usage  dans  Vessai  des 
soies,  afin  de  ne  poiíit  apporter  de  trouble  ou 
de  causes  derreur  dans  les  transactions j  on 
a  même  poussé  le  respect  de  la  coutume  jus- 
qu'k  conserver  le  nom  de  denier  au  grain, 
poids  de  marc  ;  car  on  designe  le  titre  des  fils 
de  soie  par  la  désignation  10,  11,  12  deniers, 
quand  en  réalité  cest  10,  U,  12  grains  que 
pèsent  les  476  mètres  de  fíl  mesures  au  comp- 
teur.  Le  nombre  de  grains,  que  Ton  continue 
dans  cette  circonstance  k  appeler  denicfs^ 
constitue  le  titre  du  fil  de  soie.  Le  plus  ordi- 
naireinent il  est  de  10  deniers,  ou  du  moins 
c'est  celui-ci  qui  sert  de  type. 

h'essai  des  soies  sert  non-seuleinentktitrer 
les  fils,  mais  encore  k  en  faire  connaltre  la  ré- 
gularitè.  II  est  bien  évidentque  si  les  parties 
d'un  mème  fil,  à  longueur  égale,  pèsent  un 
poids  ditférent,  c'est  que  ce  fil  est  plus  gros 
en  des  places  que  dans  d'autres.  Plus  )a  lon- 
gueur est  considèiable ,  relativement  k  un 
poids  donué,  plus  lo  fil  est  tènu;  plus  la  lon- 
gueur est  petite,  plus  le  fil  est  gros.  Comme 
IV.s-sííjalieusurplusieurs  matteaux  ou  paquets 
do  mème  provenance,  afin  que  le  titre  soit  fixe 
le  plus  exactement  possible,  ou  peut  consta- 
ter  les  différeiíces  qui  proviennent  de  la  gros- 
seur  du  fil  :  quand  il  n'y  a  d"ècart  entre  une 
óchevette  do  476  mètres  et  une  autre,  ou  en- 
tre les  diverses  parties  de  cette  échevette, 
que  d'un  grain,  cest-k-dire  du  dixieme  envi- 
ron,  le  fil  est  considere  comme  très-régulierj 
quand  Técart  esi  de  2  ou  3  grains,  3  et  demt 
au  plus,  le  fil  passo  pour  règulier ;  mais  quand 
lecart  est  plus  fort,  lefil  est  classe  parmiles 
irréguliers.  Autrefois,  avant  les  progrès  ac- 
coiiiplis  dans  lo  dèvidago  et  la  tilaturo,  cer- 
tains fils  de  soie  ètaient  de  100  deniers  aux 
deux  bouts  et  de  10  deniers  seulement  au  mi- 
liou.  Maintenant  la  diflerence  la  plus  ordi- 
naire  est  de  2  à  3  deniers,  4  au  plus.  La  soie 
fournie  par  le  cocon  presente  une  certaine 
irrègularitó,  et  ello  varie  mi  finosse  ot  en  lon- 
gueur, suivant  los  iiifliumces  atmosphèriques 
auxquelles  raninml  a  ètu  soumis,  la  nourri- 
turo  qu'il  a  prisc  et  los  soinsqu'il  a  roçus;  co 
qui  explique  coonneut,  avoc  d«s  procedes 
iinparfaits,ou  obtiont  un  fil  dix  fois  idus  gros 
dans  certaines  parties.  Lo  fil  ost  un  urin  dou- 
bio  soudó  d'une  longueur  totale  do  1,200  à 
1,500  mètres,  et  d'uno  longueur  moyonnt- 
dóvidable  úts  000  a  800  moiros^  il  on  ost 
mème  dont  on  peut  dèvider  jusi]U  k  1,200  me- 
tros, et  il  ost  k  romarquer  «pio  los  pi-ennèros 
conchos  sont  coiuposèos  do  filamonts  plua 
forts  quo  ceux  tios  secondos,  le  vor  rilaiit 
plus  gros  lorsquM  cominonco.  Un  oocon  pese 
en  moyonno  2  granimos  ou  2  grannnos  et  douii, 
ot  sur  CO  poids  la  8oio  noutro  quo  dans  uno 
proportion  do  lO  íi  SO  pour  lOO;  aussi  faut-il 
do  4  il  7  lulogrammeado  cocons  ponr  obluuir 
I   un  domi-kilogrammo  do  aoio  giègo.  Lo  bnu  4v 
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soie  de  la  longueur  titrée,  c'est-à-dire  de 
476  mètres,  pèsé  2  grains  ou  1  grain  et  demi ; 
le  titre  le  raoins  élevé  est  de  1  denier  ou 
Ogr,053U5,  et  le  titre  le  plus  élevé  est  de 
3  deniei-s  ou  osr,159365.  En  moyenne,le  titre 
de  la  soie  grêge  íilée  avec  trois  ou  quatre  co- 
cons  est  9  à  10  deniers;  celui  de  la  soie  filée 
avec  cinqcocons,  de  11  à  12.  On  ne  file  giière 

Elus  de  huit  à  dix  cocons.  Les  soies  les  plus 
elles  soot  celles  des  Cévennes  et  de  Fos- 
sorabrone,  dans  les  Etats  romains,  qui  se 
filent  à  trois  cocons  et  sout  titrées  k  7-8  de- 
niers,  et  celles  dites  tratlée  et  tay-saain, 
provenant  de  Chine,  la  preraière  titrée  à 
IS  deuiers  et  la  seconde  à  SO-21  deniers.  Les 
soies  de  Perse  et  du  Bengale,  très-irrégu- 
lières,  sont  titrées  entre  30  et  40  deniers. 
Quoiqu'on  n'obtienne  point.  dans  Vessai  des 
soies,  une  rigueur  matnématique,  les  résul- 
tatsont  assez  de  précision  pour  que  letitrage 
presente  toutes  les  garanties  désirables.  Ou 
les  augraente  encore  en  soumettant  les  soies 
essayées  à  Tair ,  sous  une  température 
moyenne,  à  une  nouvelle  épreuve,  apròsleur 
avoir  fait  subir  une  dessiccation ;  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  le  conditionneraent  absolu. 
Dans  cette  seconde  opération,  les  soies  per- 
dent  10  à  12  pour  100  de  leur  poids. 

Des  bureaux  publics  pour  Vessai  des  soies 
oní  été  ouverts  a  Lyon,  à  Paris,  à  Marseille 
et  à  Avignon.  Le  plus  ancien  est  celui  d'Ayí- 
gnon,  autorisé  en  180S;  les  autres  n'ont  été 
créés  que  récemment,  et  le  dernier  fondé  est 
celui  de  Lyon,  autorisé  en  1856  et  ouvert 
seulement  en  1858.  Tous,  à  lexception  du 
deruier,  ont  accepté  dans  leurs  règlements 
Tancíen  titrage  indique  plus  haut.  Le  bu- 
reau  de  Lyon  a  porte  la  longueur  du  fil  de 
cocon  de  400  aunes  à  500  mètres.  ce  qui  fait 
une  différence  d'un  dix-neuvième  de  Tan- 
cienne  mesure.  Cette  augraentation  dans  la 
longueur  du  fil  influe  dono  assez  peu  sur  le 
titrage,  et  elle  n'augmente  la  ténuité,  pour 
un  raéme  titre,  que  de  5  pour  100  environ. 
Comme  nous  Tavons  dit,  les  soies  essayées 
après  dessiccation  se  trouvent  avoir  perdu  de 
IX  à  12  pour  100  de  leur  poids;  le  titrage  du 
bureau  de  Lyon,  en  augraentant  la  longueur 
de  5  pour  100,  ne  fait  donc,  en  réalite,  que 
titrer  les  soies  à  un  chilfre  correspondant  k 
Tétat  moven  entre  les  résultats  obtenus  dans 
les  conditions  ordioaires  et  après  la  dessicca- 
tion complete.  Maispuisque  le  bureau  de  Lyon 
innovait,  il  eút  dú  innover  complétement  et 
suivre  Texemple  du  bureau  de  Turin  qui,  fidèle 
au  systèrae  decimal,  le  seul  reconnu  légale- 
ment  en  Italie ,  titre  les  soies  suivant  ce  sys- 
tèrae. La  longueur  des  fils  essayés  y  est  de 
450  mètres,  et  Ton  y  aprispour  titre  typique 
le  demi-décigramme.  Dans  tous  les  bureaux, 
en  France,  sauf  celui  de  Lyon,  et  en  Angle- 
lerre,  la  longueur  du  fil  est  de '476  mètres, 
comme  nous  ravons  dit,  et  le  poids  pris  pour 
unité  est  06^,53115.  En  Piémont,  la  longueur 
est  de  450  mètres ,  et  le  poids  08r,5.  On 
Toit  que  les  proportions  sont,  à  très-peu  de 
chose  prés,  les  mémes,  et  que  Tadoption  de 
ce  titrage,  qui  serait  une  nouveauté  dans 
la  langue  commerciale,  ne  causerait  cepen- 
dant  uucune  perturbation  dans  les  transac- 
tions. 

Ve.tsai  des  soies,  en  même  temps  qu'il  fixe 
la  valeur  et  la  qualité  du  produit,  a  pour  but 
dempêcher  les  fraudes  qui  s'opèrent  dans  le 
commerce  et  Tindustrie  de  cette  marchandise, 
quon  peut  classer  parmi  les  matiêres  pré- 
cieuses.  Pendant  lougtemps,  en  Tabsence  de 
tout  procede  pour  véritier  exactement  la 
quantilé  contenue  dans  les  écheveaux,  il  se 
pratiquait  un  vol  connu  sous  le  nom  de  pi- 
çuage  ^  qui  consistait  k  enlever  à  chaque 
echeveau  quelques  mètres  de  fil,  ce  qui  finis- 
sait  par  fournír  à  celui  qui  se  livrait  à  cette 
pratique  la  quantité  d'un  écheveau,  acquis 
^ratuitement  au  préjudice  des  aoheteurs , 
quand  le  fraudeur  était  un  commerçant  ou  un 
employé,  oo  au  préjudice  du  fabrlcant  quand 
la  prelibation  était  commise  par  un  ouvrier 
dévideur,  ourdisseur  ou  tisseur.  Cétait  un 
Tol  semblable  à  celui  qui  se  pratique  en  ro- 
jç^nant  les  pieces  d'or  ou  d'argent. 

L«  titrage  de  la  soie  differe  de  celui  des 
buíres  fils,  laine,  coton  ,  lin,  etc,  en  ce  que 
l^unité  du  titre  est  dans  la  longueur  pour  la 

fireiniere,  taudisque  pour  les  sei:onds  ilest  dans 
e  poids.  Dans  le  titrage  des  soies,  ou  deter- 
mine combien  pese  une  longueur  donnée ; 
dan»  le  titrage  des  autres  fils,  on  determine 
combi'?n  mesure  un  poids  typique.  Dans  les 
deux  caíi,  c'egt  loujoura  la  comparaison  de  la 
loDguijur  et  du  poids  qui  sert  à  établir  le 
titre. 

—  Numisro.  et  orfévr.  Estai  des  monnaies 
et  dr»  m/jíières  d'or  et  d'argent.  Les  monnaies 
à-\  hri';ien->  étaient  d'un  soul  metal ;  mais 
plu  i'Mjrfi  niÍNonx  ont  dnnné  lieu  k  Talliage 
d':  'iiveni  metaux  dans  b;»  monnaies  et  dans 
let  oiivragcH  dor  et  dargont.  Dnbord  les 
miUiux  precieux  n'étant  pa»,  lors  de  leur  ex- 
Iraciion,  dans  une  eniicre  pureté,  se  trou- 
Tonl  avoir  d«H  titren  bien  dinérents-,  ensuiie 
iU  n«  prèifsriUínl  pa»  ordinairement  (outea 
l««  rjuaM..,  ,1,.  ,,.....      .,,^jj  ^^yj,  ig  rapport 

celui  de  la  durée. 
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mais  on  a  préfêré  le  cuivre,  qui  a  la  pro- 
priété  de  rehausser  In  couleur  de  Ter,  lan- 
dis que  Targent ,  au  contraire  ,  Talfaiblit ; 
respérience  a  démontré  dailleurs  que  le  cui- 
vre, allié  à  tout  autre  metal,  rend  la  matière 
plus  dure  et  susceptible  de  recevoir  une  era- 
preinte  plus  belle  et  plus  durable. 

Do  Tadoption  d'un  alliage  fixe  dans  les 
monnaies  découle  naturelleinent  la  necessite 
de  les  contròler,  de  vérilier  si,  dans  la  fabri- 
cation,  le  cuivre  ou  le  metal  de  valeur  infé- 
rieure  n'a  pas  excede  les  proportions  déter- 
rainées,  ce  qui  préjudicieraít  a  Taloi  des  es- 
pèces  et  causerait  une  perte  à  ceux  qui  en 
seraient  détenteurs.  Les  Romains,  dès  Ta- 
doption  de  Talliage,  firent  subir  aux  matiêres 
des  monnaies  une  double  épreuve,  ainsi  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  atín  de 
reconnaitre  d'abord  le  titre  du  raétal  destine 
k  la  fonte,  ce  qui  permetd  etablir  la  quantité 
d*alliage  qu'il  comporte  pour  ètre  ameué  au 
titre  monétaire;  en  second  lieu,  afin  de  s'as- 
surer,  après  la  fabrication  des  espêces,  que 
lopération  de  Talliage  a  été  bien  faite  et  a 
donné  un  titre  conforme  à  celui  qui  est  pres- 
crit  par  la  loi.  On  se  servait  de  la  pierre  de 
toucne  et  de  petits  morceaux  d'or  dont  le 
titre  avait  été  vérifié  et  que  Ton  conservait 
comme  étalons;  on  les  frottait  sur  la  pierre, 
ainsi  que  le  metal  des  monnaies  ã  éprouver, 
et  Ton  jugeait,  k  la  couleur  et  k  1 'eífet  plus  ou 
moins  prorapt  d'un  acide,  du  titre  du  raétal. 
On  comprend  que  cet  essai  par  voie  de  com- 
paraison ne  pouvait  donner  des  résultats  ab- 
solument  exacts ;  cependant  ce  procede  resta 
longtemps  en  usage,  et  il  est  encore  pratique 
de  nos  jours  pour  apprécier,  au  laboratoire 
de  la  garantie,  le  titre  des  menus  ouvrages 
d"orfévrerie ,  quon  ne  peut  essayer  autre- 
ment.  Cest  ce  qui  nous  determine  à  donner 
Texplication  de  ce  mode  dVssaí ,  que  nous 
ferons  suivre  des  essaís  par  la  coupellation  et 
par  la  voie  humide. 

—  Essai  au  iouchnu.  Ce  procede  necessite 
Temploi  :  lo  de  la  pierre  de  touche;  S»  des 
toucnaux ;  30  de  Tacide  pour  les  touchaux. 
La  pierre  de  touche  était  connue  des  anciens 
sous  le  nom  de  cornéenue  lydienne  ou  simple- 
ment  lydienne^  parce  qu'on  la  tirait  de  la  Ly- 
die,  en  Asie  Mineure.  On  se  sert  maintenant 
de  celles  qui  viennent  de  Saxe,  de  Bohème 
et  de  Silésie.  Les  pierres  de  Silésie  sont  des 
basaltes  qui  sont  formées  de  50  de  silice, 
25  d  oxyde  de  fer,  15  dalumine,  8  de  chaux 
et  2  de  magnésie.  Elles  sont  noires,  très- 
dures,  inattaquables  par  les  acides;  leur  sur- 
face  rugueuse  conserve  aisément  la  trace  des 
marques  qu'on  y  a  faites  par  le  frottement 
des  alliages  k  essayer.  D'Arcet  a  prepare  des 
pierres  de  touche  artificielles,  qm  présentent 
les  mémes  propriétés  que  les  pierres  natu- 
relles  :  on  en  peut  voir  un  spécimen  au  mu- 
sée  de  la  Monnaie  de  Paris,  ou  lon  peut  sui- 
vre les  opéralions  des  dílférents  modes  à'es- 
sai,  sur  les  résultats  qui  eu  sont  exposés  dans 
une  montre  bpéciale. 

Les  touchaux  sont  de  petits  morceaux  de 
metal  dont  Talliage  est  connu  ;  ils  sont  lixés 
k  rextrémitó  des  branches  d'un  instrunient 
eu  forme  d'étoile,  et  chacun  d'eux,  à  un  titre 
difi^érent,  sert  k  comparer  sa  trace  sur  la 

Fierre  de  touche,  avant  et  après  Taetion  de 
acide,  avec  les  traces  laissées  par  les  allia- 
ges qu  on  examine. 

L'acide  pour  les  touchaux  contient  98  par- 
ties  d'aciae  azotíque  de  1,340  de  densité 
(370  Baumé),  2  parties  d'acide  chlorhydri- 
que  d'une  densité  de  1,173  (21"  Baumé),  et 
25  parties  d'eau.  D'après  M.  Levol,  ancien 
essayeur  du  laboratoire  de  la  Monnaie  de  Pa- 
rie,  íacide  pour  les  touchaux  peut  étre  com- 
posé  de  123  parties  d  acide  azotique  à  3lo 
Baumé  et  de  2  parties  d'acide  chlorhydrique 
à  210  Baumé, 

yuand  on  veut  essayer  un  alliage  d'or, 
d'argent  ou  de  bronze  k  la  pierre  de  tou- 
che, il  faut  faire  sur  cette  pierre  plusieurs 
marques  de  0'o,004  k  om,005  de  longueur,  sur 
0^1,002  k  on»,003  de  largeur.  On  doit  nó- 
gliger  de  se  servir  des  premières  touches, 
si  1  objet  a  été  fortement  déroché  ou  mis  en 
couleur,  parce  que,  sa  surfaee  se  trouvant  k 
un  titre  plus  élevé  que  lintérieur,  Vesun  fait 
sur  les  premières  touches  ne  serait  pas  exact. 
La  trace  déíiiiitive  étant  faite,  on  la  compare 
avec  d'autres  traces  laissées  par  le  frotte- 
ment des  touchaux  dont  les  tltres  sont  con- 
nus;  on  mouille  ces  traces  avec  une  barbe 
de  plume  ou  une  pointe  de  verre  trempée 
dans  Tacide,  et  Ton  examine  ce  qui  se  pro- 
duit  alors.  La  trace  disparalt  entiereinent  et 
prcsque  in.^tantanément  si  elle  a  été  faite 
avec  du  cuivre;  elle  resiste  8Í  lalliage  est  au 
titre  de  750  milliemes  (celui  des  bijoux)  ou  au- 
dr;sHUs,  et,  dans  cu  cas,  un  Itnge  fiii  passe 
legerement  sur  la  pierre  n'enlève  pas  la  trace. 
Avec  un  peu  dnabitude ,  on  peut  appré- 
cier d'une  fa(;on  Ires-approximative  lo  titre 
de  ralliagc,  en  consultant  la  teinte  plus  ou 
moins  foiícée  que  prend  Tacide,  ainsi  que  Té- 
paisMeur  et  ta  couleur  de  la  trace  d  or  qui 
reste  sur  la  pierre,  et  principalement  en  fai- 
sant  des  ópreuves  comparativos  uvec  les  tou- 
chaux au  titre  éprouve. 

Cette  opératíon,  entre  des  muins  exercóos, 
donne  lo  titre  d'un  alliage  d'or  k  moins  d'un 
centième,  et  presenlo  ravantugo  do  no  pas 
altérer  les  piècus  dont  on  veut  coniiallro  up- 

Iiroxunativeuient  lo  titro.  (J.  IVlouzo  et  E. 
•'réíny,  Abrr<jé  de  chimie^  Pari»,  18r>3.) 
—  Estai  par  la  coupellation.  C'est  sous  lo 
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règne  de  Philippe  le  Bel,  vers  Tan  1300,  que 
ce  procede  fut  substitué  k  IVssdt  par  la  pierre 
de  touche,  comme  devant  présenter  des  ré- 
sultats plus  súrs.  Son  nom  de  coupellation  lui 
vient  de  ce  qu'il  sopère  au  moyen  de  cou- 
pelles  ou  petites  coupes,  eomposées  d'os  cal- 
cines au  contact  de  Tair  et  reduits  en  pou- 
dre.  Cette  poudre  est  mélée  avec  de  Teau,  et 
on  en  forme  une  pâte,  k  laquelle  on  donne,  k 
laide  d'un  moule,  la  forme  de  coupelle,  et  on 
la  laisse  sécher.  Les  coupelles  sont  blanches, 
légères,  poreuses  et  très-friables ;  elles  peu- 
vent  absorber  facilement  leur  propre  poids 
de  litharge. 

Ce  mode  á'essai  est  base  sur  la  propriété 
quonl  Tor  et  Targent  d'étre  inoxydables  et  k 
peu  prés  fixes  k  une  température  très-élevée, 
tandis  que  le  cuivre  s'oxyde,  surtout  en  pré- 
sence  du  plorab,  et  passe  dans  les  pores  de 
la  coupelle,  sur  laquelle  la  quantité  de  metal 
pur  s'arrête  sous  la  forme  d'un  bouton,  quon 
appelle  bouton  (Cessai  ou  bouton  de  retour. 

Pour  déterminer  Toxydatiou  du  cuivre  et 
obtenir  un  bouton  de  metal  pur,  il  est  néces- 
saire  dajouter  k  Talliage  une  quantité  de 
plomb  proportionnée  k  celle  du  cuivre.  La 
proportion  du  plomb  est  assez  ordinairement 
faxée  pour  une  partie  dalliage,  daprès  le  ti- 
tre de  celui-ci,  à : 

2  parties  quand  le  titre  est  de  1,000  à  950  mil. 

5  _  _  950  k  900  — 

7  _  _  900ã850    — 

9  __  _  850  k  800  — 
12  —  —  800à750  — 
15  _  —  750k700  — 
18  _  _  700à650  — 
20  —  —  650àtí00  — 

On  voitque,  plus  TalHage  est  k  bas  titre, 
plus  il  faut  de  plomb  pour  en  retirer  le  cui- 
vre. Quand  il  s'agit  d'essayer  des  monnaies, 
dont  le  titre  est  toujours  connu  comine  avoi- 
sinant  celui  de  900  millièraes,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  livrer  à  une  recherche  ayant  pour  but 
de  déterminer  la  quantité  de  plomb  k  ajouter 
k  Talliage  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  matiere 
non  titrée,  il  faut,  de  toute  necessite,  en  ap- 
proxiiner  le  titre,  ce  qui  se  fait,  pour  Tor,  au 
moyen  de  la  pierre  de  touche  et  en  passant  à 
la  coupelle  ogi",100  dalliage  avec  0Sr,300  d'ar- 
gentet  1  gramme  de  plomb.  Le  bouton,  aplati 
et  mis  en  ébullition  pendant  quelques  minu- 
tes avec  5  k  6  grarames  dacide  azotique, 
donne  un  résidu  dor  dont  le  poids  indique  le 
titre  approxiraatif  de  lalliage.  Pour  un  al- 
liage d  argent,  rapproximation  du  titre  s'ob- 
tient  en  passant  k  la  coupelle  ogr,100  de  lal- 
liage  avec  l  gramme  de  plorab  :  au  bout  de 
quelques  minutes,  on  obtient  un  bouton  dont 
le  poids  donne,  k  1  ou  2  centièraes  prós,  le 
titre  cherché. 

lj'essai  par  la  coupellation  n'est  plus  usité 
aujourd'hui,  dans  les  monnaies,  que  pour  les 
pièces  dor  :  celles  d'argeiit  sont  éprouvées, 
depuis  1830,  par  un  autre  procede  beaucoup 
plus  simple  et  plus  exact,  découvert  par 
M.  Gay-Lussac  et  connu  sous  le  nom  ã'essai 

fiar  la  voie  humide.  Nous  eu  parlerons  plus 
oin,  après  avoir  indique  les  procedes  kTaide 
desquels  s'opère  la  coupellation  de  Tor  et  de 
Targent. 

—  Coupellation  de  Vor.  Il  n'est  pas  bien 
facile  danalyser  exactement  les  alliages  dor 
et  de  cuivre  en  les  passant  k  la  coupelle 
avec  du  plorab  et  en  déterminant  le  poids  du 
bouton  de  retour  :  celui-cí  retient  toujours  du 
cuivre  et  niéme  du  plomb  ;  de  plus,  si  Tal- 
lia^e  contenait  de  rargent,ce  metal  resterait 
uni  k  Tor.  Toutefois,  dans  les  essais  qui  n'exi- 
gent  pas  une  précision  extreme,  la  coupella- 
tion suflit  pour  Tanalyse  des  alliages  d  or  et 
de  cuivre  ;on  peut  méme  dire  qu'elle  fournit 
quelquefois  des  résultats  plus  précis  que  la 
coupellation  de  Targent,  parce  que  Tor  est 
raoins  volátil  et  penetre  plus  difficilement 
dans  la  coupelle.  Des  expériences  faites  sur 
des  monnaies,  des  médailles  d'or  et  sur  des 
alliages  d'or  et  de  cuivre ,  coupelles  avec  du 
plomb,  à  la  température  du  rouge  vif,  ont  in- 
dique quelquefois  trés-exactement  le  titre, 
raais  elles  ont  aussi  donné  des  surcharges  ou 
des  pertes  de  1,  2  et  3  milliemes.  La  princi- 
pale  difficulté  que  presente  la  coupellation 
directe  d'un  alliage  d'or  et  de  cuivre  parait 
consister  dans  labsorption  de  lor  par  la 
coupelle  ,  lorsque  la  température  est  très- 
élevée,  et  aussi  dans  rimpossibilite  de  sé- 
parer  complétement  le  cuivre  et  le  plomb 
lorsque,  au  contraire,  la  température  est 
trop  basse. 

Pour  analyser  exactement  un  alliage  d'or 
et  de  cuivre,  on  le  coupelle  ã  une  température 
modérée  avec  une  certaine  quantilé  Jargent, 
et  lon  traite  le  bouton  par  un  exoès  dacide 
azotique  qui  dissout  les  métaux  étrangers  et 
laisse  Tor  k  Tétat  de  pureté.  Cette  operation 
s'appelle  départ.  II  faut  avoir  soin  d'éíablir 
un  ccrtain  rapport  entre  les  quantités  d'or 
contenucs  dans  ralliage  et  les  proportions 
d'argent  quon  y  ajoute.  Si  Ton  employait  un© 
trop  faible  quantité  d'argeut,  Tor  empêche- 
rait  Tacide  azotiijue  de  dissoudre  entiereinent 
le  cuivre  et  largcnt.  Si  Targent  était  en 
excèaj  Tor,  après  Taction  de  Tacide  azoti- 
uue,  serait  très-divisé  et,  par  conséquent,  plus 
diflicilo  k  rassembler  et  k  la  ver.  L'expérieiice 
a  démontré  que,  pourouérer  convenablement 

10  départ,  c'est-k-dire  la  sóparation  do  lar- 
gcnt  k  Í"aide  de  Tacide  azutiquo,  il  faut  trois 
parties  d'argent  coiitre  uno  partie  dor.  Cest 
CO  qui  a  fait  donner  le  nom  d'inijuartation  k 
culto  opúratiou  qui  consiste  k  ajoutor  k  Tal- 
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liage  d'or  une  quantité  d'argent  telle  que  Tor 
soit  k  Targent  comme  l  est  k  3.  Qnant  au 
plomb  nécessaire  pour  passer  lalliage. k  la 
coupelle,  sa  proportion  doit  augmenter  avec 
celle  du  cuivre. 

La  coupellation  de  Tor  n'exige  pas  autant 
de  soins  minutieux  que  la  coupellation  de  Tar- 

fent,  parce  que  le  rochage  est  raoins  k  crain- 
re,  et  surtout  parce  que  lor,  ainsi  quil  a 
été  dit  plus  haut,  est  moins  volátil  et  que  la 
coupelle  Tabsorbe  difficilement.  Cependant 
Talliage  ne  doit  ètre  laii^sé  dans  le  raoufle 
que  le  temps  nécessaire  k  sa  coupellation.  Si 
1  or  était  abandonné  pendant  quelques  minu- 
tes dans  la  coupelle  k  une  température  dun 
rouge  vif  et  au  milieu  du  courant  d'air  qui 
s'etablit  toujours  dans  le  moufle,  il  pourrait 
éprouver  une  perte  de  2  k  3  milliemes  de  son 
poids. 

Avant  de  proceder  k  Tanalyse  exacte  d'un 
alliage  d'or,  il  faut  connaitre  approximative- 
ment  son  titre,  afin  de  Tinquarter;  Tapproxí- 
raation  sobtient,  ainsi  quil  a  été  dit  plus 
haut,  k  Taide  de  la  pierre  de  touche  et  en 
traitant  par  Taoide  azotique  un  inélange  de 
Ogr^lOO  dalliage  avec  otíf,300  dargent  et 
1  gramme  de  plomb.  On  pese  ensuite  Ogr,500 
de  Talliage  k  éprouver,  on  Tintroduit  dans 
un  raorceau  de  papier  avec  la  quantité  dar- 
gent  nécessaire,  on  pese  également  le  plorab 
et  on  le  porte  dans  la  coupelle  bien  rouge  ; 
lorsque  íe  plomb  est  découvert,  c"est-k-dire 
que  sa  surfaee  est  nette  et  brillante,  on  y 
ajoute  lalliage  ainsi  que  Targent.  Quand  le 
bouton  s'est  fixe,  on  Teulève,  on  Taplatit  sur 
Tenclurae,  on  le  recuit,  on  le  lamine  et  on  le 
recuit  une  seconde  fois.  La  larae  raince  ainsi 
obtenue,  roulée  sur  elle-même  en  spirale, 
constitue  le  cornet,  qu'il  s'agit  de  soumettre 
au  départ,  c'est-k-dire  k  laction  de  Tacide 
azotique.  On  Tintroduit  dans  un  petit  matras 
á'essai,  et  on  le  fait  bouillir  une  preraière 
fois  pendant  20  minutes,  avec  30  k  35  gram- 
mes  d'acide  azotique  k  2lo  Baumé,  et  une  se- 
conde fois  pendant  10  minutes,  avec  25  k 
30  grarames  du  mêrae  acide  k  32^  Baumé.  Si 
lon  employait  un  acide  trop  concentre  pour 
la  preraière  ébullition,  le  cornet  se  déchire- 
rait.  On  lave  alors  le  cornet  k  deux  reprises 
avec  de  Teau  distillée;  on  reraplit  entière- 
ment  d'eau  le  matras  et  on  le  renverse  avec 
précaution  dans  un  peiit  creuset  d'argile,  ou 
le  cornet  tombe  sans  se  briser.  On  decante 
Teau  qui  reeouvre  Í'or  et  on  porte  le  creuset 
k  une  température  rouge,  mais  toutefois  in- 
sufrisante  pour  mettre  le  niétal  en  fusion.  Le 
cornet,  qui  a  subi  1  action  de  Tacide  azotique, 
est  volumineux,  dun  brunjaunàtre  et  exces- 
sivement  friable;  il  serait  impossible  de  le 
toucher  avec  les  doigts  sans  le  briser;  on  ne 
doit  le  raanier  que  soas  Teau;  le  recuit  rap- 
proche  les  molécules  de  lor  et  leur  donne  de 
íadhérence.  Pendant  le  recuit,  le  cornet, 
sans  changer  de  forme,  dirainue  de  deux  k 
trois  fois  son  volume.  Après  toutes  ces  opé- 
rations,  le  cornet  est  pese  avec  la  plus  grande 
exactitude  dans  une  balance  ú.'essai,  instru- 
ment  d'une  sensibilité  extreme,  renferraé 
dans  une  niche  ou  laiiterne  de  verre,  afin  que 
Tair  ou  le  moindre  souffle  ne  puisse  ÍHnfluen- 
cer,  et  dont  Texactitude  est  lelle  que  la  plus 
faible  supériorité  de  poids  qui  se  trouve  d'un 
còté  sufrit  pour  emporter  Tautre,  et  peut  tenir 
corapte  de  la  plus  legère  différence. 

Le  poids  du  cornet  donne  le  titre  exact  de 
Talliage  par  sa  comparaison  avec  le  poids  de 
la  partie  souraise  klVssíii.  Cette  prise  à.'essai 
étant,  pour  Tor,  de  08^,500.  il  en  resulte  que, 
si  le  poids  du  cornet  donne  08^,450,  TaUiage 
est  à  900  milliemes  de  fin. 

L'opératÍon  de  Vessai  est  un  affinage  en 
petit,  qui  s'exécute  k  peu  prés  de  la  même 
inanière  en  grand. 

—  Coupellation  de  Vargent.  D^s  les  mon- 
naies, dont  le  titre  est  toujours  supjiosé  de 
900  railliemes,  et  dans  les  cas  ou  J'on  a  íixé  par 
approxiraation  celui  de  lalliage  k  analyser, 
ainsi  quil  a  été  dit  ci-dessus,  en  passant  á  la 
coupelle  Ogp,100  de  Talliage  avec  1  gramrae  de 
plorab,  on  opere  le  dosage,  par  la  voie  séche 
ou  coupellation,  de  la  raanière  suivante :  on 
pese  exactement  1  gramrae  de  ralliage,qu'on 
réduiten  petits  morceaux  pour  en  faciliter  la 
fu&ion  ;  on  place  la  coupelle  sur  le  moufle  du 
fourneãu,  et  quand  on  juge  que  la  chaleur 
est  suflisante,  ce  qui  se  reconnalt  au  rouge 
blanc  des  coupelles,  on  y  introduit  la  quan- 
tité de  plomb  déterminée  par  le  titre  presumo 
des  matiêres,  d'après  la  proportion  qui  a  étó 
donnée  ci-dessus.  Quand  le  plomb  est  fondu, 
on  y  ajoute  la  prise  á'<'ssai,  euveloppée  dans 
du  papier  ou  dans  une  feuiíle  de  plomb.  Les 
matiêres  se  mélent  et  circulem  ensemblejus- 
qu  a  ce  que  tout  lalliage  soit  déL,'agé ;  on  juge 
que  Topération  est  terininée  lorsque  le  raou- 
vement  circulatoire  augraente  et  que  le  vo- 
,  lume  de  lalliage  est  réduit  k  peu  prés  aux 
*  deux  tiers;  fô  bouton  devient  alors  convexe 
et  presente  k  sa  surfaee  des  couleurs  irisées. 
On  rapproche  alors  la  coupelle  du  bord  du 
moufle;  car,  à  ce  raoment,  un  excès  de  cha- 
leur serait  nuisible  k  Topéraiion.  Le  bouton 
so  lixe  et  se  voile,  c'est-k-dire  qu'il  perd  son 
éclat  et  devient  terne;  puis,  tout  k  cou^),Íl 
jetle  une  vive  luiniòre;  on  dit  alors  qu  il  a 
jiroduit  róclair;  il  reuevleiít  tout  aussitòt 
terne  et  so  sohdilie.  Si  le  refroidisseinent 
avait  lieu  trop  rapidemeiít,  rcv-çtíi  rocherait 
et  il  se  produirait  des  aspérités  sur  le  bouton. 

Quand  on  a  dótaché  le  bouton  de  la  cou- 
pelle, on  le  nettoie  avoc  une  brosse  spécialo. 
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<^u'on  appelle  gratte-boesse.afin  d'onlevor  la 
lithiirge  qui  peut  adhérer  eucure  á  sa  base, 

fluis  on  le  pese  très-exacteinent  dans  une  ba- 
anoD  d'essai:  la  diílerence  do  son  puids  nvoc 
Ctílui  de  la  prise  á'^ssai  donne  Ío  titre  de  Tul- 
liage.  LorSLju'il  s'aiíit  d'un  í'.v\at  do  monnaios, 
on  met  le  bouton  tle  retour  daiis  un  des  pla- 
teaux  de  la  balaiipp,  ave<^  un  [)oids  de  08i",100, 
roprésentant  la  portion  d'allia^e  (un  dixième) 
([\i  on  suppose  avoir  étó  contenue  dans  la  ma- 
tiére  et  absorbée  entiòrement  par  la  coupelle ; 
dans  Tautre  plateau ,  on  met  le  poids  de 
1  ^ninime,  qui  represente  celui  de  la  pièce 
dessíii,  et  si  la  balance  reste  en  equilibre  ou 
qn'il  y  ait  tout  au  plus  une  dílFerence  de 
0er,002  en  plus  ou  en  mnins,  o'est  une  preuve 
que  Talliage  est  au  titre  de  900  millieraes  ou 
dans  les  limites  de  la  tolérance,  lesquelles 
sont  do  2  miilièmes  en  dessus  et  en  dessous 
du  titre  droit.  Quand  il  s'afíit  de  matière  dont 
le  titre  n'est  pas  aussi  exact  que  celui  des 
monnaies,  Tessayeur  opere  êgaleraent  sur 
1  ^ramme,  et  si,  après  Vfssai,  le  poids  du 
bouton  donne  Ogi',945,  lalliage  est  reconnu 
contenir  945  miilièmes  dargent  rin.  II  faut 
de  grandes  précautions  et  beaucoup  d'habi- 
tude  pour  apprécier  le  titre  d"un  alliage  par 
la  coupellation.  L'exactitude  de  Topération 
est  subordonnée  à  la  température  du  four- 
neau.  Trop  de  chaleur  determine  une  perte 
considérable  d'argent  par  la  volatilisation  du 
metal  et  par  l'imbibition  de  la  coupelle.  Si  la 
température  est  trop  basse,  11  reste  du  plorab 
et  du  cuivre  niélangés  à  Targent.  Aussi  des 
réclamations  nombreuses  s'élevaient  -  elles 
souvent  de  la  part  des  portenrs  de  matières, 
qui,  après  avoir  fait  essayer  leurs  lingots 
dans  le  commerce,  les  voyaient  subir,  au  la- 
boratoire  des  monnaies,  une  dépréciation  de 
titre  qui,  portant  sur  des  quantitès  notables, 
constituait  pour  eus  une  perte  parfois  consi- 
dérable. Depuis  longtemps  il  était  reconnu, 
en  France,  que  le  inode  d'essai  par  la  cou- 
pellation des  mati(?res  d'argent  n'accusait 
f)as  le  titre  véritable.  Le  Mémoire  de  M.  Til- 
et,  de  TAcadémie  des  scienoes,  publié  en 
1760,  et  rordonnance  royale  du  5  décembre 
1763  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Cependant,  comme  ce  mode  A'essai  était  suivi 
dans  les  principales  villes  d'Europe;  corame 
les  diíférences  de  titres  qu'il  assignait  à  un 
méme  alliage  n'étaient  qu'exceptionnellement 
assez  considérables  pour  motiver  des  récla- 
mations ,  et  comme  on  craignait  d'appor- 
ter  du  trouble  dans  les  transactions  de  toute 
nature  par  une  modification  oui  aurait  peut- 
être,  à  cette  époque,  alarme  le  public  sur  la 
fidélité  du  titre  des  espèccs,  on  continua  à 
suivre  un  procede  dont  Texactitude  n  etait 
point  encore  généralement  contestée. 

Toutefois,  ou  faisait,  au  laboratoire  de  la 
Mounaie  de  Paris,  sous  la  direction  de  M-  d'Ar- 
cet,  des  expériences  dont  le  résultat  fut  que 
les  e>isais  à  la  coupelle  accusaient,  pour  les 
nlliagea  de  897  à  903  miilièmes,  qui  étaient 
alors  les  limites  extremes  des  toléranees  mo- 
nétaires,  un  titre  inférieur  de  4  à  5  miilièmes 
à  celui  qui  devait  résulter  de  Talliage  mathé- 
matique.  Il  devenait  indispensable  de  remé- 
diera  un  mal  depuis  longtemps  signalé  et 
qui  suscitait  chaque  jour  de  plus  nombreuses 
réclamations,  en  raison  de  la  perfection  tou- 
jours  croissante  des  procedes  employés  pour 
affiner  les  métaux  précieux.  Par  arrete  du 
18  novembro  1829,  le  ministre  áés  finances 
institua  une  commíssion  chargée  d'examiner 
les  procedes  alors  en  usage  dans  lart  des  es- 
sais,  les  raodiíications  dont  iis  pouvaient  étre 
susceptibles  et  les  moyens  do  prevenir  les 
inconvénients  que  des  procedes  nouveaux 
pourraient  présenter.  Celte  commíssion  se 
composa  de  MM.  le  comte  Chaptal ,  pair  de 
France,  membre  de  rAcadémie  des  sciences, 
président;  le  baron  de  Freville,  conseiller 
d'Ktat ;  le  baron  Thenard  et  Vauquelin,  mem- 
bres  de  la  chambre  des  deputes  et  de  TAca- 
démie  des  sciences;  Gay-Lussac,  de  TAca- 
démie  des  sciences;  Masson,  maJtre  des  ro- 
quétes;  Say,  professeur  d'économÍe  indus- 
trielle  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers; 
Benolt  Fould,  banquier.  M.  Vauquelin,  étant 
décédé,  fut  remplacó  par  M.  Dulong,  mera- 
brn  do  rAcadémie  des  sciences. 

Cotte  comniission,  après  do  nombreuses 
expériences  comparativos  ,  fut  amiínèo  à  re- 
connaltreque  les  r.ssnis  àla  coujiclln  d'alliages 
<rargent  donnaiont  des  diíTérences  do  titr<'S 
qui  variaicnt  de  i  à  G  miilièmes,  mòme  lors- 
iprils  étaient  pratiques  sur  des  matières 
identiques  par  des  praticions  très-exorcés, 
tels  que  los  ossayoura  du  laboratoire  dn  la 
commission  doa  monnaies  et  coux  dos  bu- 
reaux  do  Ia  garantia  des  matières  d'or  ot 
d'argent.  Cette  variabilitó  dos  titres  dópon- 
dunt  de  circonstaneos  quo  ropórateur  le  plus 
habilo  a  do  la  peino  Íi  mattrisor  (commts  la 
température),  il  8'agissait  de  trouvor  un  modo 
á'esmi  quelconquo  tout  ii  fait  independam  do 
CCS  circonstances  variabb-s,  qui  n'ont  d'au- 
tro  ròglo  quo  lo  jugomont  trompeur  dos  sons. 
Tol  oHt  lo  procóiió  (pi'il  nous  resto  h  dócriro, 
ot  qui  fut  proposõ  par  M.  Gay-liUsaac,  mem- 
bro do  la  connnission  ot  (^harf^é  do  rapportor 
«es  travaux.  Ce  systòmo,  invontó  par  M.  Oay- 
I.UHsac  lui-m/^Mnn,  fut  a|ip<?ló  i'.isni  par  la  voio 
humirlo,  et,  cíinforrnómont  aux  propositions 
do  la  commission,  il  fut  substituo,  itar  ordon- 
nanco  royale  du  *í  juiii  1830,  dans  li*s  lahora- 
(.oir(!H  des  Monnaios,  li  VfHstti  par  la  (íuupcl- 
latii)!».  liOH  f^H-iayours  du  cotíuticírro  ot  ooux 
do  la^aranlio  étant  ruKpniiHablnH  du  titre  ac- 
uuiiópuruux,  aux  lormuH  durt  IoIm,  uucun  modo 
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á'essai  particulier  ne  pouvait  leur  ctre  pres- 
crit. 

—  /Cssai  par  la  voie  huinide,  Ce  procede, 
dont  les  rósultats  sont  mathématiques,  est 
basó  sur  la  propriètê  qu'a  Targent,  dissous 
dans  Tacide  nitnque,  dctro  precipite  en  chlo- 
rura  dargent  complétoment  insoluble  par 
uno  dissolution  de  sei  marin  ou  d'acide  hy- 
drochlorique ;  mais,  au  lieu  de  déterminer  le 
poids  du  chlorure  d'argent,  ce  qui  serait  peu 
sur  à  cause  de  la  difliculté  de  le  dessécner 
exactement  et  serait  surtout  beaucoup  trop 
long,  ou  prend  le  poids  de  la  dissolution  de 
sei  marin  qui  a  été  nécessaire  pour  la  préci- 
pitation  de  largent.  Pour  mettre  le  procede 
a  exécution,  on  prepare  une  liqueur  compo- 
sée  d'eau  et  de  sei  marin,  ou  d'eau  et  dacide 
hydrochlorique,  dans  des  proportions  telles 
que  lOOgramraes  de  cette  liqueur  précipitent 
entièrement  2  grammes  dargent  pur  ou  au 
titre  de  1,000  miilièmes,  préalablement  dissous 
dans  Tacide  nitrique.  La  liqueur,  ainsi  pré- 
parée,  donne  immédiatement  le  véritable  ti- 
tre d'un  alliage  quelconquo  d'argent  et  de 
cuivre  par  le  poids  qu'il  en  faut  pour  préci- 
piter  2  grammes  de  cet  alliage  ;  si,  par  exem- 
ple, il  a  faliu  90gr,5  de  cette  liqueur  pour 
précipiter  les  2  grammes  d  alliage,  le  titre  de 
ce  dernier  será  de  905  miilièmes. 

Le  procede  par  la  voie  humide  est,  pour 
ainsi  dire,  indépendant  de  Topérateur;  les 
manipulations  en  sont  simples  et  ne  consis- 
tent  qu'en  pesées  ou  en  mesures  faciles  à 
prendre.  Le  terrae  de  lopération  est  très- 
distinctement  annoncé  par  Tabsence  de  né- 
bulosités  très-sensibles,  produites  par  raffu- 
sion   du  sei  marin  dans  la  dissolution  d'ar- 

fent,  tant  qu"il  reste  dans  cette  dernière  un 
emi-raillième  de  raètal.  Le  procede  n'est 
pas  non  plus  d'une  longue  exécution,  et, 
dans  des  mains  exercées,  il  peut  rivaliser, 
sous  ce  rapport,  avec  la  coupellation  ;  il  a 
même  sur  cette  dernière  lavantage  d'ètre 
beaucoup  plus  à  Ia  portée  de  tout  Te  monde 
et  de  ne  point  exiger  un  aussi  long  appren- 
tissage.  II  est  surtout  utile  aux  essayeurs  qui 
n'ont  journellement  qu'un  petit  nombre  à'es- 
sais  à  faire,  en  ce  qu'il  leur  demande  moins  de 
temps  et  leur  impose  moins  de  dêpenses.  En- 
fin  ses  indications  sont  très-súres,  et  Ton  peut 
prétendre,  en  Temployant,  à  déterminer,  à 
un  demi-millième  prés,  le  titre  d'un  alliage. 

On  a  dit  que,  dans  le  procede  de  Vessai  de 
Targent  par  la  voie  humide,  le  titre  de  Tar- 
gent  se  determine  au  moyen  d'une  dissolu- 
tion de  sei  marin.  Pour  composer  cette  dis- 
solution, on  prend  du  sei  marin  pur  et  par- 
faitement  sec  ou,  àdefaut,  du  sei  marin  blanc 
du  commerce,  réduit  en  poudre  fine  et  lavé 
dans  le  moins  d'eau  possible,  puis  séché  après 
avoir  été  pressé  entre  des  liuges  ou  des  mor- 
ceaux  de  papier  non  coUé.  On  en  fait  une 
dissolution  dans  la  proportion  de  100  grammes 
de  sei  pour  9H3Si",8õ  d'eau  distillée;  la  dis- 
solution étant  complete,  on  la  vérifie  et  on 
en  ri.'gle  le  titre  de  la  manière  suivante.  On 
fait  dissoudre  2  grammes  d'argent  pur  dans 
10  grammes  dacide  nitrique  a  220,  dans  un 
flacon  oú  Ton  verse  ensuite,  peu  à  peu  et  en 
agitant  bien,  loo  grammes  do  la  dissolution 
de  sei  marin;  on  bouche  le  flacon,  on  Tagite 
pendant  quelques  minutes,  on  laisse  éclaircir 
Ia  liqueur  ou  bien  on  en  passe  un  peu  sur  un 
petit  filtre  lavé  à  Teau  distillée.  On  en  verse 
dans  deux  verres  propres;  on  ajoute  dans 
Tun  quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent  et 
dans  l'autre  un  peu  de  dissolution  de  sol.S'iI 
se  forme  un  precipito  dans  le  premier  verre, 
cest  que  la  dissolution  de  sei  titrée  est  trop 
forte;  ello  est  trop  faible,  au  contraire,  s'il 
se  forme  un  precipite  dans  le  second  verre  ; 
elle  est  bien  constituée  si  elle  n'est  louchie 
ni  par  le  nitrate  dargent  ni  par  la  dissolution 
de  sei  marin.  Dans  Tun  et  lautro  des  cas  oii 
Ia  dissolution  de  sei  marin  ne  serait  pas  com- 
posóe  exactement  comme  on  le  désire,il  fau- 
druit  y  ajouter  peu  à.  peu  soit  du  sei  marin, 
soit  de  Icau  distillée,  jusqu'à  ro  qu'on  Teút 
amonée,  par  voie  do  tátonneniont,  au  point 
de  précipiter  juste  2  gramnics  dargent  en 
employant  loo  grammes  de  cette  dissolution  : 
elle  est  alors  convenable  pour  faire  les  es- 
sais  d'argent  par  la  voie  humide.  On  n'a  plus 
alors  qu  à  la  ronlormer  dans  uno  bouteillo 
formée  avec  un  bouchon  de  vorro  à  1  eineri, 
graissó  avec  du  suif,  et  on  la  gardo  sous 
clef  tant  qu'on  ne  sen  sert  pas. 

Voici  maintenant  la  série  des  manipula- 
tions nécessaires  pour  ossayer  un  alliage  d'ar- 
gont  par  la  voio  húmido. 

On  pese  2  grammes  de  cet  alliage,  qu'on 
introduit  dans  un  ílacon,  ou  Ton  verso,  ò. 
Taido  d'uno  pipotto,  10  grammos  d'acido  ni- 
trique à  220,  ot  Ton  aide  la  dissolution  do 
Targont  cn  plaçant  le  flacon  sur  des  cendres 
chaudes,  sur  un  baín  de  sablo  ou  au  bain- 
marie.  La  dissolution  do  Targcnt  étant  com- 
pli-to,  on  y  ajoute  50  grammes  ou  un  deml- 
dócilitre  d'eau  distillée;  on  prend  une  bu- 
retto  spéoialo,  graduéo  on  lOO  parlíes,  dont 
chac-une  ropròsonto  1  gramino  do  di.HHoiutlon 
d(!  sol  titréo;  on  remplit  cotto  burotto  jusqu'^ 
la  rhírnièro  marque  et  on  en  prend  lo  poiíls 
ti-i-sc^xactomont  on  la  suspondant  ò.  Tun  dos 
jdatoiíux  d'unfl  balanço  d  essai  tròs-sonsible. 
(»ii  noto  lo  poids  troiivó  et  Ton  verso  peu  íi 
pou,  on  opérant  ò.  Timíbro  et  en  agilant 
bion  chatiiio  fois,  la  dissolution  do  sei  (iiróo 
dans  lo  flacon.  11  faut  vorsor  lontomoiit  et 
goutto  II  goutto  vors  la  fln  do  Topération. 
On   agito  ulois  lo  flucon  p\U8  fprtomont  ot 
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pendant  une  minute,  on  essaye  la  liqueur  et 
on  continue  Topération  en  tâtonnant  ainsi. 

Pour  que  Vessai  soit  bien  fait,  il  faut  quo 
la  dissolution  de  sei  ne  trouble  plus  sonsible- 
niont  la  liqueur,  et  que  cetto  liqueur  ne  se 
trouble  pas  non  plus  si  Ton  y  ajoute  une 
goutto  ne  dissolution  do  nitrato  d'argent. 
Quand  on  est  arriv6-»à  ce  point  et  qu'on  Ta 
bien  établi,  il  ne  reste  plus  qu'k  peser  de  nou- 
vcau  la  burette  et  à  déduire  le  poids  trouvó 
dn  poids  primitif,  en  ajoutant  un  zero  ã  la 
difioronce  si  le  nombre  est  entier,  ou  en  re- 
culant  la  virgule  d'un  rang  sur  la  droite,  s'il 
est  fractionnaire.  On  obtient  ainsi,  en  mil- 
lii-mes  et  fracLions  décimalos  de  millième,  ie 
titre  de  Targent  soumis  k  Vessai.  Un  seul 
exemple  du  calcul  k  faire,  dans  ces  deux  cas, 
éclaircira  suflisamraent  ce  qui  vient  d'être 
dit  à  ce  sujet. 

Supposons  que  le  poids  de  la  burette  pleino 
de  dissolution  de  sei  titrée  soit  de.     307gr 
Et  que    son  poids,    après   Vessai, 
ne  soit  plus  que  de 217 

On   aura   donc  eraployó  en  disso- 
lution de  sei 90sr. 

Ce  qui  représentera  exactement  le  titre  de 
900  miilièmes. 

En   supposant  j^ue   la  burette, 
pleine  de  dissolution  saline  titrée, 

pesât ,  avant  Vessai 307gf,56 

Et    après  Vessai 217 

La  dissolution  eraployée  serait  de      90õr,56 

Ce  qui  donnerait  le  titre  de  905  miilièmes  6. 

II  est  inutile  d'insister  davantage  sur  les 
précautions  k  prendre  en  pratiquant  ce  mode 
a  essai  ^  parce  qu'on  peut  s'y  habituer  facile- 
inent,  en  n'opérant  aabord  que  sur  de  lar- 
gent  pur  ou  sur  des  alliages  d'argent  k  des 
titres  bien  connus,  comme  des  monnaies,  par 
exemple.  II  est  d'ailleurs  toujours  utile  de 
s'aider  de  la  coupellation,  toutes  les  fois  qu'on 
le  peut,  pour  s'épargner  de  longs  tàtonnements 
ou  la  peine  de  recomraencer  les  essais  dans 
lesquels  on  aurait  employé  de  prime  abord 
trop  de  dissolution  saline.  En  opérant  ainsi, 
on  peut  verser  de  suite  dans  la  dissolution 
des  2  grammes  d'argent  toute  la  dissolu- 
tion de  sei  équivalant  au  titre  trouvó  par 
la  coupellation  ;  on  n'a  plus  alors  k  tâtonner 
que  pour  obtenir  les  derniers  miilièmes  qu'on 
perd  au  fourneau  k  coupelle,  et  qui  sont  in- 
diques par  la  Table  de  compensatiun  dressée  , 
le  29  avril  1830,  par  d'Arcet,  et  adoptée  par 
la  commission  des  monnaies. 

Le  mode  à'essai  par  la  voie  humide,  si  par- 
fait  lorsqu'on  n'a  qu'à  déterminer  le  titre  de 
Targent  et  de  ses  alliages  avec  le  cuivre, 
n'est  malheureusement  pas  aussi  simple  lors- 

?u'il  s'agit  dalliages  d'argent  tenant  or.  II 
aut  alors  déterminer  la  tiuantité  d'or  et  cher- 
chor  ensuite,  par  la  voie  humide,  quelle  est 
la  proportion  exacte  dans  Talliage  essayé.  Si 
l'alliage  ne  contenait  pas  assez  a'argent  pour 
oue  le  départ  pfit  étre  opéró,  il  faudrait  faire 
1  inquartation  avec  de  Targent  pur,  en  pesant 
exactement  la  quantité  d  argent  employée, 
passer  Vessai  k  la  coupelle  et  faire  le  départ 
du  bouton.  On  réunirait  ensuite  avec  soin  la 
dissolution  d'argeut  et  les  la  vages  du  cornet ; 
on  determinerait,  par  le  procede  de  la  voie 
humide,  Ia  quantité  dargent  contenue  dans 
ces  liqueurs  et  on  en  déduirait  la  quantité 
employée  pour  Tinquartation  :  la  diaérence 
induiuerait  exactement  la  proportion  de  Tar- 
gent  dans  Talliage  essayé.  Si  cet  alliage  con- 
tenait assez  d'argent  pour  que  le  départ  piít 
être  fait  sans  recourir  k  Tinquartation,  il  suf- 
firait  alors  de  coupeller  la  prise  á'esmi,  d'o- 
pérer  le  départ  du  bouton,  et  enfin  de  déter- 
miner par  la  voie  humide,  comme  on  vient 
do  le  dire,  la  quantité  d'argent  qui  se  trou- 
vcait  dans  les  liqueurs. 

On  voit  qu'en  róunissant  les  données  ac- 
quises  par  ces  procedes,  on  arrive  k  la  oon- 
naissance  exacte  de  la  composition  des  allia- 
ges dont  il  s'agit,  résultat  des  plus  satisfai- 
sants,  puisque,  avant  la révélation  du  procedo 
par  la  voie  humide  et  en  opérant  par  la  cou- 
poUation  et  le  départ,  le  titre  argont  de  Tal- 
iiage  était  presque  constammunt  indique 
boavicoup  trop  bas. 

Quant  aux  hngols  soumis  krexamendes  es- 
sayeurs, il  est  bon,  avant  de  leséprouver  sur 
une  prise  dV.ssíií,  de  s'assurer  do  leur  parfaito 
homogénóitó.  Dans  les  alliages  coulês  en  lin- 
gots, lo  refroidissemont  determino  toujours 
Slus  moins  de  diliorences  par  placo  :  il  existo 
ans  lo  commerce  des  lingots  dont  l'allÍago  fon- 
duaótómalbrassé;  d'autresontété  fourrós,ou 
saupoudrós,  au  momentde  lacoulêe,  avec  do 
lor  ou  do  Targent  à  un  titre  plus  élové  ;  enfin 
il  on  est  qui  ont  été  affinés  ã  leur  surfaco  par 
un  fort  blanchiinont.  Les  essayeurs,  qui  doi- 
vont  déclaror  le  titro  exact  des  lingots  qui 
leur  sont  presentes,  et  qui  sont  rosponsabfes 
dos  titres  quMs  déelarent,  ont  lo  pius  grand 
intórôt  u  refuser  d'v  apposer  leur  poiin;on, 
s'ils  reconnaissout  l'inipossibilité  do  le  fairo 
en  toute  sécuritó.  Lorsqu'un  cas  pareil  se  prõ- 
sonto,  on  no  determine  dófinitivomont  lo  titro 
do  somblables  lingots  qu'on  les  rofondant,  los 
brassiint  avoc  soin  ot  en  ossayant  qu-  Iques 
gramines,  prólevós  avoc  uno  cuillor  do  for, 
unniiHliatement  après  lo  dt-rnier  brassiigo  do 
lalliage  ot  au  momont  mèino  do  la  couléo. 

Los  ('\\((i\  do  monnaies  sont  pratiques 
ftu  laboratoire  do  ta  Moiinaio  do  Paris  ,  sur 
les  échantillons  prélovés  par  lo  commis- 
sairo  ot  lo  contrulour  apics  lo  inonnayago  do 
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chaquô  breve  (V.  échantHíLON.s  dií  mon- 
NAEiís)  et  adressés  k  la  commission  dos  mon- 
naies et  médaillos.  A  leur  réception  k  Tadmi- 
nistration  oentrale,  les  paquets  contenant  ces 
échantillons  sont  vórifiós ;  on  constato  que  les 
eaohets  qui  les  ferment  sont  intacts,  et  les 
pièce-í  qu'ils  renferment  sont  d'abord  soumises 
a  la  vérification  du  poids.  Si  cette  oiíération 
donne,  pour  la  moyenne  des  pièces  pesées,  un 
poids  en  dehors  tfes  toléranees,  soit  au-des- 
sus,  soit  au-dessous  du  poids  legal,  la  com- 
mission des  monnaies  ordonne  la  refonte  de 
la  breve  sur  laquelle  ont  été  prélevés  les 
échantillons,  et  ceux-ci  sont  eux-mêmçs  ci- 
saiilès  pour  étre  remis  en  morceaux  au  di- 
recteur  de  la  fabrication.  Si  lo  poids  des 
échantillons  est  dans  la  limite  de  la  tolérance, 
Tadministration  fait  bilfer  sur  ces  pièces  les 
diíft.-rents  signes  indiquant  Thòtel  ou  ellcs  ont 
été  fabriquees  et  le  nom  de  Tentrepreneur,  afin 
que  les  essayeurs  ne  puissent,(en  aucun  cas,  su- 
bir aucune  inftuence  étrangère  dans  laccora- 
plisseineiit  de  leur  devoir.  Les  échantillons 
sont  alors  adressés  au  vérificateur  des  essaiSy 
qui,  dès  leur  réception,  charge  deux  essayeurs 
a'en  éprouver  le  titre,  chacun  de  son  côté. 
Lorsquo  les  deux  essayeurs  rapportent  un 
titre  concordant  ou  dont  les  diíTérences  n'ex- 
cèdent  pas  un  millième,  le  vérificateur  trans- 
met  sans  retard  k  la  commission  lo  résultat 
de  Vessai.  Dans  le  cas  oú  les  titres  trouvés 
par  chacun  des  essayeurs  offrent  un  écart 
excédant  un  millième,  il  est  procede  k  ujie 
nouvelle  prise  à'€ssai  par  le  vérificateur  lui- 
même,  qui  intervient  alors  comme  tiers  ar- 
bitre, et  cette  opération  est  definitivo.  Ce  der- 
nier cas  est  fort  rare,  en  raison  de  la  très- 
frande  habileté  des  essayeurs  du  laboratoire 
es  Monnaies  dans  la  jiratique  des  essais,  du 
soin  extreme  qu'ils  apportent  dans  leurs  ma- 
nijiulaiions,  et  surtout  par  suite  de  i'intérêt 
qu'ont  les  directeui"s  de  la  fabrication  k  nem- 
ployer  que  des  alliages  bien  éprouvés,  dont 
le  titre  les  mette  à  Vabrl  d'une  refonte,  qui 
represente  pour  eux  une  perte  de  leraps,  de 
main-d'oeuvre  et  d'iniérêtssurlasomraedont 
la  délivrance  est  ajournéo. 

Dès  que  le  résultat  de  Vessai  est  parvenu  k 
la  commission,  celle-ci  rend  son  jugementde 
délivrance  ou  de  refonte,  suivant  que  le  titre 
declaro  par  les  essayeurs  est  ou  n'est  pas 
dans  les  limites  de  la  tolérance  ;  ce  jugement 
est  notifié  sans  retard  au  commissaire  des 
monnaies,  qui  procede  immédiatement  àla  vé- 
rification de  la  breve.  Le  titre  des  échantil- 
lons trouvés  dans  les  toléranees  est  télègra- 
phié  en  province,  pour  éviter  tout  retard  pro- 
venant  de  Tenvoi  par  la  poste  jdes  procès- 
verbaux  de  la  commission. 

Les  monnaies  étaient  autrefois,  avant  le 
décret  du7  germinal  an  XI,  soumises  k  deu3. 
vérifications.  La  première  se  faisait  immédia- 
tement après  la  íabrication  et  sur  les  lieus, 
par  Tessayeur  particulier  de  chaque  établis- 
sement  monétaire  :  elle  suffisait  pour  uutori- 
ser  1  emission  des  espèces ;  Tautre  avait 
lieu  k  Paris;  elle  s'exécutait  plus  tõt  ou 
plus  tard,  sur  les  deniers  de  hoite  (v.  co 
mot),  selon  le  bon  plaislr  de  la  cour  des 
monnaies,  et  ne  donnait  au  public  aucune 
garantie.  Le  systèmei  actuei  en  offre,  sans 
contredit,  bien  davantage  ;  pourtant  il  est  fa- 
cile  de  reconnaitre  que  la  regle  fixée  pour  les 
essais  est  en  quelque  sorte  une  loterie,  puisque 
le  hasard  seul  preside  au  choix  des  espèces 
qui  doivent  étre  essayées.  Pour  que  le  juge- 
ment des  monnaies  pút présenter  toutos  los  ga- 
ranties  convenables,  il  faudrait  prendre  la 
matière  au  creuset  au  monient  de  la  coulée, 
après  le  premier  brassage,  et  la  suivre  ensuite 
dans  toutes  les  périodes  de  la  fabrication. 
Mais  le  regime  de  Tentreprise  adopte  pour 
la  fabrication  des  monnaies  ne  perniet  paa 
dagir  ainsi;  le  directeur  privilegie  est  raal- 
tre  de  ses  fontes  et  alliages,  le  controle  no 
s'exerce  que  sur  les  espèces  monnayées. 
Or,  il  peut  arriver  qu'une  breve  entière  pro- 
vienne  dune  fonte  mal  brassée,  prêsentaut 
peu  d'homogénéité,  et  oífrant  desdifioronces 
essentielles  dans  les  diversos  parties  dont 
elle  se  compose;  les  échantillons,  prélevés 
au  hasard  et  sans  choix  sur  les  plecos  frap- 
pées  avec  cet  alliage  sans  homogénéité,  peu- 
vent  trõs-bien,  le  hasard  aidaut,  donner  un 
titro  suffisant,  dans  les  limites  de  la  tolé- 
rance, tandis  Que  beaucoup  d*autros  pièces 
do  la  memo  faurieation  seront  hors  de  ces 
limites.  11  sorait  donc  k  désirer  que  TEtat 
exorçit  son  controle  sur  les  fontes  ou  direc- 
teur entrepreneur  avant  que  le  monnayago 
des  ospòces  soit  uu  fait  accompli. 

—  Littér.  Les  éorivainsdonnfnt  souvontio 
nom  íVÈssais  k  dos  ouvrages  ilnnt  lo  sujot,  la 
formo,  ladisposition  no  pormottont  pus  do  los 
classer  sous  uu  titro  plus  precis,  dans  un 

ãenre  mievix  determine.  II  no  faut  pas  onUm- 
re  parco  mot  un  ouvrago  superficiel  ot  traité 
légèromont,  mais  un  ouvrago  qui  n'ontro  pas 
dans  tous  les  dóvcloppemonts  quo  comporlo- 
rait  lo  sujet.  On  pout  y  voÍr  aussi  uu  sonti- 
ment  do  modestie  choz  Tautenr  ou  faoo  d'un 
sujot  largo  ot  élevé,  dont  il  noso  so  tlattor 
d'avoir  oníbrassó  tout  ronsorablo  ot  pônétré 
tous  los  détails. 

Loisquo  Montaigne  commonça  soa  Essm\ 
co  livro  on  apuarenco  sans  suite  ot  sans  cohé- 
sion,  il  nVut  irautro  dossoin  quo  do  noter  si»a 
pousóea  et  do  s'on  rendre  couiplo.  •  Jo  veulx, 
dit-il,  iiu"on  m'y  veoyo  on  ma  fa(;on  siuudi», 
naturollo  ot  ordínuiro,  Nuns  entudo  ot  iirlillof>, 
car  c'o5t  moi  quo  jo  poinds.  Mcn  dofaults  •>• 
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liront  au  vif,  mes  imperfections  et  ma  forme 
naifve,  autant  que  ma  révérence  pnbhque 
me  Ta  permis.  ■  Mais,  en  se  representant 
ainsi  fidèlement  lui-méme,  il  arriva,  avee  son 
coeur  honnéte  et  généreux,  son  espnt  dehcat 
et  modéré,  à  faire  un  livre  à  la  fois  philoso- 
phique  et  social,  à  enseigner  aux  homraes  la 
tolérance  en  religion  et  en  politique.  Vivant 
au  milieu  des  guerres  religieuses,  au  miliea 
des  excès  qu'engendraient  les  sectes  et  les 
partis,  il  prit  pour  rèi»le  unique  sa  con- 
science,  ne  sattaeha  à  aucune  école  philoso- 
phique  et  morale,  et  démontra  Tincertitude 
des  opinions  humaines,  non  par  des  raisonne- 
ments,  mais  par  des  observations  et  par  des 
exemples  qu'il  parait  recueillir  au  hasard.  II 
en  resulte  un  trésor  de  pensées,  tantôt  tirées 
du  propre  fonds  de  l'auteur,  tantôt  empruntées 
ani  anciens ,  surtout  à  Plutarque  et  í  Sénè- 
que,  ce  qui  forme  pour  le  lecteur  peu  attentif 
une  série  de  divagationstoujoursattrayantes, 
mais  Toilant  le  but  et  dissimulant  la  route 
prise  pour  y  arriver.  Ce  livre,  oii  les  chapitres 
parient  de  tout,  excepté  de  ce  qu'ils  annon- 
cent,  oú  les  digressions  s'enehevètrent  lune 
dans  lautre,  oíí  de  longues  parentheses  don- 
nent  le  temps  d'oublier  Tidee  principale,  ou 
les  exemples  viennent  à  la  suite  d'observa- 
tions  auxquelles  ils  ne  se  rapportent  pas,  ne 
pouvait  être  designe  par  un  titre  plus  conve- 
nable,  plus  approprié,  que  par  ce  mot  gene- 
ral ;  Èssais. 

t,ocke  a  intitule  £ssai   sur  Ventendement 

humain  Tun  des  plus  grands  monuments  de 

la  philosophie  moderne,  qui  fut  pour  TAngle- 

terre,  au  xvne  siècle,   ce  que  furent  pour 

TAUemagne  les  ouvrages  de  Leibnitz.  et  pour 

la  France  ceux  de  Descartes  et  de  Malebran- 

che.  Cest  un  traité  d'idéolosie,  oú  lauteur 

examine  les  différentes  facultes  de  connaJtre 

qui  se  rencontrent  dans  Thomme,  cherche  à. 

faire  voir  par  quel  raoyen  notre  entendement 

vient  &  se  former  les  idées  qu'il  a  des  choses, 

tache  de  marquer  les  bornes  de  la  certitude, 

celles  de  nos  connaissances  et  les  fondements 

des  opinions  qui  règneut  parmi  les  homraes. 

VEssai  sur  l' entendement  humain  se  divise  en 

quatre  livres.  Dans  le  premier,  Sur  les  no- 

tions  iimées,  Locke  s'efforce  d'établir  que  les 

uotions  dites  innées  ne  sont  pas  primitives, 

puisque  les  enfants  ne  les  possèdent  ni  ne  les 

comprennent :  qu'elles  ne  sont  pas  univer- 

selies,  puisqu  elles  ne  se  trouvent  pas  dans 

Tesprit  des  sauvages  et  des  idiots,  et  que  n'é- 

^nt  ni  primitives  ni  universelles,   elles  ne 

sont  pas  en  conséquence  innées,  mais  ac- 

quises.  Dans  le  second  livre :  Des  idées,  il  dé- 

veloppe  cette  pensee,  que  toutes  nos  idées 

viennent  de  rexpérience,   laquelle   a  deux 

modes  d'action  :  la  sensation  et  la  réflexion; 

que  la  sensation,  qui  agit  en  premier  lieu, 

Dous  'donne  les  idées  du  Dlanc,   du.  jaune,  du 

chaud,  du  froid,  du  dur,  du  mou,  du  doux, 

de  Tamer,  et  de  tout  ce  que  nous  appelons  les 

qualités   sensibles ;   que    la   réflexion    nous 

donne  les  idées  de  ce  qu'on  appeile  perce- 

voir,  penser,  douter,  croire,  raisonner,  connat- 

tre,  vouloir,etde  toutes  les  diíférentes  actions 

de  notre  âme.  Le  troiçième  livre,  intitule  Des 

mott ,    s'occupe   des   rapports    du    langage 

avec  la  pensée,  de  Timperfection  et  des  abus 

da  langage,  ainsi  que  des  remedes  qui  peu- 

vent  étre  apportés  a  ce  double  mal.  Le  qua- 

trième  livre,  JJe  la  connaissances  discute  les 

principales  questions  de  lo^nque,  la  coonais- 

sance  intuitive  el  la  connaissance  démonstra- 

tive,  les  divers  degrés  d'assentiment,  le  rai- 

sonnement,  la  distinction  de  la  raison  et  de 

la  foi,  renthousiasme,  Terreur,  etc.  Un  tel 

ouvrage,  formant  un  tout  si  coraplet,  si  mé- 

tbodique,  méritait  sans  doute  un  autre  titre 

que  celui  d'A*5sai,  et  Ton  ne  peut  voir  dans 

le  choix  de  Tauteur  qu'un  sentiment  de  crainte 

et   de  modestie    en  présence    des   grandes 

questions  qu'il  tentait  de  résoudre. 

Leibnitz  emprunta  ce  titre  à  Locke  et  pu- 
blia  les  Nouveaux  Essais  sur  Ventendement 
humain.  Cet  ouvrage,  écrit  sous  forme  de 
dialogue,  est,  comme  celui  de  Locke,  divise 
en  quatre  parties  ayant  le  même  objet.  Leib- 
nitz B'y  est  proposê  quelques  remarques  sur 
la  philosophie  de  Locke ;  mais,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  son  avant-propos,  il  est  souvent  d'un 
autre  avis  que  lui.  II  croit  k  la  doctrine  des 
idées  innées,  à  la  condition  toutefois  qu'on 
rinterprète  dans  le  sens  de  Descartes ,  et 
qu'oD  ne  pretende  pas  que  nous  apportons  en 
venant  au  monde  certames  idéfís  toutes  con- 
slituée»  en  notre  esprit,  main  seulement  que 
nouH  iiaiB.Hoii.i  avec  la  faculte  de  les  acquérir. 
II  n'admet  pa3  que  Tàrae  soit  au  cominencc- 
merit  une  table  rase.  vide  de  tous  caracteres, 
cnrin  aucune  idée.  11  imagine  entre  Táme  et 
1'-  crp»  une  harmonie  préélabiie  par  un  ar- 
1:1.  ■■  'l;-..ij.  lequel  a  forme  chacune  de  ces 
i'une  maniére  si  parfaite,  et  ré- 
't  d'exactitude.  qu  ensuivantseu- 

■ .-rupres  lois,  qu  elle  a  ref;ue8  avec 

v>ij  -Ar*;,  <;ile  «'ftccorde  partout  avec  Tautrc, 
loiji  comme  b*í1  y  avait  une  influence  mu- 
luelle^  ou  comme  si  Dieu  y  mettait  toujours 
U  uiairi. 

Unta  oavnge.t  reraarquables  de  Pope jior- 
t«nl  «m-.i  1,  titre  dVÍMaí  ;  ce  sont  VEssai 
tur  la  rrilir/ut  i-A  VEuai  iiir  Vhwnme.  Le  pre- 
miar. oavr«<r«   d«  j«.ines»e,  brille   nnr  do 

"  " '     ireux  choix  de  pré- 

><:  iii  par  la  profon- 
•■t  mente  véritable- 

'■■".'    •    '•    "■    "I'  y  trouvo,  traduites 

«o  Ixm  «ijle  «t  pr.iMiiléosavec  llnessc,  avec 
tsfint,  d«s  Yériíés  gonnuia,  des  temurquo» 
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faites  depuis  longtemps.  Cest  une  suite  d'era- 
prunts  faits  à  des  auteurs  de  rhétoriques  et 


,e  poétiques,  à  Aristoce,kHorace,  à  Quintilien, 
.."Vida, kBoileau. L'i?ssí(i  sur  l'ho>7ime  se  com- 

fiose  de  quatre  épitres  adressées  à  lord  Bo- 
ingbroke,  oúlon  considere  Thomme  dans  ses 
rapports  avec  Tunivers,  Thomme  en  lui- 
méme,  rhomme  par  rapport  à  la  société, 
rhomme  par  rapport  au  lionheur.  Cette  oeu- 
vre,  bien  conçue  et  exéeutée  avec  un  vrai 
talent  de  poôte,  manque  cependant  d'inven- 
tion,  de  nouveauté  et  de  jjrofondeur;  le  titre 
â'Essai  lui  convient  aussi  bien  qu'à  Toeuvre 
precedente. 

On  a  donné  fréquemraent,  en  Angleterre, 
le  titre  à'Essais  à  des  études  publíées  dans 
des  recueiis  periodiques.  Parmi  les  plus  re- 
marquables  de  ces  Èssais,  nous  citerons  ceux 
de  Macaulay,  qui  parurent  dans  la  Revue 
d'Edimbourg,  Un  rare  talent  de  style,  une 
riche  imagination,  un  savoir  étendu  distin- 
guent  les  études  de  cet  écrivain  sur  Milton, 
Machiavel,  Byron,  Hampden,  Horace  Wal- 
pole,  lord  Chatham,  Bacon,  William  Temple, 
Addison,  Johnson,  Krédéric  le  Grand.  G  est 
une  galerie  de  portraits  attrayante  et  instruc- 
tive,  oú  les  traitssaillantssont  mis  en  relief, 
peut-être  avec  trop  de  préoccupation  du  con- 
traste et  de  lantitlièse,  raais  avec  une  grande 
variété  de  raoyeus  et  une  savante  précision. 

En  France,  les  recueiis  littéraires  de  notre 
siècle  présentent  souvent  des  articles  qui 
portent  le  titre  á'Essai.  V.  essayiste. 

Essais,  de  Michel  de  Montaigne.  Ce  livre, 
qui  a  exerce  une  si  durable  influence,  est  un 
des  monuments  de  la  langue  française.  «  Ce 
sont  ici  mes  humeurs  et  mes  opinions;  je  les 
donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non 
pour  ce  qui  est  ã  croire;  je  ne  vise  ici  qu'à 
découvrirmoi-même,  qui  serois  par  aventure 
autre  demain  si  nouvel  apprentissage  me 
change.  Je  n'ai  point  Tautorité  d'être  cru,  ni 
ne  le  désire,  me  sentant  trop  mal  instruit  pour 
instruire  autrui... 

■  Que  si  ces  Essais  étoient  dignes  qu'on  en 
jugeât,  il  pourroit  advenir,  à  raon  avis,  qu'ils 
ne  píairoient  guère  aux  esprits  communs  et 
vulgaires,  ni  guère  aux  singuliers  et  excel- 
lents;  ceux-lá  n'y  entendroient  pas  assez, 
ceux-ci  y  entendroient  trop  :  ils  pourroient 
vivoter  en  la  moyenne  région... 

»  Mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  de  poli : 
il  est  apre  et  dedaigneux ,  aj^ant  ses  disposi- 
tions  libres  et  déréglées  :  et  me  plait  ainsi, 
sinon  par  mon  jugement,  par  mon  inclination. 
Mais  je  sens  bien  que  parfois  je  m'y  laisse 
trop  aller,  et  qu'à  force  de  voulolr  éviter 
lart  et  1'affectation,  j'y  retorabe  dune  autre 
part.  » 

Cest  Montaigne  qui  parle  ainsi  de  son  li- 
vre. Dans  aucune  littérature  il  n'est  d'oeuvre 
qui  ait  été  plus  souvent  étudiée.  On  a  trouvé 
dans  les  Essais,  non  pas  un  système,  mais 
plusieurs  doctrines;  tour  à  tour  on  a  fait  du 
moraliste  gascon  un  théologien  orthodoxe  et 
UD  sceptique  athée.  Le  xviiie  siècle  était 
neutre  sur  ce  point  : 

■  Cest  la  beauté,  la  vivacité  et  Tétendue 
de  riraagination  qui  font  passer  pour  bel 
esprit.  Le  commun  des  hommes  estime  le 
brillant  et  non  pas  le  solide,  parce  qu'on 
aime  davantage  ce  qui  touche  les  sens  que 
ce  qui  interesse  la  raison.  Ainsi,  en  prenant 
beauté  d'imagination  pour  beauté  d'esprit, 
Montaigne  avait  Tesprit  beau,  et  même  ex- 
traordinaire.  Ses  idées  sont  fausses,  mais 
belles;ses  expressions  irrégulières  ou  har- 
dies,  mais  agréables;  ses  discoursmal  raison- 
nés,  mais  bien  imagines.  On  volt  dans  tout 
son  livre  un  contraste  d'origÍnal  qui  plaltin- 
finiment  :  tout  cqpiste  quil  est,  il  ne  sent 
point  son  copiste,  et  son  imagination  forte 
et  hardie  donne  toujours  le  tour  original  aux 
choses  qu'ii  copie.  II  a  enfin  ce  quil  est  né- 
cessaire  d"avoir  pour  imposer.  ■  (Malebran- 
che  ,  Hecherche  de  la  vérité.) 

Dans  son  Discours  á  1'Académie,,  Voltaire 
pense  comme  Malebranche ;  mais  il  voit 
mieux  et  de  pias  prés  ;  «  Montaigne,  avant 
Corneilíe,  était  le  seul  livre  qui  attiràt  Tat- 
tention  du  petit  nombre  d'étrangers  qui  pou- 
vaient  savoir  le  fr.mçais.  Mais  le  style  de 
Montaigne  n'est  ni  pur,  ni  correct,  ni  précis, 
ni  noble  :  il  est  énergique  et  familier;  il  ex- 
prime naívement  de  grandes  choses;  c'est 
cette  naíveté  qui  plait;  on  aime  h.  voir  le 
caractere  de  Tauteur;  on  se  plait  k  se  retrou- 
vcr  dans  ce  qu'il  dit  de  lui-même,  u  conver- 
sor, à.  changcr  do  discours  et  d'opinion  avec 
lui.  J'cntcnd3  souvent  regretter  lo  langugo 
de  Montaigne;  c'cst  son  imagination  quil 
faut  regrettcr  :  elle  était  forte  et  hardio; 
maia  sa  langue  était  bien  loin  de  retro.  • 
Dans  une  lettre  íi  M.  do  Tressan,  le  grand 
scepiique  du  xviiio  siècle  revient  ò.  son  prédé- 
cesseur  du  xvic  ;  il  interroge  sa  doctrine,  son 
caractere  philosophiquo  :  <  Quello  injustioo 
de  dire  que  Montaigne  n'a  fait  que  com- 
menter  les  anciens  1  íl  les  cite  à  propôs,  et 
c'est  ce  que  les  commentateurs  ne  font  pas. 
II  pense,  et  ces  messiours  ne  pensent  pas;  il 
appuie  sea  pensées  de  celles  des  grands 
hommes  de  Taoiiquité;  il  ios  jugc;  il  les 
combat;  Íl  converse  avec  eux,  avec  son  lec- 
teur, avec  luí-mémo  :  toujours  original  dans 
Ia  maniére  dont  il  presente  les  oujets,  tou- 
jour»  p<;intre;  et,  ce  que  j'aime}  sachunt  tou* 
jour»  douU;r.  • 

La  (:orrespondanoo  de  M"io  do  Sèvignó 
nou»  offre  ce  j»;issage,  oú  óclate  uno  vivo 
admiratioD  :  ■  Voici  un  urausement  quo  j'ai 
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trouvé.  Cest  un  tome  de  Montaigne,  que  je 
ne  croyais  pas  avoir  apporté.  Ah  I  ladraira- 
ble  hommel  Qu'il  est  de  bonne  compagnie! 
Cest  mon  ancien  arai ;  mais,  á  force  de  m  ê- 
tre  ancien,  il  m'est  nouveau...  Mon  Dieu,  que 
ce  livre  est  plein  de  bon  sens  1  ■ 

M.  Villemain  a  écrit  un  Eioge  de  Mon- 
taigne oú  nous  lisons  :  ■  L'ouvrage  de  Mon- 
taigne est  un  vaste  répertoire  de  souvenirs 
et  de  reflexiona  nées  de  ces  souvenirs.  Son 
inépuisable  mémoíre  met  à  sa  disposition  tout 
ce  que  les  hommes  ont  pense.  Son  jugement, 
son  goút,  son  instinot,  son  caprice  meme  lui 
fournissent  k  tout  moinent  des  pensées  nou- 
velles.  Sur  chaque  sujet,  il  comraence  par 
dire  tout  ce  quil  sait,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
il  finit  par  dire  ce  qu'il  croit.  Cet  homme  qui, 
dans  la  discussion,  cite  toutes  les  autorités, 
écoute  tous  les  partis,  accueiUe  toutes  les 
opinions,  lorsque  enfin  il  vient  á  décider,  ne 
consulte  plus  que  lui  seul,  et  donne  son  avis, 
non  comme  bon,  mais  comme  sien...  II  parle 
beaucoup  de  morale,  de  politique,  de  littéra- 
ture-, il  agite  il  la  fois  mille  questions;  mais 
il  ne  propose  jamais  un  système.  Sa  reserve 
tient  á  sa  paresse  autant  qu  a  son  jugement... 
11  ne  s'iiiquiète  pas  de  cette  alternative  de 
bien  et  de  mal,  quil  regarde  comme  une 
faiblesse  dont  il  trouvé  lexplication  en  lui- 
méme.  11  ne  desespere  personne,  il  n'est  mé- 
content  ni  de  lui  ni  des  autres.  Ses  principes 
ne  sontjamaissévères  :  s'ils  pouvaient  Tétre, 
ses  exemples  seraient  là  pour  nous  défendre 
et  nous  rassurer.  II  ne  cherche  donc  pas  á 
nous  faire  peur  du  vice ;  peut-étre  ne  croit-il 
pas  en  avoir  le  droit;  mais  il  s'eff'orce  de 
nous  séduire  k  la  vertu,  qu'il  appeile  (jualité 
plaisante  et  gaie.  Pour  dernier  terme,  il  nous 
propose  le  plaisir,  et  c'est  au  bien  qu'il  nous 
conduit.  ■ 

Avant  M.  Villemain  et  tous  les  critiques  de 
notre  temps  qui  sont  vénus  raviver  ladmira- 
tion  nationale  pour  le  grand  écrivain  du 
xvie  siècle,  La  Harpe,  duquel  on  raédit  vo- 
lontiers,  mais  qui  n'en  eut  pas  moias  un  grand 
talent  de  critique,  avait  saisi  d'un  coup  d'ccil 
et  rendu  en  quelques  traits  la  physionomie 
de  Montaigne  ou  de  son  livre,  car  ici  cest 
tout  un.  (Introductinn  au  siècle  de  LouisXl  V.) 
■  Ce  ne  fut  pas,  dit  La  Harpe,  la  satire  des 
vices  et  des  abus  de  son  temps,  attaqués  déjá 
de  tous  côtés,  ce  fut  Ihomme  tout  entier  et 
tei  qu'il  est  partout  qu'il  voulut  examiner  en 
s'examinant  lui-méme.  II  avait  voyagé  et 
beaucoup  lu ;  mais  il  fondit  son  érudition  dans 
sa  philosophie.  Après  avoir  écouté  les  an- 
ciens et  les  modernes ,  il  se  demanda  ce  qu'il 
en  pensait.  I/entretien  fut  assez  long,  et  il  y 
avait,  en  elfet,  de  quoi  parier  longtemps. 
Avouons  d'abord  les  défauts;  c'est  par  là 
qu'il  faut  commencer  avec  les  gens  qa'on 
aime,  afin  de  les  louer  ensuite  plus  à  son 
aise.  Sa  diction  est  incorrecte,  méme  pour  le 
temps,  quoiqu'U  ait  donne  à  la  langue  des 
expressions  et  des  tournures  qu'elle  a  gardées 
comme  de  vieilles  richesses ;  il  abuso  de  la 
liberte  de  conversor,  et  perd  de  vue  le  point 
de  la  questioo  établie ;  il  cite  de  mémoire,  et 
fait  des  applications  fausses  ou  foreées  de 
plus  d'un  passage;  il  resserre  trop  les  bornes 
de  nos  conceptions  sur  plusieurs  objets  que, 
depuis  lui,  rexpérience  et  la  réflexion  n  ont 
pas  trouvés  inaccessibles...  Comine  écrivain, 
il  a  imprime  à  la  langue  une  sorte  d'énergie 
familiere  qu'elle  n'avait  pas  avant  lui,  et  qui 
ne  s'est  point  usée.  parce  qu'eUe  ne  s'éloigne 
pas,  comme  dans  Ronsard,  du  génie  de  notre 
idiome.  Comme  jihilosophe,  il  a  peint  Thomine 
tel  qu'il  est,  sans  rerabellir  avec  complai- 
sance,  et  sans  le  défigurer  avec  misanthropie. 
Ses  écrits  ont  un  caractere  de  bonne  foi  qui 
leur  est  particulier  :  ce  n'est  pas  un  livre 
qu'on  lit,  c'est  une  conversation  quon  écoute. 
11  persuade  d'autant  plus  qu'il  parait  moins 
enseigner.  II  parle  souvent  de  lui,  mais  de 
maniére  à  vous  occuper  de  vous;  et  il  n'est 
ni  vain,  ni  ennuyeux,  ni  hypocrite...  o 

M.  Saint-Maró  Girardin  a  note  quelques 
particularités,  certains  traits,  qui  achèvent 
de  rendre  le  caractere  des  Essais  :  «  Déjk, 
en  Italie,  Pétrarque,  admirateur  des  anciens, 
avait  commencé  k  affranchir  la  morale  du 
joug  du  casuistisme.  Montaigne  ,  en  France, 
suivit  son  exemple,  et  acbeva  de  séculariser 
la  pbilosoptiie  morale;  c'étaitun  grsind  chan^ 
gement.  A  ces  moralistes  scolastiques ,  qui 
embarrassaient  la  conscience  dans  le  laby- 
rinthe  de  leurs  décisions,  succédaient  les 
philosophcs  de  lantiquité  avec  leur  morale 
NJmple  et  élevée...  Voici  un  philosophe  qui 
appi-end  à  l'homme  que  le  jour  de  la  mort, 
ce  maitre  jour,  jugc  de  toas  les  autres,  a  be- 
soin  encore  d'uii(!  autre  préparation,  qui  est 
ccUe  de  la  philosophie.  Qu'est-ce  ii  dire?  lly 
a  donc  uno  autre  sorte  de  constanco  que  la 
fermetó  chrétienne !  II  y  a  donc  aussi  une 
morale  indépendante  du  culto !  Tel  est  le 
vaste  problèine  que  Plutoii  débattait,  il  y  a 
deux  mille  ans,  dans  son  Eulyiihron,  et  que 
Montaigne  dóbat  do  nouveau,  mais  sans  avoir 
Tair  d'y  penser;  car  qu'a-t-il  fait,  après  tout? 
II  a  rcgardó  la  mort  d'un  autre  côté  que  les 
théologiens.  Voilk  tout;  et  pourtant  ce  .simple 
cbangement  de  point  de  vue  a  changó  tout 
rhurizoti  de  Thomme.  i> 

Un  autre  critique,  M.  Chasles,  nous  dit  sur 
ce  méme  sujet  :  ■  Admettant  toutes  les  doc- 
trines tourk  tour;  se  balamjant  pour  ainsi 
dire  entre  toutes  les  opinions  dos  philosophcs; 
rèvant,  racoiitaiit,  discutant  avec  une  liberto 
do  style  égalo  k  Taudace  de  sa  pensée,  il  re- 
trace la  mobile  bistoire  do  respcce  humaine, 
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le  delire  de  notre  raison,  la  folie  de  notre 
orgueil,  il  la  niontre  sous  toutes  ses  faces  et  la 
reproduit  tout  entiere  en  se  conteraplant  lui- 
même.  II  essaye  tous  les  systèmes  successi- 
vement,  emploie  la  vigueur  de  son  raisonne- 
ment  k  sonder  dans  toutes  les  directions  le . 
terrain  dangereux  qu'il  a  choisi,  pousse  son 
investigation  tantôt  vers  les  hautes  régions 
de  la  philosophie  spéculative,  tantôt  vers  la 
philosophie  usuelle  et  pratique;  puis  s'arréte, 
revient  sur  ses  pas,  reprend  ses  recherches 
d'un  autre  côté  et  dans  une  direction  oppo- 
sée,  et  laissô  à  Pascal,  Bayle,  Fontenelle, 
Duelos,  Buffon,  surtout  à  Jean-Jacques,  le 
soin  de  dóvelopper  les  germes  nombreux  que 
sa  main  capricieuse  et  negligente  a  seraés 
sur  toutes  les  routes  de  la  science.  ■ 

Juger  Montaigne,  son  esprit  et  sa  doctrine, 
dévoíler  et  développer  son  système  et  son 
but,  ce  serait  une  tache  immense,  pleine  de 
dlfHcultés  et  de  périls.  Cette  entreprise  a  été 
tentée,  ainsi  que  le  prouvent  nos  citations, 
et  celles  que  nous  pourrions  extraire  des 
Eloyes  composés  par  Talbert,  dom  Devienne, 
La  Dixmerie,  Jay,  Droz,  Biot,  Du  Roure, 
V.  Fabre  et  autres  prétendants  aux  lauriers 
académiques.  On  a  étudié  Montaigne  homme 
pubJic.  Une  étude  qui  ofifrirait  plus  d'interêt 
et  dutilité  serait  un  travail  oú  serait  suivie 
et  analysée  Tinfluence  philosophique  et  litté- 
raire  des  Essais,  en  France  et  à  Tétranger. 
L'étude  qui  nous  reste  a  faire,  en  atteiidant, 
est  celle  des  Essais  en  tant  que  monuinent 
de  la  langue,  et  comme  oeuvre  d'art.  Ici, 
nous  revenons  à  M.  Villemain,  le  plus  di- 
sert  des  aristarques,  quand  il  s'agit  de  Mon- 
taigne :  ■  L'imaginaiion  est  la  qualité  do- 
minante du  style  de  Montaigne.  Cet  homme 
n'a  point  de  supérieur  dans  Tart  de  peindre 
par  la  parole.  Ce  qu'il  pense,  il  le  voit,  et, 
par  la  vivacité  de  ses  expressions,  il  le  fait 
briller  à  tous  les  yeux...  Montaigne,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  décrit  la  pensée  comme  il 
décrit  les  objets,  par  des  détails  animes  qui 
la  rendent  sensible  aux  yeux.  Son  style  est 
une  allégorie  toujoars  vraie,  oú  toutes  les 
abstractions  de  fesprit  revêtenl  une  forme 
matérielle,  prennent  un  corps,  un  visage,  et 
se  laissent,  en  quelque  sorte,  toucher  et  ma- 
nier...  Cest  la  maniere  de  Montaigne  qu'il 
faudrait  citer.  Je  choisis  une  phrase  énergi- 
que, ou  spirituelle,  ou  gracieuse.  Je  lis  encore, 
et  je  rencontre  bientòt  une  nouvelle  sur- 
prise  non  moins  piquante  que  la  première. 
Rien  n'est  semblable,  et  Timpression  n'est 
pas  moina  vive.  En  effet,  Tauteur  des  Essais, 
dans  un  travail  libre  et  sans  suite,  n'écrivant 
que  lorsqu'il  se  sent  anime  parsa  pensée,  son 
expression  ne  peut  jamais  íaiblir;  et  dès  qu'!l 
conçoit  une  idée,  son  style  se  préte  à  toutes 
les  métamorphoses  pour  la  rendre  plus  heu- 
reusement.  Ainsi,  toujours  renvoyó  d'une 
page  à  Tautre,  incertain  oú  fixer  mon  admi- 
ration,  chaque  fois  que  j'ouvre  le  livre  je 
découvre  quelque  chose  de  plus  dans  l'au- 
teur,  et  je  desespere  de  pouvoir  jamais  saisir 
ni  peindre  un  écrivain  qui,  non  moins  varie 
que  fécond,  se  renouvelle  même  en  se  répé- 
tant.  » 

Montaigne  emprunte  aux  anciens  les  se- 
crets  de  leur  diction.  II  connatt  Plutarque,  il 
connalt  Sénèque.  Cest  le  disciple  indepen- 
dam des  philosophes  et  des  poetes  de  la 
Grèce  :  «  Quelquefois,  réglant  sa  marche  ir- 
régulière,  il  semble  iraiter  Cicéron  même  : 
sa  phrase  se  développe  leutement  et  se  rem- 
plit  de  raots  choisis  qui  se  fortifient  et  qui  se 
soutiennentrun  lautre  dans  un  enchaínement 
harmonieux.  Plus  souvent,  comme  Tacite,  il 
enfonce  profondément  la  signification  des 
mots,  inet  une  idée  neuve  sous  un  terme 
familier,  et,  dans  une  diction  fortement 
travaillée,  laisse  quelque  chose  d'inculte  el 
de  sauvaçe.  II  a  le  trait  énergimie,  les  sons 
heurtês,  les  tournures  vives  et  ^sardées  de 
Salluste,  Texpression  rapide  et  profonde,  la 
force  et  Téclat  de  Pline  TAncien.  Souvent 
aussi,  donnant  à  sa  prose  toutes  les  riches- 
ses de  la  poésie,  il  s  épanche,  il  sabandonne 
avec  Tinépuisable  facilite  d'Ovide,  ou  respire 
la  verve  et  1  apretó  de  Lucrèce.  Voilk  les  di- 
versos couleurs  qu'il  emprunte  de  toutes 
parts  pour  tracer  aes  tableaux  qui  ne  sont 
qu'ii  lui.  ■ 

Dans  son  remarquable  Eloge  de  Montaigne, 
un  savant  humaniste,  M.  V.  Le  Clerc,  nous 
montre  d'abord  lauteur  des  Essais  devinant 
lart  d'écrire,  se  creant  une  langue  à  lui,  in- 
ventant  un  style,  des  expressions  et  des 
tournures  dont  le  modele  ii  était  offert  à  sa 
pensée  virile,  à  sa  prompte  imagination,  ni 
par  Técole  de  Ronsard,  le  prlnce  des  poetes, 
ni  par  le  camp  des  péripateticiens  modernes, 
dont  le  langage  ne  lui  representait  que  topi- 
ques,  virtualités,  idéalites,  entelécbies,  etc. 
La  vigueur  de  ses  idées  ne  peut  méme  ac- 
cepter  lo  style  coulant  et  poli  d'Amyot;  ce 
génie  compose  d"instinct  et  par  necessite  une 
Tangue  nouveíle...  ei  le  gascon  y.arrive,si 
le  françnis  n'y  peut  aller í  San  style  est  tout 
k  lui.  «  Do  Ik,  dit  M.  V.  Le  Clerc,  cette  em- 
preinte  naíve  du  génie,  qui  efface  tous  les 
défauts;  cette  simplicité,  cette  franchise  de 
langago,  qui  semble  avoir  été  celle  des  pre- 
micrs  hommes.  quand  ils  n'avaient  pas  en- 
core besoin  de  farder  leurs  pensées ;  cette 
aimable  légèreté,  ce  charraant  badinage, 
cette  ironie  enjouée,  cette  force  coinique, 
qui  saisit  avec  tant  de  Hnesse  et  peint  avec 
tunt  de  vérité  les  ridicules ;  de  la,  dans  los 
morceaux  un  peu  plus  sérieux,  ce  ton  familier 
qui  noub  rend,  pour  uiiisi  dire,  conteraporuius 
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et  amis  de  Tauteur,  qui  nous  fait  converser 
HVtíc  liii  et  qui  nous  la  fait  voir,  tantòt  dis- 
cutant  une  question  morale  ou  Httéraire  au 
niilifu  de  sa  petite  sociõté,  tantòt  stsul  avec 
hii-nuMUe,  écrivant  ou  réíltnrhissant  dans  sa 
/  'rairie:  de  là  cette  élévation,  ce  sublime, 
(ta  assurance  qui  n'est  doimée  ou'à  la 
\ 'itu  eloquente,  cette  iinpètuositó  hère  et 
inãle,  ces  mouuemeitís  iruiccouíuméSy  dont  la 
sottddiueté  fait  tant  d'irnpression  sur  ràrae 
qui  sait  les  sentir,  cet  abaiidon,  cet  êlan  dans 
la  phruse  et  les  idées,  cette  négligence  vic- 
toneuse  et  persuasiva  dont  les  j^rands  eífats 
viennent  à  Tappui  d"un  ancien  axionie,  qui 
n'est  jamais  plus  évident  que  lorsqu'on  Tap- 

?Iique  à  Montaigne  :  Cest  le  emir  qui  fait 
éloqnence;  dela,  eníin,  dans  tons  les  genres, 
cette  fécondité  d'images,  ces  tnUleaux  ani- 
mes, ces  tours  originaux  et  hardis,  qui  don- 
nent  en  quelque  sorte  un  oorps  et  une  vie  à 
Ia  pensée,  ces  raétaphores  pittoresques,  si  né- 
cessaires  à  récrivain  philosoplie,..,  ces  traits 
piquants,  ces  plaisantes  saillles,  qui  font  tou- 
jours  sourire,  parce  que  la  nature  les  a  dictés  ; 
cette  rapiditó  pressante  dans  lesrécits,  cette 
variété  dans  les  descriptions,  cette  tidélité 
dans  les  portraits :  qualités  qui,  toutes  réu- 
nies,  forraent  cette  grande  qualité  de  1  ecri- 
vain,  noraraée  pai'  les  Grecs  energie^  et  par 
les  niodernes  poésie  de  style,  dont  les  subdi- 
visions  sont  très-étendues ,  dont  la  perfec- 
tion  est  le  chef-d'oeuvre  de  Tart  d  ecrire,  et 
dont  Montaigne  a  donné  parmi  nous  le  pre- 
mier  modele.  » 

■  Montesquieu  a  dit  dans  une  exclamation 
mémorable  :  o  Les  quatre  grands  poetes,  Pla- 

•  lon,  Malebranche,  Shattesbury ,  Montai- 
■  gne  1  "  Combien  cela  est  vrai  de  Montaigne ! 
Nul  écrivain  français,  y  compris  les  poe- 
tes proprement  dits,  n*a  eu  de  la  poésie  une 
aussi  haute  idée  que  lui...  Dans  rhabitude  et 
la  continuité  de  son  style,  Montaigne  est 
récrivain  le  plus  riche  en  comparaisons  vi- 
ves, hardies,  le  plus  naturellement  fertile  en 
métaphores,  lesquelles,  chez  lui,  ne  se  sépa- 
rent  jamais  de  la  pensée,  mais  la  prennent 

far  le  milieu,  par  le  dedans,  la  ioignent  et 
étreignent.  A  cet  égard,  en  obéissant  si 
pleinement  à  son  génie,  il  a  dépassé  et  quel- 
quefois  excédé  celui  de  la  langue.  Ce  style 
bref,  mais  qui  frappe  à  tout  coup,  qui  enfonce 
et  qui  redouble  le  sens  par  le  Irait,  ce  style 
duquel  on  peut  dire  qu  il  est  une  épigramme 
continuelle  ou  une  métaphore  toujours  re- 
naissante,  n'a  été  employé  chez  nous  avec 
succès  qu'une  seule  fois,  et  c'est  sous  la 
plume  de  Montaigne...  Tel  qu'il  est,  Montai- 
gne est  notre  Horace;  il  lest  parle  fond,  il 
1  est  par  la  forme  souvent  et  par  lexpression, 
bien  que  par  celle-ci  il  aille  souvent  aussi 
jusqu  au  Sénèque.  Son  livre  est  un  trésur 
d'observations  morales  et  d'expérience ;  à 
Quelque  page  qu  on  Touvre  et  dans  quelque 
aisposition  desprit,  on  est  assuré  d'y  trouver 
quelque  pensée  sage  expriraée  d'une  manière 
vive  et  durable,  qui  se  détache  aussitôt  et  se 

?Tave,  un   beau  sens  dans  un  mot  plein  et 
rappant,  dans  une  seule  ligne  forte,  fanii- 
.    lière  ou  grande.  «Tout  son  livre,  a  dit  Etienne 
»  Pasíjuier,  est  un  vrai  séminaire  de  belles  et 

•  notables  sentences;  et  elles  entrent  d'autant 

•  mieux  qu'elles  courent  et  se  pressent,  et  ne 
»  s'!iftichent  pas.  II  y  en  a  pour  tous  les  ages 

•  et  pour  toutes  les  heures  de  la  vie;  on  ne  le 

•  peut  lire  quelque  temps  sans  en  avoir  1  ame 

•  loute  remplie  et  comme  tnpissée,  ou,  pour 
1  mieux  dire,  toute  armée  et  toute  revêtue.  a 

On  le  voit,  Sainte-Beuve,  auquel  nous  em- 
pruntons  cette  page,  a  su  parler,  sans  répé- 
ter  aulrui,  des  Essais  de  Montaigne.  Mais  la 
matière  est  loin  d'étre  épulséo  :  ce  livre  est 
un  kaléidoscope  mobile  dont  on  poursuivrait 
en  vain  les  combinaisons  infínies. 

Un  écrivain  anglais  qui  connalt  notre  lit- 
térature,  M.  Bayla  Saiut-John,  a  publié  en 
1858  une  longue  étude  sur  Montaigne  et  ses 
oeuvres. 

Laissant  de  côté  les  aperçus  et  les  con- 
sidérations  qui  se  rapporlent  aux  croyances 
et  à  la  polUiaue  de  Montaigne,  nous  signale- 
rons  un  chapitre  ingénieux,  mais  attuquable, 
dans  cette  monographie  :  Montaigne  consi- 
dere comme  (vnant.  Lauteur  do  cette  étude 
entrevoit,  poursuit,  dêlaisso,  reprend  et  aban- 
donno  tour  k  tour  un  vestige,  une  forme,  un 
fantòme,  qu'il  craint  do  déga^er  d'un  roman. 
Cest  plus  qu'un  fait  biographiquo  (nuUcment 
constate) :  cest  uti  changeinont  de  perspec- 
tive. Kn  dovinant  dans  la  viu  intime  da  Mon- 
taigne una  fcmnie  niuins  aiinante  qu'aÍmÓQ,  un 
amour  mulluMir(;iix,  uno  blessuro  au  ca'ur  du 
moralisle,  bl(jsi>uro  secreto  et  mal  guérie, 
comme  toutes  ces  blessures-lii,  M.  Baylu  Saint- 
John  dócouvro  une  raélancoliu  profunde  ca- 
chéo  80UM  lenjoucmont.  •  Cetto  tristosse  inté- 
rioure  qui  se  répand  duns  les  Essais  et  com- 
prime rallégrcsse  des  jilus  rianto»  pensões,  on 
ne  Ta  jamais  assoz  remuríium',  ot  c'est  pout- 
étro  cepoiídant  ce  qui  nous  atlacho  le  plus  & 
M-ontaigne,  matj^ré  sa  mondanitó,  seH  doutos 
desesperes,  sa  douco  hypocrisie,  son  accont 
de  commodo  egoísmo,  son  ínconsistanco  otsa 
vanité.  Nous  bentons  quo,  lui  aussi,  il  a  eu 
sa  part  do  cctto  méiancolio  devorante  qui, 
dógui^óe  sous  Tironio  ot  souvent  néo  do  no- 
Irn  pitió  pour  nous-mêmo,  sYdeva  quehjuofois 
JUHqu'U  la  pitiá  pour  Ibutiiunitt^  et  forma  lo 
irait  oaru4;iórifili(|U«  dfs  plus  grarids  typos 
do  Ia  litlératnri'  ol.  <Ia  Tart  nioib-rna.  •  Voiliio<!r- 
loN  un  Miiiiiai^Miu  byroiiivn  (|ua  Ias  r.ritiqui^s 
fraiii^iuN  nuvaíatit  puH  duviíié;  mais  lintui- 
Ugn  ou  la  fantaiaio  de  M.  iiiijlo  ^uint-John  a 
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bien  autant  do  prix  qu'un  de  ces  jugements 
tout  faiis  qui  passent  de  bouche  on  bouche  et 
de  livre  en  livre. 

Dtílille  a  consacró  h  lauteur  des  Essais 
quelques  jolis  vers  dans  sou  poéme  de  Vlma- 
gination  : 

Riche  du  fonds  d'autrui,  maís  rich«  par  son  fonds, 
Montaigne  les  vaut  tous:  dans  ses  bríllants  chapi- 
Fidèle  íi  son  caprice,  inSdèle  à  ses  titres,  [três, 

II  laisse  errer  sans  nrt  sa  plume  et  son  esprit, 
Sait  peu  ce  qu'il  va  dire  et  peint  tout  ce  (juil  dit. 
Sa  raison,  un  peu  libre  et  aouvent  nígligée, 
N'attaque  pas  le  vice  en  bataille  rangée  : 
II  combat  en  courant,  sans  dissimiiler  rien  ; 
II  fait  notre  porlrait  en  nous  faisaiit  le  sien. 
Aimant  et  haissant  ce  qu'ii  hail,  ce  qu'il  aime, 
Je  dis  ce  que  d'un  autre  il  dit  si  bien  lui-roéme  : 
•  Cest  lui,  c'est  moi.  •  NaTf,  d'un  vain  faste  ennemi, 
II  sait  parler  en  sage  et  causer  en  ami. 
Heureux  ou  malheureux,  à,  Ia  víllc,  en  campagne, 
Que  son  livre  charmant  toujours  vous  accompagne. 

Nous  complétons  tous  ces  jugements  par 
quelques  lignes  erapruntées  à  lil.  Prévost-Pa- 
radol.  Le  brillant  écrivain  ne  s'est  pas  appliqué 
seulement  à  étudier  dans  Montaigne  son  style 
merveilleux,mais  la  cause  premiére  de  son  li- 
vre, celle  qui  la  dicté  :  ■  Quelque  plaisir  qu'il 
éprouve  à  observer  et  k  peindre  autrui,  c'est  à 
lui-même  qu'il  en  veut,  c  est  sur  lui-mérae  que 
ses  yeux  sont  incessamment  ouverts.  Ren- 
versé  un  jour  de  son  cheval  parle  choc  d'un 
de  ses  serviteurs,  cruellement  meurtri,  vomis- 
sant  des  flots  de  sang,  mortellement  atteint 
en  apparence  et  persuade  lui-méme  qu"il  se 
meurt,  il  se  regarde  mourir  avec  une  curlo- 
sitó  assez  attentive  pour  noter  plus  tard, 
dans  un  de  ses  récits  les  plus  charmants,  les 
impressions  fugitives  qui  avaient  alors  tra- 
versé  son  âme.  «  II  me  sembloit,  dit-il,  que 
"  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  quau  bout  des  le- 
»  vres;  je  ferraois  les  yeulx  pour  ayder,  ce 
n  me  sembloit,  à  la  pousser  hors,  et  prenois 
»  plaisir  à  malanguir  et  à  me  laisser  aller. 
»  Cestoit  une  imagination  qui  ne  faisoit  que 
n  nager  superííciellenient  en  mon  âme,  aussi 
»  tendre  et  aussi  foible  que  tout  le  reste; 
n  mais,  à  la  vérité,  nou-seulement  exempte 
1  de  desplaisir,  ains  raeslée  à  cette  doulceur 
"  que  sentent  ceulx  qui  se  iaissent  glisser  au 
n  sommeil. » 

Les  deux  premiers  livres  furent  publiés  á 
Bordeaux  en  1580  (2  vol.  in-8o),  et  ils  n'obtin- 
rent  qu'un  medíocre  succès.  Huit  années 
après  (1588),  parut  le  troisièrae  livre,  en  une 
réirapression  de  tout  louvrage  (1  vol.  Ín-4o). 
Parmi  les  raeilleures  éditions,  il  faut  ciíer 
celle  de  M'*»  de  Gournay  (1595,  in-fol.); 
celle  de  E.  Johanneau  (1818,  5  vol.  in-8o),  et 
celle  de  V.  Le  Clère  (1844,  3  vol.  in-18). 

Essaifl    morauz ,    poliliquca    el    litlérnirc* , 

par  David  Hume  (Edimbourg,  1742  ;  2^  partie, 
1752).  Ces  Essais,  pris  dans  leur  ensemble , 
traitent  des  príncipes  de  leconomie  politique, 
du  commerce,  de  íintérèt  de  largent,  du  dé- 
veloppement  industriei,  de  la  fortune  publi- 
que, de  lorigine  et  des  príncipes  du  gouverne- 
ment,  de  1  indépendaiice  du  gouvernement 
anglais,  des  partis  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  liberte  civile,  de  la  dignitó 
et  de  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  de  la 
délicatesse  du  goíit  et  de  la  iiassion,  des  pré- 
jugés  et  de  Teuthousíasme,  de  l  eloquence,  de 
Torigine  et  des  progrèsdes  sciences,  des  opi- 
nions  des  épicuriens,  des  stoíciens,  des  pla- 
toniciens  et  des  sceptiques,  de  la  polygamíe, 
du  divorce,  de  la  population  des  nalions  an- 
ciennes,  de  la  símplicité  et  de  lelégance  du 
discours ,  du  caractere  national ,  do  la  tra- 
gedie, des  régies  du  goút,  etc.  Dans  les  ma- 
lières  philosophiques,  Hume  suit  la  trace  de 
Voltaire  et  de  Montesquieu  ;  les  idées,  venues 
d'abord  d'Angleterre  en  France,  réagissaient 
alors  de  France  sur  TAngleterre.  II  déplole 
une  merveilleuse  sagacito  dans  lanalyse  des 
sujets  les  plus  compliques,  ets'attachè  á  étu- 
dier les  nombreux  rapports  qui  entrent  dans 
la  forraation  des  idées  les  plus  simples.  Après 
avoir  sonde  avec  soin  le  sol  sur  lequel  il  veut 
édifier,  et  avoir  élevé  un  monument  en  appa- 
rence solide,  il  fait  voir  lui-méme  Tinstabilité 
des  fondemeuts.  Sa  raison  est  forte  et  sub- 
tile ;  son  style  est  clair,  élégant  et  pur. 

« I/auteur ,  dit  M.  Walckenaer,  a  ren- 
fermé  la  matière  d'un  grand  ouvragodans  de 
petits  traités  plcins  d'idées  neuvos  et  daper- 
çus  intóressants.  Cest  dans  ces  Essais  que 
Hume  eut  la  gloire  de  poser  los  bases  de  1  é- 
conomie  politique;  et  les  príncipes  qui  se 
trouvont  épars  ou  simplcmcnt  indiques  dans 
ce  qu'il  a  écrit  sur  le  commerce,  sur  Tin- 
térêt  de  Targent,  sur  les  causes  des  pro- 
grós  des  arts  et  raétiers,  et  dans  ses  discours 
politiques,  reunis  depuis,  developpés  on  un 
ensemble  réguUor,  ont  donné  naissanco  au 
boi  ouvi-ago  do  son  ami  et  compatrioto  Adam 
Smith,  sur  la  liic/icsse  des  natiuns. » 

Armée  do  documents  et  de  rôsultats  nou- 
veaux  .  la  critique  modorne  a  controlo  les  ti- 
tres philosophiques  ot  littúraircs  du  Hume  k 
restimo  do  la  postéritó.  M.  Cuchoval-Clari- 
gny  écrivait  dans  la  lievue  dt's  Deux-Aíondcs^ 
en  1850  :  ■  II  ost  h  regrotter,  sans  douto,  quo 
cette  bcUo  ot  formo  intolljgonco  n'ait  pas  mis 
au  sorvico  de  la  vérité  cotto  sagacito  mer- 
veilleuse, cotto  netteló  incomparablo ,  cette 
dialf dique  serrão,  cette  logiquo  puissanto, 

aui  n'imt  íforvi  <pio  la  causo  du  douto  |  mais 
n'oHt  pas  donné  ii  tout  lionunc  (farrivcr  h 
la  vérito  :  tout  ca  qu'on  peut  domander,  cost 
qu'il  la  charcha  avec  bonno  foi.  llumu  a  fait 
plus  que  do  cherchur  la  vérité  avoo  bonne  | 
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foi,  il  l'a  cherchóe  ave&passion  et  de  toutes 
les  forces  do  son  esprit....  Les  travaux  do 
Hume  ,  d'ailleurs .  n  ont  point  été  inutiles  au 
trioinphe  de  Ia  vérité;  les  erreurs  qu'il  a  tor- 
rasséos  ne  se  sont  poínt  relevées  des  coups 
qu'il  leur  a  portes,  et  en  faisant  voir  ii  quelles 
attaques  étaient  exposés  les  príncipes  en  ap- 
parence les  plus  incoiUpstables,  il  a  fait  con- 
naltre  le  póril,  et  attiré  dans  la  lice  de  nou- 
veaux  détenseurs  qui  ont  fermó  les  brèches 
par  ou  ce  redoutaule  athlète  avait  passe.... 
Cest  peut-ètre  comme  economista  que  sa 
gloire  est  la  plus  entiêre  et  a  chance  de  gran- 
dir.  En  elfet,  prés  d'un  siècle  s'est  écoulé  de- 
puis  que  Hume  déposait  Ia  plume  et  renonçait 
ã  écrire  ;  de  longUH.s  et  savantes  discussions 
ont  divise  les  esprits  les  plus  laborieux  et  les 
plus  sagaces ;  des  livres  sans  nombre  ont  été 
publiés  sur  toutes  les  branchesde  l'économia 
politique  :  il  n'est  cependant  aucune  vérité 
admise  de  nos  jours  dans  Ia  science  qui  ne  so 
rencontre  dans  les  écrits  de  Hume,  en  sorte 
que  ce  grand  esprit  se  trouve  encore  aujour- 
a'hui  avoir  dit,  avant  tous  ses  disciples,  le 
dernier  mot  de  chaque  question.  Notre  cívi- 
lisation ,  si  éprise  du  bien-étre  matériel ,  si 
tristement  dedaígneuse  des  jouissances  de 
Tesprit,  pourra  dono  oublier  le  métaphysicien 
et  1  historien  ;  elle  gardera  forcément  un  sou- 
venir  reconnaissant  au  père  de  leconomie 
politique.  1 

Essais  ou  Móiaiigos,  par  James  Mackintosh. 
Sous  ce  titre  on  réunit  dordinaire  les  divers 
articles,  mémoires  et  écrits  détachés,  phi- 
losophiques, politiques  et  littéraires,  que  le 
célebre  orateur  anglais  a  laissés,  indépeudam- 
ment  de  ses  ouvrages  historiques.  Ces  tra- 
vaux, si  disparates  en  raison  de  la  diversitó 
des  sujets,  se  relient  en  un  faisceau  comniun 

fiar  le  caractere  moral  et  par  Tuniíé  du  ta- 
ent.  Les  principaux  de  ces  écrits  sont  :  les 
Viitdicix  gallicx  (1791),  apolo^ie  de  la  Révo- 
lution  et  réponse  au  livre  de  1  ex-ministre  de 
Calonne ,  intitule  :  De  1'étaí  présent  et  à  vejiir 
de  la  France;  les  Discours  politiques  placés 
en  téte  de  la  réímpression  de  VUistoire  d'An- 
gleterre  par  Baudry;  la  Defense  de  Pelder, 
Iraduite  en  français  par  Bertin ,  sous  le  titre 
de  Considéi-ations  sur  la  liberlé  de  la  presse; 
une  dissertation  sur  la  Philosophie  morale; 
un  morceau  sur  VEtude  du  droit  des  gens ; 
une  Vie  de  sir  T/tomas  Morus;  une  brochure 
sur  la  Régence ;  enfin,  les  huit  volumes  da 
Âlélanges,  qui  comprennent  les  articles  donnés 
à  la  presse  périodíque,  notamment  aux  Alon- 
tlily  et  Edinburgh  Jteview. 

Quelques  remarques  historiques  sont  iciné- 
cessaíres.  Les  VíHaía^y«/íica;défendaÍent  Ia 
Révolution  française  contre  un  ouvrage  de 
Burke,queles  Anglais  jugeaient  au-dessus 
de  toute  réputation.  Quel  ne  fut  pas  leton- 
nement  de  Burke,  de  Fox,  de  Sheridan,  de 
voir  un  jeune  antagoniste  repousser  toutes 
les  objections  avec  une  eloquence,  une  vi- 
gueur  et  une  hauteur  de  vues  qu'ils  ne  soup- 
çonnaíeiít  pas  I  Lo  succès  de  cette  apologia 
fut  considerable  ,  et  le  jeune  duc  de  Char- 
tres, qui  fut  plus  tard  le  roi  Louis-Philippe, 
la  traduisit  en  partie  pour  le  club  des  Ja- 
cobins.  Le  plaídoyer  prononcó  en  faveur  de 
Témigré  Peltier  íigure  parmi  les  chefs-d'ceu- 
vre  du  barreau  anglais.  Après  Ia  couclusion 
de  la  paix  d'Amiens  (1S02) ,  Peltier  avait  pu- 
blié á  Londres,  sous  le  titre  de  VAmbigu, 
une  diatribe  violente  contre  le  premier  côn- 
sul Bonaparte.  L'ambassadeur  français  de- 
manda Ia  punition  du  folliculaíre,  et  le  mi- 
nístêre  anglais  accorda  Ia  mise  en  jugement. 
Mackintosh  placa  très-haut  Ia  question,  traça 
un  aperçu  philosophique  de  la  Révolution 
française ,  niontra  Tinsatiable  ambition  du 
premier  cônsul  et  le  despotismo  militaire  me- 
naçant  toutes  les  libertes  des  nations  civili- 
sées  :  ■  De  Cadix  à  Hambourç  pas  une  presse 
qui  na  soit  esclave,  pas  une,  si  ce  nest  dans  la 
Órande-Bretagne.  Notre  ile,  voilà  leseul  coin 
de  terre  oii,  gràce  à  notre  gouvernement  et  à 
notre  patriotisme,  la  presse  est  libre.  A  pré- 
sent, voici  Ia  question  :  ce  vénérable  monu- 
ment, que  nous  ont  légué  nos  pèrcs,  survi- 
vra-t-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous  entou- 
rent?"  Pour  un  jury  anglais,  racquittement 
devait  être  1'unique  réponse.  Mino  do  Staél 
íit  du  plaidoyer  de  Mackintosh  une  traduc- 
tion  qui  courut  toute  TEurope,  ã  la  grande 
colore  du  premier  cônsul.  Les  Discours  poli- 
ques  rappellent  les  grandes  discussions  de 
la  tribuna  anglaiso  sur  rAlien-BÍII,  sur  la  li- 
berto do  la  presse,  sur  Ia  tolérance  religieuse, 
sur  la  traite  des  négres,  sur  Tétablissement 
du  royauma  da  Grèce,  sur  la  reformo  parle- 
mentaire,  sur  lautonomie  des  colonies,  sur 
ramélioration  do  la  procédure  crimínelle,  etc. 

Tous  ces  écrits  sont  remarquables  par  Té- 
clat  et  par  la  viguour  do  Téloquence,  par  Té- 
tonduo  dosconnaissancos.  Ilsrespirentíamour 
da  la  liberto,  et  prochiment  les  príncipes  dhu- 
manitó,  d'ógalitó  dovant  la  loi.  Le  discours 
sur  les  progròs  da  la  Philosophie  morale  est  le 
morceau  lo  plus  estimo.  Daccord  avec  Butler, 
Stowart  ot  antros ,  Mackintosh  admet  la  su- 
prématíe  des  sontimonts  moraux,  nniis  il  va  : 
jiltis  avant  dans  lanalyse  de  ces  sentimcnts: 
d  lento  doxpliouor  Torigine  et  Taccroi.-íso- 
ment  da  la  faculte  morale,  et  insisto  sur  la 
valeur  de  rulilitó  ou  tendance  au  prolU, 
comme  lo  grand  índice  ou  critérium  dei  action 
moralo. 

Une  partia  des  Esnxis  do  Mackintosh  a  ótó 
Iraduitu  on  français,  soua  la  titro  de  Mt^lan- 
geSy  par  le  móducin  L.  Slmon  (1820,  tn-8o}. 
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Essnls  phiinsopbiques,  par  Adam  Smlth 
(1705;  tradiii-tion  française,  par  P.  Prévost, 
Genève,  1790).  Ces  Essais  étaient  destines  à 
faire  partie  d'un  grand  ouvrage  sur  rhistoire 
dea  sciences  et  des  arts  líbéraux,  dont  le  plan 
parut  ensuito  trop  vaste  à  Tauteur  pour  èire 
execute.  Les  trois  premiers  de  ces  Essais  ne 
sont  que  des  développements  et  des  apjdi- 
cations  d'un  príncipe  ingénieux  de  Smith, 
qui  cherchait  à  établír  que  toutes  les  re- 
cherches  philosophiques  naissent  du  senti- 
ment  de  la  surprise  et  de  ladmíration.  Selon 
lui.  Ia  philosophie  est  la  science  des  prín- 
cipes qui  lient  les  phénomones  de  la  natiire. 
L  observation  releve  des  contrastes,  des  ex- 
ceptions,  des  incohérences,  qui  dérangent 
la  marche  réguHère  de  Timagínation.  La 
philosophie  recherche  les  chaínons  qui  réu- 
nissent  ces  objets  épars  ;  elle  tache  de  mettre 
de  Tordre  dans  ce  chãos  discordant.  KUo  ne 
commence  qu'avec  les  socíétes  civilisées  : 
Ihomme  sauvage,  frappé  detonnement,  de 
terreur  ou  de  reconnaissance  à  la  vue  des 
phénomènes  physiques  qu'il  ne  peut  8'expli- 
quer,  les  attríbue  à  une  cause  intelligente, 
nnimée  de  ses  propres  passions;  Thomme  ci- 
vilisé,  considérant  la  nature,  est  bientòt  em- 
barrasse par  des  incohérences  apparentes,  et 
1  etonnement  le  conduit  à  Tétude  de  la  philo- 
sophie, qui  rétablit  lunitó  et  Tensemble.  L'.au- 
teur  continue  à  développer  sa  théorie  en  re- 
traçant  la  naissanco  et  les  progrès  do  las- 
tronomie.  II  montrecomment Vancien  système 
des  sphères  concentriques  était  destine  à  lier, 
dans  rímagination ,  les  phénomènes  du  ciei 
qui  paraissaient  índépendants  les  uns  des  au- 
tres;  puis,  de  quelle  manière  les  philosophes 
ont  essayé  ensuíte  de  perfectíonner  cette 
théorie,  en  y  ajoutant  le  systeme  des  sphères 
excentriques  et  des  épicycles.  Les  phéno- 
mènes furent  ensuíte  plus  parfaitement  lies 
dansle  système  de  Copernic,  par  les  décou- 
vertes  successíves  de  Galiíée,  de  Kepler, 
de  Gassendí,  de  Cassini,  et  enfin  par  les 
systèmes  de  Tycho-Brahé ,  de  Descartes  et  de 
Newton.  Mênie  origine  à  Tétude  de  la  mé- 
decine.  Selon  Smilh,  les  divers  systèmes  de 
cette  science  ont  été  inventes  par  le  désir  de 
mettre  de  Tordre  et  de  la  suite  dans  les  con- 
ceptions  de  Tesprit,  de  rapporter  tout  ce  qui 
parait  irrégulier  à  uu  système  unique,  dé- 
pendant  dobjets  connus,  et  que  Timagination 
puisse  parcourir  sans  étre  arrêtée.  Dans  le 
troisieme  Essaiy  lauteur  établit  que  la  méta- 
physique  et  la  logique  des  ancians  ont  pris 
naissance  dans  Tamour  de  lordre  et  de  V&T' 
rangement.  II  y  développe  nettement  la  doc- 
Irine  de  Platon  sur  les  idées,  celle  d'Aristote 
sur  la  forme  et  Ia  matière ,  et  celle  des  stoí- 
ciens sur  le  genre  et  lespece.  Le  quatríème 
Essai  traite  de  la  nature  de  cette  imiiation 
qui  est  le  but  des  arts  imitatífs.  Daprès 
Smith,  le  plaisir  que  donnent  ces  arts  ne  pro- 
cede poínt  de  notre  méprise,  c'est-à-dire  de 
ca  que  nous  prenons  Ia  copie  pour  loriginal; 
mais  il  est  entièrement  fondé  sur  letonne- 
ment  que  nous  éprouvons  en  voyant  un  objet 
d'un  certain  genre  si  bien  represente  par  un 
objet  d'un  autre  genre,  et  sur  ladmíration 
que  nous  sentons  pour  un  artqui  surnionte  si 
neureusement  les  difticultés  attachées  à  la 
disparité  établíe  par  la  nature.  Daprés  Smith 
encore  la  poésie,  la  musique  et  la  danse  sont 
des  arts  imitatifs,  destines  k  faire  ressembler 
une  chose  à  une  autre  d'un  genre  différent. 
Le  mérite  et  les  eífets  de  chacun  de  ces  arts 
sont  séparément  dèveloppés.  L'auteur  fait 
quelques  observations  curieuses  sur  Taflinité 
qui  existe  entro  eux.  Dans  le  dernier  Essai 
sur  les  sens  extérieurs,  il  fait  ressorlirles  faíts 
qui  tendent  ii  faire  dislinguer  deu.x  ordres  de 
perceplions,  savoir  :  celTes  de  la  sensation 
excilée  dans  Torgane  méme,  et  celles  du  corps 
extérieur  qui  causo  cette  sensation;  puis  il 
indique  Ia  causo  intermédiaire  par  laquelle 
las  philosophes  ont  cherché  k  lier  la  sensa- 
tion exciteo  sur  Torgane  avec  le  corps  qui 
Texcite.  II  tire  certainesconclusions assez  cu- 
rieuses de  la  distinction  qu'il  établit  entre  les 
objets  visibles  et  ceux  qui  peuvent  être  sou- 
mis  au  tact.  »Les  objets  visibles,  dit-il,  les 
couleurset  toutes  leurs  raodífications,  nesont 
que  dos  images  qui  tlottent  en  quelque  sorte 
aevant  Torgane  do  la  vue.  Ils  sont  on  oux- 
mcmos  índépendants  des  objets  tangÍbIosqu'ils 
représentent.  En  les  voyant,  il  est  rare  que 
nous  pensions  k  eux;  et  mèma,  lorsque  nous 
paraissons  les  considerar  avec  Io  plus  dat- 
tention,  nous  songeons  uniquement  aux  corps 
qu'ils  représentent.  » 

Les  Essais  philosophiques  de  Smith  se  rat- 
tachent  à  ses  autres  ouvrages  de  spóculation 
morale;  ce  sont  das  rm^nients  détachés  da 
son  cours  univorsituira.  Il  faut  dono  rappeler 
son  príncipe  s^stenuiiinuo,  la  Ihéoria  de  Ia 
symmUhic.  ■  Vivemont  Irappó  de  la  ncccssitd 
de  uonnar  à  Ia  morale  une  baso  vraimont 
sciontilitiuo  qui  so  sutflt  k  elle-mêma.  Adam 
Smith,  dit  M.  líuchon,  chercha  cetto  base 
dans  Ia  sympathio,  Ilutcheson,  son  maStro, 
avait  entrcvu  un  peu  vaguamontce  príncipe 
do  la  naluro  humaine,  alors  quíl  lo  pluçaít 
dans  lo  sentiuiont  de  bionveilhuice  qui  nous 
fait  trouver  notre  bonhour  dans  celui  dau- 
trui ;  Smith  laiialysa  avoc  Hnesso  et  profon- 
deur,  1  eleva  k  la  hauteur  d'un  principa  inn- 
vorsal,  at  soutint  mento  quo  la  sympathía  olait 
le  phononuMia  cmlnont  tio  la  mitura  liumainu, 
que  sans  ollo  riiumunité  no  aarait  point...  ■ 

Ksaals  pnll(l«|ut>s,  éroiinMilqurs  el  paklos»- 

plilquvs,  par  lo  oonile  da  Uuuiford,  truduita 
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de  ranglais  (1798-1806.  4  vol.).  CezEssats  ont 
pour  obiet  principal  lextinction  de  la  men- 
dieité,  1  emploi  utile  des  pauvres,  le  soulage- 
menl  de  rhumanité  sonífrante  et  la  reparti- 
tion  progressive  dune  plus  grande  somine  de 
forces  et  de  bien-ètre  parmi  les  hommes,  par 
le  perfectionnement  de  leconomie  domesti- 
que. Le  preraier  volume  renfernie  cinq  Essais, 
dont  les  trois  premiers  se  rapportent  k  1  ex- 
tinclion  de  la  raendicité,  à  1  entretien  et  au 
travail  des  pauvres.  Après  une  courte  intro- 
ductioD,  on  voit,  dans  le  premier  Essai,  le 
piau  que  Tauteur  a  suivi,  et  le  succês  complet 
qu'il  aobtenu  dans  Tétablissenient  d'une  mai- 
5on  d'industrie  à  Munioh.  Le  second  Essai 
développe  les  príncipes  fondanaentaux  d'a- 
près  lesquels  on  peut  crêer  des  établisse- 
ments  pour  le  soulagement  des  pauvres  dans 
tous  les  pays.  Le  quatrième  est  purement 
éconoraique  :  il  expose  les  différents  moyens 
de  perfectionner  les  cheminées  et  leurs  tbyers. 
pour  économiser  le  combustible.  Le  premier 
volume  se  termine  par  un  jE'5sai  contenant  la 
deseription  de  différents  établisseraents  phi- 
lanthropiques.  Le  príncipe  qui  dirige  lappli- 
cation  du  système  d 'ordre  et  d'éeonomie  de 
Ruraford  est  que  nul  arrangement  politique 
ne  peut  être  bon  quautant  qu'il  contribue  au 
bien  general  de  la  société.  Les  applications 
de  ce  prinoipe,  lentées  par  lui-mêrae,  ont  í^ro- 
duit  desrésuUats  qui  méritent  d'étre  étudiés. 
Une  institution  philanthropique  fondée  dans 
des  conditions  réellement  déplorables  et  main- 
tenue  par  le  temps,  des  perfectionneraents 
théoriques  et  pratiques  apportés  dans  la  pro- 
duclion  et  dans  Temploi  de  la  chaleur,  peu- 
vent  résunier  en  deux  groupes  dè  faits  les 
travaux  et  lesessais  de  Rumíord. 

L'un  de  ces  Essais  fait  un  effrayant  tableau 
de  Tétat  de  la  mendicité  en  Bavière,  avant 
I  etablissenient  de  la  maison  d*industrie  à  Mu- 
nich.  En  créant  cet  établissement  de  bienfai- 
sance,  Rumford  associa  par  des  souscriptions 
le  public  a  la  surveiUance  et  à  la  direction 
de  ce  refuge,  qui  est  un  atelier  de  traviil,  et 
nullement  une  prison.  On  n"y  fait  point  ache- 
ter  au  pauvre  sa  subsistance  au  prix  de  sa 
liberte,  de  sa  santé  et  de  ses  moeurs;  il  est 
laissé  à  ses  relations  sociales,  à  ses  affec- 
tions  et  à  ses  devoirs  domestiques.  Le  pau- 
vre continue  d  etre  époux  et  frère  et  n'a  pas 
cesse  d'être  citoyen.  Rien  de  plus  intéres- 
sant  que  de  suivre  dans  louvrage  les  pre- 
miers développements  du  plan  de  lauteur 
et  les  moyens  qu'ii  emploie  pour  ramener  une 
population  flétrie  par  1  imraoralité,  la  fainéan- 
ttse  et  la  misère,  à  des  habitudes  dordre  et 
de  travail.  Ge  n'est  point  par  des  préceptes, 
par  des  remontrances,  par  des  punitions,  qu'ií 
faut  chercber  à  reformar,  à  adoucir  les  moeurs 
des  pauvres,  ã  les  rendre  reconnaissants  et 
dociles;  c'est  en  leur  faisant  sentir  pour  la 
première  fois  le  bien-ètre,  en  les  portant  à 
aimer  leur  nouvelle  siluation,  en  leur  faisant 
aprouver  corabien  elle  differe  de  celle  ou  ils 
se  irouvaient  auparavant. 

U Essai  de  Rumford  eoneernant  réconomie 
du  combustible  et  du  calorique,  la  construc- 
tion  des  cheminées  et  des  foyers  et  la  distinc- 
tion  des  corps  en  bons  et  en  mauvais  conduc- 
tenra  de  la  chaleur,  a  introduit  des  perfec- 
tioonements  bien  connus  dans  la  science  et 
dans  la  pratique.  Toutes  ses  observations 
sont  fondées  sur  des  expériences. 

De  nouvcaux  Essais^  quinze  en  tout,  ren- 
fermant  de  nouvelles  études  experimentales 
sur  les  mémes  sujets,  furent  traduits,  comme 
les  précédents,  parle  marquis  de  Courtivron, 
en  1806.  On  trouvera  des  détails  plus  étendus 
dana  VEloí/e  de  Rumford,  lu  par  Cuvier  à  TA- 
cadémie  des  sciences  (1815).  Les  Essais  de 
Rumford,  écrits  en  anglais,  avaieut  été  déjà 
publiés  dans  les  recueils  ou  Mémoires  des  so- 
ciétés  savantes. 

EasaiB  crlllqaea   rt  liK^ralre»    de    WiUiam 

Hazlitt.  A  Texception  d'un  ou  deux  moreeaux, 
ces  mélanges  se  composent  de  tous  les  arti- 
cles  donnés  par  Hazlitt  aux  journaux  et  aux 
revues,  de  1809  k  í825.  Ce  sont  les  écrits 
suivants  :  Essai  sur  les  príncipes  des  aclions 
humainesy  livre  plein  d'observations  neuves, 
oii  Tanalyfte  est  poussée  jusqu'au  dernier  de- 
gré,  oú  lá  ânesse  degenere  en  subtílité;  Ca- 
racíères  des  pièces  de  Shakspenre  ;  Vue  de  la 
scéne  anijlaise ;  Propôs  de  table;  VEsprit  du 
temps^  esquisses  critiques  sur  les  hommes 
politiques  anediais;  Leçons  sur  la  littérature 
du  siecle  d' Elisabeth;  Essai  sur  les  hcanx- 
artn;  Couversations  de  Jacoues  Nortltcote  ^ 
livre  amri»ant  sur  lart  et  les  artistes,  ctc. 
L'auteur  de  ces  divers  écrits,  très-versé  dans 
la  leciure  deH  vieux  autcur»  anglais,  leur 
cinpruDl/í  Bouvent  Téclat,  Tàpreté  et  le  pitto- 
ro».jue  de  leur  expressíon  ;  soit  qu'il  envisaffo 
\f,n  mwur»,  la  littérature  ou  les  arls,  «oit  qu^il 
parle  on  humori^ite  et<;n  satirique  dca  choses 
de  la  politique,  Ba  penHéo  est  énergique  et 
«on  obwrvaiion  penetre  au  fond  dusujet.  On 
doil  c«p<;ii'lant  reprooher  á  Hazlitt  son  hu- 
riiíMir  chai^riíie,  quí  fansne  quelquefois  son 
juff«;ment.  béplo^anl  plus  de  vigueur  que  de 
K'"it,  il  porte  k  I  étudo  ceux  mémes  qui  hési- 
iflíjl  a  !ií  íi.t,t,.r  ...^  opinions. 
.,*■"'  politiqneH,  Hazlitt  frappo 

**'"^  f"s  Int  wighH  f:t  les  tory», 

' "'  rimtieur!!.  É>a  misan- 
i-r.  PanHiinl  en  revue 
'  partis,  il  arrache  k 

■  '■■     ', (•*■  ■  ■'  '  "J'r«;  \fi  manfiau  dont  il 

i«nv.:iopp^   il  rt.:vo.le  icn  petilcn  intngu.íH, 
1«M  fcuí%e»  flulKíncu.  laffcctution   de  loy;iut/j 
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et  de  dévoueraent  dont  les  courtisans  savent 
habilement  se  servir,  suivant  Tépoque  et  les 
moeurs  du  jour,  pour  parvenir  aux  honneurs 
et  aux  richesses.  II  termine  ce  tableau  par  le 
portrait  moral  de  Thonime,  qu  il  peint  tour  à 
tour  esclave  ou  tyran  ,  abusant  du  pouvoir 
quand  il  le  possède  et  se  courbant  dès  qu'il 
la  perdu.  Ce  morceau,  écrit  avec  un  dédain 
rempli  d'amertume,  estdun  style  apre  et  vé- 
hémeiít.  L'examen  des  caracteres  moraux  et 
politiques  de  Burke,  de  lord  Chatham,  de  Fox 
et  de  Pitt  est  d'uQ  grand  intérèt. 

Les  leçons  sur  la  littérature  du  siècle_d'Eli- 
sabeth  ont  fait  revivre  en  Angleterre  1  etude 
de  lancienne  poésie.  L'examen  du  théâtre  de 
Shakspeare  a  révélé  aux  lecteurs  modernes 
des  beautés  inaperçues.  Les  diverses  études 
sur  les  romanciers  et  les  artistes  anglais  ont 
également  contribue  à  Téducation  de  la  jeu- 
nesse  anglaise,  parmi  laquelle  Toriginalité  de 
soa  talent,  la  vivacitè  de  ses  senlimeiíts,  la 
hauteur  de  ses  aspirations  avaient  créé  à  Haz- 
litt beaucoup  d'admirateurs. 

fl  On  ne  peut  pas  dire,  écrit  M.  Walkenaer, 
qu'il  soit  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
sur  lart  en  general,  puisqu'il  est  des  arts 
quil  ne  comprenait  pas,  la  musi(|ue,  par  exem- 
ple, et,  ce  qui  étonnera  davantage,  la  sculp- 
lure;  mais  il  n'en  est  pas  moins,  selon  nous, 
un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la 
peinture  et  dont  les  ouvrages  renferment  sur 
cet  art  les  observations  les  plus  justes,  les 
plus  fines,  les  plus  heureusement  exprimees.., 
Vrai  bohémien  littéraire,  doué  de  Torganisa- 
tion  la  plus  vive,  pétuiant,  febrile,  fantasque, 
il  semble  ne  se  mouvoir  que  par  bonds ;  du 
paroxysme  il  passe  à  la  prostration  ;  il  s'épar- 
pille  en  broderies,  il  s'evapore  en  mousse,  il 
tombe  en  poussiere  impalpable  :  c'est  du  sable 
sãos  ciraent.  Son  style  est  cíipiteux,  a  effet, 
abondant  en  tournures  insolites,  mais  pitto- 
resques ;  rapide,  mais  incorreet. » Et  plus  loin  : 
"  Son  style  anguleux,  saccadé,  plein  daspé- 
rités,  d'affectation,  de  facilite  et  de  simplicité 
recherchée,  revét  souvent  des  idées  neuves, 
mais  tròs-souvent  aussi  Tenflure  des  mots 
déguise  le  vide  des  pensées.  Les  images  y 
abondent  à.  côtè  des  iraits  les  plus  hasardés 
et  dessaillies  les  plus  originales.  Son  inspi- 
ration  n'est  jamais  de  longue  durée ;  mais,  tant 
qu'elle  existe,  il  a  de  1  entralnement  et  un 
grand  éclat  de  diction.  Pourtant,  malgró  les 
nonibreuses  et  justes  critiques  dont  il  a  été 
Tobjet,  ce  qu'il  y  a  de  finesse  et  de  sagacité 
dans  ses  Essais  será  toujours  apprécié.  o 

Enclin  au  paradoxe,  pénétré  des  beautés 
de  lancienne  littérature  anglaise,  irrite  par 
les  attaques  de  nombreux  adversaires,  trou- 
blé  sur  la  lin  de  sa  carrière  dans  la  percep- 
tion  nette  des  hommes  et  des  choses,  Hazlitt 
s'est  montré  plus  capable  d'exprinier  des 
éraotions  que  de  développer  des  príncipes 
métaphysiques.  D'une  Imagination  passion- 
née,  il  sent  forteraent;  doue  d'un  style  bril- 
lant,  porte  par  ses  aspirations  à  la  recherche 
de  ridéal,  il  livre  toute  son  ârae.  Oii  il  réussit 
le  mieux,  c'est  à  faire  comprendre  un  vieux, 
poSme  ou  un  vieux  tableau.  Ce  qui  manque  à 
son  talent  souple  et  vigoureux,  c'est  la  con- 
sistance  ou  la  suite  dans  les  efforts  et  dans 
Tétude. 

Ebmuís  dantfaropoiogie,  ouvrage  de  Maine 
de  Biran,  quiappartientàlatroisièraeépoque 
de  sa  vie,  époque  oú,  la  préoccupation  reli- 
gieuse  le  dominant  de  plus  en  plus,  il  va  finir 
par  aboutir  au  mysticisme.  Sa  tendanoe  vers 
cette  doctrine  apparait  dans  ces  Essais  dan- 
thropologie,  qui  sont  pour  ainsi  dire  la  re- 
fonte  de  son  traité  intitule  :  les  Fondernents 
de  la  psychologie.  Ce  fut  au  icois  d'octobr6 
1823  que  Mainç  de  Biran  arreta  le  plan  de 
cet  ouvrage,  qui,  malheureusement,  ne  nous 
est  point  parvenu  en  entler.  Le  désordre  du 
manuscrit  est  surtout  apparent  dans  la  troi- 
sièine  partie  de  ce  traite,  intitulée  :  la  Vie  de 
VespTit.  Ce  n'est  guère  qu'une  série  de  notes 
que  les  intelligents  éditeurs  des  ceuvres  pos- 
thumes  de  Maine  de  Biran,  MM.  Naville  et 
Dcbrit,  ont  eu  grand'peine  ã  relier  entre 
ellcs.  L'idóo  fondamentale  des  Essais  d'an- 
thropologie  est  Í'idée  toute  mystique  des  trois 
viés  que  Thomme  doit  parcourir  pour  arriver 
à  la  fin  de  son  étre.  La  première  vie  est  la 
vie  animale;  la  seconde  est  la  vie  humaine, 
et  Ton  pourrait  dire  de  la  troisiòme  qu'ello 
est  la  vie  divine,  puisque  la  fin  que  Maine  de 
Biran  propose  á  1  étre  humain  est  en  réaliló 
Tidentilication  avec  Líieu  par  Taraour.  Cette 
théorie  des  trois  viés  n'est,  en  soÍ,  pas  nou- 
velle. La  conception  des  trois  mondes,  tello 
qu'on  la  trouve  dans  la  religion  indienne  et 
dans  les  traditions  celtiques,  offre  avec  cette 
théorie  uno  grande  analogie,  dont  Maine  de 
Biran,  toutefois,  ne  parait  pas  avoir  con- 
scíenco ;  car  la  méthude  de  ce  grand  penseur 
ótaít  toute  psychologiíjue,  nullement  nistori- 

ãue.  Le  but  que  se  proposo  Maine  de  Biran, 
ans  cette  étude,  c  est  Thoinme,  et  il  prend 
pour  objectif  Thomme  Kénerique  en  quelque 
Borto,  abatraction  faito  du  milieu,  c'est-à-diro 
de  la  société  de  ses  semblables,  dont  il  reçoit 
tout  et  hora  do  laquelle  sa  vie  physiquo  et 
encore  moins  sa  vie  morale  et  intellectuetle  ne 
sauraient  commencer  ni  continuer. «  L'homrno, 
dit  Maine  de  Biran,  est  une  àme  uniu  à  un 
corpa.  L'anthropologie  prend  ce  lien  tel  qu'il 
est;  elle  Tuppuíe  sur  un  fait,  celui  de  la  t:on- 
ficionce  ou  do  rexisteiice,  et  non  bur  uno 
abatraction.  ■  Cette  citation  exposo  tout  cii- 
i  tiero  la  iiKíthode  de  Maine  de  Biran,  mé- 
I    tbodo  k  laquelle    Técole  historiuuo  pourrait 
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faire  de  nombreuses  et  de  graves  objectíons. 
Son  livre  n'est  réellement  quune  sorte  de 
vue  intérieure  sur  Thomme.  «  L'homme  réu- 
nit  deux  natures,  dit-il,  et  participe  à 
deux  sortes  de  lois,  »  II  est  animal  par  son 
organisation,  et  le  but  de  sa  destinée  est 
précisément  de  vaincre  la  fatalité  de  cet 
organismo,  de  la  soumettre  à  lactivitó  mo- 
rale qui  est  en  lui.  Maine  de  Biran  adopte 
cette  idée  que  lorganisme  est  un  poids,  un 
fardeau,  une  entrave  pour  la  pensée.  et  que 
plus  Thomme  s'en  dégage.  plus  il  devient 
homme.  La  vie  Immaine,  c  est  Thomme  par- 
venu à  la  conscience,  sachant «  qu'il  est  lui- 
même  une  force  qui  se  porte  d'elle-mème  à 
1'action,  qui  determine  cette  action  sans  y 
être  contrainte,  qui  commence  certains  niou- 
vements  ou  actes  et  en  continue  la  série  ou 
les  interrompi  et  les  suspend  par  Teffortetle 
vouloir  seul,  constitutif  de  la  personne.  » 
Quant  à  la  vie  de  Tesprit,  c'estridentification 
de  Thomme  à  Dieu,  Identification  qui  sopere 
par  Tamour  et  consiste  en  un  réel  anéantis- 
sement  de  la  personnalitó  en  Dieu. 

Essai  sup  Tliisloire  du  gouTcrnemenl  el  de 
la    constilulion     liriluuuíque,     par     lo     COnitO 

John  Russell  (1825).  Ce  livre  remarquable 
du  célebre  homrae  d'Etat  anglais  presente 
cette  importante  particularité  que,  publié  au 
début  d'une  carrière  longue  et  bien  remplie, 
il  en  marquait  davance  les  lignes  générales. 
Aujourd"hui,  il  interesse  comme  une  profes- 
sion  de  foi  retrospectivo  à  laquelle  un  grand 
personnago  politiq^ue  est  reste  fidèle,  phéno- 
mòne  rare  de  nos  jours.  En  1865,  Tauteur  en 
a  donné  une  édition  nouvelle  avec  uno  satis- 
faction  legitime.  II  aapportè  quelques  légères 
modifications  à  Toeuvre  de  sa  jeunesse  et  a 
composé  une  introduction  avec  les  réflexions 
de  son  âge  mur.  VEssai  de  lord  John  Rus- 
sell est  à  la  fois  un  livre  d'histoire  et  de  criti- 
que politique.  11  remonte  au  règne  do  Henri  VII 
et  descend  jusqu  a  Tépoque  moderne.  II  prend 
un  ã  un  lesditlereuts  reines  dont  il  resume 
les  événeinents,  et  sarrete  suitout  á  consi- 
déror  les  institutions  k  leur  naissance  et 
dans  leur  progrès.  On  pourrait  lui  reprocher 
des  divisions  trop  nombreuses  et  qui  embrouil- 
lent  parfois,  au  point  que  le  lil  historique  ne 
suffit  plus  pour  remettre  de  Tordre  dans  des 
matières  assez  diverses.  Les  réflexions,  au 
lieu  de  faire  corps  avec  le  récit,  sont  Tobjet 
de  chapitres  separes.  Un  sentiinent,  qui  do- 
mine dans  tout  le  livre,  lui  donne  seul  une 
sorte  dunité  :  c  est  celui  de  la  grandeur  de 
TAngleterre  et  de  rexcellenco  des  institutions 
qui  Tont  assuréo  ;  Tauteur  en  trace  un  ma- 
gnifique tableau.  La  constitution  anglaise 
n'est  pas  sans  défauts,  mais  elle  est  periecti- 
ble ;  le  gouvernement  peut  commettre  des 
fautes,  mais  il  est  amené  k  les  reparer  par  la 
toute-puissanco  de  Topinion  publique.  La  li- 
berte guérit  elle-méme  ses  blessures,  et  le 
controle  incessant  de  tous  sur  les  actes  des 
chefs  de  TEtat  ne  leur  permet  pas  de  pousser 
jusqu'k  Textréme  les  abus  qui  peuvent  naitre 
des  défectuosités  de  la  loi.  Offrez  aux  A.nglai3 
uno  constitution  nouvelle  d'une  perfection 
tout  idéale,  ils  préféreront  ^arder  leur  con- 
.stitution  séculaire,  dont  ils  n  ignorent  pas  les 
vices,  mais  dont  ils  ont  éprouvé  les  bienfaits. 
Voici  commentrlord  John  Russell  exprime  ce 
sentimeut  :  «  Après  tout,  quand  on  parle  des 
bienfaits  de  la  constitution  sous  laquelle  nous 
vivons,  ce  n'est  pas  là  une  phraso  insigni- 
fiante.  Ces  bienfaits,  les  étrangers  et  une 
partie  de  la  nation  les  roconnaissent.  Notro 
liberte  peut  bien  être  une  monnaieeffacée  et 
altérétí  ;  maís  cette  monnaie  est  encore  pré- 
ferable  k  toutes  les  garanties  en  papier  qu'on 
pourrait  nous  offrir.  Nous  parlons,  nous  écri- 
vons,  nous  pensons,  nous  agissons  sans  crain- 
dro  une  Inquisition  ou  une  Bastille.  Nous  re- 
vétons  la  liberte  comme  si  elle  faisait  partie 
de  nos  habits,  et  des  institutions  anciennes, 
toutes  caduques  qu'olles  puissent  être,  of- 
frent  encore  un  point  de  vue  plus  consolant 
et  plus  agréable  qu'une  nouvelle  constitution, 
qui,  tout  admirablo  quello  fút,  réclamerait 
de  nouvelles  maximes  de  conduite,  comme 
de  nouvelles  notions  do  justice  et  d'équité.u 

Essaifl  hialoriques  sur  les  bardes,  Icsjoo- 
glenrH  «t  les  (rouvères    noi-utuuds   et   aiiglo- 

iiormands,  par  labbó  de  La  Rue  (1834,  3  vol. 
in-8«).  Cet  ouvrage  d'eruditÍon,  souvent  cite 
par  les  écrivains  qui  soccupent  de  Thistoire 
littéraire  du  nioyen  àge,  a  eu  Thonneur  d'ou- 
vrir  la  carrière  aux  exploratours  de  notre 
ancicnne  littérature  nationale.  La  composi- 
tion  des  Essais  kistoi-iques  date,  en  etfet,  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Ces  études  compren- 
nent  deux  parties  bien  distinctes  :  1°  la  par- 
tie théoriquo,  oii  sont  exposées  les  opinions  de 
lauteur  sur  Torigine  et  la  formation  de  la 
langue  française  ;  2°  la  partie  demonstrativo, 
qui  contient  les  notices,  les  extraits,  les  ci- 
tations,  les  biographios  ot  les  jugements  re- 
latifs  k  la  vio  et  aux  osuvros  des  trouvères.* 
Dans  le  discours  prélirainaire,  labbé  de  La 
Ruo  traite  de  Torigine  de  la  langue  fran- 
çaise ;  il  la  fait  naitre  directement  de  la 
corruption  de  la  langue  latine,  et  il  repousse 
toute  idée  de  communauté  primitive  avec 
la  langue  des  troubadours  :  il  chorcho  à  éta- 
blir  que  los  doux  langues  se  sont  formées, 
non  l'uno  do  lautre,  mais  chacune  de  son 
cótó.  Cette  opiuion  peut  étro  discutõe.  Ce 
nest  pas  tout;  lauteur  ne  veut  pas  rocon- 
naltre  Texistenco  de  la  langue  des  trouba- 
dours à  unn  époquo  reculée,  parco  que,  de  sou 
ancicnnoté  prouvéo,  on  pourrait  tirer  Imduu' 
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tion  qu'olle  a  influé  sur  la  langue  des  trou- 
vères au  xe  et  au  xie  siècle,  et  il  rejette  cer- 
tains  documents   allégués   comme    preuves. 
Les  travaux  philologiques  de  Raynouard  ont 
démontré    Texactitude     de    la    tnese    oppo- 
sée.  Raynouard  a  prouve  que,  plus  les  monu- 
monts  de  la  langue  des  trouvères  sont  an- 
ciens,  plus  le  style  se  rapprocbe  do  celui  des 
troubadours.  —  Autre  erreur  ou  [laradoxe.  On 
avait  accordé  aux  poetes  du  Midi  la  gloire 
d'avoirbrillé  les  premiers  dans  le  genre  dela 
chanson ;  les  juges  nationaux  ot  étrangers 
s'accordaient  assez  généralement  sur  ce  fait 
littéraire.  L'abbé  de  La  Ruo  soutient  que  les 
poetes  normands  ou  anglo-normands  ont  pre- 
cede les  chantres   provençaux.    Une   hypo- 
these  si  hasardée  oíit  demande  des  témoi- 
gnagos  concluants,  lesquels  font  entièrement 
défaut.  II  est  vrai  que,  dopuis,  Timpression 
dune    certaine    partie    des   anciens   raonu- 
ments  de  notre  littérature  tendrait  k  faire 
admettre   une   opinion  moyenne ,  savoir   la 
coexistence  au  nord  et  au  midi  d'un  mou- 
vement  poétique  plus  prononcé  et  moins  mo- 
derno qu'on  ne  Tavait  cru.  QuoÍ  q^u'il  on  soit, 
les  points  sujets  k  controverso  n  altèrent  ni 
la  valeur,  historique  ni  Tutilité  littéraire  de 
Touvrago  conscioncieux  do  Tabbé  de  La  Rue ; 
cest  pour  lui  un  grand  titre  d'honneur  que 
d'avoir  inaugure  en  France  la  critique   re- 
trospectivo et  d'avoir  appolé  les  recnerchea 
dos  érudits  et  des  philologues,  formant  alors 
uno  faiblo  phalango,  sur  les  trésors  de  notre 
vieille  littérature  nationale.  Walter  Scott  et 
Chateaubriand  avaient  en  grande  estime  los  j 
Essais  sur  les  bardes.  En  téte  de  VEssai  sur  ia  ] 
littérature  aiiglaise,  Chateaubriand  a  écrit  son 
jugeraont :  «  Jo  veux,  dit-il,  mentionner  ici  un 
ouvrage  français,  précisément  parco  que  les 
journaux  me  semblent  la  voir  trop  négligé.  Los 
Essais  hisloriques  sur  les  bardes,  de  M.  rabbé 
do  La  Rue,  méritent  de  rixer  Tattention  do 
quiconque  aime  une  critique   saine,  une  éru- 
dition  puisée  aux  sources  ot  non  composée  de 
bribes  de  lectures  dérobées  à  quelque  inves- 
tigateur  oublié.  Un  de  mes  honorables  et  _sa- 
vants  confrères  de  TAcadémio  française  n'est 
pas  toujours,  il  ost  vrai,  d'accord  avec  rhis-» 
torien  des  bardes;  M.  de  La  Rue  est  trouvère 
et  M.   Raynouard  est  troubadour  :  c'est  la 
querelle  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue 
doil.  » 

Essais  phiiosophiqucs  de  R.  'W.  Emorson 

(Boston,  1841-1842,  2  vol.;  trad.  en  français 
parEm.Montégut,  1850, 1  vol.  in-l2).  Emerson 
est  un  penseur  de  la  famille  do  Montaigne; 
il  onsoigne  la  sagesse,  il  aime  k  bercer  sa 
pensée  dans  les  osciUations  du  doute  philoso- 
phique;  il  chercho  seul  k  seul,  et  par  divers 
détours,  la  vérité,  la  vérité  humaine,  la  vé- 
riié  d'expérience.  Causour  capricieux,  mais 
logique  en  somrae,  il  se  presente  comme  un 
apòtre  doubló  d'un  humoristo.  Los  traits  ca- 
ractéristiques  qui  le  séparont  de  Montaigne 
et  de  sa  lignée  française  dérivont  de  son  ori- 
gine anglo-saxonno  et  de  son  éducation  puri- 
laine.  Soit  par  Tesprit,  soit  par  le  style, 
Emorson  accuse  raainte  affinité  avec  Carlyle. 
Au  reste,  cette  parente  psychulogiquo  n'a 
échappé  ni  á  Tun  ni  k  Tautre  de  ces  écrivains. 
En  Angleterre,  Carlylo  s'est  fait  lediteur 
d'Einerson,  et  en  Ameriquo,  Emerson  est  de- 
venu  le  parrain  de  Carlyle.  Dans  ses  Essais, 
lo  moraliste  américain  agite  des  sujeis  de 
discussion  qui  intéressent  Thomnio  au  plus 
haut  degré  :  la  confiance  en  soi,  ou  ractivitó 
libre  et  la  rosponsabilité  morale;  la  politesse, 
ou  les  bonnes  manieres,  que  les  sociétés  dé- 
mocratiques  n"apprécient  pas  k  leur  valour; 
lart,  ou  la  culture  du  gout,  identique  avocla 

fjrogres,  et  que  les  Grecs  définissaient  ainsi  : 
e  beau  et  rutilo ;  rhistoire,  ou  Tenseigne- 
ment  de  lexpérience,  ou  le  spectacle  du  pré- 
sent  dans  le  passe,  qui  est  1  imago  yoilée  de 
lavonir;  raraitié,  cot  admirabifc  sentiraent  du 
C03ur  humain,  quand  on  peut  dire  avec  Emer- 
son :  H  Un  ami  est  un  homme  avec  loquei  je 
puis  toujours  étre  sincero;»  Tamour,  senti- 
ment  plus  vif  et  plus  tendre,  qui,  passant  par 
diverses  phases,  va  de  ridylle  au  drame,  de 
ia  passiou  au  devoir,  sa  règle  definitivo.  Cest 
avec  délicatesse  et  fralcheur  que  la  plume 
eloquente  d'Emerson  décrit  les  gradations 
do  Tamour  et  de  lamitié,  ce  double  arc-en- 
ciel  qui  peut  couronner  toute  téte  humaine. 
D'autres  sujets  de  méditation,  la  çrudonoe, 
rintelligence ,  Théroísrae,  Dieu  (làmo  su- 
préme),  la  corapensation  virtuolie  des  choses, 
ou  la  porto  de  Téquilibre  moral,  otc-,  complè- 
tont  ces  conversations  avec  soi-méine,  ces 
entre  tions  discursifs,  prime-sautiers,  sans  har- 
raonie  apparente,  comme  sans  dogmatismo, 
raais  qui  retrouvent  Tunité  de  coinpositioa 
dans  le  caractere  si  original  de  1  ecrivain.  En 
est-il  autrement  des  Essais  de  Montaigne? 
Observateur  toujours  et  réveur  fròquemmont, 
Emerson  se  gardo  bien  de  construire  un  sys- 
tèmo  tout  i'une  pièce  ;  copendant  los  maté- 
riaux  qu'il  a  elabores  formenC,  juxtaposês, 
une  nouvelle  théorie  do  philosophíe  morale. 
Aucun  parti,  aucune  école  no  peuvent  le  ré- 
clamer  pour  leur  adopte  :  en  roligion,  son 
ideai  est  la  communauté  d'âme,  mais  avec  la 
liberte  de  croire  et  de  penser  d'après  soi- 
racme;  en  politique,  il  oriento  ses  tondances 
vers  la  démocratie,  ot  toutefois,  professant 
la  haine  du  vulgaire  et  de  la  vulgarite,  il 
préconise  la  grandeur  de  Tindívidu.  L'Amé- 
riqué  est  loin  ds  TKuropo,  et  lantiquité  est 
loin  de  Tàgo  prcsent.  Cest  pourquoi  Emorson 
voil  d'un  inèmo  regard,  aviv*  la  rnéme  indul- 
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gence,  tcules  les  doctrines,  toutes  les  philo- 
soiihies,  dont  il  ne  veut  ivporcovoir  que  los 
lionês  principiilos,  associées  par  la  protVin- 
deur  de  la  perspective  en  un  dessin  nai-mo- 
nioux.  A  eiís  veux,  les  différeiuíes  se  sont  eíTa- 
■  cóos;  seul,  1  enseiiiblo  rosto.  Toutes  les  doc- 
trines ont  eu  daiUetirs  un  but  commun,  la 
sajíesse,  ou  la  sincnco  do  la  vÍo,  et  le  mòme 
ouvrier,  Tesprit  huniain.  Unii  haute  équilé, 
une  raison  libro  ot  calme  u  dono  le  droit  de 
conolure  à  rharnionie,  à  ridcntitè  des  diver- 
sos philosophies.  Au  nom  do  eette  impartia- 
lité  supórieure,  Emerson  ne  se  fait  faute  d'é- 
niettre  son  opinion,  audaoieuse  et  sincère, 
^sur  tel  eas,  sur  lolle  dil'IÍ<'ulté.  «  Ces  Essais^ 
dit  Carlylo,  sont  les  soliloques  d'une  Amo 
vraie.  ■  Emerson  a  un  seniinient  exquis  do  la 
nature,  et  sa  sympathie  lui  pròte  uno  signiti- 
cation  S}'mbnli(|utí.  La  nimière,  la  niaticre 
vivante,  est  onvnloppée  do  spiritualitó.  Que 
I'homme  lui  attribue  son  ideal  ou  qu'Íl  lon 
reçoive,  la  nature  a  quolque  chose  d'iinrnaté- 
riel  :  olle  a  sa  grâoe,  sa  poésio,  et  lauteur 
des  Essais  sent  vivement  ces  harmonies  et 
ces  beautés  fugitives,  mais  éternelles.  Bien 
que  la  solitude  soit  plus  douce  au  coeur  du 
sa^e  que  le  commerce  des  hommes,  Emerson 
aime  aussi  rhumanité.  Le  grand  príncipe  de 
sa  philosophie  est  celui-ci  :  le  droit  primor- 
dial de  la  personnalité  humaíne,  le  dévelop- 
pement  du  caractere  et  du  génie  de  l'individu, 
sa  legitime  influence  sur  la  société.  Emerson 
ne  cesse  de  protester  au  nom  et  en  faveur  de 
rinitiative  et  de  la  dignité  du  citoyen,  dont 
il  exalte  le  devoir  en  même  temps  que  le 
droit.  II  assigne  ses  limites  naturelles  a  TE- 
tat,  qui  est  pour  i'Europe  la  machine  pneu- 
matique  sous  laquelle  tout  étoutie  :  TEtatdoit 
suivre  le  citoyen,  non  le  commander;  il  doit 
le  servir,  non  Tasservir.  ■  Crois  en  toi,  »  dit 
Emerson  à  l'individu.  «  Rien  n'est  plus  sacro 
que  l'intégrité  de  notre  propre  esprit;  c'est 
ce  qui  nous  conquiertla  sutfrage  du  monde,  u 
El  encore  :  «  Fais  toujours  ce  que  tu  as  peur 
de  faire.  "  Et  puis  :  «  Une  institution  n'est 
que  Tombre  allongée  d'un  homme.  u  Et  enfin  : 
•  Vis  dans  le  présent  comme  s'il  était  1  eter- 
nité.  o  On  ne  peut  refuser  k  Emerson  la  har- 
diosse  et  la  profun<ieur  d'une  pensée,  forte 
ou  dóliée,  qui  se  concentre  bien-  plus  qu'elle 
ne  s'épanouit  dans  son  élan.  On  lui  doit  plus 
d"un  aperçu  lumineux  et  qui  a  éclairé  d  au- 
tros  esprils.  Ecrivain  coricis  et  pittoresí^ue, 
il  n'õvUo  pas  plus  que  Carlyle  les  subtilités 
d'esprit  et  les  bizarreries  de  style.  Mais  — 
et  vuilà  le  grand  point,  —  il  fait  penser.  La 
littérature  amóricaine  ,  jusqu'ici  peu  feconde 
en  gõnies  créatours.  en  grands  écrivains, 
peut  s'apphmdir  de  1  avénenient  d'Eraerson  ; 
non  que  ce  moraliste  égale  les  hommes  rares 
qui  ont  pris  lo  promier  rang  en  philosophie; 
non  íiue  cet  ecrivain  possede  Téloquenco 
impérieuse  du  véritable  orateur;  mais  Emer- 
son est  un  osprit  éminent  :  il  na  pas  suivi 
les  orni^res  battues.  Toujours  il  8'élève,  et, 

fiarvenu  jusquaux  régíoiis  supérieures  do 
a  pensée,  il  conservo  son  calmo  et  son  bon 
sens.  L'enthousiusme  qui  Tanimo  ne  degenere 
pas  en  oxtase  :  jamais  il  ne  perd  la  torro  do 
vue.  Sa  pensée  se  ticnt  k  égale  distance  doa 
abstractions  métaphysiques  et  des  lieux  com- 
niuns  de  la  moralo  vulgairo. 

Bsini*    blalorlqu<>M,    blogruplilquea   el  crl- 

«iquos  de  lord  Maoaulay,  publiés  dabard  dans 
la  Jievufi  d' Ediinbonr<^  et  dans  la  huitièmo  édi- 
tion  de  VEncyclopédie  brif nninijuc ^  recuedlis 
en  volumes  ( l  M'.V).  Cette  collection  a  étó  réim- 
primée  en  Aniõritjuo  et  on  AUomagne  (Ed. 
Tauchnitz).  Traduito  en  partio  par  MM.  Pó- 
Iroz,  Pichot  et  Forgues,  elle  a  paru  entiere- 
ment  en  frunçais  par  los  soins  do  M.  Guil- 
laume  Guizot.  L'édition  allemanrle  do  Tauch- 
nitz comprend  en  touthuit  volumes.  Macaulay 
ócrivit  son  premier  Exsai  (sur  Milton)  en 
1820;  il  cun()uit  dós  Tabord  ta  célébrité  ei 
sauvu  de  la  ruino  la  /ieuue  d'Edimfiourg.  Ses 
eludes  sur  lord  Clive  et  Warron  liastings, 
les  Verrés  do  Tlndo,  sur  William  Pitl,  sur 
bacon  ,  eurciit  un  suecos  immenso.  A  cos 
Essdis  il  ajouta  dos  articlos  critiques  sur 
Ilallam,  rhístorien,  Burleigh,  les  deux  Wal- 
polo  ,  le  second  Pitt,  sir  William  Templo  , 
Ma<;hiavel ,  l''rcd<'!ric  le  Grand  ,  Ilampcíen  , 
Johnson,  Addison,  líyron,  Atterbury.  Bunyan, 
Ooidsmith,  travaux  politiques  t*t  litti';rairos 

3ui   devancèront  Vlhstoire  de  la  revolulion 
e  1688. 

La  móthode  inaugurée  par  Macaulay  n'e8t 
pas  un  [u-océdé  Hcií-ntiflíjuo,  iii  momo  un  sya- 
lêniM  *'quiliible.  Un  livro  puralt  :  Tauteur  ot 
lo  public  attondont  une  ap|jrócíatlon  de  Tteu- 
vre.  Que  fait  lo  critii|ue?  II  reprond  lo  sujot, 
il  Bupprimo  louvrago  h  discuter  et  lui  substi- 
tuo uno  ótudo  petHoiuiollo,  Un  mot  d'nppro- 
bati<in,  la  citatiun  puro  ot  síniplo  du  titre  lo 
dÍNpensont  do  tout  compto  rondu.  On  pout 
reproi:hor  encoro  íi  Macaulay  d'avoir  res- 
Iroint  Htm  étudoH  íi  dos  poíUo»,  des  guorriorM, 
doH  orA.teurs  ot  de»  conruHNJonnaireH  anglo- 
saxonH,  Lu  TaNMo  et  Daiitit  no  foraient  pas 
tnsl.e  ll^uro  li  còté  de  Mill<m  ou  dn  Myron  ; 
ri-ivaiiirs  Ir)  ilÍHpnf.í)  au  moins  on  (!i'i1í'i brito  li 
<H>ldsitiiLli :  Mirabeau  inonr.ti  liinii  U  la  lallli> 
(!'■  J'iit;  KirJiíílinu  é^iihi  Wulpoln  nn  mérito; 
r.'[ii'ritlant ,  Min!aulay  H'fKt  nouvtmu  do  Mn- 
iliiKvcl  «a  lie  I''réd'M'ic  le  Onmd,  lo  rol  cupo- 
ral,  itiiLÍH  il  a  ouIiIím  Wol1ing(on. 

I  >ii  pout  tiotiir,  iiori  d''ux  inarilérnfl,  maU 
d<'ux  touclioH  dllr^riuituH  duHH  loH  porlraltH 
hiHioilqUMH  do  Macaulay,  (JuIIoh  du  hiin  étudoH 
blo^riipbiqunK  (|u'il  (lonufi,  avunl  Hon  départ 
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pour  rinde,  h  la  Iteotte  d'Edimho\trg^  bril- 
laient  dójii  par  le  coloris;  mais  collos  qu'il 
oomnmniiiua  uu  mt-nie  rocuoil,  pendant  son 
séjour  on  Asie  ou  depuis  son  retour  en  An- 
gleterre,  éclipsent  les  promiors  Essais  par  la 
splendeur  et  Vóclat.  II  síunblo  qu"un  éblouis- 
sement  soit  reste  dans  son  imaglnation 
d'homme  du  Nord.  Le  peiutro  nous  a  róvélé 
lui-méme  le  secret  de  sa  manière;  il  est  bon 
do  le  recueillir.  «  Les  histoires  classiques 
(celles  d'Hérodote,  de  Tacite,  etc.)  peuvent 
presquo  être  appelées  des  romans  fondés  sur 
des  faits  róels.  Le  récit  est  í>ans  doute,  dans 
tous  ses  points  principaux,  strictement  vrai; 
mais  les  nombreux  petits  incidents  qui  re- 
haussent  Tintérót,  les  mots,  les  gostes,  les 
regards  sont  óvidemmont  fournis  par  Tima- 
gination  do  l'auteur.  La  maniere  des  temps 
modernos  est  diderente.  Une  plus  exacte  nar- 
ration  est  donnee  par  réorivain.  On  peut 
douter  si  de  plus  exacles  notions  sont  trans- 
niises  au  lecteur.  Les  meiUeurs  portraits  sont 
peut-étre  ceux  dans  lesquels  il  y  a  un  léger 
mélange  de  charge,  et  nous  no  sommes  pas 
certains  que  les  meiUeures  histoires  ne  soient 
pas  celles  dans  lesquelles  rhistorien  ajoute 
quelque  chose  à  la  narration  crue  des  faits. 
Quelquo  chose  est  perdu  pour  Texactitude, 
mais  boaufoup  est  gagné  pour  Teífet.  Les 
lignes  moins  importantes  sont  négligées , 
mais  les  grands  traits  caractéristiques  s'im- 
priment  pour  touiours  dans  Tesprit.  »  Cette 
théorie,  paradoxaíe  en  apparence,  veut  dire 
que  la  réalité  vivante  déjoue  une  reproduc- 
tion  littérale  :  l'art  et  Timagination  doivent 
forcément  aider  réorivain  ou  le  peintre.  A 
Tartiste  de  déguiser  le  role  de  ces  agents; 
rien  de  mieux,  s'il  rend  la  nature,  s'il  exprime 
la  vérité,  en  se  dérobant  lui-même  au  regard. 
Macaulay  néglige  pour  son  compte  de  dissi- 
muler  ses  procedes  familiers.  Sa  marque  de 
fabrique  reste  sur  ses  travaux. 

A  défaut  de  métaphysique  (Macaulay  ne  la 
comprend  pas  et  ne  la  possède  pas),  il  releve 
de  la  religion  positive.  La  Bible  se  concilie 
avec  son  libéralisme.  Son  esprit  est  imbu 
des  préjugés  protestants  contre  les  catholi- 
ques.  Toutefois,  cette  faiblesse  est  rachetée 
par  Tamour  ardent  de  la  justice.  Ses  argu- 
raents  sont  merveilleux.  Tous  ceux  qui  récla- 
ment  Témancipation  des  cultes,  Tégalitó  po- 
litique des  religions,  la  tolérance,  la  liberte 
de  Vhomme,  les  droits  du  citoyen,  tous  les 
amis  et  les  défenseurs  de  la  cause  populaire, 
peuvent  lui  emprunter  des  raisons  eloquen- 
tes, victorieusos,  intarissables,  un  bon  sens 
extraordinaire,  un  esprit  pratique  qui  domine 
les  utopies. 

Cette  intelligence  est  solidement  trempée. 
Elle  controle  les  témoignagos,  les  faits,  les 
príncipes;  elle  ne  s'engago  jamais  dans  une 
digression  et  marche  droit  au  but.  Point 
dnypothèses,  des  doouments;  point  de  sys- 
tèmes,  des  preuves.  S'il  genéralise,  c'est  avec 
prudence  et  pas  á  pas.  Macaulay  excelia  h. 
démontrer,  il  sait  aussi  développer.  II  aime 
Tévidence  commo  la  certitude;  il  veut  la  lu- 
mièro  de  memo  que  la  conviction.  Cet  osprit 
si  forme,  si  souple,  si  élevó  s'attache  k  ren- 
dre  accc^sibles  tous  les  còtés  de  son  sujot. 
Apròs  avoir  exposé,  il  explique,  il  elucide,  il 
éclaire  encore.  On  ne  le  trouve  jamais  prolixo, 
On  s'assimile  sa  pensée,  ou  plutôt  sa  pensée 
s'empare  de  la  nõtre.  Son  talent  est  amouroux 
do  la  symótrie,  du  jour,  des  contrastes,  d"une 
bolle  ordonnanco  de  ródilice.  Ses  phrases 
ont  presque  uno  construction  rhythmiquo. 
On  lui  sait  gró  de  cette  extreme  lucidité;  on 
aime  k  comprendro  les  quostions  auxquoUus 
on  se  sont  etrangor.  Mat-aulay  écrit  comine 
parle  un  orateur.  Son  éliiíjueiice  nalt  de  sa 
passion.  L'élan  emporte  les  résistances. 

Los  Essais  do  Macaulay  abondent  en  vuoa 
philosophiques,  et  copondanl  lauteur,  nous 
Tavons  dit,  n'ost  pas  métaphysicion  :  il  nie 
même,  il  dónaturo,  il  altere  la  philosophie,  ou 
du  moins  la  defini  tion  et  lo  role  de  eette  scionco 
spéculative.  Chez  lui,  ce  n'est  pas  une  théo- 
rio  personnello;  pour  tout  Anglais,  ce  que 
nous  appelons  pliysique  sappelTe  pkilosop/iie 
naíurehe.  Macaulay  entend  par  scienco  phi- 
losophiquo  la  rocherche  do  Vutile.  Cest  diro 
que  la  scienco  a  pour  objot ,  non  Tidóe, 
mais  le  fait,  non  la  théorie,  mais  Tauplica- 
tion.  Sa  profossion  de  foÍ  est  conslgneo  dans 
son  article  sur  Uacon,  et  Bacon  y  est  pro- 
clamo le  premier  philusopho  connu.  Son 
raísonnement  ost  fondé  sur  une  confusion. 
Kn  elfet,  les  scicncos  puros  no  sont  pas  los 
scionces  appliquóes.  La  philosophie  no  se 
jroposo  ni  lu  but  de  lamócaníquo  ni  colul  do 


Ia  médecino  ;  los  connaissanirus  utilos  pouvont 
ae  dóvoloppor  k  Tabri  ot  a  le -nrt  des  hautus 
spéculations.  E^t-ce  que  la  philosophie  an- 
cienne  a  empèchó  la  p-hilosophio  dos  choscs 
du  croltre  ut  do  granuir?  Bacon  nost  pas  lo 
créateur  do  lous  loa  progrés  dos  scionces  mo- 
dernos :  la  statiatiquoauos  réponsos  brulalcs 
jiour  Tamour  -  propro  anglais.  Aproa  tout, 
I'hommu  a  des  fa<'ultés  spiritualistos ;  son 
idéiil  no  saurait  résidor  ni  dans  un  chupoau 
porfoctionné  ni  dana  un  tourno-brocho  labri- 
quó  par  StophouNon.  Co  mópris  dos  théorius, 
ceitn  u|)uloxio  do  Tosprit  pralimio  ut  positif 
piMintnHit  oiiroro  loH  jug>'nioiita  (ittérairos  de 
Miuraultiy.  Kn  poósio,  it  admiro  co  qui  o.st 
vivant  «t  róol ;  louto  choso  abntrailo  ot  artí- 
llriolln  luii^staiitipalliiipin.  11  préconisnoX''lu- 
alvoninnt  riniitulioii  do  la  roalltó,  oublinnt 
que  rintoriM-ólatiuii  do  la  naturo  oat  houmiího 
il  lart,  Il  doH  ralauiiH  nécuasairos,  aucruloa  uu 
AcrltOB. 
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L'autenrdes  Essais  est  essentiellement an- 
glais dans  sa  manière  do  plaisantor.  Au  lieu 
d'eflleurer,  il  écrase.  Cest  un  rude  boxour; 
il  ne  sait  pas  faire  uno  passo  d*armes  lógõre, 
vive,  brillanto,  enjouéo.  Son  ironie  porte  le 
ceste  du  lutleur:  elle  n'a  ni  gnlce,  ni  aisance, 
ni  simplicité.  L'attitiido  ost  noblo,  mais  roido. 
Le  dcíaut  de  flexibilitó  «t  do  douceur  doiine 
il  son  style,  trop  symétri(|ue,  une  cortaino 
uniformitê.  Mais  le  sentinient  patrÍotÍque,  le 
soufílo  de  Tóloquence,  Taniour  de  la  liberte 
et  de  la  dignité  de  Thomme  compensent  ces 
défauts.  Les  Anglais  voient  en  Macaulay  un 
esprit  français;  c'est  plutôt  uno  intelligence 
saxonne  formóe  par  une  éducation  latine 
iiu'il  faut  chercher  en  lui. 

Eaanl  sur  lo  calboliriame,  le  Ubérallamo  et 
lo  sorliilUiue,  par  M.  Donoso-Corti^s,  mai'quis 
lie  Valdegamas  (Madrid,  1851).  M.  Donoso- 
Cortés,  ancien  ambassadeur  d'Espagne  k  Pa- 
ris, est,  avec  le  prôtre  James  Balmès,  un  dos 
représentants  les  plus  autorisés  du  parti  ca- 
tholique  en  Espagne  ;  Íl  passe  pour  être  To- 
rateur  le  plus  éminent  de  ce  parti.  Son  li- 
vre, écrit  avec  talent,  avec  une  fermetó  de 
stvle  et  une  vigueur  de  déduction  incontes- 
tadas, lui  a  óté  inspire  par  des  idées  diamé- 
tralement  opposées  k  celles  que  professe  le 
Grand  Uiclionnaire.  II  suflira  de  rappeler 
qu'il  a  mérité,  aux  yeux  de  M.  Louis  Veuillot, 
(lo  prondre  placo  dans  la  Biblioth<}qiie  uou- 
velle,  destinêe  par  le  rédactour  en  chef  de 
VUniver-s  k  opposer  le  contre-poíson  des  òuiis 
/íures  aux  doctrines  des  libres  penseurs.  Mais 
notre  esprit  d'impartialitó  nous  fera  toujours 
un  devoir  de  mentionner  un  livre  réputé  cé- 
lebre par  nos  adversaires. 

11  nous  est  impossible  d'admettro  le  point 
de  départ  de  M.  Donoso -Cortês.  Autant  le 
parti  liberal  prend  soin  de  séparer  le  pouvoir 
civil  du  pouvoir  religieux,  de  nettement  defi- 
nir la  spnère  daction  de  Tun  et  do  lautre, 
autant  ses  adversaires  prennent  k  tache  de 
compliquer  de  questions  théologiques  toute 
théorie  gouvernementale.  Pour  M.  Donoso- 
Cortés,  iTn'y  a  qu'uneseulesource  de  pouvoir, 
Dieu,  et  par  conséquent  le  gouvernement  ap- 
partient  au  corps  qui  represente  Dieu  sur  la 
torre,  TEglise.  Ceux  qui  dirigent  les  con- 
sciences  doivent  aussi  étre  à  la  tète  des  af- 
faires  de  TEtat,  puisque  TEtat  nest  qu'une 
réunion  de  familles,  ei  qua  la  famille  est  un 
lien  illusoire  sans  la  religion.  Tout  se  tient 
dans  co  système,  le  point  de  départ  admis  ; 
la  théorie  gouvernementale  debute  par  un 
CredOf  et  ladministration  des  sacrementsjoue 
un  role  dans  lo  mauioment  des  affaires  pu- 
bliques. Aussi  voit-on  M.  Donoso-Cortés, 
dans  uu  livro  que  ses  coreligionnaires  pré- 
conisent  comme  une  ceuvro  politique  d  une 
haute  portée,  s'égarer  dans  les  arguties  sco- 
lastiques   d'un   autre    àge,    et   debattre    ces 

3uestions  surannéos  de  l'action  de  la  Provi- 
ence  sur  la  liberto  do  Thomme,  du  péchó 
originei,  do  la  necessito  d'un6  rédemp- 
tion,  etc. 

M.  Donoso-Cortés  est-il  du  moins  équitable 
envers  sos  adversaires?  Avec  des  vues  aussi 
divergentes,  il  est  k  peu  prós  impossible  de 
se  rencontror;  mais  reconnalt-il  du  moins  les 
elTorts  du  parti  liberal  pour  reconstituor  la 
société  moderno  en  dehorsde  Telément  théo- 
cratique  ?  Nulloment.  M.  Donoso-Cortés  en 
est  encore  aux  idées  los  plus  arriérées.  Pour 
lui,  Técole  libérale,  envisagóo  avec  un  dédain 
systóraatique,  est  ■  la  plus  sterile  de  toutes 
les  écoles,  parco  qu'ello  ost  la  moins  savanto 
ot  la  plus  égoísle.  •  Le  socialismo  n'est  pas 
mieux  traite.  Cest  uno  doctrine  qui  convio 
les  peuples  k  la  liberto,  k  Tégalitó,  k  la  fra- 
ternitó,  mais  qui  supprimo  Diou,  par  consé- 
quent la  famille,  et  no  peut  menor  rhumanité 
qu'aux  ublmes.  On  est  attristó  do  voir  un 
osprit  do  promier  ordre  samuser  k  ressasser 
ces  vioilleries.  Comme  conclu.sion,  TEgliso 
avec  son  faisceau  invinciblo  do  doctrinos, 
ses  sacrements  et  ses  mystéros,  apportaiit 
soulo  k  rhomme  la  solulion  de  toutes  les 
quostions  ([ui  lo  tourmcntont,  ©st  soulo  anpo- 
léo  k  lui  donnor,  soit  dans  la  famillo,  soit  aans 
TEtat,  la  direction  civilisatrico. 

Qui  croirait  qu'un  paroil  livro,  dicté  par  lo 
catholicismo  le  plus  étroit  ot  satisfaisant 
M.  Louis  Vouillot,  n'a  pas  trouvé  grâco  de- 
vant  ceriains  orthodoxos  ?  Un  cortain  abbó 
Gaduel,  prôtre  du  diocese  d'0rléan8,  crut  de- 
voir rófutor,  dans  VAmi  de  la  Religion,  quel- 
ques  proposiiiona  qui,  suivant  lui,  frísaiont 
1  héréaio.  Maia  Voltaire  a  bien  prouve  que 
ciiaque  membro  do  phraso  du  Pater  ron- 
fermo  uno  nroposition  horétiquol  M.  Donoso- 
Cortés  declara  iiu'il  accoptait  la  décision  du 
Kouverain  pontilc,  ot  ollo  lui  fut  favorablo. 
Uno  tradu<.'tion  itulionne,  oxaminéo  nar  los 
révisonrs  delegues  do  1  ovénue  ot  do  rinqui- 
sileur  do  Koligno,  parut  en  1852.  Nous  avons 
dit  pluH  haut  que  co  livro  faisait  partio  do  la 
IÍibliot/i(>(iue  utmvftle  úo  M.  Louia  Vouillot, 
aiiisi  quo  loa  autres  ceuvros  do  M.  Donoso- 
Cortóa  (1858,  3  vol.  in-S").  La  traduction  on  a 
étó  conlléo  k  M.  Dulao,  un  dos  ooUaboratours 
do  VUiiivtTS. 

£■•«!•  iiivApa  du  cardinal  Wisoman  (Lon- 
dres ot  Piu-is,  IHiO,  3  vol.  in-Ô*»).  0*'S  /i'- - 
sais  ont  paru  d'almrd  coiiim»'  articlos  dana  la 
Jtrvutt  ih  /lublin,  ou  sous  fmiiio  do  bruchuroa. 
Loa  quii.stions  qu'il.s  ugittMit  ne  sont  nas  uiii- 
({iiumonl  dos  sujots  do  coiilrovorso  théologi- 
quo.  Le  promier  ot  lo  NtuMuiil  volumo  sont 
iMinsacróM  k  cot  ordm  d-»  discussioiís  ^  I»  troi- 
■iómo  KO  uonipoau  uxclusivumont   d  articlua 
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d'archéologio  et  d*histoiro  ;  les  études  d'art  ot 
do  imours  y  tionnent  une  nlace  importante, 
et  sont  romarquablos  par  loriginalité  et  la 
rectitude  dos  aperçus.  Laissant  de  côté  la 
partio  relativo  k  la  théologio  et  k  la  contro- 
vorse,  la  curiositó  doit  so  tourner  vers  les 
sujets  tout  profanes,  aussi  varies  qu'intóres- 
sants,  oii  olle  trouvera  amplo  satisfaction, 
Cotto  partio  offro  :  une  dissortation  sur  Tart 
chrétien  ;  une  descrlption  du  Fórum  romain  ; 
un  aperçu  des  écrits  de  saint  Ephrcm  ;  uno 
vio  do  Boniface  VIII  oíi  co  pontifo  est  justifiô 
des  reproches  que  rhistoire  fait  peser  sur  lui ; 
des  remarques  fort  spirituelles  et  fortjus^jBS 
sur  la  maniere  de  voyager  en  Italie.  Per- 
sonne  en  Angleterre  no  connalt  Tltalie  mieux 
que  le  cardinal  Wisoman  ;  aussi  flagelle-t-il 
sans  pitió  cotte  tourbe  de  touristes  qui  s  a- 
battcnt  lous  les  ans  commo  une  nuée  do  sau- 
terelles  sur  la  belle  péninsule,  qui  la  travor- 
sent  on  oiseaux  do  passage,  courant  tout 
droit  devant  eux  comme  des  hannetons,  sans 
rien  voir  et  sans  rÍon  comprondre,  et  qui,  à 
leur  retour  dans  la  vieillo  Angleterre,  se 
permettent  de  publicr  des  descriptions  de  co 
qu'ils  n'ont  pas  vu,  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
compris.  Le  cardinal,  qui  a  étudié  longtomps 
et  de  prés  les  monuments,  les  usages  et  les 
populations  do  ce  pays,  mulméne  cos  obser- 
vaieurs  aveugles  :  il  iiénonce  avec  unesainte 
indignation,  que  1  on  partage,  leur  ignorancô 
et  leur  vandalisme.  II  frappe  sur  les  ladies 
aussi  bien  que  sur  les  gentlemen.  Voici  un . 
exemple  :  «  MrssSlarkene  voit  que  Sorrente 
en  Italie.  Apparemment  MrssStarke  a  trouvé 
k  Sorrente  ce  queilo  cherchait  dans  ses  voya- 
ges,  et  elle  voudrait  faire  de  Sorrente  le 
quartior  general  de  tous  ceux  qui  abordent 
en  Italie.  »  Le  cardinal  Wisoman  se  recrie 
contre  cetto  préférence  ;  il  observe  que  Sor- 
rente, k  part  ses  montagnes  et  son  golfe,  n'a 
rien  qui  puisse  retenir  longtomps  un  voya- 
geur,  tandis  qu'il  est  en  Italie  une  Ibule  do 
villes  beaucoup  plus  dignes  d'intérêt,  que  nul 
ne  visite  :  telles  sont  Rimini,  Ravenne,  Fano, 
Urbin  et  autres,  riches  en  monuments  de 
tous  genros  et  situées  dans  une  contréo  char- 
mante. 

On  ne  peut  se  séparer  des  Essais  du  cardi- 
nal Wiseman  sans  dire  quelques  mots  des 
lettres  adressées  k  M.  Poynder,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  VAlliance  du  'papisme  avec  le  pa- 
ganisme.  M.  Poynder  reproiíhe  aux  catholi- 
ques  romains  de  n  etre  que  des  paYens  bapti- 
sès.  Il  leur  dit  :  «  Votre  papo,  pontifex  maxi~ 
mus,  nest  autre  chose  que  le  successeur  des 
Césars,  qui  étaient  eux  aussi  des  souverains 
pontifes  ;  vos  cardinaux  sont  des  descendants 
des  sónateurs  romains,  avec  leur  robe  do 
pourpre ;  vos  églises  sont  des  basiliques 
paíonnes,  avec  lours  portiques,  leur  tribuno 
et  leur  prison  souterraino  appelée  crypte  ;  lo 
costumo  do  vos  prètres  ost  identique  k  celui  des 
sacrificateurs  ;  vous  avez  des  idoles  dans  vos 
templos,  des  statues,  des  tableaux  devant  los- 

auels  lo  peuide  se  prosterne  ;  vous  avez  autant 
o  saints  que  les  anciens  avaient  do  dieux,  et 
chaquo  sainta,  commo  les  dieux  autrofois,  une 
attribution  particuliéro  sur  la  terre  et  dans  le 
ciei.  •  Le  cardinal  Wiseman  replique  bien  ira- 
prudcmmont :  « Mais  ne  voycz-vous  pas,  mon- 
sicur,  quo  cotio  méthode  peut  étro  appliquóe 
tout  aussi  faciloment  au  christianismo  lui- 
méme  ?  No  savez-vous  pas  qu'on  retrouve  la 
doctrine  de  la  Trinité  dans  la  lettro  de  Phiton 
k  Dcnys,  qu'Eusèbe  a  publiée.  dans  les  Vedas 
et  dans  los  livres  de  Lao-Tseu?  Ignorez- 
vous  que  Volney  a  démontró  ridontité  de 
Jésus-Christ  avec  lo  diou  indien  Krichna?  Lo 
dogmo  do  rincarnation  d"un  Dieu.  du  salut 
des  Amos  par  rintervention  do  Diou  fait 
hommo,  exista  de  temos  innnémorial  chez  loa 
Indiens.  11  sorait  facilo  de  découvrir  égale- 
ment  chez  ce  peuple  la  doctrine  de  la  justili- 
caiion,  do  la  prédeslination,  de  la  gráco  ot  do 
Texpiation.  Co  sont  Ik  des  rapprochemonts 
beaucoup  plus  frappants  et  plus  graves  quo 
tous  coux  quo  vous  laitos. »  —  Dans  deux  ou 
trois  articlos,  lo  cardinal  Wisoman  se  moquo 
uvoc  raison  do  la  plupart  dos  gonsqui  osent 
écrire  sur  lart  et  la  littérature  de  ritalio,  et 
qui  no  savont  pas  orthographier  corroctomont 
un  nom  d*artisto  ni  ciior  un  seul  texto  sans 
lestropior,  et  cela  k  propôs  doa  noms  ot  dos 
anivres  loa  plus  célebres.  Los  écrits  du  car- 
dinal Wiseman  so  lisent  ayoc  plaisir.  U  a 
plutôt  do  la  vorvo  quo  do  Téloquenco,  de  la 
clartó  plulòt  quo  do  la  profondcur.  Sou  style 
nest  ni  óléganl  ni  parfailcmont  corroei, 
maia  not  et  vif. 

Esaal*   de    «ht!^orl<t    et  fl'blalalre    llKt^rMlre, 

ouvrago  couronné  par  rAcadtMiiio  fran^aiso 
on  1857,  par  M.  Edniond  Arnould.  Co  livro  so 
distingue  dos  uouvroa  du  momo  genro  par  la 
forco  et  la  ijuissaiico  de  IVsprit  ilo  synthéso. 
Il  ost  diviso  en  trois  purtios  :  De  ftnventim 
oríyííiíi/í';  Essai  d'utie  tbêone  sur  le  styie; 
influence  exerrrr  par  la  híirrature  iíaliennt 
sur  la  littérature  frauçaise.  Tuulos  trois  por- 
lont  Tomprointo  d'uno  eludo  sériousw,  uppro- 
fondio,  et  d'un  tiilont  littorairo  iiicontoaiiililo. 
Dans  la  promiéro,  lo  domuino  do  riiivontloii 
originalo  a  óté  parfaitomont  dótorminé.  Coito 
faculto,  par  laquollo  rhumanité  so  rapproclio 
do  la  divuiitò,  na  pourtant  rion  do  oommuu 
avoc  la  créaiion  prouromout  víilo.  L'homm« 
no  créo  pas,  o'ohI  k-diro  no  donii»»  pas  lélro 
nu  u^ant.  Touh  Io.h  òlomontH  donl  rinvontour 
tll.tpoao  oxistciii  nulour  do  lui  ;  II  RO  borno  ^ 
lo»  mottro  ou  louvro  ilapr^s  hou  Inxpiíntion. 
Ltiivuntour  uo  créo  ni  lu  Hubsiuuco  di<  »<u 
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CBuvres,  ni  raême  la  forme  des  êtres  auxqupls, 
en  qualité  de  poete,  il  donne  le  jour.  De  cette 
substanee  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  de  ces 
formes  créées  par  Dieu  seuI,  il  extrait,  sui- 
vant  son  inspiralion  propre,  lamatière  de  ses 
productionset  leur  imprime,  en  les  combinant, 
son  cachet  personnel  et  original.  Pour  con- 
firmar sa  théorie  par  des  faits,  M.  Arnould 
ajoute  que  les  plus  originaus  parmi  les  poetes 
D'ont  invente  ni  leurs  sujets,  ni  leurs  per- 
sonnages.  Homère,  Eschyle,  Dante,  Shaks- 
peare,  Milton,  les  empruntent  soít  à  la  tra- 
dition,  soit  mème  à  des  pofítes  antérieurs. 
Suivant  Tauteur,  on  peut  être  aussi  inven- 
teur  et  original  par  le  stvle  ;  alors  la  person- 
nalité  de  Tecrivain  se  reíléte  dans  les  person- 
nages,  dans  les  idées,  dans  les  sentiraents 
exprimes.  A  ce  suiet,  il  est  un  écueil  que  si- 
gnale  Tauteur,  c  est  de  laisser  absorber  le 
caractere  general  par  le  caractere  particu- 
lier,  le  fona  par  la  íorme.  II  f:iut  se  garder  de 
peindre  une  époque  ou  un  pays  avec  une 
íidélité  telle  quil  sufiise  de  quelques  annêes 
pour  détruire  la  ressemblance  du  tableau  : 
•  Voulez-vous,  dit-il,  préoisément  plaire  h. 
vos  compairiotes,  non  pas  aujourdnui,  non 
pas  deraain,  mais  toujours?  Soyez  humaín, 
c'est-à-dire  universel.  Voulez-vous  vivre  au 
dela  de  vos  frontièreset  conquérir  peu  à  peu 
ladmíration  de  tous  les  peuples?  Ne  soyez 

Fas  homrae  siraplement,  soyez  en  mème  temps 
homme  de  votre  époque  et  de  votre  pays. 
Faites  plus  encore  :  sans  cesser  u  etre  tout 
cela,  soyez  vous-raême. »  Formule  ingênieuse 
dans  l'expression  et  au  fond  très-féconde. 
L'auteur  la  développe  par  des  considérations 
d'une  philosophie  très-haute  :  «  La  faculte 
de  produire,  étant  naturelle  à  Thomme,  ne 
peut  s  eteindre  qu'avec  lui.  Etre  fini,  il  aspire 
a  Tinãni ;  limite  dans  le  temps,  limite  dans 
Tespace,  limite  dans  ses  moyens  d'action,  il 
veut  cependant,  k  chaque  instant  de  sa  durée, 
conune  à  chacun  des  lieux  ou  íl  s'arréte, 
réaliser  Tidéal  qu'il  conçoit,  et  il  le  réalise 
ea  effet,  impariaitement  toujours,  car  il  est 
contraint  de  renfermer  dans  les  bornes  étroi- 
tes  du  présent  ce  qui  lui  paraít  sans  bornes. 
Poutes  ses  oeuvres  sont  empreintes  de  ce  ca- 
ractere, TíEUvre  poétique  plus  que  toute  au- 
tre.  Chaque  période  de  rhuraanité  produit  au 
dehors  son  idée  dans  un  cadre  social  et  sous 
les  formes  multiples  des  arts  et  de  la  poèsie. 
Ainsi  fait  chaque  peuple,  chaque  poete,  pour 
la  tache  restreinte  qui  lui  est  assignée.  ■ 
h'Essai  d'une  théorie  du  style  a  pour  épi- 
graphe  :  «  Ce  qui  ne  peut  pas  être  dit  simple- 
ment  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit.  ■  A 
plusieurs  égards,  cette  seconde  partia  sur- 
passe  la  première  en  intérêt ;  on  y  retrouve 
ta  méme  élévation  et  la  mème  súreté  de  prín- 
cipes avec  de  très-norabreuses  apijlieations 
de  détails.  Le  langage  étant  considere  comme 
la  manifestation  de  la  pensée,  des  lois  natu- 
relles  et  générales  dérivent  de  ce  premier 
rapport.  Mais  ni  le  langage,  ni  la  langue  ne 
sont  le  Btyle,  qui  ne  represente  ni  la  geiire 
humain^  ni  la  nationalité,  mais  Tindividu  : 
«  II  marq^ue  de  son  effi^ie,  dit  M.  Arnould,  ce 
roétal  qui  appartenait  uéjà  comme  monnaie  à 
la  societá,  comme  roétal  à  la  nature.  b  De  lã 
une  nouvelle  traduction  et  un  nouveau  com- 
roentaire  du  fameux  axiome  :  ■  Le  style,  cest 
rhomrae  méme.  '•  L'auteur  ne  reste  pas  dans 
les  généralités  :  il  décompose  le  style  et  y  re- 
trouve cinq  éléments  principaux,  dont  les 
combinaisons  expliquent  toute  la  diversité 
des  caracteres  que  le  style  peut  offrir ;  les 
voici  :  le  son,  la  couleur,  le  dessin,  le  mou- 
vement  et  le  ton.  L'auteurpoursuit  la  théorie 
du  siyle  jusque  dans  des  détails  qui  appar- 
tiennent  a  la  rhétorique,  puis,  par  des  cora- 
paraisona  entre  les  oeuvres  littéraires  et  les 
productions  des  autres  arts,  il  répand  sur  la 
critique  un  jour  et  un  intérét  tout  nouveaux. 
La  troisiénie  partie  :  I)e  Vinfluence  exercée 
par  la  liítéraíure  tíalteune  sur  la  littérature 
fraiiçaite^  est  aussi  un  travail  sérieux  et  in- 
téressant.  L'uuteur  compare  les  génios  mémes 
des  deux  nations,  et  passe  en  revue  les  resul- 
tais de  leur  dévelopijement  simultané,  sans 
craindre  de  signaler  les  diverses  círconstan- 
ces  ou  la  littérature  italienne  a  eu  le  mérito 
de  riniiiative  et  naus  a  foumi  des  modeles. 
La  conclusion  que  tire  M.  Arnould  de  co 
parallêle,  c'est  que  Tinfluence  de  la  littéra- 
ture italienne  sur  la  nóire  n'a  été  réelle  qu'au 
point  de  vue  de  la  forme  ;  sous  le  rapport  de 
ridée,  il  la  considere  comtne  pre^que  nuUe. 
■  L'influence  de  Tltalíe,  dit-il,  est  partout  óvi- 
diht*:  dans  les  gcores  qui  relévent  de  ]'ima- 
gination  et  vivent  avanl  Ujut  par  la  forme, 
tiindÍKqu'elle  estk  pein<;  visible  dans  le»  gen- 
re*  qui  tour:hent  aux  inléréls  es.tentieis  des 
nations,  réloquence.Thistoire,  la  philosophie, 
la  yAit\f\t\t;^  ies/juelles  vivent  didées  «t  de 
chovjB,  non  de  flj^urcs  et  de  fantaisies  d'ima- 
í^ínaiion.  •  L'Itahe  oous  a  donc  adoucis,  mais 
fiofi  civilÍRés. 

L'ouvrig<!  de  M.  Arnould  est  aussi  romnr- 

<\n-ihUj  -Ali  [,fjint  de  vuo  du  style  que  hous  le 

r..(,i.on  de   la  Bci<infio  et  do  l'élévation  des 

'"     J'i(í'ím'íntM  brillent  par  lenrjus- 

'1  <M  i<arallf.Uí  entro  Lurnartine  et 

■'  :  •  1^  vue  d«  V.  Hugo  <;Ht  nette, 

'  [íeint  U'n  chosenen  homme 

H  de  pren;  U  donne  k  son 

rn    vigouroux,    den   ligne» 

il  I^ul  liiiovT  du  VfLunt;  díiriH  la 

i^n*  1-.  »*)iiiiin»5nt;  il  uy  en  a  ja- 

1»  roul.!«r  rt^  Ia  fi^,re  ou  dans  lo 

«a  oeux  cb/iwe,  d«  rima^j,  par  U  prodiga- 
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lité,  de  la  ligne  par  la  symétrie  ;  mais  M.  de 
Lamartine  abuse  aussi  de  sa  couleur,  sou- 
vant  indecisa,  de  son  harmonie,  souvent  trop 
musicale,  au  point  de  noyer  comme  dans  un 
nuage  de  vapeurs  fuyantes  et  dans  une  pro- 
fusion  de  mélodieux  accords  les  contours 
amoUis  da  ses  phrases  que  rien  n'arrête.  » 
La  conclusion  de  M.  Arnould  est  toute  pa- 
triotique  :  les  caracteres  de  notre  langue, 
logique,  sobre,  nette,  precise,  claire,  moyenne 
entre  les  idiomas  des  pays  extremes,  organe 
ordinairedes  idées  sensées,  la  désignent,àses 
yeux,  pour  être  un  jour  la  langue  universelle. 
voici,  d'après  lui,  quels  devoirs  impose  à  no- 
tre littérature  una  telle  ambitionou  une  telle 
esperance  :  «  Cast  k  nous,  Français,  qui  que 
nous  soyons,quelque  part  de  Toeuvre  commune 
qui  nous  soit  échue,  ou  Taction  ou  la  parole, 
qu'il  appartient  d'éiaborar  nos  destinées,  et, 
avec  nos  destinées,  celles  de  TEurope  entière. 
Si  nous  n  ecoutons,  citoyens,  que  les  passions 
raalsaines  ;  écrivains,  que  les  capricieux  dé- 
réglements  de  la  fantaisie,  ou,  ce  qui  est 
plus  fatal,  Tappétit  çrossier  des  jouissances 
vulgaires,  ne  nous  faisons  pas  d'illusion  :  no- 
tre puissance  civilisatrice  estterniinée  ;  nous 
marehons  droit  à  la  barbárie,  que  Dieu  tient 
toujours  en  reserve  pour  punir  les  nations 
qui  sabandonnent,  et  pétrir,  avec  leur  chair 
et  leur  sang,  la  matière  des  nations  qui  doi- 
vent  naltre  un  jour. » 

Esaal   Bur  Tépoquo  acluelle  OU  Librcti  opl- 
iiioiíB    naoralo»    el    historiques,  par  M.   Emilõ 

Moutégut,  (1857).  Sous  ce  titre,  Tauteur  a 
reuni  une  partie  des  savantes  et  remarqua- 
bles  études  qu"il  a  publiées  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  On  y  retrouve  toute  Tindépen- 
dance  d'esprit  et  de  caractere  qui  justifie 
1  epithète  de  libres  par  laquelle  il  qualilie  ses 
opmions  en  littérature,  en  morale  et  en  his- 
toire.  La  sincérité,  le  caractere  personnel  de 
la  critique  de  M.  Montégut  est,  en  effet,  ce 
qui  frappe  d'abord.  II  pense,  il  sent  par  lui- 
mème  ;  il  ne  jure  sur  la  parole  daucun  mai- 
tre  ;  il  raisonne  jusqu  a  ses  sympathies,  aussi 
ses  óloges  ont-ils  autant  liepoids  que  ses  cri- 
tiques, d'autant  plus  qu'il  associe  le  lecteur  à 
sesrecherches  pourarriver  à  la  véritó.  «  Nul, 
dit  M.  Vapereau,  ne  fait  plus  équitablement 
dans  una  oeuvre  la  part  du  bien  et  du  mal, 
et,  dans  rhistoire,  la  part  de  la  lumière  et  de 
Tobscurité.  ■  L'auteurparalt  cependant  avoir 
des  convictions  très-fermes  tant  en  matière 
de  religion  et  de  philosophie  qu'en  matière  de 
goút.  "  M.  Montégut,  dit  la  Reuue  critique  da 
Genève,  apprécie  dignement  les  bienfaits  da 
la  Reforme,  quoique  toujours  sans  sortir  de 
son  role  d  obsêrvateur  dégagé  de  tout  lien. 
Cest  le  cas  aujourd'hui  d*un  certain  nombra 
d'âmes  inquietes  qui  errentà  la  recherche  de 
la  verité.  »    La  vérité,  tal  est,  en  effet,   le 

fuide  de  M.  Montégut.  II  faut  citer  comme 
es  études  d'une  très-haute  portée  les  chapi- 
tres  de  son  \\\ve^\iv\&MonavclneunioerseUe^ 
sur  y Individuam é  humaiiie  dans  la  société 
moderne^  su''la  Toute-puissance  de  l'industrie^ 
sujets  qu'il  a  trouvé  moyen  de  randre  origi- 
naux.  Parmi  les  articles  purement  littéraires, 
il  enest  un,  VEssaisur  Werther,  quon  peut  ci- 
ter comme  un  des  modeles  du  ^enra.  Jamais 
une  ceuvre  pareille  n'a  été  Tobjet  d'une  ana- 
lyse  aussi  délicate,  aussi  élevée,  aussi  pro- 
ponde. «  II  y  a,  éerivait  M.  J.-J.  Waiss  dans 
la.  Bevue  de  l'iustruction  publique,  des  criti- 
ques assurément  qui  ontrétreinte  plus  serrée 
que  M.  Montégut  ;  dautres  s'insinuent  avec 

f)lus  d'aisance  dans  Tesprit  du  leoteur  et  dans 
e  suiet  qu'ils  traitent ;  d'autres  encore  sont 
plus  beaux  diseurset  savent  offrir  aux  aniants 
du  style  des  agréments  plus  continus.  Je  ne 
dis  pas  non.  Inferieur  tantôt  en  ceei,  tantòt 
en  cela,  M.  Mpntégut  garde  un  genre  oii  il 
ne  lo  cede  à  personne.  II  est  sans  contradit 
le  premier  des  es':nyisti's,  et  il  en  est  le  plus 
libre.  Ce  titre  fier.  Libres  opinions,  quil  a 
inscrit  en  tète  de  son  livre,  n'a  jamais  été 
mieux  à  sa  place.  Libres  opinioits^  cela  ne 
veut  pas  dire  tout  ã  fait  opinions  publiées 
dans  un  recueil  qui  fait  professiond'indépen- 
dance ;  ce  no  serait  pas  une  raison  :  Tindé- 
pendance  réoUe  dune  revue  no  se  couimuni- 
que  pas  toujours  à  ceux  qui  y  écrivent,  et  il 
existe  des  rcdacteurs  trcs-serviles  de  jour- 
naux  trcs-frondeurs.  Libres  opinions,  cela 
veul  dire  opinions  qui  ne  dépendent  ni  du  ca- 
price  du  jour,  ni  des  traditions  d'un  corps,  ni 
des  préjugés  de  Tóducation,  ni  do  Tinfluence 
d'une  coterio,  ni  de  Tinfatu-ition  d'un  sys- 
tème,  et  qui  naissent  sans  entraves  d'au- 
cune  espace,  fruita  múris  dans  une  longue 
réflexion,  dans  un  esprit  soUtaire  et  puis- 
sunt.  • 

E««alB  blalorlque*  «I  lill^rnlrea,  parM.  Vi- 

tet  (1802).  —  Ces  mólanges  so  composent 
d'une  notice  trés-savante  sur  la  Cfianson  de 
Holand,  d'uno  étude  sur  la  róvolution  d'An- 
gletorro  et  la  roatauration  des  Stuarts,  d'une 
autro  étudo  sur  la  Convention,  et  entin  de 
dÍHcours  prononcés  par  Tauteur  à  TAcadéniie 
française.  Tous  ces  fragments  sont  purement 
historiques  ot  littéraires,  et  no  touchent  ni 
aux  -beaux-arts,  ni  k  Tarebéologio,  sujets 
dans  lesfjuitls  M.  Vitet  possédo  une  autontó 
bien  établie.  Lo  travail  consacré  à  la  CVjííh- 
aon  de  Jlolfiud  jetle  une  grando  lumióre  sur 
ce  point  histonquo,  qui  jUHqu'ii  présent,  fauto 
do  rocherchws  sufliBanles,  n'étiiit  pas  sorti  du 
doitiaino  d'i  la  legende.  M.  Vilnt,  li.sant  dans 
riiisioire  que,  lo  13  octcbro  1066,  au  moment 
oii  los  armécH  d'JIaroId  ot  de  Guíllaumo  lo 
Conquéraiit  ou  vonaicot  aux  mains  dana  les 
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plalnes  d'Hastings,,les  soldats  avaient  chanté 
an  choeur  la  Chanson  de  Roland ,  s'est  de- 
mande ce  qu'était  en  réalité  cette  chanson, 
ce  poéme  oomposé  sur  un  vaillant  guerrier 
dont  rhéroisme  avait  pénétró  ríon-seulemant 
dans  les  moindras  hameaux  de  notre  ancienne 
Gaule,  mais  en  Itália,  en  Espa^ne,  en  Hon- 
grie,  et  jusque  dans  les  solituaes  de  la  Nor- 
végtí  et  du  Danamark.  L'origÍne  du  poôme 
avait  longtemps  préoccupé  les  archéologues ; 
on  avait  découvert différents  textes  en  France, 
en  Itália,  en  Angleterre.  M.  Vitet  a  adopte  le 
manusrrit  d'Oxford  comme  étant  le  plus 
complet.  II  se  demande  si  ce  poôme  est  écrit 
en  assez  vieux  langage  pour  qu'avec  vrai- 
semblance  on  puisse  y  reconnaUre  le  taxte 
original  de  la  Chanson  de  Roland.  Quoique 
déjà  française,  dit-il,  la  langue,  dans  ce  texte, 
est  plus  inculta  et  nioins  avancée  que  dans 
les  autres,  et  le  mécanisme  du  vers  est  d'une 
infériorité  encore  plus  evidente.  Da  ses  dé- 
ductions,  et  surtout  de  la  comparaison  du 
nianuscrit  d'Oxford  avec  la  traduction  du 
Livre  des  Róis,  traduit  en  français  vers  813, 
conformément  à  la  prescription  du  concile 
tenu  à  Tours,  il  conclut  qu'il  y  a  analogie  et 
ressemblance  entro  las  langues  de  cas  deux 
textes  différents.  Le  manuscrit  d'Oxford  re- 
monte donc  au  ixe  siècle,  á  Tépoque  du  de- 
sastre de  Roncevaux.  Ce  premier  point  éta- 
bli,  M.  Vitet  se  demande  quel  est  le  véritable 
auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  M.  Génin 
nommele  Normand  Théroulde.  En  appréciant 
Tasprit  de  ce  poSme,  M.  Vitet  fait  observer 
qu'il  fut  composé,  non  pour  chanter  une  vic- 
toire,  mais  pour  consolar  d'un  desastre.  II 
voitdansce  sentimentjune  très-juste  influence 
de  ridée  chrétienne  gouvernant  absolument 
le  monde  ;  mais  il  exagere  sa  pensée,  quand 
il  jugo  que  les  poetes  palensnontpas  chanté 
las  revers  :  YÈneide  n'est  que  la  complainte 
des  malheurs  de  Troie. 

Les  autres  études  contenues  dans  le  vo- 
lume se  lisent  avec  un  égal  intérêt.  On  nelit 
pas  sans  émotion  les  paroles  eloquentes  con- 
sacréas  à  la  mémoire  d'Alfred  de  Musset. 

EkasÍ  aur  I  blsloire  de*  Ihéorics  grammati- 

caiosdan*  rantiquité,  par  M.  Kggar.  Ce  livre 
est  consacré  tout  entier  au  célebre  Apol- 
lonius,  le  seul  des  grammairiens  d'Alexan- 
drie  dont  il  nous  soit  reste  desouvrages  assez 
considérables,  et  le  plus  habile  de  ceux  qui 
ont  traité,  dans  Tantiquité,  de  lanalyse  phi- 
losophique  du  lan^^^age.  11  naquit  à  Alexandrie 
au  iie  siècle.  Son  surnom  de  Dyscole  lui  vint 
de  son  caractere  diftieile  et  de  Tâpreté  de  sa 
polemique :  car  Íl  discute  beaucoup,  et  en  ter- 
mos assez  durs,  avec  les  grammairiens  dans 
le  cours  de  ses  ouvrages.  11  se  rattache  à  la 
tradition  des  plus  illustres  maltres  de  Técole 
alexandrino,  dont  il  nous  expose  las  idées,  en 
raême  temps  qu'il  est  rhistonen  le  plus  instruc- 
tif  et  le  meilleur  représentant  des  études  grec- 
quas  dans  Tantiquité.  Le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, perdus  ou  parvenus  jusqu'íi  nous, 
serait  considérable,  d'après  les  conjectures 
solides  de  M.  Egger,  qui  les  enumere  dans 
lordre  suivant  :  sur  les  Éléments  da  discours 
(c'est-à-dire  les  sons  élémentaires) ;  sur  la 
division  des  partias  du  discours ;  sur  les 
noins,  les  noms  derives,  les  genres,  les  com- 
paratifs  dans  le's  noms  léininins  ;  sur  les  cas  ; 
sur  les  verbes ;  sur  la  conjugaisou,  les  sub- 
jonctifs,  les  impératifs,  les  participes,  Tarti- 
cle,  le  pronom,  la  préposition,  laaverbe,  les 
conjonctions  ;  sur  la  coraposition;  sur  les  li- 
gares ;  sur  rorthographe  ;  sur  les  signes  de 
iaccent,  Taspiratiori,  la  quantité,  les  esprits, 
la  ponctuation,  les  dialectos,  etc.  Sans  douto, 
beaucoup  de  ces  Iraítés  sont  aujourd'hui  i)er- 
dus,  mais  oa  peut  en  juger  d'après  la  Syn- 
taxe  oii  Ton  voit  qu'il  se  répèto,  et  d'après 
Priscien,  auteur  du  vic  siècle,  qui  la  pris 
pour  guide  dans  sa  compilation.  Apollonius 
ne  manque  pas  de  méthode  ;  il  regarde  la 
grammaire  comme  une  scionce  d'observation, 
qui  étudie  les  faits  pour  en  tirer  des  lois  né- 
cassaires.  11  est  á  regretter  seulement  qu'il  ait 
pense  que  le  grec  sufíisait  k  revelar  tous  les 
seorets  du  langage.  On  croyait  alors  que  les 
dieux  parlaient  grec.  Cependant  Apollonius 
vivait  à  Alexandrie,  ou  lon  ontendait  les 
idiomes  les  plus  divers,  et  autour  de  lui  com- 
nionçait  vaguement  à  poindre  Tétude  compa- 
rativo des  langues.  On  peut  reprocher  aussi 
à  Apollonius  son  stvle  rude,  qui  n'a  que  deux 
qualilés  sérieuses,  la  gravite,  la  clarté,  C'est 
lo  lort  des  grammairions  anciens  d'écrire 
do  manière  à  ne  pouvoir  être  lus.  Apollonius 
vivait  pourtant  au  siècle  de  latticisme. 
M,  Kgger  entre  dans  Texposition  et  la  discus- 
sion  ues  théories  dWpollonius.  II  nous  mon- 
tro  comment  colui-ci  avait  chorché  à  ótablir 
un  ordre  logique  dans  lalphabet  et,  par  suite, 
dans  les  partias  du  discours.  Pourquoi  la 
lettre  A  so  trouve-t-ello  avant  la  lettre  U? 
Cest  uno  pucrilité  do  vouloir  Texpliquer; 
mais  on  voulait  rondre  raison  de  tout.  Apol- 
lonius réduit  à  huit  los  pnrtios  du  discours  : 
lo  nom,  Õvofia ;  le  vorbo,  ^^|Jia;  lo  participe, 
wíToy_(j(;  rartiele,  áftOpov;le  pronom,  ãvidivuinia ; 
la  préposition,  «pítOíon; ;  ladverbo,  iTCíjJpíjiJia ; 
la  conjoni;tÍon  ,  <róvSt(j|jLo;.  Nous  no  pouvons 
mêmõ  rcsumor  ici  les  obsorvations  que  Ton 
rocueillo  dans  los  chapitros  .suivants ,  oii 
los  théories  d*Apolloniu8  sur  chaquo  partio 
du  discours  sont  analysées  et  conimentóos. 
Disons  soulemont  que  ues  théories  sont  beau- 
coup plus  sóriousos  et  beaucoup  plus  com- 
t lotos  que  celles  des  écrivains  antérieurs. 
'ouvrago  le  plus  importunt  qui  nous  reste 
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d'Apollonius  est  lâSyníaxe,  qui  avait  d'abord 
quatro  livres  :  lo  de  rartiele  ;  2*»  des  pro- 
noms  ;  3o  des  verbes  ;  4o  des  niots  indéclma- 
bles.  Cette  dernière  partie  est  mutilée. 

La  régularité  apparento  da  Tensemble  ne 
se  retrouve  pas  dans  le  détail.  Le  príncipe 
est  neuf  et  fécond  :  Apollonius  a  cherché,  le 
premier,  par  une  analyse  penetrante,  las  lois 
philosophiques  de  la  syntaxe.  ■  Les  mots, 
comme  les  idées,  dit-il,  se  divisent  en  cató- 
gories  remarquables  par  des  formes  particu- 
lières  ;  ces  formas  ont  entre  etles  des  rap- 
ports  de  symétrie  et  de  correspondance  qui 
eonstituent  les  lois  de  Ia  syntaxe.  w  Mais  les 
conséquences  ne  sont  pas  aussi  nettes.  Apol- 
lonius ne  distingue  pas  bien  le  sujet  du  ró- 
fime,  Taccord  de  la  dépendanca.  Malgré  ses 
éfauts,  il  a  servi  à  1  instruction  du  moyen 
Age.  Hérodien,  Priscien,  Michel  Syncelle, 
Máximo  Planude  Tont  pris  pour  modele  ot 
pour  guide.  II  nous  est  encore  aujourd'hui 
d'une  grande  utilitó  pour  Tétudo  du  grec. 
Après  1  avoir  lu,  on  ne  peut  doutor  que  Tac- 
cent  tonique  no  soit  une  tradition  de  ranti- 
quité classique,  ce  que  lon  a  plusieurs  fois 
conteste.  De  plus,  il  semble  parfois  deviner 
ou  pressentir  quelques-unes  des  théories 
modernos  sur  lorganisme  des  mots,  et  il  est 
bien  au-dessus  du  Cratyle  de  Platon ;  mais, 
comme  lesGrecs  en  general,  il  ne  sait  pas  se 
réduiro  à  Tobservation  et  à  Texpérience.  II 
apporte  aussi  lo  plus  grand  soin  aux  questions 
d  orthographe.  On  voit,  dapres  de  tais  Servi- 
ces, qu  Apollonius  fut  un  dos  meilleurs  gram- 
mairiens grecs,  et  lon  doit  savoir  gré  à  M.  Eg- 
ger de  lavoir  fait  revivre  dans  son  savant 
uuvrage.  Ceux  qui  ne  rodoutent  pas  une  loc- 
ture  un  peu  difhcile  et  ardue  en  retireront 
un  grana  profit. 

—  Pour  les  comptes  rendus  qui  ne  figure- 
raient  pas  ici,  chercher  au  raot  qui  exprime 
ridée  princípale  du  titre. 

ESSAl  ,  village  et  commune  de  France 
(Orne),  cant.  du  Meslay-sur-Sarthe,  arrond. 
et  à  10  kilom.  d'Alençon ;  pop.  960  hab. 
Eglise  ã  portail  roman.  Ruines  d'un  vieux 
chàteau.  Beau  château  de  Matignon.  Antiqua 
chàteau  de  Rouilly. 

ESSAIC  s.  f.  (è-sê).  Tochn.  Racine  des  In- 
des  omployée  dans  la  teinture  écarlate. 

ESSAIM  s.  m.  (è-sain  —  lat.  examen,  es- 
saim,  troupe,  pour  exaymen;  de  ex,  de,  ot 
ngmen,  troupe,  armée,  expédition,  marche; 
de  agere,  mener,  conduiro.  Ce  dernier  mot 
se  rattache  à  la  racine  sanscrite  ay,  mème 
sans,  qui  a  fourni  égaleraent :  lo  sanscrit  âyi, 
cnmbat,  lutte,  agma,  agman,  combat,  expé- 
dition, carrière;  le  grec  ayân,  lutta,  agêma, 
armée;  Tirlandais  ayh,  bataille,  ayhach,  bel- 
liqueux.  Dans  examen,  le  g  est  supprimé,  non 
pas  par  caprice  ou  par  accident,  mais  par 
1'effet  d'une  règle  phonétique  générale,  qui 
exige  qu'une  gutturale  soit  omise  devant  une 
liquide.  Ainsi  lúmen,  lumière,  ost  pour  luc- 
men;  flamma,  flamme,  pour  jlagma ,  de  ãa- 
qrare,  brúler,  etc).  Groupe  d  abeilles  ou  d  au- 
tres insectes  hyménopteres,  vivant  ensemble 
et  concourant  à  un  méme  travail :  Un  essaim 
d'abeilles.  Un  essaim  de  guépes.  Ce  çui  nest 
pas  uíile  á  /'essaim  n'esí  pas  utile  à  labeille. 
(Marc-Aurèle.)  Les  nouveaux  essaims  quittent 
la  ruche  au  printemps.  Un  essaim,  quelque 
nombreux  qu'il  soit,  ne  Vest  pas  ordinairement 
trop  pour  une  seute  mère;  celle-ci  peut  fort 
bien  pondre  dans  Vannée  40,000  oeufs.  (Bon- 
net.)  Otez  la  reine  d'un  essaim,  vous  aurez 
des  abeilles  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  ja- 
mais deruches.  (J.  de  Maistre.^  Uii  essaim  or- 
dinaire  contient  environ  ZOO  males  et  de  15,000 
à  16,000  oiivrières.  (Teulet.) 

...  Couvrant  nos  guérets,  que  tl'innorabrables  fleurs 
Attirent  nos  essaims  par  leurs  doucesodeurs! 
Celtidère. 

—  Par  ext.  Grande  multitijSo  d'hommes 
ou  d'aniinaux  :  Un  essaim  d'écoliers.  Un  es- 
saim de  poetes.  Un  iíssaim  de  sauierelles.  Dans 
cette  langue  suite  d'incursionSy  les  peuples  bnj'- 
bares,  ou  pluíót  les  essaims  sortis  d'eux,  dé- 
truisaient  ou  étaient  détruits,  (Montesq.) 
Ciei!  quel  nombreux  essaim d'iDQ0cente8  beautésl 

Racine. 
II  Nòmbre  très-considérable  dobjets  surgis- 
sant,  sabattant  àla  fois  : 
Vois  des  inflrmitéa  Veasaim  épouvantable. 

DBL1IJ.E. 

Le  matin,  elle  rêve  aux  orages  du  soir. 
Et  Vessaim  des  désirs,  implncables  abuilles, 
Ensanglante  la  fleurde  ses  lavres  vermeilles. 
H.  Cantel, 

—  Épltbètes.  Ailé,  volant,voltigeant,  tour- 
billonnunt,  bourdonnant,  bruyant,  agite,  ir- 
rite, couiroucé,  jeune,  léger,  rapide,  nom- 
breux, épais,  innombrable,  riche ,  fécond, 
bienfaisant,  aotif,  industrieux,  errant,  vaga- 
bond.  —  Kig.  Legar,  rápido,  nombreux,  in- 
nombrable, Orillant,  éclatant^  verié,  pressé, 
vif,  pétulant,  bruyant.  gai,  joyeux,  tolâtre, 
volage,  tunmltuoux,  fácheux,  nuisible,  dan- 
gereux,  triste,  sombre,  noir,  aflVoux,  épou- 
vantable, redoutable,  luneste,  fatal,  destruc- 
teur. 

—  Encycl.  Au  retour  du  printemps,  la  po- 
pulation  des  ruches  augmonte  beaucoup  en 
noml>ro,  par  suite  das  pontes,  ot  se  trouve 
biontót  k  Tétroit  dans  son  habitation.  Une 
purtio  emigro  alors  pour  allor  chercher  un 
glte  aillours;  c'est  cette  partie  qu'uii  aiipelle 
essaim  ou  jeíon^  ôt  laction  d'émigrer  prend 
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le  nom  d'e,ssainiapo.  T^es  e.txaims  sont  nntu- 
rels  quand  les  íibeilles  sortent  do  lourpropre 
pie ;  ils  sont  artiluíiels  ou  forces  quand  on  les 
extrait,  soit  par  le  transvasement,  soít  de 
toutô  autre  manière,  pour  les  établir  dans 
une  nouvelle  demeure.  On  a  beaucoup  dis- 
cuto surles  t-ausesde  l'essaimage  :  on  a  invo- 
que tour  ã  tour  rinsuflisance  de  píace  pour  la 
cdlonie,  la  chaleur,  la  haine  des  femelles entre 
elltís,  etc.  Toutes  ces  causes  peuvent  blen, 
en  eífet,  exercer  une  certame  influence;; 
mais  la  prinoipale,  cest  la  loi  universelle 
iniposée  a  tous  les  ètres  vivants  :  se  perpó- 
tuer,  croitre  et  multiplier.  On  peut  quelque- 
fois  provoquer  la  sortie  des  essaims  par  des 
nioyens  en  apparence  insigiiiíiants,  par  exem- 
ple en  versant  un  peu  de  miei  liquide  dans  le 
haut  de  la  ruche.  L'essaimn^e  n  a  lieu,  dans 
la  plupart  des  cas,  que  par  un  temps  calme, 
chaud  et  peu  nuageux.  II  est  moindre,  ou 
même  nul,  par  les  temps  froids  et  pluvieux, 
dans  les  ruches  très-vastes  ou  placées  dans 
des  endroits  exposés  aux  vents.  On  reconnalt 
qu'une  colonie  est  prés  d'essaimer  lorsque, 
depuis  quelques  jours,  on  y  aperçoit  des  ma- 
les, et  surtout  quand  ces  males  font  des  sorties 
bruyanies  vers  le  milieu  de  Ia  journée,  lors- 
que Ia  ruche  est  plus  a^itée  que  de  coutume, 
quand  beaucoup  dabedles  en  sortent  pour 
rentrer  immédiatement,  lorsqu'on  entend,  le 
soir  et  pendant  la  nuit,  un  bourdonnement 
trés-fort,  etc.  Un  temps  ora^eux,  chargé 
d'électricité,  accélère  toujours  le  départ  des 
essaims;  mais  Tépoque  varie  suivant  le  cli- 
mat  et  la  température.  Quand  le  moment  est 
arrivé,  les  abeilles  sortent  en  foule,  font  en- 
tendre  un  son  particulier  et  bien  nourri,  se 
balancent  un  moment  dans  Tair,  puis  se  fixent 
à  un  endroit  peu  éloigné.  S'il  vient  k  tonner 
ou  à  pleuvoir,  elles  s'abattent  sur-le-champ. 
Lors  donc  qu'on  veut  fixer  les  essaitns  dans 
un  endroit  determine,  on  cherche  souvent  k 
imiter  le  bruit  du  tonnerre ;  mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  jeter  au  milieu  de  Yessaim  de 
Teau,  de  la  poussière  ou  de  la  cendre,  imi- 
taiit  ainsi  la  pluie,  qui  est  réellement  ce  que 
craig^nent  les  abeilles.  h'essaim  qui  s'est  fixe 
comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  senvole 
au  bout  d'un  certain  temps  et  parcourt  une 
distance  plus  ou  moins  grande.  Lorsqu'il  n'y 
a  sur  leur  trajet  ni  arbres  ni  arbrisseaux,  les 
abeilles  s'abattent  sur  les  reposoirs  artificieis 
{ordinairement  des  fagots  de  bruyère)  qu'on 
a  disposés  à  cet  etfet,  et  qui  permettent  de 
les  recueillir  íi  volonté.  II  ne  reste  plus  en- 
suite  qu'à  transvaser  Yessaim  dans  la  ruche 
oii  on  veut  Télever.  Quelquefois  les  essaims 
se  fixent  contre  un  mur,  un  trone  darbre, 
dans  une  enfourchure  de  branches  fortes, 
par  terre,  sur  les  arbres  élevés,  dans  les 
creux  des  tiges  ou  dans  les  trous  des  mu- 
railles,  en  un  mot  dans  les  stations  les  plus 
diverses  ;  U  est  alors  plus  diflicile  de  les  re- 
cueillir; on  y  parvient,  néanmoins,  en  usant 
d'adresseet  en  employant  des  procedes  très- 
variés  i  le  plus  simple  consiste  dans  Temploi 
de  la  fumée,  qui  cbasse  Yessaim  et  le  force 
k  aller  se  fixer  dans  un  endroit  plus  favora- 
ble  á  la  capture.  Souvent  aussi  un  essaim 
sorti  d'une  ruche  y  rentre,  tantôt  pour  en 
ressortir  encore,  tantút  pour  y  rester  défini- 
tivement.  Pour  empècher  cette  rentrée,  il 
faut  enlever  la  ruche  mère  et  la  remplacer 
par  une  ruche  vide.  On  emploie  le  méme  pro- 
cede pour  empècher  un  essaim  de  se  jeter 
sur  une  ruche  voisine  habitée;  dans  ce  cas, 
c'est  celle-ci  quon  enleve.  Lorsque  la  mère 
abeille  est  tombée  à  terre,  on  tache  de  la 
trouver,  on  la  ramasse  et  on  la  porte  à  Ten- 
droit  ou  YessaÍ7n  fait  mine  de  vouloir  se  fixer. 
Si  plusieurs  essaims  sortent  k  la  fois  et  se 
mélent  entre  eux,  il  convient  de  les  diviser 
en  disposant  cote  k  cote  plusieurs  ruches  vi- 
des, autant  au'il  y  a  d'essaims  mèlés.  Mais  il 
n'est  pas  toujours  facile  d'empécher  les  es- 
saims de  se  reunir.  I/importance  des  essaims 
est  subordonnée  aux  conditions  locales  et  à  la 
grandeur  de  la  ruche  d'ou  ils  sortent.  Une 
ruche  peut  essaim(;r  [dusieurs  fois  dans  le 
cours  de  l''année ,  surtout  dans  les  pays 
chauds;  dans  ce  cas,  his  essaims  qui  sortent 
aprés  le  premior  sont  dits  secondaires  ou  se- 
conds.  Dans  les  régions  tropicales,  les  aboli- 
los  es.saiment  continuellcmont,  k  des  inter- 
vall(!s  de  auinze  à  vin^'t  jours.  pendant  pres- 
quo  toute-l  année,"On  (lonne,dit  M.  H.  Ilamet- 
lo  nom  á'essai7ns  volages  aux  culonios  qui 
éinigrent  au  loin  ou  qui  ne  veuli;nt  pas  so 
fixer  dans  les  ruches  qu'on  leur  donne.  Ces 
essaims  sont  dits  adveniices  lorsqu'ils  vien- 
nont  se  fixer  dans  votre  ruche  ou  tout  prés, 
aaiis  qu'ils  soient  Sfirtis  de  vos  ruches.  Les 
tssaims  volages  d'un  apiculteur  forment  us- 
eez  souvent  des  essaims  ndvcntices  pour  un 
uutre.  Jo  dia  assez  souvont,  et  non  toujours, 
parce  qu'il  n'flst  pna  rare  non  plua  uuo  cos 
essaims  retournent  dans  los  forõts,  d'ou  notro 
aboillo  est  sortie.  On  appello  reparou  ou  rc- 
jcton  Yessaim  d'un  essaim  de  Tannéo  :  dans 
quolques  localités,  on  appello  cot  essaim  vir- 
f/inie.  -  Les  embarras  que  causont  los  essaims 
iiatureis,  et  surtout  bs  dangor  do  los  perdro, 
ont  MUggóró  Tidóo  di!S  essaims  artificiei»,  on 
Hiiustrayant  un  rortain  rioml)ro  d'iiboilles 
durio  c;oh>iiio  popubníso  pour  on  ffirnior  uno 
ortliinio  nouvolio  ;  niais  il  faut  uno  assez 
«rando  hubituilo  [lour  lo  fairo  ii  propôs. 
I/oMSftimHgo  artiíli'ud  «'opóro  par  transvaNo- 
inont  ou  pfir  divisioti;  on  ni;  doit  1<^  pnitii|ucr 
0110  fiur  diiH  ruíhoH  forhis  on  Tími  apoivoit 
(lOH  inAl<'^4,  oL  il  faut  H'on  ub»Lonir  loistiuò  lu 
«alson  duH  easaimv  naturol»  ^'uvanco.  11  ar- 


ESSA 

rive,  mais  rarement,  qu*uno  ruche  produit 
encore  un  essaim  naturel  après  avoir  donné 
un  ou  môine  deux  rssaims  artificieis.  On  ro- 
connaít  qu'un  essaim  artificiei  est  réussi 
lorsque  la  mère  abcille  se  trouve  dans  la  co- 
lonie nouvelle;  dans  le  cas  contraire,  on  le 
fait  rentrer,  pour  rocommencerensuite  Tope- 
ratio  n. 

ESSAIMAGE  s.  m.  {è-sè-ma-je  —  rad.  es- 
saimer).  Apic.  Action  d'essaimer,  de  quitter 
la  ruche,  en  parlant  des  jeunes  essaims ;  épo- 
t^uo  oii  cetto  niigration  a  lleu  :  Le  temps  de 

I  KSSAiMAGE  impúse  uttesurveillance  incessante. 
Cest  ordinairement  après  /'essaimage  gtie  les 
abeillesj  por  des  causes  iiicotmues  jiisgiYá  ce 
joiír,  se  déterminent  au  massacre  des  faux- 
bourdons.    (Frarióre.)  II   On    dit  quelquefois 

ESSAIMEMENT. 

—  Encycl.  V.  essaim. 

ESSAIMER  V.  n.  ou  intr.  (è-sè-mé  —  rad. 
essaim).  Emif^rer,  en  parlant  des  jeunes  abeil- 
les qui  abandonnent  la  ruche  ou  elles  sont 
nées,  pour  former  une  colonie  nouvelle ;  se 
diviser  par  rémigration  du  nouvel  essaim, 
en  parlant  des  ruches  :  Les  jeunes  abpíUes 
ESSAtMENT  flíí  printemps.  II  arrive  souvent  que 
des  ruches  très-peuplées  et  bien  approvision- 
nées  refusent  ííessaimiír.  (Frarière.) 

—  Fam.  Emigrer,  quitter  sa  famille,  la  so- 
ciété  oii  Ton  a  vécu  :  Quand  la  ruche  est  trop 
pleine,  quil  faut  essaimer,  chacun  songe  à 
emporter  son  miei.  (G.  Sand.)  II  Se  disperser 
par  bandtís  :  Les  bachots  servent,  dans  les  en- 
virnns  de  Parisy  à  promener,  moyennant  ré- 
triOuCion,  les  ciíadms  que  le  dimanche  fait 
essaimer  autour  de  la  ville.  {"".)  \\  Sortir  en 
foule  :  Ce  nom  était  comme  une  branche  à  la- 
gup.lle  s'attachaient  les  idèes  qui  essaimaient 
de  sa  cervclle  touchnnt  la  noblesse.  (Balz.) 

—  Transitiv.  Emettre,  faire  sortir  de  son 
sein  : 

Et  je  grandia,  captif,  parmi  cea  écoliers. 
Noirs  frciona  que  Montrouge  essaime  par  milliers. 
H.  MOEEAU. 

II  Inus. 

ESSALÉ,  ÉE  (è-sa-ló)  part.  passe  du  v. 
Essaler  :  Poêle  essalée. 

ESSALER  V.  a.  ou  tr.  (è-sa-lé  —  du  préf. 
65,  et  de  saler).  Techn.  Dans  les  salines,  En- 
duire  la  poéle  de  muire  ou  eau  mère  gluante, 
avant  de  Ia  raettre  au  feu :  Essaler  la  poêle. 

ESSAN  s.  m.  (è-san).  Moll.  Nom  dune 
très-petite  coquille  du  genre  avicule,  section 
des  pintades. 

.  ESSANGÉ,  ÉE  (è-san-jé)  part.  passo  du  v. 
Essanger  :  Linge  essangÉ. 

ESSANGEAGE  s.  m.  (è-san-ja-je  —  rad. 
essanger).  Techn.  Action  dessanger  le  linge: 
/-'ESSANGEAGE  du  Unge  se  fait  dans  une  disso- 
lution  de  cendres  guiníessenciées,  dosces  au 
lixomètre,  dont  le  linge  sHmprègne  et  qui  le 
prepare  à  enlrer  en  lessive.  {"*.)  ||  Ou  dit 
quelquefois  essange  s.  f. 

ESSANGER  v.  a.  ou  tr.  fè-san-jé  —  L'ori- 
gine  de  ce  mot  a  été  longtemps  mcertaine. 
Menage  est  le  premier  qui  Tait  indiquée.  Sui- 
vant lui,  ce  mot  a  été  í:iit  du  latin  bárbaro 
exsaniare,  proprement  faire  sortir  la  sanie, 
composé  de  la  particnle  ex  et  du  verbe  sa- 
niare^  fait  de  sanies,  qui,  dans  ce  passage  de 
Pline  :  liursusque  carminata  mergilur,  donec 
omnem  ebibat  suniem,  designo  cette  ordure 
qui  R'attache  à  la  laine  des  brebis.  L'i  voyelle 
du  latin  exsaniare  a  été  changé  en  j  con- 
sonne,  comme  dans  singe  de  simia.  Cepon- 
dant,  un  autre  étymologiste  prétend  qu'''S- 
sanger  vient  plutòt  de  snng  que  do  sanies, 
sous  pretexte  que  cette  dérivation  est  beau- 
coup plus  naturelle  et  plus  siniple.  Pour 
de  sang  faire  essanger,  il  n'aurait  étó  be- 
soin  que  d'ajouter  Ve  privatif  au  commen- 
cement  du  inol,  et  la  terminaison  françaiso  à 
la  fin.  D'aill('urs,  ajouto  cot  cLymoIogiste,  on 
a  plus  souvent  occasion  d'ôter  du  sang  des 
linges  que  d'en  òtor  la  sanie,  et,  par  consé- 
quíMit,  il  y  a  plus  dapparence  (\\x'essanger  a 
étó  fait  do  sang.  M.  Littré  adopto  lopinion 
do  Mónago,  et  cite  k  Tappui  la  vioille  forme 
essangiery  que  l'on  trouve  dans  les  anciena 
auteurs  : 

O  y  avolt,  t,  coúté,  des  femmes  de  leÍBsive 
Qn'essangian,  je  cró,  Icú  paquct. 

BuaoAUD. 
lHv-cueil  de  faltes  en  paióis  saintomjcois.) 
—  Prend(un  e  après  le  g  devant  un  a  ou  un  o: 
J'essangeai,  nous  essatigcons).  Teclm.  Lavor 

10  linge  uno  promiòre  fois,  avant  do  le  mettre 
diins  10  cuvior  à  lessivo  :  Essanger  le  Unge. 

II  líoaucoup  disont  échanger,  ce  qui  est  un 
barbarismo. 

ESSARDÉ,  ÉE  (è-sar-dó)  part.  passo  du 
v.  I-^ssardor  :  I*ont  essardé. 

ESSARDER  v.  a.  ou  tr.  (ò-sar-dó  —  Aucun 
dirtitiniiair*'  n«  donne  réiymologie  de  ce  mot. 

11  viont  probablcmont  du  próf.  es,  ot  d'un 
rad.  lat.  comino  safíum,  qui  signifiait  Iam- 
hoau  d'étofre,  ot  qu'on  trouvo  dans  sarcio,  je 
couds ;  sarcinai,  bardos,  etc.  Ce  sons  conviont 
dautant  mieux  que  lo  mot  essarder  a  signi- 
ilé  KsHuyor,  ótanchor,  ópongor  on  génórul  : 

Va  tu  plon^t^r  troii  M»  «IttiiB  Ic  fluiivo  d'ArgIrct 
Et  to  Invo  1«  corpn,  piiia  inoitu  lo  rutlre, 

l'U  \'essardc  h  la  luriv 

R.  ltKi.i.i:AU.) 

Mar.  Kpongor  uu  moyon  du  fuubort  :  Kssar- 

iiEU  le  pont  aprés  l' avoir  iavé. 
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ESSAROIS,  village  et  commune  de  Franco 
(CoTo-d'Or),  canton  do  Recey-sur-Ource, 
arroud.  et  à  21  kilom.  de  Châtilion-sur-Ia- 
Dijeanne;  400  hab.  Noinbreux  moulins,  hauts 
fourneaux  et  forges.  Les  ruines  d'un  petit 
templo  d'ApolIon  ont  été  dècouvertes,  de 
1845  k  1846,  prés  de  Ia  fontaine  do  la  Cave. 
Le  chílteau  d  EssaríJts  est  entouró  d'un  pare 
mngnifique. 

ESSART  s.  m.  (è-sar  —  bas  lat.  exsartum, 
qui  se  trouve  dans  les  lois  barbares  avec  la 
si^^nification  de  terre  défrichée,  et  qui  vient, 
selon  Diez,  du  latin  exsaritum,  participe  de 
exsarire,  sarcler,  houer,  qui  est  forme  de  ex 
et  sarire,  sarcler,  nettoyer  le  sol.  Le  latin 
sarire  appartient  évidemment  à  la  méme  fa- 
mille que  le  grec  sai7'à,  balayer,  nettoyer, 
saroâ,  mème  sens,  saros,  saròlhrou,  balai, 
iarmíT,  balayures ;  le  russo  5or«,  balayures, 
ordures,  soriti,  rempli  de  balayures  ;  le  polo- 
nais  szor,  szuv,  détritus,  alluvion,  szorowar, 
frotter,  nettoyer;  le  lithuanien  szlota,  balai, 
sc/oíí',  balayer;  le  persan  shãrâf,  balai.  La 
racine  commune  de  ce  groupe  se  reconnalt 
dans  le  sanscrit  kshar^  renvoyer,  répandre, 
puis  balayer,  nettoyer.  Comme  le  ksh  san- 
scrit est  plus  dune  fois  represente  par  sk, 
on  peut  comparer  Tancion  allemand  scioran, 
sior,  scurun,  frotter,  d'ou  scor-a,  pelle,  alle- 
mand moderno  scheuern,  nettoyer,  frotter ; 
anglais  to  scour,  méme  sens.  On  peut  même 
présumer  une  affinité  primitive  de  kshar  avec 
la  racine  germanique  skar,  skir,  skur^  fen 
dre,  racler,  le  radical  contenu  dans  le  li- 
thuanien skif^ti,  diviser,  séparer,  et  Tirlan- 
dais  scaraimy  même  sens.  Scheler  n'adopte 
I  pas  Tétymologie  que  Diez  propose  pour  es- 
sart ;  il  remarque  que  le  simple  mot  sart,  dans 
les  provinces  du  nord,  signifie  lerrain  vague, 
inculte,  et  c'est  de  lã  que  doit  provenir  di- 
rectement,  selon  lui,  le  verbe  essaríei\  défri- 
cher.  Or,  sart,  dans  cette  acception,  ne  pour- 
rait  pas  représenter  le  latin  sai-ilum  ou  sar- 
tum,  qui  signifierait  sarclé,  nettoyé.  o  D'un 
autre  còté,  ajoute-t-il,  le  bas  latiu  saríum 
signifie  terrain  défriché  aussi  bien  que  le 
composé  essart.  Comment  accorder  cette  con- 
tradlctiou?  Peut-être  faut-il  admettre  dans 
le  mot  sart  le  sens  de  terrain  en  friche,  ter- 
rain  que  Ton  doit  essarter.  £"ssrtrí  serait  alors 
le  nom  du  terrain  qui  a  déjà  subi  cette  opé- 
ration.  •  Selon  M.  Littré,  dans  Tancienne 
langue,  essart,  par  une  extension  facile  à 
comprendre,  avait  aussi  le  sens  de  lieu  dé- 
sertj  et,  par  suite,  de  destruction,  de  dégãt). 
Agnc.  Terrain  essarté.  ii  Terrain  inculte,  pro- 
pre  à  être  essarté. 

—  Encycl.  On  designe  sous  le  nora  á'es- 
sarts  des  terrains  incultos,  plus  particulière- 
ment  des  taillis,  sur  lesquels  on  cultive,  après 
chaque  coupe,  des  céréales  pendant  une  ou 

f plusieurs  années,  après  avoir  brulé  le  gazon, 
es  broussailles,  les  débris  de  bois  qui  en 
couvrent  la  superricie.  Ce  mode  de  culture 
est  répandu  sui'tout  dans  les  Ardennes,  oú  ii 
a  pris  naissance  vers  le  xe  siècle.  A  cette 
époque,  les  seigneurs  propriétaires  de  ce 
pays,  voulant  tiror  parti  de  leurs  imnienses 
forèts,  improductives  pour  eux,  y  attirèrent 
les  populations,  et,  pour  les  fixer  dans  ces 
sortes  de  déserts,  coiicédèrent  une  partie  du 
sol  aux  commun:mtés  d'h:ibitants  qui  se  for- 
maient.  Cest  là  probablement  lorigine  des 
bois  communaux.  Cependant  les  chartes  qui 
consacraient  le  droit  de  propriété  rêglaicnt 
aussi  le  mode  de  jouissance,  et,  afin  de  pour- 
voir  aux  besoins  des  hommes  qui  venaient 
habiter  cos  contrées  dépourvues  de  terres 
arables,  oUes  leur  accorderent  le  droit  d'es- 
sarter,  c'est-à.-diro  de  faire  produire  une  ró- 
colte  de  seigle  aux  coupes  recentes  de  fo- 
rèts. Pour  quelques  couiniunes,  lessartage 
est  plus  qu'un  droit,  c'cst  une  necessite  ^o 
leur  existenco,  aujourd'hui  comme  au  temps 
dont  nous  parlons.  Les  essarts  se  rotrouvent 
aussi  dans  d'autros  pays,  mais  avec  qvielques 
dilíérences  locales.  Quant  à  la  manièro  d'o- 
pérer,  v.  le  mot  sartage. 

Dans  plusieurs  pays  de  vignobles,  on  ap- 
pello essartage  la  premièro  façon  donnée  à 
lavigne;  ello  so  pratique  d*ordinaire  au  com- 
mencement  davril.  Ce  travail  consiste  à 
fouillcr  lo  sol  avec  une  pioche  plus  ou  moins 
puintuo ,  suivant  la  nature  du  terrain.  La 
terre  reste  relevée  en  ados  jusqu'au  raois  de 
juin,  époque  du  binage.  Dans  dautres  locali- 
tés ,  essarter,  cest  arrucher  les  arbres  et  les 
broussailles  qui  couvrent  un  terrain  et  en 
enlever  les  souches  ot  les  racines. 

Des  lois  spóciales  rógissont  Tessartage  des 
bois  traversés  par  des  voies  publiques.  L'ar- 
ticlo  3  do  rordonnanco  dos  eaux  ot  forèts 
d'aoClt  1609  porte  :  ■  Ordonnons  quo,  dans  six 
móis  du  jour  do  la  publication  des  prósontos, 
tous  bois,  épines  et  broussailles  qui  se  trou- 
voront  dans  Tespace  do  60  pieds,  es  grands 
ehomins  servant  au  passago  dos  cocnes  ot 
carrossos  publícs,  tant  do  nos  forèts  (]ue  de 
eoUes  dos  ecclósiiistiquos,  coinnmnautós,  soi- 
;,'nours  et  particuliors ,  sorout  ossartés  ot 
i-oupés,  on  sorto  quo  lo  chomin  on  soit  libro 
ijt  plus  siir;  lo  tout  à  noa  frais  os  forèts  do 
iiotrodomaino  ot  aux  fraisdosocdésiastiques, 
'•oirnnunautós  et  particuliors  dnn.s  los  uois 
do  leurs  dópomlancos.  ■  Loa  disposilioiís  con- 
tenuoh  dans  cotto  ordoniuincit,  i]u'aucuno  loi 
n'oHt  voiuio  nbrogor,  ont  été  conllnnéos  par 
iloux  arrôts  du  fonscil  d'Klut,  on  dato  du 
3  nutí  1720  ot  20  fovrior  1771.  Un  nouvol  nr- 
rôt  du  cousuil  dKlat,  roudu  lo  18  niurs  1B24 
ot  sanctionnó  par  uno  ordonnanco  du  O  no- 
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vembre  1828,  decide  que  Tessartement  doit 
avoir  liou  sur  60  pieds  de  chaquo  oôlé  do  la 
route.  Ltíssarteinent  des  routes  est  ordonnó 
par  lo  ministro  de  lagriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics.  Toutefois.  Iorsqu'il 
s'agit  d'un  chemin  à  ouvrir  k  travers  les  fo- 
rèts domaniales,  ce  ministre  doit  en  référer 
à  celui  des  finances,  et  les  agents  forestlera 
sont  chargés  de  rexéeution  des  travaux. 

Tout  propriétaire  est  libre  d'ordonner  Tes- 
sartement  dans  les  bois  qui  lui  appartien- 
nent;  mais  co  travail  est  surveille  par  les 
autorités  locales  et  dirige  par  les  agents  des 
oonts  et  chaussées.  Lo  propriétaire  dans  les 
bois  duquel  ressartement  est  ordonné  pour 
Touverture  d'une  route  nouvelle  a  droit  à 
uno  indemnité,  non  à  titre  d'expropriation, 
puisque  son  terrain  lui  reste,  mais  coranae 
réparation  d'uu  dommage  cause. 

ESSARTAGE  s.  m.  (è-sar-ta-je  —  rad.  es- 
sarter). Agri(;.  Action  d'essarter.  i|  Première 
façon  donnéo  au  sol  dans  les  vignes.  li  On  dit 

aussi  SARTAGE  et  ESSARTEMENT. 

ESSARTER  v.  a.  ou  tr.  fè-sar-té  —  rad.  es- 
sart). Agric.  Défricher,  débarrasser  des  her- 
bes  et  broussailles  qui  couvrent  le  sol  :  Es- 
sarter des  landes. 

—  Sylvic.  Eclaircir  un  bois,  une  futaie,  un 
seinis,  en  arrachant  les  jeunes  pousses  et  les 
buissons  :  Essarter  un  fourré.  Essarter, 
c'esl  supprimer  les  jeunes  pousses  ou  les  jeunes 
arbres  trop  rapprochés,  dans  un  semis  ou  un 
taillis,  (Raspaíl.) 

ESSARTS  (les),  bourgde  Franco  (Vendée), 
ch.-I.  de  cant-,  arrond.  et  k  20  kilom.  N.-E. 
de  Napoléon-Vendée ,  sur  la  Petite-Maine ; 
pop.  aggl.  504  hab.  —  pop.  tot.  2,831  hab. 
Exploitation  d'un  filon  considérable  danti- 
moine  aux  moulins  de  La  Véronnière.  Belles 
ruines  de  Tancien  château ;  porte  d'entrée 
antérieure  au  xiie  siècle,  corps  de  logis  du 
sivo,  et  tour  demi-cylindrique  du  temps 
de  Louis  XIII.  L'église  a  été  récemment  re- 
construite  au-dessus  d'une  crypte  du  xine  siè- 
cle. La  forèt  des  Essarts  occupe  une  super- 
fície de  400  hectares. 

ESSARTS  (Pierrô  des),  homme  d'Etat  fran- 
çais,  né  vers  1360,  mort  en  14I3.  En  1402,  il 
se  rendit  avec  plusieurs  gentilshommes  fran- 
jais en  Ecosse,  pour  aider  le  roi  de  ce  pays 
à  combattre  les  Anglais,  et  fut  fait  prison- 
nior  par  ces  derniers  a  la  bataille  do  Hum- 
bledon,  dans  le  Northumberland.  De  retour 
en  France,  il  s'attacha  k  la  fortune  de  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  succes- 
sivement  nommé  ohambellan  de  Charles  VI, 
çrévôt  de  Paris(UOS),grand  bouteilIer,grand 
faueonnier,  premier  présideut  do  Ia  Chambra 
des  comptes,  grand  maítre  des  eaux  et  fo- 
rèts, surintennant  des  finances,  gouverneur 
de  Nemours,  etc.  Comme  prévôt  do  Paris,  il 
prit  soin  des  approvisiounements  de  la  ville 
pendant  la  guerre  des  Annagnacs  et  dos 
Bourguignons,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des 
Parisiens  le  beau  surnom  da  Père  du  peuple, 
et  rendit  plusieurs  services  au  duc  de  Bour- 
gogne, notainment  celui  d'arrèter  Jean  de 
Montugu,  grand  raaltre  de  la  maison  du  roi. 
Révoqué  de  ses  fonctions  de  prévôt  en  1410, 
il  y  fut  peu  après  reintegre;  mais  vers  cette 
époque  il  se  rapprocha  du  parti  des  Arma- 
gnacs  et  se  vit  bientôt  accusé  de  dilapidatiou 
des  deniers  publics.  Pour  so  justifier,  il  ac- 
cusa  le  duc  de  Bourgogne  d'avoir  pris  les 
sonnnes  détournées,  et,  pour  échapper  k  la 
vengeance  de  ce  dernier,  il  s'onfuit  à  Cher- 
bourg,  dont  il  était  le  gouverneur.  Toutefois, 
peu  après,  il  revintsecrètement  k  Paris  (1413) 
et  se  rendit  maítre  de  la  Bastilie  pour  la  li- 
vrer  aux  Armagnacs.  A  cetto  nouvelle,  les 
cabochions  so  soulovèrent  ot  assiêgèront  des 
Essarts  dans  la  citadelle.  Sommé  de  se  ron- 
dre,  il  obéit  et  fut  couduit  au  ChAtelot,  oú 
on  instruisit  son  procès.  II  fut  soumis  k  la 
torturo  et  condarané  à  avoir  la  téte  tran- 
chéo. 

ESSARTS  (Charlotto  des),  comtesse  de  Ro- 
morantiu,  née  vers  1580,  morte  en  1651.  EUe 
était  filie  de  Françoís  dos  Essarts,  lioutonant 
general  pour  le  roi,  en  Champague,  ot  fut 
attachéo,  toute  jeune  encore,  a  la  comtesse 
de  Beaumont,  qu'elle  suivit  en  Angleterre. 
Do  retour  en  Franco,  ello  parut  à  la  cour, 
oú  bientôt  les  grAces  do  son  esprit  et  sa  re- 
niarquablo  beauté  inmrossionnèront  lo  très- 
iinpressionnablo  Ilciiri  IV  ot  lui  firent  oublier 
Jacquoline  du  Brouil.  Lo  rògno  do  la  fa- 
vorito dura  peu.  Hi^ntôt  lo  roi  vort-galant, 
pour  courir  à  do  nouvcllos  ainours,  abandonna 
Chiirlotto  des  Essarts,  après  en  avoir  ou  deux 
filies,  dont  Tuno  fut  abbesso  de  ChoUos  et 
Tautro  abbosso  de  FontevrauU. 

Charlotto  dos  Essarts  passa  alors  dans  les 
bras  de  Louis  do  Lorraiue,  cardinal  do  Guise. 
Ello  devint  momo,  assure-t-on,  su  fomino  ló- 
gitime,  et  ollo  lui  donna  cinq  onfants,  dont 
los  doscendants  essavòront  on  vain ,  dans 
In  suite,  do  fairo  valoir  lours  droits  i\  la  suo- 
eossion  dos  Guises.  Lo  oanlinal  mourut  en 
1G21  ;  quelque  temps  après,  Charlotto  iSpousn 
du  Ilaltior,  connu  dopuis  sous  lo  nom  du  ma- 
rechal de  LllApital.  Mais  ollo  n'otai(  plus 
jonno  ot  lo  tonips  dos  fólios  niuours  òtait 
passo  :  olltí  chiuTha  dos  di^traclions  nmivollos 
dans  los  intriguos  politiques  ot  s'at(achn  au 
parti  dos  Guisos.  Ello  courut  ii  sa  porlo,  ot 
louto  1  hubilott^  ot  la  finosso  do  son  ONnril  no 
puroiit  roíupòchor  d'échouor,  aloví»  nu  ollo  un 
truuvuil  prós  U'ut(<Mndro  lo  pori.  t.aissutik 
icl  la  pnrolo  h  Mor<^rl. 
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.  EUe  avait,  dit  cet  auteur,  o?  flls  au  Ser- 
vice du  dac  d^  Lorraine,  appele  le  cheval.er 
de  Romorautin,  queUe  avait  eu  d»  cardinal 
de  Guise.  EUe  crut  que  le  moyen  d  elever  ce 
fils  éiait  de  travaiUer  à  la  reconciliat.on  du 
Suo  àvec  le  roi  et  de  le  faire  rétabl.r  dans 
ses  Etats.  Du  Hallier,  presse  par  sa  femme 
de  5'emplover  pour  cette   negociation ,  re- 
montra  au-roi  et  au  cardinal  R.chel.eu  que, 
dans  la  conjoncture  oú  se  trouva.ent  les  at- 
faires  de  Sa  Majesté,  U  lui  semblait  qu  il  se- 
rai!  de  son  intérét  de  retirer  lelduc  d  aveo 
les  Espagnols  par  quelque  traite.  M^e  du 
Hallier,  de  son  côté,  joignant  ses  remontran- 
ces  à  celles  de  son  mari,  flt  savoír  à  la  prin- 
cesse  de  Cantecroix,  que  le  duc  avait  epou- 
sée    quoiqu'il  eut  encore  une  autre  femme, 
que   son  intérèt  particulier  étant  de  se  voir 
Sientõt  souveraine,  elle  devait  employer  toute 
son  adresse  à  persuader  au  duc  de  ne  pas 
refuser  la  pais  et  le  recouvrement  de  ses 
Etats.  On  entra  donc  en  traite  de  part  et 
d'autre,  et  la  paix  fut  conclue  à  Saint-Ger- 
main  en  1641.  Le  duc,  se  croyant  lese  par 
cet  accord  et  se  trouvant  trop  faible  pour 
résister  aux.  troupes  du  roi  de  France,  se  re- 
tira entre  Sambre  et  Meuse  avec  les  siennes. 
Pour  colorer  cette  retraite,   il  depecha  un 
courrier  au  cardinal  de  Richelieu,  par  lequel 
a  l'avertissait  que  ce  qui  Tobligeait  à  se  re- 
tirer  n'était  pas  qu'il  eut  dessem  de  violer 
son  traite,  mais  bien  la  crainte  que  Mn»s  du 
Hallier  lui  avait  donnée  qu'il  avait  dessem 
de  le  faire  arrêter.  Pour  justifier  cette  ci-ainte, 
11  lui  envoya  un  billet  écrit  par  cette  dame  a 
la  supérieure  des  filies  de  la  congregation 
de  Nancy.  Le  cardinal,  indigne,  ordonna  à 
du  Hallier,  qui   faisait  alors  le  siége  de  la 
Charité,  d'envoyer  sa  femme  dans  une  de 
ses  maisons.  Cest  dans  cette  retraite  forcee 
quelle  mourut,  en  1651,  sans  enfant  de  du 
Hallier,  qui  n'avait  point  été  enveluppé  dans 
sa  disgràce,  parce  qu'il  n'avait  eu  aucune 
part  à  ses  imprudentes  menées.  ■ 

ESSAKTS  (des),  nom  de  divers  personnages 
français.  V.  Desessarts. 

ESSAOGOE  s.  f.  Pêche.  V.  AISSACGUE. 
ESSAURILLER  v.  a.  ou  tr.  Forme  ancienne 

du  raot  ESSORILLER. 

ESSAVÉ.  ÉE  (è-sa-vé)  part.  passe  du  v. 
Essaver  :  Fosse  essavé.  Maré  ESSiVÉE. 

ESSAVER  V.  a.  ou  tr.  (è-sa-vé  —  du  préf. 
«,  et  de  sace.  qui  s'est  dit  pour  eaii).  Econ. 
ror.  Epuiser  avec  une  pelle  Teau  qui  se 
trouve  dans  un  fosse  ou  dans  le  lit  d'un  ruis- 
seau  que  lon  a  barre  :  Essaver  un  ruisseau 
pour  y  prendre  des  truiíes. 

ESSAVURE  s.  f.  (è-sa-vu-re  —  rad.  essa- 
tJcr);Techn.  Tache  qui  semble  avoir  été  faite 
par  une  goutte  d'eau  sur  un  cUir  prepare  : 
Quand  le  veau  est  d'nne  borne  qualité,  qu'il 
est  bon  de  fteur,  exempt  <í'essavure,  Vencol- 
lage  est  plus  quinulile.  (Lesné.) 

ESSAYAGE  s.  m.  (é-sè-ia-je  — rad.  essayer). 
Action  d'essayer. 

ESSAYÉ .  ÉE  (è-sè-ié)  part.  passe  du  y. 
Essaver.  Soumis  á  un  essai  :  Cheval  essayb. 
iíachine  essatée.  Pantalon,  chapeau,  souliera 

BSSATÈS. 

—  Tente,  qui  a  reçu  un  commencement 
d'exécution  : 

Simonide  avait  eDtrcpris 
L*éloge  d'mi  athléte,  et,  la  chosc  essayie, 
II  trouTa  son  sujet  plein  de  récíls  tout  nu9. 

La  Fontaine. 

EBSAYER  V.  a.  ou  tr.  (è-sè-ié  —  Un  vieil 
étymologiste,  Julien  Taboet,  a  émis  Topinion 
que  ce  verbe  se  ditproprement  des  habits.^et 
qu'il  est  forme  de  l'ancien  mot  saye.  ■  l!s- 
sayer,  dil-il,  a  sagum,  id  est  probare  saijum, 
induendo.  ■  Ménage  prétend  que  notre  mot 
essayer  se  rapporte  à  Titalien  assaggiare,  qui 
signifie  la  meme  chose,  et  qui  aurait  été  fait 
de  sapor^  goút.  Ce  mot  signifierait  donc  pro- 
prement  goíiter  Icgcrement  pour  connaltre 
fa  savcur.Ménage  cite  k  lappui  de  son  éty- 
mologie  le  loscan  aisaporare^  qui  a  le  mème 
ftena  (\\i'euayer.  M.  Littré  ne  tierit  pas  compte 
de  toutes  ces  opinions  et  rapporte  essai  au 
latin  exagium,  pcsage,  (.-rec  exagion.  l\  seraii, 
bien  singulier  que  ce  mot,  dont  lorigine  est 
si  contestée,  ne  fílt  qu'un':  altération  du  mot 
eísuyer.  Cest  lã  une  simple  hypothêse,  mais 
elle  est  appuyéo  d'un   fait  assez  frappant. 


Remarquons  d'abord  que  les  sens  des  deux. 
mou  ne  »ont  pas  aussi  éloignés  quoii  pour- 
raíl  le  croire :  esnayrr  marque  une  eipérieniví : 
Tkl  tout  K.HJÍAYÊ-,  essuyer  ^  au  fig.,  indique 
aoflfti  une  expérience  malheureuse  :  Tout  ce 
qitf  j'íi  ESfíuvK  de  vicissitudes.  De  plus, 
<•  '-ryer  a  eu  autrcfois  exacteinent  le  sen.'* 
<1  ■-  :  'íT/çr,  supporter  au  figuro  :  J'en  AY  desta 
i'.  K^K,  rinri  ou  six  bien  íorigs  accez  et  péni- 
fcí-íi,  a  dit  MonUiigiie.  —  J'essaye,  tu  essayes^ 
H  ettaye  ou  it  etsaíe^  nous  etsayons^  vous  es- 
$aye:,i's  '•'Tfyrríí  ou  ifs  e-.rmerti ;  fessayais, 
nfi<i-  '■-..!''     ^'/tii^  nowf 

ti"  .  < .  tixi  j'es- 
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ESSA 

Vous  voulez  essaycr  ce  bandeau  sur  mon  front? 
Racine. 

Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée. 
Raciisb. 

—  Déguster  :  Essayer  du  vin,  des  liqueurs. 

Fig.  S'e£Forcer  de  connaitre  par  certai- 

nes  épreuves  :  EsSAYER  ie  goút  du  publiçen 
lui  donnant  des  ouvrages  yiouveaux.  II  VenHer 
par  Texpérience ;  tenter  lusage  de  :  Ess.WEZ 
son  amitié.  Il  faul  essayer  ce  remede,  puis- 
quaucun  autre  n'a  réussi. 
Essayez  dès  ce  jour  TeíTct  de  mes  promesses. 

Racine. 
Essayez  sur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence. 

CORNEILLE. 

Que  tu  vois  mal  encor  ce  que  c'est  que  Tempire ! 
Si  deui  jours  seulement  tu  pouvais  Vessayer, 
Tu  ne  croirais  jamais  le  pouvoir  trop  payer. 

CORNEILLE. 

II  n'est  point  de  Romaine, 

Qui,  lorsque  k  ses  regards  elle  peut  se  fier, 
Sur  le  coiur  de  César  ne  les  vienne  essayer, 

Racine. 

II  User  provisoirement  de  ;  Quand  on  sassied 
sur  un  trone,  on  a  bien  Vair  de  ^'essayer. 
(Marmontel.) 

—  A  signiflé  Fatiguer ,  et  aussi  Essuyer, 
supporter,  souffrir  -.Ten  quitte  le  mêtier  —  de 
Véquitaíion,—  il  naus  essaye  trop  pour  y  durer 
longtemps.  (Montaigne.) 

—  Absol.  :  Essayez  ;  rien  ne  coute  d'iia- 
sayer.  Si  uoiis  ne  croye:  pas,  vous  pouvez  es- 
sayer. II  Se  dit  souvent  par  menace  ou  par 
défi  :  Essayez  si  vous  1'osez.  Qu'il  essaye.  Je 
lui  conseille  dESSAYER. 

—  Techn.  Soumettre  aux  opérations  chi- 
miques  de  l'essai  :  Essayer  de  Vor,  de  Var- 
gem. Essayer  des  minéraux. 

—  Intransitiv.  Essayer  de,  Tenter  Tusage, 
Temploi  de  :  Essayons  de  ce  moyen.  Essayez 
DE  mon  remede.  Uâme  de  la  jeunesse  essaye 
de  tous  les  senlimeiUs.  (Chateaub.)  Quand  on 
se  fait  vieux  et  quon  A  essaye  de  tout  sans 
jamais  amener  le  mnindre  chaiigemeiít  dans 
1'ordre  du  monde,  on  finit  par  en  avoir  asse:. 
(X.  Marmier.)  II  Mettre  à  l'épreuve,  prendre 
à  l'essai :  Essayez  de  ?íio!  ;  j  espere  que  vous 
serez  content  de  mes  services. 

—  Essayer  de  ou  à,  suivi  d'un  infinitif,  Ten- 
ter, s'eirorcer,  tâcher  de  :  Essayer  de  mar- 
cher  ou  À  marcher.  (Acad.)  Cest  le  plus  grand 
sujet  de  la  felicite  de  la  condition  des  róis,  de 
ce  qu'on  essaye  sans  cesse  k  les  divertir  par 
toutes  sortes  de  plaisirs.  (Pasc.)  Nous  es- 
sayons DE  nous  faire  honneur  des  défauts 
dont  nous  ne  voulons  pas  7>ous  corriger.  {ha. 
Rochef. )  Vous  AVEZ  jusqu'ici  essaye  Deíre 
heureux;  y  avez-vous  réussi?  (Mass.)  Les  en- 
fants,  grands  imitateurs ,  essayent  oe  tout 
dessiner.  (J.-J.  Rouss.) 

S'essayer  v.  pr.  Etre  essaye  :  Les  gants  de 
peau  ne  s'essayent  pas  dans  les  magasins. 
Vor  s'essaye  par  plusieurs  méthodes. 

—  S'éprouver  soi-méme,  faire  une  pre- 
mière  épreuve  de  ses  forces  ou  de  ses  quali- 
tés  :  //  faut  lonqtemps  s'essayer  avant  de  se 
produire  en  puhlic.  Xaimerais  mieux  que  mes 
chéres  filies  n'enlendissent  pas  de  sermon  un 
jour  de  Pâques,  que  d'être  réduites  à  tous  les 
jeunes  cordeliers  qui  viendront  s'essayer  chez 
vous.  (Mmc  de  Maint.)  Plus  on  uime  La  Fon- 
taine, plus  il  nous  fait  aimer  la  fahle,  et  plus 
sa  perfection  nous  a  rendus  sévères  pour  tous 
ceux  qui  se  sont  essayés  dans  le  méme  genre. 
(La  Harpe.)  Raderer  s'est  beaucoup  essaye 
dans  le  genre  des  scènes  historiques.  (Ste- 
Beuve.) 

—  S'éprouver'1'un  Tautre  :  Des  luiteurs  qui 
s'essayest  avant  de  lutter  sérieusement. 

—  S'essayer  ú,  S'exercer  à,  faire  un  pre- 
mier  usage  de  ses  forces  ou  de  ses  qualités 
pour  :  S'essayer  k  la  course.  S'essayer  k 
couri]\ 
Tremble,  son  bras  s'asaye  d  Irapper  sp»  victimes. 

Voltaire. 
Perdei  un  ennemi  d'autant  pluB  dangereux 
Qu'il  s^esiatra  uur  vous  d  combattre  sur  t-ux. 

Racine. 

II  S'efi'orcer,  tenter  de  :  S'essayer  K  vaincre. 

—  Gramm.  L'infinitif  employé  comme  com- 
plément  direct  de  ce  verbe  est  i)récédó^  de 
la  préposilion  á  quand  Tessai  a  pour  but  d'ac- 
qucrir  peu  à  peu  rhabitude  nécessaire  pour 
bien  faire  Tacte  dont  il  sagit  :  Essayer  k 
marcher,  et  dans  ce  cas  on  eniploie  plus  sou- 
vent la  forme  réfléchie  :  S'essayer  k  marcher. 
Quand,  au  colitraire,  l'essai  suppose  seule- 
ment 1  incertitude  oú  Ton  est  de  pouvoir  fairo 
quelque  chose,  on  emploie  de  :  Essayer  de 
marcher. 
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—  Monn.  Employé  qui  fait  les  essais  des 
monnaies  et  des  matieres  d'or  et  d'argent. 

—  Fssayeurs  du  commerce,  Celui  qui  fait 
profession  d'essayer,  pour  le  compte  des  com- 
merçants,  les  mátières  d'or  et  d  argent :  Les 
ESSAYEURS  DU  COMMERCE  sont  tenus,  pourpou- 
voir  exercer,  de  se  faire  examiner  par  l  tnspec- 
teur  et  le  coníròleur  de  la  monnaie  de  Paris. 
(Robiquet.) 

—  Essayeur  de  la  garaníie,  Employé  chargé 
de  vérifier  le  titre  des  objets  d'or  et  d'argent, 
et  d'y  apposer  le  poinçon  de  garantie  -.Les 
ESSAYEURS  DE  LA  GARANTIE  sont  chargés  d  cs- 
sayer  tous  les  ouvrages  d'or  et  d'argenl  fabri- 
ques par  les  orfêvres.  (Robiquet.) 

Encycl.  On  nomme  essayeurs  des  mon- 
naies les  fonctionnaires  chargés-de  vérifier, 
au  laboratoire  des  essais  de  la  commission 
des  monnaies,  établi  à  la  Monnaie  de  Paris, 
le  titre  des  espèces  monnayées  dans  les  di- 
vers ateBers  inonétaires  de  France.  Chaque 
atelier  monétaire  avait  autrefois  son  es- 
sayeur; il  y  avait  a  Paris,  à  Thôtel  de  la 
Monnaie,  ou  il  résidait,  un  essayeur  general. 
On  ne  connait  pas  la  date  de  la  création  de 
ces  offlciers  en  France;  ils  ont  du  exister 


depuis  que  Talliage  a  été  introduit  dans  les 
mátières  d'or  et  d  argent  destinées  a  la  fabri- 
cation  des  monnaies.  11  y  avait  déjà  un  es- 
sayeur general  au  temps  des  généraux  nia!- 
tres,  qui,  sur  son  rapport,  jugeaient  de  1  e- 
ckarseté  des  espèces.  La  plus  ancienne  men- 
tion  de  cet  essayeur  general  se  trouve  dans 
l'ordonnance  de  1343  et  dans  plusieurs  comp- 
tes  de  la  chambre  des  monnaies,  qui  établis- 
sent  qu'il  avait  120  livres  tournois  de  gaMS 
pour  faire  les  essais  des  boStes  de  toutes  les 
monnaies.  Ce  n'est  que  longtemps  apres  1  e- 
rection   de   la    chambre   des   monnaies,    en 
1358    que  cet  essayeur  general  fut  créé  en 
titre  d'office.    Cet  offlcier  faisait  les  essais 
des  deniers  emboités  qui  étaient  apportés  au 
bureau  de  la  chambre,  et  des  deniers  cou- 
rants,  qui  étaient  recherehés  dms  la  circula-, 
tion  par  les  conseillers  généraux,  pour  etre 
jugés  en  méme  temps  que  les  deniers  de  boi- 
tes.  Ces  essais  se  faisaient  anciennement^  a 
la  pierre  de  touche,  avec  des  touchaux  d'or 
et  d'argent  qui  existaient  en  la  chambre  des 
monnaies,    tant  pour  lusage    des  généraux 
séant  á  Paris  que  pour  celui  de  leurs  com- 
missaires,  lorsquils  allaient  dans  les  monnaies 
particulières  y  faire  toucher  les  pièces  qui 
s'y  fabriquaient  et  les  monnaies  courantes, 
tant  de  France  que  de  i'étranger.  Nous  h- 
sons  dans  les  registres    de  la  chambre  des 
monnaies   qu'en    1518    on   faisait  encore  les 
essais  des  deniers  de  boítes  à  la  pierre  de 
touche,  et  que,  le  2  février  de  cette  année, 
François  ler,  par  lettres  missives  à  la  cham- 
bre des  monnaies,    manda  aux  offlciers  de 
cette  chambre    •  de  faire  faire  les  essais  des 
écus  faits  à  la  monnaie  de  Lyon  par  Michel 
GuiUou  àTeau-forte,  et  non  à  la  touche.  ■ 
Louis  XIV,  par  édit  de  septembre  1705,  créa 
et  érigea  en  titre  d'office  forme  et  hérédi- 
taire  un  conseiUer  essayeur  general  des  mon- 
naies du  rovaume,  pour  en  faire  les  fonctions 
conformémênt  h  Tèdit  de  création  dudit  of- 
fice,  lui  attribuant  1,600  livres  de  gages  an- 
nuels    et,   en   outre,  un  droit  de  trois   de- 
niers par  marc   dargent  (38r,824   280    pour 
244er,755  923)  et  six  deniers  par  marc  d  or 
(7Sr,648  560  pour  2446r,752  923,  soit  un  peu 
plus   de    15    grammes   d'argent    et    environ 
31  grammes  dor  par  kilogramme);   plus  un 
logement  convenable  á  la  Monnaie  de  Paris, 
avec  les  honneurs,  prérogatives,  exemptions 
et   priviléges  accordés  aux  autres  officiers 
des  monnaies,  et  un  minot  de  sei  frano-salé. 
h'essayeur  particulier  attaché  à  chaque  éta- 
blissement  monétaire  faisait,  conformémênt 
aux  ordonnances  de  1540,  de  1551,   de  1554, 
les  essais  de  toutes  mátières  d'or,  d'argent 
et  de  billon,  qui  étaient  livrées  au  maltre   de 
la  Monnaie  (direeteur) ;  il  en  communiquait 
les  résultats  pour  arrêter  le  compte  entre  le- 
dit  maitre  et  les  porteurs  de  mátières;  il  en 
tenait  un  registre,  mentionnant  les  noms  et 
domiciles  de  ces  derniers,  la  qualité  et  le  prix 
des  mátières,  avec  la  date  exacte  des  verse- 
ments.  liOrsque  ces  mátières  étaient  livrées 
à  la  fonte  pour  la  fabrication  des  espèces, 
Vessayeur  prenait  devant  les  ouvriers,siircha- 
que  fonte  ou  brivo,  une  quantité  déterminée  de 
lalliage  et  Téprouvait  aussitôt.  II  faisait  con- 
naitre le  résuítat  de  son  opération  au  garde 
de  la  Monnaie  (aujourd'hui  commissairej,  qui 
prononçait,  suivant  le  cas,  la  refonte  ou  au- 
torisait  la  fabricaticm.  Vessayeur  retcnait  ò. 
son  profit  le  fin  des  essais  d'argent,  mais  ren- 
dait  au  maitre  tout  le  fln  des  essais  d'or.  L'es- 
snyeur  assistait  à  toutes  les  dclivranoes   et 
faisait  une  prise  d'essai  sur  les  monnaies  fa- 


ESSAYERIE  s.  f.  (è-sè-ie-rl  —  rad.  essayer). 
Endroit  d'un  hôtol  des  monnaies  oú  Ton  fait 
les  essais  :  Porter  des  métaux  á  ('essaverie. 

ESSAYEUR,  EOSE  s.  (é-só-ieur  —  rad.  es- 
sayer). lyei.tonuequi  fait  de  nombreux  essais, 
des  expéncnccB  multipliées,  qui  est  loiljours 
á  la  rcchercho  du  quelque  chose  du  nouveau  : 
Knight  ipriiuva  le  sort  de  la  plupart  des  E8- 
SAYEUits  et  des  inveníeurs.  (X.  Kymn.) 

—  Ouvrier,  ouvriòre  qui  essayo  les  véte- 
monts  aux  pratiques. 

—  8.  m.  Cbimisto  qui  fait  les  casai»  des  mé- 
taux ot  des  autre»  uiatière»,  pour  lo  compte 
áa"  commercanl». 
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noyers,  il  pourra  bien  ouvrer  et  monnoyer, 
nonobstant  son  dit  état  á'essayeur.  « 

Lordonnance  du  30  aoút  1723  et  Tarrêt  du 
conseil  du  3  mai  1753  firent  defense  aux  es- 
sayeurs des  monnaies  de  rien  retenir  sur  les 
cornets  et  boutons  dessai,  qu'ils  devaient  re- 
mettre  dans  le  jour  méme  aux  directeurs, 
ainsi  que  tout  le  fin  qu'ils  avaient  pris  pour 
faire  leurs  essais.  En  1581,  Henri  III,  par 
édit  de  juillet,  enregistré  en  la  cour  des  mon- 
naies lè  IS  déceinbre  suivant,  avait  accordé 
aux  essayeurs  des  monnaies  le  droit  d'hérédité 
et  le  logement  dans  les  hótels  des  monnaies ; 
en  conséquence,  en  cas  de  mort  ou  de  rési- 
gnation  de  fonctions,  ils  étaient  obligés  de 
prendre  des  provisions  du  roi  et  étaient  reçus 
par  la  cour  des  monnaies,  après  Information 
de  vie  et  moeurs.  et  après  expérience  faite 
de  leur  aptitude  dans  la  pratique  de  Tart  des 
essais. 

A  Paris  et  à  Lyon,  oú  étaient  établis  des 
affinages,  les  essayeurs  des  monnaies  étaient 
obligés,  suivant  TordonDance  de  1689,  de 
faire  Tessai  de  tous  les  lingots  afflnés,  dy 
apposer  leur  poinçon  avec  celui  de  Taffineur; 
ils  restaient  garants  des  titres  declares  par 
eux  ;  il  leur  était  attribué  1  sol  par  marc  d'or 
et  2  deniers  par  marc  dargent  des  lingots 
éprouvés,  c'est-íi-dire  environ  2  centimes  par 
kilogramme  dor  et  O  fr.,  00033  par  kilogramme 
d'argent  daprès  notre  système  actuei. 

Cette  organisation  du  service  des  essais 
continua  de  subsisteren  France,  mêine  après 
le  décret  du  21  mai  1791,  qui  supprimait  la 
cour  des  monnaieà.  L'arrété  du  gouvernement 
du  10  prairial  an  XI  (30  mai  1803)  centralisa 
les  opérations  de  1'essai  des  monnaies  de  la 
Republique  à  Paris,  et  créa  au  laboratoire  de 
la  Monnaie  de  cette  capitale  :  l»  un  inspec- 
teur  des  essais;  2°  un  vérificateur  des  es- 
sais ;  3"  deux  essayeurs.  Cette  organisation 
fut  maintenue  par  lordonnance  royale  du 
26  décembre  1827,  sauf  que  Tinspecteur  des 
essais  prit  le  nom  de  direeteur  des  essais. 
Le  laboratoire  de  la  Monnaie  de  Paris,  oú 
s'éprouve  aujourd'hui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au 
mot  ESSAI,  le  titre  de  toutes  les  monnaies  fa- 
briquées  en  France,  se  corapose  donc  :  1"  du 
direeteur  des  essais ;  2»  du  vérificateur  des 
essais;  3"  de  deux  essayeurs;  4»  d'un  aide 
essayeur;  5»  d'un  commis  chargé  des  écri- 
tures ;  6°  d'un  garçon  de  laboratoire. 

—  Direeteur  des  essais.  Ce  fonctionnaire 
est  nommé  par  le  chef  de  TEtat,  sur  la  pré- 
sentation  du  ministre  des  finances;  il  est 
choisi  parmi  trois  candidats  designes  à  la 
suite  d'un  concours  dont  le  jury  a  été  com- 
posé  par  le  ministre  des  finances,  d'après  les 
propositions  de  la  commission  des  monnaies. 
(Ordonn.  du  26  déc.  1827,  art.  7.)I1  adroitáun 
logement  dans  Thôtel  des  Monnaies.  II  est 
admis,  avec  voix  deliberativo,  aux  séances 
de  la  commission  des  monnaies,  toutes  les 
fois  qu'i'l  y  est  question  d"objets  concernant 
les  essais.  II  propose  à  la  commission  ses 
vues  sur  les  perfectionnements  à  apporter  à 
cette  opération.  II  donne  son  avis  sur  les 
questions  chiraiques  qui  peuvent  se  produire 
au  sein  de  la  commission.  II  s'assure  de  la 
pureté  des  réactifs  employés  au  laboratoire 
et  de  Texactitude  rigoureuse  des  poids  et  ba- 
lances d'essai.  II  vérifle  également  la  qualité 
du  plomb  et  des  acides  dont  les  essayeurs  de 
la  garantie  doivent  se  pourvoir  au  dépôt  éta- 
bli prés  la  commission. 

II  veille  à  ce  que  les  fonctionnaires  du  la- 
boratoire remplissent  avec  exactitude  leurs 
obligations  respectivos  et  à  ce  que  les  essais 
et  autres  opérations  n'éprouvent  aucun  re- 
tard.  II  est  juge  des  opérations  du  vérifica- 
teur et  des  essayeurs;  il  a  le  droit  de  les  faire 
recommencer  et  d'en  ordonner  la  continua.- 
tion  jusqu'à  leur  parfaite  exécution.  II  fait 
tenir  deux  registres  distincts,  l'un  pour  les 
essais  de  la  vérification  du  titre  des  espèces 
monnayées  et  des  lingots  ou  mátières  u  or  et 
d'argent,  Tautre  pour  les  analyses  et  autres 
opérations  chimiques  ordonnées  par  le  prési- 
dent  de  la  coinmission.  Procès-verbal  de  cha- 
cune  des  opérations  des  essayeurs  et  du  vé- 
rificateur est  inscrit,  jour  par  jour,  au  regis- 
tre à  ce  destine,  tt  ce  registre  est  signé  : 
10  par  les  essayeurs  qui  ont  opéré;  2o  par  le 
vérificateur,  quand  son  intervention  a  été 
nécessaire ;  3"  par  le  direeteur  des  essais  ; 
40  par  Tun  des  membros  de  la  commission 
des  monnaies.  Expédition  de  ces  proces-ver- 
baux  est  adressée  chaque  jour  au  président 
de  la  commission  par  le  direeteur  des  essais, 
avec  son  avis  motive  s'il  y  a  lieu.  Le  registre 
pour  lessai  du  titre  des  espèces,  des  lingots 
et  mátières  d'or  et  dargent  est  déposé,  tous 
les  ans,  aux  archives  de  la  commission  ;  celui 
qui  est  destine  aux  analyses  ou  travaux  chi- 
miques reste  en  dépôt  au  laboratoire. 

Le   direeteur  des  essais  régie  et  vise  le^ 


briquéos,  qm  étaient  soumises  il  uno  nouvelle  _- 

vér  flcation  du  titre.  Les  peuilles  et  résidus       mémoires  des  dépenses  relatives  au  labora 


d'essai8  étaient  conserves  jusqu'auraomcntdu 
jugeraent  des  deniers  de  boltes  en  lln  d'année ; 
après  quoi  la  remise  en  était  faite  au  maitre 
do  la  Monnaie,  sauf  la  retonue  du  fin  de  Tar- 
gcnt  et  du  billon  au  profit  do  Vessayeur.  Les 
essayeurs  et  maltros  étaient  responsables  du 
titre  des  deniers  do  boltes,  commo  les  gardes 
I 'étaient  du  poids.  L'article  37  delordonnauee 
de  1554  porto  que,  «  sous  peino  d'étre  puni 
commo  faux  munnayeur,  lodit  essayeur  naura 
part  ni  association  avec  lo  mullre  ou  son 
commis,  et  no  prendra  deniers,  dons  ni  pré- 
sents  do  lui  diroctement  ou  indireclenient ; 
roais  8'il  c«t  du  serment  des  ouvriers  et  mon- 


toire,  et  les' soumet  k  rordonnajicement  du 
président  do  la  commission.  II  rend  compte, 
tous  les  ans,  et  plus  souvent  s'il  est  néces- 
saire, do  la  portion  de  boutons  d'es5ai  dor  et 
d'argent  qu'il  a  jugo  convenable  de  con- 
server  pour  les  expériences  du  labora' toire. 
Le  direeteur  ne  pratique  personnellement 
l'opération  de  lessai  que  lorsque  les  essayeurs 
ot  le  vérificateur  nont  pu  se  mettre  daccord 
sur  le  titre  et  ont  accusé  des  résultats  tres- 
dissemblables,  méme  apres  le  troisième  essai 
dit  consuttalif,  ordonnti  par  le  direeteur  des 
essais.  Ce  cas  so  presente  fort  raroment  ;  lo 
direeteur  exerce  alors  une  reprise,  et  le  juge- 
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ment  est  prononoó  sur  la  moj-enne  des  trois 
tíssíiis  faits  ;  lo  par  les  deux  essayeurs;  2»  par 
le  diraetour. 

Ce  fonotionnaim  procede,  en  présence  du 
vériticateur,  à  Texamen  des  candiduts  pour 
los  placos  d'essaijeurs  de  la  garantie  et  du 
commerce.  Le  resultat  de  cet  examen  est 
transmis  à  la  coinmission,  qui  dólivre,  s'il  y 
a  lieu,  un  certifícat  de  eapa(!Íté. 

Kn  eas  d'absence  par  raaladie  ou  par  congé, 
lo  directeur  des  essais  est  remplacé  de  droit 
par  le  vérifieateur,  et,  à  défaut  de  ceíui-ci, 
par  Tun  des  essai/purs. 

Sou  traitement  est  de  8,000  francs  par  an. 
I^es  fonctions  de  directeur  des  essais  sont 
remplies,  depuis  lS4t>,  k  la  Monnaie  de  Paris, 
par  M  Pelouze,  de  Tlostitut,  concurrem- 
ment  avec  celles  de  président  de  la  commis- 
6Íon  des  monnaies. 

—  Vérificateur  des  essais.  Le  ministre  des 
finauces  noinme  direetement,  sur  la  propo- 
sition  du  président  de  la  commission  des 
monnaies,  Ce  fonctionnaire  ,  qui  est  choisi 
sur  une  liste  de  trois  candidats  declares  ad- 
niissibles  à  la  suite  d'un  concours  établi, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  pour  le  choix 
du  directeur  des  essais.  Le  vérificateur  des 
essais  a  également  droit  à  un  logeraent  dans 
les  bâtiments  de  THôtel  des  monnaies  de 
Paris.  II  concourt,  sous  la  surveillance  du 
directeur  des  essais,  en  cas  de  désaccord  en- 
tre les  deux  essayeurs,  aux  opérationset  ana- 
lyses  chimiques  demandées  par  le  président 
de  la  commission  des  monnaies.  II  est  appeló 
à  vérifier  les  titres  des  monnaies  et  matières 
dor  et  dargent,  dans  les  cas  et  de  la  maniere 
qui  ont  été  expliques  au  mot  essai  des  mon- 
naies. 11  remet  ses  rappouts  au  directeur  des 
essais,  signe  le  registre  et  les  procés-verbaux 
des  opérations  auxquelles  il  a  concouru  et 
assiste  k  lexamen  des  essayeursáe  la  garan- 
tie  et  du  commerce.  En  cas  d'absence  par 
congé  ou  par  raaladie,  ou  lorsqu'il  supplée  le 
directeur  des  essais,  il  est  remphict;  par  un 
des  essayeurs.  Son  traitement  est  de  7,000  fr. 
par  an.  II  doit  déposer  au  secretarial  de  Tad- 
ministration  des  monnaies  une  planche  de 
cuivre  sur  laquelle  est  grave  le  poinçon  dont 
il  a  fait  choix  pour  son  usage. 

—  Essayeurs.  lis  doivent  posséder  les  con- 
naissances  et  la  pratique  nécessaires  pour 
exécuter  les  analises,  travaux  chimiques  et 
expériences  qui  ont  trait  à  Tart  monétaire  et 
qm  seraient  ordonnés  par  le  président  de  la 
commission  des  monnaies.  lis  sont  noramés 
par  le  ministre  des  finances,  sur  la  proposi- 
tion  du  président  de  la  commission  des  mon- 
naies et  choisis,  comme  le  directeur  et  le  vé- 
rificateur des  essais,  sur  une  liste  de  trois 
candidats  declares  admissibles,  par  ordre  de 
mérite,  à  la  suite  d'un  concours.  Les  essayeurs 
opt^rent  chacun  isolément  sur  les  mêmes 
échantillons  de  monnaies,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
au  mot  ESSAI ;  ils  inscrivent,  jour  par  jour,  le 
resultat  de  leurs  opérations,  conforraément  á 
Tarticle  4  de  rordonnance  du  26  décembre 
1S'.*7,  sur  le  carnet  tenu  au  laboratoire  sous 
la  surveillance  du  directeur  des  essais. 

En  cas  d'absence  par  congé  ou  par  mala- 
die,.oulorsqu'ils  suppléentle  vérilicateur  des 
essais,  les  essayeurs  sont  remplacés,  sous  leur 
responsabilité,  soit  par  1'a.iàe-essiiyeur  attaché 
au  laboratoire,  soit  par  un  essayeur  du  com- 
merce presente  par  1  essayeur  et  a^réé  par  la 
commission,  sur  Tavis  du  directeur  des  es- 
sais. L'indemnité  duo  à  Vessayeur  du  com- 
merce est  réglée  à  Tamiable  et  reste  à  la 
charge  du  fonctionnaire  qui  s'est  ainsi  fait 
remplacer. 

Le  traitement  de  chacun  des  essayeurs  du 
laboratoire  des  essais,  à  la  Monnaie  de  Paris, 
est  fixe  à  6,000  fraiics.  Ils  ont  droit  à  un  lo- 
gement  dans  les  bâtiments  de  THôtel. 

L'a\áe-essayeurj  ainsi  que  son  titre  Tindi- 
Que,  concourt,  sous  les  ordres  et  la  direction 
des  essayeurs,  aux  opérations  du  laboratoire, 
dont  il  est  en  ouelque  sorte  lo  préparateur. 
II  su^ipléo  Tun  íies  essayeurs  en  cas  d'absence 
ou  d  empêchement.  De  méme  que  le  comniis 
chargé  spécialement  des  écrilures  et  de  la 
tenuo  des  registres,  et  le  garçon  de  labora- 
toire, il  est  au  choix  et  à  la  nomination  du 
président  de  la  commission  des  monnaies, 
qui  fixe  les  traitement»  de  ses  agenís. 

—  Essayeurs  de  la  garantie.  Ce  sont  des 
fonctionnaires  attachés  aux  bureaux  de  la 
garantie  pour  vóhíler  le  titre  des  ouvrages 
d'or  et  dargont,  des  objets  dortevrerie,  des 
bijoux,  etc,  que  la  loi  soumt-t  à  lapplication 
dun  poinçon  partioulier,  qui  en  garantit  la 
nature  et  lo  titro  aux  achetiMirs.  Ils  sont 
nommés  par  lo  préfet  du  dépurtcment  ou  est 
situe  lo  bureau  de  garantie  aii(|uel  ils  sont 
altiKdiés.  II  n'y  a  qu'un  essayeur  pour  chaque 
biiriíau  do  garantie  ;  mais,  h  Paris  et  dans  les 
villes  populeusoa,  ce  fonctionnaire  pnut  om- 
pluynr,  sous  sa  responsabilité,  autant  d'aides- 
essmina-s  qu'il  ie  juge  nécessairo  :  h.  Paris,  il 
y  u  dix-huit  aido8-e.v«ayeurí  do  la  gnrantie.  Loa 
í'.v,y/|//'iir.v  reçoivont  leurs  instructions  do  Tad- 
ininmtration  des  monnaies.  lis  no  pouvi-nt 
líxenrer  loura  fonctionB  qu'apr(íH  avoir  obtenu 
do  itetto  adminÍ8tration  un  eortiflcut  de  (;apa- 
citó.  Ils  sont  róvocablos  par  lo  pròf»it,  sauf 
approbation  du  ministre  dos  llnanceH.  í^eurN 
foni;tii)nH  Kont  inoompatiblos  avoc  Toxorcico 
do  la  prolesHion  do  fabrieant  douvrugos  d'or 
et  d'iirgent.  lU  nont  rrautre  rétribution  quo 
folÍM  (|iií  bMir  cHt  allouée  pour  les  fmi»  de 
cbiiquo  «HHul  dor  ot  d'HrKont.  Le  dndt  d'«n- 
«jn,  qm  «ml  lix'í,quiilloquoHoit  rimportancodo 
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Tobjet  controlo,  est  aoquittó  par  les  comm©> 
çonts  qui  soumettent  leurs  ouvrages  au  con- 
trole de  la  garantir! ;  il  est  fixe  h.  9  cêntimos 
par  décagrainme  dor  et  à  20  centiraes  par 
noctogramme  d'argent  essayós  au  touchau. 
Toutelbis,  lorsque  los  matiõres  présentées  à 
Tessai  proviennent  de  Tétranger,  on  ne  peut 
exigor  le  droit  de  20  centimes  par  hecto- 
gramme  d'argent  que  sur  les  quantités  infé- 
rieures  à  500  grammes,  et,  passe  cette  limite, 
le  droit  d'essai  est  de  80  centimes  par  pesées 
de  2  kilogrammes.  (Décision  de  Tadmiuistra- 
tion  des  monnaies  du  5  avril  1836.)  Les  essais 
à  la  coupelle  sont  de  3  fr.  par  essai  d'or,  de 
doré  et  d 'or  tenant  argent,  et  de  80  centimes 
par  essHi  dargent.  La  somme  à  percevoir 
pour  lessai  à  la  coupelle  d'une  quantité  quel- 
conque  d  ouvrages  dor  ou  d'argent  reunis  en 
un  seul  lot,  est  réglée  à  raison  d'un  droit  d'es- 
sai,  tel  qu'il  est  ci-dessus  determine  par  cha- 
que pesée  de  12o  grammes  d'ouvragesd'or  ou 
de  2  kilogrammes  d'ouvrages  d'argent,  et 
aussi  à  raison  d'nn  droit  d'essai  pour  toutes 
quantités  d'un  poids  inférieur  présentées  iso- 
lément. Dans  tous  les  cas,  les  cornets  et  bou- 
tons  d'essai  sont  remis  au  propriétaire  de  la 
pièce. 

^  Lorsque  le  produit  des  essais  faits  pendant 
Tannée  ne  s'est  pas  élevé  à  600  francs,  dé- 
duction  faite  des  frais  que  la  loi  laisse  à  Ia 
charge  de  Vessayeur,  celui-ci  peut  réclamer 
du  ministre  des  íinances  un  traitement  dont 
le  maximum  a  été  fixe  à  400  francs  par  Tar- 
ticle  ler  de  la  loi  du  13  germinal  an  VI. 

Vessayeur  est  détenteur  de  lune  des  clefs 
de  larmoire  ou  sont  renfermés  les  poinçons 
de  la  garantie;  le  receveur  et  le  contrôleur 
du  bureau  ont  les  deux  autres.  Ses  fonctions 
sont  de  rechercher  et  de  déterminerla  quan- 
tité de  metal  fin  contenue  dans  les  ouvrages 
et  lingots  presentes  au  bureau  de  garantie. 
II  doit  étre  muni  de  tous  les  appareils,  usten- 
siles  et  agents  chimiques  nécessaires,  balan- 
ces, fourneaux  dessai,  mouíles,  coupel- 
les,  etc,  etc.  Avant  de  proceder  à  un  essai, 
il  doit  exiger  que  chacun  des  ouvrages  qui 
lui  sont  soumis,  lorsqu'Íls  sont  neufs,  porte  la 
marque  ou  estampille  du  fabricant  qui  les  a 
confectionnés.  II  veille,  en  outre,  à  ce  qu'ils 
soient  dans  un  état  davancement  tel  qu'ils 
ne  puissent  éprouver  nucune  altération  à  la 
suite  dun  travail  complémentaire.  Les  ouvra- 
ges_  provenant  de  ditférentes  fontes  doivent 
lui  étre  presentes  séparément.  Lorsqu'il  opere 
par  la  coupellation  sur  des  ouvrages  de  grosso 
et  de  petite  orfévrerie,des  tabatières,  boites  de 
montres,  et,  en  general,  sur  tous  les  objets 
dont  le  volume  permet  une  prise  d'essni,  il 
'le  fait  sur  un  méíange  de  matières  emprun- 
tées  à  chacune  des  pièces  provenant  de  la 
méme  fonte. 

Dans  les  essais  au  touchau,  pratiques  sur 
les  menus  objets  d'orfévrerie  et  de  bijouterie, 
qui  ne  pourraient  sans  altération  donner  lieu 
à  une  prise  d'essai,  il  opere  sur  chaque  pièce, 
en  évitant  de  faire  ses  touches  avec  les  par- 
ties  soudées.  11  doit,  en  outre,  fondre  et  con- 
vertir  en  grenaille  quelques-unes  de  ces  piè- 
ces, afin  de  rechercher  si  le  titre  du  metal 
mis  en  fusion  répond  à  celui  de  la  surface 
des  ouvrages,  et,  dans  le  cas  ou  cette  opéra- 
tion  fait  naítre  des  doutes,  Íl  recourí  à  la 
coupellation.  (Loi  du  19  brumaíre  an  VI  — 
9  nov.  1797.)  Une  nomenclature  annexée  à 
la  décision  mínisiérielle  du  15  novembre  1822 
enumere  les  objets  á  essuyer  au  touchau.  On 
y  trouve  à  peu  prés  toute  la  bijouterie  pro- 
prement  dite.  II  faut  y  ajouter,  danrès  la 
niénie  décision,  les  ouvrages  d  "or  et  d  argent 
provenant  des  ventes  des  monts-de-piétó  et 
ceux  qui,  vendus  publiquement  après  le  décès 
de  leur  propriétaire,  seraient  adjugés  aux 
héritiers  du  défunt.  Dans  ce  dernier  cas, 
toutefois,  les  interesses  peuvent  réclamer 
Tessai  par  la  coupellation.  Enfin,  la  commis- 
sion des  monnaies  a  décidé,  le  5  avril  1836, 
que  le  mode  d'essai  au  touch-iu  serait  nppli- 
quó  à  tous  les  ouvrages  étrangers  importes 
en  France. 

Lorsque  les  ouvrages  soumis  &  Texamen  de 
Vessayeur  sont  k  Tun  des  titres  prescrits  par 
la  loi,  il  en  fait  mention  sur  un  registre  or- 
donnancé,  porçoit  ses  droits  et  remet  les  ou- 
vrages au  receveur  avec  un  extrait  de  son 
registre  énonçant  leur  nature  et  leur  titre. 
Les  ouvrages  dor  et  dargent  qui,  sans  étre 
au-dessous  du  plus  bas  des  titres  autorisés 
par  la  loi,  no  sont  pas  exactenient  à  Tun 
d'eux,  reçoivent  lo  poinçon  du  titre  immédia- 
tement  inférieur  à  celui  qu'a  dénoncó  Tessai, 
ou  bien  sont  Iirisés  si  le  propriétaire  lo  pre- 
fere. Lorsqu'un  ouvrago  est  trouvó  inférieur 
au  plus  bas  dos  titres  tixés  pour  chaque  me- 
tal, Vessayeur  peut  proceder  à  un  nouvol  es- 
sai, sur  la  demande  du  propriólairo.  Celui-ci 
supuorte  les  frais  de  cette  seconde  opóration, 
si  elle  donno  des  resultais  conformes  k  coux 
do  la  premiòre,  et,  duns  ce  cas,  de  memo  que 
si  Téprouvo  n'était  pas  ronouvelée,  la  piuco 
lui  est  renduo  après  avoir  ótó  rompuo  ou  sa 
preso n CO. 

En  cas  de  contestation  sur  le  titre,  il  ost 
fait  uno  prise  d'essui  sur  Touvratfe,  pour 
étre  onvoyée,  sous  les  cachots  du  fabricant 
et  do  Vessayeur^  à  lailministralion  dos  nuui- 
nuÍ(;H,  (|iii  la  fait  aniilystír  dans  son  labora- 
toire, ou  présence  du  vérilicateur  dos  essais, 
L'ouvrugo  presente  au  bureau  do  la  garantie 
est  dóIlintiveniMiit  titré  ul  marque  confunué- 
menl  au  rnsiiltut  dn  cnl  essai.  Si  Vessnyeur  do 
la  garunlio  Nost  tnnivó  on  dófaut,  los  frai.s 
Uu  trauMprirt  et  d'i>NHiii  rtont  k  aa  churgo  ;  si, 
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au  contraire,  Tessai  du  laboratoire  de  la  Mon- 
naie do  Paris  donne  des  rcsultats  conformes 
au  sicn,  les  frais  sont  supportós  par  le  pro- 
priétaire de  Tobjet. 

Les  lingots  dV  et  d'argent  non  affinés, 
qui  sont  apportés  à  Vessayeur  du  bureau  de 
garantie  pour  étre  essayés,  le  sont  sans  au- 
tres frais  que  ceux  íixés  pour  les  essais  k  la 
coupelle,  et  il  ne  peut  étre  exige  que  lo  prix 
d'un  essai  par  lingot.  La  commission  des  mon- 
naies a  décidé,  par  une  délibération  du  14  fé- 
vrier  1828,  qu'eíle  ne  femit  proceder  au  con- 
tre-essai  des  Hngots  que  lorsqu'ils  auraient 
été  parafés  par  un  essayeur  de  la  garantie. 
Ayant  de  rendre  ces  lingots  k  leur  proprié- 
taire, Vessayeur  doit  les  marquer  de  son  nora 
et  de  son  poinçon,  des  chiífres  indicatifs  du 
vrai  titre  et  d'un  numero  particulier.  Toutes 
ces  indications  sont  mentionnées  sur  son  re- 
gistre, ainsi  oue  le  poids  des  matières.  Toute 
infraction  à  1  accomplissement  de  ces  forma- 
lités  donnerait  liou  contre  Vessayeur  k  une 
condamnation  à  lOO  francs  damende  pour  la 
première  fois,  k  200  francs  pour  la  deuxième 
fois  ;  à  la  troisiòme  fois,  il  encourrait  la  des- 
titution. 

Vessayeur  est  civilement  responsable  des 
erreurs  qu'il  commettrait  dans  la  constata- 
tion  du  titre  des  matières  qui  lui  sont  soumi- 
ses.  Si  les  lingots  livres  au  commerce  ont 
circule  de  main  en  main  sous  la  foi  du  titre 
qui  leur  a  été  attribué,  Vessayeur  est  passible 
d'une  action  en  réparation  du  préjudice  cause. 
On  n'a  méme  d'action  que  contre  lui,  et  il  a 
été  jugé  que  le  vendeur  de  lingots  dor  ou 
d*argent  parafés  et  numérotés  par  un  es- 
sayeur ne  doit  aucune  autre  garantie  à  Ta- 
cheteur. 

Si  Vessayeur  soupçonne  que  Tun  des  ouvra- 
ges dor,  de  vermeil  ou  d'argent,  est  fourré  de 
íer,  ou  de  cuivre,  ou  de  toute  autre  raatière  vile 
et  étrangère,  il  le  fait  couperen  présence  du 
propriétaire.  Si  la  fraude  est  reconnue,  Tou- 
vrage  est  confisque  et  le  délinquant  dénoncé 
aux  tribunaux,  qui  le  condamnent  á  une 
amende  représentant  vingt  fois  la  valeur  de 
lobjet  falsifié.  Si,  au  contraire,  il  n'y  a  pas 
de  fraude,  le  dommage  résultant  de  la  des- 
truction  de  Tobjet  est  payó  sur-le-charap  au 

Sropriétaire  et  passe  en  dépense  comme  frais 
administration. 

Lorsqu'un  ouvrage  d'or,  d'argent  ou  de 
vermeil,  quoique  marque  du  poinçon  indicatif 
de  son  titre,  est  soupçonne  de  n'étre  pas  au 
titre  indique,  le  propriétaire  a  le  droit,  sui- 
vant  Tartiele  61  de  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI,  de  Tadresser  à  la  commission  des 
monnaies,  qui  le  fait  essayer  a  son  labora- 
toire. Si  ce  contre-essai  donne  un  titre  plus 
bas  que  celui  qu'a  constate  Vessayeur  de  la 
garantie,  celui-ci  est  déféré  aux  tribunaux 
et  condamné,  pour  la  première  fois,  k  une 
amende  de  200  francs;  pour  Ia  seconde,  k 
une  amende  de  600  francs;  la  troisieme  fois, 
sa  destitution  est  prononcée. 

Les  aides  choisis  par  Vessayeur  du  bureau 
de  garantie  de  Paris  sont  sous  ses  ordres  et 
rétribués  par  lui,  mais  ils  sont  comraissionnés 
par  le  préfet  de  la  Seine  et  doivent  prêter 
serment  devant  le  tribunal  civil.  Vessaijeur 
est  responsable  de  leurs  opérations  aux  mê- 
mes titre  et  degré  que  des  siennes  propres. 
Un  arrêt  du  9  novembre  1843  a  décidé  que  les 
aides-essayeurs  sont  des  préposés  d'une  admi- 
nistration publique,  et,  a  ce  titre,  passibles 
des  peines  prononcées  par  Tarticle  277  du 
code  penal  ]orsqu'ils  se  sont  rendus  coupa- 
bles  du  délit  prévu  audit  article. 

—  Essayeurs  du  commerce.  On  appelle  ainsi, 
pour  les  distinguer  des  fonctionnaires  des 
monnaies  et  de  la  garantie,  les  particuliers 
qui  font  profession  de  constater,  par  des  es- 
sais, le  titre  des  lingots  et  matières  d'or  ou 
dargent  que  les  affineurs,  changeursou  tous 
autres  faisant  conunerce  de  matières  pré- 
cieuses  peuvent  leur  prósenter.  Conformé- 
ment  aux  articles  59  et  60  de  la  loi  des  14-20 
octobre  1795,  les  personnes  qui  veulent  exer- 
cer, en  France,  la  profession  d'essayeur  du 
conunerce  sont  ténues  :  l"  dobtenir  dela  com- 
mission des  monnaies  un  certilicat  constatant 
leur  capacite  dans  lart  des  essais;  2o  d'a- 
doptor  un  poinçon  pour  le  parafe  des  lin- 
gots dont  le  titre  doit  étre  determine,  et 
d'en  déposer  une  empreinte  au  secrétariat 
do  la  commission,  aiiisi  qu'au  tribunal  de  Tar- 
rondissement  de  leur  résidonce;  30  de  faire 
enrogistrer  leur  certificat  de  capacite  au 
greffo  dudit  tribunal. 

Uno  fois  ces  formalités  accomplies,  IW- 
saycur  du  conunerce  exerce  sa  profession 
comme  il  Tenlend,  sansctro  assujettiàaucun 
controle,  k  aucuno  surveillance.  La  loi  ne 
contient  aucuno  .sanction  pénale  contre  celui 
qui  commettrait  dos  inexactitudos  dans  la  dó- 
claration  du  titre  des  matières  qui  lui  ont  ótó 
soumises.  Lorsque  les  possosseurs  do  lingots 
sii|)po8ent  quo  les  titres  dónoncós  par  Ves- 
sui/cur  du  commerce  ne  sont  pas  exitots,  ils 
doivent  soumettro  cos  lingots  k  la  vórilica- 
tion  de  la  connnission  d<>8  monniiios.  Mais 
cello-cí,  ayant  roconnu  que  les  essayeurs  du 
conunerce  no  sont  point  placé>  sous  sa  dé- 
pendanro,  a  dódinó  tout  ciuitròle  sur  ou.*,  et, 
par  délibération  du  28  février  i82S,  approu- 
véo  par  lo  ministro  des  flniinces,  a  décidé 
((Uelle  no  forait  prt)i:éder  k  son  laboratoiru 
au  contre-essui  tio»  lingots,  sur  la  demando 
dos  ntirticuliors,  quo  ltirsqn'il.s  auraient  clé 
próalitbUunniit  soutiiís  íi  lexamon  d'ui)  es- 
sayeur do  lu  guruntio  ot  rovôtua  do  son  poin- 
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çon.  La  seule  peine  à  encourir  par  les  ts- 
sayeurs  du  commerce,  dont  les  constatations 
seraient  reconnues  irrégulières  ou  fraudu- 
leuses,  serait  Tapplication  des  articlos  1382 
et  1383  du  codo  civil,  sur  les  délits  et  quasi- 
dólits.  Encore  faut-il  remarquer  que,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  ce  recours  est 
prcsque  impraticable  en  raison  des  déplace- 
ments  continueis  que  subissent  les  lingots. 
A  la  suite  de  plaintes  nombreuses,  suscitées 
par  les  opérations  de  plusicurs  essujjeurs  du 
commerce,  Tadministration  des  niotinaies, 
consultée,  aémis  plusieurs  fois  Topinion  qu'il 
y  avait  lieu  de  soumettre  ces  praticiens  aux 
memes  lois,  devoirs  et  obligations  que  les 
essayeurs  do  la  garantie  et  de  les  placer 
sous  sa  surveillance  immédiate.  Mais  cette 
proposition  paraissant  de  nature  k  apporter 
de  graves  entraves  k  la  liberte  d'une  profes- 
sion particulière,  il  n'y  a  jamais  été  donnô 
suite. 

EBMoyeur  (l'),  [/l  Sagyiatore],  de  Galilée 
(Rome,  1 623).  C'est  une  dissertation  sous  forme 
de  lettre,  adressée  par  l'illustre  savant  à  raon- 
signorVirginio  Gesarini,  maitre  de  la  cham- 
bre de  Clément  VIII,  en  réponse  aux  attaques 
que  Grassi  avait  dirigées  contre  son  système, 
dans  sa  Libra  astronómica.  Dans  son  Essayeur 
Galilée  coramence  par  tracer  k  grands  jtraits 
rhistoire  de  ses  premières  découvertes  et 
des  résistances  violentes,  puis  des  plagiats 
quelles  ont  subi  de  la  part  de  renvie,.de 
1  ignorance  et  de  la  mauvaise  foi.  «  On  a  pro- 
duit contre  moi,  dit-il,  des  opinions  ridicules 
et  impossibles;  quelques-uns,  contraints  de 
se  rendre  à  mes  raisons,  ont  cherché  à  me 
dépouiller  de  la  gloire  qui  mappartenait  en 
feignant  d'ignorer  lexisteuce  de  mes  écrits, 
et  ont  tente,  après  moi,  de  se  faire  passer 
pour  les  premiers  inventeurs  de  si  étonnantes 
merveilles.  •  Pour  le  premier  ihème  discute 
par  VEssayeur,  c'est-k-dire  De  Vorigine  des 
cometes,  GaUlée,  il  faut  le  reconnaítre,  est 
dans  Terreur.  Mais  lorsqu'il  aborde  incidem- 
ment  diverses  propositions  sur  Toptique,  il 
triomphe  et  convainc  facilement  son  adver- 
saire  Grassi  de  lourdes  bévues.  GaHlée  ar- 
rive  ensuite  aux  notions  générales  de  la 
physique,  qu'il  éclaircit  dune  façon  lumi- 
neuse.  II  faut  lire  sa  belle  image  d'un  berger 
qui  ne  connaissait  dabord  qu'une  seule  ma- 
niere d  emettre  des  sons  et  qui,  plus  tard, 
instruit  par  Texpérience,  arrive  à  en  décou- 
yrir  bien  d'autres  et  s'ótonne  de  sa  première 
ignorance ;  cette  image  doit  apprendre  au 
vrai  philosophe  quelle  attention  et  quelle 
modestie  il  doit  mettre  dans  lexplication  des 
elfets  de  Timmense  richesse  de  la  nature, 
«  qui  souyent  agit  dune  manière  inatten- 
due.  »  lei  Galilée  expose  cette  doctrine,  à 
peine  effleurée  par  les  anciens,  k  savoir  : 
qu'il  n'y  a  dans  1  uriivers  sensible  que  mouve- 
ment  et  matiere,  et  quon  ne  peut  compren- 
dre  la  matière  sans  la  forme,  la  grandeur  et 
le  lieu;  que  les  qualités  sensibles,  comme  le 
son,  la  couleur,  le  chaud,  le  froid,  ne  rési- 
dent  pas  dans  les  corps,  mais  ne  sont  que  des 
impressions  de  nos  sens.  Ces  vérités  sont  au- 
jourd'hui  communes  jusqu'à  la  trivialité ; 
mais,  dit  Corniani,  que  de  louanges  ne  mé- 
rite pas  celui  qui  fut  le  premier  à  les  ren- 
dre familières  aux  écolesi  Du  reste,  dana 
VEssayeur ,  la  forme  vaut  le  fond.  L'abbé 
Frisi  a  appeló  cet  ouvrage  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  Véloguence  íoscane ;  le 
comte  Algarotti  Tappelle  la  plus  belle  ceuvre 
de  polemique  gu'aií  vue  Vltalie;  enfin  Í'au- 
teur  de  la  Vie  de  Galilée^  en  latin,  nous  dit 
que  cet  ouvrage  abondc  de  toutes  les  fleura 
qu'il  savait  cueifiir  dans  les  meilleurs  écri- 
vains  toscans,  qu'il  avait  toujours  à  la  main 
á  ses  heures  de  loisir. 

ESSAYISMB  s.  m.  (è-sè-yi-sme  —  rad.  es- 
sayer). Littér.  Profession,  travaux  de  l'es- 
sayiste  :  í*'essayismk  amtme  le  faux  esprit  á 
pourrir  sur  la  paille  humide  des  cachots.  (G, 
de  Nerv.) 

ESSAYISTE  s.  m.  (ò-sè-i-ste  —  de  Tangi. 
essay,  essai).  Littér.  Nom  donnó  aux  autours 
d'ossais,  et  particulièrement  aux  ócrivaina 
auglais  qui  redigent  dans  les  revues  el  les 
journaux  des  chroniques  scientiâques,  reli- 
gieuses  ou  artistiques. 

—  Encyol.  II  importe  de  ne  pas  confondre 
Vessayisíe  avec  lo  jonrnaliste.  Celui-ci  raconte 
les  faits  de  chuquo  jour,  le  plus  souvtuu  sans 
commentaire;  tout  nu  plus  se  borno-t-il  à 
exprimer  son  opinion  personnello  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  on  quolqucs  lignes. 
Vessayisíe,  au  contraire,  traito  chaque  sujet 
avec  certains  développements,  rexpt)se,  en 
rechorche  lorigine,  lo  ju^e,  lo  condamno  ou 
lapprouve.  En  un  mot,  lobjet  que  poursuU 
Vessayisíe  est  la  critique,  tandis  que  le  jour- 
nalisto  se  propose  surtout  de  rensoignor.  Le 
travail  do  I'un  n'a  pas  les  raómes  dimensions 
que  celui  de  lautre.  Chacun  óerit  dans  uu 
recueil  k  part  :  Vessayisíe  dans  uno  rovuo, 
et  le  juurnaliste  dans  uiio  feuille  quotídionue, 
c'est-k-diro  un  journul. 

Ce  sont  les  nuiiurs  qui  ont  cvôò  cot  ótat  do 
choses.  Notro  tomps  ost  alVairé,  oourt  volon 
tiers  uu  plus  pressé ;  il  n'a  ptis  Io  loisir  do 
sonfuucor  dans  los  gros  livros  qui  pliiisaiont 
tant  k  nos  uncctrcs.  Quandil  vout  lUro  ron- 
soignó  sur  un  óvétionionl  qui  vicnt  tlt>  se  pro- 
duiro,  il  prciul  un  journul;  quund  il  voul  so 
roudro  (?ouipte  d  uno  tiucstioii  qm  lintt^roHso  ou 
quiprAoecupo  lopinion,  il  n  rm<ouri  à  uno  r«- 
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vue,  ou  il  trouve  condensée  en  qaeiques  pages 
la  matière  d'un  livre  entier. 

Lecrivain  de  revue,  ce  que  les  Anglais 
appeilent  un  essai/iste,  a  aujonrd'hui  une  im- 
portance  très-considérable.  Cest  dans  les 
revues,  bien  plus  que  dans  les  livres  ou  les 
lournaux,  que  les  réputalions  se  forraent, 
que  le  lalent  se  revele  ot  que  les  idées  nou- 
velles  se  produisent.  II  est  nécessaire,  au 
pointoú  en  est  arrivée  la  civilisation,qu'il  en 
soit  ainsi.  Le  loisir  manque  à  notre  époque 
industrielle.  D'autre  part,  les  idées  et  les 
Sciences  refusent  d'abdiquer,  ne  veulent  pas 
laisser  aux  menus  faits  de  chaque  matin  le 
priviléíe  d'absorber  i'attention.  La  revue  est 
donc  un  moj^en  de  résistance  invente  contre 
la  frivolité  du  moment.  •  Les  esprits,disait,il 
y  a  cinquante  ans,  M.  de  Bonald,  aujourdhui 
plus  exerces,  mais  plutôt  éclairés  sur  1 'erreur 
qu'instruits  de  la  vèrité,  sonl  moins  erapressés 
de  lire  que  de  savoír,  parce  qu"ils  ont  beau- 
coup  lu  sans  avoir  rien  appns  ;  et  s'il  faut, 
pour  instruire  des  enfants,  exercer  leur  nié- 
raoire  et  leur  donner  beaucoup  à  retenir.  il 
suffit,  pour  instruire  des  homraes  faits,  d'é- 
clairer  leur  jugement  et  de  leur  donner  à 
penser.  Au  fond,  toutes  les  grandes  questions 
de  morale  et  de  politique  ont  été  assez  lon- 
gueraent  discutêes,  et  quand  une  cause  est 
instruite  et  prête  à  étre  ju^^e,  il  ne  s'aiíit  que 
de  réduire  les  plaidovers  sous  la  forme  abré- 
gée  de  conclusions.  Íl  en  est  de  la  vérité,  k 
mesure  qu'on  avance,  comrae  de  ces  substan- 
ees  propres  k  la  guérison  de  nos  corps,  (^ue 
la  médecine  donne  d'abord  en  nature  et  qu'en- 
suite  eile  soumet  à  Tanalyse  chimique  et 
donne  par  extrait,  lorsquune  connaissance 
plus  eiacte  de  leurs  propriétés  permet  de  les 
débarrasser  d'un  volume  superflu  et  de  les 
réduire  à  leurs  príncipes.  ■ 

En  Anjrleterre,  Vessayiste  existait  déjk  au 
xvne  siècle.  II  paralt  cerUiin  que  les  essais  du 
célebre  lord  Bacon,  quiparureiít  en  1597,  de- 
vaient  leur  naissance  àl  influenceduFrançais 
Montaigne,  qui  le  premier,  dans  ses  Esguisses 
et  considerai  tons  philosophigues  ^  réunies  en 
1580,  avait  créé  Tessai  dans  sa  forme  classique 
parfaite.  Transplante  sur  le  sol  anglais,  ce 
produit  de  Tesprit  français  y  prít  un  dévelop- 
pement  plus  grand  que  dans  sa  palrie  primi- 
tive, et  depuis  Bacon  jusqu'à  notre  époque  se 
soQi  succédé,  presque  sans  interruption,  une 
foule  d*hommes  d'esprit,  qui  ont  cultive  en 
Angleterre  le  genre  de  1  essai.  Parmi  les  suc- 
cesseurs  immédiats  de  Bacon  ,  citons  suriout 
Cowley,  Dryden  et  Temple,  qui  venaient  fort 
loin  après  lui,  au  point  de  vue  de  la  richesse 
et  de  la  profondeur  des  idées,  mais  qui  le 
surpassaient  par  la  légèreté  et  la  vivacité  du 
style,  et  dont  la  langue  se  rapprochait  beau- 
coup de  Tanglais  actuei.  L  essay  prit  un 
nouveau  caractere  sous  la  plurap  d'Addison 
et  de  Steele,  qui,  dans  le  DabiUard  (1709),  le 
Speclateur  (1711)  et  le  Gardien  (1713),  lac- 
cfimatèrent  pour  la  première  fois  dans  le 
domaine  de  la  presse  pério-iique,  et  lui  don- 
nèrent  une  influence  considérable  sur  Téduca- 
tion  de  la  nation ,  en  y  traitant  toutes  les 
questions  importantes  dont  se  préoccupait 
1  opinion. 

Le  Svectateur  d'Addison  et  le   Tailer  de 

Richard  Steele  passionnèrent  les  esprits  et 

créèrent  le  jjoút.  lis  paraissaient  à  peu  prés 

périodiquemeot.  11  n'y  avait  pas  d'autres  pu- 

Dlications    périodiques.    L'activitê    politique 

d'an  pays  ou  la  liberte  de  la  tribune  et  de 

la   parole    existaicnt    donna  du    relief  aux 

élucubraiions    politiques    et    littéraires   des 

échvains.  En  Krance,  Tétablissement  de  la 

raonarchie  absolue  par  Louis  XIV  empêcha 

les  lettres  françaises  de  spèculer  sur  les  ma- 

tières  politiques  et  économiques.  On  eut  les 

contes  de  La  Kont^tine,  les  nouvelles  à  la 

main,  les  pamphlets  publiés  en  Hollande,  au 

lieu  de  cette  presse  êuergique  ã  laquelle  nul 

hoiizon  n*était  fermé,  qui  illuslra  i'Aii>,'ie- 

terre  de  Charles  II,  de  Jacques  II,  de  Guil- 

laiiine  III,  de  la  reine  Anne  et  des  souverains 

de  la  uiaison  de  Brunswick.  La  plupart  des 

jrrands  écrivains  de  Ia  Grande-Bretagne.  au 

xviic  ^t  au  xviuc  siecle,  conimencerent  leur 

ií:,^ív.\úoq.  par  des  essais,  depuis  Addison, 

'^•'i':.K.  Ben-John-on,  Dryden,  Pope,  jusqu'a 

I  .;..,,...,   i.:'.l  Byron.  Des  recueils  pé- 

utdans  les  grandes  viltes, 

.  |>ubiique  ou  lui  servirent 

<jf   III  :ij*íiu'-ir..  i>  Angleterre  dut  cerlaine- 

ment  à  cea  recueíls  une  partie  de  ses  giands 

homm'-»'  et  de  ah.  vie  politique.  Dautre  purt, 

.'  !';  littérature  y  perdit;  les 

'Vinrent  rares.  Les  écri- 

';  tenir  en  contact  conti- 

ia  nuisit  k  leur  ori- 

-':  de  leurs  travaux. 

.  la  langue  y  perdit 

';f*t  pa»  devenu  un 

■  '5  le  françiiÍH,  il  lo 

.un--  Ou  j.uhlic  let- 

•iMstísdo 

-■■H  ré- 

•-■.  Oha- 

i  -iur  ia  itlít-yaiure 

'••>  CO  résultat,  pro- 

i:i   litt.r.,tiire  an- 

utilo, 

■  wd  et 
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ces  jugements  divers  prononcés  sur  le  même 
ouvrage  par  le  MouUdy  revieWy  le  Criticai 
review ,  le  Quarterly  review ,  VEdviburgh 
review,  le  British  review, \' Eclectic  review,  le 
Retrospective  revieio^  le  Foreign  review,  le 
Quarterly  foreign  review,  par  la  Literary 
gazelte^  par  le  London  mussum^  par  le  Mo7i- 
thly  censor,  par  le  Gentlemans  magazine,  le 
Monthly  magazine,  le  New  monthly  magazine, 
VEdinbnrgh  magazine,  le  Li  ter  ai'y  magazine, 
le  London  magazine,  le  Blackwood's  maga- 
zine, le  Brighton  magazine,  ^&.r\'Annual  re- 
gister,  par  le  Classical  journal,  le  Quarterly 
Journal,  VEdinburg/i  philosopkical  journal,  le 
Monthly  repertory?  • 

Un  essai  n'est  pas  toujours  un  travail  sur 
la  pensée  d'autrui,  c'est  souvent  une  disser- 
tation  sur  un  objet  quelconque  des  connais- 
sances  humaines.  Voyez,  par  exemple,  Ma- 
cauhiy,  le  type  des  essayistes  du  xixe  siècle 
dans  la  Grande-Bretagne  :  un  de  ses  titres 
devant  la  postérité  será  sans  contredit  son 
ouvrage  intitule  :  Criticai  and  ftistorical 
essays.Cest  un  recueil  d'articles  d'abord  pu- 
bliés dans  des  revues. «  J  aime,  je  Tavoue,  ces 
sortes  de  livres,  dit  M.  Taine  {fíisíoire  de  la 
littérature  auglaise ,  l.  lY).  Dabord,  on  peut 
jeter  le  volume  au  bout  de  vingt  pages,  com- 
mencer  par  Iív  íin  ou  au  niilieu ;  vous  n'y  êtes 
pas  serviteur,  mais  maitre;  vous  pouvez  le 
traiter  corame  journal ;  en  elfet,  c'est  le  jour- 
nal d'un  esprit.  En  second  Heu,  il  est  varie  ; 
d'une  page  à  Tautre  vous  passez  de  la  Re- 
naissance  au  xixe  siècle,  de  Tlnde  à  TAngle- 
terre.  Cette  diversité  surprend  et  plaJt.  En- 
liu,  involoiitairement,  Tauteur  y  est  mdiscret ; 
il  se  découvre  à  nous  sans  rien  réserver  de  lui- 
même ;  c'est  une  conversation  intime,  et  il 
n'y  en  a  point  qui  vaille  celle  du  plus  grand 
historien  de  TAngleterre.  On  est  content  d'ob- 
server  les  origines  de  ce  généreux  et  puis- 
sant  esprit,  de  découvrir  quelles  facultes  ont 
produit  son  talent,  quelles  recherches  ont 
forme  sa  science,  quelles  opinions  Íl  s'est 
faites  sur  la  philosophie,  sur  la  religion,  sur 
lEtat,  sur  les  lettres,  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il 
est  devenu,  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  croit.  ■ 

Un  essayiste,  au  fond,  est  un  homme  qui 
ne  prend  pas  une  thèse  convenue  alin  de  ta 
mener  dix  volumes  durant,  mais  qui  aime  a 
laisser  flotter  sa  pensée  sur  tous  les  sujets  qui 
rintéressent.  A  cet  égard ,  Montaigne,  chez 
nous,  est  le  lype  de  1  essayiste.  Pascal  dans 
ses  Pensées,  La  Bruyère  dans  ses  Caracteres, 
La  Rochefoucauld  dans  ses  Maximes,  Vau- 
venargues,  Voltaire  sont  des  essayistes  par 
excellence.  Au  xixe  siècle,  de  Bonald,  Cha- 
teaubriand,  Lamennais  sont  des  modeles  du 
genre  qu'en  AlleraagneWieland  et  Jean-Paul 
Richter  ont  illustré  à  jamais. 

Méiiie  en  Y>oésie,\' essay isme  est  le  caractere 
du  génie  au  xixe  siècle.  Toutes  les  poésies 
de  Victor  Hugo  et  la  plupart  de  celles  de 
Lamartine  et  d'Alfred  de  Musset  se  compo- 
sent  d'essais  ou  pièces  courtes  sur  les  sujets 
les  plus  différents.  En  vers  encore  plus  quen 
prose,  les  ouvrages  de  lougue  haleine  sen 
vont.  On  les  reserve  désormais  pour  rhistoire 
et  la  philosophie.  L'esprit  moderne  est  ílà- 
neur  et  deteste  de  s'arrêter  pendant  quinze 
jours  sur  un  sujet.Parlez-lui  a'une  poésie  de 
trois  pages,  quil  savoure  comme  un  cigare  de 
la  Havane,  ou  d'une  nouvelle  de  vingt  pages, 
qu  íl  lit  dans  son  lit  au  moment  de  s'en(Tor- 
mir.  Mais  voilà  longtemps  qu'il  ne  croit  plus 
aux  romans  en  trente  volumes  des  écrivains 
du  xviie  siècle. 

ESSCHE  s.  m.  (èss-che).  Métrol.  Syn.  de 
AS,  uuite  de  poids  usitêe  en  Allemagne. 

ESSE  s.  f.  (è-se).  Philol.  Nom  de  la  lettre 
S,   appelée  se  dans   la  nouvelle  épellation. 

—  Par  anal.  Objet  cotitourné  en  deux  sens 
contraíres,  comme  la  lettre  S  :  Une  esse  en 
fer,  en  laiton.  En  cet  endroit,  la  rivière  dé- 
crit  une  esse. 

—  Archit.  hydraul.  A  signifié  Ecluse; 
bonde. 

—  Mus.  Ouverture  en  forme  de  s  pratiquée 
sur  la  table  du  violon  et  des  autres  Instru- 
ments de  la  méme  fuuiille,  comme  alto,  vÍo- 
loncelle,  etc. 

—  Mar.  Nom  donne  k  des  bandes  de  fer 
courbes,  qui  embrassent  le  bout  des  traver- 
sins  ou  des  barres  de  perroquet,  et  sont  per- 
cées  pour  laisser  passer  les  naubans. 

—  Techn.  Cheville  de  fer  er.  forme  de  s,  à 
tête  plate,  qu'on  visse  au  bout  des  essieux 
d'une  voiture  pour  y  maintenir  les  roues.  || 
Lame  do  fer  formant  des  espaces  circulaires 
de  dilférenta  diametres,  et  servant  à  jauger 
le  fil  de  fer.  II  Crochet  courbê  en  forme  de  s, 
qui  se  trouve  k  chaqvie  bout  du  fléau  d'une 
balance,  et  auquel  8'attachent  les  chalnes  ou 
cordons  qui  suspendent  lo  plaleau.  ii  GroS 
crochet  do  fer  en  forme  de  s,  auquel  on  sus- 
pend,  k  Taide  de  câbles,  les  pierres  qu'on 
veut  élcvcr  dans  les  biitiments  en  construc- 
tion.  II  Chez  les  arquebusiors,  Nom  donné  a  la 
contre-platine,  k  cause;  de  sa  formo. 

—  8.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  colúo- 
ptcrescurubiques,  probublement  ayn.d'iiíi'us. 

ESSE,  village  et  coinmuno  de  France  (lUo- 
et-Vilaiuo),  cunt.  de  Retiers,  arrond.  et  k 
27  kiiom.  S.-O.  de  Vitré,  sur  Ia  Seiche; 
l,40r>  hab.  Aux  environs  se  voit  un  magní- 
ll()ue  monument  cellíque  quí  porte  le  nom  de 
Uo<;he-aux-KéeH.  II  chi  composé  do  quarantc- 
Iroi-í  piern^s.dont  trente-quatre,  assozlarges 
et  d'iine  medíocre  épaisHour,  sont  llxéuu  do- 
bout  en  terro  et  Mupportent  hult  píorres  beau- 
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coup  plus  grosses  qui  s'appuient  sur  leur  ex- 
trémité.  La  forme  de  ce  monument  est  k  peu 
prés  celle  d'un  carré  long,  dirige  du  S.-E.  au 
N.-O.  et  coupé  par  une  clolson  transversale. 
Sa  plus  grande  longueur  est  de  19  mètres ;  sa 
plus  grande  largeur,  de  4  mètres;  sa  hauteur 
au-dessus  du  sol  est  aussi  de  4  mètres. 

ESSE  (André  de  Montalembert,  connu  sous 
le  nora  d'),  capitaine  français.  Y.  Montalem- 
BERT  (André  de). 

ESSEAU  ou  AISSEAU  s.  ra.  (è-so  —  dimin. 
du  mot  ais).  Techn.  Petit  aisemployé  dans  la 
couverture  des  maisons.  II  Petite  hache  re- 
courbée. 

—  Agric.  Mesure  pour  le  fumier,  employée 
dans  les  environs  de  Paris :  Un  esseau  de 
terreau. 

ESSÉDAIRE  s.  m.  (èss-sé-dè-re  —  rad.  es- 
sède).  Antiq.  Soldat  qui  combattait  monte 
sur  un  essèue. 

ESSÈDE  s.  ra.  (èss-sè-de  —  lat.  essedum, 
méme  sens).  Antiq.  rom.  Char  de  çuerre 
dont  les  Romains  avaient  emprunté  1  usage 
aux  Gaulois. 

—  Encycl.  h'essède  était  un  char  découvert, 
à  quatre  roues,  ouvert  par  devant,  mais  fermé 
par  derrière  et  tire  par  deux  chevaux.  Les  an- 
ciens  Bretons,  les  Belges  et  les  Gaulois  s'en 
servaient  habituellement  àla  guerre.  Chaque 
char  portait  plusieurs  guerriers  qui  prenaient 
le  nora  á'€ssédaires  {essedarii),  et  César,  dans 
ses  C o niJJien loires  sur  la  guerre  des  Gaulês, 
nous  décrit  leur  manière  de  combattre  (iv,  33). 
Les  essédaires  s'avançaient  rapidement  en 
lançant  des  traits,  et  couraieiít  de  toutes 
parts  en  cherchant  k  pénétrer  dans  les  rangs 
de  rennemi ;  puís  ils  descendaíent  de  leurs 
chars  et  chargeaient  à  pied.  Pendant  ce 
temps,  les  esaèdes,  conduits  par  leur.s  cochers, 
s"éloignaient  un  peu  et  se  tenaient  à  quelque 
distance,  pour  servir  de  refuge  aux  combat- 
tants,  dans  le  cas  ou  ils  seraient  obligés  de 
se  retirer.  A  son  retour  des  Gaulês,  César  in- 
troduisit  ce  genre  de  char  chez  les  Romains, 
qui  s'en  servirent  pour  voyager;  mais  nous 
n'en  trouvons  la  représentation  sur  aucun 
monument  authentique.  (Cie,  Ad  Atí,,  iv,  1 ; 
Suet.,  Cal.,  51.) 

ESSEDONS,  ancien  peuple  de  la  Sarmatie 
asiatique,  à  TE.  du  Palus-Méotide.  lis  ser- 
vaient d'intermédiaire  dans  le  comraerce  par 
caravanes  qui  faisait  arriver  sur  la  mer 
Noire,  par  la  Colohide,  les  produits  de  la  Si- 
bérie  et  de  la  Chine. 

ESSÉEN  s.  m.  (èss-sé-ain).  Híst.  relig.  Se 
dit  quelquefois  pour  essênien. 

ESSEIGLAGE  s.  m.  (è-sè-gla-je  —  rad.  es- 
seigler).  Agric.  Action  d'esseigler  un  champ. 

ESSEIGLÉ,  ÉE  (è-sè-glé)  part.  passe  du 
v.  Esseigler  :  Champ  esseiglê. 

ESSEIGLER  v.  a.  ou  tr.  (è-sè-glé  —  du  préf, 
es,  et  de  seteie).  Agric.  Débarrasser  du  sei- 
gle  qui  a  cru  accidentellement  :  Esseigler 
un  champ  de  blé. 

ESSEINER  V.  a.  ou  tr.  (è-sè-né  —  du  préf. 
es,  et  de  seine).  Pêche.  Retirer  du  filet  appelé 
seine  :  Esseiner  du  poisson. 

ESSEK,  ville  -de   Tempire    d'Autriche.  V. 

ESZEK. 

ESSELIER  s.  m.  (è-se-lié  —  rad.  aii).  Techn. 
S}n.  d'AissELiER.  II  Piece  de  bois  placée  en 
travers  dans  Tangle  forme  par  deux  autres 
pièces.  II  Chacune  des  deux  pièces  quí  sont 
asserablées  sous  Tentirait,  dans  le  comble  d'un 
toit.  II  Grand  esselier,  Celui  qui  unit  deux  piè- 
ces formant  un  angle  obtus.  Il  Petit  esseiier, 
Celui  qui  unit  un  grand  esselier  k  Tune  des 
pièces  soutenues  par  celui-ci.  11  Esselier  de 
Clive,  Pièce  du  laux  fond  d'une  cuve  de 
brasseur. 

ESSELLE  s.  f.  (è-sè-le).  Techn.  Appareil 
quon  place  sur  le  dos  des  ânes  et  des  che- 
vaux, pour  le  transportdu  fumier,  du  bois,  etc. 

ESSEMÊE  s.  f.  (è-se-mé  —  rad.  essemer). 
Agric.  Manière  dont  une  terre  est  ense- 
mencêe. 

ESSEMENT  s.  m.  (è-se-man  —  rad.  essemer), 
Agric.  Se  dit  pour  Semence  dans  quelques 
provinces. 

ESSÉMINÉ,  ÉB  (è-sé-mi-né)  part.  passe 
du  V.  Esséminer  :  Grains  iíssiíminks. 

ESSÉMINER  V.  a.  ou  tr.  (è-sé-mi-né  —  du 

Íiréf.  es,  et  du  lat.  Sftnen,  semence).  Kparpíl- 
er,  disséminer,  répandre  de  côtó  et  d  autre  : 
La  fourmi  essémina  les  graines  des  hauts  cy- 
près.  (B.  de  St-P.)  II  Inus. 

ESSEN  (en  latin  Essendia),  ville  de  Prusse, 
prov.  du  Rhin,  régence  et  k  31  kílom.  N.-E. 
de  Dusscldorf,  sur  la  Berne;  20,700  hab.  In- 
dustrie active  :  fabriques  d'armes  blanches, 
vitriol,  toiles  et  draps,  quincaillcrie,  machi- 
nes  k  vapeur.  Esson  est  le  centre  d'une  riche 
exploitation  houillère;  de  tous  cõtés  fument 
les  hautes  cheminées  des  machines  a  vapeur 
destinées,  soit  k  nionter  le  charbon  de  terre, 
soit  k  vider  Teau  des  mines.  Ces  houíllères 
produisent  annuelleinent  7  millíons  de  tonnes 
et  occupent  3,500  ouvrícrs.  Parmi  les  êdííices, 
nous  citerons  la  cathédrale,  oú  lon  remarque 
un  lustro  k  sopt  branches,  en  étain.  présent 
fait  k  Téglíso,  on  998,  par  la  sa-ur  de  rempo- 
rcur  Othon  III,  Mochtlldo,  klaquelle  remonto 
la  fondation  de  Tegllse,  termínóo  en  laiG  et 
restaurée  en  1855.  Aux  environs  d'Essen  8'ó- 
lévo  une  nneienne  abbayc  do  bénéflji-tiiiM.  Le 
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district  dont  Essen  est  le  chef-lieu  est  Tun 
des  plus  petits,  mais  en  méme  temps  Tun  des 
plus  peuplés  de  la  Prusse.  11  compte  une  su- 
perfície de  192  kilora.  car.,  avec  une  popula- 
tion  de  92,648  hab. 

ESSEN  (Jean-Henri,  comte  d'),  general  et 
homme  dEtat  suédois,  né  k  Kaflaus  en  1755 
(Westrogothíe),  raort  en  1824.  Après  avoir 
fait  ses  ótudes  aux  universítés  dUpsal  et  de 
Gcettingue,  il  entra,  dans  Tarmée,  devintofrt- 
cier  de  dragons,  et  sut  gagner  les  bonnes 
gràces  de  Gustave  111,  qui  releva  au  grade 
de  colonel  et  le  prít  pour  aide  de  camp.  II 
suivit  ce  prince  en  Allemagne  et  en  Italie 
(1783),  ainsi  que  dans  la  campagne  de  Fin- 
lande  en  1788.  Instruit  par  des  avis  anonymes 
du  complot  traraé  contre  ce  prince,  il  chercha 
k  le  détourner  de  se  rendre  au  bal  masque, 
ou  il  devaít  se  réaliser ;  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  Ty  accompagna,  dans  Tespoír  de  détourner 
le  coup  qui  le  menaçait;  mais,  Ik  encore,  il 
échoua,  et  ce  fut  k  son  brasque  Gustave  fui 
blessé  mortellement  par  la  baile  d'Anckar- 
strcem.  Sous  Gustave-Adolphe  IV,  Essen  de- 
vint  successivement  major  general  (1794), 
commandant  de  Stockholm  (1796)  et  gouver- 
neur  general  de  la  Poméranie  (1800).  Appelé, 
en  1806,  au  commandement  de  larraée  de 
cette  province,  il  s'y  soutint  pendant  deux 
móis  et  derai  contre  les  troupes  du  marechal 
Brune,  fut  promu  general  de  cavaleríe  et  se 
retira  dans  ses  terres,  lorsque  Gustave-Adol- 
phe eut  pris  le  commandement  de  ses  trou- 
pes. Après  la  révolution  de  1809,  qui  donna 
le  trone  k  Charles  XIII,  il  fut  nommó  par  ce 
dernier  conseiller  d'Etat,  reçut,  en  outre,  le 
titre  de  comte,  et,  comme  ambassadeur  de  la 
Suède,  conclut  k  Paris,  en  1810,  la  paix  avec 
la  France;  en  1S14,  il  reçut  le  commandement 
de  larmée  envoyée  contre  la  Norvége,  de- 
vínt  gouverueur  general  de  cette  province, 
après  sa  soumíssion,  et,  k  la  majorité  du 
prince  Oscar,  en  1817,  il  échangea  ce  titre 
contre  ceux  de  gouverneur  general  de  la 
Schonie  et  de  grand  marechal  du  royaume  de 
Suède. 

ESSEN  (Pierre,  comte  d'),  general  et  admi- 
nistrateur  russe,  né  en  Livonie  en  1780.  II  fit 
ses  premíères  armes  en  Suisse,  sous  les  or- 
dres  de  Souwaroíf  (l*99),et  devint  peu  après 
gouverneur  militaíre  de  Wiborg,  puis,  en 
1806,  commandant  de  la  huitíeme  division  mi- 
litaíre dinfanteríe,  k  la  téle  de  laquelle  il  com- 
battit  k  Eylau  en  1807.  L'année  suivante,  il 
alia  faire  la  guerre  aux  Turcs,  sous  les  ordres 
de  Koutou^^oIf,  eut  une  part  brillante  ã  la 
victoire  de  lioutschouk,  et,  après  le  traité  de 
Bucharest  (1812),  revint  dans  sa  patrie  com- 
battre rinvasíon  françaíse.  Depuis  cette  épo- 
que, il  est  devenu  successivement  gouver- 
neur militaíre  de  la  province  d'Orembourg 
(1817),  general  d'infanterie  (1819),  gouver- 
neur general  militaíre  de  Saint-Pétersbourg 
(1830),  comte  de  Tempire  (1833),  membre  du 
conseil  d'Etat  et  chambellan  de  Tempereur 
(1842),  et  enfin  gouverneur  civil  de  la  Li- 
vonie. 

ESSEN  (Jacques  tan),  peintre  flamraand. 
V.  Es. 

ESSENCE  s.  f.  (è-san-se  —  lat.  essentia; 
de  esse,  étre).  Philos.  Nature  propre  et  né- 
cessaire,  ce  qui  fait  quune  ohose  est  ce 
qu'e!le  est,  ensemble  de  ses  caracteres  con- 
stitutifs  :  Z-ESSENCE  de  Vhomme.  /,'essence 
deschoses.  Qu'est-ce  gue  /'ESSENCEíru/je  chose? 
Cest  ce  qui  la  consíitue  telle  quelle  est  en soi. 
(Marraontel.)  Celui-là  seul  par  sa  nature  est 
impeccable  qui  est  de  lui-meme  et  quiestpar- 
fail  par  soii  ESSUNCE.  (Boss.)  Z.'essence  intime 
d'une  chose,  c'est  son  rapport  à  sa  cause  tm- 
médiate.  (Spinosa.)  Lorsguon  s'obstine  á  dis- 
puter  sur  les  essences,  il  arrive  qu'on  ne  sait 
plus  ce  que  les  choses  sont.  (CondiU.)  Nulêtre 
intelligent  ne  peut  aimer  le  mal  jAtureilentent 
ou  en  vertu  de  son  essence.  (J.  de  Maistre.) 
/^'essence  de  toute  intelligence  est  de  connai- 
tre  et  d'aimer.  (J.  de  Maistre.)  La  soumission 
et  la  dcpendance  sont  /'essenck  mème  de  l'hu- 
milité.  (Le  P.  Félix.)  /,'essence  de  iescla- 
vage  est  la  destruction  de  la  personnalité 
hwnaine.  (Lamenn.)  L'essence  du  droit,c'est 
la  légalilé  devant  la  raison.  (Colins.)  Dteu  est 
unr  substance  unique  contenant  dans  son  indi- 
visible  essence  des  íermes  de  relation  reelle- 
tnent  distincls  entre  eux.  (Lacordaire.)  /,'es- 
sence des  religions  est  un  abime.  (Peyrat.) 
L'iiléal  est  1'auvre  de  la  pensée,  il  en  est  Tes- 
SENCK  et  la  loi  supréme.  (P.  Janet.)  Lesurna- 
turel  est  /'essence  de  la  religion  telle  quelle 
a  élé  comprise  dans  les  temps  passes.  (E.  Sche- 
rer.]  La  sociétê,  dans  son  essence,  est  de 
droit  naturel.  (J.  Simon.)  La  philosophie  et  la 
religion  sont  identtques  dans  leur  essench. 
(Z^.  Lcroux.)  La  mort  «'«  de  puissance  que  sur 
la  forme:  /'essence  íieíou/  luiéchappe.{A.  Mar- 
tin.) La  philosophie  et  1'histoire  enseignent 
que  la  morale,  Jnalíérable  dans  son  essence, 
est  changeante  dans  sa  forme.  (Proudh.)  Le 
beau,  dans  son  EssiíNCE  absolue,  c'est  Dieu. 
(Th.  Gaut.)  La  volotué  est  /'essence  de  1'âme 
humaine.  (Prévost-Paradol.)  ||  Etre,  ce  qui 
ost,  ce  qui  existe,  substance  :  Dieu  est  /'es- 
sence neccssaire. 
Les  róis,  coiuniu  rayons  de  la  divine  esseiice^ 
Eli  leur  gouvenitíment  ímilentsa  puissance. 

ROTROO. 

Ador.int  Vessence  inconnue, 
Les  snints,  les  niortyrs  glorieiíx, 
CúDtetnpk-nt  sous  Tardente  nuti 
Lc  triatiglc  mysli^ricux. 

V.  Uuoo. 
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II  Essence  premirre,  Etre  en  soi,  étre  néces- 
saire.  ||  Essence  seconde,  Essence  dérivée 
<l'viiie  autre  :  /-'líssknce  skcondb  suffií  pour 
prouver  gue  deux  substances  diffòrent,  mais 
cite  ne  suffií  pas  pour  mcsurer  twec  jirrcisio7i 
la  différence  qxd  est  mí7'e  eltcs.  (Comlill.) 

—  Dans  le.  lant;aiíe  commun,  Qualité  ha- 
bituello,  touimirs  ou  presquo  toujours  exis- 
taiitis  dans  l  objet,  sans  en  être  uu  caractèití 
spécifique  :  II  est  de  /'kssiínck  des  bons  livres 
d'avoir  des  censeurs,  et  la  plns  grande  disgrâce 
qui  puisse  ai^iver  á  un  écrit  quon  met  aujour^ 
ce  n  est  pas  que  beaucoup  de  gens  en  disent  du 
mal,  c'est  que  persnmie  n'en  dise  rien.  (Boi- 
ieau.)  ít  est  de  /'kssiínce  d'uiie  religiun  a  être 
intolerante.  (J.  Siinon.) 

Amoiir  force  ne  fut  jamais  amour  ; 
L'ainour  est  dans  It-s  comrs  libre  dòs  sa  naissaiice ; 
Ilavir  sa  liberlé,  c'est  ravir  son  essence. 

Dbsmarets. 

«Natura,  caractere  originaire  :  Vamnistie 
est  un  drnit  d'BS&ii^CE  divine.  (E.  de  G\v.)  La 
responsabiliíé  est  (Í'essknck  républicaine.  (K. 
de  Gir.) 

—  Par  essence,  Essentiellement,  par  sa  na- 
tura même ;  au  plns  haut  degré  possible  : 
Uhomine^  par  essence,  est  faillible.  Les  ver- 
tus  purement  morales  sont  froides  par  es- 
sence. (Chateaub.)  Le  christianisme  est  la 
religion  de  la  sociabilité  par  essence.  (De 
Carne.)  L' hwnaitiíé  est  la  veríu  de  1'homme  par 
LSSENCK.  (Giraud.)  Dieu  est,  par  essence, 
1'êire  incojnprrliensibte.  (Le  P.  Félix.) 

—  Pratiq.  Chose  mérae  que  lon  a  recue. 
On  dit  plus  ordinairement  espece.  ii  Chose 
qui  nest  plus  en  essence,  Chose  détruite  ou 
dénaturée. 

—  Chim.  Liquide  très-mobile,  très-volatÍl : 
EssENCES  kydrocarbonées,  oxygénées^  sulfu- 
rées.  II  Essence  de  térèbenlhine,  Liquide  que 
Ton  obtient  par  la  distillation  de  la  terében- 
thine  ordinaire.  ii  Essence  d'ail^  Monosulfure 
d'allyle. 

—  Comra.  Substance  aromatique  très-vo- 
latile,  que  Ton  obtient  par  la  distillation  de 
certains  végétaux,  ou  de  certaines  parties 
de  ces  vé^étaux:  Essence  de  roses.  Essence 
de  lavande.  Celui  qui  fait  du  bien  ases  en- 
nemis  ressemble  á  ces  essences  précieuses  qui 
parfument  le  feu  par  lequel  elles  sont  devo- 
rées.  (Max.  orient.)  II  Essence  de  Portugal, 
Substance  aromatique  extraite  du  zeste  de 
lorange. 

—  Pharm.  Nora  donnó  k  divers  médica- 
ments  qui  n'ont  souvent  aucun  rapport  avec 
les  essenees  chimiques  ou  avec  les  essences 
aromatiques.  II  Essence  de  cubèbe,  Solution  de 
125  gr.  d'extrait  de  cubèbe  dans  360  gr. 
dalcool,  qui  est  eniplovée  comme  antiblen- 
nnrrhngique.  i|  Essence  ãementheang laise,Ke- 
mède  anglais  fort  usité,  qui  est  une  solution 
de  15  gr,.  d'huile  volatile  ae  nienthe  uoivrêe, 


3Ô^  gr, 
.  d'alc( 


òOO  gr.  d'alcool,donton  crend  habituellenient 
une  petite  quantité  sur  au  sucre,  coinuie  cur- 
minatif  et  antispasinodique.  II  Essence  de  salse- 
pareille,  Dépuratif  très-vanté  autrefois,  uui 
est  ulie  teinture  alcoolique  de  salsepareille, 
Je  sassafras,  de  gaiac,  de  réglisse  et  de 
bourrache,  à  laquelle  on  ajoute  une  certaine 
^uantilé  de  sucre.  II  Essence  de  savon,  Solu- 
tion de  savon  dans  ralcool  faible,  additionnée 
dessence  de  citron  et  de  carbonate  de  po- 
tasse,  plus  eniployée  pour  la  toilette  que 
comme  médicament. 

—  Techn.  Essence  d'Orient,  Matière  nacrée 
que  lon  trouve  sur  le  corps  des  ablettes,  et 
clont  on  se  sert  pour  garnir  Tintórieur  des 
bulles  de  verre  dont  on  fabrique  les  perles 
faussDS. 

—  Art  culin.  Extrait  des  parties  les  plus 
nutritives  des  aliments  :  Essence  de  gibier. 
Essence  de  canards.  Essence  de  legumes. 

—  Sylvic.  Syn.  d'ESPÉcE,  en  parlant  des 
arbres  forestlors  :  Les  essences  à  feui lies  ca- 
duques. Les  líssENCES  résineuses.  Le  nom  d'é' 
bène  a  été  donné  à  plusieurs  kssiínces  diffé- 
rentes  de  la  fumille  des  ébénacées,  (A.  Maury.) 
Tout  diffère  dans  la  nalure,  et  une  furât  d'ar- 
bres  de  la  même  essence  ne  contienl  pas  deux 
feuilles  pareilles.  (Th.  Gaut.) 

—  Antonymes.  Accident,  mode,  moditíca- 
lion. 

—  Encycl.  Chimie.  Essences  naturklles. 
Los  essences  naturelles ,  noinmées  encoro 
huiles  esseníielles ,  /luiles  volatHes ,  esprils 
aromatiques,  sont  des  substances  aroma- 
tiques, volatiles,  do  consistance  variul)lo , 
contonues  dans  les  plantes,  dont  ellos  fuii- 
stitunnt  les  prinoipes  odorants.  Cortaines 
e.sseitres ,  copendant ,  n'exist()iit  pas  touics 
foniKii^s  dans  les  végótaux  denquels  on  les 
extrait;  ellen  prennent  naissíuice  dans  uno 
riNuiioii  i|ui  8'opéro  pendant  los  manipula- 
tions  quexige  leur  proparntiun  ;  tol  est  lo  cas 
de  Vessenrcúo  moutanlo.  Presque  tout<:HHont 
des  nu'<lat)geH  de  jubmieurs  compusi!»,  ]>ri!squo 
t'>ut.i'«  auMNi  rnnformoiit  des  í^arbums  d'hy- 
rirugi-jie.  Toules  ont  une  odour  ])UÍMsaiite, 
jjiMpro  ii  clnuMiiu)  d'ollos,  très-variablo  avoc 
la  fiature  do  \'cs.spnrc,  trés-variable  oncori;, 
jinur  une  ni/imo  essence,  avec  lo  tempH  dupuis 
l()í|Uol  «Il'í  a  M6  próparóe  :  cos  corps,  on  «Ifot, 
«'iixyilerit  riii)ideni('rit  íi  Tair,  «oit  on  so  rtin\- 
niltant,  iMimniM  Veiisencfí  do  túr('d)on(hine,  Koit 
nn  dnnnntit  naÍNsati(M)  fi  dex  <;<)rpH  dollnls, 
coiiiiii"  \'t'HHi<nre  d'iiniundoH  iiintMV^H,  iptl,  dntiPi 
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ces  conditions,  donne  de  Tacide  benzoTque. 

Leur  saveur  est  gónéralement  fl-cro  et  insup- 
portable.  Elles  sont  tantòt  plus  lourdes,  tjui- 
tòt  plus  lêgòres  que  rouu  :  los  limites  entro 
Iftsquelles  varie  leur  densitó  sont  0,759  ot 
1,096.  Les  essences  lourdes  sont,  pour  la  plu- 
part,  fournies  par  des  plantes  exotiqvies;  los 
nuilos  volatilos  indigènes  sont  généralement 
plus  légcres  que  Teau.  Ces  essences  sont  stdi- 
dos  ou  liquides;  on  a  donnó  le  nom  de  stèa- 
roplènes  ou  carnphres  d'essences  aux  essences 
solides,  et  celui  á'élxopíènes  aux  essences 
liquides;  mais  ces  nonis  sont  appliqués  éga- 
Itiment,  d'après  la  consistance  qu'ils  présen- 
tent,  aux  produits  que  Ton  separe  des  essen- 
ces et  qui  s'y  trouvaient  mélangés.  La  volati- 
lité  des  huiles  essentielles  est  tròs-variable  : 
les  unes  entrent  en  ébullition  vers  130,  les 
autres  ne  distiUent  que  vers  sriOo  et  mcme  au 
dela;  au  reste,  une  essence  étant  un  melando 
de  plusieurs  corps,  sa  température  d'ébulli- 
tion,  lorsqu*on  Ia  distille,  va  en  s'ólevunt  à 
mesure  que  les  substances  les  plus  volatiles  ont 
passo  à  la  distillation.  On  a  remarque  que  la 
volatilitó  des  plus  denses  est  moins  grande 
que  celle  des  plus  légères.  Leur  couleur  est 
très-variable  :  elles  sont  tantòt  incolores  ou 
à  peine  teintées  de  jaune,  tantòt  colorées 
plus  ou  moins  vivement  en  rouge,  en  brun, 
en  vert  ou  mêrae  en  bleu.  Très-inflammables, 
elles  bríilent  avec  une  flamme  fuligineuse  et 
donnent  un  abondant  dépòt  de  charbon.  Nous 
avons  vu  que  Tair  les  altere ;  la  lumière 
exerce  aussi  une  certaine  action  sur  elles, 
elle  les  colore  et  active  singullèrement  leur 
oxydation  à  Tair.  II  est  donc  utile  de  les  con- 
server  dans  des  vases  hermétiquement  for- 
mes, que  Ton  tient  á  labri  de  la  lumière. 
Cette  absorption  de  loxygéne  de  l*airp:ir  les 
essences  est  assez  active  pour  qu'on  ait  pu 
dire  qu'ellô  vicie  Tair  et  le  rena  dangereux 
à  respirer,  et  qu'on  ait  explique  ainsi  cer- 
tains cas  d'asphyxie  arrivés  dans  des  ap- 
partements  récemment  peints  à  Vessence  de 
térébenthine. 

Les  essences  sont  k  peine  solubles  dans 
Teau,  à  laquelle  cependant  elles  communi- 
quent  leur  odeur.  Elles  sont  très-solubles 
dans  Talcool,  Téther,  le  sulfure  de  carbone, 
Taeide  acétique,  la  benzina,  le  pétrole,  les 
huiles  grasses,  etc.  Elles  dissolvent  facile- 
ment  le  phosphore,  le  soufi-e,  les  resines,  les 
graisses,  la  cire,  le  caoutchouc,  etc,  Ces  pro- 
priétés  dissol vantes  les  ont  fait  employer 
pour  un  grand  nombre  d'usages  industrieis, 
par  exemple  pour  faira  certains  vernis,  et 
enlever  les  taches  grasses  sur  les  étollcs. 
Yersées  sur  une  feuiile  de  papier,  elles  pro- 
duisent  des  taches  qui  ont  la  méme  appa- 
rence  que  celles  auxquelles  les  huiles  gras- 
ses donnent  naissance ;  mais  ces  taches  dis- 
paraissent,  lorsqu'on  chauffe  la  feuiile  de 
papier,  ce  que  ne  font  pas  les  taches  de 
graisse. 

Les  essences  se  produisent  dans  les  parties 
les  plus  diverses  des  végétaux  :  dans  la  ra- 
cine  nour  la  valériane,  le  raifort  et  Tail; 
dans  le  bois  pour  le  sassafras  et  le  cèdre; 
dans  Técorce  pour  le  bouleau  et  la  cannelle  ; 
dans  les  boutons  de  fleurs  pour  le  girofle  ot  le 
semen-contra  ;  dans  les  senienoes  pour  Tanis 
et  le  cuniin  ;  dans  les  fruits  pour  le  cubòbe, 
le  poivre  et  le  genièvre  ;  dans  les  rteurs  pour 
la  rose  et  le  néroli ;  dans  les  zestes  des  fruits 
pour  Torange,  la  bergamote  et  le  citron ;  dans 
les  sues  résineux  ou  gommo-résineux  pour  la 
térébenthine,  Télémi ,  Tassa-foetida,  le  tolu, 
le  copahu  et  le  styrax  ;  dans  les  feuilles  pour 
le  cajeput,  le  patchouli,  le  laurier-cerise  et  le 
cresson ;  dans  la  plante  entíére  pour  la  la- 
vando, le  romarin,  lo  thyni,  la  rue,  la  menthe 
et  Thysope.  Dans  ces  dillerents  cas,  elles  se 
trouvent  sécrétées  ou  excretées  par  les  or- 

f;anes  les  plus  divers,  les  vaisseaux,  les  cel- 
ules,  les  gfandos,  etc.  II  en  resulta  que  Ves- 
sence que  í'on  obtiendra  d'une  plante  variera 
beaucoup  de  composition  suivant  la  saison  do 
la  récolte,  méme  suivant  Theure  du  jour  k  la- 
quelle cetto  réoolto  aura  été  faiíe.  Prenons, 
pour  montrer  ce  fait,  les  fleurs  pour  exem- 
plo. Lodour  do  ces  organe.s  est  presque  tou- 
jours permanente ;  cojjondant  chacun  sait 
ilu'ollo  est  en  general  plus  dóveloppóe  k  cer- 
tains moments  qu'ii  d'autres  ot  que,  pour  quel- 
ques  plantes,  elles  s'annule  complólcment  k 
ooi-taines  heures  do  la  journée  :  Vhesperis  tris- 
tis  et  lo  pclargnniuin  triste  no  dégagont  leur 
odour  (jue  le  soir,  nu  moment  du  coucher  du 
soloil ;  Vepidendrum  cuspidatum  exhalo  uno 
odour  suave  do  minuità  cinq  heures  du  ma- 
tin  et  reste  inodoro  ju8qu'íi  la  nuit  suivanto; 
Vepidendrum  cochtealuvi  est  odorant  do  six 
honres  du  matin  k  six  heures  du  soir,  Vangrc- 
chum  tlistichum  de  onze  hourosdu  mutin  àsix 
honres  du  soir,  Uicuttlvya  hu/bosa  do  six  heures 
àonze  honres  du  matin.  Or,  leur  odeur  netant 
pruduito  que  par  la  sécrótion  d'uno  certaino 
quantilód  huilo  volatile,  il  «sst  clairquo  Thouro 
ii  laquelle  on  rócoltera  cos  fleurs  aura  uno  in- 
lluoneo  capitalo  sur  la  naturo  du  produit  quo 
Ton  on  retirora.  Un  exemple  remarquable  do 
la  variabilité  do  la  production  des  huiles  es- 
sentielles solou  Thouro  do  la  journée  est 
fourni  piir  lo  dictamnus  nlbus,  dont  toutes  los 
partios  Mcuit  couv(»rtos  do  poils  gliindulalres 
(jui  sécretent  uno  essence  fort  odorante  :  lors- 
quo  cetto  planto  aacquis  un  cortain  dévolop- 
poment,  cos  potita  organos  fournissont,  quund 
vinnt  lo  soir,  uno  tello  (|uantitó  d'huÍlo  os- 
«eritiollo  ipio  lair  Hon  trouvo  assoz  forleinent 
oliargé  pour  donner  liou  ii  uno  inflammalion,  bí 
\\*t\  vifiit  íi  nppnii-hiT  uno  hougi«.  ^^Ius  il  y  a 
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plus  encore;  M.  Rivière  a  observe  qu'une 
aroídèn  importéo  recomment  de  Coiíhinehino, 
ot  nppartenant  au  genro  cononhíillus,  produit 
des  lleurs  femolles  t|ui  exhalent  une  odeur 
inteoto  jusqu'au  moment  ou  les  fleurs  males, 
situóes  plus  haut  sur  lo  méme  support  com- 
mun, ouvrent  leurs  ^tamines  pour  rénandre 
leur  pollen.  L*odeur  disparalt  alors.  N  est-ce 
pas  \k  encore  une  condition  interessante  k 
noter  pour  la  production  átía  essences  ?  Ces 
particularités  propres  aux  dillerents  végé- 
taux doivent  dono  être  nbservées  avec  soin 
lorsqu'on  veut  extraire  les  huiles  volatiles; 
sans  cela,  on  risquerait  de  ne  retirer  que 
des  quantités  insigniliantes  (Vessence  d'une 
plante  qui  peut,  au  contraire,  en  fournir  beau- 
coup. La  pratique  do  la  fabricatíon  a  donné 
d'ailleurs  do  nonibroux  renseignements  sur 
les  conditions  de  la  produ<ítion  des  essences  : 
on  sait,  par  exemple,  que  les  feuilles  de  myr- 
tho  donnent  plusd'huile  essentielle  quand  on 
les  récolte  avant  la  floraison  ;  que  les  labiées 
recueillies  avant  la  floraison  donnent  un 
produit  plus  rare,  mais  plus  suave  que  celui 
qu'elles  donnent  plus  tard ;  que  les  plantes 
qui  croissent  dans  le  midi  de  la  Krance  don- 
nent beaucoup  plus  á'essence  que  celles  qui 
croissent  dans  le  nord,  mais  que  cette  essence 
est  généralement  moins  suave,  etc. 

On  prepare  les  essences  par  trois  procedes 
diíTérents  :  par  distillation,  par  expression  et 
par  dissolution. 

Pour  opérer  par  distillation,  on  procede, 
soiten  faisant  plonger  les  plantes  dansleau, 
soit  en  les  soumettant  à  un  courant  de  va- 
peur.  Les  moyens  à  employer  doivent  être 
un  peu  modiliés  suivant  la  naturo  des  es- 
sences k  préparer,  suivant  quelles  sont  fa- 
cilement  ou  difflcilement  voíatilisables,  plus 
légères  ou  plus  lourdes  que  Teau.  Pour  les 
huiles  légères  et  três -volatiles,  on  se  sort, 
pour  recueillir  le  produit ,  d'un  vase  en 
forme  de  carafe,  dont  le  col  va  en  se  rétré- 
cissant  vers  le  sommet;  à  lapartie  inférieure 
se  trouve  soudée  une  tubulure  en  forme  do 
bec,  qui  s'élève  le  long  du  corps  principal, 
mais  ne  monte  pas  tout  à  fait  aussi  haut  que 
lo  eol.  On  fait  arriver  dans  le  col  de  ce  réci- 
pient  les  liquides  qui,  k  la  distillation, s'écou- 
lent  du  serpentin  ;  rhuile  volatile,  plus  légère 
que  leau,  se  rassemble  dans  le  col  et  sur- 
nage,  tandis  que  Teau  distillée  se  rend  k  la 
partie  inférieure  et  sort  par  le  bec  recourbé. 
On  nommo  ce  petit  appareil  récipient  floren- 
tin.  II  presente  rinconvónient ,  lorsqu'ou 
Teraploie  industriellement,  de  ne  fonction- 
ner  que  d'une  manière  intermittente ,  Thuile 
finissant  par  le  remplir  et  par  s'écouler  elle- 
méme  par  le  bec,  ce  qui  necessite  une  in- 
terruption  pour  recueillir  le  produit.  On  la 
modilió  avantageusement  en  le  construi- 
sant  de  la  manière  suivante  :  une  éprou- 
vette  à  pied,  portant  un  tube  latéi^al  soudé 
à  sa  partie  iníérioure,  joue  le  role  du  vase 
précédont ;  mais,  do  plus,  le  liquido  y  est 
introduit  par  un  entonnoir  dont  la  douille  re- 
courbée  deux  fois  le  fait  pénétrer  avec  une 
direction  de  bas  en  haut,  de  telle  sorte  que 
Vessence  n'est  plus  continuellement  mólangêo 
il  Teau  par  Tarrivée  du  liquide.  Enlin,  k  la 
partie  supérieure  de  1  eprouvetto,  un  peu  au- 
dessus  de  louverture  de  Tentonnoir,  est  un 
petit  tube  lateral  qui  verse  Vessence  produite 
dans  un  flacon  et  débarrasse  sans  cesse  le 
récipient.  II  est  avantageux  de  se  servir 
comme  véhieule  d'une  eau  déjà  saturée 
d'huile  essentielle  par  une  première  opéra- 
tion  j  elle  no  dissout  plus  alors  aucune  portion 
d'hudo  volatile,  et  le  rendement  est  plus 
considérable.  L'opération  doit  étre  arretée 
dès  que  le  liquide  qui  passe  cesse  d'ètre  lai- 
teux,  sans  (]Uoi  les  nouvellos  portions  d'eau 

aui  arrivent,  n'étant  plus  saturées  á'essence, 
issolvont  une  partio  du  produit  précédem- 
ment  obtenu.  Ènfin,  lorsque  les  huiles  quo 
Ton  preparo  ont  la  propriété  de  se  solidiíierà 
la  température  ordinaire,  comme  cela  a  liou 
pour  les  essences  d'anis,  de  roses,  etc,  il  faut 
tonir  le  serpentin  tièdo. 

Pour  les  nuiles  peu  volatiles,  on  augmente 
boaucoup  lo  rendement  si,  k  Teau  avec  la- 
quelle on  distille  los  substances  qui  los  four- 
nissent,  on  njouto  uno  certaino  quantitó  d'un 
sol  ayant  la  propriété  d  elever  la  température 
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d'ébiillition  do  ce  liquido.  On  emploio  d  ordi- 
naire le  sol  marin.  Dans  la  plupart  dos  oas, 
on  est  foroó  do  recommencer    plusieurs    fois 


Topération  pour  épuiser  les  plantes :  il  en  est 
ainsi  pour  la  cannelle,  le  girofle,  lo  sassa- 
fras, etc.  Les  huilos  peu  volatiles  do  ces 
plantes  sont,  en  general,  plus  denses  quo  Toau ; 
on  les  recuoille  dans  un  récipient  ilorontin, 
dont  la  tubulure  latêralo  est  lixéo  ii  uno  cer- 
taino distance  du  fond,  sur  loquei  Vessence 
s'accuinulo. 

L'oxpros8Íon  ne  s'omploie  quo  pour  extraire 
les  essences  contenues  dans  lo  zosto  des  hes- 
péridées.  On  rapo  toutes  los  pustulos  jaunos 
qui  couvront  la  surfaco  de  cos  fruits,  puis  on 
los  soumot  iv  la  prosso  dans  dos  saca  de  crin 
très-résistants.  On  abandonno  k  lui-mômo  lo 
suo  qui  8'éeoulo  pendant  cotto  oxprossion,  ot 
il  no  tardo  pas  ii  se  séparoron  doux  couohos, 
Tuno  inférieure,  qui  est  do  IViiu  ohargéo  do 
détritus  organi(puis,  Tautro  supórieiiro,  qui 
ost  do  Vessence.  On  rocuoillo  C(!tto  dorniòre, 
qui  «'óolaircit  erisuito  oonqilétoniont  par  lo 
ropos.  Lo  produit  ainsi  obtonu  ost  boaucoup 
plus  suavo  quo  celui  quo  dunno  la  distilla- 
tion. 

Qvwi\\\x\e>^  essences,  Vessence  dojasmin,  pur 
exemplo,  Ront  trnp  p»'U  nbmidnntos  pour  Atro 


préparóos  de  Ia  manière  precedente  et  trop 
altérables  pour  suppnrtor  la  distillation.  On 
les  extrait  sous  formo  de  solutions  dans 
rhuile.  Pour  cela,  on  dispose  los  fleurs  par 
couches  dans  un  vaso  cyhndrique,  en  inier- 
posant  des  disques  de  molleton  iinbibés 
d'huile  grasse;  aprõs  un  cortain  temps,  rhuile 
a  dissous  los  partios  aromatiques.  On  a  pro- 
posé  encoro,  dans  certains  cas  analoguos,  de 
traiter  les  plantes  par  le  sulfure  do  carbono 
et  d'évaporer  ensuito  la  solution.  Mais  tous 
cos  procedes  ne  sont  usités  que  dans  la  par- 
fumerie  ;  ils  ne  donnent  que  des  solutions  ou 
des  produits  fort  impurs. 

Les  essences  ne  sont,  en  general,  que  des 
mélangés  plus  ou  moins  complexes  :  on  y 
trouve  dos  carbures  dliydrugène,  des  acides^ 
des  aldèhydes,  dos  èthers,  des  phénols,  etc. 
Cependant  les  carbures  d' hydrogène  sont  les 
eomposés  chimiques  qui  forment  la  base  des 
huiles  volatiles ,  notamment  les  nombreux 
carbures  isoniériques  ayant  pour  formule 
C20II16^  lesquels  se  rencontrent  dans  la 
grande  majorité  des  huiles  volatiles.  La  com- 
position des  essences  est,  dailleurs,  variable 
pour  une  méme  planto,  suivant  une  foule  de 
conditions  dont  il  a  été  parlo  précédemment. 
Elles  se  transforment  par  oxydation,  en  pro- 
duisant  les  eomposés  les  plus  divers.  Dans 
ces  transformations ,  les  carbures  isoméri- 
ques  C20H*6  semblent  jouer  un  role  considé- 
rable :  on  a  vu,  en  elTet,  que  ces  carbures 
d'hydrogêne,  en  s'oxydant,  en  se  résinifiant, 
entralnent  par  une  action  encore  inconnue 
Toxydation  de  certains  corps  mélangés  à 
eux,  lesquels,  en  dehors  de  leur  contact,  res- 
teraient  indéfiniment  exposés  à  Tair  sans  se 
modifier.  On  conçoit  dès  lors  la  formation, 
dans  les  essences,  de  eomposés  oxygénés  qui 
ne  s'y  trouvaient  pas  priniitiveraent,  bien  que 
les  corps  dont  ils  provienuent  ne  soient  pas 
toujours  oxydables  alors  qu'ils  sont  isoles. 

—  Purification  des  essences  da  commerce. 
Les  huiles  essentielles  que  fournit  la  com- 
merce ne  sont  généralement  pas  très-pures. 
Si  on  veut  les  avoir  pm-iliées,  on  est  oblígo 
de  les  rectiíier  soit  au  feu,  soit  en  pré- 
sence  de  Teau.  La  distillation  au  feu  peut 
se  faire  facilement  dans  une  simple  cornuo 
chaufl^ée  au  bain  de  sable.  On  recueille  le 
produit  dans  un  ballon  k  deux  tubulures  que 
l'on  tient  plongé  dans  uno  terrine  pleme 
deau  pour  le  refroidir.  La  distillation  avec 
leau  est  un  peu  plus  compliquée,  mais  elle 
donna  toujours  des  produits  plus  purs  et  d'une 
odeur  plusagréable  ;  voici  cuinmeiít  elles 'exe- 
cute. Dans  une  cornue  k  deux  tubulures,  on 
met  Vessence  impuro  at  de  Teau.  Cette  cor- 
nue est  placée  dans  un  bain  de  sable  et  chauf- 
fée  par  un  petit  fourneau  àgaz  ot  k  charbon. 
Le  col  de  la  cornue  est  mis  en  connnunica- 
tion,  au  moyen  d'un  morceau  de  tube  en  caout- 
chouc, avec  le  tube  inférieur  d'un  réfrigerant 
do  Liebig,  suspendu  par  des  fils  et  incline 
de  manière  que  les  liquides  qui  s'y  condensent 
viennent  tomber  dans  un  vase  destine  à  les 
recevoir.  Dans  la  tubulure  supérieure  de  la 
cornue  k  deux  tubulures  s'eiigage  un  tube  de 
verre  qui  descend  jusqu'au  fond  du  liquide  et 
qui  y  ainène  la  vapeur  d*eau  produite  aans  un 
ballon  placé  k  côté.  Dans  ces  conditions,  la 
distillation  marche  bien  ;  mais  si  Ton  ne  fai- 
sait  pas  arriver  un  couraut  de  vapeur  dans  le 
mélange  deau  et  á'essence,  Tébullition  s'ac- 
compagnerait  de  soubrosauts  considérables, 
qui  pourraient  amener  la  rupture  de  Tappa- 
reil,  et  qui.  dans  tous  les  cus,  feraiont  passer 
mécaniquement  uno  partie  do  Vessence  impure 
dans  le  liquide  distille.  A  la  lín  do  Topera- 
tion,  on  separe  la  coucha  d'huile  essentielle 
conteriue  dans  le  vase  qui  a  reçulo  produit  de 
la  distillation,  de  la  concho  aqueuso  sur  la- 
quelle elle  surnago,  soit  avoc  un  entonnoir  à 
robinet,  si  le  liquide  est  abondant,  soit  avec 
una  pipette,  dans  le  cas  contrairá. 

Au  point  de  vuo  do  leur  composition,  on 
ost  dans  rhabitude  de  diviser  les  es.tenc<'s  en 
trois  grandes  classes  :  1°  los  essences  hydro- 
earbonées,  exclusivemont  formões  de  carbone 
et  d'hydrogène;  2»  los  essences  oxygénées, 
qui  renferment  en  méme  temps  de  loxygéne; 
30  les  essences  sulfurées,  qui  contiennont  du 
soufre. 

Un  grand  nombre  de  chimistos  se  sont 
oceupés  des  essences  ot  dos  corps  innombra- 
blos  qui  i)euvont  on  dérivor.  La  plupart  dos 
produits  qu'ils  on  ont  obtonus  font  partie 
d'une  sério  fort  interessante  de  eomposés,  ii 
laquello  cetto  origine  a  fait  donnor  le  nom  de 
série  a7'0Tnatique. 

Les  essences  sont,  en  general,  d*un  prix 
ólovó  ;  aussi  sont-elles  souvent  faisiflées.  Les 
falsiflcations  les  plus  communos  consistem 
dansTaddition  d"huiles  fixes  ou  de  lalcool,  ot 
lo  mólango  avoc  d'autre8  essences  nnulogues, 
moins  choros.  Lo  mólango  d'huile  fixo  se 
roconnalt  imniõdiatomont  on  vorsant  quol- 
ques  gouttes  do  Vessence  k  oxuminor  sur 
une  feuiile  do  papier,  ot  on  chaullant;  si 
rcjtseHCf  ost  puro,  elle  no  laisso  aucune  ta- 
cho on  disparaissant;  si  oUo  n'ost  pas  puro, 
ello  laisso  uno  tacho  grasso.  Do  plus,  IVí- 
sence  puro  ost  ontièivmout  solublo  dans  huit 
fois  son  volumo  d'alcool,  propriófò  (pio  u'i\ 
pas  uno  essence  falsiflóo  avoo  un  corps  gnis, 
a  moins  quo  co  dí-rnior  no  soit  do  riiullo 
do  ricin,  laquello  ost  solublo  d  u»s  hílcool. 
Lo  mólango  do  Talcool  n\oc  uno  fssrnrf  w 
rociuiiHiU  on  ngitaiit  coUo-ci  «voo  do  loai,, 
dans  un  potil  luboj  laloool  so  dissont  daii.H 
Í'ouu  ot  ilinniino  lunsi  lo  volumo  d.-  riimla 
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volatile.  On  peut  arríver  aa  même  résmtat 
en  chauífant  Vessence  suspecte  avec  un 
fragment  de  ohlorure  de  calciura;  celui-ci 
donne,  avec  Teau  de  Talcool,  une  solutíon 
qui  tombe  au  fond  du  vase.  On  falsilie  sou- 
vent  les  esseiices  de  labiées  avec  de  Vessence 
de  térébenthine;  pour  reconnaitre  cette 
fraude,  il  faut  parfois  que  lopérateur  pos- 
sède  quelque  expérience  et  une  certaine  habí- 
leté.  Le  meiileur  procede  à  suivre  pour  re- 
connaiire  la  lalsification  consiste  à  mettre  à 
profit  laction  qu'exerce  une  température^  de 
200  de^rés  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  Ves- 
sence ae  térébenthine.  On  note  d'abord  le 
pouvoir  rotatoire  de  rhuile  soupçonnée;  on 
enferme  ensuite  cette  huile  dans  un  tube 
sceKé  à  la  lampe ,  qu'on  chauffe  pendant 
quelques  heures  dans  un  bain  d'huile  à  2oo 
dei^res;  après  quoi  on  la  retire  pour  en  dé- 
terminer  de  nouveau  le  pouvoir  rotatoire : 
si  celui-ci  n'a  pas  varie,  rhuile  essentielle 
ne  renferrae  pas  d'essence  de  térébenthine  ; 
elle  en  renferrae  dans  le  cas  contraire. 

Lorsque  X'essence  suspecte  est  de  Vessence 
de  raarjolaine,  de  lavande,  d'aspic,  de  sauge, 
d'absinihe  ou  de  menthe  poivrée,  on  peut 
encore  profiíer  de  la  propriété  qua  Vessence 
de  térébenthine,  et  que  ne  parta^ent  pas  les 
huiles  essentielles  que  nous  venons  de  nom- 
mer,  de  dissoudre  les  huiles  grasses.  On  met 
3  grammes  d'huile  d'oeilIette  dans  un  tube 
gradue,  on  y  ajoute  partie  égale  de  rhuile 
essentielle  à  essayer,  et  Ton  agite  :  le  mé- 
lange  devient  laiteux  si  Vessence  est  puré;  il 
reste  transparent  dans  le  cas  contraire. 

—  AUération  des  huiles  essentielles,  Les 
huiles  essentielles  doivent  ètre  conservées 
dans  des  vases  bien  bouchés;  elles  absor- 
bent,  en  effet,  Í'oxygène  de  lair,  et  se  trans- 
forment  en  composés.  tantôt  résineux,  tantôt 

farfaitement  cristallisables.  Cest  ainsi  que 
essence  de  térébenthine  donne  des  resines, 
et  Vessence  d'amandes  amères  de  Tacide  ben- 
zoTque.  Ea  absorbant  l'oxygène,  les  essences 
vicient  Tair  au  point  de  le  rendre  irapropre  à 
]a  respiration  ;  mais  cela  paraTt  tenir  plutôt 
à  des  produits  toxiques  qui  se  répandent  dans 
Tatmosphère  qu'à  Tabsorplion  de  Toxygene. 
L'air  de  certains  apparteraents,  oii  des  per- 
sonnes  avaient  été  instantanément  as  - 
phyxiées,  contenait  encore  plus  doxvgène 
qu  il  n'en  faut  pour  que  la  respiration  soit  pos- 
sible. 

Quand  les  essences  se  sont  résiniíiées  à  lair, 
on  peut,  par  la  distillation,  séparer  la  partie 
qui  n'a  pas  encore  subi  d'aUératÍon  ;  en  opé- 
rant  cette  distillation  dans  de  Teau  et  sur 
des  plantes  fralches  de  la  méme  nature  aue 
celles  qui  ont  fourni  Vessencey  on  rend  à  ceile- 
cí  Tarome  qu'elle  avait  perdu. 

La  lumière  concourt  puissamment  k  l'al- 
tération  des  huiles  essentielles;  aussi  est- 
il  importam  de  les  conserver  dans  Tobs- 
c  uri  té. 

II  noQs  reste,  pour  terminer,  à  passer  en 
revue  les  essences  étudiées  jusqu'ici  et  à  en 
indiquer  sommairemeut  les  principales  pro- 
priétés. 

10  Essences  hydrocarborées : 

Essence  de  térébenthine  (C^HIB),  V.  téré- 
benthine, 

Essence  de  citron  (C10H8).  Cette  esse^ice  offre 
la  plus  grande  analogie  avec  Vessence  áe  téré- 
benthine; comme  elle,  elle  donne  naissance, 
par  Taction  deTeauet  deracideazotique,à  un 
nydraie  cristallin.  Uessence  brute  est  ordi- 
nairement  jaune  et  trouble ;  rectifiée,  elle  est 
transparente  et  incolore.  Par  la  distillation, 
elle  donne  deux  huiles  :  Tune  distillant  à 
100»,  Tamre  k  1750. 

Essence  d'orange  (C10H8).  On  Tobtient  en 
comprimant  les  zestes  d'orange ;  sa  densitó 
est  0,835;  elle  entre  en  ébullition  k  180^. 

Essence  d'élémi  (C20H16).  Vessence  d'élémi 
est  incolore  ,  d'une  limpidité  et  d'une  flui- 
dilé  tres-grandes,  d'une  odeur  assez  agréa- 
ble.  Sa  densité  enl  0,849.  On  Tobtient  en  dis- 
tillant la  resine  élémi. 

Essence  de  tjomart  (CÍ0H16).  La  resine  de 
gomart  se  r^cueille  sur  un  arbre  de  la  famille 
df:s  térébinthacées,  connu  aux  Antilles  sous 
le  nom  de  gornmíer  ou  gomart  (hursera  gom- 
mifera).  Elle  fournit  4,7  pour  100  de  son 
poids  a'une  essence  Irés-limpide. 

Essenre  de  templine  (C^OIIlS).  On  la  preparo 
en  distillant  avec  Teau  lea  (;ône8  du  sapin 
fafjies  fifictmata) ;  cest  un  liquide  incolore, 
di^tiliaiit  il  1720.  Son  extraction  s'opére  en 
Sui-.^':,  danH  le  cunton  de  Berne. 

Eiifrnce  de  mandarine  (C^OHlí).  Préparée 
par  e»|»reíi8ion,  elle  posséde  une  teínte  d'un 
jaune  doré  et  dÍKtiUc  sana  réstdu  k  ngo, 

ff. ..:...!..  1'    I    ''inopscamnhora.On  obtient 

uit  bouillir  avec  Teau  les 

1  arbre;  sournise  k  la  dis- 

;'r'.'iiiitdeiix  MíenC(?í,ayant  pour 

Hi«,  (jt  une  resine;  elle  e«t  vis- 

:álrc,  duoe  odeur  forte  et  bal- 

Kuenre  de  rr/marin.  Celle  essence.  extraite 
An  rf.rrnnrxmix  .,ff:.!n,iUs  L. ,  paralt  êtro  un 


/ 


'•i  «builc  oxyifé- 
rit  la  ftaixon  ou  Fon 
■  dÍAiiller. 
M*:l;inge  d'hydrocarbure 
',  diHtillant  k  1750. 
iJln.,'  .  ""^'^-  *-»  lavande  (/at-anrfuío 

d  uatt  '..U-ur  (nris.,  ,i  une  «aveur  ir;re  et  aro- 
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matique.  La  partie  liquide  de  Vessence  de  la- 
vande se  compose  probableraent  dun  raé- 
laniíe  de  deux  substances,  dont  Tune  a  pour 
formule  C20H16. 

lísscjice  de  basilic.  On  1  obtient  en  distillant 
avec  de  Teau  les  feuiUes  de  basilic. 

Essence  de  bonleau  (C20Hí6).  On  l'obtient 
par  la  distillation  du  goudron  provenant  de 
la  combustion  incomplète  de  Técorce  de  bon- 
leau. Les  Russes  emploient  le  goudron  de 
bouleau  pouc  graisser  les  essieux  des  voitu- 
res  et  pour  rendre  imperraéables  à  Teau  les 
toitures  des  maisons. 

Esse^icede  ínunVr  (C20H16).  SuivantM.Chris- 
tison,  Vessence  de  laurier  de  la  Guyane  s'ex- 
trait,  par  incision,  d'une  espèce  d'ocotea.  Elle 
ressemble  k  Vessence  de  térébenthine,  mais 
elle  est  plus  suave. 

Essence  de  poivre  (C20H*6).  Le  poivre  noir 
(piper  nigrum)  donne  une  huile  essentielle, 
bouillant  à  1670. 

Essence  de  mvscade  (CSORIG).  Elle  est  re- 
tirée  des  fleursde  muscade  par  la  distillation 
avec  Teau. 

Essence  de  genièvre  (C20H16).  On  la  retire 
des  baies  du  genièvre. 

Essence  de  cubèbe  (CIOU*).  Lorsqu'on  dis- 
tille  le  cubèbe  (piper  cubebá)  avec  de  Teau, 
on  obtient  une  huile  essentielle  incolore , 
d'une  densité  de  0,929,  et  bouillant  entre  250o 
et  2600. 

Essence  de  copahu  (CIORS).  Lorsquon  dis- 
tille  le  baume  de  copahu  avec  de  Teau,  on 
obtient  une  huile  essenUelle,  incolore,  acre, 
d'une  odeur  aromatique  particulíère,  d'une 
densité  de  0,878,  et  bouillant  à  2G0O. 

Essence  de  sabi7ie.  Essence  incolore,  prove- 
nant des  baies  de  sabine. 

On  pourrait  citer  encore  un  certain  nombre 
d*hydrocarbures  peu  connus;  nous  n'en  par- 
lerons  pas.  On  a  fait  entrer  dans  les  essences 
hydroearburées  le  caouícbouc  et  la  gutta-per- 
ena ;  nous  consacrons  à  chacun  de  ces  mots 
un  article  spécial.  V.  CAOUTCHonc,  gutta- 

PERCHA. 

Essence  d'anis  (C^OH^^Oi).  Les  huiles  es- 
sentielles qu'on  extrait  de  Tanis  (pimpinella 
aíiísj/m),  du  fenouil  {anethnm  fa-niculum),  de 
la  badiane  ou  anis  étoilé  [illiciwn  anisatum) 
et  de  Testragon  {aríemisia  d7'acuTiculus)  ren- 
ferment  un  principe  oxygéné,  susceptible  de 
se  convertir  en  hydrure  d'anisyle  par  Toxy- 
dation.  Ces  huiles  essentielles  offrent  de  lé- 
gères  diíférences  dans  quelques  caracteres 
physiques:  Vessence  d'ams  et  Vessence  de  fe- 
nouil se  concrètent  par  le  froid,  tandis  que 
les  autres  essences  résistent  mieux  k  son  ac- 
tion.  h'essence  d'anis  est  blanche,  fusible  à 
180;  elle  distille  k  224o  sans  altération, 

Essence  de  reine  des  prés 

(C1VH70V  =  C14H50*,H) 

Hydrure  de  salicyle. 

Cette  essence  a  été  extraite,  en  1831,  par  M.  Pa- 

gentescher,  des  íleurs  de  reine  des  prés  et  re- 

produite  arlificiellement  par  M.  Piria. 

L'h>'drure  de  salicyle  est  liquide,  incolore, 
d'une  odeur  qui  rappelle  celle  des  amandes 
améres;  sa  saveur  est  acre  et  brúlante ;  il 
tache  la  peau  en  jaune.  Sa  densité  est  1,173  ; 
il  distille  k  1960. 

L'huile  qu'on  retire  des  fleurs  de  reine  des 
prés  ne  preexiste  pas  dans  la  plante;  elle 
paralt  prendre  naissance  au  moment  de  la 
distillation. 

Essence  de  cèdre  (C32H2602).  Le  bois  de  cè- 
dre  de  Virginie  fournit  une  essence  solide, 
molle  quelquefois,  légèrement  colorée,  et  qui 
est  un  mélange  de  deux  príncipes,  Tun  li- 
quide et  hydrocaíburé,  appelé  cédrène  C30H24^ 
1  autre  solide  et  oxygéné  C^on^fiO'^.  Le  cé- 
drène a  une  odeur  aromatique  particulière ; 
il  bout  k  2370;  ga  saveur  est  poivrée. 

Essence  de  sassafras.  L'huile  essentielle 
quon  extrait  du  laurus  sassafras  se  presente 
sous  la  forme  d'un  liquide  légèrement  colore 
en  jaune,  d'une  odeur  particulière  qui  rap- 
pelle celle  du  fenouil;  sa  saveur  est  acre; 
elle  distille  k  2280. 

Essence  de  girofle.  L'huile  essentielle  qu'on 
extrait  de  la  íleur  non  épanouie  du  giroflier 
des  Moluques  (caryopbi^llus  aromalicus)^  est 
un  mélange  d'une  nuilo  oxygénée ,  acide 
eugénique,  et  d'un  hydrocarbure  ayant  la 
mème  composition  que  Vessence  de  térében- 
thine. 

Essence  d'absinthe  {C20H16O2).  L'huile  es- 
sentielle qu'on  obtient  par  la  distillation  do 
Tabsiuthe  (aríemisia  aosiníhium)  ,  est  d'un 
vert  foncé;  sa  densité  est  0,973. 

Essence  de  roses.  Cette  huilo  volatile  est 
extraite,  aurtout  dans  la  Perse,  aux  Indes  et 
dans  TEtat  de  Tunis,  deplusieurs  espéces  de 
roses  Irès-odorantes,  telles  que  rosa  centifoliUy 
dnmascena,  tnoschata^  qui  sont  encore  plus 
odoriférantea  dans  les  pays  chauds  que  uans 
le  nôtre.  On  raconte  que  cette  essence  a  été 
découverte,  en  1G12,  par  une  princesso  Nour- 
iJjihànn,  femmeduGrandMogol  Djihanguyes. 
So  proiocnant  avec  Tempereur  sur  le  bord 
de  canaux  remplis  deau  de  roses,  elle  vit 
nager  k  ]n  «urfaoe  une  sorte  d'écume  quelle 
fit  recueillir  et  qui  fut  proclamée  le  parfum 
le  plus  précieux  de  TAsie.  On  rapporte  plu- 
sieurs  procedes  pour  Tobtenir.  Le  preinier 
consifítc  h  disposer  dun*i  des  pots,  par  cou- 
choH  alternativcs,  de»  pétales  de  roses  et  de» 
Hetnencefl  dfí  Mesame.  Aprés  díx  jour?  de  sé- 
joLf  dans  un  lieu  frais,  on  separe  les  semon- 
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ces  et  on  les  met  en  oontact  avec  de  nou- 
velles  roses.  On  répète  cette  opération  huit 
ou  dix  fois,  et  Ton  met  alors  les  semences 
k  la  presse,  qui  en  exprime  une  huile  jaune 
et  odorante.  Suivant  d'autres,  on  remplit  de 
Çrands  vases  de  terre  de  pétales  de  roses  et 
a'eau.  On  expose  ces  vases  au  soleil  pendant 
huit  jours  ;  on  voÍt  se  fornier  à  la  surface 
une  écume  huileuse  que  Ton  ramasse  avec 
un  petit  bâton  garni  de  coton.  Suivant  d'au- 
tres  enfin,  on  obtient  Vessence  de  roses  en 
distillant  les  pétales  avec  de  Teau  k  la  ma- 
uière  ordinaire.  Uessence  de  roses  doit  avoir 
une  odeur  de  rose  forte,  mais  puré,  aui  de- 
vient d'une  grande  suavité  quand  elle  est 
étendue  ;  elle  est  ordinairement  sous  la  forme 
dune  masse  cristallisée,  dans  laquelle  on  aper- 
çoit  un  très-grand  nombre  de  lames  transpa- 
rentes, acérées  et  brillantes,  qui  se  dissol- 
vent  entièiement  par  la  seule  chaleur  de  la 
main.  Uessence  de  roses  est  très-sujette  à 
être  falsiíiée  :  en  Asie,  on  en  augmente  la 
quantité  en  distillant  avec  les  roses  du  bois 
de  santal  blanc;  en  Hollande  et  k  Paris,  on 
la  mélange  d'huile  de  bois  de  Rhodes ;  enfin 
on  y  ajoute  de  Vessence  de  géranium.  M.  Gui- 
bourt  a  indique  plusieurs  moyens  de  recon- 
naitre ces  falsifications. 

Essence  de  cajepnt.  Cette  essence  sextrait 
par  la  distillation  des  feuilles  d'un  arbuste 
des  lies  Moluques  nommé  cajuputi,  c*est-k- 
dire  arbre  blanc,  k  cause  de  Técorce  blanche 
dont  il  est  revétu ;  c'est  le  melaleuca  minos, 
de  Ia  famille  des  myrtacées.  La  formule  de 
r€sse7ice  est  C20H18O2. 

Essence  de  camomille  ordinaire.  Cest  une 
huile  essentielle  assez  épaisse ,  d'un  bleu 
foncé,  qu'on  obtient  en  Allemagne  par  la  dis- 
tillation du  matricaria  cltamomilla. 

Essence  de  rue.  Elle  se  compose  en  grande 
partie  d'une  huile  oxygénée  ayant  pour  for- 
mule C20H20O2. 

Essence  de  carvi.  h'essence  qu'on  extrait 
d-e  la  graine  de  carvi  est  un  mélange  de  deux 
substances;  Tune,  le  carvène,  isomère  de 
Vessence  de  térébenthine;  lautre,  le  earvol, 
isomere  de  Thydrate  de  thymyle. 

Essence  de  cannelle.  On  trouve  dans  le  com- 
merce  trois  sortes  d'€ssences  de  cannelle  : 

10  celle  de  cannelle  de  Ceylan,  qui  est  dun 
jaune  doré,  d'une  odeur  des  plus  suaves; 
20  celle  de  cannelle  de  Chine,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  peu  agréables;  S»  celle  de  la 
fleur  de  cannelle,  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  la  première,  et  qu'on  vend  comme  essence 
de  Ceylan  de  deuxieine  qualité.  Toutes  ces  es- 
se?ices  résultentdu  mélange,  eu  quantitésva- 
riables,  de  deux  huiles  volatiles  dont  la  prin- 
cipale ,  nommée  hydrure  de  cynnamyle,  est 
composée  de  CíSH^OS. 

Essence  de  vatériane.  Mélange  de  deux  hui- 
les volatiles,  la  boruéenne,  C2UH*6,  et  le  vale- 
rei, Ci2Hif02.  Elle  existe  dans  laracine  fraí- 
che  de  valériane. 

Essences  sulfurées.  On  trouve  dans  Torga- 
nisation  végétale  un  certain  nombre  d"hui- 
les  essentielles  qui  contiennent  du  soufre 
parmi  leurs  éléments  ;  on  les  reconnalt 
en  mettant  Teau  saturée  de  ces  huiles  avec 
du  zinc  et  de  Tacide  sulfurique  ;  Thydrogène 
qui  se  dégage  est  niélé  d'acide  sulfhydrique. 

Essence  de  moutarde 

(C8H5AZS2  =.  C6H3S,CyS). 
Ce  corps  constitue  plusieurs  huiles  essen- 
tielles, notamment  celles  de  moutarde  noire, 
de  raifort  et  de  cochléaria.  On  le  produit  ar- 
tificielleraent  en  distillant  avec  du  sulfocya- 
nure  de  potassium  le  precipite  que  le  bichlo- 
rure  de  mercure  occasionne  dans  une  solu- 
tion  alcooliaue  de  sulfure  d'allyle.  Le  sulfo- 
cyanure  dallyle  est  obteim  à  1  etat  de  pureté 
en  rectiliant  Vessence  de  moutarde,  de  manière 
a  la  débarrasser  d'une  matière  résinoide  qui 
la  colore  en  brun.  Cest  une  huile  incolore, 
d'une  saveur  acre,  d'une  odeur  extrêmement 
penetrante,  qui  excite  le  larmoieraent.  Appli- 
quée  sur  la  peau,  elle  y  determine  une  forte 
vésication. 

Esse7ice  de  moutarde  noire.  Cette  essence 
n'existe  pas  dans  la  graine  de  moutarde 
noire;  elle  se  produit  par  la  transformation 
de  Tacide  myronique  sousTinfluence  de  Teau 
et  d'un  ferment.  Pour  la  préparer,  ou  ré- 
duit  la  moutarde  noire  en  poudre,  puis,  après 
avoir  extrait  Thuile  grasse  au  moyen  de  la 
presse.  on  humecte  la  farine  avec  de  Teau, 
et  on  Tabandonne  pendant  quelques  heures; 
ensuite  on  distille  le  mélange  avec  leau.  La 
moutarde  blanche  ne  donne  pas  d'huile  es- 
sentielle par  le  méme  traitement. 

Essence  de  raifort.  L'huile  essentielle  qu'on 
obtient  en  distillant  le  raifort  (cochléaria  ar- 
jnoi-ica)  avec  de  Teau  presente  tous  les  ca- 
racteres du  sulfocyanure  dallyle. 

Essence  de  cochléaria.  Les  feuilles  du  co- 
chlearia  officinalis  áonníitit,  par  la  distillation 
avec  leau,  du  sulfocyanure  d*allyle. 

Essence  Wail  (CHl^S).  Gerhardt  lui  donne 
la  formule  C'-Ii8S2;  c'est  un  sulfure  dallyle. 

11  est  contenu  dans  Thuile  essentielle  quon 
obtient  en  distillant  avec  de  lea^  les  feuilles 
et  les  graines  de  plusieurs  asphodéléos  et 
crucifères.  On  trouve  surUmt  du  sulfure  d'al- 
lyle  dans  Vessence  dos  bulhes  iValliu/n  sa/ivum 
{gousso  d'ail),  et  des  feuilles  et  «les  graines 
de  íhlaspi  arvense.  On  produit,  artiticielluincnit 
lo  sulfure  d'ul)ylo  en  chaulTant  l'esjience  de 
moutarde  (sulfocyanure  dallyle)  avec  du  mo- 
nosulfure  de  potassium,  dans  un  tubu  fermé. 
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Les  plantes  appartenant  k  la  famille  des  cru- 
cifères ne  donnent  pas  á'essence  quand,  au 
lieu  de  les  distiller  avec  de  Teau,  on  les  des- 
sèL;he  préalablement  et  qu'on  les  chauífe  k 
louo.  II  resulte  des  expériences  de  M.  Pless  : 
10  que  les  graines  et  les  feuilles  du  thlaspi  ar- 
vense^ distillés  avec  de  Teau,  donnent  un 
mélange  de  sulfure  et  de  sulfocyanure  d'al- 
lyle ;  2o  que  le  sulfocyanure  d'aílyle  se  pro- 
duit seul  par  la  distillation  en  presenoe  de 
Teau  de  \iberis  amara^  du  raphanus  rapha- 
nistrium^  du  sisyinbrium  officinale,  etc.  Ves- 
sence de  la  graine  de  capucine  (tropxolum 
viajus)  et  Vessence  á' assa- fcet ida  contiennent 
du  soufre. 

—  Essences  artificielles.  Certains  compo- 
sés ehimiques  exhalent  des  odeurs  qui  rappel- 
lent  plus  ou  moins  parlai teraent  celles  de  neurs 
ou  de  fruits  divers.  L'industri6  a,  dans  ces 
dernières  années,  utilisó  ces  propriétés  pour 
parfumer  ou  aromatiser  des  produits  dont  le 
prix  est  trop  peu  élevé  pour  qu'on  puisse  se 
servir  des  essences  naturelles.  Cette  branche 
de  commerce  a  pris  bientòt  un  développe- 
ment  considérable,  et  les  produits  qui  en  font 
Tobjet  se  fabriquent  aujourd'hui  par  quanti- 
tés  enormes.  Les  plus  connus  sont  :  la  nitro - 
ôeíjjiíie, dont  Í'odeur rappelle  celle  de  laman- 
de  amère ;  lether  amyl-butyrique ,  k  odeur 
d'ananas  ;  Téther  éthyl-cenanthy  tique ^  k  odeur 
de  raisin  ;  1  ether  arnyl- formigue,  k  odeur  de 
poires,  etc.  Cependant  ces  corps  n'imitent 
pas  avec  une  perfection  suffísante  les  essen- 
ces des  plantes  dont  ils  rappellent  lodeur; 
aussi  a-t-on  cherché,  en  les  mélangeant  en- 
tre eux  dans  des  proportions  convenables,  k 
atteindre  un  résultat  plus  parfait.  Chaque 
fabricant  a  pour  cela  ses  recettes  partieu- 
lieres.  M.  Kletzinski  a  publié  dans  le  Journal 
polytechnique  de  Dingler  un  certain  nombre 
de  formules  qui  ont  été  reproduites  par  le 
BuUetin  de  la  Société  chimique  (1866,  t.  VI, 
p.  427).  Ce  sont  des  solutions  aleooliques  de 
divers  éthers,  auxquels  on  ajoute  quelque- 
fois des  acides  ou  des  essences  naturelles ;  la 
glycérine  entre  dans  toutes  ces  recettes ;  elle 
semble  destinée  à  fondre  enserable  les  diver- 
ses  odeurs  et  k  les  harmoniser.  II  va  sans 
dire  que  Talcool  employé  comme  véhicule 
doit  ètre,  ainsi  que  tous  les  autres  produits, 
chimiquement  pur.  En  ajoutant,  par  exem- 
ple, à  100  centimetres  cubes  d'alcool  1  centi- 
met.  cube  de  chloroforme,  10  centimèt.  cubes 
d  ether  éthyl-butyrique ,  5  centimèt.  cubes 
d'éther  éthyl-valérianique,  l  centimèt.  cube 
d'êtheréthyl-oenanthylique,  2centimèt.  cubes 
déther  méthyl-salicilique,  1  centimèt.  cube 
d'éther  amyl-butyrique,  l  centimèt.  cube  d'al- 
cool  sature  k  froid  d  acide  tartrique  et  4  cen- 
timèt. cubes  de  glycérine,  on  obtient  une  es^ 
sence  artificielle  dont  Todeur  rappelle  avec 
une  grande  exactitude  celle  de  Tabricot.  D'au- 
tres  formules  sont  encore  plus  corapliquées. 

—  Essence  d'Orient.  Nous  avons  vu,  k  Tar- 
ticle  ABLETTE,  quo  le  principal  produit  de  ce 
petit  poisson  était  la  matière  argentée  qui 
recouvre  ses  éeailles,  et  quij  sous  le  nom 
d'ess€nce  d'Orient,  sert  a  la  tabricalion  des 
perles  fausses.  Pour  obtenir  cette  substance, 
on  écaille  les  ablettes  en  les  raclant  avec  un 
couteau  peu  tranchant  au-dessus  d'un  vase 
rempli  deau  puré.  On  rejette  cette  premitre 
eau,  ordinairement  salie  par  le  sang  et  les 
mucosités  qui  sortent  du  corps  du  poisson  ; 
on  frotte  les  éeailles,  et  la  matière  argentée 
se  détache  sous  forme  de  très-petites  pail- 
lettes  rectangulaires.  On  lave  k  grande  eau, 
dans  un  tamis  très-clair,  au-dessus  du  raême 
vase,  et,  après  qu'on  a  réitéré  deux  ou  trois 
fois  ces  opéraiions,  toute  Vessence  d'0}'ient 
se  dépose  au  fond  de  leau,  sous  la  forme 
d"une  masse  boueuse,  d'un  blanc  bleuâtre 
très-briUant,  analogue  k  celui  des  perles  ou 
de  la  nacre  la  plus^tine.  On  decante  pour  re- 
cueillir Vessence.  Cette  substan^  se  décom- 
pose  rapidement  et  se  putréfie,  surtout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs;  elle  devient  d'a- 
bord  phosphorescente,  puis  se  résout  en  une 
liqueur  noire,  épaisse  comme  de  rhuile.  Pour 
prevenir  cette  putréfaction,  on  conserve  Ves- 
sence d'Orient  dans  Taramoniaque.  Pour  la 
manière  d'en  faire  usage,  v.  le  mot  perle. 
Vessjence  d'Orient  se  trouve  aussi,  mais  en 
moins  grande  quantité,  chez  un  certain  nom- 
bre dautres  poissoos.  En  general,  elle  est 
dautant  meilleure  quelle  a  été  préparée  plus 
vite.  Nous  devons  ajouter  qu'il  faut  environ 
40,000  ablettes  pour  obtenir  un  kilogramme 
á'essence;  il  est  vrai  que  les  éeailles  du  ven- 
tre et  des  flancs  sont  les  seules  dont  on  fasse 
usage,  celles  du  dos  étant  brunes  et  d'ailleur3 
fort  peu  chargées  de  matière  nacrée.  Cette 
substance  est  connue  aussi  sous  le  nora  d'e5- 
sence  de  perles, 

—  Sylvicult.  Essences  forestières.  On  en- 
tend  par  ce  mot,  en  sylviculture,  les  espòces 
d'arbres  qui  peuplent  les  forèts.  Tel  bois  est 
e;i  essences  oe  châtai-^nier,  tel  abutre  en  es- 
sences de  pin  ou  do  chene,  ou  do  hétre,  ou  de 
mólèze,  etc. 

On  distingue  les  essences  forestières  en  es- 
sences  rósineuses  ou  feuillues.  Les  premières 
comprennent  les  pins,  les  mélèzes,  les  cy- 
prés,  les  cédres,  etc,  etc;  les  chénes,  les 
liétres,  les  chíVtaiguiers  font,  au  contraire, 
partie  des  feuillues. 

Les  arbres  de  hauto  futaie  constituent  des 
essences  de  premier  ordre ;  ceux  qui  n'attei- 
gnent  qu'une  hauteur  moyenne  íorraeut  les 
essences  secondaires. 

Voici,  par  ordre  alphabõtique,  les  noms  des 
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principales  essences  forestiõros.  Nous  Igs  fiii- 
sons  suivre  de  quelques  ronsoif^nements  sur 
itíui-s  habitudtís,  leur  tempérament,  leurs  usa- 
fres  et  leurs  produits.  Nuus  indiquons  aussi 
les  quftutiló.s  de  graiues  par  hectare  qu'exige 
leur  seniís. 

Lalisier  blane  ou  alouchier  vient  dans  des 
sois  calcaires  ou  argilfiux,  peu  profonds,  et 
50US  les  cliinats  tempéies.  II  croit  jusqu'à 
90  ans,  vit  jusqu'à  200,  est  fertile  á  20  et  at- 
loiíit  1 5 mòtres.  A  sa base,  ii  peut  avoirde  om.ío 
à  oa»,60  de  diamètre.  L'alisier  terminal  de- 
mande les  mémes  sois  et  les  mêmes  climats; 
il  séléve  jusqu'ii  20  mètres.  Ces  deux  arbres 
se  sement  en  pépinière,  en  rigoles,  oú  les  ali- 
ses sont  enterrées  à  0ia,03  ou  oai,o4  de  pro- 
fondeur,  lis  fournissent  un  bois  excellent  pour 
les  dents  de  roues,  les  écrous,  les  vis,  etc., 
et  très-estinié  pour  le  cbaurfage  et  le  char- 
hon.  Lalisier  terminal  donne  des  alises  ou 
aloses  comestibles,  quand  on  les  a  laissó 
blettir,  et  doíi  Ton  retire  de  Teau-de-vie  et 
du  vinaigre. 

L'aune  exige  des  fonds  humides ;  il  vit  jus- 
nu'à  90  ans ;  à  50,  il  atteint  20  à  25  mètres 
de  hauteur  et  oa»,50  à  o™, 66  de  diamètre  au 
pied  ;  à  15  ans,  il  devient  fertile.  Pour  un  se- 
niis  plein,  il  faut  10  k  12  kilogr.  de  graine ; 
pour  un  semis  partiel,  6  à  8  kilogr.  L'hectoli- 
ire  de  graines  pese  32  a.  34  kilogr.  Bon  bois 
de  travail  pour  les  tourneurs,  menuisiers, 
ébénistes,  pour  les  constructions  hjdrauli- 
ques ,  les  corps  de  pompe ,  etc.  j  mauvais 
comme  charpente  en  piem  air;  recherohé 
pour  le  chautfage  des  fours,  surtout  Taune 
blauc.  II  donne  des  cendres  chargèes  de  po- 
tasse.  Lécorce  est  tannante  et  teint  en  brun 
ou  en  noir  les  cuirs  et  les  feutres. 

Le  bouleau  vient  en  sables  gras,  sous  des 
climats  froids  ou  temperes ;  il  vit  de  80  à  90 
ans  et  cesse  de  croitre  k  60.  II  faut  pour  un 
semis  plein  30  á  40  kilogr.  de  graine,  un  tiers 
en  raoins  pour  un  semis  par  bandes  ou  en 
pots.  L'hectolitre  de  graines  pese  100  kilogr. 
Bois  estime  pour  le  charronnage,  la  menui- 
serie,  les  sabots,  exempt  de  gerçures  et  de 
vermoulure  ;  donuant  un  bon  chauffage  et  un 
bon  charbon.  Son  écorce  est  employée  pour 
le  tannage  et  donne  au  cuir  de  Russie  son 
odeur.  Avec  la  séve,  on  fait  une  boisson  vi- 
neuse  et  du  vinaigre  assez  bon. 

Le  cèdre  prefere  les  sois  graveleux,  secs 
et  profonds,  et  les  climats  froids ;  il  vit  plu- 
sieurs  siècles  et  atteint  10  mètres  de  circon- 
férence.  Son  bois  passe  pour  étre  très-dur  et 
incorruptíble.  Les  semis  se  font  en  pépinière 
ou  en  pots,  après  avoir  laissé  les  cóoes  sé- 
journer  dans  leau  pendant  vingt-quatre  heu- 
res  pour  en  extraire  la  graine. 

Pour  le  charme,  il  faut  des  sois  argileux, 
mais  pierreux  et  non  compactes,  des  climats 
froids  ou  temperes;  il  vit  jusquá  150  ans, 
croit  jusquk  80,  et  est  fertiíe  à  30.  Un  semis 
plein  exige  50  à  55  kilogr.  de  graine  ailèe 
et  45  à  50  de  graine  désailée;  un  semis  par- 
tiel, 33  k  38  kilogr.  de  graine  ailée  et  30  k  33 
de  graine  désailée.  L'hectolitre  de  graine  ai- 
lée pese  5  á  6  kilogr.,  celui  de  graine  désailée 
de  41  k  42  kilogr.  Bon  bois  de  travail  pour 
les  roues  d'engrenage,  les  leviers,  les  Instru- 
ments aratoires;  excellent  pour  le  chauffage 
et  pour  le  charbon.  Ses  cendres  fournissent 
beaucoup  de  potasse.  Son  feuillage,  vert  ou 
sec,  sert  k  la  nourriture  du  bétail.' 

Les  terres  légères,  substantielles,  profon- 
des,  les  coteaux  et  les  montagnes  moycnnes 
conviennent  très-bien  au  chataignier,  ainsi 
qu'un  clim.at  un  peu  chaud.  Cet  nrbre  croit 
très-longlemps,  vit  plusieurs  siècles  et  ar- 
rive  k  15  mètres  de  diamètre.  Un  semis  en 
rigoles  demande  7  à  10  hectolitros  de  châ- 
taignes  ;  un  semis  par  pots  ou  par  brous,  2  k  3. 
Bois  excellent  pour  la  charpente,  les  cercles, 
les  échalas,  les  douves ;  inférieur  pour  le 
chauffíige;  donne  un  charbon  léger;  fruit 
féculent  très-recherché. 

Les  chénes  rouvre  et  pédonculé  aiment  les 
terres  argileuses  Irès-profondes  et  les  cli- 
mats temperes  ;  ih  croissent  pendant  180  ans, 
vivent  pendant  plusieurs  siècles,  s'élèvent  k 
33  mètres  et  acquicrent  3  mètres  de  diamè- 
tre. Pour  un  .siunis  plein,  il  faut  15  k  16  hoc- 
tolitres  de  glands ;  pour  un  semis  partiel, 
1 0  a  1 2  ;  pour  le  repiquoment,  6  k  7.  Les  glands 
doivent  étre  recouverts  de  3  k  4  cenliuuures 
de  terre.  Un  hectolitro  de  glands  pese  de  55 
k  60  kilogr.  Bois  rcmarquable  par  sa  duréo, 
surtout  celui  du  chéne  rouvre;  excellent 
comme  buis  do  fente ;  emnloyó  pour  les  con- 
structions, la  marine,  lo  charronnage,  la  ton- 
nellorio  et  la  boissellerio.  Le  jeuno  bois  donne 
un  bon  chaullage.  Lo  charbon  de  chége  est 
tre.s-omployé  dajis  la  métallurgie.  L'écorce 
lournit  le  tan.  Lo  gland  sert  k  i'engraisso- 
ment  des  pores. 

1^0  chéne  taussin  vient  en  sois  légors  et 
frais,  sous  dos  climats  doux  et  húmido» ;  il 
íélcjve  jusqua  24  mètres  et  vit  plusieurs  siè- 
cles. Pour  CO  qui  rogarde  los  aemis  et  grai- 
nes, nous  reuvoyons  k  co  que  nous  avons  dit 
du  chéne  rouvro.  Le  bois,  estimo  |)oiir  lit  con- 
struction,  cat  peu  propro  k  Ia  fonte;  iouno, 
il  louniit  di!S  cercles  do  futailles.  II  est  meil- 
leur  pour  le  chauffage  que  lo  rouvro  ot  lo 

P"d ulé.   L'écorco   .sert   au    tannage.   Les 

glands  sont  estimes  pour  rongraissoment  dos 
pores. 

Au  i:h'^no  ycuma  il  faut  dos  .sois  calcairos, 
im  cliinats  <'liauds;  il  vit  plusieurs  «iè<d<!»  ot 
alliiiiit  10  niiitre»  do  hauteur.  Trús-eslimé 
P"ui"  '"ir"   tos   loa  piòces  oxposéos  k  un 
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frotteinent  continu.  Excellent  bois  de  chauf- 
fage. Bonne  écorce  pour  le  tannage.  Glands 
souvent  amers,  et  alors  impropres  a  la  nour- 
riture des  animaux. 

Au  chène-liége  on  donne  un  sol  granitique 
sous  un  climat  chaud ;  il  vit  plusieurs  siè- 
cles et  atteint  de  2  k  3  mètres  de  diamètre. 
On  écorce  le  chêue-liége  jusqu'k  son  entier 
dépérissement ,  ce  qui  empéche  qu'on  em- 
ploie  son  bois  k  la  coustruetion  ou  k  divers 
ouvrages. 

Le  chéne  kerraès  est  un  arbrisseau  qui  n'at- 
teint  guère  que  1  k  3  mètres  de  hauteur;  il 
lui  faut  un  sol  sablonneux  et  pierreux  et  un 
climat  chaud.  Bois  employé  pour  faire  des 
bourrées  et  des  fagots  destines  aux  tuileries 
etaux  fours  àchaux.  II  nourrit  un  insecte(co- 
cus  ilicis)  dont  on  se  sert  en  médecine  et  doii 
Ton  tire  également  une  couleur  rouge.  L'ó- 
corce  est  propre  au  tannage  des  peaux. 

L'épicéa  vit  jusqu'à  3oo  ans  et  s'élève  jus- 
qu'k  40  et  45  mètres,  dans  des  sois  peu  pro- 
fonds, un  peu  humides  ou  tourbeux,  et  k  une 
altitude  de  800  a  2,000  metros  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer.  II  faut  20  k  23  kilogr.  de 
graine  désailée  pour  un  semis  plein.  Un  se- 
mis partiel  demande  seulement  13  k  15  ki- 
logr. de  la  niéine  graine.  L'hectolitre  de 
graine  ailée  pese  de  12  kilogr.  5  k  14 ;  celui 
de  graine  désailée  de  40  k  43  kilogr. 

L  erable,  le  sycomore  et  le  plane  vivent  jus- 
qua  150  et  200  ans,  selèvent  iusqu'k  25  mè- 
tres et  ont  011,66  de  diamètre  k  la  base.  Sois 
profonds,  frais  et  divises;  climats  temperes. 
L  erable  chamjiêtre  demande  de  moindres  élé- 
yations  que  1  erable  coramun ;  il  vit  de  150 
k  200  ans  et  atteint  de  10  k  15  mètres  de 
hauteur.  Ces  arbres  demandent  de  60  k  65  ki- 
logr. de  graine  pour  un  semis  plein,  et  40 
k  45  kilogr.  pour  un  semis  partiel.  L'hecto- 
litre  de  graine  pese  12  k  13  kilogr.  Leur  bois 
n'est  pas  attaqué  par  les  vers ;  il  est  très-re- 
cherchè  pour  la  menuiserie  et  1  ebénisterie, 
pour  le  charronnage  et  pour  le  travail  au 
tour;  il  est  dune  qualité  supérieure  pour  le 
chauffage  et  pour  le  charbon.  Les  cendres 
donnent  beaucoup  de  potasse.  Les  feuilles 
sont  mangèes  par  les  betes  k  laine.  La  séve 
du  sycomore  et  du  plane  est  sucrée. 

Le  frêne  croit  jusqu'k  80  ans;  il  atteint 
une  hauteur  de  30  k  33  mètres  et  un  diamètre 
de  0ia,66  k  sa  base.  Sois  profonds,  frais  et 
divises;  climats  temperes;  40  a  45  kilogr.  de 
graine  pour  un  semis  plein;  27  à  30  kilogr. 
pour  un  semis  partiel.  Les  semences  doivent 
etre  enterrées  à  o™, 015  ou  a  oni,020.  L'hec- 
tolitre  de  graine  pese  17  ou  18  kilogr.  Le  bois 
sert  k  la  menuiserie,  k  1  ebénisterie,  k  la  bois- 
sellerie  et  k  la  fabrication  des  armes ;  il  est 
recherché  par  les  tourneurs  et  les  sabotiers  ; 
on  lemploie  aussi  pour  faire  les  timons  et  les 
brancards.  II  est  estime  pour  le  chauffage 
et  le  charbon.  L'écorce  sert  au  tannage  des 
peaux ;  on  en  retire  aussi  une  couleur  bleue. 
Les  cendres  fournissent  beaucoup  de  potasse. 
Les  feuilles,  soít  vertes,  soit  sècnes,  sont  re- 
cherchées  par  le  bétail. 

Le  hêtre  vit  300  ans,  5'élève  à  plus  de 
40  mètres,  atteint  im.so  de  diamètre  k  la 
base  et  ne  devient  fertile  qu'k  50  ans.  II  de- 
mande des  sois  pierreux  et  légèrement  argi- 
leux, des  climats  temperes.  Bon  bois  de  fente, 
employé  par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les 
charrons,  les  carrossiers,  les  tourneurs,  les 
layetiers  et  les  boisseliers ;  il  sert  k  faire  des 
rames,  des  manches  de  gros  marteaux.  II 
donne  un  chauffage  et  un  charbon  excellents. 
La  faine  mélée  au  glaiid  sert  k  engraisser  les 
pores  ;  elle  donne  une  huile  comestiblc.  II 
faut  8  k  10  hectolitres  de  faines  pour  un  se- 
mis plein,  qui  réussit  peu;  6  k7  hectolitres 
j)our  un  semis  partiel;  3  k  4  pour  le  repique- 
innnt.  L'hectolítre  do  faines  pese  de  41  k 
43  kilogr. 

Le  mélèze  vient  en  terre  divisée,  froide  et 
profonde,  dans  les  climats  sccs  et  froids.  II 
vit  plusieurs  siècles,  s*élève  de  33  k  40  mè- 
tres et  prend  im,GO  do  diamètre  k  sa  base. 
Le  semis  exige  18  ou  20  kilogr.  de  graine  ai- 
lée, 14  k  16  de  graine  désailée.  LTiectolilre 
de  graine  ailée  pese  do  16  k  18  kilogr. ;  celui 
de  graine  désailée,  de  50  b.  55  kilogr.  Bois 
excellent  pour  les  constructions  civiles  et 
nava-los;  très-propre  k  la  menuiserie ;  bon 
pour  échalas ;  passable  pour  le  chauffage 
ot  le  charbon.  On  en  retire  la  térében- 
thine  dite  de  Venisc,  L'écorc8  est  propre  au 
tannage. 

Le  merisior  aime  les  terrains  secs  et  pro- 
fonds et  les  climats  temperes.  Ii  vit  70  à 
80  ans,  croit  rapidement  et  atteint  une  hau- 
teur de  25  k  28  mètres.  Son  bois  est  recher- 
ché par  los  menuisiers,  les  ébénistes,  les  ta- 
bletiers  et  les  iuthiers;  joune,  on  remploio  k 
faire  des  cercles:  il  est  estime  pour  le  tdiauf- 
fage  et  pour  le  cnarbon.  II  donne  uno  gomino 
employée  aux  inêinos  usages  que  la  gonime 
arabique.  Les  morisea  servent  k  faire  le 
kirsch-wassor. 

Lo  micocoulier  vit  plusieurs  siècles,  atteint 
k  00  ans  uno  hauteur  de  12  k  16  metros  ot  un 
diâmetro  k  la  baso  de  o™, 50  k  o™, 60.  II  vient 
en  terrains  profonds,  légers  ot  un  peu  frais, 
et  sous  los  climats  chaiKls.  On  enterro  sa  S6- 
mon'^o  de  O"», 010  k  o"', 015.  Le  jeuno  plaiit  a 
bosoin  d*ètro  recouvert  do  paille,  do  feuilles 
ou  do  mousse  diirant  Tlliver,  dans  lo  noril  ot 
Tost  de  la  l''rauco.  Hois  rochorchó  pour  lo 
charroniiago,  la  moiitiisiu-lo,  la  marqiiotorie, 
la  nculpturo;  sert  k  faire  dos  cercles,  des 
foiírches,  doH  bagusttes  do  fusil,  doíf  miiiicho.s 
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de  fouet  très-flexibles  dits  en  bois  de  Perpi- 
gnan:  estimo  pour  le  chauffage.  Les  feuilles 
servent  à  la  nourriture  des  inoutons  et  des 
chèvres. 

Lorme  croit  díins  tous  les  sois  non  maré- 
cageux  ou  trop  ar;5ileux  et  sous  les  climnts 
temperes.  Il  dure  plusieurs  sièoles  et  est  d'une 
croissance  tres-nipide ;  28  h  30  kiloíjr.  do 
p^raines  pour  un  semis  plein;  18  à  22  pour  un 
.somis  partiel.  L'hectolitre  pese  40  kiloj^r. 
Bois  assez  bon  pour  la  charpente;  excelUmt 
pour  touies  les  parties  j^ui  sont  sous  eau  ;  em- 
ployé pour  lebénisterie  et  le  <!harroiinat,'e; 
sert  k  faire  les  affiits  de  canons,  les  voitures, 
les  vis  de  pressoir,  les  écrous,  les  roues  d'en- 
grenage,  les  arbres  et  les  roues  des  moulins ; 
donne  un  bon  chauffage  et  un  charbon  assez 
estimes.  Les  cendres  fournissent  beaucoup 
de  potasse.  Les  feuilles  sont  mangées  par  le 
bétail.  °        ^ 

Le  peuplier  tremble  vit  50  ou  60  ans,  atteint 
une  hauteur  de  25  à  30  mètres  et  un  diamè- 
tre de  om,66  au  pied.  II  se  plait  dans  les  sois 
légers  et  un  peu  humides  et  dans  les  climats 
temperes.  II  peut  servira  la  charpente  en  lieu 
sec;  est  employé  à  la  menuiserie,  á  la  sculp- 
ture,  à  Tébenislerie;  se  debite  très-bien  en 
planches  minces;  donne  de  bonnes  conduites 
d'eau.  Chautfage  medíocre;  charbon  employé 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  L'écorce 
sert  au  tannage.  Les  feuilles  servent  à  la 
nourriture  des  betes  à  laine  et  méme  des 
chevaux. 

On  doit  recher^her  pour  le  pin  sylvestre 
les  sois  profonds  et  légers  et  les  climats  tem- 
peres. Cet  arbre  vit  200  ans,  croit  rapide- 
ment, atteint  33  mètres  de  hauteur,  im^20 
de  diamètre  à  la  base,  et  devient  fertile  vers 
40  ans.  II  est  employé  pour  les  constructions, 
sert  à  faire  les  mâts  des  navires,  donne  un 
assez  bon  chauffage  et  un  bon  charbon ;  ií 
produit  aussi,  par  la  distillation,  beaucoup  de 
goudron.  Pour  semis,  12  á  14  kilogr.  de  graine 
ailée  sont  nécessaires;  9  à  11  de  graine  dés- 
ailée, 8  à  10  hectolitres  de  cones  pour  un  se- 
mis partiel.  L'heetolitre  de  graine  ailée  pese 
de  12  à  14  kilogr. ;  celui  de  graine  désailée  de 
44  à  50  kilogr. 

Le  pin  maritime  aime  les  sois  profonds  et 
sableux  et  les  climats  un  peu  chauds.  11  vit 
au  moins  200  ans,  croit  tres-rapidement  et 
atteint  30  mètres  de  hauteur  et  1  mètre  de 
diamètre.  II  sert  à  faire  des  pilotis  et  des 
étais  dans  les  chantiers  de  la  marine;  se  de- 
bite en  planches  et  en  échalas;  donne  un 
chauffage  et  un  charbon  de  faible  qualité.  U 
est  principalement  cultive  pour  Textraction 
de  la  resine.  Pour  un  semis  plein,  15  à  18  ki- 
logr. de  semence  ailée;  12  à  14  de  semence 
désailée;  le  tiers  en  raoins  poup  un  semis 
partiel. 

Le  pin  laricio  prefere  Igs  sois  légers  et  les 
climats  temperes.  II  vit  plusieurs  siecles,  at- 
teint, à  70  ou  80  ans,  une  hauteur  de  33  mètres 
et  un  diamètre  de  0^,60  k  la  base.  II  demande 
14  à  16  kilogr.  de  graine  ailée,  et  U  k  13  de 
graine  désailée  pour  un  semis  partiel.  Très- 
estimé  pour  la  charpente,  son  bois  se  debite 
tres-bien  en  planches  et  en  madriers,  sert  k 
la  menuiserie,  donne  un  assez  bon  chauffage 
et  un  bon  charbon. 

Au  pin  d'Alep  les  sois  secs  et  légers  et  les 
climats  chauds.  Sa  croissance  est  très-rapide. 
Son  bois  sert  à  la  bàtisse  et  à  la  menuiserie. 
II  est  employé  à  1'extraction  d'une  resine  qui 
est  confondue  dans  le  commerce  avec  la 
térébenthine  do  Venise.  Le  semis  se  fait 
dans  les  mémes  conditions  que  celui  du  pin 
laricio. 

II  faut  au  pin  pinier  des  sois  légers  et  pro- 
fonds et  des  climats  un  peu  chauds.  11  atteint 
une  hauteur  de  2o  mètres  et  in»,20  de  diâme- 
tro à  sa  base.  Sa  tète  est  arrondie  et  a  20  me- 
tros de  diamètre,  On  seme  seulement  par  ro- 
piquement.  Très-propre  à  la  charpente,  son 
bois  sert  k  faire  des  planches  et  des  corps  de 
pompe ;  il  est  employé  pour  la  menuiserie. 
Son  fruit,  noinmé  pignon,  est  uno  amando 
douce,  agréable  k  nianger  et  donnant  uno 
bonne  huile.  Kn  Italie,  ii  y  a  une  varieté  qui 
fournit  des  pigiions  k  noyau  tendre. 

Le  pin  de  lord  Weymouth  crott  très-rapi- 
dement,  vit  plusieurs 'siècles,  atteint  50  k  60 
mòtres  de  hauteur  et  ini,66  de  diamètre  k  la 
base  ;  il  aime  los  sois  léijèrement  humides, 
substantiels  et  profonds,  ainsi  que  les  climats 
un  peu  froids.  Bois  léger,  si  cassant  que  sou- 
vent un  arbre  qu'on  abat  se  brise  en  tom- 
bant;  il  est  employé  pour  la  menuiserie  et 
dans  les  constructions  k  labri  de  Teau  et  des 
variations  de  ratmosphère. 

Les  sables  gras  et  les  climats  temperes 
conviennent  au  robinier  (faux  acucia).  II  vit 
100  ans,  croit  três  -  rapidement  et  atteint 
18  mètres  do  hauteur  et  oi",6G  de  diâmetro 
au  pied.  Le  semis  plein  demande  20  k  25 
kilogr.  do  semence;  celui  par  bandes  et  par 
pots,  14  k  IG  kilogr.  Bon  bois  do  charronnage, 
recherché  pour  íairo  los  coins  dans  les  clio- 
mins  do  fer,  excellent  pour  la  biVtisse  et 
pour  les  constructions  navales.  très-esiimó 
pour  la  menuiserie  et  lebénisterie,  lo  meil- 
leur  de  tous  les  bois  pour  fuiro  los  échalas. 
II  donne  un  chauffage  medíocre.  Les  feuilles 
sont  un  bon  fourrago. 

L)<\s  sois  fruis  ot  facilos  k  pénótror  sont  pró- 
férublos  pour  lo  sitpiti,  qui  no  platt  dans  los 
cliinuts  froids  ou  toitipnros.  II  vit  300  ans,  ut- 
toint  45  mòtres  do  hiiutour  ot  3  metros  do 
ditunètro  k  la  base,  ot  devient  fertilo  vor» 
70  uns.  Excellent  pour  los  charpoutos ;  se  dé- 
bito beaucoup  on  planchos  ;  fournít  dos  dou- 
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ves,  des  cercles,  diverses  piècea  pour  lo 
charronnage;  donne  un  chauffage  medíocre, 
un  charbon  assez  bon.  On  en  extrait  une  re- 
sine liquide  dont  on  tire  la  térébenthine  dite 
de  Sirashourg.  La  combustion  des  sciures 
fournit  loírt/in,  d'ou  Ton  tire  do  la  potasse. 
On  emploie  pour  un  semis  par  bandes  ou  par 
pots  40  k  45  kilogr.  de  semence  ailée,  et  36  k 
40  kilogr.  de  semence  désailée.  L'hectolitro 
de  graine  ailée  pese  de  20  à  22  kilogr. ;  celui 
de  graine  désailée,  de  26  k  28  kilogr. 

Le  saule  marceau  se  plaít  dans  les  sables 
í^ras  un  peu  frais  et  dans  tous  les  climy,ts  do 
I  Europe;  le  saule  blanc  dans  les  sois  humi- 
des, mais  non  marécageux  ou  trop  compac- 
tes, et  dans  les  climats  temperes.  Le  premier 
vit  60  ans  et  atteint  une  hauteur  de  12  à 
15  mètres,  et  un  diamètre  de  oni,33  k  la  base  ; 
le  second  vit  de  50  k  60  ans  et  atteint  28  mè- 
tres de  hauteur  et  oni,50  de  diamètre  à  la 
base.  Le  bois  de  saule  sert  pour  la  vanneríe 
et  pour  les  ouvrages  de  fente.  II  donne  un 
mauvais  chauffage.  Le  charbon  est  employé 
pour  la  fabrication  dela  poudre.  Les  cendres 
fournissent  beaucoup  de  potasse.  L'écorce 
est  propre  au  tannage.  Les  feuilles  peuvent 
servir  de  fourrage  aux  betes  k  laine. 

Le  sorbier  corraier  vient  bien  dans  les  sola 
calcaires  et  les  terres  fortes,  ainsi  que  dans 
les  climats  temperes.  II  vit  200  ans,  croU  trè» 
lentement  et  atteint  20  mètres  de  hauteur 
et  1  mètre  de  diamètre  a  la  base.  Son  beis 
est  employé  pour  les  dents  de  roue,  les  vis, 
les  écrous ,  les  chevilles.  Estime  pour  le 
chauffage  et  le  charbon.  L'écorce  peut  ser- 
vir pour  le  tannage.  Le  fruit  du  sorbier  des 
oiseleurs  sert  dappât  pour  prendre  les  oi- 
seaux.  Le  fruit  da  sorbier  cormier  devient 
bon  k  manger  quand  on  le  laisse  blettir  sur 
la  paille;  il  procure  une  espèce  de  cidre,  du 
vinaigre  et  de  Teau-de-vie. 

Le  bois  du  tilleul  est  estime  pour  la  menui- 
serie, Tébénisterie  et  la  sculpture  ;  il  donne 
un  chauffage  medíocre;  le  cnarbon  est  em- 
ployé pour  la  fabrication  de  la  poudre.  L'é- 
corce  sert  à  faire  des  cordes  résistantes  et 
souples.  Les  feuilles  sont  très-bonnes  pour 
les  betes  k  laine.  Cet  arbre  vit  500  ans,  il 
croit  rapidement,  il  atteint  30  mètres  de  hau- 
teur et  4  mètres  de  diamètre  k  la  base.  Ce  sont 
les  sois  sablonneux,  profonds  et  frais  qui 
sont  les  plus  favorables  k  sa  venue.  II  pro- 
spere dans  tous  les  climats. 

Les  différentes  espèces  d'arbres  dont  nous 
venons  de  parler  ont  entre  elles  certaines 
aflinités  qui,  le  plus  souvent,  ont  pour  elfet 
d'activer  la  végétation  de  chacune  d'elles. 
Ainsi,  dans  une  forét,  le  mélange  du  chéne 
etdu  hêtre,  du  chéne  etdu  charme,  du  hètre 
et  du  sapin,  etc,  a  pour  effet  de  donner  un 
rendement  en  bois  beaucoup  plus  considéra- 
ble  que  si  chacune  de  ces  essences  se  trouvait 
isolée,  formant  des  massífs  homogènes,  dis- 
tincts  les  uns  des  autres.  II  y  en  a  même 
quelques-unes  qui  ne  vivent  pas  en  famille, 
du  moins  dans  nos  climats  :  ainsi  Torme,  le 
tilleul,  le  fréne.  etc,  ne  se  rencontrent  que 
mélangés  avec  dautres  espèces  et  ne  forment 
jamais  Vessence  dominante  d'une  forét ;  le 
chéne  lui-mème  ne  prospere  pas  quand  il  se 
trouve  seul,  et  il  natteint  1  àge  et  les  di- 
raensions  auxquels  il  peut  parvenir  que  lors- 
(iu'il  est  mêlé  dans  une  certaine  proportion 
k  dautres  arbres.  Ces  faits  s'expliquent  fa- 
cilement  par  la  physiologie  végélale.  Cha- 
cune de  ces  essences  favorise  puissamment 
la  végétation  des  autres,  au  líeu  de  Ia  con- 
trarier,  en  puisant  sa  nourriture  dans  des 
éléments  différents;  de  plus,  Tune  a  des  ra- 
oines  profondes,  Tautre  des  racines  traçan- 
tes,  et  elles  laissent  k  leurs  voisins  plusdair 
et  de  lumíère  en  ètendant  diversement  leurs 
rameaux,  soit  eu  hauteur,  soit  en  largeur.  On 
conçoit  dono  que  le  mélange  des  essences  fo- 
restières  favorise  leur  croissance,  loin  de 
lentraver. 

—  Philos.  Le  mot  latln  essmíia^  forme  du 
verbe  esse,  être,  a  été  introduit  dans  la  lan- 
gue latiue  par  Cicéron.  Les  tírecs  avaient  de- 
rive de  leur  verbe  eivai,  être,  dont  le  participe 
prèsent  féminin  est  olaa,  le  mot  ousU  ;  et  les 
Allcmands  tirent  également  do  sein,  étre, 
dont  lo  participe  passo  est  gewesen^  le  mot 
wesen^  essence.  Vessence  est  1  etre  méme  en 
ce  qu'il  a  do  permnnent,  d'ideniiquo,  d'inva- 
riablo,  au  milíeu  des  variations  dont  il  est 
d'ailleurs  susceptible,  en  ce  qui  le  constítue 
et  le  fait  tel  être.  Qu*il  sagisso  d'un  genre, 
ou  d'un  individu,  ou  même  tl'un  étre  do  rai- 
son,  il  y  a  toujours  quelquo  chose  qui  le  con- 
stítue en  son  étre  ;  Jeun  qui  rit  est  le  même 
homme  que  Jean  qui  pleure;  le  laid  Socrato 
participe  de  la  même  humuníté  que  le  bel 
Alcibiade.  II  y  a  donc,  entre  Alcibiado  ot  So- 
crato,des  ressemblancesavtic  desdifferonces: 
los  unes  sont  Vessence  de  rhumanité,  quelles 
constituent;  !*^s  antros,  que  rhumanilo  com- 
porto, on  sont  los  accidcnís.  II  y  a  ógalomont, 
entro  Jcan  de  la  voíllo  et  Joan  du  lendoiuain, 
dos  rossomblaiices  avec  dos  dillerences  :  les 
unes  sont  Vessence  de  Jean,  quVdlos  consti- 
tuent; Í03  autres,  que  Joan  comporto,  sont 
les  accidents  do  sou  òiro.  Jt»au  pout  riro  ou 
ptouror,  être  suin  ou  nuiladtt  :  co  sont  dos 
phònomènos.dos  numiòras  dotro  qui  vnriont, 
suns  qu'il  vario  lui-mème  ;  co  qu'il  y  a  ninsi 
on  lui  trinvuriubloost  IV-sw^NOr»  (Vuu  individu  ; 
ot  rhunumité  poutêtro  tnidecheiun  honnnu, 
b<dlo  clioK  un  itutre,  tM-KUoillousu  ou  iinibi- 
tiuuso  ohoz  oeluí-ol,  modnstti  chui  coluilk  : 
oft  Nont   W  d«ii    phi''nomcni"<,   dos   umniòrivt 
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d'ètre  qui  changent  sans  qu'ene  change  elle- 
mérae  ni  cesse  d'être  ce  qu'elle  est  :  ce  qu'il 
y  a  ainsi  de  permanent.  d'identique  en  e!Ie, 
est  Vessence  du  genre.  11  y  a  lieu  de  distin- 
euer  en  tout  être,  soit  genre.  soit  individu, 
Félre  et  les  phénomènes  de  Tétre,  Vessence 

(■S-,v    vjoiav)    et   les   accidents    (tõ    irJU-^tS-r^nò-n) . 

Cest  une  dislinction  analogue  à  celle  du  con- 
tingent  et  du  nécessaire  :  ce  sansquoi  Tétre 
peiíl  étre,  ce  sans  q^uoi  il  ne  le  peut. 

Quand,  dans  un  etre  qu'on  étudie,  on  fait 
abstraction  des  phénomènes,  Íl  reste,  outre  ces 
caracteres  invariables  et  constitutifs  de  Têtre, 
qui  en  sontVessence,  Tètre  distrait  detous  les 
allributs,  des  invariables  comme  des  variables, 
des  essentiels  corame  des  accidentels.  dont  il 
estie  sujet :  cest  la  substance.  Nous  avons  lieu 
donc  de  considérerdans  unêtre  trois  choses: 
le  substratum  ou  sujet  des  attributs  (xò  Ir.o- 
xúlj.tvov) ;  les  attributs  invariables,  nécessai- 
res,  constitutifs ;  les  attributs  mobiles,  sim- 
ples modes,  purs  phénomènes  :  la  subsíancej 
Vessence  et  les  accidetits. 

L'ancienne  métaphysique  ne  distingua  pas 
la  substance  de  Vessence;  elle  attacha  le  nora 
à'essence  k  tout  ce  qui,  dans  Tétre,  esL  le 
contraire  des  accidents  ou  des  simples  phé- 
nomènes. II  n'y  eut  pour  elle  que  les  phéno- 
mènes et  les  accidents.  Pour  Platon,  1  essence 
consiste  dans  les  idées,  parmi  lesquelles  fig:u- 
rent  Tunité  et  rètre.  Pour  Aristote,  elle  estia 
preraière  des  calégories,  c'est-à-dire  la  plus 
nécessaire  parmi  les  conceptions  de  notre  en- 
tendement,  et  elle  est  à  la  fois  la  forme,  la 
maliére,  Têtre  concret  ou  Vindividu  dans  le- 
quel  existent  ces  deux  éléments  de  toutes  cho- 
ses. Pour  lun  comme  pour  Tautre,  la  sub- 
stance distincte  de  Vessence,  le  substratum 
indetermine  de  toutequalité  et  de  toute  forme, 
c'était  la  matière  premtère,  une  sorte  d'inter- 
médiaire  entre  l'étre  et  le  non-êtrCj  une  ab- 
straction, la  puré  conception  du  possible.  Ce 
fut  la  scolastique  du  moyen  âge  qui  separa  la 
matière,  sous  le  nom  de  substratum  ou  de 
substance,  de  Vessence^  dont  le  nom  fut  re- 
serve aux  qualités  exprímées  par  la  déííni- 
tion,  aux  idées  constitutives  du  genre  et  de 
Tespèce,  à  la  forme.  Descartes  continue  à  con- 
cevoir  la  substance  comme  une  chose  toute 
différente  de  Vessence,  «  une  chose,  dit-il, 
qui  existe  en  telle  façon,  qu'elle  n'a  besoin 
que  de  soi-mème  pour  exister.  •  Mais,  sans 
qu'il  s'en  rende  bien  corapte,  c'est  à  Vessence 
qu'il  donne  le  premier  rang,  lui  ôtant  le  ca- 
ractere purement  logique  qu'eUe  avait  dans 
í'école,  pour  y  voir  le  véritable  principe  ou  le 
fond  de  toutes  les  qualités  d'un  étre-  Parmi 
les  attributs  de  cfaaque  substance,  il  n'y  en  a 
qu'un,  selon  lui,  qui  mérite  le  nom  à'essence, 
parce  que  tous  les  autres  en  dépendent,  ou 
n'eii  sont  que  des  modificiitions  :  Tétendue 
dans  les  corps,  et  la  pensée  dans  les  esprits. 
Sont-ce  là  de  véritables  attributs?  II  est  vi- 
sible que  le  rôlequ'ils jouent  dans  lexistence 
de  chaque  être  ne  laisse  point  de  place  à  un 
príncipe  plus  élevé,  et  que  la  métaphysique 
cartésienne  identifie  la  pensée  avec  l'esprit, 
Tétendue  avec  la  matière,  Vessence  avec  la 
substance.  Leibnitzles  identifie  plus  heureu- 
sement  dans  le  principe  supêrieur  de  la  force  : 
Tactivité  et  la  puissance  causatrice  qui  con- 
stitue  la  force,  c'est-à-dire  qui  en  est  Ves- 
sence, est  quelque  chose  de  durable  et  d'iden- 
tique  comme  on  conçoit  la  substance,  mais 
substance  vivante,  se  suffisant  à  elle-méme, 
produisant  hors  de  son  sein  par  elle-méme 
tous  les  modes  de  son  étre.  Kant,  au  con- 
traire, distingue  profondément  Vessence  de 
la  substance  :  Tune  déterminée  par  la  seule 
notíon  que  nous  avons  d'une  chose,  et  qui 
peut,  comme  la  notion  elle-méme,  étre  chi- 
mérique;  Tautre  élant  ce  qu'il  y  a  de  réel 
dans  les  objets,  et  qui  ne  peut  étre  constate 
que  par  l'expérience. 

Sans  résoudre  le  problcme  de  savoir  8'ii 
convient  d'ídeDtifier,  dans  les  individua,  Ves- 
tence  avec  Ia  substance,  il  y  a  lieu  d'en  maln- 
tenir,  sínon  la  distínctíon  ontolo^^ioue,  au 
moins  la  distÍnctÍon  logique ;  car,  si  eiles  s'i- 
dentifient,  ce  ne  saurait  étre  que  dans  les  in- 
dividus,  non  dans  les  genres,  ni  surtout  dans 
les  étres  de  raison,  cbcz  lesqucls  il  y  a  es- 
tence  sans  qu'il  y  ait  substance.  D'oú  il  faut 
conclure  que  le  raot  essence  exprime  propre- 
ment  les  qualités  ou  les  idées  qui  doivent  en- 
trer  dans  la  détinitioo  d'un  étre.  Ainsi  Ves- 
sence d'un  triangte  équilatéral  será  d'avoir 
ses  angles  égaux  el  ses  cóiés  é;,'aux. 

Eaacace     du     chrlallaniaiac  ,    OUVra^e    de 

Keu**rb;ií;h.  V,  ciikifSTiANiSMK. 

E8SÉNIEN  j.  m.  (<;-8é-ni-ain  — du  syriaaue 
tua,  fwjjn,  guéríson).  Hist.  relig.  Nom  quon 
donnait  k  des  sectaires  juif»  :  Les  bssb- 
MBr<»,  qui  eroyaient  à  la  fataUté,  et  qui  ne 
sacrifíaient  jamais  de  viclimes  dans  les  tem- 
pUa,  fiíaiení  encore  plus  réoérés  cfiez  les  Juifs 
que  U»  phariiifns  et  les  saducéens.  (Volt.) 
Philrm  a  dnitnqné  deux  sorte»  d'p^SKNiHN8  : 
let  uns  s' altar hiixent  à  la  pratique,  et  les  au- 
Ires,  quf/n  nomme  thérapeutes^  á  la  contem- 
píation.  (Uider.) 

—  EncTcl.  Hi«t.  relíç.  T>a  célebre  sccte 
yi-'.-"  ■'--   .-  .nce,  k  co  ()ue 

' ';  du   iic   Híécle 

*'  i':(:lo  de  notre 

■•;í  '|'i:iirí3mill«;  udep- 
ité.  Ni  1(:),  livntsjuifs 
fi''ín    f.>nt    tnciilion ; 
""  ,'i':  yixr  d-:  ■.  pus'-;.;-.. -. 

«  '  '^  d«  Piiue.  Lc:i  .I.:iix 

P""  I'l'i%  ^und  dévelop- 
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pement  de  la  secte.  Philon,  qui  avait  été 
séduit  un  moment  par  le  raysticisme  va- 
gue de  leurs  doctrines,  donne  quelques  ren- 
seignements  incomplets  sur  leurs  dogmes  et 
leurs  croyances;  Josèphe,  qui  vécut  au  mi- 
lieu  deux  et  fut  un  de  leurs  adeptes,  danssa 
jeunesse,  nous  renseigne  d'une  façon  inte- 
ressante sur  leur  vie  estérieure,  leurs  rap - 
ports  avec  la  société  civile.  Pline  n'a  fait  que 
résumer  ce  que  Ton  savait  de  son  temps  à 
Rome  sur  les  esséniens. 

On  connaít  fort  peu  leurs  dogmes.  Le  mys- 
tère  dont  ils  enlouraient  les  initiations,  le 
serment  qu'ils  faisaient  préter  aux  adeptes 
de  ne  rien  révéler  aux  profanes,  le  soiu  avec 
lequel  ils  brúlèrent  leurs  livres,  dés  qu'ils 
coururent  quelque  danger,  nous  ont  dérobé 
la  plus  grande  parlie  de  leurs  doctrines.  Ce- 
pendant,  on  peut  inférer  de  quelques  pages 
de  Pbilon  qu  ils  professaient  une  sorte  de  sa- 
béisme.  Ils  adoraient  un  Dieu  unique,  sous  la 
figure  du  soleil.  auquel  ils  s'etforçaient  de 
dérober  les  actes  naturels.  reputes  impurs; 
ils  lui  adressaient  leurs  nrières  et  voyaient 
encore  en  lui  limage  de  la  fatalité  qui,  sai- 
vant  eux,  gouvernait  Tunivers  et  méme  la 
i^onscience  humaine.  Leurs  cro^-ances  sur 
limmortalité  de  1  ame,  les  recompenses  et  les 
peines  dans  une  autrevie,  les  rapprochaient 
de  l'école  grecque  d'Alexandrie  ;  ces  croyan- 
ces, ils  les  avaient  certainement  empruntées 
aux  Grecs,  ce  qui  suffirait  ã  montrer  le  peu 
d'ancienneté  de  leur  secte. 

La  morale  des  essénirits  était  austère  et 
conforme  à  ce  qui  fut  plus  tard  lesprit  de 
TEvangile  :  fuir  la  volupté,  se  dévouer  pour 
ses  frères  malades,  partager  la  journée  entre 
le  travail  et  la  prière,  tels  étaient  les  points 
principaux  de  leur  religion  estérieure,  sur 
laquelle  on  a  des  connaissances  plus  precises. 
La  communauté  de  biens  était  Vessence  méme 
de  la  secte.  L'initié n"était  reçu quaprès trois 
années  de  noviciat  ou  d'épreuves,  au  bout 
desquelles  il  prêtait  le  serment  d  observer  la 
piété  envers  Dieu,  la  justice  envers  les  hom- 
mes,  de  hair  Tinjuste  et  de  venir  en  aide  à 
ses  frères,  de  garder  sa  foi  envers  tous  les 
hommes,  d'aimer  et  de  pratiquer  la  vérité,  de 
ne  dévoiler  à  personne  lesmystères  de  Tini- 
tiation  et  des  dogmes,  et  d'en  transmettre 
religieusement  le  dépõt.  Cétaient  là  des  idées 
élevées,  et  il  est  singulier  que  les  esséniens  les 
aient  mélées  aux  pratiques  superstitieuses 
du  sabéisme. 

Ils  habitaient  de  préférence  autour  de  Je- 
rusalém, dans  les  villages;  ils  y  restèrent 
jusqu'à  la  destruction  du  temple.  Quelques- 
uns  allèrent  se  réfugier  en  Egypte,  à  Alexiin- 
drie,  rendez-vous  commun,  à  cette  époque, 
(le  toutes  les  philosophieset  de  toutes  les  re- 
ligionsqui,se  frottant  et  se  confondant  entre 
elles,  forraèrent  le  syncrétisme  alexandrin, 
ajipelé  un  peu  vaguement  le  néo-platonisme. 
11  y  avait,  parmi  les  esséniens,  deux  classes 
bien  distinctes  :  lune,  celle  des  theoretici, 
c"est-à-dire  contemplateurs,  qui  vivaient  un 
peu  k  Ia  façon  des  ermites  chrétiens,  ab- 
sorbés  dans  leurs  méditations  iutérieures, 
et  Tautre,  qui  étuit  composée  des  esséniens 
actifs  ou  pracíici.  Leur  communisme,  d'ail- 
leurs,  n'était  point  sans  relations  avec  la  doc- 
trine  chrétienne,  et  ils  olFrirent  le  premier 
modele  des  communautés  rehgieuses.  Ils 
étaient  tous  vêtus  de  méme ,  d'une  robe 
blanche,  avaient  les  biens  et  la  nourriture 
en  commun,  et  se  nourrissaient  avec  la  plus 
grande  frugalité ;  leur  occupation  la  plus  con- 
stante était  la  prière  et  la  méditation.  Ils  mé- 
prisaient  les  arts  et  les  sciences  qui  n'avaient 
point  pour  objet  imraédiat  la  purification  mo- 
rale de  rãme.  II  y  a  évidemraent  une  grande 
affinité  entre  ces  doctrines  et  celles  de  TE- 
vangile;  une  autre  affinité  encore  est  dans 
le  mépris  qu'ils  avaient  pour  la  logique  et  la 
métaphysique,  qui  noccupent  pas  non  plus 
une  grande  place  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment.  lis  étaient  d'ailleurs  si  célebres  par  la 
pureté  de  leurs  moeurs,  que  les  Juifs,  nicme 
ctiux  qui  n'appartenaient  point  à  leur  secte, 
leurconfiaient  volontiers  leducation  de  leurs 
enfants. 

La  plupart  étaient  agricuUeurs;  ceux  qui 
exerçaient  des  métiers  étaient  les  moins  noni- 
broux,  h.  cause  de  la  rcgle  qui,  chez  eux, 
interdisait  le  lucre.  Certaines  professions, 
comme  celles  d'aubergiste ,  de  cabarcticr, 
étaient  interdites,  comme  poussant  à  rainíuir 
du  gain.  Une  seule  science,  en  dehors  de  Ta- 
griculture,  était  en  honneurchez  eux,  la  mé- 
decine.  Cétait,  en  eíFet,  pour  eux  une  neces- 
sito d'en  apprendre  les  secrets,  puisqu'ils 
regardaient  comme  impur  le  contact  des  au- 
tres médccins  juifs.  Leur  connaissance  des 
livres  do  médecino,  des  pratiques  niédioalcs, 
des  verlus  des  simples,  les  a  fait  quelqucfois 
confondre  avec  les  thórapeutes.  líellermann 
et Gfoereront mémetrouvéduns  letymologio, 
encore  incertaine,  du  mot  e.ssénien,  la  racino 
d'un  vocable  qut  si^nifie  guérir. 

Les  esséniens  étaient,  pour  la  plupart,  céli- 
bataires;  quolques-uns,  mariés  avant  leur 
initiation,  conservaient  leurs  femmes.  II  n'é- 
talt  pas  rure  non  ]dus  ou'uu  inilió  so  mariíLt; 
mais  comme ,  parmi  les  esséniens ,  on  ne 
voyait  dans  la  fcrnme  qu'un  étre  inférieur, 
et  que  la  victoire  HUr  les  passions  était  mÍso 
k  un  haut  prix,  il  fallait  que  la  femme, 
avant  d'entrer  dans  Ia  communauté,  sublt  des 
é|ireuv<;s  et  une  sorte  do  stugo  oii  ses  vertus 
'loiíieHtiqaes  et  au  chusteté  étaient  Tobjet  d'un 
exfimen  atleniif.  CesL  à  cela  que  doit  so  bor- 
uur  c«  que  dil  Josòpbe  des  proMÓlytcs  recru- 
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tés,  jusque  chez  les  ferames,  par  les  esséniens. 
II  n'y  avait  pas,  comme  on  a  pu  Tinférer  de 
de  sa  phrase,  de  communautés  à'essénie7ines'. 

Les  pratiques  extérieures  de  la  secte  diffé- 
raient  peu  de  celles  des  autres  Juifs  :  ils  fé- 
taient  le  sabbat  dans  leurs  synagogues;  au 
lieu  de  se  rendre  au  temple,  comme  les  au- 
tres, ils  se  contentaient  denvoyer  leurs  of- 
frandes  et  ne  sacrifíaient  jamais  d'animaux. 
Quelques  pratiques  superstitieuses  se  mê- 
laient  à  ce  culte  :  ainsi,  ils  saluaient  par  une 
prière  et  par  une  adoration  le  lever  du  so- 
leil, et  poussaient  le  respect  du  sabbat  jus- 
qu  a  se  priver  de  déranger  le  moindre  usten- 
sile  dans  leurs  demeures;  ils  considéraient 
comme  un  opprobre  d'avoir  une  tache  d'huile 
ou  de  graisse  sur  leur  robe,  et  ne  crachaient 
jamais  qu'en  se  détournant  k  gaúche.  Ils  se 
privaient  de  satisfaire  leurs  besoins  natu- 
rels pendant  le  jour,.afin,  disaient-ils,  de  ne 
pas  souiller  les  ravons  de  Dieu. 

Leur  vie  auslère  et  laborieuse  faisait  des 
esséniens  des  hommes  robustes,  en  méme 
temps  que  leurs  doctrines  fatalistes  les  ren- 
daient  sectaires  fanatit^ues  et  tenaces.  Ils 
faisaient  preuve,  lorsqu  on  les  persécutait, 
de  la  plus  grande  énergie,  et  les  supplices, 
les  tortures  ne  purent  lesdéciderà  trahirles 
mvstères  de  leur  initiation  et  de  leurs  doc- 
trines. 

Les  essénieyis  disparurent  dans  le  tourbillon 
qui  enveloppa  la  Judée,  après  la  conquête 
romaine  et  les  commencements  du  christia- 
nisme.  Peut-être  ont-ils  été  confondus  avec 
les  ascètes  chrétiens.  Dans  Tobscurité  quicou- 
vre  leur  origine,  ainsi  que  par  la  spécialité  de 
leur  règle  et  de  leurs  croyances,  ils  ont  été 
souvent  compares  aux  anciennes  écoles  hé- 
bnuques  de  prophòtes,  aux  pythagoriciens 
et  aux  stoíciens  grecs,  aux  moines  chrétiens 
et  aux  raodernes  quakers.  De  Quincey  a  cher- 
ché  à  les  identifier  avec  les  premiers  chré- 
tiens, qui,  entourés  de  dangers,  prirent  le 
nom  et  le  genre  de  vie  des  essériiens,  comme 
un  déíuisement  impénétrable  à  la  fois  à 
leurs  ennemis  juifs  et  romains,  et  à  des 
frères  timides  ou  traítres.  Des  monographies 
des  esséniens  ont  été  écrites  par  Bellermann 
(Berlin,  i82l),Sauer  (Breslau,  1829),  et  Leut- 
becher  {Amsterdam,  1857). 

ESSENIUS  (André),  théologien  néerlandais, 
nú  k  Bommel  en  lòlS,  mort  en  1677.  II  étudia 
k  Utrecht,  fut  appelè  comme  pasteur  à  Ne- 
dehuigbroek  en  1641,  et  ensuite  k  Utrecht 
méme  ou  il  enseigna  la  théologie.  La  pole- 
mique occupa  une  grande  partie  de  sa  vie.  On 
a  de  lui :  Triumpfius  crucis  (Amsterdam,  1649); 
De  moralitate  sabbatki  (1658);  Systema  theo- 
logicum  (Utrecht,  1659);  Compendium  Iheolo- 
giêe  dogmaticum  (Utrecht,  1669);  Considéra- 
tions  sur  la  parabole  du  Semeur.  Tous  ces  ou- 
vrages  sont  en  latin,  sauf  le  dernier,  qui  est 
en  hollandais.  II  est  dirige  contre  le  fameux 
mystique  Labadie. 

ESSENTE  ou  AISSANTE  S.  f.  (è-san-te  — 
rad.  ais).  Constr.  Bout  de  bois,  petite  planche 
taillée  de  façon  k  simuler  une  ardoise  et  ser- 
vant  au  méme  usage. 

—  Encycl.  Au  xiv*  siècle ,  les  maisons  en 
bois  étaient  ornées  et  enrichies  de  statuettes, 
de  sculptures,  dâns  toutes  leurs  parties  sail- 
lantes.  De  magnifiques  spécimens  existent 
encore  à  Rouen,  à  Caen ,  à  Lisieux,  à  Ren- 
nes,  á  Vitré,  à  Falaise,  surtout  dans  quel- 
ques coins  déserts  k  labri  du  marteau des  dé- 
molisseurs.  Ces  maisons  étaient  terminées  par 
un  pignon  aigu  et  trfes-élevé ,  dont  la  saillie, 
souvent  considérable,  était  soutenue  par  deux 
poteaux  se  rejoignant  au  comble  et  proté- 
geait  contre  la  pluie  les  étages  inférieurs. 
Ces  piòces  de  bois  étaient  peintes,  et,  le  plus 
souvent,  garnies  de  planchettesdeboissimu- 
lant  lardoise,  afin  d'assurer  leur  conserva- 
tion.  On  nommait  ces  planchettes  essentes. 

Quelquefois  on  les  employait  aussi ,  au 
lieu  dardoises,  sur  le  larmier  qui  courait  au- 
dessous  de  Tabri  des  croisées,  à  chaque  étage. 
Ces  essentes  étaient  donc  destinées  k  prote- 
ger les  pièces  de  bois  en  saillie,  qui  elles-mê- 
mes  protégeaient  les  parties  inférieures. 

Dans  les  constructions  rustiques  de  cer- 
tains  villages  de  Normandie,  on  les  retrouve 
encore  posées  en  guise  d'ardoÍses  contre  des 
pignons  de  torchis,  et  remplaçant  ou  Tar- 
doise,  ou  le  revêtement  de  bois,  nomraé  clain. 
qui  est  plus  dispendieux,  et  reserve  k  de 
plus  riches  habitations. 

ESSENTIALISME  s.  m.  (è-san-si-a-lí-sme 
—  du  lat.  essP-ntialis ,  essentiel).  Méd.  Doc- 
trino  de  ceux  qui  attribuent  les  maladies  k 
des  essences  existant  dans  Torganisme  indé- 
pendamment  du  fonctionnementdesorganes. 

ESSENTIALISTE  s.  m.  (è-san-si-a-li-ste  — 
rad.  essenlialisme).  Méd,  Partisan  de  I'essen- 
tialismo  :  Les  ksskntialistks. 

—  Adjcctiv.:  Les  médecins  essenti alistes. 
ESSENTIALITÉ  s.  f.  (ò-san-si-a-li-té  —  du 

lat.  csscntialis ,  essentiel).  Caractere  do  ce 
qui  est  essentiel :  /.'kssentialité  d'une  clause 
dans  un  contrai. 

—  Méd.  Système  qui  attribuo  les  fièvres, 
non  k  un  état  pathologique  spécial,  mais  k 
une  sorte  de  réaction  de  la  nature  contre  le 
mal  dont  le  patient  est  alíecté. 

ESSENTIEL,  ELLE  adj.  (è-san-si-el  —  lat. 
rsscntialis:  do  essentia,  essence).  Qui  est  do 
lossence  d'un  étre  ou  dun  objet,  qui  appar- 
tient  k  sa  nature  propre  :  L'égalité  des  cotes 
■'\7  K^-siNTiici.t,K  nii  carré.  Vorygène  et  lazote 
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sont  les  parties  essentielles  de  Cair.  Nous 
attribuons  trop  à  Vart  :  ni  nos  biens  ni  nos 
maux  ESSENTIELS  n'oní  reçu  leur  être  de  lui; 
comme  il  ne  nous  a  pas  donné  la  santéy  la 
beautè ,  les  grãces,  la  vigueur  d'esprit  et  de 
corps,  il  ne  peut  non  plus  nous  soustraire  aux 
maladies ,  aux  guerres ,  au  vice,  á  la  mort. 
ÍVauven.)  Chacun  de  nous  contient  en  lui  la 
nature  humaine  avec  tous  ses  éléments  essen- 
tiels. (V.  Cousin.)  II  Qui  existe  nécessaire- 
ment;  qui  est  ce  qu'il  est  par  son  essence, 
et  non  par  accident  :  Nul  être  créé  n'est  es- 
sentiel. Chaque  chose  est  vraie  en  partie  et 
fausse  en  partie;  la  vérité  essentielle  est 
toute  puré  et  toute  vraie.  (Pasc.) 

—  Important  au  plus  haut  point,  capital  : 
II  faut  beaucoup  de  siêcles  pour  amener  un 
changement  essentiel  dans  les  sociétés.  (Cha- 
teaub.)Z)í!  gland  setné  en  terre  sortira  un  arbre 
dont  los  í?'(íí75  essentiels  peuvent  étre  décrits 
à  Vavance.  (Renan.)  Le  fláneur  n'est  rien  autre 
cknse  qu'un  paresseux  qui  cherche  á  se  íromper 
lui-77téme  sur  son  défaiit  essentiel.  (Boitard.) 

II  Nécessaire,  indispensable  :  La  vérité  et  la 
fidélilé  sont  les  vertus  essentielles  des  prin- 
ces.  (Fléch.)  Une  circonstance  essentielle  à 
la  justice  que  Von  doit  rendre  aux  uutves,  c'est 
de  la  faire  proinptement  et  sans  différer.  (La 
Bruy.)  Le  ^nalheitr  est  une  atieinte  directe 
portée  à  Vintérêt  de  notre  personne,  dans  ce 
qui  nous  est  cher  ou  essentiel.  (Azais.) 

—  Mus.  Cordes  essentielles  ou  moc/a/es,  Me- 
diante et  sous-sensible  du  ton. 

—  Chim.  Huiles  essentielles  y  Ancien  nom 
des  essences. 

—  Pharm.  Se  disait  des  médioaments  qui 
passaient  pour  contenir  exclusivement  les 
príncipes  curatifs  propres  aux  substances 
d'oú  on  les  avait  extraits  :  Seis  essentiels, 

—  Anat.  Organes  essentiels,  Organes  si  né- 
cessaires  k  la  vie,  que  la  suppression  de  leurs 
fonctions  entraíne  nécessairement  et  très-ra- 
pidement  Ia  mort  :  Aucun  organe  essentiel 
n'a  été  atteint  par  la  baile. 

—  s.  m.  Point  essentiel,  point  capital,  in- 
dispensable, trés-important  :  OuòHer  /'essen- 
tiel. L' ESSEíiTiEL  est  de  faire  bien.  (Vauven.) 
í,'essentiel  ,  dans  Véducation,  n'est  pas  de 
gagner  du  temps ^  cest  den  perdre.  ( J.-J. 
ÍRouss.) 

—  Antonymes.  Contingent,  accidentel,  ad- 
ventice  ,  casuel ,  éventuel,  fortuit,  occasion- 
nel. 

ESSENTIELLEMENT  adv.  ( è-san-siè-le- 
man  —  ta-á.  essentiel).  Par  essence,  par  sa 
nature  propre,  par-dessus  tout,  tout  a  fait, 
absolument  :  Végatité  des  biens  est  essen- 
tiellement  impossible  dans  la  société  civile. 
(Robespierre.)  Louis  XVIII  était  essentiel- 
LEMENT  magistral  par  son  esprit  et  par  soJi 
caractere.  (M™e  de  Staél.)  Le  pécké  est  es- 
sentiellement  intransmissible.  (  Lamenn. ) 
La  France  est  un  paus  essentiellemi;nt  dé- 
viocratique.  (Lamart.)  Végoíste  est  un  être  es- 
sentiellement  antisocial.  (Alibert.)  Le  besoin 
de  se  consacrer  est  essentiellement  le  par- 
tage  des  fejíimes.  (Alibert.)  Uillusion  est  une 
partie  integrante  de  la  réalité:  elle  y  tiení  es- 
sentiellement comme  Veffel  tiení  a  la  canse. 
(J.  Joubert.)  L'admiraíion  est  un  sentiment 
essentiellement  desinteresse.  (V.  Cousin.)  Le 
bien,  si  essentiellement  uni  au  vrai,  sen  dis- 
tingue en  tant  quil  est  la  vérité  pratique.  (V. 
Cousin.)  La  force  de  vivre  fait  essentiel- 
lement partie  du  génie.  (St-Marc  Girard.) 
Le  10  aoút  a  été  la  journée  essentielle- 
ment nécessaire  de  la  Révolution.  ( Pey- 
rat. )  Le  chrislianisme  a  été  une  révolution 
essentiellement  pratique.  (Guizot.)  7'ou!e 
loi  qui  veut  spécifier  est  essentiellement 
mnuvaise.  (Ferrand.)  Les  dépenses  de  1'Etat, 
u'étant  que  les  frais  généraux  de  la  société, 
soiit  d'ordre  essentiellement  secondaire. 
(Proudh.)  Chez  tous  les  peupl^,  les  femmes 
sont  essentiellement  destinées  à  devenir 
épuuses  et  mères.  (Math.  de  Dombasle.)  Le 
christianJsme  a  été  intolérant;  mais  Vintolé- 
rance  7i'est  pas  un  fait  essentiellement  cAre- 
tien.  (Renan.)  L'homme  est  essentiellement 
un   animal  servile.  (J.  Simon.) 

ESSEQCEBO  ou  ESSEQUIBO,  fleuve  de  TA- 
mérique  du  Sud,  dans  la  Guyane  anglaise , 
descend  du  versant  septentrional  du  mont 
Acaraí,  dans  la  Guyane  brésilienne;  coule 
d'abord  au  N.-E.,  entre  dans  la  Guyane  an- 
glaise, puis  prend  la  direction  N.-O.,  et  se 
jette  dans  TAtlantique  par  7o  de  lat.  N.  et 
60"  50'  de  long.  O.,  nprès  un  cours  de  700  k 
800  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont,  sur 
la  rive  gauohe,  le  Rupunumi  et  le  Macerauy ; 
sur  la  rive  droite,  le  Macusis  et  TAmu.  Son 
embouchure  a  30  kilom.  de  largeur ;  cependant 
il  est  diflicilement  navigable,  k  cause  des 
banes  de  sable  et  des  lies  qui  obstruent  son 
lit.  Sa  marée  remonte  k  160  kilom. 

Les  Hollandais  avaient  jadis  établi  sur  les 
rives  de  TEssequibo  des  plantatidus  d'Índigo- 
tiers ,  de  cacaoyers  et  de  cotonniers;  mais 
toutes  ces  traces  de  cultureontactuellement 
disparu  sous  la  luxuriante  végétation  des  fo- 
réts  tropicales.  On  a  trouvó  de  Tor  le  long  du 
cours  supêrieur  du  fleuve. 

ESSEQUIBO,  le  plus  septentrional  en  raême 
temps  que  le  plus  occidental  des  trois  comtés     t^ 
de  la  Guyane  anglaise  dans  TAmérique  d'-       Y 
Suil.  Cest  une  région  riche  et  fertile,  qui  s'  - 
teiid  entre  les  enibouchures  de  TlCssequiboes 
de   rOrinoco.  iSans  les  Indiens  sauvagos 
compte  une  population  de  24,925  hab,,  qi-tlea 
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décompo^íe  ainsi  :  1,758  blanos,  1,845  aan^s- 
mèlés  ,[8.548  nè^res,  2,332  cooUes  ou  Indoiis, 
et  442  Indieus  sedentaires. 

ESSER  V.  a.  ou  tr.  (è-sé  —  rad.  esse).  Techn. 
Mesurer  le  calibre  d  un  til  do  fer  au  moven 
des  espaces  circnlaires  de  rinstrument  appeló 
esse  :  Esser  des  /ils  de  fer, 

ESSERBER  V,  a.  ou  tr.  (è-sèr-bé).  Agric. 
Forme  ancienne  du  mot  esherbkr. 

ESSÈRE  s.  f.  (è-sè-re).  Pathol.  Exanthème 
qui  paraít  être  une  variétó  d*urticaire.  i|  On 
l  appelle  aussi  porcelaine. 

ESSERENT(SAINT-LEDD'),bourgetprieuró 
de  Franoe.  V.  Led-d"Esserent  (Saint-). 

ESSERET  s.  ra.  (è-se-rè).  Techn.  Espèce 
de  tarKTe  très-longue, 

ESSERNÉ^  ÉE  adj.  (è-sèr-né).  Techn.  Se 
dit  de  la  feuille  de  papier  qui,  faute  de 
matière,  n'a  pas  la  dimension  de  la  forme  : 

Feuille  ESSERNfE. 

ESSERTÉ,  ÉE  (è-sèr-té)  part.  passe  du  v.  Es- 
serter  :  Aròre  esserté. 

ESSERTER  v.  a.  ou  tr.  (è-sèr-té).  Agric. 
Eraonder,  laiUer  :  Esserter  des  arhres.  Les 
coHservateurs  des  eaux  et  forêts  essertent, 
émondent ,  coupení ,  comme  gens  qui  sont  chez 
eux.  (Toussenel.) 

ESSETTE  s.  f.  (è-sè-te).  Techn.  Marteau  à 
téte  ronde  d'un  côté,  et  u  large  tranchant  de 
Tautre. 

ESSEULÉ ,  ÉE  (è-seu-lé)  part.  passe  du 
V.  Esseuler.  Laissé  seul,  solitaire,  prive  de 
société ,  abandono é  :  Eh!  mon  Dieu!  c'est 
vous!  Comme  voiis  êtes  esseuléI  Fuyez-vous 
déjá  le  monde?  (E.  Sue.) 

Par-ci,  par-là,  quelques  anciens  sages 
Tout  esseulés  errent  au  bord  des  eaux. 
La  Motte. 
ESSEULEMENT  s.  m.  (è-seu-le-man  —  rad. 
esseuler).  Solitude,  état  d'une  personne  vi- 
vant  dans  l'isolement  :  La  comtesse,  dont  í'es- 
seulement  était  égayé  par  ces  oiseaux,  les 
laissait  faire.  (X.  Marmier.) 

ESSEULER    V.  a.  ou   tr.   (è-seu-lé    —   du 

firéf.  es,  et  de  seul).  Mettre  dans  risolement; 
aisser  seul.  ii  Peu  usité. 

S'esseuler  v.  pr.  S'isoler,  se  tenir  à  Té- 
cart.  II  Peu  usité. 

ESSEX  ( royaume  d'),  ancien  royaurae  de 
la  Grande-Bretagne,  íondé  en  526  par  Er- 
kenwin,  qui  le  dêtacha  du  royaume  de  Kent; 
capitale,  Londres.  II  comprenait  les  comtés 
actueis  d'Essex,  de  Middlesex  et  le  sud  de 
celui  d'Herttord,  et  faJsait  partio  de  Theptar- 
chie  an^lo-saxonne. 

ESSEX,  comté  de  la  région  S.-E.  de  TAn- 
gleterre,  entre  la  raer  du  Nord  à  TE-,  la  Ta- 
mise au  S.,  les  comtés  de  Middlesex  et 
d'Hertlord  à  TO.,  ceux  de  Suflfolk  et  de  Cam- 
bridge au  N.  Plus  grande  longueur,  du  S.-O. 
au  N.-E.,  96  kilom.;  plus  grande  largeur, 
^72  kilom.;  superíicie,  4,300  kilora.  carrés  ; 
pop.  369,318  hab.  La  suríace  du  comté  est 
généraJement  plate,  excepté  au  N.-O.,  oii 
elle  est  entrecoupée  de  collinesetde  vallées. 
Au  S.  et  à  TE.,  elle  est  en  partie  occu[)ée  par 
des  marais.  Les  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants  sont  le  Roding,  la  Colne,  le  Blackwa- 
ter^  la  Tamise,  la  Lea  et  le  Stour.  Les  fer- 
mes  du  comté  sont  rangées  parmi  les  plus 
riches  du  royaume.  Le  sol,  presque  partout 
fertile,  produit  une  quantité  considêruble  de 
céréales,  surtout  du  froment  qui  est  d'une 
qualilé  excellente.  L'un'3  des  oranches  les 
plus  importantes  de  rimlustrie  agricole,  celle 
qui  rend  le  comté  d'Essex  si  célebre,  est 
la  production  de  la  viande  de  veau.  La  pêche 
est  une  source  de  richesse  pour  les  habitants 
de  la  cote,  qui  recueilient  par  saison  envi- 
ron  540,000  nectolitres  d'huUres.  On  fabrique 
dans  le  comté  des  étoífes  de  soio  et  des  tres- 
ses  de  paille  pour  la  consommation  de  Lon- 
dres. Lea  voies  de  communication  sont :  le  che- 
min  do  fer  des  comtés  de  TEst  et  la  Tamise, 
la  Lea,  le  Stort,  lo  Cholmer,  le  Stour,  la 
Colne.  Capitalo  Chelmsford;  villos  principa- 
les:  Colchester,  Ilarwich  etMaldon.  Le  comté 
envoie  quatro  membres  au  Parlement. 

L'Amerique,  qui  a  cmprunté  à  TEurope  la 

Ílupart  de  ses  noms  propres  do  villes  et  de 
isiricis,  conipto  plusieurs  subdivisions  ter- 
ritoriales  du  nom  d'Essex.  AinsI,  dans  TUnion 
lunéricaine,  les  Etats  do  Vormont,  do  Mas- 
SíiehuHoits,  do  New- York  ot  de  NtiW-Jersoy, 
ont  cliauun  un  comté  quí  porto  ce  nom. 
Cetto  dénomination  designe  encore  un  dis- 
trict  du  haut  Canada,  bituó  entre  les  lacs 
Erié  et  Saint-Clair. 

ESSEX  (eomte  n').  Lo  litro  do  comte  d'Es- 
sex.  instiluéàlaíln  du  xio  sióclo,  asuccessi- 
vemont  été  porte  par  lo»  familles  anglo-nor- 
maridcs  do  Mandíjville,  do  Kitzpiera  et  do 
Itoiín-bior.  Au  comincMicement  du  xvi«  siè- 
í-Ir,  I«  roi  Ilenri  VIII  im  gratitia  son  favori 
Thonias  Cromwell.  Apròs  la  mort  ignomi- 
nieuso  docc;iui-cÍ,  i-n  ir)40,  Íl  dovínt  lò  lotdo 
Williani  Piirr,  frcre  dela  NÍxiémo  etderniòro 
foinniM  do  Ilcnn  Vlll.otquand  William  Parr 
inourut  sans  postfírité,  en  irtfi9,  la  reino  Elisa- 
b<  til  1(!  d((nna  íi  Gjiutier  líevítroux,  d'uno  nini- 
Jrxi  noritiando  passén  on  Angleterro  a  voe 
Guilhiiiuio  In  CotHpiérant ,  i^t  ((ui.  par  les 
f'unrii'íi.  desccndait  fie  la  maiiion  aos  Hour- 
cíiKir,  qui  iivait  autrefoJH  porto  co  titro.  Co 
>»ftíiiiiiior  iJevoroux  fui  lo  poro  do  Uolmrt  I)iivo- 
<ux,  oomto  d'2£ssox.  Tldolo  do  'la  reino  Kli- 
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sabeth  ot  dont  le  fils  líobert  fut  réint<^;rr* 
dans  les  titres  do  son  pêro  sous  lo  rej^no 
do  Jacques  ler;  mais,  jomme  il  mourut  siins 
postérité  en  164it,  le  tifre  de  comte  d'Essex 
s'éteignit  avec  lui.  Qiielques  années  plus 
tard,  en  1661,  on  tit  revivro  ce  titre  en  fa- 
veur  d'.\rihur  Capei,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande  et  preniier  lord  de  la  Trésorerie,  issu, 
ò.  Ia  sixième  génération ,  de  William  Capei, 
qui  était  lord-maire  de  Londres  en  1503.  Le 
titre  est  reste  dans  cette  famillo  jusqu'à  ce 
jour. 

ESSEX  (  Gautier  Diíveredx  ,  comte  d'), 
houime  de  guerre  anglais,  nó  vers  1540,  mort 
h.  Dublin  en  1576.  II  succéda  debonne  heure 
à  son  ^rand-père  dans  le  titre  de  vicomte 
d'Heretord,  et  se  recommanda  à  la  reine  Eli- 
sabeth par  son  courage;  Ia  vigueur  avec  la- 
quelle  il  étouffa,  en  1569,  la  rébellion  des 
comtés  do  Northumberland  et  de  Westmore- 
land,  lui  valut  la  Jarretiere  et  le  comté  d'Es- 
sex.  Plus  tard  (1573),  il  résolut  de  tenter 
une  expédition  centre  Tlrlande ,  en  com- 
pagnie  de  divers  autres  nobles  et  gentils- 
hommes.  Comme  il  s'engageait  à  fouriiir  la 
raoitié  des  frais  de  rexpédltion,  il  fut  con- 
venu  qu'il  aurait  pour  sa  part  la  moitié  des 
conquetes  eífectuées.  L'entreprise  fut  dirigée 
contre  la  province  irlandaise  d'Ulster;  mais 
Essex  éprouva  tant  de  tribulations  et  de 
désappointements,  en  raison  surtout  de  la 
désertion  de  ses  amis,  qu'il  ne  put  mettre  ses 
projets  à  exécution.  II  se  vit  obligé  de  con- 
clure  la  paix,  et  retourna  en  Angleterre, 
mais  pour  revenir  bientôt  après  avec  le  ti- 
tre de  comte  marechal  d'Irlande  et  Ia  pro- 
niesse  formelle  d'aide  et  d'assistance.  Ces 
promesses  furent  si  mal  ténues  qu'Essex  vit, 
encore  une  fois,  loutes  ses  esperances  dé- 
truites ;  le  chagrin  le  saisit  et  Íl  mourut  pres- 
que subiteraent.  Sa  mort  fut  attribuée  a  une 
dyssenterie,  mais  on  parla  aussi  d'empoison- 
nement,  et  le  mariage  presque  immédiat  de  sa 
fei-nme  avec  le  comte  de  Leicester  contribua 
ã  fortifier  cette  dernière  hypothèse. 

ESSEX  ( Robert  Devereux,  comte  d"), 
homme  de  guerre  anglais,  favori  de  la  reine 
Elisabeth  et  tíls  du  précédent,  nó  à  Nether- 
wood  (Hereford),en  1567,  execute  dans  la  cour 
de  la  Tour  de  Londres  1p  25  février  1601.  II 
n'avait  que  neuf  ans  quand  il  succéda  à  son 
père  comme  comte  d'Essex.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  à  Cambridge,  i\  fit,  à  dix- 
sept  ans,  sa  première  appnrition  à  la  cour,  ou 
sajeunesse,  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  ta- 
lents  captivèrent  tout  aussitòt  la  reine  Eli- 
sabeth. En  1585,  il  acconipagna  le  comte  de 
Leicester  en  Hollande,  et  combattit  vaillam- 
raent  à  la  bataille  de  Zutphen  (1586),  dans  la- 
quelle  sir  Philip  Sydney  fut  mortellement 
blessé.  De  retour  en  Angleterre,  le  comte 
d'Essex  fut  nommé  grand  éeuyer,  chevalier 
de  la  Jarretiere,  general  decavalerie,  et  de- 
vint  enfin  favori  en  titre  après  la  mort  de  son 
beau-père  Leicester  (1588),  bien  qu'ils  n'eut 
que  vingt-et-un  ans  et  que  la  reine  comptât 
cinquante-cinq  printemps.  Ce  fut  malgré  elle, 
et  peut-étre  plus  encore  pour  échapper  íi  ses 
créanciers  que  par  ambition  niilitaire ,  qu'il 
prit  part  à  1  expédition  de  Drake  et  Norris, 
laquelle  avait  pour  but  de  replacer  don  An- 
tónio sur  le  trone  de  Portugal  (1589).  Essex 
partit  sans  rien  dire,  suivit  la  flotte,  rejoi- 
gnit  les  troupes  sur  la  cote  et  emporta  le 
château  de  Peniche.  Cetle  escapado  mécon- 
tenta  gravement  la  reine,  qui  tenait  à  avoir 
sans  cesse  son  favori  auprèsd'elle;  mais  Essex 
Tapaisa  sans  peine,  et  bientôt  son  créditcon- 
tre-balança  celui  de  sir  Walter  Raleighet  de 
sir  Charles  Blount.  En  1590,  il  épousa  secrè- 
tement  la  filie  de  sir  Francis  Walshinghain, 
veuve  de  sir  Philip  Sydney.  Eni596,  il  parta- 
gea  avec  Tamiral  Howara  le  commandement 
de  Texpédition  dirigée  contre  Cadix,  etoccupa 
la  vilie  peu  après  1  engagement  naval  dans  le- 
que! treize  navires  espagnols  furent  pris  ou 
eoulés.  II  fut  nioins  heureux  dans  deux  autres 
combats  contre  les  flottes  espaijnoles ,  dans 
bisqueis  il  eut  pour  lieutenants  lord  Howard 
et  Walter  Raleígh.  A  son  retour,  la  reine,  ex- 
citóô  par  los  Cecils,  lo  reçut  assez  mal.  Es- 
sex courut  aussitòt  s'onfermer  duns  ses  do- 
niaines,  et  Íl  no  ceda  aux  soUioitations  de  la 
reino  pour  reparaltre  à  la  cour  que  lorsqu'on 
lui  eut  octroyé  la  charge  de  comte  marechal 
héréditaire.  Cette  faiblesso  de  la  reine  poussa 
au  parox>^sme  la  fatuité  audacieuse  d'Kssex  ; 
dês  lors,  il  se  crut  tout  permis.  Sa  favcur 
avait  dójà  baissó,  cependunt.  Son  caractere 
hautain,  ses  frequentes  intidélités,  son  ma- 
riage avec  la  veuve  de  Philippe  Sidney, 
ses  velléitós  d'indépendanco ,  avaient  plus 
d'une  fois  irrito  la  reino  contro  lui.  Un 
jour,  en  plcin  conseil  des  ministres,  outro  du 
refus  d'uno  faveur  qu'il  soUicitait,  il  tourmi 
grossióreinent  lo  dos  k  sa  royalo  maitresso. 
Elisabeth,  quí  ne  comptait  pas  Ia  patienoo 
parini  s»!S  rares  vertus,  so  leva  furieuso  et, 
lui  appliquant  sur  le  visage  un  coupde  poing 
tout  viril,  lui  dit  dallor  se  fairo  pondro  ail- 
lours  (//'í  aiid  In'  hanged),  KUo  lui  pardonna 
toutefnis  encore,  et,  on  1599,  la  province 
d'Ulster  8'ótant  róvoltéo,  Essex,  muni  do 
jibiins  pouvoira,  partit  pour  Tlrlande  avec  lo 
titro  de  lord-Iieutenant.  Cottocampagno,  qui 
n'iHtt  pour  rÓHullat  qu'un  armistioo  lempo- 
rairo,  cunsonuna  sa  ruíno.  Accueilli  íl  son  re- 
tour avec  uno  froídour  sigiiilicativn ,  coníinó 
duns  na  domouro,  oiiilòtait  Nurveillé  presipio 
comino  un  prísonnier,  ot  uiiribuant,  nun  sana 
apparonco  do  rnlaon,  sa  disgr&co  au](  Cocils, 
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il  résolut  do  pnrger  la  cour  do  tous  ses  enne- 
mis.  A  la  tète  de  80  chovaliers  et  gentils- 
hommes  et  de  200  autres  personnes  attachées 
à  sa  fortune,  il  s"ólauça  dans  la  ville,  ospó- 
rant  susciter  en  sa  faveur  un  soulòvoment 
populaire.  Mais  le  peuple  resta  calme,  Ten- 
treprise  échoua,  et  EsSfex,  qui  s'était  refugie 
dans  son  hotel,  se  vit  force  do  se  constítuer 
jirisonnier  après  uno  courte  rósistance.  En- 
ferme á  la  Tour  de  Londres,  il  fut  condanuié 
à  mort  comme  coupable  de  haute  trahison. 
Quand  il  lui  fallut  contre-signer  la  sentence, 
Elisabeth  sentit  se  réveiller  sa  tendresse  mal 
éteinte.  Elle  hesita  longtemps,  attendant  une 
priéro  que  lorgueil  d'Essex  ne  lui  permit  pas 
de  forraulerjet,  Cecil  aidant,  latéte  du  comte 
roula  sur  Téchafaud. 

Avec  de  nombreux  défauts ,  Essex  peut 
être  considere  comme  Thomme  politique  le 
plus  ardent  et  le  plus  franc  de  son  époque. 
Amateur  passioimé  des  lettres,  qu'il  culti- 
vuit  lui-méme  avec  succès,  il  érígea  une 
statue  à  Spenser,  fit  une  pension  à  Bacon, 
et  vécut  dans  rintimité  de  tous  les  sa- 
vants  ses  contemporains.  Le  comte  d'Essex, 
ditEyriès,  était  généreux,  sincère,  bon  ami, 
brave,  éloqueut,  spirituel;  mais  la  tendresse 
de  la  reine,  en  Télevant  avant  le  temps  au 
faíte  deshonneurs,  senible  avoir  été  Ia  cause 
première  de  sa  íin  malheureuse.  Connaissant, 
dit  Hume,  et  son  alfection  pour  lui  et  son  pro- 
pre  mérito,  il  la  traitait  avec  une  hauteur  que 
ni  son  araour  ni  sa  dignité  ne  pouvaient  lui 
faire  supporter ;  le  caractere  amoureux  de 
cette  princesse  devant,  à  un  age  aussi 
avance,  la  lui  faire  trouver  ridicule  et  mèine 
odieuse,  une  franchise  mal  entendue  le  porta 
à  lui  manifester  trop  ouvertement  ce  qu'il 
pensait  k  cet  égard.  II  la  poussa  hors  des 
bornes  de  la  patience,  et  il  oublia  que,  si  elle 
se  raontrait  femme  dans  toute  Ia  force  du 
termo,  elle  finissait  toujours  par  agir  en  sou- 
veraine.  L'attachement  d'Elisabeth  pour  Es- 
sex a  donné  lieu  à  plusieurs  écrivains  de 
faire  des  recherches  pour  découvrir  dequelle 
nature  il  était.  Tout  porte  à  croire  que  c'é- 
tait  de  Tamour.  Lord  Oxford,  notamment,  a 
démontró  que  cette  reine  avait  pour  le  comte 
d'Essex  un  attachement  plus  quordinaire, 
bien  que,  en  plusieurs  eirconstances  qull 
cite,  ce  sentiment  tint  plus  de  lafFection 
d"une  more  capricieuse  que  de  celle  d'une 
ma!tresse. 

—  Bibliogr.  fíistoire  de  la  mort  du  comte 
d'Essex  (s.  1-,  1617,  m-li)',  Ingidsitio  et  detec- 
íio  horribilis  hoinicidii  comitis  de  Essex  (s.  1. 
et  s.  d.),  en  anglais  et  en  hollandais  ;  Secret 
history  of  the  mostrenowned  queen  Elizabeth 
and  R,  Devereux^  earl  of  Essex  (Cologne,  1689, 
in-I2;  1695,  in-8o);  Braddon  (Lawrence),  Es- 
sex's  innocency  and  hononr  vindicated  (Lon- 
don,  1690,  in-40);  Clarendon  (Edward  Hyde 
of) ;  The  characters  of  R.  earl  of  Essex  and 
George,  duke  of  Buckingkam  (London,  1700, 
in-8o) ;  Memoirs  of  the  life  of  R.  DevereuXy 
earl  o f  Essex  {LomXon,  1753,  iu-S») ;  Lescène- 
Desraaisons,  Htstoire  secrèle  des  ainours  d'E- 
lisabeihf  reine  d' Angleterre,  et  du  comte  d'Es- 
sej;  (Londres  et  Paris,  1787,  in-80;  trad.  en 
aliem.,  par  B...  Oexlin,  Schaffhausen,  1787, 
in-80)  j  Devereux  (Walter  Bourchier),  Lives 
and  letters  of  the  Devereux,  earls  of  Essex,  in 
the  reigns  of  Elizabeth,  James  I  and  Charles  /, 
1540-1646  (London,  1853,  2  vol.  in-80). 

Esaex  (le  comtb  d'),  tragedies  de  La  Cal- 
prenède  et  de  Th.  Corneille.  V.  Comte  d'Es- 
SEX  (le). 

ESSEX  (Robert  Devereux,  duc  n'),  nó  k 
Essex-House  en  1592,  mort  en  1646.  Après  la 
fin  tragiqutí  de  son  père,  il  fut  recueiíli  par 
sa  grand-nière,  qui  soigna  son  óducation.  A 
ráge  de  quatorze  ans,  il  épousa  Francês  Ho- 
ward, qui  avait  alors  treize  ans,  et  vécut  se- 
pare d  elle  à  cause  de  leur  jeune  âge.  Trois 
ans  plus  tard,  Erances  s'éprit  de  Rochester 
et  demanda  le  divorce  en  alléguant  Timpuis- 
sance  do  son  époux;  le  divorce  fut  prononcé 
et  la  jeune  femme  épousa  son  amant.  En 
1620,  le  comte  d'Essex  alia  faire  la  guerre  en 
Hollande,  s'y  distingua,  et  revint  en  Angle- 
terre ou  Charles  lor  le  nomma  vice-amiral.  En 
1625,  il  se  remaria,  et  Tinconduite  de  sa  se- 
conde  femme  le  contraignit  à  recourir  au  di- 
vorce au  bout  de  deux  ans.  II  avait  eu  ce- 
pendant  un  íils  de  cette  femme,  du  moins  il 
[avait  recoimu  lógalement,  tout  eu  soupçoií- 
nant  qu'il  n'ólait  pas  do  lui.  Eloigné  du  ma- 
riage par  ces  deux  essais  malheureux,  d'E^- 
sex  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  fortune  poli- 
tique. Charles  lor,  qui  ne  Taimait  pas,  lui 
doiina,  bien  qu'àcontre-cu;ur,  de  hautcs  fonc- 
tions  publiques,  ot  le  cròa  chambellan;  mais 
il  prolita  de  la  première  occasion  pour  le 
dostituer ,  et  d'Essox  dovint  dòs  lors  le 
chof  avouó  du  parti  prosbytóríen.  Declaro 
traltre  par  le  gouvornemont,  il  prit  les  ar- 
mes, ooiuli;ittit  Charles  l*^^  on  porsonno,  le 
battit  à  Edgehill  (1642),  lo  chassa  do  Gloces- 
tor ;  mais ,  nbandonnó  des  síons  dans  los 
CornouaiUoa,  Íl  s'ombarqua  prócipitammont, 
ot,  après  avoir  refusó  di»  traitor  avec  los 
royalistes,  il  éprouva  uno  série  do  défaites  h 
la  suite  desquellos  son  armée  capitula;  h.i- 
mémo  put  íl  grand'peino  sochapper  dans  un 
batoau  ot  gagner  Pljmouth.  II  sy  rondit  on- 
suile  il  Londres,  oú  une  dèputation  du  l*arlo- 
mont  vint  lo  niineroier,  au  mun  du  paya,  do 
sa  lldélité  ot  do  ses  serviços,  Il  luva  un  nou- 
voau  corps  d'armro:  maia  »a  nuiuvaiso  sant* 
lo  forca  bientôt  dabandonnor  lo  Borvico  uc- 
tif.  Dus  1044,  il  Boupvonnu  lo  doHsoin   quo 
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nourrissait  Cromwell  do  semp.arer  du  com- 
mandement supremo  de  I'armée,  d'abolir  la 
Chambro  des  lords  et  de  fender  un  nouveau 
gouvernenient  marchant  daprès  ses  propres 
príncipes.  Pour  empêcher  ce  coup  dEtat.  il 
proposa  à  la  Chambro  des  lords  Ia  mise  en 
Hccusation  de  Cromwell.  Cette  proposition 
ne  fut  pas  accueillie,  et  Cromwell  se  vengea 
de  son  trop  clairvoyant  adversaire  en  propo- 
sant  Ia  loi  dabnégation  {self-denying  ordi- 
nance),  par  laquelle  les  membros  des  deux 
Chambres  se  trouvaient  exclus  de  tous  les 
emplois,  soit  civils,  soit  militaires.  Cettff  loi 
ayant  été  votée,  Essex  cessa  d'être  general; 
mais  le  Parlement,  qui  Testimait,  lui  accorda, 
en  rémunération  de  ses  services,  le  titre  de 
duc  et  une  pension  annuello  de  10,000  livres 
sterling  (250,000  francs)  à  prendre  sur  les 
biens  des  royalistes  mis  sous  le  sequestre 
(1645).  Essex  mourut  Tannée  suivante;  il  fut 
enterro  dans  labbaye  de  Westminster,  et  les 
deux  Chambres  du  Parlement  témoignèrent 
du  respect  qu'elles  professaient  pour  sa  mé- 
moire  en  assistant  à  ses  funérailles. 

II  n'a  peut-étre  manque  à.  d'Essex,  pour 
être  un  grand  homme,  qu"un  role  moins  equi- 
voque que  celui  oue  les  événements  lappe- 
lèrent  à  jouer.  Réauit  par  son  souverain  à  se 
battre  contre  lui,  empéché  par  ses  opinions 
de  servir  les  ennemis  du  roi,  il  s'est  trouvé 
jetó  dans  le  parti  du  Parlement,  parti  alors 
trop  peu  puissant  pour  donner  un  appui  suf- 
fisant  à  lambition  de  d'Essex,  si  tant  est 
qu'Essex  fut  un  vóritablo  arabitieux. 

ESSEX  (Jacques),  architecte  anglais,  né  à 
Cambridge  en  1723,  mort  dans  la  mêrae  ville 
en  1784.  II  fit  une  étude  approfondie  de  lar- 
chitecture  gothique,  et  restaura  avec  intelli- 
gence  un  grand  norabre  d'édific6s  de  ce  style. 
II  a  de  plus  laissé  quelques  ócrits  :  Remar- 
ques sur  1'antiqnité  des  différentes  méthodes 
de  bâtir;  Sur  l  origine  et  Vantiquilé  des  egli- 
ses  ci7-culaires,  etc.  II  possédait  aussi  des  con- 
naissances  étendues  en  archéologie  et  était 
lié  avec  les  antiquaires  les  plus  renommés  de 
son  époque,  ainsi  qu'avec  les  savants  et  les 
poôtes,  Gray,  Walpole,  Gough,  Cole  de  Mel- 
ton,  etc. 

ESSEX  (Arthur  Capel,  comte  d'),  homme 
d'Etat  anglais.  V.  Capel. 

ESSEX  ( Thomas  Cromwell,  comte  d') 
homme  d'Etat  anglais.  V.  Ckomwell. 

CSSIEU  s.  ra.  (è-sieu  —  La  dérivation  im- 
médiate  de  ce  mot  français  n'est  pas  diflicile 
à  trouver  :  tout  le  monde  songe  aussitòt  au 
mot  latin  axis,  d'ou  nous  avons  forme  paral- 
lèlement  notre  autre  mot  axe.  II  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  im'essieu  provienne  en 
droite  ligne  d'axis:  il  derive  en  réalitó  d"une 
forme  intermédiaire,  qui  devait  être  forcó- 
ment  axicnlus;  Taualogie  est  \k  pour  nous  le 
prouver  :  Ia  terminaison  ieu  correspond  aux 
désinences  latines  en  ulus  ou  ulum;  cest 
ainsi  que  de  spículum  on  a  fait  épieu.  La  sub- 
stitution  du  double  sskx  suffirait à  elle  seule 
pour  prouver  Torigine  populaire  du  mot  es- 
sieu.  Remarquons  encore  que,  primitivement, 
on  ócrivait  aissieu  et  non  pas  essieu;  cette 
orthographe  était  bien  plus  voisine  de  la 
forme  latine.  La  forme  duuinutive  axiculus, 
que  nous  avons  imaginée  tout  à  Theure  pour 
expliquer  la  formation  dVssíew,  n'est  pas  en- 
tièrement  hypothétique,  puisque  Tiialien,  qui 
s'en  est  également  servi,  nous  Ta  conservée 
sous  la  forme  bien  plus  puré  et  bien  plus  fa- 
cilement  reconnaissable  de  assiculo.  Mainte- 
nant  que  nous  avons  exposó  rétymologie  du 
mot  essieu ,  examinons  celle  du  mot  axis. 
Il  n'y  a  peut  -  être  pas  dobjet  dont  les 
noms  présentent  un  tel  accord  dans  les  prin- 
cipales  langues  de  notre  famille  indo-euro- 
péenne.  En  effet,  à  côtó  du  latin  axis,  nous 
trouvons  le  grec  axon,  et  le  mot  composé 
amaxa,  char,  littóralement,  qui  a  un  essieu; 
le  sanscrit  akscha,  essieu,  roue,  char;  Tis- 
landais  aisil,  essieu;  le  cymrique  echel;  Tan- 
glo-saxon  aex.  eax;  le  scandinave  ris;  Tan- 
cien  allemand  ahsa ;  rallemand  moderno 
achse ;  le  lithuanien  aszis ;  lancien  slave  et 
lo  russe  osi:  lo  i)olonais  os,  etc.  M.  Pictet 
pense  que  la  racine  commune  de  tous  ces 
mots  est  peut-étre  nksh  ou  «f,  pénétrer,  parco 
que  Vessieu  traverse  le  nioyou  de  Ia  roue). 
Piôco  placéo  transversalement  uu-dessous 
d'un  véhicule  et  passant  dans  lo  nioyeu  de» 
roues,  sur  íosquelles  elle  sappuie  :  Essieu 
fixe.  Essieu  tnobile.  /-'essiku  d'un  chariot, 
U'une  bruuette,  d'un  affút,  ditne  charrue.  Les 
ESSiEUX  d'un  carrosse,  d'un  waaon,  dune  lo- 
comotive.  Le  soir  vient,  le  brouillard  deve- 
loppe  ses  ouates,  et  t'on  entend  sur  1'âpre  c/ie- 
min  de  la  colline  griucer  Tessiiiu  du  chariot 
estompé  par  la  brume.  (Th.  Gaut.) 

Oto  <l'nutour  de  chaquo  rouo 
Co  mallieuroux  mortior,  cotl'.!  maudito  bouo, 

Qui  jusqu'a  TcsAieu  ks  vniluit. 

La  FONTAINK. 

—  Poôtiq.  Axo  du  mondo,  do  la  torro  ou 
d'un  corps  cóloste  : 

Tu  (ts  tourncr  lo  olol  lur  rimmorlol  rssieu. 

Lauakvinr. 

—  Tochn.  Chovillo  on  bois  ou  on  mét^U, 
autnur  do  laquoUo  tourue  lo  róii  diius  un» 
poulio. 

—  Agric.  Kssitui-Drabanl,  Kwlou  ipóolal  de 
la  oharruo-Hrubníit. 

—  Anat.  DouxitMnn  vertebro  oorvical»»,  plus 
^ouvoul  Hppolóti  AXIS. 
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—  Encycl.  Un  essieu  est  une  pièce  do  bois, 
de  fer  on  d'acier,  qui  porte  la  charge  ou  une 
partie  de  la  charire  d'une  voiture.  dun  affut, 
d'une  locomotive"^  en  safinuyant,  à  ses  extré- 
mités,  sur  les  roues,  doni  il  truverse  le  moyeu. 
Dans  les  voitures  ordinaires,  oette  pièce  est 
généralement  droite,  lixe,  carrée  dans  le  roí- 
fieu,  et  terminée  par  deux  parties  tournees 
en  cone  tronqué,  que  Ton  nomme  fusees. 

Les  essieux  se  font  aujourd'hui  presque 
tous  en  fer;  cependant,  dans  les  voitures 
grossières,  on  en  rencontre  encore  quelques- 
uns  en  bois,  que  Ton  garnit  en  fer  aux  en- 
droits  ou  s'opère  le  frottement.  Dans  les  forts 
essieux^  on  retient  la  roue  sur  la  fusée,  pour 
Terapêcher  de  se  décaler,  au  moyen  d'une 
clavette  en  S,  munie  d'une  contre-clavette; 
dans  les  petits  essieux,  on  remplace  ce  sys- 
tènie  par  un  écrou,  qui  vient  se  visser  sur 
lexírémité  de  la  fusée,  et  dont  le  filet  est 
incline  de  façon  que  le  frottement  du  moyeu, 
dans  le  raouveraent  progressif,  ne  puisse  des- 
serrer  Técrou,  mais  tende  au  contraire  à  le 
serrer  davantage.  Pour  éviter  le  desserrage 
lorsque  la  voiture  recule,  on  a  reeours  k  un 
boulon  ou  à  une  boíte  fennant  sur  Técrou  et 
se  vissant  en  sens  contraire  de  celui-ei.  Ce 
dernier  mede,  qui  est  celui  que  Ton  a  employé 
pendant  lonçtemps  pour  les  cabriolets,  les 
carrosses  et  les  autres  voitures  de  ce  genre, 
ne  met  pas  cependant  les  véhicules  à  Tabri 
des  accidents  qui  peuvent  résulter  de  la  perte 
d'un  écrou.  Pour  parer  à  ces  inconvénients 
graves,  et  pour  conserver  la  graisse  autour 
de  Vessieu,  on  fait  généralement  usage  au- 
3ourd'hai  des  boltes  anglaises,  qui  envelop- 

fient  complétement  la  fusée,  pénètrent  dans 
e  moyeu  et  se  trouvent  reliées  à  celui-ci  au 
dedans  et  au  dehors  du  véhieule  par  quatre 
boulons,  qu'aucune  cause  ne  peut  faire  tora- 
ber. 

Pour  conserver  aux  rais  des  roues  une 
position  perpendiculaire  au  boraberaent  des 
routes,  on  a  éié  contraint  d'incliner  les  roues 
et,  par  suite,  de  donner  une  certaine  incli- 
naison  aux  fusées.  Dans  les  voitures  légères, 
on  a  coudé  Vessieu  pour  pouvoir  abaisser  les 
caísses  au-dessous  de  laxe  de  rotation. 

Les  essieux  sont  coraposés  de  trois  ou  qua- 
tre mises,  au  moins,  de  fer  de  très-bonne  qua- 
lité,  soudées  enserable  au  marteau  ou  raieux 
au  iaminoir;  les  fusées  sont  ébauchées  au 
mariinet  sur  des  étampes  et  tournees. 

Dans  les  machines  íocomotives,  on  distin- 
gue 1  essieu  moteur  et  les  essieux  de  charge. 
Le  premier  reçoit  le  mouvement  de  la  bielle 
motrice ;  il  est  droit  ou  coudé  selon  que  les 
cylindres  sont  placés  extérieurement  ou  in- 
térieurement :  dans  le  premier  cas,  Vessieu  est 
cale  k  ses  deux  extrémités  sur  les  moyeux 
en  fonte  ou  en  fer  forgé  des  roues  motrices, 
qui  présentent  un  renfiement  en  forme  de 
raanivelie;  dans  le  second  cas,  Vessieu  porte, 
entre  les  roues  et  k  laplomb  de  Taxe  des  cy- 
lindres, deux  bras  de  manivelle  joints  à  leur 
exlrémité  inférieure  par  un  tourillon  com- 
mun  ;  ces  appendices  sont  vénus  de  forge 
avec  le  corps  de  Vessieu ,  d'abord  dans  le 
mème  plan,  puis  ils  sont  araenés  k  faire  en- 
tre eux  un  angle  de  90o  au  moyen  d'une  tor- 
sion. 

Le  diamètre  des  essieux  moteurs  varie  de 
oni,H  à  0°»,18,  suivant  la  puissance  de  la 
machine;  quand  ils  sont  coudés ,  les  deux 
bras  et  !e  tourillon  présentent  une  section 
au  moins  égale  à  celle  du  corps  des  essieux, 
pour  que  ces  parties  puissent  etre  en  état  de 
résister  convenablement  k  la  fatigue  que  leur 
occasionoe  Taction  alternative  de  la  bielle 
motrice,  ainsi  que  les  flexions  résultant  de 
rínstabilité  de  la  machine. 

Les  essieux  de  charge,  ainst  que  ceux  des 
tenders  et  des  wagons,  portent  les  roues, 
avec  lesquelles  ils  sont  complétement  solidai- 
res.  Chaque  essieu  porte  intérieurement  ou 
extérieurement,  suivant  le  cas,  des  fusées 
parfaitement  tournees  et  cintrées,  sur  les- 
quelles reposent  des  coussinets  en  bronze, 
enfermes  dans  une  bolte  k  graisse  ou  à  huile. 
Celle-ci,  encastrée  dans  les  plaques  de  garde 
des  iongerons,  supporte  le  poids  de  la  partie 
correspondant«  de  la  machine  ou  du  véhi- 
eule, par  rint<!rrnédiaire  d'un  ressort  placo 
tantót  en  dessus,  tanlót  en  dessouH  d'elíe. 

La  portée  de  calage  est  la  partie  des  es- 
sieux  sur  laquelle  les  roues  sont  entrées  k 
frottement  dur,  au  moyen  d 'une  presse  hy- 
drauliqij»;.  Cet  assemblage  est  consolide  par 
une  ou  plu.sieurs  clavettes  d'acier,  chassées 
avec  force  dana  den  rainurcíi  pratiquées  dans 
Yettieu  et  dans  le  moyeu  de  la  roue.  Sur  quel- 
rmea  e$sieux,  on  a  raénagó  un  épaulement  u 
liniérieur  de  Ia  voie,  pour  emp/;<;her  la  roue 
de  !ie  déplacer  int^írieurement,  si  ulle  vient  u 
s«  décaler. 

Le  diamètre  et  la  long^ueur  des  fusées  sont 
proportionné»  k  la  charge  que  supporte  la 
roue,  alln  d'évit>;r  r*:<;hauirement  et  le  grip- 
ynmttai.  \.<:n  eaneux  deHmarhirieHkgranfie  vi- 
Víiiví  ",i.t  í;,í-  ..!■-,  i,-,iir  réfíiHter  k  une  charge 
d»!  I"  l-ir  centímetro  carro, 

**r  '■  hineHk  petito  vítesso 

•*'!  ;  "■■■rntíieH  pur  con- 

f*"'  1)  contact  que 

^'  l  net. 

,  ''  ■  '  -^Mimin  de 

rce  píis 
*'*  ■  l'íH  voi- 
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gon  et  de  sa  charge,  moins  celui  des  roues  et 
des  essieux. 

Le  fer  employé  k  la  fabrication  des  essieux 
pour  Íocomotives  et  wagons  doit  avoir  été 
prepare  au  charbon  de  bois  et  forgé  au  mar- 
teau. En  Angleterre,  on  fabrique  d'excel- 
lents  essieux  au  moyen  de  trousses  compo- 
sées  d'une  barre  de  fer  rond,  autour  de  la- 
quelle viennent  s'en  ranger  d'autres  ayant  la 
forme  de  voussoirs  et  maintcnues  aux  deux 
extrémités  par  deux  cercles.  La  trousse  ainsi 
composée  est  chauífée  à  blanc  dans  un  four 
k  reverbere,  puis  passée  au  Iaminoir  et  en- 
suite  martelée  k  laide  dun  marteau  qui  pese 
de  4  k  5  tonnes;  le  fer  qui  compose  les  es- 
eieux  formes  de  cette  raanière  est  extreme - 
ment  nerveux.  Depuis  quelques  années,  on 
eraploie  en  Allemagne  des  essieux  en  acier 
fondu  qui  paraissent  donner  de  bons  résul- 
tats. 

Dans  les  chemins  de  fer,  on  essaye  les  es- 
sieux pour  constater  la  nature  du  metal  em- 
ployé á  leur  fabrication.  ainsi  que  pour  me- 
surer  leur  résistance  transversale.  1»  Pour 
déterminer  la  qualitè  du  fer  et  la  nature  du 
grain  ,  on  casse  Vessieu  k  froid  k  coup  de 
masse;  le  plus  souvent  c'est  sur  la  fusée  que 
se  fait  cet  essai;  le  norabre  de  coups  de  mar- 
teau et  les  eíforts  nécessaires  font  déjà  con- 
nattre  le  plus  ou  moins  de  résistance ;  la  ma- 
nière  dont  la  fusée  s'abat  indique  ensuite  si 
le  fer  s'arrache  ou  ploie,  ou  s'il  se  casse  sec ; 
enlin  Tinspection  de  la  cassure  fralche  de- 
note la  qualitó  du  grain.  2o  Pour  mesurer  la 
résistance  transversale,  on  place  Vessieu  sur 
deux  tas  en  fer  ou  en  fonte  distants  de  ini,5ô, 
de  façon  qu'il  porte  par  le  milieu  des  portées 
de  calage ;  puis  on  fait  tomber  au  milieu  un 
mouton  libre,  dont  le  poids,  multiplié  par  la 
hauteur  de  chute,  donne  le  produit  PH  en  ki- 
lo^ranimètres.  Pour  des  essieux  de  om,10  de 
diamètre  au  milieu  et  de  0^,12  au  calage,  on 
admet  un  produit  de  1,800  kilogrammètres, 
qui  ne  doit  pas,  après  trois  chutes,  faire  nal- 
tre  une  flexion  de  plus  de  0°i,25  de  flèche. 

Dans  Tartillerie,  on  emploie  pour  vérifier 
les  essieux  :  les  calibres  pour  les  difTérentes 
parties  du  corps;  les  lunettes  pour  le  gros 
bout  et  le  petit  bout;  une  boUe  de  roue  du 
calibre  de  i  essieu;  une  esse  de  calibre;  une 
grande  régie  en  fer,  ayant  k  chacune  de  ses 
extrémités  un  talon,  qui  doit  entrer  dans  le 
trou  d'esse  de  chaque  fusée,  et,  dans  sa  lon- 
gueur,  des  crans  qui  marquent  les  dimen- 
sions  des  fusées  et  du  corps.  On  essaye  les 
essieux  au  mouton  ou  k  Tescarpolette  :  Té- 
preuve  du  mouton  consiste  k  faire  tomber 
sur  le  milieu  de  Vessieu,  supporte  a  ses  extré- 
mités par  deux  couteaux  en  fer  ou  en  fonte, 
un  mouton  de  300  kilogranimes,  d'une  hau- 
teur de  liD,60  pour  les  essieux  (Va.ifúts  de 
siége,  de  campagne,  de  place  et  de  cote,  et 
de  l  mètre  seulement  pour  ceux  de  caisson. 
L'épreuve  de  Tescarpolette  consiste  à  éle- 
ver  horizontalement  l  essieu  k  une  hauteur 
de  2ni,ii,  et  k  le  laisser  retomber  de  mauière 
que  les  fusées  portent  en  même  temps  sur 
deux  demi-cylindres  de  fonte,  disposés  pour 
les  recevoir. 

Pour  la  moindre  ouverture  en  travers,  on 
rebute  Vessieu;  on  ne  tolere  que  les  ouvertures 
en  long,  qui  n*indiquent  qu  une  imperfection 
de  soudure,  excepté  aux  fusées  et  aux  trous 
d'esse.  Lorsqu'une  fente  ou  une  crique  en 
travers  ne  laisse  pas  voir  la  couleur  du  fer 
nouvellement  entamê,  on  met  Vessieu  au  feu, 
et,  après  Tavoir  chauffé  au  rouge  brun,  on 
le  bat  de  manière  k  faire  ouvrir  la  fente ;  si 
celle-ci  s'élargit,  on  rebute  Vessieu. 

—  AIluS.    litt'    L  esaiou    crio    ct    ao    rompi, 

Hémistiche  de  Racine  dans  le  fameux  récit 
ou  Théramène  raconte  k  Théséu  la  mort  de 
son  lils  Hippolyte,  emportó  par  ses  chevaux 
{Phèdre,  acte  V,  scèno  vi)  : 

A  travers  les  rochers  Ia  peur  les  pr(*cipite; 

Uessieu  crie  el  se  Tompt  :  Tiiilnlpide  Hippolyte 

Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassei; 

Dans  les  rêoea  lui-mème  il  tombe  embarrassí. 

Les  applications  ne  píuivent  guère  se  faire 
que  dans  un  sens  qui  olíre  de  l'analogie  avec 
le  texte.  Kn  voici  un  exemple  : 

■  La  méchante  voiture  de  louago  qui  nous 
portait,  un  de  mes  amis  et  moi,  eut  le  sort  du 
char  classique  d'HÍppolyte.  L'essieu  crie  et  se 
rompt.  Ce  n'était  peut-étre  pas  au  juste  Tes- 
aieu,  mais  quelquo  chose  d'approchant.  » 
Clément  Caragukl. 

ESSIEU-BRABANT  s.  ro.  Agric.  V.  ESSIEU. 

ESSIMER  V.  a.  ou  tr.  (õ-si-mé  —  ital.  sce- 
maré,  aiíaiblir).  Kauconn.  Faire  maigrir  Toi- 
seau,  pour  le  rendre  plus  légcr,  plus  upto  au 
vol.  II  On  a  dit  aussi  kssiíimiír. 

ESSINGTON  (POHT-)  baio  de  la  coto  sep- 
tentriooale  do  TAustralio,  U^.vvo.  d'Arnhein, 
tíur  lo  côtó  N.  do  lu  pre.squ'll<í  do  Cobourg, 
qui  se  projelteen  avant,  au  N.-N.-O.duconti- 
nentaustralion,  parU"  C  do  lat.S.  et  1340  32' 
de  long  K.  líHo  formo  trois  ports  commodes, 
abrités  contro  tous  les  vents  et  olfrant  des 
ancruges  excullentu  et  u&rs.  La  coto  presente 
une  alternativo  pittoreaque  de  petites  bales, 
de  berges  sablonnouaes,  de  rochers  escarpes 
et  de  banes  d'argile,  tundi.s  qu'k  fintéríeur 
d'immenses  foréts,  d'un  vert  foncé  et  monó- 
tono, couvrent  la  plus  grande  partie  de  la 
contréo.  Lo  climai  est  oxcosHÍvement  chaud 
tít  varie  d'ordinairo  entre  36  et  39  degréa 
centigrades;  do  longues  sócherosses,  qui  ro- 
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Viennent  périodiquement,  détruisent,  pendant 
qu'elles  durent,  toute  espèce  de  végétation ; 
dans  la  saison  des  pluies,  Teau  du  ciei  tombe 
par  torrents,  mais  seulement  pendant  deux 
ou  trois  heures  de  suite.  Le  sol  est  peu  fer- 
tile  dans  les  environs;  prós  de  la  cote  seule- 
ment on  trouve  quelques  palraiers.  Les  ani- 
maux  que  l'on  y  rencontre  surtout  sont  le 
kanguroo,  Tiguane,  le  pigeon,  la  caille,  le 
courlieu,  Toie  sauvage,  le  canard,  le  faisan 
de  marais,  ainsi  que  plusieurs  variétés  de 
perroquets,  de  faucons,  de  hérons,  de  grues 
et  de  mouettes.  Le  gouvernement  anglais 
avait  fondé,  en  IS38,  un  établissement  appeló 
Victoria  sur  la  cote  occidentale  de  Pon-Es- 
sington;  mais  la  chaleur  et  Tinsalubrité  du 
cliniat,  la  stérilité  du  sol  et  le  mangue  de  dó- 
bouchés  pour  les  produits  peu  v-íihes  que  Ton 
pouvait  en  retirer  amenèrent  rapidement  ia 
ruine  de  la  colonie,  qui  fut  complétement 
abandonnée  en  1849. 

ESSLÁIR  (Ferdinand),  acteur  allemand,  né 
k  Essek  en  1772,  mort  à  Munieh  en  1840.  II 
debuta  á  Inspruck  á  Tâge  de  vingt-trois  ans, 
et  se  íit  applaudir  suceessivement  sur  les 
principales  scènes  d'Allemagne.  En  1814, 
le  roi  de  Wurtemberg,  Frédéric  I^r,  le 
nomma  directeur  du  théàtre  de  Stuttgard; 
mais  Tordre  et  la  tranquillité  n'étant  pas  de 
son  goíit,  il  reprit  bientôt  sa  vie  errante, 
toujours  voisin  de  la  misère ,  malgré  la 
grosse  part  qu'on  lui  accordait  sur  de  ma- 
gniíiaues  recettes.  Esslair  jouait  avec  un 
grand  talent  les  roles  tragiques;  il  inter- 
prétait  adniirablement  les  osuvres  de  Racine 
et  de  Voltaire;  il  abordait  méme  Shak- 
speare  avec  succès;  mais  ou  il  excellait  sur- 
tout, c'était  dans  les  roles  nobles  du  drame 
bourgeois,  dont  souvent  même  il  prétait  le 
ton  aux  personiiages  tragiques.  Les  pièces 
d'Iffland  étaient  son  réportoire  favori.  Ess- 
lair a  été  surnonimé  le  Tah}ia  ailtòiand.  Sa 
taille  noble  et  étevée,  son  organe  sonore  et 
souple,  qui  se  prètait  à  toutes  les  nuances  du 
sentiment,  son  ail  vif,  sa  mimique  expres- 
sivo, son  iraagination,  sa  vive  sensibilité,  sa 
déclamation  parfaite,  la  manière  tout  k  fait 
originale,  tenant  bien  moins  de  Tétude  que 
de  Tinstinct,  dont  il  créait  ses  roles,  le  ren- 
daient  éminemment  propre  aux  grands  em- 
plois  de  la  tragedie. 

ESSLER  (Jane  Faessler,  dite  Jane),  ac- 
trice  française,  née  k  Paris  le  21  mars  1836. 
Elle  prit  dès  lage  de  treize  ans  des  leçons  de 
lacteur  Samson  et  se  tit  ensuite  inserire  aux 
cours  d'art  théàtral  diriges  par  MHe  Geor- 
ges.  Elle  n'avait  que  quatorze  ans  lorsque 
M.  Alexandre  Dumas  Tengagea  dans  la  troupe 
du  Théâtre-Historique.  En  1853,  elle  passa  k 
TAmbigu-Comique,  et  parut,  Tannée  suivante, 
avec  beaucoup  de  succès,  dans  une  revue 
ayant  pour  titre  Voilà  ce  qui  vient  de  parai- 
ire,  sur  la  scène  des  Délassements-Comiques. 
On  crutun  instantqu'il  pourrait  y  avoir  en  elle 
Tétoffe  d'une  Rachel  et  on  Tadmit  k  débuter 
à  rodéon  dans  la  tragedie.  Elle  fut  peu  re- 
marquée.  Engagée  à  la  Porte-Saint-Martin, 
elle  joua  la  Moresque  (1858).  De  retour  k 
TAmbigu,  elle  y  créa,  en  1S62,  le  jeune  roi 
Louis  XIII  dans  la.  Bouquetiêre  des  Jnnocents, 
et,  d'une  façon  liors  ligue,  le  personnage  de 
Mário  dans  les  Beaux  messieurs  de  Bois-Doré. 
Portant  admirablement  le  costume  d'homme 
sans  se  dépouiller  pour  cela  de  la  grâce  femi- 
nino, elle  se  fit  surtout  applaudir  par  le  charme 
qu'elle  donnait  kce  portrait  mosculin.  Elle  eut 
moins  de  bonheur  ávec  le  role  de  femme  , 
qu'ene  créa,  lannée  suivante,  au  même  théà- 
tre, dans  FrançQÍs  les  bas  hleus.  Cette  actrice 
n'est  pas  faitepourjouer  les  princesses,  mais,  k 
défaut  de  la  distinction,  elle  a  Témotion ;  ses 
défauts  plaisent  autant  que  ses  qualités. 
Après  avoir  créé  le  role  de  Marthe  dans  la 
famille  Benoiíon ,  au  Vaudeville,  en  1865, 
elle  est  revenue  k  TOdéon,  au  móis  de.vril 
1867,  pour  y  interpréter  la  Pasqua-Maria  de 
la  Vie  nouvelle,  comédie  qui  eut  peu  de  suc- 
cès;  en  septembre  de  la  nu^me  année,  elle  a 
repris,  au  mème  théàtri?,  les  Beaux  messieurs 
de  Bois-Doré.  Elle  y  a  paru  ensuite  dans  le 
role  principal  de  Jeaune  de  Ligneris.  Depuis, 
elle  a  contracto  un  engagement  avec  la 
Gatté.  Gomme  ou  le  voit,  M^c  Jane  Essler  a 
appartenu  a  des  théâtres  de  geares  très-dif- 
férents.  Les  grands  roles  dr;imatiques  ne 
sont  pas  son  affaire.  Pour  résumer  d'un  mot 
notre  appréciation,  elle  a  le  charme,  c'est 
tout  dire. 

ESSLER  (Fanny  et  Thérèse),  célebres  dan- 
seuses  allemandes.  V.  P^lssi.iír. 

ESSLING,  village  de  Tempire  d'AutrÍche, 
dans  la  basse  Aulriche,k  11  kilnm.  E.  de 
Vienno,  sur  un  petit  bras  du  Diinuho,  on  face 
de  l'lle  Lnbau.  Ce  village  est  célebre  jiar  la 
victoire  des  Français  sur  los  Autrichiens,  les 
21  et  22  mai  1809. 

E»«iUiii[  (líATAiLLK  d'),  uno  dos  plus  terri- 
blos  de  ce  siccle,  qui  en  a  vu  do  ai  acharnéos 
et  de  si  sanglantes.  En  1809,  TAutriche,  ox- 
citce  par  TAngleterre,  crut  metlre  habilemont 
k  pront  réloignoment  de  Napolêon  ,  alors  en 
Espagne.  A  la  prcmière  nouvelle  de  ses  ar- 
mements ,  Napolêon  revint  k  Paris,  dressa 
son  plan  da  campagne  avec  sa  rapiditó  ac- 
coutumée,  puis  se  rondit  sur  le  théíitre  d«s 
opérations.  Après  avoir  battu  Tarchiduc 
Charles  en  diíTérentos  rencontrcs  et  s'étro 
emparé  do  Ratisbonne,  il  marcha  sur  Vienne , 
ou   loa  Fran(,'uÍ3  entrèront  pour  la  secondo 
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fois   (13   mai).  Mais,quoique  la  capitale  dt 
rAutriche  fut   en    notre    pouvoir,    la    cam- 
pagne était  loin  d'êtrô  tenninée  :  il  nous  fal- 
íait  conquérir    le    Danube ,    derrière    leque! 
se  tenait  larméô  de  Tarchiduc  Charles,  at- 
tendant  celle  ds  Tarchiduc  Jean,  qui  arrivait 
d'Italie  à  son  secours.  Cétait  donc  une  grande 
bataille  à  livrer  sous  Vienne  avant  qu'une 
telle  concentration  de  forces  se  fút  opérée, 
et  Napolêon  ne  demandait  qu'une  pareille  oc- 
casion  de  porter  un  coup  décisif  k  I'armée  au- 
trichienne  qu'il  avait  devant  lui.  Il  ne  lui  en 
restait  pas  moins  une  redoutable  et  decisivo 
difíiculté  k  vaincre,  c'était  de  franchir  le  plus 
grand  fleuve  de  TEurope  en  face  de  rennemi, 
et  de  livrer  une  bataille  en  ayant  ce  fleuve  k 
dos,  c'est-à-dire  avec  la  perspective  d'y  être 
precipite  en  cas  de.  revers.   Mais  cette  difíi- 
culté résultait  du   cours  méme  des  événe- 
ments,  que  Napolêon  n'avait  pas  été  le  mai- 
tre  de  modiíier  à  son  gré ;  autrement,  ce  n'est 
pas  un  tel  homme  qui  eút  choisi  une  position 
si  dêsavantageuse.  Et  cependant  son  incompa- 
rable  armêe  avait  acconipli  tant  de  pródigos, 
qu'il  ne  douta  pas  un  seul  instant  du  succès, 
malo;ré  les  périls  effroyables  qui  menaçaient 
Taudacieuse  tentacive  de  faire  traverser  un 
cours  d'eau   de   1,000   niètres  de   largeur  à 
150,000  hommes,  qui  trainaient  avec  eux  500  k 
600  bouches  à  feu,  et  cela  devant  une  armée 
d'égale  force  qui  les  attendait  pour  les  préci- 
piter  dans  l'abime.   Cest    nêanmoins    dans 
ces  termes  mêmes  que  le  problème  était  pose 
et  qu'il  fallait  le  rêsoudre.  Napolêon  était  ar- 
rivè  sur  Vienne  par  la  rive  droite  ;  Tarchiduc 
Charles  occupait  la  rive  gaúche,  doii  il  se 
préparait  k  écraser  nos  troupes  en  dêtail,  k 
mesure  qu'elles  franchlraient  le  Danube.  Des 
ponts  k  élablir  sur  une  telle  largeur  otfraient 
denormes  difficultés ,  qu'augmentait  encore 
rimminence  de  la  crue  des  eaux  dans  cette 
saison  ou  la  fonte  des  neiges,  enflant  le  fleuve, 
le  transformait  subitement  en  un  torrent  im- 
mense ,  irrésistible.  Aussi  Napolêon  ne  ces- 
sait-il  de  méditer  sur  le  point  qu'il  choisirait 
prés  de  Vienne  pour  eíFectuer  son  passage, 
n'osant  s"éloigner  de  cette  capitale  frémis- 
sante,  que  sa  présence  parvenait  seule  k  con- 
tenir.  Après  avoir  étudié  attentivement  le 
cours  et  la  largeur  du  fleuve,  tant  au-dessus 
qu'au-dessous  de  Vienne,  il  essaya  de  jeter 
deux    ponts  sur  deux  points   opposés,   Tun 
k  Nussdorf ,  plus  haut  que  Vienne,  et  Tau- 
tre   à   Ebersdorf,    k   deux    lieues   plus   bas 
que    cette  ville.  La  tentativo  ayant  échoué 
k  Nussdorf  il  résolut  de   concentrer  tous  ses 
efforts  sur  le  second  point.  Lk,  le  Danube  se 
divise  en  deux  bras  inégaux,  enfermant  une 
ile  qui  est  devenue  k  jamais  célebre  par  les 
événements  prodi^ieux  dont  e^e  fut  alors  le 
théàtre  :    c'est  riTe  Lobau.  Présentant  une 
lieue  de  longueur  et  une  lieue  et  demie  de  lar- 
geur, elle  était  on  ne  peut  plus  heureusement 
conformée  pour  les  projets  de  Napolêon.  Le 
grand  bras  du  Danube ,  situe  du  côté  de  la 
rive  droite,  quoccupait  notre  armée,  se  di- 
visait  lui-mênie  en  deux  larges  bras,  Tun  de 
480  mètres,  Tautre  de  240  mètres  de  large, 
separes  par  un  bane  de  sable.Une  foisarnvé 
dans  i'ile  Lobau,  il  ne  restait  plus  k  franchir 
qu'un  bras  de  120  mètres,  opération  difficile 
encore,  mais  loin  detre  impossible  ,   surtout 
sous  lesyeux  de  Napolêon.  Malheureusement, 
nous  manquions  des  matériaux  nécessaires 
pour  établir  le  grand  pont,  celui  qui  devait 
relier  la  rive  droite  à  líle  Lobau;  on  parvint 
nêanmoins  k  se  procurer,  k  Vienne,   les  ba- 
teaux  et  les  cordages  nécessaires  k  cette  opé- 
ration ;  on  les  flt  descendre  le  Danube,  et,  dès       , 
que  le  matêriel  se  trouva  prét,  le  general       ■ 
Molitor,  un  des  plus  intrépidos  de  1  armée,       I 
passa  le  fleuve  sur  des  barques  avec  sa  divi-       ■ 
sion,  et  aborda  k  Tile  Lobau,  ou  il  refoula  les 
avant-postes  autrichiens  jusqu'k  un  petit  ca- 
nal qui  traverse  Tile,  en  évitanx  toutefois  de 
les  pousser  plus  loin  ,  pour  ne  point  appeler 
leur  attention  sur  Tentreprise  qui  allait  s'exé- 
cuter.  En  etfet,  bien  que  le  courant  fút  de- 
venu  rapide  par  suite  d'une  crue  dont  lea 
progrès  prenaient  un  caractere  menaçant,  le 
general  d'artillerie  Pernetti  rêussit,  dans  les 
journêes  du  19  et  di  20  mai,  k  jeter  le  grand 
pont-au  moyen  de  70  bateaux  reliés  ensemble 
par  des  cordages  et  fixes  par  d  enormes  poids 
Qu'on  avait  plongés  dans  le  fleuve,  k  défaut 
dancres.  Plusieurs  divisions,  tant  d'infante- 
rie  que  de  cavalerie,  passèrent  alors,  ainsi 
que  des  trains  d'artillerie ,  et  le  general  Mo- 
litor, qui  avait  fait  jeter  un  pontue  chevalets 
sur  le  petit  canal .  put  balayer  complétement 
Tile  Lobau,  ou  1  on  recueillit  quelques  pri- 
sonniers,  11  n'y  avait  plus  alors  qu'k  établir 
le  pont  destine  k  relier  Tile  à  la  rive  gaúche 
du  fleuve;  c'est  ce  que  le  lieutenant-colonel 
Aubry,  de  Tartillerie,  executa  en  trois  heures 
iiu  moyen  de  quinze  pontons.  Le  general  La- 
salle  passa  ensuite  sur  la  rive  gaúche  avec 
'quatre  régimcnts  de  cavalerie  legère,  suivis 
aiíssitôt  par  les  voltigeurs  des  divisions  Mo- 
litor et  Boudfrt.  Lo  punt  fraiichi,  on  trouvait 
un  bois  au  dela  duquel  le  torrain  s'élargissait; 
k  gaúche  s  elevaitle  village  d'Asnern,  :i  droite 
celui  d'Essling  ,  «  lieux  immortels  dans  l'his- 
toire  des  hommes,  qui  rappellent  sans  douto 
pour  rhumanitó  des  souvenirs  lúgubres,  mais 
<iui   rappellent  aussi  pour  les  deux  nations 
Irançaise  et  autrichieune  des  souvenirs  k  ja- 
mais glorieux. »  (Thiers).  Le  general  Lasallo       ; 
se  lança  en  avant  avec  son  impétuositê  ordi-       ■: 
naire,  et  rencontra  un  assez  fort  détachement 
do  cavalerie  autrichieune,  que  nos  voltigeurs 
roçuront  par  un  feu  k  bout  portant  et  mirent 
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aussitflt  en  désordre.  Ainsi  commençait,  le 
20  mui  nusoir,la  sanglante  batnillo  d'Essling. 
rciulant  ce  temps,  le  grand  pont  de  la 
rive  droite  se  i-ompait  une  prcmióre  fois  par 
Teílet  d'unô  crue  subite  de  trois  pieds,  oc- 
CRsionnòe  par  la  fonte  precoce  des  neij^es 
dans  les  Alpes,  accideut  qui  avait  coupó  ca 
deux  la  cavalerie  légêre  du  gi-nérnl  Marulaz ; 
mais  1(!S  généraux  Pernetttet  Bertrand  répa- 
rèrent  le  mal  pcndant  la  nuit,  et  la  cavalerie 
de  Marulaz,  les  cuirassiers  du  general  Es- 
pa^ne,  la  division  d'infanterie  Legrand,  ainsi 

âu  une  partie  de  rartillcrie,  franchirent  le 
euve  le  21  au  nintin.  Vers  midi ,  le  major 
general  Berthier.  Thonime  de  son  temps  qui 
appréciait  le  niieux  Tetendue  d'un  terrain  et 
le  nombre  d'hoiinnes  qui  Toccupaient,  aper- 
ÇUt,  du  haut  du  clocher  d'EssIin,2',  Tarmée  de 
l"archiduc  Charles  qui  s'avançaít  en  décri- 
vant  un  vaste  demi  -  cercle  autour  d'Esslin?; 
et  d'Aspern ;  il  en  évalua  la  force  à  90,000 
combattants ,  et  jugea,  á  sa  marche  résolue, 
qa*elle  accourait  pour  accabler  les  Français 
au  moment  du  passage.  Napoléon  n'avait  alors 
autour  de  lui,  sur  la  rive  gaúche,  qu'une  force 
de  SS  à.  23,000  soldais,  avec  lesquels  il  lui 
fallait  tenir  tète  à  toute  larméo  autri- 
chienne.  Mais  il  n"hésita  pas  à  commencer 
cette  lutte  formidable,  dans  lespoir  fondé 
que  ses  troupes  allaieut  arriver  successive- 
ment  sur  le  champ  de  bataille.  Masséna  fut 
chargé  de  Taile  gaúche,  qui  avait  le  centre 
de  ses  opérations  à  Aspern ;  Lannes  prit  le 
commandement  de  Taile  droite,  du  côté  d'Ess- 
ling,  landis  que  Tinfanterie  de  Legrand  était 

filacée  en  arriòre  d'Aspern  avec  la  cava- 
erie  de  Marulaz,  et  que  celle  du  general 
Lasalle  ainsi  que  les  cuirassiers  d'Espagne 
rerapUssaient  1  espace  entre  Essling  et  As- 
pern. 23,000  hommes  au  plus  attendaient  donc 
le  choc  de  90,000. 

L'archiduc  Charles  avait  divise  son  armée 
en  cinq  colonnes  :  les  trois  premières,  com- 
mandées  par  le  general  Hiller,  le  lieutenant- 
général  Belle^arde  et  le  prince  de  Hohen- 
zollern ,  devaient  converger  sur  Aspern  et 
eraporter  k  tout  prix  cette  position;  lea  deux 
autres  avaient  ordre  de  marcher  sur  Essling. 
Les  trois  colonnes  de  droite  et  les  deux  co- 
lonnes de  gaúche  étaient  reliées  par  la  re- 
serve de  cavalerie  du  prince  de  Lichten- 
stein,  qui  formait  le  centre.  Le  vice  de  cette 
disposition  n'échappa  point  au  coup  d'oeilsúr 
et  rapide  de  Napoléon ,  et  il  prit  aussitôt  ses 
mesures  pour  percer  le  centre  de  Tarmée  au- 
trichienne.  Cette  épouvantable  lutte  s'enga- 
gea  vers  trois  heures  de  Taprès  -  midi.  Les 
preraiers  eíforts  des  Autrichiens  se  portèrent 
sur  Aspern,  que  le  general  Molitor  avait  d'a- 
bord  oci:upé,  puis  abandonné  à  la  suite  de 
nouveaux  ordres.  Sa  division  y  rentra  tête 
baissée  et  la  baionnette  en  avant,  poussant 
devant  elle  les  soldats  du  general  Hiller.  Ce- 
lui-cv  ne  tarda  pas  k  revenir  à  Ia  charge,  ap- 
puyé  dei  la  colonne  de  Bellegarde.  Teus  deux 
se  précípitèrent  de  nouveau  sur  Aspern,  oh 
s*engagea  une  effroyable  mélée,  sorte  d'oura- 

fan  numain  ou  Français  et  Autrichiens,  s'a- 
ordant,  s'étreignant,  ondulaient  corame  la 
surface  houleuse  d'une  raer  soulevée  par  la 
(ompéte.  0'était  une  lutte  véritablement  hé- 
roíque,  car  7,000  Français  soutenaient  lesef- 
foits  furieux  de  36,000  Autrichiens.  De  nou- 
veaux  ennemis  accourent  encore;  alors  Mas- 
séna lance  sur  eux  les  six  régfments  de 
cavalerie  légere  de  Marulaz.  L'intrépide  ge- 
neral charge  impétueusement  etenfonce  plu- 
sieurs  carrés,  mais  il  ne  peut  entamer  des 
masses  profondes  qui  se  trouvent  au  dela,  et 
il  se  replie  en  ramenant  plusieurs  pièces  de 
cânon  dont  il  s'est  emparé,  et  disputant  le 
terrain  à  rennemi ,  qu'il  erapóche  de  porter 
toules  ses  forces  sur  Aspern ,  ou  le  génériíl 
Molitor  se  maintient  avec  une  valeur  indomp- 
table. 

Pendant  que  ce  sanglant  combat  se  Uvrait 
dans  rintórieur  et  autour  d' Aspern,  Lannes,  de 
son  côté,  se  maintenait  à  Essling  avec  la  plus 
grande  ténacité,  La  quatriéme  et  la  cin- 
quièmo  colonne  de  Tarmée  autrichienne.  for- 
mant  le  corps  do  Rosenberg,  avaient  dóbou- 
chó  d'Enzersdorf  pour  so  jeter  sur  Esslinç.  En 
memo  temps,  la  colonne  de  MohenzolTern, 
appuyóe  par  la  cavalerie  de  prince  de  Lich- 
tt'nstein,  marchait  sur  notre  centre  et  mo- 
naçait  d'isoler  Aspern  d'EsslÍng,  ce  qui  eút 
rendu  certaine  la  perto  de  larinée  française. 
Lannes,  qui  observait  les  mouvements  de 
1'enncmi,  eut  bientôt  aperçu  le  danger,  et  il 
ordonna  au  marechal  Beasières  de  cíiarger  à 
fond  les  Autrichiens  avec  les  quatre  régi- 
ments  de  cuirassiers  du  gónéral  Espagiie, 
tandis  qu'Íl  tiendrait  en  róserve  ,  pourleur 
servir  dappui,  les  fjuatro  rógimonts  de  cava- 
lerie 16géro  du  góneral  Lasalle.  Bussiõres  et 
Kspagno  8'élancent  avec  furour,  h  Ia  ti;te  do 
IC  (íML-adrons  do  cuirassiers,  sur  rartillerio  et 
Tinfanterie  de  Tonncmi,  enfon(XMit  Ia  pro- 
miére  ligno ,  mais  en  trouvent  uno  secontio 
qu'ils  no  pouvont  attoindre.  II»  sont  chargés 
ÍL  leur  tour  par  la  masse  de  la  cavalerie  au- 
trÍi;hienno,  violemment  assailUs  et  ramenós. 
Lo  general  Lasallo  se  prócipilo  alors,  h.  Ia 
t<'te  du  100  chasHours,  au  secours  de  nos  cui- 
ruHMiers,  fond  sur  les  cavuliers  autrichiens  et 
loH  rojette  on  dósordro  aur  lour  point  de  dó- 
part.  Mulbuurousement ,  au  milteu  do  co  tu- 
multo, le  gónóral  Kspagne,  le  premíur  ofttcier 
il"  grosso  caviilerie  do  Tarméo ,  fut  Irnpp/f 
ninrlelleino[it  par  uu  biscii'íen.  Nos  cuirassinrH 
ox''M!utorent  iiinsi  plusieurs  chargos  sur  Tin- 
liuiterio  fiutri'hi<wiii" ,  qnl  no  put  porcur  no- 
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tre  centre  et  envoyer  du  reufort  aux  colonnes 
de  Hiller  et  de  Bellegarde,  qui  coutiuuaient 
í\  sacharner  sur  Aspern.  Là,  nos  soldats 
avaientaccompli  des  pródigos  d'héroisme,éloc- 
trisés  par  la  bravoure  du  general  Molitor  et 
des  colouels  Petit  et  Mariu.  Cependant,  bri- 
sés  de  fatigue,  écrasés  par  le  nombre,  ils  sont 
raenacés  do  perdre  cette  précieuse  position 
d'Aspern,  qui  empéche  Tenuemi  de  se  placer 
entre  le  Danube  et  nous,  et  de  nous  enfer- 
mer  dans  un  cercle  de  feux.  Heureusement 
dejh.  le  grand  pont  a  été  rétabli  et  la  bri- 
gado des  cuirassiers  Nansoaty,  celle  de  Saint- 
Germain  et  la  division  d'infanterie  de  Carra 
Saint-Cyr  ont  pu  effectuer  leur  passago;  Mas- 
séna, qui  avait  tenu  constamment  la  division 
Legrand  en  reserve  dorriére  Aspern ,  peut 
alors  lui  commander  dentrer  en  action.  L'ia- 
trèpide  Legrand  entre  dans  Aspern  au  pas  de 
charge,  ranime  les  soldats  de  Molitor  épuisés, 
et  avec  eux,  se  ruant  sar  les  troupes  de  Bel- 
lej^arde,  les  refoule  à  Tautre  extrémité  du 
village.  Au  centre,  Bessiéres  execute  de  nou- 
velles  charges ;  Nansouty,  à  la  tète  des  cui- 
rassiers de  Saint-Germain,  renverse  encore 
une  fois  Tinfanterie  autrichienne.  L'archiduc 
Charles  lance  de  nouveau  sa  cavalerie  sur 
nos  cuirassiers ;  alors  Marulaz ,  prenant  la 
place  de  Lasalle  ,  épuisé  de  fatigue,  recom- 
mence  avec  le  23e  de  chasseurs  ce  que  La- 
salle avait  fait  avec  le  IG^ ;  il  se  precipite  sur 
les  cavaliers  ennemis,  dégage  nos  cuirassiers, 
et  se  rabat  ensuite  sur  plusieurs  carrés  din- 
fanterie,  qu'il  charge  impétueusement  et  qu'il 
enfonce.  II  était  entre  lui  -même  dans  un  de 
ces  carrés,  lorsque  son  cheval  fut  tué  sous 
lui.  II  allait  être  tué  lui-méme  ou  fait  prison- 
nier,  lorsqu'à  sa  voix  ses  chasseurs  accouru- 
rent  pour  le  dégager,  lui  donnèrent  un  autre 
cheval,  et  revinrent  en  passant  sur  le  corps 
d'une  ligne  d'infanterie. 

Cette  épouvautaljle  lutte  durait  depuis  six 
heures,  et  la  nuit  seule  put  y  mettre  un  terme. 
L'inceudie  jetait  ses  lueurs  sinistres  sur  ce 
champ  de  bataille  ensanglanté,  que  nous  n'a- 
vions  conserve  que  par  d'Íncomparables  pró- 
digos de  valeur.  Masséna  gardait  les  rumes 
d'Aspern,  et  le  general  autrichien  Bellegarde 
avaii  cherché  un  appui  dans  le  cimetière  et 
Téglise  de  ce  village.  La  division  Boudet,  du 
corps  de  Lannes,  passa  la  nuit  sur  les  débris 
d'Essling.  Pendant  ce  temps,  nos  troupes 
continuaient  de  passer  de  la  rivo  droite  sur 
la  rive  gaúche;  mais  le  grand  pont  se  rora- 
pit  encore  vers  minuit,  sous  une  crue  ra- 
pide de  quatorze  pieds.  Cependant ,  grâce 
aux  efforts  des  généraux  Bertrand  et  Per- 
ijetti,  il  fut  réparé  vers  le  point  dujour,  et 
la  division  Saint-Hilaire,  les  deux  divisions 
d'Oudinot,  Ia  garde  à  pied ,  une  seconde  bri- 
gado des  cuirassiers  de  Nansoutj',  deux  divi- 
sions de  cavalerie  légère,  toute  TartiUerio  des 
corps  de  Lannes  et  de  Masséna,  et  d'autres 
troupes  encore,  purent  elfectuer  leur  passage, 
ce  qui  porta  notre  effectif  de  la  rive  gaúche 
à  environ  60,000  hommes.  Néanmoins,  nous 
n'avions  que  144  bouchos  à  feuàopposer  aux 
300  canons  des  Autrichiens,  et  60,000  com- 
battants, avec  un  fleuve  à  dos,  devaient  lut- 
ter  centre  90,000.  Des  que  le  jour  parut 
(22  mai  1809),  le  fou  recommença.  Masséna  à 
Aspern  et  Lannes  à  Essling  avaient  complete 
de  savantes  dispositions  et  s'étaient  roliés 
solidement.  Le  general  Legrand  s'avança,  en 
marchant  sur  les  cadavres  qui  encombraient 
les  rues  d'Aspern,  contre  les  généraux  Hiller 
et  Bellegarde,  chargés  de  conserver  celte  po- 
sition, et  parvint  à  les  oxpulser  de  Téglise  et 
du  cimetière.  Mais  c'était  sur  le  centre  des 
Autrichiens  que  Napoléon  avait  prepare  un 
redoutablo  mouvement  offensif ;  la,  les  deux 
colonnes  do  Rosenberg  ótaient  ténues  à  dis- 
tance  d'EsslÍng  par  les  décharges  meurtrières 
de  Ia  division  Boudet,  et,  au  milieu  du  demi- 
cercle  formo  par  Tarmée  autrichienne,  on 
n'apercevait  quo  le  corps  de  Hohonzollorn, 
que  reliait  á  jíeine  k  colui  do  Rosenberg  la 
cavalerie  de  Lichtenstein.  X^annes,  qui  allait 
precipitar  sur  ce  point  dégarni  une  masso  de 
20,000  fantassins  et  de  6,000  cavaliers,  devait 
couper  en  deux  tronçons  rarmée  do  Tarchiduc 
Charles.  II  ébranle,  en  elfet^  ses  trovipos  avec 
Tirrésistiblo  vigueur  qui  lui  était  habituolle; 
la  division  Saint-Ililaire  marche  la  premii-ro, 
et  bientôt  Timpulsion,  so  comnmniquant  ii 
toute  la  ligne,  les  Autrichiens  commenct-iit  à 
plior,  puis  à  se  retirer  en  désordre.  L'archi- 
duc,  il  la  vue  de  la  calastrophe  dont  son  cen- 
tre est  menacó,  accourt  do  sa  personno  pour 
ranimer  ses  soldats.  Ce  prince,  aussi  intró- 
pide  que  le  plus  bravo  grenadier  de  son  ar- 
mée, saisit  le  drapeau  du  régiment  de  Zaoh 
nu'il  ossaye  vainoment  do  rameneren  avant; 
il  voit  tomber  autour  de  lui  sos  meillours  of- 
llcicrs  sans  pouvoir  róussir  k  arrèterlo  mou- 
vement retrograde  de  son  centre.  Napoléon 
lui-raème  se  jette  avec  la  tóníóritó  d'un  sol- 
dat  au  plus  fort  do  cette  môlóe  torriblo.  Jie- 
tirez-vous,  stre,  lui  dit  alors  le  gónéral  Wal- 
ther,  commandant  dos  grenadiors  do  la  garde, 
rctirez-vous  ,  ou  jc  vous  fnis  entcver  par'  mes 
f/renmtiers.  Lannes  continue  toujours  sa  mar- 
cho oílensivo  ot  fait  onfoncor  par  sa  cavale- 
rie rinfantcrio  du  corps  da  ílohenzollern.  II 
toucho  ontln  h  líroitonlóo,  poinl  nu  Tarchiduc 
avait  placé  sa  reservo  do  grenadiors  :  la  vic- 
toire  paralt  cortaino.  Tout  k  coup  Napoléon 
reçoit  la  nouvollo  d'un  sinistro  uccidont :  sous 
Ia  crun  do  plus  on  plus  forto  du  I)aníihn,ln  gnuid 
pont  n'osI  roínpu  dn  iHJiiveau  au  moment  oii 
rlaulroH  troupes  allaíont  passer.  Mais  co  qui 
allait  plu^  torriblo  qtio  la  privation  do  (^oronfort, 
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c*était  celle  des  caissons  de  rartillerio,  qui 
se  trouvaient  ainsi  arrotes  sur  la  rive  droite, 
et  cela  au  moment  ou  nos  munitions  achc- 
vaient  de  s'épuiser  sur  la  rive  gaúche.  C'é- 
tait  un  malheur  inéparable.  A  cette  triste 
nouvoUe,  Napoléon,  craignantdo  navoirbien- 
lôt  plus  que  des  sabres  et  des  baionnettcá  à 
opposer  a  un  onncntl  q^ui  résistait  encore 
vaillamment,  fait  porter  a  Lannes  Tordre  de 
suspendre  son  mouvement  et  do  se  replior 
lentement  sur  Essling  et  Aspern,  car  les  mu- 
nitions vont  bientôt  lui  manquer.  L'archiduc, 
menacé  d'un  desastre  imminent,  voit  tout  à 
coup,  sans  pouvoir  sen  expliquer  la  cause, 
nos  colonnes  demeurer  immobiles  et  ralentir 
leur  feu.  II  profito  do  ce  moment  de  répit  pour 
renforcer  son  centre,  ou  Íl  réunit  200  bouches 
à  feu,  qui  ouvrent  sur  Lannes  une  effroyable 
canonnade.  La  division  Saint-Hilaire  est  écra- 
sée  sous  une  pluie  de  mitraille,  et  son  intré- 
pido chef,  qu  on  appelait  dans  rarmée  le  che- 
valier  sans  peui'  et  sans  reproche,  tombe  frappé 
à  mort  par  un  biscaíen.  L'archiduc  Charles 
n'a  pas  tarde  k  conualtre  le  secret  du  ralen- 
tissement  subit  qui  s  est  manifeste  dans  l'ar- 
mée  française,  et  ÍI  tente  à  son  tour  des  eí- 
forts desesperes  sur  notre  centre  pour  nous 
précipiter  dans  le  Danube.  Mais  si  le  mare- 
chal Lannes  recule ,  cest  á  la  manière  des 
lions,  dont  il  est  imprudent  de  braver  de  trop 
prés  les  atteinles.  Après  avoir  repoussé  vio- 
íemment  k  la  baionnette  les  corps  qui  le  ser- 
raient  de  trop  prés,  il  s'abrite  derrière  le  fosse 
qui  relie  Aspern  k  Essling,  et  tient  tète  k 
tous  les  effoits  de  Vennemi.  II  laisse  appro- 
cher  à  demi-portée  de  fusil  la  masse  épaisse 
du  corps  de  Hohenzollern ,  la  couvre  de  mi- 
traille ,  puis  lance  ses  cuirassiers  ot  la  cava- 
lerie légère  de  Lasalle  et  de  Marulaz  sur  la 
cavalerie  du  prince  de  Lichtenstein.  Le  mou- 
vement de  l  armée  autrichienne  sur  notre 
centre  parait  alors  suspendu.  Nos  fantassins, 
abrités  dans  le  fosse,  appuyés  par  notre  ca- 
valerie, qui  forme  un  rideau  eu  arriére,  rem- 
plissent  Tespace  d'Aspern  à  Essling,  et  re- 
çoivent  impassiblement  le  feu  des  canons 
autrichiens.  L'infatigable  Lannes  galope  d'un 
corps  k  un  autre  pour  soutenir  la  ferraeté  de 
ses  soldats.  Un  officier,  efffrayó  -de  le  voir 
exposé^à  une  canonnade  si  meurtrière,  le  sup- 
plia  alors  de  mettre  pied  k  torre.  Quoique  peu 
habitue  k  ménager  sa  vie,  Lannes  suivit  ce 
conseil ,  mais  k  peine  était-il  descendu  de  che- 
val, qu*un  boulet  lui  fracassait  les  deux  ge- 
noux.  On  Temporta  hors  du  champ  de  bataille, 
noyé  dans  son  sang  et  presque  inânime. 

L'ennemi,  se  voyant  arrété  au  centre,  porta 
alors  toute  la  furour  de  ses  efforts  sur  nos 
deux  ailes,  k  Aspern  et  à  Essling.  Cest  la 
position  d'Aspern  qui  est  assaillie  la  première. 
Lã,  Carra  Saint-Cyr,  Legrand  et  Molitor  op- 
posent  de  nouveau  leur  mdomptable  énergie 
à  Télan  des  Autrichiens,  que  le  feu  si  redouté 
de  notre  artillerie  n  epouvantaitplus.  Déses- 
pérant  de  nous  forcer  sur  ce  point,  Tarchiduc 
reporte  ses  elforts  sur  Essling,  qu'il  fait  en- 
velopper  par  les  deux  colonnes  de  Rosenberg, 
tandis  que  lui-mème,klatêtedes  grenadiors, 
dirige  une  attaque  furieuse  sur  le  centre  du 
village.  Napoléon,  qui  suit  d'un  regard  dévo- 
rant  les  péripéties  sanglantes  de  cette  lutte 
sans  nom,  envoie  Tintrépide  general  Mouton, 
avec  les  fusilliers  de  la  garde,  au  seconrs  de 
Bessiéres,  qui  a  remplacé  lo  marechal  Lan- 
nes. o  Bravo  Mouton,  lui  dit-il,  faites  encore 
un  effort  pour  sauver  Tarraéo;  mais  linissez- 
en,  car,  après  ces  fusiliers,  je  n'ai  plus  que 
les  grenadiors  et  les  chasseurs  de  la  vieiUe 
garde,  dernière  ressource  qu'il  ne  faut  dépen- 
ser  que  dans  un  desastre. «  Mouton  s'élance, 
et,  avec  lo  concours  du  general  Rapp,  dégago 
nos  troupes  enveloppées  de  tous  còtés  par 
un  ennemi  quatro  fois  plus  nombroux.  Ciuq 
fois  les  grenadiors  autrichiens,  couduits  par 
le  feld  -  marechal  d'Aspre,  reviennont  k  I  at- 
taque ;  cinq  fois  ils  sont  rcjetés  hors  d"Essling 
par  la  fusillade  ou  les  charges  k  la  baionnette. 
Enfin  Tartillerie  de  Tile  Lobau,  prenant  en 
écharpe  les  masses  qui  avaient  passe  entre  le 
íleuve  et  le  village,  los  couvre  d'une  pluio  de 
mitraille.  Essling  est  alors  délivré. 

II  y  avait  trente  heiu-es  que  durait  cot 
épouvantable  acharnement,  sans  préoédent 
dans  rhistoire.  L'archiduc  Charles,  épuisé 
autant  quo  nous,  et  sur  lo  point  lui-mème  do 
nuinquer  do  munitions,  conimença  k  dóses- 
pérer  do  nous  jeter  dans  le  fleuve.  Mais  avant 
de  lâchor  priso,  il  lança  co  qui  lui  restait 
d'obus  et  do  boulots  sur  les  corps  ulucés  d'As- 
pern  k  Essling.  Dès  lors,  Napoléon  put  so 
croire  assuró  d'une  retraito  tranquillo  dans 
Tile  Lobau,  retraito  C|ui  devait  sexócuter 
dans  la  nuit.  II  so  rendU  au  petit  bras  du  Da- 
nube, qui  coulait,  commo  nous  lavons  dit, 
entro  Tilo  et  la  rivo  gaúcho  du  fleuve.  «  L'as- 
poct  do  SOS  bords ,  ócrit  M.  Thiers  ,  avait  do 
quoi  navrer  lo  cocur.  Do  longues  flles  do  bles- 
sés,  los  uns  80  trainant  commo  ils  pouvaiont, 
los  autres,  placés  sur  lo.s  bras  dos  soldats  ou 
déposós  k  torro,  on  attondant  qu'on  les  trans- 
portiU  dans  Tilo  de  Lobau;  dos  cavaliers  dé- 
montus  jotant  lours  cuirassos  pour  marcher 
plus  aisòmcntj  uno  foulo  do  chovaux  blcssés 
.so  portant  instinctivomont  vors  lo  flouvo  pour 
so  désaltóror  dans  ses  ouux,  ou  dos  contamos 
do  voiluroa  dartillorio  k  moitió  briséos,  uno 
indiciblo  confusion  ot  do  doulouroux  gémis- 
semonts,  tello  était  hi  scòno  (pii  s'oflVait  ot 
qui  saisit  Napoléon.  II  doscondit  do  chnviil, 
prit  do  loau  dans  ses  mains  pour  .so  rafral- 
chir  lo  visugo,  ot  puia.nporoovant  uno  lilií^ro 
fuito  do  brunchos  d'itrbrus  aur  liiquell»  K>i*uit 
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Lannes,  qu*on  venait  d'amputer,  II  courut  à 
lui,  le  serra  dans  ses  bras,  lui  exprima  Tes- 
pérance  de  le  conserver,  et  Io  trouva,  quoi- 
que toujours  héroiçiue,  vivemont  affocté  de 
so  yoir  arrêter  sitôt  dans  cetto  carriere  de 
gloiro.  a  Vous  allez  perdre,  Iui  dit  Lannes, 
"  colui  qui  fut  votrenieilleurami  etvotrefidelo 
»  compagnon  d'armes.  Vivez  et  sauvez  i'ar- 
0  mée. »  Lamalveillancequi  commençait  k  so 
dóchaíner  contre  Napoléon,  ot  qu'il  n'avait, 
hélas  I  que  trop  provoquée ,  répandit  alors  le 
bruit  de  prétendus  reproches  que  Lannes  lui 
aurait  adressés  en  mourant.  II  n'en  fut  rien 
cependant.  Lannes  reçut  avec  une  soíte  do 
satisfaction  convulsivo  les  étreintes  de  son 
maítre,  et  exprima  sa  douleur  sans  y  méier 
aucuno  parole  amére.  II  n'en  était  pas  be- 
soin;  un  seul  de  ses  regards  rappelant  ce 
qu'il  avait  dit  tant  de  fois  sur  le  danger  de 
guerres  incessantes,  le  spectacle  de  ses  deux 
jarabes  brisées,la  mort  d'un  autre  héros  d'I- 
talie,  Saint-Hilaire,  frappé  dans  la  journée, 
rhorrible  hécatombe  de  40  k  50,000  hommes 
couchés  k  torre ,  n'étaiont  -  ce  pas  autant  de 
reproches  assez  cruéis  .  assez  faciles  k  com- 
preudre  ?  Napoléon,  après  avoir  serre  Lannes 
dans  ses  bras,  et  se  disant  certainement  k 
lui-mêrae  ce  que  le  héros  mourant  ne  lui  avait 
pas  dit,  car  le  génie  qui  a  commis  des  fautes 
est  son  juge  le  plus  sévere,  Napoléon  re- 
(nonta  k  cheval  et  voulut  proíiter  de  ce  qui 
lui  restait  de  jour  pour  visiter  i'tle  Lobau 
et  arrêter  ses  dispositions  de  retraite.  « 

Telle  fut  cetto  sanglaute  bataille  d'Essling, 
qui  couta  aux  Autrichiens  prés  de  vingt-sept 
mille  morts  ou  blessés,  et  quinze  k  seize  milio 
aux  Français,  et  qui  commençait  Ia  série  de 
ces  abominables  carnages  qui  sigualèrent  les 
derniers  temps  de  Tempire.  Les  Autrichiens 
lui  ont  donné  le  nom  de  bataille  d'Aspern. 
Cortes,  Napoléon  ne  fut  pas  vaincu,  puisquo, 
n'ayant  que  des  forces  três-inférieures  et 
raanquant  de  munitions,  il  parvint,  dans  une 
position  des  plus  désavantageuses,  k  conte- 
nir  un  ennemi  résolu,  qu"un  accident  répétó 
arracha  seul  k  un  desastre  éclatant.  L'arraée 
française  se  couvrit  de  gloire,  mais  d'une 
gloire  stérile,  car  elle  n'amena  aucun  résul- 
tat.  Non,  Wagram  ne  fut  pas  la  couséquence 
d'Essling.  Qu^ntk  la  faute  que  Napoléon  put 
commettre  en  cette  circonstance,  de  traver- 
ser  un  fleuve  tel  que  lo  Danube  dans  la  sai- 
sons  des  crues  rapides  ot  subites,  au  risque 
de  l'avoir  k  dos  avec  la  raoitié  de  son  arniée 
contre  un  ennemi  résolu  et  commandé  par 
un  habile  general,  c'est  une  question  que  nous 
laissons  k  résoudre  k  do  plus  compéteuts  que 
nous. 

ESSL1^G  {prince  d').  V.  Masséna. 

ESSLINGEN,  ville  du  Wurteraberg ,  à 
15  kilom.  S.-E.  de  Stuttgard,  sur  le  Neckar, 
ch.-l.  du  bailliage  de  sou  nom;  15,000  hab. 
Siége  d'uno  cour  d'appel ;  école  normalo  d*in- 
stituieurs;  école  latine  préparatoire ;  école 
polytechnique.  Industrie  active  et  variée  ; 
fabrication  de  draps,  gants,  articles  en  laque, 
bijouterie,  Instruments  de  physique  et  de  ma- 
tliémaliques ;  préparation  de  vins  moussoux; 
lilature  de  laine  et  de  coton,  fonderie  de  mé- 
taux,  pafjeterie,  moulinsk  foulou,  etc.  Irapor- 
tant  trafic  de  fruits  et  de  plants  d'arbres 
fruitiers.  Parmi  les  constructions  anciennes, 
on  remarque  la  belle  eglise  de  Notre-Dame, 
monumentgothique  de  1440,  avec  une  tour  de 
80  mètres  d'^élévatiou ;  l'égliso  de  Saint-Denis ; 
Thôtol  do  ville,  avec  uno  horloge  curieuse; 
les  archives  de  la  ville,  oíi  lon  voit  des  let- 
tros  autographes  de  Luther  et  de  Mélanch- 
thon  jles  ruiues  du  chàteau  do  Berchfried,au- 
trefoisrésidence  impériale.  Ville  tròs-ancienne 
et  autrofois  ville  libro  impériale,  Esslingen  a 
été  reunie  au  Wurtemberg  en  1S02. 

ESSMNGEN  (le  maltro  d'école  d'),  poete 
allomand,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitió 
du  xiiie  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
c'est  qu'il  fut  maltro  d'école  k  Esslingon,  en 
Souabe,  et,  commo  on  1280,  époqiie  oú  furent 
cumposóes  les  oeuvres  de  ce  pufíte.  Tinstitu- 
teur  de  cette  ville  s*appelait  nialtre  Henri 
(meister  Heinrich),  on  en  a  conciu,  avec  toute 
vraisemldauce,  quo  co  maiiro  Henri  était 
lautour  des  poésies  manuscrites  qui  sont  par- 
vcnues Jusquu  nous.  Ces  poésies  consistent 
en  neuf  liodors  três  précieux  pour  Thistoire 
littóraire  de  son  temps.  Ce  sont  neuf  satires 
mordantes,  sanglantes,  injustos,  mais  spirí- 
tuelles,  ce  qui  est  prosque  uue  excuse,  diri- 
gées  contre  íe  prince  RodolphodoHabsbourg, 
qu'il  accuse  k  la  fois  do  íaiblesso  et  d'am- 
bition,  déclarant  en  bons  termos  que  co  piinoo 
aspiro  k  dórober  la  couronno  impérialo,  et 
pout-ôtro  les  clofs  du  paradis,  co  qui  doit 
niottro  en  garde  lo  portier  des  bienhoureux. 

ESSONGNE  s.  f.  (é-son-gno  ;  yn  mil.).  Féod. 
Druii  d'fssunijnc,  Droit  du  par  les  héritiera 
d'un  défunt  au  sfijjneur dans  ia  cousivo  duquel 
il  possédait  dtís  bions  lo  jour  do  sa  mort.  II 
On  trouvo  aussi  kssoonu  et  kssoionu. 

E3SOIGNE  s.  f.  (ò-soi-gno;9ri  mil).  Légísl. 
anc.  Excuso  ailéguóo  pour  n'uvoir  pas  com- 
paru  ou  justiço. 

—  Féod.  V.  I^SSONâNU. 

ESSOIONER  v.  u.  OU  tr.  (ò-soi-giié;  ff-t 
mH.  —  rad.  «ssoií/iiv).  Kxcusor,  diseulpop ; 
disponsor.  II  Vioux  mot. 

—  V,  n.  ou  intr.  Auc.  lógisl.  PrAsoutoruno 
ossoiguo,  uno  oxcusu  pour  u'avolr  pu  oom- 
paru. 

KSSOMMES,  vlLln^o  ot  conuu.  do  Frnnoo 
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(Aisne),  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  de  Châ- 
teau-Thierrv,  sur  la  Maroe;  1.7S1  hab.  Fa- 
brique d*arlicles  de  bijouterie.  Belie  église  du 
xme  siècie,  raonunient  hislorique,  ornée  de 
staUes  et  de  boiseries  sculptées  très-reraar- 
quables. 

ESSONIERoaESSONNlER  s.  m.  (è-so-nié). 
Blas.  Pièce  d'armoiries  que  Ton  appelle  plus 
généralement    double    trescheur.     V.   três- 

CHEIJR. 

ESSONETE  s.  f.  (è-so-ni-te  —  da  gr.  êssòn, 
inféríeur).  Mineral.  Varíété  de  grenat  alu- 
mino-calcaire,  ainsi  appelée  par  Hauy,  pour 
esprimer  rin^riorité  de  ses  caracteres  essen- 
liels,  relativement  à  ceux  des  autres  gre- 
nats. 

—  Encycl.  t.'essonite  est  d'un  rouge  brun. 
EUe  ne  se  trouve  pas  cristallisée,  mais  en 
morceaux  roolés,  k  cassure  granulaire,  qui 
viennent,  pour  la  plupart,  de  l'Sle  de  Cevian 
et  du  pays  des  Grisons.  Sa  couleur  et  son 
éclal  lont  fait  souvent  confondre  avec  le 
zircon  hyacinthe,  et  c'est  à  cette  circonstance 
qa'elle  doit  le  nom  á'hyacinthe,  sous  lequel 
elle  est  encore  quelquefois  désí^çnée  daus  le 
commerce.  D'après  Klaproth,  1  essonite  ren- 
feirae  38,30  de  silice,  21,20  d'alumme, 31,25  de 
chaux,  et  6, 50  de  protoxyde  de  fer. 

ESSONNB,  rivière  de  France,  se  forme  à 
Neuville  (Loirei) ,  par  la  réunion  de  TCEuf  et 
de  la  Rimarde,  bai^e  Oudreville,  Briure, 
DimancheTille ,  Orvííle,  Angerville,  Males- 
herbes,  Rouville,  entre  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  arrose  la  Ferté-,\lais ,  re- 
Çoit  la  Juine,  passe  à  Essonnes,  ou  elle  fait 
mouToir  une  beile  papeterie,  et  se  jette  dans 
la  Seine  à  Corbeil,  après  un  cours  de  60  kilom. 
Cetie  rivière ,  qui  coule  dans  une  charmante 
vaUée  de  prairies,  est  renommée  pour  la  fral- 
cheur  et  1  abondance  de  ses  eaux,  dont  le  vo- 
lume diminue  peu  en  été. 

ESSONNKS,  en  latin  Exona,  bourg  et  com- 
roune  de  France  (Seine-et-Oise),  cant.,  ar- 
rond. et  à  2  kilom.  S.O.  de  Corbeil,  sur  TEs- 
sonne  et  prés  du  coofluent  de  cette  rivière 
avec  la  Seine ;  3,984  hab.  Ateliers  de  construc- 
tion,  fabriques  de  couvertures,  de  linge  de  ta- 
ble,  de  toiles  peintes,  de  broches  pour  lilatures, 
de  martinets  à  cuivre.  Moulins  à  blé,  à  foulon  ; 
âlature  hydraulique  de  laines  et  de  coton ;  lan- 
neries ,  tilature  mécanique  de  lin ,  fours  à 
chaux.  La  papeterie,  fondée  en  1840 ,  couvre 
22  hectares  dun  terrain  traversés  par  TEs- 
sonne,  quí  s'y  divise  en  plusíeurs  chutes ;  7  mo- 
teurs  hydrauUques  et  20  machines  à  vapeur 
mettent  en  mouvement  riminense  matériel  de 
cet  éiablissement,  qui  occupe  600  ouvriers, 
consomme  annuellement  15  millions  de  kilogr. 
de  chiffons  et  produit  environ  pour  4  millious 
de  francsde  papier.  Cetétablissemeniaijpar- 
tientaujourd'!!^  à  M.  Darblayjeune.  Dans  une 
ile,  prés  d'Essonnes,  on  voit  une  jolie  maison 
que  fil  construire  et  qu'habita  Bernardin  de 
.saint-Pierre.  On  sait  que  les  événements 
d  Essoones,  en  1814,  enlevèrent  k  Napoléon 
son  demier  espoir  et  le  contraignirent  à  si- 
^-■ner  sa  première  capitulation.  V.  Marmont. 

ESSOR  8.  m.  (è-sor  —  bas  lat.  exaurum^  du 
lat.  ex,  de,  et  aura,  venl).  Elan  d'un  oiseau 
au  momenf       il  s'eDvole :  Prendre  Í'essor  ou 

son  ESSOR. 
.    .    .    Un  oiseau  captif,  tnalgré  sa  cage  d'or, 
S'U  cDtreToit  te  ciei,  cherch«  &  prendre  Vessor. 

Laprade. 
Cent  foif  roiteaa  volage  interrompi  soo  eiJor, 
S'<l*Te,  redescend  et  te  releve  encor, 
S'&bat  lur  uoe  fleur,  te  pose  lur  un  chéne. 

Delillg. 

I  ActioD  de  Toiseau  qui  vole,  qui  erre,  qui 
est  loin  de  son  nid  : 
L'&louette  à  Veuor,  le  tnaltre  «'en  víeot  faire 
Sa  ronde,  ainii  qu'à  rordioaíre. 

La  PoNTAinE. 
IIdus. 

—  Fam.  Départ,  fuite  :  Les  écoUers  ont  pris 
leur  KSSOR. 

M'ea  croirez-Toui,  montleur,  prenez  Vcsêor, 

HAOTEaOCOE. 

M«  r«ndre»-Toai,  mcMíeurs,  UD  cbarmaot  t£t«  à 

(tête? 

—  La  belle  a  pris  l'tuoT..~. 

L.  BOUIUIET. 

—  Poétiq.  Action  de  1  ume  qui  abandonne 
le  corpa,  et  qui  est  suppof^ée  s'étever  dans  le 
ciei: 

RoD  àme,  hélax  t  trop  tÕt  prenaot  TeMor, 

Tcl  (|U'aa  fruit  loOr  qu'uD  jeune  «nfant  dérobe, 

Koua  est  ravíe. 

B^KAIfOER. 

—  Fig.  Libre  développoment,  progrès  : 
^1  aríf ,  Vindtutrie^  prirent  bvntót  leur  E8- 
•oií.  (Acad.)  IJarfire  des  forêts^  enlier  dans 
ãon  í^vCíR,  v^tjéte  plun  lonytemps  que  Carbre 
éié'.f  d^  iK.t  j;r<lin^.  (Virev.)  Il  n'y  a  f/u'uiie 
r/,'.%r  ')>.}  .ímA<o  /'kíihok  de  la  justice,  c'est 
l  td.itiin^  fie  luniven.  (P.  Proudh.)  Le  fjon- 
A^-ur.  rrtt,  pour  rliaque  élre,  /  KHSOR  integral 
et  roniinu  d^  toutes  tei  facultes^  de  toutes  ses 
"íírard-,,.,  „'j!urrlU'..  riousscnel.)  II  Mouvc- 

ití,  action  <jui  com- 

'  qui  portí;  1  âmo  aux 

■!■■  '"  prrtsée.  Vonner 

nee  de  cft  eU' 

■1  Voiniveté  et 

■  •         -       ■  •■■   '■•■'j/iCy  torsr/u'uuc 

í/ /^;"í    ""  *  '.""P"'"  <^  prf„dre  l'iíSHrm 

ti  In  fullrami^diiu  i't  tli-ni.  (Vnuvcn.)  /yc 
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grandes  agglomêrations  d'êtres  humains  favo- 
risent  Íessor  de  la  pensée.  (F.  Bastiat.)  L'o- 
pinion  ,  dayis  son  essok  .  va  toujours  plus  loin 
quele  but.  (E.  de  Gir.)  Uespritde  Vhonwneest 
une  force  qui  a  besoin  rf'ESSOR.  (E.  de  Gir.)  La 
sociétê  ne  progresse  que  par  le  libre  essor  des 
individus.  (Proudh.)  La  prernièi-e  enfance  écou- 
lée,  un  yi/ ESSOR  entravte  Vimaginntion  vers  la 
poésie.  (Littré.)  Tout  ce  qui  arrete  Tessor  de 
noíre  âme  est  un  mal  moral  et  un  danger  poli- 
tique. (E.  Laboulaye.) 

Ce  qui  rampe  est  jaloux  de  ce  qui  prend  Vessor. 

Barrillot. 
Loin  des  sentiers  battus  oú  se  plait  le  vulgaire, 
Dans  un  sublime  essor,  ò  Muse  l  emporte-moi. 

Celtibèrb. 
Elance-toi,  mon  âme,  et  à^essor  en  cssor. 
Remonte  de  ce  monde  aux  beautés  éternelles. 

Lamartine. 
Amour  et  poésie,  anges  purs  de  beauté, 
Reprenez  votre  essor  vers  la  divinité. 

A.  Barbier. 
Et  quand  je  me  demande  un  titre  legitime 
D'oú  prendre  quelque  gloire  et  chercher  quelque 

[estime, 
Je  vois,  pour  tout  appui  de  mes  plus  hauts  cssors^ 
Le  néant  que  je  suis  et  le  rien  d'oíi  je  sors. 

CORNEILLE. 

II  Libre  élan,  libre  carrière,  spontanéité,  li- 
berte qu'on  se  donne  :  Le  cceur  desjeunes  gens 
ne  deynande  qu'à  prendre  Tessor.  Dieu  re- 
prime Tessor  íéméraire  de  la  raison.  (La  Lu- 
zerne.)  il  est  à  craindre  qu'un  traducieur  qui 
prend  Tessor  ne  séyare  et  ne  soit  infidèle. 
(Boissonade.)  il  Divagation,  digression,  action 
de  s'écarter  de  son  sujet  : 

Je  ne  prends  point  ici  Tessor, 

Ni  n'affecte  de  railleries. 

La  FONTAINE. 

II  Apparition ,  publication,  production  d'une 
oeuvre  de  Tesprit  : 
Si  Ton  peut  pardonner  Vessor  d'un  mauvais  livre, 
Ce  n'est  qu'au3,  malheureux  qui  composent  pour 

[vivre. 
MouÈRE. 

U  Succès  d'une  oeuvre  de  Tesprit : 

Wespérona  plus  que  la  haine  pardonne 
A  mes  chansons  leur  trop  rapide  essor. 

BÉRANQER. 

—  Philos.  soe.  Dans  i'école  de  Fourier, 
Marche  naturelle  que  suivraient  les  passions, 
dans  la  sociétê  organisée  selon  les  lois  de 
rharraonie  que  cette  école  préconise.  II  Essor 
subversif^  Funeste  elfet  des  passions,  dans  une 
sociétê  organisée  contrairement  à  ces  lois. 

—  Fauconn.  Monlée  d'essor,  Vol  de  Toiseau, 
lorsqu'il  monte  à  perte  de  vue. 

—  Syn.  Essor,  Toi,  Toiée.  Uessor  est  pro- 
prenient  Telfort  que  fait  un  oiseau  pour  quit- 
ter  la  terre  et  selancer  dans  Tair;  ce  n'est 
poiut  raction  de  voler,  mais  celle  de  s'envo- 
ler.  Le  vol  est  Taction  même  de  Toiseau  qui 
vole,  considerée  dans  la  manière  dont  elle  se 
fait  ou  comme  une  simple  faculte  naturelle. 
La  vole'e  est  un  vol  prolongé;  cest  la  durée 
mèine  du  vol,  ou  bien  c'est  une  troupe  d'oi- 
seaux  qui  volent  ensemble.  Au  figure,  pren- 
dre son  essor^  c'est  mettre  en  jeu  toutes  ses 
forces;  prendre  sa  volée,  c'est  salfranchir  de 
toutes  entraves,  échapper  au  frein  et  faire 
usiige  de  sa  liberte;  prendre  son  vol  ne  se  dit 
guère,  mais  on  dit  bien :  prendre  un  vol  hardi, 
trop  baut,  etc. 

ESSORAGE  s.  m.  (è-so-ra-je  —  rad.  esso' 
rer).  Fauconn.  Action  du  faucon  qui  s'essore, 
qui  prend  son  essor. 

—  Techn.  Opération  qui  a  pour  but  d'en- 
lever  à  la  pouare  à  tirer  un  excès  d'humidité 
quii'empêcheraitdeselisserconvenablement. 

II  Opération  par  laquelle  on  extrait  du  linge 
lave  ou  des  étoffes  mouillées  uue  partie  de 
Teau  qui  y  est  contenue,  avant  de  les  étendre 
pour  les  laire  séeher. 

—  Encycl.  Techn.  V.  essoreuse. 

ESSORANT  (ó-so-ran)  part.  prés.  du  v. 
Essorer  :  iJes  uuvriers  essorânt  ta  poudre. 

ESSORANT,  ANTE  adj.  (é-so-ran,  an-te — 
rad.  essor).  lihis.  Se  dit  des  oiseaux  qui  semblent 
prendre  leur  essor  :  Gon  de  Vassigny :  li'azur, 
a  une  aigle  essorante  d'or.  Dans  les  douces 
nuits  d'été,  les  Dória  arboraient  les  aigles  de 
leur  maison  sur  la  montagns  illuminée  du 
Geant^  et  l'on  accourait  de  toutes  les  vilfes 
voisines  pour  respirer  ta  bi-ise  de  la  mer  sous 
la  treille  des  doges,  sous  les  colonncs  qui  se 
baignent  dans  les  vagues  du  golfe,  ou  prés  du 
bassin  couronné  d'aigles  essorantes.  (Méry.) 

—  Encyol.  Le  raot  essorânt  se  dit  do  Té- 
porvicr,  du  faucon,  de  Taiglo  et  de  tout  autre 
oiseau.  Oa  en  excepte  le  nhónix,  pour  lequel 
cette  indication  est  superllue,  cet  oiseau  n'é- 
tant  jamais  represento  que  les  ailes  ouvertcs. 
Voici  les  armes  de  quelques  famillos  qui  ont 
des  oiseaux  c«5oraníA-.sur  leursécus  :  Le  Ton- 
neiíer  de  Breieuii ,  en  Hcauvaisis  :  d*a2ur,  à 
Tépervier  essorânt  (l'or.  —  Le  Ruceis  do  llre- 
loavtlliers,  en  Bourgo^rno  :  d'&2ur,  à  Taiglo  de 
profil,  esnorante  darKciit,  tenant  de  sa  serro 
dextro  un  rameau  d  olivior  d'or.  —  SfjtunU 
de  Vessieuz  ,  au  Comtat-Venaissin  :  d'azur,  u 
Ia  hunpo  essorante  d'argcnt,  becquotéect  ar- 
m/'e  de  guoules;  accompapnéo  de  sept  étoiles 
d'or,  quatre  en  chef  ot  troia  cn  pointo,  posées 

dr:UX  et  uno.  —  Carfaell  de  Kermurand  dn  In 

tiuicberdais,  r>n  Brelugno  :  d'argent,  à  deux 
í-ornoilloH  <•  *.f  o  r/J  »»/*•,»  d»?  yjible  cri  «'hi-f.  iifTron- 
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tées,  becquetées  et  merabrées  d'or,  et  une  mo- 
lette  d'éperon  du  second  email  en  pointe.  — 
IsoRrd  de  Mariourci ,  en  Dauphiné  :  parti,  au 
1  dargent,  au  cygne  essorânt  de  sable,  na- 
geaiu  sur  une  mer  d'azur;  au  2  d'azur,  à 
Tèpée  d'argent,  garnie  d'or:  au  chef  cousu 
de  gueules,  chargé  d'un  étendard  du  troisième 
email,  semé  de  croisettes  du  premier,posé  en 
barre.  —  Saiui-Jusi  d'ÀutiMgaes,  en  Artois : 
d'azur,  à  la  tour  d'argent,  accompagnée  en 
chef  de  trois  colombes  essoratites  du  mérae. 

ESSORÉ,  ÉE  (è-so-ré)  part.  passe  du  v. 
Essoré.  Fauconn.  Qui  a  pris  son  essor  :  Fau- 
con ESSORÉ. 

—  Blas.  Se  dit  du  toit  d'une  maison  quand 
il  est  d'un  autre  email  que  le  reste  de  la 
construction  ;  Casanova  :  D  azurj  á  une  maison 
d'argent ,  maçonnée  de  sable ,- bssouée  de 
gueules.  —  Bocq,  originaire  de  Pologne  :  D'a- 
zur,  à  une  coiiverture  de  grainsde  quatrepieux 
d'argent  essorés  d'or.  —  Ckabannes,  en  An- 
(lOurnois-:  D'azur,  à  une  maison  d'argent  es- 
SORÉE  d'or,  maçonnée,  ouvcríe  et  ajourée  de 
sable,  bâtie  sur  une  terrasse  de  sinople;  au 
chef  cousu  de  gueules,  chargé  de  deux  crois- 
sanís  du  second  email. 

—  Agric.  Se  dit  d'un  terrain  qu'on  a  amé- 
lioré  en  le  rendant  moins  humide. 

—  Techn.  Séché  à  lair  :  Linge  essorb. 
ESSORER  V.  a.  ou  tr.  (è-so-ré  —  V.  Tétym. 

du  mot  ESSOR,  qui  s'applique  plus  directement 
encore  à  ce  mot-ci).  Techn.  Exposer  à  Tair 
pour  faire  séeher  :  Essorer  du  Unge.  II  Rouler 
et  tordre  dans  un  linge  sec,  pour  rendre  moins 
humide  :  On  essore  le  linge  lorsquon  veut  le 
repasser  tout  de  suite. 

—  Fauconn.  Essorer  un  oiseau ,  Faire  sé- 
eher ses  plumes  au  soleil  ou  prés  du  feu. 

—  V.  n.  ou  intr.  Prendre  son  essor  :  L'êcole 
romantique  ESSORAiTpar  les  premières  ceuvres 
de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  {J.  Lecomte.) 

II  Inus. 

S'essorer  v.  pr.  Se  séeher  à  Tair  :  Etant 
étalées  peiídant  quelques  semaines  dans  des 
piêce^  bien  aérées,  les  pommes  de  terre  anroJit 
le  íemps  de  sessorer  et  de  perdre  leur  moi- 
teur.  (Le  Siècie.) 

—  Prendre  Tessor  : 

.     .     .     .     Ainsi  qu'un  jeune  oiseau 

Qui,  s'envolant  dedans  un  abrisseau, 

De  branche  en  tranche  à.  son  plaisir  s'essore.... 

RONSARD. 

It  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fauconn.  Se  dit  de  Toiseau  qui,  après  s'ê- 
tre  écarté  ,  revient  difficilement  sur  le  poing. 

ESSOREUSE  s.  f.  (è-so-reu-ze  —  rad.  es- 
sorer). Techn.  Appareil  destine  à  séeher  ra- 
pidement  le  Imge  et  les  étoífes. 

—  Encycl.  On  appelle  essoreuses  des  ma- 
chines à  Taide  desquelles  on  sèche  les  étoffes 
et  le  linge,  en  projetant  Teau  d  egouttement 
à  travers  les  mailles  d'une  caisse  cylindrique 
par  Teffet  de  la  force  centrifuge.  Ces  appa- 
reils,  qui  font  de  500  à  600  tours  par  minute, 
ont  O™, 80  de  diaraètre,  lorsqu'ils  sont  em- 
ployés  au  séchage  des  étoffes.  Dans  ce  cas, 
les  essoreuses  sont  essenliellement  composées 
d'un  récipient  ^n  toile  métallique  à  mailles 
serrées,  mobile  autour  d'un  axe,  et  d'un  second 
récipient  íixe,  en  tóle  ou  en  fonte,  plus  çrand 
que  le  premier,  qui  recueille  Teau  projetée. 
Leurs  formes  et  leurs  dimensions  varient  sui- 
vantTusage  auquel  on  les  destine,  et  suivant 
quelles  sont  mues  par  des  machines  ou  par 
des  hommes.  Daprès  les  expériences  de 
M.  Rouget  de  Lisle ,  le  poids  d  eau  que  con- 
tient  une  étoffe  après  avoir  été  essorée  est  bien 
moins  considérable  que  lorsqu'on  la  soumet  au 
tordage  ou  au  pressage.  Les  chiffres  suivants 
font  voir  les  avantages  que  presente  Tesso- 
rage  sur  les  autres  méthodes  de  sechage;  ils 
indiquent  le  poids  d'eauque  coutient  un  kilo- 
^ramme  d'étoffe  après  ces  diverses  opéra- 
tion s  : 

FLANELLE.  CALICOT.       SOIE.    T0II.E  DE  LIN. 

kiL  kil.  kil.  kil. 

Tordage.  .  2,00  1,00  0,95  0,75 
Pressage  .  1,00  0,60  0,50  0,40 
Essorage  .     0,60         0,35         0,30         0,25 

Les  petites  essoreuses,  employées  dans  les 
établissements  de  bains  et  les  lavoirs  publics 
sont  composées  dun  vase  mobile  ou  cylindre 
en  fil  de  ler  galvanisé  de  oni,60  de  díamètre 
sur  011,15  de  hauteur.  L'arbre  est  vertical,  et 
on  lui  communique  le  mouvement  à  Taide 
d'une  manivelle,  par  Tintermédiaire  de  deux 
roues  s'engrenant  avec  deux  pignons.  Ces 
essoreuses ,  que  Ton   fait  mouvoir  ii  la  main, 

fjcuvcnt  étre  utilisées  sans  inconvênient  pour 
o  linge  le  plus  fiu;  avec  une  vítesso  de  ro- 
talion  suflisante,  ce  dernier  peut  ètre  amené 
au  point  de  dessiccation  couvenable  pour  le 
repassage.  Des  expériences  de  M.  Schlum- 
berger  ont  démontré  que  doux  hommes,  en 
une  honre  de  travail,  peuvent  enlever  151  ki- 
logrammes  d'eiiu,en  poussant  la  dessiccation 
aussi  loin  que  le  permetlent  les  essoreuses. 

ESSORXLLÉ,  ÉE  (é-S0-rÍ-lté ;  11  mil.)  part. 
pass.  du  V.  Essoriller.  A  qui  l'on  a  coupó  les 
oreillòs  :  Un  chien  kssorillé.  Mes  deux  cou- 
sines  seront-ellrs   borgnes  ou   borgnesscs,   et 

ESSORILLÊES?    (Volt.) 

—  Zool.  Qui  semble  n'avoir  nas  d'oreÍlles, 
dont  on   no  voit  pas  les  oreilles  :  liongeurs 

ESSOK  II.  LÉS. 

—  8.  m.  pi,  Mamm.  Famillo  de  maramifères 
rongours. 
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ESSORILLEMENT  s.  ra.  (é-so-ri-lle-man ; 
//  rali.  —  rad.  essoriller).  Action  d'essoriller, 
de  couper  les  oreilles;  ancien  supplice.  con- 
sistant  à  couper  les  oreilles  au  condamné  ; 
On  attendait  une  exécution  telle  quelle,  non 
pas  U7ie  pendaison,  7nais  un  fouet,  un  esso- 
RiLLEMENT,  quelque  chose  enfin.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Ce  supplice  barbare  sappliquait 
surtout  aux  serfs;  on  en  trouve  encore  un 
exemple  à  la  fin  du  xve  siècie.  La  perte  des 
oreilles  fut,  non-seulement  dans  Tantiquité, 
mais  encore  au  moyen  age,  un  supplice  in- 
flige très-fréquemment,  comme  la  perte  des 
yeux,  du  nez,  des  pieds,  des  mains,  des  or- 
ganes  de  la  génération.  Les  autorités  ecclé- 
siastiques  infligeaient  si  souvent ,  même 
pour  des  fautes  légères,  la  mutilation,  que 
plusieurs  conciles  durent  Tinterdire  forraelle- 
ment.  Le  quinzième  cânon  du  concile  tenu  â 
Merida,  en  666,  ôtait  aux  évèques  et  aux  prè- 
tres  le  droit  de  mutiler  les  serviteurs  de  VE- 
glise;  et  le  sixième  cânon  du  concile  de  To- 
lède,  en  675,  en  défendant  aux  évèques  de 
juger  par  eux-mémes  les  causes  emportant 
la  peine  capitale,  leur  interdisait  dordonner 
la  mutilation  des  membres ,  même  pour  les 
serfs  de  leur  Eglise.  Le  dix-huitième  cânon  du 
concile  de  Francfort-sur-Mein,  en  794,  défen- 
dait  aux  abbés  de  faire  aveugler  ou  mutiler 
les  moines,  quelques  fautes  que  ceux-ci  eus- 
sent  pu  commettre.  Dans  certains  cas  oú  il 
étaitdéfendudetuerou  de  pendreun  criminei, 
on  lessorillait,  on  lui  coupait  le  nez,  les  pieds, 
les  mains,  les  parties  génitales,  on  lui  arra- 
chait  les  yeux,  »  afin,  comme  le  dit  Tarticle  67 
des  lois  de  Guillaume  le  Bàtard,  qu'il  ne  res- 
tât  plus  de  lui  qu'un  trone  vivant  en  mênioiro 
de  son  crime.  »  Dautres  fois,  toutes  ces  hor- 
reurs  ne  faisaient  que  preceder  le  dernier 
supplice.  La  mort  n'était  donnée  qu'après 
miUe  tortures  dont  le  seul  souvenir  soulève 
aujourd'hui  tous  les  cceurs.  On  sait  par  Hé- 
rodote  que  Cambyse  avait  fait  essoriller  tous 
les  mages  de  son  empire,  et  tout  le  monde 
connalt  rhistoire,  racontée  par  le  même  au- 
teur,  du  mage  qui,  faute  d'avoir  pu  laisser 
voir  le  plus  petit  bout  d'oreille,  fut  reconnu 
pour  un  faux  Smerdis  et  renversé  du  trone  de 
Perse,  qu'il  avait  usurpe. 

ESSORILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-so-ri-Ilé ;  11  mil, 

—  du  préf.  es,  et  á'oreil!e).  Couper  les  oreilles 
à  :  Essoriller  un  bomme,  un  chien.  Au  corn- 
mencement  du  règne  de  Charles  VII f,  on  ks- 
SORiLLA  Doiac,  ancien  ministre  de  Louis  XI. 
( Mézeray.J  li  On  écrit  quelquefois  esso- 
REILLER  :  Le  compaqnon  qui  est  chargé  de 
couppr  les  oreilles  des  bandits  de  ta  sorte  te 
prouvera  que  fai  le  droit  de  ("essoreiller. 
(E.  Sue.) 

—  Fam.  Couper  fort  court  les  cheveux.  de; 
Vous  avez  essorillé  cet  enfant. 

ESSOUCHEMENT  s.  m.  (è-sou-che-man  — 
rad.  essoucher).  Agric.  Action  d'essoucher  : 
EssoucHEMENT  d'un  terrain. 

ESSOUCHER  V.  a.  ou  tr.  (è-sou-ché  —  du 
préf.  es,  et  de  souche).  Agric.  Arracher  les 
souches  de  :  Essoucher  un  terrain,  un  bois, 
une  vigne. 

ESSOUFFLÉ,  ÉE  (è-sou-flé)  part.  passe  du 
V.  Essouffler.  Mis  hors  dhaleine,  dont  la  res- 
piration  est  devenue  difficile  :  Revenir  tout 
ESSOUFFLÉ.  Dès  quc  les  moutons  courent  ^  ils 
palpitent  et  sont  bientót  ESSOnFFLÉs.  (Buff.) 
Un  moment,  s'il  tous  plait,  souffrez  que  je  respire; 

Je  suis  tout  easoufflé 

Reonard. 
Que  sert  de  n'effleurer  qu'à  peine  ce  qu'on  tient, 

Quand  on  a  les  mains  pleines. 
Et  de  vivre  essouffié  comme  un  enfant  qui  vient 

De  courir  dans  les  plaines? 

V.  Huoo. 
II  Qui  trahit  Tessouffiement:  R^piration  es- 
SODFFLÉE   :    Monsieur!  monsieur!    cria   une 
petite  voix  fêlée  ei  essoufflée.  (H.  Berthoud.) 

ESSOUFFLEMENT  s.  m.  (è-sou-fle-man  — 
rad.  essotiffler).  Respiration  difficile,  état  de 
celui  qui   est  essoufflé   :    Une  course  rapide 

produit    ÍESSOUFFLEMENT. 

—  Pathol.  et  art  vétér.  Respiration  courte 
et  gênée. 

ESSOUFFLER  v.  a.  OU  tr.  (è-sou-flé—  du 
préf.  es,  et  de  souffler).  Mettre  hors  d'ha- 
íeine  :  Cette  course  ni'A  essoufflé.  Si  iíohs 
ne  retenez  votre  cfieval,  vous  í'essoufflerez. 
(Acad.) 

Sessouffler  v.  pr.  Se  mettre  hors  d'ha- 
leine  :  V(us  vous  essoufflerez  en  marchant 
si  vite.  Tout  hotnme  qui  s'essodffle  dans  le 
travail  fait  plus  que  sa  force  ne  lui  permet. 
(La  Quintinie.) 

—  Fig.  Se  fatiguer  par  trop  d'activilé  : 
Mènagez-vous,  songez  que  vous  aves  la  plus 
belle  carrière  á  parcourir,  et  que  le  moyen  d'y 
cowir  longteftips,  ce  nest  pas  de  vous  essouf- 
fler (i  Ventrée.  (D*Alemb.)  A  quoi  bon  s'es- 
souFFLER  après  la  renommée?  Laissons  au 
tcmps  à  nous  faire  notreplace.  (M™e  L.  Colet.) 

ESSOURISSER  v.  a.  ou  tr.  (è-sou-ri-sé  — 
rad.  souris).  Art  vétér.  Excisor  dans  les  na- 
seaux  du  cheval  un  cartilage  appeló  souris, 
pour  Tempêcher  do  hennir  :  Essourisser  un 
cheoal,  une  jument. 

ESSOYIíS,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-l. 
de  caiu.,  arrond,  ot  à  16  kilom.  S.-E.  de  Bar- 
sur-Seine,  sur  TOurce ;  pop.  aggi.  1,667  hab. 

—  pop.  tot.  1,693  hab. 
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ESSUOAND  s.  ra.  (è-su-gan).  Techn.  Lieu 
destine,  (huis  une  savonneríe,  au  dóooupago 
du  suvon. 

ESSUI  s.  ra.  (ò-sui  — rad.  essur^er).  Endroit 
oíi  l'on  étale  une  chose  pour  la  laire  sécher  : 
Uii  bon  ESSUI. 

—  Techn.  Endroit  ou  Ton  fait  sécher  les 
cuirs  après  les  avoir  taniiés.  II  Email  terne. 

ESSUIE-MAIN  s.  m.  (é-sui-raain).  Lingo 
qui  sert  partículièronient  à  s'essuyer  les 
niains,  apres  qu'on  les  a  lavées  :  Un  kssuie- 
MAiN  en  toiiey  en  coton.  Sparte  exposc  dcs  tis- 
sus  de  soie  pour  chemises;  les  religieuses  du 
mo7iastère  ue  Saint  -  Constantin  en  exposent 
attssi ;  Hydra  a  des  écharpes  bleues  et  jaunes 
rayées  dargenty  d'(iutres  i^ouges  avec  des  raies 
dor;  Tunis^  des  essuie-maINs  et  des  ceiníures 
d'une  exéciíiion  originale.  (L.  Reybaud.) 

—  Techn.  Planchette  clouée  contre  le 
champ  de  la  table  du  tour,  et  sur  laquellc 
Touvrier  tourneur  passe  les  mains  pour  se 
les  nettoyer»  quand  elles  sont  trop  impré- 
gnées  de  barbotine. 

—  Rem.  Au  siugulier,  nous  avons  ortho- 
graphió  ce  niot  comme  rAcadéraie,  bieu  que 
la  logique  exigeàt  qu'on  écrivit  un  essuie- 
maiiis ,  un  linge  à  essuyer  les  mains.  La  plu- 
part  des  auteurs  écrivent  le  pluriel  comme 
nous  voudrions  que  Ton  écrivít  le  singulier; 
cette  manière  de  proceder  est  encore  illogi- 
que,  car  ou  ne  peut  admettre  que  lorsquon 
designe  plusieurs  de  ces  linges,  chacun  d'eux 
soit  destine  à  essuj-er  une  main.  Si  Vessuie- 
main  est,  comme  1  insinue  TAcadémie,  un  linge 
pour  essuyer  la  main,  plusieurs  essuie-mains 
sont  plusieurs  linges  pour  essuyer  la  main. 
Donc,  il  faudrait  écrire  le  pluriel  comme  le 
singulier. 

ESSUIE-PIERRB  s.  m.  (ó-sui-piè-re).  Linge 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  essuyer  la 
pierre  d'un  mousquet  :  Des  essdie-pierre  en 
toile. 

ESSUIE-PLUME  s.  m.  (é-sui-plu-me).  Petit 
ustensile  qui  sert  à  essuyer  les  plumes,  lors- 
qu'on  a  íini  d'écrire.  PI.  Des  essuie-plume. 

ESSUILES  ,  village  et  comm.  de  France 
(Oise),  cant.  de  Saint-Just,  arrond.  et  à 
17  kilom.  de  Clermont;  510  hab.  L'église  ren- 
ferrae  des  vitraux  du  xviô  siècle  et  une  Pas- 
sion  en  Í30is  doré  du  xve.  Le  château  de  Saint- 
Rimault,  en  ruine,  date  du  xive  siècle. 

ESSUYAGE  s.  m.  (è-sui-ia-je —  rad.  es - 
siíyer).  Action  d'essuyer;  rõsultat  de  cette 
aotion  :  /-'essuyagk  des  aiguilles. 

ESSUYANT  (è-sui-ian)  part.  prés.  du  v. 
Essuj-er  : 

Souveot  Echo,  souvent  Narcisse  eo  pleurs, 
Prés  de  leur  père  unissaient  leurs  douleura; 
Et  ce  bon  père,  ému  de  ces  alarmes, 
Pleurait  lui-méme  en  essuyant  leurs  larmes. 
Malfilatre. 
ESSOTÉ,  ÉE  (é-sui-ié)   part.  passe  du  v. 
Essuyer.  Séché  ou  nettoyé  en  frottant  :  Une 
assiede  mal  essoyée.   Un  parquet  hien   es- 

SUYÉ. 
Son  viaoge  essuyé  n'a  pliis  rien  que  d'affreux, 

BOILEAU. 

II  Enleve  en  frottant  :  De  l'eau,  de  la  boue 
essuyée. 

—  Tari,  arrêté,  en  parlant  des  pleurs  : 
QueU  pleura  par  un  aiimiit  ne  sont  point  essuycs  ? 

Raci»e. 

—  Fig.  Subi,  supporté  ;  Des  injures  patiem- 
ment  essuyées.  Tant  de  T}ialfieurs  essuyés 
coup  sur  coup  lui  ont  fait  perdre  la  raison. 

ESSUYER  V.  a.  ou  tr.  (è-sui-ié  —  Bourdelot 
derive  ce  mot  á'exsudarc.  òter  la  sueur,  et 
d'autres  étymologistes  d  exhumidare  ,  ôter 
rhumidité.  Ménage  le  derive  de  Titalien  as- 
ciugare,  qu'il  rapporte  au  latin  exugare.  Sui- 
vant  M.  Littré,  il  provient  du  latin  exsuccare^ 
ôter  le  sue,  Ihumiditó,  de  ex  et  do  succus.  D'a- 
prês  Scheíer ,  essuyer^  dana  Tacception  do 
supporter,  est  un  tout  autro  mot  et  se  rap- 
porte  alors  au  latin  í-x-^e^ííi,  qui,  entre  uutrcs 
8Ígnifications,  a,  en  elFot,  celle  de  supporter  : 
exsequi  aerumnos.  Mais  M.  I.ittró  refuse  d'ac- 
cepter  cette  division,  «'appuyant  sur  ce  que 
le  latin  segui  a  donnó  plusieurs  formes  dans  lo 
français,  etuu'aucune  n'est  suyer.  Ij'ailleurs, 
la  relation  des  seus  n'est  pas  impossiblo  ã 
établir  :  Taction  fVessuyer  ses  vêiements  est 
une  conséqueuce  d'uno  pluie  que  lon  n  es- 
suyée; on  a  donc  pu  considérur  un  malheur 
commo  un  orage  qui  est  venu  fondre  sur 
nous  et  que  Ton  est  réduit  à  essuyer.  J^cssuie^ 
tu  essuíes,  il  essuie^  nous  essuyfms^  vous  es- 
stiyez,  ils  essuient ;  fessuyais^  nous  essuyions, 
vous  essuyiez  ;  fessuyai,  nous  essuyâmes ;  j'es- 
suierai^  nous  essuicrons ;  fcssuierais,  nous  es- 
suifrions;  essuie,  essuyons^  essuyez ;  gucjes- 
suiCy  tfufí  nous  essuyionSf  que  vous  essuyiez; 
que  fessuyasse^  que  nous  essuyussions ;  es- 
sitynnt ;  essuyé^  ée).  Sécher  ou  netfoyer  on 
frottant  :  KssoYMR  de  la  vnissclle.  Ensuyku 
/'?  parquet.  Kssuykr  une  tahle.  Kssuykr  son 
front  avec  son  mouc/ioir.  Essuyiír  ses  mains 
avec  une  serviclte.  Essuykr  ses  tarrnes.  Es- 
suyer ses  pieds  avaní  Wcnlrer. 
MndcleiriQ,  ravle  ot  plolno  d'.'  furvour, 
Dftiioualt  Bi>i  chevuux,  ot  de  luur  iiappft  blondui 
BUo  '!$iuyait  let  piodf  do  lon  dlvin  Snuvrur. 

Tu.   DK   1UNVIM.B. 

n  SiH:hor  par  (ivaporntiun  :  l^o  soleil  khruiU 
la  tirrrú  qui  a  ctd  trempée  par  la  pluie. 
(Acad.) 


EST 

Cointiie    UD  vlsage   en   pluurs    que    luB  brises  e$- 

[suient^ 
L'air  est  plein  du  frisson  des  chosesqui  s'enruient, 
Et  riiomme  est  los  d'ôcrire  et  la  fcuime  d'aimer. 
Haudelaire. 

—  Tarir,  sécher,  en  parlant  des  larmes; 
faire  cesser  leur  cause  :  (Jufllr  prière  plus 
agrènble  que  í/'essuykr  les  larmes  du  pau- 
vre?  (líoss.) 

II  est  doux  d'essuycr  d'une  main  secourable 
Les  larmes  d'un  ami  que  son  malheur  accable. 

VlOÉB. 

—  Fig.  Subir,  endurer,  souffrir  :  Essuyer 
une  íempéte.  Essuyer  le  feu  d'une  batterie. 
Essuyer  une  perte^  un  affront.  lioguelauj-e, 
duc  d  breveí  et  plaisant  de  profession,  essuva 
une  triste  aventure.  (St-Simon.)  Celui  qui  de- 
mande en  rougissant  ne  devrait  jarnnis  essuyer 
de  refus.  (Beauchêne.)  Nous  passons  7ios  jou7's 
dans  les  antichambres  à  essuyer  les  rebuf- 
fades  d'unmanaiit  parvenu.  (Chateaub.)  Jlest 
difficite  d'ESSuyER  sans  perdre  contenance  une 
averse  de  compliments.  (E.  About.) 

II  est  des  conlre-temps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie- 

Ra,cine. 
Je  ne  sais  point  en  l&che  essuyer  un  outrage. 

BOILEAU. 

Je  ne  suis  point  d'humeur 

A  vouloir  d'une  belle  essuyer  la  froidcur. 

BoiLEAU- 

Va  subir  du  public  les  jugements  fantasques, 
D'une  cabale  aveugle  essuyer  les  bourrasques. 

PiRON. 

—  Pop,  Essuyer  les  plâtres,  Habiter  une 
maison  nouvellement  construite.  II  Fig.  Subir 
les  inconvénients  d'une  affaire  qui  commence, 
sans  pouvoir  espérer  les  avantages  qu'elle 
promet. 

Sessuyer  v.  pr.  Etre  essuyé ;  être  séché  : 
Ces  vases  doivent  s'essuyer  avec  précaution. 

—  Se  frotter,  pour  enlever  Thumidité  ou  la 
malpropreté  que  Ton  a  sur  soi  :  S'iíssuyer 
avec  son  mouckoir. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m^essuie, 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie. 

BOILE&U. 

—  Essuyer  k  soi  :  Essuyer  ses  rnains^  son 
visagCy  ses  pieds.  Je  suis  justement  comme  le 
médecin  de  Molière  qui  s'essuyait  le  front 
pour  avoir  rendu  la  parole  à  une  filie  qui  n'é- 
tait  point  muette.  (Maia  de  Sév.) 

ESSUYEUR ,  EUSE  s.  (è-sui-ieur,  ieu-ze  — 
rad.  essuyer).  Personne  qui  essuie,  qui  est 
chargée  d'essuyer  :  Une  essoyeusb  d'as- 
•siettes. 

—  s.  m.  Techn.  Racloir  du  cylindre  grave, 
dans  les  fabriques  de  toiles  imprimées. 

EST  s.  m.  (èstt  —  du  germanique  :  an- 
cien  allemand  ôsíait,  en  composition  óíí,  d'ou 
ds/íir,  vers  Torient,  anglo-saxon  enst,  scandi- 
nave  austur^  allemand  ost,  anglais  east.  Ce 
noni  de  TOrientest  probablementallié  à  Tan- 
'.:i(!n  nom  aryeii  de  TAurure,  le  sanscrit  ushas, 
usha,  c'est-à-dire  celle  qui  brille  comme  le 
feu,  de  la  racine  ush  j  bruler,  ce  qui  exprime 
parfaitement  la  splendeur  de  Ihorlzon  ma- 
tinal erabrasé;  zend  ushanh,  ushã,  aurore, 
d'oú  ushaçtaray  orientai ;  grec  eôsy  auôs  ;  latin 
aurora,  pour  ausosa,  lithuanien  auszra,  kyra- 
rique  gwaur ,  etc.  V.  aurore.  On  peut  com- 
parer  aussi  le  latin  atísíei%lesud,  en  tant  que 
chaud  et  lumineux.  A  ce  nom  de  TOrient  se 
iiuit  celui  d'une  divinite  germanique  dont  on 
sait  peu  de  chose^  mais  qui  était  sans  doute 
une  personnifieation  de  la  lumière  matinale, 
ainsi  que  du  retour  du  soleil  au  printemps. 
Les  Anglo-SaxonsTappelaicnt  ife^síre  ou  Am- 
íívr,  et  cêlébraient  en  son  honneur,  au  móis 
d'avril,  une  féte  nomméo  EsíUT^nonalh,  comme 
en  ancien  allemand  Ostarmanothy  ce  qui  in- 
dique Texistence  d'une  déesse  trés-popu- 
laire,  puisque  son  souvenir  est  resto  atta- 
ché  k  rune  des  grandes  fêics  chrétiennes). 
La  partie  du  monde  qui  est  au  soleil  levant, 
formant  le  premier  des  quatre  points  cardi- 
naux;  lieu  situe  vers  lorient,  par  rapport 
à  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  :  Les  départe- 
ments  de  TEst.  Le  chemin  de  fer  de  /'Est. 
Faire  un  voyage  dans  /'Est. 

—  Le  mot  est  se  combine  avec  les  mots 
nord  et  sud,  pour  designer  les  aires  de  vcnt 
eomprises  entro  le  nord  et  Icst  d'une  part,  le 
sud  et  Test  de  Tautre.  Nous  los  énumererons 
dans  leur  ordre  naturel,  en  commençatit  par 
le  plus  voisin  du  nord  :  nord-quart-nord-^&T y 
iiord-nord-EST,    nord-v^st-quart-nord ,  nord- 

EST,    HOrd-EST-^Urtr/-i;ST,    EST-«Oí*íÍ-EST,   est- 

quart'Stid'KST,  est-síííí-est,  sud-nST-quarí-nar, 
sud-ESTy  sud-usT-quart-sudj  suU-sud-Ksr,  sud- 
quari-sud-EST. 

—  Mar.  Faire  de  Vest,  Avoir  le  cap  du  na- 
vire  dans  Ia  diroction  de  Test.  II  Est-nord-est, 
Sobriquet  familier  donnó  nux  enseignes  auxi- 
liairos  qui  sont  peu  rótribuós.  On  prononco 
plaisamment  on  les  appolant  ènordi). 

—  Adiocliv.  Qui  ost  situe  du  côtó  do  lu- 
riont  :  Longitude  est.  Còté  est.  Vent  est. 

—  Rem.  Les  marin.s  prononcont  è  aprés  lo 
mot  norí/,  et  ètt  uprès  lo  mot  sud,  qu'ils  pro- 
noncont alors  su;  ainsi  ils  disont  :  nor-aè  ot 
su-Htf  pour  nord-est  ot  sud-est, 

L'Acadrmiu  n'indiquo  Temploi  de  In  majus* 
culo  pour  lo  mot  rst  dans  auciin  cns;  cepen- 
dant  uii  usago  k  puu  prós  gónrral  vcitt  quon 
lui  (loiíno  la  iiiajUNCulu  quand  il  dÒNigiiu  lun- 
ai'inl)tii  de»  puys  situoM  a  Toat,  ot  la  plupurt 
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des  ócrivains  la  lui  donnent  aussi  Iorsqu'Íl 
designo  le  vent  qui  souffle  de  Test. 

—  Syn.  Ehi,  levnui,  orieni.   Z^sí  ne  s'em- 

ploie  <ju'en_  géographio  ou  pour  designer  la 
direction  d'un  mouvemcnt,  celle  des  vents,  la 
position  des  lieux  quon  veut  décrire  lors- 
i]u'ils  n'ont  pas  une  grande  importance.  Le- 
vant et  orient  peuv^t  aussi  semployer  en 
géographie,  mais  ils  ne  se  disent  qu'en  par- 
lant de  pays  considérables,  surtout  orient, 
qui  est  le  niot  le  plus  noble.  Celui-ci,  de  plus, 
s'emploie  souvent  d"une  manière  ubsoluo  pour 
designer  tous  les  pays  situes  du  côtó  oii  lo 
soleil  se  leve,  tandis  que  levant  se  rapporte 
ordinairement  à  certains  pays  dé términos 
par  Tusage.  Enfin  le  mot  orient,  ayant  tou- 
jours  quelque  chose  de  pompeiix,  est  le  terme 
propre  dont  se  servent  les  poíítes  pour  dé- 
crire les  splendeurs  du  ciei  éelairó  par  les 
premiers  ruyoiis  de  Tasire  du  jour. 

—  Antonyme.  Ouest. 

EST  (réseau  des  chemins  de  fer  de  1').  Ce 
réseau,  dont  la  téte  est  k  Paris,  place  de 
Strasbourg,  comprend  plusieurs  lignes  prin- 
cipales  et  un  norabre  considérable  (fembran- 
chements  plus  ou  moins  importants,  qui  re- 
lient  entre  eux  les  centres  commerciaux.  in- 
dustrieis ou  populeux  de  TEst  de  la  France. 
Ce  réseau  dessert  TAlsace  et  la  Lorraine 
(Meuse,  Moselle,  Meurthe,  Vosges),  la  Cham- 
pagne  ( Ardennes ,  Aube,  Marne  ,  Haute- 
Marne),  une  partie  de  la  Franehe-Comté 
(llaute-Saòne),  et  une  partie  de  Tlle-de- 
France  (Seine-et-Marne,  Aisne). 

\oici  quel  était,  avant  la  ces.sion  de  TAl- 
sace  et  de  la  Lorraine,  Tétat  du  réseau  de 
TEst  : 

kilom. 
Longueur  du  réseau  exploilé  au 

icr  janvier  1870 2,512 

Longueur  concédée 3,088 

fr. 
Dépenses  de  premier  établisse- 

ment 756,614,651 

Receites  totales  en  1869 67,629,526 

Dépenses 29,454,556 

Bénéfice  net 38,174,670 

Nombre  de  voyageurs 11,062,175 

Tonnes  de  marchandises  trans- 

portêes 3,574,710 

Les  lignes  principales  du  réseau  de  TEst 
sont  les  suivantes  : 

10  De  Paris  à  Strasbourg,  par  Châlons, 
Bar-le-Duc,  Lunéville  etNancy; 

2°  De  Paris  à  Mulhouse,  par  Troyes,  Bar- 
sur-Aube,  Chaumont,  Vesoul  et  Belfort; 

30  De  Paris  à  Givet,  par  Epernay,  Reims 
et  Mézières ; 

40  De  Paris  k  Forbach,  par  Frouard  et 
Metz. 

De  ces  grandes  artères  se  détachent  de 
nombreux  enibranchements,  que  nous  énumé- 
rons  ci-dessous  après  une  description  rapide 
de  chaque  ligne. 

La  ligne  la  plus  importante  du  réseau  de 
TEst  est  celle  de  Paris  k  Strasbourg.  La  dis- 
tance  entre  ces  deux  villes  par  la  voie  ferrée, 
est  de  502  kilomètres.  La  ligne  de  Strasbourg 
traverse  les  départements  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  la 
Marne,  de  TAisne,  de  la  Meuse,  de  la  Meur- 
the, puis  elle  penetre  en  Alsace  à  Avricourt. 
Les  centres  les  plus  importants  par  leur  po- 
pulation,  leur  commerce  ou  leur  industrie 
que  dessert  le  chemin  de  fer  de  Paris  k 
Strasbourg  sont  :  Meaux  (45  kilom.)»  Ih 
Ferté-sous-Jouarre  (66  kllom.) ,  ChAteau- 
Thierry  (95  kilom.),  Epernay  Íl42  kilom.), 
Chálons-sur-Marne  (173  kilom.),  Vitry-le- 
François(205  kilom.),  Bar-le-Duc  (254  kilom.), 
Commercy  (2'J5  kilom.).  Toul  (320  kilom.), 
Frouard  (345  kilom.),  Nancy  (353  kilom.), 
Lunéville  (3SS  kilom.)  et  Savorne  (458  ki- 
lom.). 

Do  cette  ligne  se  détachent  les  embrancho- 
nients  d'Epernay  k  Mézières  par  Reims,  do 
Chàlons-sur-Marno  k  Reims  et  à  Soissons, 
de  lílesme  à  Chaumont,  do  Frouard  k  Metz, 
do  Lunéville  k  Saint-Dié,  d'AvrÍcourt  k 
Dieuze,  de  Vendenheim  à  Ilagueneau  et  à 
Wissembourg. 

La  ligne  do  Paris  k  Mvilhouse,  par  Belfort, 
a  491  kllom.  do  long.  Elle  se  dótacheíi  Noisy- 
lo-Sec  (9  kilom.  de  Paris)  de  ia  ligne  de  Pa- 
ris il  Strasbourg,  franchitla  Marne  à  Nogent 
sur  un  magnilique  viaduc,  traverse  les  dé- 
partements de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne, 
de  TAubo,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute- 
Saòne,  et,  audeliide  Belfort,  entre  dans  TAl- 
sace,  k  68  kilom.  de  Mulhouse. 

Les  localitós  principales  desservies  par  la 
ligne  de  Paris  à  Mulhouse  sont  :  Nogont-sur- 
Soine,  Troyes,  Bar-sur-Aubo,  Chaumont, 
Langres,  Vesoul,  Belfort  et  Altkirch. 

Do  cette  ligne  so  détachent  les  embranche- 
mentsde  Gretz-Armaiuvillors  ii  Couloinniiors, 
de  Longuevillo  à  Provins.  do  Flumboin  k 
Monteroau,  de  Troyes  k  Chíltillon  par  Bar- 
sur-Soine,  do  Brioon  à  Nuits,  de  Chalindroy 
il  Gray  et  de  Port-d'Atelier  k  Nancy  par 
Epinal. 

La  ligne  de  Paris  ii  Givet,  par  Epernay, 
Reims  et  Móziòres,  a  324  kilom.  do  long.  EÍlo 
oinprunte  jusqu'k  Eimumuiv  Ia  ligno  do  Paria 
il  Strasbourg.  Lii,  ello  .s  élolgno  sur  la  droite 
de  cotto  ligne,  un  pou  avant  do  franchir  lo 
canal  ilc  la  Marne  au  Khin.  Cette  ligno  trii- 
verso  los  dépaitcuients  de  la  Marno  ot  dos 
Ardunno.H.  Los  localUes  les  plus  oonsidéru- 
bloa  qu'ollo  dessert  sont  :  Aí,  Roiíus,  Uutliul, 
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Mézières,  Charloville  et  Fumay.  Elle  met  Ia 
France  en  communication  avec  Namur , 
Liége,  Aix-Ia-Chapelle,  Cologne,  Charleroi, 
Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Rotterdam,  La 
Itayo,  etc.  A  Mézières  se  détaehe  un  embran- 
chement  qui  dessert  Sedan ,  Montmédy, 
Luxembourg,  et  va  rejoindre  k  Metz  la  li^no 
de  Frouard  k  Spire.  D'autres  embraiiche- 
mcnts  mettent  Reims  en  communication  avec 
Laon,  Soissons  ot  Chàlons-sur-Marne. 

La  ligno  do  Paris  ii  Forbach,  par  Frouard 
et  Metz,  a  458  kilom.  de  long.  EÍleemprunte 
la  ligne  de  Paris  à  Strasbourg  jusqua 
Frouard,  oii  elle  se  détache  k  gaúche,  se  di- 
rigeant  sur  Metz  et  reliant  le  réseau  de  i'Est ; 

10  par  Thionville,  k  Luxembourg  et  k  Trè- 
ves;  2»  par  Forbach,  àManheira,  àMayence 
et  à  Trèves. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Vincennes  et 
à  l;i  Varenne-Saint-Maur,  dont  lerabarcadére 
est  situe  place  de  la  Bastille,  appartient  ausfii 
au  réseau  de  TEst. 

EST  (canal  de  1').  V,  Rhônb  au  Rhin  (canal 
du). 

ESTI  EST!  EST!  mots  latins  qui  signilienl 
//  y  en  a!  11  y  en  a!  II  y  en  a!  Pour  Texplica 
tion  de  cette  répétition  tròs-énergique.  V. 

MONTEFIASCONE. 

EST  (William  Hessels  van),  savant  hollan- 
dais.  V.  EsTiNS. 

ESTABLAGE  s.  m.  (è-sta-bla-je  —  rad. 
estable  pour  ctnble).  Féod.  Droit  aestablage, 
Droit  du  au  seigneur  pour  la  permission  qu'il 
donnait  aux  nuachunds  d'exposer  leurs  mar- 
chandises sous  les  halles  ou  ailleurs,  aux 
jours  de  feire  et  de  marche  de  la  seigneurie. 

11  On  trouve  aussi  droit  de  plassage  et  droit 

DE  HALLAGE. 

ESTABLES ,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Loire),  cantou  de  Fay-le-Froid,  arron- 
dissement  et  à  31  kilom.  du  Puy,  au  pied  du 
Mézenc,  à  1,353  métres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Leglise,  qui  date  de  différentes 
époques,  est  le  seul  reste  de  Tabbaye  de  Bon- 
nefay.  Les  habitants  d'Estables  massacrè- 
rent  le  premier  aide  de  Cassini,  lorsqu'il  s'y 
présenta  avec  ses  Instruments  de  mathéma- 
tiques  pour  mesurer  le  Mézenc. 

ESTABLES,  village  et  commune  de  France 
(Lozére),  cant.  de  Saint-Amans,  arrond.  et  k 
23  kilom.  de  Mende,  sur  un  plateau  graniti- 
que,  au  pied  des  plus  hauts  sommets  de  la 
Margaride  (1,554  metres);  pop.  556  hab. 
Ruines  d"un  ancien  chàteau  des  róis  d'Ara- 
gon. 

ESTACA  (PUNTA  DE  L.\),  cap  d'Espagne, 
Galice.par4304S'delat. N.  etl0«2'de  long.  O. 
II  forme  Textrémité  la  plus  septentrionale  de 
la  presqu*ile  ibérique  et  presente,  du  cóté  de 
la  mer,  une  face  élevée  et  inaccessíble,  car 
elle  est  presque  perpendiculaire. 

ESTACADE  s.  f.  (è-sta-ka-de  —  de  Tan- 
cien  français  estache,  estac,  esíace,  estaque, 
piquet,  pieu,  pilier,  poteau,  que  Ton  rencon- 
tre  fréquemment  dans  les  vieux  auteurs.  Ces 
ditferentes  formes  se  rapportent  au  bas  latin 
staca,  slacba,  qui  parait  etre  lui-méme  dori- 
gine  germanique).  Barrage  forme  de  pieux 
lies  avec  des  chaines  ou  des  barres  de  fer, 
que  lon  établit  dans  une  rivière  ou  dans  le 
chenal  d'un  port,  pour  en  défendre  lentrée 
ou  le  passage  :  Les  Chinois  avaient  fortifié 
Ventrée  du  Pei-fio  à  Vaide  de  plusieurs  Esrx- 
CADES.  II  Barriòre  de  pieux  établie  en  amont 
d'un  pont  en  construction  ou  établi  provi- 
soirement,  pour  le  garantir  coutre  le  choc  des 
coros  liottants,  dans  une  rivière  pour  en 
modilier  le  cours  ou  pour  proteger  ses  rives  : 
NapolêoH  naurait  pu  faire  un  flcuve  deVIíum- 
ble  ruisseau  qui  coule  à  Munich,  et  que  Von 
tnurmente  en  vain  avec  des  barrages,aes  fonds 
de  planckes  et  des  iístacades,  pour  avoir  le 
droit,  unjour,  d'y  bãíir  un  pont  dans  le  goúl 
romam.  (Gór.  de  Nerv.) 

—  Se  disait  anciennement  pour  Champ 
cios  et  Endroit  quelconque  entouró  de  bar- 
rières. 

—  Mar.  Nom  qu'on  donne  dans  certains 
ports,  à  Brest  surtout,  au  remplissage  des 
inaillcsd'un  b:\tiinent. 

—  Encycl.  Les  estacades  qui  servent  ii  dó- 
tourner  un  cours  d  eau  sont  de  véritables  di- 
gnes ou  barrages  en  boisj  elles  se  composent 
loiyours  d'uno  certaine  (juantité  de  rangóes 
de  pilotis  parallèles,  élevés  ii  une  certaineTiau- 
teur  au-dessus  du  niveau  supérieur  do  Teau, 
et  entro-toisós  par  des  moises  iransversules. 
Ce  système,  qui  forme^  Tossaturo  générale, 
est  borde  do  chaíjuo  côtó  par  des  palplan- 
ches  jointivos,  (]ui,  selon  la  vitesse  du  cou- 
rant  et  la  quantitò  deau  dóbitóe,  renferment 
entro  elles  un  corrói  de  glaise,  de  torro  ou 
de  béton.  suivant  le  cas.  Pour  ausmonter  la 
rigiditó  de  ronsomble,  on  contre-uuto  ii  Ta- 
val  les  pilotis  par  des  ótais  inclines,  qui  s*ap- 
puient  sur  lo  fond  et  s'opposont  au  ronverso- 
ment. 

Los  estacades  sont  encore  oinployees  dans 
les  riviétes  ou  los  llouves  pour  proteger  les 
bateaux  contre  los  débi\t'l«»s  ot  Io  ehoc  lics 
glacos.  Co  sont  alors  des  dignes  uvco  portos, 
dont  los  dimonsions  sont  trt^s-considórables. 
Coinposfos  do  pilotis  ontro-toisó»  ot  contri»- 
vonlós  solidement ,  elles  sont  munioH  i«u 
amont  do  briso-glaoes  ou  d"«'poron8  eonln» 
loaquela  les  glai;ona  vionnont  se  ohotjuer 
pour  ohangordo  direellon.  Ce^  conatruoUoua 
sont  gónúraloiuoul  étaiiUoi  sur  uu  braa  m- 
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condaire  d'un  fleuve,  et  lona  soía  de  choisir 
celui  dont  laxe  forme  avec  le  lit  principal 
un  angle  presque  droit  ou  três-ouvert.  II 
existe  à  Paris  une  eslncaile  pour  proteger  la 
batellerie  conire  les  dégàts  occasionnés  par 
les  glaces  que  la  Seine  charrie  pendant  Tni- 
ver.  Cest  une  torèt  de  bois  dont  Paris  ruu- 
git  aujourd'hui,  tant  pour  sa  inauvuise  exé- 
cuiion  que  pour  Ia  peu  de  services  (iu'elle 
rend.  Construite  à  une  époque  déjà  reculée, 
elle  aurait  besoin  d  etre  refaite  complétemont 
pour  recevoir  le  caractere  et  ies  dispositions 
qui  lui  conviennent;  on  dirait,  à  voir  cette 
masse  noire,  une  fortification  flottante  con- 
struite àl'épreuve  dú  boulet.  II  fautcertaine- 
inent  que  ces  digues  présentent  une  résis- 
tance  suffisante  pour  ne  pas  étre  démolies 
par  les  grandes  eaux,  les  debàcles  et  autres 
chocs  ;  mais,  entre  une  masse  informe  et  une 
construction  régulièrementétablie,  il  yaune 
très-grande  marge.  On  execute  aujourdhui 
des  brise-lames  et  des  brise-glaees  en  fer  et 
en  tôle, dune légèrelé  sans  pareille  ;  tels  sont 
ceux  quon  a  éiablis  depuis  quelques  années 
en  amont  et  en  aval  du  pont  bati  sur  la  Neva 
à  Saint-Pétersbourg. 

Les  estacades  des  ports  de  mer  doivent 
principalement  résister  à  la  poussée  des  ter- 
res;  elles  consisteni  en  de  grands  pieux  de 
rive  et  en  pieux  de  retenue,  reliés  avec  les 
précédents  par  des  moises  et  des  contre-tiches 
lormant  un  triangle  rigide  et  iudefurmable. 
Ces  pieux  de  rive  ont  une  certaine  inclinai- 
son  vers  les  terres,  et  retiennent  une  série  de 
planches  horizoniales  qui  empêchent  toute 
espèce  d'éboulement.  Ce  svstème  parait  d'a- 
bord  économique,  mais  lesdépenses  d'entre- 
tien.  qui  sont  bieutót  inévitables,  le  rendent 
eu  réalité  fort  eoiàteux. 

Le  génie  militaire  emploie  aussi  les  esta- 
cades comrae  moyen  de  defense.  On  les  éla- 
blit  en  amont  d^un  pont ,  pour  le  garantir 
contre  les  corps  flottants,  les  briJlbts  et  les 
machines  infernales  envoyés  par  Tenuemi. 
Les  estacades  arrêtenl  les  engins  de  destruc* 
tion  que  les  postes  d'observation,établis  pour 
veilier  à  la  siireté  du  pont,  auraient  laissé 
passer,  faute  dattention. 

Ces  estacades  sont  de  trois  sortes  :  fixes, 
volantes  ou  mixtes.  On  les  établit  suivaut 
une  direction  oblique  au  courant.  L'angle  le 
plus  favorable  que  puisse  faire  cette  direc- 
tion avec  le  courant  est  de  20  à  25  degrés; 
des  expériences  multipliées  sur  le  Rhin  Tont 
sufúsamment  prouve.  Cet  angle  estindépen- 
dant  de  la  vitesse  du  courant. 

ESTACHE  s.  f.  (è-sta-che  —  v.  rétym. 
dESTACADE).  Attache,  lien.  II  Pieu  ;  palissade. 
II  Poutre,  solive.  ll  Coloune  :  Jésus-Christ  lié 
á  /'estacbe  est  souveitt  mentionné  dans  les  in- 
ventaires.  (P-  de  Laborde.) 

ESTACO  (Achille),  également  connu  sous 
le  nom  latin  de  Siaiiu»,  écrivain  portugais, 
né  à  Vidigueira  en  1524,  mort  k  Rome  en 
15SI.  11  était  de  race  noble  et  fut,  dans  ^a. 
jeunesse,  alealde-môr  dans  les  Indes.  Re- 
venu  de  bonne  heure  en  Portugal,  il  y  fit  ses 
humanités  contre  le  gré  de  son  père,  qui  vou- 
lait  en  faire  un  guerríer,  apprit  Thébreu  et 
vint  ensuite  à  Paris,  oíi  il  publia  un  livre 
intitule  :  Silvx  atiquot  una  cum  duobus  hijm- 
nij  Callimachi  eodem  carminis  genere  reãiíis 
(1549,  in-4o).  De  Paris,  Estaco  passa  à  Lou- 
vaÍD,  puis  à  Rome,  oii  il  jouit  bientót  d'un 
grand  crédit  à  la  cour  pontiâcale  et  devínt 
successiveraenl  secrétaire  des  lettres  latines 
des  papes  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  XIII. 
II  a  publié  un  grand  nombre  aouvrages, 
parmi  les«iuels  nous  citerona  divers  com- 
mentaires  sur  des  auteurs  latins;  lUustrium 
virorvm  ut  exstant  in  Urbe  expressi  vulíus 
(Rome,  15G9,  Ín-fol.),  suite  de  portraits  gra- 
ves d'apres  Tantique,  dont  il  a  écrit  la  pré- 
face  et  I  epltre  dédicatoire ;  Observationes 
difficHium  aliquot  locorum  (Louvain,  1552) ; 
Munomachia  iiavis  Lusitauix  (Rome,  1574); 
Jje  electionr,  profeclione  et  coronaiioue  Polo* 
nix  rcfjis  (Rome,  1574);  Orationes  nounulh- 
rum  Grmcix  paírum  (Rome,  1578),  trad.  du 
grcc ;  In  Arati  jthi^nomena  et  prof/nostica 
(Klorence,  1568);  diverses  éditions  douvra- 
ges,  etc.  Estaco  avait  refusé  le  titre  de  garde 
general  de»  archive-i  de  Portugal  que  lui 
avait  ofTert  le  roi  don  Sébaatien. 

ESTACO  DA  SYI.VEIBA  (Simon),  homme  de 
pij-irre  portugais,  qui  vivait  dans  la  premiére 
ifi'Mii<;  'Ju  xviie  ftiecle.  II  pril  part,  comme  ca- 
()iuiii<:,  k  la  conquijte  du  Maranham  et,  afin 
d'app*;ler  le»  Portugais  á  la  colonisatioii  de 
ce  (jayn,  Íl  piiMia  Tavi»  Buivant,  devenu  fort 
rare  :  Helaçân  ãummaria  das  cousoít  do  Afa- 
ranham  dirújida  aoi  pobres  deste  reino  (Lia- 
bonne,  1CZ4,  iii-fol.). 

ESTAOAL  s.  m.  (è-8ta-dal).  Mótrol.  Mesure 
d*!  Umipitiur  U5íiée  en  KMiagne  et  équivalant 
ã3ia,34, 

EfiTADO  %.  m.  (è-Bta-do).  Métrol.  Mesuro 
do  loiíirui-nr  usit^o  en  E»naguoet  énuivalant 

ESTADOU  I.  in.  (è-»u-dou).  Tcchn.  Dou- 
We  %*:,*3  'iui  »erl  k  faire  les  denta  des  poí- 

filÍ»T%.  *^ 

^  MTAFETTE  «,  f.  (è-«ia-fó-to  -  iial.  sta- 

.  11"    '  ■  '  r  ir':  i,<tit  éiriflr,  «i  pap  ext.  cour- 

'T,  mot  qii()  VohhluH  rap- 

1  ^^Ti\ti  a  ttntxfjnp,  piidum, 

'•»  niot  tttipfi  «íht  évíd»:m- 

lojíil  un  loot  houvenu,  I/íu.líf,niía;7a  im  rat,- 

^ort4  una  doulíj  en  renhia  «u  K^rmaniquo  : 
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ancien  haut  allemand  staph,  stapho,  pas;  al- 
lemand  sta/fel,  marche,  gradin,  probaolement 
de  la  racine  sanscrite  stabh  ou  sfambh,  ap- 
puyer,  affermir.  d 'oú  le  grec  steibâ^  stephó, 
íithuanien  slabdan,  russe  stawlin,  stupain, 
latin  stiòo).  Courrier  qui  porte  son  messíige 
d"une  poste  à  Tautre,  pour  le  remettre  k  un 
autre  courrier  :  Faire  prevenir  quelqu'un  par 

ESTAFETTK, 

Esiafeiie  (l').  Plusieurs  journaux  ontétó 
publiés  sous  ce  titre.  Le  plus  digne  d'être 
mentionné  est  VEstafette,  journal  des  jour- 
naux, qui  parut  de  1833  à  1858.  C  etait  une 
feuille  qui  reproduisait  les  principaux  arti- 
clesdesjournaux  politiques  françaiset  étran- 
gers,  otfrant  ainsi  quotidlennement  un  ta- 
bleau  interessam  du  mouvementde  la  presse 
de  toutes  les  opinions.  Ce  journal,  loutefois, 
n'était  pas  un  pur  écho ;  au  fond,  il  etait 
liberal,  et  il  devint  républicain  modéré  après 
la  révolutionde  Février.  Son  mode  de  publi- 
cite le  saúva  de  la  suppression  au  2  dècem- 
bre ;  mais  telle  était  la  servitude  de  la  presse 
sous  ce  regime,  quun  journal  composé  pres- 
que entièrement  de  citations  devint  suspect 
de  malveillance,  par  le  choix  mème  de  ses 
reproductions,  Après  avoir  subi  plusieurs 
avertissements,  il  fut  enlin  supprimé.  II  fut 
suppléé  et  continue  par  le  Messager. 

Eslafclte  d'Urgnude  OU  Annonco  du  Cíd 
Asnm-HoiiEad  Benciigeli  sur  Ic  déscDSorccl- 
Icnionl  de   don    Qiiichollc   (l'),  étude  CritíqUe 

du  chef-d'ceuvre  de  Cervantes,  par  don  Ni- 
colas  Diaz  de  Benjumea  (Londres.  I861,in-12). 
Benengeli  est  le  prétendu  auteur  árabe  au- 
quel  Cervantes  disait  avoir  emprunté  le  hé- 
ros  de  son  ceuvre  immortelle.  Sous  ce  titre 
allégorique,  un  ingénieux  et  paradoxal  écri- 
vain a  publié  ce  petit  ouvrage  de  critique, 
qui  a  soulevé  dans  toute  TEurope  littéraire, 
et  surtout  en  Espagne,  de  vives  protestri-^ 
tions.  Loin  de  prendre,  comme  toutle  monl '"" 
le  Don  Quichotte  pour  un  roman  satiri(|lj 
une  spirituelle  moquerie  dirigée  contre  leS* 
romans  de  chevalerie,  M.  Benjumea  le  con- 
sidere comme  Ia  plus  complete  apologie  de 
la  littérature  chevaleresque.  M.  Benjumea 
n'est  pas  le  premier  tjui  ait  soulevé  cette 
question.  Un  critique  distingue  des  commen- 
cements  de  ce  slccle,  Salva,  disait  que  si  Cer- 
vantes avait  tué  les  livres  de  chevalerie, 
c'était  moins  en  les  rendaut  ridícules  qu'en 
les  surpassant,  n'ayant  fait  lui-même  qua- 
jouter  un  livre  de  chevalerie  à  ceux  dont  il 
avait  Tair  de  se  moquer.  Montesquieu  a  émis 
Topinion  contraire  en  disant  :  "  Le  meilleiír 
des  livres  de  TEspagne  est  celui  qui  se  moque 
de  tous  les  autres,  »  et  c'est  aujourdnui 
lavis  unanime  des  critiques. 

M.  Benjumea,  poursuivant  sa  thèse,  veut 
que  le  Don  Quichotte  soÍt  une  sorte  de  bio- 
graphie  déguisée,  transformée,  de  Cervantes 
en  personne,  et  une  longue  satire  contre  le 
plus  acharné  de  ses  ennemis,  le  licencie 
Blanco  de  Paz,  qui,  après  avoir  traversé  tous 
ses  desseins  durant  son  esclavage  à  Alger, 
fut  encore,  après  son  retour  en  Espagne,  la 
cause  de  tous  ses  malheurs.  Non  content 
d'avoIr  écarté  du  glorieux  mutile  de  Lépante 
la  faveur  à  laquelle  il  avait  droit  par  son  gé- 
nie et  par  son  infortune,  Blanco  de  Paz  au- 
rait été  le  mystérieux  Aragonais  qui  écrivit, 
sous  le  pseudonynie  de  Avellaneda,  cette 
continuation  de  Don  Quichotte  qui  abusa  un 
moment  TEspa^ne,  mais  à  laquelle,  après 
tout,  TEurope  doit  sans  doute  Ia  véritable. 
Cette  assertion ,  bien  que  présentée  avec 
beaucoup  d'art,  nous  semble  peu  probable. 
En  effet,  il  s'accrédile  de  plus  en  plus  que 
le  prétendu  Avellaneda  n'a  jamais  éte  Blanco 
de  Paz,  ui  Matéo  Aleman,  ni  Tun  des  Argen- 
sola.  On  penche  ^ilutôt  à  croire  aujourd'hui 
QUe  ce  fut  le  dominicain  Fray  Luis  AUiaga, 
dont  M.  Scribe  a  fait  le  héros  très-invrai- 
semblable  d'un  roman  fort  amusatit.  M.  Ben- 
jumea Irouve  encora  une  coníirmation  de  sa 
thèse  principale,  à  savoir  que  Cervantes  a 
mis  partout  en  jeu  dans  ses  oeuvres  sa  propre 
personnalité,  en  examinant  toutes  les  autres 
productions,  bien  moins  connues,  du  grand 
écrivain,  drames^  potímes  et  nouvelles.  Gràce 
à  son  érudition,  a  sa  patience  de  chercheur, 
il  est,  en  eíTet,  arrivé  à  faire  do  curieuses 
trouvaillesetd'Íngénieux  rapprochemenis  qui 
viennent  k  Tappui  de  son  opinion.  En  resume, 
ce  livre  est  consjicró  à  la  recherche  de  la  signi- 
íication  symbolique  de  Toeuvre  do  Cervantes, 
du  but  myytéricux  qu'il  poursuivait  peut-être, 
de  Tidéo  philosophiquo  ou  métaphysique  qui 
86  dérobe  derricre  lo  nom  do  Dulcinéo ;  le 
Don  Quichotte  apparalt  au  critique  espagnol 
comme  la  lutte  gigantesque  de  Vesprit  nou- 
veau  contre  le  passe,  do  la  civilisation  mo- 
derno contre  les  anti(jU<;s  ténèbre.s,  éternello 
lutte  d'Ormuzd  et  d'Ahriman,  de  Typhon  et 
d'Osiris.  Une  fois  lancó  dans  cetto  voie  dan- 
gereuse,  M.  Benjumea,  malgró  sa  scienco  et 
son  talent,  ne  voit  partout,  dans  le  récít  cou- 
rant, dans  les  épisodes,  dans  lo.s  convorsa- 
tions,  dans  les  corabats,  dans  les  nmours, 
daos  les  caracteres  du  roman  quuno  vaste 
machino  allégoriuue.  S*il  faut  lo  prendre 
ainsi,  lo  l)(m  Quichotte  nvaít,  on  eíFut,  busoin 
d'un  scolia-slo  ot  de  plusieurs  livros  do  com- 
mcntaires.  On  lira  avec  intérét  uno  trés-fine 
appréciation  du  livre  de  M.  Benjumea  et  de 
la  replique  de  M.  Tubino  :  el  ()uijote  y  la 
Jiitafp.ta  de  Urf/(inda  (Súville,  1802,  20  édit.), 
dans  les  Ktudea  littéraires  sur  VJCspayne  con- 
temporaine  do  M.  AutoÍDO  do  Latuur  (Paris, 

lgC4,  1  VOl.  ÍD-12). 
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ESTAFFE  s.  f.  (è-sta-fe  —  de  lallem.  staffy 
coup  de  bàton).  Coup  violent.  II  Mot  usité 
dans  les  départements  de  rOuest. 

ESTAFIER  s.  m.  (è-sta-fié  —  Ítal.  staffiere, 
forme  de  stnffa,  qui  signifie  étrier.  h'esta/ier 
est  ainsi  designe  comme  un  valet  qui  tient 
Tétrier.  D'eslafier  on  avait  jadis  tire  estafe, 
qui  signifiait  un  coup  donné  par  un  esta/iery 
et  aussi  un  droit  payé  à  un  estafier;  c'est 
peut-ètre  de  là  que  le  mot  estafier  a  pris  le 
sens  de  souteneur  de  filies.  Dans  les  vieux 
auteurs,  le  diable  est  parfois  designe  sous  le 
nom  d'estaficr  de  Saint- Martin).  iJomestique 
arme  et  portant  manteau,  au  service  du  pape, 
d'un  cardinal,  d'un  grand  seigueur  italien  ou 
espagnol  :  Le  duc  pa7'aissaií  dans  un  ca/'rosse 
de  la  dernière  maíjnificence^  avec  doiia  Isa- 
belle  de  Satidoval,  sa  belle- filie,  ayant  quatre 
liSTAFiERs  à  chague  portière.  (Le  Sage.)  II  La- 
quais  de  grande  taille ;  espèce  de  bravo  que 
son  maitre  entretient  pour  les  occasions  oú 
il  veut  se  servir  de  la  force  brutale  : 
Maint  es/íi;ícraccourt;  oo  vous  happe  notre  homme, 
On  vous  réchirie,  oa  vous  Tassomme. 

La  Fontaine. 
II  Ce  sens  vieillit. 

—  Souteneur  de  raauvais  lieux. 

—  EncycL  Le  mot  estafier  nous  a  été  légué, 
ainsi  que  le  personnage  qu'il  designe,  par  nos 
voisins  d'au  dela  les  Alpes. Les  esírt/ieí-sétaient 
primitivement,  en  Italie,  des  laquais  á  pied 
chargés  de  porter  le  manteau  ou  les  armes  du 
maitre  et  de  lui  présenter  1  étrier.  A  Tépoque 
des  guerres  civiles,les  nobles  de  ce  malheiíreux 
pays,  sans  cesse  en  danger  d'étr6  assassines, 
armaient  autour  d'eux  leurs  valets,  soit  lors- 
qu'ils  allaient  à  la  campagne,  soit  pour  de 
simples  promenades  de  nuit  dans  les  viUes. 
Les  staffieri  portaient  généralement  des  ar- 
nips  cachées ;  c'étaient  des  domestiques  d'é- 
pée,  et  leur  charge  était,  àtout  prendre,  ho- 
nor able. 

Mais  les  seigneurs  italiens  lesempioyèrent 
bientôt  à  attaquer  clandestineraent  leurs  en- 
nemis et  à  les  assassiner.  Le  staffiero  devint 
alors  une  sorte  de  bravo  domestique,  louant 
ses  services  au  plus  offrant,  et  se  les  faisant 
payer  plus  ou  íi.dlns  cher  suivant  sa  réputa- 
tion  de  force  ou  dadresse.  Les  chefs  d'ar- 
mée,  les  seigneurs,  les  châtelains,  les  gou- 
verneurs  de  forteresse  avaient  des  esíafiers 
dont  ils  se  servaient  pour  remettre  leurs  mis- 
sives  (c'étaient  alors  des  estafettes),  porter 
leurs  carteis  ou  assassiner  leurs  ennemis. 
Leur  emploi  demi-militaire  demandait  quel- 
quefois  beaucoup  d'intelligence  et  toujours 
de  Taudace.  Un  homme  résolu ,  désireux 
darriver  vite  dans  le  métier  des  armes,  se 
proposait  à.  un  capitaine  d'avenir  pour  etre 
son  estafier.  Si  le  capitaine  parvenait  à  quel- 
que  chose,  Vestafier  participait  à  sa  bonne 
fortune.  On  lui  donnait  un  grade,  des  appoin- 
tements  suivant  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus.  II  y  a  eu  des  esíafie7's  célebres;  un,  en- 
tre autres,  a  rendu  son  nom  historigue  :  le 
fameux  Médicis  était  estafier.  Brantome  dit 
à  son  sujet  :  «  Le  marquls  de  Marignan  (Mé- 
dicis) avait  été  estafier  du  chastelan  de  Muns 
(Musso),  et  son  maistre  lenvoya  vers  le  duc 
de  Milan,  Sforce,  pour  porter  quelques  let- 
tres. u  11  faut  lire,  dans  les  historiens  de  cette 
époque,  commerít  Vestafier  Médicis  égorgea 
un  Visconti  par  ordre  de  son  general,  com- 
ment  il  sempara,  par  surprise,  de  Musso, 
chàteau  de  son  maitre,  comment  Íl  s'en  in- 
titula gouverneur,  passa  au  service  de  Tem- 
pereur  comme  génqral  et  devint  marquis 
de  Marignan.  Son  frère  fut  pape  sous  le  nom 
de  Pie  IV,  et  lui-même,  en  sa  qualité  de  ge- 
neral, attaqua  et  battit  Strozzi  à  la  bataille 
de  Marciano,  en  1551.  Cétait  arriver  vite  et 
loin  pour  un  estafier. 

L'habitude  d'employer  des  estafiers  passa 
les  Alpes  et  se  répandit  jusqu'en  Angleterre 
et  en  Ecosse.  Mais  le  mot  estafier  prit,  sui- 
vant les  pays,  des  significations  diíterentes. 
Ufístafier  français  ne  fut  guere  eniployé  que 
dans  les  villes  par  la  bourgeoisie,  pour  servir 
d'escorte  aux  niarchands  craintils  qui  s'at- 
tardaient  dans  des  rues  obscuros,  infestées 
de  voleurs.  On  donnait  volontiers  à  ces  esta- 
fiers le  nom  de  spadassins;  c'est  celui  que 
leur  donne  Brantome  dans  le  passage  ou  il 
parle  de  «  la  grande  despense  qu'il  faut  faire 
pour  entretenir  ces  espadassins,  et  leur  don- 
ner  de  bons  pastes  (repas) ;  ils  se  louaient 
comme  vallets  et  serviteurs  de  bouticques.  « 
L'habitud6  des  estafiers  se  maintint  en 
France  pendant  le  cours  du  xvie  etdii  xviie  sie- 
cie.  En  Angleterre,  à  la  mème  époque  ,  un 
marchand  do  la  cite  n'eíit  jias  osó  transpor- 
ter  des  marchandises  de  quelque  prix  sans 
étre  escorie  par  des  estafiers.  Les  estafiers 
étaiont  louéa  par  jour,  à  la  course,  ou  quel- 
quefois  ils  étaieut  à  poste  fixe,  attachés  à  la 
personno  du  marchand.  Ceux  d'Ecosse  por- 
taient un  petit  bouclier  comme  témoignage 
de  leur  profussion. 

En  tous  pays,  los  estafiers  sans  emploi  se 
faisaient  soutenours  du  filies,  devenaient 
leurs  champions  et  exigeaient  de  ces  malheu- 
reuses  une  partie  do  leurs  bénónces.jL'argent 
ainsi  pcrçu  sappelait  estafe ^  et  ce  mot  s'est 
conservo  jusqu  au  commencemont  do  ce  siò- 
clc.  D'apròs  Duane  (1810),  Testafe  a  ótó  un 
argent  de  contribution,  une  quote-part.  De 
là  ces  expressions  :  Doiiner,  recevoir  son  es- 
tafe. II  parait  quo  les  estafiers  subsistent  en- 
coro en  Italie,  à  la  courdeRome  ,  maisonu'en 
voit  plus  qu'à  lenterrement  des  papos.  Leur 
survicu  tíst  réíflé  sur  celui  des  corps  privilégios. 
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Les  cardinaux  ont  aussi  des  esífl/í<ríi;ce  sont 
des  laquais  en  livrée,  en  manteau  et  de  haute 
stature.  Le  mot  estafier  doit  ã  son  histoire 
d'étre  pris  en  mauvaise  part.  II  est  devenu 
en  français  presque  synonyme  du  matamore 
du  théâtre  espagnol  et  du  fier-à-bras  des  tré- 
teaux  français.  Dans  les  campagnes,  on  ap- 
pelle  estafier  tout  homme  de  mauvaise  mine 
qui,  en  mérae  temps,  a  lair  bravaehe. 

ESTAFILADE  s.  f.  (è-sta-fi-la-de  —  de 
Titalien  staffilaía,  coup  d'étrivières.  Le  sens 
de  coupure,  attaché  actuellement  à  ce  mot, 
découle  de  cette  première  acception  ;  couper 
lui-même  ne  signifie,  dans  le  príncipe,  que 
frapper.  Staffilata  est  un  dérivé  de  staffile, 
étrivières,  proprement  courroie  qui  soutienl 
les  étriers,  de  staffa,  étrier.  V.  estafette). 
Grande  coupure,  grande  entaille  sur  quelque 
endroit  du  corps  :  Recevoir  une  estafilade 
sur  le  nez.  Se  faire  une  estafilade  en  se  ra- 
satit. 

Sais-tu  pourquoi,  cher  camara.de, 
Le  bt;au  sexe  n'est  point  barbu? 
Babillard  comme  il  est,  jamais  od  n'aurait  pu 
Le  raser  sans  estafilade. 

—  Fig.  Grave  atteinte  :  Alberoni  menaçait 
la  maison  Albani  d'une  estafilade  que  lê  roi 
d' Espagne  pourrait  aisémení  lui  donner.  (St- 
Sim.)  Vous  avez  fait  des  estafilades  à  des 
gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas.  (Volt.) 

ESTAFILADER  v.  a.  ou  tr.  (è-sta-fi-la-dé 
—  rad.  estafilade).  Faire,  donner  une  estafi- 
lade sur  :  On  lui  a  drôlement  estafilade  le 
visage. 

ESTAGEL,  bourg  et  commune  de  France 
(Pyrénées-Orientaíes),  cant.  de  La  Tour-de- 
France,  arrond.  et  h.  23  kilom.  N.-O.  de  Per- 
pignan,  sur  la  rive  droite  de  TAgly,  en  face  de 
rembouuhuro  de  la  Verdouble.  Pop.  aggl. 
2,495  hab.  —  pop.  tot.  2,513  hab.  Excellent 
vin  de  dessert.  La  statue  d'Arago,  modelée 
par  Oliva,  s  eleve  vis-à-vis  de  la  maison  oii 
naquit  le  célebre  astronorae.  Aux  environs 
se  trouvent  deux  menhirs,  ainsi  que  Termitage 
de  Notre-Dame-des-Peines  et  Ia  chapelle  de 
Saint-Vincent,  but  de  peleriuage,  et  la  grotte 
de  las  Encantadas. 

ESTAGENTERIE  s.  f.  (è-sta-jan-te-rí  — 
rad.  estage).  Econ.  rur.  Hutte  isolée  qui,  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne,  sert 
de  demeure  k  une  famille  cultivant  à  mi- 
fruits,  à  la  bêche,  un  héritage  trop  modique 
pour  permettre  lemploi  dun  attelage. 

ESTAGNON  s.  m.  (è-sta-gnon ;  gn  mW.). 
Comm.  Vase  de  cuivre  ou  de  laiton  étamé, 
dans  lequel  on  exporte  du  Midi  les  huíles  co- 
mestibles,  ies  essences  et  les  eaux  distillées 
du  pays,  notamment  celle  de  fleurs  doran- 
ger  :  Un  capitaine  avait  reçu  un  estagnon 
indique  contenir  de  lessence;  il  le  rendit  con- 
tenant  de  ieau  de  mer.  (Merlin.) 

—  Encycl.  Comm.  Les  estagnons  sont  des 
vases  de  forme  cylindríque ,  dans  lesquels 
on  conserve  et  on  transporte  les  eaux  distil- 
lées aromatiques,  et  nutamment  Teau  de 
fieurs  d'oranger.  Ils  présentent  au  commerce 
des  avantages  non  douteux,  à  cause  de  leur 
solidité,  de  leur  légèreté  et  de  la  facilite  de 
leur  transport.  Ils  sont  étamés  à  Tintérieur,  et 
les  soudures  en  doivent  étre  faites  à  Tétain 
fin.  Le  prix  élevé  de  leiain,  ainsi  que  les 
demandes  considérables  à'estagnons,  portè- 
rent  rapidement  les  fabricants  à  les  étamer 
et  à  les  souder  avec  un  alliage  d'étain  et  de 
plomb,  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  que 
Tétain  pur  ;  mais  de  nombreux  accidents  ne 
tardèrent  pas  à  donner  1  eveil.  Lautorité, 
dans  plusieurs  pays,  dut  prendre  des  mesures 
rigoureuses  à  cet  égard.  A  diverses  reprises 
des  empoisonnements  furent,  tant  en  France 
qu'en  Belgique  et  en  HolI;inde^  causes  par 
de  ieau  distiUée  de  fieurs  doraiiger  qui  avait 
séjourné  dans  des  estagnons  élamés  à  Tal- 
liage  plombifere;  cette  eau,  en  vieillissant, 
se  chaige  en  effet  de  petites  quantités  d'a- 
cide  acètique  qui  dissouc  le  plomb  très-rapi- 
dement.  Les  chances  d'empoisonnement  par 
le  plomb  augmentaient  encore  lorsque,  après 
un  usage  prolongé,  les  esííií/?ío»s  deteriores  et 
percés  étaient  ressoudés  plusieurs  fois,  la 
ouantité  du  metal  toxique  qui  se  trouve  à 
1  intérieur  étant  alors  très-grande.  Dans  un 
estagnon  saisi  chez  un  épicierde  la  rue  Saint- 
Honoré,  á  Paris,  on  a  compté  jusqu'à  dix  sou- 
dures de  ce  genre. 

Pour  éviter  ces  graves  inconvénients,  on 
a  cherché  à.  remplacer  les  estagnons  de  cui- 
vre. Le  verre  est  trop  fragile,  le  bois  exige 
des  précautions  spéciales ,  le  zinc ,  qu'on 
a  conseilló  à  tort,  peut  lui-méme  donner 
lieu  à  des  accidents,  le  fer-blanc  rend  les 
eaux  ferrugineuses  et  leur  cominuuique  une 
saveur  désagréable ;  en  un  mot,  des  essais 
très-nombrcux  ayant  été  infructueux,  on  en 
reyint  aux  í?í7a^iioíis  étamés :  mais,  sur  la 
proposition  du  conseil  de  salubrité,  il  fut  in- 
terdit  de  faire  entrer  dans  leur  fabrication 
autre  chose  que  de  letain  pur.  Cette  defense 
ne  suffit  pas  :  de  nouveaux  accidents  vinrent 
en  démontrer  rinefficacité,  et  le  ministra  de 
lagriculturo  et  du  commerce,  après  avoir 
consulte  TAcadémie  de  médeciue  et  TEcole 
de  pharmacie,  conseilla  dans  une  circulaire 
remploi  de  vases  en  fer  battu,  étamé  à  Té- 
tain  fin.  De  plus,  les  municipalités  et  le  pró- 
fet  de  police,  par  des  arretes  ou  ordonnances, 
cherchéront  à  réglementer  la  fabricalioii  des 
estagnons,  de  manière  à  éviter  tout  accioent : 
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Ia  dornière  de  co3  ordonnances,  émanée  de 
iii  prétoiHure  de  police,  est  datée  du  2S  fé- 
vi"ier  1853;  elle  est  actuellt;mt;nt  en  vigueur. 
Ello  inttjrdit  Tusaj^e  des  estaipions  autros  que 
ceux  qui  sont  étamés  à  Tótain  íin  et  prohibe 
specialement  ceux  de  plomb,  do  zinc  et  de  fer 
galvaiiisê;  elle  dêfend  demployer  des  esta- 
yiioiis  ayant  déjii  servi,  et  ordonne  que  toua 
soient  marques  d'une  estampille  indiquanl  le 
nom  et  1'adresse  du  fabricant,  lannée  et  le 
iiiuis  do  Têtamage,  et  gai'antissant  en  outre 
lelainago  à  rétain  íin,  saiis  aucun  alliage. 

ESTAGUE  s.  f.  (è-sta-ghe).  Mar.  Ancieune 
orthographtí  du  mot  itague. 

ESTAIL  s.  m.  (è-stall;  11  mil.).  Mar.  Vieux 
niot  syn.  d'iÍTAi :  Vuyez  la  voideur  des  estails, 
de^  estugues  ec  des  escoustes.  (Rabelais.) 

ESTAIN  s.  m.  (è-stain).  Mar.  Nom  donné 
au  premiei*  couple  dévoyé  de  Tarriòre  d'un 
iiavire  :  L'estain,  syméírique  des  deitx  bords, 
est  forme  juir  deux  fortes  courbes  uliant  du 
fourcat  à  la  barre  dliourdy;  il  est  enflèclié 
deux  fois;  ses  faces  antérieures  et  postérieiíres 
sout  verticalesy  mais  obliques  aux  arêtes  de  la 
çuille,  et  sa  face  postêrieure  reçoit  à  plat  les 
extrémités  de  íoutes  les  barres.  {Aubry.) 

ESTAING,bourg  de  Franca  (Aveyron),  eh. -1. 
de  cant.,  arrond.  et  k  10  kilom.  N.-O.  d'Es- 
I)alÍoii,  sur  la  rive  droíte  du  Lot,  au  pied  du 
mont  Viademe ;  pop.  aggl.  1,002  hab.  —  pop. 
tot.  1,642  hab.  Fabriques  de  toiles,  de  grosses 
draperies  et  d'étotifes  de  laine.  Commeroe  de 
pois  verts.  Chàteau  gothique,  sur  un  rocher 
dont  la  base  est  baignée  par  le  Lot.  Dabord 
baronnie,  Estaing  fut  ensuite  érigé  en  comté  ; 
il  a  donné  son  nom  à  une  famille  illustre, 
dont  on  peut  suivre  les  traces  depuis  le 
xie  siècle,  et  qui  a  produit  un  grand  nombre 
d'ofíiciers  distingues.  La  tiliatiou  directe  de 
la  raaisoD  s'est  éteinte  en  1500.  La  ligne  col- 
latérale,  devenue  alnée,  a  pour  auteur  Guil- 
launie  d'Estaing,  fils  puiné  de  Jean,  vicomte 
d'Estiiing,  qui  vivait  encore  au  commence- 
ment  du  xve  siècle.  Ce  Guillaume  d'Estaing 
se  distingua  dans  les  guerres  contre  les  An- 
glais  et  rendit  de  grands  services  à  Char- 
les VII,  alors  qu'il  était  encore  dauphin.  II 
fut  fait  dans  la  suite  sénéchal  et  gouverneur 
du  Kouergue,  et  chargé  d'une  mission  diplo- 
matique  en  Castille.  Gabriel  d'Estaing,  ar- 
rière-petit-fils  du  précédent,  recueillit  la  suc- 
cession  de  la  branche  aínée,  lors  de  son  ex- 
linction,  et  fut  père  de  François,  vicomte 
d'Estaing.  baron  de  Murol,  qui  eut  pour  lils 
et  successeur  Jean,  vicomte  d*Estaing,  ba- 
ron d'Autun,  de  Murol,  de  Landorre,  ardent 
ligueur  jusqu'au  moment  de  rabjuration  de 
Henri  IV.  Ce  Jean  d'Estaing,  marié  à  une 
La  Rotíhefoucauld,  laissa,  entre  autres  en- 
fants,  François,  qui  a  continue  la  filiatíon, 
Jacques  d'Estaing,  auteur  de  la  branche  des 
marquis  de  Saiilans,  Joachim  et  Louís,  suc- 
cessivemeut  évêques  de  Clermont.  François, 
comte'd'Estaing,  servit  avec  distinction  dans 
les  premieres  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  fut  laíeul  d'un  autre  François,  comte  d'Es- 
tainç,  lieutenant  general,  qui,  tout  jeune, 
se  signala  à  Fieurus  en  1690,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  tous  les  faits  d'armes  qui 
niarquèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Charles-François-Marie,  marquis  d'Estaing  , 
fils  du  précédent,  gouverneur  de  Châlons 
et  de  Douai,  fut  père  de  ramiral  d'Estaing, 
qui  s'est  fait  remarquer  dans  la  guerre  de 

I  indépendance  de  TAmérique  et  qui  a  joué 
un  role  dans  notre  première  Révolution.  Nous 
allons  dúnner  la  biographie  des  principaux 
membres  do  cette  famille. 

ESTAING  (Dieudonné  D'),homme  de  guerre, 
né  dans  la  deuxième  moitié  du  xiie  siècle.  II 
saúva   la  vie   k   Philippe-Auguste  k  la  ba- 
taille  de  línuvines  (12U),  et  fut  autorisé  par 
ca  rol  à  placor  dans  son  écu  les  armes  de 
France,  avec  une  clef  d'or  pour  brisure.  — 
François   dEstaing,  savant  prélat,  nó  en 
14C2,  mort  on  1529  en  odeur  de  sainteté,  était 
óvèquo  do  Rodez.  II  bàtit  à  ses  frais  la  tour 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  obtint  du 
pape  Tinstitution  de  la  fête  de  TAnge  gar- 
dien.  —  Juachim,  comte  d'EstainGj  écrivit 
une  gónéalogie  de  sa  famille,  ce  qui  lui  va- 
lut  cetto  question  un  pou  rude  de  Boileau  : 
Jti  vuux  qiiu  la  valeur  dv  srs  aTt-ux  nntiques 
Ait  fourni  de  matiôr»)  aux  plua  víeilles  chroniquos, 
Kl  qu4j  Tun  dus  Caputs,  pour  bonorer  soo  nom, 
Ail  <lc:  trois  lluurs  du  lis  doto  son  écusson  : 
Qua  Hcrt  ce  vain  amos  d'une  inutilc  gloire, 
Si  do  tant  de  httros  célebres  dans  l'histoire 

II  n»  puut  rien  oíTrir  aux  yeux  de  Tunivera 

Quo  dy  vieux  parcliemins  qu'ont  ípargnós  Ics  vors? 

l)'Estaing  no  róixjiidit  jjas  íi  (!(!tto  quostion 
indiscrete;  mais  un  de  koh  descendunts  soni- 
bla  se  pifjuor  du  dédain  do  Roileau,et  voulut 
vffrir  aux  yeux  de  1'univers  autre  choso  f/ue 
de  vÚ!ux  parchcmiun  épargnés  par  les  vers.  On 
va  lire  son  histoire. 

ESTAING  (Charlos-IIoctor.  comte  d'),  ami- 
ral  françaiu,  né  au  château  de  Ravel,  on  Au- 
verijno,  on  1729,  mort  ii  Paris  lo  2K  avril  1794. 
Lo  jeuno  d'E8taing  debuta  dans  la  carriero 
df-M  arme»  c-omme  colonel  d'un  rógiinont  d'iti- 
fatitorio,  et  devirit  bieiítiH  aprés  brigadior 
i|i.'H  arinéoH  du  roi.  II  Hcmbarqua  en  cette 
qualité  sur  loscadro  du  comto  uAclié,  avec 
lo  c(jrps  do  troupoM  do  Tinfortuné  comto  do 
Lally-Tiilliuidal,  noiíjniA  coinmandant  góaú- 
ral  do  touH  loM  ótabliHHoinonts  françaís  daiiH 
l'lnr)o.  F.n  dobarquiint  (avril  )75K),  lo  comto 
ilti    Lully  (' burlou   d'Estiiin^    (rallor    invoi- 
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tir  Gondelour  avec  2  bataillons  du  régi- 
mont  de  Lorraino  et  300  cipayes.  Six  jours 
aprõs,  cette  ville  était  au  pouvoir  des  Fran- 
çaís. 11  participa  ensuite  a  la  priso  du  fort 
Saint-David,  nommé  le  Berg-op-Zoom  de 
rinde,  qui  se  rendit  à  discrétion  le  2  juin  sui- 
vant,  après  dix-sept  jours  de  tranchée  ou- 
verte.  Mais  ces  premiers  et  brillants  succès 
ne  devaient  pas  se  coniinuer  bien  longtemps. 

Les  Anglais,  balayés  en  trente-huit  jours 
seulement  de  tout  le  sud  de  la  cote  de  Coro- 
mandel,  tremblèrent  pour  leur  capitale,  et, 
évacuant  toutes  leurs  places  du  Nord,  réuui- 
ront  leurs  garnisons  dans  Madras,  Sur  ces 
entrefaites,  lescadre  anglai^e  ayant  appa- 
rcilló  pour  aller  hiverner  à  Bombay,  Lally 
dirigoa  son  armée  en  cinq  colonnes  sur  les 
quatre  places  fortes  qui  couvraient  la  naba- 
bie  d'Arcote  et  sur  la  capitale  ;  le  comte  d'Es- 
taing  commandait  une  des  colonnes.  Deux 
de  ces  places  fortes  sont  emportées  d'assaut, 
deux  autres  capitulent,  et  Lally  entre  en 
vainqueur  dans  Arcote.  Quelques  jours  après, 
il  assembla  ses  ofliciers  en  conseil  pour  déli- 
bérer  s'il  fallait  aller  mettre  le  siége  devant 
Madras,  malgré  le  manque  d'hommes  et  d'ar- 
gent  ou  Ton  se  trouvait  alors.  "  II  vaut  mieux 
périr  d'un  coup  de  fusil  sur  les  glacis  de  Ma- 
dras que  de  faim  sur  ceux  de  Pondiohéry!  " 
secria  d'Estaing-,  et  Tattaque  de  Madras  fut 
résolue.  Lally  preta  144,000  livres,  avec  les- 
quelles  on  put  mettre  en  mouvement  3,000  sol- 
(lats  blancs  et  5,000  noirs.  Après  avoir  pris 
en  chemin  quatre  places,  Lally  arriva  devant 
Madras  et  força  la  ville  noire  le  14  décembre 
1758.  De  90,000  habitants  qui,  la  veille,  rem- 
plissaient  cette  grande  cite,  Íl  n'y  restait  que 
2,000  Arméniens;  mais  elle  regorgeait  de  ri- 
chesses.  Pendant  que  Lally  allait  reconnaitre 
avec  ses  ofliciers  le  fort  Saint-Georges,  la 
moitió  de  ses  soldats  se  debande  et  va  pil- 
ler  Madras,  pêle-mèle  avec  6,000  habitants 
de  Pondichéry.  Le  gouverneur  anglais,  qui 
aperçoit  ce  desordre  du  haut  du  fort  oú  il 
s  était  refugie,  fait  sortir  1  elite  de  sa  garni- 
son.  Le  régiment  de  Lorraine  prend  les  An- 
glais pour  le  régiment  de  Lally ,  les  laisse 
approcher  dans  la  partie  droite  de  la  ville  et 
n  est  détroinpé  qu'en  recevant  leur  feu.  Le 
comte  d'Estaing  court  à  sa  brigade  ;  mais, 
en  s'y  rendant,  il  tombe  dans  un  poste  an- 
glais, est  blessé,  renvíirsé  de  cheval  et  fait 
prisonnier.  Lally,  à  la  suite  de  cet  échec, 
dut  se  retirer  précipitamment.  Peu  après, 
d'Estaing  recouvra  la  liberte.  11  passa  alors  à 
líle  de  France,  et  s'embarqua  sur  un  bàtiment 
de  la  Compagnie  des  Indes  arme  en  guerre,  ac- 
.compagné  d'une  petite  frégate.  Avec  ces  fai- 
bles  ressources,  il  arrive  á  Mascate,  oii  il  en- 
leve ungros  navire  anglais  dont  il  se  renforce, 
.penetre  dans  le  golfe  Persique,  fait  prisonniè- 
res  les  garnisons  des  forts  de  Gombron  et  de 
Bender-Abassi,  oblige,  avec  une  poignée  de 
gens  determines,  8,000  Persans,  qui  venaient 
au  secours  des  Anglais,  k  se  retirer,  détruit 
Gombron  de  fond  en  comble  et  met  àla  voile 
pour  Sumatra.  Avec  un  élan  merveilleux,  il 
attaque  les  positions  de  i'ennemi  dans  cette 
grande  íle,  enleve,  avec  quelques  soldats  seu- 
lement, le  fort  Marlborough,  dèfendu  par 
500  Anglais,  force,  Tépée  à  la  main,  les  re- 
tranchements  de  Tapanoupoly  et  fait  main 
basse  sur  les  Comptoirs  fortíliés  de  Saloma, 
de  Manna,  de  Cahors,  de  Groés,  d'Ypou-PalÍ, 
de  Caytone,  de  Sablat,  de  Bautaar  et  de  La 
Haye.  Malheureusement,  comme  d'Estaing 
revenait  en  France  et  était  sur  le  point  d'at- 
teindre  le  port  de  Lorient,  il  tomba  au  inilieu 
des  eroisieres  anglaises  et  fut  fait  prison- 
nier une  seconde  fois.  Envoyó  k  Plymouth,  on 
le  traita  avec  la  plus  grande  duretó,  sous  le 
pretexte,  injusto  suivant  la  plupart  des  au- 
teurs,  qu'il  avait  viole  sa  parole  apres  sa 
première  sortie  de  prison. 

D'Kstaing  recouvra  enfin  sa  liberte,  aprõs 
quelques  années  de  la  plus  dure  captivité, 
qui  lui  mirent  au  cteur  une  haino  iinplacable 
contre  les  Anglais.  A  son  retour  on  France, 
il  fut  nommó  lieutenant  general  des  armées 
navales  (1763).  Malgró  la  valeur  et  lo  mórite 
extraordinaires  déployós  par  d*Estaing  dans 
les  Indes,  cette  ólévation  subite  d'un  intrus 
(c'cst  ainsi  qu'on  désignait  alors  ceux  qui  no 
provenaient  pas  des  gardos)  froissa  bien  des 
inlérôls  et  lui  attira  quantité  dennemis  dans 
le  grand  corps,  extreinemont  jaloux  de  ses 
droits  et  do  ses  prérogatives.  De  son  côté, 
d'Estaing,  no  cachant  pas  su  préférence  pour 
les  ofliciers  blens  ou  de  fortuno,  iiolitqu'aug- 
nienter  la  haine  des  ofliciers  rouges  places 
sous  ses  ordres.  En  1767,  il  fut  nommó  vice- 
umiral  et  chevalier  des  Ordres.  Quand  la 
guerre  recommença,  sous  le  règno  suivant, 
on  1778,  le  comto  d'Estaing,  vice-amiral  des 
mers  d'Asie  et  d'Amériquo  (sans  pour  cola 
c<3sser  de  flguror  dans  los  eadres  des  gónó- 
raux  de  Tarinéo  do  torro),  fut  chargé  d'allor 
avec  uno  esoadro  on  Amériquo,  roconnaítro 
et  assuror  au  nom  do  la  1'Yance  rindúpon- 
danco  des  Etats-Unis.  D"Estaing  init  son  pa- 
villon  sur  lo  Lauguedoi\  de  90  canons,  ot  ap- 
paroilla  de  Touíon  lo  I3  avril  1778  avec  son 
escadro,  comptíséo  de  12  vaissoaux  ot  do 
4  frégates.  Los  vonts  <'ontrniros  ne  lui  por- 
mirent  d'arrivor  ii  rembouohure  de  la  l>e- 
laware  (pio  le  8  Juillot  suivant,  co  (pii  saúva 
Io  corps  d'armófl  anglais  qui  occupait  Phila- 
dolphio  ot  lescadre  do  1  amiral  IIowo,  qui 
mcHiillail  dans  la  Didaware.  l)'Kstaitig,  upios 
avoir  dépo.só  íi  Philadolphie  Górard  de  Ray- 
novnl,  le  premior  roprósontant  do  la  Franco 
auprou  dos  Etais-Unis,  «o  mí^  ii^la  poursuito 
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de  Tescadre  anglaise,  qui  s'était  réfngiée 
dans  la  baie  de  Sandy-IIook;  mais  les  deux 
principaux  vaisseaux  francais,  le  Lauguedoc 
ot  le  Totmant,  tirant  trop  d  eau  pour  pouvoir 
franchir  les  passes,  d'Estaing  leva  l'anero  le 
22  juillet  et  alia  se  présentor  devant  i'lle  de 
Rhode  (Rhode-Island),  dans  la  baie  do  Nar- 
sagansett,  pendant  qiie  La  Fayette  et  les  gó- 
nóraux  americains  débarquaiont  dans  cette 
lie,  voisine  du  continent,  et  lattaquaient  du 
côté  de  Providence.  D'Estain^  enleva  avec 
un  élan  et  une  énergie  admirables  les  passes 
(lui  conduisaiont  k  New-Port,  chef-lieu  de 
1  ile  (8  aoút).  Les  Anglais,  effrayes,  mirent 
eux-mêmes  lo  feu  à  5  frégates,  k  2  corvettes 
et  à  plusieurs  magasins  pour  les  empêeher  de 
tomber  au  pouvoir  des  assaillants.  Poursui- 
vant  son  succès,  d'Estaing  allait  débarquer 
ses  troupes  le  10,  lorsqu'on  signala  tout  à 
coup  Tarrivée  de  Tescadre  de  Tamiral  Howe, 
grossie  d'une  partie  de  celle  de  lamiral  By- 
ron.  Aussitôtle  vice-amiral  force  de  nouveau 
les  passes  de  New-Port  et  se  porte  ã  la  ren- 
contre  des  Anglais.  Mais,  au  moment  oú  les 
deux  escadres  allaiont  se  trouver  en  pré- 
sence,  un  effroyable  coup  de  vent  vint  les 
assaillir  et  les  dispersa  dans  la  nuit  du  11 
au  12.  Cet  ouragan  dura  quarante  heures. 
Le  Lauguedoc^  complétement  démàté,  prive 
de  son  gouvernail,  ras  comme  un  ponton , 
fut  rencontré  dans  cet  état  et  attaqué  par 
un  vaisseau  anglais  de  54  canons,  le  lie- 
710W71,  que  Touragan  avait  épargné.  Malgró 
rétat  desespere  de  son  vaisseau,  d'Estatng 
ne  s'en  défendit  pas  moins  avec  une  éner- 
gie et  une  vigueur  telle  qu'il  contraignit 
le  Ile)iown  k  Tabandonner.  Le  Languedoc  se 
repara  en  mer  le  mieux  qu'il  put,  et,  ralliant 
successivement  tous  les  vaisseaux  de  Tesca- 
dre,  il  alia  reprendre  son  mouillage  devant 
New-Port,  le  13  au  soir.  Les  ennemis,  d'ail- 
leurs.  n'étaient  guère  en  meilleur  état  que 
Tescadre  française.  Peu  après,  d'Estaing  alia 
mouiller  à  Boston,  pour  y  réparer  ses  vais- 
seaux. Après  son  départ,  La  Fayette  et  le 
general  américain  Sullivan  durent  renoncer 
pour  cette  année  à  la  conquête  de  Rhode- 
Island  et  se  retirèrent. 

Le  4  novembro  1778,  d'Estaing,  voyant 
ses  vaisseaux  suffisamment  repares,  remit  à 
la  voile  et  se  dirigea  sur  les  Antilles.  II  ar- 
riva le  6  décembre  k  la  Martinique ,  ame- 
nant  à  sa  suite  trois  bâtiments  ennemis  qu'il 
avait  captures.  Ayant  appris  alors  que  les 
Anglais  venaient  de  s'emparer  de  líle  Sainte- 
Lucie,  il  appareilla  immédiatement  pour  al- 
ler la  reconquérir;  mais  il  trouva  lamiral 
Barrington  erabossé  dans  Tanse  du  Grand- 
Cul-de-Sac,  sous  la  protection  dune  batterie 
élevée  sur  Ia  pointe  d*un  morne,  et  il  ne  put 
parvenir  à  len  déloger.  Une  attaque  par 
terre  ne  lui  réussit  pas  davantage.  Après 
cet  échec,  d'EstaÍng  dut  retourner  à.  la  Mar- 
tinique. II  fut  plus  heureux  le  16  juin  sui- 
vant contre  Tsle  Saint-Vincent,  quune  di- 
vision  de  son  escadre,  commandée  par  le 
chevalier  du  Rumain,  lieutenant  de  vaisseau, 
enleva  aux  Anglais,  et  surtout  contre  Tile, 
b  aucoup  plus  importante,  de  la  Grenade,  ou  il 
débarqua  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
avec  3,000  hommes.  La  ville  de  la  Grenade,  si- 
tuée  sur  un  morne  escarpe,  était  défendue 
par  1,000  soldats  delito  ot  une  nonibreuse 
milice,  sous  les  ordres  du  general  anglais 
lord  Macartney.  D'Estaing,  divisant  ses  trou- 
pes en  trois  colonnes,  monte  répée  k  Ia  main 
a  Tassaut,  entre  Tun  des  premiers  dans  les 
retranchements  et  se  porte  avec  rapidité  au 
sommet  du  morno ,  dont  il  semparo.  11  3* 
trouve  4  pièces  do  24,  los  tourne  sur  la  ville 
et  force  lord  Macartney  de  se  rendre  íi  dis- 
crétion avec  700  hommes  do  troupes;  3  dra- 
peaux ,  102  pièces  de  cânon,  16  mortiers, 
ainsi  que  30  biitiments  marchands,  tombèrent 
au  pouvoir  dos  vainqueurs.  D'Estaing  s'était 
peu  ménagó  en  cette  circonstance  et  avait 
reçu  une  blessure.  Le  lendemain  de  sa  vic- 
toiro,  on  signala  Tarméo  navale  anglaise  do 
Tamiral  Byron,  qui  venait,  mais  trop  tard, 
au  secours  de  la  Grenade,  à  latéte  de  21  vais- 
seaux. Aussitòt  d'Estaing  appareille  pour  al- 
ler offrir  le  combat  k  líyron  ;  Tescadre  fran- 
çaise se  composait  de  25  vaisseaux.  Le  com- 
bat s'ongagea  avec  vivacité  et  dura  tout  le 
jour.  Vers  m  soir,  Toscadro  anglaise,  toute 
déseniparée,  battit  en  retraite  et  alia  se  ré- 
fugier  au  port  do  Tile  Saint-Christophe,  ou 
d'Kstaing  la  poursuivit  sans  pouvoir  la  déci- 
dor  à  un  nouveau  combat. 

Après  cette  brillante  victoire,  d'EstaÍng  lit 
voile  pour  la  Géorgie,  dont  la  capitale,  Sa- 
varmali,  était  tombée,  en  1778,  au  pou\uir 
dos  Anglais.  II  arriva  dans  les  derniers  jours 
d'aoút  devant  Savannah,  débarqua  ses  troupes 
dans  la  nuit  du  11  au  12  septembro,  et,  lo  16, 
somma  le  gónéral  anglais  Prevots,  qui  com- 
mandait dans  la  placo,  de  se  i'ondre.  Celui-ci 
demanda  vingt-quatro  houros  de  dólai;  puis, 
ayant  reçu  dans  Tiutervalle  un  renfort  de 
1,000  honnnes  qu'il  attendait,  il  changea  do 
langago  ot  declara  qu'il  était  pròt  ii  so  dé- 
fendro.  Furioux  de  s'êtrtí  laissó  trompor, 
Timpétuoux  d'Estaing  so  met  íi  Ia  téte  de  ses 
grcriadiers  ot  los  conduit  à  Tattaque  de  la 
ville.  AccuoiUi  par  un  teu  torriblo,  íl  iodou- 
blo  donorgio  ot  do  furour;  maia  enlln , 
blossó  k  la  jambo  et  au  bras.  ot  voyant  soa 
hommos  plior,  il  so  resigna  ii  la  roti-aito,  qui 
H'opóra  en  bon  ordro,  Pou  do  tomps  apn-s, 
laissaiit  la  plus  grande  partio  de  son  oscadre 
aux  nrdios  dos  généraux  do  Grasso,  do  Vuu- 
drouil  "t  •■"  I.MMiottit-Piquot,  il  opóra  son  ru- 
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tour  en  Europo  par  Saint-Dominguo  avec 
12  vaisseaux  et  quelques  frégatos.  II  arriva 
k  Brest  dans  les  premiers  jours  do  Tannée 
1780.  D'Estaing  fut  accueilli  en  triomphaleur 
par  les  villes  marítimos  et  par  le  roi ;  mais  ses 
ennemis  de  la  cour  le  chansonnérent  et  par- 
vinrent  k  le  tenir  éloignó  des  grands  com- 
mandements. 

Las  de  demeurer  oisif,  d'Estaing  sollicita 
et  obtint,  en  1783,  le  commandement  des 
fiottes  coinbinóes  de  France  et  d'Espagne,  et 
se  rendit  à  Cadix;  mais  la  paix  étant  surve- 
nue,  d'Estaing  dut  ramener  la  flotte  en 
France.  II  fut  ensuite  chargé  de  conyoyer 
une  rtotto  marchando  aux  Antilles. 

l,a  Révolution  ayant  êclaté  sur  ces  entre- 
faites, d'EstaÍng  íut  envoyé  à  TAssemblée 
des  notables,  en  1787,  puis  nommé  comman- 
dant  de  la  milice  nationale  de  Versailles.  II 
embrassa  avec  ardeur  les  príncipes  de  la 
Révolution,  tout  en  essayant  de  diriger  et  de 
contenir  le  mouvement,  c'est-à-dire  d'empè- 
cher  d'un  côté  le  roi  d'émigrer,  de  l'autre  les 
révolutionnaires  de  se  porter  aux  derniers 
excès;  role  honorable,  mais  dans  lequel  il 
devait  linir  par  succomber.  D'Estaing  écrivit 
k  ce  moment  à  la  reine  Marie-Antoinette  plu- 
sieurs lettres  confidentielles  dictées  par  le 
dévouement  qu'il  portait  à  cette  infortunée 
princesse,  mais  dont  les  brouillons,  égarés 
et  tombes  entre  des  mains  étrangères,  de- 
vaient servir  à  le  perdre  plus  tard.  Après 
les  journées  des  5  et  6  octobre  à  Versail- 
les,  il  vint  à  Paris  oú  il  s  enrola  comme 
snnple  grenadier  dans  la  garde  nationale. 
II  fut  peu  après  élu  general  de  la  garde 
nationale  de  Brest,  puis  de  la  garde  natio- 
nale de  Tours.  II  assista  à  la  fête  de  la  Fé- 
dération,  le  14  juillet  1790,  comme  député, 
à  la  tète  du  corps  de  la  marine,  en  habit  de 
garde  national,  portant  au-dessus  de  la  pla- 
que de  lordre.du  Suint-Esprit  une  autre  plaque 
oú  se  lisaient  ces  mots  :  •  Vétéran  des  gardes 
nationalès  de  Brest  et  de  Tours.»  Le  23  juin 
1791,  il  écrivit  à  TAssemblée  nationale  une 
lettre  oú  il  Tassurait  de  son  dévouement.  II 
fut  nommé  amiral  par  cette  Assemblêe  i'an- 
née  suivante,  ce  qui  ne  devait  pas  Tempê- 
cher  d'étre  arrété  bientôt  comme  suspect  et 
jeté  dans  la  prison  de  Sainte-Péhigie.  Lors 
du  procès  de  la  reine,  on  tira  d'Estaing  de 
sa  prison  pour  le  faire  comparaUre  comme 
témoin.  Loin  de  charger  Marie-Antoinette, 
comme  on  n'a  pas  craint  de  Ten  aceuser,  Íl 
deitara  que  s'il  avait  personnellement  à  se 
plaindre  de  cette  princesse,  il  ne  connaissait 
rien  qui  put  lui  étre  reproche  par  des  juges, 

Peu  de  temps  apres,  Tamiral  d'Estaing 
comparut  pour  son  propre  corapte  devant  le 
redoutable  tribunal  révolutionnaire.  II  fut 
condamné  à  mort.  «  Quand  vous  aurez  fait 
tomber  ma  téte,  dit-il  a  ses  juges,  envoyez-la 
aux  Anglais,  Íls  vous  la  payeront  cner.  » 
D'EstaÍng  monta  sur  lechafaud  le  28  avril 
1794  ;  il  avait  alors  soixante-cinq  ans.  Le 
role  de  d*Estaing  dans  la  Révolution  a  été 
diversement  jugo  :  cela  devait  étre;  car, 
ainsi  que  nous  Favons  dit,  d'Estainç  aimait 
la  Révolution  et  ses  principes,  mais  il  aimait 
aussi  le  roi  et  la  reine,  et  il  aurait  voulu  les 
sauver;  aussi  fut-il  renié  k  la  fois  parles 
amis  de  Tun  et  de  Tautre  parti.  L'amiral  d'Es- 
taing,  ce  vaillant  et  impetueux  marin,  a  pu, 
pendant  ses  raros  moments  de  loisir,  se  li- 
vrer  à  ses  goúts  littéraires.  On  a  de  lui  un 
petit  poííme,  le  ítéif  (1775);  une  tragedio  de 
circonstance,  les  Thennopyles  (1791),  et  un 
ouvrage  sur  les  colonies.  Le  nom  de  á'Es' 
taiiig  est  aujourd"hui  porte  par  un  aviso  à 
hélice  de  seconde  classe. 

ESTAING,  lac  de  France  (Basses-Pyrónóes), 
dans  la  vallée  d'Aspe,  au  fond  d  un  vaste 
cirque  semé  de  rochers.  |l  Autre  lac  de  France 
(Hautes-Pyrõnécs),  sur  le  versant  S.  du  pie 
du  Midi  d"Arions,  ii  1,264  mètres  daltit.  Le 
Gave  de  Bun  le  traverse. 

ESTAIRES,  bourg  et  commune  de  Franca 
(Nord),  cant.  de  Merville,  arrond.  et  ii  21  ki- 
lom. S.-E.  dHazobrouck,  sur  Ia  Lys  et  la  Me- 
teren-Beque;  pop.  aggl.  3,077  hab.  —  pop. 
tot.  1,120  hab.  Collége  coinmunal ;  caisso  d'ó- 
pargne ;  prèparaiion  et  filado  du  Íin ;  fabri- 
cation  de  lingo  de  tablo,  toiles;  brassories, 
tannerios,  clouleries.  On  ne  connait  pas  lo- 
rigine  de  ce  bourg,  qui  est  trés-anoien.  Soa 
pont  est  le  Miuanacum  do  litinérairo  d'An- 
tonin.  Dos  antiquités  romaines  y  ont  été  dó- 
couvertes  k  diversos  reprises. 

ESTALIE  s.  f.  (è-stadS).  Pôche.  Pioux  fiches 
dans  le  lit  d'un6  rivióro  pour  y  attachor  dos 
lilets. 

ESTAMBBAYE  s.  f.  (è-stan-brò).  Ano.  mar. 
Anoien  noin  de  la  braio  du  màt,  toilo  quo  Ton 
mot  autour  du  pÍod  des  míVts  pour  los  préser- 
ver  du  contact  do  leau.  ti  Dótourné  do  son 
acception  première,  ce  mot  est  dovonu  iítam* 

BUM. 

EST  AME  s.  f.  (ò-stamo  —  du  lat.  stíimen^ 

t\\  do  la  quenouillo,  ohaino  k  tissor,  on  grec 
síèmoH,  ue  staâ,  síênai,  lat.  stare^  õire  do- 
bout,  CO  qui  montre  quautrofois  le  tissngo 
sopórait  vorticaloniont  ot  mm  comm<'  pUi 
tard  horizontalemont.  Le  sanscrit  n'a  pii-«  •\'^ 
termo  qui  se  rap^mrto  ii  co  procódé,  tWMs  nu 
y  trouvo  st/iavi^  tissernnd,  de  stfiii,  ci»  qui  ni- 
(liquo  encoro  quo  louvrior  travitillait  ileboul. 
Lo  groc  istos,  do  istcmi,  ilésignait  soit  )■'  nio> 
tier,  soit  la  chulnt»,  soit  la  pn^ci»  d  éiollo  ou 
luuvru.  Du  lit  istounjMj  istoponos,  litstMund, 
is/iifi,  atolior  h  tlssiT,  istwi,  tissu,  otc).  Coinin, 
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Laine  trícotée  k  laiguille;  laine  loiíi^ue  pei- 
goée  :  Une  eamisole  eu  bstamk.  II  Fil  de  laine 
»xec  lequel  on  fabrique  cette  étoífe.  II  Dans 
certains  pays,  Laine  de  première  qualité.  II 

ESTAMET  s,  m.  (è-sta-mè  —  dirain.  á'es- 
tame).  Comra.  Petite  étoffe  de  laine,  de  qua- 
Uté  généralement  inférieure,  qui  se  fabriquait 
anciennement  á  Chàlons-sur-Marne  et  auK 
environs.  ii  On  dit  aussi  estamette,  s.  f. 

ESTAMIENTO  s.  ni.  (è-sta-mi-ain-to— mot 
espagn.  qui  signif.  ordre,  état^  c(asse).  Hist. 
Aneien  mode  de  eonvocation  des  cortes  d'Es- 
pagne  :  Ferdinand  Vil  convogua  les  cortês 
par  ESTAMIENTO.  (Complém.  de  TAcad.) 

ESTAMINE  s.  f.  (è-sta-mi-ne).  Ancienne 
forme  du  mot  êtamine.  II  Vétement  de  des- 
sous,  chemise.  n  Ecailie.  il  Vieux.  mot. 

CSTÂHINET  s.  m.  (è-sta-mi-nè.  —  L'ori- 
eine  de  ce  mot  n'est  pas  certaine.  On  peut 
Fe  laire  dériver  á'éíamvie  pour  estamine,  sorte 
d  eloffe,  en  supposant  que  la  salle  était  ainsi 
nommée  dans  1  origine  parceque  les  tables 
2n  étaient  alors  couvertes  á'€tamine.  Cest 
ainsi  que  bureau^  étoffe,  a  donné  son  noin  à 
òureau^  table,  puis  lieu  ou  Ton  travaille.  Sehe- 
ler  rattache  estaminei  au  flamand  slram^  fa- 
tigue par  le  travail;  ce  serait  alors  le  lieu 
oii  Ton  se  délasse;  mais  M.  Littré  fait  ob- 
server  avec  raison  que  ni  le  sens  ni  la  forme 
ne  sont  favorables  à  cette  opinion.  On  ne 
sait,  ajoute-t-il,  oíi  Bescherelle  a  pris  ce  qu'il 
flit,  que  estaminei  vient  du  íiamand  stayiinxnj, 
dérivé  de  stam,  souche,  famille,  et  qu'on  a 
nummé  stamme  des  assemblées  de  faraille  ou 
lon  buvait  et  fumait.  Remarquons  cepen- 
dant  que  si  cette  conjecture  était  fondée, 
elle  saccorderait  assez  bien  avec  le  sens. 
Quant  à  Tespagnol  estamiento,  asserablée  d'E- 
lats,  il  n'a  rien  à  faire  ici).  Café  ou  lon 
fume  :  Aller  á  Testaminet.  Passer  sés  soirées 
à  /estaminbt.  II  Salle  de  café  réservée  aux 
fumeurs  :  Presgue  íous  les  cafés  parisiens  ont 

des  ESTAJCmETS. 

—  Fam.  Pílier  d'eslaminet,  Homme  qui 
passe  toul  son  temps  au  café,  à  Testaminet. 

g  Jòn,  langage  d'estaminet^  Ton,  langage  dé- 
pourvus  de  reserve. 

—  Encycl.  Le  mot  estaminet  a  designe  long- 
temps  un  lieu  assez  sale  et  assez  mal  famé. 
Aujourd'hui  que  le  sans-gêne  a  remplacé  les 
scrupules  et  les  délicatesses  d'autrefoi.s,  et 
que  l'usage  du  tabac  sest  introduit  partout, 
même  dans  les  endroits les  mieux  frequentes, 
les  estamineis ,  jadis  repudies  par  les  gens 
de  bonne  corapagnie,  ont  changé  d'aspect 
peu  à  peu;  en  méme  teraps  qu'ils  se  multi- 
pliaient,  qu'ils  sagrandissaient,  ils  se  trans- 
formaient  et  se  voyaient  de  plus  en  plus  fre- 
quentes; si  bien  que  les  cafés  les  plus  collet 
monte,  pour  ne  pas  rester  en  arriêre,  se  sont 
VQS  forces  d'avoÍr  à  part  des  salles  pour  les 
fumeurs;  si  bien  encore  que  la  différence  qui 
separe  le  café  de  Vestaminet  propreraent  dit 
tend  chaque  jour  â  disparaitre;  la  plupart 
des  cafés  sonl  devenus  cafés-estaminets.  Quel- 
ques-uns  oní  deux  categories  d'habitués, 
ceux  qui  fuinent  et  ceux  qui  ne  fument  pas, 
et  Ton  a  mis  k  leur  disposition  des  salons  dif- 
férents.  Le  plus  grand  à&^  esiaminets  de  Pa- 
ris est  Xestaminet  de  France^  situe  boulevard 
líonne-Nouvelle.  Le  Palais-Royal  a  des  es/«- 
mtíieís  bien  connus  et  tres-frèquentés,  tels 
que  Vestaminet  hollandais,  iestamtnet  du  Phé- 
uix,  Vestaminet  des  Mille-Colonnes,  Vesíami- 
tiet  de  Paris,  Lã,  on  trouve  des  saions  spa- 
cieux,  élégants  et  magniíiquement  éclairés, 
ayani  vue  sur  le  jardin,  et  í'on  peut  8'y  plon- 
(rer  bien  à  son  aise  dans  une  atmosphére  de 
lumée.  II  y  a  une  vingtaine  d'années.  Paris 
comptait  aéjk  plusieurs  estamineis,  entre  au- 
tres  Vestaminet  flamand  du  boulevard  Saint- 
Martin,  Vestaminet  du  Grand-Iialcon,  boule- 
vard des  Iialiens,  en  faço  de  Ia  rue  Laffitte, 
la  Brasserie  anglaise  du  Palais-Uoyal,  et  Ves- 
taminet de  Parix^  situe  boulevard  Montmar- 
tre,  en  face  du  théàtre  des  Variétés,  rendcz- 
Vúus  de  beaucúup  dartihtes  et  surlout  d'ac- 
teurs  des  théâtres  voisíori,  qui  venaient  sou- 
venl  y  souper  apres  le  spectacle.  La  gaieté 
françaiíie,  trop  rarc  dans  les  autres  estami- 
nais, avait  trouvé  refuge  dans  ce  dernier 
«•Uibli-.-ement,  Vers  la  m-íme  époquebrillaitde 
toijt  M,n  éclat  le  liivan  de  la  rue  I^epelletier, 
p':n'larit  long^tomps  V>'staminct  des  lions,  des 
á-íwlyh,  des  gants-jíiunes  de  Paris.  Jusqu'en 
1X59,  épofjue  a  litqu<;ll<;  li;  marteau  desdemo- 
li*i>;ijr»  lemporta,  it  fui  le  petit  café  Procopo 
dí;  di  Uínipjí :  on  y  vit  lo  premier  divan  placo 
'J;ij  .  'j,i  li';(j  <\'t  r:ifralchisMcment8 ;  do  la  son 
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années  sur  sa  vieille  répulation,  frequente 
par  des  bohêmes  de  lettres,  puis  se  laissa 
abattre.  A  son  exemple,  d'autres  divans  s  e- 
taient  formes.  Ainsi  la  Brasserie  anglaise  du 
Palais-Royal,  tout  en  restant  un  estaminet  k 
son  premier  et  á  son  second  étage,  eut  un 
divan  au  troisième.  Le  passage  des  Panora- 
mas vit  s'ouvrir  un  divan  dans  sa  principaie 
galerie,  un  divan  éclairé  dune  façon  trés- 
pittoresque  par  un  arbre  doré  placé  au  milieu 
de  la  sailé  et  formant  lustre.  Mais  le  divan 
que  Ton  cite  surtout,  ce  fut  celui  du  passage 
de  rOpéra.  Placo  dans  le  quartier  des  élé- 
gants, il  devait  nécessairement  être  adopte 
parla  mode.  Aujourdhui,  presque  tous  les 
cafés  de  premier  ortlre  ont  un  divan  ou  Ton 
ne  fume  que  le  oi^^iire  et  la  cigarette ;  la 
pipe  n'y  est  point  tolérée  comme  dans  les 
cafés-estaminets.  Les  divans,  placés  tout  au- 
tour  de  la  sall(\  permettent  aux  habitues  de 
s'asseoir  et  nieme  de  s  etendre  commodément. 
Inutile  d'ajouter  que  les  brasseries  ont  porte 
un  grand  coup  aux  estaminets  ;  toutefois, 
comme  on  n'y  consomme  point  de  vin,  elles 
nont  pu  les  dótrôner  entièrement;  aussi  en 
rencontre-t-on  en  assez  grand  nombre  en- 
core dans  certains  quartiers  populeux  et  sur- 
tout aux  environs  des  barrières. 

Au  coramencement  de  ce  sièele,  alors  que 
nous  n'étions  pas  encore  inondés  de  biére  et 
aveuglés  par  la  fumée  de  tabac,  les  estami- 
nets donnaient  assez  souvent  asile  à  des  réu- 
nions  de  joyeux  compères  qui  venaient  y 
chanter  Bacchus  le  verre  à  la  main.  Les 
Gais  Lurons,  par  exemple,  s'assemblaient  le 
soir  à  Vestaminet  Sainte-Agnés  ^  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau.  Ce  fut  lã  que  la  fameuse 
chanson  de  la  Colonne,  qui  devait  faire  le 
tour  du  monde,  fut  chantêe  pour  la  première 
fois  par  son  auteur,  Emile  Debraux,  en  1818. 
Les  habitues  des  estamineis  d'alors  regar- 
daient  la  vigne  comme  le  plus  grand  bienfait 
de  la  Providence,  et  ils  la  fetaient  large- 
ment.  Ils  avaient,  pour  la  plupart,  voué  à 
Bacchus  un  culte  qui  consistait  à  être  tou- 
jours  altéré.  «  Corabien,  deniandait-on  àTun 
d'eux,  y  a-t-il  du  Pont-au-Change  à  la  Vil- 
lette  ?  —  Quarante-huit  mar'^^  ands  de  vin,  » 
répondit-il. 

C'était  sa  manièro  de  déterrainer  les  distan- 
ces. 

Estamine*    hollandais   (l'),    chef- d'ceuvre 

dAdrien  van  Ostade;  collectlon  particulière, 
à  Paris.  L'estaminet  est  plein  de  consomma- 
teurs  des  deux  sexes.  Li'attention  se  fixe  d'a- 
bord  sur  une  femme  qui  s'appuie,  en  chance- 
lant,  à  une  table  placée  derrière  elle,  et  qui 
accepte  encore  un  verre  de  bière  que  lui  pre- 
sente, en  riant  et  le  chapeau  à  la  inain,  un 
vieux  buveur  assis  devant  elle.  Prés  de  celui- 
ci  est  un  bonhomme  à  face  rubiconde,  coiífé 
d'un  feutre  tout  deforme,  qui  tient  sa  pipe 
d'une  main  et  de  Tautre  un  pot  d'étain.  Ces 
trois  personnages,  vivement  éclairés,  ont  des 
attitudes  et  des  physionoraies  d'une  exquise 
naíveté.  Derrière  eux,  dans  une  pénombre 
transparente,  trois  paysans  sont  attablés  : 
Tun  fume  paisiblement,  le  coude  appuyé  sur 
ses  genoux ;  Tautre,  assis  sur  une  chaise, 
cause  avec  un  villageois  debout  prés  de  lui; 
le  troisième,  appuye  sur  la  table,  regarde  en 
riant  un  joueur  de  vielle,  derrière  lequel  sont 
deux  autres  figures  épanouies.  A  droite,  sous 
le  manteau  d'une  vaste  chemiuée,  un  petit 
garçon  attise  le  feu.  Des  pipes,  des  pots,  des 
banes  de  bois  grossiers  et  d'autres  acces- 
soires  peints  avec  un  fini  précieux,  viennent 
ajouter  k  Tintérét  de  ce  tableau,  dans  lequel 
Adrien  van  Ostade  se  montre  lemule  de 
Rerabrandt  pour  rhubileté  avec  luquelle  se 
trouve  distribuée  l^i  himlère.  11  y  a  là  des  ef- 
fets  mystérieux  savamment  ménagés,  qui  at- 
tcstent  que  Tauteur  est  un  des  magiciens  de 
la  couleur,  un  des  maltres  dans  la  science  du 
clair-obscur.  Cette  admirable  peinture,  signée 
et  datée  de  1C53,  a  óté  vendue  5.000  francs  à 
Ia  vente  van  Leydeu,  d'Amsterdam,  eu  1804  ; 
58,000  francs  à  la  vente  van  Saceghem,  de 
Gand,  en  1851 ;  51,500  francs  seutement  à  la 
vente  Patureau,  en  1857.  L'aequéreur,  k  cette 
dernière  vente,  a  été  un  amatuur  parisieu, 
M.  Moreau. 

Un  autre  Intérieur  d' estaminet ,  d*Adrien 
van  Ostade,  a  été  payé  8,000  francs  à  la  vente 
Patureau;  il  avait  figure  auparavant  dans  la 
coUeciion  Tardieu.  Quoique  d'une  qualité  in- 
férieure à  coite  do  Tceuvro  que  nous  venons 
de  décrire,  ce  tabloau  est  digne  du  maitre, 
qui  en  a  fait  lui-même  une  charmante  gra- 
vure  k  Teau-fortc.  Au  milieu  de  lestanunet, 
un  hommo  et  uno  femme,  qui  ne  sont  plus  de 
la  première  jeunesso,  exécutont  avec  ontrain 
un  menuet;  un  violoneux  rustiquo  conduit  la 
mesure.  Derrière  lo  couplo  dansant,  un  pay- 
san  asfíis  le  suit  des  yeux,  tout  en  chargeant 
sa  pipo.  A  droite,  sur  un  bane  de  bois,  sont 
groupés  trois  villiigeois,  dont  Tun,  coiffe  d'un 
béret  rouge,  rit  de  tout  son  cceur ;  cetto  gaietó 
est  partagée  par  une  femme,  auprès  do  la- 
quollo  est  un  onfant,  et  qui  montre  les  dan- 
seurs  k  un  fumour  debout  dorriero  cllo.  Plus 
loin,  un  buveur  dort  du  sommeil  du  juste.  A 
gaúche,  un  vieux  barbon  lutine  une  jcune 
femme  et  soinble  vouloir  la  conduiro  k  la 
danse.  Un  aulro  cotnpèro,  la  ntain  urmée 
d'une  canelle,  dont  il  no  parall  pas  |>1uh  dis- 
posé  k  80  passer  que  lo  Sgunarellu  de  Molioro 
ne  réUiit  a  abandoiinor  sa  rlivo  boutuilln,  e.st 
alté  cherchur  la  sorvunle  de  lostaminot,  et 
OBuayo  do  rentrulnor :  mais  ello  ost  retenuo 
par  un  viyoureux  gaillard  ot  ao  trouvo  ainsi 
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prise  entre  deux  feux.  Des  plats,  des  chau- 
drons,  des  cages,  des  jambons,  une  lanterne, 
du  linge  qui  seche  sur  une  corde  et  une  foule 
dautres  accessoires,  garnissent  les  ooins  et 
recoins  de  Testaminet.  Tous  ces  dètails  sont 
peints  avec  infiniment  d'habileté;  les  figures 
sont  expressivos,  vivantes;  le  tableau  tout 
entier  charme  par  la  finesse ,  la  chaleur  et 
rharmonie  de  la  couleur.  U  a  fait  partie  de 
la  collection  Tardieu  fils  (1841). 

Adrien  van  Ostade  a  peint  plusieurs  autres 
corapositions  analogues,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  un  tableau  payé  1,013  livres  k  la 
vente  du  comte  de  Vence,  en  1750,  et  qui  a 
été  grave  par  Beauvarlet,  sous  le  tltre  de 
Café  hollandais ;  on  y  compte  huit  figures,  les 
unes  buvant ,  les  autres  jouant  au  trictrac  ;  — 
deux  tableaux  du  musée  de  Dresdç,  dontTun, 
dalé  de  1662,  peut  être  classe  au  nombre  des 
meilleures  productions  du  maitre;  —  un  petit 
tableau  qui  a  figure  à  la  vente  du  comte  de 
Watteville,  en  1779,  et  oii  il  n'y  a  que  quatro 
personnages  :  une  femme  qui  verse  de  la  biere 
ã  un  buveur  attablé,  un  paysan  qui  les  re- 
garde, un  enfant  assis  sur  le  seuil  de  la  porte  ; 
—  deux  compositions,  Tune  de  quinze  figures, 
Tautre  de  six  figures,  qui  ont  fait  partie  de 
la  collection  du  vicomte  de  Turenne,  ven- 
due en  1852;  — enfin,  un  tableau  payé  10,020 
francs    à  la  vente   du   chevalier  Erard,   en 

1832,  etC.  V  BUVEURS,  CABARET,  TABAGIE. 

Esiaminet  cn  1857  (un),  tableau  de  M.  Vic- 
tor Chavet.  Une  salle  de  billard  oú  sont 
groupés,  dans  des  attitudes  diversos,  des 
joueurs  vêtus  et  coilTés  à  la  m.ode  du  jour, 
tel  est  le  sujet  de  ce  tableau  qui  a  été  d'au- 
tant  plus  remarque  que  Tauteur  s'était  livre 
jusqu'a]ors  exclusivement  à  la  peinture  des 
"moeurs  du  xviiie  siécle.  «M.  Chavet,  dit  Th. 
Gautier,  a  peint  cet  Estaminet  avec  un  grand 
sérieux,  une  patiente  étude,  un  soin  parfait, 
et  il  en  est  resulte  un  tableau  charmant. 
Rien  n'est  plus  vulgaire  en  apparence ;  mais 
cet  intérieur  blanc,  avec  tous  ses  accessoires, 
est  finement  dessiné,  d'une  couleur  vraie  et 
d'une  touche  précieuse.  »  M.  Du  Canip  a  loué, 
de  son  còté,  Inabileté  avec laquelle le  tableau 
est  éclaire,  la  vérité  des  attitudes  et  lasincé- 
rité  des  expressions  ;  mais  le  réalisme  de  la 
scène  a  déplu  k  un  autre  critique,  M.  Paul 
de  Saint-Victor,  qui  a  dit  dédaigneusemeut  : 
■  UEstaminet  de  M.  Chavet  rentre  dans  la 
photographie  coloriée.  » 

ESTAMPAGB  s.  m.  (è-stan-pa-jo  —  rad. 
estamper).  Techn.  Procede  au  moyen  duquel 
on  imprime  des  lettres,  des  ornements,  des 
figures  sur  un  corps  résistant,  soit  en  creux, 
soit  en  relief  ;  /.'estampage  à  la  páte  céra- 
migite.  /-'estampage  des  monnaies.  Z.'estam- 
page  diine  plague  de  cuivre.  Le  genre  anglais 
est  un  atfreux  mélange  de  rocailles,  de  coguil- 
lages,  d  enroulemenís  gui  nesavent  ni  commen- 
cer  ni  finir;  cest  Testampage  substitué  aux 
adorables  ciselures  du  Midi.  (Journ.)  II  Orne- 
ment  produitenestampant:  Des  livres  surchar- 
gés  d'7ncrus(aíÍons  et  a'KSTAMPAGES.  (Magne.) 

—  Par  ext.  Empreinte  en  creux  :  On  ne 
doit  pas  passer  deuanl  un  7nonu7}ient  épigra- 
ptiigue  sans  en  prendre  une  copie  ou  un  estam- 
PAGE.  (Guigniaut.) 

—  Encycl.  L'impression  des  gravures  sur 
acier  était  considérée  autrefois  comme  un 
estampage ,  d'ou  vient  le  nom  donné  aux 
vieilles  épreuves.  On  estampait  le  cuir  qui 
devait  servir  à  la  décoration  intérieure  et  k 
la  couverture  des  sieges  :  c  etait  là  ce  qu'on 
appelait  le  cuir  gaufré.  On  fait  aujourd'hui 
des  imitations  de  cuir  gaufré  avec  un  carton 
mince  et  solide  qu'on  soumet  ã  une  sorte 
á'estampage,  ou  plutôt  de  gaufrage,  car  Ves- 
tampage  ost,  k  proprement  parler,  un  relief 
obtenu  par  une  pression  sèche,  assez  serabla- 
ble  au  repoussage,  tandis  que  le  gaufrage  est 
un  procede  un  peu  différent  qui  consiste  á 
donner  une  formo  ou  une  empreinte  à  Ia  ma- 
tière  en  la  mouillant  plus  ou  moins  et  Tappli- 
quant,  húmido  encore,  dans  un  moule,  ou  en 
lui  faisant  subir  la  pression  d'un  instrument 
et  en  la  laissant  sécher  dans  cet  état,  ou  méme 
en  activam  la  dessiccation  par  le  qhauffage  du 
moule  ou  do  Tinstrument.  Cest  ainsi  que  lon 
gaufro  les  feuilles  de  percale  ou  de  sole  em- 
ployées  dans  la  fabrication  des  fleurs  artifi- 
cielles;  c'est  par  un  procede  k  peu  prés  sem- 
blable  quon  obtient  losroliefs  et  les  gaufra- 
gos  des  reliures. 

Vestampage  du  carton-pierro  et  du  bois 
durei  a  quelque  analogie  avec  le  gaufrage, 
quoique  ce  soit  réellement  un  estampage.  L'un 
et  1'autro  sont  mis  en  pâte  dans  un"  moule; 
mais,  pour  obtenir  une  plus  grande  solidité, 
une  plus  grande  finesso  d'arête,  et  pour  om- 
pôcher  lo  rétrócissoment  qui  ne  manquerait 
pas  de  8'opórer  par  Tévaporation  des  liqui- 
des que  contiennent  ces  pâtes,  si  on  lai.ssait 
cellos-ci  sécher  librement,  on  les  soumot  à  uno 
très-forte  pression  qui  tasse  la  matière,  en 
rend  la  cohésion  plus  complete  et  en  extrait 
rhumidité.  Quoiquo  lo  cuir  se  preto  trcs-bien 
k  Vestampagfí  et  que,  façonnõ  du  la  sorto, 
il  puisso  servir  k  un  grand  nombre  d'u.sagtís, 
on  ne  s'on  sert  jjresquo  plus  ainsi  prepare.  On 
le  conservo  pour  la  chaussuro,  ou  il  no  peut 
étro  remplaco,  et  pour  les  miehiuos  necessi- 
tes industrioUos  quo  lui  Seul  peut  satisfairo ; 
mais  son  prix  tros-ólevó  ompòche  qu'on  ne 
l"oifipluio  a  la  décoration  ou  a  la  confoction 
des  nionus  objois  dont  la  principalo  qualité 
est  lo  bon  marcho. 

Vestampaye  est  surtout  employé  pour  les 
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métaux  servant  k  la  préparation  de  la  bijou- 
terie,  dos  boutons,  des  accessoires  employés 
dans  la  tabletterio  et  la  gatnerie,  telsqua 
fernioirs,  appliques,  etc,  soit  en  cuivre,  soit 
en  argent.  Pour  tous  ces  objets,  le  procede 
á'estampage  est  le  même.  Siir  un  établi  en 
chène ,  épais  et  solidement  fixe,  est  pose 
un  moule  creux  en  fer,  en  fonte  ou  en  acier, 
retenu  au  bois  par  de  fortes  vis;  deux  arbres 
verticaux  selèvent  de  chaque  còté  de  ce 
moule,  et  entre  ces  arbres  glisso,  k  Taide  de 
coulisses  qui  y  sont  pratiquées,  un  lourd  bloc 
de  fonte  termine  dans  sa  partie  inférieure  par 
un  poinçon  dont  le  relief  sadupte  au  creux 
du  moule.  Ce  bloc,  qui  ao;it  comme  lo  couteau 
d'une  guillotine,  est  mamtenu  par  une  forte 
courroie  qui  sert  à  en  opérer  i'ascension  ;  cette 
courroie  passe  sur  une  poulie  et  descend  de- 
vant rouvrier  estampeur,  qui  la  maintient  en 
plaçant  son  pied  dans  une  sorte  d'étrier  qui  la 
termine  parle  bas.  L'estampeur  preparo  ã  sa 
d  roite  un  tas  de  pièces  ou  petites  plaques  de  me- 
tal k  estamper;  en  tenant  a  terro  son  pied, 
passe  dans  la  courroie,  il  tient  le  bloc  de  fonte 
suspendu;  il  pousse  une  des  plaques  sur  le 
moule,  leve  le  pied  en  repliant  le  genou,  et 
le  bloc  de  fonte,  abandonné  à  lui-mème, 
glisso  entro  les  arbres  k  coulisses  et  on- 
fonce,  en  tombant,  le  poínçon  qui  le  termine 
sur  la  plaq^ue  de  metal  k  laquelle  il  fait 
prendre  la  lorme  du  moule,  en  coupant  tout 
ce  qui  le  dépasse.  Cette  opération  faite,  Tou- 
vrier,  en  abaissant  son  pied,  releve  bloc  et 
poinçon,  fait  sauter  avec  lo  pouco  gaúche  la 
pièce  estampée  hors  du  moule,  tandis  qu'avec 
le  pouco  droit  il  lui  en  substituo  une  nouvelle, 
puis  il  releve  le  pied,  et  ainsi  de  suite.  Lo 
tout  est  effoctué  avec  uno  rapidité  qui  ne 
le  cede  pas  k  la  machino.  Un  ouvrier 
estampe  de  cette  façon  25,000  k  30,000  piècos 
dans  un  jour. 

Les  effigies  que  portent  les  pièces  do  mon- 
naies sont  obtenues  par  Vestampage  ou  la 
frappe ;  mais  ce  n'est  plus  un  ouvrier  quí  fait 
mauceuvror  le  poinçon,  c'est  uno  raachino- 
outil  enorme  qui  est  chargée  de  ce  soin. 

Vestampage  est  employé  par  les  horlogers, 
les  arquebusiers  et  les  maréchaux  ferrants. 
Les  horlogers  estampent,  k  Taide  d'un  outil  en 
acier  trempé  et  revenu,  de  couleur  paille,  los 
roues  de  champ  ou  de  rencontre.  Les  maré- 
chaux ferrants  appetlent  estampage  lo  perce- 
ment  des  trous  dans  le  fer  à  cheval;  ils  se 
servent  pour  lobtenir  d'un  outil  eu  acier 
trempé,  assez  semblable  k  un  gros  ciou  carré, 
sans  pointe,  la  tète  couronnée  d'un  rebord. 
Ils  s'en  servent  en  plaçant  le  bout  de  Toutil 
sur  le  point  oíi  doit  étre  percé  le  trou  et  en 
frappant  avec  un  marteau  sur  la  tête  ou  re- 
bord do  loutil.  On  indique  par  lexpression 
estamper  gras  le  percement  des  trous  dans  le 
fer  prés  du  bord  intérieur,  et  par  estamper 
ynaigre,  le  percement  des  trous  prés  du  bord 
oxtérieur. 

Dans  la  serrurerio,  Vestampage  est  une  des 
façons  qu'on  donne  au  fer  pour  en  arroudir 
le  bout.  L'ouvrier  qui  estampe  de  cette  façon 
fait  tourner  la  tige  do  fer  uans  sa  matn,  ne 
posant  q^ue  le  bout  sur  lenclume,  et  peudant 
qu"il  la  lait  tourner  il  frappe  devant  avec  un 
marteau  k  estamper. 

Les  arquebusiers  estampent  k  peu  prés  de 
la  même  manière ;  mais,  pour  eux,  Vestampage 
lo  plus  ordinaire  consiste  à  plier  une  plaque 
de  for  k  anglo  droit,  en  la  fixant  sur  une  des 
faces  d'un  bloc  do  for  carré  et  en  la  rabat- 
tant  sur  une  autre  face  k  coups  do  marteau. 

Enfin,  dans  la  chaudronnerio,  Vestampage 
est  beaucoup  employé;  cest  k  Taide  de  ce 
procede  que  les  chaudronniers  obtiennent  les 
roliofs  ot  les  ornements  des  moules  de  pâtis- 
sorie  et  de  confiserie. 

Le  timbro  sec  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
comme  en-tête  de  factures,  de  cartes  ou 
comme  ostampille ,  n'est  pas  aíftre  chose 
qu'un  outil  á'estampage.  On  est  arrivé  k  fabri- 
quer  en  Allemague  dos  médaillons  en  papier 
íort,  estampes  de  cette  manière,  qui  avaient 
une  grande  finesse  quoiqu'ils  fussent  vendus 
ã  bas  prix.  Les  figures  do  ces  médaillons, 
représentant  Shakspearo,  Gcethe,  Schiller, 
Beethovon,  Byron,  etc,  étaient  blanches  sur 
un  fond  ocre.  On  estampait  aussi,  mais  d'unô 
façon  beaucoup  plus  commune,  des  dessus  de 
boites  do  bonbons  en  papier  bristol  ou  en  pa- 
pier glacé.  Cet  estampage  est  maintenant  re- 
serve aux  boites  communes  ou  fabriquées 
pour  Texportation  j  pour  les  autres,  il  est 
remplacé  par  des  impressions  de  couleur  ou 
dor. 

Contrairement  k  Tusage  qui,  dans  Timpres- 
sion  des  gravures,  fait  nommer  estampe  le 
produit  do  Timpression,  dans  les  autres  mé- 
tiers  ce  mot  designe  Toutil  qui  sert  k  estamper. 

II  est  un  estampage^  ou  du  moins  uno  opé- 
ration ainsi  nommée,  qui  heurousement  n  est 
plus  pratiquée,  et  qui  nest  plus  k  citer  que  pour 
mémoire.  l/fsioinpuge  dont  il  s'agit  était  la 
marque  quon  appiiquait  autrefois  auTerrougô 
sur  répaultí  du  n<-gre  et  qui  indiquait  quel 
était  son  prouiiétaire,  de  m^ino  quon  le  fait 
encoro  pour  Uos  chevaux  et  dautres  animaux. 
Dans  lo  temps,  bien  prés  de  nous  encore,  oú 
Ton  imposait  aux  crimineis  ce  signe  inelfaçablo 
et  aux  esclaves  cet  humiliant  supplico,  les  ini- 
tiales  que  portait  le  premier  étaient  la  »irtr- 
gue,  oelles  que  portait  le  second  étaient  Ves- 
tampille.  Ce  dernier  n'était-il  pas,  en  ofTot,  une 
marchandíse?  Lebourreau  marquait  lo  forçat, 
lo  maiLre  faisait  estamper  Tesclavo.  Dans  ces 
doux  mots,  (jui  désignont  un  mcme  acte,  on 
retrouvo  lu  (íilférenoo  des  idéoa  qui  y  prési- 
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daiont  ibins  Ifs  ileiíx  L'as,le  earnctère  etles  in- 
stintos (lo  ce\i\  aui  veillaient  ii  son  areomplís- 
Sfimiíiit :  terine  de  vengeainíft  et  deflótrissure 
ein()runté  à  la  tradition  religieuse,  il  est  em- 
ployé  par  des  {^ens  de  justice ;  tenne  d'indus- 
trie,  ae  commerce,  il  est  einployó  par  des 
propriétaires  et  des  marchands. 

ESTAMPE  s.  f.  {è-stan-pe  —  de  Titalien 
êtamparc,  que  Méimge  fait  dériver  du  latin 
ij/piis,  du  grec  íuptó,  je  fraj^pe,  mais  qui  se 
rapporte  en  réalité  au  germunique  :  ancien 
haut  allemand  slamphón,  síi^mp/iauy  frapper 
du  pied,  fouler ;  allemand  slampfen;  seandi- 
nave  síeiuma.  Comparez  le  grec  slemp/in  ^ 
fouler;  le  lithuanien  stimpu  et  le  sanscrit 
stambhtt,  trone,  tige,  pilier,  colonne,  de  la 
racine  stobh  ou  stambh,  appuyer,  soutenir, 
lixer,  condenser.  Dans  Tanoienae  langue,  on 
trouve  paríois  estamper  avec  le  sens  de  de- 
meurer  en  place.  de  frapper  du  pied).  Image 
obtenue  par  Timpression,  à  Taide  d'une  plan- 
che  gravée  :  Marchtmd  ^'iístampks.  Cabinet 
des  ESTAMPES.  J'ai  tout  CaUot,  hormis  une  settle 
piécCy  qui  nest  pas,  á  la  vérité,  de  ses  bons  ou- 
vrages;  au  contraire,  c'est  une  des  moindreSj 
mais  qui  m.'achèverait  Callot;  je  travaiUe  de- 
puis  vinqt  ans  á  recouvrer  cette  estampe.  (La 
Bruy.)  La  tradnction  est  à  Voriginal  ce  que 
Testampe  est  au  tableau.  {Grimm.) 

—  Techn.  Plaque  de  fer  gravée  en  creux, 
sur  laquelle  on  frappe  la  feuille  de  raétal  dont 
on  veut  former  un  ornement  par  estampage. 

II  Outil  semblable  à  une  dame,  dont  on  se  sert 
pour  battre  la  terre  destinée  à  la  fabrication 
des  pipes  et  de  quelques  autres  objets.  li  Mas- 
tic  dont  on  garnit  le  tond  d'une  forme  à  sucre. 

—  Encycl.  V.  gravure. 

ESTAMPE,  ÉE  (è-stan-pé)  part.  passe  du 
V.  Estampar.  Travaillé  par  le  moyen  de  Tes- 
tampage  :  Du  cuir  estampe.  Ujie  monnaie 
ESTAMPÉE.  Des  ornemenis  en  cuivre  estampe. 

—  Imprime  à  Taide  d'une  planche  ou  d'une 
forme  typographique  :  Voilá  une  image  bien 
estampÈk.  (Acad.) 

—  Fam.  Dont  le  nom  figuro  imprime  ;  Se 
voir  ESTAMPE  sur  wie  af/ic/ie. 

—  s.  m.  Ouvrage  estampe  :  Acfieier  des  es- 
tampes. 

ESTAMPER  V.  a.  ou  tr.  (è-stan-pé  —  rad. 

estampe).  Techn.  Imprimeren  relief,  au  moyen 
d'une  matrice  gravée  en  creux  ;  Estamper 
la  jnonnaie.  Estamper  dtt  cuir.  Estamper  des 
ornements  en  cuivre,  en  argent.  Estamper  de 
la  poterie.  ll  Comprimer,  battre,  corroyer  la 
terre,  particulièrement  la  lerre  de  pipe,  avec 
Testampe.  il  Faire  le  cuilleron,  former  le  con- 
tour  d'un  ouvrage  d'orfévrerie  avec  l'estampe. 
II  Pa.sser  à  plat  sur  le  bord  d"un  chapeau 
Toutil  appelè  pièce.  il  Mastiquer  le  fond  d'une 
forme  à  sucre.  ii  En  termes  de  maréchalerie, 
V.  étamper. 

—  Fam.  Imprimer  le  nom  de  :  On  vous  es- 
tampera  sur  laffiche. 

—  Comm.  Estamper  un  nègre,  Le  marquer 
avec  un  fer  chaud  pour  reconnaltre  à  qui  il 
appartient. 

ESTAMPES,  nom  d'une  ancienne  famlUe 
française.  V.  P^tampes. 

ESTAMPEUR  s.  m.  (è-stan-peur —  rad.  es- 
tamper). Techn.  Ouvrier  qui  fait  lestanipage. 
II  Pilon  qui  sert  á  estamper  les  formes  a  su- 
cre. II  Outil  qui  sert  à  rèçulariser  la  forme  de 
rintérieur  du  fourneau  d'une  pipe.  aprés  que 
le  mouleur  Ta  ébauchée  avec  les  doigts. 

—  Adjectiv.  Qui  fait  Testampage  :  Ouvrier 
ESTAMPEUR.  II  Qui  scrt  à  estamper  ;  Oulil  es- 
tampkur. 

ESTAMPI,  lE  adj.  (è-stan-pi).  Grave.  II 
Vieux  mot. 

ESTAMPIE  3.  f.  (è-stan-pl).  Littér.  An- 
cienne piece  de  poêsie  dont  la  forme  nest  pas 
connue.  ll  On  trouve  aussi  estampili.e. 

—  Encycl.  On  ne  aaurait  dire  au  juste  ce 
qu'était  ce  genre  de  petit  poiíme,  dont  on  lit  lo 
nom  dans  les  trouvères.  L'abbé  de  La  Rue 
pense  quil  faut  le  ranger  parmi  les  piòces 
purement  descriptivcs,  et  uu'il  renfermait 
aussi  quelquefois  la  relation  a'un  óvénement. 

Jeannins  Alart,  Irouvère  du  xivo  siècle,  dít 
au  débutde  son  romande  l&  Comiesse d' Aujou : 
Maints  ont  idÍb  leur  temps  et  teura  cures 
En  rabies  diro  et  aventuri^s... 
Ly  aulcuns  chantcnt  pnstourellcs, 
Les  autfcs  dient  en  Icurs  viellcs 
Ch&nsons,  rondiaux  et  estainpiea, 
Danses,  nolos  et  Raberics, 
LbÍb  <l'niiiour  r.hnntent  et  balades... 

B8TAMP1LLAGE  3.  m.  (è-stan-pi-lla-je ; 
fl  mil.  —  rad.  estumpiUer).  Action  d'estam- 
piller  :  /.'ertampillage  des  livres. 

ESTAMPILLE  s.  f.  (è-stan-pi-llc  •  //  mil. — 
diiniiÉ.  dV'.víí/í/í|jí').  Kinpriíiiilo  appliquóe  sur 
uii  ui-tu,  um;  pifiiM-,  un  ubiot,  pour  en  attester 
rauthenticité  :  Meltre  l  estampiu-k  sur  un 
brevct,  un  diplome,  ii  Marque  apposóo  par  Tau- 
torité  sur  les  livros  dont  ello  permoi  lo  rol- 
portnge.  ti  Maniuo  npposée  k  un  livre,  ot  indi- 
qunnt  la  bibliotncquu  h  Inquolle  il  appnrtiimt. 
II  Mari(Uo  do  fabri<iue  attestant  la  provenniico 
de  coriain»  produitH  :  /^'estampillíe  d'un  in- 
venteur. 

—  Fig.  Emprfíint-o  nppiíquóo  par  la  douane 
lur  doH  nnirchaiidiHr!!!  ((ui  ont  payó  les  droits. 

—  Piir  »xt.  InHlruniMnt,  scnau  ipii  H(*rt  ii 
Impriniiír  lut  ni(tam|iille8  :  Entami-im.I':  en 
ncier.  La  Unr.hv  xuívtt   I0  roi  d'J£ipuyiu\  fut 
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son  premier  valet  de  chambre^  et  eut  son  liS- 
TAMPiM.K  vingt-cinq  ans,  jusqu'à  sa  mort. 
(St-8im.)  II  Inús. 

—  Encycl.  iJestampille  est  un  moyen  de 
controlo  dont  diverses  administrations  font 
usage  dans  le  but,  soil  d'établir  rauthenticité 
d'un  objet,  soit  d'en  assurer  la  libre  circula- 
tion.  On  applique  spécialement  ce  mot  à  la 
marque  falte  sur  une  marchandise  pour  con- 
statcr  le  payement  de  certains  droits,  en  ma- 
tière  de  douanes,  par  exemple.  Cette  marque 
est  en  plomb,  et  elle  porte  le  cachet  de  Tad- 
ministration.  V.  douanes. 

Certains  objets  portent  aussi  une  estampille 
pour  indiquer  le  nom,  Ia  demeure  et  Tadresse 
de  ceux  qui  les  fabriquont.  Cette  estampille 
est  ordinairement  une  plaque  de  cuivre  mince 
imprimée  au  mouton  ou  au  balancier  sur  une 
matiere  gravée  en  relief. 

On  donne  encore  le  nom  à'estampille  k  la 
marque  apposée  sur  les  voitures  publiques 
par  la  régie.  Avant  que  les  voitures  dêolarées 
puissentètre  mises  en  circulation,  il  doit  étre 
appose  sur  chacune  d'elles  par  les  employés 
de  la  régie,  et  après  véritication,  une  estam- 
pille dont  le  coiit,  qui  est  de  2  fr.,  doit  être 
remboursé  par  les  entrepreneurs. 

D'apresrarticleii7de  laloidu  25marsl8i7, 
les  voitures  déclarées  ne  peuvent  être  chan- 
gées,  ni  les  estampilles  placées  sur  de  nou- 
velles  voitures,  sans  une  déclaration  préa- 
lable.  Les  voitures  doivent  être  conduites 
au  bureau  de  la  régie  pour  recevoir  \'es~ 
tampille. 

Par  arrêt  du  8  janvier  1819,  Ia  cour  de 
cassation  ajugé  que  Vestampille  doit  êtreíixée 
à  la  voiture  et  faire  corps  avec  elle.  L'entre- 
preneur  na  point  le  droit  de  la  faire  passer 
d'une  voiture  à  une  autre.  Quand  les  voitures 
cstampillées  sont  retirées  de  la  circulation, 
Veslampille  ne  doit  puint  y  demeurer  apposée. 
Toutefois  la  régie  n'en  exige  point  laremise; 
elle  se  contente  d'en  altérer  Tempreinte,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  plus  être  uti- 
lisée.  V.  contributions  indirectes,  voitures. 

Le  ministère  de  rintérieuraune  estampille, 
(\n"ú  applique  sur  tous  les  exemplaires  des 
livres  autorisés  par  la  commission  du  colpor- 
tage.  Un  exemplaire  d'un  livre  autorisé  qui 
ne  porte  pas  Vestampille  officielle  peut  être 
saisi  et  rend  le  colporteur  passible  d'une 
amende.  V.  colportage. 

A  Texemple  des  administrations  publiques, 
les  ofliciers  ministériels,  les  industrieis,  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres,  de 
simples  maisons  de  commerce  méme,  ont  leur 
estampille  ou  tampon,  qu'ils  appliquent  sur 
leurs  produits,  leurs  papiers  et  tous  objets 
leur  appartenant. 

ESTAMPILLE,  ÉE  (è-stan-pi-llé ;  ll  mil.) 
part.  passe  du  v.  Estampiller.  Marque  d'une 
estampille  :  Un  livre  estampille.  Une  lettre 
ESTAMPiLhÈE.  Des  marchandises  estampillées. 

ESTAMPILLER  v.  a.  ou  tr.  (è-stan-pi-llé; 
ll  mil.  —  rad.  estampille).  Marquer  dune 
estampille  :  Estami-iller  un  livre.  Estam- 
piller une  caisse.  Estampiller  des  marcUan- 
dises.  Estampiller  du  papier  á  lettres. 

—  Fig.  Indiquer,  noter  la  valeur  de  :  lei 
1'onjuge  et  l'on  jauge  les  capacites,  on  tarife 
les  inielligences,  on  estampille  les  ames  et 
les  corps.  (Proudh.) 

S'estampiller  v.  pr.  Être  estampille  :  Les 
marcftandises  qui  ont  payé  les  droits  s'es- 
tampillent  à  1'aide  d'une  marque  de  plomb 
scellée. 

ESTAMPOIR  s.  m.  (è-stan-poir  —  rad.  es- 
tamper). Techn.  Syn.  d'ÊTAMP0iR. 

ESTAMPON,  rivière  de  France,  prend  sa 
source  dans  les  landes  du  canton  de  Gabar- 
ret  (Landes),  reçoit  la  Launay,  la  Houne,  et 
se  peid  dans  la  Douze  à  Roquefort,  apres  un 
cours  de  3G  Itilom. 

ESTAMPURE  s.  f.  (è-stan-pu-re).  Techn, 

Syn.  d'ETAMPURE. 

ESTANCE  s.  f.  (è-3tan-se  —  rad.  esler). 
Mar.  Nom  des  piliers  qui ,  poses  le  long 
des  hiloires,  soutiennent  les  barotins.  II  Es- 
iance  à  tnquets,  Echelle  par  laquelle  on  des- 
cend  à  fond  de  cale. 

—  Techn.  Dans  un  métier  à  tlsser,  Dis- 
tance  entre  le  rouleau  do  devant  et  celui  de 
derrière. 

ESTANCEAU  s.  m.  (è-stan-sô  —  dimin. 
á'estang,  pour  étang).  Petit  étang.  ||  Vieux 
mot. 

ESTANCELIN  (Louis),  adrainistralour  et  dó- 
putó  français,  né  à  Ku  (Seine-Inférieure)  en 
1777,  mort  dans  Ia  mêmc  ville  en  1858.  Son 
pcro  ótait  lieutenant  gónéral  des  ouux  et  fo- 
réts.  A  sa  sortie  du  coilégo  ecclésiastiquo  do 
Juilly,  il  adopta  Ia  carrière  militaire  et  s'en- 
róla,  á  râgo  do  vingt  ans,  dans  un  rógiment 
de  oavalerie.  II  fit  partie  des  troupes  envoyêes 
cn  1798  on  Itftlio  et  prit  part  aux  combats  do 
1798  etde  1700  dans  la  Póninsulo.Ilallaensuito 
h  Naplos,  Rontró  on  France,  Estancolin  ótait 
aous-licutenant  lor.squ'il  fut  reformo,  on  ISOO, 
par  suite  do  blcssurcs.  Il  obtint,  en  1802,  les 
fonctions  d'iiiNpcctourdiíS  eaux  et  foréts.  Los 
úvéneiiients  do  18U  lo  forcérent  b.  y  ronon- 
cor.  II  ilevint  alnrs  rógissour  dos  domuines 
quo  la  famillo  dOrléuns  possódait  íi  En  et 
rosta  íi  son  Hervicn  pundant  touto  la  Kcstau- 
ratiun,  ju-íquen  IKHO.  L'uvóneniont  au  trono 
du  fluc  d'Orltiiins  lui  pormit  dubordor  la  vi» 
politique;  il  fut  ólu  d«')putó  dauH  rurrondis.io- 
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ment  d*Abbeville  en  1830  et  conserva  jusqu*en 
1846  le  mandat  de  ce  collóge  électoral. 

Jusquc-lk  il  avait  publió  quelques  écrits  ; 
les  Co7?ites  d'Eu  (1828,  1  vol.);  le  Château 
d'Eu  (1840,  1  vol.);  VnyaqeA  et  découvertes 
des  navigateurs  normands  (1828,  1  vol.).  A  la 
Chambre  des  députós,  il  se  tit  à  peu  prés  une 
spécialitó  des  questions  commereiales,  mari- 
times  et  coloniales.  Oni^e  se.s  discours  dans 
les  discussions  annuelles  sur  ces  questions,  il 
publia,  en  1834,  une  brochure  sur  la  Péche  cõ- 
tière  de  la  Manche ;  en  1845,  une  autre  sur 
les  Pêches  maritimes.  En  I84t>,  Toppositíon  le 
fit  échouer;  il  no  fut  pas  réélu.  Rcntré  dans 
lavieprivée,il  publia  encore,  en  1849,  une  bro- 
chure intitutée  :  Etat  actuei  de  la  marine  et 
des  cohnies  françaises,  écritutile  à  consulter. 
Retire  à  Eu,  il  v  est  mort  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans,  fidèle  jusqu'á  sa  dernière  heure 
à  ses  souvenirs  orléanistes. 

ESTANCELIN  (Louis- Charles -Alexandre), 
hiunme  politique  français,  fils  du  précédent, 
nê  à  Eu  le  6  juillet  1823.  La  position  de  son 
père  prés  de  la  famdle  royale,  sous  la  mo- 
nnrchie  de  Juillet,  lui  valut  d*être  nommé 
ohef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  pres- 
que  à  sa  sortie  du  coUége.  II  fut  ensuite  atta- 
ché  au  ministère  des  atíaires  étrangères  et 
nommé  secrétaire  d'ambassade.  La  révolu- 
tion  du  24  février  1848  vint  briser  tout  à  coup 
cette  carrière  si  facilement  commencée.  Aus- 
sitôt  après  Tabdication  du  roi  Louis-Philippe, 
le  duo  de  Montpensier,  résolu  à  suivre  le  roi 
et  la  reine  dans  leur  fuite  précipitée,  confia 
sa  femme,  la  duchesse  de  Montpensier,  á 
M.  Estancelin.  La  princesse  était  enceinte. 
M.  Estancelin  lui  donnu  chez  lui  un  refuge  ; 
il  la  conduisit  seoretement  à  Eu ,  puis  à 
Boulogne,  oii  elle  s'embarqua  pour  TAngle- 
terre.  Grâce  à  ses  soins,  la  princesse,  sortie 
de  France  en  toute  sécurité,  arriva  le  28  fé- 
vrier à  Londres,  tandis  que  le  roi  et  la  reine, 
après  bien  des  péripéties,  ne  purent  sembar- 
quer  que  le  3  mars.  Mal^Té  le  souvenir  de  son 
dévouement  à  la  famiíle  déchue,  il  fut  élu, 
Tannée  suivante,  membre  du  conseil*général 
de  la  Seine-Inferieure  et  représentant  du 
peuple  à  TAssemblée  legislativo.  II  y  prit 
place  sur  les  banes  de  la  majorité  et  se  signala 
par  la  vivacité  et  par  la  fréquence  de  ses  in- 
terruptions,  surtout  par  son  nostilité  déclarée 
contre  les  institutions  répnblicaines.  Jusqu*à 
la  fin  de  1851,  il  vota  avec  le  parti  conserva- 
teur  et  appuya  le  gouverneraent  du  princo- 
président.  Mais  il  s'en  separa  en  votant,  le 
17  novembre,  pour  la  proposítion  du  general 
Leflò,  qui  tenaait  à  donner  au  président  do 
TAssemblée  le  droit  de  requérir  la  force  publi- 
que et  à  opposer  ainsi  le  commandement  mili- 
taire de  rÀssemblée  à  celui  de  TElysée.  Quel- 
ques jours  aprés,  lecoup  d'Etat  du  2  décembre 
metlàitfin  àla  lutte  entre  ces  deux  pouvoirs. 
M.  Estancelin  ne  prit  aucune  part  aux  pro- 
testations  qui  furent  faites ;  il  se  retira  sans 
bruit  de  la  scène  politique  et  revint  à  Eu,  ou 
il  sadonna  avec  succès  à  Tagronomie.  Dans 
la  retraite,  celui  que  les  journaux  du  temps 
appelaieni  le^eime  Estancelin  put  méditer  à 
loisir  sur  les  avantages  de  cette  liberto  qu'il 
avait  tant  attaquée.  En  voyant  à  Tceuvre  le 

fouvernement  personnel,  ses  fautes  inévita- 
les  et  accumulées,  il  regretta  plus  d'une 
fois  sans  doute  d'avoir  conspué  ce  qui  seuI 
peut  faire  la  grandeur  d'une  nation  civilisée. 
Lorsque  Tesprit  public,  si  longtemps  endormi, 
se  réveilla  enfin  en  France,  lorsque  Topinion 
de  tous  les  gens  éclairés  reclama  comme  une 
necessite  le  gouvernement  du  pays  par  le 
pays,  M.  Estancelin  résolut  d'entrer  de  nou- 
veau  dans  la  carrière  politiq^ue.  En  1863,  il  se 
présenta  comme  candidat  mdépendant,  fut 
viveraent  combattu  par  Tadministration  et 
échoua.  En  1868,  à  la  mort  de  M.  Corneille, 
il  annonça  que,  sous  limpression  d'un  deuil 
récent,  il  ne  pouvait  se  porter  comme  candi- 
dat ;  mais,  lors  des  élections  générales  do  1869, 
il  se  présenta  dans  la  guatrièine  cireonscrip- 
tion  de  la  Seine-Inférieure.  Nommé  député, 
après  un  scrutin  de  ballottage,  au  móis  de 
juin  1869,  par  14,500  voix  contre^  11,700 
données  à  M.  Lédier,  candidat  officiel,  il 
vint  sióger  au  contre  gaúcho  et  signa  le  pro- 
gramme  liberal  rédigé,  le  6  décembre  1869, 
par  une  réunion  de  membros  de  ropçosition, 
dont  les  chefs  étaient  alors  le  marquis  d'An- 
delarre,  M.  Buffet  et  lo  comte  Daru.  Depuis 
son  ontrée  au  Corps  législatif,  Íl  prit  une 
part  activo  aux  discussions  et  se  fit  aus- 
sitôt  remarquer  par  sa  parolo  mordante,  spiri- 
tuelle  et  senséo.  «  Comme  orateur,  M.  Estan- 
celin, dit  M.  X.  Feyrnet,  c'ost  le  naturel 
méme  et  laisance  et  ia  bonne  humeur.  II  no 
sait  pas  ce  quo  c'est  que  la  rhótoriquo,  et  il 
lui  arrive  d'étre  óloquent  à  forco  do  ruison  ot 
d'honnótetó.  II  ne  fait  point  do  plirasos,  mais 
il  a  dos  niots  si  houreux  et  si  plaisantsl  Cos 
mots-là,  il  no  les  souligno  que  par  la  bonho- 
mio  avec  laquelle  il  los  prononco.  Et  il  favit 
voir  commo  ils  portent  et  font  rire  ses  nniis 
et  crier  ses  advorsaires.  Devant  los  tempêtos 
de  la  droite,  M.  Estancelin  est  superbe.  Il 
s'arrèto,  met  ses  deux  mains  dans  ses  pochos, 
regurde  avec  uno  candour  ótonnóo  touto  cotto 
agitation,  sourit  ingt^nument  Jicos  intorpella- 
tions  violentes,  h  cos  gostes  furieux.  lit  sa 
grando  tailíe,  sa  figuro  uon  onfant,  tròs-ieuno 
encoro,  sa  moustacho  innocento  ot  blondo 
vont  h  morveillo  h  cot  úlonnemont.  • 

M.  ICstancoIin  prit  uno  p;irt  des  plus  activos 
luix  dobais  do  lu  Clnimbro.  Après  la  chuto  do 
i*ompii'o,  il  fui  chiirgé  par  lo  nouvoau  gou- 
vornomont   dorgunisor   lu   dúlentio   duna  U 
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Normandio,  et  devint  alors  general  commnn- 
dant  en  chcf  des  gardea  nationales  do  trois 
départements.  M.  Estancelin  remplit  nvec 
énergie  et  dévouement  la  mission  qui  lui  était 
confiéo  et  reçut,  au  commencement  d'ootobre 
1870,  des  féíicitations  de  la  delégation  de 
Tours  pour  avoirmis  en  dêroute  un  déiache- 
ment  nrussien.  Le  duo  de  Chartres  étant 
venu  lui  offrir  à  Rouen  le  concours  de  son 
épée,  il  accepta  Tolfre  du  jeune  prince,  à  qui 
il  confia  le  commandement  d'une  compngnie 
d'eclaireurs,  après  lui  avoir  recommandé  de 
changer  de  nom.  Ce  fut  même  M.  Estancelin, 
dit-on,  qui  engagea  le  petit-fíls  de  Louis- 
Philippe  k  substituerà  son  nom  celui  de  Ro- 
bert  Lefort,  porte,  comme  on  sait,  par  un  de 
ses  ancêtres.  Lorsque  le  general  Manteuff'el 
investit  Rouen,  le  5  décembre,  le  general 
Briand,  ayant  fait  óvacuer  la  ville  par  ses 
troupes,  M.  Estancelin  ne  crut  pas  pouvoir 
tenter  avec  la  garde  nationale  une  rési.stance 
sérieuse,  de  sorte  que  Rouen  se  rendit  à  dis- 
crétion  aux  Prussiens.  Accusé  d'avoir  man- 
que d'éncrgie,  11  ne  fut  pas  élu  député  en 
février  1871  et  rentra  alors  dans  la  vie  pri- 
vée. 

ESTANCIAS,  f.  (è-stan-si-a  —  motespagn. 
forme  de  estar,  être  fixe).  Nom  sous  loquei  Ott 
designe  généralement,  dans  TAmérique  du 
Sud,  les  grandes  fermes  ou  établissements 
ruraux  destines  particulièrement  k  releve 
et  k  la  conservation  des  bestiaux :  Les  bceufs 
alimentent  un  commerce  assez  considérable 
de  viande  salée ;  aussi  en  élève -t-on  un 
grand  nombre  dans  les  environs  de  Cármen; 
ils  sont  parques  auprês  des  estancias,  et  c'est 
aussi  lá  quon  les  tue  et  quon  prepare  leur 
chair  pour  être  exporíée  ou  vendue  à  la  ville. 
(Lacroix.) 

—  Encycl.  Le  mot  estancia  designe  tout  do- 
maine,  toute  terre  ou  résidence  qui,  dans  les 
deux  Amériques,  a  pris  une  importance  con- 
sidérable. Selon  les  régions,  Texpression  es- 
tancia est  remplacée  par  les  mots  hacienda 
ou  rancheria;  mais  ces  derniers  termes  s'ap- 
piiquent  plus  spécialement  à  la  maison,  Thô- 
tellerie,  le  caravansérail  pouvant  servir  d'a- 
bri,  dans  les  vastes  plaines  oii  se  fait  1  élève 
des  bestiaux. 

Dans  la  Confédération  argentino,  surtout 
dans  les  pampas,  Yeslancia  presente  Taspect 
dune  vaste  colonie  agricolo,  ou  les  proprié- 
taires, dont  le  nombre  augmente  sans  cesse, 
n'ont  guère  qu'à  parquer  ou  à  domestiquer 
les  troupeaux  de  boeufs  qui  parcourent  en 
liberte  les  vastes  pâturages  naturels  de  Ia 
région  pampienne.  Là,  quelquefois  un  trou- 
peau  de  moutons  compte  50,000  têtes,  un 
troupeau  de  boeufs  se  compose  de  2,000  á 
20,000  betes,  ces  chifFres  variant  selon  Té- 
tendue  des  terres  que  possède  le  propriétaire, 
lequel  a  besoin,  en  outre,  pour  lexploitation, 
d'un  nombre  très-important  de  chevaux,  d'â- 
nes  ou  de  mulets.  Dans  les  terres  non  arro- 
sables,  le  bétail  parcourt  de  vastes  pàtir 
rages,  ou,  presque  toujours  en  pleine  liberte, 
il  piétine  plus  d'herbe  qu'il  n'en  mange ;  on 
calcule  néanmoins  que  deux  boeufs  sen- 
graissent  sur  un  hectare  en  quatre  móis.  Dans 
les  estancias  oú  Ton  sème  des  grains,  le  dépi- 
quage  des  blés  se  fait  sur  une  échelle  im- 
mense.  Dans  un  enclos  forme  de  palissades, 
on  étale  les  gerbes  sur  le  sol ;  puis  on  y  lance 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  junients 
sauvages  que  les  cultivateurs  excitent  de  la 
voix  et  du  fouet.  On  cite  tel  propriétaire  qui, 
pour  Ia  rècolte  effectuée  sur  un  terrain  de 
2,600  hectares,  avait  employé  pendant  deux 
móis  1,000  juments  dans  plusieurs  enclos 
fermés. 

Malgró  Timportance  des  estancias ,  le  pain 

était  pourtant  inconnu  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps ,  et  les  raros  habitants  de  ces 
solitudes  se  nourrissaient  exclusivement  de 
viande  salée  que  Ton  exporte  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  cftasque  ou  tasajo,  et  dont  Ia 
préparation  se  fait  dans  les  immenses  éta- 
blissements connussous  le  nom  de  saladcros, 

ESTANCIA,  ville  du  Brésil,  prov.  de  Ser- 

fipe,  dans  une  belle  plaine;  sur  la  rÍvo  gaúche 
u  Pirapitiuga  et  k  27  kilora.  de  Tembouchure 
de  ce  nouve,  dans  locónn  Atlantique.  Elle 
est  bien  bâtie  et  presente  un  aspect  riant. 
Les  bateaux  d'un  faible  tiraiit  deau  y  font 
un  commeree  do  cabotago  entre  Estancia  et 
Bahia.  Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  Ia  cassonado,  lo  cotou  et  le  tabac.  Cette 
ville  possède  de  noinbronsos  écolos  primaires 
ot  des  tribunaux,  bion  que  sa  population  soÍt 
peu  considérable. 

ESTANCIAS  (LAS),  ville  du  Mexique,  prov, 
de  Xalisco,  k  50  kdom.  N.-O.  du  port  d  .-Vca- 

fmlco,  sur  le  versant  occidental  des  Cordil- 
òros,  ftu  pied  d'uno  montage  escarpóe.  Dana 
les  environs,  qui  sont  tròs-fertiles,  se  trou- 
vent  un  lac  et  une  mine  d*argent  ftujourd'hui 
inexploitée. 

ESTANDART  s.  m.  (è-stan-dar).  Etondard. 

){  Etalon  dus  mesures  lêgales.  it  Vioux  mot. 

E3TANDE  s.  f.  (è-stftn-do  —  du  lat.  stare, 

s'an*ôter).  Mar.  Point  oxtrôme  qu'attoint  la 

hauteur  do  la  murée. 

KSTANG  (BASTAIll)  D),  nom  do  divors  per- 
sonuugcs  français.  V.  HASTAHn  oKstamí. 

BST-ANlil.lE.  noind'uud<'sanci<'nsroyaunios 
do  riuiptiirchio  anglo-saxoiint»,  foudó  on  ^7l 
dans  lu  Orando-Brctugno  par  Olla,  *hof  d'uno 
troupo  dAngloa  dótaclu^o  do  rarmáo  dldihu 
S»  capitule  êtait  Dunwich  (comtA  do  SnlIolK), 
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aujourd'hui  ruinée  par  la  mer.  11  compre  ait 
les  comtés  actueis  de  Norfolk,  de  SulTolk,  de 
Cambridge  et  llle  d'Ely, 

ESTANT,  ANTE adj. (è-stan, an-te  —  du  lat. 
statis,  part.  prés.  de  síare,  rester,  sejourner). 
Econ.  rur.  Se  dit  de  races  de  betes  a  laine 
espagnoies  qui  sont  sedeiilaires,  qui  ne  quit- 
♦eot  pas  les  pays,  qui  ne  transhument  pas  : 
lly  aen  Espagiie  deux  espèces  principales  de 
betes  à  laine,  les  íranshumantes  ou  vaguettses, 
et  les  ESTANTES  ou  sédentaires.  (Morogues.) 
On  croit  généralement  eu  Espngne  que  les 
troupeaux  estants  ou  sédentaires  donnent  de 
moins  belles  laines  que  les  troupeaux  transhu- 
mants.  (Morogues,) 

—  Loc.  adv.  En  estant,  Debout,  levé;  sur 
pied,  en  parlant  des  arbres. 

ESTAPA  ou  ISTAPA,  ville  du  Mexique,  prov. 
de  Tabasco,  à  22  kilom.  de  Villa-Herraosa, 
sur  le  Tabasco;  3,700  hab.  Centre  d'un  com- 
merce  très-actif. 

ESTAPAGE  s.  m.  (è-sta-pa-je).  Min.  Rem- 
blai  établi  dans  une  galerie  pour  en  faciliter 
Taérage. 

ESTAQUET  s.  m.  (è-sta-kè).  Pécbe.  Attache 
qui  sert  a  Uer  les  parties  d'un  lilet. 

ESTARIE  s.  f.  (è-sla-ri).  Mar.  Laps  de 
temps  stipulé  pour  le  déchargement  d'un  na- 
vire  de  comraerce.  ii  On  écrit  quelquefois  sta- 

RIE. 

ESTASE  s.  f.  (è-sta-ze).  Techn.  Chapeau 
du  méuer  ã  tisser  :  Pour  laisser  au  battant 
ioute  la  mobiliíé  possible,  on  lui  donne  toute 
la  hauteur  que  comporte  Vélévation  des  esta- 
SES.  (Falcot.)  II  Nom  donné  aux  traverses  de 
bois  qui  fixent  les  pieds  d'un  métier  pour 
étofifes  de  soie. 

ESTASSEMENT  s.  m.  (è-sta-se-man).  Anc. 
cout.  Droit  préievé  par  une  coramune  sur  les 
biens  d'an  homrae  mort  sans  héritiers  dans 
cette  coramune. 

ESTAT  (le  baron  d'),  auteur  dramatique 
írançais,  mort  vers  1800.  U  eut  le  singulier 
bonheur  d'étre  recommandé  au  public  par 
ane  pièce  de  Forgeot  qui  lui  était  atlribuée. 
Gràoe  à  celte  prevention,  on  sennuya  avec 
indulgence  à  la  Somnambule  (Italiens,  17S0), 
et  lon  applaudit  les  Aveux  difficiles  (Fran- 
çais,  1783),  pièce  que  Vigée  lui  avait  volêe, 
mais  qu'xl  avait  vçlée  lui-méme  à  Destouches. 
I,e  Jmoux  de  Yalence  et  Quiproquó  méritent 
a  peine  d'étre  cites. 

ESTATEUR  s.  m.  (è-sta-teur).  Anc.  jurispr. 
Celui  qui  fait  á  sea  créanciers  cession  de  ses 
biens. 

ESTATS  ou  ESTAX,  montagne  de  Frauce 
(Ariége),  qui  passe  pour  la  plus  haute  des 
Pyrénees  ariégeoises,  quoique,  daprèsla  carie 
de  Víitat- Major,  elle  n'ait  que  3,073  mètres, 
c'est-à-dire  7  metres  de  moins  que  le  pie  de 
Montcalm. 

ESTAU  s.  m.  (è-stô).  Min.  Massif  qui  se- 
pare, dans  les  galeries  en  croix  qu'on  ouvre  à 
différentes  hauteurs  dans  le  sein  du  glte,  deux 
étages  superposés. 

—  A  signirié  Etal,  boutique. 

ESTAUBÈ  (  Gave  d')  ,  torrent  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  descend  des  montagnes 
du  Porl-de-Pinede,  qui  ont  2,882  mètres  dé- 
lèvatioD,  traverse  le  cirque  d'Estaubé,  iin- 
mense  bassin  domine  par  des  glaciers  et  par 
la.  magnifique  pyramidedu  Mont-Perdu,  forme 

filusieurs  splendides  cascades  et  se  jette  dans 
e  gave  d'Héa3. 

ESTAT AYER-LE-LAC,  ville  de  Suisse,  cant. 
de  Kribourç,  sur  un  petit  cap,  dans  une  si- 
tuation  déhcieuse  et  entourée  de  remparts  du 
cõté  de  la  terre;  1,323  hab.  Lo  chàteau,  moi- 
lié  ancien  et  raoitié  raoderne,  est  reroarqua- 
ble  par  sa  position  et  par  le  mugnitique  pano- 
rama que  1  on  dêcouvre  du  haut  de  sa  grande 
tour  ronde.  L'êgli»e  renferrae  de  bailes  or- 

fues.  En  1475,  Kstavayer  tomba  au  pouvoir 
es  confédérès,  qui  passèrent  presque  lous 
ses  babilants  au  d1  de  Tépée. 

ESTAVILLON  a.  m.  (è-sta-vi-llon ;  U  rali.). 
Syn.  d'KTAViux>s. 

ESTCOCRT  (Richard),  acteur  et  auteur  dra- 
matique anglais.  né  à  Tewksbury  (Glocester) 
en  1687,  mort  à  Londres  en  1713.  11  entra 
dans  une  troupe  de  comédiens  à  Tâ-ge  de 
quinze  ans,  fu(  ramené  par  son  père,  qui  le 
placa  chez  un  apothicaire,  mais  h  enfuit  bicn- 
tót  en  Jrlande,  ou  11  reparut  sur  le  théàtre.  II 
revint  en.tuiie  á  Londres  el  fut  engagé  à 
iJrury-Lane.  On  a  rej^roché  à  Estcourt  ae  nc 

(»a»  tntrrpréter  ses  roles,  mais  do  les  créer  on 
cur  pr/:lani  «on  esprit,  ce  qui  n'est  presque 
plu»  un  reproche,  depuin  que  tant  d  acteurs 
vantteux  se  iu>nt  pares  de  ce  defuui  comme 
d'une  qualit^.  Knt^.-ourt  a  écrit  une  comédie, 
le  iífm  exemple  {nofi)^  et  un  iotermède  sa- 
tiriquQ  intitule  ;  Prutiella. 

■■  Aleite,  ville  d'ltalie  (Véné- 
-O,  de  Padoue  et  au  \)\t-<\ 
";íis;  10,040  hab.  Evéché, 
fiCO  et  de  porcduino  ;  mou- 

;-'•-  ch&teau  rapnelle,  «ar  sa 

l:i  !,. 11. .:.■,.-.    ,]..    Ifi    fiimillo 

re.  L'ó- 
ijrcment 

.  iiitériíiir 

■:,  en  outre,  un 
''•s  mrtiHons  dl) 
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ESTE  (niaison  d'),  nncienne  et  illustre  fa- 
mille  itiilieniie,  qui,  dès  le  ix^  siecle,  possé- 
dait  des  íiefs  en  Toscane.  A  cette  époque, 
elle  était  représentée  par  deux  fréres,  Gui  et 
Lambert ,   qui   descendaient   d'Adalbert   II , 
marquis  de  Toscane.  Oberto  ler,  fils  de  Gui, 
sattacha  à  la  fortune  de  Bérenger  II  (951), 
quil  abandonna  en  968,  et  passa  alors   en 
Saxe  auprès  d'Othon  I^^r^  qui  le  nommacomte 
du  palais.  II  se  rendit  ensuite  en  Italie,  ou  il 
gouverna  ses  possessions.  —  Son  fils,  Ober- 
to II,  marquis  de  Toscane,  mort  vers  1015, 
prit  le  titre  de  marquis  sans  possèderle  mar- 
quisat  toscan,  et  fut  Ia  véritable  tige  de  la 
raaison  d'Este.  II  combattit  pour  Ardonius,  roi 
de  Lorabardie,  contre  Henri  II,  fut  fait  pri- 
sonnier  avec  ses  deux  fils  par  ce  dernier  et 
recouvra,  vers   1014,  la  liberte  et  ses  biens 
confisques.  —  Albert-Azzo  ler  d'ESTE,  fils  du 
précédent,  mort  en   1029,  fut  mis  avec  son 
frère  Ugo  au  ban  de  Tempire  pour  avoir  cora- 
battu  en  faveur  d"ArdonÍus,  roi  de  Lonibardie 
(1014),  et  fut  eniprisonné  et  dépouillé  de  ses 
Etats  qu'il  recouvra  plus  tard.  Après  la  mort 
de  Henri  II  (1024),  il  s'opposa  à  Vélection  de 
Conrad  le  Salique,  proposa  la  couronne  d'Ita- 
lie  à  Robert,  roi  de  France,  et  finit  par  se 
rallier  ã  Conrad.  —  Son  fils,  Albert-Azzo  II, 
marquis  d'EsTE,  mort  plus  que  centenaire  en 
1 117,  commença  véritablement  la  grandeur  de 
la  maison.  11  obtint  de  lempereur  Henri  II  le 
gouvernement  de  Milan  (1045)  et  acquit  ou 
reçut  par   héritage   Este,  Rovigo,   Pontre- 
moli,  Casal-Maggiore,  etc.  II  épousa  en  pre- 
mières  noces  Cunégonde  d'Aldtdorf,  dont  il 
eut  un  fils,  Guelfe  ou  Welfe,  qui  devint  duc 
de  Bavière  et  donna  naissance  à  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'E5le  (les  ducs  de 
Brunswick-Hanovre).  S  etant  marié  en  se- 
condes  noces  avec  Garisende,  filie  du  comte 
du  Maine,  il  hérita  de  ee  comté  par  la  mort 
de  son  beau-pere  (1069),  en  prit  possession 
et  le  donna  à  son  troisième  fils,  Ugo  ou  Hu- 
gues,  qui  ne  sut  pas  s'y  maintenir  et  vendit 
sesdroits  au  comte  dela  Fleche.  Albert-Azzo 
assista,  en  1074,  au  synode  tenu  à  Rome  par 
Grégoire  VII,  fut  depute  par  Henri  IV  prés 
du  pape  pour  obtenir  la  levée  de  lexcomniu- 
nicalion  íancée  contre  lui,  labandonna  bien- 
tôt  après  dans  ses  guerres  avec  TEglise  et 
finit  par  se  tourner  contre  lui.  —  Son  fils, 
Foulques  ler,  marquis  d'EsTE,  né  vers  1060, 
mort  vers  1135,  hérita  de  tous  les  fiefs  que 
son  père  possédait  en  Italie;  mais  son  frere 
alné,  Guelfe  IV,  devenu  duc  de  Bavière,  re- 
clama une  part  de  Théritage  paternel,  pene- 
tra en  Italie,  s'empara  de  presque  tous  les  do- 
maines  d'Albert-Azzo  et  les  laissa  néanmoins 
à  son  frère  en  échange  d'un  tiers  des  revenus 
du  pays.  —  Le  fils  de  Foulques,  Obizzo  Ic, 
marquis  d'EsTK,  né  dans  les  premières  années 
du  xiie  siècle  ,  mort  vers  1190,  entra  dans  la 
ligue  lombarde  contre  Frédéric  de  Hohen- 
stauffen  (Barberousse),   fut  élu  podestat  de 
Padoue  en  U82  et  nomnié    par  Tempereur 
marquis  de  Milan  et  de  Genes,  dignité  qui 
équivalait   à.   celle   de    vicaire    imperial.  — 
Azzo  V  d'EsTE,  fils  du  précédent,  vivaít  dans 
la  seconde  moitié  du  xiic  siècle.  II  acquit,  par 
son  mariage  avec  Marchesella,  filie  d'Ade- 
lard,  d"immenses  domaines  dans  le  Ferrarais, 
la  Romagne,  la  Marche  d'Ancône  et  s'empara 
de  ia  souveraineté  de  Ferrare,  oú  il  était  le 
chef  du  parti  guelfe.  —  Azzo  VI,  marquis 
d'EsTE,  fils  et  successeur  du  précédent,  né 
vers  1170,  mort  en  1212.  Chef  des  guelfos  ita- 
liens, il  augmenta  encore  la  puissance  de  sa 
maison,  se  fit  reconnaltre  à  Vérone,  lutta  une 
partie  de  sa  vie  contre  la  famille  rivale  des 
Torelli,  fut  chassé  trois  fois  par  eux  de  Fer- 
rare, ou  k  trois  reprises  il  ressaisit  le  pouvoir, 
se  prononça  énergiquement  pour  le  pape  In- 
nocent  IH  et  pour   lempereur   Frédéric   II 
contre  Othon  iV  et  fornia  avant  de  mourir 
une  ligue  de  vllles  italiennes,  Ferrare,  Vé- 
rone,  Pavie,  Crémone.   Brescia,    etc,  pour 
défendre  Frédéric  II.  Il  avait  épousé  Alix, 
filie  de  Renaiid,  prince  d'Antioche,  et  se  trou- 
vait  beau-frère  de  Manuel  Comnène,  empe- 
reur  de  Constantinople,  et  de  Bela,  roi  de 
Hongrie,  qui  avaient  éjiousé  les  deux  sceurs 
d'Alix.  —  Aldovrandino,  marquis  d'KsTE,  fils 
du  précédent,  mort  en   1215,  lui  succéda  en 
1212.  II  partagea,  Tannée  suivante,  avec  Sa- 
liní^uerra,  la   souveraineté  de    P'errare,   fut 
assiégé  dans  son  château  d'Kste  par  Ezze- 
lino,  podestat  de  Vérone,  se  vit  contraint  de 
capituler,  puis,  k  Tinstigation  du  pape  Inno- 
cent  III,  il  lit  la  guerre  aux  gibelms  de  la 
Marche  d'Ancône,qui  s'efi"orçaientde  secouer 
son  autorile  et  refusaient  de  reconnaltre  Fré- 
déric II  comme  empercur.  II  mourut  sur  ces 
entrefaites,  lout  joune  encoro,  empoisonné, 
croit-on,  par  les  comtos  de  Celano,  avec  qui 
il  était  entre  en  lutte.  —•  Azzo  VII,  marquis 
d'EsTK,  surnommé  Novello  (lo  Jeune),  frère 
du  précédent,  nó  vers   1205,  mort  en   1264. 
Tout  enfanl,  lorsque  mourut  son  frère,  it  se 
vit  enlover  la  plus  jjrandn  partie  des  biens 
possédÓH  par  sa  famille.  Kn  1217,  le  pape  lui 
donna  rinvealiture  de  la  Marcho  d'Ancôno, 
mal»  il  ne  put  y  fairo  reconnaltre  son  autorité, 
et,  d'un  autre  côtó,  les  habitants  de  Ferrare  ne 
voulurent  plus  le  considércr  comme  un  mal- 
tre ,  mais    comme  un    concitoyen.    Sur   ces 
entrefaites,  la  guorro  entro  les  guelfes  et  les 
gibelinN  recomnifjnça  avec  une  nouvello  fu- 
renr,  et  lo  marquis  d'Esto  se  mit  k  la  téte  des 
ceifes.  Touteiois,  en  1237,  il  ao  reconcilia 
avec  Frédéric   II ;  mais,  aynnt   oppris  ,  en 
lt39,  que  ce  prince  avait  le  protct  de  lo  fuire 
mourir,  il  «'enfuit,  s'enfermu  dans  ses  châ- 
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teaUX,  puís  recommença  la  guerre,  s'empara 
de  Ferrare  et  y  fit  prisonnierson  ennemi  Sa- 
lin2:uerra,  qu'il  envoya  prisonnier  à  Venise. 
Ses  succès  furent  de  courte  durée.  Peu  après, 
en  elfet,  Azzo  se  vit  enlever  par  le  chef  des 
gibelins,  Ezzelino,  presque  tous  ses  Etats  hé- 
réditaires,  et  le  parti  guelfe  semblait  tout  à 
fait  abattu  lorsque  les  excès  et  la  tyrannie 
d'Ezzelino  exciterent  une  indignation  géné- 
rale.  Alexandre  IV  fit  prêoher  alors  une  croi- 
sade  contre  ce  monstre ;  les  habitants  de  Pa- 
doue se  soulevèrent;  Azzo  se  mit  k  la  téte 
dune  armée  de  proscrits ,  délivra  Padoue 
(1256)  et  plusieursautres  villes,  et,  apres  di- 
vers  engagements,  finit  par  faire  prisonnier 
Eccelino  à"la  bataille  de  Cassano  (1259).  Cette 
victoire  assura  le  triomphe  de  la  maison 
d'Este,  et  Azzo  régna  paisiblenient  sur  ses 
Etats  héréditaires  jusqu'à  sa  mort.  —  Or- 
bizzo  II,  marquis  dEsTE,  petit-fils  du  précé- 
dent, seigneur  de  Ferrare,  de  Modène  et  de 
Reggio,  né  vers  1240,  mort  en  1293.  En  1265, 
il  secourut  Charles  d'Anjou  contre  Mainfroi, 
accepta  la  souveraineté  que  lui  ofl'rirent  les 
habitants  de  Modene  (1288)  et  de  Reggio 
(1290),  et  reçut  de  Rodolphe  ler  Tinvestiture 
de  tous  ses  Etats,  sous  la  suzeraineté  impé- 
riale.  —  Azzo  VIH,  marquis  d'EsTE,  fils  et 
successeur  du  précédent,  mort  en  1308.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  fut  élu  seigneur  per- 
petuei de  Modène  et  de  Reggio,  eut  k  soute- 
nir  la  guerre  contre  ses  freres  Aldobrandini 
et  François,  qui  réclamaient  leur  part  dans 
Théritage  paternel ;  puis,  mécontent  du  role 
qu'avaient  joué  les  guelfes  dans  cette  guerre, 
il  rechercha  TaUiance  des  gibelins,  se  ligua 
avec  les  Visconti  de  Milan  et  vit,  par  contre, 
se  former  contre  lui  une  ligue  dans  laquelle 
entrèrent  Parme,  Vérone,  Mantoue,  Bologne, 
puis  Modène  et  Reggio,  qui  secouerent  son 
autorité  (1306).  Mais  Azzo  tint  téte  à  lorage 
et  défendit  le  marquisat  d'Este  et  Ferrare 
avec  une  valeur  qui  lui  assura  Ia  victoire. 
Peu  après  il  mourut ,  laissant  ses  Etats  a 
Foulques,  fils  dun  de  ses  bàtards  nommé 
Fresco.  —  Foulques  III,  marquis  dEsxE,  pe- 
tit-fils du  précédent,  lui  sucoéda  tout  jeune 
encore  en  1308.  II  venait  k  peine  détre  mis 
en  possession  de  la  souveraineté  de  Ferrare 
que  François  et  Aldobrandini  d'Este,  frères 
d' Azzo  VIII,  protestèrent  contre  le  testament 
de  ce  dernier,  s'emparèrent  d'Este,  de  Ro- 
vigo, et  demandèrent  des  secours  au  pape,  qui 
ieur  en  envoya  à  la  condition  que  Ferrare 
deviendrait  un  fief  du  saint-siége.  De  son 
côté,  Fresco,  père  de  Foulques  III,  voyant 
Timpossibilité  de  résister  k  ses  ennemis,  ven- 
dit, moyennant  une  pension  annuelle  consi- 
dérable,  Ferrare  aux  Vénitiens.  —  François 
et  Aldobrandini  II  d"EsTE,  freres  d*Azzo  VIH, 
avec  Taide  des  troupes  pontificales,  entre- 
prirent  de  s'emparer  de  Ferrare,  que  Fresco 
venait  de  vendre  au  nom  de  son  fils  k 
la  republique  de  Venise.  lis  parvinrent  k 
en  chasser  les  Vénitiens  ;  mais  Clément  V, 
au  lieu  de  leur  laisser  cette  ville,  la  donna  à 
Robert,  roi  de  Naples.  François  fut  tué  en 
1312,  en  combattant  contre  les  troupes  de  ce 
dernier,  et  Aldobrandini  mourut  k  la  méme 
époque.  —  Renaud,  Obizzo  III  et  Nicolas  P  r, 
marquis  d'EsTE,  fils  et  successeurs  d'Aldo- 
brandini,  en  1312,  s'unirent  étroitement,  afin 
de  recouvrer  les  possessions  de  leurs  ancé- 
tres.  Les  Ferrarais  s'étant  soulevés  contre 
les  soldats  du  roi  de  Naples,  en  1317,  les  mar- 
quis d'Este  vinrent  k  leur  secours  avec  un 
corps  de  Bolonais,  prirent  Tedaldo,  oii  s'é- 
taient  refugies  les  Catalans,  les  massacrè- 
rent,  puis  entrèrent  k  Ferrare,  oú  le  peuple 
les  acciama  comme  souverains.  Mais  le  pape 
Jean  XXII,  irrite  de  cette  révolution,  somnia 
les  trois  marquis  d'Este  d'abandonner  Fer- 
rare, et,  sur  leur  refus,  les excommunia  (1320), 
puis  mit  la  ville  en  interdit,  Les  trois  frères 
s'allièrent  alors  aux  gibelins,  aux  seigneurs 
de  Vérone,  de  Milan,  de  Mantoue  et  soutin- 
rent  glorieusement  les  attaques  du  pape  et  du 
roi  Robert.  En  1329,  le  pape  fit  la  paix  avec 
eux  et  les  reconnut  comme  souverains  de 
Ferrare.  En  1335,  ils  assiégèrent  Modène, 
dont  ils  s'eraparèrent.  Peu  après  mourut  Re- 
naud et,  en  1344,  Nicolas.  Obizzo  III,  reste 
seuI  possesseur  des  domaines  de  la  maison 
d'Este,  acheta  Parme,  qu'il  vend4t,  en  1346, 
au  duc  de  Milan,  et  mourut  en  1352.  —  Son 
fils,  Aldobrandini  III  d'ESTE,  seigneur  de  Fer- 
rare et  de  Modène,  né  en  1335,  mort  en  1361, 
lui  succéda,  II  dut  dabord  repousser  par  la 
force  les  préteutions  d'un  menibre  de  sa  fa- 
mille k  la  souveraineté  de  Ferrare,  puis  il 
gouverna  avec  sagesse  et  vigueur  et  resta 
attachó  au  parti  gibelin.  II  laissa  un  fils, 
Obizzo,  que  son  extreme  Jeunesso  emproha 
de  lui  succéder.  —  Nicolas  II,  marquis  d'EsTE, 
mort  en  1388,  succéda,  en  1361,  k  son  frère 
Aldobrandini  dans  la  souveraineté  de  Ferrare, 
II  obtint  de  Tempereur  Charles  IV  la  souve- 
raineté do  plusieura  places,  eut  de  longs  de- 
moles avec  los  Viseonti  de  Milan,  enleva,  en 
1371,  à  Feltrin  do  Gonzaguo  la  villo  de  Reg- 

fio,  qui  lui  fut  priso  par  Visconti,  et  acheta 
'aenza,  qui  lui  fut  enlovóe  par  son  ennemi 
Manfredi.  A  partir  de  ce  prince,  la  cour  do 
Ferrare  commença  k  devcnir  célebre  par  son 
élégance,  sa  magnifi^ence  et  son  bon  goàt.  — 
Son  frère,  Albort  d'EsTE,  mort  en  1393,  lui 
succéda  en  1388,  sans  tenir  compte  des  ré- 
claniatioiís  et  des  droits  de  son  noveu  Obizzo, 
filsd'Aldobrandini  III,  alors  on  âgode  régner. 
Une  conspiration  setant  formóo  en  faveur 
de  ce  dernier,  Albert  fit  pórir  Obizzo  dans  un 
supplico   atruce.  Le   souvorain   du    Ferrare 
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s'aUia  ensuite  avec  Jean  Galéas  Visconti  et 
avec  François  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue, mais  se  détacha,  en  1390,  de  cette 
alliance,  k  Tinstigation  du  duc  de  Bavière.  — 
Son  fils,  Nicolas  III,  marquis  d'EsTE,  seigneur 
de  Ferrare,  de  Modène,  de  Parme,  de  "^eggio, 
né  en  1384,  mort  k  Milan  en   1441.  (  <^  il 

n'avait  que  neuf  ans  lorsque  mourut 
celui-ci  le  mit  sous  laprotection  d' 
quês  de  Florence,  de  Venise,  de 
qui,  en  1394,  envoyèrent  des  troupes  i, 
Azzo,  descendant  de  François  d'Este,  lequ. 
voulait  s'emparer  des  Etats  du  jeune  Nicolas. 
Celui-ci  épousa,  en  1397,  Julie  de  Carrara, 
filie  du  seigneur  de  Padoue.  Etant  entre,  en 
1403,  dans  la  ligue  formée  contre  le  duc  de 
Milan,  il  fut  nommé  par  le  pape  Boniface  IX 
general  en  chef  des  troupes  pontificales,  rem- 

fiorta  quelques  avantages  sur  les  armées  mi- 
anaises,  voulut  surprendre  Reggio  (1404), 
mais  fut  repoussé  et  perdit,  outre  la  Polésine 
de  Rovigo,  Este  et  les  chàteaux  environ- 
nants.  Après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Véni- 
tiens (1405),  Nicolas  marcha  contre  Ottobon 
Terzo,  un  des  généraux  de  Galéas,  qui,  s'é- 
tant  rendu  indépendant  à  Parme  et  à  Reggio, 
se  livrait  k  toutes  sortes  de  brigandages  en 
Lombardie,  le  fit  assassiner  dans  une  confé- 
rence  (1409),  puis  sempara  de  Reggio,  de 
Parme  et  de  San-Domenico,  et  ceda,  en  1420, 
ces  deux  derniéres  villes  au  duc  de  Milan. 
Cinq  ans  plus  tard,  ayant  appris  les  relations 
criminelles  de  sa  seconde  femme,  Parisina 
Maiatesta,  et  de  son  fils  naturel,  Hugues,  il 
fit  subir  aux  coupables  le  dernier  supplice. 
En  142Ò,  Nicolas  III  devint  généralissime  des 
armées  de  Florence  et  de  Venise,  liguées 
contre  le  duc  de  Milan;  mais,  en  1433,  il  fit 
la  paix  avec  le  duc  Philippe-Marie  Visconti, 
qui  le  prit  en  grande  aífecuon  et  l'appela  au- 
près de  lui  (1441).  Nicolas  vivait  à  la  cour  de 
Milan  et  paraissait  appelé  k  la  succession  de 
Visconti,  lorsqu'il  mourut  empoisonné,  dit-on. 
Ce  prince  s'est  rendu  célebre  par  la  protec- 
tion  qu'ilaccorda  aux  lettrés  et  aux  savants, 
II  attira  k  sa  cour  les  hommes  les  plus  dis- 
tingues de  ritalie,  rouvrit  Tuniversité  de 
Ferrare,  fondée  par  son  père,  puis  fermée 
pendant  sa  minorité,  et  en  íonda  une  à  Parme, 
11  laissa  deux  fils  natureis,  Lionel  et  Borso, 
et  deux  legitimes,  Hercule  et  Sigismond.  Ces 
derniers  étant  très-jeunes,  Nicolas  appela, 
avec  Tautorisation  du  pape,  ses  fils  natureis 
k  lui  succéder.  —  Lionel  d'EsTE,  seigneur  de 
Ferrare,  de  Modène  et  de  Reggio,  mort  en  1450, 
succéda  k  son  père  en  1441.  Aucun  événe- 
ment  ne  signala  le  regne  de  ce  prince,  qui 
s'occupa  de  faire  fleurir  Tindustrie,  le  com- 
merce  et  les  lettres  dans  ses  Etats,  et  se  fit 
chérir  de  ses  sujets  par  sa  douceur,  par  les 
charmes  de  son  esprit  et  les  grâces  de  ses 
manières.  Ilétait  en  correspondance  avec  les 
hommes  les  plus  distingues  de  Tltalie,  et  il 
cultivait  avec  succès  les  lettres  latines  et 
italiennes. 

ESTE  (Borso,  marquis  d"),  premier  duc  de 
Ferrare  et  de  Modene,  frère  de  Lionel  et 
fils  naturel  de  Nicolas  III,  mort  en  1471. 
Comme  son  frère,  il  se  fit  chérir  par  sa  jus- 
tice, par  sa  libéralité,  par  le  aoin  qu'il  mit  à 
faire  prospérer  lagriculture,  Tindustrie,  le 
commerce,  par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
savants.  Bien  que  nulle  cour  d'Italie  ne  fut 
plus  magnifique  que  la  sienne ,  il  n'épuisa 
pas  les  finances  de  TEtat,  parce  qu'il  n'en- 
tretenait  point  d'armée.  L'empereur  Frédé- 
ric III  fut  si  charme  de  Taccueil  que  lui  fit 
Borso  en  1452  qu'il  le  créa  duc  de  Modène  et 
de  Reggio.  En  1471,  le  pape  Pie  II  lui  conféra 
le  íitre  de  duc  de  Ferrare.  Ce  fut  ce  prince 
qui  introduisit  Timprimerie  dansle  Ferrarais. 

—  Hercule  ler  d'EsTE,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  frère  du  précédent,  né  en  1533,  mort 
en  1505.  II  commença  son  rêgne  en  1471,  se 
vit  attaquer  (1482)  par  le  pai#  Sixte  IV  et 
les  Vénitiens,  et  dut  abandonner  à  ces  der- 
niers la  Polésine  de  Rovigo  (1484).  Sa  cour 
de  Ferrare  brillait  de  tout  1  eclat  du  luxe  et 
des  beaux-arts,  et,  suivant  les  traditions  de 
sa  maison,  il  accorda  aux  lettres  une  protec- 
tion éclairée.  Bojardo  fut  son  ministre  et  l'A- 
rioste  son  protege.  —  Hippolyte  d'EsTE,  fils 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  en  1520,  fut 
fait  cardinal  k  lago  de  quinze  ans  par  Alexan- 
dre VI.  Cette  dignité  ecclésiastique  nadoucit 
pas  ses  mocurs  et  n'affaiblit  pas  son  carac- 
tere :  elle  ne  lempêcha  ni  do  faire  crever  les 
yeux  k  son  frère  Jules,  dont  ilétait  jaloux,  ni 
de  tirerTépée  avec  succès  pour  la  defense  du 
duc  Alphonse,  son  autre  frere.  II  était  dailleurs 
tre-s-savant,  surtout  en  mathématiques,  et 
protégea  loiígtemps  TArioste,  qui  la  chanté 
plus  d  une  fois  dans  son  immortel  ouvraçe. 
Tout  le  monde  connalt  la  fameuse  question 
que  la  lecture  de  ce  livre  inspira  au  cardinal, 
et  qui  ne  peut  se  répéter  qu'en  italion  :  Mes- 
ser  Lodovico,  dove  maí  avete  piglialo  tante 

^  coglionere?  Nous  avouons  ne  pouvoir  parta- 
ger  Tindignafion  <jue  ce  mot  de  gaieté  a  in- 
spirée  k  des  historiens  naifs,  et  nous  sommes 
tento  de  reconnaltre  que  le  beau  livre  do 
maítre  Louis  contiont,  en  efí'et,  plus  d*une  de 
ces...  choses  que  le  cardinal  y  trouvait.  Co 
qui  est  plus  grave,  c*estquo  le  cardinal  et  le 
poíite  finirent  par  se  brouiller  mortollement. 

—  Alphonse  ler  d'EsTE,  duo  de  Ferrare  et  de 
Modène,  fils  et  ■  successeur  d'Hercule  ler, 
mort  en  1534.  II  épousa,  en  1491,  AnneSforza, 
sncur  du  due  de  Milan,  puis  en  secondes  nocos 
(1502)  la  trop  célebre  Lucrece  Borgia.  II  avait 
visite  la  France,  TEspagne  ei  se  trouvait  k 
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Ia  cour  d'Angleterre,  Iorsqu'il  nnpiit  h\  mala- 
die  de  son  pere,  à  t|ui  il  siu-eóda  sans  dilTi- 
cultó  en  15U5.  Aussi  bellujueux  que  son  père 
était  pacilique,  it  períeetionna  Tart  de  fubri- 
quer  les  canons,  se  crèa  une  artillerie  sope- 
ia neure  à  celle  des  autres  princes  de  son  temps, 
'{  entra,  en  1509,  à  rinstigation  de  Jules  II,  qui 
le  nomma  goníalonier  de  i'Eglis6  romaine, 
dans  la  li;^ue  de  Cainbrai  centre  Venise,  dé- 
truisit  sur  le  Pô  une  ilottille  de  la  republique 
(1509),  mais  s'attira  ensuite  la  haine  du  saint- 
siége  pour  avoir  refusé  de  tourner  ses  armes 
contre  la  France.  bes  Etats  furent  mis  en 
interdit.  Modéiie,  Carpi,  San-Felíee  tombè- 
rent  entre  ies  niains  des  truupes  pontiíicales, 
,  ~  «t,  après  1  evacuation  de  Tltalie  par  les  Fran- 
çais,  Alphonse  d'Kste,  reste  sans  defense  au 
milieu  de  ses  ennemis,  se  vit  contraint  d'en- 
tamer  des  négooiations  de  paix  avee  Jules  II. 
Ce  pontife  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
Léon  X  permit  au  duc  de  Ferrare  dexeroer 
les  fonctions  de  gonfalonier  k  son  oouronne- 
ment,  mais  refusa  de  lui  rendre  Modene  et 
Reggio.  Bien  plus,  le  souverain  pontife  es- 
saya  de  prendre  Ferrare  par  surprise  et  de 
faire  assassiner  Alphonse  par  le  capitaine  de 
ses  gardes  (1520).  Le  duo  de  Ferrare  reprit 
alors  les  armes,  délivra  le  marechal  de  Les- 
cun  assiégé  dans  Panne  par  Prosper  Colonna, 
mais  se  vit  bientôt,  par  suite  des  échecs  de 
Lautrec,  dans  la  position  la  plus  critique.  II 
se  préparait  à  faire  une  énerjrique  résistance 
aux  armées  de  Tempereur  et  du  pape,  lorsque 
mourut  Léon  X  (1521).  A  cette  nouvelle,  il 
reprit  un  grand  nombre  de  possessions  qui 
lui  avaient  été  enlevées,  obtint  d'Adrien  VI 
la  levée  de  lexcommunication  dont  il  était 
frappé,  puis  trouva  un  nouvel  ennemi  dans  le 
pape  Clément  VII ;  mais,  gràce  k  la  protection 
des  Français  et  de  Charles-Quint,  il  parvint  à 
recouvrer  Modène  (1527),  et  une  sentenceim- 
périale  le  coníirma  dans  tons  les  droits  de  Ia 
maison  d'Este.  Ce  prince  joignait  aux  talents 
d'un  habile  politique  eeux  d'un  general  expe- 
rimente. Sa  CDur  lut  frèquentée  par  les  hom- 
mes  les  plus  illustres  du  temps,  notamment 
par  TArioste ;  et  sa  femme,  Lucrèce  Borgia, 
par  son  esprit,  par  la  protection  qu'elle  ac- 
corda  aux  gens  de  lettres,  fit  en  pariie  ou- 
blier  aux  Ferrarais  lopprobre  desapremière 
vie.  —  Hercule  II  d'EsTK,  fils  du  précédent 
et  de  Lucrèce  Borgia,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  né  en  1508,  mort  en  1559,  succéda  k 
son  père  en  1534.  II  épousa  Renée  de  Franoe, 
filie  de  Louis  XII,  et,  malgré  son  dévouement 
aux  intérêts  de  Charles-Quint,  flotta  une  par- 
tie  de  sa  vie  entre  la  politique  espagnole  et 
rinfluence  française.  Le  roi  de  France,  dont 
il  avait  embrassé  le  parti,  le  nomma  son  lieu- 
tenant  gétiéral  en  Italie,  ce  qui  ne  Tempécha 
pas  de  íaire  sa  paix  avec  TEspagne  en  1558. 
—  Alphonse  II  d  Este,  fils  et  successeur  du 
précédent,  régna  de  1559  a  1597.  II  passa  sa 
jeunesse  k  la  cour  de  France  et  en  rapporta 
avec  le  goút  des  lettres  une  passion  eíirénée 
pour  le  luxe  et  la  niagiiificence.  Afin  de  sa- 
tisfaire  son  guíit  pour  les  fêtes  et  dacheter 
les  sutfrages  des  Polouais,  dans  Tespoir  de  de- 
venir  leur  roi  en  1575,  il  dépensades  sommes 
enormes  et  acoabla  ses  sujets  d'impôts.  Des 
trois-femmes  qu'il  épousa,  il  n'eut  point  d'en- 
fant.  Otfensé,  dit-on,  par  la  passion  duTasse 
pour  sa  sceur  Eléonore,  il  persécuta  le  poííte 
et  le  fit  enfermer  comme  insensé  dans  une 
maison  de  fous,  oíi  lauteur  de  \a.  Jerusalém 
délivrée  resta  pendunt  sept  ans  entiers.  — 
César  d'ESTií,  duc  de  Modene  et  de  Reggio, 
ne  en  1562,  mort  en  1G28,  succéda  à  son  cou- 
sin,  Alphonse  II,  en  1597.  Le  pape  Clé- 
ment VÍII  contestant  la  légitiniité  de  ses 
droits,  il  eut  la  faiblesse  de  ceder  au  saint- 
siége  Ferrare  et  les  autres  fiefs  ecclésiasti- 
ques,  et  ne  conserva  uue  Modène  et  Reggio. 
II  eut  à  soutenir  quelqu<ís  guerres  insigni- 
fiantes  contre  la  répuhli(|ue  de  Lucques.  — 
Son  fils,  Alphonse  III  d'EsTK,  duo  de  Modène 
et  de  Reggio,  se  signala  de  bonne  heuro  par 
un  tempérament  violent  et  emporté.  Mai^ 
ayant  perdu,  en  162*'..  Isabelle  de  Savoie,  qu'il 
avait  épousée  en  160^,  il  s'apéra  dans  son  ca- 
ractere un  granil  chímgement,  A  la  mort  de 
son  père,  il  lui  succéda  (ir.2S) ;  mais  il  était  k 
peine  depuis  quelques  nmis  au  pouvoir  lors- 
qu'il  abdiqua  en  faveur  de  son  íilsalné  Fran- 
Çois  (juillet  1629),  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent  du  Tyrol,  oú  il  kc  lit  oapucin  sous  le 
nom  de  Jenn-Baptisto  de  Mf)dene.  —  Fran- 
çois  I'  r  d'EsTii,  duc  do  Modéno  et  Reggio, 
lils  du  précédent,  né  en  icio,  mort  en  1(>5S. 
Dans  la  guerre  pour  la  siiccession  de  Man- 
toue,  il  Re  declara  contre  la  France  et  pour 
TEspagne,  roçut  de  cette  dernière  puissance 
Ia  principautó  de  Correggio,  mais  changea 
ensuite  de  pnrtí  et  accopta  lo  comnmndemunt 
dos  troupes  françuisea  en  Italie.  II  essiiya 
quídíjues  reverá,  mais  enleva  aux  Espagnols 
Valen/a  et  Mortarii.  II  nuiria  aon  fils  a  Laure 
MarLinozKJ,  une  des  nièceB  de  Mazarin,  etdo- 
meura  fidéle  k  la  France  junqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  —  Son  fils,  Aliihonso  IV  d'E8TU,  duc  do 
Modène  et  do  Rcrggio,  mort  en  10(14,  lui  suc- 
céda en  1058.  II  reçut  égulement  le  commari' 
doment  des  armée»  fran^Miises  en  Italie  et 
signa,  en  ir)5o,  h  riiistígation  de  Mnzarin,  la 
paix  avec  ri<>Hpagne,  puix  qui  fut  eonllrinef) 
quelques  móis  pluH  tiircl  par  lo  traité  deH 
Pyretiées,  [I  niourul  u  vingt-huit  auH  d'uno 
atiiique  do  goulte,  laí^tsant,  de  kom  inariage 
avee  Laure  Murtiim/zi,  un  IUm,  l''ran<;niM  II, 
qui  lui  Hiii^eéiln,  et  uno  lllle,  Béatrix,  (pii  de- 
iVint.  la  fnitnne  do  Jaequofi  II,  roi  d'AnKle- 
terro.  —  I''rari^*oÍH  II  d'ICHTií,  duo  do  Muilono, 
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fils  du  précédent,  né  en  1660,  mort  en  1C9Í. 
Faible,  nmladif,  peu  apte  aux  afiaires,  Íl  ré- 
gua d'ab(ud  sous  la  tutelle  de  sa  mero,  dont 
le  gouvernement  fut  aussi  sugo  oue  doux, 
puis,  devenu  majeur  (Ui78),  il  aoandonna 
1'autoritó  k  son  frere  naturel,  don  César.  Ce 
prince  protégea  les  artistes  et  los  lettres, 
fonda  la  bibliothèque  d'Este,  Tuniversité  de 
Modène,  TAcadémie  des  /Jiisoiiflíiíí  etfit  con- 
siruire  la  façade  de  marbre  de  leglise  de 
Saint-Georges ;  il  mourut  sans  avoir  eu  d'en- 
fant  de  sa  femme,  Marguerite  Farnèse.  — 
Renaud  d'EsTE,  duc  de  Modène,  onde  du 
précédent,  né  en  1655,  mort  en  1737.  II  était 
cardinal  lor8qu*il  fut  appelé  k  succéder  à  son 
neveu,  Francois  II.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession  d  Espagne,  il  flotta  tour  k  tour 
entre  les  Impériaux  et  les  Français,  eut  k 
souífrir  des  deux  partis,  mais  ne  perdit  pas 
ses  Etats  et  y  ajouta  mème  la  Mirandole  et 
Concórdia,  qu'ilacheta  de  TAutriche.—  Fran- 
cois III  d"EsTE,  duc  de  Modène,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  né  en  1698,  mort  en 
1780.  II  étaitgendre  du  duc  d'Orléans,  régent 
de  France.  Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche,  il  ne  voulut  point  se  décla- 
rer  pour  cette  dernière  puissance,  fut  dé- 
pouiilé  de  ses  Etats  et  ne  les  recouvra  que 
lors  du  traité  d'Aix-]a-Chapelle.  A  cette  épo- 
que,  il  fit  sa  paix  avec  Tempereur  et  reçut  le 
titre  de  gouverneur  general  de  la  Lombardie. 
—  Hercuie  III  d'ESTE,  duc  de  Modène,  fils  du 
précédent,  né  en  1727,  mort  en  1803.  II  ac- 
quit  par  mariage  les  principautés  de  Massa 
et  de  Carrare.  A  lapproche  des  armées  de  la 
Republique  française,  il  s'enfuit  a  Venise,  et 
le  traité  de  Campo-Formio  dépouilla  la  mai- 
son dEste  de  sa  souveraineté.  Hercule  mou- 
rut sans  laisser  denfant  màle.  Sa  filie.  Ma- 
rie-Béatrix,  ayant  épousé,  en  1771,  Ferdinand 
d*Autriche,  il  naquit  de  ce  mariage  un  fils, 
Francois  IV  d'Este,  qui  fut  reintegre  en  1815 
dans  le  duehé  de  Modène  et  eut  pour  succes- 
seur Francois  V  (1846). 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants  :  G.-B.  Giraldi,  De  Ferrara  et  atestinis 
principibus  commentariobts  (Ferrare ,  1566, 
in-40j  trad.  en  ital.  par  L.  Domenichi;  Ve- 
nise, 1597,  in-8o)  ;  G.-B.  Pigna,  Síoria  de' 
principi  di  Este  (Ferrare,  1570,  in-fol.;  Ve- 
nise,  1572,  in-40;  trad.  en  aliem,  par  T. 
Dreyfelder,  Mainz,  1580,  in-fol.,  et  en  lat. 
par  G.  Barone,  Ferrare,  1585,  1596,  in-fol.); 
G.  Falletti,  Genealogia  degli  principi  Estensi 
(Francfort,  1581,  in-fol.);  F.  Berni,  7í/<?mo?'íe 
degli  eroi  delia  casa  d'Este  che  ebbero  il  do- 
mínio in  Ferrara  (Ferrare,  1640,  in-fol.) ; 
History  of  the  house  of  Este,  f}'om  the  time 
of  Forrestus  to  the  death  of  Alphonsus,  the 
last  ditke  of  Ferrar  a  j  by  Crawfurd  (Londres, 
1681,  in-80) ;  Muratori,  Delle  antickita  Estensi 
(Modène,  1717-1740,  2  vol.  in-fol.);  Álbum  de 
la  maison  d'Estey  avec  dessins  originaux  exé- 
Ciiítíi-parG.  Coen,  C.  Grandidier  et  M.  Doyen 
pour  VillustT.  de  1'hist.  de  Ferrare  d'Ant. 
Frizzi,  trad.  en  français  par  A.  Luyrard  (Fer- 
rare, 1850-1859,  pe'tit  in-fol.,  32  pi.,  texte 
ital.  et  franç.);  Sismondi,  Histoire  des  repu- 
bliques italiennes ;  Vila  dei  cardinale  IppO' 
lito  da  Este  (Milan,  1843,  in-8o). 

ESTE,  nom  patronymique  adopte  par  les 
descendants  issus  d'Auguste-Fredéric  ,  duc 
de  Sussex,  sixième  fils  de  George  III,  roi 
d'Angleterre,  de  son  mariage  morganalique 
et  non  reconnu  avec  iady  Murray,  filio  du 
comte  de  Dunmore.  Auguste-Frédéric,  leur 
fils,  qui  a  servi  dans  Tarmée  anglaise  avec  le 
grade  de  colonel,  est  mort  sans  alliance,  en 
1848.  Leur  filie,  Auguste-Emma,  a  épousé, 
en  1845,  sir  Thomas  "Wilde,  depuis  lord  Truro. 

ESTE  (Charles),  écrivain  anglais,  nó  en 
1753,  mort  en  1829.  II  étudia  successivement 
la  jurisprudence,  la  mõdecine,  la  théologie, 
entra  dans  les  ordres  en  1777,  et  devint  cha- 
pelain  de  Whitehall.  Este  fut,  avec  le  major 
Topham,  propriétaire  et  éditeur  d'un  journal 
quotidien,  intitule  le  Monde  (ihe  World)^  dont 
ii  vendit  sa  part  en  1790.  On  lui  doit  une  sorte 
de  pamphlet  intitule  Ma  vie  (1787,  in-s»),  et 
Voijage  fait  pendant  Vannêe  1795  en  Flandre, 
dans  le  lirubaní,  en  Allemagne  et  en  Stusse 
(l79:i,  in-8o),  ouvrage  rempli  de  réfiexions 
judiíMouses  et  sensêes,  d'anecdoto8  interes- 
santes et  parfois  piquantes. 

ESTEAU  s.  m.  (è-stõ).  Tochn.  Etau  d  ebó- 
nisto  (iu'on  appelle  aussi  àne. 

ESTEBAN  (SAN-),  ville  de  Tarchipel  des 
Philippines,  dans  Tilo  de  Luçon,  par  170  10' 
de  lat.  N.  et  1180  40' de  long.  E.,  sur  la  cote  O.; 
3,100  hab.  Commerce  de  riz,  mais,  canne  k 
sucre,  coton ;  élève  de  bestiaux.  Klle  est  as- 
sez  bien  bàtio.  Le  tribunal  et  Tégliso  sont  les 
seuls  édificos  dignes  d'atteution. 

E3TE1LLE  s.  f,  (è-.stè-llo;  ^/ mH.).  Métal- 
lurg.  Nom  donnó  k  des  coins  do  bois  qui  as- 
BUJetLissent  un  marteau. 

BHTEKIUH  úu  ISTEKIIAR.  nom  porsan  de 
ta  ville  de  Persépolis,  eapitaíu  de  lancituino 
Perso,  <lont  on  a  racontú  tant  do  morveilles. 
Elle  servait  do  résidonce  royale  sous  los  trois 
premieros  dynastios.  Plus  lard,  le  siége  do 
l'empire  fut  transporte  h  Médaiii.  Dapresles 
auleurs  nuisulinaiis,  Kiehlasb,  fils  ij*.'  Lohu- 
rasb,  einquiéme  roi  de  la  rai-e  des  Ciiiarudi-s 
nu  líuianiiles,  H'y  otablit  ot  y  eleva  plusieurs 
de  ces  templos  eonnus  en  Gréco  houh  le  uoin 
de  l'yr»a  ,  Purateria  ,  et  en  por»an  sous 
rA\ú  iVAtechknnnf'^  Átechguéda  ^niaisun  du 
feu).  Il  80  sorait  fait  croustor  uusii  des  aópul- 
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cres  dans  lo  roc  pour  lui  et  ses  descendants. 
Plus  tard,  la  reine  llomai,  filie  do  Balianian, 
fit  construire  vm  merveilleux  palais,  dont  los 
ruines,  appelóes  en  persan  Tcfiilminar  (les 
Quarante  colonnes),  servirent,  comme  tant 
dautres  anciens  monuments,  k  fournir  des 
matériaTix  de  construction  k  la  ville  de  Schi* 
raz.  Les  anciens  auteurs  attribuaient  k  Este- 
khar  des  proportions  fiabuleuses  (douze  pa- 
rasanges  de  long  et  dix  de  large) ,  et  des 
merveilles  qui  dépassent  toute  imuf^ination, 
Fondée,  d'aprè8  les  legendes,  par  Djemschid 
et  mêrae  par  Houschenk  et  Keioumers,  cette 
ville,  qui  compte  parmi  les  plus  <:élèbres  de 
Tantiquité  asiatique,  dut  sa  splendeur  defini- 
tivo aux  róis  de  la  deuxième  dynastie,  qui 
transportèrent  le  siége  de  leur  royaume  de 
Balkh  k  Estekhar.  Quelc|ues  savants  ont 
pense  que  la  reine  Homai,  citée  plus  haut, 
était  la  mème  que  Sémiramis.  Les  Persans 
attribuent  k  la  ville  d'Estekhar  une  origine 
surnaturelle  et  affirment  que,  comme  Bal- 
bek,  elle  a  été  construite  par  les  génies  ou 
péris,  sous  le  règne  de  Djan-ben-Djan,  qui 
était  de  beaucoup  antérieur  k  Adam. 

ESTELAIRE  adj.  (è-ste-lè-re).  Véner.  Ap- 
privoisé  :  On  se  sert  d'un  cerf  estkí.mre  pour 
íenvoyer  dans  les  bois  ramener  d'aul7'es  cerfs. 

ESTÉLIE  s.  f.  (è-sté-li).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  succi- 
vores. 

ESTELIN  s.  m.  (è-ste-lain —  V.  Tét^m.  du 
mot  sterling).  Métrol.  Petit  poids  qui  était 
jadis  en  usage  dans  les  monnaies  et  dans  le 
commerce  de  Torfèvrerie,  et  qui  équivalait  à 
la  vingtième  partie  de  Tonce,  c'est-à-dire  k 

I  gr", 529706  de  notre  système  métrique.  ii  Poids 
en  usage  en  Belgique  et  en  Hollande  au  sié- 
cle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci, 
pour  peser  les  monnaies  et  les  raatières  pré- 
cieuses,  et  qui  valait  16'", 536677. 

ESTELLA,  ville  d'Espagne,  prov.  de  Na- 
varre,  k  30  kilom.  S.-O.  de  Pampelune,  sur 
la  rive  gaúche  de  TEga,  prés  de  son  confluent 
avec  TArauesca;  6,000  hab.  Fabriques  d'étof- 
fes  de  laine ,  draps ,  casimirs;  labrication 
d'huile,  distilleries  d'eau-de-vie,  bonneteries, 
filatures  de  soie.  Cette  ville  est  située  dans 
une  déhcieuse  vallée  qu'entourent  des  colli- 
nes  plantées  d'arbustes,  de  vignes,  d'oliviers 
et  darbres  fruitiers;  toutes  les  pentes  ont 
été  distribuées  en  terrasses;  des  jardins  ont 
été  pratiques  presque  partout.  L'Ega  partage 
la  ville  en  deux  parties.  Estella  possède  ua 
colléçe.  une  Academie  de  musique  ,  un  hôpi- 
tal  civil  et  militaire,  et  síx  égUses,  parmi 
lesquelles  la  plus  remarquable  est  celle  de 
Saint-Jean-Baptiste,  dont  la  magnifique  fa- 
çade  et  la  tour  élevée  excitent  ladmiration. 
La  place  de  la  Constitutiou,  entourée  de  ga- 
leries  dallées,  sert  de  promenade  d'hiver. 
L'église  paroissiale  (San  Pedro  la  Rua)  pos- 
sède une  épaule  de  saint  André.  <■  La  tradi- 
tion,  dit  M.  Germond  de  Lavigne,  rapporte 
quau  xiiie  slècle  passait ,  inconnu  k  Estella, 
un  évêque  qui  allait  en  pèlerinage  k  Santiago. 

II  tomba  malade,  mourut  dans  un  hòpltal  de 
la  ville,  et  fut  enterre  avec  un  reliquaire 
qu'il  portait  sur  la  poitrine  et  qui  renfermait 
cette  sainte  relique.  L'épaule  de  saint  André 
survécut  k  la  destruction  ;  une  révélation  in- 
diqua  son  existeuce;  elle  fut  reli^ieuseraent 
recueillie,  et  elle  a  depuis  lors  éteTobjet  d'un 
culte  auquel  ont  pris  part  les  anciens  róis 
d"Espagne  et  Charíes-Quint  lui-méme.  >  Une 
belle  promenade,  entourée  de  jardins,  s*étend 
sous  les  murs  de  la  ville  et  descend  jusquaux 
bords  de  TEga. 

ESTELLA  (le  P.  Didier),  écrivain  ascóti- 
que,  originaire  de  la  Navarre,  nó  k  Stella, 
en  Portugal,  en  1524,  mort  en  1590.  11  entra 
ieune  encore  chez  les  franciscains,  s'adonna 
a  la  prédication,  devint  théologien  consul- 
tam de  Philippe  II,  et  écrivit  des  ouvrages 
fort  estintés  cie  son  temps  :  De  la  vanilé  du 
monde  (Salamanque,  1574,  in-8o);  Traité  de 
l'art  du  prédicateur^  plusieurs  fois  imprimo; 
Commentaires  sur  l  Evangile  de  saint  Luc,  etc. 

Eaieiie,  célébre  pastorale  de  Florian  (1787). 
Estelle  et  Némorin,  les  deux  prineipaux  per- 
Bonnages  de  cette  ceuvre  charmante,  sont 
restes  populaires  presque  k  Tegal  de  Paul 
et  Virginie.  Florian  avait  déjk  imito  de  les- 
pagnol  le  roman  pastoral  de  Galatée;  cette 
fois,  il  voulut  en  écrire  un  do  son  in- 
vention.  II  placa  la  scène  dans  un  pavsage 
qu"il  connaissait  parfaitement  et  quil  sut 
peindre  parfois  avec  bonhour,  ouoique  ses 
couleurs  nous  semblent  aujourd*hui  un  peu 
ternies.  "  Sur  los  bords  du  Gardon ,  au  pied 
des  hautes  montagnes  des  Cóvonnes,  entro 
la  ville  d'Andu2e  et  le  village  do  Massanne, 
ost  un  vallon  oú  la  naturo  semble  avoir  ras- 
sembló  tous  ses  trésors.  Lk,  dans  de  longues 
prairios  ou  serpentenl  les  oaux  du  fieuvo,  on 
se  promène  sous  des  berceaux  de  figuiers  et 
d'acaeias.  L'irÍ8,  le  genét  fleuri,  lo  narcisso 
ónuiillent  la  torre;  lo  grenadier,  la  viorno, 
raubépino  oxhalent  dana  lair  des  parfums- 
un  cercle  de  collinesparsemées  d'arbres  touf- 
I'us  forme  de  tous  còtõs  cette  vallóo  et  dea 
rochors  couverts  do  noige  bornont  nu  loin 
riiorizon.  »  Cest  dans  ce  pitlorosnuo  sójour, 
nommó  Boau-Rivago,  que  se  reunis:  aiont 
(sous  Louis  XII)  'les  bergers  tondres  et  sen- 
sibles,  dos  bergóres  aimables  et  innocentes. 
l'Mellu  et  Nómorin  sy  rencontrent,  y  cuoil- 
leiít  dos  fruits,  des  fiours,  boivont  du  lait,  8« 
font  do  douce»  t;onIldencos  et  sainiont  cnfin, 
á  I'oxomplo  de  Unphnis  ot  Chloé. 
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Sur  la  foi  d'opÍnions  recues,  que  Ton  no  se 
donno  pas  la  peine  de  vérilier,  on  croit  gó- 
néralement  que  cette  pastorale  est  une  sorte 
de  conte  pueril,  fado  jusqu'k  la  niaiseríe.  II 
n'en  est  rien.  Lauteur,  qui  était  homme  d'es- 
prit,  a  parfuitement  conçu  lensemble  de  soa 
roman;  les  épísodes  se  succèdent  avec  rapi- 
dité  et  sont  quelquefois  heureux.  II  y  a  dans 
E^icUe  un  realismo  très-rare  dans  les  ro- 
mans  du  xviio  sieele.  Florian  ne  recule  pas 
devant  le  mot  vulgairo.  Supprimez  certainea 
réfiexions  philosophiques,  certaines  déclama- 
tions  vagues  sur  la  nature,  la  vertu  et  le 
bonheur  des  chanips  ,  il  restera  un  poiime 
siniple  et  touchant,  analogue  k  ceux  de  Jas- 
min.  Estelle  est  un  ouvrage  travaillè  aVec 
plus  de  soin  que  Galaíêe.  Les  stances  pasto- 
rales  et  les  romances,  intercalées  au  milieu 
du  récit,  sont  parfois  joiies:  mises  en  musi- 
que, elles  ont  eu  be;mi'oup  ae  vogue. 

Le  succès  á'Estelle  s'ebt  prolongo  jusqu'k 
notre  génération.  Le  roman  et  ses  personna- 
ges  sont  entres  dans  le  domaine  de  la  liitéra- 
ture  populaire.  Sainte-Beuve  et  ToptiTer  en 
ont  trouvé  la  raison  :  «  II  ne  faut  pas  trop 
médire  des  pastorales  de  Florian,  dit  le  pre- 
mier;  elles  répondent  à  un  certain  âge  de  la 
vie,  au  moment  de  la  preniière  adolescence, 
curieuse  et  inquiete,  mais  encore  innocente 
et  naíve.  »  —  «  Vous  souvient-il,  à.  Estelle? 
écrit  Louise  à  Charles  dans  le  Presbytère  de 
TopfiTer.  Vous  souvient-il  quand  nous  dóvo- 
rions  ces  pages  toutes  pleines  de  faux  pour 
les  grandes  personnes,  toutes  vivantes  de  vé^ 
rité  pour  nos  imaginations  dalors?  Avez- 
vous  oublié  cette  ivresse  avec  laquelle  nous 
parcourions  le  monde  pastoral  ?  Airaables 
bergères  au  teint  si  blanc,  malgré  le  soleil ; 
k  la  robe  si  propre,  malgré  létable;  au  lan- 
gage  si  élógant,  sans  écoles,  sans  Lancas- 
tres  (allusion  k  la  méthode  lancastrienne) ; 
mais,  dites,  Charles,  quel  dommage  qu'ii  n'y 
en  aitplus!  Pourquoi  le  monde  n'est-il  pas 
fait  ainsi?...  Le  livre  mest  tombe  sous  la 
main  lautre  jour;  vous  le  dirai-je?  Je  n'y 

f (renais  plus  de  plaisir;  il  me  rappelait  nos 
ectures,  voilà  tout;  mais  plus  d"ivresse.  J'en 
ai  pleuré  presque.  Est-ce  que  tout  ce  qui  nous 
charme  doit  ainsi  disparaítre?  Oh!  que  je 
voudrais  retenir  ces  illusions  enchantées, 
ressentir  Tattrait  si  plein  que  nous  goútiona 
k  ces  puériles  histoires!  Non,  Charles,  je  ne 
puis  avec  vous  médire  de  Tenfance.  Cesplai- 
sirs  étaient  purs,  vifs,  aimables;  ils  suffi- 
saient  k  parer  le  présent  des  plus  douces, 
des  plus  riantes  couleurs.  Perte  réelle,  im- 
mease!...  Florian  ne  m'allant  plus,  j'ai  re- 
pris  Paul  et  Virginie.  » 

Le  mérite  de  ce  petit  livre,  c'est  qu'il  est 
en  effet ,  pour  une   imaginatioa  eafantine, 
suffisamment  vrai  et  qu'il  presente  un  ideal 
attrayant;  il  prepare  a  des  lectures  plus  vi- 
ves et  plus  émouvantes.   Pour  les  lecteurs 
sérieux,  il  restera  toujours  un  peu  fade.  Du 
temps  mème  de  Florian,  c'était  le  sentiment 
unanime,  temoin  Tépigramrae  de  Lebrun  : 
Dans  ton  beau  roman  pastoral, 
Avec  tes  moutons  pôle-míle, 
Sur  un  ton  bien  doux,  bien  moral, 
Berger,  bergère,  auteur,  tout  bé\e. 
Puis,  berger,  auteur,  lecteur,  chien, 
S'endoritient  de  nioutonnerie. 
Pour  réveiller  ta  bergerie, 
Oh!  qu'un  petit  loup  viendrait  bien! 

Estelle,  ou  le  Pêro  ei  la  filio,  vaudevllle  de 
Scribe,  represente  au  Gymnase  le  7  novem- 
bro 1834.  Débarrassée  de  ses  oouplets,  cette 
pièce  serait  une  des  plus  joiies  comédies  du 
répertoire,  et  Scribe  a  rarement  conduit  d'une 
main  plus  légòre  une  situation  pleine  de  dif- 
fioultés.  Le  general  Soli^n^:,  ancien  aide  de 
cump  de  Napoléon,  enrichi  par  d'heureuses 
spéculations,  est  resto  veuf  aveo  une  filie 
qu'il  adore,  Estelle.  Tout  k  coup  son  amour 
fait  place  k  ia  défiance,  k  la  colère,  k  la 
haine;  il  laisse  Estelle  k  Paris  et  va  s'enfuir 
dans  un  vieux  chAteau  qu'il  possède  prés  des 
Pyrénées,  ou  il  se  résout  k  vivre  dans  une 
solitude  absolue.  Mais  il  tombe  malade,  sa 
filie  le  rejoint,  malgré  ses  ordres,  et,  toute 
prévenante  et  aíTectueuse  qu'eUe  est,  ne  peut 
en  obtenir  ni  un  mot  ni  mème  un  regard  ami- 
cal.  Deux  visiteurs  cependant  pénètrent  dans 
le  vieux  chàteau  isole  :  le  notaire  Fumlchon, 
que  Solign^  a  mande  pour  en  obtenir  un  con- 
seil  et  un  jeune  officier  de  marine,  Raymond, 
qui  aime  Estelle  et  voudrait  demander  sa 
main.  Le  notaire,  mis  dans  la  contídence,  de- 
clare qu'ií  interviendra  prós  de  Soligny,  et 
Toífro  qu'il  fait  est  vite  agréóe,  car  Soligny 
vcut  no  plus  entondre  parler  de  sa  filie.  11 
lui  donnera  100.000  francs ,  200,000  s'il  le 
faut,  pourvu  qu'ello  s'en  aille,  quelle  se  ma- 
rio  n'imiiorte  oii,  avec  n'importe  qui,  et  qu'il 
n'enten(le  plus  parler  d'elle.  Quantau  resto 
do  sa  fortune,  il  Ten  déshéritera,  et  c'e8t  k 
Fumichon,  ou  k  son  fils,  un  officier  de  dragona 
pou  óconome,  qu'il  veut  en  faire  oadeau. 

Le  motif  <lu  brusiiuo  changcniont  do  Soli- 
gny via-k-vis  d'Kstolle  est  la  dócouvertoqu'»! 
a  faite,  dana  les  papiors  do  sa  fommo,  do 
leitroB  et  d'un  portrait,  malheurousemont 
trop  probants.  M"»*"  de  Soligny  n  commis  uno 
faute,  ot  sans  douto  Ealello  est  1«  fniit  d'uu 
adultere;  lo  complico,  un  compagnon  d'ar- 
mes  do  Soligny,  lo  colonol  Hu!»sii''r*t8 ,  «ai 
mort  en  Pologno,  ot  il  o^t  imposaiblo  nu  man 
oulrage  dobienir,  soit  des  ^claircisionitfuls, 
soit  uno  réparation.  II  acceple  Rnymond  poui 

Íondre;  mais  lorsqu»  celui-ci,  nreson»^  pi»r 
umichon ,  declaro   sappoUM*    líuyniond  do 
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Bussières  et  étre  le  fils  du  colonel,  les  choses 
changent  de  face.  Soliíny  insulte  lameraoire 
du  coionel  et  force  le  lils  à  se  battre. 
.  La  situation  est  dénouée  par  Scnbe  avec 
son  habileté  ordiíiaire.  Eo  mourant,  M-nc  de 
Solisnv  avait  institué  M.  de  Bussieres  tuteur 
de  sã  ÔUe.  le  père  étant  alors  absent,  et  cetle 
dause  du  testament  semblait  à  Soligny  la 
preave  la  plus  irréfutable  de  son  malheur. 
Cest  au  contraire,  ce  qui  va  amener  la  so- 
lution.  Un  pli  cacheté,  a  l'adresse  de  M.  de 
Bossières  et  conserve  dans  Técrin  de  dia- 
mants  de  la  morte,  raontre  la  véntable  nature 
des  sentiments  de  ceux  qu'on  avait  cru  cou- 
pables ;  Mmo  de  Soligny  a  ardemment  airae 
M.  de  Bussières ;  mais  celui-ci,  tidèle  à  Thon- 
neur  et  à  Tamitié,  s'est  constituo  le  gardien 
de  la  femme  de  son  ami.  Ce  qui  leve  tous  les 
doutes,  c"est  que  M"ae  de  Soligny  supp  le 
M.  de  Bussières  de  raarier  son  fils  a  Estelle. 
Solisny,  súr  désormais  de  sa  paternité,  rend 
à  sa"lille,  dans  une  scène  on  ne  peut  plus  pa- 
thétique,  les  sentiments  affectueux  dont  il  la 
privait  et  qu'il  étouffaiten  lui-mêrae  avec  une 
si  horrible  contrainte.  Cest  la  scène  capitale 
de  la  pièce,  et  Scribe  a  rarement  trouve  des 
accents  d'une  plus  émouvante  tendresse  : 

SouGST.  Cest  ma  fiUe  !  c'est  bien  elle !  la 
voilà  comme  je  Tai  laissée,  il  y  a  deux  ans. 
Ah  1  c'est  de  la  crainte  que  je  lui  inspire,  et 
elle  ne  sait  pas  que  maintenant  c'est  moi  qui 
tremble  devant  elle.  Estelle  ! 
Estelle.  Mon  père ! 

SonGh-T.  Estelle ;  venez  là,  je  vous  en  pne. 
Estelle ! 
Estelle.  Mon  père! 

SouGNT.  Je  voudrais  bien  vous  embrasser. 
Estelle.  Ab !  mon  père ! 
SoLiGNY.  Ma  flUe!  ma  filie  bien-aimée! 
Estelle.  Ma  filie,   avez-vous   dit!   Ahl 
quil  y  a  longtemps  que  ce  mot  n'est  sorti  de 
votre'  bouche ! 

SouGXT.  Oui,  tu  as  raison,  il  y  a  bien  long- 
temps que  nous  étions  separes  I...  que  je  ne 
tavais  vue ! 
Estelle.  N'est-ce  pas? 
SoLiGKT.  Pendant  deus  ans  exilée  du  coeur 
de  son  père,  elle  a  été  traitée  comme  une 
étrangère,  comme  une  ennemie,  chez  moi, 
chez  elle ! 

Estelle.  Ah!  que  faites-vous?(Soíisrnyse 
met  ã  genoux.) 
Soligst.  Ma  filie,  pardonne-moi ! 
Le  mariage  de  Raymond  et  d'Estelle  com- 
plete le  dénoument.  Le  notaire  Furaichon , 
un  type  de  finesse  et  de  bonhomie,  sert  de 
lien  entre  les  divers  personnages  de  ce  petit 
drame  et  amène  les  situations.  Scribe  a  tire 
la  donnée  de  sa  pièce  d'un  roman  anglais, 
Simple  histoírCf  de  mistress  Inchbald. 

ESTKNOIS  (l'),  anclen  petit  pays  de  France, 
dans  rancienne  province  de  Champagne ;  le 
lieu  principal  était  Darapierre-en-Estenois  ou 
Uampierre-le-Cháteau,  compris  aujourd'hui 
dans  le  départeraent  de  la  Marne. 

ESTÉNOUÈNE  s.  m.  (è-sté-uo-mè-ne  — 
du  gr.  estenomenos,  rétréci).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléopteres  pentamères,  de  la  fa- 
mille  des  lamellicomes,  tribu  des  scarabêes, 
forme  aux  dépens  des  cétoínes,  et  dont  Tes- 
pèce  type  habite  la  Chine. 

ESTBNSE  adj.  (è-stan-se).  Hist.  Mont 
eslense^  Somme  de  trois  cent  mille  écus  em- 
pruntée  par  la  maison  d'Este,  et  dont  la  rente 
était  payée  aux  moyens  des  revenus  des  biens 
que  cette  famille  possédait  dans  les  Etats  de 
TEglise. 

ESTENTE  8.  f.  (è-stan-te  —  du  lat.  exten- 
tus,  étendu).  Etendue.  ti  Estimation,  évalua- 
tion.  (I  Vieux  mot. 

ESTEPA,  aulrefois  Astapa,  ville  d'Espagne 
(Andalousie),  prov.  et  à  7o  kilom.  S. -E.  de 
Sévílle,  prés  du  Xénil,  ch.-l.  de  juridiction 
uivile;  10,000  bab.  Noinbreux  moulinsàhuile 
et  k  fanne ;  fabrique  de  drapsj  culture  de 
rolivier.  Cette  ville  presente  un  aspect  riant. 
Le  séminaire,  le  pulais  des  marquis  d'Estepa, 
I  église  Santa-Maria,  qui  renferine  trois  nefs, 
élegamment  décorées  dans  le  style  oriental, 
et  les  restes  d'une  anuienne  forteresse,  atti- 
rent  lattention.  Aux  environs,  carriéres  de 
marbre  et  de  pierre  k  bâtir. 

ESTÈPIIE  (SAI>T-),  bourg  et  commune  de 
France  (Gironde),  cant.  de  Pauillac,  arrond. 
et  k  U  kilora.  S.-E.  de  Lesp  jrre,  sur  la  Gi- 
ronde, pop.  agçl.,  431  hab.  —  pop.  tot.  2,570 
bab.  Vextiges  d  antiquitéa  gallo-rumaines.  Le 
bourg  da  íiaint-EBtéphe  est  contigu  ii  celui 
de  Pauillac.  ver»  le  nord.  Cest  un  terriíoire 
lr<,«-f.r,.fiii,  •  t  .jí.rit  le  sol  est  un  peugras; 
la  ['  ''laux  liont  d'une  lerre  légè- 

rerir  .^e,  Les  vignes  de  Suiiit- 

Km»:,,m*í  ,'.-^M>i<  ..^(iten  general  de  lOk  12  bar- 
riqueA  par  hectare ,  c'est-k-dire  environ 
20  bectolitreii ;  le  t«rritoire  de  la  comrnune 

pro'!  ■ "   -  de  4  barriques  cha- 

cui:  rH,  di^licats,  pleiíiít  de 

»*■■  ^  «ri  1».-M  cHiune  inoins 

q"''  ■  V  Gironde,  et  ila 

w  '<;aínH;  un  peu 

pi''  .rir    ih   rio-sè- 

«•'"  et  ,» 

Wjfil  ;   r..  ,, 


',  1.112  bab. 
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70  kilom.  S.-O.  de  Malnga,  k  35  kilom.  N.-E. 
de  Gibraltar,  sur  Ia  Méditerranée,  ch.-l.  de 
juridiction  civile;  9,000  hab.  Péche  conside- 
rable ;  salaison  et  commerce  de  harengs  et 
d'anchois;  constructions  de  barques.  Com- 
merce de  charbon  et  de  bois  de  construotion  ; 
exportation  par  cabotage  de  raisins,  de  figues, 
d'oranges,  de  limons  et  de  vins  ;  importations 
de  grains.  Eglise  paroissiale  surmontée  d  une 
tour  elegante;  ruines  d'un  ancien  château 
fort. 

ESTÈQUE  s.  f.  (è-stè-ke  —  de  Tallem.  stec- 
km.  bâton).  Techn.  Sorte  d'ébauchoir  en 
bois,  en  cuivre,  en  fer,  en  acier,  en  ardoise 
ou  en  biscuit  de  poterie,  dont  se  sert  Touvrier 
tourneur  pour  unir  les  surfaces  inteneures 
et  extérieures  des  pièoes  et  les  amener  aux 
profils  donnés :  Esteqde  carrée,  ovale,  trian- 
gulnire,  eic.  On  ne  fait  pas  usage  d'ESTEQUES 
pour  les  poteries  grossières. 

ESTER  V.  n.  ou  intr.  {é-sté  —  du  lat.  stare, 
se  tenir  debout,  le  méme  que  le  sanscrit  sMfi, 
se  tenir,  se  placer,  grec  stênai ,  gothique 
standa,  allemand  stehen,  anglais  stanrl,  li- 
thuanien  stowiu,  russe  stoiu.  Cette  racine  est 
restée  vivante  presque  partout  dans  les  lan- 
gues aryennes  et  leur  a  fourni  un  grand 
nombre  de  derives).  Jurispr.  Poursuivre  une 
action  comme  demandeur,  ou  la  soutenir 
comme  défendeur  :  Certaines  circonstances 
entrainent  Vincapacité  (Í'ester  en  justice,  il 
àster  á  droit  ou  en  jugement,  Se  prèsenter 
devant  le  juge,  sur  Tassignation  qu  on  a  re- 
cue :  Auti-efois  un  conlumace  ne  pouvait  se  re- 
presentei- après  les  cing  ans,  sans  avoir  obtenu 
en  chancellerie  des  letlrespour  éster  à  droit. 
(Acad.)  It  fallttit  venir  ESTER  k  droit  soi- 
méme,  á  moins  d'une  dispense  expresse  du  roi. 
(Volt.) 

—  A  signifié  Rester ;  s'arréter.  II  Subsister 
II  Hésiter. 

—  Hist.  Je  neste  jamais  (je  n'hésite  ja- 
mais), Devise  de  Charles  VI,  qui  était  rtgurée 
par  un  genét  {geneste),  suivi  du  mot  jamais. 

ESTER  (Charles-Louis-Jean  d'),  médecin  et 
hoinrae  politique  allemand.  V.  D'Ester. 

ESTERE  s.  f.  (è-stè-re  —  du  lat.  storea, 
natte).  Natte  ou  tissu  de  paille  que  les  Orien- 
taux  étendent  par  terre ,  pour  se  coucher 
dessus. 

—  Mar.  Petite  crique  ,  cachée  dans  les 
mornes,  et  servant  de  refuge  aux  caboteurs 
des  AntiUes.  II  On  écrit  aussi  bsterre,  et 
ESTER  s.  m. 

ESTEREL,  hameau  de  France  (Var),  dans 
Taneien  petit  pays  de  son  nom,  comm.,  cant. 
et  arrond.  de  Fréjus;  32  hab.  Un  temple  de 
Diane  couronnait  autrefois,  dit-on,  Tune  des 
hauteurs  voisines  dEsterel,  et,  au  moyen 
àge,  la  fée  Esterelle  était  invoquée  en  ce  lieu 
par  les  femmes  stériles. 

ESTEREL,  cbalne  de  inontagnes  de  France 
(Var),  bornant  au  N.  la  vallée  de  TArgens. 
I  Corapléten.ent  indépendant  des  Alpes,  lEs- 
terel,  qui  projette  a  1  O.  et  au  S.  ses  promon- 
toires  de  porphyre  daus  les  deux  goltes  de  la 
Napoule  et  de  Fréjus,  est  limite  a.  TO.,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  par  la  vallée  du  Reyran, 
et  au  N.  par  celles  de  Briançon  et  de  la  Sia- 
gne.  De  forme  k  peu  prés  elliptique,  le  groupe 
entier  mesure  environ  20  kilom.  du  N.  au  S., 
et  15  kilom.  de  TE.  k  TO.  La  hauteur  moyenne 
des  montagnes  du  massif  est  de  600  k  600  mè- 
tres.  L'Esterel  est  presque  complétement  dé- 
sert.  La  nature  accidentée  du  terraiu  ,  le 
manque  de  sol  vegetal,  la  difflculté  des  trans- 
ports,  ont  jusqu'k  nos  jours  rendu  toute  cul- 
ture presque  impossible.  Jadis  cet  espace  de 
300  kilom.  carrés  n'était  qu'une  immense  fo- 
rèt  de  pins  et  de  chenes-liéges.  Charles- 
Quint  la  fit  bruler  pour  en  chasser  les  pay- 
sans  qui  le  harcelaient.  ■ 

Ces  montagnes  ont  une  grande  importance 
scientifique ,  car  elles  forment  un  sysLème 
dans  lequel  se  montrent  un  grand  nombre 
des  termes  de  Ia  série  géologique  ;  roches 
cristallines  stratifiées  et  non  stralifiées,  con- 
stituant  les  éléments  principaux  de  ces  mon- 
tagnes et  servant  de  base  a  de  petits  dépôts 
houillers ,  porphyres  quarlzifères ,  grés  bi- 

farré,  muschelkalk,  serpentinos,  mélaphyres, 
asaltes,  calcaire,  schistes,  graphite,  poudin- 
gues,  States  k  grains  fins,  barytine,  cuivre 
carbonate,  fer  oligíste,  etc. 

ESTERELLE,  divinité  des  I.igures  ou  des 
Voconces,  laquelle  passait  pour  guérir  de  la 
stérilité.  On  uonnait  en  son  nom  des  breuva- 
ges  magiques  aux  femmes  stériles.  Pendant 
longtemps,  Esterelle  a  passe,  en  Provence, 
pour  uno  fée. 

ESTERHAZ,  bourg  de  Hongrie,  comté  et  k 
22  kilom,  E.-S.-E,  d'a2denbourg,  ;i  lextre- 
milé  S.  du  lac  de  Neusicdel.  11  a  donnè  son 
nom  k  la  famille  Estorhazy.  Lo  château,  ber- 
ceau  primitlf  de  cette  famille,  quoiquo  aujour- 
d'hui  abandonnó  pour  ccliii  d'KisiMistadt ,  est 
cependant  encoro  fort  reinarquable.  CV'St  un 
enorme  édilice  construit  dans  le  style  le  plus 
fleuri  de  1'ltalie.  Quoi(iu'il  soit  coni[)léteinent 
inhabité  dcpuis  plus  do  quatre-vingts  uns,  on 
remarque  encore  dans  ses  salles  de  marbre 
des  dorures  et  des  peintures  trcs-bien  con- 
servées.  Lu  chiiiiibre  dans  laquelle  Timpéra- 
trice  Maric-Thercse  reposa  un  jour  est  de- 
puis  lors  reHtée  danit  le  méine  état,  ot  aucun 
changement  n'y  u  ótó  fait.  Du  resto,  Tinté- 
ríeur  du  château  C8t  encoro  en  hí  bon  état 
4u'íl  soratt  fucilo  de  le  rondre  hubitable  prus* 
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que  sans  aucun  frais.  Haydn  y  passa  environ 
treme  années  avec  le  prince  Esterhazy,  dont 
il  était  le  maitre  de  chapelle ,  et  le  portrait 
de  cet  artista  est,  k  peu  de  chose  prés,  le  seul 
tableau  intéressant  que  renferme  le  château. 

ESTERHAZY.  Ancienne  famille  de  Hon- 
grie, qui  prétend  descendre  d'Attila,  et  qui 
est  connue  par  des  documents  authentiques 
depuis  la  première  moitié  du  xme  siecle, 
Cest  k  cette  époque  qu'elle  se  divisa  en  deux 
lignes  principales,  dont  la  cadette  s'éteignit 
dans  les  males  en  1838.  La  ligne  ainée,  k  la 
raort  de  François  Esterhazy,  en  1595,  se  bi- 
furqua  en  quatre  branches ,  dont  la  première 
manqua  dès  le  deuxièrae  degré.  Les  trois  au- 
tres  se  sont  perpétuées  jusqu'k  nos  jours. 
L'une  d'elles,  la  troisierae,  s'est  divisée  à  son 
tour  en  deux  rameaux  principaux,  dont  Tainé 
obtint  le  titre  et  la  dignité  de  prince  du 
saint-empire  romain  ,  k  cause  des  services 
que  plusjeurs  de  ses  membros  avaient  rendus 
k  la  maison  d'Autriche-Lorraine,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  sous  Marie-Thérèse. 
Ce  rameau  a  produit  plusieurs  généraux  re- 
marquables,  et  des  horames  politiques  d'une 
grande  valeur.  Nous  donnons  rhistoire  de  ses 
membres  les  plus  célebres. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHà  (Paul,  prince 
d'),  célebre  general  et  éorivain,  né  k  Eisen- 
stadt  en  1635,  mort  en  1713.  A  1  age  de  vingt 
ans,  il  était  gouverneur  de  Soprony,  et  k 
trente  ans  il  était  nommé  feld-maréchal-gé- 
néral,  Après  s'étre  signalé  dans  diverses  ba- 
tailles,  notamment  k  celle  de  Saint-Gothard, 
il  fut,  k  la  paix  (1664),  nommé  gouverneur 
des  frontières,  écrasa  les  factions,  provoqua 
au  sein  de  la  Diète  le  décret  qui  établissait 
rhérédité  de  la  couronue  de  raàle  en  mâle 
dans  la  maison  de  Habsbourg,  et  prit,  en 
1683,  les  armes  centre  les  Turcs.  II  débloqua 
Vienne  qu'ils  assiégeaient  (1683),  et  leur  ar- 
racha  la  ville  de  Bude  (1685).  Précédemment 
il  avait  été  nommé  gouverneur  çéneral  de  la 
Hongrie  (1681)  et  membre  de  I  ordie  de  la 
Toison  d'or.  En  1687,  il  fut  créé  prince  du 
saint-empire  romain ,  avec  le  privilêge  ex- 
traordinaire  de  battre  monnaie  et  de  conférer 
la  noblesse  (1712).  A  sa  bravoure  et  à  son 
habileté  de  general,  Esterhazy  joignait  de 
grands  sentiments  de  pieté  et  un  vif  amour 
pour  les  letlres.  Dès  Tâge  de  huit  ans,  dit-on, 
il  avait  fait  imprimer  des  ouvrages.  On  lui 
doit  une  traduction  en  hongrois  de  l'A(/as 
Marianus  ou  Atlas  de  .Varie  (Tyrnau,  1713, 
in-fol.).  —  Son  petit-fils,  le  prince  Nicolas- 
Joseph  d'EsTERHAZV  DE  Galantha,  né  en 
1714,  mort  en  1790,  contribua  k  faire  nom- 
mer  Joseph  II  roi  des  Roínains  en  1764.  11 
aimait  les  lettres,  les  arts,  la  musique,  et  se 
plaisait  k  sentourer  de  lettrés  et  d'artistes. 
D'Esteihazy  obtint,  en  1783,  que  tous  les 
membres  de  sa  famille  pussent  prendre  le 
titre  de  princes. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA  (Nicolas),  di- 
plomate  autrichien,  né  en  1765,  mort  k  Côine 
en  1833.  11  representa  la  Hongrie  au  couron- 
nement  de  François  1"  (1792),  reçut  en  1797 
le  commandement  de  rarmée  hon^sToise,  char- 
gée  de  repousser  les  Français  (jui  envahis- 
saient  les  Etats  héréditaires  de  l'.\utriche,  et 
fut  chargé,  en '1802,  d'une  mission  diploraa- 
tique  aupres  de  Terapereur  de  Russie.  Après 
avoir  visite  Paris  et  TAngleterre,  il  remplit, 
k  partir  de  1814,  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  k  Naples,  auprès  de  Murat, 
puis  de  Ferdinand.  Amateur  et  protecteur 
éclairé  des  arts,  il  aitacha  Haydn  a  sa  rési- 
dence  d'Esterhaz,  et  réunit  k  Vienne  une 
des  plus  belles  collections  de  tableaux  et  de 
dessins  qui  existent  en  Europe.  On  prétend 
qu'il  refusa  la  couronne  de  Hongrie ,  que  lui 
proposait  Napoléon,  lors  de  la  guerre  de  1809 
contre  TAutriche. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA  (Paul-An- 
toine,  prince  d'),  diplomate  autrichien,  fils 
du  précédent,  né  en  1786,  mort  k  Ralisbonne 
en  1866.  II  entra  tout  jeune  dans  la  diploma- 
tie ,  fut  dVbord  altaché  k  Tambassade  de 
Londres,  puis  devint  successiveinent  anibas- 
sadeur  de  la  cour  de  Vienne  k  Dresde  (1810), 
en  Westpholie ,  k  Rome  (1814) ,  et  k  Londres 
(1815-1818,  1830-1838).  En  1842,  de  retour  en 
Hongrie,  il  se  prononça  en  faveur  du  mouve- 
ment  national  et  liberal,  devint  palatin  du 
comitat  d'CEdenbourg  (1847),  président  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  cette  ville,  en- 
tra, au  móis  de  mars  1848,  comme  ministre  des 
aífaires  êtrangères ,  dans  le  cabinet  Bathya- 
nyi,  donna  sa  dciinssion  lorsqu'il  vit  la  guerre 
sur  le  point  d'óclater  entre  TAutriche  et  la 
Hongrie,  et  rentra  alors  dans  la  vie  privée. 
Depuis  cette  époque,  il  a  été  nommé  conseil- 
lor  privo  de  Tempiro  d'Antri('he  et  chambel- 
ian  imperial.  Le  prince  d'Esterhazy  était  un 
des  plus  riches  propriétaires  foncicrs  de  TEu- 
rope.  Son  majorat,  qu'il  a  transmis  k  son  tils, 
comprend  vingt-neuf  seigneuries,  vingt  et 
un  chkteaux,  soixante  bourgs,  quatre  cent 
quatorze  villages,  deux  cent  sepl  praidies,  et 
s'étend  sur  un  vaste  territoire,  dont  le  chef- 
lieu  est  Eisenstadt.  11  possédait,  en  outro,  des 
domaines  dans  la  busse  Autriche  ot  le  comté 
d'Erl<'lstotten,  en  liaviore.  Ce  riche  seignour 
omployait  une  partie  de  ses  revenus  k  favo- 
riser  le  progres  des  lettres  et  des  sciences. 
—  Son  lils,  le  prince  Nicolas- Paul-Charles 
uT.STKRHAZY,  né  en  1817,  a  suivi  dabord  la 
carrière  des  armes,  puis  a  donné  sa  dómis- 
ttion  do  major.  11  eat  chambellan  autrichien. 
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ESTÉRHAZYE  s,  f.  (è-sté-ra-zl  —  de  Es- 
lerhazij,  n.  pr.j.Bot.  Genre  darbrisseaux  de 
la  famille  des  personnées.  tribu  des  gérar- 
diées  ,  comprenant  plusieurs  espèces  ,-  qm 
croissent  au  Brésil. 

ESTERLIN  ou  ESTERLINO  s.  m.  (è-stèr- 
lain  —  V.  Tétym.  de  sterling).  Métrol.  Nom 
d'une  ancienne  monnaie.  II  Nom  d'une  an- 
cienne division  de  la  livre  poidsen  Ht 
II  On  a  dit  aussi  estrelin  et  sterlin. 
—  Encycl.  Cette  petite  monnaie  í 
a  eu  cours  en  France  au  temps  oii 
d'Augleterre  y  possédaient  quelquí 
vinces  et  méme  après  qu"ils  en  eur 
dépossédés.  Sous  le  regne  de  Louií 
peu  avant  Tannée  1158,  ie  marc  d'argent  va- 
lait  13  sois  4  deniers  esterlins.  Saint  Louis, 
par  ordonnance  au  parlement,  datée  de  la 
Toussaint  de  Tan  1262,  donna  cours  aux  es- 
terlins jusqu*k  la  mi-aoút  suivante  ,  pour 
4  deniers  tournois,  les  décriant  de  tout  cours 
passe  ce  délai  et  faisant  defense  d'accueiHir 
dans  le  royaume,  sur  aucun  pied,  les  esterlins, 
ce  qui  semble  démontrer  qu'k  cette  époque 
les  esterlins  anglais  étaient  très-répandus 
en  France.  En  1289,  Philippe  le  Bel  ordonne 
que  celles  de  ces  monnaies  qui  sont  de 
poids  u'auront  cours  que  pour  4  deniers  tour- 
nois seulement,  et,  dans  un  traité  conclu  en- 
tre ce  prince  et  le  roi  de  Casiille  en  1290,  le 
bon  denier  eslerlin  est  évalué  k  4  deniers 
tournois.  En  1295,  lamba-ssadeur  de  Norvége 
reconnait  par  quittance  avoir  reçu  du  roi  de 
France  500  mares  de  bons  et  loyaux  ester- 
lins, monnaie  d'Angleterre  et  d'Ecosse,du 
poids  de  13  sois  4  deniers  çour  marc,  pour 
fourniture  et  équipement  d'un  navire.  C'est 
la  dernière  mention  qui  soit  laite  des  esterlins 
en  France;  elle  prouve  qu'ils  furent  des 
mêmes  poids,  titre  et  valeur  pendant  cent 
trente-sept  ans  :  ils  valaient.  de  notre  mon- 
naie courante  ancienne,  3  sois  7  deniers, 
c'est-k-dire  environ  16  cêntimos  et  demi  de 
notre  monnaie  actuelle. 

ESTERMAN  s.  r...  (è-stèr-raan  —  de  Tangi. 
steer,  barre;  man,  homme).  Mar.  Timonler, 
homme  de  barre,  pilote. 

ESTERNAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  50  kilom. 
d'Epernay,  sur  le  Grand-Morin;  pop.  ag- 
gl.  438  hab.  —  pop.  tot.  1,734  hab.  Manufac- 
ture de  porcelaines.  Ce  bourg  avait  autrefois 
le  titre  de  ville.  Les  chroniques  du  xiie  et  du 
Xllie  siècle  le  désignent  sous  le  nom  de  Ster- 
nacum,  converti  au  xvie  siècle  en  celui  d'Es- 
íernceium.  Ce  nora  intrigue  encore  les  étymo- 
logistes.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les 
Romains  en  furent  les  fondateurs.  Autour  du 
fort  ou  château  qu'ils  y  construisirent,  des 
maisons  se  groupérent  peu  k  peu  et  formè- 
rent  un  bourg.  Quand  la  langue  trançaise 
commença  k  sortir  de  ses  limbes,  ce  bourg 
changea  son  nora  priraitif  contre  celui  de 
Sternay,  sous  lequel  on  le  trouve  désiçné 
dans  YHistoire  de  Lonis  XI,  et  dont  on  a  fait 
depuis  Esternay.  L'histoire  est  k  peu  prés 
muette  sur  les  premiers  maitres  du  château  ; 
il  est  présumable  cependant  qu'il  fut  con- 
struit par  les  Roraains,  tant  pour  nminte- 
nir  dans  la  souraission  les  peuples  de  ces 
contrées  que  pour  rendre  sure  la  voie  qui 
passait  k  Trifois,  k  2  lieues  d 'Esternay,  et 
qui  porte  encore  le  nora  de  chemin  de  Cé- 
sar. Les  plus  anciens  titres  relatifs  k  rhis» 
toire  authentique  du  bourg  ne  remontent  pas 
au  delk  de  1378.  Esternay  était  un  des  prin- 
cipaux marquisats  de  Champagne  et  faisait, 
avant  la  Revolution,  partie  de  Télection  de 
Sézanne.  Le  marechal  de  Fabert  et  ses  héri- 
tiers  (entre  autres  la  célebre  M">o  de  Caylus) 
résidèrent  longtemps  au  château  d'Ksternay. 
En  1814,  Napoléon  y  passa,  se  dirigeant 
sur  Paris.  11  y  a  eu  deux  chàteaux  d'Ester- 
nay  :  Tancien,  dont  il  est  impoftible  de  pré- 
ciser  la  date,  appartenait  au  style  gothique 
et  était  flanquó  de  tours  demí-circulaires 
coinme  au  moyen  àge;  des  fosses  larges  et 
profonds  Tenvirounaient;  il  en  reste  encore 
quelques  traces.  II  formait  un  carré  parfait. 
Son  ancien  carrelage  en  briques  rouges,  co- 
loriè  de  fleurs  de  lis,  a  été  récemment  re- 
trouvé  et  uiilisé  pourle  pavage  du  sanctuaire 
de  l'église.  Ce  premier  château  fut  sans  doute 
détruit  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Le 
nouveau  château,  qui  a  subi  plusieurs  devas- 
tations  et  des  restaurations  maladroites,  est 
un  édifice  de  la  Renaissance  (1525),  entouré 
de  larges  fosses  et  próeédé  d'un  pont  de 
pierre.  Deux  tours  k  bases  circulaires  sont 
surmontées  d'un  toit  conique  et  garnies  de 
meurtriéres.  Entre  ces  deux  tours  se  trouve 
le  pont-levís.  Deux  portes  ,  une  grande  et 
une  plus  petite,  donnent  accès  au  château; 
aux  deux  côtés  de  la  porte  principale  sont 
deux  grandes  niches  ornées  de  baldaquins 
d'un  travail  achevé,  de  deux  statues  colos- 
'  Sales  des  fondateurs  de  Tédifice,  A  gaúche 
se  trouve  un  médaillon  de  François  I^r^ 
sculpté  dans  la  pierre.  Le  château  propre- 
ment  dit,  alfectant  la  forme  d'un  carré,  con- 
siste en  deux  grands  corps  de  logis,  un  de- 
vant et  un  derriòre,  en  deux  ailes  qui  les 
unissent  ot  on  bastions  aux  quatre  angles. 
Au-dessus  de  Ia  porte,  qui  ouvre  sur  une 
cour  intérieure,  on  voit  deux  pilastres  en 
pierrô,  d'ordre  corinthien  et  du  plus  beau 
travail.  La  porte  méme  de  Técurie  est  ornée 
do  sculptures  représentant  Ia  salamandra, 
emblema  de  François  I^r.  Les  ornements  sont 
partout   prodigués,   Nous  nous  bornerous  à 
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citer,  au-dessus  0*i  la  porte  centrais  ouvrant 
Bur  Ih  cour  interievire  et  ref^ardant  cette 
coiir ,  un  beau  groupe  qui  rtíprésonte  lo 
Triomphe  de  Bacchiis.  Les  baslions  sont  ear- 
rés  et  dépassent  d"un  éta^o  de  lO  pieds  lô 
curps  de  logis.  II  iie  reste  malluHn-tíuseinent 
plusdtí  ce  superbe  manoirquelepreiniercorps 
de  logis,  le  nioins  iinportant  et  quon  aupello 
le  conimun ;  rbabitatioii  príiu-ipale,  qui  était 
ma^nilique  et  coniprenait  la  sallo  d'arines,  la 
salle  de  róception,  la  salle  à  man^^er,  lu  cha- 
pelle,  au-dessus  do  Tentrée  centrale,  et  buau- 
coup  dautres  pièues  riehement  décorèos,  est 
dêtruito;  íl  n*en  reste  que  les  caves  et  quel- 
^ues  ruines  des  bastiuns. 

ESTERNEAU     s.    m.     (è-stòr-nô).    Oriíith. 
Noin  vulgaire  de  rétournoau. 

ESTERNO  (Ilenri-Philippe-Fordinand,  comte 
d'),  agronome  et  écrivain  français,  né  à.  Di- 
jon en  1805.  Après  quelques  essais  littéraires 
Seu  connus,  il  commença  la  série  des  études 
'économie  politique  et  des  divers  écrits  qui 
ont  donné  de  la  notoriétó  à  son  noni.  C'est 
surtout  sous  forme  de  pótitions  aux  cham- 
bres ,  d'adresses  et  de  brochures  qu*il  a 
répandu  ses  idées,  ses  propositions,  dont 
quelques-unes  ont  été  parfois  adoptêcs.  En 
1832,  il  adressait  à  la  Chambre  des  deputes 
une  Pétition  sur  la  liberte  de  la  presse.  Plus 
tard,  après  avoir  niieux  pris  le  temps  d'étu- 
dier,  il  publiait  un  volume  :  Des  banques  dé- 
parlementales  e»  France  et  de  leur  influeiice 
(1S38,  in-8o).  Vers  1839.  il  s'associait  aux  ef- 
Ibris  de  Rossi  pour  fonder  en  France  la  So- 
ciétéd'économie  politique,  dont  il  fut  nommé 
secréiaire.  Depuis,  cette  société  a  pris,  sous 
le  nom  de  Société  des  économistes,  un  grand 
développernent ;  elle  asou  Bulletin  et  en- 
courage  la  pubiication  d'un  très-grand  nom- 
bre  d'ouvrages  spéciaux.  En  1842,  il  publia 
une  brochure  sur  les  h-rigations  et  un  vo- 
lume intitule  :  De  la  misère,  de  ses  causes^  de 
ses  effets^  de  ses  remedes.  En  1844.  il  fut  de- 
core pour  ses  écrits,  pour  sa  participation  h. 
lorganisation  des  comices  agricoles ,  qui 
commençaient  alors  à  prendre  en  Franco 
leur  développement.  II  a  été  aussi  secrétaire 
du  congrès  central  dagriculture.  Outre  ses 
nombreux  artieles  dans  les  publications  agri- 
coles, uotamment  dans  le  Journal  d'agricul- 
ture^  on  doit  citer  encore  deux  de  ses  écrits  : 
Tun,  publié  en  1852,  sur  le  Programme  des 
chambres  consultatioes  d'agriculture ;  un  au- 
tre,  assez  curieux,  qui  a  pour  titre  :  Du  vol 
des  oiseaux  (1864).  En  vue  des  systòmes  d'aó- 
rostation  qui  ont  été  très-étudiés  depuis 
quelques  aiinées,  M.  d'Esterno  y  explique  co 
qu'il  appelle  a  les  sept  leis  du  vol  ramé  et  les 
huit  lois  du  vrtl  à  voile.  u  Ce  travail,  toute- 
fois,  n'a  donné  líeu  à  aucun  progròs.  Citons 
encore  de  lui  :  De  la  crise  agricole  et  de  son 
remede  {iStí6,  in-8í') ;  Des  privilegies  de  l'an- 
cien  regime  eu  France  et  des  prioilégiés  du 
nouveau  (1867,  in-8o),  etc.  On  lui  doÍt  encore 
de  nombreux  artieles,  inseres  dans  le  Journal 
d'agricúlture  pratique^  et  on  lui  attribue  des 
Essais  poétigues  (i822,  in-8o),  vrai  péché  de 
jeunesse,  sígnés  de  ses  ínitiaíes. 

ESTERNOD  (Claude  d'),  littérateur  fran- 
çais,  né  à  Salins  en  1590,  mort  de  la  peste 
dans'la  même  ville  vers  1640.  II  était  gouver- 
neur  du  château  d'Ornans  en  Bourgogne. 
Cétait  un  personnage  fort  dévot,  plein  de 
zele  pour  la  reli^ion,  mais  de  mceurs  fort  re- 
làchées,  et  qui  a  composé  des  livres  licen- 
cieux.  Pendant  un  voyage  qu'il  í^tà  Paris,  il 
se  lia  avec  Berthelot  et  dautres  poiítes  éro- 
tiques.  On  a  de  lui  :  Le  franc  Bourguiyuon 
pour  Ventretien  des  ailiances  de  France  et 
d'Fspagne  (Paris,  1615,  Ín-8o) ;  \  Espadou  sa- 
iirique  (Lyon,  1619,  in-12),  faussenient  attri- 
bue ã  Fran^'ois  Pavie  de  Fourquevaux. 

ESTEROTE  9.  m.  (è-ste-ro-te).  Pêche.  Es- 
pace do  traniail  qui  sert  à  prendre  les  pois- 
sons  idais,  tels  que  soles  ,  íimandes,  turuots, 
carreltíts,  etc. 

ESTEUBLE  s.  f.  (è-steu-ble).  Agric.  Syn. 
d'iiii;uLii.  li  On  a  dit  aussi  iístkulií. 

ESTEUr  s.  m.  íê-steu).  Petíte  baile  avec 
laquello  on  joue  à  Ia  paume  ; 
,  .  .  Vou8  voulez  iltru  un  gaillard  populaire, 
Adoro  dea  bourgeois  et  dea  marchands  d'caleufs. 
V.  Huoo. 
II  Vieux  mot  qui  s'écrit  aujourd'hui  étkuf. 

EnfoTAHiiie  Gonauies  OU  lo  Garí^on  de  bonne 
humeur,  roman  picaresquo  espagtiol  ^1646). 
C'est,  à  proprenient  parler,  uno  autobiogra- 
phie,  Le  conuin  anonymo  qui  la  ócrit  et  dé- 
dié  k  Piccolomini,  lo  héros  do  la  guerra  de 
Trente  ans,  donno  le  récit  do  ses  aventures 
et  do  ses  voytigea  dans  toute  TEurope,  commo 
courrier,  cuisiiiier  ot  valet  des  diíTóronls  mal- 
trcs  au  Service  desquels  il  a  vócu,  depuis  le 
roi  de  Polof^ne  jusqu'au  duc  d'Ossunft.  Commo 
Panurgo,  c  est  un  mentour  par  profession  et 
un  poltron  par  tempéramont;  il  no  se  g^me 
cucre  pour  mentir,  si  cola  pout  rondro  son 
riisluiro  plus  inti-ressunto.  Toutofois,  co  «in- 
gulier  personniige  no  mnnquait  paa  d'uno 
certaíno  littératuro ;  il  écrivait  des  vors  gais 
et  spirltuols ;  il  nous  a  donné  dos  esquinses 
d^s  porsonnagos  do  son  temps  ot  dos  récita 
d'év(!nementH  eontomporaiiis  qui  sont  loin 
d'ètro  san^  uiérite.  On  ii'ouvo  in(^mu  un  cor- 
tfiiri  iiitV^rf-t  ji  rorn|)arer  «nri  ri-tul  do  lu  ba- 
tuillo  do  Nordlliigon  avoc  colai  qui  so  trouvo 
«huiM  lo  (!avii/i-r,  do  d()  Knfl,  ot  son  Octavo 
Piírcolomini  avoc  lo  porsnrinngo  cróó  par 
Schlllor  dans  WallenHlcin.  Sculoniont,  ce  imt- 
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rateur  amusant  et  ampouló ,  plus  bouffon 
qu'êcrivain,  s'amuso  à  Taire  parado  de  lam- 
beaux  de  connaissances  amassées  çà.  et  lá,  et 
essaye  datteindre  au  grand  style,  à  lelo- 
quence.sans  y  parvenir  aucunemont.  U  réus- 
sit  niieux  dans  les  jeux  de  mots;  mais  il  en  a 
répandu  dans  son  livre  des  quantités  intolé- 
rables.  Dou  Cayeíano  Roseli  a  publié  ce  ro- 
man dans  ses  Novelistas  anteriores  a  Cer- 
vantes (Rivadeneyra,  1851,  2  vol.  in-4o). 

Estevanille  Gonzalez  est  connu  chez  nous 
par  Timitation  quen  a  faite  Le  Sage  (1734, 
2  vol.  in-12).  Ce  nest  pas  une  traduction ; 
Técrivain  hunioristique  a  conserve  toute  sa 
liberte,  couime  en  oomposant  Gil  Blas.  II 
s'est  servi  do  cette  autobiographie  en  y  ajou- 
tant  des  éuisodes  tirús  tant  de  son  propro 
fonds  que  de  plusieurs  autres  romans  espa- 
giiols.  11  a  pris,  par  exemple,  d'un  livre  inti- 
tule :  Rtdatimi  de  la  vie  de  lécuyer  Marcos 
d'Obregon,  plusieurs  aventures  qu'il  a  jugées 
propres  it  faire  honneur  á  son  héros.  Ce  ro- 
man, modele  sur  Gil  Blas,  en  rappelle  par- 
fois la  gaieté  et  Tesprit;  cependant  il  est 
nioins  varie,  moins  fortement  dessiné,  sur- 
tout vers  la  fin.  II  a  le  tort  d'en  reproduire 
éiralement  les  principales  situations.  au  point 
qu'il  pourrait  passer  pour  un  résumé.  Néan- 
moins,  à  travers  ces  lictions,  se  fait  jour 
parfois  une  idée  raorale ;  on  y  trouve  des  ca- 
racteres et  des  leçons  cachées  sous  des  ima- 
ges  attrayantes.  Enfin  il  est  parsemé  de  traits 
spirituels,  de  censures  vives;  on  y  recon- 
nalt  cette  marche  simple,  ce  style  dégagé  de 
sentences  et  de  préteution  qui  caractérise 
lauteur  do  Gil  Blas. 

ESTEVE  s.  m.  (é-stè-ve  —  du  lat.  stiva). 
Manche  coudé  de  la  charrue,  qui  est  fait  de 
manière  que  la  main  du  labourour  repososur 
son  extrémité,  et  puisse  appuyer  dessus,  ou 
la  soulever  au  besoin.     • 

ESTEVE  (Jean),  troubadour  provençal,  qui 
vivait  à  Béziers,  dans  le  cours  duxiiiesiècle. 
En  1285,  il  sattacha  à  Guillaume  de  Lo- 
dève,  commandant  da  la  flotte  envoyée  par 
Philippe  le  Ilardi  contre  les  Espagnols.  Ou  a 
de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  remarquabies, 
entre  autres  deux  sirventes,  Tun  sur  la  ca- 
ptivité  (1285),  Tautre  sur  la  mort  de  son  pro- 
tecteur  (1289),  et  deux  pastourelles  pleiues 
de  gráce. 

ESTEVE  (Pierrô),  littérateur  français,  né 
à  Montpellier  au  xvnie  siècle.  II  devint 
membro  da  TAcadéinie  de  sa  ville  natale  et 
prodiiisit  un  certam  nombre  d'ouvrages  au- 
.lourd'hui  complétement  oubliés.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Origine  de  1'univers 
expliquée  par  un  principe  de  la  matière  (Ber- 
lln,  1748);  la  Toileíte  du  philosop fie  {Louáres, 
1751);  Dècouverte  du  principe  de  Charmonie 
(Lomlres,  1752);  VEsprit  des  beaux-arts  (Pa- 
ris, 1753,  2  vol.);  Histúive  générale  et  parti- 
culière  de  1'astronomie  (Paris,  1756,  3  vol.). 
—  Un  médecin  français  du  même  nom,  vrai- 
semblablement  parent  du  précédent,  Louis 
Esteve,  né  k  Montpellier,  ou  ii  vivait  au 
xvme  siècle,  a  laissé,  entre  autres  écrits  : 
Trai  té  de  1'ouie  (Avignon,  1751);  Questiones 
chimico-medicse  (Montpellier,  1759,  in-4o). 

ESTEVENANT,  ANTE  adj.  (è-ste-ve-nan, 
an-te  —  du  lat.  Siephanus,  Etienne).  Anc. 
métrol.  Se  disait  des  raonnaies  de  l'êvéque  de 
Besançon ,  qui  portaiont  la  nom  de  saint 
Etienne  sur  une  de  leurs  faces. 

—  s.  m.  Nom  des  mèmes  monnaies  :  Des 
ESTEVENANTS  d'argent.  \\  On  a  dit  aussi  estb- 

VANON. 

—  Encycl.  On  disait  que  les  anciennes 
monnaies  épiscopales  de  Besançon  étaient 
estevenanteskci\.\x^e  du  nom  de  saint  Etienne 
quelles  présentaiont  sur  une  de  leurs  faces. 
De  ces  mots,mo;iíiaíe  estevenaníe,  on  a  mème 
fait  un  substantif  esteoenaní^  par  lequol  on 
designe  dans  les  collections,inuistinctement, 
tnutes  los  monnaies  frappées  par  los  arche- 
véques  de  Besunçon  dès  la  pé.iode  carlovin- 
gienno,  ot  portant  le  mot  stkphanvs.  Ces 
nrélats  adoptórent  ensuite  Io  type  de  la  main 
Ijénissante,  qui  jouit  d'une  grande  faveur  et 
fut  employé  en  dÍir<'ronts  autres  endroits; 
onfin  le  mot  puotomautyh  remplaça  celui  de 
STEPHANVS.  Lo  proinior  archuvêque  do  tíe- 
i^ançon  k  qui  lo  droit  de  battre  raonnaie  fut 
octroyó  est  Arduic,  do  858  k  873  ;  on  croit  gé- 
nóralemont  qu'il  obtint  co  privilégo  do  Char- 
les le  Chauve,  en  871.  Ce  ne  fut  quau  xie  siè- 
cle ot  sous  Tópiscopat  de  Iluguos  ler  (1031  k 
1067),  que  Tógliso  de  Besançon  jouit  <l'uno 
grande  prospérité.  Connul,  béritior  d'Eudes, 
comte  ,<Ie  Bourgojçiie,  érigea  los  óvéques  de 
Bourgogne  en  pnnces  foudatairos  de  Tem- 
piro,  et,  moins  d'un  siéclo  aprõs,  le  comte  de 
Bourgogne  roconnut  los  prélats  bisontins 
commo  princes  souvorains;  ils  pouissaiont 
déjk,  depuis  Henri  III  dit  lo  Noir,  du  droit 
do  souvoraínetó  tomporelto  et  des  droits  ré- 
galions  dans  la  cito  archiópiscopalo.  Vers 
1224,  on  voit  poindro  uno  tendanco  des  hiibi- 
tantH  do  Bo.sançon  il  rcclamer  pour  leur  cite 
lo  droit  da  battro  nionnaio  en  en  dépossédunt 
leur  prélat ;  leurs  prélontions  sont  ropous- 
Hóos,  CO  qui  nempécho  pas  les  Bisontins  do 
luttor  encore,  pendant  plus  de  doux  siõclos, 
pit;d  íl  pied,  contre  leurs  archevé(|Uos.  Us  fu- 
rotit  SMUtonus  nar  los  comtos  de  Bourgogne 
diiiis  Irurs  connits.  Ilarrivaun  inomotiinii,  lit 
puÍHsancu  niunicipalu  ayant  grandí  au  détri- 
inontilu  poiívoir  iMiiscopitl,los  évòquosdurent 
ubandonnor  k  la  c-itn  d»  Mosançon  lo  droit  do 
battro  munnaio  :  Cburius-Uuint  ubulit  leur  pri- 
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vilége  en  1534.  Déjà,  dès  1507,  rarchevéque 
.\ntoine  deVergi  avait,par  un  traitó  du  15  dé- 
cenibre^  consenti  â  ce  que  lescomtesdo  Bour- 
gogne hssent  fabriquer  toute  espèce  de  mon- 
naies d'or  et  d'argent  dans  la  province  ot  lo 
diocese,  en  exceptant  toutofoisla  ville  de  Be- 
sançon. En  1534,  cet  ordre  de  chosos  fut 
maintonu,  sauf  que  la  municipalité  de  Besan- 
çon fut  substituée  à  I^rchevequo.  Co  fut  en 
vain  que  rempereur  Rodolpho  III  ronouvela, 
en  1586,  le  privilégo  du  prélat :  il  no  fut  fait 
aucun  usago  de  cette  concession  par  larcho- 
vêque,  qui  était  alors  Ferdinand  do  Rie, 

Les  esteveminís  de  Besançon  sont  en  ar- 
gent  ou  en  billon;  on  en  trouvo  la  descrip- 
tion  et  une  noinenclature  détaillóo  dans  les 
Monnaies  féndales  de  France,  par  F.  Poey 
d'Avant,  ouvrage  dont  on  ne  saurait  trop 
louer  la  science  et  Texactitudo. 

ESTHÉMATIQUE  adj.  (è-sté-ma-ti-ko  — 
rad.  estlième).  Qui  a  rapjiort  aux  vétements : 
Uhistoire  esthematique  despeuples  d'Orient. 

ESTHÈME  s.  m.  (è-stê-me  —  gr.  esthêma, 
de  esthés,  vètement).  Antiq.  gr.  Vêtementdo 
dessous  que  portaient  les  femraes  d'Athènes. 
li  On  dit  aussi  esthése  s.  f. 

ESTHÈME  s.  m.  (è-stê-me  —  gr.  aisthéma; 
de  aiscbanomai,  je  sons).  Physiof.  Iinpression. 

ESTHÉOSTOME  adj.  (è-sté-o-sto-me  —  du 
gr.  esthés,  vètement;  stoma,  bouche).  Bot.  Se 
dit  des  mousses  qui  nont  qu'uue  garniture 
simple  k  roriíice  de  leur  urne. 

ESTHER,  filie  juive  d'une  grande  beauté, 
de  la  tribu  de  Benjamin,  qu'.épousa  le  roi  de 
Perse  Assuérus.  Commo  la  legende  qui  se 
rattache  à  ca  nom  forme  le  sujet  du  livre 
d'Esther,  analysé  ci-après,  nous  renvoyons 
le  lecteur  k  cet  article. 

—  Iconogr.  La  touchante  et  poétique  le- 
gende d*Esther  a  Inspire  bon  nombre  d'ar- 
tistes.  Sans  parler  ici  des  diíférentes  èditions 
de  la  Bible  oú  elle  a  été  illvstrêe,  nous  cite- 
rons  un  tableau  de  Franz  Franck  la  Jeune, 
qui  est  au  Louvre  et  qui  represente  les  épi- 
sodes  suivants  disposés  aux  divers  plans  ;  le 
Festin  d' Assuérus,  ou  la  reine  accuse  Aman; 
Esther  s'évanouissant  en  présence  d'Assuérus, 
k  qui  elle  vient  demander  la  grâce  des  Juifs; 
le  Triomphe  de  Mardochée  et  le  Supp/ice 
d'Aman.  Rembrandt  a  peint  le  premier  de 
ces  sujets  et,  en  outre,  Aman  imploraut  la 
faveur  d'Esther,  le  Triomphe  de  Mardochée 
et  la  Condamnation  d'Aman.  Beauvarlet  a 
grave,  d'après  J.-B.-F.  de  Troy.  une  suite  do 
sept  estampes  représentant  \' Histoire  d'Es- 
ther.  Claude  Lorrain  a  peint  Esther  et  ses 
suivantes  se  rendant  au  palais  d' Assuérus. 
Une  miniature  de  G.  Clovio,  dans  ['Office  de 
la  Vierge  du  cardinal  Farnese  (muséo  de  Na- 
ples),  a  pour  sujet  le  Couronnement  d'Esthei\ 
Mais  Tépisode  qui  a  été  le  plus  fréqueinment 
represente  est  celui  d'Esiher  se  présentant  à 
Assuérus  pour  implorer  sa  clémence  en  fa- 
veur des  Juifs  et  s  evanouissant  aux  pieds 
du  trone.  Parmi  les  artistes  qui  ont  iraité  ce 
sujet,  il  nous  suffira  de  citer  :  Poussin  (mu- 
sée  de  TErinitage),  Rubens  (quatre  composi- 
tions  différentes),  le  Tintoret  (musée  de  Ma- 
drid), Paul  Véronèse  (Louvre  et  musée  desOf- 
fices,  k  Florence) ,  Van  der  Neer  (inéme  mu- 
sée),G.  Dov  (aulrefois  dans  la  galerie  Fesch), 
Ch.  Le  Brun  (vente  Marchand,  1779),  De  Troy 
(grave  par  Beauvarlet  et  par  L.-J.  Le  Lor- 
rain), Aut.  Coypel  (musee  du  Louvre),  Strozzi 
(galerie  de  Bresde),  Lucas  ile  Leydo  (es- 
tampo), Hans  Biirgkmair  (pinacothêque  de 
Munich),  le  Dominnjuin  (église  de  liaint-Sil- 
vestre,  à  Rome),  Jean  Steon  (musée  de  TKr- 
mitage  ,  à  Saint- Pétcrsbourg),  Seb.  Ricci 
(grave  par  P.  Mónaco),  Restout  (Salon  do 
17C3).  le  Guerohin  (galerie  du  duc  de  Nor- 
thuniberland ) ,  M.-J.  Schmidt  (grave  par 
Fellner),  Challe  (Salon  de  1763),  \V.  van 
Poorter  (musée  de  Dresde),  D.  Jacobsen  (Sa- 
lon do  I86I),  Chasseriau  (Salon  de  1842),  etc. 
Nous  consacrons  un  peu  plus  loin  des  comptes 
rendus  particuliers  íl  quelques-uns  de  ces 
tableaux. 

E«iher  (le  LIVRE  d'),  un  dos  livrosde  TAncien 
Testament,  range  dans  les  Bibles  hébraiíiues 
parmi  les  livres  saints,  entro  V Ecclésiaste 
et  lo  livro  do  Daniel.  La  pluptirt  de  nos  ver- 
sions  modornes  lo  placoiit  entro  les  livres  de 
Néliémie  et  de  Job.  L'histoiro  que  nous  y 
trouvons  racontée  peut  so  résumer  ainsi  :  lo 
roi  do  Perso  Assuérus  (Ahaschvérosch,  tròs- 
probablomeiít,  dans  lintention  do  lautour, 
Xerxès  I*""),  après  avoir  donné,  pendant 
cent  quatre-vingts  jours,  un  grand  festin  aux 
soignours  de  son  empiro,  et  un  autie  festin 
do  six  jours  à  toute  la  population  do  Suse, 
ordonno  do  faire  venir  la  reine  Vasthi,  alln 
()ue  les  convives  puissent  admirar  sa  beauié. 
Vasthi  refuso  do  paraltra  et  est  aussitôt  ré- 

fmdiêe.  Pour  la  romplacor,  on  amòne  k  Suse 
os  plus  belles  tlUes  do  Tompire,  et  la  choix 
d'Assuóru8  tombe  sur  la  Juivo  Esther  (probu- 
blemont  Astre),  présentco  au  coneours  par 
.sou  onclo  et  luteur  Mardochée.  Introduito 
dans  lo  harém  avec  lo  titre  do  reino,  Esther 
no  découvre  point  son  origino.  Sur  cos  en- 
irofuilos,  Assuérus  ôlóvo  un  cortain  Aman 
aux  plus  hautos  dignitcs,  et  ordonno  que 
tous  HO  prQstornont  dovant  lui.  Mardochée, 
assis  k  la  porte  du  pulais,  iie  vout  point  a<;- 
ourder  cetto  marque  d  ht>nnour  inconipatiblo 
nvoc  so»  iilée»  religieusos,  et  lo  favori  of- 
fensó  pnrviont  k  obtenir  du  roi  un  édit  on 
vertu  duquol  los  Juifs  duivunt  Otro  massacres, 
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dans  toutes  les  provinoes  de  Tempire,  le  trei- 
ziême  jour  du  móis  d'Adar,  la  douzième  an- 
nõe  du  règne  d'Assuérus.  Cetto  date  avait 
été  indiquée  k  Aman  par  la  voio  du  sort,  et 
1  edit  royal  parut  des  le  móis  de  Nisan , 
c'est-à-ffire  prés  d'un  an  avant  lo  jour  lixó 
pour  lo  massacre.  Grand  désespoir  dts  Juifs. 
Mardochée  revèt  lo  sac,  se  couvro  de  cen- 
dres  et  avertit  la  reine  Esther  du  péiil  qui 
menace  son  peupla,  en  la  conjurant  de  tra- 
vailler  à  sauver  ses  frères.  P^sther  va  trouver 
le  roi  et  Tinvita  k  venir  prendre  un  repas 
chez  elle  avec  Aman.  Pendant  lo  festin, 
Assuérus  lui  oífrant  uno  grâco  quelconquo, 
«  fiât-ce  la  moitió  même  de  son  royaunio,  * 
la  reine  demande,  pour  toute  faveur,  que  le 
roi,  acconipagné  de  son  favori,  vienne  encore 
une  fois  prendre  un  repas  chez  elle.  Cepen- 
dant Aman,  fier  des  honneurs  qu'il  recevait, 
mais  furieux  de  voir  Mardochée  lui  manquer 
toujoursderespect,  et  excite  par  les  conseils 
de  sa  fernme,  avait  fait  dresser  uno  potence 
haute  de  50  coudéeSj  k  laquello  il  voulait  faire 
pendre  le  Juif  aussitôt  qu'il  en  aurait  reçu 
du  roi  la  permission.  D'un  autre  côté,  Assué- 
rus, trouvant  dans  les  annales  de  lempiro 
que  Mardochée  lui  avait  sauvé  la  vie  en  dé- 
couvrant  uno  conspiration  dirigée  contre  ses 
jours  et  qu'il  n'avait  été  aucunement  recom- 
pense, pose  à  Aman  la  ouestion  suivante  • 
(I  Que  faut-il  faire  k  un  nomme  que  le  -roi 
veut  honorer?  ■  Le  favori,  croyant  qu'ii 
sagit  de  sa  propre  personne,  indique  au  roi 
íes  plus  grands  honneurs  qu'il  peut  imaginer, 
et  est  obligé  de  conduire  lui-mènie  dans  la 
ville  le  cortége  triomphal  de  son  ennemi.  Le 
festin  chez  la  reine  a  liou,  et,  «« au  monient  oii 
le  vin  circule  ,  »  Esther  découvre  son  ori- 
gine, demande  grâce  pour  elle  et  pour  son 
peuplo,  et  dévoile  les  sinistres  projets  du 
favori.  Aman,  disgracié,  est  penuu  à  la  po- 
tence qu'il  destinait  k  Mardochée,  et  ce  dar- 
nier  prend  sa  place  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Naturellement  les  circonstances  de- 
viennent  ineilleures  pour  les  Juifs  :  ilsobtien- 
nent  la  permission  «  de  se  défendre  contre 
leurs  ennemis, »  et  en  tuent  un  grand  nombre 
lejour  oú  eux-mêmes  devaient  étre  massa- 
cres. Esther  demande  même  au  roi  qu'il  leur 
soit  permis  de  tuer  un  jour  de  plus.  Le  14  et 
lo  15  du  móis  d'Adar,  ils  célèbrent  cette  dé- 
livrance  et  cette  victoire  par  une  fête  que 
Mardochée  ordonne  de  renouveler  chaque 
année,  et  qui  prend  le  nom  de  Puj-irn,  du  mot 
persan  pour  (sort),  parce  que  Aman  avait 
décidé  par  la  voio  du  sort  quel  jour  aurait 
lieu  le  massacre  des  Juifs. 

Ce  livre  singulier  ne  peut  avoir  pour  but 
que  dexpliquer  Torigine  de  la  feto  du  Pu- 
rim.  II  porte  un  cachet  si  spécial,  et  ressera- 
ble  si  peu  aux  autres  livres  de  TAncien  Tes- 
tament, que  des  doutos  s'imposent  d'eux- 
mèmes  sur  la  croyance  que  Ton  doit  accorder 
aux  faits  qu'il  raconte.  D'ailleurs ,  les  in- 
vraisemblances  sontaccumulées  les  unes  sur 
les  autres.  Les  Juifs,  par  exemple,  sont  pré- 
vénus  d'avance  qu'au  bout  d'un  an,  à  tel 
jour  donné,  ils  seront  impitoyablement  mas- 
sacres. Ils  se  contentent  de  gemir  et  ne 
prennentaucune  mesure  pour  échapper  à  leur 
malheureux  sort.  Ils  sont  pourtant  assez  forts 

f)our  résisler  à  leurs  adversaires,  aussitôt  que 
o  roi  i'a  permis,  et  pour  leur  tuer  75,000  hom- 
mes.  Assuérus  ordonne  par  un  édit  que  cha- 
que honime  soit  "  maitre  dans  sa  maison  I  » 
Comment  la  reine  Esther  aurait-elle  pu  ca- 
cher  si  complétement  son  origine?  On  no 
prenait  pourtant  pas  la  premièro  venue  pour 
la  mettra  sur  la  trone.  Assuérus  coinble 
d'honneurs  un  homme  qu'il  sait  dovoir  étre 
massacre  en  vertu  de  son  édit.  On  pourrait 
citer  beaucoup  d'autres  traits  que  memo  les 
caprices  d'un  despote  oriental  ne  peuveni 
suífiro  k  expliquer.  De  plus,  lo  caractere  du 
livro  est  d'uno  sauvagerio  et  d'une  cruauté 
dont  on  peut  à  peine  se  faire  uno  idée,  vers 
la  lin  surtout,  lorsque  arrivo  la  vengeance. 
Pus  un  mot  do  pitié  sur  le  sort  des  uialheu- 
reuses  victimes  de  la  colèro  dos  Juifs, 
tuées  avec  la  permission  du  roi.  Chose  uni- 
que  dans  la  littératuro  d"Israiil,  le  nom  de 
Dicu  n'est  pas  ócrit  une  seule  fois  dans  le  livro 
d' Esther.  Co  livro  ne  peutguèreétre  qu'un  ro- 
man, basó  pout-être  sur  un  fait  historiquo 
qui  aurait  occasionné  Tinstitution  de  la  fête 
do  Purim,  mais  dont  lo  souvenir  est  pordu 
pour  nous.  Inutilo  d'ajouter  que  les  faits  ra- 
conlês  dana  ce  livre  no  trouvontaucune  con- 
firmation  dans  lea  récits  de  Ihistoiro  pro- 
fano. 

Tous  les  Índices  nous  portent  ii  attribuor 
la  composition  du  livro  aEslhcr  k  un  Juif 
vivant  on  Palestino  au  m"  siècle  avant  notra 
ere,  nniis  qui  aurait  habito  la  Perse,  dont  il 
connalt  assez  bion  les  usagos.  La  plupurt  des 
rabbins  admeltent  comnie  auteur  RIardochée 
lui-mème.  Le  Tahnud,  au  contrairá,  fait 
écrire  ce  livro  par  les  homines  do  Ia  grande 
aynagoguo.  Le  livre  d'£'.';í/it?r,adinis,paralt-il, 
dans  lo  cânon  juif  sans  rèsistance,  no  tarda 
pas  k  jouir  d*une  grande  faveur.  Dans  TE- 
gliso  ohrétionne,  il  out  plus  de  poino  íi  s» 
faire  accoptor,  ot,  au  vio  siéclo  auròs  J.-C, 
il  étaitoncoro  rejotó  par  quelques  théologiens. 
Lulher  aurait  mieux  ainié  no  pus  lo  trouvor 
dans  lo  cânon,  mais  il  no  Ton  oxclut  pas. 

La  traduction  grocqno  du  livro  vi  Esther^ 
ot  dupros  ollo  plusiiMirs  do  nos  vorsions, 
contieiínont  un  certain  noiubro  daddiúius 
apocrypbea.  Los  Intorpolalions,  denuées  do 
tonto  valeur  historiquo  ot  romonlunl  piobn- 
blemout  au  lur  siéclo  uvunt  Tóru  chréiltiniio, 
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sont  Iffluvre  d'un  Alexandrin,  et  trnhissent 
évidemment  la  préoocupation  de  combler  la 
lucune  olTerle  par  le  livre  dEslher  au  point 
de  vue  du  sentiment  religieux. 

E»hcr,  tragedie  de  Racine,  en  3  actes  et 
en  vers,  avec  des  choeurs.  Cette  piece  fut 
composée  en  16S9,  á  la  solUcitation  de  Mme  de 
Maintenon.  pour  les  demoiselles  de  Samt-Oyr. 
Cette  daine  avait  iiUroJuic  dans  le  pro- 
CTamroe  des  études  de  Saint-Cyr  des  exer- 
Sices  dramatiques  auxquels  les  jeunes  pen- 
Bionnaires  avaient  pris  beaucoup  de  gout  et 
quelles  exécutaient  á  ravir.  A  detaut  de 
pièces  en  prose  de  la  directrice,  M^e  de  Bri- 
non.  pièces  fort  morales,  mais  non  nioins 
insipides,  qui  avaient  été  écarlées,  ces  jeu- 
nes rilles  jouèrent  Andramaqiie.  Maie  de  Main- 
tenon trouva  quelles  l'avaient  trop  bien 
jouée.  et  elle  entrevit  un  péril  qui  alarma  sa 
conscience.  Dans  cet  embarras,  elle  s  adressa 
à  Racine  pour  composer,  sur  un  sujet  tire  de 
l'Ecriture  sainte,  une  tragedie  qui  put  inte- 
resser  sans  araour.  Racine  choisit  le  sujet 
à'Estlier,  qui  fut  agréé  d'autant  plus  volon- 
tiers  que  le  poSte  ajoutait  à  lanalogie  lour- 
nie  par  rhistoire  entre  l'héroine  qui  a  sup- 

Slanté  Vasthi  et  W"'  de  Maintenon,  héritiere 
e  M™«  de  Montespun,  un  rapprochement 
entre  les  jeunes  conipagnes  d'Esther  et  les 
jeunes  pensionnaires  de  la  maison  de  Saint- 
Cvr. 

"La  pièce  fut  jouée  plusieurs  fois  à  Saint- 
Cyr  devant  Louis  XIV,  et  en  presenc!  de 
toute  la  cour.  II  n'était  point  de  faveur  plus 
enviée  que  d'ítre  invitè  à  ces  representa- 
tions.  ■  II  n'y  eut  ni  grand  ni  petit  qui  ne  vou- 
lút  y  aller,  dit  Mme  de  La  Fayette,  et  ce  qui 
devait  étre  regardé  comine  une  comédie  de 
couvent  devint  laffaire  la  plus  séneuse  de 
la  cour.  »  ,  ,       . . 

Deux  jugements  opposés  ont  ete  portes  sur 
cet  ouvrage.  Voltaire  et  La  Harpe  croient 
impossible  quun  auteur  qui  connaissait  aussi 
bien  que  Racine  les  convenaoces  théátrales, 
ait  cru  les  observer  en   faisant  Esther ;  ús 
n'y  voient  rien  de  tragique.  Geoffroy,  com- 
battant  cette  opinion,  oppose  k  Voltaire  et  a 
La  Harpe  lentrée  si  draraatique  de  Mardo- 
chée  au  ler  acte,  le  danger  et  le  dévouement 
d'Esther,  la  surprise   d  Aman   (scène  v   de 
Tacte  11),  et  sa  chute  terrible  au  III':  acte. 
Cette  mullitude  de  situations  vraiment  tragi- 
ques  ne  laisse  aucun  doute  sur  1  erreur  de 
La  Harpe,  qui,  ayant  examine  toute  la  pièce 
avec  cette  prévention,  n'y  a  vu  que  le  recit 
des  livres  saints  mis  fidèlement  en  scène,  et 
ne  sest  occuué  que  d'en   faire  ressortir  les 
beautés  poétiques.  La  préface  de  la  pièce  dit 
bien  que  Tauteur  a  choisi  un  sujet  propre  à 
figurer  dans  les  exercices  de  la  maison  de 
Saint-Cyr,  mais  la  seule  lecture  d' Esther  nous 
montreque  Racine,  tout  en  sacritiant  à  certai- 
ues  convenances,  plus  importantes  à  ses  yeux 
que  celles  du  théàtre,  n'a  pas  perdu  de  vue, 
à  cbaque  situation,  les  formes  les  plus  dra- 
maliques.  On  assure  que  Conde  pleura  à  la 
reprèsentation  ;  Toeuvre  de  Racine,  jouée  par 
les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  avait  donc  à 
ses  yeux  quelque  chose  de  tragique.  Dans 
l'opinion    commune,    Esther  est  considérée 
comine    un  acheininement,  une  préparation 
du  génie  de  Racine  à  la  coraposition  á'Atha- 
lie.  Cest  lui  accorder  trop  p^u  de  mérite. 
•  L'avouerai-je ,  dit  Sainte-Beuve?  Esíher, 
avec  ses  douceurs  charmantes  et  ses  aima- 
bles  peintures,   Esther,   moins  dramatique 
qu'A/Aa/íí,  et  qui  vise  moins  haut,  me  sem- 
bie  plu-s  complete  en  soi  et  ne  laisse  rien  à 
désirer.  II  est  vrai  que  ce  Kracieux  épisode 
de  la  Bible  «'encadre  entre  deux  èvénements 
étranges,  dont  Racine  se  garde  de  dire  un 
seul  mot,  à  savoir  :  le  somptueux  feslin  d'As- 
Buérus,  qui  dura  cent  quatre-vingts  jours,  et 
le  massacre  que  íirent  les  Juifs  de  leurs  en- 
nemis,  et  qui  dura  deux  jours  enliers,  sur  la 
prière  de  la  Juive  Esther.  A  cela  prés,  ou 
plutót  méme  à  cause  de  Tomission,  ce  déli- 
cieux  pofime,  si  parfait  densemble,  si  rempli 
de  puaeur,  de  soupirs  et  d'oiiction  pieuse, 
me  semble  ctre  le  Iruit  le  plus  naturel  quait 
porte  le  génie  de  Racine.   Cest  Tépanche- 
ment  le  plus  pur,  la  plainte  la  plus  enchan- 
t«resse  de  cette  ãme  tendre  qui   ne  savaic 
ait&iHter  a  la  prise  d  habit  dune  novice  sans 
«e  noyer  dans  les  larmes,  et  dont  M""»  de 
Maiol«non  écrivait  :  ■  Racine,  qui  veut  pleu- 
■  rer,  viendra  a  la  profession  de  la  soQur  La- 
•  lie.  • 

Les  choeur»  A' Esther  rappellent  quelquefois 
le»  choeur»  de  YHécube  d  Euripide.  Dans  le 
poete  grec,  ce  sont  auaai  des  jeunes  filies, 
coinpagnei;  de  lexil  de  leur  princesne,  qui  de- 
ploreot  la  ruine  de  leur  palrie.  «  O  patrie  I 
o  llion  t  tu  u'eH  pluK  compt«e  parmi  les  villes 
iramorlelle».  tunt  fut  épaiase  cette  nuée  do 
Gr*;'-»  qui  t'a  enveloppée  et  ravagée !  Tu  as 
yii  ra^Jír  ta  coiironne  de  tourfl ;  ia  noire  fuinéo 
t'a  kouillée  d'uiie  tache  inetfa<;able  I  Hélajt  I  je 
B'eotrerai  plu»  dan'i  t«»  mural  ■  liacine  dit  : 
U  a«  r»oiu  r«ft«  plua,  h^lai!  qiic  ta  mf-moire. 


<  ban*  Etthrr  el  danH  A  thalíe,  dit  Geoffroy, 
Hmjiiu*)  a  voulu  nouH  donner  uno  idée  dea 
chfAurm  d»;»  uncieniK^H  tragedies  grecques ; 
dui»  it  ti'a  (laft  pouHVf  ruiiitution  juM(fu'k  ron- 
dri  U  rA,<tyir  jM^rfu.uient  »ur  la  Hcene.  Lo» 
ch'c  1'  'IV.if/i.r  I,.-  i.ont  que  le  corlége  par- 
^'  '  L  lie  iwjrit  pa»  toujoum 

''■  '''11.  Cet  eniuii  a  (íuniió 

'"  '  f'i   briller   un   lioiiv<'au 

g-rnr/:  iln  t»l«i,i,  «i  i^  montrisr   qu'il   élaii 
•u»i  b»bil«  k  munier  la  Ijr»  n<i'k  cbkuiur  la 


cothurne.  Rien  n'égale  Ia  sublimilé,  le  senti- 
ment et  la  grâce  touchante  répandus  dans  les 
chceurs  de  Racine;  notre  littérature  n'a  point 
de  plus  belles  odes  :  cest  le  langage  des  pro- 
phètes;c'est  la  poésie  des  écrivains  sacres 
dans  tout  son  éclat.  » 

Chamfort  pense  qu'í:sí/ier  será  toujours  un 
monument  mémorable  de  la  force  du  genie  : 
•  Outre  les  senlimeuts  de  pitié  et  de  crainte 
qu'elle  me  fait  éprouver  tour  à  tour,  je  me 
sens  encore,  en  la  lisant,  dans  une  sorte 
denthousiasme  continuei.  L'onction  du  style, 
les  choeurs  sublimes  de  ces  filies  d  Israel, 
tout  concourt  k  mon  illusion.  11  me  semble, 
lorsque  je  prends  cette  tragedie,  que  j  entre 
dans  un  de  ces  temples  antiques  eleves  avec 
pompe,  dans  Jerusalém,  au  culte  du  Tres- 
Hauc.  Dès  lentrée,  j'y  vois  un  vestíbulo  d  une 
structure  superbe.  J  entends,  autour  de  moi, 
une  douce  harraonie ;  la  piété  elle-meme  m  a- 
dresse  la  parole  ;  ses  accents  pénetrent  mon 
àme,  enchantent  mes  esprits;  un  transport 
divin  s'empare  de  tous  mes  sens.  J  avance, 
et  bientót  j'aperçois  l'intérieur  du  temple ; 
sa  beauté  a  été  par  dela  mon  imagmation ; 
mes  premiers  regards  s'arrétent  sur  un  de 
ces  anges  terrestres  qui  font  lorneraent  du 
genre  humain  ;  je  la  contemple  avec  respect, 
et  je  1'aiine  avec  tendresse.  Mais  bientot  un 
spectacle  douloureux  vient  mattrister  pro- 
fondement  ;  je  vois  un  combat  entre  le  me- 
chant  et  le  juste.  La  puissance  est  le  partage 
du  premier;  la  faiblesse,  la  compagne  do 
Tautre.  Dans  ce  danger  pressant,  á  qui  s  a- 
dressera  le  faible?  II  s'adresse  à  Dieu,  et 
Dieu  vient  à  son  secours  :  il  ne  veut  point 
que  son  troupeau  soit  dévoré  jpar  le  loup 
avide;  il  vient  au  secours  de  1  innocent,  et 
l'innocent  triomphe.  >• 

Après  une  reprèsentation  d'£sí/ifi'  à  Saint- 
Cyr,  M'"'  de  Sévigné  en  parlait  ainsi  dans 
une  lettre  á  sa  filie  :  .  Je  ne  puis  vous  dire 
l'excès  de  Tagréraent  de  cette  piece.  C  est 
une  chose  qui  n'est  pas  aisée  ii  représenter, 
et  qui  ne  será  jamais  iraitée  :  cest  un  rap- 
port  de  la  musique,  des  vers,  des  chants,  des 
personnes,  si  parfait  et  si  complet,  qu'on  n  y 
souhaite  rien.  Les  filies  qui  font  des  roís  et 
des  personnages  sont  faites  expres.  On  est 
attentif,  et  on  na  point  dautre  peme  que 
cellc  de  voir  finir  une  si  aimable  piece.  Tout 
y  est  simple,  tout  y  est  innocent,  tout  y  est 
sublime  et  touchant.  » 

Quant  au  style,  Voltaire  et  La  Harpe  en 
admirent   la     beauté.    Voltaire    s'écrie    que 
trente  vers  à'Esíher  valent  mieux  que  beau- 
coup de  tragedies,  et,  voulant  citer  les  plus 
excellents  vers  que  Ton  ait  faits  pour  pemdre 
la  grandeur  de  Dieu,  il  cite  encore  ces  vers 
à'Eslher  : 
L'Eternel  est  6on  nom ;  Itj  monde  est  son  ouvrage ; 
II  entend  les  soupirs  de  rhumble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  ntorlels  avec  d'égale3  iois. 
Et  du  haut  de  son  trone  interroga  les  róis. 
La  Beaumelle  prétend  que  Jacques  II,  rol 
d'Angleterrt,    alors  refugie   à    la    cour    de 
Krance,   ayant   désire    voir   Esther,    on    en 
donna,  expres  pour  lui,  une  reprèsentation 
remarquable  par  une  magnilicence  extraor- 
dinaire.  Selon  lui,  le  roi  et  la  reine  d'.'Vngle- 
terre  crurent  reconnaitre  le  pape  dans  ces 
deux  vers  : 
Et  Tenfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  fúnebres, 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  lénèbres. 

II  est  certain  qu'on  en  fit  rapplication  au 
pape  Innocent  XI,  alors  brouiUe  avec  la  cour 
de  Franco  1  mais,  dans  Tesprit  de  Tauteur, 
rapplication  tombait  sur  les  troublos  de  TAn- 
gleterre  et  ceux  de  la  France.  Au  reste,  la 
cour  de  Louis  XIV  pouvait  se  reconnaitre 
dans  Ia  cour  d'Assuèrus ;  les  assistants  durent 
saisír  au  passage  les  allusions  portant  sur  la 
révocation  de  1  èdit  de  Nantes,  sur  Tinfluence 
de  Maio  do  Maintenon,  et  les  disgrâces  de 
Louvois. 

II  est  assez  difflcile  de  jouer  Esther  aujour- 
d'hui.  On  a  cependant  essayé  plusieurs  fois, 
de  nos  jours,  de  reprendre  cette  pièce.  Voici 
comment  M.  Xavier  Aubryet  reild  compte 
dune  tentativo  de  ce  genre,  falte  en  1864  : 

•  Esther  navait  pas  été  donnée  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  lon  peut  dire  que  cette 
charmante  tragedie,  s'il  est  permis  dassocier 
CCS  deux  mots,  n  etait  pas  rostèo  au  réper- 
toire.  Le  Théátre-Français  n'a  pas  voulu  que 
Racine  fút  incninplet  cliez  lui,  et  il  a  restaure 
cet  aimable  prélude  A'AthaUe  avec  un  luxe 
et  une  picte  qui  en  rehaussent  les  gràces 
toujours  nnuvelles.  On  n'a  peutétre  pas  au- 
taiit  picuró  ii  la  reprèsentation  que  du  tcmps 
de  M'a"=  de  Sévigné;  mais  nous  avons  Tâmo 
81  dure  aujourd'hui  1 

»  Do  toute»  les  pièces  de  Racine,  Esther 
est  colle  qui  ae  preto  le  mieux  k  la  mise  en 
scène  moderno,  puisquollo  pèche  contre 
Í'unité  do  lieu,  énorinité  qu'on  lui  reprocha 
dans  le  temps,  et  nu'elle  melo  la  musiquo  aux 
vers.  Les  gens  qui  aont  plus  racinistes  que 
Hacino  n'oiit  pas  manque  de  s'ócrier  quo  c'est 
un  sacrílego  do  faire  a  Esther  un  opera;  ils 
oublioiít  (^-a  Esther  fut  jadi»  chantèe  k  Saint-_ 
Cyr  par  les  soins  du  poeto  lui-mémo.  <Ju'ost 
devenue  In  musique  do  ce  rival  ignore  do 
Lulli'í  Nous  serioiía  curieux  de  coiinoUro  lo 

rreniier  pródecesseur  do  M.  Jiilea  Cohen, 
auteur  de»  nouvoaux  choour»  dVísí/ier,  jouiio 
compositeur  de  talent  auquel  noiíb  dovon» 
déjá  les  chfBur»  d'Athat''e. 

■  Oii(i'ingéiiie  toujours  ureprósen ter  M me  do 
Maintenon  cumme  une  devoto  acariiitro  ot 
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natique  que  nous  devions  deux  chels-d  oeuvre 
de  notre  théàtre.  L'opinion  publique  d  alors 
fit  un  crime  à  M'""  de  Maintenon  d  avoír 
pense  à  ce  divertissement  pour  les  jeunes 
tílles  de  Saint-Cyr.  II  ne  faudrait  peut-etre 
pasjetertant  de  pieires  k  la  veuve  Scar- 
ron  .  Touchante  mansuetude  d  artiste,  qui 
pardonne  les  dragonnades  en  faveur  de  1  o- 
pêra !  Et  Néron  aussi  etait  artiste. 

E.iher  (l'évanouissement  d'),  tableau  de 
Paul  Véronèse;  musée  du  Louvre.  Assusrus, 
vêtu  avec  magniflcence,  est  assis  sur  un 
trone  élevé  entre  deux  colonnes;  il  est  en- 
touré  des  grands  de  sa  cour  et  a  prés  de  lui 
son  nain  favori.  11  regarde  avec  colere  la 
reine,  qui  s'évanouit  dans  les  bras  de  deux  de 
ses  suivantes.  Dans  le  fond,  deux  personna- 
ges sont  placés  sur  une  espèce  de  balcon  ;  au 
milieu  est  une  statue  dans  une  niche.  Cette 
composition,  oú  lon  retrouve  les  types  et  les 
costumes  vénitiens  du  temps  de  Veronese, 
décorait  autrefois  le  pulais  Bonaldi,  a  Venise, 
et  fut  achetée  par  le  banquier  Jabach,  qui  a 
ceda  k  Louis  XIV.  Elle  a  été  gravee  dans  le 
recueil  de  Landon  (VIII,  pi.  3(>).  Les  figures 
du  tableau  sont  de  grandeur  naturelle. 

Une  autre  toile  de  Paul  Véronese.sur  le 
méme  sujet,  se  voit  au  musée  des  Gfhces,  k 
Florence  :  la  jeune  reine  s'avance  soutenue 
par  deux  femines  Mondes  comme  elle  ;  Assue- 
rus  la  touche  de  son  sceptre  pour  la  rassurer. 
Beaucoup  d'autres  personnages,  richement 
vétus,  complètent  la  cmnposition,  dont  le 
fond  est  occupó  par  une  elegante  architec- 
ture. 

Esllier  de«ai.l  Asanériíi,  tableau  de  Pous- 
sin ;  musée  de  1'ErinitagB,  k  Saint-Pétersbourg. 
Dans  une  sallo  ornéo  de  colonnes,  le  roí  est 
assis  á  droite,  sur  son  trone.  II  est  vétu  d  un 
riche  costume  rouge"  et  blanc  et  tient  a  la 
main  un  long  sceptre.  Ses  regards  se  portent 
avec  eompassion  sur  la  reine,  qui  sevanouit, 
soutenue  par  trois  de  ses  suivantes,  dont  deux 
sont  agenouillées  et  la  troisieme  debout.  A  la 
droite  du  roi  se  tiennent  trois  vieillards,  ses 
conseillers  ou  ses  ministres;  plus  loin,  est  un 
ieune  homme.  •  Cette  coraposition  est  noble  et 
forte,  dit  M.  Viardot,  et  lon  ne  peut  trop  ad- 
mirer  le  groupe  des  femmes.  •  Malheureuse- 
ment,  la  peinture,  exécutée  sur  une  impres- 
sion  brune,  a  beaucoup  poussé  au  noir.  Ce 
tableau  a  été  grave  par  Pesne  et  Poilly.Il  a 
fait  partie  des  coUections  Cerisier,  Carystord, 
de  Calonne  (1795). 

Eslbcr  ea  prc.enco  d'A««uíru»,  tableau  de 

Jean  Steeii ;  musée  de  TErmitage,  k  Saint- 
Pétersbourg.  La  scène  se  passe  dans  une 
vaste  salle,  k  la  voiíte  de  laquelle  est  accro- 
ché  un  rideau  de  soie  gris.  Le  roi,  magnifi- 
quement  vétu,  se  leve  de  son  trone  et  tend 
son  sceptre  vers  Esther,  qui  s'èvanouit  dans 
les  bras  de  deux  suivantes.  Aman,  assis  k 
une  table,  k  la  droite  du  trone,  parait  inquiet 
de  Taccueil  affectueux  que  le  roi  fait  à  la 
Juive,  et  se  tourne  vers  son  secrétaire,  placé 
prés  de  lui,  pour  le  consultor.  Des  officieis  et 
un  nain  se  tiennent  de  chaque  côté  du  trone. 
11  y  a  environ  quinze  ou  seize  figures  dans  ce 
tableau,  qui  est  execute,  suivant  Smith,  dans 
la  maniere  la  plus  énergique  et  la  plus  bril- 
lante  de  Tauteur.  Steen  a  sans  doute  voulu 
traiter  •  sérieusement  et  noblement »  la  scène 
biblique,  dit  M.  Viardot,  mais  sa  verve  comi- 
que  perco  dans  une  foule  de  détails. 

Eslber    eu     préaence    d'A«BUGPH»,    tableaU 

d'Antoine  Coypel ;  musée  du  Louvre.  Le  roi, 
descendu  de  son  trone,  retient  par  un  bras 
la  reine,  qui  sevaiiouit  et  que  soutiennent  ses 
suivantes.  Au  premier  plan  du  tableau,  k 
droite,  on  voit  un  vieillnrd  ayant  un  papierà 
la  raain ;  c'est  sans  doute  lo  ministre  Aman 
tenant  Tédit  contre  les  Juifs.  Ce  tableau, 
dont  les  figures  n'ont  guère  plus  de  oni,40  de 
hauteur,  laisait  parlie  dune  suite  de  composi- 
tions  tirées  de  la  Bible,  qui  furent  exposées 
au  Salon  de  1704  et  que  Coypel  eut  ordre  plus 
tard  (1710)  de  peiíidre  dans  de  plus  grandes 
dimensions,  pour  servir  de  cartons  à  des  ta- 

Kisseries  des  Gobeliiis.  «  L'exécution  du  ta- 
leau  A'Eslher  est  caressèe,  dit  M.  Ch.  Blanc  ; 
les  accessoires  sont  traités  avec  amour,  et,  à 
voir  ce  méhinge  d'une  touche  fiamande  avec 
un  style  de  figures  qui  tient  de  loin  k  Pous- 
sin,  on  dirait  d'un  Gérard  do  Lairesse.  » 

ESTHER  ou  ESTHEREA,  juive  polonatse, 
née  k  Õpoczuo,  qui  vivait  au  xive  siècle.Elle 
était  d'une  beauté  si  ravissante,  que,  nour  en 
faire  sa  maitresse ,  Casimir  le  Grana  aban- 
donna  sa  feinme.  Devenue  toute  -  puissante 
sur  Tesprit  du  roi,  Esther  n'usa  de  son  pou- 
voir  que  pour  inspirer  k  son  amant  des  sen- 
timcnts  ae  justice.  Elle  fut  très-utile  k  ses 
corcligionnaires,  qui  furent  proteges  durant 
tout  lo  règne  de  Casimir;  mais,  quand  ce 
princo  mourut,  les  soigneurs  polonais  firent 
disparaltro  les  deux  onfants  d'Esth<5r,  inal- 
traitèrent  la  malheurouso  rnère,  et  la  firent 
inourir  de  chagrin,  selon  les  uns,  la  poussè- 
rent,  selon  dautres,  k  mettre  Hn  k  sos  jours 
en  se  précipitant  par  une  fenétro.  Esther  a 
1  une  fois  inspire  les  écrivains  de  son 


plus  d' 
pays.- 

ESTIIER  (Esther  dk  Bongars,  dite),  aclrice 
françaiso,  néoen  1816,  morto  en  1861.  Elle  était 
issue  d'une  famillo  noble,  et  avait  oinbrassó 
la  carrière  théitralo  pour  venir  en  aido  a  sa 
mère,  réduito  k  la  pauvroté.  I)'abord  figu- 
rante au  Vaudcville,  vers  1336,  ello  entra 
eusuito  aux  Variótés,  oti  ello  créa  avoc  un 
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grand  succès  le  role  do  Zéphirine  des  S  il 
timbanques.  Douée  d'une  certaine  beauté  ex- 
pressivo, de  vivacité  et  d'entrain,  elle  se  fit 
surtout  remarquer  par  sa  façon  de  danser  le 
cimcan  et  autres  importatioiís  des  ba.ls  pu- 
blics.  Deux  dames  au  violou,  les  Trois  tais, 
les  Petits  mystéres  de  Paris,  etc,  avaient 
contribué,  avec  les  Saltimlianques,  k  faire  de 
Mllo  ISsther  une  des  actrices  les  plus  en  vo- 
gue de  lepoque.  Engagée  pour  la  Russie,  elle 
en  revint  avec  une  pensioii,  et  ne  songea  plus 
aux  succès  de  la  scene,  ou  elle  eíit  encore  pu 
reparaitre  avec  un  certain  éclat.—  Son  frere, 
M.  Clément  de  Bongars,  était  jadis  acteur 
au  théàtre  des  Folies-Dramatiques. 

GSTHÉRIE  s.  f.  (è-sté-ri  —  de  Esther,  nom 
de  femmel.Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  section  des  coprobies,  comprenant  cinq 
ou  six  espéces,  k  peu  prés  égalenient  parta- 
gées  entre  TEurope  et  TAmórique  du  Nord. 

Crust.  Genre  de  phyllopodes,  de  la  fa- 

mille  des  apusiens,  voisin  des  limnadies,  et 
comprenant  un  petit  nombre  despeces,  qui, 
pour  la  plupart,  habitent  le  nord  du  1  Afrique. 
ESTHÉSIE  s.  f.  (è-sté-zl—  gr.  aisthésis; 
de  aisthanomai,  je  sens).  Physiol.  Sensibilité. 
ESTHÉSODIQUE  adj.  (è-sté-zo-di-ke  —  du 
gr.  aisthésis,  sensation ;  odos,  voie).  Physiol. 
liui  transmet  les  sensations.  II  Tubes  esthéso- 
diques,  Tubes  nerveux  de  la  substance  grise, 
qui  ne  sont  pas  sensibles  et  qui  transmettent 
cependant  les  impressions. 

ESTHÉSOPE  s.  m.  (è-sté-zo-pe  —  du  gr. 
esthêsis ,  babiUement;  pous,  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  taupins,  dont  lespece  type  ha- 
bite le  Brésil. 

ESTHÈTE  adj.  (è-stè-te  —  du  gr.  aisthano- 
mai, jo  sens).  Physiol.  Qui  est  susceptible 
d'étre  senti,  éprouvé  par  les  sens. 

ESTHÉTÈBE  s.  m.  (è-sté-tè-re  —  rad. 
esthéie).  Physiol.  Centre  commun  des  sensa- 
tions. 

ESTHÉTICIEN  s.  m.  (è-stéti-si-ain  —  rad. 
esthetique).  Néol.  Ecrivain  qui  soceupe  d'es- 
thétique  :  Hegel  est  peut-étre  le  plus  grand 
ESTHÉTICIEN  de  VAllemaqne. 

ESTHETIQUE  adj.  (è-stéti-ke  — du  gr.  ais- 
thêlicos,  adjectif  tire  de  aisthètos,  dérivé  du 
verbe  aisthanesthai,  sentir,  percevoir.  Le  mot 
esthetique  a  été  créé  par  le  philosophe  alle- 
mand  Baumgarten,  disciple  de  Woltf,  mort 
en  1762.  tjuant  au  verbe  aisthanesthai,  il  vient 
d'un  radical  aisth,  forme  da  la  racine  aF,  ré- 
pondant  k  la  racine  sanscrite  av ,  qui,  entre 
autres  acceptions,  a  celle  de  faire  attention, 
avoir  égard  k,  de  la  méme  façon  que  aisthó, 
je  souffie,  j'exhale,  a  été  forme  d'un  radical 
aF,  correspondant  k  la  racine  sanscrite  av, 
dans  lacception  de  souffler,  exhaler.  La  ra- 
cine grecque  aF,  sentir,  est  contenue  aussi 
dans  les  mots  epaià,  entendre,  compiendre, 
pour  ep-aF-iò,  et  aitas,  amant,  pour  aFitas). 
Qui  a  rapport  au  sentiment,  et  particuliere- 
inent  au  sentiment  du  beau  :  La  première  lit- 
térature, ESTHETIQUE  par  nécessilé  plutót  (}ue 
par  choix,  se  renferma  longtemps  dans  l'ex- 
pression  naive  de  la  sensation.  (Ch.  Nod.)  Z.'í- 
magination,  ayant  pour  hut  de  représenler  l'i- 
deal  par  le  reel ,  est  la  faculte  esthetique 
par  excellence.  (C.  Vacherot. )  Minenie  et 
Vénus  sont  la  nature  femiidne  envisagêe  par 
ses  deux  côtés  :  le  cáté  spíritualiste  et  smiit, 
le  cóté  ESTHETIQUE  et  voluptneux.  (Renan.) 
Le  marbre  et  le  bronze  n'auront  de  valeur 
ESTHETIQUE,  aux  yeux  des  gcnérations  nou- 
velles,  que  si  1'art  moderne  y  palpite  (Ch.  Lé- 
vêque.)  Combien  de  dissertations  esthétiques 
7i'ont  servi  qu'á  ennuyer  les  gens  du  monde  ou 
á  faire  briller  la  souplesse  de  quelques  rhé- 
teurs!  (Th.  Gaut.)  La  çuaíííe  esthetique  des 
choses,  au  point  de  vue  du  beau,  est  toute  sub- 
jective. (Th.  Gaut.)  » 

Philos. /ií(/eme«í  esthetique,  Dans  le  sys- 

tème  de  Kant,  Jugemeiít  qui  considere  les 
formes  des  choses  de  manière  k  en  tirer  UQ 
sentiment  de  plaisir.  II  Critique  du  iugement 
esthetique,  Thcorie  du  beau  et  du  sublime. 

—  s.  í.  Science,  théorie,  régies  du  beau  : 
Vidée  du  beau  engendre  ce  quon  appelle  l'lia- 
THÉTiQUE.  (V.  Cousin.)  .4  propôs  de  quoi  fera- 
t-on  de  /'esthetique  et  se  liorera-t-on  à  des 
pensées  philosophiques,  si  ce  n'est  á  propôs  de 
pantomime?  (Th.  Gaut.)  Lécole  moderne  alle- 
mande  a  des  prétentions  justifiées  de  philoso- 
píiie,  dESTHÉTiQUE  et  de  Science.  (Th.Gaut.) 
Un  foyer  de  théàtre  e-st  le  conclave  de  /'esthe- 
tique dramatique.  (L.  Roux.) 

—  Encycl.  Linguist.  L'instinct  du  beau,  le 
sens  esthetique,  existe  k  des  degrés  divers 
chez  toutes  les  races  d'boinmes ,  et  on  ne 
saurait  doutor  qu'il  n'ait  existe  également 
chez  les  anciens  Aryas.  Les  iionis  du  beau  se 
confondent  souvent  avec  ceux  du  bien ,  mais 
ils  se  lient  plus  fréqueinment  a  la  notion  de 
briller.  Leur'variété  est  par  t!ela  même  consi- 
dórable  ainsi  que  cello  des  racines  qui  expri- 
ment  Taction  de  la  lumière.  Quelques-uns  sa 
rapportent  aux  impressions  quo  labeauté  pro 
duit  sur  notre  àme,  et  ce  sont  les  plus  intéres- 
sants  au  point  de  vue  psychologique.  11  en  est 
un,  en  particulier,  qui  parait  à  Pictet  inèriter 
d'ótre  signalé  comine  ayant  nppartenu  très- 
probablenient  à  la  langue  priínitn  e,  et  comme 
pouvant,  dans  ce  cas ,  nous  donner  en  quol- 
quo  sorte  la  mesure  de  la  vivacite  du  senti- 
ment esthetique  chez  les  anciens  Aryas.  II  ne 
8'agit,  il  est  vrai,  quo  d'un  seul  mot,  dont 
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rètymologie,  telle  que  Ia  propose  Píctet,  ne 
peut  viva  que  conjectunili!.  Cií  nint  uv.st  an- 
tro que  le  latín  piiUrr  ou  pulcher,  dont  Tori- 
giiio  est  restée  loií^temps  íort  incortaine.  Le 
rapprochement  que  Ton  a  proposé  avec  le 
^rec  polucfirooSy  nmltit-oloro,  n'est  pas  soute- 
nable,  et  la  dérivation  de  polire^  que  sufj;gêre 
Pott,  ne  satistait  guère  davantaj^e.  Ce  qui 
plaít  mieux  à  Piclet,  c'est  que  Pott  divise  le 
inot  latin  en  pul-cei\  en  rassiinilant  Íi  ludi- 
cei%  volu-cer^  el  aux  substaiitifs  composés 
avec  crum  :  lava-crum  ^  vo/u-crtim^  stniula- 
criwi,  etc.  Pott,  av«'c  toule  raison,  rapporte 
ces  prèitendus  suftixes  à  la  raoine  sanserite 
kar,  fiiire,  ce  qui  les  ideutifio  parfaitement 
avec  le  kara  des  coiuposés  sanscrits  mialo- 
gues,  tels  que  bhâskara,  hrillant,  hhaijnnkara^ 
terrible,  ele.  Comparez  le  persan  gar^  gâr, 
qui  s"einploie  de  méme.  II  ne  reate  ainsi  à 
rendre  compte  que  du  pui  initial,  qui  doit 
renfermer  le  vrai  sens  du  niot.  Le  sanscrit 
pula  ou  pulaka  designe  Thorripilation,  non 
[ias,  comine  nous  Tentendons,  causée  par  le 
iVisson  de  re£froi,~mais  comnie  symplôme  qui 
accompagne  un  vif  sentlment  de  plaisir,  un 
transport  d'extase;  de  là  pulakin,  pulakita, 
qui  a  les  cheveux  hérissés,  c'est-à-dire 
joyeux.  Cest  \k  aussi  ce  qu'exprime  le  san- 
scrit karsha,  harshana,  joie ,  plaisir  vif;  de 
/lamh,  avoir  les  cheveux  dressês.  Le  corré- 
latif  tatin  horreo,  Aoítcsco,  sapplique  plutòt  à 
Ia  terreur,  mais  parfois  aussi  a  rétonnement 
et  à  ladiniration.  Ainsi  le  participe  horrendits 
a  un  tout  autre  sens  dans  Yhorrendn  virgo  de 
Virgile  que  dans  ynonstrurn  horretidum.  Le 
sanscrit  harsh  semploie  tout  particuHérement 
quand  il  est  question  du  transport  cause  par 
une  belle  poésie;  et  quand  le  barde  épique 
entonne  ses  chants,  les  auditeurs  charmes 
l  ecoutent  harshilâs,  c'est-à-dire  les  cheveux 
hénssés  d'admiration  ;  de  là  1  epithète  de 
Zómaha7-shana  y  littéralement  Thorripilateur, 
donnée  à  Tun  des  rapsodes  qui  ligurent  dans 
le  Mahabhârata.  Cela  rappeíle  tout  à  fait  le 
«  frisson  mèlé  de  crainte «  dont  parle  Platon 
dans  le  Phèdre,  conime  d'un  etfet  produit  par 
la  vue  du  beau.  Les  impressions  esíhétiques, 
ohez  les  races  primitives  et  les  hommes  du 
Midi,  ont  une  énergie  tout  autre  que  chez 
nous  autres,  civilisés  du  Nord.  Pour  en  reve- 
nir  au  latin  pulcer,  il  semble  difíicile  áPictet 
de  ne  pas  y  voir  un  ancien  oomposé  contracté 
do  pulocer  ou  pulicer,  forme  comme  Itidicer, 
et  avec  le  sens  primitif  qu'aurait  en  sanscrit 
pulukarn  ^  c'est-à-dire  qui  cause  Thorripila- 
lion.  Cela  paraít  dautant  plus  probabte,  que 
la  racine  pui,  étre  grand,  élevé,  grandir,  pii/, 
accumuler,  alliée  sans  doute  á  par,  emplir, 
dou  puru,  pulu,  nombreux,  etc,  se  retrouve 
dans  plusieurs  mots  latins,  tels  que  populus, 
larbre  élevé,  pu/ex,  en  sanscrit  pulaka,  Tin- 
secte  qui  se  multiplie  beaucoup; /jí^/jh/uí,  le 
peuple,  qui  en  fait  autant,  etc.  Toutefois,  la 
signiíication  spéciale  de  puía^  horripilation, 
ne  se  serait  maintenue  que  dans  le  pui  de 
pulL€T\  ou  elle  n'était  plus  comprise.  Si  tout 
ce  qui  precede  n'est  pas  illusoire,  nous  au- 
rions  ici  un  curieux  Índice  de  la  vivacité  des 
impressions  que  le  beau  réveillait  chez  les 
anciens  Ar^as,  race  éminemment  iniagina- 
liv^  et  poétique,  comme  le  montrent  dailleurs 
toute  la  contexture  de  sa  langue  et  Tabon- 
dance  de  ses  mythes  religieux. 

—  Philos.  Uesthétique  est  cette  branche 
des  Sciences  philosophiques  qui  a  pour  objet 
le  vaste  empire  du  beau;  cest  tout  k  la  fois 
la  Science  du  beau  et  la  philosophie  de  Tart  ou 
des  beaux-arts.  Les  questions  générales  dont 
s'occupe  Vesthétique  sont  ordinairement  ran- 
gées  sous  les  chefs  suivants  ;  lo  du  sentiinent 
et  de  Tidée  du  beau ;  2"  du  beau  dans  la  na- 
lure ;  3"  du  beau  dans  lart;  40  de  la  nature 
de  lart;  50  du  but  de  1'art.  ()n  peut  les  ré- 
duire  à  deux  grandes  théories  :  théorie  du 
beau  considere  d'une  maniero  générale,  et 
théorie  de  lart.  II  est  intéressant  de  suivre 
dans  rhistoire  de  la  pensée  humaine  le  déve- 
loppement  de  ces  théories,  et  de  connultre 
les  Solutions  diverses  données  par  les  philo- 
sophes  anciens  et  modernes  aux  principaux 
problemea  esthéiiques. 

—  L  Le  bkau  kt  l'art  selon  Platon.  \Jrs- 
théliqne,  comme  science  indépendantc,  fut 
inconnue  aux  philosophes  de  lantiquité;  les 
questions  relatives  íi  ridéo  du  beau  sont  niò- 
lées  dans  leurs  ouvrages  avec  celles  de  la 
morale  et  de  la  politique.  0'e3t  ainsi  qu'on 
les  rencontre  déjá  dans  les  discussions  des 
sophistes  et  dana  les  entretiena  de  Socratc. 
IJanH  les  Mémurablcx  et  le  íianqueí  do  Xéno- 
phon,  nous  voyons  Soerate  «mettro  sur  lart 
de»  vues  spíritualistes  et  idijalistes,  ensei;rnor 
qno  Ia  beautó  do  ramo  est  bien  préférabiu  k 
cello  du  corps ;  que  les  vrais  artistes  sont  ceux 
qui  produisent  des  ètres  nnimés  et  dcaiés  de 
la  faculto  do  ponser  et  dagir;  que  lo  but  de 
la  pointuro  est  de  représentor  cn  qu'il  y  a  de 
plus  aimablo  dans  le  modelo,  c'o8t-à-dÍro  le 
caractere  do  son  Amo;  que  la  scuipturo  doit 
mettro  la  mennco  dans  les  youx  dos  conibiit- 
lants,  Ia  joie  dans  lo  nigard  dos  vainqucurs, 
PU  un  mot,  se  servir  des  formos  ponr  oxpri- 
jiior  los  uctions  do  Tàmo.  Platon  rocueillit  fít  fé- 
conda  los  prin<;i|i(!s  contenus  dans  lo»  loçons 
do  son  maltro.  Il  <'st  le  pn'mi''r  qui  ait  j''té 
b>H  biisos  d'uno  ttiforin  du  beau;  ello  ost  dis- 
s''iiiitU'ir  diiiis  pIll^i■•l|r«  rjo  ses  dialogm-s,  lo 
l'lii-dri\  lo  finnui  //i/ipias,  lo  Hunqupt,  etc. 
■  l*liilon,  dit  M.  LiíviMjUu,  n'olail  pas  un  do 
friH  ^'ótiioA  qui  organiscnl  et  ruglont;  mui»  il 
•  tuil  du  C9UX   rjuiouvrcnt  les  voios  ot  qui  y 
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répandent  d'abondantes  lumières.  On  ne  sau- 
rait  pas  plus  trouver  chez  lui  un  traité  sur  lo 
beau  qu  un  ensemblo  de  doctrines  systéma- 
tiquement  exposées  sur  le  vrai,  lo  bien  ou  lo 
juste.  Les  dialogues  do  Platon  sont  des  sour- 
ces  doii  jaiilit  librement  londe  limpide  de  la 
vérité,  Cest  au  lecteur  k  reunir  ces  ílois 
dans  un  seul  et  mème  lit,  et  k  en  former  un 
fieuve  au  cours  régulicr.  o 

Dans  la  doctrine  platonicienne,  Tidée  du 
beau,  comme  toutes  les  idées  principales  de  la 
raison  humaine,  esl  le  fruit  de  la  dialectique. 
Rappelons  que  la  dialectique,  telle  que  Ten- 
tend  Platon,  n'est  autre  chose  que  la  marche 
progressivo  de  la  raison,  s'élevant  dabord 
des  individus  aux  idées  générales  des  carac- 
teres qui  leur  sont  communs;  puis,  de  ces 
idées  générales  k  dautres  plus  générales  en- 
core, qui  les  enveloppent  et  les  dominent,  et 
enfin  des  idées  les  plus  générales  aux  idées 
absolues,  ou,  pour  mieux  parler,  aux  idées 
des  caracteres  de  labsolu  lui-même,  con!;u 
comme  étre  vivant.  Cette  marche  de  la  rai- 
son humaine  ne  se  laisse  pas  confondre  avec 
ia  simple  généralisation  par  laquelle  elle  de- 
bute, mais  qu'elle  prétend  laisser  bien  loin 
en  arrière  après  Tavoir  traversée.  L'idée  du 
beau,  de  cette  beauté  première  qui,  selon 
Platon,  «rend  belles,  parsa  présence,les  cho- 
ses  que  nous  appelons  belles,  de  quelque  ma- 
niére  que  cette  communication  se  fasse,  d 
lidée  de  cette  beauté  est  profondément  dif- 
ferente  d'une  notion  va^ue  et  abstraite  obte- 
nue  par  la  généralisation.  Platon  nous  ap- 
prend,  dans  le  Phèdre,  que  c'est  dans  une 
vie  antérieure,  et  lorsque  nous  étions  en  so- 
ciété  avec  les  dieux,  que  nous  avons  connu 
le  vrai,  le  bien,  le  beau;  et  que,  si,  en  pré- 
sence  de  la  beauté  terrestre,  Tidée  do  la 
beauté  véritable  se  réveille  en  nous,  ce  n'est 
que  par  le  ressouvenir  de  ce  que  notre  âme 
a  vu  dans  son  voyage  à  la  suite  de  Dieu, 
lorsque,  dédaignant  ce  que  nous  appelons 
impropreraent  des  étres,  elle  élevait  ses  re- 
Çards  vers  le  seul  étre  véritable.  ■  Toute 
ame  humaine  par  sa  nature,  dit-il,  a  contem- 
ple les  essences,  ou  elle  ne  serait  point  en- 
trée  dans  le  corps  d'un  homme;  mais  toutes 
les  ames  ne  peuvent  pas  se  rappeler  facile- 
ment  ce  qu'elles  ont  vu,  soit  qu  elles  n'aient 
fait  qu'entrevoir  les  essences,  soit  qu'elles 
aient  eu  le  malheur  de  tomber  sur  la  terre, 
et  que,  entrainées  vers  Tinjustice  par  de  fu- 
nestes liaisons,  elles  aient  oublié  les  choses 
sacrées  qu'elles  avaient  contemplées.  II  est 
un  petit  nonibre  dames  qui  en  conservent  un 
souvenir  assez  distinct;  or,  lorsquelles  aper- 
çoivent  (juelque  image  des  essences,  elles 
.sont  ravies  et  transportées  hors  d'elles-mê- 
mes  ;  mais  elles  ignorent  la  cause  de  Taffee- 
tion  quelles  éprouvent ,  parco  qu'elles  ne 
s'observent  pas  assez  elles-mémes.  La  justice, 
la  sagesse  et  tout  ce  qui  est  précieux  aux 
ânies  ne  brillent  point  dans  les  imagos  que 
nous  voyons  ici-bas,  et  c"t'st  k  peine  si  quel- 
ques  mortels,  percevant  leurs  copies  k  tra- 
vers  des  organes  grossiers,  peuvent  se  re- 
présenter  leur  divin  modele.  La  beauté 
rayonnait  dans  tout  son  éclat,  lorsque,  mélés 
aux  chceurs celestes, nous  marchionsklasuite 
de  Júpiter,  comme  les  autres  k  la  suite  des 
autres  dieux;  lorsque,  jouissant  d'une  vue  et 
d"un  spectaclô  ravissants,  nous  étions  iuitiés 
aux  mystères  qu'on  peut  appeler  ceux  des 
bienheureux,  et  que  nous  célébrions  exempts 
des  imperfections  et  des  muux  qui  nous  at- 
tendaient  dans  la  suite;  quand,  parvenusau 
plus  haut  degré  d'initiation,  nous  admirions 
ces  objets  parfaits,  simples,  plein  de  calme  et 
de  beatituae,  et  que  nous  les  contemplions 
dans  une  luraiére  puré,  purs  nous-mémes  et 
libres  de  ce  tombeau  appelé  le  corps  que  nous 
trainons  avec  nous,  emprísonnés  comme  une 
huitre.  Quant  k  la  beauté,  elle  brillait  au  mi- 
lieu  des  essences,  et,  en  arrivant  dans  ce 
monde,  frappés  de  son  éclat,  nous  Tavons 
perçue  clairement  par  lo  plus  lumineux  de 
de  nos  sens  :  et  la  vue  est  oolui  de  nos  sens 
(lUi  a  la  plus  grande  finesse;  cependant  elle 
ne  distingue  pas  la  sagesse,  et  nous  senti- 
rions  des  amours  extraordinaires  si  sa  claire 
image  ou  si  les  autres  objets  aimubles  ve- 
naient  frapper  nos  regards.  Mais  aujourd'hui 
la  beauté  a  seule  la  propriétó  d  etre  la  chose 
!a  plus  visible  et  Ia  plus  aimable.  » 

Ainsi,  la  théorie  du  monde  intelligible,  doa 
essences  objectivées,  eonsidéróes  comme  des 
étres  réels  et  distincts,  ot  cello  do  la  préexis- 
tenco  des  ames,  nous  donnont  ce  qu  on  peut 
appelor  Torigino  mótaphysique  de  lidée  du 
beau,  laquelle  s'expliquo  très-simplement  par 
la  réminiscence  d'uno  contem[)lation  directe. 
Tout  cela  ne  nous  donno  pas  une  détínition 
catégorique  et  preciso  du  beau.  Pour  saisir  en 
tons  ses  traits  lopinion  que  Platon  s'en  fai- 
sait,  il  nous  faut  rapprocher  quelques  frag- 
ments  épars  dans  plusieurs  dialogues.  Dans  lo 
Timée,  i\  est  dit  quo  Dieu  ne  lie  qu'un  seul 
monde,  afín  que  lo  monde  fut  beau  ot  parfait. 
L'unité  est  donc,  selon  Platon,  Tun  des  ca- 
racteres essentiols  de  la  beauté.  Il  en  est  de 
m'"'me  de  rharmonie,  sans  laquelle  il  estime 
(|ue  la  beautó  n*oxiste  pas.  «  II  vaut  mieux 
parlor  do  co  qui  est  bon  quo  do  ce  qui  est 
nuiuvais.  Or,  co  qui  est  boii  est  boau,  et  rten 
ii'rst  beau  .taiis  harmonie.  »  Dans  lo  P/tilrbr, 
Platon  aflirmo  quo,  "  on  toulo  chusi!,  la  me- 
smo et  la  propurtion  constituont  la  beautó 
CoiTUno  la  VOrtU  (jiiTfwtíi;  yà?  naX  «ú(ii*iTpta 
Ea/>.òç    í-íJ«o'j   xoi   õpiT»)    ito^í-:tt/'j'i   í'jj*Cttlvti   y^T^*" 

90«i).  H  Ainsi,  |Kjur  le  philusupbo,  la  buautó, 
cost  la  musuio,  la  pruporlion,  rhannonlo  ot 
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Punité  de  Têtre  jointes  k  la  diversitô  des  mo- 
des,  c*est-k-dire  tout  ce  qui  constituo  Tordro 
parfait  et  absolu.  M.  Lévêque  fait  avec  rai- 
son remarquer  qu'un  grand  nombre  décrivains 
attribuent  k  Platon  une  détínition  du  beau 
qui  no  lui  appartient  pas.  II  y  a  des  choses 
((ue  tout  lo  monde  repete  sans  en  véritícr 
Icxactitude,  quand  elles  ont  étó  dites  une 
première  fois.-Le  b^au,  écrit-on  partout,  lo 
beau.  selon  Platon,  c'€.st  lasplendpur  duvTai. 
On  n  indique  pas,  et  pour  cause,  le  dialogue, 
le  paragraphe  oii  se  trouvent  cos  mots.  La 
vérité  est  que  cette  fameuse  phrase  est  toute 
moderno,  ot  quon  la  ehercherait  vainemeut 
dans  les  ouvrages  du  philosophe.  II  y  a 
plus,  nous  avons  un  passage  décisif  de  la  iíe- 
publique,  qui  placo  dans  le  bien,  non  dans  le 
vrai,  la  source  et  le  sujet  par  excellenco  de 
la  beauté.  »  Tiens  donc  pour  certain,  dit  So- 
erate dans  la  Republique^  que  ce  qui  répand 
sur  les  objets  de  la  connaissance  la  lumiere 
de  la  vérité,  ce  qui  donne  k  1  ame  qui  connait 
la  faculte  de  connaltre,  c'est  Tidéo  du  bien  ; 
considere  cette  idée  comme  le  príncipe  de  la 
science  et  de  la  vérité.  Tu  ne  te  tromperas 
pas  en  pensant  que  Tidée  du  bien  en  est  dis- 
tincte  et  les  surpasse  en  beauté.  En  eífet, 
comme  dans  le  monde  visible  on  a  raison  de 

fienser  que  la  lumiere  et  la  vue  ont  de  lana- 
ogie  avec  le  soleil,  mais  qu'il  serait  dérai- 
sonnable  de  prétendre  quelles  sont  le  soleil, 
de  méme,  dans  lautre  sphère,  on  peut  regar- 
der  la  science  et  la  vérité  comme  ayant  de 
Tanalogie  avec  le  bien,  qui  est  d'un  prix  tout 
autrement  releve...  Sa  beauté  doit  étre  au- 
dessus  de  toute  expression,  puisqu'il  produit 
la  science  et  la  vérité,  et  qu'il  est  encore 

plus     beau    quelles    (aurò   St    ÚTtp  Taúta   xa>.AEi 

iiTí).  »  Voilà  qui  est  clair  :  le  bien  étant,  se- 
lon Platon,  de  beaucoup  plus  beau  que  le 
vrai,  si  le  beau  est  la  splendeur  de  auelque 
chose  aux  yeux  de  ce  philosophe,  c  est  du 
bien  avant  tout  qu'il  est  la  splendeur.  On  de- 
vrait  donc,  dirons-nous  avec  M.  Lévéque, 
renoncer  k  citer  comme  appartenant  k  Pla- 
ton une  détínition  qui,  premíérement,  n'est 
pas  dans  ses  dialogues,  et  qui,  secondement, 
3'  est  expressément  contredite  par  les  textes. 
Dans  le  Grand  ffippias,  Platon  applique  k 
Tanalyse  et  k  la  détermination  du  beau  la 
méthode  expérimentale  et  critique;  mais  la 
conclusion  de  ce  dialogue  est  purement  ne- 
gativo; il  nous  apprend  ce  que  la  beauté 
n'est  pas,  il  ne  nous  dit  pas  ce  qu'elle  est.  La 
beautó  consiste-t-elle  dans  la  convenance? 
Non,  répond  Platon,  si  o 'est  la  convenance 
des  parties  qui  donne  Ia  beauté  k  tout,  il  s'en- 
suit  qu'elles  ne  sont  pas  belles  par  elíes-raê- 
mes;  la  convenance  ne  fait  qu'embellir  le 
tout,  et  la  beauté  qu'elle  donne  aux  choses 
et  qui  ne  leur  est  point  essentielle  nest 
qu'une  apparence ,  uno  tromperie ;  or,  le 
beau  donne  la  réalité  et  non  lapparence  do 
la  beauté  aux  choses  dans  lesquelles  il  se 
rencontre.  Si  les  parties  sont  belles  par  elles- 
mémes,  il  n'est  pas  besoin  de  leur  donner  un 
certain  arraiigement  pour  les  rendre  belles. 
D*ailleurs,  Ia  convenance  des  parties  est  plus 
nécessaire  klexistence  dutout  qu'ksa  beauté. 
Ainsi  les  dilférentes  parties  du  corps  de 
Thomme,  pour  former  un  corps,  ont  besoin 
d'étre  mises  dans  lordre  que  la  nature  a  éta- 
bli ;  mais,  quoique  disposees  d'une  maniero 
convenable,  elles  sont  encore  bien  loin  de 
composer  un  tout  qui  ait  de  la  beauté  ;  il  faut, 
pour  cela,  que  chaque  partie  soit  belle,  et 
c'est  dans  ce  cas  seulement  que  le  corps  peut 
acquérir  de  la  beauté  par  un  arrangement 
convenable.  Le  beau  consiste-t-il  dans  Tuti- 
lite?  Pas  davantage.  Pour  ne  pas  confondre 
le  beau  avec  Tutile,  il  suftít  de  faire  atten- 
lion  que,  pour  juger  de  Tutilité  d'un  objet,  il 
faut  en  connaltre  la  nature  et  les  propriétés  ; 
tandis  que,  pour  apercevoir  la  beauté,  il  suf- 
fit  davoír  de  la  sensibilité;  Tutile  se  deter- 
mine par  sa  notion,  et  le  beau  par  le  plaisir 
qu'il  íait  éprouver  k  Tâme.  L'utile,  considere 
en  lui-même,  c'est  ce  qui  donne  une  certaine 
puissance  d'agir.  Cette  puissance ,  k  elle 
seule,  ne  saurait  constituer  la  beauté ;  car 
elle  est  souvent  employée  k  faire  le  mal,  et 
lo  mal  est  absolument  dépourvu  de  beauté, 
non-seulement  dans  le  monde  moral,  mais  en- 
core dans  le  monde  phvsiquo.  Silo  plaisir  re- 
velo la  présence  do  la  fceautó,  n'est-on  pas  en 
droit  de  confondre  le  beau  avec  IVgréable? 
Ceux  qui  admettent  cette  hypothése  sont  te- 
nus  aussitòt  de  répondre  k  cette  autre  ques- 
tion ;  est-ce  toute  espéce  d'agréable,  tout  plai- 
sir des  sens  qui  est  boau?  ou  est-co  seulement 
celui  qui  nait  do  la  vue  et  de  louio?  II  est 
óvident  que  tous  les  plaisirs  ne  peuvent  étre 
beaux,  ot  il  paralt  meme  que  ce  sont  prócisó- 
mont  les  plus  agréables  qui  éloignent  le  plus 
Tidée  de  beauté.  «  A  Tcgard  des  plaisirs  de 
l'amour,  tous  soutiendraioirt  qu'il  n*y  en  a 
pas  de  plus  agréables,  et  que,  cependant, 
lorsqu'on  s'en  procure  la  jouissanoe,  il  faut 
les  goútor  de  manière  que  personne  n'en  soit 
témoin,  parco  quo  c'est  la  chose  du  monde  la 

Elus  laido  il  voir.  ■  Si  Ton  fait  consistor  la 
rautó  dans  los  plaisirs  plus  purs  et  plus  no- 
bles  quo  procurent  la  vuo  et  louio,  il  faut 
quo  res  deux  i»laisirs,  qui  sont  distincts,  soiont 
beaux  on  vortu  duno  qunlitó  commune,  inhó- 
ronio  k  chacundeux.diíreronte  do  Tagi^Míblo 
et  indiqiendaiíte  do  leur  origino  respective. 
Kii  l^l^et,  si  lo  plaisir  ([ui  nalt  do  la  vuo  ótait 
boau  parco  qu'il  nall  do  la  vuo.  celui  do 
TouVe  no  serait  plus  boau ;  ot,  k  sou  tour,  si 
Io  plaisir  quo  procuro  Tonio  clait  beau  parco 
qu  il  ust  produit  par  louie,  colui  do  lu  vuo  no 
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serait  plvia  beau.  Quelle  est  cette  qualitó  com- 
mune qui  distingue  los  plaisirs  do  ta  vue  et 
de  loníe  des  autres  plaisirs  des  sens?  Dira- 
t-on  quo  cest  d'étre  les  moins  nuisiblesot  les 
meillcurs  des  plaisirs?  Lo  beau  serait  alom 
ce  qui  est  avantageux,  et  Ton  retomberait 
dans  une  théorie  déjk  détruite.  Ainsi,  lúlo 
plaisir  ou  Tagréable,  ni  Tutile,  ni  le  convena- 
ule  ne  peuvent  e.xpliquer  la  naturo  de  la 
beautó. 

Nous  avons  exposé  la  théorie  platonicienne 
du  beau;  disons  maintenant  quelques  mots 
de  la  théorie  platonicienne  de  Tart.  Seion 
Platon,  lart  est  Timitation  do  la  réalité,  mais 
non  de  toute  réalité.  «  En  general,  dit-il,  k 
IVgard  de  toute  imitation,  soit  en  peinture, 
soit  en  musique,  soit  en  tout  autre  genro,  no 
f;iut-il  pas,  pour  en  être  un  juge  éclairó,  con- 
naltre ces  trois  choses  :  en  premier  lieu,  Tob- 
^et  imite,  en  seoond  lieu,  si  Timitation  est 
juste,  enfin,  si  elle  est  belle,  que  cette  imita- 
tion soit  faite  par  Ia  parole,  ou  par  la  mélo- 
die,  ou  par  la  mesure?  »  Ainsi,  comine  le  re- 
marque M.  Lévéque,  ce  n'est  pas  Timitation 
telle  Quelle,  Timitation  en  general  qui,  aux 
veux  de  Platon,  est  lobjet  de  lart  :  c'est  la 
belle  imitation.  Or,  qu'entend-il  par  la  belle 
imitation?  Nous  Tapprenfins  dans  les  Lois. 
fl  11  y  a  deux  muses,  dit-il,  qui  bien  qu'elle3 
puissent  plaire  Tune  et  lautre,  sont  pourtant 
de  caractere  dilférent.  La  muse  de  la  sagesse 
et  de  lordre  a  cot  avantage  de  rendre  ses 
élèves  meilleurs ;  la  muse  vulgaire  et  pleine  de 
douceur  a  pour  etfet  ordinaire  de  les  corrom- 
pre.  Lartiste,  quel  qu'il  soit,  doit  suivre  la 
première  et  fermer  Poreille  aux  séductions  de 
Ia  seconde.  Le  poete  ne  secartera  jamais, 
dans  ses  vers,  de  ce  Qu'on  tient  dans  TEtat 
pour  legitime,  juste,  cieau  et  honnête.  Les 
mélodies  du  musicien  exprimeront  les  aíTec- 
tions  d'une  âme  vertueuse,  non  celles  de 
láme  d'un  caractere  opposé.  La  danse  expri- 
mera,  soit  Tattitude  d'un  corps  bien  fait,  douó 
d'une  âme  généreuse,  k  la  guerre  et  dans  les 
autres  circonstances  pénibles  et  violentes, 
soit  1  etat  d'une  âme  sage  dans  la  prospérité 
et  dans  une  joie  modêróe.  Jamais  elle  ne  re- 
présentera  les  corps  contrefaits  dans  des  at- 
titudes  basses  et  ridículos.  »  En  un  mot,  Tar- 
tiste,  fidèle  aux  leçons  de  Platon,  doit  choisir 
ce  qu'il  imite.  Traduire  la  belle  âme  par  un 
beau  corps  dans  de  belles  altitudes,  ou  par 
de  beaux  sons,  ou  par  de  belles  paroles,  tel 
est  lobjet  qu'il  doit  se  proposer. 

II  faut  remarquer  que  Platon  entend  ici  le 
mot  doit  au  sens  moral  et  politique.  Les  lois 
qu'il  impose  k  Tart  nesont  pas  tirées  unique- 
ment  de  Tart  méme.  Sortant  du  domaine  de 
Vesthétique,  il  fait  de  Tart  le  serviteur,  Tin- 
strument  de  la  politique,  de  la  moralo  et  de  la 
religion  ;  il  lui  assigne  un  but  pédagogique  ; 
il  Tenchaineâdes  conventions  ot  k  des  tradi- 
tions ;  il  lui  refuse  lautonomie.  Cette  thèse  do 
la  dépendance  de  l*art  se  trouve  développée 
dans  deux  ouvrages  célebres,  la  Republique 
et  les  Lois.  Au  Xe  livre  de  la  Republique,  Pla- 
ton condamne  expressément  la  tragedie  et 
1'épopée,  en  proscrivant  le  pathétique,  et  en 
n'au6orisant  dans  sa  cité  idéale  d'autres  ou- 
vrages de  poésie  que  des  hymnes  k  Thonneur 
des  dieux  et  les  éloges  des  grands  hommes. 
II  enveloppe  dans  le  méme  anathème  Tart 
de  Sophocle  et  celui  d'Aristophane ;  il  bannit 
de  la  scéne  le  rire  et  les  pleurs  comme  dan- 
Çereux  k  la  forte  et  sereiue  gravite  qu'il  veut 
taire  régner  dans  les  mceurs;  partout  il  s'é- 
lève  contre  lart  libre  de  la  Grèce  poly- 
théiste ;  partout  il  professe  que  poésie,  mu- 
sique et  arts  plastiques  doivent  étre  sous  le 
joug  de  TEtat,  de  la  loi.  «  Sera-ce  donc  as- 
sez pour  nous,  dit-Íl,  au  livre  III  de  la  Repu- 
blique, de  veiller  sur  les  poetes  et  de  les  con- 
traindre  k  nous  otfrir  dans  leurs  vers  un  mo- 
dele de  bonnes  moeurs,  ou  k  n'en  point  fairo 
du  tout?  Ne  faudra-t-il  pus  encore  avoir  Pceil 
sur  tous  les  autres  artistes  et  les  ompêcher 
de  nous  donner,  soit  en  peinture,  soit  on  ar- 
chitecture,  soit  en  quelque  autre  genro,  des 
ouvriíges  qui  n'aient  ni  grâce,  ni  correctioUj 
ni  noblesse,  ni  proportions?  Quant  k  ceux  qui 
ne  pourront  faire  autrement,  ne  leur  dófen- 
drons-nous  pas  de  travailler  chez  nous,  daus 
la  crainto  que  les  gardiens  do  notre  republi- 
que, élevés  au  milieu  de  ces  inniges  vicieuses, 
comme  dans  de  mauvais  pâturages,etse  nour- 
rissant,  pour  ainsi  dire,  chaquo  jour  de  cotto 
vuo,  n'en  contractont  k  la  tín  quelque  grand 
vice  dansTâme  sans  sen  apercevoir?»  Ainsi, 
tous  les  arts  serout  soumis  k  la  censure; 
cette  censuro  ócartera  avec  soin  tonto  inno- 
vation  artistique,  car,  selon  Platon,  Timino- 
bilité  do  lart  est  nécessaire  k  la  stabilitó  do 
riCtat,  parco  qu'ello  peut  soulo  assuror  Ia 
fixitó  de  Téducation  et  dos  ma>virs  dou  nalt 
cello  des  lois.  Cest  en  Egvpte  (pio  Platon 
trouve  ridóal  dos  rapports  do  lart  ot  do  TE- 
tat;  il  ontond  que  sa  republique  prenne  pour 
inodõlo  sur  00  point  la  sago  et  reltgieuso 
Kiíypto.  n  Quon  y  prenne  gardo,  dit-il  nu 
lV«  livro  do  ia  Republique  :  iunovor  on  musi- 
que, cost  tout  compromettro ;  car,  commo  dit 
Damon,  ot  je  suÍs  eu  cela  do  son  avis,  on  no 
saurait  touchor  aux  rcgles  do  la  musique  sans 
óbraulor  en  mème  temps  lett  lois  ftMulamon- 
talos  do  TEtat.  •  II  roviont  sur  cotio  iilóo  ot 
la  dévoloppo  dans  lo  VI1«  livro  dos  ..(n.v ;  •  11 
faiidra  uioltro  tovit  en  iruvre  ptiur  omptV-hor 
quo  los  onfauls  no  prennont  goiU  chcx  nous 
il  do  nouveaux  genros  d'iiiiitution,  soit  pour 
la  daiiso,  soil  pour  lu  uiótodic,  ol  quo  norMUiuo 
no  los  y  ciiguge,  en  lour  proiuisnut  1  uppât  do 
lu   varlôtó  dos  pUusirs.  —  Tu   o»   rnison.  -* 
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Connaisser-Tous  pour  cet  effet  un  mo3*en  plus 
etficace  que  celui  dont  se  servent  les  Egvp- 
lieiís?  —  Quel  est-ii?  —  Cesl  de  consaorer 
loutes  les  danses  et  tous  les  chants...  Nous 
determinerions  les  hvmnes  et  les  danses  dont 
chaque  sacritice  doit  étre  accompagne...  Si, 
dans  lasuile,quel4u'un  s'avisait  d  introduire, 
en  Thonneur  de  quelque  dieu,  de  nouveaux 
chants  ou  de  nouvelles  danses,  les  prêtres  et 
les  prètresses,  de  concert  avec  les  gardiens 
des  lois,  sarmeraienl  de  Tautorité  de  la  reli- 
gion  et  des  lois  pour  Ten  empêcher;  et,  s'il 
ne  se  désistait  pas  de  lui-mème,  tant  quil  yi- 
vrait,  tout  citoyen  aurait  droit  de  le  traduire 
devam  les  juges  comme  coupable  dimpiéié... 
Quelque  éirange  que  la  ehose  paraisse,  qu'il 
deraeure  arrété  que  les  chants  seront  onez 
nous  autant  de  lois.  Nous  voyons  que  les 
anciens  ont  appelé  du  nora  de  lois  les  airs 

au'on  joue  sur  le  luth  :  peut-être  qu'en  cela 
s  n*étaient  guère  éloignes  de  penser  comme 
nous,  et  que  celui  qui  ieur  donna  le  premier 
ce  nom,  entrevil,  soit  en  songe,  soit  bien 
éveillé,  ta  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit. 
Etablissons  donc  corame  une  règle  inviolable 
que.  Iorsqu'on  aura  determine  par  autorité 
publique  et  consacré  les  chants  et  les  danses 
qui  conviennent  à  la  jeunesse,  il  ne  será  pas 
plus  perrais  à  personne  de  ehanter  et  de  dan- 
ser  d  une  autre  manière,  que  de  violer  quel- 
que autre  loi  que  ce  soit.  » 

—  II.  Le  bpào  et  l'art  sklon  Aristote. 
Platon  avaic  pose  les  fondements  de  la  science 
du  beau;  mais  il  n'avait  pas,  remarque  avec 
raison  M.  Lêvêque,  *  construit  un  de  ces  édi- 
fices  complets,  corrects,  bien  ordonnês,  dont 
un  regara  embrasse  lensemble  et  dont  une 
habile  distribution  permet  de  visiler  succes- 
sivement  et  d'étudier,  sans  irop  de  travail, 
toutes  les  parties.  ■  Pour  cette  seoonde  tache, 
Aristote  éiait  Itomme  qu'il  fallait.  Emplo_va- 
t-il  ses  rares  facultes  d'obseryalion ,  d'ana- 
lyse,  de  classification ,  son  génie  raêihodique 
e't  orçanisateur  ã  constituer  de  toutes  pièces 
la  science  dopt  son  maitre  avait  prepare  et 
rassemblé  les  matériaux?  Deux  textes  nous 
l'al"lirment.  Le  premier  est  d'Arisiote  lui- 
mème  ;  le  voici  :  «  Puisque  le  bon  et  le  beau 
sont  deux  choses  différenies  {car  le  bon  est 
surtout  dans  les  actes;  le  beau  reside  raème 
dans  ce  qui  ne  suppose  pas  de  changement), 
on  a  tort  de  prétendre  que  les  sciences  ma- 
thématiqaes  ne  disent  rten  sur  le  beau  et  le 
bon.  Au  contraire,  elles  en  parlent  mieux  et 
plus  clairement  que  toutes  les  autres  scien- 
ces. Parce  qu'elles  n'emploient  pas  les  mots , 
jnontrant  très-bien  Tidée  et  la  chose,  on  ne 
dirá  pas  pour  cela  qu'elles  n'y  entendent  rien. 
Or,  les  formes  essentielles  du  beau  sont  lor- 
dre,  la  symêtrie  ,  Ia  détermination  ,  qui  sont 
précisément  lobjet  principal  des  mathémati- 
ques;  et  puisque  ces  príncipes  (je  veux  dire, 
par  exemple,  Tordre  et  la  détermination)  sont 
évidemraent  causes  d'une  foule  de  choses,  les 
mathématiques,  á  quelques  égards,  peuvent 
designer  le  beau  comme  une  cause  de  ce 
genre.  ■  Ces  derniers  mots  n'indiquent,  il  est 
vrai,  qu'un  projet ;  mais  on  peut  croire  que  ce 
projei  fui  execute,  puisque,  dans  son  catalo- 
gue des  ouvrages  d  Aristote  (et  cest  lã  notre 
second  texte),  Diogène  Laèrce  mentionne 
un  traité  sur  le  beau.  On  doit  regretter  que 
cet  ouvrage  soit  perdu.  Mais  il  nous  reste 
dans  la  Poétique  une  application  très-pré- 
cieuse  et  très-remarquabledes  principesqu'il 
contenail.  Aristote  nous  a  laissé  du  beau  une 
déãnition  breve,  nette  et  ferrae.  Cette  délini- 
tion  s  ebauche  dans  le  passage  de  la  Méta- 
physique  que  nous  venons  de  citeretoú  il  est 
dit  que  les  formes  essentielles  du  beau  sont 
Torare,  la  symêírie ,  la  détermination  (toú  ít 

Kákvj  ^í-(\Tctt  (líij  ■:«;■.;,  xoi  TÍ<^;itTfia,  itat  zó  (Íipi?|i.i- 

»'/-/).  EUe  s>;  complete,  sachève  et  s"afrirme 
dans  les  terraes  les  plus  précis  au  septiéme 
chapitre  de  la  J'oéíigue.  •  Comme  un  ètre,  dit 
Aribtote,  ou  une  chose  composée  de  parties 
diverses,  ne  peut  avoir  de  beauté  qu  autant 
que  ses  parties  sont  disposées  dans  un  certain 
ordre,  et  qu'elles  ont  en  outre  une  dimension 
qui  ne  peut  éire  arbiiraire  ,  puisque  le  beau 
consiste  dans  Vordre  et  la  grandeur  (■:&  ^óp  "á- 
w.  í»  ^i^t^tlit  xai  "lóúi  i>r:\),  ilsensuit,  etc.  • 

Commeot  Aristote   entendait-il  ces  deux 

conditioos  du  beau,  la  grandeur  et  lordre? 

Dans  le  passage  du  septiéme  chapitre  de  la 

Poétique  dêjk  cité,  la  grandeur  siijnitie  une 

certame  élendue  dans  íes  limites  oe  laquelle 

Ia  tragedie  doit  se  renfermer  aíln  de  ne  pas 

durer  plus  de  lemps  que  n'en  peut  embra^^scr 

Ia  mémoire  du  spectat«ur.  «  On  bel  étre  no 

íiaunut  étre  ni  exces.sivementpetit,  caron  ne 

\'-.  v.;rrait  que  confusément,  parce  que  la  vue 

ii'<Ti  jiroduiraildans  un  in^tant  presque  imprir- 

";i'UMe;  ni  dem':tiureraent  grand,  car  aiors 

-ri  tiç  pourrait  en  avoir  une  vue  d  ensemUc, 

...  !  .]':;.-. ,.»  I,.  tout  que  cette  vuedevrait  nous 

i  íi  no»  regards ;  par  exem- 

'  <lix  mille  stadcs  de  long. 

•intt,  pour  les  corpa  et  les 

'  une  dimension  qui 

jp  'l'a:il ,  (le  móme 
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morale.  Aristote  Tenvisage  comme  la  condi- 
tion  du  beau  dans  Tart.  Au  chapitre  quinzième 
de  ia  Poctique  ,  il  est  dit"  que  la  tragéilie  est 
Timitation  d  etres  plus  grandsque  le  vulgaire, 
ou  meilleurs  que  le  vulgaire  {íUtuuv).  b  Au 
chapitre  second,  la  mème  idée  avait  été  an- 
noncée  en  temies  tout  semblables  :  «  Cest 
ainsi,  avait  dit  Aristote,  qu'Húmère  repre- 
sente les  hommes  plus  grands  (ou  meilleurs, 
^Atíovíi;)  qu'ils  ne  sont,  tandis  que  Cléophon 
les  peint  dans  Ieur  nature  ordinaire,  et  que 
Hegemon  de  Thasos,  inventeur  de  parodies 
et  Nicocharès,  lauteur  de  la  Déliade^  les  dé- 
íigurent  et  les  dégradent....  Cest  Ik,  du  reste, 
Ia  différence  de  la  tragedie,  qui  separe  Ia  tra- 
gedie et  la  comédie  ;  car  celle-ci  veut  peindre 
les  hommes  plus  vicieux,  et  lautre,  meilleurs 
que  nous  ne  les  voyons.  «  Quel  est  le  moyen 
de  représenter  les  hommes  meilleurs  ou  plus 
grnnds  que  le  premier  venu?  Aristote  répond 
que  cest  de  Ieur  donner  la  grandeur  méme 
ou  Texcellence  du  tyi-e  de  Ieur  caractere; 
•  La  tragedie  étant  1  iinitution  d  etres  plus 
grands  que  le  vulgaire,  Íl  faut  suivre  ici 
lexemple  des  peintres  habiles,  j^ui,  tout  en 
faisant  à  chaque  visage  sa  physionomie  pro- 

fire,  et  en  gardant  sa  ressemblance,  emoel- 
issent  Ieur  modele.  De  méme,  le  poete,  en 
représentant  des  caracteres  emportés  ou  fai- 
bies,  ou  des  caracteres  de  tel  autre  genre, 
doit  en  faire  des  types  ou  de  douceur  ou  de 
fermeté,  comme  Agathon  et  Homère  ont  re- 
presente Ieur  Achille.  » 

Aux  yeux  d'Aristote,  le  second  élément  de 
la  beaute  était  Tordre,  lequel  rentre  dans  Tu- 
nité.  Personne  plus  qu'Aristole  n'a  insiste  sur 
Textrême  importance  de  Tunité  :  il  Ta  pré- 
sentée  suus  toutes  ses  faces;  il  Ta  recomman- 
dée  sous  tous  ses  aspects.  Une  première  es- 
pèce  d'unité  qui  doit  étre  respectée ,  c'est  la 
convenance  du  caractere  d'un  étre  relative- 
ment  à  Ia  nature  ou  au  genre  de  cet  étre.  «  Si, 
par  exemple,  remarque  Aristote, il  s'agit  de 
peindre  un  caractere  courageux,  il  faut  faire 
aitention  qu'il  n'esi  pas  dans  la  nature  de  Ia 
femme  d'étre  courageuse  et  terrible  comme 
rhomme.  »  Une  autre  espèce  d'unité,  c'est 
Tégalité  dans  un  méme  caractere,  cette  per- 
manence  des  mêmes  penchants  et  des  mémes 
habitudes,  cette  production  des  mémes  actes 
qui  fait  que  le  meme  personnage  se  ressem- 
ble  toujours  à  lui-mème.  Aristote  estime  que 
cette  uniié  est  une  des  beautés  nécessaires 
de  la  tragedie.  «  Le  quatrième  point,  dit-il, 
est  régalité.  En  elfet,  quand  méme  le  person- 
nage imite  serait  d'un  caractere  inégal,  ce 
caractere,  une  fois  donné,  doit  étre  également 
inégal.  u  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans 
chaque  caractere  que  Tunité  est,  suivant  Aris- 
tote, un  élément  esseniiel  de  beauté  :  cest 
aussi  dans  Taction  de  la  tragedie  et  de  Tépo- 
pée  tout  entière.  Comme  il  a  reclame  Tunité 
pour  chacun  des  éléments  du  poème  pris  sé- 
parément,  il  Texige  pour  le  poéme  envisagé 
dans  son  ensemble.  «  Nous  avons  reconnu  que 
la  tragedie  est  Timitation  dune  action  com- 
plete, et  qui,  de  plus,  a  une  certaine  étendue ; 
car,  méme  sans  étendue,  une  chose  peut  n'en 
étre  pas  moins  complete.  Complet  est  ce  qui 
a  un  coramencement,  un  milieu  et  une  fin.  d 
Cette  unité,  semblable  à  celle  d'un  corps,  d'un 
animal,  d'un  étre  vivant,  se  fera  voir  par  le 
lien  étroit  qui  rattachera  entre  elles  les  di- 
verses  parties  du  tout.  « II  faut  que  les  parties 
du  drame  soient  disposées  de  teíle  sorte  quon 
ne  puisse  eo  déplacer  ou  en  retrancher  une 
seuie  sans  que  lensemble  tout  entier  en  soit 
changé  et  bouleversé;  car  ce  qui  peut  indif- 
feremment  figurer  ou  ne  pas  íigurer  dans 
Tueuvre  sans  y  apporter  aucun  éelaircisse- 
ment  ne  doit  pas  laire  non  plus  partie  de  Ten- 
semble.  i>  C'est  en  verlu  de  cette  intime  rela- 
t;on  de  toutes  les  parties  que  le  dénoúment 
sort  naturelleraent  de  la  piece  elle-méme. 
»  Une  conséquence  evidente  de  ce  qui  pre- 
cede,  c'est  que  le  dénoúment,  dans  toutes 
les  pièces,  doit  sortir  de  la  pièce  elle-même, 
et  quil  ne  doit  point  venir  d'une  machine, 
c'est-à-diro  d'un  ressort  extérieur.  n  Voilii 
pourquoi  les  fables  k  épisodes  ne  valent  ja- 
mais celles  oíi  tout  se  tientd'un  bout  k  Tuu- 
tre.  »  Les  fables  et  les  actions  simples  sont 
fort  au-dessus  des  épisodiques.  J'entends  par 
épisodique  une  fable  oii  les  épisodes  ne  se 
succcdent  les  uns  aux  autres  ni  par  le  lien 
de  la  vraisemblance,  ni  par  celui  de  Ia  neces- 
site. Les  mauvais  poetes  composent  de  ces 

fables  insufíisantes »  La  theorie  de  Tépo- 

pée  proclame  plus  hautement  encore,  s'il  est 
possible,  cette  supréme  importance  de  Tunitó 
variêe  et  de  la  diversité  harmonieusement 
une  de  Taction  :  •  Evideniment,  il  faut  que, 
dans  CO  j^enre.  comme  dans  les  tragedies,  les 
fables  soient  aramatiques,  qu'elles  ne  repro- 
duiscnt  quune  seuIe  action  entiéro  et  com- 
plete, ayant  un  commencement,  un  milieu  et 
une  íln,  et  que  ce  soit  en  formant  un  tout  bien 
complet,  comme  un  étre  vivant  (úartp  Çwov) 
que  cette  imitatíon  provoque  le  plaisirqui  lui 
est  propre.  ■ 

L  estkfítique  d'Aristote  ost  idéaliste,  comme 
celle  de  Platon.  On  a  vu  plus  haut  que,  sclon 
le  philosophe  de  Stagyre,  les  personnagcs  do 
la  tragedie  doivent  élro  supéricurs  au  vul- 
giiire.  Voici  un  autre  passago  ou  la  doctrine 
de  Tidéal  ae  trouve  nelUiment  confcssée,  oii 
Tobjet  do  la  poésie  est  placé  nu-dcssus  de  la 
réaiitá  actuulle  et  do  la  réalitú  hisLurique: 
•  L'objet  du  potíte  est  do  raconter,  non  pus 
tout  ce  qui  o.st  urrivé,  mais  ce  qui  serait  ur- 
rivó,  ou  ce  qui  ótait  possible,  à  considéror  la 
vraisemblance  ou  la  nécesrtité  duM  choson.  La 
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différence  entre  rhistorien  et  le  po^te  n'est 
pas  IVmploi  des  vers  ou  de  la  prose ;  car  on 
pourrait  mettre  en  vers  rhistoire  d"Hérodote, 
et  ce  n'en  seraii  pas  moins  une  histoire  avec 
les  vers  ou  sans  les  vers.  Mais  la  vraie  diffé- 
rence, c'est  que  Tun  raconte  ce  qui  a  été ,  et 
lautre  ce  qui  aurait  pu  étre.  C'est  là  ce  qui 
fait  que  la  poésie  est  quelque  chose  k  la  fois 
de  plus  philosophiaue  et  de  plus  sérieux  que 
rhistoire ,  puisque  la  poésie  soccupe  davan- 
tage  de  Tuniversel,  et  que  rhistoire  s'occupe 
davantage  du  particulier.  L'universel,  en  ge- 
neral, c'est  Tensemble  des  paroles  ou  des  ac- 
tes qui  conviennent  k  tel  personnage  donné, 
vraisemblablement  ou  nécessairement;  et 
c'est  le  but  ou  vise  la  poésie  en  mettant  des 
noms  propres  sur  ces  généralités.  Le  parti- 
culier, c'est,  par  exemple,  ce  qu'Alcibiade  a 
fait  ou  ce  qu'il  a  souffert.  »  Aristote  est  idéa- 
liste encore  en  ce  qu'il  distingue  fortement  le 
beau  de  1  utile  ,  à  lexemple  de  lauteur  du 
Grand  Bippias  :  «  Parmi  les  actes  humains, 
les  uns  se  rapportent  au  nécessaire,  k  Tutile ; 
les  autres  se  rapportent  uniquement  au  beau. 
On  ne  recherche  le  nécessaire  et  Tutile  quen 
vue  du  beau  (twv  xaXwv  ivUtv  H  faut  savoir  ac- 
complir  le  nécessaire  et  Tutile;  cependant  le 
beau  est  supérieur  k  Tun  etk  Tautre  (xai  -rá- 

vw/xata  xat  tà  yç■f^a•.■^a.  Sè  ^paTrciv  ,  Ta   Si  xà\a   ísi 

jAãVAov).  La  préoccupation  exclusive  des  idées 
dutilité  ne  convient  ni  aux  ames  nobles,  ni 
aux  hommes  libres  (xò  8i  ^hiteiv  navzayov  ti 
•/pKÍdilAOv  ■^JíicTTá  àpnÓTTti  Toíç  iJ.EYaTto<Jníjfóiç  xal  loiç 
UtuOípoiç.)  D 

La  distinction  du  beau  et  de  Tutíle  conduit 
Aristote  k  diviser  les  arts  en  deux  grandes 
catégories.  Les  divers  arts  de  ces  deux  clas- 
ses ont  ceei  de  commun  qu'ils  consistent  les 
uns  et  les  autres  dans  la  produciion.  n  L'art 
se  confond  en  nous  avec  la  faculte  qui  pro- 
duit  les  choses  extérieures  en  s'aidant  de  Ia 
vraie  raison.  Tout  art,  quel  qu'il  soit,  tend  a 
produire;  jamais  ses  eíforts,  ses  spéculations 
n'ont  qu'un  but  :  c'est  de  faire  naífe  quel- 
qu'une  de  ces  choses  qui  peuvent  indiíférem- 
ment  étre  ou  n'étre  pas,  et  dont  le  principe 
est  uniquement  dans  celui  qui  fait,  et  non 
point  dans  la  chose  qui  est  faite.  Ainsi ,  Tart 
ne  se  rapporte  point  aux  choses  qui  existent 
nécessairement,  non  plus  quaux  choses  que 
la  nature  gouverne  seule;  car  toutes  les  cno- 
ses  de  cet  ordre  ont  en  elles-mémes  le  prin- 
cipe de  Ieur  existence L'art  est  donc  une 

certaine  faculte  de  produire,  dirigée  par  la 
raison  vraie. »  La  production  peut  avoir  Tu- 
tile  pour  objet;  elle  peut  aussi  sappliquer  au 
beau;  de  là  deux  sortes  d'arts  :  ceux  qui  sa- 
tisfont  aux  necessites  de  la  vie  et  ceux  qui 
se  bornent  k  la  rendre  agréable.  Aristote  re- 
marque que  toujours  les  inventeurs  de  ceux- 
ci  furent  regardes  comme  supérieurs  à  ceux 
des  autres,  parce  que  Ieur  science  n'avait  pas 
Tutilité  pour  but.  «  Pourquoi  faut-il  apprendre 
le  dessin  ?  dit-il  ailleurs ;  est-ce  pour  éviter  les 
erreurs  et  les  mécomptes  dans  les  achats  et 
les  ventes  de  meubles  et  d'ustensiles?  Eh  1 
non;  c'est  pour  se  former  une  intelligence 
plus  exquise  de  la  beauté  des  corps.  De  mème, 
Ia  fin  de  la  musique,  c'e3t  de  nous  proeurer 
un  plaisir  noble  et  pur.  le  vrai  plaisir,  le  vrai 
délasseraent  des  hommes  libres.  Tout  ce  qui 
procure  des  plaisirs  innocents  peut  concourir 
au  but  de  la  vie,  et  surtout  peut  ètre  un  moyen 
de  délassenient.  Rarement  Thomme  atteint 
Tobjet  supréme  de  la  vie;  mais  il  a  souvent 
besoin  de  repôs  et  de  jeux  :  et  ne  serait-ce  que 
pour  le  simple  plaisir  quelle  donne,  ce  serait 
encore  tirer  bon  parti  de  la  musique  que  de  la 
çrendre  comme  délassement,  pourvu  toute- 
fois  que  ce  plaisir  soit  recherche,  non  point 
à  cause  des  resultais  qui  doivent  suivre,  mais 
seulement  k  cause  de  ce  qui  les  a  precedes, 
c'est-k-dire  du  travail  et  des  soucis.  » 

La  musique  et  les  beaux-arts  en  general 
n'ont-ils  dautre  fin  que  le  délassement,  lagró- 
ment,  le  plaisir?  Aristote  ne  le  pense  pas;  il 
assigiie  k  lart  un  autre  but,  celui  de  déve- 
lopper  et  d  elever  nos  sentiments,  et  dassu- 
rer  une  action  aussi  heureuse  que  puissante 
sur  notre  nature  passionnelle  et  morale. 
"  Quanta  cette  opinion  coinmune  qui  recom- 
uuinde  la  culture  de  la  musique,  non  pas 
pour  elle  seule,  mais  comine  un  moyen  íort 
eftieat-e  de  délassement,  on  peut  se  deman- 
dar, tout  en  Tapprenant,  si  la  musique  est 
vóritablement  si  secondaire,  et  si  on  ne  peut 
lui  assigner  un  plus  noble  objet  que  ce  vul- 
gaire emploi.  Ne  doit-on  lui  demander  que  ce 
plaisir  banal  qu'elle  excite  chez  tous  les 
hommes?  car  on  ne  peut  nier  quelle  ne  pro- 
cure un  plaisir  tout  physique,  charmant  sans 
distinction  tous  les  ages,  tous  les  caracteres; 
ou  bien  ne  doit-on  pas  rechercher  encore  si 
elle  peut  exercer  quelque  influence  sur  les 
cuíurs,  sur  les  ames?  II  suffirait,  pour  en  ué- 
montrer  la  puissance  morale  ,  de  prouver 
qu'ollo  peut  modifier  nos  sentiments.  Or,  cer- 
tainement  elle  les  modifie.  Qu'on  voie  Tim- 
pression  produite  sur  les  auditeurs  par  les 
ceuvres  do  tant  de  musiciens,  surtout  par 
celles  d'01ympus.  Qui  nierait  quelles  en- 
thousiasmentles  ames?  et  quest-ceque  Ten- 
thousiasmo,  si  ce  n'est  une  modification  toute 
morale?  II  suffit  méme,  pour  renouveler  les 
vives  .impresbions  que  cette  musique  nous 
donne,  de  lentendro  rópéter  sansTaccompa- 
gnement  ou  Mins  les  paroles.» 

Ainsi  la  principalc  fin  de  Tart  est  dexnltcr 
nos  sentiments  et  nos  passions.  Mais  n'v  a-t- 
il  pas  dans  cette  exaltatioii  passionnelle  Ia 
«ource  d*un  trouble  dangereux  pour  les 
ô-mes?  Cétftit  Ia  ponsée  de  Platon,   et  c'e8t 
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pour  cela  qu*il  proscrivait  Ia  tragedie  et  Té- 
popée.  Aristote  ne  partage  pas  cette  maniero 
de  voir.  11  est  persuade  que,  par  Ia  repiesen- 
tation  des  passions,  le  véritauleart  les  êpure 
en  mème  temps  qu  il  les  excite.  Ce  principe  de 
lépuration  ou  purification  des  passions  par 
Tart  caractérise  Yesíhélique  d'Aristote  et  mé- 
rite  Tattention  du  lecieur.  Nous  le  voyons 
d'abord  pose  d'une  manière  genérale  dans 
la  Politique.  Aristote  y  attribue  au  chant  une 
certaine  vertu  de  puriher  Tâme,  et  les  inipres- 
sions,  dit-il,  que  quelques  ames  éprouvent  si 
puissamment,  sont  senties  par  tous  les  hom- 
mes, bien  qu'k  des  degrés  divers;  tous,  sans 
exception,  sont  portes  par  Ia  musique  k  Ia  pi- 
tié,  k  la  crainte,  k  Teuthousiasme.  Quelques 
personnes  cedent  plus  facilement  que  d  au- 
tres k  ces  impressions ;  et  Ton  peut  voir  com- 
ment,  après  avoir  entendu  une  musiíjue  qui 
Ieur  a  bouleversé  lame,  elles  se  caiment  tout 
k  coup  en  entendant  les  chants  sacrés  :  c'est 
pour  elles  une  sorte  de  guérison  et  de  pu- 
rification morale.  Ces  brusques  chan^e- 
ments  se  passent  nécessairement  dans  les 
ames  qui  se  sont  laissées  aller  ,  sous  le 
charme  de  la  musique,  à  la  pitié,  k  la  ter- 
reur  ou  k  toute  auire  passion.  Chaque  audi- 
teur  est  remué  selon  que  ces  sen^ations  ont 
plus  ou  moinsagi  sur  lui ;  mais  tous,  bien  cer- 
tainement,  ont  subi  une  sorte  de  purification 
et  se  sentent  alléges  par  le  plaisir  qu'ils  ont 
éprouvé.»  Dans  la  Politique,  Aristote  revient 
sur  la  mème  idèe;  Íl  y  donne  de  la  tragedie 
la  définition  suivante  :  "La  tragedie  est  Ti- 
raitation  de  quelque  action  sérieuse  et  noble, 
complete,  ayant  un  juste  dèveloppement, 
sous  forme  de  drame  et  non  de  récit,  et  arri- 
vaiit,  tout  en  excitant  la  pitié  et  la  terreur, 
à  purifier  en  nous  ces  deux  sentiments. » Cette 
thèorie  de  la  purification  des  passions  a  été 
Tobjet  de  bien  des  commentaires,  de  bien  des 
controversos.  Voltaire  soutient,  après  bien 
dautres,  que  corriger  les  moeurs  était  chez 
les  Grecs  le  but  principal  du  théàtre.  Selon 
Voltaire,  la  crainte  épurée,  corrigée ,  nous 
apprend  k  supporter  avec  plus  de  courage 
les  maux  de  la  vie;  la  pitié  épurée  nous 
apprend  k  ne  plaindre  que  les  innocents. 
M.  Barthélemy  Saint-Hilaire  repousse  cette 
opinion  de  Voltaire.  II  ne  croitpas  que  laMuse 
doive  avoir  des  intentionsinstructlves  et  mo- 
ralisatrices,  ni  qu'Aristoi.e  ait  jamais  pense  k 
lui  prescrire  ces  intentions.  II  ne  faut  pas, 
selon  lui,  chercber  si  loin  la  pensée  d'Aris- 
tote.  Quand  le  philosophe  demande  que  la 
tragedie  épure  en  nous  la  pitié  et  la  terreur, 
il  veut  dire  simplement  que  ces  deux  pa^s- 
sions ,  ressenties  par  Tauditeur  intelligent 
dune  oeuvre  bien  faite,  ne  doivent  rien  avoir 
de  cette  angoisse  qu'elles  6nt  dans  Ia  réalité. 
Ainsi,  Ton  est  ému  de  terreur  et  de  pitié 
quand  Oreste,  la  hache  k  la  main,  entre  dans 
le  palais,  et  que  Ciyiemnestre,  sa  mère,  im- 
plore à  granas  cris  et  vainement  son  impla- 
cable  fils.  Mais  cette  pitié  et  cette  terreur, 
toutes  sinceres  qu'eUes  sont,  sous  Tempire  de 
la  poésie,  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
rèmotion  affreuse  dont  nous  serions  déchi- 
rés,  si  nous  voyioas  réellement  une  raère 
lutter  contre  son  fils  dénaturé  qui  Tégorge- 
rait.  De  quelle  horreur  ne  serions-nous  pas 
saisis  ?  Au  contraire,  la  terreur  et  la  pitié  que 
nous  éprouvons  au  thèâtre  sont  un  plaisir  dé- 
licieux  et  raffiné.  La  représentation  drama- 
tique,  la  fiction  du  poete  les  a  épurées.  Nous 
sommes  encore  vivement  remués;  mais  c'est 
un  bonheur  au  lieu  d'étre  une  soulfrance. 

—  III.  Le  beau  et  l'art  selon  Plotin. 
«  Le  beau  alfecte  principalement  le  sens  de 
la  vue.  Cependant  Toreille  le  perçoit  aussi, 
soit  dans  1  harmónio  des  paroles,  soit  dans 
les  divers  genres  de  musique  ;  car  des  chants 
et  des  rhyihmes  sont  également  beaux.  Si 
nous  nous  élevons  du  domaine  des  sens  á 
une  région  supérieure,  nous  retrouvons  éga- 
lement le  beau  dans  lesoccupatjíins,  dans  les 
actions,  dans  les  habitudes,  dans  les  scien- 
ces, aussi  bien  que  dans  les  vertus.  Y  a-t-il 
encore  une  beauté  supérieure?  Quelle  est  la 
cause  qui  fait  que  certains  corps  nous  pa- 
raissent  beaux,  que  notre  oreille  écoute  avec 
plaisir  des  rhythmes  qu'elle  juge  mélodieus, 
que  nous  aimons  des  beautés  puremeut  rao- 
rales  ?  La  beauté  de  tous  les  objets  dérive-t- 
elle  d'un  príncipe  unique,  immuable,  ou  bien 
reconnaltrons-nous  tel  principe  de  beauté 
pour  les  corps,  tel  autre  pour  une  autre 
chose?  Quels  sont  alors  ces  príncipes,  s'il  y 
en  a  plusieurs?  Quel  est  ce  principe,  s*il  n'y 
en  a  qu'un?D  Tels  sont  les  termes  dans  les- 
quels  Plotin  se  pose  les  questions  fondamen- 
tales  de  Vesthétigue;  cest  par  ces  ligues  que 
souvre  le  sixième  livre  de  la  première  En~ 
)ieVide,spécÍaIeinent  consacrée  au  beau.  Nous 
y  trouvons  dabord  la  distinction  du  beau  sen 
sible  et  du  beau  moral,  et  cette  remarque, 
dêjk  faite  par  Platon  et  par  Aristote,  que 
deux  seulement  do  nos  sens,  la  vue  et  louie, 
,nous  ouvrent  le  domaine  du  beau  sensible. 

.Comine  Plíton  dans  le  Grand  Bippias , 
Plotin  fait  très-bien  ressortir  la  difficulté  de 
donner  une  définition  qui  embrasse  tout  le 
defini,  et  qui  reunisse  tous  les  objets  si  difi!'é- 
rcrits  auxquels  sapplique  le  mot  beau.  En 
voici  une  qui  est  souvent  répétée  :  n  C^  qui 
constitue  la  beauté,  c'e3t  la  proportion  des 
parties  relativement  les  unes  aux  nutres  et 
relutivement  à  Tenscmble.  ■  Le  philosophe 
aloxandrin  la  soumet  k  une  critique  reinar- 
quable  qui  rappelle,  développe  et  complete 
celle  de  1'laton.  Si  la  beuuté  des  corps,  dit-il, 
Lonsiste  uniquement  dans   lu  symétrie  et  U 
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Justfl  proportion  do  leurs  pnrties,  elle  ne  sau- 
riiit  se  trouvep  dans  rien  de  siiiiple;  ello  ne 
pedt  iiêfes.suiroment  ap|»arrtUro  ijue  dans  lo 
eomposé  ;  TeiiseMíble  seul  serabeau;  lespar- 
titvi  nauront  piir  islltís-mémos  aucune  beautó  : 
elios  ne  seront  belles  que  par  leup  rapport 
avec  rensomblo.Ccpondant,  si  l'ensembleest 
b»!au,  il  paraSt  nécessaire  que  les  parties 
nussi  soieiít  bellea;  le  beau  ne  saurait,en  et'- 
fet,  resultei"  de  Tassemblage  de  choses  lai- 
des:  il  faut  donc  que  la  beautó  soit  répandue 
sur  toutes  les  parties.  Dans  le  mèine  sys- 
tème,  )es  eouleurs  qui  sont  bellea,  comme"  la 
lumière  du  soleil,  mais  qui  sont  simples  et 
qui  n'empruntent  pas  leur  beauté  à  la  pro- 
portion, seront  exclues  du  domaine  de  ia 
oeauté.  Cominent  Tor  sera-t-il  beau  ?  Com- 
ment  Téclair  brillant  dans  la  nuit,  comment 
les  astres  seront-ils  beaux  à  contempler?  II 
faudra  prétendre  de  même  que,  dans  les 
snns,  CO  qui  est  simplo  n'a  point  de  beauté; 
cependant,  dana  une  belle  harmonie,  chaque 
son,  même  isole,  a  sa  beauté  propre.  Tout  en 
gardant  les  mènieç  proportions,  un  mème  vi- 
sage  parait  laniôt  beau,  tantôt  laid ;  com- 
ment ne  pas  convenir  alors  que  la  proportion 
n'est  pas  la  beautó  mème,  mais  quelle  eni- 
prunte  elle-méme  sa  beauté  à  un  príncipe  su- 
périeurY  Passons  raaintenant  aux  occupa- 
tions,  aux  discours.  Prótend-on  que  leur 
beauté  dépend  aussi  de  Ia  proportion?  Alors 
en  f^uoi  fait-on  consister  la  proportion  quund 
il  sugit  d'occupations,  de  íois,  d'études,  de 
Sciences?  Comment  les  spéculations  de  la 
scienoe  peuvent-elles  avoír  entre  elles  des 
rapports  de  proportion  ?  Dira-t-on  que  ces 
rapports  consislent  dans  Taccord  que  ces 
spéculations  ont  entre  elles?  Mais  les  choses 
mauvaises  elles-mèmes  peuvent  avoir  entre 
elles  un  certain  accord,  une  certaine  harmó- 
nio ;  ainsi  prótendre,  par  exemple,  que  la  sa- 
gesse  est  siraplicité  d  esprit  et  que  la  justice 
est  une  sottise  génóreuse,  ce  sont  là  deux  as- 
sertions  qui  s  accordent  parfaiteraent ,  qui 
sont  tout  a  fait  en  harmonie  et  en  rapport 
Tune  avec  1  autre.  Ensuite,  loute  vertu  est 
une  beautó  de  Tâme  beaucoup  plus  vraie 
que  celles  que  nous  avons  précéderament 
examinées  :  comment  peut-ily  avoir  propor- 
tion dans  la  vertu,  puisqu'on  n'y  trouve  ni 
grandeur  ni  nombre?  L'ârae  étant  divisée  en 
plusieurs  facultes,  qui  déterminera  dans  quel 
rapport  doit  s'efrectuer,  pour  produire  la 
beauté,  la  combinaison  de  ces  facultes  ou  des 
spéculations  auxquelles  râme  se  livre?  lín- 
fin,  comment  y  aura-t-il  beauté  dansTintelli- 
^ence  puré,  si  la  beauté  nest  que  la  propor- 
tion? 

Pour  definir  la  beauté,  force  est  donc  de 
chercher  un  principe  supérieur  à  la  propor- 
tion. Ce  principe,  selonPlotin,  c'est  la  foiíne. 
Mais  il  faut  comprendre  quel  sens  presente 
cette  expression  dans  la  métaphysique  du 
philosophe  alexandrin.  Combinant  ladoctrine 
platonicienne  des  idéas  avec  les  conceptions 
péripaléticiennes  de  forme  et  d'acíe,  Plotin 
distingue  dans  tout  objet  deux  éléments,  la 
niaíière  et  \bí  forme.  La  matiére  est  en  puis- 
sance  dans  tous  les  êtres  ;  par  suite,  elle  est  le 
non-êíre,  la  laideio'  et  le  yntil.  La  forme  est 
lacte,  c'est-à-dire  Tessence  ;  elle  seule  pos- 
sèdtí  Texistence  réelle,  la  beautó  et  la  bonté. 
Les  degrés  de  la  forme  sont  les  degrés  mè- 
mes  de  la  pensée  et  de  la  vie,  savoir  :  i»  \'i- 
dée  (ÍSta)  ou  forme  iníellitjihle  (eÍSoç),  prin- 
cipe de  la  vie  intellet:tuelle  ;  2°  la-raison  (Xó- 
Tfoç),  principe  do  Ja  vie  rationnelle,  qui  est 
propre  k  Tame  raisonnable ;  3»  la  raison  sémi- 
nale  ou  génératrice  (çTctpuaTUín;  \  •^i^vít^iim'-^ 
\à-^'3(,).  qui  est  le  principe  de  la  vie  sensitive, 
et  quidonno  aucorpslu/'or/íie  sensible  ([JLopf'»^); 
AO  Ih  nature  {oúoii;J,  principe  de  la  vie  végéta- 
tive;  50  Vhabitude  (tEiç)»  principe  d'unitó  des 
étres  inorganiques.  Ce  principe  de  la  forme 
nous  expli<|ue,  selon  Plotin,  la  sympathie  de 
ráme  pour  le  be;iu,  et  nous  fait  pénétrer  au 
fond  de  cette  similitude  myatérieuse  qui 
existe  entre  le  beau  sensilíle  et  le  beau  intel- 
ligible,  et  dont  témoigne  le  langage.  •  La 
beauté,  dit-il,  est  quelque  chnse  qui  est  sen- 
sible au  premier  aspect,  que  Tàme  reconnalt 
comme  intime  et  sympathique  k  sa  propre  es- 
sence,  quello  accueillo  et  s'assiraile ;  mais, 
qu'elle  roncontre  un  objet  diíTorme,  elle  re- 
cule,  le  rópudie  et  le  repousse  comme  étran- 
ger  et  antipathique  à  sa  propre  nature.  Cest 
aue,  TAme  étant  tello  quelle  est,  c'es^il-dire 
a*uno  cssenee  supérieure  k  tous  les  autres 
étri'S,  quaiid  elle  aperçoit  un  objet  qui  a  de 
rafllnité  avec  sa  nature,  ou  qiii  soulcmenten 
porte  quelque  trace,  elle  se  réjouit,  elle  est 
transportei),  ello  rnpprtM-ho  cet  objot  do  sa 
prnpro  nature,  elle  prnso  à  elle-méme  et  k 
son  íífHHonco  intime.  (ju<-l!e  simditude  y  a-t-il 
donc  entro  le  beauHiMiHiIiUiot  lobeau  intelligi- 
1)1m  ?  ciiroii  ne  sauriiit  mecoiinaltro  cette  simi- 
litudi!.  CnmmontleH  objetn  sonsiblespeuvont- 
ils  ètre  beaux  eii  memo  temps  que  los  objots 
intelligil)l()s  ?  Cest  par  ce  que  les  objets  scnsi- 
blfn  pnrticipput  à  une  forme  (tn-:o/;'i  tííouí). 
Tant  (iu'iin  objet  suns  tormo,  maia  capable, 
par  «a  nature,  de  recovoir  une  forme  itilelU- 
f/ihíe  ou  sensible  (itSo;,  nop^ii),  reste  sans 
fiirme  et  sans  raisnn,  il  est  luid.  Co  qui  de- 
ineuro  (;omplót«mont  ótrang^r  k  touto  raison 
divino  fiHt  lo  laid  ab.solu.  On  doit  regarder 
commo  laid  tout  objet  rpii  n'<'st  pas  entiere- 
mont  HouH  Tompire  d'uno  forme  ot  d'uno  rai- 
Min.  }'in  venant  se  joindre  k  la  matiére  ,  la 
forme  (;oordonno  leM  diversos  parties  (jui  íloi- 
^eiit  i'nnip')'ier  Tunité,  les  combino,  et,  par 
l«ur  buiinuiiiu,  prudult  quulquu  uhusu  qui  uhI 
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un.  Puisqu'ollo  est  une,  il  faut  bien  que  c© 
qu'eUo  façonne  soit  un  aussi,  autant  que  le 
peut  ètre  un  objet  composé.  Quand  un  tel 
objet  est  arrivó  h  Tunité,  la  beautó  reside  en 
lui,  et  elle  so  conimuniquo  aux  parties  aussi 
bien  qu'k  Tensemble.  Quand  ello  rencontre 
un  lout  dont  les  parties  sont  parfaitement 
semblablos,  elle  s  y  répand  uniformément. 
Ainsi,  etlo  so  muntre  tantôt  dans  un  édifice 
entier,  tantôt  dans  une  pierre  seule,  dans  les 
produits  de  Tart  comme  dans  les  oeuvres  de 
la  nature.  C'est  ainsi  que  les  corps  deviennent 
beaux  par  leur  paríicipaíion  á  une  raison 
(xoivwvtw  Xó^ou)  qui  leur  vient  de  Dieu.» 

Ainsi,  dans  Ia  théorie  de  Plotin,  la  beauté 
des  corps  ne  vient  pas  des  corps  eux-mémes, 
mais  de  Télóment  formei,  incorporei  et,  pour 
ainsi  dire,  animique,  qui  descend  sur  la  ma- 
tiére et  y  fait  resplendir  une  faible  et  gros- 
sière  image  de  la  beautó  suprème.  D'ou  vient 
la  beautó  de  la  couleur?  Cest  que  la  couleur 
soumet  k  son  empire  les  ténèbres  de  la  ma- 
tiére, par  la  présence  de  la  lumière,  qui  est 
une  chose  incorporelle,  une  raison,  une  lorme. 
Pourquoi  le  feu  est-il  supérieur  en  beauté  k 
tous  les  autres  corps?  Cest  qu'il  joue  k  Tó- 
gard  des  autres  éléments  le  role  de  forme, 
n  11  occupe  les  régionsles  plus  élevées  ;  il  est 
le  plus  subtil  des  corps,  parce  qu'il  est  celuí 
qui  se  rapproche  le  plus  des  étres  incorpo- 
reis ;  c'est  encore  le  seul  qui,  sans  se  laisser 
pénétrer  par  les  autres  corps,  les  penetre 
tous  ;  il  leur  communique  la  chaleur  sans  se 
refroidir  ;  il  posséde  la  couleur  par  son  es- 
sence  mème,  et  c'est  lui  qui  la  communique 
aux  autres ;  il  brille,  il  resplendit  parce  qu'il 
est  une  forme.  Le  corps  ou  il  ne  domine  pas, 
n'offrant  qu'une  teinte  décolorée,  n'est  plua 
beau,  parce  qu'il  ne  participe  pas  k  toute  la 
forme  de  la  couleur.  »  Rien  de  plus  simple, 
dans  cette  théorie,  que  le  passage  de  la  beauté 
sensible  et  corporelle  k  la  beauté  intelligible 
et  morale  ;  ToDJet  de  Vesthétique  se  trouve 
rédiíit  k  Tunité  ;  il  n'y  a  plus  en  réalitó 
qu'une  seule  espèce  de  beauté,  la  beauté 
spirituelle.  Rien  de  plus  simple  aussi  et  de 
plus  facile  k  comprendre  que  la  perception 
du  beau  par  Tâme  et  que  Témotion  catholique 
qui  resulte  de  cette  perception.  C'est  Tâme 
qui  se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  elle-méme 
dans  cette  beauté  qu'elle  contemple,  et  qui 
s'unit  joyeusement  k  une  nature  serablable  k 
la  sienne.  Si  le  beau  physique  ne  dérivait 
d'une  source  immatérieíle,  il  serait  étranger 
et  inaccessible  k  Tâme.  « Comment  ce  qui  est 
corporel  peut-il  avoir  quelque  liaison  avec  ce 
qui  est  supérieur  aux  corps?  Comment,  par 
exemple,  Varchitecte  peut-il  juger  beau  un 
édifice  placo  devant  ses  yeux  en  le  compa- 
rant  avec  Tidée  qu'il  en  a  en  lui  ?  N'est-ce 
pas  parce  que  Tobjet  extérieur,  abstraction 
laite  des  pierres,  n'est  autre  chose  que  la 
forme  intérieure,  divisée  sans  doute  dans  Té- 
tendue  de  la  matiére,  mais  toujours  une, 
quoique  se  manifestant  dans  le  múltiplo  ? 
Quand  les  sens  aperçoivent  dans  un  objet  la 
forme  qui  enchalne,  unit  et  maitrise  une  sub- 
stance  sans  forme  et,  par  conséquent,  d'une 
nature  contraire  k  la  sienne,  qu'ils  voient  une 
figure  qui  se  distingue  des  autres  figures  par 
son  élégance,  alors  Tàme,  réunissant  ces 
éléments  multiples,  les  rapproche,  les  com- 
pare k  la  forme  indivisible  quelle  porte  en 
elie-mêrae,  et  prononce  leur  accord,  leur  af- 
finité  et  leur  sympathie  avec  ce  type  inté- 
rieur.  Cest  ainsi  que  Thomme  de  bien,  aper- 
cevant  dans  un  jeune  homme  le  caractere  de 
la  vertu,  eu  est  agréablcment  frappé,  parce 
qu'il  le  trouve  en  harmonie  avec  le  vrai  type 
de  la  vertu  qu'il  a  en  lui.  • 

La  doctrine  de  Plotin  sur  Tart  est  idéa- 
liste  comme  sa  théorie  du  beau.  Comme  Pla- 
ton,  il  enseigne  que  lobjetde  Kart  est  de  réa- 
liser  le  beau,  que  lart  n*est  pas  rimitation  de 
la  nature  queleoníjuo,  mais  la  représentation 
de  la  nature  idéale.  Si  Ton  cherohe,  dit-il.  k 
rabaisser  les  arts  eu  disant  que  pour  créer  ils 
iinitent  la  nature,  nous  répundrons  d'abord 
que  les  natures  des  étres  sont  elles-mémes 
les  images  d'autres  essences  ;  ensuite,  que  les 
arts  ne  se  bornent  pas  k  imiter  les  objets  qui 
sotfrent  k  nos  regards, maÍ3qu'iU  remontent 
jusqu'aux  raisons  idóalea  dont  derive  la  im- 
turo  des  objets  ;  entin,  qu'ils  créentbeaucoup 
de  choses  par  eux-mémes,  et  qu'ils  ajoutent 
ce    qui   manque  k  la    perfection  de  lobjet, 

farce  qu'ils  posscdent  en  eux-mêmes  la  beautó. 
•hidias  semble  avoir  represento  Júpiter  sans 
jeter  nul  regard  sur  les  choses  sensibles,  en 
lo  concevaut  tel  qu'il  nous  apparaltrait  s'il 
se  róvélait  jamais  a  nos  yeux. 

—    IV.     Llí     BIÍAU     SKLON     SAINT     AUGUSTIN. 

Après  Plotinjil  n'_y  aplusdans  Tantiijuitoque 
suint  Augvistm  (jui  ait  soumis  la  questiun  du 
beau  k  un  examen  philosophiiiue.  L'auteur 
des  Conffíssiuus  avaitcompoaó  sur  cotio  (pies- 
tion  un  livre  qui,malh(;urousement,est  p(M'ilu; 
mais  on  retrouve  la  pensée  qui  luvait  inspiro 
dans  ses  autroa  ócrits,  notammont  diins  lo 
Trnité  sur  la  musique.  Saint  Augustin  resume 
sa  théorie  du  beau  dana  cette  phrase  si  sou- 
ventcitéo  ;  Omiiis  porro  pule hritudinis  forma 
uuitns  est.  Son  principe  est,  en  eíTot,  celui  do 
Turiité  et  de  la  pro[iortion  doa  parties  commo 
cunstituant  le  caractere  essentielde  la  beauté. 
Adoptant  la  méthode  dialectique  de  Platon, 
saint  Anguatin  se  sert  do  la  musique  sensible 
pour  soxcitor  k  roncovoir  rimrmonio  ration- 
nelle, ot  (le  cello-fi  pour  «'élovor  k  entrevoir 
rhnnnonie  de  la  nature  divinu  oUe-méme. 
Parvenu  jusi]u'íi  Diuu,  il  lo  proclamo  un  ot 
inulllplu  :  un  uu  ootlo  unitó  qui  ust  rhurmonie 
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de  toutes  les  plus  hautes  puissances  ;  raultiple, 
de  la  multiplicitó  des  vertus  inlinies  ;  beau,  en 
un  mot.  C'est  en  pensant  k  ce  caractere  har- 
monieiísement  un  do  Tossence  de  Dieu  qu'il 
défuiit  le  beau  en  general  par  Tunitó.  Mais 
Tunité  iliiiit  il  fait  In  formo  de  la  beauté  [pul- 
chritudinis  forma)  n"ost  óvidemment  pas  Tu- 
nitò  simple  et  absolue  :  c'est  Tunité  synthéti- 
que  et  collective,  Tunité  jointe  k  la  pluralitó, 
k  la  variótó.  II  se  plalt  k  dire  que  Ia  sagesse 
de  Dieu  est  uniformément  diverso  etdiverse- 
ment  uniformo.  Dieu,  beautó  absolue,  est,  se- 
lon saint  Augustin,  le  principe  et  la  source 
de  toutes  les  beautés  qui  sont  dans  le  monde. 
II  n'y  a  point  de  plus  excellent  ouvrier  que 
Dieu,  ni  dart  plus  efficace  que  sa  parole. 
Tout  ce  qui  existe  nexiste  que  par  la  fonne, 
la  mesure,  le  nombre,  éléments  de  la  beauté. 
Mais  les  choses  ne  tiennent  pas  leur  formo 
d'elles-mêmes ;  elles  la  reçoivent  de  la  forme 
éternelle,  principe  de  tout  ètre.  Beautó  su- 
premo, forme  des  formes,  Dieu  a  tout  or- 
donné  selon  des  proportions  inaltérables,  et 
c'est  en  quoi  consiste  la  beautó  du  monde, 
beauté  qui  nous  révèle  le  créateur  et  con- 
duit  notre  àme  au  bien.  Proportion,  unitó, 
ordre,  loi,  voiUi  les  traits  évidents  de  la  beautó 
du  monde.  Tout  cela  est  platonicien.  Saint 
Augustin  rappelle  et  prend  k  son  coinpte  les 
spéculations  de  Plotin  et  de  Tócole  néoplato- 
nicienne  sur  la  forme  éternelle,  d'oú  derive 
tout  étre,  tout  bien,  toute  beauté.  «  Plotin, 
philosophe  platonicien,  dit-il,  a  discute  la 
question  de  la  Providence,  et  il  lui  suffít  de 
la  beautó  des  fleurs  et  des  feuilles  pour  prou- 
ver cette  Providence,  dont  la  beauté  est  in- 
telligible et  inelfable.  qui  descend  des  hau- 
teurs  de  la  majesté  divine  jusqu'aux  choses 
de  la  terre  les  plus  viles  et  les  plus  basses, 
puisque,  en  eífet,  ces  créaturessifrêles  et  qui 
passent  si  vite  n'auraient  point  leurs  beautés 
et  leurs  harmonieuses  proportions  si  elles 
n  etaient  formées  par  un  être  toujours  sub- 
sistant,  qui  enveloppe  tout  danssa  forme  in- 
telligible et  immuable.  n  Et  ailleurs  :  ■  Voyant 
que  les  corps  et  1  ame  ont  des  formes  plus 
ou  moina  belles  et  excellentes,  et  que,  s'ils 
n'avaient  point  de  formes,  ils  n'auraient  point 
d'étre,  les  philosophes  platoniciens  ont  com- 
pris  qu'il  y  a  un  étre  oú  se  trouve  la  forme 
première  et  immuable,  laquelle,  k  ce  titre, 
n'est  comparable  avec  aucune  autre.  «  En 
somme,  on  ne  peut  rien  signaler  d'original 
dans  Vesthétique  de  saint  Augustin. 

—  V.  Le  biíad  selon  Hutcheson.  Nógligée 
pendant  tout  le  moyen  àge,  omise  par  les 
premiers  cartésiens,  plus  portos  aux  sciences 
et  surtout  k  lagéométrieque  passionnéspour 
les  arts,  la  question  du  beau  ne  reparalt  dans 
lespréoccupations  philosophiques  qu'aucom- 
mencement  du  xviiie  siècle.  Nous  la  voyons 
alors  soulevée  en  Angleterre  par  Hutcheson, 
en  France  par  le  P.  André.  Hutcheson  a 
consigno  ses  vues  esíhéiiques  dans  un  livre 
intitulo  :  Recherches sur  V origine  de  nos  idées  de 
beauté  et  de  vertu,  qui  parut  anonyrae  en  1725. 
Selon  ce  philosophe,  1  idée  du  beau  est  im- 
méJiate.  «  La  beauté,  dit-il,  nous  frappe  dès 
la  première  vue.  »  L'idée  de  Ia  beauté  nous 
plalt  nécessairement  et  imraédiatement;  ce  qui 
la  caractérise,c'est  quelle  est  profondément 
distincte  de  celle  de  Tutile,  et  que  le  plaisir 
quelle  nous  apporte  n'a  rien  de  commun 
avec  la  joie  que  nous  sentons  k  la  vue  de 
quelque  avantage. 

Hutcheson  insiste  longuement  sur  le  ca- 
ractere desinteresse  de  Tidée  du  beau.  «  Gom- 
bien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  négli- 
ger  ce  qui  est  utile  et  conveuablepour  obte- 
nir  ce  qui  est  beau ,  sans  nous  proposer 
dautre  avantage  dans  cette  poursuite  que  le 
plaisir  qui  accompiigno  les  idées  que  1  objet 
excite  en  nous  I  Cela  prouve  que,  quoi  que 
nous  puissions  rechtu-cher  en  ce  qui  est  beau, 
par  amour-proure  et  dans  la  seule  vue  de 
nous  procurer  aos  plaisirs  qui  nous  flatteut, 
ainsi  qu'il  arrive  k  lé^^ard  de  Tarchitecture, 
du  jardinago  et  do  plusieurs  autres  objets 
semblables,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  un  sen- 
timeut  de  beauté  antérieur  klaconsidération 
de  ces  avantuges...  Lo  sentiment  de  la  beautó 
des  objets  est  fortdifférontdu  désir  que  nous 
avons  de  les  posséder.  Ce  désir  que  nous 
sentons  de  posséder  ce  qui  est  beau  peut 
être  contre-balancó  par  les  recompenses  et 
les  châtiments  ;  mais  les  uns  ni  les  autres 
n'auront  jamais  do  pouvoir  sur  le  sentiment 
que  nous  en  avons.  Si  nous  nVvions  point  en 
nous  le  sentiment  de  la  beauté  et  de  Thar- 
monie,  nous  trouverions  peut-étre  les  edificas, 
los  jardins,  los  habitsetles  ócjuipages  conve- 
nablos  ,  utihis,  chauds  ou  <'ommod«s  ;  mais 

Í*nmais  nous  no  los  regardcrions  commo 
leaux.  Un  écrivain  a  osé  avaucer  que  touto 
la  beautó  on  general  n'ost  fondée  que  sur 
Tutilitó  quon  docouvre  ou  qu'on  imagine 
dans  Tobiet  oii  elle  se  rencontre.  Sa  raison 
est  que  l'idée  de  Tutile  so  presente  contínuel- 
lemont  k  notre  esprit,  lorsque  nous  jugeons 
de  la  forme  des  chaisos,  des  portes,  des  ta- 
bl<'s  et  do  quolqnes  autres  ustensiles  d'une 
utilitó  evidente  ;  mais  on  voit,  au  contraire, 
que,  dans  ces  objots-lk  memo,  on  cherohe  la 
conformité  dea  parties,  quoiqii'on  eftt  pu  B'en 
passor.  Par  exemplo,  les  pio<la  d"uno  chaise 
ne  laisseraient  pas  df  servir  également, 
quoique  d'une  formo  touto  ditíéronte,  b'í1s 
avaient  la  mAmo  longuour.  et  (pioiaue  Tun 
íut  liroit  et  l'ftutre  courhn,  1  un  tourno  en  d<í- 
dans  et  Tautro  on  dehors.  Qmdli!  utilitó  re- 
tire-t-on  de  l'lmilati(m  dos  ouvragos  de  la 
naturo  dans  rarchitocturo  ?  Pourquoi  uu  pi- 
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ller  qui  tient  des  proportions  du  corps  hu- 
miiin  nous  plait-il  plus  qu'un  autre?  Ce 
pilior  oat-il  destino  au  méme  usage  qua 
Thomme?  A  quoi  bon  imiter  les  autres  objels 
naturels  et  réguliera  dans  Tentablement? 
N'est-Ge  pas  parce  que  Timitation  nous  plait 

Sartout  ou  elle  se  trouve,  indépendamment 
e  lavantage  que  nous  pouvons  en  retirer? 
L'homme  nainie-t-il  que  la  figure  des  ani- 
maux  dont  il  espere  recevoir  Tutilitó  ?  La  fi- 
gure d'un  cheval  ou  d'un  boeuf  peut  bien  étre 
un  garant  des  serviços  que  le  propriétaire  a  le 
droit  de  8'en  promettre  ;  mais  sera-t-il  le  seul 
k  être  charme  de  la  beauté  de  ces  animaux? 
Ne  découvre-t-on  pas  de  la  beautó  dan^  les 
plantes,  les  fleurs  et  les  animaux  dont  Tusage 
nous  est  inconnu?  » 

L'idóe  du  beau  est  universelle.  Ce  qui  le 
prouve,  dit  Hutcheson,  cest  que  tous  les 
hommes  aiment  mieux  Tuniformité  dans  les 
sujets  les  plus  simples  que  son  contraire,  lors 
meme  qu'il3  n'en  esperent  aucun  avantage. 
Onna  jamais  vu  un  homme  choisir,  de  propôs 
delibere,  un  trapeze  ou  quelque  courbe  irró- 
guliére  pour  en  faire  le  plan  de  sa  maison, 
ou  néghger  le  piírallélisme  et  Tégalité  dans 
la  construction  des  murailles  opposées,  k 
moins  qu'il  n'y  ait  été  obligé  par  quelque  mo- 
tif  de  convenance.  Do  méme,  on  ne  sest  ja- 
mais servi  de  trapèze  ou  de  courbes  irrégu- 
lières  pour  les  portes  ou  les  fenétrea.  quoique 
ces  figures  eussent  pu  également  etre  em- 
ployóes  au  méme  usage  et  souvent  épargner 
aux  ouvriers  du  temps,  du  travail  et  de  la 
dépense.  Malgró  la  bizarrerie  qui  règne  dans 
les  modes,  il  ne  sen  est  jamais  imagine  au- 
cune oú  Ton  n'ait  pu  remarquer  quelque  symé- 
trie,  ne  fút-ce  que  dans  la  ressembíance  des 
deux  côtós  du  méme  habit  et  dans  quelque 
convenance  avec  la  figure  du  corps.  Qui  ja- 
mais s'est  plu  dans  1  inégalitó  des  fenêtres 
d'un  méme  étage,  ou  dans  celle  des  jambes, 
des  bras,  des  yeux  ou  des  joues  d'une  maí- 
tresse  ? 

En  ce  qui  touche  Torigine  de  Tidée  du  beau, 
Hutcheson  refute  k  merveille  les  opinions  qui 
la  font  dériver  de  la  coutume  ou  de  réduca- 
tion.  Ce  nest  pas,  dit-il,  la  coutume  ni  Tédu- 
cation  qui  pourraient  faire  naltre  en  nous  le 
goíit  du  beau,  si  nous  ne  possédions  naturel- 
leraent  et  antórieurement  la  faculte  de  Taper- 
cevoir.  La  coutume  ne  donne  aucun  sens 
nouveau.  Jamais  elle  ne  nous  ferait  trouver 
agréables  los  Itqueurs  et  les  remedes  qui  irri- 
tent  et  qui  enivrent,  s'ils  n'étaient  pas  tels 
au  goút.  De  méme,  si  nous  n'avions  pas  un 
sens  naturel  de  la  beautó,  la  coutume  ne  nous 
eiit  jamais  fait  imaginer  de  la  beauté  dans 
les  objets,  comme  elle  ne  nous  eiit  jamais  fait 
goúter  lea  charmes  de  rharraonie  si  nous  eus- 
sionsótó  sans  oreilles.  La  coutume  peut  nous 
rendre  capables  davoir  des  idées  plus  com- 
pletes de  la  beautó  des  corps  ou  de  rharmo- 
nie  des  sons,  en  augmentant  notre  attention 
et  la  faculte  d*apercevoir  qui  est  en  nous; 
mais  elle  parait  plus  capable  d'afiaiblir  que 
de  fortifier  les  idées  du  beau  ou  les  impres- 
sions  agréables  que  les  objets  réguliera  font 
sur  nous.  Serait-il  possible  autrement  qu*une 
personne  sortUen  plein  air  par  un  beau  so- 
leil ou  pendant  une  nuit  fort  claire  sans 
éprouver  ces  transports  que  Milton  nous 
peint  dans  nos  premiers  parents,  au  moment 
de  leurcróation?  La  coutume  peutau.'ísi  nous 
aider  k  découvrir  plus  aisóraentrusage  dune 
niachine  composée  et  nous  en  faire  connaltre 
Tutilité  ;  mais  elle  ne  saurait  jamais  nous  la 
faire  imaginer  comme  belle,  si  nous  n'avions 
aucun  sentiment  naturel  de  la  beauté.  Nous 
pouvons  lie  méme,  avec  son  secours,  découvrir 
avec  plus  de  facilite  la  vóriíó  des  théorèmes 
composés ;  mais  nous  éprouvons  que  leur 
beauté  nous  frappe  aussi  viveraent  dès  la 
première  fois  qu  après  les  avoir  examines 
avec  plus  dattentiou.  Elle  nous  rend  aussi 
plus  capables  de  retenir  et  de  comparer  les 
idées  complexes  et,  par  conséquent,  de  dis- 
cerner  certaine  uniformité  plus  compliquée, 
qui  échappe  à  ceux  qui  ne  sont  point  encore 
verses  dans  aucun  art.  Mais  tout  cela  sup- 
pose  un  sentiment  naturel  de  beautó  fondé 
sur  luniforinité.  Un  aveugle-nó  peut  avoir 
entendu  mépriserune  couleur  et  la  concevoir 
comme  une  qualitó  sensible  tout  k  fait  diflTé- 
rente  des  autres  sens ;  mais  c'est  tout.  De 
mème,  un  homme  qui,  naturellemeiít,  n'a  au- 
cun goiit,  ne  saurait  recevoir  Tidóo  de  ce 
sens  uar  le  secours  de  Tóducation.  L'óduca- 
tiou  du  Goth  peut  bien  lui  persuador  que  Tar- 
chitecture  de  son  paya  est  la  plus  parfaito,  et 
la  hainequ'il  a  conçuocontro  los  Romains  lui 
faire  do  méme  attucher  quolques  idées  dósa- 
gréables  k  leurs  ódifices  et  Texciter  k  les  de- 
molir; mais  jamais  il  u'e(it  ótó  siijet  k  de  pa- 
roils  préjuges  s'il  n'avait  eu  aucun  sentiment 
do  la  beautó.  Un  aveuglo  a-t-il  jamais  rai- 
soiinó  sur  la  próférence  que  mérito  le  pourpre 
ou  locarlato  ?  La  connaiasance  do  raiiatoniie, 
rótudo  de  la  nature,  une  observatioii  exacto 
de  Tair  du  vÍNugo  et  dea  altitudes  du  corps 
qui  Mccompagnont  les  seiítimcnts,  les  actions 
et  les  passions,  peuvent  nous  mettro  en  état 
de  juger  de  la  justcaso  de  rimitation;  mais  si 
nous  n'avions  aucun  seutimont  uatnrol  do  In 
beauté  qui  s'y  trouve,  nous  n'eu  serious  pas 
plus  touchés  que  do  rarrangement  d'uno  cou- 
taino  do  eailloux  jotés  au  husard. 

Hutcheson  n'admet  pas  non  plus  (pie  l'idéa 
du  beau  dórive  do  lu  S(Mi>tation  physiqiie.  \.k 
faculte  qui  nona  donno  cette  ideoVst.  u  son 
avia,  un  siuia  intórieur  ditVoíotit  des  nciih  ok* 
tenioa.  "  On  pourmlt  uppoler,  Oit  il,  leu  Idóos 
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que  nous  avons  de  la  beauté  et  de  rharmonle 
perceptions  des  sens  exlerieurs  de  la  vue  et 
de  louie;  mais  il  laut  bien  les  distinguer  des 
autres  seDsations,  qui  appartienuent  égale- 
ment  à  la  vue  et  à  louIe,  et  que  les  hoinmes 
peuveut  avoir  sans  aucune  perception  de  la 
beauté  et  de  Iharnionie.  Une  autre  raison 
qui  nous  erapèche  datiribuer  lidée  du  beau 
aux  sens  exterieurs,  cest  que,  dansquelques 
autres  perceptions  ou  ces  sens  ont  très-peu 
de  part.  nous  découvrons  encore  de  la  beauté, 
par  exemple,  dans  les  théorèmes,  dans  les 
vérités  universelles;  dans  les  causes  géné- 
raies,  et  dans  quelques  príncipes  applicables 
à  un  grand  noinbre  d'objets.  Puisqu'il  y  a 
tant  de  fiiculiés  différentes  dapercevoir,  et 
puisque  les  perceptions  les  plus  parfaites  des 
sens  extérieurs  ne  produisent  pas_  le  raème 
plaisir  qu'une  personne  de  bon  ^oút  trouve 
dans  la  beauté  ou  dans  rharmonie,  on  peut 
avec  raison  designer  par  un  autre  nora  ces 
perceptions  plus  subtiles  et  plus  agréables 
qui  proviennent  de  ces  deus.  qualitès,  et  ap- 
peler  sens  intérieur  la  faculte  que  nous 
avons  de  recevoir  ces  sortes  d'irapressious.  La 
différence  quon  remarque  entre  les^ percep- 
tions suffit  pour  autoriser  Tusa^e  d'un  nom 
dilférent,  surtout  lorsqu'on  a  som  d'en  fixer 
la  signiâcatíon. 

Reste  à  savoir  en  quoi  consiste  la  beauté, 
queltes  sont  les  qualitès  qui,  se  rencontranl 
dans  un  objel,  le  lont  beau,  et  plus  ou  moins 
beau  selon  que  cet  objet  les  Dossède  plus  ou 
moins.  Après  avoir  distingue  la  beauté  natu- 
relle,  quil  appeUe  absolue,  de  la  beauté  d'i- 
mitation,  qu  il  appelle  relative  ou  compara- 
tive,  HutchesoD  trouve  les  elemento*  assen- 
tíeis de  Tune  et  de  lautre  dans  Taccord  de  la 
variété  et  de  Tuníté,  qu'il  nomme  impropre- 
roent  uniforniité.  11  senible,  dit-il,  que  les  fi- 
gures les  plus  propres  à  exciler  en  nous  Tidée 
de  la  beauté  sont  celles  dans  lesquelles  Tuni- 
formité  se  trouve  jointe  à  la  variété.  Ce  que 
nous  appelons  beauté  dans  les  objets,  eu  par- 
lant  maihématiquement,  paralt  étre  en  raison 
composeede  Tuniforniité  et  de  la  variété,  de 
sorte  que  làoii  Tuniformité  des  corpsest  egale, 
la  beauté  s'y  découvre  à  proportion  de  la  va- 
riété, et  vice  versa.  Hutcheson  cite  d'abord 
des  exemples  empruniés  aux  figures  de  la 
géométrie ;  puis  il  passe  à  la  beauté  natu- 
relle.  •  L'idee  que  nous  avons  de  la  beauté 
qui  règne  dans  les  ouvrages  de  la  nature  a 
le  méme  foodement.  On  remarque,  dans  cha- 
cune  des  parties  de  lunivers  que  nous  appe- 
lons belles,  une  uniformité  surprenante,  jointe 
à  une  variété  presque  infinie.  ■  II  passe  en 
revue  les  principaux  objets  de  la  nature,  sur 
laquelle  il  vérifie  sa  théorie.  II  lapplique  en- 
suite  aux  créations  de  Tart.  «  On  peut  obser- 
ver  la  méme  chose  dans  tous  les  ouvrages  de 
l'art.  sans  en  excepler  méme  les  ustensiles 
les  plus  comrauns,  car  on  trouve  que  la  beauté 
de  chacun  d'eux  dépend  uniqueraent  de  Tu- 
niformité  et  de  la  variété,  sans  lesquelles  Íls 
paraissenC  mesquins,  irréguliers  et  diíFor- 
mes.  > 

Hutcheson  termine  ses  Recherches  sur  la 
beauté  en  les  rattachant  à  la  théodicée.  11 
établit  Que  la  beauté  des  objets  et  des  étres 
créés,  n  étant  autre  chose  que  la  variété  ra- 
menée  à  Tunité,  témoigne  d'une  régulariíó 
uníverselle,  oii  il  est  ímpossible  de  ne  pas 
Toir  Toeuvre  d'uoe  cause  intelligente.  Partout 
se  rencoutre  le  beau  á  quelque  degré,  et  toule 
beauté  est  une  combinaison  réguliére;  il  y  a 
dono  partout  un  dessein  manifeste,  une  Pro- 
Tidence.  La  force  de  cet  arguínent  augriiente 
à  proportion  de  la  beauté  qui  se  rencoutre 
dans  la  nature.  Plus  une  machine  qui  1'onc- 
tionne  est  compliquée,  plus  on  est  obligé  de 
supposer  une  f>iigi;sse  profonde  dans  sa  cause, 
saivant  Ia  muliiplication  des  parties  et  la 
convenance  de  leur  structure,  alors  méme 
qa'on  aperçott  mal  ou  qu'on  ignore  entière- 
ment  rinteutiuu  du  tout.  La  mesure  de  la 
b«t.uté  étant  le  rapport  de  la  variété  à  Tu- 
DÍté,  il  y  a  d'autant  plus  de  beauté  dana  la 
nature  qae  nous  voyons  un  grand  nombre 
d'effet3  utiles  ou  agréables  résulter  d'une 
cau^e  génèrale.  Qui  e^tt-ce  qui  ne  trouve  pas 

filus  de  perfeclion  et  de  beauté  datis  une  hor- 
oge  qui  marque  les  heures,  les  minutes,  les 
tecondes  et  les  iours  du  roeis  h  laide  d'un 
leol  ressort  oa  d  un  scul  poids^  que  dans  une 
ma/jbine  qui  ne  produit  le  meme  etfet  et  ne 
tatisfait  aux  mém«:s  fins  que  par  des  mouve- 
menut  plus  composés?  Or,  1  étudo  de  la  na- 
tart  nous  dtícouvre  plusieurs  exemples  de 
ca'j->'^  unívernelles,  de  priíicipea  duiie  sim- 
pUcité  admirable,  entre  autres  la  gravitation. 
—  VI.  Lk  beau  sklon  lk  P.  Anhkk,  Nous 
•eron»  bref  sur  \'fiitfiéíi(jnp  du  P.  André,  dont 
DouH  avons  aniilysé  ailleurs  VEsaai  sur  le 
beau.  Le  P.  André  v  établit  qu'il  ^  a  un  beau 
esvMiti';!,  índcpenaunt  de  loute  institution, 
m'':in<:  divine;  en  necond  lieu,  qu'il  y  a  un 
beau  r»!imr<:l  (;i  iudependant  de  1  opinion  des 
hoiínfj':-.  ,  '-iji:.,  ^u'íl  y  a  une  espéce  de  beau, 
d  in  I une,  et  quí  em  arbitrníre 
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de  la  lumière,  qui  est  belle  de  son  propre 
fonds,  des  couleurs  qui  naissent  de  la  lu- 
mière. Quant,  au  beau  visible,  que  le  P.  An- 
dré reconnait  exisfer  dans  le  corps  humain, 
il  rattribue,  non-seuleraent  à  lordre,  mais  á 
la  présence  de  Tàme  :  «  Peut-on  avoir  des 
yeux  et  ne  pas  volr  que  Tâme  répand  sur  le 
visage  un  air  de  pensée,  de  sentiment,  d'ac- 
tion  qui  lui  donne  un  nouveau  genre  de 
beauté  inconnue  à  tout  le  reste  du  monde  vi- 
sible? »  Dans  les  mtEurs,  c'est  lordre  qui  est 
toujours  le  fondenient  du  beau.  L'ordre  moral 
est  essentiel  ou  naturel,  corame  Tordre  visi- 
ble. Qu'est-ce  que  Tordre  moral  essentiel? 
Cest  le  monde  intelligible  ou  Dieu  estau  pre- 
miar rang,  Tesprit  créé  au-dessous,  et  la  ma- 
tière  au  dernier  degré.  L'ordre  naturel  con- 
siste dans  les  liens  de  coeur  et  d'affection  qui 
rattachent  les  horames  les  uns  aux  autres.  En 
eflet,  cet  ordre  de  sentiment  est  la  régie  de 
nos  devoirs  naturais  par  rapport  aux  autres 
horames.  Cas  sentiments  sont  beaux  pareux- 
mémes ;'  mais  il  faut  défendre  cette  beauté 
primitive  centre  les  passions  rebelles  nées 
pour  le  malheur  du  genre  humain.  Cest  en- 
core Tunité  jointe  à  la  variété  que  le  P.  An- 
dré considere  comrae  le  príncipe  de  la  beauté 
dans  les  ouvrages  de  Tesprit  et  dans  Tesprit 
lui-mème.  On  doit  reraarquer  que  Vesthétique 
du  P.  André,  fondée  sur  Tidée  d'ordre,  est 
cartésienne.  On  y  retrouve  cette  concep- 
tion  toute  géométrique  et  toute  mécanique 
de  la  nature,  quí  caractérise  la  philosophie  de 
Descartes  et  de  Malebranche.  Cependant, 
dans  son  discours  sur  les  Gi'âces,  il  arrive 
presque  à  la  théorie  de  Texpression  qui  fait 
de  la  beauté  extérieure  le  rayonnement  de  la 
force  interne  de  la  vie  de  1  ame.  Nous  en 
donnerons  pour  preuve  le  passage  suivant 
sur  les  fleurs  at  sur  les  oiseaux.  «  Cest  un 
certaín  air  de  vie  que  nous  apercevons  dans 
les  fleurs;  il  senible  qu'elles  respirent,  et  il  y 
a  méme  de  grands  philosophes  qui  en  sont  per- 
suades. Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  manifeste 
qu'elles  ont  un  air  de  vie  sensíble  ;  ce  qui  laur 
doune,  suríles  corps  inânimes  les  plus  gra- 
cieux,  la  méme  supériorité  dagréments  que 
nous  découvrons  dans  une  fleur  véritable  sur 
une  fleur  peinte.  Nous  avons  releve  Téclat 
des  fleurs  par  cet  air  de  vie  qu'elles  respi- 
rentj  mais  on  raavouera  q^ue  le  sang  et  les 
esprits  ont  une  tout  autre  íorce  pouranímer 
les  beautés  du  genre  animal;  que  la  faculte 
de  se  mouvoir  eux-mêraes,  accordée  par  la 
nature  aux  sujets  de  cet  erapire,  ajoute  un 
nouveau  lustre  à  tous  les  agréraents  qu'ils 
ont  reçus;  en  un  mot,  que  les  gráces  qui  ont 
pour  príncipe  une  espêce  d'âme  et  de  senti- 
ment nous  doivent  paraitre  incontestable- 
ment  plus  gracieuses.  » 

—  VIL  Le  beau  selon  Baumgarten.  Dans 
cette  revue  de  théories  esthéliques^  nous  ne 
saurions  oraettre.  si  faible  qu'en  soit  le  mé- 
rite,  celle  du  philosophe  obscur  qui  fut  non 
le  père,  mais  le  parrain  de  la  science  du  beau. 
Cest  Baumgarten  qui  a  donné  à  cette  bran- 
che  de  la  philosophie  le  nom  d'esthéligue  ;  et 
ce  nom  a  survécu  à  la  théorie  qui  lui  a  donné 
naissance.  Disciple  de  Leíbnitz  et  de  Wolf, 
Baumgarten  place  le  domaine  du  beau  dans 
ce  qu  il  appelle  la  coniiaissance  sensíble.  la 
períection  sensíble.  Qu'est-ce  que  la  con- 
naissance  sensible?  II  faut  se  rappeler  que, 
d'après  Wolf ,  nous  avons  deux  espèces 
de  facultes  de  connaltre,  les  facultes  supé- 
rieuras,  comprisessousle  nomd'entendement, 
et  les  facultes  inféríeures,  qui  ne  dépassent 
pas  la  sphere  des  sens.  Les  idées  claires,  les 
idées  logiques,  appartienuent  aux  premiares; 
les  perceptions  confusas,  les  représentations 
qui  n'arrivent  jamais  jusqu'à  la  clarté  dis- 
tmcte,  relévent  des  secondes.  Selon  Baum- 
garten. Tidée  dy  beau  doit  étre  placée  dans 
cette  seconde  catégorie;  ce  sont  les  facultes 
inféríeures  qu'elle  met  en  jeu.  Comme  il  y  a 
deux  connaissances  :  une  connaíssance  sensi- 
ble, obscure,  confuse,  inférieure,  et  une  con- 
naíssance rationnelle,  claíre  et  supérieure, 
il  y  a  aussi  deux  perfections :  la  perfec- 
tion  rationnelle,  qui  constituo  le  bien  et  qui 
est  Tobjet  de  la  morale,  et  la  perfection  sen- 
síble, quí  constituo  le  beau.  Connaíssance 
sensible,  perfection  sensible,  voilà  Tobjet  de 
la  science  du  beau  ;  de  lale  nom  á'esthélique 
donné  par  Baumgarten  à  cette  science.  On 
voit  quil  fait  reposer  rM/Aeíi^up,  comme  la 
morale,  sur  Tidée  de  perfection.  Toute  la  dif- 
ference  entre  Tune  et  Tautre  est  dans  lordre 
de  représentations  auxquellej  cette  idéo  de 
perfeutiun  est  appliquée.  Kn  quoi  consiste  la 
perfection  sensinle  /  Elle  consiste  dans  un 
triple  accord  :  !<>  accord  entre  les  pensées 
et  les  choses;  2°  accord  entre  les  pensées  et 
les  pensées;  30  accord  entro  les  pensées  et 
leurs  signes  extérieurs.  Cet  ordre  triple  con- 
stitue  la  perfection  do  la  connaíssance  sen- 
síble, c'est-k-diro  la  beauté;  le  'ontraire  de 
cet  ordre  est  rirapcrreclion,  la  luideur.  Sur 
cette  théorie  du  beau,  nous  ferons  troís  ob- 
servations  :  !*>  elle  restreíni  arbitrairement 
la  catégorie  du  beau,  en  appliquant  co  nom 
uniqueraent  au  beau  sensible,  en  quoi  elle  se 
met  en  opposition  avec  la  philosophie  an- 
ciennc  ;  2o  dans  Ia  sphòre  ou  elle  Io  rcnferme, 
elle  confond  te  beau  avec  le  bíon;  30  par  la 
définition  qu'elle  en  dunne,  ello  lo  confond 
avec  lo  vrai. 

—  VIIL  Lk  bkau  «klon  Riiin.  Hutcheson 
et  Rcíd  sont  las  premiers  maltres,  les  fonda- 
teurM  do  la  philosophie  écossaiso.  Ce  qui  ca- 
ractérise los  panseurs  de  cette  école,  c'e.st 
d'avoif,  en  psychologíe,  en  morale,  en  esthé- 
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tique,  reagi  contre  le  sansualisme,  et  cela  au 
nom  méme  de  raxpériance,  et  sans  sortir  des 
habitudes  analytiques  at  descriptives  qui  dis- 
tiniíuent  le  gé'nie  anglais.  Nous  avons  vu 
Hu^tcheson  établir  que  le  beau  est  dirt'érent 
de  lutíle,  que  Tidée  du  beau  est  une  idée 
simple  et  primitive  qui  ne  víent  ní  des  sens 
ni  du  raisonnement,  et  qui  doit  ètre  rapportée 
en  nous  à  une  faculte  particulière,  à  un  sens 
extéríeur,  au  sens  du  beau.  De  plus,  dans  la 
question  des  príncipes  constítutífs  du  beau, 
Hutcheson  était  arrivé  au  système  qui  metia 
beauté  dans  le  rapport  de  Tunité  et  de  la  va- 
riété. II  faut  maintenant  exaraíner  sur  quels 
points  la  théorie  esthétique  de  Raid  seloigne 
de  celle  de  son  prédécesseur. 

Reid  se  montre  préoccupé  de  repousser  le 
scepticísme  esthétique  comme  le  scepticísme 
métaphysique,  comme  le  scepticísme  moral. 

■  Ceux  quí  prétendant,  dit-il,  qu'il  n'y  a  ríen 
d'absolu  en  matière  de  goút,  et  que  le  pro- 
verbe  quon  ne  doit  pas  disputer  des  goúts  est 
d'une  application  sans  limites,  soutíennent 
une  opinion  insoutenable.  On  pourrait  prou- 
ver, par  les  mémes  raisons,  qu'il  n'y  a  rien 
d'absolu  en  matière  da  vérité.  II  est  aussi  fa- 
cíle  d'expliquer  la  divarsité  des  goúts  sans 
nier  labsolu  du  beau  et  la  réalité  du  bon 
gout,  qu'il  i'est  d'expliquer  la  díversité  et  la 
contradiction  des  opinions  sans  nier  Tabsolu 
du  vrai  et  la  réalité  du  bon  sens.  »  Pour  fer- 
mer  toute  porte  au  scepticísme  esthétique^  il 
sent  la  necessite  de  placer  le  juiíement  à  còté 
du  sentiment  dans  Tanalyse  de  TiJée  du  beau. 
La  distinction  entre  le  sentiment  du  beau  et 
le  jugement  du  beau  le  separe  tout  de  suite 
de  Hutcheson.  Le  beau,  dit-il,  n'est  pas  seu- 
lement  objet  de  sentiment;  11  est  objet  de  ju- 
gement. Quand  on  dit  qu'un  poéme  ou  qu  un 
edifice  est  beau,  on  affirme  quelque  chose  de 
ce  poéme  ou  de  cet  édifice.  Or,  toute  affir- 
mation  at  toute  négatíon  expriment  un 
jugement;  car  qu'e3t-ce  que  juger  si  ce 
n'est  aftirmer  ou  nier  une  chose ''  Si  Ton 
prétendait  que  la  perception  du  beau  n'est 
qu'un  sentiment  dans  lesprit  quí  perçoit, 
il  sensuivrait  que,  quand  nous  disons  des 
Céorgiques  de  Virgíle  qu'elles  sont  belles, 
nous  n'entendons  rian  affirmer  du  poéme, 
mais  que  nous  nous  bornons  à  exprímer  un 
fait  qui  nous  concerne.  Mais  pourquoi  nos 
paroles  alors  exprímeraient-elles  précisément 
le  contraire  de  notre  pensée  ?  L'émotíon 
agréable,  ajoute-t-il,  n'est  pas  le  seul  aíFet 
que  produise  en  nous  la  beauté;  cette  émo- 
tion  est  accompagnée  d'un  jugement  qui  af- 
firme rexistence  de  quelque  perfection  dans 
l'objet  beau.  Quoique  méconnu  par  les  philo- 
sophes modernas,  ce  second  élément  de  Tidée 
du  beau  ne  parait  pas  moins  réel  que  le  pra- 
mier. 

Si  le  beau  est  objet  de  jugement,  il  a  une 
valeur  objective,  il  existe  indépendamment 
du  sujet,  il  constítue  une  qualíté  réelle  inhé- 
rante  aux  choses.  Reid  soutient  cette  doc- 
trine.  Partout,  dans  son  huitíème  Essai,  con- 
sacré  au  goút,  il  se  prononce  pour  la  réalité 
du  beau  avec  autantde  force  qu'il  la  fait  ail- 
leurs pour  la  réalité  des  objets  extérieurs. 

■  Ceux  mémes  qui  pensent  que  Ia  beauté  n'est 
qu'un  sentiment  dans  la  personne  qui  perçoit 
sont  oblígés  de  s'exprimer  comme  si  elle  éiait 
une  qualíté  de,  Tobjet  perçu.  Si  rhumanité 
tout  entière  s'expríme  da  la  sorte,  íl  faut  ab- 
solument  que  sa  conviction  soit  conforme  à 
son  langage.  II  repugne  donc  au  sentiment 
universel  de  rhumanité,  raanifastè  dans  le 
langage,  que  la  beauté  ne  soit  point  une  qua- 
líté réelle  de  Tobjet,  et  qu'elle  ne  soit  qu'une 
simple  émotion  dans  la  personne  qui  passe 

fiour  la  percevoir...  Si  Ton  en  croyait  la  phí- 
osophie  moderna  (Reid  designe  icí  le  sensua- 
lísma  de  Locke  et  de  Hume),  la  valeur  que 
nous  attribuons  aux  choses  na  serait  qu'une 
sensation  de  notre  esprit,  et  nullement  une 
qualité  ínhérente  aux  choses  elles-mêmes... 
La  véritable  source  de  cette  théorie  est  To- 
rigíne  attríbuée  par  Locke  et  par  la  plupart 
des  philosophes  modernas  à  toutes  nos  idées... 
II  était  naturel  que  la  beauté,  rharmonie,  la 
grandaur,  et  tous  les  objets  du  goút,  aussi 
bien  que  le  juste  et  Tinjuste,  qui  sont  ceux 
de  la  raculté  morale,  subissent  la  mème  trans- 
formation  :  aussi  devinrent-ils  des  senti- 
ments  comme  les  qualitès  de  la  raatière.  » 

Reid  s'en  prend  k  Hutcheson  lui-méme,  qui, 
fidele  à  Tesprit  de  Locke,  réduísait  Tidée  du 
beau   à   un   sentiment    purement    subjectif. 

■  Quand  on  parle,  avait  dit  Hutcheson,  de  la 
beauté  absolue  ou  orígínelle,  on  ne  prétend 
point  par  lã  qu'il  y  ait  dans  Tobjet  quelque 
qualíté  qui  le  rende  beau  par  luí-raéme,  et  le 
terme  de  beauté,  ainsi  que  les  autres  dont  on 
use  pour  designer  les  idées  sensibles,  n'ex- 
prime  vérítablemant  que  nos  propres  sansa- 
tions.  Ainsi  le  chaud,  le  froitl,  le  doux,  Ta- 
mer,  désignent  de  purés  sansations  en  nous, 
et  peut-étro  n'y  a-til  rien  qui  leur  ressemble 
dans  les  objets  qui  las  excitent,  bíon  quordi- 
naireinent  on  s*imagíne  le  contrairo.  Sans  un 
esprit  qui  contem[)le  les  objets  et  qui  soit 
douó  du  sens  du  beau,  je  ne  sais  à  quel  títre 
on  pourrait  Ias  qualifier  de  cette  épithète.  ■ 
Reid  répond  k  Hutcheson  que  le  chaud  et  le 
froid,  lo  doux  et  Tamer,  sont  évídemment, 
dans  la  languo  commune,  des  attributs  des 
objets  perçus  et  non  de  la  personne  quí  per- 
çoit; que  Tanalyso  du  sentiment  du  beau 
donne  les  mémes  élémonts  que  cello  du  sen- 
timent du  doux;  qu'on  y  trouve  d'abord  une 
émotion  agréable,  puts  la  conviction  qu'il 
existo  au  dehors  une  qualité  réelle,  cause  da 
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cette  émotion ;  que  le  jugement  qai  accom- 
pagne  Téniotion  esthétique  peut,  comme  tout 
autre  jugement,  étre  vrai  ou  faux;  que,  s'il 
est  vrai,  iobjet  beau  possède  réellementquel- 
que  qualité,  quelque  perfection  ;  que  le  mot 
de  beauté  s'applique  a  cette  qualité,  a  cetta 
perfection,  et  non  point  à  un  sentiment  du 
spectateur.  Pour  en  douter,  íl  faudrait  dou- 
tar  de  la  véracité  de  nos  faculiés,  ce  qui  se- 
rait douter  de  la  véracité  et  de  la  bonté  dí- 
vínes.  Reid  n'hésite  pas  ã  employer  íci  cet 
argument  cartésíen.  ■  Dire  qu'il  n'existe  au- 
cune beauté  dans  les  objets  ou  tous  les  hom- 
mes  en  aperçoivant,  cest  dire  que  nos  facul- 
tes sont  trompeuses.  Mais  nous  n'avons  point 
de  motif  de  proférer  ca  blasphème  contre 
1'auteur  de  notre  étre;  les  facultes  qu'il  nous 
a  données  ne  sont  point  délusoiras  ;  les  beau- 
tés sans  nombre  qn'il  a  si  laborieuseraent  ré- 
pandues  sur  la  face  de  la  création  ne  sont 
point  de  fantastiques  apparences  :  elles  sont 
la  perfection  méme  de  sas  ouvrages,  et  cette 
perfection  n'est  qu'un  reflet  de  la  sienne.  » 

Mais  quel  est  dans  les  objets  le  príncipe 
du  beau,  quel  est  le  caractere  coramun  des 
objets;  si  divars  auxqueis  nous  attribuons  la 
beauté?  De  quelle  nature  est  la  perfection 
qui  produit  en  nous  le  sentiment  du  beau? 
Reid  se  sent  arrêtè  et  effrayé  par  Ia  dífficultó 
de  résoudro  cette  question.  II  parait  méme 
tout  d'abord  assez  dísposé  àla  déclarer  inso- 
luble.  ■  La  beauté,  dit-il,  se  rencontre  dans 
des  choses  si  diverses  et  d'une  nature  si  op- 
posée,  qu'íl  est  difficíle  de  dire  en  quoi  elle 
consiste.  Parmi  les  qualitès  sensibles,  la  cou- 
leur,  la  forme,  le  son,  le  mouvament  sont 
susceptibles  de  beauté.  II  y  a  des  beautés  do 
style  et  des  beautés  de  pensée;  des  beautés 
dans  les  arts  et  des  beautés  dans  les  scien- 
ces;  íl  y  en  a  dans  les  actíons,  dans  les  af- 
feotions,  dans  las  caracteres.  Des  choses  si 
dílferentesct  si  díssemblables  possedent-elles 
une  qualité,  la  méme  dans  toutes,  qui  soit  ce 
quon  appelle  la  beauté?  Que  peut-il  y  avoir 
de  commun  entre  la  pensée  d'un  étre  intelli- 
gent  et  la  forme  d'un  bloc  de  matière  inani- 
mée,  antra  un  théorème  abstrait  et  une  sail 
lie  spirituelle?  Je  dois  lavouer,  _;>  suis  i7icrt- 
pahle  de  concevoir  quelque  chose  de  commun 
entre  tous  les  objets  quon  qualifie  de  Tépi- 
théte  de  beaux.  II  n'y  a,  ce  me  semble,  ni 
ideniiié  ni  similitude  possible  entre  une  sym- 
phonie  et  un  théorème  ,  bien  que  Tuna  et 
I'autre  de  ces  deux  choses  soient  susceptibles 
de  beauté.  Je  crois  la  beauté  aussi  diverse 
que  les  objets  oti  elle  se  reu:rontre...  Comme 
nous  rencontrons  la  baauté  dans  les  choses 
et  dans  les  personnes,  nous  donnons  égale- 
ment  le  nom  damour  à  rèmotion  qu'elle  pro- 
duit en  nous  d;i  ns  les  deux  cas.  II  est  évident 
toute  tbis  que  Tamour  qui  s'attache  aux  per- 
sonnes n'est  pas  le  méme  que  celuí  quí  s'at- 
tache  aux  étres  inânimes  :  le  premiar  impli- 
que toujours  la  bienveillance  qu'íl  nest  pas 
au  pouvoír  des  choses  d'excíter.  Peuí-êlre  la 
beauté  ne  differe-t-elle  pas  moins  dans  les 
deux  cas  que  lemotion...  Nous  trouvons  dans 
le  pkunage  varie  des  oiseaux,  dans  les  ailes 
brillantes  das  papillons,  dans  les  nuances  et 
dans  la  forme  des  fleurs,  des  coquillages  et 
d'une  foule  dautras  objets,  une  beauté  qui 
nous  plalt,  mais  que  nous  ne  pouvons  definir. 
La  beauté  est,  en  pareíl  cas,  une  véritable 
qualité  occulte;  nous  savons  de  quelle  ma- 
níère  elle  nous  affecte,  mais  nous  ignorons 
en  quoi  elle  consiste.  » 

Cependant ,  hesitante  d'abord  et  pleine 
d'incertitude,  la  pensée  de  Reid  ne  tarde  pas 
à  s'afl'ermír  et  à  s'éclaírer,  et  íl  arrive  à  con- 
clure  k  la  théorie  platonicienne  de  Taxpres- 
sion.  II  observe  avec  sagacitó  quil  est  des 
objets  qui  brillent  de  leur  propre  lumière,  et 
que  dautres,  en  bien  plus  grand  nombre,  ne 
brillent  que  de  la  lumière  ampruntée  qu'ils 
réfléchissent ;  il  constate  quon  en  peut  dire 
autant  des  beaux  objets,  dont  jjueiques-uns 
possedant  une  beauté  qui  leur  appartient 
réellement,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
réfléchít  une  baauté  étrangèra.  II  est  ainsi 
conduit  à  distinguer  la  beauté  du  signa  axté- 
rieur  qui  lexpríme,  ou,  comme  íl  dit,  ia  beauté 
primitive  da  la  beauté  dèrivée.  La  beauté 
primitive  lui  paralt  appartenír  en  propre  aux 
qualitès  de  Tesprit,  et  il  croit  que,  si  les  qua- 
litès des  objets  sensibles  sont  beiles,  c  est 
uniquement  comme  signes,  expressíons  ou 
effets  des  premiares.  Une  fois  an  présence  de 
la  baauté  invisible  ou  beauté  de  Tàrae,  Reid 
Ia  voit  se  divíser  en  autant  d'espèces  parti- 
culíères  que  Tâme  possede  de  facultes.  II  re- 
connatt  :  1°  la  beauté  das  qualitès  morales, 
nom  qu'il  applique  aux  vartus  et  aux  afl'ec- 
tions  legitimas ;  2o  la  beauté  des  qualitès  in- 
tellectuelles,  en  tant  quelles  ont  une  réelle 
excellence :  30  la  beauté  des  facultes  acti- 
ves; 40  la  beauté  de  certaínes  qualitès  que 
nous  rapportons  au  corns;par  exemple,  la 
santé,  la  force,  Tagílité,  radressa.  Et  il  cou- 
ronne  cette  énumération  par  les  paroles  sui- 
vantes:  ■  C'e§t  donc,  selon  moi,  dans  les  par- 
fectíous  intellectuelles  et  morales  et  dans  las 
facultes  actives  de  Tesprit  que  reside  primí- 
tivement  toute  beauté.  Celle  quí  est  répandue 
sur  la  face  du  monde  visible  n'en  est  qu'uno 
émanation.  t 

_  Reid  so  plalt  k  rappeler  que  la  théorie  de 
Texpérience  était  une  doctrine  fondamentalo 
dans  Técole  de  Socrate.  II  sapplique  à  raon- 
trer  comment  la  beauté  visible  est  le  signo 
de  la  beauté  invisibie  dans  la  natura  ínani- 
méo,  dans  la  nature  végéLale,  dans  lanimal 
et  chez  Thomme.  *  Les  esprits  échappent  ò 
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notre  vue;  nous  n'apercevoiis  quo  les  em- 
preintes  qu'ils  déposent  sur  ia  face  de  la  nia- 
tièro  :  c'est  à  travers  ce  milieu  que  se  lévò- 
leiít  it  nous  la  vie,  laotivité,  les  qualítés  mo- 
rales  et  iutellectuelles  des  autres  ètres.  Les 
sigiies  de  ces  qualites  lombent  sous  nos  sens, 
et,  comine  ils  réíleehisseuL  les  qualites  elles- 
mèmes,  nous  attnbuuns  h  Tiiiuig^e  la  beauté 
et  la  grandeur  qui  nappartieiíneut  qu'ii  Tori- 
ginal.  Le  Cróateur  invisible,  source  de  loute 
perfection^  a  imprime  sur  ses  nioindres  ou- 
vrages  des  signes  visibles  de  sa  sagesse,  de 
sa  puissance  et  de  sa  bontó.  Les  ouvrai^es 
de  Ihomme  prõsentent  pareillement  lem- 
preinte  des  qualites  mentales  qui  les  ont  pro- 
duits;  sou  visage  et  sa  conduite  expriment 
les  boHnes  ou  les  mauvaises  qualites  de  son 
âme.  Les  instincts,  les  appétits,  les  affeciions 
et  la  mesure  de  sagaeitó  des  animaux  se  ré- 
velent  de  même  par  des  signes  visibles.  II 
nest  pas  jusquaux    êtres   inânimes  qui  ne 

fresentent  queluues  symboles  des  qualiiêsde 
esprit.  Aussi  n  est-il  rien  de  propre  à  1  amo 
qui  ne  puisse  êtrQ  traduit  par  des  imuges 
empruutêes  à  ia  matiere ,  et  rien  de  beau 
dans  les  objets  matêriels  qui  ne  tire  sa  beauté 
des  attributs  de  i'esprit.  Ainsi,  tout  iuvisiblo 
qu'elle  est,  la  beauté  intérieure  se  fait  jour 
et  vient  se  livrer  à  notre  peroeption  dans  les 
objets  seusibles  qui  la  représentent...  On  peut 
supposer  que  la  beauté  de  l'harmonie  nmsi- 
cale  a  son  príncipe  dans  la  beauté  de  Thar- 
monie  des  sentiments  dont  elle  ne  serait  que 
rexpression...  Toutes  les  beautés  du  règne 
vegetal  viennent,  en  dèlinitive,  se  résoudre 
dans  ia  double  expression  d'une  perfection 
réeile  dans  1'objet,  ou  d'une  sagesse  admira- 
ble  dans  son  auteur.  Mais  les  beautés  du  rè- 
gne vegetal  le  cèdent  à  leur  tour  aux  beau- 
lés  du  regne  animal.  lei  nous  rencontrons  la 
vie,  le  seiítiment,  lactivité ;  une  foule  d'af- 
fectiuns  et  d'instincts  divers,  et  souvent  un 
commencement  considérabie  d'inteHÍgence. 
Toutes  oes  qualites  sont  des  attributs  de  les- 
prit;  leur  beauté  nest  point  dérivée,  elle  est 
primitive.  ■ 

—  IX.  Le  beao  selon  Kant.  Cest  dans 
louvrage  intitule  Critique  du  jugement  que 
le  póre  de  ia  pliilosophie  critique  a  examine 
ia  question  du  beau.  Le  jugement  qui  a  pour 
objet  le  beau  est  designe  par  Kant  sous  le 
nom  de  jugement  de  goút.  Quels  sont  les  ca- 
racteres par  lesqueis  le  jugement  de  goút  se 
distingue,  selon  le  pliilosophe  de  Koenigsberg, 
de  tous  les  autres  jugements?  Ces  caracteres 
sont  au  nombre  de  quatre  :  nous  les  donne- 
rous  ici  daprès  Tanalyse  três  -  exacte  de 
M.  Lévéque.  Premièrement ,  le  jugement 
de  goút  est  pur  de  tout  intérét,  et  d  abord  de 
cet  intérét  qui  nous  attire  vers  Tagréabie. 
L'agréable  est  ce  qui  plait  aux  sens  dans  la 
sensation.  Le  beau  n'a  rien  de  commun  avec 
Í'agréable.  La  satisfaction  de  goút,  élément 
prmcipal  du  jugement  de  goút,  est,  en  outre, 
i)ure  de  cet  intérét  qui  sattache  aux  cboses 
tonres^en  tant  qu'utiles,  et  niénie  aux  choses 
bonues  en  soi.  Ce  qui  est  bon  en  soi  contient 
toujours  le  concept  d'un  but,  c'est-à-dire  le 
rapport  de  la  volonté  àune  fin,la  loi  morale. 
Le  jugement  de  goút  n'est  determine  par  au- 
cun  concept.  «  li  est  simplement  contempla- 
tif ;  t'estun  jugement  qui,  indifférent  à  lexis- 
tence  de  tout  objet,  ne  se  rapporte  qu'au 
sentiment  du  piaisir  ou  de  ia  peine.  »  Le  ju- 
gement de  gout  étant  essentiellement  pur  de 
tout  inlérét,  il  est  par  lá  méme  iíóre.-doú 
cette  première  délinition  du  goút  et  du  beau  : 
"  Le  goút  est  la  faculte  de  juger  d'un  objet 
ou  d'une  représenlation  par  une  satisfaction 
dégagée  de  tout  intérét.  »  L'objet  d'une  sem- 
blable  satisfaction  s'appelle  beau. 

Le  second  caractere  du  jugement  de  goút 
est  que  la  satisfaction  qui  le  determine  est  uni- 
verselle.  Le  jugement  ha  goút  est  doiic  un  ju- 
gement unlversei.  Kn  iiiatiêre  d'agréabie  , 
ciiaeun  a  son  goút  particulier.  En  matiere  de 
beiiuté.  «  iorsque  je  donne  une  chose  pour 
belle,  j  exige  (les  autres  le  mème  sentiment, " 
sans  avoir  besoin  de  recueillir  les  voix.  Mais 
cette  universaliié  ne  repose  ni  sur  des  idées 
déterminées  ou  eoncepts,  ni  sur  ia  nature 
propre  des  objets  :  en  d  autres  termes  ,  elle  est 
subjective.  Le  sentiment  de  piaisir  qui  motive 
le  jugement  de  goút  est  determine,  dit  Kant, 
par  la  conseience  de  la  libre  harmonie  de 
Timagination  et  de  l'entendement.  Or,  si  la 
sen:iibilitó  varie  avec  chacun,  nos  facultes 
do  connaitre  auivent  des  lois  communes,  et 
luniversaltté  de  ces  ioÍs  s'impose  au  juge- 
ment de  goút.  Do  l'universalite  du  juçement 
de  goút  resulte  une  seconde  délinition  du 
beau  :  ■  Le  beau  est  co  qui  pialt  universelle- 
ment  sanu  concept.  > 

Le  troiaiéme  caractere  du  jugement  de 
goút  est  qu*Íl  n'a  pour  príncipe  aucuno  íina- 
nté.  11  y  u  deux  sortes  do  finalité  :  la  lina- 
iile  obiectivo  et  la  lirialilé  subjective.  Par 
oxempío,  le  rapport  do  moyens  à  íin,  que 
nona  .supposons  existor  dans  la  nature  pour 
en  oxpliquer  la  vio  et  la  téeonditó,  est  uno 
fliiaiite  oí>j(!ctivo.  Le  rapport  do  la  volonté  à 
111  loi  morale  est  encore  uno  flnalitô  objective. 
MaÍH  le  besoin  de  certaines  jouissancos,  la 
rocborciíe  de  certains  plaiairs,  a  pour  prin- 
cipo  une  finalité  tuuto  subjective.  Aucuno  de 
e<;H  fíiiaiitÓH  n'entrti,  coinme  príncipe,  dans  le 
jugement  do  guút.  Nous  jugeons  mal  de  la 
ho«utéd'uno  femmo  lorsquo  nous  n'onoroyon8 
uo  le  désir  do  iioh  Hoiia;  nolro  goút,  ògaró 
[uns  CO  mH  ií  la  pourNuito  d'uno  nn,  coliu  du 
piaÍNÍr  physii|ue,  duvieiít  avouglo,  et  so  com- 
|iortu  cummu  h'í1    ótuít    inculto  ut  grossior. 
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Voiih.  pour  ia  finalité  subjectivo.  Quant  k  la  p 
finalité  objective,  nous  n  admirons  pas  uno 
fleur,  narce  quo  sa  forme  a  abouti  à  cette  lin 
do  réalíser  une  certaine  idéo  détenninèo  qui 
en  est  le  typo  :  nous  jugeons  de  sa  beauté 
uniquement  d'aprõs  notre  sentiment  du  libre 
accord  que  ia  concordance  entro  les  parties 
de  la  fleur  établit  entre  notre  imagiuation  et 
notre  entendement.  Et  ce  jugement  est  es- 
sentiellement libre.  De  i'examen  do  ia  linalíté 
dans  son  rapport  avec  le  goút ,  Kant  tire 
cette  troisiênie  délinition  du  beau  :  •  La 
beauté  est  la  forme  de  la  finalité  d'un  objet, 
en  tant  qu'elle  y  est  perçue  sans  représenta- 
tion  de  Ia  íin.  »  Le  quatrième  caractere  des 
jugements  de  goút,  c'est  qu'ils  sont  nécessai- 
res.  Quand  on  aflirme,  dit  Kant,  qu'une  chose 
est  belie,  on  juge  qu'eUe  satisfera  nécessai- 
rement  tout  homme  de  goút,  comine  on  en  a 
été  satisfait  soi-même.  II  n'y  a  aucun  príncipe 
ni  à  priori  ni  á  posteriori  qui  puisse  démon- 
trer  que  cette  chose  est  belle ;  mais,  la  faculte 
de  juger  étant  la  méme  chez  tous  les  hom- 
mes,  et  soumise  chez  tous  aux  mêmes  condí- 
tions,  ce  que  je  declare  beau  Test  nécessai- 
rement  et  universelleinent.  Kant  appeiie  sens 
commun  cette  faculto  uníverselie  de  juger 
du  beau.  Il  dit  que  ce  n'est  pas  Ia  beauté  qui 
en  determine  les  jugements,  mais  qu'au  con- 
traíre  ce  sont  les  jugements  de  cette  faculte 
qui  déterminent  la  beauté  :  «  Le  beau  est  ce 
qui  est  reconnu  sans  concept  comme  lobjet 
a'une  satisfaction  nécessaíre.  » 

Comme  on  le  voit,  la  doctríne  de  Kant  sur 
le  beau  se  rapproche  des  vues  de  Hutcheson  et 
s'éloigne  de  celles  de  Reid  :  c'est  le  subjecti- 
visme  esthètique.  Tous  les  caracteres  qu'il  as- 
signe  à  ia  beauté  se  rapportent  au  sentiment 
et  k  l'imagínation  du  sujet.  Tout  concept  est 
exciu  du  jugement  de  goút.  «  Le  jugement 
de  gout,  dit  Kant,  n'est  pas  un  jugement  de 
connaissance ;  il  nest  point,  par  conséquent, 
loiTÍque,  mais  esthètique  (reievant  de  la  sen- 
síbilité),  cest-h-díre  que  le  príncipe  qui  le 
determine  est  purement  subjectif.  «  Et  plus 
loín  :  o  II  ne  peut  y  avoir  de  règle  objective 
du  goút  qui  determine  par  des  eoncepts  ce 
qui  est  beau;  car  tout  jugement  dérivé  de 
cette  source  est  esthètique^  c'est-à-dire  qu'ii 
a  son  príncipe  déterminant  dans  ie  sentiment 
du  sujet  et  non  dans  le  concept  de  Tobjet.  » 
Cepondant  Kant  ne  peut  rester  absoiument 
fidéle  à  ce  príncipe  :  que  le  beau  ne  repose 
pas  sur  un  concept,  sur  une  représentation 
de  lin.  11  iui  faut  reconnattre  une  espèce  de 
beauté  dont  ie  príncipe  est  dans  ia  confor- 
mité  avec  une  idée,  cest-à-dire  dans  la  per- 
fection, beauté  logíque,  conditionnelle,  qui 
ne  se  suffit  pa^  à  elle-même,  et  que,  pour  cette 
íaíson,  il  appelL-:  beauté  adhérente.  pulchri- 
tudo  adh^re/is ,  par  opposítion  à  la  beauté 
libre,  vrairnent  esthètique,  qu'il  norame  pul- 
chriíudo  vagn. 

De  cette  distinction  de  deux  espèces  de 
beauté,  Kant  tire  une  théoríe  de  Tidéal.  La 
beauté  vague  et  libre,  selon  Iui,  n'a  point 
d'idéal,  paree  que  I'idéal  est  determine.  Les 
fleurs,  par  exemple,  nont  que  la  beauté  va- 
gue;  elles  nont  pas  d'idéal,  paree  que  les 
hns  des  fleurs  ne  sont  pas  assez  déterminées 
par  leurs  eoncepts.  L*homme  seul,  parini  les 
autres  objets  du  monde,  a  un  ideal  de  beauté. 
Mais  il  faut  distinguer,  dansTidéai  de  Thomme : 
d'abord  Tidée  normale  esthètique,  représen- 
tant  la  règle  de  notre  jugement  sur  1  homme 
considere  comme  appartenant  à  une  espèce 
d'animaux  ;  puís  Tidée  de  la  raison.  qui  donne 
une  forme  déterminée  aux  fins  de  rhunianité. 
L'idée  normale  est  le  type  qui  sert  comme  de 
príncipe  íntentionneiàla  technique  de  la  na- 
ture et  auquel  1'espèce  tout  entière  est  seule 
adéquate,  et  non  tel  ou  tei  individu  en  parti- 
culier. Le  type  se  forme  au  moyen  de  1  expé- 
rience.  Nous  prenons  la  moyenne  des  statu- 
res,  des  longueurs  de  tétes,  de  nez,  d'un  rail- 
iier  d'hommes ;  nous  obtenons  ainsi  une  figuro 
imaginaire  qui  donne  Tidée  normale  du  bel 
homme  dans  ie  pays  ou  se  fait  la  comparai- 
5on.  Tol  était  le  cânon  ou  Doryphore  do  Po- 
lyclèto;  tello  aussi,  sans  douto,  la  vacho  do 
Myroii.  L'idéal  du  beau  est  tout  autre  chose. 
L'idéal  dana  la  figure  humaine,  de  laquelle 
seule  on  le  peut  attendro,  y  consiste  dans 
Texpression  du  moral.  Ici,  Texpression  ne  suf- 
fit plus  :  il  faut  que  les  idées  puros  de  la  rai- 
son et  une  grande  puissance  d*imagínation 
s"unissent  dans  celui  qui  veut  juger  de 
riiomme  et  représenter  dans  une  exhibition 
visible  sa  supremo  finalité  ^  c'est-à-díro  la 
beauté  de  Tàine,  sa  puretó,  sa  force  ou  sa 
tranquíllító.  Mais  le  jugement  porte  daprès 
un  tel  ideai  de  beauté  n'est  pas  un  pur  ju- 
gement de  goút. 

—  X.  Lebkau  ktlVktsklon  Schellino.  La 
doctríne  esthètique  do  Scholling  est  peu  dif- 
féronte,  quant  aux  príncipes  fondamentaux, 
de  celle  de  Plotin.  Aux  yeux  du  philosopho 
allomand,  la  nature  ap[>araU  comme  la  forco 
universello  et  divino,  éterneliemont  créa- 
tríco,  qui  tire  toute  choso  de  «on  soin.  La 
perfoctioi),  la  beauté  do  chaquo  objet,  est  la 
prósence  en  iui  do  cotto  forco  qui  1  animo.  II 
faut,  dit  Schelling,  nous  élovor  au-dossus  de 
la  forme,  pour  la  rotrouver  ollo-mâmo  d'une 
maniéro  intelligente,  vivante,  pour  la  sentir 
véritablomont,  Considere/  los  plus  boiles  for- 
mes de  la  naluro;  quo  roste-t-il  lorsquo  yous 
on  avez  retire  lo  pnneipo  actifquí  loa  animo? 
Uioii,  que  des  proiiriétés  ínHÍgnifiantes,  ielles 
(pio  I  otonduo  ot  lour  rapport  dana  Tespaco. 
(^u'uiiu  parti»  do  la  matiòre  soit  à  còtó  ot  au 
dehurs  u'uno  autro,  en  quol  cela  importo-t-il 
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le  moins  da  mondo  k  son  essence  intérieure? 
En  rien  évidemment.  Co  n'est  pas  la  juxta- 
position  des  êléments  nui  fait  la  forme,  maia 
leur  disposition.  Or,  cello-ci  no  peut  étro  dó- 
terminéo  que  par  une  foree  positive  qui  s  op- 
poseprécisémentà  risolementdes  parties,  qui 
soumetto  leur  multiplicité  à  Tunité  d'une 
idée,  dopuis  la  force  (|ui  agit  dans  lo  cristal 
jusquà,  celio  qui,  conipie  un  doux  courant 
ina^nétique,dans  Torganisation  du  corps  hu- 
main,  donne  aux  parties  de  la  matiòre  une 
position  reiative  et  un  ordro  qui  les  rend  ca- 
pables  de  manífesterridéo.runité  essentielle 
et  la  beauté. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  prín- 
cipe actif  en  general,  c'est  aussi  comme  es- 
Srit  et  comine  scionce  active  que  Tessence 
oit  nous  apparaUre  dans  la  forme,  si  nous 
voulons  la  saisir  d'une  manière  vivante. 
Toute  unité  ne  peut  être  quo  d'une  nature 
et  d'une  origine  spirituelles.  Et  d'ailleurs,  à 
quoi  tendent  toutes  les  recherches  sur  la  na- 
ture, sinon  k  trouver  en  elle-mème  la  science  ? 
En  elfet,  ce  qui  ne  renfermerait  en  soÍ  au- 
cuno raison  ne  pourrait  être  un  objet  de  la 
raison,  ni  ce  qui  pourrait  être  dépourvu  de 
connaissance,  être  connu.  La  science  par  la- 
quelle agit  la  nature,  sans  doute,  ne  ressem- 
ble  nullement  à  celle  de  Thomme,  qui  a  la 
conseience  réfléchie  d'e!le-même.  Dans  ia  na- 
ture, ridée  n'est  pas  diâ'erente  do  laction  ni 
le  but  de  l'exécution.  Aussi,  la  matière  brute 
tend  aveuglément  à  une  forme  régulière,  et 
prend,  sans  le  savoir,  des  formes  purement 
stéréométriques,  mais  qui  appartiennent  ce- 
pondant au  domaine  des  idées  et  sont  quelque 
chose  de  spirituel  dans  la  matiere.  Aux  étoi- 
les  sont  innées  une  arithmétique  vivante  et 
une  géométrie  subhme,  quelles  observent, 
sansíes  connaitre,  dans  leurs  mouveraents. 
La  connaissance  vivante  apparait  plus  clai- 
rement,  incomprise  encore,  il  est  vrai,  dans 
les  animaux,  que  nous  voyons  accomplir, 
tout  stupides  et  dépourvus  de  raison  qu'ils 
sont,  d'Ínnombrablesactionsbien  supérieures 
à  eux  :  Toiseau  qui,  ivre  de  musique,  se  sur- 
passe  lui-même  dans  ses  chants  harmonieux; 
fa  pelite  créature  qui,  avec  son  instinct  d'ar- 
tiste,  sans  exercice  ni  éducation,  construit 
d'élégants  ouvrages  d'architecture,  tous  cui- 
des par  un  esprit  supérieur,  qui  déjà  brille 
dans  des  éclairs  d'inteiiigence,  mais  nulle 
part  ne  reluit,  comme  un  vrai  soleil,  ailleurs 
que  dans  Thorame. 

De  cette  ihéorio  du  beau,  Schelling  déduit 
une  théorie  de  1'art.  II  examino  d  abord  cette 
maxime  générale  quo  i'art  doit  imiter  la  na- 
ture. Cette  maxime  est  vraie,dit-ii,  mais  elle 
a  besoin  d'être  définie.  De  quelle  utilité  peut- 
elle  étre  pour  Tartiste,  si  l'on  n'attache  au 
mot  nature  une  signification  preciso,  et  lors- 
qu  il  y  a  autant  de  manièr.*s  d'entendre  ce 
mot  qu'ii  y  a  d'individus?  Pour  ceiui-ci,  elle 
n'est  que  Tagrégat  inânime  duiie  foule  in- 
déterminée  d  objets,  ou  lespace  dans  lequel 
il  se  represente  les  choses  et  leur  situation 
respectivo.  Pour  celui-là,  elle  n'est  que  le  sol 
dou  il  tire  sa  nourriture  et  son  entretien. 
Aux  yeux  seulement  du  naturaliste  philoso- 
phe,  elle  est  la  force  divine  qui  tire  toute 
chose  de  son  sein,  dont  ractivitó  enfante  sans 
cesse  do  nouvelles  productions.  Lo  príncipe 
de  1  imitation  de  la  nature  aurait,  sans  doute, 
une  haute  importance  s'il  apprenaít  à  l'art  à 
rivaliser  avec  cette  force  créatrice ;  mais  il 
n'est  guère  possible  delever  un  doute  sur  le 
sens  quon  Iui  donnait,  lorsqu'on  connaít  Té- 
tat  general  de  la  science  à  répoque  ou  il  a 
été  mis  au  jour  pour  la  première  fois,  II  se- 
rait vraiment  singulierquo  ceux  qui  refusent 
eomplétement  la  vie  k  la  nature  recomman- 
dassent  de  Timitor  dans  Tart.  Ensuito,  lo  dis- 
ciple  de  la  nature  doÍt-il  tout  imiter  en  elle, 
et  tout  dans  toutes  ses  parties?  II  doit  seule- 
ment reproduiro  les  objets  beaux,  et  encore 
de  ceux-ci  seulement  le  beau  et  le  partait. 
Cest  ainsi  que  le  príncipe  se  determine  d'une 
manière  plus  precise.  Mais,  en  même  temps, 
on  prétend  que,  dans  la  nature,  Tímpartait 
est  mêié  avec  le  parfait,  le  laíd  avec  le  beau. 
Corament  donc  celui  qui  n'a  dautre  rapport 
avec  la  nature  que  celui  de  Timiter  servile- 
ment  doit-il  distinguer  Tun  do  lautre?  La 
coutuino  des  imitateurs,  c'est  de  s'ttpproprier 
les  fautes  de  leurs  modeles  plutôt  et  plus  fa- 
eilement  quo  ses  beautés,  paree  que  les  pre- 
miers  oflfrent  plus  do  prise,  des  caracte- 
res plus  saillants,  plus  saisissables.  Aussi 
voyons-nous  quo,  dans  ce  sens,  les  imita- 
teurs de  la  nature  imitent  plus  souvent  le 
laíd  que  Ie  beau,  ot  ont  méme  pour  lo  promier 
une  prédilectíon  marquóo.  Si  nous  ne  consi- 
dérons  pas  les  choses  dans  leur  essence,  mais 
dans  leur  forme  vide  et  abstraite,  elles  ne  di- 
sent  rien  k  notre  àme.  II  faut  que  nous  leur 
prôtions  notre  propro  sentiment,  notre  es- 
prit, pour  qu'elles  noiís  répondent.  D'ailleurs, 
(|u'ost-co  quo  lu  perfection  do  cot  objet?  Rien 
uutro  choso  en  Iui  quo  la  vie  cróatrico,  que  la 
forco  qui  ranimo.  Ainsi  donc,  il  ne  sora  ja- 
mais donnó  k  celui  ii  qui  la  nature  apparait, 
en  gónóral,  comme  une  existeooo  morte^  d  o- 
pórer  cette  transformaiion.  analúgueiíiopó- 
ration  ehimiípie  ini  vortu  do  luquolle  se  dó- 
gago,  comino  purífié  par  les  flammos,  Tor  pur 
de  la  beauté. 

On  a  déjii  reconnu  dopuis  longtomps,  pour- 
suit  Schelling,  que,  dans  la  production  ar- 

tistiquo,  tout  ne  se  fait  pas  avoc  conseience  ; 
qu'avoc  ractivitó  consciente  doit  se  com- 
biner  une  forco  inconsciente,  ot  quo  la  par- 

faite  uuion,  lu  pónútrutiun  mutuollu  do  cos 
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deux  príncipes  enfante  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  Tart.  Les  ceuvros  auxquelles  man- 
que ce  cachet  de  la  science  inconsciente  se 
reconnaissent  k  un  défaut  palpable  :  celui  de 
manquer  de  la  vie  propre,  a'uno  víe  indépen- 
dante  de  celle  de  1  artiste ;  tandis  (ju'au  t-on- 
traire,  là  oú  elle  se  manilest»!,  Tart  cominii- 
nique  k  ses  oeuvres,  avec  la  plus  haute  clartó 
pour  ia  raison,  en  niéino  temps  cette  réalité 
inépuisable  qui  les  fait  resseinbier  aux  oeu- 
vres  de  la  nature.  Dans  tous  les  êtres  de  la 
nature,  Tidéo  vivante  no  se  montre  active  que 
d'une  manière  aveugie.  S'ii  en  était  de  méme 
do  Tartiste,  celuí-cí  ne  se  distíiiguerait  pas. 
en  general,  de  la  nature ;  d'un  autro  côté,  s'it 
voulait  se  soumottre  entièrement  et  tfvec 
conseience  à  la  réalité,  reproduire  avec  une 
fidólité  serviie  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  Íl  pour- 
rait bien  créer  des  larves,  maia  non  des  ceu- 
vres  d'art,  II  doit  donc  séloigner  du  simple 
procede  de  production  et  de  création  natu- 
relles,  pour  s'él6ver  de  lui-méme  à  la  puis- 
sance créatrice  et  semparer  de  colle-ci  spi- 
rítuellement.  Par  là,  il  prend  son  essor  dans 
la  région  des  idées  purés ;  il  abandonne  la 
création  proprement  dite,  pour  la  ressaisir 
apres  inillo  détours,  et  retourner  dans  ce  senB 
à  la  nature.  Cest  avec  cet  esprit  de  la  na- 
ture, qui  agit  dans  Tintérieur  des  étres,  qui 
s'exprime  par  leurs  formes  extérioures  comme 
par  autant  de  symboles,  que  Tartiste,  sans 
douto,  doit  rivaliser;  et  ce  n'est  qu'autant 
quíl  la  saisit,  en  Timitant  d'uno  manière  vi- 
vante, qu'il  a  luí-méme  produít  quelque  chose 
de  vrai.  Car  des  oeuvres  quí  naissent  d'uíi 
rapprochement  de  formes,  belles  du  reste,  se- 
raient  cependant  sans  aucuno  beauté,  puis- 
que  ce  qui  doit  donner  k  Toeuvre  d'art,  à  Ten- 
semble,  sa  beauté  ne  peut  plus  être  la  forme, 
mais  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de  la 
forme,  savoir  :  Tessence,  1 'élément  general, 
en  un  mot  le  regard,  Texpression  de  Tesprít 
de  la  nature,  qui  doit  y  résider.  On  voit  clai- 
rement,  dès  íors,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
idèalisation  de  la  nature  dans  íart,  comme  on 
Tappelle,  et  que  Ton  exige  si  généralement. 
Cette  exigence  parait  naítre  aune  manière 
de  voir  daprès  laquelle  le  vrai,  ie  beau,  le 
bien,  nesauraient être  rien  de  ce  quí  estie  réel 
et  on  seraient  précíséinent  le  contraire.  Si  le 
réel  étaitj  en  efl'et,  opposé  k  ia  vérité  et  k  la 
beauté,  1  artiste  ne  pourrait  pas  ie  porfec- 
tionner  ou  ridéaliser;  il  devrait  lo  fairo  dis- 
paraitre  ou  Tanéantir,  pour  créer  k  sa  placo 
quelque  chose  de  vrai  et  de  beau.  Mais  com- 
raent  pourrait-il  existor  réellement  quelque 
chose  en  dehors  du  vrai?  Et  qu'est-ce  que  la 
beauté,  si  elle  ivest  pas  Têtre  parfait  et  sans 
défaut?  Quel  but  plus  élevé  pourrait  donc 
avoir  Tart,  si  ce  n'est  de  représenter  ce  qui, 
dans  la  nature,  est  réellement  Tétre?  Com- 
ment  se  proposera-t-íl  de  surpasser  ce  qu'on 
appelle  la  nature  réeile,  Iui  quí  ne  peut  que 
rester  au-dessous  d'elle?  En  effet,  donne-t-il 
en  rien  à  ses  oeuvres  la  vie  sensíble  et  réeile  ? 
Cette  statue  ne  respire  pas ;  sous  eo  marbre, 
il  n'y  a  pas  de  coeur  qui  batte,  pas  de  sang 
qui  répande  la  chaleur  et  la  víe.  Si  vous  pla- 
cez,  au  contraire,  le  but  de  Tart  dans  la  re- 
présentation de  ce  qui  est  véritablomont  Te- 
tro, cette  prétendue  supéríoritó  et  cette  ap- 
parente  infériorité  se  montrent  comme  la 
conséquence  d'un  seul  et  méme  príncipe. 

Les  oeuvres  de  Tart,  il  est  vrai,  ne  sont,  en 
apparenco,  animées  qu'à  la  surface,  tandis 
que,  dans  la  nature,  la  vio  parait  pénótrer 
plus  profondément  et  se  marier  entièrement 
a  la  matière :  mais  los  transformations  con- 
tínuelles  do  la  matiere  et  la  loi  universello 
de  destruction  des  existences  fiuios  ne  nous 
avertissent-olles  pas  combien  ce  lien  est  peu 
essentiel  et  qu'íl  n'est  nullement  une  fusion 
intime?  L'art,  en  animant  ses  oeuvres  seule- 
ment à  la  surface ,  represento  donc  comme 
n'étant  pas  ce  qui  n'e,st  pas  réellement.  Cora- 
ment se  faít-il  que,  pour  tout  homme  d'uu  es- 
prit suffisamraent  développe,  rimítatíon  de 
ce  qu'on  norame  le  réel,  poussée  jusqu'à  Til- 
lusion,  apparaisse  comino  lo  faux  au  plus 
haut  degré,  et  méme  produíse  sur  Iui  1  im- 
pression  de  spectre ,  tandis  qu*un  ouvrage 
dans  loquei  l'ídéo  domine  lo  saisit  avoc  touto 
la  force  de  la  vérité,  íl  y  a  plus,  lo  place 
dans  le  vrai  monde  réel?  D"ou  vient  cela, 
sinon  du  sentiment  plus  ou  moins  obscur  qui 
Iui  dit  que  l'idée  est  lo  seul  príncipe  vivant 
dans  les  choses  ;  que  le  reste  est  prive  d'es- 
sence  et  n'esl  que  de  vaínes  oinbres?  Par 
le  méme  príncipe  sexplíquent  tous  les  cas 
opposés  qui  sont  donnés  comme  exemples  de 
la  supériorité  de  Tart  sur  la  nature.  Si  colui-ci 
arreto  lacourse  rapide  dos  années  humainos; 
s'il  unit  la  force  vírile  avoc  les  grAcos  do  Ia 
jeunesso;  s'il  montre  lafomme,  morod'onfants 
déjà  grands,  et  sa  filie  conservant  toutes  deux 
lour  ploíne  et  florissante  beauté,  quo  fait-il 
autro  chose  que  dellacer  ce  quí  n'est  pas  es- 
sentiel, le  temps?  Si, d'aprè8  la  remarque  d'ua 
parfait  connaisseur,  chaquo  production  do  la 
nature  n'a  qu'un  instant  de  ia  vraio  et  par- 
faito  beauté,  nous  dovons  dire  aussi  quelle 
n'a  qu'un  momont  de  la  ploino  oxistonce. 
Dans  ce  moinent,  ello  est  co  iiu'elle  est  dans 
toute  rétornitó.  Kn  dehors  do  Iui,  elle  no  fait 
que  devenir  et  dísparattro.  L'urt,  «n  tant 
qu'íl  represente  un  èire  dans  00  niomoiit,  Ton- 
leve  au  temps  ;ii  lo  laisso  apparaltro  dans  son 
exooUenco  puré,  dans  1  etornilé  de  sa  vio. 

Selon  Sehollíng,  u'ost  Tart  seul  qui  nous 
presente  lo  boau  d*uno  nniniòro  completo, 
parco  que  dans  lurtisto  sont  r»*»!!!!!»'»  doux  »•- 
tivitós  :  l'uuo  sponttvnòOi  tuvolunt4i)ro,iutiun- 
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sciente,  irrésistible,  qui  est  finspiration ;  Tau-  . 
tre  réfléchie,  consciente,  libre,  qui,  parle 
travail,  soumet  rinspiration  à  des  régies  ap- 
prises.  La  nature  n  est  belle  qu'incompléte- 
ment,  qu'accidentelleraent,  parce  qu'elle  ne 
possède  que  la  seule  activité  inconsciente. 
D'ou  il  smt  que  Tart,  loin  de  subir  ia  loi  de  la 
nature,  donne,  tout  au  contrnire,  le  principe 
et  la  règle  pour  juger  de  la  beauté  de  celle- 
ci.  Ainsi.  lart  est  indépendant;  il  D'a  au- 
cune  lin  étrangère;  il  est  pur,  il  est  saint;  Íl 
repousse  toute  alliance  avec  ce  qui  n'est  que 
le  plaisir,  ou  avec  ce  qui  n'est  que  Tuiile.  II 
lai  repugne  de  s'allier  a  ce  qui  n'appartiont 
qa'&Ia  morale;  il  laisse  méme  la  science  bien 
loin  de  lui.  L'art  est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  pour  le  philosophe,  parce  qu'U  lui  ouvre 
le  sanctuaire  ou  brulent  en  une  flamme  uni- 
que,  dans  une  union  origínelle  et  éternelle,  le 
particulier  dans  la  nature  et  dans  rhistoire, 
et  ce  qui  doit  se  chercher  et  se  fuir  éternel- 
lement  dans  la  vie,  dans  Taction  et  dans  la 
pensée. 

—  XI.  Lb  bkau  ffr  l'art  selon  Hegel. V.  ci- 
après  le  compte  rendu  consacré  à  VEsthé- 
txque  de  ce  grknd  philosophe. 

—  Bibliogr.  Les  traités  sur  lart,  le  beau, 
le  sublime,  sont  extrémement  nonibreux,  et, 
si  nous  enlreprenions  de  les  indiquer  teus,  la 
liste  serait  interminable;  nous  nous  conten- 
terons  de  donner  celle  des  traités  á'esthèíi- 
úue  propreraent  dits  :  Bauragarten,  Esthetica 
(Franctort-sur-rOder,  1750-^758,in-So);Schil- 
le^,  Lettres  sur  Véducation  e&thétique  (Wei- 
mar,  1794,  in-8o);  J.-P.  Richter, /.eçoíís  d'es- 
/Aeííyue  (Hambourg,  1804,  3  vol.  in-8o);  Ast, 
Manuel  d'estfiéíique  (Leipzig,  1805,  in-80) ; 
Bouterwek  ,  Estnétigue  ÍGojttingue  ,  1825  , 
in-80,  36  édit.);  Burger,  Précis  desíhéíit^ue 
(Berlin,  1825,  2  vol.  in-80) ;  Talia,  Pinncipi  di 
estética  (Venezia,  1827,  2  vol.  in-s»);  Solger. 
Leçons  sur  Vesthéíigue,  publiées  par  Heyso 
(Leipzig,  1829.  in-8");  Weisze,  Sysíème  des- 
thétique  (Leipzig,  1830,  in-S") ;  Bobrik,  Cours 
tibre  d'esthétigu€,  professe  à  Zurieh  (1834-183S, 
in-80);  W.-E.  "Weber,  DieJEsthetik  aus  dem 
Gesichtspunkte  yebildeter  Freunde  des  Schs- 
nen  (Darmstadt,  1834,  in-80,  ire  partie) ;  Jouf- 
froy,  Cours  d'esthélique,  publié  par  Ph.  Da- 
miroD  (Paris,  1842,  in-8o);  F.-T.  Fischer, 
^sthetiky  oder  Wisseiischaft  des  Schxnen 
(Reutlingeo,  1846-1857, 4  vol.  m-S»)  ;Th.  Hauf- 
mann,  iféveloppement  de  Vidée  de  Dieu^  pre- 
cede de  Béfiexions  sur  tart  et  iesthélique 
(Dusseldorf,  1850,  in-fol.  obl.,avecplanches); 
V.  Gioberti,  Essat  sur  le  beau,  ou  Eléments 
de  philosophie  esthéíique,  traduit  de  Titalien 
par  J.  Bertinatti  (Bruxelles,  1853,  in-80) ; 
CàTTièTe,  ^sifietik.  Die  Idee  des  Schsnen  una 
ihre  Verwirklichung  durch  Naiur^  Geist  und 
Kunst  (Leipzi^í,  1859,  2  vol.  in-8o);  Gottfried 
Seníper,  Der  Stil  in  den  teclmischen  und  teck- 
tonischen  Kunsten,  oder  praktische  jEslhelik 
(Francfort,  18G0,  in-80,  lig-,  v.  I);  VioUet-le- 
Duc,  Onze  conférences  sur  lesthetique  {lievue 
des  cours  litíéraires,  anoée  1863-1864);  Ber- 
vjlle ,  Littérature  esthétique  (Paris ,  1869, 
in-l8). 

Bflth^tiqne  (l*)»  ouvrage  posthuine  de  Hé- 

fel.  divise  en  trois  parties.  La  première  traite 
u  oeau  dans  i'art  en  general ;  la  seconde,  des 
formes  générales  de  lart  dans  son  dévelop- 
pement  historique;  Ia  trolsièrae  contieiu  le 
système  dea  arts,  la  théorie  de  rarchiteoture, 
de  la  scolpture,  de  la  peinture,  de  la  musique 
et  de  la  poésie. 

Dana  une  introduction  étendue,  Hegel  pose 
d'abord  les  brtses  de  la  science  du  beau  ;  il 
en  définit  Tobjet,  en  démontre  la  légitimité, 
et  en  indique  la  méthode.  L'e8thétique  est  la 
Bcieoce  du  beau;  cette  science  a  pour  objet 
Tart  et  ses  oeuvres;  elle  est  la  pbilosophio 
des  beauz-arts.  Quant  à  la  méthode  k  suivre, 
deux  procedes  se  présentent,  exclusifs  et  op- 

rsés.  L'un,empirique  et  historique,  cherche 
tirer  de  l'étude  aes  chefs-d'oeuvre  de  Tart 
des  régies  de  critique  et  les  príncipes  du 
f^oíit.  L'autre,  rationnel  et  à  priori,  remonte 
mimédiatement  á  Tidée  du  beau  et  en  déduit 
des  régies  générales.  La  vraio  méthode  con- 
siste dans  la  réunion  de  ces  deux  procedes. 
Quelle  est  la  nature  de  Tart?  L'art  est  un 
produit  de  Tactivité  humaine,  une  creution 
de  Tesprit;  11  ■'adresse  k  la  sensitiilité;  mais 
il  n'a  pas  poar  bui  direct  d'exciter  la  sensa- 
tion  et  de  fure  iialtre  le  plaisir.  Si  Tott  se 
demande  maintenunt  quel  est  le  but  de  Tart, 
on  rencontre  plusieura  repenses.  On  veiit 
dabord  que  Tart  ait  pour  objet  rimitution  ; 
maiA  a  quoi  Um  reproduire  ce  que  la  nature 
ofTre  k  nfjH  regards,  d'autant  plus  que  la  co- 

ti'j  re^íUjra  tí^ujours  uu-desHous  de  l  original? 
In  s^coiid  svHteme  hubstítue  Texpression  à 
rimitaiioa.  Mais  kí  l'art  est  destine  k  toutex- 
prirner,  le  fond  est  indilTórent;  de  plus,  ce 
DOQveau  Hyxterae  n'e»t  qu'un  nouveau  pro- 
cede de  rimitation.  Un  troisíème  systeme  est 
Cftlui  drj  perfectionnement  moral,  Le  défaut 
de  ceit4i  théorie  eit  de  confondro  Teffet  mo- 
ral de  Turt  avec  lon  véritable  but  et  de  lui 
«nlever  Ujrjie  liberte.  Do  ce  système  íl  ne 
p*!Ut  naUrq  qu^i  d':t  wuvre.n  froides  et  sans 
Tl*.  I^  v^friubU  but  d*:  Tart  est  de  repró- 
MiiUrr  t*í  t>i!»u,  do  ri;..lÍH<;r  ['harmonie  idéale 
de«  chriMt»;  .,1  la  conf-mpUtioti  du  beau  pro- 
duit en  u<,\\%  uoft  joui*>víinf;e  calme  et  puro 
mm"'*'''"*'^  »vftc  le»  grossiera  plaÍHÍni  deH 
Ia  pr^roiftre  piirli«  de  la  acionce  ehthéti- 
qtu,  vrw«  iD*t*phviique  du  beau,  eonti-mt, 
•Teo  I  «dU/m  de  Kíée  du  beau,  lo,  principoi 
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généraux  communs  k  tous  les  arts.  Ainsi  He- 
gel y  traite  de  Tidée  abstraite  du  beau,  du 
beaii  dans  la  nature,  du  beau  dans  Tart  ou 
de  Tidéal. 

La  seconde  partie  expose  les  formes  prin- 
cipales  au.t  diversos  époques  de  rhistoire. 
L^déal  se  manifeste  sous  trois  formes  essen- 
tielles  :  la  forme  symbolique,  la  forme  clas- 
sique  et  la  forme  romantique.  Elles  repré- 
sentent  les  trois  grandes  epoques  de  lOiis- 
toire  :  l'Orient,  ia  Grèce  et  les  temps  moder- 
nes.  Dans  TOrient,  la  pensée,  encore  vague 
et  indéterrainée ,  cherche  sa  véritable  ex- 
pression  et  ne  peut  la  trouver.  Dans  Tart 
classique,  au  contraire,  s'aoeoraplit  Tharmo- 
nieux  raéJange  de  la  forme  et  de  Tidée.  Mais 
Tesprit  ne  peut  se  reposer  dans  ce  juste  ac- 
cord  ou  rinfini  et  le  fini  se  confondent.  Alors 
se  brise  cette  unité  qui  fait  le  caractere  de 
Tart  classique.  Les  formes  extérieures,  les 
images  sensibles  ne  sufíisent  plus  pour  ex- 
primer  Tâme  et  sa  libre  spiritualité. 

Le  symbole  est  une  image  qui  represente 
une  idée.  Avec  son  caractere  ènígmatique  et 
raystérieux,  le  symbole  s'applique  particu- 
lierement  k  toute  une  ópoque  de  Ihistoire,  k 
Tart  oriental  et  k  ses  creations  extraordi- 
naires.  Au  preraier  moment  de  rhistoire  de 
Tart,  Ift  principe  divin  apparait  identifié  avec 
la  nature  et  Inomme.  Dans  le  culte  de  Lama, 
par  exemple,  un  homme  réel  est  adore  comme 
Dieu.  Dans  la  religion  de  Zoroastre,  la  lu- 
mière  est  Dieu  lui-mème.  Ainsi,  unité  du  prin- 
cipe invisible  et  des  objets  visibles  constitue 
la  première  forme  du  symbole  dans  Tart.  La 
séparation  des  deux  terroes  indique  un  degré 
supérieur  de  Tart.  Cest  ce  qui  a  lieu  dans 
les  inonuinents  indiens.  Mais  c'esten  Egypte 
seulement  qu'on  Irouve  le  type  du  véritaole 
symbole.  Les  Egyptiens  sont,  en  Orieut,  le 
peuple  véritablement  artiste;  ils  montrent 
une  activité  infatigable  pour  satisfaire  ce 
besoin  de  représentation  symboUque  qui  les 
tourmenttí ;  mais  leurs  monuments  restent 
mysiérieux  et  muets.  L'espnt  n'a  pas  encore 
trouvó  la  forme  qui  lui  est  propre;  il  ne 
parle  pas  encore  le  langagB  clair  de  Tintelli- 
gence. 

Le  but  de  Tart  est  de  représenter  Tidéul, 
c'est-k-dir6  Taccord  parfait  des  deux  elé- 
ments du  beau,  de  ridée  et  de  la  forme  sen- 
sible.  Or,  ce  but,  Tart  symbolique  s'etrorce 
vainement  de  Tatteindre.  Nous  trouvoíis  cette 
beauté  idéale  réalisée  pour  la  première  fois 
chez  le  peuple  grec  et  dans  Tart  classique. 
L'art  classique,  qui  represente  la  spiritualité 
libre  sous  une  forme  individuelle,  est  néces- 
sairement  anthropomorphique.  II  ne  dépasse 
pas  le  domaine  de  la  beauté  sensible;  mais  il 
la  represente  d'une  manière  parfaite.  L'idéal 
de  la  beauté  classique  a  étó  réalisé  par  les 
Grecs.  Les  conditions  les  plus  favoraoles  se 
trouvaient  réunies  pour  le  faire  éclore  :  la 
position  géographique,  le  génie  de  ce  peuple, 
son  caractere  moral,  sa  vie  politique.  L'art  at- 
teignit  alors  le  point  culminant  de  la  beauté 
sensible  sous  la  forme  de  rindivídualité  plas- 
tique ;  et  il  ne  nous  apparait  pas  comme  une 
production  de  la  nature,  mais  comme  uue 
création  libre  de  Tesprit;  il  ne  sarréte  pas  k 
un  type  iramobile,  traditionnel  :  il  perfec- 
tionne  le  tout ;  car  le  fond  et  Ia  forme  sont 
inséparables.  Il  les  développe  Tun  et  Tautre 
dans  toute  la  sérénitó  de  Tinspiration.  Le 
premier  perfectionnement  consiste  dans  une 
réaetion  centre  la  forme  symbolique  qu'il  s'a- 
git  de  détruire.  Aussi  les  divinités  grecques 
sont,  avant  tout,  des  personnes  morales  ro- 
vétues  de  la  forme  humaine.  Le  développe- 
ment  de  Tidéal  classique  se  révèle  surtout 
dans  la  théogonie  et  la  génêalogie  des  dieux, 
dans  leur  naissance  et  leur  succession,  par 
labaissement  des  divinités  des  races  anté- 
rieures,  enfin  dans  Thostilité  qui  éclate  entre 
elles,  dans  la  révolution  qui  leur  a  enleve  la 
souveraineté  pour  la  raettre  entre  les  mains 
des  divinités  nouvelles.  Ce  combat  est  oelui 
de  la  nature  et  de  Tesprit;  il  est  la  loi  du 
monde.  Maintenant,  si  lon  veut  connaltre  la 
nature  de  cet  ideal  classique,  voici  ce  quon 
en  peut  dire  :  Ces  dieux  immortels  sont  étran- 
gers  aux  misòres  et  aux  agitations  de  Texis- 
tence  humaine.  Ils  jouissent  d'un  calme  et 
d'une  sérénité  inaltérables.  qu'ils  puisent  dans 
leur  repôs  et  leur  majeste.  Ils  ne  sont  pas, 
toutefois,  des  abstractions  vagues,  des  exis- 
tences  universelles  et  purement  idéales.  Au 
caractere  de  génóralité  s'ajoute  l'individua- 
lité.  Chaque  divinité  a  ses  traits  et  sa  phy- 
sionomie  propres,  son  role  particulier,  sa 
sphère  d'activité  déterminéo  et  limiiée.  Une 
ju-ste  mesure  encore  ici  est  observéo  :  les 
deux  eléments,  le  general  et  Tindividuel, 
sont  dans  un  accord  parfait. 

L'art  romantique,  dans  son  plus  baut  dé- 
velopperaent,  est  Tartcbrótien.  Dans  cet  art, 
au  lieu  do  divinités  idéales  qui  D'ex)stent  que 
pour  riraaginaiion  et  ne  sont  oue  la  nature 
Dumaine  idéalisée,  c'est  Dieu  íui-méme  qui 
se  fait  homme  et  parcourt  toutes  les  phases 
do  la  vie  humaine,  la  naissance,  la  souf- 
france,  la  mort  et  la  résurrection.  Le  résul- 
tat  de  cette  conception  roligieuse,  c'est  de 
donner  aussi  u  Tart,  comme  fond  principal 
de  ses  représentations,  la  lutte,  le  combat, 
la  douleur  et  la  mort,  Ia  tristosse  profonde 
qu'iiiHpire  le  néant  do  la  vio,  la  aoulFrance 
physiquo  et  morale.  Mais,  en  dchors  du  cor- 
cle  religieux,  se  développont  de»  intórótsqui 
appurtiennont  k  la  viu  mondaino  et  qui  for- 
menl  aussí  lobjet  des  ropréHentations  de 
Tart  :   ce  sont  des  passions,  des  coUisions, 
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des  joies  et  des  souffrances  qui  portent  un 
caractere  terrestre,  mais  oii  apparait  pour- 
tant  le  principe  qui  distingue  la  pensée  mo- 
derne,  a  savoir  un  senliinent  plus  vif,  plus 
énergique  et  plus  profond  de  la  personnalité 
humaine,  ou,  comme  lappelle  lauteur,  de  la 
subjectivité. 

L'art  romantique  ne  diffère  pas  raoins  de 
Tart  classique  par  la  forme  que  par  les  idées 
qui  en  constituent  le  fond.  Les  objets  de  la 
nature  perdent  leur  importance;  ils  cessent 
au  moins  d'étre  divinisés.  La  nature  s*ef- 
face,  et  lunivers  se  condense  au  foyer  de 
râme  humaine.  Mais,  d'un  autre  côté,  par 
suite  de  cette  concentration,  le  cercle  des 
idées  se  trouve  infiniment  agrandi.  Tous  les 
degrés,  toutes  les  phases  de  la  vie,  Thuma- 
nité  tout  entière  et  son  développement  de- 
viennent  la  matière  inépuisable.des  repré- 
Fentations  de  Tart.  De  Ik  resulte  que,  dans  la 
représentation  des  formes  sensibles,  Tart  ne 
craint  plus  d'admettre  le  réel  avec  ses  im- 
perfeetiojiset  ses  défauts.  Le  beau  n'est  plus 
chose  exclusive;  le  laid  a  maintenant  sa 
place.  Quel  est  Tidéal  dans  Tart  romantique? 
En  ce  qui  concerne  le  côté  religieux ,  la 
beauté  grecque  montre  Tâme  entièrement 
identifiée  avec  la  forme  eorporelle.  Dans  Tart 
romantique,  la  beauté  ne  reside  plus  dans  Ti- 
déalisation  de  la  forme  sensible,  mais  dans 
ràme  elle-même.  Le  Dieu  de  Tart  chréiien 
n'est  pas  un  Dieu  solitaire,  étranger  aux  con- 
ditions de  la  vie  mortelle;  il  se  fait  homme 
et  partage  les  souffrances  et  les  misères  de 
rhumanité.  L'idéal  a  donc  ici  pour  forme  le 
sentiment,  Tamour.  L'idéal  profane  se  pre- 
sente k  nous  sous  deux  formes  différentes. 
L'une,  quoique  représentant  la  personnalité 
humaine,  développe  encore  des  sentiments 
nobles,  eleves,  et  qui  se  combinent  avec  des 
idées  morales  ou  religieuses ;  Tautre  ne  nous 
montre  que  des  personnages  qui  déploient,  à 
la  poursuite  des  intéréts  purement  humains 
et  positifs,  rindépendance  et  1  energia  du  ca- 
ractere. Mais  ce  qui  caractérise  surtout  Tart 
romantique,  c'est  que,  dans  la  sphère  reli- 
gieuse,  râme,  trouvant  k  se  satisfaire  en 
elle-méme,  n'a  pas  besoin  de  se  développer 
dans  le  monde  extérieur. 

Telles  sont  les  formes  fondamentales  que 
Tart  nous  presente  duns  son  développement 
historique.  Si  Tart  de  la  Renaissance  ne  se 
trouve  pas  dans  cette  esquisse,  c'est  qu'il  ne 
constitue  pas  une  forme  originale  et  fonda- 
mentale.  La  Renaissance  est  un  siraple  retour 
k  Tart  grec. 

Dans  la  troisieme  partie  de  son  ouvrage, 
Hegel  s'occupe  de  la  division  des  arts.  La 
méthode  commune  les  classe  d'après  les  sens 
auxquels  ils  s'adressent.  De  là  la  division  en 
art  du  dessin  et  en  art  mu';ioal.  La  poésie, 
qui  se  sert  de  la  parole  et  s'adresse  k  1  imagi- 
nation,  forme  un  domaine  k  part.  Hegel  com- 
bine ce  principe  de  division  avec  un  autre 
plus  philosophique.  L'art  a  pour  objet  Ia  re- 
présentation de  ridéal :  les  arts  doiventdonc 
se  classer  daprès  la  maniere  plus  ou  moins 
parfaite  dont  ils  lexpriraent.  D  après  ce  prin- 
cipe, voici  comment  les  arts  s  eehelonnent : 
architecture,  sculpture,  peinture,  musique, 
poésie,  cette  derniere  occupant  le  sommet  de 
réchelle. 

Architecture.  Hegel  se  borne  k  en  décrire 
les  principales  formes  aux  différentes  épo- 
ques de  ITiistoire.  Cet  art,  en  effet,  se  prête 
peu  aux  théories  abstraites.  Ses  príncipes, 
s'il  en  a,  sont  des  lois  rauthématiques  étran- 
gères  à  la  science  du  beau.  II  faut  donc  seu- 
lement déterininer  le  sens  et  le  caractere  de 
ses  monuments. 

Le  but  de  larchitecture,  abstraction  falte 
de  sa  destination  positive,  est  d'exprimer  une 
pensée  générale  par  des  formes  empruntées 
a  la  nature  inorganique,  par  des  masses  dis- 
posées  selon  les  lois  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique.  Mais,  quelles  que  soient  dailleurs 
les  irapressions  produites  par  Taspect  d'un 
édifice,  il  n'offre  jamais  qu'un  emblème  ob- 
scur  et  ènígmatique;  ces  formes  matérielles 
ne  représentent  que  vaguement  la  pensée. 
L'arcnitecture  symbolique  exprime  une  pen- 
sée générale  sans  autre  but  que  de  la  repré- 
senter; Tintérêt  de  ses  monuments  reside 
surtout  dans  les  couceptions  religieuses  des 
peuples  qui  ont  dépose  une  pensée  encore 
vague  dans  ces  colossales  images.  L'íirchi- 
tecture  classique  procede  à  la  fois  du  besoin 
et  do  Tart,  de  Vutile  et  du  beau,  qu*elle  com- 
bine de  la  manière  la  plus  parfaite;  c'est  k 
la  fois  rarchitecture  commode  et  la  belle  ar- 
chitecture. La  colonne  grecque,  par  exemple, 
procedo  d'une  forme  empruntée  k  la  nature, 
mais  façonnée  dans  le  sens  de  lart.  Dans 
rarchitecture  romantique,  le  monument  a  un 
sens  determine  et  le  montre:  mais,  par  son 
calme  sublime,  il  s'étève  au-aessus  de  toute 
destination  utile,  &  quelque  chose  d'iníini  en 
soi.  •  Si  Ton  examine  le  rapport  de  cette  ar- 
chitecture avec  l*esprit  intime  du  culte  chré- 
tien,  on  remarque  dabord  que  la  forme  fon- 
damentale  est  ici  la  maison  íermée.  De  méme, 
en  effet,  que  Tesprit  chrétien  se  reíiro  dans 
Tintérieur  de  la  conscience,  de  méme  Téglise 
est  Tenceinte  fermée  de  toutes  parts,  le  lieu 
du  recueillement  et  du  silence.  Cest  le  lieu 
du  recueillement  de  Tâme  en  elle-méme,  qui 
s'enfonne  ainsi  matériellomont  dans  rospnce. 
D'un  autre  côté,  si,  dans  la  méditation  chré- 
tienno,  râme  se  retire  on  elle-méme,  elle  s'é- 
lève  en  méme  temps  au-dessus  du  llui,  et 
cela  determine  également  le  caractere  do  la 
maison    de   Dieu.  L'urchitecture  prend  dès 
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lors,  pour  sa  signification  índépendante,  Té- 
íévation  vers  i  infini,  caractere  qu'elle  ex- 
prime par  les  proportions  de  ses  formes  ar- 
chitectoniques.  Ces  deux  caracteres,  la  pro- 
fondeur  du  recueillement  et  Télévation  de 
ràme  vers  Tinfini,  expliquent  larchitectiu-o 
gothique  et  ses  formes  principales.  b 

Sculpture.  L'archítecture  façonne  et  dis- 
pose  selon  les  lois  géométriques  les  masses 
de  la  nature  inerte,  et  elle  ne  parvient  ainsi 
qu'k  nous  offrir  un  symbole  vague  et  incom- 
plet  de  la  pensée.  La  sculpture  represente  le 
corps  anime,  vivant,  et  surtout  le  corps  hu- 
raaín  avec  lequel  Tâme  s'identifie.  Elle  res- 
serable  k  Tarchitecture  en  ce  quelle  façonne 
la  matière  étendue  et  solide  avec  ses  dimen- 
sions;  mais  elle  s'en  distingue  en  ce  que  cette 
matière  cesse  d'étre  étrangère  à  Tesprit.  La 
forme  eorporelle  se  confond  avec  lui  et  de- 
vient  son  image  vivante.  Pour  bien  saisir  le 
principe  de  la  sculpture,  il  faut  examinei 
dabord  ce  qui  fait  le  fond  de  ses  représen- 
tations, puis  la  forme  eorporelle  qui  doit  Tex- 
primer.  Le  fond  essentiel  des  représentations 
de  la  sculpture,  cest  Tesprit  incarne  dans 
une  forme  eorporelle.  La  íorme  seule  digne 
de  représenter  Tesprit,  cest  la  forme  hu- 
maine. Cette  forme,  k  son  tour,  doit  étre  re- 
présentée  non  dans  ce  qui  la  rapproche  de 
la  forme  animale,  mais  dans  sa  beauté  idéale, 
c'est-k-díre  libre,  barnionieuse,  reflétant  Tes- 
prit  par  les  traits  qui  le  désignent,  par  la  pu- 
reté,  par  la  régularité  des  lignes,  par  la  no- 
blesse  du  niaintien  et  des  poses.  A  cause  de 
cette  parfaite  appropriation  de  la  forme  k 
ridée,  la  sculpture  est  plus  que  les  autres 
arts  affectóe  a  Tidéal;  en  second  lieu,  elle 
constitue  le  centre  de  Tart  classique,  quí  re- 
presente cet  accord  parfait  des  deux  elé- 
ments du  beau.  Mais ,  remarquons  -  le  en 
passant,  la  beauté  des  lignes  n'a  rien  d'arbi- 
traire;  elles  indiquent  la  supériorité  de  Tes- 
prit  et  la  prédominance  des  formes  qui  lex- 
priraent  sur  celles  qui  sont  uffectées  aux 
fonctions  de  Ia  nature  animale.  Pour  preuve, 
Tauteur  analyse  mathématiquement  le  profil 
grec.  C'est  un  morceau  acbevé,  que  nous  ne 
pouvons  citer  k  cause  de  sa  longueur,  mais 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Dans  le 
christianisme,  le  recueillement  de  Tâme,  la 
souffrance  morale,  le  martyre  et  la  pénitence, 
la  mort  et  la  résurrection,  ne  sont  nullement 
propres  k  étre  representes  par  la  sculpture, 
qui  veut  le  calme,  la  sérénité  de  Tesprit,  et, 
dans  lexpression ,  rharmonie  des  formes. 
Aussi  la  sculpture  n'est  là  qu'un  ornement 
de  rarchitecture. 

Peinture.  Avec  la  peinture  coramence  la 
série  que  lauteur  designe  sous  le  nom  d'arts 
romantiques.  L'appartínce  visible,  créée  par 
Tesprit  lui-mèrae,  et  combinée  avec  la  cou- 
leur,  la  perspective,  le  jeu  de  la  lumiére  et 
des  ombres,  et  arrivant  ensuite  k  une  plus 
haute  expression,  tel  est  lobjet  de  la  pein- 
ture. La  musique  ira  encore  plus  loin,  elle 
supprimera  letendue.  Saisissant  Tâme  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  intime,  le  sentiment,  elle 
Texprime  par  un  signe  ímmatériel  et  invi- 
sible. L'idée  qui  fait  le  fond  des  représenta- 
tions de  la  peinture,  c'est  la  vie  intérieure, 
râme,  dont  les  impressions,  les  sentiments 
et  les  actes  se  manifestent  dans  une  nmlti- 
tude  de  situations  et  de  scénes  diversos. 
Voilk  pourquoi  le  centre  de  la  peinture  est 
le  monde  cnrétíen.  Dans  sa  forme  ou  dans 
son  mode  de  représentation,  la  peinture  exige 
également  un  degré  supérieur  de  spiíitualité 
qui  n'appartient  qu'k  lart  chrétien.  En  effet, 
l  élément  sensible  dans  lequel  se  meut  cet 
art  est  la  surface,  lapparence  visible,  cest- 
k-dire  quelque  chose  a'artiticiel  substitué  à 
la  réalité.  Cette  forme  consiste  dans  deux 
moyens  :  la  surface  et  la  couleur;  Tart  ne 
peut  plus  conserver  la  matérialité  plastique. 
L'élément  physique  propre  k  la  pemture.  et 
qui  lui  convientpar  son  caractén»  ideal,  c  est 
la  lumière.  La  lumiére  ne  se  borne  pas  au 
clair  et  k  Tobscur,  au  jeu  alternatif  de  la  lu- 
mière et  des  ombres  :  elle  devient  aussi  le 
principe  de  la  couleur,  qui,  pour  la  peinture, 
est  le  moyen  par  excellence.  Quant  à  son 
mode  d'exécution,  on  peut  dire  que  Ia  pein- 
ture, par  la  manière  dont  elle  traite  les  su- 
jeis, est  capable  â  la  fois  de  concilier  lea 
deux  extremes,  de  représenter  les  sujets  les 
plus  élevés,  les  plus  profonds,  et  les  sujets 
en  apparence  les  plus  insignifiants.  Le  véri- 
table domaine  de  la  peinture,  cest  ce  qu'elle 
est  capable  d'exprimer  mieux  que  les  autres 
arts,  c'est-à-dire  les  sujets  qui,  à  la  profon- 
deur  et  k  la  ríchesse  du  sentiment,  joígnent 
roriginalitó  fortement  marquée  du  caractere. 
Sous  le  titre  de  Matériattx  de  la  peinture^ 
Hegel  traite  de  la  perspective,  du  dessin  et 
du  coloris.  Le  coloris  faitle  pemtre.  Le  des- 
sin est  sans  doute  une  condition  essentielle; 
mais  c'est  seulement  par  Temploi  des  cou- 
leurs  que  le  peintre  parvient  k  exprimer 
J'áme  comme  jécllement  vivante.  Quant  au 
mode  de  compositiim,  on  ne  peut  donner  que 
peu  de  régies  particulicres.  La  condition  su- 
prime est  le  ehoix  d'uno  situation  qui  con- 
vieiíne  k  la  peinture. 

Musique.  Le  but  de  la  musique  est  d'ex- 
primer  TAme  elle-méme,  le  sentiment  inté- 
ríeur,  par  un  signe  qui  n'offre  plus  rien  d'ó- 
tendu,  rapide  et  fugitif  comme  les  mouve- 
monts  de  Tâme  elle-même,  et  d'arríver  ainsi 
k  la  derniere  limito  du  sentiment  :  en  un 
mot,  c'est  lart  du  sentiment.  La  sculpture 
est  Tart  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  musique. 
La  peinture  offre  avec  elle  une  plus  grande 
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affínité.  Les  différences  et  les  ressemblances 
de  la  musique  ol,  de  la  noésio  ne  sont  pns 
nicins  griuides.  Toiítes  denx  se  servent  dii 
sou  ;  mais,  dans  la  poêsie,  le  son  n'est  pas  ino- 
diilii:  pour  elie,  lo  son  n'est  qu'un  moyen ; 
pour  la  musique,  il  est  uii  hui.  Héj;el  ne  so 
tiorne  pas  à  ces  génóralités  sur  Ia  musique: 
il  entre  dans  lexamen  des  diílerentes  par- 
ties  qui  constituem  la,  théorio  de  cet  art. 
Seus  le  titre  de  Moyens  musicaux  d'€.Tpn's- 
5)0/1,  il  cherche  k  donner  une  explication 
philosophique  du  tcmps,  de  la  mesure,  du 
rhythme,  puis  de  rharmonie  et  de  la  mélo- 
die.  Nous  no  pouvons  le  suivre  dans  eette 
partie  (jui,  q^uoique  abstraite,  ne  manque  pas 
d'intérét  au  point  de  vue  de  la  métaphysique 
de  lart. 

Poésie.  La  poésie.  que  Ton  considere  d'or- 
dinaire  comme  formant  un  domaine  séparé, 
doit  rentrer  dans  le  sjstème  general  des  arts. 
Sans  elle,  en  elfet,  co  système  est  incomplet ; 
oar  la  poésie  est  la  forme  dernière  de  l'art, 
Texpression  la  plus  partaíte  et  la  plus  ^éné- 
tale  du  beau  et  de  Vidéal.  Si  lon  recherche 
ies  rapports  de  la  poésie  avec  les  autres 
arts,  la  poésie  réunit  les  avantages  des  arts 
du  dessin  et  de  la  musique.  Corame  les  pre- 
miers,  elle  retrace  à  Timagination  le  tableau 
des  objets  extérieurs.  Comme  la  musique,  elle 
exprime  le  sentiment  dans  ce  cju'il  a  de  plus 
intime  et  de  plus  profond.  Elle  y  ajoute  la 
clarté  et  Ia  pensée ;  seule  elle  a  le  privilége 
d'exposer  un  événement  dans  toutes  ses  par- 
ties  et  le  cours  complet  d'une  action.  Tous 
les  objets  du  monde  physique  et  du  monde 
moral,  les  phénoniènes  de  la  nature,  les  évé- 
neraents  de  rhistoire,  les  scènes  de  la  vie 
humaine  ont  le  droit  d'entrerdans  le  domaine 
de  la  poésie.  Mais,  quon  ne  Toublie  pas,  c'est 
seulement  par  leur  còté  significatif,  vrai, 
substantiel,  ideal,  éternel,  par  leur  idée,  non 
par  leurs  accessoires  ou  les  accidents  pro- 
saíques.  Quelle  est  la  nature  de  Toeuvre  poé- 
tique?  Cela  revient  à  se  demander  :  quel  est 
le  caractere  propre  de  la  pensée  poétique? 
quel  en  est  le  mode  d'organÍsation?  quelles 
sonl  les  qualités  nécessairesau  poete? Si  Ton 
considere dabord  Tessence  de  la  pensée  poé- 
tique, et  que  lon  veuille  trouver,  pour  en 
caractériser  Tobjet,  une  formule  plus  spéoiale 
que  cellequi  a  óté  donnée  plus  haut,  on  peut 
dire  que  son  vèritable  domaine  est  le  domaine 
de  l'esprit.  Les  idées  tle  rinteliigence,  les 
sentiments,  les  passions  de  I  ame  et  ses  desti- 
nées,  voilà  le  fond  de  la  pensée  poétique  con- 
çue  dans  sa  généralité.  Four  ce  qui  est  du 
mode  d'organisation  de  Toeuvre  poétique,  on 
peut  dire  que  tout  produit  de  1  imagination 
doit,  corame  expression  du  beau,  oífrir  Timage 
d*un  tout  organisé  et  vivant.  L'unité  en  est 
donc  la  condition  suprême.  Si  nous  exami- 
nons  maintenant  quelíes  sont  ies  qualités  né- 
cessaires  au  poete  pour  réaliser  ses  oeuvres, 
il  en  est  de  générales  qu'il  partage  avec  le 
peintre,  le  nmsicien  et  les  autres  artistes, 
telles  que  rímaglnation,  le  goút,  le  génie, 
roriginalité;  mais  il  en  estd'autres  qui  résul- 
tent  de  la  nature  propre  de  la  poésie  et  des 
conditions  particuíières  k  cet  art.  II  faut  que 
le  poôte  ait  observe  la  nature  et  ses  phéno- 
mènes,  et  surtout  qu'ÍI  ait  acquis  une  con- 
naíssance  approfonaie  du  coeur  humain  ;  qu'il 
ait  enrichi  son  intelligence  d'une  multitude 
de  formes  et  d'idées,  quil  se  les  soit  assimi- 
lées  et  ies  ait  transfigurées  dans  son  imaçi- 
nation.  Le  talent  inné,  le  génie,  dóivent  .s  ê- 
tre  lentement  développés  par  u.i  long  ap- 

Srentissage  de  la  vie  et  par  la  contemplation 
e  la  nature,  contemplation  calme  et  sereine, 
<^ui  convient  mieux  encore  à  la  vieillesse  qu  a 
1  ardeur  bouillanto  des  passions  du  jeune  age. 
Aussi  les  ceuvres  les  plus  parfaites  de  la  poé- 
sie, celles  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Mil- 
ton, appartiennent  à  I'àge  avance  de  ces 
poetes,  ou  mème  sont  des  productions  de  leur 
vieillesse. 

UEsthétique  de  Hegel  a  étó  traduite  en 
français  par  M.  Ch.    líénard,  professour  do 

rhilosophle.  Voici  le  úigeinent  que  porte  sur 
Esthotique  de  Hegel  le  savant  traducteur, 
dont  le  travall  a  étè  couronnó  par  TAcadé- 
mie  française  en  1852  :  a  Quand  même  on 
n'adopterait  pas  tous  les  príncipes  qui  y  sont 
développés,  il  est  imnosslble  de  ne  pas  adnii- 
rer  la  puissanto  intoíligcnoe  qui  a  coordonné 
et  lló  ensemlilo  touti-s  les  parties  de  cetto 
vaste  composition.  Nnus  lodirons  suns  crain- 
dre  quon  nnus  accuse  do  nous  laisser  en- 
tralner  à  roxagémtinn  par  un  faux  enthou- 
siasme  ;  nul  philosopho  n'a  dóveloppó  avec 
autant  de  profundeur  et  d'étendue  ridco  do 
Tart;  nul  u'a  determino  et  caraetérisó  los 
principales  époques  do  son  histoíro  avec  la 
méme  prócÍBÍon ;  nul  enfln  na  presente  uno 
classification  et  uno  théorio  dos  arts  qui  soient 
plus  canables  d«  satinfiiiro  Tcsprit  philoso- 
phique de  notre  sièclo.  Daillours,  lo  système 
mis  à  part,  on  trouveru  on  abondunco  dans 
ce  livre  des  viios  originalos,  doa  aporçus  nou- 
Teaux,  doa  appréciulions  justoH,  de.s  juge- 
montH  d'une  huuto  portóo.  Kntln  cetto  con- 
coption  est  cullo  do  rhommo  do  génio  qui  a 
fondó  lu  dornióro  écolo  philoso|.bii(uodo  1  Al- 
lomagno,  ot  dont  lo  nom.  cólõbro  dann  tonto 
riíurone,  coinmenco  k  étre  cite  fi  côtó  do 
coux  do  Platon,  d'Aristoto  ol  de  Kant.  A  co 
tiiro  Houl,  dIIo  mérito  (retro  mÍHo  nous  los 
yeux  dn  publlc  fnuiçuÍH.  ■ 

R«tb*ili|M*  (c;ouitH  II"),  pur  Joulfroy  (l'uri.s, 
U4a,  I  vol.  ui-»oj.  Co  c»Mir»  fut  profo.Hsó  on 
1B20,  rao  du  Kour,  en  pr4sonce  do  vlnt^t  ou 
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vingt-oinq  jeunes  gens,  amis  particuliers  de 
JoulVroy.  II  a  étó  publié  par  M.  Daniiron,  sur 
les  notes  d'un  élève  de  JoullVoy.  <)ii  n'a  donc 
pas  ici  tout  à  fait  le  style  du  maitre ;  on  n'en 
a  q\io  les  idées.  L'éditeur  a  tnivailló  sur  ces 
idées.  «Comme,  dans  cetto  circunstance,  dit- 
il,  il  n'y  aura  vraisemblablement  ni  passion 
ní  parti  en  jeu,  on  s'inquiétera  peu  de  ces 
ohangements  eton  ne  me  les  reprochera  pas. 
Peut-étre  méme  trouvera-t-on  que,  dans  Vin- 
térét  du  professeur,  j'aurais  bieii  fait  de  les 
multiplier  et  de  les  étendre  davantage;  mais 
on  comprendra  aisément  pourquoi  je  me  suis 
borne.  Pour  faire  plus,  il  aurait  faliu  rema- 
nier  et  refondre  des  morceaux  tout  entiers, 
et  cette  tache  n'était  plus  celle  de  l  editeur, 
mais  de  Tauteur;  je  ne  Tai  pas  entreprise  et 
jo  me  suis  renfermó  dans  de  plus  modestos 
attributions.  >> 

La  question  du  beau  a  étó  lobjet  d'infini- 
ment  moins  de  travaux  que  la  question  de 
rêtre  et  la  question  du  bien  et  du  mal.  C'est 
un  problème  moderne  dans  la  solution  duquel 
il  n'y  a  presque  pas  de  guide  à  suivre.  Que 
veut-on  dire  par  ces  mots  :  Cette  chose  est 
belle  ?  a  II  y  a,  dit  Joulfroy,  dans  toute  per- 
ception  du  beau  deux  éléments  :  hors  de  nous 
un  objet,  au  dedans  un  phénomène  que  Tob- 
jety  produit  et  aui  fait  que  lobjet  qui  \'y 
produit  s'appelle  beau.  Les  faits  sont  donc, 
dune  part,  Ies  caracteres  de  Tobjet,  d'autre 
part  le  phénomène  que  lobjet  produit  en 
nous.  D 

Lexplication  des  faits  consiste  à  savoir 
pourquoi  tel  objet  produit  tel  phénomène. 
Quels  sont  donc  les  caracteres  de  lobjet 
quon  appelle  beau,  et  quel  phénomène  pro- 
duit-il  eu  nous?  Voilà  oii  Ia  difiiculté  com- 
mence.  Le  beau  change  dans  son  objet;  le 
sujet  change  également.  La  présence  actuelle 
du  beau  se  manifeste  parle  pfíaísi>;ce  plaisir 
est  suivi  d'un  jugement  de  Tesprit.  Le  juge- 
ment  est-il  independant  du  plaisir?  De  là 
trois  théories  générales  du  beau.  Les  uns  di- 
sent  :  ■  L'objet  qu'on  appelle  beau  ne  produit 
en  nous  que  du  plaisir:  oles  autres:»  On  n'at- 
teint  le  beau  que  par  1  intelligence.  Le  plaisir 
n'estqu'une  suite  du  jugement.  "Kantaflirme 
que  le  jugement  fait  le  plaisir  :  il  n'avait  eu 
que  des  jouissances  intellectaelles.  Dans  la 
troisième  théorie,  le  plaisir  est  indépendant 
du  jugement,  et  celui-ci  du  plaisir.  Ce  sont 
deux  taits  distinctsqui  se  passent  en  nous  et 
ne  s'engendrent  pas. 

Autre  question  :  le  beau  est  invisible  ou 
seulement  k  moitió  visible  ;  le  beau  est-il 
quelque  chose  que  lobservation  ne  voit  pas, 
que  rinteliigence  perçoit?  Cest  une  répéti- 
tion  du  plaisir  et  du  jugement. 

Jouffroy  conclut  que  le  beau  est  une  chose 
fort  compliquée  et  sur  laquelle  il  est  impossi- 
ble  de  prononoer  d'une  manière  absolue. 
Comine  degrés,  il  y  a  lagréable,  lo  beau,  le 
sublime;  de  plus,  les  choses  agréables,  belles 
et  sublimes,  sont  de  deux  sortes  :  naturelles 
et  artificielles.  Le  beau  naturel  est  celui  qui 
se  presente  sans  quon  en  provoque  iappari- 
tion.  Le  beau  artiliciel  est  celui  que  créent 
les  arts,  1  eloquence,  la  poésie,  la  musique. 
Qnels  rapports  les  unissent?  Les  uns  croient 
que  le  beau  artiíiciel  est  calque  sur  le  beau 
naturel,  d'ou  la  théorie  de  Timitation;  les  au- 
treSj  que  le  beau  artiliciel  est  le  beau  naturel 
períectionné.  Quelques  ihéoriciens  font  du 
beau  naturel  et  du  beau  artiliciel  des  choses 
diifórentes.  En  délinitive,  la  science  du  beau 
est  la  connaissance  des  rapports  de  tous  les 
arts  entre  eux,  de  leurs  régies,  de  leurs  prín- 
cipes, de  leurs  limites,  de  leurs  moyens,  de  ce 
que  chacun  d'eux  peut  et  veut. 

Eatb^tlque    géiiérale    ei    appllquée,    COtlte- 

nant  les  régies  de  la  cu»i/josition  dans  les  arts 
plastiqueSy  par  M.  David  Sutter  (i  vol.  gr. 
in-40,  avec  texte  et  85  planches  gravées).  La 

Eartio  spéculative  de  la  science  estliétique, 
asée  sur  la  psychologieet  la  métaphysique, 
analyse  les  sensations  du  beau  sur  Tâme  et 
rinteliigence.  La  partie  pratique  traite  des 
moyens  de  réaliser,  dans  les  créations  de  Tart, 
les  «onditiuns  du  beau  :  la  grandeur,  lordre 
et  Ia  dótennination. 

Comme  les  arts  sont  une  des  faces  des  lois 
dordre  et  d  faarmonie  do  la  nature,  et  que  ces 
lois  sont  connues  par  les  soituices  d'observa- 
tion,  il  s'ensuit  que  c'est  aux  sciences  d'ob- 
sorvation  qu'il  faut  demander  Ies  régies  qui 
gouvernont  les  beaux-arts  :  théorio  et  appli- 
cation.  Cest  otí  qu'a  fait  M.  David  Sutter,  qui,  le 
premier.  Ies  aformuléesscientiíiquomentdans 
son  Ksthètique  gênérate  et  ajtpliquéey  vèrita- 
ble critérium  pour  apprècior  los  ouvragos 
dart  :  peinture,  sculpture  et  pierres  gravéos 
des  Grocs,  ainsi  que  los  tabieaux  les  plus 
justoment  célebres  dos  êcoles  italienne,  fran- 
{^nise,  espagnole,  flamanda  et  hoUandaise, 
quil  donno  en  exemple. 

ESTMÉTIQUEMENT  adv.  (ò-sté-ti-ke-man 
—  vml.est/télique),  D'uiio  manière  osthélique, 
au  point  de  vuodo  resthótiíiuo  :  Les  AUeiimnds 
savent  de  l'arí  tout  ce  quon  en  peut  kstiiiíti- 
guKMKNT  savoir.  (Th.  uaut.) 

ESTBIOMÈNE  adj.  (ò-sti-o-mè-ne — du  gr. 
i:i(ltiiimeiioSy  rongiíant,  venu  da  esthiôy  jo 
mango,  lequel  appartiont  k  Ia  méme  famillo 
quo  (.''M,  esthô^  momo  sens).  Qui  rungo,  qui 
corrodo. 

—  8.  m.  Mód.  Nom  donnã,  dans  rancionne 
módocíno,  U  une  atfuctíon  chroniquo  do  la 
poan. 

—  Lnoyol.  Ln  symptâmo  principal  do  \'es- 
thíumthte  cuiiHÍstu  dans  lu  production  du  tubor- 
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cules  violacês  et  rougeâtres,  qui  ont  uno  ten- 
dance  marquóe  k  s'ulcórer  et  à  dótruire,  en 
profondeur  et  en  surface,  Ies  tissus  environ- 
nanls.  Les  descriptions  donnóes  par  Ies  au- 
teurs  se  rapportant  surlout  aux  maladies 
connues  aujourd'hui  sous  lo  nom  de  lúpus  et 
do  cancroide,  cest  k ces  mots  que  nous  ren- 
verrons  le  lecteur. 

ESTlIOME(en  allemíind  Est l and,  enestho- 
nien  Wlromay  c'est-k-dire  pays  de  frontière, 
ouEesliniay  notre  terro),  gouvornement  do  la 
Russie  d'Euiope,  sur  le  golfe  de  Finlande  et 
la  mer  Baltique.qui  le  limitentau  N.  et  à  TO., 
tandis  qa'il  est  borne  au  S.  par  la  Livonie,  et 
à  TE.  par  le  lac  Peipous  et  le  gouvornement 
deSaint-Pótersbourg.  Chef-lieu,  Revel;  villes 
principales  :  Weissenstein,  Wesenberg.  Hap- 
sal,  Baltischport.  Superfície,  20,700  kilom. 
carrés;  310,400  hab.  La  populalion  est  com- 
posée  d'Esthoniens,appelés  autrefois  Tchouds 
par  Ies  Russes  ;  beaucoup  d'Allemands  et  de 
Russes  sonl  répandus  dans  les  villes;  mais, 
dans  ces  dernières  et  sur  quelques  points  ma- 
ritimes,  la  plupart  des  habitants  sont  Suédois. 

Cest  un  pays  de  cotes,  presque  entière- 
ment  plat,  parsemé  seulement  de  quelques 
collines  peu  élevées.  Les  marais,  les  landes, 
les  lacs  et  les  ruisseaux  y  abondent.  En  fait 
de  rivières,  on  n'y  trouve  guère  que  la  Na- 
rova,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Finlande 
et  sert  d'écoulement  au  lac  Peipous.  De  TEs- 
thonie  dépendent  plusieurs  iles,  dont  les  plus 
importantes  sont  Dago,  Warms  et  Nargen. 
Le  climat  est  humide  et  froid  k  cause  du 
grand  nombre  d'étangs,  de  ruisseaux,  de  ma- 
rais et  de  forêts  queFon  trouve  en  Esthonie; 
mais  lair  est  salubre.  La  pluie  et  la  neige  y 
tombent  fréquemnient  et  avec  abondanoe. 
L'hiver  dure  prés  de  huit  móis;  Tété  lui  suc- 
cède  presque  immédiatement,  le  printenips 
nexistant  pour  ainsi  dire  pas  en  Esthonie ; 
souvent  il  gele  au  móis  d'avril  et  Ia  chaleur 
est  intense  au  commencement  de  mai.  La 
saison  d'été  est  magnifique.  Le  crépuscule 
du  soir  est  tellement  rapproché  de  celui  du 
matin,  qu'on  peut  llre  la  nuit  sans  lumière, 
au  dire  des  voyageurs.  Le  phénomène  des 
aurores  boréales  est  Irès-frét^uent  el  presente 
un  spectacle  superbe.  Le  froid  commencegé- 
néralement  avec  le  raois  de  septembre,  et, 
dès  le  móis  d'octobre,  on  peut  dójà  aller  en 
tralneau. 

Quoique  pierreux  et  sablonneux,  le  sol  de 
TEsthonie  est  généralement  fertile;  il  pro- 
duit beaucoup  de  grains,  notamment  du  seigie 
et  de  lorge,  employés  à  la  consommation  lo- 
cale  et  à  Ta  fabrication  d'eaux-de-vie,  dont  il 
se  fait  un  cominerce  actif.  La  culture  du 
chanvre  et  du  lin  et  1'exploitation  des  foréts 
de  sapins  et  de  bouleaux  otfrent  de  grands 
avantages  aux  Esthoniens.  Lelève  du  bétail 
est  importante  en  Esthonie,  particulièrement 
celle  des  moutons  de  diversos  races,  y  compris 
les  moutons  saxons  et  merinos.  On  péohe 
dans  le  lac  Kolk  des  moules  à  perles  esti- 
mées.  La  péche  dans  les  lies  et  sur  le  long 
des  cotes  est  assez  productive.  L'Esthonie 
n'est  pas  riche  en  produits  minóraux;  on  en 
tire  de  Ia  chaux,  du  gypse,  de  Tardoise  et  de 
la  craie  noire.  L'industrie  manufaciurière  se 
borne  k  la  fabrication  de  toiles  grossiéres  et 
de  lainages,  et  à  Ia  distiilation  des  eaux-de- 
vie  de  grains;  le  commerce  a  pour  objet  lex- 
portation  des  eaux-de-vie,  du  chanvre,  du 
lin,  de  l'orge ,  et  Timportation  detoties  de 
soie,  de  laine  et  de  cólon,  do  bois  ètrangers , 
de  fruits  et  de  sei. 

Ãu  poinl  de  vue  administratíf,  TEsthonie 
est  divisée  en  quatro  cercles  ;  au  point  de  vue 
militaire,  elle  est  subordonnée,  avec  la  Livo- 
nie et  la  Courlande,  k  un  gouverneur  gó- 
uòral  résidant  k  Riga. 

«  Les  Esthoniens,  dit  M.  Schoen,  sont  gé- 
néralement d'uno  taille  moyeiine,  mais  bieii 
prise  ;  leur  visage  est  aplati,  leurs  yeux  d'un 
t)Ieu  gris ,  leur  regard  sombre ,  lours  che- 
veux  d'un  blond  roux.  lis  sont  de  bonne 
heure  accoutumésk  supporter  les  fatigues  et 
les  privations.  Quanl  aux  qualités  morales, 
les  Esthoniens  ont  do  bonnes  moaurs  et  mè- 
nent  une  vie  régulière  dans  leur  ménago. 
Leur  costume  est  une  grande  redingote  en 
étoífe  de  laine,  de  couleur  brune  ou  gris 
fniicó,  qu'il3  confectionnent  eux-mémes.  lis 
passent  sur  ce  vêtemenl  une  ceinturequi  est 
de  rigueur.  Les  femmes  portent  le  mème  vé- 
temont,  et  en  étó  tout  leur  habillemeiít  con- 
sisto en  une  chemiso  sur  laquelle  elles  passent 
uno  cointure.  Les  hoinmes  et  les  femnics  ai- 
mont  lo  chant  et  la  danso.  Comme  les  Russes, 
les  Esthoniens  usent  beaucoup  dos  baius  do 
vapour.  Le  procódé  qu'ils  emplolont  pour 
produiro  la  vapeur  est  íort  siinpíe  :  ils  chauf- 
lent  des  pierres  dans  un  four,  les  retirenl  eC 
versent  aessus  de  Teau  bouillante.  • 

Les  Esthoniens  sont  d'origine  flnnoise. 
Leur  apparition  historique  commenco  au 
xiio  siècle,  époque  k  laquelle  rKsthonio  fut 
coiKpiise  par  Canut,  roi  de  Danomark,  llls  do 
Waldomar  lor.  Cetto  conquéte  fut  achovée 
par  lo  ílls  de  Canut,  Waldomar  II,  qui  pro- 
nait  le  litro  de  roÍ  de  tous  Ies  Slaves,  Kn 
1347.  lo  roi  do  Danomark,  Waldcniur  III ,  vundil 
TEsthonio  aux  ciievaliers  porte-glaivo,  an- 
noxo  do  Tordre  Teutoniquo,  qui  la  conscrvò- 
ront  jusqu'uu  milicu  du  xvio  siédo.  A  cetto 
ópO(iuo,ello  fut  enlevóe  par  EricXIV,  roi  do 
Suudo.  Klle  demimra  atlixchóe  k  co  dornior 
piiyn  iiisqu'au  nnuuent  tios  revers  de  Char- 
les xn,  nt  fut  déthntivumant  cédóo  k  la  Rús- 
sia pur  lu  trultó  do  Nymadt,  ou  1721.  Depuis 
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lors,  elle  n'a  cesso  de  faire  partie  de  cet  em- 
pire. 

ESTHONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (õ-sto-ni- 
ain,  iè-ne).  Géo{^r.  Habitant  de  TEsthonie, 
qui  appartient  k  TEsthonie  ou  k  ses  habi- 
tants :  Les   EsTHONiKNS.  La  langue  bstuo- 

NIENNK. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  parióe  par  les 
Esthoniens;  ioiome  appartenant  à  la  souche 
des  langues  finnoises  proprement  dites. 

—  Encycl.  Linguist.  La  langue  esthonienne, 
comprisedans  le  rameau  fínno-hongrien  de  la 
famille  hongro-japonaise,  est  pariée  par  los 
Esthoniens  ou  Esthiens ,  c'est-k-dire  hijbi- 
tantsde  TEst,  qui  fornient  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  Ia  population  du  gouvorne- 
ment de  Revel,  et  des  cercles  de  Pernov  el  de 
Dorpat  dans  celui  de  Riga,  en  Livonie.  On 
distmgue  dans  cette  langue  deux  dialectos 
principaux  tres-diíTérents  :  to  celui  de  Re- 
vel, qui  comprend  le  sous-dialecte  de  lafíar- 
rie,  usité  dans  tout  le  gouvornement  de  Re- 
vel et  dans  un  tiers  du  cercle  de  Dorpat; 
c'est  lesthonien  proprement  dit ;  celui  d'0ôsel, 
parle  dans  l'íle  de  ce  nom;  celui  de  Pernov, 
parié  dans  le  cercle  de  Pernov ;  2»  le  dialecte 
de  Dorpat,  parlo  dans  environ  dix-sept  pa- 
roisses  du  cercle  de  ce  nom,  et  dans  quel- 
ques endroits  voisins.  LEsthonie  compose, 
avec  la  Livonie  et  la  Courlande.  les  trois  pjpc- 
vincos  de  la  Russie  sur  la  Baltique.  La  popu 
lation  des  lies  du  golfe  de  Finlande  est  en 
grande  partie  estlionienne  et  parle  sa  langue 
originaire;  mais  les  hautes  classes  compren- 
nent  k  peine  Vesthonien  et  ne  le  parlent  ja- 
mais. 

Si  Ton  en  excepto  quelques  chants  popu- 
laires,  on  peut  dire  que  Vesthonien  n'a  pas  de 
littérature  nationale.  La  piupartdes  ouvrages 
qui  ont  étè  composés  en  cette  langue  sont 
dus  k  des  Allemands.  A  part  la  tradiiction  de 
la  Bible  dans  Ies  deux  dialectos  de  Revel  et 
de  Dorpat,  et  plusieurs  livres  ascétiques,  la 
littérature  eslhonienne  ne  peut  guère  otlrir 
que  quelques  grammaires,  deux  dictionnaires, 
des  fabitís,  de  petites  histoires,  des  livres 
d'instruetion  élémenlaire  el  Ia  traduction 
d'un  choix  des  poésies  de  Schiller.  Depuis 
ces  derniers  temps,  on  publie  une  feuiUe 
hebdomadaire  en  esthonien ,  parsemée  de 
tournures  plus  ou  moins  étrangeres,  et  sur- 
tout de  germanismos,  dus  aux  Allemands  qui 
cultivent  cette  langue. 

ESTIBADB  3.  f.  (è-sti-ba-de).  Econ.  rur, 
Portion  de  la  rócolte  qui  revient  k  celui  qui 
aide  k  la  faire. 

ESTIBEAU  ou  ESTIBOT  s.  m.  (è-sti-bo). 

V.   ÊTIBEAU. 

ESTIBÈRE-MÂLE  ,  montagne  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  nommée  aussi  Pic-Vn-rge 
ou  Caplongue.  Elle  fuit  partie  du  massif  do 
Néouvolle  et  donne  naissance  au  torrent  de 
Brada. 

ESTIBOIS  s.  m.  (ò-sti-boi).  V.  ktibhau. 

ESTICEUX  s.  m.  (o-sti-seu).  Techn.  Ma- 
chine  k  Tusage  des  tireurs  d'or.  II  Nom  donnó 
aux  tringles  qui  tiennent  les  bobines  dites 
roquetins. 

ESTIENNE,  famille  d'iraprimeurs  et  d'éru- 
dils  français,  originaire  de  Provence.  Sui- 
vant  un  arbre  généalogique  que  possede 
M.  Ambroise-Firmin  Didut,  etqui  remonte  au 
xme  siècle,  cette  illustre  dynastie  de  typo- 
graphes  serait  issue  en  droite  lignede  Pierre 
Estienne,  seigneur  de  Lambesc.  Mais  c'est 
au  travail  et  non  u  la  noblesse  de  ses  ateux 
qu'elle  a  demande  la  gloire,  et  elle  a  régné 
avec  un  éclat  inconiparable  sur  les  sciences, 
Ies  lettres  et  Tindustrie  pendant  le  xvio  siè- 
cle tout  entier  et  une  partie  du  xviio.  Ses 
membros  ont  eu  le  privilége  des  róis  :  ils 
sunt  connus  par  leurs  noms  de  baptéme  et 
sonl  distingues  par  des  nombres.  Nous  en 
donnons  ci-dessous  lo  tableau  généalogique. Le 
nombre  des  éditions  sorties  des  presses  des 
Estienne  dans  lespace  de  centsoixante-deux 
ans(l502  k  1664)  s'élève  k  1,590,  quo  Ro- 
nouard  a  classées  ainsi  :  théologie,  S3d;  ju- 
risprudence,  79;  sciences  et  arts,  152;  belles- 
lettres,  823;  histoire,  297.  ■  Quelques  vo- 
lumes seulement  des  éditions  stóphaniennos, 
dit  lauteur  dos  Anna/es  do  cette  íamille,  sont 
hors  do  ligno  :  les  Poetx  grxci  (l5il(í,  in-fol.) 
st)nt  encoro  chers,  et  les  exomplaires  on 
grand  papier  sontd'un  prix  excessif.  I/admi- 
rablo  Thesaurus  graecas  lingux  avait  acquis 
uno  valeur  quo  Ies  deux  réimpressions  de 
Londres  et  de  Paris  onl  beaucoup  fait  dõ- 
choir.  On  paye  aussi  assez  cher  le  Nouvcau 
Testament  grec(lM9,  in-16),quandil  est  bien 
conservo.  Les  bons  exemplaires  de  VHérO" 
dote,  du  Thucydidetít  des  autres  volumes  de 
cetto  catégorio  grecquo  trouvent  da  bien- 
voillants  acquéreurs;  mais  la  poursuite  n'est 
pas  ardente.  II  semblo  que  ce  soit  un  suecos 
d'ostime,  trop  gravo  pour  dovoir  ótro  locca- 
sion  do  fólios,  et  Ton  reconnalt  quo,  dans 
lours  mutationa  de  domioilos,  cos  vónérablos 
volumes  vont  bien  plus  souvent  aider  lo  sa- 
vant duns  ses  eludes  quo  choz  les  ourieux 
paror  les  tablottes,  dont  Íls  sorniont  cerioa 
un  des  ornements  los  plus  rocommnndables.  • 
<'ot  ubandon  aoxpliquo  :  cVst  quu  loa  biblio- 
manos  modernos  sonl  plus  k  inémo  do  com- 
prendre  les  potíls  bouquins  k  gravoUiroH  quo 
Ii\s  travaux  pliilulogiqueH  dos  plus  colébn»* 
unpnmeurs  du  xviu  sieclu.  Ils  no  connutHSiont 
des  Kstiunne  quo  deux  ou  troÍ»  opúsculo». 
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ESTI 

ESTIENNE  (Henri  ler),  impriraeur  français, 
le  preniier  de  ce  nom,  né  vers  1470,  mor! 
daiis  le  courant  de  Tétó  de  lannée  1520.  li 
était  fils  de  Geoffroy,  frère  cadet  de  Béran- 
ger,  seigneur  de  Lambesc,  et  de  Laure  de 
Montelives,  dont  les  armoiries  portaient  un 
olivier.  Admirateur  passionné  de  larc  typo- 
graphique,  réceminent  introduit  en  France, 
Henri  ne  crut  pas  déroger  en  Texerçant,  et 
il  s'y  adonna  de  bonne  heure,  piusque  sod 
père  le  déshérita  pour  ce  fait  en  1482.  II  ac- 
quit  une  gloire  durable  en  devenant  la  sou- 
che  d'une  iUustre  dynastie  d'imprinieurs  éru- 
dits,  qui  a  brilló  pendant  plus  de  cent 
soixante  ans.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie 
de  Henri  ler  Estienne.  Vers  1500,  et  peut- 
être  dès  1496,  il  était  associe  avec  Wollígang 
Hopil  dans  Texercice  de  Tart  d'imprimer 
avec  des  formes  (m  formularia  arte  sócios). 
Le  premier  livre  qui  porte  surement  reunis 
les  noras  des  deux  associes  est  date  de  1501. 
Cependant,  si  la  raention  de  Denis,  que  Pau- 
zer  a  répétée  d'après  lui,  est  exacte,  il  y  au- 
rait  eu,  en  lannee  1496,  deux  éditions  d'un 
raéine  livre  intitule  :  J.  Fabri  arti/icialis  in- 
íroducdo  lu  A  ristotelis  litros  morales,  toutes 
deux  de  Paris,  Tune  sans  nom  d'iniprimeur, 
etTautre  íií  íi/í«a  Parrhisiorum  academia,  avec 
cette  indication  :  per  Wolffgangmn  Hopitlum 
et  Hfinricum  Stephanum,  sócios.  Leur  établis- 
sement  était  situe  rue  du  Clos-Bruneau,  ap- 
pelée  plus  tard  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
à  une  petite  distance  ducollége  de  Beauvais 
et  vis-a-vis  de  Técole  de  droit  cânon.  II  avait 
pour  enseigne  deslapins,  i>i  officina  cuniculo- 
rum.  Cette  indication  se  trouve  à  la  réira- 
pression  que  les  associes  firent,  en  1502,  du 
mème  ouvrage  de  Lefèvre  d'Etaples.  La 
méme  année,  Henri  Estienne  publia  le  pre- 
mier livre  qui  porte  son  nom  seul  :  c'est  un 
abrégé  des  Ethiques  d'Aristote,  par  Clich- 
tove,  avec  Uiie  introduction  de  Lefèvre  d'E- 
taples.  En  1503  parurent  trois  ouvrages, 
dont  Tun  contient  la  Logique  d'Aristote; 
Tautre  est  un  traité  darithmétique,  de  géo- 
métrie,  de  perspective  et  dastronomie.  Lan- 
née suivante,  Henri  Estienne  donna,  sous 
son  nom  seul  encore,  des  traités  sur  Aristote. 
En  1509,  il  imprima  pour  Geoffroy  Tory,  de 
Bourges  :  Cosmographia  Pii  papas  (in-4o),  et 
en  1512  il  imprima,  dans  le  forraat  in-i6,  la 
premiére  édition  de  Vltinéraire  d'Antonin, 
pour  Ití  raême  Geoffroy  Tory,  avec  deux  pré- 
faces  latines  de  ce  célebre  artiste  et  littéra- 
teur,  qui  avait  copie  le  texte  de  cet  ouvrage 
sur  un  ancien  mimuscrit  que  lui  avait  com- 
muniqué  Christophe  Longueil.  Le  Quintuplex 
/*saííen'uí7i,  imprime  en  noir  et  en  rouge,dont 
Henri  Estienne  donna  deux  éditions  in-folio, 
en  1509  et  en  1513,  est  d"une  exécution  quí 
mérite  d'étre  signalée  avec  éloges;  pour  la 
premiére  foÍs,  le  texte  des  psaumes  y  est  di- 
vise par  versets.  11  lit  toujours  usage  d'un 
caractere  romain,  un  peu  lourd,  mais  trés- 
lisible,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ceux 
dont  Ulrich  Gering  se  servit  pour  ses  der- 
nières  irapressions.  Les  titres  de  ses  livres 
portent  le  plus  souvent  pour  emblême  les  ar- 
mes de  rUniversité,  entourées  de  festons  et 
supportées  par  deux  anges;  en  haut  est  une 
maiu  sortant  des  nuages  et  tenant  un  livre 
lermé.  Quelquefois,  sur  la  banderole  ténue 
par  les  anges,  on  lit  cette  devise  ;  Plus  olei 
guam  vini,  qui  exprime  si  bien  Ténergique 
activité  qui  lut  la  vertu  héréditaire  de  cette 
famille,  et  quelquefois,  comme  aux  deux  édi- 
tions de  la  Logique  d'Aristote  de  1503  et  de 
1510,  ces  mots  pleins  de  grandeur,  que  bien 
des  imprimeurs  depuis  les  Estienne  ont  tenu 
à  honneur  de  justitier  :  Fortuita  opes  auferre, 
non  animum  poíest  (la  tbrtune  peut  nous  ra- 
vir  nos  richesses,  mais  ne  nous  enlèverapas 
notre  énergie).Sur  quelques  titres,  il  y  a  des 
arbres  et  sur  chacun  un  aígle;  dans  un  cer- 
cle  est  placé  le  titre  de  Touvrage  et,  au-des- 
sous,  un  écu  vide.  Henri  Estienwe  savait  at- 
tribuer  k  chacun  de  ses  coUaborateurs  la  part 
de  gloire  qui  lui  était  due.  II  a  souvent  indi- 
que, à  la  íin  de  ses  ouvrages,  le  nora  des  cor- 
recteurs  qui  en  avaient  lu  les  épreuves;  ce 
Bont,  particulierement,  Jacques  Solidus,  de 
Cracovie,  et  Volgazzi  de  Prato:  puis  Beatus 
Ahenanus,  Pierre  Porta,  Michel  Pontanuset 
quelq^ues  autres  savants  qui  laidaient  aussi 
dans  ce  travail.  Les  ouvrages  sortis  des 
presses  de  Henri  Estienne,  ainsi  qu'on  a  pu 
en  juger  par  ceux  que  nous  avons  cites,  sont 
surtout  consacrés  a  la  philosophie,  aux  ma- 
thématiques,  à  Tastronomie;  il  s'était  atta- 
ché  aux  Sciences,  comme  josse  Bade  aux 
belles-lettres,  et  leurs  confrères  aux  livres  de 
liturgie  et  aux  romans  de  chevalerie,  alors 
fort  eii  vogue.  Sur  cent  vingt  ouvrages, 
presque  tous  in-folio,  qu'il  a  livres  à  la  publi- 
cite en  dix-huit  ans,  un  seul  est  en  français; 
c'est  un  Traité  de  yéométrie,  qui  vit  le  jour 
en  1514,  et,  sur  ce  nombre,  il  y  en  a  cent  sept 
qu'il  fit  pour  son  cotnpte  personnel.  Henri 
'Estienne  avaij  le  sentiment  du  beau;  toutes 
ses  éditions  sont  d'une  exécution  fort  soignée 
et  témoignent  de  sa  capacite  littéraire  et  ty- 
pographique.  A  côtó  de  Lefèvre  d'Etanles  et 
du  docteur  do  Sorbonne  Clichtove,  dont  il 
imprima  des  ouvrages,  on  cite  encore,  parmi 
les  savants  avec  qui  Henri  Estienne  était 
lié  damitió,  Guillaume  Budé,  les  Briçonnet, 
les  trois  du  Bellay,  le  premier  president 
J.  Ganay  et  Lascans.  qui  donna  des  soins  a 
Téducation  de  ses  enfants.  Maitlaire  termine 
sa  notice  sur  ce  typographe  en  disiiiit  dn  lui : 
€  qu'il  avait  trouve  1  imprinierie  dans  Thiver 
de  rignorance,  dou  il  lavuit  anieiiéo  k  un 
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très-híMireiíx  printemps,  Iftissant  riprès  lui 
rfí.]H)ir  irun  riche  iiutomne,  protluisant  les 
iiii'illi'urs  1'niits.  u 

lli'iiri  lur  Kstienne  eut  trois  íUs,  François, 
Koli'-rt  et  Charles,  qui  enibrnssérent  la  pro- 
iV.^sion  de  leur  pêro  et  s'y  distinguèrení  tous 
trois ,  bien  qu  à  des  degrés  diífèrents.  Sa 
veuve  se  remaria  Tannée  qui  suivit  sa  mort. 
Elle  ópousa  Siinon  de  Colines,  aux  mains  de 
qui  passa  rétabiissement  typo>íraphiijue.  qu'il 
enrichit  de  ces  beaux  caracteres  italiques 
iiresque  entièremeut  graves  par  ses  niains 
nubiles  et  avec  lesquels  ils  donna  de  uom- 
breuses  et  jolies  éditions. 

ESTIE^^E  (François),  librai  re-éditeur  Tran- 
çais, íils  du  precétlent,  né  à  Paris  en  1502, 
mort  daus  la  mème  ville  en  1550.  A  la  date 
de  1537,  époque  de  ses  premiéres  publica- 
tions,  it  mettait  sur  ses  titres  :  Typis  et  cha- 
racteribus  Simonis  Coliiiéei;  en  1538  :  Privi- 
gno  imprimebat  S.  Cnlinéeiis^  ou  Fratri  Fran- 
cisco imprimebat  Rubeiltis  Síep/ianus  ;  en 
1541  et  1543  :  Apud  Simoriem  Colinxujn  et 
Franciscuni  Síepháimm  ;  cette  formule  semble 
indiquer  une  association  coinmeroiale.  Un  li- 
vre ue  1546  porte  en  la  inaison,  mais  non  pas 
en  Vimprirnerie  (typis)  de  François  Estien/ie. 
Ces  indications  prouvent  sufíisamment  que 
François  Estieone  n'était  pas  imprimeur.  Ce- 
pendant  on  connait  deux  livres  :  le  Vinetum 
(1537,  íd-80),  et  le  Térence  {1538,  in-í»),  qui 
portent  sa  marque  :  une  vigne  sortant  d'un 
trépied,  avec  la  devise  de  son  père  :  Plus  olei 
quam  vini,  IlÃtiov  iXaiou  -^  oívou,  et  les  initiales 
ae  son  nom  :  E.  F,;  mais  il  pouvait  três-bien 
avoir  cette  marque  comme  éditeur,  sans  pour 
cela  impriraer  lui-mèrae.  En  1542,  un  arrêt 
du  parlement  ordonna  que  les  imprimeurs  et 
libraires  seraient  visites  pour  qu'on  pút  sai- 
sir  chez  eux  les  livres  íavorisaat  les  nou- 
velles  opinions.  Le  ler  juillet  de  cette  année, 
Jacques  Nyverd  et  Jean  André  ,  libraires- 
jurês,  se  prèsentèrenl  chez  François  Estienne 
pour  y  faire  Ia  visite  de  ses  livres.  Celui-ci 
s'y  étant  refusé,  une  plainte  contre  lui  fut 
portée  au  parlement,  et  il  fut  contraint,  sous 
peiue  de  prison,  «  de  représenter,  exhiber  et 
reniettre  entre  les  mains  desdits  demandeurs 
tous  et  chacun  des  livres  qui  seront  par  eux 
demandes  pour  être  visites.  »  Nyverd  et  An- 
dré êtaient  les  espions  du  président  Lyzet, 
qui  faisait  surveiller  de  prés  François  Es- 
tienne, parce  qu'il  le  soupçonnait  de  partager 
les  opinions  religieuses  de  son  frère  Robert. 
Le  président  Lyzet  était  ce  magistrat  fana- 
tique  qui  avait  prononcé  et  fait  exécuter  la 
sentence  de  mort  contre  Etienne  Dolet,  et 

ãui  devint  depuis  abbé  de  Saint-Victor.  Les 
eux  éditions  les  plus  remarquables  de  Fran- 
çois Estienne  sont  un  Psalteriíun  gnecum 
(1543),  et  un  livre  à.'Beures^  également  en 
grec,  imprimes  Tun  et  lautre  en  rouge  et  en 
noir. 

ESTIENNE  (Robert  ler),  deuxiéme  fils  de 
Hen-i  I,er^  jié  à  Paris  en  1503,  mort  à  Genève 
le  7  septembre  1559.  Erudit,  philologue,  en 
méme  temps  que  typographe  habile,  il  mit 
tous  ses  soins  et  le  dévouement  le  plus  inla- 
tigable  à  propagef  les  livres  saints  et  les 
chefs-d'oeuvre  de  la  littérature  antique,  et 
rendit  les  plus  grands  servicesaux  lettres.  II 
n'en  fut  pas  moins  consiamment  persécutó 
par  la  Soroonne  pour  ses  magnifiques  éditions 
de  la  Bible,  qui  fui  coijtèrent  tant  de  fatigues 
et  de  travaux  derudition.  Dans  -ces  temps 
diftíciles  ou  le  catholicisme,  menacé  par  la 
Reforme,  se  défendait  avec  une  violence  si 
peu  conforme  íi  Tesprit  de  TEvangile,  tout 
imprimeur  qui  éditait  un  livre  traitant  de  ma- 
tieres  religieuses  8'exposait  au  biàcher.  Les 
recherohcs  du  texle  sacré,  les  corrections,  les 
sommaires  ,  les  notes  d'Estienne  porterenv, 
ombrage  à  la  Faculte  de  théologie,  et  1  im- 
primeur eut  k  se  défendre  contre  des  pour- 
suites  achurnées.  Grâce  k  de  puissantes  pro- 
tections,  il  put  échapper  à  lorage,  quoiquVm 
fut  k  la  veille  du  jour  (1534)  ou  le  Pèr>;  des 
Ifíírrs,  poussant  la  scvérité  jusqu'k  Ia  folie, 
frappa  d'iriterdiction  rimprímerie  tout  en- 
tiere,  en  dfi_'la,raut  tout  imprimeur  justiciable 
de  la  potence. 

Robert  ótait  âgé  de  dix-sept  ans  lors  de  la 
mort  de  son  père.  Sa  mère  ayant  épousé  Si- 
mon  de  Colines,  k  la  fois  graveur,  fondeur 
en  caracteres  et  habile  imprimeur,  il  acheva 
sous  ce  maltre  son  apprentissage  typogra- 
phique,  sans  pour  cela  interrompre  ses  eludes. 
11  avait  dix-neuf  ans  lorsque  son  beau-père 
lui  c-onfía  Ia  direction  de  Timprimerie  pour  se 
livrcr  lout  entior  k  la  gravure.  Le  premier 
livre  dont  il  eut  la  responsabilitó  est  uno 
édition  latino  du  Nouveau  Testament,  qui  pa- 
rut  en  l.%23,  en  petit  format  (iii-l6).  Quelques 
améliorations,  que  le  jeune  éditeur  crut  de- 
voir  npporter  au  texte,  daprès  les  meilleurs 
manuscrits,  lui  suscitérentdès  lors  lanimad- 
vorsiondcs  théolo^iens  delaSorbonno.  CVitait 
alors  uno  choao  bien  nouvollo  que  de  trouver 
des  oxemplairos  de  la  Bible  correcta,  et  los 
Horbonnistes  cnòrentqu'Íl  falbilt  envoyer  au 
fou  Timprimeur  de  livres  si  corrompus;  car 
ils  prenaiont  pour  corruption  tout  texto  ex- 
purgo des  erreura  des  copistes.  Loin  de  h'ó- 
mouvoir  de  leurs  clamoura,  Robert  étudia 
avec  plus  d'urdeur  encoro  los  suintes  Kcri- 
lures  dans  les  sotirces  hébraVquos,  grecqucjs 
nt  lutiniiH,  et  collationna  entre  ollus  Tus  ditlu- 
ronten  .'erMÍ()n'i  ípril  put  se  procurer, 

En  ITilíO,  il  útablit  uno  imprimuríu  dans  In 
rue  Snint-Joan-do-U<MiUvais.  on  faço  de  TE- 
culi-  do  droit,  ei,  »u  móis  Je  novembro  de 
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cette  annôe,  il  flt  paraltro,  k  Tusage  des  en- 
fants,  un  opuscule  sur  la  grammaire,  qui  est 
le  oremicr  ouvrage  imprimo  sous  son  nom. 
Ruuert  roprit  en  memo  temps  pour  emblèmo 
loUvier  qui  íigurait  dans  Técusson  de  ía  bran- 
che  maiernelle  des  Estienne,  et  sa  devise 
fut  :  Noli  altum  sapere,  sed  timfl.  En  1528,  il 
épousa  Perrette  ou  Pètronille  Bade,  filie  du 
savant  Josse  Bade,  érudit  et  imprimeur  céle- 
bre. Cette  femme,  aimable  et  instruite,  diri- 
gea  parfaitement  la  maison  de  son  inari,sous 
le  rapport  commercial,  tandis  que  celui-ci  se 
livrait  k  ses  études  et  k  ses  travaux  typogra- 
phiíjues.  Bienlòt  Robert  eut  chez  lui  une  es- 
peco de  déccmvirat  littéraire,  qu'on  pouvait 
appeler  itavcotOvi]  (de  toutes  les  nations),  car 
les  membres  de  cette  docte  réunion,  étaut 
de  tous  les  pays,  se  servaient,  par  consé- 
quent,  de  toutes  les  langues.  Ces  dix  étran- 
gers  avaient  tous  beaui-oup  d'instruction, 
quelques-uns  mème  le  plus  profond  savoir,  et 
plusieurs  remplissaient  les  fonctions  de  cor- 
recteurs.  Originaires  de  diverses  contrées,  et 
ne  pouvant  parler  la  méme  langue,  ils  se 
servaient  entre  eux  de  la  langue  latine  comme 
d'un  commun  interprete  ;  en  sorte  que  tuut 
le  monde,  dans  la  maison  de  Robert  Estienne, 
s'exprimait  en  latin. 

Plus  dune  fois  François  ler  et  sa  soeur, 
Marguerite  de  Yalois,  firent  des  visites  inat- 
.  tendues  k  Timpriraerie  de  Robert.  Sa  femme, 
ses  enfants,  ses  correcteurs  allaient  au-de- 
vant  des  augustes  visiteurs;  mais  le  maitre, 
enferme  dans  son  cabinet,  entouré  de  ma- 
nuscrits  grecs,  latins,  hébreux,  absorbé  dans 
la  lecture  dune  épreuve  de  la  Bible  ou  d'un 
traité  de  son  ami  Guillaume  Budé,  faisait 
prier  le  roi  d'attendre  un  peu  qu'il  eiit  achevé 
la  correction  qui  Toccupait  en  ce  moment. 
Ses  ennemis  eussent  fait  mettre  le  feu  k  ses 
presses  qu'il  ne  se  fiJt  pas  dérangé  davan- 
tage.  François  ler  portait  une  grande  affec- 
tion  k  Robert;  il  le  nomma  son  imprimeur 
pour  les  langues  hébraíque  et  latine  en  1539, 
puis  pour  la  langue  grecque,  après  la  mort 
de  Conrad  Néobar  en  1540,  et  c  esl  k  sa  de- 
mande et  sous  sa  direction  que  furent  gra- 
ves, par  Claude  Garamond,  les  caracteres 
grecs  dits  royaux  {regiis  typis). 

En  1528,  Robert  publiasa  grande  Bible  la- 
tine, d'aprés  la  version  de  saint  Jérôme. 
Pour  ne  rien  laisser  au  hasard  dans  une  ceu- 
vre  aussi  délicate ,  il  a^'ait  compare  le  texte 
des  plus  anciens  maauscrits  de  la  Bibliothè- 
que  du  roi  et  des  abbayes  de  Saint-Germain 
des  Prés  et  de  Saint-Denis,  avec  les  éditions 
imprimées  et  surtout  avec  la  Polygíotte  á'A\' 
cala.  Ce  travail  cyclopéen  lui  couta  dix  an- 
nées.  II  ajouta  des  sommaires  en  téte  des 
èhapitres,  marqua  les  versets,  mit  k  la  marge 
des  concordances  et  des  variantes  se  rappor- 
tant  au  texte  hebreu,  rétablit  les  noms  pro- 
prés  chaldéens,  hébreux,  grecs  et  latins  dé- 
figurés  dans  les  éditions  precedentes,  et  ter- 
mina son  travail  par  un  index  donnant  en  ces 
diverses  langues  les  noms  propres  des  hom- 
mes,  des  femmes,  des  peuples,  des  villes,  des 
idoles,  des  fleuves,  des  moutagnes  et  autres 
lieux  qui  se  trouveiit  dans  1  Ancien  et  le 
Nouveau  Tes.ament.  Le  privilége  du  roi 
François  ler,  donné  k  Paris  le  4  fevrier  1527- 
1528,  et  reproduit  en  français  k  la  fin  de  Tou- 
vrage,  dit  que  cette  Bible  fut  imprimée  par 
l'avis  et  mure  délibèration  et  expérieiíce  de 
oens  de  grand  sçavoir;  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  docteurs  de  Sorbonne  de  s'aoharner  de 
nouveau  contre  Robert,  qui  aurait  inévita- 
blement  succombó  sans  la  protection  du  roi. 
Suivant  le  releve  qui  en  a  été  fait,  Robert 
Estienne  a  donné  onze  éditions  de  ía  Bible 
entiere,  tant  en  hebreu  qu'en  latin  et  en  fran- 
çais, et  douze  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment en  grec,  en  latin  et  en  français,  indé- 
pendamment  des  psautiers  et  concordances 
de  la  líible.  On  peut  juger  par  Ik  de  Timmen- 
sittí  de  ses  labeurs  et  des  serviços  qu'il  a 
rendus  aux  études  bibiiques. 

Voici  rindication  de  quelqoes-unes  de  ces 
éditions  :  Bíblia  hebraica,  cum  puncíis^  avec 
les  commentaires  de  David  Kimchi,  revus  par 
Vatable  (Paris,  1539-1544,  24  part.  en  4  vol. 
in-40).  Vend.  30  fr.  (La  Valliere) ;  29  flor., 
mar.  bleu  (Meerman);  40  fr.  (de  Sacy),  en 
5  vol.;  16  fr.  (Quatremère),  en  un  seuJ  vol. 
Biblia  hebraica,  cum.  punctis  (1544-1546,  17  t. 
qui  se  relient  ordinairement  en  8  vol.  in-16), 
jolie  édition  dont  les  beaux  exemplaires  sont 
recherchés,  et  dont  le  prix,  ea  Ubrairie,  était 
de  75  sois  :  vend.,  en  17  vol.,  mar.  r.,  I.  r., 
60  fr.  (La  Valliere) ;  en  7  vol.,  mar.  r.,41  fr. 
(Brienno),  en  1797;  mar.  vert,  130  fr.  (Hebel- 
lynck),  et  89  fr.  (Quatremère).  Ces  deux  édi- 
tions furent  imprimées  avec  les  caracteres 
hébreux  que  Guillaume  LeBó  avait  graves  par 
ordre  de  François  I^r.  Ces  types  hébreux 
sont  supérieurs  k  ceux  que  lltalio  et  TEspa- 
gne  avuiontemployés  avunt  nous.  liiblia  la- 
tina [1528,  in-fol.;  1532,  in-fol.;  1534,  in-8o  ; 
prix  :  15  sois,  c'e3t-k-diro  d'un  bon  manche 
excessif,  méme  en  tenant  compte  do  la  dilfé- 
rence  do  la  valeur  actuollo  de Vargent;  1538- 
1540, gr.  in-fol.;  prix  :60  sois;  1545.  gr.  in-s», 
prix  :  45  Rols;  vend.  14  fr.,mar.  n.  (Caillnrd) ; 
17  fr.  60,  mar.  r.  (F.  Didot),  et  un  exompl.on 
2  vol.,  mar.  anti(|Ue,  k  compart.  do  couleur, 
d'uno  cniiservation  parfaite  et  provenant  do 
J.-A.  de  Thoii,  501  fr.;  154H,  in-fol.;  prix: 
00  sois;  1555,  in-80,  et  1556-1557,  2  vol. in-fol.]. 
Níivum  Tcstamentum^  grxce,  fx  bibliot/teca 
regia  (Paris,  154fl.  2  tomes  on  1  vol.  in-ui), 
tf/piít  rfgiiit.  C'est  ía  promiéro  édition  impri- 
niuo  avoc  los  cbarmants    potits   caracteres 
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grecs  dô  Garamond.  Cette  édition  est  connu* 
sous  le  noin  de  O  miri/icam  :  ce  sont  les  deux 
premiers  mots  de  la  próface  oii  Robert  Es- 
tienne rend  grâce  au  roi  qui,  dans  Tintérét 
des  lettres,  avait  fait  graver  ces  caracteres 
grecs,  dits  du  roi,  lesquels  permettaient  de 
réduire  en  petit  format  les  livres  imprimes 
jusque-lk  dans  de  grandes  dimensions;  on  ne 
pouvait,  dit  Robert,  «n  faire  un  plus  digne 
usage  qu'en  les  consacrant  k  Timpression  des 
saints  Evangiles.  Daprès  un  premier  catalo- 
gue, le  prix  de  cette  édition  était  de  8  sois  et, 
plus  tard,  il  fut  porte  k  10  sois.  Vend. :  24  fr., 
mar.  r.  (Gaignal);  18  fr.,  mar.  r.,  l.  r.  (La 
Vailiére) ;  59  fr.,  mar.  k  compart.  et  très- 
beau  (Mac-Carthy) ;  aufre  exemplaire,  k  peu 
prés  semblable  au  précédent,  2  liv.  12  sh. 
(65  fr.)  [Libri],en  1859.  —  Le  méme  ouvrage, 
en  grec  (Paris,  1549,  2  part.  en  l  vol.  in-16); 
prix  10  sois.  Cest  dans  cette  édition  que  se 
trouve,  k  iavant-derniére  ligne  de  la  pre- 
miére  page  de  la  préface,  la  faule  pulres 
pour  piures.  Cette  faute,  occasionnée  par  une 
transposition  de  lettres  dans  le  mot  piures, 
sert  a  distinguer  cette  édition  de  celle  de 
1546,  mème  quand  les  titres  en  auraient  été 
déplacés  ou  changés.  Vend.  :  très-bel  exem- 
plaire, mar.  r.,  1.  r.,  aux  armes  du  comte 
d'Hoym,  73  fr.  (de  Cotte) ;  60  fr.  mar.  bl.  tr. 
gaufi-ée  (Thierry);  67  fr.,  mar.  viol.  (Lar- 
cher);  25  fr.  50,  mar.  r.{3e  vente  Quatremere). 

On  ne  sauraít  omettre  de  mentionner  ici  les 
Concordances  de  la  Bible,  que  Robert  Es- 
tienne fit  paraitre  en  1555.  II  a  range  mot 
par  mot,  phrase  par  phrase,  loute  la  Bible 
dans  un  Index  disposé  dans  lordre  alphabèti- 
que,  avec  renvoi  a  chaque  verset,  conformé- 
ment  k  la  disposition  de  ledition  latine  qu'il 
publia  simultanément.  Cet  immense  travail, 
auquel  ses  amis  ne  concoururent  en  rien,  lui 
coíita  des  peines  inouíes.  II  ne  forme  pas 
moins  de  1,100  pages,  k  4  colonnes,  en  petits 
caracteres,  et  il  rivalise,  par  sa  belle  exécu- 
tion  typographique,  avec  les  productions  les 
plus  parfaites  des  Elzévirs. 

Robert  Estienne  a  imprime,  tant  k  Paris 
quk  Genève,  dans  Tespace  de  trente-quatre 
ans,  environ  500  éditions,  formant  550  volu- 
mes, sans  compter  ce  qui  restera  toujours 
ignore  ou  confondu.  Sous  le  rapport  du  for- 
mat, ce  nombre  total  se  décompose  ainsi  : 
lU  volumes  in-16  ou  in-32,376  volumes in-S», 
90  volumes  in-4o,  et  70  volumes  in-folio. 
Outre  des  éditions  de  la  Bible,  on  doit  k  ce 
savant  typographe  les  premiéres  éditions 
grecques  d  Eusète,  de  Deuys  d' Halicarnasse, 
de  Dion  CassiuSy  de  Jusíi7i  et  à'Appien,  im- 
primées avec  les  beaux  caracteres  de  Gara- 
mond; des  éditions  de  Cicéron,  de  Virgile  et 
de  trente  autres  écrivains  latins,  des  livres 
élémentaires  pour  l  etude  du  latin  et  du  fran- 
çais, un  Dictionnaire  latin-français,nn  autre 
français- latin,  et  un  Thesaurus  lingus  latins, 
immense  travail  pour  lequel  Íl  fut  secondé 
par  Jean  Thierry  de  Beauvais,  et  dont  Tap- 
parition  fut  un  événement  littéraire  sur 
lequel  nous  croyons  utile  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails.  Le  Thesaurus  lingux  latinx 
fut  imprime  en  1531,  k  la  fin,  1532  (in-fol.); 
2e  édit.,  augmentée  (1536)  ;  3e  édit.,  beaucoup 
plus  amplo  (1543).  Dans  cette  édition,  Robert 
Estienne  supprima  Tinterprétation  française 
des  mots  latins  qu'il  avait  introduite  précé- 
demment  dans  cet  ouvrage,  ayant  publié  en 
153S  un  dictionnaire  latiu-français.  L'édilÍon 
de  Marins  Nizolius  (Venise,  1551,  3  vol. 
in-fol.),  selon  Renouard,  ne  paralt  pas  avoir 
été  achevée.  Celle  de  Lyon  (1573,  4  vol. 
in-fol.)  renferme  de  nombreuses  augmenta- 
lions,  mais  elle  pèche  par  le  manque  de  cri- 
tique. L'èdition  de  Londres  (1734-1735,  4  vol. 
gr.  in-fol.)  est  très-belle.  Elle  a  étó  vendue 
en  très-grand  papier,  dont  il  n'y  a  que  dix 
exemplaires,  12  liv.  (300  fr.),  cuir  de  Russie 
(Askew);  6  liv.  10  sh.  (62  fr.  50),  mar.  r. 
(Drury).  L'édition  de  Bale  (1740,4  vol.  in-fol.), 
publiee  par  Ant.  Birrius,  avec  les  notes  au- 
tographes  que  Henri  Estienne  avait  écriles 
sur  un  exemplaire  de  ledition  de  1573,  est 
moins  belle  que  celle  de  Londres ;  mais,  pour 
Tusa^e,  elle  est  préférée  k  celle-ci,  parce 
quelle  a  été  plus  exactement  corrigée.  Le 
papier  ordinaire  de  ce  livre  est  bis  et  sans 
colle.  Les  rares  exemplaires  oui  ont  étó  tires 
sur  papier  fort  sont  assez  recnerchés.  On  en 
a  vendu  un,  relié  en  mar.  r.  dent.,  158  fr.  en 
1813,  et  70  fr.  (Labcy)  en  1839.  Enfin^  ledi- 
tion de  Leipzig  (1749,  4  tom.  qui  se  relient  en 
2  vol.  in-fol.),  donnéo  par  J.-M.  Gesner,  est 
fort  estiméo ;  mais  la  publication  de  nom- 
breuses éditions  du  Lexicon  de  Forcellini 
Tont  fait  moins  rcchorcher. 

De  nouvelles  perséculions  de  la  Sorbonne 
obligòrent  plusieurs  fois  Robert  Estienne  k 
quitter  Paris,  et  la  protection  du  roi  suffisait 
k  peine  k  le  couvrir  contre  les  attaques  in- 
justos dont  il  ótait  Tobjet.  Catholique  modero 
et  tolérant,  d'une  orthodoxie  peut-étro  un 
peu  douteuse,  comme  Erasmo,  Budé  et  Tur- 
ncbo,  Estionno  fut  poussé  vers  la  Reforme 
par  cette  guerro  implacable.  Sous  Henri  II, 
en  qui  il  ne  trouva  pas  un  appui  aussi  effi- 
cace  que  sous  Io  règne  précédent,  il  se  re- 
tira à  Genève  avec  sa  tamillo  (1550),  ein- 
brassa  le  calvinisme,  rouvrit  ses  ateliers  et 
publia  son  virulent  ócrit  :  Les  censures  des 
ífièoloyiensde Paris,  imr  U'S(fuellesils ont faus- 
srmentcondamné  les  liihles  imprimées  nar  Hob. 
Estifune  (1552).  Cot  ouvrage  est  un  aos  mor- 
ceaux  les  plus  romarquablos  do  notro  langim. 
Un  fait  qu  il  n'est  pas  possíblo  de  tairo,  c  ost 
quo  cet  íiomine  ilUistro,  qui  uvait  tant  souf- 


fort  du  fanatisme  religieux,  se  lalsaa  empor- 
ter  par  son  ardeur  de  néophyte  calvinista 
jusGu'k  applaudir  au  supnlice  de  Tinfortuné 
Micnel  Servet,  et  k  reproctier  aux  th«'olo;^ienB 
do  Paris  leur  tolérance  coupable  pour  Rube^ 
lais  et  ses  écrits. 

Do  son  mariage  avec  Perrette  Bade,  Ro- 
bert Estienne  eut  nouf  enfants  :  Henri  II, 
Robert  II,  CharlRS,  François  H,  Jeanne, 
Catherine,  Jean,  Marie  et  Simon.  Trois  den- 
tre  eux  exercèrent  la  profession  d'imprimeur, 
savoir:  Henri  II  et  François  II  k  Genève,  et 
Robert  II  k  Paris.  II  perdit  sa  femme  avant 
de  quitter  Paris,  en  1550,  et  il  épousa  en  se- 
condes  noces,  k  Genève,  Marguerite  Des- 
champs,  dite  Duchemin.  Par  son  testament,  íl 
ordonna  k  ses  enfants  dembrasser  la  religion 
réformée.  II  déshérita  Robert  et  Charles 
n  pour  lavoir,  k  son  grand  regret  et  contre 
son  vouloir,  fraude  de  cette  esperance,  sa 
retirant  d'avec  lui  de  son  Eglise  et  sen  re- 
tournant  au  lieu  doii,  par  la  gráce  de  Dieu,  il 
les  avoit  retires,  et,  qui  pis  est,  se  sont  ma- 
riós  sans  son  autorité  et  consentement,  et  ont 
resiste  k  ses  prieres,  k  ses  sommations.  "  Il 
mourut  k  Genève,  âgé  de  cínquante-six  ans, 
entouré  de  la  vénération  de  ses  nouveaux 
coreligionnaires.  Voici  le  jugementque  porte 
sur  ce  savant  et  habile  imprimeur  Inistorien 
J.-A.  de  Thou  :  n  Robert  Estienne  laissa  fort 
au-dessous  de  lui  Alde  Manuce  et  Froben 
pour  la  rectitude  et  la  netteté  du  jugement, 
pour  Tapplication  aux  travaux  et  pour  la 
perfection  de  lart  mème.  Ce  sont  Ik  pour  lui 
des  titres  k  la  reconnaissance  non-seulement 
de  la  France,  mais  du  monde  chrètien  tout 
entier,  titres  plus  solides  que  nont  jamais  étó 
pour  les  plus  célebres  capitaines  leurs  plus 
brillantes  conquétes  ;  et  ses  travaux  seuls  ont 
plus  fait  pour  Thonneur  de  la  France  que 
tous  les  hauts  faits  de  nos  guerres,  que  tous 
les  arts  de  la  paix  1  » 

La  mort  de  Robert  ne  mit  pas  un  terme  aux 
attaques  de  ses  implacables  ennemis,  et  ils 
ne  se  firent  pas  faule  de  souiller  sa  mémoire 
par  les  accusations  les  plus  insensées.  •  II  y  a 
des  préventions  fatales,  dit  Augusto  Bernard, 
contre  lesquelles  la  vie  la  plus  noble  ne  sau- 
rait  se  défendre  ;  il  a  suffi  quelquefois  de 
labsurde assertion d'un  ignorant  pour  perdre 
une  réputation  sans  tache.  Tel  est  particu- 
lièrement  le  cas  de  celle  de  Robert  Estienne, 
qu'on  a  accusé  d'avoir  ravi  k  la  France,  di- 
sons  le  mot,  davoir  volé  les  types  des  carac- 
teres graves  par  ordre  et  aux  frais  de  Fran- 
çois ler.  Vainement  quelques  savants  ont-ils 
élevé  la  voix  pour  justitier  d'une  pareille  ac- 
cusation  le  pins  illustre  membre  d'une  famille 
qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  notre  pays;  Taccu- 
satioD  a  prévalu.  »  Dans  une  disserlation  in- 
titulée  :  les  Estienne  et  les  types  grecs  de 
François  /er  (1856,  in-8o),  Tauteur  que  nous 
venons  de  citer  réduit  cette  accusation  k 
néant.  Robert  Estienne,  en  qui ttan tia  France, 
n'a  pu  emporter  avec  lui  les  poinçons  des 
caracteres  royaux,  puisqu'ils  avaient  étó  dé- 
posés  k  la  Chambre  des  compies;  mais  seule- 
mentlesmatrices  de  cicéro  ei  de  gros-romavif 
dont  il  se  servait  habituellement  pour  la  fonte 
de  ces  caracteres  et  qui  ne  Uii  furent  jamais 
réclamées  ni  k  son  fils  non  plus.  II  en  avait 
laissé  une  autre  série,  plus  complete,  connue 
sous  le  nom  de  matrices  roynles,  dont  les  ty- 
pographes  français  continuerentk  faire  usage 
pour  se  procurer  des  fontes  de  ces  magnifi- 
ques caracteres,  et  qu'ils  pouvaient  facile- 
meut  obtenir  k  leurs  trais  et  k  la  charge  d'en 
rappeler  sur  le  titre  du  livre  Torigine  royale. 
Ce  ne  fut  que  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Robert  que  le  gouvernement  de  Henri  IV 
revendiqua  comme  une  propriétó  nationale 
ces  matrices  que  Henri  Estienne  avait  enga- 
gées  pour  súretó  d'un  prêt  de  400  ócus  dor. 
Le  conseil  de  Genévo  défendit  que  ce  gaga 
sortit  des  mains  du  dépositaire,  auquel  les  hé- 
ritiers  de  Henri  avaient  déjú  verso  un  k- 
compte  de  200  écus  dor.  En  1613,  les  fróres 
Chouet,  libraires,  se  rendirent  acquéreursdo 
cette  créanoe.  Le  gouvernement  de  LouisXHI 
fit  de  nouvelles  instances  pour  avoir  ces  ma- 
trices, qui  furent  vendues  judiciairement  Ia 
16  juillet  1615,  et  adjugóes  k  Tagent  de  la 
France  pour  le  prix  de  5,005  florins  (2,310  fr.). 
L'ambassadeur  d'.\nglelerre,  qui  avait  reçu 
de  sa  cour  lordre  do  faire  acheter  ces  types 
k  Genève,  se  mit  en  rapport  avec  Paul  Es- 
tienne, qui  aurait  voulu  vendi-e  et  réglor  lui- 
mème  avec  ses  créanciers.  C'est  pour  sauver 
aux  Genevois  Tembarras  d'un  refus  k  TAn- 
gleterre,  que  le  garde  des  sceaux  de  Franco 
fit  entcndre  k  1  amba.ssade  «  que  ces  matrices 
appartenoient  au  roÍ,  ayant  été  dérobéos  à 
François  lof^  ce  quo  lesdils  ainbassadeura 
ont  écrit  k  leur  maltre,  nespérant  pus  de  los 
pouvoirplus obtenir.»  Aumoisde  fèvrierl620, 
Paul  Estienne  fut  chargó  d'allor  à  Genòva 
pour  reconnaltro  les  matrices,  qui  lui  furent 
dólivrées  après  qu'il  eut  consenti  k  payor,  sur 
les  fonds  qui  lui  avaient  été  remis  au  nom  du 
roi,  les  dettes  liquidóes  lors  do  ladjudication 
de  1616:  et  la  garde  do  ces  types  lut  confiéo 
k  son  fils  Antoine^  déjk  imprimeur  du  roÍ  k 
Paris.  Robert  avait  le  droit  dagir  commo  il 
la  fait,  et,  s'il  eât  étó  en  fuuto,  ses  ennemis 
n'auraient  pas  attendu  qu'il  fiU  mort  pour  lui 
en  faire  de  sanglants  reproches. 

Tout  ce  qui  a  óió  ócrit  sur  Robert  Kstioniui 
k  sa  louanu;e  formernit  uiiu  coui\>inio  puó- 
tique  des  plus  voluminousos.  l.cs  traita  do 
CO  UboriíMix  typographe  nous  ont  été  conser* 
vós  par  plusieurs  portraits  du  temps  ;  iiiíiía 
un  suul,  solun  Renouard  ,  paruU  luei  iter  cuii- 
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fiance ;  c'est  un  portrait  en  buste  très-petit, 
qui  a  été  reproduit,  au  moyen  àe  ia  gravure  sur 
bois,  dans  les  Annales  de  niiiprimez-ie  des  Es- 
tienue.  Lastatue  de  Robert  Kr  est  une  de  cel- 
ies  qui,  au  nombre  de  douze,  ont été  exécutées 
pour  décorer  la  príncipale  entxée  de  THôtel  de 
ville  de  Paris. 

BSTIKNNE  (Charles),  imprimeur,  troisième 
fils  de  HeDri  ler,  frère  du  précédent,  né  en 
1304,  mort  à  Paris  en  1564.  Conime  ses  deux 
frères,  Robert  ler  et  François ,  il  reçut  une 
solide  éducation  dans  la  niaison  paternelle, 
sous  la  direction  de  Lascaris.  Ses   goúts   le 
portèrent  vers  letude  de  la  médecine,  et, 
très-jeune  eneore.  il  fut  reçu  docieur  à  la 
Faculte  de  Paris.  Lazare  Baíf  le  choisit  pour 
précepteur   de  son   fils  Antoine,  qui  devint 
run  des  meilleurs  poetes  de  la  Plêiade,  et  U 
Í'emmena  avec  sa  faraille,  en  1540,  lors.qu'il 
futenvové  comme  arabassadeur  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Dans  ces  voyages.  Charles  Ès- 
tienne  entm  en  relation  avec  lessavants  les 
plus  distingues  des  pays  qu'il  visita,  et  se  lia 
d'amitié  particulièrement  avec  Paul  Manuce. 
II  contracta  en  raéme  teraps  en  Italie  le  goút 
de  Tarchéologie,  Science  sur  laquelle  il  pubiia 
(pielques  dissertations.  En  1545, il  fit  imprimer 
chez  Simon  de  Colines  un   grand    ouvrage 
danatomie  :  De  dissectione  partium  corporis 
liumani  (gr.  in-fol,,  fig.  —  Les  fig:ures,  au  nom- 
bre de  62,  et  les  vignettes  imprimées  dans  ce 
livre  ont  aujourd'hui  fort  peu  de  valeur  pour 
la  science  anatomique ;  mais  elles  sont  remar- 
quables  comme  productions  de  la  graviire  sur 
bois).  Le  mème  ouvrage,  traduit  en  français, 
a  paru  sous  ce  litre  :  la  Dissection  des  pordes 
du  corps  humain ,  divisée  en  írois  livres,  par 
Charles  Estieme,  docleur  en  médecine^  avec  les 
figures  et  declarado»  des  incisions ,  composées 
par  Estienne  de  La  Rivière,  chirurgien  (Paris, 
Simon  de  Colines,  1546,  in-fol.,  tig.).  Celeédi- 
tion   contient  deux  planches  de  pl-us  que  1  e- 
dition  latine,  et  cesi  la  derniere  oú  íigure  le 
nom  du  célebre  imprimeur  Simon  de  Colinas. 
Lorsqae  son  frère  Robert  eut  quitté  la  Franca 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  dont  il 
était  Tobjet,  Charles,  reste  fidele  k  la  religion 
catholique,  prit  pour  son  corapte  la  direction 
de  rimnriroerie  du  pauvre    lugitif,  afin   de 
sauver  les  intérêls  de  ses  neveux,  restes  ou 
revenus  h.  Paris,  et  dont  il  se  fit  le  protec- 
teur.  II  sacquitta  de  cette  tache  avec  ha- 
bileté,  sans  cesser  néanmoins  dexercer  Tart 
do  guérir.   Le  titre  d'imprimeur  du  roi  lui 
ayant  été  confere,  il  termina  les  ouvrages 
commencés  par  son  frère,  et,  dès  1551,  parut 
la  belle  édition  princeps  du  texte  grec  d'Ap- 
pien  :  Lutelix,  tr/pis  regiis,  cura  ac  diUgenlia 
Caroli  Stepham  (in-fol.).  L'année  suivante, 
il  obtint  du  roi  Henri  II  la  mainlevée  du  se- 
questre mis  sur  les  biens  Ocs  enfants  de  Ro- 
bert, par  suite  du  départ  de  ce  dernier  pour 
Genève.  II  pubiia,  cetle  mêrae  année,  le  Guide 
des  chemins  et  (leuves  de  France^  ainsi  que  les 
Voyages  de  ptusieurs  endroits  de  France,  en 
forme  d'itinéraires.  II  en  donnatrois  éditions. 
En  1553,  il  fit  paraltre  en  latin  un  Diction- 
naire  historique  et  poétique  de  toules  les  7m- 
tionSj  hommes,  lieux,  /leuves,  montagnes^  ex- 
cellent  travaíl  dont  son  frère  Robert  avait 
donné  des  essais,  et  qui,  augmenté  à  chaque 
édition  nouvelle  dansVespace  de  deux  siècles, 
est  devenu  le  Uictionnaire  de  Moréri.  En  1554, 
il  fit  paraltre  son  PrxiUnm  rnsticum,   in  quo 
cujusvis  soli  vel  culti  vel  inculti  plantarum  vo- 
cabula  ac  descriptiones,  earumque  conserenda- 
rum  aígue  excolendarum  instrumenta  suo  ordine 
descriourttur  (Paris,  pet.  in-go  de  648  p.,  et  Ín- 
dex). L'auieur  refondil  dans  ce  livre  divers 
opuiicules  sur  Tagriculture,  Thorticulture,  la 
vinicolture,  etc.,qu'il  avait  déjk  publiêsplu- 
siears  fois  séparéraent.  iJepuis,  il  traduisit,  ou 
plutóirédigeaen  français,avec  des  additions 
considéraMes,lePrafí/íumrusííínim,quifut  pu- 
blié  Tannée  mème  de  sa  mort  par  son  gendre, 
le  médecin  Jean  Liébault,  sous  le  titre  sui- 
vant  :  VAgriculture  et  Afaison   rustique  de 
Charles  Estienne,  docteur  en  médecine;  « en  la- 
quelle est  contenu  tout  ce  qui  peut  esire  requis 
pour  bastir  maison  champestre,  prévoir  les 
cbangements  et  diversilez  du  temps,  médi- 
ciner  Ips  laboureurs  malades,  nourrir  et  mé- 
dicioer  bestial  et  volaitle  de  toutes  sortes, 
dresser  jardin  tant  potager,  medicinal  que 
parte rre ,   gouverner   les   raousches  à  miei, 
faire  conserve,  confira  les  fruicts,   flcurs, 
racines    et    escorces ,   préparer   le   miei   et 
ia  cire ,  plantar,  enter  at  médíciner  toutes 
sortes  d'arbre8  fruícticrs,  faire  les  huiles, 
dUtilIr^r  len  eaux,  avec  plusieurs  pourtraicts 
d'aleribic»  pour  la  distillatíon  d'icfílli:s,  cntre- 
Uiriir  !•:-.  [  !>'■  ,  vlvicrset  eiitan;ç3,  labourer  les 
lerr'-  Uçonner  les  vigne»,  planter 

boi  Hye  et  taitlis,  oastir  la  ga- 

r*;níi  •  reet  lo  pare  pour  lesbesu;» 

kauvuv->;t,  piu»  un  brief  recueíl  des  chasses 
du  c':rf  et  au  sanglier,  du  liévre  et  du  ro- 

Ênhtú   ■  j  M  r-!  .11,  du  connín  et  du  loupet  de 
i  '  \'->.ns,  laques  du  Puils,  1504, 

tn-4  ipremiere  édition  d'un  livro 

1"'  ,  de  huccèset  dont  lo  sccond 

^^''  'tqur,  adapte  k  do  nouveaux 

**'V'  '1  gcnre,  »'ofit  perpétuo  jus- 

a*iíi  ..  ..  ..  !,..t  oijvrng-j  a  é(..;  W:imprim6 

•!ux   íi»%  «n    mes   (Pflriíi,  ÍI.-4'»,    ,;t  Lvon, 
iD-ií).  puí»  «n  ii7o,  íMi  ir,7ft.  o.u  ir.xa,  en  I5a6 

p  "'     ■■•  '    '*"'•'    '' r.H  de  Liébault 

*"  '.outfls  de  for- 

?í,  '1  iâ  Pari»,  do 

l'''i  "i."  li'    --V'/""  í"'-"»"'»"»!  I'j  Catalogue 
««  J^jJ.  iiiuard  (t«  p.rt.,  p.  72«  «i  »uiv.): 
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En  1555,  Charles  Estienne  pubiia  una  fort  ' 
belle  édition  des  ceuvres  completes  de  Cicé- 
ron  (4  tom.  en  2  vol.  in-fol.),  quil  dédia  à  son 
protecteur,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine. 
Cest  k  la  recommandation  de  ce  prélat  que 
le  roi  Henri  II  accorda  à  Charles  Estienne  le 
privilé^e  qui  lui  concédait  pendant  dix  ans  le 
droit  d  imprimer  seul  les  ceuvres  de  Cicéron. 
Chaque  tome  est  accompagné  de  varix  lec- 
tiones  et  d'un  índex  très-complet.  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot  est  devenu  possesseur, 
en  1835,  d'un  exemplaire  de  cette  édition 
avec  des  corrections  autographes  de  Henri  II 
Estienne. 

Les  esperances  dont  Charles  s'était  bercè 
sur  le  succès  de  son  grand  ouvrage,  le  The- 
saurus Ciceronianus  {\h^l ,  in-fol.),  pour  ré- 
tablir  ses  alfaires  commerciales,  qui  se  trou- 
vaient  dans  le  plus  triste  état,  furent  entiè- 
rement  déçues.  II  végéta  quelques  années 
encore,  et  enfin ,  en  1661,  ses  créanciers  le 
firent  enfermer  au  Chàtelet  de  Paris ,  oii  il 
mourut  après  trois  ans  de  détention.  Charles 
Estienne  était  d'un  caractere  jaloux  et  iras- 
1'ible,  quilui  avait  aliéné  ses  confrères.  Dans 
son  malheur,  il  fut  abandonné  de  tous,  méme 
de  ses  neveux,  pour  lesquels  Íl  s'était  dévoué. 
Pendant  les  dix  années  qu'il  a  exerce  lart 
typographique,  il  a  publié  cent  et  une  éditions. 
"  Si  comme  typo^raphe, dit lauteur  des  Aíííjíí- 
lesdel'impTÍmeriedesEstienne,C\\^r\e?,n^^^'A 
conquis,  à  lexemple  de  son  frère  Robert  et  de 
son  neveu  Henri  II,  ce  renom  impérissable 
qui  iramortalise  cette  nombreuse  íamille ,  il 
vient  après  eux  partager  leur  célébrité,  avec 
d'autant  plus  de  justice,  qu'étranger  par  ses 
premières  études  à  cette  profession,  dans  la- 
quelle il  sut  obtenir  des  succès,  il  ne  devait 
en  faire  la  sienne  que  par  Teífet  des  persé- 
cutions ecclésiastiques  qui  mirent  son  frère 
Robert  dans  la  necessite  de  chercher  un  re- 
fuge  sur  la  terre  étrangère.  ■  —  Sa  filie, 
Olympe-Nicole,  mariée  vers  1564  au  médecin 
Jean  Liébault,  vécut  dans  une  misère  af- 
freuse,  et  son  mari  mourut  presque  d'inani- 
tion,  en  1590.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits, 
les  Misères  de  la  femme  mariée^  oú  se  peu- 
vent  voir  les  peines  et  les  tourments  quelle 
reçoit  durant  sa  vie ,  mis  en  forme  de  stances. 
ESTIENNE  (Henri  II,  surnommé  le  Grand, 
seigneur  de  Griííke)  ,  fils  a!né  de  Robert  I^r, 
né  a  Paris  en  1528,  morta  Lyon  en  mars  1508. 
Forme  pour  lérudition,  qu"on  ne  séparait  pas 
alors  de  la  profession  d'imprimeur,  il  reçut 
dans  la  maison  de  son  père  une  éducation 
brillante,  dirigée  surtout  vers  la  philologie, 
suivit  ensuite  les  leçons  de  Danes  et  de  Tur- 
nebe ,  et  partit  à  1  àge  de  dix-huit  ans  pour 
l'Italie,  ahn  de  fouiller  les  bibliothèques  et  de 
chercher  des  munuscrits  grecs.  u  Cet  homme 
extraordinaire,  qui  voyagea  la  moitié  de  sa 
vie,  dit  M.  F.  Didot,  savait  à  fond  toutes  les 
langues  modernes  aussi  bien  que  les  langues 
anciennes,  et  quelques-unes  des  langues  orien- 
tales.  B  II  se  lia  dans  ses  voyages  avec  les 
hommes  les  plus  distingues  du  siècle,  et  re- 
vint  à  Paris  après  avoír  coUationné  une  im- 
mense  quantité  de  manuscrita. 

En    1550,  il  alia  visiter  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  et  dans  ce  voyage  il  fut  re^-u  ã 
la  cour  par  le  jeune  roi  Edouard  VI.  11  s'ar- 
réta  ensuite  dans  le  Brabant,  en  attendant 
que  son  père  eút  achevé  les  préparatifs  de 
son  départ  pour  Genève,  oú  il  ne  tarda  pas  à 
le  rejoindre.  De  retourk  Paris,  en  1554,  Henri 
Estienne  y  pubiia  la  première  édition  d'Aíifl- 
c7-éon,  dont  il  avait  découvert  deux  raanu- 
scrits,  et  il  accompagna  le  texte  grec  d'une 
traduction  latine  qui  est  un  chef-d'ceuvre  d'é- 
légance  et  de  fidélité.  Cette  découverte  fut 
un  événement  littêraire.  Remy  Belleau  s'em- 
pressa  de  tourner  en  vers  français  les  poésies 
d'Anacréou,  et  Ronsard,  en  les  imitant,  dit  à 
"cette  occasion  dans  une  de  ses  odes  : 
Verse  donc,  et  reverse  encor 
DeJane  celle  grftiid'  coiipe  d'or. 
Je  vaíB  hoire  à  Henry  Esiieiíne, 
Qui  des  enfiTS  nous  a  rendu 
Uu  vieii  Anacríon  perdu 
La  douctí  Ijre  tdieiíne. 

En  155:»,  Henri  retournaà  Genève,  puis  en 
Italie,  voyage  dans  lequel  il  découvrit  à 
Rome  des  fnigments  de  Diodore  de  Sicile, 
collationna  le  texto  do  Diogène  Laerce,  et  fit 
imprimer,  k  Veniso,  una  traduction  de  7'hèo- 
criíe  et  autres  poésies  bucoliques.  Rentró  k 
Genève,  il  épousa,  le  l^r  décombre  de  cette 
année,  Siarguerite  Pillot,  fiUc  de  Marguerito 
Deschamps,  dite  Duchemin  ,  seconde  fcnune 
de  son  pere.  L'annéo  suivante,  Henri  donna 
uno  édition  des  Psaumes  de  David ,  avec 
quatre  traductions  latines  faites  par  quatro 
illustres  noétes,  un  Français.  un  Italian,  un 
Allemanu  et  un  Ecossais. 

En  1557,  il  fixadélitiitivement  sa  résidence 
UGencvo,oú  il  fonda  uneimprimorio  distincte 
de  cello  do  son  père.  II  prit  en  momo  temps 
pour  marque  Volioier^  et  pour  doviso  :  Noli 
altum  tapere,  sed  time.  Dans  le  courant  de 
cetle  méme  année,  il  pubiia,  avec  des  com- 
mcntairea  et  des  prófaces,  la  première  édi- 
tion de  V Apologic  pour  leachrétiens,mir  Athé- 
nagoro ;  la  première  édition  de  Aíuximc  de 
Tyi;  dont  lo  texto  avait  été  rapportéd'Italie 
par  Jean  Lascaris;  quelques  écrits  d'Arístote 
et  deThóophraste,  inédilH;  les  tragedies  d'Es- 
chylo,  parmi  lesquellos  celle  á'Agarnemnon  m 
trouve  pour  la  première  fois  tout  entière:  les 
texUjB  grec»  íneditH  dos  Fragmenta  des  htsto- 
riens  Ctésias,  Agatharchide.  Memnon  ^  et  les 
Ihifnques  et  Anuihnliques  d'AppÍen  ;  ot  enfin, 
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son  Lexicon  Ciceronianum  grxco-latinum  ,  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  rares  et  les  plus  es- 
times. Les  dépenses  de  ses  voyages,  ses  frais 
d'établissement  et  ceux  que  lui  occasionnè- 
rent  les  publications  que  nous  venons  de 
mentionner,  eurent  bientôt  épuisé  ses  res- 
sources,  et,  dès  1558,  il  n'aurait  pu  continuer 
ses  travaux  si  Hulric  Fugger,  riche  banquier 
d'Augsbourg,  ne  lui  eiit  fourni  généreusement 
les  fonds  dont  il  avait  besoin.  Cest  par  re- 
connaissanca  qu'il  prit  le  titre  d'imprimeur  de 
Fugger.  Lesmots  :  ExcudebatHenricus  Siepha- 
nus,  Hulderici  Fuygeri  íypographus,  se  trou- 
vent  sur  le  seul  volume  qu'il  ait  imprime 
cette  année,  ledition  originale  des  Constiíu- 
tioiís  et  Edits  de  1'empereur  Justinien. 

En  1559,  Henri  perdit  son  père,  qui,  par 
son  testament,  Tinstitua  son  héritier  univer- 
sel,  avec  la  charge  de  veillerk  r.éduoation  et 
'i  1  etablissement  de  ses  frères  et  sceurs. 

Ayant  reuni  son  imprimerie  k  Tétablisse- 
ment  paternel,  Henri  acheva  les  travaux  qui 
se  trouvaient  dans  celui-ci  en  cours  dexécu- 
tion.  Ce  fait  est  rappelé  dans  la  dédicace  de 
son  édition  de  Diodore  de  Sicile  k  son  protec- 
teur Hulric  Fugger.  ■  A  la  publication  des  ceu- 
vres inédites  de  Denys  d' Halicarnasse  ^  de 
pion  et  á^Appien ,  je  me  felicite  de  pouvoir 
joindre  celles  de  Diodore  de  Sicile  ^  aont  on 
ne  possédoit  encore  que  cinq  livres. »  Cette 
édition,  augmentée  de  dix  livres  et  de  frag- 
ments  inédits  de  cet  auteur,  doit  étre  regardèe 
comme  Veditio  princeps.  Le  texte  grec  y  est 
accompagné  dune  traduction  latine  de  Henri 
Estienne  et  de  ses  observations. 

En  1560,  il  dédia  kMélanchthon  sapremi<^re 
édition  grecque  et  latine  de  Pindare,  et  Tan- 
née  suivante  il  pubiia,  avec  le  concours  de 
Fr.  Portus,  Conrad  Gesner  et  Joachim  Ca- 
merarius,  une  édition  in-folio  de  Xénophon, 
grec  et  latin,  dont  il  améliora  le  texte  au 
moyan  de  divers  manuscrits. 

En  1562,  il  imprima  VExposition  ecclesias- 
liqiie  du  Nouveau  Testamcní ,  qm  resta  ina- 
chevée,  Tauteur,  Augustin  Marlorat,  ayant 
été  pendu  k  Rouen  par  Tordre  des  Guises, 
pour  ses  doctrines  religieuses. 

11  pubiia  aussi  la  première  édition  des  Dis- 
cours  de  Thémistius  et  sa  traduction  des  Hy- 
potyposes  de  Sextus  Empiricus.  L'annee  sui- 
vante, il  fit  paraitre,  en  latin,  son  traité  De 
labus  que  Von  fait  en  latin  de  divers  móis 
grecs.  En  1564,  il  mit  au  jour  le  Diciionnaire 
de  médecine,  savant  ouvrage  oú  il  explique  en 
latin  les  termes  grecs  usités  en  médecine,  en 
commençant  par  Hippocrate  et  finissant  par 
Celse;  termina  Timpression  d'un  recueil  des 
anciens  poetes  latins  commencé  par  son  père. 
et  donna  une  édition  de  7'hucydide,  dont  il 
collationna  de  nouveau  la  texte  grec  sur  les 
manuscrits.  Cette  année,  au  móis  d  octobre, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  per- 
sonne  douêe  des  plus  eminentes  qualités,  et 
qu'il  chérissait  tendrement.  EUe  n'était  àgée 
que  de  vingt-cinq  ans.  II  en  avait  eu  quatre 
enfants,  nommés  Henri,  Judith,  Esther  et 
Isaac;  mais  il  ne  lui  restait  plus  alors  que  sa 
première  filie,  Judith,  née  en  1559,  qui  épousa, 
en  1580,  un  libraire  nommé  Le  Preux  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Au  moÍs  de  mars  1565, 
Henri  se  remaria  k  Barbe  de  Wille,  de  famille 
écossaise  et  parente  du  jurisconsulte  Henri 
Scrimger.  De  1565  à  1570,  il  pubiia,  entre  au- 
tres ouvrages,  une  édition  Ín-folÍo  de  Ia  Bible 
traduite  en  français,  et  une  édition  in-folio  du 
Nouveau  Testament  en  grec,  avec  deux  tra- 
ductions latines,  dont  1  une  par  Théodore  de 
Beze;  le  Traité  de  la  conformilé  du  langage 
françois  avec  le  grec ;  une  superbe  édition  des 
Poei^e  grxci  príncipes  (1566),  dans  laquelle  ca 
savant  typographe  a  introduit  plusieurs  signes 
pour  distinguer  les  noms  propres,  les  pays, 
les  montagnes  et  les  rivières ;  une  édition  de 
YAnthologie,  de  beaucoup  supérieure  á  celle 
de  Venise ;  une  traduction  latine  á' IJérodote, 
oú,  devançant  ropinion  de  la  postérité,  il 
prétend  que  bien  des  faits  rapportés  par  cet 
auteur,  et  qui  pourraient  sembler  fabuleux, 
sont  cependant  vrais;  Ylnlroductionau  traité 
de  ia  conformité  des  merveilles  anciennes  avec 
les  modernes,  écrit  hardi  dans  lequel  il  trace 
le  tableau  de  la  société  à  son  époque,  et  dont 
il  compare  au  récit  d'Hérodote  les  erreurs  et 
les  monstruosités  ;  Artis  tnedicée  pi-incipes  post 
Hippocralem  et  Galennm  (1567,  2  vol.  in-fol.) ; 
une  fort  belle  édition  du  Nouveau  Testament 
(in-8'>),  dédiée  au  prince  de  Conde  et  k  la 
noblcsse  protestante  de  France,  comprenanl 
le  texte  grec,  la  traduction  latine  et  les  com- 
mentaires  de  Théodore  de  Bèze  ;  les  Psaumes 
de  David  traduits  par  Henri  en  vers  latins  ana- 
créontiques  et  sapniquos  (1568) ;  des  Commcn- 
taires  sur  Sophoctí' ;  des  Commeutaires  surEuri- 
pide :  un  recueil  des  divers  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  V Histoire  romaine  (4  vol.),  avdí  des  inde.x 
très-complet»;  uno  édition  das  Apop/ií/tegmes 
grecs,  dans  laquelle  il  prend  pour  la  derniere 
fois  le  titre  d'imprimeur  de  Hulric  Fu^'ger; 
les  textes  inédits  des  fítjmnes  da  Synésius  et 
de  qmdques  Odes  de  Grégoiro  de  Nazianze  ; 
la  Piainte  de  la  Typographie  au  sujei  des  im- 
primeurs  ignorants  qui  comprometlent  cet  art 
(1568),  opuscula  latin  fort  curieux ;  une  édi- 
tion ^u  Nouveau  Testament  en  grec,  latin  et 
syriaquo,  suivi  d"une  grammaire  chaidéenne 
et  syriaquo  (2  vol.  in-fol.);  les  plus  lielles 
Scntcnccs  des  comiques  grecs,  avec  une  tra- 
duction latine,  des  notes  et  un  Traité  sur  les 
seníences  (in-24);  une  nouvelle  édition  de 
Diogène  Laérce,  augmentóo  do  parties  récem- 
ment  découvorlcs  (t!>70);  un  recueil  de  plu- 
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sieurs  écrits,  parmi  lesquels  ceux  d'Athanase, 
d'Anaslase  et  de  CyriUe  étaient  inédits. 

L'année  1571  ne  vit  sortir  aucun  livra  des 
presses  de  Henri  Estienne.  II  lemploya  k 
rinipression  des  dernières  feuilles  du  plus 
éteridu  et  du  plus  célebre  de  ses  nombreux 
ouvrages,  le  Thesaurus  grscx  lingux,  ainsi 
que  de  sa  belle  édition  grecque  de  Plutarque 
en  treize  volumes  in-80.  Cest  en  1572,  annéo 
si  tristement  mémorable  par  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy,  que  fut  publié  le  Trésor  de 
la  langue  grecque  (5  vol.  in-fol.),  monument 
gigantesque  d  erudition  et  de  savoir,  dont  les 
premiers  matériaux  avaient  été  rassemblés 
par  Robert  Estienne,  et  que  la  piété  filiale  da 
Henri  a  completes  et  ranges.  Selon  le  désir 
da  Robert,  Tordre  étymologique  fut  préféré 
k  Tordre  alphabétique,  bien  qu'il  eút  suivi  ce 
dernier  système  pour  son  Thesaurus  Unguae 
latins.  Cet  ouvrage,  que  de  Thou  déclarait 
un  B  trésor  supérieur  en  richesses  au  trésor 
de  beaucoup  de  princes,  •  fut  dédié  par  Henri 
Estienne  k  lempereur  Maximilien  II,  au  roi 
de  France  Charles  IX,  k  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre ;  k  Frédéric,  comte  palatin;  k 
J.  Georges,  marquis  de  Brandebourg,  et  aux 
Académiesde  ces  divers  pays.  ■  Ce  nestpas, 
dit  A. -A.  Renouard,  lenfant  d'une  brillante 
et  riche  imagination,  Toeuvre  d'un  poétique 
enthousiasme,  non  plus  que  la  vaste  concep- 
tion  d'un  philosopne  ou  d'un  historien  des 
nations ;  mais,  pour  n'étre  qu'une  compilation, 
un  assemblage  de  mots  et  de  leurs  défini- 
tions,  etc,  travail  qui,  k  première  vue,  sem- 
blerait  n'êtrequ'un  labeur  presque  mécanique, 
tiiche  d'honnétes  ouvriers  littéraires,lahaute 
intelligence  de  son  auteur  n'en  a  pas  moins 
lormé  la  combinaison  avec  une  sagacité  qui 
le  met  au  rang  des  ceuvres  de  génie.  u  L'au- 
teur  des  Annales  de  Vimprimerie  des  Estienne 
ajoute  :  "  Le  plus  flattenr  succès  d'estime 
vint  accueillir  ce  grand  ouvrage;  mais  cet 
autre  succès,  recompense  bien  due  k  de  si 
louables  efforts,  le  succès  d'argent,  ne  rendit 
pas  mêrae  k  Timprimeur-auteur  les  avances 
de  son  papier  et  de  ses  travaux  typographi- 
qnes. "  De  plus,  un  abrégó  de  ce  Thesaurus,  que 
pubiia  frauduleusement  Scapula,  fut  très-pré- 
judiciable  aux  intérèts  de  Henri.  a  Cest  k  partir 
de  cette  époque,  ditM.  A.-F.  Didot, que  sa  vie 
dcvient  plus  agitée,  son  caractere  plus  aigri  et 
ses  voyages  plus  fréquents.  II  quitte  Genève, 
soit  pour  aviser  au  placement  de  ses  livres, 
dont  très-probableraent  ses  magasins  étaient 
encombrés,  soit  pour  rechercher  et  coUation- 
ner  de  nouveaux  munuscrits,  soit  pour  so 
distraire  de  ses  peines  par  Tétude  ou  la  con- 
versation  de  ses  amis,  soit  pour  vivre  k  Pa- 
ris, dont  la  séjour  le  charmait,  et  oú  il  trouvait 
k  la  cour  de  Henri  III  et  auprès  de  ce  rao- 
narque  Taccueil  le  plus  favorable.  » 

Son  infatigable  activité  lui  fit  publier,  en 
1573,  la  première  édition  grecque  et  latine  du 
Droit  oriental,  une  édition  des  (Evvres  de 
Varron,  un  recueil  de  Poésies  philosophiques 
grecques  :  Empédocle,  Xénophane,  Timon,  Par- 
ménide,  Cléanthe,  etc,  dont  les  textes  étaient 
inédits  pour  la  plupart;  un  petit  traité  en 
grec  Sur  Homère  et  Hérodote,  et  plusieurs 
autres  ouvrages;  en  1574,  une  édition  des 
Argonautiques  d  Apollonius  de  Rhodes  et  un 
petit  écrit  intitule  :  Francofordiense  empo- 
rium;  en  1575,  VHorace  et  le  Virgile  (in-8o), 
un  recueil  des  Orateurs  grecs  et  Arrien;  en 
1576,  une  petite  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament  et  un  écrit  intitule  :  De  latinitate 
falso  suspecta,  oú  sont  présentées  les  fre- 
quentes analogies  qu'il  a  découvertes  antro 
le  français  et  le  latin;  en  1577,  le  Pseudo- 
Cícero,  coutre  Tabus  des  locutions  cicéro- 
niennes;  les  Lettres  familières  de  Cicéron,  le 
Callimaque  (in-4o),  avec  une  double  traduc- 
tion latine;  VOrbís  descríptio  de  Denys  d'A- 
lexandrie,  accompagnée  d'une  traduction  lit- 
térale;  en  1578,  le  Plaíon,  dit  de  Serranus 
(3  vol.  in-fol.) ;  le  NizoHodidascaius,  dialogue 
critique contre  ceux  qui  veulent  ecrireen  latin 
au  moyen  uu  Lexique  de  Nizzoli,  composé  de 
phrases  de  Cicéron;  les  Schcdiasmaía,  ou- 
vrage de  critique  philologiquo  qui  devait  pa- 
raltre trimestriellement,  etdont  íl  donna  uno 
seconde  partie  en  1589,  et  les  Deux  dialogues 
du  nouveau  langage  françois  italtanizé  et  au- 
trement  déguizé,  Cv-  dernier  ouvrage  offre,  au 
milieu  d'une  immense  erudition,  quelques  plai- 
santeries  piquantes  et  hardies  qui  attirérent 
des  tracasseries  k  Henri  Estienne  da  la  part 
du  conseil  de  Genève.  Bien  qu'il  eút  dirige 
ses  traits  surtout  contre  la  cour  de  Catherine 
de  Médicis,  ou  la  langue  fraiiçaise,  dénaturée 
par  les  courtisans,  était  rendue  fade  et  mi- 
gimrde,  le  libre  penseur  ne  pouvait  étre  sup- 
porté  par  rintolérance  calviniste.  Mande  au 
conseil  da  Genève  le  11  septembra  1578,  il 
jugeak  propôs  de  se  retirer  en  France,  oú  lo 
roi  s'interessa  en  sa  faveur.  Henri  III  fit 
écrira  au  conseil  de  Goneve  afin  qu'il  fiit  ac- 
cordó  k  Henri  Estienne  un  sauf-conduit  pour 
qu'il  pút  aller  se  disculper  des  calomnies  ró- 
pnndues  sur"  son  compte  en  soji  absence; 
fl  car  il  se  fasche  de  ne  pouvoir  aeniployer  k 
rimpression  comme  il  le  désire.  >  Le  10  dé- 
cemora  1579,  le  syndic  de  Genève  répondit  k 
Tambassadeur  du  roi  en  Suisse,  «  que  Henri 
Estienne  sestoitrendu  suspeclen  demandant 
un  sauf-conduit;  que  du  reste  il  estoit  bien 
libre  d'abandonner  Genève  et  de  rentrer  en 
France.  »  Au  moÍs  de  fóvrier  suivant,  lam- 
bíissadeur  insista,  et,  après  un  scjour  de  dix- 
huit  móis  k  Paris,  Henri  Estienne  rentra  k 
Genève.  L'atraire  pour  laquelle  il  sen  était 
óloigné  fut  reprise  la  12  avhl    1580.  Accusó 
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de  n'uvoir  pas  imprimo  Tourraçe  tel  qu'il 
ravftit  presente  aux  scolarques,  n  reçut  I  or- 
dre  d'apporter  lorii^inal  des  Dialogues,  afín 
quon  pút  le  compnrer  avec  le  volume  im- 
prime. [1  lui  fut  rappelé  aue  dejà  il  avait  mé- 
ritè  de  semblables  reprocnes  &  propôs  de  son 
Apologie  pour  Hérodote  et  de  ses  épigrammes. 
Henri  répondit  que  «  ce  qui,  dans  ce  volume 
des  Dialogues,  nourroit  ètre  trouvé  répréhen- 
sible  étoit  mis  uaiis  la  bouche  d*un  personnage 
qu'il  eombattoit  et  réfutoit;  qu'il  avoit  retran- 
ché  les  trois  passufí<ís  qu'on  lui  avoit  com- 
mande  de  supprimer,  et  que  Théodore  de 
Bèze,  qui  avoit  examine  le  livre  entier,  n'y 
avoit  rien  voulu  chaní^er.  ■  II  s'é!eva  surtout 
contra  le  reproche  d'athéism6,  attestant  "  qvi'il 
n'endureroit  jamais  un  pareil  reproche,  et  que 
plutôt  q-ue  d'êtr6  un  athée  il  endureroit  la 
niort.  •  II  demanda  qu'on  lui  montràt  ce  qui 
pouvait  donner  lieu  k  une  telle  accusatioii, 
et  osa  dire  que,  pour  s'y  refuser,  «  il  falloit 
être  un  peu  hypocrite.  u  Sur  cette  réponse,  le 
couseil  arreta  de  lui  faire  bonnes  reraontran- 
ces  et  censures,  et  de  lui  défendre  de  plus 
imprimer  aucun  livre  qui  n'eút  été  revu.  Sur 
la  proposition  de  Théodore  de  Bèze,  le  con- 
seil  fit  saisir  les  exemplaires  de  Touvrage  in- 
crimine, et  le  móis  suivant  condamiia  Henri 
à  la  prison,  pour  avoir  imprime  sans  permis- 
sion ;  mais  u  le  ât  élargir  au  bout  de  huit 
jours.  Ses  ouvriers  furent  aussi  poursuivis 

fiour  fait  de  corapa^nonnage  et  de  propôs  trop 
ibres,  ayant  dit  qu  il  y  avait  plus  d'hypocrÍsie 
à  Genève  qu'ailleurs.  Dans  tous  les  cas,  au 
point  de  vue  de  la  charité  chrétienne,  Genève 
ne  valait  pas  mieux  que  Rome  :  la  Sorbonne 
avait  persécutó  le  père,  le  conseil  calviniste 

fenevois  persécuta  le  tils  avec  non  moins 
'animosité. 

Pendant  le  séjour  force  qu'il  avait  fait  ã 
Paris,  Henri  Estienne  publia  son  Ess ai  sur  la 
précellence  du  languge  frartçois,  composé  d'a- 
près  le  désir  de  Henri  III,  et  pour  lequel 
ce  prinee  lui  accorda  une  gratification  de 
1,000  écus,  quon  ne  lui  paya  point.  En  même 
temps  une  pension  de  300  livres  lui  fut  assi- 
gnée  sur  le  chapitre  des  ligues  suisses,  «  en 
coDsidération,  dit  lebrevet,  des  services  que 
lui  et  ses  prédécesseurs  m'ont  ci-devant 
faits.  • 

De  retour  à  Genève,  Henri  Estienne  fit  pa- 
raltre,  en  1580,  la  troisième  édition  du  Nou- 
veau.  Testamento  en  grec  (in-fol.,  à  5  col.),  et 
un  travail  sur  le  droit,  intitule  :  Júris  civilis 
fontes  et  rivi  (in-S"*) ;  en  1581,  un  Varron  fort 
amélioré,  des  Lettres  de  Pline  le  JeunCy  une 
nouvelle  édition  de  AVnop/ion,  en  grec  (in-fol.), 
les  Bistoires  d'Hérodien,  avec  une  traductíon 
latine  et  des  notes;  \es  Paralipomena  gram- 
maticorum  grsecas  Ungux  (in-80)  et  les  Pastes 
consulatres  de  Sigonius.  Ce  dernier  ouvrage, 
imprime  sans  auiorisation,  le  fit  citer  devant 
le  conseil  de  Genève,  qui,  après  une  verte 
réprimande,  le  condamna  à  une  amende  de 
25  écus,  réduite  à  10  écus,  payables  en  trois 
seraaineà. 

Cette  même  année,  saseconde  femme  mou- 
rut,  et  il  en  ressentit  le  plus  vif  chagrin.  11 
en  avait  eu  huit  enfants,  dont  trois  seulement 
lui  survécurent :  Paul,  dont  il  será  parle  plus 
íoin ;  tMorence,  qui  épousa  Isaac  Casaubon, 
et  Denise. 

En  1582,  Henri  publia  la  quatrièroe  édition 
du  Nouveau  Testament  et  ses  Bypomneses  de 
gallica  língua^  ouvrage  qui  a  pour  but  de  fa- 
ciliter  Tétude  de  la  langue  française  aux  na- 
tionaux  et  aux  étrangers ,  et  pour  lequel 
Tabbé  d'OUvet  regarde  Henri  Estienne  comme 
le  meilleur  grammairien  du  xvie  siècle.  En 
1583,  il  fit  paraltre  un  commentaire  sur  les 
prophétes  et  une  réimpression  de  son  Virgiíe 
de  1575.  En  1585,  il  fit  imprimer  à  Paris  une 
édition  à.' Aulu-Gelle  et  do  Man-ole.  En  ir>87, 
il  donna  une  édition  in-lG  du  Nouveau  Tes- 
tament grec,  avec  les  caracteres  de  Gara- 
mond,  et  le  recueil  Sur  la  vraie  prononciation 
grecque,  par  divers  savants.  L'année  sui- 
vante,  il  publia  un  Homère  grec  et  iatin  (2  vol. 
in-16),  une  nouvelle  édition  d'IIorace  (in-S") 
et  sa  seconde  édition  de  Thucydi de  (in-fol.). 
1589  vit  paraltre  un  Nnuveau  Testament  en 
grec,  avec  deux  traductions  et  les  concor- 
uances  (in-fol.),  ot  la  première  édition  de  la 
Géographie  de  Dicearque,  acfompagnée  d'uno 
traduction  latine.  En  1590,  Henri  Estienne 
fit  paraltre  b.  Bale  un  ouvrage  très-curicux 
et  tròs-piquant,  intitule  :  Principum  musa 
monitrix  ou  le  Conseitler  des  princes  ;  en  1591, 
une  nouvelle  édition  de  Varron  et  des  Letires 
de  Pline  et  la  première  édition  de  deux  écrits 
de  Justin  martyr  (in-í");  en  1592,  uno  nou- 
velle et  belie  édition  *\'íii'radote{\n-{o\.),  uno 
ú^Appieny  Dion  CassiuH  .huívÍ  do  VAhntjfí  de 
Xipfniin;  en  1593,  Isocrate^  groc  et  Iatin  (in- 
fol. );en  1594,  lea  Concordances  du  Nouveau 
Testament  (in-fol.),  travail  que  la  mort  avait 
ompéché  son  père  de  tormiiier,  une  nouvolle 
édition  de  DiogAne  Lafircfí  et  Premires  ou 
Premier  livre  des  provfrhes  énigrnmmatisés. 
Lo  dernier  ouvrage  publié  par  ilenri  EHtiitnne 
«st  une  nouvelle  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment (in-fol.),  dans  larpiello  lo  texto  grec  est 
aecumpagné  de  deux  traducliDUH  latines ; 
celle  de  Théodore  de  Uezo,  alors  Agé  do  quii- 
tre-vingta  ans,  fut  encore  revue  par  lui  pour 
cette  édition. 

Dans  lefi  derniéros  annéea  de  na  vie,  Honrl 
Eationno  fulaccablé  d'infortunoH.SeH  ntTairnH 
etaient  obérées  uu  point  (|u'il  lui  arriva  sou- 
vant  de  no  pnH  ftouvoir  payer  «un  ouvriers. 
Vern  1583,  íi  pordildiuiM  un  nauíni^'»  tnus  le.s 
livros  qu'il  onvoyait  h  Fiuncfort.  En  1&6G,    | 
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un  tremblement  de  terre  dótruisit  son  manoir 
seigneurial  de  Grière,  qui  avait  été  saccagé 
ouelques  années  auparavant  par  une  troupe 
de  soldats.  En  1587,  k  ia  suite  d'une  famine, 
la  peste  ravagea  Genève,  et  lo  fléau  frappa 
dn,ns  les  bras  de  Henri  sa  belle-mère,  sa  tante 
et  une  de  ses  filies,  qu'il  fut  obligé  denterrer 
lui -même  dans  son  petit  jardin.  Cette  même 
année,  il  épousa  en  troisiemes  noces  AbigaTl 
Pouppart,  dont  Íl  eut  deux  enfants  qui  mou- 
rurent  jeunes,  Dans  ses  derniéres  années, 
il  s'absenta  souvent  de  Genève,  cherchant 
sans  doute,  en  s'occupant  de  nouveaux  tra- 
vaux,  à  vendre  les  livres  qui  lui  restaient  en 
raagasin.  En  1597,  il  se  rendit  k  Montpellier, 
auprès  de  son  gendre  Casaubon,  pour  laider 
dans  son  édition  á'At/iént'e.  II  se  dirigeait  de 
Montpellier  vers  Paris,  quand  il  fut  atteint 
à  Lyon  d'une  raaladie  aussi  grave  que  sou- 
daine,d'unealténation  mentale,dit-on.  Trans- 
porte à  THôtel-Dieu,  il  y  mourut  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1598.  Son  inhumation 
causa  une  certaine  éraotion  populaire  dans 
cette  ville,  et  son  corps  faillit  etre  tralné  aux 
^émonies  par  les  fanatiques  catholiques.  Ce 
tut  à  la  suite  de  Tenterrement  tumultueux  de 
Henri  Estienne  que  la  municipalité  de  Lyon 
établit  que  le  convoi  des  protestants  serait 
desormais  escorté  par  un  détaehement  du 
guet.  Ainsi  se  termina  Texistence  de  celui 
qui  a  si  blen  mérité  d'étre  appelé  le  Grand^  et 
que  A.-F.  Didot  proclame  en  connaissance  de 
cause  ■  le  premier  iraprimeur  de  touslespays 
et  de  tous  les  ages,  o  comme  les  savants  les 
plus  distingues  Tavaient  déjà  proclamo  Tun 
des  plus  érudits  de  son  siècle. 

Jusqu'au  milieu  du  xviie,  la  famille  des 
Estienne  fournit  d'h;ibiles  typographes  et  des 
savants  estimables ;  mais  aucun  ne  porta  si 
haut  la  gloire  de  sa  maison  que  Tillustre  im- 
primeur  de  Genève. 

ESTIEN^E  (Robert  II),  imprimeur.  frère  du 
prècédent,  né  à  Paris  en  1530,  mort  a  Genève 
en  1570.  11  était  le  second  des  neuf  enfants 
de  Robert  I^^r.  Amené  dans  sa  jeunesse  à  Ge- 
nève, oú  son  père  était  allé  s'établir,  il 
quitta  furtivement  cette  ville,  et  comme  il 
avait  persevere  dans  la  foi  catholique,  il 
rentraen  possession  des  biens  paternais,  qui 
avaient  été  mis  sous  le  sequestre.  II  continua 
ses  études  et  son  apprentissage  chez  son 
oncle  Charles,  son  tuteur,  et,  en  1566  ,  il  ré- 
tablit  Timprimerie  de  son  frère,  quelque  temps 
abandonnée. 

Après  la  mort  de  son  oncle  Charles,  Ro- 
bert fut  noramó  imprimeur  du  roi.  Les  ou- 
vrages  qui  sortirent  de  ses  presses  sont  peu 
nombreux,  mais  dune  exécution  soignée. 
ir  était  en  désaccord  avec  son  frère  Henri  II, 
lorsqu'il  mourut  â  Genève,  laissant  trois  fils  : 
Robert  III,  Henri  III  et  Francois  III.  Robert 
n'a  écrit  que  quelques  pièces  de  vers,  dont  la 
plus  importante  a  été  coraposée  au  sujet  de 
la  mort  de  Ronsard. 

ESTIENNE  (Francois  II),  imprimeur,  troi- 
sième fils  de  Robert  I^r,  néà  Paris  vers  1537. 
II  avait  environ  douze  ans  lorsque  son  père 
Temraena  à  Genève,  oii  Henri  II,  son  n'ère 
alné,  prit  soin  d'achever  son  éducation.  II  fut 
un  zélé  protestant,  selon  les  vosux  de  son 
père.  En  1562,  il  forma  un  établissement  à 
Genève,  oú  il  exerça  sa  proíéssion  d'impri- 
raeur,  de  concert  avec  Jean  et  Estienne  Ana- 
stase.  Ses  irapressions  sont  peu  nombreuses. 
On  cite  comme  la  plus  remarquable  une  Bible 
(1566-1567),  ornée  de  gravures  sur  bois,  luxe 
contre  lequel  s*était  élevé  le  conseil  de  Ge- 
nève, en  1560.  M.  A.-F.  Didot  signale,  en 
outre,  un  Calendrier  hisiorialypetit  ouvrage 
imprime  en  rougeet  noÍr,  avec  encatirements 
et  vignettes.  Ses  fils  Gervais  et  Adrien  fu- 
rent reçus  libraires  k  Paris,  Tun  en  1612,  Tau- 
tre  en  16U.  Adrien  eut  deux  fils,  Pierre  et 
Jérôme,  reçus  libraires  k  Paris,  le  premier 
en  1038,  et  le  second  en  1657.  En  eux  s*étei- 
gnit  la  branche  de  Francois  U  Estienne. 

ESTIENNE  (Robert  Hl),  imprimeur,  fils 
alné  de  Robert  II,  nó  vers  1560,  mort  en 
1630.  II  était  à  peine  âgé  de  dix  ans  lorsque 
son  père  mourut.  II  fit  ses  études  à  Chartres, 
auprês  de  Philippe  Desportos,  qui  lui  inspira 
de  bonne  heuro  le  gout  de  la  poésie  ;  aussi 
put-il  non  -  seulement  traduire  les  auteurs 
grecs  et  latins,  mais  encore  composer  des 
pofiinos  en  grec,  en  Iatin  ot  en  français.  Son 
instructioníui  mérita  lo  titre  d'interpròt6  du 
roi  es  langues  grecque  et  latine.  II  n'obtint 
quen  1606  rimprimerie  de  sa  mère,  vouve  en 
sticondes  noces  de  Mamert  Patisson.  Ses 
impressions  sont  belles,  mais  n'oDt  rien  do 
remarquable.  Il  mettuit  ordinairemont  sur 
ses  livres  liobertus  Stephanus  R,  F.  K.  N., 
pour  ne  point  ètre  contondu  avec  Kobert  II 
son  père  et  Robeit  1"  son  aleul.  Comme  eux, 
il  continua  de  prendre  pour  marque  Volivier 
des  Estienne.  On  a  de  lui  :  Les  larynes  de 
aaint  Pierre  et  autres  vers  sur  la  Passiou , 
plus  quelques  paraphrases  sur  les  hymnes  de 
i'année  d  M.  Phelypenux  (Paris,  de  Timpr. 
de  Rob.  Estienne,  1606,  pot.  in-8o).  On  cito 
uumhí  un  Discours  en  vers  presente  au  con- 
wstable  de  Moutmorency  sur  sa  venue  à 
Paris  (Paris,  M.  Patisson,  1595,  in-ío),  et 
uno  traduction  des  livres  I  et  II  de  la  Hhé- 
torique  d'ArÍ8tote  (Paris,  1624,  in-8o).  Cotio 
traduction  fut  réiinpriméo  lannée  do  la  mort 
do  Kobert  et  luuvnigo  fut  fomplétó  par  la 
traduction  du  livro  III,  duo  k  son  nevuu  Ro- 
b'Tt  IV,  fils  do  Henri  III,  trósorior  des  báti- 
monts  du  roi  (Paris,  1630).  —  Robert  IV 
KsriiíNNif,    ijui   óluit   ulors    uvocat  au    Pnr- 
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lement,  fUt  imprimeur  de  1630  k  1633."Se3 
descendants  rostòrent  étrangers  à  Ia  typo- 
graphie.  —  Un  fròre  de  Robert  IV,  Henri  IV 
ÈSTiiíNNE,  sieur  des  Fosses,  mort  en  1647, 
est  lauteur  d*un  ouvrage  curieux  :  VArt  de 
faire  des  devises,  oii  il  est  traicté  des  hiéro- 
glyplieSy  symboles,  emblesmes^  xuigmes,  sen- 
tences,  paraboles  ^  revufSy  médailíes^  armes, 
blasonSj  cimiers  y  chiffres  et  rébuSy  avec  un 
traicté  des  rencontres  ou  mots  plaisans,  dédié 
au  cardinal  Mazarin  (Paris ,  Jean  Pasló, 
1645,  in-8o) ,  traduit  en  anglais  par  Th. 
Blount  (Londres,  1646  et  1630,  in-4oj. 

ESTIENNE  (Paul),  imprimeur  français,  fils 
de  Henri  II,  nó  á  Genève  en  janvier  1566. 
Après  avoir  fait  de  fortes  études  littéraires, 
il  voyagea  en  Aliemagne,  en  Franco,  en  An- 
gleterre  et  en  HoUande,  oii  il  se  mit  en  rap- 
port  avec  les  savants  amis  de  son  père.  A  m 
mort  de  celui-ci,  il  reprit  son  établissement 
et  fut  mis  en  possession  des  manuscrits  qu'il 
avait  laissés.  II  continua  les  impressions  res- 
tées  inachevées  et,  dès  1599,  il  coinmença 
une  série  de  publications  importantes,  parmi 
lesquelles  on  cite  un  Euriptde,  avec  la  tra- 
duction de  Canterus  (1602,  2  vol.  in-4ol,  Pin~ 
dare,  Isocrate^  Aristide  (3  vol.  in-80) ,  Ho" 
mère,  le  Nouveau  Testament  et  trois  éditions 
des  Lettres  de  Pline.  En  1605,  Paul  se  trouva 
compromis  dans  la  conspiration  dite  de  Ves- 
calade,  tentée  contre  Genève,  en  faveur  du 
duc  de  Savoie.  II  fut  d'abord  mis  en  prison, 
puis  proscrit,  et,  pendant  ouinze  ans,  il  ne 
put  rentrer  dans  cette  ville.  En  1620,  un 
sauf-conduit  lui  fut  accordé,  à  la  demande 
du  gouvernement  français,  pour  qu'il  pút 
traiter  de  la  remise  des  matrices  grecques 
de  Gararaond.  De  1611  à  1628,  huit  ouvrages 
seulement  parurent  à  Genève  avec  Tindi- 
cation  de  VoUva  StephaJii.  En  1627,  Paul 
vendit  son  iraprimerie  et  probablement  sa  li- 
brairie  aux  frères  Chouet.  On  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort;  mais  on  sait  par  Ca- 
saubon quil  n'ótait  pas  heureux. 

ESTIENNE  (Antoine),  imprimeur  français, 
fils  du  prècédent,  né  à  Genève  en  1592,  mort 
à  Paris  en  1674.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Lyon,  il  se  rendit  en  1612  à  Paris,  y  fit  son 
abjuration  entre  les  mains  du  cardmal  du 
Perron,  obtint  des  lettres  de  naturalisation 
et  fut  nommé  huissier  de  Tassemblée  du 
clergé  avec  une  pension  de  500  livres.  Reçu 
imprimeur  en  1613,  dès  Tannée  1615  il  prit 
le  titre  d'imprimeur  du  roi.  En  1618,  il  de- 
vint  membre  de  la  comraunauté  des  libraires 
et  imprimeurs,  dont  il  fut  èlu  syndic  en  1649. 
Le  nom  d'Antoine  figure  sur  la  magnifique 

Íublication  des  (Euvres  completes  de  saint 
éròme,  par  Fronton  du  Duc  (Paris,  1609- 
1633,  12  vol.  in-fol.),  dont  les  deux  premiers 
volumes  avaient  été  imprimes  par  Claude 
Morei.  Parmi  les  125  éditions  sorties  des  pres- 
ses de  cet  imprimeur,  nous  ciíerons  encore  : 
Aristote  (1629,  2  vol.  in-fol.) :  Plutarque  (1624, 
in-fol.),  et  le  Nouveau  Théãíre  du  monde 
(1661,  2  vol.  in-fol.).  En  1623,  la  garde  des 
matrices  grecques  de  Garumond,  que  le  gou- 
vernement français  avait  fait  acbeter  à  Ge- 
nève, fut  eonfiée  à  Antoine,  qui  eut  pour  ce 
dépòt  une  pension  de  600  livres  et,  ae  plus, 
un  logement  gratuit  au  college  de  France. 
En  1664,  Antoine  se  vit  coutvaint  darréter 
les  travaux  de  son  imprimerit-  par  suite  des 
effets  de  la  mauvaise  fortune.  Devenu  in- 
firme, puis  aveugle,  Íl  languit  jusqu'à  Tàge 
de  quatre-vingt-deux  ans  et  mourut  à  THô- 
tel-Dieu  de  Paris.  —  Son  fils ,  Henri  V  Es- 
TiENNK,  né  en  1631,  est  mort  en  1661.  A  peine 
âgé  de  quinze  ans,  il  fut  reçu  imprimeur  li- 
braire  (1640)  et  fut  pourvu,  eu  survivance  de 
son  père,  de  Toffice  d'iniprimeur  du  roi,  par 
brevet  du  28  avril  1652.  Dans  les  dernié- 
res années  de  sa  vie,  il  soutint  son  pêro  avec 
un  dévouement  tout  filial.  On  lui  doit,  entre 
autres  publications,  deux  éditions  des  Essais 
de  Montaigne  (1652  et  1657). 

ESTIENNE  (Arabroise),  dominicain  fran- 
çais, né  en  Lorraine,  mort  en  1694.  II  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  un  oou- 
vent  de  Langres,  et  composa  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Distoire 
des  hommes  illusti'es  et  des  écrivains  de  Vor- 
dre  des  frères  prêcheurs;  Avis  aux  pêres  et 
aux  mères  pour  élever  leurs  enfants  (Langres, 
1083,  in-l2). 

ESTIENNOT  DE  LA  SERRE  (dom  Claude), 
savant  bénédictin  français,  ne  à  Varennes 
(Saòiie-et-Loire)  en  1639,  mort  à  Rumo  en 
1699.  Cest  un  des  plus  laborieux  érudits  do 
la  congrégation  do  Saint-Maur,  un  des  emu- 
les d'Achery,  de  Mabillon,  de  Sainte-Marthe, 
de  Vaissette  et  de  Bouquet.  II  fut  nommé, 
en  1670,  sous-prieur  deSaint-Martin  de  Pon- 
toise,  et,  eu  1684,  il  devint  procureur  de  son 
ordreà  Rome.  Les  nombreuses  chargesd'ad- 
ministration  dont  il  était  rovétu  lui  riivi- 
roíit  bien  des  heures  d'étude;  cependant,  tio 
1073  k  1682,  il  put  ócrire,  presque  oiiliuro- 
nient  de  sa  maln,  40  volumus  iii-folio  de  no- 
tes, do  dodunents  iinportants.  etc,  dans  los- 
quols  ont  beaucoup  puisé  los  bónédictius  qui 
Tont  suivi. 

a  C'ost  aux  belles  années  do  la  jounosso 
d'EstÍonnot,  dit  Auber  dans  son  Etude  sur 
les  historicns  du  Poitou,  quo  sont  dues  los 
importaiitos  rocherches  dont  il  a  laissé  los 
iiouux  resultais.  Son  premier  travail  fut  con- 
Hucró  k  Ihistoiro  de  son  ordro  dans  le  dio- 
còso  do  Bourgos.  11  lo  composa  k  ta  auito  du 
Hos  proiniòrett  étudos,  et  tous  les  mutúriaux 
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en  fUrent  róunis  en  1673  et  en  1674,  en  8  volu- 
mes in-folio.  Pendant  ces  deux  mémea  an- 
nées, il  recueillait  les  Antiquités  bénédictines 
du  diocese  de  Poitiers,  en  4  volumes.  L'an- 
née  sui vante,  c'était  le  tour  d'Angouléme  et  do 
Saintes,  auxquels  deux  volumes  étaient  con- 
sacrés;  1676  vit  paraltre  six  volumes  conte- 
nant  le  LÍraousin,L6  Puy,  Périgueux,  Sarlat 
etClermont;  trois  autres  in-folio  les  suivi- 
rent  en  1677,  sur  les  dioceses  de  Saint-Flour, 
d©  Lyon  et  de  Bellay.  En  1679  et  en  1680,  le 
Languedoc,  Ia  Gascogne,  le  Comtat  eurent 
encore  leurs  cinq  in-íolio,  et  enfin,  en  1682, 
il  rassembla,  dans  son  dernier  volume,  ce 
qui  regarde  rhistoire  de  son  ordre  dans  l^r- 
léanais.  La  Mariinière,  dans  son  Dictionnaire 
géotjraphiquey  lui  attribue  encore,  mais  sans 
preuves,  les  trois  volumes  de  VÈistoire  de 
labbnye  de  La  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  ■ 

ESTIER  s.  ra.  (è-stié).  Conduit  qui  met  en 
commuiiication  un  lac  et  une  rivíere,  ou  un 
marais  et  la  mer. 

ESTIGMÈNE  s.  f.  (è-sti-gmè-ne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassides, 
dont  lespèce  type  se  trouve  en  Chlne,  prés 
de  Canton. 

ESTILLAC,  village  et  commune  de  France 
(Lot-et-Garonne),  canton  de  la  Plume,  ar- 
rond.  et  à  7  kilom.  d'Agen;  460  hab.  Le  châ- 
teau,  du  xiiio  siècle,  dominó  par  un  élégant 
paviílon,  renferme  le  tombeau  de  Montluc, 
en  marbre  blanc,  surmonté  d'un6  statue  cou- 
chée. 

ESTILLE  s.  f.  (è-sti-Ue; /í  mll.).Techn. 
Ancien  métier  de  haute  lisse.  u  On  disait  aussi 

ÊTILLB. 

ESTIMABLE  adj.  (è-sti-ma-ble  —  rad.  es- 
timer).  Digne  d'être  estime,  en  parlant  d'une 
personne  :  On  n'est  kstimable  que  par  le 
cceury  et  l'on  n'est  heureux  que  par  lui.  (St- 
Evrem.)  J'ai  toujours  regarde  comme  le  plus 
ESTIMABLE  dcs  hommcs  ce  liomain  qui  voulait 
que  sa  maison  fút  construite  de  manière  qu'on 
vit  tout  ce  qui  s^y  faisait.  (Duelos.)  Si  la  for- 
tune veut  rendre  un  homme  estimable,  el!e  lui 
donne  des  vertus;  si  elle  veuí  le  rendre  estime, 
elle  lui  donne  des  succès,  (J.  Joubert.) 
Le  coeur  d'uDe  femme  estimable 
Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

ROCBAU  DB  CHABANNES. 

II  Qui  a  du  prix,  qui  mérito  notre  estime,  en 
parlant  des  choses  ;  Hien  n'est  plus  estima- 
ble que  le  bon  sens  et  la  vertu.  (Fén.)  La 
vertu  touteseule  est  estim\ble  pour  elle  seule. 
(Mass.)  La  politesse^  cette  qualité  si  aimable, 
si  douce.  st  ESTIMABLE  dans  le  monde,  est 
maussade  dans  les  arts  d'imitation.  (Dider.j 
La  finesse  est  un  vice,  et  malheur  à  la  société 
oú  ti  devient  une  qualité  estimãblb  !  (B.  de 
St-P.) 

—  Qui  a  des  qualités,  qui  a  du  prix,  sans 
étre  extrêmement  distingue  :  Í7n  estimable 
écrivain.  Un  livre  estimable. 

—  Antonymes.  Contemptible,  méprisable 
vil.  —  Inestimable,  mésestimable. 

ESTIMATEUR  s.  m.  (è-sti-ma-teur  —  rad. 
estimer).  Celui  qui  est  chargé  de  déterminer 
le  prix,  d'apprécier  la  valeur  d'une  chose  : 
S'en  rapporter  á  un  estimatedr. 

Quel  coloris  brillant  et  tendre ! 
Non,  non,  à  ce  charmant  morceau, 
Ud  esíimaíeurde  tableau 
Ne  pourra  jamais  se  méprendre. 

Db  Jout. 

—  Connaisseur ,  appréciateur  du  mérite 
d'une  chose  :  Un  peuple  si  mauvais  estima- 
TEUR  du  mérite,  et  dont  cependant  on  arnbi- 
tionne  les  louanges.  (Volt.) 

ESTIMATIF,  IVE  adj.  (è-sti-ma-tiff,  i-ve 
—  rad.  es(imer).  Qui  se  fait  par  estiraation  : 
Etat  ESTIMAT1K  des  travaux. 

ESTIMATION  s.  f.  (è-sti-ma-si-on  —  rad. 
estimer).  Action  d'estimer,  d'óvaluer  le  prix, 
Ia  valeur  d'une  chose  :  Ces  travaux,  d'après 
/'ESTIMATION,  rcyíeJi(íí'íi)í/  á  trente  millefntncs. 
Vassiette  d'un  impõt,  cest  la  base  íÍ'kstima- 
TiON  de  la  valeur  sur  laquelle  il  frappe.  (Olt.) 

—  S'est  dit  pour  Estime  :  Sans  égard  ã 
Í*ESTIMATI0N  des  /tonimes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Philos.  Dans  le  système  d'AbaÍlard , 
Doctrine  admiso  par  la  foi,  mais  qui  n'a  point 
encore  été  coutrolée  parla  raison. 

—  Mar.  et  géogr.  Série  de  culculs  grossicrs 
ou  d*observations  ayant  pour  but  de  relover 
approximativemont  la  position  d'un  bíltiment 
uu  d'un  lieu.  II  On  dit  plus  ordiuairement  es- 
time. 

—  Enoyol.  Jurispr.  II  serait  difHclle  d'Ín- 
diquer  toutea  les  dispositions  lógales  qui 
proserivent  de  recourir  ii  lestimation.  Les 
estimat i ons  ottt  liou  .surtout  dans  les  iuveu- 
tairos,  dans  les  partagos  et  les  licitations  de 
moubles  et  duninoublos.  Dans  ces  derniers 
cas.  elles  doivent  ètre  faites  préalablement. 

Signulons  quelques-unes  des  circonstancos 
ou  lon  a  rocoiirs  ii  Vestimation. 

Daprés  rariicle  587  du  code  civil,  ii  la  lln 
do  Tusufruit  do  choses  fongibles.  Tusufrui- 
lier,  au  liou  de  rendre  dos  choses  do  puroillu 
nuaniité,  qualité  ou  valour,  pout  on  rondre 
1  estimadon. 

Lorsiiuo  dcs  iuimeub]e.«  dolvont  Atro  vou- 
dus  juiliclairoment,  de»  exporia  sont  ordl- 
nairoiuont  chargés  d"on  fairo  nuparavnni 
Veslimalion, 
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Suivant  rarticle  621  du  code  de  proceaure, 
dans  le  cas  de  saisie  de  baques  et  de  joyaux, 
Vestimntion  doit  en  étre  laite  par  des  gens 
de  1'art.  et  la  vente  ne  peut  avoir  lieu  au- 
dessous  de  cette  esíimation. 

II  y  a  lieu  aussi  à  des  estimations  ou  éva- 
luations  en  matière  d'enregistrement.  V.  en- 

RKGI STREMKNT. 

Vestimaíioji  se  retrouve  encore  dans  cer- 
tains  actes  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  admet- 
tre,  en  thèse  générale,  que  Vesíimation  d'une 
chose  doive  en  prendre  la  place.  Ainsi,  le 
débiteur  ne  pourrait  donner  de  Targent  au 
lieu  des  choses  ou  des  denrées  promises, 
quand  mème  elles  auraient  été  estimées  dans 
le  contrat  :  une  pareille  évaluation,  ajoutée 
porement  et  sirapleraent  dans  les  actes,  n'a 
ordinairement  pour  but  que  de  servir  de  base 
à  la  perception  du  droit  d'enregistreraent. 
Mais,  dit  TouUier,  •  si  1  évaluation  avait  pour 
objet  de  laisser  au  débiteur  la  faculte  de 
sacquitter  en  argent,  ce  serait  une  obliga- 
lion  faculiative.  Par  exemple,  j'ai  afiFermé 
un  vignoble  pour  une  somine  de  500  livres, 
que  le  fermier  pourra  payer  en  vin.  Nul  doute 
que  je  ne  pourrai  le  contraindre  à  payer  en 
vin  s*il  prefere  payer  en  argent.  II  est  évi- 
denl  que  la  faculte  est  mise  en  sa  faveur... 
II  en  serait  autrement  s'il  était  dit  que  le 
payeraent  doit  étre  fait  en  vin  si  le  proprié- 
taire  Tesige,  ou  au  choix  du  propriétaire.  La 
clause  serait  encore  en  faveur  du  proprié- 
taire s'il  était  dit  que  le  fermier  pajj^era  en 
víd,  jusqu"à  la  concurrence  de  500  fr.,  sui- 
vant la  valeur  des  vins  à.  telle  époque.  Le 
fermier  pourrait  alors  étre  contraint  de  don- 
ner des  vins  et  contraindre  le  propriétaire  à 
les  recevoir.  Tout  dépend  donc  de  la  ma- 
nière  dont  lacte  est  rédigé.  »  {Droit  civil 
/rançais,  t.  VII,  no  50.) 

En  règle  générale,  on  doit  estimer  les  cho- 
ses suivant  leur  valeur  coramune,  c'est-à- 
dire  leur  valeur  commerciale,  et  non  point 
suivant  Tutilité  des  parciculiers.  Cette  regle 
existait  en  droit  romain.  £n  second  lieu, 
Vestimation  doit  se  référer  au  terops  oú  la 
chose  était  exigible. 

ESTIMATIVE  s.  Y  (è-sti-ma-ti-ve  —  rad. 

estimaíif).  Faculte  d'évaluer,  d'apprécier,  de 
juger.  h  Vieux  mot. 

ESTIMATOIRE  adj.  (è-stÍ-ma-toar —  rad. 
estimer).  Quí  concerne  Testiraation. 

—  Dr.  rora.  Action  est  ima  loire,  Action  qui 
avait  pour  but  de  déterminer  Ia  nature  d'un 
coDtrat. 

ESTIBIE  s.  f.  (è-sti-me  —  rad.  estimer). 
Appréciation  favorable  des  qualités  d'une 
personne  ou  de  la  valeur  d'uQe  chose  :  Nous 
sommes  si  vains,  que  /"estime  de  cinq  ou  six 
personnes  qui  nous  environnent  nous  amuse  et 
nous  contente.  (Pasc.)  Cest  une  consolalion, 
en  mouraní,  de  laisser  son  nom  en  estime 
parmi  les  hommes.  (Boss.)  On  ne  souhaite 
/'estime  que  de  ceux  quon  aime  ou  qu'on  es- 
time. (M™e  de  Sév.)  /.'estime  est  le  tribut 
que  1'envie  est  forcée  de  payer  tôt  ou  tard  au 
mérite.  (Christine  de  Suede.)  Z,'estime  est  un 
aveu  intérieur  du  mérite  de  quelque  chose. 
(Vauven.)  /.'estime  est  due  aux  qualités  per- 
sonnelles.  (Griram.)  La  vériiable  estime  est 
celle  qui  eat  distribuée  par  des  hommes  dignes 
d'étre  estimes  eux-mêmea.  (D'Alemb.)  Si  Ía~ 
mitié  s'accorde^  Testime  s'exige,  et  si  1'une  est 
ttn  dony  1'autre  est  une  dette.  (Beauraarch.)  On 
peut  étre  flatté  de  /'estime  des  autres;  on 
n'est  heureux  quavec  sa  propre  estime.  (Des- 
curei. 1  í'e8TIMK  des  honnêtes  yens  est  la 
seuleaont  on  puisse  s'applaudir.  (Beauchéne.) 
Lamitié  est  á  /'estime  ce  quune  /leur  est  á  la 
plante  qui  la  produit.  (J.  Droz.)  Lamour- 
propre  tient  á  /'estime  de  soi  et  non  pas  á 
/'estime  des  autres.  (T.  Thoré.)  Tout  homme 
qui  tient  ã  /'estime  publique  doit  rester 
fidèle  á  ses  serments.  (Chateaub.)  Vhumi- 
lité  est  la  préférence  quon  accorde  aux  au- 
tres rur  soi-même  dam  sa  propre  estime. 
(Laraenn.)  /'estime  est  un  sentiment  desin- 
teresse dafls  1'àtne  de  celui  qui  Véprouve. 
(V,  Cousin. )  J^'estime  s^adresse  aux  senti- 
ments;  la  considération,  á  la  position.  (La- 
léna.)  Sous  1'apparence  de  /'estime  pour  les 
autres,  la  cioUtté  est  rarement  autre  chose  que 
/'k»time  de  soi.  (Laténa.)  Vamitié  ne  peut 
tuhsisíer  sans  /'estime.  (M^le  de  Somery.) 
On  ne  peut  disposer  a  son  tjré  de  son  estime 
ou  de  son  mépris.  (E.  Allelz.)  IJamour  des 
peupUê  n'est  que  de  /'estime.  (títe-Beuve.) 

Sur  quclrjue  prétértacm  une  estime  »e  fonde, 

Ht  c'ett  D'ettJm«r  riea  quVslioier  tout  1«  monde. 
MoLifcai. 

Ob'  Veãlime  publiquei  ell«  eit  Trri  Im  écun; 

Kllc  «uil  le  luccè*  et  qultt«  le«  valncuii. 

PONIABD. 

t*  »uvj»,  qui  fáitwul  le  mérite  ou  le  crime, 
ChuiKe  Veatímt  en  bl&me  et  le  blámo  un  «<//me, 

PonuAkb. 
>a  |*ipí«.qu«I  qulI*)lt,Decb*rcheque  Veatime, 
N«  redoute  que  aon  tinour. 

A.  B&anixa. 
Q«l  dit  Sillery.  dit  tout; 
Peu  d«  K*nt  en  leur  eatime 
Lul  refuiMitle  h*ut  boul. 

La  Pontaink. 
W'J'<in  T')i*ln  toftllciriji 
A  «f.in  ruItM-r  «'bpprou 
('U  DMDkCe  TOtr«   UUr 
P«r  d#«  crime*  Mppea^*. 


ESTI 

Qu'il  vous  faille  pour  ressource 
Un  prompt  secours  de  sa  bourso 
Dans  quelque  péril  urgent, 
L'esítnic  n*a  point  d'argent. 

Pellisson. 

—  Succès  d' estime,  Demi-succès.  Se  dit 
surtout  à  propôs  d'une  pièce  de  théâtre  qui 
est  favoraolement  recue  du  public,  mais  qui 
n'excite  pas  d'applaudissements  entbou  - 
siastes. 

—  Estime  de  soi-même ,  Sa  propre  estime^ 
Conscience  que  Ton  a  de  n' avoir  rien  k  se  re- 
procher  :  Nul  ne  peut  étre  heureuxsil  nejouit 

de  SA  PROPRE  ESTIME.  (J.-J.   RoUSS.)  L'ESTIME 

DK  SOI-MÊME  est  une  des  prernières  conditions 
du  bonheur.  (Duelos.)  Les  hommes  doivent  mê- 
riter  Vestime  publique;  les  femmes  leur  pro- 
pre ESTIME.  (Mn**^  do  Pussy.)  /'estime  db 
SOI-MÊME  est  une  conséquence  nalurelle  de  la 
vertu.  (A.  Karr.) 

—  Mar.  et  géogr.  Détermination  approxi- 
mative  de  la  position  d*un  navire  ou  d'un 
lieu  à  Taide  de  la  distance  parcourue  raesu- 
rée  par  le  loch,  ou  par  quelque  autre  procede 
qui  ne  comporte  pas  une  rigueur  mathéma- 
tique  :  La  position  d'une  grande  partie  des 
viíles,  le  cours  des  fleuves,  la  forme  des  cotes, 
tous  ces  objets  ne  sont  co7inus  souve7it  que  par 
des  observalions  grossièi^es  j  des  estimes  de 
voyageurs,  des  détails  d'itinéraires,  des  cotnp- 
tes  inexucts.  (Condorcet.) 

—  Antonymes.  Inconsidération  ,  mépris, 
mésestime. 

—  Encycl.  Philos.  mor.  Vestime^  dirons- 
nous  en  modifiant  un  peu  une  définition  de- 
Vauvenargues ,  est  un  aveu  intérieur  du 
mérite  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

Une  chose  mérite  d*être  notée  :  plus  on 
a  Vestime  d'autrui,  plus  on  veut  Tavoir;  il 
est  difficile  d'estimer  quelqu'un  comme  Íl 
voudrait  Tétre;  nous  voulons  toujours  plus 
àesíimp  qu'on  ne  nous  en  accorde.  Cette  dis- 
position  naturelle  nous  faitparfoisperdre  Ves- 
time acquise  légitimement,  car,  par  le  désir 
d'en  avoir  plus  qu'on  n'en  a,  on  se  laisse 
parfois  aller  à  des  actes  maladroits  qui  nous 
lont  declinar  dans  Tesprit  de  nos  semolables. 
Cest  que  Vestime  a  un  prix  tel  qu'on  mourrait 
plutòt  que  de  la  perdre. 

Uestime  des  hommes  est  chose  souvent 
capricieuse  ;  c'est  un  lieu  commun  en  morale, 
qu  elle  s'attache  parfois  à  ceux  qui  en  sont  le 
moins  dignes :  lextérieur,  les  apparences font 
illusion,  et  comme,  le  plus  souvent,  le  monde 
ne  penetre  pas  au  dela  de  Tenveloppe,  pour 
peu  que  cette  enveloppe  soit  brlUante,  elle 
attirera  une  esíímeiraméritée.Cest  aussi  une 
remarque  digne  d'être  faite  que,  dans  certains 
cas,  on  nous  estime  dans  la  proportion  que 
nous  nous  estimons  nous-raéraes.  Alors  Ves- 
time court  grand  risque  d'èlre  mal  placée. 
L'homme  plein  de  son  mérite,  qui  parle  haut 
de  lui-même,  (^ui  a  toujours  à  la  bouche  le 
moi  haissable,  irapose  à  certaines  gens  ;  il  se 
met  hors  de  pair,  et  on  croit  qu'il  dit  vrai ; 
tous  les  hommes  sont  des  pygmées  auprès 
de  lui,  et  on  s'habitue  à  le  regarder  corarae 
un  géant ;  heureux  le  monde,  si  enfin,  par 
queT)ue  coup  imprévu,  cet  homrae  qui  s  est 
lait  statue  tombe  du  piédestal  oú  il  s'est 
placé  lui-méme,  et  oú  la  crédulité  publique 
s'était  habituée  àle  contempler  1 

Vauvenargues  a  tort  de  dire  que  Vestime 
suse  comme  Tamour.  L'amour  nous  place  sur 
un  sommet,  et  malheureusement  on  ne  reste 
pas  sur  le  sommet;  aussi  bientôt  Tauréole 
dont  on  entourait  Têtre  aimé  s'évanouÍt,  et 
Ton  retombe  dans  la  triste  réalité.  XJestime 
véritable,  fondóe  sur  quelque  mérite  réel,  ne 
place  pas  celui  qui  en  est  Tobjet  sur  un  de 
ces  sommets  ;  àussi  ne  se  lasse-t-elle  pus, 
car  elle  ne  demande  aucun  effort ,  et  elle 
ne  s'use  pas  comme  Tamour.  Le  mot  de  Vau- 
venargues serait  vrai  de  Tadmiration ,  qui, 
coinme  Tainour,  transfigure  Télre  auquel  elle 
8'attache. 

Le  raême  moraliste  a  touché  plus  juste 
lorsqu'ildit:  «Nous  serions  moins avides  dVs- 
time  si  nous  en  méritions  davantage. »  Mot 
profond,  ei  que  La  Uochefoucauld  n'eiit  pas 
désavoué  ;  mot  d'une  grande  tristesse  aussi, 
et  qui  fait  voir  combien  est  parfois  petite  la 
nature  humaine.  L'honnète  homme,  en  effet, 
Be  contente  du  témoignage  de  sa  conscience ; 
íl  lui  sufrtt  qu'une  voix  intcrieuro  Tapprouve. 
Peu  lui  importe  après  cela  Vestiine  ou  lo 
mépris  d'autrui;  il  sait  qu'autrui  se  trompe 
en  ses  jugeinenls.  Aussi  ne  court-il  pasapres 
la  louange  et  Tapprobation  du  monde  :  seul, 
avec  sa  conscíonco,  il  n'a  besoin  d  aucun 
témoin,  d'aucun  jugo  que  de  lui-méme;  il 
sestime,  c'ebt  asnez.  Mais  combien  un  tel 
homme  est  rarel  De  \k  vient  que  la  plupart 
recberchont  Vestime  des  hoinnnjs,  qui  so  mé- 
priueraieni  eux-mémes  s'ils  avaiont  le  cou- 
ra^je  de  descendre  au  fond  de  leur  con- 
scifsnce.  Mai.s  il  est  si  doux,míme  pour  le  co- 
quin,  de  8'eutendre  appelor  honnéte  homme  t 

—  Mar.  L'exacte  détermination  de  la  posi- 
tion du  navire  eat  absolument  indispensabie, 
Burtout  quand  on  approcho  d'une  cote.  Ce 
caicul,  que  les  raarinK  nomment />oín/,  se  fait 
de  doux  ifianières  :  par  lobseivati^n  des  as- 
tres  ou  par  Vestime.  La  proiníóre  est  certai- 
noinent  la  plus  súro;  main  ju  snconde  a  Í'a- 
vanlage  dVftre  applicable  par  tous  les  temps 
el  de  reniplir  copendant  le  but  (iu'on  se  pro- 
poHo,  quatid  11  n'eHt  benoin  que  du  point  ap- 
proxlmalif,  cornme  en  pioino  mor,  loin  de 
tout«  terre,  do  tout  danger.  Toutes  les  demi- 
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heures,  et  plus  si  cela  est  nécessaire,  on  jette 
le  loch,  au  moyen  duquel  on  a,  à  peu  de  chose 
prés,  la  vitesse  actuelle  du  navire.  Lacompa- 
raison  des  divers  resultais  ainsi  obtenus  donne 
le  sillage  moyen  pendant  un  certain  laps  de 
tenips,  et  peVmet  d'obtenir  la  distance  par- 
courue. Ce  dernier  chiffre,  combine  avec  les 
diverses  direotions  successivement  prises  par 
le  navire,  sert  à  piquer  sur  la  carte  sa  posi- 
tion actuelle ,  le  point  oú  il  se  trouve.  Cette 
courte  explication  sufíit  pour  faire  compren- 
dre  Tinsuffisance  d'un  pareil  caicul,  qui^  est 
presque  graphique;  et  quand  on  songe  qu'une 
erreur  de  quelques  secondes  dans  la  latitude 
ou  la  longitude  peut,  surtout  prés  des  cotes, 
jeter  le  navire  sur  un  brisant,  un  récíf  quel- 
conque,  on  s*aperçoit  aisément  des  inconvé- 
nients  de  Vestime.  Outre  les  difficultés  signa- 
lées  plus  haut,  les  courants,  lã  derive,  les 
lames,  les  lans  du  navire,  les  changements  de 
route  momentanés  dus  à  Tinattention  des 
hommes  de  barre,  sont  des  sources  d'erreurs 
qu'il  est  presque  impossible  d'évaluer  exacte- 
ment  pour  la  correction  d'un  point  estime. 

Tous  les  jours,  à  midi,  au  monient  du  pas- 
sage  du  soleil  au  méridien,  on  corrige  la  lati- 
tude obteuue  au  moyen  de  Vesííjne  par  le  cai- 
cul astronomique ;  puis,  à  l'aide  des  chrono- 
mètres  ou  d'une  observation  lunaire ,  on 
corrige  de  méme  la  longitude  et  on  obtient 
un  point  plus  exact.  Ce  n'est  donc  guère  que 
sur  un  intervalle  de  vingt-quatre  heures  que 
portent  en  réalité  les  erreurs  de  Vestime,  peu 
dangereuses  dans  ce  cas ,  surtout  en  pleine 
mer. 

ESTIME,  ÉE  (è-sti-mé)  part.  passe  du  v. 
Estimer.  Prisé ,  apprécié ,  évalué  :  La  vie, 
comme  un  diamani  dans  la  mine,  est  quelque- 
fois  sans  valeur  pour  son  propriétaire,  jiisqu'à 
ce  qu'il  ait  été  ESTiMÉ.par  un  autre.  (Csse  de 
Blessington.)  Le  repentir  nous  isole  de  la  so- 
ciété  et  nest  pas  estime  à  son  prix.  (Cha- 
teaub.) II  Cru,  réputé,  regardé  comme  :  // 
suffit,  pour  étre  estime  savant,  de  savoir  ce 
que  les  aulres  ne  savent  pas,  quand  méme  on 
ignorerait  les  vérités  les  plus  nécessatres  et  les 
pius  belles.  (Malebr.)  Une  folie  qui  tourne 
bien  est  estimée  une  grande  vue.  (Peyrat.) 
Pitháe,  estime  sage  entre  tous  les  humains.... 
Racine. 

—  Qui  jouit  de  Testime  des  autres  :  //  est 
ESTIME  de  tout  le  monde.  Si  la  fortiine  veut 
rendre  un  homme  estimable,  elle  lui  doniie  des 
vertus;  si  elle  veut  le  rendre  estime,  elle  lui 
donne  des  succès.  (J.  Joubert.)  l|  Dont  on  fait 
cas  :  Des  vins  estimes.  Des  tissus  peu  estimes. 

—  Mar.  Point  estime,  Point  releve  en  com- 
binant  la  distance  parcourue  avec  le  cap  du 
navire.  II  Point  releve  comme  précédemment, 
et  corrige  par  Tobservation  de  la  latitude  au 
passage  du  soleil  dans  le  méridien  du  lieu, 
mais  sans  rectifier  la  longitude. 

—  Antonymes.  Conspué,  déconsidéré,  dó- 
crédité,  décrié,  deprecie,  déshonoró,  diâamé, 
discrédité,  flétri,  inappróció,  malfamé,  mé- 
prisé,  mésestime. 

ESTIMER  V.  a.  ou  tr.  (è-8ti-mé  —  du  latin 
xslÍ7naj'e,  que  les  étyraologistes  latins  déri- 
vent  de  ass,  argent,  monnaie,  et  du  suftixe 
tim,  comme  dans  legitimare.  ^stimare  au- 
rait  donc  signitié,  dans  Torigine,  évaluer  en 
argent).  Evaluer  le  prix,  la  valeur  de  :  On  es- 
time cent  mille  francs  les  béné/ices  annuels  de 
cette  eníreprise.  11  a  estime  mon  tableau  cinq 
cents  francs. 

—  Juger,  réputerr,  regarder  comme  :  On 
ESTIME  sage  celui  qui  voit  tes  choses  telles 
quelles  sont.  (Séguf.)  Villars  fit  tout  ce  qu'il 
fallait  et  ce  ^ue  Catinat  estim.mt  impossible, 
et,  en  définitive^  il  réussit.  (Ste-Beuve.)  On 
ESTIMAIT  malheureux  ceux  qui  mouraient  sans 
avoir  vu  Vimage  du  Júpiter  òlympien.  (Renan.) 

II  Etre  d'avis,  penser  ;  A  Paris,  on  estime  que 
les  vins  falsifiés  enírent  pour  vn  tiers  dans  la 
consommation  lotale.  (L.  Cruveilhier.)  L'An- 
glais  ESTIME  que  tout  est  bien  chez  lui  et  que 
tout  va  mal  ailleurs.  (L.  Faucher.)  ^'estime 
qu'on  peut  tout  dire  quand  on  n'a  que  des  in- 
tentions  droites  et  qu'on  ne  veut  autre  chose 
que  la  grandeur  et  ta  prospérité  de  la  patrie. 
(E.  Laboulaye.) 

.  .  .  Cher  préBídent,  yestime  qu'avant  peu 
Vous  et  vos  conseillers  vous  allez  voir  beau  jeu. 
C.  Delavione. 

—  Attacher  du  prix,  de  Timportance  à; 
faire  cas  de  :  //  y  a  deux  choses  que  les  hommes 
estimiínt  beaucoup  :  la  vie  et  Vargent.  (La 
Bruy.)  La  caducité  qui  suivra  7íoí/s  fera  regret- 
ter  íáqe  viril,  oú  nous  sommes  encore,  et  que 
nous  ti' KSTiMOíiS pas  asse z.  (La  Bruy.)  Les  An- 
glais  íí'estime.nt  au  monde  que  Vargent.  (P. 
Meurice.)  II  Avoir  une  certaiiie  opinion  du 
mérite  de  :  KsriiAons  les  hommes  ce  qu'ils  va- 
lent,  sans  préjugé  et  sans  envie.  Le  temps  est 
venu  oú  il  faut  estimer  les  hommes  d'après  ce 
quils  portent  dans  ce  petit  espace^  sous  le  front, 
entre  les  deux  sourcils.  (Mirab.)  ii  Avoir  une 
opinion  favorable  des  qualités,  du  mérite  de: 
Tu  es  grand,  tu  es  puissnnt ;  ce  n'est  pas  asses: 
fais  que  je  /'estime.  (La  Bruy.)  On  est  rare- 
ment maitre  de  se  faire  aimer;  on  1'est  tou- 
jours de  se  faire  estimer.  (Fonten.)  Quand 
on  senl  qu'on  n'a  pas  de  quni  se  faire  estimer 
de  quelqu'un,  on  est  bien  pràs  de  le  hnír.  (Vau- 
ven.) hn  amirenant  à  connaitre  hs  hommes,  il 
est  rare  qu  on  apprenne  a  les  estimer.  (Saiiiitl- 
Imbay.)  Le  caractere  est  une  chose  si  belle, 
quon  fHSTíMíi  jusque  dans  les  personnes  quon 
KSTiMK  le    moins.   (Mmo   do   Salm. )   Ce    qui 
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corrompi  leplus  la  conscience  de  Vhomme,  e'est 

d'admirer  ce  quil  «'estimic  pas.  (St-Marc  Gi- 

rard.)     Les  femmes  «'estimiínt  guère  que  les 

femjnes  laides.   (M™"^  C.  Bachi.)  Journalisle, 

c'estunrâle  que  de  loin  on  n'ESTiME  (juère ;  mais , 

de  prés,  je  ne  sais  pourquoi,  chacun  veut  en  íâ- 

ter.  (Laboulaye.)  Plus  on  apprend  á  connaitre 

Vhomme,  plus  on  apprend  a  estimer  le  chien. 

(Toussenel.) 

II  est  6i  naturel  ã'estimer  ce  qu'on  aime, 

Qu'0D  voudrait  que  partout  on  Vestimât  de  méme. 

CORNEILLE. 

Je  f  aime  â'autant  plus  que  je  Vestime  moins. 

COLI^. 

Soyez  ingénieux,  profond,  plaisant,  sublime, 
Cela  ne  sufflt  pas :  il  faut  qu'on  vous  estime. 

L'abbé  Fleurt. 
Sur  quelque  préfárence  une  estime  se  fonde. 
Et  c'est  n'cíítmer  rien  qu'e«/ímer  tout  le  monde. 

MOLIÈRB. 

—  Mar.  Calculer  approximativement  les 
éléments  qui  serventà  déterminer  la  position 
d'un  navire.  li  Estimer  la  route,  le  chetnin, 
Mesurer  à  peu  prés  la  distance  parcourue.  il 
Estimer  Vaire  de  vent,  le  point,  la  variation, 
la  derive,  la  longitude,  la  latitude,  Les  appré- 
cier  sur  des  données  de  Texactitude  desquelles 
on  peut  douter. 

S'esUmer,  v.  pr.  Etre  estime ,  évalué  : 
Les  dépenses  qu'occasionnera  cette  ronstruction 
peuvent  «'estimiír  à  environ  15,000  francs, 

—  Avoir  de  Testirae  pour  soi-même  ;  L'air 
modeste  est  Vair  d'un  homme  qui  sestime  peu 
et  qui  estime  assez  les  autres ;  Vair  grave  est 
Vair  d'un  homme  qui  s'estime  beaucoup  et 
qui  désire  fort  d'être  estime.  (Malebr.)  //  y 
a  aiitant  de  vices  qui  viennent  de  ce  quon  ne 
s'EsriUE  pas  assez  que  de  ce  qu'on  sestime 
trop.  (Montesq.)  Non-seulement  on  s'estime 
avant  tout,  tnais  oíi  estime  encore  touíes  les 
choses  que  l'on  aime.  (Vauven.)  //  ne  faut  pas 
toujours  s'estimer  en  raison  des  applaudisse- 
ments  que  Von  reçoií.  (MHe  Clairon.)  Je  m'es- 
time  peu  quand  je  tne  considere ,  beaucoup 
quand  je  me  compare.  (L'abbé  Maury.)  Oíi  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  fierté  r/u'imprimait 
au  caractere  le  regime  féodal ;  leplus  mince 
aleutier  s'estimait  á  Végal  d'un  roi.  (Cha- 
teaub.) II  faut  étre  estime,  c'est  vrai;  mais, 
avant  tout,  il  faut  s'estimer  soi-même.  (J.  Ja- 
nin.) 

Je  m'estimais  trop  peu  pour  un  honoeur  si  grand. 

Cornei  LLE. 
II  Se  croire,  se  considérer  comme  :  Au  miiieu 
de  tant  de  captivités ,  les  hommes  du  siècle 
s'estiment  libres.  (Boss.)  Estimons  -  nous 
heureux  que  la  mode  n'ait  pas  encore  pris  la 
chique  sous  son  patronage.  (Maquel.) 

—  S'accorder  une  estime  reciproque  :  Les 
vices  ne  s'estiment  et  7ie  s'aiment  que  lors' 
quils  peuvent  s'associer.  (F.  Soulié.) 
Miraclel  j'ai  trouvé  deux  femmes  qui  s'pstimenl! 

Desm&his. 

—  Syn.  Ealinier,  appréeier,  évalaer,  etc. 
V.  APPRECIER. 

—  Antonymes.  Comparer,  dédaigner,  mé- 

priser,  mésestimer. 

—  Allus.  littér.  Qui  méprlee  CoIíd  n'es- 
(ime    point    b»u    rol   Et  n  a ,    aelon    Colin ,    ni 

Díeu,  ui  foi,  ni  loi,  Vers  de  Boileau.  V.  mé- 
pris i;r. 

ESTIONS.  en  latin  Estiones^  ancien  peuple 

de  la  Vindélicie. 

ESTIRE  s.  f.  (è-sti-re).  Techn.  Outíl  & 

Tusage  des  corroyeurs. 

ESTISSAC,  bourg  de  France  (Aube),  ch,-l. 

de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-O.  de 
Troyes,  dans  une  vallée  ;  pop.  aggl.  1,441  hab. 
—  pop.  tot.  1,897  hab.  Bonneteye;  papeterie. 
Vestiges  d'une  voie  romaine.  Le  chàteau,  re- 
construit  à  la  fin  du  xve  siècle,  a  été  déman- 
telé  en  1793. 

ESTISSAC  (Alexandre-Jules,  duc  n').  homme 
politique  français.  V.  La  Rochefoucadld. 

ESTISSEUSE  s.  f.  (è-sti-seu-ze).  Techn. 
Broche  mince  en  111  de  fer,  qui  sert  à  suppor- 
ter  les  bobines  ou  roquets  sur  lesquels  les 
fils  sont  enroulés.  |l  On   dit  aussi  estissore. 

ESTIUS  (Guillaurae),  ou  William  VAN  EST, 
savant  hoUandais,  né  á  Gorcum  en  154Í,  mort 
a  Douai  en  1613.  II  appartenait,  dit-oo,  à  Ia 
maison  d'Este.  II  fut  uppelé  k  Douai  pour  y 
professor  la  théologie  c?t  y  occupa  diverses 
fonctions  ecclésiastiques,  notaniinent  celles 
de  supérieur  du  séminaire  et  de  chancelier 
de  Tuniversité,  dans  lesíjuelles  il  montra  au- 
tant  de  zele  que  de  vertu  et  de  modestie.  II 
a  publió  des  Commentatres  sur  le  Livi^e  des 
sentences  du  P.  Lombard  (Paris,  1662-1695), 
et  sur  les  Epitres  de  saint  Paul  (Paris,  1679). 
II  a  donné  aussi  un  recueil  de  dix-neuf  />í,v- 
cours  theologiques,  et  divers  autt-es  ouvrages 
dont  les  théologiens  font  le  plus  grand  cas, 
particulièrement  llistoria  martyrum  gorco- 
mensium  (Douai,  1603,  iii-4o)  ■  Annotationes 
in  prsecipua  et  difficiliora  Scripturx  loca 
(Douai,  1628).  Le  pape  Benolt  XIV,  qui  fai- 
sait  le  plus  grand  cas  de  son  savoir,  Tappe- 
lait  Doctar  fundaíissimus. 

ESTIVAGE  s.  m.  (è-stl-va-je  —  rad.  esti- 
ver). K(!on.  rur.  Migration  des  troupeaux  dans 
la  niuntugne,  durant  lu  saison  d'été. 

—  Mar.  Chargement  d'un  navire  de  com- 
merce. 
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ESTIVAL,  ALE  ftdj.  (è-sti-val  —  lat.  xsíi- 
va/is :  ili»  £slas,  étó).  Qui  a  rapport  k  Tété; 
qui  ne  (Jiiralt  que  pendaut  Tétò  :  Fleurs  esti- 
VALfcs.  Miiladies  kstivalks.   Insectes   bsti- 

VAUX. 

—  s.  m.  Nom  que  Ton  donnait  à  des  botti- 
nes  lé-íères  doiit  on  se  servait  pendant  Tété, 
principalomont  au  xive  et  au  xvo  siècle  :  Les 
BSTIVAUX  paraissent  avoir  été  la  chausstire  dps 
nobles  et  des  gens  de  guerre.  \\  Nom  que  les 
pécheurs  proven(;aux  domient  à  de  trcs- 
grosses  bottes  dont  ils  se  servent  en  hiver 
pour  aller  k  Teau  dans  les  endroits  peu  pro- 
tbnds. 

—  Antonymes.  Automnal,  hibernal  ou  hyó- 
nial,  venial  uu  priutanier. 

ESTIVAL  ÍJoan  d'),  poilte  fraiiçais,  né  dans 
la  secunde  inoitié  du  xvie  siccle.  II  ne  nous 
est  eoniiu  que  par  une  pastorale  en  cinq  ac- 
tes  et  en  vers,  pièee  des  plus  bizarres,  qui  a 
pour  titre  :  ie  Bocage  d'amour,  oú  les  r-els 
awte  berg^re  sont  iuéviíables  (Paris,  160S, 
in  - 1 2). 

ESTIVANDIER  s.  m.  (è-sti-van-dié  — rad. 
estiver).  Ouvrier  des  ehamps  qui  fait  lamols- 
sún. 

ESTIVAREILLES ,  village  et  comm.  de 
France  (AUier),  cant.  d'Hérisson ,  arroiid.  et 
à  12  kilom.  de  Montluçon,  sur  une  colline 
dominant  la  vallée  du  Cher  ;  684  hab.  Houille  ; 
péches  et  prunes  renommées.  L'église  est 
surmontée  d'un  beau  clocher.  II  ne  reste  de 
Tancien  chàteau  qu'une  tour  et  deux  portes 
du  xive  et  du  xvie  siècle.  Ce  que  dans  le  pays 
on  designe  sous  le  nom  de  Lampier  est  une 
tourelle  légère,  dans  laquelle,  en  temps  de 
peste,  briàlait  nuit  et  jour  une  lampe  à  la- 

?uelle  les  gens  du  pays  allaient  chercher  du 
eu,  sans  comnmniquer  entre  eux. 

ESTIVATION  s.  f.  (è-sti-va-si-on  —  rad. 
estiver).  Zool.  Eniíourdissement  de  certains 
aniniãux  pendant  les  fortes  chaleurs  deTété. 

—  Bot.  Préfloraison,  disposition  des  enve- 
loppes  tlorales  dans  le  bouton,  avant  leur 
coinplet  épanouÍss<?ment  :  Les  botanistes  re- 
gardent  /'estivation  comme  un  caractere 
aune  bauíe  importance.  (C.  d'Orbigny.  )  II 
Estivation  ckiffoiniêe^  Celle  oii  les  pétales 
sont  irrégulièrement  froissés.  II  Estivation 
cochlénire,  Celle  des  fleurs  ít  deux  lèvres, 
dans  laquelle  la  lèvre  supérieure  recouvre 
rinférieure.  II  Estivation  imbriquée  ou  imby^i- 
cative,  Celle  oii  les  bords  de  chaque  partie 
embrassent  les  bords  de  la  partie  precedente. 

II  Estivation  quiuconciale,  Celle  oú  Ton  re- 
marque cinq  parties,  dont  deux  intérieures, 
deux  extérieures  et  une  intermédiaire.  II  Es- 
tivation íordue,  Celle  oú  les  pétales,  se  re- 
couvrant  les  uns  les  autres,  sont  tordus  en 
tire-bouchon.  ll  Estivation  valvaire^  Celle  oú 
les  pièces  florales  ne  se  touchent  que  par 
leurs  bords.  II  Estivation  vexillaire^  Celle  oú 
Tétendard  replié  recouvre  à  demi  les  autres 
organesi  comme  dans  les  papilionacées. 

ESTIVE  s.  f.  (è-sti-ve  —  espagn.  estiva, 
lest;  du  lat.  stipare,  condenser).  Mar.  Lest 
mobile  dont  oii  se  servait  sur  les  galères  de 
la  Mèditerrauée.  i|  Forte  tension  à  laquelle  on 
soumet  des  manteuvres  ou  des  cordages  neufs, 
aíin  de  prevenir  les  mauvais  effets  qui  résul- 
teraient  de  Tallongement  qu'í!s  prendraient 
après  un  certain  service  à.  la  mer.  ii  Action 
de  comprimer  dans  la  cale  les  mapchandises 
élastiques,  telles  que  le  coton,  la  laine,  le 
fourrage,  pour  qu'elles  y  occupent  le  moins 
de  place  possible.  ii  A  signifié  Cale.  II  McKre 
un  navire  eii  estive^  En  repartir  la  charge  en- 
tre les  deux  bords,  de  manière  qu'il  se  tienne 
droit. 

ESTIVER  v.  a.  ou  tr.  (è-sti-vé  —  lat.  xsíi- 
vare ;  de  xsías^  été).  Econ.  rur.  Mettre  les 
bestiaux  au  pàturage  pendant  Tété  :  Estiver 
les  moutons. 

—  v.  n.  ou  intr.  Passer  Tété  dana  les  pâ- 
turagea  :  Les  trou/ieaux  formes  pour  aller 
ESTIVER  sur  les  montagnes  peuvent  être  plus 
nombrmtx,  purce  que  les  brebis  agnélení  après 
ta  desceníe.  (Magne.) 

ESTIVER  v.  a.  ou  tr.  {è-sti-vó  —  lat.  s(i- 
pare^  p^e^s(í^,  nomprimer).  Mar.  Comprimer 
des  marchandises  elastiquos  dont  un  naviro 
est  ehargé,  pour  leur  tairo  tenir  moins  de 
place  :  Estivkr  du  foiu,  du  coton, 

EST-NOBD  EST  n.  m.  V.  EST. 

ESTKOWSKI  (Evariste),  pédagogue  polo- 
naÍ3,  nó  cii  1820  dans  le  duche  do  Posen, 
mort  en  18.^0.   D'abord  instituteur  do  campa- 

fne,  il  alia  torminer  ses  études  ii  Tuniversitó 
o  Breslau  et  devint,  en  1848,  rirofessour  íi 
Técole  normale  do  Posen  ;  mais  la  part  qu'il 
prit  aux  événementa  politiques  de  cotto  an- 
n('5e  lui  ât  perdro  sa  place,  et  il  ne  s'occupa 
pluH  que  de  renHeignement  privo  ot  do  la 
cmii^io.sition  de  8e.s  ouvrages  pódagogitiues, 
(pii  jouissent  on  Pologno  d'une  rèputatiou 
inéritée.  Nous  «igniilorons  parmi  eux  :  \'/í- 
coli;  polonaise  ,journul  pédagogique  (isii)- 
I8ri3,  5  vol.);  V/ícole  des  enfants  {1850-18.'»^, 
4  vol.),  continuéo  sous  le  titre  (V Ecole  de  ia 
jeuneHse  (Ur.4-I8:'>r>,  2  vol.);  la  Viede  ihmnnte 
homme  (UÍO);  MtUhode  de  Ivr.ture  et  d'écri- 
tnre  (isrw) ;  Etudes  cam/tagnnrdes  (l8flo),  etc. 
II  iivait,  en  outre,  pri.s  part  ii  la  rédaction  de 

ÍilusieurH  r'mílleH  ou  recueils  littéraíres  dn 
'uHett  lít  de  Lomberg.  Une  i^dítiun  complòte 
de  MOH  «ouvre.H  a  paru  k  l*oHen  un  18t)2. 

líHTI.IM  (John-Pnor),  théologinn  anglaiu, 
nu  u  lliiickluy  (LoicuHtur)  on  1747,  mort  en 
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1818.  II  entra  dans  los  ordres  en  177o,  fut  at- 
tachó,  Tannéo  suivante,  íi  une  congrègation 
uiiitaire  do  Bristol,  ouvrit  dans  cette  ville 
uno  maison  d'édueation  qui  devint  des  plus 
ílorissantoset  fut  nonuné,au  bout  de  vingt-six 
nns.  ministro  titulaire  do  la  congrégation  dont 
il  n  avait  étó  jusque-lá  que  le  vicaire.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  de  liturgie  etdecoii- 
troverse,  entre  autres  :  Prenves  rvidentes  de 
la  religion  révélèe  (1796,  in-S") ;  De  la  naturc 
et  des  causes  de  l'atliéisme  (1797,  in-8o);  Apo- 
logie  dn  .saftôrtí  (1801,  in-8o);  Scrmoní  (1802, 
in-80) ;  Eucologe  universel,  etc, 

EST  MODUS  IN  REBUS  {En  toutes  ckoses 
il  y  a  une  tnesure).  Cette  pensée  d'Horace 
(liv.  ler,  sat.  Ire^  vers  160),  qui  correspond  à 
cette  locution  :  In  médio  virtus,  sexplique 
delle-méine  et  trouve  sa  traduction  dans  ce 
distique  trivial  : 

Faut  d'  la  vertu,  pas  trop  n'en  faul: 

L'excès  en  tout  est  uq  défaut. 

Elle  est  souvent  citée  par  les  écrivains  ou 
dans  la  conversation.  En  votei  quelques  ap- 
plications  : 

«  J'apprends  que  plusieurs  protestants  ma 
reprochent  d'avoir  trop  peu  respecté  leur 
secte ;  j'apprends  que  quelques  catholiques 
crient  que  j'ai  beaucoup  Irop  ménagé,  trop 
plaint ,  trop  louó  les  protestants.  Cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  j'ai  gardó  mon  caractere, 
que  je  suis  impartial?  Est  modus  in  rebus.  • 
Voltaire. 

o  La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  tuer  un 
coq  blanc  dans  la  pleine  lune ;  fallait-il  pour 
cela  brúler  la  maréchale  d'Ancre  ?£5Ímocíus 
íii  rebus.  w 

Voltaire. 

a  On  est  aussi  coupable  quand  on  manque 

■  de  vérité  aux  róis  que  quand  on  manque  de 
B  fidélité,  et  on  aurait  dú  établir  la  mêrae  peine 

■  pour  ladulation  que  pour  la  revolte,  o  — 
•t  Père  Massillon  ,  je  vous  demande  pardon  ; 
mais  cetrait  est  bienoratoÍre,bien  prédicateur, 
bien  exagere.  La  Ligue  et  la  Fronde  ont  fait, 
sije  ne  me  trompe,  plus  de  mal  que  les  prolo- 
gues de  Quinault.  II  n'y  a  pas  moyen  de  con- 
damner  Quinault  à  étre  roué  comme  un  re- 
belle.  Pére  Massillon,  est  modus  in  rebus,  et 
c'est  ce  qui  manque  à  tous  les  faiseurs  de 
sermons.  > 

Voltaire. 

ESTOC  s.  m.   (è-stok  —  Les  diverses  ac- 

ceptions  que  Trévoux   donne  au  mot  estoc 

sont  fort  propres  á  jeter  du  jour  sur  la  véri- 

table  origine  de  ce  mot.  Voici  ce  qu'il  en  dit : 

■  11  signitie  originairemenl  un  trone  d'arbre 
ou  une  souche  morte;  cest  ainsi  qu'on  dit,  en 
terraes  d'eaux  et  forêts,  que  les  marchands 
sont  tenus  ii  faire  couper  et  ravaler  prés  de 
terre  toutes  les  souches  et  vieux  estocs  ou  étocs. 
Ce  mot  se  dit  aussi  d'un  long  báton  ferre  par 
un  bout.  Estoc  signitie  aussi  le  fer,  la  pointe 
d*une  arme;  ainsi  on  dit  :  Frapper  dVsíoc  et 
de  taille,  pnnetim  et  cxsim.  Estoc  était  autre- 
fois  une  sorte  de  grosse  épée,  nommée  aussi 
Bpée  d'armes;  c'est  ia  notion  (^u'en  donne 
ollivier  de  La  Marche,  lorsqu'it  parle  des 
tournois  et  des  joutes  de  son  temps,  et  cette 
arme,  nommée  aussi  bâton,  qui  est  la  vraie 
signirication  d'estoc,  ne  servait  que  pour  se 
baltre  à  pied,  et  pour  pointer  et  pousser  j 
quand  elle  était  tranchante,  elle  servait  aussi 
pour  tailler  et  sabrer:  de  là  est  venue  la  ma- 
nière de  parler  á'estoc  et  de  taille,  c'est-à-dir6 
de  la  pointe  et  du  tranchant  d'une  épée.  •  Le 
mot  estoc  se  rapporte  au  germanique  :  ancien 
allemand  stoc,  pièce  de  bois,  souche,  pieu, 
bâton;  anglo-saxon  stocce;  allemand  stock; 
danois  stoJc:  suódois  stock;  hoUandais  síok ; 
anglais  stock,  mot  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  celtique  :  gaGlique  stoc,  bâton.  II  est  pro- 
bable  que  toutes  ces  formes  bont  voisines  de 
laficieii  allemand  steccho,  pieu,  piquet,  etc, 
d'oú  estacado,  et  se  rapportent  comnio  lui  à 
la  racine  sanscrite  stalc  ou  íak,  íok,  heurter, 
frafiper,  piquer,  qui  est  probalih-nKint  uno 
ononiatopóe,  d'oú  le  Kanscrit  taiiha,  éi)ée, 
liache,  persan  tak,  tuk,  poínV.  d'cpee,  takah^ 
âcche).  Longue  épée  droite  dont  on  se  ser- 
vait au  moyen  âge  : 

U  ne  ríve,  la  nuit,  que  carnage  et  que  snn^, 

La  pique  dam  le  poíng  ot  Vestoc  sur  le  dane. 

Reonard. 

—  Pointe  d'une  épée  :  Un  coup  d'KSToc. 
Les  armes  piqnantcs  et  tranchnntes  peuvení 
être  employèes  de  plusieurs  jnanières  :  par  la 
pointe,  c'est-à-dirc  (/'estoc  ;  par  le  tranchant^ 
c'est-à-dire  de  taille.  (Dupuytron.) 

Tu  dia  doncquo  Caussado  a  tuã  LatourncUe? 

—  Oiil,  d'un  bon  coup  tVesloc... 

V.  Huoo. 

—  lyestoc  et  de  taille,  En  frappant  de  son 
ópée  avoc  la  pointe  ot  lo  tranchant : 

I,H  voll/i  d'catnc  et  de  taille 
A  ferrulllor  coiitro  le  mur. 

OnÉcouRT. 
Et,  tnridiH  r\u'a\i  niilivu  dus  mn^i  los  plus  <!pnls, 
1)  Cruiipp  Wf-Híoc  cl  de  tailtc, 
Noim  aiipruiioiiH  qii'oii  a  BÍgni)  la  pnlx. 

Di:i.ll.l.R. 

II  Fig.  A  tort  ot  k  travers,  au  hasard  : 
N'import«,  parlotm-en  «l  d^raloc  et  </«  tailtc, 
Comme  ooulitre  tdnioln, 

MoLiftaR. 


ESTO 

—  Estoc  volant ,   Bâton   ferro  très-court, 

5u'on  nouvait  ca<íhor  sous  ses  vêtements.  i| 
írírt  aestoc^  Bâton  ferre  et  pointu  par  les 
deux  bouta. 

— -  Arboric.  Souche  :  Un  bel  kstoc.  í!  Coií- 
per  un  arbre  à  blanc  estoc  ^  Le  couper  k  íleur 
do  terre.  it  Faire  une  coupe  à  blanc  estoc,  Ne 
pas  laisser  de  baliveai^jL. 

—  Hist.  relig.  Grande  épée  d'argent  doré, 
que  le  pape  bénissait  la  veille  de  Noèl,  et 
qu'il  envoyait  ensuite  h  quelque  prince  vain- 
queur  des  intidèles. 

—  Anc.  législ.  Extraction,  race;  origine, 
souche  :  Etre  de  bon  estoc.  Les  biens  qui 
viennent  de  son  estoc.  ll  Hiena  passant  par 
succession  en  ligne  directo  :  La  décomposi- 
tiun  de  leur  chétif  kstoc  s'opérait  aoec  d'an- 
tant  plus  de  rapidité  qu'ils  se  mariaient.  (Cha- 
teaub.)  II  Biens  de  cote  estoc  et  ligne,  Biens 
transmis  dans  la  méme  famille  par  héritage 
en  ligne  directe. 

—  Jeux.  Faire  festoe,  Faire  passer  dessous 
la  carte  qui  était  dessas,  dans  Tintention  de 
tricher. 

—  Techn.  Vase  plat  sur  leque!  le  faiencier 
empile  la  terre  molle.  ll  Instrunient  avec  le- 
que! il  arrondit  les  vases  sur  le  tour. 

—  Antonyme.  Taille. 

—  Encycl.  Armur.  Uestoc  était  une  grande 
épée  à  lame  três  -  longue  ,  pointue  ,  peu  ou 
point  tranchante,  de  forme  plate,  ronde  ou  car- 
rée,  qui  servait  exclusivement  à  percer,  et  que 
Ton  manoeuvrail  le  plus  souvent  à  deux  mains 
alin  de  la  pousser  avec  plus  de  force.  Durant 
la  seconde  moitió  du  xv©  siècle  et  le  xvi© 
tout  entier,  les  gendarmes  en  étaient  armes, 
et,  comme  ils  ne  pouvaient  la  porter  au  cóté 
à.  cause  de  sa  longueur,  ils  la  suspendaient 
ordinairement  à  Tarçon  de  la  selle.  On  disait 

aussi  ESTOCADE. 

ESTOCADE  s.  f.  (è-sto-ka-de  —  rad.  estoc). 
Grande  épée  élargie  en  spatule,  dont  on  se 
servait  en  guise  de  lance ;  estoc. 

—  Escrime.  Coup  de  pointe  :  Allonger  une 
ESTOCAUE.  Parer  une  estocadíc.  Recevoir  une 
ESTOCAUE.  II  Estocade  de  seconde.  Sorte  de 
botte  de  tierce  dans  laquelle  la  lame  passe 
sous  le  bras  de  Tadversaire. 

—  Fig.  Attaque  rude  et  soudaine  ;  de- 
mande, requète  brusque  et  inattendue  : 

Voilíi  quelle  est  mon  estocade. 
N'en  veiiez  pas  k  la  parade. 
Mais  sur  moi,  par  compassion, 
Ripostez  d'uiie  pension. 

SCARROH. 

n  Ce  sens  a  vieilli. 

ESTOCADER  v.  n.  ou  intr.  (è-sto-ka-dé  — 
rad.  estocade).  Escrime.  Porter  des  estocades, 
des  coups  de  pointe  :  Ils  ont  estocade  long- 
temps  saiis  se  toucher. 

ESTOCAGE  s.  m.  (è-sto-ka-je).  Féod.  Droit 
de  qualre  deniers  qui,  dans  certaínes  con- 
trées,  était  dà  au  seigneur  par  celui  qui  ven- 
dait  son  héritage. 

ESTOCART  (Claude  L'),  sculpteur  français, 
nó  á  Arras,  vlvait  au  xviio  siècle.  II  a  exe- 
cute, entre  autres  ouvrages,  la  belle  chaire 
de  Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris,  sur  les 
dessins  du  peintre  La  llire.  L'ange  qui  sur- 
monte  Tabat-voix  et  qui  sonne  de  la  ironipette, 
est  du  plus  bel  eífet.  Quant  au  Samson  qui 
supporte  la  chaire  et  tient  ;i  la  main  une  mà- 
choue  d'âne ,  on  hesite  à  croire  que  lartiste 
ait  vu  quelque  rapport  entro  cette  arme  bi- 
zarro qui  terrassa  les  Philistins,  et  les  vic- 
toires  pacifiques  de  leloquence  chrótienne 
sur  les  coeurs  endurcis. 

ESTOCQ  (D.  Jean-Louis),  jurisconsulto  al- 
lemand, nó  à  .'Vbtinton  (Prusse)  en  1712,  mort 
en  1779.  Dabord  notaire  et  avocat  à  Ko3- 
nigsberg  (  173G),  il  devint  successivement 
secrétairo  du  tribunal  do  la  cblonie  française 
(1737),  fiscal  du  tribunal  de  la  cour  Í1740), 
conseiller  de  guerre  et  jugo  français  (1743), 
et  enfin  membre  d«  coiisoil  municipal  de 
Koenigsberg  (1744).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  juridictione  judias  gallici  Be^io- 
montani  (Koenigsberg,  1747) ;  Extrait  de  l  bis- 
íoire  du  droit  maritime  cojnmun  et  prussien 
(Koenigsberg,  1747,  in-4o);  ExpUcation  du 
droit  commun  et  nrussien  d'echange  (Koenigs- 
berg, 1762,  in-40}  ;  Bases  d'une  bistoire  pi'ag- 
matique  du  droit  (Kccnigsberg,  1766,  in-80). 

ESTOCQ  (Joun-Herman,  comte  l'),  favori 
de  rimpératrice  de  Russie.  V.  Lestocq. 

ESTOGARD  8.  m.  (è-sto-gar  —  rad.  estoc). 
Motallurg.  1'etit  nngard  dont  on  se  sert  pour 
nottoyor  ia  tuycro. 

ESTOU  s.  m.  (è-stô).  Métrol.  Mesure  de 
longueur  en  usnge  dans  l'llo  de  Sumatra,  «t 
valaiit  0"i,4572.  II  On  dit  aussi  ettoh. 

líSTOlLC  (Pierrô  de  I/),  chroniquour  fran- 
eais,  nó  â  Paris  on  iri4(í,  mort  en  lail.  Issu 
»i'une  honorubln  famille  do  robe,  il  fit  sos 
ótudcs  il  Hourges  et  rovint  h  Paris  pour  y 
acht^ter  uno  cliarge  d'audiencier  â  la  chan- 
cellorie.  Bourgoois  prudont,  riCstoilo  resta 
en  dchors  des  partis  peiulant  les  guerres  de 
la  Ligue,  ospórant  vivro  inapfr^u  au  milieu 
du  tumulto.  Mais  cette  neulruhté  faillit  lui 
òtro  funesto,  et,  sans  rentréo  de  llenri  IV  t\ 
Paris,  il  ciit  pu  payor  do  .m  liberte  son  habile 
circonspection.  11  se  dólit  aussitôt  do  sa 
chnrgo  pour  vivro  dans  uno  condition  plus 
modesto  et  óchnpper  aux  dissonsions  par 
son  obsouritó  ;  iouii'fí>is,  les  procós  quil  eut  k 
aoutouir  puui  ictouvror  lo  prix  de  í-a  ihnrge, 
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la  mort  de  son  fils  alnó  et  la  vívacité  do  sa 
passion  de  bibliophile  apportérent  lo  troublo 
et  la  gèno  dans  sa  vieillesse.  L'Estoile  a 
donné,  dans  son  Journal  des  choses  advenues 
durant  le  règne  de  llenri  III,  roi  de  France 
et  de  Pologne  (Paris,  1621,  in-4'))  et  dans  son 
Journal  de  lívnri  7  V  (Paris,  1719),  les  plus 
précieux  détails  sur  les  moours,  les  usuges 
et  la  vie  intórieure  de  ses  contemporains. 
Aucun  ouvrage  ne  fait  niieux  connaltre  le 
Paris  du  xvi"  et  du  xvno  siccle,  que  les  écrits 
de  ce  malin  cbroniqueur  bourgeois.  Voici  en 
quels  termes  L'Estoile  aest  peint  lui-méme  : 
■  Mon  âme  est  libre  et  toute  mienne,  accou- 
tumée  à  se  conduire  à  sa  mode,  non  tout<?foÍ3 
méchante  et  raaligne,  mais  trop  portée  ã  uno 
vaine  curiositó  et  liberto  dont  je  suis  marry, 
et  à  laquelle  toutefois  qui  me  voudroit  re- 
trancher  feroit  tort  à  ma  santo  et  à  ma  vie, 
parce  que  si  je  suis  contraint,  je  ne  vaux 
rien,  estaut  extrêmement  libre  et  par  nature 
et  par  art;  et  me  suis  logo  \k  avec  le  sei- 
gneur de  Montagne,  mon  vade-mecum,  que, 
sauí"  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pour- 
C[Uoy  je  veuille  me  ronger  les  ongles,  et  que 
je  veuille  acheter  au  prix  du  tourment  da 
Vesprit  et  de  la  contrainte.  »  La  meilleure 
édition  des  Mémoires  de  L'Estoile  est  celle 
qu'a  donnée  M.  de  Monlmerqué  dans  la  col- 
lection  des  Mémoires  sur  Ihisloire  de  France. 

EsloUe    (mémoires    DE    PlERRS    DE    L'),    OU 

Joumaldes  règnes  de  Henri  Hl  et  de  llenri  IV, 
Ce  ne  sont  pas  les  mémoires  d'un  homme  po- 
litique ou  d  un  homme  de  guerre,  qui  a  pris 
part  aux  grands  événements  et  qui  peut  dé- 
mèler  les  causes  et  les  résultats:  ce  sont  tout 
simplement  les  souvenirs  d'un  bourgeois  de 
Paris,  qui  les  transcrit  au  jour  le  jour,  ra- 
conte  les  événements  tels  qu'on  les  lui  a  ra- 
contés,  sans  s'inquiéter  de  leur  vérité  histo- 
rique.  Lus  isolément,  les  Mémoires  de  L'Es- 
toile  ne  sont  pas  d'une  grande  utili té;  compares 
avec  rhisioire,  ils  l  eclairent  et  Texpliquent. 
Cest  rhistoire  de  France  racontée  par  le 
peuple.  Une  grande  bataille  y  estannoncée  k 
cóté  d'un  tout  petit  événement,  comme  un 
bal  chez  le  roi,  ou  la  pendaison  d'un  criminei, 
ou  un  bon  mot  célebre  pendant  quelques 
jours.  Cest  la  vie  variée,  pleine  eten  memo 
temps  insignifiante  de  Thonune  du  peuple.  On 

Í'  trouve  des  détails  précieux  sur  les  inoeurs, 
es  habitudes,  les  usages  et  la  vie  intórieure 
des  habitants  de  Paris.  L'Estoi]e  écrit  avec 
facilite  et  quelquefois  avec  esprit;  il  a  du  pi- 
quant,  de  Timprévu,  une  bonhomie  mali- 
cleuse.  Ce  nest  pas  un  esprit  fort ;  mais  il 
aime  bien  à  médire  un  peu  des  grands,  no- 
bles ou  prètres,  et  il  ne  recule  pas  non  plus 
devant  les  anecdotes  grivoises.  II  semble 
méme  les  rechercher,  comme  nous  en  ver- 
rons  la  preuve  tout  à  Theure.  Nous  le  répé- 
tons,  on  ne  trouve  pas  dans  ces  Mémoires  àes 
documents  historiques,  mais  d'utiles  rensei- 
gnements.  Les  Mémoires  de  L'Estoile  ont  été 
jugés  diversement  par  les  critiques.  •  Ils  ont, 
dit  Petitot,  beaucoup  de  rapports  avec  les 
chronlques  de  Jean  de  Troyes  sur  le  règne 
de  Louis  XI.  Ces  deux  écrivains  rapportent 
les  événements  tels  qu'ils  sont  parvenus  à  la 
connaissance  du  public,  et  peignent  Teífet 
qu'ils  ont  produit  sur  les  esprits.  Ils  donnent 
une  juste  idée  des  bruits  populuires,  de  leur 
origine  souvent  si  incertaine  et  de  leur  chute 
plus  rapide  encore  que  leur  aecroissement; 
ils  ne  cherchent  ni  à  expliquer  les  faits  ni  a 
remonter  aux  causes...  On  trouve  dans  L'Es- 
toile  des  détails  précieux  sur  les  moeurs,  les 
habitudes  ,  les  usages  et  la  vie  intérieure 
des  habitants  de  Paris.  Aueun  ouvrage  ne 
fait  mieux  connaitre  Ia  capitale  telle  qu'elle 
était  sous  Henii  III  et  sous  Henri  IV.  ■  II 
y  a,  suivant  quelques  autres,  du  piquant  et 
du  style  dans  cette  relation  «  hardie,  mais 
vraie  :  on  n'y  trouve  ni  Teuthousiasine  de  Ia 
passion,  ni  renipoitement  de  la  satire.  L'au- 
teur  y  peint  son  caractere  propre,  qui  est 
celui  de  son  style,  libre,  naturel,  anuouçant 
la  probité,  la  candeur  do  Técrivain,  son  zele 
pour  le  bien  public,  son  aniour,  sa  fidélité 
pour  le  souverain.  ■  II  ne  faut  exagérerni  les 
mcrites  ni  les  défautsdu  ./ourHn/ de  L'Estoile: 
l'auteur  n'est  pas  plus  stoícien  qu  epicurien  j 
c'est  un  honnno  comme  tous  les  autres,  qui 
respecté  la  vertu  et  a  pcur  de  lenfer,  mais 
qu'un  mot  saló  a  toujours  fait  rire.  II  est  ira- 
possible  de  faire  une  analyse  quelconque  de 
ces  Mémoires,  puisque  Tautour  n'a  suivi  au- 
cun piau  et  qu  il  raconte  k  peu  prós  jour  par 
iour  ce  qui  s  est  passo.  Nous  voudrions  seu- 
lement,  par  quelques  citations,  donner  une 
idéo  de  son  style  et  de  sa  manière.  S*il  ra- 
conte, par  exemplo,  la  mort  du  duc  de  Guise 
aux  états  de  Blois,  il  sait  produire  beaucoup 
d'effot  par  des  moyens  irès-simplos.  Le  roi  a 
fait  mander  le  duc  do  Guiso  pour  une  coinmu- 
nication  iniportanto.  A  poine  arrivó  dans  la 
chambre  du  roi,  le  duc  a  étó  assaiUi  par  dea 
hommes  d'armes  et  assassino.  •  Sur  ce  nau- 
vre  corps,  dit  L'EstoÍle,  fut  jetó  uu  méchant 
tapis;  ot  iíi.  laissó  quelqvie  tomos  exposé  aux 
moquerios  des  courlisans,  qui  rappoloient  le 
beau  roi  do  Paris,  nom  que  lui  avoit  donnó 
SaMajestó,  loquei  estanten  aon  cabinot.leur 
ayant  domamle  s'ils  avoiont  fait,  on  soriit,«t 
donna  un  coup  do  pied  par  lo  visago  k  oe 
pauvre  mort,  tout  ainsi  <iuo  b»dil  tluoi  dt 
Guiso  en  avoit  dtMinó  nu  leu  aniiral.  Ln  roi, 
Tayant  un  pou  contemplo,  ilit  timt  haut  r 
•  Mon  llieu,  quil  est  graiidl  ll  paroU  «ncore 
»  plus  grand  mort  quo  viviiut.  •  L.o  cardinal 
de  Uulsc.qui  ostoiltissisavucM.  riuvhov^<ju« 
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de  Lyon  au  conseil,  entendant  lavoix  deson 
írère  qai  crioit :  Merci  k  Dieu !  reitiua  sa  chaire 
pour  se  lever,  disant  :  «  Voilà  mon  frêre 
■  qu'on  tue.  ■  Lorsse  levèreotlesmaréchaux 
d'Aumont  et  de  Retz,  et,  Tépée  nue  à  la  main, 
crièrent  :  ■  QuTiomme  ne  bou^e,  s'il  ne  veut 

•  mourir.  »  Incontinent  après,  lesdits  cardinal 
et  archevéque  furent  conduits  en  un  galetas 
bati  quelques  jours  auparavant  çour  y  loger 
des  feuillants  et  capucins.  Ainsi  linit  le  règne 
de  Nembrot  le  Lorrain.i  Voici  un  récit  d"un 
toai  autre  genre  :  •  Le  raercredi  8,  fut  pendu 
et  estranglé,  en  la  place  de  Greve  à  Paris, 
un  vrai  vaun-^ant  nommé  La  Noue,  m...  de 
profession,et  qui  avoit  espousé  unegarse,at- 
teint  et  convainco  d'inceste  avec  la  soeur  de  sa 
femme,  avec  laquelle  il  coucboit  ordinaire- 
ment,  et  qui  étoit  une  autre  garse,  laquelle,  en- 
core qu'elle  raéritoit  de  tenir  l'autre  bout  de  Ia 
potence  prés  de  son  beau-frère,  si  en  fut-elle 
quitte  pour  assister  au  supplice,  condiímnée 
au  bannissement  et  au  fouet,  qu'elle  eut  au 
pied  de  la  potence.  On  disoil  que  M.  le  pre- 
sidem de  Jambeville.  ému  de  sa  beauté  et 
grande  jeunesse,  qui  n'étoit  que  de  quinze  k 
seize  ans,  avoit  este  cause  ae  lui  sauver  la 
vie,  sesjuges  concluant  presque  tous  à  la  mort. 
Et est à noter quaussitôt  qu'elle  eut  été  expé- 
diée,  on  la  fit  meitre  dans  un  carrosse  qui 
lattendoit  et  quon  lui  avoit  envoyé  exprès. 
ne  manquant  jamais  les  fenunesdesaqualitõ 
(mêmement  au  temps  présent),  de  faveurs  et 
bonnes  connoissances.  ■  Nous  avons  vu  le  tra- 
gique  et  le  grivois ;  au  tour  maintenant  du  naíf : 

•  Le  jeudi,  dernier  de  ce  móis  et  an  1609,  jai 
acbeté  un  contre-poison  et  préservatif  d'un  jé- 
suite  nommé  Baile,  conlre  les  erreurs  des  pré- 
tendus  reformes,  qu'on  crioit  par  ces  rues ;  et 
ma  cousté  trois  sois. La  lumière  de  vérité  est 
presque  toute  éteinte  aujourd'hui  par  les 
Drouées  de  sophisterie  et  de  mensonge.  Cest 
pourquo),  en  matière  d'opinions,  je  suivrai 
loujours,  non  les  plus  attrayantes  et  les  plus 
plausibles,  mais  les  plus  vraies.  • 

ESTOILB  {Claude  de  L'),  littérateur  fran- 
çais,  né  k  Paris  en  1597,  mort  en  1651.  Fils  de 
Pierre  de  L'Esloile,  et  possesseur  d'une  hon- 
néle  fortune,  il  se  livra  en  toute  sécuritó  à 
ses  pencbants  littéraires,  eut  Iheurde  plaire 
au  cardinal  de  Richelieu,  et  fut  appelé  k 
TAcadémie  française  lors  de  sa  fonaation, 
comme  premier  tilulaire  du  dix-septième  fau- 
teuil,  occupé  en  dernier  lieu  par  M.Mérimée. 
On  sait  qu  il  figurait  parmi  les  cinq  auteurs 
appelés  k  composer  les  pièces  dont  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  sattribuait  ia  paternité. 
Claude  de  1'Estoile  a  laissé  :  la  Belle  esclave^ 
tragedie  (1643);  YInírigue  des  filous,  comé- 
dia (1648) ;  une  autre  coraédie  manuscrite,  le 
Secrélaire  de  saint  Jnnocent,  et  diverses  piè- 
ces-de  vers,  imprimées  dans  différents  recueils 
du  temps.  Cétait,  d'après  Talleraant  des 
Réaux,  un  homme  extravagant,  bizarre,  très- 
maigre  et  très-laid,  qui  ne  savait  presque 
rien  et  ne  travaillait,  fút-ce  en  plein  raidi, 
qu'après  avoir  fait  fermer  les  volets  et  allu- 
mer  la  chandelle. 

ESTOIR  s.  m.  (è-stoir).  Feche.  Syn.  d'ES- 

TEROTE. 

ESTOH  s.  m.  (è-stomm).  Ãrgot.  Estomac : 
Je  lui  appuie  le  genou  sur  l  estom.  (Mon- 
Belet.) 

ESTOM,  lac  de  France  (Hautes-Pyrénées), 
au  pied  du  pie  de  Labassa,  presque  à  la  limite 
des  neiges  éternelles.  II  est  traversé  par  le 
gave  de  Lutour,  qui  lui  porte  les  eaux  de 
ouatre  lacs  se  déversant  1  un  dans  lautre par 
des  cascades. 

ESTOMAC  s.  m.  (è-sto-mac  —  lat.  stoma- 
chtiS,  gr.  stomachosy  qui  signifie  gorge,  pha- 
rvnx,  proprement  partie  qui  lient  à  la  bou- 
clie,  de  stoma,  bouche.  Cest  dans  le  latin  que, 
de  pbarynx,  le  mot  síomachus  a  ainsi  passe 
eu  sens  de  gaster.  M.  Eichnoff  compare  le 
gTcc  stoma^  bouche,  au  sanscrit  síaumas^  pa- 
role, de  la  racine  síu,  énoncer,  proclamcr). 
Anat.  Viscère  en  forme  de  poche,  dans  le- 

3uel  aopere  en  (p^nde  partie  la  digestion 
es  alimenta  :  Avoir  /'estomac  chargé.  Le» 
ruminaníM  ont  guatre  estomacs.  L'iíSTOU\cesí 
un  résTvoir  qui  reçoit  tous  leu  aliments.  (Fén.) 
Letaliment»  tont  tosses  et  mê  lés  par  le  mou- 
vemeiíl  organique  de  Testomac  que  leur  pre- 
sença excite.  (Brill.-Sav.)  L'appetit  s'annonce 
par  UH  peu  de  langueur  dans  /estomac,  et  une 
légére  tentation  de  faiiyue.  (Brill.-Sav.)  Les 
lacements  tont  pour  le  (jros  intestin  ce  que  les 
íitanes  «on/ pour /'bstouac.  (Raspai). )  Une  di- 
eslion  souvent  ínterrompue  aun':ne  à  ia  langue 
a  'Jeiorganiiation  des  tis^wtde  /'i^ítomac.  (Ma- 
quel.)  Lea  repugnancesde  ^'estomac  soní  sou- 
vent tnoiíicihíeA.iX.  Karr.)  Les  estomacs  viçou- 
reux  pvuvent  teuls  digtirer  les  pois.  les  haricots 
</  le»  Imtilles  avec  leur  écorce.  Ih,  Cruveíl- 
bicr.) 

L«  charnuq  voj^ageur  travcrse  rArnble, 
Et  Ml  cir.fj  t»U/Tiiaca,  r^M:rvoin  »tjon'lanl*, 
Bratciii  lu-idiU  de  c««  ublca  brOIaoU. 


l 


en  \i 


De  Lati. 

iFiuíult*   dÍMitive,    appétil,    faim  :  Aooir 

rMTowAc  f'i{bU.   Sen^que  avait   un   mauvais 

'  f  Z,'p.»tTOMAC  est  tout :  nous 

'■    íui  f/uatid  noui  Aomme»  jeu- 

•i'il  'ifrc  nouM   lorique  nous 

íiy.)   l.'indigestion  eut 

./      •  ■>'■  fairc  Ifimoraie  aiac 

'  .   /'   "'y  a   rien  de  plun 

"■  j,'->i.'.ir  fur  iiiMoMAC,  e(  il  n'y  a  poJt  de 

í/í  «ui  por/f  p/w  haut  que  cetui  d*  la  minere. 
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(Ste-Beuve.)  Voltaire  a  prouve  qu'un  hon  es- 
tomac donne  un  bon  cceur.  (H.  Taine.) 
Plus  Veslomac  est  bon,  plus  les  membres  profilent. 

BOURSAULT. 

Hélas !  nous  n'iiTODS  plus  Yestomac  de  nos  pères. 
Berchoux. 
...  De  tous  mets  sucrés,  secs,  en  páte  ou  liquides, 
Les  estomacs  dévots  furent  toujours  avides. 

BOILE&U. 

—  Par  ext.  Partie  de  Textérieur  du  eorps 
qui  correspond  à  lestomac;  poitrine  :  Le 
crettx  de  Testomac.  //  a  reçu  un  coup  de  poing 
dans  /'estomac.  Èlle  cacha  vivement  le  billet 
dans  son  estomac.  II  Gorge  d'une  femme  :  Une 
filie  qui  a  peu  (Í'estomac,  qui  montre  tout  son 

ESTOMAC. 

—  Fam.  Estomac  d'autruche,  Extreme  fa- 
cilite à  digérer,  les  autruches  ayant  à  tort  la 
réputation  de  digérer  les  pierres  et  les  mé- 
taux.  II  Avoir  Veslomac  creux  ou  vtde,N'avoir 
pas  mangé  depuis  longtemps. 

—  Art  culin.  Partie  antérieiu-e  d'un  oiseau, 
depuis  la  naissance  du  cou  jusqu'au  bas  du 
sternum  ou  bréchet :  Un  estomac  de  perdrix, 
de  faisan,  ae  poulet,  de  canard. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  qui  fortifie  le  de- 
vant  de  Tenclume. 

—  Epithétes.  Affaraé ,  vide ,  famélique , 
glouton,  vorace,  insatiable,  chaud,  actif,  ex- 
cellent,  robuste,  solide,  creux,  profond,  large, 
chargé,  rassasié,  lourd,  froid,  paresseux,  en- 
gourai,  débile,  aífaibli,  débihté,  souffrant, 
malade,  délabré,  ruiné. 

—  Encycl.  Anat.  Veslomac  est  une  vaste 

Foche  musculo-membraneuse  ,  située  enrre 
oesophage  et  leduodénum,  dans  laquelle 
s'arretent  les  aliments  immédiatement  après 
leur  ingestion,  pour  y  subir  le  premier  tra- 
vail  de  la  digestion.  Cet  organe  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  renflement  exagere  du  tube 
digestif,  placé  à  la  partie  supérieure,  vers  les 
neuf  dixièmesenviron  de  sa  longueur.  Uesío- 
mac  est  contenu  en  grande  partie  dans  Thy- 
pocondre  gaúche;  il  occupe  la  région  supé- 
rieure de  labdoraen  et  s'avance  jusque  dans 
Ihypocondre  droit.  Sa  forme  a  été  compa- 
rée  a  une  cornemuse  ou  à  un  cone  recourbé 
sur  lui-même  et  convexe  à  ses  deux  extré- 
raités.  h'estomac^  situe  transversalement,  a 
une  direction  obliquo  de  haut  en  bas  et  de 
gaúche  à  droite,  de  sorte  que  Touverture  py- 
lorique  se  trouve  toujours  au-dessous  de 
Touverture  cardiaque,  et  les  aliments ,  en 
vertu  de  leur  propre  poids,  tendent  sans  cesse 
à  se  porter  du  cote  droit.  Cette  disposition 

fiermet  d'expliquer,  jusqu'à  un  certain  point, 
a  préférence  qu'on  éprouve  pour  le  décubi- 
tus  du  côté  droit  pendant  le  sommeil,  et  le 
malaise,  les  digestions  pénibles,  le  cauche- 
mar  qu'éprouvent  certames  personnes  quand 
elles  se  couchent  sur  le  còté  gaúche.  Uestumac 
change  souvent  de  direction  et  mème  de  posi- 
tion;  ces  changements  ont  lieu  surtout  chez  les 
femmes  qui  íont  un  usage  imraodérédu  cor- 
set.  Celui-ci,  d'ailleurs,  exerce  ses  funestes  ef- 
fets  non-seulement  sur  Veslomac,  mais  encore 
sur  le  foie,  la  rate  et  les  autres  viscères.  h' esto- 
mac de  rhumme  estsimple, c'est-à-dire  compo- 
sé  d'une  seule  poche.  On  trouve  parfois  des  es- 
tomacs biloculaires,  mais  cette  division  est 
due  à  un  rétrécisseraent  circulaire  produit 
par  un  cordon  fibreux.  Cette  disposition,  en 
forme  de  gourde  de  pèlerin,  disçaralt  presque 
toujours  lorsque  Torgane  est  íortement  dis- 
tendu  par  1  insufíiation.  Uestomac ,  chez 
rhomme  corame  chez  tous  les  animaux,  est  la 
partie  la  plus  développée  du  canal  alimen- 
taire.  Son  volume,  beaucoupmoins  considéra- 
blechez  nous  que  dans  les  animaux  herbivores, 
est  plus  développé  que  chez  les  caruivores 
proprement  dits ;  ce  qui  prouve,  ainsi  que 
le  système  dentaire,  que  Thomme  est  des- 
tine à  Tune  et  à  Tautre  espèce  d'alimenta- 
tion.  D'ailleurs,  vu  sa  structure  éminemment 
diiatable  et  élastique,re5ío»iíícpeut  acqaérir, 

fiar  rintroduction  d'une  grande  quantité  d'a- 
iments,  un  volume  tel  qu'il  remplit  la  pres- 
que totulité  de  la  cavité  abdominale.  Il  est 
général-^ment  trcs-développé  chez  les  indi- 
vidus  qui  no  font  qu'un  seul  repas  très-co- 
pi'jux  ei)  vingt-quatre  heures.  L'abstinence 
prolongée  et  certaines  maladies  déterminent 
un  tel  rétrécissement  de  Yestomac  que  son 
volume  devient  égal  à  celui  du  duodénum. 
On  rejette  aujourd'hui  avec  raison  Thypo- 
thèse,  longtemps  admisc,  que  lesentiment  de 
la  faim  resulto  d'un  frotteraent  douloureux 
des  deux  parois  de  Tcstomac  Tune  centre 
lautre,  dans  Tétat  de  vacuité  de  cet  or- 
gane. 

\*estomac  presente  à  considérer  une  sur- 
face  externe  et  une  surface  interne.  La  sur- 
face  externe  offre  :  l»  Une  faceantérieureen 
rapport  avec  lo  diaphragrae,  le  foie,  les  six 
derniêres  cotes  et  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure^  2o  une  face  postérieure,  répondantau 
inésocolon  Irunsverse,  qui  lui  sert  comme  de 
plancher,  k  la  troi.fième  portion  du  duodé- 
num appelée  Toroiller  de  lestomac,  au  pân- 
creas, à  Taorte,  aux  piliera  du  diaplira^'^me, 
qui  la  séparent  de  la  colonne  vertéunilu  sur 
laquelle  elle  est  obliquement  couchée ;  30  une 
grande  couròure  ou  bord  inférieur  convexe, 
donnant  attache  aux  deux  feuillets  antú- 
rieurs  du  grand  épiploon  et  en  contact  avec 
la  puroi  abdominale  antéríeure;  40  wuepetite 
courbure  ou  bord  supérieur  comíavo,  donnant 
attache  ú  Tépiploon  gaatro-hópa tique.  Cette 
fuco  de  Vestomnc  regurde  on  haut  dans  Tétat 
de  vacuité;  dana  féiat  de    plenitude,  clUi 
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embrasse  la  colonne  vertébrale  et  le  lobule 
de  Spigel.  La  surface  extérieure  de  Yesto- 
mac onre  encore  â  considérer  les  deux  ex- 
trémités  du  cone  que  cet  organe  represente. 
La  base  ou  grosse  tubérosiíé,  qrand  cul-de- 
sac,  est  une  sorte  de  derai-sphéroíde,  consti- 
tuant  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  volu- 
mineuse  de  Yestojnac.  Presque  rudimentaire 
chez  les  carnivores,  elle  est  très-développée 
chez  les  herbivores;  chez  Thomme,  elle  olfre 
un  juste  niilieu.  Située  dans  Thypocondre 
gaúche,  la  grosse  tubérositó  est  étroitement 
unie  à  la  rate  par  Y épiploon  gaslro-splénique, 
de  sorte  que  celle-ci  venant  à  se  déplaeer,  Ia 
grosse  extrémité  la  suit  dans  son  déplace- 
ment.  Cette  partie  deresíomacest  en  rapport 
avec  la  moitié  gaúche  du  diaphragme  qui,  la 
separe  de  la  base  du  poumon  gaúche,  de 
sorte  que  celui-ci  se  trouve  naturellement 
comprime  quand  Yestoviac  est  fortement  dis- 
tendu.  On  conçoit  par  là  la  gene  de  la  respi- 
ration  qui  suit  Tingestion  d'une  grande  quan- 
tité d'aliments.  La  grosse  tubérositó  est  en 
communicatiou  directe  avec  Tcesophage  par 
une  ouverture  qu'on  a  improprement  appelée 
cárdia,  et  qu'on  designe  mieux  sous  le  nom 
à'extrémité  tssophagienne,  par  opposition  k  la 
petite  extrémité  ou  extrémité  pylorique,  pla- 
cée  k  droite  de  Yestomac  et  forniant  le  som- 
met  du  cone.  Le  pylore  constituo  un  étran- 
glement  circulaire  qui  établit  une  limite 
très-distmcte  entre  Yestomac  et  leduodénum. 
A  o™, 03  environ  de  la  ligne  de  démarcatior,, 
Yestomac  se  coude  fortement  du  côté  de  la 
grande  courbure  et  forme  une  ampoule  dési- 
gnée  par  Willis  sous  le  nom  á'antre  du  py- 
lore et  par  dautres  sous  celui  de  petií  cul-de- 
sac,  petite  tubérosiíé  de  Yestomac.  L'extré- 
mité  pylorique ,  située  dans  Thypocondre 
droit,  varie  beaucoup  dans  ses  rapports  avec 
les  pareis  abdominales;  mais  on  la  trouve  à 
peu  prés  constamment  en  rapport  en  haut 
avec  le  foie,  en  bas  aveclegrand  épiploon,  en 
avant  avec  la  paroi  abdominale,  eu  arrière 
avec  le  pâncreas.  lln'eslpasrare  dela  voirad- 
hérente  k  la  vésicule  biliaire,  qui  lui  coramuni- 
que  une  couleur  verdátre.  La  surface  interne 
de  Yestomac  presente  les  raêmes  ré^ions  que 
la  surface  externe;  toutes  les  particularités 
qu'elle  olFre  k  étudier  consistent  dans  la 
membrane  muqueuse.  On  y  remarque  les 
deux  orifices  cesophagien  et  pylorique.  Le 
premier  est  constitué  par  des  fibres  et  des 
plis  radies;  son  bord,  forme  par  des  dente - 
lures  inégales,  presente  une  coloration  rose 
pâle  qui  établit  une  limite  entre  la  muqueuse 
oesophagienne  et  la  muqueuse  gastrique.  Cet 
orilice  est  large  et  diiatable  ;  on  n'y  ren- 
contre  ni  valvules  ni  sphincter.  L'ouverture 
pylorique,  remarquable  par  un  bourrelet  in- 
térieur  ou  valvule  circulaire,  est  peu  diia- 
table, très-étroite  et  entourée  d'un  anneau 
musculaire,  véritable  sphincter.  Les  parois 
de  Yestomac  sont  formées  de  quatre  membra- 
nes  ou  tuniques  superposées  qui  sont,  de  de- 
hors  en  dedans  :  une  membrane  séreuse,  une 
membrane  musculeuse,  une  membrane  cellu- 
leuse  et  une  membrane  muqueuse.  10  La 
membrane  séreuse  est  formée  par  deux  feuil- 
lets  du  péritoine  qui,  partant  de  la  scissure 
transverso  du  foie,  adossés  Tun  à  Tautre,  ga- 
gnent  la  petite  courbure  de  Yestomac.  Lã,  ils 
se  séparent,  le  feuillet  antérieur  revétlaface 
antérieure  de  Yestomac,  le  feuillet  postérieur 
revêt  la  face  postérieure,  laissant  entre  eux 
un  espace  triangulaire  dont  la  base  répond  à 
la  petite  courbure  et  le  sommet  à  Tangle  de 
séparation  des  deux  feuillets.  Ceux-ci,  après 
avoir  recouvert  les  deux  faces  de  Yestomac, 
se  réunissent  au  niveau  de  la  grande  cour- 
bure en  laissant  un  espace  triatiiíulaire  ana- 
logue  à  celui  de  la  petite  courbure.  II  resulte 
de  cette  disposition  que  le  péritoine  forme  k 
Veslomac  une  enveloppe  complete,  excepté  au 
niveau  de  la  grande  et  de  la  petite  courbure. 
La  turiique  péritonéale  est  d'autíint  plus 
adhérente  aux  tuniques  subjacentes,  qu  elle 
s'éloigne  davantage  du  voisinage  des  deux 
courbures,  en  sorte  que  le  point  le  plus  adhé- 
rent  se  trouve  à  Ia  partie  moyenne  des  deux 
faces.  La  séreuse  stomacale  est  très-peu  di- 
iatable ;  lorsque  Yestomac  se  distend,  c'est 
toujours  aux  dépens  des  deux  espaces  trian- 
gulaires  antérieur  et  postérieur.  2°  La  mem- 
brane musculeuse,  subjacente  à  la  tuiiique  sé- 
reuse, presente,  d'apròs  Haller  et  la  plupart 
des  anatomistes,  trois  plans  de  fibres  entre- 
croisées.  Le  plan  supcrficiel  ou  longiludinal 
n'cst  que  la  continuation  des  fibres  longitudí- 
nalesde  Tffisopha^e,  qui,  arrivées  au  niveau 
do  Turifico  cardiaoue ,  s'épanouissent  eu 
rayonnant  sur  les  aeux  faces  et  les  deux 
courbur<*s  de  Yestomac.  Elles  sont  toutes  di- 
rigées  parallèiement  au  grand  axe  de  cet 
organe  et  constituent  une  trame  unie,  conti- 
nuo, peu  épaisse,  qui  augniente  daus  la  por- 
tion rétrécie  do  Yestomac,  au  voisinage  du 
pylore.  Lh,  les  unes  s'implantent  sur  Tanneau 
jjylorique,  les  autres  se  continuent  avec  les 
libres  íongitudiíiales  du  duodénum.  Lesecond 
planon  plan  circulaire  est  composé  des  fibres 
perpendiculaires  à  Taxe  de  Veslomac  et  for- 
mont  des  anneaux  successifs  depuis  Toaso- 
phagejusqu'au  pylore,  oú,  par  leur  réunion 
en  laiscnitu,  elles  constituent  un  anneau 
épais,  saillant  en  dedans,  en  forme  de  bour- 
relet; c'est  un  véritable  sphincier  qui,  par  sa 
contraction.  s'oppose  au  passage  des  aliments 
et  doa  gaz  de  i*eâ:/om«c  dans  le  duodénum.  Le 
troisième  plan  est  composó  de  fibres  parabo- 
liques,  inégaleroent  distribuées  et  beaucoup 
plus  serrêos  au  niveau  de  la  grande  tubéro- 
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sité.  30  Membrane  celluleuse.  L'existence  de 
cette  membrane  a  été  souvent  contestée.  Les 
anciens  la  désignaient  sous  le  nora  de  mem- 
brane nerveuse.  Le  tissu  dont  elle  est  formée  ,  é 
est  très-lâche,  peu  adhérent  à  la  tunique  I 
musculeuse  et  elle  est  intimement  unie  à  la  ' 
muqueuse  avec  laquelle  elle  se  plisse.  I^a 
texture  est  peu  serrée,  composée  de  tissu 
conjontif  dont  les  filaments  ou  laraelles  entre- 
croisés  peuvent  étre  facilement  isoles. 
40  Membrane  muqueuse.  Elle  a  été  longtemps 
confondue  avec  le  mucus  qui  Ia  tapisse.  Fal- 
lope  en  indiqua  Texistence  sous  le  nom  de 
tunique  veloutée,  et  Willis  en  donna  une  des- 
cription  sous  le  titre  de  tunique  glanduleuse. 
On  Ta  considérée  plus  tard  comme  une  mem- 
brane épidermiqiie  analogue  k  Tépiderme  de 
la  peau.  susceplible  d'exfoHation  et  de  répa- 
ration.  Elle  est  peu  adhérente  k  la  tunique 
celluleuse.  Sa  surface  libre  presente,  dans 
Tetat  de  vacuité  de  Veslomac ,  un  grand 
nombre  de  plis  transversaux  et  longitu- 
dinaux  qui  selfaoentpar  la  distension.  Ces 
plis ,  beaucoup  plus  nombreux  vers  Tex- 
trémité  pylorique,  n'ont  d'autre  usage  que 
de  permettre  Tampliation  rapide  de  Ves- 
lomac^ ampliation  qui,  sans  cette  circon- 
stance,  deviendrait  impossible,  vu  le  peu 
d'extensibilité  de  la  membrane  muqueuse.  La  j 
valvule  pylorique  elle-même  n'est  autr*^  chose  1 
quun  de  ces  vastes  replis,  dont  la  face  su-  í 
périeure  presente  tous  les  caracteres  de  la 
muqueuse  gastrique  et  Ia  face  inférieure 
tons  ceux  de  la  muqueuse  duodénale.  Outra 
les  plis  déjà  indiques,  il  existe  encore  sur 
cette  membrane  une  multitude  de  petits  sil- 
lons  très-flexueux,  qui  décrivent  à  sa  surface 
des  losanges,  des  hexagones,  des  polygones 
plus  ou  moins  irréguliers  et  d'une  plus  ou 
nioins  grande  étendue.  Une  couche  considé- 
rable  de  mucosités  revèt  toute  la  membrane 
muqueuse.  Celle-ci  oífre  des  aspects  différen  ts 
dans  sa  moitié  cardiaque  et  dans  sa  moitié  ■ 
pylorique.  Ces  deux  parties  sont  divisées  par  ,j 
une  ligne  circulaire,  qui  semble  partager  | 
Yestomac  en  deux  sections.  Souvent  méme,  ' 
au  niveau  de  cette  ligne,  se  trouve  un  rétré- 
cissement et  Yestomac  prend  alors  la  forme 
bilobulaire.  Dans  la  région  pylorique,  la  cou- 
che épithéliale  de  la  membrane  muqueuse  est 
complétement  cylindrique,  tandis  que.  dans 
la  portion  cardiaque,  í'épithéliura  presente 
quelques-uns  des  caracteres  de  répithélium 
pavimenteux.  La  muqueuse  de  Ia  partie  osso- 
phagienne  est  plus  molle,  plus  vasculaire, 
plus  mince,  et  se  ramollit  très-rapidement 
apres  Ia  mort  par  Taction  du  sue  gastrique. 
Celle  de  la  partie  pylorique  est  plus  blanche, 
plus  épaisse  et  plus  résistante  ;  elle  peut  étre 
plus  facilement  détachée  des  tuniques  aux- 
quelles  elle  adhère.  La  coloration  de  la  mu- 
queuse de  Veslomac  varie  depuis  le  blanc 
rose  jusqu'au  rouge  le  plus  intenso,  selon  que 
Tindividu  a  succombé  à  un  moment  plus  ou 
moins  avance  de  la  digestion  ;  quelque  temps 
après  la  mort,  eile  devient  brune,  lie-de-vin 
ou  jaune  verdátre,  quand  Veslomac  contient 
de  la  bile.  Si  Ton  examine  la  muqueuse  gas- 
trique à  Taide  d*une  forte  loupe.  on  voit  une 
surface  très-inégale,  mamelonnée,  criblée  de 
petits  trous  et  d'enfoncements  alvéolaires. 
Dans  la  région  pylorique,  on  remari]ue  en 
outre  une  grande  quantité  de  villosiíés  fili- 
formes ou  lamelleuses,  dont  la  hauteur,  sui- 
vant  Henle,  est  d'environ  5  centièmes  de 
milliraètre.  La  muqueuse  stomacale  est  re- 
converte d'une  couche  á'épithélium  cylindri- 
que,  qui  se  détache  presque  immédiatement 
après  la  mort  et  qui  repose  sur  un  ckorion 
muqueux,  dans  lequel  on  distingue  deux  cou- 
ches,  Tune  profonde  ou  musculaire,  Tautre 
super ficielle  ou  glanduleuse.  La  preraière 
adhère  par  sa  face  externe  à  la  tunique  cel- 
luleuse, et,  par  sa  face  interne,  elle  est  en 
contact  direct  avec  les  culs-de-sac  des  glan- 
des qui  constituent  la  secondÇ.  La  couche 
glanduleusp  G^i  com^o^éei  á'\m  nombre  intini 
de  glandules  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  peu  de  substance  amorphe  dans  la- 
quelle cheminent  les  vaisseaux.  «  Qu'on  se 
figure,  dit  Cruveilhier,  une  série  de  tubes, 
fermés  par  celle  de  leurs  extrémités  qui  re- 

Eose  sur  la  couche  musculeuse,  s'ouvrant  à 
i  surface  libre  de  la  muqueuse  par  des  ori- 
fices plus  étroits  que  le  reste  du  tube,  telle- 
ment  nombreux  et  serres  que  leurs  parois  se 
touchent  dans  presque  toute  Tétendue  de  Ia 
muqueuse,  et  1  on  aura  une  idée  aoproxima- 
tive  de  Tappareil  glandulaire  de  Yestomac.  ■ 
Sappey  en  a  compté  de  cent  k  cent  cinquante 
de  ces  tubes  par  millimètre  carré,  environ 
5  millions  pour  toute  la  surface  da  Yestomac. 
La  longueur  de  chaque  tube  est,  en  general, 
de  O™, 001,  et  son  épaisseur  de  6  centièmes 
de  millimètre.  L'extrémité  libre  presente  un 
léger  renflement ;  Torifice  n'est  visible  qu'au 
microscope.  Toutes  ces  glandules  sont  con- 
stituées  par  une  membrane  propre  et  une 
gaine  épilhéliale;  la  première  est  mince, 
transparente ,  linement  granuleuse.  Cest 
dans  son  épaisseur  que  se  ramifient  les  ex- 
trémités des  artères  et  des  lymphatíques  de 
Yestomac.  La  seconde,  très-épaisse,  se  cora- 
pose  de  noyaux  ovóides  surmontés  de  deux 
ou  trois  nucléoles  et  formant  plusieurs  cou- 
ches  superposées.  Ces  glandes  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes,  dites  f/landes  á  pepsine,  de 
beaucoup  les  plus  noinbreuses,  otfrent  une 
surface  régulière,  bosseléo  et  d'un  aspect 
foncé,  dCl  k  leur  contenu.  Elles  se  composent 
do  cellulcs  spéciales ,  arrondies ,  aa  17 
millièmes  de  millimètre  de  dlamètre,   renfer- 
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tunnt  un  noyau  sphérique  etdes  granulations 
imitéoulniros.  I^es  glandes  à  pepsino  sont  gé- 
nêrjileinont  simples;  cependant,  au  voisiimge 
du  cárdia ,  on  en  voit  qui  se  divisent  en 
dfMix  ou  trois  canaux  secoiidiiires.  Les  autres 
glandes,  appetées  glandes  muqueiises,  no  se 
rencontrent  guère  qu'au  voisinage  du  p^vlore. 
On  a  encore  décrit  des  papilles  et  des  villo- 
sités  que  M.  Sappey  compara  aux  villosités 
intestinales,  à  cause  de  leur  structure  et  de 
leur  disposiiion.  Les  artères  qui  se  disiri- 
buLMitii  IV-ví^mac  viennent  toutes  du  trone 
i-oeliaipie.  MUt-s  fornient  un  cercle  anastomo- 
tique,  aiipliquõ  contre  cet  organe  lorsqu'il 
est  distenda,  et  qui  en  est  séparé  dans  Tétat 
de  vacuité.  I^es  vaisseaux  lymphatiques  de 
Vestomac  sont  très-nonibreux;  ils  se  rendent 
tous  aux  ganglions  qui  se  trouvent  au  ni- 
veau  des  deux  courbures  de  IVííoíhkc.  Les 
deux  nerfs  pneumo-gastriques  formenl  un 
plexus  autour  de  Í'orifice  oesophagien,  et  se 
distribuent,  le  gaúche  à  la  face  antérieure, 
le  droit  a  la  lace  postérieure  de  Vestomac.  Ce- 
lui-ci  tire  encore  des  íilets  nerveux  dugrand 
sympathique  et  du  plexus  solaire. 

—  Physiohgie.  La  fonction  principale  de 
Vestomac  est  de  sécréter  le  sue  gastrique  par 
lo  moyen  duquel  s'opère  la  chymification, 
c'est-ii-dir6  la  transrormation  des  aliiiients 
albuminóides  en  une  substance  particuliere, 
Valbuniiitose^  susceptible  dètre  absorbée  et 
de  ser\ir  a  la  nutrition.  Lorsque  lesaliments 
pénètrent  dans  Vestomac,  lorifiee  pylorique 
se  ferme  pour  ne  point  leur  livrer  passage, 
de  sorte  quaprès  le  repas,  louverture  car- 
dlaque  venant  à  se  fermer  aussi,  la  masse 
alimentaire  se  trouve  en  totalité  renfermée 
dans  Vestomac  comme  dans  un  réservoir.  S'il 
en  étaitautrement,  lapression  dudiaphragme 
et  des  muscles  abdominaux,  dans  les  exercices 
un  peu  violents  et  dans  les  t-fforts  de  toux,  de 
rire,  etc,  ferait  refluer  la  masse  alimen- 
taire du  côté  de  Tcesophage.  Cependant,  lors- 
que la  digestion  est  laborieuse  ou  que  les  ali- 
mentSj  incomplétement  attaqués  par  les  sues 
digestifs,  donnent  naissance,  par  leur  décom- 
position,  à  un  développement  de  gaz,  1 'oriíice 
cardiaque  s'ouvre  souvent  pour  leur  livrer 
passage.  Les  gaz,  en  vertu  de  leur  poids  spé- 
cifiijue,  se  poitent  toujours  vers  les  parties 
les  plus  élevées  de  VesíomaCy  et  il  suffit  alors 
de  quelques  légères  contractíons  de  cet  or- 
gane pour  faciliter  leur  expulsion.  Cest  alors 
qu'a  lieu  le  phénomène  de  Véruclation.  Quel- 
quefois  pourtant  les  gaz  comprimes  ne  peu- 
vent  pas  triompber  delarésistance  qu'op[JOse 
roriíice  cardiaque,  et  il  en  resulte  de  vives 
douleurs  á'esíomac.  Dautres  fois,  sous  Tin- 
fluence  d'une  cause  perturbatrice  ayant  géné- 
ralement  son  point  de  départ  danslesystème 
nerveux,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdo- 
minaux se  contractentsimultanément.  Vesío- 
mac,  rempli  d'aliment3,  se  trouve  alors  forte- 
ment  comprime,  et,  Torifice  pylorique  restant 
fermé,  la  masse  alimentaire  sechappe  par 
loriticei  cardiaque.  On  dit  alors  qu'il  y  a  vo- 
missement.  \,'estomac  rempli  d'aliments  oc- 
cupe  dans  labdomen  un  volume  plus  consi- 
derable  que  lor5qu'd  est  vide.  II  distend  la 
cavité  abdomiuale  proportionnellement  à  la 
quantitè  des  aliments  ingeres.  La  cavité  ab- 
dominale  distendue  réagit  à  son  touren  com- 
priraant  les  organes  coutenus  dans  son  inté- 
rieur  et  même  ceux  qui  se  trouvent  au-des- 
sus  du  diaphragme.  De  là  le  sentiment  de 
gene  de  la  respiration  et  les  besoins  naturels 
qui  se  font  souvent  sentir  après  un  copieux 
repas.  Pendant  le  travail  de  la  digestion. 
Vestomac  execute  certains  mouvements  qui 
ont  pour  but,  en  déplaçant  les  aliments,  de 
les  présenter  successivement  k  Taction  dii 
sue  gastrique.  Ces  mouvements,  que  Ton  peut 
constator  en  mettant  Íi  découvert  Vestomac 
d'un  chien  ou  de  tout  autre  animal,  sont  pro- 
duita  dans  tous  les  sens  par  la  contractioii 
des  fibres  niusoulaires  longitudinales,  trans- 
versales  et  obliques  qui  composent  les  parois 
do  Vestomac.  Si  on  paralyse  cet  organe  parla 
section  des  nerfa  pneumo-gastriques,  les  mou- 
vements no  s'eX'-cuiant  plus,  on  trouve  que 
la  partie  de  la  masse  alimentaire  en  contact 
Jivec  la  muqueuso  ou  plutót  avcc  le  sue  gas- 
trique est  enruro  attaquée,  tandis  que  les 
parties  cenlralcs  de  la  substance  ne  le  sont 
que  très-incomj)lét«[nent ;  ce  qui  prouve  d'uno 
manièro  incontcstablo  1  utilité  des  mouve- 
ments do  Vestomac  dans  lo  travail  de  la  di- 
gestion. On  compte  que  lesaliments  subissent 
uinsi  dans  cet  organe  uno  rúvolution  com- 
pleto dans  leapacô  de  une  á  trois  minutes.  Le 
8I1C  gastrique  sé(írótó  par  la  membrano  mu- 
queuso do  Vestomac  n  afliuo  quo  lorsípin  ce- 
lui-ci  est  rempli  par  lea  matóriaux  de  la  diges- 
tion. Dans  rintervalle  des  repas,  les  parois 
stomftcaloH  sont  simplement  numectéos  par 
lo  mueus  qui  lubrillo  toutes  los  membranos 
inn*pi<Mmíís.  La  pnisonce  des  aliments  excito 
la  H»!cn)tioii  du  sue  gastrique  ;  los  corps  ótran- 
gers  intrnduils  dans  Vestomac  jouissent  do  la 
m^ino  propri^té,  et  cest  mAme  par  co  moveu 
que  Tun  se  j)rocure  le  sue  gastrique  quaiidon 
VííUt  l«  Hoiiinettre  k  Tótude.  On  introuuit  dans 
rt;st(iinuc  d'un  chien,  par  exemplo,  des  ópon- 
giix  HfM-hes,  du  poivro  coninissó  ou  momo  des 
cailldiix  ;  on  pruti(|un  onsuíte  uno  fliitulo  sto- 
maciile  danH  hujuello  on  [)laco  uno  canulo. 
Soun  Tiniluenco  dos  corps  ótrangers,  la  hú- 
crótion  augmonte,  le  liquide  aftliio  dans  Ves- 
tomac;  il  k'(jcou1o  íi  travers  la  fl.stulo,  ot  on 
1'íMit  fin  rfciinillir  uinui  jiiHíprii  72  grammes  \\ 
Ihiiure.  (Jhez  unu  feinme  ultclnte  do  flslnlo 
((iiitriquo,    íljildnr  "f  S.-lwiiidt  ont  óvalu/"  h 
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500  grammes  par  heure  ia  quantitè  de  sue 
gastrique  sécrété.  Co  liquide,  ainsi  que  la  sa- 
livo, n  est  pas  dostiné,  conune  lurine,  à  le- 
limination;  il  rentro  au  fur  et  à  mesure  par 
absorption  dans  la  masse  du  san^  d'oú  il  est 
sorti.  II  est  incolore,  limpide,  d'uno  odeur 
1'aible,  rappolant  celle  de  Taniirial  qui  Ta  pro- 
duit,  d'une  saveur  légêrement  salée  et  acide; 
sa  densité  est  un  peu  plus  considérable  que 
celle  de  leau ;  il  (^ontient,  outre  plusieurs  seis 
tenus  en  dissolution,  un  príncipe  actif  parti- 
culier  designe  sous  le  noin  de  pepsine ;  on  Ta 
encore  appelé  vhymosiiie  et  gastérase.  C'est 
gràce  à  ce  principe  que  les  matières  so- 
lides albuminóides  sont  transformées  en  une 
substanco  soluble  propre  à  passer  par  absorp- 
tion dans  le  torrent  oirculatoire.  On  peut,  ã 
Taido  du  sue  gastrique  pris  sur  un  animal 
vivant,  préoarer  des  digestions  artificie it es, 
Pour  cela,  il  suffit  de  mettre  le  liquide  diges- 
tif  dans  un  vase,  à  Tabri  du  contact  de  luir, 
avec  les  substances  alimentaires.  On  place  le 
vase  dans  une  étuve  ou  dans  un  bain-marie, 
h.  Ia  température  constante  de  37  degrés  cen- 
tigrades,  et,au  boutde  quelques  heures,  ropé- 
ration  est  terminée.  Spallanzani  obtenait  des 
digestions  artificielles  en  plaçant  sous  son 
aisselle  de  petits  tubes  contenant  du  sue  gas- 
trique et  de  petits  morceaux  de  viande.  Le 
sue  gastrique,  que  Ton  peut  produire  artifi- 
ciellement  par  un  mélange  de  quelques  cen- 
tigrammes  de  pepsine  avee  de  leau  conte- 
nant de  uii  h.  deux  millièmes  d'acide  chlor- 
hydrique,  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre 
la  fibrine,  Vafbumine  coagulée,  le  caséum.  so- 
lide, Valbumine  liquide,  ía  gélatine,  le  glúten 
cuit  ou  cru  et  de  les  transformer  en  une  sub- 
stance analogue,  soluble,  désignée  par  Leh- 
mann  sous  le  noin  de  peptone  et  par  Mialhe 
sous  celui  d'albumiuose,  Cestsous  cette  forme 
que  les  aliments  albuminóides  pénètrent  dans 
le  sang;  mais  ralcalinité  de  celui-ci  fait  re- 
passer  presque  aussitôt  la  peptone  à  1  etat 
dalbumine,  en  neutralisant  les  produits  ab- 
sorbés;  car  c'est  toujours  sous  forme  dalbu- 
mine qu'on  retrouve  dans  le  sang  qui  vient 
de  Tintestin  le  produit  de  la  digestion  des 
matières  albuminóides.  Les  corps  gras  et  les 
huiles,  ie  sucre  et  Tamidon,  la  gomme  et  la 
pectine  ne  sont  point  attaqués  par  le  sue  gas- 
trique. I^e  sucre  de  canno  est  seulement 
transforme  en  glycose  ou  sucre  de  raisin. 
Quant  aux  substances  inorganigues,  toutes 
celles  qui  sont  solubles  dans  Teau  lo  sont 
aussi  dans  le  sue  gastrique.  Les  boissons  et 
les  aliments  liquides,  tels  que  le  bouillon,  ne 
sont  pas  ou  presque  pas  modifiés  par  le  sue 
gastrique.  S'ils  ne  sont  pas  absorbés  dans 
Vestomac,  ils  passent  directement  dans  Tin- 
testin.  Parmi  les  substances  nutritives,  les 
unes  séjournent  dans  Vestomac,  les  autres  ne 
font  pour  ainsi  dire  que  le  traverser.  Au 
nombre  de  ces  dernières,  il  faut  placer  les 
substances  végétales,  et,  en  premiere  ligne, 
les  léçumes.  Les  viandes,  en  general  d'une 
digestion  plus  facile  que  les  végétaux,  subis- 
sent leur  transformation  dans  Vestomac,  La 
durée  de  la  digestion  stomacale,chez  Thomme, 
est  ordinairemeut  de  trois  à  quatro  heures. 
Cependant,  si  la  quantitè  d'aliments  ingeres 
est  telle  que  Vestomac  soÍt  complétement  rem- 
pli, si  les  individua  sont  soumis  k  un  genro 
de  vie  sêdentaire,  comme  les  gens  de  cabi- 
net,  qu'ils  ne  fassent  aucun  exercice,  la  di- 
gestion será  laborieuse,  pêiiible,  douloureuse, 
et  pourra  durer  jusqua  sept  et  mème  huit 
heures.  Elle  saccomplit  plus  vite  pendant  la 
veille  quo  pendant  le  sonimeil. 

—  Patlioloyie.  l,'estomac  peut  ètro  le  siége 
de  plusieurs  aífections  mórbidos,  dont  Tune 
des  plus  frequentes  est  sans  contredit  Tin- 
flammation  de  la  membrane  muqueuse.  Cette 
nuiladie,  dêcrite  góiiéralement  sous  le  nom 
de  gastrite^  será  Tobjet  d'un  article  spécial 

V.  OASTIUTK. 

Uestomac  est  quclqucfois  le  siége  d'une  ma- 
ladie  moins  inlense  quo  la  gastrite  et  que  Ton 
designe  généralement  sous  Id  nom  do  gas- 
trorrhée.  Cette  alfection  peut  étre  ccnsidéróe 
ou  coinine  symptomatique  d'une  inflanunation 
chronique  de  la  membrane  muqueuso  ou 
commo  idiopathique,  c'cst-à-dire  n'étant  liée 
k  aucune  lésion  appréciablo  des  parois  gas- 
triquea.  Elle  consiste  dans  un  ecoulemont 
plus  ou  moins  abondant  d'un  liquide  j^laireux, 
assez  semblablo  au  blanc  d'ceul  et  rejeté  pres- 
que toujours  le  matin  par  une  especo  do  vo- 
missement.  Les  matières  expulsóes  ne  sont 
pas  toujours  lea  miímes.  Quelquefois  ce  sont 
des  mucosités  filantes  uui  paraisscnt  rósulter 
d'uno  hypcrsécrétion  ao  la  meiidu'ane  mu- 
queuso ;  aautres  foÍs,  c'est  un  liquido  moins 
nlant,blanchátrú,  insípido,  somblable  au  blanc 
d"oour  non  cuit;  il  est  assez  souvent  strié  de 
noir.  II  ne  faut  pas  cependant  rattacher  k  la 
gastrorrhóe  les  vomissenionts  noirs  ou  cou- 
lour  chocolat,  car  ils  rósultent  d'ordinairo 
d'uno  altération  matérielle  de  Vestomac.  Quoi- 
que  los  vomi.ssements  aiont  lieu  généralement 

10  matin,  lorsque  los  inalados  sont  k  jeun,  ils 
pouvent  cependant  survonir  dans la journéo 
et  mZ-me  a|ir''s  lo  ropas  sans  étro  mélés  do 
matières  alimentaires.  La  quantitè  de  liquide 
évacuó  vario  dcquiis  r>0  jusqu'ii  TjOO  granimos. 

11  ost  ordinairemorit  neutrt!,  mais  il  peut  ôlro 
saló  ou  acido,  ot  los  malados  óprouvent,  dans 
CO  dernior  cus,  la  sonsation  connuo  sous  lo 
nom  do  fer  cfiaud  ou  pyrosia.  Cetto  maladio 
ne  cumpronuít  jiunuin  tlireotomont  la  vio  ;  ello 
constituo  Houlemont  uno  altection  incommodo 
et  suuviutt  tros-dlftlcllu  k  f(uérir.  Cust  siuis 
ruisun  qui*  'lUetquuH  uulours  uu  uut  fuit  sou- 
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vent  la  causo  du  câncer  de  Vestomac;  elle  en 
est  plutôt  ]a  conséqvienco  ou  pour  mieux  dire 
un  symplôme,  loisquo  lo  câncer  existe.  Le 
meillour  traitement  à  opposer  k  la  gastror- 
rhéo  consisto  dans  une  alimentation  appro- 
priée  au  tempérament  du  nialade,  dans  1  em- 
ploi  dos  alcafins  et  des  eaux  gazeuscs. 

—  Ulceres  de  1'esfniifac.  II  est  uno  espêce 
de  gastrite  qu'on  avait  toujours  confondue 
avec  le  câncer  de  Vestomac  et  quo  M.  Cru- 
veilhier  a  distinguóe  sous  le  nom  de  gastrite 
ulcéreuse,  parco  qu'elle  est  caractérisee  ana- 
tomiquement  par  une  ulcération  plus  ou  moins 
large  et  profonde  de  la  face  interne  de  Ves- 
tomac. Les  ulcérations  ne  se  rencontrent  pas 
également  sur  tous  les  points  de  Torgane  af- 
ffcté;  on  les  trouve  de  préférence  au  niveau 
de  la  grande  et  de  la  peiite  courbure,  et  sur- 
tout  dans  la  nioitié  pyloriquo  do  Vestomac. 
Quel  que  soit  leur  siége,  les  ulceres  ont  des 
bords  saillants,  durs,  taillés  à  pie  ou  en  talus. 
Leur  fond  est  grisâtre  et  induré  sans  avoir 
Taspect  des  ulceres  carcinomateux.  Cruveil- 
hier  fait  remarquer  quon  ne  trouve  pas  à  leur 
base  cette  hypertrophie  de  voisinage  qui  ac- 
compagne  presque  toujours  le  câncer  et  qu'on 
a  prise  souvent  pour  la  dégónérescence  can- 
céreuse  elle-mème.  On  les  trouve  quelquefois 
formant  une  surface  égale,  avec  des  bords 
lisses,  adhérents  ou  décoUés.  Leur  forme  est 
circulaire  ou  elliptique;  rarement  ils  ont  des 
bords  franges  ou  irréguliers.  Leur  éteudue 
est  très-variable.  La  surface  ulcérée  varie 
entre  le  diâmetro  d'une  pièce  de  1  franc  et 
trois  ou  quatro  fois  celui  d'une  pièce  de 
5  francs.  Les  ulcérations  peuvent  n'envahir 
que  la  membrane  muqueuse;  mais,  si  le  tra- 
vail ulcératif  continue,  toutes  les  tuniques 
peuvent  être  atteintes,  perforées,  et  les  ma- 
tières alimentaires  s'épanchent  ylors  dans  les 
organes  voisins.  Cependant,  quoiqu'il  y  ait 
perforation,  lepanchement  n'a  pas  toujours 
lieu.  II  arrive  assez  souvent  que,  sous  Tin- 
fluence  de  rinflammation,  le  foie,  le  pâncreas, 
le  cólon  ou  le  diaphragme  contractent  des 
adhérences  avec  la  partie  aíTectêe  de  la  paroi 
stomacale,  de  sorte  que,  lorsque  celle-ci  vient 
à  étro  perforée,  ces  organes  lui  servent  d'ob- 
turateur;  mais  si  Tulcere  fait  de  nouveaux 
progrès,  ces  organes  sont  eux-mémes  atta- 
qués k  leur  tour,  et  il  en  resulte  d'énormes 
désordres.  La  guérison  est  alors  impossible  ; 
dans  les  cas  moins  graves,  elle  peut  étre 
obtenue  par  la  cieatrisation  des  ulceres,  sur- 
tout  si  la  perto  de  substance  n'a  pas  étó  con- 
sidérable. Le  tissu  de  nouvelle  formation  pre- 
sente un  aspect  blanchàtre,  uno  surface  iné- 
gale,  froncée,  plus  ou  moins  irrógulière  et 
dépourvue  de  villosités  et  de  follicules.  Si  les 

f)aroisgastrÍques  ont  étó  largeraent  entamées, 
a  cieatrisation  peut  produire  un  rétrécisse- 
ment  considérable  de  Vestomac,  qui  change 
alors  de  forme,  suivant  le  point  primitivement 
attaqué.  Entin,  si  la  cicatrice  a  lieu  au  pylore 
ou  dans  son  voisinage,  cet  oriíice  peut  ètro 
considérablement  rétréeí,  doii  Íl  resulte  un 
obstado  au  passage  des  aliments  et,  par 
suite,  une  dilatation  et  une  ampliation  plus 
ou  moins  grande  de  Vestomac.  II  est  souvent 
bien  difficile  de  distinguer  la  gastrite  ulcé- 
reuse  de  la  gastrite  chronique  simple,  surtout 
lorsqu'il  nexiste  que  de  la  dyspeusie,  des  vo- 
missements  alimentaires  ot  une  aouieur  aug- 
nientée  par  le  travail  de  la  digestion.  Cepen- 
dant on  será  porte  k  croire  k  lexistence  d  une 
ulcération,  lorsque  la  douleur  est  vive,  per- 
forante,  qun  les  malades  la  comparent  k  une 
morsure.  a  une  déchirure  ou  à  une  briílure,  et 
qu'elle  est  localiséo  en  un  point  fixe,  au  niveau 
ao  rappendice  xiphoíde;  elle  s'exaspère  par 
la  pression,  et  les  malades  la  font  cesser  en 
prenant  une  position  telle  que  les  matiè- 
res alimentaires  no  soient  pas  en  contact 
avec  la  surface  uloérée,  Enlin ,  il  existe 
toujours,  eu  un  point  correspondant  du  ra- 
chis,  une  douleur  circonscrite,  très-vive  et 
que  la  pression  exiigóre  également.  Si  k  ces 
symptômes  vient  sajouter  une  hémorragie, 
causée  par  Tuleération  de  quelque  artêre,  le 
diagnostic  est  alors  a  peu  prés  certain.  Cette 
aireclion  se  termine  (réquemment  par  la  ci- 
eatrisation des  ulceres.  Dans  lo  cas  con- 
traire,  les  malados  sont  ordinairemont  em- 
portés  par  une  hémorragie  ou  imo  péritonite 
consecutivos.  Le  meilleur  traitement  k  oppo- 
ser k  cette  maladie  est  la  diêto  lactée.  On 
administre  le  lait  pur  ou  coupé  avec  do  Teau 
de  Vichy.  Si  los  malades  ne  pouvaient  pas  lo 
supportor,  il  faudrait  le  remplacer  par  des 

1)anadcs,  dos  dócoctions  mucilagineuses,  des 
)ouÍllons,  dos  gelóos,  otc;  on  ne  doit  donner 
des  aliments  solides  que  lorsque  la  maladio 
est  on  voio  de  guérison. 

—  Câncer  de  Vestomac.  Uestomae  est  un 
des  organos  do  róconomie  qui  sont  le  plus  sou- 
vent altoints  do  dégénérosconco  cancórouse. 
Cependant,  toutes  cliosea  égalos  dailleurs,  sa 
fréíiuonco  est  moindre  quo  ccllo  du  câncer 
de  Vutórus  ou  do  la  mumello  do  tu  fommo. 
Cost  lo  plus  souvent  upròs  cinquante  ans 
quo  cetto  aífection  se  manifesto.  Ello  ost 
tròs-raro  dans  la  puliortó  et  jusi|u'k  Tâgo  do 
tronto  k  tronte-cinq  ana.  I/ètiologio  du  cân- 
cer do  IVA-íomdc  est  assez  obscuro  j  tout  co 
qu'on  peut  affirmor,  c  ost  qu'il  existe,  ohoz 
certain»  individus,  uno  prédiaposition  parti- 
culiòro,  ot  quo,  sous  riiiíluonco  d'une  plili^g- 
masio  acciííonlelle  ou  duno  violonco  oxtò- 
rieuro,  cotto  ulluction  se  dóveloppe  ínsonsi- 
blemont.  Toutea  les  formos  du  oaucor  pouvent 
se  rencontror  dans  Vestomac.  Celul-rl   pout 
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être  envahi  dans  tonto  son  étenduo.  mais  il 
est  certains  points  qui  sont  plus  particuliòre- 
ment  aífectés;  tels  sont  lo  nylore,  la  peiite 
courbure,  le  cárdia,  la  granuo  courbure.  La 
dógénéresconce  aífecto  tantòt  touto  Tépais* 
seur  des  parois,  tantôt  uno  seulo  ou  plusieurs 
de  ses  tuniques.  La  matièro  sqijirrheuse,  en- 
céphaloide,  colIoYde  ou  mélanique,  n'est  pas, 
en  general,  déposée  sous  formo  do  masse  iso- 
lée,  mais  plutõt  inliltréo  entre  los  dilTérentes 
tuniques  de  Vestomac.  Si  Ia  muqueuse  est 
seule  aífoetée,  on  trouve  à  sa  surface  libre 
une  multitude  de  végétations  fongueuses,  dont 
le  volume  varie  depuis  celui  d  un  grain  de 
mil  jusquau  volume  d'une  noix.  Eíles  íiont 
iViables;  leur  couleur  est  bleu;\tre  ou  rou- 
geàtro  j  quelques-unes  sont  k  large  base,  d'au- 
tres  pediculees.  Si  ces  tumeurs  siégent  au 
pyloro  ou  dans  son  voisinage,  on  comprend 
lacilemenl  que  tous  les  accidents  relatiis  aux 
rétrécissements  organiques  de  Vestomac  ^qw- 
vent  se  produire.  Quand  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux  est  aífecté  isolément,  il  est 
transforme  en  une  substance  lardacée,  sou- 
vent infiltrée  de  matière  módullaire,  collolde 
ou  mélanotique.  La  courbe  musculaire,  sou- 
vent tout  k  fait  dégénérétí,  est  traversée  par 
des  prolongements  fibreux  et  considérable- 
ment hypertrophiée  ;  on  Ta  vuo  acquérir  jus- 
qu'k  0°i,03  d  epaisseur.  Cette  altération  des 
tuniques  stomacales  donne  lieu  générale- 
ment k  la  formation  d'une  véritable  tumeur, 
qui  occupe  ordinairemeut  le  pylore  ou  la  pe- 
tite  courbure.  Le  centre  de  la  petite  tumeur 
se  ramollit,  s'ulcère,  et,  le  travail  ulcératif 
faisant  de  nouveaux  progrès,  on  voit  alors 
une  surface  inégale,  dure,  converte  de  fon- 
gosités,  présentant  des  bords  indurés,  sail- 
lants et  souvent  décoUés.  La  tunique  séreuse 
est  rarement  affectée;  mais  si  Tulcération  ne 
s'arrête,  cette  membrane  est  envahie,  perfo- 
rée, et  des  adhérences  se  forment  entre  Ves- 
tomac et  les  organes  voisins.  Le  foie,  le  dia- 
phragme, le  pâncreas  j  le  cólon  transverso 
forment  alors  une  paroi  accidentelle  k  Vesto- 
mac, et  si  le  câncer  continue  ses  ravages, 
ces  organes  sont  attaqués  k  leur  tour  et  VeS' 
tomac  peut  ainsi  communiquer  avec  Tintes- 
tin,  la  plèvre,  le  poumon  gaúche,  ou  avec 
Textérieur,  k  travers  la  paroi  abdominale.  La 
cavité  do  Vestomac  est  augmentée  ou  dimi- 
nuée  suivant  que  le  câncer  a  son  siége  au  py- 
lore ou  au  cárdia.  Dans  le  premier  cas,  les 
matières  alimentaires,  ne  pouvant  s'échapper 
dans  le  duodénum,  distendent  Vestomac  au 
point  qu'on  Ta  vu  quelquefois  envahir  tout 
['abdómen  et  descendre  dans  Texcavation 
pelvienne  ;  dans  le  second,  Touverture  car- 
diaque ne  pouvant  étre  franchie,  Vesto^nac 
se  trouve  presque  toujours  vide,  se  retracte 
et  diminuo  considérablement  de  capacite.  Cet 
organe  contient  presque  toujours  dans  son 
intérieur  un  liquide  épais,  noiràtre,  analogue 
k  la  suie.  Les  premiers  symptômes  du  câncer 
de  Vestomac  sont  généralement  assez  vagues. 
La  maladie  debute  le  plus  souvent  d'unema- 
nière  lente  et  inaperçue.  Les  malades  óprou- 
vent une  diminution  d'appétit,  des  digestions 
de  plus  en  plus  pénibles  et  une  douleur  plus 
ou  moins  vague  dans  la  région  épigastrique. 
Cette  douleur  n'est  pas  memo  toujours  con- 
stante; elte  se  manifeste  quelquefois  dans 
le  dos ,  au  niveau  des  dernières  vertèbres 
dorsales.  Elle  est  assez  souvent  remplacèo 
par  une  sonsation  de  brúlure,  d'érosion,  ou 
bien  par  des  élancements  qui  surviennent  de 
temps  en  temps  et  qui  redoublent  quand  Ves- 
tomac est  vide  ou  pendant  le  travail  de  la 
digestion.  Ces  phónomènes  sont  généralement 
accompagnés  de  légers  vomissements.  Les 
matières  rejetées  sont  ordinairemont  glai- 
reusos  et  quelquefois  mólangóes  avec  une  pe- 
tite quantitè  d  aliments.  Les  malades  éprou- 
vent  des  éructations  acides  ayant  uno  odeur 
d'o3uf  pourri  ou  bien  sans  goút  et  sans  odeur. 
Lappótit  diminuo  continuellement;  il  existe 
une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre. 
Plus  tard,  les  vomissements,  d'abord  très- 
rares,  deviennent  très-fréquents.  Ils  ont  lieu 
quelquefois  immódiatement  après  le  repas ; 
mais  le  plus  souvent  quelquo  temps  après,  et 
luèmo  douze,  vingt-quatre,  trente-six  heures 
après  et  inème  plus.  Les  matières  des  vomis- 
sements sont  formées  do  boissons,  de  glaires, 
daliments,  et^  chose  tròs-rcmarquable,  ce  ne 
sont  presque  jamais  les  derniers  aliments  in- 
geres que  rejettent  Vestomac.  Ainsi  Ton  voit 
des  malados  vomir  lesaliments  qu"ils  avaient 
pris  deux,  trois  jours,  uiro  scmaino  ot  plus 
auparavant,  tanJis  quo,  parmi  los  maticros 
expulsões,  on  ne  decouvre  rien  de  co  qui 
a  été  ingóró  la  voillo.  Par  une  bizarrerie 
dont  il  est  diffioilo  do  se  rondro  conn)tc,  on 
voit  quelquefois  Vestomac  digcror  los  alunonts 
les  plus  uidigestes  et  rojotor  loa  antros.  Les 
vomissements  sont  formos  non-souloment  de 
substances  nutritives ,  mais  encoro  de  bile 
jauno  ou  vertOj  d'un  fluido  brun  ou  noirâtre, 
quelquefois  noir  commo  do  Tencre,  et  d*una 
niatiore  partiiuliòro  ou»  rappelle  la  suie,  le 
marc  do  café  ou  lo  chocolat.  Cetto  matiòro 
irost  autro  quo  du  sang  qui  a  óté  épanchá 
dans  Vestomac  ot  qui  a  diungé  do  natura 
sous  riníluonco  des  acides  ot  du  suo  gastri- 
que. Si  l'on  examine  la  rógion  épij;aslriqurt, 
on  tvouvo  le  plus  souvont  au-tlossous  ou  au 
niveau  do  l'ombilic,  rarement  k  gaúcho  ou 
sous  les  faussos  cintos,  uno  tuniour  «luro.aall* 
luiilo,  assez  suuerllcioUouh^nt  plact''»»,  du  vo- 
lume d'un  cout"  ou  du  poing  u'un  mlulio.  k 
cbeval  sur  Taorte,  cotto  tumour  ont  souluvéa 
k  chiiquo  pu1:RtlQTi  Ot  lo  valssiMui  •'•unprlmé 
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fait  entenclre  un  bruit  de  souffle  qui  pourrait 
entrainer  une  erreur  de  diagnostic.  Parfois 
on  ne  peut  percevoir  la  tumeur,  suviout  si 
elle  siége  dans  la  région  cardianue ;  mais  on 
constate  une  résistance  des  parois  de  Tabdo- 
men  et  de  Veslomac.  La  soif  est  très-variable, 
quelquefois  riulie;  la  langue  est  tanlôt  pãle, 
humide  et  reconverte  d'un  enduit  blanchatre, 
tantòt  sèche,  rouíe  et  fendillée.  L'amaigris- 
•ement  fait  toujours  de  nouveaux  progres ; 
la  lace  prend  une  oouleur  jaunâtre  caracté- 
ristique,  qui  s'étend  bientôt  sur  tout  le  corps. 
A  la  constipation  succède  une  diarrhée  que 
rien  n'arréte;  les  malades  dépérissent  rapi- 
denient  et  succombent  sans  líevre  dans  le 
dernier  degré  du  marasme.  Cette  maladie, 
rarement  terminée  avant  six  móis,  peut  se 
prolonger  jusqu  a  trois  et  quatre  ans.  II  n'y  a, 
dit  Valleix,  dans  aucun  cas,  espoir  de  guéri- 
son.  II  n'est  pas  toujours  faoile,  dès  le  début, 
de  distinguer  le  câncer  de  Veslomac  de  la 
simple  nevrose.  Les  troubles  fonctionnels 
étant  à  peu  prés  ies  mêmes,  on  doit  s'attEi- 
cher  à  la  marche  de  la  maladie  plutòt  qu'à 
la  nature  des  symptômes.  si  lon  veut  porter 
un  diagnostic  certain.  Les  accidents  dèjà  in- 
diques, le  dérangement  des  digestions,  sont 
plus  persistants,  se  développent  pUis  lente- 
meot  et  font  des  progrès  plus  réguliers  dans 
le  câncer  que  dans  la  névrose  gastnque.  Los 
vomissements,  moins  constants  et  beaueoup 
moins  frêquents  dans  la  gastralgie,  sont  ra- 
rement charsés  de  matières  noires.  Ce  der- 
nier signe  n'est  pas  cependant  pathognomo- 
nique  d"u  câncer  de  Yestomac.  Quant  à  la  tu- 
meur épigastrique,  elle  pourrait  étre  prise 
pour  un  ànévrisrae  de  Taorte,  pour  un  cân- 
cer du  foie  ou  de  Tépiploon  gastro-hépatique ; 
mais,  dans  ces  derniers  cas.  les  perturbations 
des  fonctions  digestivos  sont  peu  considéra- 
bles  en  comparaison  de  celles  qui  accoinpa- 
gnent  la  dégénérescence  cancéreuse  de  Veslo- 
mac. La  thérapeutique  a  peu  de  chose  ii  faire 
dans  le  traitement  de  cette  affection.  On  se 
contente  d'administrer  les  eaux  de  Seltz  ou  al- 
calines,  les  narcotiques,  Topium  ou  la  cigué ; 
les  eiutoires  appliqués  à  rêpigastre  ralentis- 
sent  généralement  la  marche  de  la  maladie ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  iraportant,  c'est  un 
regime  alimentaire  composé  de  substances  lé- 
-gères  prises  en  petite  quantité  et  appropriées 
Hux  díspositions  du  malade. 

—  Flaies  de  leslomac.  EUes  peuvent  être 
produites  par  un  instrument  tranchant  ou 
par  les  armes  à  feu.  Lorsqu  elles  sont  pro- 
duites par  un  instrument  tranchant,  il  peut 
arriver  que,  le  corps  vulnérant  najant  fait 
aux  parois  abdominales  qu'une  étroite  ouver- 
ture, il  soit  difticile  de  reconnaitre  si  la  plaie 
interesse  toutes  les  tuniques  de  Vestomac.  Un 
examen  attentif  ne  laissera  aucun  doute  à 
cel  égard.  Si  l'instrument  a  pénétré  jusque 
dans  Veslomac,  il  y  a  presque  aussitót  des  vo- 
missements et  les  matières  rejetées  sont  celles 
que  renfermait  Veslomac  avant  Taccideot ; 
elles  sont  toujours  teintes  de  sang.  Celui-ci 
pourrait  quelquefois  ,  il  est  vrai ,  proyenir 
d'une  lésion  d'une  autre  partie  du  tube  intes- 
tinal; mais,  dans  ce  cas,  U  serait  méiangé 
à  des  matières  stercorales  ayant  dèjà  subi 
luction  du  travail  digeslif.  Si  Veslomac  était 
vide  au  moment  de  la  blessure,  ou  s'il  a  élé 
évacué  par  les  vomissements  et  que  ceux-ci 
contiiiueiit,  le  malade  n*expulse  que  du  sang 
pur.  II  arrive  tfts-souvent  que  les  matières 
alimentaires  s'échappent  par  la  plaie,  ou  que, 
le  blessé  cédant  au  besoin  impérieux  de 
beire,  le  liquide  se  presente  et  s'èeoule  k  tra- 
▼ers  la  blessure.  Si  quelque  artère  a  été  of- 
fensée  ,  Ihémorragie  est  très-abondante  et 
constitue  ime  complicatioo  souvent  très-dan- 

fíereuse.  Ce  qu'il  y  a  surtout  à  craindre  dans 
es  plaíes  de  ce  genre,  ce  sont  les  épanche- 
roents  dans  la  cavité  du  péritoine.  Aussi  la 

ftremière  indicatíon  ã  remplír,  c'est  de  placer 
e  malade  dans  un  état  de  repôs  absolu  et 
dans  une  posilion.  telle  que  les  substances 
contenues  dans  Veslomac  ne  puissent  pas  se 
présenter  k  louverture  de  la  plaie.  Une  ab- 
utinence  complete  daliments  et  presque  com- 
plete de  boissons  devra  étre  observée  pen- 
dant  les  premiérea  quaranle-huit  heures;  on 
nadminihtrera  ensuit«  les  boissons  que  par 
cuíUerées  et  on  ne  permeltra  les  alimenta, 
en  petite  quantité,  que  lorsque  les  parois  de 
Vatomac  auront  contracté  des  adnerences 
avec  les  parties  voisines.  Boyer  recommandc 
de  combattre  ITiémorraiçie  par  radminislra- 
lion  d'une  dissolulion  d*alun.  Lorsque  labdo- 
men  et  Ve^lrJmac  ont  ét«  largement  oiiverts, 
que  lert  matiercH  8'échappent  par  la  blessure 
ave-:  'tn--  ■^■r.sí.'ín  facilite,  il  faut  immédiale- 
ni/:'  •  r.-<;herche  des  parois  stoma- 

cai'  .'-s  attirer  au  dehors,  prali- 

qu'  líl  réduirc  ensuite,  ã  moins 

qu--  -:a»  de  blessure  par  armes 

à  I'  ';e  dernier  cas,  le»  lévrea 

de  .  ■■':i  par  le  projectile,  laisse- 

ra.' nr  de  âuccés.  Si  le  malade 

rè'  i';niA  qui  accompa^nent  les 

pl^i  ■  f  ((UM  c/;lles-ci  ne  «'oblite- 

rai'' '.  il  en  résult«  un  tra- 

j«t  :  1  HV;ohappent  le»  raa- 

"'f  'nt   les   flalules 

t^  cette  origine : 

[)ar  un  câncer 

■  ■",  (.11  par  un  abcírr: 
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cienne  Académie  de  chirurgie.  Niée  par  plu- 
sieurs  auteurs,  telsque  Boyer  et  Scarpa,  Texis- 
tence  de  cette  espece  d'affection  aété  forte- 
ment  défendue  par  Garengeot  et  Pipelet  le 
jeune,  qui  en  ont  cite  de  nombreux  exemples; 
malheureusement  lautopsie  n'est  jamais  ve- 
nue  à  Tappui  de  leurs  assertions.  Cequ'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  Vestomac  est  très-sou- 
vent  déplacé  et  que  ce  déplaoement  peut  avoir 
lieu  non-seulement  dans  la  réL,'ion  épigastri- 
que, mais  encore  sur  presque  tous  les  points 
de  Tabdomen.  L'observation  en  a  montré  des 
cas  nombreux  et  varies,  dont  le  plus  fréquent 
consiste  dans  une  dépression  de  la  partie  py- 
lorique  de  Vestomac.   Ce  viscère    se    trouve 
alors  porte  presque  verticaleraent  en  bas,  de 
sorte  que,  s  il  se  rencontre  une  tumeur  can- 
céreuse    au    pylore,   celle-ci   pourrait    être 
prise  pour  une  herniede  Vestomac.  Morgagni 
en  rapporte  un  exemple  :  c'était  un  porte- 
faix  qui,  à  lautopsie,  présenta    «  Vesíomac 
tombant  en  ligne  droite,  passant  par  le  eòté 
gaúche  du  ventre  jusquau  púbis,  d'oú  il  se 
réfléohissait  en  haut  et  à  droite  pour  se  ter- 
miner  à  lintestin  duodénum.  ■  Valsalva  rap- 
porte un  autre  cas  ou  la  grosse  lubérosité  de 
les/omac  descendait  jusque  dans  Ihypogas- 
tre.    Ce   déplaoement   est   pourtant   le   plus 
rare.  Bérard  parle  d'un  vieiílard  de  soixante- 
treize  ans  qui  ■  portait,  au  devant  et  en  haut 
d'un  enorme  éléphantiasis  du  scrotum,  deux 
turaeurs  herniaires,  lune  à  droite,  Tautre  à 
gaúche.  Ces  tumeurs  donnaient  un  son  clair 
quand  le  malade  était  àjeun  ;  mais,  aussitót 
qu'il  avait  mangé,  on  observait  de  la  matité 
dans  la  hernie  droite,  la  gaúche  continuant  à 
donner  un  son  clair.  On  varia  les  expérien- 
ces  et  lon  vit  la  tumeur  droite  auginenter 
progressivement  à  mesure  que  le  vieiílard 
prenait  des  aliments ;    de   plus,   en    faisant 
boire  le  malade  et  en  appliquant  la  raain  sur  la 
tumeur,  on  percevait  distinctement  le  choc 
du  liquide  qui  arrivait  dans  son  intérieur.  » 
Yvan,  rapporte  encore  Bérard,  ayant   fait   I 
louverture  du  corps  d'un   invalide  qui  por- 
tait une  oscfaéocèle    volumineuse,   et   quon 
n'avait  pu  maintenir  réduiie,  trouva  dans  le 
sac  herniaire  le  tiers  inférieur  de  Veslomac. 
Celui-ci,  dans  laplupart  des  cas  de  déplace- 
ment,  est  entrainé  par  latraction  de  quelque 
organe  voisin  en  proie  à  quelque  atlection 
particulière.  Vestomac  peut  cependant  chan- 
ger  de  situation  sans  étre  pousse  ni  entrainé 
dans  la  direction  qu'il  suit.  II  arrive  quelque- 
fois que  cel  organe  s'engage  dans  une  ouver- 
ture   congénitale    ou    accidentelle    du   dia- 
phragme.  On  peut  voir  des  hernies  de  Ves- 
tomac sur    plusieurs   points   de   labdomen , 
mais  c'est  pourtant  à  rêpigastre  et  au  voisi- 
nage  de  Tappendice    xiphoTde   qu'on    les   a 
observées  le  plus  souvent.  On  trouve  quel- 
quefois dans   cette  région  une  tumeur   qui 
varie  de  volume,  depuis  celui  d'une  petite 
noix  jusqu'ã  celui  du  poing  d'un  adulte.  Cette 
tumeur,   quoique   pouvant    apparaítre    sans 
cause  appréciable,  se  montre  ordinairement 
après  un   violent   effort,    accompagné    d"un 
sentiment  de  déchirure  et  d'une  douleur  plus 
ou  moins  vive.  Bien  que  non  étranglée,  elle 
est  suivie  de  différents  troubles  des  voiesdi- 
gestives,  tels  que  vomissements,  perte  d'ap- 
pétit,    anxiété,    constipation,    maigreur.  La 
réduction  de  la  tumeur  et  Tapplication  d'un 
bandage  font  toujours  disparaStre  les  acci- 
dents. II  peut  arriver  que  ceux-ci  se  montrent 
sans  apparence  de  tumeur,  et,  dans  quelques 
cas  de  ce   genre.  après  avoir  constate  des 
éraiUures  ou  des  lacunes  aponévrotiques,  le 
raédecin  ayant  fait  appliquer  un  bandage,  on 
a  vu  les  malades  recouvrer  complétement  la 
santé.  Dans  ces  circonstances,  r?s/o»i((í-,sans 
faire  saillie  au  ,dehors,  peut  étre  pincé  dans 
les  éraiUures  et  produire  les  mèmes  symptô- 
mes que  la  véritable  hernie. 

—  Dilíftation  de  Vestomac.  Cette  affection, 
peu  dangereuse  par  elle-méme,  est  une  des 
plus  frequentes.  Klle  peut  étre  produite  par 
un  dégitgement  considérable  de  gaz,  par  lac- 
cumulatinn  d'un  liquide  accidentellement 
épanché  dans  Vestomac  ou  par  la  rétention 
insolite  dc3  matières  alimentaires. 

DUatatioH  par  les  gaz.  Klle  est  généra- 
lement dósignée  sous  le  nora  de  tympanite 
stomacate  et  reconnalt  pour  causes  linges- 
lion  de  certains  alimenta,  tels  que  les  lej^u- 
mes  venteux,  les  graincs  pourvues  d  un 
epiderme  coriace,  les  boissons  fermentesci- 
bles,  etc,  qui  dêgagent  Icl  gaz  ainsi  ac- 
cumulés  dans  Vestomac.  Cette  affection  se 
rencontre  très-souventchezles  femmes  hys- 
tériques  et  les  sujets  nerveux  et  hypocon- 
driaques.  Elle  est  favorísée  par  lo  repôs  et 
les  travaux  de  cabinet.  Lorsque  Vestomac  se 
trouve  fortcment  distendu  par  des  gaz,  il 
rend,  á  la  percussion,  un  son  clair  et  carac- 
téristiquo,  qui  a  vulu  ã  la  maladie  le  nom  de 
tympanite.  Cet  organo  est  plus  ou  moins  dou- 
loureux.  Si  les  gaz  no  8'óchappent  ni  par  lo 
cárdia  ni  par  le  pylore.  et  que  lo  dégagement 
continue,  les  malades  eprouvcnt  bii^niót  une 
grande  gene  dans  la  rcspiratíon,  par  suite  di;» 
mouvcments  du  diaphragmo,  rendus  de  plus 
en  plu»  difflciles  par  laugmentation  de  vo- 
lume de  Vestomac.  Les  boissons,  arrívées  à 
l'oritice  cardiaque,  sont  immèdiatement  reje- 
técH  ou  no  penetrem  qu'avec  p'-Mno,  et,  8i  la 
distensíoD  augmente,  bienlót  arrivent  la  suf- 
focation,  les  défaíllances,  rirrégubtritá  du 
poulK,  les  aueurs  froides,  toussyniptômes  qui 
dinparaisucnt  dès  que,  par  une  causo  quet- 
conque,  le«  gaz  commencent  k  se  dégager 
par  lo  haut  ou  par  le  bus.  Cette  uifuctiun  u'a 
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rien  de  grave  en  elle-même  ;  mais  elle  est 
très-incommode  et  tend  toujours  ã  se  repro- 
duire.  On  la  combat  dabord  en  supprinmnt 
les  causes  qui  la  produisent,  quand  ce  sont, 
par  exemple,  certains  aliments.  Les  infusions 
et  les  frictions  aromatiques  sur  l'abdomen, 
leslavementspurgatifs,lesantispasmodiques, 
tels  que  le  camphre  et  Tassa-foetida,  les  pas- 
tilles  de  bicarbonato  de  soude,  les  eaux  de 
Seltz,  sont  les  moyens  les  plus  propres  a 
faire  disparaitre  cette  affection. 

Inlatation  par  les  liquides.  Les  anciens 
lavaient  improprement  appelée  hydropisie  de 
Vestomac,  Elle  reconnaít  généralement  pour 
cause  un  rétrécissement  de  louverture  pylo- 
riqueou  une  affection  des  parois  mnsculaires, 
qui,  ne  pouvant  se  contracter,  laissent  accu- 
muler  le  liquide  dans  leur  intérieur.  au  lieu 
de  lexpulser  par  le  mouvement  péristaltique 
qui  leur  est  propre.  Le  mérae  effet  ne  peut  se 
produire  si  Veslomac  a  contracté  des  adhé- 
rences  avec  les  organes  voisins.  Au  reste, 
quoi  qu'íl  en  soit  des  causes,  les  symptômes 
sont  k  peu  prés  toujours  les  mêmes.  Vesto- 
mac est  souvent  assez  dislendu  pour  faire 
saillie  k  la  région  épigastrique,  saillie  qui 
augmente  d  etendue  k  mesure  que  le  liquide 
saceumule.  A  la  percussion,  on  entend  un 
son  mat  dont  Tintensité  va  toujours  croissant. 
Comme  dans  la  tympanite,  ily  a  gene  dans 
la  respiration  et  la  circulation.  mais  avec 
moins  de  promptitude  et  d'intensité.  Bientôt, 
si  la  disteusion  continue,  surviennent  des  vo- 
missements et  des  évacuations  alvinesqui  sou- 
lagent  promptement  le  malade  ;  mais  une  nou- 
velle  quantité  de  boissons  ou  daliments  ne 
tarde  pas  k  étre  ingérée  et  les  mèmes  effets  se 
reproduisent.  Pendant  que  Tesíomac  nest  pas 
encore  tout  k  fait  plein,  si  lon  agite  brusque- 
ment  le  thorax  du  malade,  on  entend  le  choc 
du  liquide  centre  les  parois  gasthques  pro- 
duire un  bruit  de  glouglou.  Les  dilatations  de 
ce  genre  sont  quelquefois  enormes.  Vestomac, 
quon  a  vu  contenir  jusqu'k  quatre-vihgt-dix  li- 
tres  de  liquide,  descend  jusque  dans  les  aines 
etocoupe  toutrabdomen,au  poinlqu'onapar- 
fois  confondu  cette  affection  avec  une  ascite 
ou  une  grossesse.  Le  traitement  de  cette  ma- 
ladie consiste  dans  Temploi  des  vomitifs  et  des 
purgatifs,  qu'il  faut  cependant  adrainistrer 
avec  beaucoup  de  reserve. 

Dilatation  par  ingurgitation.  Celle-ci  se 
rencontre  chez  les  grands  mangeurs  et  at- 
teint  quelquefois  des  proportions  extraordi- 
naires.  Elle  ne  dure  guère  ^ue  pendant  le 
teraps  de  la  chymiíication  et  disparaít  au  mo- 
ment oú  les  matières  passent  dans  le  duo- 
dénum. Cependant,  k  force  de  se  reproduire, 
cette  dilatation  peut  amener  uue  duninution 
de  la  force  digestivo  ;  Vestomac  s"hypertro- 
phie,  perd  une  partie  de  sa  puissance  con- 
tractile,  et  les  matières  alimentaires  séjour- 
nent  alors  dans  cet  organe,  qui  ne  peut  se 
rétracter  et  reprendre  sa  capacite  primitive. 
C'est  en  pareil  cas  qu'on  a  pu  constater  dans 
les  vomissements  la  présence  de  substances 
qui  avaient  été  ingérèes  trois  ou  quatre 
jours  auparavant.  La  diète  et  un  regime  so- 
bre suffisent  pour  faire  disparaitre  cette  ma- 
ladie. 

—  NévTQses  de  Vestomac.  Les  principales 
sont  ;  la  gastralgie^  \a  gastrodynie  et  la  dys- 
pepsie  (v.  ces  mots).  V.  aussi  gastrorhagie, 

GA5TR0RAPH1E,    GA  STR  O  ENTERITE,    GASTROTO- 

MiE,  etc. 

—  Bibliogr.  Les  travaux  les  plus  importants 
et  les  plus  réeents  qui  aient  été  faits  sur  Vesto- 
mac sont  ceux  de  r  Bayle,  Remarques  sur  la 
structure  des  parois  de  Vestomac  affecté  de 
squirrhe  simple  ou  ulcéré,  dans  le  Journal  de 
médecine  chirurgicale,  par  Corvisart ;  Gérard, 
Des  perforatious  sponíuiiées  de  Vestomac  (Pa- 
ris, 1803.  in-80)  :  Dieffenbagh,  Dégénérescence 
cartilagineuse  de  Vestomac,  dans  liusVs  7na- 
gazin  (t.  XXVI)  ;  Chardel,  Monographie  des 
dégénérations  squirrheuses  de  Vestomac  (Pa- 
ris, 1808,  in-8o) ;  Broussais,  Histoire  des 
phlef/mnsies  chronigues  (Paris,  1826,  in-8o, 
4e  édition)  ;  Quincieux,  Éssai  sur  la  gastrite 
ou  inflummation  de  Vestomac,  thèse  (Paris, 
18U)  ;  Ratheau,  Essai  sur  les  affections  orga- 
niques  de  Vestomac,  thèse  (Paris,  1812)  ;  Ca- 
merer,  de  Stnígã,Tá,  Expériences,  en  181S,  s«r 
le  ramo/ lissement  de  Vestomac ;  Laisné,  Con- 
sidératioHs  médico-légales  sur  les  érosiotis  et 
perfin-iitiuns  de  Vestoinac  (Pahs,  1819,  in-4o)  ; 
Chaigneau,  Dissertation  sitr  la  gastrite  chro- 
viqnc  (Paris,  1823,  in-4")  ;  Rousseau,  Des  dif- 
férents aspeets  que  presente  dans  Vétat  sain  la 
muqueuse  gastro-intestinalr,  dans  les  Archi- 
ves  gén.  de  méd.  (1824) ;  Louis,  Ohsei-vations 
relatives  au  câncer  du  pylore  et  á  Vhypertro- 
pliie  de  la  membrane  musculaire  de  Vestomac 
dans  toute  son  etendue,  dans  les  Archives  gén. 
de  méd.  (1824) ;  Andral,  Recherches  surVana- 
tomie  pathologigiie  du  canal  digestif,  dans 
le  Noiív,  JQurn.  de  méd.,  t.  XV  ;  Cruveilbier, 
Anatomie  vathologiqne  au  corps  hnmain  (Pa- 
ris, 1830,  in-fol.) ;  Andral,  Clinique  médicale 
(2e  édition,  t.  III  et  IV). 

—  Art  vótór.  Estomac  des  solipédes.  Chez 
les  solipèdes,  Veslomac,  encore  appelé  ventrí- 
culo, eat  situo  dans  la  ré-^ion  diuphragmati- 
quede  Tubdomen,  oíi  11  affecte  une  direction 
transversale  au  plan  médian  du  corps.  II  est 
simple,  bien  qu'on  puisso  lo  considérer  commo 
biloculairo;  sa  partie  gaúche  represente  un 
renllement  oesophagien,  sóparé  par  un  sillon 
circulaire  de  la  partie  droite,  qui  constituo 
alors  le  véritable  «stomac  sécretant  le  sue 
gastrique ,    Vestomac    chymitiant  des  tetra- 
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dactyles.  Chez  tous  les  animaUx,  eXcepte 
chez  les  monodactyles,  Vestomac  est  le  ren- 
flement  le  plus  considérable  du  tube  alimen- 
taire. 1  L'exception,  dit  Rigot,  présentée  par 
les  monodactyles  indique,  chez  eux,  un  role 
moins  important,  moins  complet  de  Vestomac 
dans  la  digestion,  role  suppléé  par  celui  de 
rintestin  grele  et  par  celui  du  cíecum,  dont 
les  dimensions  et  les  fonctions  predominantes 
sont  des  trai ts  particuliers  de  rorganisation 
de  ces  animaux  ;  leurs  mouvements  rapides, 
k  courtes  intermittences ,  exigeaient  une 
courte  digestion  gastrique.  Cest  douc  par 
suite  d'un  rapport  de  moyen  k  but  que  la 
digestion  est  plus  iutestinale  que  gastrique 
chez  les  monodactyles.  C'est  une  lui  de  desti- 
nation  primitive,  établie  pour  permettre  la 
vélocité  des  courses  immèdiatement  après  le 
repas,  sans  préjudice  pour  Tactivité  fonctiou- 
nelle  de  la  digestion,  double  moyen  qui  s'en- 
chaine  dans  le  but  commun  de  la  conserva- 
tion  individuelle.  >  Chez  le  chcval,  la  capa- 
cite moyenne  de  Vestomac  est  de  U  à  15  litres. 
On  comprend  qu'elle  varie  dans  de  grandes 
proportions  suivant  la  taille  des  animaux. 
Elle  est  relativement  plus  considérable  chez 
J'áne.  Cet  organe  represente  un  sac  allongé, 
deprime  d'avant  en  arriere,  incurvé  sur  lui- 
meme,  k  convexité  regardant  en  bas  et  k 
gaúche,  et  presente  k  considérer :  deux  faces, 
rune  antérieure,  lautre  postérieure,  arron- 
dies  et  lisses;  une  grande  courbure  convexe, 
très-étendue  et  donuant  attache  au  grand 
epiploon  gastro-splénique;  une  petite  cour- 
bure concave,  présentant  Tinsertion  deToeso- 
phage  et  s'unissant,  k  droite  de  ce  cercle, 
avec  le  foie,  au  moyen  du  ligament  hépato- 
gastrique;  une  extrémité  gaúche  renflee  en 
lorme  de  grosse  tubérosité  conique,  et  con- 
Stituant  le  cul-de-sac  gaúche  de  Vestomac; 
une  extrémité  droite,  incurvèe  en  haut,  co- 
nique, terminée  par  le  pylore  et  formant  le 
cul-de-sac  droit  de  Vestomac.  Vestomac  est 
en  rapport ,  antérieurement,  avec  le  dia- 
phragme  et  le  foie;  postérieureraent,  avec  la 
courbure  diaphrajrraatique  du  cólon.  Son 
bord  inférieur,  longe  k  gaúche  par  la  rate, 
est  séparé  de  la  paroi  inférieure  de  Tabdo- 
men  par  les  courbures  antérieures  du  cólon. 
L'extrémité  gaúche,  de  niveau  avec  la  base 
de  la  rate,  adhère  au  pâncreas  et  au  rein 
gaúche.  L'extrémité  droite  est  unie  k  la  par- 
tie inférieure  de  la  grande  scissure  du  foie 
par  une  portion  du  ligament  séreux  hépato- 
gastrique. 

Quand  on  ouvre  un  estomac,  on  voit  une 
démarcation  manifeste  et  tranchée,  corres- 
pondant  k  la  ligne  circulaire  extérieure.  La 
partie  droite  est  blanche  et  plissée ;  la  se- 
conde,  ridée  ,  très-vasculaire  ,  très-follicu- 
leuse,  prend  une  teinte  rouge  brunâtre,  ren- 
due  marbrée  par  des  taches  beaucoup  plus 
foncées  et  est  recouverte  d'une  très-íégere 
pellicule  épithéliale.  Cest  k  cette  derníère 
partie  seule  qu'est  dévolue  la  fonction  sécrè- 
toire  qui  elabore  le  sue  gastrique.  L'intérieur 
de  Veslomac  oíFre  deux  ouvertures  :  le  carilia 
et  le  pylore.  Le  cárdia  esc  froncé;  les  plis 
radies  qu'il  presente  s'effacent  par  disten- 
sion.  11  est  reraarquable  par  son  épaisseur, 
par  son  exacte  et  puissante  occlusion  et  par 
la  très-petite  étendue  qu'il  occupe  sur  la  sur- 
face  interne  de  Vestomac.  II  est  facile  de 
saisir  le  rapport  qui  existe  entre  cette  dispo- 
siiion  anatomique  et  Timpossibilité  presque 
absolue  du  vomissement  chez  les  solipèdes. 
On  lit  les  lignes  suivantes  dans  un  memoire 
de  M.  Colin,  sur  la  ihéorie  imaginée  k  ce 
sujet  par  M.  Lecoq  :  ■  Dans  cette  disposition 
singulière  reside  toute  la  cause  de  Timpossi- 
bilité  ou  de  Textréme  difâcuité  du  vomisse- 
ment chez  les  solipèdes ;  on  se  rend  très-bien 
compte  de  sa  maniere  d'agir  en  appliquant  k 
Vestomac  la  théorie  de  la  presse  hyaraulique. 
En  effet,  prenons  le  viscère  dilate  k  Ia  fois 
par  des  aliments,  des  liquidesj  des  gaz,  et 
soumis  k  la  seule  compressiou  des  muscles 
abdominaux  (si  sa  tuiiique  musculeuse  est 
paralysée  par  le  fait  d'une  disteusion  ex- 
treme). A  ce  moment  le  cárdia  est  fermé,  les 
parois  de  Vestomac  sont  autour  de  lui  parfai- 
tement  planes  ;  la  pression  étant,  d'aprés  la 
la  loi,  proportionn^ille  à  la  surface  qui  la  sup- 
porte,  elle  doit  étre  infiniment  faible  sur  la 
surface  infiniment  petite  représentée  par  le 
point  central  de  lorilice  cardiaque.  Gr,  n'est-il 
pas  évident  que  la  plus  minime  résistance 
opposée  par  les  parois  oesophagiennes  suffit 

Kour  erapécher  la  dilatation  de  1  ouverture  et 
i  sortie  des  substances  alimentaires ?■  Quant 
au  pylore,  il  represente  une  large  ouver- 
ture au  fond  du  sac  droit  et  garnie  d'un 
sphincter  ónergique,  dont  Taction  peut  bou- 
cher  complétement  cette  ouverture. 

Les  parois  de  Vestomac  sont  formées  par 
trois  membrannes  :  une  externe,  séreuse; 
une  moyenne,  musculeuse;  une  interne,  mu- 
queuse. La  séreuse,  qui  est  une  dépendance 
du  péritoine,  offre  trois  replis  qui  se  dela- 
chent   de   Vestomac  pour  se  pcírter  sur  les 

fiarties  voisines.  Ces  replis  constituent  le 
igument  cardiaque,  le  ligament  ou  ópiploou 
hépato-gastrique  et  le  grand  epiploon.  La 
tunique  musculeuse,  comprise  entre  la  sé- 
reuse et  hl  nmqueuse,  est  doublée  en  dedana 
d'une  lame  ile  tissu  cellulaire  condense,  qui 
lui  adhère  fortement.  Elle  est  composée  da 
trois  plans  de  libres  superposés  :  le  superfi- 
ciel,  le  mitoyen  et  te  profond.  La  muqueuse, 
unie  k  la  tunique  precedente  par  du  tissu 
cellulaire,  est  plus  adhérenle  dans  le  sac 
gaúcho  que  daus  Ic  sac  droit.  On  y  trouve  de 
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petltes  glandules,  organes  de  la  sécrétion 
gastrique,  répandues  (Uuis  la  mn(|ueustí  du 
sae  droit.  L'esíomac  rtí(;oit  lo  sang  de  Tartère 

fastrique,  de  la  spléniqiu»,  de  la  pylorique  et 
e  TépiploTque  droite.  I,es  lymphatiques  se 
rendent  presque  direotenicnt  au  réservoír  de 
Peoquet;  les  nerfs  provifiineiu  du  pneumo- 
gastrique  ou  du  plexus  solaire. 

—  Esíotnac  des  ruminmus.  Les  esíomacs 
des  aniraaux  qui  ruminent,  tels  que  le  bceuf, 
le  mouton,  etc.j  sont  au  noiíibre  de  quatre. 
Le  premier,  qui  est  le  plus  vaste  de  tous,  se 
Domme  panse  ou  herbier;  le  deuxième,  bon- 
net ;  le  troisième,  feuiilet,  et  le  quatrième, 
caillette.  Nous  en  donnerons  la  description 
détaillée  au  mot  ruminants. 

—  Estomac  duporc.  Chez  le  porc,  VestomaCy 
compare  à  celui  des  solipèdes,  est  situe  moins 
profondément;  il  est  plus  rapproehè  des  pa- 
reis abdoininales  inlerieures,  qu'il  touehe  en 
partie.  L'oesophage  s*ouvre  dans  Vestomac 
par  un  large  mfuudibulura,  et  la  muqueuse 
de  ee  conduit  se  prolonge  sur  la  surlace 
stomacale  dans  une  étendue  de  o^jOe  à  0'",07 
autour  du  cárdia.  La  capacite  de  cet  organe 
est  en  moyenne  de  7  à  8  litres. 

—  Estomac  du  chien  et  du  chat.  Chez  le 
chien  et  le  chat,  Vestomac  est  large,  dilatable, 

Seu  mobile  et  en  contact  avec  les  pareis  ab- 
ominales  inférieures.  II  est  incurvé  en  haut ; 
son  sommet,  constitué  par  le  pylore,  se  re- 
leve el  place  cet  oritice  presque  au  niveau 
de  Tinsertion  de  Toesophage.  A  Imtérieur,  la 
muqueuse  fine  presente  partout  les  caracte- 
res de  la  membrane  intestinale  et  verse  du 
sue  gastrique  sur  tous  les  points  de  sa  sur- 
face.  La  couche  charnue ,  généralenient 
mince^  si  ce  nest  au  pylore,  qu'elle  ferme 
exactement,  est  très-peu  dóveloppée  à.  Tori- 
fice  oesophagien,  toujours  ouvert;  aussi  le 
voraissement  est-il  très-facile  chez  ces  ani- 
maux. 

—  Estomac  du  lapin.  Chez  le  lapin,  Vesto- 
mac ressemble  beaucoup  k  celui  des  solipèdes. 
II  se  divise  en  deux  sacs,  Tun  gaúche  et  Tau- 
tre  droit,  et  presente  Tinsertion  de  rceso- 
phage  sur  le  milieu  de  ia  petite  coarbure,  en 
sorte  que  cet  estomac  otfre  une  grosse  tubé- 
rosité  en  cul-de-sac  à  ganche  du  cárdia.  La 
capacite  de  cet  organe  est  de  4  à  5  litres. 

—  Estomac  des  oiseaux.  Les  estomacs  des 
oiseaux  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier, 
appelé_;Vi6oí,  est  une  poche  à  pareis  membra- 
neuses  dont  la  forme  et  les  dimensions  varient. 
II  est  surtout  développé  chez  les  granivores  ; 
on  le  trouve  aussi  chez  les  oiseaux  de  proie 
diurnes,  mais  il  manque  chez  les  hiboux, 
chez  Tautruche  et  chez  la  plupart  des  pisci- 
vores.  Un  peu  au-dessous  du  jabot,  et  relié  à 
celui-ci  par  roesophage,  on  trouve  le  second 
estomac,  appelé  ventricule  succenturiéy  dont 
la  surface  interne  est  criblée  par  un  nombre 
considérable  de  petits  pores  coramuniquant 
avec  des  follicules  destines  à  sécréter  le  sue 
gaslriqúe  :  en  general,  le  volume  de  ce  second 
estomac  e^í  peu  considérable;  mais,  chez  les 
oiseaux  qui  manauent  de  jabot,  il  est  beau- 
coup plus  grana ,  et  parait  en  tenir  lieu. 
Ennn,le  ventricule  succenturié  s'ouvre  infé- 
rieurement  dans  un  troisième  esíomac  noraraé 
gésiery  ou  la  chymiíication  a'achève;  sa  ca- 
pacite varie  beaucoup,  mais  cest  surtout 
dans  sa  structure  qu  il  presente  des  dlffé- 
rences  importantes.  Chez  les  oise^iux  qui  se 
nourrissent  uniquement  de  chair,  les  parois 
du  gésier  sont  minces  et  membraneuses; 
mais,  chez  ceux  t^ui  avalent  des  alimenta 
plus  durs  et  plus  difliciles  à  digérer,  il  est 
garni  de  muscles  puissants,  destines  à  com- 
primer  ces  matières  et  à  les  broyer.  C'est 
chez  les  granivores  que  cet  organe  est  le 
plus  musculaire ;  lepaisseur  de  ses  parois 
charnues  est  três  considérable,  et  sa  surlace 
interne  est  revêtue  d'une  espece  d'epiderme 
presque  cartilagineux  ;  sa  force  est  immense. 
Chez  lautruche,  par  exemple,  on  a  vu  les 
corps  les  plus  durs  être  broyés  par  ses  con- 
traL-tions,  et  il  tient  évidemment  lieu  d'un 
appareil  masticateur. 

ESTOMAQUÉ,  ÉE  (è-sto-ma-ké)  part.  pass6 
du  V.  Estomaquer.  X''âchó  :  //  se  tpnait  de- 
hfiuty  d'un  air  íout  kstomaqué.  (G.  Sand.) 

ESTOMAQUER  (s')  v.  pr.  (è-sto-ma-kó  — 
iat.  stomarhari ;  de  stomac/ius^  estomac).  So 
fA<'her,  se  montrer  choque,  olfensé  :  //  s'i-;sr 
ESTOMAQUÉ  de  CS  çuc  j'(ti  dit.  Ce  it'e$t  pas  saiis 
raistm  que  nous  NOus  kstomaquons  contre  ces 
réformateurs :  nous  saoons  qii'iís  ne  vaient  pas 
mieux  que  leurs  ancéíres.  (La  Bédolliòre.) 
II  ne  faiit  point,  monoirur,  »'egtomnf/uirr  si  fnrt  : 
On  peut  en  un  moment  ooub  rautlru  toiíH  d'iU',cord. 
Keiinakd. 

—  S'époumonner,  B'âpuiser  à  force  de  par- 
ler  ou  de  crier  : 

0'tíiit  ainM  que  §'eilomaqiiaU 
Im  Pythagore  &  longuo  quoue. 

La  Mom. 
ESTOMPE  8.  f.  (è-aton-pe  —  do  lallem. 
siumftf,  t-mou^si').  Ilouleau  do  penu  ou  d»;  pa- 
pier,  <írdi[iairent(ínt  termino  en  pointe,  dont 
on  se  sert  pour  étendro  le  crayon  ou  le  pas- 
ii-l  Hur  un  defi.stn  ;  Desnin  á  /'iíntompií.  ||  I)oh- 
III  fait  de  cette  munièru  :  Une  magnifique  uh* 

1<>MI'K. 

—  Enoyol.  l^entompe  sert  d  Atondro  uno 
poutlre  noire  três-llno,  Koit  do  plombiigino, 
■oit  de  cruyon  Coiiit<i,  Hoit  de  cluirlinii  ou  do 
fUMiiti,  et  íí  tidotiiMr  et  (le>{riiU>-r  íh-h  tinnt<^H. 
Od   fttit   du  niúm«   uiagu  du  Vt^lomfi»  duiiB 
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Texéoution  du  pastel ,  quoiquo  Temploi  du 
doigt  soit  souvent  préférable.  Uestompf  con- 
siste tout  simplementen  une  bando  de  papier 
un  peu  fort  et  un  peu  cotonneux  ou  de  [n-au 
de  mouton  dégraissée  roulêe  sur  elle-niénn' 
en  spirale ,  de  façon  k  fonner  un  petit  bâton 
se  terminant  à  chaque  bout  par  un  cone  quel- 
que  peu  Ilexible  ;  la  pointe  du  cone  sert  à  des- 
siner  à  peu  prós  connne  on  le  ferait  avec  un 
crayon  ,  et  la  partie  oblique  a  étendre  ré- 
gulièrement  la  teinte  qu'on  veut  appliquer. 
L'un  des  bouts  est  affecté  à  Tusage  de  ces 
teintes  qu'on  appelle  sauce^  et  Tautre  bout  est 
employé  pour  enlever  la  teinte  et  faire  repa- 
raltre  le  blanc  du  papier  de  mauière  à  for- 
mer  des  clairs  plus  ou  moins  vifs. 

Les  estampes  sont  de  diverses  çrosseurs, 
proportioniiées  au  travail  qu'on  doit  exécu- 
ter;  les  plus  grosses  servent  à  ébaucher' et 
les  plus  petites  sont  réservées  pour  le  travail 
le  plus  délicat  et  le  plus  fin. 

Leniploi  de  Vestompe,  dans  certains  cas, 
remplace  le  lavis,  et  cest  là  surtout  son  uti- 
lité  :  corarae  pour  le  lavis.  on  procede  alors 
par  teintes  plates  qu'on  degrade  ensuite  s'il 
est  nécessaire,  puis  on  termine  ce  dessin  en 
accentuant  au  crayon  les  détails  qui  deraan- 
dent  k  être  fermement  et  nettement  indiques. 
Dans  le  dessin  de  figure,  de  fleurs  et  d'orne- 
ments,  Vestompe  est  aussi  en  usage ;  on  com- 
mence  dabord  par  poser  largement  les  derai- 
teintes,  puis  on  achève  lebauche  en  ap- 
pliquant  les  teintes  foncées  et  toujours  en 
rêservant  les  plus  vigoureuses  pour  la  fin  et 
en  les  posant  toutes  avec  la  plus  grande  sira- 
plicité  et  de  la  manière  la  plus  large  et  la 
plus  ferme.  Quand  l'ébauche  est  ainsi  faite, 
on  éteint  ou  fond  les  teintes  qui  sont  trop  vi- 
goureuses ou  trop  arrètées,  en  évitant  toute- 
iois  de  trop  fondre  et  de  trop  éteindre,  ce  qui 
rendrait  le  dessin  mou,  teme,  sans  saillie  ni 
rondeur.  Puis,  à  Taide  de  la  raie  de  pain  ou 
du  bout  de  Vestompe  reserve  à  cet  enet,  on 
dessine  les  grands  clairs,  qu'on  obtient  en 
faisant  reparaitre  le  blanc  du  papier,  et  Ton 
taille  ensuite  de  la  méme  façon  les  clairs  dé- 
lieats  qui  peuvent  se  trouver  enfermes  dans 
la  masse  ombrée ,  les  reflets  et  autres  détails 
qui  indiquent  des  saillies,  des  arètes  ou  des 
plans  tres-nets.  11  ne  reste  plus  qu'à  termi- 
ner  le  dessin  prepare  de  la  sorte  en  reliant 
les  tons  différents  les  uns  aux  autres,  en  ac- 
centuant les  parties  les  plus  vigoureuses,  les 
reliefs,  les  détails  caractéristiques  et  en  tra- 
çant  les  contours  avec  le  crayon. 

Pour  les  dessinateurs  habilesqui  possèdent 
les  ressources  de  leur  art,  Vestompe  peut  étre 
d'une  sérieuse  utilité,  en  ce  quelle  leur  per- 
met  de  proceder  et  dexéeuter  plus  largement. 
Habitues  qu'ils  sont  à  ce  geure  de  travail,  ils 
en  connaissent  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients,  et  savent  utiliser  ies  uns  et  éviter  les 
autres.  Mais  il  n'en  est  pas  de  méme  des  ele- 
ves, qui,  presque  toujours,  procèdent  avec 
timidité  et  ne  parviennent  à  exécuter  un  des- 
sin passable  au'avec  de  pénibles  et  longs  tâ- 
tonneraents,  aes  retouches  nmltipliées  et  con- 
stantes et  une  grande  perte  de  temps.  Aussi, 
loin  d'enseigner  le  dessin  à  lVs/o»i;ie  dans  les 
écoles  et  les  cours  de  dessin  ,  devrait-on,  au 
contraire,  s'en  abstenir  et  n'ensei";ner  que  le 
dessin  au  crayon  qui,  beaucoup  plus  simple, 
ne  permettant  pas  les  tâtonnements,  habitue 
vite  Télève  à  observer,  à  apporter  beaucoup 
de  netteté,  de  précision,  de  justesse  dans  son 
travail.  II  será  toujours  temps  pour  lui  de 
remplacer  le  crayon  par  Vestompe,  quand  il 
aura  acquis  quelque  habileté,  i|u'il  saura  dís- 
tinguer  nettement  les  différents  plans  et 
traduire  avec  des  teintes  diverses  lejeu  de 
Ia  lumière  et  des  ombres.  Enfin,  et  de  plus, 
Vestompe  a  le  grave  défaut  de  rendre  en  ge- 
neral le  dessin  mou,  lourd,  sans  énergie,  sans 
accent  ni  transparence.  11  est  certuinenient 
des  artistes  qui  savent  éviter  ce  defaut  et  qui 
se  montrent  habites  dans  lemploi  de  Vestompe; 
mais  leur  exéoution  prouve  en  faveurde  leur 
méthode  et  de  leur  súretó  de  main  et  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  Tmstrument  em- 
ployé par  eux,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  leur  sert, 
comme  nous  Tavons  dit,  qu'á  faire  une  pré- 
paration  sommaire,  une  ébauche  très-simple 
et  trés-large ,  á  teinter  le  papier  seulement, 
en  quelque  sorte.  II  y  a  loin  de  ce  procedo, 
qui  consiste  h  indiquer  chaaue  plan  par  une 
teinte  légère  formant  un  apssous,  et  pour 
épargner  le  temps,  à  cette  manière  pónible, 
incertaine ,  empirique  de  dessiner,  encore 
fort  h  la  mode  dans  certaines  êcoles,  et  qui, 
connuo  sous  le  nom  de  dessin  à  Vestompe, 
nest  qu'un  charbonnage  auquel  on  parvient 
ã  donner  Tapparence  du  modele  grâce  à  de 
nombreusos  retouches ,  et  en  perdant  un 
temps  considérable. 

ESTOMPÉ ,  ÉE  (è-ston-pé)  part.  passe  du 
V.  Kstomper.  Orabré  avec  Testompo  :  Un  des- 
sin ESTOMPB. 

—  Pur  oxt.  Se  dit  des  ombres  unies  ou  dou- 
cement  dógradées,  comme  celles  uuo  lon  ob- 
tient en  dessmant  &  Testompe  :  Des  coUines 
lisruMPiÍKíi  par  le  crépuscule,  Le  soir  vient,  In 
brouillard  devcioppe  ses  ohíÍm,  et  Von  entend, 
sur  iâpre  chemin  de  la  coUine ,  grincer  fes- 
sitnt  du  chariot  kstomimí  par  la  brune.  (Th. 
Oiiut.)  Ce  que  favais  sous  les  yeux  n'êtaií  pas 
un  paymqe,  mais  une  ijrande  carte  ycographi- 
que,  presque  circutaire^  kstompku  par  ta  tíis- 
taucfí  et  ta  vapeur.  (V.  Hugo.) 

ESTOMPER  V.  n.  ou  tr.  (íi-ston-pA  —  rad. 
estompr).  Desnirun-,  ombror  uvou  1  etitompo  : 
KuToMricu  un  dessin. 
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—  Par  ext.  Ombrer;  couvrir  d'une  ombre 
unio  ou  légèrement  dógradóe ,  comine  celles 
que  Ton  obtient  en  dessinant  à  Testompe  :  Le 
sníeil,  se  couchant  derrière  les  eimes  bienâlres 
dfs  montafjnes,  kstompait  les  tous  de  bronze 
florentin  de  cette  tétt^.  charmante,  d'un  gulbe  si 
fin  et  si  pur.  (Al.  de  Lavergne.)  La  dcbauvhe 
A  KSTOMPÉ  le  dessus  de^es  sourciis  d' une  teinte 
noirãtre.  (Balz.) 

T/objet  le  plus  hideux,  que  le  lointain  cslompe, 

Prend  une  belle  forme  oú  le  regard  se  trompe. 

Th.  Gautibr. 

—  Fig.  Adoucir,  gazer,  voiler  :  Sans  ynan- 
í/íííT  de  fídélité,  sa  7nanière  esquive  les  diffi- 
cnllès,  sauve  les  endroits  hasardeux,  estompe 
par  des  tons  adoucts  ce  que  les  détails  pour- 
raient  avoir  de  trop  cru.  (Th.  Gaut.) 

S'e8tomper  v.  pr.  Etre  estompé,  ombré  : 
Une  vallée  profonde,  au  dela  de  laquelle  de 
nouvelles  crêtes  de  monts  s'estompiínt  dans 
un  brouillard  bleuãtre....  (Gér.  de  Nerval.) 

ESTONIÈRE  s.  f.  (è-sto-niè-re).  Pêche.  Syn. 

d'ESTEROTE. 

ESTOQUER  V.  a.  OU  tr.  (èsto-ké  —  rad. 
estoc).  Frapper  d'estoc.  íl  Vieux  mot. 

ESTOQUIAU  s.  m.  (è-sto-ki-ô  —  rad.  estoc). 
Techn.  Pièce  fle  fer  laçonnée,  qui  sert  à  en 
arréter  ou  en  contenir  d'autres.  il  Bout  de  fil 
de  fer  rivé  dans  la  plaque  d'une  serrure,  pour 
limiter  la  détente  du  ressort.  II  Cheville  de  fer 
qui  empèche  une  roue  ou  un  boulon  de  tour- 
ner  au  dela  du  point  voulu,  ou  de  se  dévisser. 

—  Encjrcl.  Les  estoquiaux  sont  de  petits  ap- 
pendices  que  Ton  place  sur  les  boulons  à  téte 
némisphérique  pour  les  empécher  de  tourner 
dans  leur  trou,  pendant  que  Ton  serre  1  ecrou. 
Ces  petites  pièces  sont  formées  avec  des 
bouts  de  fil  de  fer  de  2,  3  ou  4  millimètres, 
que  Ton  filete  d'un  côté,  et  que  Ton  visse 
dans  un  trou  taraudé  prés  de  la  tête  du  bou- 
lon. Les  estoquiaux,  dont  les  dimensions  sont 
insignifiantes  comparativement  k  celles  des 
autres  pièces  des  machines,  rendent  de  três- 
grands  services,  quand  ils  retiennent  en  place 
les  boulons  à  téte  fraisée  d'un  organe  en  mou- 
vement,  tels  qu'une  bielle,  une  tige,  etc, 
souniis  à  des  vibrations  et  à  des  chocs.  Les  ef- 
forts  qu'ils  ont  k  supporter  sont  peu  considé- 
rables;  leur  principal  objet  est  1  arrèt.  Dans 
quelques  petits  appareiís,  tels  que  les  serru- 
res,  etc,  on  donne  le  nom  á'estoquiaux  à  de 
petits  bouts  de  fil  de  fer  rivés  sur  une  plaque 
pour  arréter  un  ressort  dans  sa  course,  ou  li- 
miter le  mouvement  d'une  pièce  qui  tourne. 
On  confond  quelquefois  les  ergots  avec  les 
estoquiaux ;  ils  arrétent  bien,  Íl  est  vrai,  tous 
deux ;  mais  il  y  a  dans  cet  arrèt  une  nuance 
que  le  mécanicien  seul  peut  saisir  et  com- 
prendre.  En  effet,  Tun  ,  Tergot,  arrete  pour 
entralner  avec  lui  dautres  objets  dont  le 
mouvement  doit  être  solidaire  de  celui  qui  le 
porte;  landis  que  Vesíoquiau  arrete  dénniti- 
vement  pour  empécher  tout  mouvement  du 
corps  sur  lequel  il  est  tixé.  Cette  nuance, 
qu'il  est  peut-être  bien  difficile  de  faire  com- 
prendre  a  laide  du  langage  vulgaire,  se  sai- 
sit  mieux  dans  rapplicution  mécanique. 

ESTOR  s.  m.  (è-stor  —  v.  Tétym.  du  mot 
estoirer).  Joute,  tournoi.  II  Désordre,  confu- 
sion ,  embarras.  R  Vieux  mot.  On  dit  aussi  es- 
TOUR  :  Le  vrai  vaincre  a  pour  son  roolle  Tes- 
TOUR,  líOJi  pas  le  salut.  (Montaigne.) 

ESTOR  (Jean-Georges),  jurisconsulto  alle- 
mand,  né  à  Schweinsherg  en  1699,  mort  en 
1773.  Il  devint  professeur  agrégé  de  droit  en 
1726,  docteur  en  1728,  professeur  de  Pandec- 
les  à  léna  en  1735,  conseiller  de  la  cour  de 
Saxe  vers  la  méme  époque,  fut  nommé  con- 
seiller de  rógence  k  Marbourg  en  1742  et 
mourut  chancelier  de  Tuniversitó  de  cette 
ville.  On  ne  lui  doit  pas  moins  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ouvrages,  parnii  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  suivants  :  Mélan- 
ges  de  droit  romain  (Giessen,  1725);  Origines 
júris  publici  tíassiaci  (léna,  1738);  Choix  de 
'petits  écrits  (Giessen,  1732-1738);  Exposé  pra- 
tique des  droits  et  affaires  que  les  membres  des 
Etats  ont  habitue llement  en  vue  au  moment 
d'une  guerre  de  Vempire  (\éx\i\,  1736,  in-4o); 
Observationes  júris  feudalis  (léna,  1740);  Ves- 
tigia  júris  qermanici  in  jure  canónico  (Mar- 
bourg, 1740);  De  juribus  episcopi  catholici  in 
(iermauia  (Marbourg,  1740);  Spicilegium  de 
jurisdictionis  supremorum  imperii  tribunalium 
anteoccupatione  (Marbourg,  1744);  Bases  pre- 
miares de  la  procédure  ordinaire  et  impériale 
Í.Mailmuig,  1745) ;  liemarques  sur  le  droit  de 
V  l-Uni  et  de  l  Eglise  daprès  Ibistoire  et  les 
anliquités  (Marbourg,  1750,  in-8*>) ;  CoUection 
de  irailès  jíií/í/«ír<ís  (Krancfort,  1763,  in-8o); 
Commentationes  et  opuscula  (Lomgo  ,  1768- 
1771).  «'to. 

ESTORTOIR  9.  m.  (è-stor-toir).Teohn.  Svn. 
de  DKsroKToiíí.  li  On  dit  aussi  ustortuairié. 

ESTOU  8.  m.  (è-stou).  Table  k  claire-voio, 
sur  laquelle  lu  boucher  habille  tes  nioutons. 

E3T0UBLAOE  s.  m.  (è-stou-bla-io  —  rad. 
estoubie).  .-Xnc.  fin.  Impôt  sur  loa  blós. 

ESTOUBLE  8.  f.  (è-stou-ble).  Chaume.  n 
Vieux  mot  usitó  encoro  dans  le  Midi.  II  V. 

KTKUMÍ. 

ESTOUrFADE  8.  f.  (ò-stou-fa-do  —  rad. 
cstouffer,  (lui  sest  dit  pour  étouffer).  Art 
culin.  Maniero  d«  cuiro  los  viande»  en  vnscs 
cios  :  Du  veau  ri  /'KSTOUKrAOK.  ii  Mots  uiusi 
própuró  :  Une  estoupfadu  de  ptrdnx.  ii  Ou 


ESTO 


983 


dit  plus  ordinairement  étouffadk  ou  etoup- 

VKK. 

ESTOUINE  8.  f.  (à-stou-i-ne).  Mar.  Bon- 
nette.  il  Vieux  mot. 

ESTODPEROL  s.  m.  (è  -  stou  -  pe -rol — 
nspagn.  estoperol,  méme  sens).  Mar.  Sorte  do 
ciou  á  téte  ronile,  qu'on  emploie  dans  le  che- 
villiige  des  fonds. 

ESTOUPIN  s.  m.  (è-stou-pain  —  rad.  es- 
toupe ,  qui  sest  dit  pour  étoupe).  Mar.  Vieux 
cordage  impropre  au  service,  dont  on  se  sert 

fénéralement  pour  confectionner  les  erseaux 
es  canons.  ii  Èrseau,  valet  de  bouche  à  feu. 
ESTOURBILLON  s.  m.  (è-stour-bi-Uon;  U 
mil.).  SVst  dit  pour  tourbillon. 

ESTOURGEON  s.  m.  (è-stour-jcD).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  de  Testurgeon. 

ESTOURMEL,  village  etcomraune  de  France 

(Nord),  cant.  de  Carnières,  arrond.  et  à  7  ki- 
lom.  de  Cambrai ;  710  hao.  On  y  remarque 
une  belle  église  moderne,  une  grande  et  ele- 
gante chapelle  ogivale,  un  curieux  monu- 
Ment  funéraire  (dans  le  cimetière) ;  les  débris 
du  château  de  Chantemerle  etune  motte  féo- 
dale. 

ESTOURMEL  ou  ESTURMEL,  ancienne  fa« 
mille  française,  originaire  du  Cambrésis.  Un 
de  ses  membres,  Reimbold  d'Estourmel  , 
monta  le  prender  sur  la  créte  des  murs  de  Je- 
rusalém en  1099  et  reçut  à  cette  occasion  le 
surnom  de  Creton,  que  ses  descendants  portèr 
rent  jusqu'au  xvic  sièele.  Pour  récompenser 
la  valeur  de  ce  brave  chevalier,  qui  prit  pour 
devise  :  Vaillant  sur  la  crête ,  le  roi  de  Jeru- 
salém, Godefroy  de  Bouillon,  lui  donna  un 
morceau  de  la  vraie  croix  enchâssée  dans 
un  reliquaire  d'argent.  Parmi  les  autres  mem- 
bres de  cette  famUle  nous  citerons  les  sui  ■ 
vants  : 

ESTOURMEL  (Jean  d'),  general  français, 
mort  en  1557.  François  ler,  qui  le  tenait  en 
haute  estime ,  Tenvoya  assister,  en  1531, 
comme  son  représentant ,  au  mariage  de  sa 
nièoe,  Marie  de  Lorraine ,  avec  le  roi  d'E- 
cosse  JacQues  V.  En  1537,  les  Flamands, 
sous  les  orares  du  comte  de  Nassau ,  ayant 
envahi  la  Picardie  et  mis  le  siége  devaní  Pé- 
ronne,  d'Estourmel  se  jeta  dans  cette  ville 
pour  aider  Robert  de  La  Marck  à  la  défendre , 
y  amena  toute  sa  famille,  y  fit  apporter  ses 
grains  encore  en  gerbes,  ses  bestiaux ,  son 
argent,  qu'il  employa  à  solder  la  garnison, 
et  contraignit  les  assiégeants  a  lever  le  siége, 
En  mémoire  de  cette  belle  conduite,  on  fai- 
sait  tous  les  ans  à  Péronne ,  avant  la  Révo- 
lution,  une  procession  solennelle,  après  la- 
quelle le  prédicateur  devait  un  compliment 
aux  descendants  de  Jean  d'Estourmel.  En 
1541,  d'Estourrael  devint  mattre  d'hôtel  de 
François  ler,  puis  general  des  finances  dans 
les  provinces  de  Picardie,  Champagne  et 
Brie  ;  il  fut  ensuite  envoyé  comme  anu)assa- 
deur  en  Angleterre,  en  1546,  et  reçut  de 
Henri  II  une  pension  de  2,000  livres,  somme 
considérable  pour  le  temps. 

ESTOURMEL  (Louis-Marie,  marquis  d'), ge- 
neral et  homme  politique  français,  descen- 
dant  du  précédent,  né  en  Picardie  en  1744, 
mort  k  Paris  en  1823.  II  fut  brigadier  des  ar- 
mées  du  roi  avant  la  Révolution.  Nommé  en 
1787,  par  la  noblesse  du  Cambrésis,  membre 
de  TAssemblée  des  notables,  puis  député  à  la 
Constituante,  il  vota  dans  cette  dernière  as- 
semblée  avec  les  royalistes  conslitutionnels, 
servità  Tarmée  du  Nord  après  la  session,  fut 
accusé  parCustine,  en  1793,  davoir  aban- 
donné  Kaiserslaut<*rn  et  mis  en  jugement; 
mais  il  parvint  facilement  à  se  justifier,  et 
ol)tint  mi^me  quelque  temps  après  le  grade  de 
general  de  division.  II  fit  partie  du  Corps  lé- 
gislatif  à  partir  de  1804,  comme  depute  de  la 
Sonime  et  y  adhéra  a  la  déchéance  de  Napo- 
léon  en  1814.  Il  a  publié  un  Recueil  des  opi- 
nions  émises  á  1'Assemblée  constituante  (Pa- 
ris, 1811,  in-40). 

ESTOURMEL  ( Alexandre  -  César  -  Louis  , 
comte  d'),  homme  politique  français,  fils  du 
précédent,  nó  à  Paris  en  1780.  A  Tíige  do 
dix-neuf  ans,  il  sengagea  dans  Tarmée  ot 
prit  part  en  1800  ii  la  seconde  campagne  des 
iroupes  françaises  en  Italie.  Rentié  en 
Franje  après  la  paix,  en  1801.  il  quittale  ser- 
vice militaire,  fut  admis  au  ministère  des  af- 
faires ètrangères,  et,  en  1803.  fut  nommó  so- 
crétaire  de  lógalion.  Mais,  en  1805,  il  sen- 
gagea de  nouveau  dans  larmce.  II  prit  part 
k  la  campagne  d'Allemagne  en  1805,  &  colle 
de  Prusse'on  1806  et  en  1807,  jusqu 'ii  la  paix 
de  Tilsitt.  En  1808.  il  fit  la  campagne  d'Espa- 

fne  et  de  Portugal  dans  Tétat-major  de  Fun 
es  gónéraux.  Au  retour  de  la  guerre  do  la 
Póninsule,  óii  il  avait  acquis  Te  grade  da 
chof  d'escadron,  il  renonça  une  seconde  foÍa 
à  la  carrière  militaire  et  rentra  dans  la  di- 

Elomatie.  II  obtint  le  titre  de secrótatre  dam* 
assíide.  En  1813,  Íl  fit  partie,  en  cette  qua- 
lité,  du  personnol  qui  accompiigna  Caulaín* 
court,  duc  do  Vicence,  au  congros  do  Praguo, 
qui  avorla  couiplctemont. 

A  ravónoment  do  la  Restnuration,  on  18IK, 
il  se  prósenla  aux  ólectours  du  Nord  ot  fut  <>lu 
député.  11  so  pltiça  inunédiatumont  daim  les 
rangs  do  lopposition  libéralo,  on  t«''to  do  la- 
quoTlo  maronaiont  partout  los  bontipitrliHloB. 
11  étftit  oncoro  dAputò  lors<^uo  comnxMiç»  Va- 
gitution  politique  qui  dovait  aboulir  ii  la  rA- 
volution  de  ts;U),  et  il  y  prit  une  pari  itftivo. 
U  fut  luu  du8  181,  et,  MU  momont  uuWu«  4* 
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rinsurrection,  il  fut  du  très-petit  nombrede? 
deputes  qui  provoquèrentdirectement  le  peu 
pie  à  prendre  les  armes.  Sons  la  monarchie 
de  Juillet,  il  fit  partie  du  groupe  de  deputes 
qui  acceptèrent  pour  chef  parlementaire  Ca- 
simir  Périer.  U  vota  avec  le  centre  gaúche, 
notamment  pour  la  réduetion  du  cens  élec- 
toral  et  pour  la  suppression  de  la  pairie  élec- 
tive  à  remplacer  vslT  la  pairie  héréditaire. 
II  vota  aussi  avec  la  minorité  pour  1  "abolition 
de  la  peine  de  mort.  En  1837,  M.  d'Estour- 
mel  ne  fut  pas  rééln,  et  resta  depuis  étran- 
ger  aux  affaires.  Parmi  ses  écrits,  on  cile 
une  coniédie  jouée  avec  assez  de  succès  .  Ia 
Manie  des  arts.  —  Son  tíls,  le  comte  d'Es- 
TOORMEL,aété  élu  en  186S  depute  dePéronne 
commecandidat  de  ropposition  avanoèe.  Soa 
élection  fut  annulée  par  Ia  niajorité  servile  de 
oelie  époque  pour  un  don  de  6,000  francs  fait 
à  une  cominune.  Reélu  aussitôt,  puis  lors  des 
êlectionsde  1869,  il  a  siége  à  gaúche  et  vote 
avec  les  irréconciliables.  II  est,  depuis  186", 
membre  du  conseil  general  de  la  Soinine. 

ESTOUBMEL  (François  -  de  -  Sales-Marie- 
Joseph-Louis,  comte  d")  ,  administrateur  et 
voyageur  français,  frèredu  préeédent,  né  en 
1783,  raort  en  1853.  Auditeur  au  conseil  d'E- 
tat,  puis  sous-préfet  de  Château-  Gontier 
(1811),  il  fut  nomraé  par  Louis  XVIII  préfet 
de  TAveyroD  en  1815,  et  montra,  trois  ans 
plus  tard,  autant  de  prudenoe  que  d'impar- 
tialité  dans  la  fameuse  aífaire  Fualdès.  II  di- 
rigea  ensuite  successiveinent  les  préfectures 
de  la  Sarthe  (1818),  d'Eure-et-Loir  (1S19), 
des  Vosges  (1823)  et  de  la  Manche  (1824-30). 
Après  la  révolucion  de  Juillet,  Íl  se  retira  des 
affaires  publiques,  visita  Tltalie,  la  Grèce,  la 
Palestine  et  1  Egypte.  On  a  de  lui  :  Journal 
d'un  voyageen  ôriení {Pa.r\s,  1844,2  vol.  in-S", 
avec  160  planches)  ;  Souvemrs  de  France  et 
d'ItaUe  dans  les  années  1830,1831  et  1832  (Pa- 
ris, 1848,  in-80). 

ESTOORNEAU  (Jacques-Matthieu) ,  archi- 
tecte  français,  né  k  La  Flèche  en  1486, 
mort  à  une  époque  inconnue.  C'est  à  lui 
qa'Dn  doit  les  plans  du  château  de  Château- 
neuf-sur-Sarthe,  eonstruit  en  1540,  et  les  des- 
sins  du  beau  mausolée  de  Charles  de  Bour- 
bon, k  Vendôme.  De  son  temps,  ce  tombeau 
était  regardé  comme  un  chef-d'{Buvre. 

ESTOUBNELLE  (Anne -Marie  -  Louise  de 
Rbbecque,  dame  d'),  romancière  française, 
soeor  de  Benjamin  Constam,  née  à  Brevans, 
près  de  Dõle,  en  1792,  selon  quelques-uns,  et 
selon  d'autres  vers  1797,  morte  après  1835. 
Benjamin  Constant  était  né  en  1767,  et  sa 
nalasance  avait  coijté  Ia  vie  à  sa  mère,  Hen- 
riette  de  Chandieu;  Ml^e  de  Rebecque,  deve- 
nue  plus  tard  Mnie  d'EstournelIe ,  était-elle 
une.  filie  naturelle  du  colonel  Constant  de 
Rebecque?  On  peut  le  supposer;car  il  nest 
parle  nulle  part  d'un  second  mariage  du  père 
de  Tauteur 

Louise  de  Rebecque  était  directrice  des 
postes  à  La  Flèche,  lannêe  méme  ou  fut 
publié  son  premier  roman  :  Alphouse  et  Ma' 
thilde  (1819,  2  vol.  in-12).  Les  électeurs  de 
ia  Sarthe  avaient  ouvert  la  porte  de  la 
Chambre  des  deputes  à  son  frère  Benja- 
min Constant.  On  lui  doit  plusieurs  romans 
empreints  d'une  trisiesse  douce  et  contenue 
qui  nou3  rend  leur  auleur  sympathique;  on  y 
trouve  de  la  fínesse  dans  les  ooservations  et 
un  ceriain  intérêt  dans  les  situaiions  que  re- 
levem encore  la  gràce  et  la  simplicité  du 
3tyle.  Peut-étre  s'est-elle  inspirée,  dans  Aí- 
pnonse  et  A/aíhÍlde,  de  plus  d  un  épisode,  de 
plus  dun  souvenir  de  sa  vie  obscure  et  pour- 
lant  tourmentée.  Outre  ce  roman,  elle  publla, 
en  1821,  Pascaline  (2  vol.  in-12);  Félix;  en- 
íin  les  Òeiuc  femmes  (1835,  2  vol.  in-80). 

ESTOCTETILLE,  village  et  commune  de 
France  (Seine-Inférieure) ,  cant.  de  Buchy, 
arrond.  et  à  23  kllom.  de  Rouen  ;  319  hab. 

Ce  village  a  donné  son  num  à  une  des  plus 
aricleones  et  des  plus  jjuissantes  famílles  de 
Normandie.  Cette  lamille,  déjà  considérablo 
au  xic  siècle ,  «'altia  direclement  à  la  maison 
royale  de  Bourbon  sous  le  règne  de  Fran- 
çois |ef.  Un  de  ses  premi(!rs  auteurs  connus 
est  Rob«;rt,  RÍre  d*Kstoutkvii,lk,  qui  suivit,  en 
1066,  Guillaurae,  duc  de  Normandie,  ii  la  con- 

3uèle  de  1  Anglelerre,  oíi  quelques-uns  de  ses 
escendant-*  ont  fait  Houche.  Un  autre  Ko- 
bert,  sirebEsTOUTiiViLLKetdeValmont. chef 
de  la  famílle  vers  la  fín  du  xiiie  siècle,  laissa 
deux  filí,  dont  l»j  pulné.  Estout  d'E8toutk- 
vif.LK,  forma  la  braii  jbe  deu  seigneurs  de  Tor- 
cy,  RutjJiviftée  en  plusieurs  rameaux,  tous 
étxitiv*.  L'alné,  Ríjl>^rl,  sire  d'E8T0iítkvili.ií 
"•  ■'■■  '  M,  qui  vívait  encore  en  1530,  eut 
.  dont  Talné,  Robert,  a  continue 
.■tH  autresoni  forme  les  hranchec 
'•■■■»    ■  irs  d'AijN-':hoH': ,  de  Rames  et  du 

Ií'><j':íi'-',  ,  ''iii'A-n  <-i'Tif(t«;M  à  la  íln  du  xve  «iè- 
ci*,.  K'  ';■■-'  ■;■:  'ri;  \  ; " : ; ',  <ii',  iiominiíf,  épousa, 
*f*  13'     ■ '  '  tttnor<;ricy,dont  na- 

'^u""  '.s.GiiillaumoD'Es- 

'"*"'  r';ux,  et  Jean,  sei- 

n»!ur  I.  j  ,f.,'  ,.  ■  ii.i.K  Kl  do  Valmont,  «rand 
'i-mun.^r.l..  i  r,..r.:.Celiii-cifutmarí6iiMar. 
K-.-ni^  .lií:r  ,.rt,  dame  de  Loiígueville, 
",    /'■  '■■■  '1  H:.roourt  et  d^Aumale, 

"*  '■"  '■'   M'>urlK»n.   11  eut  de  ce 

'' I'-""'i.'iKviLLii,  «ordinal 
'  '■"  Franco,  ar- 
'  "lie;ot  l^uirt, 
..'"'''-'■'■         '-hiâl  t!í  gou- 

t«   .rr.nrr  r-ili-^ur  dl.  «t  •ucc«.Mur  Michol. 
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sire  d'Estodteville,  qui  contribua  puissara- 
ment,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  à  ex- 
pulser  ce  qui  restait  d'AnglaÍs  en  Franco.  11 
fut  marié  à  Marie  de  La  Rooheguyon,  dont  il 
eut  deux  fils.  Le  puiné,  Guyon  d'Estoute- 
viLLE,  marié  à  Isabelle  de  Croy,  ne  laissa 
qu*une  filie.  Va5né,  Jacques,  sire  d'Estoute- 
viLE  et  de  Valmont,  conseiUer  et  chambellan 
du  roi  Louis  XI,  capitaine  de  Falaise,  avait 
épousé ,  en  1780,  Louise  d'Albret,  dont  vin- 
rent  deux  fils,  Louis  d'Estouti:ville,  abbé  de 
Valloires,  et  Jean,  qui  épousa,  en  1509,  sa 
cousine  germaine,  Jacqueline  d'Estoute- 
viLLE,  filie  de  Guyon ,  dont  on  a  parle  ci-des- 
sus.  lln'eneut  qu  une  filie,  Adrienne  d'Estou- 
TEviLLE,  vicomtesse  de  RocheviUe,  mariée,  en 
1 534,  à  François  de  Bourbon_,  comte  de  Saint- 
F'ol,  fils  puínè  de  François  dô  Bourbon,  comte 
de  Vendome,  et  de  Marie  de  Luxembourg.  Ce 
fut  en  leur  faveur  que  François  ler  êrigea  la 
terre  d'Estouteville  en  duche.  Le  membre  le 

Slus  remarquable  de  cette  famiUô  est  le  car- 
inal  Guillaurae  d'Estouteville,  à  qui  nous  al- 
lons  consacrer  un  article  particuher. 

ESTOUTEVILLE  (Guillaume  d"),  cardinal 
français,  né  en  Normandie  vers  1402,  mort  à 
Ronie  en  1482.  11  était  fils  de  Jean  d'Estou- 
teville,  grand  boutillier  de  France,  et  de 
Marguerite  d'Harcourt.  D'après  la  Gallia 
c/iristiana y  il  entra  dans  Tordre  des  bénédio- 
tins,  puis  fut  nommé,  par  Nicolas  V,  arche- 
véque  de  Rouen.  Eleve,  en  1437,  sous  le 
pontiíioat  d'Eugène  IV,  k  la  dignité  de  cardi- 
nal ,  il  devint  plus  lard  camerlingue  de  TE- 
glise  romaine,  et  fut  envoye  en  France  par 
le  pape  Nicolas  V,  aíin  dengager  Charles  VII 
á  faire  la  paix  avec  TAngleterre  et  k  pren- 
dre les  armes  contre  les  Turcs.  En  1452,  le 
cardinal  d'Estouteville,  qui  était  retourné  ã 
Kome  après  sa  négociation ,  vint  k  Bourges 
en  qualité  de  légat  du  saint- siége,  et  fit 
raaintenir,  dans  une  asserablée  d'évéques,  la 
pragmatique  sanction  et  confirmer  les  liber- 
tes de  TEglise  gallicane.  Ce  prélat  fut  era- 
ployé  avec  succès  par  Charles  VII  et  Louis  XI 
dans  plusieurs  négociations  importantes,  re- 
çut  la  mission  de  réformer  TUniversité  de  Pa- 
ris, lui  donna  de  sages  règlenients,  reprima 
de  nombreux  abus  et  modiíia  les  immunites 
et  priviléges,  beaucoup  trop  étendus,  atta- 
chés  à  la  cléricature  et  à  la  scolaritó.  «  Outre 
rarchevêchó  de  Rouen,  dit  Lécuy,  il  possé- 
dait  six  autres  évèehés,  tant  en  France  quen 
Italie.  II  était  titulaire  de  quatre  abbayes  et 
de  trois  grands  prieurés,  parmi  lesquels  il 
faut  corapter  celui  de  Saint  -  Martin  -  des - 
Champs,  l'un  des  plus  riches  de  lordre  de 
Cluny.  I  Ce  puissant  prelat  n'hésitait  point, 
lorsqu'on  négligeaitde  faire  droità  ses  plain- 
tes,  à  se  faire  lui-meme  justice.  Cest  ainsi 
que,  n'ayant  pu  obtenir  la  punition  d'un  chef 
de  sbires  qui  avait  force  un  prétí-e  k  remplir 
Toffice  de  bourreau,  il  fit  venir  ce  chef  et  or- 
donna  de  le  pendre  à  sa  fenètre.  Ce  fut  le 
cardinal  d'Estouteville  qui  proceda  aux  in- 
formations  juridiques,  lesquelles  précédèrent 
la  sentence  de  réhabilitation  de  la  Puoelle.  11 
employa  une  partie  de  ses  immenses  revenus 
ã  faire  construíre  les  deux  tours  de  la  cathé- 
drale  de  Rouen ,  le  palais  archiépiscopal  de 
cette  viUe,  le  choeurde  Tabbaye  du  iMont-Saint- 
Michel,  Téglise  des  Auguslins  à  Rome,  etc.  II 
raourut  doyen  du  sacré  collége ,  après  avoir 
pris  part  ã  Télection  de  quatre  pontifes,y 
compris  Nicolas  V.  Son  cceur,  rupporté  en 
France,  fut  inhumé  dans  la  cathedrale  de 
Rouen.  Le  cardinal  d'Estouteviile  avait  eu 
d'une  dame  romaine  deux  fils  naturels  qui 
prirent  son  nom  et  dont  les  descendants 
remplirentdiversesfonctionsdansleroyaume 
de  Naples. 

ESTODTEVILL^E  (Colbert,  comte  d'),  écri- 
vain  français,  petit-lils  du  grand  Colbert. 
V.  Colbert. 

ESTRAD.l,  bourg  d'Espagne ,  prov.  at  à 
38  kilom.  N.  de  Pontevedra,  juridiction  de 
Tabííiros;  3,500  hab.  Tissage  de  lin ,  fabrica- 
lion  delolfes  de  laine.  Eaux  minérales. 

ESTRADE  8.  f.  (è-stra-de  —  du  lat.  sírain, 
voie  pavée,  de  stratum^  supin  du  verbe  latin 
stemo,  j'étend3,  qui  se  rapporte  à  la  racino 
sanscrite  atar^  étendre,  répandre,  d'oú  le  grec 
ííorcrf,  í/rdnnuíí,  gothique  strauja^  allemand 
streuCf  anglais  í/)'ea;,  russo  stroiu;  d'oú  aussi 
le  sanscrii  síaríaSy  étendu,  grec  stróíos,  latin 
stratus;  le  sanscrit  síartan,   surface,  grec 
strôton  y  \tLi\n  stratum;  le  sanscrit  starnvaty 
étendant,  grec  sírônnus^  )atin  sternem,  et  on- 
fin  lo  sanscrit  starimaUf  litiere,  grec  sírôma^ 
latin  stramen.  La  memo  rat^ine  apparalc  dans 
le  français  consterm-r^  prosterner,  etc.  Notre 
mot  estrade  vient  directement  de  Tespagnol 
estrada,  voie,  chemin.  Hattre  1'eslrade,  c'est 
baltre  les  routes.L'£'.s7rarfí',  sorte  de  plaiicher, 
se  rapporte  aussi  au  latin  «íraía,  proprcmont 
la  chose  étcndue.  Avant  davoir  einpruntó 
estrade  k  le-spagnol ,  la  vieille  langue  avuit 
estrcCf  étrée,  chemin,  routo. 
La  rivlère  de  Seíne  qui  moult  «t  loéc, 
Et  ()'uno  part  et  d'aulro  mnkniu  vignc  plant^c, 
Vlt  FoDtolu  ft  PoÍMl,  et  Mfulant,  en  Vestrée, 
Marli,  Montmorency  et  CorillariB  en  In  prée. 
{fíoman  de  Uirthe  aux  gramU  pieiis.) 
LI  pclerin  qui  vont  parmi  Ve$lrée, 
Cll  ■event  blen  o(t  lor  tomb<!  est  poeée. 

INouveau  recueíl  de  contes.) 
On  trouvo  aussi  itrae  dans  la  Iraduction  des 
Quatre  livre*  des  fíois).  Chemin.  u  Víeux  m<ji. 
—  Petit  pluncbor  élevó  pour  y  étublir  dus 
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siéges  ou  un  iit  :  /-'estrade  d'un  trone.  £'es- 
TRADE  des  viu^iciens.  Manter  sur  /'bstradb. 

—  Fig.  Position  élevée  : 

De  Vestrade  des  grands  descendant  en  vulgaire. 
Ltí  mí-nsonge  sans  frein,  sans  pudeur,  sans  rnison, 
S'accroUde  bouche  en  boucheets'enfle  sans  raison. 
Voltaire. 

—  Battre  Vestrade ,  Courir  la  campagne, 
aller  à  la  découverte,  pour  connaUre  la  posi- 
tion, les  mouvements  de  1 'ennemi  :  Wilfrid 
est  alie  battre  l'estrade.  (Mérimée.)  II  Er- 
ror çà  et  là,  pour  trouver  ou  surveiUer  quel- 
qu'un  :  Saus  adieu;  je  vais  battre  l'estrade 
dans  les  cafés.  (Dane.) 

—  Batteur  d'estrade,  Eclaireur,  homme  dé- 
taché  d'une  troupe,  pour  aller  à  la  décou- 
verte :  Israel  envoya  des  battedrs  d'estrade 
pour  considérer  le  pays  de  Jazer,  (Volt.)  II  Flâ- 
i.eur,  rôdeur;  homme  qui  court  les  chemins  : 
Etre  nrrêté  par  des  batteurs  destrade. 

ESTRADER  v.  n.  ou  intr.  (è-stra-dé  —  rad. 
estrade).  Battre  Testrade,  courir  les  champs 
pour  guetter  Tennemi  ou  pour  dévaliser  les 
voyageurs.  ii  Vieux  mot. 

ESTRADES ,  famille  de  Guyenne ,  dont  les 
membros  se  sont  signalés  dans  la  carrière  nii- 
litaire.  Elle  avait  pour  chef,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle,  François  d'EsTRA0i;s, 
gentilhomme  du  roi  Henri  IV,  qu'il  servit  uti- 
lement  dans  les  guerres  de  la  Ligue.  Sous 
Louis  XIII,  il  futsuccessivement  gouverneur 
du  comte  de  Moret,  des  ducs  de  Mercceur  et 
de  Beaufort,  des  ducs  de  Nemours  et  d'Au- 
male.  11  mourut  en  1653,  laissant  deux  fils, 
Jean  d'EsTRADES,  évéque  de  Condem,  et  Go- 
defroi,  comte  d'EsTRADES,  marechal  de  France 
en  1675,  dont  nous  allons  donner  la  biogra- 
phie. 

ESTRADES  (Godefroi,  comte  d'),  marechal 
de  France  et  habile  diplomate,  né  à  Agen 
en  ltí07,  mort  en  1686.  D'abord  page  du  roi 
Louis  XIII,  il  alia  en  HoUande ,  à  láge  de 
dix-neuf  ans,  pour  y  apprendre  le  métier  des 
armes  et,  malgré  sa  jeunesse,  il  rempl.t  au- 
près  du  prince  Maurice  de  HoUande  les  fonc- 
tions  dagentde  la  France.  Après  avoir  servi 
dans  Tarmée  hollandaise,  il  revint  en  France, 
fit  pendant  quelque  temps  partie  de  larmée 
commandée  par  le  cardinal  La  Valette,  fut 
chargé  en  1637,  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
de  se  rendre  auprès  de  Charles  ler  d'Angle- 
terre,  pour  entaraer  des  négociations  qui  n'a- 
boutirent  point,  devint  conseiller  d'Etat  en 
1639,  puis  remplit  diverses  négociations  di- 
plomatiques  en  HoUande  (1642),  en  Allema- 
gne,  en  Piémont.  Nommé  en  1646  ambassa- 
deur  extraordinaire  en  HoUande,  il  obtint 
dans  ce  pays  le  commandement  d'un  corps 
auxiliaire  qui  concourut  à  la  prise  de  Dun- 
kerque.  Peu  après,  il  assista  aux  conférences 
de  Munster,  puis,  devenu  marechal  de  camp 
(1647),  il  passa  en  Italie  (1648),  ou  il  servit 
sousle prince  de  Modeue,reçut  en  I650legou- 
vernement  de  Dunkerque  etle  grade  de  lieu- 
tenant  general.  Assiégé  dans  cette  ville,  en 
1652,  par  larchiduc  d'Autriche,  ildut  capitu- 
lar après  une  vive  résistance.  L'année  sui- 
vante,  il  fut  nomraé  lieutenant  general  de  la 
reine  regente  à  La  Rochelle ,  dans  le  pays 
d'Aunis,  et  maire  perpetuei  de  Bordeaux,  com- 
manda  ensuite  larmée  de  Catalogne  (1655), 
et  força  les  Espagnols  á  lever  le  siége  de 
Solsone.  Le  comte  d'Estrades  passa  en  1661, 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  en  An- 
gleterre,  oii  il  obtint  de  Charles  II,  en  1662, 
la  restitution  de  Dunkerque,  moyennant  une 
somme  de  10  millions,  fut  nommé  vice-roÍ  de 
TAraérique  en  1663,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  HoUande  en  1668,  etconclut  Tannée 
suivante,  avec  le  roi  de  Danemark,  le  traité 
de  Bréda.  Louis  XIV ,  qu'il  avait  suivi  en 
HoUande  en  1672,  le  créa  marechal  de 
France  en  1675.  Le  traité  de  Niraegue,  dont 
il  dirigea  la  discussion  ,  couronna  glorieuse- 
raent  sa  carrière  politique  (1678).  II  devint, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  gouverneur  du 
duc  de  Chartres,  qui  fut  plus  lard  régent  du 
royaume.  D'Estrades  a  écrit  :  Lellres  ,  me- 
moireset  négociations  en  Hollande  depuis  1663 
jusqu'en  1668,  ouvrage  plein  d'intérét,  qui  a 
!  été  publié  à  Bruxelles  en  1709  (5  vol.  in-12). 
On  y  ajouta  un  sixième  volume  (La  llaye, 
1719).  Une  nouveUe  édition,  plus  complete,  a 
été  publiée  sous,  le  titre  de  Leitres  et  négo- 
ciations de  MM.  le  marechal  d' Estrades,  Col- 
bert,etc.  (LaHaye,  1743,  9  vol.  in-12).  Le  ma- 
rechal d'Estrade3  avait  eu,  entre  autres  en- 
fants  :  Jean-François  d^Estradiís  ,  abbé  de 
Moissac,  ambassadeur  k  Venise  et  en  Pié- 
mont; Jacques  dEstkades,  tuê  au  siége  de 
Fribourg,  en  1677;  Gabriel-Joseph  d'EsrRA- 
DES,  mort  des  blessures  qu'il  avait  recues  au 
combat  de  Steinkerque,  en  1692,  et  Louis, 
marquis  i/Kstrades,  qui  a  continue  Ja  filia- 
tion.  Celui-ci,  gouverneur  de  Gravelines  et 
do  Dunkerque,  après  son  père,  mourut  en 
1711,  laissant  pour  lils  et  successeur,  Gode- 
froi-Louis,  comte  d'Estrai)KS,  lieutenant  ge- 
neral, qui  eut  une  jambe  emnortée  au  siégo 
de  Belgrado,  en  1717,  et  qm  mourut  do  sa 
blessure. 

ESTRADXOT  s.  m.  (è-stra-di-o).  V.  stra- 

DlnT, 

ESTRAGALE  s.  f.  (è-stra-ga-le  —  altérat. 
à'astrayale).  Tecbn.  Nom  d'un  outil  de  tour- 

neur. 

ESTRAOON  s.  m.  (è-stra-gon  —  du  lat. 
draco,  dragou,  d'ou  dracuneulus ,  nom  d'uno 
l'lanto  indúterminée).  Hot.  Espoce  darraoise 


ESTR 

aromatique  dont  on  se  sert  comme  condimeni: 
Vinaigre  á  /'estragon.  Moutarde  á  /'estra- 
gou. Í'estragon  fournit  un  condiment  aro- 
matique  qui  jouit  du  priuilége  de  figurer  sur 
nos  tables  parmi  les  hors-d'(euvre.  (H.  Ber- 
thoud.)  /,'estragon  se  muUiplie  de  graine,  de 
pieds  enracinés  et  de  boutures.  (Raspail.) 

—  Encycl.  Uestragon  appartient  k  la  fa- 
mille des  composées  et  à  la  tribu  des  séné- 
cionées.  On  lappelle  aussi  vulgairement  dra- 
gone,  hertie  dragon,  serpentine,  fargon,  etc. 
Son  nom  scientiíique  est  artemísia  dracuncu- 
lus.  II  doit  ces  difiérentes  dénominations  à  la 
ressemblance  quon  a  voulu  trouver  entre  sa 
racine  et  le  corps  d'uq  serpent  ou  dragon 
plusieurs  fois  replió  sur  lui-méme.  Uestragon 
est  une  plante  vivace,  haute  d'environ  un 
mètre,  à.  feuilles  étroites,  lancéolées  et  un 
peu  charnues ;  ã  fleurs  jaunâtres,  groupées 
en  petits  capitules  globuleux,  disposés  eux- 
mémes  en  épis  axillaires,  dont  la  reunion  con- 
stituo une  sorte  de  panicule  allongée.  Cette 
plante  habite  les  régions  froides  et  monta- 
gneuses  de  lest  de  TEurope,  les  bords  de  la 
nier  Caspienne,  la  Tartarie,  la  Siberie,  la 
Mongolie  chinoise.  Elle  est  aujourdhu:  cul- 
tivée  dans  tous  nos  jardins.  Westragon  de- 
mande une  terre  franche,  légêre,  fralche  et 
surtout  bien  meuble.  II  ne  réussit  nas  dans 
les  terrains  trop  compactes  ou  trop  numides. 
On  le  propago  de  graines ,  seniées  en  mars, 
ou  d'éclats  de  pied,  faits  au  printemps  ou  à 
Tautomne.  On  arrose  pendant  les  grandes  sé- 
cheresses,  et,  à  lentrée  de  Thiver,  après  avoir 
coupé  les  tiges,  on  étend  sur  les  souchesune 
couche  de  terreau,  que  Ton  recouvre  méme 
de  litière,  si  les  gelées  sont  rigoureuses.  Au 
printemps,  on  enleve  cette  couverture.  II  se 
développe  alors  des  pousses  vigoureuses,  que 
Ton  peut  cueillir  tous  les  quinze  jours,  mais 
en  procédanf  avec  précaution  ,  de  manière  à 
ne  pas  arracher  la  plante.  Uestragon  a  une 
très-longue  durée,  si  lon  en  prend  quelque 
soin ;  on  ne  larrache  que  lorsque  ses  racines 
gênent  les  végetaux  voisins.  Toutes  les  par- 
ties  de  ce  vegetal,  mais  surtout  les  feuilles, 
ont  une  odeur  agréable,  une  saveur  aroma- 
tique  fralche  et  piquante.  C'est  un  condiment 
três-usité  pour  relever  la  saveur  de  certains 
mets  fades  ou  aqueux  ;  on  Temploie  particu- 
lièrement  comme  fourniture  pour  les  salades. 
On  s'en  sert  aussi  pour  préparer  la  moutarde 
et  le  vinaigre  dits  à  1'esiragon ;  ce  dernier  est 
employé  en  pharmacie  et  dans  Tart  culinaire. 
Vestragon  est  employé  en  médecine  comme 
stimulant,  apéritii,  stomachique,  incisif  e* 
antiscorbutique.  On  en  extrait  une  eau  dis 
tillée  dont  on  a  précontsé  Tusage  dans  les 
maladies  contagieuses.  Toutefois,  ces  diver- 
ses propriétés  sont  d'autant  plus  développées 
que  la  plante  a  cru  dans  des  elimats  plus 
chauds;  Vestragon  récolté  dans  les  contrées 
septentrionales  est  presque  entiérement  dé- 
pourvu  de  saveur. 

ESTRABERE  s.  f.  (è-stra-è-re  —  du  lat.  ex- 
traneus,  qui  est  dehors  ou  de  dehorsj.  Féod. 
Droit  du  seigneur  sur  les  biens  délaissés,  soit 
par  décès,  soit  par  absence  du  possesseur  le- 
gitime. II  On  disait  aussi  estraiííiíe. 

ESTRAIN  s.  m.  (è-strain).  Techn.  Trame  de 
fil  de  soie. 

ESTRAMAÇON  s.  m.  (è-stra-ma-son  —  On 

trouve  dans  la  basse  latinité  scramasaxus  pour 
designer  un  glaive,  un  coutelas,  une  dague  : 
«  Cu7n  cuitris  validis  quos  uíí/^ws  scraraasaxos 
vocant,  infecds  veneno...  utraque  ei  latera  fe- 
riunt,  B  lisons-nous  dans  Grégoire  de  Tours, 
etdansle  Gesta  regnm  Francis:  "  Ipsi gladia- 
tores  percusserwtí  regem  Chilpericum  in  alvum 
scramsaxis.  o  Dans  estramnçon,  le  c  du  primitif 
scramasaxus  sest  changé  en  t  devant  le  r, 
comme  dans  fiétrir  de  flaccere,  et  dans  char- 
tre  de  carcer.  Le  bas  latin  scramasaxus  est 
composé  de  deux  mots  germaniq\jps,  dont  Tun 
signifie  couteau  etTauire  sedéfendreen  com- 
battant.  Le  premier  est  Tancien  haut  alle- 
mand scirmanj  ststrman,  se  défendre  en  com- 
battant,  combattre ,  aiicien  allemand  schir- 
men,  ancien  suédots  s/ciíina^  proprement  faire 
usage  du  bouclier,  de  Tancien  allemand  scerni, 
scirm,  bouclier  et  defense,  le  même  que  le 
sanscrit  carma,  carnian,  bouclier,  proprement 
peau,  écorce,  de  car,  dépouiller,  arracher,  le 
bouclier  étant  ainsi  dit  dans  Torigine,  parce 
qu'il  était  généralement  fait  de  peau  ou  d'é- 
corce.  Le  second  mot  est  Tancien  allemand 
sahs,  couteau,  coutelas,  dague;  ancien  sué- 
dois  snx;  anglo-saxon  sax,  soex,  seax,  cou- 
teau, dague  ;  islandais  sax,  méme  sens ;  danois 
sax ^  ciseaux,  toutes  formes  se  rapportant 
sans  doute  k  la  racine  sanscrite  sagh,  conper, 
rompre,  latin  seco,  allemand  saeí/e,  anglais 
saw,  russe  sieku,  cymrique  sigu.  Comparez 
aussi  le  latin  saxum,  pierre,  rocher.  On  sait 
que  les  premières  armes  et  les  premiers  In- 
struments à  lusage  des  hommes  furent  en 
pierre.  Peut-étre  aussi  le  rocher  est-il  ainsi 
designe  de  stís  êclats  trauchants)..Longue  et 
lourde  épée  droite,  a  deux  tranchaiits,  qui 
était  on  usagoau  moyen  Age. 
.  .  .  Nos  illustreH  Bretons 
Ont  dégalní  leurs  flers  estramaçons. 

VOI.TAIRR. 

—  Coup  d'estramaçon,oví  s\mi[>\emGut Estru' 
maçon,  Grand  coup  de  taille  : 

Et  áí^jh  ea  luuin  assassine 
A  d'un  puissant  eslramaçon 
Anioin<iri  son  nez  d'uii  tronçon. 

SCARROH. 

B  Fig.  Attaque  violente :  M.  de  La  Roekc* 
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foueauld  douna  au  premier  présidení  tant  de 
coups  d'kstramac<>n  ,  qii'il  vint  á  bout  de  ce 
qn'il  dèsirait.  {St-Sim.) 

ESTRAMAÇONNÊ,  ÊE  (è-stra-nia-so-nó) 
pari.  passe  lin  v.  l^sti-uiiiaçonner  :  Etre  ru- 
deinent  kstuamaçiínné. 

ESTRAMAÇONNER  v.  a.  OU  tr.  (ò-stra-ma- 
so-itH  —  rud.  cslramaçou).  b'rapper  à  coups 
d'estramaçon  :  Estkamaçonniír  son  aduer^ 
saire. 

—  V.  n.  ou  intr.  Se  battre  k  coups  d'e8tra- 
iiiaçon  : 

.    .    .    Avez-vous  des  onnemia  secreta? 

Parla^  j'eatTamaçonne  et  je  vous  en  défaíB. 

Th.  Corneillk. 
II  Se  battre,  en  general :  Quaud  ou  ite  peitt  pas 
KSTKAMAÇONNKR  coulre  des  gt>anís,   on  brise 
des  buuteilles  au  cabaret.  (L.  Reybaud.) 

Sestramaçonner  v.  pr.  Coinbattre  Tun 
contrt)  Taulro  à  coups  d'estramaçon. 

ESTRAMAUURE,  í^ÃÍí'aí?irtrfH7-rt,  vaste  con- 
trée  de  la  péninsule  ibérique,  appartenant 
parlie  àTKspaj^ne  et  partie  au  Portug;tl.  Les 
Romains  appelaient  cette  eontrée  Veliouiit. 
Son  nom  actuei,  qui  vient  d'exírema  Durii  {\m 
pays  au  dela  du  Douro),  lui  fut  donné  au 
moyen  âge. 

ESTRAMADURE,  ancienne  province  d'Es- 
pagne,  bornée  au  N.  par  le  royaume  de  Léon, 
a  1  E.  par  la  Nouvelle-Castille,  au  S.  par  TAn- 
dalousie,  à  TO.  par  le  Portugal.  Depuis  1833, 
TEstramadure  forme  les  deux  pruvinces  de 
Badajoz  et  de  Cáceres.  La  superíicie  de  TEs- 
tramadure  est  évaluée  à  43,30U  kilom.  carrés. 
Sa  population  s'élève,  daprès  les  renseigne- 
mentslesplus  récents,à  707,1 15  hab.  L'Estra- 
raadure  furme  une  immense  plaine,  sillonnée 
au  N.  par  la  sierra  de  Gredos,  au  centre  par  la 
sierra  de  Guadalupe,  au  S.  par  une  partie  de 
la  sierra  Morena.  Parini  les  cours  deau  qui 
arrosent  cette  province,  nous  signalerons  : 
le  Tage  et  la  Guadiana,  qui  la  baignent  dans 
sa  plus  grande  largeur,  1'Alagon  et  le  Tie- 
tar.  Quoique  les  moutagnes  se  couvrent  de 
neige  à  la  íin  de  novembre,  le  cliniat  est 
chaud,  mème  en  hiver.  Le  sol  est  sablon- 
neux,  mais  très-fertile  partout  ou  il  peut  être 
arrosé,  notaniment  dans  la  Vega  et  aux  en- 
virons  de  Cáceres.  Du  reste,  íagriculture  y 
est  très-négligée,  et  de  vastes  plaines,  qui 
ne  servenl  que  de  pàturages,  pourraient 
facilement  être  mises  en  culture.  Les  pro- 
ductions  les  plus  importantes  sout  :  le  blé, 
Torge,  le  vin,  le  ehanvre,  rhuile,  la  soie,  le 
poivre  et  la  guòde.  L'Estramadure  mérite 
d'être  citée  pour  le  vin  ò.'Oli<jença,  auquel  on 
donne  le  nom  de  tinto^  vin  non  liquoreux  et 
n'ayant  que  fort  peu  de  rapport  avec  celui 
du  méme  nom  que  Ton  fait  à  Alicante  et  à 
Rota.  Cest  un  vin  rouge,  moelleux,  délicat 
et  suave.  Quelquesmontagnes  sontcouvertes 
de  belles  lorêts  de  chènes,  de  châtaigniers, 
de  liége$  ec  de  sumacs.  Si  les  habitants  de 
Í'Estramadure  négligent  Íagriculture,  en  re- 
vanche  ils  consacrent  tous  leurs  soins  à  Té- 
lève  des  be^tiaux,  notamment  des  moutons, 
des  chevaux  et  des  niulets,  qui  sont  de  belle 
race..On  trouve  peu  de  gibier  dans  TEstra- 
madure,  mais  beaucoup  u'abeilles,  qui  four- 
nisiient  une  grande  quantité  de  miei  et  de 
cire.  L'industrie  est  peu  développée.  EUe 
produit  principalement  des  draps,  des  toiles, 
dô  la  corderie,  des  cuirs  et  du  savorí.  Le  eom- 
merce  dexportation  consiste  en  gros  draps, 
eaux-de-vie,  ehanvre,  lin,  charcuterie  et  po- 
terie.  L'instruction  publique  cunipte  :  dans  la 
province  de  Badujuz,  5  títablissements  d'or- 
dre  supérieur,  frequentes  par  environ  700  ele- 
ves, et  117  écoíes  élèmentaires,  recevant 
10,400  enfants;  dans  la  province  de  Cáceres, 
270  écoles,  fréquentées  par  14,770  eleves. 

u  Placéy  dans  un  pays  qui  serable  isolo  de 
tout  autre,  et  oú  les  occasions  de  coinmuni- 
quer  avec  los  diíTérenies  partias  de  la  nio- 
narchie  espagnolo  ne  sont  uas  frequentes, 
les  habitants  de  TEstramadure,  dit  M.  de 
Labordo,  se  concentrent  en  eux-ménies  et 
s'abandonnent  à  leur  propro  existence.  Ils 
no  connaissLMit  ni  les  agrements  de  la  vie 
ni  les  moyens  de  se  les  procurer.  Le  peu 
d'usage  du  monde  leur  en  fait  redouter  la 
fréquentation  et  les  éloigne  de  la  société. 
De  Ik  vient  qu'ils  paraissent  taciturnos  et 
qu'il.s  sont  peut  -  étre  les  plus  sérioux  de 
tous  los  Espagnols.  Ils  craignent  Tabord  des 
étrangers ',  tis  fuiont  leur  comptignie,  et  se 
piaisent  à  rester  confines  toute  leur  vie  dans 
leur  province.  Un  cortairi  dégoílt  pour  loc- 
cupation  et  le  défaut  de  connaíssances  los 
éloignent  du  travail  et  les  retiennent  con- 
stamment  dans  roisivoté.  Ils  ont  d'ailleurs 
dea  qualitós  excellcntos  :  ils  sont  francs,  sin- 
cèrcM,  remplis  d'honneur  et  do  probitó,  lents 
íi  formor  ues  ontroprises,  mais  fermoa  dans 
leurs  projeta  et  constants  dans  leurs  idées. 
Ils  unc  tuujourã  étú  d'excellents  soldats;  ils 
Hont  fiiorgiquea  et  robustes,  supportunt  sans 
muriiiure  los  faiiguos  ot  les  dmigor.s  de  Ia 
guurre;  ils  y  ont  toujoura  montró  un  courago 
rumarquable.  ■ 

Ij'Kslraniadure  a  vu  naltro  don  Garcia  do 
l'(ir<!iloM,  l''ernarid  CortHz,  Kranci.sco  Pizarro, 
lo  niitrquÍH  dul  Valln  do  Goanaco,  otc. 

KSTHAMADURIí  (i-HoviNCit  DK  l/),  diviaion 

a<liiiinÍHtritt.ivu  du  l'oi  tuu'^ul ,  bornée  au  N. 
piir  lo  lidirii,  au  S.  pur  I  Alontojo,' et  U  TO. 
piir  roi-'iiin  Atlimtiqun.  Supcrlli-ii,',  environ 
3,104  kilom.  rnn«n;  poj».,  7r.r>,l22  hnb.  Kllo 
comprnnd  :)  diatríclH  >  Liabonue,  Loira  ulSan- 
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tarem ;  30  comarques,  8ô  comelhns  ou  commu- 
nes  et  471  paroisses.  C'est  une  eontrée  monta- 
gneuse.  fiuo  sillonnent  les  sierras  de  Guada- 
rama.  do  tiiiudalupe  ot  de  Morena,  dont  les 
ramiíicaiiotis  rnnnont  de  grandes  valléesdans 
rintõriour  dn  pays.  Sur  les  cotes,  que  bor- 
dtint  des  falaisos,on  trouvo  quelques  baieset 
les  promontoires  de  Carveiro,  de  Rocca  et 
d'Espechel.  La  province  est  arrosée  par  le 
Tage,  qíii  la  divise  en  deux  parties  presque 
ógales.  Dans  Tintérieur  se  trouvent  quelques 
lacs  et  des  sources  d'eaux  thermales.  Le  oli- 
mat,  qui  y  est  très-chaud,  est  rafralchi  par  les 
vents  fréquents  du  N.-E.,  et  un  printemps 
presque  continuei  règne  dans  les  environs  de 
Lisbnnne.  Les  treniblements  de  terre  sont 
malheureusement  plus  fréquents  dans  cette 
province  que  sur  aucun  autre  point  du  Por- 
tugal. Le  sol  est  fertile,  surtout  sur  la  rive 
gaúche  du  Tage,  níi  les  montagnes  et  les  val- 
lées  se  couvrent  de  la  plus  luxuriante  végé- 
tation ;  mais  Taiíriculture  y  est  si  négligée, 
que  la  production  des  cérêales  sufíit  à  peine 
ã  la  consonunation  des  habitants.  On  récolte 
du  froment,  du  mais,  des  châtaignes,  du  mil- 
let,  du  lin,  du  safran  et  de  bons  vins,  parmi 
lesquels  ceux  de  Carcovelos  et  de  Coralès 
sont  particulièrement  estimes.  La  chasse  et 
Ia  pêche  sont  très-productives.  Les  monta- 
gnes recflent  du  cuivre,  du  plomb,  du  fer, 
au  mercure,  de  la  houille,  du  marbre  et  des 
pierres  à  fusil ;  mais  ces  richesses  rainérales 
sont  inexploitées. 

Les  habitants  de  la  province  de  TEstraraa- 
dure  passent  pour  les  mieux  civilisés  du  Por- 
tugal et  en  parlent  la  langue  le  plus  pure- 
ment. 

ESTRAN  ou  ESTRAND  s.  m.  (è-stran  — 
de  langl.  strand,  rivage).  Cote  plate  et  sa- 
blonneuse,  que  la  mercouvreet  découvre  tour 
à  tour.  II  Se  dit  sur  les  cotes  de  Ia  Manche. 

ESTRANGHELOadj.  ra.  {è-stran-ghé-lo — 
du  syriaque  sta)\  écriture;  líi^rií ,  évangile). 
Philol.  Se  dit  d'une  forme  particuliere  des 
lettres  syriaques,  qui  fut  eniployée  dans  les 
premiers  siecles  de  notre  ère  :  Alphabet 
ESTRANGHELO.  Caracteres  estranghiílos. 

ESTRANGUILLE  s.  f.  (è-stran-ghi-lle ;  // 
mil.).  Econ.  rur.  Instrument  qui  sert  à  mar- 
quer  les  bestiaux. 

ESTRANIÈRE  s.  f.  (6-stra-niè-re).  Mar. 
Pavillon,  flamme,  pennon  ;  Là  estoient  en- 
core sur  ces  rnãls  les  kstraniííres  arnimjées^ 
ensegivées  de  leurs  enseignes,  (jui  bauiioient 
au  vent  et  ventiloient  et  freiilloient.  (Fruis- 
sart.)  II  Vieux  raot. 

ESTRAPADE  8.  f.  (è-stra-pa-de  —  du  ger- 
manique:  suisse  sírflp/i?»,  tirer ;  allera.  stioff", 
attaohé  fortement;  angl.  sírap,  courroie). 
Suppliceconsistant  hhisser  lepatient  au  haut 
d'un  mât,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  ã 
le  laisser  retomber  dans  la  mer  ou  jusque 
prés  de  terre  :  Donner  irois  tours  í/'íístra- 
PADE.  II  Mât  servant  à  ce  supplice. 

—  Double^  triple  estrapade^  Exercice  d'a- 
crobate,  consistant  k  passer  deux,  trois  foÍs  le 
corps  entre  les  bras  et  la  corde  à  laquelle 
Tacrobate  est  suspendu  par  les  mains. 

—  Maneie.  Saut  de  mouton  que  fait  un 
cheval  rêtil,  pour  désarçonner  son  cavalier. 

—  Jeux.  A  1'hombre,  Chance  du  joueur  qui 
fait  la  bete,  après  avoir  jouó  sans  prendre. 

—  Techu.Outil  dont  se  ser  vent  les  horlogers 
pour  monter  le  graud  ressort  d'une  pendule. 

—  Encycl.  Le  supplice  de  Vesírapade  pa- 
ratt  avuir  étó  invento  en  Italie.  II  consistait 
il  élever  ã  une  certaine  hauteur,  au  moyen 
d'une  poulie,  le  patient,  attachó  par  les  pieds 
et  juir  les  mains  à  une  méme  corde,  et  k  le 
laisser  retomber  prés  de  terre,  de  tout  le 
poids  de  son  corps,  de  manière  à  lui  disloquer 
les  bras  et  les  jambes.  I/in^éniosité  des  tor- 
tionnaires  s'appliqua  k  rafliner  ce  supplice. 
Quelquefois,  lo  condamné,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  et  les  jambes  libres,  était  hissó 
au  haut  de  l'appareil  par  la  corde  qui  lui  at- 
tachait  les  poignots  ;  quand  on  le  lançait  dans 
Tespace,  la  secousse  de  la  chute  lui  retour- 
natt  violennnent  les  bras  et  lui  luxait  les 
épaules.  II  arrivait  que  le  bourreau  recom- 
mençait  plusieurs  fois,  et  lemalheureux  sou- 
mis  a  cette  ópouvantable  ópreuve  ressontait 
des  douleurs  si  horriblcs,  que  souvent  il  n'y 
survivait  pas.  Comnie  aggravation  de  peine, 
on  attachait  dos  poids  aux  pieds  du  supplicié, 
alin  d'augmenter  encore  la  violence  do  sa 
chute.  Cotto  torturo,  usitéo  surtout  comme 
question  ordinaire  et  extraordiímire,  était  em- 
ployéo  tres-fróquemment  dans  les  lOtats  du 
pape  jelle  fut  appliquóo,  avec  la  dernière  ri- 
gueur,  íi  Tinfortunée  líeatrix  Cenci,  sous  le 
pontillcat  du  pape  Clómont  VIII. 

Introduit  en  Eranco  avec  les  moeurs  ita- 
lionnea,  au  xvio  siòcle,  lo  supplice  de  Vcstra- 
pade  fut  iniligó  commo  punition  niilitairo. 

Sous  lo  rcgno  de  Erançois  !«,  au  momont 
oú  lo  fanatisme  roligioux  .so  dóchalna  contre 
los  Hoctatours  do  Lulbor  et  do  Calvin,  l'in- 
fornal  génio  doa  bourreaux  inventa  un  nou- 
vcau  supplice,  auquel  on  donna  lo  nom  iVes- 
trajKidr ,  ot  qui  dópassait  on  horrour  ot  on 
cnuiuto  loa  inventions  los  plus  barbares. 
Tnmvant  (|Uo  lo  fou  ótoulfait  trop  rapide- 
mont  loa  huguotiota  ot  tiu'ila  nu  suultVaionC 
pus  aa.Hoz  longtoinpn,  oti  attaoha  ces  malhou- 
roux  au  bout  d'uno  longun  pmitro  <pii,  bas- 
culant  au  sonnnot  d'un  potcau  vorticitl,  los 
plo[ig(Miit  daiiM  un  bfif^hor  d'oti  lo  uiouvu- 
niuni  do  b:iisciUc  1o:í  rutirait  au^sitt^t,  do  favu" 
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h,  les  brftler  avec  une  extreme  lanteur;  plu- 
siour.^  calvinistes  furont  ainsi  brulés  k  petit 
fou ,  sur  une  phuío  <!<*  Paris  qui  a  conservo 
Ic  nom  de  phuro  do  V/Cslrapade. 

II  ost  inutiie  do  diro  que,  depuis  de  longuea 
années,  eet  horriblo  supidice,  qui  a  existe  trop 
longtenips  pour  Thonneur  de  Thumanité,  a 
cesse  d'otro  en  usago.  ^ 

Nous  irouvons  les  r -nseignomenta  sutvants 
dans  un  vieux  douumeut  : 

Au  xvie  siòcle,  la  torture  de  Vestrapade  fut 
emiiloyóo  pour  prolonger  les  douleurs  dea 
ntalversans  eu  matière  dereligion^  que  les  tri- 
bunaux  d'inquisition  condamnèrent  en  foule 
entro  les  années  1523  et  1560.  La  victime  était 
attachée  à  rextrómitó  d'une  espèce  de  balan- 
çoire  ,  qu'on  abaissait  sur  le  bucher  et  qu'on 
relevait  successivement  avec  un  choc  vio- 
lent,  de  manière  que  les  membres  du  patient 
ótaient  à  Ja  fois  disloqués  et  brulés  à  petit  feu, 
jusqu'à  ce  quil  tombát  sur  le  biicher,  lorsque 
les  flammes  avaient  gagné  les  cordes  qui  le 
garroitaient,  François  ler  et  Henri-U,  avec 
loute  leur  cour,  assistèrent  plusieurs  fois  à  cet 
hornble  speotacle.  Le  21  janvier  1535,  le  roi, 
ayaut  résolu  dexpier  par  une  procession  so- 
iennelle  les  oífenses  cummises  par  les  héré- 
tiques  contre  le  saint  sacrement,  ordonna 
qu'on  fítjouerles  estrapadessursou  passage, 
dans  les  sis  principales  planes  de  la  capi- 
tale.  A  cbaque  station,  en  eílet,  on  attendit, 
pour  commencer  ie  supplice,  larrivée  de 
François  ler  et  de  la  procession,  et  le  roi, 
humblenient  prosterné,  implorait  la  miséri- 
corde  divino  sur  son  peuple,  jusqu'à  ceque  les 
malheureux  martyrs  eussent  péri  dans  daffreu 
ses  douleurs,  au  mílieu  des  huées  du  peuple. 

Eníin,  un  texte  curieux,  tire  du  Comptable 
de  Lille,  sur  un  cas  á'estrapade  applíqué  au 
xvie  siècle  en  manière  de  question,  nous  ap- 
prend  que  le  maltre  des  hautes  ceuvres  avait 
reçu  XII  livres,  pour  avoir  torture,  en  1570, 
"  par  charge  de  Tauditeur  de  Tinfanterie  es- 
paignolle,  ung  soldat  espaignol,  et  donné  Ves- 
trapade k  deux  aultres  Espaignols.  »  Le  méme 
document  mentionne  ailleurs  une  somme  de 
xii  sois  donnée  «à  Noèl  Damon,  febvre  (for- 
geron),  pour  une  braye  et  deux  quevilles  de 
ler  pour  une  mollette  servant  k  íaire  Vestra- 
pade aux  soldats  espangnols  {sic)\  u  xx  sois, 
prix  de  «  deux  gros  enneaux  et  deux  cram- 
pons  pour  haller  la  corde  pesant  XX  livres  et 
longue  de  xxi  toises  (payée  XL  s.).  » 

EstPapade    (RUK  DE  LA  Vieille-),   rue   histo- 

rique  du  vieux  Paris,  tracéo  sur  1'emplaco- 
ment  du  mur  d'enceinte  de  Philippe-Augusto 
et  appelée  d'abord  rue  des  Fossés-Saint-Miir- 
cel.  Lenomderuede  TEstrapade  lui  vient  du 
supplice  qu'y  subissaient  jadis  les  soldats  en 
faute  et  les  calvinistes  (v.  ci-dessus).  La  porte 
Papale,  qui  faisait  partie  de  Tenceinte  de 
Philippe-Auguste,  était  située  à  la  jonction 
des  rues  des  Eossès-Saint-Jacques,  des  Pos- 
tes et  de  la  Vieille-Estrapade  ;  elle  fut  dó - 
molie  au  connnencement  du  xvii"-"  siècle.  On 
a  découvert  récemment,  en  reconstruisant 
une  maison  de  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade, 
un  fragment  de  pierre  qui  formait  le  couron- 
nement  d'un  tombeau  antique  de  la  basse 
époque  romaine.  ■  Chacune  des  faces,  dit  un 
archeologue,  est  ornée  d'un  fronton  avec  ou 
sans  sculpture  \  des  restes  de  chapiteaux  iso- 
les s'y  rattachent;  Íls  indiquent  clalrement 
que  ce  somniet  de  tombeau  aevait  eouvrir  un 
busto  ou  tout  autre  souvenir  du  défunt;  au- 
cune  inscription  ne  dit  à  qui  appartenait  la 
sépulture.  Ce  fragment,  qui  est  reste  dans  lea 
mains  de  Tarchitecte,  conlirme  ce  qui  a  étó 
dèjk  constato,  qu'au  somniet  do  la  montague 
Sainte-Genoviève  commonçait  la  vaste  nêcro- 
pole  qui  s'étendait  sur  tout  le  versant  méri- 
dioíiaí,  entre  les  voies  romaines  et  le  bourg 
Saint-Marcel,  espace  quau  moyen  âge  on 
nomniait  encore  le  fief  des  tombes,  u  L'illustre 
philosupho  Denis  Diderot,  le  principal  auteur 
do  VEiicgclopihlie,  a  habite  longtenips  la  ruo 
de  la  Vieillo-Estrapado.  Aprcs  l3iderot,  íl  se 
rait  injusto  doublior  un  lioto  plus  modesto  de 
laniême  rue  :  M""  liihoron,  qui,  sansinstruc- 
tion,  sans  maUre,  parvint  íi  cróer  avec  do  la 
pâte  toutes  les  piècos  d'uu  systeme  complet 
danatomie,  et  rendit  ainsi  un  serviço  signalé 
à  la  scíence  médicale. 

II  serait  k  souhaiter  que  la  rue  de  la  Vieille- 
Estrapade,  désignatiun  qui  n'a  plus  de  raison 
d  etre,  prlt  lo  nom  do  Diderot,  qui  attend  en- 
coro, après  cont  aus,  un  hommage  rendu  de- 
puis longtomps  à  ses  emules...  et  aussi  k  ses 
enneniis. 

ESTRAPADE,  ÈE  (è-stra-pa-dé)  part.  passe 
du  V.  Estrapador  :  Soldai  kstiiapadb. 

ESTRAPADER  v.  a.  ou  tr.  (è-stra-pa-dó  — 
rad.  cslriipiid'-).  Iiifligor  lo  supplice  do  Tos- 
trapado  ii  :  lísritAi-ADicR  un  viatelot. 

ESTRAPASSÉ,  ÉB  (è-stra-pa-sé)  part.  passo 
du  V.  Estiupasser  :  Cheval  kstrapassé. 

ESTRAPASSER  v.  a.  ou  tr.  (è-stra-pa-só  — 
itul.   strnpazzare :  de   stra,   hors  de,  ot  de 

Í\azso^  fou).  Manógo.  Ilaraaser  par  un  trop 
ong  exercice  :  Estrapassiír  son  cheval. 

ESTRAPER  V.  a,  ou  tr.  (t>-stra-pó).  Agric. 
Scior  avec  lostrapoiro:  Estraperí/»  cAíUiiíie. 

S'eBtraper  v.  pr.  Etre  estrapó  :  Ce  chanme 
8'estrapk  facilcment. 

E5TRAP01RG  8.  f.  (è-stra-poi-ro  —  rad. 
pslritficr).  Agric.  (.>ulil  on  formo  do  croissant, 
dont  un  se  sort  pi>ur  cuupor  lo  chaunio. 

E3TRAP0NTIN  s.  m.  (ò-stm-pon-litij.  Mar. 
lluunic. 
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ESTBAQUE  s.  f.  (è-stril-ke).  Miir.  riirtia 
de  líi  L-íu-eiio  comnriso  entl-e  deux  pi-é*'':iiitt;!< 
consécutivca.  II  líauteur  de  ecUe  piiruo  du 
navire. 

ESTRAQUELLE  s.  f.  (è-stia-kè-le),  Teehn. 
Pelle  uvee  jju|uello  lo  vorrier  prend  la  ma- 
tière dans  lo  four  et  la  porte  dans  les  pots. 

ESTHASSE  s.  f,  (è-stra-so  —  de  l'ital.  slrae- 
cio,  chitTori,  au  pluriel  síracci,  fleuret,  sola 
grossiore,  venu  du  vorbe  straccitire,  déi'hi- 
rer,  lacórer.  Ce  verbo  represente  un  lype 
latin,  dislrncliare  ou  exlracliare,  du  parti- 
cipe distrnctui  ou  extractns,  de  distruluri'  ou 
extrahere,  arracher,  déchirer).  Comm.  HouTrs 
de  soie.  II  On  dit  aussi  stkassk  et  cardasse. 

ESTRE  s.  f.  (è-stre).  Maisonnette,  appen- 
tis.  II  Endroit  oú  lon  se  tient.  II  Vieux  mot. 

ESTRÉES  (ducs  D'),  famille  do  Pioardie  qui 
a  produit  un  grand  nonibro  d'hi)nnncs  dis- 
tingues. Vers  le  milieu  du  xv"  sièolo,  elle  s'est 
divisée  en  deux  branohos,  dout  lulnée  ses! 
éteinte  au  bout  do  trois  ou  quatro  généra- 
tions.  Ia  branehe  cadette  a  pour  nuteur  An- 
toine  d'Estrées,  dit  le  Jeune,  qui  raourut  en 
1530,  laissant,  entre  autres enfants,  Jeand'Es- 
trées,  seigneur  de  CtBuvres,  maltre  et  capi- 
taine  general  de  1'artillerie  de  Krance  soua 
Henri  II,  mariê  á  Catherine  de  Bourbon,  filie 
de  Jacques,  bâtard  de  Vendòine.  Jean  d'Es- 
trées  fut  père  d'Aiitoine  d'Estrées,  vicomte 
de  Soissons,  marquis  de  CcBuvres,  gouver- 
neur  de  Paris  et  de  rile-de-France,  grand' 
maltre  de  lartillerie,  qui  eut,  entre  autres 
enfants  :  Fran^-ois-Louis  d'Estrées,  tué  au 
siége  de  Laon  en  1594  ;  François-Annibal,  qui 
a  continue  la  filiation  ;  Diane  d'Estrées,  ma- 
riée  au  marechal  de  Montluc,  et  la  belle  Ga- 
brielle,  maitresse  du  roi  Henri  IV.  François- 
Annibal  d'Estrées,  dabord  destine  à  létat 
ecclésias tique  et  pourvu  de  Tévéché  de  Noyon, 
quitta  cette  carrière  à  la  mort  de  son  frère 
ainé,  embrassa  l'état  niilitaire,  fut  fait  mare- 
chal de  France  et  obtint,  en  1648,  Térection  en 
duché-pairie  du  marquisat  de  Cceuvres,  sou» 
le  nom  d'Estrées.  II  mourut  en  1070,  âgé  da 
prés  de  cent  ans.  II  avait  eu,  entre  autres  en- 
fants :  10  François-Annibal,  qui  a  continuo 
la  ligne;  2o  Jean,  comte  d'Estré6s,  marechal 
et  vice-arairal  de  Krance,  vice-roi  d'Ainé- 
rique,  dont  la  descendance  sest  éteinte  avec 
ses  deux  fils  :  Victor-Marie  ,  marechal  de 
France,  connu  sous  le  nom  de  marechal  do 
Cceuvres,  membre  de  rAcadéraie  française, 
de  rAcadéraie  des  sciences  et  do  celle  des 
inscriptions  ;  et  Jean  d'Estrées,  nommé  arche- 
vèque  et  duc  de  Cambrai,  mort  en  1718,  sans 
avoir  été  sacré  ;  3»  César  d'Estrées,  cardinal, 
éyêque  et  duc  de  Laon ;  4»  Louis,  marquis 
d'Estrées,  tué  devant  Valenciennes  en  165G. 
François-.^nnibal  II,  duo  d'Estrées,  gouver- 
neur  de  rile-de-France,  ambassadeurS  Rome, 
fut  pêro  de  François-Annibal,  dont  nous  al- 
lons  parler,  et  de  Jean  d'Estrées,  óvéque- 
duc  de  Laon.  François-Annibal  III,  duc  d'Es- 
trées,  mort  en  1698,  laissa  deux  (ils,  dont  la 
cadet  ne  lui  survécut  que  do  quelques  années. 
L'ainé,  Louis-.\rraand,  duc  d'Eslrées  mar- 
quis de  Cceuvres,  gouverneur  de  1  Ue-de- 
France,  épousa,  en  1707,  uno  nièoe  de  Maza- 
rin,  dont  il  n  eut  pas  d'enfants,  et  raourut  en 
1723,  iaissant  le  titre  de  duc  et  pair  au  mare- 
chal de  Cceuvres,  qui  mourut  lui-mêine  peu 
de  temps  apres  sans  postéritó.  Nous  allons 
corapléter  cette  notice  par  la  biographie  des 
principaux  membres  de  cette  famiUe. 

ESTRÉES  (Jean,  marquis  d'),  grand  raaítra 
de  TartlUerie  de  Franco,  né  en  1486,  mort  eu 
1571.  Tl  servit  successivemont  sous  Fran- 
çois lor,  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX. 
Le  marquis  d'Estrées  donna  de  nombreuses 
preuves  do  sa  valeur  k  Marignan  (1515),  pen- 
dam la  conquiHe  du  Milanais,  et  íi  la  balaillo 
de  Pavio  ( 1525), auprès  da  François  lor^quile 
nomina  geiítilliuninie  de  son  hotel  en  1533, 
puis  il  assista  á  raíTaira  da  Cérisoles  et  à  la 
conquête  du  Montferrat.  Sous  Henri  II,  il  de- 
vint  grand  maitro  et  capitaine  góiiéral  de 
lartillerie  ilo  Franca  (1550),  et  capilaine  da 
ciiuiuante  liommea  darraes  des  oruonnances 
(1556).  Maintenu  dans  ses  fonctions  par  Fran- 
çois 11  et  par  Charles  IX,  il  fut  nominã  par 
ce  dernior  prinee  lioutenaiit  gónéral  à  Or- 
léans.  Brantòme  fait  de  la  capacite  et  do  la 
bravoure  de  d'Estrées  1  eloga  lo  plus  pitto- 
resquo.  «  11  alloit,  dit-il,  à  la  tranchco  tòta 
levee,  la  plupart  du  temps  &  cheval,  monto 
sur  une  grande  haquenée  ulozana  qui  avoit 
plus  de  viiigt  ans,  et  qui  ótoit  aussi  assuréa 
que  le  maitro  ;  car,  pour  les  canonnades  et 
arquobusades  qui  se  tirassent  dans  la  tran- 
cheo,  ni  Tun  ni  Tautra  no  baissoioiít  jamais 
la  tcte,  et  ils  sa  monlroient  i)ar-dossus  la 
tranchóe  la  nioitió  du  corps,  ciar  il  ótoít  grand 
et  ello  aussi.  b  Jean  d'Estróos  rtt  fairo  do 
gruiids  progrès  ii  la  fabricatiou  dos  bouchos 
a  I'cu.  11  avait  cmbrassã  la  Reformo  calvinista. 
—  Son  íils,  le  marquis  Antoina  i>'EsrRiíKS, 
était  gouveriiour  do  Noyon  lorscuril  fut  aa- 
siógtí  dans  cette  villo  pai*  la  duc  do  Mayenna 
eu  1593.  II  s'y  conduislt  do  la  laçou  la  plus 
briUante,  délondit  la  placo  pondant  trois  so- 
maiiies  at  llt  subir  da  toiles  pertos  aux  assió- 
goaiits  que,  après  la  uapitulaliuii  da  Noyon, 
lo  duc  da  Mayanna  so  trouva  dans  Timpossi- 
bilitòd'alltír8ecourir  los  Parisiuiia.  Kii  rocoin- 
pouso  da  sa  berilo  coiiduite,  llonri  IV  donna  k 
cfEstréas  lo  guuvurnoinoiít ila  rilo-ilo-l<'raiioo 
ot  do  La  Fi^ro,  puis  lui  confóra,  on  lhy7,  la 
cliargo  do  grand  maitro  th»  lartillorio,  dutit 
d'Estréussudéinit  ou  luvour  do  Sully  ou  ui*>o. 

l;;4 
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On  isnore  la  date  de  sa  mort,  comme  cello  de 
sa  oaissance. 

ESTRÉES  (Gabrielle  d'),  marquise  de  Mon- 
ceaiix  et  duchesse  de  Beaufort,  maltresse  de 
Henri  IV,  née  en  1571  ou  1572,  morte  le 
10  avril  1599.  EUe  était  filie  d'Antoine  dEs- 
trées,  grand  raaitre  de  1'ariiUerie,  ei  de  Fran- 
çoisc  Babou  de  La  Bourdaisière,  femme  peu 
esiimable,  fort  ^ante  mérae ,  s'il  faut  eu 
croire  quelques  cnroniqueurs.  Elle  avaít  deux 
írères.  dont  l'un.  le  raarquis  de  Coeuvres.  de- 
vint  maréohal  d'E?ítrées,  et  cinq  soeurs,  parmi 
lesquelles  Ia  irop  célebre  abbesse  de  Mau- 
buisson,  que  ses  déportements  firent  déposer 
en  iai8  et  jeter  au  couvent  des  dlles  peni- 
tentes, puis  aux  claristes  de  Paris,  oii  elle 
mourut  en  1634. 

Le  nom  de  Gabrielle  est  populaire  autant 
que  celui  de  son  ro}'al  amant.  Et  cependaat, 
s'il  est  vrai  que  Heuri  IV  ne  fut  point  tout  à 
fait  aussi  bou  houime  qu'a  bieu  voulu  le  dire 
son  premier  historien ,  Tévè^ue  Hardouin 
de  Péréfixe ,  et  qu'après  lui  Tont  répétó 
tous  les  autres  historieus  et  les  poetes,  Vol- 
taire en  tête,  il  est  encore  plus  vrai  que 
Gabrielle  D'était  point  tout  à  fait  une  rose 
en  bouton,  fraiche,  à  peiue  éclose.  Si  nous 
cherchions  un  peu  dans  ses  preinières  an- 
nées,  dans  celles  qui  précèdent  ses  rela- 
tions  avec  Henri  IV ,  nous  trouverious  de 
quoi  étonner  bien  des  lecteurs.  Bassorapierre, 
par  exemple,  dans  ses  Mémoires  (p.  175,  édi- 
tion  de  1S02),  nous  fait  cette  révêlation  peu 
édiâante  :  ■  Cette  fenime  a  obtenu  çlus  de 
célébriíé  qu'eUe  n'en  méritait.  Dès  làgede 
seize  ans,  elle  fut,  par  lentremise  du  duc 
d'Epernon ,  prosiiiuée  par  sa  mère  au  roÍ 
Henri  III,  qui  la  paya  six  mílle  écus.  Monti- 
?ny,  charge  de  porter  cette  somme,  en  garda 
deux  miUe.  Ce  roi  se  déjjoúta  bientôt  de  Ga- 
brielle ;  alors  sa  mère  Ia  livra  à  Zamet,  riche 
únancier ,  et  à  quelques  autres' partisans ; 
ensoite  au  cardinal  de  Guise,  qui  vécut  avec 
elle  pendant  un  an.  La  belle  Gabrielle  passa 
depuis  au  duc  de  Longueville,  au  duc  de  Bel- 
legarde  età  plusieurs  gentilshoraraes  des  en- 
viroDS  de  CtEuvres,  tels  que  Brunet  et  Ste- 
nay  ;  enfin,  le  duc  de  Bellegarde  la  produisit 
au  roi  Henri  IV.  »  Ce  prince  n'eut  d'abord 
pour  elle  que  des  careíyses  presque  innocen- 
tes,  sa  santé  ne  lui  en  permettant  pas  davan- 
tage.  L'abbesse  de  Vernon ,  Catherine  de 
Verdun,  lui  avait  laissé,  dit  encore  Bassora- 
pierre,  un  souvenez-vous  de  moi  dont  11  ne 
pouvait  guérir.  •  Néanmoins,  ajoute-t-il,  Ga- 
orielle  devint  grosse,  et  M™e  de  Sourdis,  sa 
tante.  manoeuvra  si  habilement  quelle  fít 
avouer  l'enfant  au  rol.  Ce  prince  parut  ce- 
pendant  fort  étonné  lorsque  d'AlÍbours,  son 
médecin,  lui  apprit  que  Gabrielle  était  en- 
ceinte.  ■  Que  voulez-vous  dire,  boohommè? 
•  lui  dit  Henri  IV  jcomment  seralt-elle  grosse? 

■  Je  sais  bten  q^ue  je  ne  lui  ai  encore  rien 

■  fait.  i  Peu  de  jours  après,  le  médecin  mou- 
rut, et  on  accusa  Gabrielle  de  Tavoir  fait 
empoisonner. 

ArrivoDS  maintenant  aux  vérítables  amours 
du  Bramais  et  de  celle  qu*oD  n'a  pas  cesse 
d'appeler  la  belle  Gabrielle. 

Cétail  en  1591,  ence  temps  oíi  Henri  gTier- 
royait  bravement  aux  envírons  de  Kouen. 
Bélle;^rde,  coníideat  du  roi  de  Navarr'í,  lui 

froposa  UQ  jour ,  entre  deux  batailles  ,  de 
emmener  avec  lui  chez  sa  m;iítresse,  qui 
demeurait  alors  arec  son  pere  au  cfau- 
leau  d»:  Coeuvres.  Tous  deux,  le  roi  et  le  fa- 
vori ,  Bechappant,  vont  chez  la  belle  Ga- 
brielle, de  laquelle  le  roi  vert  galant  seprend 
aauilút.  lei  5*t  jjlace  tout  nalurellemeut  la 
portrait  de  la  future  bultane.  •  Elle  était 
blanche  et  blonde .  dit  Sainte-Beuve  ;  elle 
avait  les  cheveux  Uonds  et  dor  fin,  releves 
en  massa  ou  mi-«;rèpéit  par  les  bords,  le  front 
b«au,  reutr'aeil  (comine  on  disaic  alors)  large 
et  Doble,  le  nez  druit  et  régulier,  la  boucbe 
petiie,  souríante  et  purpurine,  la  physiono- 
mie  eiiL'a;rearite  et  tiíndre,  un  charme  re- 
pa; '^:  '  ''nUiurs,  Ses  yeux  étaient  de 
CO..  ■  d*un  mouvement  prompt, 
doii  íiail  complétement  femme 
dai.  ■  lOs  »es  ambitions,  dans  ses 
áéi 

.  .'-ntil  et  gracíeux,  elle  avaít 

»ur-  1  parfait,  rien  de  savant  *  le 

&<<■  ni  trouvé  dans  sa  bibhotbê- 

qu-'  ■  '"  '!  hí^^ir^r.  ■ 

' '  'iiait  Bellegarde 

''i  'rd  aux  avan- 

'■'■■■  ..'jt  j.íjur  favo- 

r-  -•■ri}  et  de 

i:ni.   Un 
,    -'  '  Il  paysan 

.  pJu.í  ^raiidt  perils, 
'  "  Ncmíe»  pour  all«r  em- 

i'Estréo)i  et  la 

^on  pi;ro,  il  III 


la 
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entouré  d'une  magnifique  noblesse.  «  Lui, 
avec  un  visage  fort  riant  et  content  de  voir 
tout  ce  peuple  crier  si  allègrement  :  Vive  le 
roi!  uvoit  presque  toujours  sou  chapeau  au 
poing,  principalement  pour  saluer  les  dames 

et  damoiselles  qui  étoient  aux  fenêtres 

M^e  de  Liancourt  marchoit  un  peu  devant 
lui,  dans  une  litière  magnifique,  toule  dé- 
couverte,  cbargée  de  taiu  de  perles  et  de 
pierreries  si  reluisantes  queJles  olfusquoient 
la  lueur  des  flarabeaux  ;  elle  avoit  une  robe 
de  satin  noir,  toute  houppêe  de  blanc.  ■ 

Mais  si  le  roi  airaait,  adorait  Gabrielle,  le 
peuple  n*avait  point  pour  la  belle  maltresse 
les  veux  de  laraant,  et  L'Estoile,  qui  est  le- 
cho"de  la  bourgeoisie.  nous  le  dit  bien  :  «  Un 
jour,  la  nouvelle  arrive  quAraiens  vient 
d'étre  pris  par  les  Espagnols  (12  mars  1597). 
Henri  IV,  se  retournant  vers  sa  maltresse, 
lui  dit  :  ■  II  faut  quitter  nos  armes  et  monter 
■  à  cheval  pour  faire  une  autre  guerre.  »  Le 
roi  partit;  mais,  une  heure  avant  lui,  Ga- 
brielle avoit  Quitté  Paris,  ne  se  sentant  pas 
eu  súreté  ou  n  étoit  pas  son  amant.  » 

Doii  venait  la  haine  des  Parisiens  pour  la 
maltresse  du  roÍ?  Surtout  de  son  luxe,  qui 
faisait  contraste,  un  contraste  choquant,  in- 
soíent,  avec  la  misère  qui,  en  ces  premières 
années  du  regne  de  Henri  IV,  desola  Paris.  La 
faute  en  éta'it  aussi  à  ramoureux.  Heiíri  IV, 
qui  ne  trouvait  jamais  assez  parée  celle  qu'il 
aimait  k  Tadoration.  Qu'on  Use  quelques  1Í- 
gnes  des  leltres  qu'il  lui  êcrit;  ces  lettres  ne 
sont  que  des  billets,  mais  comme  la  passion 
quelle  lui  inspirait  sen  exhale ! 

•  Je  vous  écris,  mes  chères  amours,  des 
pieds  de  votre  peinture  (de  votre  portrait), 
que  j'adore  seulement  parce  qu'elle  est  faite 
pour  vous,  non  qu'eiie  vous  resserable.  J'en 
puis  être  juge  compétent,  vous  ayant  peinte 
en  toute  perfection  dans  mon  âme,dans  mon 
cceur,  dans  mes  yeux. 

B  Mes  chères  amours ,  il  faut  dire  vrai, 
nous  nous  aimons  bien  :  certes,  pour  femme, 
il  n'en  est  point  de  pareille  à  vous;  pour 
homme ,  nul  ne  m'égale  à  savoir  bien  ai- 
mer...  » 

Enfin,  pour  elle,  Henri  IV  se  fait  poete  et 
lui  envoie  les  stances  célebres  :  Charmaníe 
Gabrielle. 

Gabrielle  s'occupa-t-elle  de  politique?  Pas 
préciséraent;  mais  on  peut  croire,  daprês  les 
chroniques,  qu'elle  avait  le  jugement  assez 
súr,  un  grand  sens,  quelle  inílua  sur  plus 
d'une  action  du  roi,  qu'eile  lui  fit  écouter 
plus  d'un  conseil  utile.  «  Le  plaisir,  dit  rhis- 
torien  Mathieu  en  parlant  de  cet  amour  de 
Henri  IV,  n  etoít  pas  le  principal  objet  de  ses 
alfections  :  il  en  tiroit  du  service  au  déméle- 
raent  de  plusieurs  brouilleries  dont  la  cour 
n'est  que  trop  féconde.  II  lui  fioit  (à  Ga- 
brielle) les  avis  et  rapports  qu'on  lui  faisoit 
de  ses  serviteurs  et  lui  découvroit  les  bles- 
sures  de  son  esprit ;  elle  en  apaisoit  inconti- 
nent  la  douleur  ne  cessant  que  la  cause  n'en 
fut  ôtée,  Toffense  adoucie  et  loffensé  con- 
tent ;  en  sorte  que  la  cour  confessoit  que  cette 
grande  faveur,  dangereuse  à  un  sexe  impé- 
rieux,  soutenoit  chacun  et  nopprimoit  per- 
sonne;  et  plusieurs  s'éjouissoÍent  de  la  gran- 
deur  de  sa  fortune.  » 

Les  conseils  de  Gabrielle  furent  pour  beau- 
coup  dans  la  détermination  de  Henri  IV  à 
abjurer  le  proteslannsme.  La  favorite  n'as- 
pirait  à  rien  moins  qu'à  arriver  au  trone,  et 
elle  espérait  que  le  roi,  une  fois  catholique, 
obiiendrait  facileraent  du  pape  Tannulation 
du  mariage  contracté  par  lui  en  1592  avec 
Marguerile  de  Valeis,  quatriéme  filie  de 
Henri  11.  Le  23  juillet  1598,  sur  le  point  d'ab- 
iurer,  il  lui  écrivit  de  Saint-Denis  qu'il  ferait, 
le  dímanche  25,  le  •  saut  périlleux.  >> 

Gabrielle  demeurait  alors  k  Thôcel  d'Es- 
trées,  situe  rue  du  Coq,  auprès  du  Louvre ; 
ce  fut  depuis  Ia  maison  des  Peres  de  TOra- 
toire.  Cest  là  que,  le  27  novcmbre  1594,  à 
son  retourd'Amieus,  Henri  fut  frappe  par  Jean 
Châtel.  II  entrait  boilé  dans  la  chambre  de 
sa  maltresse,  au  raiiieu  d'une  troupede  cour- 
tisans,  lorsque  Tassassin,  qui  s'était  glissé 
parmi  la  suite  du  roÍ,  lui  porta  un  coup  de 
couteau  à  la  gorge.  Par  bonheur,  en  ce  mo- 
ment,  Henri  se  baissait  pour  saluer  les  gen- 
tiMiommes,  en  sorte  que  le  coup  Tatteignit 
seulement  à  la  lèvre  supérieure  et  ne  lui  coupa 
que  Ia  gencive.  Cest  k  cette  occasion  que  le 
2«íl»';  huguenot  d'Aubigné  tint  aaroice  propôs 
fiimeux  :  •  Slre,  Dieu,  que  véus  n'ave2  encore 
délaissé  que  des  lòvres,  s'est  contente  de  les 
percor;  mais,  quand  le  cosur  lo  reniera,  il 
reniera  le  coíur.  •  Gabrielle  8*ccria  :  •  Ah  I 
le»  belles  paroles,  mais  mal  cmnloyées  I  ■ 

Gabrielle,  qui  avait  profilú  de  son  ascen- 
dam sur  le  roi  pour  le  déterminer  ã  abjurer, 
en  usa  aussi  dans  plusieurs  circunstances 
importantes  ot  que  Inistoiro  no  saurait  p.is- 
ser  soUH  silenco.  Ainsi,  cest  á  Kon  instigation 
que  Ilcnri  IV  uccepta  Ia  soumission  do  Phi- 
lippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  do  Mer- 
casur,  qui  s'ótuit  fait,  upn-s  la  mort  dos  Gui- 
ses, chuf  de  lu  Ligue  on  ilretague,  et  contre 
l<;quel  venuientdo  so  dóclarur  lus  princípaíes 
viíles  di;  cette  provlnce. 

Elle  8''*tait  laisséo  allor  k  plaider  la  causo 
du  duc  hur  la  promeKse  que  lui  avait  fuíte 
ctílui-ci  dfj  donnor  su  flllci  unique  ot  son  im- 
iw.unti  héntugo  uu  jouu'!  Cémir,  un  IIIh  quo 
Giibriellt;  Vdiiait  de  faire  reconrmUro  |iar 
IlirnrilVci  do  fairo  nommi;r  diicdu  Vondúme. 

1,0  fui  iiuhsi  hur  lus  iiisuincus  do  Gabríelio 

?u'cn  1505,  nu  inomunt  do  lu  gucrro  conlro 
'hilippe  II,  Ilunri,  niiilliuuruniuiiiuiitf  cuuauu- 
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tu  k  porter  en  Bourgogne  le  principal  effort 
des  arniées  royalistes.  Elle  espérait  ainsi  laire 
arracher  la  Franche-Comté  aux  Espagnols 
et  taire  nommer  César  comte  de  Bourgogne. 
En  revanche,  elle  contribua  puissarament  á 
ranifíner  au  conseil  des  finances  le  duc  de 
Sully,  que  ses  ennemis,  Sancy  en  téte,  en 
avaient  fait  sortir.  Ce  jour-là,  elle  raoheta 
les  fautes  qu'ellô  avait  suggerées  au  roi.  II 
est  vrai  qu'en  plaidant  la  cause  du  grand  mi- 
nistre elle  avait  moins  en  vue  le  bien  public 
que  la  chute  de  Sancy,  son  ennemi  personnel; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  France  profita  des 
petites  passions  de  ia  favorite. 

Le  roi,cependant,savait  sacrifier  le  plaisir 
auxaffaires,  mettre  son  honneur  au-dessus 
de  son  amour,  faire  taire  sa  maltresse  quand 
ses  exigences  lui  déplaisaient.  Comme  elle  lui 
disait  un  jour,  au  sujet  de  ce  mêine  Sully,  dont 
elle  était  mécontenie  :  ■  J'aime  raieux  mourir 
que  de  vívre  avec  cette  vergogne  de  voir 
soutenir  un  valet  contre  moi  qui  porte  le  ti- 
tre  de  raaitresse.  —  Pardieu !  madame,  lui  ré- 
pondit  Henri,  c'est  trop,  et  je  vois  bien  qu'on 
vous  a  dressée  k  ce  badinage,  pour  essayer 
de  me  faire  chasser  un  servileur  duquelje 
ne  puis  me  passer.  Mais  je  n'en  ferai  rien,  et, 
afin  que  vous  en  teniez  votre  coeur  en  repôs 
et  ne  fassiez  plus  lacariâtre  contre  ma  vo- 
lonté,  je  vous  declare  que,  si  j'étois  réduit  en 
cette  necessite  de  perdre  Tun  ou  Tautre,  je 
me  passerois  raieux  de  dix  raaítresses  comme 
vous  que  d  un  serviteur  comme  lui.  ■ 

Pourquoi  la  favorite  voulait-elle  faire  ren- 
voyer  Sully,  qu'elie  avait  néanmoins  aidé 
dans  son  élévatiou?  Parce  que  Sully,  homme 
de  bon  sens,  ferme,  sévère,  voulait  bien  que 
le  roi  eiit  Gabrielle  pour  amie,  •  pour  confi- 
dente, afin  de  lui  pouvoir  coramuniquer  ses 
secrets,  ses  ennuis  et  recevoir  d'eUe  une  fa- 
milière  et  douce  consolation, «  mais  qu'il  se 
refusait  impitoyableraent  ã  ce  que  cette  mal- 
tresse devint  reine  de  France.  Or,  c'était  le 
f)lus  ardent  désir  de  la  sultane,  et  c'éLait  aussi 
a  pensée  deHenri  IV.  Citons  ici  une  page 
très-vraie ,  trés-piquante  des  Causeries  du 
lundi :  a  A  Rennes  (1598),  quand  le  roi,  qui 
songeait  sérieusement  k  épouser  Gabrielle  et 
qui,  depuis  quelque  temps,  voulaít  s'en  ou- 
vrir  k  Sully  sans  1 'oser,  s'arma  à  la  fin  de 
courage  et,  emmenant  son  serviteur  dans  un 
jardin,le  retint  k  causer  durant  prés  de  Irois 
heures  d"horloge,  on  assiste  à  une  conversa- 
tion  à  la  fois  politique  et  des  plus  plaisantes. 
Henri  commence  en  marquant  son  mtention  : 
"  Allons  nous  promener,  nous  deux  seuls,  lui 
u  dit-il  en  lui  prenant  la  main  et  passant  fa- 
B  milièrement,  selon  sa  eoutume,  ses  doigts 
!•  entre  les  siens;  j'ai  k  vous  oiitretenir  lon- 
B  guement  de  choses  dont  j'ai  été  quatre  fois 
V  tout  prés  de  vous  parler;  mais  toujours  me 
»  sont  survenues,  en  ces  occasions,  diverses 
"  fantaisiesen  Tesprit  qui  ra'en  ont  emuêché. 
u  A  présent  je  m  y  suis  résolu.  »  II  n  arrive 
pourtant  au  sujet  méme  quaprès  une  demi- 
heure  au  moins,  durant  laquelle  il  parle  en- 
core d'autres  affaires;  après  quoi,  venant  au 
point  indique,  y  venant  par  de  nouveauxcir- 
cuiis,  énuinerant  ses  fatigues  et  les  peines 
qu'il  sest  données  pour  parvenir  au  trone  et 
pour  rétablir  TEtat,  il  montre  que  tout  cela 
n'est  rien  encore  et  naboutira  à  rien  de  so- 
lide et  de  durable  s'il  ne  se  procure  des  hé- 
ritiers.  Mais,  cette  necessite  des  héritiers  ad- 
inise  et  le  divorce  avec  la  reine  Marguerite 
étant  aussi  chose  convenue  et  déjk  inénagée 
en  secret  auprès  du  pape,  quelle  femme  pren- 
dre  et  de  qui  faire  choix?  Ici  Henri  IV  plai- 
sante,  selon  son  usaige,  et  mele  à  sa  consulta- 
tion  de  roi  ses  saillies  de  Béarnais. 

<  Pour  lui,  le  plus  grand  des  malheura  de  la 
vie  serait  «  d'avoir  une  femme  laide,  mau- 
»  vaise  et  despote.  Que  si  Ton  obtenoit  des 
»  femmes  par  souhait,  afin  de  ne  me  repentir 
"  point  d'un  si  hasardeux  marche,  ajoute-t-il, 
«  j'en  auroisune  laquelle  auroit,  entre  autres 
»  Donnes  parties,  sept  conditions  principales, 
o  à  savoir  :  beauté  en  la  personne,  pudieitó  en 
"  la  vie,  complaisance  en  Thumeur,  habiletó 
"  en  esprit,  fécondité  en  génériítion,  éminence 
»  en  extraction  et  grands  Etats  en  possession. 
"  Mais  je  crois  mon  ami,  que  cette  femme  est 
n  morte,  voire  peut-être  n'est  pas  encore  née 

•  ui  prête  k  naUre,et,  partant,  voyons  un  peu 
»  ensemble  quello  filie  ou  femme  dont  nous 

■  avons  ouT  parler  seroit  á  desirer  pour  moi, 
«  soit  dohors,  soit  dedaus  le  royaume.  » 

■  Cela  pose,  il  enumere  et  pãrcourt  la  liste 
de  toutes  les  personnes  royales  et  dextrac- 
tion  souveraine  qui  sont  à  marier;  il  épuise, 
comme  on  dirait,  VAlmanach  de  Gotha  de  sou 
temps,  distribuant  à  droite  et  k  gaúche  des 
lardons  et  voyant  k  toutes  des  impossibilites. 
Au  dedans  du  royaume,  il  cherche  encore 
parmi  los  princesses;  il  nommo  sa  nièco  de 
Guise,  sa  cousino  de  Rohan,  la  filio  de  sa 
cousine  de  Conti;  k  toutes  il  trouve  des  in- 
convónients,etconclut  k  la  normando,  en  di- 
sant  :  •  Mais  quand  elles  m'agréoroiont  tou- 

■  tes,  qui  est-ce  qui  m'assureraquoj'y  renoon- 
»  trerai  conjoimeraent  cos  trois  principales 
»  conditions  que  j'y  dósire,  et  sans  lesquelles 

•  je  no  voudrois  point  de  femme,  k  savoir  : 

•  iprelles  me  feront  des  fils,  qu'ollos  seront 

•  d'hrimeur  douce  et  complaisanto,  et  d'esprit 

•  habilo  pour  me  souliiger  aux  alfaires  sédon- 

•  taires  ei  jjour  bien  r.-gir  mes  Etats  et  mes 

■  enfants,  s  il  venoit  faute  de  moÍ  uvant  qu'ils 
»  eiiSMent  ugo?...  » 

■  Sully  n*ost  pa»  dupo  de  cette  espòce  do 
cunsuliution  de  Panurgo,  et  il  le  fait  sentir 
au  roi  :  •  Mais,  quoi?  siro,  lui  repond-il,  quo 
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i>  vous  plalt-il  d'entendre  par  tant  d'aflirmB 
»  tives  et  de  negativos,  desquelles  je  ne  sau 

•  rais  conclure  aulre  chose,  sinon  que  vou 
"  désirez  bien  être  raarié,  mais  que  vous  n- 
u  trouvez  point  de  femmes  en  terre  qui  vou 

u  soient  propres?  Tellement  quk  ce  compte  u 

•  faudroit  empluyer  laide  du  ciei  afin  qu  il  fit 
"  rajeunir  la  reme  d'Angleterre  et  ressusciter 
u  Marguerite  de  Flandre,  M^e  de  Bourgogne, 

I  Jeanne  la  Folie,  Anne  de  Bretagne  et  Marie 

0  Stuart,  toutes  richeshéritieres,afin  de  vous 
u  en  mettre  au  choix.  n  Et,  se  faisant  gausseur 
à  son  tour,  il  propose  pour  dernier  moyen  de 
faire  publier  par  tout  le  royaume  ■  que  tous 
B  les  pères,  mères  ou  tuteurs  qui  auroient  de 
u  bt-lles  filies  de  haute  taiUe ,  de  dix-sept  k 
u  vingt-cinq  ans,  eussent  k  les  amener  á  Paris, 
i>  afin  que  sur  icelles  le  roi  élút  pour  femme 
B  celle  qui  lui  Eigréeroit.  b  Et  il  poursuit  en  dé- 
tail  ce  conbeil  gaillard  avec  toutes  sortes 
d'enjolivenients.  Bref,  le  roi  insistant  tou- 
jours sur  ces  trois  conditions  dont  il  veut  être 
siir  a  lavance  :  que  la  femme  en  question  soit 
belle,  qu'elle  soit  d'humeur  douce  etcomplai- 
sante,  et  quelle  lui  fasse  des  fils ;  Sully,  de 
son  côté,  tenant  bon  et  se  retranchant  a  dire 
qu'il  n'en  connaít  pas  avec  oertitude  de  telles, 
et  qu'il  faudrait  en  avoir  fait  lessai  au  préa- 
lable  pour  savoir  ces  choses,  Henri  finit  par 
livrer  son  mot,  le  raot  du  coeur  :  a  Et  que  di- 

•  rez-vous  si  je  vous  en  noinme  une?  a  Sully 
fait  Tétonné  et  n'a  garde  de  deviner ;  il  n'a 
pas  assez  d'esprit  pour  cela,  assure-t-il.  «  O  la 
D  fine  bete  que  vous  étesi  dit  le  roi.  Mais  je 
"  vois  bien  ou  vous  en  voulez  venir  et,  faisant 
B  ainsi  le  niais  et  Tignorant,  c'est  en  intention 

■  de  me  la  faire  uoiamer,  et  je  le  feral,  u  Et  il 
norarae  sa  maltresse  Gabrielle  comme  réu- 
nissant   évidemment   les    troís    conditions    ; 

■  Non  pour  cela,  ajoute-t-il  un  peu  honteuse- 

II  meut  et  en  faisant  retraite  k  demi,  non  que 
B  je  veuille  dire  que  jaie  pense  k  Tépouser, 
u  mais  seulement  pour  savoir  ce  que  vous  en 
u  diriez  si,  faute  d  autre,  cela  me  venoit  quel- 
u  que  jour  en  fantaisie.  b  On  voit  quelle  vive 
et  vraie  conversation  il  s'est  tenu  entre  le  roi 
et  Sully  dans  ce  jardin  de  Rennes  j  il  n'y  a 
manque,  pour  faire  une  excellente  scene  de 
comêdie  historique,  que  d'avoir  été  racontée 
par  les  secretaires  un  peu  plus  légeremeut.  b 

Malgré  Sully,  malgré  de  Thou  et  quelques 
vrais  et  sinceres  compagnons  du  roi,  il  est 
permis  de  croire  que  la  favorite  serait  par- 
venue  ou  la  poussait  son  ambitJon,  quelle 
aurait  réussi  ã  se  faire  épouser.  X^évà.  elle 
avait  gagné  k  sa  cause  un  grand  nombre  de 
personnages  inliuents,  entre  autres  Mayenne 
et  le  chaiicelier  de  Cheverny.  Des  personnes 
de  grand  mérite  et  de  haute  vertu,  surtout 
parmi  les  protestants,  la  soeur  du  roi,  la  prin- 
cesse  douairière  d'Orange,  filie  de  Coligny  et 
veuve  de  Guillaume  le  Taciturno  ,  tóvori- 
saient  les  vues  de  Gabrielle  dans  la  prévi- 
sion  des  funestes  conséquences  quaurait  le 
mariage  du  roi  avec  une  filie  de  maison  sou- 
veru.ine  catholique. 

Les  choses  en  étaient  Ik.  Gabrielle  gagiiait 
chaque  jour  du  terrain,  chaque  jour  mootait 
un  degró  du  trone  ambitiouné  ,  lorsqu'une 
mort  foudroyante  lenleva,  le  jeudi  saint 
8  avril  1599.  Elle  était  á  la  fin  d'une  gros- 
sesse  ;  prise  tout  k  coup  d'une  attaque  que 
les  historiens  qualifient  dapoplexie  ,  elle  ac- 
couoha  le  lendemain  d'un  eufaut  mort  et 
expira  après  trente-deux  heures  d'affreuses 
convulsious,  quilavaient  tellement  défigurée, 
assure  Saiute-Foix  ,  quon  ne  pouvait  plus 
voir  sans  horreur  ce  visage  naguère  si  cnar- 
raant.  Cette  mort  étraiige  excita  bien  des 
soupçons;  Sismoudi  {Bisloire  des  Français) 
laisse  supposer  que  Gabrielle  fut  erapoison- 
nee  par  le  grand-duc  de  Toscane  dans  une 
maison  du  tinancier  Zamet,  qui  lui  avait 
donné  à  diner  ce  jour-lk.  Le  grand-duc  de 
Toscane  était  loncle  de  Marie  de  Médicis, 
dont  on  négociait  à  cette  époque  le  mariage 
avec  Henri  IV. 

i.)n  raconte  qu'un  jour  Gabrielle  regardait 
des  portraits  de  princesses  k  marier  ;  arrivée 
devant  celui  de  la  jeune  princesse  de  Flo- 
rence,  elle  dit  k  d'Aubigné,  qui  Taccompa- 
gnait  :  a  Celie-lk  rae  fait  peur.  b 

Gabrielle  avait  donc  des  rivales ;  elle  avait 
aussi  des  ennemis  :  les  uns  loyaux  —  nous 
avons  vu  Sully  k  Toeuvre  —  les  autres  agis- 
sant  bassement  et  tortueusement.  Le  lende- 
main de  la  mort  de  la  favorite,  on  vit  paral- 
tro  un  pampblet  en  vers,  intitule  Dialogue, 
i^ui  fait  parler  Tombre  de  Gabrielle,  venue  de 

1  enfer  pour  confessor  ses  crimes  : 

De  mes  parents  Tamour  voluptueuse 
Et  de  mes  soeurs  I'ardeur  incestueuae 
Rendeiit  assez  mon  li-^nage  connu. 
De  Texíícrable  «t  mnlheurcuse  Atrée 
Est  empnintô  notre  suniom  d'Estrée, 
Nom  d'uduU6rc  et  d'inc«Bte  veiiu,  etc.,  etc. 
Henri  IV  lui-méme  oublia  bientôt  sa  mal- 
tresse. Toutçfois,  il  faut  convenir  qu'il  y  niit 
quelque  pudeur.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  il 
prit  le  douil  et  la  cour  le  prit  aussi ;  pendant 
nlusieurs  jours,  il  ne  voulut  garder  auprès  de 
lui  que  ceux  des  courtisans  qui  avaientle  plus 
particulicremetit  connu  Gabrielle  et  qui  pou- 
vaient  lui  parler  delle;  enlin,  k  la  lettre  de 
condoiéanee  quo  lui  écrivit  sa  soeur  Cathe- 
rino  il  répondit,  le  15  avril :  ■  La  raoine  de 
mon  amour  est  morte,  elle  ne  rejettera  plus.  ■ 
Serment  ■d'amant   vuut    un   sormont  d'Ívro- 
gne.  Un  soir.  au  dêtour  d'uno  allée  de  Fon- 
lainebleau,  il   rencontre  Ilonriette   d'Entra- 
gues,  et  la  racine  do  son  amour  rejotte,  et  U 
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*  oublie  celle  qu'il  plenrait  encore  Ia  veille;  Íl 

*  Toublie  si  bieti  qu'il  écrit  une  promesse  de 
I  marinhe  à  sa  nouvolle  oonquète,  le  ic  octo- 
'  bi-e.  Il  est  vrai  que  ces  premesses  ne  tíraient 
j  pas  trop  k  consequence.  II  en  avuit  fait  une 

k  iJiibrielle,  une  autre  à  Consandre,  cette 
derniere  écrite  avec  son  sang...,  et  bien  d*au- 
Ires  sans  doute  eneore. 

Enfín,  1'annèe  suivante,  Henri  IV  épousait 
Marie  de  Médicis,  et,  sur  !e  front,  dans  les 
cheveux,  aulour  du  cou  de  la  jeune  reine,  on 
put  reoonnaltre  les  diamants  de  la  belle  Ga- 
brielle  :  Henn  IV  les  avait  retenus  aux  héri- 
tiers,  en  les  desintéressant,  pour  en  íaireles 
joyaux  de  la  oouronne. 

Henri  IV  eut  de  Gabrielle  deux  fils  :  César, 
duc  de  Vendòme,  dont  nous  avons  parle,  et 
qui  naquit  en   1594  au  ehàteau  de   Coucy; 

fmis  Alexandre,  ehevalier  de  Vendòme,  dont 
e  baptême  fut  célébró  à  Saint-Germain  avec 
les  honneurs  reserves  aux  enlants  de  Franee  ; 
enfin  une  íille,  Cutherine-Henriette,  mariéeà 
Charles  de  Lorraine,  et  qui  était  née  à  Rouen, 
lorsque  Henri  IV  venait  de  tenir  en  cette 
viUe  Tasserablée  des  notables. 

A  propôs  de  ces  enfants,  tous  legitimes,  à 
propôs  surtout  du  premier,  11  nous  revient 
en  í'esprit  ce  que,  daprès  Bassompierre,  nous 
racontions  au  commencement.  Tallemant  des 
Réaux  ne  contredít  point  Bassompierre,  au 
coniraire  :  il  dit  que  Gabrielle,  devenue  mai- 
tresse  du  roi,  n'en  continuait  pas  moins  ses 
faveurs  au  duc  de  Belle^^arde,  auquel,  comme 
nous  Tavonsdit,  Henri  IV  lavait  enlevée,  et, 
à  Tappui  de  ce  qu"il  avance,  il  raconte  Tanec- 
dote  suivante  :  «  Le  marechal  de  Baslin,  vou- 
lant  erapècher  le  roi  d  epouser  Gabrielle.  lui 
oífrit  de  surprendre  celle-ci  avec  Bellegarde. 
En  eífet,  une  nuit,  à  F^ontainebleau,  il  fit 
lever  le  roi ;  mais,  quand  il  fallut  entrer  dans 
Tappartement  de  la  duchesse,  le  roi  lui  dit  : 
•  Oela  la  fàcherait  trop.  » 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants  :  Amours  de  Henri  /V,  avec  ses  lettres 
galantes  à  la  duchesse  de  Beauforl  et  à  la 
marquise  de  VenicuH  {Amsterdam,  1764,2  vol. 
in-12);  la  Belle  fnjbriel/e^  ou  les  A?}iours  de 
Henri  IV^  suivis  de  lettres  decesdeux  amants, 
de  poésies  du  roi  de  France  et  de  notes  histo- 
ri(/ttes^  par  P.  Colau  (Paris,  1815,  et  1816, 
in-18) ;  Notice  sur  Agnès  Sorel,  Diane  dePoi- 
tiers  et  G.  d'Eslrées^  par  Quintin  Craufurd 
(Paris,  1819,  in-8o,  portr.);  Mémoires  de 
G.  d'EsíréeSj  duchesse  de  Beaufort^  par  E.-L. 
de  Lamothe-Langon  (Paris,  1829,  2  vol.  in-gc); 
Afnours  et  yalanteries  des  róis  de  france,  par 
Saint-Kdme(Paris,  1829,  2  vol.  in-8o);  Surle 
mariage  de  Gabrielle  d'Estrées  avec  M.  de 
Liancourty  par  Bergerde  Xivrey  (Paris,  1862, 
in-so,  extr.  de  la  Bibliothèque  de  1'Ècole  des 
chartes).  Coíisultez  encore  les  Nouveaux  mé- 
moires de  Bassompierre  ;  les  CEconoinies  roya- 
tes  de  Sully  ;  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux;  VHistoire  de  France  de  Mézeray; 
E.  FróvJlle,  dans  la  Bibiiolh.  de  1'Ecole  des 
charles  (tome  III) ;  les  Causeries  du  lundi,  par 
Sainte-Beuve  (tome  VIII);  Niel,  Poríraits  des 
personnaf/es  français  les  plus  illusíres  du 
xvie  siécle,  etc. 

ESTKRE5  (François-Annibal,  duc  d'),  ma- 
rechal de  France,  frère  de  la  precedente,  né 
en  1573,  mort  en  1670.  II  avait  embrassé  Tetat 
ecclésiasiique  et  était  déjà,  depuis  1594,  évè- 
que  de  Noyon,  lorsque,  son  frere  ftiné  étant 
mort,  il  leva  un  régiinent,  sous  le  nom  de  mar- 
quis  de  Cceuvres,  et  éohangea  la  niitre  contre 
un  casque.  Sa  soeur  était  alors  toute-puis- 
sante;  il  va  donc  sans  dire  que  son  avance- 
ment  fut  rapide.  II  devintlieutenant  general, 
gouverneur  de  Laon,  puis,  sous  Louis  XIII, 
ambassadeur  à  Romo  (ltí21)  et  en  Suísse,  oii 
il  rendit,  les  armcsà  la  main,  laValteline  aux 
Grisons,  et  reçut  le  báton  de  marechal  do 
France  (1620).  Envoyé  peu  apres  en  Italie, 
d'Estrées  y  lit  une  expetlition  malheureuse, 
ne  put  défendre  Mantoue  contre  les  impé- 
riaux,  passa  en  Allemagne,  oú  il  prit  Trèves 
(1632),  revint  k  Romo  comme  ambassadeur 
(1636),  et  y  usa  do  tout,  même  da  la  violence, 
pour  fairo  éliro  Gré>,'oire  XV.  A  lavénement 
de  Louis  XIV,  il  remplit  les  fonctions  de  con- 
nétable  pour  la  cérémonie  du  sacre,  vit  alors 
son  marquisat  de  Cceuvres  érigé  en  duchê- 
pairie  sous  le  nom  de  d'Estrées  (1648),  devint 
gouverneur  de  l'IIe-de-France  et  ne  s'y  appau- 
vrit  pas.  A  Tâgo  do  quatre-vingt-lreize  ans,  le 
duc  se  raaria,  en  troisiêraes  noces,  à  MHi-'  Ma- 
nicamp,qui  flt  bientôt  une  fausse  coucho,  ce 
qui  éga^ft  beaucoup  les  conlemporains.  Fran- 

Í:ois  d  Latrces  étnit  un  intrigant  peu  scrupu- 
eux,  mais  qui  avait  uno  qualite  précieuse, 
celle  de  dire  la  véritó  à  tout  le  mondo,  mf-nio 
à  ceux  k  qui  personne  ne  la  dit.  Nous  on  don- 
nons  pour  prouve  le  rócit  suivant,  empruntó  k 
Segrais  :  ■  Des  courtisans  H'entretonaient  un 
jour  devant  le  roi  Louis  XIV,  qui  navait  iilors 

ano  quinze  nna  environ,  du  pouvoir  absolu 
CH  empereurs  turca,  ot  rapportaient  plusiours 
actions  íju'il8  faisniont  en  vortu  do  co  pou- 
voir. ■  Voilk.  dit  lo  roi,quÍH'appelltí  régnor.  • 
Lo  marechal  d'K8trées,  qui  ólait  présent,  no 
pouvant  «ouin-ir  nue  le  roi  approuvàt  cetto 
conduite  íi  i^uiiso  do  la  conat^íinorico,  ropar- 
tit  :  -  Mais,  sirn,  deux  ou  troi»  do  coh  empo- 
•  riMirn  ont  ímA  ^inmglrHdo  mon  temps,  ■  Lo 
marechal  do  Villeroi,  gouverneur  du  roi,  qui    t 
étnit  un   peu   óloigne,    main   qui   n'uvait  ims    I 
lijisMí")   ((uo    dentrindro    «o    que   lo    marúcliul    I 
d'KHtn'e!i  venait  dn  dire,    ffMidit  lu  prnsHo  ot    i 
lo  rcmf^rciu  fort  d«  la  gém-rf-uno  libortó  avoc 
Uqueiio  il  vonait  du  puriur  uu  ruí,  oi  blAma    I 
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la  lâchotó  de  ceux  qui  rentretenaient  de  ces 
sortes  de  choses.  u 

Le  marechal  d'Estrée3  a  écrit  des  Mé- 
moires de  la  réijence  de  Marie  de  Médicis 
(Paris,  1666,  in-lS) ;  un  Bécií  du  conclave 
dans  lequrí  Grégoire  XV  fut  élu  pape  en  1621, 
et  une  Be/alion  du  siege  de  Mantoue  en  1629. 

ESTRÉES  (Jean  duc  d'),  vice-amiral,  mare- 
chal de  France,  duc  et  pair,  fils  du  précédent, 
né  en  1624,  mort  a  Paris  en  1707.  II  servit 
dabord  comme  volontaire  dans  i'armée  de 
terra.  Pourvu  bientôt  d'un  brevet  de  colonel, 
la  seconde  année  de  T.avénement  de  Louis XI V, 
il  montra  la  plus  grande  intrépidité  au  siége 
de  Gravelines  par  Gaston  d'Orleans,  oncle  du 
roi,  et  reçut  nieme  en  cette  circonstance  deux 
blessures  qui  le  laissèrent  estropie  de  la  main 
et  du  bras  droits.  D'Estrêes  assista  eusuite  à 
la  grande  victoire  que  Conde  remporta,  le 
20  aoiit  1648,  à  Lens  sur  les  impériaux  et  les 
Espagnols.  Eleve  Tannée  suivante  au  grade 
de  marechal  de  camp,  il  prit  part,  en  cette 
qualité,  aux  guerres  civiles  de  la  Fronde,  et 
servit  dans  Tiirmée  roj'ale  au  blocus  de  Paris 
et  à lattaque  du  pont  de  Charenton.  A  Arras, 
dans  la  mèraorable  journée  du  25  aoút  1654, 
il  força  Tun  des  premiers  les  lignes  des  im- 
périaux et  des  Espagnols  coraniandés  par 
Conde,  et  contraignit  celui-cià  lever  le  siége 
de  la  place.  Nommó  lieutenant  general  à  la 
suite  de  cette  alfaire,  il  couvrit,  en  1656,  la  re- 
traite  de  Turenne,  force  à  son  tour  par  Conde 
de  lever  le  siége  de  Valenciennes,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  le  marechal  de  La  Ferté. 

A  la  conclusion  de  la  paix  des  Pyrénées 
(1659),  d'Estrées  revint  en  France  et  songea 
ã  entrer  dans  la  marine,  vers  laquelle  com- 
mençaient  à  se  tourner  les  efforts  sérieux  de 
Louis  XIV  et  de  ses  ministres.  Toutefois,  la 
guerre  s'étant  r.illumee  entre  la  France  et 
TEspa^ne,  et  TAngleterre  sen  étant  mêlée, 
Jean  d  Estrèes  servit  encore  quelque  temps 
sur  terre  ^t  accompagna  Louis  XIV  et  Tu- 
renne dans  la  glorieuse  campagne  de  Flan- 
dre.  Peu  après,  d"Estrées,  quittant  décidé- 
ment  les  carops  pour  la  mer,  obtintd'étre  en- 
voyé avec  uneescadre  en  Amérique  pour  s'y 
opposer  aux  tentatives  des  Anglais  sur  les 
colonies  françaises.  Mais  il  avait  été  prévenu 
par  le  commandeur  de  Sales,  neveu  de  saint 
François  de  Sales,  qui  avuit  battu  les  en- 
nerais  dans  Tile  Saint-Christophe,  et  par  le 
lieutenant  general  Lefêvre  de  La  Barre,  qui 
avait  remporté,  en  1667,  une  victoire  signa- 
lée  sur  une  escadre  anglaise.  Jean  d'Estrées 
n'en  fut  pas  moins,  à  son  retour  d*Amérique, 
en  1669,  nommé  vice-amiral.  L'année  sui- 
yante,  il  fut  envoyò  sur  les  cotes  de  TAfri- 
que  occidentale  avec  le  vieux  Duquesne  pour 
second.  L'illustre  amiral  purut  médiocreraent 
satisfait  de  se  voir  placé,  après  ses  longs 
Services,  sous  les  orares  d'un  gcntilhomrae, 
brave  sans  doute,  mais  peu  experimente,  et 
d"Estrées  eut  plus  d'une  fois  à  supporter  sea 
boutades. 

La  guerre  ayant  éclaté  en  1671  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II  d'Angleterre  d'une 
part,  et  la  republique  des  Provinces-Unies  de 
rautre,  le  vice-aniiral  d"Estrees  fut  chargó 
du  conunandement  de  lescadre  blanche  de 
la  flotto  anglo- françaiso.  A  la  bataille  navale 
de  SouthwoM,  le  7  juin  1672,  il  souiint  avec 
valeur  le  choo  de  l\ivant-garde  hollamiaise, 
commandée  par  le  lieutenant-amiral  Baukaert, 
ce  qui  n"em|jécha  pas  les  .Anglais  de  laccu- 
ser,  ou  plutot  daccuscr  Louis  XIV  d*avoir 
donné  des  ordres  pour  laisser  détruire  la  tíotte 
anglaise,  accusation  qui  ne  paralt  pas  étre 
eniiòrement  dénuéo  do  fondement ;  car  il  est 
présumable  que  les  inlenlions  do  Louis  XIV 
étaient  de  ruiner  Tune  par  lautre  les  deux 
marines  hollandaiso  et  anglaise.  QuoÍ  qu"il  on 
soit,  la  victoiro  resta  incertaine,  et  la  nuit 
separa  les  deux  llottes.  En  1673,  à  la  bataille 
do  Walcheren,  livrée  k  un  an  dintervalle, 
jour  pour  jour,  par  les  flottes  confcdérces 
de  France  et  d'Angletcrro  aux  Ilullandais, 
d'Estiées,  toujours  ã  la  lèto  de  lescadre 
blanche,  mais  placée  alors  au  corps  do  ba- 
taille, eut  alTairo  ii  Ruyter  et  ii  Corneillc 
Tromp.  Ce  jour-là,  on  ne  put  plus  laccuser 
de  moUesse  ni  d'indócision.  Co  fut  par  son 
escadre  que  Taction  commença  ot  par  elle 
aussi  quelle  finit.  Le  contrc-amiral  Spragg, 
k  rarriére-gurde,  aurait  succombó  sous  les 
elToits  do  Tromp ,  si  d'Estrées  ne  s'était 
joint  au  prince  Rupert  pour  Io  dégager. 
Ruyter  dut  battro  en  rotraite,  co  qu'il  flt 
en  bon  ordro ,  du  resto.  Sept  jours  plus 
tard,  lo  14  juin,  eut  licu  uno  troisièmo  ba- 
tuillo  ,  qui  cominença  tard  ot  quo  la  nuit , 
qui  survint  bientôt,  rendit  fort  indeciso. 
Les  Anglais,  vulontuirement  ou  non,  se('on- 
deront  fort  mal  li  Icnr  tour  loura  alliés , 
et  d'Estrées  dut  so  dégiigor  avec  ses  pro- 
pros  forces  d'uno  positioii  unsoz  critiquM  oú 
Tavait  mis  Tabandon  des  Anglais.  II  so  plai- 

Siiit  vivemeiít  au  princo  Rupert  et  llt  in- 
igor  un  blAmo  severo  au  contro  -  amiral 
Spragg.  Knlin,  lo  U  aout  do  Ia  mOmiu  année, 
uno  quatriémo  bataille  fut  livrée,  indéi>iso 
commo  les  Irois  prect-dcutes.  D^lOstreos  so 
trouvu.avoc  lavant-garde ,  opposò  á  Bau- 
kaert. n  souiint  lo  choc  vicioriouseiuont  : 
mais  lo  princo  Rupert  ot  lo  conlro-amiral 
Spragg,  vivoment  nrosses ,  Io  premier  par 
Ruyicr  et  lo  H^cond  pitr  Tronip,  étaient  sur 
le  ptiinl  dolrti  battus  ai  dEstruea  n  olalt  un- 
llii  vonu  les  déguger, 

CoHt  k  In  auílo  do  cette  rudo   cninpagnn 
quo  d'Í'JHtréoii,  rondant  hominugo  h  ludiniru- 


ESTR 

ble  génio  de  son  principal  adversaire,  écrivit 
il  Colbert  que  Kuyter  lui  avait  donnó  de 
belles  leçons  et  qu'il  payorait  «  volontiers  do 
sa  vie  la  gloira  que  ce  grand  maltre  dans  lart 
de  la  marine  venait  de  sacquérir. »  L'aUiance 
anglo-française  ne  pouvait  durer,  avec  les 
soupçons  qíii  régnaient  des  deux  côtés.  Aussi, 
en  1674,  Cnarles  II  t^ant  fait  la  paix  avec 
la  Hollande,  d'Esiré^  futchargé  dallerdans 
les  mers  d'.-\.mérique  avoc  une  escadre  de  six 
vaisseaux  et  trois  frégates  pour  y  continuer 
la  lutte  contre  lescadre  du  vice-amiral  hol- 
landais  Binkes.  Arrivé  en  Amérique  en  dé- 
cembre  1676,  d'Estrées  debuta  par  reprendre, 
Tépée  à  la  main.  Tile  de  Cayenne,  dont  les 
HoUandais  s'étaient  empares.  Au  móis  de  fé- 
vrier  de  Tannée  suivante,  Íl  cingia  vers  Tile 
de  Tabago,  dans  le  port  de  laquelle  se  trou- 
vait  embossée  Tescadre  de  Binkes.  II  débar- 
qua  des  troupes  pour  invesiir  le  fort  de  Ta- 
bago par  terre,  et  lui-même  força  Tentree  du 
port  pouralleroíTrirle  combataux  HoUandais. 
Le  GlorieuXy  vaisseau  amiral  français,  arriva 
droit  sur  le  vaisseau  contre-amiral  hollan- 
dais,  Taborda  et  lenlevaen  moins  d'un  quart 
d'heure ;  mais  Tincendie  cause  par  le  feu 
épouvantable  des  batteries  de  la  cote  et  de 
tous  les  vaisseaux  des  deux  escadres,  qui, 
rassemblés  sur  un  étroit  espace,  se  canon- 
naient  k  bout  portant,  ne  tarda  pas  k  se  met- 
tro  sur  le  vaisseau  contre-amiral  d'oú  il  se 
corarauniqua  au  Glorieux.  Grieveraent  blessé 
a  la  tête  en  deux  endroits,  d'Estrées  ne  fut 
sauvé  que  par  le  dévouement  d'un  garde-ma- 
rine  nommé  Bertier  et  dun  matelot,  qui  se  je- 
terent  k  la  naije  et  allèrent  enlever  une  cha- 
loupe  aux  Holiandais  jusque  sous  Téperon 
d'un  de  leurs  vaisseaux.  La  perto  des  Fran- 
çais fut  grande  dans  cette  journée,  mais  celle 
des  Holiandais  plus  grande  encore ;  de  leur  es- 
cadre il  ne  resta  que  deux  vaisseaux,  entière- 
raent  désemparés.  Toutefois,  d'Estrées  re- 
nonça  pour  cette  année  k  conquérir  Tabago. 
II  fit  voile  vers  la  Grenade,  y  établit  un  hò- 
pital  pour  les  blessés,  y  fit  radouber  son  es- 
cadre, gagna  la  Martinique,  puis  revint  en 
France  au  móis  de  juin  1677. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  il  se  re- 
mit  k  la  mer  et  cingia  vers  Tabago.  En  che- 
min.  il  enleva  aux  Holiandais,  dans  TAfrique 
occidentale,  les  íles  d'Arguin  et  de  Gorée, 
ainsi  que  les  comptoirs  de  Rufisque,  de  Por- 
tudal  et  de  Jaal.  Le  7  décembre,  il  mouilla 
devant  Tabago,  dont  il  s  empara  sans  ren- 
contrer  d'obstacle  sérieux.  La  garnison  se 
rendit  prisonnière  de  guerre.  .\près  ce  pre- 
mier succès,  d'Estrées  voulut  enlever  Cura- 
çao,  la  derniere  !le  que  possédassent  les  Hol- 
iandais aux  Antilles;  mais  son  opiniàtreté  et 
son  inexpérience  maritime  amenèrent  une 
catastrophe  épouvantable.  Les  dix-sept  vais- 
seaux qui  formaient  son  escadre  touchèrent 
pendant  la  nuit,  au  móis  de  mai  1678,  sur  les 
rochers  des  lies  d'Aves.  Un  seul  vaisseau, 
une  flúte  de  charge,  deux  bròlots  et  Thòpital 
de  Tarmée  échappòrent  au  naufrage.  lis  ser- 
virent  k  recueillir  les  équipages.  avec  Taide 
du  célebre  flibustier  Grammont,  qui  survint 
fort  k  propôs.  Toutefois,  300  hommes  périrent 
dans  ce  naufrage.  Malgró  cette  dêplorable 
catastrophe,  le  vainqueur  de  Tabago  fut 
nommé,  trois  ans  après  le  glorieux  traité  de 
Nimégue,  en  I68l,  marechal  de  France.  II  est 
le  premier  marin  français  qui  ait  été  revètu 
de  cetto  dignité;  il  n'en  garda  pas  moins 
celle  de  vice-amiral  du  Ponant,  dont  ilobtint 
mème  la  survivance  pour  son  fils,  Victor- 
Marie  d'Estrées. 

En  1686,  le  marechal  d'E3trées  roçut  Tordro 
de  bombarder  Tripoli  de  Barbárie,  comme  Du- 

auesne  lavait  fait  d"Alger.  Les  Tripolitains 
emandèrcnt  bientôt  la  paix,  D'Estrêes  exi- 
gea  d*oux  qu'ils  payasscnt  les  frais  do  la 
guerre  et  rendissent  les  esclaves  chrétiens. 
II  alia  ensuito  mcnacer  Tunís,  qui  demanda 
Ia  paix  et  rendit  aussi  les  chrétiens  enleves 
par  les  corsaires  do  cette  ville.  Enfin,  en 
1688,  loa  Algériens  ayant  recommencó  les 
hostilités,  d'Estrées  fut  envoyó  contre  eux 
au  móis  de  juin  ot  bombarda  la  villo.  Co  fut 
sa  derniere  cxpédition.  Nommé  ehevalier  du 
Saint-Esprit  et  vicc-roi  d'.\mérique,  titre,  du 
reste,  purement  honorifique,  dEstrées  fut  en- 
fin chargó  du  gouvernement  do  Brelagne. 
Plusieurs  lettres  du  duc  dEstrées  ont  éló 
publiées  par  M.  Monmerqué  k  la  auite  des 
Mémoires  du  marquis  do  Villette. 

ESTRÉES   (César,   cardinal  d'),  prdlat  et 

diplomatc  français,  frcro  du  précédent,  nó  k 
Paris  en  1628,  mort  en  1714.  Très-jouno  en- 
core, il  fut  nommó  óvêquo  do  Laon,  ot  gagna 
lo  chapcau  ile  cardinal  (|674)  eu  négociant 
avec  habíh'tó,  ontro  lo  papo  ot  les  corvphoes 
dos  jansénistos,  la  tríivo  connuo  sous  io  nom 
do  paix  de  fEglise.  En  1676,  il  assista  au  con- 
clave oú  fut  élu  le  papo  Innocent  XI  ot  con- 
tribua beaucoup  k  cetto  éjpction  ;  puis  Íl  fut 
chargó  d'uno  mission  diploniatiquo  en  Ba- 
viéro,  se  dómit  de  son  óvt\ché  do  Laon  (1680), 
ot  r»ítoiirna  k  Romo  pour  négocier  TalTairo 
do  la  regalo.  Bien  qu^i  princo  do  IKgliso, 
lo  curdinal  d'l<^stréoH  se  montra  fort  dó- 
voué  aux  intóróts  <lo  la  l<'raiu'0,  déloudit 
avoc  chalour  contre  lo  pape  los  prorogaiivos 
do  son  souvcr.tin,  «t  cunchii,  eti  1003,  un 
traitó  avantngiMix  k  siui  puys.  (^'hiirgó,  ou 
ITOO,  daccompagnor  I^hilippo  V  pu  EMiingno, 
il  Huitira  rantipathio  dt<  la  prin4'esso  d<>s  Ur- 
sins,  qui  obtiiil  son  rappol  nu  bout  do  troit  i 
nt)H.  1)0  retour  imi  l<'rau>'e ,  on  1704,  il  fut 
pourvu  du  lubbuyo  dn  Suuil  -  Uorinaln  dos   j 
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Prés.  D'Estrées  était  depuis  1656  membre  de 
1'Académie  française.  bien  qu'il  neút  jamais 
rien  publié,  ce  qui  n  a  pas  empèché  Ménago 
do  le  faire  «  docteur  au  Parnasse  entre  les 
premiers.  "  Les  vers  de  la  Viofette^^  dans  la 
Guirlande  de  Julie,  sont  de  lui  ou  do'  Desma- 
rets.  On  lui  doit  aussi  quelques  épigramraes, 
recueiliies  par  Colletet.  Daprès  d'Alembert, 
il  écrivit  des  vers  galants  pour  Mi"e  da 
Maintenon,  lorsquelle  fut  devenue  la  favo- 
rito du  roi. 

ESTRÉES  (Victor-Marie,duc  d'),  marechal 
de  France  et  vice-amiral,  ministre  d'Etat, 
fils  du  marechal  et  vice-amiral  Jean  «i'Es- 
trées,  né  k  Paris  en  1660,  mort  dans  la  même 
ville  en  1737.  Après  avoir  fait  des  études 
brillantes  dans  un  collége  de  jésuites  et  avoir 
raontré,  dès  son  enfance,  une  rare  aptitude 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences,  il  fit  sa 
première  campagne  comme  simple  volon- 
taire dans  le  rógiment  de  Picardie ,  fut 
nommé,  en  1678,  enseiçne-colonel  dans  le 
mérae  régiraent ,  et  assista  k  trois  siéges 
dans  larmée  du  marechal  duc  de  Créqui. 
L'année  suivante,  Victor-Marie  d'Esirées 
eut  rhonneur  de  voir  Louvois  et  Seignelay 
se  disputer  ses  services.  Le  dernier  lui  ayant 
ofi'ert  immédiateraent  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  et,  en  perspective,  la  survivance 
de  la  vice-amirauté  du  Ponant,  d'Kstrées 
opta  potu"  la  marine  ;  il  n'avait  pas  alors  plus 
de  dix-huit  ans.  Le  jeune  capitaine  debuta 
sous  les  ordres  de  son  père  et  fit  avec  lui  di- 
versos campagnes  dans  les  mers  d*Amérique. 
En  1682  et  1683  il  servit  sous  les  ordres  du 
grand  Duquesne,  et  prit  part  aux  deux  bom- 
bardements  d'Alger,  en  aoút  et  en  septenibre 
16S2,  eten  juin,  juillet  et  aoút  1683.  Quand 
les  hostilités  menacèrent  de  recomraencep 
avec  la  maison  d"Autriche,  après  la  paix  de 
Nimègue,  d'Estrées  fut  chargé,  avec  trois 
vaisseaux  dont  on  lui  donna  le  commande- 
ment,  d'aller  au-devant  d'une  flotte  mar- 
chando qui  revenait  du  Levant,  et  pour  la- 
quelle on  craignait  quelque  coup  de  main  de 
la  part  des  forces  navales  ennemies.  II  passa, 
àson  retour  au,  milieu  de  celles-ci  et  rameua 
son  convoi  intact. 

En  1684,  bien  qu'Íl  n'eút  encore  que  vingt- 
quatre  ans,  d'Estrées  reçut  Ia  survivance  de 
la  charge  de  vice-amiral  du  Ponant,  que  pos- 
sódait  son  père,  ainsi  que  le  grade  de  lieute- 
nant general,  mais  kcondition  qu'il  servirait 
encore  deux  ans  comme  capitaine  et  trois  au- 
tresannéescoinme  chef  descadre.  En  1688,  il 
commanda  une  division  dans  lannée  navale 
du  comte  de  Tourville.  II  fit  voile  pour  Alger 
avec  cet  amiral  et  le  marechal  de  Châtcau- 
renault,  et  prit  part  au  combat  quo  Tour- 
ville livra  au  vice-amiral  Papachim,  par  le 
travers  d'Alicante.  Le  vice-amiral  Papachim 
avait  avec  lui  2  vaisseaux  do  guerre  espa- 
gnols, dont  Tun  avait  65  canons  ot  500  hom- 
mes d*équipage,  et  Tautre  54  canons  et  30 
hommes.  Tourville,  Chàleaurenault  et  d'Kj- 
trées  n'avaienl  que  leurs  trois  vaissoar.x*, 
tous  trois  de  forces  três-inférieures:  le  prin- 
cipal, que  montail  Tourville,  était  de  54  ca- 
nons ;  celui  de  d'Estrées  n'en  avait  que  38. 
Tourville  ayant  faii  demander  le  salut  au 
vice-amiral  Papachim,  selou  lordre  formei 
du  roi,  qui  enjoiçnaitk  tous  les  officiers  de  la 
marine  royale  d  obtenir,  de  gró  ou  de  forca, 
le  salut  des  vaisseaux  espagnols,  et  celui-ci 
layant  refusé,  le  combat  sengagea.  Pen- 
dant que  Tourville  et  Chàteaurenault  rédui- 
saient  le  principal  vaisseau  espagnol  k  capi- 
tuler,  d'Estróes  attaquait  seul  lo  second, 
labordaít  avec  une  décision  héroíquo  et  Ton- 
levait  Tópóe  k  la  main.  Dans  cette  extréinltó, 
le  vice-amiral  Papachim  salua  lo  pavillon 
français  de  9  coups  do  cânon  comme  préli- 
minaires  de  paix. 

Après  ce  combat,  d'Estréos  s*on  fut  rejoin- 
dre  son  pêro,  avec  qui  il  prit  part  nu  troi- 
sièmo bombardement  d"Alger.  La  guerre 
ayant  été  déclaróo  k  rAlIeinagne  sur  ces  on- 
trofaites,d'Estrées  demanda  ksuivrc,  comme 
volontaire,  lo  dauphin  au  siégo  do  Philipps- 
bourg(l6S8),etassista,  dans  cette  canipiigne, 
aux  opérations  de  rillustro  Vauban.  En  1600, 
il  reçut  lo  commandemont  de  lavant-gardo 
de  la  fiotto  du  comte  do  Tourville.  Coito 
flotte,  qui  avait  ordro  d'»ller  cherchor  et  do 
combattro  les  forces  navales  combinóes  d'An- 

f[Ieterre  et  de  Hollande,  apparoilla  do  Brost 
&  23  juin.  D'Estréos  renconira  la  fiotto  ea - 
nemie  lo  10  juillet,  k  lu  hnuteur  de  Benchy- 
Hoad,  sur  les  cotos  d'Angloiorre.  Le  combat 
songagea  k  dix  houros  du  matin.  DEstréos, 
qui  commandait  Tavant-garde ,  eut  k  ró- 
pondro  au  feu  de  Tamiral  holiandais  Hor- 
bert ,  comto  do  Torrington.  Une  des  divi- 
sions  d'Horburt ,  uuo  conimandait  lumiral 
bleu  Russel,  saltacna  uvec  achariioment  aux 
bAtimonts  les  plvis  faiblus  «lo  rnrriéro-gardo 
françaiso  ot  réussit  uu  nittment  k  on  Ikiit) 
plior  quolques-uns  j  mais  los  autros,  unimos 
par  la  presonrc  et  I  oxomplo  do  d'Kslréos,  ro» 
poussorcnt  vivcuuuit  loa  Anglais  ot  rélubli- 
rent  lo  coinlHit.  A  trois  hcur>>s,  lu  fiotlo  nn- 
glo-hullandaíso  était  en  fuilo.  Djuih  nou 
rapporl,  dato  du  londomain  tio  la  Imluillo, 
Tourville  fit  lo  plua  grand  *lo^*o  do  la  ouu- 
duilo  do  d'Ksiréoa. 

Vuulant  pntfitor  do  k\  victoiro  pour  nlti*r 
jotor  III  tcrr»Mir  sur  los  cAtoa  dAngíntcrm, 
PourviUo  dctacha  di«  su  fiolto  iilusiours  vttis- 
senux  <|uil  cnvoya  croinor  sur  If»  littor.il  d  Ir- 
laudo  ot  dana  I»  pua  dn  ralaiH.  ^t  nn  dinj^ca 
avuo  to  roHlo  sur  los  ciVtoa  d'Angli<iorrii  |>itar 


988 


ESTR 


?i 


T  effectuer  une  descente.  Tl  choisit  Tyn|- 
raouih  pour  y  dèbarquer  un  dètachement  de 
1,000  hommes  (de  l.SOO  hommos,  suivant  une 
BUtre  version),  sous  les  ordres  de  d  Estrees, 
et,  pendam  que  ceiui-ci  allait  metlre  le  feu 
à  12  vaisseaux  qui  étaient  â  I'ancre  dans 
le  rori  il  iit  lui-mêrae  une  fausse  atta- 
Que  du  oòié  de  Torbay.  D'Estrées,  dès  qu  il 
à  terre  avec  son  dètachement,  coiirut 
droit  à  un  retranchement  que  défendaient 
.50  hommes,  y  entra  Tépée  à  la  main  et 
»'enipara  d'une  batteríe  de  trois  pièces  de 
canoo,  ainsi  que  dun  édiíice  voisiu;  puis, 
s'éiant  assuré  de  loules  les  aveiiues  par  ou 
les  Anilais  pouvaient  revenir  dans  Tyng- 
mouth."il  se  dirigea  vers  le  port  et  mit  le  feu 
aux  12  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient,  après 
avoir  eu  soin,  toutefois,  d'en  enlever  et  d  eu 
emporter  les  canons  et  les  autres  objets  de 
prix.  Quand  les  12  vaisseaux  furent  entière- 
ment  consumes,  d'Estrées  opera  son  rem- 
barquement  dans  le  plus  bel  ordre,  sans  avoir 
perau  un  seul  homme  et  presque  à  la  vue  de 
6,000  hommes  de  troupes  anglaises  qui  s'a- 
vançaient  en  loute  hâte  ei  qui  n'étaient  plus 
qu'à  trois  quarts  de  lieue.  Cette  expédition, 
si  vigoureusement  et  si  vivement  conduite, 
n'avait  dure  que  cinq  heures. 

L'année  suivante  (i69l),d'Estrées  sortitde 
Toulon  en  mars,  à  hi  tète  de  12  vaisseaux, 
de  23  galères,  de  3  gnliotes  et  de  lO  tartanes, 
el  fit  voile  pour  Villefranohe,  afin  daller  se- 
conder  par  mer  les  opérations  du  marechal  de 
Caiinat  dans  les  Etats  iialiens  du  duc  de  Sa- 
voie.  Ilooncourut  ainsi  à  la  prise  de  la  ville, 
du  chàteau  et  de  tout  le  comté  de  Nice.  II 
allaensuite,  avec  4  vaisseaux,  5  fré^ates  et 
3  çaliotes  à  bombes,  en  compagoie  du  bailli 
de  Noaiiles.  qui  avait  26  galères  sous  ses  or- 
dres, bombarder  Oneille,  puis  Barcelone  et 
Alicante,  sur  les  côies  d'Espagne,  Il  jeta  dans 
Barcelone  800  bombes,  puis  se  dirigea  sur 
Alicante,  qu'il  ruina  do  fond  en  conible.  En 
rade  d'Alicante,  il  eut  connaissance  d'une 
flotte  espagnole  composée  de  17  vaisseaux, 
de  2  galères  et  de  3  brúlots.  II  s'éloigna  de- 
vant  ces  forces  supérieures,  mais  en  si  bon 
ordre  et  avec  une  si  ferme  contenance,  que 
les  ennemis  n'os*^rent  forcer  de  voiles  pour 
le  rcjoindre  et  lattaquer.  Il  rentra  au  port 
sans  la  moindre  perte. 

En  1692,  dEstrées  reçut  lordre  de  sortir 
de   la  Méditerranée   avec   12  vaisseaux   de 

fuerre  el  daller  rallier  Tourville,  chargé 
e  fftire  passer  le  détroít  à  une  expédition 
considérable  destinée  à  rétablir  Jacques  II 
sur  le  trone  de  ses  pères.  Malheureusement, 
une  furieuse  tempête  accueillit  Tescadre  de 
d'Estrée8  au  moment  oii  elle  allait  franchir  le 
détroit  de  Gibraltar.  Après  avoir  rêparè.ses 
avaries  le  plus  promptement  possible,  d'Es- 
Irées  remita  la  voile,  coula  bas  en  chemiu  14 
faátiments  march;<nd3,  tant  anglais  que  faol- 
landais,  ei  força  2  vaisseaux  de  guerre  qui  les 
escortaient  k  s'éohouer  et  ã  s'incendier.  II  ar- 
riva  bientôt  apresa  Brest;  mais  il  était  trop 
tard  :  Tourville  etait  parti  quelques  jours  au- 

fiaravant,  surTordre  formei  du  roi,  pouraller 
ivrer,  avec  des  forces  infèrieures  de  moitiò  à 
celles  de  Tennemi,  la  balaille  de  La  Hogue, 
dont  on  connalt  tá  funeste  issue.  D'Esirée3 
fut  accusè,  bien  k  tort  selon  nous,  de  navoir 
paa  suf^l^amme^t  force  de  voiles  et  d'avoir 
ainsi  coDtribué  à  cette  défaite,  que  sa  pré- 
sence  aurait  c«rtaineraent  Iransformée  en 
victoire. 

Après  le  desastre  de  La  Hogue,  d'Estrées 
reçut  lordre  de  retoumer  dans  la  Míjdiler- 
ranée,  pour  empècher  une  floite  espagnole 
de  d-íbarquer  des  iroupes  k  Gi-nes;  il  arriva 
trop  tard  encore,  et  ne  put  erapécher  Tamiral 
Fap&cbím  de  se  retirer  dans  les  ports  du 
royaume  de  Naples  après  avoir  débarqué 
3,000  bommet  k  Genes.  L'annce  suivante 
il69Z)t  d'Eitrées  sonit  de  Toulon  avec  22 
vaiweaux  et  30  galères,  commandées  par  le 
bailli  de  Noaiiles,  pour  alter  seconder  par 
mer  le  maréch:il  de  Noaiiles,  qui  faisait  le 
■iége  de  lloses  (ou  Rotui»)  en  Catalogne.  La 
place  avani  ''lipitiilé  au  bout  de  dix  jours  do 
»i»'-,        '"  >  rerait  k  la  voile  pour  allor 

r»'.  -Ue  au  cap  Saint-Vinocnt,  sur 

h%  >gal.  II  n  arriva  pas  k  temps 

t;  urt  a  la  glorieuse  victoire  de 
.rville  prit  h!i  revanche  dela 
m  irnee  do  La  Hogue. 

■récs  rcçiit  lordre  d'aller  ap- 
P'.  ••»  opération»  du  duc  d«  Ven- 

d'  ^'n*;,  11  arriva  devant  Barce- 

loiM  iaVKo  i'i  vaitv:uux  d«:  guerre  et  des  bà- 
tioifrntt  de  trannporl  rhiirges  de  canons,  de 
ro'.r'  <-nt  .■•  íii-  i(,pir,.!ii.riw  ll  lança  sur  ia  ville 
uf  , -H,  «ui  incendiíi- 

f'  <:l  débarqiia  800 

b'  1  nV5lan<;a  intré- 

l  ''ms  onnemien , 

• '  .'j7,  li:  prince  de 

''  '      ■,  capitula. 

*-  II  la  paíx 

•*'  1  rarnena 
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■  livrer 
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f  H  ckarK«  <l'all9r  pran- 
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dre  k  Barcelone,  pour  le  transporter  à  Na- 
ples, le  nouveau  roi  d'Espagne  et  des  Deux- 
Sioiles,  Philippe  V  de  Bourbon,  petit-fils  de 
Louis  XIV.  11  appareilla  de  Toulon  le  25  mars 
1702,  avec  5  vaisseaux,  et  le  29  il  mouill;iit 
dans  le  port  de  Barcelone.  Le  5  avril,  Phi- 
lippe V  s'embarquait  sur  le  vaisseau  amiral  le 
Fuudroyant  et,  le  IS,  il  arrivait  à  Naples.  Le 
jeune  roi  donna  au  corate  d'Estrées,  pour  lui 
marquer  sa  satisfaction,  le  titre  de  grand 
d'Espagne  de  premiére  classe.  Louis  XIV, 
no  voulant  pas  demeurer  en  reste,  créa  d'Es- 
trées,  en  1703,  marechal  de  France.  Le  père 
du  nouveau  marechal  vivait  encore,  et  ce 
fut  la  premiére  fois  qu  "on  vit  ensemble  deux 
maréchaux  dans  la  mème  famille.  Pour  se 
dislinguer  de  son  père,  d'Estrées  prit  lo  titre 
de  marechal  de  Coeuvres,  du  nom  d'une  de 
ses  terres  située  dans  les  environs  de  Sois- 
sons;  il  étaitalorsdanssaquarante-troisième 
année.  En  1704,  le  marechal  de  Coeuvres  prit 
une  part  glorieuse  à  la  campagne  navale  qui 
se  termina  par  Ia  balaille  de  Málaga.  La  flotte 
française  appareilla  de  Toulon  le  22  juíUet, 
sous  le  commandement  en  titre  du  jeune 
comte  de  Toulouse,  nls  legitime  de  Louis  XIV 
et  grand  amiral  de  France,  mais  en  réalité 
sous  celui  de  d'Estrées.  Elle  se  composait  de 
49  navires  de  guerre,  de  24  galères  et  ii'une 
trentaine  de  bátiments  légers.  Le  24  aoút,  la 
flotte  française  rencontra  dans  la  Méditer- 
ranée, à  la  hauteur  de  Velez-Malaga, larmée 
navale  anglo-hollandaise ,  commandée  par 
Tarairal  anglais  George  Rooke  et  forte  de 
55  vaisseaux  de  guerre  ,  sans  compter  les 
briilots ,  les  galiotes  à  bombes  et  18  báti- 
ments légers.  L'action  s  engagea  k  dix  heu- 
res du  matin  d'une  maniòre  très-vive.  Le 
lieutenant  general  Villette-Mursai  et  son 
matelot  Ducasse,  qui  commandaieut  Tavant- 
garde  française,  forcèrent  celle  des  ennemis 
à  la  retraite.  Au  corps  de  bataille,  d'Estrées 
et  le  comte  de  Toulouse  repoussèrent  égale- 
ment  Tamiral  Rooke.  Enfin,  k  Tarrière-garde, 
le  lieutenant  general  de  Lauzun  mit  dans 
le  plus  grand  désordre  Tarrière-garde  enne- 
mie,  composée  de  Hollandais  et  commandée 
parKallemburg.  Le  combat  íinit  au  cominen- 
ceroent  de  la  nuit.  La  flotte  française  ne 
poussa  pas  plus  loin  sa  victoire  et  retourna 
désariner  k  Toulon.  A  la  suite  de  cette  cam- 
pagne.  Philippe  V  envoya  k  d'Estrées  son 

Eortrait  enrichi  de  diamants,  avec  lordre  de 
i  Toison  dor,  et  le  nomma  lieutenant  gene- 
ral des  mers  d'Espa^ne.  Louis  XIV,  de  son 
côté,  lui  donna  les  insignes  de  ses  ordres. 
En  1707,  Jean  d'Estrées  étant  mort,  le  ma- 
rechal de  Coeuvres  prit  le  nom  de  marechal 
d'Estréesetsuccéda  k  son  père  dans  la  vice- 
amirauté  du  Ponant,  dans  le  gouvernement 
du  pays  nantais,  la  lieutenance  générale  de 
Bretagne  et  la  vice-royauté  d'Amériaue.  Du 
reste,  il  ne  reprit  plus  la  mer.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV  ,  le  duc  d'Orléans ,  régent, 
nomma  le  marechal  dEstrées  présideiit  du 
conseil  de  marine  nouvellement  créé  et  Té- 
leva  au  rang  de  ministre  d'Etat.  En  1718, 
d'Estrée3  íit  1  acquisition  de  Tile  Sainte-Lucie, 
aux  Antilles,  dans  le  but  d'y  ètablir  une  co- 
lonie  française;  mais  les  Anglais,  que  cette 
tentative  inquiétait,  réussirent  k  faire  reti- 
rer cette  concession  parle  gouvernement  du 
régent.  Dès  lors,  d'Estrées  se  consacra  ex- 
clusivement  et  s'abandonna  tout  entier  k  ses 
goúts  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres. 
Le  marechal  d'Estrées  possédait  très-bien 
le  lãtin  et  parlait  la  plupart  des  langues  de 
TEurope  avec  autant  d'élégance  que  de  fa- 
cilite. II  fut  reçu  merabre  de  TAcadémie 
française  en  1715,  à  la  mort  du  cardinal 
dEsirées,  son  oncle  ;  j)uis,  un  peu  plus  tard, 
menibre  de  TAcadéipie  des  sciences  et  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
II  aimait  avec  passion  les  livres,  les  anti- 
quités,  les  statucs  et  les  curiosités  de  toutes 
sortes.  Saint-Simon  rapporte  qu'il  passait  ses 
journées  k  entasser  volumes  sur  volumes 
dans  son  hotel,  k  rassembler  des  plans,  des 
caries,  des  descriptions  des  ports  de  tous  les 
pays  du  monde,  des  siatues,  des  bas-reiiefs 
aniiques,  des  médailles,  des  pierres  gravées, 
et  k  thésaurisor  enlin  toutes  les  raretés  pos- 
sibles.  Lorsque  le  czar  Pierre  le  Grand  vint 
à  Paris,  il  alia  visiter  le  marechal  d'Estréea 
k  son  château  dlssy,  prés  do  Paris,  et,  k 
son  retour  k  Saint-Pétersbourg,  il  lui  donna 
une  marque  de  sou  estimo  et  de  son  bon 
souvenir  en  lui  envoyant  avec  son  portrait 
des  curtes  et  des  plans,  ainsi  que  les  med- 
leura  ouvra^es  russas  publiés  sous  son  rè- 
gne.  Lo  marechal  d'Estrées  mourut  dans  sa 
soixante-dix-septiòme  année.  Son  éloge  fut 
prononcé  par  uu  merabre  de  rAcadéniio  des 
inscriptions  ot  belles-lettres. 

ESTRÚES  (Jean  D'),  prélat  françaia,  frère 
du  précédent^  nó  en  1066,  mort  en  1718.  II 
entra  duns  1  état  ecclcsiastiquo  et  remplit 
pluHÍeuni  missions  politiques  en  E-spagnc  et 
en  Portugal.  Jean  dEsirécs  était  un  in- 
trépido courtisan.  Cost  lui  qui  disait  un  jour 
k  LouiH  XIV,  qui  he  plaignaU  do  perdro  ses 
dcntH  ;  •  Qui  est-ce  íjui  a  dos  dents,  sire?  ■ 
E(i  1718,  il  fut  nomme  archevéquo  de  Cam- 
brai,  mais  il  moiirul  uvanl  d'avnir  étó  sacré. 
!!>'il  nout  pa-i  la  chance  de  iiuccéder  k  Ké- 
n<don  coinin*i  évéque,  il  eut  cclle  de  succéder 
kHuWtiMKi  curamo  académicirn,  II  n'avaitrÍGn 
faii  pour  mériíor  Tun  ou  Tautro  honneur 
nmiK  irAl<'mb<;rt  jugo  quo,  pour  remplaccr  un 
honini'!  dluhtro.  TAcudémiu  avaitbeuoin  d*un 
nom  roupeciabíe.  On  uo  cite  du  veipccttible 
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académicien  nl   une  ligne  de   prose  ni  une 
ligne  de  vers. 

ESTRÊES  (Louis-Charles-César  Letellier. 
mai-quis  de  Courtanvaux,  duc  d'),  marechal 
de  France,  petit-Iils  de  Louveis,  né  en  1697, 
mort  en  1774.  II  servit  dabord  en  Espagne  k 
la  tète  d'un  régiment  (1719)  sous  le  nom  de 
ckevalier  de  Louvois,  prit  part  aux  siéges  de 
Fontarabie,  de  Saint-Sébastien,  d'Urgel,  puis 
fut  envoyé  avec  son  régiment  k  Wissembourg, 
(Alsace),  oii  s'était  refugie  le  roi  Stanislas. 
A  cette  époque,  il  osa  demander  au  roi  dé- 
trôné  la  main  de  sa  filie ;  mais  celui-ci  exigea, 
pour  consentir  k  cette  union,  que  le  cheva- 
lier  obtint  le  titre  de  duc,  et  le  régent  lui  re- 
fusa  cette  grâce.  Le  chevalier  de  Louveis 
devint  marechal  de  camp  en  1735,  et  prit  le 
nom  de  marquis  de  Courtanvaux,  qu'il  échan- 

fea,  en  1737,  contre  celui  de  comte  d'Estrées, 
ont  il  venait  d'hériter  du  chefdesa  mère. 
II  combattit  de  1741  k  1744  sous  le  marechal 
de  Belle-Isle,  fut  ensuite  nommé  lieutenant 
general  et  contribua  puissamment,  en  cette 
qualité,  k  la  victoire  de  Fontenoy  (1748). 
Créé  marechal  de  France  en  1757,  il  battit  la 
méme  année  le  duc  de  Cuniberland  prés 
do  Hastembeck,  mais  dut  aussitòt  ceder  le 
commandement  au  duc  de  Richelieu,  que  des 
intrigues  de  cour  avaient  fait  nonimer  k  sa 
place.  II  fut  fait  ministre  dEtal  en  1753  et 
créé  duc  en  1763.  II  mourut  sans  laisser  de 
postérité. 

KSTRÉES-SAINT-DENIS,  bourg  et  comm. 
de  France  (Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
k  16  kilom.  O.  de  Conipiègne  ;  pop.  aggl., 
1,342  hab.  —  pop.  lot.,  1.364  hab.  Fabriques 
de  cordes,  de  toiles,  de  briques.  Conimerce  de 
chevaux  et  de  vaches  fiamandes. 

ESTRELAGE  s.  m.  (è-stre-la-je  —  du  lat. 
sextariale^  setier).  Anc.  fin.  Droit  perçu  sur 
chaque  setier  de  certaines  denrées. 

—  Féod.  Droit  perçu  par  certains  seigneurs 
sur  les  voitures  chargées  de  sei  qui  traver- 
saient  leurs  terres. 

ESTRELDE  s.  f.  (è-strèl-de  —  altérat.  á'as- 
trild,  nora  vulgaire  d'une  des  espèces  du 
genre).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formo 
aux  dépens  des  moineaux,  et  dont  Tespèce 
type  est  appelée  aussi  sénégali  rayé. 

ESTRELDINÉ,  ÉE  adj.  (è-strèl-di-né  — 
rad.  estrelde).  Ornith.  Qui  resserable  k  une 
estrelde. 

—  s.  m.  pi.  Faraille  de  passereaux  conÍ- 
rostres,  remarquables  par  le  vif  éclat  de  leurs 
couleurs. 

—  Encycl.  La  famille  des  estreldinés  ren- 
ferine  un  grand  nombre  de  genres,  tous  jolis 
de  pluraage  et  faisant  lornement  de  nos  vo- 
lieres  sous  les  nonis  de  sénégalis  ,  de  benga- 
lis,  etc,  bien  qu'Íls  soient  répandus  sur- 
tout  en  Asie  et  en  Afrique,  ainsi  que  dans 
plusieurs  tles  adjacentes,  telles  que  Mada- 
gáscar, Bourbon,  Tile  de  France,  Java,  etc. 
Toutes  les  espèces  de  cette  faraille  sont 
des  oiseaux  familiers  et  destructeurs ,  en 
un  niot  de  vrais  raoineaux.  Us  sappro- 
chent  des  cases,  viennent  jusquau  railieu 
des  villages  et  se  jettent  par  grandes  troupes 
dans  les  chanips  semés  de  niillet,  car  ils  ai- 
ment  cette  graine  de  préférence  k  toute  au- 
tre ;  ils  aimenl  aussi  k  se  baigner.  Les  voya- 
geurs  disentque  les  nèçres  mangent  certains 
petits  oiseaux  tout  entiers,  avec  leurs  plu- 
mes,  et  que  ces  oiseaux  resserablent  aux  1Í- 
nottes.  Les  sénégalis  doivent  étre  du  nombre ; 
car,  au  temps  de  la  raue,  ces  oiseaux  ressera- 
blent aux  linottes.  On  les  prend  au  Senegal 
sous  une  calebasse  quon  pose  á  terre,  la  sou- 
levant  un  peu  et  la  tenant  dans  cette  situa- 
tion  par  le  nioyen  d'un  support  léger  auquel 
est  attachée  une  longue  íicelle ;  quelques 
grains  de  millet  serveut  d'appâl;  les  sénéga- 
lis accourent  pour  manger  le  raillel;  loise- 
leur,  qui  est  k  portée  de  tout  voir  sans  étre 
vu,  tire  la  íicello  k  propôs  et  prend  tout  ce 
qui  se  trouve  sous  la  calebasse,  bengalis,  sé- 
négalis, petits  moineaux  noirs  k  venti-e 
blanc,  etc.  Ces  oiseaux  se  transportent  assez 
difricilement  et  ne  saccoutument  quavec 
peine  k  un  autre  cliraat ;  mais,  une  fois  accli- 
inatés,  ils  vivent  jusqu'k  six  ou  sept  ans, 
c*est-k-dire  autant  et  plus  que  certaines  es- 
pèces indi^cnes:on  est  mème  venukbout  de 
les  faire  nichor  en  Hollande,  et  sans  doute 
on  aurait  le  memo  succès  dans  des  contrées 
encore  plus  froides,  car  ces  oiseaux  ont  les 
moeurs  trés-douces  el  très-.sociables;  ils  se 
caressent  souveni,  se  perchent  très-prés  les 
uns  des  autres,  chantont  tous  k  ia  fois  et 
mettent  de  Tensemblo  dans  cette  espèce  de 
chcBur.  On  njoute  que  le  chant  de  la  feraelle 
n'est  pas  fort  inférieur  k  celui  du  mâle. 

Les  uns  n'ont  qu'une  siraple  raue,  les  au- 
tres une  mue  double,  c'est-à-diro  une  mue 
réello  par  chuto  et  renouvellcment  de  plu- 
mes,  et  une  muo  apparente  par  mutation  pro-' 

SroHsive  des  couleurs  du  jeuno  Éige  en  celles 
o  Tadnlte.  Cette  dernioro  mue  est  un  fait 
constant  aujourd'hui,  malgré  ce  qu'en  a  pu 
diro  Mauduyt,  qui  ne  vouiait  pas  en  croire 
méme  ses  youx. 

ESTRELIN  adj.  (è-stre-lain).M6trol.  Forme 
ancionuo  dn  mot  stkulino. 

ESTItELLA,  riviòre  de  TAmérique  cen- 
trale,  Etat  do  Costa-Rica.  Elle  a  sa  source 
diuiH  Ilvs  nioiitugnea  situéos  au  centro  de  cet 
Elat  et  tonibu  dans  locéan  Pucilique,  prèa 
de  Quuypo,  upròs  un  cours  de  Oú  kilom. 
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ESTRELLA-DO-SUL,  contrée  très-accider»- 
tée  du  Brésil,  prov.  de  Minas-Geraes.  Ell- 
est  célebre  par  la  déeouverte  qui  y  a  ét>9 
faite  du  gros  dianiant  qui  porte  le  mêrais 
nora  (Etoile  du  Sud).  s 

ESTRELLA  (PORTO-DA-),  ville  du  Brésil, 
province  et  k  9  kilom.  N.  de  Rio-Janeiro; 
4,500  hab.  Cette  ville  est  située  sur  Tlnhorae- 
rin,  k  5  kilom.  de  son  erabouchure,  dans  te 
fond  de  la  baie  de  Nietheroy.  C'est  un  port 
três- frequente  et  un  entrepòt  de  commerce 
entre  RÍo-JaneÍro  et  Minas-Geraes.  Cham- 
bre municipale,  justice  de  paix,  tribunal  de 
jury,  délégation  de  police,  écoles  priraaires 
pour  les  deux  sexes. 

La  montagne  q^ui  se  trouve  en  face  de  cette 
ville  porte  aussi  le  nom  d'Estrella,  ainsi 
qu'une  partie  de  la  Borborema  k  Rio-Grande- 
do-Norte,  et  une  colonie  fondée  en  Tannée 
1862,  dans  le  munícipe  de  Taquary,  par  des 
Brésilii^ns,  des  AUemands,  des  Daneis  et  un 
Français.  Cette  colonie  est  florissante. 

ESTRELLA  (SERRA  DA),  chalne  de  monta- 
gnes  du  Portugal,  fortbasse  en  general  et  de 
composition  caTcaire.  Elle  s'étend  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  k  TE.,  jus(ju'k  la  sierra  de 
Gata  en  Espagne,  et  k  TO.  jusqu'k  la  limite 
septentrionale  de  TEstramadure  portugaise, 
point  oíi  elle  rejoint  la  serra  Alvayazere. 
Elle  a  une  longueur  d'environ  150  kilom.,  sur 
une  largeur  raoyenne  de  14  kilom.;  son  plus 
haut  sommet  ne  dépasse  pas  300  mèlres.  Elle 
est  Ia  continuation  de  la  sierra  espagnole  de 
Guadaraina  et  separe  le  bassin  du  Tage  de 
celui  du  Douro. 

ESTRELLA  (Jean-Cristoval  Calvkte),  lit- 
térateur  espagnol  qui  vivait  au  xvie  siécle. 
II  s'attacha  k  la  personne  du  fils  de  Charles- 
Quint  et  écrivit  le  récit  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Belgique  avec  ce  prince  en  1549.  Ce  Três- 
heureux  voyage,  publié  k  Anvers(l552,  in-fol.), 
est  un  livre  fort  curieux  et  méme  fort  impor- 
tant  pour  Tétude  des  moeurs  et  des  usages 
de  Tépoque.  Estrella  a  produit  auelques  au- 
tres ouvrages  moins  considéraoles  :  Enco- 
mium  (Anvers,  1560):  El  tumulo  imperial 
(Valladolid,  1559,  in-4'>). 

ESTREMADURE.  V.  EsTRAMADDRE. 

ESTREMERA,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
46  kilom.  S.-E.  de  Madrid,  sur  la  rive  droita 
du  Tage;  3,195  hab.  Commerce  de  grains  et 
d'huile.  Belle  èglise. 

ESTREMOS  ou  ESTREMEZ,  ville  de  Portu- 
gal, prov.  d'Alentejo,  k  39  kilom.  N.-E.  d'E- 
vora,  k  H9  kilom.  E.  de  Lisbonne,  au  pied 
d'une  coUine  ,  ramification  de  ia  serra  de 
Portalegre;  5,200  hab.  Fabrique  de  faíence 
et  d'alcarazas.  Commerce  de  quincaillerie  ; 
carrières  de  marbre  de  bonne  qualité  dans 
les  environs.  Place  forte,  défendue  par  une 
bonne  citadelle,  ch.-l.  de  la  7^-  division  mili- 
taire,  Estremes,  bàtie  en  pariie  sur  une  hau- 
teur, en  partie  dans  une  vallée  fertile,  se 
divise  en  vdle  haute  et  en  ville  basse ;  elle  pos- 
séde  un  vaste  arsenal  bien  pourva  d'annes, 
des  rues  larges  aboutissant  k  une  grande 
place  entourée  de  beaux  bàtiinents ,  trois 
églises  et  plusieurs  couvents.  II  Ville  du  Bré- 
sil, prov.  de  Rio-Grande-do-Norte,  sur  les 
bords  du  lac  de  Guajiru,  k  25  kilom.  N.  de 
Natal  et  k  19  kilora.  de  la  mer;  2,300  hab. 
Commerce  de  sucre ,  de  coton  et  de  bois  de 
construction. 

ESTRÉNE  s.  f.  (è-strè-ne).  Forme  ancienne 
du  mot  ETRENNE.  II  Redevance  payée  sous 
forme  de  don  volontaire.  II  Vieux  raot. 

ESTRIBILHO  s.  m.  (è-stri-bi-llo;  ll  mil.). 
Chorégr.  Danse  portugaise,  sur  une  mesure 
k  6/8.  II  Chanson  dont  on  accompagne  cette 
danse. 

ESTRICHÉ  (Eustache-François  Guérin  d'), 
comédien  français  qui  épousa  la  veuve  de 
Moliére.  V.  Guerin  d'Estriché. 

ESTRIP  s.  m.  (è-strifl* —  du  germanique  : 
anc.  haut  aliem,  strit,  combat;  angl.  tostrive, 
corabattre).  Combat,  dispute,  querelle  : 
Ea  cet  esirif  la  servante  lomba. 

La  Fontainb. 
II  Vieux  mot.  il  Or  aditaussi  ètrif  et  estris. 
ESTRIF,  IVE  adj.  (è-striff,  i-ve.  —  V.  l'é- 
tym.  du  mot  précédent).  Rétif.  ll  Vieux  raot. 

ESTRlGON,rivièredeF'rance.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  landes  de  Sen  (Landes),  bai- 
gne  Labrit,  Brocas,  Cere,  Uchacq,  et  se  perd 
dans  la  Midouze,  k  6  kilora.  en  aval  de  Mont- 
de-Marsan,  après  un  cours  de  40  kilom. 

ESTRIGUE  s.  m.  (è-stri-ghe).  Techn.  Four 
oii  lon  raet  les  glaces  pour  les  recuire  et  les 
drcsser. 

ESTRIQUE  3.  f.  (è-stri-ke.  —  Ce  mot  se 
rapporte  au  germanique  :  ancien  allemand 
stricfiatt,  frotter,  passer  lógèrement  sur,  ra- 
ser;  allemand  síreichen ;  anglais  sírifce;  da- 
neis stryge-r  suédois,  slr^ka  ;  hojlandais  s(nj- 
ken,  dune  racine  primitive  sanscrita  síarg^ 
strag,  presser,  serrer,  frotter,  étendre,  d'oii 
aussi  le  latin  síringo,  le  grec  strangeuô  et 
Tirlandais  streangaim^  étreindre.  Les  formes 
germaniques  données  plus  haut,  par  laddition 
de  Inllenuind  /ío/z,  danois  Ao/Í,  suédois  írffd, 
hollandiíis  .síoA,  morceau  de  bois,  ont  forme 
les  coinposés  :  allemand  streichholz,  danois 
stryghoit,  snódois  stryklroíd,  hollandais  strijk- 
stok,  ladoire,  racloire.  Chez  nous,  le  mot 
rstrique  désignait  de  raême,  dans  lorigine,  un 
bôton  que  Ton  passait  légèrement  sur  la  me- 
sure pour  en  faire  tomber  le  gruin  excédant. 
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<\'o\\  esiviqiicí\  mesiiror  avoc  Veslriquc.  Notis 
irouvutis  toutes  ces  expressions  emplovées 
(lans  les  onlonnances  du  marche  uu  bio  do 
Douai  du  5  mars  1233  :  •  Art.  16.  Que  nul  me- 
sureup  ne  mesure  de  mesure  i|ui  ne  soit  en- 
seignétí  du  Uouaisien,  sur  10  livres  d'ainende 
et  estre  baiini  de  ia  ville.  Comine  aussi  que 
nul  u'e.^triqiie  à'esírique  qui  ne  soit  enseignée 
et  ait  pleinement  6  poulces  de  tour,  sur  le 
fourlait  de  luO.  —  Art.  17.  Que  chascun  me- 
sureur  mette  le  poulee  en  la  moyenne  de  Vcs- 
íriqite,  et  eslrique  uuUro  la  mesure,  sur  peine 
de  IO  livres  et  perdre  sou  mesurage  quarante 
jours).  Couteau  de  bois  ílexible  dont  on  se 
sert  pour  estriguer  les  formes  à  sucre.  II  Ou- 
tll  qui  sert  à  ieteudage  du  verre  à  vitres 
dans  les  fours  à  étendre. 

ESTRIQUER  v.  a,  ou  tr.  (è-stri-ké  —  rad. 
estrigue).  Boucher  avec  de  Ia  terre  les  fentes 
qui  se  produiseut  dans  les  formes  à  sucre 
quand  elles  sòcheat. 

ESTRIQUEUR  s.  m.  (è-stri-keur  —  rad. 
estriguer).  Techn.  Crochet  de  bois  servant  à 
fouler  la  terre  autour  d'une  forme  à  sucre, 
avant  de  la  rafraíchir. 

ESTRIQUEUX  s.  m.  (è-stri-keu  —  rad,  es- 
triguer). Teohn.  Outil  ayant  à  peu  prés  la 
forme  d'un  gland,  qui  sert  à  fimr  rintérieur 
du  fourneau  des  pipes. 

ESTRIVEMENT  s.  m.  (è-stri-ve-man  —  rad. 
estrif).  Querelle,  discussion.  ii  Vieux  mot. 

ESTRIVER  V.  a.  ou  tr.  (è-stri-vó  —  rad. 
estrif).  Combattre,  attaquer,  quereller.  II  Dis- 
cuter.  II  Vieux  mot. 

—  V.  n.  ou  intr.  Etre  en  querelle.  II  Vieux 
mot. 

ESTRIVEUR.  EUSE  adj.  (è-stri-veur,  eu-ze 
—  rad.  eslriver).  Querelleur.  II  Vieux  mot. 

ESTRIVIÈRE  s.  f.  {è-siri-viè-re  —  autre 
forme  du  mot  éirioière).  Techn.  Nom  donné 
â  des  bouts  de  corde  attachés  aux  arbalètes 
des  liserons,  dans  le  tissage  de  la  soie. 

ESTROBELLON  s.  m.  (è-stro-bèl-lon  —  du 
gr.  sirofios,  tourbilion).  Anc.  raar.  Terapête. 
II  Se  disait  sur  la  Méditerranée. 

ESTROFFE  s.  f.  (é-stro-fe).  Manége.  Cordo 
qu'on  attache  à  la  queue  d'un  cheval  qui 
marche  en  téte  et  quon  passe  au  cou  du 
cheval  suívant,  pour  les  faire  marcher  à  Ia 
file. 

ESTROICT  s.  m.  (è-stroi  — ancienne  forme 
du  mot  élroit).  Anc.  mar.  Detroit  :  En  la  mer 
Méditerranée^  le  govffre  de  Iflalie,  Muntni- 
gentan  ^  Plombiu,  Capo  Mellio  en  Lnconie^ 
í'estroict  de  GHbathar^  le  far  de  Messine  et 
aulíres.  (Rabelais.) 

ESTROITURE  s.  f.  (è-stroi-tu-re  —  rad. 
estroit,  qui  sest  dit  pour  étroit).  Etat  de  ce 
qui  est  étroit.  II  Vieux  mot. 

Ef  TBOC  (Salomon),  rabbin  du  xivo  siècle, 
doDt  le  véritable  nom  êtaít  Esdrns.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  mais  on  possède  de  lui 
plusieurs  ouvrages  :  un  Commentaire  littéral 
et  grammatical  sur  le  Peutateuque,  un  Com- 
mentaire littéral  et  cabalisíique  sur  lespretniers 
pròphètes  et  sur  les  livres  de  Josué,  des  Juges 
et  des  fíois  (1396) ;  le  Mystère  ou  le  Secret  du 
SeigneuTj  commentaire  du  commentaire  d'A- 
ben  Ezra  sur  le  Peutateuque.  Ces  trois  ou- 
vrages se  trouvent  manuscríts  k  la  biblio- 
thèque  Bodléienne. 

ESTROFE  s.  f.  (è-stro-pe  —  angl.  s/roy), 
m^-me  sens^.  Mar.  Anneau  en  cordage  gL-ne- 
ralement  lourré,  uupliijué  dans  les  cunnelu- 
res  ou  engoujures  des  caísses  de  poulies,  des 
cosses,  etenlourantiíompiétement  ces  objets : 
/^'liSTROPE,  outre  quellc  augmente  la  solidité 
des  poulies^  cosses  ou  niargouillets,  sert  encore, 
à  l'uide  du  fouet  de  Vaiguitlette  dont  elle  est 
généralcment  munie^  à  frapper  ces  objets  sur 
un  point  determine.  (Viiil  du  Clairbois. )  ii 
Double  estrope,  Estrope  formée  par  dcux  cor- 
dages  dont  chacun  garnit  une  des  deux  en- 
goujures dont  on  munit  dans  cu  cas  Ia  poulie. 
Il_  Estrope  de  culasse ,  Kspèce  d'élinguo  ou 
d'erse  capeléo  au  bouton  de  cnlassi;,  et  qui 
sert  à  crochor  la  poulie  .símple  du  palan  do 
retraite  dans  un  aniarrago  à  Ia  serre.  ||  Es- 
trope de  hauhan,  líouclo  íuito  avec  plusieurs 
toura  de  filin,  amarréo  sur  la  partio  infcrieure 
d'un  haubun,  et  servant  à  crooher  Ia  poulio 
supérieuro  des  palans  do  ridugo.  li  Estrope  de 
marchepied,  Etrier  qui  soutient  les  maroho- 
pieds  des  vergues.  II  Estrope  de  gouver- 
uail.  V.  KiiSK  Dii  GouvmiNAiL.  II  Estrope  de 
vergue.  V.  krsií  dk  VBnouu.  II  Valet-cstropCj 
Syn.  dKRSBAU. 

—  Pécho.  Ligno  attachóe  sur  Ia  maltrosso 
corde,  dans  la  pôcho  aux  haims. 

ESTROPE,  ÉE  (è-Htro-pó)  purt.  pussó  du 
v.  Kilroper  :  Poulie  hííthovuíí. 

ESTROPER  V.  a.  ou  tr.  (è-stro-pó  —  rad. 
estrope).  Mar.  Ceindro  d'une  estrope  :  Estuo- 

1'iiK  une  poulie. 

ESTROPlATs.  m.  (è-Btro-pi-a  —  rad.  es- 

tropier).  SoMut  «ístropiíi  qui  mendio.  Vieux  en 
CO  sons.  II  Gufiux  de  profiíssion,  qui  est  os- 
tropió  ou  qui  feint  de  lelro. 

ESTROPIE,  ÉC  ((.-ístro-pi-é)  part.  passe  d u 
v.  ICstropier.  l*rivó  do  Tusage  dun  ou  de  plu* 
lieura  niembreH  :  Un  suldat  iístuopiií.  Vn  ou- 
vrier  k.stuopiií.  On  n'est  pns  tnnt  i-isi  itm-iii 
i  quand  on  icit  du  braa  ou  de  la  jamhe  que 
quand  on  i'tit  de  la  bourte.  (l;'Ablanc.) 
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—  Fam.  Défiguró,  dénaturé,  mal  dit,  mal 
prononcé,  mal  exprime  :  Des  niots  estropies. 
Un  role  estropil;.  Une  pensée  mutilee  et  es- 
TKOPiÉE  est  une  pensée  dont  le  sejis  n'esí  pas 
complet.  (Le  P.  Bouhours.)  II  Incomplet  : 
Quelle  di/férence  de  ce  plaisir  estropie,  sÍ  je 
puis  parlcr  de  la  sorte,  á  celui  que  le  même 
air  ferait  éprouver  s'il  était  chanté  dans  le 
goút  et  l'espril  qui  lui  conviennent  1  (D'Alentb.) 

II  Mal  agencé,  mal  combine,  ou  dont  les  pro- 
portions  ne  sont  pas  gardées  :  Si  j' examinais 
\ci  les  bâtitnents  de  Paris,  je  prouverais  qu'il 
en  est  les  trois  quarts  íí'estropiés  par  fausse 
hauteitr  des  colonnes.  (Fourier.) 

—  Pèche.  Se  dit  d'une  raorue  qui  n'eBt  pas 
entière. 

—  Substantiv.  Personne  estropiée  :  A  la 
suite  de  toutes  les  guerres,  on  aperçoit  dans  les 
rues  une  qt^antité  (Í'estropiés. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  lépi- 
doptères  diurnes,  qui,  dans  le  repôs,  tiennent 
leurs  ailes  supérieures  relevées  et  les  ailes  in- 
férieures  étalées,  de  telle  sorte  qu'ils  parais- 
sent  avoir  les  ailes  luxées;  telles  sont  leses- 
pèces  du  genre  hespérie. 

—  Antonymes.  Ingambe,  valide. 

—  Encycl.  Le  mot  estropie  nous  arrive  au 
fond  d'uiie  sébile  de  cul-de-jatte,  perche  sur 
des  béquillesou  à  califourchon  sur  une  bosse. 
■  Tout  est  bien  dans  la  nalure,  »  a  dit  le  doux 
Fénelon  ;  tout  y  prouve  la  puissance  et  la 
bonté  du  Créateur;  et,  pour  démontrer  sa 
thèse,  Fénelon  déploie  à  nos  yeux  le  riche 
manteau  de  la  nuit,  semé  d'étoiles,  ou  nous  fait 
assister  au  flux  et  au  reflux  des  mers ;  il  nous 
conduit  au  pied  d'un  arbre,  il  en  mesure  le 
trone  et  en  íait  couler  la  séve...  Cest  du  pus 
qui  découlerait  des  membres  tordus,  malin- 
gres,  pourris  et  caries  des  estropies.  Non, 
non ,  monseigneur,  tout  n'est  pas  pour  le 
mieux  dans  ce  pire  des  mondes  possibles, 
n'en  déplaise  à  Leibnitz  et  ases  disciples.  La 
guerre  s'y  prend  autrementque  Ia  maladie; 
ses  canons,  ses  boulets,  ses  obus  cassent  les 
os,  mais  elle  le  fait  au  grand  jour,  avec  une 
célebrité  brillante,  à  coups  de  cânon  et  à 
coups  de  sabre:  elle  leur  enleve  des  mem- 
bres, mais  elle  leur  laisse  le  plus  souvent  la 
santé.  Ses  estropiés^k  elle,  ont  bonne  mine, 
bonne  humeur ;  on  les  reeonnalt.  Elle  a 
d'ailleurs  eu  soÍn  de  leur  mettre  un  petit  si- 
gne  rouge  à  la  boutonnière  et  un  brevet  de 
pension  dans  lapoche.  Mais  la  nature  fait  sa 
besogne  mystérieusement,  dans  Tombre ;  elle 
roule  des  bosses,  invente  des  dilformités, 
coule  sournoisement  de.  Thumeur  au  iieu  de 
moelle  dans  les  os  de  ses  parias ;  elle  tord  le 
poulet  dans  Toeuf  et  noue  Tenfant  dans  le 
ventre  de  sa  mère;  puis  elle  laisse  tomber 
tout  k  coup  au  milieu  de  larue  les  fantoches 
disloqués,  détraqués  et  lúgubres,  et  les  voilà 
qui  sen  vont  chétifs, laids,  hideux, et, heureu- 
sement,  impuissants;  ils  mourraient  là  si  la 
pitié  no  les  ramassait  pas;  ce^  pauvres  étres 
sont  condamnés  k  devenir  des  mendiants  et 
desgueux.  On  se  souvient  de  la  cour  des  Mi- 
racles,  cette  caserne  gênérale  des  estropies. 
lis  avaient  ramassé  dans  un  coin  tous  leurs 
membres  épnrs  comme  des  ossements  dans 
un  charnier,  et  à  certains  jours  ils  se  jetaient 
dans  Paris  prés  des  bornes.  Les  scrofuleux 
ouvraient  leur  plaie  comme  une  bourse,  et  les 
culs-de-jatte  tendaient  leurs  sêbiles ;  Paris  y 
laissait  tomber  des  sous,  et,  le  soir,  tous  les 
membres  gangrenes  de  cette  republique  des 
estropies  se  partageaient  Taumòne  de  la  mo- 
dcriie  Babylone.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de 
cour  dos  liliraolos,  mais  il  y  a,  conmie  il  y 
aura  toujours,  des  estropies.  On  les  voit  men- 
dier,  jouer  delorgue  ;  on  les  trouve  partout, 
ála  porto  des  églises,  sur  los  boulevards  les 
jours  de  fètes  nationalos,  avec  d«3  liçures 
coníites  comme  s'ils  craignaient  que  leurs 
malheurs  ne  suflissent  pus  b.  attcndrir  les 
coDurs  des  heurcux  do  co  monde. 

ESTROPIEMENT  s.  m.  (è-stro-pl-man  — 

rad.  eslrnpier).  Action  d'estropÍer;  étatdune 
personne  estropiée  :  í'estropii:mi;nt  dr  cin- 
qnante  mille  íiommes  est  une  bagatelle  pour  un 
conquérant. 

ESTROPXER  V.  a,  ou  tr.  (ò-stro-pi-é  — 
de  lital.  stroppiaret úont  lorigino  est  incon- 
nue.  L'Italien  Ferrari  le  derivo  du  latin  tor- 
7«(;re,  opinioii  qui  n'a  pour  elle  aucuno  vrai- 
semblance.  Ménago  rapporto  lu  forme  ita- 
lienne  au  grec  strepein,  qui  signillo  tonlro, 
doii  lo  bas  latin  stropium,  litalion  síroppiare 
ot  le  français  estropier.  Diez  proposo  par  con- 
jecturo le  latin  extorpidare,  rondre  roido, 
engourdi.  Muratori  fait  montion  do  ínrpis, 
laid ;  muis  tout  cela  ost  incortain. — Prend 
deux  ide  suite  aux  deux  prom.  pors.  du  pi.  do 
l'inip.derindic.  etdu  prés.  du  subj,  :  Nouses- 
íro/iiuns,quc  vous  eslropiiez).  Priver  do  Tii- 
sage  d'un  ou  de  plusieiírs  membres  :  lia  fnit 
une  chute  qui  í'k  usTitopiii  pour  toute  sa  vie. 
Il  n  reçu  sur  le  oras  deux  coups  de  sabre  qui 
ont  failli  /'usTROPiiiR.  Une  paralysie  l'\  cmn- 
plétement  estropie.  Les  coups  de  poing  que 
les  portefaix  se  donnrní  pour  se  /laíter  se- 
raient  ciipablrs  íi'KSTROrililt  des  personnes  dé- 
lirales.  (Malebr.) 

On  nv  10  sniirnittrop  milfler  dui  coiillinra, 
On  pout  trop  aliiiJincnt  «'y  fairo  eslro]<ier. 

Til.   DK    U«NVII.1,I. 

—  Pnr  oxt.  OAtor,  dónaturer,  mal  rendro, 
mal  oxprimor  :  Estropieu  drs  tiomx  pmpres. 
Vuua  usTRUPiKZ  ma  pensée.  Its  ont  kmtkopiú 
un  morccau  de  Hoasini,  Ce  quê  Je  crainí,    c« 
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soní  les  ncteurs,  et  je  prendrnis  plufôt  le  parti 
de  faire  imprimer  1'onvrage  que  de  le  faire  es- 
tropier. (Volt.)  Avec  leur  manière  íÍ'estro- 
PiER  le  français  et  d'avoir  toujours  l'air  de 
planer  dans  les  nues,  ces  Allemands  sont  les 
plus  haliiles  crocheteurs  de  sccrets!  (Balz.) 
Si  Satnt-Simtifi  avait  voulu  retoucher  et  cor- 
riger,  il  aurãit  gãté  et  estropie  son  ceuvre. 
(Sainle-Beuve.) 

.  .  .  Va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnnsse 
D'avoir  fait  &  tes  vers  estropier  Hurace. 

MOLIÈRC. 

Ah !  comme  à  chaque  mot  que  ta  bouche  estropie 
II  murmure,  en  eecret,  de  ton  audace  impie  ! 

Fr.  de  Neufchateau. 

II  Mal  agencer,  mal  combiner,  ne  pas  mettre 
dans  les  proportionsconvenables  :  Estropier 
une  figure. 

S'e5tropler  v.  pr.  Se  blesser  soi-même  ou 
l'un  lautre,  de  manière  à  perdre  Tusage  d'un 
ou  de  plusieurs  membres  :  //  sest  estropie 
en  tombant  du  haut  d'une  échelle.  Ne  vous 
btttiez  pas  ainsi,  voiís  allez  vous  estropier. 

—  Fig.  Gâter  son  propre  ouvraga  : 

Voulant  se  redresser,  soi-méme  on  s^estTopie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 

B011.GAU. 

ESTROUlFs.  m.  (è-strou-iff).Mar.Toletd'a- 

viron. 

ESTUAILLE  s.  f.  (è-stu-a-lle  ;  //  mH.).  Ma- 
gasin  de  sei.  11  Vieux  mot. 

ESTUAIRE  s.  m.  (è-stu-è-re  —  latin  xsíua- 
rium,  mot  forme  de  xstus,  flux  de  la  mer,  ma- 
rée,  et  qui  designe  le  Iieu  oú  le  flot  penetre. 
^Estus  signifie  proprement  bouillonnement , 
grande  chaleur,  et  se  rattache,  de  même 
que  xstas,  chaleur,  été,  et  xdes.  foyer,  de- 
meure,  à  un  radical  identique  a  la  racine 
sanscrite  idk,  indh,  brúler,  enflammer,  d'ou, 
entre  autres  derives  :  le  sanscrit  idhma,  ind- 
hana,  êdba,  édhas,  bois  à  brúler,  êd/taíu,  feu, 
aidh,  aidha,  flamme.  A  la  même  famille  ap- 
partiennent  aussi  le  grec  aithein,  briíler,  être 
ardent,  aitltos,  feu,  aithêr,  air  pur,  air  subtil 
des régions supérieures ;  lan^lo-saxon  âd,  bú- 
cber;  ancien  ailemand  eit,  bucher  et  feu,  eit- 
jan,  cuire:  le  kymrique  aidd,  chaleur,  irian- 
dais  aedb,  leu).  Géogr.  Sinuosité  du  littoral,  qui 
nest couverte  d'eau  qu'à  la  marée  hauto.  11 
Embouchure  d'un  fleuve  forraant  une  espèce 
de  golfe  :  Les  rivages  de  /'estuaire  girondin 
encadrent  de  vastes  nappes  d'eau  oú  Von  peut 
etudier  tous  les  pfiénomènes  des  cnurants  ei  des 
marres.  (Reclus.)  Zej  végétaux  dont  est  formée 
la  houille  se  sont  accumulés  dans  des  estuai- 
RES  aux  emboucfiures  de  larges  rivières.  (.\. 
Maury.) 

—  Antiq.  rom.  Etang  maritime  oii  lon 
nourrissait  des  poissons. 

ESTURGEON  s.  m.  (è-stur-jon  —  du  ger- 
miuiique  :  anc.  haut  aliem,  síurio,  aliem,  sta^, 
ni''-me  sens).  Genre  de  gros  poissons,  type  de 
Tordre  des  sturioniens  :  A  cause  de  son  prix 
et  de  sa  rareie,  Í'estuiígeon  «tf  parati  guère 
dans  son  entier  que  sur  les  tables  souveraines» 
(Grimod.) 

A  Bon  souper,  un  glouton 

Commande  que  Ton  appréte 

Pour  lui  Seul  un  estunjeon. 

11  D'en  laissa  que  la  iéie. 

La  Fontainb. 

—  8.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  cartilagi- 
neux,  nyant  pour  type  le  genre  eslurgeon. 
On  dit  níieux  sturioniens.  V.  ce  mot. 

—  EncycL  Ce  genre  de  poissons  cartilagi- 
neux,  dont  lo  nom  scientinque  est  acipenser, 
fnrmo  lo  type  do  Tordro  des  sturioniens  ou 
rhnndroptéryyiens  à  òrancbies  libres.  Los  es- 
turijrons  présentent  les  formes  générales  des 
íitiuales;  leur  corps  est  garni  d  òcussons  os- 
seiíx,  implantes  sur  la  peau  on  rangées  longi- 
tudinales:  Ia  téte  est  cuirassée  oxtórleure- 
ment;  la  bouclio,  petito,  placéu  sous  Io  mu- 
seau,  portéo  sur  un  pedículo  à  trois  articu- 
lalions,  plus  protractilo  que  collo  dos  squales, 
est  dépourvue  de  dents;  los  palatinest  soudo 
aux  niaxillnires  supérieurs;  les  Icvres,  qui 
sont  entiòres  ou  divisões,  prcsentent  dans 
leur  épaissour  des  vestiges  d'os  intermaxil- 
lairos;  les  narinos  et  les  youx  sont  placés  do 
côtó;  il  n'y  a  point  de  traces  extérieuresdo- 
reillo  interno;  lo  labyrinthe  est  reiífermó 
tout  entier  dans  les  os  du  cráne  ;  derrière  la 
lempe  ost  un  óventqui  conduit  aux  ouíes;  la 
vossio  nntatoire  est  trés-grnnde  ot  commu- 
niquo  par  un  largo  trouavoc  rcosophnge.  La 
nagooire  dorsalo  est  placóo  en  nrriòre  des 
ventralcs,  et  lanale  on  dossous  ;  ta  caudalo 
entouro  roxtrcmiló  do  Tópino  et  prósento  en 
d<-ssous  un  lobo  saillant,  muis  plus  court  quu 
la  pointo  principalo.  Outro  cos  caracteres 
g<MM;ri<|ues,  los  esturgenns  so  roeonnaissont  i\ 
leur  forme  allongúo,  ii  lour  muscuu  plus  ou 
moinsproámiuont,  suivant  les  especoa  ,  ii  la 
prósoTioo  d'un  oporculo  qui  recouvro  Tou- 
verturo  brancbialoi  luvnlvulodo  leur  intos- 
tin  ost  on  spiralo,  ot  lo  pancróas  formo, 
comino  chez  tes  squnlos,  uno  glande  congli>- 
móréu.  l<ours  coulours  sont  génóralumont 
ternos.  Loa  espòcos  sodistinguent  entro  olles 
par  lu  nombro  otla  nuturo  lUm  ácusson»  dunl 
lour  corpN  est  nrinó.  Leur  tuillo,  três- viiria- 
blo,  dApnsso  quelquefois  8  mòlres.  Mais, 
s  lis  reHHOinblent  aux  nquales  par  lit  foriun  et 
los  dimon.tlons,  Wh  leur  soiil  infénoucH  on 
furcu  mUHCulairo,  quoiuu'ils  soiontbion  duuu^ 
SOU'*  ce  rnppor'.  LM'ir  'niuelio,  plus  polito,no 
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presente  oue  des  cartibiges  plus  ou  moins  os- 
siliés,  au  liou  de  ces  dents  aigués,  longues  et 
menaçantes  qui  caractérisent  le  requin  et  ses 
congéneres.  Aussi  les  estnrgeons  ont-ils  des 
mceurs  beaucoup  plus  pacifiques,  que  1'on  a  at- 
tribuéesàtortàuninstmctnatureldedoueeur, 
et  qui  ne  sont  qu'une  eonséquence  de  leur  fai- 
blesse.  Leur  voracité  est,  en  efl"et,  très-grande ; 
1  enorme  volume  de  ces  poissons  doit  faire  pen- 
ser  qu'il  leur  faut  une  quantité  considérable 
de  proie,  grosse  ou  petite.  Ils  devorent  un 
nombre  prodigieuxd'etres  vivants,  qu'ils  ava- 
ient tout  entiers  ou  à  demi  broyés  entre  leurs 
mâchoirescartilagineuses,  labsence  de  dents 
ne  leur  permettant  pas  de  les  déchiret  Le 
huso,  Ia  plus  grande  espéce  du  genre,  avale 
ainsi  de  jeunes  phoques,  des  oiseaux  na- 
geurs,  ou  méme  des  substances  non  alimen- 
taires,  mais  propres  à  remplir  la  vaste  capa- 
cite de  son  estomac.  En  general,  les  autres 
esturgeons  ne  se  nourrissent  guère  que  de 
vers,  de  poissons  faibles,  de  petite  taille, 
ou  de  leurs  osufs.  Les  petites  espèces  et  les 
jeunes  sujets  sucent  plutôt  qu'ils  ne  man- 
gent.  On  a  prétendu,  mais  c'est  au  moins 
exagere,  que  ces  poissons  n'avalaient  jamais 
de  nourriture  grossière  1  de  là  Texpression 
proverbiale  qui  a  cours  dans  certains  pays  : 
Sobre  comme  un  esturgeon. 

On  connait  huit  especes  A' esturgeons,  éga- 
lement  réparties  entre  riíurope  et  TAméri- 
que  du  Nord.  On  les  trouve  dans  toutes  lea 
mers  de  ces  deux  partias  du  monde.  Au  prin- 
temps,  ils  remontent,  souvent  en  troupea 
nombreuses,  les  grands  fleuves  et  leurs  af- 
fluents,  et  arrivent  jusque  dans  les  lacs. 
Cest  là  que  s'efl'ectue  leur  propagation  ;  leur 
fécondité  est  prodigieuse;  leurs  oeufs  éga- 
lent  quelquefois  le  tiers  du  poids  de  lanimal: 
on  en  a  compté  prés  d'un  million  et  demi 
dans  lovaire  dune  femelle  á'esturgeou  com- 
mun.  Les  petits  descendent  à  la  mer  aussitót 
après  leur  naissance  et  ne  remontent  plus  dans 
les  eaux  douces  que  lorsquils  sont  adultes. 
Les  autres  abandonnent  les  fleuves  vers  la 
fin  de  róté  et  redescendent  à  la  mer,  oú  ils 
prennent  leurs  quartiers  d'hiver.  Quelque- 
fois, néanmoins,  les  grandes  espèces  remon- 
tent dans  les  eaux  douces,  pour  se  soustrairo 
au  froid,  et  se  cachent  dans  tes  cavilés  du  ri- 
vage.  11  paralt  que,  gràco  à  la  structure  da 
leur  appareil  respiratoire,  qui  retient  davan- 
tage  le  liquide,  les  esturgeons  peuvent  vivre 
assez  lon^temps  à  lair  libre.  Dans  les  eaux 
marines,  ils  se  nourrissent  de  harengs,  de 
maquereaux  et  de  morues;  dans  leur  re- 
monte, ils  maiigent  des  suumons.  On  a  appeló 
les  esturgeons  «  conducteurs  des  saumons,  ■ 
parco  quils  émigrent  en  même  temps.  L'es- 
turgeon  commun  (acipenser  síurio)  est  Tes- 
pèce  Ia  plus  répnndue;  il  atteint  de  grandes 
dimensions:  les  individus  do  4  à  5  mètres  de 
longueurne  sont  pas  rares.  Son  museau  est 
pointu ;  la  gueule  est  ouverte  en  dessous  et 

filaeée  de  tello  façon  quelle  touche  la  terre 
orsque  lanimal  est  couchèsur  le  ventre;  les 
màchoires  sont  garnies  de  cartilages  assez 
durs;  les  lèvres  sont  divisées  en  deux  lobos 
au  moins,  de  telle  sorte  que  le  poisson  peut 
les  avancer  ou  les  retirer  à  volonté.  Entre 
l*ouverture  de  la  bouche  et  rextremitó  du 
museau ,  on  voit  quutre  barbillons  déliés, 
tròs-mobilos,  vermitormes,  qui  attiront  assez 
souvent  les  petits  poissons  imprudents  ius- 
quauprés  de  la  gueule  de  Vesturgeon,  dont 
la  lète  est  cachee  nu  milieu  des  herbes  aqua- 
tiques.  La  couleur  gênérale  de  cette  especo 
est  blanchâtre,  avec  de  petites  taches  brunes 
sur  le  dos  et  noires  sur  In  partie  inférieure 
du  corps.  Ce  poisson  habite  toutes  los  mers 
<lo  TEurope  et  se  trouve  aussi  dans  la  mer 
Kouge.  Au  printemps,  commo  tous  ses  con- 
gónòros,  il  remonto  les  fleuves  ot  leurs  af- 
fluents,  souvent  assez  haut.  En  ISOt),  on 
a  pris  un  esturgeon  dnns  la  Scine,  prós  do 
Neuillv.  Ceux  quon  prend  aujourd'huÍ  dans 
le  Ktiòne  sont  moins  nombreux  et  moins 
gros  qu"autrefois,  co  quon  atlribuo  h  la- 
gitntion  causéo  par  los  roues  des  bntcaux 
il  vapour.  Plino  rapporto  que  de  son  temps  on 
en  trouvait  de  monstrueux  dans  lo  Pó;  maia 
rexageration  familiere  au  savant  nuturalisto 
no  permet  d'aecueillir  cette  assertion  qu'aveo 
uno  corluino  reservo.  Daprês  Palias,  ils  sont 
si  communs  dans  TOurut,  qu'ils  ont  quolque- 
foisondoinmagé  les  digues  ot  qu  on  a  éto  forco 
de  los  dispurser  ti  coups  do  cânon.  On  no  ren- 
contre  guere  \vsesturgeons  quo  dans  les  cours 
denu  larges  ot  profonds,  soit  qu'ils  y  truuvont 
plus  facilomunt  lalimont  do  leur  chuix,  soit 
qu'uno  grande  mnsso  d'oau  soit  nécessaire  à 
un  poisson  d'un  si  grand  volume  et  qui  nimo 
il  su  mouvoir  libroment.  llgrandit  et  en^Taisso 
diins  les  rivieros  profondes  ol  rapides,  el  peut 
atteindro  un  poids  do  500  kilogrammos,  Uaiia 
les  eaux  doueos  ou  salíVes  dont  Io  fond  esl 
tròs-limonoux,  il  fouillo  la  viuso  avec  son  mu- 
seau pointu  ,  pour  y  tixnivor  les  vers  dont  il 
so  nourrit.  II  voyrige  quolquofoiMiiar  couplus, 
et  plus  sou\ent  pnr  troupes  noiíinivusoM.  Ou 
no  ptV'ho  Vesturgeon  que  dans  les  fleuves,  *vl 
au  illet ;  duns  la  Oaronne,  c'est  nu  priiiti^iips 
e(  ou  ólà  qu'a  Iieu  celto  pinche.  Quiuid  uu  in- 
dividu  est  pria,  i>n  lo  retiro  ot  on  laitucho  Í4 
tin  batonu,  on  Iui  passani  uno  conto  qui  tra- 
vorse  lea  otiies  ot  lu  guiMilo ;  on  peui  Min»! 
oonservor  coa  poiMHona  vivanis  pondant  plu- 
sieurs joura,  jusqu'à  CO  quon  on  Htt  phii  hh\pi 
pour  loa  traiiHporter  au  mitrehiV  (tn  011  protiil 
atinai  beuueoup  t\i\t\s  la  Lotm ;  011  pr<<ii>iid 
quon  prÒNoiítu  h  Kriincoia  l*'  un  estur^t^H 
long  do  (l  miNtroi,  p^cbo  Umib  eo  flouvo.  un 
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ne  peut  les  prendre  k Ihameçon. L esturgem, 
uinl  qujl  esl  dans  leau,  a  une  force  conside- 
nible.  Quand  il  a  le  ventre  appuje,  il  ren- 
rerse  un  homme  dun  coUD  de  queue  et  peut 
lui  casser  la  jambe ;  aussi  les  peoheurs  sont- 
Us  forces  de  prendre  des  précautions ;  Dour 
rerapé.-her  de  faire  usage  de  son  arme  dan- 
eereuse.  ils  luiaiuichent  solidement  la  queue 
avec  la  tête  en  forme  de  derai-cercle. 

Ce  poisson  a  eté  de  tout  temps  fort  estime 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  Athenee  ra- 
conte  que  Veslurgeon  élait  porte  dans  les  tes- 
tins  par  des  esclaves  cooronnes,  et  precede 
de  joueurs  dinstruments.  La  chair  du  dos  a , 
dit-on,  le  goút  du  veau,  et  celle  du  ventre 
rappelle  la  saveur  de  la  chair  du  cochon; 
mais  on  la  regarde  comme  étant  de  d.thcile 
disestion ,  et  convenable  seulement  pour  les 
estomaesrobustes.  Nonseulementon  lamange 
fralche.  mais  encore  on  la  sale,  on  la  fait  ma- 
riner  ou  sécher  au  soleil,  et  elle  devient 
alors  un  objet  d'exportation. 

La  laitance  de  ce  poisson  est  aussi  un  mets 
fort  estime.  Enfin ,  cest  avec  ses  ceufs, 
comme  avec  ceux  des  autres  especes,  que 
lon  prepare  le  caviar  ou  kamac,  mets  tavori 
des  Russes,  également  connu  dans  le  reste 
de  lEurope.  Ces  deus.  aliments  presentent 
une  certaine  imporUnce,  car  la  laits  ou  lai- 
tance atleint  le  poids  de  50  kilogr..  et  ce- 
lui  des  «eufs  dépasse  quelquefois  lãO  kilogr. 
Pour  preparer  le  caviar^  on  enleve  les 
oeufs  aussilòt  après  la  péche ;  on  les  de- 
barrasse  des  membranes  et  des  lilaments 
qui  peuvenl  s'v  trouver  mélés ;  on  los  lave 
bien  dans  le  vín  blanc ,  puis  on  les  met  avec 
du  sei  dans  un  tonnean  percé  de  petits  trous, 
et  on  les  presse  avec  la  main.  Quelquefois 
on  les  écnise,  et  on  obtient  ainsi  une  patê 
dun  brun  rougeàtre,  que  Ton  met  en  galeltes 
épaisses  dun  travers  de  doigt  et  larçes 
comme  la  paume  de  la  main,  et  on  les  lait 
sécher  au  soleil.  EnIin,on  renferrae  le  caviar 
daos  des  barriques  et  on  le  livre  au  com- 
merce.  A  ces  usages  alimentaires  se  joint 
aussi  une  application  industrielle:  c'est  avec 
la  vessie  natatoire  des  eslurgeons,  mais  sur- 
lout  du  grand  esturgeon  ou  Aiwo,  que  Ton 
prepare  Vichlhi/DcoUe  ou  colle  de  poisson,  em- 
plo>êe  autrefois  en  médecine,  et  aujourd'hui 
dans  leconomie  domestique  et  les  arts  in- 
dustrieis. 

L'Europe  posscde  encore  trois  espèces 
á'esturgeons,  connues  sous  les  noms  vulgai- 
res  de  Ituso  ou  hausen,  scherg  et  sterlet  ou 
slrelel.  On  trouve  auatre  espèces  de  petite 
taille  dans  les  raers  líe  rAroérique  ;  mais  deux 
d'entre  elles  ne  sont  peut-ètre  que  des  va- 
riétés  de  Veslurgeon  coramun  et  du  sterlet. 
Ces  eslurgeons  ont  les  mémes  habitudes  que 
ceax  des  mers  de  TEurope;  au  printemps, 
ils  remonlent  aussi  les  fleuves  et  se  répan- 
deot  dans  les  grands  lacs,  souvent  en  troupes 
8i  nombreuscs  que  les  indigènesles  tuent  à 
coups  de  flèche.  On  en  fait  des  péches  abon- 
dantes,  qui  fournisseut  une  ressource  pour 
r&limentatioD. 
ESTCRMEL,  ancienne  famille  française.  V. 

ESTOCRMEL. 

ESTYENS  {(Eslt/i),  ancien  peuple  de  la  Sar- 
matie  europêenne,  d'origine  finnoise,  au 
N.-E.  de  Ia  Germanie,  prés  de  la  mer  des 
Suèves.  Leur  pavs,  qui  fournissait  une  grande 
qoantité  de  succin  ou  ambre  jaune,  forme 
aujourd'hui  la  province  russe  appelée  Ea- 
tfaonie. 

ÉS0BIEN8,  en  latin  Etubiani,  peuple  de  la 
Gaule  ancienne,  dans  la  province  des  Alpes 
marítimes,  prés  des  sources  de  la  Lnirance,  k 
TB.  des  Edenafs.  Leur  territoire  fiiitaujour- 
d'hui  partiedudeparteinentdesBasses-Alpes, 
•rroodisscroent  de  Barcelonnette. 

ÉSULE  s.  f.  (é-zu-le  —  du  latin  scientifiqoe 
emla,  venu  de  esum,  supin  de  edere,  manger, 
qui  correspond  k  la  racine  sanscrile  nrf,  res- 
lé«  vivanle  dans  la  plupart  des  langues 
aryennes  :  grec  edtí ,  gothique  itan,  même 
lens ;  ancien  alUímand  esan^  lithuanicn  eJt/t, 
ancien  hlave  ia^ti  pouríarf/i,  irlandaisí/Ziím, 
manger,  eto.,  etc.  Ces  euphorbes  sont  probu- 
blem<;nt  ainsi  nommées  parcc  que  1  ecorce 
de  leur  racine  a  éU:  emplo>'ée  comme  pur- 
galiO.  Bot.  Espece  d'euphorl>e,  dont  le  nom 
esl  louvent  appliqué  par  erreur  k  plusieurs 
aotr'-T  '-Ml-  :•■^.  ,  Selon  quelíjUes  Ixitanisles, 
íii,  .  ;  hf>rl>esk  f«:uilles  Iméaíres.  li 

Ot'-  ■   rti  donné  anciennement  dans 

lea  i-.. -  .1  reuphorbe  des  marais. 

—  Eacycl.  ijéiuU  eat  une  plante  vivítcc, 
aaser  fj^TinHne  "n  K'irnpe,  mais  hurlout  dans 
lei  '  i'".':  habite  les  co- 

l*:.  jfieux,  les  Ixirds 

d-  i  '-f'  employéc 

ir  levpicls 
no  con- 

.11'-,  Hous 
■.:,    li! 


-leli  on  lo 
n.   Cettc 

if      iri.n- 


'•l  »    -^    HKSUf,    «iTinlU    guloise.    V. 


ET 

ESVnE.rivière  de  Krance.  Elle  naUau-des- 
sus  deVarennes  (Indre-et-Loire),  baigne  Li- 
gueil,  reçoit  la  Ligoire.  la  Riolle,  passe  a 
Marcé-sur-Esvre  et  tombe  dans  la  Creuse, 
entre  La  Haye-Desc artes  et  Port-de-Piles, 
après  un  cours  de  38  kilom. 

ESWARD,  dieu  suprême  des  sivalstes,  secte 
des  brahmes.  C'est  le  méme  que  Siva. 

ÊSYMNÈTE  s.  m.  (é-zi-mnè-te  —  gr.  ai- 
sumuéíês  pour  aisoumnêíês;  de  aisa^  sort, 
part  attribuée  par  le  sort,  et  mnéíês,  qui  se 
souvient.  Ce  raot  designe  donc  proprement 
celui  qui  a  soin  que  personne  ne  soit  prive 
de  sa  part.  Cette  étvmologie  est  certaine- 
ment  préférable  à  celle  de  Doderlein,  qui  fait 
venir  la  seconde  partie  du  mot  en  guestion 
du  verbe  um/ici-H,  tisser,  par  on  ne  saitquelle 
allusion  aux  tisseurs.  Mnêlês  se  rattache 
au  radical  mna^  qui  est  dans  mnaomai., 
mttêskò,  memnémaiy  je  me  souviens;  mJiémê, 
vtnésis.  raéraoire,  monument;  miiémosunê , 
souvenir.)  Antiq.  gr.  Ancien  titre  des  prin- 
ces  qui  gouvernaient  la  Macédoine.  11  Titre 
du  président  des  jeux.  li  Titre  de  Talhlete 
vainqueur.  il  Titre  des  six  ma^istrats  qui 
se  succédaient  de  móis  en  móis  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  ville  de  Chalcédoine. 
—  Mj-thol.  gr.  Surnom  de  Bacchus. 
ESZEK,  BSZEG  ou  ESSEK,  ville  de  Tem- 
pire  dAutriche,  dans  lEsoíavonie,  sur  la 
rive  droite  de  la  Drave,  à  I5n  kilom.  N.-O. 
de  Belgrade,  chef-lieu  de  TEsclavonie  propre 
etdu  comitat  de  son  nom;  13,000  hab.,  dont 
9,000  catholiques  romains,  2,000  catholiques 
grecs,  les  autres  protestants  ou  juifs.  Fabri- 
ques de  cuirs;  sériciculture,  tilatures  de  soie. 
Commerce  de  transit  considérable  en  céréa- 
les,  bois,  bestiaux,  fer  de  Styrie,  planches, 
vins  de  Baranga,  chanvre  de  Bacs,  etc.  Feires 
très-iraportantes.  Eszek,  sié«:e  de  la  cour  su- 
périeure  ou  table  banale  de  TEsclavonie, 
est,  en  general,  régulièreraent  bâtie :  elle 
possède  un  coUége,  un  théâtre,  un  hôpi- 
lal  et  un  pensionnat  militaire.  Elle  se  com- 
pose  de  la  forteresse  et  de  trois  grands  fau- 
bourgs,  au  milieudesquels  s'élèvent  quelques 
édifices  assez  remarquables :  tels  sont  Thôtel 
de  ville,  le  palais  du  comitat,  Tarsenal  et 
rhôtel  du  gouverneur  ou  commandant.  Cette 
ville  est  bàtie  sur  l'emplacement  de  la  Miirsia 
ou  Mursa  des  Romains,  fondée  par  lempe- 
reur  Adrien ;  le  fort  actuei  fut  oonstruit  au 
xviie  siècle,  après  la  conquéte  de  lEsclavo- 
nie  par  Léopold  I^r.  A  la  révolution  de  1S48, 
Eszek  fut  occupée  pendant  quelque  temps 
par  le  corate  de  Bathyani  au  nom  du  gou- 
vernement  insurrectionnel;  elle  fat  reprise 
par  les  Autrichiens  le  14  février  1849. 

ESZTERHAZY,  nom  d'une  famille  princière 
hongroise.  V.  Esterhazy. 

ET  conj.  (é  —  lat.  eí,  alleraand  unrf, 
anglais  and^  lithuanien  ir,  russe  í,  sanscrit 
iti  ou  atha^  se  rapportant  au  type  déter- 
minatif,  pf-onora  Jíí,  grec  isos^  latin  ísíe, 
celui-ci.  Nous  conservons  aujourd'hui  à  la 
conjonction  et  la  forme  qu'elle  avait  en  latin, 
mais  on  récrivait  fort  souvent  e  au  xiie  et 
au  xiiie  siècle.  En  italien,  elle  est  devenue 
€y  cd,  en  espagnol  y,  autrefois  e,  en  portngais 
e.  Dans  notre  ancienne  langue,  cette  conjonc- 
tion s'employail  pour  même,  oomme  en  latin 
et  se  mettait  pour  eíiam.  Curtius  oroit  que  le 
latin  et  appartient  à  la  mème  famille  que 
etiam,  aussi,  encore,  et  nt  dans  atavus.  II 
rattache  au  méme  groupe  de  mots  le  grec  eíi, 
encore,  et  le  sanscrit  atka,  ultérieur,  «íí, 
outre  mesure,  extrèmement).  Sert  ã  lier  entre 
elles  deux  parties  semblables  du  discours  : 
Mon  père  et  ma  mi-re.  Bon  et  .^oge.  Yous  et 
moi.  Chanter  et  boircy  Vite  et  bien.  En  haut 
ET  en  bas.  On  na  pas  dans  le  c(sur  de  guoi 
íoujours  pleiírer  et  aimer.  (La  Bruj.)  L'd- 
nesse  a  la  voix  plus  claire  et  plus  perçante 
que  Vâne.  (Buff.J  Jamais  le  rire  ne  donue  á  la 
physionomie  une  expression  de  sympathie  et 
de  òienveillaiice.  (Lamenn.)  Le  fanatisme 
compte  la  haine  et  la  vemjeance  parmi  ses  de- 
voirs.  (Guizot.)  IJhomme  et  la  femme  ne  sont 
pas  de  compafjnie.  (Proudh.)  Uâme  est  un 
príncipe  ou  une  snhstatice  qui  est  capable  de 
penser  kt  de  connaitre^  d'aimer  et  de  vouloir. 
(Doney.)  C/n  peuple  a  íoujours  le  droit  de  re- 
voir,  de  rèformer  et  de  changer  sa  constiíu- 
tion.  (Napol.  HL) 

Sur  la  branche  d'un  arbre  était  cn  sentinellM 
Un  YÍeux  coq  adrojt  et  mateis. 

La  FONTAINB. 

—  Sert  aussi  k  unir  deux  proposítions  :  Les 
pauvres  onl  leur  fardeau,  kt  ics  riches  ont 
ausii  le  leur.  ^Boss.)  La  domiuation^  c'est  la 
guetTCf  et  la  liberte,  c'est  la  paix.  (Lamenn.) 
L' homme  souffre  i-;t  croit  á  ta  bmt ilude;  il 
tombe  bt  aspire  á  la  perfecíion :  il  passe  et 
prélend  à  Vétf^rnité.  (Guizot.)  L'inscnsé  gas- 
pille  la  vie  kt  la  devore.  (P,  Leroux.)  La 
faim  fait  un  Irou  dans  le  cffur  du  peuple  KT  y 
met  la  hainp.  (V.  Hugo.)  Le  trnvail  est  une 
arme,  KT  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  l  nrme 
sainte  du  Iravail  manque  à  son  premter  de- 
voir.  (L.  Jourdun.) 

—  S'emploio  quelquefois  par  cmphase  :  Et 
vout  navex  rien  répundul  Et  dou oses  le  dé- 
fendre  t 

Bt  noui  tomnie*  ehrtftleni,  <l  noui  nvoni  des  frères, 
Bt  noui  «xpirotiB  lona  Mcouril 

C.  I>f!i.\vione. 

—  Dans  lo  ntylo  biblíquc,  et  se  répcto  ires- 
fr<íqu'*mrrict)l  «n  t<;t«  ue»  diverhe»  proposi- 
hotjB  :   Au   commfnrcmvut   élait  le  Verbe^   KT 
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le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Varbe  était  Dieu. 
(Saint  Jean.) 

—  Suivi  d'un  verbe  au  subjonctif,  il  a  si- 
gnifié  Quand  ni-^me,  quoique,  bien  que  : 

Vous  le  devez  hair,  et  fút-il  votre  père. 

CoRNEtLLE. 

—  Et  d'un^  et  de  deux,  Se  dit  familière- 
ment  lorsqu'on  enumere  différentes  choses 
sur  chnoune  desquelles  on  veut  appuyer  : 
Vous  niaviez  promis  mon  pantalon^  P»'"'  "'" 
manche  sans  tenir  votre  parole;  ET  D'vy\  \  ous 
me  Vappnrtez  aujourd' hui,  il  est  trop  court; 

ET  de    0EDX. 

—  Et  cxtera.  V.  cette  expression  à  son  or- 
dre  alphabétique. 

—  Gramm.  Lorsqu'il  y  a  dans  une  proposi- 
tion  plus  de  deux  termes  ou  de  deux  membres 
de  phrase,  on  ne  se  sert  généralement  de  la 
conjonction  et  que  pour  lier  le  dernier  k  I  a- 
vant-dernier :  Le  mari,  la  femme  et  les  deux 
enfants.  L'homme  modeste,  spirituel  et  aima- 
ble;  mais  on  peut  la  répéter  avant  chacun 
des  termes  ou  des  membres :  Gouverner,  au- 
jourd'hui,  cest  calculer,  en  se  levant  le  matin^ 
ce  guil  faudra  d'in[riguesy  et  de  violences^  et 
de  ruses,  et  de  fourberies^  et  de  crimes  sou- 
vent, pour  atíeindre  le  soir.  (Lamenn.) 

Ces  conciirrents  punis,  et  ce  sarg:,  el  ces  morts. 
Rien,  <njand  je  suis  vengé,  n'excíte  mes  remords. 

COLARDEAU. 

Quel  carnage  de  toutes  paris ! 

On  égorge  á  la  fois  les  enfants,  les  vieillards, 

Et  la  sceiír,  et  le  fr^re. 

Et  la  ftlle,  el  la  mère, 

Le  fils  dans  les  bras  de  son  père ! 

Racine. 
Pour  donner  plus  d'énergie  au  discours,  on 
peut  même  placer  la  conjonction  devant  le 
premier  :  L'homme  est   íoujours  inalheureux, 
ET  par  ce  gn  il  désire,  et  por  ce  quil  possède. 
(D"Aguess.)  Le  luxe  corrompi  tout,  et  le  riche 
qtii  en  jouit,  et  le  misérable  gui  le  convoite. 
(J.-J.    Rouss.)   Le   visage   humain  exerce  un 
grnnd  empire,  et  sur  Vesprit,  et  sur  le  cceur. 
"(Mine  (ie  Stael.)  La  nature  fait  contribuer  à 
notre  sort  iít  la  vérité  et  1'erreur,  ET  la  rai- 
soH  ET  Vignorance.  (Azais.) 
Et  le  riche  el  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  également  des  douleurs  ã  la  mort. 

Voltaire. 
Là  courent  ã  la  ronde  et  les  propôs  joyeii:i. 
Et  la  vieille  romance,  et  les  aimables  jeux. 

Deulle. 
Aimez  la  vérité;  qu'elle  seule  vous  touche; 
Fermez  &  tout  mensonge  «í  roreille  el  la  bouchc. 
Fr.  I)E  Neufchatbau. 
On  supprime  et  :  !<>  quand  on  veut  rendre 
une  énumération  plus  rapide  :  Le  lion  a  la 

figure     IMPOSANTE,    le     REG.VRD    ASSURÉ,    LA 
DÉMARCHEF1ERE,LA  VOIX  TERRIBLE.   (BuífoU.) 

Femmes,  moines,  vieillards.  tout  était  descendu. 

La  FONTAINE. 

20  Quand  les  termes  de  rénumération  sont 
synonymes  ou  placés  par  gradation  :  La 
FiERTE,  la  HAOTEUR,  /'arrogance  cavactérise 
VEspagnol.  Ce  sacrifice,  votre  interèt,  votre 
HONNEUR,  Dieu  vous  le  commande,  (Domer- 
gue.)  Dans  ces  sortes  de  phrases,  il  n'y  a 
point  addition  proprement  dite,  mais  substi- 
tution  d'un  mot  ou  d'une  idée  à  d'autres  qui 
le  précèdent. 

30  Entre  deux  proposítions  commençant 
chacune  par  plus,  mieux,  moins,  autant :  Pujs 
la  raison  acquiert  de  perfeclion,  plus  1'homme 
est  moralement  responsahle  de  ses  actions. 
Mieux  vous  écouterez,  mieux  uojí.s  compren- 
drez,  MoiNS  on  a  de  richesses.,  moins  on  a  de 
soucis.  Autant  il  a  de  vivacité,  autant  vous 
ai^ez  de  nonckalance.  On  dirá  de  même : 
Plus  vous  le  presserez,  mojns  il  en  fera. 
Moins  vous  en  direz,  plus  il  en  fera.  (Acad.) 

—  Nota.  Le  rapport  étant  ici  parfaitement 
établi  par  les  adverbes,  il  serait  illogique  de 
fuire  usage  de  la  conjonction  et.  Cet  abus, 
néanmoins,  se  rencontre  fréquemment ;  en 
voici  des  exemples  :  Plus  les  hommes  seroiit 
ec/íiíív/.v,  ET  TLUS  ils  scroitt  libres.  (Volt.)  Plus 
on  voit  le  monde,  et  plus  on  le  trouve  plnn  de 
contradivtions et  d'inconséquences.iyo\%.)  Plus 
ils  s'arcu7nulent,  et  plus  ils  se  corrompent. 
(J.-J.  Rouss.) 

Plus  rolTenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  Toffensc. 
Corne  ILLB. 

Plus  je  vous  envisage. 

Et  moins  je  reconnais,  monsieur,  votre  visage. 

La  FONTAINE. 

Plus  on  en  lue,  et  plus  il  8'cn  presente. 

Voltai  RB. 
Plus  la  forlune  rit,  et  plus  on  doit  trembler. 

F.  OB  Neufchateau. 
II  est  bon  aussi  do  supprimer  cette  con- 
jonction avant  los  mots  puis,  ensuite,  après., 
avec  lesquels  elle  fornicrnit  supcrfõtation. 
Ces  fautes  sont  trés-eumiiiuncs,  surtout  dans 
Ia  conversation.  On  va  iiiénio  jusqu'ii  dire  et 
puis  après,  comme  on  dit,  dans  un  nutre  or- 
dre  d'Ídóe3,  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui. 

tiTA,  .s.  m.  (è-ta).  Philol.  Septième  lettre, 
et  troisieme  voyello  de  ralphabet  grec,  quo 
Ton  prononco  c  dans  lo  systémo  érasmicn, 
í  dans  lo  systémc  reuchlinien  et  dans  le 
grec  moderne,  et  que  Ton  rend  généralo- 
ment  par  un  é  dans  los  mots  empruntés  au 
yrec  ;  Les  Grecs  prononcent  ii.T\  comine  un 
\,  le  th/na  comme  un  th  amjlaisy  te  beta  comme 
un  v,  Tupsilon  comme  un  y,  ainsi  de  suite.  H 
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est  probable  que  c'est  lá  la  pronovcialion  tfii' 
tique;  mais  VUniversité  nous  ens>ngiie  aulre- 
ment.  (Gér.  de  Nerval.)  il  Signe  numérique 
qui  vaut  8  avec  Taccent  supérieur  à  droite 
(t/),  8,000  avec  1'accent  inferieur  à  gaú- 
che (.rj. 

ÊTABLAGE  s.  n.  (é-ta-bla-je  —  rad.  éta- 
ble).  Rétribution  que  l'on  paye  pour  la  place 
d'un  cheval,  d  un  ooeuf  ou  d'un  autre  animal, 
dans  une  écurie  ou  une  étable. 

—  Féod.  Droit  détablage.  V.  ètalage. 

—  Techn.  Entre-deux  des  Hmonières  d'uDe 
voiture. 

ÉTABLE  s.  f.  (é-ta-ble  —  lat.  stabulum, 
qui  se  rattache  ò.  une  racine  restée  vivante 
presque  dans  toutes  les  langues  aryennes, 
la  racine  sanscrito  sthâ,  rester,  s'arréter, 
doii  sthâna,  lieu,  site,  station,  puis  demeure, 
maison,  ville,  etc,  d'oú  aussi  gó-stkâ  ou  gô- 
sthâna,  la  station  des  vacbes.  En  effet,  au 
temps  oii  les  troupeaux  constituaient  encore 
la  principale  richesse  de  la  famille  et  de  la 
tribu,  ils  étaient,  sans  doute,  trop  nombreux 
pour  être  renfermés  dans  des  étnbles,  et  les 
lieux  de  repôs  ou  de  refuge  consistaient  en 
enclos,  en  stations,  ou  les  pâtres  et  le  bétail 
se  réunissaient  pour  passer  la  nuit.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  quand  le  travail  agricole  eut 
amené  le  partage  du  sol,  que  les  troupeaux, 
plus  divises,  purent  être  abrités  d'une  ma- 
nière  raoins  iniparfaite;  mais  le  nora  resta  le 
même  pour  l'abri  que  pour  le  lieu  de  repôs 
primitif.  Le  sanscrit  sthâna  se  retrouve  en- 
core, comme  nom  de  Tètable,  dans  le  be- 
loutche  t/iân,  le  lithuanien  staine,  le  polonais 
stoynia  et  l  albanais  esían.  L'irlandais  stabul 
se  rapporte  au  latin  stabulum).  Lieu  couvert 
ou  lon  enferme  les  bestiaux,  particulière- 
ment  ceux  qui  vivent  en  troupeau  :  Une 
ÉTABLE  d  baufs.  Une  étable  à  vaches.  Une 
ÉTABLE  à  pores.  Nettoycr  /étable.  La  fosse á 
engrais  doit  être  construite  de  manière  que  les 
urines  des  bestiaux  de  /'étable  puissent  y  ar- 
river.  (Raspail.)  On  loge  habiluellement  le 
foin,  soit  daits  des  meules,  soit  dans  des  fenils 
placés  au-dessus  des  étables.  (M.  de  Dom- 
basle.)  Luther  demandait  au  pape  pourquoi 
Vacguisition  de  richesses  enormes  était  lunigue 
souci  du  Dieu  né  dans  une  étable.  (Vacque- 
rie.) 

Le  boeuf  sort  de  Vétable  et  vient  tendre  la  téte 
Au  joug  accoutumé  que  le  bouvier  apprôte. 

A.  Barbier. 
Un  cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  à  bceufs, 
Fut  d'abord  averti  par  eux 
Qu'il  cherchàt  uo  meilteur  asile. 

La  Fontainb. 

—  Par  ext.  Endroit  très-malpropre  :  Cette 
chambre  est  une  vraie  étable. 

—  Étable  d'Augias,  Désordre  qui  a  quelque 
chose  de  honteux,  qui  demande  une  sévèro 
épuration  :  Les  cowlisans  auraient  bie7i  voulu 
quon  netloyât  Tétable  d'Augias  avecun  plu- 
meau.  (Chamfort.)  V.  AUGIAS. 

—  Anc.  mar.  Avant  d'un  navire  :  Vétrave 
avait  été  appelée  étable,  comme  étont  l'en- 
droit  le  plus  sale  du  navire,  á  cause  du  voisi- 
nage  de  la  poulaine.  (Romme.)  II  S^aborder  de 
franc  élable,  En  parlant  de  deux  bâtimeuts, 
Se  heurter  violerament  par  Tavant. 

—  Astron.  Petite  constellation  située  au 
coeur  du  Câncer. 

—  Encycl.  Une  vache  plutôt  grosse  qu» 
petite  exige  un  espace  de  ini,50  en  lar- 
geur,  sur  2id,40  à  2"tn,60  en  longueur,  y  com- 
pris  Tauge  et  le  ràtelier.  Un  bceuf  de  trait, 
plutôt  fort  que  de  petite  taille,  exige  un  es- 
pace de  ini,35  en  largeur,  sur  2">,40  à  2ia,60 
en  longueur,  et  un  boeuf  d'engrais  de  forte 
taille,  le  même  espace  que  les  vaches.  Un 
passage  de  1  mètre  est  sufrtsant  derrière  les 
betes  à  cornes.  La  hauteur  qu'il  convient  d» 
donner  aux  étables  est  de  3  mètres;  on  la 
pone  souvent  à  3>n,50.  On  pratique  des  ou- 
vertures dans  les  murs  pi^nons  et  de  face  des 
étables,  pouren  faeiliter  1  aérage  et  les  éclai- 
rer.  Le  sol  de  ces  constructions  doit  être  in- 
cline de  ona,oi  par  mètre  vers  des  rigoles  pra- 
tiquées  derrière  les  animaux,  pour  donner  un 
écoulement  faoile  aux  urines.  Ce  sol,  qu'on 
surélève  de  0™,20,  est  recouvert  dune  aire 
en  pavês  larges,  pour  que  les  pieds  des  ani- 
maux y  reposent  facilement;  les  dalles,  les 
briques,  les  planches,  une  couche  de  ciment 
hydraulique  ou  de  béton,  sont  les  matériaux 
qu'il  convient  d'employer,  au  moins  pour  la 
place  ou  se  tient  le  betail. 

ÉTABLER  V.  a.  ou  tr.  (é-ta-blé  —  rad.  éta- 
ble). Mettre  à  Têtable ;  loger  dans  une  éta- 
ble :  Etabler  des  bwufs,  des  vaches, 

ÉTABLERIE  s.  f.  (è-ta-ble-ri  —  rad.  eta- 
bler). Econ.  rur.  Rêunion  de  plusíeurs  éta- 
bles dans  un  mème  corps  de  batiment :  Coii- 
struire  U7ie  établerik. 

ÉTABLE^  bourg  de  France  (Côtes-du* 
Word),  ch.-l.  de  cant.»  arrond.  et  à  18  kilom. 
N.-O.  de  yaint-Brieuc ,  sur  les  cotes  de  la 
Mancho:  pop.  aggl.,  l,Ul  hab.  —  pop.  tot,, 
2,9C1  hao.  Pcche,  «'abotage.  Eglise  surmoQ- 
tée  d'un  beau  clocher. 

ÉTABLI,  lE  (é-ta-bli)  part.  passe  du  r. 
Etublir.  Fondé,  pose,  assis,  bati  :  Une  digiigf 
un  ynur  solidement  établis.  Des  baraques  eta- 
DLiES  le  long  des  boulevards.  i|  Eleve,  in- 
stallé  :  Cest  toujnurs  dans  le  centre  de  la 
propricté  que  doit  èt>e  ktablie  une  faisarf 
derie.  (E.  Chapas.)  Les  premières  fabriques 
de  savoH  furent  ltadlius  à  Havone.  (F.  Pil- 
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lon.)  II  Qui  demeure,  qui  ne  chan^j-o  pns  fio 
Iiliii'*»,  do  résidence:  Ètre  ktabli  ti  Paris.  Ou 
>!,■  ri^sie  poiíit  iniiíe  la  jouniée  établi  sur  une 
.  .itisf :  ou  se  liove  à  des  jeux  d'exercice;  on  ua, 
vu  vieiíl.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Parlifuliófin.  Qui  exerce  une  profes- 
sion,  une  industrie  :  Sou  frère  est  marchand 
de  vin;  il  esí  ltabli  au  fanbourg  Saint-An- 
íoiíie.  Des  princes  du  sang  méme  allérent  voir 
Itumponeau;  une  troupe  de  comédiens  établis 
sur  les  rempnrts  $'engagea  à  lui  payer  une 
somme  considérable  pourse  montrer  seulemejit 
sur  ce  tht^àtre,  et  pour  y  jouer  quelques  roles 
wuets.  (Volt.)  Un  marchand  avatt  parcouru 
tout  le  jour  lo  ville  de  Montpellier;  il  avaií 
été  msiief  tous  ses  correspondants,  accompagné 
de  l'un  d'eux,  qui,  sur  le  soir,  lui  dit :  ■  Vou- 
lez-vous  venir  voir  Castor  et  PoUux  ? —  Je  ne 
les  coimais  pas,  dií-il :  il  faut  que  ce  soit  quel- 
qne  maison  nouvellement  établik.  b  ii  Quijouit 
d'une  posilion  solide  et  avantageuse  :  Celut 
çui  est  heureux  et  àien  établi  dnns  le  bonheur 
ne  forme  aucun  soupçon.  (Mme  d'Epinay.) 
Pourqu'une  autoriíé  soit  solidement  êtablie, 
il  faut  1'asseoir  sur  Vopinion  publique.  (Mi- 
rab.)  II  Marié  : 

II  est  bien  naturel,  lorsque  Ton  est  joiie, 
Jeune,  de  souhaiter  de  se  voir  élablie. 

C.  d'Hakleville. 

—  Fig.  Institué,  forme,  décidé;  mis  en 
usage  :  Le  repas  7i'es(  établi  qu'afin  de  nous 
donner  U7ie  nouvelle  force  pour  contiuuer  la 
carrière.  (Mass.)  Quant  à  Vagriculture,  le 
principe  en  fui  connu  longtemps  avauí  que  la 
pratique  en  fút  établie.  (J.-J.  Rouss.)  Quoi- 
quil  ne  soit  fait  mention,  pour  la  preniièie 
fuis,  des  mplropoli laias  ou  des  archevêques 
■/u'au  concile  de  Nicée,  néanmoins  ce  coitcile 
parle  de  cetle  dignité  comme  d'un  degré  hié- 
rarchique  établi  depuis  longtemps.  (Cha- 
leaub.)  Aucun  impôt  nepeuí  être  établi  sans 
le  consentement  de  la  Chambre  des  deputes. 
(Dupin.)  Les  goiívernements  ne  soní  établis 
que  pour  Vutitiié  des  peuples.  (L.  Pinei.)  i| 
Kxistant,  actuellement  en  vigueur-  consa- 
cré,  uuiversellement  usitéou  reçu  :  Conspirer 
contre  les  lois  établies,  contre  le  gouverne- 
iiient  établi.  Ponrqitoi  uest-il  pas  établi  de 
faire  publiquement  le  panégyrique  d'un  homme 
qui  a  excelh',  pmdant  sa  vie,  dans  la  bonté, 
dnns  Véquilé,  dans  la  douceur,  dans  la  fidé- 
lité,  dans  la  piélé?  (La  Bruy.)  Tout  ce  qu'on 
voit  dans  le  monde  de  plus  pompeux  et  de 
mieux  établi  n'est  Vaffaire  que  d'une  scène. 
(Mass.)  On  aime  á  étabtir  ailleurs  ce  qu'on 
trouve  établi  chez  soi.  (Montesq.)  Un  usaqe 
asses  généralement  établi  entre  les  hommes 
qui  cultivent  l'art  de  guérir,  c'est  de  ne  pnint 
receuoir  d' honoraires  les  uns  des  autres.  (Cadet- 
Gassicourt.)  La  loi  mosaique  prononçait  la 
peine  de  mort  contre  toute  tentalive  pour  chan- 
qer  le  culte  UTADLi.  (Renan.) 

Ainsi  juge  le  monde  :  une  fois  établie, 
La  reQpmmée  «d  mal  D'eBt  jamais  abolie. 

Fr.  de  Neufchateau. 
II  Base,  motive,  prouve  :  Une  opinion  établie 
•iur  de  simples  apparences.  Quelque  couleur 
que  les  hommes  piissi'nt  donner  à  leurs  usur- 
pations,  ils  sentaient  assez  qu'eUes  nélaient 
ÉTABLIKS  que  sur  un  droit  précaire  et  abusif. 
(J.-J.  Rouss.)  L'wtivfrs  pst  établi  sur  les  lois 
de  t'i  justice.  (Proudh.)  Une  vèrité  solidement 
établie  stiffií  pour  faire  crouler  à  la  longue 
une  multituae  d'erreurs.   (P.  Leroux.) 

—  Mar.  Navire  établi,  Celui  dont  toutes  les 
voiles  sont  parfaitement  disposi'es  pour  Tal- 
lure,  la  direction  qu'on  désire  lui  donner.  II 
Voile  êtnblie,  Voile  bien  étarque,  bien  orien- 
tce  pour  produire  le  maximum  d'etíet  utile. 

ÉTABLI  s.  m.  (é-ta-bli  —  rad.  établir). 
Grosse  table  longue  et  étroite,  sur  laquelle 
les  ouvriers  de  certainos  professions  posent 
les  piòees  qu'ils  travaiUent  :  Un  établi  de 
serrurier,  de  ferblantier.  Quand  il  saqit  de 
viure,  il  vaut  mieux  que  le  sculpteur  ait  sur 
sou  ÉTABLI  le  modele  d'un  flambeau,  d'un 
gnrde-ccndres,  d'une  taòle,  gu'un  groupe  et 
une  síatue.  (HhIz.) 

En  pnsBant  pnr  la  France,  all^z  voir  h,  rouvraj^e, 
Sur  íon  rouge  élaldi,  le  sombre  menuísler 
Travaillant  un  coupable  et  le  rognant  d'un  picd. 
A.  Baruier. 
II  Tnble  hauto  sur  laquelle  les  tailleurs  tra- 
vaiUent les  jambes  croisées. 

—  Encycl.  Chaquo  eorps  d'état  a  son  eM- 
A/f;mais,  dans  la  plupart  dos  métiers,  Vétabli 
nest  siniplrinent  qu  uim  table  sur  laquelle 
rouvrior  fait  reposor  Tubjet  qu'il  travaille  et 
oii  il  place  ses  outils.  Cest  dana  Tétat  de  me- 
nuisier  que  Vétabli  prend  uno  véritable  iin- 
portanee  et  doit  étre  construit  confonnó- 
ment  k  des  régies  precises. 

Ii'an(!ien  élubli  do  monuiaior  Mo.\t  fornié 
(l'uu  dnssuH  de  liiblo  dorme  ou  de  h<Hre,  do 
O"',;»:,  il  om.ío  de  largour  sur  2ni,oo  ou  3  nie- 
tres  do  longueur  ot  O'", 10  ou  011,1.5  il"épuis- 
sour.  Cette  tnble  ótftlt  8upportóo'par  (unure 
forta  pied»  carrés,  ajust/)S  ii  tonons  «t  irn)r- 
ttiises  etii  enfourehomont  en  queuo  darundo 
avec  la  table ;  de  quatro  fortes  travorst;s, 
dostinoos  k  oonsolitler  loa  piods,  nveo  Ics- 
quuls  ellen  étuit^iit  aNsenibléns  k  lenons  (>t 
mortaÍHoH,  rt  d'un  fond  clouó  par-doHsouH  les 
travorsen.  I^a  table  étnit  pornf')o  de  pluxieurs 
troUM,  dr  on>,02  k  om  03,  doHiinós  íi  rei.-ovulr 
les  valetn,  ouliU  do  for  servant  k  llxor  l'ou- 
vrnge  d'une  nianiòro  solido.  I,u  presto  ou 
Atuu  NO  pliiçaít  KMr  un  do»  inontants,  au  moyen 
d'uno  (ii'm;o  du  boU  norrant  lo  travail  par  í'in- 
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tcrmódiaire  d'unc  vis  mobile,  A  O™, OS  onvíron 
du  bout  de  Véíabti,  on  faisait  un  trou  carré  de 
O™, 05  de  côté,  perpendiculairenient  à  la  sur- 
face  de  la  table,  et  bien  dressó  intérieure- 
ment.  On  y  faisait  entrer  de  force  un  mor- 
oeau  de  bois  dur  carré,  ou  un  morceau  de  fer 
de  forte  dimension,  poriant  par  derrière  un 
fort  ressort,  et  par  devant  quelques  pointes 
saillantes  propres  à  retenir  la  pièce  à  tra- 
vailler.  Sur  ia  face  opposée  à  Tétau,  on 
fixait  une  planchette  attachée  par  des  vis 
sur  des  tasseaux  qui  Téleignaient  de  la  ta- 
ble de  O", 01  à  on»j02,  de  manière  à  former  un 
ràtelier  pour  placer  les  outils  eramanchés,  tels 
que  ciseaux,  bédànes,  etc.  On  ajustait  des  ti- 
roirs  sous  la  table  de  Vétabli  pour  serrar 
les  outils. 

Depuis  quelques  années,  cet  établi  primitif 
a  reçu  un  grand  nombre  de  perfectionne- 
nients,  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  ou- 
vrages  spéciaux. 

ÉTABLIR  V.  a.  ou  tr.  (é-ta-blir—  lat.  sta- 
bilive ;  de  stabílis,  stable).  Poser,  asseoir, 
lixer,  construire,  élever  ;  Établir  les  fonde- 
menls  d'une  maison,  d'une  églisc,  Etablir  ujjí 
statue  sur  un  piédfstal.  Etablir  un  mur  au- 
tour  d'un  pare.  Etablir  un  barrage  dans  un 
cours  d'eau.  Etablir  un  camp  dans  une  plaine. 
II  Fonder,  créer  :  Etablir  une  fabrique,  une 
jjumu facture,  une  usine,  une  imprijuerie,  une 
industrie.  A  peine  le  czar  eut-i7  établi  des 
impriyneries,  qu'on  sen  servit  pour  le  décrier. 
(Volt.)  Cest  Pierre  Alexiowitz  qui  a.  établi 
les  hussards  en  Itussie.  (Volt.) 

—  Fixer  d"une  façon  permanente  :  Etablir 
sa  j-ésidence  á  Paris.  \\  Installer,  fixer  la  de- 
meure  de  :  Etablir  un  ami  dans  son  logenient, 
Etablir  une  garnison  dans  une  forteresse,  une 
armée  dans  un  campement. 

—  Former,  mettre  en  oeuvre,  disposer : 
Etablir  un  blocus,  une  croisière.  Etablir  un 
siège.  La  police  avait  établi  utie  souricière. 

—  Particulièrem.  Doter  d'un  état,  mettre 
dans  une  position  stable  et  indépendante  :  // 
en  coute  pour  etablir  ses  enfants.  Il  Marier, 
mettre  en  ménage  :  II  y  avait  des  gens  gui 
metlaient  dans  ia  tête  à  votre  frère  que,  puis- 
que  je  venais  de  vous  marier,  il  fallait  aussi 
/'etablir.  (Muie  de  Sóv.) 

—  Fijj.  Instituer,  mettre  en  vigueur;  faire 
prevaluir  ;  Íltablir  un  gouv^nenient.  Eta- 
blir des  lois  tyranniques.  Etablir  des  usayes 
ridicules.  Etablir  un  tribunal  d'exreption. 
Etablir  un  cuite  nouveau.  La  providence  de 
Dieu  A  ÉTABLI  des  devoirs  reciproques  dans 
la  vie  des  /lommes.  (Fléch.)  Tout  concourt 
à  ÉTABLIR  le  règne  de  la  vérit»".  (Volt. ) 
Il  ne  faut  quun  exemple  pour  établir  un 
usage.  (Volt. )  La  parole  parait  avoir  été 
fort  uécessaire  pour  ÉTABLIR  1'usage  de  la  pa- 
role. (J.-J.  Rouss.)  Le  seui  nioyen  d'affaiolir 
une  opinion,  c'est  íÍ*établir  le  libre  examen. 
ÍB.  Oonst.)  Etablissez  1'ordre,  Vhabitude 
1'entretiendra,  (Lévis. )  //  nest  ni  juste  ni 
conforme  á  la  nature  des  choses  de  vouloir 
établir  un  pouvoir  coactifde  la  pensée.  (T.-N. 
Bênard.)  ii  Poser,  formuler,  énoncer  :  Eta- 
blir un  principe.  Ítaisonner,c'est  établir  «ne 
suite  dcquations  et  de  non-équations.  (E.  Al- 
letz.)  11  y  a  une  différenciation  réelle  et  cer- 
taine  ã  établir  entre  l'ltommeou  le  citoyen  et 
la  société.  (P.  Leroux.)  li  Dêmontrer,  prou- 
ver :  Etablir  ses  droits.  Etablir  un  fait.  II 
y  a  presgue  de  la  naiveté  a  etablir  que  celui 
qui  n'a  rien  voulu  apprendre  íie  peut  rien  sa- 
voir.  (Thóry.)  lienverser  1'erreur^  c'est,jusqu'á 
un  certain  point,  établir  ia  vcrité.  (P.  Le- 
roux,) 

—  Mar.  Etablir  une  voile,  La  gréer,  la  dó- 
ployer.  l|  Etablir  une  carène,  Ajuster  les  piè- 
ccs  de  Ia  meinbrure,  vórifior  leur  position.  11 
Etablir  un  navire  sur  ses  amarrfs,  Kgaliser 
les  câblos  des  deux  ancres,  quund  on  est  af- 
fourché,  de  manière  k  partager  Teffort  entre 
les  deux. 

—  Mécan.  Etablir  une  machine^  La  con- 
struire et  Ia  mettre  en  étatdo  fonctionner. 

—  Typogr.  Etablir  des  feuUles  sur  un  ou' 
vrage,  Composer,  mettre  en  pagos  et  placer 
dans  les  chassis  un  certain  numbre  do  feuilles 
que  Ton  se  propose  de  tirer  ensemble  :  Eta- 
blir rfíx,  qutnze^  vingt  fbi;illes  suk  un  ou- 

VRAGE. 

—  Techn.  Etablir  des  bois,  des  pierres,  Y 
fairo  uno  marque  k  Tendroit  ou  doit  se  donnor 
lo  trait  de  scic,  lorsqu'on  les  débito. 

—  Comm.  et  Hn.  Etablir  une  balance,  Ega- 
liser  les  recettos  et  les  déponsoa,  11  Etablir  un 
compte,  Le  dresser,  lo  détailler, 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Sien  établir,  En  par- 
lant  d'uno  voile,  Etru  bien  coupóo,  n'avoir  ni 
boursos  ni  défauts,  recevoir  et  gardor  bien 
lojvonl,  II  Etablir  bãhord  atnurcs,  grand  lar- 
gue, au  nlus  prí^s,  Uisposer  les  voiles,  manam- 
vrer  In  barre  de  muniúre  k  prondru  uno  du 
cos  alluro.s. 

3'ètabllr  v,  pr.  Etre  ótubli  :  Une  usine  de 
ceife  importancfí  ne  peut  pas  8'ÉTAnLm  en 
quinze  jours.  Un  compte  comme  le  vôtre  ne 
HETAULIT  pas  du  jour  au  lendi-main.  II  litro 
fondó,  cróé,  poso,  mis  on  vigueur  :  Si  Í'on 
pouvait  observer  un**  langue  dans  ses  progrés 
succrssifSf  on  vrrroit  lea  ri^qles  H'KTAlJl.iit  peu 
á  peu.  (Condill.)  Le  pouvotr  absotu  des  roi$ 
«líST  ih'Aiii.1  contre  les  grands  avcc  1'appui  des 
peuplvs.  (M"""  do  Sliitd.)  /,(•  despotismo  ne 
H'K«r  KTAHIJ  c/iri  Irs  Italiens  que  par  la  dití- 
âiori.  (M"'o  d«  Slaííl.)  La  liberte  ue  peut  8'i- 
TAULirt.  ne  peut  ae  conscrvcr  que  par  le  désift' 
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tn-essemenl.  (B.  Con'it.)  La  liberte  s'étadlit 
par  la  connaissance  de  la  vérité.  (Colins.)  Le 
privilége  s'établit  avec  la  conguéíe.  (Royer- 
Colhird.)  Partout  oú  la  liberte  de  la  presse 
SEST  ÉTABLIE,  elle  a  adouci  et  épuré  les 
mQ;urs.  (Chateaub.)  Dans  la  nature,  1'éqnilibre 
s'etabht  paria  destruction.  (Proudh.)  li  Etre 
admis,  reçu,  accrédiíe  ,  Une  mnde  s  etablit 
facilement  en  France.  (Volt.)  Auc«ue  vérité  ne 
s'ÉTABLiT  sans  martyrs.  (P.-L.  Courier.)  11 
Etre  démontré,  prouve  :  Aucune  vérité  ma- 
thématique  ne  s  ÉTABUT  par  induction.  (V. 
Cousin.) 

—  Fixer  sa  demeure,  son  séjour  :  Les  Euro- 
péens  SE  sont  établis  en  Amérique.  Je  7n'en 
vais  m'établir  et  me  fixer  dans  mon  petií  lo- 
gis.  (Mnie  de  Sév.)  Les  parasites  sont  les  pe- 
íits  animaux  qui  s'établissent  sur  les  grands 
pour  sucer  sans  travail  le  sang  que  les  autres 
ont  fabrique.  (J.  Mace.) 

Un  avoué  qui  veut  être  à  ta  mode 
S'établií k  gT&nAs  fraisdans  les  plus  beaux  quartiers. 

Etienne. 
II  Prendre  pied,  demeurer  après  une  lutte  : 
Nous  7'éussimes  à  nous  établir  dans  la  re- 
doute.  II  Naltre  et  se  développer  ;  Z.07'5^ue  l'a- 
mour  s'établit  dans  U7ie  àme  romaÍ7ie,  il  yest 
roi.  (E.  About.) 

—  Se  faire  une  position ;  se  marier  :  Vous 
eles  ti'op  jeune  pour  vous  établir.  (Acad.) 

—  Se  poser,  se  donner  comme  :  S'établir 
juge  des  actions  d'autrui.  II  faut  etre  bien 
vertueux  ou  bien  hardi  pour  S  etablir  inter- 
médiaire  e/itre  Dieu  et  l'hom7ne.  (T.  de  Brissac. ) 

—  Se  baser,  se  fonder  :  Un  gouver/iement 
qui  s'établit  sur  la  vraie  nature  des  choses  va 
toujours  en  s'a^ermissant.  (Maie  de  Stael.) 

—  Mar.  Sancrer  k  poste  fixe,  soit  en  af- 
fourchant,  soit  autrement,  pour  sèjourner 
sur  une  rade.  11  La  7nai-ée  sétablit,  Le  flux  va 
cesser,  la  mer  va  atteindre  le  maximum  de 
sa  hauteur. 

—  Impersonnellera.  :  S'il  existe  U7ie  al- 
lia7ice  naturelle  entre  les  grandes  vérités,  il 
sétablit  aussi  utie  sorte  de  coinpHcité  entre 
les  €7-reurs.  (Th.  Perrin.) 

—  Syn.    Etablir,   ériser,  fonder,  instiluer. 

V.  ÉRIGER. 

—  Antonymes.  Abolir,  demolir,  détruire, 
renverser,  ruuier. 

ÉTABLISSEMENT  s.  m.  (é-ta-bli-seman 
—  rad.  établir).  Action  d'élablir,  de  con- 
struire ,  de  fonder  :  L'établissement  des 
loies  ferrées.  /-'établissement  d'un  íroítoir. 
/.'ÉTABLISSEMENT  duiie  tna/iufacture.  L'èta- 
bi.issement  de  Carthage  est  attribué  ã  Elissa, 
pri7icesse  tyrieune  plus  contiue  sous  le  no7n  de 
Didon.  (RoUin.)  Darius  illustra  aoji  règne  par 
des  ÉTABLIS  SEM  ENTS  uíHes.  (Barthél.)  II  Action 
de  creer,  de  mettre  en  viçueur:  institution, 
organisation ;  corps  organisó  :  Zétablissk- 
MENT  d'u7ie  monarchie.  Le  plus  gra7id  crÍ7ne  de 
Napoléon,  c'est  /'établissement  et  iorgani- 
sation  du  despotis7ne.  (M^xQ  de  Stael.)  He  l'à- 
tablissemknt  ttaturel  de  la  fa77iiUe  derive  la 
première  constitution  politique.  (Laurentie.) 
Le  clergé  s'est  opposé  íant  quil  a  nu  á  1'kta- 
BLissEMKNT  dcs  commuiies.  (Proudh.)  La  so- 
ciété est  un  KTABLISSKMENT  uioral ;  coUection 
d'étres  ir/wiortels,  elle  correspond  á  des  des- 
sei7is  immortels.  (Vinet.)  En  tous  Iteux  et  daits 
tous  les  temps,  tout  établissement  politique 
a  comme7iré  par  quelque  injustice.  (J.  Jou- 
bert.)  Un  établissemi;nt  n'est  solide  que  quand 
ii  a  des  raci7ies  historiques.  (Renau.) 
Tout  établitiemait  vlent  tard  et  dure  peu. 

La  Fontains. 
II  Action  de  s'établir,  de  se  fixer;  rêunion  de 
personnes  fixóes,  õtablies  en  un  mème  lieu  : 
Eaire  un  établissement  dans  la  haute  Asie. 
/.'établissement  français  en  Cochinchine. 

—  Exploilalion  commorciale  ou  indus- 
trielle  :  Un  ktablisskuent  de  maz-chaml  de 
vin  ,  de  traiteur.  Fonder  un  bel  établisse- 
ment. Vendre  son  établissement.  II  71'y  a 
pus  à  IÍ07tte  un  établissement  de  baitis  un 
peu  confortable.  (li.  About.) 

—  Action  d'étublir  quolqu'un,  de  lui  don- 
ner un  état,  uno  posilion  stable;  état,  posi- 
tion d'uno  pcrsonne  :  Les  plus  sages  dans  le 
monde  7ie  sont  occupés  quà  se  inénager  des 
ktadlissements  qui  sont  foinlés  sur  le  sable, 
(Mass.)  II  y  a  un  sentimettt  de  servitude  à 
courir  pour  son  établissement.  (La  Bruy.) 

II  Maringe  :  Ma  filie  désornuiis  ne  peut  plus 
espérer  a'ÉTABLissiiMKNT.  (Le  Sage.) 

—  Établissement  puhlic^  Institution  entre- 
tonue  par  TEtat,  dans  rintéròt  du  publío  : 
Les  musées,  les  églises,  les  caser/ies  sont  des 
ÉTABI.1SSKMENT8  PUULics,  Le  premier  cônsul 
voulut  quelquefois  aveo/npagner  lui  -  même 
M.  Fox  da)is  les  étaiili8si>;micnts  puulics. 
(Thiers.)  II  Institution,  nit'-mo  privéo,  oii  le 
public  est  adniis  :  Les  cafés,  les  restaurants 
et  autres  ktaulisskments  puulics.  11  Institu- 
tion roconnuo  par  TlClat  ot  coiisidi^réo  eoinmo 
personno  uivilo  :  Une  tégislatton  s/iéciale 
régit  les  iegs  fails  aux  ktahmssiímknts 
puulics. 

—  Ano.  législ.  Elahlisse7nent  des  fie fs.  Or- 
donnanro  latino  do  IMiílippo-.VugiiHtu,  datéo 
do  Vitlonouvu-lo-Uol,  prós  do  Sons,  lo  lO'  mal 
1200,  ot  conrornunl  la  division  doH  tiofs, 

—  IVatiq.  Etnblissrmrnt  dc  propritUé,  Ann- 
lyHo  do.s  litros  i'n  vortu  ibíHquoU  on  rovondí- 
quo  un  droii  aur  un  binii ;  purlio  duii  uottt 
qui  contiont  uuito  ftnalyso. 
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—  Art  milit.  Établissement  des  quartiers, 
Distribution  des  troupes  dans  les  cantonne- 
raents. 

—  Mar.  Établissement  du  port  ou  des  ma- 
rées,  Tableau  indiquant  Theure  de  Ia  haute 
mer,  les  jours  de  pieine  lune  et  de  nouvelle 
iune,  pour  un  port  determine. 

—  Techn.  Choix  des  bois  de  charpente  ,  et 
trace  des  coujjos  et  assemblages.  11  Marque 
que  le  menuisier  fait  sur  une  pièce,  pour  se 
guider  lors  de  Tassemblage.  11  Disposition 
donnée  k  une  pompe  à  incêndio  et  k  sesgar- 
nitures  ou  tuyaux,  pour  qu'elle  puisse  atta- 
quer  le  feu  de  Ia  manière  la  plus  utile  : 
Pour  quun  établissement  soit  bien  fait,  il 
faut^ :  10  placer  la  po7npe  le  plus  prés  possible 
de  Veau;  20  la  7neitre,  ainsi  que  ies  travaii- 
leurs,  á  Vabri  de  la  chute  des  matériaux; 
30  en  placer  la  sortie  du  côté  de  Vattaque; 
40  faire  passer  les  deini-garnitures  par  le  che- 
min  le  plus  court  et  les  disposer  de  facon 
qu'elles  ne  puissent  êlre  foulées  ;  5°  conserver 
toufows  sur  le  plan  du  feu  une  certai7ie  lon- 
gueur de  demi-gariiiíures  pour  pouvoir  ava7i- 
cer  au  besoin.  (Colonel  Paulin.) 

—  Encycl.  Hygiène.  Etablissements  dange- 
reux,  insalubres  ou  inmmmodes.  Nous  ne  re- 
viendrons  pas  ici  sur  la  législation  qui  régit  ces 
sortes  d'établissejne'its  ;  nous  Tavons  exposée 
sommairement  au  mot  atelier;  nous  avons 
également  donné  la  liste  des  ateliers  et  éta- 
bíisse/nents  dangereux,  insalubres  ou  incom- 
modes;  mais,  comme  cette  classitícation  a 
été  modifiée  depuis,  nous  la  donnons  à  nou- 
veau  pour  rectiíier  celle  de  notre  article 
atelier,  en  nous  bornant,  toutefois,  aux 
établi sse77ienls  de  la  première  catégorie  : 

Ahatíoirs  publics  dans  toute  commune , 
quelie  que  soit  sa  population ;  Acide  nitrique 
(fabriques  d') ;  Acides  pyroligneux  (fabriques 
d') ;  Acide  sulfurique  (tabriques  d') ;  Affi/iage 
de  Tor  ou  de  Targent  par  lacide  sulfurique; 
Affinage  de  métaux  au  fourneau  à  coupelle 
ou  au  fourneau  à  reverbere;  Alhanettes  (fa- 
brication  d');  A7nidonniers ;  Amorees  fulmi" 
na7ites ;  Arcansons  ou  resí?íes  de  pin  (travail 
en  grand  des);  Artificiers;  Bleu  de  Prusse 
(fabriques  de);  Boues  et  Í7n7jwndices  (dépòts 
de);  Boyaudiers;  Calcinaíion  d'os  d'ani7naux  ; 
Ce)id7'es  d'orfévres  (tmitement  par  le  plomb 
des);  Cendres  grave/ées  (fabricatiou  de); 
Chairs  ou  débi'is  d'animaux  (dépòls  et  fabri- 
ques de) ;  Chatitn-e  (rouissage  du  lin  ou  du)  en 
grand  par  le  séjour  dans  Teau ;  Cha7'bon  ani- 
mal (fabrication  du);  Charbon  de  terre  (épu- 
ration  du) ;  Chlorures  alcalins  ou  eau  de  ja- 
velle  (fabrication  en  gr.^nd  des) ;  Ch/onire  de 
ckaux  ;  Coile-forte  (fabrication  de);  Cordes 
à  Í7ist7-uments  (fabrication  de);  C/'el07miers: 
Crisíaux  ;  Cuirs  veniis  (fabriques  de) ;  Cuivi'e 
(argentado  du  ) ;  Dégras  (  fabriques  de  )  ; 
Eehaudoti-s;  Emaux  (fabriques  d');  Encre 
d'Íniprimerie  (fabriques  d")  ;  Eng7'ais  (dépôts 
d') ;  Equarrissage  ;  Etoupilles  (fabriques  d") ; 
Ether  (^labriques  d") ;  Feutres  et  visières  ver^ 
nies  (fabriques  de);  Fourneaux  (hauts) ;  Fui- 
minate  de  mercui-e  (fabriques  de);  Ooudron 
(fabriques  de) ;  G7'aisses  á  feu  nu  (fonte  des) ; 
ffuites  de  íéi'éfjenthine,  de  lin,  de  poisson,  de 
pied  de  bceuf;  Huiles  rousses  (fabriques  de); 
Litharge  (fabriques  de);  Massivot  (tabriques 
de)  ;  Ménagertes :  Minium  (fabriques  de); 
iVoír  animaiisé  (fabriques  et  dépôts  de) ;  Noir 
divoire  (fabriques  ae);  Orseille  (fabriques 
de);  Ptâtre  (fours  à) ;  Poi-cheries ;  Poudres 
(fabriques  de);  Rouge  de  PriííAe (fabriques 
do) ;  Sei  ammoniac  (fabriques  de) ;  5o'i/re  (fa- 
brication de  fleur  et  distillation  de):  S»i/ (fa- 
briques et  fonderies  à  feu  nu  de):  Stilfate 
d'a7nmo7iiaqw,  de  cuivre,  de  soude  (fabriques 
de) ;  IVi/ZV/ax  fírcx  (fabriques  do) ;  ToUes  cí- 
rées,  vei'nies  (fabriques  de);  Tourbe  (oarbo- 
nisation  à  vases  ouverts  do  Ia)  ;  Tripiers; 
Urate  (fabrication  d');  Vernis  (fabriques  de) ; 
Ver7-ei-ies. 

E*«bll«aeDieB(a    de    ■•!■■    Loala.    Ull    deS 

plus  beaux  tiires  de  Louis  IX  &  la  recon- 
naissanoo  de  ses  peuples  fut  la  publioation 
dos  Etablisse77ients,  premier  roeuoil  promul- 
gue des  lois  de  la  troisième  race.  Tomes  les 
lois  contenues  dans  ce  code,  qui  parut  en 
1269,  n'étaient  pas  nouvellos  sans  douto; 
mais,  réuuies  en  corps,  ollos  comblõrent  lo 
vido  imnieiise  qui  séparait  los  capitulaires 
des  carlovingiens  d»  la  législation  suivio 
sous  les  succosseurs  do  lluguos  Capot ;  oUes 
forinòrent  la  concordaneo  du  droit  roínuin 
ronaissant  aveo  lo  droit  frant^ais  en  dè- 
cadence.  II  exista  ontin  uno  jurisprudence 
écrito  á  pou  prés  completo,  et  dont  la  con- 
naissance ólait  aocossiblo  il  tous.  Co  recuoil 
est  Toouvre  dos  légistos  qui,  au  Xlli"  siòelet 
suront  si  bien  dominor  los  barons  ot  favorisor 
los  rápidos  progros  du  lautorité  royalo,  do- 
venuo  supériouro  íi  Tautoritó  féodalo.  Ln  vo- 
lonté  personnollo  de  Louis  IX  a  ou  proUkblo- 
niout  fort  i)t'u  d'inlluonco  sur  los  sunctions 
contonuos  dans  ooKo  coinpilatioii ;  luissi  no 
sorait-il  pas  justo  do  lo  rtMuIro  respoiísablo 
do  Tosprit  dont  ollo  ost  omproinlo  «t  ile;* 
fautos  qui  la  d<q)aroiit.  Los  Etablissements  ma 
divisoiii  ou  deux  livros,  dont  lo  protnlor  mo 
couip<tse  do  fonl  soixurito  huít  chtipilnts  t*t  lo 
N4U'ond  dit  quaranto-diMix  ;  uiais  il  soruit  dif- 
llcilo  <lo  déi'iMivrir  quol  oní^haliiiMnont  d  idoos 
raltaoho  i>os  ('li:tpilron  loa  uuh  iiu\  autrot. 
t)u  y  trouvo  piMo  uiòlo  di>!4  oanottonii  !»ur  Imi 
lois  i'ivdot,  lit  proi-oditro  rivilo,  los  loiíi  yn\* 
luitos  ot  111  profodunt  cruninollit.  i'n  qu  il  y  ■ 
dn  romnrqunblA  dnnt  la  pnrtio  ruliitíxo  âui 
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lois  civiles,  c*est  la  diffêrence  de  la  legisla- 
iton  selon  qu"eUe  sapplique  à  la  noblesse  ou 
à  la  roíure.  Pour  le  jreuiilhomme,  les  lois 
féodales  sont  conservees  :  Ia  raajorité  com- 
n»enceàvinít  et  un  ans;  les  pupilles  sont 
mis  sous  U  tutelle  du  seiírneur;  le  douaire 
de  ia  veuve  ne  s  etend  qu'au  tiers  des  biens 
du  mari ;  les  proprietés  passent  à  raiué. 
Pour  les  roturiers,  la  majorilé  se  prolonge 
jusqua  vingt-oinq  ans;  la  tutelle  est  déle- 
rée  au  plus  riche  parent;  la  veuve  ueut  re- 
cevoir  pour  douaire  la  moitié  des  bieus  du 
mari  ;  les  propriéies  sont  également  divisées 
entre  les  enfauts.  Le  code  de  procédure  ci- 
vile  est  très-incomplet;  il  uoffre  que  ouel- 
ques  modifica tionsau  système  alors  usité  uans 
les  tribunaux,  modilications  nécessitéespour 
Itt  plupiírt  par  la  suppresslon  dudueljudi- 
ciaire  :  telles  étaient  les  rè^-Ies  sur  les  procu- 
reurs  en  justice,  sur  les  delauts  et  sur  les  ap- 
pels,  inconnus  à  la  législation  féodale.  D'au- 
ires  fixaieut  la  compétence  des  tribunaux.  En 

fénéral,  la  procédure  décrétée  par  les  Eta- 
lissements  était  celle  dont  les  tribunaux 
de  TEglise  avaient  puisé  les  príncipes  d:ins 
les  Dêoetales.  Labus  de  la  force  phy- 
sique  ou  de  Tadresse,  la  déplorable  coutume 
des  épreuves  judiciaires,  y  étaient  énergi- 
quement  interdiís;  mais  le  parjure,  les  ar- 
guties,  la  ruse  y  couservaient  toujours  Ta- 
Taniage.  Cétait  toujours  un  dédale  inextri- 
cable,  dont  le  fil  élutt  aux  mains  des  seuls 
iDÍttés.  Les  lois  pénales  sont  remarquables 

fiar  leur  excessivo  sévériíé,  •  car  le  roi  vou- 
oit  que  la  justice  tut  bonne  et  roide,  et  n'è- 
p&rgnàt  pas  plus  le  riche  honirae  que  le  pau- 
vre.  ■  Ainsi  la  potence  punit  Tassassinat,  le 
roeurtre,  Tincendie,  le  rapt,  Ia  trahison,  le 
Tol  sur  les  grands  cbemins  ou  dans  les  bois, 
le  vol  domestique,  le  vol  d'un  cheval,  la  cora- 
plicité  dans  lous  les  crimes,  le  bris  de  pri- 
6on,  Taccusation  à  faux  d  un  crinle  capital, 
et  enrin  Ia  possessioo  d'un  animal  qm  aurait 
cause  un  homicide  par  suite  d'un  vice  connu 
de  son  maltre.  La  peine  du  feu  est  réstrvée 
à  Therésie,  à  rintanticide,  à  Tassociatíon 
d'une  lerame  avec  des  voleurs  ou  des  raeur- 
iriers.  Le  peiii  larcin  est  puni.  pour  la  pre- 
miere  fois,  par  la  perte  d'une  oreille  ;  pour  la 
seconde,  par  la  perte  d'un  pied  ;  pour  la  troi- 
íieme,  par  la  mort.  Le  voleur  sacriiége  et  le 
faux  monnayeur  doivent  avoir  les  yeux  ore- 
Téa.  Celui  qui  frappe  son  seigneur  sans 
avoir  été  frappé  par  iui  encourt  Tamputa- 
tion  de  la  main.  L'exposition  et  le  fouet  at- 
tendent  le  bl&spbémateur,  le  jureur  du  ■  vi- 
lain  serment  par  aulcun  des  membres  de 
Dieu,  de  Nostre-Dame  ou  des  saints.  »  Saint 
Louis  fit  méme,  pour  une  semblable  faute, 
couper  le  nez  et  la  lèvre  inférieure  à  un 
bourgeuis  de  Paris.  Entin  la  contiscatíon  dés 
meubl<:s  et  Tamende  étaient  réservées  k  de 
moindres  délits.  La  méme  rígueur  presida  k 
la  confection  du  code  de  procédure  criíni- 
oelle.  La  liberte  sous  caution  nest  accordée 

3ue  'lans  les  c&usea  n'emporLant  pas  peine 
e  sang.  S'Í1  s'agit  d'un  crime  capital,  Tac- 
cosê  doit  être  condult  en  prison  comme  lac- 
cusateur,  «  si  que  lun  ne  soit pas  plus  mal  k 
Taise  que  lautre.  ■  Laccusé  est  interrogo 
au  mo>en  de  la  torture,  dès  qu'il  y  a  contra 
Iui  deúx  témoins.  La  procédure  est  enticre- 
ment  écrite;  néaomoins,  on  doit  en  commu- 
niquer  lous  les  actes  au  prevenu,  et,  au  mo- 
meiit  du  jugement,  le  juge  doit  se  lever  et 
demandar  •  hommes  sufii^ns  ou  jugeurs,  » 
c'e$t-k-dire  des  assesseurs  k  peu  prés  équi- 
valenu  k  nos  jures  et  cbargês  de  reconnat* 
tre  le  fait. 

■  Le  roi,  dit  Joinville,  amenda  grandement 
son  royaume.eltellementque  chacun  vivuiien 
paix  et  tran'^utllii«.  Au  temps  passe,  loíficc  de 
Ia  prwòté  de  Paris,  pour  ne  parler  du  d(.*nieu- 
nuit,  &e  vendoit  au  piui  olfranl  parmi  les  bour- 
geois  ou  autres,  et  les  achet«;urs  dudit  ollice 
•outeiioif^nten  leur8  0ulrag<;setdéporten)unts 
leup)  •tnfiints  et  leurs  neveux,  dont  il  ad- 
verioit  pluhieurs  pilleríes  et  maléfices.  Puur 
cette  cno»e,  le  menu  peunle  étoit  trop  foulé 
et  ne  pouvoit  avoir  droit  Jir»  riches  hotnmes, 
à  cause  des  granda  presontn  et  dons  qu'll9 
faÍMÍi;iit  au  prevòl.  Par  les  grands  parjures 
et  rapine*  aui  éunfiui  faits  en  la  prevòtó,  le 
menu  p^^uple  n'ohoil  demcurer  f5n  la  terre  du 
rot,  et  leo  alloit  es  autres  seigneurius  (des 

f:eii»  d'R;?tÍse),  et  ladile  terre  éloit  kÍ  v:igue 
díj.*.,  ,.-...  .,,,..  íjuand  I*!  prévõt  do  Paris 
teíi'í  .1  y  venoil  si  peu  de  g'!nH, 

qu*;  "Voit  parfoÍN  de  son  siége 

aab  , ,.^,  „u.  plutdeur.   Avec  celu  il  y 

Avut  taot  de  malfaiteurs  et  do  larrons  k  Pa- 
ru et  au  dftbori,  qu*}  tout  le  pnys  en  éloit 
plein.  t 

•  C'«»l  le  prf:iitií:r  corp-*  de  lois  qu'on  ron- 

contre  en  Fnuií-i  deputa  los  capitutaires  des 

'     '  ■     r     *í,  dit  M.  H.  Martin. 

'íns  qu'un  co^Ju  com* 

:í!'1s  dr  ''Ifir-iílcation 

'■    ■  <     lei  cu- 

í*.''  .rei 

^^  i:(iihlit- 


■    —11'    'lf.il  -liv.r,  .;!  ic  úiu.í  ti» 
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à  cet  égard,  en  fait  comme  en  tbéorie,  puis- 
que  le  roi  capétien  tient  d'une  élection  orÍ- 
ginaire  et  nuliement  de  son  épée.  • 

On  a  plusieurs  copies  manuscrites  des 
Síablissements;  deux  se  irouvent  k  la  Biblio- 
thèque  nationale,  trois  au  Vatican.  Mont- 
faucon  en  cite  deux  autres,  dont  Tune  se- 
rait  antérieure  k  la  íin  du  xnio  siècie.  Les 
plus  anciennes  de  celles  qui  sont  indiquées 
ailleurs  semblent  ne  dater  que  du  xivc,  mème 
celle  que  possédait  la  ville  d'Amiens.  Mê- 
nard,  Du  Cange  et  Laurière  collaiionnèrent 
des  copies  nppartenant  aux  élats  du  Lan- 

fuedoc,  à  Baluze,  etc,  et  les  deux  derniers 
e  ces  éorivains  publièrent  le  code  de  saint 
Louis,  Tua  en  1668,  k  la  suite  de  Joinville, 
Tautre  en  1723,  dans  le  tome  ler  de  la  Co//ec- 
tion  des  ordowiances.  Enfin,  en  1822,  on  fit 
entrer  dans  le  second  volume  du  Becueit  ge- 
neral des  ancie/ines  lois  françaises  un  tra- 
vall  de  M.  Saint-Martin,  qui,  en  1786,  avait 
donné  une  édition  particulière  des  Etablis- 
sentents,  avec  une  version  en  langue  mo- 
derno. On  a  souvent  élevé  des  doutes  sur 
rauthenticité  de  ce  code.  Du  Cange  et  Fleury 
n'y  ont  vu  qu'un  recueil  des  coutuíues  de  Pa- 
ris, d'Orléans,  d".A.njou  et  de  Touraine.  Mon- 
tesquieu  le  regardait,  à  leur  exemple,  comme 
une  compilation  fabriquée  après  la  mort  du 
monarque.  Une  des  prinoipales  objections 
êlevées  par  ces  savants  critiques  repose  sur 
un  passage  de  Guillaunie  de  N:ingis,  qui  af- 
firme  que  le  roi  partit  d"Aigues-Mortes  en  juil- 
let  1269-  Mais  cette  assertion  paraít  inexacto ; 
car  il  subsiste  un  acte  souscrit  k  Paris  par 
Louis  IX  en  juin  1270,  et  Ton  sait  que  sa 
mort  suivit  de  prés  son  arrivée  k  Tunis.  II  a 
donc  pu  promulguer  ces  lois  dans  le  cours 
des  six  preiniers  móis  de  Tannée.  Tout  au 
moins,  si  Ton  ne  veut  reconnaUre  dans  les 
Etablissements  une  oeuvre  de  saint  Louis, 
c*est  indubitablement  une  production  des 
trente  dernières  anuées  du  xiiie  siècie,  et 
Tune  de  celles  qui  attestent  Téiendue  et  Tac- 
tivité  qu'acquéraient  alors  en  France  les 
études  des  juriscoosultes.  II  faut  se  garder 
de  confondre  avec  les  Etablissemenís  de  suint 
Louis  proprement  dits  les  lois  qu'il  donna 
sous  ce  meme  titre  en  décembre  1254.  pour 
étendre  à  tout  le  royaume,  langue  d  oc  et 
langue  d'oil ,  la  reforme  de  plusieurs  gen- 
res  dabus  ou  de  désordres,  et  surtout  pour 
réprimer  les  concussions  et  les  malversa- 
tions  des  gens  de  loi.  Ces  Etablissemfinís  ont 
trente-neuf  articles ;  ils  sont  rediges  en  la- 
tin  pour  les  pays  situes  au  midi  de  la  Loire, 
et  en  français  pour  les  autres. 

Les  Etablissemenís  de  saint  Louis  ont  été 
publiés  par  Du  Cange  (1668),  k  la  suite  de 
Joinville;  par  Laurière,  avec  commentaires 
(1723),  tome  lerde  la  Collecíion  des  ovdonnan- 
ces:  par  Saint-Martin,  avec  version  en  langue 
raoderne  (1786) ;  par  Isambert  (1822),  tome  ler 
du  fíecueil  general  des  anciennes  lois  fj-atiçaises. 
Outre  les  bistoriens  modernes,  on  doit  con- 
sulter  les  deux  ouvra^es  suívanls  :  Essai  sttr 
les  insíitutions  de  savtí  Louis,  par  A.  Beu- 
gnot  (1821,  l  vol.);  ^e  la  féoaaliíé  et  des 
Elablissements  de  saint  LouiSf  par  M.  Mignet 
(même  date). 

ÉTACISMB  s.  m.  (é-ta-si-sme  —  rad.  éía). 
Pbilol.  Systéme  de  lecture  du  grec,  dans  le- 
quel  la  leitre  éía  se  prononce  ê,  et  non  í, 
comme  dans  le  systèrae  dit  itacisme.  V.  éras- 

MIEN. 

ÉTACISTC  s.  m.  (é-ta-si-ste  —  rad.  éta- 
cisme).  Philol.  Partisan  de  Tétacisme,  de  la 
prononciation  érasmienne  :  Les  ilacisles  fe- 
raient  voloníiers  fusilier  les  ét&cistks  s'ils 
avaient  droit  de  vie  et  de  mort. 

ÉTADOU  s.  m.    (é-^-dou).   Techn.   Syn. 

d'KSTADOU. 

ÉTAGE  s.  m.  (é-ta-je  —  V.  Tétvm.  à  la  par- 
tie  encyct.).  Archit.  Chacune  des  divtsions 
formées  par  les  planchers  dans  la  hauteur 
d'un  édilice,  au-dessus  du  rez-de-chaussée 
ou  de  rentre-sol,  divisions  qui  se  comp- 
tent  dans  Tordre  de  leur  superposition  : 
Premier,  deuxiAme,  sixième  étagk.  Alaison  á 
quatre  btagks.  EtabUr  des  cabinets  á  tous  les 
KTAGKS.  Habiter  le  méme  btagk.  La  téte  des 
yens  de  hauíe  slature  ressemhle  á  des  maisuns 
dont  /'ktagb  le  plus  haut  est  le  plus  mal  meu- 
blé.  (Bacon.)  Le  cardinal  Dubois,  arrivé  au 
mini.stére  supréme,  s'écriait  souvent  dans  l'a- 
mertume  de  ses  deyoúts  :  •  Je  voudrais  être  a 
un  ciuquième  iítagk,  avec  une  vieille  servante 
et  quinze  cenls  livres  de  revenu.  »  (D'Alemb.) 
Je  \off9  au  quatrième  étage; 
C'Mt  Iti  que  flnit  fescalier. 

Godffí. 

Leite  et  joyeui,  j»  montaii  aix  éíages; 

Van»  UD  fgreantr  qu'on  «it  bien  L  vingt  ansl 

BáRANOER. 

u  Se  dit  quelquefoii  du  roz-de*cbauss6Q  : 
One mnismi  á  un seul  útaok  na  pas d'escalier. 

ti  El  age  car  rff,  Celui  dont  le  plafond  est  ho- 
rizont'!!.  II  EtiKje  en  galetasy  Ltage  k  plafond 
ÍD''liné,  ménngé  dans  los  combles  :  Ceííe  mat- 
lon  a  six  étatjes  carrés  ,  plus  un  ktagu  liN 
GAi.KTAS.  II  Etage  souterraiu.  Série  de  pièces 
sur  un  m^un»)  plan,  danti  le  kouh-soI  :  Cette 
motton  a  deux  útauks  HoirriíRRAiNs,  les  caves 
et  les  basÂes  of/ices. 

—  Par  anal.  Cbacun  den  objets  suporposés; 
chacune  des  divÍHÍons  d'un  objet  formú  de 
parti<?R  HujMirpoKéet  directomuni  ou  on  gra- 
dios  :  Dct  HTAOKH  de  òatteries.  Le  dinp/iragme 
tit  UfM  c/oúon,  un  plancher  qui  partage  noíre 
corpt  rn  drux  ^AOIM,   (J.  hlncé.)  Ca  petitt 
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ville  d'Aix,  en  Savoie,  íoute  fumante,   toute 
bruissatíte  et   tout  odorante  des  ruisseaux  de 
ses  eaxix  chandes  et  sulfureuses,  est  assise  pnr 
ÉTAGKS  sur  un   targe  et  rapíde  coíeau  de  vi- 
gues, de  prés,  de  venjers.  (Lamart.) 
Tu  languis,  cher  abbé  ;  je  vois,  malgró  tes  soins. 
Que  tOD  triple  menton,  Thonneur  de  too  chapitre, 
Aura  bientôt  deux  étaycs  de  moiíiB. 

Voltai  RK. 

De  coUine  en  colUne  et  ã'étage  en  étage, 
Lesmonts,  dont  le  miroir  fait  onduler  Timage, 
Descendem  jusqu'au  lit  des  mers. 

Lamart  IN  B. 

—  Fig.  Espèce,  genre,  catégorie,  degré; 
condition  sociale  \  11  y  a  des  esprits  de  tout 
ÉTAGE.  (Aoad.)  La  faiblesse  a  bien  des  ètages. 
(De  Reiz.)  Que  d'erreuTS,  de  crainfes,  de  su- 
pe7'Slitions,  de  guerelies,  sorties  des  plus  bas 
ÈTAGES  de  la  société,  ont  troub/é  le  bonhrur 
des  iróties!  (B.  de  St-P.)  Un  manufacturier 
enrichi  crmt  s'élever  d'un  étage  en  donuant  sa 
filie  à  un  marquis,  (E.  About.)  Les  clubs  so7it 
le  rendez-vous  des  déscEuvi-és  de  bas  étage, 
(A.  Garnier.) 

Mon  Dieu !  que  votre  esprit  est  d'un  étnge  bas! 

MOLIÊRE. 

—  A  double,  à  triple  e'tage,  Disposé  par 
deux,  trois  divisions  superposées  ;  Coiffure  À 
TRIPLE  ETAGB.  II  A  triple  éíagc^  Extrèmeraent 
élevé  : 

Sur  1'animal  à  tnple  éíaje. 
Une  sultane  de  renom, 
Son  chien,  son  chat  et  sa  guenon, 
Son  perroquet,  sa  vieille  et  toute  sa  maisoD 
S'en  allait  en  pèlerinage. 

La  FONTAINE. 

I       —  Fam.  Menton  à  double,  à  triple  étage, 
I    Menton  très-gras,  marque  de  raies  qui  le  di- 
visent  en  deux,  en  trois  parties  : 
Son  menton  sur  son  seio  descend  d  triph  étage. 

BOILEAU. 

—  Géol.  Chacune  des  couches  de  terrains 
différents  qui  composentla  surface  du  globe, 
et  qui  sont  superposées  les  unes  aux  autres 
dans  un  ordre  determine  :  Ce  terrain  appar- 
tient  à  la  portion  inférieure  de  /'êtagk  cré- 
tacé.  (Martins.) 

—  Encycl.  Linguist.  D'anciens  étymolo- 
gistes,  Nicot,  Caninius,  Caseneuve  et  Mé- 
nnge,  dérivent  le  motéííige  du  grec  tegê,  qui 
signilie  la  méme  chose,  doii  est  sorti,  sui- 
vant  Caseneuve,  tristegon^  qui  signiíie  le 
troisième  étage.  Suger  emploie  cette  expres- 
sion  dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros  :  Occupats 
munitionis  argumentum,  quod  tristega  turris 
in  eadem  munitíone  longa  planitie  superemi- 
nens  apparebat.  De  là  est  aussi  sorti  bistega, 
qui  signifíele  deuxième  étage  ou  un  bíitiment 
ã  deux  étageSy  et  qui  est  employé  par  Guil- 
launie Breton  aux  livres  IV  et  VII  de  sa 
Pkilippide  : 

Per  loca  bistegse,  castellnque  lignea  surgunt, 
Ne  súbito  Saladinus  eos  ínvadere  poasit. 

Baud  secus  absumit  bistegas,  vatla^  domosque. 

Nous  trouvons  aussi  tristega  dans  Grégoire 
de  Tours,  avec  le  sens  de  troisième  étage.' 
Dum  epulíiretur  Íujíi  diversis  in  tristega,  súbito 
effracto  púlpito,  vix  semivivus  evasit.  Bau- 
douin,  comte  de  Flandre  et  empereur  de 
Constantinople.  dans  sa  lettre  toucbant  la 
prise  de  Jerusalém,  appelle  cepeiidant  les 
eVúpes  stationes:  Tin-ribus  autem  supererigun- 
tur  lignex  tujTcs  altíssimas  stationura  sex.  Co 
qui  témoignerait,  selon  Caseneuve,  que  de 
son  temps  on  voulait  dériver  le  mot  étage  de 
statio.  De  nosjours,  quelques  étjmologistes 
sont  presque  revenus  a  cette  opinion.  Diez  et 
Littre,  en  effet,  rattachent  étage  à  une  forme 
tíctive,  slaticum,  de  stare,  être  debout,  étre 
lixe,  saiiscrit  sthà.  Ils  appuient  leur  opi- 
nion sur  les  formes  roínanes  correspon- 
dantes  :  provençal  eslatge;  italien  slaygio, 
oú  le  tg  et  le  gg  répondraient  au  suffixe  la- 
tiu aíicus.  Cest  pour  cela,  suivant  eux,  que 
lancienne  forme  estage  signifiait,  en  mème 
teinps  ({\x'étage,  station  verticale,  résidence, 
position,  rang.  Le  grec  stegê,  stegos,  indique 
par  les  anciens  étymologistes,  se  rapporle 
dans  tous  les  cas  à  la  racine  sanscrite  sthag, 
couvrir,  cacher,  dou  tout  un  groupe  de noms 
du  toit  dans  les  langues  aryennes.  Ainsi, 
le  grec  steyos,  stegê,  toit,  maison,  chambre, 
steynos,  lieu  couvert,  tente,  de  stegó,  cou- 
vrir, cacher  —  coinparez  le  sansci  it  sthayana , 
couverture,sM«í/jía,  couvert,  5//1ÍI7Í,  bolte  — 
le  latin  tectum,  íugurium^dQ tego ;  íancion  ir- 
landais  ícg,  maison ;  Tirlandais  moderne  teagh, 
tigh,  toigh,  tiaghais,  tiughus,  maison  —  com- 
parez  Tancion  irlandais  cuimtgim,  coiistruire 
—  le  kymrique  ly,  maison,  pluriel  coP.ectif  íaí, 
et  ío,  toit,  ao  tui,  couvrir;  armoricain  tó,  de 
/oí,  tei,  avec  perte  du  ^  final;  anglo-saxon 
íhac,  thecen,  toit:  lo  scandinave  thak,  theki; 
Tancien  allemund  dach^etc,  theccan,  thekia^ 
dechian,  couvrir,  formos  secondaires  d'un 
verbo  fort,  tlmikan,  thak,  qui  ne  sest  pas  re- 
Irouvóen  gothiquo;  lo  lilhuanien  sío^^íia-,  toit, 
pastogis,  avaiit-toit,  do  stegti,  couvrir  uno 
maison,  s/e^ití5,  couvreur  —  comparez  Tancien 
slave  slogu,  monceau,  ins  — le  sanscrit  sthngu, 
bosso,  o-sleguUj  o-steji,  habit,  stegnOy  ce  quo 
Ton  couvre. 

—  Archit.  Les  hauteura  d'une  maison  ou 
d'un  édilice  sont  détcrmínéos  par  doa  con- 
sidúraiions  do  grácq  ou  do  coup  d*u3il ,  ou 
par  los  bosoina  du  lindustrio  ou  du  commerce 
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3ui  doit  les  occuper.  Pour  un  bâtiment  & 
eux  élages,  on  divise  la  hauteur  en  16  par- 
ties égales,  et  Ton  donne  7  parties  au  rez-de- 
chaussée,  5  au  premier  étage  et  4  au  se- 
cond. Pour  un  bâtiment  à  un  seul  étage,  on 
divise  la  hauteur  totale  en  12  parties  éga- 
les:  7  parties  pour  le  rez-de-chaussée  et  5 
pour  Vélage.  Quand  il  y  a  un  étage  en  partie 
enfoncé  sous  le  sol,  un  bel  étage  etdesmez-' 
zanines,  on  divise  la  hauteur  totale  en  9  par- 
ties, on  en  donne  1  1/2  au  soubassement, 
5  à  Vétage  et  2  l  /2  aux  mezzanines,  y  compris 
la  comiche  du  couronnement.  Mandar  donne, 
pour  les  maisons  dhabitation,  les  hauteurs 
suivanles  :  caves,  2ni,27  à  201,92;  rez-de- 
chaussée,  3°», 25  à  4ra,22,  jusqua  5^,20  ;  en- 
tre-sol,  2ni,27  à  2'ii,60  ;  ler  étage,  3^,20  à 
3m,90  et  jusqua  5™,85  ;  26  étage,  2ni,92  è 
3iD,90  j  3^  étage,  2ni,60  à  2ai,92  ;  4e  étage^ 
2™, 27  a  2111,60.  Le  méme  auteur  compte  oni,4i 
à  011,54  pour  les  épaisseurs  des  voútes  de 
caves,  plus  Oui,ll  àoni,i6  de  charge,  et  de 
O", 41  à  0°^,49  pour  les  épaisseurs  des  plan- 
chers, y  compris  carreaux  ou  parquet  et  pla- 
fond. Depuis  que  Temploi  du  fer  a  remplacó 
le  bois  dans  la  construction  des  planchers, 
ces  dimensions  ont  varie  beaucoup  ;  elles  sont 
aujourd'hui  les  suivantes  :  1»  planchers  de 
maisons  ordinaires,  oii  les  réunions  sont  peu 
nombreuses,  0">,30  ;  salons  de  grandes  mai- 
sons et  pieces  de  réception,  oui,35  ;  salons 
pour  les  grandes  réunions,  dans  les  édifices 
publics,  oai,40.  Le  décret  imperial  du  28  juil- 
let  1859  régie,  par  larticle  6,  la  hauteur  des 
étages  :  ■  Dans  tous  bâtiments,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  il  ne  peut  étre  érigé,  en 
exécuiion  de  Tarticíe  4  du  décret  du  26  mars 
1852,  une  hauteur  á'éíage  de  plus  de  2ni,60. 
Sous  Vétage  dans  le  comble,  cette  hauteur 
sapplique  à  la  partie  la  plus  élevée  du  ram- 
pant.  > 

L'antiquité  a  connu  les  maisons  à  nombreux 
étayes.  Selon  Diodore  de  Sicile,  les  maisons 
de  Thèbes,  en  Egypte,  avaient  cinq  étages. 
A  Rome,  Taviditédes  propriétaires  avait  plus 
d'une  fois  suscite  des  réglements  restrictifs 
contre  la  hauteur  exagérée  des  maisons.  Tou- 
tefois,  les  grandes  habitationsgrecques  et  ro- 
maines  n'avaient  le  plus  souvent  qu'un  rez- 
de-chaussée.  Les  maisons  moins  grandes 
comportaient  plusieurs  étages.  Le  poete  Mar- 
tial  nous  apprend  qu'il  était  logé  au  troi- 
sième étage.  Les  riches  Romains  bâtissaient 
souvent  des  maisons  ã  plusieurs  étages  et 
les  louaient  à  des  ferraiers,  qui  les  sous- 
louaient  à  leur  tour  en'  détaií.  Au  moyen 
âge,  les  maisons  et  même  les  hôtels  eurent 
peu  delévation  et  par  suite  peu  d'éíages.  La 
grande  multipHcité  de  ces  divisions  et  la 
grande  élóvatíon  des  maisons  datent  du 
xviie  siècie. 

ÉTAGÉ,  ÉE  (é-ta-jé)  part.  passe  du  v.  Eta- 
ger.  Disposé,  range  par  étages,  par  parties 
superposées  :  JJes  batteries  étagées  sur  le 
versant  de  la  colUne.  Des  pluies  fines  et  tièdes 
pénètrent  le  sein  des  guérets  ;  le  blé  forme  son 
épi;  il  reçoit  du  ciei,  dans  ses  feuilles  étagÉES, 
ae  longs  filets  d'eau,  que  Vhiver  il  ne  pompait 
de  la  terre  que  par  ses  propres  racines.  (B.  de 
St-P.)  Les  produits  des  nombreuses  fabriques 
de  draps  de  Vien/ie,  étages  sur  les  séchoirs, 
bariolent  le  flanc  des  collines  qui  dominent  la 
ville.  (A.  Tranchant.)  L'Ethiopie  offre  des 
plateaux  ÉTAGES  du  nord  vers  le  sud.  (L.  Fi- 
guíer.) 

ÉTAGER  V.  a.  ou  tr.  (é-ta-jé  —  rad.  étage. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a  et  un  o  .* 
Jl  étagea,  nous  étageons).  Disposer  par  éta- 
ges, par  rangs  superposés  :  Etager  des  re- 
doutes,  des  batteries.  Pêra,  la  rèsidetice  des 
Européens,  étage  au  sommet  de  la  colline  ses 
cypres  et  ses  maisons  de  pierre.  (Th.  Gaut.) 

S'étager  v.  pr.  Etre  disposé,  se  disp^o- 
ser  par  étages,  par  rangs  superposés  :  Des 
íroupes  qui  s'étagent  au  flanc  dun  coteau, 
Les  mille  boucles  de  ses  cbeveux,  du  plus  òeau 
bloud  cendré,  s'étagea!ENT,  soyenses,  finesy 
légères,  autour  de  son  front  charmant.  (Eug. 
Sue.)  Au-dessus  de Niederheimbach  sètagent 
et  se  superposent  les  majnelons  de  la  soin/ire 
forêt  de  Sarm  ou  de  Sonn.  (V.  Hugo.)  Quel- 
ques villes  turquês  s'etagent  gracieusement 
sur  la  rive  d'Europe.  (Lamart.) 

ÉTAGÈRE  s.  f.  (é-ta-jè-re  —  rad.  éíager). 
Dressoir.  meuble  composó  d'un  certain  nom- 
bre  de  píanches  disposées  par  étages,  sur  les- 
quellcs  on  placo  de  la  vaisselle  ou  de  Tar- 
genterie.  II  Petit  meuble  disposé  de  méme,  ou 
lon  pose  de  petits  objels  dart  ou  de  prix  : 
Etagère  en  bois  de  ruse.  De  chague  coíé  de  la 
croisee  deux  étagères  jmmtrent  leurs  mille 
bagateíles  jtrécieuses.  (Balz.) 

—  Techn.  Elévation  disposóe  en  gradinS| 
ou  Ton  range  les  briques  et  les  tuiles. 

ÉTA6NE  s.  f.  (é-ta-gne;  gn  rali.).  Mamm. 

Feraelle  du  bpuquetin. 

;  ÉTAX  s.  m.  (é-tè  —  du  bas  \a.t.'statua,  qui 
signiíie  poteau,  colonne,  comme  dans  ce  pas- 
sage d"une  lettre  dun  empereur  de  Constan- 
tinople k  Robert,  comte  de  Flandre  :  "  In  ea 
hubentur  pretiosissimic  reliquiie  Domini,  id 
est  statua  ad  quani  fuit  ligatus,  flagetlum 
unde  fuit  flagollatus;»  et  dans  cet  autro 
exemple  tiro  des  actes  de  saint  Weriiher: 
■  Item,  quod  idem  venerabilis  adolescens  ab 
eisdem  Judieis  fuerit  suspeiisus  ad  statuam 
d-jursum.  »  Le  bas  latin  .\iatua,  avec  cetto 
sigiiilicution,  se  rapporte  au  germanique: 
gothique  stathSf  piliur,  potouu,  étai,  étançon ; 
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RDcien  hollandais  stafide,  síaye;  anffio-snxon 
stiít/iey  st/iulhii^  miMiiM  sens;  ishmaais  i/orf, 
luiteau,  élai,  siydia,  étayer,  étançonner;  al- 
leniand  stulze^  étai,  síutsen,  élíiyer;  daiiois 
staitley  síytíe;  suédois  slnd^  stxd.  stoaja  ;  an- 
glais  sííiy,  to  stay.  Tomos  oes  formes  se  rap- 
portent  sãos  doute  i\  la  racine  sanscrite  stds, 
placer,  fixer,  nrobablement  voisine  de  stliâ^ 
se  (enir,  étre  debout,  et  qui  a  íourni  aussi  le 
grec  estaô^  statizo^  laliii  statuo^  Hthuanien 
statíau,  russe  staiu).  Forte  piòoe  de  bois  ser- 
vant  de  soutien  provísoire  :  Mettrfi  nn  étai, 
des  líTAis  à  uii  mii7\  Soutenii'  un  piancker  par 
des  ÊTAis. 

—  Fig.  Soutien,  moyen  de  consolidatíon  : 
Le  vieux  monde  crague  de  touíes  parts  sous 
ses  ÊTAJS  verrnoutus.  (V.  Considérant.) 

—  Blas.  Syn.  d'LTAiK. 

—  Mar.  Cordage  d'une  dimension  un  peu 
supérieure  à  celle  d'un  hauban,  qui  est  ca- 
pelé  à  la  tête  de  chaque  niãt,  et  vieut  abou- 
tir  vers  Tavant,  dans  le  plan  longitudinal, 
pour  soutenir  le  màt  contre  les  eítorts  d"a- 
vant  en  arriére  :  CUnque  étai  porte  la  qua- 
lificaíion  du  mât  quil  étaye  ;  il  y  a  donc  Tktai 
dtt  graud  mât  ou  graiid  étai,  Tétai  de  mi- 
snine,  1'ètm  du  graud  hnnier^  eíc.  {Bonne- 
fous.)  II  Collier  a'etaiy  Ensemble  de  deux 
branches,  terminées  ohacune  par  un  oeil  dans 
Iftquel  on  passe  les  tours  daiguillette  pour 
íixer  la  partie  supérieure  de  Télai  k  la  tête 
du  mât.  II  Palans  aêlat^  Fortes  caliornesdont 
les  poulies  supérieures  sont  capelées  à  la  téte 
du  mât,  au  meme  endroit  que  1  étai,  au  moyen 
d'un  gros  rilin  appelé  pantoire,  et  qui  servent 
à  raoiiter  ou  à.  descendre  les  fardeaux.  1!  Voi- 
les  d'élai^  Voiles  supplémentaires  installées 
sur  des  drailles,  ayaiit  absolument  la  méme 
direction  que  les  étais  :  On  ne  se  sert  plus 
guère  des  voiles  d'étai  :  nu  plus  prés,  elles 
augmentent  la  derive  et  déventent  les  voiles 
carrées;  graud  largue  ou  vent  arrière,  elles 
sont  masguées.  i|  Fanx  étni^  Etai  supplémen- 
taire  qui  sert  k  compléter  la  consolidation 
d'un  mât.  II  Etai  de  íauyage,  Faux  étai  quon 
place  au  mât  de  misaine,  pour  le  soucenir 
d'une  manière  plus  efricace,  lorsque,  par  un 
gros  temps,  le  navire,  debout  à  la  lame,  a  des 
mouvements  très-durs.  ti  £tai  d'arc^  Cordage 
provísoire  destine  à  redresser  un  mât  arque 
par  un  effort  trop  considérable.  l|  Btai  de 
maillonj  Barreau  de  fer  qui  réunit,  en  les 
soutenant  Tun  contre  Tautre,  les  bords  inté- 
rieurs  de  chaque  maillon  d'un  câble-chalne. 

—  Syn.  Ela»,  éiatiçoií.  La  seule  diíférence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  mots,  c'est  que  i'é- 
tançon  est  toujours  un  gros  étai  dans  le  sens 
propre  de  piece  de  bois  ou  colonne  de  pierre 
propre  à  soutenir  ce  qui  menace  de  tomber 
en  ruine,  tandis  que  Vélai  est  petit  relative- 
ment,  et  qu'en  outre  le  mot  étai  peut  s'em- 
ployer  en  termes  de  marine  et  au  figure. 

—  Encycl.  Les  élaiíí  sont  des  pièees  de  bois 
droites'et  rigides,  dont  on  se  sert  pour  sou- 
tenir provisoirement  un  terrain  ou  une  con- 
struction  qui  menace  ruine.  Les  étayements 
comprennent  :  Tétayement  proprement  dit, 
rétrésillonnement,  le  chevalement  et  le  cin- 
trage  des  voútes.  Pour  étayer  un  édifice,  il 
faut  à  un  architecto  une  grande  connais- 
sance  des  efforts  qui  tendent  k  le  renveraer 
et  de  leur  direction;  car,  lorsque  cette  opé- 
ration  nest  pas  faite  à  propôs  ou  d'une  ma- 
nière convenable,  elle  contribue  plus  à  la 
ruine  d'un  éditiee  qu'íi  son  soutien.  íiouvent, 
en  étayant  uno  partie,  on  ébranle  Tautre,  ou 
Ton  rejette  inutilement  la  charge  d*un  point 
sur  un  autre  point  plus  faible.  Lors4u'un 
mur  de  bàtiment  tend  à  se  renverser  ,  on 
]'arc-boute,  c'est-èi-dire  qu'on  le  soutien t 
par  des  étais  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre.  dont  les  abuuts  portent  dans  des  en- 
tailíes  faites  avec  soin  dans  le  mur,  et  les 
pieds  sur  une  semelle  établie  sur  le  sol  lernie. 
ISi  ce  dernier  ne  presente  pas  une  résístance 
suflisante,  o!i  le  creuso  jusqu'ii  ce  que  lon 
rencontre  un  fond  solide  qui  puisse  servir 
d"appui  á  Vétai^  ou  bion  on  place  sous  le 
picd  de  celui-ci  un  nonibre  de  chantiers 
qui  répartissent  la  pre^sion  sur  une  grande 
surface.  L'angle  aiguquo  forme  un  étai  avec 
la  semelle  horizontalo  no  doit  pas  étre  moin- 
dre  de  70o  ;  on  ruint-ne  â  «íetto  inclinaison  on 
faisant  glisser  letiLmient  son  pied  sur  la  se- 
melle âl  ai'lod'uneloiiguo  pincede  fer,  et  non 
en  le  frappant  avec  unemasse,  ce  qui  pour- 
rait  causer  dea  ébranlemonts  dungereux.  Lo 
pied  de  Vetai  doit  toujours  étre  coupó  en 
chanfreiíi^  suivant  uno  aréte  plus  ou  nmins 
obtuso  qui  pén<!tro  ainsi  d'uno  certaine  <juan- 
tité  dans  le  bois  do  la  semelle.  Pour  fairo  po- 
8er  les  étais  dans  toute  leur  ópaissour,  du 
côté  de  Tangle  obtus,  on  chasse  des  coíns 
que  Ton  cloue  sur  la  semelle.  Lorsquo  plu- 
sieurs  étais  concourent  k  soutenir  un  mur, 
on  les  roidit  peu  à  peu,  simultanóment,  do  Ia 
m^mo  quantitô,  on  ayant  soin  d'óviter  do 
renverser  lo  mur  on  dedans.  Lo  plus  souvont 
on  intr:rpose  dos  madriors  entro  loa  al)ouls 
aupérieurs  des  étnis  et  la  paroi  a  soutenir. 
líaris  les  bâtiments  en  tròs-uuiuvuis  ótat,  cos 
ijlateaux  verticaux  sont  lixé»  contre  le  ninr 
íi  Taide  rio  forts  boulons  qui  les  Iraversont, 
aiiisi  quelu  mur,  lít  dont  Irs  /ji^roua  aont  ro- 
ças par  dautros  madriors  mtúrieurs.  iM^étuis 

I   »'a»semblent  qunlquefois  oux-ni^íinen  «ur  cos 

c    plateaux  ombrev^is  jiar  loa  boulons.  Lo  na- 

iiin,  k  causo  do  la  tacillté  avec  luquello  on 

lo  trouvo  droit  sur  uno  tròx-jjrandu  longuonr, 

ent  lo  iiiuilleur  bois  pour  íuiru  dos  étais;  lu 
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chéne,  au  contraire,  en  raíson  de  sa  très- 
grando  résistance  à  l'écrasement,  est  prófó- 
rable  pour  les  plates-formes ,  les  cales  et  les 
ohapeaux.  Le  peuplier,  que  Ton  emploie  dans 
quclques  parties  de  la  France,  est  un  bois 
beaucoup  trop  flexible,  qui  se  courbe  et  se 
tourmente  en  tout  sens  sous  la  charge,  mal- 
gró  les  moises  nombreuses  qui  relient  les 
étais.  Lorsque  des  étais  sont  doublés  et  mème 
triples,  il  est  non-seulement  iiécessaire  de 
les  moiser  et  de  les  établir  dans  un  méme 
plan  perpendiculaire  au  mur,  mais  il  faut  en- 
core les  relier  de  manière  á  fornier  des  trian- 
gles  indêformables ;  s'il  en  êtait  autrement, 
ils  rtéchiraient  sous  la  charge.  11  nest  pas  in- 
diífêrent  de  poser  les  étais  plus  rapprochés 
au  sommet  ou  au  pied.  Si  le  nmr  presente 
un  bouclement  brusque  en  un  point  de  sa 
hauteur,  les  étais  devront  être  écartés  au 
pied  et  se  rapprocher  au  sommet;  au  con- 
traire, si  le  mur  est  bouclé  d'une  manière 
uniforme,  les  brins  ({'étais  doivent  étre  plus 
écartés  à  leur  sommet  qu'à  leur  pied ;  car,  si 
la  maçonnerie  sappuie  sur  le  brin  superieur 
et  que  ce  brin  prenne  charge,  toute  Ia  pe- 
santeur  et  la  poussée  du  dedans  au  dehors  se 
répartiront  sur  le  second  brin  inférieur;  il 
faudra  alors  que  celut-ci  ne  porte  pas  seule- 
ment ,  mais  qu'il  contre-bute,  par  son  incli- 
naison, le  bouclement  qui  tendrait  à  saug- 
menter  à  la  partie  inférieure  du  mur.  On  est 
encore  quelquefois  obligó  de  composer  des 
batteries  á'étais  à  Taide  de  brins  doublés  et 
mème  triples  dans  un  plan  perpendiculaire 
au  mur.  Ces  batteries  se  coniposent  á'étais 
non  parallèles  plaoés  dans  un  méme  plan, 
aboutissant  au  méme  point  d'appui,  écartés 
du  pied  et  reliés  entre  eux  par  des  moises ; 
cette  disposition  est  employêe  avec  avan- 
tage  pour  maintenir  des  murs  de  terrasse 
poussés  par  des  terres,  et  qui  menacent  de 
ceder  à.  une  très-forte  pression. 

Avant  de  passer  en  revue  les  autres  sys- 
tèmes  detayements ,  nous  allons  résumer, 
pour  les  cas  d'un  et  de  deux  elais^  les  cal- 
culs  à  Taide  desquels  on  peut  déterminer  la 
poussée  qui  agit  sur  chaoun  d"eux,en  admet- 
tant  que  le  poids  de  chacune  des  parties  du 
mur  soit  corame  condense  dans  un  mètre  cou- 
rant. 

Soit  un  mur  dont  la  section  constante  est 
ABCD  ;  soient  u  le  poids  du  mètre  cube  de  ma- 
çonnerie, P  la  poussée  au  sommet,  Q  la  pous- 
sée sur  Vetai  y  2p  le  poids  propre  de  cet  étai, 
que  Ton  peut  regarder  comme  divise  en  deux 
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parties  égales  agissant  à  ses  deux  extrémités 
E  et  F ;  p  langle  forme  par  Vetai  avec  la  ver- 
ticale,  b  la  distance  CF  de  son  pied  F  à  C  celui 
du  mur ;  c  =  EC  ;  soient  e  Tépaisseur  du  mur, 
A  sa  hauteur,  X  le  point  oii  la  ligne  de  résis- 

P 
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Fig.  1. 

tance  coupe  la  base  du  mur;  CX  =  m,  c*est- 
à-dire  le  module  de  stabilité.  L'égalité  des 
moments  par  rapport  à  X  donne 

P  X  MX  ■+•  pm  =  Q  X  XN  +  t:  íA 

or,  on  a 

MX  =  (sX)  sin  a  =  (HK  —  HT)  sin  a 
=  sin  a  [A  —  (HR  +  RT)] 

=  A  sin  6 


ii-y- 


.-(K+^e-m) 


cos  II, 


P   A  sin  a  - 


(K+i.). 


(1)  Q  =  — — 

expression  qui,  mise  sous  la  forme 

Q  =  (P  cos  1  +  -Keh-^-p)  séc  p  — 


montre  plus  clairement  que  Q  diminuera  en 
méme  temps  que  í«,  lorsque  le  dernier  terme 
será  une  quantitó  positive,  ce  qui  aura  pro- 
bablement  lieu  pour  tous  les  cas  de  la  prati- 
que. La  plus  petite  valeur  de  m  compatible 
avec  la  stabilité  du  mur  est  /«  =  o ;  donc  la 
plus  petite  valeur  de  Q,  en  supposant  Vetai 
nécessaire  à  la  stabilité,  correspoud  aussi  k 
cette  valeur  nulle  de  m.  Elle  devient 


K  désignant  la  distance  HU,  et  a  Tangle  de 
la  direction  de  P  avec  la  verticale.  On  a  en- 
core 

XN  =  {6  -j-  m)  cos  p  =  e  sin  p  -f  m  cos  p. 
Substituant  cesvaleurs  dans  Téqualion  des 
moments  et  la  résolvant  par  rapport  ã  Q,  il 
vient  pour  la  poussée  sur  Vetai 

—  -  n  e'A  -f  m  (P  cos  a  -f-  u  eA  +  p) 


(6  -\-  m)  cos  p 
P  jocosa— A  sino -f  Aí -f-  e\ 


coso[-[-K  eh 


{ie+6)+p6 


g  = 


P    Asina— ÍK  +  -e  jcosol  —  nc*  A 

ó  cos  p 

Cest  leífort  que  subirait  Vetai  non  roidi,  s'il 
reposait  simpíement  contre  le  mur.  Quant  à 
celui  auquel  il  devraít  être  ameno  par  le  roi- 
dissemont  pour  oíttenir  que  lo  mur  prlt  un 
degró  de  stabilité  determino  par  hí,  il  est 
donnó  par  ré(juation  (l),  laquelle  montre  que 
la  stabilité  diminue  à  mesure  que  m  aug- 

mente  au  dela  do  -e,  et  que  lo  mur  seraít 

renversé  en  dedans  si  m  excédait  e. 

Soient  encore  dans  la  ligure  cÍ-contre  deux 
étais  situes  dans  un  mème  plan  et  suppor- 
tant  un  mur  rectangulaire ;  dans  ce  cas,  on 
suppose  que  Tun  et  lautro  étai  sont  néces- 
sairos  k  la  stabilité  du  mur,  c'est-à-dire  que, 
si  on  enlevait  EF,  le  mur  tournerait  autour 
de  f  et  que,  cn  rabsonce  de  c/,  il  y  aurait  ro- 
tation  autour  de  quolquo  point  entre  F  et  C. 
Cola  poséj  admettre  que  reffort  Q  de  rt'/íií 
EF  est  stnctement  nécessaire  pour  empècher 
la  rotation  autour  de  /",  co  serait  admetlro 
(pie  lu  ligne  de  résistance  passe  par  ce  point  A 
Au  contraire,  supposerlWaí  El'  roidi  uudolii 
de  ce  qui  est  nécessaire  k  ré(]uílíbre  strict, 
c'ost  supposer  que  la  li^^no  do  résistance 
coupe  fy  en  quelque  poini  intérieur  au  mas- 
8if,x'  par  exemple.  Soient  donc/x  «  m,/'D  =  A, 


(6  -f  m)  cosp  ' 

fi  -  b,  Teífort  Q  de  Vetai  EF  será  donnó  par 
équation  (l).  Eu  raisonnant  pour  le  second 
étai  p/"  comme  pour  le  premier,  désignant  par 
":  le  point  ou  la  ligne  de  résistance  coupe  la 


base  du  mur,  et  posant  Cz 
Cc=6,,C/-e  =  p,,  CD  =  A„ 


_.CE  =  6., 
TeíTort  de  Vetai 


Flfí.  «. 

ff=  Q, ,  son  poids  propre  = 

quation 


2p, ,  on  aura  Tó- 


(2)    Q,(''i  +  níJcospj-|-Q(ôi  +  mJcosp  +  nííAj-e  — m,|  =  P  ÍA»  sinalit  -f  -  c  —  mA  cos  a] 

+  (P  +  Pi)  m.  ■ 


Substituant  dans  cette  óquation  la  valeur 
do  Q  liróo  de  Téquation  (l),  on  observant  que 
A  exprimo  ici  la  hauteur  /"D,  puis  la  résolvant 
pariapport  h  Q,,  cot  ollurt  Q,  sur  ('/"soratlé- 
tftrmíiió  de  manière  que  lesoxcòs  do  slubílitó 
du  mur  sur  son  assiso  fg  et  sur  sn  base  CD 


soront  respectivoment  m  et  m^ .  Si  t»^  »  ni,  les 
massifs  inférieur  et  supériour  k  fg  soront 
éKaleinont  stables.  Si  m,  -  ni  -  ii,  l  i-lfort  sur 
cnaque  fiai  sora  Hlrictcuumt  coUii  qui  dótruit 
la  tendaiico  virtuello  du  mur  au  renvorse- 
mont,  et  Ton  aura  alors 


Qt 


(p  sin  «  -  ^  1.  «»)  (a.6  -  ô.a)  +  r(6,  -  b)  (k  -I- 1  í)  . 


òbf  cus  {I, 

QeAtd'alllours  donnè,en  gónóral,  par  Tãqua-   I       S'íl  oxlNtnlt  trols  ou  quatro  éíaiSj  ou  (tu'IU 
tluii  (1).  I    fu:i8unt  doublés   ou  triplos, 


1ÍÍ,  ou  (iu'l! 
obtiendru 


'Ult 
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Teífort  qui  agit  sur  toutes  les  batteries  en 
suivant  le  méme  raisonnement. 

Lorsque  le  mur  à  soutenir  est  percé  de  fe- 
nêtres  ou  de  vides  quelconques,  on  com- 
mence,  avant  d'étayer,  à  les  remplir  par  des 
étrésillons,  c'est-â-dire  par  des  pièees  de  bois 
plus  longues  que  la  largeur  du  vide,  dispo- 
sées  en  zigzag  entre  des  madriers  appli- 
qués  contre  les  montauts  verticaux.  Chaque 
etrésillon  est  coupó  k  ses  deux  extrémités 
suivant  des  phins  qui  se  rencontrent  et  for- 
ment  ainsi  des  arétes  qui  pénètrent  un  peu 
dans  les  madrit-rs.  On  commence  par  poser 
le  premier  etrésillon,  puis  on  le  serre  en  le 
faisant  glisser  U  Taide  d'uiie  pince  de  fer.  Ce 
n'est  que  lorsquM  est  convenablement  foidi 
qu'on  place  le  second  en  sens  inverse^  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Si  celui-ci  ne 
croise  pas  complètement  le  reste  du  vide,  on 
le  serre  fortenient  au  moyen  d'une  cale  eu 
coin  qui  remplit  tout  ce  qui  reste  entre 
Tangle  du  vide  et  lextrémité  de  Tétrésillon. 
Le  système  d  etrésillonuement  s'emploie  fré- 
quemment  pour  maintenir  les  pignons  de 
deux  maisons  séparées  par  un  terrain  libre 
sur  lequel  on  veut  construire.  La  fouille  que 
Ton  est  obligó  de  pratiquer  pour  établir  les 
fondations  de  la  nouvelle  construction  dó- 
cbausse  les  pieds  des  pignons,  augmente  leur 
hauteur  au-dessus  de  leur  base,  et  leur  en- 
leve la  buttée  des  terres  dont  on  profitait 
pour  forcer  la  ligne  de  résistance  à  passer 
en  un  point  du  mur  assez  éloignó  de  laréte 
extérieure.  A  cet  effet,  lorsque  Tespace  le 
permet,  on  établit  des  batteries  áétai  qíii 
ne  gênent  nullemeut  les  travailleurs,  et  on 
les  enleve  au  fur  et  à  mesure  de  Tavance- 
ment  des  travaux,  c'est-ã-dire  à  mesure  que 
Lon  a  créè  des  résistances  capables  de  les 
remplacer.  Mais.  lorsque  Tespace  est  res- 
treint,  et  qu'ii  serait  diflioile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  dexécuter  la  maçonnerie 
des  fondations  dans  un  embarras  á'étais  plus 
ou  moins  rapprochès,  on  a  recours  à  rétré- 
sillonnement. On  établit  alors,  à  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  du  sol,  une  résis- 
tance factice  k  Taide  d'étrésÍilon3  inclines, 
croisés  et  raoisés,  dout  on  fait  appuyer  les 
pieds  sur  des  madriers  reliés  aux  deux  pi- 
gnons à  soutenir.  Ces  étrésillons  divisent  les 
murs  en  deux  parties,  et  forcent  la  ligue  de 
résistance  à  renlrer  dans  leur  iutérieur,  ea 
un  point  très-voisin  de  leur  axe.  Ce  systerae 
d'ótayement  est  encore  employé  lorsqu'il  s  a- 
git  de  reprendre  en  sous-ceuvre  une  con- 
struction assise  surdes  voútes  et  des  piliers. 
Lorsque  la  charge  supérieure,  augraentée  de 
la  poussée  des  voútes  sur  leurs  points  d'ap- 
pui,  a  fait  incliner  ces  derniers  vers  Textó- 
rieur,  la  partie  supérieure  s'est  affaissée  en 
suivant  une  ligne  dirigée  en  seus  contraire 
de  celle  qu'a  suivie  le  pilier;  le  mur  s'est  donc 
bouclé  vers  sa  partie  inférieure,  et  il  est  né- 
cessaire do  le  soutenir  pour  lempêcher  de 
se  dóverser  complètement  en  glissant  sur  le 
chapiteau  du  pilier,  au  droit  de  la  retombée 
de  la  voúte.  On  a  alors  recours  auxeííits,  et 
on  les  dispose  de  façon  que  leurs  aboutssup- 
puient  sur  le  nmr  un  peu  au-dessus  du  poiut 
de  rencontre  des  deux  iuclinaisons  diíferen- 
tes  du  pilier  et  du  mur.  Pour  donncr  à  cet 
appareil  toute  Ia  solidité  désirable,  on  fixe 
dans  la  maçonnerie,  au  droit  de  la  téte  de 
Véíaij  un  morceau  do  pierre  dure,  en  lui  don- 
nant  une  saillie  sur  le  parement  et  en  po- 
sant son  lit  inférieur  sur  une  cale  en  cttiur 
de  chène.  Cette  saillie  permet  de  serrer  for- 
tement  ia  téte  de  IVííu;  on  combat  ainsi  la 
tendance  qu  il  peut  avoir  à  pivoíer  sur  son 
patin  sous  la  charge  supérieure.  Si  lon  ne 
íait  pas  usage  de  ce  mode  d  appui,  il  y  a  à 
craindre  que  IVíai,  étant  entraíné  dans  le 
mouvemeut  general,  ne  remplisse  plus  sa 
louction.  Si  Te  mur  qui  s'alíaisse  u'est  pas 
trop  éloigné  d*un  autre  mur  presentaut  ton- 
tos los  garanties  de  solidité,  il  est  préférable 
d'employer  le  systeme  de  rétrósillonnemeut, 
api)liquò  à  lendroit  oú  a  lieu  la  rupturo 
Avec  les  étrésillons  on  u'a  plus  il  craindre 
la  rotatiou  des  étais;  il  no  resto  plus  à  com- 
battre  que  ruiruissemont,  auquel  on  s'oppose 
avec  des  chevalets  places  sous  lo  mur.  Lo 
chevalement  semploio  lorsouil  s'agit  de  per- 
cer  dans  un  mur  do  nouvelles  ouvertures  de 
grandes  dimenisions,  ou  de  ie  reprendre  en 
sous-oeuvre.  On  pratique  alors  au-dessus  du 
nouveau  vide  k  crèer  et  dans  un  axe  de  ploin 
du  mur,  une  ouverture  par  laquelle  on  intro- 
duít  le  bout  do  la  solivo  qui  doit  former  lo 
corpa  du  chevalet.  Los  pieds  de  co  dernier 
s'assemblcjit  par  lo  haut,  ti  enltullos,  daus 
cetlo  picoo .  et  les  oxtrómitfs  inférieurcs, 
toujours  taiílóes  en  chuniVein  des  deux  oò- 
(és,  sont  recues  par  des  semelles.  Ou  roidit 
bieu  ÓKalement  ensomblo  les  píods  ík  la  ma- 
nière aos  riais,  on  leur  donnu  la  méme  incli- 
naison qu'íi  coux-ci,  i't  lon  s'opposo  à  lour 
glissemont  pur  les  mèmes  luoyouit,  íà  Taido  do 
coins  plucós  aux  atigles  obius.  Le  oorps  du 
chevalot  doil  õtre  placo  bion  hoi-iaontalement 
et  per|)eniliculairem(uit  au  tnur  à  souti>nir; 
il  couvitMit  de  donncr  íi  ses  pieds  une  léiíero 
inelinaiHon  vors  lo  nmr,  ot  mème,  si  Ton 
eraint  quelquo  balaiu-oment ,  do  rtOier  cos 
pieds  par  des  crolx  de  Siúnl-AndriS  qui  sop- 
iiosent  ít  leur  dévorsemoiU.  On  inultiplio  d'niU 
leurs  iM^s  ehevalotx  kii  raisoii  do  la  litrgour 
(tu  viile.  On  prtit  alors  proo^der  à  lu  diMiioli- 
tion  des  pariies  Mlut^^B  au-di><uitm»  doa  corpa 
doH  cliovalets;  on  poHO  lot  pieds -droila  mi 
nouvoau  vldu,  sa  trnv«rsou\i  non  poiírAil,  tiun 
1*01)  proltVfi'*  par  un  niv  do  dAchtu'f{o,  ot  luii 
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remplit  Tintervalle  entre  cet  are  et  Tan- 
cienne  maçonnerie  par  une  maçonnerie  nou- 
velle,  en  enlevam  ies  chevalets  avec  pré- 
caution.  . 

11  se  presente  des  circonstances  ou  loii  ne 
peut  poser  ni  des  chevaleraents,  ni  des  étais 
ordinaires.  ni  des  étrésUlous;  par  exemple 
celle  oú  il  sa^it  de  repreudre  un  pilier  en 
sous-oeuvre  parce  que  Ies  assises  iniéneures 
se  sont  écrasées.  On  éiablit  alors,  autour  du 
pilier,  un  chassis  en  bois  de  chène  d'un  fort 
équarrissage,  que  Ton  fait  supporier  par  des 
pieces  de  &ois  appelées  chandelles.  Ces  píè- 
ces.  qui  ont  une  certaine  inclinaison,  repo- 
sent  sur  des  semelles  et  forraenl  une  espèce 
de  colonoe  à  large  erapatement,  pouvant 
remplacer  le  pilier.  La  maçonnerie  supérieure 
s*appuie  sur  le  chassis  par  l'interniédiaire 
dune  noQvelle  maçonnerie  en  boa  plàtre,  ou 
de  barres  de  fer  très-ri^ides.  Lorsque  Ies  pier- 
res  placées  auniJessus  de  celles  qui  sont  atta- 
quées  sont  bonnes  et  qu'on  veut  Ies  conserver, 
on  Ies  suspend  au  chassis  à  Taide  d'équerres 
en  fer  dontlapatte  inférieure  passe  sousleUt 
de  la  pierre  qui  est  placée  le  plus  bas  par  rap- 
port  au  niveau  du  chassis.  Toute  la  construc- 
tion  ainsi  soutenue,  on  peut  sans  difliculté  re- 
prendre  le  travail  en  sous-ceuvre.  Quelquelois, 
lorsque  Ies  piliers  reçoiventles  retombées  des 
voútes,  on  est  obligé  de  cintrer  ces  dernières 
ou  de  Ies  étayer  par  des  demi-cintres,  pour 
soulager  leurs  supports  et  pouvoir  Ies  recon- 
siruire.  Quand  il  s'agit  de  ia  consolidation 
dune  Toúte,  on  y  replace  des  cintres,  des 
couches  et  des  cates  pareils  à  ceux  qui  ont 
servi  à  sa  construciion ;  on  peut  alors  enlever 
la  pariie  endoramagée  de  Ia  voúie,  sans  gu'il 
en  resulte  de  mouvement  sensible  dans  1  en- 
semble. 

Parmi  Ies  étayeraents  Ies  plus  remarqua- 
bles  en  ce  genre,  nous  citerons  celui  qu'eta- 
blit  Rondelet,  de  1798  à  1800,  pour  la  restau- 
raijon  des  piliers  du  dome  du  Paíithéon.  Les 
cintres  quon  fut  obligé  de  faire  pour  réta- 
blir  ces  piliers  devaient  étre  assez  forts  pour 
soutenir  le  poids  enorme  dont  les  ai-cades 
sont  chargées. 

Lorsque,  dans  les  terrassements  h.  ciei  ou- 
vert,  la  trancbée  est  étroite  et  le  terrain  cou- 
lant.  on  appuie  conlre  les  terres  un  garnissage 
de  planches  horizontales,  souienues  par  des 
inontanls  verticaux que lon  éirésdlonue  entre 
cux.  A  mesure  que  les  déblais  deviennent 
plus  profonds,  on  ajouie  de  nouvelles  plan- 
ches, de  nouveaux  montanis  étrésillonnés,  et 
lon  doit  méme  faire  en  sorte  de  substituer 
aux  premiers  montants  des  bois  plus  longs 
qui  descendent  du  sol  au  fond  du  déblai.  Si 
la  tranchêe,  trop  large,  ne  peut  étre  creusée 
en  banquetles,  on  étaye  les  terres  comme  on 
le  fait  pour  les  murs,  en  donnant  toutefois 
aux  étais  une  inclinaison  de  45°  et  assemblant 
leurs  pieds  dans  des  semelles  "retenues  par 
des  pieux  ou  contre-butées  sur  les  parois  op- 
posées.  Si  le  terrain  est  coulant,  on  emploie, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  garnissage  en 
planches  retenu  par  des  montants  verticaux; 
rabout  des  étais  porte  contre  ces  montants 
et  s'y  maintient  par  un  embrèvement. 

ÉTAIE  s.  f.  (é-tê  —  rad.  étai).  Blas,  Petit 
chevron  alêsé,  qui  n'a  que  le  quart  de  la  lar- 

ffeur  du  chevron  ordinaire,  c  est-à-dire  seu- 
ement  uu  quatorzieme  de  la  largeur  de  l*écu  : 
l}eux  KTAiíiS  te  poient  lune  a  cóté  de  Vautre  ; 
troit  w  posent  âeux  et  un.  —  Boilèure  de  la 
Toumeuce,  en  Bretagrte  :  l/azur^  á  trois  ÉTAifcS 
íTor.  —  La  Salley  en  l'/le-de-France  :  D'azur 
ã  trois  BTAIK.S  brisêes  d'or.  —  liocftou  de  La  Pé- 
rouie,  en  Clie-de-France  :  D'azur,  á  la  bande 
d'or  chargée  de  trois  ctaies  de  gueules  et  ac- 
eompagnée  de  deitx  êtaies  dargent, 

ÉTAILUSSAGE  s.  m.  {é-ta-]li-sa-je ;  11 
mil.  —  du  préf.  e,  et  de  taillis],  Arboric.  Ác- 
tioo  de  couper  les  pousscs  les  plus  faibles 
d'uD  taillis,  pour  donner  de  la  vígueur  aux 
autres. 

ÉTAIM  8.  m.  (é-tain  —  du  lat.  stamen,  fil). 
Techn.  Fartie  la  plus  fine  de  la  laine  cardée  : 
Ihi  /il  déTMií. 

ÉTAllf  s.  m.  (é-lain  —  du  latin  síannurttj 
qui  est  le  représentant  le  plus  ancicn,  mais 
DOD  sauB  doute  la  source  premicre,  des  noms 
européens  de  TétaÍD.  De  la  sont  derives  Tita- 
lien  êtagno,  Tetipa^ol  eMlano,  Tanglo-saxon 
etanglais  (in.  Tancienallemand  siii, lo  litbua* 
oi^n  ctnnoj,  le  polonais  ry/ia,  etc.;  maistíun- 
num  lui-meme  «(imbie  á  M.  Piclcl  étre  un 
tíçui  r;om  r-l ti ';']*■,  v';nu  avec  le  metal  des 
mi:  '     .  Cest  dauH  le  corni- 

qij  :i  cffcl,  que  80  trouve 

f'  probuble.  Les  formes 

ce  ■  :  en  kyinrique,  ystaen  ; 

tu  '11    armori(.'ain,   itean^ 

ií'  »ííjH,  í/íiírt  ;  en  erse, 

*t'i  y  int;ti  signilie  propre- 

w.'  ■  i';ndue  ;  taena^  H'elen- 

dr  ■■:,    ctí-.).   Métal    d'un 

b:  r  (!l  moías  pesant  que 

^  AiN.  Une  cuilter  (tk- 

'*  f-KJAíH  ne  MC  rencoitíre 

jar....í  u  ..í.í    „■,'.[  dant  la  nature ;  U  e$i 
uxydr  ou  tutfur*-.  i\.  .Maury.) 
"   '•'  •  ■'     ^  ■       '!'!  ou  ustenaile  de  c« 

*^-  TAin. 

'   V.f-,  fyTyifs    naturcl 
■iri  du  bÍB- 

'  '111  tiing- 

7*7  " ■  '^"v^-y  r-i,'.r  ir.L-,  'l':ii  criftUux 

U  tecsMtiAritt  «I  «uua  ox>dé.  b  Cri  de  fé- 
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íaí/i,Bruissement  particulier  que  produit  uno 
lame  d  étain  lorsquon  la  ploie. 

—  Anc.  coipm.  Etain  en  rature  ou  Rature 
délain,  Etain  neuf  et  pur,  en  petites  bandes 
très-minces.  li  Etain  en  petit  c/tapeou,  Etain 
du  Pérou  très-estiraé,  qui  nous  arrivait  sous 
forme  de  capsules  comparées  àdeschapeaux. 

—  Encycl.  Métall.  1.  Etain  métallique. 
Vétain  est  un  des  mòtaux  les  plus  anoienne- 
ment  connus :  Moíse  en  fait  déjà  raentiou.  On 
le  rencontre  en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Bo- 
hérae  ;  dans  la  presqu'ile  de  Malacca,  dans 
nie  de  Boula,  eu  .\sie  ;  au  Mexique  et  au 
Chili.  C*est  de  Malacca  quon  retire  Vétainle 
plus  pur;  mais  les  mines  de  Cornouailles,  en 
Angleterre,  sont  les  plus  abondantes  de  tou- 
tes.  On  en  a  trouvé  aussi  en  Suéde,  mais  en 
si  petite  quantité,  que  ce  pays  neu  fournit 
que  des  échantillons  pour  les  rausees  de  nii- 
néralogie. 

Vétain  ne  se  rencontre  pas  àTétatnatif;  il 
est  rave  à  Tétat de  sulfure.  Cest  lanhydride 
stanniq^ue  qui  en  est  le  minerai  principal.  Ce 
mineral  se  trouve  quelquefois  dans,  les  ter- 
rains  de  cristallisalion,  comme  en  Saxe,  oii  il 
est  accompagné  darsenic ,  de  tungstène , 
d'antimoine,  de  cuivre  et  de  zínc,  dont  la 
présence  complique  singulièremeut  les  mé- 
ihodes  d'extruction.  D'aulres_  fois,  comme  en 
Angleterre,  on  le  trouve  tantòt  en  lilons,  dans 
lesterrainsdecristallisation,  tantúten  dèpóts 
particuliers,  dans  les  terrains  de  transition. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  minerai  presente  la 
forme  de  grains  arrondis,  plus  ou  nioius  vo- 
lumineux,  qui  forment  ensemble  une  couche 
converte  par  de  Taigile  et  des  cailloux  rou- 
lés.  IÍ  est  évident  quil  a  été  arraché  de  son 
gite  priraitif  et  transporte  par  leau,  et  que 
le  mouvement  que  leau  lui  a  fait  subir  a  eu 
pour  résultat  de  larrondir  sur  les  angles  et, 
en  méme  lemps,  de  le  débarrasser  des  matiè- 
res  étrangeres,  raoins  dures,  lesquelles  ont 
été  plus  facilement  pulvérisées  et  entrainées 
par  leau.  Aussi  cette  espèce  de  minerai 
{slream-tin  des  Anglais)  est-elle  très-grasse 
et  fouruit-elle  de  Vétain  dexcellente  qualité. 
L'estraction  de  Vétain  consiste  simplement 
daus  la  calcinatiou  du  minerai  avec  du  char- 
bon  de  bois  dans  des  fours  particuliers,  sem- 
blables  aux  forges  de  cuivre  de  la  Suede. 
Toutefois  il  est  bou  de  faire  subir  dabord 
un  grillage  au  minerai,  pour  ramener  á  1  elat 
d'oxyde  le  sulfure  qu'il  renferme  toujours,  et 
pour  éliminer  Tarsenic  dont  il  est  quelque- 
fois souillè.  II  faut  aussi  le  débarrasser  de  la 
gangue  adhérente,  par  le  bocardage  et  ie  la- 
vage.  Ces  opérations  sont  inutiles  lorsqu'on 
opere  sur  le  streani-tin.  Vétain  qu "on  obtient 
par  la  première  fusion  n'est  pas  encore  gras; 
on  le  soumet  à  la  liqualion  dans  un  fourneau 
à  reverbere  à  laide  dune  douee  chaleur. 
Vétain  pur  fond  en  premier  Ueu  et  se  separe 
ainsi  d'une  combiuaison  moins  fusible,  qui  ren- 
ferme du  cuivre,  de  Tarsenic,  du  fer  et  de 
Tantimoine.  Le  metal  ainsi  puriíié  a  reçu  en 
Angleterre  le  nora  de  cummon  orain-tin. 
Le  résidu  est  ensuile  fondu  et  abandonnó 
au  refroidissement ;  les  alHages  renfermant 
des  métaux  autres  que  Vétain  cristallisent  les 
premiers.  Les  dernières  portions,  qui  sont 
déjà  plus  purés,  sont  coulées  dans  des  moules, 
à  une  température  peu  supérieure  au  point 
de  fusion  de  Vétain^  et  constituent  leiam 
commun,  ou  ordinary  lin  des  Anglais.  En  An- 
gleterre,on  consomme  ordinairement  le  grain- 
tin  et  Ton  verse  dans  le  commerce  les  espè- 
ces  les  raoins  purés.  Vétain  de  Malacca  est 
aussi  pur  et  méme  plus  pur  que  le  grain-tin 
des  Anglais;  au  contraire.  Vétain  d'Allema- 
gne  est  toujours  d'une  qualité  inférieure. 

Vétain  du  commerce  n'est  jamais  pur  :  ce- 
lui de  Malacca  lui-mãme  renferme  des  sub- 
stances  êtrangères.  Berzelius  indique  le  pro- 
cedo suivant  do  puriíication  :  on  dissout  le- 
íaíii  du  commerce  dans  Tacido  chlorhydrique 
boulllant,  qui  laisse  le  cuivre,  Tantinioine  et 
le  plomb  à Vétat  insoluble;  on  evapore  la  so- 
lution  pour  éliminer  en  partie  lexccs  dacide, 
puis  on  rélend  d'eau  et  on  la  precipite  par 
un  carbonate  alcalin  bouillaiit.  II  se  forme 
du  protoxyde  d'eíain,  que  lon  recueille  et  que 
Ton  fait  bouillir  avec  de  Í'acide  azotique 
après  Tavoir  bien  lave.  Cet  oxyde  se  trans- 
forme alors  en  acide  slannique,  insoluble  dans 
Tacide  azotique,  tandis  que  les  oxydes  des 
métaux  autres  que  Vétain^  solubles  dans 
Tacide  chlorhydrique,  se  d'ssolvenl  à  1  etat 
d'Azotates.  II  ne  reste  plus  qu'à  bien  laver  le 
dépót  d'acide  stannique  et  à  le  réduire  par 
le  âux  noir  dans  un  creuset  couvert,  après 
Tavoir  préalablement  bien  desséché. 

Cette  méthode  presente  un  inconvénicnt. 
L'antimoine  n'esl  pas  absolumcnt  inattaquable 
par  racidechlorhydrique  ;  cctacideen  dissout 
toujours  une  peiile  quantité  qui,  dans  les  cpó- 
rations  ultóríeurcs,  passe  ii  I'état  dacide  anti- 
monique  insoluble  et  reste  mélangó  avec  Ta- 
cide  .stannique.  On  ne  débarrasso  donc  pas 
complétemunt  Vétain  du  lantimoine  par  ce 
procede.  Le  meiUcur  moycn  puur  lavoir  tout 
k  fait  pur  consisto  k  le  diKsoudred;uisl'iicide 
chlorhydrique,  ot,  quand  la  díssolutiun  est 
saturée,  k  mctlre  uno  lame  tVétain  dans  la 
jiqueur.  Ce  metal  entre  ondissolution  et  pre- 
cipite rantiinoine.  Lorsqu'on  jugo  quo  tout 
rantimoitio  doit  étre  precipite,  un  rccouvre 
d'uno  couche  d'eau  Ia  dissolution  do  proto- 
':hlf»riirc  <\' etain,  en  Tagilantle  moins  posniblo, 
et  Ton  plonge  une  lume  iVétain  iiiHtpiu  dans  la 
partie  inféncuro  du  vu8e.  Au  uoui  do  quol- 
ques  heurcs,  cette  lume  se  trouvo  rccouvcrte 
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de  magnifiques  cristaux  d'élain  très-pur,  qui 
présentent  la  plus  grande  netteté.  Le  faible 
courant  éiectrique  produit  par  limmersion  de 
Vétain  dans  les  deux  couches  superposées 
suffit  pour  déterminer  la  précipitation  du 
metal. 

Vétain  pur  est  d'un  blanc  d'argent  très- 
éclatant ;  il  est  assez  malleable  pour  qu'on 
puisse  le  réduire  en  feuilles  qui  ont  moins  de 
O"», 00027  d'épaisseur.  Comme  il  presente  une 
structure  cristalline,  lorsquon  le  ploie  il  fait 
entendre  un  cri  particulier  que  l  on  appelle 
cri  de  1'étain,  et  qui  tient  à  ce  que  la  cohèsion 
qui  réunit  les  cristaux  est  détruite.  II  en  resulte 
que  Veíain  devient  très-cassant  lorsqu'on  le 
fait  passer  a  la  íilière,  etqu'uu  fil  de  li""', 8  de 
diaraètre  ne  porte  pas  plus  de  1 5  kilogr.  et  demi. 
Quand  on  ploie  Vetam  ou  qu"on  le  frotte,  il 
acquiert  uneodeurspéciale.  Sachaleur  spéci- 
liqueégale  0,05623,  d  après  Regnaultjsaden- 
sité  est  de  7,285:  elie  est  de  7,293  après  qu'il  a  été 
lamine.  II  est  d  autant  plus  léger  que  sa  pureté 
est  plus  grande  ;  fondu  avec  quelques  autres 
métaux  plus  lourdsque  lui,  Íl  donnedesallia- 
ges  dont  la  densité  est  également  supérieure  à 
lasienne  et  méme  à  celle  du  metal  le  plus  dense. 
Vétain  fond  à  2280  et  ne  commence  pas  ã  se 
solidifier  avant  225o,5  ;  mais,  des  que  cette 
température  est  atteinte,  la  solidification 
commence  et  le  thermomètre  remonte  à  228», 
oú  il  reste  stationnaire  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  solidification.  D'autres  auteurs  don- 
nent  230»  pour  le  point  de  fusion  de  ce  me- 
tal. Par  un  refroidissement  lent,  Vélain  cris- 
lallise  irregulierement.  Nous  avons  vu  qu'au 
contraire  ce  metal  donnait  de  fort  beaux 
cristaux  en  se  déposant  de  son  chlorure  sous 
Tinfluence  d'an  courant  éiectrique  très-lent. 
Certains  auteurs  considerent  ces  cristaux 
comme  appartenant  tantòt  au  système  ré- 
guher ,  tantòt  au  systeme  pyramidal.  II  se 
pourrait  donc  que  ce  metal  fút  dimorphe, 
comme  le  platine,  avec  lequel  il  a  un  grand 
nombre  danalogies.  La  tendance  do  Vétain  á 
la  cristallisatiou  est  daiUeurs  très-grande. 
On  n'a  qu  a  dissoudre  par  un  acide  faible  la 
surface  lisse  de  ce  metal  fondu,  pour  raettre 
à  nu  la  surface  cristalline,  qui  a  Vaspect  de 
Teau  congeiée  sur  les  vitres.  On  obtient  fa- 
cilement cet  etfet  en  iplongeant  prompte- 
ment  ce  metal  dans  de  leau  regale  ou  dans 
un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azo- 
tique, et  le  lavant  ensuite  k  Teau.  Cest  de 
cette  manière  que  lon  obtient  le  moiré  mé- 
tallique. Vélain  se  volatilise  ã  une  tempéra- 
ture tres-élevée,  mais  avec  une  extreme  len- 
teur. 

Vétain^  en  sa  qualité  de  corps  malleable,  ne 
peut  pns  étre  pulvérisé  par  compression. 
Pour  le  réduire  en  poudre,  on  le  fait  fondre  à 
une  température  aussi  basse  que  possible  et 
on  le  bat  vivement  avec  un  gros  pinceau  jus- 
qua  ce  qu  il  soit  tout  à  fait  refroidi.  On  ob- 
tient ainsi  une  poudre  métallique  que  Tou 
met  eu  suspension  dans  leau,  et  dont  on  se- 
pare les  parties  les  plus  lourdes  par  décauta- 
tion.  Cette  poudre  d'élain,  mélée  avec  de  la 
glu  fondue,  sert  dans  Tlnde  à  préparer  une 
espèce  de  peinture  métallique  qui  prend  Tas- 
pect  de  Targent  lorsqu'on  la  brunit  avec  un© 
agate. 

L'e/rtí/i  se  conserve  indéfiniment  à  froid  au 
contact  de  Tair-;  lorsqu'il  est  fondu,  il  soxyde 
au  contraire  facilement,  et  au  rouge  il  briàle 
méme  avec  une  flamrae  très-éciairante,  en 
donnant  naissance  à  de  Tanhydride  stanni- 
que Sn  02. 

Les  corps  oxydants,  telsqueTazotate  de  pe- 
lasse ou  i'acide  azotique,  attaquent  également 
VétaiUf  en  produisant,  soit  de  1  acide  métastan- 
nique  Sn^HloOlo,  polymère  de  Tacide.  stan- 
nique SnH^QS,  soit  du  stannate  de  potasse 
SnK^O^.  Vétain  sunit  directement  au  phps- 
phore,  au  soufre,  au  chiore,  au  brome  et  à 
riode.  L'acide  chlorhydrique  le  dissout  en  dé- 
gageant  de  Thydrogène  et  en  formant  du  pro- 
tocnlorure  d'étain : 

2HC1  -!-Sn  =  SnC12  +  H2. 
Acide      Etain.     Proto-    Hydro- 
cblorby-  chlorure    gene. 

driquc.  déíain. 

Vétain  décompose  Teau  au  rouge  en  pas- 
sant  à  letat  dacide  stannique.  L'acide  sulfu- 
rique étendu  ne  lattaque  pas  bien  sensible- 
mont ;  mais,  lorsqu'il  est  concentre  et  bouil- 
lant,  il  Toxyde  rapidement  et  dégage  de 
Tanhydride  sulfureux  en  laissant  un  résidu 
de  sulfate  stanneux,  ou  une  combinaison 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  stannique. 

L'eau  regale  attaque  Vétain  et  produit,  soit 
du  perchlorure  d'efí(it)i,  si  lacide  chlorhydri- 
que y  domine,  soit  de  Tacide  mélastannique, 
si  cest  lacide  azotique  qui  y  est  en  excès. 

Les  alcalis  hydratés  agissent  sur  Vétain  en 
donnant  naissance  à  du  stannate  potassique 
et  à  un  dógagement  d'hydrogèno. 

—  II.  CoMPosÉs  oxvGÉNiis  Dií  l'étain.  Vé- 
tain formo  avec  Toxygene  un  protoxyde  Sn'0 
quijoue  lo  role  dannydrido  basique  etauquel 
correspond  un  hydrate  basique 

Sn"(OH)2  =  SnH2  02; 
un  bioxyde  d'e7aifí  ou  anhydride  stannique 
Sn  02,  auquul  correspondent  deux  hydratés 
acides  ditlcrents»  lacide  stannique  et'racide 
métastanniquo ;  enfin  deux  oxydes  salins, 
le  stannate  ot  le  mútastannato  stanneux. 

—  Protoxyde  d'étnin  Sn  O.  On  peut  obtenir 
du  protoxyde  d'élaÍH  cn  chaulfant  de  Vétain  à 
Tuir ;  mais  le  m(Mlleur  moycn  pour  lobtenir 
à  Tétat  de  pureté  consisto  à  chautfor  Thy- 
drate  stanneux,  ou  mieux  encore  k  dissoudre 
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cet  hydrate  dans  une  solution  alcaline,  et  íi 
abandonner  la  liqueur  dans  le  vide.  Le  pro- 
toxyde d"eíí;j)i  se  dépose  alors  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  noirs  anhydres.  Ces  cris- 
taux décrépitent  quand  on  les  chauffe  et  se 
transforment  en  petites  lames  couleur  olive. 
Au  lieu  d'abandonner  la  solution  alca- 
line de  rhydrate  á'éíain  dans  le  vide,  on 
peut  encore  faire  bouillir  cet  hydrate  avec 
de  rammoniaque ;  il  reste  alors  du  pro- 
toxyde á'étain  coiileur  olive.  Enfin,  si  lon 
precipite  le  protochlorure  d'eíflí/í  parTanimo- 
niaque  en  excès  et  que  Ton  dessèche  la 
masse  sans  séparer  Thydrate  stanneux  forme 
de  Texcès  de  chlorure  d'ammonium  ,  Íl  se 
produit  une  variétéde  protoxyde  ã'étain  d'un 
beau  rouge.  Cet  oxyde,  comme  celui  qui  af- 
fecte  la  couleur  noire,  prend  une  couleur 
olive  lorsqu'on  le  frotte  avec  un  corps  dur. 
Le  protoxyde  á'élain  est  donc  polymorphe, 
et,  dans  les  conditions  ordinaires,  la  plus 
stable  de  ses  trois  formes  est  celle  qui  corres- 
pond à  la  couleur  olive.  L'oxyde  stanneux  a 
une  densité  de  6,666;  il  ne  s'altére  point  à 
lair  sec;  mais,  quand  on  le  met  ã  lair  libre 
en  contact  avec  un  corps  en  ignition,  il 
prend  feu,  brúle  avec  beaucoup  d'intensité, 
répand  quelques  fumées  blanches  et  se  con- 
vertit  en  anhydride  slannique.  II  se  dissout 
assez  facilement  dans  les  acides  en  formant 
des  seis  á'étain  au  minimum. 

—  Hydrate  stanneux.  On  prepare  Thydrate 
stanneux  en  précipitant  le  protochlorure  d'e- 
tain  par  la  potasse.  Le  precipite  doit  étre 
recueilli  sur  un  filtre  et  bien  lave  à  grande 
eau.  Cest  un  corps  blanc  pulvérulent  lors- 
qu'il  est  sec.  II  joue  le  role  de  base,  c'est-á- 
aire  qu'il  peut  faire  la  double  décoraposition 
avec  les  acides,  ou  le  róie  dacide,  c'est-k-dire 
qu'il  fait  la  double  décomposition  avec  les  ba- 
ses énergiques.  Cest  donc  un  hydrate  indif- 
férent. 

L'hydrate  stanneux,  en  solution  dans  la  po- 
tasse, dépose  des  cristaux  d  oxyde  noir  d'e- 
tain  lorsqu'on  Tabandonne  dans  le  vide.  Sou- 
mis  à  Taction  de  la  chaleur,  il  se  décom- 
pose avec  production  de  stannate  potassique 
qui  reste  dissous  et  d'ctain  métallique  qui  se 
precipite  : 

2SnIí2  02  -f  H20  =  SnivK2  08 
Stannite         Eau.  Stannate 

de  potasse.  de  pelasse. 

-H  2KH0  +  Sn. 
Potasse.  Etain. 
Bouilli  avec  de  rammoniaque  en  excés, 
rhydrate  stanneux  perd  son  eau  et  donne  de 
loxyde  d'étain.  Les  acides  le  dissolvent  avec 
plus  de  facilite  que  Toxyde  anhydre.  Quand 
il  est  sec,  il  brúle  à  Tair  sous  Tinfluence  d'un 
corps  en  ignition,  tout  comme  ce  dernier. 

—  Anhydride  stannique  Sn 02.  L'anhydride 
stannique  prend  naissance  lorsquon  calcine 
les  acides  stannique  et  métastannique,  II 
constituo  une  masse  blanche,  insoluble  dans 
leau  et  susceptible  de  donner  des  stannates 
lorsquon  la  íond  avec  un  excès  de  potasse 
ou  de  soude  caustique.  Par  laction  du  per- 
chlorure á'étain  au  rouge  sur  la  vapeur  d'eau, 
on  obtient  ce  corps  en  cristaux  incolores  de 
6,72  de  densité. 

—  Acide  slannique  SnH203.  Cet  acide  est 
le  premier  anhydride  de  Tacide  inconnu 
SnivH^O'',  qui  serait  k  Vétain  tétratomique 
ce  que  lacide  silicique  SiivH^O*  est  au  sili- 
cium.  On  Í'obtient  en  précipitant  un  stannate 
soluble  par  un  acide  : 

SnK203  +  S04H2  =  S04K2  -|-  Sn03H2. 
Stannate  Acide  Sulfate  Acide 

âe  poiasse.       sulfuri-     potassique.     stannique. 
que. 

SnCl*  +  2H2  0  =  4HC1  -1-  Sn03H2. 

Chlorure        Eau.  Acide  Acide 

stannique.  chlorhy-      stannique. 

drique. 

Cest  un  corps  blanc,  gélatineux,  soluble 
dans  les  acides  azotique  et  sulfurique  eien- 
dus,  ce  qui  le  distingue  de  Tacide  métastan- 
nique, qui  est  insoluble  dans  ces  acides.  Sous 
Tiiilluence  d'une  légère  chaleur,  il  se  trans- 
forme en  son  polymère, lacidemetastannique. 
Au  rouge,  il  perd  son  eau,  devient  jaune  et 
laisse  un  résidu  oacide  stannique  anhydre 
qui  presente  une  grande  dureté.  Les  bases 
font  la  double  décomposition  avec  cet  acide 
et  donnent  des  stannates  dont  la  formule  est 
Sn  M  H  03.  On  prepare  ces  seis  en  dissolvant 
Tacide  stannique  dans  les  alcalis,  ou  en  cal- 
cinunt  ranhydride  stannique,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance,  avec  un  excès  de  base. 
Les  stannates  se  différencient  netteinent  des 
raétastannates  par  les  caracteres  suivanis  : 
1"  ils  cristallisent  avec  facilite,  tandis  que 
les  métastannates  sont  pour  la  plupart  incris- 
tallisables;  2»  ils  résistent  k  Taction  de  la 
chaleur,  tandis  que  les  métastannates  se  dé- 
truisentlorsqu'ou  les  calcine.  Les  stannates 
de  potasse  et  de  soude  sont  solubles  dans 
Teau;  tous  Ies  autres  stannates  sont  insolu- 
bles  et  se  préparent  par  double  décomposi- 
tion. 

On  obtient  un  stannate  stanneux  Sn  03  Sn" 
en  mélant  de  Thydrate  ferrique  avec  du  pro- 
tochlorure  á'étatn.    Cest   un    coinposó  aun/ 
blanc  jauiiàtre,  qui  est  insoluble  dans  leau  etl 
que  Tacide  chlorhydrique  dissout  en  forinantl 
uno  liqueur  dans  laquelle  le  chlorure  dor  fain 
naítre  un  pourpro  d  une  belle  teinte.  L'acide\ 
stannique  est  un  des  elcmcnts  du  pink-color\ 
ou  stannate  chromico-polassico-calcique,  que) 
les   Anglais  empluient  dans  la  peinture  suri 
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pnrt'<?liiin(í.  On  prepare  le /ííiiA'-coíof  en  mnin- 
teiiiiiit  piHiilaiit  plusieurs  heures  k  la  chalevir 
rougo  uii  intílunge  de  :  anhyUride  stannique, 
100  [>.;  craie,  34  ;  chromate  neutre  de  potasse, 
3  oii  4  :  Sílice,  5,  et  alumine  1.  On  peut  rem- 
plueer  le  chroniftie  par  l  partie  1/4  de  ses- 

3uioxyde  de  ehrome.  La  masse  refroídie  est 
'un  rouge  sale  ;  elle  devient  d'un  beau  rose 
lorsqu'on  hi  lave  ii  1 'aoide  chlorh^drique,  et 
constituo  seulement  alors  le  piuk-color.  D'a- 
prèsMalaguii,  il  se  forme  une  laque  minérale 
d'une  beile  oouleur  lilás  lorsqu'ún  calcine  un 
niélange  intime  de  1  oo  parties  d  anhydride  stan- 
nique et  de  2  parties  de  sesquioxyde  de  ehrome 
à  150  degréspyrometrjques.  Onpeutemployer 
cette  laque  dans  la  fabrication  des  papiers 
peints,  dans  la  peiniure  sur  faience  et  même 
dans  la  peinture  à  Ihuile.  II  serait  rationnel  de 
la  préferer  dans  tous  les  cas  aux  laques  vé- 
i       gétales,  parce  qu'elle  resiste  k  Taction  pro- 
;       lon^ée  des  sulíures  alcalins,  de  rhumidité, 
!       de  Fair  et  de  la  lumière. 

—  Acide  j/ièitutaiunque  Sn5  H^o  0*5.  Cest  le 
premíer  anhvdride  de  Tacide  pentastannique 
iueonnu  SnS  tn-  016.  On  le  prepare  en  atta- 
quant  Vétain  par  Tacide  azotique  bouillant: 

15Sn  +  5H2  O  +  20Az  03  H  =  3Sn5  Hl»  015 
Elain.  Eau.  Acide  Acide 

azotique.        métastaonique. 

+  20Az  O. 
Bioxyde  d'azote. 

L'acide  métastannique  est  un  corps  blanc, 
cristallin,  insoluble  dans  Teau,  ainsi  que  dans 
les  acides  azotique  et  sulfurique  éteudus;  il 
se  dissout  dans  les  acides  chíorhydrique  et 
sulfurique  concentres.  L'eau  ne  le  precipite 
pas  de  ces  solutions. 

Lorsqu'il  a  été  prepare  au  raoyen  de  Tacide 
azotique,  lacide  métastannique  est  insoluble 
dans  l'ammoniaque ;  mais ,  si  on  le  precipite 
de  la  solution  d  un  stannate  au  moyen  d'un 
acide,  il  se  dissout  très-bien  dans  cet  alcali. 
II  fait  la  double  décomposition  avec  les  bases  et 
donue  des  seis  dont  la  formule  générale  est 
Sn5  H8  M'2  Ois.  Chauifés  avec  un  excès  de 
f  base,  ces  seis  se  transforment  en  stannates, 
lis  sont  généralement  incristallisables. 

—  III.  Sulfures  d'étain.  On  en  connait 
trois  :  le  protosulfure  Sn  S,  le  bisulfure  Sn  S^ 
et  le  sesquisuifure  Su2  S3.  Le  protosulfure 
correspond  au  protoxyde,  le  persulfure  cor- 
responda lanhydride  stannique,  et  le  sesqui- 
sulfure  est  un  véritable  sulfure  salin  qui  cor- 
respond au  stannate  stanneux. 

—  Protosulfure  Wétain  Sn  S.  Cest  presque 
toujours  par  voie   humide  qu'on  prepare  le 

Íirotosulfure  d'étain.  A  cet  eífet,  on  precipite 
e  chlorure  stanneux  par  Tacide  sulfhydrique. 
On  peut  toutefois  robtenir  par  voie  sèche  en 
faisant  chauffer  de  Vétaia  avec  du  soufre.  La 
masse  doit  étre  pulvérisée  et  chauíTée  avec 
une  nouvelle  quantité  de  soufre,  jusqa'à  ce 
qu'elle  soit  entrée  en  fusion. 

Le  pikJtosulfure  á'i'tain  est  noir  et  insolu- 
ble dans  Teau.  Prepare  par  voie  sècbe,  il  est 
d'un  gris  jaunàtre  foncé  et  possede  1  eclat 
métallique  ;  rayé  avec  un  corps  dur,  il  donne 
une  trace  brillante.  L'acide  chíorhydrique  le 
dissout  facilement,  surtout  à  lebullition,  sans 
laisser  de  résidu  et  en  déf^a^eant  de  Tacide 
suilTiydriqne.  Ce  sulfure  fait  fonction  de  sulfa- 
cide  ;  il  se  dissout  facilement  dans  le  suifhy- 
drate  d'ammoniaque  et  les  sulfures  alcalins, 
en  donnant  des  sulfosels  d'ou  les  acides  re- 
précipitent  le  sulfure  à'étain. 

—  Persulfure  d'étain  Sn  S2,  Çe  sulfure  cor- 
respond par  sa  composition  k  Tanhydride 
stannique.  On  peut  le  préparer  par  voie  sèche 
ou  par  voie  humide.  Par  voie  humide,  on  le 
prepare,  soit  en  traiiant  le  sulfostannate  stan- 
neux par  Tacide  chíorhydrique  {v.  plus  bas), 
soit  en  faisant  arri ver  un  courant  d'acide  suH- 
hydrique  dans  du  perchinrure  á'étain.  Le  pre- 
cipito est,  dans  ce  cus,  dunjaune  sale,  volu- 
mmeux  et  difficile  à  laver  quund  la  liqueur 
ne  contient  pas  beaucoup  d'acide  libre.  Aprês 
avoir  été  desséché,  il  se  presente  en  nior- 
ceaux  compactes,  d  unjauno  orangé,  dont  la 
cassure  est  vitreuse,  et  qui  retiennent  beau- 
coup d'eau.  Soumis  k  la  distillation,  les  mor- 
ceaux  décrépitent,  abandonnentklafois  leur 
excès  de  soufre  et  d'eau  et  se  convertissent 
en  sulfostannate  dVMíu,  quand  la  chaleur 
n'eat  pas  pousséo  jusqu'au  rouge  cerise. 

Pttur  préparer  le  bisulfure  áétain  par  voie 
sèche,  on  fait  un  mélange  de  12  parties  d'eVrttn, 
e  parties  Ue  mnrcuro,  7  parties  de  soufre  et 
c  parties  de  chlorure  dummonium.  On  amal- 
game Vvtani  avee  le  mcrcure,  on  y  ajoute  les 
autres  substances  et  Ton  chauífo  le  tout  jus- 
qu'ii  diHpiirition  complete  du  mercure  et  du 
chlorure  d'atnmonium.  Ainsi  prepare,  le  bisul- 
fure á'étnin  prond  le  nom  d  or  inussif.  Cest 
une  masse  écailkiuse  qui  a  réclat  de  lor.  Ce 
bisulfure  s»  presente  sous  forme  de  pailleltes 
brdlantes,  translúcidos,  douces  au  toucheret 
fiicílos  k  ótalor  sur  la  pt^iu.  Leau  regalo  est 
le  seul  acido  qui  Io  dissolve.  II  possódo  les  pro- 
urirttóH  d*un  anhydrosulílde,  acido  puissant  ■ 
los  hydratcH  et  les  bulfuroH  alcalina  lo  dissol- 
vent  facilement.  Dans  lo  cas  doa  hydratos  on 
oblient  un  mélange  do  stannute  ot  de  sulfo- 
Htunnate  alcalin.  II  decompuso  les  sulfhy- 
druttís  avoc  dégagonient  dacido  sulfhydri- 
'jtie  ot  production  d'un  sulfure. 

1,'or  muHsif  no  MUp[iorte  pas  la  chaleur  sans 

'    (létMunpoHer  ;   une  tonipóraturo  rouge   In 

<l"(riiit  avec    foniiatiíin   de  sulfure  Mtunneux 

(lU  do  HulfoHlannule  Hianneux,  suivant  la  lem- 

púruluru  k  Inqiicllu  on  u  opérú.  Ou  fait  usago 
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de  Tor  mussif,  soit  pour  bronzer  ou  pour  do- 
rer  sur  bois,  soit  pour  frotter  les  coussinets 
des  machines  électriques. 

—  Sulfostannate  stanneux  Sniv  S3  Sn".  On 
le  prepare  en  mêlant  le  protosulfure  à'élain 
bien  pulvérisé  avec  son  poids  de  soufre  eten 
chaunant  le  mélange, jusqu'à  ce  guau  rouge 
obscur  il  ne  distille  plus  de  soufre.  II  reste 
dans  la  cornue  comme  une  masse  d'un  jaune 
grisitre  foncé,  qui  est  douée  de  Téclat  mé- 
tallique et  qui  possède  la  composition  indi- 
quée.  Mis  en  digestion  avec  de  Tacide  chíor- 
hydrique, il  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfure 
et  preud  une  couleur  jaune  intense ;  un  quart 
de  Vétain  se  dissout  et  les  trois  autres  quarts 
restent  à  Tétat  de  sulfure  stannique.  Exposé 
à  un  feu  violent,  il  se  réduit  à  Tétat  de  pro- 
tosulfure á'étain  et  perd  le  tiers  de  son  sou- 
fre, qui  se  separe  en  vapeurs. 

—  IV.  Chlorures  d'étain.  I!  en  existe  deux, 
le  protochlorure  Sn  012  et  le  perchlorure 
Sn  CR 

—  Protochlorure  d'étain  Sn  C12.  On  prepare 
le  protochlorure  à'étai7i  anhydre  en  chauf- 
fant  de  Vetam  dans  un  courant  de  gaz  chíor- 
hydrique, ou  en  mélant  du  chlorure  mercuri- 
quc  avec  un  poids  égal  de  limaille  à'étain  et 
chauíFant  le  mélange  dans  une  petite  cornue 
jusqu'à  ce  quau  rouge  blanc  il  distille  du 
chlorure  stanneux.  Ce  corps  reste  alors  dans 
la  cornue  sous  la  forme  d'une  masse  grise  et 
brillante  a  cassure  vitreuse. 

Le  chlorure  stanneux  hydraté  est  plus  fa- 
cile  à  préparer.  11  suffit,  pour  Tobtenir,  de 
chautfer  de  Vétain  dans  une  solution  d'acide 
chíorhydrique  :  de  Thydrogene  se  dégage  en 
abondance  et  du  protochlorure  d'étain  entre 
en  dissolution  dans  la  liqueur.  L'hy(lrogene 
qui  se  dégage  est  toujours  souillé  par  un 
composé  qui  lui  coramunique  une  odeur  fé- 
tide  et  dont  la  nature  est  encore  inconnue.  Si 
Ton  evapore  convenablement  la  solution  et 
qu'on labandonne  ensuite au  refroidissement, 
le  sei  se  dépose  en  cristaux.  Cest  ainsi  quon 
prepare  le  chlorure  d'étain,  dont  on  fait  un 
si  grand  usage  dans  Tindustrie  tinctoriale 
sous  le  nom  de  sei  à'€tain.  Le  protochlorure 
à'étai7i  ne  peut  pas  être  amené  a  Tétat  anhy- 
dre; Iorsqu'on  le  chauífe,  il  perd  de  lacide 
chíorhydrique,  et  le  résidu  presente  la  com- 
position d'un  oxychlorure. 

Le  chlorure  d'é(/nn  anhydre  est  brillant; 
introduit  dans  un  tíacon  de  chlore,  il  prend 
feu  et  se  transforme  en  perchlorure.  11  est 
volátil  et  distille  au  rouge  blanc.  Lorsqu'il 
est  hydraté,  il  cristallise  en  octaèdres  volu- 
mineux  ou  en  laraes  micacées  très-brillantes. 
Celui  du  commerce  a  la  forme  d'aiguilles 
transparentes.  Il  renferme  deux  molécules 
d'eau  de  cristallisation. 

Le  protochlorure  á'étain  a  une  saveur  styp- 
tique.  L'eau  le  dissout  en  quantité  considéra- 
ble,  en  produisant  un  abaissement  notable  de 
température.  Dans  cette  dissolution,  le  sei  se 
décompose  méme  en  partie.  II  se  forme  de 
roxychlorure  Sn*  Cl^  O,  qui  se  precipite,  et  de 
Tacide  chíorhydrique,  qui  maintient  en  disso- 
lution  une  partie  de  chlorure  non  décompose. 
On  evite  cette  décomposition  en  ajoutant  de 
Tacide  chíorhydrique  au  liquide. 

Le  protochlorure  dV/aí/j  est  un  corps  non 
sature,  l/étain  est  tétratomique,  et  il  lui  faut 
4  atomes  monontomiques  pour  épuiser  sa  ca- 
pacite de  saturation.  11  en  resulte  que  le  pro- 
tochlorure à'étain  a  une  grande  tendance  ã 
entrer  en  combinaison  avec  d'autres  corps 
pour  passer  au  type  Sn  X*,  qui  constituo  le 
maximum  de  combinaison  de  1  étain.  Le  chlo- 
rure stanneux  enleve,  par  suite,  le  chlore,  le 
bromo,  Tiode  et  loxygone  aux  corps  qui  re- 
tiennent ce  métalloíne  avec  peu  d'énergie. 
Cest  ainsi  que,  sous  son  influence,  le  bichlo- 
rure  de  mercure  passe  k  Tótat  de  protochlo- 
rure et  méme  de  mercure  métallique.  O  est 
ainsi  que  les  acides  arsénieux  et  arsenique 
en  sont  réduíts  ii  Tétat  d'arsenic,  les  acides 
molybdique  et  tungstiquo  k  Tétat  do  combi- 
naisons  bleues,  les  oxydes  mercuriquc  et  ar- 
gentique  à  Tètat  métaílíquo  ,  les  oxydes  man- 
ganique,cuivriquo  et  fcrríquo  aupromierde- 
gré  cloxydation.  Cest  ainsi  encore  que  Ta- 
cide  suliurique  se  réduit  avec  dégagement 
de  chaleur  et  précipitatíon  de  soutre.  C'est 
ainsi  enlin  que  les  produits  organi(]ues  nitres 
sont  transformes  en  produitsorganiqucs  ami- 
dos, comme  cela  s'observe  avec  lacide  nitro- 
benzoíque,  qui  passo  ti  Tétat  d'acidâ  amido- 
benzoique. 

Lorsquon  fait  agir  Tanhydride  sulfureuxà 
chaud  sur  une  dissolution  chíorhydrique  de 
protochlorure  d'<?7(M'ií,  il  se  forme  un  precipito 
jaune  do  bisulfure  iV étain.  Cette  réaction 
ncrmot  do  décolcr  lanhydride  sulfureux  dans 
I'acido  chíorhydrique  du  eommorce : 

-t-     8H  Cl 
Acid» 
chlorhydrlquo. 

+  4H2  0 

Kau. 


tíSn  C12 
Chloruro 
slannoux. 

«SnS2 

Blmilfuro 
íX' étain. 


2S0!Í 
Anhydrldo 
sulfuruux. 

5Sn  Cl* 

Porohloruro 
dV/(iiii. 


Lo  chloruro  .stanneux  absorbo  facilement  Io 
gaz  amínoniac  ot  formo  avoc  les  chlorures 
alcalins  dus  .ioIh  doubles,  dont  M.  Pog^^lulo  a 
analynó  los  suivants  : 

(Kí;l)*SnCI^  -\-  3II«0; 
(Az  lIHJO^SnCl»  +  ;tll«0; 
(Ha"CU)2SnCIk  -f  4lUO. 

Kn  teinturo,on  ko  .*tert  d'uno  dt.'4Holu(Íon  do 
proluehloruru  dVftiin  cuiiauu  auus  lu  num  Uo 
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composition  A'étaiu.  On  la  prepare  en  dlssol- 
vant  Vétain  dans  Teau  regale,  contenant  2 
parties  dacide  azotique  pour  ud'acide  chíor- 
hydrique. On  doit  refroidir  le  vase  oú  la 
dissolution  s'opèrtí,  pour  éviter  qu'il  ne  se 
forme  de  Tacide  stannique,  ce  qui  arriverait 
infailliblemeijV  si  on  laissait  la  température 
s'élever.  Si  Ton  avait,  malgró  tout,  un  dépôt 
d'acide  stannique  dú  à  Temploi  d'un  acide 
chíorhydrique  trop  faible  ou  d'un  acide  azo- 
tiijue  trop  pur,  d  faudrait  ajouter  un  excès 
d'acide  chíorhydrique  à  la  liqueur.  Cette 
composition  sert  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes,  soit  comme  mordant,  soit  comme 
agent  de  réduction,  pour  ramener  au  premiar 
degré  d'oxydation  les  oxydes  mangauique  et 
ferrique  fixes  sur  les  ótoffes,  et  produire 
ainsi  des  enlevages  blancs.  Elle  sert  encore 
dans  la  préparation  du  bleu  et  du  vert  d'ap- 
plication  et  dans  Tavivage  du  rouge  turc. 

—  Bichlorure  d'étain  Sn  Cl*  (syn.  chlorure 
stannique).  On  peut  obtenir  ce  composé  par 
une  foule  de  procedes.  Le  plus  simple  de 
tous  consiste  a  chautfer  de  Vétain  en  gre- 
naille  ou  du  protochlorure  d'étain  anhydre 
dans  un  courant  de  chlore  et  à  recueilíir  le 
liquide  qui  distille  dans  un  récipient  refroidi 
bien  sec.  On  peut  aussi  mêler  intimement 
4  parties  de  sublime  corrosif  avec  i  partie 
á'étain  préalablemenf  amalgame  et  réduit  en 
poudre,  et  distiller  le  tout  dans  une  petite 
cornue.  M.  de  Kraskowitz  dissout  Vétain  dans 
3  parties  d'acide  sulfurique  concentre  et 
chasse  Tacide  sulfurique  en  exces  au  moy^ 
de  la  chaleur;  il  obtient ainsi  du  sulfate  stan- 
nique anhydre  qui,  réduit  en  poudre  et  sou- 
mis à  la  distillation  sèche  avec  du  chlorure 
de  sodium,  fournit  du  sulfate  sodique  et  du 
perchlorure  á'étain.  Comme  le  produit  dis- 
tille renferme  toujours  des  chlorures  ferri- 
que et  antimonique,  dus  aux  impuretés  de 
1  étain  du  commerce,  on  le  distille  sur  de  Ta- 
cide  sulfurique,  qui  décompose  ces  deux  chlo- 
rures en  dégageant  de  lacide  chíorhydrique 
et  retenant  le  metal.  Enfin  on  obtient  le  per- 
chlorure d'éíain  anhydre  en  distillant  sur  de 
lacide  phosphorique  anhydre  ou  sur  de  Ta- 
cide  sulfurique  fumant  le  perchlorure  hy- 
draté. Ce  dernier  prend  naissance,  soit  lors- 
qu'on  dirige  un  courant  de  chlore  dans  une 
solution  de  chlorure  stanneux,  soit  lorsqu'on 
dissout  Vétain  dans  une  eau  regale  faite  avec 
un  grand  excès  dacide  chíorhydrique. 

Le  perchlorure  d'étain  est  un  liquide  lira- 
pide,  mobile,  qui  répand  à  Tair  des  fumées 
épaisses.  Aussi  Tappelait-on  autrefois  liqueur 
fumante  de  Libavius,  du  nom  de  son  inven- 
teur.  Ces  fumées  proviennent  de  ce  que  ce 
corps,  réduit  en  vapeurs,  se  transforme  àlair 
en  chlorure  hydrale  solide,  en  absorbant  Ihu- 
mídité  atmuspherique.  II  ne  se  soliditle  pas 
encore  k  —  29^,  bout  à  l20O  et  a  une  densité 
de  vapeur  égale  á  9,1997,  ce  qui  correspond 
à  la  formule  Sn  Cl*. 

Le  chlorure  stannique  a  une  affinité  très- 

frande  pour  Teau.  II  s'unit  à  ce  liquide  avec 
égagement  de  chaleur  en  formant  un  hy- 
draté cristallisable  qui  répond  à  la  formule 
Sn  Cl*  5H2  O.  Cet  hydraté  perd  3  molécules 
d'eau  lorsqu*on  le  place  dans  le  vide.  Quand 
la  combinaison  de  chlorure  stannique  et  deau 
se  fait  seulement  sous  Tinfluence  de  rhumi- 
dité atmosphérique,  les  cristaux  qui  se  dépo- 
sent  répondent  a  la  formule  Sn  Cl*  -f  311^  O. 
lis  ont  la  forme  de  rhomboédres. 

La  dissolution  nqueuse  du  perchlorure  d'e- 
íain  se  décompose  eu  partio  par  l  évapora- 
tion, dégage  de  lacide  cnhirhydrique  ot  íaisse 
un  résidu  d'acide stannique.  Lorsquon  dirii,'e 
les  vapeurs  de  ce  chlorure  à  travers  un  tubo 
chaufféau  rouge,  en  même  tempsquo  de  lava- 
peurd'eau,  il  se  formo  de  boaux  cristaux  d'an- 
hydride  stannique,  que  nous  nvons  déjk  men- 
ttontiés  en  nous  occupant  do  la  préparation 
do  cet  un-hydride.  Le  perchlorure  d'€tain  an- 
hydre absorbo  Thydrogcno  sulfuro  avec  dé- 
gagement d'acido  chíorhydrique  et  produc- 
tion d'un  chlorosulfuro  Sn  S-(Sn  Cl*)*.  Si,  au 
contraire,  le  perchlorure  est  hydraté  et  dis- 
sous  dans  leau,  il  se  dépose  du  sulfuro  stan- 
nique de  couleur  jauno. 

L'alcool  décompose  ce  chlorure  avoc  for- 
mation  d'éther  et  ucpòt  d'oxychloruro  á'é- 
/fií/i,  lo  tout  accompiignó  dun  dégagement 
do  chaleur  considérablo.  On  peut  uussi ,  on 
refroidissant,  obtonir  une  combinaison  di- 
recto dalcool  ot  do  protochlorure  d'étain.  II 
existo  probabloment  une  combinaison  d'a- 
cido  chíorhydrique  ot  d'acido  métastannique 
qui  prést;nto  la  méme  coniposition  otdespro- 
priett^s  dilfi-rontcs  do  celles  du  chlorure  sian- 
nifjue  hydraté.  En  effot,  lorsqu'on  dissout  cot 
acido  dans  Tacide  chlorhydriquo,  on  obtient 
uno  liqueur  d'oú  un  oxcés  dacide  chlorhydri- 

3ue  precipito  un  corps  blanc  cristallin,  bien 
ilférent  do  Thydrate  do  perchlorure  d'éíain. 
I. 'acido  cyanhydriquo  en  vapeurs  so  combino 
diroctcment  nu  perchlorure  dV/aÍH  et  donne 
un  composé  blanc  cristallisable  ,  dont  la  for- 
mulo paralt  ôtro  SnCI*2HCy.  L'hydrogòno 
phospnuró  donne  un  composo  solido 
SuCl*.  2l*h3. 

Ce  dornior  donne  k  Ia  distillation  do  Ta- 
cido  chlorhydriquo  ot  du  pliosphnro,  l"ndis 
(luo  lo  chloruro  stanneux  nvsto  comme  résidu 
uuDH  Tappuroil.  Lo  norchloruru  dVfiiifi  so 
combiiiii  uussi  avoc  I'umirioniaf|Uo,  lo  chlo- 
rurn  di«  SDufro,  lo  bioxydo  daxote  ot  Taubv- 
drido  Nulfuriqun,  ti  dissout  lo  soufro  et  lo 
plioHphoro  vt  peiít  H'uhlr  h  un  graml  tioiiibro 
du  curpH  orgitniquuM,  tot»  quo  Iuh  éthor»,  Toa* 
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sence  d'amande8  amères,  etc.  II  forme  des  chlo- 
rures doubles  avec  les  chlorures  métalliques. 

—  La  combinaison  ammoniacale 

Sn  Cl*.  2Az  H» 
se  presente  sous  la  forme  d'une  poudre  inco- 
lore,  qui  s'humecte  à  Tair  et  peut  étre  su- 
blimée  sans  altération.  Elle  trouble  leau 
avant  sa  sublimation,  et  donne  aprés  une  so- 
lution limpide.  Cette  dissolution  devient  gé- 
latineuse  au  bout  de  quelques  jours,  ou  im- 
médiatement,  si  lon  chauíie.  Evaporée  dans 
le  vide,  elle  Íaisse  un  sei  sec  qui  se  sublime 
de  nouveau  sans  altération. 

—  La  combinaison  de  perchlorure  d'étain  et 
de  chlorure  de  soufre  (SCl*)2  Sn  Cl*  s'obtÍent 
en  saturant  à  froid  du  sulfure  stannique  avec 
du  gaz  chlore.  Le  sulfure  fond  d'abord  en  un 
liquide  brun,  puis  se  prend  en  cristaux  jaunes. 
Ces  cristaux  distillent  dans  un  courant  de 
chlore  sous  la  forme  d'une  huile  qui  cristallise 
en  se  refroidissant.  Cette  substance  fume  k 
Tair  humide,  mais  peut  étre  conservée  dans 
un  flacon  sec.  L'eau  la  décompose  avec  pro- 
duction d'acide  chíorhydrique,  de  perchlorure 
d'étain,  d'acide  sulfurique  et  d'acide  dithío- 
nique. 

Le  protochlorure  et  même  le  perchlorure 
de  phosphore  agissent  sur  le  composé  précé- 
deut  et  le  transforment  en  un  chlorure  dou- 
ble détain  et  de  phosphore  Sn  Cl*  Ph  Cl^.  Ce 
corps  est  solide,  incolore  et  volátil  à  200», 
sans  décomposition.  II  cristallise  lorsquon  le 
sublime  et  attire  Thumidité  atmosphérique 
en  répandant  des  fumées  blanches.  On  peut 
Tobtenir  par  raction  directe  du  percblorure 
á'étain  sur  le  perchlorure  de  phosphore. 

—  Le  cowposé  de  perchlorure  d'étain  et  de 
bioxyde  d'azote  prend  naissance,  selon  Kuhl- 
mann,  lorsqu'on  sature  le  sei  stannique  parle 
gaz  nitrique.  II  se  presente  sous  la  íorme 
d'un  composé  cristallin  qui  peut  être  sublime 
sans  altération. 

Parnii  les  chlorures  doubles  stannico-mé- 
tallioues,  on  a  analysé  le  sei  de  potassium, 
Sn  Cl*.  2K  Cl.  qui  cristallise  en  octaèdres  ré- 
guliers ;  le  sei  oammonium  Sn  Cl*.  2Az  H*  Cl. 
qui  cristallise  en  octaèdres  réguliers;  le  sei 
sodique  Sn  Cl*.  2Na  Cl  +  SH^O,  qui  cristal- 
lise en  petits  prismes ;  le  sei  de  strontium 

Sn  Cl*.  St"  C12  -\-  5H2  O, 
qui  forme  des  prismes allongés,  cannelés^  sans 
somraets  determines;  lo  sei  de  baryura 

SnCl*.Ba"C12  +  6H2  0, 
dont  la  forme  est  indétermiuée ;  le  sei  de  cal- 
cium  Sn  Cl*.  Ca"  Cl"^  -|-  SH^  O,  qui  cristallise 
en  rhomboédres,  et  le  sol  de  niagnésium 

Sn  Cl*.  Mg"  Cia  +  5H2  O, 
qut   cristallise    aussi    en   rhomboédres   dont 

I  anglo  est  de  125o. 

—  Uexachlorure  distannique  Sn2  Cl*.  Sui- 
vant Berzélius,  ce  corps  se  produirait  lors- 
qu'on  dissout  le  stannate  stanneux  dans  Ta- 
cide  chíorhydrique.  On  ne  la  jamais  obtenu 
ã  Tétat  solide  pour  ranal3'Se.  Sa  dissolution 
a  une  saveur  franche  et  astringente ;  elle  se 
distingue  par  la  propriété  de  donner  sur-le- 
champ  un  trés-beau  pourpre  avec  le  chlorure 
aurique. 

—  V.Bromurks  D'KTAiN.On  connatt  un  pro- 
tobromure  détain  SnUr-,soluble  dans  Teau  et 
incolore,  et  un  perbromure  Sn  Ur*,  solide,  in- 
colore, très-fusible,  volátil  et  sulublo  dans 
leau.  Ce  dernier  se  produit  en  saccompa- 
gnant  d'un  vif  dégagement  de  lumière,  lors- 
qu'on  fait  agir  le  brome  sur  la  limaille  dV- 
tain. 

—  VI.  lODURSS  D'KTArN.  On  connait  deux 
iodures  d'étain  ,  comme  on  connait  deux 
chlorures  et  deux  bromures.  Le  premier  est 
un  protoiodurei  répondant  à  la  formule  Sn  I>, 
et  le  second  un  periodure  dont  la  formule  est 
Sn  I*. 

—  Protoiodure  d'étain  Sn  I>.  On  le  prepare 
en  chautíant  un  mélange  de  grenaille  dV- 
^1tfl  ut  d'iode;  les  deux  corps  se  combinent 
en  donnant  naissance  k  une  masso  rouge 
bruni\tre,  translúcido  et  tròs-fusible,  qut  se 
sublime  k  une  tem|iérature  élevée. 

Le  protoiodure  d'étuin  est  solubte  dans 
Teau  et  se  réduit  par  Ia  triluration  en  une 
poudre  d'un  juuno  orangé  saio.  11  sti  dépose 
en  boaux  cristaux  aciculaires  d'uii  rougo 
jaune  parTévaporation  do  sa  solution  aqueuse. 
Les  mémes  "cristaux  se  forment  Iorsnu'on 
Íaisse  refroidir  uno  solution  saturéo  k  chaud 
d'iodure  de  potassium  et  de  chlorure  stanui- 
que.  Us  reuforraent  2  moléeulos  d'eau  de  cris- 
tallisation. 

ChaulFé  au  contact  do  Tuir,  le  protoiodure 
d'étoin  donne  du  periodure  qui  se  sublime  et 
de  Tacido  métastannique  qui  resto  comine 
résidu.  11  formo  avoc  les  ioduros  alcalins  iles 
sois  douhios  cristallisablos,  qui  répondont  à 
la  formulo  générale  Sn  1^.  NI'  1,  íi  loxcoplion 
toutefois  du  composé  aunnoniquo,  dont  la 
composition  est  oxpriméo  par  la  fornnilo 
(Ax  H*  l)«Sn  n. 

Le  protoiodure  dV^iirt  absorbo  diroctemont 
rannnuniuque  ot  ilonno  un  compoa6 
Sn  l<4Aitll». 

II  s'unit  nu  perchlorure  d'éíuin  pour  fonner  U 
sol  double  Sn  Cl*.  Sn  P.  M,  Kiiiie  a  otiieuu  c« 
dornier  corps  souh  \t\  formo  do  priMuot  tVm\ 
jauiie  orangò,  ou  tr»i(aut  lo  prutochloniro 
itc/oiri   auti\tlr<i   par  le   chlortiii^  díodo  I  Cl. 

—  /ndurt'  s/.iíiiii./Ní*  Sn  1*.  On  r»b(iont  p» 
dÍNNolvunt   rhjdrulu   «tuiutli^uo   diuia   lacide 
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iodhvdrique.  11  se  dépose  en  cristaux  jaunes 
à  éclats  soyeux,  que  Teau  decompose  cora- 
pléiement,  à  Taide  de  rébulliiion,  eu  acide 
lodhydrtque  et  acide  stannique. 

—  Vn.  FLnoRURES  DÉTAiN.  Oo  connalt  deux 
flaorures  â'étain,  un  protofluorure  SnFl*  et 
un  bifluorure  SnFl*.  On  les  prepare  en  trai- 
tant,  soií  leprotoxyde  dVíai",  soit  lanhydride 
staunique  par  Tacide  fluorhydrique. 

Sn  O      +     2HF1     =     H2  0    +    Sn  Fi* 

Protosyde      Acide  flúor-        g^_  Fluorure 

d'étain.  hydrique-  stAnneui. 

Sn  OS    +    4HF1    =    smo    +    SnFl* 

Peroxrde      Aeide  flúor-  ^^  Fluorure 

á'iíatTi.  hjdrique.  '  sUiODÍque. 

On  connalt  un  âuorure  silícostannique 
Sn  Fl*.  Si  Fl* 

ãui  cristallise  en  longs  prisraes  et  que  Teau 
écompose  luciJement  en  y  faisant  naitre  un 
precipite  de  silicate  stanniqae. 

— VIIL  Ctanures  d'ktain.  On  ne  connalt  pas 
ces  corps  à  Tétat  isole ;  mais,  par  contre.  on 
&  prepare  le  ferrocyanure  et  le  ferricyanure 
stanneox  pardouble  décomposition.  On  ignore 
comment  tes  ferrooyanures  et  les  ferricya- 
nores  solables  se  comportent  avec  les  seis 
ttanniqoes. 

—  IX.  OXYSEtá  d'btai>*.  L'hydrate  stanneux 
étant  one  base  faible  et  Thydrate  stannique 
fonctionnant  presque  esclusiveraent  comme 
acide,  les  seis  d'étaíit  sont  des  corps  peu  sta- 
bles.  On  a  prepare  cependant  un  grand  oom- 
bre  de  seis,  tant  slanneux.  que  stanniques, 
tels  que  sulfate,  sulfíte,  dithionate,  azotate, 
phosphate,  phosphile  .  chlorate,  iodate,  car- 
bonate ,  oxalate,  borate,  acétate,  foriniate, 
tartrate,  succinate  et  vanadate  stanneux; 
sulfate,  azotate,  phosphate,  phosphite,  per- 
chlorate,  carbonate,  acétaté,  sélénite,  arsé- 
niate,  arsénite,  chromate,vanadatè,  moly  bdate 
et  tongstate  stanuiques.  Les  seis  stanni- 
ques sont  plutôi  comparables  aux  anhydri- 
des  doables  de  la  cbimie  organique  quaux 
seis  propreiuent  dits. 

—  X.  SuLFOsEi^  d'étain.  Les  sulfosels 
stanneux  sont  presque  tous  d'un  brun  foncé; 
les  sulfosels  stanniques,  au  contraire,  sont 
plus  elairs.  souvent  jaunes  et,  parfois,  solu- 
bles  dans  Teau.  On  a  étudié  les  sulfocarbo- 
nates  stanneux  et  stanniques,  les  sulfotellu- 
rítes  thstaoneux  et  tristanniques,  le  sulfo- 
molybdate  siannique,  le  persulfomoly bdate 
stanneux,  la  persuifomolybdate  stannique,  le 
sulfotungstala  stanneux  et  le  sulfotungstate 
stannique. 

—  XJ.  Caracterbs  distinctifs  des  sels 
d'étain.  Tous  les  seis  d'e7«i/i  solubles  don- 
nent  avec  le  zinc  un  precipite  d'étain  métãl- 
lique,  qoi  se  dissoot  aans  lacide  chlorh^^dri- 
nue  en  formant  un  sei  stanneux.  Les  seis  stan- 
teux  et  stanniques  peuvent  étre  distingues 
par  les  caracteres  suivants : 

—  Seis  sianneux.  Les  seis  d'étain  au  mini- 
mum,  on  seis  stanoeux.  se  décomposent  cn 
sous-sels  lorsqu'on  les  traite  par  une  quaníité 
d'eau  un  peu  considérable ;  il  se  forme  en 
méme  temps  de  Tacide  libre,  qui  preserve  une 
portioD  du  sei  contre  la  décomposition.  Si  Ton 
a  soin  daiguiser  le  lic^uide  de  quelquesgout- 
te8  d'acide  chlorhydnque,  la  décomposition 
d'&  plus  lieu  du  tout. 

Les  S'.-U  d'éíain  sont  precipites  en  blanc 
par  les  carbonates  alcalinsj  le  precipite  ne 
se  dissout  ni  k  chaud  ní  à  froid  dans  un  ex- 
cés  de  reactif,  mais  il  est  faoiiement  soluble 
daos  le>>  acides. 

L'acide  sulfbydrique  et  le  sulfure  d'ammo- 
niom  font  naitre  dans  les  solutions  de  ces 
seU  un  precipite  brun  soluble  dans  un  excès 
de  ce  deroier  réactif  et  dans  les  sulfures  des 
alcalis  fixes.  Ce  precipite  n'est  pas  volátil. 

Le  chlorure  aurique  y  determine  un  preci- 
pite brun,  si  les  liqucurssont  concentrées,et 
pourpre,  si  elles  sont  ét«ndues.  Ce  precipite, 
qni  a  rcçu  le  nom  de  pourpre  de  Cassius, 
•ert  k  peindre  sur  por<.'í;laine;  il  a  surtout 
une  U^lle  nuance  Ionyqu'on  le  prepare  au 
moyeo  d'un  mélange  dtj  seis  stanneux  et  stan- 
ni'ju«;a. 

L«  fer  et  le  zinc  précipitent  Vétain  de  ses 
«"'lutioni  saline!;  ce  méial,  ainsí  réduit,  se 
diasout    facílement    dans     Tacide    chlorhy- 

driqii*;. 

L'  i  I';  íJMUstifjue  donneiit, 
,  un  precipite  soluble 
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—  Seis  stauniqufi-s.  Ces  seis  se  décomposent, 
comme  les  précédents.  avec  la  potasse,  les 
carbonates  alcalius  et  la  lame  de  zinc  ;  mais 
le  chlorure  d'or  ne  les  precipite  pas;  lacide 
sulíiiydrique  et  le  sulfhydrate  dammoniaque 
les  précipitent  en  jaunè,  et  lamnioniaque  y 
fait  naStre  un  precipite  soluble  dans  un  ex- 
cès de  réactif. 

—  XII.  EssAis  DB  l'étain.  Pour  reconnaS- 
tre  si  Vétain  contient  des  impuretés,  on  le 
soumet  aux  opérations  suivantes: 

On  pese  de  400  à  500  grammes  de  metal  en 
lame  ou  en  grenailie,  que  lon  dissout  dans 
l'acide  chlorhydi'ique  bouiUant,  en  ajoutant 
de  temps  en  tenips  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  faible  au  niélange  acide,  pour  favori- 
ser  la  dissolution.  Si  le  metal  est  arsénifère, 
il  laisse,  dans  ces  conditions,  un  résidu  d'ar- 
senic  métallique  presq^ue  pur,  qui  répand  une 
odeur  alliacée  lorsquon  le  projette  sur  un 
charbon  rouge.  Pour  reconnaitre  si  Vétain 
contieut  du  plomb,  du  fer  et  du  cuivre,  on  le 
traite  par  lacide  azotique,  qui  dissout  ces 
trois  derniers  métaux  et  transforme  Vétain 
en  acide  métastannique  insoluble.  La  disso- 
lution,  évaporée  à  siccité,  laisse  un  résidu 
que  Ton  reprend  par  Teau.  On  obtient  ainsi 
une  liqueur  iucolore,  dont  on  fait  trois  parts  : 
dans  lune,  on  verse  de  Tacide  sulfurique, 
qui  precipite  le  plomb  k  Tétat  de  sulfate  blanc 
insoluble;  dans  la  seconde,  on  verse  quel- 
ques gouites  de  ferrocyanure  de  potassium, 
qui  accuse  la  présence  du  fer  par  le  preci- 
pite ou  tout  au  moins  par  la  coloration  bleue 
quil  communique  au  liquide  ;  entin,  dans  la 
troisième  portion,  on  recherche  le  cuivre.  II 
suftit  pour  cela  de  Tacidifier  avec  un  peu  d'a- 
cide  sulfurique  et  d'y  introduire  une  lame  de 
fer  bien  décapée.  La  surface  de  cette  lame 
se  recouvre  d  une  couche  adhórente  de  cui- 
vre métallique,  recoonaissable  k  sa  couleur 
rouge. 

—  XIII.  DofiAGE   DE  l'kTAIN.  V.  DOCIMASIE. 

—  XIV.  Place  de  l'êtain  dans  la  classi- 
FICATION  CHIMIQUE.  Pcndant  longtemps,  on  a 
classe  Vétain  parmi  les  métaux  en  lui  don- 
nant  pour  poids  atomique  le  nombre  59.  De- 
puis,  on  a  reconnu  que  le  vrai  poids  atomique 
de  ce  corps  est  llS,  c'est-à-aire  double  de 
celui  qu*on  lui  attribuait.  LVíaín  devient 
ainsi  tétratomique.  Les  formules  de  ses  com- 
posés  présentaient  dès  lors  les  plus  grandes 
analogies  avec  celles  des  composés  siliciques  ; 
et  M.  Marignac  démonirait  que  Tanalogie  ne 
reside  pas  seulement  dans  les  formules,  les 
composés  d'étain  et  de  siliciura  étant  le  plus 
souvent  isomorphes.  M.  Naquet  s*est  fondé 
sur  ce  fait  pour  envisager  1  étain  comme  un 
métallolde  et  pour  le  ranger  à  côté  du  sili- 
cium. 

—  XV.  Alliages  d'étain.  V.  bronze   et 

FER-BLANC. 

ÉTAIN,  ville  de  France  (Meuse),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  k  20  kilora.  N.-E.  de  Ver- 
dun,  sur  la  i*ive  gaúche  de  TOrne;  pop.  ag- 
gl.,  2,577  hab.  —  pop.  tot.,  2.G53  hab.  Col- 
lége  communal.  Carrières  et  fours  k  chaux ; 
huileries,  poteries,  tanneries,  lilatures.  Com- 
merce  considérable  de  grains,  de  draps, 
de  toiles  peintes,  de  mercerie.  Après  avoir 
appartenu  successiveraent  aux  évéques  de 
Metz  ,  k  Téglise  de  la  Madeleine  de  Verdun, 
aux  comtes  de  Bar  et  aux  ducs  de  Lorraine, 
Etain,  dont  le  nom  derive,  dit-on,  du  mot 
latin  stagnum  (étang),  fut  reuni  k  la  cou- 
ronne  de  Krance  au  xviiii:  siècle.  L'église 
(xve  siècle),  raonumeut  historique,  possède 
un  chceur  remarquable.  L*hôtel  de  ville  mó- 
rite  aussi  d'être  signalé. 

ÉTAIRION  s.  ra.  (éjtè-ri-on  —  du  gr.  etai- 
ros^  compagnon).  But.  Fruit  r^ultiple,  com- 
posé   de   plusieurs    fruits   simples,  ii  On    dit 

aUSSi  SYNCARPK. 

ÉTAIRIONNAIRE  adj.  (é-tò-ri-o-nè-re  — 
rad.  elairion'^^.  líot.  Qui  est  do  Ia  nature  de 
Tétairion  :  J'ruit  étairionnairb. 

ÉTAL  s.  m.  (é-tal  —  v.  l'étyra.  &  la  partio 
encycl.).  Table  sur  laquello  les  bouchers  débi- 
tent  leur  viando  :  IMs  étaux  en  bois  de  chêne. 

II  Boutique    do    boucher  :    Ouvrir   un    étal. 

Vendre  son  étal.  Avoir  un  étal  aux  Halles 
centrales.  La  limitation  dans  le  nombre  des 
KTAUX  eit  de  nature  á  faire  augmmter  le  prix 
de  la  viande  plutôt  qu'à  le  faire  baisser. 
(H.  Say.) 

—  Péche.  Table  sur  laquelle  los  dócoUeura 
et  les  trancheurs  préparent  la  morue. 

—  Encycl.  Linguist.  Ktal  vient  du  bas  latin 
itallum^  stalluSy  staulus^  qui  so  rapporto  au 
germanique  ancien  :  haut  allemand  stal,  lieu 
cios  et  couvert,  place,  posto,  position,  situa- 
tion,  séjour,  dom^jure  ;  anglo-saxon  *ía/,  stall^ 
j/«/;uncÍun  irlandaÍH,«íafir; allemand,  síW/í»,' 
Auédois,  iífelle^  momo  sens;  anglais,  staU\ 
place,  Btallo,  óchoppe,rf/«/;  ancien  allemand, 
êtellan,  síaljan  ^  plucer,  ótablir;  gothique, 
ííaWoji;  allemand  raodonie,  sttUen.  Kicbnoíf 
cotnpuro  k  cos  derniércH  formes  lo  groc 
tíellfí,  alAloó;  líthuaníen ,  steíloju;  russe, 
itrioiu,  dÍHpoHer,  et  les  ramèno  toutes  k  la 
racine  sunscrito  ilhal,  stliúl  {firmiter  stare), 
diiin  lo  hfmtup^  flxer,  étuMir,  raclno  alliéo 
du  reste  k  «íAá,  ne  l«iiir  deboui.iíarc.  (v,  iís- 
ti;r).  Cctto  mhrnv  racinc  xtkal  a  produit  io 
himscrit  ittfiolas,  ithali^  «i('!g"f,  uppui ;  groc, 
êtuloM,  hlôlé;  Kolhique.  itulê;  lithuunion,  nta- 
ioM,  mero»  sen»,  et  uujtsí  le  sunHcrít  athalitus^ 
ithulitiu,  mastif  épais;  groc,  ilaltheia;  latin, 
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stolidits.  De  Ik  encore  le  sanscrit  sthnla , 
lieu,  site,  et  aussi  étable,  station  de  trou- 
peaux,  dans  le  coraposé  ovist/iala,  bergerie, 
ce  qui  nous  rapproche  évidemment  des  for- 
mes gernianiques  stal,  etc,  qui  correspon- 
dent  exactement  pour  Ia  forme  et  Torigine, 
et  qui,  avec  le  sens  de  lieu.  place,  ont  aussi 
parfois  celui  d  etable.  Le  bas  latin  stallum, 
stallus,  procédant  iraraédiatement  du  germa- 
nique,  a  donné  Tancien  français  esial,  doii 
nous  avons  fait  eíal,  et  qui  signiíiait  primi- 
tivement,  comme  en  gernianique  et  en  san- 
scrit, place,  poste,  position,  situation,  séjour, 
demeure,  siége,  puis  tribunal,  etc. 

Enfer  seit  mis  de  ceie  part, 

Es  mansions  de  Taltre  part; 

E  i>uis  le  ciei ;  e  a  estais 

Primes,  Pihitp  od  ces  vassals, 

(Théãlre  françois  au  moyeJi  âge.) 

N'el  remua  de  son  estai  premier 

Ne  que  feist  une  tor  de  niostier. 

{Chansou  d'Ogter  de  Danemarche.) 

«  Li  Grieu  ne  s'oserent  venir  ferir  en  lor 
estai :  et  cil  ne  volrent  eslongier  les  lices.  u 
Villehardouin. 

Quant  il  o!  que  morte  estoil, 

De  eon  ental  oú  il  estoit, 

Chal    à  la  terre  pasniez. 

{Flore  et  Blanceflor.) 
■  Et  vit  le  roi  éster  ai  estai  real,  w  lisons- 
nous  aussi  dans  la  vieille  traduction  du  livre 
des  Hois,  k  la  place  de  cette  phrase  du  texte  : 
Vidit  regem  stantem  super  tribunal. 

En  basse  lutinité,  comme  le  fait  observer 
Chevallet,  stallum  ou  stallus  S3  prenait  aussi, 
dans  un  sens  resLreint,  pour  la  place  que  cha- 
que  moine  ou  chague  chanoine  occupait  dans 
le  choeur  de  réglise.  On  ne  se  douterait 
guère  que  ò/a//e  d  eglise  et  étal  de  boucherie 
sont  en  réalicé  un  seul  et  méme  mot.  De 
stallum^  place,  on  fit  installare^  mettre  en 
place,  mettre  en  stalle,  qui  nous  a  donné 
installer.  —  Estai  se  prit  plus  f.ard  dans  un 
sens  particulier,  pour  designer  spécialement 
la  place  ou  Ton  exposait  en  vente  les  mar- 
chíindises  sur  les  marches  publics.  Vestal 
était  originairement  protege  contre  les  in- 
tempéries de  Tair  par  un  toit  et  une  clôture 
en  charpenle,  ce  qui  fo[^nait  une  petite  ba- 
raque  qui,  par  extension,  reçut  également  le 
nom  d'estal.  Nous  avons  conserve  étal  pour 
designer  le  bane  élevé  sur  lequel  on  exposo 
en  vente  de  la  viande  de  boucherie,  ainsi 
que  la  boutique  méme  oú  lon  veud  de  la 
viande.  Esial^  éial,  nous  ont  fourni  les  deri- 
ves étaler,  étalage, 

ÉTALAGE  s.  m.  (é-ta-la-je  —  rad.  étaler). 
Exposition  de  marchandises;  ensemble  de 
marchandises  exposées  k  la  vue  des  cha- 
lands  :  Faire  un  grand  étalage  de  inarchan- 
dises.  Mettre  des  marchandises  à  /'étalage. 
Acheter  tout  /'étalage.  li  Droit  d'étaler  des 
marchandises  :  Payer  /'étalage. 

—  Par  ext.  Ensemble  d'objets  étalés,  épars 
dans  un  méme  lieu  ; 

On  vit  un  étalage 

De  corps  saiiglants  et  de  caroage. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Grapde  toilette,  extérieur  pom- 
peux  ou  luxueux  destine  k  attirer  Tattention  : 
Elle  en  a  é té  pour  ses  fraís  ^'étalage.  /.'éta- 
lage de  Vopulence  est  une  insulte  á  la  jnisère. 

Le  dessertest  servi :  quel  brillaiit  élataye.' 
On  a  senti  de  loin  cet  enorme  froma2;e 
Qui  doit  tout  Gon  mtfrite  aux  injures  du  temps. 
Bercboux. 
Si  nos  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleiírs, 
Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage. 

Voltaire. 

—  Fig.  Montre,  ostentation,  exhibition 
complaisante  et  vanileuse,  uppareil  ambi- 
tieux  destino  k  provoquer  Tadiniration  :  Le 
pédaiitisme  7i'est  pas  moins  dnns  1'ajfectation 
du  slyie  que  dans  /'étalage  de  Vérudition. 
(Ba<-(in.)  II  y  a  deux  sortes  d'ostentation  :  une 
ostentation  qui  se  montre  en  faisant  étalage 
d'un  rien,  et  une  ostentation  qui  se  cache  en 
faisant  mystère  de  tout.  (Fonton.)  //  faut  de 
/'ÉTALAGE  dans  tont^  sans  quoi  rien  ne  parati 
dans  le  monde.  (Mariv.)  Les  médedns  font 
yrnnd  ÉTALAGE  de  leur  savoir.  (M'»e  Campan.) 
Vhypocrisie  consiste  à  cacher  les  tnces  que 
lon  a  pour  faire  ÉTALAGE  des  vertns  que  i_on 
n'a  pas.  (Boitard.) 

No  lalB  point,  affectant  un  savoir  pédantesque, 
Du  grec  et  du  latin  Vétalage  burlesque. 

MoMtRK. 

Avec  Tart  dea  citéa  arrive  leur  vain  bruit; 
Wétalage  se  monir«  et  la  galté  B'enfuit. 

Dblille. 

—  Argot.  Vol  à  Vétalage^  Genre  de  vol  qui 
consisto  k  dérober  des  objels  dans  Tétalage 
d'un  murchand. 

—  Fóod.  Droit  d'étalage,  Droit  porçu  par 
lo  seignour  sur  li;.s  niarehands  qui,  aux  jours 
do  foire  et  do  marcho,  étalaiont  des  murchau- 
dises  k  la  devanturu  dos  échoppes.  ii  Ou  a  dit 
aussi  DROIT  d'ktahlagk. 

—  Métíillurg.  Nom  donnó  aux  pareis  inté- 
ri<!uro»  do  ta  purtie  d'un  haut  fourneau  qui  so 
trouvo  uu-dcssous  do  la  cuve  et  au-dossus  du 
í-icusot  :  Les  y.T\L\(iKS  sont  destines  à  soute- 
nir  le  minerai  et  les  maiiéres  qui  y  sont  mé- 
lanyéea  au-dessus  du  creusety  pour  les  laisser 
exposèSfpendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
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à  une  hnute  tempèrature.  (G.  de  Claubry.)  La 
pente  des  étalages  est  d' autant  plus  forte  que 
les  minerais  sont  plus  fusibles  et  plus  faciles  à 
réduire.  {W.  Maigne.) 

—  Syn.  Élnlage,  moiilre,  oatentatioit,  pa- 
rado. Le  mot  montre  ne  renferme  rien  de 
plus  que  Tidée  de  montrer;  si  lexpression 
faire  montre  implique  quelque  chose  qui  sent 
l'affectation,  c'est  que  l'usage  s'est  introduít 
de  ne  Temployer  que  dans  ce  sens,  mais  cela 
ne  resulte  nuUement  de  la  valeur  du  mot. 
Étalage  suppose  qu'on  déploie  la  chose,  qu'on 
la  montre  dans  toute  son  étendue,  qu'on  en 
fait  ressortir  la  quantité  et  Tampleur.  Faire 
parade  de  quelque  chose,  c'est  la  montrer 
pour  en  tirer  vanité,  quoiqu'il  n'y  ait  en  cela 
rien  de  vraiment  utile.  L  ostentation  est  le 
sentiment  de  celui  qui  montre  quelque  chose 
et  qui  s'en  prévaut  pour  humilier  les  autres 
hommes  ;  rigoureusement  parlant,  ce  mot  est 
plutôt  synonyme  de  vanité  et  d'orgueil  que 
des  trois  mols  qui  lui  sont  compares  ici,  et  ce 
n'est  guère  que  par  son  étymologiequMlpeul 
étre  considere  corame  exprimant  lidée  do 
montrer  quelque  chose. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  distingue  deux  sor- 
tes á'étaiu<jes  ;  lo  celui  qui  est  fait  par  les 
marchands  en  boutioue  et  qui  ne  peut  em- 
piéter  sur  Ia  voie  publique  k  moins  d'autori- 
sation  spéciale  de  Tadministration  munici- 
pale ;  20  celui  des  marchands  colporteurs  qui 
exposent  des  objets  sur  la  voie  publique. 

h'élalage  des  marchands  colporteurs  sur  la 
voi«  publique,  pouvant  nuire  k  la  liberte  et  k 
la  súreté  du  passage,  doit  étre  réglementé 
par  Tautorité  municipale.  k  laquelle  la  loi  du 

24  aoút  1790  en  a  confere  le  soin. 

Bien  que  lautorité  locale  ait  le  droit  de 
prendre  k  cet  égard  telles  mesures  qui  lui 
paraitront  convenables,  Tordonnance  du  pré- 
fet  de  police,  en  date  du  20  janvier  1832, 
peut  servir  de  base  aux  dispositions  k  prendre 
dans  les  localités  autres  que  Paris. 

Aux  termes  de  cette  ordonnance  et  d'une 
circulaire  du  30  janvier  suivant,  relativo  au 
méme  objet,  nul  ne  peut  stationner,  méme  mo- 
mentanément,  sur  la  voie  publique,  pour  y  éta- 
ler des  marchandises  ou  y  exercer  une  indus- 
trie, qu'en  vertu  de  perraissions  délivrées  par 
le  préfet  de  police  pour  certains  points  oú  il  a 
éte  reconnu  que  de  tels  statiounements  ne 
nuisaient  pas  k  la  liberte  de  la  circulation. 
La  demande  de  stationner  sur  Ia  voie  publi- 
que est  adressée  au  préfet  par  Tentreniise  du 
commissaire  de  police  du  quartier  oú  est  situe 
le  lieu  du  statioiínement  designe  dans  la  de- 
mande. Cette  demande  doit  énoncer  :  1»  les 
nom,  prénoms,  age,  lieu  de  naissance,  domi- 
cile  et,  profession  du  pétitionnaire :  2"^  s'jl  est 
marié,  veuf,  père  de  famille;  3»  rétat  qu'il 
exerce;  4o  la  nature  des  objets  qu'il  se  pro- 
pose  de  vendre  ou  de  lindustrie  qu'il  a  Pin- 
tention  d'exercer;  5o  rerapiacementqu'il  dé- 
sire  occuper  et  la  nature  aes  objets  qu'il  en- 
tend  y  déposer. 

Celui  qui  a  obtenu  une  permission  doit, 
avant  d'en  faire  usage,  se  pourvoir  d'une 
patente  ou  d*un  certilicat  dexemption  de 
Tadministration  des  contributions  indirectos 
k  peine  de  coníiscation  ou  de  sequestre  k 
ses  frais  de  .^es  marchandises.  Les  mar- 
chands de  menus  comestibles  sont  seuls  dis- 
penses de  ces  formalités. 

Les  étalagistes  ne  peuvent  vendre  sur  la 
voie  publique  des  marrons  rôtis,  des  gaufres 
ou  des  objets  frits  que  lorsqu'Íls  sont  prepa- 
res dans  les  lieux  cios. 

Tout  étalage  est  interdit  sur  les  trottoirs, 
aux  anglas  des  rues,  sur  les  ponts  étroits  ou 
Irès-fréquentés.  Néanmoins,  quand  il  n'est 
pas  possible  de  leur  indiquer  un  autre  eni- 
placement,  on  permet  aux  laitiers  d'étaier 
sur  les  trottoirs  des  rues. 

Les  marchands  sous  échoppe  ou  en  éta- 
lage payent  seulement  la  moitié  des  droits 
exiges  des  marchands  qui  vendent  les  mé- 
mes  objets  en  boutique  (art.   U  de  la  loi  du 

25  avríl  1844). 

Les  contraventions  aux  dispositions  prises 
par  les  autorités  locales  en  matière  d'éta- 
laues  sont  passibles  d'une  amende  de  1  fr.  k 
5  ir.  (code  penal,  art.  471,  §  40). 

— ;  Métall.  Cest  dans  les  étalages  des  hauts 
fourneaux  que  s*achève  la  réduction  proju-e- 
ment  dite  et  que  s'opère  la  carburation  du  fer 
qui  est  arrivé  coinplétement  réduit.  La  car- 
buration commence  même  avant  lii  fín  de  la 
réduction.  Dans  cette  méme  zone,  et  quelque- 
fois  plus  bas  encore,  se  réduisent  Irs  substan- 
ces  étrangères  ;  k  la  purtie  inférieure  des  éta- 
lages^ les  inatières  arrivent  k  létat  métallique 
prètes  k  subir  la  fusion  qui  s'opére  dans  l'ou- 
vrage.  Les  étalages  reposent  sur  louvrage 
et  sont  construits  en  briques  réfractaires, 
moulées  suivant  la  forme  qu'ils  doivent  pré- 
seiíter.  L'c,xpérieiice  a  montre  qu'un  fourneau 
ne  marche  bien  qu'autant  quo  ses  ctalages  ne 
sont  pas  tr»p  plats;  leur  pente  ne  doit  pas 
é.'re  inférieure  k  65°,  et  peut  aller  jusqu  a 
750  environ.  Dans  la  construction,  on  fait  en 
sorte  que  Touvrage  et  les  étalages  soient; 
complétement  indépendants  de  la  cuve,  afii 
de  pouvoir  réparer  les  étalages  sans  touchef  / 
k  la  partie  supórieure  du  fourneau.  Quelque*! 
fois  on  supprime  les  étalages;  le  fourneau  stj 
compose  alors  de  deux  trones  de  cõue,  Ir/ 
cuvo  et  Touvrai^e ;  mais  ce  système  n'cs*;\ 
applicablo  que  si  Von  n  k  traiter  des  minerais  1 
tres-fusibles,  comme  les  fers  spathiijues.  En  | 
Autriche,  on  rencontro  ce  second  type;  en  j 
France,  le  preinior  est  surtout  empíoyé ;  onl 


ÉTAL 

AnjrW^hTre,  on  fait  usage  de  \\\n  ou  de  Tau- 
ti'.  suivaiu  la  naturo  du  minerai  et  de  lu 
foiítn  it  produiro. 

ÉTALAGÉ,  ÉE  (<^-ta-la-jó  —  rad.  étalage) 
]i,ii-t,  piissé  du  V.  Ktalafior.  Mis  en  étalage  : 
iit'K  aoieritts  ktalagiíiís  aucc  <júi\t, 

ÉTALAGER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-la-jé  —  rad. 
cialaye).  Mottre  en  étalage  :  Etalager  des 
fíiarchandises, 

ÉTALAGISTE  adj.  (é-ta-Ia-ji-ste  —  rad. 
élttltii/er).  So  dit  do  celui  qui  éiale  ses  mar- 
chandisiís  dans  la  rue  ou  sur  las  places  pu- 
bliques :  Marchande  ÉTALAGISTE.  ZíorfíiVeETA- 

LAGISTE. 

—  Substantiv.  :  Un  ètalagiste. 

—  Encycl.  On  designe  ordinairement  seus 
le  noin  d't'íalaf/istes  tous  les  petits  comraer- 
çants  qui,  dans  les  marches,  les  foires,  sur 
les  plaees  publiques,  les  trottoirs,  les  quais, 
les  ponts,  partout  eníin  oíi  lespace  et  la 
conimodité  le  permeltent,  déposent  h  terre, 
sur  dés  banes,  des  parapets  ou  méme  des 
Iréteaux,  des  niarchandises  conimunes  ou 
d'occasion,  qu'ils  crient  k  pleins  poumons  pour 
attirer  Tattention  des  passants  et  des  ache- 
teurs.  Voilã  la  signitication  du  mot  dans 
toute  son  étendue;  mais  Tusage  en  fait,  pour 
ainsi  dire,  la  reserve  spéciale  aux  libraires, 
aux  niarchands  destampes,  aux  nuniismates, 
aux  conchyliologistes  et  autres  pourvoyeurs 
en  plein  vent  des  sciences  et  des  arts.  Délí- 
mitée  ainsi,  la  profession  d'éíalagis(e  a  unií 
physionomia  toute  particulière.  Cest  Tindus- 
trie  des  hommes  patients  et  aguerris  aux  va- 
riations  les  plus  orutales  de  la  terapérature, 
contre  laqueíle  leur  corps  finit  par  se  cui- 
rasser.  La  pluie,  survenant  au  raoment  oíi, 
faiigués  par  rínstallation  de  leurs  caísses 
et  de  leurs  cartons,  ils  songent  à  s'asseoir, 
leur  fait  aussitòt  plier  bagage  pour  recora- 
mencer  peut-étre  à  déballer  de  nouveau  au 
moment  oú  ils  achèveront  cette  seconde 
opération.  Et  puis  le  ortsue/ est  si  bien  le  fond 

;  du  métier,  qu  il  leur  f;iut  quelquefois  rester 
i  plusieurs  journées  entières  sans  éírenner. 
Cependant  Vètalagiste  a  aussi  ses  bons  rao- 
menls,  ses  triomphes,  aussi  doux  que  ceux 
du  pécheur  qui  sent  sa  ligne  vigoureuse- 
nient  seoouée  par  un  poisson  de  forte  taille. 
Rompii  aux  secrets  désirs  des  acheteurs,  k 
leurs  envies  mal  dissimulées  lorsqu'ils  croient 
avoir  fait  uno  trouv:nlle,  k  leurs  ruses  pour 
cacher  la  joie  qu'ils  en  éprouvent,  Vétala- 
giftte  rit  dans  sa  barbe  de  leurs  feints  dò- 
parts,  <Je  leurs  retours,  de  leur  aifectation 
d'indiírórence.  11  est  eonsomnié  dans  Tart 
déveiUer  la  tentation,  d'aÍguÍllonner  les  dé- 
sirs, d  ebranler  les  volontês,  les  partis  pris, 
de  fasciner  les  índécis;  de  sorte  que,  le  soir, 
lorsqu'Íl  a  lout  remisõ  et  qu'il  eonipte  son 
argent,  ce  n'est  pas  sans  quelque  legitime 
amour-propre  qu'il  sapplaudit  davoir  í,i  bien 
su  disputer  son  salaire  á  la  société,  tout  en 
restant'  libre,  maUre  de  lui-méme,  chef  de 
maison,  à  son  rompíe,  ce  qui  est  le  summum 
des  vceux  populaires. 

—  Juriapr.  V.  étalage. 

ÈTALE  adj.  (é-ta-le  —  rad.  étaler).  Mar- 
Se  dit  de  la  mer,  au  moment  oii  elle  ne 
monte  ni  ne  destrend,  à  la  lin  soit  du  flot, 
soit  du  jusant.  ll  Navire  étale,  Navire  immo- 
bile,  qui  n'avancõ  ni  ne  recule.  II  Vent  étale, 
Vent  régulier,  continu,  sans  boutíées  ni  ri- 
sétís.  II  tordage  éltile,  Celui  qui  resiste  délini- 
tivement  à  un  eíFort,  qui  sarrète  après  avoir 
filé.  II  Ancre  étale,  .'Vncre  arrètée,  fixée  au 
fond,  et  qui  ne  chasse  plus. 

—  s.  m.  Moment  do  la  mor  étale  ;  L'étale 
de  la  marée.  Liustant  oú  sopàre  le  renverse- 
ntení  du  cuurant  du  flot  enjusaut  et  du  jusant 
en  flot  est  /'iítale.  (A,  Maury.) 

—  Piche.  Filet  élale,  Vúat  fixe. 

ÉTALÉ,  ÉE  (é-ta-ló)  part.  passo  du  v. 
Etulor.  Mis  en  étalage  :  iJes  morchandises 
KTALÉES  sur  le  trottuir,  dans  la  monlre  d'une 
bouiigue. 

—  Diaposó  pour  ètra  vu,  mis  en  évidence  : 
I)t's  dtinnisenes  étaléiís  sur  des  étagères.  Des 
épuules  étalkiís  á  la  lueur  des  bougies. 

—  Epars  en  un  mème  lieu  :  Des  cadavres 
ktalés  sur  un  cluinip  de  balaille.  Des  pUces 
d'or  líTALiíKSsiir  une  table  dejeu. 

—  DépliÃ,  étondu  :  La  queue  du  paon  n'est 
pas  haintuellement  ktalÉe. 

—  Kam.  C(iu(*h6  nonebalainmont  :  Etre 
KTALK  sur  un  canapé.  ||  Tombo,  étendu  de  son 
long  :  La  vnilií  étaléh  par  terre. 

—  Kig.  M'»ntró  avoc  ostentation  •  Savoir 
lÍTALK,  c'est  péduiitcrie.  Une  apostaste  achetée 
dans  ll!  parlement  éíait  étalÉe  comme  une 
dcpouille  opime.  (Lamart.) 

—  Mar.  yo  dit  quoUpiefois  pour  étali;. 

—  tíot.  Se  dit  dos  organe»  qui  forment  un 
angie  k  pou  prés  droit  ave»:  los  partioa  du 
vógotal  sur  lesquellns  ils  nuis^sont  :  Feuillcs 
ÉTAi.KKH.  Humenuj;  lirALÚs.  l^étnlen  étalés.  II 
Tige  étalée,  Tige  qui  erott  naturolloment 
couchée  Hur  lu  sol. 

ÉTALER  V.  a.  ou  tr.  (é-ta-Ié  —  rad.  étnl). 
IWpo^iT  pour  V(MKlro  :  Lih  marrhnnds  iíta- 
í.,  NT  Ifurs  innri-.handinm  l,:i  plu.t  lunwrllrs 
(Aead.) 

—  Oé[>lrtyor,  ouvrlr  Inrgiunent :  Ktaliík  une 
fiofffí  Kur  le  comptoir.  Ktaliíh  une  carte  géo' 
(/}'tp/a<fue.  Le  paon  étalk  aa  queue  avec  cnm- 
phnsnnce.  Ktaíjíz  voírr  Jambe.  L'hiAble  ictalií 
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à  trois  pieds  au-dessus  du  sol  ses  richcs  om- 
belles  ae  fleurs  blonches.  (A.  Karr.) 
Dieu  60  plut  \  crôer  des  animaux  divers  : 
Le  paon  pour  étaler  riris  de  son  pluinage, 

Voltaire. 
.     .     .     LorsquH  Thlver  attriste  la  imture, 
Le  gi)i  sur  un  vititix  chãna  èlale  sa  verdiire. 

Castel. 

II  Etendre  sur  une  surface  :  Etaler  des  cou- 
leurs.  Etaler  de  Venere  sur  du  papier,  On 
ÉTALií  l'éiain  fundu  avec  un  tampou  de  filasse, 
coínme  le  peintre  en  bâliment  étend  les  cou- 
leurs  avec  la  brosse. 

.  .  .  L'actrice  en  haillons  étale  tous  ses  fards 
Sur  ses  ossemeiits  maigres. 

Th.  de  Banville. 

—  Exposer,  disposer  en  éparpillant  :  Eta- 
ler des  papiers   sur  un  bureau. 

—  Fam.  Faire  tomber,  jeter  à  terre  :  Eta- 
ler quelquun  par  terre  d'un  coup  de  poing, 

—  Faire  ou  laisser  voir  ;  exposer  aux  re- 
gards  avec  ostentation  :  U/ie  femtne  qui  etale 
ses  charmes  est  sonpçonnée  de  les  mettre 
en  vente.  Jíien  nest  plus  triste  que  Vaspect 
d'une  campngne  nue  et  pelée^qui  «'étale  aux 
yrux  que  des  pierres,  du  limon  et  des  sables. 
(J.*J.  Rouss.)  //  ne  faut  pas  imiter  ces  jeimes 
désceuvrés,  ces  jeunes  fats,  qui  f^nt  de  leur  toi- 
lette  leur  seule  occupaiioti^  et  çui  viennent 
ÉTALER  dans  nos  saloris  les  modes  les  plus  rt- 
dicults.  (Scribe.) 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissants. 

Corne  ILLE. 
Dieu  veut-il  qu'on  éínle  un  luxe  un  peii  profane? 
—  Oui,Iorsqu'a  l'íía/tT  notre  état  nous  condamne. 

BOILEAU. 

J'ai  vu,  jeunes  Français,  ignobles  libertines, 
Nos  femities,  helles  d"impudeur, 

Aux  regards  d'uii  Cosnque  étaler  leura  poitrines 
Et  s'enivrer  de  son  odeur. 

A.  Baebiek. 

II  Exposer  aux  regards  ou  au  jugement  du 
public  : 

Qui  sait  bien  ce  que  c'eflt  qu'uD  prodigue,  un  avare, 
Un  honnfite  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre, 
Sur  une  scène  heureuse  Íl  peut  les  étaler. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Faire  montre,  faire  parade  de  : 
Etaler  son  érudition.  Si  votts  donnez  uji  con- 
seil,  que  ce  ne  soit  pas  pour  étaler  i-oíre  pru- 
dence,  mais  pour  être  ulile  au  prochnin.  (Boss.) 
Nous  sommes  trop  inipatients  tÍ'ÉTALER  nos 
pensées.  (Chateauu.) 

Quand  on  a  de  Tesprit,  oo  aime  &  Vétater. 

Destoccheb. 

II  faut  que  je  vous  dise 

Que  c'est  de  la  vertu  faire  une  niarclifuidis'-, 
Qii'étaler  au  grand  jour  le  bien  que  Vou  a  fait. 

Ia\a. 

—  Jeux.  Etaler  son  jeu,  Montrer  toutes  ses 
cartes. 

—  Mar.  Vaincre,  résister  d'une  manière 
efíicace  à  :  Le  câhle  7ííí  puí  étaler  lecoup  de 
vent.  Un  bâtimení  á  la  voile  etale /e  couranl^ 
lorsquc  son  sitlage  est  assez  considérable  pour 
quil  ne  soit  pus  entruiné  par  ce  courant. 
(Bonnefous.)  II  Etaler  un  navire^  Avoir  la 
niême  vitesse,  ne  pas  se  laisser  gagner  par 
lui. 

—  V.  n.  ou  intr.  Mar.  Rester  dans  une  po- 
sition  fixo,  se  maintenir  :  Malgré  les  rafates 
incessantes  qui  l'assail/aicut,  /'Astrolabe  éta- 
LAiT.  (Dumont  d'Urville.) 

S'étaler  v.  pr.  Etre  étalé,  dóplié,  éparpillé, 
étendu  :  Ces  étoffes  s'étalent  dans  de  7nagni- 
fiques  vitrines.  Une  couc/te  de  neige  s'btale 
sur  la  campagne  désolée.  Une  larqe  tache 
d'huile  s'ktalk  sur  son  paletot.  Úne  vaste 
plaine  s'étale  au  pied  de  la  montagne.  Paris 
S'ÉTALAIT  devaní  nous. 

—  Fam.  Se  coucher,  saJIonger,  se  carrer, 
8'étendro  avec  nonohahinee  :  Sí'étalkr  sur 
son  litf  dans  un  fauteuil.  \\  Tomber,  s  etendre 
de  son  long  :  S  étaler  sur  1'herbe,  dans  la 
boue. 

—  Fig.  Se  donner  en  spectacle,  se  mettre 
en  évidence  avec  ostentation  :  //  me  semhle 
qu'une  femme  ne  doit  iioint  sortir  de  sa  sphère 
pour  8'ÉTALER  CU  public  et  hasarder  une  pièce 
medíocre.  j^X oh.]  Les  fentmes  à  toilette  pren- 
nent  plaisir  à  s'ErALKR.  (J.-J.  Rouss.) 

.  .  On  ne  peut  ROufTrir  c<^s  bruyantfl  téniéroires 
Sur  la  Bcâno  du  monde  ardents  h  »'étaler. 

VOLTAIRI. 

II  Entror  dans  des  développemonts,  8'ótBndro 
avec  complaisauce  : 
Sur  un  si  beau  aujet  je  pourrais  m'étaler. 

RâoNIBR. 

—  Mar.  Se  dit  de  doux  bAtiments  qui  naví- 
gufnt  do  conserve,  avec  uno  vitesso  absolu- 
meiít  égale. 

—  Tochn.  Se  dit  dea  mótaux  qu'on  étend 
Kur  des  corps  durs,  à  I  nulo  do  fondants,  do 
niordants  :  L'étain  H'KTALifi  sur  les  glaces  à 
ffiide  du  mercure. 

—  Antonymo.  Détalor. 

ÉTALEUR,  EUSE    s.  (é-ta-lour,  ou-ze  — 

rail.  étaler).  Poisontio  quí  étalo,  (jui  sait  étu- 
ler  :  Un  habile  iítam-íUH  ile  chinnisrries. 

—  Tochn.  lintteur-étaleur,  Machino  8(*r- 
vant  ll  <tiHposi«r  la  laino  et  lo  cotmi  un  foruio 
do  nappo,  lorsquo  roa  maliòrosont  été  dobar- 
raftsóim  doN  corpa  étrangors  par  lo  battour- 
Apliichour. 


ÉTAL 


ETAL 


997 


ÉTALIER  8.  m.  (é-ta-lié  —  rad.  étal).  Celui 
qui  tient  un  élul  pour  le  comptedun  maUre 
boui-her  :  Etre  volè  par  son  étalier.  La  vente 
de  la  viande  s'opère  dans  les  7narchés  et  dans 
les  boutiqufís  par  les  premiers  et  seconds  éta- 
Li!;us,  (P.  Vinçard.)  Le  snlaÍ7-e  des  étaliers 
varie  suivant  leur  intelligence  et  leurs  apti- 
tudes.  (P.  Vini^ard.)  II  Adjectiv.  :  Garçon  éta- 
lier. 

—  Agric.  En  Normandie,  Clôture  grossière 
destinée  à  empêcher  les  chevaux  de  pénétrer 
dans  les  terrams  cultives. 

—  Pêche.  Etablissement  de  pieux  et  de 
perches  sur  le  bord  de  la  mer,  servant  íi  ten- 
dre  des  filets  de  guideaux. 

ÉTALIÈRES  s.  f.  pi.  (ó-ta-liè-re  —  rad. 
étalier).  Péche.  Filet  teudu  circulairement  sur 
des  perches. 

ÉTALINGUÉ,  ÉE  (é-ta-lain-ghé)  part.  passe 
du  v.  Etalinguer  :  Cãble  étalingde. 

ÉTALINGUER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-lain-ghé 
—  espagn.  entaiingar ,  mème  sens).  Mar. 
Amarrer  à  lorganeau  de  Tancre  :  Etalin- 
guer un  cãble. 

ÉTALINGURE  s.  f.  (é-ta-lain-gu-re  — rad. 
etalinguer).  Miir.  Noaud  qui  tixe  le  bout  d'un 
cáble  ou  la  manille  d'un  càble-chaine  à  lor- 
ganeau  d'une  ancre.  II  Nceud  de  lorin  sur  la 
croisée  de  1'ancre.  ii  On  dit  aussi  entalingure 

et  ÉTALINGUÉ. 

ÉTALLEVILLE  (GuYOT,  comte  d')  ,  po6te 
français,  né  à  Etalleville,  prés  d'Yvetot,  en 
175'-;,  mort  à  Brcraieu  (Eure)  en  1828.  Depuis 
les  preraières  annees  de  sa  jeunesse,  il  ser- 
vait  dans  un  régiment  de  cavalerie,  quand 
éclata  la  Révoluuon.  11  suivit  alors  les  prin- 
ces  français  dans  lemigration.  Digne,  fier  et 
ne  voulant  devoir  qu'à  lui-niéme  ses  moyens 
d'existence,  le  comte  d'Etalleville  u'hesita 
pas  à  tirer  parti  de  ses  talents  personneís  : 
pendant  six  ans,ii  fut  professeur  de  langues  k 
Nuremberg.  Rentré  en  Fnuice,  il  se  livra  ã 
la  cuUure  des  lettres  et  surtout  à  la  poésie. 
On  a  de  lui  desouvrages  dun  style  négligé, 
mais  qui  ne  manquent  ni  despritni  d'origina- 
lité.  Nous  eiterons  :  la  IHltgence  ou  les  Amours 
de  tiente-six  heures,  poèmo  en  quatro  chants 
(paris,  1813,  in-18) ;  les  i'ím^  de  Barég es  ou, 
Jiemède  á  1'ennut,  historiette  rimée  (1815, 
in- 18) ;  la  Caloíte  du  régiment  Royal-Lon'aine 
cavalerie,  poílnie  en  trois  ohants  (1820,  in-l8) ; 
la  Vie  de  iofficier,  poíime  en  trois  chants 
(1821,  in-l8}i  Quelques  choses  et  beaucoup  de 
riens  ou  Ales  pensées,  ouvrage  en  prose  (1827, 
in-l8) ;  Epitre  ã  mon  gendre  (1827,  in-18). 

ÉT.\LLOíNDE(Gaillard  D"),ramiducheva- 
lier  de  La  Barre  (v.  ce  nom).  II  était,  selon 
quelques  contemporains,  le  principal  auteur 
cie  Taction  qui  Cunduisit  ce  dernier  à  1  eeha- 
faud.  On  sait  que  le  nom  du  coupable  resta 
loujours  inconnu  et  que  La  Barre  lui-méme 
ne  fut  que  soupçonné.  Nous  ne  pouvons  donc 
ças  discuter  cetie  conjecture.  D'Etallonde 
lut  condamne  à  partager  le  supplice  de 
son  ami.  II  óchappa  à  ses  juges,   parmi  les- 

Suels  était  son  père,  gentilhumme  et  pré.n- 
ent  d'une  solte  villCy  dit  Voltaire,  í^uitta 
la  France  et  s'enrôla  dans  les  troupes  prus- 
siennes.  Voltaire ,  instruit  que  d'Ktallonde 
était  h  Wesel  sous  le  nom  de  Morival,  en  in- 
forma Fródéric  II,  roÍ  de  Prusse,  et  ce  prince, 
sur  la  recommandation  du  philosopho,  de  sol- 
dat  quetait  d'Etalloiido  en  fit  d'abord  un 
cornette,  onsuite  un  oflicier.  ■  Je  voudrais  le 
voir  á  la  téte  d'uno  compagnie  de  grenadiors, 
dans  les  ruos  d"Abbeville,  faisant  trembler 
ses  juges  et  leur  pardonnant,  disait  Voltaire 
k  Fródéric  en  apprenant  son  avancement; 
pour  moi,  je  ne  leur  pardonne  pas;  j'ai  tou- 
jours  cette  abomination  sur  le  coaur.  ■  Après 
avoir  interrogo  les  plus  habiles  jurisconsultos 
d'Allemagne  et  d'ltalie,  Voltaire  se  daitait 
de  faire  casser  Tarrêt  du  parlement  qui  avait 
confirme  la  sentenco  de  mort  ec  de  faire  re- 
visor la  proréduro.  II  ubiint  du  roi  de  Prusse 
un  conge  pour  dKtallondo,  qu'il  invita  àve- 
nir  passer  queluuo  temps  nuprcs  de  lui.  Ne 
doulant  pas  do  la  réussilu  de  ses  projets,  il 
lui  envoya  Targent  nécessaire  pour  íairo  lo 
voyage.  ■  Envoyoz-le-moi  iei  directoment , 
écrivait-il  íl  son  royal  ami  Frédéric ;  je  le  re- 
garde  comme  une  victime  échappée  au  sacri- 
Ilcatour.  »  Du  fond  de  sa  solitude,  il  mit  en 
mouvemont  ministros,  mnbassadours,  joHos 
fonnnes,  grands  soignours,  liommos  do  lottres ; 
mais  des  hommes  puissanls  opposèrent  leur 
crédit  aux  dúmarches  do  Voltaire,  et  deux  ans 
desollicitations  échouòront  contro  la  crainte 
de  blossor  le  parlemont  et  lo  clergó.  M.  de 
Miromosnil,  successeur  do  Maupoou,  oíTrit 
des  leltros  de  gráce;  nuiis  co  n'títait  pus 
un  pardon  que  domandaít  Tillustre  défiui- 
sour  d'Etallondo,  et  cos  lettres  furont  rejo- 
tóoH.  Pendant  los  trois  dorniers  mois  do  sa 
vio,  Voltaire,  aigrí  par  le  chagrin  do  n'avoir 
pu  réussir,  dit  un  de  ses  biograpliea,  no  parla 
du  parlemont  do  Paris  que  comino  d  un  sonat 
de  Husiris,  ot  tio  ses  iirròts  quo  comino  des  lois 
de  la  Tuurido.  l.orsquo  lo  jouno  prosi-rit  fut 
do  retour  h  Borlin,  !■  rcdóric  ócrivit  ii  d'Alom- 
bort  :  ■  /Hvus  ICittllundus  viont  darriver  ; 
nous  lui  préparoiiH  uno  nicho  comino  h  un 
marlyr  do  lu  philosophio  ;  nous  ospòroiiM  qiril 
opérora  inc>msaminont  dos  nnracUiít.  •  Co  mo- 
n;irquo  H'oniprosHu  tio  niottro  dMtiillondo  au 
iHiiiibro  dit  stm  aidos  do  cunip.  II  itvait  piissn 
dix-huit  niois  h  l''onitty,  ot  e'vsl  buum  Iohvoux 
I  mtunoH  du  Vt)ltairu  qu'il  avait  uppriH  ii  íuvor 
]    duN  pliins  ott^uMI  ■'ótait  tnittruil  dun»  Turl  doa 


fortifications.  «  Ce  juiino  honime,  condamne 
k  avoir  le  poing  coupú,  la  1uiil;iio  arracliée,  à 
être  rouó,  k  être  jeté  dans  les  flammes  (comina 
sil  avait  commis  une  douzuine  de  parricides), 
estie  jeuno  hoinme  le  plus  sage,  le  plus  cir- 
conspect  que  j'aie  jamais  vu,  disait  son  pro- 
tecteur  au  héros  de  Potsdam...  Je  prends  la 
liberte  d'envoyer  k  Votre  Majesté,  par  les 
chariots  de  poste,  dans  une  longue  boite  de 
fer-blanc,  des  plans  qu'il  vient  de  dessiner 
de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura,  le  long  du  lac  de  Geneve;  j'y 
joins  même  un  plan  des  jardins  de  Ferney, 
qui  ne  sert  qu'à  montrer  avec  quelle  facilite 
et  quelle  propreté  surprenante  il  dessiue. 
J'os6  vous  répondre  qu'il  será  un  des''meii- 
leurs  ingénieurs  de  vos  armèes,  ete.  •  II 
ajoute  plus  loin  :  «  Sa  circonspection  dans  ses 
démarches  et  dans  ses  paroles,  son  bon  es- 
prit  sont  d'assez  fortes  preuves  contre  la  dé- 
mence,  aussi  exêcrable  qu  absurdo,  de  la  sen- 
tence  de  trois  juges  de  village  qui  le  condara- 
nèrenl,  il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier  de 
La  Barre,  à  un  supplice  que  les  Busiris  n'au- 
raient  pas  osé  imaginer.  « 

D'Etallonde,  en  effet,  avait  beaucoup  d'a- 
ménitè,  d'instruction  et  d'esprit;  il  airaait  à 
raconter  des  aventures  piquantes  sur  les  deux 
philosophes,  roi  et  poôte,  qui  furent  ses  bien- 
faiteurs.  ■  Tous  oeux  qui  1  ont  connu,  disent 
les  Mémoires  de  Voltaire,  peuvent  certifier 
quelles  étaient  son  honnêteté  et  la  douceur  de 
ses  niosurs.  Sa  personne,  indépendamment  de 
son  malheur,  inspirait  le  plus  tendre  intérét.  b 

Le  chevalier  d  Etallonde,  après  avoir  visite 
laRussie,  revinten  France  pendant  la  Révo- 
lution  et  se  fixa  k  Amiens,  ou  il  mourut  quel- 
ques années  après.  II  avait  obtenu  des  lettres 
dabolition  en  1788. 

ÉTALON  s.  m.  (é-ta-Ion  —  de  Tanc.   haut 

aliem,  slilttl,  pien,  dou  le  vieux  fr.  esíaillon, 
étalon,  paroe  quon  prit  d'abord  un  bâton 
comme  étalon  des  mesures  de  longueur).  Mé- 
trol.  Modele,  type  legal  des  poids  et  des  me- 
sures :  Des  ÉTALONS  en  cuivre  sont  remis  á 
tous  les  vérificaíeuj's  des  poids  et  jnesures. 
(BouiUet.)  II  Étalon  monétaire,  Métul  choisi 
pour  la  fiibrication  de  la  pièce  servant  d'u- 
nité  type  k  toutes  les  pièces  que  Ton  fabrique 
dans  le  mème  Etat :  L  argent,  qui  sert  à  la  fa- 
brication  des  pièces  d'un  fj^unc,  est  /'étalon 
monÉtaire  en  France.  ||  Etnlon  de  comptage^ 
Flan  de  inonnaies  á  Taide  duijuel  le  contrôleur 
vórifie  le  nombre  de  ílans  acrusé  par  le  di- 
recteur  de  la  fabrication,  au  moment  de  leur 
livraison. 

—  Par  ext.  Mesure  fixe  qui  sert  d'unité  ou 
de  comparaison  :  Le  Conseruatoire  a  fixe  1'k- 
talon  aes  diapasons.  La  durée  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  est  l'uniíéy  le  véritable 
ÉTALON  du  temps.  (Arago.) 

—  Péche.  Especo  de  filet,  plus  communò- 
ment  appelé  càuliere. 

—  Eaux  et  for.  Baliveau  de  TAge  de  la 
dernière  coupe. 

—  Archit.  Aire  sur  laqueíle  on  trace  le 
plan  d'un  bâliment. 

—  Encyol.  Métrol.  L'imporlanco  do  Tuni- 
formiió  des  mesures  qui,  seulo,  peut  main- 
tenir la  securite  dans  les  rapports  com- 
morciaux,  a  determino  tous  los  gouverne- 
ments  ii  prendre  les  précautions  iiécessaires 

fiour  préserver  la  bonne  foi  des  embúches  de 
a  cupídité.  Dans  tous  les  pays  invilisés,  des 
ofliciers  ont  été  chargós  do  verifier  si  les 
poids  et  mesures  employés  par  les  conimor- 
çants  sont  conformes  aux  lois.  Pour  rendro 
cette  vérificatiun  possible,  des  éíatons  ont 
été  construits.  On  chuisit  pour  les  fat;onner 
toute  matiere  qui,  comme  le  platine,  par 
exemple,  est  le  moins  possible  sujeite  k  alto- 
ratioií.  Chez  les  anciens,  les  étalons  étaient 
consideres  comme  sacros,  et,  en  consequence, 
on  les  déposait  dans  les  lioux  saints.  Dans 
los  premiers  temps  de  lu  monarchio  frantjaise, 
on  les  ^ardait  dans  le  pulais  des  roís,  et 
Charles  le  Chauve,  par  un  règlemenc  de  864, 
decreta  que  tous  les  pays  souinis  k  sa  domina* 
tion  devraient  ruinener  leur.s  poids  et  mesures 
aux  types  don l  lui,  roi, avait  hi  garde.  Louis  V 1 1 
se  dócnargea  surle  prévõt  des  marchands  du 
soin  de  giirder  les  eítWo^i.v ;  puis  vinrent  les 
jures  mesureurs,  k  lu  dispovition  desqutds  une 
salle  de  riiòlel  de  ville  étuit  mise.  Aujour* 
d'hui,  en  Franco,  les  principaux  elalons,  mo- 
tro,  kilo^nunme,  litro,  sont,  uinsi  inie  les  éta- 
ions  divisionnaires,  déposés  k  i'faòtol  dos 
Arobives. 

—  Monn.  Dans  la  fabrication  <les  monnaíos, 
on  doiine  le  num  d'étalon  au  metal  prácieux 
(or  ou  argent)  ramoné  au  poids  ot  au  titro 
determines  pur  los  lois  pour  furmor  la  piòoo 
de  munnaio  type  ou  runiió  monéiairo  d'uu 
pays.  Ainsi  Tuiiito  monotairo  tto  la  Franco 
ótant  lo  /"riiHC,  reprosenlé  pur  5  grummos 
dargent  au  litro  do  u  dixiòmos  do  (In  (loi  du 
7  germinal  un  \1  [28  murs  isos]),  rargoiuest 
choj!  nous  Wtalon  inonétuiro.  Kn  Anglelorru, 
oú  lo  type  est  iosouceruin,  ilu  poids  dt«  7tir,l)Sl 
dor,  uu  litro  do  \)10  millieinos,  loroNl  IVíd/nM 
nuniotuiro.  La  vulourdo  Vetalan  nu)nt<taiivsorl 
k  dótorminor  la  propurtion  mondiair*,  o  ONt- 
u-tliro  lo  rap^iort  ouUo  lu  vulour  do  Turgont 
ot  colle  tio  J  or.  ,\iiisi,  ou  l''runcit,  lo  iVune 
jiesunt  lu  ?00i^  purtin  d'ui)  kilogrummo  dur- 
gonl.ot  lupieooilo  ttí  fninoii  ^tuiil  lu  lÒAf^pMr* 
lio  du  kilogruiHino  dor,  lu  proporlioit  iiitutó* 
tuiro  Ast  do  1  :  |%,n,  e't>Mt-A-tltrti  quo  Ih  vnliuir 
do  Tor  oMt  Ift  folt  01  domio  nupt^rmun*  à 
oollo  do  lur^^nut.  Co  rapport  íiivuriablo,  (I&4 
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eutre  Ia  valeur  de  Tor et  celle de largent  par 
U  loi  de  1S03,  sest  maintenu  longtemps ; 
mais,  depuis  1849,  à  la  suite  des  nombreux 
arrivagvs  dor,  il  sest  produit  nécessaire- 
ment  une  depréoiation  sur  lor,  devenu  plus 
abondant,  et,  par  contre,  une  au^mentation 
de  valeur  en  faveur  de  largent,  devenu  plus 
rare.  La  proportion  fixée  en  France  entre  la 
valeur  de  ces  métaux  eut  pour  resultai  pres- 
que  iromediat  d'inonder  dor  la  ciroulation, 
pendant  que  toule  la  monnaie  d'argeiit  dis- 
paraissait  avec  une  rapidité  qui  finit  bien- 
tót  par  crêer  de  véritables  embarras  au  com- 
merce.  L'argent  ayant  obtenu,  sur  ie  marche 
general  des  métaux  précieux,  une  hausse  que 
la  loi  ne  lui  reconnaissait  pas  sur  notre  pro- 
pre  manche,  au  point  de  vue  raonétaire,  la 
sortie  de  Targent  a  dès  lors  offert  à  la  spécu- 
laiion  un  avantage  évideut.  Toute  personne, 
en  effet,  qui  a  eu  un  payenient  k  íaire  à  lex- 
térieur  a  dú  chercher  à  le  faire  en  argeni, 
puisqae  ce  metal  était  en  pene  dans  notre 
pavs,  sous  leinpire  de  notre  loi,  et  n'avait 
toute  sa  valeur  que  dans  la  cireulation  étran- 
gère.  De  même,les  changeurs  et  les  afiineurs 
navaienl  qu  a  transportar  des  espéces  d'ar- 
gent  ã  1  eiraniíer  pour  y  recevolr  en  éehange 
une  quantitè  à'or  plus  considèrable  que  celle 
qu'ils  auraient  recue  en  France;  et  récipro- 
quemenl,  ils  pouvaient,  en  rapportant  cette 
Quantiié  d'or,  la  iroquer  centre  une  somme 
aariTeut  plus  forte  que  celle  que  le  raême 
change  leur  eút  procurée  à  1  etranger.  De  lã 
la  dispariíioa  raplde  de  notre  monnaie  dar- 
gent  :  on  a  commencé  par  les  pièces  de 
5  francs,  plus  faciles  à  recueillir;  puis  est 
venu  le  tour  des  pièces  divisiouuaires  de 
S  francs,  de  1  fr.,  de  50  et  de  20  centiraes,  dont 
Tusage  n'avait  pas  encore  altéré  le  poids. 
II  resulte  des  documents  fournis  par  Tad- 
ministration  des  douanes  et  des  contribu- 
lions  indirecles  que,  pendant  la  période  dé- 
ceunale  de  1850  k  1860,  les  exporlations  dar- 
gent,  lantmonnayé  quen  lingots,  ont  exoédé 
de  758,166.474  francs  la  valeur  des  iraporta- 
tions,  tandis  que,  pendant  la  période  quin- 

?uennale  precedente,  de  1845  à  1850,  la  dif- 
erence avait  été  de  631,578,963  francs  en 
faveur  des  imporiaiions. 

La  posiiion  du  commerce  de  détail  n'était 
plus  tenable,  la  disparitiou  du  pelilnuméraire 
d'argent  rendant  les  iransactions  les  plus 
usuelles  d'une  difficullé  inouie;des  plaintes 
Dombreuíses  furent  adressèes  de  toutes  parts 
au  gouvernemenl,  qui  linit  par  pré^^enter  au 
Corps  législatif  un  projet  de  loi  tendant  a  re- 
fondre  loutes  les  pieces  divisionnaires  d*ar- 
gent  et  k  en  fabriquer  de  nouvelles  k  un  titre 
inférieur  à  celui  qui  avait  été  établi  par  la  loi 
de  lan  XL  Le  titre  était  abaissé  à  835  milliè- 
mes;  mais  le  Corps  législatif  n'a  pas  voulu  en- 
trerdans  une  voie  aussi  radicaie,qui  renver- 
saii  tout  notre  système  monétairc,  en  dénatu- 
rant  Tunité  qui  en  fait  la  base,  le  franc,  defini 
par  la  loi  5  grammes  dargent  à  9  dixièmes  de 
liD.  La  loi  du  Z5  mai  1864  decida  la  refonte  des 
pitces  de  50  centiraes  et  de  20  centiraes  seule- 
inent,  et  leur  reraplacement  par  d*autres 
pièces  de  la  méme  valeur  noroinale,  du  raême 
poids,  au  titre  inférieur  de  835  milliemes. 

Mais  on  seiítait  déjk  que  cette  mesure  ne 
donnerait  pas  une  entière  salisfaotiun  aux 
be^ins  devenus  impérieux  et  ne  remédierait 
qu'imparfaiu:ment  au  mai :  des  doutes  etaient 
méme  êbouces  à  la  tribune  k  ce  sujet ;  il  était 
íacile  de  prevoir  qu'un  moment  viendrait  ou 
lon  !^niit  contramt  d'entrer  dans  toute  la 
plenitude  des  projels  proposes  par  lo  gouver- 
ueroeDl  et  de  porter  une  atteiute  raortclle  au 
tysteme  monétaire  de  lan  XL  L'occusion  ne 
tarda  pas  k  h'*:íi  presenter  :  sur  Tinitiativo  de 
la  Beigique,  des  conférences  8'ouvrircnt  à 
Paris  entre  les  delegues  de  ce  pays,  do  la 
Franc«,  de  la  Suísse  et  de  lltalit;,  qui  ont  la 
méme  unilé  mooétaire,  le  franc,  aliii  d'adop- 
t«r  une  monnaie  uniforme  quant  ã  sa  valeur 
réelle  et  norniuale.  Le  23  decembre  1865  fut 
cooclue  une  conventíon  monétairuqui  réalisa 
renlentedesquatrepuis-sancen.  II  aétédécídé 
que  le«i  pièces  dar^çent  de  2  fmncs,  de  1  fr.,  do 
So  etdeíucentime»  Síiront  fabriquée-iau  poids 
droitde  10,  de  5,  de  S  1/2  et  de  1  gramme,  au  ti- 
tre uniforme  de  835  miUièmes  de  tin,  avi'C  tolé- 
raxice  d'í  'i  rni!Ii**mei  du-dessuset  au-dessous 
du  t.  :*ís  auronl  couru  le- 

gal •  TH  de  TKtat  qui  lea 

fa:,.'  .  i'a    concurrence   do 
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..anXL 
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'  "itile  k  quatro  payn, 
■  <runo   Union    plus 
r»!  touH  les  KtatH  ci- 
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ãu'il  esl  daníereux  de  heurtor.  L'abaissement 
u  titre  raupelle  ã  beaucoup  desprits  ces 
altérations  ae  monnaies  qui  se  commettaient 
sous  Tancien  regime  et  qui  avaient  fait  per- 
dre  successivement  k  la  livre  les  85/86  de 
son  poids.  D"un  autre  còlé,  on  peut  se  préoc- 
cuper  de  la  pensée  que  le  gouvernement, 
après  avoir  altere  les  pièces  divisionnaires, 
se  trouvera  par  des  besoins  analogues  con- 
traint  daltèrer  aussi  la  piece  de  5  francs, 
au  mépris  des  dispositions  solennelles  qui  ont 
consacré  Targent  comrae  la  base  essentielle 
de  notre  systeme  raonétaire,  et  quune  fois 
placé  sur  cette  pente  il  será  amené  à  passer 
tour  k  tour  d'un  étalon  k  Tautre,  en  donnant 
toujours  la  prédominanee  au  metal  deprecie. 
Certes,  il  serait  avantageux  de  pouvoir  se 
premunir  contre  ces  entrainements  et  de  con- 
server  dans  notre  regime  monétaire  une  im- 
mutabilité  qui  assure  a  notre  monnaie  le  main- 
tien  de  la  bonne  renommee  et  de  la  faveur 
dont  elle  jouit  à  l'étranger.  Malheureusement, 
on  a  vu  les  effets  de  cette  faveur  et  de  cette 
renomraée;  on  sait  que  le  résultat  a  été  de 
faire  passer  k  letranger  toute  cette  bonne 
monnaie  d'argent  dont  la  disparition  a  jeté  la 
gene  et  le  desordre  dans  nos  trausactions  in- 
xérieures.  On  sait,  enfin,  sous  la  contrainte  de 
quelles  circonstances  impérieuses  raffaiblis- 
sement  du  titre  des  monnaies  divisionnaires 
d'argent  a  dú  étre  adopte. 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  beau- 
coup dautres  pays  ont  éprouvé  les  mèmes 
embarras  et  y  ont  pourvu  par  les  méraes 
moyens.  L'exemple  de  la  Suisse  est  le  plus 
concluant;  car  la  Suisse  a  réussi,  par  une 
modification  de  sa  petite  monnaie,  à  empè- 
cher  Texportation  de  ces  pièces,  et  Tupplica- 
tion  de  la  mesure  paraít  avoir  ètó  accueillie 
avec  satisfaction  par  le  public.  Une  loi  fédé- 
rale  du  31  janvier  1860  a  abaissé  le  titre 
des  pièces  divisionnaires  de  900  miUièmes  à 
SOO  miUièmes.  Les  pièces  de  5  francs  ont  con- 
serve leur  ancien  titre. 

En  Russie,le  titre  des  pièces  de  10,  de  15  et 
de  20  kopecks  dargent (40,  60,  80  centimes)  a 
été  abaissé  de  868  k  750  miUièmes;  on  a  con- 
serve sans  changement  ie  rouble  (4  francs) 
et  les  pièces  de  25  etde  :,okopecks(i  et2  fr.). 
Aux  Etals-Unis  d'Araérique,  une  loi,  qui  a 
cours  depuis  le  móis  de  juiu  1853,  a  réduit  le 
poids  du  demidoUar  de  206  grains  1/4  à 
192  grains,  et  celui  des  pièces  inférieures  dans 
les  raêmes  proportions,  sans  modiíier  les  au- 
tres  monnaies. 

La  Hollande  et  plusieurs  Etats  d'Allema- 
gne,  oii  Targent  est  élalon  monétaire,  ont 
également  adopte,  pour  les  petites  coupu- 
res,  des  monnaies  dont  la  valeur  convention- 
nelie  est  supérieure  k  la  valeur  effective. 

Quant  k  TAngleterre,  on  sait  que  depuis 
longtemps  elle  a  adopte  Vétalon  dor  et  sub- 
ordonné  largent  k  la  fonction  exclusive  de 
monnaie  d'appoint.  L'ordonnance  du  22  jnin 
1816,  qui  a  etabli  le  système  en  vigueur  dans 
ce  pays,  n'a  pas  raodifié  le  titre  des  pièces 
dargent,  mí^is  elle  en  a  réduit  le  poids  de 
manière  k  donner  au  sohelliug  un  cours  qui 
dépasse  de  plus  de  6  pour  100  sa  valeur  in- 
trinsèque. 

Le  Portugal  et  le  Brésil  ont  un  regime 
analogue. 

Eu  adoptant  un  système  qui  s'appuie  sur 
de  nombreux  précédents  dans  les  Etats  oii 
Véíalon  d*argent  est  en  vigueur,  comme  dans 
ceux  oii  Tor  domine,  la  conveuiion  monétaire 
de  1865  a  porte  une  attointe  grave  k  notre 
étalon  d'argent.  II  paraít  s;ins  iiitérètde  con- 
server  une  unité  monétaire  purement  íictive 
désorrnais,  puisqu'elle  ne  sura  plus  représen- 
tée  dans  la  cireulation  que  par  un  múltipla, 
la  pièce  de  5  francs,  et  que  ce  luultiple  íui- 
méme,  déjk  devenu  forf  raro,  semble  tendre 
k  disparaitre  complétement.  La  proportion  de 
1  k  15,5,  qui  dejk  n'existait  plus  en  fait  dans 
le  commerce  des  métaux  précieux,  a  cesse 
d'exister,  méme  sous  le  rapport  monétaire,  et 
l'on  sest  demande  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'a- 
bandonner  Véíalon  argent  pour  adopter  réso- 
lúinent  Vélalou  or,  en  édifiant  sur  cette  base 
un  regime  logíquo  et  coordonnó  dans  toutes 
íi*iS  parties,  au  lieu  de  consacrer  solennelle- 
raent  une  erreur,  un  mensonge.  La  déléga- 
lion  belge  Vu  demando  formellenient  au  sein 
de  la  oonférencel;  Tltalie  et  la  Suisse  n'y  ont 
pas  fait  dobjections,  mais  la  France  a  dii 
recuter  devam  une  mesure  qui  détruisait  de 
fond  en  coinble  réditico  de  son  système  mo- 
nétaire et  dont  rutilité,  en  soiiimo,  ne  lui  pa- 
raissait  pas  du  nuture  à  motiver  sa  réalisa- 
lion.  La  délégation  française  a  pense  que,  si, 
dans  l'élat  pn*scnt  des  chosos,  il  était  néces- 
suiro  do  prendre  des  mesures  spéciales,  Íl  ne 
convenail  pas  do  les  gónériíliser  ni  de  leur 
donner  un  caractere  irróvocablo  :  elle  a  voulu 
conKorver  autant  quo  possiblo  Tusage  siinul- 
tanó  dos  doux  meiaux,  dont  chacun  a  son 
utilit^  propre,  et  maintenir  lo  double  élalon 
or  et  urgent.  uíln  do  s'ócarter  lo  moins  pos- 
siblo 'ie  la  lógislaiion  monátaire  qui  nous  ré- 
git,  Hans  luttcr  contre  les  uxigencos  de  la  si- 
tualion. 

A  quel  bo8oin,d'ainours,répondraitlochan- 
gemont  ú'élalon  monótaire,  k  part  un  iiccord 
ftlérilo  entro  lu  logiquo  des  faits  et  la  sincé- 
riuj  de  loiír  expression?  A  qui  prolUeruit-il? 
L*?  '''(rnrnT^-e  des  métaux  précieux  simra  tou- 
j  par  uno  primo  proportionnelle 

'<;ra  entro  la  vairjur  do  ces  mé- 
•  r  la  loi  monétuiro  ot  cello  qui 
'•  .r  \ii.'-*'.  '>url<*>i marchas gònéraux.  Sic'o8t  I  or 
qui  ostdópréci»,  lu  primo  ho  porlera  sur  Tar- 


ÉTAL 

gent,  et  réciproquement ;  il  est  vrai  que  les  di- 
recteurs  de  la  fabrication  des  monnaies  ne 
pourront  ètre  tenus  de  payer  la  prime,  oui  di- 
minuerait  ou  absorberait  leurs  droits  de  fa- 
brication,  et  alors  les  métaux  faisant  prime 
n'iront  pas  au  change  des  Monnaies;  c'est  ce 
qui  a  lieu,  en  etfet ;  mais,  du  moins,  Tabais- 
sement  du  titre  des  especes  fabriquées  avec 
ce  metal  nepermettra  plus  de  se  livrerk  des 
spéeulations  dont  le  résultat  serait  lexporta- 
tion  du  numéraire  français  et  Tappauvrisse- 
ment  de  la  cireulation. 

Le  premier  résultat  d'un  changement  de 
Vétalon  monétaire  serait  une  refonte  géné- 
rale  ou  partielle  de  notre  monnaie  dor  :  gé- 
nérale,  si  Ton  remplace  le  franc  d'argent  par 
une  unité  type  en  or,  d'une  valeur  se  rappro- 
chant  le  plus  possible  de  celle  de  rancienne 
unité  et  d'un  poids  decimal  aussi  peu  frac- 
*ionnaire  que  possible  \  partielle,  si  lon  adopte 
pour  unité  la  pièce  de  20  francs,  k  laquelle 
on  donnera  le  noin  de  lonis  ou  de  napoléon, 
de  X,  comme  autrefois.  Dansle  premier  cas, 
il  faudra  créer  toute  une  série  de  múlti- 
plos déciraaux  de  la  nouvelle  unité;  dans  le 
second  cas,  ii  faudra  de  toute  necessite  re- 
fondre  les  pièces  de  5  francs  en  or,  qui  no 
seraient  plus  une  fraction  décimale  de  ce 
:r,  louis  ou  napoléon,  puis(^u'eUes  en  repré- 
senteraient  le  quart.  Ce  n  est  pas  tout  :  il 
faudra  créer  un  double  de  ce  louis  ou  napo- 
léon, supprimer,  par  conséquent,  la  pièce  de 
51)  francs  pour  revenir  á  celle  de  40  francs, 
en  niaintenant  la  pièce  de  100  francs  comme 
quintuple  de  la  nouvelle  unité. 

Or,  on  sait  qu'indépendamment  des  pertur- 
batious  produites  par  des  changements  aussi 
radicaux  apportés  dans  les  habitudes  d'un 
peuple,  les  refontes  de  monnaies  sont  tou- 
lours  des  opérations  très-onéreuses  pour  TE- 
"tat,  gênantes  pour  le  commerce.  On  cumpren- 
drait  k  peine  ladoption  de  cette  mesure  si 
Ton  pouvait  étre  assuré  k  tout  jamais  de  la 
íisité  du  nouvel  étalon  k  substituer  à  Tan- 
cien ;  on  ne  peut  que  la  condamner  dans  la 
prévision  des  tluctuations  possibles,  presquô 
probables,  qui  doivent  ramener  les  choses  à 
leur  état  primitif.  Qui  peut  afíirmer,  en  etfet, 
que  le  phénomène  qui  s'est  produit  pour  lor 
ne  se  manifestera  pas  queique  jour  pour  lar- 
gent,  que  Tépuisement  des  gites  aurifères,  la 
découverte  de  nouvelles  mines  dargent,  une 
exploitation  plus  large  ou  mieux  entendue  de 
celles  qui  existent,  le  retour  sur  notre  marche 
des  quantités  exportées  sous  Tinfluence  de  la 
dépréciation  de  Tor,  que  telle  ou  telle  autre 
cause  enfin,  qu'ôn  ne  peut  prévoir  dès  k  pré- 
sent,  naraènera  pas  dans  Tavenir  lor  k 
faire  prime  k  son  tour  au  délriment  de  Tar- 
gent?  La  proportion  monétaire  será  changée 
encore  une  fois;  faudra-t-il  changer  aussi 
Vétalon  par  respect  pour  la  logique,  déserter 
l'or  pour  revenir  k  largent?  Puis,  lorsque  la 
réaction  se  reproduira  en  sens  contraire, 
faudra-t-il  revenir  au  système  abandonné? 
Cela  ne  supporte  pas  la  discussion  :  on  ne 
peut  assimiler  k  la  toile  de  Penélope  la  lé- 
gislation  monétaire  d"un  grand  Etat,  et  il 
vaut  beaucoup  mieux,  dút  la  logique  en  ètre 
blessée,  adopter  une  base  fixe,  invariuble, 
dont  la  concordance  avec  les  faits  a  dure 
prés  d'un  siècle  et  a  étê  atteinte,  dans  ces 
derniers  temps  seulement,  par  des  éventuali- 
tés  qui  peuvent,  au  surplus,  n'étre  que  tem- 
poraires. 

Les  pays  ou  Tor  est  Tunique  étalon  moné- 
taire sont  TAngleterre,  le  Brésil,  le  Portugal 
et  la  Russie.  L'argent  est  Tunique  élalon  mo- 
nétaire dans  toute  TAllemagne,  en  Hollande 
et  en  Suisse.  Partout  ailleurs,  il  est, fait  usage, 
comme  eu  France,  du  double  étalon  or  et  ar- 
gent. 

—  Étalon  de  complage.  Cette  expression 
monétaire  sert  k  designer  la  quantíte  régle- 
mentaire  de  pièces  dont  on  se  sert  comme  de 
type  pour  comptor,  en  les  pesant,  les  ílans 
livres  par  le  directeur  de  la  fabrication  au 
contrôleur  au  monnayage  pour  étre  conver- 
tis  en  espèces.  On  attache  une  grande  im- 
portance  k  ce  que  ces  flans  soient  aussi 
promptement  que  possible  revêtus  des  eni- 
preintes  qui  doivent  en  faire  des  monnaies. 
La  vérification  du  compte  livre  par  la  direc- 
tion  au  controle,  si  elle  seffectuait  par  le 
comptage  k  la  main,  pièce  par  pièce,  serait 
beaucoup  trop  longue  et  entralnerait  des  re- 
tards  préjudiciables  aux  intéréts  de  Teutre- 
preneur  ;  l'empilemeut  ne  serait  pus  non  plus 
praticable,  parce  que  les  flans  ne  présentent 
pas  toujours  uno  surface  parfaitement  uniè 
et  droite  :  Íls  sont  gondolés,  presentent  des 
soufílures,  des  aspérités  qui  ne  permettraient 
pas  d'en  former  des  piles  d'une  pnrfaite  simi- 
litude. On  a  dono  imagine,  pour  accélérer 
Topóration  et  lui  assurer  une  exactitude  et 
une  régularité  convenables ,  de  pescr  les 
flans,  au  lieu  de  les  compter,  en  so  servant 
d'un  élalon  ou  poids  type  pris  parmi  ces  flans 
eux-mémes  et  dont  Ia  quantitè  a  été  fixée  par 
les  règlements,  d'apres  les  tolcrances  de 
poids,  de  telle  sortoquo,  lorsquon  a  mis  cet 
élalon  dans  un  plateau  d'une  balance,  on  ob- 
tient  un  poids  correspondnnt  et,  par  consé- 
quent, uno  quantitè  égale  de  pièces,  en  vcr- 
sant  dos  fluns,  sans  los  compter,  dansTautre 
plateau,  jusqua  ce  que  lo  flèau  soit  en  equi- 
libre. 

Uétalon  de  comptage  des  flans  do  20  fmncs 
d'or  est  de  100  pièces;  des  flans  do  5  francs 
dargent,  de  200  pièces ;  des  flans  do  2  francs 
d'argent ,  de  100  pièces;  des  flans  do  i  fr. 
d'urgont,  do  loo  pioces;  des  fluns  de  50  cen- 
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times,  de  80  pièces ;  des  flans  de  SO  centimeE, 
de  40  pièces. 

ÉTALON  s.  m.  fé-ta-lon  —  On  disait  autre- 
fois es/aíoíi ,  esía//on,  et  on  appelait  esíaí/« 
les  organes  qui  dislinguent  un  chevai  entier 
dun  eneval  hongre,  les  testicules.  Le  Glos- 
saire  de  Roquefort  cite  Texemple  suivant  tire 
du  Roman  de  la  Rose  : 

Ainz  qu'ils  muirent,  puissent-il  perdre 
Et  Taurnosniere  et  les  esUdles, 
Dont  ils  ont  signe  d'eslres  malles ; 
Perte  leur  vienne  de  peiídens 
A  quoy  raumosniere  est  pendena. 

Chevallet  rattache  étalon  directeinent  au 
celtique  :  gaélique  yslalw  ^  productif,  fertile, 
générateur;  ystalwyn ,  cheval  entier  destine 
k  couvrir  les  juments  ,  étalon  ;  écossais  stal, 
stalan  ;  irlandais  staU  M.  Littré  repousse  cette 
étvmologie,  et  rapporte  étalon  au  bas  latin 
slalla  ou  stallum  y  écutie.  Eq uns  ad  stallwn^ 
trouve-t-on  dans  la  loi  des  Wisigoths,  c'est- 
k-dire  cheval  tenu  à  Técurie  et  non  soumis 
au  travail,  pour  étre  employé  k  la  reproduc- 
tion).  Cheval  entier,  destine  k  la  reproduc- 
tion  :  í/n  étalon  jíwr  saiig.  Un  étalon  de  fia- 
ras, II  ny  a  guun  seul  cheval  au  monde,  un 
vrai  cheval,  /'étalon  árabe.  (Tousscnel.)  Un 
bon  ÉTALON,  qui  n'est  ni  trop  jeune  ni  trop 
vieux,  mais  dans  toute  Vardeur  et  la  foi-ce  de 
Vage,  peut  saillir  de  trente  à  quarante  ju- 
ments. (Raspail.) 
....  Heureux  celui  qui  frappe  de  la  main 
Le  col  d'un  élalon  rétif,  ou  qui  caresse 
Lesseins  étincelants  d'une  folie  nialtri!6se! 

A.  DE   MUSSET. 

Vétalon  généreux  a  le  port  plein  d'aijdac€, 
Sur  ses  jarrels  pliants  se  balance  avec  ^^ràce ; 
Aucun  bruit  ne  1'^ meut ;  \e  premier  du  troupeau, 
II  fend  ronde  écumante,  affronte  un  pont  nouveau. 
DBLn,LE. 

It  Se  dit  quelquefois  dautres  animaux  males 
destines  k  la  reproduction  :  Les  beryers  ont 
soucent  Valíention  de  remplacer  leurs  etalons 
par  des  béliers  quíh  se  procnrent  en  Estra- 
madure.  (De  Morogues.)  II  Étalon  d'essai,  Ce- 
lui qui  est  destine  k  mettre  les  juments  en 
chaleur.  II  Étalon  rouleur,  Celui  que  son  pro- 
priétaire ,  au  temps  de  la  monte ,  conduic  de 
ferme  en  ferme  pour  lui  faire  saillir  les  ju- 
ments. II  Etalons  nationaux,  Ceux  qui  appar- 
tienneot  aux  haras  et  dépòts  de  TEtat.  ll  Eta- 
lons approuvés,  Ceux  qui ,  appartenant  k  des 
particuliers,  ont  été  approuvés  purTadminis- 
tration  des  haras  pour  ètre  einployés  k  la  re- 
production dans  les  établissements  de  TEtat. 

—  Fam.  Homme  ardent  et  vigoureux  aux 
plaisirs  de  Tamour. 

—  Épithètea.  Fort,  vigoureux,  nerveux, 
robusta,  vif,  jeune,  fier,  superbe,  indocile, 
ardent,  impétueux,  impatient,  indomptable, 
écumant,  orgueilleux,  valeureux,  intrépido, 
généreux,  beau ,  choisi ,  magnifique,  ombra- 
geux,  célebre,  fameux,  vainqueur. 

—  Encycl.  Queique  important  que  soit  le 
role  de  la  femelle  dans  Tacte  de  la  généra- 
tion,  le  mâle  a  toujours  été  considere  k  juste 
titre  comme  le  type  de  lespèce.  Aussi  a-t-il 
toujours  été  lobjet  de  soins  spéciaux.  Parrai 
les  espèces  domestiques,  la  plus  noble,  la 
plus  parfaite,  et,  sous  tous  les  rapports,  la 
plus  utile  k  rhomme,  est  sans  contredit  celle 
du  cheval.  Aussi  sa  production  a  été  entourée 
de  soins  tout  particuliers;  et  cette  sollicitude 
de  rhomme  pour  la  plus  noble  de  ses  con- 
quètes  s'est  accrue  en  raison  directe  des  pro- 
grès  de  la  civilisation.  Les  gouvernemenls  les 
plus  èclairés,  les  plus  soucieux  de  leurs  inté- 
réts, lui  ont  accordé  le  concours  de  leur  inter- 
vention  efíioace  toutes  les  fois  que  les  parti- 
culiers ont  été  incapables  de  maintenir  Tes- 
pèce  k  une  certaine  hauteur.  En  France,  ou 
ce  cas  s'est  souvent  presente,  TEtat  n'a  ja- 
mais ménagó  ni  sa  protection  ni  ses  subsides 
pour  maintenir  la  production  du  cheval  au  ni- 
veau  des  besoins  du  pays.  Sous  Louis  XIII ,  la 
France,  épuisée  par  les  guerres  sanglantes 
dont  la  religion  avait  été  la  cause  ou  le  pre- 
texte, n'était  plus  en  état  de  soutenir  la  vieille 
et  honorable  réputation  que  ses  races  de  che- 
vaux  s'étaient  acquise  dans  toute  TEurope. 
Cest  alors,  en  1630,  que  fut  inaugure  le  sys- 
tème des  gardes-eía/ojis,  dont  Torganisation 
fut  complétée  en  1717.  Plus  tard,  les  abus  qui 
s'etaient  glissés  dans  Tinstitution  amenèrent 
sa  suppression,  et,  jusqu'en  1 806,  la  production 
chevaline  fut  complétement  abandoniiée  k 
rinitiative  des  particuliers.  Les  résultats  ob- 
tenus  furent  teís,  que  Napoléon,  voulant  re- 
lever  une  industrie  si  importante  do  Tabaisse- 
ment  oii  elle  était  tombée,  dut  revenir  au  sys- 
tème protectionniste  si  malencontreusement 
abandonné.  On  continua  dolfrir  aux  particu- 
liers des  etalons  de  choix,  dos  rnproducteurs 
capables  de  lortifier  la  population  chevaline 
aliaiblie ;  puis  on  organisa  un  ensemble  d'é- 
4)reuves  et  de  i;éeoin[jenses  dont  le  but  était  de 
pousser  vivem'ent  les  éleveurs  dans  les  voies 
fécondes  duprogròs.  Malgré  quelques  imper- 
fections  de  détail,  cette  orgaiiisation  por- 
tais néanmoins  la  vigoureuso  empreinto  de 
rhomme  qui  présidait  alors  aux  destinées  de 
TEurope;  aussi  a-t-elle  survécu,  dans  ce  quelle 
avait  de  foiulamentaí,  aux  révolutions  qui  ont 
agite  notre  pays.  Cepondant  les  progrès  furent  . 
lents  ;  et,  pour  quiconijuosait  avec  quelle  faci-  ^ 
lito  les  e.speces  domestiques  dei^énèrent,  et 
eombien  ensuite  il  eSL  difficile  de  les  relever, 
CO  fait  n'a  rien  de  surprenant,  surtout  si  Ton 
lient  compte  des  emburras  suscites  par  une  si- 
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umtion  politique  incertaine  et  plfiine  ue  périls. 
Néuiunuins,  ces  progrès  I'ur<;nt  réels,  et,  tremo 
ans  plus  tard,  il  eut  été  absurdo  ile  les  niiT. 
Dès  íors,  les  premiers  obstuoles  niuntvaineus, 
on  marcha  a'un  pas  plus  rupide,  et  bientôt 
nous  íúmes  en  état  de  rivnliser  sur  les  hip- 
podromes  avec  lesAng]ais,dont  nousn'avions 
etó  longtemps  que  les  pâles  imitateurs.  II  ne 
restiiit  qu'à  perséverer  dans  cette  voie  jus- 
quau  jour  ou  Tindustrie  privée  aurait  été 
assez  forte  pour  se  soutenir  d'eUe-méme.  Mal- 
heureuseineiit,  il  n'en  a  pas  été  ainsi ;  arrivés 
prés  du  but,  nous  n'avons  pas  su  Tatteindre, 
et  déjà  nous  noijs  sentons  entralnés  sur  la 
;  pente  fatal»  d'une  décadenee  rapide.  Ce  dés- 
1       -astre  será  bieutòt  évident  pour  tous;  Dieu 

tveuille  qu'il  ne  nous  en  ooúte  pas  trop  pour 
j,       le  réparerl  En  dénonçant  le  mal,  nous  devoíis 

i  en  indiquer  Torigine,  dautant  plus  que  par 
là.  nii'me  nous  en  aurons  signalé  le  remede. 
De  nos  jours,  TEtat  n'a  pas  renoncé  à  toute 
intervention  dans  Tindustrie  chevaline ,  taiit 
s'en  faut  :  témoin  les  sommes  enormes  qu'il 
paye  chaquo  année  pour  encourager  un  cer- 
tain  genre  de  courses  qui  n'est  rlen  moins 
que  favorable  à  Télevajje  rationnel  et  profita- 
ble  du  cheval;  témoin  aussi  les  pris  très- 
élevés  qu'il  paye  pour  lacquisition  á'étalons 
qui  doivent  tous  leurs  mérites  aux  chances 
aléatoires  d'une  course  de  quelques  minutes, 
et  que  les  éleveurs  éolairés  refusent  avec 
raison.  L'Etat  n'adonc  pas  cesse  dintervenir  ; 
mais,  cédant  aux  clameurs  intéressées  d"une 
coterie  de  juueurs  eííVénés,  Tadministration 
des  haras  a  cru  devoir  déléguer  son  autorité 
au  Jockey-CIub.  Nous  ne  voudrions  rien  dire 
de  désobíi^eant  pour  les  membres,  très-hono- 
rables  dauleurs,  de  celte  puissante  société; 
mais  nous  sommes  bien  force  davouer  qu'ils 
sont,  pour  la  plupart,  plutòt  de  riches  ania- 

*  teurs  que  des  éleveurs  sérieux.  lis  n'ont  em- 
prunté  aux  Anglais  que  leurs  défauts.  Le 
cuite  des  lords  anglais  pour  le  pur-sang  se 
traduit  chaque  année  en  millions  qu'ils  dé- 
pensent  libéralement  au  grand  bénéfice  du 
pajs.  Les  turlistes  français  aiment  le  pur- 

[       sang,  mais  platoniquemeiít,  si  Ton  peut  sex- 

ftriraer  ainsi ;  ils  dépensent  Targent  puisé  dans 
es  caisses  de  TEtat,  mais  ils  risquent  moins 
volontiers  le  leur.  Ils  ont  fait  du  pur-sang  une 
sorte  d'idole,  qui,  à  Tinstar  des  idoies  paíen- 
nes,  n'est  utile  à  rien,  pas  raérae  à  régénérer 
Tespèce.  Pour  eux,  un  cheval  ne  vaut  qu'en 
raison  de  la  vitesse  qu'il  est  en  état  de  dé- 
ployer  pendant  quelques  minutes.  Ilsmettent 
en  oubli  les  qualités  utiles  et  les  sacrifient  à 
une  combiuaison  de  jeu  ou  à  une  satisfaction 
daniour-propre.  Ils  ont  mis  le  cheval  à  la 
mode,  voilà  tout.  Cette  mode  sera-t-elle  de 
courte  durée?  Qui  pourrait  en  douter?  Tout 
en  paraissant  la  favoriser,  les  hommes  du 
jour  font  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  amener 
au  plus  vite  la  íin,  Pressés  de  jouir,  ils  sou- 
mettent  â  des  épreuves  au-dessus  de  leurs 
forces  des  chevaux  qui  ont  k  peine  deux  ans. 
En  ruiniint  de  la  sorte  Télement  régénérateur, 
le  pur-sang,  ils  amèneront  inévitablcment  et 
sous  peu  Tabaissement  general  de  la  popula- 
tion  chevaline,  k  moins  que  TEtat,  témoin  du 
mal,  et  en  reconnaissant  entin  la  cause,  ne  se 
decide  au  plus  tòt  à  y  porter  remede. 

Laissani  de  cõté  ces  considérations  théori- 
ques  et  d'ordre  public,  nous  allons  mainte- 
nant  entrer  dans  le  détail  des  questions  pra- 
tiques qui  se  rapportent  k  notre  sujet.  Les 
éíatons,  dont  les  services  sont  nppelés  à  as- 
surer  la  bonne  reproduction  et  la  régénéra- 
tion  de  lespece  chevaline,  se  subdivisent  en 
plusieurs  catégories  distinctes.  Dans  les  pays, 
oiijCommeen  Angleterre,  le  gouveraenient 
reste  enlièrement  étranger  à  lélevage,  nous 
avons,  suivant  la  race,  des  étalons  pur- 
sanf/,  demi-sami  et  communs,  ou,  selon  les  ap- 
titudcs,  des  etnlons  de  seile,  di;  trait,  des  car- 
rossiers^  des  íroíteurs.  Lã  ou  le  gouverne- 
ment  intervii;nt,  comme  en  France,  on  a  des 
étalons  iippurlenant  k  TEtat,  des  étalons  ap- 
prouvés  ou  autorisés,  et  des  étalons  prives. 
Parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  sédentaires 
et  les  autres,  dits  rouleurs,  vont  chercher 
clientéle  et  opcrent  à  domicile.  Les  étalons 
rouleurs  sont  en  general  riches  d'imperfec- 
tions  et  pauvres  do  qualités,  mal  conformes 
et  de  mauvaÍHO  origine.  On  ne  les  rencontre 

fuère  que  dans  le  Nord.  Cette  infcriorité  de 
étaloii  roulour  tient  k  plusieurs  causes ;  mais 
la  prinripale  consiste  dans  labaissement  in- 
croyabli!  du  prix  du  aaut.  Nos  paysans  oroient 
avoir  fait  une  l)onno  aífairo  l()rsqu'ils  ont  ob- 
tenu  la  snillie  k  l  fr.,  ou  memo  ii  O  fr.  7j  ot 
o  fr.  50  c.  L'important  pour  eux  est  de  dé- 
bourser  le  moins  posaiblo  en  urgcnt;  une  fois 
cette  condition  obtenue,  ils  se  moiitrent  fa- 
ciies  sur  tout  lo  reste.  En  ííolgiquo,  oú  le  rou- 
lage  des  éíalom  est  general  et,  en  Angleterre, 
oú  il  est  fréipient,  cette  cpialilication  de  rou- 
leur  nest jamais  prise  en  mauvaise  part,  et, 
de  fuit,  un  grand  nombre  í\gh  étalons  auxquels 
on  l'annlique  possédent  toutes  les  qualités 
désirable».  Quelques  hinpologues  ont  cru  trou- 
ver  Ia  cause  do  celte  diirMrence  duns  les  me* 
Buros  coorcitives  que  Ia  législalion  belgoap- 
pliquH  k  la  reproduction  chevaline;  mais,  en 
W-iilité,  cela  no  prouve  absolunicnt  rien,  puis- 
qiiij,  on  Angleterre,  oú  la  liberto,  sous  co 
rapport,  n'oHt  linntée  par  aucuno  entravo,  lo 
■oulago  est  (íxcinpt  dos  im-onvenients  nno 
oiiUH  avons  aignales  en  Krance.  l.a  vérilaLlo 
oiuse,  Kelon  noUK,  réhido  ilutis  lutat  pluH  ou 
y  moinn  proHpèro  des  divernes  branchoH  de  Th- 
^línijiuro.  Qui  no  sont,  «n  elfel,  qu'uno  in- 
llinu  HolidarlH^  enchaln"  In-i  niw"»  hmn  niitroa 
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les  parties  les  plus  dissemblables  en  appa- 
rence  de  la  grande  industrie  ngricole?  Usuflit 
que  Tune  soutTre  pour  que  toutes  les  autres  en 
ressentent  le  conire-coup.  De  plus,  nous  avons, 

fiour  expliquer  le  phénoinéne  qui  nous  occupe, 
es  dillerences  de  niveau  inlellectuel  dans 
les  populations  appartenant  aux  divers  pavs 
dont  nous  venons  de  parler.  En  Franoe,  Ti- 
gnorance  de  la  classe  ai;ricole  est  générale 
et  manifeste,  tandis  qiTen  An^lelerre,  en 
Belgique  et  dans  presque  toute  1  Allemagne, 
cette  classe  est  relativement  tres-éclairée. 
En  résumé,  eu  égard  à  Tétat  de  choses  ac- 
tuei, on  ne  doit  donc  accorder  qu'une  très- 
minimeconííance  aux  eVflíoíis  prives,  soit  rou- 
leurs ,  soit  sédentaires.  Les  seuls  qui  oífrent 
quelques  garanties  appartiennent  à  TEtat  ou 
sont  autorisés  par  lui.  II  en  será  ainsi  tant 
qu'une  instruction  agricole  solide  et  vraiment 

f)ratique  n'aura  pas  répandu  parmi  les  popu- 
ations  des  campagnes  les  saines  notions  de 
Téconomie  rurale.  Cependanl,  le  raérite  étant 
personneljily  a  desexceptions  ;  bien  plus,  tout 
étalon  ne  doit  pas  étre  aveuglément  accepté, 
par  cela  seul  qu'il  a  été  aoheté  par  TEtat  ou 
autorisé  par  lui.  U  faut  faire  un  choix,  méme 
parmi  ceux  qu'on  presente  comme  les  raeil- 
leurs.  On  recherchait  jadis  un  étalon  pour 
la  nuance  de  sa  robe,  pour  Télèvation  dérae- 
surée  de  sa  taille,  pour  sa  forte  corpulence, 
pour  telle  particularité  à  la  mode,  pour  la 
linesse  de  ses  membres  considérée  comme  un 
caractere  de  race.  II  ne  doit  plus  en  ètre  de 
méme  aujourd'hui.  Pour  apprécier  le  mérite 
réel  d'un  étalon  ,  on  considérera  successive- 
ment  sa  race,  sa  conformation  et  les  épreuves 
auxquelles  il  a  été  soumis.  Les  Anglais  ne  se 
laissent  pas  éblouir  par  la  beauté  d  un  étalon. 
Ils  1  estiment  en  raison  des  marques  de  vi- 
gueur,  de  légèreté,  d"haleine,  qu'il  a  données 
dans  les  courses.  Ils  apportent  le  méme  soin 
à  lexaminer,  qu"il  sagisse  d'un  pur-sang  ou 
d'un  simple  carrossier.  Et  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant,  puisque,  comme  on  le  sait,  les  qualités 
et  les  défauts  se  transmettent  par  voie  de 
génération.  L'entretien  hygiénique  de  \'éta- 
lon  est  aussi,  chez  nous,  un  point  fort  négligé. 
Ce  ne  sont  pas  les  préceptes  qui  manquent, 
mais  la  plupart  des  éleveurs  ne  s'en  doutent 
guère.  Nous  commencerons  par  emprunter  k 
Huzard  père  le  résumé  des  différentes  pres- 
criptions  d'hygiène  qui  ont  été  conseiUées 
dans  tous  les  temps.  « Beaucoup  d'auteurs, 
dit-il,  recommandent  une  foule  de  prescrip- 
tions  d'hygiène  avant  et  aprés  la  monte,  soit 
pour  les  étalons^  soit  pour  les  juments,  comme 
de  les  mettre  k  la  nourriture  échauffante  pen- 
dant quelque  temps,  de  leur  donner  méme  des 
drogues  qvion  croit  propres  à  exciter  la  cha- 
leur  dans  la  jument  et  la  féoondité  dans  \'é- 
talon;  de  les  salgner,  de  Ins  purger ,  de  les 
mettre  k  Tusage  des  rafraíchissants,  du  son, 
des préparations  d'antimoine,  lorsque Ia  monte 
est  terminée,  sous  le  pretexte  qu'ils  sont 
échauffés  et  qu'ils  ont  besoin  d  etre  rafralchis. 
Toutes  ces  mesures,  toutes  ces  précautions, 
qui  tendent,  les  unes  à  forcer  la  nature,  les 
autres  à  Tépuiser  encore  davantage,  sont  mau- 
vaises.  Ne  doit-on  pas,  dans  ce  cas  comme  dans 
tous  les  autres,  suivre  Ia  marche  de  la  nature, 
uu  lieu  de  la  contrarier?  II  suflit  donc,  avant 
et  pendant  la  monte,  d'augmenter  un  peu  la 
nourriture  de  Vélalon  pour  le  fortilier,  ré- 
parer  ses  pertes,  et  de  la  lui  donner  meillcuro 
et  mieux  choisie.  Cest  ainsi,  par  exemple  , 
qu'on  peut  ajouter  quelques  poignécs  do  fro- 
ment,  do  pois,  de  lentilles,  de  féveroles  ou 
dautres  graines  légumineuses,  àsa  ration  ac- 
coutumée.  Le  chenevis,  le  fenugrec  et  les 
autres  graines  échautrantes  sont  inutilcs  ou 
nuisibles."  Ce  regime  ne  s'applique  évidem- 
meiít  qu'aux  poulinières  et  aux  étalons  qui 
vivent  do  la  vie  communej  il  faut  quelque 
chose  do  plus  pour  les  anmiaux  consacrés 
spécialement  k  Tetalounage.  Le  regime  do 
ces  derniers  devra  nécessairement  varier  en 
proportion  des  fatlgu';3  plus  ou  moins  grandes 
qu'ils  auront  à  supporter.  Donner  des  régies 
en  cette  matière  serait  donc  un  soin  super- 
flu  :  il  nous  sufíit  d'avoir  poso  lo  principo ;  le 
reste  dépend  de  Texpérience  etoes  lumières 
de  Téleveur. 

Au  point  de  vuo  du  nombre  de  saillies 
qu'on  peut  obtenir  d'un  étalon ,  nous  de- 
vons  faire  aussi  des  distinctions,  suivatu  Ia 
race,  les  aptitudes  et  le  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur  du  sujet.  On  peut  ótablir  quil  est  d'un 
pon  usago  de  ne  paspermeltroà  Vétaton  plus 
de  deux  saillies  en  moyenne  par  jour  pen- 
dant le  temps  de  la  monte.  Ccpentlant  il  est 
évidentquo  ce  nombre  peut  étre  dépassé  pour 
loa  éíatons  rouleurs,  et,  en  general,  pour  lea 
étalons  de  race  coiiunune  bien  conformes  qui 
sont  spécialement  v<»ués  k  rétalonnago.  On 
ne  doit  emploNcr  un  étalon  qu'à  lago  de  cinq 
ans  environ.  La  praii(|uocontraire  anpauvi-it 
la  race,en  méme  temps  qu'eIlo  ruine  lo  sujet, 
auquel  on  imposo  des  fatigues  hors  do  propor- 
tion avec  ses  forces.  Les  animaux  voués 
à  rótalonnage  ne  sont  point  dorditiaire  sou- 
mis au  travail.  II  est  cependant  hurs  de  tlouto 
qu'un  travail  modvré,  loin  de  leur  étro  nui- 
aible,  no  ferait  qu'ontrotonir  róquílibre  do 
leurs  facultes,  tout  en  perfoctionnant  leurs 
aptitudoH  niLturelles  ou  a(M|UÍKo».  Les  proiUiits 
y  gagneraiont ,  car  eea  aptitudes  font  partiu 
int<!granto  do  Théritago  palurnel  (|Uo  la  gò- 
nòratioii  doit  leur  tianKUKittre.  Dans  Tctat 
actuei  dn  notre  population  chovalino,  jusquau 
monionioii  tmite»  no.i  bolles  ruces  indigiuios 
neront  nnprégnéu»  de  pluft  ou  moins  du  saiig, 
II  Hura  n^cuHsaire  do  Ims  cruÍHur  avec  lu  rui'u 
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anglaise  et  la  race  árabe.  De  la  bonne  entente 
de  ces  croisements  dépend  en  grande  partie 
lavenirde  Tespèce  en  France.  Pour améliorer 
nos  races  du  Midi,  ainsi  que  les  chevaux  aii- 
vergnats,  percherons,  bretons,  ardennais,  on 
aura  recours  à  Vélalon  árabe  ou  plutòt  ú  Tan- 
glo-arabe.  U^talon  anglais  será  reserve  pour 
les  races  du  Nord.  Les  races  secondaires  pour- 
ront  étre  améliorées  au  moyen  des  étalons 
obtenus  des  croisements  précédents.  Tels 
sont  les  príncipes  essentiels  de  Tétalonn^ige. 
Nous  avons  cru  devoir  mettre  de  còté  toutes 
les  prescriplions  secondaires,  tant  pour  nous 
borner  que  pour  ne  pas  empíéter  inutilement 
sur  le  domaine  de  la  pratique.  Ce  qu'il  faut  k 
la  science  hippique ,  de  méme  qu'à  la  plupart 
des  industries  agricoles,  c'est  moins  le  détail 

?ue  Tensemble  de  la  direction  à  suivre  ;  une 
ois  dans  la  bonne  voie,  les  progrés  viendront 
d'eux-mêmes,  gràce  aux  connaissances  prati- 
ques, qui,  assurément,  ne  manquent  pas. 

ÉTALONNAGE  s.  m.  (é-ta-lo-na-je  —  rad. 
étalon).  Action  detalonner  les  poids  et  les 
mesures,  ii  On  dit  aussi  étalonnement. 

—  Econ.  rur.  Action  de  saillir  une  juraent, 
en  parlant  de  Tétalon. 

ÉTALONNÉ,  ÉE  (é-ta-lo-né)  part.  passe  du 
V,  Etalonner.  Poinçonné,  comme  étant  con- 
forme à  Tétalon  :  Un  poids  étalonnÉ.  Une 
mesure  étalonmsi-;. 

—  Qui  a  été  saillie  par  un  étalon  :  Jument 

ÉTALONNÉE. 

ÉTALONNEMENT  s.  m.  (é-ta-lo-ne-man). 

Syn.  d  ÉTAI.ONNAGÍÍ. 

—  Féod.  Droit  des  seigneurs  sur  les  mesu- 
res étalonnées  dans  les  lieux  soumis  à  leur 
juridiction. 

ETALONNER  v.  a.  ou  tr.  {é-ta-lo-né  —  rad. 
étalon).  Mètrol.  Marquer  d'une  empreinte  spe- 
ciale  les  poids  et  les  mesures  qui  ont  été  trou- 
vés  conformes  à  1 'étalon  :  Dons  la  plupart  des 
provinceSy  les  continues  conféraient  aux  sei- 
gneurs hauts  Justiciei's  le  dcpòt  des  étalons  et 
le  droit  ri  etalonner  les  tnesures.  (Bouillet.) 
II  Compter  et  trébuoher  un  k  un  les  flans 
qui  doivent  former  létalon  de  comptage. 

—  Econ.  rur.  Saillir  une  jument,  en  parlant 
de  Tétalon  :  Etalonner  une  jument. 

—  V.  n.  ou  intr.  Servir  d'étaloD  :  Un  cheval 

bon  pour  ETALONNER. 

ÉTALONNEUR  s.  m.  (é-ta-lo-neur  —  rad. 
étaloniier).  Celui  qui  est  chargé  d'étalonner 
les  poids  et  mesures. 

ÉTALONNIER,    lÈRE    adj.    ( é-ta-lo-nié» 

ié-re  —  rad.  étalon).  Econ,  rur.  Qui  a  rap- 
port  aux  étalons  ou  à  Tindustrie  des  proprié- 
taires  d'étalons  :  Uindustrie  ÈrALOXNiÈRH. 

—  s.  ra.  Celui  qui  posséde  des  étalons  et  les 
loue  pour  la  monte  des  poulinières. 

ÉTAMAGE  s.  m.  (é-ta-ma-je  —  rad.  éta- 
mer).  Techn.  Action  ou  manière  detamer; 
état  de  ce  qui  est  étamé  :  /,"étamaoe  des  gla- 
ces.  On  ne  saurait  trop  veiller  au  renouvelle- 
7?ient  de  Têtamage  des  vases  de  cuivre.  Z.'eta- 
M\GE  au  zinc  se  fait  de  la  méme  manière  que 
/'ÉTAMAGE  á  1'étain,  et  a  sur  celui-ci  Vavantage 
de  lenir  plus  longtemps  en  plein  air.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  L'eVamrtí/e  consiste  àrecouvrir  un 
metal,  surtout  le  cuivre  et  le  fer,  d'uno  cou- 
che  légére  d*étain.  On  étame  le  cuivre  atin 
d'en  empécher  Toxydation  et  de  prevenir  la 
formation  dos  seis  vénéneux  qui  naissent  à  sa 
surfaco  sous  rinâuence  de  Tair  humide  et  des 
coips  avec  lesquels  on  lo  met  en  conlact.  On 
étame  lo  fer  pour  le  préserver  do  la  rouille, 
c"est-à-dire  de  Toxydation.  Pour  étamer  une 
piéce  de  cuivre,  on  commence  par  lndrcaper 
(nettoyer),  en  la  grattant  avec  uno  lame  de 
couteau,  ou  en  la  recouvrant  très-exnctement 
d'une  couche  de  sei  ammoniac  que  Ton  fait 
volatiliser  par  Ia  chaleur.  Ce  sei  entralne  avec 
lui  loxyde  qui  pourrait  adhérer  à  la  surface. 
Sans  laisser  à  la  piòco  lo  temps  de  se  rêoxy- 
dor,  on  la  chauno  et  on  la  couvre  d"étain 
fondu  que  lon  étale  avec  de  Tótoupe;  on 
laisso  refroidtr,  et  Topération  est  terminée, 
Pour  les  objets  les  plus  ordinnires,  on  ne  se 
sert  pas  d'étain  pur;  on  trouve  moins  dispon- 
dieux  d'y  mêlor  un  qtiart  de  plomb.  Vétamage 
dit  polychrone  se  fait  au  moyen  d'un  alliage 
coniposó  de  6  parties  delain  et  I  de  fer.  II 
a  sur  lo  précédent  Tavantage  de  pouvoir  dé- 
poser  des  conchos  plus  épaisses  et  de  durer 
beaucoup  plus  longtemps;  mais  il  est  d'une 
application  plus  diflicile  ot  rond  les  objets 
Ires-cassants.  Le  fer-blanc  n'est  autro  choso 
que  du  fer  étamé.  Si  Ton  étame  du  fer  avec 
(íu  zinc,  on  obtient  du  fer  galvanisó.  Le  for  et 
le  zinc,  oui  sont  facilement  attaquiibles  au 
contact  ue  Teau,  nu  lu  sont  plus  qiiatid  ils  sont 
fixes  Tun  sur  lautre  ;  il  se  produil  uno  action 
voltaíquo :  le  fer,  qui  est  négatif  rolativemont 
au  zinc,  est  moins  oxydable  quo  lui;  lo  zinc 
s'oxydo  seul  sur  uno  petito  ópaisseur,  ot  it 
prologo  lo  fer  par  uno  luinco  couche  d  oxydo 
qui  fait  vurnis.  On  étame  aussi  la  fonto,  sur- 
tout pour  los  ustunsiles  do  cuisino,  auxquels 
on  cnlòvo  par  lá  le  dósagrémeol  du  noircir 
les  alimenta. 

—  lítnmage  des  glaces,  Vétamage  úi^s  g\acfía 
est  connu  dopiiis  le  miliou  du  xiv"  siéc'e.  U 
s\ibtitMU  par  Tapplication  sur  uno  de  leurs 
faces  d'un  amiilgamo  dõtain,  quo  lon  preparo 
do  la  nninit^ru  suivatilo  :  un  otablit  sur  \ine 
tuble  do  nmrbro  bitMi  drcsaée  uno  Icuillo  d'd- 
taiii  battii,  qui)  Itui  hunuu-te  «rnlxud  do  nu^r- 
(Hiro  un  la  Irottaiit  uvoc  uno  piitto  do  liovro, 
ol  qun  Toii  rofoiívro  onHuito  d'uno  ooucho  du 
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méme  metal  de  4  à  5  millimètres  d'épaisseur. 
La  table  est  entourée  d'un  cadre  de  bois  por- 
tant  des  rigoles  destinées  à  recueillir  le  mer- 
cure  excédant.  On  porte  la  glace  sur  la  table 
en  la  faisant  avancer  parallèlement  à  elle- 
méme,  de  façon  que  son  bord  antérieur  glissa 
sur  la  surface  de  la  feuille  d'étain  et  repoussa 
de  tous  còtés  le  mercure  liquide.  Quand  la 
glace  est  en  place,  on  la  char^^e  de  differents 
poids  pour  cnasser  tout  ce  qu  il  pourrait  res- 
ler  de  mercure  liquide,  et  on  laisse  les  choses 
en  cot  état  pendant  quinze  k  vingt  jours.  Lo 
mercure  se  combine  peu  k  peu  avec  Tétain 
et  Tamalgame  s'attache  k  la  surface  du  verre. 

—  Etamage  des  globes  de  verre.  On  eiílploie 
souvent  aujourd'hui  comme  objets  d'orne- 
ment  pour  les  jardins,  les  serres,  etc,  des 
globes  de  verre  étamés  en  dedans  et  destines 
k  reproduire  des  imagos  plus  ou  moins  baro- 
ques  des  personnes  et  des  vues  perspectives. 
On  preparo  ces  ballons  en  y  versunt,  apres 
les  avoir  un  peu  chautTés,  un  amalgame  forma 
de  1  partie  de  bismuth  et  de  4  parties  de  mer- 
cure, et  faisant  rouler  le  liquide  dans  tous  les 
sens  à  leur  intérieur.  On  einploie  aussi  un 
alliage  de  2  parties  de  mercure,  l  d'étaÍD, 

I  de  plomb  et  \  de  bismuth. 

M.  Foucault  a,  dans  ces  derníères  années, 
substitué,  fwur  les  miroirs  des  télescopes, 
Targenture  à  Vétamage. 

ÊTAMBOT  s.  m.  (é-tan-bo  —  M.  Littré 
derive  ce  mot,  qui  se  disait  autrefois  étam- 
bord,  détam  pour  esíanty  qui  est  debout,  ettlu 
hoUandais  bord,  piece  de  bois;  mais  cette  de- 
rivation  est  loin  detre  aussi  probable  quo 
celle  quindique  Chevallet.  Suivant  ce  der- 
nier,  étambord  pour  estambord  signifie  éty- 
mologiquement  madrier  de  support,  dudauois 
stCBuen,  appui,  support,  et  bord,  madrier,  plan- 
che ;  allemand  sleven  et  bord;  anglais  stag  et 
board ;  hoUandais  steun  et  bord).  Mar.  Forte 
pièce  de  bois  ayant  le  méme  équarri?sage  que 
la  quille,  implantéo  dans  une  mortaise  fournie 
par  cette  derniere,  et  la  continuant  oblique- 
ment  à  rarrière  :  Cest  sur  /"étambot  que  s'é- 
difient  1'arcasseeí  la  poupe.  (Bonnefous.)  Lors- 
que  TÉTAMBOT  a  de  l  inclinaison  en  arriére,  on 
dit  quil  a  de  la  guete.  (Aubry.)  11  Contre-étam- 
bot,  Pièce  do  bois  ayant  la  moitié  de  Tépais- 
seur  de  letambot.  qu'elle  doublekrintérieur, 
et  destinéo  k  recevoir  la  membrure  de  la 
poupe.  11  Faux  étamboty  Pièce  de  bois  ayant  le 
tiers  de  Tépaisseur  de  I  etambot,  qu'elle  dou- 
ble  à  lextérieur,  et  destinee  à  recevoir  les 
ferrures  du  gouvernail.  |i  Courbe  d'étambot , 
Massifenbois  appliqué  intérieurement  d'un 
còté  sur  la  quiUe,  de  lautre  sur  le  contre- 
étambot,  et  complétant  leur  liaison.  II  Second 
étombot,  A  bord  des  bâtiments  k  hélice,  Piòco 
semblable  à  letambot,  qui  supporte  Textré- 
mite  de  Tarbre  do  couche  :  Entre  les  deux 
étamòotsse  trouve  la  cage  dans  laquelle  tounie 
V hélice;  le  second  étambot  porte  le  gouver- 
nail. II  On  disait  autrefois  étambord. 

A  ia  prière, 
Devant  t-t  arriOre, 
Depuis  rátrave  jusqu"fi  Véiambord^ 
Réveille  qui  dort. 
(Ancien  appcl  du   mousse  dieppois  pour 
íveilltT  les  píchfurs  du  bord.) 
ÉTAMBRAI  s.  m.  (é-tan-brè  —  Jal  croit  ce 
mot  composé  de  étancher  et  de  braj/e.  culotte ; 
ilsii^nifierait  ainsi  proprement  culotte  qui  em- 
pècne  Teau  do  couler).  Mar.  Anciennement, 
Toile  poisséo  dont  on  garnissuit  le  pied  du 
màt  sur  le  premier  pont,  pour  en  écarier  Teau, 

II  Aujourd  hui,  Ouverture  ovale  ou  circulairo 
praliquée  dans  Tépaisseur  des  ponts  et  des 
gaillards,  pour  servir  de  passage  aux  mâts 
et  aux  cabestíins.  |l  Etambrai  a  coulisse,  ou 
à  la  hollaudaise.  Ouverture  pratiquéo  pour  le 
passage  des  máts,  et  quon  peut  fernier  en 
partie  au  moyen  d'une  coulisso  solidemont 
encastrée  dans  le  pont  :  Avec  un  étambkai  k 
COULISSH,  on  peut  à  volonté  changer  la  pcwí- 
íioíi,  linclinaison  et  la  direction  d'un  mât. 
(Romme.)  II  Eíambrai  du  gouvernail^  Ouver- 
ture par  laquelle  la  tètedu  gouvernail  penetro 
dans  Tintórieur  du  navire.  On  dit  aussi  jau- 
MiivRE.  II  Coins  d'étambraif  Morcenux  do  bois 
taillés  en  siftlot,  dont  on  se  sert  pour  fíxor  les 
mílts  dans  les  étambrais.  ii  liounelfts  riV/íim- 
ôí-rtí,  Morceaux  de  bois  cloués  autour  de  Tó- 
tambrai,  pour  ompêchor  les  eaux  do  s'intro- 
duire  dans  les  ponts  inférieurs.  ii  Cercte 
d'éíambrtiiy  Piece  de  fer  circulaire  qui  garaic 
los  parois  des  clambrais  do  cabcstan. 

ÉTAMÉ,  ÉE  (é-ta-mâ)  part.  passo  du  t. 
Etamer  :  Vase  iítamb.  Casserote  iítamék.  Le$ 
cuisiniers  rejeííent  ordinairement  les  vais- 
seaux  réccmmení  ktambs,  d  cause  du  mauvais 
goút  que  donnent  les  maiières  emptoyées  á  /'tf- 
taniage.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Antonyme.  Détamó. 

ÉTAMER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-mâ  —  rad. 
étiiin).  Techn.  Couvrír  d'uuo  minco  couche 
d'étain  ou  do  ((violque  autre  méuil  propro  au 
momo  usago  :  Ktamkk  une  atssfruh  de  cuivre^ 
KTAMiat  des  fourchettes  de  fer,  On  peut  ktamkk 
avec  du  stric.  II  Etamer  une  y/tictf ,  V  dloiulr* 
le  Inin. 

8'étamttr  v.  pr.  Ktro  ^tnmò  :  Lês  ustensiln 
de  cuivre  doivent    s^ktamiíu  touveitt  tt  <h>^c 

501  ri, 

ÉTAMCUR  s.  m.  (ó-(H-inour  -^  rnd.  élam^r), 
V.ohw  qui  fait  nioiior  d'^ttuiior  :  ('n  kTAMi;i<n 
de  nissrrolt\%,  In  KrAMKHH  ambuUvtl, 

ÉTAMINB  s.  (.  (i^-ta-inino  —  du  lai.  iftl- 
men,  111,  (niino).  Etollu  «la  lahtn  tron  lt'^-ei«  i 
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rne  robe  d-CTAMiNE.  II  y  <i  de  /'ktamune  de 
toutes  lés  eouleurs,  méme  de  la  Manche,  quoi- 
que  souvmt  ou  /<■  remplace,  dans  les  pavdloiis, 
,mr  de  ia  toite  de  méme  couleur.  (Bonne- 
fous.) 

U  Mt  un  «Tt  de  donner  d'heureul  tour» 

A  Vélamim,  i  la  flus  simple  toile. 

Gbesset. 

—  Blutoir  de  crin,  da  soie  ou  de  fil,  servant 
à  tamiser  la  farine. 

—  Petit  instrument  do  cuivre  ou  de  fer- 
blanc,  un  peu  creux  et  percé  de  plusieurs 
trous  à  travers  lesquels  on  fait  passer  les  U- 
queurs  pour  les  tillrer  grossièrement. 

Fara.  Passer  par  félamine,  Etre  exa- 
mine séverement  :  Cet  ouvrage  a  passe  par 
l'btamine.  (Acad.) 

Aussitât  qu'une  foÍ3  ma  verre  me  domine. 

Tout  c«  qui  s'offre  k  moi  passe  par  léíamine. 

BOILEAU. 

■  Etre  éprouvé  par  le  sort :  Passer  par  l'é- 
TAMCE  de  la  fortune,  du  malheur. 

—  Pharm.  Pièce  de  laine  qui  sert  à  passer 
certaines  préparations  pliarmaceutiques,  et 
qu'on  appelle  aussi  bla.ncuet. 

—  Encycl.  Comm.  Vélamine  est  une  étoffe 
de  laine,  lisse,  lêgère  et  non  croisee.  Sa  fa- 
brication  est  une  des  spccialités  de  Reinis,  et 
elle  est  plus  ancienne  que  celle  des  silesie^, 
des  raaroes,  des  flanelles  et  des  eas.m.rs. 
Comme  toutes  les  éiolfes  de  laine,  1  elamtne 
jonit  à  1'exportation  de  la  prime  decretee  par 
la  loi  du  2  juillet  1836  et  qui  varie,  suuant  la 
qualité  de  l'étoffe.  de  60  i>  300  francs  les  100 
Èilo"rammes.  A  Reims,  on  connalt  cmq  va- 
riétès  dVíomine ,  savoír  :  Vélamine   propre- 
raent  dite  ou  IV/amiiieà  voiles,  la  buratce,  le 
bnrat  doux,  le  burat  ras  et  Vélamine  a  blu- 
teau.  Vélamine  propremeut  dite,  ou  étamine 
á  Toiles.  se  fabriquait  dans  la  haute  Chain- 
paírne,  á  Neuflize  ;  elle  s'employait  en  blanc 
outeinte  en  bleu,en  écarlate  et  tres-rarement 
en  noir  ;  elle  recevait  un  apprót  tres-luítre  et 
il  s'en  vendait  beaucoup  en  France  eten  Por- 
tu-Td-  cet  article  est  aujourd'hui  presque  re- 
tire du  coramerce.  La  buratée  et  le  burat 
doux  se  ressemblent  beaucoup ;  on  les  bat  et 
on  les  foule  avant  de  les  teiudre  en  noir  ou 
en  écarlate,  les  seules  eouleurs  quon  leur 
donne  généraleroent.  En  France,  on  les  em- 
ploie  pour  robes  de  juges.  Wétamine  buratee 
el  le  burat  doux  se  tissent  à  Bazancourt,  a 
Bonlt  et  dans  quelques  villages  le  long  de 
la  Suippe.  Le  burat  doux  est  plus  bnllante, 
plus  sec  et  plus  ras  que  la  buratée,  qui  ne  se 
vend  presque  plus,  tandis  que  le  burat  doux 
continue  á  élre  demande ,  surtout  pour  le 
midi  de  la  France.  Le  burat  ras  exige,  pour 
la.chalne  comrae  pour  la  trame,  une  laine 
très-fine,  qui  ne  peut  élre  filée'qu'à  la  main; 
iusqu  a  present,  du  nioins.  il  n'a  pas  été  possi- 
ble  dobtenir  celtc  laine  filée  k  la  mécanique. 
Les  couvents  de  religieuses  en  France  et  en 
Espagne  font  une  grande  consommation  do 
cet  arlicle.  La  fabrioation  en  est  très-dif- 
ficUe.  L'ííamiiie  i»  bluteau  s'emploie  seule- 
menl  pour  la  bluterie  des  moulins.  Cette  toile 
varie  extrérocment  de  grosseur,  et  on  la  dis- 
tingue par  números,  depuis  6  et  7  jusqu  á  48  ; 
elle  se  fait  avec  de  la  lamc,  ou  de  la  soie,  ou 
du  crin,  quelquefois  inême  avec  des  fils  mé- 
talliques.  Après  Reims,  les  deux  fabriques 
qui  méritent  d'étre  mentionnées  comme  spé- 
cialltés  pour  iVíamiiie  sont  celles  du  Mans  et 
de  Nogent-le-Rotrou. 

ÉTAMINE  5.  f.  (ét-ta-mi-ne  — du  lat.  sta- 
mea,  fil).  Uot.  Orgrine  sexuel  mâle  des  végé- 
Uux' :  ieíETAMi.NBS  formeni  ordinaircmenl  un 
verCicille  parfailement  dislincí.  (A.  Kichard.)  | 
Lei  btamikes  tonl  de  iéloffe  parfumée  dont 
m  fait  let  pétalei.  (Toussenel.)  Quand  í'eta- 
Hi.NE  Mi  pliu  lotujue  oue  le  pistil,  et  que  la 
fleur  te  lirnt  delioul,  íbtamine  ii'a  gu'a  s'in- 
eliner  respeclueusemeiít  et  á  ouvrir  ses  unthé- 
res  pour  laitser  tomber  ses  írésors  de  pollen. 

ÍTouuenel.)  ■  Fausies  élamines.  Fileis  de« 
leurori»  «tírile»  dan»  le»  fleurs  composcea. 

—  AntoDyme.  Pifllil. 

—  EDcyd.  Bot.  Les  élamines  sont  les  or- 

ganes  Píprõducteurs  males  du  vegetal;  leur 

enseifible  conblitue  Tandrocée  ou  troLsíémo 

verucille   de   la   fleur.   Considérée   en  clle- 

méni*;,  une  étamine  complete  se  cornpose  d© 

deui  parlies:runeiiiférieure,grélc,(iliforme, 

le  lilct;  Tautre  «upéricurc,  ayant  la  formo 

d'un  i»c  ou  d'une  netitc  oulre ,  raiilbére  : 

c«Iln-<:i  eit  la  partie  la  pluH  etmenlielle.  Quanu 

le  ttlft  rnanfjiie  ,  Tantliero  est  !ie.ihile ;  Bi  c'cHt 

i  il  í:íít  (Jefaut,  Vélamine  est  dito 

At.  Tile.  l>e  lllei  peut  étre  siinple 

,,:,  ví-n»  appendices;  du  reste,  aa 

í  .■:  celle  de  ranthcre  et 

fí  .  -r  organo  eit  uno  Horto 

r.-  '■  rfinihére  en  deux  ou 

[  jne  renferine  le 

(  ífite,  de  cuultíur 

'  inofle  d'uni(>n  'lo 

1  1  quelque» 

'■.  I'!   ces  or- 

t  I  i  d'fiiitreH 

mu  Ihilieil 
1  baluncier 

:••;    lellol 

ili.-ro 
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d'autres  en  ont  plus  de  cent.  Les  fleurs  sont 
dites,  suivant  ces  divers  cas,  monandres, 
dianrtres,  triandres,...  polyandres.  Si  1  on  etu- 
die  ce  nombre  relativement  à  celui  des  autres 
organes  floraux,  tels  que  les  sépales  ou  es 
pètales,  ou.  pour  parler  plus  exactement,  les 
Sivisions  du  cálice  et  de  la  corolle,  on  trouve 
de  nouveaux  rapporls  ;  ainsi  le  nombre  des 
élmmnes  peut  étre  egal  .á  celui  des  organes 
que  nous  venons  de  nommer  (fleurs  isoste- 
mones);  inégal  (fleurs  ""f"^'*"™^^' ;,'"'''"" 
dre  (tteurs  méiostemones) ;  double  (fleurs  di- 
plos  éraones) ;  plus  que  double  (fleurs  poljste- 
raones).  Les  eíímíii«  alternent  ordinairement 
avec  les  pétales,  ou  avec  les  divisions  du 
verticille  Cloral  qui  les  entoure  immediate- 
ment:  rarement  elles  leur  sont  opposees 

Quant  à  leur  insertion,  Jussieu  admet  trois 
modes  principaux  ;  ou  bien  les  étamines  nais- 
sent  du  réceptacle  méme,  cest-a-dire  sous 
rovaire,  el  alors  il  les  appelle  hypogijnes ;  ou 
bien  elles  sont  insérées  sur  le  cahce  et  au- 
tour  de  Tovaire,  et  il  les  nomme  pertgynes : 
ou  bien  enfin  elles  le  sont  sur  le  pist.l  ou, 
pour  mieux  dire,  sur  l'ovaire,  et  il  leur  donne 
fe  nom  á^epiíjynes.  A  un  autre  point  de  vue, 
on  distingue  l'insertion  immediate,  celle  qui 
a  lieu  dans  les  fleurs  á  pétales  ou  polypetales, 
oú  les  étamines  sont  insérées  sans  mterme- 
diaire  sur  le  réceptacle,  le  cálice  ou  1  ovaire  ; 
et  l'insertion  raédiate,  propre  aux  fleurs  ino- 
nopétales,  oú  les  élamines  sont  presque  lou- 
jours  soudées  par  la  base  avec  la  corolle,  qui 
leur  sert  ainsi  d'interraédiaire. 

Les  étiwunes  peuvent  étre  entierement  li- 
bres ou  adhérer  entre  elles.  Cette  adherence 
se  fait  quelquefois  par  les  antheres,  comme 
on  le  voit  dans  les  composées,  et,  dans  ce 
cas,  elles  sont  diles  synantbéiées  ou  synge- 
nèses.  D'autres  fois,  c  est  entre  les  tilets  que 
la  réunion  a  lieu,  soit  que  tous  se  trouyont 
ainsi  confondus  en  un  corps  unique,  ordinai- 
rement  tubuleux,  soit  quMls  se  réunissent  en 
plusieurs  groupes,  auxquels  on  a  donne  le 
nora  à'adetpldes,  de  telle  sorte  que  les  éla- 
mines sont  monadelphes,  diadelphes,...  poly- 
adelphes,  suivant  que,  par  la  reunion  de  leurs 
filets,  elles  forment  un ,  deux  ou  plusieurs 
faisceaux. 

Les  élamines  d'une  méme  fleur,  comparees 
entre  elles.  sout  égales  ou  inégales  en  gr.in- 
deur,  et,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  avec  plus 
ou  moins  de  régularite.  On  a  donne  des  noras 
particuliers  à  deux  de  ces  combinaisons  : 
quatre  élamines,  dont  deux  plus  grandes  , 
comme  dans  la  plupart  des  personnees  et  des 
labiées,  sont  dites  didynames :  six  etammes, 
dont  quatre  plus  grandes,  comme  dans  les 
cruciferes,  sont  dites  létradynames.  Rclati- 
vement  à  leur  proportion  avec  la  corolle  ou 
le  périanthe,  on  nomrae  saillantes  les  élami- 
nes qui  dépassent  Textrémité  de  ces  organes  ; 
incluses,  celles  qui  sont  plus  courtes  et  res- 
tent  cachées  par  ceux-ci.  Les  élamines  sont 
le  plus  souvent  dressées  ou  étalées  regulie- 
reilient  autuur  du  pistil;  quelquefois  elles 
sont  pendantes ;  d'autres  fois,  elles  s'inclinent 
ou  se  déjetteut  toutes  d'un  meme  cote  de  la 
fleur,  comine  on  peut  le  voir  dans  le  marron- 
nier  d'Inde. 

Les  élamines  sont  des  organes  analogues, 
ou  méme  identiques  aux  pétales.  Dans  le 
príncipe,  il  n'y  a  aucune  ditíérence  entre  ces 
deux  organes;  plus  tard,  ils  se  développent 
chacun  suivant  sa  forme  et  sa  structure  pro- 
pre. Quand  une  fleur  ne  renferme  que  des 
élamines,  on  l'appelle  fleur  mâle.  II  nous  reste 
mainlenant  à  étudier  les  fonctions  physiolo- 
giques  des  élamines.  V.  tLEUR  et  keconda- 

TION. 

ÉTAMINE,  ÉE  adj.  (é-ta-mi-né  —  rad.  Aa- 
min<).  liol.  Qui  est  ponrvu  d'étamiues  :  FUur 

ÉTAMISEE.  11  Peu  USlté. 

ÉTAMINIEB  s.  m.  (é-ta-mi-nié  —  rad.  éla- 
miiie).  Techn.  Celui  qui  fait  de  Tétamine. 

ÉTAMOIR  s.  m.  (é-ta-moir  —  rad.  élamer). 
Techn.  Palette  de  bois  garnie  de  fer-bhinc, 
Bur  laquelle  on  frotte  le  ler  á  souder  pour  en 
faire  ressai.  II  Planche  garnie  dune  plaque 
de  fer,  oii  le  vitrier  faii  fondre  la  resine  et 
la  soudure,  quand  il  fixo  les  vitres  avec  du 
piomb. 

ÉTAMPAGE  s.  m.  (é-tan-pa-je  —  rad. 
étnmpcr).  Techn.  Action  d'ótainper  :  Z.'étam- 
PAGK  d'un  fer  a  clieval, 

ÉTAMPE  s.  f.  (étan-po  —  du  méme  radi- 
cal germaniquo  que  le  mot  estampe,  savuir  : 
Taneien  nllemand  slanipUòn,  slemphun,  frap- 
per  du  pied,  fouler,  percer  ou  faire  uno  ein- 
prcinle  en  frappant.  L'italion  a,  du  méme 
radical,  slampare,  percer  des  Irous  avec  un 
emporie-picce ,  empreindre ,  giaver,  estam- 
per,  imprimer;  slampa,  empreinie,  impres- 
sion,  gravure,  et  c'est  de  ce  verbo  et  do  C8 
«ubstantif  itnliens  que  nous  avons  fait  los 
mol»  français  extamper  ,  otampe  ).  Techn. 
Noin  donné  k  dos  picces  do  fer  ou  d'acior  au 
moyen  de»quelles  on  produit  de»  empreintos 
Bur  le»  métaux.  II  Instrument  qui  sert  à  per- 
cer lo  fer  k  cheval  aux  endroita  oú  doivent 
élre  placés  los  clouB.  II  Outil  do  serrurier 
pour  river  lo»  bouton».  II  Pieco  dacior  avec 
luipiello  on  fait  le»  nioulure»  sur  le»  jilates- 
bandcn  de  fer.  II  Poinçon  k  lusugo  do  lepin- 
glior,  pour  faire  la  téte  do  répingle.  II  llatto 
iivcc  lni|iielle  on  pétrit  la  turre  rio  pipo.  II 
llloc  daiier,  en  formo  do  cube,  k  Tusago  du 
graviMir  do  cacheW.  II  Oulil  dont  le  forgeron 
•e  «en  pour  baitre  lo»  piíico»  cylindriques.  II 
lienout  détampr  I'ieco  do  for  k  surface  con- 
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cave,  sur  laquelle  on  bat  les  pièces  cylin- 
driques. 

ÉTAMPÉ ,  ÉE  (é-tan-pé)  part.  passe  du  v. 
Etamper  :  Fer  étampé. 

ÉTAMPER  v.  a.  ou  tr.  (é-tan-pé  —  fad. 
étamne  ;.  Techn.  TravaiUer  a  1  aide  d  une 
étampe':  Etamper  un  fer  à  cheval  Etamjer 
une  pièce  d'argenterie.  Etamper  de  ta  tcre 
depipe.  II  Etaniper  jras,  Pratiquer  .le='  "°f 
d'un  fer  a  cheval  très-pres  du  bord  interieui . 
II  Etamper  mnigre,  Pratiquer  les  raemes  trous 
très-près  du  bord  extérieur. 

ÉTAMPES,  viUe  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  darr.  et  de  cant.,  á  50  kilom.  de  Ver; 
sailles  et  à  56  kilom.  de  Paris,  par  ií"  26  49 
de  lat.  N.  et  00  11'  de  long.  O.,  dans  une  yal- 
lée  arrosée  par  quatre  pelites  rivieres  dont 
la  réunion  forme  la  riviere  d  Etampes;  pop. 
ag-l.  7,758  hab.  -  pop.  tot.  8,058  hab.  L  arrond. 
comprênd  4  cant.,  60  corara,  et  41,317  hab. 
College,  tribunal  de  premiére  instance,  bi- 
bliothèque  de  6,000  volumes,  chambre  et  so- 
ciété  dVgricuIlure,  hôpital,  hospice  salles 
dasile.  Kilature  et  lavage  de  laine,  fabriques 
de  savon  vert,  bonneterie,  tanneries,  megis- 
serie;  fabriques  de  chandelles,  de  noir  ani- 
mal, de  produits  chimiques;  construction  de 
machines,  fonderie,  (iisiillerie.  Noinbreux 
moulins  à  farine ;  culture  inaraicheie  de  le- 
gumes qui  s'expédient  a  Paris;  exploitation 
considérable  de  grés  pour  pavages.  Com- 
merce  importam  de  laine,  de  cereales,  de 
farine,  de  miei,  etc.  .  . 

Etarapes,  en  sa  qualité  d  ancienne  resi- 
dence  royale  et  de  place  de  guerre  au  moyen 
àge ,  est  riche  en  raonuments  historiques. 
Nous  parlerons  d'abord  du  château. 

II  y  a  eu  deux  chàteaux  d'Etampes  :  le 
premier,  construit  par  la  reine  Constance, 
femme  du  roi  Robert,  était  connu  sous  le 
nora  de  palais  des  Quatre-Tours ,  à  cause  des 
tourelles  qui  selevaient  aux  quatre  coins  de 
son  enceinte.  L  edilice,  coraposé  de  plusieurs 
corps  de  bátiraents,  élait  flanqiié,  en  outre, 
d'uno  haute  tour  de  pierre.  La  partie  qui  en 
en  restée  debout  offre  encore  quelques  ves- 
tiges    intérieurs  de  lancien    oratoire  de  la 
reine  Constance.  Du  second  château,  com- 
mencé  vers  la  méme  époque  par  le  pieux  Ro- 
bert, il  ne  subsiste  que  le  doiijon,  connu  sous 
le  nora    de   tour    Guinette.    "   Ce    château , 
écrit  le  P.  Fleuriau,  situe  au  bout  de  la  ville, 
du  côté  de  Paris,  sur  une  éminence,  était  en- 
vironné  de  fosses ;  on  découvrait  d'abord  un 
gros  pavillon  de  4  toises  de  hauteur  et  de 
16  pieds  et  demi  de  largeur,  servant  de  porte 
d'entrée.  II  y  avait  trois  grands  corps  de  lo- 
gis  :  lun  de  9  toises  de  hauteur  et  de  4  de 
largeur,  au  bas  duquel  était,  au  rez-de-chaus- 
sée,  une  chapelle  dédiee  ii  saiiit  Laurent, 
martyr;  le  second  bâtiraent  avait  13  toises  et 
deraie  de  hauteur  et  3  et  demie  de  largeur. 
Ces  divers  corps  de  logis  étaient  accompa- 
gnés  de  trois  grands  escaliers  couverls  en 
pavillon  et  de  plusieurs  petits  bâtiments  ser- 
vant de  dépendances.  Sur  le  haut  s'étendait 
une  belle  galerie  de  12  toises  de  longueur 
sur  2  de  largeur,  d'oú  Ton  découvrait  la  villo 
entiére.  Un  escalier  particulier  y  conduisait, 
et  elle  se  terrainait   par   une    vasto   plate- 
forine  garnie  de  gros  murs.  11  y  avait,  en  ou- 
tre, trois  tourelles  sur  le  devant  avec  des 
contreTiiliers.   Cette  plate-fornie  servait  de 
point  do  battevie  pour  la  defense  du  château ; 
c'était  aussi  un  lieu  agréable,  d'oú  les  yeux 
se  proraenaient  sur  la  ville  et  les  prairies 
voisines.  Au  centre  de  tous  ces  éditices  s'é- 
levait  uno  enorme  tour  de  21  toises  de  hau- 
teur sur  14  de  largeur,  dans  laquelle  était  un 
puits  de  25  toises  de  profondeur.  Auprés  de 
cette  tour  s'en  trouvait  une  autre  servant  de 
donjon,  faite  en  forme  de  rose  k  quatre  feuil- 
les  :  elle  avait  40  toises  de  circoiiférence  et 
20  de  hauteur.  Ses  murs  avaient  12  pieds  d'e- 
paisseur.  Dans  son  sein  élait  un  escalier  en 
forme  de  pied-droit  pour  inonter  à  son  soiii- 
met,  sur  lequel  s'élevait  une  tourelle  en  gué- 
rile,  qui  servait  à  surveiUer  les  avenues  et 
les  environs  du  château.  Tous  ces  édirtces 
étaient  revètus  d'ardoises  et  de  pIomb,  et  dé-. 
cores  de  roses,  de  fleurons  et  autres  orne- 
ments.  II  ne  reste  aujourd'hui  quune  partie 
do  la  tour  ou  donjon.  »  Cette  tour  ou  donjon, 
déjà  une  ruine  au  temps  du  P.  Fleuriau  (car 
le  siége  do  la  ville  parTurenne  avait  achevé 
do  meltre  k  bas  le  vieux  château),  n'est  autre 
que  la  tour  Guinette.  Quoique  fort  ruiiiée  et 
renfcrraant  ii  peine  quelques  vestiges  d'esca- 
lier.  elle  posscde  encore  plus  de  trois  étnges : 
27  inctres  environ.  Ses  murs  mesurent  une 
épaisseur  do  4  inètres.  Suivant  M.  Viollet-le- 
Duc,  on  ne  saurait  assigner  à  la  tour  Gui- 
nette une  date  anlérieure  k  1150,  ni  posté- 
rioure  k  1170.  Au  xiiii  siècle,  les  voíltes  du 
rez-de-chaussée  et  le  plancher  du  premior 
étago,  remplacó  lui-méine  par  une  voúte,  re- 

Eosaient  sur  uno  grosso  colonne  contraio. 
,es  pieds-droits  dos  fenêtros,  les  ares,  les 
piliers  et  les  aiigles  sont  en  pierre  de  taiUe; 
le  resto  de  la  inaçonnerie  est  en  moellons, 
reunis  par  un  excellent  mortier.  Do  Tintó- 
rieur  do  la  tour  on  aperçoit  on  haut  le  ciei 
et  en  bn»  l'oiivcrture,  on  formo  de  tuyau  do 
cheiiiinée,  d"iin  aouterrain  profond  qui  jadis 
servait  probablement  d'oubliettes. 

La  ville  d'IOtampes  a  acquis,  en  1849,  la 
tour  Guinette,  moyennant  7,500  francs.  Clas- 
800  au  nombre  des  monuments  historiques, 
elle  est  conflce  ii  un  gardien  assez  inutllo. 
car  Tabsenco  d'eBc;*liers  praticables  en  rend 
rascension  impossible  aujourd'hui. 
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L'égliso  Notre-Dame  fut  bâtie  par  le  roi 
Roberi.,  au  commencement  du  xie  siécle,  pour 
un  college  de  chanoines.  •  A  Textérieur,  dit 
M.  Ad.  Joanne,  cette  église  se  fait  remar- 
qner  par  la  singularité  de  son  architecture. 
Bes  niurs  sont  en  grande  partie  couronnés 
d'un  rang  de  créneaux,  ("imrae  ceux  d"une 
forteresse.  Sa  tour  (62  metres  de  hauteur) 
est  surmontée  d'une  fléche  octogone  qu'en- 
tourenl  k  la  base  quatre  clochetons  percés  k 
jour.  Le  portail  lateral  (xilio  siècle)  étaii 
orne  de  curieuses  scuiptures,  malheureuse- 
ment  mutilées.  L'intérieur  de  Notre-Dame  ne 
ressemble  à  celui  d'aucune  église.  C'est  un 
mélange  de  constructions  de  toutes  les  épo- 
ques  et  de  tous  les  slyles.  •  La  crypte  paralt 
plus  ancienne  que  le  reste  de  Tédiflce. 

Signalons  aussi :  1  église  Saint-Basile,  avec 
un  portail  ronian,  curieux  spécimen  du  style 
du  xie  siécle,  et  un  portail  de  la  Renais- 
sance  (beaux  vitraux  modernos  et  peinture  du 
xie  siècle);  Téglise  Saint-Martin,  rebàtie  au 
Xlie  siècle  (tour  isolée  du  xve  siècle,  (jui  pen- 
che  d'un  côlé,  ainsi  que  la  façade  de  1  église) ; 
Téglise  SaintGiUes,  du  x»  ou  du  xie  siecle, 
surmontée  d'une  tour  centrale;  la  maison  de 
Diane  de  Poitiers,  qui  a  conserve  en  partie  son 
caractere  du  xvie  siécle;  Thótel  d'Anne  do 
Pisseleu,  maison  k  tourelles,  déflgurée  par  la 
badigeon  (tres-beau  bas-relief  au-dessus  de  la 
porte  principale);  Thôtel  de  ville,  elegante 
construction  gothique,  dont  te  porte  princi- 
pale  est  flanquée  de  colonnettes  et  surmon- 
tée dun  dais  fineinent  sculpté;  le  tribunal, 
bati  sur  lemplacement  du  palais  des  Quatre- 
Tours,  dont  il  ne  subsiste  aucun  veslige;  la 
place  du  Théâtre,  sur  laquelle  s'élève  la  sta- 
tue  en  marbre  d'Et.  Geotfroy  Saint-Hilaire, 
par  M.  Elias  Robert ;  la  proinenade  des  Prés, 
aboulissant  aux  Portereaux,  restes  dancien- 
nes  fortitications;  les  promenades  du  Port, 
de  Henri  IV  et  du  Chemin  de  fer. 

Un  quartier  d'Etampes  a  conserve  jusqu'a 
nos  jours  le  nora  singulier  d'Ecce-Honio,k 
cause  dune  image  du  Christ  couronné  d'épi- 
nes  qui  en  ornait  Jadis  la  place  principale. 
M.  Joanne  rapporle  k  ce  propôs  le  curieux 
souvenir  suivant :  ■  Un  jour,  on  vit  un  homrao 
aiguiser  un  poignard  sur  la  pierre  qui  sup- 
portait  cette  siatue.  ■  Que  faites-vous  lii?  lui 

■  demanda  un  des  spectateurs.  —  Jaiguise 
»  un  poignard  qui  fera  longtemps  parler  de 

■  moi,  »  répondit-il.  Cet  hoinme  etait  Ravail- 
lac;  ce  poignard,  celui  avec  lequel  il  tua 
Henri  IV.  • 

Une  legende  que  nous  ont  transmise  quel- 
ques anciens  chroniqueurs  donne  pour  éty- 
mologie  k  Etampes  le  nom  de  Tempé,  la  val- 
lée  célebre.  Des  Troyens  fugitifs,  étant  vénus 
chercher  un  asile  sur  les  rives  de  la  Seine, 
se  seraient  plu  k  designer  la  ville  qu'ils  y 
fondèient  sous  cette  dénomination  qui  leur 
rappelait  leur  pays.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'Etampes  est  fort  ancien ,  car  Gré- 
goire  de  Tours  ,  qui  le  mentionne  fréquem- 
ment  sous  le  nom  de  Slampx,  nous  a  laissé 
les  récits  des  batailles  dont  il  fut  le  théâtre 
sous  le  regne  des  raérovingiens.  En  604  , 
Théodoric  y  déflt  coniplétenjent  Clotaire  ;  les 
morls,  au  nombre  de  30,000,  assure-t-on,  fu- 
rent  ensevelis  dans  un  champ  voisin  de  la 
ville  qui,  de  nos  jours  encore,  a  conserve  le 
nom  de  champ  des  Morts.  La  reine  Brune- 
haut  avait  une  prédileclion  marquée  pour  le 
séjour  d'Etampes,  oú  elle  créa  plusieurs  éta- 
blissements  religieux.  On  voyait  encore  au 
comraenceraent  de  ce  siècle,  prés  de  la  ville, 
les  ruines  d'une  tour  antique  dite  tour  de 
Brunehinil,  dernier  vestige  sans  doute  du  pa- 
lais de  la  reine  d'Austrasie. 

Etarapes  venait  d'echapper  aux    ravages 
des  Norinands  quand  le  roi  Robert  y  fixa  sa 
résidence.  La  ville  prit  des  ce  jour  un  rápido 
accroissement  et  devint  une  des  places  les 
plus  importantes  de  la  monarchie.  Cest  k 
Etarapes  que,  aux  approches  du  redoutable 
an  mil,  le  roi  Robert,  donnant  les  preuves  les 
plus  vives  de  piélé  et  d'humiiitè,  ordonnait, 
dit  rhistorien  Helgam,  quon  laissàt  tous  les 
pauvres   entrer  librement  dans  son  palais. 
Henri  ler,  Philippe  I<=r  et  Louis  le  Gros  ha- 
bitèrent  successivement  Etarapes,  et  la  ville 
leur  doit  les  règlenients  de  Imdustrie  nais- 
sante  de  ces  nnrabreux  moulins  qui  sont  en- 
cora   aujourd'hui    sa    principale    source   de 
prospérité.  Les  insurrections  communales  du 
xiie  et  du  xilie  siècle  n'eurenl  íi  Etampes  au- 
cun contre-coup  ;  aussi  Louis  le  Gros  put-il  y 
séjournor  en  toute  sécurilé,et  de  Ik  fondre  sur 
ses  vassaux  rebelles  de  Montlhéry  et  do  Pui- 
saye.  Le  pape  Calixto  II  vint,  en  1119,  con- 
sacrer  solennellement  Téglíse  de  Saint-Mar- 
tin. Une  assemblée  des  grands  du  royaume, 
convoquée  k  Etampes  par  Louis  le  Jeune, 
nomma  Suger  régent  du  royaume.  Philippe- 
Augusto  fut  lo  dernier  roi  de  France  qui  re- 
sida k  Etampes  :  le  château,  converti  en  pri- 
son   dlOtat,  inaugura  son  trisle  role  parla 
captiviló  do"  la  reine  Ingelburge  ,  répudiéo 
par  lo  monarque  (1200).  Elle  n  en  sorlit  qua 
douze  aiis  plus  tard,  lorsque,  sur  Tordre  for-'  | 
mel  d'Innocent  III ,   Philippe-Auguste  leulv 
inppolén  k  la  cour.  Sous  Louis  IX,  Etampe^i 
devint  lapanago  do  Blauche  de  Castille  ;  en 
1293,  Philippe  lo  Bel  le  conceda  k  son  frèra 
avec  lo  pays  d'Evreux  et  de  Gien,  et,  en  13251 
Charles  la  Bel  Térigea  on  comté  en  faveuil 
do  Charles  d'Evreux.  II  passa,  en  13',i9,  auj 
duc  do  Berry,  qui  lo  ceda  a  Philippe  le  Hardi^ 
duc  do  Bourgogne.  Pendant  les  sanglante? 
rivalités  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs 
Etarapes  paasa  k  plusieurs  reprises  et  tour  i 
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t(»ur  iiu  pouvoir  des  deux  partis  :  ies  gens 
dOrlénns  ^  comine  on  disait  alora ,  roocu- 
paient  eu  UU,  ijuand  le  jeune  Daiiphiii,  ac- 
coiiipaifiié  des  ducs  de  Líourpii-^ne  et  de 
GuvtMine,  vint  faire  ses  pieinitMcs  armes  en 
metlaiit  Ii»  su)ge  devant  hi  plm-e.  La  ville  se 
reiídit,  mais  la  jjouverneur,  Boisbourdon  ou 
Bosredon,  retranché  dans une  tour  du  chàteau 
(sftiis  douto  la  tour  Guinette,dont  nous  avons 
parle  plus  haut),  y  soutint  une  résistance 
nèroTque  :  quelques  partisans  lavaient  suivi, 
et,  dit  une  vieille  chronique,  Ies  dames  et  da- 
moiselles  qui  s  etaient  confiées  à  sa  valeur 
tendaient  ironiquitinent  leurs  tabliers  aux 
pierres  quo  lançaient  Ies  raaehines  des  nssié- 
geants.  lioisbourdon ,  sueeorabant  sous  le 
nombre,  dut  entin  capitular»  et  le  Dauphin, 
charme  de  son  courage ,  lui  pardonna  et 
mèm''  Tattacha  à  sa  personne.  Louis  XI,  pro- 
[ilant  habilement  d'un  litige  survenu  sur  la 
questioii  de  possession  du  comté  d"Etampes, 
s 'en  empara  tout  dabord  ;  mais  le  comte  de 
Charolais,  depuis  duc  de  Bourgogne  (Charles 
le  Téméraire),  ne  rentra  pus  moins  dans  la 
villa  (1465)  apres  Ia  bataille  de  Monllhéry. 
Louis  XI,  il  est  vrai,  ne  tarda  pas  à  la  recou- 
vrer  et  en  fit  don  à  Jean  de  Foix,  comte  de 
Narbonne.  La  maison  de  Foix  conserva  le 
comté  d'Etampes  jusqu  a  la  mort  du  célebre 
Gaston,  tué  si  glorieuseinent  à  la  bataille  de 
Ravenne.  A  cette  époque,  le  comté  échut  à  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  puis  à  sa  filie  Claude 
deFrance,  femmedeFrançoisIer^qui  le  reçut 
en  dotde  cette  princesse.  Françoís  lerl "érigea 
en  duche  en  taveur  de  sa  maitresse  Anne  de 
Pisseleu,  première  duchesse  d'Etampes,  et  y 
fit  construire  un  hotel  pour  la  favorite.  La 
seconde  duchesse  d'Etampes,  la  célebre  Diane 
de  Poitiers,  fut  encore  une  maStresse  royale, 
(1547).  EUe  resigna  le  domaine  à  la  mort  de 
Henri  II  (1559),  mais  sa  maison  y  existe  encore 
aujourd'hui.  En  1562,  Ies  reitres  du  prince  de 
Conde  occupèrent  Etampes  et  n'en  sortirent 
quaprès  Tavoir  épuisé  de  ressources.  Cinq 
ans  après,  la  ville,  ayant  refusé  de  se  rendre 
à  Saint-Jean,  frère  de  Montgonimery ,  fut 
;  prise  dassaut  et  pillée.  En  1589,  Etampes 
(  étant  devenue  un  des  principaux  foyers  de  la 
*  Ligue,  Henri  III  s'en  rendit  maltre  et  signala 
son  triomphe  par  Texécution  des  magistmts 
qui  avaient  diiigé  la  résistance.  Cest  à 
Etampes  qu'il  apprit  Texcomniunication  diri- 
gée  centre  lui  pour  avoir  contracté  alliance 
avec  le  roi  de  Navarre,  et  qu'ii  reçut  la  cé- 
lebre lettre  de  ce  dernier  contenant  cette 
phrase  :  «  Soyez  vainqueur,  vous  serez  ab- 
sous.  «  Cest  à  cette  époque  que  furent  rasées 
Ies  fortifications  du  chateau.  Etampes  souf- 
frit  encore  des  conséquences  de  la  guerre 
pendant  Ia  minorité  de  Louis  XIV  :  en  1652, 
la  ville  était  uccupée  par  le  comte  de  Ta- 
vannes,  lieutenant  du  prmce  de  Conde,  quand 
la  faraeuse  amazona  de  la  Fronde,  MHe  de 
Montpensier,  s'y  présenta  et  voulut  passer 
Ies  troupes  en  revue.  Tavannes  nosa  faire 
d'objection ;  mais,  au  beau  railieu  de  la  pa- 
rade,  Ies  troupes  royales,  commandées  par 
Turenne  et  d'HocQuincourt,  surprirent  Etam- 
pes, dispersérent  Ies  frondeurs  et  Ies  pour- 
suivirent  jusque  dans  Ies  faubourgs,  qu'elles 
mirent  à  lea  et  k  sang,  après  quoi  elles  se 
dirigèrent  sur  Chartres.  Quinze  jours  apres 
(25  mai  16:)2),  elles  reparurent  devant  Etam- 
pes et  lassiégérent  dans  Ies  régies.  Le  siége 
dura  quinze  jours  environ,  au  bout  des- 
quels  Turenne  se  decida  á  plier  bagages  pour 
aller  atta(]uer  le  prince  de  Lorraine,  campe 
non  loin  de  Paris.  Tavannes  evacua  Etampes 
presque  derricre  lui,  et  la  ville  put  enfin  rcs- 
pirer.  Etampes  avait  pour  maire,  à  Tépoque 
de  la  Révolution  ,  un  courageux  citoyen  , 
noTnmé  Henri  Simonneau,  que  sa  mort  a  im- 
mortalisé.  Une  émeute,  causée  par  la  cherté 
du  pain,  venait  d'éclatep;  le  maire  .s  avança 
héroíquement  au-devant  des  séditicux  et  Ies 
menaça  de  faire  exócuter  la  loi  miirtialc.  A 
CO  mot,  un  des  insurges  s'élanco  et  lui  as- 
sène  un  violent  coup  de  bfVton  sur  la  téte. 
Simonneau  parvientà  s'arraeher  do  ses  inains 
et,  se  tourmirit  vors  la  foule  :  •  Ma  via  est  à 
vous,  dit-il  d'une  volx  ferme;  vous  pouvez 
mo  tuer,  mais  je  ne  manquerai  point  à  mon 
devoir.  ■  L'émouto  paraissait  cahnée,  ajoulo 
M.  iJufay,  h  la  savante  Etude  hisíorif/uc  du- 
quel  noua  empruntons  co  dótail,  et  Simon- 
neau se  rotirait,  escorté  da  quelques  cava- 
liors,  lorsqu'il  fut  atteint,  entre  le»  jambes 
des  chevaux,  do  deux  coups  de  fou  qui  1  o- 
tendirent  mort.  L'Assembléo  nationale  de- 
creta quun  mnnument  trianguluiro  serait 
érigó  «ur  le  murche  d'Etfimptí3  et  quon  y 
inscrirait  le»  dernières  paroles  do  Simon- 
neau; ella  ordonna,  en  outre,  la  cálóbmtion 
d*une  feto  en  son  htmneur  lo  3  juin  de  la 
m<'!mo  unnóa.  La  fato  out  lieu,  et  en  grande 
pompo  ,  mais  lo  monument  n'a  jamaia  etò 
étó  execute. 
Etampes  était  loin,  au  xvii»  siftcle,  do  Ia 
^  prospéntó  dont  i]_  avait  joui  mouh  «es  pru- 
miors  miiUrií.i,  8Í  lon  en  ju^e  par  lo  passago 
suivatit  d'nno  lotlre  do  Lu  Fonlamo,  datéo 
,  do  lflo;i  :  •  NtMis  rogardíimes  avoc  pjtlo  hoh 
fiiubourgH.  Jnia;<inez-vous  uno  Huito  da  mai- 
■  >tiH  sans  trMts.saii»  fonètrcM,  porcéesdo  toun 
'.i.-s;  il  n"y  a  rian  de  plus  luid  et  do  plus 
hI'Mix  :  cela  ma  ramat  en  niémoiro  Ioh  ruinea 
o  Troio  la  grande.  •  I<a  villa  ii  rapará,  do- 
UÍh   catto   époque,  par  Hon   inilu^tria  at  kou 


lommori!!),  tmin  Iom  dósustriiH  dos  hímuíuh  imn- 


i«a, 


Ktttiiipns  «ai  111  imtríii  d»  Juiin  dil  Suiiiiint, 
It  lliiuinr>iu  ,  invuntuur,  un  Hút ,  miivunt 
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Commlncu,  des  premiares  fusécs  dartiflce; 
—  de  Jean  Hue,docteur  en  Sorbonne  et  doyen 
de  la  Faculte  de  ihéologio  au  xve  siècle ;  — 
de  Claude  Mignault,  dit  Minos ^  doyen  de  la 
Faculte  dedroit  de  Paris;  —  de  Jacques  Houl- 
lier,  premier  médecin  de  François  1^^;  —  d'E- 
tienne  Guettard  ,  un  des  plus  savants  natu- 
ralistes  da  i'Europe  au  xviio  siècle;  d'An- 
toine  Guénée,  auteur  des  Lettres  de  quelques 
juiftf  adressées  à  M.  de  Voltaire ,  et  entín  de 
Tillustre  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à  Etam- 
pes, notaniment  en  1091  et  en  1130.  Le  con- 
cile  de  1091  fit  toute  une  procédure  contre 
Yves  de  Chartres,  qui  selait  fait  ordonner  k 
Ronie ,  ce  qui  constiiuait  pour  Ies  fauteurs 
du  coucile  une  grave  atteinte  portée  à  lau- 
torité  royale.  Richer,  archevéque  de  Sens, 
qui  soutenait  cette  thèse,  allait  triompher; 
mais  le  pape  se  mela  de  cette  quereUe,  et 
le  concile  se  separa  sans  prendre  de  con- 
clusion. 

Le  concile  de  1130  fut  convoque  par  le  roi 
Louis  le  Gros,  k  Toccasion  du  schisme  de  la 
cour  de  Rome.  II  voulait  faire  décider  lequel 
des  deux  papes,  Anaclet  ou  Innocent  II,  avait 
été  élu  canoniquement.  Saint  Bernard  fut 
appeló  k  ce  concile,  et  on  convint  de  s'en 
rapporter  à  lui  pour  cette  importante  déci- 
sion.  Le  saint  abbé  ne  proceda  quen  trem- 
blant  á  cette  tache  délicate ;  mais,  après  avoir 
múrement  examine  la  forme  de  Télection  des 
deux  rivaux,  la  répntation  de  chacun,  il  se 
decida  pour  Innocent  II,  qui  fut  aussitôt  re- 
connu  par  toute  lassembléa. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  cette 
ville  Ies  ouvrages  suivants  :  Antiquités  de 
la  ville  et  du  duche  d'Eia7npes,  par  D.  Ba- 
sile  Fleureau  (Paris,  1683,  in-4o)  ;  Essais  /ns- 
torigues  sur  la  ville  d'Etampes,  par  Maxime 
do  Mont-Rond  (Etampes,  1836-1837,  2  vol. 
in-80,  pi.);  Nolice  histovique  sur  1'origiiie  de 
la  ville  d'Etampes,  par  E.  Dramard  (Paris, 
1855,  in-80) ;  De  la  com(é-pa>rie  d'Estampes, 
érigée  en  1327,  dans  VHist.  généal.  du  P.  Sim- 
plicien  (t.  III,  p.  129);  Du  duche  d'Estampes^ 
enregistré  en  1536,  dans  le  mème  ouvrago 
(t.  V,  p.  567) ;  Journal  de  ce  qui  s'est  passe  au 
siéqe  d' Estampes^  entre  Vartnée  de  Turenne  et 
celle  des  princes  (en  mai  et  juin  1652,  in-jo) ; 
Precis  en  faveur  de  la  ville  d' Jítampes  (sur  le 
choix  du  chef-lieu  de  Seine-et-Oise)  (Paris, 
s.  d.,  in-40);  Quelques  reckerches  sur  le  pnrt 
d'Etampes,  par  J.  Bourg;eois  (Etampes,  ISGO, 
br.  in-80;  extr.  de  VAbeille  de  iarrond.  d'E~ 
tampes) ;  Statue  á  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans 
sa  ville  natale  [30  mai  1846]  (Paris,  s.  d., 
'iR-io)\  Staíue  d' Ètienne  Geoffroy  Sainl-fíilaire 
à  Etampes  (Paris,  1857,  in-40). 

ETAMPES  (.\nne  de  Pisskleu,  duchesse  D*), 
favorite  de  Françoís  ler^  née  vers  1508,  morte 
à  une  date  impossibte  à  préciser,  mais,  k 
coup  siir,  postérieure  k  1575.  La  «  méchante 
maitresse,  »  ainsi  que  M.  de  Lescure  nomme 
Mme  d'Etampes,  était  filie  de  Guillaume  de 
Pisseleu,  seigneur  d'Heilly,  capitaine  dans  la 
legion  de  Picardie. 

La  maison  de  Pisseleu  d'Heilly  était  pau- 
vre,  mais  de  haute  et  ancienne  noblesse.  A 
ràgede  dix-sept  ou  dix-huit  anR,Mllo  d'HeilIy 
(c'est  ainsi  qu  on  nomma  dabord  la  future  du- 
chesse dlOtampes)  fut  attachée  en  qualité  de 
filie  d'honneur  k  Louise  de  Savoie,  mère  de 
Frangois  Iir.  s*il  faut  en  croira  Clómont  Ma- 
rot,  Anne, dès  son  apparition,  détiait  touto  h- 
valité  dans  ce  groupe  ravissunt  et  déjà  ef- 
fronléjdanscet  escadron  de  jeunes  filies  dont 
Catherino  de  Alédiois  fera  plns  tard  un  véri- 
table  instrunient  politique,  et  dans  loquei,  des 
lors,  Ies  roía  iront  chercher  leurs  favoritcs. 

MliB  d'Heilly  ne  chercha  pas  à  se  fairo 
aimer  du  roi,  et  ne  s'oublia  pus  au  point  do 
lainiar.  EUe  borna  sagement  son  ambiiion  à 
lui  plaire,  et  lui  plut  toute  sa  vie.  Elle  retint 
par  la  conversation  celui  quo  Tunique  attrait 
du  plaisir  eiit  bientôt  laíssé  indiíferent.  Ello 
fut  ia  maitresse  durabla  du  roi  artisto  et  let- 
tre, aini  des  belles  architecturos  et  do-;  sa- 
vants repas,  tandis  que  Mn»-"  de  Chateau- 
briant  navait  éié  que  la  conipagne  passagèro 
du  rui  chavalier,  batailleur,  oonquerant. 

Cette  d«!rniáro  avait  voulu  se  mèlor  nux 
alfaires  do  TEtat,  et  lulter  contre  la  puissanto 
infiuiMira  de  la  reine  mero  et  celle  da  Margue- 
rite  de  Valoi--.  De  Ik  complot,  ontre  la  mera 
et  lasceur,  contra  M^o  do  Chataaubriant,  qui 
sara  r<!mpIucéo  par  Ml'«  d'Hoiily.  Lo  roi  re- 
vient  d'Kspagna,  et  au-dovaritdo  lui  accourt 
Louise  do  Savoio  nvec  le  bataillon  éblouis- 
sunt  do  ses  filias  d'honntíur.  Parmí  olli^s 
se  trouva  M*lo  d'ÍIailly;  il  y  a  aussi  M'n«  úa 
Chataaubriant.  Mais  le  roi  tourno  le  dus  k 
calla-ci  ot  n'a  de  souriras  ijuo  pour  cello-lk. 
Disf^rilco  irróvocablo.  ■  Sa  mera,  d'un  tact 
purtuit,  avait  dovina  ot  trotivá  la  vraia  niut- 
trosso  du  moniant,  dit  Michalot  :  una  blan- 
cha  do  blanchaur  áblouissanto,  an  haina  do 
TEspagno  at  do  la  bruno  Léonora,  uno  da- 
moisullo  savanto  o  bien  dísunto,  uim  par- 
l(!usa  pMur  un  roi  parlour,  trás- fiitigué  déjà, 
ipi'il  fallait  anuisar,  Anno  do  Pisseleu,  jauno 
Picardia,  i-harmunto  ot  hardio,  ■  Uno  légondo 
Kuppuse,  au  contrairá,  pour  oxpliquar  Ta- 
ntiiur  aussi  subit  quo  piiH^tionné  du  roÍ  pour 
M'1"  d'HiMlly,  quo  la  rui  rotrouva  an  <?lla  lous 
los  truiis  da  III  baila  Chiniétio  do  Tlnfantado, 
qu'il  jtvait  iiinicii  ilurjuit  sa  captiviló, 

M>i)ii  do  (Jhutaaubriaitt  no  ho  rértigna  pus 
do  bon  riuui'  capandant;  alto  tutta  contra  sa 
rlvulo  iMjk  haurausa ;  il  faut  Tantandrit  par- 
lar du  ht   pAlo  blanchuur  ■  cuntrairu  k   na- 
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ture  >  de  Mlío  d'IIeilly.  ■  Quo  pouvait-elle, 
écrit  d'un  styla  plein  d'agrément  Tauteur 
que  nous  citions  tout  k  Theure  ;  que  pouvait 
la  comtesse,  belle  surtout  do  souvenirs,  tou- 
chant  à  ràge  trentenaire,  critique  pour  tant 
de  femmes,  ^ec  le  soleil  couohant  de  son 
visage  et  desesyeux,  contra  lajolie,  fraíche, 
vive,  pimpante  demoiselle  picarde,  brillante 
de  nouveauté  et  d'espérance ,  qui ,  souple 
commo  une  couleuvre,  du  premier  coup  tenta, 
enlaça,  ennoua  irrésistiblement  le  roi?  Dono 
Ia  maitresse  brune  dut  ceder  tristement  le 
pas  k  la  maitresse  blonde.  Les  yeux  noirs 
éteints  durent  se  baisser  devant  les  traits 
étincelants  de  ces  doux  yeux  bleus,  qui  por- 
taiant  si  loin,  de  leur  are  tout  neuf,  i  etin- 
celle  provocatrice.  • 

Après  en  avoir  usé  fièrement,  la  pauvre 
victime  se  radoucit,  s'humilie;  si,  critiqnant 
encore  le  teint  blanc  et  fade  de  sa  rivale, 
elle  parle  du  teint  brun  de  la  maitresse  sacri- 
fiée,  c'est  un  peu  k  la  façon  de  Sapho  cher- 
chant  k  s'excuser  auprès  de  Phaon,  qui  la 
fuit,  d'étre  brune.  Cesten  vain,  elle  est  obli- 
gée  de  quitter  la  cour,  daller  cacher  sa  dé- 
faite  en  saterre  de  Chateaubriant,  tandis  que 
•  ,1'ingrat,  »  ainsi  que  dès  lors  elle  lappelle, 
tournait  pour  Theureuse  Ml'e  d'Heilly  lesjolis 
vers  que  voici : 

Eist-il  point  vrai,  ou  si  je  Pai  songé, 
Qu'il  est  besoin  m'éloigner  et  distraire 
D«  noire  amour  et  en  prendre  congé? 
Los  !  je  le  veux,  et  si  ne  le  puis  faire. 
Que  dis-je!  veux ;  c'e3t  du  tout  le  contrairá  : 
Puire  le  puis,  et  ne  puis  ie  vouloír; 
Cnr  vous  avez  1&  réduit  mon  vouloir, 
Que  plus  tAchez  la  libertó  me  rendre, 
Plus  «mpéchez  que  ne  la  puisse  avoir, 
En  conamandant  ce  que  voulez  défendre. 

Une  fois  maitresse  en  titre  et  souveraine, 
Anne  de  Pisseleu  songea  k  se  pourvoir  d'un 
mari  qui  lui  donnât  k  la  fois  la  liberte  et  la 
"  dignité.  "  Jean  de  Brosse  fut  ce  raari  com- 
plaisaut.  Ce  Jean  de  Brosse  était  un  grand 
seigneur,  descendant  direct  des  vicomtes  de 
Limoges,  fils  de  René  de  Brosse  et  de  Jeanne, 
filio  de  Philippe  de  Conimines.  La  défection 
do  son  père,  ami  du  connètable  de  Bourbon, 
lui  avait  fait  perdre  tous  ses  biens.  II  trouva 
bon  de  redevenir  riche,  et  pour  cela  consen- 
tit  au  marche  honteux  qui  lui  fut  proposé. 
Devenu  époux  d'Ann6  de  Pisseleu,  en  1536, 
Jean  de  Brosse  recouvra  son  patrimoine,  ob- 
tint  en  outre  le  collier  da  lorare,  le  gouver- 
nement  de  Bretagne  et  lo  comté  d'Etiínipes,- 
que  François  ler  érigea  en  duche  pour  don - 
ner  k  sa  maitresse  un  rang  plus  distingue  k 
la  cour. 

La  nouvelle  reine  de  la  niain  gaúche  fut 
ingrato  envers  les  véritables  auteurs  de  son 
élévation  ;  toutefois,  mieux  avísée  que  M°ie  de 
Chateaubriant,  elle  no  se  heurtn  pas  k  Louise 
de  Savoie,  mais  elle  sut  se  débarrasser  de  Ia 
belle  Marguerite  qui,  «  ingénieuse  et  subtile, 
était  pour  elle  un  voísinage  parfois  génant; 
elle  trouva  moyen,  dit  M.  de  Lescure,  de  1  eloi- 
gner  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  par 
un  mariaga  et  un  rovaume  qui  na  valaient  pas 
le  brillant  veuvageae  la  cour  de  France...Dcs 
lors  lempire  da  Ia  duchesse  irEtampes  va  lous 
les  jours  croissant;  surlatín.il  prend  lo  carac- 
tèra  absorbant  d'une  sorte  de  tascination;  et 
pour  alie,  comme  pour  Diane  do  Poitiers,  Tinia- 
gination  des  contemporains,  no  pouvant  s'ex- 
pliquer  par  les  moyens  ordinairas  un  ascen- 
dunt  si  absolu,  en  attribuo  le  márite  au  sor- 
tilégo.  François  lor  avait  fait  bàtir  pour  ello, 
atín  do  ne  sen  séparer  jamais,  un  hotel  dans 
la  ruo  do  rHirondelle,  ot  il  en  poss.'daÍt  un 
autre  qui  y  coramuniuuait  par  des  passares 
secrets.  II  était  renipli  des  devises  les  ]ilus 
galantes.  Sauval,  qui  en  paríe,  dit  los  avoir 
vuas.  II  en  rapporte  mamo  une  do  laquelle  il 
sa  souvenait.  C'étaitun  coeur  onllamnié  placo 
entro  un  alpha  et  un  oméiia.  Cela  voulait  dÍro 
qua,  pour  ce  coeur  qui  brularait  toujours,  Ta- 
mour  était  le  príncipe  et  ia  fin.  De  Ik,  on  le 
comprend,  pour  la  favorita  un  iinmense  crc- 
dit.  yuel  usaga  en  nt-ello?  Cest  la  question 
qui  nous  reste  k  exaininer.  D'abord  elle  fit 
un  sort  à  tous  les  sians,  et  co  no  fut  pus 
Ik  une  sinécure  pour  uno  famma  affiígéa  da 
trente  frèros  ou  steurs  (Guillaume  de  Pisseleu 
8'était  marié  trois  fois).  Aiitoiíio  Sanguin , 
son  onclo  maternal,  daviíit  abbó  do  Flcury- 
aur-Loire,  évòque  d'Orléans,  cardinal  dit  de 
MintdoUy  at  anrtn  archovâquô  do  Toulouse. 
l,'harlas  do  Pisseleu,  son  saoond  frère,  out 
rubbiiye  do  Bourguoil  ot  róvòché  do  Con- 
dom.  François,  son  troisièmo  frère,  fut  fait 
abbá  do  Sainl-Corneille  do  Compiògnoat  avà- 
(pio  d'Ami(-ns ;  la  quutròme ,  appolé  Guil* 
laumo,  fut  nommé  évàque  do  Pauuors.  Uatix 
de  ses  acours  portòrent  la  crosso  d'abbcsNO, 
et  los  autros  farant  mariéos  dans  las  plus 
richosot  los  meillauros  inuisona  du  royauma, 
callas,  antro  autres,  da  Barbançon-Cuntí,  do 
(.'habot-Jarnac  at  do  llratagno-Avuugour. 

Pourquoi  no  bornu-t-<dla  pas  Ik  son  pou- 
voir? Au  liou  da  fiatrir  sa  momoíra,  riiivioira 
lui  oàt  pardatuié  <-on)nio  uux  autra»  pccho- 
r<<Hsa!« ;  au  litui  d'uno  figuro  odiouso ,  nous 
varrions  saulcmant  la  boiiutá  bhmda  at  chur- 
niiinla;  uii  na  raiit  pit^  appaláo  la  «  iné- 
uhanto.  >  Anne  da  í>ism'1ou  prullla  do  sou 
pouvoir  miiKique  pour  commottro  dos  aclioníi 
indignas;  li  y  a  d<Mix  tachas  ou  aa  via,  daux 
taclioH  indélobilas  ;  nous  vouluns  pitrhu'  do  mu 
trahition  anvorH  lu  Franoo  at  dos  par.Hácutuuis 
tiaut  alia  poursuivil  un  dan  plua  u;<'"»'l<**  i*r- 
litlus  puui-àtru  <)u   xvto  biácla,    Tluuvonutu 
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Cellini.  Ses  menées  funestes,  ses  intrigues 
pour  faire  donner  au  duc  dOrléans  une  sou- 
veruineté  indépendante,  sont  choses  aujour- 
dhui  trop  prouvées. 

Lorsque,  en  1540,  Charles-Quint  passa  & 
Paris,  on  sait  qu'il  sen  fallut  de  peu  que  le 
roi  de  Franca  ne  rendit  k  Tempereur  d  Alle- 
raagne  prison  pour  prison.  Au  nombre  de  ceux 
qui  donnèrent  k  François  lor  le  conseil,  peu 
loyal,  d'abuser  de  la  confiance  de  son  an- 
cien  geòlier,  fut  dabord,  dit-on,  M^c  d'E- 
tampes.  Dupleix  raconte  que  le  roÍ,  la  pré- 
sentant  a  Charles-Quint,  lui  dit  en  riant  : 
•  Mon  frère,  cette  belle  dame  me  conseiUe  de 
vous  obliger  k  détruire  k  Paris  Touvrage  de 
Madrid.  —  Eh  bien  !  lui  répondit  Tempereur, 
si  lavis  est  bon,  il  faut  le  suivre  ;  ■  mais  il 
fit  tous  ses  etforts  pour  conjurerle  danger.  A 
quelques  jours  de  Ik,  se  lavant  les  mains  dans 
una  aiguiere  que,  selon  lusage  de  Thospita- 
lité  du  temps,  lui  préseutaii  la  maitresse  du 
lieu,  Charles-Quint  iaissa  glisser  de  son  doigt 
un  fort  beau  diamant.  La  duchesse,  Tayant 
nimassé,  le  présenta  k  lempereur,  qui  le  re- 
fusa,  disant  galamment  ■  qu'il  ne  voulait  re- 
prendre  une  chose  qui  était  arrivée  en  si  bel 
les  mains.  » 

Mézeray  rejette  comme  un  conte  fait  k  plai- 
sir cette  anecdote,que  Pierre-Louis  Roederer 
a  prise  pour  sujet  d  une  comédie  intitulée.:  la 
Diamant  de  Chnries-Quint.  Elle  nous  paratt,  à 
nous,  trés-vraisemblable,  bien  qu'il  faille  peut- 
étre  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  trahison 
de  Mii»e  d'Etampes.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  dès 
lors,  dit  Varillas,  la  duchesse  forma  une  liai- 
son  si  étroite  avec  Tempereur,  qu'il  ne  se 
passa  plus  rien  de  secret  a  la  cour  ni  dans  le 
conseil  dont  il  ne  fíit  ponctuellement  averti; 
et,  de  fait,  la  première  lettre  quelle  lui  fitte- 
nir,  par  la  voie  du  comie  de  Bossut,  lui  rendit 
un  ofrice  si  signalé  qu'elle  saúva  sa  personne 
et  toute  son  arinée.  II  était  alors  en  Champagne 
avec  une  très-puissante  armée;  mais  il  maa- 
quait  de  vivres,  et  ses  soldats  étaient  sur  le 
point  desedébander,  lorsqu'eIle  le  fit  prevenir 
iiue  le  dauphin  Henri  avait  fait  un  grand  amas 
ae  provisions  dans  les  villes  d'Epernay  et  de 
Chateau-Thierry,  que  ces  villes  étaient  fai- 
bles  et  sans  garnison,  et  que  le  Dauphin  avait 
donné  ordre  de  détruire  le  seul  pont  sur 
lequel  les  Espagnols  pussent  traverser  la 
Marne,  mais  que  la  ducnesse  en  avait  si  fine- 
ment  éludé  Texécution  que  le  pont  était  en- 
core en  état  de  servir.  L  empereur  profita  de 
cet  avis  :  il  tourna  ses  enseignes  vers  Eper- 
nay,  dont  les  habitants  intimides  lui  ouvri- 
ront  les  portes;  il  marcha  ensuite  sur  Chá- 
leau-Thierry,  qu'il  força  avec  peu  de  perte, 
la  bourgeoisie  n'ayant  pu  seule  soutenir  l"as- 
saut.  Labondancê  de  toutes  choses  qui  so 
rencontra  dans  ces  deux  villes  surpassa 
raéme  lespérance  des  impériaux,  qui  se  ra- 
fraichireut  tout  k  leur  aise  et  reprirent  cin- 
bonpoint  et  vigueur,  etc.  ■  Enfin ,  on  accuse 
la  duchesse  d  Etampes  d'avoir  abuso  de  la 

fiassion  du  roi  jusqu  k  le  dáterniiner  k  signer 
o  traité  do  Crespy,  si  honteux  pour  la  France. 
Maintenant,  k  quelle  cause  laut-il  attribuer 
la  trahison  probabla  da  la  maitresse  du  roi 
de  France?  Baylo  croit  que,  ■  s'apercevant 
que  la  santé  du  roi  diinínuait  tous  les  jours,  et 
ayant  tout  k  craindro  après  la  mort  dt*  ce 

{irince,  elle  pensait  k  se  procurer  uno  retraito 
lors  du  royaume,  pour  la  temps  auquel  elle  no 
serait  plus  rian  en  Franco.  ■  Cette  explication  . 
no  nous  purult  pas  suftisante,  et  nous  ainions 
iniaux  celle  de  Mézeray  ot  de  la  plupart  des 
historiens,  qui  expliquent  la  conduite  do  Tal- 
tiòro  duchassa  par  sa  haina  pour  Diane  de 
Poitiers,  veuve  de  Brézó,  grand  sénéchal 
da  Normandia,  maitresse  du  Dauphin,  de- 
puis Henri  II.  a  Nous  ninsisterons  pas,  dit 
M.  de  Lescure,  sur  co  dual  féminin,  dont 
les  datails  na  sortent  guére  do  rordinaire, 
mais  dont  los  conséquences,  plus  gravas, 
amencrcnt  de  ^candaloux  óclats  domesti- 
ques, empoisonnòrent  les  relations  de  l'"ran- 
<;ois  lop  avec  son  fulur  succassour,  et  flrent 
finir  au  milieu  da  tous  les  oragcs  da  Tété  oe 
ragno  chevalerosque  at  grandiosa,  printcmps 
da  notro  hístoiro.  Nous  non  raconierons  que 
iiualqucs  incíilanis  caractéristiquos...  Coa 
doux  bailes  etimplacublosennomias,  on  vraios 
feminas  qu'ellos  otaiant,  commonccront  par  so 
frapper  au  visaga.  Anne  jotto  son  A^a  k  la 
télo  de  Diane,  qui  lui  riposto  par  la  lista  de 
ses  infidclités.  r  L'annéa  do  ma  uuissance, 
alfoctait  de  dire  avec  uno  natvetó  parlida  la 
duchesse  d'Ktampes,  ost  cello  oii  Kluiu  lu  só* 
nécbalo  so  maria.  ■  II  y  avait  Ik  de  1'oxagò- 
ratiou,car  Diane  do  Poitiers  so  maria  en  LM5, 
at  Anne  do  Pisseleu  était  née  vors  i&oã  ou 
150*J.  Do  son  còté,  lo  dauphin  Hauri,  auu 
Diana  do  Poitíars  out  rhubilotó  d'inlroduiro 
dans  lo  débai  ot  da  faira  parlcr  pour  ello, 
avait  dit,  pour  ta  vangar,  aures  la  paix  de 
Crespy.  ■  uuo  la  duoliossa  d'Kuimpas  so  cou- 
soluit  do  Ia  nialudia  du  n>i  dans  laa  brA.s 
d'uu  nutro,  ■  ol  Íl  avait  nommé  lo  famuux 
(iiiy  Chubot,  soignaur  do  Jarnac,  marié.  on 
niars  IMO,  k  Louisa  <la  Pissolau.  sauir 
d'Anna.  Da  Ik,  plus  lanl,  sous  lo  régna  do 
Honri  11,  lo  fituiaux  dual  judiciaira  cnirt*  Jar^ 
nuc,  qui  avait  nià  la  lait.itl  La<'hi\ttMgnaravo, 
i|ui  Hiutlanait  an  uvoir  roeu  Taviui  da  lui- 
mama.  A  co  propôs.  Itrauioina,  nnvcti  du  \a\ 
ChAtoiKiiarayo,  at  tíont  la.s  profaranca!!  pour 
Diana  tio  Poiliors  HonlduilliturN  visiblan,  sort 
do  Ha  résorvo  sur  son  (M>mp(a  at  vu  iu!tqti'k 
diro  •  «mo  ní  la  rol  nétolt  pus  fitvt  (idáln  k 
M*"*^  irVUainpos,  olla  na  na  plauiut  pas  nau 
plu^l  biMiucoiip  da  llilalita  |iaurlut.  ■  OauittA 
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à  ce  sujet  le  seigneur  de  Dampierre  et,  avec  , 
beaucoup  plus  de  raison,  le  comte  de  Bossu^  | 
Longueval,  personnage  éuigm^tique,  aven- 
turier  de  qualité,  plein  du  génie  de  1  astuce 
et  de  la  díscorJe,  qui  se  trouve  servir  à  ia 
fois  les  incérèts  de  la  duchesse  d'Etanipes  et 
ceux  de  Charles-Quint ;  •  car,  dit  lauteur  que 
nous  avons  déjii  eilõ,  la  querelle,  de  domes- 
tique el  privée ,  ne  tarda  pas  à  dègénérer  en 
conâit  public,  oíi  toutes  les  armes  furent  era- 
plovées,  oii  tous  les  mo^ens  parurent  bons 
pour  iriompher,  et  oíi  i  animosité  des  deux 
rivales  et  de  leur  parti,  qui  avaient  pris  cha- 
cun  pour  chef  un  des  nis  de  François  ler 
lui-raème,  iroubla  profondément  runion  de 
la  famille  royale  et  compromit  les  destinées  de 
la  Krance  jusqu'à  faciliíer  les  voies  à  len- 
nemi  et  jusqu*ã  mettre  TEspagnol  aux  portes 
de  Paris.  •  Mais  ne  revenons  pas  sur  ce  qui 
a  éié  déjà  raconté  par  nous.  «  Ne  prolon- 
geons  pas,  ainsi  que  dit  M.  de  Lescure,  cette 
enqu«'te  délioate  et  douloureuse.  Après  avoir 
rappelé  les  torts  de  la  duchesse  d'Etampes 
envers  le  roi  et  le  pays,  torts  graves,  si  at- 
ténués  qu'ils  soient  par  Theureus  échec  de 
ses  menées  et  surtout  par  1'absence  de  preu- 
ves,  nous  allons  citer  les  griefs  plus  cer- 
tains  dont  sa  conduiie  euvers  un  grand  ar- 
tisie  a  fait  une  injure  pour  lart  lui-mème. 
Ce  n'est  pas  que  la  duchesse  d'Etampes  ait 
manque   absolument   de  goiit;   niais  elle  a 

f  refere  le  talent  au  génie,  Tart  ingénieux  à 
art  sublime,  et  portant  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire  de  la  Renaissance  lescaprices,  les  ja- 
lou^iies,  les  rancunes  de  la  favorite,  elle  n'a 
protege  que  ses  flatleurs.  Elle  eut  immolé, 
s'il  eút  assez  vécu,  Léonard  de  Vinci  au  Pri- 
matice,  et  elle  a  persécuté,  dans  Tintérêt  de 
cet  habile  et  fécond  artiste,  qui  tapissa  sa 
chambre  des  amours  et  des  exploits  d  Alexan- 
dre le  Grand  (adrairable  flatterie  dupinceau, 
Qui  sest  privée  par  cette  distinction  servile 
au  titre  de  chef-d'oeuvre),  Benvenuto  Cellini, 
coupable  de  ne  pas  lavoir  adulée.  Cest  à 
cette  vindioative  petite  maltresse,  plus  jolie 
que  belle,  plus  habile  <iu'intelligente,  plus 
coquette  qu  elegante,  qui  promenait  en  sou- 
veraine,  dans  les  ateliers  comme  dans  les 
fétes,  sa  robe  de  drap  dor,  Irisee,  fourrée 
dliermme,  et  sa  coite  de  toile  dor  incarnat, 
scmée  de  pierreries,  que  se  heurta  dès  les 
premiers  jours  Tindomptable  orgueil  de  ce 
génie  qui  nous  a  laisse  tout  un  Olympe  de 
statues  précieuses  par  le  métal,  et  plus  pré- 
cieusas  encore  parle  Iravail.  •  Cest  dans  les 
mémoires  du  grand  arliste,  raémoires  tout 
plems  de  vie,  de  verve,  qu'il  íaut  lire  le  duel 
entre  la  duchesse  d'Etampes  et  Benvenuto 
Cellini;  nous  ne  pouvons  en  i-aconter  ioi  que 
les  traits  principaux.  L'incomparable  ciseteur 
était  insiallé  dans  Thõtel  du  petlt  Nesle.  Un 
jour,  le  roi,  accorapagné  de  sa  favorite,  vient 
1*^  voir,  et,  enthousiasmé  de  Texécution  de 
divers  travaux  quil  lui  avait  commandés,  ii 
demande  k  Benvenuto,  à  son  ami,  ainsi  qu'ii 
Tappelle,  de  lui  créer  un  nouveau  chef-d'oeu- 
vre  pour  Fontainebleau.  Un  móis  après,  Tar- 
lisie  apporte  au  roi  deux  modeles,  dont  Fran- 
çois I«r  est  émerveillé,  et  dont  il  ordoune 
auiuitòt  Texécution.  •  Ma  mauvaise  fortune, 
écrit  Benvenuto,  voulut  que  je  ne  songeasse 
pas  ã  M"e  dEtampes.  Lorsqu'elle  apprit,  le 
soir,  de  la  bouche  du  roi,  tout  ce  qui  8'était 
passe,  elle  en  conçut  une  rage  si  violente, 
qu'elle  ne  pui  8'emp'ícher  de  dire  avec  hu- 
meur  :  ■  Si  Benvenuto  m'avuic  montré  ses 

■  beaux  ouvruges,  il  maurait  donné  lieu  de 

■  peaser  k  lui.  ■  Le  roi  essaya,  mais  en  vain, 
de  mexcuser.  Je  ne  tardai  pasãètre  instruit 
de  cea  particularités.  Aussi,  quinze  jours  plus 
tard,  quand  la  cour  fut  revenue  k  Saint- 
Gennaio,  pris-je  un  charmant  petit  vase  que 
j'ftvais  execute  à  la  demande  de  Mt°e  d  £- 
tampes,  et,  pensam  quen  le  lui  donnantje 
regagnerais  ses  bonnes  gràces.  je  lemportai 
av«c  moi  el  je  le  montrai  k  la  nournce  de 
Mme  d'Elampes,  en  lui  disant  que  je  voulais 
Toârir  k  &a  maltresse.  ■ 

Ij±  favorite,  blebsée,  veul  blesser  k  son  tour 
ei  U}  pcrmel  de  faire  faire  antichambre  k 
rartiste,  et  ai  longUimps,  qu'impatienté  Ben- 
renulo  envoie  devof^nient  madame  k  tous  les 
diablefi,  el  neu  va  olfrir  son  vase  au  cardinal 
de  I^jrraine,  Lies  lors  la  guerre  est  déclarèe, 
et  po'ir  It^^nvenuto  commencent  des  iribula- 
tions  t<sinn  nombr<:.  •  La  rage  de  sa  cruelte 
enuíímie,  dit  lariiste ,  aílant  chaque  jour 
auf.'m'!iiUnl,  •  lui  o[>posu  un  rival  dans  la 
pt:rs'jt>nr  'lii  I*r;iii;ifi.'.;,  (jiicourage  ce  rival  à 
tO"'  1  -iir  en  loul,  Cédant  k 

•<-■■  <  iiice  demande  au  roi 

*"J'  de  Texecution  de  Ia 

f*^  Meau),  Cl  «n  oblient 

«i  'Benvenuto  indigne, 

S"  ,         o''  "^íí  !"■  duchcH.He,  et 

joUi^tj  (Inviíuí  ka  colere  k  fuir  jrnr  delk 
!«•  Alpe».  Ce  d^pari  irrite  Mn>e  d'Euimpe». 
•  L'.iíjii,.-iii  V..-  r,:,.i.<;ilo,  jti  gouviirne  le 
I"'  ;    r\onnugo  ne  fait  pa» 

'2  ■  í^«  1",  redoublement 

ment  <le  purM;i;uijonH 
y-  raconujr  íci,  «t  huuh 

^j  i-n  If;  pinivre  artÍKto. 

l^.  ,  'íUrquit- 

J  .ll<íl^,   «:i   |<;fi   urtiitteB 

^.  no-m  fivon-.  Af-y.i  ritA 
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méme  de  la  mort  de  François  ler,  frappée 
inexorablementparDiane,  eníintriomphanLe, 
de  ses  flèches  les  plus  acérées,  et  recevant 
successivement,  par  la  demande  humiliante 
de  la  restituiion  des  joyaux  qu"elle  devait  k 
la  libêralité  de  François  ler  (juste  revanche 
de  sa  conduite  envers  M™e  de  Chateaubriant), 
par  un  prooès  en  haute  trahlsou  ,  d'oú  le 
comte  de  Bossut,  son  conâdent,  son  com- 
pliee,  peut-ètre  son  amant,  eut  bien  de  Ia 

Seine  k  sauver  sa  téte ;  enfin  par  raífrout 
'une  action  en  reddition  et  en  malversa- 
tions,  intentée  par  son  propre  mari,  rele- 
vant  vingt-cinq  ans  de  bonte  pour  les  lui 
jeler  au  visage  et  ajoutant  le  coup  de  pied 
du  bouc  au  coup  de  grilTe  de  la  lionne ; 
recevant,  disons-nous ,  une  série  de  bles- 
sures  sans  cesse  renouvelées.  Boiínie  de 
la  cour,  abandouuée  de  tout  le  monde, 
Anne  de  Pisseleu  traina  dans  la  disgràee  et 
la  retraite  au  fond  de  ses  terres,  dont  une 
pitié  insuUante  ne  daigna  pas  la  dépouiller, 
lennui  expiatoire  d'une  loiígue  vie  sans  cesse 
menacée,  et  sur  laquelle  plana  un  moment  la 
torche  de  rinquisition.  La  duchesse  d'Etam- 
pes  embrassa,  en  effet,  la  religion  protes- 
tante, et  employa  le  revenu  des  grands  biens 
quelle  avait  acquls  dans  sa  faveur  à  opérer 
des  conversions,  du  moins  Mézeray  lassure  ; 
mais  Bayle  corabat  cette  assertiori  de  Méze- 
ray. Quoi  qu'il  en  soit,  rhistoire  en  est  à 
ignorer  la  date  precise  de  la  mort  qui  la  dé- 
livra  de  la  honte  et  de  la  crainte.  Cette  date, 
avons-nous  dit,  est,  en  tout  cas,  postérieure  à 
1575. 

ÉTAMPES  OU  ESTAMPES,  ancienne  famille 
française,  qui  tire  son  nom  d'une  seigneurie 
du  Berry.  Robert  d'Etampes  fut,  au  xv^  siè- 
cle,  conseiller  de  Jean  de  France,  duc  de 
Berry.  Son  fils ,  également  appelé  Robert 
d'Etampes,  seigneur  de  Valençay,  mort  en 
H53 ,  devint  chambellan  et  conseiller  de 
Charles  VÍI,  puis  marechal  et  sénechal  du 
Bourbonnais.  Un  de  ses  petits-rtls,  Louis, 
gouverneur  de  Blois,  fut,  sous  François  \^^, 
Ia  tige  des  d'Estampes- Valençay.  Nous  allons 
consacrer  des  notices  biographiques  aux 
merabres  les  plus  remarquabies  de  cette  fa- 
mille. 

ÉTAMPES  ( Jacques  d'),  marquis  de  La  Ferté- 
Imbault,  marechal  de  France,  né  en  1590, 
mort  en  1668.  II  devint  enseígne  des  gendar- 
mes de  Monsieur  en  1610,  se  distintçua  en 
plusieui"S  rencontres ,  devint  marécíutl  de 
carap  en  1621,  prit  part  ault  siéges  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  de  Clairac-de-Montauban,  et 
fut  nommê  preraier  chambellan  etcapitaine- 
lieutenaat  des  gendarmes  de  Monsieur  (1620). 
Au  combut  de  Veillane  (1630),  il  chargeaavec 
sa  compagnie  un  corps  de  3,000  hommes,  lui 
tua  900  homraes,  en  prit  300  et  s'empara  de 
quatorze  drapeaux.  Appelé  au  poste  d'am- 
bassadeur  en  .\ngleterre,  en  1641,  11  y  leva 
un  corps  de  6,000  hommes  pour  le  service  de 
la  France,  devint  colonel  general  des  Ecos- 
sais  (1643),  conseiller  d'Eiat,  lieutenant  ge- 
neral des  armées,  prit  part  ensuite  à  la  guerre 
de  Flandre  (1646-164S),  se  distingua  ã  la  ba- 
taille  de  Lens,  reçut  le  bàton  de  marechal  de 
France  (1651),  et  fut  nommé  cette  méme  an- 
née  conseiller  d'honneur  dans  tous  les  parle- 
ments  et  cours  souveraines  du  royaunie.  — 
Un  de  ses  descendants,  Charles-Louis,  mar- 
quis d'Etampes,  né  à  Paris  en  173Í,  mort 
dans  la  méme  ville  en  1815,  s'est  adonné  k  la 
poésie  et  a  publié  :  Poésiesdiverses,  extraites 
de  mon  poríeftuilte  (Paris,  1811-1813,  in-S**). 

ÉTAMPES-VALENÇAY  (Leonor  d'),  prélat 
et  théologien  français,  né  en  1585, morta  Pa- 
ris en  1651.  II  entra  dans  les  ordres  et  fut, 
très-jeune  encore  ,  nommé  abbó  de  Bourgueil- 
en-Vallée.  En  1620,  il  obtint  Tévêché  de  Char- 
tres ,  d'oú  il  fut  transfere,  en  1647,  sur  le 
siégo  de  Reims.  II  a  laissé  de  plus  un  Poéme 
en  1'honneur  de  la  sainte  Vierge  (Paris,  1605, 
in-8o),  en  latin,  et  diversouvragesde  liturgie 
et  de  discipline  pour  les  dioceses  de  Chartres 
et  de  Reims. 

ÉTAMPES-VALENÇAY  (Achille  d'),  prélat  et 
general  français,  frère  du  précédent,  nó  k 
Tours  en  1589,  mort  k  Rome  en  1646.  II  entra 
dans  lordre  des  chevaliers  de  .Malte  k  Tilge  de 
huit  ans,  çuerroya  d'abord  sur  les  galéres  de 
Malte,  assista  ensuite  au  siége  de  Monlauban, 
oú  il  se  fit  remarquer,  se  distingua  au  siége  de 
La  Roehelle  et  fut  fait  mi-réchal  de  cainp. 
Etant  ensuite  retourne  k  Multe,  il  se  signala  ue 
nouveau  par  son  intrépidiíú  à  la  priso  do  Tilo 
de  .Saint'!-Maun',  puis  fut  appelé  par  le  pape 
Urbain  Vlll  k  coinmander  les  troupes  qu'il 
avait  levées  contro  Je  duc  de  Parine.  Pour 
le  récompenser  de  la  façon  brillanto  avec  la- 
quelle  il  conduisit  cotti;  camnagno,  le  pape 
lui  donna  le  chupcau  de  cardinal  (1043).  Co 

fienwjnniigo  montra  autant  do  vigueur  dans 
o  conseiT  qu  a  Ia  it^Ui  des  armões,  et  acquit 
uno  grande  réputatiou  du  franchise  et  dau- 
dace.  L'ainbas.iadeura'EspagnekRomcayant 
tenu  dos  propôs  indiscrets  sur  le  roi  de 
France  ,  le  cardinal  d'Ktampes  Tobligea  k 
faire  de»  excuses. 

ÉTAMPIÍS-VAI.KNÇAY  (Henrí  d'),  neveu  des 
préc;édents,  grand  prieur  do  Tordro  de  Malte, 
né  au  <:hàt'siu  de  Vulonçay  en  1003,  mort  k 
Mutb:  cn  1078.  II  lU  ses  camvjines  k  Tâgo  de 
quinze  anit,  obtint  le  comuiandement  f]'uiie 
guW-Te  et  vint  coinmander  la  llolto  qui  blo- 
qiifiil  La  iCdcholle  pendant  le  hiégu  de  cjtle 
villf.  En  l>^',2,  Loui»  XIV  Tenvoyn  k  Uomo 
«•oitim-  iiiidiíissndeur.  II  le  créa  ensuite  grund 
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prieur  de  Champagno,  et  enfin  grand  prieur 
de  France  (1670).  11  était  sur  le  point  d'étre 
élu  grand  maítre  de  lordre  lorsqu'il  mourut 
subitenient. 

ÉTAMPEUR  s.  m.  (é-tan-peur  —  rad.  éíam- 
per).  (Juvrier  qui  étampe  :  Un  ètampeur  rfe 
têtes  d'èpin(jles. 

ÉTAMPEUX  s.  m.  (é-tan-peu  —  rad.  éíam- 
per).  Tecbn.  Poinçon  quon  introduit  dans  Ia 
téte  d 'un  inoule  de  pipe,  pour  donner  une 
épaisseur  égale  aux  parois  de  celle-ci. 

ÉTAMPOIR  s.  m.  (é-tan-poir  —  rad.  étam- 
per).  Teohn.  Etampe  de  facteur  d'orgues.  11 
Outil  dont  le  méme  ouvrier  se  sert  pour  plo^y^er 
les  lames  de  cuivre  avec  lesquelles  on  fait 
les  anches  de  ceriains  tuyaux. 

ÉTAMPUBE  s.  f.  (é-tan-pu-re  — rad.  étam- 
per).  Techn.  Evaseraent  que  presente  Tentrée 
d'un  trou  perco  dans  une  plaque  de  metal. 

ÉTAMURE  s.  f.  (é-ta-mu-re  —  rad.  élamer). 
Techn.  Couche  de  métal  avec  laquelle  on  a 
étamé  un  vase.  II  Métal  dont  on  se  sert  pour 
étamer. 

ÉTANCE  s.  f.  (é-tan-se  —  V.  Tétym.  d'É- 
tançon).  Mar.  Morceau  de  bois  grossierement 
équarri,  dont  on  se  sert  comme  épontille.  II 
Etance  de  bigne,  Pied-droit  placé  au-dessous 
du  pied  des  bigues  dressées  sur  un  pont,  pour 
empècher  ce  dernier  de  s'affaisser.  II  Klances 
à  coches^  ou  à  marches,  ou  à  taquets,  Epon- 
tilles  de  la  cale,  placées  aux  quatre  coins  des 
panneaux  du  faux  pont  :  Les  étances  à  co- 
ches sont  munies  d  une  tire-veille  á  nceiíds^ 
servant  de  point  d'appui  pour  monter  et  des- 
ceudre  á  faide  des  coches.  (Aubry.) 

ÉTANCHE  adj.  (é-tan-che  —  V.  Tétym.  du 
mot  élancher).  Qui  retient  bien  Teau,  qui  ne 
la  laisse  pas  sortir  ou  entrer  :  Tonneau  íítan- 
CHE.  Batardeau  étancue.   Barque  bien  étan- 

CHE. 

—  Mar.  Pompe  éíanche,  Celle  qui  ae  trouve 
plus  d'eau  k  élever.  II  Voie  d'eau  étanche,  Voie 
d'eau  bouchée,  aveuglée,  oii  Teau  ne  penetre 
plus. 

—  s.  f.  A  étanche  d'eau^  De  manière  à  ne 
pas  laisser  pénétrer  d'eau  :  Knfreieiíir  une 
toiiure  k  étanche  d'eau.  il  Mettre  un  batar- 
deau à  étanche^  Mettre  à  sec  la  partie  d'un 
fosse,  d'un  canal,  qui  est  close  par  ce  batar- 
deau. 

—  Féod.  Droit  de  banvin. 

ÉTANCHE  (L'),  village  et  comm.  de  France 
(Vosges),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  de  Neuf- 
château,  prés  de  la  forèt  de  Neufays;  72  hab. 
Fabrication  de  ciment,  de  sabots,  de  cercles 
à  tamis.  Les  environs  sont  couverts  de  belles 
foréts  de  chênes,  de  hêtres  et  de  bouleaux. 
Lancienne  abbaye,  de  lordre  de  Clteaux,  a 
été  convertie  en  ferme  modele. 

ÉTANCHE,  ÉE  (é-tan-ché)  part.  passe  du 
V.  Etancher.  Dont  1  ecoulement  est  arrêté  : 
Sang  étanche.  Larmes  étanchées.  Eau  étan- 

CHÉE. 

—  Soif  éianchée,  Soíf  apaisée  en  buvant. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  dont  la  voie 
d'euu  est  bouchée. 

ÉTANCHEMENT  s.  m.  (é-tan-che-man  — 
rad.  èíinirher).-  Action  d'étancher  :  í'étan- 
CHiiMENT  du  sang  est  quelquefois  difficile. 

ETANCHER  v.  a.  OU  tr.  (é-tan-ché  —  V. 
rétym.  à  la  partie  encycl.).  Arréter  1  ecoule- 
ment d'un  liquide  :  Etanchkr  le  sang  quicou/e 
d'une  plaie.  Etancher  un  tonneau  gui  fuit. 

—  Apaiser  en  buvant,  en  parlant  de  la 
soif  :  ife  l'eau  íoute  puré  étanche  sa  soif. 
(Boss.)  La  vallée  oú  le  Rummel  serpente 
étanche  ff  peine  la  soif  du  suble  ande.  (Th. 
Gaut.) 

L'onde  étancke  la  soif  des  gazons  altéri^s 

Et  rajcunit  les  fleurs  dont  vos  prés  sont  pares. 

ROSSET. 

—  Fig.  Calmer,  apaiser,  en  parlant  d*une 
passion  ou  d'un  désir  compare  a  la  soif:  L'or 
irrite  la  soif  de  Vor  et  ne  /'étanche  pas.  (P. 
Syrus.) 

Voua  brCilez  d'une  soif  qu'on  ne  peut  etancher. 
liOILEAU. 

—  Etancher  ses  larmes^  Cesser  d'en  verser. 
II  Etancher  les  larmes  de  quelqu'un ,  Le  con- 

soler. 

—  Mar.  Etancher  un  naoire,  Extraire  Teau 
qui  se  trouve  dans  Tintérieur.  II  Etancher  un 
compartiment  de  la  cale,  Le  calfater,  en  bou- 
cher  les  joints  de  manière  k  le  rendre  étanche. 

S'étancber  v.  pr.  Etre  étanche  :  Le  sang 
a  fini  par  s'étanchiír. 

—  Etre  calme,  en  parlant  de  la  soif  ou 
d'une  passion  comparóe  k  la  soif  : 

...  II  mu  faut,  pour  que  ma  soif  sV/nnc/iC, 

Que  Ic  flot  Boit  sans  tache  et  clair  coiiim«;  un  miroir. 

A.  IIB   MUSSET. 

—  Encycl.  Linguist.  Dans  lancien  fran- 
çais, esínncher  siu^nifie  fermer  une  plaie, 
faire  cesser  rócoulement,  abattre  Torgueil, 
faire  cesser  une  mortalitó,  futi^ucr  un  che- 
val,  apaiser  Ia  soif;  Tespagnol  estancar,  ana- 
logi^e  pour  la  formo  à  notre  etancher,  si- 
tjiiifiu  arréter  Ic  cours ;  Titalien  stancare  signi- 
Iie  lasser,  manquer,  s'épuiser,  et  le  prov  n- 
çiil  estancar,  estanquar,  etancher,  rassasicr. 
Toutes  cos  formes  ronianes  ontóvidemnient  la 
même  origino  ;l»  principale  difliculté,  c'ost 
d'indiquer  cefte  origine  et  dexpliquer  ensuite 
la  grande  ditrérence  des  sens.  bu  vcvheslaq 
nare ,  dit  Cnseneuve,  qui,  en  bunlntin,     i- 
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gnifie  faire  regorger  Teau  et  Tarrèter  en 
lornie  d  etung,  ladernière  latinité  lít  par  mò- 
laphore  stagnare  sanguinem,  à'o\i  nous  avons 
fait  etancher ,  e'est-á-dire  arréter  le  sang. 
Dapres  Ménage,  élancher  viendrait  direc- 
tement  de  stancare,  mot  de  la  basse  latinité, 
forme  de  stagnare  par  transposition  de  let- 
tres.  II  paraít  plus  vraiseniblable  k  M.  L.ittré 
de  proposer  un  autre  síagnaj-e  ou  stannare  qui 
veut  dire  resserrer,  dou  faire  cesser  soit  un 
ecoulement,  soit  toute  autre  chose;  le  sens 
provençal  de  rassasier  s'en  déduirait  facile- 
ment,  et  c'est  de  ce  sens  que  viendrait  la  lo- 
cution  etancher  ia  soif.  M.  Eichhoff  ramène 
le  latin  stagnare,  stagno,  le  méme.  suivant  lui, 
que  le  grec  stegó,  stegnoô,  allemand  stecken, 
stocken,  anglais  stick^  lithuanien  stêgia,  k  la 
racine  sanscrite  sthag,  couvrir,  obstruer,  dont 
la  signiticaiion  semblerait  peut-étre  indiquer 
la  priorité  du  sens  indique  par  Caseneuve 
pour  le  latin  stmjnare,  faire  regorger  Teau  et 
iarrèter  en  forme  d'étang,  empècher  Técou- 
lement ,  obstruer. 

ÉTANCHOIR  s.  m.  (é-tan-choir  —  rad. 
etancher).  Techn.  Couteau  dont  se  servent 
les  tonneliers  pour  rendre  étanches  les  fu- 
tailles  qui  fuient,  en  introduisant  de  letoupe 
entre  les  joints. 

ÉTANÇON  s.  m.  (é-tan-son  —  du  vieux 
françíLis  estance,  appui,  forme  de  estant,  qui 
se  tient  deboutj.  Eiai  de  forte  dimension, 
servant  de  soutien  provisoire  :  Mettre  des 
ÉTANÇONS  á  un  inur,  sous  la  voúte  d'un  tunnel. 

—  Jeux.  Tringle  de  bois  plate,  dont  est 
garni  le  manche  de  la  raquette  des  joueurs  k 
la  paume. 

—  Mar.  Forte  pièce  de  bois,  plus  grosse  et 
plus  grossiére  que  Tétance,  dont  on  se  sert 
provisoirement  pour  remplir  le  méme  but. 

—  Typogr.  Pièce  de  bois  qui  était  destinée 
à  tenir  Tancienne  presse  en  bois  solidement 
fixée  dans  sa  manosuvre. 

—  Agric.  Nom  donné  à  deux  montants  qui 
unissent  Tâge  au  cep. 

—  Syn.  Étançon,    cliii.  V.  ÈTAI, 

ÉTANÇONNÉ,  ÉE  (é-tan-so-né)  part.  passe 
du  v.  Etançoniier.  Soutenu  par  des  étançons  : 

Mur  ÉTANÇONNÉ. 

ÉTANÇONNEMENT  s.  m.  (é-tan-so-ne-man 
—  lad.  etancunner),  Action  detançonner; 
état  de  ce  qui  est  étançonné  ;  Z,'étançonne- 
ment  d'un  mur.   Un  étançonnembnt  solide. 

ÉTANÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-tan-so-né  — 
rad.  élançon).  Soutenir  par  des  étançons : 
Etançonner  un  mur, 

—  Fig.  Soutenir,  appuyer,  maintenir: 
N'as-tu  pns,  d'une  phrase  avec  art  arrondíe, 
Étançonné  Thonneur  du  vaincu  de  Pavie? 

ViENHET. 

ÉTANÇOT  s.  m.  (é-tan-so).  Souche  d'un  ar- 
bre  coupe.  li  Vieux  mot. 

ÉTANDON  s.  m,  (é-tan-don).Bot.  Nom  vul- 
gaire  de  la  bugrane  ou  arréte-bceuf. 

ÉTANFICHE  s.  f.  (é-tan-fi-che).  Min.  Hau- 
teur  de  pjusieurs  lits  de  pierre  qui  font 
raasse  ensemble  dans  une  carrière. 

ÉTANG  s.  m.  (é-tan  —  lat.  stagnum,  méme 
sens).  Amas  d'eau  naturellement  stagnante 
ou  rendue  telle  pardes  construotions:ETANG 
salè,  Empoissonner  un  étang.  Vider  un  etang. 
Les  ÉTANGS  desséchés  produisent  ordinaíre- 
ment  pendam  longtemps  de  magnifiques  ré- 
coltes  d'avuine.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Techn.  Réservoir  d'eau  dans  lequel  on 
plonge  les  encluraes  nouvellement  forgées. 

—  EncycL  Agric.  Les  étangs  ont,  en  agrí- 
culture,  des  applications  assez  variées ;  on 
les  emploie  tantot  kalimenter  les  irrigations, 
tantòt  k  fournir  les  eaux  destiaées  à  faire 
mouvoir  les  moulins  ou  autres  usines  agri- 
coles,  tantòt  encore  à  servir  dabreuvoir  aux 
bestiaux.  Souvent  méme,  quand  ies  eaux 
sont  purés,  on  les  utilise  pour  les  besoins  de 
rhomnie.  Les  étangs  contribuent  encore  ã 
égayer  le  paysage,  a  rendre  le  séjour  de  la 
campagne  plus  agréable,  k  entretenir  une 
cerlaine  humidité  très-utile  dans  les  climats 
trop  secs.  Pour  ces  divers  usages,  les  étangs 
soirt  plus  souvent  designes  sous  les  noms 
d'abreuuoirs,  bassins,  nuií-es,  pièces  d'eau,  ré- 
servoirs,  etc.  Mais  la  principale  ulilité  des 
étangs  reside  dans  1  eleve  et  la  multiplication 
des  poissons  ;  c'est  à  ce  seul  point  de  vue  que 
nuus  avons  k  nous  en  occuper  ici. 

Le  role  des  e7í)Hí/.í  étuitbien  plus  important 
autrefois  que  de  nos  juurs.  Le  sol  alors  avait 
moins  de  valeur;  d'un  autre  côté,  Tobser- 
vance  plus  striote  des  régies  de  TEglise  con- 
cernant  labstinence,  et  Timperfection  des 
voies  de  comniunication,  qui  ne  peruiiíttait 
nas  de  se  procurer  aisément  les  produits  de 
Ia  mer  ou  des  tleuves  éluignés,  engageaient 
k  muUiplier,  sur  tous  les  ]>oints  du  territoire 
.qui  en  étaiênt  susceptibles,  les. étangs  pois- 
sonneux.  Mais  des  circonstances  contruires  se 
sont  produites,  et  Ton  a  du  se  préoccuper 
aussi  des  exigences  de  Thygiéne  publique ; 
ces  grandes  surfaces,  tantòt  coinplétement 
inonaées,  tantòt  desséchées  en  tout  ou  cn 
partie,  suivant  la  saison,  favorisnient  le  dê- 
veloppemant  des  íiòvres  et  dautres  maladies 
endémiques.  Aussi,  depuis  le  xviie  siècle, 
s'est-on  mis  à  dessécher  les  étangs,  pour  re- 
tircr  du  sol  un  plus  graiul  revenu;  on  n'en 
trouve  plus  guere  aiijoiiid'hui  i[ue  dans  les 
plus  miíuvais  foiíds,  inipropres  k  la  culture. 
Aluis  los  inauvaises  conditiuns  dans  lesquelles 
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6ont  établis  ces  étaitfjs,  rftromeiít  nlimiíiUés 

fiar  (los  eaux  vives,  dimiiiueiit  <le  beaucoup 
es  avantíijçcs  qu'on  pourrait  en  retirtír.  Nmis 
n'irisisterons  pas  Íoi  sur  les  préoavitions  à 
pi-fiuire  dans  leur  création,  ce  sujet  êtant 
sui'tout  du  double  doniaine  de  Th^draulique 
et  de  rhygiene;  poup  le  inênie  niotif,  iious  ne 
parlerons  ni  de  leur  élablissement  ni  de  leur 
eulretien. 

Quand  Vétang  est  termine  et  rempli  d'eau, 
il  laut  étudier  avec  attention  la  natureetles 
propriétés  de  ses  euux,  pour  en  tenircompte 
anus  le  choix  des  espèces  de  poissons  que 
l'on  veut  y  propáger.  Quant  au  peuplement 
des  oaux,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
rariicltí  empoissonni:mi:nt.  Comme  la  pêche 
ne  se  fait  pas  tons  les  ans,  on  n  soin,  dans 
une  exploitation  bien  ent^ndue,  davoir  plu- 
sieurs  éltnigs  très-rapprochés  les  uns  des  nu- 
tres, ou  uu  étuug  k  plusieurs  compartiments 
bien  distincts,  de  inanière  à  pouvoir  établir 
une  roíation  régulière  dans  les  réeoltes  an- 
nuelles.  Du  reste,  Tépoque  et  le  mode  de  pê- 
che varient  suivant  les  espèces  de  poissons 
(v.  PÊCHE  et  pisciculture).  Outrele  poisson, 
les  grands  èlangs  fournissent  encore  un  bon 
produit  par  les  oiseaux  aquatiques  qui  y 
abondent  loute  lannée,  et  surtout  en  hiver. 
Les  plantes  nombreuses  qui  croissent  dans 
Teau  augmentent  encore  leur  utilité;  on  les 
inet  en  coupes  re^^lées,  et  on  s'en  sert  pour  cou- 
vrir  les  maisons  ou  pour  dautres  usages  èco- 
nomiques  ou  industrieis;  elles  fournissent  en- 
core beaucoup  de  liiiere  et  de  fumier.  Entin, 
les  détritus  de  toute  sorte  qui,  k  la  longue, 
s'accumulent  au  fond  de  leau,  produisentun 
engrais  excellent,  un  terreau  des  plus  fer- 
tiles.  Un  agronome  intelliçent  cherche  à  le 
recueillir,  en  faisant  curer  les  étangs  qui  ont 
été  vides  pour  In  pèche,  et  on  augmente  du 
niénie  coup  la  quanlité  d'eau.  Mais  il  y  a  en- 
core, pour  en  úrer  parti,  un  inoyen  bien 
meilleur  et  qu'on  enipli»ie  avec  avantaiíe 
dans  quelques  p;iys.  nottunment  dans  la  Dom- 
bes  (dêpartemeiít  de  TAin).  Là,  après  qu'un 
fotiils  est  reste  en  élaug  pendant  quelques 
annees,  on  le  mot  à  sec  et  on  le  livre  à  la 
r  culture,  pour  le  remettre  de  nouveau  en 
i  élniig  lorsqu'on  a  épuisé  sa  fécondilé.  On 
établit  ainsi  un  véritable  assolenient.  «  Par- 
tout,  dit  Rose,  ou  Ton  peut  les  niettre  complé- 
tenient  à  sec,  c'est  une  excellente  opération 
que  de  les  cultiver  pendant  quelques  années. 
Une  fois  desséchés,  la  culture  des  étangs  ne 
diíFere  pas  de  celle  des  autres  terres,  mais 
elle  demande  cependant  quelques  modilíca- 
tions.  Le  plus  souvent,  la  trop  grande  ferti- 
lité  dont  ils  sont  pourvus  ne  pennet  pas  d'y 
semer  d'abord  du  olé,  qui  monterait  lout  en 
herbe;  lavoine  lui  est  préférable,  et  encore 
plus  les  feves  de  marais,  les  vesoes,  les  pois 
gris  et  autres  fourrages  annuels  pour  couper 
en  vert.  Souvent  on  est  obligé  de  perdre  une 
année  entière,  tant  pour  elfectuer  le  complet 
desséchèment  que  pour  donner  le  teinps  de 
pourrir  aux  rncines  des  roseaux  et  autres 
plantes,  atlendu  que,  lorsqu'il  y  en  a  beau- 
coup, il  est  diflicile  ã  la  charrue  de  les  arra- 
cher.  Les  prairies  naturelles  et  artiticielles 
réussissent  presque  toujours  sur  le  sol  des 
étangs  desséchés;  cependant  ce  n'est  pas 
inimédiatement;  Íl  taut  qu'ils  aient  été  culti- 
ves en  céréales  pendant  deux  ou  trois  ans, 
aíin  de  diviser  Ia  terre  et  de  détruice  les  her- 
bes  nuisibles  dont  les  graines  avaient  été  en- 
tralnéea  par  leau.  »  En  general,  on  est  assez 
dans  lusage,  du  moins  en  France,  de  tenir  les 
éitmgs  ainsi  aménagés  trois  ans  en  eau  et 
trois  uns  en  asser;  mais  on  comprend  faei- 
lemont  que  ces  chiffres  n'ont  nen  d'absolu  et 
qu'ils  peuvent  étre  raodiliés  par  les  circon- 
stances  locales. 

—  Jiirispr.  Les  étangs  sont  nalurcls  ou  ar- 
tiliciels.  Les  lois  d'intérêt  générui  et  do  saiu- 
brite  publique  contiennent  les  régies  rela- 
tives  anx  Ptaugfi  naturels.  Quant  aux  étangs 
artificieis,  Íls  sont  souniis  à  un  régimo  parti- 
culier. 

I)'aprês  Tart.  644  du  code  civil,  celui  dont 
le  foiíils  est  traversé  par  uno  eau  couranto 
ne  peut  user  de  cette  eau  qu'ii  charge  par 
lui  de  la  rendre  âsasortie  aux  héritages  infé- 
rieurs.  Cette  disposilion  restreintóvidemment 
le  droit  de  créer  un  élang  au  nioyen  de  la 
conoentration  d'eaux  courantes  prcnant  leur 
sourco  sur  des  fonds  ótrangers ;  mais  on  peut 
acquórir,  soit  par  titre,  soit  par  proscription, 
ce  droit,  qui  constitue  alora  une  servitude 
continue  et  apparente.Toutpropriétuire  peut, 

fiour  former  un  étang^  relonir  sur  son  londs 
es  eaux  phiviales  ou  d'inliUration  (pii  y  arri- 
vent,  ([uand  bien  méme,  par  co  fait,  il  privo- 
rait  des  étnugs  infórieurs  dos  oaux  nóees- 
saires  à  leur  alimentuticin,  ii  moins  loutefois 
que  lea  propriétaires  do  cos  étangs  n'aiont 
acquis  im  droit  aux  eaux. 

^  Le  propriétaire  doit  /itablir  Ia  chau^sée 
d'uti  rtdiig  de  maniõro  ji  no  poiíit  porter  pré- 
iudií-o  aux  héritages  snpéiiours  sur  Irsciuols 
les  oaux  pourraiont  rotiuer.  II  no  iiout  nori 
plus  donner  aux  eaux  un  cours  dilléront  de 
cclui  (piollos  uuraient  nnturollement,  car  ií 
nuírait  ainsi  aux  fiuids  inferiours.  Tout  pro- 
priétaire est  donc  tonu,  quuiid  il  établit  un 
étaiif/y  do  prendre  lo»  précuutionH  nócossaíros 
pour  HO  confornior  au  conrs  nuturol  dos  oaux 
ou  pour  lonr  doniior  luio  íhsuo. 

Leu  pií»priól,airos  do»  Ciind»  voisinH  d'un 
tfiauif  u  iiMl  piiM  bojfnin  dattendro  ipfun  dom- 
miiKo  ré.-l  ait  été  cau^ó  U  lourn  hóritiignf);  il 
Buflll  quo  CO  domniagn  «uit  ijiiiniiii-nt  pcur 
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au'ils  aient  le  droit  do  sommer  lo  propriétaire 
e  faire  tous  les  travaux  nécessaircs  aíin  de 
le  prevenir.  Du  reste,  qu'ils  aient  ou  non  fait 
cette  somniation,  ils  sont  toujours  en  droit  de 
réi'lanier  des  dommages-intérèts  lorsqu'un 
prejudico  leur  a  étê  cause. 

a  L  etendue  d'un  étang^  dit  M.  C.  de  Crè- 
vecoeur,  est  fixée  par  le  développement  de 
sa  nappe  d'eau  au  niveau  de  la  crète  du 
déversoir.  Lorsque  los  eaux  restent  en  con- 
tre-bas  de  ce  point  fixe,  par  suite  d'une  di- 
minution  dans  leur  volume,  !©  propriétaire 
de  Vétang  conserve  néanmoins  ses  droits  sur 
les  terrains  qui  se  trouvent  à  sec ;  mais,  d"un 
autre  còté,  il  n'acquiert  aucun  droit  sur  les 
terres  riveraines  momentanément  oouver- 
tes  par  les  crues  extraordinaires  (C.  Nap., 
art.  558).  A  cet  égard,  toutefois,  une  distinc- 
tion  doit  étre  faite  :  si,  en  vue  de  crues  pé- 
riodiques,  la  tête  du  barrage  est  établie  as- 
sez oas  pour  qu'aux  époques  prévues  les 
terres  riveraines  ne  soient  pas  inondées,  la 
baisse  des  grandes  eaux  doit  étre,  dans  cet 
état  de  choses,  considérée  comme  détenant 
les  limites  de  Vétang  (Cassation,  9  noverabre 
1841).  B 

Le  droit  d-inonder  les  héritages  voisins 
peut-il  étre  acquis  par  prescription  par  le 
propriétaire  d'un  e/íí/í^?  Cette  question  est 
très-controversée.  Suivant  cerlains  juriscon- 
sultos, le  droit  d*inonder  les  fonds  riverains 
ne  peut  résulter  que  de  conventions  interve- 
nues  entre  les  parties.  Une  possession  fon- 
dée  sur  un  délit  est,  disent-ils,  iuefíicace,  et 
le  droit  d'inonder  les  fonds  voisins,  ne  consti- 
tuam qu'une  servitude  discontinue,  ne  peut 
s'acquérir  par  des  actes  de  simple  faculte  ou 
de  tolérance.  Suivant  d'autres  auteurs,  les 
fonds  riverains  d  un  ancíen  étang  sont,  à  1  e- 
poque  des  grandes  crues,  assuiettis  à  la  ser- 
vitude d'inondalion  sur  íeurs  bords,  et  cette 
servitude  est  dcfinitivement  acquise  quand 
Vétang  a  été  établi  depuis  plus  de  trente  ans. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  il  a  été  généralement 
reconnu  que  les  héritages  voisins  ne  doivent 
supporter  que  les  inondations  provenant  de 
la  retenue  des  eaux,  et,  quand  le  propriétaire 
vide  son  étang  pour  le  mettre  en  pêche,  il 
doit  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  ne  point  nuiro  aux  fonds  inférieurs.  «  II 
ne  pourrait  pas,  dit  David,  prétendre  avoir 
le  droit  d'inonder  en  pareil  cas  ses  voisins, 
et  soutenir  qu'il  a  acquis  ce  droit  en  ngissant 
ainsi  chaque  fois  qu'il  a  mis  son  étnng  en 
pêche.  Ce  serait  lã  une  servitude  discontinue 
qui  nadinet  pas  la  prescription.  ■ 

Aux  termes  de  Tart.  55S  du  code  civil, 
Talluvion  n'a  pas  liou  à  Têgard  des  lacs  et 
étangs,  dontie  propriétaire  conserve  toujours 
le  terra in  que  Voa u  couvre  quand  elle  está 
la  hauteur  de  la  décharge  de  Vétang,  mème 
si  le  volume  de  leau  víent  ã  diminuer.  II 
resulte  de  celle  disposition  que  le  proprié- 
taire de  Vétang  n'acquiert  aucun  droit  sur  les 
terres  riveraines  que  son  eau  vient  à  cou- 
vrir  dans  des  crues  extraordinaires.  Ainsi, 
limprescriptibilité  des  rives  d'un  étang  existe, 
non-sculement  pour  toute  letenduo  de  ter- 
rain  oue  leau  couvre  t^uand  elle  est  à  la  hau- 
teur du  déversoir,  mais  encore  pour  toute  la 
surface  qu'elle  couvre  dans  les  crues  or- 
dinaires  et  périodiques.  Si  un  étang  change 
de  destination,  le  torrain  quil  occupait  de- 
vjent  prescriptible,  lorsque  ce  sol  a  cesse 
d'étre  en  nature  (Vétang  depuis  un  tenips 
plus  que  suffisant  pour  engendrer  la  pres- 
cription trentenairo.  11  appartient  aux  jugos 
dapprécier  la  question  do  savoir  s'ily  achan- 
gement  de  destination  d'un  étang. 

Les  propriétaires  riverains  d'un  étang  ne 
peuvent  y  puiser  de  Teau  pour  Tirrigation  de 
leurs  fonds;  toutcfois,  si,  pendant  trente  ans, 
ils  ont  dérivó  les  eaux  ii  laide  douvragos 
apparents,  ce  droit  leur  ost  acquis  par  pres- 
cription, ■  Mais,  dit  Garnier,  personno  no 
peut  acquérir  lo  droit  do  puisage  ou  d"a- 
breuvage  des  bestiaux  dans  un  etang  par  la 
simple  possession,  cetto  possession  fut-ello 
immémoriale,  car  ce  droit  no  constitue  qu'uno 
servitiíiió  discontinue.  »  Suivant  le  même  au- 
teur,  lo  propriétaire  d'un  étang  peut  lo  des- 
sécher  et  lo  détruiro  quand  i]  le  jugo  conve- 
nable,  sans  que  los  voisins  puissont  s'y  oppo- 
sop,  k  moins  toutofois  que  ceux-ci  n'au)nt 
acquis  sur  Vétang  des  droits  qvie  co  desséchè- 
ment leur  ferait  perdre,  ou  que  Io  nouveau 
cours  donnó  aux  eaux  no  causo  une  servitude 
ou  une  aggravation  do  servitude  à  laquolle 
ils  ne  sont  point  soumis. 

—  Supprcssion  des  étangs.  Lorsque  Tinsalu- 
britó  dos  étangu  peut  o<.'casionner  dos  épidé- 
niios  ou  dos  épizooties,  lo  prófot,  sur  l'avÍ3 
du  sous-préfot,  et  d'apròs  los  avis  ot  procòs- 
vorbaux  dos  gons  do  Tart,  peut  en  ordonnor 
la  supprossion.  En  príncipe,  cotio  sujipros- 
sion  a  liou  sans  indemnilé.  «  Si,  on  bonno 
justiço,  dit  íl  cot  égard  Proudhon  {1'railé  du 
domuine  putilir),  on  doit  uno  indemnité  ii  co- 
lui  dont  on  conílsquo  Théritago  pour  ralPoc- 
tor  íl  uno  destination  d'int6rêt  gónéral,  comme 
h  rétabliasement  d'unfl  routo  ou  d'un  canal 
do  navigatiou  intórioure,  íl  n'on  doit  pas  ôtro 
do  m'''nio  lnrs(pi'il  no  nagit  quo  de  la  supprtís- 
sion  ri'uii  cííifií/dont  roxistenco  ost  roconnuu 
iiuinible  il  la  .saiité  des  hubitants  ou  dos  bus- 
tliiux,  att(uidu  'pio  personno  nu  peut  nvoir  Io 
dnnt  do  fairo  lo  nuil  dautrui  nl  do/'onsorvor 
Hii  ohnxo  duns  uii  état  duiiuol  resulto  un 
tléati  <iu  uno  causo  do  dónastiutt  puur  lu 
('ontréti.  ■ 

—  Compétence.  Los  contostnlions  AVovAos  on- 
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tro  des  propriétaires  voisins  au  sujet  de  ser- 
vitudes,  de  titres  et  de  droits  prives  relati- 
vement  à  la  dislribution  dos  eaux,  à  leur 
usage  ou  au  desséL-hement  d'un  étang  particu- 
lier,  rentrent  dans  la  couipélence  exclusive 
des  tribunaux,,civils.  Quant  aux  questions  de 
police,  telles  que  hauteur  ou  libre  écoulement 
des  eaux,  elles  rentrent  dans  les  attributions 
de  rautorité  administrative.  Dans  le  casou 
il  y  a  contravention  relativement  à  la  hau- 
teur des  eaux,  cette  contravention  tombe 
sous  Tapplication  de  lari.  457  du  code  penal. 

Le  vol  de  poisson  dans  les  étangs  et  leur 
empoisonnement  constituent  des  délits  pas- 
sibles  d'un  emprisonnement  d'un  an  au  moins 
et  de  cinq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de 
15  fr.  à  500  fr.  (art.  388  et  452  du  code  penal). 

ETANG,  village  et  commune  de  France 
(Saòne-et-Loire),  cant.  de  Sainl-Léger-sous- 
Beuvray,  arrond.  et  à  17  kilom.  d'Autun ; 
1,310  hab.  Manoir  féodal  de  Savigny,  flanquó 
de  deux  tours.  Ruines  d'un  très-ancien  chà- 
teau  féodal,  au  hameau  de  la  Perrière.  Châ- 
teau  de  Vaux.  Le  territoire  de  TEtang  offre 
de  nombreuses  carrières  de  pierres  de  taille. 

ÉTANG-LA-VILLE,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  cant.  de  Marly-le-Roi, 
arrond.  et  à  12  kilom.  de  Versailles,'dans  uu 
vallon  entouré  par  la  forèt  de  Marly ;  399  hab. 
L'église  oífre  de  beaux  chapiteaux  du  xnie 
et  du  xviic  siècle.  On  y  voit  un  château  mo- 
derno dont  le  pare  est  remarquable  par  son 
étendue  et  ses  belles  eaux. 

ÉTANGS  (canal  des),  partie  du  canal  d'En- 
tre-deux-Mers  qui  joint  Tétang  de  Thau  au 
canal  de  la  Radelle.  II  traversé  plusieurs 
étangs  et  a  un  développement  de  3S,1S6  mèt. 
Son  tirant  d'eau  normal  est  de  2  met.  Charge 
moyennedesbarques,  90  à  lOO  tonnes ;  charge 
ííK/jiííiíí,  200  tonnes. 

ÉTANGUE  s.  f.  (é-tan-^he  —  anglo-saxon 
tanga,  tange,  ía»^,  tenaille,  pinee ;  islandais 
tceno,  taung  ;  ancien  allemand  crt;j(/n;  hoUan- 
dais  tang ;  allemand  moderno  zange;  suédois 
taong ;  daneis  taiig ;  anglais  íongs).  Tenaille 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  tenir  sur 
lenolume  les  flans  que  Ton  voulait  frapper. 

ÉTANIN  s.  m.  (é-ta-nain).  Astron.  Nora  de 
Tétoile  Y,  dans  la  constellalion  du  Dragon. 

ÊTANT  (é-tan  —  Ce  mot,  qui  est  le  parti- 
cipe présent  du  verbe  étre,  represente  exac- 
tement  le  latin  stans,  participe  present  du 
verbe  stare,  étre  debout,  qui  se  rattache  à  Ia 
grande  racine  aryenne  si/iã,  mème  sens. 
La  locution  eíi  étant  (debout)  est  composêe 
des  mots  en  et  étant,  estant,  dans  la  signi- 
fication  primitive  de  f/ni  est  debout.  Jadis, 
dans  la  langue  des  trouvères,  estant  était 
traitó  en  substantif  exprimant  la  position 
d'un  homnie  ou  d'une  chose  qui  est  debout, 
comme  séant  exprime  la  position  d'un  homme 
assis.  Se  mettre  en  son  estant  signifiait  donc 
se  lever.  Anjourd'hui  encore  quelques  patois 
se  servent  de  la  locution  en  estant  pour  de- 
bout, et  les  forestiers  entendent  par  arbres 
en  estant  des  arbres  sur  pied)  part.  prés. 
du  V.  Etre  :  Les  PénwienSy  ktant  policés, 
adoraient  le  soleil.  (Volt.)  Les  jnttscles  de  la 
bnleine  íítant  non-seulement  írès-puissants , 
mais  très-souplesy  ses  mouvements  sont  faciles 
et  soudains.  (Lacép.) 

—  En  étant.  V.  estant  {en). 

—  Comme  élant^  En  qualitó  de  :  II  vient 
Ihí  íémoigner  la  part  q^^  il  prend  á  ses  dou- 
leurs,  COMME  btant  son  parent,  (Andrieux.) 

—  Tout  en  étnnt,  Bien  que,  quoique  :  Ce 
discours  n'a  mérité  que  1'accessit,  tout  en 
KTANT  supérieur  en  quelques  parties.  (Villem.) 

ETAOUÈII,  en  anglais  Etawehj  villo  de 
rindoustan  anglais.  V.  Etaweii. 

ÉTAPB  s.  f.  (é-ta-pe  —  Co  mot  derive  d'un 
radical  gerraanique  signifianC  amas,  tas  :  al- 
lemand stapel^  amas,  tas,  monceau,  chantier, 
magusin  ,  entrepõt ,  foire  ,  étape  ;  stapeín, 
amasser,  entasscr,  amonceler,  otc,  formes 

2ut  ont  fourni  dabord  le  bas  latin  stapula, 
oú  nous  avons  fait  estnpp,  esti.fite,  On  ap- 
pelait  ainsi  une  placo  publique  ou  les  mar- 
chands  étaient  obligés  d'apporter  leurs  mar- 
chandises  pour  los  vondre  au  peuple.  Par  ex- 
tension,  élape  se  prit  pour  uno  vdio  do  com- 
morco,  puis  pour  un  liou  approvisionnó,  ou 
8'arrêiont  les  troupes  en  marche,  atin  quon 
leur  distribue  los  vivros  ot  los  fourrnges  qui' 
leur  sont  nécessaires).  Glto  marque  pour  les 
troupes  en  routo  ou  on  campagno,  après  uno 
journée  do  marcho  :  Arriuer  á  1'ktkvk.  it 
Distancoqui  separo  deux  de  cos  gltes;  temps 
quo  Ton  mot  ii  parcuurir  cetto  distanco :  Nous 
avons  encore  detu:  íítapks.  Les  /tusses  se  reti' 
n'rívií  e/l  trois  cohnnes,  àjournées  íÍ'ktapk, 
dans  un  ordre  determine  par  Nupolèon.  (Cha- 
toiíub.) 

—  Autrefois,  Marcho,  ontropôt;  placo  pu- 
blique ;  villo  cominer^'anto,i'oniploir :  Alexan- 
drif!  étant  deocnue  lu  seule  ktapic,  cette  iítapk 
grossit.  (Montosii.)  ti  Fournituro  du  vivros 
faito  par  rhabttant,  oontributlon  un  naturu 
qu'oniuÍ  imposait  pour  nourrir  lo  soldai  on 
routo.  it  Distribution  do  vivros  quo  Von  fait 
iiux  sulduts,  après   uno  journéo  do  marcho. 

II  Magasln  (lo.stin<^  k  rocovoir  cos  vivros, 

—  Par  anal.  ICndroii  oii  s'arrélo  int  voya- 
gour  pour  passor  la  nuil:  jiiurnéo  do  routu  : 
Nolre  premithe  im*ai'U  fut  une  auòerge  mal 
famée.  Cette  ktai-k  nous  parut  íri^s-longue, 

—  Vifí.  Temps  darrât;  polnl  nulublo  qui 
innrT)Uo  un  óvuiiemunl  uu  un  fait  importnitt, 
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ou  qui  separe  deux  périodes  distinctes  dans 
la  vie  individuelle  ou  sociale;  période  qui 
s'écoule  entre  deux  de  ces  points  :  La  liberte 
de  conscience  est  c/iez  nous  à  sa  première 
étape.  (Laboulaye.)  La  liberte  doit  étre  le  ren- 
dez-vous  conwiun,  le  drapeau  de  ralliement,  la 
première  étape  de  tous  ceuxqui  désirent  lepro- 
grès.  (E.  de  Gxr.)  Ií  faut  des  relais  auchorra- 
pide  de  la  vie  hionaine,  et  des  haltes,  et  des 
étapes,  et  des  changemenís  d'a(telage.  (P.  do 
St-Victor.)  A  chague  âge^  á  chague  étapk  de 
la  vie,  une  hôtesse  nouvelle,  une  joie  propor- 
tionnée  á  la  saison  et  possible  encore,  nous  ac- 
cueille  et  nous  reçoit.  {Ste-Beuve.)  L'hama- 
nité  fait  son  étape  et  ne  doit  point  se  laisser 
amollir  á  la  pensée  du  gile  queíle  a  quitté, 
(E.  Souvestre.)  La  plus  grande  époque,  aux 
yeux  de  Vhistoire,  est  celle  nà  Chumanité  en 
corps  a  fait  les  plus  longues  étapes  sur  la 
route  du  progrés.  (E.  About.)  i|  Chacun  des 
degrés  par  lesquels  on  s'élève  à  un  but  final  : 
Les  petits  abus  sont  des  étapes  pour  arriver 
à  un  abus  plus  grave.  (A,  Karr.) 

—  Brúler  Vétape,  Passer  sans  s'arrêter  au 
glie  oú  Ton  était  attendu, 

_  — Hist.  Vi7i(?d'eí«/)e,  Villequiavaitleprivi- 
lége  de  rocovoir  seule,  ou  avec  dautres  villes 
déterrainées,  certaines  denrées,  et  d'en  faire 
la  distribution  aux  autres  parties  de  TEtat. 

—  Anc.  mar.  Endroit  d'un  port  oii  les  raa- 
rins  apportaient  leurs  marchandises. 

—  Techn.  Syn.  d'ÊTAPLE. 

—  EncycL  Admin.  milit.  Vétape  est  lelieu 
oii  se  fait  la  distribution  des  vivres  et  du 
fourrage  aux  militaires  en  marche.  La  carte 
d'étape  établit  les  gltes  et  en  indique  la  di- 
stance,  qui  est  généralement,  en  France,  de 
trente  à  quarante  kilomètres.  Pour  le  sol- 
dai, tout  autre  chose  est  de  faire  une  lon- 
gue route  eu  France,  soit  isolément,  soit 
en  troupe,  et  de  faire  cette  raême  route 
en  campagne,  dans  un  pays  ennemi,  voire 
dans  un  pays  conquis  :  en  Algérie,  par 
exemple.  Dans  le  premier  cas,  lorsqu'il  y  a 
urgence,  les  bataiílons  sont  transportes  en 
cheinin  de  for  et  arrivent  ainsi  rapidement 
au  lieu  de  leur  destination.  Mais  ce  moyen 
de  locomotion  est  fort  couteux  ;  aussi  ne 
Temploie-t-on  que  lorsqu'il  s'agit  pour  le  gou- 
verneraent  de  monlrer  aux  populations  que, 
s'il  n'est  pas  toujours  la  justice,  il  sait  au 
besoinétre  «la  force.»  Voici  ce  qui  se  passe 
en  temps  ordinaire  :  Un  régiment  d"infan- 
terie  — nous  parlerons  plus  tard  de  la  cava- 
lerie  —  reçoit  lordre  de  quitter  une  vilíe  du 
Midi,  oú  il  tenait  garnison,  pour  se  rendre 
dans  une  ville  du  nord  de  la  France.  Géné- 
ralement cet  ordre,  qui  emane  du  ministère 
do  la  guerre,  est  donné  quinze  jours,  quel- 
quefois  mème  un  móis  avant  le  jour  tixé  pour 
le  départ,  ce  qui  permet  au  colonel  dorga- 
niserdespromenades  militaires  qui  préparent 
les  hommes  à  la  marche,  les  rompenl  ii  la  fa- 
tigue, les  disposent  en  un  mot  pour  une  longue 
route.  La  voille  du  jour  oú  le  régiment  doit 
se  mettre  en  mouvement,  los  sacs  sont  fails, 
et  les  hommes  prennent  la  tenuo  de  routo, 
Avant  la  nuil,  toutes  les  fournitures  de  literie 
sont  rondues,  par  les  soins  du  fourrier  et  sous 
la  surveillanctí  de  Tofficier  de  casernement 
(sous-lieutenant  porte-drapeau),  íi  Tadminis- 
Iration  ou  au  préposé  des  lits  militjiires ;  il  no 
reste  plus  daus  les  chambrées  do  la  casorne 
que  les  chãlits,  trois  plauches  sur  deux  Iró- 
teaux  cn  for.  Lo  sac  est  placo  k  Tun  des 
bouts  ot  servira  d'oreiller;  lo  fusil  ou  la 
carnbino  est  au  rálelier,  lo  fourniment  ao- 
crochó  k  la  nmraille.  La  retraite  battue , 
le  soldat  sVtend  tout  habiUé  sur  les  plan- 
chos  du  chiMit;  ia  nuit  passo,  et,  des  lo 
premier  coup  de  clairon,  quanu  le  jour  pa- 
rati, il  est  (lobout,  les  cotes  un  pou  meur- 
tries,  mais  prèt  à  partir  poup  la  première 
étape.  Ah !  elle  est  dure,  cette  première  étape. 
Le  sac  est  lourd,  lo  fourniment  peso  sur  les 
hanches,  los  pieds  sont  sonsiblos  ot  plus  duno 
ampoule  so  forme  sous  la  plante.  Eiilin  voici 
la  grande  halte  :  uno  heure  de  repôs.  On  casso 
uno  croúte  de  pain,  on  mango  un  morceau  do 
fromago,  et  Ton  se  désaltero  ii  la  fonlaino  du 
village.  Le  soldai  prévt>vant  a  mis  quelques 
sous  do  côiò  pour  la  route,  ot,  gnWo  à  ses 
poiites  économies,  il  peut  boiro  uu  vorro  do 
vin.  Ço.  lui  donne  du  coQur  aux  jambos,  commu 
il  dit,  CO  bravo  onfaut  du  pouplo,  que  lo  sort 
a  condamnó  t\  sept  ans  uo  sorvitudo  mili- 
tuire  ;  et  c'est  la  chanson  aux  lèvres  qu'il  so 
remot  on  roulo.  Duucuns  liront  un  nou  lu 
jambo ;  nuolquofois  mème  la  colonno  les  do- 
passe. Allons  [  allonst  tratnnrd,du  cuurago  I.., 
ou  gare  Ia  sallo  do  pelico  I...  Car  il  n'est  quo 
fatigue,  lo  pauvro  tanlassín,  ot  Io  doctourno 
donne  la  voituroquaux  raulados  ouauxblos- 
sés  1  II  lo  sait  bion;  aussi  il  marcho,  íl  mur- 
cho... Los  bornos  kílométriquos  plucóos  sur 
la  routu  so  succòdent  ut  sont  dépasséos. 
Comme  on  lus  loruno,  cos  cubos  du  granill... 
Èt  quand  on  u  lu  le  chilfro  grnvé  dans  U 
pierrô,  on  pousso  un  soupir  ilu  soulugomunt, 
on  murmuranton  upurló  :  tMicoiu  dix  kili^miV- 
tros,  oncoro  huit,  oncort»  quatro,  plus  qu'un  I 
Tout  h  coup  lu  routo  fuil  uu  coudo,  ol,  aux 
yeux  ruvis  du  soldut,  apparalt  lo  clochord'uu 
viltugo  ou  loH  promioros  muisons  d'uno  villo, 
Cost  Vétape,'...  A  cetto  vuo,  \vs  plus  hurns- 
stSsoublionl  lu  fatigue;  Ils  niurchauuit  ptMii- 
bloiiionl  (oul  íl  Ihouro,  courbéi  Kuus  buirsHOi 
80  irulnuiit  pour  uinai  diro  sur  Ih  nuito...  Kt 
nmiuloiiunt.  voyut-luB  comino  Ih  so  Iniuiiror* 
mont  suuduiu;*ils  onl  JoiínA  /«  dm/*  d*  tac 
tntilillonnol,  ijui  eonslslo  Ik  rolovor  los  br»* 
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telles  de  cuir  qui  soutienuent  le  sac ,  pour  le 
remeitre  d'aplorab  sur  les  épaules ;  puts  ils  se 
redressent  sous  le  fardeau,  qui  semble  moins 
lourd  à  larrivée;  ils  niarchent  la  tete  haute, 
le  sourire  dans  les  yeux ;  leur  allure  est  vive 
comme  nu  départ...  C  est  Vétapel  Deja  les 
compagnies,  qui  marohaient  sur  deux  raiigs 
de  cnaque  côté  de  Ia  chaussée,  se  soni  for- 
mées  par  sections  en  ligne,  et  le  clairon  d  a- 
vanl-irarde  a  sonné  :  ffalte-là!  Chaque  ofti- 
cier  ou  sous-officier  donne  alors  un  coup  d  ceil 
à  la  seotion  qu'U  coratnande,  et  chaque  soldat 
s'eiroroe  de  régulariser  sa  ténue,  toujours  un 
peu  débrailiée  peiídant  la  marche.  Enfio  un 
roulenient  de  tanibour  se  lait  entendre  à  la 
tète  de  la  colonne,  un  comniandement  reten- 
tit :  I/anne  sur  Tépaule  droite !  En  avant  I  Le 
régiment  ou  le  balaillon  tout  entier  se  raet 
en  mouveraent.  et  bieutôt,  d'un  pas  décidé,  il 
entre  dans  la  TÍlIe  au  son  des  clairons  et  de 
la  musique,  qui  jetient  aux  échos  les  notes 
éclatantes  de  leur  joveuse  fanfare.  Sur  Ia 
place  de  Thôtel  de  ville,  les  fourriers  d  a- 
vant-garde,  qui  sont  partis  le  matin  une  heure 
avant  le  bataillon,  atlendent  avec  les  soldats 
de  corvée.  On  met  sac  h  terre  et  Ton  forme 
les  faisceaux;  puis  le  capiíaine  commandant 
chaque  compagnie  preside  à  la  dislribiition 
du  pain,  de  la  solde  et  des  billels  de  loge- 
raent.  Ah!  le  billet  de logement.cest  comme 
ã  la  loterie  :  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  nú- 
meros... Quand  chacun  a  son  compte,  le  ca- 
pitaine  fait  Ibrmer  le  cercle,  et  le  tourrier  de 
la  compai^nie  lit  lordre  du  jour,  dans  lequel 
est  indiquee  ITieure  du  départ  pour  Yélape  du 
lendemain.  Le  clairon  sonne  alors  pour  rom- 

Íire  les  rangs,  et  vous  voyez  les  soldats  s'é- 
oigner  deux  par  deux,  et  se  répandre  dans 
les  diffíTcnts  quartiers  de  la  ville,  interro- 
geant  iTiabitanl  qui  passe  pour  trouver  la 
rue  et  Ia  maison  dont  le  numero  est  inscrit 
sur  le  billet  dêlivré  par  la  mairie.  Cest  à 
cette  maison,  ou  ils  vonl  trouver  «  le  lii,  le 
feu  et  la  chandelle,  ■  que  Vétape  finit.  — De- 
main,  il  faudra  partir  encore,  faire  une  nou- 
velle  étape,  gagner  un  nouveau  gUe...  et  ainsi 
chaque  jour  jusQuà  Tarrivée  au  lieu  de  des- 
tination.  Touieiois,  sauf  Ia  fatigue  des  pre- 
mières  étapes,  ces  longs  trajets  sur  les  routes 
de  Franc?  sont  loin  d'être  pénibles;  et  plus 
d'un  soldat  prefere  ces  bonnes  journées  de 
marche  aux  heures  monotones  de  Ia  caserne. 
De  fait,  arrivé  au  glte  dV/ape,  le  militaire  est 

f»resque  toujours  bien  reçu  par  le  citoyen  sous 
e  toil  duquel  il  doit  passer  lanuit.  II  a  placa 
au  feu  et  droit  à  la  chandellb,  dit  le  règle- 
ment;  ajoutons  que,  le  plus  souvent,  il  est 
admis  k  la  lable  de  familíe ;  et  il  arrive  même 
que,  pour  lui  faire  féte,  on  retire  de  der- 
rière  ics  fagots  quelque  vieille  bouteille  bien 
{foudreuse... 

Nous  avons  parle  de  Tinfanterie  voyageant 
par  étapes  :  tout  se  passe  de  méme  pour  Ia 
cavalerie,  k  cette  exception  prés  que  le  ca- 
valier  fait  Vétape  à  cheval,  ce  qui  est  incon- 
testablement  plus  agréable  et  surtout  moins 
Cãtigant  que  de  marcher,  le  sac  et  le  fusil  sur 
le  dos,  pour  franchir  une  distance  de  trente 
à  quarante  kilomèire-.  II  est  vrai  que,  Vèiape 
time,  a  Tarrivée  au  glte,  le  fantassin  se  re- 
pese et  fait  sa  soupe,  tandis  que  le  cavalier 
doit  tout  dabord  songer  à son  cheval,  le bou- 
chonner,  réiriUer,  et  aller  chercher,  quel- 
qoefois  très-Ioin,  Ia  botte  de  fourrage  et  le 
sac  d'orge  qu'il  rapportera  sur  son  dos.  Après 
qaoí  seulemeut  il  peut  songer  à  sa  propre 
pilance. 

En  carapagne,  Vétape  ne  se  pi*ésente  pas 
toujours  sous  un  aspect  aussi  riant,  en  Algé- 
rie  surtout.  Lã,  plus  do  billet  de  logement, 
pios  de  toit  ami,  plus  de  village  hospitalier; 
cbaque  soldat,  comme  le  philosopne  Bias, 
porte  avec  lui  tout  son  bien,  son  mobilier  et 
sa  maison.  Cette  maison,  c'cst  la  tente-abri: 
un  carré  de  toile  qui  rcnd  les  plus  grands 
ser^'ic«s  k  nos  troupu-TS,  et  dont  1 'origine  i:o 
rerff.Ni-:  'j'i';i  rép(X|Ue  de  nos  prcmícres  expe- 
di': 'le. 

.  't  á'éíape^  —  un  terrain  qucl- 
r<  .'jiiitiiuu  |>ussible&proximÍté 
d'  .  fontaine,  —  les  soldats 

t  .  m<:lt<jnt  sacs  á  terro 

et..  -  : : '.  Au  bout  do  dix  mi- 
nutes, 'iHíi»  ia  piaiii<:  inculte,  on  voit  se  dres- 
mcr  comme  par  enchantement  des  milliers  de 
p«;títei[  msximun  do  loilc  grisálre  :  c'est  le  bi- 
vac.  l''ul^  les  uno  v;  répandent  dans  les  en- 
viroui  jHjur  y  faire  la  provision  d'euu  et  de 
boik;  len  autre»,  en  avant  des  faisceaux, 
coriHtruív;rjt  la  cuisine  de  campagne  :  une 
lran<:hé4  dans  le  sol  et  quatro  pierr>^H  juxUi* 
p<M4«s  pixir  former  le  fourn':au.  Lo  bois  et 
reau  srnv<;tit,  lu  maniiit';  ';i>t  remplic,  pos^-o 
SNf  I^in    \i:''.rrrrr,   \n   f<'H  s'fi||uine  :  dans  uno 
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iu  Houpe.  II  n'on 
r,  qui,  arrivé  au 
)«ivac,  doit  t^jut 
'iire,  plaiitur  les 
■n  \':h  cord»;s  ou 
■iWtíF  au  fuurraga 
,  ';V., 

une  ld6o  exacto  de»  scnsa- 
t^-iit  i.f.nirer  aux  soldats, 
.t-lidíiiro  le  r6- 
Afrioue,  publíA 
■  le  ,  1*1  Courrirr 
r  un  horrimo  qui 
■ .  a  un  caract^iro 

irrl.    .l-.i    ...r  iine 
.■'l*!S 

•    ^ ,-.-.,.-,, ,  a  la 
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suite  desquelles,  pour  gSte  á'éíape,  ils  nont 
Que  la  plame  imraense  ou  le  coteau  escarpe 
d'une  montagne. 

.  (J"éiait  au  móis  de  juin  1857,  en  Kabylie. 
Nous  faisions  ce  jour-là  une  rude  élape  :  qua- 
ranle-cinq  kilomêtresl  Depuis  cinq  heures 
déjà  nous  marchions  sur  le  sable  brulant 
dune  rivière  desséchée,  au  pied  des  monta- 
gnes  du  Djurjura.  II  était  raidi  environ,  et  le 
soleil  dardaitses  rayons  incandescents  surle 
granit  blanchàtre  des  rochers  qui  bordaient 
le  chemin.  Extenue  de  fatigue,  je  m'étais  ar- 
rete un  instant  pour  reprendre  haleine  ;  mais 
la  colonne  marchait  toujours.  Or,  rester  en 
arrière  dans  un  pareil  pavs,  c'était  se  mettre 
à  lu  merci  des  Kabyles  et  risquer  mille  morts. 
J'étais  jeune  et  doué  d'une  certaiue  énergie  : 
je  pris  ma  carabine  et  me  remis  en  marche. 
A  deux  kilomètres  plus  loin,  le  lit  de  cette 
rivière  s'était  resserré ;  les  rocs  de  granit  re- 
fléuiient  toujours  les  flammes  que  le  soleil 
dardait  sur  eux;  il  n'y  avait  pas  un  soulfle 
dnir  dans  cette  fournaise...  J'étouffais.  Mn 
gorge  était  en  feu,  ma  bouche  sèche...  Javais 
soif  I  La  soif,  supplice  atroce  auq^uel  bien  peu 
des  supplices  connus  peuvent  etre  compa- 
res... une  des  plus  grandes  soutfrances  phy- 
siques  que  jaie  endurees  dans  le  cours  de  ma 
vie !...  Ohl  que  jeusse  payé  cher  une  goulte 
d'eau;  mais  il  n^^y  fallait  point  songer  .U  me 
revint  alors  à  Tesprit  d 'avoir  entendu  dire 
dans  mon  enfance  que,  pour  calraer  la  soif, 
un  cailloudans  la  bouche  suffisuit.  Je  ramas- 
sai  une  des  petites  pierres  siliceuses  dont  le 
sable  du  chemin  était  parsemé  et  je  la  portai 
k  mes  lèvres  :  cette  pierre  était  brúlante ;  je 
la  rejetai  avec  rage.  Cependant  ma  soif  aug- 
mentait...  Haletant,  brisé  de  fatigue,  me  tral- 
nant  encore  par  un  reste  de  yolonté,  je  sen- 
tais peu  ã  peu  mes  forces  m^ibandonner  et 
mon  courage  faiblir...,  ma  langue  s'attachait 
á  mon  palais  desséché...  Oh  1  une  goutie  d'eau, 
une  goutte  deau !  Et  je  marchais,  je  marchais 
toujours,  l'ceil  hagard,  hébélé,  à  moitié  fou; 
n'ayant  qu'une  seule et  unique pensée,  quune 
idée  fixe;  ne  formant  qu'un  voeu,  désir  su- 
prême  et  incessant  :  de  leaul  de  Teau!  de 
Feau !  Puis  je  vis  se  dérouler  devant  moi,  mi- 
rage  élrange,  de  fralches  fontaines  et  de  cíairs 
ruisseaux,  de  vertes  oásis  pleines  dorabre, 
des  parierres  diaprés  avec  leurs  gazons  hu- 
mides  de  rosée...  Que  sais-je  encore?  Mais 
tout  à  coup  la  terre  sembla  manquer  sous  mes 

Êieds,  j'eus  un  éblouissement,  et,  comme  un 
oinme  ivre,  je  m'affaissai  sur  le  bord  du 
chemin.  —  Combien  de  temps  y  restai-je?  je 
ne  saurais  le  dire.  Ainsl  que  des  ombres  fan- 
tastiques,  je  vis  défiler  devant  moi  les  chas- 
seurs  de  mon  bataillon,  puis  un  régiment  de 
zouaves,  puiva  un  bataillon  de  tirailleurs  algé- 
riens,  puis  les  cacolets  de  Tambulance  et  les 
bagages  de  la  colonne...  Enfin  Tarrière-garde 
arriva.  Elle  était  commandée  ce  jour-là  par 
le  capitaine  adjudant- major  des  chasseurs  à 
I  pied,  M.  Ducrest,  mon  cousin.  II  me  vit  et  me 
reconnut,  descendit  de  cheval,  et  approcha 
I  de  mes  lèvres  une  petite  gourde  d'argent  ou- 
vragé.  Cette  gourde  contenait  de  l'eau  mé- 
langée  avec  du  vieux  rhum.  J'en  bus  une 
gorgée,  puis  une  deuxième,  puis  encore...  et 
encorei  J'aurais  voulu  que  cette  gourde  ne 
se  vidât  jamais...  Non,  je  ne  sache  pas  qu'on 
puisse  éprouver  une  plus  grande  jouissance 
en  ce  monde...  Et  puis  j'allais  mourir  :  cette 
eau  venait  de  me  rendre  la  vie  déjà  prète  á 
m'échapperl  Je  me  relevai.  Une  poignée  de 
main  à  mon  cousin  fut  le  seul  remereíment 
que  je  pus  lui  adresser;  mais  combien  mes 
regards  devaient  exprimer  de  reconnaissancc 
pour  ce  service  rentlu...  11  comprit,  remonta 
a  cheval,  et  rejoignit  au  galop  la  tète  de  lar- 
rière-garde.  yuant  à/moi,  je  me  remis  réso- 
lúmcnt  en  route.  Jc  n'avais  plus  soif  I  j'étais 
sauvé.  Une  heure  après,  j'étais  à  ma  place 
de  bataille.  Notre  division  tout  entière  atta- 
quait  un  des  grands  villages  do  la  tribu  des 
Líeni-Ycnni,  et,  après  un  combat  qui  ne  dura 
pas  moins  de  deux  heures,  Temporta  d'as- 
saut.  Ce  villagc  était  notro  gite  á'é(ape;  ce 
fut,  hélasl  la  dernière  étnpe  pour  beaucoup 
de  mes  cumarados,  à  qui  les  bailes  kubyles 
uvaient  signé  ce  jour-lk  un  billet  do  logo- 
meiH  pour  réternité. » 

Lorsquo  les  troupes  en  marche  ne  peuvent 
étro  logécs  cn  totalité  dans  le  glte  á'éí<ipe 
designe  sur  la  feuille  de  route,  on  doit,  au- 
Uiut  que  possible,  placor  les  détachements 
en  avant  ou  à  la  huuteur  de  ce  glte,  afin  de 
leur  éviter  des  marches  inutiles. 

Le  logement  fourni  par  rhabitant  aux  trou- 
pes en  marche,  c'est-k-dire  restant  moins  do 
quatre  nuils,  est  consiflcró  comme  charge 
commuiialc.  et,  à  ce  titro,  ne  donno  lieu  au 
puyement  daucune  indcmnitó,  ní  parla  troupe 
ni  par  les  ofílciers. 

ÉTAPER  V.  n.  ou  intr.  (ó-ta-pé  —  rad. 
élfjpf).  Porler  ses  mnrchandiscs  U  un  marche 
designe  par  privilégo  :  lín  l&oi,  Varchiduc^ 
gouvernfiur  de»  Puys-íiany  dermvida  a"e  les 
mnrchands  rouennais  fitnxení  oblif/és  tlc  vciiir 
KTAriíK  á  l  ÍCclune  et  á  Bruges,  au  lieu  d'allcr 
á  Aiioem,  Nieuport^  Dunkertjue,  OsíendCy  cíc. 
U  Vieux  mot. 

ÉTAPIER  8.  m.  (é-la-pió—  rad,  élape).  Art 
milit.  Celuí  qui,  avant  la  Rúvolulion,  éluit 
chart^é,  k  chaque  élape,  do  fouroirdos  vivres 
aux  iriiiip<;H  en  murche. 

ÉTAPLC  K.  f.  (6- la  pie  —  do  rallom.  stah^ 
bAioii,  d'oú  |«j  vieux  fr.  eitape^  piou).  Techn. 
Sorte  d'e[i<dumo  k  ru:>iige  du  cloutíor.  II  Un 
dit  uussl  líTArK, 
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ÉTAPLES  (Stapuí^s),  ville  de  France  (Pfls- 
de-Calais),  ch.-I.  de  cant.,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom.  N.-O-  de  Montreuil,  sur  la  Canche,  prés 
d'une  baie  de  la  mer  du  Nord,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Boulogne ;  pop.  aggl. 
2,6U  hab.  —pop.  tot.- 2,719  hab.  Petit  port 
de  commerce  avec  syndicat  maritirae,  inter- 
pretes conducteurs  de  navires,  consuls  de  Da- 
nemark,  de  Suède  et  Norvége,  des  Pays-iías. 
Péche,  raflinerieetentrepótde  sei.  fabriques 
de  chandelles,  brasseries.  Commerce  de  vin 
et  d'eau-de-vie,  draps  et  rouenneries.  Cabo- 
tage.  . 

Etaples,  ville  tres-ancienne,  possedait, 
dit-on,  sous  les  Romains,  un  port  capable  de 
recevoir  une  flotte  assez  considérable.  Vers 
la  fin  du  xvc  siècle,  elle  fut  choisie  pour  la 
conclusion  du  traité  de  paix  signé  en  1492 
entre  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  et  le  roí 
de  France  Charles  VIII. 

L'église  d'Etaples,  monument  du  xvie  siè- 
cle, est  purraontée  d'un  beau  clocher  de  forme 
octogonale.  D  elegantes  boiseries  du  xviie  siè- 
cle enlourent  le  chceur.  Un  pont  de  500  mè- 
tres  de  longueur,  construit  moitié  en  tóle, 
moitié  en  charpente,  relie  Etaples  à  la  rive 
gaúche  de  la  Canche,  dont  la  baie  est  signa- 
lée  par  plusieurs  phares.  Des  banes  de  sable 
et  une  petite  quantité  de  mollières  forment 
le  fond  de  cette  baie,  qui  mesure  de  4  à  5  ki- 
lom.de  longueur.  Des  fouilles  faitesàKombly- 
en-Sable,  en  1841,  ont  amené  la  découverte 
denviroD  soixante maisons, et, en outre, d'une 
villa  romaine  ensevelie  sous  les  sables.  Cet 
emplacement  est  regardé  comme  celui  de 
Tancien  Quaritovicns. 

II  ne  subsiste  que  quelques  ruines  informes 
du  château  d'Etaples,  construit  vers  lan  1 172, 
ruines  qui  couronnent,  à  Testde  la  ville,  une 
haute  coUine  dont  le  pied  se  baignaitdans  la 
Canche.  D'après  le  plan,  dessiné  en  1638,  qui 
en  existe  à  Ia  bibliothèque  d'Amiens,  la  haute 
cour  du  château  d'Etaples  formait  un  paral- 
lélogramme  aux  angles  fianqués  de  huit  tours. 
Dans  son  enceinte  se  trouvaient  le  donjon, 
la  chapelle,  le  logement  du  gouverneur,  les 
casernes,  les  magasins,  la  forge,  le  moulin  à 
bras  et  les  réservoirs  d"eau.  Ce  parallélo- 
gramme  était  entoure  d'un  fosse  qu'on  pou- 
vait  remplir  deau  au  moyen  d'une  écluse. 
Cette  double  enceinte  était  défendue  par  une 
muraille  crénelée  et  bastionnée,  et  n'offrait 
d'accès  qu'à  Taide  de  pont-levis  et  de  portes 
voiitées.  Gràce  à  cette  forteresse,  Etaples  fut 
longtemps  une  des  quatre  capitaineries  roya- 
les  du  Boulonais.  En  1793 ,  nous  voyons  la 
flotte  du  roi  Philippe  amarrée  au  port  d'Eta- 
ples,  sous  les  murs  du  château.  En  1226,  Phi- 
lippe Hurepel.  opposé  à  la  régence  de  Blan- 
che  de  Castille,  mère  de  saint  LouÍs,  fit  for- 
tifier  le  château  d'Etaples.  En  1340,  10  vais- 
seaux  de  guerre  partirent  d'Etaplos  çour 
aller  renforcer  la  flotte  qui  succomba  à  la 
bataille  de  TEclase.  De  1348  à  1378,  le  châ- 
teau souífrit  beaucoup  de  la  domination  an- 
glaise  :  la  ville  fut  incendiée.  En  1467,  le 
château  reçut  dimportantes  réparations  de 
Jean,  comte  de  Boulogne,  à  laide  du  produiC 
d'un  impòt,  et  il  fut  choisi,  en  1 492,  pour  la  con- 
clusion du  traité  de  paix  entre  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre,  et  Charles  VIII,  roi  de 
France,  traitã  qui  fui  signé  par  leurs  am- 
bassadeurs  le  3  novembre.  En  1588,  les  li- 
gueurs  s'emparèront  de  la  ville  et  du  châ- 
teau, qui  servit  al?r;>  de  retraite  à  tous  les 
bandits  des  provinces  voisines,  à  caijse  de 
sa  proximité  de  Montreuil,  toute  à  la  dévo- 
tion  de  la  Ligue. -En  1591,  du  Bernet,  gou- 
verneur du  Boulonais,  tenta  de  reprendre 
Etaples;  mais  il  fut  tué  au  moment  oíi  un 
avantage  décisif  semblait  Iui  assurer  la  vic- 
toire.  U  fallut  Tarrivée  du  duc  d'Epernon, 
à  la  tète  de  renforts  nonibrcux,  pour  que  les 
rebelles  óvacuassent  la  forteresse.  En  1597, 
Henri  IV,  qui  nt  détruire  tant  de  châteaux, 
ordonna,  au  contrairc,  la  répaiation  de  celui 
d'Etaples.  11  n'en  fut  pas  moins  détruít  en 
1614,  ainsi  que  la  plupart  des  châteaux  forts 
du  Boulonais,  par  les  ordres  de  Campaigno, 
après  sa  vicloire  sur  les  tionptjs  des  princcs 

3ui  s'étaitnit  ligues  pour  eiiípccher  le  mariage 
o  Louis  XIII  avec  Aniie  d'Autriche.  Ces 
ordres  furent  donnés  itHn  dempêcher  les 
revoltes  de  se  réfugier  et  de  se  défendre  dans 
ces  châteaux,  comme  les  ligueurs  ravaieut 
fait  sous  Henri  III.  En  1632,  le  château  d'K- 
taples.  annulé  comme  piuce  de  guerre,  ser- 
vait  d  asile  aux  refugies  des  villages  voisins. 
En  1641,  il  ne  demourait  debout  que  la  cha- 
pelle, le  logement  du  gouverneur,  une  ca- 
serne pour  uno  faible  garnison  et  un  corps 
de  garde.  Lentretien  des  bâtiments  était 
alors  k  la  charge  de  la  ville,  ainsi  que  le 
chauffage  et  leclairago  du  corps  de  garde. 
A  cette  époque,  le  gouverneur  avait  encore 
k  son  sorvice  une  irégate  ainarrée  au  quai. 
En  1734,  Louis  XV,  en  recompense  des  bons 
Services  de  Duteriro  d'Ecuffin,  ancicn  garde. 
du  corps,  lui  fit  prúsont  du  château  d'Etapleset 
de  toutes  sesdúpendances.Cesdernicrsdêbris 
d'une  ancienno  résidenco  splcndido  furent, 
en  1792,  vendus  coinme  propriétó  natio- 
nale.  Les  acquéreurs  en  opércrent  immcdiate- 
mont  lu  dómolition  et  en  vendlrent  los  muté- 
riaux,qui  servirent  a  faire  des  digues  sur  les 
mollières  de  la  rive  droite  do  Ia  Canche.  En 
1804,  Ia  ville  acquit  Tuncieune  basse-cour  du 
château  et  en  fit  un  cimetícre.  Enfin,  en  is  18, 
Ia  compagnie  du  chomin  de  for  du  Nord,  do- 
venue  propriétairo  dos  ruines  et  de  Tcmpla- 
cemont  du  châteaii,  tira  du  roc  sur  lequel 
repoNuit  lu  huulo  cour  los  m:iici'iuuy  t^úi^os- 
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snires  à  ses  remblais.  II  ne  reste  aujourd'hul 
de  Tancien  château  d'EtapIes  qu'une  pnrtio 
de  la  haute  cour,  un  mur  de  rempart.  Ia  pa- 
roi  d'une  cachette  souterraine,  quelques  raor- 
ceaux  de  maçonnerie,  et  les  souvenirs  bisto- 
riques  que  nous  venons  de  résumer. 

ÉTAPLIAU  s.  m.  (é-ta-pli-ô  —  rad.  étaple). 
Techn.  Chevalet  sur  lequel  s'assied  lardoi- 
sier  dans  la  carrière. 

ÉTARQUE  adj.  (é-tar-ke).  Mar.  Tout  à  fait 
hissé  :  Hunicr  íítarque. 

ÊTARQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-tar-ké  —  rad. 
étarque).  Mar.  Hisser  et  tendre  autaut  que 
possible  :  ErARQUER  une  voile. 

ÉTARQURE  s.  f.  (é-tar-ku-re  —  rad.  étar- 
quer).  Mar,  Hauteur  d'une  voile,  lorsqu'elle 
est  étarque. 

ÉTASSE  (le  capitaine),  intrépide  corsaire 
de  la  Réi»ublique,  Tun  de  ces  hardis  marins 
dont  toute  la  biographie  consiste  en  quelques 
coups  de  main  heureux,  après  lesquels  ils  re- 
tombent  dans  une  profonde  obscurité.  Etasse 
était  un  brave  Cherbourgeois,  républicain 
exalte,  que  son  assiduité  aux  clubs  avait  fait 
surnommer  le  Sans-culotte.  Ilomme  de  mer 
dans  toute  lacception  du  terme ,  entrepre- 
naiit  jusqu'à  la  témérité,  doué  d'un  coup 
d'oBÍl  et  d  un  sang-froid  imperturbables,  il  sa- 
vait  entrainer  ses  hommes  au  combat,  mais 
il  savait  aussi  les  ramener  à  bon  port  et  se 
tirer  des  passes  les  plus  critiques. 

ÉTAT  s.  m.  (é-ta  —  lat.  status;  de  stare^ 
être  debout,  mot  qui  se  rattache  à  la  grande 
racine  aryenne  sl/iâ^  méme  sens).  Manière 
d  etre ,  situation  d'une  personne  ou  d'une 
chose  :  Etat  sauvage.  Etat  de  saníé.  Etat 
de  foríune.  La  viryinité  est  un  État  angé- 
Uquc.  (Boss.)  Eírepauwe  saiis  être  libre,  cest 
le  pire  état  ou  1'homme  puisse  lomber.  (J.-J. 
Rouss.)  ZiÊTAT  naiurel  nest  pas  dêlre  roij 
mais  d'éire  homme.  {Joseph  II.)  Z,'état  de 
1'iiuivers  fui  fixe  lorsquiiparvint  à  1'équilibre; 
Tétat  de  lesprit  humain  será  fixe  lursquil 
será  parvenu  à  la  vérité.  (AzaTs.)  La  perfec- 
tion  est  /'ÉTAT  naturel  de  tout  être  perfeciible. 
(Le  P.  Ventura.)  Il  ny  a  pas  d'exemple  quun 
peuple  civilisé  soit  relourné  à  /état  sauvage. 
(Juuffroy.)  Dans  sa  durée  íotale,  la  societé 
comprend  deux  états  généraux  distincts:  l'un 
provisoire ,  qui  appartient  au  passe,  1'aulre 
défiiiiíif,  qui  esí  reserve  à  Vavenir;  /'état 
d'antagomsme  et  /'état  d'assoctation.  (Mich. 
Chev.)  Uenlkousiasme  est  /'état  le  plus  é/evé 
de  la  tiature  hujnaine.  (V.  Cous.)  /.'état  nor- 
mal,pour  un  roi  quelcouque,  c'esí  i'absoiuiisme. 
(jSltm:  E.  de  Gir.)  Pour  ne  pas  pressentir  un 
ETAT  social  moiíts  Í7nparfait,il  faudrait  n'avoir 
}ii  cceurni  imayination.  (E.  de  Gir.)  La  societé 
est  /'ÉTAT  naiurel  du  genre  humain ,  comme 
1'harmonie  est  /'état  notmuil  de  la  créaíiou. 
{L'abbé  Bautain.)  Par  sa  nature,  lafemme  est 
tlans  un  état  de  démoralisation  constante, 
( Proudh.)  Rien  n'est  contagieux  comme  la 
vertu  arrivée  à  /'état  d'amour.  (Lacordaire.) 
La  lutte  des  bons  et  des  mauvais  príncipes  est 
/'ÉTAT  permanent  du  monde.  (Guizot.)  Dans 
í'ktm: social,  la  liberte,  c' est  lapurlicipation  au 
pnuvoir.  (Guizot.)  L'état  primidf  de  Vhomme 
n'a  pas  élé  un  etat  analogue  ã  celui  de  la 
hrute.  (Renan.)  Vanarclde  est  le  pire  des 
États.  (Dupin.)  /-'etat  moral  dun  pays  finit 
toujours  par  décider  de  son  état  politique. 
(St-Marc  Gir.) 
Ne  m'abandonnez  pas  dans  Yélat  oú  je  suis. 

Racine. 
Le  lièvre  et  la  perdrix,  concitoyens  d'un  charap, 
Vivalent  dans  UQ  élat,  ce  semble,  assez  trau()uille. 

La   FONTAINE. 

—  Positiou  sociale,  condition  :  Le  plus  pré- 
cieux  et  le  plus  rare  de  tous  les  biens  esí  l'a- 
viQur  de  son  état.  (D'Aguess.)  Une  femme  qui 
abandonnerait  les  devoirs  de  son  etat  pour 
cultiver  les  .sciences  serait  condamnée  méme 
dans  ses  suecos.  (Volt.)  On  ne  s'ennuie  jamais 
de  son  état  quand  on  7i'en  connait  pas  de  plus 
agréable.  (J-.J.  Rouss.)  On  a  sonvent  bien  des 
qualiíés  sans  posséder  celles  de  son  état. 
(S.  Dubay.)  Le  désir  d'un  ineilleur  état  est 
la  source  do  tnut  le  mal  dans  le  monde.  (Re- 
nai).)  Les  scelérais  regardent  la  mort  comme 
un  nccident  de  plus  dans  leur  état.  (Duport.) 
Les  ctals  sont  égaux,  mais  les  hommes  diffâreDt. 
Voltaire. 
Je  goúte  U'iin  éial,  j'y  suis  mal  et  j'en  sors. 

C.  d'Harleville. 
Chaque  6ge  a  ses  platsirs,  chaque  élat  a  ses  charmes. 

Delillg. 
Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  oú  je  suis  attaché, 
Vit  dans  Vélaí  obscur  oú  les  dieux  l'ont  cnché  I 
Racine. 
D'oi:i  vient  que  personne  en  Ia  vie 
N'esl  satisfnit  de  son  état  f 
Tel  voudrait  bien  étre  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

La  FontaíHe. 
II  Carrière,  profession;  métier  :  í'état  ec- 
clésiaslique.  ^'état  militaire.  L'èt\t  de  tan- 
neur,  de  inenuisier,  La  prétrise  n'est  point  un 
ÉTAT,  c'esl  un  caractere.  (Chateaub.)  La  cou- 
lume  juive  exigeait  que  Vhomme  vouè  aux  tra- 
vnux  intelleetuels  apprit  un  état.  (Renan.) 
Très-peu  de  jeunes  gens,  et  cela  est  heureuXf 
peuvent  se  passer  d'un  état,  d'une  profession, 
(Ste-Bouve.)  /í'état  milituire  napprcnd  pas 
à  Vhomme  à  obéiry  il  lui  apprend  au  contraire 
n   délestcr  Vobéissnncc.  (L.-J.  Larcher.)  La 
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domestipité  est  le  dernier  de  tous  les  íÍtats. 
(Do  Thúis.) 

Ah  çii,  voyez  s'il  n'ost  pas  véritable 
Qu'oi)  titiiit  toujours  (lo  súii  prcmiiT  élot. 

Voltaire. 
J'ai  Bon^é  dtf  bonno  Iiuure,  et  <l'un  soin  diligent, 
A  me  laire  un  c/íií,  ii  gagner  de  Targent. 

Andrieux. 
nTrain,  équípage,  manière  de  vivre  :  Vous 
prétendez  tenir  un  état  de  prince.  (Aneelot.) 
//  imporiff  (fue  toiít  le  inunde  vous  croie  pnu- 
vr^y  car  on  ue  pnrdoiuierait  pas  à  In  femmc 
du  bmiqiiefoiíiter  son  opulence  et  soti  grand 
ÉTAT  de  inaison.  (Alex.  Dum.) 

—  Tabltiau,  liste,  catalogue  :  Eíre  couché 
sur  /'ktat  des  pensioiínês  du  gouvernement ; 
en  ètre  rayé.  II  Compte,  inventaire  :  Etat  des 
dépenses. 

—  Pays  administro  par  un  gouvernement 
qui  lui  est  pro^re  :  Les  Ktats  eurupéens.  Des 
Êtats  trihulnires.  Un  grand  Etat.  Les  Etats 
secondaircs.  Un  Etat  est  un  assembiage  dhom- 
tnes  reunis  sous  un  niéme  gouvernement.  (Tur- 
got.)  II  y  a  des  Etats  oú  les  lois  ne  sont  ricn 
ou  ne  sont  gttune  volonte  cap}'icieuse  et  transi- 
íoire  du  rnonargue.  (Moniesq.)  L'avanfage  d'un 
Etat  libre  est  que  les  revenns  y  sont  mieux  ad- 
ministres.  (iMontesq.)  La  mnltiplicité  des  lois 
est  la  nialiviie  des  Etats  représentatifs.  {li. 
Const.)  Le  Oonheur  d'un  Etat  dépend  moins 
de  la  qnaníité  de  produits  quil  possède  que 
de  la  maiiièi'e  dont  ils  sont  repartis.  (Droz.) 
/>'Etat  á  Etat,  le  seul  droit  reconnu  est  ie 
droit  de  la  force.  (Proudh.)  Lepape  est  vénéré 
dans  tous  les  Etats  catholiqnesy  cxcepté  dons 
te  sien.  (E.  About.)  AKtat  pontifical  est  le 
seul  de  i Eurupe  ou  l'on  ait  conserve  1'itsage 
barbare  de  metlre  a  pnx  la  tète  d'un  homme. 
(E.  About.)  La-Grèce  ne  fut  jamais  ce  gu'on 
peut  appeler  un  Etat  industriei.  (Renan.) 

Ce  qui  foiíde  un  Elat  le  peut  seul  conserver. 

Voltaire. 
Je  sais  que  tout  Etat  encore  à  sa  naissance 
Ne  saurait,  saDS  la  guerre,  affertntr  sa  puissance. 

CORNEILLE. 

,  Chatiue  Etat  a  ses  lois 

Qu'íl  tient  de  la  nnture  ou  qu'il  change  h  son  choix. 

Voltaire. 
La  loi,  dana  toul  E(nt,  doit  étre  universelle; 

[elle. 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant 

Voltaire. 
La  terre  aur  son  sein  ne  voit  que  potentats 
Qui  partagent  sa  boue  en  superbes  Elaís. 

L.  Racine. 
II  Réunion  de  personnes  vivant  ensemblô  et 
soumises  à  une  loi  coniraune  :  Un  couvent  est 
un  petit  Etat  qui  a  son  histoire  et  ses  re- 
volutions.  Les  femmes  n'aspirent  á  se  maner 
que  pour  devenir  souveraines  d'un  petit  ICtat 
çuelles  appellent  leur  ménage.  (Proudh.)  ii 
Gouverpei.ient,  udniinistration  suprème  d'un 
pays ;  pa^s  represente  par  son  gouverne- 
ment :  Etat  monarvhique.  Etat  republicain. 
Etat  féderatif.  Les  biens  de  /Etat.  Les 
créanciers  de  /'Etat.  //  en  est  de  1'adininistra- 
tion  de  /'Etat  comme  d'une  tulelley  qui  doit 
étre  géréc  dans  l'intérêt  des  pupilles,  et  non 
dftns  celui  des  luteurs.  (Ciceron.^  La  fin  de 
/'Etat,  c'est  vérilablement  la  liberte.  (Spi- 
iioza.)  Tout  /'Etat  est  dans  la  personne  du 
roi.  (tíoss.)  Quon  laisse  évrire  libtement  sur 
la  religion^  pourvu  quon  n  abuse  pas  de  cette 
liberte  puur  ecriíe  contre  /'Etat.  (Napol.  ler.j 
La  caste  des  solliciteurs  ne  sait  vivre  que  de 
inrgent  de  /'Etat.  (Mtue  Je  Staèl.)  L'Etat 
dott  être  le  plus  honntte  homme  de  France. 
ílíaron  I,ouis.)  Dans  la  famille  comme  dans 
/'Etat  ,  labns  du  pouvoir  en  prepare  la 
chufe.  (Do  iionalil.)  /.'Etat,  c'est  la  grande 
ficíion  a  iravers  lai/uelle  tout  le  monde  s'ef- 
force  de  vivre  aux  dépens  de  tout  le  monde. 
(l''.  liastiat.)  Peuple,  fnis  comme  les  républi" 
cains  d'Amêrigue,  donne  á  TEtat  le  sírirt 
necessaire  et  ganie  le  reste  pour  toi.  (E.  Bas- 
tiai.)  Un  probiènie  difficile  est  de  déterminer 
le  naud,  le  point  de  jonclinn  entre  VEglise  et 
/'Etat.  (Liunart.)  /-'Etat,  cest  tout  le  monde. 
(Proudli.)  Linstruction  des  enfants  est  un  de- 
voir  strict  pour  /'Etat,  si  les  familles  ne  peu- 
vent  en  faire  les  frais.  (Vacherot.)  VKtki  doit 
se  retirer  devant  1'individu,  à  inesure  gue  l'in- 
dividu  s'avance  dans  la  cwilisation.  (T.  De- 
lord.)  A'Etat,  cet  autocrate  sans  pareil,  a  des 
droits  contre  tous^  et  contre  lui  personne  n'a 
de  droits.  (Runan.)  Que  doit  être  /Etat?  Le 
garant  arme  de  la  lifjeríè.  (E.  Pellotiui.) 
II  8i!inl)lM  ti  troid  grcdiris,  dans  leur  petit  cerveau, 
Que,  pour  ítre  iiiii)rinM'B  et  reité»  en  veau, 
Les  voilft  daiii  VElat  (l'iinportantos  pcrsoniics. 

MOLIÈRB. 

II  Dans  loa  trois  seus  qui  précèdent,  le  mot 
Etat  prond  une  mujuacule. 

—  Chur  de  VEtat,  Vaisseau  de  fEíat, 
Gouv<?rn(!innnt  roprésonté,  par  inútaphore, 
SOU8  la  ligure  U'uu  char  ou  d  un  vuissetiu. 

—  Etat  de  nature,  Etut  supposé  do»  hom- 
mes  avuni  toule  civilÍHation,  touto  loi,  tout 
Ijouvernemuiil  :  Ln  volante  de  nuire  est  innèe 
ehez  tons  les  bnmmes,  dans  /ktat  uk  natouk. 
tllobbuH.)  Sflon  le  p/iilosophe  de  fienève,  i'ú- 
TAT  i>it  NATUitit  fst  un  état  de  paix ;  selon  l« 
philoHiip/ifí  de  Malmesburyy  c'est  un  état  de 
guerrê.  (Didor.) 

—  Etnt  de  chnsea^  CirconstamíOR,  conjonc- 
turm  piiitiiuIi(^ri?H  :  Cet  ktat  bu  ouosKS  ne 

puu\:a't  durer.  Li-t  concuíMona  tnvme»  du  sou- 
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verain  ont  toujours  été  précédêes  par  un  état 
DE  CHOSES  qui  les  uécessitait.  (J.  de  Maistre.) 

—  Etat  de  la  question,  Point  oii  estarrivée 
une  question,  dans  lo  devclopijeineiit  qu'tílle 
prend  :  LOrient  attend  toujours  une  solntinn, 
tnais  Tétat  de  la  question  n'est  plus  le 
mê  me. 

—  En  étnty  Dans  les  condítions  convena- 
bles,  ordinaires,  usitées  :  Je  travaille  ámettre 
mon  logcment  en  ktat.  Ces  machines  ne  sont 
pas  KN  ÉTaT.  II  En  état  de  ou  gue,  Capable  de, 
apte  k  :  Je  ne  suis  pas  en  état  de  pauer.  Ú 
est  EN  état  de  vous  tenir  tête.  Elle  n  est  pns 
EN  ÉTAT  DE  supporter  le  voynge.  Plus  on 
a  mcditéy  plus  on  est  en  état  ii'affirmer  gu'un 
ne  sait  rien.  (Volt.)  Quand  toutes  les  con- 
scienccs  sont  à  vendre,  il  ne  reste  plus  guá 
combiner  íellement  la  constitntion  quil  ny 
ait  personne  en  état  de  les  acheter.  (C.  Des-- 
moulins.)  Peu  d^hommes  sont  en  état  de  bien 
raisoniier.  (J.  de  Maistre.)  SaJis  Vexpèrience, 
il  y  a  une  foule  de  vérités  qu'un  n'est  pus 
même  en  État  Dentendre.  (M^e  de  Beau- 
mont.)  Nier  iexercice  d'un  droit  à  celui  qui 
est  en  état  D'eíi  user,  c'esí  refuser  à  Veau 
qui  grossit  le  passage  qu'elle  va  s'ouvrir. 
(iMtntí  Guizot.) 

Je  suis  bien  eii  état  que  Ton  me  vienne  voir! 

MOLIÈRB. 

—  Tenir  en  état,  Fixer  solidement  :  Des 
crampons  de  fer  tiennent  cette  muraille  en 
état.  II  Tenir  prêt :  Tenir  un  compte  en  état. 

—  En  l'état,  Les  choses  étant  ainsi  :  En 
i/ÉTAT,  J'aí  dú  m'abstenir. 

—  En  tout  état  de  cause,  Dans  toute  sup- 
position  possible  :  En  tout  état  de  causi;, 
un  dénonciateur  qui  se  cache  joue  un  role 
odieux.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Faire  état  de,  Estiraer,  faire  cas  de  : 
Je  FAis  beaucoup  d'état  de  cet  homme.  Je 
FAis  peu  d'état  de  ses  menaces.  Jenw  jamais 
FAIT  beaucoup  d'état  des  choses  qui  venaient 
de  mon  esprit.  (Desc.)  Af.  Thiers  fait-í7  état 
de  ses  príncipes?  Pas  le  ?noins  du  monde. 
(Chateaub.) 

fmes, 
Cest  un  très-grand  défaut  de  ce  siècle  oú  nous  som- 
On  n'y  fait  plus  d'état  du  mérite  des  hommes. 

ROTROC. 

Fosse  état  qui  voudra  de  la  fldéí-té; 
Je  ne  me  pique  pas  de  cette  vanité. 

CORNEILLE. 

II  Se  tenir  assuré  de,  conipter  sur  :  Faites 
état  db  cette  somme.  (Acad.)  Ce  sens  a 
vieilli. 

—  Faire  état  que^  Présumer  :  Je  fais  état 
Qu't7  ne  será  pas  de  retour  avant  six  semai- 
7ies.  II  Compter,  se  tenir  assuré  que  :  Faites 
état  que  vous  aurez  cette  somme  dans  quinze 
jours.  (Acad. 

—  Pop.  EtrCy  se  mettre  dans  tous  ses  etats, 
Etre,  se  mettre  dans  une  extreme  agitation  : 
Pour  un  rien  il  se  met  dans  tous  ses  états. 

—  Théol.  Etat  d'innocence,  Selon  la  doc- 
trine  chrétienne,  Ignorance  du  mal  et  defuut 
deconcupiscenceou  Ihommc  se  trouvait  avant 
sa  chute.  II  I'Unt  de  grâre,  Etat  du  íidèle  qui 
n'a  point  coinmis  de  péchó  mortel,  ou  qui 
en  a  été  absous.  ||  Gráce  d'éíaty  Af^titude  si)é- 
ciale  ou  soeours  particulier  que  Dieu  accorde 
à  chacun  pour  rompiir  convonablement  les 
fonctions  auxquelles  il  Ta  destine  :  Dieunac- 
drde  des  grâcivS  d'etat  qu'à  ccux  qui  sont 
restes  fidèles  á  leur  vo<  ation.  Se  dit  souvent, 
dans  le  langaçe  ordinaire,  pour  designer  les 
aptitudes  particuliòres  nécessaires  à  chaquo 
profcssion  :  La  dureté  du  ca;ur  est  une  ghàce 
d'état  pour  les  gouuernants. 

—  Hist.  Chacun  des  trois  ordrcs  ou  grandes 
divislons  du  corps  social  en  France  sous 
rancienne  monarchio  :  Etat  de  la  noblesse. 
Etat  du  clergé.  i|  Tiers  état,  Troisièmo  or- 
dro  do  la  nation  française,  comprenant  la 
bourgcoisie  et  le  peuplo  sous  Tancionne  ino- 
narchie  française  :  Sous  quelque  aspect  qu'on 
le  considArc,  soit  qu'on  étudte  ta  formatiun 
proyrcssive  de  la  sociétc  en  France^  ou  cclle 
du  qouvernement,  le  tii:iísétat  est  dans  notre 
histoire  un  fait  imme.tse.  (Guizot.) 

Palsamblcul  Tamour  eat  un  tat; 

Car,  sana  âgard  pour  nm  nnissance, 
II  mo  fait  soupirer,  gdniir,  sentir  1  absenc*. 

Comino  un  nmnnt  du  íícrí  état. 

Reonard. 
II  Etats  prouinciaux  ou  simplemont  Etats, 
Chacune  des  assemblóos  provincialos  qui 
50  róunissaient  tous  les  ans  pour  votor  los 
impôts  ot  s'occuper  des  aíFaires  localea  :  Les 
états  du  Laiiyuedoc.  Les  états  du  fJévau- 
dan.  J'ai  ouí  dire  qu'un  roi  d'Ar<tgon  ayant 
asscmblé  les  états  d'Aragon  et  de  Catalo- 
gue, les  premières  séances  s'emplo\idrent  à 
décider  en  quclle  langue  les  driibérations 
seraient  conçues.  (Montescj.)  II  JUiys  d'éíat, 
Provincos  oú  los  ótuts  avaient  part  h  Tad- 
ministration  :  Dans  tous  les  pays  d*ktats, 
le  souoerain  jurait,  à  son  avénement,  de  gar- 
der  les  franchises.  (Volt,)  li  Etats  gènéraux  ou 
simplemont  Etats,  AHscmblúo  généralo  dos 
députós  dos  trois  ordros  do  tuutlo  royauNio: 
Convoquer  les  états  OÉNÉitACX.  Faire  ('ou- 
verture des  1ÍTAT8.  l)vpuis  Philippe  le  liei,  en 
1303,  jusqun  Louis  X/i/,  vn  IGi'1,  on  irouvê 
une  série  de  tunworations  d'iiT\Ts  qui  9'est 
guèrft  interrompue  que  vera  la  fin  du  xivo  íiV- 
cie.  (Chateaub.)  Les  ÉTATS  oÉNÉitAiix  étaient 
ie  dernter  rrmtUle  uux  maux  dv\rspt'rvs  de  In 
monarchie.  (Do  lionntd.)  i.vs  í-.iaih  uLMUtAitx 
iont  luin  d'avuir  Vimpuriancc  historique  et  pw 
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litique  qu'on  s'efforce  de  leur  accorder.  (E.  do 
Gir.)  II  Tenir  les  états,  Les  présider  au  nom  du 
roi :  M.  de  Chaulnes  ne  tiendra  pas  tios  états. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Politiq.  Cftef  de  VEtat,  Personne  qui  est 
à  la  téte  du  gouvernement,  comme  souverain 
ou  ã  un  autr^  titre  :  Attenler  à  la  vie  du 

CUEK  DE  I,'ErAT. 

Tous.  dt-';.aloiinant  leurs  costumes, 
Vont  Qu  nouveau  clief  de  VElat 
De  Taigle  mort  vendre  les  plumes. 

BÉRAKÚER. 

II  Homme  d' Etat,  Personne  initiée  àla  science 
du  gouvernement  ou  jouant  un  des  preinii-TS 
roles  dans  Tadministration  du  pays  :  Z,'homme 
d'Etat  est  un  liomme  qui  a  la  elef  du  mystère 
et  qui  sait  que  le  tout  se  réduit  á  zero.  (L'abbé 
Gaiiani.)  On  íronoerait  á  peine,  au  moins  dans 
le  passe,  une  ceuvre  distinguée  par  le  senliment 
moral  qui  soit  le  fruit  des  loisirs  d' un  hot^ime 
d'Etat.  (Renan.)  Ce  nesí  pas  le  brnit,  cesi  le 
bien  qH'on  fait  qui  coustitue  le  vérilahle 
homme  d'Etat.  (E.  Pelletan.)  Z,'hoMme  d'Etat 
étudie  le  mal  dans  le  passe  pour  préserver 
discrètcment  1'avenir.  (L.  Veuillot.)  Pour  les 
uoMMES  D'ErAT  cotnme  pour  les  acleurs,  il  est 
des  choses  de  métier  que  le  génie  ne  révèle  pns  ; 
il  faut  les  apprendre.  (Balz.)  Ce  ne  sont  pas  des 
Innettes,  cest  un  télescope  quil  faut  á  /'homme 
d"Etat.  (Ferrand.)  La  poslérité  ne  demande 
pas  aux  HOMMES  d'Etat  qui  ont  eu  le  pouvoir 
combien  de  temps  ils  l'ont  gardé,  mais  ce  quils 
en  ont  fait.  (E.  de  Gir.)  Lps  diplomates  ne 
manquent  pas  en  Europe,  mais  les  hommes 
d'Etat  y  sont  rares.  (Bignon.) 
Le  plus  beau  péroreur,  fút-il  môme  avocat, 
N'e5t  pas  toujours  homme  d'Etnt. 

VlENNET. 

II  Religion  d' Etat,  Religion  que  le  gouverne- 
ment admet  comme  vraie  et  protege  comme 
telle  :  Le  catholicisme  a  été  religion  d  Etat 
en  France  jvsquà  la  Révolution  de  1789.  Une 
RELIGION  d'Etat  est  un  crime  de  lèse-con- 
science.  (Vacherot.)  II  Lettre  d'Etat,  Lettre 
que  le  roi  accordait  autrefois  pour  faire  sus- 
pendre  le  jugement  et  les  poursuites  contre 
une  personne  qui,  étant  au  servicede  TEtat, 
ne  pouvait  vaquer  à  ses  propres  affaires.  l| 
Jtaison  d' Etat,  Considérations  d'intêrèi  public 
qui  dirigent  la  conduite  d'un  gouvernement : 
La  RAisoN  d'Etat  est  une  raison  mysíérieusey 
inventée  par  la  politique  pour  autoriser  ce  qui 
se  fait  sans  raison.  (5it-Evrem.) 

Mais  la  raison  (CEtat  connalt  peu  ces  capricea. 
Voltaire. 

11  Secret  d'Etat^  Secret  important  ayant  trait 
au  gouvernement  d'un  Etat  ou  à  ses  rapports 
avec  les  Etats  voisins,  et  auquel  ne  sont  ini- 
tiés  que  les  hommes  qui  participent  au  gou- 
vernement. II  Coup  d  Etat,  Mesure  extra-lé- 
gale,  violente,  qu'empIoie  le  gouvernement, 
soit  pour  sauvegarder  la  súrete  de  TEtat,  soit 
pour  satistaire  Tambition  des  gouvernants  : 
Le  coup  d'Et>t  du  18  brumaire.  Le  coup 
d'Etat  du  2  décembre.  11  Dans  le  limgage  or- 
dinaire, Mesure  inaitendue  et  dêcisive,  qui 
produit  un  changement  soudain  :  Ce  mariage 
fut  un  COUP  d'Etat  dans  cette  famille.  (Acad.) 

II  Affaire  dEíat,  AtTaire  qui  est  du  ressort 
du  (gouvernement  et  qui  touche  ii  Tinterét 
public.  II  Dans  lelangageordinaire,  .-Vífaire im- 
portante :  En  provintcy  et  surlout  dans  les 
honnes  villes  du  Midi,  un  grand  diner  est  une 
affaire  d"Etat.  (Grimod.J  11  Crime  d'Etat, 
Crime  attontaloire  à  la  sureté  de  TEtat,  et 
aussi  Acto  non  criminei,  mais  contrairo  aux 
intérèts  de  TEtat.  II  Vertu  d'Ftat,  Qualito 
utile  à  TEtat,  indépendamment  de  la  mora- 
lité  des  actes  qu'ello  affecte  ou  inspire  : 
La  justice  n'e&t  pas  une  lc/k  d'Etat, 

CORNEILLB. 

—  Àdministr.  £/ft/  d'un  pays,  Dénombre- 
mont  des  ch:irges,  dos  dignitês,  des  forces  et 
autrcs  renjicignomonts  relalifs  à  ce  pays  : 
/.'ÉTAT  de  la  France.  /.'état  du  Daupiíiné.  il 
Etats  des  financcs^  Comptes  ot  mómoires  ser- 
vant  ii  élablir  la  situation  linancicre  :  On 
distinyuait,  dans  1'ancienne  monarc/iie,  /'état 
approxiniaíifou  par  eslimation,  que  Von  drvs- 
sait  au  commencement  de  1'année,  de  /'étaTíiu 
vraiy  que  les  eomptables  soumetíaient  á  la 
ciiambre  des  comptes  lorsque  les  receites  et  les 
dépenses  avaient  été  effectuées.  II  Etat  de  dis- 
íribuíion  y  Kòlo  qui  s'expédiait,  sous  Tan- 
cionno  nionarehio,  au  consuil  roya)  des  fínan- 
ces,etqui  contonaitrénmnération  des  sommes 
quo  lo  roi  voulait  que  Ton  payiVt  a  cortains 
particuliers  puur  penaions,  appointemonts, 
gratilleation»,  etc.  ti  Etat  de  franc-iialê,  Livro 
sur  loquei  on  tnscrivait  los  quantités  de  sol 
délivruoH  aux  francs-salés  par  ladjudicaiion 
des  gabellos.  |]  Etat  de  pmduits,  iS^bleau  de 
lu  receite  des  formos  gúnórales.  11  Bref  état. 
Comute  qui  était  fourni  sans  di^laits,  par 
siniplo  mèmoiro.  11  JCtat  civil,  Condition  lé- 
galo  dos  individus,  on  co  qui  toucho  la  nais- 
suiK-e,  hl  filialíon,  lu  miiiiiigo,  lo  dúi'ès  ; 
L'i\r\T  CIVIL  ne  parati  pas  avoirété  connu  des 
Juifs  ni  des  hgtjpíiens.  (liouillut.)  ||  Ac/es, 
registres  de  l'elat  civil,  Actos,  registres  oii 
sont  cunsignt^s  les  faits  rolatifs  h  rótat  civil 
di!s  porsoniios  :  Les  Francs,  les  //uns,  les 
tiutiis  et  nutres  barbares  H'ont  laissé  aucun** 
trace  d'scTli9  DK  l'iítat  civil.  (Uonillnt) 
L'umour  ne  va  Jamais  comuller  les  ueuistiiks 
i>K  i.'ktat  civil.  (HiiIx.)  II  Officier  de  Vétat  ci- 
vil, Mnk(i(4trat  chnrgó  <U>  droNSiT  loa  actos  du 
I  ulal  civil.  II  Etat  de  scrtirc.%,  Tnbluau  {*\m- 
aiúratif  dui  sorvicoa  d'un   luillluirc  ou  d'uit 
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employó,  destine  à  servir  de  base  à  la  fixa- 
tioa  de  sa  pension  de  retraite. 

—  Dr.  des  gens.  Etat  de  guerre,  Hostilités 
ouvertes  d'Etat  h.  Etat  :  A  1'origine,  Cí^kt: 
DE  guerre  etait  Vétat  normal,  et  tous  les 
mnux  que  la  guerre  entraine  faisaient  partie 
de  la  condition  iiabitucUe  de  V/ionvne.  (A. 
Maury.)  A'état  de  gueiihe  est  Vetat  primor- 
dial du  genro  humain.  (Proudh.)  II  Danslelan- 
gage  ordinaire,  Lutte  dechirée  et  perseve- 
rante :  Etre  en  etat  de  guekrk  avec  son  pro- 
priétaire.  Lexercice  de  la  tyrannie  est  un 
ÉTAT  DE  guerre  permauent  contre  la  liberte 
sous  toutes  ses  formes.  (J.  Simon.)  II  Etat  de 
siége.  Mesure  de  súreté  publique,  qui  suspend 
momentanémeut  Tempire  des  lois  ordinaires 
et  soumet  le  pays  aux  lois  de  la  gvierre  : 
Mettre  une  ville,  un  dcpnrtement  en  état  de 
siÉGE.  Proclamer  /'état  de  siége.  Lever  /"état 
DE  SIÉGE.  Se  dit  par  ext.  d'une  situation  pré- 
caire  et  qui  exige  des  précautions  perpé- 
tuelles  :  La  civtlisation  espagnole  est  mise  en 
ÉTAT  DE  SIÉGE  perpetuei  par  le  brigandage. 
(De  Custine.)  * 

—  Jurispr.  Etat  des  personnes,  Ensemblô 
de  renseignements  sur  les  personnes,  con- 
statant  répoque  et  le  lieu  de  leur  naissance, 
leur  origine,  leurs  qualités  et  toutes  les  cir- 
constances  légales  qui  les  concernent.  It  Etat 
des  terres,  Classification  des  terres  au  point 
de  vue  de  leur  situation,  de  leurs  valeurs,  des 
personnes  qui  les  possèdent  ou  les  exploi- 
tent.  II  Question  d' état,  Question  légale  qui' a 
pour  objet  la  détermination  de  la  íiliation  et 
aes  capacites  légales  dune  personne.  11  Elat 
de  prévention,  Etat  d"un  inculpe  contre  lequel 
la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  pre- 
mière  instance  a  declare  qu'il  y  a  lieu  de  sui- 
vre.  II  Etat  d'nccusation ,  Etat  du  prévenu, 
lorsque  la  chambre  d'accusation  a  prononcé 
son  renvoi  devant  la  cour  dassises.  ||  Etat 
d'ajuurnement  personnel ,  Situation  du  pré- 
venu qui  a  été  assigné  à  comparaitre  au 
greffe  pour  y  étre  interrogé.  11  Etat  d'hypo- 
íhèques,  Indication  des  hypothèques  qui  grè- 
vent  un  immeuble.  11  Etat  des  lieux,  Ecrit 
constatant  d'une  façon  détaillée  en  quel  état 
se  trouve  une  habitation  à  Tentréedun  loca- 
taire.  II  Mettre  une  affaire  en  état  Remplir 
les  conditions  préalables  pour  qu'elle  puisso 
étre  jugée.  il  Se  mettre  en  état,  Se  disait  au- 
trefois pour  Se  constituer  prisonnier. 

—  Grav.  Conditions  d'avaucement  du  tra- 
vail  de  la  plancheavec  laquelle  les  gravuros 
ont  été  tirées  :  On  distingue  généralement , 
parjtii  les  états  des  gravures,  /état  avant  la 
lettre,  /'état  á  la  lettre  grise,  /'état  á  la  let- 
tre noire;  mais  il  en  existe  beaucoup  d'autres 
dépendant  de  certains  accidents  ou  de  la  fan- 
taisie  du  graveur. 

—  Art  milit.  Eiat-major.  V.  ce  mot  &  son 

ordre  alphabétique. 

—  Mar.  Etat  ahsolu,  DiíTérence,  à  un  mo- 
ment  donné,  entre  Theure  du  temps  vrai,  ou 
du  temps  moyen,  et  l'heure  marquée  par  uno 
montre  marine  :  Comme  on  ne  touche  jamais 
aux  aiguilles  des  chronomètres,  la  détermina- 
tion de  /'ÉTAT  ABSOLU  est  une  chose  fort  impor- 
tante. 

—  Pathol.  Etat  nerveux,  Surexcitation  ner- 
veuse  générale. 

—  Asu-on.  Etat  du  ciei,  Situations  rela- 
tivos des  corps  celestes  à  un  moment  donné. 

—  Physiq.  Manière  d'ètre  des  corps.  résul- 
tant  du  plus  ou  moins  do  solidaritó  qui  existe 
entre  leurs  molécules:  Etat  solide.  Etat  ii~ 
quide.  Etat  gazeux. 

—  Chim.  Etat  naissnnt,  Situation  des  corps 
au  moment  oii,  se  dégageant  de  leurs  combi- 
naisons,  Íls  contmencent  ti  étre  en  situation 
d'en  former  d'aulres  :  Les  corps  á  /'ktat 
naissant  ont  des  propriétés  qui  sont  particu- 
liéres  á  cet  état. 

—  Syn.  Eini,  «iiundon.  Ces  mots  désignent 
Tua  et  Tautro  la  muniéro  d'être,  boline  ou 
mauvaise,  hcureuso  ou  t'i\cheuse,  dos  per- 
sonnes ou  des  choses.  Mais  Vétat  est  plus 
tixe,  ptus  durablo,  plus  iudépondunt  des  cir- 
constunces;  la  situation  est  passagóro  ou  au 
moins  ello  est  considóróo  par  rapport  h  un 
temps  ptus  liiiiitú;  ello  doit  changor  avec  les 
circonstances. 

—  Elal,  roíullduu.  V.  CONDITION. 

—  EihI  ,  iirl ,  uióilttr,  |iurll<t  ,  itrorcaaioa. 
V.  AlíT. 

—  Etnt ,  eolaloguci  ,  d«*iioiiiltrruioul ,  otO. 
V.  CATALOGUE. 

—  EDcycl.  Polit.  Pou  do  quostions  nhiloso- 
phiquos  ont  plus  vivomont  agiió  les  honuno» 
quo  ocUo  {\vi  VElat,  On  a  discuto  sur  los  for* 
mes  do  gouvornomoni  aciuolioinont  connuus, 
on  sost  domando  quulle  ost  la  moillouro  :  on 
a  été  plus  loin  :  011  a  rechorchó,  011  doliors 
niéme  de  tous  los  mudòlus  quo  nous  olfro  Ihis' 
toiro  ou  dos  exontplos  i|u'uUu  nous  prt^sonio, 
lidéal  do  la  republique;  on  soat  pasaionnè 
pourlidóal  quon  a  ciu  avoir  dòcouvort,on  lu! 
u  sacrillé  los  ròalitfs  los  luioux  fondt^os,  011  n 
boulovorsó  biiMi  des  oxiMtoncitstcit  Tun  a  vorsO 
biun  du  saiigaulour  de  cottormlontabliM|uos- 
tioi).  Nous  nu  recluucliorons  \ns  u-i  lu  moil- 
leuro  fotmo  coiiiiuu  dos  tj;»t>voiriMimiii.4  qui 
uxistont;  tnais  iiitu»  nViluirons  la  quoslion  à 
CO  quVlle  n  du  philo.sopliiquo  :  ()u'ost  i'i>  i)uo 
r/'.7íi/?quols  on  sont  Ion  catuoton^M^iSnOi  aux  T 
quollo  ou  vnt  ta  i'uímí»h  iriUref  aur  qtiot  prtii- 
cipe  r>'pMvo-l*i)7  Pula,  daiiíi  quollos  liinitea 


lOOô 


etaT 


doit-il  renfermer  son  action  sur  les  indivi- 
tlus?  quels  sont  entin  les  orijanes,  c'est-a-diro 
les  pouvoirs  par  lesquels  se  manifeste  son 
aelion,  et  qvielles  sont  les  atiributions  do 
cbacun  de  ces  pouvoirs?  Liniportance  de  ces 
diverses  que:>tions,  qui  ne  sont  que  les  di- 
verses  faces  de  celle  de  VEtat,  est  visible  : 
celle  du  meilleur  des  gouvernements  connus» 
ou  celle  de  Tidéal  de  la  republique,  si  elle 
n'tísl  pas  chimérique,  ne  se  pourra  résouJre 
qu'Èi  la  suite  de  celle-ci.  Cest  par  ces  ques- 
lions,  toutes  questions  de  droit  et  de  deyoir, 
que  la  politique  se  rattache  ã  la  niorale,  à  la- 
quelle  elle  est  subordonnée;  cest  par  ces 
questions  qu'elle  constitue  une  des  plus  im- 
portantes branches  de  la  philosophie.  Aussi 
la  plupart  des  philosophes,  et  les  plus  grands, 
Pvih:uíore,  Socrate,  Pbton,  Arislote,  Spi- 
uõza,  Hobbes,  Monlesquieu,  J.-J.  Rousseau, 
Kant,  Hegel,  n'ont  eu  garde  de  loublier  :  ce 
serait  une  bien  inconiplète  philosophie,  celle 

3ui  ne  se  mettrait  pas  en  ouète  des  prineipes 
e  la  législation  et  des  fondenicnts  de  \'El"t : 
et  ils  ne  seraient  poinl  de  grands  lêgislaleurs 
ni  de  vrais  honimes  d'£"/n/  ceux  qui  auraienl 
n«:'^'ligé  ietude  philosophique  de  cette  ques- 
lion. 

11  ne  faut  pas  confondre,  comme  il  arrive 
â  beaucoup  desprits,  VElaí  avec  la  société. 
La  société  peut  exisler  ou  il  n',v  a  pas  en- 
core á'Etat.  Jamais  Thomme  n'a  vécu,  ja- 
mais il  n'a  pu  vivre  hors  de  la  société;  il  ne 
peut  développer  ni  mérae  conserver  ses  facul- 
tes, ii  ue  peut  être  ce  qu'il  est  sans  le  concours 
de  ses  semblables.  L'homme  est  un  étre  social. 
Ce  que  certains  philosophes  du  siècle  dernier 
oní  appelé  état  de  nalure  est  une  chimère 
qui  n  eut  jamais  dexistence  que  dans  leur 
cerveau.  Mais  si  Thomme  n'a  jamais  été  sans 
société,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'ait  jamais 
élé  sans  Etat.  Une  peuplade  sauvage,  qui  se 
compose  d'individus  rénnis  par  le  lien  de 
besoins  communs,  d'habitude3  communes  et 
dune  commune  origine,  les  farailles  patriar- 
cales  de  la  Bible,  les  bordes  barbares  qui  se 
pariagòrent  les  dépouiUes  de  Rome,  ne  for- 
ment  point  des  Etais. 

L'£fíi/ est  la  société  civile,  chitas,  lecorps 
des  citoyens.  Deux  éléments  le  constituem  ; 
des  lois  et  une  autorité  chargée  de  les  exé- 
culer.  Otez  cette  autorité,  les  lois,  en  Tab- 
sence  d'un  pouvoir  qui  les  fasse  respecter, 
ne  sont  plus  qu'une  lettre  morte;  et  ótez  les 
lois  elles-mêmes  en  conservant  ce  pouvoir, 
il  D*v  a  plus  qu'un  maSlre  et  des  esclaves. 
Ajouions  á  ces  deux  conditions  que  les  hom- 
mes  régis  par  une  méme  loi,  gouvernés  par 
une  rnerna  autorité,  se  trouvent  naturelle- 
ment  lies  par  une  commuiiauté  d'idées,  de 
souvenirs,  daífections,  qui  distingue  une  n,a- 
liôn  entre  touies,  et  forme  un  p^uple.  VJEtat 
n*est  pas  un  homme  ni  une  classe  d'hororaes  : 
,  íl  est  la  nation  lout  entière  se  gouvernant 
conformément  ã  une  loi  qui  emane  d'elle- 
mêmc. 

Jusqu'ici  nuUe  dissídence  possible  entre 
les  philosophes.  Cest  un  point  sur  lequel 
existe  laccord  méme  entre  les  partisans  des 
gouvernements  les  plus  absolus  et  les  adver- 
saires  d'un  gouvernement  quelconque  ;  T/íh- 
archie  positive  de  Proudhou  est  encore  une 
adminÍHtraiion  des  interesses  par  eux-mêmes, 
cest -á- dire  un  Etat  avec  des  lois  et  un 
pouvoir  qui  les  execute.  Mais  quelles  doi- 
vent  étre  ces  lois?  ii  qui  appartient-il  de 
le»  faire  et  de  les  exéculer?  deux  nouveaux 

fioiíits,  d*une  ímportance  capiíale,  mais  sur 
ev^ueU  il  sen  faut  de  beaucoup  que  laccord 
exJnie. 

La  nature  du  pouvoir  chargé  d'cxécuter 
ou  de  faire  \es  lois  dépendra,  en  grande  par- 
tie,  de  celle  de»  lois  elles-mêmes.  CcUes-ci 
peuvent-elles  étre  toujours  lelles  qu'il  plai- 
rait  au  législateur  qu  elles  fussent,  ou  doí- 
vcnl-elle»  étre  conformes  à  une  cerlaíne  rai- 
fton  k  laquelle  il  faut  que  se  soumotte  le 
législateur?  problème  qui  be  ramene  à  un 
autre  :  Queile  est  la  raíson  d'étre  de  VElat? 
Car,  sil  a  une  raison  d etre,  il  ne  será  légi* 
time  que  dans  la  menure  de  sa  conformite  k 
ta  raÍAon  deire,  et  le»  lois  dont  il  cxigera 
lobKrvance  ne  seront  aussi  legitimes  que 


dai 


mesure  ;  c«tle  nison  d'élre 

t  la  raison  k  la/juclle  il  faut 

r  RC  Roumelte.  Wuel  esldonc 

iequel  se   fonde  VEiat?  Le^ 

iifliviséslá-dessufl.  Les  uns 

,1    fofíí,  sur  la  néces!iité  de 

'  iit  Tanarchiu  et  la  vÍo- 

.!iQ  convention,  sur  un 

ritnné,  qui  cinpruntc- 

'iiitcté  deseiiga- 

:    la  justice,  sur 

■■   [íftsy  en  elle- 

•    rationnello 

Mivcnlion, 

v':r»,  aux- 

,  et  qui 

lUenaiiisi 

-    .-s  dúfen- 

quu  la  consií- 

t  qiTil  no  fonde 

'■'  "■'•ipes. 

■  ■■  munquó 


II 

jbbes, 

ur 

cctle 

d.) 

cctUs 

U>t 

nmi;  a 

pro 

-'.t 

étaT 

du  bien-ètre  est  bien  fait.  Qui  veut  la  fin  veut 
les  moyens;  et  qui  legitime  la  fin  legitime 
les  moyens.  Chacun,  étant  juge  de  son  propre 
bonheur,  est  juge  des  moyens  de  Tatteindre; 
et  chacun,  ayant  droit  à  1  un,  a  droit  aux  nu- 
tres ;  dou  il  suit  que  chaque  homme  a  droit  à 
toutes  choses  :jus  in  omnia  omnibus.  Mais  ad- 
mettre  ce  droit,  n'est-ce  pas  legitimer  la  con- 
séquence  immédiate  qui  en  resulte,  savoir : 
la  guerre  continuelle  et  reciproque  de  tous 
contre  tous?  L'étatde  nature,  pour  Thomme, 
est  donc  Tètat  de  guerre  :  finjuo  homini  lupiis. 
Mais  c'est  ici  une  contradiction  dans  Thomme  : 
1  etat  de  guerre  lui  est  funeste,  il  n'en  est  point 
de  plus  contraire  à  cette  fin  dbii  il  tire,  avec 
sa  necessite,  sa  légitimité ;  Thomme  est  natu- 
rellement,  de  plein  droit,  en  guerre  pour  son 
bien-ètre,  et  la  guerre  s'oppose  au  bien-être  de 
rhomme.  II  faut  sortir  de  cette  contradiction. 
I!  faut,  à  ce  funeste  état  de  nature,  substi- 
tuer  1  etat  de  société  ;  à  Tétat  de  guerre,  Tétat  \ 
de  pais.  Une  force  supérieure  contraindrales  i 
hommes  à.  vivre  en  paix  les  uns  avec  les 
autres  :  elle  déterminera  les  parts  de  chacun, 
fondera  les  droits,  établira  les  lois  à  son  gré, 
en  imposera  Tobservance  et  obtiendra  ainsi 
le  règne  de  la  fjaix,  seule  comlition  d'un 
bien-étre  amoindri,  mais  possible  encore  dans 
la  mesure  légale.  Telle  est  la  raison  d'étre, 
tel  est  le  príncipe  de  VEtal;  et  il  peut  avoir 
Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  origines  :  ou  bien 
un  certain  nombre  d'hoinmes  s'enlendent, 
par  la  droite  et  saine  intelligence  de  l^ur 
propre  intérét,  pour  élever  au-dessus  deux 
un  pouvoir  capable  de  les  contraindre  eux- 
mêmes  et  de  les  contenir ;  ou  bien  un  homme, 
soit  qu'il  violente,  soit  qu'il  trompe  les  autres, 
réussit  à  se  rendre  assez  fort  pour  les  con- 
traindre ã  se  soumettre  à  ses  lois.  II  agit  bien, 
car  il  agit  en  vue  de  son  bien-étre,  qui  est  le 
commandement ;  et  il  procure  à  ceux  qu'il  a 
dú  vaincre  le  plus  grand  bien  qu'il  soit  pos- 
sible de  leur  faire,  la  conditíon  de  leur  pro- 
pre bien-ètre,  la  paix.  L'état  de  société  suc- 
cède  légttlmenient,  de  quelque  maniére  que 
ce  puisse  étre,  k  Tétat  de  nature,  parce  que 
c'est  Tétat  de  paix  qui  succède  à  Tétat  de 
guerre  :  le  pouvoir,  qui,  par  nature,  main- 
tient  la  paix  et  fait  régncr  Vordre^  est  tou- 
jours  bon.  Ou  il  est  le  plus  fort,  c'est  la  plus 
parfaite  société  :  la  meilleure  des  constitu- 
tions  est  donc  la  monarchie  absolue.  Le  mo- 
narque  fait  les  lois  qu'il  juge  à  propôs  de 
faire  :  plus  il  étendra  son  empire,  plus  il 
étendra  le  règne  de  la  paix.  Qu'il  ajoute  donc 
au  gouvernement  des  actions  humaines  celui 
des  pensées,  celui  des  consciences  :  tout  ce 
qu'il  affirme  est  vrai,  tout  ce  qu'il  fait  est 
juste;  quoi  qu'il  commande,  il  faut  lui  obéir. 
Telle  est,  dans  sa  plus  systématique  rigueur, 
la  théorie  de  VEtat  fondé  sur  lo.  necessite  de 
la  force.  D'autres,  partantdu  méme  príncipe, 
n'aboutissent  pas  à  remettre  ainsi  le  pou\  oir 
absolu  entre  les  mains  d'un  seul  homme,  mais 
à  le  confier  à  la  société  elle-méme  :  republi- 
que ou  monarchie,  cest  toujours  le  pouvoir 
absolu,  supérieur  à  toute  condition,  supérieur 
à  la  justice  méme,  ou  plutôt  source  de  la  jus- 
tice, qui  en  derive. 

Rien  de  plus  opposé  aux  idées  politiques  de 
notre  siècle  que  cette  théorie,  qui  nous  sem- 
ble  aujourd'hui  monstrueuse,  de  Tabsolutisme 
pur.  Est-elle  aussi  puissante  que  terrifiante? 
Peu  redoutable  désurmais  dans  Tordre  prati- 
que, Test-elle  encore  dans  Tordre  philosophi- 
que, et  logiquement?  Nous  ne  reprocherons 
point  à  ce  syslème  de  supposer  un  état  de 
nature  antérieur  à  Tétat  social ;  une  telle 
supposition,  que  Tétat  de  nature  dont  il  sagit 
soit  celui  qu'im:igine  Hobbes  ou  un  autre  tout 
contraire  qu'imagiiie  Rousseau,  et  dont  il  va 
étre  parle,  est  assurément  une  chimère,  si  on 
la  considere  comme  radinission  d'un  fait  réel ; 
mais,  si  on  la  considere  comine  une  abstrac- 
tion,  il  peut  y  avoir  lie:;  de  se  demander  queile 
est  la  nature  de  Thomme  individu,  pour  con- 
clure  ã  la  nature  de  Thomme  être  social,  I/é- 
tat  de  nature,  par  opposition  à  Tétat  do  société  ; 
c'est-â-dire  Tétat  naiurel  de  Thomme,  quand  on 
Tenvisage  abstraction  faite  de  la  société,  scra 
la  guerre,  comme  le  veut  Hobbes,  ou  la  sim- 
ple  indépendance,  comine  lo  veut  Rousseau. 
Cela  ne  signifio  pas  qu'un  tel  état  ait  êxistó 
historiquement  avant  lautre,  mais  celasert  à 
déicrminer  par  opposition  queile  est  lessenco 
de  Tautre,  et  de  la  sorte  à  en  fixer  la  normo, 
le  príncipe  régulateur.  C'est,  donc  mal  com- 
prcjidre  co  qui  est  dit  ici  d'un  ótat  do  nature 
que  d'^  voir  une  hypothéae  non-seulcment 
chimérique,  mais  ínuiile,  quand  il  suflit  d'y 
voir  uno  méthodc,  un  procede,  pour  trouver 
le  príncipe  d'un  systémo  do  Tétat  social. 

Mais  le  Rvstémo  de  Hobbes,  par  quelque 
mélhode  qu^^il  en  ait  dailleurs  obtenu  lo  inin- 
cipc,  n'eKt  tout  entier  qu'une  contradiction. 
Si  Thomino  n'a  d'nuii'e  fin  que  son  propre  bien- 
étre  ,  de  quollo  justiço,  do  quello  obligalion, 
do  que!  dtívoir  est-il  cupuble?  car  lo  devoir 
esl  un  absolu  aui  s'iinpose  et  exif^o  au  besoin, 
cn  cus  do  conflit,  le  sacriflcc  memo  du  bien- 
étre.  S'il  existe  un  devoir  pour  Thomme,  il  est 
lu  vruie  tln,  et  le  bion*éire  nest  plu»  qu'un 
but  Nubordonné.  Point  de  milieu,  donc ;  il  faut 
choisir :  ou  Íl  existo  un  devoir  pour  Thomme, 
et  alors  riioinmo  n'a  point  pour  lln  aon  propro 
bien-élro;  ou  Tliomme  u  pour  llii  son  propre 
bion-êlrc,  et  alors  c'est  qu  il  nexiftte  point  do 
devoir  pour  lui.  Tel  est  le  cas  dan»  la  tliéorio 
de  I[<ibli':i.  La  tiotiun  d'oblig&tion  morale  ainsi 
huppniiiÉr;,  commcnt  peut-il  íonder  sur  un 
príncipe  qijelcoiKpio  lo  drr>it,  qui  n'exi.s(o  plus 
oii  it'«xÍKtfl  pluit  lo  d4>v<Mr?  II  Kiippiise  un  con- 
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trat  entre  plusieurs  hommes  s'entendant  pour 
élever  au-dessus  deux  un  pouvoir  qui  les 
puisse  contenir;  ce  contrat  sera-t-il  obli- 
gatoire?  II  n'v  apas  d'obligation  dans  un  sys- 
tème  ou  il  n'y  a  que  le  bien-être  à  pour- 
suivre.  Ne  le  sera-t-il  pas?  Qu'est-ce  qu  un 
contrat  non  obligatoire?  Et  quel  contrat,  ou 
tous  les  droits  is'il  peut  encore  y  avoir  des 
droits)  sont  d'un  seul  còté,  et,  de  lautre,  un 
abandon  eutier,  absolu,  sans  reserve!  Que  si 
Ia  violence  ou  la  ruse  d'un  homme  fonde 
le  pouvoir,  fonde-t-elle  un  devoir?  Scrn-t-il 
raisonnable,  sera-t-il  juste  que  ce  victorieux 
vienne  dire  à  des  opprimés  qui  ne  cèdent  qu  a 
la  contrainte  :  «  Yotre  devoir  est  de  mobéir, 
votre  intérêt  peut-être  ? »  Mais  chacun  est  jugo 
de  son  intérêt.  Si  la  force  a  constitue  un  droit 
pour  Tusurpateur,  la  revolte  du  vaincu  lui 
constitue,  pour  peu  qu'elle  réussisse,  le  méme 
droit  qu'à  lautre  la  conquête;  en  sorte  que 
voilà,  contre  letat  de  guerre,  un  héroTque 
remede  qui  ne  remédie  à  rien. 

Le  système  qui  fonde  la  société  civile  sur 
une  convention  na  pas  eu  de  plus  puissant 
et  de  plus  éloquent  théoricien  que  Jean- 
Jaoques  Rousseau.  Rousseau  considere  aussi 
dans  fhomme  un  état  de  nature,  par  opposi- 
tion ã  un  état  de  société;  mais,  pour  lui,  ce 
n'est  point  Tétat  de  guerre,  c'est  Tindépen- 
dance,  bonheur  de  celui  à  qui  saurait  suffire 
la  simple  satisfaction  des  besoins  primitifs. 
Nul  homme  n'a  une  autorité  natureliesurson 
semblable;  il  sensuit  que  la  société  resulte 
d'une  convention  :  nous  n'y  entrons,  nous  n'y 
restons  que  parce  que  nous  voulons  y  entrer, 
y  rester ;  elle  n'a  point  dautorité  sur  nous,  et 
aucune  loi  ne  nous  oblige  quautant  qu'tílle 
est  notre  ceuvre.  L'ordre  social  ne  vaut  qu'au- 
tant  qu'il  est  le  produit  de  Taccord  spontané 
de  toutes  les  volontés.  Qu'est-ce  donc  que 
VEtat?  «  Une  forme  dassociation  qui  défend 
et  protege  de  toute  la  force  commune  la  per 
sonne  et  les  biens  de  chaque  assoeis,  et  par 
laquelle  chacun,  s'unissant  a  tous,  nobéit  pour- 
tant  qu'à  lui-méme  et  reste  aussi  libre  qu'au- 
paravant."  [Contrai  social,  \.  1,  eh.  vi.)  Rous- 
seau conclut  a  la  puré  démocratie  avec  la 
même  rigueur  que  Hobbes  au  despotisme  pur. 
On  a  soulevé  bien  des  difficultés  contre  la 
théorie  de  Rousseau.  Pourquoi,  si  la  société 
civile  n'a  d'autre  fondement  qu'une  conven- 
tion, cette  convention  s'est-ell6  produite  entre 
des  hommes  auxquels  eiit  pu  sulíire  Theurenx 
état  de  nature?  Que  si  elle  a  son  origine  dans 
certains  besoins  ou  dans  certaines  inclina- 
tions  propres  à  la  constitution  de  Thomme,  le 
fondement  change.  Dautre  part,  le  parfait 
accord  entre  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété, n'est-ce  point  une  chimère?  Qui,  d'ail- 
leurs,  obligera-t-il,  sinon  ceux-là  seuls  qui 
sont  volontairement  entres  dans  le  pacte  ou 
qui  lont  consenti  librement?  Un  homme  n'a 
pas  le  droit  de  disposer  de  sa  postérité.  La 
société,  remise  en  question  à  la  suite  de  cha- 
que naissance,  ne  se  maintiendra  pas  plus,  si 
on  la  suppose  établie,  qu'el!e  n'aura  dailleurs 
pu  s'établir.  Tout  ce  système  la  condamne  a 
ne  pouvoir  ni  se  produire,  ni,  produite,  vivre 
et  persévérer  dans  son  étre.  Mais  la  conven- 
tion des  hommes,  le  libre  consentement  des 
membres  de  la  société,  doit-il,  en  eífet,  être 
requis  pour  què  toute  loi  soit  objigatoire?  N'y 
a-t-il  pas  des  lois  morales  obligatoires  par 
elles-mémes?  Plusieurs  de  ces  lois  morales 
ne  sont-elles  pas  dordre  social?  S'il  est  juste 
que  cette  convention  volontaire ,  une  foís 
íaite,  soit  respectée,  si  le  coíiíraísocírt/ oblige 
les  contractants,  c'est  que  les  engagements 
doivent  étre  tenus.  La  loi  qui  exigerait  le  res- 
pect  des  engagements  pris  uurait-elle  besoin 
d  etre  consentie  par  une  convention  de  ceux 
qu'elle  oblige  pour  être  oblígatoire  ?  Non  ;  elle 
est  supérieure  à  toute  convention,  et  c'est  par 
elle-niême,  par  son  propre  caractere  de  jus- 
tice, queile  oblige  les  contractants.  Ce  nest 
donc  pas  sur  la  convention  des  hommes  que 
se  fonde  la  société  civile,  puisque  ce  fonde- 
ment lui-méme  en  suppose  un  autre,  la  jus- 
tice. D"autres  lois  sont  dans  le  même  cas  que 
celle  qui  lie  les  contractants  :  justes,  et  vala- 
bles  par  cela  seul  qu'elles  sont  justes.  Toutes 
les  lois  n'ont  donc  pas  óesoin,  pour  étre  vala- 
bles,  d'étre  consenties,  et,  réciproquement,  le 
consentement,  même  unanime,  do  tout  un 
peuple  ne  saurait  legitimer  une  loi  injusto. 
Cest  pourquoi  d'autres  philosophes,  et  les 
plus  autorisés,  ont  fondé  la  société  civile,  non 
plus  sur  la  force  ni  sur  la  convention ,  mais 
sur  la  justice.  Maintenant,  jusqu'ou  s'éterid 
Tidéo  do  justice?  Plu.sieurs  Tont  identiliéo 
avec  celle  du  bien ;  il  ne  leur  déplaít  pas  que 
VEtat  decreto  et  réglemento  la  vcrtu.  A  ce 
point  do  vue,  VEíaí  aura  une  rcligion,  une 
morale,  un  code  oii  s'ajoute,  à  la  nomencla- 
ture  des  crimes  et  des  delits,  celle  des  péchós, 
sorte  de  catcchisino  ofliciel  auquel  on  ne 
pourra  contrevenir  sans  encourir  des  peines 
en  conséquence;  lo  sacrilége  scra  un  crimo 
et  rindévot  un  mauvais  citoycn.  II  ne  régnera 
d'autre  liberte  que  celle  du  bien  ;\cs  catho- 
liqucs  cn  décideront  ici  et  les  protestants 
là  ;  aillcurs,  Lycurguo  ou  Robespierre.  Pour 
d'autrcs,  la  justiço  n'e3t  que  le  respect  do 
la  fibcrtó  ,  c'est-à-diro  du  droit  d  autrui  : 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dú,  c'est  en 
quoi  elle  consiste  tout  entière.  Telle  est  uussi, 
a  l#!s  cntendre,  la  raison  dctro  de  VElat  :  non 
pas  cróer  ou  decréter  la  justice,  mais  la  re- 
coniuiltre  oú  elle  est  en  èirot,  et  en  garantir 
rexétrution.  Rien  do  moiíis,  rien  do  plus.  II 
no  peut  faire  plus  sans  contradiction;  car 
garantir  rcxccution  du  bien,  cxigcr  laccoiu- 
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plissement  de  la  morale,  serait  attenter  à  la 
liberte  individuelle.il  ne  se  fonde  pas  sur  une 
libre  convention,  mais  sur  la  necessite  d'ar- 
mer  la  société  pour  le  règne  de  la  paix,  de 
cette  paix  qui  resulte  du  respect  et  de  la  sé- 
curilé  de  tous  les  droits;  cest  la  force  mise 
au  service  de  la  justice,  devenue  le  véritable 
príncipe  de  VEtat.  Il  impose  non  le  bien-ètre, 
mais  le  bien;  et  non  tout  le  bien,  mais  cette 
portion  du  bien  qui  est  la  justice;  et  il  Tim- 
pose  au  nom  de  la  justice  méme.  iJElnt  est 
une  société  de  droit  :  Quid  euim  est  civitaSy 
nisi  jiiris  societas?  Ou  encore  :  VEtat  est  la 
justice  constituée.  S'il  dépasse  cette  mesure 
du  bien;  si,  non  content  d  étre  la  justice  con- 
stituée, il  veut  étre  la  morale  constituée,  il 
manque  méme  ce  qu'il  cherohe  ã  dépasser  et 
viole  la  justice;  s'il  se  borne  à  cette  mesure 
du  bien,  dont  laccomplissement  est  son  ceu- 
vre propre,  il  aide  au  reste  du  bien  et  favo- 
rise  la  morale  tout  entière,  parce  quil  garan- 
tit  ainsi  à  chaque  homme  la  liberte  qui  lui 
permet  de  développer  ses  facultes  et  d'at- 
teindre  le  but  moral  de  lexistence  humaine. 
II  suit  de  là  que  VEtat^  dans  la  sphère  oú 
il  doit  exercer  et  enfermer  son  action,  est 
pleinement  indépendant,  vraiment  souverain, 
comme  le  príncipe  même  sur  lequel  il  repose; 
ses  lois  n'ont  pas  besoin  qu'une  autre  autorité 
les  consacre  pour  qu'elles  obligent  la  con- 
science  ;  elles  commandent  par  la  justice, 
dont  elles  portent  en  elles  le  saint  caractere. 
Une  école  considérablo  prétend  subordonner 
VEtat  k  TEglise,  le  temporel  au  spirituel,  par 
cette  raison  que  la  religion,  que  TEglise,  qui 
la  represente,  est  la  source  de  toute  morale, 
du  devoir  et  du  droit,  de  la  justice.  La  jus- 
tice, disent-ils  avec  Técole  precedente,  est  le 
fondement  de  la  société  civile;  mais  point  de 
justice  sans  morale,  ni  de  morale  sans  reli- 
gion, ni  de  religion  sans  culte,  sans  dogme, 
sans  ministres,  sans  autels.  On  peut  se  de- 
mander s'il  est  vrai  que  Ia  religion  soit  né- 
cessairement  attachée  k  une  Eglise;  s'il  est 
vrai  surtout  que  le  morale  releve  de  la  reli- 
gion. La  religion,  á  certains  égards,  releve 
de  la  morale.  On  sait  queile  bataille  s'est  li- 
vrée,  quelles  discussions  sagitent  chaque 
jour  autour  de  ce  mot  :  la  morale  indépen- 
dante.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  morale  en  ge- 
neral, quand  on  accorderait  que  certains  de- 
voira  supposent  la  connaissaiice  de  la  reli- 
gion, à  laquelle  ils  se  rapportent,  d'autres 
resultent  de  la  nature  méme  de  Thomme,  ou 
encore  de  la  seule  idée  du  bien,  indépendam- 
ment  de  tout  enseignement  religieux;  ceux 
de  justice  sont  dans  ee  dernier  cas.  Idée  du 
bien,  distinction  du  bien  et  du  mal,  affirma- 
tion  de  ce  qui  est  la  condition  même  de  Tac- 
complissenient  du  devoir,  libre  arbitre,  res- 
pect de  la  liberte,  exigibilité  du  droit,  tout 
cela  s'encbaine,  tout  cela  découle  de  la  seule 
idée  du  bien,  queile  que  soit  dailleurs  aux 
yeux  de  chacun  de  nous  la  nature  du  bien. 
Que  chacun  chercbe  k  connaitre  le  bien  et  à 
Taccomplir  ;  que,  sur  le  terrain  des  communes 
libertes,  des  religions  s'établissent,  sources 
diverses  denseignements  pour  les  ignorants, 
de  forces  pour  les  faibles;  il  suffit.  La  justice 
favorise  toutes  les  conséquences ,  quelles 
qu'elles  puissent  étre,   de  í'usage  du  droit, 

{larce  qu  elle  protege  le  droit.  Elle  n'est  pas 
e  faíte  de  la  construction  sociale,  elle  en  est 
la  base ;  et  elle  a  sa  racine  dans  la  nature  de 
rhonune,  dans  cette  conscience  universello 
du  genre  humain  antérieure  et  supérieure  à 
toute  religion. 

Non-seulement  Tautorité  de  VEtat  ne  re- 
leve, en  sa  sphère,  d'aucuiie  autorité  reli- 
gieuse  ou  autre,  mais  VEtat  ne  peut,  sans 
aller  contre  son  propre  but,  sans  combat- 
tre  sa  propre  raison  d'être,  faire  d  une  re- 
ligion, adoptée  à  Texclusion  de  toute  autre, 
la  base  de  sa  constitution.  Institué  qu'il  est 
pour  maintcnir  a  chacun  la  jouissanco  de  ses 
droits  naturels,  ne  lui  jippartient-il  point  de 
reconnaítre  et  de  consacrer  le  plus  essentiel, 
la  liberte  de  conscience ,  sans  laquelle  il 
n'existe  plus  ni  liberte  d'aucune  autre  sorte, 
ni  droit,  ni  justice,  ni  morale  même  ?  Or,  entre 
la  liberte  de  conscience  et  rétablissenient 
d'une  Eglise  officielle,  c'est-à-dire  entre  la 
moralité  et  la  religion  aEtat,  il  faut  choisir: 
elles  sont  incompatibles  lune  avec  lautre. 

II  ne. suffit  pas  que  VEtat  soit  indépendant, 
en  ce  qui  touche  ses  propres  attributions,  de 
tout  autre  pouvoir  :  il  faut  encore  que  rien, 
dans  la  même  sphère,  ne  soit  absolument  in- 
dépendant de  lui ;  il  faut  qu'il  demande  compto 
à  tout  ce  qui  se  produit,  k  tout  ce  qui  existe, 
de  tout  ce  qui  pourrait  s'y  trouver  de  con- 
traire a  ses  propres  lois,  cest-k-dire  au  prin- 
cipo  qui  est  sa  raison  detre,  k  son  existenco 
même.  Toute  institution,  toute  religion  avec 
ses  doctrines,  Ses  pratiques,  son  ciute,  touto 
association ,  tout  fait  qui  exerce  une  in- 
fluence  immédiate  sur  la  société  ou  sur  une 
partie  de  la  société,  lui  sont  soumis  k  cet 
égard  ;  par  contre ,  il  ne  doit  riên  voir  de  ce 
qui  no  peut  avoir  delfet  public  :  il  faut  que 
la  vio  privce  lui  échappe. 

UEtat  n'est  pas  seufement  le  protecteuret 
le  gardien  de  la  justice,  il  est  encore  le  gé- 
rant  dos  intérêts  communs;  car  il  y  a  des  in- 
térêts  communs,  outre  les  intérêts  prives; 
il  y  a  le  bien  des  particuliers  et  le  bieu  dela 
cominunuuié  :  la  chose  propre  de  chacun  et 
la  chose  do  tous.  En  co  qui  touche  la  chosô 
propro  de  chacun,  VEtat  n'a  rien  k  y  voir; 
il  u  a  pas  à  entrer  dans  les  intérêts  prives  ; 
il  ne  doit  aux  particuliers  que  la  justice.  Mais 
lu  chose  do  tous  Ic  regardo.  11  est  donc  à  la 
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fois  et  lo  protectcur  de  la  justice  et  lo  gérant 
duo  intêrêt  :  le  protecteur  du  droit  égul  de 
lúus  les  individtis,  le  genint  du  bion  de  lu 
communauté.  íj"est  ce  que  ne  siivent  pas  com- 
preiídre  ceux  qui  le  bomeiít  ii  oontenir  et  à 
rópriniep  le  crime,  et  reiíleniu-ut  dunsle  role 
nèi:essaire,  nuits  iníerieur,  d*utie  siniplô  po- 
lico;  ceux  qui,  diins  lacrainte  qvi'Íl  n'eii  trave  la 
liberte,  lui  relusent  la  faculié,  et  jusqu'au 
droit,  de  fuire  aucun  autre  bicii  que  la  ré- 
pression  du  mal.  Cesc  comine  gérant  du  bien 
de  la  communauté  qu'il  peut  aider,  par  une 
active  coopération ,  par  des  institutions  na- 
lionales,  à  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  ou  la 

frandeur  de  Thomme,  et  mettre  les  individus, 
ont  il  garantit  le  droit,  dans  le  milieu  le 
plus  favorable  ii  Texereice  mème  de  leur 
droit.  Mais  ici  les  diflicultés  saccumulent. 
Ceux  qui  restreiguent  VElaí  à  n'étre  qu'une 
police  eu  tixent  aiseinent  les  attributions ; 
mais  quelles  sout  les  attributions  de  YEtat 
eérantdubien  de  la  communauté  .'  llést  moins 
lacile  de  determinar  les  limites  d'une  oeuvre 
positive  que  celles  d'une  oeuvre  toute  néga- 
tive.  Les  uns  redoutent  surtout  ses  empiéte- 
ments,  et  le  eirconscrivent  aussi  étroitement 

3u'ils  le  peuvent.  Dautres  accordent  plus 
'importance  aux  services  qu'il  peut  rendreà 
la  civilisation  qu'à  la  violation  de  quelques 
principes  abstraits  qui  en  serait  le  prix ;  et 
ils  lui  abandonnent ,  sans  trop  de  cntinte ,  un 
assez  large  espace.  Convient-il,  par  exemple, 
qu'il  y  ait  un  enseignement  de  YEtal  ?  Cun- 
vient-ilqu'il  intervienne  dans  rinduitrie,dans 
les  arts;  qu'il  cherehe  le  meilleur  usage  des 
forces  diverses  que  la  société  receie  iluiis  son 
sein ;  qu'il  ouvre  lui  -  méme  à  certaines  acti- 
vités  d"un  ordre  élevé  de  nobles  issues,  quil 
est  seul  capable  de  leur  ouvrir?  Graves  ques- 
tions,  qui  ne  sont  pas  des  questions  dans  les 
systemes absolutistas,  oii  YEtat  est  seul  juge 
de  ce  qui  couvient,  mais  qui  sont  pour  le  libé- 
rulisme  des  problemas  fort  diffieiles  ã  résou- 
dre  et  diversement  résolus.  Iln'y  apaslieu  de 
l'-sdiscuter  ici.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que, 
[iiiur  lAVaí  corame  pour  lindividu,  comme 
l^nur  tout  ageut  responsable  de  ses  actes, 
1  uiuvre  positive  n'est  jamais  que  dobligation 
lar^e,  tandis  que  Tceuvre  negative  est  dobli- 
galion  étroite,  c'est-à-dire  quil  n'a  le  devoir 
du  bien  qu'il  peut  faíre  que  dans  la  mesure 
oii  il  en  a  dailleurs  le  druit,  et  qu'il  n'en  a 
ie  droit  quautant  qu'il  peut  le  faire  sans  lé- 
ser  aucun  de  ees  droits  individueis  qu'il  a 
pour  tache  essentielle  et  premiére  de  garan- 
tir sans  1'roisser  aucune  liberte. 

L'Etat  deíini,  son  príncipe  etubli,  ses  attri- 
butions circonscrites  en  de  justes  bornes,  il 
reste  ã  parler  de  sa  constitution,desorganes 
par  lesquels  «'exerce  son  pouvoir.  EtdaboiJ, 
a  qui  appurtient  le  pouvoir  dont  les  chefs, 
dont  les  mmistres,  dont  les  corps  ou  les  in- 
dividus revétus  de  fonctions  publiques  sont 
dépositaires  ?  Ou  reside  la  souveraineté  ?  Dans 
le  peuple  ou  dans  le  rei?  En  d'autros  termes, 
le  roi  est-il  pour  le  peuple,  ou  le  peuple  pour 
le  roi?  II  semble  que  ce  soit  résoudre  la  ques- 
tion  que  la  poser  ainsi  :  on  a  peiíie  à  conce- 
voir  qu'il  se  soit  jamais  trouvé  des  gens  pour 
soumettre  le  peuple  au  bon  plaisir  du  roi,  ou 
poui*  se  faire  de  cela  méme  une  question.  Que 
des  tyrans  aient  traité  leurs  sujets  comme 
des  maitres  de  vils  troupeaux  qui  n'existent 
que  pour  servir  et  nourrir  Thoiurne,  il  sem- 
ble qu'il  nyaitlieu  de  voir  dans  leur  odieuse 
conuuitequ'un  crime  et  non  le  legitime  exer- 
cice  d'un  droit.  Mais,  partout  oii  la  pas- 
eion  est  en  jeu,  sobscurcit  l'évidence;  et  il 
se  irouve  toujours  des  théoriciens,  que  disons- 
nous  I  des  théoriciens  de  bonne  foi,  pour  jus- 
tifíer  tous  les  faits,  nième  les  plus  crimineis. 
L'inquisition  a  eu  ses  dévots  ,  elle  a  encore 
ses  apologistes :  quoi  d*étonnant  que  lu  royautê 
de  droit  diviu  ait  les  siens?  D'apres  ceux-ci, 
los  ministros,  les  membres  du  gouvernement, 
tous  les  dépositaires  du  pouvoir  tiennent 
leur  autoritó,  ou  leur  part  de  souveraineté, 
du  roi,  uui  ne  tient  la  sienne  que  do  Dieu,  non 
du  p(;uple.  En  Dieu  seul,  non  diuis  lo  peuple, 
lasouv(M'aineté  reside.  Qu"elle  resido,  ou, pour 
mieuxdire,qu'elle  ait  sou  supremo  príncipe  en 
Dieu,  soit:  qu'impnrte?  11  s'agit  de  savoir, 
non  quclle  en  est  absolument  la  source  pre- 
mièro,  mais  la  sourco  humaine.  Omtiis  puíes- 
ías  apeo,  dit  .suint  Taul,  toule  puissance  vient 
de  Dieu;  et  toute  mahulio  aussi,  ajouto  J.-J. 
Rousseau.  Tout  vient  de  Dieu.  11  est  clair 
que,  si  le  roi  est  roi,  et  que  si  lo  volour 
est  vídeur,  cest  ou  par  la  volontó  ou  par  la 
pormission  de  Dieu  :  lequol  des  deux '/  A  quel 
signo  ronviendra-t-il  do  reciinnallre  la  vo- 
loiité<le  Dieu?  Caril  la  volontó  de  Dieu  forco 
est  bion  toujours  dajouter  quelquo  choso  qui 
en  soit  lo  8Í^'no  :  Par  la  volontó  do  Dieu  et  do 
mon  épóo,  dit  l'un  ;  lautre  dit :  l'ar  la  volontó 
d.?  Dieu  et  de  son  Kgliae;  un  tmisièmo  peut 
dire  :  l'ar  la  volontó  do  Dieu  et  du  p^íUido. 
Tour  lo  promier,  c'e8t  dans  répóo  que  la  suu- 
veraiiietó  resido  :  droit  de  guorru ,  droit  ilo 
conmiéto,  systeme  do  la  forco  ;  «ystómo  fuux, 
si  YElat  a  ponr  príncipe  la  justice.  Tour  lo 
■ooorid,  cest  dans  rEglisu  :  théotiratie ,  sys- 
lòmo  du  ílroií  úivin  propremont  dit;  .syHtemo 
faux,  «'il  est  vrai  que  lu  rolígion  d'I';uit  soit 
incomrtatiblo  avoc  le  droit,  «vec  lu  justice. 
1'uur  lautro,  entln,  c*est  dan»  lo  p<mi|>1h  ;  rtó- 
irnuTíitío,  syMti-nio  de  la  souveruiiietn  du  peu- 
iil-,  qui  est  devoíiu  lo  foiíd^uiont  du  droit  po- 
liiiqii.í  iiioderno.  II  suít  do  Ik  (pie  lo  roi ,  ou  lo 
«■)i'-rile  l'A7ri/,uvoc  SOS  min  ÍHtro8  cominou  voo 
BOH  uMsoció.H,  que  lo  K"'i vornomont  tout  niitior 
n'o  it  qun  lo  dópoHituiro  de  ta  souveraimiti'  du 
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fieuple.  II  suit  de  là  que  le  peunle  ne  peut  que  dé- 
éguer  sa  souveraineté,  non  Valiéner.  On  sest 
demando  s'íl  peut  méme  la  déléguer,  et  plu- 
sieurs  ont  prétendu  qu'il  n'y  a  pas  dautre 
gouvernement  legitime  que  le  gouvernement 
direct  du  peuple  par  lui-mènie.  II  semble  que 
ce  seul  gouvernement  legitime  ait  encore  un 
défaut  ,  celui  d'être  inr.possible,  semblable  à 
la  fameuse  jument  qui  joignait  à  toutes  sor- 
tesdudmirablesqualitésun  défaut,  sans  plus  : 
c'est  qu'elle  était  morte.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  volt  pas  pourquoi  le  peuple,  propriétaire, 
pour  ainsi  parler,  de  sa  souveraineté,  n'en 
pourmit  conlier  le  dépôt  à  des  gérants,  à  des 
représentants  :  qu'il  ne  puisse  l  aliéner,  c'est 
assez.  Qu'jl  en  delegue  dono  lexeroice,  soit 
à  une  monarchie  teinporaire  ou  hérédi- 
taire,soit  à  un  comité,  à  un  conseil,soit 
à  plusieurs ;  qu'il  delegue  k  ce  gouverne- 
ment le  choix  de  ses  membres,  des  fonc- 
tioiínaires  publics,  ou  qu'il  se  reserve  tous 
les  choix,  c'est-à-dire  quil  delegue  son  pou- 
voir souverain  en  masse  ou  en  détail  :  au- 
taut  de  varie  cés  possibles  de  la  démocratie, 
autaut  de  questions  trés-intéressantes,  plus 
importantes  aujourd'hui  que  jamais ,  mais 
qu  il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  dans  un  sim- 
ple  article  de  dictionnaire. 

Le  pouvoir  emane  du  peuple.  Quels  en  sont 
les  prmcipaux  éléments?  Ou  s'accorde  géné- 
ralement  à  en  distinguer  trois,  quon  nomme 
les  trois  pouvoirs  de  YEtat :  le  pouvoir  légis- 
latif,  qui  fait  les  lois ;  le  pouvoir  exéeutif,  qui 
en  procure  Texécution  par  la  surveillance, 
parla  force,  par  Tenseignement,  par  tous  les 
moyens  dont  il  convient  qu'il  use ,  et  les  fait 
observer  dans  leur  ensemble;  le  pouvoir  ju- 
diciaire,  qui  les  fait  observer  dans  le  parti- 
culier,  qui  les  applique  aux  divers  cas,  et, 
s'il  y  a  lieu  ,  les  interprete.  Sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  reunis  ou  separes,  ces  trois 
pouvoirs  se  retrouvent  dans  tous  les  Etats 
possibles.  II  faut  que  le  pouvoir  législatif  re- 
presente tous  les  droits  ainsi  q^ue  tous  les  in- 
téréts  legitimes;  il  faut  qu'il  tasse  des  loÍs, 
non-seuleraent  justes,  mais  encore  pratica- 
bles,  conformes  au  génie,  aux  habitudes,  aux 
moeurs,  qu'elles  ne  peuvent  dailleurs  domi- 
ner  ui  araéliorer  comme  elles  doivent  qua 
la  condition  de  ne  pas  leur  être  contraíres; 
des  lois  eníin  opportunes  :  et  c'est  un  égal 
vice,  dans  une  nation,  qu'elle  ait  trop  de  lois 
ou  quelle  en  aít  trop  peu. 

Le  pouvoir  exéeutif  est  ce  qu'on  appelle 
proprement  ie  gouvernement.  II  n'a  point  pour 
unique  charge  de  procurer,  à  1  íntérieur, 
Texécution  des  loís ;  il  doít  aussi  défendre,  au 
di-hors,  Tindépendance ,  la  dígnité  de  la  na- 
tion. II  prend ,  pour  accomplir  Tune  comme 
Tautre  de  ces  deux  taches,  des  dispositions 
qui  ne  sont  pas  des  lois.  mais  des  ordonnan- 
ces.  Une  ordonnance  du  gouvernement  ne 
saurait  jamais,  sous  peine  de  nullité,  être  con- 
traire  h.  la  loí ,  moins  encore  à  Icsprít  qu'à  la 
lettre  de  la  loi.  Quant  à  la  constilutíon  méme 
du  pouvoir  exéeutif,  elle  presente  une  foule 
de  variétés,  toutes  legitimes,  pourvu  qu*elles 
soient  voulues  ou  consenties  par  le  peuple  : 
Ihèréditó  méme  du  chef  de  Yhtat  ne  vaut,  là 
oii  elle  existe,  qu'autant  quelle  emane  d'uno 
expresse  ou  dune  tacite  volontó  de  la  sou- 
veraineté nationale  ;  elle  n'est  jamais  un  droit 
inhérent  ii  la  personne  méme  du  princo. 

Le  pouvoir  judíciaire  applique  la  loi,qu'il  ne 
doit  jamais  ínterpréter  que  selon  lespntdans 
leuuel  elle  a  étó  rendue.  Le  juge  n'a  uHaíre 
qu  il  des  personnes,  à  des  individus,  u  des 
cas  auxquels  il  applique  la  loi  qui  existe  et 
qu'íl  ne  lui  appartient  point  do  niodífier,  d'al- 
térer,  de  dénaturer,  de  corriger  méme.  par 
une  interprétation  téméraire ;  il  no  lui  faut 
que  Ia  comprendre. 

Les  citoyens  ont  deux  sortes  de  droits  :  des 
droits  cívils,  qui  apparticnnent  à  tous,  parco 
qu'ils   ne    sont  que    les  droits   naturels   de 

I  honimo,  reconnus  et  consacrós  par  YEtat 
dans  les  conditions  oii  leur  exercíce  ne  peut 
nuire ;  et  des  droits  politiques,  qui  sont  plutòt 
des  pouvoirs,  et  requiérent  des  cojiditíons  de 
capacite,  des  qualités  sans  lesquelles  il  ost  im- 
possiblo  do  les  exercer  moralemont.  Mais  si 
te  citoyen  a  des  droits  à  exercer,  il  a  par  lá 
memo  des  dovoirs  à  remplir :  lo  respect;  lo 
dévoueinent,  poussé,  au  besoin,  jus(]u*au  so- 
crítico  de  la  vio;  par-dessus  tout,  rooeissance 
à  la  loi. 

—  Jloinme  d'Etat.  On  entend  par  là  de  nos 
jours  quiconque  manie  les  aíTairos  publiiiuos. 

II  y  a,  dans  le  mórite  des  hommcs  d  Etat,  des 
degrós  comme  dansceluí  dos  écrivuins. 

\ .' homme  d' E tat  pro[)rement  dit  nost  pas 
antcrieur  aux  temps  modornes.  Dans  les  so- 
cíótós  primitives,  les  révélateurs  religíeux 
dabord,  leslégislateursensuito,  puis  lesprín- 
ces  et  magistrats  des  rópublí<|Ues  tenaienllieu 
dos  lunumes  dEíat.  Los  phdosophos  lo  de- 
vinrent  choz  los  Grecs  quanil  lu  démocratie 
eul  détruit  hi  notion  méme  du  pouvoir  et 
fondó  le  príncipe  du  gouvernement  par  voio 
dehíclíoii  contmuelle.  En  ce  sons,  Plutou, 
Aristotd,  Xónophon  et  les  bistoriens  un  ge- 
neral furent  dos  íiotnnics  d'Etat. 

A  Komo,  sous  Tempire,  les  ministros  dos 
Césars,  surtout  duiant  la  ilécadonce,  útuíont 
dos  hotnincs  d'1'.tiit  {<ouvernant  sous  leur  rei- 
ponnabílité.  L'invusiun  dos  hommos  du  Nord, 
Ia  doHtructíon  víolonto  do  lu  contralísutíon  ro- 
iriiiine  ot  lu  disti-íbution  du  monde  uC(Mdoii- 
tiil  en  des  inillíers  de  souveruinotés  indopon- 
duntoN,  ont  fait  momuntunóuiunt  dispurallro 
loH  hitmnws  d'Elat  et  la  scionco  politíqut*. 
Ils  roniiqitiitmt  uvoc  los  royuutós  Ishuoh  <hi 
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regime  féodal.  Les  Etats  modernos,  voulant 
concilícr  les  avantages  de  Thérédiíé  politi- 
que avec  ceux  du  mérite  personnel,  ont  or- 
ganisé  dans  leur  sein  des  formes  gouvei"ne- 
mentales  diles  représentatíves,  dans  lesquel- 
les Yhonwie  d' Etat  joue  un  role  immense.  Le 
roi,  dans  les  UWnarchies  européennes,  repre- 
sente la  lixitédu  pouvoir,  lordre  permanent, 
la  tradítíon  à  maintenir.  Les  hommes  fl'Etat 
ou  ministres,  qu'ils   soient  delegues  par  le 

firince  ou  par  une  assemblóe  élue,  représentent 
emouvementdes  idéessociales,le3  nécessit-íS 
actuelles  etlesexigencesde  lasítuation.  Pour 
être  à  la  hauteur  de  leur  tache,  il  faut  qu'ils 
aient  compris  cette  situation  et  soient  douês 
d"assez  de  tulent  et  de  volonté  pour  faire 
prévaloir  les  aspirations  de  lopínion  dont 
ils  ne  sont  que  les  serviteurs  plus  ou  moíns 
íidèles.  Whonvne  d'Etat  est  le  souverain  mo- 
derne,  quoique  souverain  partiel,  déléguó 
temporaire,  obligé  tous  les  jours  de  combat- 
tre  pour  durer,  sans  savoir  jamais  si  son  au- 
torite  se  maintiendra  demain.  11  est  legitime 
parce  qu'il  est  nécessaire.  On  n'est  pus  em- 
barrasse de  combattre  son  action  au  nom  des 
príncipes,  mais  on  le  serait  fort  de  lui  sub- 
stituer  quelque  chose  de  víable. 

Les  civilísationsanciennes,  quoique  le  nom 
á'liOmme  d' Etat  y  fút  inconnu,  n'en  ont  pas 
moins  eu  des  théoriciens  et  des  administra- 
teurs,  experts  dans  la  science  politique. 
Athènes  était  gouvernée  pnr  ses  orateurs, 
qui  étaient  les  hommes  d'Etat  du  temps. 
Qu'était-ce  que  Démosthène,  sinon  un  Mira- 
beau  grec  ,  ou,  si  lon  veut,  un  Pitt  an- 
cien  ?  A  plus  íorte  raisoa  une  nation  de 
trente  ou  quai-ante  millions  d'hommes  ne 
saurait-elle  se  gouvemer  que  par  i'intermé- 
diaire  d'un  certain  nombre  á'hommes  d'Etat, 
et  c'est  cette  impossibilite  qui  a  créé  la  pro- 
fession  politique  á'/io>i{me  d  Etat,  «  Un  avan- 
tage  ínealculable  des  Etats  représentatifs, 
dit  Chateaubriand  (la  Monarchie  selon  la 
charte),  c'est  d'amener  les  hommes  les  plus 
habiles  à  la  téte  des  aíTaires,  de  créer  une 
héiédité  forcée  de  luniiéres  et  de  talents.... 
Je  ne  cherehe  donc  point  dans  un  gouver- 
nement représentatif  de  causes  trop  pri- 
vees  aux  changements  des  ministres.  Quand 
ces  changements  sont  fréquents,  cest  tout 
simplemcnt  que  ces  ministres  ont  embrassé 
de  faux  systèmes,  méconnu  iesprít  du  pu- 
blic,  ou  qu'ils  ont  été  incapables  de  sup- 
porter  le  poíds  des  affaíies Les  minis- 
tres peuvent  et  doivent  changer  jusqua 
ce  qu  on  ait  trouvé  les  hommes  de  la  chose, 
jusqu'à  ce  que  les  Chambres  et  lopinion  aient 
fuit  sortir  rhabileté  des  rangs  oii  elle  se 
trouvait  eachée.  Ce  sont  des  eaux  qui  cher- 
chent  à  prendre  leur  niveau;  c'est  un  equi- 
libre qui  veut  s'établir.  ■ 

Maintenant,  quelles  sont  les  qualités  re- 
quises  d'un  homme  d'Etaí  au  xixe  siécle  ? 
a  C'est  d"abord  la  facilite  pour  Ia  parole,  dit 
encore  Chateaubriand  :  non  qu'il  ait  besoin 
de  cette  grande  et  notable  éloquence,  com- 
pagne  des  séditions,  pleine  de  desobóissance, 
lóméraire  et  arrogante,  qui  ne  peutétre  tolé- 
rée  dans  les  cites  oien  constituees  ;  non  quon 
no  puisse  être  un  homme  très-médiocre  avec 
un  certain  talent  de  tribune;  mais  il  faut  au 
moins  que  Yhomme  d' Etat  puisse  dire  juste, 
exposer  avec  propriété  ce  qu'il  veut,  répon- 
dre  à  une  objection,  faire  un  résumò  clair, 
sans  dêclamation  ,  sans  verbiage.  Cela  s*ap- 
prend,  comme  toute  chose,  par  Tusage,  > 

11  est  également  nécessaire  d'avoir  «  du 
liant  dans  le  caractere,  de  la  perspicacité 
pour  juger  les  hommes,  de  ladrosso  pour 
manier  leurs  intérêts.  Toutefois,  il  faut  que 
Y homme  d'Etat  soit  ferme,  rósolu,  arrèté  dans 
ses  plans,  que  1  on  doit  connaUro  pour  les 
suívre  et  pour  suttacher  u  son  système.  Sans 
cette  fermeté,  Íl  n'aurait  aucun  partisan  : 
personne  n'est  de  Tavis  de  celui  qui  ost  do 
I'avis  do  tout  le  mondo.  »  Dans  les  Etats  re- 
présentatifs ,  la  fonction  d7jo"ií/ií.'  d' Etat 
sexerce  surtout  devant  les  Chambres  et 
dans  la  fonction  de  ministro  responsable. 
«  Un  tel  ministre,  dit  encoro  Chateaubriand, 
aura  assez  d'esprit  pour  bien  connultre  ce- 
lui des  Chambres,  et  toutes  los  Chambres 
nont  pas  la  memo  humeur,  la  ntònie  allure. 
Aujourdhui,  par  exemplo  (en  ISIG),  la  Cham- 
bre des  dóputés  est  une  Chambro  pleine  do 
délicatesso  :  vous  la  cabreriez  à  la  moin- 
dro  mesuro  qui  lui  paraltruit  blesser  la  jus- 
tice ou  Thonnour.  No  croyoz  pas  gagnor 
quoique  chose  on  engagcant  dans  vos  sys- 
tèmes ses  chefs  ot  ses  orateurs  :  olle  los 
abandonnerait ;  la  majoritó  ne  changeruit 
pus,  parce  quo  son  opposilion  ost  uno  oppo- 
sitiou  de  conscience  et  non   uno  atíairo  de 

parti Partout  oii  il  y  a  uno  tribunc  pu- 

i>lii|ue,  quiconque  peut  etro  oxposó  ii  des  re- 
[iroches  d'une  certaino  naturo  no  peut  clro 
plucó  à  la  téte  du  gouvornemonl.  11  y  a  tol 
discour.s,  tel  mot,  qui  obligerait  un  paroil  mi- 
nistro à  donner  sa  <lémissÍoii  en  sortant  do 
la  Chambro.  Cost  cotio  impossibilito  rósul- 
tant  du  principo  libre  des  gouvornemiMiis 
reprõsentutirs  quo  Ton  ne  senlít  pus  lorsque 
toutes  les  illusions  se  róuniront  pour  porter 
un  hommo  fameux  (Kouché)  uu  nunisléro, 
malgró  lu  rópugnunco  trop  fondóo  de  lu  jou* 

rtmne Se  roprósento-t-on  lo  ministro  dont 

jo  voux  parler  òcoutunl  u  lu  Chambro  dos 
deputes  lu  disoussion  sur  los  cutó^orios,  sur 
lo  21  janvior,  pouvunt  élre  apostrophé  ii  cha- 
qu<t  instunt  par  quelquo  tléputó  do  Lvon  ol 
tiiujnurtt  meiiucú  (lu  tnrribfe  :  Tu  tis  illfi  vir, 
Los  lionniioH  do  cotio  sorte   tio   pouvoíit   ètro 
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employés  ostensiblement  qu'avec  les  muets 
du  sérail  de  Bajazet  ou  les  muets  du  Corps 
législatif  de  Bonaparte.  » 

Au  fond,  les  qualités  d'un  homme  d'E(at 
moderno  ne  sont  plus  cellps  de  Démosthène. 
Une  certaine  notoriêté  doub  ée  de  quelque 
expérience  des  affaires  publiques,  quelques 
dehors,  une  réputation  tant  soit  peu  honnête 
et  une  grande  docilité  vis-à-vis  de  Topinion, 
sont  d'ordinaire  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Mais 
on  s'aperçoit  bien  vite  de  leur  insuffisance  s'il 
survient  quelqu'une  de  ces  crises  terribles 
flu'on  reneontre  à  certaines  époques,  oii  tout 
1  avenir  et  quelquefois  Texistence  de  VEtat 
sont  en  jeu.  • 

—  Bibliogr.  Bonald,  Throrie  du  pouvoir; 
Chateaubriand,  la  Monarchie  selon  la  charte; 
J.-J.  Rousseau,  Contrai  social;  Montesquieu, 
Esprit  des  lois,  etc. 

—  Ministre  d'Etat.  Le  titre  de  ministre 
á'Etat  ne  date  guére  que  du  xviie  siècle ; 
sous  Tancionne  monarchie  ,  les  ministres 
d' Etat  avaient  le  droit  d'assister  au  conseil 
des  ministres  et  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations  sur  les  aífaires  de  YEtat,  sans  avoir 
un  département  ministériel. 

On  peut  assimiler  aux  ministrei  d' Etat 
quelques-uns  des  conseillers  des  róis  de  la 
troisième  race ,  conseillers  qui  exercèrent 
une  influence  considèrable  sur  les  aífaires 
du  royaume ;  ainsi  Guy  de  Montlhér^',  sous 
Philippe  IcF;  les  deux  frères  de  Garlande, 
sous  Louis  VI;  Guérin ,  évêque  de  Senlis,. 
sous  Philippe -Auguste  ;  PierredeLa  Brosse,. 
sous  Philippe  III;  Enguerrand  de  Marigny, 
sous  Philippe  le  Bel;  Olivier  de  Clisson,  Bu- 
reau  de  La  Rivière,  sous  Charles  VI:  Pierre 
de  Giac,  La  Trémouille,  Richemont,  les  frè- 
res Bureau,  Jacques  Cceur,  sous  Charles  VII ; 
Olivier  le  Daim,  Philippe  de  Commines,  sous 
Louis  XI;  Anne  de  Montmorency,  le  mare- 
chal de  Saint- André,  les  Guises,  sous  les  der- 
niers  Valois. 

Primitivement,  le  roi  donnait  aux  person- 
nes qu'il  élevait  à  la  dignité  de  ministre 
d'Etat  des  lettres  patentes  qui  leur  en  con- 
fêraient  expressément  la  qualité;  íi  partir  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  seul  fait  d  avoir  été 
appelé  par  le  roi  à  siéger  au  conseil  confé- 
rait  le  titre  de  ministre  d'Etat.  Le  nombre 
des  ministres  d'Etat  n'était  pas  limite. 

Sous  le  gouvernement  parlementaire,  il  y 
eut  aussi  des  ministres  d'Etat  qui,  sans  diri- 
ger  de  départeraents,  participaient  aux  déli- 
bórations  du  conseil  des  ministres. 

Les  ministres  d'Eiat  de  lancienne  monar- 
chie n'avaient  aucune  ressemblance  avec  les 
ministres    ÚEtat    institués    en    isO-1   et  en 

1852. 

—  Ministère  d'Etat,  En  1S04  fut  instituo 
un  ministère  á'Eiat  chargé  du  contre-seing 
de  tous  les  actes  du  gouvernement  et  de 
Ia  maison  de  Tempereur.  Ce  ministère,  sup- 
primé  en  1814  par  la  Restauration,  fut  insti- 
tuo de  nouveau  par  decret  du  22  janvier 
1S52  et  prit  le  titre  de  ininisíère  d'Etat  et  de 
la  maison  de  l'empereur,  Le  décret  du  2A  no- 
vembro 1860  forma  un  département  spécial 
pour  la  maison  de  lempereur. 

Les  attributions  du  ministère  á'Etat  com- 
prenaient  :  les  fonctions  attribuóes  aux  mi- 
nistres sans  portefeuille  par  Ie  décret  dm 
2-t  novembro  1860  j  les  rapports  du  Sénat  et 
du  Corps  lègislatil  avec  1  empereur  et  le  con- 
seil íYhtnt ;  la  correspondance  do  lempereur 
avec  los  divers  minislòres;  lo  contre-seing 
dos  décrets  portant  nomiiiation  des  ministres; 
la  nomination  des  membres  du  conseil  privo; 
la  nomination  du  président ,  dos  vice-prési- 
dents,  di'SsecretaÍros,  du  grund  réforendaiw 
et  des  membres  du  Senat;  la  nomination  du 
président,  des  vice-présidenlsot  desquesteura 
du  Corps  législatif;  la  nomination  des  mem- 
bres du  conseil  dEtat ;  le  conti'e-seing  des  dó- 
crets  portant  eonvocation  et  clóturo  du  Sénat, 
convocntion,  ajournement  et  prorogation  du 
Corps  législatif;  le  contre-soing  des  décrets 
concernant  les  matières  qui  no  sont  spócia- 
lement  attribuóes  à  aucun  département  mi- 
nistériel; la  ródaction  et  lu  conservution  des 
proL-ès-verbaux  du  conseil  des  ministros,  dos 
preíitations  do  serment  entre  les  mains  do 
IVmperour;  ladminislration  du  conseil  d^í*- 
íaí. 

Lo  ministère  íYEtat  a  étó  supprimé  par  un 
décret  imperial  rondu  vors  le  miliou  du  móis 
do  juillet  ISGO. 

—  Lógisl.  Etat  civii.  Vetat  civil  est  Ten- 
semble  des  droits  prives  de  chaque  porsonno 
011  tant  que  ces  droits  détctininont  sa  con- 
dition dans  lu  socíótó  et  dans  lu  famillo.  Los 
qualités  do  majour  ou  do  mineur,  de  père  ou 
denlant,  d'ópoux,  do  veuf  ou  do  vouvo,  etc, 
formiíiit  los  éléments  de  Yõíal  civil  dos  por- 
sonnos.  A  Rom<\  lu  qualité  do  citoyen  utait 
uno  condition  importante,  ou,  idus  exaclo- 
mont,  lu  condition  capítato  do  1  eliil  riri7  do 
chacuii.  Los  droits  mènies  et  los  líens  do  la 
fumitlo  y  útaienl  ótroitement  subordonnós  uu 
droit  do  cite.  Cotio  ló^islatiou  uvuil  lu  piiV- 
tontion  or^^uoilUuise  de  ne  coitsidéiitr  oommo 
union  legitimo  ot  honoróo  do  ritunnuo  ot  do 
lu  tVmmo  quo  lo  muringo  romuiii  entro  ci- 
toyens vt  ciioyomifs,  lo  seul  unipiol  oUo  rd- 
sorviVt  lo  litro  de  jrí^/r  iMi/i/i,r. 

Los  sociolés  niiMlfrnoH.  chfif  losquollos  !• 
chrisllonisnto  u  rondu  nioiiiit  oxcIumI' h>  mmi- 
limoiil  do  Itt  puirie,  sont  uusHt  pUin  roKpoo- 
tuousoH  pour  rhuiuuniu^;  lour»  leglNlttiionii, 
ol  lu  ntNlro  on  purltc\iliiM',  no  foiíl  plun  dA' 
pondto  do  liMir  niitlonaliló  IVmi  i'm<i/ d<*?t  t>)if- 
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sonnes.  Véiaí  civil  n'est  plus  aujonrcl"hn;  que 
1  etat  de  chacun  dnns  la  fnraille  et  ce  qui 
coDcerne  sa  condiíion  de  capacite  ou  d'inca- 
pacité  pour  certains  acles.  Les  lois  relatives 
a  cette  importante  matiêre,  à  la  rédaction  et 
à  la  conservation  des  actes  de  Véíat  civil, 
étendent  leurs  dispositions  protectrices  et 
sont  indiíféremnient  applicables  tnntaux  _na- 
tionaux  qu'aiix  étrangers  résidant,  méine 
transitoirement,  sur  le  territoire. 

Trois  faits  principaux,  dans  la  Tie  de 
Ihomme.  ont  une  aciion  décisive  sursone/flí 
et  sur  sa  capacite  civile  :  la  naissance,  le 
mariajfe  et  le  décès,  et  les  actes  destines  à  la 
coiistaution  de  ces  trois  faits  sont  les  seuls 
doot  le  Code  Napoléon  soccupe  sous  ce  titre  : 
Actes  de  Cêtat  civil.  Dautres  laits,  cependant, 
et  d'autres  actes  peuvent  notablement  modi- 
fier  Téiat  de  famille  d'uDe  part,  et  dautre 
pari  la  capacite  civile  des  personnes :  telles 
sont  ladoplion,  la  reconnais&ance  de  filiation 
naturelle,  et,  pour  la  capacite,  les  actes  d  e- 
mancipation  de  mineurs,  les  jugements  d"in- 
terdiction  ou  de  dation  d'un  eonseil  judi- 
ciaire.  Mais  ces  derniers  faits  ont  un  carac- 
tere moins  general,  plus  accidentel,  et  le 
Code  nen  a  traité  que  dans  les  titres  spéciaux 
à  chacune  de  ces  inatières. 

On  suivra  dans  cet  article  réconoraie  du 
Code  eu  se  renfermant  dans  une  étude  suc- 
cincte  des  séuls  actes  de  Véíat  civil  qui  inté- 
ressent  Tuniversalité  des  personnes,  et  lon 

Srésentera  :  lo  un  rapide  aperçu  historique 
es  vicissitudes  du  droit  sur  la  raatiére ; 
20  Texposition  des  régies  générales  coiicer- 
nant  tous  les  actes  de  Vélat  civil  sans  distinc- 
tioD,  ainsi  que  la  ténue  et  la  conservation 
des  registres  oú  ces  actes  sont  consignes  ; 
30  les  dispositions  particulières  aux  actes  de 
naissance;  ÁO  celles  qui  concernent  les  actes 
de  mariage ;  5°  celles  qui  sont  relatives  aux 
actes  de  décès. 

—  §  ler.  Uistorique.  Toutes  les  nations  de 
raatiquilé  ont  songé  au  moyen  de  fixerlVídí 
desindividus.  LesJuifs,  par  exemple,  avaient 
grand  soin  de  faire  inscrire  leurs  enfants 
nouveau-nés  sur  des  registres  publics,  dont 
le  but  était  de  servir  au  dénombrement  des 
tribus,  et  surtout  d'établir  à  quelle  famille 
appartieiídrait  le  Messie.  II  en  était  de  méme 
à  Athènes.  oú  'e  nom  de  Tenfant  qui  venait 
de  naltre  êtai'.  inscrit  sur  un  registre  public, 
II  y  avait  raême  des  magistrais  spéciaux 
chargés  de  veiller  à  ce  que  celte  inscription 
eíit  lieu  dans  chaque  tribu.  A  Rome,  dés  le  re- 
gue de  Servius  TuUius,  un  édit  ordonna  aux 
parentsdepayer  une  cerlaine  somme  en  Thon- 
ueur  de  Lucine,  lors  de  la  naissance  de  leurs 
enfants;  lamèroeobligation  était  imposée,  en 
Thonneur  de  la  dêesse  Juventa,  à  ceux  qui 
passaient  de  Tadolescence  à  la  jeunesse,  et 
pareiUe  offrande  devait  étre  faite  à  Libitine 
aunomdesmouranis.  De  celte  maniêreonpou- 
vait,  suivant  Denys  d'Halicarnasse,  connai- 
tre  chaque  année  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
riés,  des  vivants  et  des  murts.  En  outre,  les 
oaisaances,  les  mariages  et  les  décès  étaient 
constates  sur  des  livres  domestiques  tenus 
par  chaque  père  de  famille,  registres  que  les 
moeors  entouraient  d'une  grande  autorité  et 
qui  faisaienlpleinement  foi  en  justice.  Dail- 
leurs,  les  titres  domestiques  manquant,  les 
naissances,  mariage^  ou  décès  pouvaient  étre 
prouvés  sans  difliculté  devant  les  tribunaux 
par  Ia  notoríéié  publique,  par  la  possession 
d'état  et  par  témoins. 

La  possessiuu  déíat  et  TenQuète  furent 
auasí,  dans  les  premiers  siècles  ue  la  monar- 
chie  françai^ie,  les  seuls  modcs  connus  d'éta- 
blir,  en  cas  de  conlestatíons  judiciaires,  le 
mariage,  la  tiliation,  et,  en  general,  tous  les 
éléments  de  ['éiat  civil  des  personnes. 

Le  souvenir  de  la  naissance,  du  mariage  et 
de  la  mort  se  consi.-ivaii  sans  doule  pré- 
cieusement  dans  chaque  famille.  Ces  évêne- 
menta  donnaíent  lieu  souvent  á  dos  fètes,  â 
des  comm«:morationH  pieuscs,  mais  íls  n  é- 
taient  point  consigne»  dans  des  actes  authen- 
tiques.  Toutefots,  ã  cõté  de  la  preuve  résul- 
tant  de  la  pr/siíe^ttion  et  de  la  notoriété,  on 
pouvuii  recourir  aux  écrítures  ténues  dans 
cba/jue  presbyt'Te  et  oú  se  irouvaient  con- 
MgnirK  les  bapfimeK,  les  celébrations  de  ma- 
riage et  lessépultures  religieusesdes  person- 
nes. Ce  mode  de  coiiHtatution  de  1'état  civil 
%«  constitua  graduellement  dans  les  mreurs 
bíen  avant,  sanii  doute,  d'êlru  fianctionné  par 
la  l*;gUlaiion  des  ordoimances.  Oii  a  trouvék 
Villedie'j  (Loir-et^herídenactes  de  naissance 
t«nusdepuisU79,  eiM.  Lucien  Merlet,archi- 
viile  d'Kure-et-Loir,  dans  na  Notice  tur  te$ 
act^$  de  Véíat  rioU  au  xv' wV/^^.cit^  des  acles 
do  c*)genreconii'*rvé»k<Jhái<-.iiidunetremon- 
tanl  li  M74.  l^s  plun  an<:iiMi>í  quoti  eut  ren- 
coDtrés  ju»<ju'Hlors  ri'étaienl  piui  antérieurs 
au  XVI*  hic<-|Q,  <;i  encore  étaient-iU  iut!u;z 
rares.  Xíh^  do<:umeiitn  authenliques  prouvent 
donc  qu'nnlérieurernent  au  xvic  siêcle ,  il 
y  avait,  dairH  «-«frUiines  paroisses,  des  regis- 
lr«;*i  plwH  ou  mifiim  r'r,'uliers. 

L'ordorinance  de  KraiK^oin  I*r  de  1&39,  dit« 
rord'iririanr:e  de  Vlll■r^^-C(Jtle^eUl,  sanciionna 
lirgmlntivemerit  cei  etat  dt  chosex  et  t.oníla 
déliriitivem<!rit  sux  rur';Hde<i  paroiKnes,  ulex* 
cluiiKjn  d<)  Ufiii  ofli':i«;r»  civlls,  la  fofiction  do 
ror.*i.  -  I---  (.'.  -  <t.itir.-e«i  et  l'*»  décen.  Cette 
ord  nt 'Tl  Hubulance  cequi  Ruit: 

*  N'-  ( ■:  'H  fffrfne  de  prouve  des 

bíipi.'  ,..  ,  -.  -iiii.iíidra  le  U;mpfi  et  Iheuro 
d*3  U  íiíitiviU),  et  par  rextrall  dudít  re^iitrn 
%*i  fHjurra  prouver  le  lernpii  do  la  raujo^l^•  ou 
minorit/i  rt  fera  pl'jiiie  f<ti  k  c«sl«  fm.  ■  Hus 
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loin  on  lit  :  «  Des  sépultures  des  personnes 
tenant  bénértce  será  lait  registre  en  forme  de 
preuve  parleschapitres,  colléges.monastères 
et  cures,  qui  fera  preuve  du  temps  de  la  mort, 
duquel  il  será  fait  expresse  mention  esdits  re- 
gistres pour  servir  aux  jugemens  des  procés 
oú  il  seroit  question  de  prouver  ledit  tenips 
de  la  mort.  Et  à  celle  íin  qu'il  n"y  aye  faute 
auxdits  registres,  ilest  ordonné  qu'i!s  seront 
signés  d'un  notaire  avec  celui  desdits  chapi- 
tres  et  convents,  et  avec  le  cure  ou  son  vi- 
caire  respéctivement,  et  chacun  en  son  re- 

fard,  qui  seront  tenus  de  ce  faire,  sur  peine 
esdommageset  intérêts  des  parties  et  de 
frosses  amendes.  *  Mais  il  ne  suffisait  pas  de 
resser  des  registres,  il  fallait  encore  en  as- 
surer  la  conservation.  Aussi  est-il  dit  dans 
un  article  suivant  :  ■  Les  chapitres,  con- 
vents et  cures  seront  tenus  de  mettre  lesdits 
registres,  par  chacun  an,  par  devers  le  gretfe 
du  proehain  siége  de  baillif  ou  séneschal 
royal,  pour  y  estre  fidèlement  gardés,  et  y 
avoirrecours  quand  mestieret  besoing  será.  ■ 
Ce  qui  precede  montre  que  lordonuance  de 
1539  ne  concerne  que  les  baptèmes  et  les  dé- 
cès ;  encore  ne  traite-t-elle  que  des  décès  des 
bénéficiers  ecclésiastiques.  Ceux-là  surtout 
avaient,  en  effet,  besoiii  d'étre  authentique- 
ment  constates,  parce  que  la  transmission  des 
bénefices  élait  alors  la  source  de  nombreux 
procès.  Ainsi,  il  était  important  de  connaitre 
répoque  precise  de  la  mort  des  titulaires  pour 
savoir  si  la  nomination  de  leurs  successeurs 
était  valable;  si,  par  exemple,  elle  n'avait 
pas  été  faite  par  Tordinaire  dans  le  moÍs  re- 
serve au  pape.  De  plus,  les  manoeuvres  frau- 
duleuses  fréquemment  employées  par  ceux 
qui  aspiraient  à  Tinvestiture  des  uénéfices 
(comme  de  cacher  le  décès  des  bénéficiers 
pour  avoír  le  temps  de  se  faire  pourvoir,  soit 
en  cour  de  Rome,  soit  par  le  collateur  com- 
pétent)  nécessiterent  les  mesures  rlgoureuses 
que  prescrit  encore  rordonnance.  Telie  est  la 
disposition  qui  prononce,  contre  les  laíques 
coiipables  davoir  gardé  í,ecrètement  les  ca- 
duvres  des  bénéliciers,  la  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  et  contre  les  ecclésiasti- 
ques  la  privation  de  tout  droit  possessoire 
qu'ils  anraient  pu  prétendre  aux  bénéfioes 
vacants.  Cependant,  bien  que  François  ler, 
dans  son  édit,  ne  parle  que  des  registres  des- 
tines â  fournir  la  preuve  des  baplémes  et  de 
la  sépuUure  des  ecclèsiastiques,  ilestcertain 
que,  méme  sous  son  regne,  Tusage  s'éLait  in- 
troduit  de  consiater  la  naissance,  le  mariage 
et  la  mort  de  tous  les  individus  sans  distinc- 
tion  ;  car  un  contemporain,  le  commentateur 
Rebutfe,  aflirme,  dans  les  gloses  qu'il  nous  a 
kiissées  sur  cet  édit,  que  les  cures  étaient 
obligés  de  lenir  qualre  espèces  de  registres, 
au  nombre  desquels  il  mel  ceux  de  baptéme, 
de  mariage  et  de  décès.  Si,  d'ailleurs,  il  se 
trouvait  une  lacune  dans  Tordonnance  de 
1539.  elle  ne  tarda  pas  à  étre  remplie,  ainsi 
que  l'alteste  Tarticle  181  de  Tordonoance  de 
Blois  {mai  1579)  :  «  Pour  éviter  les  preuves 
par  témoins,  queTon  estsouvenl  contraint  de 
faire  en  justice,  touohant  les  naissances,  ma- 
riages,  morts  et  enterrements  de  personnes, 
enjoignons  k  nos  greffiers  en  chef  de  pour- 
suivre,  par  chacun  an,  tous  curez,  ou  leurs 
vicaires  du  ressorl  de  leurs  siéges,  d'apporter, 
dedans  deux  móis  après  la  fin  de  chaque  an- 
née, les  registres  des  baptèmes,  mariages  et 
sépultures  de  leurs  paroisses,  faits  en  icelle 
année.  Lesquels  registres  lesdits  curez  en 
personne,  ou  par  procuralion  spécialement 
fondée,  affirmeront  judiciairement  contenir 
vérité;  aulremenl,  et  k  faute  de  ce  faire  par 
lesdits  curez  ou  leurs  vicaires,  ils  seront 
condamnés  es  dépens  de  la  poursuite  faite 
contre  eux,  et  neanmoins  contraints,  par  sai- 
sie  de  leur  temporel,  d'y  satisfaire  ou  obéir, 
et  seront  tenus  lesdits  greffiers  de  garder 
soigneusemenl  lesdits  registres  pouryavoir 
recours,  et  en  délivrer  extraits  aux  parties 
qui  le  requerront.  ■  A  ces  deux  ordonnances 
en  succédèrent  plusieurs  autres  qui  ne  font 
guère  que  renouvoler,  en  termes  différents, 
les  ntémes  prescripiions,  sans  rien  indiquer 
encore  relalivement  k  la  forme  des  actes.  II 
fnut  clier  pourtant  celles  do  1595  etde  jan- 
vier  1629,  et  larticle  ler  do  la  déclaration  du 
26  novembro  1039.  II  n'en  est  pas  de  memo 
de  rordonnance  de  1GG7  (art.  7  et  suiv., 
tit.  XX,  Ues  faits  qui  gisent  en  preuve  vocale 
ou  littérale),  qui,  la  premièrd,  établit  des  ré- 
gies assez  étenduea  nur  la  matière.  Elle  dis- 
pusa  qu'il  serait  faít  chaque  année  deux  regis- 
tres pourécriro  le»  baptèmes,  les  mariages  et 
lesséjiultures  de  chaque  paroisso. Ces  registres 
devaient  étre  tenus  fcan»  aucun  blaiic,  leurs 
feuillets  coles  et  parafés  par  le  juge  royal  du 
lieu  oú  Téi^line  était  situee;  Tun  des  doubles 
demcurerait  entre  les  muins  du  cure  ou  vi- 
cairo  pour  servir  do  minute,  et  Tautre  serait 
porte  au  grelfo  du  jugo  royal  pour  servir  de 

f;rosse.  Quant  k  la  forme  des  actes,  elle  vou- 
ut  que,  dans  ceux  de  baptéme,  on  désignàt 
les  noms  de  Tenfant,  du  père  et  de  la  in<-re, 
du  parrain  et  do  la  marraine;  de  méuie,  duns 
reux  de  mariage,  les  noms,  demeurcs,  pro- 
fesHÍons  de»  fulurs,  en  ayaiit  soin  d'uxpriiner 
b'iIh  étaient  enfants  de  famille,  on  tutelle  ou 
ruratello;  dans  ceux  de  sópullure,  Íl  fallait 
coiihignor  oxacteinont  le  jour  du  décés.  Tous 
cen  acles  devaient  élre  signóK,  savoir  :  les 
prfmíors,  par  l«  père,  8'il  ólait  présont,  et 
par  leH  parrains  et  lei:  marrainen;  le<i  ho- 
condn,  par  Ich  époux  et  par  qualre  téinoin», 
parerits  ou  auire»  ;  los  derniers,  par  deux  des 
pias  prochus  pareiíts   ou  amiii  qui  auialent 
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iissisté  au  convoi.  Six  semaines  après  Texpi- 
rution  de  chaque  année,  dépôt  au  greffe  du 
juge  royal  de  la  grosse  du  registre;  le  tout  a 
peine,  pour  les  ecclèsiastiques,  de  la  saisie  de 
leur  temporel, etde  vingtiivresdamende  con- 
tre les  marguilliers  ou  autres  personnes  laíques 
en  leur  nom.  La  déclaration  de  1736,  ceuvre  du 
chancelier  d'Aguesseau,  completa  le  système 
en  chargeant  les  cures  des  paroisses  de  la 
rédaction  des  actes  de  mariage  et  de  la  ténue 
des  registres  concernant  ces  actes. 

Par  un  legitime  respect  de  la  liberte  de 
conscience,  l'édit  de  Nantes  disposa  que  les 
actes  de  Vétat  civil  concernant  les  protes- 
lants  seraient  rediges  par  les  pasteurs  de 
leur  communion  et  que  les  registres  en  de- 
meureraientdéposés  au  consistoire.  La  révo- 
cation  de  ledit,  en  1685,  eut  pour  consé- 
quence  de  priver  les  reformes  de  ce  mode  de 
prouver  leurs  droits  et  leur  éíat  de  famille, 
ou  de  les  réduire  k  la  necessite  de  recourir 
au  ministère  du  prétre  catholique  pour  con- 
stater  leurs  mariages  et  les  naissances  de 
leurs  enfants.  Comme  les  protestants  ne  vou- 
laient  pas  et  ne  pouvaient  pas,  daprès  leur 
conscience.  avoir  recours  aux  ministres  d'un 
culte  Qui  n'était  pas  le  leur,  il  s'ensuivit  que 
Vétat  d'une  foule  de  citoyens  demeura  incer- 
tain  et  que  les  enfants  des  dissidents  furent 
frappés  d'une  sorte  de  déchéance  quant  k 
Texistence  civile.  Sans  doute  il  eút  été  fa- 
cile,  dès  lors,  de  modifier  la  législation  sur  un 
pointaussi  important;  mais  commentpouvait- 
on  songer  à  assurer  IWífí  de  gens  qu'on  ini- 
traillait,  qu'on  égorgeait  sans  pítié,  qu'on 
proscrivait  en  massa?  On  n'imagina  rien  de 
inieux  que  de  commander  aux  personnes  de  la 
religion  réformée  de  faire  baptiser  leurs  en- 
fants dans  les  vingt-quatre  heures  après  leur 
naissance,  sous  peine  damende  et  de  plus 
grands  chátiments,  suivant  Texigence  des 
cas,  avec  injonction  aux  sieurs  de  la  haute 
justice  d'y  tenir  lamain  (art.  3  de  la  déclara- 
tion du  14  mai  1724) :  moyens  violents,  partant 
inefíicaces.  La  déclaration  de  Louis  XVI  du 
18  novembre  1787  restitua  aux  protestants 
la  condition  que  leur  avait  faite  Tédit  de 
Nantes,  en  leur  permettant  de  faire  constater 
par  le  juge  de  leur  domicile  les  actes  concer- 
nant leur  éíat  civil.  Cette  louable  disposition 
donnait  loute  protection  k  la  liberte  de  con- 
science des  dissidents,  sans  froisser  k  aucun 
degré  les  susceptlbilités  de  lamajoritó  catho- 
lique, pour  laouelle  les  registres  de  Vétaí  civil 
continuaient  u'être  tenus  par  les  prêtres.  La 
régie  n'était  pas  uniforme,  mais  elle  donnait 
satisfaction  k  la  vraie  liberte,  qui  n'a  rien  k 
gagner  k  Tuniformité  absolue. 

Le  príncipe  de  Tuniformité  dans  cette  ma- 
tière fut  décrété  par  TAssemblée  consti- 
tuante,  qui,  sans  organiser  encore  rapplica- 
tion  du  principe,  disposa  qu'il  y  aurait  un 
regime  unique  pour  la  constatation  des  actes 
concernant  Vélaí  civil  des  personnes,  sans 
acception  des  différentes  croyances  religieu- 
ses  des  citoyens.  Le  décret  du  20  septembre 
1792  rèalisa  la  pensée  de  la  Constituante.  II 
chargea  les  muiiicipalités  des  actes  de  Vétat 
civil;  la  rédaction  de  ces  actes  et  le  dépòt 
matériel  des  registres  durent  étre  confies 
dans  chaque  muiiicipalité  k  un  ou  plusieurs 
citoyens  élus  k  cette  fin  par  le  eonseil  de  la 
coramune.  Enfiii,  laloi  du  28  pluvioso  an  III, 
qui  nous  régit  encore,  a  fait  entrer  tout  ce 
qui  concerne  les  actes  de  Vélaí  civil  et  leur 
conservation  dans  les  altributions  desmaires 
et  de  leurs  adjoinls. 

II  est  reraarquable  que,  dans  un  grand 
nombre  de  pays  protestants,  les  pasteurs  lu- 
thériens  sont  encore  restes  les  détenteurs 
des  actes  de  Vétaí  civH^  et  que  la  preuve  des 
naissances,  mariages  et  deces  y  demeure  at- 
lachée  à  la  constatation  de  Tacte  religieux 
qui  accompagiie  chacuu  de  ces  faits.  II  en 
est  ainsi  notainment  en  Suède,  en  Danemark 
et  en  Prusse.  L'Autriche  et  la  Bavière  se 
sont  maintenues,  k  cet  égard,  dans  le  regime 
éclectique  que  nous  avait  donnó  Tédit  de 
Nantes  et  que  nous  avait  rendu  Louis  XVI  : 
les  actes  de  Vélat  civil  y  sont  confies  aux  cu- 
res catholiques  et  aux  pasteurs  luthériens, 
suivant  la  communion  k  laquelle  appartien- 
nent  les  parties  intéressóes,  Nous  aimons 
mieux  notre  système. 

—  §  2.  Hègles  générales  concernant  tous  les 
actes  de  l'elat  civil  sans  distincíion.  Trois 
ordres  de  personnes  concourent  nécessaire- 
mentk  tout  actede  Vétat  civil ;  cq  sont:  lolof- 
ficier  public  rédacteur  de  Tacte  et  qui  en  re- 
lient  loriginal;  2»  les  déclarants  constata- 
teurs  du  fait  k  consigner  dans  Tacte ;  les  dé- 
clarants sont  quciquefois  les  parties  elles- 
mémos;  cest  ce  qui  arrive  toutes  les  foís  que 
Tacte  les  touche  et  les  interesse  porsonnel- 
lement,  par  exemple  le  mariage  pour  les  con- 
joints,  une  déclaration  de  naissance  quand  le 
déclarant  est  le  père  lui-ménie,  etc;  30  les 
témoins  qui  sont  appelés  à  sa  rédaciion.  Un 
mot  du  role  do  chacun  de  ces  participants 
aux  actea  de  Véíal  civil. 

Le  rédacteur  de  Tacte  est,  dans  chaque 
communo,  le  maire  ou  son  adjoint.  I^e  mairo 
ici  nagit  point  comme  adminlstrateur  et 
comme  organe  des  intérêts  communaux,  clas- 
ses k  ce  titre  sous  la  dópendance  hièrarchiquo 
du  préfot;  il  agit  comme  officier  public,  in- 
vesti do  la  fonction  d'imprimer  le  caractere 
d'aulhenticité  k  une  certaine  nature  d'uctes 
concernant  dos  intérêts  purement  prives,  et 
il  procedo  dans  rorbite  du  pouvuir  judiciaire, 
dont  il  est  icí  un  agent  auxiliaire.  Cette  dis- 
tincíion n'o8tiJ«í!  sans  importanco  :  lo  maire, 
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considere  comme  adminístrateur,  ne  peut  étre 
actionné  devant  les  tribunaux  qu'avec  lauto- 
risation  du  eonseil  d'Etat,  s'il  sagit  de  faits 
se  rattachant  k  ses  fonctions  administratives. 
Comme  officier  de  Vétaí  civil,  il  a  un  loutau- 
tre  caractere  et  peut  étre  actionné  direc- 
tement  devant  les  tribunaux,  sans  aucune 
autorisation  préalable. 

Les  déclarants  sont  les  personnes  qui  con- 
statent  de  visu  devant  le  maire  le  fait,  la 
naissance  ou  le  décès  qu'il  s'agit  de  consigner 
sur  le  registre  de  Véíaí  civil.  Les  déclarants 
peuvent  étre  toute  sorte  de  personnes  s'il  s'a- 
git  de  décès.  Aucune  condition  de  nationa- 
lité,  de  sexe,  ni  méme  de  majorité,  n'est, 
d'ailleurs.  exigée;  toutefois  faut-il  au  moins 
que  les  déclarants  aient  Tâge  de  raison 
pour  que  leur  attestation  fasse  foi.  Quant  aux 
naissances,  la  loi  {art.  56,  Code  Nap.)  deter- 
mine quelles  personnes  doivent  en  faire  la 
déclaration  :  c'est  le  père,  ou,  k  défaut  du 
père,  le  médecin,  Tofficier  de  santé  ou  la 
sage-femme  ayant  assiste  k  raccouchement. 
Si  la  mère  a  accouché  hors  de  son  domicile, 
la  personne  chez  laquelle  Taccouchement  a 
eu  lieu  doit  en  faire  Ia  déclaration. 

Les  déclarants  sont  en  méme  temps  parties 
lorsque  lacte  de  Vctut  civil  les  interesse  per- 
sonnellement,  ainsi  qu'on  Ta  dit  tout  àTheure. 
Tel  est  le  cas  d'une  déclaration  de  naissance 
faite  par  le  père  lui-méme  ;  tel  est  encore  le  cas 
d'une  reconnaissance  de  filintion  naturelle 
par  le  père  ou  la  mère  naturels.  Dans  lacte 
civil  du  mariage,  les  déclarants  sont  essen- 
tiellement  parties,  et  plutôt  parties  que  sim- 
ples déclarants.  Telle  est  la  situation  des 
époux  dabord,  et  aussí  celle  des  ascendants 
ou  tuteurs  qui  expriment  leur  consentement 
k  Tunion  qui  est  contractée. 

La  regle  générale,  pour  les  actes  de  Vétat 
civil  comme  pour  tous  autres,  est  que  les  par- 
ties peuvent  comparaitre  en  personne  ou  se 
faire  représenter  par  un  mandataire  porteur 
de  leur  procuraiion  en  forme  authentit^ue.  II 
y  avait  exception  pour  Tacte  de  divorce 
quand  le  divorce  existait  encore;  les  con- 
joints  devaient  se  présenter  en  personne. 
Chose  remarquable,le  Code  Napoléon  n'a  pas 
reproduitTexception,  au  moins  textuelleinent, 
pour  ce  qui  concerne  Tacte  de  mariage.  I''aut- 
il  en  conclure  qu'on  peut  se  marier  par  pro-  _ 
curation?  En  aucune  manière;  lajurispru-  f 
dence  et  la  doctrine  decident  unanimement 
qu'on  ne  peut  se  marier  qu'en  personne.  A 
aéfaut  d'une  disposition  textuelle,  on  argu- 
mente de  Tarticle  de  la  loi  qui  i)rescrit  k  Toffi- 
cier  de  Vétat  civil  de  donner  lecture  aux  fu- 
turs  coojoints  des  dispositions  du  Code  tou- 
chant  les  devoirs  dassistance  et  de  mutuelle 
fidélité  qui  doivent  lier  les  époux.  Cette  lec- 
ture produirait  peu  d'effet  si  elle  n'était  en- 
tendue  que  du  mandataire  des  conjoints.  II 
est,  du  reste,  évident  que  les  parties  au- 
tres que  les  fulurs,  par  exemple  les  père 
et  mère,  n'intervenant  que  pour  donner  leur 
consentement  au  maringe,  peuvent  se  faire 
représenter  par  des  maiidataires. 

Le  role  des  témoins  est  de  corroborer  les 
attestations  émanèes  des  déclarants,  et,  dans 
tous  les  cas,  de  certifier  Tidentité  personnelle 
tant  des  déclarants  que  des  parties.  La  loi 
est,  d'ailleurs,  moins  exigeante  relalivement 
aux  témoins  des  actes  de  Vétat  civil  qu'en  ce 
qui  touche  les  témoins  des  actes  passes  de- 
vant notaire.  La  qualité  de  citoyen  français 
n'esl  point  requise;  il  suffil  que  les  témoins 
soient  du  sexe  masculin  et  àgés  de  vingt  et 
un  ans  accomplis.  Les  actes  de  Vétat  civil  ont 
un  caractere  d'urgence  qui  explique  et  a 
rendu  nécessaire  cette  indulgence  relativo  de 
la  loi.  Ajoutons  qu'k  la  dirférence  de  ce  qui 
a  lieu  encore  puur  les  actes  du  ministère  des 
notaires  les  témoins  peuvent  étre  pris  parmi 
les  parents,  k  un  degré  quelconque,  soit  de 
i'officier  de  Vétat  civil,  soit  des  parties  inté- 
ressées.  Les  parents,  en  eJfet,  ont  le  plus  or- 
dinairement  un  intérét  plutõt  antipathique 
que  sympathique  k  Tacte  qu'il  s'agit  de  rédi- 
ger.  Une  naissance,  un  mariage  peuvent  les 
exclure  de  la  succession  des  parties  ou  leur 
y  faire  une  part  moindre;  leur  témoignage  k 
lacte,  loin  aétre  suspect,  est  donc  plus  que 
tout  autre  significatif  et  probant. 

Passons  aux  énonciations  que  les  actes  de 
Vélnt  civil  doivent  contenir.  Ils  énoncent  d'a- 
bord  le  jour,  le  lieu  et  Theure  oú  ils  sont  re- 
diges; les  noms,  prénoins  et  domiciles  des 
personnes,  parúes,  déclarants  et  témoins  qui 
y  concourent.  Quant  aux  énonciations  sud- 
stantielles,  elles  doivent  se  borner  k  la  re- 
productioti  de  ce  qui  est  dit  par  les  décla- 
rants ou  par  les  parties  toucluml  le  fait  qu'il 
sagit  de  constater.  Les  actes  do  Vétaf  civil 
ne  peuvent  contenir  aucune  énonciation 
étrangère  k  leur  objet  immédiat,  alors  méme 
(pie  ces  déclaratioiís  surabondanles  seraient 
articulées  par  les  déclarants.  Ainsi,  s'il  s'agit, 
par  exemple^de  la  naissance  d'un  enfant  na- 
turel,  declare  par  une  autre  personne  que 
par  le  père,  Tindication  du  père  que  ferail 
spontanément  le  déclamnl,  suns  étre  porteur 
d  aucune  procuralion  qui  ly  autorise,  ne 
dovrait  pas  étre  mise  dans  Tacte  par  le 
maire.  D  un  autre  còté,  cet  officier  na  pus 
lo  droit  dajouter  quoi  (|ue  ce  soit  aux  dfcla- 
lations  sitontanénient  faites  devant  lui,  alors 
inémo  qu'elles  lui  paraStraienl  incompleles, 
alors,  par  exemple,  qu'cn  lui  déclarant  uno 
naissance  naturelle  on  n'indiquerait  pas  le 
nom  de  la  mère.  Ces  réticences  doivent  étre 
respectées;  íl  y  aurait  k  craindre,  si  les  dé- 
clarants devaient  étre  sujots  k  une  sorte  dín 
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t6rrogatoire,qu'ilss'abstinssentdetoaledécla- 
ration,  et  il  importe  que  le  faitde  la  naissanoe 
soit  dabord  constate,  en  laissant  à  renfaiit 
riutégrité  de  ses  droits  pour  recherchor  ulté- 
rieurement  sa  mèie  et  les  preuves  de  sa  lilia- 
lion.  Ajoutons  que,  pour  certaines  persouiies, 
pour  les  médeems  par  exemple,  dans  certains 
oas,  la  réticeuce  sur  le  nom  de  la  raère  peut 
étro  obligatoire.  Cest  ce  qui  a  lieu  si  le  se- 
cret  leur  u  été  imposé,  à  cot  égard,  par  la 
partie  intéressée;  ils  ne  pourraient  tnihir  ce 
secret  sans  violer  le  devoir  professionncl. 

Les  régies  qui  intéressent  la  lidélité,  Tinté- 
grité  et  la  conservation  des  actes  de  Vétal 
civil  font  lobjet  des  arlicles  40  k  <4  du  code 
Napoléon.  Ces  actes  ne  peuveut  étre  inscrits 
sur  des  feuiUes  volantes.  Ils  sont  couchés  au 
fur  et  à  mesure,  sans  lacune  et  sans  intervalle 
en  blanc,  sur  des  feuilles  reliées  en  forme  de 
registre.  Ces  registres  sont  délivrés  au  maire 
de  chaque  commune  par  le  présideutdu  tribu- 
nal civil,  qui  cote  les  feuilles  par  première  et 
dernière,  et  appose  son  parafe  sur  chacune 
delles.  La  cote  determine  le  norabre  des 
feuilles  et  rend,  par  conséquent,  impossible 
toute  suppression  ou  toute  intercalation  frau- 
duleuse.  Le  parafe  du  magistrat  prévient  ma- 
tériellement  toute  substitution  d'une  feuiUe 
nouvelle  et  apocryphe  dans  Tintérieur  du  re- 
gistre. Voilii  pour  les  garanties  de  íidélité  et 
d'intégrité  matérielles.  Quant  au  soin  de  con- 
servation, la  Joi  v  a  pourvu  en  prescrivant 
la  ténue  en  douDle  des  registres.  Chaque 
acto  de  Véíaí  civil  est  rédigé  en  deux  origi- 
naux  sur  deux  registres  separes.  A  la  fin  de 
chaque  année,  i'uu  de  ces  deux  registres  est 
déposé  au  grelfe  du  tribunal  du  ressort,  et 
lautre  demeure  aux  archives  de  la  commune, 
ce  qui  obvie  d'avance  au  danger  de  la  perte 
ou  de  la  destruction  de  lun  des  doubles.  Les 
annexes  des  actes,  telles  que  procurations  et 
autres  pièces,  suivent  au  greffe  du  tribunal 
celui  des  deux  registres  qui  y  est  déposé.  Une 
autre  régie,  qui  interesse  la  íidélité  et  Texac- 
titude  des  actes  de  Vétat  civil,  consiste  dans 
rinterdiction  d'écrire  les  dates  en  chiífres; 
elles  doivent  étre  énoocées  en  toutes  lettres. 
L'altération  des  chiífres  est,  en  eífet,  plus  fa- 
cile  ;  rien  n'est  plus  aisé,  par  exemple,  que 
de  faire  d'un  zero  un  neuf,  et  la  date  est  de 
grande  importance  dans  la  matiére  qui  nous 
occupe;  un  changement,  à  cet  égard,  pour- 
rait  modiâer  notaolement  les  droits  acquis, 
compromettre  méme  la  validité  d'un  acte. 

L'inobservation  des  prescriptions  légales 
que  nous  venons  d'indiquer  sonimairement 
nentraine  pas  d'ordinaire  la  nullité  de  lacte. 
La  jurisprudence  est,  à  cet  égard,  fort  in- 
dulgente, et  cette  indulgence  est  nécessaire. 
Véíat  civtl  des  citoyens  ne  peut  pas  dépen- 
dre  de  la  uégligence  ou  de  Timpérilie  d'un 
maire,  fonctionnaire  non  rétribué  et  man- 
quant  souvent  de  connaissances  spéciales, 
quoiqueparfaitementhonorable.et,  dailleurs, 
très-aptè  à  remplir  ses  fonctions.  La  nullité 
n'atteindrait  donc  que  les  actes  de  Vélat  civil 
qui  pécheraient,  non  au  point  de  vue  de  la 
íorme,  mais  par  le  manque  des  énonciations 
substantielles.  II  y  a,  toutefois,  d'autres  sanc- 
tions  pour  Tinobservation  des  régies  prescri- 
tes.  Ainsi,  sagitril  d'une  date  écrite  en  chif- 
fres,  rofttcier  de  Vétat  civil  será  passible 
d'une  amende  de  cent  francs,  sans  préjudice 
des  dommages-intérêts  envers  la  partie  qui 
aurait  souflert  de  la  contravention.  La  perte 
ou  la  destruction  d'un  acte  de  Véíaí  civil 
survenue,  non  par  le  fait  du  maire,  mais  par 
suite  de  sa  négligence,  le  rendroit  également 
passible  de  dommages-intéréts.  Lofticier  de 
Vétat  civit  peut  eníin  encourir  des  peines  plus 
graves  :  il  est  passible  d'une  amende  de  trois 
cents  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six 
raois  s'il  a  célébró  le  niariage  d'un  honiine 
âgé  de  moins  de  vingt-cinq  ans  ou  d'uue  filie 
âgée  de  moins  de  vingt  et  un  ans,  sans  que 
soit  énoncé  dans  Tacte  le  consienteraent  des 
ascendaiits  sous  la  dépendance  desquels  les 
contractants  se  trouvaient  placés  relative- 
ment  au  mariage.  II  encourt  une  amende  de 
trois  cents  francs  s'il  a  passe  outro  à  la  cé- 
lébration,  sans  publication  préulable,  ou  si  les 
publications  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  délais 
et  aux  intervalles  voulus  par  la  loi  (art.  156 
et  102  ducodo  Nap.) 

—  S  3.  Acíes  de  naissance.  L'article  66  du 
code  Napoléon  impose  h  certaines  personnos 
1  obligatiou  de  déclarer  lea  naissances.  Ces 
personnes  sont  le  père  ou,  à  sou  défaut,  les 
módecins  ou  sages-femmes  qui  ont  assiste  ii 
1  acoouchoraout.  Larticle  55  determine  le  dé- 
lai  dans  lequel  la  déclaration  doit  étre  faite  : 
CO  délai  est  do  trois  jours  depuis  la  nais- 
sance. On  comprend  l'utilité  de  cette  dispo- 
sition  :  d  aboid  il  faut  quo  Vétuí  civil  de  1  on- 
fant  reste  incortain  le  moins  do  tomps  possi- 
b  e,  et  d  ailleurs,  si  une  plus  grande  latitude 
était  donnée  aux  partie»,  il  deviendrait  plus 
difllcile  pour  1  ofticior  tio  Véíaí  civil  d'uppréI'ior 
ago  approximatif  du  nouveau-nó,  qui  doit 
lui  etro  pré.sontó.  Los  fraudes  par  substitu- 
tion ou  suppo.sition  donfunts  seraiont  iilus 
aiHémont  piaticablos.  Lo  défaut  do  déclara- 
tion dana  hw  troia  jouia  est  puni  d'uno  amondo 
et  d  un  eniprisoniuuiiont  de  six  jours  li  six 
moi»  par  lurticlo  3<a  du  code  penal. 

1,0  dódarant  doit  ítrn  a.wiató  do  deux  té- 
moin».  Lacto  énonce  lo  jour,  Thoiire  et  le 
llnu  do  In  naissance,  lo  sexo  de  ri'nfanl,  les 
prénoni.i  qiii  lui  sont  donués,  ainsi  qu„'  los 
nouis  de  se»  p*r«  et  moro  s'il  aagil  d  uno  11- 
liation  K'({itinio,  et,  dans  lo  iiij  conlrairo,  ai    I 

VII. 
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le  dóclarant  les  indique,  conformément  à  ce 
qui  a  été  observe  ci-dessus. 

Quant  aux  enfants  trouvés,  ils  doivent  être 
presentes  k  rofflcier  de  Vétal  civil  par  la  per- 
sonne  qui  les  a  dócouverts.  Cet  offícier 
dresae  procès-verbal  de  la  déclaration  qui 
lui  est  faite,  avec  constatation  de  Tâge  appa- 
rent  de  Tenfant,  de  son  sexo,  des  circonstan- 
ces  accessoires  révélées  par  le  déclarant,  des 
prénoms  donnés  à  Tenfant  et  de  Tétablisse- 
nient  de  lassistance  publique  auquel  il  est 
confie.  Le  procès-verbal  est  transcrit  au  re- 
gistre et  tient  lieu  de  lacte  de  naissance. 

S"il  nait  un  enfant  dans  un  voyage  de  mer, 
lacte  de  Véíaí  civil  est  dressé  :  sur  les  bâti- 
inents  de  TEtat,  par  Toffioier  de  Tadministra- 
tion  maritirae,  et  sur  les  navires  de  conmierce 
appartenant  k  des  armateurs,  par  le  capi- 
taine,  maitre  ou  patron.  Au  premier  port  de 
lelâche,  deux  doubles  de  Taote  sont  remis  au 
biireau  de  rinscription  maritirae,  si  c'est  un 
port  français,  et  a  la  chancellerie  du  consu- 
lat  si  c'est  un  port  étranger.  L'un  des  deux 
originaux  est  expédiéà  la  mairie  du  domicile 
des  père  et  mère,  ou  de  la  mère  s'il  s'agit 
d'un  enfant  naturel,  pour  y  être  transcrit  sur 
les  registres  de  Vétat  civil. 

—  §4.  Acíes  de  mariage.  La  célébration  du 
mariage  est  précédée  de  publications  dont  les 
formes  sont  réglées  par  les  articles  63  et  64 
du  code  Napoléon.  Cette  publicite  a  pour  but 
d'avertir  et  de  raettre  en  demeure  les  person- 
nes qui  pourraient  étre  intéressées  à  former 
oppositpon  à  lunion  projetée,  par  exemple  le 
conjoint  d'un  des  futurs  contractants,  s'il 
etait  déjà  marié,  ou  quelque  ascendant  dont 
le  consentement,  quoique  nécessaire,  nVurait 
pas  été  requis  ou  obtenu.  Les  oppositions, 
s'il  sen  produit,  doivent  être  levées,  amia- 
blement  ou  par  décision  judiciaire,  avant 
qu'il  soit  passe  outro  k  la  célébration. 

Les  futurs  doivent  se  pourvoir  respective- 
ment  des  expéditions  de  leurs  actes  de  nais- 
sance et  de  I  acte  constatant  le  consentement 
de  leurs  pére  et  mère  ou  du  survivant  des 
deux  ,  ou  celui  des  ascendants  encore  vi- 
vants,  ou  produire  Tacte  de  décès  de  leurs  as- 
cendants. S'ils  ont  atteintla  majorité  spéciale 
fix.ée  par  l'article  148  du  code  Napoléon 
(vingt-cinq  ans  pour  les  hommes  et  vingt  et 
un  ans  pour  les  femmes),  ils  doivent  rappor- 
ter,  à  défaut  du  consentement,  la  prouve  de 
la  notiflcation  des  actes  respectueux  exiges 
par  Ia  loi.  La  célébration  a  lieu  trois  jours 
révolus  après  la  dernière  publication,  devant 
le  maire  du  domicile  do  lun  des  futurs  époux. 
Ce  domicile,  quant  au  mariage,  est  sufflsam- 
ment  constitua  par  six  mois  de  résidence 
continue  dans  la  commune. 

La  célébration  a  lieu  devant  quatre  té- 
moins.  L'article  75  du  code  Napoléon  deter- 
mine les  formes  et  les  solennités  de  Taote, 
ainsi  que  les  énonciations  substantielles  qu'il 
doit  contenir.  Le  maire  donne  lecture  aux 
contractants  du  chapitre  6  du  titre  du  ma- 
riage,  concernant  les  droits  et  les  devoirs 
respectifs  des  époux;  il  reçoit  leur  déclara- 
tion qu'ils  se  prennent  pour  maii  et  ferame  et 
les  declare  unis  au  nom  de  la  loi. 

—  §  5.  Actes  de  décès.  Les  formes  de  Tacte 
de  décès  sont  régies  par  les  dispositions  77 
et  suivantes  du  code  Napoléon.  Cet  acte  est 
dressé  par  Tofficier  de  Vétat  civil  sur  la  dé- 
claration de  deux  témoins,  les  deux  plus  pro- 
ches  parents  du  défunt  s'il  est  possible.  Kn 
cas  de  décès  d'une  personne  hors  de  son  do- 
micile, la  déclaration  doit  étre  faite  par  celui 
chez  qui  la  mort  a  eu  lieu,  assiste  d'un  té- 
moin,  parent,  s'il  se  peut,  du  décédé.  L'acte 
énonce  le  jour,  Theure  et  le  lieu  du  décès, 
1  age,  lesnom  et  prénoms  du  défunt,  ainsi  que 
ceux  de  son  conjoint  s'il  était  marié,  et  les  iioms 
de  ses  père  et  mère,  en  les  supposant  connus. 
Si  las  cireonstances  d'un  déces  et  1  etat  du 
corps  présentent  des  Índices  de  mort  vio- 
lente, il  est  sursis  à  riiihumation  jusqu'ii  ce 
qu'il  ait  été  procede  ii  un  examcn  par  un  of- 
hcier  de  police  judiciaire  et  à  un  rapport  par 
un  homme  de  Tart.  Lofllcier  do  police  trans- 
met  ensuito  au  maire  los  indicutions  pouvant 
servir  il  fixer  Tidentité  de  la  personne  de- 
funto, et  Tacte  de  décès  est  redigo  sur  ces 
documents  par  roflicier  de  Véíaí  civil,  qui  en 
transmot  uno  oxpédition  k  la  mairio  du  domi- 
cile du  défunt,  en  supposant  co  domicile 
connu. 

lín  cas  d'exécution  capitalo,  les  grcfliers 
crimineis  font  pnrvenir  a  TofHcier  de  Véíat 
cíaíí  tous  les  documenta  concernant  Imdivi- 
dualité  de  la  personne  oxécutée.  L'acte  do 
décès  est  dressé  sur  ces  indications;  mais  la 
loi,  dans  un  intérét  de  bienséanco  qu'il  est 
aisé  do  comprendro,  intordit  la  mention  dans 
lacto  du  gouro  de  mort.  Cot  acte  est  rédigé 
dans  la  forme  ordinaire,  sans  aucuno  allu.sioii 
il  la  lin  tragiipie  du  coiidaninú.  La  mimo  ró- 
ticenco  est  ordoniiée  aux  ofUciors  do  Vélat 
civil  rolativomoiit  aux  porsonnes  dócédéos 
dans  des  maisoiis  do  déteiitioii  ou  do  roclu- 
sion.  AuiHlno  mention  nVst  falto  do  cette 
circonstanco,  qui  scrait  llétrissanto  pour  la 
famille.  Los  décès  survenus  en  mor  sont 
constates  [lar  acte  Inscrit  ii  In  siiito  du  rflio 
do  Téquipage,  dans  dos  formos  ot  dans  dos 
cnnditloiis  annlogiios  li  collea  qui  ont  été  in- 
diqiiéos  plus  liant  pour  los  naissances  qui  sur- 
viennont  duna  le  cours  d'iin  voj^ngo  maritimo. 
—  AVíií  des  tirux.  On  niipi-llo  état  dr.\  lieux 
un  ai-to  iiit'M'veiiu  nutro  lo  nropriétalro  ot  lu 
loradiiiu  d'uno  iiiuiaon  ou  d  un  upparlcuiont, 
li  roílel  d'oii  uuiiataior  rôtnt.  iora  da  Tontréu 
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en  jouissance  du  locataire.  I/e7<!/  des  lieux 
sert  &  prouver  si  les  dégradations  constatées 
à  la  fin  da  bail,  ou  k  Texpiration  de  la  loca- 
lion,  existaient  ou  n*existaient  pas  lors  de 
Tentrée  en  jouissance. 

Lorsqu'il  n,'a  point  été  dressé  d'eía(  des 
lieux,  comme  le  bailleur  était  obligé,  d'après 
larticle  1720  du  code  civil,  de  délivrer  la 
chose  au  preneur  en  bon  état  de  réparations 
de  toute  espèce,  la  loi  suppose  que  ce  der- 
nier  a  exige  raccomplissement  de  cette  obli- 
gation,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  ré- 
parations qui  sont  &  sa  cliarge  tant  que  dure 
le  bail.  Le  locataire  ou  preneur  est  donc  pre- 
sume avoir  reçu  les  lieux  en  bon  état  de  ré- 
parations locativos;  il  doit,  par  conséquent, 
les  rendre  tels,  sauf  la  prouve  du  contraire. 
Mais  cette  preuve  peut  étre  faite  par  tous  les 
moyens  possibles,  raême  par  témoins,  quelle 
que  soit  dailleurs  la  valeur  de  Tobjet  en  li- 
tigo :  en  eífet,  il  s'agit  là  de  prouver  un  fait, 
et  non  une  convention.  Le  preneur  peut  aussi 
déférer  le  sermeiít  au  bailleur  et  le  faire 
interroger  sur  faits  et  articles. 

D'après  Tartiele  1732  du  code  civil,  le  lo- 
cataire répond  des  dégradations  ou  des  por- 
tes qui  arrivent  pendant  sa  jouissance,  à 
moins  qu'il  ne  prouve  qu'elles  ont  eu  lieu 
sans  qu  il  y  eút  de  sa  faute.  II  répond  des  dé- 
Çradations  et  des  pertos  qui  arrivent  par  le 
tait  des  personnes  de  sa  maison  et  des  sous- 
locataires ,  sauf  son  recours  centre  ces  der- 
niers,  et  méme,  s'il  y  a  lieu,  contre  ses  do- 
mestiques. 

En  ce  qui  concerne  les  dégradations  de 
gros  entretien,  la  loi  ii'établit  aucune  pré- 
soraption  légale,  d'oú  Ton  doit  conclure  que, 
s'il  n'y  a  pas  eu  á'étal  des  lieux,  c'est  au 
bailleur  qui  les  impute  au  preneur  k  prouver 
quelles  sont  survenues  pendant  la  jouissance 
du  preneur;  il  doit  pour  cela  établir  quelles 
n'existaient  point  au  commencement  du  bail, 
et  que  la  chose  a  été  délivrée  en  bon  état  de 
gros  entretien. 

Quand  il  est  prouve,  soit  par  un  éíal  des 
lieux,  soit  par  le  bailleur  lui-iuême,  soit  par 
une  présomption  légale,  que  les  dégradations 
sont  survenues  pendant  la  jouissance  du 
preneur,  c'est  à  lui  à  établir  qu'elles  ont  eu 
lieu  sans  qu'il  y  eút  de  sa  faute,  ou  qu'elles 
sont  le  résultat  de  la  vétusté  ou  d'une  force 
majeure ;  sans  quoi,  il  est  declare  responsable. 
Quoique  ordinairement  le  bailleur  ne  vériíie 
Véíaí  des  lieux  et  n'exige  la  réparation  des 
dégradations  qu'à  lespiration  du  bail,  néa^- 
moins,  s'il  survenait  pendant  la  durée  du 
bail  des  dégradations  qui,  à  défaut  de  répa- 
rations immédiates,  pussent  entrainer  d'au- 
tres  détériorations ;  si ,  par  exemple,  il  y 
avait  des  carreaux  casses,  et  que  la  pluie, 
pénétrant  à  travers  les  ouvertures  dans  les 
appartements,  pourrlt  les  planchers,  le  bail- 
leur aurait  le  droit  d'exíger  que  les  carreaux 
fussent  rétablis  sans  attendre  rexpiratiou  du 
bail  (Lepage,  Zois  des  bíitiments). 
_  D'après  ce  qui  precede,  nous  voyons  que 
Véíaí  des  lieux  est  tout  entier  dans  lintérêt 
du  preneur.  La  forme  de  cet  acte  dépend 
entièrement  de  la  volonté  des  parties  con- 
tractantes.  II  doit  seulement  être  fait  double, 
atin  que  chaque  partie  puisse  au  besoin  en 
représenter  une  copie. 

A  défaut  de  convention  particulièro,  les 
frais^de  cet  état  des  lieux  sont,  comme  ceux 
de  Tacto  lui-raême,  à  la  charge  du  pre- 
neur. 

—  Anc.  jurispr.  Etat  des  personnes.  Ces 
mots  indiquentlaclassillcatiou  des  personnes 
dans  la  société  française  daprés  leur  condi- 
tion  politique.  Véíat  des  personnes  a  perpé- 
tuellement  vario  depuis  les  premiers  teinps 
do  notre  histoiro  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise. On  distingun  dans  les  premiers  temps 
les  hommes  libros  et  les  osclavos,  ot  parmi 
les  hommes  libres  laristocratio  des  fainiUes 
sénatoriales,  les  familles  curiales  ou  aristo- 
cratie  municipale,  enfln  les  corporntions  in- 
dustriolles  des  villes,  qui  formaient  la  plèbo  ou 
population  inférieure.  Dans  los  cainpagnos, 
jM-csquo  touto  la  population  était  esclnve,  mais 
à  des  degrés  divers.  II  y  avait  les  cólons  at- 
tiichés  il  la  glèbo  et  los  esclaves  proprenient 
dits.  L'invasion  des  barbares  inodilia  considé- 
rabloment  Vétat  des  personnes.  On  distingua 
les  barbares  concjuérants  et  les  gallo-romaius 
qui  nvaient  subi  la  conquéto  ;  les  premiers  so 
subdivisòrontennArímii/is,  un(rlM/iiijis,/iiW/i?s, 
Icudes,  lèles,  etc. ;  los  seconds  furent  appeléa 
convives  du  roi,  cólons,  fiscalins,  etc.  Lorsquo 
la  distinction  dos  races  se  fut  elfacéo,  lo 
systèmo  féodul,  né  do  la  connuéle,  ótablit  on 
ICuropo  uno  distinction  profondo  entro  los 
propriétaires  du  sol,  su:erains  ou  vassnux,  ot 
les  roluriers,  vilaitis,  hommes  de  poostc  ou  do 
pote,  serfs,  otc.  Les  premiers  forinèrent  uno 
aristooratio  oppressive  on  possossion  do  tous 
los  droits.  La  condition  dos  nutros  classes 
était  misérablo.  Ellos  sntrranchiront  progrea- 
sivemont  ot  formèront  un  tri>isi(Miio  ordre,  lo 
liers  éíal,  qui  coiiinionça  íi  coiiiptor  politiqiio- 
mentau  Xll»,  au  xmi'  olau  xiv  siéolo.  Depuis 
cotio  époquo  juaqu'll  la  Uévolutioii,  In  so- 
ciété française  fut  diviséo  on  troia  ordres  : 
nnlilesse.  cleri/é  et  íirrs  irVii/ ,•  onlln  In  révo- 
lution do  1780,  on  prnclaiiiaiit  TégalitiS  do 
lona  los  Krançais  doviint  In  loi,  u  olhicé  cos 
diatinelions  do  Véíat  des  iiersoiimis. 

—  liíal  des  lerres.  L'i'í<i/  <íc<  lerres  a  tou- 
joiír»  óté  corrélatif  k  Vélat  dos  pursnnnos. 
Los  bárbaros,  on  sunipnriiul  <los  lurros,  los 
dlvisérunt   on   plusiours  cluaaoi  i  loa  ulimix 
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étaient  les  torres  que  le  sort  assignait  aux 
ahrimans  ou  hommes  libros;  les  hénéfices 
étaient  les  torres  accordées  aux  /elides  en 
recompense  des  Services  qu'ils  avaient  ren- 
dus;  enfln  les  terres  eensiíaíres  étaient  cellos 
dont  la  culture  était  laissée  à  des  hommes 
d'une  classe  inférieure  qui  payaient  rimpôl 
appelé  cens.  Le  systèmo  féodal  modilia  cet 
éíat  des  terres.  II  n'y  eut  plus  de  terre  sans 
seignenr,  et  les  domaines  qu'on  recevait  à 
condition  de  rendre  ceitains  services  à  so» 
seigneur  prirent  le  nora  de  fiefs.  Les  terres 
furent  soumises  à  une  véritable  hiérarchie, 
depuis  les  terres  ténues  en  roture  jus«u'au 
domaine  royal.  Ces  distinctions  ne  s'eiíacè-. 
rent  complétement  qu'ii  l'époque  de  Ia  révo- 
lution française.  Toutes  les  terres,  quel  que 
soit  le  propriétaire,  sont  depuis  cette  époque 
soumises  aux  mén>es  lois. 

—  Politiq.  et  jurispr.  Etat  de  siége.  Vétat 
de  stége  est  cette  situation  extreme  oú  le 
gouvernement  est  mis  en  si  grand  péril,  soit 
par  rinvasion  de  Tennemi,  soit  par  la  crainte 
de  rinsurrection  intérieure,  qa'il  se  volt  ré- 
duit  à  concentrer  toutes  ses  forces  dans  les 
mains  de  lautorité  niilitaire,  et  dappliquer 
les  lois  martiales  aux  insurges  surpris  en  état 
dagression  flagrante  contre  lui.  C  est  en  17y 
que  Vétat  de  siége  a  fait  sa  première  appari- 
tion  dans  nos  lois.  Depuis,  on  a  cru  souvent 
devoir  recourir  à  cette  mesure  extreme.  La 
loi  du  15  fructidor  an  V,  le  déoret  du  24  d,é- 
cembre  1811,  et  enfin  la  loi  du  10  aoilt  1849 
ont  réglementé  Véíaí  de  siége. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  du  lo  aoôt 
1849,  M.  Grévy  s'éleva  contre  Véíat  de  siége, 
qu'il  appela  «  une  loi  de  dictature  militaire.  ■ 
A  quoi  M.  Dufaure,  alors  ministre  de  Tinté- 
rieur  répondit  :  •  Oui,  c'est  une  dictature; 
mais  une  dictature  parlementaire ;  c'est  la 
suppression  teraporaire,  dans  un  grand  inté- 
rét social,  de  certaines  garanties  civiles; 
c'est  lapplication  de  Tantique  ma:(ime  :  Salus 
popxdi  suprema  lex  esto.  ■ 

iXous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  choisir 
entre  ces  deux  définitions.  Faisons  remarquer 
toutefois  que  la  loi  de  Vétat  de  siége  édictée 
en  1S49  eut  surtout  pour  but  de  fournir  au 
gouvernement  pfésiclentiel  une  arme  contre 
les  insurrections  intérieures,  tandis  que  Tan- 
cienne  législation  avait  été  principalement 
établie  en  vue  de  la  guerre  avec  l  étranger 
et  sur  les  frontières. 

On  sait  quel  usage  on  a  fait  do  ootto  loi 
après  le  coup  d'Etat  de  1851 1 

Vélaí  de  siége  a  pour  effet :  lo  de  faire 
passer  à  Tautorité  militaire  tous  les  pouvoirs 
dont  lautorité  civile  est  investie  pour  le 
maintien  de  lordre  et  de  la  pelico  intérieure ; 
2"  de  créer  pour  les  crimes  et  délits  une  ju- 
ridiction  spéciale  entre  les  mains  de  1'auto- 
rité  militaire.  Mais  la  iuridiction  des  conseils 
de  guerre  s'étend  seulement  aux  crimes  ot 
délits  contre  la  silreté  do  TEtat,  la  constitu- 
tion,  lordre  et  la  paix  publiques. 

Les  crimes  et  délits  de  droit  commun  res- 
tent  sourais  k  la  juridiction  ordinaire,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  connexes  k  des  faits  d'iusur- 
rection. 

l.'an  des  principaux  elTets  de  la  déclaration 
de  Vélat  de  siége  est  d'étendre  la  compétenco 
des  tribunaux  militaires  aux  individus  non 
niilitairos.  Cependant  les  tribunaux  de  droií 
cominun  ne  sont  pas  dessaisis  par  la  décla- 
ration méme  de  Véíaí  de  siéije :  ils  peuvent 
continuer  h  juger  mêine  los  àélits  et  les  cri- 
mes dont  la  connaissanco  est  nttribuée  i\  Tau- 
torité  militaire,  tant  que  cclle-ci  ne  la  pas 
formclleniont  revendiquéo.  Hiifln,  il  a  été  de- 
cido que  los  jugements  des  conseils  do  guerro 
peuvent  étro  attnqués  en  cassaiion  pour  in- 
compétence  ou  oxcés  de  pouvoir,  lorsqu'ila 
ont  otó  rendus  contre  dos  personnes  non  mi- 
litaires. 

Dans  Véíat  de  siége,  Tautorité  militaire  a 
encoro  lo  droit  :  do  faire  des  uerquisiiionsde 
jour  et  do  nuit  dans  le  doniicilo  dos  citoyens ; 
deloignor  los  repris  do  justice  et  les  individua 
non  domicilies  dans  lea  lioux  en  éíaí  de  siége; 
d'ordonner  la  rcmise  des  armes  et  des  niuni- 
tious  et  do  proceder  à  leur  onlòvoíuont:  ontin 
dinterdiro  touto  publicatiou  ot  toute  reunion 
qu'ell6  jugo  de  iiaturo  ii  oxciterou  à  entroto- 
iiir  lo  dósordro. 

Nous  no  voulons  pas  dlscutor  ioi  los  dispo- 
sitions draconieiíiios  dos  lois  quo  nous  vonona 
do  citor.  .\ussi  bien  roconiiaissons-nous  qu'il 
est  des  cireonstances  dans  la  vio  d'un  peuplo 
oú  les  mesures  lea  plus  énorgi(|ues  doivent 
ètro  prisca,  et  nous  nnvoíis  rion  trouvÃ  à 
rodiro  nu  déerot  du  20  juillot  1870  niotluut, 
au  inoiuont  do  Teiitréo  en  cainpagiio  contro 
\ix  Frusso,  trois  départemonts  frontières  ou 
élaí  de  siégc.  Mais,  pnrini  cos  dispositions 
h'-gales,  il  en  est  uno  quo  nous  no  ponvous 
ndiiiettro,  oost  collo  qui  donno  aux  tribunaux 
inlliluires  ox>'<>piiounols  lo  divit  do  jugor, 
iiiénio  aproa  la  cessation  do  Vélat  de  siégt^ 
Nous  eiioroiis  sur  co  point  los  {uiroles  d^n 
hoinino  nuusiiapoct  de  dcniagogie,  iM.  do  Uha- 
riiiiiando  :  •  Ou  sont,  s'écria-t-il,  lors  do  la 
discussion  do  la  lui  do  I84U,  oú  sont  loa  grau- 
dos  ciuisidériítiona  do  saliit  nublio  qui  nous 
cundniniioraioiít  i>  c«  sacrillco  doa  ^rmida 
prineipos  constilulioiínols?  Loin  do  inol  U 
jiousòodo  aynipalhisor  nveo  loa  rnctioux,  »voo 
loa  lllsurKéa;  loilt  co  qui  aiMil  IlAcoaanirv  pour 
vnincio  Viiiaiirroctlon,  jo  lo  coiicOdo ;  iniiia 
loii  jilKO  los  insurges  quand  rinaiiir.'.'ii.>ii  oal 
viiliieuo  :  uourquiil  ua  vuulei-voíia  pm  lnur 
oonscrvorluurajii^oa  nnluiolarouoai  linoon. 
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veuient  de  leur  conserver  ces  juges?  ha  ye- 
riié.  je  ne  le  comprends  pas.  Une  insurrection 
eclate ;  vous  avez  les  ressources  necessaires 
pour  la  dompier,  lanéantir; luaintenaut  vous 
tenez  captils  céus  que  vous  avez  vamcus,  ei 
désormais  ú  nest  plus  question  que  de  les 
juger.  ilais  le  jugement,  oue  demande-t-il? 
Des  ffaranties.  Pourquoi  donc  refuser  ces 
ffaraniies  constitutionnelles?  II  y  a  là  une 
dérogatioD  désastreuse  aux  príncipes  con- 
stitulionnels,  dérogation  que  rien  ne  jusU- 
lie...  ■ 

—  Hist.  Etats  généraux.  i  Le  príncipe  de 
la  délibéraiion  commune  sur  les  intéréts 
communs,  dit  M.  E.-J.-B.  Rathery  dans  son 
excellenxe  Bistoire  des  élats  généraux  de 
Fraiice,  a  existe  dans  tomes  les  sociétés  sim- 
ples et  peu  norabreuses,  ou  chaque  individu, 
maltre  de  lui-mème,  ne  peut  étre  lie  que  par 
une  adhésion  personnelle.  Plus  tard,  et  quand 
le  consenlement  de  lous  dut  s*esprimer  par 
des  déléíués,  vinrent  les  assemblées  repré- 
sentatives,  conséquences  du  mèrae  príncipe  , 
et  quon  retrouve,  avec  plus  ou  raoins  d  ex- 
lension,  chez  tous  les  peuples  oii  la  civílisa- 
tion  a  fait  un  pas.  »  11  y  avait  déjk,  chez  nos 
ancétres,  corarae  une  ébaucbe  informe  et  con- 
fu-e  du  système  représentaiif,  qui  ne  devait 
s'élablir  chez  nous  quavec  Tunité  et  1  ega- 
Uté  des  droits.  L'empire  roraain,  au  moment 
de  sa  décadence,  fit  un  appel  aux  provinces 
du  sud  de  la  Gaule  et  convoqua  à  Aries, 
en  418,  une  asserablée  de  leurs  deputes; 
mais  cetie  tentaiive  ne  réussit  pas.  Ce  fu- 
rent  les  Germains  qui  apportèrent  dans  les 
Gaulês  les  príncipes  d'indépendance  politi- 
que et  lusaije  des  assemblées  délibérantes. 
De  tout  temps,  les  guerriers  de  cette  natíon 
se  rêunissaient  dans  un  líeu  consacré,  ou 
malberg,  et  la  délibéraient  sousla  prési- 
dence  d'un  chef.  Les  Francs  établis  dans  la 
Gaule  conservèrent  l'usage  de  ces  assem- 
blées, quon  appelait  mall^  mallum,  champ  de 
Jlars.  Tous  les  guerriers  libres  y  síégeaient ; 
mais  ce  n*étaii  pas  encore  lá  une  représenta- 
lion  déinoLTatique  :  il  n'y  avait  pas  alors 
de  natiou  propreraent  dite,  mais  bien  un  peu- 
ple  conqu-Taul,  seul  investi  des  droits  politi- 
ques et  síégeant  en  armes  dans  le  ma//i/7?i , 
pendant  que  Ia  raajorité  du  peupte  conquis 
se  courbait  sous  le  joug. 

Ãussi  longteraps  que  les  Francs  restèrent 

frroupés  autovrr  de  leurs  chefs  pour  conso- 
ider  leur  conquêie  recente,  qu'ils  gardèrent 
rigoureuseraent  leur  altitude  de  vainqueurs 
vis-à-vis  des  vaincus,  ils  durent  composer 
Muls  et  en  masse  les  cbamps  de  mars  et  de 
mai.  La  ligne  de  démarcation  ne  tarda  guère 
à  devenir  moins  tranchée ;  le  prívilége  cessa 
bientòt  d  etre  exclusíf ;  mais  lobgteraps  en- 
core le  nom  de  -Francs  designa  par  excel- 
lence  les  boromes  libres,  ou,  ce  qui  était  alors 
la  méme  chose,  les  uobles^  ayant  droit  de 

ftrésence  aux  assemblées  nationales;  et,  au 
«out  de  douze  siècles,  la  noblesse  française 
rappela  cette  antique  prérogatíve.  A  Tavéne- 
inent  de  Clóvis,  il  y  eut  une  espèce  de  chan- 
peraent.  Les  évéques  furent  d'abord  admis 
dans  ces  assemblées;  ils  y  introduisírent  Tu- 
sTi^e  de  la  langue  latine,  et,  comme  ils  avaient 
ííur  les  guerriers  une  supériorité  incontes- 
table  de  RíVitince  et  d'habilelé,  ils  semparé- 
rent  bientót  de  la  direclion  desdélíbérations. 
Aux  champs  de  mars  de  815,  soÍxante-dÍx  évé- 

3uea  appoicrent  leur  signature  aux  dècisions 
e  Tassemblée.  Lemploi  de  la  langue  latine 
et  la  prépondérance  oes  évéaues  éloignêrent 

f»eu  á  peu  les  guerriers  des  cnamps  de  mars  ; 
es  Francs,  disperses  dans  leurs  métaíries, 
ii'ayaiiC  plus  entre  eux  de  relations  d'intérêt, 
xouveut  étrangers  au  but  de  la  réunion,  aban- 
doonèrent  le  mallum^  qui  n'avait  plus  de  ca- 
ractere national  et  qui  se  transformait  de 
plus  en  plus  en  concite.  Cependant,  sous  Pé- 
pin  d'H"ri"tfiI  et  Charles  Marlel ,  les  usages 
enr.  rirent  quelque  vigueur ;  alors 

-rvÍDrent  plus  frequentes  et 
íur-:  .    Ti  au  mois  de  mai ;  on   les 

appí;ii  '/.';■■/!;  i   de  mai.  Elles  furent  réunies 
frequemment  pendant  le  viiic  siécle.  Char- 
'•  rr:j/r  -  ■   .rivo^^juait  ordínalrcment  deux  as- 
!i  ;   mais   elles   o'étaient   ní 
■ -. ,   ni  aussi  puissantes  que 
■rs  Francs.  Cnarlernagne   se 
b,.-f.aii  (.ro!>iibieinent  k  réunír  auiour  dL>  lui 
Uri  coiitUís,  le-v  »«ígneurs,  les  évéques  et  le» 
fcbb*-'   1  -  il   t-rf.viíice  oú  il  se  Irouvait.  Ces 
i'ini  qu'un  caractere   con- 
iir    8«    réservait   la    déci- 
,.  ,K.  i',.f,.r.,r(.  carlovingien* 
iruroni;  if  n'y 
IS  (!t  des  inté- 
■  '  ("''s  géné- 
de  cha- 
•  its  pnirs 
-ni  polili- 
t  le  prin- 
".'jtei  Ics 
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Nous  allons  ónumérer  les  principales  assem- 
blées auxquelles  convient  le  nom  à!états  gé- 
néraux. 

Éiais  «énéraox  de  1302.  Cette  assemblée 
mémorable,  la  preraière  qui  offre  une  image 
à  peu  prés  exacte  des  etats  généraux  tels 
quils  ont  été  com^osés  depuis,  dut  sa  con- 
vocation  aux  démelés  existants  entre  Phi- 
lippe   le  Bel  et   Boniface  VIII,  réceroment 
promu  au  trone  pontifical.  Blessé  des  mesu- 
res que   le  roi   avait  prises   pour  tarir  les 
offrandes  des   fidèles,  source   la  plus   pro- 
ductive  des  revenus  du  saint-siége,  le  pnpe, 
arbitre  institué  d'un  différend  grave  entre  les 
roÍ€  de  France  et  d' Angleterre ,  s'était  pro- 
noncé  en  faveur  de  ce  dernier.  Cette  sentence 
vindicaiive,  promulguée  au  sein  du  parle - 
ment,  irrita  profondément  Philippe,  et  Boni- 
face, exaspere  à  son  tour  pour  quelques  au- 
tres  griefs,  fulmina  une  buUe  d'excommuni- 
cation  contre  son  redoutable  antagoniste.  En 
cette  occurrence  extreme,  le  roi  eut  la  salu- 
taire  pensée  d"intéresser  k  sa  cause  la  masse 
de  la  natioo, et  les  etats  convoques  souvrirent 
le  10  avnl  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame 
de  Paris.  La  bulle  pontificale  fut  attaquée 
avec  violenceparlechancelierFlotte,  devant 
cette  assemblée  composée  d'un  grand  norabre 
d'ecclésiastiques  de  tous  ordres,  de  trente  et 
un  princes  ou  gentilshommes,  de  raa^istrats 
et  de  bouríeois    des    principales    villes    de 
France.  Le  bouillant  comte  d"Artois,  cousin 
du  roi,  s'éleva  avec  force,  au  nom  de  son  or- 
dre,  contre  les  entreprises  du  saint-siége  ;  le 
tiers  élat  formula  une  déclaration  également 
énergique ;  mais  le  clergé  montra  plus  do  me- 
sure et  chercha  à  faire  prévaloir  des  idées  de 
conciliatiou.  Les  trois  ordres  écrivirent  au 
pape  dans  un  sens  conforme  à  Tattitude  qu'ils 
avaient  respectivement  prise;  mais  leurs  ré- 
solutions  ne  produisirent  à  Rome  qu'une  émo- 
lion  momentanée.  Boniface,  reprenant  loute 
la  hauteur  de  son  caractere,  réunit  un  con- 
cile  auquel  assistérent  un  ^rand  nombre  de 
prélats,  malgré  la  defense  du  roi,  et  de  cette 
assemblée   sortit    fameuse    décrétale    Unam 
sanctamy  qui  proclamait  nettement  la  supré- 
matie  du  pouvoir  spirituel  sur  la  puissance 
temporelle.  Le  roi,  de  plus  en  plus  irrite, 
convoqua  une  seconde  assemblée,  qui  eut  lieu 
au  Louvre  le  12  mars  1303.  Les  inculpations 
les  plus  graves,  les  menaces  les  plus  vèhé- 
mentesfurentarticuléescontrelepontife,qui, 
abjurant  enfín  toute  retenue,  prononça  la  dé- 
position  de  Philippe  au  protít  du  duc  Albert 
d'Autriche,  lequel  n'eut  garde  daccepter  ce 
périlleux  héritage.  Le  roi  de  France  recourut 
de  nouveau  à  Tappui  national  qui  Tavait  si 
bien  soutenu  dans  tout  le  cours  de  ce  forrai - 
dable    confiit,  et  convoqua  au  Louvre,   le 
13  juin,  une  nouvelle  réunion  á'états  dont  les 
excitations  auraient  amené    sans   doute    de 
nouvelles  violences  de  part  et  d'autre,  sans 
la  raort  de  Boniface,  qui  donna  un  autre  cours 
aux  événements. 

Éiai*  de  Tours  (1308),  consultés  par  le 
méme  prince  sur  le  sort  des  templiers,  sacri- 
tiés  à  Tavance.  Ils  les  déclarèrent  dignes  de 
mort. 

Etnia  généraux  de  1313.  LeS  besoius   Crois- 

sants   du  trésor  public  enfantèrent  bientòt 
la  plus  importante  et  la  plus  essentielle  des 

Frérogatives  des  êtats  :  celle  de  délibérer  sur 
octroi  des  subsides  destines à  alimenter lad- 
ministration  du  royaurae  ou  à  défrayer  les  dé- 
penses  du  pouvoir  royal.  L'assemblée  de  1313 
ouvre  la  série  de  ces  Communications  entre  la 
couronne  et  la  nation  dont  les  delegues ,  en 
échange  des  subsides  demandes,  formulaieut 
des  représentations  ou  des  doléances  aux- 
quelles le  gouvernement  avait  plus  ou  moins 
egard.  De  Ia,  le  vieil  axiome  français :  Plaxnte 
et  subside  se  tieniieiit,  Les  éttiís  se  réunirent 
le  icr  aoOt,  dans  la  cour  du  Falais.  Enguer- 
rand  de  Mari^^ny,  suríntendant  des  finances, 
exposa  les  embarras  dans  lesquels  la  couronne 
éiait  engagée  par  suite  de  la  durée  de  la 
guerre  avec  les  Flamands,  et  sollicíta  un  se- 
cours  dont  la  concession  eut  pour  eíTet,  dit 
Pasquier,  la  levée  á'un  impo t  for t  griefvepar- 
touC  le  royaume.  Une  circoostance  remarqua- 
ble,  c'est  que  Philippe  le  Bei  avait  essayé 
d'abord  d'impo.ser  arbitrairement  le  tribut  en 
quebtion,  et  cjue  ses  sujets  s'étaient  refusés  ii 
1  acquitter.  Ainsí  se  trouva  consacré  le  prín- 
cipe du  consentement  libre  et  necessaire  dos 
trois  ordres  du  royaume  pour  la  levée  de 
Timpôt,  príncipe  qui  fut  souvent  méconnu, 
mais  çjui  n'a  jamais  été  prescrit  jusQu'à  la  Ké- 
volution  de  1789,  et  duut  le  déveioppement 
graduei  devait  assurer  aux  éíaís  généraux 
une  certaíne  iníluence  siu*  le  gouverueuicnt 
du  pays. 

Éiaie  de  1317.  Ils  confirmèrent  Tusurpation 
de  Philippe  le  Long,  et,  par  une  intorpréta- 
tion  nouvelle  de  la  loi  salit/ue^  déclarèrent, 
suivant  la  volonté  du  pouvoir  qui  les  avait 
convoques,  les  femmes  inhabilca  k  succéder 
au  Irõne.  Jusquo-lii,  lo  cas  d'un  roi  mort  sans 
enfant  m&lo  ne  8'était  pua  encore  presente. 
Cette  dócision  trancha  pour  touiours  la  ques- 
tion. Jeanne  de  Navarro,  Jillo  du  roi  dcfunt 
Louis  Ic  llutin,  fut  excluo  du  trono,  oú  monta 
M)n  onele  Phílippu. 

Kiei*  dn  Perla  (1355).  Ils  accordérent  les 
sulíMdcsd«!m!uidés  par  lechancelíer  de  France 
fiU  nom  du  roi  .lean  :  maÍ8,souR  fínfluence  d'K- 
lienne  Marr.;! ,  provót  dos  marchands  do  Pa- 
rti, Ub  ftirachóroat  au  pouvoir  det  codcob- 
«ioni  qnt  t<>ndn(0nt  ()treot«ment  k  la  cons- 
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titution  du  regime  représentatif  eí  plaçaient 
Tadministration  des  finances  aux  raains  d'une 
commission  des  etats. 

Ému  de  1356.  II  y  eut  deux  assemblées  dis- 
tinctes,  les  états  de  la  langue  doe,  qui  se  réu- 
nirent à  Toulouse,  et  ceux  de  la  langue  d  oil, 
qui  sassemblèrent  à  Paris,  au  foyer  de  la  ré- 
sistance  au  pouvoir  royal,  résistance  dont 
Robert  Le  Coq  et  Etienne  Mareei  étaient 
rãine.  Ces  derniers  procédèrent  avec  une 
énergie  toute  révolutionnaire.  Ils  accordè- 
rent  les  hommes  et  largent  demandes  pour 
la  defense  du  pays  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean;  mais  à  la  condition  que  les  ancien- 
nes  libertes  seraient  rétablíes,  que  le  dau- 
phin  Charles  livrerait  pour  étre  jugés  ses 
principaux  conseillers,  devenus  odieux  par 
hur  tyrannie  et  leurs  exactions,"  et  que  ce 
jeune  prince  se  soumettrait  à  la  direction  et 
a  la  surveillance  d'une  commission  nommée 
par  les  éfats  et  composée  de  4  prélats,  12  no- 
bles  et  12  bourgeois.  Le  dauphín  promit  de 
donner  une  repouse  á  la  prochaine  assemblée 
qu'il  convoquerait. 

ÉiaiB  de  1357.  Ils  se  présentêrent  avec  un 
caractere  encore  plus  nettement  démocratí- 
que  que  ceux  de  Tannée  precedente,  s'enga- 
gèrent  à  lever  et  entretenír  une  armée  de 
30,000  hommes,  mais  posèrent  des  conditions 
d'un  radicalismo  extraordinaire  pourTépoque, 
exígèrent  le  renvoi  de  vingt-deux  grands  di- 
gnítaires,  le  droit  pour  les  états  de  s'assem- 
bler  deux  fois  par  an ,  sans  convocation ,  de 
créer  une  commission  de  trente-six  membres 
pour  administrer  le  royaume,  d'envoyer  dans 
les  provinces  des  commissaires  munis  de  pleins 
pouvoirs  pour  rèformer  et  administrer;  ils 
demandèrent  encore  rabolition  de  la  véna- 
líté  des  offices  de  ^udicature  et  des  tribunaux 
d'exception,  TinEiliénabilité  des  domaines  de 
la  couronne,  etc.  Le  dauphin  consentit  à 
tout.  La  commission  des  états  s'empara  du 
pouvoir  et  lexerça  avec  une  incroyable  vi- 
gueur ;  mais  cette  révolution  toute  parisíenne 
fut  paralysée  p;ir  Tesprit  retrograde  et  ja- 
loux  de  la  province  et  délinitiveinent  anéan- 
tie  par  la  mort  d'Etienne  Mareei.  Jusqu'à  la 
fin  du  xive  siècle,  il  se  tint  encore  plusieurs 
états  généraux  dont  les  délibérations  n*o£frent 
rien  d'intéressant. 

Ètatm  de  Paria  (1413),  convoqués  par  le  roi 

Charles  VI ,  ou  plutòt  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne,  sous  le  pretexte  banal  de  délibérer  sur  la 
reforme  des  abus,  mais  en  réalité  pour  de- 
mander  des  subsides.  Un  carme,  Eustache  de 
Pavilly,  y  iut  un  mémoire  extrémement  re- 
marquable  pour  le  temps  sur  les  reformes  k 
introduire  dans  le  gouvernement  de  VEtat 
et  radministration. 

Kn  1420  et  1428,  nouveaux  états  votant  des 
subsides. 

Éints  d'OriéanB  (1439).  EtabHssement  d'une 
tíiille  annuelle  de  1,200,000  livres  pour  Ten- 
tretíen  d'une  armée  permanente. 

Étaie  de  Tours  (1468).  A  propos  de  Tapa- 
nage  de  la  Normandie.  ces  états  consacrèrent 
rinaliénabilité  des  domaines  de  la  couronne 
et  lixérent  à  un  revenu  annuel  de  12,000  li- 
vres lapanage-des  princes  du  saug. 

ÉlaiR  de  Tours  (l4S4),    CompOSés   d'un    pluS 

grand  nombre  de  deputes  que  les  précédents. 
Les  doléances  des  trois  ordres  peuvent  se  ré- 
sumer  aínsi  :  le  clergé  et  la  noblesse  deman- 
dèrent, comme  à  Tprdinaire,  l'augmentation 
de  leurs  príviléges;  le  tíers  état  renouvela 
ses  inutiles  plaintes  contre  la  lourdeur  des 
tailles,  les  violences  des  percepteurs  et  des 
gens  de  guerre,  demanda  rinaliénabilité  du 
domaine,  la  réduction  des  pensions  et  des 
traítements  des  officíers  royaux,  etc.  La  ques- 
tion de  la  régence  fut  agítée,  et  le  pouvoir 
fut  maiutenu  à  Anne  de  Beaujeu,  à  l'exclu- 
sion  du  duc  d'Orléans.  Cest  dans  ce  débat 
que  le  príncipe  de  la  souveraíneté  du  peuple 
fut  proclame  dans  un  reinarquable  dlscours 
de  Philippe  Pot,  député  de  la  Bourgogne. 

Eu  1506,  1558, 1560  et  1561,  subsides  et  do- 
léances. 

biacs  deBloie  (1576).  exclusivement  catho- 
Hques.  Róvocation  de  1  édít  de  pacitication  ac- 
cordé  aux  protestants  par  Henri  III,  qui  se 
declara  chef  de  la  Ligue. 

líinte  de  BioU  (i5S8),  composés  do  lígueurs, 
qui  dissimulèrent  à  peine  leur  intention  se- 
créte  de  donner  lu  couronne  à  Henri  de  Guise. 
Henri  III  tranche  la  questíon  on  faisant  as- 
sassiner  ce  princo  uinsi  que  son  fròre. 

Éiaie  de  In  Ligue  (l593l,  teuus  à  Paris  pen- 
dant lo  siége  de  cette  ville  par  Henri  IV.  On 
peut  voir  dans  la  satire  Miinippee  le  tableau 
satíi-íqu6  de  cette  assemblée,  qui  agita  la 
ijuestíon  de  Télectíon  d'un  souverain  et  ílotta 
sans  se  décider  entre  le  jeune  duc  de  Guise. 
et  Tiofante  d'Kspagne, 

Ecete  de  Pnrie  (1614),  célebres  par  rinso- 
lence  de  la  noblesse  et  du  clergé  envers  le 
tíers  íírtíetparlesprétentions  ridiculesde  ces 
ijuux  ordres  à  do  nouveaux  honneurs  et  à  do 
nuuveaux  príviléges.  Lo  tiers  demanda  la 
convocation  réguliòro  des  états  tous  les  dix 
ans,  la  dímimition  dos  impõts,  des  offices  et 
des  pensions,  réconomie  dans  les  finances,  etc. 
Ci>mmo  dans  les  siccios  précédents,  lo  pou- 
voir fit  des  premesses  do  reforme  et  n'exó- 
cuta  rien.  Ces  élnts  généraux  de  1614  furent, 
k  propromont  parlor,  les  derniers  qui  se  tin- 
rtMti  i_Mi  ]''i-iinoo ;  rnr  ceux  de  1780  se  trans- 


ETAT 

formèrent ,  comme  on  le  sait ,  en  Asserablée 
nationale.  V.  Assemblée  constituantk. 

Richelieu  se  servit,  pour  faire  appuyer  ses 
projets,  d'un  autre  genre  dasserablée,  qu'on 
nommait  assemblée  des  notablps^  et  dont  on 
trouve  la  première  trace  sous  Charles  V.  Le 
roi,  qui  avait  éprouvé  pendant  la  captivité  de 
son  pére,  Jean,  le  danger  des  états  élus  par  la_ 
nation  et  souvent  animes  de  passions  hostíles, 
les  remplaça  par  des  assemblées  dont  lui- 
mêrae  désignait  les  raembres.  Ainsí,  en  1367 
et  en  1369,  il  appela  prés  de  lui  des  prélats, 
des  nobles,  des  jurisconsultes  et  méme  des 
bourgeois,  afin  de  s'autoriser  de  leur  avis 
pour  combattre  les  Anglais  et  rèformer  rad- 
ministration du  royaume.  Au  xv©  siècle , 
Louis  XI  réunit  les  notableskTours;  en  1527, 
François  I^r  les  convoqua  k  Cognac,  après  le 
funeste  traitó  de  Madrid;  en  1560,  ils  furent 
assemblés  k  Fontainebleau.  Le  connétable  de 
Luynes  les  consulta  en  1619  et  Richelieu  en 
1626;  enfin,  de  Calonne  et  Necker  les  appe- 
lèrent  peu  de  temps  avant  la  Révolution  de 
1789.  Le  premier  les  réunit  le  27  février  1787, 
et  leur  demanda  des  sacrifices;  ils  le  renver- 
síyent.  Le  second  les  assembla  de  nouveau  le 
16  novembro  1788,  et  les  consulta  sur  le  nom- 
bre de  représentants  que  devait  avoir  le  tiers , 
et,  malgré  leur  avis,  il  accorda  au  tiers  la 
double  représentaíion .,  c'est-k-dire  autant  de 
deputes  pour  lui  seul  que  pour  les  deux  or- 
dres privilegies. 

—  Formes  et  attributions  des  états  péné- 
raux.  Aucune  loi,  aucune ordonnance  navait 
réglé  le  mode  de  convocation  des  états  géné- 
raux et  de  noraination  de  ses  membres,  ètabli 
les  formes  de  leurs  délibérations  ni  deter- 
mine leurs  attributions.  nTelle  était  Tincer- 
títude  qui  régnait  à  cet  égard,  dit  M.  Ra- 
thery, qu'en  1788,  un  arrêt  du  conseil  or- 
donnadesrecherchesdanstouteslesarchives, 
invita  les  corps  et  les  particuliers  k  seconder 
le  gouvernement  dans  ses  investigations,  à 
l'e^t  d'arriver  k  déterminer  les  formes  sui- 
viesjusque-lk  dana  la  convocation  des  états 
généraux.  Les  notables  furent  consultés  sur 
ce  sujet,  et  Ton  ne  parvint  à  recueillir  que 
des  notions  tellement  contradictoires,  qu'une 
polemique  s'engagea  sur  la  question  de  savoir 
s'il  fallait  suívre  les  formes  de  1614,  cellesde 
1576,  de  1560  ou  de  1484,  etc.»  Il  n'esistait 
que  des  précédents  variables,  et  voíci  en  sub- 
stance  sur  ce  sujet  le  résultat  des  recher- 
ches  du  savant  historien  que  Ton  vient  de 
citer. 

La  convocation  des  états  généraux  apparte- 
nait  au  roi  seul,  ou  au  régent,  ou  au  iíeute- 
nant  general  du  royaume.  Cette  convocation 
se  faisait  par  lettres  círculaires  adressées  aux 
baillis  et  sénéchaux.  L'ancíenne  forme  féo- 
dale  était  une  seraonce  aux  paírs  et  aux  grands 
vassaux  qui  relevaieot  de  la  couronne ,  por- 
tant  injonction  d'asseinbler  leurs  hommes,  et 
dameneravec  eux,  au  parleraent  royal,  ceux 
quils  avaient  chargès  de  les  représenter.  Les 
lettres  du  roí  contenaient  :  !*>  les  motifs  offi- 
ciels  de  la  convocation;  2°  rindicatíon  du 
jour  et  du  líeu  oii  devait  se  tenir  rasserablée. 
tíuelquefois  des  lettres  ou  instructions  parti - 
culières  étaient  adressées  par  les  róis  aux 
baillíages  ou  k  d'autres  communautés.  Aussitót 
qu'ils  avaient  reçu  les  lettres  royales,  les  of- 
ticiers  auxquels  elles  étaient  adressées  de- 
vaient  en  preudre  des  extraits  qu*ils  fai- 
saient  signiner  par  les  huissiers  du  bailliage  : 
pour  les  ecclésiastiques,  aux  maisons  princi- 
pales de  leurs  bónéfices ;  k  Tégard  des  nobles, 
en  leurs  maisons  seigneuriales  ou  a  leurs 
procureurs  fiscaux.  Quant  au  tiers  eVrtí,  il 
etait  averti  coUectivement  k  son  de  trompe, 
par  affiches,  lecture  des  lettres  au  prôue,  etc. 

—  Assemblées  préparatoires.  En  vertu  de 
ces  lettres  intervenaít  une  série  d'assemblées 
préparatoires  dont  i'objet  était  de  former,  par 
des  deputes,  Tassemblée  générale.  La  pre- 
mière dans  lordre  était  celle  des  villages. 
Elle  avait  ordinairement  lieu  le  dimanche,  au 
son  de  la  cloche,  à  Tíssue  de  la  messe  ou  de 
vépres,  par  devant  le  juge,  le  procureur  ge- 
neral ou  fiscal ,  ou  le  uotaire  du  lieu.  Après 
venait  Tassemblée  des  villes,  puis  celles  des 
baillíages  et  sénéehaussées. 

—  Elections  des  dépuiés.  II  n'y  a  rien  de 
fixe,  ni  sur  le  nombre  des  électeurs,  ní  sur 
celui  des  deputes,  ni  sur  les  conditions  re- 
quises  pour  Télection  et  réiigibílité.  Voíci  ce 
qui  était  habituellement  pratique  :  sur  la  con- 
voL-atioUj  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  nora- 
maient  directeraent  leurs  deputes.  Mais,  pour 
le  tíers  état^  il  y  avait  deux  degrés  d'election  : 
les  paysans  reunis  dans  les  villages,  et  les 
bourgeois,  dans  les  villes,  sous  Ia  présidence 
des  baillis,  sénéchaux,  vicorates  ou  viguiers, 
piévõts,  líeuteuants  des  baillis,  etc. ,  nom- 
niíiicnt  des  électeurs  et  rédigeaient  des  cahiers 
de  doléances,  o<i  ils  exposaient  leurs  yoeux  et 
leurs  besoi&s.  Ces  électeurs  procódaient  en- 

■  suite  k  la  nominalion  des  deputes.  Le  nom- 
bre des  deputes  n'était  pas  determine ,  et 
avait,  du  resto,  peu  d  importance,  puísque, 
dans  rassemblce  aes  états,  on  votait  par  ordre 
et  non  par  téte. 

—  Composition.  Les  états  généraux  ne  se 
composaient  pas  seutement  des  deputes  élus 
par  les  trois  ordres,  mais  encore  de  certaines 
personnes  que  le  roi  nommait  poury  assister, 
en  raíson  de  leur  rang  et  de  leurs  fonctions. 
Tols  étaient,  d'une  part,  la  reine,  la  reine 
mère,  les  princes  du  sang,  les  pairs  de  France, 
les  grands  ofâciers  de  la  couronne,  le  chão* 
celier,  les  seorétaires  á'Etai,  los  membres  du 
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cODseU  prive  et  du  conseil  á'Etat,  Les  pre- 
miers  formaient  un  cortój^e,  un  entouruge, 
paraissaientà  la  sóanco  tl'ouvertura,  et  se  reti- 
raient  avec  le  roi ,  pour  ne  revenir  qu'à 
celle  de  clôture.  Les  seeonds  étnient  un  con- 
seil  dont  les  membres,  non-seulement  décla- 
cUraient  aux  éiaís  reunis  les  propositions 
royales,  mais  se  rendaient  dans  le  sein  des 
bureiíux  et  discutaient  avec  eux ,  k  peu  prés 
comine  nos  ministres  ou  nos  commissaires  du 
gouvernement  dans  les  assemblées  modernes. 

—  Division  en  trois  ordres.  Les  éiats  pro- 
prement  dits  se  coraposaient  des  deputes  des 
trois  ordres;  cette  division  n'était  pas  spé- 
ciale  aux  éfats  généraux,  car  une  oraonnance 
de  Louis  XII,  en  date  du  21  janvier  1510, 
porte  que  toutes  les  coutumes  du  royaume 
seront  discutéesen  assemblée  des  trois  étaisàe 
ehaque  bnilliage  et  sénéchaussée.  «  Le  frac- 
tionnement  par  ordres,  dit  M.  Rathery,  tenait 
à  la  conslitutioQ  de  1  ancienne  société  fran- 
çaise,  telleque  lavaient  faitele  chrlstianisnie, 
la  féwialiié  et  les  pro^rès  de  la  liberte,  de 
Tindustrie  et  du  commerce ,  et  à  ce  lait  que 
les  trois  éléments  s  etaient  formes  sucoessi- 
vement  et  à  part;  c'ótait  lexpression  politi- 
que de  rinégalité  sociale  entre  les  classes,  u 

—  Clergé.  Le  clergé  jouissait  du  droit  de 
préséance  sur  les  autres  ordres  dans  les  états 
généraux.  Cette  prérogative,  qui  remontait 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire,  et  s'ex- 
pliquait  par  le  role  important  que  jouait 
alors  TEglise ,  n'était  pas  vue  sans  envie 
par  la  noblesse,  et  Boulainviliiers  ne  peut 
3'erapécher  de  blàmer  cet  usage,  tout  en  re- 
connaissant  combien  il  était  solidement  éta- 
bli.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  clergé  était  en  pos- 
session  de  íigurer  au  premier  rang  dans  ces 
assemblées  representativos,  dont  ií  avait  of- 
íert  dans  les  temps  barbares  les  premiers  mo- 
deles. 

—  Noblesse.  Le  corps  de  la  noblesse  sui- 
vait  le  clergé  dans  Tordre  hiérarchique.  Son 
role,  d'aprés  ses  immunités  et  pri viléges,  était, 
comme  on  le  pense  bien,  très-important  dans 
l'assemblée,  et  ce  fut  cet  ordre  qui  s'opposa 
avec  le  plus  de  force  k  Ia  déliberation  en 
commun. 

—  Tiers  éíaí.  Le  tiers  état  venait  le  der- 
nier.  II  fut  d'abord  designe  sous  le  titre 
de  communauíés ,  deputes  des  bonnes  vílles. 
M.  Guizot  a  fait  une  remarque  fort  juste  : 
« II  y  a  eu  des  communes  dans  toute  TKu- 
rope,  dit-il ;  il  n'y  a  eu  de  tiers  état  qu'en 
Krance. » 

—  Attributions  des  états  généraux.  Dès  que 
les  deputes  aux  états  généraux  étaient  reunis 
dans  le  lieu  qui  leur  avait  été  assigné  par 
les  lettres  de  convocation,  ils  sassemblaient 
dans  leurs  bureaux,  et  ehaque  ordre  séparé- 
ment  procédait  à  Ia  nominatíon  des  presi- 
denta, grefíiers  et  évangéUstes  ou  assesseura 
des  grefiiers.  En  general,  le  président  du 
tiers  éíçt  était  le  prévôt  des  mai^chands  de 
Paris.  La  première  assemblée  générale  se  te- 
nait sous  la  présidence  du  roí  et  s'appelait 
séance  royale.  Le  roi  en  faisait  Touverture 
en  prononçant  quelques  paroles.  Le  chance- 
lier  exposait  ensuite  dans  une  harangue  le 
raotif  de  la  convocation  des  étaís.  L'orateur 
de  ehaque  ordre,  qui  était  souvent  ie  prési- 
dent de  cet  ordre,  répondnit  successivement 
au  roi.  I/orateurdu  clergé  portait  le  premier 
la  parole,  puis  celui  de  la  noblesse,  et  eiifin 
Torateur  du  tiera  eíaí,  comme,  du  reste,  Texi- 
geaient  les  lois  de  la  préséance  alorsen  usage. 
Pendant  la  harangue  de  Torateur  du  tiers 
état,  tout  cet  ordre  se  tenait  debout  et  téte 
nue;  au  lieu  que  les  deux  ordres  privilegies 
restaient  assis  et  couverts  pendant  quon  par- 
lait  en  lour  nom. 

—  Cahiers  des  états  généraux.  Après  la 
séance  royale ,  les  trois  ordres  se  retiraíent 
dans  leurs  bureaux  et  8'occupaient  de  la  ré- 
daction  de  leurs  Cahiers  de  doléances.  Ils 
avaient  reçu  des  électeurs  une  espéce  de 
mandat  impératif  impnsé  par  les  cuhiera  des 
bailliages,  On  réduisait  tous  ces  cahiers  k 
douze,.  nombre  des  grands  gouvernements,  et 
ensuite  on  formait  do  ces  douze  cahiera  un 
seul  cahier,  qui  traitait  de  toutes  les  parties 
de  Tadminislration  et  indiquait  les  reformes 
qui  puraissiiient  urgentes.  Chaque  ordre  fai 
sait  ce  iravail  séparément;  il  n  y  avait  point 
de  déliberation  communo.  Lorsque  len  trois 
ordres  avaient  achevó  la  rédaction  dos  Ca- 
hiers de  doléances,  ilsdemandaient  au  roi  une 
réunion  générale  pour  les  Itil  présonter.  Cette 
séance  royale  était,  comme  la  première,  ac- 
compagnóo  d'un  appareil  solennel.  Lo  roi  y 
paraissuit  ontouró  des  princes ,  dos  paíj-a  et 
grands  ofllciers  de  lacovironne.  Losorutours 
des  diffóronts  ordres  le  haranguaiont  en  lui 
urósnntant  los  Cahiera  de  doléances.  L'as.s('m- 
blée  se  séparait  ensuite.  suns  attendro  la  ró- 
ponso  à  ses  cahiers.  L  objot  principal  de  la 
í-onvocation  des  ctnts  ótuit,  en  gónòral ,  une 
demande  do  subsides. 

—  Influcnce  des  élats  (fénéraux  sur  le  pays. 
Pftsqmor.  ficetógard,  sVxprirne  ainsl  :  «  c'('st 
une  vioillo  folie  qui  court  en  lesprit  de-s  plus 
snges  I''rançais,  qu'il  n'y  u  rien  qui  puisse 
tant  Houluger  le  pnuple  que  telles  assemblées  ■ 
au  contraire,  it  n'y  a  rien  f|ui  lui  proruni  plus 
do  tort.  >  II  ne  fiuidruit  pan  cependuiit  pion- 
dre  cotte  réllexion  de  l*uH(|uier  coiinin»  une 
vórité  réMimiant  tuuto  lii  valiiur  des  i'ta(H  gé- 
néraux. Cet  historien  n'avuit,on  fiilt  de  pníiti- 
aue  ((lie  doH  vue.H  In-M-étroiteH.ot  »a  pmleNsion, 
u'ailli)urH,  devuit  lui  fairo  préf.-ror  lu  mh-h- 
quino  oppoMítion  deu  purlomenti  íi  bi  (frandn 
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expression  de  la  volonté  nationale.  Et  puis 
Pasquier  n'avait  vu  que  les  états  généraux 
de  16H,  oii  la  magistrature  fut  si  indigne- 
ment  mystifiée  par  la  noblesse.  Un  historien 
d'un  autre  poids,  comme  écrivain  et  comme 
politique,  avait  sur  ces  grandes  assemblées 
une  idée  bien  plus  large  et  plus  vraie  en 
même  temps,  idée  qu'il  formule  en  ces  termes : 
n  Et  pour  parler  de  Texpérience  de  la  bonté 
des  François,nefautalléguer  de nostre temps 
que  les  trois  estats  tenus  à  Tours,  après  le 
décès  de  nostre  maistre  le  roy  Louis  XI  (à 
qui  Dieu  fasse  pardon),  qui  fut  Tan  1483. 
Lon  pouvoit  estinier  lors  que  cette  bonne 
assemblée  estoit  dnngereuse,  et,  disoient  quel- 
ques-uns,  de  petites  conditions  et  de  petite 
vertu,  et  ont  dit,  par  plusieurs  fois  depuis, 
que  c  est  un  crime  de  lese-majesté  que  de 
parler  d'assemb!er  les  estats,  et  que  c'est  pour 
diminuer  Tautorité  du  roy,  et  ce  sont  eux 
qui  commettent  ce  crime  envers  Dieu  et  le 
roy  et  la  chose  publique;  mais  servoient  ces 
paroles  et  servent  à  ceux  qui  sont  en  autho- 
rité  et  en  crédit,  sans  en  rien  Tavolr  mérité, 
et  qui  ne  sont  point  propres  d'y  estre,  et  n'ont 
accoutumé  que  de  flageoler  et  fleureter  en 
1'oreille,  et  parler  de  choses  de  peu  de  valeur, 
et  craignent  les  grandes  assemblées  de  peur 
qu'ils  ne  soient  connus  ou  que  leurs  osuvres 
ne  soient  blasmées.  ■  A  cette  réflexion  de 
Philippe  de  Commines  on  ajoutera,  pour  ter- 
miner,  celle  du  savant  auleur  auquel  nous 
avons  fait  tant  d'emprunts  :  ■  Les  élats  gé- 
Ufíraux  ne  furent  pomt  une  institution  régu- 
lière  de  lancienne  monarchie.  On  peut  même 
dire  que  la  plupart  des  grandes  choses  de 
notre  histoire  se  íirent  sans  eux,  quelques- 
unes  même  contre  eux  :  telles  furent  la  con- 
stitution  définitive  de  Tindépendance  natio- 
nale et  de  radmiiiistration  monarchique  sous 
Charles  VII;  à  la  même  époque,  la  rédaction 
des  coutumes,  •  qui  était  vraiment  matière 
■1  à'états  généraux,  »  dit  Guizot ;  le  règne  ré- 
parateur  de  Henri  IV,  les  derniers  coups  por- 
tes à  Taristocratie  par  Richelieu,  les  gran- 
deurs  guerrières  et  pacifiques  du  règne  de 
Louis  XIV,  etc,  Est-ce  à  dire  qu'ils  aient  été 
sans  utilité,  sans  influence  aucune  sur  les 
biens  dont  nous  jouissons,  sur  les  libertes  que 
nous  avons  conquises?  Non.  Ils  ont  eu  un 
etfet  moral  dont  on  tient  en  general  trop  peu 
de  compte ;  ils  ont  été,  d'époque  en  époque, 
une  protestation  contre  la  servitude  politi- 
que, une  proclamation  violente  de  certains 
principes  tutélaires;  par  exemple:  que  le 
pays  a  le  droit  de  voter  tous  ses  impôts,  d'in- 
tervenir  dans  ses  alTaires ,  d'imposer  une 
pesponsabilité  aux  agents  du  pouvoir.  Si  ces 
maximes  n'ont  jamais  péri  en  France,  les 
états  généraux  y  ont  jpuissamment  contribué, 
et  ce  n'est  pas  un  léger  service  à  rendre  à 
un  peuple  que  de  maintenir  dans  ses  mteurs, 
de  réchauffer  dans  sa  pensée  les  souvenirset 
les  prétentions  de  la  liberte.  Non,  les  etforts 
de  nos  pères  n'ont  point  été  perdus  pour 
nous.  Tant  de  voenx ,  tant  de  patriotismo, 
tant  d'éloquence  n'ont  point  éte  prodigués 
en  puré  perte  par  ces  hommes  auxquels  il 
na  manque  que  de  venir  à  temps  pour  voir 
leurs  noms  conquérir  la  gloire  et  la  popula- 
rité  :  les  Masselin,  les  Philippe  Pot,  les  Guy 
Coquille,  les  Bodin,  les  Miron,  les  Kapine,  les 
Savaron,  etc.  S'il  ne  leur  a  pas  été  donnó  de 
rétormer  les  abus,  ils  en  ont  dressê  Tinven- 
taire  et  souvent  indique  le  remede.  » 

Chateaubriand  a  porto  sur  les  états  géné- 
raux un  jugement  qui  diffère  un  peu  du 
nòtre,  et  que  nos  lecteurs  aeront  bien  uises  de 
connaltro  : 

t  Les  trois  états,  nommés  depuis  états  gé- 
néraux, qui  oíTrirent  souvent  do  grands  ta- 
lents  et  un  haut  instinct  politique,  n'entrérent 
cependant  jainuis  bien  avant  dans  les  moaurs 
du  pays.  D  abord  ils  n'açissaient  pas  sur  une 
monarchie  homogéno  :  ií  y  avait  des  états  de 
la  langue  d'oc  etde  la  langue  d'oil,  et  des 
éfats  particuliers  de  province.  Les  grands 
vassaux  et  lea  petites  seigneuries  indépen- 
dantes  ne  se  soumettaienl  que  selon  leur  bon 
plaisir  aux  décisions  des  étnís.  Quant  aux 
trois  ordres,  Ia  noblesse,  minée  graduello- 
ment  par  la  couronne,  ne  sentit  ni  n'aima 
jamais  cet  autre  pouvoir  coUectif  qu'ou  lui 
donnait  dans  ces  assemblées  melões  du  tiers 
étnt  et  du  clergé,  en  dódommngement  de  sa 
puissance  aristocratique  ;  elle  s'y  montra  trés- 
indépendante  quaiit  aux  opinions;  mais  elle 
ne  songeu  point  k  roprendre  sur  la  couronne, 
en  entrant  dans  les  intóréta  communs  do  la 
patrie,  laulorité  qu'olle  avait  perdue;  cette 
idée  abstraitemont  politique  ne  pouvait  venir 
d'aillours  aux  genlilshommes  du  muyen  íVge. 
Lo  clergé,  ipii  avait  ses  aynodos  particuliers 
et  généraux,  so  souciait  peu  de  ces  réunions 
mixtes,  oii  sa  voix  no  cumptait  que  pour  un 
tiers  des  sulFrages.  Ses  intóréts,  defendus 
dans  los  concilos,  ne  Tincitaient  point  k  jouor 
un  rolo  important  dana  les  états  :  il  y  porta 
de  rhiuneur,  uno  opposltion  factieuso  et  iles 
taleiíta  administratiis  que  lui  seul  possédait 
alors.  Lo  tiers  état  faisait  entondro  quolquns 
doléances,  mais  it  n'écait  guòre  occupó  <|u'ii 
so  tiuiir  attachó  au  trâne,  son  abri  natural 
contre  les  deux  ftutres  ordroa;  il  y  ótnit  en- 
coro onclin  par  le  ptuichant  naturol  qu'a  la 
(lénicxTatiii  a  s'unir  tiu  pouvoir  absotu.  Les 

fl^uerres  cívilos  et  étrangiíres,  les  inva.HÍons, 
o  Kouluvemeiít  dos  peiíples,  la  dóllanco  doa 
roíH,  le«  rÓMiHtnncen  des  seigiunirs,  ta  confu- 
HJon  qui  régnait  dans  le»  altriliulions  polití- 
(|uus,  niireiít  iles  ob^ttaclea  à  lu  ténue  régu- 
Uiirn  doa  élats ;  II  y  a  dei  tomps  o6  ous  éiaís^ 
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encbevétréa  aux  assemblées  de  notables,  aux 
chambres  du  parlement  de  Paris  et  au  conseil 
du  monarque,  se  peuvent  à  peine  distinguer 
des  pouvoírs  auxquels  ils  étaient  reunis. » 

—  EtaM  ^rovineiauK.  On  appelait  de  ce 
nom  les  asaeniblées  des  trois  ordres  de  cer- 
taiiies  provinces,  qui,  sur  la  convocation  du 
roi,  se  réunissaient  k  des  époques  péi-iodiques, 
alin  de  régler  Tadministration  intérieure  du 
pays  et  de  voter  les  subsides  demandes  par 
les  commissaires  royaux,  pour  subvenir  aux 
frais  de  radministration  du  royaume.  II  est 
probable,  quoiqu  on  ne  puisse  rien  affirmer  k 
cet  égard ,  que  primitivement  chaque  pro- 
vince avait  ses  états.  Les  états  provinciaux 
ne  furent  pendant  longtempsque  Tassemblée 
des  principaux  feudataires  laVques  et  ecclé- 
siasiiques  qui  se  rendaient  aux  plaids  de  leur 
seigneur.  Le  tiers  état  n'y  fut  généralement 
appelé  qu'au  xive  siècle.  Ils  se  composèrent 
donc  d'abord  exclusivement  de  possesseurs 
de  fiefs.  Si  Tinfluence  de  la  noblesse  ne  ga- 
giia  pas  beaucoup  aux  états^  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  celle  du  clergé.  Après  y  étre 
entres  à  cause  de  leurs  terres,  les  évêques 
et  abbés  firent  admettre  peu  k  peu  qu'ils  pre- 
naient  séance  en  vertu  de  leur  dignité. 

Comme  ces  états  ne  représentaient  que  les 
possesseurs  des  propriéiés  libres,  il  s'ensui- 
vait  que  le  peuple  des  cumpagnes  était  prive 
de  la  faculte  d'y  voter;  il  n  y  avait  que  les 
villes  ou  Ton  reconnút  des  droits  k  ceux  qui 
n'étaientni  ecclésiastiquesni  gentilshommes. 
Ces  idées  se  modiíièrent  avec  le  temps,  mais 
avec  le  temps  aussi  la  représentation  des  villes 
se  modiíia  de  maniere  à  devenir  illusoire.  par 
la  vénalité  des  offices  municiçaux,  qui  don- 
naient  seuls  entrée  aux  états.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie,  ces  assemblées 
procédaient  ainsi:  les  commissaires  royaux 
les  convoquaient,  faisaient  Touverture  de  la 
session,  puis  demandaient  au  nom  du  souve- 
rain  Taide  qu'il  réclamait  de  ses  loyaux  sujets. 
Des  conférences  s'établissaient  alors  entre  les 
ordres  et  entre  leurs  delegues  et  les  commis- 
saires; puis  le  subside,  que  plusieurs  grandes 
provinces  qualiliaient  pompeusement  de  don 
yratuit,  était  vote.  Cetait  ordinairement  la 
première  mesure  prise  par  lesc/a/s.  On  s'occu- 
pait  ensuite  de  Tétablissement  des  taxes  lo- 
cales  et  de  Temploi  des  fonds  qui  en  résulte- 
raient.  Dans  certains  gouvernements,  le  roi 
ne  pouvait  lever  d'ímpôts  qu'avec  le  con- 
sentement  des  étaís. 

Par  opposition  aux  pays  á'états^  qui  étaient 
mieux  administres  que  les  autres  provin- 
ces et  jouissaicnt  de  toutes  les  libertes  du 
regime  municipal,  on  appelait  pays  d'elec- 
tions  ceux  oú  la  répartition  de  la  íaille  était 
opérée  par  des  fonctionnaires  royaux  investis 
d  attributions  k  la  fois  administrativos  et  ju- 
diciairea. 

La  première  assemblée  des  états  de  Bre- 
tagne  oii  Ton  remarque  [des  deputes  n'ap- 
partenant  ni  au  clergé  ni  k  la  noblesse,  se 
tint  k  Ploôrmel  en  1309.  Dès  cette  époque, 
les  états  pesèrent  d'un  grand  poids  dans  le 
gouvernement  du  pays.  Celto  autorité  poli- 
tique leur  apparteiiait  d'ailleurs  en  vertu 
d'antiques  traditions  gouverneraentales.  Dans 
le  ixc  siècle,  par  exemple,  on  voit  lo  roi  de 
Breta^ne,  Salomon  III,  se  proposant  de  faire 
un  pèlerinage  k  Rorae,  consuUer  los  grands 
du  pays  et  renoncer  k  son  voynge,  k  cause 
de  ropposition  qu'il  trouve  parmi  eux.  Héri- 
tant  de  cette  innuence  sur  les  actes  du  sou- 
verain,  les  états  se  réservèrent  de  ratifier 
toutes  les  mesures  importantes  du  gouverne- 
ment, de  radministration  ou  de  la  justice : 
les  mariages  princiers,  les  constitutions  de 
donaire,  les  transactions  entre  les  princes  du 
sang,  les  testaments  des  ducs,  les  traitós  di- 
plonmtiques,  les  impôts.  Quand  le  parlement 
fut  instituo  en  Bretiigne,  en  H85,  ce  fut  par 
lavis  et  la  déliberation  des  princes  du  sang, 
prelats,  barons  et  gens  des  états,  pour  ce  man- 
des et  convoques.  La  principale  attribution 
des  états  était  cependant  de  consentir  Tira- 
pòt.  Le  tiera  élat  y  envoya  des  deputes  en 
1300, 1315, 1352,1 3K0,  et  bien  uue  lon  cite  trois 
réunions  du  même  siècle ,  ceíles  de  1386,  de 
1395  et  de  1398,  oú  iln'esl  pas  fait  mention  de 
coite  circonstance,  on  ne  peut  en  indiiire  que 
le  troisiõme  ordre  n'y  ait  pas  ótõ  represente. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  oxerya  co  droit  depuis 
siins  interruption.  •  Le  clergé  des  états  de 
Bretagiio,  dit  Daru,  se  composuit  de  neuf 
évct|Ui;s,  d'abbÓ8  au  nombre  do  tronte-huit, 
de  quelques  prieurs,  dos  deputes  dos  ehapitres 
des  neuf  éílisos  calhódrules  et  do  ceux  de  la 
collégiale  de  Guérande.  Chaque  chapitro  n'a- 
vait  qu'unô  voix.  Lu  noblesse  ae  composait 
des  barons  de  Bretagno,  bannerets,  cnovu- 
liers  et  écuyers.  Duna  lorigino,  la  qualité  do 
gentilhommu  no  suftlsait  pas  pour  donner 
entrée  aux  états;  il  y  avuit  memo  des  loriva 
qui  donnaient  le  druil  de  séance  sans  donner 
voix  dólibóralive.  •  Kn  1451,  une  ordunnanco 
ducalú  interdit  lachatdes  llofsaux  roturíers, 
pour  qu'ils  no  siégoassent  pas  comine  soi- 
gneura ;  mala  cetto  iiiterdlction  ayant  faít 
baisser  lo  prix  dos  torres  nobles,  on  la  vit 
tour  k  tour  suppriínóu,  nmyunnant  Io  puyo- 
UKMit  d'un  duuble  di-oit  par  lo  tonancier,  Vò< 
tublio,  on  I&IO,  par  Louis  XII,  puis  tomlx^a 
en  oubli,  ot  eiiNuito  contlrmóo  par  ]''ran- 
;'oÍH  I*'»".  Kn  1(1118.  Louis  \IV  nVla  qun  pour 
aiégor  dana  Tordro  do  lu  iioblossu  de  llreta- 
gno  il  faudrait  prouver  quon  anpurlonint  de- 
puis cem  uns  k  cot  ordru.  Lo  liura  c/u/uvuit 
jiour  ruprésontiinta  los   mivoyAi  dos  Umnoa 
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villesj  dont  chaeun  navait  qu'une  voix,  quelle 
que  fut  sa  dépntation.  Le  nombre  des  villes 
ayant  droit  de  députer  aux  états  n'était  pri- 
mitivement  que  de  vingt-trois;  il  fut  porte 
dans  la  suite  à  quarante-cinq.  L'asseniblée 
était  présidee  par  le  duc  et,  en  son  absence, 
par  un  évéque,  ordinairement  levéque  dio- 
césain.  Le  cérémonial  et  lordre  de  préséance 
étaient  régies  comme  pour  les  élats  généraux 
du  royaume.  La  réunion  des  cM/sde  Bretagno 
dtívint  successivement  périodique,  puis  an- 
nuelle,  et  enfin ,  depuis  ie30,  elle  tut  bien- 
nale. 

Les  états  de  Bourgogne  ont  jouéaussl  dans 
rhistoire  de  leur  province  un  role  important. 
On  les  vit  dès  le  temps  du  roi  Jean,  après  la 
réunion  du  duche  à  la  couronne  de  France, 
sopposer  aux  exigenoes  pécuniaires  du  nou- 
veau  souverain,  et,  par  leur  persistance,  em- 
pécher  la  levée  de  la  gabelle  dans  le  pays. 
Quelques  années  après,  ils  sassemblèrent  pour 
delibérer  sur  les  raoyens  darréter  les  progrès 
de  Tinvasion  anglaise.  A  cette  époque  déjk, 
ils  dirigeaient  toute  ladministration,  et  déli- 
béraient  sur  toutes  les  aíTaires  qui  intéres- 
saient  la  province,  prérogatives  qu'ils  con- 
servèrent  jusqu'k  la  fin  du  xvme  siècle.  Les 
ducs  respecterent  cette  institution,  sachant 
bien  qu'ils  n'auraient  pas  impunément  viole 
le  serment  aui  étuit  la  garaniie  de  leurmo- 
dération.  Charles  le  Téméraire  dut  main- 
tes  fois  faire  plier  son  orgueil  devant  les  de- 
putes des  trois  ordres,  pour  leur  demander 
des  soldats  et  de  largent,  quon  lui  refusa 
souvent  avec  de  tranches  et  dures  paroles. 
Telle  fut  leur  réponseaux  commissaires  qu'il 
leur  envoya  peu  avant  la  bataille  de  Nancy  : 
«  Dites  k  Monseigneur  que  nous  lui  sommes 
tres-humbles  et  tres-obéissants  sujets;  mais, 
quant  k  ce  que  vous  nous  avez  proposé  de  sa 
part,  il  ne  se  fit  jamais,  il  ne  peut  se  faire  et 
il  ne  se  fera  pas.  ■  Les  états  de  Bourgogne 
avaient  le  droit  de  sassembler  sans  convoca- 
tion, quand  il  s'agissait  d'une  affaire  urgentft 
et  d'un  grand  intérét  pour  la  province.  Ils  so 
réunirent  spontanément  k  la  première  nou- 
velle  de  Ia  mort  de  pharles  et  votèrent  la 
réunion  du  duche  à  la  France,  dans  lespé- 
rance  de  faire  épouser  la  princesse  Marie  au 
Dauphin.  Depuis  cette  époque,  les  assemblées 
des  éíats,  aimuelles  sous  les  ducs,  ne  se  tin- 
rent  plus  que  tous  les  trois  ans;  mais  les  reis 
de  France  durent  toujours  jurer  de  mainte- 
nir les  immunités  de  la  province.  Or,  une  des 
principales  dispositions  de  la  loi  constitution- 
neile  des  Bourguignons  conferait  aux  états 
du  duche  le  droit  exclusif  de  fixer  la  quotité 
des  impôts  et  d-í  régler  le  mode  de  percep- 
tion.  En  1630,  Louis  XIII  ayant  voulu  ap- 
pliquer  k  Ia  Bourgogne  Tédit  des  élections, 
une  insurrectiou  força  le  roi  parjure  de  ren- 
dre aux  éíats  leurs  privilóges.  -' 

Sous  les  derniers  règnes,  lo  clergé  était  re- 
presente par  quatre  évêques  et  par  soixante- 
six  autres  membres  eeclésiastiques,  abbés, 
doyens,  prieurs,  etc.  La  noblesse  admettait  k 
sieger  dans  sa  chambre  tous  les  gentilshom- 
mes reconnus  tels  et  possédant  seigneurie  ou 
tief  dans  la  province.  Soixante  et  onze  deputes 
des  villea  représentaient  le  tiers  état,  preside 
par  le  maire  de  Dijon.  Chaeun  des  trois  corps  . 
délibérait  k  partj  puis,  les  alTaires  résolues. 
ils  prenaient  un  jour  de  confórence  avant  la 
clòture.  La  session  achevóe,  des  élus  choisis 
par  chaque  ordre  et  assistes  d'un  élu  du  roi, 
de  deux  deputes  de  la  chambre  des  comptes 
et  du  maire  de  Dijon,  alluient  porter  au  roi 
le  cahier  des  éíats;  leur  fonclion  la  plus  im- 
portante était  de  róçler  et  de  repartir  les 
impôts  ordonnós  par  les  troisonlres.  De  pu- 
roillos  institutions  auraient  certainoinent  pre- 
sente de  véritablesgaranties,  si  les  élections 
n'avaient  toujours  eté  faltes  sous  Tintluence 
des  intendants. 

Les  diíférents  coratés  dépendant  de  la 
Bourgogne  avaient  aussi  leurs  états  particu- 
liers, que  lon  réunit  successivement  uux 
étaís  généraux  du  duche.  Ceux  du  conité 
d'Auxonne  furent  reunis  en  1639;  ceux  du 
comté  d'.\uxerro,  en  1668;  ceux  du  comté  do 
Bur-sur-Seine,  en  1721,  et  ceux  du  Charo- 
luis,  en  1751.  II  ne  resta  plus  que  ceux  du 
comté  do  Mácon.  La  Franc(io-Comté,jusqu'k 
la  dernióre  conquète  do  Louis  XIV,  conserva 
ses  éíats,  sans  le  consentenieiit  desqueis  au- 
cunMmpòt,  aucun  subsido  ne  pouvait  êtro 
leve  dans  lo  pays.  Ils  sassemblaient  envirou 
tous  les  trois  ans.  Dans  rintorvullo  d'une 
session  k  lautro,  lour  autorité  était  oxercéo 
par  neuf  commis  chargés  de  repartir  loa  som- 
mes qu'on  avait  consentikpayor ;  mais,  Aprus 
lu  conquète  de  1674,  ces  fonotionnairus,  pou- 
saut  que  la  provinoo  sorait  reatituéo,  commo 
on  1608,  refusèront  de  continuer  leurs  fonc- 
tions;  on  tos  prit  nu  inot,  o(,  <lopuÍ8,  Timpôt 
fut  lové  sans  leur  íntorvention.  Lorsiiue,  upròs 
lo  trnité  do  Nimégue,  ils  voulureiít  repituuln» 
lour  commissi.ii  inlerrompue,  on  tour  répon- 
dit  qu'ilti  étaient  décbiis  par  lour  abdicaljou 
vulontniro.  Depuis  co  temps,  los  états  tio  U 
Frunche-Comlé  no  furent  plus  convoquéa. 
La  porto  do  cette  prérogalivo  poutoxpliquor, 
iusqu'k  un  cortuin  point,  les  regreis  quo  loa 
nabitanta  do  la  provínco  donnorenl  imiidaul 
longlomps  k  lu  dominalion   e.spagiinlo. 

LosWd/jdu  Dauphiiu^  subsi<«t*'rtMiljU!tqu'on 
lOSB,  ^ponuo  oii  ils  fiiriMit  rompliioi<a  par  aix 
buroaux  déloetioiíi.  Mais,  Pti  |7«7  ot  I788, 
ropposition  parlomentntrit  ^tnnt  dmonuo,  k 
Ureiioble,  uuit  veriíablo  inMurr<HMion,  ItutimA 
unioii  deu  trois  «>rdn>n  l\it  ri<Kiirdttu  oonunn  In 
Houl  moyon  do  «'opponor   vrtíenrpniKitt  nu& 
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enireprises  des  ministres  et  de  mamtenir  une  , 
muUitude  exaspêrée.  Les  membres  du  clergé,  ! 
de  la  noblesse  et  du  tiers  étal  se  reunirent 
donc  à  rhôtel  de  vUle ;  ils  déclarèrent,  apres 
une  loníue  délibération  sur  les  dangers  et 
sar  les  privilé-es  de  leur  province,  que  es 
états  parliculiers  du  DaufAiné  s'assemble- 
raient  le  51  juillet  17SS,  et  la  cour,  cedant  à 
la  necessite,  approuva  cette  déhberation. 
L'assemblée  se  tmt,  en  effet.  au  château  de 
Vizille,  ancienne  résidence  des  dauphins,  et 
ses  délibérations  excitèrent  un  vit  intérèt. 
Une  seconde  r^union,  dIus  régulière,  eut  en- 
suite  lieu  le  ler  décembre.  Ces  états,  établis 
d'après  un  plan  proposé  par  les  delegues  des 
irois  ordres,  se  composaient  de  vingt-quatre 
membres  du  clergé,  de  quarant«-huit  de  la 
nobiesse  et  de  soixante-douze  du  tiers  étaí; 
les  suffrages  étaient  comptés  par  tète.  A  Gre- 
noble,  Tassemblée  municipale  qui  avait  élu 
les  deputes  se  composait  d'un  syndic  de  cha- 
qne  corporation  du  tiers,  et  des  propriétaires 
domicilies  du  roéme  ordre  payant  40  livres 
d'impositions  rovales  foncières. 

Les  Béamais'  ont  conserve  jusqu'en  17S9 
leurs    fors ,  vénérable    institution  de   leurs 
ancêtres.  Ces  élaís  se  composaient  de  deux 
ordres,  le  clergé  et  la  noblesse,  délibérant 
ensemble ,  ei  du  tiers,  qui  délibérait  à  part. 
Les  membres  du  clergé  ayant  entrée  à  Tas- 
semblée   étaient   les  évêques  de  Lescãret 
d'01éron  et  trois  abbés  determines.  A  la  tète 
de  la  noblesse,  il  y  avait  douze  anciens  ba- 
rons  et  quatre  nouveaux;  venaient  ensuite 
les  seigneurs  de  paroisses,  les  abbés  laíques 
ayant  des  d!mes  inféodées,  avec  le  droit  de 
patronage  et  de  nomination  aux  cures;  plu- 
sieurs  autres    abbés,  possesseurs  de  terres 
érigées  en  liefs  ou  siégeant   en  vertu  des 
commissions  à  eux  accordées  pour  serviees 
rendus  au  pavs,  en  tout  cinq  cent  guarante 
représentants"  de  la  noblesse.  Le  tiers  écal 
éiait  represente  i>ar  les  roaires  et  jurats  des 
quarante  -  deus,  villes  ou  conununauiés  ue  re- 
connaissant  que  le  prince  pour  seigneur ;  il  y 
avait  en  general  un  député  sur  trois  cent 
quarante  habitants.  Les  eía/s,  presides  par 
révêaue  de  Lescar,  siégeaient  tous  les  ans. 
Le  pnnce  envoyait  une  comraission  au  premier 
fonctionnaire,  qui  expédiaitdeslettrescloses 
à  tous  les  membres.  Au  jour  íixé,  les  étots  en 
corps  venaient,  par  Torgane  du  baron,  lelici- 
terle  fonctionnaire  en  son  hotel.  Ensuite  on 
se  rendait  au  local  des  séances,  et  Ton  nom- 
mait  sur-le-champ  dix   commissaires ,   qui , 
pendant   les  trois  premiers  jours,  devaieni 
recevoir  e  t  examiner  les  pétitions  des  citoyens, 
pour  en  faire  leur  rapport  au  premier  ordre. 
Après  la  délibération  du  cíergé  et  de  la  no- 
blesse, les  commissaires  faisaient  leurs  rap- 
ports  au  tiers  é/a/,  en  y  joignant  Tanaly se  des 
opinlons  éraises  par  1  auire  ordre.  Quand  les 
avis  des  deux  assemblées  étaient  dififérents,  la 
constilution  voulait  que  le  tiers  état  opiuát 
jusqua  trois  fois;  apcès  quoi,  6'il  persistait 
dans  son  opinion,  on  passait  à  Vordre  du  jour. 
Les  états,  en  se  séparant,  choisissaient  douze 
commissaires  de  la  noblesse  et  autant  du  tiers 
état,  lesquels  formaient  ensemble  un  corps 
Dommé  Vabrégé^  chargé  des  aflaires  qui  pour- 
raient  survenir    dans    Tintervalle   des  ses- 
fiions.   Cette   commission   permanente    était 
égalemenl  présidée   par  1  évéque    de   Les- 
car; ses  dècisions  étaient  revisées  lors  de 
la  première  asseroblée    des    états.  Après  la 
nomination  des  membres  de  Vabrégé  et  Texa- 
men  approfondí  des  affaires  urgentes,  on  çro- 
cêdait  au  vote  du  don  gratuít;  puis  on  tor- 
mait  une  comíbissíon   de  cinq  membres  du 
premier  ordre  et  de  neuf  du  second,  chargée 
de  discuter  le  budget  de  la  províncc  et  de  le 
repartir  entre  les  paroisses  &  proportion  des 
feux;  íléUtii  payable  en  deux  termes.  Cette 
répartítion  était  remise  au  trésorier,  qui  opé- 
rait  le  recouvrement.  Les  dépenses  étaient 
acquiti^'^-  lÍi-dí;ssus,etronen  rendait  compte 
aoi  -i  d'!ux  ana. 

i  Lvarre  ne  reposaient  passur 

on*:  ro''i  aubsi  libérale  que  ceux 

da  Bejirb.  :\\.t':^  la  conquéte  de  la  partie 
evpagnole  par  Ferdiuand  le  Catholique,Hí:nri 
d'Albret,  reste  raaltre  de  la  partie  írançaise, 
íoititua  danit  la  basse  Navarro  les  états  qui 
avaient  tuujount  existe  dans  la  Navarro 
haate.  CelU;  asi^mlíjé';  éuiit  composée  de 
trois  ordre».  La  dépiuation  du  clergé  com- 
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nait  lecture  du  cahier,  on  délibérait  et  Ton 
votait  sur  chaque  article  et  sur  i'ensenible; 
puis.  le  travail  qui  en  résultait  était  remis  au 
commissaire  du  roi,  et  si  ce  fonctionnaire 
refusnit  de  faire  droit  aux  plaintes,  on  se 
pourvoyait  auprès  du  souverain,  On  procé- 
dait  ensuite  au  vote  du  don  gratuit  pour  le 
gouverneraent  central,  et  à  celui  du  budget 
partieulier  pour  la  province. 

Dans  la  Soule,  autre  province  basque  ap- 
partenant  au  gouvernement  de  la  Guyenne, 
quoique  relevant  du  parlement  de  Pau,  tout 
noble,  possesseur  d'un  íief  quelconque,  avait 
droit  d  assister  aux  assemblées  du  pays  avec 
les  deputes  des  sept  degans  ou  cantons.  Le 
Labour,  troisiéme  province  des  Basques  frun- 
çais,  avait  des  états  dont  la  tendance  était 
bien'  plus  dèmocratique  que  celle  des  états 
de  Béarn,  de  la  Navarre  et  de  la  Soule.  C'é- 
lait  une  espèce  de  sénat,  composé  des  chefs 
de  famille.  Les  séances  se  tenaient  sur  une 
éiuinence,  dans  un  bois  voisin  d'Uslaritz. 
Les  prétres  et  les  nobles  en  étaient  exclus, 
peut-étre  moins  parce  qu'on  redoutait  leur 
influence  que  parce  que  rinstitution  reraon- 
tait  au  dela  du  chrisiianisme  et  de  la  féoda- 
lité.  L'asserablée  commune  se  composait  des 
deputes  de  trente  communautés.  —  Les  états 
de  Bigorre  s'asseinblaient  tous  les  ans  pendant 
huit  jours.  Le  sénéchal  en  faisait  iouver- 
ture;  les  trois  ordres,  reunis  dans  une 
niénie  salle,  étaient  presides  par  Tévêque  de 
Tarbes.  Les  mandataires  du  clergé  étaient, 
oulre  ce  prélat,  quatre  abbés,  deux  prieurs  et 
un  coramandeur  de  Malte;  ceux  de  la  no- 
blesse, douze  barons  ou  possesseurs  de  ba- 
ronnies  conférant  Tentrée  a.  Tassemblée ; 
ceux  du  tiers  état,  les  consuls  et  jurats  de 
Tarbes,  de  Vic,  de  Bagnères,  de  Lourdes,  etc, 
et  les  deputes  des  Sept-Vallées.  Chaque  corps 
délibérait  séparément,  et  les  chambres  se  reu- 
nissaient  pour  résoudre  les  questions  à  la 
pluralité  de  deux  voix  contre  une.  Elles  ne 
manquaient  jamais  dajouter  pour  clause  à 
leurs  délibérations  que  la  délivrance  des  re- 
ceties  entre  les  mains  du  receveur  general 
de  Pau  ne  tirerait  point  à  conséquence  pour 
les  assujettir  à  la  chambre  des  comptes  de 
Béarn  et  de  Navarre ;  c'était  un  eíFet  de  lan- 
tipathie  traditionnelle  qui  divisait  les  Bigor- 
dans  et  les  Béarnais. 

Le  Lauguedoc  était,  sous  les  Romains,  au 
nombre  des  sept  piovinces  de  la  Gaule  qui 
jouissaient  du  droit  italique,  et  dont  les  re- 
présentants se  réunissaient  tous  ies  cinq, 
dix  ou  vingt  ans,  pour  contribuer  volontai- 
rement  aux  dépenses   publiques.   Cette  or- 

fanisation  se  maintint  sous  la  domiiiation 
es  Wisigoths  et  sous  celle  des  comtes.  En 
1271,  le  sénéchal  de  Carcassonne,  au  nom  de 
Phílippe  le  Hardi,  qui  venaitde  prendre  pos- 
session  du  pays,  jura  de  respecter  les  anciens 
usages  et  de  u'imposer  de  charges  aux  habi- 
tants que  de  leur  conseutement  donné  dans 
les  assemblées  généroles,  Dans  les  premiers 
temps  de  la  réunion,  les  états  s'asseinblaienl 
par  sénéchaussées,  suivant  le  morcellement 
de  la  province  entre  différeutsseigneurs.  Les 
trois  ordres  de  la  sénéchaussée  de  Carcas- 
sonne se  réunirent  ainsi  en  1269,  et  un  tltre 
noas  a  transmis  les  noms  des  deputes  qui  y 
assistèrent.  On  y  compte  cinquante-deux  dò- 
putations  de  villes  ou  bourgs  representes 
par  leurs  consuls.  Les  évêques,  abbés,  nobles 
et  consuls  des  villes  étaient  deputes  de  droit 
et  sans  exception ;  mais,  quand  la  province  se 
fut  accrue  de  plusieurs  domaines  qui  n'a- 
vaient  pas  appartenu  aux  comtes  de  Tou- 
louse, comme  Narbonne,  Montpellier,  le  Gê- 
vaudan,  le  Vélay,  leVivarais,  le  pouvoir 
central  jugea  à  propôs  de  ne  faire  iju'uiie 
seule  asseniblée,  dont  le  nombre  des  deputes 
fut  en  mème  temps  réduit.  L'Eglise  fut  re- 
présentée  par  les  évêques  dioeésains,  la  no- 
blessu  par  un  certain  nombre  de  barons,  le 
tiers  par  les  principales  villes.  En  1G29 , 
Riehelieu,  qui  voulait  partout  supprimer  les 
états,  pour  rendre  uniforme  la  levee  des  con- 
tributions,  créa  dans  le  Languedoc  vingt- 
deux  siéges  d'élection^  mais  cette  mesuro 
rencontra  dans  la  province  une  vive  opposi- 
tion;  les  états  relusérent  d'y  consentir  et 
reçurent  Tordre  de  se  sóparer;  ils  furent 
pourtant  rétablis  en  1631,  à  condition  de 
payer  au  roi  un  don  gratuit  qu'ils  acoordè- 
roíit  effectivement,  mais  en  faisant  suivro  la 
mention  de  leur  voto  de  cette  clause,  que 
cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence  pour  la- 
venir.  Ce  don  fut  toutcfois  continuo,  et  un 
édit  de  1649  prescrivit  la  ténue  des  états 
chaque  annéo,  au  móis  d'octobre,  en  tixant  k 
UD  niois  la  diirée  des  sessions.  L'ordre  du 
clergé  «e  composait  do  trois  nrchevêques  et 
de  vingt  évêques;  lordro  do  la  noblesse^  du 
comtc  d'Alais,  du  vicomte  de  Polignac  et  de 
vingt  et  un  barons,  votant  en  vertu  do  leur 
droit  individuei ;  Ic  tiers  disposait  d'autant  do 
voix  que  les  deux  nutres  ordres  reunis.  Ce  dou- 
bli-ri.i.ntdu  tiers, di>;posiliori  protectricedesin- 
]i'tpulairo»,  fut  rexoin[tle  «jue  lon  fit  va- 
;  1788  pour  UHSurer  k  la  bourgeoisie.nux 
h-Taiix.uii':  placo  moins indigntí  d  ello. 
'  t-n  outre,  Hept  fonction- 
'li;puié«  de  droit :  c*ótuiont 
,;'rp;raux  des  ancicnne:i  sé- 
,  'l'iux  grefliorsetdeux  tri^soiiurs 
Lea  commÍHaaires  du  roi  n'«n- 
' tats  quo  le  jour  de  louvcr- 
líorder  la  ponnitision  do  tcnir 
1  jour  do  la  demando  du  don 

r .    JiM  quelques  occai»ions  imporlun* 

Ur»,  ou  lU  uvnient  ii  communiquer  doH  ordre» 
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du  roi.  Leurs  fonctions  k  Tégard  des  états  se 
réduisaient  dailleurs  à  recevoir  les  remon- 
trances  que  leur  adressaient  les  deputes,  à 
contrôler  les  emprunts  des  communautés,  à 
vérifier  la  concordance  du  taux  des  imposi- 
tions  avec  les  règlements  de  dépense.  L'as- 
semblée  délibérait  sur  toutes  les  affaires  qui 
intéressaient  la  province,  réglait  le  don  gra- 
tuit et  le  contingent  de  contnbutions  de  cha- 
que diocese.  Aucun  impôt  ne  pouvait  etre 
établi  sans  lettres  patentes  du  roi  et  sans  dé- 
libération des  états.  Un  móis  après  la  cloture 
de  la  session,  les  assemblées  particulières  des 
dioceses,  appelées  assiettes,  réglaient  la  ré- 
partition  entre  les  contribuables  de  leur  res- 
sort. 

Les  derniers  états  de  Provence  propreinent 
ditss'assemblèrentenl631.Forraeliementsup- 
primes  ensuite,  ils  furent  remplacés  par  des 
assemblées  générales,  convoquées  annuelle- 
menl  par  Tintendant  de  la  province.  Apres  la 
céiémonle  d'ouverture,  il  était  d'usage  que 
le  gouverneur  ou  lieutenant  du  roi  se  retiràt ; 
mais,  à  Tissue  de  chaque  séance,  le  commis- 
saire  du  roi  et  les  deputes  se  rendaient  chez 
lui,  en  corps,  pour  Tinformer  du  résultat  des 
délibérations.  Les  assemblées  se  tenaient  or- 
dinairement  à  Lambesc.  L'archevéque  d'Aix 
les  présidait.  L'ordre  du  clergé  se  composait 
des  archevéques,  évêques  et  abbés  crossés, 
prévôts  des  cathédrales  et  ecclésiastiques  à 
bénéfices  consistoriaux  ;  celui  de  Ia  noblesse, 
de  tous  les  gentilshommes  de  race  et  des  ro- 
turiers  possesseurs  de  fiefs  en  toute  justice. 
Le  tiers  état  avait  pour  mandataires  les  depu- 
tes d'une  trentaine  de  communautés  et  d'une 
vingtaine  de  vigueries,  officiers  raunicipaux 
que  le  peuple  n'avait  pas  choisis.  Ces  etats, 
composés  d'environ  deux  cents  membres  in- 
teresses au  maintien  d'une  foule  de  coutu- 
mes  abusives   et  surannées,  reprásentaient 
fort  imparfaitement  la  province.  On  en  eut 
une  preuve  éclatante  dans  la  lutte  qui  s'en- 
gagea,  en  1788,  pour  les  élections  aux  états 
généraux,  et  ou  Mirabeau,  noble  sans  lief, 
écrasa  les  privilegies  de  la  puissance  de  son 
talentet  devint  le  fils  adoptif  descommunes. 
Outre  les  provinces  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  on  comptait  encore,  en  1789, 
parmi  les  pays  á'états,  l  Artois,  qui,  bien  que 
souinis,  k  certains  égards,  au  regime  des  gé- 
néralités  d'élections,  pour  les  impòts  de  ré- 
partition  ,  avait  conserve  des  eíaíj  jouissant 
de  la  prérogative  de  choisir  la  nature  des 
perceptions  et  d'en  régler  le  mode  de  recou- 
vrement, et  le  Carabrésis,  qui  était  assimilo 
aux  pays  d'élections  pour  les  iinpôts  directs, 
roais  qui  avait,  comme  TArtois,  gardé    ses 
assemblées  à'élats  et  jouissait-de  la  préroga- 
tive d'adniinistrer  le  produit  des  taxes.  Le 
pays  de  Bresse  (Bugey,  Gex,  Valromey  et 
Dombes),  quoique  soumis  k  une  généralité, 
avait  été  raaiutenu  dans  le  privilé^e  de  faire 
régler  et  repartir  par  ses  deputes  Ies  imposi- 
tions  au  moyen  desquelles  il  devait  subvenir 
aux  dépenses  de  son  adrainistration  particu- 
lière  et  dji  gouvernement  central.  11  en  était 
de  mème  dans  la  Flandre  wallonne  {villes  et 
territoires  de  Lille,  Douai  et  Orchies),  ou,  k 
côté  d'une  généralité,  subsistait  une  assem- 
blée  à'états  jouissant  de  la  prérogative  de 
discuter  les  aides  et  subsides  demandes  par 
le  roi,  et  de  fournir  au  tribut  public  par  les 
moyens  qui  paraissaient  Ies  plus  convenables 
aux  intéréts  des  trois  ordres.  Dans  la  Flandre 
raaritime  (Dunkerque,  Bergues,  Cassei,  Gra- 
velines,  etc),  un  arrêt  du  conseil  du  roi  no- 
tifiait  aux  deputes  des  chefs-colléges,  reunis 
en  assemblée  ^énérale,  le  montant  des  aides 
et  subsides  qu  ils  avaient  k  acquitter;  puis  la 
sous-répartition  de  la  sonime  assignée  a  cha- 
que chatellenie  se  faisait  entre  les  paroisses 
dans  une  assemblée  de  leurs  deputes.  Quant 
au  Hainaut,  il  avait  perdu  ses  assemblées 
á'états  lors  de  sa  réunion  k  la  France.  Les 

f)ays  coraposant  Tintondance  de  Montaaban, 
e  Rouergue  et  le  Quercy,  avaient  été  autie- 
fois  des  pays  d'élats.  Cette  prérogative  leur 
fut  enlevée  seuleraent  en  1623.  La  Corse  con- 
serva, lorsqu'eIle  fut  détiiiitivement  réunie 
k  la  France,  un  reste  de  ses  anciennes  assem- 
blées nationales.  Les  états  qui  se  tenaient 
aniuitíllement  étaient  composés  du  gouver- 
neur, do  Tintendant  et  de  douze  gentilshom- 
mes, représcniants  du  pays.  Après  la  session, 
les  deputes  restaient  tour  k  tour,  pendant 
un  móis,  auprès  de  Tintendant  pour  surveil- 
ler  Texécution  des  mesures  ordonnées  7)ar 
lassemblée.  D'après  ce  qui  precede,  Íl  est 
facile  de  voir  que  le  but  do  1  autorité  royale 
était  d'amoindrir  do  plus  en  jdus  Tiníluenee 
de  ces  assemblées  sur  Tadministration  inté- 
rieure  des  provinces.  On  ne  souífrait  mème 
pas  qu'elles  exerçassent  avec  une  entiére 
indópendance  les  droits  quon  leur  avait  lais- 
sés.  •  Lo  montant  des  subsides  était  réglé 
avant  la  séance  d'ouverture;  le  ministèro 
connaissaít  d'iivanco  la  marcho  ot  le  dénoú- 
ment  de  la  délibération;  seulement  il  laissait 
faire  aux  deputes  dos  améliorations  locales, 
et  Tombre  de  lii  liberte  était  encore  utileaux 
pays  qui  la  conservaient.  •  Le  pouvoir  des 
inteiidants  ou  gouverneurs  était,  du  reste, 
moins  absolu  dans  ces  provinces  que  dans  les 
pays  d'ólections.  Lors  de  son  premier  minis- 
tèro, Necker  songea  à  relever  les  états  pro- 
vinciaux  ot  k  les  ótendre  k  tout  lo  royaumo 
sous  lo  nom  ú'ass'?mblées  proviíiciales ;  mais 
la  réalisation  do  co  systémo  éprouva  des 
Dbstaclos,  et  il  n'y  avait  que  deux  assemblées 
provinciuies  en  pioin  exercico  auand  Necker 
nortit  du  ministèro.  L'esprit  puoUc  aspirait  U 
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des  reformes  plus  profondes.  Une  nouvelle 
circonscription  territoriale,  un  système  uni- 
versel  d'administration  pouvaient  seuls  fen- 
der en  France  lunité  des  droits,  des  voeux  et 
des  intéréts. 

—  Eint»  de  lo  langue  ii'oc.  Dans  les  provÍD- 
ces  de  la  langue  doe,  lautorité  des  róis  de 
France  ne  fut  pas  d'abord  aussi  grande  que" 
dans  Ies  provinces  du  Nord,  et  longtemps  en- 
core le  pouvoir  central  se  vit  force  de  garder 
avec  les  hommes  du    Midi   bien  des  ména- 
gements.    Cela  apparait   surtout  dans  This- 
toire  des  assemblées  des  pays  d'outre-Loire. 
Les  états  du  Rouergue,  par  exemple,  s'assem- 
blaient  sans  avoir  besoin  d'appeler  dans  leur 
sein  les  officiers  du  roi.  D'autre  part,  les  de- 
putes des  villes  faisaient  souvent,  comme  on 
le  vit  en  1378,  une  rude  opposition  aux  dele- 
gues de  la  royauté,  et  parlaient  dans  les  as- 
semblées avec  une  grande  indépendance.  En 
1427,  Charles  Vil  fut  obligó  de  reconnaltre  : 
«  que  de  tout  temps  les  éiats  de  langue  d'oc 
étaient  en  telle  liberte  et  franchise  que  aucune 
aide  ou  taille  ne  doit  de  par  le  roi  être  sur  eux 
imposée,  k  quelque  cause  que  ce  soit,  sans 
premièrement  appeler  àce  et  faire  assembler 
le  conseil  ou  les  deputes  des  trois  états  d'ice- 
lui  pays,  et  qu'en  íadite  liberte  et  franchise 
il  les  ajusqu'ici  niaintenus.»  Dix  ans  après,  en 
1437,  le  raerae  roi,faisant  allusion  auxprivi- 
léges  des  états  du  Dauphiné,  disait  deux: 
a  Lesdits  gens  des  trois  états  se  pourroient 
aucuneraent  retraire  et  refroidir  de  nous  faire 
et  octroyer  les  dons  et  subsides  qu'ils  nous 
ont  accoutumé  de  faire  et  font  de  jour  en 
iour  libéralement  et  largement.»  Toutefois, 
ies  pays  de  la  langue  d'oc  ne  tardèrent  pas  a 
comprendre  que  dans  leur  unionavecle  chef 
de  la  France  résidaient  leur  force,  leur  sé- 
curité  et  tous  les  éléments  de  leur  prospérité. 
Dans  les  moments  difticiles,  dès  les  premiè- 
res  années  du  xive  siècle,  ils  vinrenten  aide 
avec  un  noble  dévouement  au  pouvoir  central 
represente  par  la  royauté  :  ils  donnèrent  leur 
sang  et  leur  argent.  Lorsqu'on  apprit  le  de- 
sastre de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean, 
les  états  s'assemblèrent  k  Toulouse,  et  déci- 
dèrent  que  jusqu'à  la  délivrance  du  roi,   et 
pendant  toute  la  durée  des  calamités  publi- 
ques, les  hommes  et  les  femraes  ne  pourraient 
porter  des  vêtements  de  luxe:quil  n'y  au- 
rait  plus  de  fétes,  et  qu'on  s'abstiendrait  de 
toutes  les  manifestations  de  la  joie ;  puis  les 
états  votèrentun  subside  qui  devait  être  em- 
ployé  k  la  defense  du  pays.  Voici  comment 
Alain  Chartier  raconte  cet  acte    de  patrio- 
tismo de  la  part  des  états  de  la  langue  d'oc  : 
■  Les  damesde  Rome,  après  la  misérable  ba- 
taille  de  Cannes,  chan2:èrent  la  richesse  de 
leurs  habits  et  la  cointTse  de  leurs  états.   Le 
pays  de  langue  d'oc,  en  la  prise  du  roi  Jean, 
se  mua  en  vertures  et  en  gouverneraent  de 
hommes  et  de  feinmes,    en   délaissant  toute 
remonirance  de  leesse  et  de  festivitè.u 

—  Nomenclature  des  états  généraux  etpar- 
ticuliers  de  la  langue  d'oc. —  1303.  Les  étots 
adhèrent  k  Tappel  que  Philippe  le  Bel  avait 
interjete  au  futur  concile.  —  1356.  Assem- 
blée générale  k  Toulouse  après  la  bataille  de 
Poitiers.  —  1387.  Assemblée  générale  kRho- 
dez.  On  vote  un  subside  destine  à  repousser 
les  Anglais.  —  1419.  Assemblée  pour  le  fait 
de  la  gabelle. —  1490.  Assemblée  ou  Ton  vote 
une  aide  au  dauphin  Charles.  —  U29.  Les 
trois  états  de  la  langue  d"oc  envoient  des  de- 
putes à  Charles  "Vil  pour  le  féliciter  sur  son 
couronnement.  —  En  1433,  1435,  1437,  1440, 
1444,  1445,  1446,  1447,  1448,  1449,  1450,  1456, 
1457,1461,  les  états  assemblés  votèrent  des 
subsides  pour  le  bien  du  royaume. 

—  Etau  de  la  langue  d'oil.  Rien  ne  prouve 
qu 'avant  la  convocalion  des  états  généraux 
de  1350,  il  e&t  été  tenu  des  ciais  généraux  de 
la  langue  d'oil.  Ce  fut  en  quelque  sorte  par 
hasard  qu'une  assemblée  spéciale  de  ces 
états  sortit  de  cette  convocation.  Le  roi  Jean 
avait  appelé  les  états  k  Paris  :  les  deputes 
s'assemblèrent ,  mais  la  langue  d'oG  et  la 
langue  d'oil  votèrent  séparément,  el  leurs 
délibérations  n'eurent  ní  le  mème  but  ni  le 
mème  résultat.  Les  deputes  de  la  langue 
doe  offrirent  dans  cette  session  cinquante 
inille  florins  au  rol.  Ceux  de  la  langue  d'oÍl 
ne  s'accordèrent  point  pour  voier  un  subside. 
Après  cette  session,  rhistoire  ne  mentionne 
aucune  assemblée  des  eííi/s  de  la  langue  doil, 
pendant  les  années  1352,  1353  et  1354.  La 
plus  ancienne  assemblée  des  états  généraux 
de  la  langue  d'oÍl  sur  laquelle  on  ait  des 
documents  certains,  est  celle  qui  fut  convo- 
quée  par  le  roÍ  Jean  en  1355.  Dans  lordon- 
naiice  que  ce  prince  publia  au  sujet  du  sub- 
side accordé  par  les  états,  on  lit  :  ■  Nous 
avons  fait  appeler  et  assembler  les  bonnes 
gens  de  notre  royaume  de  !«,  langue  d'oil  et 
du  pays  coutumier  de  tous  \es  trois  états.  < 
Dans  les  aríhées  1356  et  1357,  il.yeutk  Paris 
plusieurs  convocations  des  états  de  la  langue 
d'oil  ;  mais,  en  general,  ces  assemblées,  et 
principaloment  celles  qui  se  tinrent  après  la 
bataille  de  Poitiers,  furent  sans  résultat,  k 
cause  des  troubles  qui  agitaíent  alors  la  ca- 
pitulo et  quelques-uues  des  provinces  du 
nord  de  la  France.  En  février   1358,  les  étaté 

féiiéraux  de  la  langue  d'oil  furent  convoques 
Paris,  et  votèrent  un  subside.  Le  régent, 
qui  fut  depuis  Charles  V,  les  convoqua  en- 
core a  Compiè^ne  au  móis  de  roai  de  la 
même  année,  et  il  obtint  des  deputes  de  nou- 
velles  sommes  d'argent.  Ce  fut  dans  une  as- 
semblée compt)sée  de  divers  deputes  de  la 
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lan^uQ  d'on,  et  en  présence  du  peuple  de 
Paris,  qu'eii  lannóe  1359  le  traité  negocie  6n 
Angloterre  pour  la  délivrance  du  roi  Jean 
fut  rejetó,  parca  qu'on  ea  trouva  les  condi - 
tions  tout  k  la  fois  honteuses  et  désavantii- 
tçeuses.  Les  eíaísgénóraux  de  la  langue  doil 
furent  convoques  à  Amiens  en  1363.  Ce  fait 
est  constate  paruneordonnance  du  roi  Jean. 
II  fut  spéoialement  question  dans  ces  éíats  de 
lu  rançon  du  roi.  Après  1363,  il  n'est  plus 
fait  mentíon,  dans  les  documents  législatifs 
ou  purement  historiques,  de  la  ténue  des  éíaís 
générauK  de  la  langue  d'oil. 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Charles  VII, 
Ia  vioille  distinction  entre  les  pays  du  nord 
et  du  niidi  de  la  Krance,  dielinction  fondée 
sur  une  diirérence  de  langage,  eommence  à 
s'effaeer.  Les  mots  eux-mêines,  langue  d'oc 
et  langue  doil^  ne  sont  plus  guère  employés 
que  pour  designer  la  manière  de  prononcer 
le  oui  dans  lune  et  Tautre  de  ces  cirçonsorip- 
tions  territoriales.  Alors  eommence  à  poindre 
ce  príncipe  fecond  de  la  solidarité,  qui,  rat- 
lacnnnt  entre  elles  toutes  les  parties  d'un 
mème  lout,  a  tant  fait  plus  tard  pour  la  gloire 
et  la  prospérité  de  la  France.  Les  états  des 
provinces  s'assemblent  encore,  mais  les  dé- 
libérations  sont  suiveillées  et  présidées  par 
des  delegues  du  pouvoir  central ;  tout  serable 
setiacer  devant  une  seule  volonté.  En  un 
mot,  les  provinces  font  place  à  la  France ; 
les  intérets  des  localités  s'effacent  devant 
les  intérets  genéraux  :  tout  marche  résolu- 
ment  vers  cette  admirable  unite  française 
que  devait  définitivement  consacrer  Tiramor- 
lelle  rêvolution  de  1789. 

—  Tiers  état.  V.  tiers, 

—  Allus.  bist.  L'Efai,  e*eat  moi ,  Mot  fa- 
meux  de  Louis  XIV,  qui  pourrait  étre  consi- 
dere comnie  la  devise  deVabsolutisme. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  cardinal  Maza- 
rin,  Louis  XIV,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans, 
fit  appeler  les  ministres  que  le  cardinal  avait 
laissés  :  Pierre  Séguier,  Michel  Letellier,  de 
Lionne  et  Fouquet,  et  íeur  declara  quil  se- 
rait  lui-mème  à  í'avenir  son  premíer  ministre. 
Le  méme  soÍr,  Tarchevêque  de  Rouen  vint 
lui  demander  :  •  Votre  Majesté  mavait  or- 
donné  de  ra'adresser  au  cardinal  pour  toutes 
les  affaires;  le  voilà  mort,  à  qui  dois-je  m'a- 
dresser  à  Tavenir?  —  A  moi  y  raonsieur  lar- 
chevèque,  o  Le  règne  de  Louis  le  Grand  était 
comraencé. 

Ces  préliminaires  peignent  déjàle  carac- 
tere de  Louis  XIV,  et  rendent  très-probable 
Tauthenticité  de  ce  mot  fameux  :  VÈtat,  cesC 
mui!  qu'il  aurait  fait  entendre  lorsqu'il  entra 
botté  et  éperoniié  dans  le  parlement.  Coinme 
le  premier  président  lui  représentait  que  la 
résistance  opposée  k  ses  edita  puisait  sa  source 
dans  les  intérets  de  TKtat  :  L'EtatjC'est  moi! 
aurait  répondu  le  jeune  monarque. 

Plusieurs  critiques,  entre  aulres  MM.  Ché- 
ruel  et  Edouard  Fournier,  ont  révoqué  en 
doute  lauthenticité  de  ce  mot,  en  se  uasant 
sur  le  caractere  de  Louis  XIV,  •  dont  la  jeu- 
nesse  et  méme  les  amours  eurent  quelque 
ehose  de  poli  et  de  solennel.  ■  Cest  précisé- 
meht  en  nous  b:isaut  sur  le  caractere  de  ce 
prtnce,  la  personnitication  de  la  royauté  et 
du  gouvernemeiít  absolu,  que  nous  croyons 
à  la  vérité  de  cette  réponse  orgueiUeuse,  qui, 
du  reste,  n'était;i  cette  époque  que  la  siniplo 
énonciation  d'un  fait.  Nous  en  avons  pour 
garants  la  plupartdes  historiens,  et  Louis  XIV 
lui-méme.  Dans  les  Instructions  h.  son  fils,  uti 
lit  :  a  Nous  somines  la  tête  d'un  corps  doiit 
les  sujets  sont  les  membres...  La  France  e.st 
une  monarchie;  le  roi  y  represente  la  nalion 
entière,  et  chaque  particulier  ne  représonle 
qu'un  seul  individu  envera  le  roi.  Par  consé- 

auent,  toute  puissance,  toute  autoritó  reside 
ans  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autre  dans  lo  royaume  que  celle  qu'il  éta- 
blit.  ■  Du  reste,  ce  langage  n'ótait  que  Tex- 
pression  de  la  pensée  publique ,  consacrée 
par  le»  états  de  1614.  Bossuot  développe 
les  mémos  jirincipes  :  ■  Lo  prince,  en  tant  que 
priíice,  nest  pas  regardó  comine  un  person- 
iiugõ  particulier;  c'est  un  personna^o  pubiic  : 
tout  l  Klat  est  en  lut ;  la  volonté  de  tout  le 
peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.  ■ 

Donc,  nous  le  répétons,  Louis  XIV,enpro- 
non^ant  lo  mot  fanioux  :  1'Etat,  c'est  moi! 
«'a  lait  quo  répondro  au  sentiment  de  com- 
munnuté  qui  oxistait  entre  rintérèt  du  pays 
et  celui  do  la  royauté.  «  Dans  le  roi.  en  elfiit, 
dit  lo  duc  do  Noailles,  se  résumait  lElatlout 
entier;  c'ótait  la  consé<iuence  et  aussi  l'écueil 
du  systeme,  car  il  n'etait  pas  sans  danger  pour 
lo  suuvcrain  de  fairo  une  inômo  choso  do  sou 
propro  bonheur  et  de  celui  de  TEtat,  exposó 
comine  il  Tétait  à  prondro  la  voix  de  ses  pas- 
Kions  pour  coUo  do  ses  dnvoirs,  Tello  etíjit 
la  pensée  publique  olie-méme.  Non-soulemout 
le  roi  possédait  toute  Inutorité,  mais  il  éluit 
la  formo  visible  de  la  pátrio,  ot  lo  patríolisnio 
revétait  un  caractere  per«onnol,  et  par  líi 
mêiiio  pluH  passionnó,  duns  lo  dévoU(fment  ú 
Ra  porsonne.  Crier  Vive  le  roi  1  c'était  cricr 
Vive  Ia  Franco  1  Cost  ii  ce  cri  qu'on  miirchuit 
nu  ciiinbat,  qu'on  mourait  sur  lo  champ  do 
biitailb-.quon  rcinportait  los  victoiros:  ot  lon 
h  vu  dca  vaisHoiiux,  au  moment  do  Hiiblrn-T 
dauH  ItíH  mors,  laisser  ócha|»por  un  innnonso 
cri  de  Vivo  lo  roi  I  coinmo  un  dornior  nditiu  li 
lu  putrio,  lo  signo  du  dornier  courugo,  lo  dor- 
ui»!v  «ri  du  Hung  français.  ■  # 

Viin:i  uno  parajihrano  comique  do  co  mot 
c«l(.'bru,quiaútá  tailudorniòrumuntàla  barre 
do  la  filxíAmo  chnmbr-'.  M'l  -  x...  nvuit  út6 
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appelée  pour  rendre  compte  de  certains  écarts 
de  jambos  un  pcu  trop  prononeés  quelle  s'ó- 
tait  permis  au  bal  de  TOpéra.  Elle  se  pré- 
senta  d'un  air  modesto,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  entre  elle  et  le  président  :  ■  Ap- 
proehez,  mademoiselle.  Votro  nom?  —  Anas- 
tasie.  —  Anastasie  ?  Ce  n'est  pas  un  nom  cela. 

—  Cliquot. —  Cliquot ?  Vous  êtes  donc  veuve  ?  ■ 
La  prévenue  en  souriant  et  en  minaudant  : 
■  J'ai  compris,  raonsieur  le  président.  —  Votre 
âge? —  Dix-huit  ans  aux  premiares  violettes. 

—  Votre   profession?   —   Ma   profession?... 

—  Sans  doute,  votre  profession,  votre  état. » 
Cette  mise  en  demeure  un  peu  brutale,  à  la- 

Quelle  elle  ne  s'attendait  pas,  la  surprit  tout 
d'abord.  Son  front  se  plissa  légèrement;  elle 
se  sentit  froissée ;  mais  reprenant  tout  à  coup 
son  aplonib,  elle  jette  un  coup  d'oeil  sur  un 
joli  petit  diamant  qu'elle  porte  au  doigt,  sur 
un  elégant  manteau  de  velours  qui  recouvre 
ses  épaules  légèrement  déooiletées,  et  répond 
hardiment,  de  manière  à  laisser  penser  qu'elle 
a  suivi  les  cours  de  la  maison  d'honneur  de 
Saint-Denis  :  ■  L'Elat?  monsieur  le  prési- 
dent; l'Elat,  c'esí  moi!  a  Le  tribunal  sourit, 
fut  desarme  et...  Anastasie  acquittée. 

Ces  mots,  VEtat^  c'esí  moi,  ont  passo  dans 
la  langue,  et  on  les  reproduit  non  pas  certes 
dans  Ta  mème  situation  que  celle  du  grand 
roi  ou  d'Anastasie,  mais  quand  on  veut  ex- 
primer  une  idée  de  prééraiuence,  de  domina- 
tion  absolue.  En  voici  quelques  exemples  : 

I J  epurais  une  réyolution  en  dépit  des  fac- 
tions  déçues ;  j'avais  bien  reuni  en  faisceaux 
tout  le  bien  épars  qu'on  devait  en  conserver; 
mais  j'étais  obligé  de  les  couvrir  de  mes  bras 
nerveux  pour  les  sauver  des  attaques  de 
tous ;  et  c'est  dans  cette  attitude  que  je  répète 
encore  que  véritableraent  la  chose  publique, 
1'Elat,  c'était  moi/...  ■ 

Napoléon  ler. 

■  L'égoTsme  renchérit  sur  le  grand  roi,  qui 
disait :  L'Eíat,  c'est  moi;  car  il  dit :  Le  monde 
c'est  moi,  ■ 

Petit- Senn. 

•  Oh  !  c'est  la  voix  du  peuple  !  Íl  quitte  ses  siUons  ; 
II  planto  dan3  le  pare  ses  preraiers  pavillons; 
\l  seat  qu'il  est  vâou  soo  jour  des  représailles ; 
Pour  mieux  se  faire  entendre,  Íl  a  choisi  Versailles; 
En  face  du  baleou,  piédestal  du  grand  roi, 
Le  fauel  en  mai7i,  il  dit  aussi :  VEtaí,  c'€St  moi!  • 
Bartréleut. 

•  II  y  a  un  jour  dans  Tannée  ou  le  gagne- 
pain,  le  journalier,  le  manceuvre,  Thomme 
qui  tralne  des  fardeaux,  Thomme  qui  casse 
des  pierres  au  bord  des  routes,  juge  le  sénat, 
prend  dans  sa  main,durcie  par  le  travail,  les 
ministres,  les  représentants,  le  président  de 
la  Republique,  et  dit :  La  puissance,  cesí  moi!  ■ 
Victor  Hugo. 

■  On  voit  que  les  trois  ordres  subsistalent 
Ik  comnie  ailleurs.  Mais  la  supérieure  s'était 
fait  la  large  part  dans  co  gouvernement,  et 
Ton  peut  dire  que  tout  s'absorbait  en  elle.  Elle 
aussi  avait  dit  à  sa  manicro,  en  prenant  pos- 
se.ssion  :  L'Etaty  cest  moi.  La  supérieure,  di- 
sait un  des  arlicles  des  Coitstitutions,  est  ramo 
de  la  maison  et  le  chef  de  tous  les  membres 
qui  la  composent.  ■ 

Saintk-Bedvb. 

■  Les  philosophes,  quelques  phílosophes  du 
moins,  ont  imagine  que  si  Thomme,  après  sa 
naissance  et  dans  ses  premieis  mouvemonts, 
n'éprouvait  pas  de  résistance  dans  le  contact 
des  choses  d'alentour,  il  arriverait  h.  no  pas 
se  distinguer  d'avec  lo  monde  extérieur,  à 
croire  que  ce  monde  fait  partie  do  lui-mêrae 
et  de  son  corps,  à  mesure  qu'il  s'y  ótendrait 
de  son  geste  et  do  son  pas.  II  arriverait  k  se 
persuader  que  tout  n'est  qu'une  dépondance 
et  une  extension  de  son  étre  porsonnol,  et  il 
arriverait  à  dÍro  :  L'unii}erSf  c'est  moi!  ■ 

JuibS  JaNIN. 

■  Lorsqu'au  milieu  du  moyen  âge  la  mulii- 
tude  confusa  et  anonyme  du  servage  passa 
de  Ia  globo  k  la  potito  industrio  du  móiior  à 
la  main,  du  métier  k  domicile.  Ia  liberto  poussu 
son  proniier  cri  en  Kuropo  et  sonna  son  pre- 
mier tocsin.  Ce  fut  Theure  des  corporations, 
rhouro  des  cummunes,  Theuro  dos  republi- 
ques de  tisserands  et  de  forgorons  do  Gand, 
de  Liége,  d'Amiens,  do  Floronce.  Le  belfrui 
montait  k  câtó  du  donjon.  Le  tiers  óial  vonait 
de  naltre.  II  devait  continuolleniont  grandir 
jusquau  jour  oíi  il  pourrait  dire  :  La  uation, 
e'esí  moi,  et  agir  on  coiiHÒquonco.  ■ 

EuoiiNH   PkI.L1£TAN. 
—   AIluB.    lUtòr.    Ls    plr«    <!<«■    Bfnla,    o'ra| 

l'Kini  |io|M*liilro,  Ver»  de  Coriieilte  dana  Cinnn, 
acto  II,  si^fMKi  iro.  Cest  dans  loa  tomps  do 
róvulution  ot  do  troubloa  quo  co  vera  trouvo 
son  applicatiou  plus  ou  moins  justo  : 

■  On  croynit  si  pou  (en  1815)  quo  jo  vou- 
luHKo  propusur  tol  ou  (el  pour  rol,  quo  M.  Ilory 
do  Siunt-Viíirnnt,  (pii  fuignaít  do  no  pas  coni- 
pruudro,  ni'inlurrumpil  eu  disant :  •  Ãlonstuur 
■  DnpIn,()tiiMio  propusoi  vousluréfiiibliquo?! 
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A  quoi  je  répondis  par  ce  vers  de  Corneille, 
bien  vérifié  depuis  : 

•  Le  yire  des  Elals,  c'est  VElal  populaire.  • 
DUPIN. 

Efal  civil '^es  pcr«unn«s  el  dr-  la  condilion 
doB  lerrea  ilan»  los  Gniilna  dès  le  loinps  celii- 
qiio  jii«qu  ik  lu  rédaciion  des  voutumea  (DE  L'), 

par  C.-J.  Pereciot.  Ce  remarquable  travaií, 
sagement  coiiçu  et  habileinent  execute,  parut 
en  1786;  il  a  coiitó  k  son  auteur  plus  de  trente 
années  de  patientes  et  laborieuses  recherches. 
Les  ccnnaissances  aussi  profondes  que  vastes 
dont  il  fait  preuve  le  placent  k  cote  des  Du- 
bos,  des  Boulainvilliers,  des  Mably  et  des 
Montesquieu-  L'origine  des  fiefs,  de  lescla- 
vage,  de  la  noblesse ;  la  liberte  civile  et  poli- 
tique des  anciens  gouvernements;  les  divers 
oídres des personnes  chez  les  Gaulois,  les  Ger- 
mains  et  les  Francs ;  lautoritó  de  TEglise  sous 
les  premières  races  et  pendant  la  féodalité ;  la 
condition  des  terres  en  Gaule  avant  et  après 
larrivée  des  Ronmins  ;  les  effets  du  prin- 
eipe  féodal  et  la  discussion  de  la  formule  : 
Nulle  terre  sans  seigneur  et  }iul  seigneur  sans 
íerre;\es  alleux,  lods,  francs-alleux ;  le  ser- 
vice  militaire ;  les  corvées  arbitraires ;  le  for- 
mariage  ;  Ia  multiplicité  des  lois  et  coutuines ; 
lignorance  des  habitants'  de  la  campagne ; 
les  duels  et  autres  abus  de  la  féodalité,  etc, 
tout  y  est  traité  avec  une  incontestable  su- 
pé  rio  ri  té. 

Emt  el  la  oommane  (l'),  par  M.  Louis  Blanc 
(isetí).  Comme  John  Stuart  Mill,  Tauteur  est 
davis  que  la  question  de  Tintervention  de 
TEtat  ne  saurait  étre  résolue  ni  pour  ni  cen- 
tre dune  manière  absolue  et  exclusive,  Sui- 
vnnt  lui,  il  est  des  cas  ou  cette  intervention 
est  non-seuleraent  legitime,  mais  nécessaire  ; 
il  en  est  d'autres  ou  elle  ne  peut  étre  que  fu- 
neste. En  France,  on  parle  beaucoup  des 
droits  de  Tindividu,  mais  on  oublie  qu'iis  na 
lirent  leur  réalité  que  de  rideniification  de 
rétre  individuei  avec  Têtre  social.  C'est  donc 
au_  point  de  vua  de  Tintérèt  de  la  société 
qu'if  faut  se  placer,  et,  dès  lors,  la  question 
est  de  savoir  dans  quelle  mesure  Tinterven- 
tion  de  TEtat  est  conforme  à  ce  grand  in- 
térét. 

Dans  une  vraie  démocratie,  TEtat  n'est 
point  le  pouvoir  exécutif  represento  par  tel 
ministre  puissant  ou  tel  monarque  absolu, 
Kichelieu  ou  Louis  XIV;  TEtat,  «  cest  la  so- 
cieté  méme,  agissant  en  cette  qualité  dans 
tout  ce  qui  a  un  caractere  évidemment  so- 
cial. ■  Ceei  entendu,  il  n'y  a  point  k  opposer 
VEtat  k  Vindividu.  Si  par  lo  mot  Etat  on 
comprend  la  société  agissant  en  corps  d'une 
part,  et  si,  d'autre  part,  on  veut  le  dévelop- 
pement  libre  de  Vindividu  au  protit  de  tous, 
les  deux  idées  que  dordinaire  on  opnose  très- 
mal  à  propôs  Tune  k  Tautre,  loin  d  étre  con- 
traíres, deviennent  corrélatives.  La  première 
exprime  le  moyen,  la  seconde  le  but. 

Lorigine  de  TEtat  se  lie  essentiellement 
en  príncipe  au  besoin  de  se  garantir  de  la 
tyrannie,  et  il  perd  sa  raison  d'ètre  quand  il 
est  autre  chose  ^ue  la  société  elie-mème  agis- 
sant comme  société  pour  empéeher  Toopres- 
sion,  pour  établir  ou  maintenir  la  hbertó. 
Cest  k  cette  lumíère  que  Ton  déeouvrira  les 
cas  ou  rintervention  do  TEtat  est  legitime 
et  ceux  oii  elle  ne  Test  pas.  Toutes  les  fois 
quoUo  se  trouve  en  opposition  avec  le  libre 
(léveloppement  des  facultes  humaines,  elle 
est  un  mal;  toutes  les  fois,  au  contraire, 
quelle  aido  k  co  dõveloppement  ou  éearto 
ce  qui  lui  fait  obstacle ,  elle  est  un  bien. 
.\insi,  par  exemple,  Tintorvention  de  TEtat 
est  un  bien  quand,  par  Tinstruction  gratuito 
et  obligatoire,  elle  rend  possible  chez  le  pau- 
vre  le  développoment  des  facultes,  condition 
première  de  la  liberte. 

Le  problòme  social  a  óté  pose  en  ces  ter- 
mes  par  J.-J.  Rousseau  :  •  Trouver  une 
formo  d'assocÍation  qui  protege  et  defende 
do  la  forco  cominune  chaque  associe,  et  par 
la()uelle  chacun,  s'unissant  k  tous,  n'obéisso 
pourtant  qu'k  lui-méme  et  reste  aussi  libre 
quauparavant.  *  II  n'y  a  qu'k  substituer  à 
reste  aussi  libre:  devienne  liore.  Cest  k  lEtat 
de  résoudro  ce  problème. 

paprés  M.  Louis  Blanc,  Ia  centralisation  po- 
litique est  nécessaire;  mais  c'est  justement 
parce  que  Tunitó  est,  de  tous  les  intérets  de 
la  France,  le  plus  incontestable  et  lo  plus 
sérioux,  qu*il  importa  do  coinbattre  la  con- 
fusioii  a'idées  qui,  k  cet  ógard,  s'est  intro- 
duito  dans  les  esprits.  II  y  a  centralisation 
vraie  ot  centralisation  fausse.  ■  U  y  a  l'u- 
nitú,  il  y  a  rótoulloment.  II  y  a  la*  France 
tello  quo  la  concevait  lo  gónie  révolutiun- 
naire  de  la  ConveiUion,  il  y  a  la  France  tollo 
quo  Vil  faito  Napolóon.  •  Imaginoz  un  vasto 
champ  :  au  liou  do  ronsemencor  dans  touto 
son  ótondue,  on  8'est  aviso  dontassor  la  se- 
nionce  on  un  point  oíi  elle  risque  de  no  pas 
grrnior,  próciséinent  parce  quollo  y  est  on- 
tasséo.  Co  champ,  c'ost  la  Franco;  co  point, 
cVj.st  Pari.s.  Quant  aux  causes  do  oetta  si- 
tuation, oUos  tionnunt  évidonmiont  k  loxcos 
do  la  ceníratisaíion  administrafive,  qui  est 
aussi  funeste  quo  la  cfnírulistiíion  politique 
«st  fecunde.  Or,  hidómocratio  no  peut  rendru 
les  peuploa  houronx  et  forls  quo  pnr  le  jeu 
bion  equilibre  do  cos  doux  nrincipea  :  la  con- 
tralísaiiun  politÍ(|Ui\  c'ost-a*diru  la  concon- 
tratiuu  au  mènio  liou  ot  ditns  los  mi^nirs 
niaiiiH  du  pouvoir  lio  dirigor  Ioh  inti^rAts  cmii- 
muns,  ot  la  déoonlraliMitliui)  udniiiiiittruttvo, 
o'o8t-k-dire  la  liburté  UlssAo  nux  Inlòr^ui 
puri<iii.'iit  spf.  Írmx  de  so  dtvctoppor  xiiivant 
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la  loi  des  mceurs,  des  habitudes  ou  des  con- 
venances  locales.  Si  Tunité  politique  est 
la  force,  Tunitó  administrativo  est  le  des- 
potismo. ■  pui,  dit  M.  Louis  Blanc,  autant 
Ia  centralisation  politique  est  nécessaire , 
autant  la  centralisation  administrativo  est 
ótouffante.  P^h  bieni  par  un  triste  renverse- 
ment  de  toutes  les  lois  de  la  raison,  nous 
manquons  en  France  de  ce  qui  est  une  ne- 
cessite, et  nous  avons  ce  qui  est  un  péril. 
h'Eíat,  en  France,  a  le  pouvoir  de  faire 
beaucoup  de  mal;  mais  le  pouvoir  de  faire 
le  bien  ne  lui  est-il  pas  refusé  dans  toutes  les 
grandes  choses?  ■  La  véritable  centralisa- 
tion politique  n'existe  pas  en  France,  car, 
en  tout  ce  qui  concerne  les  intérets  gené- 
raux, les  intérets  durables,  t'Etat  y  manque 
en  méme  temps  et  de  la  puissance  qui  dirige, 
et  de  la  puissance  qui  controle.  Or,  ce  pou- 
voir, qui,  dans  les  grandes  choses,  est  com- 
plétement  prive  d'actÍon,  en  exerce  une  im- 
mense  dans  les  petites.  Considérez  la  société 
dans  lensemble ,  vous  u'apercevez  l'Etat 
nulle  part;  étudiez-la  dans  les  détails,  vous 
le  trouvez  partout.  En  d'autres  termes,  à 
côté  d'une  centralisation  politique  et  écono- 
mique  k  peu  prés  nulle,  règne  une  centrali- 
sation administrativa  et  bureaucratique  vrai- 
ment  devorante.  Double  fléau  I 

La  commune  a  toujours  été  raéconnue  par 
nos  législateurs.  En  1831,  ils  font  une  loi  sur 
la  formation  des  municipa/ités  et,  en  1^37, 
sur  les  atÍ7'ibutions  tnunicipales.  Ainsi,  ce 
nest  pas  le  pouvoir  qu'on  a  créó  pour  les 
fonctions,  mais  les  fonctions  pour  le  pouvoir. 
La  loi  municipale  a  été  basee  sur  cette  ré- 
gie ;  I  Laisser  k  la  commune  une  apparente 
initiative  sur  toutes  choses,  et  à  ladininis- 
tration  tout  pouvoir  de  róformation.  •  Autant 
valait  dire  :  «  Pour  organiser  Ia  commune, 
nous  avons  suivi  cette  règle  :  détruire  la 
commune.  * 

La  loi  eommence  par  reconnaltre  au  maire 
un  double  caractere.  Comme  délégué  du  pou- 
voir central,  il  est  placo  sous  Vautorile  du 
gouvernement,  et  seus  sa.  surveillance  comme 
gérant  de  la  commune.  Dans  un  système  qui 
suppose  entre  les  intérets  genéraux  et  les 
intérets  particuliers  une  opposition  naturelle, 
assigner  au  méme  persounage  deux  roles 
diíférents.  c'est  le  mettra  dans  le  cas  de  mal 
remplir  cantôt  Tun,  tantôt  lautre,  et  souvent 
tous  les  deux.  En  outre,  le  préfet  étant  libre 
dannuler  les  arretes  du  maire,  sou  rô!e  no 
se  borne  plus  k  une  simple  surveillance.  La 
volonté  municipale  est  reniplacée  par  la  vo- 
lonté gouvernementale,  et  Ia  loi  pourrait  se 
formuler  ainsi :  le  maire  propose,  le  préfet 
dispose. 

Quant  au  conseil  municipal,  ses  attribu* 
tions  sont  divisées  en  trois  classes  :  s'agit-il 
dobjets  ne  concernant  que  le  présent,  il  doit 
réglemeníer ;  s'agit-il  dobjets  coDceruant 
les  intérets  de  lavenir,  il  ne  peut  plus  qm? 
delibere}':  eníin,  sur  certaines  questions,  il 
n'est  appeló  qu'í'i  donner  son  avis.  Dans  1»; 
premier  cas,  ses  délibórations  sont  executei - 
res  au  bout  d'un  móis,  si  le  préfet  ne  les  a 

fas  annulées.  Dans  lo  second,  il  leur  faut 
approbation  préfectorale  ou  ministériolle. 
Le  résultat,  cest  d  oter  k  la  commune  tout 
niouvement,  c'est-k-dire  d'enlever  toute  via  au 
lar^e  et  fécond  príncipe  de  rassociatiou.  Or, 
le  droit  de  penser  quand  on  D'a  pas  le  droii 
de  vouloir,  ou  lo  droit  da  vouloir  quand  on 
est  privo  do  tout  moyen  dexécution,  sont 
des  droits  entíèrenient  illusoires. 

■  Lacominune^dit  M.  Louis  Blanc,  c'estras- 
sociation;  co  quon  a  voulu  y  voir,  c'est  Tín- 
dividualisme.  ■  II  faut  donc  rooonnallre  la 
necessite  de  constítuer  la  societó  par  asso- 
ciations  Ubres  de  régler  les  interéts  qui  nais- 
seut  de  rapports  journaiiers  frequonts,  immé- 
diuts,  en  leur  imposant  la  loí  de  laisser  kune 
autoritó  supérieure  le  soín  do  réçler  los  rap- 
ports plus  médiats  et  plus  éloignés.  Cette 
doctrine  n'admet  aucune  opposition  réelle 
possible  entre  les  intérets  genéraux  et  íea 
intérets  particuliers. 

La  commune  idéale,  daprès  M.  Louis  Blano, 
serait  celle  ou  le  maire  deviendrait  la  gérant, 
élu  par  elle,  relevant  dalle  spéoialement. 
La  nominatíon  des  agants  conimunaux  lui 
appartiendruit  exclusivement,  et  lui  seul  au- 
rait lo  droit  da  les  révoquor.  Son  autorité, 
sans  étre  tout  k  fait  indcpendante,  jouirait 
do  toute  la  force,  de  touto  la  consiilúratioii 
qui  se  puise  dans  un  droit  d'initiatívo  bien 
reconnu.  Les  représentants  du  pouvoir  con- 
trai pourraiont  intorvenir  au  bosoin,  mais 
lour  intervention  naurait  plus  ce  caraetòia 
systt*inatiiiuo  et  cetto  permaiuMioo  qui  on  font 
aujuurd'hui  una  véritable  tutolle,  tutolhi  tra- 
cassioro  ot  jalouso ,  plus  occupi^o  do  fairo 
sentir  son  autoritó  quo  son  utilité.  Dans  co 
syslòma,  los  sous-préfocturos  soraiont  sup- 
prinióos,  cummo  uu  rouago  inutilo  et  cou* 
tcux. 

«  La  centralisation  véritable  serait  coUu 
qui,  au  liou  d'ontas8er  la  Fnmco  dans  l»arÍH, 
ólondrait  Paris,  sans  ruiruiblir,  sur  touto  la 
siirface  de  la  Frnnce.  Paris  doit  ítre  partout 
uii  battont  dos  ciuura  fnui^-ais.  Pans  doit 
étr«<  au  piod  duM  Alpo.s  ot  au  puMi  dou  Pyn»- 
iióea.  II  doit  touchcr  k  la  foiii  k  la  Méiliti^r- 
ruiióo,  au  Kbln  ot  k  l\>céan.  I.o  movt«n  piuir 
cela?  11  esl  biou  simpliv  II  ^'ntrlt 'il.>  i.uro 
nattrn  pnriout  iin  pou  do  U  \  ,  i„ 

y  pt*ut  parvoíiir  pitr  un»  vi^  n- 

saiion  do  la  commune.  ■  |,n  ia 

nentu  lldéo  «runltA  tout  auA-si  biou  qu.>  1  A'/.ir. 
l.n  ooinniurio,  coat  1»  priuotpo  dnx^tkoiallou, 
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ITtat,  c'est  le  príncipe  de  nationalilé.  L  Etat, 
cesi  toat  1'édifice ;  mais  la  oommune,  c  est  la 
base  de  cel  éditioe.  Tellp  est  la  conclusion,  a 
laquelle  on  ne  saurait  Uop  applaudir,  de 
rouvrage  de  M.  Louis  Blanc. 

Ét>u  B«-ér«-«.  titre  d'un  journal  publié 
par  Mirabeau  et  qui  ne  compU  que  deux  nú- 
meros (2-5  mai  nS9).  Cette  feuiíle  avant  ete 
supprimée,  le  iribun  la  remplaça  par  les  Let- 
tres  á  ses  commettants,  puis  par  le  Courrter 
de  Provence.  Pour  Tensemble  de  ces  pubh- 
cations,  V.  Courkier  de  Provkkce. 

Plusieurs  autres  leuUles  périodiques  peu 
importantes  fureui  egaleineni  pubhees  sous 
ce  litre  d'£:tats  généraux,  suriout  en  ^to- 
viDce,  au  comraenoeraent  de  la  Révolution. 
ÉuM  d«  Bl«u  (LES),  tragedie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Ravuouard,  représentée  sur  le 
theàtre  de  Saint-Cloud  !e  22  juin  ISIO,  et  à 
la  Comédie-Française  le  31  mai  1814.  Le  su- 
jet  de  cette  pièce  est  Tassassinat  du  due  de 
Guise.  Pendant  six  ans,  Napoléon  en  défen- 
dit  la  représentation,  et  on  en  comprendra 
la  raison  après  avoir  lu  les  vers  smvants, 
que  le  public  applaudissait  avec  enibou- 
siasme  : 

Que  font  ces  deputes?  Tous  trahisscnt  la  France: 
Ceui-ci  par  leurs  discours,  ceui-Ià  par  leur  silenca ; 
Et  moins  di^eS  de  haine  encor  que  de  mépi-is, 
U»  proscTivent  souvent  de  peur  d*ílre  proscnts. 
Tel  pirlc  liberte,  nous  insulte  et  nous  brave. 
Qui  n'esi  dans  soo  parti  que  le  premier  esclave. 
SouTenl,  par  un  terrible  et  rapide  relour, 
Le  héros  de  la  Teille  est  le  tyran  du  jour. 

Louis  XVIII,  moins  facile  à  effaroucher 
que  son  prédécesseur,  autorisasans  la  moin- 
dre  diffictilté  la  représentatioo  des  £:tats  de 
Btois. 

Mal^  ses  défauts ,  cette  tragedie  était 
tres-remarqnable  au  double  point  de  vue  du 
stjie  et  de  rinvention.  Le  sujet,  moins  dra- 
matique  que  celui  des  Templiers,  avait,  en 
revanche,  le  mérite  de  se  rapprocher  davan- 
tage  de  la  vérité  hisiorique. 

BtaU  de  Bloia  (LBS)  OU  la  Mort  de   HM.  de 

Gaiae,  scènes  historiques  par  M.  L.  Vitet 
(1827).  Ces  quinze  scènes  formem  le  milieu 
d'une  trilogie  qui  commence  par  les  Bar- 
ricada et  linit  par  la  Mort  de  Benri  IIL 
Elles  sont  purement  historiques;  néanmoiDS, 
on  V  trouve  un  peu  plus  d  unité  d'actÍon  et 
d'intérét  dramatique  que  dans  \e%Barricades, 
Le  sujet  le  permettait:  les  faits  se  trouvaient 
si  heureusement  disposes par Ihistolre,  qu'en 
se  bomant  à  en  tru.cer  le  portrait  ãdèle  on 
ne  pouvaii  manquer  de  leur  donner  une  cer- 
taine  physionomie  théàtrale.  Peut-être  même 
que  lea  scènes  historiques  de  M.  Vitet,  poiir 
etre  représentées ,  ne  demanderaient  qu'à 
étre  reauites  aux  proporlions  adraises  au 
ihéâtre,  c'est-à-dire  qu'il  suffirait  den  re- 
trancher  les  développements  accessoires  et 
êpisodiques,  qui  nont  pour  but  que  d'initier  le 
lecteur  au  secret  historique  de  Vaction. 

Les  Etatt  de  Blois  sont  le  second  acte  du 
irraud  drame  de  la  Ligue.  Envisagée  soas  le 
point  de  vue  purement  dramatique,  raction  qui 
s'y  développe  se  suffít  sans  doute  a  elle-méme 
«t  n'a  pas  besoin  de  complémenC;  mais,  aux 
yeox  de  Ilystorien,  la  mort  du  duc  de  tíuise 
a'est  qu'un  évéiiemenC  transítoire.  U  taut 
qu«  Henri  III  ait  trouvé  la  mort  k  Saint- 
Cload  pour  que  cette  chalne  de  faits,  dont 
M.  Vitet  a  auivi  tous  les  anneaux  depuis  les 
Barricnde» ,  puisse  étre  coosidérée  comme 
rompue. 

On  ne  peut  mieux  se  faíre  ime  idée  des 
Etatt  de  Bloit  quen  s'imag-inant  que  Tau- 
tear,  depuis  la  journée  des  Barricades,  du 
IZ  mai  à  la  fin  de  décembre  1588,  n'u  pas 
perdu  de  vue  Henrí  III  et  le  duc  de  Guise,  et 
queotrant  tour  à  tour  dans  les  salons  de  la 
maisoD  de  Valois  et  de  la  maison  de  Lorraine, 
dani  ies  cabarets,  dans  les  égli^en,  dans  les 
logis  des  bourgeois  ligueurs,  politiques  ou 
hugnenots,  chaque  fois  qu'une  scene  pitto- 
resque,  on  tAbleau  de  mceurs,  un  trait  de  ca- 
rftclére  lutnt  veous  s'oã'rír  k  ses  yeux,  il  a 
easayê  d'en  reproduire  Timage  en  esquissant 
uo«  »cene.  Ou  seut  qu'il  a  pu  résulter  de  Ik 
UM  série  d'études,  de  croquis,  qui,  sans  étre 
acbevéi,  offreut  toujours  le  mente  de  la  res- 
semblauce. 

Quoii  na  se  mépr«;nne  pas  sur  le  véritable 
canLct*:re  de  cev  dialogues.  L'hÍfttoire,  This- 

UiíTf-  '-'    Tilt  le  londs;  ce  ne  sont  pas 

á*\  d  art,  mais  seulement  des 

nK'  rétiirreriionH  du  passe;  si 
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tions  des  souverains,  avait  atttfiDt,  en  1626, 
une  importance  considérable ;  mais,  par  un 
brusque  revirement  des  choses  d'ici-bas,  cet 
éditice ,  qu":l  avait  faliu  neuf  siècles  pour 
élever,  cent  aiis  ont  sufli  pour  le  détruire. 
Aujourdhui,  les  Etats  de  TEglise  ne  se  cora- 
posent  plus  que  du  Vatican. 

Nous  n'avons  pas,  dès  lors,  à  considerar 
ici  les  Etats  de  TEílise  au  poini  de  vue  ^eo- 
graphique.  Enclaves  dans  le  royaurae  d  Ita- 
lie,  dont  ils  forment  une  province,  ils  seront 
étudiés  en  mème  temps  que  le  royaume  lui- 
mêrae.  Nous  allons  nous  borner  à  fixer  les 
limites  du  territoire  composant  ce  qu  on  ap- 
pelait  les  Etats  romains. 

Compris  entre  41»  20'  et  45o  de  lat.  N. 
et  8»  35'  et  uo  20'  de  long.  E.,  les  Etats  de 
l'Eírlise,  formes  de  la  partie  centrale  de  1 1- 
talie,  étaient  bornes,  à  1*0.,  par  Tancien  du- 
che 4e  Modène,  lanclen  duche  de  Toscana 
et  la  Méditerranée;  au  N.,  par  le  Po-di- 
Maeatraetle  Po-di-Goro;  à  TE.,  parVAdria- 
tique;  au  S.,  par  la  Mediterrânea  et  lancien 
rovaurae  de  Naples.  Leur  longueur  du  N.  au 
S.'était  de  380  kilom.;  leur  largeur  de  188  ki- 
lom.;  leur  superfície  de  4,HS,395  hectares. 
La  capitale  des  Euts  de  TEglisa  était  Rome. 
—  Éistoire.  Ecrire  rhistoire  des  Etats  de 
TEglisa  dans  tous  ses  détails  et  à  tous  les 
points  de  vue  que  comporte  un  pareil  sujet 
n'antre  point  dans  notre  cadra.  Nous  nous 
contenterons  d"indiquerrapidement  l'ori^ine, 
les  développements  successifs  et  la  déca- 
dence  inévitablede  cette  monarchie  théocra- 
tique.  Le  lecteur  trouvera  aux  mots  :  Eglise 

CATHOLIQUE,    PAPaUTÉ  ,    POUVOIR    TEMPOREL , 

les  développements  qui  manquent  ici  sur  cette 
autorité,  qui  ne  ressemblait  à  aucune  autre, 
qui  non-seulament  constituait  une  autorité 
dancien  regime,  selon  Texprassion  da  Lacor- 
daira,  mais  qui,  réunissant  dans  une  main 
le  spirituel  et  le  temporel,  contredisait  da  la 
manière  la  plus  étrange  et  la  plus  flagrante 
la  príncipe  méme  sur  lequel  alie  reposait,  et 
ã  1  ombre  duquel  elle  a  pu  crollre  de  siècle 
an  siècle. 

Locsque,  après  trois  siècles  de  parsécu- 
1  tions  barbares,  Constantin  eut  declare  par 
'  Tédit  da  Milan  (313)  le  christianísrae  religion 
de  iempire,  les  empereurs  roraains  devinrent 
les  chefs  de  la  religion.  On  les  vit  méme  pré- 
sider  des  conciles,  notamment  celui  de  Nioée 
(325),  qui  a  eu  un  si  ^rand  retentissement. 
Des  évéques  {episkopoi,  inspecteursj  étaient 
les  vicaires  ou  représentants  de  1  autorité 
spirituella  de  Tempereur  dans  les  provinces, 
de  mème  que  les  proconsuls  étaient  las  uí- 
caires  ou  représentants  du  pouvoir  temporel. 
Héritiers  iramédiats  da  Tancien  sacerdoce, 
les  représentants  directs  da  la  religion  nou- 
vella  ^u'avait  fécondéa  le  sanç  da  tant  de 
martyrs,  les  évéques  da  Rome  íurent,  dès  le 
príncipe,  revétus  d'un  grand  pouvoir.  Des 
edits  impériaux  leur  donnèrent  méme  une 
véritable  suprématia ,  bien  que  las  évéques 
ne  voulussent  voir  pour  la  plupart  dans  \'é- 
véqua  romain  que  1  évêque  du  premier  siége. 
Las  évéques  qui  comhattirent  le  plus  vive- 
raent  cette  suprématia  furent  céus  de  Con- 
stantinopla, d  Alexandrie,  da  Jerusalém  et 
d'Antiocne.  Lors  du  partage  définitif  de  Tem- 

Fira,  Rome  devint  la  metrópole  religiause  de 
Occident ,  et  Consiantinople  celle  de  TO- 
rient.  Le  nora  de  pape  (papa^  père,  aieul) 
était  alors  commun  a  tous  les  évéques,  méme 
aux  prêtres.  L'électÍon  des  évéques  donnait 
souvent  lieu  à  des  séditions  qui  coútaient  la 
via  k  un  grand  nombre  de  personnes.  Pour 
couper  court  k  ces  scènes  da  désordre,  Odoa- 
cre,  roi  d"ltalie,  declara  que  i'élection  des 
évéques  de  Rome  sera^t  subordonnée  au  con- 
sentement  du  roi.  Grégoire,  k  qui  ses  ver- 
tus  et  ses  talents  axceptionnals  ont  valu 
le  surnom  de  Grand,  fut  élu  évêque  de 
Rome  vers  la  fin  du  vie  siècle.  Cet  iiomme 
supérieur  et  qui,  du  reste,  était  d'une  nais- 
sance  illustre,  fonda  divers  ordres  religieux 
et  fit  de  Kome  le  centre  d'otí  la  prédication 
de  TEvangile  se  répandit  dans  tout  TOcci- 
dent.  Grégoire  le  Grand  est  un  des  plus  il- 
lustres  fondaleursde  la  puissance  des  papes. 
Celui  qui  íit  le  premier  acte  de  vassaliie 
envers  révêque  de  Rome  fui  TAnglais  líoiii- 
face,  qui,  en  723,  vint  dans  la  ville  éteriielle 
se  faire  sacrer  evèque  par  Grégoire  II  et  lui 
préter  serment  d'obéissance.  Sur  ces  entre- 
faites  se  forma  la  secte  dus  iconoclnstcs. 
Lempereur  Léon,  qui  la  protégeait,  ordonna 
de  briser  les  statues  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire.  Roma  se  souleva  contra  cet 
édit;  elle  se  donna  pour  chef  temporel  son 
évêque  Grégoire  II  et  devint  la  capitale  de 
la  sainte  republique  (728).  Le  gouvernement 
de  Constantinopla  était  trop  atlaibli  pour  pnu' 
voir  ressaÍHir  sa  supréinatíe  perdue;  nean- 
moins  Grégoiru  III  otírit  k  Charles  Martel  lo 
protectorat  sur  Rome,  afín  de  se  ^ousirairo 
complétement  k  lu  doininatiun  grecque.  Cest 
h  '-o  titre  de  protecteur  qu'en  754  Pópin  porta 
.1^  k  Etienno  II,  munucé  par  les  Lom- 
II  lui  dormii  métne  Texurchat  du  Ra- 
u  lu  seule  condition  qu'il  rccoimal- 
tíiot.  la  buprématíu  des  Francs.  Cette  dona- 
tion  fut  conllrméu  par  Charl«'ina^'ne  ,  qui, 
<:ij  íCjij,  h<!  flt  couronner  pur  Léon  111  einpe- 
j  1   iit.  Chitrlemugni;  su  reserva  le 

■.'íf  ou  de  Munclionner  rélcction 
■■•:  Rome  faile  pur  lu  p'-uplo  ot 
:■:     .■:iv>.;.  L'ifiílu<Mn:o  des  pupi!»  dans  lun  af- 
t;tir«j»i  polilii|'ii;ii  de  TEuropo  dato  du  couron- 
numeut  d«  Charlumague,  car  les  succusHuurs 
I   do  c«  ifrand  prÍDce  crurent  devoir  suivro  soo 
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exemple  et  regardèrent  cet  acte  comme  in- 
díspensable.   Etienne   IV   fit   le   voyage  de 
Reinis  pour  y  sacrer  Louis  le  Débonnaire 
(816).  Grégoire  IV,  en  prenant  parti  pour  les 
ais  de  Louis  le  Débonnaire  révolles  contro 
leur  père,  ieta  les  fondements  de  1  influence 
des  évéques  de  Rome  dans  les  alTaires  de   a 
France.  Les  désordres  qui  bouleverserent  la 
vaste  monarchie  des  Francs  pendant  la  der- 
nière  moitié  du  xi»    siècle    donnèrent   aux 
évéques  de  Rome  l'occasion  d'y  iouer  un  cer- 
tain  role   par  le  couronnement  des  candidats 
à  lempire.  Mais,  à  cette  époque,  les  crimes 
les  plus  odieux  souiUent  le  trone  pontihcal. 
Chaque  évêque  se  fait,  pour  monterau  trone, 
un  marchepied  du  cadavre  de  son  prédéces- 
seur. Lorsque  Othon  le  Grand  se  fut  eraparé 
de  1'empire  germanique,et  que  HuguesCapet 
eut  rétabli   l'ordre   dans   Ia   monarchie  des 
Francs,  ces  deux  grands  pouvoirs  sentendi- 
rent  pou.r  donner  à  Rome  un  évêque  digne 
de  son  siége,  et  placèrent  sur  le  trone  ponti- 
fical un  Français,Gerbert,qui  prit  le  nom  de 
Sylvestre  II   et  marcha   sur  les  traces  de 
Grégoire  le  Grand.  Cet  homme  supérieur,  en 
paix  avec  l'Allemagne  et  la  France,  reussit 
a  réprimer  un  grand  nombre  dabus;  mais 
c'est  en  vain  qu'il  précha  la  croisade :  sa  voix 
ne  fut  pas  entendue.  Les  successeurs  de  byl- 
vestre  H  se  raontrerent  indignes  de  Im.  Ni- 
colas  II  transporta  aux  cardinaux  Telection 
des  évéques  de  Rome.  Ce  nouveau  raode  d  e- 
lection  porta  au  trone  pontifical,  en  1060,  le 
célebre  Hildebrand,  quL  prit  le  nom  de  Gre- 
"oire  VII.  Esprit  énergique  et  dominateur, 
Grégoire  VII  réva  la  théocratie  universelle 
et  declara  le  pouvoir  pontifical  au-dessus  de 
tout  pouvoir  temporel.  U  s'appliqua  surtout 
à  soustraire  le  sacerdoce  à  toute  juridiction 
laique,  en  iuterdisant  aux  empereurs  et  aux 
róis  le  trafic  des  dignités  ecclésiastiques  et  en 
se  déclarant  le  dispensateur  des  couronnes. 
«  Durant  cette  grande  lutte  des  investitures, 
qui    remplit    de   guerres   et   de    troubles   le 
monde  chrétien,  il  ne  faut  pas  oublier,  dit 
un  hisiorien,  Ténergique  résistance  du  clerge 
allemand  à  la   dictature   de    Grégoire   VII. 
Déposé  au  conciliabule  de  Worins  et  au  sy- 
node  de  Mayence,  Grégoire  VII  trouva  un 
appui  dans  les  troupes  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  maStresse  de  ritalie  moyenne,  et  dans 
le  Nonnand  Robert  Guiscard  ;  mais  Rome 
baignée  de  sang  chassa  de  ses  murs  l'inflexi- 
ble  pontife,  qui  alia  mourir  eu  exil  à  Salerne 
(1085).   Cependant   à   Grégoire  VII    revient 
rhoiineur  d'avoir  consolide    les  possessions 
territoriales  des  évéques  de  Rome,  et  de  les 
avoir  affranchies   de  toute   dépendance  de 
Tempereur.  Le  territoire  des  Etats  de  lE- 
glise  reçut  son  plus  grand  accroissement  de 
rhéritage  de  tous  les  biens  de  la  comtesse 
Mathilde  de  Toscano.  »  Les  croisades  portè- 
rent  à  lapogée  la  puissance  des  papes.  Quel- 
ques  horames  supérieurs  se  montrerent  à  la 
hauteur  de  ce  pouvoir  suprème,  mais  d'au- 
tres  en  usèrent  pour  assouvir  leur  raesquine 
ambition  ou  leurs  haines  personnelles.  Cest 
ainsi  qu'on  vit  Adrien  IV  forcer  lempereur 
d'Allemagne  à  lui  tenir  Tétrier  pour  monter 
à  cheval.  InnocentlII  se  proclama  souverain 
de  Rome  et  fut  .reconnu  pour  tel  par  toutes 
les  puissances.  Mais  bientòt  la  raanière  ar- 
bitrairedont  les  papes  usaient  de  lasouverai- 
neté  temporelle  provoqua  le  mécontentement 
et  la  résistance  des  Romains,  et  les  papes 
furent  contraints,  en  131 6,  de  transférer  leur 
résidence  à  AVignon.  En  1348,  Clément  VI 
acheta  cette  ville  avec  son  territoire  à  Jeanne, 
reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'ils  eurent  de  nouveau 
fixe  leur  résidence  à  Rome  que  les  papes  pu- 
I    rent  songer  sérieusement  à  agrandir  le  ter- 
1    ritoire  de  saint  Pierre.  En  1510,  Jules  U  se 
I    rendit  maitre  de  TEtat  de  Bologne,  et  Clé- 
ment Vil  sempara  d'Ancône  en   1532.  Plus 
I    tard,  Ravenne  fut  cédée  au  pape  par  les  Vé- 
nitiens.  Ferrare,  arrachée  à  la  succession  de 
Modène  en  1598,  fut  incorporée  au  territoire 
!    pontifical.  Enfin,  la  ville  et  le  territoire  d'Ur- 
bíno  furent  légués  au  saint -siége  en  1626. 
Mais  si  les  papes  agrandirent  leur  patrimoine, 
ils  perdirent   une   partie   de   leur  inliuence 
temporelle  et  spirituelle.  Cette  décadence  du 
pouvoir  papal,  an-étée  un  moment   par  la 
sage  adniinistration   de   Sixte-Quint,  reprit 
son  cours  sous  les  successeurs  de  cet  honime 
éininent;  leurs  prodigalités  et  leur  népotisme 
provoquèrent  do  nouvelles  calamités.  Naples 
brisa,  en  1783,  les  liens  de  vassalité  qui  la 
I    liaient  au  saint -siége;   et,  maliíré  tous  les 
efforts  du  pape,  Temperour  Joseph  11  opera 
!    k  Vienne   d'imporlantes   modiflcations  dans 
lesaffairesspirituelles  de  son  empire.  En  1797, 
ia  paix  signée  íl  Tolentino  forçait  le  saint- 
siégo,  à  la  suite  des  victoires  remportóes  en 
Italie  par  les  arraées  françaises,  a  restituer 
Avignon  à  la  France  et  k  ceder  ii  la  repu- 
blique  cisalpina  la  Romagno ,   Bologne   et 
Ferrare.  Lannée  suivante ,  une  revolte  des 
Romains    contro  les    F^ançais   appola   une 
armóe   françaiae  dans  la  viUe  éternello   et 
transforma  les  Etats  de   TUglise  en  repu- 
blique romaine;  Pio  VI  fut  einmené  prison- 
nier  on  France,  oii  il  mourut  en   1799.  Le 
u  mnrs  1800,  gràce  aux  victoires  en  Italie 
des  urméoa  nustro-russes.  Pie  VII   fut   élu 
pape  ei  reprit  possession  de  Rome  \  mais  le 
concordai  qu'il  dut  conclure  avec  le  premier 
cônsul  porta  un  coup  terrible  au  peu  do  puis- 
.sance  temporelle  qu'il  possédait  encoro.  Lo 
,   pape  ayant  refusó,  en  1807,  d'introduiro  dans 
ses  Etats  lo  code  Napoléon,  les  provinces 
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d'Ancône,  dlJrbino,  de  Macerata  et  de  Ca- 
merino  lui  furent  enlevéas  pour  étre  incor- 
porées  au  royaume  d'Italia,  et  dès  lors  le 
domaine  du  pape  fut  restreint  au  territoire 
situe  de  Tautre  côté  de  TApanuin.  Un  décret 
imperial  du  17  mai  1S09  incorpora  définitive- 
ment  les  Etats  de  l'Eglise  à  Tempire  fran- 
çais,  et  Rome  fut  décíarée  ville   libre   ira-  , 
périale.  Après   avoir   reside   malgré  lui  en 
France  jusquen  1814,  le  pape  reprit  posses- 
sion, le  24  mai  de  la  méme  année,  du  patri- 
moine de  saint  Pierre,  tel  qu'il  était  constituo 
avant  1794,  k  lexception  toutefois  d'Avignon 
et  du  Comtat  Venaissin,  ainsi  que  dune  fai- 
ble  partie  du  territoire  de  Ferrare.  Les  suc- 
cesseurs de   Pie  Vil,   Léon  XII,   Pie  VIU, 
Grégoire  XVI,  s'efforcèrent   vainement  de 
consolider   Tautorité    temporelle    du    saint- 
sié-^e  ;  leurs  sujets  ,  mécoritents  et  réduits  à 
la  misère  par  une  déplorable  administration, 
ourdirant  des  conspirations  incessantes  con- 
tre  un  pouvoir  justement  deteste.  A  la  suite 
d'une  insurrection  qui  éclata  k  Modène  dans 
la  nuit  du  3  au  4  février  1831,  un  gouverne- 
ment provisoire  fut  constitué,et,quatrejours 
après.    la   puissance    temporelle  des   papes 
était  abolia  momentanément.  Au  comble  de 
la  terreur,  sans  argent  ni  soldats,  la  cour  de 
Roma   eut  vainement    recours  ^  à    tous   les 
moyens  pour  conjurer  Torage;  c'en  était  fait 
d'elle  si  un  corps  de  troupes  autrichiennes 
ne  fut  entre  k  Bologne  le  21  mars,  et  n'eúi 
contraint  le  gouvernement  provisoire  à  dé- 
poser  ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  cardi- 
nal Benvenuti.  Cependant  la  cour  de  Rome, 
selon  son  habitude,  manqua  k  tous  ses  enga- 
gements.  Elle  avait  promis  une  amnistia  com- 
pleta, et  elle  usa  de  représailles;  elle  setait 
engagée  k  introduire  dans  ses  domaines  des 
reformes  administratives,  et  elle  se  plongea 
plus  que  jamais  dans  la  réaction.  «  Cette  ob- 
stination  de  sa  part  a  ne  rien  faire  pour  don- 
ner satisfaction  aux  justes  réclamations  des 
populations,  provoqua,  dit  un  hisiorien,  de 
nouvelles  insurreciions,  par  suite  desquelles 
des  troupes  autrichiennes  entrèrent  encore 
une  fois  a  Bologne  en  1832.  Le  móis  suivant, 
les   Français,  de  leur  côté,  débarquaient  k 
Ancône  et  y  venaient  prendre  position.  Ce- 
pendant le  calme  et  la  tranquillité  se  réta- 
btirent  de  nouveau,  et  même  si  completement 
qu'en  1838  les  troupes  autrichiennes  évacuè- 
rent  Bologne.  Les  Français  an  firent  immé- 
I    diatement  autant  k  Ancône.  Toutefois,  pen- 
I    dant  toute  la  durée  du  règne  de  Grégoire  XVI, 
une  sourde  fermentation  iie  discontinua  pas 
dagiter  les  esprits  dans  les  Etats  de  TEglise, 
et  íit  même  de  temps  k  autre  explosion  par 
quelques  insurrections  isolées,  par  exemple 
dans  la  Romagne  Í1843)   et  à  Riraini  (1845). 
La  joie  populaire  n  en  fut  dès  lors  que  plus 
vive  et  plus  éclatante  dans  ses  demonstra- 
tions,  quand  on  vit  le  nouveau  pape  Pie  IX, 
élu  en   1846,  inaugurer  son   règne  par  des 
mesuras  marquéas  au  coin  de  la  douceur  et 
de  la  modération,  annoncer   une    amnistie, 
entreprendre  diverses  reformes  administra- 
tives, ordonner  Tétablissement  d'une  consulte 
coniposée   de    représentants    des   provinces 
(avril  1847),  et,  dans  1  eté  de  la  même  année, 
consentir  k  Torganisation  d'une  garde  natio- 
nale  impétueusemant  réclaraée  parTopinion. 
Les  premiers  actes  du  règne  de  Pia  IX,  las 
vives  esperances  qui  s'y  rattachèrent,  Tagi- 
tation  da  la  pressa,  ate,  ne  réagirent  pas 
seulement  alors  sur  toute  la  péninsule,  mais 
encore,  et  avec  une  puissance  toute  particu- 
liere,  sur  renchainement  et  la  marcha   des 
événements  dont  TEuropa  fut  alors  le  théâ- 
tre.  ■    Pie  IX,  qui  ne   se  proposait  que  de 
simples  reformas  administratives,  sa  trouva 
entraSnó  par  un  mouvement  irrésistible,  et 
dut  promattre  a  ses  sujets  des  institutions 
constitutionnelles.  Le  25  novembre  184S,  un 
mouvement  révolutionnaire  sequestra  la  pape 
dans  son  pplais  et  lui  imposa  un  ministère 
démocratique.  Pie  IX  s'eufuit  k  Gaéta,  sur 
le  territoire  napolitain.  et  le  gouvernement 
provisoire,  qui  s'était  constituo  k  Rome,  con- 
voqua  une  assemblée  constituante   dont   le 
premier   acte  fut  de  déclarer   la    souverai- 
neté  du  pape  abolif  et  de  proclamer  la  repu- 
blique (février  1S49).  Cependant  les  puissan- 
ces catholiuues   avaieut  résolu    de   rétablir 
Pie  IX  sur  le  trone  pontifical,  et  une  armée 
française,  sous  les  ordres  du  general  Oudi- 
not,  débarqua  en  avril  dans  les  Etats  de  TE- 
glise.  Apres  une  lutte  heroíqua,  Rome   dut 
ouvrir  ses  portes  à  larmée  française.  Pie  IX, 
retabli  sur  son  trone,  mit  k  néant  la  plupart 
dos    changements    réceniment   opérés   dans 
liiduiinistration ;  mais  il  ordonna  le  rétablis- 
st-nient  de  la  consulte  des  finances,  d'un  con- 
scil  dEtat,  la  formation  de  conseils  provin- 
ciaux  et  municipaux,  ainsi  que  des  reformes 
dans  Tordre  judiciaire.  Pendant  lon^temps, 
aucune  de  ces  promesses  ne  reçut  meme  un 
comraencemeut  d'exucutÍon.  Enfín.  le  10  sep- 
tembre  1850,  parut  ledit  du  cardinal  Anto- 
nclli,  secrótaire   d'Etat,    j^ui   organisait  ce 
gouvernement  si  peu    satisfaisant  pour  les 
po|)ulations  soumises  k    la  souveraineté  du 
!).iint-siége.  On  sait  quels  furent,  pour  les 
Kiats  do  TEglise,  les  résultats  de  la  guerra 
de  1859  et  à  quoise  réduisit  le  lambeau  de  ter- 
ritoire que  la  défaite  do  Casteliidardo  avait 
laissé  au  pape.  Une  convention  fut  signée  Ia 
15  soptcmbro  1864  entre  la  !•  rance  etVllalie. 
Cetlo  dcruière   puissance  s'interdisait  louta 
allaquo  contre  le  territoire  pontifical  et  pre- 
natt,  en  outre,  Tengagement  d'établir  sur  la 
frontièro  de  cet  Etat  une  force  militaire  ca- 
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pabl6  d'empêcher  toute  iiivasioa  de  volon- 
taires.  De  plus,  fitalie  prenait  à  sa  charle 
une  partie  de  la  dette  romaine,  proportion- 
nelle  à  Timportance  des  aneiennes  provinces 
pontilicales  réunies  au  rojaume  d'Ualie.  En 
revanche,  la  Franca  s*engageait  k  evacuar 
Ronie  dans  le  délai  de  deux  ans.  La  France 
tiiit  sa  premesse,  et,  lo  12  décembre  1866,  le 
dernier  corps  de  rannée  française  avait 
quitté  Rome.  Le  pape,  poup  la  defense  de 
ees  Etats,  dut  prendre  dos  mesures,  et  il  re- 
cruta une  armée  de  voloiitaires  belges,  fran- 
çais,  autrichiens,  suisses,  etc.  Mais,  la  déser- 
tion  s'étant  mise  parmi  cea  soldats,  le  minis- 
tre de  la  guerre  en  France  crut  devoir  en- 
voyer  un  general  fraiiçais  en  mission  à  Rome. 
Ces  mesures  furent  regardées  par  les  Italiens 
comme  une  infraction  à  la  eonvention  du 
15  septembre,  et,  dans  lóté  de  1867,  de  nom- 
breux  volontaires  essayèrent  de  íranchir  la 
frontière  romaine.  Enfin,  au  móis  d'octobre, 
Garibaldi  Tenvabit  à  la  tète  de  plusieurs  mil- 
liers  dhommes;  mais  Rome  resta  tranquille, 
et  un  corps  d'armée  français  partit  précipi- 
lamment  de  Toulon  pour  porter  du  renfort 
aux  troupes  pontificales.  Les  chassepots 
français  ■  firent  merveille!  o  à  Mentana.  La 
seconde  occupation  française  à  Rome  a  étó 
de  courte  durée.  Appelé  parle  vceu  de  la  na- 
tion,  Victor-Emmanuel  a  fait  de  Rome  la  ca- 
pitale  de  Tltalie. 

ETAT -MAJOR  s.  m.  Corps  d'officiers 
sans  troupes,  formant  une  sorte  de  con- 
seil  aupres  d'un  officier  supérieur  :  Z.'état- 
MAJOR  d'un  general.  Un  marechal  accom- 
pagné  de  son  êtat-maior.  II  Corps  dofíiciers 
Çénéraux  sans  troupes,  chargé  de  la  direc- 
tion  supérieure  duue  des  branches  de  l'ad- 
ministration  militaire  :  Etat-major  du  genie, 
de  1'artiUerie.  \\  Corps  dofíiciers  ou  de  sous- 
officiers  sans  troupes  attaché  à  un  régi- 
ment  ou  à  un  bataillon.  II  Bureau  dadmini- 
stration  d'un  de  ces  corps  :  Porter  sa  feuille 
de  roHÍe  à  /'état-major.  ii  Etat-niajor  gene- 
ral, Corps  des  ofííciers  généraux  de  larmée. 
\l  Etat  -major  general  ou  d'arroitdissemeiit, 
Etat-majord'un  marechal  placéàlatéted'une 
des  grandes  divisions  militaires  du  pays.  ii 
Etat^major  divisionnaire,  Etat-raajor  dun  ge- 
neral commandant  une  division  militaire.  II 
Etat^major  de  place^  Corps  d'ofIicier3  chargé 
de  Tadministration  militaire  d'une  plaee  de 
guerre.  II  PelU  état-major^  Corps  d'adjudants 
et  de  sous-officiers  sans  troupes  attaché  à 
un  régiment. 

—  Enserable  des  officiers  militaires  qui  se 
trouvent  à  bord  d'un  navire  en  vertu  d'un6 
commission  re^uliére.  l|  Petit  état-mnjor^ 
Ensemble  des  maltres  ou  officiers  mari- 
niers  d'un  navire  de  guerre  :  Dans  le  petit 
ÉTAT-MAJOR  soiit  :  les  prenúers  maitres  de  ma- 
nauvre,  de  canonnage,  de  iimonerie ;  le  capi- 
taine  d'armes;  les  maitres  de  charpentage,  de 
calfaíagej  de  voilerie,  et  le  maitre  armurter- 
forgeroiL 

—  Par  anal.  Cortége  d'une  personne  supé- 
rieure par  sa  positiou  á  celles  dont  elle  est 
habituellement  entourée  :  Cest  ^me  de 
Pompadour  qui  passe  entourée  d'un  brillant 
ktat-major  de  couríisans.  (X.  Saintiue.) 

—  Encycl.  Le  mot  état-major  est  d'ori- 
gine   moderne  :  il   remonte   à   peine  au    rè- 

fne  de  Louis  XIV,  Cette  appellatipn  sert  à 
ésigner  Tensemble  du  personnel  dirigcant 
une  armée  ou  un  corps  darmée,  une  divi- 
sion, une  brigade,  un  régiinent,  une  arme 
particuiière,  etc.  l.'état- major  comprend  : 
Vétat-mnjor^  general,  Veíní-major  paríiculier 
du  yénie^  VetaC-mnjor  particulier  de  l'artil- 
lerie ,  les  états-majors  d'arr<mdissement  ^  les 
états-majors  dirnsioimaires  ^  Velat-major  des 
plansy  les  états-majors  de  régiment,  les  états- 
majors  d'arméeet  le  corps  à.' état-major.  Nous 
allons  en  quelques  mota  les  passer  auccessi- 
vement  en  revue. 

—  Etat-major  general,  On  designe  sous  ce 
nom  Tensemble  des  officiers  généraux.  Cet 
état-major  gónéral  comprend  ;Tes  maréchaux 
de  France  (6  en  temps  dopaix  et  12  en  temps 
de  guerre),  80  généraux  de  division,  l6o  gé- 
néraux de  brigado. 

—  Eíaís-mnjors  particuliers.  Outre  cot  état- 
major  general,  unpoló  uu  commandoment  et 
á  1  organisation  de  Tarmóe  en  temps  do  paix 
et  en  temps  de  guerre,  le  génie  et  rartillerie 
ont  leurs  états-mojnrs  partinilíers,  soccu- 
pant  plus  spéi;iiil(íment  de  leui-  arme. 

\.'ètat- major  particulier  du  géni<!  com- 
prend :  4  généraux  do  division,  8  généraux 
«le  brigade,  26  coloncls,  2G  lieulcnants-colo- 
nels,  et  un  nombro  proportionné  de  chefs  de 
bataillon,  do  capitainoa  et  do  lieutonanta. 

Ijétat-majnr  particulier  de  rurtillorio  com- 
prend :  8  généraux  de  division,  16  géné» 
raux  de  brigado,  60  colonels,  r.o  lieutenunts- 
colonels ,  et  un  nombre  propurtionnó  de 
chefs  doscadron,  de  capitainus  et  do  lioute- 
nanis. 

—  Etats-majors  d'arrondi.isfímenl.  —  Etats- 
majorn  divisiounuires.  On  suit  quo  la  Imhuco 
081  divisóo  en  six  grunds  commandumonts 
torritoriaux  militairoíi,  ou  arrondissements, 
ou  corps  darmée,  cotiunandés  pur  des  maré- 
chaux ;  ceH  arrondísst;monts  sunt  oux-niémos 
partiigés  en  divisions,  h  la  tóte  desquelles 
tont  des  généraux  do  divinion ,  ot  los  divi- 
sions nn  nnbdivíslons,  fnitiiriiuidées  par  dos 

Sénéraux  do  brigado.  Miu<!rlifil,  gonérul  do 
Ivísion  et  générul  do  brigado  out  dun  éíaís- 
majors  pour  Iok  uidor  duna  lour  cominutidn- 
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raeiít  :  le  marechal,  un  état-major  general 
ou  d^arrondissement ;  le  general  de  division, 
un  état-major  divisionnaire,  et  le  general  de 
brigade,  une  sorte  à'étaí-major  sur  une  pe- 
tite  échelle,  composó  d'uD  aíde  de  camp  et 
de  secrétaires. 

L'ell'ectif  des  états-majors  généraux  et  ce- 
lui  des  états-majors  divisionnaires  sont  va- 
ri:ibles  suivant  le  comniandement.  Voici  leur 
coniposition  ordinaire. 

Vétat-major  general  ou  d'arrondissement 
comprend  :  1  general  de  brigade,  chef  á'état- 
viajiir;  \  colonel  ou  lieutenant-colonel,  sous- 
chef;  1  chef  d'escadron,  3  ou  4  capilaines. 

\^'etat-major  divisionnaire  comprend  :  l  co- 
lonel ou  lieutenant-co!.onel,  cheí  ú'état-via- 
jor;  i  chef  d'escadron,  2  ou  3  capitaines. 

Chacun  de  ces  ètats-majors  comprend  en 
outre  un  archivisLe  et  plusieurs  secrétaires 
civils  ou  militaires. 

Le  Service  de  ces  états-majors  n'a  pas  de 
régies  positives.  Chaquo  chef  á'état-mnjor 
lorganise  à  son  gré,  sous  sa  responsabilité 
personnelle.  Nous  ne  pouvons  donc  présen- 
ter  sur  ce  service  que  des  idées  générales, 
et  dire  en  peu  de  mots  comment  les  choses 
se  passent  le  plus  souvent.  Prenons  pour 
exemple  un  état-major  divisionnaire.  L'offi- 
cier  dont  le  role  est  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant  est  le  chef  á'éíat-major  :  tout  passe 
par  ses  mains.  II  represente  les  traditions 
réglementaires  auprès  du  general,  qu'absor- 
bent  souvent  des  considérations  politiques 
ou  stratégiques,  et  dont  il  reçoit  direetement 
les  ordres  tous  les  jours  au  rapport,  soit  re- 
lativement  au  commanderaent  de  la  division, 
soit  relaiivement  ii  la  correspondance.  Le 
chef  á'élat-major  régie  d'aprè3  ces  ordres  le 
service  de  ses  officiers,  service  qui  peut  se 
divisor  en  service  actif  et  service  de  bu- 
reau. 

Le  service  actif  n'a  rien  de  régulier;  il 
peut  consister  en  des  visites  à  Thòpital,  pour 
constíiter  que  toutes  les  prescriptions  sont 
bien  observées;  en  des  visites  dans  les  pri- 
sons  militaires,  dans  un  magasin,  dans  une 
caserne.  L'officier  á'état-major  peut  étre  en- 
voyé  au-devant  d*une  troupe,  soit  pour  lui 
servir  de  guide,  soit  pour  voir  si  elle  marche 
bien  en  ordre.  On  remploie  pour  assister 
k  la  luvée  des  scellés  mis  sur  les  papiers 
d'un  officier  décédé,  lorsque  quelques-uns  de 
ces  papiers  peuvent  intéresser  TElat.  Les  of- 
ficiers ú'état-major  accompagnent  leur  chef 
á'état-major  aux  revues  et  aux  manoeuvres, 
soit  poup  tracer  des  lignes,  soit  pour  trans- 
niettre  des  ordres,  etc. 
,  Le  service  de  bureau  dépend  de  Torgani- 
sation  des  bureaux  de  Vétat-major^  et  cette 
organisation  est  loin  d'être  la  raèrae  par  toute 
la  France.  On  adopto  pourtant  en  general 
lorganisation  des  bureaux  du  ministére  de 
la  guerre  et  toutes  les  alfaires  d'une  division 
sont  classées  en  neuf  bureaux  :  lo  le  bureau 
de  la  correspondance  générale ,  des  opéra- 
lioiís,  raouvements,  etc:  2»  le  bureau  de  la 
justice  militaire;  3o  le  bureau  du  recrute- 
nient;  4°  le  bureau  de  Tinfanterie ;  50  le  bu- 
reau ue  la  eavalerie  et  des  remontes;  6o  le 
bureau  de  Tartilierie;  70  le  bureau  du  génic  ; 
8°  le  bureau  de  la  gendarmerie;  9o  le  bureau 
de  Tadministration. 

Outre  les  divisions  territoriales,  nous  avons 
encore  en  France  des  divisions  actives,  qui 
sont  constamment  sur  Ic  pied  de  guerre,  tou- 
jours  organisées  comme  en  campagne,  et 
commandées  par  des  généraux  do  divisions 
autres  que  les  commandants  des  territuires 
sur  lesquels  elles  se  trouvent.  Ces  divisions 
ont  des  états-majors  qui  ont  la  méme  conipo- 
sition que  ceux  duue  division  darmée  (V. 
ci-dessous  et  qui  remplissent  auprès  du  ge- 
neral commandant  la  division  les  mémes 
fonctions  quo  les  états-majors  des  divisions 
territoriales  auprès  des  généraux  qui  sont  à 
la  tète  de  ces  derniéres.  V.   états-majors 

d'ARR0íND1SS1:MIÍNT  et  le  UIVISION. 

—  Etat-major  des  places.  On  nomnie  ainsi 
Tensemble  des  officiers  chargés  du  comman- 
dement,  do  la  police  militaire,  du  service  et 
de  rentrotien  des  phicos  de  guerre.  l/état- 
major  des  places  forme  un  corps  spécial, 
composé  d'officiers  sortant  do  toutes  les  ar- 
mes, mais  rarement  des  armes  í^péciales 
ou  du  curps  ú'ètat-major,  exccpté  pourtant 
V lH aí-mnj or  úti  la  place  de  Paris,  qui,  indépon- 
dammont  dos  officiers  de  V état-major  des 
places,  qui  y  ont  étó  appolés  récemment,  com- 
prend :  1  colonel,  2  cnefs  descadron  et  un 
certain  nombre  de  capitaines  du  corps  á'éíaí- 
major. 

í/ètat-major  des  places  comprend :  144  com- 
mandants de  place  de  diverses  classes,  12  ma- 
jora de  pluce,  173  udjudants  de  placo,  25  se- 
crétaires archivistes  divisionnaires,  9  secré- 
taires archivistes  de  place,  5  aumòniers. 

—  Etat-major  de  régiment^  appelé  nutro- 
foia  état-adonel.  Cos  états-majors  .sont  plu- 
tôt  des  cadres  d'officiors  et  de  sous-officíors, 
ríMnplissiint  certaines  fonctions  spécialos.  On 
distingue  dims  un  régiment  d'ÍnfanLerÍe  ou 
do  i'uvnlerio  Vétat-major  propremont  dit  et 
le  petit  état-major, 

Wtítat- major  d'un  pógimont  d'infanterio 
comprend:  t  colonel,  I  lioutenunt-cnlonel, 
3  chefs  do  bataillnn ,  l  major,  4  capitaines 
adtU(lantH-mii)ors,  i  capitaino  trésorior,  I  oa- 
pitaine  d'hiil>illoinont,  1  luljoinl  au  trt^snrinr, 
i  porto  -  ilnipoau,  udjoiíit  à  rtiiibilbuiiMit, 
1  méducin-miuor  do  if»  classe,  I  médocin- 
miilfu  '1*1  2"  HdHSM,   I   aldo-mnjor,  I   i'h<'fdo 
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musique  ayant  rang  de  sous-lieutenant.  Le 
petit  état-major  se  compose  de  4  adjudanta, 
1  tambour-raajor,  4  caporaux-tambours,  1  ca- 
poral-sapeur,  1  sous-chef  de  musique,  l  va- 
guemesire. 

L.' état-major  à'\in  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  comprend  :  1  chef  de  bataillon,  l  capi- 
taine-major,  1  capitaine  adjudant-major,  l  ca- 
pitaine  instructeur  de  tir,  i  lieuteiiant  tré- 
sorier,  l  lieutenant  officier  d'habiUement, 
1  médecin-majorde  2e  classe,  i  médecin  aide- 
major;  et  le  petit  état-major  :  l  adjudant, 
1  vaguemestre,  i  sergent-clairon,  1  caporal- 
clairon. 

U état-major  et  le  petit  état-major  d'un  ré- 

fiment  du  génie  sont  composés  comme  ceux 
'un  régiment  d'infanterie. 

h'état-tnajor  d'un  régiment  de  eavalerie 
se  compose  de  :  1  colonel,  1  lieutenant-colo- 
nel, 3  chefs  d'escadron,  l  major,  1  capitaine 
instructeur,  3  adjudants-majors,  1  capitaine 
trésorier,  1  adjoint  au  trésorier,  1  capitaine 
d'habillement,  1  sous-lieutenant  porte-éten- 
dard  adjoint  à  rhabillement,  1  médecin-ma- 
jor  de  ire  classe,  l  vétérinaire  en  premier, 
1  vétérinaire  en  second,  1  aide-vétérinaire. 
Le  petit  état-major  :  3  adjudants,  1  vague- 
mestre, 1  sous-chef  de  musique. 

Vétat-major  et  le  petit  état-major  d'un  ré- 
giment d'artillerie  sont,  à  quelques  diflféren- 
ces  prés,  tenant  à  la  spécialité  de  Tarine, 
les  mèmes  que  ceux  des  régiments  de  eava- 
lerie, 

—  Etat-major  d'armée.  Vétat-major  d"une 
armée,  d'un  corps  darmée,  etc, est  Tensera- 
ble  de  tous  les  officiers  qui,  pourvus  d'un 
commandement  supérieur  militaire  ou  admi- 
nistratif,  reçoivent  direetement  du  general 
en  chef  de  larmée,  du  corps  d'armée,  etc, 
des  ordres,  dont  ils  ont  à  assurer  lexécution. 

Entrons  plus  avant  dans  Torganisation  de 
Vétat-major  d' une  armée. 

Auprès  du  general  en  chef  se  trouve  IV- 
tat-major  general,  le  plus  important  et  le 
plus  nombreux,  comprenant  ordinairement  : 

1  chef  dVíflí-ma/or,  le  plus  souvent  general 
de  division ;  1  general  de  brigado  ou  1  colo- 
nel, sous-chef;  1  ou  2  lieutenants-colonels ; 

2  ou  3  chefs  d'oscadron ;  6  ou  8  capitaines. 
Les  états-majors  des  corps  d'armée,  qui 

viennenl  ensuite,  sont  composés  de  :  1  ge- 
neral de  brigade,  chef  à.' état-major;  1  colo- 
nel ou  lieuteuant-colonel,  sous-clief;  1  chef 
d'escadron  ;  3  ou  4  capitaines. 

Les  divisions  ont  aussi  leurs  états-majors, 
formes  comme  il  suit  :  1  colonel  ou  lieute- 
nant-colonel, chef  ^'état-major;  l  chef  d'es- 
cadron  ;  2  ou  3  capitaines. 

Lorsque  plusieurs  armées  sont  réunies  sous 
le  commandement  d'un  general  en  chef,  le 
chef  de  Vétat-major  general  prend  le  nom  de 
major  general.  Le  prince  Berthier,  en  1813, 
et  le  marechal  Vaillant,  en  1859,  étaient  tna- 
jors  généraux.  Ces  majors  généraux  ont  pour 
les  seconder  des  aides-majors  généraux. 

—  Corps  d'état-major.  Nous  venons  de  pas- 
ser rapidementen  revue  tous  les  services  que 
peuvent  étre  appelés  à  faíre,  soit  durant  la 
paix,  soit  durant  Ia  guerre,  les  officiers  ap- 
purtenant  aux  divers  états-majors.  L'iinpor- 
tance  de  ces  officiers  est  grande.  ■  Un  bon 
rlat-major,  dit  lo  general  Joniini,  a  Tavan- 
tago  d'etre  plus  durable  que  lo  génie  d'un 
seul  honune;  il  conserve  los  traditions;  cest 
la  meílleure  sauvegarde  d'une  armée.  II  est 
à  larmée  ce  qu'un  ministére  habile  est  á 
TKtat.  II  seconde  le  chef,  lorsque  celui-ci  est 
en  état  de  tout  diriger  par  lui-mème.  II  pré- 
vient  les  fautes  et  lea  empéche  quand  le  ge- 
neral est  inhabite  au  commandement.  > 

De  tout  temps,  au  reste,  il  y  a  eu  dos  offi- 
ciers á' état-major.  Les  dix  taxiarques  de 
Tarmée  grecque,  placés  immédiatement  sous 
les  ordres  des  stratéges,  étaient  des  officiers 
d'e7í7í-míyor.  Les  maréchaux  et  les  sergents  de 
balaille  remplis^aient  des  fonctionsanalogues. 
«  Dans  les  guorres  do  religion,  ditM.de  Car- 
rion-Nisas,  Biron,  Lunouo  et  Tavanuos  sont 
do  vériíables  officiers  (Vétat-major.  »  Sous 
Louis  XIII,  il  y  avait  des  maréchaux  de  ba- 
taillo.  Le  raarquis  de  Louvois,  organisateur 
de  notre  armée  française  moderne,  avait  di- 
vise Vétat-major  en  tiuatre  branchos  princi- 
pales  :  un  eííií-»injor  general;  un  état-major 
d'infanterie ;  un  état-major  de  eavalerie;  un 
état-major  de  dragons. 

A  la  guerre,  le  marechal  general  des  logis 
remplissait  los  fonctions  do  chef  á'étnt-major, 
ot  était  socondó  par  desaides  maréchaux  des 
logis.  On  complait  encoro  un  maior  gt-néral 
de  Tinfanterio,  un  marechal  dos  logis  do  la 
eavalerie,  un  major  general  dos  dragons,  un 
capitaine  des  guidos  et  un  nombre  suffisant 
dVifficiers  subalternos  et  d'adÍoints.  Cet  état- 
major  subsista  jusque  sous  I^ouis  XV.  Les 
rtaís-majors  disparurout  ii  la  Ilévolution. 
Mais, cu  1700,  la  Republique  sontit  le  besoin  de 
créor  des  adjudants  généraux,  pris  parmi  los 
cbofs  do  domi-brigado  et  los  chefs  do  batail- 
lon ,  et  des  adjoint»  pri.s  parmi  los  capilaines 
ot  les  lieulonants,  formant  lout  Vétat-major 
do  cette  époquo.  t£n  «-ampagno,  les  cliofs 
ú'ctat-majttr  olainnt  pris  parmi  los  généraux 
do  brigado.  Lo  génio  était,  on  oulro,  chargo 
d(<s  roconnaissancivs  ii  renniuni,  ol  los  ingu- 
niours  géogruphos  dos  reconuaitisancos  du 
torrain  otdes  npiu'ationa  relativos  aux  oartos  1 
et  aux  places.  Lu  norvico  de  Vi'lat-major 
était  dono  fuit,  ú  lu  Uúvuluiion,  i>ur  dus  oiti-  1 
clors  iVétnf  major  propremont  (Iltif,  par  do!t    | 
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officiers  du  génie  et  par  des  ingénieurs  géo- 
graphes. 

Sous  Tempire ,  Vétat-major  ne  fut  pres- 
que  employé  qu'à  Ia  transraission  des  dépê- 
ches.  Les  adjudants  généraux  de  Ia  Répuoli- 
que  deviennent  des  adjudants  commandants 
en  1800,  et,  en  1812,  les  ingénieurs  géographes 
sont  chargés  de  revisor  les  cartes  et  de  taire 
des  croquis  rapides,  permettant  aux  géné- 
raux d'arréter  leurs  opérations. 

Jusquen  1818,  il  y  eut  bien  en  France  des 
officiers  faisant  le  serviço  d'e7aí-mffjor;  mais 
ce  fut  seulement  à  partir  de  cette  époque  que 
le  niarécahl  Gouvion  Saint-Cyr  créa  un  ttorps 
à'clat-major  en  méme  temps  qu'une  école 
á'état-major  (V.  école  d" état-major),  corps 
destine  à  fournirdes  officiersque  leur  instruc- 
tion  mltàméme  de  remplir  les  difCérents  ser- 
vices dont  nous  avons  parle. 

Le  eadre  comprenait  :  8  lieutenants  géné- 
raux; 16  maréchaux  de  camp;  30  colonels; 
30  lieutenants-colonels ;  90  chefs  de  bataillon ; 
270  capitaines;  125  lieutenants. 

En  1826,  M.deClermont-Tonnerre,  ministre 
de  la  guerre.  change  lorganisation  du  corps, 
qui  ne  comprend  plus  d  officiers  généraux. 
Les  lieutenants  à'étaí-mojor  et  les  aides-ma- 
jors (sous-lieutenants  éléves  sortis  de  l'école, 
qui  font  leur  stage  dans  un  régiment  de  ea- 
valerie ou  d'infanterie)  sont  conserves,  mais 
ne  font  plus  partie  du  cadre  constitutif.  De 
nos  jours,  le  corps  á^état-major  comprend: 
35 colonels;  35 lieutenants-colonels,  iiochefs- 
descadron;  300  capitaines;  100  lieutenants. 

L'école  à'état-major  fournit  seule  à  son 
recrutement. 

Les  officiers  du  corps  d'eVa/-ma;or  remplis- 
sent les  emplois  d'aides  de  camp  des  géné- 
raux. Quelques-uns  sont  attachés  au  minis- 
tére de  la  guerre,  auDépôt  de  la  guerre  ou  à 
la  carte  de  France. 

—  Nota.  A  la  lecture  des  détailsqui  précè- 
dent,  le  lecteur  a  dú  sapercevoir  qu'ils  s'ap- 

ftliquent  à  notre  organisation  militaire  sous 
e  second  empire ;  les  changements  qui  y  se- 
ront,  de  toute  necessite,  apportés  ultérieure- 
ment,  trouveront  place  dans  les  éditions  sui- 
vantes.  Aujourd'hui  (ler  septembre  1871), 
nous  sommes  encore  trop  rapprochés  des 
tristes  résuitats  de  la  guerre  pour  que  la 
réorganisation  de  notre  armée  alt  pu  s'ef- 
fectuer. 

—  Etats-majors  étrangers.  Toutes  les  puis- 
sances  de  TEurope  ont  aujourd'hui  un  état- 
major.  Nous  nous  contenterons  de  dire  quel- 
ques mots  des  états-majors  prussien,  autri- 
chien  et  russo. 

Vétat-major  prussien  a  été  créó  par  Fré- 
déric  le  Grand  en  memo  temps  que  la  pre- 
mière  école  á' état-major  de  cette  nation. 
Vétat-major  actuei  de  la  Prusse  no  date  que 
de  1816,  epoque  à  laquelle  ou  a  réorgauisé 
Tarmée. 

Cot  élat-major  comprend  :  I  general  lieu- 
tenant ;  3  généraux  majors  ;  8  colonels  ;  9  lieu- 
tenants-colonels; 31  majors;  18  capitaines; 
10  lieutenants. 

Sous  le  rapport  du  service,  Vétat-major 
prussien  est  uivisé  en  grand  état-major  et  en 
élat-major  de  corps  d'arméo.  Le  graud  état- 
major  établi  à  tiorlin  est  le  dépòt  de  la  guerre 
de  la  Prusse. 

Cette  puissance  ne  possède  pas  á'états- 
majors  attachés  àcha<^ue  division.  Les  etats- 
majors  de  corps  d'armee,  seuls  existants,  font 
le  service  des  troupes  et  celui  du  torritoire, 
à  cause  de  la  constiiution  de  Tarmée  prus- 
sienno.  Ces  élats-majors  compronnent  ordi- 
nairement :  1  otficier  supérieur,  chef  d'état- 
major;  2  officicra  udjoints,  l'un  du  grade  de 
major,  Tautre  du  grade  do  capitaine. 

Én  Prusse.  le  service  des  aidos  de  camp 
est  fait  par  dos  officiers  do  troupe. 

Vétat-major  prussien  se  recrute  à  TEcole 
générale  do  la  guerre,  qui  a  romulacé,  en 
1S16,  Técole  militaire  fondée  par  le  grand 
Fredéric.  On  entre  k  cette  ecole  après  examen ; 
mais,  pour  subir  cet  examen,  il  laut  avoir  au 
moins  trois  ans  de  service  en  qualité  doffi- 
cier.  La  durée  des  cours  est  de  trois  ans.  A 
leur  sortie  de  Técole,  les  ólòves  sont  encore 
omployés,  pendant  un  ou  doux  ans.  aux  tra- 
vaux  du  bureau  topographique  du  grarul 
état-major,  avant  aontrer  defini  ti  veniem 
dans  Io  corps  á'étaí-major. 

Vétat-major  autrichien  a  beaucoup  d'ana- 
logio  avec  l  état-major  prussien. 

Ce  corps  ú'état-major  est  composó  do  ; 
2  généraux  majors,  13  colonels,  It)  lioule- 
nants-colonols,  20  majors,  80  capiuúnes  et 
quelques  lieutenants. 

Cot  état-major  fait  le  service  dos  états- 
mnjors  d'armeo  ot  do  corps  d*arméo  et  colui 
du  dépòt  do  la  guorro.  L  Ecolo  do  la  guorro 
fournit  au  rocruiemont  du  corps.  On  y  ppo* 
fosse  deux  cours  do  doux  annéos  chacun.  Lo 
promier  cours  ostsuivi  par  los  lieulonants  el 
sous-lioutonanis  de  toutes  armos,  ot  lo  second 
par  los  capitaines  ^'élat-major  uouvoltemont 
pronius. 

Vêtat-major  russo  comprend  :  8  généraux 
en  chef,  lu  lÍout«>nunts  généraux,  37  géné- 
raux majors,  86  colonels,  %8  lioutonani»  co- 
lonels,  79  capitaines  un  promior,  AR  capi- 
taines on  socond ,  3  liouloniini.i  on  pronuor. 
42  officiors  faísaut  un  siago  diuis  lo»  irmi 
poM. 

Los  cApituinoii    ol    lo»  lioutominU  dV/n/ 
r/uyor  posNòdoiit  on    Ku!t5io   un   grnnd   Kv«n 
UíU9  :  ils  ont  un  grndn  iiuponour  duii  dogr^  k 
coTuI  dont  Ils  sonl  Utulnlros  do  doux  guand  lU 
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lervent  dansU  garde  :  un  canitaine  dV-fa(- 
m%or  dans  la  g»rd.  a  rang  àe  l.eutenant- 

"L°trv.ce  se  divise  en  service  d;^<.»<s- 
JXinr^  Han^ée  de  ccrps  d armee,  de  dn i- 
s^ietc  "l  en  servioe' du  ministère  et  du 

''^'//nírcf  des  aides  de  camp  se  fait  en 
panlepSíes  officiers  de  rarmée,  en  part.e 
iar  les  officiers  de/aí-major  . 

•^Le  corps  se  recrute  à  l'Academie  d  íín(- 
„=j!,-  de  l'empereur  Nicolas,  e^tabl.e  íi  Sumt- 
Petersbourg.  On  peut  entrer  à  cette  Acade- 
mie  par  voie  de  concours,  si  1  on  a  deja  deus 
MS  àe  service  dans  un  grade  compns  entre 
celui  denseigne  et  de  capitaine  en  second, 
inclusivement.  ii-„„ 

L'Angleterre  possède  aussi  un  college 
à-état-major  (staí-college),  qui  reçoit  cha((ue 
année  30  ífficiers  des  diverses  armes  jusqu  au 
CTade  de  capitaine.  Après  avoír  suivi  es 
íours  dont  la  durée  est  de  deux  ans,  les  oln- 
ciers  Tont  remplir  dans  les  armées  anglaises 
des  fonctions  dans  Vétat-major. 

ETATS-OSIS  DE  LAMKRIQDB  DD  NORD 
ou  CMON  AMKRIC\INE,  grande  republique 
fédérative,  comprise  entre  Sl»30'  et  49»  de 
lat  N.,  et  66°50'  et  124°3o'  de  long.  O.  Cette 
vaste  contrée  est  bornée  au  N.  par  1  Amen- 
que  anglaise,  à  l'E.  par  1  océan  Atlantique, 
íu  S.  par  le  golfe  du  Mesique,  a  1  O.  par  1  o- 
céan  Pacifique.   Plus  grande   longueur,  du 
cap  Cod,  sur  Tocéan  Atiantique,  jusqu  à  1  o- 
céan    Pacifique,  4,185   kilom. :  plus  grande 
lar<-eur,deMadawaska,dans  1  Etatdu  Maine, 
jusSu-à  Keywest,  dans  TEtat  de  la  Floride, 
2  574  kilom. ;  longueur  movenne,  3,861  kilom.; 
lareeur  movenne,  í,090  kilom.  On  evalue  la 
li"ne  de  írontières,  du  cote  de  1  Amenque 
aSglaise,  à  5,314  kilom.,  et  celle.du  cote  du 
Mexique  à  4,343  kilom.  En  tenant  compte 
des  échancrures  du   continent,  les  Etats- 
Unis  ont  Í0,488  kilom.  de  cotes,  dont  11,039 
sor  l*AUantique,  5,579  sur  le  golfe  du  Mesi-    , 
que  et  3,870  sur  le  Pacifique.  La  superhcie 
lolale  des  Etals  et  territoires  de  la  Confede- 
ration  est,  suivant  M.  Bigelow,  de  7,964,7 1 1 
kilom.  carrés.  La  population  des  Etóts-Ums 
qui  ccmprenait,  en  1775,  2,500,000  hab. ,  de- 
6asse  aujourd'hui  (1S7!)  36,000,000  d  ames. 
Si  laccroissement  prodigieux  de  population 
qoi  a  eté  constate  aux  Etats-Unis  dans  ces 
dernières  années  ne  se  ralentit  pas,  nul  doute 
que  la  population  de  TUnion  n'atteigne  un 
chiffre  íormidable  á  la  fin  de  ce  siecle.  L  acte 
si  liberal  aus  termes  duquel  un  lot  de  terre 
de  64  hectares  73  cent.  est  concede  à  toute 
personne  qui  consent  à  roccuper  à  la  seule 
condition  de  le  mettre  en  culture,  ne  peut 
qoe  favoriser  cet  accroissemen.t  de  la  popu- 
lation en  appelant  les  immigrants  du  vieux 
monde. 

L'Union  américaine  se  corapose  des  tstats 
et  territoires  dont  les  noms  suivent : 

ÍTATS 

<t  CAPITALEB. 

TzaaiToiEES. 

Eldlt  : 

Maine Augusta. 

New-Hampshire Concord. 

Vermont Montpellier. 

Massachusetus Boston. 

Rhode-lsland Providence. 

Connecticut Hartford. 

New- York Albany. 

New-Jersev Trenton. 

Pensjlvaníí- Harrisburg. 

Delaware Dover. 

Mar>lund Annapolis. 

Virginie Kichmond. 

Carolíne  du  Nord Ralei;,-h. 

Caroline  du  Sud Columbia. 

Géorgíe Milledgeville. 

Floriâe Tallahassee. 

AUbama Montgomeri'. 

Mississipi Jackson. 

Louisiane Bàton-Rouge. 

Texaí Ausiin. 

Arkansa» Littic-Rock. 

Tcnncssee Nashville. 

Kentucky Krankfort. 

f^hio Columbus. 

Micbigan Lausing. 

Indiana ludianapolis. 

Illinois Springffeld. 

Wint-oiuin Madison. 

MinneKíla Saiot-Paul. 

Io»a ,  .  .  .  .  De»  Momcs. 

Miuouri Jeffer»on-Cil>. 

Kaniuu Lecoropton. 

Califomie Sacramento-Ciiy 


Salem. 

Carson-City, 

Sanla-Fé. 

Dcnver-City. 

Orn.-iha-Citjf. 

Wa&hingtOD. 


Ortgon. 

Nevada 

Nouvftau-Mcxiqu'^.  . 

Colorado 

Nebraaka 

l>iMlri':i  de  Colômbia. 
Trrriluittê  : 

'Wíi'<)iui'^inn i  '"• 

Li.h re-City. 

Ijaouli.    ...  I        ■■•wn. 

Anzoiína.  .   .  '   ■       ■'■ 

Muh'- '  .  ..■  iii;6. 

,Vhv...»  '.Uy\fii':n'i  i-'  r'i*.i»:. 
IJ»í»  .S:i  ■  í' t 'i  bt^iífi  ■ '-1 ''^ml' 

J..-..I,. 

11  ii'e%t  pai  dfl  f'.'»vs  au  mondo  dont  la  po- 
pulation   aoit  CítnpO'.':';  i\'^:U:UftuU  au»M  né- 

t^roffénet  oue  celle  des  Etau-Uol».  L'Ami- 
grniinn,  qoi  afflue  de  toui  lei  cétés  de  TEu- 


rooe  aoonsidérablement  affaiblile  caractere 
des  cólons   primitifs,  dont  les  descendants 
ont  gardé  1'empreinte.  Le  type  puntain  est 
loin  d'avoir  disparu  dans  la  Nouvelle-.A.ngle- 
terre.  Dans  le  Maryland,  les  descendants  des 
calholiques  anglais  qui  émigrerent  avec  Ce- 
cil  Calvert  forment  encore  un  des  elements 
principaux  de  la  population    Les  preniiers 
íolons  de  New-York  lurent  des  Hollandais. 
Les  Etats  de  Delaware  et  de  New-Jersey  tu- 
rent  colonisés  par  des  Suédois  et  des  Hollan- 
dais  EnPensvlvanie  sétablirentdes  quakers 
anglais,  suivis  par  desAllemandsqui  lorment 
une  classe  nomlireuse  de  la  population.  Des 
non-conformistes,  vénus  de  la  Virginie,  co- 
lonisèrent  la  Caroline  du  Nord,  et  un  nombre 
considérable  de  huguenots  trouverent  un  re- 
fu-e  dans  la  Caroline  dn  Sud.  La  Louisiane, 
lo°sque  les  Etats-Unis  se  rannexerent,  était 
habitée  principaleraent  par  des  familles  tran- 
caises.  Les  Espagnols  sont  nombreux  dans 
le   Texas  et  la  Californie;  ce  dernier  Ktat 
renlerme  un  nombre   considérable  de  Chl- 
nois.  Les  Mormons  de  l'Utah  sont,  pour  la 
plupart,  Anglais.  Dans  plusieurs  parties  des 
nouvelles  colonies  du  N.-O.,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  métis  ou   descendants  de  blancs 
et  d'Indiens.  Mais  les  races  primitives  sont 
presque  toutes  disparues,  et  le  peu  qui  en 
reste    forme    de    petits    groupes    indepen- 
dants.  Dans  Textréme  O.,  ces  peuplades  me- 
nent  une  vie  primitive,  nómade  et  sauvaçe. 
Certaines  tribus ,  telles  que  les  Apaches,  les 
Comanches  et  les  Navahoes  sont  ouvertement 
ou  secrètement  hostiles  aux  blancs.  Au  com- 
mencement   de    18S1,    le   gouvernement   de 
Washington  entretenait,  dit  M.  Bigelow,  des 
relations  avec  152  tribus,  coinptant  environ 
240,000  individus.  Un  autre  groupe  de  popu- 
lation iminigrée  se  compose  de  negres  et  de 
métis  ou  hoinmes  de  couleur,  leurs  descen- 
dants. Les  nègres,  jadis  emmenes  d  Afrique 
pour  être  einployés  a  lagriculture,  ne  se  con- 
servent  plus,  depuis  la  suppression  de  la 
traite  en   1821,  que  par   leur  reproduction 
propre. 

Daprès  les  documents  offlciels,  le  nombre 
des  morts  s'est  élevé  en  1860  à  392,821,  dont 
'  34,705  étrangers,  ce  qui  doniie  une  propor- 
tion  de  1  sur  79  hab.  Les  maladies  qm  font 
le  plus  de  ravages  sont,  dans  les  Etats  du 
Nord  etdu  milieu,les  affections  pulmonaires  ; 
dans  les  Etats  du  Sud,  les  fièvres  bilieuses  et 
la  fièvrejaune;  dans  les  Etats  de  louest,  les 
fièvres  bilieuses  et  iutermittentes  et  la  dyssen- 
terie.  Le  choléra  sévit  dans  toutes  les  parties 
de  la  republique,  mais  principalement  dans 
la  vallée  du  Mississipi. 

—  Orographie.  Les  montagnes  Rocheuses 
k  1'0.  et  les  AUeghanys  à  TE.  partagent  les 
Etats-Unis  en  trois  grandes  régions  géogra- 
phiques  :  le  bassin  de  TAtlantique,  entre  les 
AUeghanys  et  Tocéan  Atlantique  ;  le  bassin 
du  Pacifique,  entre  les  montagnes  Rocheuses 
et  Tocéan  Pacifique,  et  la  vallée  du  Missis- 
sipi, comprise  entre  les  deux  chaines.  Les 
montagnes  Rocheuses,  ramilications  des  Cor- 
dillêres  de  TAmérique  centrale  et  du  Mesi- 
que, courent,  dans  la  direction  du  nord,  sur 
une  longueur  de  1,609  kilom.  L'étendue  du 
pays    qu'elles    embrassent    est    évaluée    à 
2,588,800  kilom.  carr.  Le  chainon   oriental 
des  montagnes  Rocheuses  traverse  les  ter- 
ritoires du  Nouveau-Mexique,  du  Colorado  et 
du  Ncbraska,  et  court  entre  les  territoires 
de   Dacotah  et  de  Washington.  Son  pie  le 
plus  élevé  est  le  pie  Fremont  (4,125  m.). 
D'autres  chatnons  courent  au  S.  du  grand  lac 
Salé  et  dans   TUtah ,  oú  ils  couvrent  une 
vaste  étendue  de  pays.  La  projection  occi- 
dentale,  en  pénétrant  dans  les  Etats-Unis,  se 
divise  en  deux  chalnons  :  la  sierra  Nevada, 
qui  court  à  environ  257  kilom.  du  Pacifique, 
et  le  mont  des  Cotes,  qui  ne  s'éloigne  pas  de 
la  mer  de  plus  de  16  à  80  kilom.  Ces  deux 
chalnons  ee  confondent  au  N.  de  la  Califor- 
nie et  forment  sur  ce  point  le  mont  Shasta 
(4 .256  m.).  Parvenu  dans  TOrégon  et  le  Wash- 
ington ,  les  chalnons  se  séparent   de  nou- 
veau  et  la  sierra  Nevada  prend  le  nom  lie 
monts  Cascados.  Les  sommets  les  plus  élevés 
do  ia  sierra  Nevada  dépassent  la  limite  des 
neiges  éternelles.  Le  Ripfoy  (2,280  m.),  lo 
mont  Saint-Jean  (2,432  m.),  et  le  Liun,  dont 
on  ne  connalt  pas  encore  la  hnuteur,  sont  les 
principaux  pies  du  mont  des  Cotes. 

Les  AUeghanys,  appelés  aussi  monts  Apa- 
laches, 8'étendent  du  Canada  li  1'Alabaina, 
k  travers  Tcuest  de  la  Nouvelle-Anglcterre 
et  les  Etats  du  centre.  On  considere  les 
montagnes  Blanches,  dans  TEtat  de  New- 
Hampshire,  les  monts  Adirondac  et  Catskill, 
dans  TElat  de  New-York,  comine  des  pro- 
jeclions  de  la  chalne  principalc,  quoiqu'ils  en 
soient  separes  par  de  longues  séries  de  mon- 
tículos. A  rexclusion  de  ces  groupes,  les  AUe- 
ghanys ont  un  développeioent  do  2,091  kilom.; 
iln  atteignent  Icur  plus  grande  largeur  (160 
kilom.)  vors  le  milieu  de  leur  longueur,  dans 
Icii  ElutA  de  Ponsylvanie  et  de  Mnryland. 

—  llydroyrapliie.  Lck  plus  grands  fleuves 
navigables  et  les  plus  grands  lacs  du  monde 
Bervenl  d'i  déboin.-hó  au  coinmerco  des  Etats- 
Unis.  Lo  Saiiit-Lauront  forme  une  des  fron- 
ticros  du  nord.  La  contrée  comprise  entre  les 
monU  AUeghanys  ol  les  montagnes  Ro- 
choiiiei  '!'.t  arros-e  par  le  Mississipi  et  ses 
iilllui;nUi  :  le  WisconBin,  rUIinois,  rohio  et 
le  Yaioo  ti  lIC. ;  le  Minnesota,  la  rivière  des 
Moinei,  le  Missouri,  rArkaDsu  et  la  rivière 
Rou?e  k  l'0.  Pnrmi  Icsfleuvo»  et  les  rivière» 
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nui  descendem  des  monts  AUeghanys  et  por- 
tent  leurs  eaux  dans  rAtlantique ,  nous  si- 
gnalerons  :  le  Penobscot,  e  Kennebec  la 
Connecticut,  THudson,  e  felaware  la  Sus- 
nuehannah,le  Potomac,  le  James.  leChowan 
le  Roanoke,  le  Pamlico  ou  Tar  ía  Meuse  la 
rivière  du  Oap-Fear,  le  Grand-Pedee,  le  San- 
tee,  la  Savaniiah,  l'Attamaha  Tous  ces  cours 
d'eàu  sont  navigables  jusqu  a  une  distance 
considérable  de  leur  embouchure.  Panii  i  les 
cours  d'eau  du  versant  meridional  qui  debou- 
chent  dans  le  golfe  'lu  Mexique,  nous  cite- 
rons  :  l'Appalachicola,  la  Mobile,  la  Sabine, 
la  Trinité,  le  Brazos-Colorado  et  le  Kio- 
Grande.  Les  cours  .l'eau  qui  se  jettent  dans 
locéan  Pacifique  sont  :  la  Columbia,  le  sa- 
cramento, le  San-Joaquin,qui  se  Jfttent  dans 
la  baie  de  San-Francisco,  et  le  Grand-Golo- 
lado  de  l'ouest,  qui  a  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Californie. 

Les  cinq  grands  lacs  des  Etats-Unis,  qui 
doivent  ètre  rangées  parmi  les  merveilles  de 
la  nature,  sont,  avec  les  lacs  de  1  intérieur 
de  l'Afrique,  réceniment  déoouverts  et  im- 
parfaitement  connus  jusqu'à  présent,  les  plus 
vastes  réservoirs  d'eau  douce  du  globe.  Nous 
signalerons  surtout  :  le  lac  Suneneur,  le 
plus  considérable  des  cinq  grands  Lacs;  le  lac  , 
Huron,  le  lac  Erié  et  le  lac  Ontário,  lesquels, 
grâceiídes  travaux  artificieis,  relient  la  val- 
lée du  Mississipi  à  r Atlantique;  le  lac  Michl- 
gan,  les  lacs  Champlain,  George,  Otsego, 
Oneida,  Cayaga,  Séneca,  Skeneateles,  Moo- 
sehad,  Wiíinipiseogee,  Okeechobee,  Pont- 
chartrain,  Borgue  ,  Chestimaches ,  le  Grand 
lac  Salé,  le  lac  Pyramide,  le  lac  Klamath, 
le  lac  Tulare ,  la  lac  Winnebago ,  le  lac 
Itasca,  etc. 

Les  principaux  caps  des  Etats-Unis  sont  : 
les  caps  Elisabeth,  dans  TEtatdu  Maine,  Cod 
et  Malabar  dans  l'Etat  de  Massachusetts  ;  la 
pointe  Montauk,  dans  TEtat  de  New-York ; 
May,  dans  l'Etat  de  New-Jersey;  Henlopen, 
dans  TEtat  de  Maryland ;  Charles  et  Henry, 
dans  l'Etat  de  Virginie;  Hatteras,  Lookout 
et  Fear,  dans  TEtat  de  la  Caroline  du  Nord ; 
Canaveral,  Florida,  Sable,  Romans  et  Saiiit- 
Elas,  dans  l'Etat  de  Florido ;  la  pointe  Con- 
ception,  Mendocino,  dans  TElat  de  Califor- 
nie; Blanco  et  Foulweather ,  dans  lEtat 
d'Orégon ;  Disappointment  et  Flattery,  dans 
le  territoire  de  Washington. 

Les  cotes  des  Etats-Unis,  très-légèrement 
échancrées,  n'ott"rent  pour  ainsi  dire  qu  un 
seul  golfe,  celui  du  Mexique,  qui  baigne  le 
Texas,  la  Louisiane,  le  Mississipi,  TAlabaraa 
et  la  Florido.  Les  baies,  en  revanche,  sont 
fort  nombreuses.  En  voici  les  principales  : 
Sur  l'océan  Atlantique  : 
Cotes  du  Maine  :  baies  de  Passamoquoddy, 
de  Machias ,  de  TAnglais,  de  Narragnagus, 
du  Français,  de  Penobscot,  de  Casco; 

Cotes  du  Massachusetts  :  baies  de  Massa- 
chusetts, du  cap  Cod,  de  Buzzard; 

Cotes  riu  New-Hampshire  :  baies  de  Nar- 
ragansett  et  de  Mont-Hope; 

Cotes    du    Connecticut   :   baie  de  New- 
Haven ;  ,^    , 

Cotes  du  New-York  :  baie  de  New-York; 
Cotes  du  New-Jersey  :  baie  de  Raritan ; 
Cotes  de  la  Delawarre  et  du  Maryland  : 
baie  de  Delaware  ;  , 

Cotes  du  Maryland  et  de  la  Virginie  :  baie 
da  Chesapeake  et  de  Suffolk; 

Cotes  de  la  Caroline  du  Nord  :  baies  de 
Raleigh,  d'Onslow  et  baie  Longue ; 

Cotes   de    la  Caroline   du  Sud  :  baio   de 
"Winyaw. 
Sur  le  golfe  du  Mexique  : 
Cotes   de  la  Florido  ;  baies  de  Tampa  et 
d'Appalachee ; 

Cotes  de  la  Louisiane  :  baies  d'Atchafalaya 
et  de  Vermillion  ; 

Cotes  du  Texas  :  baies  de  Corpus-Christi 
et  de  Galveston. 

La  cote  des  Etats  baignés  par  le  Paciflmie 
ne  presente  pa.s  d  echancrure  qui  mérite  d  e- 
tre  citée,  à  Texception  de  ceUe  de  San- 
Francisco. 

Détroits  :  de  Nantuckett,  de  Long-Island, 
d'Alberraale,  do  Painlico,  formes  par  TAtlan- 
tique ;  de  Santa-Rosa,  du  Mississipi,  de  Tllc- 
au-Breton,  formes  par  le  golfe  du  Mexique  , 
et  lo  détroit  de  San-Juan  de  Fuça,  forme 
par  le  Pacifique,  entre  le  territoire  de  Wash- 
ington et  rsle  de  Vancouver. 

Parmi  les  lies ,  nous  signalerons  :  Tile 
Grande ,  dans  le  lac  Champlain ;  les  lies 
Moose,  Grand  et  Petit-Menan,  du  Renard,  du 
Daim  (Maine) ;  Nantuckett  et  Martha  (Mas- 
sachusetts) ;    Rhodes    (Rhode-lsland)  ;    dos 

...     ..        .     .       /xí V„..l.\  .     IJ...- 


Etats  et  Longue  (New-York);  Ho^,  Prout 
et  Smith  (Virginie) ;  Roanoke,  oii  s  est  fixée 
la  première  colonio  anglaise  (Caroline  du 
Nord);  Folly  et  Sullivan  (Caroline  du  Sud); 
Sapelo,  S.aint-Siinon,  do  la  Tortuc,  Cumlier- 
land  (Géorgie);  Anastatia,  Talbot,  Florida-, 
Keys  (Florido) ;  dans  Tocéan  Atlantique,  les 
lies  Santa-Rosa  (Florido)  ;  Dauphin  (Ala- 
bama);  des  Vaisscaux,  Chandeleur,  Grand- 
Gozicr,  au  Breton  (Louisiane) ,  dans  le  golfo 
du  Mexique  ;  les  lies  Sanla-Uarbara,  sur  la 
cote  méridionale  de  la  Californie,  dans  To- 
céan  Pacifique. 

—  Climal.  Dans  un  pays  aussi  vaste,  le 
climat  presente  naturellemont  do  grandes 
variation».  Ajoutons  quo  lo  sol,  nu  niveau 
de  la  mor  sur  certains  poinls,  s'él(!VO  grn- 
duellement  sur  certains  antros  jusqu'ii  do 
vastes  et  bauts  plateaux  domines  par  dl^s 
montagnes  qui  dépassent  In  limite  di!H  ncigcs 
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éternelles.  A  Texception  de  la  presqu'lle  de 
la  Florido,  oil  les  oscillations  du  thermometre 
ne  dépassent  pas  12»,  le  trail  caracteristique 
du  climnt  des  Etats-Unis  est  1  inconstance. 
Les  transitions  du  chaud  au  froid  et  du  froid 
au  chaud,  jusqu'à  un  écart  de  30»,  y  sont 
frequentes  en  toute  saison.  La  chaleur  est 
excessivo  en  été,  et  le  thermometre  monto 
quelquefois  jusqu'à  44o  centigrades.  .  Dans' 
le  nord  cependant,  dit  M.   Bigelow,  cette 
chaleur  excessivo   dure   rarement   plus    de 
quelques  jours  de  suite  ;  et,  dans  les  Etats  du 
Sud,  la  chaleur,  quoiqu'elle  se  prolongo,  n  est 
pas  beaucoup  plus  intense.  La  température 
Ses  Etats  qui  bordent  Tocéan  Atlantique  est 
en  general  de  10»  plus  rigoureuse  que  celle 
des  pays  situes  sous  la  méme  latitude  dans 
rouest  de  TEurope,  tandis  oue,  d'un  autre 
cõlé  la  Californie  jouit  d'un  climat  aussi  doux 
que  celui  de  l'ltalie.   Les  Etats  du  nord-est 
sont  exposés  k  des  vents  glaciais  soufflant  de 
l'océan  Atlantique,  notaniment  dans  les  mois 
du  printemps,  et  des  plaines  de  glace  du  nord 
de  TAmérique  anglaise   soufflent  des   bises 
froides,  qui,  n'étant  arrêtées  par  aucune  bar- 
rière,  par  aucune  montagne,  se  dechaínent 
sur  les  Etats  du  Nord   à  chaque  elévation 
considérable  de  température  dans  les  regions 
situées  plus  au  midi.  Les  grands  lacs  adoucis- 
«ent  iiisqu'àun  cortain  point  la  température  de 
la  contrée  qui  les  entoure,  et  d'autres  particu- 
larités  locales,  telles  que  les  plaines  élevees 
du  Nouveau-Mexique,  de  l'Orégon,  de  1  Utah, 
influent  sur  le  climat  de  certames  parties  du 
pays.  Les  pluies  sont  abondantes  sur  presque 
lout  le  territoire  de  la  republique,  et  se  repar- 
tissentá  peu  prés  également  dans  toute  1  éten- 
due de  l'année.  Elles  tombent  plus  réguliere- 
ment  dans  les  Etats  du  Nord  situes  sur  1  ocean 
Atlantique  que  dans  les  Etats  situes  sur  la 
méme  mer  au  sud  de  Washington,  ou  elles  sont 
plus  considérables  que  dans  les  preiniers  et 
plus  frequentes  en  été  qu'en  hiver. 

J^íature  du  sot,  productions  agricoles.  La 

nature  du  sol  américain  varie  beaucoup.  Sté- 
rile  et  desséche  sur  quelques  points,  il  est 
dune  fécondité  prodigieuse  sur  plusieurs  au- 
três.  La  vallée  du  Mississipi  est  1  une  des  plus 
fertlles  régions  de  la  torre.  Le  territoire  peut 
étre  divise  en  sept  grandes  régions,  confor- 
mément  ii  son  système  fluvial,  savoir  :  le  bas- 
sin duSaint-Laurent,  plaine  élevée  et  fertlle, 
généraleinent   bien    boisée ;   le   versant   do 
f-Atlantique,  dont  une  partie  est  montueuse 
et  plus  propre  à  Télève  des  bestiaux  quà  Ta- 
griculture,  et  lautro,  marécageuse  sur  cer- 
tains points,  mais  très-fertile  sur  beaucoup 
dautres  ;  Ia  vallée  du  Mississipi,  qui  occupo 
plus  des  doux  cinquièmes  de  la  superfície  de 
la  republique,  et  qui  passe  avec  raison  pour 
une  des  vallées  les  plus  fertiles  du  globe ;  le 
versant  du  Texas,  qui  comprend  une  section 
de  cotes  basse,  unie  et  très-fertile,  une  riche 
prairie  et  un  plateau  élevé ;  le  versant  du  Paci- 
fique, couvert  de  bellos  réooltes  et  de  gras 
páturagos;  lo  grand  bassin  intérieur  de  TU- 
tah,  qui  abonde  en  lacs  salés,  mais  est  cer- 
tainement  la  région  la  plus  désolée  des  Etats- 
Unis,  bien  quo  les  vallées  acquièrent,  grâce 
à  lirrigation,  assoz  de  fertilité  pour  nourrir 
les  habitants;  enfin,  le  bassin  de  la  Rivière- 
Rougo  du  Nord,  qui  contient  quelques  torres 
très-productives,  surtout  sur  les  bords  des 
rivières.  Le  territoire  des  Etats-Unis  produit 
une  grande  quantité  de  froment ;  il  n'est  pas 
raro  qu'une  seule  récolte  en  donno  jusqua 
200  millions  de  boisseaux.  Ha  été  exporte  des 
Etats-Unis  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'lr- 
lande,  duiorseptembro  1861  à  septembre  1802, 
2,072,515  barils  de  farino,  et  25,754,709  bois- 
seaux de  blé.  Le  chiffre  des  exportations^  da 
bio   et  da  farine    pour  tous  les  pays  s'est 
élevé,  dans  le  cours  de  cette  méme  année,  à 
5,084,502  barils  de  farine  et  42,941,685  bois- 
seaux de  blé.  Nous  ne   pouvons  qu'énumé- 
rer  lei  les  principales  productions  agricolos 
des  Etats-Unis,  qui  sont,  outro  cellcs  quo 
nous  venons  do  signaler  :  le  coton,  le  mais, 
dont  la  valour  seule  dépasse  de  prés  d'un 
tiers  celle  du  froment,  du  coton,  du  tabac  et 
du  riz  reunis  (le  mais  sert  surtout  à  Tengrais- 
senient  du  bétail,  et  Texportation  do  cette 
denróe  est  loin  uatteindro  les   proportions 
que  devraient  lui  assurer  son  bas  prix  et  ses 
qualités  nutritivos)  ;  le  sucre  de  canne,  que 
1  Etat  de  la  Louisiane  cultive  sur  une  vaste 
échello;  le  sucre  d'érablo,  dont  la  récolte  to- 
t.ale  a  été,  en  1860,  do  38,868,884  livres;  le 
sorgho,  récemment  introduit  dans  les  Etats- 
Unis  et  déjà  cultive  dans  tous  les  Etats.  ex- 
cepté  dans  coux  de  Vermont,  Rhode-lsland, 
New-Hampshire,  le  Michigan,  le  Maine,  la 
Louisiane,  la  Florido  etTAriíansas;  le  tabac, 
qui  se  cultive  avec  suecos  dans  tous  les  Etats 
et  tous  les  territoires  do  TUnion  américaine 
(les  principales  variétés  sont  le  tabac  de  Vir- 
ginie, de  Maryland,  de  Kentucky,  de  Mis- 
souri et  de  )'Ohio) ;  les  vins  (la  culture  de  la 
vigne  a  fait  des  progrès  très-seusiblos  dopuis 
quelques  années),  etc. 

—  lUr/ne  animal.  Les  chevaux,  los  mules, 
les  âiics,  les  viiches  laitières,  les  bccufs  de 
travail,  les  montonset  les  pores  sont  les  ani- 
maux  domestiques  les  plus  répandus  aux 
lítals-Unis.  Nous  citorons,  parmi  les  carni- 
vores,  le  jaguar,  le  chat  sauvago,  le  lynx  du 
Canada,  le  renard  (on  en  comple  six  espèces), 
lo  loup  gris,  ie  loup  des  prairios;  parmi  les 
digitigrades  :  la  zibeline,  la  loutre  et  Ther- 
mino  américaines ;  parmi  les  plantigraoes  : 
lours  noir,  Tours  grizly,  le  plus  grand  et  le 
plus   féroco  des  carnassiers  d'.\in  rique,  le 
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blflireau,  le  wolverenne,  le  chinolm  {mfipfiitis 
americíina)^  le  ruccoon;  pariiii  les  piunigru- 
dos  :  le  phoque  commun  ;  parmi  les  rumi- 
nants  :  la  íiimille  de s  chuins,  lelan  ,  le  wa- 
pité,  Tautilope  amêi-icaine,  Ih  iiumtonàgros- 
ses  cornes  aes  inontagnes  Rooheuses  et  le 
bison ;  parmi  les  raammiieres  amphibies  :  la 
vache  marine,  le  marsouin,  le  dauphin,  les 
petites  espèces  de  baleines  et  le  cachalot ; 
parmi  les  insectivores  :  la  taupe  et  la  musa- 
raigne;  parmi  les  rongeurs  :  le  castor,  le 
porc-épie,  les  écureuils,  parmi  lesquels  \'é- 
cureuil  volant,  le  chien  des  prairies,  la  mar- 
raotte  américaine,  le  rat,  la  souris,  le  lem- 
ining,  le  lièvre,  le  lapin;  parmi  les  marsu- 
piaux  :  Topossura.  Dans  les  diverses  familles 
d'oiseaux,  on  remarque  :  des  aigles,  des  vau- 
tours,  parmi  lesquels  le  vautour  royal  de  Ia 
Californie,  des  fauooiís,  des  hibous,  une  seule 
espece  do  perroquet,  celui  de  la  Caroline, 
une  foule  d'espèces  de  passereaux,  des  pigeons 
et  tourterelles,  les  grouses,  les  dindons  sau- 
vages,  les  flamants,  les  hérons,  les  ibis,  les 
oies,  les  cygnes,  les  canards,  les  pélicans,  les 
goelands  et  les  cormorans.  Les  Etats-Unis 
ont  moins  de  reptiles  que  certaines  autres 
parties  du  globe  ;  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
tortues.  des  alliçators,  des  grenouilles  cor- 
nues,  des  lézards;  les  ophidiens  puUulent, 
mais  trois  espèces  seulementsontvenimeuses: 
le  serpent  à  sonnettes,  le  serpent  mocassin  et 
la  vipère.  Quant  aux  poissons,  les  espèces 
qui  Iréquentent  les  cotes  américaines  sont 
communes  dans  toutes  les  mers;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  une  espèce  particu- 
iière  aux  Etats-Unis  et  dont  la  chair  est  d'une 
exquise  délicatesse,  le  poisson  blanc  des  lacs. 

—  Jtêgne  mineral.  On  trouve  aux  Etats- 
Unis  des  minéraux  de  toute  sorte;  mais  ceux 
qui  ont  la  plus  grande  valeur  sont  Tor,  Inr- 
gent,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  la  houille, 
L'Etat  de  Californie  seul  lournit  aujourd"hui, 
en  deux  ans,  autant  d'oret  dargent  qu'ou  en 
recueillait  dans  toute  TAmérique  lors  de  sa 
découverte  par  les  Espagnols.  Les  mines  d'or 
les  plus  importantes  se  trouvent  dans  la 
Caroline  du  Nord,  Ia  Virginie,  la  Caroline  du 
Sud  et  la  Géorgie.  Des  mines  d'or  ont  été 
plus  récemment  dócouvertes  dans  les  terri- 
toires  de  Washington,  de  Colorado  et  d'I- 
daho. 

On  trouve  des  mines  d'ftrgent  dans  la  Ca- 
roline du  Nord,  la  Pensylvanie.  la  Californie 
et  les  territoires  de  Nevada,  d  Arizona  et  de 
Dacotah.  Les  mines  de  cuivre  sont  avanta- 
^eusement  exploitées  dans  la  région  du  lac 
Supérieur,  d.ins  le  Tennessee,  la  Caroline  du 
Nord,  la  Virginie,  le  Maryland,  le  New-Jer- 
sey  et  lô  Connecticut. 

On  trouve,  du  fer  dans  chacun  des  Etats  et 
des  territoires  de  Ia  republique  des  Etats- 
Unis  et  sous  toutes  les  formes  connues,  de- 
puis  le  metal  pur  jusqu'au  minerai  bourbeux. 
La  quantité  de  fer  en  saumon  indiquée  par  le 
recensement  de  1860  est  de  888,474  tonnes, 
évaliiéesà  19,487,790  doUars  (97,438,950  fr.). 
Des  mines  de  plomb  existent  dans  les  Etats 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  New- York,  de 
la  Pensylvanie  et  de  la  Caroline  du  Nord,  sur 
les  deux  rives  du  Mississipi,  dans  riliinois, 
le  Wisconsin,  Tlowa  et  le  Missouri.  Les  ter- 
rains  houillers  des  Etats-Unis  n'ont  pas  été 
assez  bien  étudiés  jusqu'à  prêsent  pour  que 
Ton  puisse  en  évaluer  1  étendue  avec  quelque 
précision. 

Le  charbon  américain  presente  trois  espè- 
ces diverses  :  ranihracite,  le  bitumineux  et 
le  semi-bitumineux.  Le  terrain  hnniller  des 
Alleghanys  est  estimo  à  155,280  kilom.  carrés. 
On  trouve  aussi  des  bassins  houillers  dans  les 
Etats  de  Tlllinois,  d'lndiana,  du  Missouri  et 
du  Michigan.  Mais  Tétendue  de  ces  gisements 
ne  saurait  étre  companie  aux  immenses  gltes 
décuuverts,  en  18G3,  à  TO,  du  Mississipi,  dans 
lo  Dacotah,  le  Kansas,  le  Nebraska,  le  Colo- 
rado, rUtah,  la  Nevada,  la  Califoniio  et  i'0- 
régon.  Le  dernier  recensement,  celui  do  1860, 

fiorte  &  plus  de  15  millions  de  tonnea,  óva- 
uées  k  97  millions  de  francs,  la  production 
des  mines  alors  on  exploitation.  D'après  Tú- 
lendue  des  gltes  découverts  dopuis,  on  peut 
juger  de  ioxtension  qu'a  prise  cetto  produc- 
tion. 

L'exploitation  du  pétrole  est  une  des  ri- 
chesses  minéralogiques  les  plus  importantes 
du  pays.  Le  pétrole,  produit  dos  gUes  houil- 
lers, et  dont  on  fait  aiítuellcin-itif,  une  si 
grande  consommation,  n'a  comm<'ncó  k  étro, 
aux  Etats-Unis,  lobjct  do  transactions  com- 
merciules  quen  isr.g,  et,  du  i*-t  jimvier  au 
24  novembro  18G2,  los  oxportations  avaient 
déjà  atteint  lo  chilfrn  de  43,345,700  lilres.  On 
trouve  aurtout  du  marole  dans  le  conitó  d'AI- 
leghany,  dans  lu  Ponsylvanio,  dans  Tobio, 
oú  a  étó  creusé  le  famoux  puits  d*0il-Creek, 
en  Virginie,  ctc. 

Les  Etats-Unis  recèlent  d'immonR03  quan- 
lites  de  sei  gemme.  Ce  sei  se  reneontre  prin- 
cipalement  dans  TO.  do  la  Virginie  et  do  la 
Pensylvanie,  diuiH  lo  Michigan  et  les  Ktats 
nrrosês  par  Tlihio.  Dos  lacs  salés  se  triMivont 
díins  la  Californie,  TUtah,  lo  Nouvcnu-MexÍ- 
que,  le  Texas  et  le  Minnesota.  Cortaiiuís  coti- 
lré'-s  fournissent,  en  outro,  de  la  murno,  dos 
nitratos  do  Houde  ot  do  potiisso,  du  carbonate 
do  Houde,  du  sulfato  do  chaux,  du  inarbro  de 
touto  CHp'!<?Oj  du  zinc  ot  du  nicknl. 

—  huluslrte  ri  amnnervi'.  Daiislo.s  vingtou 
trento  dorriiòros  annéos,  rinduHtrio  a  attnint 
aux  MtatN-UiilH  nn  doveloppoinent  giguntuH- 
quo.  No  jiouvant  indiquor  ici  toutes  los  hron- 
cbuH  si  multiploH  du  cottu  indunlrio,  iiouh  ihhih 
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bornerons  h.  énumérer  les  principalos.  La  fa- 
brieation  du  fer  a  pris  une  extension  en 
rapport  avec  la  richesse  des  mines  de  cet 
immense  territoire,  En  1860,  la  fnbrication  du 
fer  en  saumon  et  du  fer  lamine  avait  atteint 
1,297,832  tonnesde  1,015  kilogrammes,  repré- 
sentant  une  valeur  de  339,140,155  francs.  En 
1860,  le  nombre  des  filatures  de  coton  était 
de  915,  dont  la  production  atteignait  la  va- 
leur de  576,189,630  francs.  La  rareté  et  la 
chertó  du  ooton,  jointes  à  la  baisse  des  affai- 
res  en  general,  conséquences  de  la  guerre 
civile,  ont  depuís  lors  dirainué  temporaire- 
ment  le  chiífre  de  la  production.  D'après  le  der- 
nier  recensement,  la  valeur  des  produits  lai- 
neux  s'élevait  annuellement  à344,329,8I5  fr., 
et  celle  des  produits  de  cuir  (bottes,  souiiers, 
gants,  pjaroquins,  selles,  harnais,  cuirs  ver- 
nis,  etc.)  à  349,733,805  francs. 
La    fabrication   des  Instruments  aratoires 
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était  estimée  en  18C0  ii  89,012,570  francs  par 
an ;  celle  des  ustensiles  et  des  machines  k  va- 
peur,  à  230,587,750  francs;  la  production  de 
la  farine,  k  1,105  millions  de  francs;  les  pro- 
duits des  scieries  {planches,  bois  de  construc- 
tion,  etc),  ò.  ♦68,255,000  francs. 

La  bijouterie  plaquée,  les  machines  k  cou- 
dre,  les  machines  k  faucher  et  k  moissonner, 
les  huiles  de  pétrole,  les  objets  en  gutta-per- 
cha,  les  chemises,  etc,  qui  ne  figurent  pas 
dans  les  releves  de  1850,  occupent,  en  1860, 
une  place  distinguée  parmi  les  produits  de 
Tindustrie  américaine.  On  sait  que  Thonneur 
de  Tinvention  de  la  première  machine  rota- 
toire  k  imprimer  revient  k  un  citoyen  des 
Etats-Unis,  k  Richard  M.  Hoe.  Du  reste,  le 
tableau  suivant  prouvera  que  les  Américains 
sont  justement  célebres  pour  leurgénie  inven- 
tif,  notamment  dans  la  sphère  des  machines 
propres  à  produire  une  économie  de  travail  : 
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4NHÉES. 

DEMANDES 

BREVETS 

BOMMES 

SOMMBS 

enregistréea. 

accordés. 

recues. 

déboursiíes. 

Dollars. 

DoILnra. 

1S43 

819 

531 

35,315  81 

30,776  96 

1344 

1,045 

502 

42,509   2li 

36,344  73 

1SÍ5 

1,246 

502 

51,075    14 

39,395  65 

18-<6 

1,272 

619 

50,264    16 

46,158  71 

1817 

1,531 

572 

63,111    19 

41,878  35 

18-18 

1,628 

660 

67,576  09 

58,905  84 

1849 

1,955 

1,070 

80,752  78 

77,716  44 

1850 

2,193 

995 

86,927  05 

80,100  95 

1851 

2,258 

869 

95,738  01 

86,916  93 

1852 

2,639 

1,020 

112,056  34 

95,916  91 

1853 

2,673 

958 

121,527  45 

132,869  83 

1854 

3,324 

1,902 

163,789  84 

167,146  32 

1855 

4,433 

2,024 

216,459  35 

179,540  33 

1856 

4,960 

2.502 

192,588  C2 

199,931  02 

1857 

4,771 

2,910 

196,132  01 

211,582  09 

1858 

5,304 

3,710 

203,710   16 

193,193  74 

1859 

6,225 

4,538 

245,942   15 

210,278  41 

1860 

7,053 

4,819 

266,352  59 

252,820  80 

18G1 

3,514 

2,581 

102.808  18 

185,594  05 

1862 

5,302 

3,522 

163,405  34 

182,853  89 

Le  commerce  des  États-Unis  prend  d'an- 
née  en  année  un  accroissement  considérable. 
•  En  1700,  dit  M.  Bigelow,  les  exportalions 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  New- York,  de 
la  Pensylvanie,  de  la  Virginie,  du  Mary- 
land  et  de  la  Caroline  montaient  k  environ 
395,000  livres  sterling  (9,875,000  francs),  et 
leurs  importations  à  344,000  livres  sterling 
(8,600,000  francs).  Aprèsíaréorganisaliondu 
gouvernement  constitutionnel  en  1789,  le 
commerce  eut  bientôt  atteint  de  vastes  pro- 
portions.  Le  tonnage,  qui,  en  1792,  était  de 
564.437  tonneuux,  elait  monte,  en  1801,  au 
chiífre  de  1 ,033.215  ;  les  importations, évaluées, 
en  1792,  à  31,500,000  dollars  (157,500,000  fr.). 
étaient  de  111,363,511  dollars  (556,817,555  fr.) 
en  1801:  et  lesexportations  s'étaient  élevces, 
duiant  la  raème  période,  de  20,753,098  dol- 
lars (103,765,490  fraiics)  k  94,115,924  dollars 
(470,579,625  francs).  La  crise  de  1837,  les  re- 
sultais de  la  loi  des  faillites,  la  modiUcation 
du  tarif  et  le  contre-coup  de  la  grande  pani- 
que  Hnanírière  diminucrent  les  importations 
et  les  exportalions,  qui,  en  1842,  étaient  au 
chiífre  le  plus  bas  auuuel  elles  soient  iamais 
descendues.  A  partir  cie  cette  date,  elles  ont 
repris  une  progression  ascendante,  peu  sen- 
sible  d'abord ,  mais  plus  rapide  dans  les 
dernières  années ,  jusqu'en  1800 ,  ou  les 
exportations  ont  été  de  400,122,296  dollars 
(2,002,111,480  francs)  et  les  importations  do 
3flV.,iG2,941  dollars  (1,810,819,705  francs).  » 

Les  échanges  des  Etats-Unis  aveo  Tótran- 
ger  sont  encore  loin  d'avoir  atteint,  pendant 
les  années  llscales  1864  et  1865,  une  importa- 
tion  égalo  k  celle  qu'ils  avaient  en  1860  et 
1861,  avant  que  la  sóparation  des  Kiats  du 
Sud  fvit  complótemónt  organisée.  En  revaii- 
che,  lexpédition  du  nuraéraireaétó  plus  ci.n- 
siderable  pendant  lannée  1863-1864  qu'ello 
ne  lavait  ctó k aucuno  époquo  antérieure.  La 
quatititó  du  numéraire  qui  se  trouve  aux 
Etats-Unis  est  évaluéo  k  2  milliards  500  mil- 
lions de  francs.  En  tcnant  conipte  do  tout  le 
commerce  interlopo  dos  Etats  du  Sud  et  des 
omissions  faitcs  par  suito  do  la  néglígonco 
des  agents  ou  do  la  ruse  des  contrebaTuliers, 
dans  les  relevos  du  trallc  des  Etats  du  Nord, 
on  peut  donc  évaluerlo  total  des  échanges  de 
rUnion  américaine,  pendant  lannco  1863- 
1861,  k  5  milliards  environ.  Quant  au  com- 
merce intérieur,  il  est  difllcile  de  su  faire  une 
jusiu  idéo  do  l;i  prutligiouso  extension  (|u'Íl  a 
piiso  pendant  los  dornièros  années.  On  pout 
prendro  pour  exemplo  do  ce  dévolop|)oniont 
du  trallc  la  quantité  croissanto  do  marchan- 
disos  circulant  sur  les  grandes  voios  do  New- 
York  et  de  Pensylvanie,  qui  font  communi- 
quer  los  grands  lacs  avec  le  littoral  do  TAtlan- 
tiquo.  Cos  grandes  voioa  avaient  transporto, 
on  1860 ,  année  qui  preceda  la  gU''rro, 
7,780,321  tonnos  do  inarchandisos,  non  cum- 
pris íu  charbon  do  torre.  En  1801,  lo  luliil 
(Iéj.s  transpf>rts  s'ótait  úlovó  k  8,015,605;  cu 
lKil'J,  il  était  do  10,197,175,  ot  on  1803,  de 
10,595,218  tonnes.  En  1864  ,  il  a  dópitssé 
ií,Oiio,ouo  do  tonnos.  La  grande  villo  do  Cin- 
(Miinati  peut  Atro  ógaloniunt  priso  comine 
un  oxMmnIo  do  la  pr(is)iéritó  géntSralo  <lo 
I  llniuri.  tiaiiH  co  grand  nntrcho  do  Toltio, 
rimiiortatiro  dos  óríuuigos  a  au^mentó  invn- 
riublumunt  pour  tous  los  urticluii  du  coiu- 
nmrco,  surtuut  pour  lo  lubtic,  le  cotan,  Toau* 


de-vie,  le  charbon,  le  fer  et  les  huiles.  En 
1863,  les  importations  de  Cincínnati  ont  re- 
presente une  valeur  de  778,622,000  fr.  centre 
552,945,000  k  lexportation.  En  1864,  l'irapor- 
tation  a  étó  de  2,104,869,000  fr.  et  1  exporta- 
tionde  1,291,031,000  fr.;  total,  3,395,900,000  fr. 
Le  commerce  de  l'iniérieur  est  favorisó  par 
une  foule  de  grands  canaux  dont  le  dévelop- 
pement  est  de  plus  de  8,000  kilom.  Les  plus 
considórables  sont :  le  canal  de  l'Ohio  (500  ki- 
lom.); le  canal  Miami  (287  kilom.),  entre  Cin- 
cinnati,  sur  l'Obio,  et  rextrêmité  E.  du  lac 
Erié;  le  canal  de  Jonction  (2Sl  kilom.),  entre 
le  Koanoke  et  un  affluent  du  James ;  le  canal 
de  THudson  et  de  la  Delaware,  qui  relio  le 
haut  Hudson  et  la  Delaware  ;  lo  canal  Morris 
( 175  kilom.),  entre  New-York,  sur  rHudson, 
et  Easton,  sur  la  Delaware;  le  canal  de  la 
Chesapeake  et  de  la  Delaware,  entre  Balti- 
more  et  Philadelphie ;  les  canaux  de  Ear- 
mington,  de  llampshire  et  do  Hamoden  (330 
kilom.),  depuis  New-IIavon,  sur  le  détroit  de 
Long-Island,  jusqu  a  Northampton  (Connec- 
ticut) et  au  Saint-Laurent ;  le  canal  d'Erió, 
de  ButTalo,  sur  TErié,  á  Albany,  sur  THudson ; 
le  canal  <\d  Wabash-et-Erié  (362  kilom.),  qui 
róunit  la  Wabash  k  TErié ;  le  canal  d'Oswego, 
entro  celui  d'Erié  et  le  lau  Ontário;  le  canal 
de  Pensylvanie  (1,100  kilom.),  entre  Pitts- 
bourg,  sur  TOhio,  et  Columbia,  sur  le  Susquo- 
hannah;  le   canal  de  la  Chesapeake  et   de 
rOhio  (350  kilom.),  entro  rOhio,  au-dessus 
de  Pittsbourg,  et  le  Potoraac,  k  Georgetown. 
La  flotte  commercialo  des  Etats-Unis  est, 
depuis  la  guerre.  notablement  inférieure  a 
celle  de  la  Gramíe-Bretagne;  mais  ello  est 
encore   cinq  ou  six  fois  supérieure  k  celle 
de    la  Franco.    En    1861 ,    les    navires    de 
conunerce  américains  jaugeaient  ensemble 
5,539,813  tonneaux.  En  1862,  le  tonnage  do 
lous  les  navires  était  descendu  k  5,112,165 
tonneaux;  en  1863,  il  était  de  5,126,081  ton- 
noaux ;   en   1864,   il    ne   s'élevait  plus  qu'k 
4,986,401   tonneaux.   LtJs    batcaux  a  vapeur 
comuronaient  environ  la  cinquiéme  partie  de 
la  tíotto  américaine,  soit  960,331  tonneaux. 
Depuis  le  rétablíssotnont  do  la  paix,  les  ser- 
viços réguliers  des  batoaux  k  vapeur  améri- 
cains avec  les  ports  américains  sont  dovenus 
beaucoup  plus  nombreux  qu'avant  la  guerre; 
en  outro,  des  centaines  de  navires  font  lo 
Service  do  cabotago  entro  les  ports  du  nord 
et  ceux  du  sud.  Du  moÍs  de  mai  au  móis  do 
soptembro  1805,  los  lignosorganlséos  entro  la 
soulo  villo  de  New-York  ot  los  antros  ports 
dos  Etats-Unis  fonnaientun  total  de  121  na- 
vires jaugeant  113,529  toruieaux.  En  1864,  Io 
mouvomont  total  do  la  navigalion  do  Buf- 
falo,  lo  port  lo  plus  considérable  des  grands 
lacs,  aost  clové  k  14,105   naviros,  juugoant 
6,891,348  tonneaux.    Au    connuencomont   do 
1864,  quutre  ligues  de  batoaux  k  vapeur  do 
tninsport  {prnjtfllerx),  conipronant  ensemble 
(10    nti vires ,    avaient   Icur   teto    daits    cotio 
villo;  en  outro,  32  nutres  batoaux  k  vapt  ur 
dosHorvaient    dos    locnlités   do   lu   ciito   des 
grands  lacs.  Sur  la  c6io  du   Pacílbiue,  los 
progrés  du  ounnnorcu  ont  ÒU\  trés-notablos 
depuis  hl  guerre.   l)o  nouveaux  purts,   na- 
gtii'ro    peu    frò(|uen(és ,    sont    dovoíius    dos 
points  uattacho  do  ligues  onlíoros;  nuiia  lo 
port  du  San-Pranciscu  usl  oolui  qui  a  lo  pUm 
gngná  ou  iniporUinoo ;  ti  toiul  k  Uuvoulr,  pour 


le  Pacifique  du  Nord,  ce  que  New-York  est 
pour  TAtlantique.  En  1846,  la  flotte  balei- 
nière  des  Etats-Unis  comprenait  735  navires, 
jaugeant  233,189  tonneaux;  depuis  cette  épo- 
que,  lo  nombre  des  bâtiments  employés  k  la 
péche  des  baleines  a  graduellement  ^iminué: 
il  n'était  plus,  en  1864,  que  de  276.  Le  tonnage 
total  était  descendu  k  79,692.  La  flotte  com- 
mercialo du  Mississipi  et  de  ses  grands  af- 
fluenís  est  plus  considérable  qu'elle  ne  Tétait 
avant  la  guerre.  Elle  comprenait  environ 
380  bateaux  k  vapeur,  dont  le  tonnage  varie 
de  90  k  1,900  tonneaux.  Le  capital  dépensé 
pour  la  construction  de  ces  navires  eSt  de 
60  millions  de  francs. 

Du  30  juin  1860  au  30  juin  1861,  il  est  en- 
tre dans  les  différents  ports  des  Etats-Unis 
10,709  bâtiments  étrangers,  jaugeant  ensem- 
ble 2,217,554  tonneaux,  et  il  en  est  sorti 
10,586,  jaugeant  2,262,042  tonneaux. 

—  C/iemins  de  fer.  Les  Etats-Unis  possè- 
dent  ])lu3  de  chemins  de  fer,  de  lignes  télé- 
graphiques  et  de  canaux  quaucune  autre 
contròe  du  monde.  Le  pays  tout  entier  est 
dé_ik  couvert  d'un  réseau  inextricable  do 
voies  ferrões  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer.  D'aprè3  une  statistique  certaine,  en 
janvier  1861,  on  comptait  aux  Etats-Unis 
53,416  kilom.  de  lignes  ferrées  en  exploita- 
tion, lesquelles  ont  coúté  5,962,002,120  fr. 
Depuis,  de  nouveaux  chemins  ont  été  con- 
struits,  d'autres  sont  en  cours  d'exéeutÍ0B, 
et,  parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  le  grand 
chemin  de  fer  destine  k  relier  les  Etats  si- 
tues sur  Tocéan  Atlantique  aux  Etats  situes 
sur  Tocéan  Paciflque,  en  traversant  les  mon- 
tagnes  Rocheuses ,  et  qui  será,  après  son 
achèvement ,  Tune  des  plus  grandes  mer- 
veilles  accomplies  par  le  génie  numain.  Cette 
ligne,  qui  doit  avoir  2,414  kilom.  de  dévelop- 
pement,  será,  espère-t-on,livrée  k  la  circula- 
tion  en  1S72.  On  exploitait  déik,  en  1865,  lo 
premier  tronçon  de  rerabrancheraent  meri- 
dional (147  kilom.);  Tembranchement  septen- 
trional,  qui  doit  être  \m  jour  le  grand  trone 
de  la  ligne,  part  d'Omaha-City,  capitale  du 
Nebraska,  et  remonte  k  TO.  la  rivière  de  la 
Plata.  Le  premier  tronçon,  d'Omaha  k  Co- 
lumbus,  long  de  133  kilom.,  a  été  inauguro 
en  novembre  1865.  Au  printemps  de  1866,  la 
partie  occidentale  du  chemin  du  Pacifique 
était  ouverte  sur  une  longueur  de  112  kilom., 
de  Sacramento,  en  Californie,  k  Dutch-Flat, 
village  de  la  Sierra-Nevada. 

—  Télégraphie.  Cest  k  New-York  i^uo 
J.-F.-B.  Morse  exposa,  en  1835,  le  premier 
télégraphe  k  impression  qui  ait  jamais  étó 
construit,  et,  en  1S44,  le  message  du  prési- 
dent  fut  transmis  k  Baltimore  par  le  télé- 
graphe électro-niagnêtique.  En  1862 ,  il  y 
avait  aux  Etats-Unis  50  compngnies  et  de 
80  k  90,000  kilom.  de  télégrapbes,  sans  comp 
ter  les  nombreusos  lignes  construiies  pour 
lusage  particulier  des  armées,  peudaut  la 
guerro  civile,  et  dont  Timportance  et  la  lon- 
gueur ont  varie  suivant  les  besoins  de  la 
guerre.  Presque  tous  les  chemins  do  fer  sont, 
comme  en  France,  accomim^nés  d'une  ligne 
Iciégraphique  parallele,  a'ou  rayonnent  de 

S otites  lignes  latórales.  Le  prix  de  revient 
es  lignes  télégraphiques  américaines  vario 
de  280  k  342  fr.  par  kilom.  Le  tarif  des  dépê- 
ches  est  établi  en  raison  de  la  dístancc  ;  voíoi 
les  deux  prix  extremos  :  de  New-York  k 
Nowark  (19  kiloin.),  50  cent.  pour  les  10  pre- 
miers  mots,  25  cent.  uar  10  mots  suivant^;  de 
New-York  k  la  Nouvelle-Orléans  ( i  ,805  kilom.), 
10  fr.  pour  les  10  preraiers  mots,  7  fr.  par 
10  mots  suivants. 

—  Gouvernement.  Les  Etats-Unis  forment 
uno  republique  fódórale.  A  ce  titre,  chacun 
des  Etats  qui  la  composent  est  souverain  ot 
jouit  do  toutes  los  prérogatives  attachóes  k 
la  souveraineté,  k  1  excepiion  de  collos  qui, 
par  lacte  fondaniental  do  la  constitution,  sont 
róservóes  au  gouvernement  fédóral.  Chaque 
Etat  a  sa  constitution  spéciale,  son  gouver- 
nour,  son  sénat,  sa  chambro  legislativo,  ses 
tribunaux.  t  Lo  gttuvernonient  fédóral,  dit 
i\L  Bigelow,  dont  le  siége  est  k  Washington, 
so  diviso  eu  trois  brancnes  :  le  pouvoir  exó- 
cutil',  lo  pouvoir  législalif  et  lo  pouvoir  judí- 
ciairo.  Le  pouvoir  exécutif  est  contié  a  ua 
président  élu,  ainsí  que  le  vice- présideut, 
pour  quatro  années,  par  un  coUógo  d'él60- 
teurs  choisis  dans  chaque  Etat,  ot  en  nombro 
égal  k  oolui  des  sénatours  et  dos  représen- 
tanls  quo  chaque  Etat  a  lo  droit  d'envoyer 
nu  con^rès.  En  cos  do  rí^vocntion,  de  mort, 
do  démis-.ion  ou  d'lncn|iai'iló  du  présldont,  lo 
vico-piésldeiu  lui  succòdo  do  droit.  Co  oas 
.s'est  presente  trois  fois  :  k  la  mort  dos  prt^si- 
dents  Ilarrison  (I84l),  Taylor  (1850)  ot  Lin- 
coln (1865).  Diins  le  cas  ou  lo  présiilent  et  lo 
vice-présidont  viendiniiMit  k  fuiro  défaut,  lo 
congros  u  lo  pouvoir  do  designer  colui  qui 
devra  remplir  les  fonotions  do  président  jus- 
qu u  ròlection  proohaine.  Quand  aucno  dt>s 
cuiididats  il  la  présidonoo  n*a  reuni  lo  nombro 
<\i*  voix  suflUant  pour  lul  assuror  la  nittinrilt^ 
légulo,  la  Cliitmbro  dos  r<»prtWontants  ohoJsH 
lo  |ircsldot)t  piirnii  les  trids  cundidiits  oyant 
nittonu  lo  plus  grand  nonibio  do  sullV.igns. 
Cest  ainsi  qui«  la  Chambre  cltid^it  Thouuts 
.li'tl'er8on  (1800),  v>\  J^din  Quincy  Adiuiin 
(I8Í4).  Lo  JMVsidont  doit  Atro  citoycn  nnn^ri- 
ciiiii  do  naissattco,  Atro  Agtt  do  trunlo-clnq 
uuH  lui  moinH  itt  oomptKr  qunittri»  aum  dn 
rt^5Ídonoo  aux  Klntx-Uni».  Comum  lona  Ua 
foiícdonimiros  olvlls,  II  pout  Atro  n^voqui^ 
pour  cnuHO  du  (rnhiHon,  du  conouMion  Pt  nu* 

IJS 


1018 


ÊTAT 


três  ^rands  crimes  et  délits.  U  est  comman- 
danc  en  chef  tles  arinées  do  terre  et  de  mer, 
conclut  les  traitès,  et  iionime  les  ambassa- 
deurs  et  auues  a^jents  çolitiques.  11  rei;oit  un 
traitement  de  100.000  Ir.  par  an;  le  truite- 
ment  du  vice-président  est  de  40,000  fr.  Le 
président  a  prés  de  lui  un  cabinet  composé 
da  sept  ministres  nominés  par  lai,  confirmes 
par  lô  sénat,  et  designes  sous  les  noms  de 
secrétaires  d"Etat  des  affaires  étrangères 
(ehef  du  cabinet).  des  tíuances,  de  Tiutérieur, 
de  Ia  marine,  de  la  guerre,  et  dattorney  gé- 
aéiãl  (justice).  Le  traitement  d'un  ministre 
esc  de  40,000  fr.  par  an. 

»  Le  pouvoir  législatif  est  dévolu  au  con- 
çrès,  qui  comprend  un  sénat  et  une  chambre 
des  represe  ntants. 

■  Le  sénat  est  forme  de  deux  sénateurs  de 
cbacun  des  Etats  de  TUnion,  choisis  pour 
six  ans  par  les  législatures  locales,  et  de 
laçon  qu'un  tiers  da  corps  entier  se  renou- 
velle  loas  les.  deux.  ans.  Le  vice-président 
des  Etats-Unis  est  ex  officio  président  du 
sénat.  Tout  sénaieur  doit  elre  âgé  de  treme 
ans,  étre  depuis  neuf  ans  citoyen  des  Etats- 
Unis,  ei,  au  moment  de  son  éíection,  résider 
dans  TEtat  qui  le  choisit.  Le  sénat  esc  la 
seule  cour  qui  puisse  juger  les  fonctionnaires 
publics. 

■  La  Chambre  des  représentants  est  com- 
posée  de  raembres  choisis  pour  deux  ans  par 
le  peaple  de  chaque  Etat  :  Us  doivent  avoir 
vingt-cinq  ans,  étre  citoyens  des  Etats-Unis 
depuis  sept  ans,  et  résiíler,  au  moment  de 
leur  élection,  dans  TEtat  qui  les  choisit.  Le 
nombre  des  représentants.  fixe  par  la  loi  à 
233,  est  reparti  parrai  les  divers  Etats  pro- 
porlionnelíement  à  leur  population  électrice. 
Chaque  Etat  a  droít  au  moins  &  un  représen- 
tant.  Les  territoires  envoient  au  çongrès  des 
delegues  qui  n'oDt  que  voix  cousultative.  La 
Chambre  désigoe  soa  propre  président  (spea- 
ker). 

■  Les  membres  du  sénat  et  de  la  Chambre 
reçoivent  30,000  fr.  par  congrès,  15,000  fr. 
parsession,  et  une  indemnité  de  déplacement 
ealcalée  sur  la  base  de  40  fraucs  pour  Taller 
et  autant  pour  le  reiour,  par  32  kilomètres 
de  la  distance  qui  separe  leur  résidence  du 
siége  da  gouvernement ,  par  les  voles  de 
communication  ordinaires.  íLe  traitement  du 
speaker  est  de  60,000  francs  par  congrès  de 
deux  années. 

■  Le  congrès  établit  les  impôts,  droits, 
contribations ,  qui  doivent  étre  uniformes 
dans  toute  Tétendue  de  la  confédéraiion  ;  il 
conlracte  les  emprants,  frappe  raonnaie,  de- 
clare ia  guerre,  teve  et  soutient  les  armões 
de  terre  et  de  mer,  et  tient  sous  sa  juridictãon 
absolue  le  district  de  Columbm.  II  ne  peut 
établir  une  religion,  prohiber  le  libre  exer- 
cíce  d'un  culte  quelconque,  porter  atteiute  à 
la  liberte  de  la  parole  ou  de  la  presse,  ou  au 
droit  de  réuniou  paisible  ou  de  pétition. 

■  Le  pouvoir  judiciai re  comprend  une  cour 
suprème,  qui  tieut  une  séance  par  an  à 
Washington  et  instruit  sur  tous  Iss  faits  rela- 
tifs  à  la  Constitution,  aux  lois  des  Etats-Unis, 
auxtraités;  surlescusjuridiques  concernant 
les  ambassadeurs,  les  ministres  étrangers  et 
les  consuls,  raroirauté,  les  différends  des 
Etats-Uois,  ceux  qui  s'élèvent  entre  un  Etat 
et  les  citoyens  d'un  autre  Etat,  entre  les  ci- 
toyens du  mème  Etat  réclamant  des  terruins 
concedes  par  d'autres  Etats,  entre  un  Etat 
ou  ses  citoyens  et  ane  puissance  étrangère, 
ses  ciloyeoA  ou  sujets.  Dans  les  cas  re- 
latiCs  aux  agents  uiplomatiques  et  consuls 
et  aux  Etats,  sa  juridiciion  est  sans  appel  ; 
dans  toas  les  autres  cas,  ses  décisions  sont 
soumíses  â  la  revision  du  congrès.  La  cour 
suprema  »e  compose  d'un  preinier  juge  {chief 
juslice)^  ayant  uu  traitement  de  32,000  francs, 
et  de  buit  assesseur.";,  avec  un  traitement  de 
30,000  francs  chacun,  nonunés  k  vie  pur  le 
président  avec  la  sanction  du  bénat. 

*  Au  point  de  vue  judiciaire,  les  Etats-Unis 
sont  divises  eo  neufcours  de  circuit,  com- 
pottées  chacuna  d'an  a&sesseur  de  la  cour  su- 
préine  et  du  juge  de  la  cour  de  district  ou  la 
cour  se  réunít;  de  cinquante  cours  de  dis- 
tricts  compo&ées  chacune  d'un  juge  qui  doit 
résider  duns  le  dUtríct  pour  lequeí  il  est  de- 
legue; enfln ,  d'une  cour  de  réclamaiions 
(cour/ o/ c/ojntj),  composée  d'un  juge  presi- 
dem et  de  deux  a^heitsears,  qui  tient  ses 
iéan'j<:i  'JivriH  Ia  rapUa!'-,  k  Washington,  et 
qui  ''íP,  aulaiit  quo 
f»o>  .y  de  rcriania- 
lioi.  ,  ;  int  sur  aucun 
priiici^ti  poiíuque  ou  ne  louibant  sous  la  ju- 
rÍ'lÍ':iioa  d'aucuo  autre  tribuna). 

>  Les  appeU  contra  leH  d<':<  !  ,ijrs 

d'i  Circuit  'jt  d*í  dimrici  sont  ,  |,i 

cour  Rii;ír'"Tn'',   qui  jugo  eu  n  it. 

Qui  i-iiíH  d<j  Iti  ííour  'J'.",  (■■.-.■Ijuna- 

li"  ';iit  recevoir  la  Biinctíoii  du 

coi  '^  deveuir  concluautvs  cunlre 

l«g^,.j-..;-.,.;;M.M.t. 

•  Ui  droit  de  ptaider  devanl  les  coum  ap- 
wrtii.-f.t  ã  «jii  n/ir.  davocais,  qui,  pour 
etr»-  dgjvent  huivre  dos 
C"'-                                     ■••ti»  et  subir  uii  oxa- 

Hii  jrauot  (1800)  porto  il 

t^,'ji'i  i>3  ijuuibro  d(»  tnombres  de  lordre  eu 

eX'.T':lC'). 
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ennemis  en  leur  donuant  aide  ou  assistauce. 
Le  congrès  seul  fixe  la  punition  à  infliger  aux 
trai  três. 

•  Les  Etats  n'ont  pas  le  droit  de  contrac- 
ter  des  traités  d'aUÍJince  ou  de  confódération ; 
de  délivrer  des  lettres  de  marque ;  de  battre 
monnaie  ;  d'émettre  des  bills  de  crédii;  de 
rendre  des  bills  d'aUainder  (mort  civile),  des 
lois  expost  facto  ou  des  lois  portant  atteinte 
aux  obligations  des  contrats;  d'établir  des 
droits  ou  impôts  sur  les  imporiations  et  ex- 
portations,  sans  Tassentiment  du  congrès, 
sauf  ce  qui  est  nécessaire  pour  rexécutiou 
des  lois  locales  de  vérification.  Le  pro- 
duit  net  des  impôts  et  droits  leves  par  les 
Etats  sur  les  importations  et  exportations 
appartient  au  trésor  federal.  De  plus ,  et 
sans  lassentiment  du  congrès,  les  Etats  ne 
peuvent  établir  des  droits  de  tonnage;  con- 
server  en  temps  de  paix  des  troupes  ou  des 
navires  de  guerre ;  arrêter  des  conventions 
ou  des  contrats  Tun  avec  Tautre  ou  avec 
une  puissance  étrangère  ;  faire  la  guerre, 
sauf  dans  le  cas  d'mvasion  effective  ou  d'un 
danger  imminent  et  qui  ne  permette  aucun 
délai.  > 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  si- 
tuation  actuelJe  des  finances,  de  Tarmée  et 
de  la  marine  des  Etats-Unis. 

Pendant  Texercice  administratif  finissant 
le  30  juin  1865,  Ia  dernière  année  de  la 
guerre,  la  dette  publique  s'est  accrue  de 
941,902,537  dollars.  Oette  detie,  que  chaque 
année  a  depuis  lors  successivement  réduite, 
estaujourd  huipresque  coniplêtementéteinte, 
et  la  situation  íinaneière  des  Etats-Unis  est 
aussi  prospere  que  possible.  Au  móis  d'aoiit 
1865,  le  nombre  total  des  banques  nationales 
était  de  1524;  elles  possédaient  un  capital  de 
2,028,000,000  àe  francs.  Dans  Tannée  fiscale 
1864-1865,  pendant  laquelle  se  sont  passes 
les  derniers  événements  de  la  guerre,  les 
raouvements  de  fonds  ont  été  enormes.  A  la 
seule  bourse  de  New-York,  les  ventes  faites 
par  les  agents  de  change,  et  sur  lesquelles  le 
trésor  a  perçu  le  droit  de  l  pour  100,  ont  do- 
passe 31  milíiards  de  francs. 


Cuivre 
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Voici  la  uumeiíclature  des  monnaies  des 
Etats-Unis  actuellement  en  circulation: 

Double  aigle,  valant  20  dollars. 

Aigle,  —     10      — 

1/2  aigle,  —       5      — 

Pièce  de  3  dollars. 

1/4  duigle,  valant  2  1/2  dollars. 

Dollar. 

Dollar(uuitéraouét.),valeur5  f.  35. 

1/2  dollar. 

1/4  de  dollar. 

DIme,  1/10  de  dollar. 

1/2  dinie,  1/20  de  dollar. 

Pièce  de  3  cents. 

Cent,  1/100  de  dollar. 

1/2  ceut,  1/200  de  dollar. 

Le  peuple  des  Etats-Unis  n'alme  pas  les 
grandes  arraées  permanentes  :  il  pretere, 
quand  les  circonstances  le  commandent , 
avoir  rôcours  aux  volontaires.  En  1867,  lef- 
leotif  total  de  larmée  était  de  66,000  honi- 
mes.  Les  troupes  sont  principaleraent  em- 
ployées  k  tenir  garnison  dans  les  forts  de 
rO.,  pour  repou.sser  les  irruptions  des  In- 
diens.  Tous  les  citoyens,  k  Fexception  des 
prétres,  des  instituteurs,  des  juges,  des  avo- 
cats  et  des  matelots,  font  partie  de  Ia  iniliee, 
depuis  râge  de  seize  ans  jusqu'à  quarante- 
cinq  ans.  Cette  milice  se  coniposait  en  1S67 
de  3,122,447  hommes.  La  flotte  comptait  à  la 
même  époque  :  294  bàtiraents,  2,563  canons  et 
environ  10,000  marins.  La  seule  école  niili- 
taire  des  Etats-Unis  est  celle  de  West-Point, 
fondée  en  1802.  Le  nombre  des  eleves  est 
limite  à  250.  L'écoIe  destinée  à  former  des 
ofliciers  de  marine  a  été  transfèrée  à  New- 
Port  en  1861.  Le  nombre  des  élèves  est  flxé 
k  500. 

—  Cultes  religieux.  II  n'est  pas  de  pajs  au 
monde  oii  Ton  compte  autant  de  sectes  reli- 
gieuses  qu'aux  Etats-Unis.  Volci,  du  reste,  la 
noraenclature  des  différentes  connnunions. 
On  remarquera  que  le  catholicisrae  romain  a 
le  plus  d'adhérents  parmi  ces  diversos  sectes 
religieuses,  aux  appellations  plus  ou  moins 
bizarros. 


AUemands   . 


Catholiques 

Luthêriens 

reformes 

évangéliques 

HoUandais  protestanis  reformes 

rêguliers 

antimissionnaires 

du  Septième  jour 

des  Six  commandemeuts. 

Baptistes ^  du  Libre  arbitre 

I  frères  de  la  Rivière  .  .  . 

j  winebrennariens 

[  dunkers 

1  mennonites 

Íépiscopaliens 
protestants 
wesleyens 
africains 

Mélhodistes  ópiscopaliens  du  Sud 

[  víeille  école 

\  nouvelle  écule 

Presbytériens.  •  •  •  <  Cumberland 

1  unis 

[  reformes  associes  .  .  .  . 
Episcopaliens 

congrégationaiistes  |  -^^f^-«^ :;:;:::: 

Universalistes 

Disciples  (campbellistcs) 

Chrétiens  (unitaires) 

Second  Avent 

Íorthodoxes 
hicksites 
shakors  

Frères  unis  en  Jésus-Christ 

Frères  unis  (Moraves) 

Swedenborgiens 

Israélitos 

Mormons 


NOMDRE  DES 


Églises    Ministres    Adhérent:< 


2,517 
2,017 
1,020 

409 

12,578 

11,800 

56 

13 

1,2118 

80 

275 

100 

800 

9,922 

1,400 

523 


2,767 

1,188 
634 

2,045 
2,676 
251 
1,202 
2,000 
2,200 


913 
32 
57 

170 


2,317 

1,134 

360 

1,150 

410 

8,970 

850 

75 

16 

1,246 

65 

140 

250 

250 

6,934 

2,200 

505 

193 

2,591 

8,084 


408 

94 

2,079 

2,581 

297 

693 

2,000 

1,500 


40 
49 


3,177,140 

232,780 

79,000 

33,000 

50,304 

1,036,756 

60,000 

6,786 

3,000 

61,441 

7,000 

14,000 

8,700 

36,280 

988.523 

99,000 

21,000 

26,740 

499,694 

300,314 

> 

84,249 

55,249 

2,009 

160,000 

257,634 

30,000 

600,000 

350,000 

130,000 

20,000 

54,000 

40,000 

4,700 

82,013 

8,275 

1,850 

200,000 

01,000 


«  Toii»  !■!- 
híjcjn,  (l'< 
hauLi5  trriK 
Ift  ^'ucrre  au'. 


'  >i  do  haut«  tra- 

r  1»  jury.    La 

-.-inonl  k  faire 

cl  il  Munir  a  leum 


Comme,  aux  Etats-  Unis,  il  n'y  a  pas  de 
culto  reconnu  par  TEtat,  chaquo  communion 
bubvient  à  fion  ontretien  avoc  ses  propres 
ressourcos,  et  elle  lo  fait  dans  une  assez  large 
mesure.  Lo  salaire  du  clergó  umérifuin  sullit 
on  généra)  ii  ses  besuins.  Lo  chiflro  moyen 
du  traitement  annuel  des  ministres  congré- 
gationaiistes et  presbytériens  est  évalue  k 
3,r,oii  francs:  cclui  du  clergé  do  TEglise  hol- 
l.iiidaiso  réforméo  et  des  épis(!opaliens,  & 
3,000  francs  j  des  ministres  bantistoa,  k  1,500 
franca;  des  ministres  méthouisics ,  à  2,000 
francs^  des  pré  ires  catholiques,  íi  2,500  francs. 

—  hducalion.  /Jurei.  Jouriiaux.  Toute  so- 
ciélé  a  le  droit  d'ensoigner,  nos  sociétés  mo- 
dernos aussi  bion  que  les  sociétés  antiques.  En 
féaliló,rhumme  no  nalt  nichrétienni  citoyen  : 
il  lo  dovicnt  par  ronseigneinont  qui  íui  est 
donnó,  et  cet  eNseignement  est  un  droit  absolu 
pour  Uiilte  Nociété et  un  devoir  esseiiticl  qu'ello 
doit  roínplír  vis-k-viíl  do  tous  ses  membros. 
C'e»t  CO  quo  do  tout  tempales  Américainsont 
udinírublement  conipris.  Une  égliso,  une  école, 
un  journal ,  tcls  sont  pour  eux  les  trois  éló- 
monl4  essontlois  de  toulo  comniune ,  do  touto 


agrégation  d'habitants.  Tout  lo  monde  adiiict 
«pu!,  chaque  citoyen  devant  mettre  tous  ses 
talonts  au  serviço  du  pays,  ce  dernier  doit, 
<lc  son  cóté,  fournír  k  ses  enfantsles  inoyeus 
d'acquérir  la  plus  grande  soinme  possible  d'ap- 
titudes.  Aussi  le  droit  universel  a  Teducation 
est  inscrit  en  teto  de  toutes  les  constitutions 
uincricaines,  et,  dans  tous  les  budgets,  des 
fonds  spéciaux  sont  assignés  pour  Ia  création 
et  lontretion  d'écoles  publiques.  Ce  sont  les 
habitantseux-mémes  qui  fournissent  los  fond.» 
nécessaires  à  la  construction  do  ces  écoles,  à 
rnehat  du  mobilicrdes  classes,  au  traitement 
des  instituteurs.  líien  que  les  sacrilices  quo 
les  citoyens  sont  obligés  do  s'imposer  pour 
suUvenir  k  ces  déponses  deviennent  plus 
gránds  tous  les  ans,  persoimo  no  so  plaint, 
ot  oepondant  los  taxes  ont  triplo  pendant  los 
cinq  deriiicu-os  années  de  la  guerre  de  sé- 
ccssion.  Eu  réalité,  Tinitintive  privée  sufli- 
l':iít  pour  donncr  ii  ]'enseigncmoiit  du  peuple 
uno  lurge  et  puissanto  organisation;  mais  la 
constitution  fódérale,  voyant,  avec  rai.son, 
dans  rinstruction  publique  un  intúrét  natio- 
nal,  a  donné  au  gouvernement  renlrnl  uu 
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droit  de  protection  et  de  surveillance  sur  les 
écoles,  en  retour  d'une  dotation  qu'll  accorde 
à  ces  dernières.  Cette  dotation  se  compose  : 
10  du  produit  de  la  vente  de  la  trente-sixième 
partie  de  tous  les  terriloires  dont  le  congrès 
peut  disposer  (ces  territoires  présentent  une 
surface  de  2,265,625  metres  carrés);  20  d'un 
boni  de  200  millions  de  francs,  qui  fut  réalisé, 
en  1835,  sur  le  budget  de  TEtJit  federal;  30  dU 
produit  des  30,000  acres  de  terres,  accordées, 
pour  chacun  des  sénateurs  et  des  représen- 
tants dont  le  nombre  est  fixe  par  le  census 
de  1860,  aux  Etats  qui  fondèrent  le  collóge 
dagriculture  et  d'arts  économiques.  Si  Ton 
joiut  à  cette  dotation  le  produit  des  taxes  lo- 
cales dont  nous  avons  parle  et  que  s'imposent 
les  citoyens  en  proportion  de  leur  furtuno 
réelle,  on  aura  le  budget  des  écoles  publiques, 
qui  monte  annuellement  à  une  sonime  que  lon 
ne  peut  évaluer  h.  moins  de  450  millions,  dont 
les  9/10  sont  fournis  par  les  taxes  localos. 
Cest  à  peine  si,  à  cô-tó  d"un  pareil  chiflVe,  on 
ose  inserira  Ia  somme  qui  est  dépensee  en 
France  pour  Tinstruction  primaire  ,  tant  elle 
paralt  dérisoire. 

Cependant,  si  Tinstruction  primaire  est 
plus  répandue  aux  Etats-Unis  que  dans  au- 
cun des  Etats  de  TEurope,  Tenseignement  su- 
périeur  est  loin  d'y  avoir  atteint  le  méine  dé- 
veloppement  et  laisse  encore  beaucoup  k  dé- 
sirer.  II  n'existe  dans  toute  TAmérique  ni 
université  ,  ni  école  publique  oú  Ton  puisse 
étudier  à  fond  une  branche  quelconque  des 
hautes  sciences,  oú  lelève  puisse  troaver  le 
moyen  de  développer  des  aptitudes  excep- 
tioiínelles,  lorsqu"iÍ  les  possêde.  Le  pays  est 
encore  trop  jeune,  la  population  tropen  retard 
sur  certainesconquétesde  lacivtllsation  mo- 
derne,  et,  en  même  temps,  trop  adonnée  à  la 
vie  pratique,  en  un  mot,  trop  préoccupée  de 
gagner  de  largent,  pour  vouloir  essayer  d'at- 
teindre,  soit  par  sou  travail  personnel,  soit 
avec  Taide  de  professeurs,  à  la  conuaissanco 
complete  des  sciences  purenient  théoriques  et 
spéculatives.  Le  t»mps  manque  pour  ce  genre 
d  études.etle  temps  est  un  bien  trop  estime  au 
point  de  vue  de  sa  valeur  matérielle  (time  is 
money)  pour  qu'on  veuille  en  consacrer  mème 
une  faible  partie  à  acquérir  des  connaissances 
qui  ne  puissent  pas  directement  se  convertir 
en  dollars.  Les  bread-sludies  (études  pour  le 
pain)  ont  seules  de  la  valeur  aux  yeux  des 
Américains,  et,  par  suite  de  ce  prinoipe  essen- 
tiellement  ulilitaire,  Tenseignement  supérieur 
a  k  lutter,  à  chaque  pas,  avec  des  préjugés 
universellement  répaudus.  II  faut  meme  s  e- 
tonner  qu'en  face  de  pareilles  difricultés  il  ait 
déjã  fait  des  progrès  remarquables. 

Les  écoles  amérieaines  se  partagent  géné- 
ralement  en  quatre  classes,  savoir  :  10  les 
écoles  publiques  [common  schools) ;  2"  les  éco- 
les préparatoires  (pre;jara/ory  st7ioo/s) ;  30  les 
coUéges  {colleges)  ^  parrai  lesquels  plusieurs 
prennent  à  tort  le  nom  d'universités;  40  en- 
lin,  les  écoles  professionnelles  (professional 
schools). 

Les  écoles  publiques  sont  fondées  et  entre- 
tenues  par  les  gouvernements  des  diíférenls 
Etats.  Tous  les  enfanis  y  sont  admis  gratui- 
tement  jusqua  un  certain  âge,  qui  n*est  pas 
le  même  dans  tous  les  Etats.  Dans  les  grandes 
viltes  il  y  a,  d'ordinaire,  plusieurs  écoles  de 
quariier  {wai'd-schools  ou  division-scJiuoli) , 
qui,  selon  les  circonstances,  éomprennent  de 
quatre  ã  six  classes  [departments)^  dont  cha- 
cune se  fait  dans  une  grande  salle  partieu- 
lièro  et  est  dirigée  par  un  ou  plusieurs  mal- 
tres.  (Notons,  en  passant,  qu'aux  Etats-Unis 
le  nombre  des  institutrices  est  beaucoup  plus 
considêrable  que  celui  des  instituteurs,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  prétendre  à  un  salaire 
aussi  élevé  que  celui  de  ces  derniers).  La 
direction  de  1  école  est  confiée  à  un  priíicipal, 
L'enseignement  se  borne,  dans  ces  établis- 
seraents,  à  Ia  leeture  ,  Técriture ,  lortho- 
graphe,  larithmetique,  la  géographie  et  la 
grammaire  anglaise.  A  côtó  de  ces  écoles  de 
quartier  existe  une  école  supérieure  {high 
school),  dans  laquelle  sont  admis  gratuitement 
les  eleves  qui  ont  termine  avec  succés  leurs 
études  dans  les  premières,  et  oú  1  on  enseigne 
Thistoire,  Talgèbr?,  la  géométrie,  les  élements 
des  langues  classiques,  ainsi  que  des  langues 
française  et  allemande.  On  peut,  par  suite, 
regarder  ces  écoles  supérieures  comme  des 
écoles  préparatoires  aux  colléges.  Les  mai- 
tres  qui  y  enseignent  reçoivent  un  traitement 
annuel  de  1,000  à  2,500  dollars,  landis  que 
celui  des  institutrices  ne  s'èlève  jainais  au- 
dessus  de  1,100. 

Dans  les  campagnes,  lorganisation  de  Ten- 
.seignement  public  est  nécessairement  plus 
siinple.  Tout  le  pays  est  divise  en  arrondis- 
si*monts  scolaires  dont  lêlendue  dépend  du 
chilfre  de  la  population.  Dans  chacun  de  ces 
arrondis-sements,  une  école  est  ouverte  de 
Irois  k  six  móis  par  année.  La  nominaiion 
des  instituíreurs  et  Tadministration  de  ch:u[Uô 
école  déiiend  d'un  comité  dé  surveillimce 
compose  de  trois  raembres.  Les  instituteurs 
et  los  institutrices  sont  ordinairement  des 
j('unes  gens  qui  ont  reçu  leur  éducation  soit 
dans  ces  raèmes  écoles,  soit  dans  dobscures 
(volcs  préparatoires,  sans  toutefois  avuu' 
rintention  de  se  vouer  à  Tenseignenient,  et 
qui,  par  suite,  n'occupent  guère  plus  de  six 
móis  leur  place,  qu'ils  obtiennent  après  avoir 
subi  un  exaraen  presquo  insignifiaiit.  Coinnio 
un  peut  le  suppo-ser  d'après  tout  ce  qui  pre- 
cede, les  écoles  de  cainpagne  ne  pruduisent 
pas  de  grands  rósultats.  Les  principales  ma- 
ticrcs  dl!  renseignemcnt  y  sont  :  la  leeture, 
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récriture  et  le  calou!,  et,  en  outre,  inais  dans 
quelques-unes  seulement,  la  ^éographie,  Tal- 
gèbre  et  la  grammaire  anglaise.  Nous  ferons 
observer  que,  dans  toutes  los  éeoles  que  nous 
avons  meutionnées  jusqu'ici,  les  garçons  et 
les  filies  reçoivent  une  instruction  uniforme, 
et  que  les  renseignements  qui  précèdont  ne 
sappliquent  quaux  Ktats  du  Nord ;  dans 
eeux  du  Sud,  il  n'y  a  decoles  gratuitos  que 
dans  quelques-unes  des  plus  grandes  villes. 

Les  éeoles  de  la  seconde  classe,  que  Ton 
designe  plus  souvent  sous  le  nora  d'ucaijémies, 
sont  aussi  nombreuses  que  ditTcrentespar  leur 
organisation  et  leur  importance.  Ue  ne  sont, 
pour  la  plupart,  que  des  éeoles  particuíières  ; 
quelques-unes  seulement,  et  dans  le  nombre 
se  trouvent  les  meiUeures  de  toutes,  sont  dos 
établissements  publics.  Ces  dernières  ne  se 
rattacheiít,  dans  les  Etats  de  TEst,  à  aueune 
école  supérioure,  et  il  n'y  en  a  guère  que 
deux,  lecole  latine  de  Boston  et  lacadémie 
de  Philipps,  à  Ândover,  qui  puissent  ètre  rai- 
ses  sur  la  nième  ligne  que  les  Grammar- 
sç/inols  anglaises.  Dans  les  Etats  de  rOuest, 
lenseignement  se  fait  dans  d'autres  condi- 
tions,  et  lon  ne  doit  accorder  qu'une  con- 
fiance  fort  liraitée  aux  éeoles  particuíières. 
Là  de  chaque  coilége  dépend  une  école 
préparatoire  par  laquelle  doivent  passer  tous 
les  élèves  qui  veulent  ètre  admis  dans  celui- 
là.  On  enseigne  dans  ces  éeoles  les  élé- 
ments  dos  langues  classiques  et  des  différen- 
tes  Sciences  qui  sont  professées  dans  los 
colléges,  et  les  cours  y  durent  de  deux  à  trois 
ans.  Outre  ces  institutions  publiques,  il  existe 
un  grand  nombre  d  éeoles  pour  les  enfants 
des  deux  sexos ;  mais  elles  sont  aussi  du 
genre  le  plus  varie  et  de  valeur  fort  inéga- 
le,  et  il  serait  trop  long  et  mérae  sans  inté- 
rèt  ni  utilite  dentrer  dans  aucun  détail. 

Les  établissements  que  lon  appelle  colléges 
sont  des  institutions  purement  araéricaines, 
et  les  particularités  quon  y  remarque  déri- 
vent  directement  des  idées  et  des  habitudes 
des  Yankees.  Leur  nombre  s'élève  à  plus  de 
oent,  et  si,  au  point  de  vuo  de  leur  étendue 
et  de  leur  valeur,  ils  diffèrent  beaucoup  les 
uns  des  autres,  ils  sont  tellemont  uniformes 
sous  le  rapport  de  la  marche  des  études  et 
de  leur  organisation    intérieure   qu'il    suftit 
d'en  décrire  un  seul  pour  les  connaitre  tous. 
Chaque  coilége  ost  placé  sous  Tadministra- 
tion   nominale  d'un  comité   de  surveiUance 
fàoard  of  trusíees)  ■  mais  les    fonctions   des 
membres  de  ce  comité  sont  plutôt  honorifi- 
ques   queffectives    et   n'entralnent    aueune 
responsabilité  ;  ce  n'est,  à  proprement  par- 
ler,  quune  sinécure.  Le  comité  so  réunit  une 
ou  deux  fois  par  an  pour  délibérer,  mais  ce 
n'est  encore  là  qu'uno  puré  fonnalité.  La  di- 
roction  réellô  de  Tétablissement  est  entre  les 
mains  des  facultes  établies  par  lescurateurs, 
et  qui  se  composent  d'un  président,  de  plu- 
sieurs  professeurs    et  d'un    certain    nombre 
d'institufeurs  {lulors).  II  n'y  a  que  la  nomi- 
nation  des  protesseurs  qui  deponde  du  gou- 
vernement  de  TEtat  ou  du  comité  do  sur- 
veiUance. Les  bàtíments  du  coilége  renfer- 
ment    dordinairo    des   chambres    pour    les 
étudiants ;   mais  beaucoup    de   ces   derniers 
préférent  habiter  hors  du  coilége.  La  disci- 
pline est  on  quelques  points  très-sévére  et, 
par  consé<iuent,  tros-difflcilo  à  raaintenir.  11 
n'est  laissé  aux  étudiants  aueune  liberte  dans 
le  choix  de  lours  études,  et  ils  doiVent  tous 
suiyre  les  cours  daprès  Tordre  établi.  Leur 
durée  est  partout  de  quatro  ans,  et  chaque 
élève  doit  passer  par  les  classes  correspon- 
dant  à  ces  ouatre  années,  ceiles  des  fresh- 
men,  des  sophomores,  des  juiiiors  et  des  se- 
niors.  Après  avoir  fait  leurs  études  de  cetle 
manière,  ils  reçoivent  un  diplome  de  bar.cn- 
laureus  arlium.  Les  connaissancos  exigéos  do 
ceux  qui  veulent  ètre  admis  dans  la  classe 
des  fresltmen  dilTèrent  encore   plus  que   les 
cours  eux-mémes  dans  les  divers  colléges. 
Généralement,  cepondant,  co  sont,  k  peu  de 
chose  prés,  les  suivantos  :  eu  mathématiques, 
Io  calculetl'algèbre  jusqu'aux  équationscar- 
rées;  en  latin,  los  clenionts  de  la  grammaire, 
et  la  traduction  d'un  livre  de  César  ou  do 
Salluste,  de  quelques  disoours  de  Cicéron  et 
ilcnviron  deux  livres  de  V Endiíle ;  en  grec, 
les  élements  de  la  grammaire  et  la  traduc- 
tion  des  irois   preniiers  livres  de  VÁittibnse 
de  Xénophon.  Dopuis  quelques  anuées,  dans 
les  meilleurs  colléges,  on  exige  que  le  candi- 
dat  commoneo  ii  savoir  écriro  en  latin.  Trop 
souvent  lexamon  dadmission  n'est  rion  moins 
que  sérieux  ;  les  examinateurs  sont  plus  préoc- 
cupés  d'auginentor  lo  nombre  do  lours  élèves 
que  d  élever  le  niveau  des  étudos. 

Les  cours  suivis  dans  los  dilférentes  clas- 
«es  sont,  en  general,  régies  do  la  façon  sui- 
vante  :  dana  la  classe  des  fres/mm,  on 
onseigno  1  algèbre  et  la  géomólrie,  et  lon  ex- 
pli<|ue  quelques  autours  gro('s  et  latins,  tois 
qu  lerodote  et  Tito-Live,  Vlliud,'  dTlom.wo 
et  les  (),lr.i  d  Ilorace ;  dans  la  classi,  des 
mplmnims,  les  mathématiques  puro»,  'l'ai'ito 
le»  «,uvre»  philosophiques  do  Cicéron,  uno 
ou  deux  tragedies  grecque»  et  lo  rosto  dos 
poésies  d  Ilrawico ;  dans  la  classe  des  íu- 
niurs,  le»  éléinents  do  la  iihyslquo,  do  la  clii- 
mio,  de  I  astroMomie  et  de  la  logiquo,  Platon 
et  UM  ou  iletix  nutres  auteurs  crassique»  •  un- 
lln,  duijs  la  classe  des  ,!(.'n/«r.!,  lo»  éléve»  soe- 
eupeiit  lio  géologio  et  d  otudos  assoz  mélan- 
Koo»,  mais  surtout  philosophiques  ot  histiui- 
quo». 

Co  n'o»t  quo  IrÒH-raromont  quo  ronseiítnu- 
mcMt  MO  l.iH  iiri  mnjen  de   leçoni,  et  ce  nosl 
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jamais  le  cas  pour  les  langues  et  pour  les 
mathématiques.  Los  cours  consistem  dordi- 
nairo  en  questions  surdes  exercices  indiques 
d'avance,  ot,  chaque  fois  qu'un  élève  est  in- 
terrogé,  il  roçoit  un  numero  proportionné  à  la 
justesso  de  ses  repouses.  Lamoyennede  tous 
ces  números  determino  le  rang  de  lelèvo 
dans  la  classe,  ot,  si  cette  moyenne  natteint 
pas  un  certain  ohiffre,  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  continuer  ses  études. 

Parmi  ces  différentes  matières  de  Tpnsei- 
gnement,  ee  sont  les  mathématiques  qui  sont 
professées  avec  le  plus  de  soin  et  de  talent ; 
lenseignement  des  langues  classiques  ost  le 
plus  négiigé,  autant  par  suite  du  peu  d'inté- 
rêt  que  les  élèves  apportont  h  ce  genre  d'é- 
tudes  qu'à  cause  du  manque  d  erudition  des 
professeurs.  Du  reste,  il  est  raro  que  l'on 
rencontre  chez  un  Américain  cette  connais- 
sance  profunde  des  langues  anciennes  et 
cette  habileté  à  les  écrire  qui  ne  sacquiè- 
rent  que  par  plusieurs  années  dexorcices  et 
d'études.  Quant  aux  langues  modernos,  les 
étudiants  nniéricains  les  connaissent  á  peine, 
ou  n'en  savent  guère  que  ce  que  Ton  pour- 
rait  en  apprendre  en  trois  móis  d'études  su- 
perficielles  et  irrégulières. 

De  tout  CO  qui  precede,  il  faut  conclure 
que  les  colléges  américains  ne  sont  guère, 
en  réalité,  que  des  éeoles  supérieures,  oil  lon 
enseigne  les  élements  d'une  instruction  com- 
plete, mais  ou  celle-ci  ne  peut  ètre  acquise. 

Pour  ce  qui  est  des  sciences,  elles  sont  en- 
seignées  dans  les  éeoles  professionnelles ; 
mais  la  philosophioetlaphilologie  sont  pres- 
que  partout  fort  négligées,  et,  en  beaucoup 
d  ondroits,  on  n'y  songe  nulleraent. 

Quelques  éeoles  de  droit,  de  médecine  et 
de  théologie  sont  annexées  aux  colléges  ;  Ia 
plupart  cependant,  et  los  meilleures  dans  le 
nombre,  sont  des  institutions  complétemont 
indépendantes.  Les  plus  célebres  sont  les 
séminaires  théologiques  d'Andover,  de  Prin- 
ceton  et  de  New-York,  Técole  médicale  de 
Philadelphio  et  Técole  de  droit  d'Albany.  In- 
dépendamment  de  ces  éeoles,  consacrées  à 
des  branches  particuíières  do  la  Science,  il 
en  existe  dautres  oú  toutes  les  facultes  sont 
représentées  et  qui  peuvent  ètre  regardées 
comme  des  universites.  Ce  sont  :  le  ooUége 
d'Yale  à  Now-Haven,  Tunivorsité  d'Harvard 
à  Cambridge,  et  Tuniversité  de  Michigan  k 
Ano  Arbor.  Si  les  résultats  (ju'elles  produi- 
sent  ont  été  medíocres  jusqu  á  ce  jour,  cela 
tient  moins  k  lesprit  américain  qu'!í  1'orga- 
nisation  de  ces  écolos  raémes. 

Enfin  un  essai  a  été  fait,  dans  lautomne 
de  1868,  pour  établir  aux  Etats-Unisune  uni- 
versité  analogue  à  nos  universites  européen- 
nes,  dans  laquelle  les  étudiants  auraient  une 
liberte  absolue  dans  le  choix  do  leurs  études, 
et  ou  toutes  les  branches  de  la  science  se- 
raiont  enseignées.  Nous  voulons  parler  de 
luniversité  de  Cornell,  que  M.  Ezra  Cornell 
a  fondée  à  Ithaque,  dansTEtatde  New-York, 
et  <|ui  est  dirigée  par  le  docteur  Thomas 
White.  Le  suecès  de  cette  institution  est  en- 
coro aujourd'hui  fort  douteux,  il  faut  lavouer ; 
mais  si  elle  répond  aux  esperances  que  Ton 
en  a  conçues,  les  Etats-Unis  auront  fait  un 
pas  immenso  dans  la  veie  du  progrès  de  lon- 
seignement  universitaire. 

—  Ecoles  pour  les  nègres  affranchis.  Les 
Américains,  qui  naiment  pas  les  demi-mesu- 
re»,  ne  se  sont  pas  contentes  daflVanchir  les 
noirs,  ils  en  ont  fait  des  citoyons ;  de  lii,  la 
necessite  do  les  instruire.  Cest  k  Washing- 
ton que,  dès  Tannéo  1861,  les  promières  éeo- 
les pour  les  enfants  alfranchis  ont  été  éta- 
blies. En  1802,  des  réunions  publiques  avaient 
été  ténues  íi  New-York,  k  Boston,  à  Phila- 
delphio ,  et  on  avait  créó  Tassociation  de  so- 
cours  pour  les  affranchis,  rassociation  des 
missionnaires  à  New-York,  le  comité  d'édu- 
cation  à  Boston,  des  sociétés  d'édiicaiion  íi 
Philadelphie,  à  Cineinnati,  à  Chicago.  Des 
fouilles  spécialos  setaient  établies  pour  ren- 
dre  compte  dos  résultats  obtonus  par  cliacuiie 
des  sociétés,  pour  faire  connaitre  le  niontaiit 
dos  dons  volontairos  recueillis,  et  donner  on- 
lin  aux  protecteurs  des  noirs  toutes  les  infor- 
mations  qui  pouvaient  leur  être  nécessniros. 
Lo  lor  janvier  1803,  le  présidont  Lincoln 
decreta  rémancipation  des  osclaves  dans  tous 
les  districts  des  jiays  revoltes  contre  le  gou- 
vernemont  federal.  Lo  zele  redoubla  ot  de 
nouvellos  nssoeiations  so  fonnérent  pour  ve- 
nir  au  socours  des  affranchis,  leur  assurer 
du  travail  et  los  préparer  ii  la  liberte  par  Té- 
ducation.  On  fltappelauzèle  des  instituteurs 
ot  des  institutrices,  ot  cet  appol  no  fut  pas 
fait  en  vain.  Los  institutrices  y  répondirent 
avec  un  dévouoinont  au-dessus  de  tout  élogo, 
et  elles  vinrent  diriger  los  éeoles  Condões 
pour  les  enfants  do  coulour  dans  les  dilfó- 
reiítos  villes  oú  ontrait  larmée  du  Nord  vic- 
toriou.so.  Dès  cottoannéo,l,.'>00  écolos  avaient 
pu  étro  ouvertos  aux  hummos  de  eouleur.  A 
mesure  quo  rarmòo  pronnit  possession  duno 
villo.  lo»  instituteurs  et  les  mstitutrice»  vé- 
nus Il  la  suilo  a'y  installaient  ot  se  mottaient 
aussitét  II  la  besognu. 

Lo  zelo  pour  linstruetion  do»  noir.s  no  sost 
nillloment  ralenti,  ot  lo  nombre  do»  écolos  u 
toiíjour»  él6  en  auginmitant.  Au  emumeneo- 
inciil  do  IHiW,  on  en  coinptait  4,000  établies 
dans  lo»  princi|iaux  Htat»  du  Sud. 

AÍM»i  lo»  Ktats  Unis,  iiprii»  avoir  allVaMclii 
i  millioilH  .l'e»(daves  .  n'ont  rei'ulé  dovaut 
iiiKMin  sacrllli-e  pour  (loniior  íi  coH  nouvoaux 
ciloynna  tous  le;i  avantuges  do  TinsU-uotlon  : 
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écolos  pour  les  enfants,  éeoles  d'adultes,  éeo- 
les normales,  industrielles,  professionnelles, 
et,  en  outre,  sociétés  de  tempérance  et  caísses 
d'épargne  ont  surgi  do  toutes  parts.  Quand 
un  peuple  fait  de  semblables  choses,  il  mórite 
le  nom  de  gr^d,  et  on  no  doit  pas  hésiter  à 
le  lui  donner,  car,  en  s'honorant  lui-méme,  il 
honore  en  memo  temps  rhumanité  et  la  li- 
berte. Du  reste,  les  résultats  obtonus  ont  été 
admirables.  Dans  les  ateliers,  on  se  loue  de  la 
probité  et  du  zele  des  noirs  affranchis  ;  ceux  qui 
sen  t  appelés  à  diriger  des  expiei  tations  agrico- 
les  ou  des  établissements  industrieis  s'en  ac- 
quittont  souvent  avec  beaucoup  de  soin  et 
a'intelligence.  Enfin,  un  ancien  esclave  qui 
exploite  une  planta tion  dans  le  Mississipi,  com- 
prenant  que  rassociation  seule  pouvait  lui 
fournir  les  moyens  de  luttor  avec  avantage 
contre  les  blancs,  a  appolé  auprès  de  lui  une 
centaine  de  nègres  et  a  appliquó  à  Texploi- 
tation  de  sa  ferme  le  système  coopératií.  Un 
eonseil  élu  par  les  sociétaires  administre  la 
plantation  ;  une  caisse  de  seoours  a  été  créée 
pour  les  malades  et  les  vieillards,  alimeu- 
tée  par  un  fonds  de  rouleraent.  La  méde- 
cine et  le  droit  comptent  parmi  les  nou- 
veatíx  affranchis  des  hommes  distingues.  En 
resume,  les  éeoles  établies  ont  déjà  rendu 
d'énormes  Services,  et  les  propriétaires  <lu 
Sud,  qui  en  avaient  vu  rétablisseraont  avec 
colère  et  leur  avaient  opposé  la  plus  vive  ré- 
sistance,  commencent  à  les  considérer  sous 
un  tout  autre  aspect.  Ce  qu'olles  ont  mis  en 
pleine  lumière,  et  ce  point  est  dune  impor- 
tance capitale,  cest  la  parfaite  aptitude  de 
la  race  noire  pour  los  scionces  et  la  civilisa- 
tion.  Les  jeunes  négresses,  dit-on,  ont  des 
dispositions  remarquables  pour  les  choses  in- 
tollectuelles,  et,  sous  ce  rapport,  elles  ne  le 
cèdent  en  aueune  manière  aux  jeunes  filies 
de  notre  race. 

Eu  égard  à  la  population,  il  n'est  pas  de 
pays  au  monde  ou  le  nombre  des  publications, 
des  livres  imprimes  soit  aussi  considérable 
qu'auxEtats-Unis.  En  1860,  la  valeur  soule  des 
livres  imprimes  s'est  élovée  à  59,217,295  fr., 
et  celle  dos  journaux  et  autres  ouvrages,  à 
198,390,215  francs. 

Quant  au  journalisme,  1«  bras  droit  de  tous 
les  gouvernements  populaires,  il  a  da  néces- 
sairement  prendre  aux  Etats-Unis  un  déve- 
loppoment  immense.  Le  dernier  recensemont 
(1860)  porte  à  927,951,548  exeinplaires  la  cir- 
eulation  annuelle  des  journaux,  revues  et  pu- 
blications périodiques,  ce  qui  donne  uno  pro- 
portion  de  34,36  pour  chaque  homme,  femrae 
ou  enfant  faisant  partie  de  la  population 
blanche.  De  ce  nombre,  plus  de  la  moi- 
tié  est  absorbée  par  les  trois  seuls  Etats  de 
New-York,  de  Pensylvanie  et  de  Massa- 
chusetts.  II  faut  ajouter  que  chacun  des  nú- 
meros des  journaux  quotidions  de  New-York 
et  de  quelques  autres  villes  contient,  en  texte 
imprime,  la  matière  de  64  pages  in-8"  ordi- 
naires. 

Lo  recenseraent  de  18G0  donne  la  réparti- 
tion  suivante  des  journaux  et  revues  aux 
Etats-Unis  : 

Journaux  quotidiens 

Trj-hebdomadaires 

Semi-hebdoinadaires 

Hebdomadaires 

Mensueis  ot  semi-mensuels  . 

Trimestriols 

Littéraires  et  divers  . 
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386 

146 

164 

3,153 

280 

29 

521 

Religieux 191 

Total  .  .  .  4,870 
Les  lettres,  les  sciences  ot  les  nrts  ont, 
aux  Etats-Unis,  d'illustres  roprésentants. 
Nous  ne  pouvons  les  indiquer  tous ;  nous 
nommorons  los  plus  célebres,  on  renvoyant, 
pour  plus  de  détails,  aux  articlos  spéciaux  de 
ce  Dicliottnaire : 

—  Théologie.  Philosophie,  etc.  Cotton  Ma- 
thor,  M.-W.  Beeeher,  Jonathan  Edwards, 
U.-W.  Emerson,  W.-E.  Channing ,  0.-.\. 
Brownson,  Francis  Wayland  ,  Edward  Ro- 
binson,  Ilorace  Mann. 

—  Jurispruitcnce.  Législation.  Politique. 
HcMJaiuin  Kranklin,  Henry  Whoaton,  Edward 
Hverett,  Alexandre  Hamilton,  Daniel  Web- 
ster, Henry  Clny,  John-C.  Calhoun,  T.-H. 
lienlon.  Charles  Sumucr,  W.-L.  Marcy,  Jo- 
seph  Story  ,  Winlield  Scott ,  chief- justiço 
Marshall,  W.-H.  Soward. 

—  Ilislolrc.  Vogages,  ete.  Goorge  Ban- 
erolt,  W.-H.  Prescott,  J.-L.  Motloy,  Goorge 
Ticknor,  J.-L.  Stophens  ,  Jnred  Sparks , 
ICuiory,  commodore  Wilkos. 

—  Sciences  nnlurelles.  David  Rittonhouse, 
A.  Wilson,  cointo  liumford,  John-J.  Audu- 
bun. 

—  Liltérature.  Pocsie.  }.  Fonimovo  Coo- 
por,  Washington  Irving ,  Nathaninl  Haw- 
thorno,  llarriot  Hoccher  Stowe,  Il.-W.  Long- 
fellow,  J.-G.  Whittier,  W.-C.  Bryant,  Fitz 
Orocn  Hnlleek,  Edward  Livingsion,  O.-W. 
Holinos,  Edgar- A.  Poo  ,  J.-K.  Pauldinir  , 
Mnio  Sigoarnoy. 

—  Lexicographie.  Noah  Webster. 

—  Peinliire.  Sciilplure.  Washington  ."li- 
stou, Truiubull,  West,  Church,  Groonough. 

—  Uisloire,  Quoi<|Uo  rhistniro  do»  Klals- 
Unis  d'Aniériquo  no  coininoiíce  qu'«u  moniiuit 
oii  lo»  troizo  cidoníos  anglaísoa  oiironl  nccoué 
lo  joug  do  la  niélropolo.  nous  dolllinroii»  ici 
un  résunié  do  riiistoiro  do  rétnblissoment  do 
CO»  coloiiio»  et  de»  événonionUi  qui  ont  nssurA  1 
luur  IndApondnnen.  Vnlel  les  iliitea  du  liiilru-  | 


duction  des  Anglo-Saxons  dans  les  diversos 
parties  du  territoire  des  Etats-Unis  : 

Virginio,  1G07;  —  New-York,  par  les  Hol- 
landais,  I614,  occupó  par  Jes  Anglais,  1664; 

—  Plymouth,  1620,  incorpore  au  Massachu- 
setts  en  1692  ;  —  Massachu5etts,  1628;  — Now- 
Hampshire,  1623  ;  —  New-Jersoy,  par  les  Hol- 
landais,  1624,  occupé  parles  Anglaisen  1664; 

—  Delawaro,  par  les  Hollandais ,  1627,  oc- 
cupé par  les  Anglaisen  1664;— Maine,  1630, 
reuni  auMassachusotts  en  1677  ;  — Maryland, 
1633;  —  Connecticut,  1G35;  New-Haven , 
1637,  reuni  au  Connecticut  en  1662;  —  Pro- 
vidonce,  1635,  et  Rhode-Island,  1638,  i^unis 
en  1644  ;  —  Caroline  du  Nord,  1650 ;  —  Caro- 
line  du  Sud,  1670;  —  Pensylvanie,  1682; — 
Georgio,  1733. 

En  1606,  le  roi  Jacques  ler  octroya  à 
deux  compagnies,  eelles  de  Londres  et  de 
Plymouth,  des  lettres  patentes  leur  concé- 
dant  la  propriété  des  territoires  situes  entro 
340  et  540  de  lat.  N.  :  la  partie  méridionale,  k 
la  compagnie  de  Londres,  ot  la  partie  sep- 
tontrionale,  k  la  compagnie  de  Plymouth.  II 
entreprit  raéme  de  leur  donner  un  cede  de 
leis.  Le  20  décembre  1606  trois  vaisseaux, 
équipéípar  Ja  compagnie  de  Londres,  char- 
ges  de  105  émigrants,  partirent  pour  Roa- 
noke  (Caroline  du  Sud),  sous  le  commaude- 
ment  du  capitaine  Christophe  Newport,  qui, 
après  un  long  et  désnstreux  p.assage  de  quatro 
raois,  par  la  route  détournée  des  Indes  oeci- 
dentales,  découvrit  le  cap  Henry,  pointe  mé- 
ridionale de  la  baio  de  Chesapeake  (Mary- 
land), une  tempête  Tayant  fait  dévier  de  son 
point  do  dostination  et  layant  ehassé  vors  le 
nord.  Peu  après,  il  découvrit  le  cap  Charles 
et  entra  dans  la  baie  de  Chesapeake.  L'aspeot 
séduisant  de  la  contrée  engasea  les  émigrants 
k  s'y  établir.  Quolques-uns  dentre  eux,  dan.s 
une  excursion  dexploration,  rencoutrèrent 
un  fleuve  magnifique,  designe  par  los  In- 
diens  sous  le  nom  de  Powhatan,  et  qu'ils 
baptisèrent  do  celui  de  James  (Jacques)  en 
Thonneur  de  leur  souverain.  Ils  fondèrent 
sur  la  péninsule  une  villo  qu'ils  appelèront 
Jamestown ;  c'ost  lo  promier  établissement 
des  Anglais  en  Virginie. 
^  Sous  rintelligente  direction  du  capitaine 
Sinith,  la  colonie  prospera,  et  bientôt  elle  put 
envoyer  en  Angleterre  deux  navires  chargés, 
lun  d'un  sable  jaune  et  briUant,  que  lon  sup- 
posait  contenir  une  grande  quantité  de  pou- 
dro  d'or,  Tautre  de  tabac. 

En  1614,  le  capitaine  Smith,  chargé  d'ex- 
plorer  Ia  Virginie  scptentrionale,  longea  la 
cote  de  Penobscot  au  cap  Cod,  relevant  les 
rivages,  les  rades,  les  iles,  los  caps;  il  dressa 
une  carte  qu'ii  son  retour  en  .\ngleterro  il 
montra  au  prince  Charles  (depuis  Charles  ler), 
qui  donna  k  cette  région  le  nom  do  Nou 
velle-Angleterre. 

La  première  colonie  anglaise  fondée  sur 
Io  territoire  concede  k  la  compagnie  de  Ply- 
mouth, et  qui  comprenait  1,600,000  kilomè- 
tres  carrés  (la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau- 
Brunswick,  les  Canadas,  la  Nouvello-.\ngle 
torre,  lo  New-York,  la  Pensylvanie,  la  moi- 
tié  du  New-Jersoy,  et  touto  la  région  située 
immédiatement  k  íouest  de  ces  Etats),  fui 
créée  k  Tinsu  de  la  compagnie  et  sans  Tas- 
sistance  du  roi  Jacques,  par  les  Peres  pè- 
lerins  do  la  Nouvollo  -  Angleterre.  Cétait 
une  société  do  puritains  qui,  sous  la  eonduite 
de  John  Carver,  William  ISrewstor,  William 
Bradlbrd,Edouard  WinslowetMilesStandish, 
quitta  rAnglotorro,  le  6  seiuembro  1620,  sur 
lo  Mityflower,  et  débarqua  lo  31  décembre,  au 
nombre  d'environ  cent  personues,  hommes, 
foinmes  ot  enfants,  dans  un  havre  de  la  baio 
do  Massachusetts.  Ils  y  construisirent  une 
villo  qu'ils  nnininòrent  Plymouth.  La  fonda- 
tion  do  la  colonie  do  Plymouth  fut  suivio 
do  coUô  de  Massachusetts-Bay ;  la  villo  do 
Salem  y  fut  édiliée,  en  1628,  par  John  En- 
dicott,  etla  ville  de  Iloston,  en  1630,  par  John 
\\'inchrop  ot  Thomas  Dinlley. 

Nous  ne  nous  a])posantirons  pasdavantnge 
sur  Tétablissenient  des  Anglo-Saxons dausle 
cuntinent  américain ;  nous  dirons  seulement 
C|u'en  1733,  un  peu  plus  d'uii  siòcle  après  la 
íondntion  de  Jamestown ,  treizo  colonios 
avaient  été  fondéos  par  les  Anglais  sur  lo 
territoire  actuei  dos  Etats-Unis  :  lo  Now- 
llampshiro,  le  Massaehusotts,lo  Rhodc-Island, 
le  Connecticut,  le  New-York,  lo  Now-Jer.sov, 
la  Ponsylvanio,  lo  Delawaro,  le  Maryland,  la 
Virginie,  la  Carolina  du  Nord,  la  Carolino  du 
Sud  et  la  Góorgio. 

Pondaiit  eo  tomps,  tandis  quo  los  Eupa- 
gnols  s'étublissniont  on  Florido  et  au  nouvoau 
Moxiquo,  lo  P.  Mnrquotto,  Louis  Joiiot,  Ko- 
bort  Cavalior  do  La  Sallo  ot  dautres  iiiis- 
sionnuires  ot  aventuriera  avaient  porlé  la 
croix  ot  lo  dra|>eau  do  la  Franco  dans  lo  dó 
sort  du  Saini-Laurent,  des  grand»  laca  au 
Missi.ssipi  ot  au  golfo  du  Moxiquo,  ot  juaquo 
dans  lo  Texas. 

Los  élablissomonls  niiglni»  sur  l.Vtlanliquo 
.so  trouvéreiít  ainsi,  poii  íi  pou,  llauquéa,  ii 
rouost,  par  uno  clialiio  do  foris  fniiiçiiia,  qui, 
outro  Montreal  ot  la  NouvoUo-ttrloahs,  aéln 
vaiont  h  pUia  do  soixiinltt,  ot  ilont  le»  priuei 
imuxétniont;  Detroit (lii8:i),Kaskaakia(lil»4), 
Vineonnu»  (lovui),  la  Nouvollo  iirléan»  (|717) 
et  1'ittaburg  ou  lort  Duqiieano  (1;»)), 

Cos  piogré»  lie»  Fninçaw  dovaiiuil  ii.iiu 
rclleinenlexcili.rla  susceplibiluA  do  lAhglo- 

lorru,  01  lo.»  hoaliliiAs  na  tardAronl  on.»  k 
éclntor.  Poudniit  In  guorro  du  rol  Uuillnuum 
(mxo- 10117),  lo»  colona  lUr.Mil  l.,>niicou|i  á  «uuí- 
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frir  des  incursions  des  Français,  et  essaje- 
rent  vainement  d'entamer  le  Canada. 

La  guerre  de  la  reine  Anne  (1702-1713)  eut 
pour  résullat  la  prise  de  TAcadie  aux  Fran- 
çais et  sa  rêunion  ã  Tempire  Britannique,  sous 
l6  nom  de  Nouvelle-Ecosse. 

Pendant  la  guerre  du  roi  George  (1744- 
174S),  la  ville  de  Louísbourg,  la  principale 
placa  forte  des  Français  en  Araérique,  tut 
emporiée,  le  28  juin  1745,  par  les  troupes  de 
la  Nouvelle  -  Angleterre ,  conuraandêes  par 
\VilUara  Pepperell,  riche  coramerçant  du 
Maine.  Cette  guerre  fut  terminée  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  (18  octobre  1748),  qui  rendit 
Louisbourg  aux  Français,  à  la  grande  mor- 
tiãcatlon  aes  cólons. 

En  1749,  le  eouvernement  de  la  Virgmie 
eoncéda,  par  l  orure  de  la  metrópole,  a  la 
compagnie  de  rohio,  500.000  acres  de  terre 
situes  entre  le  Monongohela  et  le  Kanawha 
et  sur  rohio,  dans  une  région  dont  la  France 
réclamait  à  juste  titre  ia  propriété.  Aussi 
les  Français  s'opposèrent-ils  aux  établisse- 
ments  tentes  par  les  concessionnaires.  Les 
autorités  virginiennes,  relevant  la  querelle, 
chargèrent  George  Washington,  qui  u'avait 
encore  que  22  ans,  mais  qui,  pendant  trois 
ans,  avait  rempli  les  fonctions  d'a(3judant 
general  du  distnct  septentrional  de  la  Yirgi- 
nie,  d'aller  porter  leurs  plaintes  et  leurs  re- 
montrances  au  chef  des  établissements  fran- 
çais sur  rohio.  Washington  accoaiplit  sa 
mission  avec  autant  de  courage  que  de  ju- 
gemeul,  et  son  rapport  decida  la  Virginie  à 
Boutenir  ses  prétentions  par  les  armes. 

C'est  alors(1754)  que  commença  cette  lon- 
gue  série  d'hostilités  connue,  en  Amérique  et 
en  France.  sous  le  nora  de  guerre  indienne. 

A  Tarrivée  du  general  Braddock,  envoyé 
d'Angleterre  comme  comraandant  en  chef  des 
troupes  royales  (printemps  de  1755),  quatre 
expéditions  furent  simulianément  organisées 
contre  les  Français.  Toutes  quatre  échouè- 
rent,  par  suite  de  rincapacité  des  généraux 
anglais ;  celle  que  dirigeait  Braddock  contre  le 
ioTi  Daquesne,  et  à  laquelle  Washington  prit 
part  en  oualité  de  colonel,  se  termina  par 
un  Téritaole  desastre.  Pendant  les  deuxcara- 

fjagnes  qui  suivirenl  (1756-1757),  Ténergie  et 
es  taJents  du  marquís  de  Montcalm,  cora- 
mandant  en  chef  du  Canada,  donnèrent  aux 
armes  françaises  une  supériorité  raarquée. 
En  1758,  50,000  Anglais  ouvrirent  la  campa- 
gne.  Les  forts  Louisbour^,  Frontenac  et  Du- 
quesne  tombérent  entre  leurs  mains.  Ces 
avantages  furent  balances  par  la  défaite  su- 
bie  ià  Tíconderoga  par  les  généraux  Aber- 
crombie  et  lord  Hove ;  Montcalm  les  battit 
avec  des  forces  quatre  foÍs  inférieures  en 
nembre.  L'exploit  culminant  de  ia  campagne 
et  de  la  guerre  fut  la  prise  dè  Québec  par 
Tarmée  du  general  Wolfe,  après  la  sanglante 
bataiUe  d'ADraham  (13  septembre  1758),  dans 
laquelle  périrenl  Wolfe  et  Montcalm.  Cet  évé- 
nement  tennina  virtuellement  la  guerre  en 
Amérique ;  mais  on  contínua  à  se  battre  en 
Europe  et  sur  TOcéan,  jusqu'au  traité  de 
Paris  (17S3) ,  traité  si  désastreux  pour  la 
France,  et  qui  donna  k  la  tirande-Iiretagne 
le  Canada  et  toutes  ses  dépendances. 

Nous  sommes  maintcnant  arrivés  aux  faíts 
qoi  éveiUèrent  le  sentimenl  patriotique  des 
coloniçs,  et  oui  eurent  pour  conséquence  la 
déclaration  de  leur  indépendance. 

En  1764,  le  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne  porta  une  loi  établissant  un  droit  sur 
le  sucre  terré,  Tindigo,  le  café,  la  soie,  les 
melasses,  les  calícots,  etc.,  produits  par  les 
colonies  d'Araérique.  Les  cólons  s'y  soumi- 
rent,  non,  toutefois,  sans  adresser  a  la  me- 
trópole des  plaintes  et  des  reraontrances  ^ 
aaxquelles  celle-ci  répondit  par  une  loi  qui 
fronmettaii  à  un  timbre  proportionnel  tout 
document  comraercial,  vente  ou  transaction 
(ZZ  roars  1765).  L'agitation  fut  immense;  la 
résistance  fut  ré»olue  dans  un  congrés  reuni 
à  New -York  le  premier  mardi  d'octobrc, 
et  le  l^'  novembre,  jour  de  lapplication  de 
la  loi  d'i  tm'jr'',  l'*^  rlo-ihes  sonnèrent  dans 
lou-  '.  ri^  furem  mis  en  berne 
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renvoyóes;  celles  qui  avaient  été  débarquées 
&  Charleston  ne  furent  pas  mises  en  vente. 
A  Boston,  dix-sept  personnes  déguisées  en 
Indiens  abordèrent,  pendant  la  nuit  du  18  de- 
cembre  1773,  les  navires  chargés  de  la  denrée 
frappóe  d'interdiction  et  en  jelèrent  quarante- 
deux  caísses  à  la  mer. 

Quoique  le  raouvement  fut  general,  le  gou- 
vernement  anglais  considera  la  province  de 
Massachusetts  et,  en  particulier,  la  viUe  de 
Boston  comme  le  foyer  de  la  résistance  a 
lautorité;  et  c'est  Boston  qu'il  resolut  de 
frapper.  Le  Parlement  vota  un  bill  qui  fer- 
mait  le  port  de  cette  ville  et  transportait  à 
Salem  le  siége  du  gouvernement  colonial. 
D'autres  bills  imposèrent  des  garnisons  à 
toutes  les  colonies  et  décidèrent  que  ceux 
des  agents  du  gouvernement  colonial  qui  se 
refuseraient  à  faire  exécuter  lesloisseraient 
transportes  en  Angleterre  pour  étre  jugés. 
Ces  actes,  consideres  comme  une  violation 
des  chartes  et  priviléges  des  colonies,  portè- 
rent  à  son  comble  Tindignation  du  peuple. 

Le  5  septembre  1774,  cinquante-cinq  dele- 
gues, représentant  toutes  les  colonies,  sauf 
la  Géorgie,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Washington,  Patrick  Henry,  Richard-Henry 
Lee,  Edward  et  John  Rutledge,  Christophe 
Godsdear,  Samuel  et  John  Adams,  Roger 
Sherman,  Philippe  et  Williara  Livingston, 
John  Jay,  se  réunirentà  Philadelphie  et  con- 
stituèrent  ce  que  Ton  nomma  le  ■  vieus  con- 
grés continental.  »  Ce  congrès,  qui  ohoisit 
pour  président  Peyton  Randolph ,  de  la  Vir- 
ginie, et  pour  secrétaire  Charles  Thomson , 
de  la  Pensylvanie,  vota  une  déclaration  éta- 
blissant le  droit  des  cólons  à  s'imposer  eux- 
mémes,  k  rédiger  leurs  leis,  le  droit  de  ju- 

fement  par  le  jury,  le  droit  de  réunion,  le 
roit  de  pétition.  Cette  déclaration  protestait 
contre  le  maintien  d'une  armée  permanente 
dans  les  colonies  sans  leur  assentiraent,  et, 
en  méme  temps,  contre  onze  lois  promulguées 
depuis lavénement  de  George  III,  au  mépris 
des  droits  et  priviléges  des  colonies. 

Le  conflit  devenait  de  plus  en  plus  inévi- 
table  et  le  peuple  s'y  prepara  énergiqueraent. 
Cest  le  19  avril  1775  que  coula  le  premier 
sang  de  la  révolution.  Le  gouvernement  pro- 
vincial du  Massachusetts  avait  établi  k  Con- 
cord  des  dépôts  d'armes  et  de  munitions.  Le 
general  Gage,  gouverneur  de  Ia  colonie,  les 
envo3'a  détruire;  mais,  à  leur  retour,  les  sol- 
dats  rencontrèrent  à  Lexington  les  citoyens 
annés,  et  ii  s'ensuivit  un  combat  dans  lequol 
les  Anglais  perdirent  273  tués  et  blessés;  ils 
elfectuerent  leur  retraite  vers  Boston  avec 
la  plus  grande  difficulté.  Boston  fut  imraé- 
diatement  bloquée,  Ticonderague  et  Crown- 
Point  furent  pris.  Le  combat  de  Bunker's- 
Hill  (17  juin)  prouva  aux  généraux  anglais 
qu*ils  avaient  devant  eux  des  adversaires  ré- 
solus  à  vaincre  ou  à  mourir. 

Le  second  congrès  continental  se  réunit  k 
Philadelph'e,  le  10  mai  1775.  Le  15  juin,  il 
nomma  George  Washington  general  en  chef 
des  troupes  levées  ou  à  lever  pour  la  defense 
des  colonies.  Le  7  juin  1776,  Richard-Henry 
Lee  proposa  au  congrès  de  secouer  détini- 
tivement  le  joug  de  la  metrópole;  et,  après 
un  long  débat,  les  treize  colonies  furent  dé- 
clarées  libres  et  indépendantes  sous  le  nom 
à'Eíats-[Jnis  d' Amérique  (4  juillet  1776). 

En  juin  et  juillet,  3,000  soldats  anglais, 
commandés  par  les  généraux  Clinton  et  sir 
Peter  Parker,  tentèrent  de  détruire  le  fort 
placé  sur  Tile  Sullivan,  prés  de  Charleston 
(Caroline  du  Sud).  Le  fort  était  défendu  par 
le  colonel  Moultrie  et  400  hommes.  Après  une 
action  de  dix  heures  et  une  perte  de  200  hom- 
mes ,  les  Anglais  furçnt  forces  do  se  retirer. 
Les  Américains  n'avaient  perdu  que  10  tués 
et  20  blessés. 

Peu  après  róvacuation  de  Boston  par  les 
troupes  anglaises  (17  mars),  Washington  s'é- 
tablit  à  New-York  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  Le  22  aoút,  lord  Howe  et  son 
fròre,  sir  William  Howe,  débarquèrent,  avec 
21,000  hommes,  sur  Tile  Longue  (Long-Is- 
land),  à  14  kilom.  de  la  ville.  Les  Américains, 
qui  ne  compíaient  que  17,000  hommes,  com- 
posés  en  raajeure  partie  de  recrues,  furent 
baitus  il  Long-Island  (27  aoflt).  U  s'ensuivit 
une  série  de  desastres,  et,  à  la  fin  de  Tannée, 
Washington  avait  été  obligó  de  reculer  au 
delU  do  la  Delaware  avec  un  peu  moins  de 
4,000  hommes.  La  cause  de  rmdépendanco 
Síímblait  pordue ;  mais  Washington  conser- 
vait  sa  robusto  conHance  dans  le  succès 
final.  L'indolcnce  et  la  prudenco  craintive  du 
general  Howe  rempécherentdeprofitorde  ses 
avantages,  et  deux  succès  romportós  à  Tren- 
ton  Í26  décembro)  et  à  Prinooton  (3  janvier 
1777)  relcvèrent  tous  les  courages. 

La  compagno  do  1777  fut  couronnée  par  Ia 
capitulation  du  general  anglais  liurgoyno  h. 
Saraloga  (17  octobre).  Lo  6  février  1778,  un 
traité  de  commerco  et  d'alliancc  fut  conclu 
entre  Louis  XVI  et  les  commlssairo.s  dos 
Etats-UnÍH.  Des  troupes  françaises  arrivc- 
rent  peu  aprcs  on  Amérique  ot  donnèrent 
a<iT.  '■'.■/■  n^ments  uno  tournuredn  pluscn  plus 
'I  .   Dans  les  Etais  du  Sud,  oíi  il 

I  d'armée  réguHèro  anióricnine, 

!  (  lUrioltíS  Marion,  Siirater,  Mor- 

*j:'j'jn»)  avaient  organi^.ó  des  guóril- 
,   par  des  esciirniouches  inccsHantcs, 
i.i:nt  Icíi  force»  cnnomies, 
L<j  i'j  octobre  1781,  lord  Cornwallís  capi- 
lul:i,  k  Yorktown,  entre  les  mains  do  Was- 
hington etdoRocbambcuu,  tandisque  laflotlo 
anglaíso  de  rHudson  ho  roudait  au   comto 
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d'Estaing.  Cette  victoire  termina  Ia  guerre 
et  assura  Tindépendance  des  Etats-Unis. 

Adams,  Franklin,  Jay  et  Laurens,  chargés 
par  le  congrès  de  négocier  la  paix,  en  signò- 
rent  á  Paris,  le  30  novembre  1782.  les  arti- 
cles  préliminaires ;  le  traité  définitif  porte  la 
date  du  3  septembre  1783.  L'Angleterre  y 
reconnalt  formellement  la  liberte,  la  souve- 
raineté  et  Tindépendance  des  Etats-Unis. 
Cette  indépendance  fut  reconnue  égaleraent 
par  le  Danemark  et  Ia  Suède,  en  février  1783 ; 
par  TEspagne,  en  mars;  pnr  la  Hollande,  en 
avril,  et  par  la  Russie,  entjuillet.  New-York, 
le  dernier  point  de  la  cote  encore  occupé  par 
les  Anilais,  fut  évacué  le  25  novembre  1783. 
Mais^la  confédération  n'a%'ait  pas  encore 
de  constitution  suffisante,  et  le  peuple  com- 
prit  bientôt  que  son  existence  politique  ne 
serait  assurée  qu'autant  qu'il  aurait  un  gou- 
vernement general  puíssant.  Le  travail  d  éla- 
boration  de  la  constitution  dura  six  années. 
Rédigée  par  Thomas  Jefferson,  elle  devait, 
pour  avoir  force  de  loi,  reunir  les  snffrages 
des  deux  tiers  des  treize  Etats  composant 
alors  la  confédération.  Ces  Etats  Tadoptè- 
rent  successivement  par  des  conventions 
particulières. 

En  1789,  tous  les  Etats,  sauf  deux,  avaient 
donc  ratifié  la  constitution,  et,  le  4  mars  de 
la  méme  année,  elle  commença  à  être  mise  en 
vigueur.  New-York  fut  désignée  comme  la 
capitale  de  Ia  confédération ;  ce  ne  fut  que  le 
16  juillet  1790  que  le  siége  du  gouvernement 
fut  transfere  àWashington.  George  Washing- 
ton, premier  président,  élu  k  Tunanimité,  fut 
installé  le  30  avril  1789,  avec  John  Adams 
comme  vice-président.  A  partir  de  cette  épo- 
que  et  jusqu  k  la  guerre  civile  de  1861,  rhis- 
toire  des  Etats-Unis  se  confond  avec  celle  de 
ses  présidents;  on  la  trouvera  aux  articles 
biographiques  consacrés  à  chacun  d'eux. 
Nous  nous  contenteroDS  de  donner  ici  Ia  liste 
chronologique  de  ces  présidents,  avec  la  sim- 
ple  indication  des  principaux  nctes  qui  ont 
signalé  leur  administration. 

1.  George  Washington,  4  mars  1789,  réélu 
le  4  mars  1793. — Vice-président,  John  A  dams. 

—  Adoption  de  la  constitution.  —  Création 
de  la  Banque.  —  Formation  des  partis  politi- 
ques.—  Adraission  dans  TUnion  des  Etats  de 
Vermont  (1791),  de  Kentucky  (1792),  de  Ten- 
nessee  (1796). 

2.  John  Adams,  4  mars  1797.  —  Vice  pré- 
sident, Thomas  Jefferson.  —  Guerre  avec  la 
France  (1798-1800). 

3.  Thomas  Jefferson,  4  mars  1801,  réélu 
le  4  mars  1805. — Vice-présidents,  Aaron  Durr 
et  George  Clinton.  —  Admission  de  TChio 
(1802).  —  Acquisition  de  Ia  Louisiane  (1803). 

—  Guerre  avec  les  Etats  barbaresques  (1S04). 

4.  James  Madison,  4  mars  1809,  réélu  le 
4  mars  1813.  —  Vice-présidents,  George  Clin- 
ton et  Elbridge  Gerry.  —  Guerre  avec  la 
Grande-Bretagne  (1812-1814).  —  Admission 
de  la  Louisiane  (1812),  de  Tlndiana  (18I6).  — 
Fondation  de  la  Société  américalne  de  colo- 
nisation  (1817). 

5.  James  Monroe,  4  mars  1817,  réélu  le  4 
mars  1821.  —  Vice-président,  Daniel-D.  Tomp- 
kinSy  réélu  avec  Monroè  en  1821. — Ditférend 
du  Missouri,  qui,  pour  Ia  première  fois,  divise 
sérieuseraent  le  pays  sur  la  question  de  Tes- 
clavage.  —  Adraission  du  Mississipi  (1817), 
de  ruiinois  (1818),  de  TAlabama  (1819),  du 
Maine  (1820),  du  Missouri  (1821). 

6.  John  Quincy  .\dams,  4  mars  1825. —  Vice- 
président,  John-C.  C«/AoKu.  —  Loi  dss  tarifs 
(1828),  basée  sur  le  príncipe  de  la  protection 
et  qui  eut,  plus  tard,  pour  résultat  des  com- 
plications  politiques  de  la  nature  la  phis  sé- 
rieuse. 

7.  Andrew  Jackson,  4  raars  1829,  réélu  le 
4  mars  1833. — Vice-présidents,  John-G.  Cal- 
houn  et  Martin  Van  Buren.  —  Classifications 
des  partis  :  whigs  et  démocrates.  —  Extinc- 
tion  de  la  dette  nationale.  —  Guerre  avec  les 
Indiens  Sémiiioles  de  la  Floride.  —  Admis- 
sion de  TArkansas  (1836)  et  du  Micbigan 

(1837). 

8.  Martin  Van  Buren,  4  mars  1837.  — Vice- 
président,  Richard-M.  Johnson.  —  Crise  finan- 
cière.  —  Continuation  de  la  guerre  avec  les 
Séminoles  (terminée  en  1842). 

9.  William  IIarrison,  4  mars  1841,  mort  le 
4  avril  1841.  —  Vico-président,  John  Tyler, 
qui  lui  succède,  en  vertu  de  la  constitution. 

_  10.  John  Tyler,  4  avril  1841.  —  Vice-pré- 
sident, le  président  du  sénat,  élu  par  ce 
corps.  — Annexion  du  Texas  (1S45). 

11.  James  Polk,  4  mars  1845.  —  Vice-pré- 
sident, George-M.  Dallas.  —  Guerre  duMexi- 
quo  (1846-1848).  —  Annexion  du  Nouveau- 
Mexiíiue  et  de  la  Cnlifornie  (1848).  —  Admis- 
sion du  Wisconsin  (1848). 

12.  Zacharie  Taylor,  4  mars  1849,  mort  en 
exercieo  le  9  juillet  1850.  —  Vice-président, 
Millard  Fillmore.  —  DécouTerte  de  Ter  en 
Californie.  —  Admission  do  la  Californio 
(1850). 

13.  Millard  Fillmore,  9  juillet  1850.  — Vice- 
président,  le  président  dvi  sénat,  élu  par  ce 
corps.  —  Invasion  de  Cuba  par  des  llibustiors 
amoricains,  commandés  par  lo  general  Lo- 
pez  (1851).  —  Premier  traité  de  commorco 
avec  lo  Japoti. 

14.  l''raiiklMi  PiKRCE,  4  mars  1853. —  Vice- 
prósidont,  Wiliiam-R.  King.  —  Acquisition 
do  TArigona  (i853).—  Bill  Kaiísas-Ncbraska 
(1854),  esclavagismo.  —  Organisation  du  ter- 
ritoiro  de  Washington  (1853).  —-  Expédition 
do  Walkerau  Nicarágua  (1854-1855). 

15.  James  Ritchanan,  4  mars  1857. —Vice- 
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président,  John-C.  Breckinridye.  —  Consti- 
tution esclavagiste  du  Kansas  (I85S).  —  Af- 
faire  de  John  Brown  (1859).  —  Admisíiion  du 
Minnesota  (1857),  de  TOrégon  (1859).  —  Lutto 
électorale  (1860).  —  Sécession  de  la  Carolin-» 
du  Sud  (20  décembre  1860),  du  Mississipi 
(9  janvier  I861),  de  la  Floride  (10  janvier), 
de  TAlabama  (U  janvier),  de  la  Géorgie_ 
(19  janvier),  de  la  Louisiane  (26  janvier),  du 
Texas  (Kr  février). 

16.  Abrahara  Lincoln,  4  raars  1861,  réélu 
le  4  mars  1865. — Vice-présidents,  Hannibal 
Hamlin  et  Andrew  Johnson.  —  Guerre  civile. 
—  Abolition  de  Tesclavage  (résolution  du 
congrès  du  2  décembre  1862  et  proclaraation 
du  président  du  ler  janvier  1863). 

17.  Andrew  Johnson,  15  avril  1865.  —  Vice- 
président,  le  président  du  sénat,  élu  par  ce 
corps.  —  Fin  de  Ia  guerre  civile. 

L'élection  de  M.  Lincoln  à  la  présidence 
fut,  coinme  on  le  sait,  le  signal  de  la  guerre 
civile  qui  a  déchiré  les  Etats-Unis  pendant 
plus  de  quatre  ans.  Nous  avons  fait  ailleurs 
(V.  Amérique,  guerre  de  1')  le  récit  de  ces 
graves  événements,  en  nous  arrétant,  natu- 
rellement,  à  la  date  ou  cet  article  a  été  pu- 
blié.  Nous  allons  retracer  sommaireraent  la 
conclusion  de  ces  fratricides  hostilités. 

Nous  avons  laissé  Tarmée  fédérale,  après 
les  sançlantes  batailles  de  Wilderness,  de 
Spottsylvania  et  de  Southannah  (5-19  mai 
1864),  en  face  des  forraidables  retranche- 
ments  de  la  vallée  du  Chickahoming,  oii  est 
venue  se  fondre,  en  1862,  i'armée  de  Mac- 
Clellan.  Après  un  assaut  inutile  donné  à  ces 
ouvrages  (3  juin),  et  dans  lequel  les  fédéraux  '"^ 
perdirent  6,000  hommes,  le  general  Grant 
tourna  la  position  et,  par  une  marche  rapide, 
se  porta  cfevant  Petersburg,  petite  ville  si- 
tuée  sur  l'Appomattox,  et  qui  est  Ia  senti- 
nelle  avancee  de  Richmond.  Une  impétueuse 
attaque  effectuée  contre  la  ville  (17  juin) 
ayant  échoué,  Grant  en  commença  résolú- 
ment  le  siége.  Semblable  au  héros  de  Vír- 
gile  ; 

Nunc  hos,  nunc  illoa  aditus,  omnemgue  pererrat 
Certe  locum^  et  variis  assuUibus  iiritus  urget. 

Nous  ne  pouvons  raconter  dans  tous  ses 
détails  la  raagniíique  épopée  de  ce  siége  , 
pendant  lequel  fédéraux  et  confédérés  dé- 
ployèrent  un  héroísrae  égal.  Avec  la  ténacité 
qui  forme  le  côté  saillant  de  son  caractere, 
Grant  ne  recula  pas  d'une  semelle.  11  éten-  J 
dit  graduelleraent  ses  lignes,  resserra  la  va-  J 
leureuse  armée  du  general  Lee  dans  un  cer- 
cle  de  fer  et  attendit  patiemment  lexécution 
du  plan  de  campajgne  coníié  à  ses  lieutenants, 
et  dont  la  róussite  devait  fatalement  faire 
toraber  Richmond  entre  ses  mains. 

En  occupant  Atlanta  (Géorgie),  le  ler  sep- 
tembre 1864,  le  general  Sherman,  le  plus 
heureux  des  lieutenants  de  Grant,  s'était  eloi- 
gné  de  plus  de  160  kiloraètres  de  sa  base 
dopérations.  Perdu,  pour  ainsi  dire,  au  mi- 
lieu  d'uue  population  hostile,  pressé  en  face 
et  en  queue  par  les  confédérés,  qui  intercep- 
taient  ses  Communications,  Sherman  prit  un 
parti  héroíque  :  il  chercha,  en  se  dirigeant 
vers  TEst,  à  gagner  TAtlantique  et  à  sap- 
puyer  sur  la  flotte  fédérale.  Cétait  une  tache 
aussi  rude  que  diflicile;  le  succès  qui  la  cou- 
ronna  fut  le  résultat  de  la  rapidité  de  ses 
mouvements  et  de  la  surprisé  dans  laquelle 
cette  décision  plus  que  téméraire  jeta  _  les 
confédérés.  Le  14  décembre,  il  atteignit  TAt- 
lantique  et  investit  aussitót  Savaiinah,  qui, 
évacuée  le  21,  par  le  general  Hardee,  fut 
imraédiatement  occupée  par  les  fédéraux. 
Disons  tout  de  suite  que  1  évacuation  de  Sa- 
vannah  entralna  celle  de  Charleston  ,  de 
Wilmington  et  de  Mobile.  A  ce  moment,  la 
confédération  du  Sud,  de  plus  en  plus  étouf- 
fée,  n'avait  plus  que  deux  armées  qui  méri- 
tassent  ce  nom  :  celle  de  Johnston  ,  dans  la 
Caroline  du  Nord,  et  celle  de  Lee,  à  Rich- 
mond et  á  Petersburg. 

Après  avoir  donné  k  ses  soldats  un  móis 
de  repôs,  Sherman  se  remit  en  marche  vers 
le  milieu  du  raoís  de  janvier  1865.  Malgró  les 
eiTorts  que  fit  pour  Tarrêter  le  general  con- 
federe Johnston,  il  traversa  la  Caroline  du 
Sud,  une  partie  de  la  Caroline  du  Nord,  s'a- 
vançant  lentement,  mais  résolúment,  dans  la 
direction  de  la  capitale  du  Sud,  et  livrant 
presque  chaque  jour  des  combats,  dans  les- 
quels il  n'avait  pas  toujours  lavantage,  mais 
qui  ne  le  détournèrent  pas  un  instant  du  but 
vers  lequel  il  tendait.  Les  plus  graves  de  ces 
rencontres  furent  celles  de  Kinston  (10  mars 
1865),  d'Averysboro  et  de  Goldsboro  (15  et 
21  mars). 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
en  Géorgie  et  dans  les  Carolines,  un  autra 
des  lieutenants  de  Grant,  le  general  Sheridan 
traversait  dans  touto  sa  longueur  la  vallée 
de  la  Shenandoah,  repoussant  partout  les 
confédérés,'ot,  ii  la  fln  de  mars  1865,  il  fran- 
chissait  le  Jam(?s-River  et  ralUait,  avec  ses 
troupes  victoriensos,  Inrmée  de  siége  devant 
Petersburg  et  Richmond. 

Ainsi,  les  plans  du  lieutenant  general  Grant 
avaient  été  accomplis;  Tarmée  de  la  Virginie 
occidentale  (cello  de  Lee)  so  trouvait,  par  le 
fait,  réduite  aux  abois. 

Sherman  s'était  avance  si  prés  quíl  pou- 
vait,  íx  la  fois,  donner  la  main  au  lieutenant 
general  et  tenir  en  échec  Tarmée  de  John- 
ston, désormais  incapablo  do  communiq^uer 
avec  Lee,  encoro  moins  de  lui  venirenaide. 
Sheridan,  parti  d'uno  direction  tout  onposée, 
avait  atteint  le  théâtro  memo  des  op«rationí 
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do  Grant,  nprès  avoir  annihilé  larmée  du 
general  confedere  Early,  qui  lui  était  op- 
posóe. 

Le  nioment  était  venu  de  frapner  le  der- 
nier  coup.  Le  l^r  avril,  Richmoiia  fut  atta- 
qué  sur  tous  Jes  points  ít  la  fois.  Lee  lutta 
héroTquement  pendant  deux.  jours;  le  2  au 
soii",  sur  une  armée  qui  comptait  à.  peine 
70,000  hommes,  il  avait  perdu  15,000  tués  et 
blessés  et  autant  de  prisonníors.  Le  3,  il  fut 
force  d'évaouer  ia  vilie  quil  dêfendait  si  in- 
irépidement  depuis  de  longues  années  et  avec 
des  forces  si  disproportionnées.  II  fut  pour- 
suivi  immêdiatement  et  avec  une  vigueur 
dont  les  fédéraux  n'avaient  pas,  msque-là, 
donné  irexemple.  Cest  en  vain  que  le  6  avril, 
h  Fíirinville,  son  arrière-garde,  comraandée 
par  le  génõral  Kwell,  soutint  un  comhiát  hé- 
roíque  et  se  sacrifia  pour  le  salut  general  : 
Lee  dut  s'inoIiner  devant  la  destinée.  II  ca- 
pitula ie  9  avril  et  obtint  les  conditions  les 
plus  honorables. 

La  prise  de  Richraond  et  le  désarmement  de 
larinee  de  Lee  furent,  pour  la  confédóration 
du  Sud,  le  signal  d'une  dissolution  si  rapide 
que  le  monde  en  fut  frappé  d'étonnement.  Le 
triomphe  du  Nord  étnit  com  pie  t  et  le  pré- 
sident  Lincoln  paraissait  décicié  h  user  sage- 
ment  de  la  victoire.  Malheureusement,  il  n  en 
eut  pas  le  temps  :  le  14  avril.  il  tombait  sous 
le  revolver  de  Booth,  tandis  qu  a  la  même 
heure  M.  Seward,  son  preraier  ministre,  Tun 
des  hommes  politiques  les  plus  remarquables 
de  notre  époque,  était  très-grièvement  blessé 
par  Payne,  un  autre  assassin.  En  vertu  de 
la  constitution,  ce  fut  le  vice-président  de 
la  republique,  M.  Andrew  Johnson,  qui  prit 
les  renes  du  gouvernement.  Quelques  jours 
après  son  installation,  Johnston  capitulait, 
aux  mèmes  conditions  que  Lee,  et  le  terri- 
toire  du  Sud  n'était  plus  occupé  que  par  des 
fractioQS  darmée  qui,  Tune  après  Tautre , 
lírent  leur  soumission.  Le  10  mai,  Jefiferson 
Davis.  ex-président  de  la  confédération  du 
Sud,  était  capture  avec  sa  famille  et  envoyó 
prisonnier  à  la  forteresse  Monroô. 

Ainsi  s'est  terminée,  au  bout  de  quatre  an- 
nées, une  guerro  civile  qui,  par  sa  gravite, 
Tacharnement  des  adversaires  et  le  sang 
verse,  reste  jusqu'ici  sans  égale  dans  rhis- 
toire.  Mais  le  résultat  en  a  étó  immense,  et 
laífranchissement  de  toute  une  race  d'hom- 
mes,  le  triompbe  d'un  príncipe  aussi  sacré, 
ne  pouvaient  être  achetés  trop  cher. 

Au  moment  oii  nous  écrivons  (1871),  cest 
le  general  Grant  qui  est  à  la  tête  de  la  repu- 
blique des  Etats-Unis. 

—  Bibliogr.  L'importance  que  les  Etats- 
Unis  ont  acquise  depuis  prés  d  un  siècle  qu'ils 
sont  constituas  en  RépuDlique  et  le  role  qu'ils 
sont  appeles  à.  jouer  sur  la  scène  du  raonde 
nous  en^'agent  à  donner  autant  d'extension 
que  possible  ã  la  liste  des  ouvrages  qui  les  con- 
cernen^.  Pour  la  facilite  des  recherches,  cette 
liste  cõmprendra  les  divisions  sui vantes  : 
10  Oéographie^  hisíoire  naturelle,  statistique  ; 
20  iíinéraires  et  voyages;  3°  histoire;  doeu- 
vxents  historiques ;  mémoires;  4o  étaí  politique 
et  social  f  loiSy  mceurs  et  coutumes^  antiqui- 
/e-s.etc;  5o  liltéraíure,  Òiographiey  ÒibUogra- 
phie. 

—  I.  Géographie,  histoire  naturelle,  statis- 
tique.  A  complete  historical ,  chronological 
and  geographical  american' atlas...:,  according 
to  the  plan  of  Le  Sag€'s  atlas  (Philadeiphie , 
182S,  in-fol.,  53  cartes);  American  atlas ^  hy 
G.-W.  Colton  (New-York,  gr.  in-fol.,  63  car- 
tes) ;  7'/ie  american  geography^  or  a  view  of 
the  present  siíuation  of  the  United- States 
of  America,  hy  I.  Morse  (Londres,  1702, 
in-80,  2  cartes  et  1  tabl.)  ;  An  historical 
and  geographical  memoir  of  the  JVoríh  Ame- 
rican cuntinent  y  its  natiojis  and  íriÒes ,  hy 
J.-B.  Gordun  (Dublin,  1820,  in-40):  The 
history  and  topography  of  the  l/uiíea-Sía- 
tes,hy  J.-U.  líinton  {Hoston,  1834,  2  tom.  en 
1  vol.  in-l" ;  il  y  a  une  édit.  de  1830,  2  vol. 
in-80);  A  Gazetteer  of  the  Unitcd-States  of 
America,  by  J.  Ilaywfird  (Hartford,  1852, 
in-80,  portr. );  le  Pilote  américain  ,  pnr 
E.  Ulunt,  traduit  de  lan^lais,  par  P.  Magré 
(Paris,  Impr.  roy.  182G,  in-80,  cartes;  édit. 
angl.,  New-York,  1817,  in-8o);  Tahleau  du 
rlimat  et  du  sol  des  Ktats-Unis  d'Amériqup, 
par  VoJney  (nouv.  édit.,  Paris,  1822,  in-s", 
cartes);  Ctimatoloqy  of  the  United  -  Sta- 
tes,  eíc.y  by  L.  Blodget  (Philadeiphie,  1857, 
in-80);  Meleorolotjy,  comprising....  especinlly 
the  climalic  feaíurcs  peculinv  to  the  rrgion 
of  the  United-Slates  by  S.  I-orry  (Now- 
York,  1843,  pet.  in-fol.,  (lg.);  Mctcorological 
registei-  for  the  years  1820-1830,  frnm  ohserva- 
tiuns  made  by  the  surgeons  of  the  ormy  and 
olhers  aí  the  militnry  posís  of  the  United-Sta- 
íes,  prepared  under  the  direction  of  T.  Lnwson ; 
to  which  is  appended  the  meteorologicnl  re- 
mstrr  for  1822-1825,  compiled  by  J.  Lowcll 
íiMuladelphio,  1840,  m-soi;  Contributions  to  lhe 
natural  history  of  Umtcd-Slalvs,  by  L.  A"as- 
8iz(IíusLon,  1858-1802,  tom.  MV.  in-4o,'pI.- 
cot  ouvrago  est  annonc/j  commo  (loviint  lor- 
mer  10  vol.)-  Geology  of  lhe  Uniled-Stntes^hy 
J.-l).  Duna  (Philad.iínhin,  1849,  in-4o,  otatlas 
in-fol.,  tom.  VII  do  V/Cxploriíig  expediíion)-. 
Americmi  geologu ,  hy  E.  Emmons  (Albany, 
lHr.r>,  purt.  I  ot  II;  1857,  niirt.  VI,  Ín-8o,  avec 

l  atlan  in-40  ot  l  carto  géologiquo  doa  Etat»- 
IJmíh;  los  purt.  III-V  navttiontpns  encoro  étó 
publiéo.H  on  1858)  ■  A  catalogue  of  american  mi- 
tieratt,  with  their  loratitiea,  including  ali  which 
uytknowii  to  e^isl  tn  íhr  l/nílcd  Slnirs  and  ti,  i- 
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tish  provinces.  eíc,  by  S.  Robinson  (Boston, 
1825,  in-80);  The  metallic  wealth  of  lhe  Unitcd- 
States  ,  hy  J.  Whitney  (Philadeiphie,  1834, 
in-8o);  A  System  of  mtneralogy,  byJ.-D.  Dana 
(New-Yoríc,  1854,  40  édit.,  corr.  et  au^m., 

2  tom.  en  1  vol.  in-8o) ;  Snpplemenís  lo  /.•/), 
Dana's   system  of  mineralugy  (New-Haven, 

1855,  1856,  3  br.  in-80,  extr.  du  The  Atiien- 
cun  Journ.  of  sciences  and  arts)\  Flora  Ame- 
ricx  septentrionalis  ^  hy  F.  Pursh  (Londres, 
1814,  2  vol.  in-80,  fig.  color.);  The  ajnerican 
flora,  by  A.-B.  Strong  (New-York,  4  vol. 
iii-io,  avec  182  pi.);  Flora  of  N<>rth  America, 
by  J.  7'orriíy  and  A.  Gray  {New-York,  1S3S- 

1842,  3  vol.  in-80;  c'est,  selon  Trúbner,  lou- 
vrage  le  plus  exact  et  le  plus  complet  qui 
ait  encore  été  fait  sur  la  flore  de  TAmérique 
du  Nord);  Histoire  des  arbres  forestiers  de 
V Amèrique  septentrionale,  par  F.-A.  Michaux 
(Paris,  1S10-I813,  4  vol.  in-8o,  pi.;  trad. 
en  angl.  par  lauteur  :  The  north  american 
sylva;  Paris,  1817-1819,  4  vol.  gr.  in-so,  fig. 
color,  de  Redouté;  le  même  ouvrage,  avec 
des  notes  de  J.-J.  Smith,  Philadeiphie,  1854, 

3  vol.  in-S",  fig.  color.) ;  The  north  american 
sylva,  or  a  descriplion  of  the  forest  trees  of 
the  United-States,  etc,  not  described  in  the 
work  o f  F.-A.  Michaux,  by  T.  Nuttall  (Phila- 
deiphie, 1854,  3  vol.  in-80,  avec  121  pi.  color.; 
complém.  indispens.  de  Touvr.  précéd.);  The 
fruils  of  America,  by  C.-M.  Hovey  (Boston, 
1847,  in-80,  avec  48  pi.  color,  et  portr. ;  New- 
York,  1852,  gr.  in-80);  The  frints  and  trees 
of  America,  oy  A.-J.  Dowing;  new  edit.,  re- 
vised  and  corrected  by  Ch.  Dowin^;  (New- 
York,  1S57,  in-12,  14^  édit.);  Vegetahle  maté- 
ria medica  of  the  United-States ,  by  W.  Bar- 
ton  (Londres,  1821,  2  vol.  in-40);  Medicai 
flora  ,  or  manual  of  the  medicai  boiany  of  the 
United-States  of  North  America,  by  C.-S.  Ra- 
fincsque  (Philadeiphie,  1828-1830,  2  vol.  in-12, 
fig.) ;  Fauna  americana,  being  a  descriplion  of 
the  mammiferous  animais  inhabiting  North 
America,  by  R.  Harlan  (Philadeiphie,  1S25, 
in-80)  j  The  quadrupeds  of  North  America,  by  | 
J.-J.  Audubon  and  J.  Bachman  (New-York,  ! 
1854,  3  vol.  in-80  de  texte  avec  155  pi.  color.;  I 
la  ire  édit.  est  de  Philadeiphie,   1843-1849,    ! 

3  vol.  in-8",  avec  150  pi.  color.) ;  Mammals  of 
North  America,  by  S.-F.  Baird  (Philadeiphie, 
1859,  in-40,  avec  87  pi.);  American  ormi- 
íhology,  or  the  natural  history  of  birds  inha- 
biting the  United-Slates,  not  given  by  Wilson, 
by  Ch.-Lucien  Bonaparte  (Philadeiphie,  1825, 

4  vol.  in-40^  fig.)  ■  Observations  on  the  nomen- 
clature  of  Wilson  s  Ornithology,  by  the  sairte 
(Philadeiphie,  1826,  in-8o) ;  American   orni- 
thology, by  Wilson,  with  noles  by  .lardine,  etc. 
'(New-York,   1852,  in-80,  pl.^ ;    The  birds  of 
America  ,  from  di^awings  made  in  the  United-    j 
States  and  their  territories,  by  J.-J.  Audubon   { 
(New-York,    1828-1840,   4   vol.   in-fol.,   fig.    i 
color.) ;  Ornithotngical  biography,  hy  lhe  same   j 
(New-York  et  Edimbourg,  1831-1849,  5  vol.   I 
in-so) ;  Amerícíiii  herpctology,  by  R.  Harlan 
(Philadeiphie,  1827,  in-8o);  North  american 
herpetology,  by  J.-E.  Holbrook  (Philadeiphie, 

1843,  5  vol.  in-40,  pi.  color.) ;  Fisk  j.i'd  fislang 
of  the  Unitcd-Saíes  ,  and  Úrilish  provinces  of 
North  America,  by  Krank  Forrester  (New- 
York,  1849,  1850,  in-80);  Ajnerican  enlomo- 
logy,  etc,  by  Th.  Say  (Philadeli)hie,  1S24-1828, 
3  vol.  in-8»,  avec  18  pi.  color.) ;  Catalogue  of 
lheshellsofUtnted-Síales,ivith  their  localilies, 
by  C.-M.Whcat  lev  (New-York,  1842,  in-8o); 
iVie  terresírial  moílusks  and  shells  of  lhe  Uni- 
ted-Slates, hy  A.  Binnev  (Boston,  1857,  3  vol. 
in-80  et  I  vol.  de  pi.);  The  complete writings of 
Th.  Sayon  theconchologyof  the  Uniled-States, 
edited  by  W.-G.  Binney  (New-York,  1858, 
in-80, avec  7.Í  pL);  Annals  of  lhe  Lyceumof  na- 
tural history  of  New- Yor/c  {Ntí-w-Yovk,  1823- 

1856,  in-80,  pi.,  tom.  I-VI) ;  Journal  ofthe  Aea- 
demy  of  natural  sciences  of  Philudelphia  (Phi- 
ladeiphie, 1817-1856,  in-80,  tora.  I-VI);  P/tar- 
macopinia  of  the  United-States  of  America, 
by  authority  of  medicai  convention,  held  aí 
Washington,  A.  /).  1850  (Philadeiphie,  1850, 
in-12,  28  édit.);  Descriplion  stalistigue,  histo- 
riqne  et  politique  des  /Ctats-Unis,  par  Wnv- 
den  (Paris,  1820,  5  vol.  in-80,  fig.  et  cartes; 
la  iro  édit.,  Edimbourg,  1819,  3  vol.  in-80,  en 
angl.);  Annales  statistiques  des  Etats-Unis, 
par  Soybert,  trad.  do  Tangluis  par  C.  Scheffer 
(Paris,  1820,  in-80,  avec  60  tabl.);  Census  of 
lhe  United-States  poputalion,  1700-1830  (Was- 
hington ,  1835,  in-fol.);  Census  fiflh.  1830 
(Washington,  1832,  in-8o);  Census  sixth,  1840 
(Washington,  1841,  in-fol.);  iúem,  Compeu' 
dinm,  1840  (Washington,  1841,  in-fol.);  Cen- 
sus scventh,  1850  (Washington.  1853,  in-40); 
idem,  liepart  of  superintendent  (Washington, 
18r.3,  in-8ol ;  idem,  C'i"í/)''íi(/(iífí4  f  Washington, 
18r.4,in-8o);  Census  eighth,  I8OO  (Washington, 
1804-1805,3  vol.  in-40,  contonant  :  I.  Agricul- 
turo;  II.  Population  ;  III.  Manufactures);  6Vj/- 
Irc.tions  of  the  american  slatistical  associaiion 
(Boston,  1843  et  ann.  suiv.,  in-8");  Síatisti- 
cal  view  of  the  United-States,  embracing  its 
trrriíory,  population^  ele,  hy  J.-D.-B.  do  Bow 
(Washington,  1854,  in-8o);  /'onulalion  ofthe 
Ifnitrd-States  in  1800,  compilea  from  lhe  ori- 
ginal returns  of  lhe  8ih  census  (Washington, 
1804,  in-40);  //islorical  and  statistical  tnfor- 
mation  respecting  the  history,  condition^  and 
prospects  of  the  indian  tribes  of  the  United- 
States, colleclcd  and  prepared  by  II. -R.  School- 
craft  (Philadolphio,  185L-1857,  purt.  I-VI, 
6  vol.  ln-40,  pi.  color.). 

—  II.  ItinérniruA  ot  vovages.  The  atrunger 
iti  America,  comnrisiny  tHttchet  of  lhe  man- 
iters,  socirly,  ana    nnlnrnt  pecu'inr^itir^  of  th» 
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United-States,  hy  F.  Lieber  (Philadeiphie, 
1835,  in-80);  Roux  de  Rochelle,  Etats-Unis 
d' Amèrique  (Paris,  1837,  in-80;  fait  partie 
de  VUnivers  pitloresque)  ;  Ilinéraire  pitto- 
rcsque  du  /leuve  Hudson  et  des  parties  loté- 
rales  de  V Amèrique  du  Nord,  d'après  les  des- 
sins  originatSb  pris  sur  les  lieux,  par  J.  Mil- 
bort  (Paris,  1828-1829,  2  vol.  gr.  in-40  et 
atlas  gr.  in-fol) ;  The  Great  West :  guide  and 
handboofc  to  the  Western,  North  Western  and 
Pacifie  States  nnd  territories,  by  E.-H.  Ilall 
(New-York,  1SG5,  in-l6,  carte);  Voyage  de 
Newport  à  Philadeiphie,  par  de  Chastellux 
(Newport,  1781,  in-40);  Voyage  dans  l' Amè- 
rique septenlrionale,  par  de  Chastellux  (Pa- 
ris, 1786,  2  tom.  en  1  vol.  in-8o) ;  Nouveau 
voyage  dans  les  Etats-Unis  de  CAmérigue  sep- 
tenlrionale, par  Brissot  de  Warville  (Paris, 
1791,  3  vol.  in-80) ;  Voyage  dans  les  Etats-Unis 
d' Amèrique,  par  de  La  Roehefoucauld-Lian- 
court  (Paris,  1799,  8  vol.  in-&o)',  7'r  ave  Is 
in  America,  in  1806,  by  T.  Ashe  (Londres, 
1 808,  3  vol.  in-12;  New-York,  1811,  in-8o) ; 
Traveis  through  the  northern  parts  of  the 
United-States,  1807-1808,  by  E.-A.  Kendall 
(New-York,  1809,3  vol.  in-so) ;  ríYiueÍ5Í/íroí/(7/i 
the  United-Slates  of  Amej-ica,  1806-1811,  by 
J.  Melish  (Philadeiphie,  1815,2  vol.  in-S" ; 
Philadeiphie  et  Londres,  1818,  2  vol.  in-8o) ; 
Voyage  aux  Etats-Unis  d' Amèrique,  par  miss 
Wright,  trad.  de  Tanglais  par  J.-T.  Parisot 
(Paris,  1822,  2  vol.  in-go) ;  .\ccount  of  an  ex- 
pediíion from  Pillsburg  to  the  Rocky  moun- 
íains,  1819-1820,  compiled  from  the  notes  of 
major  Long  ,  by  E.  James  (Londres,  1823, 
3  \ol.  in-80);  Voyage  dans  l Amèrique  septen- 
lrionale, par  V.  Collot  (Paris,  1S27,  2  vol. 
ir.-8o,  et  atlas);  Bernhard  von  Saxe-W"ei- 
mar,  Reise  duch  North  America  (  Weiniar, 
1828-1830,  3  vol.  in-80,  fig.j  il  y  a  une  édit. 
angl.,  Philadeiphie,  1828,  2  vol.  in-8o) ;  H.  Gu- 
dehus ,  Meine  auswanderung  nach  America 
(Hildesheim,  1829,  2  vol.  in-8o);  H.  Murray's, 
Historical  account  of  discoveries  and  tra- 
veis in  North  America  (Londres,  1830,  2  vol. 
in-S^) ;  Traveis  in  North  America,  by  B.  Hall 
(Edimbourg,  1830,  3  vol.  in-8o);  Cinco 
meses  en  los  Esiados-Unidos  y  la  America  dei 
Noríe,  porRamou  de  La  Sagra  (Paris.  1836, 
in-80) ;  Voyage  aux  Etats-Unis,  par  miss  Mur- 
lineau,  trad.  de  Tangi,  par  B.  Laroche  (Pa- 
ris, 1839,  2  vol.  in-80);  Voyage  dans  Vinlé- 
rieur  de  VAmérique  du  Nord,  1832-1834,  par 
Maximilien  de  Wied-Neuwied  (Paris,  1844, 
3  vol.  gr.  in-80  et  atlas);  Narrative  of  the 
United-States  exploring  expediíion  execuled 
in  the  years  1838  to  1842,  under  command  of 
Ch.  Wilkes  (Philadeiphie,  1845, 5  vol.  gr.in-40 ; 
Philadeiphie,  1849,  5  vol.  in-8o,  fig.J;  New- 
York,  1852,  5  vol.  gr.  in-80,  fig.) ;  The  western 
world ,  or  traveis  in  the  United-States ^  tn 
1846-1847,  by  A.  Mackay  (Philadeiphie,  1819, 

2  vol.  in-12);  Eight  years  traveis  and  adven- 
tures  among  lhe  North  America  Indians,  by 
Catlin  (Londres,  1851,  2  vol.  in-S»,  grav.) ; 
Huit  móis  en  Amèrique,  lettres  et  notes  de 
voyage,  1864-1865,  par  E.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  (Paris,  1807,  2  vol.  gr.  in-18);  fíemi- 
nisrences  of  America  in  1869,  by  two  Englibh- 
mon  (I^ondres,  1870,  pet.  in-8oj. 

—  III.  Hisloiro ;  documents  historiques, 
mõmoires.  A  complete  history  of  the  United- 
States  of  America,  hy  F.  Butler  (1822,  3  vol. 
in-so);  History  of  United-Slates,  1607-1808, 
by  D.  Ramsay  (Philadeiphie,  1824,  3  vol. 
in-80)  •  A  poUticnl  and  civil  history  of  the 
United-Slates  of  America,  1703-1797,  by 
T.  Pitkin  (New-IIaven,  1828,  2vol.  in-So); 
Prècis  de  l  hisíoire  des  Èlats-Unis  d'Aniéri- 
qne,  par  Pelet  do  la  Lozero  (Paris,  1845, 
in-80J ;  History  of  United-States  of  America, 
by  J.  Grahamo  (Philadolphie,  1848,  2  vol. 
in-so,  portr.) ;  The  history  ofthe  United-Slates 
of  America,  by  R.  Ilildretli  (Londres,   1850, 

3  vol.  in-80;  New-York,  1849-1852,  6  vol. 
in-80);  History  of  the  United-States,  by 
Kmma  Willurd  (New-York,  1854,  in-8o)  ; 
Histoire  politique  des  Etats-Unis^  1620-1789, 
p:ir  E.  Lahoulayo  ÍParis,  1855,  m-8o);  2'hc 
national  history  of  the  Uniled-States,  by  B.-J. 
Lossing  (New-York,  1855,  2  vol.  in-So,  fig.); 
7/1/7  history  of  Uniled-Síales,  from  their  colo- 
nisation  to  the  end  of  the  twcnty-sixlh  con- 
gress,  in  1841,  by  G.  Tucker  (Philadeiphie, 
1855-1857,  4  vol.  in-8o) ;  Hisíoire  des  Etats- 
Unis  depuis  la  dèconverte  da  conlincnt  améri- 
cain,  par  G.  Bancroft,  trad.  do  Tangliãs  par 
Isabeile  Gatti  do  Gumond  (Paris,  1861-1862, 
8  vol.  in-80;  hl  [ironiiòro  édition  completo 
en  angl.  ost  do  Boston,  1856-1800,  8  vol.  gr. 
in-80,  avec  plans,  portr.,  etc;  c'ost  la  quin- 
zièine  édition  des  premiers  volumes);  His- 
tory of  the  american  war ,  by  W.  Gordon 
(Londres,  1788,  4  vol.  in-8o) ;  The  historu  of 
lho  american  revolution,  l)y  D.  Ramsay  (Phi- 
ladclphio,  1789,  2  vol.  in-8);  JUstoire  politi- 
que cí  philosophique  de  ia  revolution  de  VA- 
mérique scptentnonaie,  par  J.  Chás  ot  Le- 
hi-un  (Paria,  an  IX  [l80lj,  ln-8«)j  The  pie - 
íural  fieldbook  of  american  revolution  ,  or 
illustralion  by  pen  and  pencil  of  lhe  his- 
tory of  the  war  of  indcpendenco  ,  by  B.-J. 
Lossing  (Now-York,  1852,  2  vol.  in-80, 
líg.);  History  of  lhe  american  revolution,  by 
O.  Bancroft  (Bostiui,  1855,  3  vol.  in-8o);  7'he 
srroud  war  wilh  Englaud,  by  J.-(\  Ilandlov 
(Now-York.  18:.3,  2  vol.  in-8");  The  war  òf 
1812,  (I  history  of  the  war  with  (Ireat- Uri- 
tain,  ele.  ÍTor.Mitn,  1802,  in-«oh  The  war  bel- 
ween  lhe  l/nitrd-Slales  and  Atrxico,  Uluslrn-  ■ 
íed  ,  by  C.  Nidxd .  uulh  dcscrtpUon  of  e-irh 
batth,  hy  O.-W.  K.-ih1ii!I  (Now  York,  ISII,    I 
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gr.  in-fol.,  12  pi.  color.);  Thiríy  years  view, 
or  a  history  of  a  working  government  fr<^m 
1820  to  1850,  by  T.-H.  Benton  (New-YorU, 
1854-1856,  in-80,  t.  I-II);  Narrative  of  the 
expediíion  of  an  american  squadron  to  the 
China  seas  and  Japan,  performed  in  the  years 
1852,  1853  and  1854,  under  the  command  o( 
Commodore  M.-C,  Perry,  by  order  of  the  go- 
vernment  of  the  Uniled-States ;  compiled,  hy 
F.-L.  Ilíiwks  (édit.  du  gouvern.,  Washing- 
ton, 1S56,  2  vol.  in-40,  avec  cartes  et  pi. 
color,;  édit.  personn.,  New-York,  1856,  1  vol. 
in-80,  cartes  et  pi.);  The  Remembrancer,  or 
imparlial  repository  of  public  events  (1775- 
1784,  17  vol.  in-S");  The  Parliamenlary  re- 
ijister  (1775-1779,  17  vol.  in-8o) ;  A  collcclion 
of  State  papers,  relalive  to  the  first  acknow- 
ledgment  of  the  sovereignty  of  the  United- 
Slates  of  America  (Londres,  1782,  in-8o) ;  The 
diplomalic  correspondence  of  the  american  re- 
volution,  published  by  Jared-Sparks  (Boston, 
1829-1830,  12  vol.  in-80) ;  Memoirs  ofmy  own 
time,  by  general  J.  Wilkinson  (Philadeiphie, 
1816,  3  vol.  in-so);  Memoirs,  correspondence 
and  private  papers  of  Th.  Jeff"erson  (Londres, 
1829,  4  vol.  in-80) ;  2Vie  wrilings  of  Th.  Jefifer- 
son, with  explanatory  notes  hy  H.-A.  Wash- 
ington (New-York,  1854,  9  vol.  in-S") ;  The  life 
and  Works  of  John  Quincy  Adams,  edited  by 
C.-F.  Adams  (Boston,  1856,  10  vol.  in-,So) ; 
WorA:í  of  A.  Hamilton,  comprising  his  con-es- 
pondence,  and  his  politicai  and  official  wri- 
tings,  edited  hy  J.-C.  Hamilton  (New-YorÍt, 
1857-1858,  in-80,  t.  MI);  The  history  of  the 
war  for  the  prcservation  of  lhe  federal  Union, 
by  L.-H.  Whitney  (Philadeiphie,  1863,  in-8o, 
t.  I)  j  Geschichte  des  vierjxhrigen  Búrgerkrie- 
ges  m  den  Vereinigten  Staaten  von  America, 
von  C.  Sander  ÍFrancfort,  1865,  in-8o). 

—  IV.  Etat  politique  et  social,  lois,  mceurs 
et  coutumes,  antiquités,  etc.  Recherches  his- 
toriques et  politiques  sur  les  Etais-Unis  de 
l' Atnèrique septenlrionale,  par  Condorcet  (Pa- 
ris, 1788,  4  vol.  in-80)  j  [)e  la  constitution  omè- 
ricaine  et  de  quelques  calomnies  dont  elle  a  èíè 
iobjet  de  nos  jours,  par  A.-J.  Beaumont  (Pa- 
ris, 1831,  in-80);  la  Puissance  amèricaine  ou 
Origine,  institutions,  esprit  politique,  ressom^- 
ces,  etc,  des  Eíats-Ums,  par  Gudlaume-Tell 
Poussin  (Paris,  2  vol.  1848,  in-8o,  30  édit. 
augm.) ;  Lettres  sur  l' Amèrique  du  Nord,  par 
Mich.-Chevalier  ^aris,  2  vol.  in-8o,  4e  édit.); 
F.  von  Rauraer,  £)ie  Vereinigten  Staaten  von 
Nordamerica  (Leipzig,  1845,  2  vol.  in-8o, 
carte);  De  la  dèmocratie  en  Amèrique,  par 
Alexis  de  Tocqueville  (Paris,  1838-1840,  4  vol. 
in-80-  1850,  2  vol.  gr.  in-18,  13o  édit.);  Tho- 
mas  Jefferson,  ètude  historique  sur  ia  dèmo- 
cratie amèricaine^  par  C.  de  Witt  (Paris,  ISOl, 
in-80);  The  consttluíional  history  of  the  Uni- 
ted-States of  America,  by  G.-W.  Curtis  (New- 
York,  1845,  2  vol.  in-80),  The  American  Sta- 
temen  :  a  politicai  historu  exhibiting  lhe 
origin,  nature,and  practical  operation  of  con- 
síitulional  government  m  lhe  United-States; 
the  rise  and  progress  of  parties ,  ele.,  by 
A.-W.  Young  (New-York,  1855,  1  fort  vol. 
in-go);  X.  Eyma,  la  Republique  amèricaine, 
ses  institutions,  ses  hommes  (Bruxelles,  1861, 
2  vol.  in-80);  les  Treníe-qualre  ètoites  de 
lUnion  amèricaine.  Iiisloire  des  Etats  et  des 
territoires.  par  le  niéme  (Bruxelles .  1861,  2 
vol.  in-80);  The  Nation  :  the  foundaiion  of 
civil  order  and  jyolitical  life  in  the  United- 
Slales.hy  E.  Mulford  (Now-York,  1870,  in-8o); 
The  New  World  compai-ed  with  Old,  a  des- 
criplion of  american  yovernmenís,  tnsttlutions 
and  enlerprises,  and  of  those  of  its  great  ri- 
vais aí  lhe  present  lime,parlicuiarly  Englaud 
and  France,  hy  G.-A.  Townsend  (Warsaw, 
1870,  in-80,  fig.);  History  of  the  navy  of  the 
Unifed-Stotes,  by  J.  Fenimore  Coopor,  conti- 
nued  to  1855  (Now-York,  1856,  3  t.  en  i  vol. 
in-80,  portr.;  il  y  a  une  traduct.  franç.  par 
P.  Fessé,  Paris,'  1845-1846,  4  part.  en  2  vol. 
in-80,  avec  plans) ;  Ennjriopxdta  of  lhe  frade 
and  commerce  of  the  United-States,  more  par- 
ticularly  of  the  Southern  and  Weslern  Siates, 
byJ.-D.-B.dôBow  (Washington,  1853,  i  vol. 
iii-so,2o  édit.);7'AíSou//iernSííí/íí,bythesaine 
(Washington,  1850,  in-go):  A  commerctat  re- 
view  of  l/ie  South  and  West,  hy  the  samo 
(New-Orleans,  1"  sér.,  jimv.  1846  'u  iuin  1852, 
12  vol.  in-80;  2^  sér.,  1852-1856,  t.  XIII-XX; 
Washington,  1850,  30  sér.,  t.  XXI,  publ. 
mons.) ;  Ueport  of  lhe  commerciat  relalions  of 
the  Uniled-States  toith  ali  foreigns  nations, 
by  E.Flagg  (Washington,  I85«,  t.  I-III.  in-40, 
publication  offic.) ;  Legal  liibliography,  or 
a  7'hcsaurus  of  american,  english,  irish  and 
scolch  law-books,hyT.-Q.  Murvin  (Philadei- 
phie, 1847,  in-80);  2'/,e  constitution  nf  t/ie 
f''niled-States  wilh  lhe  lalest  amendmenis 
(New-York,  1865.  in-16) ;  Elemenlsof  the  taw 
and pracíico  of  Icijislalive  tXssrmblics  in  lhe 
United-States  of  America,  by  L.-S.  Cushintj 
(Boston,  1856,  in-8<') ;  American  diplomalit 
rode,  embracing  the  Irealies  and  convention» 
belwcen  the  Uniled-Stalcs  and  foreiqn  noutffr*, 
from  1778  lo  1834,  bv  J.  Klliot  (Washington. 
1834,  2  vol.  ln-80) ;  A  general  abridyment  and 
Digest  of  lhe  american  iaw  ,  with  occasiomil 
notes  and  eommcnis ,  by  N.  Pano  (Itostoii, 
1823,  O  vol.  in-80);  American  Iaw  ilegtsler, 
oditod  bv  A.-J.  Fish  nnd  H.  Wharlon  (publ. 
m'>nMi(dUMntM)t  h  Phdiulolphiu) ;  American 
admirally,  its  ju-idielion  and  practicf,  by 
E.-O.  HlmumIícI  (Now-York,  I8.\0,  lu-ío) ; 
American  cotnmemnt  Iaw,  by  K.  Ohnmborlin 
(llurlford,  1S70.  in  H) ;  H  Irealisr  iih  ame- 
rican raii-way  iaw,  hy  E.-L.  Pinrc©  lN»w- 
Yuik,  tlbT,  In-BO);  IhWhroad  iaws  and  char* 
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ters,  etc.  (Boston,  1851,  2  vol.  in-S») ;  £íí- 
mnts  of  medicai  jurisprudence,  by  Th.-R. 
Beck  and  J.-B.  Beck  (Albany,  1S50, 10«  édit., 
í  vol.  in-so) ;   Principies  of  medicai  jurispru- 
dence, by  A.  Dean  (New-York,  1850,  in-8o) ; 
Courts  martial,  bv  Capt.  W.-C.  de  Hart  (New- 
York,  1816,  in-S");  Mililary  laws  of  Vmted- 
Slates.  bv  capt.  A.-R.  Hetzel   (Washington, 
1846,  in-S»,  3f  édit.) ;  A  praclical  Irealise  on 
lhe  Iam  ofslaceri/,  hy  J.-D.  Wheeler  (New- 
York,  1837,  in-S";  nous  n'indiquons  cet  ou- 
vrage  que  pour  méinoire) ;  De   l'esclavagej 
par  W.-E.  Channini;,  précédé  d'une  elude  sur 
Vesclmage  aux  Etals-Vnis,  par  E.   Labou- 
laye  (Paris,  1855,  in-lS);  M.-F.  Paz  Soldan, 
Examen  de  las  penitenciarias  de  los  Estados- 
Unidos  (New-York,  1853,  gr.  in-8»,  piaus) ; 
Universal  Dictionary  of  weights  and  measures, 
ancient  and  modera,  reduced  to  the  standards 
of  the  Vuited-States  of  America,  by  J.-H. 
Alexander  (Baltimore,  1850,  gr.  in-S") ;  Ame- 
cican  coius  and  coinage,  bv  J.-R.   Eckfeldt 
and  W.-C.  Dubois(N'ew-Yor"k,  18:.2,in-8o);  T/k 
american  numismalical  manual  of  the  cun-ency 
or  money  of  the  aborigines  and  colonial  State-, 
and  United-States  coins,  by  M.-W.  Dickesoji 
(Philadelphie,  1859,  in-l»,  avec  19  pi);  Ar- 
chxologia  americana,  transactions  and  collec- 
lions  of  the  american    antiquarian   Society 
(Worcester,  18!0,  t.  1=';  Cambridge,  1836, 
t.  II;  Boston,  1857,  t.  Ill,  3  vol.  in-io);  Ame- 
rican antiquities,  bv  A.-\V.  Bi^dford  (New- 
York,  18Í3,  vn-i")  { Archxology  of  the  United 
States,  by  S.-F.  Haven  (Washington,  1856, 
in-40). 

—  V.  Littérature,  biographie,  blbliogra- 
phie.  E.-.A.  Vail,  De  la  littérature  et  des 
hommes  de  lettres  des  Elats-Unis  d'Amérique 
(Paris,  1841,  in-8»);  American  biogrnphy , 
edited  by  J.  Sparks,  etc.  (New-Y'ork,  Kr  ser., 
lOvol.in-lí,  portr.;  Boston,  1844-1847,  2»  sér., 
15  vol.  in-12,  pi.);  American  bio'graphy,by 
J.  Belknap ,  ujith  additions  and  notes ,  by 
F.-M.  Habbard  (New- York,  1844,  3  vol.  in-lS); 
American  natiúnal  portrait  Gallery  ((New- 
York,  4  vol.  gr.  ÍQ-8o,  avec  144  portr.) ;  The 
tllustrated  american  biography,  by  A.-D.  Jones 
iNew-York,  1853,  in-S",  t.  le';  1  ouvrage  doit 
fonner  6  vol.);  Portraits  of  eminent  Ame- 
ricana now  living,  by  J.  Livingston  (New- 
York,  1853,  2  vol.  in-S");  Memoirsof  eminent 
persons,  by  J.-E.  Hall  (Philadelphie,  1827, 
in-80,  portr.  et  fac-simil.) ;  American  biogra- 
phieal  and  historical  dictionary,  by  W.  Alleii 
(Boston,  1833,  in-8»,  2e  édit.);  Library  of 
american  biography,  by  J.  Sparks  (Boston, 
1840-1843,  25  vol.  in-12);  Biographical  an- 
nuat ,  containing  memoirs  of  eminent  per- 
sons recently  decensed,  by  R.-W.  Griswold 
(New-York,  1841,  in-12);  Biographical  no- 
tices  of  distinguished  men  in  New-England, 
bv  A.  BradfoM  (Boston,  1842,  in-12);  Ame- 
rícan  biographical  sketchbook,  by  W.  Hunt 
(Albany,  1848,  in-8»);  The  lioing  an- 
Ihort  of  America,  by  Powell  (New-York, 
1850  in-17);  Lives  of  eminent  literary  and 
scientific  men  of  America  (New-York,  1850, 
in-12);  The  prose  writers  of  America,  by 
R.-W.  GrisTold  (Philadelphie,  1852,  in-8°) ; 
The  poets  and  poetry  of  America,  by  the  samc 
(Philadelphie,  1852,  in-8»);  Cyclopxdia  of 
american  literature,  embracing  personal  and 
criticai  notices  of  authors,  from  the  earliest 
period  to  the  present  day  wilh  illustrations, 
Dy  ETert'and  George  Duyckinck  (New-York, 
185»,  2  vol.  gr.  in-8»);  The  United-States 
manual  of  biography  and  history,  by  J.-V. 
.Marshall  (Philadelphie,  1855,  in-8»);  Ameri- 
can eloquence  :  a  colleclion  ofspeeches  and  ad- 
dreues  by  the  most  eminent  orators  of  Ame- 
rica, with  biographical  sketches  and  illustra- 
ticet  notes,  by  F.  Moore  (New-York,  1857, 
2  vol.  in-8»);  American  genealogy,  being  a 
history  of  some  of  the  settiers  of  North  Ame- 
rica, and  Iheir  descendauts,  h\  J.-lí.  Holjrate 
(New-York,  1851,  in-8»);  The  Cymri  o/'7(-., 
or  WeUhmen  ajid  íheir  descenaants  of  the 
american  recolution,  by  A.  Jones  {New-York, 
1855,  in-8»);  American  medicai  biography,  by 
J.  Thacher  (Boston,  1828,  in-8»,  isporlr.); 
Biography  of  the  principal  american  militanj 
and  natal  heroes,  by  Th.  Wilson  (New-York, 
1817-1819,  2  vol.  ín-12);  American  Itegisípr 
(Philadelphie,  1807  à  1810,  7  vol.  in-8»);  Ame- 
rican quarierly  revievj  (Philadelphie,  1827  à 
1837,  22  vol.  in-8°;  Robert  Walsh  en  était 
Védiienr);  ifenwir»  ofthe  american  Acadeniy 
of  artt  and  âciencet  (Boston,  1785-1818,  aiic. 
•ér.,  4  vol.  in-4»;  1833-1855,  nouv.  sér.,  5  vol. 
ÍD-4»);  ProrcedinijB  of  the  american  Academy 
of  arli  and  irienfr»  IfVtKton,  1847-1855,  in-8», 
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brary  catalogue  (New-York,  1855-1856, 3  vol. 
gr.  in-8o);  Catalogue  of  the  library  of  con- 
gress  auMors  (Washington ,  1864,  m-4o); 
Lidex  to  the  catalogue  of  books  of  the  public 
library  of  the  city  of  Boston  (Boston,  1861- 
1866,  2  forts  vol.  gr.  in-80;  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  possède  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage). 

Éiala-rnia  (SCÈNES  DB  I*A  VIE  AtFX),  noUVcUeS 

publiées  dans  la  Revue  des  I>eux-Mondes,  et 
réunies  en  volumes  par  M.  Alfred  Assolant 
en  1858.  En  dépit  de  la  modéstia  du  genre, 
M.  Assolant  sest  fait  une  brillante  reputa-  ; 
tion  par  ces  nouvelles,  son  ouvrage  de  début, 
qu'il  n'a  jamais  surpassé.  Ces  nouvelles,  au 
nombre  ae  trois,  Acácia,  les  Butterfly  et  une 
Faníaisie  américaine,  sont  trois  tableaux  de 
la  vie  américaine,  erapreints  d'une  vive  cou- 
íeur  locale  et  traces  avec  tant  d'esprit,  de 
gaieté  et  d*humour  satirique  que  plus  d'un 
critique  n'a  pas  craint  de  rappeler,  à  propôs 
de  ce  coup  dessai,  les  Contes  de  Voltaire. 
L'auteur  a  simplement  traduit,  sous  une 
forme  romanesque,  Timpression  exacte  que  lui 
avaient  laissée  les  Etats-Unis,  et  il  les  con- 
naissait  assez  bien,  puisque,  en  jugeant  d'après 
les  habitudes  du  pays,  il  prédit  la  pendaison 
de  Waiker,  six  móis  avant,  presque  jour  pour 
jour.  Acácia,  la  plus  gaie  des  trois  nouvelles, 
est  d'une  vérité  frappante.  Eile  a  pour  cadre 
une  société  naissante  en  Calífornie,  ou  Ton 
conçoit  que  les  disputes,  les  violences  et  tous 
les  excès  de  Tindividualité  aventurière  dé- 
chainée  trouvent  mieux  leur  place  que  dans 
les  cites  de  TUnion,  qui  ont  fait,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  Tapprentissage  de  la  liberte. 
Acácia  est  un  Français,  issu  de  Brive-la-Gail- 
jnrde,  ancien  soldatd'Afrique,  expédié  en  Ca- 
lífornie par  la  faraeuse  loterie  du  lingot  dor, 
et  de  lã,  surnommé  le  Lingot.  C'est  un  type 
original  de  Ihumeurfrançaise,  modifiée  deux 
fois  par  1  education  de  TAlgérie  et  par  les  ha- 
bitudes aitiéricaines.  Autourde  lui  se  meuvent 
un  certain  nombre  de  figures  très-vivantes  et 
très-diverses,  dansun  étrange  tumulte  d'évé- 
nements  et  de  catastrophes  très-lestement 
racontés.  Les  deux  autres  nouvelles  nous  re- 

firésentent,  dans  des  proportions  diflférentes, 
e  mèrae  mélange  dune  active,  d'une  devo- 
rante civilisation,  avec  des  mceurs  sauvages. 
Dans  ces  trois  récits,  des  femmes,  dont  la 
beauté  et  la  grâce  sont  de  tous  les  pays,  mais 
dont  les  libres  allures  ne  sont  pas  du  nôtre, 
ajoutent  à  la  varíété  et  à  Toriginalité  du  ta- 
bleau.  L'auteur  tire  lui-raème  de  ses  pein- 
tures,  qui  serablent  navoir  pour  objet  que 
lamusement,  une  conclusion  qui  n'en  ressort 
guère ,  c'est  que  la  civilisation  américaine, 
dans  son  rapide  essor,  a  produit  assez  de 
merveilles  pour  qu'on  lui  pardonne  quelques 
écarts.  On  sent  qu'il  a  rapporté  de  son  voyage 
aux  Etats-Unis  des  impressions  très-vives 
et  très-nettes.  Etant  parti  très-enthousiaste 
du  pays  quil  allait  visiter,  il  en  est  revenu 
un  peu  refroidi  peut-étre  ,  mais  bien  plus 
aífermi  que  jamais  dans  ses  goíits  d'indépen- 
dance  personnelle.  Rien  n'est  plus  amusant 
que  celte  peinture  d'uD  pays,  oú  «  depuis  Tin- 
vention  des  revolvers,  ia  moindre  dispute 
Iinit  par  un  feu  de  peloton,»  oú  toutes  les 
raccs  se  heurtent  et  se  mèlent,  oii  toutes  les 
ambilions  ont  une  ample  carrière,  oii  toutes 
les  religions  se  coudoient,  compUquent  et 
colorent  les  querelles  de  Tintérêt  prive  ou  de 
la  politique,  et  ou  Ton  cite  la  Bible,  comnie 
nous  Molière  et  Rabelais  :  ■  Juges  prévari- 
cateurs,  journalistes  à  vendre  et  à  revendre, 
révérends  sermoneurs  jonglant  avec  les  ho- 
mclies,  comme  un  clown  avec  des  bouteilles, 
péres  fripons,  filies  dépravées;  vols,  massa- 
cres, yeux  crevés,  dents  cassées,  nez  devore ; 
lo  tout  avec  permissioh  de  M.  le  maire ,  et  à 
la  grande  joie  des  policeraen,  qui  assistent  à 
ces  joyeusetés  en  pariant  pour  ou  contre  les 
comijattants ;  ■  voilà  le  tableau  peint  par 
M.  Assolant.  Cetto  appréciation  empruntée  à 
M.  Pierre  Véron  est  sêvère;  mais  on  peut 
dire  à  Tauteur  que  la  civilisation  qu'il  nous 

firopose  pour  modele  aurait  besoin  do  se  civi- 
iser,  s'ir  n'en  avait  assombrí  lo  tableau  par 
puré  fantaisic. 

ElalB-Unlii   d'Aiuérlque   cn  1903  (LKS)  ,  puf 

M.  John  Bigelow,  cônsul  des  Etats-Unis  k 
Paris.  Un  sous-titro  indique  Tctendue  du  su- 
jot  et  508  divers  aspects ;  cc  tableau  dos  Etats- 
Unis  coniprendra  :  ■  leur  histoire  politique, 
leura  rcssources  minéralogiques,  ag;ricoles, 
industricUes  et  coraraerciales , »  et  fera  res- 
sorlir  « la  part  pour  laquelle  ils  ont  contribuo 
ã  la  richesse  et  à  Ia  civilisation  du  monde  en- 
lier.  •  Le  livre  de  M.  Bigclow  est  olFcrt  un 
peu  majestueusemcntíi  notre  pays  avec  cctto 
dédicaco  :  •  Au  pcuplc  frunçais,  qui  a,  lo  pre- 
mier  do  tons,  accueilli  les  Etals-Unis  dans  la 
famillo  dos  iiationn,  cet  ouvrage  est  respec- 
lueustíment  olTert  par  lauteur.  »  Mais,  do  la 
part  du  cônsul  amúricitin  ,  co  n'est  pas  scule- 
menl  un  stérílo  hommage  :  Io  génio  an>rlo- 
saxon  nc  se  repalt  pas  do  vaincs  formules; 
les  démoiistrations  respoclueusos  du  dij>lo- 
inau!  onl  un  but  et  son  livre  est  au  fond  un 
plaiilf»ycr  adressé  par  la  médíalíon  do  l'opÍ- 
ninii  françuise  h  Topiníon  du  monde.  M.  Bi- 
Kelow  adopte,  du  resto,  la  meilleure  manière 
tU  plaiilor:  Íl  «'nttacho  aux  faitset  les  cxposo 
cn  pU.'ino  lumióre  dcvnnt  lu  )ccli;ur,  cn  lui 
Uíviíínt  le  «oin  do  vérílier  les  conelusions  que 

''ofluciion  réiume  d'nvanoo  et  d'uno 

iiiufiuable.  Voici  dabord  les  faits  du 

I  roii  \\vrnn  nont  consaoMs  k  résuiiier 

'  ■  I   .  'M-:  de»  1-Aa(5-Unis,  dopuis  les  prrinicrcs 


ETAU 

colonies  en  Amérique,  jusqu'à  ladministra- 
tion  des  derniers  présidents  :  Franklin  Pierce, 
James  Buchanan  et  Abraham  Lincoln.  L'his- 
toire  des  progrès  de  TUnion  américaine  sem- 
ble  aboutir  à  une  désagrégation  prématurée; 
mais  la  crise  actuelle  ne  se  presente  à  1  ecri- 
vain  patriote  que  comme  uu  temps  d'arrét,  au 
railieu  dune  marche  gigantesque  qui  en  est 
encore  à  ses  premiares  étapes. 

La  Science  géographique  tient  plus  de  place 
que  rhistoire  dans  le  livre  de  M.  Bigelow; 
mais,  par  géographie,  il  faut  entendre  quel- 
que  chose  de  plus  vasto  et  de  plus  fécond  que 
les  connaissances  comprises  ordinairement 
sous  cette  désignation.  11  ne  s'agit  pas  seule- 
ment  de  déterminer  la  position  aun  Etat  sur 
un  point  du  globe,  sa  latitude  ou  sa  longitude, 
ses  limites,  le  coursde  ses  fleuves,  le  nom  de 
ses  montagnes.  La  géographie  ,  télle  que  les 
modernes^la  conçoivent,  entre  plus  intime- 
ment  dans  la  vie  des  peuples;  elle  est  ii  l'or- 
ganisation  dun  pays  et  de  la  société  ce  que 
lanatomíe  et  la  physiologie  sont  au  corps  or- 
ganisé  et  à  la  vie  qui  lanirae.  Pour  nous  faire 
connaStre  les  Etats-Unis,  lauteur  concentre 
dans  un  ménie  cadre  tout  ce  que  les  sciences 
naturelles,  morales,  économiques  peuvent  re- 
cueillir  d  observations  interessantes.  La  géo- 
logie,  la  botanique,  la  zoologie,  la  climatolo- 
gie,  la  minéralogie  ont  ici  chacune  leur  cha- 
pitre  à  part.  La  stat'stiq'je  n'y  trouvera  pas 
seulement  des  chiffres  en  bloc  ,  mais  une  ré- 
parlition  par  groupes  de  ses  divers  éléments. 
Et  aujourd'hui  la  statistique  embrasse  tout, 
les  choses  de  la  matière  et  celles  de  Tesprit, 
les  richesses  naturelles  et  les  produits  des 
manufactures,  Tindustrie,  le  commeroe,  la 
navigalion,  réuucation,  la  religion,  les  arts, 
les  resultats  de  Téducation  privée  et  les  dé- 
veloppements  de  Tadministration  publique. 
La  statistique  se  eomplait  dans  des  tableaux 
qui .  résumant  les  faits  par  les  chiífres,  per- 
mettent  de  les  suisir  dans  leur  progression  et 
sous  tous  les  rapports.  M.  Bigelow  ne  se  fait 
pas  faute  d  offrir  aux  lecleurs  de  ces  tableaux 
aui  mettent  matériellement  sous  le  regard 
fensemble  des  notions  oífertes  successive- 
msnt  à  Tesprit. 

Que  ressort-il  de  cette  accumulation  de  faits 
et  de  renseignements  sur  les  Etats-Unis? 
Pour  M.  Bigelow,  c'est  la  conviction  que 
le  système  de  gouvernement  représentatíf 
restera  vainqueur  de  Téprenve  terrible  qu'il 
a  subie  en  Amérique.  Pour  le  lecteur,  il  en 
sort  la  démonstration  pleine  et  entiòre  de  la 
puissance,  de  la  richesse,  de  Tesprit  de  res- 
sonrce  développés  jusqu'ici  chez  un  grand 
peuple,  qui  est  appelé  un  jour  à  peser  dans 
la  balance  des  grands  intérèts  politiques 
de  TEurope,  comme  il  pese,  dès  auiourdhui, 
sur  les  intérèts  de  son  commerce,  ae  son  in- 
dustrie et  de  son  bien-étre.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  fait  naitre  de  graves  préoccupations 
au  sujet  du  développement  extraordinaire  des 
Etats  de  race  anglo-saxonne  au  dela  de  TO- 
céan  ,  pour  tout  homme  qui  s'intéresse  à  la- 
venir  de  la  France.  M.  Bigelow  écrit  comme 
un  Américain,  pour  qui  « le  temps  est  de  Tar- 
gent, »  sans  perdre  le  sien  à  polir  sa  phrase 
ou  k  arrondir  sa  période.  II  cberche  seulement 
kétre  clairet  net,  et  ily  réussit  parfaitement. 

Élnls-Unl»    (sVsTÍÍME  PÉNlTIiNTIAIRE   AUX)  , 

par  MM.  Gustavo  de  Beaumont  et  Alexis  de 
Tocqueville.  V.  système  pénitentiaire. 

Étntfl-lluis  d'Europe  (les)  ,  organe  de  Ia 
Ligue  de  la  paix  et  de  la  liberte,  Journal  fondé 
après  le  congrès  de  Oenève,  en  1867.  Deux 
números  spécimen,  rediges  par  une  commis- 
sion  composée  de  MM.  Jolissaint,  président 
du  congrés  de  Genève  ,  G.  Vogt,  professeur, 
président  du  comité  central  do  la  Ligue,  et 
F.  Langhaus,  pasteur,  furent  lances  en  no- 
vembro et  décembre  1867,  en  français  et  en 
allemand.  Les  Etats-Unis  d'Europe  paru- 
rent  tous  les  dimunches  pendant  toute  Tan- 
née  1868.  De  remarquables  articles  traitant 
les  grandes  questions  de  nhilosophie  poli- 
tique ou  de  politique  actuelle  et  d  êconomie 
sociale,  d'intéressantes  correspondances  de 
France,  d'Allcmagne,  d'ltalie,  de  Suède,  etc, 
le  reconunandcrent  à  iattention  publique. 
Malheureusement,interdit  dans  plusieurs  pays 
de  riíurope,  particulièrement  en  France,  (jui 
devait  ètre  le  principal  débouohó  de  Tèdilion 
française,  il  ne  put  prendreTessor  nécessairo 
pour  assurer  son  existence ,  et  il  dut  ccsser 
de  paraitro  dans  le  courant  de  Tannée  sui- 
vante  (avril  1869). 

Lo  nouveau  comité  central  élu  par  lo  con- 
gros de  Lausanne,  et  dont  le  siége  est  maiii- 
tenant  k  Genòve,  soccupe  de  remplacer  cc 
journnl  par  un  bulletin  niensuel  portant  Ic 
mème  titre  et  anime  du  même  espnt.  Le  pre- 
mier  numero  a  paru  au  commencsmont  de 
1870,  cn  trois  langues,  français,  allenuind  et 
itnlien.  Sous  cetlo  nouvello  forme,  lo  Journal 
a  pris  une  vie  plus  forte  et  plus  dextension. 

ÉTATS-LNIS  DE  LAMÈRIQUE  CENTRAI.E, 

nom  donnó  k  Tancionne  confédération  di.'s 
cinq  republiques  de   Guatemala^  líonduraí:, 
IVicirayuOy  Costa-Iiica,  San-Salvador.  V.  ces 
raots. 
ÉTATS-ONIS  DE  LAMÚRIQUB  DU  SUO. 

V.  COLOMUIE. 

ÉTATS-UNIS   DU    HIO-DK-LA-PLATA.    V. 

Rio-dií-la-Plata. 

ÉTATE  s.  f.  (é-ta-te).  Pfich.  V.  étkntk. 

ÉTAU  s.  m.  (é-lô  —  Ménage  dérivait  ce 
mol  du  baa  lutin  síallum,  quií  croyait  une 
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contraction  de  stabulum;  mais  c'est  là  une 
erreur  grossière.  Un  certain  nombre  d'étyrao- 
lo^istes,  et,  avec  eux ,  M.  Littré,  croient 
qu  étau  est  pourcs/a/,-qu'il  se  rapporté,  comme 
lui,  k  Talleraand  stull,  et  qu'il  slgnifie  étymo- 
logiquenient  la  chose  dressée;  ou  encore  qu'il 
se  rapporté  au  flamand  síaet,  fút.  Mais  si  Von 
compare  le  picard  étau,  souche  d'arbre  cou- 
pée  a  quelque  distance  de  la  terre,  et  surtout- 
le  lorrain  estauguBy  étau,  on  songe  plutôt  au 
primitif  germanique  qui  nous  a  déjã  fourni 
estoc  et  estocade ,  savoir  Tancien  allemand 
stoc,  stoch,  ceps,  instrument  de  torture,  pri- 
niitivement  baton,  tige,  pièce  de  bois,  trone. 
Ce  niot  designe  proprement  Tinstrument  de 
supplice,  qui  consistait  en  deux  pièces  de  bois 
que  Ton  serrait  au  moyen  d'une  vis,  et  entre 
lesquelles  on  pressait  les  jambes  de  ceuxque 
Ton  soumettait  k  la  torture.  L'allemand  em- 
ploie  encore  scbraub  -  stock ,  ceps,  mot  com- 
posé  de  scbruuben,  presser,  serrer,et  de  stock, 
pièce  de  bois,  billot.  L'anglo-saxon  a,  dans 
ce  dernier  sens,  stoc,  stocce,  en  islandais 
stockr  y  en  danois  stok  et  en  suédois  stock. 
h'étau  serait  ainsi  proprement  le  bâton,  la 
tige  oii  Ton  serre,  et  serait  nommé  ainsi  par 
analogie  avec  Tinstrument  de  supplice  appelé 
du  mème  nom  par  les  Allemands).  Techn.  In- 
strument forme  de  deux  mâchoires  que  Ton 
rapproche  k  volontó  à  Taide  dune  vis,  de  fa- 
çon  à  saisir  forteraentcertainsobjetsquelon 
veut  travailler  :  Etau  d'orféure,  de  serrurier^ 
de  forgeron,  Etau  de  bois^  de  fer,  dacier.  \\ 
Etau  a  main ,  Petit  étau  mobile  quon  peut 
tenir  d'une  main,  tandis  quon  travaille 
lautre  lobjet  saisi  entre  les  mkchoires. 

—  Etre  pris ,  serre  comme  dans  un  étau, 
Etre  serre  três  -  étroítement  :  Vépaule  rfw 
chasseur  était  serrf.e  comme  dans  un  étau 
entre  les  mâchoires  du  lion.  Les  paysans,  sous 
pretexte  de  vovs  donner  des  poignées  de  rnain, 
serrent  la  vôlre  comme  dans  un  étau.  li 
Avoir  le  cosur  dans  un  étau,  Etre  oppressé  par 
une  forte  émotion  : 

J'at;aís  Tesprit  troublé,  le  ccsur  dans  un  étau. 
Be&umaechaib. 

—  Encycl.  Les  étaux,  en  usage  dans  pres- 
que toutes  les  professions  mécaniques  ,  ser- 
vent  à  tenir  fermes  et  serres  les  objets  que 
Ton  veut  travailler  k  la  lime,  au  burin  ou  à 
Taide  de  tout  autre  outil.  Ces  appareils,  que 
Ton  pourrait  classer  au  nombre  des  presses, 
se  foiít  en  fer  ou  en  boisj  ils  se  composentde 
deux  leviers,  termines  k  une  de  leurs  extré- 
mités  par  des  mâchoires  ou  mors,  en  retour 
d'é4uerre  avec  eux,  et  reliés  par  une  vis.  L'un 
de  ces  leviers  est  fixe,  tandis  que  Tautre  esi 
mobile  et  généralement  articule  à  sa  partie 
inferieure  avec  le  précédent.  La  vis  tournr- 
libremeut  dans  le  secoud  et  fait  prise  sur  le 
íilet  pratique  dans  le  premier;  elle  est  k  filet 
carro  si  1  étau  est  en  fer,  et  à  filet  triangu- 
laire  s'il  est  en  bois.  Lorsque  Tépaisseur  du 
levier  íixe  n'est  pas  suffisante,  ou  y  ajoute 
une  pièce  qui  sert  d'écrou  à  la  vis,  et  que 
lon  nomme  boite  de  la  vis.  Pour  serrer  ou 
desserrer  les  mâchoires,  on  agit  sur  une  espèce 
de  manette  ou  tige  cylindrique  temiinée  k  ses 
deux  extrémiiés  par  deux  boules  mèplates 
qui  traverse  la  téte  de  la  vis.  Sur  le  levier 
íixe,  on  place  généralement  le  pied  d'un  res- 
sort qui  presse  le  levier  mobile  pour  faciliter 
le  desserrage,  et  dont  Ia  tension  ne  presente 
pas  une  résistance  très-considérable  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  Topération  contraire.  Les  mâ- 
choires de  reííiií  sont  aciérées  k  Tintérieur, 
taillées  en  lime  et  trempées. 

Parmi  les  eiaux  eu  fer,  on  distingue  les 
étaux  k  pied,  les  éíaux  a  agrafes,  qu  on  ap- 

fielle  encore  etauxk  griffes,  les  étaux  paral- 
éles  et  les  éíaux  à  main.  Parnú  les  étaux  en 
bois,  on  remarque  les  étaux  de  raenuisiers, 
d'ebénistes,  etc,  qui,  fixes  aux  établis,  sont 
de  véritables  presses  mues  par  une  vis  placée 
dans  leur  axe. 

Les  étaux  k  pied  affectent  plusieurs  for- 
mes, selon  le  degró  de  force  que  demande  le 
travail  k  exécuter  :  ils  sont  dits  étaux  k  chaud 
ou  étaux  k  buriner.  Les  premiers  sont  ainsi 
nomniés  parce  qu'Us  servent  k  façonner  au 
marteau  les  pièces  de  fer  ou  d'acier  que  Ton 
retire  du  feu;  ils  ont,  en  general,  une  masse 
et  une  solidité  très-grandes,  pour  résister  aux 
chocs  auxquels  les  soumettent  les  coups  de 
marteau.  Les  seconds,  sans  étre  aussi  forts  que 
les  précédents,  sont  cependant  beaucoup  plús 
résistants  que  les  étaux  ordinaires;  ils  ser- 
vent spécialement  au  burinaçe  des  pièces  d"a- 
justage.  Parmi  les  étaux  k  pied,  on  distingue 
ccux  qui  tournent  sur  coUitT,  k  Tusage  des 
armuriers,  et  les  étaux  ordinaires,  dont  la 
forme  varie  suivant  le  cas. 

Uétau  k  pied  ordinaire  se  conipose  de  neuf 
parties  principales  :  les  deux  mâchoires,  les 
deuxjoues,  la  vis,  1  ecrou,  la  raanivelle  ou 
manette  ,  le  ressort  et  Tattache.  La  brancho 
.  de  derrière,  plus  longue  que  celle  de  devant, 
forme  le  pied,  qui,  en  sappuyant  sur  le  sol, 
donne  de  Tassiette  au  systeme. 

Les  étaux  h.  griffes  ou  a  agrafes  offrent  une 
tròs-grando  variété  de  formes;  on  distingue, 
parmi  eux,  les  étaux  d"horlogers,  de  bijou- 
tiers  ou  étaux  de  Gonève,  dont  la  patle  su- 
périeure  d'attache  est  située  au-dessus  de  la 
vis,  et  la  patte  inferieure  rapportée  k  demeure ; 
les  éíaux  français,  dont  la  patte  supérieure 
d'attache  est,  au  contraire,  fixéeau-dessousde 
Ia  vis  et  dont  la  patte  inferieure  fait  corps  avec 
le  levier  lixe  de  Vélau.  Dans  ces  appareils,  la 
bolte  fait  saiilie  en  arrière,  et  permet,  par 
suite,  do  faire  la  vis  beaucoup  plus  lungue. 
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afln  d'obtenir  un  plus  graud  eeai-teraent  des 
mâchoires. 

LeseVauxparallèlessontappelés  ainsi  parce 
•jue  Ia  branche  de  devant,  u'étant  pas  articu- 
léo  u  celle  de  derrière,  souvre  à  peu  prés 
parallèlement  k  cette  dernière  par  reffet  de 
Ia  rotation  de  la  vis.  CVs  ètaux,  ainsi  que  ceux 
à  pivot,  sont  peu  en  usuge. 

On  donne  le  noin  á'é(au  à  main  k  une  es- 
pèce  de  petite  pinoe  que  Ton  tient  k  la  main 
et  daiis  íaquelle  on  serre  les  petltes  pic-ces 
que  Ton  veut  travailler.  Quelques-uns  ont 
un  pied  que  lon  lait  tourner  dans  la  main 
Iorsqu'il  s'agit  de  linier  une  pièce  en  larron- 
dissant.  Ces  petits  appareils,  qui  rentrent 
(jlulôt  dans  la  classe  des  pinces,sont  k  vis  ou 
acoulants;  ils  n'ont  pas,  le  plus  souveut, 
pour  but  de  tenir  immobile  1  "objet  k  tn._vaií- 
ler,  mais  d'aidtír  à  lui  communiquer  un  raou- 
vemeut  determine.  On  en  lait  encore  qui  peu- 
vent  alternativement  servir  á'élaux  a  main 
et  deVauT  à  grilfes;  ils  portent  alors  sur  la 
jumelle  fixe  deux  pattes  dattache,  dans  Tune 
desquelles  tourne  une  vis  h  filet  triangulaire  ; 
la  patte  supérieure  s'aftplique  sur  le  bord 
d'une  table  ou  d'un  établi,  et  la  vis,  tournée 
dans  ia  patte  inférieure  qui  lui  sert  d'écrou, 
vient  presser  le  dessous  de  la  table  et  assurer 
rimmobilité  de  Véíau. 

Parmi  les  éíaux  paralléles,  on  peut  citer 
celui  en  fonte  de  fer,  construit  par  M.  Rouf- 
fet ,  et  destine  spécialement  aux  tourneurs, 
dont  ii  facilite  letravail.  Cet  outil,  qui  per- 
met  de  donner  au  cylindre,  au  moyen  de  la 
plane,  une  première  passe  avant  de  le  met- 
tre  sur  le  tour,  se  pose  sur  ce  derniercomme 
un  support,  tourne  sur  lui-méme  et  offre  un 
écartement  parallele  de  trois  à  quatre  dèci- 
mètres.  Cet  eíau  est  inoomparableraent  supé- 
rieur  aux  petits  eíaua:  paralléles,  façon  Ge- 
nèye,  que  Ton  trouve  dans  le  commerce;  il 
coute  à  peu  prés  le  mérae  prix.  soit  50  k  60 
francs. 

Dans  les  étaux  d'ajustage  et  de  forge,  au 
lieu  dassembler  les  deux  mâchoires  par  une 
charnière  à  leur  partie  inférieure,  et  de  pla- 
cer  entre  elles  un  ressort,  M.  Lefol  a  disposé 
une  seconde  vis  de  rappel  qu'il  a  mise  en  rap- 
port  avec  la  première,  qui  occupe  la  partie  su- 
périeure de  lappareil,  au  moyen  d'une  petite 
chaine  sans  íin,  ou  dengrenages,  ou  de  tout 
autre  mécanisme  remplissant  le  mème  objet. 
Les  écrous  de  ces  deux  vis  étant  ajustes  dans 

10  levier  fixe  de  Véíau  ^  et  leurs  têtes  étant 
portées  par  la  mâchoire  mobile,  il  en  resulte 
quen  tournant  la  manivelle,  montée,  comnie 
à  Tordinaire,  sur  la  téte  de  la  vis  supérieure, 
on  fait  marcher  en  ntéme  temps  lautre  vis,  et 
par  suite  on  écarte  ou  on  rapprociíe  toute  la 
mâchoire  mobile  de  la  raéme  quantiié  par  le 
bas  que  par  le  haut ;  par  conséquent,  elle  reste 
toujours  parallele  k  la  mâchoire  fixe  et  k  la 
méme  hauteur.  Avec  cette  disposition  on  evite 
les  ares  de  cercle  décrlts  foicéraent  avec  les 
éíaux  àcharnières  et  par  suite  le  grand  jeu 

âu'il  est  nécessaire  de  donner  à  l'ceU  de  la  vis 
ans  la  branche  mobile. 
Les  éiaux  k  chaud  pèsent  de  150  èi  200  Iti- 
logr.;  ceux  à  buriner,  de  80  k  100  kilogr.;  les 
e7a«j;  à  pied  ordinaires,  dont  se  servent  les 
serruriers  mécaniciens,  ont  un  poids  de  25  à 
35  kilogr.;  ceux  h  griífes,  de  15  k  20  kilogr. 
Le  prix  de  ces  outils  varie  entre  l  fr.  So  et 
2  francs  le  kilogrammo,  quand  ils  ne  sont  pas 
fails  avec  beaucoup  de  soin  et  de  3  à  4  francs 
quand  ils  deniandent  un  travail  particulier, 
ce  qui  a  lieu  pour  les  étaux  à  griffes,  lour- 
nants,  paralléles,  façonnés  et  polis. 

ÉTADPINAGE  s.  m.  {é-tô-pi-na-je  —  rad. 
éfaupiner).  Action  d'étaupiner  :  /-'êtaupinagií 
des  prairies. 

ÉTAUPINÉ,  ÉE  (é-tô-pi-né)  part  passe  du 
v.  Etaupiner  :  Champ  ltaupink. 

ÉTAUPINER  V.  a.  ou  Ir.  (é-tô-pi-né  —  du 
préf.  e,  et  de  tatipe).  Agric.  Purger  de  taupes. 

11  Purger  des  taupinières  ou  monceaux  de 
terres  entassés  par  les  taupes,  en  éparpillant 
cette  terre  ou  autrenient :  ÍCtaupineu  un  pré. 

ÉTADPINOIR  s.  m.  (é-tó-pi-noir  —  rad. 
éíaupiíter).  Agric.  Iiistrument  qui  sertà  ótau- 
piner  les  champs,  à  óparpiller  la  terre  des 
taupinières :  Dans  les  pratries  couverles  d'un 
grand  nombre  de  taiipmiih-es,  on  emploie  avec 
avaníage  /'lÍTAUPiNom.  (M.  de  Dombasle.) 

ÉTAVILLON  8.  m.  (ó-la-vi-llon;  //mil.). 
Tochti.  Num  donné  aux  morceaux  do  cuir 
coupés  et  disposós  pour  faire  un  gant. 

ETAWEII  ou  ETAOUEII,  distriet  de  finde 
ungluise,  faisanl  parti»  du  vice-gouvernement 
des  provinces  du  N.-U.,  bornó  au  N.  par 
Minpourio  et  i''erraokaljad,  ii  \'E.  par  Cawn- 
pore,  au  S.  par  líuiidoleund,  au  S.-O.  par 
Gwalior  ot  a  l'().  par  Agra;  suporlicio, 
4,332  kilom.  car. ;  populaiion,  010, U05  hab., 
dont  578,158  Indous.  Co  distriet  est  arrosó 
par  la  Junuia  et  Io  Cuiige.  Uoctobro  k  inai, 
Io  climat  estdélicieux,etlo  feu  est  néceasairo 
lo  aoir;  mais,  au  printenips,  par  .suite  do  lo- 
tat  denude  du  pays,  l-s  vynts  brúlants  souf- 
Ilent  avec  plu.s  do  l'uri(iqu'onaueunouutro  par- 
tie do  Tinde;  Íl<4  bunt  .suivis  d'uuo  «aison  liu- 
mido,  pendiírit  laf|m'Il<:  lii  pluio  lombo  par  tor- 
rciitó.  Produclioris  priíuMpalos  :  índigo, coton, 
upium,  cauMo  k  sui-ie,  liz,  froinont,  orge,  dl- 
vor»  InguiiKíM  ot  IVuit.i  d'l';ur(}po.  Lo  bois  oat 
trÓH-iaro,  Co  distnct  rocólait  aulrefois  du 
noiíiljrmi.ioH  bandira  d.-  tliugs  (MranglourN),  qui 
infestiiinnt  los  doux  rivos  do  la  Junina,  ot  qui 
trouvaioiíl  uido  ot  prutoution  cíiua  lua  pro- 
urióluirus  imligènos.  Uixus  unu  auulo  annáo 
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(1808),  ou  retira  des  puits  du  distriet  soixante- 
sept  cadãvres.  Etaweh  fut  éehangó  par  les 
Anglais,  en  1801,  contre  un  subside  que  devait 
leur  payer  le  nabab  d'Oude.  Jadis  uni  au 
Cawnpore,  il  fut  érigé  en  zillah  distinct,  en 
lS-10.  II  Capitale  du  distriet  ei-dessus  designe, 
située  sur  une  éminenee,  à  environ  1  ki- 
lom. et  denii  de  la  rive  gaúche  de  la  Jumna,  à 
160  kilora.  N.-O.  de  Cawnpore  et  à  117  kiloni. 
d'Agra;  23,300  hab.  Des  ghaís  ou  escaliers, 
quelques-uns  en  ruine,  d'autres  neufs  et  fre- 
quentes par  les  dévots  indous  pour  leurs 
ablutions  religieuses,  conduisent  k  la  rivière, 
que  Ton  traverse  au  moyen  d'un  bac  et,  par- 
leis, d'un  pont  de  bateuux.  Les  principaux 
édifíces  sont  Ia  citadelle  et  la  prison.  Ville 
prospere  et  importante  sous  la  doniinaiion 
mongole,  ce  n  est  guère  aujourd'hui  qu'un 
raonceau  de  ruines,  et  les  voyageurs  en  par- 
lent  corame  de  l'une  des  localités  les  nioins 
attrayantes  de  Tlnde.  Un  détachement  du 
96  régiment  d'infanterie  indigène  du  Bengale 
s'y  revolta  en  mai  1S57. 

ÉTAYÉ,  ÉE  (é-tè-ié)  part.  passo  du  v. 
Etayer.  Soutenu  à  Taide  d  étais  :  Un  òãtimeiíi 
ÉTAYÉ.  Une  muraille  etayêb. 

—  Fig.  Appuyé,  soutenu,  aidé  :  Desraisons 
ÉTAYÉKS  de  menaces  sérieuses  en  paraissent 
plus  solides. 

...  Un  philosophe  élayé 
D'un  peu  dfe  Ticnesse  et  d'aÍ8anco, 
Daos  le  chemin  de  sapience 
Marche  plus  ferme  de  moitié. 

J.-B.  Rousseau. 
ÉTAYEMENT  s.  m.   (é-tè-ie-man  ou  é-tê- 
man  —  rad.   éíayer).    Action,   manière  d  e- 
tayer;    état   dune   chose    étavée  :  Travaux 

C/'ÉTAYEMENT.     EtAYEMBNT     SOÍide.     ||     Ou     dlt 

aussi  étayage. 

—  Constr.  Planche  qui  soutieut  un  ciei 
plafonné. 

—  Mar.   Action  de   munir  do   son    ótai : 

^'ÉTAYEMENT  d'un  mât. 

ÉTAYER  V.  a.  ou  tr.  (é-tè-ié  —  rad.  éiai. 
Prend  un  í  après  Vy  au  deux  prem.  pers. 
plur.  de  l"imp.  de  Tind.  et  du  subj.  prés  :  rious 
eíayionsy  que  vous  éíayiez.  L'Académie  permet 
de  dire  :  //  éiaie^  ils  éíaiení,  féíaierai  ou 
féíairaiy  fétaierais  ou  fétairais:  raais  ces 
formes  irrégulières,  qui  se  retrouvent  dans 
les  autres  verbes  en  yer,  paraissent  tomber 
en  désuétude  pour  ceux  en  ayer,  oú  Vy  tend 
à  se  conserver  partout).  Soutenir  au  raoyen 
d'étais  :  Etayer  un  mur.  Etayer  un  plancher. 
ffommes  sayes  et  prudenls,  sartez  de  íouíe  mai- 
son  gu'on  étaye.  (J,-J.  Rouss.)  ii  Servir  d  e- 
tai  á  : 

Un  pilier  manque,  et  le  plafond, 
Ne  trouvant  plus  rieii  qui  l'claye, 
Toiube  sur  le  feslin,  brise  plats  et  ílacons. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Aider,  appuyer,  aíTermir,  soutenir  : 
//  faut  secourir  eí  etayer  la  vieiilesse.  (Mon- 
taigne.) Lhomme  glorieux  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  peut  etayer  son  orgueil  ou  /latter  sa 
vaniíé ;  on  le  reconnnit  à  la  richesse  ou  à  la 
recherche  de  ses  ajustemenís.  (Bulf.)  Mainle- 
nnnt,  pour  etayer  la  vériíé,  nous  navons 
d'autre  soutien  que  iégoisme.  (Bulz.) 

—  Mar.  /etayer  un  miU,  Le  munir  de  son 
étai;  roidir  son  élai.  ii  Se  dit  aussi  pour  ac- 

CORER,  KTANÇONNER,  ÉPONTILLER. 

S'éuyer  v.  pr.  Etre  étayé,  soutenu  par  des 
étais  :  Ces  vieilles  masures  s'étayií[ío.nt  diffi- 
cilement. 

—  S'appuyor,  se  soutei^ir  :  S'KrAYEu  cí'uíi 
bâlon. 

—  Fig.  Se  servir,  s'aider  :  Une  famille  in- 
trigante et  ruséCy  s  étayant  d'un  grand  cré- 
dit  au  dehorSy  sape  á  grauds  coups  les  fonde- 
ments  de  la  republique.  (J.-J.  líouss.)  Le 
socialisme  avait-il  le  droit  de  décliner  iauto- 
riíé  de  1'économie  politique  relaíiunnent  à 
rasure,  lorsquil  sétayait  de  cette  niéme  au- 
torité ;  relaíivement  á  la  décomposiíion  de 
cette  valeur?  (Proudh.) 

—  Réciproq.  Se  soutenir  Tun  l'autre  :  Ces 
deux  murs  s'ktayent  mutuellement.  W  S'aider 
Tun  Tautre  :  La  richesse  et  le  crédit  s'êtayiínt 
mutuei Ic/nent ;  l'un  se  soutieut  toujours  /nal 
sans  1'aHtre.  (J.-J.  Rouss.) 

ET  CATERA  loe.  lat.  (ò-tsé-té-ra  —  mots 
lat,  qui  signif.  et  autres  choses^  et  les  auíres 
cfioses).  Et  le  reste,  s'emploÍe  pour  indiquor, 
sans  les  énoncer,  plusieurs  tormes  d*une  éiiu- 
mération  que  Ton  avait  corinnencéo  :  Ce  ge- 
neral est  grund-croix  de  la  Légion  d'honnew\ 
scnaíeur,  chevalier  de  1'ordre  du  Danebrog, 
et  CwIítera,  II  y  a  dans  son  laboratoire  des 
fourneaux,  des  cornues,  des  creusets,  kt  c^e- 
TiiRA.  (Acad.)  li  S'ócrit  génóraleniont  ktc,  ot 
se  lit  alors  indilTéremnient  et  cxíera^  ou  et  le 
reste. 

—  Substantiv. :  Ajouter  plusieurs  kt  c.k- 

TERA. 

—  ICt  cxtera  de  notaire,  Omission  dange- 
rcuso  faito  dans  un  acto  notário  :  Quand  ti 
fallait  passer  l^iily  il  gardait  Vacte  et  iépe- 
Init  pcndant  fiuit  jours^  en  craignnnt  ce  quil 
nommait  les  KTVArniKK  de  NOTAiitu.  (Uatz.) 

—  Prov.  Dicu  nous  gorde  d'un  quiprnr/uú 
d'apolfticmre  et  d'un  et  cxtera  de  notaire,  II 
luut  redouter  les  urroura  d'iipolhi<'iiires,  qui 
pouvont  i!tnpoÍHnniior  lo  mulado,  ol  les  umis- 
fums  dos  nulairus,  qui  pouvunt  uniunur  dos 
juocòs. 

KT  CAMPOS  UDl  YltOJA  PUIT  (et  lei 
champs o\\  fut  Troie.  VtKUiLU,  i£néiíi«,Uv^  111,    | 
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vars  u).  Troie  est  en  flammes  :  tous  oeux 
qui  ont  échappó  au  desastre  sont  reunis  au- 
tour  d'Enée  :  ■  Alors,  dit-il,  je  quitte  en  pleu- 
rant  lesrivages  de  la  patrie,  le  port  hospita- 
lier  et  les  champs  oú  fut  Troie.  «  Ce  vers  plein 
de  tristesse  »t  de  méiancolie  est  reste  rex- 
pression  la  plus  eloquente  de  la  douleur  des 
peuples  chassés  de  leur  patrie. 

Mallilàtre,  dans  le  Génie  de  Yirgile,  a  con- 
serve ce  vers  : 

Les  bords  du  Sirnols  tt  les  champs  oú  fut  Troie. 

■  Cette  rivière  qui  sillonne  la  plage  n'a 
quun  cours  faible  et  bornó,  mais  c'est  le  Soa- 
mandre;  ces  champs,  qui  ne  sont  pas  plus 
vastes  que  la  plaine  Saint-Denis,  noffrent 
aux  regards  des  curieui  qu'un  espace  aride 
et  désert,  mais  ce  sont  les  champs  oh  fut 
Troie  :  Eí  campos  ubi  Troja  fuit.  ■. 

X.  Marmier. 

ETCHEGOYEN,  colonel  et  philosophe  fran- 
çais,  né  à  Billerc,  prés  de  Pau,  en  1786  mort  au 
même  lieu  en  1843.  II  entra  dans  1  arme  de 
lartillerie  en  sortant  de  lecole  polyteehni- 
que,  rit  toutes  les  campagnes  de  renipire,  et 
conquit  tous  ses  grades  par  la  plus  brillante 
bravoure.  II  fut  nomraé,  en  1830,  directeur 
du  dépôt  de  Tartillerie,  à  La  Rochelle,  et  cest 
\k  qu'il  commença  Ia  publicatíon  d'un  ouvrage 
en  quatre  volumes,  iniituié  :  De  1'uniíé,  ou 
aperçu  philosophique  sur  Videntité  des  prín- 
cipes de  la  science  maíhématique,  de  la  gram- 
maire  et  de  la  religion  chrétienne  (Paris, 
1836-1839,  3  vol. ;  Pau,  1842,  4e  vol.).  Depuís 
Pythagore,  bien  dautres  ont  perdu  leur  temps 
à  faire  prouver  aux  nombresce  que  les  nom- 
bres  ne  peuvent  prouver.  II  esta  remarquer, 
cependant,  que  ce  livre  est  écrit  d'un  style 
elair;et  énergique;  mais,  au  temps  ou  nous 
vivons,  le  mysticisme  est  bien  prés  de  tou- 
cher  au  ridicule.  Vers  IS40,  le  colonel  Et- 
chegoyen  fut  mis  k  Ia  retraite. 

ETCHEMINS,  rivière  de  TAméríque  an- 
ghiise  du  Nord,  dans  le  distriet  de  Québec; 
descend  du  versant  N.-O.  de  la  chaine  des 
montagnes  Vertes,  se  dirige  vers  TO.-N.-O. 
et  se  jette  dans  le  Saint-Laurent  k  Liverpool, 
au  S.  de  Québec. 

ETCHEVERRV  (Jean  d'),  poete  et  théolo- 
gien  basque,  né  à  Tafala,  dans  Ia  Navarre, 
vers  le  niilieu  du  xvie  siècle.  II  est  le  plus  cé- 
lebre des  poetes  de  son  pays.  Etcheverry  était 
prêtre,  et  il  a  surtout  composó  des  poésies 
religieuses  :  Vie  de  Jésus-Christ  ;  Afystéres  de 
la  foi,  etc,  etc.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
écrit  quelques  poésies  légères  pleines  do 
^râce.  Ses  oeuvres  completes  ont  étó  publiées 
à  Bayonne  (1640,  in-soj. 

ETCHEVERRY  (d'),  marin  français,  né  prés 
de  Bayonne.  II  vivaitauxvmo  siècle.  II  étaii, 
vers  1770,  lieutenant  de  frégate,  lorsqu'il  fut 
envoyéaux  Philiopinesetaux  Moluques,  pour 
V  prendre  des  arores  k  épices  et  los  porter  k 
rUe-de-Franceotàrilô Bourbon.  Sun  voyage, 
important  pour  la  science,  a  ótó  publió  dans 
les  oeuvres  de  Pierre  Poivre  (Paris,  1782, 
2  vol.  in-40). 

ETCHEVERRY  (Jean-Araédée-Hector),  an- 
cien  membre  du  Corps  léçislatif,  né  le  l^r  no- 
vembro 1801,  à  Saint-Etienne-de-Bigorre.  11 
succéda  à  son  père  corame  notaire  dans  celle 
localilé,  et  montra  uno  grande  ènergie  pour 
repousser,  avec  ses  compatriotes,  les  inva- 
sions  des  Espagnols  qui  venaient,  par  bandes 
années,  leur  disputer  la  possession  des  pâtu- 
rages  comraunaux  de  la  vallée.  Devenu  mairc 
de  Baigorry,  il  organisa  ses  administres  en 
milice,  et  marcha  plusieurs  fois  k  leur  teto 
contre  les  Espagnols  qui  franchissaient  Ia 
fronliero  et  venaient  livrer  sur  le  territoire 
français  de  vóriíables  combats.  Celle  defense 
du  sol  par  les  habitants  eux-mêmes  fut  très- 
remarquée,  et  M.  Etcheverry  en  fut  recom- 
pense par  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur,  en  1847.  Dès  lors,  une  grande  popularitc 
lui  fut  acquiso  dans  son  département,  et,  aus- 
sitôt  nprós  la  révolution  de  fevrier  1848,  ses 
compatriotes  Télurent  représentant  du  pouple 
pour  le  département  des  Basses-Pyrenée.s, 
avec  41,500  voix.  lis  lenvoverent  égalomeni 
k  TAssemblée  iógislative.  Dans  ces  doux  lé- 
gislatures.  il  vota  constaramont  avec  la  ma- 
jorité,  et  fut  Tun  des  membros  do  la  róunion 
do  la  rue  de  Poitiers.  Après  lo  coup  d'Etat  du 
2  dócembre,  bien  qu'il  eíit  soutenu  la  politi- 
que de  l'KIvsée,  M.  Etcheverry  renonça  aux 
ftlVaires  politiques.  —  Son  frére,  Jean-Biip- 
tiste  ExcMEVEiíRV,  nó  en  1805,  ótuit  membre 
du  consuil  general  des  Basses-Pyrénóes,  lors- 
quo  los  Stjrvices  rendus  par  1'atné  íà  la  po- 
litique prósidontielle  lui  valuront  dotre  uró- 
sentó  comme  candidat  officiel  aux  ólections 
de  févrior  18r.2,  il  fut  «du  pur  lu  troisiènio 
cireonscriptiuii  iles  Bussos-Pyrénéi-s.  Rééiu 
en  1857  ot  en  1803,  il  vota  i-égulifremoiit  (>t 
en  silunce  avoc  lu  mtijoritú  gouverneniontalc, 
ot  so  retira  do  la  currióro  poliliquo  à  lu  liu 
de  son  nmuilal  législatif. 

ETCHIKK,  rivièro  do  lu  Chino.  KIto  nall 
dnns  lo  pays  dos  Khochot,  t'U  Mon^;olio,  tra- 
verse la  prov.  de  Kun-Snu  el  so  ilivisu  eu  í'oux 
braiiclios,  dont  Tune  so  jetto  dans  le  lao  So- 
pou-Oino,  ot  Taulro  danslu  lue  Soiikouo-Omu. 

KTCII.M1\T/IN.   villo  do  lArniónio  ru.Hse. 

V.   Kl>CM-MlAh/IN. 

KT   DULCKít  MOHIBNS...   V.   nuLCliS  uo- 

lUKNK, 

ÉTÚ(ó-té)  [)uit.  pussú  du  V.  Utro. 
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—  Gramm.  Pour  les  cas  oú  les  temps  com- 
posés  formes  de  ce  participe  remplacent  ceux 
du  verbo  aller,  v.  ce  dernier  mot. 

ÉTÉ  s.  ni.  (ó-té  —  lat.  xstas,  été;  du  radi- 
cal tBAÍ,  qui  est  dans  xslus,  chaleur,  et  dans 
le  giec  aithein,  bruler,  ideniique  avec  le 
sans'-"rit  idh,  indh,  d'oú,  entre  autres  derives, 
édha,  bois  à  brúler,  êdatu,  feu,  aidh,  aidha, 
flamme).  Astron.  Saíson  des  grandes  cha- 
leurs,  correspondam  à  Tépoque  oii  le  soleil 
s*óloigne  du  solstice  d'un  lieu,  en  se  rappro- 
chantde  Téquateur,  c'est-à-dire,  pour  Thémi- 
sphère  nord,  aux  trois  móis  qui  s'écouIegt  du 
21-22  juiu  au  22-23  septembre. 

—  Dans  le  langage  vulgaire,  Temps  des 
L-h:iIeurs,  belle  saison,  quelle  que  soit  sa  du- 
ree  :  /,'ÉTÉ  est  trés-chaud,  mais  três- court,  à 
Siiini-Pétersbourg.  Nous  Ji'auons  pas  eu  d'kTk 
cette  année.  Accoulumez  vos  enfantsá  dem^u- 
rer  ÉTÉ  et  hwer,  jour  et  nuit,  toujuurs  tèle 
nue.  (J.-J.  Rouss.) 

Uèté  venu,  d'ípis  la  plaine  será  blonde. 
Et  les  fruits  múriront  aux  soleils  da  coteau. 

H.  Cantel. 
L'épi,  sur  les  sillons  mol  1  eme nt  agite, 
Jautiit  et  prend  Téclat  des  beauxjoursde  Yété. 
MicuAUO. 
Oh!  que  la  vie  est  loogue  aux  longs  jours  de  Vêlé, 
El  que  le  temps  y  pese  à  mon  coeur  attristé. 

SAmtE-BKUVE. 
La  cigal<;,  ayant  chanté 

"Touí  leíe. 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  Ia  bise  fut  venue. 

La  Fontaine. 
Vélé  même,  à  Tinslaiit  qu'on  liait  en  faisceaux 
Les  épis  jaunissatits  qui  lombent  sous  la  faux, 
J'ai  vules  vents.grondantsurces  moissoQssuperbes, 
Déraciner  les  blés,  se  disputer  les  gerbes. 

B&LILLE. 

L'épi  naissant  múrit  de  1^  faux  respecté; 
Saas  crainte  du  pressoir,  ie  panipre,  tout  Vélê, 

Boil  les  doux  présents  de  Taurore; 
Et  moi,  conime  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoi  que  Theure  presente  ait  de  trouble  et  d'ennui. 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

A.  ChÉnier,. 

—  Poét.  Age  mCir  :  /,'etk  de  la  vie. 

Jtí  fais  tout  douoenient  ma  petile  maison, 
Et  j'amasse  en  été  pour  Tarrière-saison. 

C.    D'U.UILBV1LLB. 

—  Poótiq.  Année  :  Mourir  à  son  douzième 
ÉTÉ.  Les  poetes  comptent  indi^érenunent  les 
années  par  les  hivers,  les  printemps,  les  étés 
ou  les  automnes. 

—  C(eur  de  1'éíé,  Temps  ordinaire  des  plus 
grandes  chaleurs  do  leté  :  Etre  vétu  d'hiver 
en  piein  cíeur  de  l'étk. 

—  Grand  été.  Grandes  chaleurs  du  móis 
dao&t.  II  Petit  été,  Chaleurs  qui  se  produisent 
souvent  au  móis  de  novembre. 

—  Pop.  Eté  de  la  Saint-Denis,  Série  de 
beaux  jours  que  lon  remarque  parfois  vers 
lo  9  octobre,  jour  de  Ia  fête  de  saiut  Denis. 

II  Eíé  de  la  Saint-Martin,  Derniers  beaux 
jours,  qui  se  montrent  parfois  dans  l'arrière- 
saison,  aux  environs  du  U  novembro,  jour 
de  la  Saint-Marlin  :  Nous  aoons  un  petit  été 
i>E  Saint-Mautin,/";©»/  et gaillard,  guefaime 
mieux  que  la  pluie.  (M™»í  de  Sév.)  i|  Fig. 
Commencement  d'une  vieiilesse  verte  et  vi- 

foureuse;  retours  de  jeunesse  qui  se  pro- 
uisent  quelquefois  chez  les  vieillards  :  Que 
diable  voulez-vous?  mon  étb  de  la  Saint- 
Maktin  ne  veut  pas  finir/  Je  n'ypuis  riV».  (Da 
Moutépin.) 

—  Se  mcttre  en  été,  Prendre  les  habits  lé- 
gers  qu'on  porte  ordinairement  en  étó. 

—  Chorégr.  Pas  d'été.  Figuro  de  conti-e- 
danse,  la  deuxième  des  cinq  du  quadrille. 

—  Ornith.  Pelite  perruche  du  Brésil. 

—  Épltbètes.  Chaud,  ardent,  brillant,  tro- 
pical, dóvorant,  ombrusó,  eníiuminé,  seo, 
poudreux.  brillant,  suporbe,  maguitique,  ra- 
dioux,  ricne,  fócond,  froid,  húmido,  pluvieux. 

—  Encyol.  Météor.  LWecommenceleSljuiu 
(quelquefois  le  22),  au  momont  oú  le  soleil, 
«piittant  les  Gómoaux,  outro  dans  le  signe  du 
Câncer,  et  tlnil  lo  22  septembre  (ou  lo  23),  on 
nicme  temps  quo  le  soleil  sort  de  la  Viorgo. 
La  duróo  moyenuo  de  cette  snison,  qui  osí  la 
plus  longuo  dos  quatro,  est  donc  denvii*oD 
<J3  j.  21  h.  ti/10,  uans  le  caleudrier  républi- 
t-ain,  elle  cumprenait  les  trois  moÍs  dont  les 
iioms  so  terminaiunt  on  or  :  messidor,  ther- 
midor,  fructtdor. 

Le  premior  jour  de  Vétè,  appetó  jour  du 
solstice,  est,  dans  nos  olimuts,  le  plus  long  de 
lannóe.  On  peut  mème  diru  (pio  co  jour  lii 
dure  24  hourcs;  car,  comme  lo  soloil  no  dos- 
cond  pas  k  plus  do  18»  «ude-^sous  de  Thori- 
zon,  sa  courte  absonou  ost  renqiluouo,  gi-Aco 
í(  la  rúfruoli<Mi,  par  unu  quantito  do  lunuòro 
sufllsantu  pour  uormettre  do  disiinguor  usset 
uultemoitt  los  uujets.  V.  cképosculk. 

A  partir  du  commencomont  du  IV/t',  los 
jours  décroissonl,  toul  on  roístjtut  plua  lung^ 
quo  los  nuíLs,  auxquoilua  Íls  devionuontègiuix 
vera  lo  eonunouoeinont  tio  Inutoinuo. 

^i  Véíé  ost  la  póriudu  la  plus  chnudo  do 
Tannóe,  cola  lionl  k  co  quo,  poudtiut  ootto 
saison,  lo  kuIoíI  ost,  au  nii^ridiou,  plua  riip- 
proché  do  notrt»  n^uilh.  ol  qui»,  pur  ooiimí- 
(juonl,  SOS  ruyona  uouh  iVitppiMii  nuivani  tnm 
titruotiou  pluH  rHpproohú«  du  In  pitrpttudiou- 
lainv  Lti  priMuior  jour  do  IV/i»,  Atnnt  OfiUii  oft 
lu  dt>l4iiuu  UlóiiOuuiue  du  BitK'il  tiu  .'tintU  iifel 
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la  píus  pelile,  devrait  méme  élre  le  iour  de 
la  plus  hftute  temperatura  ;  cependant  les  plus 
erandes  chaleurs  viennent  ordmairement  en- 
tte  le  13  juillet  el  le  7  aoút.  On  atlnbue  ce 
retard  à  laccuniulnlion  de  la  chaleur  reçue 
pendant  les  premiers  jours.  Gràce  à  la  lon- 
eueur  de  ees  ji>urs  et  à  la  brièvete  des  nuits, 
U  chaleur  envovée  chaque  jour  par  le  soleil 
subsiste  encore  ên  parlie  le  lendemaia  et  s  a- 
joute  à  celle  que  le  soleil  verse  de  nouveau. 
Ce  serait  donc  des  restes  conserves  de  la  cha- 
leur des  preiniers  jours  que  serait  formée  1  nc- 
cablante  température  du  milieu  de  1  V/e.  A. 
meíiure  que  les  jours  diininuent  et  que  les 
nuits  grandissent,  le  phénomène  inverse  se 
produit  et  aaiène  une  époque  nioins  chaude. 
On  peut  se  souvenir  encore  combien  cette 
conservation  prolongée  da  chaleur  fut  sen- 
sible  eu  1SG5.  Le  móis  d'aoiit,déià  remaroua- 
ble  par  son  excessive  chaleur,  fut  suivi  d'un 
móis  plus  chaud  et  plus  sec  encore,  pendant 
lequeí  la  température  moyenne,  à  Paris,  fut 
de  20O.  Le  maximum,  observe  le  5  septembre, 
avait  élé  de  34»,  et  le  minimum,  qui  eut  lieu 
le  27,  de  70,7.  Des  enfants  parcouraient,  en 
de  certains  endroits,  le  lit  desséché  de  la 
Seine,  et  Tarrosage  des  voies  publiaues  fut 
forcément  négligé.  L'été  de  1871  ne  Va  cédé 
en  rien  à  son  alné ;  le  móis  daoút  et  Ia  pre- 
mière  quinzáine  de  septembre  ont  été  luar- 

âué  par  les  plus  accablantes  chaleurs,  el  le 
lerinomètre  a  dépassé  35o. 
La  température  raoyenne  de  IV/e',  à  Paris, 
est  de  18^,01  centigr.  Parmi  les  étés  les  plus 
chauds,  on  signale  ceux  des  années:  584,587, 
588  (qui,  disent  les  chroniques,  produisit  dos 
roses  au  raois  de  décembre),  6S5,  763,  775, 
851,  852,  869,  994,  995  (les  arbres  s'entíam- 
maieni  spontanément),  1000,  1122,  1133, 1 135, 
1136,  1137,  1277,  1321,  1352,  1473,1540,  1G15, 
1644,  16S0,  1684,  1686,  1691,  1699,  1701,  1705, 
1712,  1726,  1727,  1781,  1793,  1811,  1818,  1S22, 
1832,  1S34, 1842, 1846, t857, 1863, 1865  et  1S71. 
Parmi  ces  étes  brúlants,  celui  de  1793  se  dis- 
tingua  corame  s'il  eúl  participe  du  caractere 
excessif  de  Tépoque.  ■  Pendant  les  móis  d'a- 
vril  et  de  mai  1793,  dit  Tabbé  Cotte,  le  thermo- 
mêtredescenditau  dessous  de  zero...  En  juin, 
onfaisaitencorcdufeudanslesappartements. 
M:tis,  ie  4  juillet,  Tair  coramença  à  s'échuuf- 
fer,  et,  dès  le  8,  la  chaleur  était  excessive ; 
et  elle  conUnua  sans  interniption  pendant  neu  f 
jours.  A  Paris,  !e  thermomètre  monta  jus- 
quà  380.  Cette  chaleur  si  forte,  succédant  ã 
un  froid  continu  et  à  une  sécheresse  prolon- 
gée,  produisit  des  effets  désastreux.  Daus  les 
jardins  et  dansleschamps,  les  legumes  fureiít 
grilks;  les  fruits  séchaient  sur  les  arbres... 
Les  meubles  et  les  boiseries  craquaient,  )es 
portes  et  les  fenètres  se  déjetaipnt...  • 

—  M\  thol.  et  littér.  Uété  n'a  jamais  été 
considere  comme  un  personnage  mvtholo- 
gique;  ce  n'est  que  par  allégorie  quil  a  êtó 
personnilié,  comme  les  autres  saisons,  aux- 
qutrlles  les  poetes  et  les  artistes  n'ont  prétê 
une  existence  ticttve  que  pour  donner  plus 
de  vie  et  d  éclai  à  leurs  productions.  Nèan- 
moins,  dana  les  fables  myihologiques,  Vlíté 
pa-sse  pour  le  fils  du  Soleil,  mais  sans  douie 
iiu  titre  tiue  nous  venons  d'indiquer.  Ovide, 
dans  sa  aescription  des  quatra  saisons  (A/e- 
tam.,  liv.  XV),  represente  ainsi  ce  person- 
nage : 

VBlé,  flU  do  Soleil,  colore  par  le  hále, 
Succ^ie  aa  doux  priotcmp*,  plus  robuste  et  plus  m&le. 
Cett  dant  cette  uiton  qu«  lan,  pluB  vigoureux, 
EuCaote  plui  de  fruits,  brOle  de  plut  de  feux. 

Trad.  Detaintange. 

Ce  D'ett  là  qa'une  poétique  persoonifícation 
des  phéooroènes  produit^  par  Vété;  mais  oii 
oe  voit  oulle  part  que  les  anciens  lui  aieni 
offert  des  sacnfices,  êlevé  des  temples  ou  des 
autels,  boraiDa;^es  rendus  aux  moindres  divi- 
oitéi. 

Caatel,  au  deuxiéme  chant  de  son  poême 
des  Plantei,  décrit  assez  longueineiit  l  Eié  : 
L'a»tre  majcstueux  dorit  lei  flaiome*  túcoodat 
UUpeDftent  la  cbaleur  et  la  vie  aux  df.-ux  mondei 
A  paué  de«  Gémcaux  lei  «igoei  radieux 
Et  p..;.-ijit  tr>jui{>hant  ui  roule  au  bautde*  cicux. 
I>^   :  r»  l«  Saiioni  rcTÍtutíi 

Eii'  ir,  atti«'g  tur  lei  nuei. 

II  I-  liiain»  la  verdure  et  lei  Reurs, 

L/-'  '*;ti,  IV«i>oir  dei  TciicJangeun, 

Et  .  <ioai  la  ixco\itêt  utile 

ÍUt  •  j-jr  el  la  t<-rre  fertile. 

A'jj'j^túUJt  ^-rit  i  E té  Ujtir níiiiitn  froat  lervtn  : 
*  Vi^ri».  (iii-il.  /j  Dj-.fi  nu,  vient  lur  ce  char  divln 
f»af->  '^r  ., ,.  r  ,_.    r,  .,..(., re  et  ma  puiiiaocc ; 
'»  l<--r  ta  préurucr. 

O  '■ryjiivrarit  ce»  inontj 

H-'  •   ■.(■Dl  no«  rayoni. 

y*-  «  m»T»  b)perl>or<ei 

h-.  -,     r 
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—  Iconogr.  L'article  iconographique   aue   , 
nous  consacrons  au  mot  saison,  et  dansle-    i 
quel  nous  passons  on  revue  les  jieintures  et 
les  scuiptures  les  plus  célebres  représeiitant 
les  quatre  grandes  divisions  de  laitiiée,  nous 
dispense  dentrer  dans  de  longs  détails  sur  la 
façon  dont  Véíè  a  été  particulièrement  figure 
par  les  artistes.  U  nous  suflira  de  dire  qiie 
cette  saison  a  élé  personnitiée  le  plus  fré- 
quemment  sous  les  traits  d'une  ferame  cou- 
ronnée  d"êpis  múrs,  tenant  d'une  roain  une 
faucille,  et  de  lautre  une  gerbe,  ou  une  corne 
d'abondance  d'oú  s'échappent  des  grains  de 
toutes  sortes  et  des  fruits.  Souvent  aussi  Ce- 
res, déesse  des  moissons,  a  été  choisie  pour 
rai-peler  reíe';  ainsi,  dans  la  série  des  Qua- 
tre Saisons  peintes  par  divers  artistes  pour 
la  galerie  d  ApoUon,  au  Louvre,  Vété  est  re- 
presente ^ar  Cérèset  ses  compagnes  implorant 
le  Soleil.  Ce  tableau  a  été  peint  par  Dura- 
meau.  Dans  le  pare  de  Versailles,  une  statue 
de  Cérés  tenant  des  épis  de  b!é,  par  Hutinot, 
persoiuiifie  Vété.   Dans  une  peinture  qui  ap- 
paflient  également  au  Louvre,  Callei  a  re- 
trace, comme  allégorie  de  cette  saison,  les 
Feles  de  Cérès.    Dautres  scènes  raythologi- 
ques  ont  été  choisies  pour  faire  allusion  à  ce 
niême  sujet:  ainsi,  dans  un  tableau  iialien  du 
xviie  siècle,qui  est  au  musée  Napoléon  III, 
Vété  est  represente  par  un  riche  paysage,  au 
premier  plan  duquel  on  voit  Pan  poursuivant 
Sijrinx.  Quelques  peintres  ont  eu  recours  à 
des  sujeis  bibliques  :  Poussin,  par  exemple,  a 
represente  Vété   par    Tépisode   da  liuth   et 
Uooz  {musée  du  Louvre).  D'autres  ont  repre- 
sente des  scènes  rustiques  :  Valkenburg  (mu- 
sée du  Belvedere,  àVienne),  le  Bassan,  Ges- 
seis (ancienne  galerie  Kesch),  Vinckenboons, 
etc,   ont  mis  en    scène  des  moissonneurs; 
J.  Koenig  (musée  du  Belvedere)  a  peint  des 
enfants  nus  moissonnant;  Lancret  (Louvre)  a 
pliicé  à  côtó  des  moissonneurs  des  couples 
vilbigeoisquise  lívrent  au  plaisir  deladanse; 
P.  Van  de  Berge  (grave  par  Nic.  Chateau)  a 
represente  Vété  par  une   figure  à  mi-corps 
couronnée  d'épis;  Giuseppe  Arcimboldi  (mu- 
sée du  Belvedere),  par  unbustehumain  forme 
de  toutes  sortes  de  fruits  et  revêtu  d'épis  de 
blé  entrelaces.  Le  paysage  tient  une  grande 
place  dans  les  tableaux  qu'ont  faits  de  VEté 
divers  peintres  flamands  et  hollandais,  tels 
que  :  J.  Breughel  (galerie  de   Dresde),  Jean 
Goyen  (galerie  Suerraondt,  à  .A.ix.-la-Chapelle), 
Van  der  Venne  (méme  galerie),  etc.  Un  pein- 
Ire  belge  contemporain,  M.  AltVed  Stevens, 
a  represente,  sous  ce  titre  :  VÉté,  une  char- 
mantejeune  ferame  occupée  k  peler  uu  ci- 
tron  pour  faire  de  la  limonade.  La  scène  se 
passe  dans  une  petite  salle  k  manger  de  cara- 
pngne,  lambrissée  de  chêne  bien   frais.   La 
porte  ouverte  sur  Tescalier  ménage  un  cou- 
rant  dair  indispensable.  Une  robe  blanche, 
unchapeaudepaille,  uneombrelle  d'indienne, 
un  bouquet  de  fleurs  des  champs  nous  font 
d'un  jour  á'Éié  la  peinture  achevée,  Ce  joii 
tableau  a  été  exposé  au  Salon  de  1857.  D'au- 
tres  tableaux  de  genre,  intitules  VElé,  ont  été 
peints  par  MM.  Antigna  (Expôs,  univ.,  1855); 
Paul  Saint-Jean  (Salon  de  1868).  Des  figures 
allégoriques  de  VEté  ont  été  seulptées  par 
MM.  Droz  (Salon  de  1846),  V.  Dubray  (groupe 
en  pierre  pour  le  Louvre),  Mathurin  Moreau 
(statue  de  marbre.  Expôs,  univ.,  1855),  E.-L. 
Lequesne  (statue  en  fonte  de  fer),  etc. 

ÉTEIGNARIE  s.  f.  (é-tè-gna-ri ;  (jn  mil. — 
rad.  éteindre).  Techn.  Femme  chargée  d'é- 
teindre  la  braise  dans  les  salines. 

ÉTEIGNEMENT  s.  m.  (é-tè-gne-man ;  gn 
mil.  — rad.  éteindre).  Extinction,  action  d'é- 
teindre.  II  Peu  usitó. 

ÉTEIGNEUR,  EUSE  s.  (étè-gneur,  eu-ze ; 
gn  mil.  —  rad.  éteindre).  Personne  chargée 
d 'éteindre  les  luraières :  Un  êtkigniíur  de  gaz. 

—  Fig.  Personne  qui  éteint  la  lumiére  de 
rintelligence  :  Les  gouvernemeiíts  despotiques 
sont  de  puissanís  iíthigneurs. 

ÉTEIGNOIR  s.  m.  (é-tè-gnoir;  gn  mil. — 
rad.  éteindre).  Petit  uslensile  creux,  de  forme 
coniuue,  qu'oa  pose  sur  une  chandelle,  une 
bougie,  atin  de  l'éteindre  :  l/n  ictkignoir  en 
bronze,  en  argenl.  Un  ctkignoir  d'église. 

—  Par  ext.  Objet  de  forme  conique  :  Uue 
tour  coiffée  d'un  utbignoir. 

—  Fig.  Ce  qui  étoufle,  ce  qui  empéche  do 
brillcr,  de  se  montrer,  dV^clairer  rintelli- 
gence :  /.a  coníroverse  est  riíxiiiGNOiR  et  l'op- 
prohre  de  1'esprit  humain.  (Volt.)  La  crainte 
de  déplaire  est  /'í;teignoir  de  Vimagination, 
(Volt.)  Le  calembour  est  le  ftéau  de  la  boune 
conversation,  /'iítkignoir  de  1'esprit.  (Volt.) 
La  giiealion  de  Varsovie  8'éíeindra  sous  /'ã- 
TKIGNOIR  des  protocoles.   (E.  de  Gir.) 

Uo  docln  Kot  ot  rhorreur  d'Apollo[i; 

EtcWtTraimeoi  Véteíyiioir  du  g^nic. 

Le  BuuN. 
.  .  .  Dea  tiíboux  romaiDi  trompant  te  fo]  ispoir, 
Iji  lumitre  partout  repousM  Vétvigfwir. 

VUíNNBT. 

—  Boi.  Nom  vulgaire  do  plusicurs  chanipl- 
trnons  dont  le  chapeau  est  do  formo  coniquo. 

F.TBIGNOin  (oRDRií  Dii  l'),  invente  par  lo 

.Víiiit  jnune  en  18U.  Ce  no  fut  pas  lu  moina 

piqiifihtí)  de»  esplégleries  de  ce  jounial  saliri- 

õu')  fondó  par  des  ospríts  tres-divers,  pour 

rrun(l'!r  lo»  ridiciiles   et  les    pus.sions  rolro- 

■■    de»    triomphateurs   royali.stus  do  la 

'  ro  K<!>taurutlon.  V.  Nain  jaunu. 

-  ji  la  Torreur.  :l'oxorcico  public  du  culte 

cttiboliqua  étaot  ínterdit,    quelques  prAtres, 
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diriges    par   un  ancien    jésuíte,   le  P.   Del-    i 
puits,  avaient  l"habitude  de  se  reunir  rue  du   i 
Bac,  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de  1  an-    | 
cien  séminaire  des  inissions  étrangéres,  veudu 
comme  bien  natioiíal,  et  appartenant  k  «na   ' 
demoiselle  de  Saron,  qui  lavait  affecté  a  cet 
usage.  L'abbé  Delpuits,  suivant  la  pratique 
de  son  institut,  qui  crée  autour  de  lui  des  as- 
sociations  Íai"<iues  appelées  congrégations  et 
dont  les  afíiliés  sont  designes  par  la  public 
sous  le  nom  de  jésuites  de  robe  courte,  avait 
fondé  une   petite  congrégation,  en  vue  de 
célébrer  enserable  les  cérémonies  du  culte. 
Lappétit  vient  en  mangeant.  L'abbé, yoyant 
que  laflaire  avait  réussi.  favorisé,  d'ailleurs, 
par  la  conformité  d'opinion  et  de  positions  de 
la  plupart  de  ses  associes,  conçut  le  dessein 
hardi  d'en  faire  une  société  do  eecours  mu- 
tueis.   Mais    les   secours   quon    se    donnait 
étaient  surtout  des  secowrs  politiques.  Chacun 
mettait  en  coinmun  son  iníluence  et  ses  re- 
lations.  Les  choses  allèrent  doucement  jus- 
quen  1815.   A  cette  époque,  les  principaux 
nieinbres  de  la  conyrégation,  k  la  tète  de  la- 
quelle  rabbé  Legris-Duval  avait  remplacé  le 
père  Delpuits,  étaient :  MM.  de  Doudeauville, 
Matthieu  de  Montmorency  et  de  Rouget  frè- 
res.  Le  roi  Louis  XVIII,  le  comte  d'Artois, 
des  Polignac,  des  Noailles,  Télite  de  la  no- 
blesse  et  du  clergé  sétaient  successivement 
Lifliliés  k  la  congrégation.   Plus  tard  vinrent 
les  horaines  politiques,  tels  oue  MM.  de  Vil- 
lèle,  Corbière,  da  Bouville,  de  Marcellus,  de 
Puymaurin,  etc,  des  deputes,  des  pairs   de 
France.  Le  parti  liberal  supposait  des  inten- 
tions  sinistres  k  cette  sorte    de  société  se- 
creta, formée  d'horames  considérables  yenus 
de  tous  les  points   de  Thorizon.  Le  fait  est 
Qu'on   narrivait  que  par  eux  aux    grandes 
^nctions  de  TEtat,  de  la  raagistrature  et  de 
TEirlise.   Comme    tous  les  pouvoirs   publics 
étaient  dans  leurs  raains  et  que  le  gouverne- 
ment  était  de  connivence  avec  eux,  il    n'y 
avait  que  la  presse  qui  pút  attaquer  la  con- 
gréijation.  D'un  autre  cote,  rincroyable  dé- 
chainement  des  journaux  cléricaux,  la  Qiio- 
tidienne,   le  Journal  des  Débats  dalors  ,    le 
Drapeau  blanc,  VAnti  du  roi  et  de  la  reli- 
gion,  contre  les  luniières  et  la  phílosophie 
du  xviiie  siècle,  donnèrent  aux  rédacteurs 
du   Nain  jaune  Tidée  de  Vordre  de   1'Etei- 
gnoir.  Nul  autre  jourual  n'aurait  pu  raieux 
lancer  cette  idée  dans  le  public.    Les  pre- 
iniers números  du  Nain  juuue  avaient  eu  un 
succès  prodigieux,  comine  il  arrive  toujours 
quand  una  publication  répond  k  quelque  be- 
soin  géncrai  de  defense  ou  d'ailaque  contre 
les  homnies  d'ancien  regime  ou  de  tyrannie 
césarienne,  dans  le  pays  de  Voltaire  et  de 
Paul-Louis  Courier.  L'iaée  en  elle-même  n'é- 
tait  pas  nouvelle:   elle  rappelait  ce  faraeux 
régiment  de  la  calotte  fondé  en  1724,  et  qui 
dêfraya  si  longtemps  Tesprit  caustique  des 
Parisiens  sous  Ta  minorité  de  Louis  XV. 

Le  Nain  jaune  dressa  d'abord  les  statuts 
organiques  de  Tordre,  placa  parmi  les  mem- 
bresde  cette  légion  d'obscurantisrae  (mot  qui 
vient  de  la  inéine  source)  les  personnages  et 
les  écrivains  les  plus  connus  par  leur  opposi- 
tion  k  Tesprit  liberal  du  xixe  siècle.  On  leur 
envoyait  k  domicile  un  brevet  en  bonne  forme 
de  Chevalier  de  1'Eteignoir;  puis  on  inscri- 
vait  le3  noms  des  nouveaux  luembres  de  Tor- 
dre  dans  le  Journal,  tantôt  sous  leur  forme 
réclÍP,  tantôt  plaisamnient  déguisés  sous  une 
anagramme  ou  sous  une  traduction  en  latiu 
macaronique,  et  tQUJours  accoinpagnés  d'un 
éteignoir  mouló  et  fondu  exprès,  comme  on 
met  aujourdhui  une  croix,  dans  les  alma- 
nachs,  k  la  suite  dunoin  des  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur. 

Nous  croyons  devoir  d'abord  donner  iciles 
statuts  organiques  de  TOrdre  dans  toute  leur 
burlesque  phraséologie  et  leur  facétieuse  ex- 
trava^ance  : 

í  Misophane,  deux  mille  trois  centsoixante- 
sixièine  du  nom,  par  la  gràce  du  génie  des 
Ténebres,  souverain  des  lies  obscures,  du 
royauine  des  Taupes,  du  lac  des  EcrevJsses 
et  autres  lieux,  k  tous  nos  fidèles  sujets,  gens 
portantchapeaux,  turbans,  barrettes,  aumus- 
ses,  soutanes  et  livrées;  k  tous  aveugles, 
borgnes,  myopes,  nés  ou  k  naltre,  salut  : 

■  L  cclat  du  jour  qui  s'introduit  daus  les 
Etatsde  notre  dominution,  au  moyen  de  cer- 
tains procedes  d'optit|Utí  pratiques  par  des 
gensinalintentionnès,  ayant  fatigue  nosyeux 
et  blessó  la  vue  dcbile  des  peuples  de  notre 
vuste  Taupiniòre ;  voulant,  autant  qu'il  est 
en  nous,  arréter  lo  progròs  afiligeant  des  lu- 
inicres  ot  maintonir  nos  sujets  dans  cetle 
douco  obscurité,  dans  ces  ténèhrcs  visibles, 
ou  nos  pores  ont  vécu  avec  tant  do  gloire  et 
de  bonheur; 

í  A  ces  causes,  et  voulant  encourager  les  ef- 
forts  de  nos  ames  et  féaux,  qui  s  occupent 
avec  tant  do  zelo  et  de  succès  k  interrompro 
toute  ospòce  de  communicatiuii  lumincuse,  à 
intercopter  toutes  ces  clartés  funestes  qui  se 
répandentdans  nos  Ktats; 

•  Notre  conseil  entendu,  avons  créó  et 
créons  par  ces  presentes  Tororó  de  TEteignoir, 
nou8  réservant  d'eii  octroyer  la  faveur  k 
ceux  do  nos  sujets  dont  les  droits  ot  los  ser- 
viços nous  puraltront  suftis:iininent  établis. 

»  Art.  1".  L'ordro  de  1  Etoignoir  est  com- 

fiosó  comme  suit :  lo  grand  maltre,  les  bnil- 
is  ou  grands-étcignoirs,  les  commandeurs, 
les  chevaliers  double-éteignoír,  les  simples 
chevaliers. 

•  Art.  5.  Les  chevaliers  simples  et  double- 
éteignoir  porteront  la  décoration  brodéc  en 
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or  sur  leur  hablt;  les  commandeurs  la  porte- 
ront en  sautoir,  les  baillis  en  écharpe. 

■  Art.  G.  Dans  les  grandes  cérémonies,  les 
grands  officiers  porteront  la  dalmatique  se- 
mée  d  eteignoirs  d'or  et  un  bonnet  de  velours 
dans  la  mêrae  forme  ;  les  membres  du  grand 
conseil  marcheront  seuls  armes  du  porte- 
éteignoir  en  forme  de  bàton  augurai. 

•  Art.  7.  L'ordre  ayant  pour  but  lextinction 
des  lumières,  nul  ne  pourra  y  être  admis  sans 
avoir  fait  preuve  da  quatre  générations  d'Í- 
gnorance  paternelle  et  maternelle. 

•  Art.  8.  Pourront  ètre  exeinpts  de  toute 
preuve  généalogií^ue  :  ceux  qui  auront  trente 
ans  de  serviços  eflectifs  auprès  de  noire  per- 
sonne ou  dans  les  grandes  charges  de  TEiat ; 
ceux  qui  se  seront  distingues  par  quelque  ao- 
tion  d'éclat  dans  la  guerre  contre  les  lu- 
mières; les  transfuges  qui  auraient,  d'uil- 
leurs,  les  qualités  requises,  et  tout  écrivain 
bien  connu  pour  n'avoir  pas  d  autre  opinion 
que  celle  qu  on  lui  paye. 

»  Art.  9.  Les  chevaliers  de  Tordre  font  voeu 
d'Ígnorance,  d'impudence  et  demauvaise  foi. 

■  Art.  10.  lis  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue  les  príncipes  fondamentaux  de  leurs  in- 
stitutions  :  abrutir  pour  gouvenier,  persécuter 
pour  convaincre,  ramper  pour  parvenir. 

■  Art.  II.  Leschevaliersde  lEieigiioir  s'en- 
gagent  k  combattre  corps  k  corps  toute  vérité 
contraire  aux  intéréts  de  lordre,  et  k  ne  re- 
culer  devant  aucune  absurdité,  quelque  çros- 
sière,  quelque  palpable  qu'elle  puisse  étre, 
s'il  y  a  plus  de  profit  k  Tavancer  que  de 
honte  k  la  soutenir. 

»  Art.  12.  lis  prèteront  entre  nos  raains  ser- 
ment  de  faaine  á  la  philosopfiie,  aux  idées  li- 
bérales,  à  la  charle  constituiionnelle. 

»  Art.  13.  Afin  de  se  pénétrer  de  leurs  de- 
voirs  et  de  maintenir  leur  esprit  dans  cet  état 
d'ignorauce  et  d'abrutissement,  dont  ils  doi- 
vent propager  la  doctrine,  ils  liront  et  raédi- 
teront  soir  et  matin  le  Journal  des  Débats,  la 
Quotidienne,  le  Journal  royal. 

■  Si  donnons  en  mandement  k  nos  ames  et 
féaux,  les  gens  tenant  nos  cours  supérieures, 

?ue  les  presentes  ils  aient  k  enregistrer  et 
aire  executer,  comme  acte  émané  de  notre 
certaine  obscurité,  volonté  et  omnipotence. 
Ordonnons,  en  outre,  que  ladite  ordonnance 
será  lue,  publiée  et  affichée  partout  oii  besoin 
será,  et  avons  k  iceile  apposó  le  sceau  de 
nos  armes. 

»  Fait  et  donné  k  Obscuropolis,  Tan  premier 
deladécouvertedu/^ríí^onçueet  la3,754e  uuit 
de  notre  règne. 

Signé  :  i  Misophane.  • 
Et  plus  bas  :  ■  Micaído.  » 
Misophane,  c'était  lennemi  de  la  Imnière 
en  general,  la  personnilioation  de  Tobscuran- 
tisme,  le  souverain  responsable  du  royaume 
des  Ténebres,  et  ce  nom  ne  désignait  aucuti 
personnage  en  particulier :  c"était  Tesprit  de 
la  légion  ;  quant  k  Micaldo,  c'était  Michaud, 
de  la  Quotidienne,  ministre  d'Etat  dèvoué  de 
Misophane.  L'ordre  avait  ses  statuts,  ses  in- 
signes, sa  formule  de  serment ;  on  lui  avait 
creé  un  état-major  de"  dignítaires,  un  person- 
nel  administratit".  Les  arinoiries  de  lordre 
étaient  :  de  sable  k  1  éteignoir  d'or,  au  cheí 
dargent,  avec  cette  devise  :  Sola  nocle  sa- 
las :  pour  support,  une  chauve-souris  aux  alies 
éployées. 

Le  brevet  grave  et  tire  sur  parcheinin , 
quon  envoyait  aux  élus,  portait  en  tète  les- 
dites  armes;  il  était  encadré  par  des  vapeurs 
noires,  et  avait  de  chaque  còté  deux  etei- 
gnoirs croisés,  et  au  bas,  une  grosse  tortue 
et  deux  écrevisses  entre  un  nénuphar  et  un 
pied  de  pavot.  II  était  couçu  et  grave  dans 
les  ternies  suivants  : 

o  Misophane,  parlagrâcedu  génie  des  Té- 
nebres, 

«  Voulant  récompenser  les  bons  et  loyaux 
Services  du  sieur  X...,  dont  nous  nous  som- 
mes  fait  rendre  coinple  par  notre  consls- 
toire ; 

■t  Ayant  connaissance  du  respect  da  mon- 
dit  sieur  X...  pour  les  vieilles  doctrines,  de 
son  zele  pour  le  maintien  des  préjugês  con- 
servateurs  des  empires  ;  prenant  en  considé- 
ration  cette  haine  vigoureuse  pour  toute  es- 
peco de  lumières  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves;  cette  intolérance  salutaire  qu'il 
exerce  autant  qu'il  est  en  lui  contre  toute 
idée  qualifiée  de  libérale,  de  phiiosophique  ou 
de  constitutioimelle;  voulant  signaler  en  lui 
cette  obscurité  profonde,  épaisse,  inconimen- 
surable,  dont  il  s'est  environné  par  tant  d'é' 
crits  et  de  travaux  : 

B  L'avons  nommé  et  le  noramons  par  les 
presentes  chevalier  de  lordre  soinbre  de  TE- 
teigiioir,  institué  par  notre  décret  en  date  de 
la  3,734«  uuit  do  notre  règne ;  entendant  qu'k 
ce  titre  il  jouisse,  dans  toute  letendue  de 
notre  empire,  des  honneurs,  droits  et  préro- 
gatives  att^chós  k  cette  eminente  distinc- 
■tion. 

»  Ordonnons,  en  outre,  qu'il  soit  reçu  dans 
la  promière  assemblée  chapitrale  quil  nous 
plaira  de  convoquer. 

»  Donnó  k  Obscuropolis,  la....  nutt  de  notre 
règne. 

■  Signé  :  Misophane. 
•  Contre-signé  :  Micaldo.  » 

Nous  avons  dit  que  les  noms  des  chevaliers 
de  iKteignoir  no  figuraient  jamais  dans  le 
Nai/i  jaune  qu'accompaçiiés  du  signo  de  Tor 
dre  :  leteignoir.  Parmi  les  noms  déguisés 
sous  une  anagramme  ou  sous  une  traduction 
en  latin  macaronique,  il  y  en  avait  de  viai- 
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ment  sinfçuHers.  AinsiM.de  Fontanes,  grand 
inuUrti  de  rUniversitósous  Napoli^on,  et  très- 
simple  (Njurtisíin  sous  Louis  XVIII,  ótuit  de- 
•VfUiiM.  Ciirvissimus  Fuciuníasinos ;  M.  Tre- 
nouil,  auteur  d'éló;íies  ro_yaliste3  intitulées 
les  Tumbeoux,  M.  Catacnmbop/nle  Tire-Lin- 
ceul\  le  ohevalier  de  tíougemont,  d'humeur 
assez  chaiiiíeante,  Krral/uniius  liubfirmons  ; 
M.  Suard,  Nestor  Hadits;  M.  de  Sevelioges, 
Picaras  de  Veseleiíffi.'! ;  le  sénateur  pair  de 
Franca  Laeuée,  oointe  de  Cessão,  Pater- 
eomcripíHS  Sfpíem^-acchi.  DfLns  lalmanach  de 
l'ordre  de  TEteif^noir,  on  donnait  aux  mem- 
bres  de  lordre  des  demeures  de  riiivention 
du  Journal.  Pour  le  conite  de  Cessac,  par 
exRTnple ,  comme .  après  avoir  servi  Napo- 
léon  et  avoir  vote,  non  sans  raison  dail- 
leurs,  sa  déehéance,  il  avait  porte  ses  servi- 
ces  à  Louis  XVIII,  son  nom  macaronique 
était  accoinpagné  de  son  adresse  :  Caserne 
des  voloíitaires  royaux,  autrefois  quartier  Na- 
poléon.  Lu  caserne  elle-mérae  avait  changé 
de  dénominatinn. 

On  riait,  dans  les  cafés  et  les  cabinets  de 
lecture,  de  ces  drôleries.  Les  noms  simple- 
raent  en  anagramines  ou  légèrement  lalini- 
sés  étaient  les  plus  nombreux;  ils  étaient 
accomfiagnés  de  prénonis  satiriques:  quel- 
ques-uns  n'étaient  pas  faciles  à  rétablir,  au 
inoins  au  preinier  abord,  et  on  s  amu^^ait,  dans 
les  lieux  publics,  à  les  deviner  comnie  une 
charade  ou  un  logogriphe.  On  annonçait, 
par  exemple,  une  bi''Se7'tation  de  Abbas  Nu- 
tim  (avec  un  triple  eteignoir  à  côté  de  son 
nom,  eoinme  grand  dignitaire  de  )'ofdre) 
contre  Toliaver;  on  cherohait,  ei  lon  trou- 
vait  :  Disseríation  de  Vabbé  Aíutin  (censeur 
6t  rédacteur  de  la  Quotidienne)  contre  Vol- 
taire. 

Ainsi  de  beaucoup  d'autres,  qu'on  ne  re- 
connaissait  pas  toujours  à  première  vue,  bien 
que  les  lettres  n'en  fussent  d'ordtnaire  que 
renversées,  eoinme  :  Ck.  Abbas  Telefz  (Paobé 
Feletz);  T'inbrif  (Brifaut);  Carolus  Teile- 
lacre  (Charles  Lacreielle) ;  Brumarins  Lais- 
gal  {\q  mauviíis  historieu  Gallais);  5;í/prÍ!"«5 
Syframnus  (F'rayssinous) ;  Ignace  Chouxber 
i  Berchoux  ) ;  Prodiqus  -  íiusticus  Cppmanrjn 
(Campenon,  auteur  d'un  poême  intitule  :  Mai- 
son  des  Champs^  et  d'un  autre  intitule  :  XEn- 
fant  prndigne)^  etc. 

Ce  Campenon,  après  avoir  chanté  la  nais- 
iance  du  rol  de  Rome,  s  etait  vu  arme  des 
ciseaux  de  la  censure,  et  nommé,  en  mérae 
temps  que  censeur  royal,  secrétaire  du  cabi- 
net  du  roi  et  des  menus, 

Le  iXain  jaune  décocha  contre  lui  Tépi- 
grannne  suivante  : 

Sei  pelits  vers  sont  exigus. 
Mais  du  pouvoiril  obtJent  les  suffragea ; 
Pour  it'.  placer  dans  les  menus 
On  a  consulta  ses  ouvrages, 

Enfin,  il  n  etait  pas  rare  de  trouver,  dans 
le  Nain  jaune ^  des  comptes  rendus  d'assem- 
blées  0U(  de  banqueis  des  chevaliçrs  de  Tor- 
dre.  C'est  un  de  ces  comptes  rendus  quí  mit 
en  voKue  la  Chanson  de  l  Eteignoir;  nous  le 
reproduisons  : 

«  Les  ohevalier'*  s'étant  placés  chacun  se- 
lon  son  rang,  et  ayant  un  peu  releve  leur 
eteignoir  pour  distinguer  les  mets  dont  la  ta- 
blo  était  couverte,  le  repas  conimença  :  Íl  fut 
d'abord  silencieux;  les  convives  songèrent 
avant  tout  k  éteindre  leur  soif ;  peui  k  peu  la 
conversation  sanima  et  devint  bruyante;  on 
pensait  déjk  k  porterle  toast  d'us;ige,  et  cha- 
cun s'occupait  de  celui  qu'il  devait  proposer, 
lorsqu'un  des  chevalicrs,  le  célebre  X...,  de- 
manda k  chanter  des  couplets  de  sa  compo- 
sition,  dont  le  refrain  devait  étre  répété  en 
chorus  ^ar  tons  les  membres.  Les  voici  tels 
qu'ils  m  ont  óté  comrauniqués  : 

Air  connu  : 
Au93itôt  que  la  lumière 
Viendra  blesscr  nos  regards, 
AvançoriB  dans  la  carnère, 
Ddployons  nos  étendards  : 
Qu'en  tou8  lieux  on  reconnaísse 
L«ur  invmciblp  pouvoir, 
Et  que  la  raieon  «'ahainse 
A  Tnspect  do  VElcifjnoir. 


EuMíong-nous  vti  des  Voltaire, 
Des  Montesquieu,  do»  Rousseau, 
Si  r^ttiigiioir  Hnlutairc 
Eflt  obscurci  leur  cervt-au? 
Détrônoni  ces  vains  rantômes, 
Brisoni  leur  frôlo  pouvoir. 
Et  ruilions  tous  le*  hommes 
A  Torclru  d»  VElciqnoir. 

(Ktendant  la  main  droito  sur  l'étoignoir 
sous  lequol  est  la  bannière  de  Tordre)  : 
Jurons  sur  cette  bannière, 
Haini;  au  jour,  guerre  au  savoir, 
D'títoiiírcr  toute  lurniòre 
Sou»  le  polds  do  VEtrignoír. 

•  Des  toastH  furont  ensuite  portíSs,  entre  au- 
tro8,  par  un  chevalier  double.éteignoir  :  Au 
rappel  dfl  touten  hs  rorimralinns  lununalinues 
commr  nffiliéea  naturelles  de  Vordreí  ' 

■  Par  un  chevalior  HÍmpl-i  eteignoir;  Au 
prnc/utin  renuersemnit  flr  ta  Charitt  et  de  ttiutex 
le.H  íois  fiui  étabíiasnit  la  liberte  publique  et 
cal  tf  de  la  prensei 

*  Co  durnier  toast  roçul  dou  ftpplaudisso- 
mentH  uniinlmes ;  apr/5a  quoi  Tassemblijo  «o 
leva  et  «eclipsii  mi  miliou  do»  tànòbros  uro- 
foDdoH  qui  leiítouruiunt.  t 
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Lô  ridicule  que  tout  cela  versait  sur  les 
obscitrantissimi  fruíres  resta  attaché  à  plus 
d'un  nom,  et  fut  comme  un  châtiment  pour 
ceux  qui  tentaient  systémaliquement  d'empè- 
cher  la  ditrusion  des  lumières  et  de  faire  ré- 
trograder  la  société  française.  Grâce  au  Nain 
jaune,  il  n'était  évtkjue  ni  homme  de  cour 
qui  ne  redoutât  d'ètre  marque^  soit  dans  le 
malin  petit  journal,  soit  raeme  verbalement 
dans  le  monde  ,  de  cette  épithòte  :  ■  Che- 
valier de  TEteignoir.  • 

ÉTEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-tain-dre —  lat. 
exlingiiere;  du  préf.  ex,  et  de  stinguere^  pro- 
preraent  pressersur,  d'un  radical  que  Ton  re- 
trouve  dans  le  grec  stigma,  point,  et  Talle- 
mand  stechen,  piquer.  Éteindre  est  donc  pro- 
prement  étouffer  par  compression.  J'éleins, 
tu  éteinSj  il  éteinty  nous  éteignonSy  vous  étei- 
gnrz  y  ils  éteignent;  j'éteignais  ^  nous  étei- 
gnions  ;j'éteifjnis,  noufi  éleignimes  ;j'éteindrniy 
nous  éteindrons  ;  féteindraisy  nous  éteindrions : 
éteins,  éteignons,  éteignez ;  que  j'éteigne,  que 
nous  éteignions;  que  j'éteiqnisse  ^  que  nous 
étt^ignissions;  èteignant ;  éteint,€Ínte).  Étouf- 
fer, faire  cesser,  en  parlant  du  feu  ou  de  la 
lumière  :  Éteindre  le  feu.  Éteindre  une  lu- 
miére.  Éteindre  une  bougie.  Eteindbe  le  gaz. 
Etkindrb  1/71  incendie.  L' acide  carbonique 
êteint  les  corps  en  combusíion  et  asphyxie 
Chomme  et  les  animanx,  (A.  Rion.) 

—  Détruire,  effacer,  en  parlant  des  cou- 
leurs  ou  de  la  lumière  :  Le  spleil  éteint  les 
conleurs  des  éíoffes.  La  tristesse  eteint  le 
reijard.  II  Etouífer,  en  parlant  du  son  :  Les 
tentures  des  appartemenís  éteignent  le  son. 

—  Par  ext.  Calmer,  faire  cesser,  en  par- 
lant de  Tardeur  des  sens  ou  de  la  chaleur  : 
[/uf  soif  que  rien  ne  peut  éteindre.  Cette  pn~ 
tion  ÉTEiNiiRA  Vardeur  de  la  fièvre.  Rien  nest 
plus  duux  que  d'aller  éteindre  ia  501/  dans 
un  clair  ruisseait.  (Fén.) 

—  Fig.  Calmer,  apaiser,  en  parlant  des 
passions  ou  des  sentiments  :  Éteindre  l'es- 
poir  dans  les  cceurs.  fíien  ne  peut  eti:indre 
Vambition  dans  les  hommes.  (Boss.)  Uamour 
est  un  désir^  on  ne  peut  le  satisfaire  sans 
/'éteindre.  (D'Urfé.)  Pour  plaire  ã  Vhmnme^ 
il  faut  contenler  sa  curiosilé  sons  éteindre 
ses  désirs.  (Dufresne.)  II  faut  éteindre  les 
hnines  et  non  pas  les  cornprimer.  (Maie  de 
Staôl.)  Avec  de  grands  móis  on  a  tout  perdu, 
on  A  éteint  jus^u'á  la  pitié.  (Chateaub.) 
Vamour  du  faste  eteint  snuvent  le  sentiment 
de  la  bienfaisance.  (Mn>p  Riccoboni.)  On  ne 
réussira  jamais  á  éteindre  dans  le  peuple 
Vespêrauce  d'un  sort  mailleur,  (Lamenn.)  Qui- 
conque  éteint  dans  Vhomme  un  sentiment  de 
bJenveil lance  le  íue  partiellement.  (J.  Jou- 
bert.)  Cest  la  vie  du  monde  qui  éteint  l'es- 
prit  de  charité.  (De  Custine.)  Le  dogme,  dans 
la  reliqion,  ne  sert  quà  éteindre  la  charité. 
(Proudh.) 

La  passion  première  est  toujours  la  plus  forte ; 
Le  temps  ne  IV/eín(  point :  la  niortseulel'emporte. 
PaÉVILLE. 

Dieu,  de  corps  et  d'esprit  douant  sa  créature, 
Ne  voulut  pas  des  sens  éteindre  les  plnisírs. 
A.  Barbier. 
Cest  trop  pcu  que  d'une  amourette 
Pour  satisfaire  h  tous  mes  voeux  : 
A  Ia  vestfile,  k  Ia  coquette, 
Tour  à  tour  je  faia  les  doux  yeux. 
Et  c'cst  le  sort  le  plus  heurcux 
Oú  Thonime  à  mon  gré  puiase  attcindre  : 
La  vestalo  alUime  les  feux, 
Et  Tautre  sert  à  les  éteindre. 

II  EtoufTer.  en  parlant  de  Tintelligence  ou  de 
ce  qui  1  eclaire  :  Ceux  mêmes  qui  se  sont  cf- 
forces  írÉTEiNDRE  les  luviit)rps  n'ont  fait  que 
les  répaudre.  (D'Holljach.)  Le  quiétisme  en- 
dort  laclitíitp  de  ChonirnCy  ÉTKINT  son  intelli- 
gence.  (V.  Cousin.) 
Souvent  notre  amour>propre  éteint  notrebon  sens. 

Voltaire. 
Êteignons  la  lumière  et  rallumons  Ui  feu. 

BftRANOEa. 

De  la  retigion  li  yéteina  le  flambeau, 
Je  me  creuse  àmol-mfime  un  ablme  nouveau. 
L.  Racinb. 
II  Détruire,  anéantir,  supprimor,  faire  cesser, 
mcttro  íin  a  :  Éteindre  une  race.  FItkindre 
des  disscnsions.   La   niort   éteint  tout  droií. 
(C.  Desmoulins.)  La  persécntion  «'éteint  pas 
les  croyunces.    (Balianche.)    Par    la    liberte 
seule  on  étkindra.  la  rcvoluíion.  (E.  do  Gir.) 
Cest  rhfure  d'abríg«r  une  longue  scuífrance 
Et  d'éíeindr€  uno  vÍo  oú  manque  l'eítp<? rance. 

POMSARD. 

—  Éteindre  une  deite,  une  rente,  I/annnler 
on  payant  la  dotte  ou  le  capital  de  la  rente. 

—  Poétiq,  Éteindre  Vencens^  Mottro  fln  k 
la  flatterio  : 

Vous  éteiQnei  Vencem  qtio  vous  brúHci  pour  eux. 

VOLTAIRB. 

—  Argot.  Éteindre  son  brâle-gueule,  Mou- 
rir. 

—  Peint.  Adoucir,  nlfaiblir  :  Eteinduu  des 
tons  trop  cruSy  des  lu7nifh'es  trop  vives, 

—  Art  milit.  Éteindre  le  feu.  Lo  faire  ces- 
ser par  un  tir  supòrieup  :  Nous  réussímes  à 
kticindue  i.e  1-iiu  de  la  cHadelle, 

—  Ti»chn.  Éteindre  de  la  c/innx,  Lti  nioull- 
ler  pour  la  fnini  toniln^r  en  déllqucsconco  ot 
on  miro  do  rhydmle  do  chaux.  it  Éteindre  I0 
f'->\  l.n  ploriK"!' dans  Toau  froido  aproa  luvoir 
cliuuiré.  II  Éteindre  les  rpinglet,  Lo»  lavor 
Bpròa  Job  avoir  4t»móui. 
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8'ételndra  v.  pr.  Cesser  de  bruler,  d'éclai- 
rer  :  Un  flambeau  qui  s'éteint.  Ma  tampe 
s*EST  ÉTEiNTK  faute  d'huile.  Le  feu  s'étei- 
GNAiT  lentement  dans  1'âíre.  Veffet  de  la 
pfainte  sur  un  amour  qui  s'affaiblit  est  celui 
de  Venu  sur  un  feu  prés  de  s  éteindre,  (La- 
tena.)  >i 

Les  astrea  B'éteindront  dana  Tablme  des  mers. 
Baour-Lokhiah. 
II  Cesser  d'être  en  activité,  en  parlant  d'un 
volcan  :  La  phipart  des  volcnns  du  globe  se 
SONT  ÉTEINTS  depuis  longtcmps.  II  Dispara!tre, 
en  parlant  d'une  lumière  :  Les  éíoi/es  s'étei- 
GNENT  peu  à  peu  dans  le  ciei,  1'aurure  va  pa- 
raitre. 

—  Perdre  son  éclat,  en  parlant  de  la  cou- 
leur  ou  du  regard  :  Ses  fraiches  couleurs  5'É- 
teignent,  elle  pãlit  de  jour  en  jour.  Quand  le 
sommeil  appruche,  le  regard  séi/are  et  s'Ê- 
teint.  Les  yeux  s'allument  et  s'éteignent  en 
un  moment.  (Pasc.)  ||  Expirer,  cesser  de  se 
faire  entendre,  en  parlant  des  sons  :  Les 
sons  rendus  par  le  timbre  ne  s'éteignent  pas 
sur  le  champ.  (Dider.) 

. . .  Je  vieillis,  la  beautó  me  rejette; 

Ma  voix  s^ éteint ;  plus  de  concerts  joyeux. 

BÉRAMGER. 

II  est  des  malheureux  qui  ne  peuvent  prier, 
Et  dont  la  voix  s'éteittí  quand  ils  veirlent  crier. 
Tu.  Gautier. 

—  Mourir,  expirer  doucement :  S'éteindre 
dans  les  bras  d'un  époux. 

Tout  n'est  pas  termine  pour  Thomme  qui  s'éteint. 

A.  Barbier. 
Jeune,  je  m'éteindrai,  laissant  peu  de  mômoire. 
V    Huoo. 
Adieu,  dernier  soleil !  Adieu,  siipréme  aurore! 
Demain  du  sein  des  flots  vous  jaillirez  encore. 
Et  moi  je  meurs !  Et  moi  je  m'éleins  pour  toujours  I 
Lauartinb. 

—  Fig.  Périr,  finir,  cesser  d'exister,  arri- 
ver  k  son  lerme  :  í/íie  race  qui  s'éteint.  Les 
empireSy  ainsi  que  les  hortitnes,  doivent  a^oilre, 
dépérir  et  seteindre.  (D'Alemb.)  Ce  n'est 
pas  quand  une  vilaine  aciion  vient  dêtre  faite 
quelle  nous  tourmente,  cest  quand,  lonçtetnps 
après,  on  se  la  rappelle ;  car  le  souvenir  ne 
sVíi  ÉTKINT  point.  (J.-J.  Rouss.)  La  liberte  ro- 
mnine  s  eteignit  dans  des  flots  de  sang.  (Tur- 
got.)  Le  c/ivistianisme  des  ages  antériein-s 
Tanguit  et  semble  prés  de  s 'éteindre.  (La- 
menn.) Le  jour  oú  la  France  séteindrait,  le 
crépuscule  se  ferait  sur  la  lerre.  (V.  Hugo.) 
A  1'arrivée  des  Espagnols,  les  chevaux  étaient 
inconnus  en  Amérique;  cette  espèce  s'y  était 
ÉTEINTE.  (L.  Figuier.) 

Christ,  après  deux  mille  ana  tes  temples  sont  déserts 
Et  Ton  dit  que  toa  nom  sV/eín/  dans  Tunivers. 
Brizeux. 
II  Se  calmer,  être  étoutfé,  en  parlant  des 
passions  ou  des  sentimeTits  :  Les  plus  vives 
passions  s'éteignent.  (Mass.)  Vesprit  de  vie 
SETEINT  en  moi  par  degrés;  mon  âme  ne  s'é- 
lance  plus  quuvec  peine  liors  de  sa  caduque 
enveloppe.  (J.-J.  Rouss.)  Tonte  passion  s  É- 
TEiNT  dès  qu'on  en  voit  Vobjet  tel  quH  est. 
(M'»c  de  Staíll.)  Sous  le  sceptre  alisolu  de 
Louis  XUI  et  de  son  fils,  Vélan  hnrdi  de  la 
pensée,  la  passioji.  fenthousiasme  s'éteigni- 
RKNT.  (Lamenn.)  La  foi  qui  ne  discute  pas  est 
une  foi  qui  s"éteint.  (E.  de  Gir.)  Eespérance 
est  la  deruiére  cliose  qui  skieint  dans  le 
coEur  de  Chomjne.  (Alex.  Dum.) 

—  AQtonymes.  Allumer,  attiser,  aviver, 
souffler. 

—  AllU3.  lltt.  L«B  rveies  d'une  toIx  qui 
loiuhn  ol  d  uiip    nrdnur  i|ul  ■'étvint,  DemicrS 

inots  de  la  pliraso  qui  termine  loralson  fúne- 
bre  du   prince  de  Conde,  par   Bossuet.   V. 

VOIX. 

ÉTEINT,  EINTE  (ó-tain,  ain-te)  part.  passo 
du  V.  Éteindre.  Qui  no  bríile  ou  ne  brille 
plus  :  Toutes  les  lumières  étaient  éteintes. 
L'incendie  fut  éteint  au  bout  de  quelgues  ín- 
síants.  I.e  feu  est  éteint  dans  iàtre.  Les  era- 
teres  ÉTKiNTS  de  VAuvergne. 
Le  fou  qui  semble  éteint  dort  souveot  sous  Ia  cendra. 

CORMKILLI. 

■~~  Qui  a  perdu  son  éclat  ou  qui  en  a  peu  : 
C^nreoard  ÉTKINT.  /J(?.vy("uxKTEiNTS.  11  Adouci, 
nffaíbli  :  Les  lumières  de  ce  labteau  auraient 
besoin  d'étre  éteinies.  11  Qui  a  nerdu  son  in- 
tensité,  en  parlant  du  son  :  Jl  me  répondií 
d'une  voix  éteinte. 

—  Fig.  Anéanti,  dótruit,  qui  a  cesso  d  etre  : 
Une  race  iítiíintk.  Un  sonuenir  ktiíint.  Une 
vie  trop  tòt  éteintií.  A  chague  instont  nous 
entendnns  dans  les  campagnes  des  íourntires 
qui,  éteintes  </íiíi.v  la  langue  d'à  présent,  se 
rencontrent  dans  les  vieux  texícs,  (E.  Littró.) 
Le  type  le  plus  ancien  des  langues  nilotiqnes 
est  l  égyptienj  langue  éteinte  depuis  ouinze 
siécles.  (A.  Maury.)  |i  Calmo  ou  étoutlé,  on 
parlant  d'uno  passion,  d"un  sentiment  :  Un 
amour  mal  kteint.  íies  hnines  a  peincs  iíticin- 
TKS.  La  foi  est  uteintu  sur  la  terre.  (Lamenn.) 
Avec  la  foriune  on  ne  peut  se  consoler  dune 
vrnie  diiuleur,  ni  raviver  U}ie  affection  éteintií. 
(X.  Mannier.) 

Ln  foi  diini  tous  les  conurs  n'oat  iina  encoro  itteintf. 

lUCINC. 

Lfls  morli  durmeiítiM)  paix  dana  lu  svin  da  ln  ttTre; 
AInal  dotvont  dormir  nos  soiillinriila  étcínla. 

A.  |)|   MUSSKT. 

—  Chim.  A/ercure  éteint.  Morouru  t|ui  a  tUÒ 
triture   Hvou   d'nutr«i   anustancos    au   puint 
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qu'il  ne  se  raontre  plus  en  giobules  dans  la 
mélange. 

BTEL,  village  et  communede  France  (Mor- 
bihan),  cant.  de  Belz,  arrond.  et  à  24  kilora. 
S.-O.  de  Lorient,  sur  TOcéan  et  l'estuaire  da 
son  nom;  1,770  hab.  Petit  port  de  cabotage; 
construction  de  petits  savires.  Pêche  de  sar- 
dines.  Aux  environs,  nombreux  dolraens  et 
débris  romains. 

BTEL,  rivière  de  Franca  (Morbihan),  for- 

mée  pardivers  cours  d'eau  qui  descendent 
de  la  forêt  de  Camors  et  le  ruisseau  de  Qué- 
ronie,  s'éiargit  en  une  espèce  de  mer  inté- 
rieure,  puis  se  retrécit  considérablement  pour 
se  jeter  dans  TOcéan  par  une  embouohura 
que  le  rocher  de  la  barre  dEtel  ferme  aux 
navires  d'un  fort  tonnage. 

ÉTELLE  s.  f.  (é-tè-le).  Mar.  Nora  donné 
aux  grosses  vagues  qui  se  produisent  à  la 
suite  du  mascarei :  La  Manche  et  la  Neustria 
sont  allées  au-devant  du  flot  avec  leurs  voya- 
geurs  et  s'ont  revenues  s'amarrer  au  quai,  on- 
dulant  majestueusement  au  milieu  de  puissan- 
tes  ételles,  ces  six  ou  sept  grosses  lames  qui 
moutimuent  à  la  suite  du  mascarei.  (Siècle.) 

ÉTELON  s.  m.  (é-te-Ion  —  altérat.  du  mot 
étalon).  Archit.  Aire  sur  laquelle  on  place  le 
plan  d'un  bàtiment.  11  Onditmieux  étalon. 

ÉTEMARE  (Jean-Baptiste  Le  Shsne  de  Mé- 
NiLLES  d'),  controveisiste  français,  né  au 
chàteau  de  Ménilles,  prés  d"Evreux,  en  16S2, 
mort  à  Rhynwick,  dans  les  environs  d'U- 
Irecht,  en  1771.  II  fit  ses  études  à  Paris,  en- 
tra dans  les  ordres  en  1709,  et  devint  lami 
des  plus  célebres  jansénistes  de  son  temps. 
II  prit  une  part  très-active  à  la  lutte  soule- 
vée  par  la  bulle  Utiigeniius,  remplitpour  son 
parti  diverses  missions  infructueuses  à  Rome, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  et  eut  sa  larga 
part  de  ridicule  dans  toutes  les  jongleries  des 
convulsionnaires.  II  alia  ensuite  travailler  en 
Hollande  à  la  propagando  desesidées,etsuc- 
comba  à  cette  lâche  ingrate.  Dans  ce  dernier 
nier  pays,  il  se  lia  avec  le  P.  Quesnel,  prit 
part  avec  lui  à  l  etabli.ssementd'un  episcopal 
et  assista  á  Tespèce  de  concile  que  les  appe- 
lants  tinrent  k  Utrecht  en  1765.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ,  aujourd*hui  compléte- 
ment  oubliés,  mais  (\\ú  hreut  grand  bruit  da 
son  temps.  Nous  citerons  :  la  Colonne  des 
hexaples  (1723,  2  vol.  in-fol.) :  Explicution  de 
quelques  prophèíes  ;  Tradition  de  VEglise 
sur  la  communion  des  juifs  (1724,  in-40) ;  Pa~ 
rallèle  du  peuple  d'lsrnêl  et  du  peuple  chré' 
tien  (1725,  in-12) ;  Histoire  de  la  religion  dans 
l'Ecriture  (1729,  in-12);  Essai  d'un  parallèle 
des  íemps  de  Jésus-Christ  avec  les  nòtres 
in32);èymbole  des  épouses  fidéles  etinfidèles 
{1734,  in-12);  Eclaircissements  sur  ln  crainte 
servile  et  la  crainte  filiale  (1734);  Exposé  de 
la  manière  de  penser  de  fat-bé  d'Eíemare  tou- 
chant  les  convulsionnaires  (1735,  in-40). 

ÉTEMPERCHEs.  f.  (é-tan-pèr-che).  Constr. 
Pièce  de  bois  verticnle,  qm  fait  la  base  da 
tout  échafaudage.  II  Màt  au  haut  duquel  le 
charpentier  attache  le  palau  qui  doit  servir 
à  élever  les  pièces  d'une  charpente. 

ÉTENDAGE  8.  in.  (é-tan-da-je  —  rad. 
étendre).  Techn.  Action  d  etendre  du  Unge, 
des  étoíTes,  pour  les  faire  sécher  :  /v'éten- 
DAGE  des  toiles.  i\  Assemblage  de  cordes  ten- 
dues,  pour  y  étendre  des  objets  u  sêcher ; 
endroit  on  sont  placóes  ces  cordes  :  Un  ktkn- 
DAGE  commode.  Porler  du  Unge  á  /'éten- 
UAGE.  II  Opération  consistant  à  dêvelopper  les 
manchons  do  verre,  dans  la  fabrication  du 
verr.'  à  vilres ;  manière  d'eirectuer  cette  opé- 
ration :  I'our  d'ÉTENDAQE.  Etendaoe  íi  /ííer- 
res  fixes.  Eti:ndagk  á  pierres  tournantes, 
Etendage  á  pierres  roulantes» 

ÉTENDARD  s.  m.  (ó-tan-dar  —  Diez  tire 
CO  mot  du  latin  extendere,  étendre,  déployer; 
Du  Cange  et  Vos^ius,  du  verbe  germanique 
stand,  être  debout,  ce  qui  convient  tout  aussi 
bien  à  la  signiflcatiou  du  mot  étendnrd^  qui 
êtait  quelque  chose  de  lixe  et  d'immobil8  au- 
rant  la  bntaille.  D'ailleurs,  ce  nest  pas  le« 
áextendere,  inais  bien  a  que  lon  trouve  dans 
le  vieux  français,  ainsi  qvio  dans  le  proven- 
çal et  Tespaiinol.  Ainsi,  dans  VEptíre  que 
Burchardus  k  éorite  en  U62  sur  la  priso  de 
Milan,  nous  trouvons  coei  :  Venit  popnlus 
cum  baneriSf  quod  apud  nos  standart  dici- 
tur.  Eníin  langlals  standart  signifie  íi  In  fois 
étendard  et  étalon  de  mesure,  ce  qui  no  pa- 
raít  se  concilier  iiuavec  une  racine  analogua 
íl  colle  qui  est  duns  étalon  lui-mòmo.  Tontos 
ces  raisons  font  pencher  la  balance  du  vMò 
du  gormaniquo  stand,  gothiuue  standa,  alle- 
mand  stehe>i,  angluis  stand,  tontos  formos 
correspondnnt  k  la  racine  .*u\nsorite  sthâ,  se 
tenir  debout,  imrnuliile ;  dou  uussi  lo  groú 
staó,  istémi,  latin  sto,  liihuanion  stowiu.  russo 
síoiu).  Enseigno  do  guerro  :  iXos  róis  allaivnt 
recevoir  Tútendard  sacré  au  pied  des  autels, 
(Mass.) 
...  I/IIydnspc,  malpríí  tant  dVsoadroiis  Opnrs, 
Voit  oiilln  sur  tos  bords  llotier  nos  étrndonlg, 
Kacink. 
II  Se  dit  particuliòromeiít  du  di-itponu  do»  té* 
gitnonta  d«  cavaloiio  :  Nous  avnns  pris  dix 
citnons ,    trois   drapeaux   et   auiant    d'iiytíH' 

DAItI>.S. 
Jo  voU  nutitur  d<<  niol  mes  Aicadroni  p«ro<<a, 
Lflurt  étendnnli  rnvli  et  lours  chort  iti-<))itrt<*a. 

Ol   llKU.OI. 

—  Pur  oxt.  Sijçne  mntAriol  do  niltmmont  : 
Saint  Louie  iuivait  piti'i  tiui  /'KTKf^HAiui  ./r 
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la  sainie  eroix.  (Fléch.)  La  croix  est  rèrES- 
DAJU>  de  ta  civilisaíion.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Manifestation  eslérieure,  qui  sert 
de  signal  à  un  mouvement  plus  ou  moins  ge- 
neral, qui  eníraíne  un  plus  ou  moins  g;raiid 
nombre  d'adhésioQS  ou  d'actioDS  paríiculie- 
res  :  Lfrer  íittesd.k^T}  de  la  revolte.  Le  mau- 
vais  goút  a  leve  /'ktenpard  dans  Poris ;  voiis 
en  acez  encore  pour  quflgues  années.  (Volt.) 
lÃit/ier  a  plante  d'une  main  ferme  Têtendard 
de  la  liberte  de  la  raison  kumaine,  (St-Marc 
Glrard.) 

Contw  Dous  d«  la  lyrannic 
TJélendard  sanglant  cst  leve. 

R.  DB  L'ISLE. 

I  Parti,  intérèts  :  Suivre  le$  kte>T)ards  d'un 
ambitieux.  Se  ranger  sous  les  ÊrrENDARtis  d'un 
nooateur.  í"êtendaiu>  dun  faux  prophète  reu- 
ni/ les  paires  eirants  dans  les  déserts  de  VA- 
rabie.  (Turgot.) 

—  Hist.  ottom.  Etendard  celeste^  Enseigne 
de  couieur  verte,  que  les  Turcs  préteudeni 
avoir  été  portée  par  Mahomet ,  et  qu'ils  dé- 
ploieni  dans  les  grandes  occasions. 

—  Féod.  Enseigne  qui  était  le  signe  d'Ín- 
vestiture  d'un  comié. 

—  Mar.  Pavillon  dune  galère  :  Gardes  de 
rÊTEXDARD.  R  Nora  spéeial  du  grand  pavillon 
national  qu'on  hisse  à  la  poupe  les  jours  de 
féte. 

—  Comm.  Sorte  de  papier. 

—  Bot.  Pétale  snpérieur  des  fleurs  papilio- 
naoées ,  qui  enveloppe  les  autres  pétales 
avant  la  floratson  :  /,  ktendard  dune /ííwr  rfe 
haricoty  de  poiSj  (facada,  ii  On  dit  aussi  pa- 
villon. 

—  Eplthètes.  V.  DRAPEAU,  ENSEIGNE. 

—  EDCyCl.  V.  BANMÈRE,  DRAPEAD,  ENSEI- 
GNE. 

—  AUilS.  bisi.  Bieadard  de  Jeanne  Dare. 
V.  BANNIERE. 

ÉTENDCLLE  s.  f.  (é-tan-dè-Ie  — rad.  éten- 
dre).  Techu.  Kspèce  de  hangar  oii  Ton  étend 
les  roanchons  de  verre,  dans  les  fours  à  ví- 
trea. II  Eodroit  oà  lon  étend  les  peaux.  !!  Sac 
de  crin  dans  lequel  on  renferme  les  graisses 
oléa^nneuses  ooncassées,  pour  les  soumeltre 
B  Ia  presse.  I  Division  d'uD  bloc  d'ardoise. 

ÉTENDERIC  s.  f.  íé-tan-de-r!  —  rad.  éteri' 
dre).  Techii.  Appareil  employé  pour  étendre 
le  verre  k  vitr«s  fabrique  par  le  procede  des 
maorhons  :  Etenderik  à  pierres  routantes. 
Etendkrib  a  pont  mouvanl. 

ÉTENDEOR.  EUSB  s.  (é-tan-deur,  eu-ze 
—  rad.  étendre).  Techn.  Personne  qui  étend, 

3ui  est  chargée  d'étendre  :  Les  étbndedses 
'irfie  buanderie. 

—  s.  m.  Ouvrier  cbargé  de  l'étendage  du 
verre  ãvitres.dans  la  fabrication  par  le  pro- 
cede des  manchons. 

—  a.  f.  Ouvrière  chargée  de  placer  les 
feutlles  de  papier  sur  les  rordes  de  Vétendoir, 
dans  les  papeteríes. 

ÉTENDOIR  s.  ra.  (é-tan-doir  —  rad.  éten' 
dre).  Techn.  Pelle  à  lonç  manche,  qui  sert  à 
placer  sur  les  cordes  d  élendage  les  objets 
qa'on  veut  faire  sécher  :  Etendoir  d'imprime' 
rie.  a  Perche  sur  laquelle  les  blanchisseuses 
étendeiit  le  lin;^'e.  a  Endroit  oíi  Ton  étend  des 
objets  pour  les  faire  sécher  :  Lorsqne  les 
portas  ílanrhen  o>it  ete  dressées^  on  separe  les 
feuille'  et  on  les  fnit  sécher  par  paquets,  sur 
des  cordes,  dam  un  bãíiment  nommé  btkn- 
íK>iR.  (A.  Hugo.) 

ÉTENDRE  V.  &.  ou  tr.  (é-tan-dre  —  du 
préf.  ê.  et  de  tendre).  Donner  plus  de  sur- 
lace,  plu5  de  volume  :  Etendrk  une  feuille 
d'or  en  la  batíant  avec  un  marteau.  Etendrk 
un  morceau  de  enouírhovc.  n  Fairo  occuper 
ua  plus  prand  espace  k  :  EtknííRIí  son  front 
de  batniÚe.  Etksi»rb  Vaile  gaúche  de  son  ar- 
tnée.  .4-'''^"f»í<"  VTKNPIT  d/iiis  la  plaine  rette 
arrnr  '  ■"•ait  amencs  pn  Oaule. 

(Fl'  !t,  reculer  ;  Étendre 

Us  '■'  /'',  de  ses  Etats. 

\iSkà\fMr  A  vout  '^ui,  par  rtiiure, 
Eímdn  i'in«  flo  ni  meiure 
La  borne  iromeote  de  vof  champi. 

Lamáatine. 
t  Epflriiiner,r4paDdre :  Étendre  de  lapailte 
rfifii  la  eour. 

Vk  faneuM  av  wlell  éttnd  llierbt  íauché«. 

A.  Bartiiet. 

1  AppUqufrf  sur  une  surface  par  couches 
liiin<:>-'?  :  KTKnLRK  du  Leurre  sur  du   pain. 

Et»" '     ■   - -  •      ■mineau  de  bois. 

—  •  i''e  :  ETKNt»UB 

tin'  ■l/u  tupis  par 

■rde.    ÍAl 

i  le  ciel^ 

■  fipnrités 

d"  ffiajj  j  .  b':i;í'-jy:r.  alloD- 

«*■  atlet.  Etkhusm  le  bras,  la 

Vt«i  ^,t  tt^irtr*  <iy  f*itiáK,%efMiTn,éienttâ  te*  aiUt. 
Too  f  liu  bc«u  lAuricr  va  mourir. 

''.  DELAVinnK. 
■nví.TiMír,  jeter 
■r  un  rnatulOM. 
T  par  lerre.  íl 


kl 
/ 

r 


T«  VUmdtM  tMt  f  lAt. 


'<  ta  m4rJiolr«: 
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—  Affaiblir  par  Taddition  d'une  certaine 
quantité  deau  :  Étendre  du  vin^  de  Valcool. 
Étendre  un  acide. 

—  Fig.  Développer,  accrottre,  augmenter  : 
Etendrb  sa  puissance.  Cest  notre  vanité  qid 
ÉTEND  nos  besoins.  (M^e  de  Maint.)  Jamais 
personne  ne  s'est  donné  la  peine  <rÉTENDRE  et 
de  conduire  son  esprit  aussi  loin  gu'il  pouvait 
alter.  (La  Rochef.)  //  est  de  la  nature  de 
Vhomme  ^'êtendrk  son  existence  par  des 
vues,  des  projets,  des  attentes  de  toute  espèce. 
(Dider.)  Vhomme  doit  íravatUer  sans  cesse 
á  ÉTENDRE  sa  raison.  (De  Bonald.)  La  íen- 
dance  de  tout  ordre  qui  a  des  priviléges  n  est 
pás  seulement  de  les  conserver,  mats  de  les 
étendre.  (Bignon.) 

Étendre  son  esprit,  resserrer  ses  désirg, 
Cest  là  le  grand  secret  ignore  du  vulgaire. 

Lamartink. 

II  Allonger,  amplifier,  donner  un  plus  grand 
développement  a  :  Étendre  soii  sujei. 

Homère  seul  a  le  droít  de  conter 
Tdu3  les  exploita,  toutes  les  aventures, 
De  les  étendre  et  de  les  répéter. 

Voltai  RK. 

IlAppliquerà  d'autres  choses,  en  dévelop- 
pant  ou  en  forçant  le  sens  :  Étendre  le  seris 
d'iin  mot.  Étendre  les  íermes  d'une  loi.  ll  Ren- 
dre  moins  étroit,  moins  précis,  moins  sévère : 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
Détendre  les  liens  de  notre  obéissance. 

MOLIÊRE. 

II  Pousser,  porter ,  propager,   faire   arriver 
jusqu'à  un  poinl  donné  :  Vieu  étend  sa  pro- 
tection  sur  tous  ses  eufants;  voilà  une  vérité 
bien  consolante  pour  nous.  (Mass.) 
Tout  homme  dans  son  sein  porte  la  noble  envie 
l>'étendre  sa  mémoire  au  dela  de  la  vie. 

Fr.  de  Neofcbateau. 
Celui-là  seul  est  grand  et  fort  qui  peut  se  dire  : 
Jusqu"oíí  mes  voeux  iront  yétendrai  mon  empire. 

PONSARD. 
Cest  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense 
De  n'étendre  reffort  de  nolre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,   ou  de  Tair  d'un  inanteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point  ou  d'un  brocart  nouveau. 

MOLICRE. 

—  Eiendre  la  courroie,  Dépasser  Tétendue 
de  son  droit  ou  de  son  devoir  :  Je  n'ai  que 
huit  jours  de  congé,  mais   Vétendrai  quelque 

peu  LA  COUIíROlE, 

—  Poétiq.  Étendre  un  voile  sur^  Cacher, 
voiler,  dérober  à  la  curiosité  :  Le  voile  que 
les  liaòitanls  de  V Asie jettent  sur  la  figure  des 
femmes,  VAnglais  /'ÉTEN D  SUR  la  vie  de  fa- 
mille.  (A.  Esquiros.)  ii  Étendre  un  crepe  sur, 
Assombrir,  attrister  : 

Pour  moi,  chétive  créature, 
La  triste  main  de  la  nature 
Etendun  crepe  sur  mes  jours. 

Voltaire. 

—  Étendre  ses  ailes,  Prendre  de  Tessor, 
développer  son  activiié  :  Plus  le  génie  de 
Vhomme  étend  ses  ailes  dans  les  sphères  de 
1'invention,  et  plus  Cesprit  de  liberte  se  déve- 
loppe.  (L.  Plée.) 

—  Techn.  Étendre  les  peaux,  Les  travailler 
à  retire.  On  dit  aussi  étirer.  II  Étendre  le 
verre,  Ramollir  les  manchons,  préalablement 
fendus,  de  manière  que  les  bords,  en  s*airais- 
sant,  produisent  une  feuille  de  verre,  que 
lon  plane  en  passant  dessus  une  espèce  de 
rabot  de  bois.  li  Fuur  á  étendre,  Four  dans 
lequel  on  effectue  cette  opération. 

S'étendre  v.  pr.  Augmenter  en  surface  : 
Une  tache  d'huile  s'etend  peu  à  peu.  (Acad.) 
Tout  empire  qui  s'étend  sans  mesure  perd  de 
sa  force.  (Chateaub.)    - 

—  S'allonger,  développer  son  corps  :  S'É- 
tendre  dans  un  fauteuit.  Le  renard  prend  les 
hérissons,  les  roule  avec  ses  pieds  et  les  force 

á  s'liTENDRE.  (Buff.) 

—  Se  déployer;  occuper  un  certain  espace 
determine  :  La  plaine  s  étend  à  perte  de  vue. 
Lcmpire  des  Perses  s'étbndait  jusgu'à  Vln- 
dus.  (Montesq.)  L'ltalie,  devenue  oésormais 
romaine^  s'ètendait  d<'puis  le  liubicon  jus- 
qu'au  déíroit  de  Messine.  (Napol.  III.) 

Le  fleuve,  emprisonné  dnnade»  rocs  tortueux, 
Lutte,  ■'échappe,  et  va,  par  de»  pentes  íleurJes, 
Sélendrt  mollement  sur  Therbc  des  prniries, 

A.    CUÉNIGR. 

ti  Atteindre  certaines  limites  dcterminées; 
propager  son  action  :  Ce  délai  ne  peut  s'É- 
TBNDRK  au  dela  de  dix  jours.  Bonaparte 
voyait  aussi  loin  que  la  connaissance  du  mal 
peut  8'btbndre.  (Mmo  de  Stutil.) 

AiiK  petitt  des  oiseaux  It  donne  Icur  p&ture, 
Et  ta  boDté  i'étmd  sur  toute  Ia  nature. 

Racinb. 

—  Fig.  Grandir,  augmenter ;  se  développer, 
s'accroUre  :  L'orgueÍÍ  cH  une  en/lure  4u  coíur 
par  laquelle  Vhomme  b'ktknd  et  se  qrossit 
dans  Mon  imogination.  (Nico|(i.)  La  science 
s'btkno  et  la  foi  s'anéautit;  tout  le  monde 
veut  enseigner  a  bien  faire,  et  personne  ne  veut 
Vapprendre.  (J.-J.  líouss.)  Lhomme  se  re«- 
serre  en  sentiments  à  mesure  qu'il  k'étbnd  en 
ulée».  (Chateaub.)  Lea  facultes  s'accroisscní 
par  1'exercire,  comme  les  besoins  .s'ktendknt 
avrc  la  facilite  de  les  satisfnirc.  (Cabanis.)  II 
Kntrer  dans  dca  d6voIoppom';nts,  dans  des 
détaiin  :  Ce  n'ent  pns  ici  te  lieudt:  m'étbndrií 
lur  íipi  prinripfs.  (J.-J.  KoUHS.) 

—  J'Mix.  Ali  rour-ou  i-t  au  papillon,  Abatlre 
9i  éuler  tes  curtes  ttur  lo  tapis. 
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—  Syn.   Élendre^  «Rrandir.  V.   AGRANDIR. 

—  Antonymes.  Plier,  ployer,  remplir,  re- 
plier,  retrousser ,  trousser ,  froncer.  —  Res- 
serrer, liiniter,  borner,  restreindre. 

ÉTENDU,  UE  (é-tan-du)  part.  passe  du  v. 
Étendre.  Deplié,  déployé,  tout  ouvert :  //  faut 
éviter  de  coucher  dans  une  ptèce  oú  serait 
ÉTENDU  du  Unge.  (L.  Cruveilhíer.) 
JVimeàvoirces  grands  blocs,ces  rochers  suspendua, 
En  aroeaux  naturels  sur  ma  tèle  étendtis. 

De  LILLE. 

—  Appliqué  en  couche  mince  :  Du  beurre 
ÉTENDU  sur  du  pain.  De  la  peinture  étendue 
sur  un  mur. 

— Mélé  d'eau :  Acide  étendíj.  A  Icool  étendu. 
La  séve  de  1'erable,  étendue  dans  Veau  de 
fontaine,  offre  une  liqueur  fraiche  pendant  la 
chaleur  de  l'été.  (Chateaub.) 

—  Allongé  :  Awoír  les  bras  étendus,  les 
jambes  étendues.  II  Couché  nonchalarament; 
couché  tõut  du  long  :  Un  paresseux  étendu 
sur  son  lit.  Une  colonne  étendue  sur  le  sol. 

Le  renard,  autre  Ajax,  aus  volailles  funeste. 
Emporte  ce  qu'il  peut,  laisse  étendu  le  reste. 
La  Fontaine. 
Sur  le  bord  d'un  puita  très-profond, 
Dormait,  étendu  de  son  loni;, 
Un  enfant  alors  dans  ses  classes. 

La  Fontaine. 

—  Vaste,  qui  occupe  un  grand  espace  :  Un 
empire  írès-ETENDU.  Une  plaine  fort  étendue. 
UAsie  est  cinq  fois  plus  étendue  que  VEu- 
rope.  (L.-J.-Larcher.)  II  Volumineux,  consi- 
dérable  par  ses  dimensions,  ses  proportions  : 
Un  discours  trop  étendu.  La  nature  offre  à 
Vhomme  un  poéme  bien  plus  étendu  que  celui 
de  VEnéide.  (B.  de  St-P.)  H  Qui  porte  loin, 
qui  se  propagft  au  loin,  qui  atteint  un  but 
éloigné  :  Une  ouie  Írès-ÉTENDUE.  Les  oiseaux 
dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le  plus  lent  sont 
ceuT  aussi  dont  la  vue  est  la  ?}i0ins  étendue. 
(Buff.) 

—  Fig.  Considérable  par  Ia  variété  ou  les 
limites  de  sa  nature  ou  de  son  action  :  Pos- 
séder  des  connaissances  írès-ÉTENDUES.  L'es' 
prií  a  ses  besoins,  et  peut-ètre  aussi  ètendus 
que  ceux  du  corps.  (Fonten.)  Nos  désirs  sont 
ETENDUS  ,  notre  force  presque  nulle.  (J.-J. 
Rouss.)  il  Qui  s'applique  à  un  grand  nombre  de 
choses  :  Les  lois,  dans  lasignification  la  plus 
ÉTENDUE,  sont  Ics  rapports  uécessaires,  qui 
dérivent  de  la  nature  des  choses.  (Montesq.)  II 
Appliqué  par  extension  :  La  confiauce  est  Ves- 
time  de  soi  étendue  aux  autres.  (Latena.) 

—  Philos.  Qui  a  ia  propriété  de  Tétendue : 
Tout  coi'ps  est  iiécessairemejtí  étendu.  Nous 
connaissons  Vexistence  de  la  nature  du  fini, 
parce  que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme 
lui.  (Pasc.)  Vesprit  de  Vhomme,  n'étant  point 
matériel  ou  étendu  ,  est  sans  doute  une  sub- 
stauce  simple,  indivisible  et  sans  aucune  com- 
position  de  parties.  (Malebr.) 

—  Blas.  Se  dit  du  vol  des  oiseaux  qui,  con- 
tre  Tordinaire,  ont  les  ailes  ouvertes  :  Gi- 
ronde  de  Montclera,  en  Guyenne  :  Ecartelé 
aux  l  et  i  d'or,  á  trois  hirondelles  de  sable, 
les  deux  en  chef  affrontées,  celle  en  pointe  au 
vol  étendu,  qui  est  de  Giro7ide;aux  2  et  3 
d'or  á  la  croix  vidée ,  cléchée  et  pommetíée  de 
gueules,  qui  est  de  Toulouse. 

—  Philol.  Se  dit  de  toutes  les  lettres  ára- 
bes, moins  qualre  qu'on  appelle  voútées. 

—  Entom.  Ailes  étendues,  Ailes  d'insectes 
qui,  dans  U  repôs,  ne  sont  pas  rabaiiues 
sur  le  corps,  et  laissent  labdomen  à  décou- 
vert. 

—  Antonyme.  luétendu. 

ÉTENDUE  s.  f.  fé-tan-dú  —  rad.  étendre). 
Dimensions  superticielles  :  Un  pays  d' une 
grande  étendue.  Des  nobles  terrasses  du  Pin- 
cio,  Vceil  emh-assp  une  vaste  étendue  de  liame. 
(L.  Veuillot.)  II  Se  dit  abusivement  pour  Lon- 
gueur  :  /^'étendue  d'une  ligue. 

—  Par  ext.  Portée  ;  ^'étendue  de  la  vue. 
^'étendue  du  tir  d'une  nouvel le  arme.  II  Durée  : 
La  vie  de  Vhomme  est  d'une  étendue  bien  bor-_ 
née.  (Acad.)  II  Développement  :  í'étkndue 
d'nn  discours.  Vous  devncz  donner  un  peu  plus 
d'ÉiENDUE  á  ce  chapitre.  (Acad.) 

—  Fig.  Importance ,  grande  extension 
d'une  faculte,  d'une  action,  d'un  domaine 
moral  ou  intellectuel  :  Pline  scmble  avoir 
trouvé  la  nature  trop  pelite  pour  Téten- 
DUE  de  son  esprit.  (Buír.)  Lautorilé  roíjnlc 
perd  en  sãreté  et  en  soliditéce  qiVelle  gagne  en 
ÉTENDUE.  (Gibbon.)  L'horizon  de  Vèsprit  de 
parti  manque  toujnurs  (/'étendue.  (B.  Const.) 
La  science  ne  sert  guère  qu'a  nous  donner  U7ie 
idêc  de  /'étendue  de  notre  ignorance.  (La- 
menn.)  Plus  Vcaprit  gagne  en  clnrté  et  en 
ÉTENDtjE,  plus  le  cceur  gagne  en  justice  et  en 
bonté.  (E.  Littré.) 

Du  dangcr  que  jc  cours  je  coonaís  Vitendue. 

Etienne. 

—  Philos.  Propriété  de  la  matiére,  nar  la- 
quelle les  corps  occupent  une  partie  ue  Tes- 
pace  :  Selon  quelques  pliilosophes ,  /'étendue 
est  tessence  de  la  matière.  (Acad.)  ii  Espace  : 
Iy€s  astrcs  circulcnt  dans  /'étendue.  Nous  nau- 
rions  pas  Vidcc  de  /"étendue,  si  nous  n'avions 
ni  vu  ni  touclié.  (Roycr-Collard.) 

Mes  yeiix  du  tmut  desmonta  dícouvraient  Vétcndue. 
C.  Delavionb. 

—  Mus.  Distance  entro  deux  sons  extremes: 
L'btkndub  de  la  voix  humaine  est^  en  general. 
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de  deux  octaves.  L'étendue  des  âisírumenis  est 

extrêment  variable. 

—  Escr.  Facilite  de  se  fendre  :  Un  tireur 
qui  a  beaucoup  ^'étendue. 

—  Gramm.  Ensemble  des  idées  auxquelles 
s'applique  un  nom  appellatif  :  í,'étendue  d'u7i 
terme  est  en  raison  inverse  des  a  cotnprehension  . 
animal  a  plus  «/'étendue  et  moins  de  com- 
préhension  que  quadrúpede ,  quadrúpede  que. 
cheval. 

—  Encycl.  V.  ESPACE. 

ÉTÉNOME  s.  m.  (é-té-no-me).  Mamm.  Es- 
pèce de  rongeur  de  la  Patagonie,  qui  se  creuse 
des  terriers  comme  nos  taupes. 

ÉTENTE  s.  f.  (é-tan-te  —  rad.  étendre). 
Techn.  Nom  donné  par  les  tisseurs  à  la  lon- 
gueur  de  chalne  qui  existe  depuis  le  remisse 
ou  le  corps  jusquau  rouleau  ou  ensouple  de 
derrière. 

—  Pêche.  Filet  tendu  à  la  basse  mer,  sur 
des  piquets  enfoncés  dans  la  vase.  11  On  dít 
aussi  ÉTATE  et  tente. 

ÉTÉOCLE  s.  m.  (é-té-0-kle  —  Nom  mythol.). 
Entom.  Espèce  de  papillon  d'Afrique. 

ÉTÉOCLE  et  POLYNICE,  frères  célebres 
dans  les  legendes  grecques  par  Ia  haine  im- 
placable  qu'ils  conçurent  Tun  contre  Tautre. 
Tous  deux  devaient  le  jour  á  lunion  inces- 
tueuse  d'QEdipe  avec  Jocaste.  lis  s'entendi- 
rent  dabord  ensemble  pour  ravir  le  trone  à 
leur  père,  qui  les  chargea  de  malédictions  et 
leur  prédit,  dès  lors,  qu'ils  s'égorgeraient  mu- 
tuellenieiit.  Pour  éviter  toute  contestation  et 
prevenir  la  réalisation  des  menaces  pater- 
nelles,  ils  convinrent  que  chacun  d*eux  ré- 
gnerait  alternativement  pendant  une  année, 
tandis  que  Tautre  sexilerait  volontairement 
de  sa  patrie  et  n'y  rentrerait  qu'à  Texpira- 
tion  de  ce  terme.  Etéocle,  en  sa  qualité  d'atné, 
régna  le  premier;  mais  lorsque  lannée  fut 
expirée ,  et  que  Polynice  revinC  d'Argos,  oii 
il  avait  épousé  la  filie  du  roi  Adraste,  Etéocle 
refusa  de  descendre  du  trone  et  ferma  les 
portes  de  Thèbes  à  son  frère.  Justement  ir- 
rite de  cette  violation  du  serment,  Polynice 
eut  recours  à  son  beau-père  et  vint  assiéger 
Thèbes,  à  la  téte  d'une  arraée  d'Argiens,  dont 
il  partageait  le  commandement  avec  six  au- 
tres chefs  fameux  dans  les  legendes  de  Tâge 
héroíque.  Fatigues  d'une  lutte  interminable 
qui  raenaçait  d  epuiser  deux  nations,  les  deux 
frères  ennemis ,  malgré  les  supplications  de 
Jocaste,  leur  mère,  qui  essaya  vainement  de 
les  récor.cilier,  convinrent  de  vider  leur  que- 
relle  dans  un  combat  singulier,  en  présence 
des  deux  arraées.  La  fatalité,  étoutfant  en 
eux  la  voix  de  Ia  nature,  semblait  les  dominer 
tout  entiers  et  les  pousser  à  leur  insu  á  lac- 
complissement  des  malédictions  paternelles. 
Ils  se  précipitèrent  Tun  sur  Tautre  avec  une 
telle  furie  qu'ils  se  percèrent  mutuellement 
d'un  coup  raortel.  On  ajoute  que  la  haine  ir- 
réconciliable  qui  les  avait  divises  pendant 
leur  vie  se  manifesta  méme  après  leur  mort : 
les  flammes  du  biicher  sur  lequel  on  brúla 
leurs  corps  se  divisèrent  en  deux  parties  qui 
semblaient  encore  se  combattre;  le  même 
phénomène  se  produisait  dans  les  sacrifices 
qu'on  leur  offrait  en  commun ;  car,  tout  cri- 
mineis qu'eussent  été  les  deux  frères,  on  ne 
laissa  pas  de  leur  accorder  les  honneurs  hé- 
roíques  dans  la  Grèee.  Virgile  leur  rend  plus 
de  justice,  en  les  plaçant  dans  le  Tartare 
avec  Tantale,  Sisyphe,  Atrée.  Thyeste,  Egis- 
the  et  tous  les  illustres  scélérats  de  lanti- 
quité.  Jocaste  se  tua  sur  le  corps  de  ses  fils. 
Créon  monta  sur  le  trone  et  fit  faire  de  ma- 
gnifiques funérailles  a  Etéocle,  comme  ayant 
combattu  contre  les  ennemis  de  sa  patrie,  et 
it  ordonna  de  jeter  à  Ia  voirie  les  cendres  de 
Polynice,  qui  avait  amené  devant  Thèbes  une 
armée  étrangère;  mais  Antigone,  soeur  des 
deux  frères  ennemis,  recueillit  ces  tristes  res- 
tes et  les  inhuma,  ce  qui  la  íit  condamner 
à  mort  par  Créon. 

Plusieurs  écrivains  font  de  Polynice  Talné 
des  deux  frères,  mais  cela  ne  change  rien  au 
fond  du  récit.  Cesujet,  plushorribleque  dra- 
matique,  a  été  traitó  par  plusieurs  poetes. 
Euripide  Ta  mis  sur  la  scene  dans  les  Phéni- 
ciennes,  Sophoele  âhns  Antigone  etlesSept 
chefs  devant  Thèbes,  Racine  dans  sa  tragedie 
de  ia  Tliébaide  ou  les  Frères  ennemis  et  Le- 
gouvé  dans  sa  tragedie  á'Etéocle.  Pausanias 
rapporte  qu'on  voyait  grave  sur  le  coífre  de 
Cypséliís  le  combat  de  Polynice  contre  son 
frère  Etéocle.  Derrière  Polynice,  la  Mort 
se  tenait  debout,  comme  prête  k  dévorer  sa 
proie. 

Les  noms  d'Etéocle  et  de  Polynice,  des 
Frères  ennemis,  ont  passe  dans  la  langue  lit- 
téraire,  oú  ils  servent  à  designer  et  à  flétrir 
ces  discordes  cruelles,  qui  règnent  quelque- 
fois  entre  les  membros  d  une  méme  faraille  : 

"  II  faut  que  vous  aimiez  bien  à  faire  des 
reproches  ppur  me  gronder  d'avoÍr  été  ren« 
dro  une  visite  à  une  pauvre  nlourante,  qm' 
m'en  avait  faitprier  par  ses  parents.  Vous  êtea 
uno  mauvaise  ehrétienne  de  ne  pas  vouloii 
que  les  gens  se  raccommodent  k  lagonie.  Je 
vous  assure  qn'Etéocle  aurait  été  voit  Poly- 
nice, si  on  lui  avait  fait  Topération  du  caC' 
cer.  ■ 

Voltaire. 

*  Ah  1  Cest  un  grand  malheur,  quand  on  a  le  coeur 

[tendre. 

Que  ce  lien  de  Ter  que  Ia  nature  a  mia 

Entre  ràioc  et  Ic  corjis,  ce»  frcrcs  etincmut 
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Utr  qui  iii'étoniie,  moi,  c'est  qu«  Dieu  Tait  p«rinis. 
Voilà  le  noBUil  gordicn  qii'il  fallnit  nu'Alcxandre 
Roínplt  de  sou  épde  et  réduislt  ea  cendre. 
I/íime  i^t  le  cui-ii!.,  hílíisl  ila  iroiiL  dfiix  h  dtuic, 
T^vnt  que  le  moiuiu  ira,  pas  à  pas.  ctJte  à  cote. 
Comine  8'eu  vont  les  ver»  classiques  et  Il-b  bceufs, 
L.'un  disant  :  •  Tu  fais  mal !  •  et  lautre  :  •  Ccst  ta 

[rautel* 

A.  DC  MUSSET. 

Éiéocie,  tragedie  en  cinq  actes,  parG.  Le- 
gouvé.représentée  sur  leTheàtre-Français,  le 
27  oeiubre  1801.  11  était  au  moins  téraêraire 
d'aboriÍer  uu  sujet  que  Racine  lui-même  avait 
manque;  niais  laudace  reussit  surtout  aux 
poetes,  et  le  succes  obtenu  par  Etéode  a  jus- 
tifie  M.  Legouvó.  Le  plan  de  sa  tragedie  res- 
pire toute  la  simplieitó  antique;  U  n'y  est 
question  que  de  la  querelle  des  deux  frères: 
point  d'iueidents  étrangers;  nul  episode  ;  nul 
nersonnage  inutile.  Depuis  la  première  soene 
]usqu'à  la  dernière,  on  ne  suit  que  le  dé- 
veloppement  de  rintérêt  principal.  Au  pre- 
uiier  acte,  Jocaste  et  Antigone  gémissent  sur 
les  malheurs  de  Thèbes,  que  Polynice  vient 
assiéger,  et  qu'opprÍme  Etéocle.  Ce  dernier, 
plein  dorgueil  et  de  eoníiance,  refuse ,  mal- 
gré  les  conseils  de  sa  niere  et  de  sa  sosur,  de 
restiluer  le  trone  á  Pulynice.  Polynice  a 
désiré  voir  Jocaste  et  Antigone.  Hémon,  lun 
des  principaux  ofliciers  d'Etéocle,  rintroduit 
dans  Thèbes,    sous   un  déguisenient.  L'as- 

fiect.  du  palais  de  ses  pères,  en  lui  rappe- 
ant  le  trone  qu"il  a  perdu,  lui  rappelle  aussi 
tEdipe,  enferme  par  ses  ordres  et  ceux  d'E- 
léocíe,  et  réveille  à  la  fois  dans  son  coeur  le 
regret  et  le  rejiiords.  Jocaste,  après  avoir 
reçulesembrassements  de  Polynice,  le  decide 
à  demander  une  entrevue  à  son  frère.  Un 
héraut  est  envoyé;  Etéocle  consent  á  l'en- 
trevue,  qui  a  lieu  en  préseuce  de  Jocaste. 
Mais,  raalgré  ses  pleurs  et  ses  prières,  l'am- 
bition  et  la  haine  1  einporient ;  les  deux  frères 
se  séparent  et  vont  donner  le  si^nai  de  la 
batailfe.  Des  deux  parts,  on  a  corabattu  avec 
une  ègale  fureur ;  mais  la  foudre  a  frappó 
Enomaus  et  Capuuée  qui  se  mesuraient  Fun 
coDtre  lautre.  Ce  prodige  a  disperse  les  deux 
arraees;  il  est,  pour  les  Thébains,  la  preuve 
de  la  haine  égale  des  dieux  pour  les  deux 
partis,  et  le  presage  de  la  mort  sanglaute  des 
deux  frères.  Etéoule  demande,  ã  son  tour, 
une  entrevue  á  Polynice.  Ce  dernier  vient  le 
trouver;  Etéocle  lui  propose  un  combat  sin- 
gulier;  Polynice  Taccepte ,  mais  à  la  condi- 
tion  qu'Q2dipe,  enferme  dans  la  tour  du  pa- 
lais, será  mis  en  liberte.  Le  vieillard  parait 
devant  ses  deux  fils,  et  Polynice  s'eirorce  de 
Tattendrir;  mais  c'est  en  vain ;  (Edipe  le 
maudit  ainsi  qu'Etéocle ,  et  les  deux  irères 
volent  au  combat.  Soeur  tendre  autant  que 
filie  pieuse,  Antigone  apaise  CEdipe  en  faveur 
de  ses  frères,  et  parvientàlui  faipe  révoquer 
sa  malédiction.  Jocaste,  qui  n'a  pu  pónetrer 
jusqu'auprès  des  deux  princes,  a  vu,  du  haut 
d'un3  tpur,  commencer  leur  combat,  et  a  fui 
k  ce  speciacle  alfreux ;  mais  elle  n'arrive  au 
palais  que  pour  y  voir  bientòt  rapporter  Etéo- 
cle expirant.  Polynice  a  triomphê;  toutefois, 
il  gérait  de  son  succes,  et,  vainqueur,  il  solli- 
cile  lo  pardon  du  vaincu.  Etéocle  refuse;  Po- 
lynice insiste  et  se  jette  dans  les  bras  de  son 
íi-ère ;  alors  celui-ci  rassemble  ses  forces, 
saisit  le  glaive  qui  pend  enc^ore  k  ses  côtés,  et 
le  plonge  dans  le  sein  de  Polynice  qui  tombe ; 
puis  Etéocle  expire  lui-mème  en  prononçant 
ce  vers  qui  peint  toute  son  àme  : 

Je  lUflurs  veugé  d'uD  frâre,  et  je  meurs  eacor  rol. 

Tel  est  le  plan  de  cette  tragedie.  L'auteur 
a  évité  lea  défauts  oii  étaient  lombos  ceux 
qui  avaient  traitê  ce  sujet  avant  lui.  II  n'a 
point,  comme  Racine,  mèlé  Tainour  k  la  pein- 
ture  elfrayante  des  crimes  et  des  malheurs 
de  la  faiuille  de  Labdacus.  II  n'u  p:is  cru,  et 
avec  raisun ,  devoir  i-mployer  Ic  pcrsonnage 
de  Créon ,  bien  quEuripido,  auquel  il  a  em- 
pruntó,  d'uilleura,  plusieurs  idées  heureuses, 
ait  placé  ce  princo  prés  d'Etéuclo  et  de  Po- 
lynice, comme  un  ambitieux  qui  les  excite  à 
la  guerre,  datis  lespérance  de  proíiter  de  leur 
chute  pour  monter  sur  le  trone.  Rotrou ,  Ra- 
cine, Altieri  avaient  imite  en  cela  ]'Àiri[)ide, 
sans  s'apercevoir  qu'eri  mettant  une  anibi- 
tion  acccssoiro  k  còlé  de  celle  qui  fait  le  sujet 
de  la  pièce,  Telfet  draniatiiiue  était  diinlnué 
et  rintérêt  aífai!)li.  II  est  vrai  (puí  la  tacho 
devenait  plus  difíicile  en  réduisaru  les  rcs- 
surts  de  la  tragedie  k  la  haine  reciproque  des 
diMix  princes;  mais  lo  potíte  a  trioinphe  de  la 
diffii;uhé  par  la  muniere  forte,  soutcnue  et 
hiibilenient  contrastée  dont  il  a  dessiné  les 
deux  principaux  caracteres.  Malgré  tous  ses 
mérite»,  Etéocle  n'est  pourtant  pas  exompt 
do  défauts.  La  sujet  est  austero  ot  presente 
dos  tabloaux  vigourcux,  aann  doule,  mais  dont 
lenergie  mcme,  constante,  implacablu,  a 
Quelque  chose  do  pénible.  Il  inspiro  trop  uni- 
lorniéiiient  la  terrour,  ot  trop  raroment  la 
pitié.  Lo  rolo  d'AntÍgono  pouvait  soul  êtro 
touchant,  mais  il  est  jfrosnue  etrangork  lac- 
tion,  et,  quunt  k  colui  de  JocaNle,  il  est  cum- 
plétemont  écrasá  par  la  viguour  dos  deux  au- 
ireH  roles. 

ÉTÉONE  s.  f.  (ó-t/)-o-no).  Annftl.  Genro 
d'nnimlides,  fornié  aux  dépens  des  nereides  : 
Lfs  ií'n;oNiis  jutrnisHimt  auoir  une  írompe  «im- 
pir.  (l'].  líiipuiKihel.) 

ÉTÉAION  s.  m.  (4Í-t6-ri-on  —  du  pr.  etai- 
rúiSf  iiniipJií<non).  llot.  Noiu  K'''i"'"'iq"o  dos 
fruit»  agroL'eH,  form/is  il»  4-iirpnll.!M  rMunion 
ou-deHHUit  ilu  cálice,  ttdK  quo  hi  frumbuÍHe,  la 
fratio  ut  loa  rononcutucóoi. 
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ÉTERNEL  ,  ELLE  adj.  (é-tèr-nòl,  è-le  — 
bas  liit.  xternalisy  de  slernus,  contxacté  de 
xoiferitus,  de  xvwn^  age,  durée  iniinie,  grec 
uiiht,  gothique  aíos,  et  du  surfixe  ieritus,  qui 
s'Lipphque  au  temps,  comme  dans  hesternits, 
semjHtentus).  Qui  n'a  pas  eu  de  eommence- 
ment  et  n"aura  pas  de  lin  ;  Dieu  seul  fni  kter- 
NEL.  La  Providence  êterniílle  prodiqne  des 
siòcles  à  1'accomplissement  de  ses  desseins. 
(M™e  de  Staél.)  Vieu  est  patient  purce  qu'il 
est  ÉTKKNEL;  jJiats  moi  je  ne  le  suis  pas.  (De 
Mimtlosier.) 
II  n'est  riea  d'éternel  que  la  divinité : 
Le  reBte  est  périssable  et  plein  de  vanité. 

A.  Barpier. 
II  Immuable,  qui  ne  change  jamais  :  Une  loi 
ÉTJiiRNBLLE  de  la  nature  place  la  réacíion  après 
Vaction.  (Mi"e  Roland.)  11  y  a  des  vcrités 
d'iin  joiír  comme  il  y  a  des  vérités  éterniclles. 
(Arago.)  La  justice  est  inamooible^  ijnrnodi/ia- 
ble,  ETERNELLE;  tout  le  reste  est  íransitoire. 
(Proudh.) 

O  lumiêre  étemelle! 
Heureux  le  cceur  qui  ae  te  perd  jamais! 

Racine. 
L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 
N'étouffe  point  en  nous  Tamour  des  tem  porei!  es. 

MOLIÈRE. 

D'un  étemel  amour 

II  n'est  dans  Tunivers  qu'un  seul  être  capable. 
Et  cet  être  c'est  Dieu,  car  il  est  immuable. 

Th.  Gautier. 
■ —  Qui  n  aura  pas  de  fin,  ou  qui  naura  de 
fin  qu  a  la  mort  :  Une  haine  éternelle.  Une 
reconnaissance  éternelle.  A  voir  les  hommes 
si  occupés  dans  leurs  poursuites,  on  dirait 
quils  travaillent  pour  des  aniiées  étkrnelles. 
(Mass.)  Le  vrai  rhrétien  soupire  après  un  bon- 
heur  ÉTERNEL.  (Fléch.)  La  possion  veut  tout 
ÉTERNEL;  mais  la  nature  humaine  veut  que 
tout  fiuisse.  (Dider.)  On  n'aime  pas  sans  rever 
que  cet  amour  será  éternel.  (E.  Bersot.) 

—  Qui  existe  constamment  et  de  temps  im- 
mémorial ;  qui  n'est  pas  souinis  aux  variations 
ordinaires  des  objets  de  môme  nature  :  Un 
printemps  éternel.  Les  amas  de  neit/es  éter- 
NELLES  appelés  névés  se  solidifient  peu  a  peu 
et  se  transforment  en  glaciers.  (A.  Maury.) 

—  Fam.  Dont  laction  se  répète  très-sou- 
vent  ou  se  continue  toujours  ou  très-long- 
temps  ;  Un  bavard  étkrnel.  Vhistoire  n'est 
que  le  tableau  monoíone  de  í'éternel  abus  du 
pouvoir.  (Carnot.) 

Qu'importe  cevain  flux  d'opÍDÍonB  mortellea 
Se  brisant  Tune  Tautre  en  vagues  étemelles  ? 
Lamartink. 

—  Sommeil  éternel.  Trepas,  état  de  ceux  qui 
sont  niorts  :  Point  de  sommeil  qui  ne  puisse 
conduire  á  un  sommeil  éternel.  (Mass.) 

—  Hoyaume^  séjour  étemel^  Ciei,  paradis  : 
Cest  par  noire  naissance  selon  la  foi  que  nous 
devenons  héritiers  d'un  royaume  éternel. 
(Mass.)  II  Salut  éternel,  vie  é  teme  lie  ^BonheuT 
sans  fin  des  élus  dans  le  ciei  :  La  loi  de  Dieu 
nous  ôblige  á  soulager  les  pauvres  par  nos  au- 
môues ;  et  cette  loi  est  si  séoère  qu'il  n'y  va  ptis 
moins  que  de  nutre  salut  éternel.  (Bourdal.) 

II  Feu  éternel,  Supplice  sans  íin  des  damnês 
dans  Tenfer  :  Etre  condamné  au  feu  éter- 
nel. 

—  Père  élemel,  Nom  que  I'on  donne  fré- 
quemment  à  Dieule  Père,  première  personne 
aelaTrinité  chréiienne.  ii  Verbe  e/er/ie/,  Nom 
que  Ton  donne  k  Dieu  le  Fils,  seconde  per- 
sonne de  Ia  Trinitó  chrétienne. 

—  Ville  éternelle,  Rome,  à  qui  les  anciens 
Romains  promettaient  un  empire  sans  lin,  et 
que  les  catholiques  cousiderent  comnio  lo 
siége  immuable  du  chef  de  leur  Egliso  :  Les 
ouvrages  qui  ont  donné  et  donnent  encore  la 
plus  liaute  idée  de  sa  puissance  ont  été  faits 
sous  les  róis;  on  co7n/nençait  déjà  à  bâtir  la 
VILLE  éternelle.  (MontGsq.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  éternel,  ce  qui  n'a  ni 
commencement  ni  íin  :  Lliomme  habite  par 
le  désir  les  solitudes  incnnrrables  de  /'éternel 
et  de  1'iuimense,  (Lacordaire.)  Uhommp  monte 
toujours  du  fini  á  1'infini,  du  temps  à  /'éter- 
nel. ÍE.  Pelletan.)  //  manque  à  /'éteunel, 
pour  être  une  grandeur,  1'élément  nécessaire 
de  toute  grandeur,  un  terme  de  comparaison. 
{J.  Siinon.) 

—  Dieu,  être  éternel  :  Tous  les  enfants  des 
hommes  sont  péíris  de  la  méme  argilcy  animes 
du  souffle  de  /'Éternel  et  au  même  tilre  hé- 
ritiers de  ses  promesses.  (Portulis.)  Celui  qui 
donne  aux  pauvres  prê te  à  /'Éternel.  (Alex. 
Dum.) 

Oul,  je  vions  dans  son  tvuiplo  adorer  VEtcmet. 
Racins. 
L'uTiivors  est  un  tempiu  oò  sl(<ge  VEtcrnd. 

Voltairk. 
Ce  Dieu,  maltre  abiolu  de  la  tvrre  «ides  cteux, 
NVit  point  tel  quâ  l'urruur  le  Úgure  t  vos  ycux : 
VElcrnd  est  aon  nnm,  lu  monde  eil  lot.  ouvrage. 
Racink. 
II  En  (^o  sons,  le  mot  prend  une  majuseulo. 

—  Syn.    Etcriittl  ,    «outlniiol,    ImiDorlel.  V. 

contini;kl. 

—  Antonym«a.  Court,  éphémÒre,  mortel, 
passuger,  perissablo,  tumporuíru. 

Kipriici  r^mlnln ,  Coiicopliou  cAlòbro  do 
Odítlio,  dans  lu  socondo  pnrlio  du  lauaí.  V, 

KlíMlNIN. 

ÉTERNELLEMENT  adv.  (ó-tèr-n<--lo-inan 
—  riid.  flvnirl).  Diino  miiiiíéro  ótoriiollo, 
toujouis  dans  lu  piiHsú  ut  duns  ruyonir :  Dieu 
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existe  ÉTERNELLEMENT.  DieU  CVéc  ÉTERNELLE- 
MENT et  se  repose  éternellement.  (Ballan- 
che.)  II  D'une  taçon  perpétuelle,  sans  fin,  tou- 
jours dans  Tavenir :  Tout  ne  fait  que  passer 
sur  la  terre;  tout  ce  que  nous  aimons  nous 
échnppe  tôt  ou  tard,  et  nous  y  tenons  comme 

s'í7  deyrtlíí/iiyer  ÉTERNELLEMENT.  (J.-J.Rouss.) 

Nous  sommes  des  hommes  de  peu  de  foi,  três- 
peu  convaijicus  au  fond  que  les  juifs  et  les 
kéréíiques  doivent  brúler  éternellement. 
(Guéroult.)  Les  auges  n'ont  pas  d'autre  bon- 
henr  que  de  contempler  Dieu  éternellement. 
(Th.  Gaut.) 

Par  les  Muses  seulement 

L'ho[nme  est  exempt  de  la  Parque, 

Et  ce  qui  porte  leur  marque 

Demeure  élemellement. 

Malhlrbe. 

II  Un  temps  indéfinl  :  On  lira  Voltaire  éter- 
nellement ,  Bousseau  n'aiira  quun  temps. 
(Grimm.)  Si  vous  avez  été  offensé  par  un  ta- 
che, soyez  súr  quil  voudra  éternellement 
votre  períe.  (Lévis.)  Vamour  se  rira  éter- 
nellement de  toutes  les  définÍíions.(L.  Jour- 
dan.)  II  Sans  cesse,  à  tout  moment :  Uji  homme 
qui  gronde  Éternellement. 

ÉTERNISÉ,  ÉE  (é-tèr-ni-zé)  part.  passe  du 
V.  Eterniser.  Rendu  éternel,  perpetuei,  du- 
rable  à  jamais  ou  très-longtemps  :  Souvenir 
ÊTERNISE  par  un  monument. 

ÉTERNlSER  v.  a.  ou  tr.  (é-tèr-ni-zé  —  du 
\ii.\.  xternus.  éternel).  Rendre  éternel;  faire 
durer  sans  fin  :  Si  la  civiUsation  h'éternise 
pas  les  nalions,  la  barbárie  ne  les  fait  pas 
vivre.  (St-Marc  Gir.) 

—  Perpétuer,  faire  durer  indéfiniment; 
rendre  tres-long  :  Eterniser  un  procès,  une 
discussion.  L'inconvénient  presque  infaillible 
qui  ÊTERNISE  toutes  les  controverses  est  la  fu- 
reur  des  assertious  générales.  (D"Alenib.)  La 
vengeance  éternise  les  hairies.  (Helvét.)  Que 
faut-il  pour  ETERNISER  une  discussion?  De 
l'esp7'it  et  de  1'éruditiou.  (E.  de  Gir.)  Hélio- 
gabale  eleva  un  mausolée  aux  manes  aun  vase 
de  cristal,  voulant  eterniser  la  mémoire  des 
joies  et  des  ivresses  qu'il  avait  versées.  (P.  de 
St-Victor.) 

L'ennui,  le  triste  ennui  qui  mesure  le  temps, 
Eíernise  les  jours,  les  heures,  les  instants. 

J.  Dblillx. 
Heureux  qui,  satisfait  de  lumières  bornées, 
A  d'utiles  travaux  consacre  ses  années, 
Ignorant  le  désir  d'étemiser  son  nom! 

GiLBERT. 

S'éterniser  v.  pr.  Se  rendre  immortel  :  // 
n'est  pas  donné  aux  hommes  de  se  reuouveler 
á  volonté  et  de  s'éterniser.  (Ste-Beuve.) 

—  Durer.  se  perpétuer,  se  prolonger  indé- 
finiment :  Uajournement  qui  s'éternise  n'est 
que  1'impuissance  qui  se  déyuise,  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Rester  très-longtemps  :  Allez-vous 
vous  ETERNISER  à  Noplcs?  Je  n'entends  pos 
m'èterniser  iV.'I. 

ÉTERNITÉ  s.  t.  (é-tèr-ni-té  — lat.  xter- 
nitas;  á&asternus,  éternel).  Durée  éternelle, 
sans  commencement  ni  fin  ;  Dieu,  du  centre 
de  son  éteiíNitÉ,  développe  tout  1'ordre  des 
siècles.  (Boss.)  Dieu,  en  sa  patiente  éternité, 
amèiie  tôt  ou  tard  la  justice.  (Chatcaub.)  Les 
idées  sérieuses  et  tristes  élèvent  1'esprit  vers 
les  grnndeurs  de  /'éternité.  (Virey.)  Le  temps 
se  perd  dans  /"éternité,  1'espace  dans  /'im- 
mensité.  (Royer-Collard.)  Le  temps  est  la  du- 
rée de  la  uature,  /'éternité  est  la  durée  de 
Dieu.  (Descuret.)  Aimer,  voilà  la  seule  chose 
qui  puisse  occuper  et  retnpUr  /'éternité.  (V, 
Hugo.)  Sans  douíe,  Aj'isíote  s'est  gravemení 
trompé  en  soutenant  /'éternité  du  temps  et 
/'éterniié  du  mouvement.  (Kenan.)  En  Dieu, 
le  temps  est  identique  à  /'éternité.  (Proudh.) 
Le  caractere  du  temps  est  la  mnhilité,  comme 
l'immutabililé  est  celui  de  /"éternité.  (L'abbó 
Buutain.)  .lu  point  de  vue  de  /'éternité,  un 
siècle  7t'est  quun jour,  (L.  Jourdan.) 

Ce  vieillnrd  qui  d'un  vol  agilc 

Fuit  sans  jniiiaia  6tre  arrúté, 

Le  Teoips,  cette  imago  mobile 

De  rimmobile  éternité. 

J.-B.  ROUSSSAO. 

Éternité,  néont,  pasié,  sombres  ablmcs, 
Que  faites-voui  des  jours  que  vous  oiií^loutissez? 
Lamartins. 
II  Durée   sans  commencement   :  Dieu  existe 
dans  /'éternité.  Un  philosophe  nomrné  Timée 
a  dit,  i/  y  a  plus  de  deux  mille  cinq  ccuts  ans, 
que  notre  cxisteuce  se  trouoe  entre  deux  kter- 
NiTÉs ;  et  les  jansénisíes,  ayant  írouvé  ce  mot 
dans  les  papcrasses  de  Pascal^   oní  cru  qu'ií 
était  de  lui.  (Volt.) 

J'al  réscrvií  pour  moi 
LV/eniíW  qui  te  precede, 
Vélertiilé  qui  ■'avance  est  k  toi. 

DiLII.LK. 

II  Avenir  sans  tln,  immortalító  :    La  vcriíé 
reste  pour  /'etiíRnitk,  et  les  fanttinies  d'nni- 
ninns  passent   comme  des  réves  de  mnlades. 
(Volt.)  L' homme  souffre  et  croit  d  la  béaíiíude; 
il  tombe  et  espere  a  la  perfection;  il  passe  et 
prétcnd  á  /'éternité.  (Gulzot.) 
Qui>  son  nom  soit  b^nl,  quu  son  nom  soU  ohant^. 
Que  Ton  c<!>l(bro  m»  ouvraKoi 
Au  dolb  duB  loiíipi  vt  di'l  tgv», 
Au  ilolíi  du  Vétrndfé. 

Kacink. 

—  Durou  Ind^fline;  temps  fort  lun^  •  Tout 
prinre  qui  se  met  d  la  téte  d'un  parti  et  oui 
réusiil  est  .«tlr  d'étrti  titué  prudant  toute  t  íi- 
ruiiNiTM.  (Volt.)  Pour  promcítrt  /'irrURNlTU 
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de  Vamour,  il  faudrait  pouvoir  promeítrô 
/'éternité  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  de 
1'imagination.  (P.  Janet.) 

Une  éternité  de  scieoce 

Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur? 

Gresget. 

—  Parext.  Vie  sans  fin  réservée  à  Thomme, 
d'après  le  dogme  catholique;  bonheur  sans 
fin  reserve  aux  justes;  durée  sans  fin  qui 
suit  la  mort  de  l'homme  :  La  pensée  de  l'É- 
ternité  console  de  la  rapidité  de  la  vie.  (Ma- 
lesherbes.)  A  1'instant  que  la  barrière  de  l'é~ 
TERNiTB  s'ouvrira  devant  moi,  tout  ce  qui  est 
en  deçá  disparaitra  pour  jamais,  i^i.-i. 
Rouss.)  J'aurais  vendu  /'éternité  pour  une 
des  caresses  de  la  femme  que  ie  rêoais. 
(Chateaub.)  Uêire  éternel  et  vrai,  pour  prix 
du  temps,  doit  rendre  /'éternité.  (L'abbê  Ger- 

I.-L) 
La  vie  à  chaque  inst.int  fuit  vers  Yéiemité. 

V.  HuOQ. 
Au  matin  de  Vêlernitè, 
On  se  réveille  de  la  vie, 
Comme  d'une  nuit  sombre  ou  d'un  rêve  açité. 

V.  Huoo. 
Je  voís  sans  m'alarmer  Vétemité  parattre, 
Et  je  ne  puis  penser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  nattrc, 
Qu'uQ  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  taot  de  bien- 

[faits, 
Quand  mes  jours  sont  étcints  me  tourmenfe  h.  ja- 

[maifi. 
Voltaire. 

—  De  toute  éternité,  Dans  tous  les  teuips, 
sans  commencement  ;  Tout  ce  que  Di''u  fuit 
dans  le  temps,  il  le  prévuit,  il  le  predestine  dk 
toute  éternité.  (Boss.)  Peut-on  douter  que 
le  cânon  qui  a  été  disíinguer  M.  de  Turenne 
entre  dix  hommes  qui  etaient  autour  de  lui 
nait  été  chargé  de  toote  éternité?  (M"ie  de 
Sév.) 

—  Théol.  Éternité  des  peines,  Dogme  chré- 
tieu  d'après  lequel  les  peines  de  Tenfer  se- 
ront  étemelles  :  Cest  un  fait  constant  que 
VEglise  chrétienne  a  toujours  cru  la  divinité 
de  Jesus-Chj^ist,  Vimmortalité  de  Vâme  et 
/'éternité  des  peines.  (Boss.)  La  bonté  de 
Dieu  n'exclut  point  /'éternité  des  peines, 
ni  /'éternité  des  peines  nest  point  contraire 
á  la  bonté  de  Dieu.  (Bourdal.)  Aucun  príncipe 
de  la  raison  ne  conduit  à  /'éternité  des 
peines  et  ne  permet  de  Vaduiettre.  (J.Sinion.) 

—  Hist.  Titre  quon  donna  k  quelques  em- 
pereurs  romains,  notamment  à  Constance  : 
Prince  sublime,  je  vais  comrjiencer  à  punir 
les  factieux  qui  blasphèment  ton  éternité. 
(Chateaub.) 

—  Antonymes.  Durée,  mortalité,  temps, 
vie  mortelle. 

—  Encycl.  Uéternité  est  un  attribut  né- 
cessaire et  le  caractere  même  du  priucipe 
des  choses,  quelle  que  soit  d'aillcurs  l:i  nature 
de  ce  príncipe;  car,  s'il  est  vrai  que  tout  ce 
qui  coinmence  d'ê[re  a  une  cause,  il  est  vrai 
uussi  qu  il  n'y  a  que  ce  qui  comuienoe  d'être 
qui  ait  une  cause,  et  encore  qu'il  n'y  a  que 
ce  qui  a  une  cause  qui  commence  d*étre. 
L'ètre  qui  n'est  point  produit  par  un  autre, 
rétre  qui  n'est  pas  cause,  l'èire  qui  est  de 
soi,  est  éternel.  Qu'un  tel  étre  soit  uu  certain 
être  distrait  des  autn-es,  dont  il  serait  lo  pre- 
inier  príncipe,  la  cause,  Tautour,  le  créateur, 
ou  bien  qu'il  soit  Tètre  nième,  le  tout,  qu'on 
le  nomme  Dieu  ou  la  nature,  il  est  éternel, 
comine  il  est  nécessaire,  et  pour  la  même 
raison,  et  nul  autre  que  lui  ue  le  peut  ètre. 
Si  011  le  Dommo  Dieu,  Dieu  est  éternel,  et  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  soit  éternel;  aussi  le  dó- 
signe-t-on  par  ce  seul  mot :  rEternel.  On  dit 
encoro  :  le  Père  éternel,  le  Verbe  éternel,  Ia 
S;igesso  éternelle,  quand  on  identillo  lo  Père, 
oulti  Verbe,  ou  la  Sagesse  avec  Dieu.  Si  oa 
le  nomme  la  nature  ou  le  monde,  le  monde 
est  élornel,  et  cet  attribut  no  convient  do 
inêine  quau  monde,  mais  non  aux  ètres  par- 
ticuliers  qui  le  composent.  Bocce  a  détint 
Vétemité  :  Jnterminabilts  vitx  lota  simul  et 
pcrfecia  possessio,  la  pleino  et  entière  uos- 
session  aune  viu  sans  termo.  Disons  d  une 
existence  sans  termo,  pour  no  pus  uous  pro- 
iioncer  ici  sur  lo  caracièro  du  ceito  exis- 
tence ;  mais,  quol  que  soit  cu  caractere,  sinipla 
existence  ou  vie,  ollo  est  sans  termo,  ot  lEtre 
éternel  eu  a  toujours  la  pleine  ui  parfuito 
possession  :  car  il  n'y  a  point  succession  dans 
ieterniíé,  laquello  est  indivisible.  L'éternité 
doit  étre  con<;uo  comme  un  point  qui  em- 
brassu  tous  les  lomps,  un  présont  sans  pussè 
ni  avenir,  parce  qu'il  est  sans  commenoe- 
nient  nt  lin  ;  on  ne  peut  done  parler  do  Tétlor- 
nel  qu*au  présent,  ot  Ton  no  pout  diro  quo 
CO  présent  coinmenco  ni  qu'il  Itnil  :  co  n*6Sl 
pas  Tunité  de  temps,  rinslauí  qui  tínit  au 
nioinent  memo  ou  il  conunence,  nuiis  lo  prín- 
cipe du  toiups,  qu'il  conliont  toiít  eutior,  sana 
se  confondri*  avec  tui.  L'fternité  osC  l'iinmu- 
labilitó  do  TEtro  absolu. 

{.'éternité  nest  dono  pas  le  temps  infini^ 
conunt'  Tont  cru  phisíours  philosopnos.  L'*- 
ternité  ot  lo  tomps  Kont|  nu  contruiro,  ilvux, 
termos  qui  ,s'uppost*nt  1  un  u  Tautro,  oomnio 
Tiurtui  ot  lo  tini;  1V/í*ihi/í' osl  co  i|ui,  duna 
rintliii,  ost  corrólatifau  tomp».  ot  lo  toiupaott 
qui,  dunslufini,«stcurréliittfal  éte>  niie.  Momo 
coite  ulliunco  do  inots.  ívntpx  nifini,  r»\  uno 
puro  conlradidiou  do  mols  ;  cur  lo  tomp^  ost 
usHonlíollomontdivtNÍblo,o(riufinii*twi>nttoll(t- 
lUiMit  indivisiblo.  Un  dlvisiblo  ost  uit  uontbiv 
dótorniinA  do  pnrliO!(;  los  panli*^,  »i  olloi 
Mithl  tlivisiblon,  RO  ooniiutuont  «dlon-ini^uioi 
duulrox  itartios,  ou  nouturo  dtUoi  niiu*,  ju»* 
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qu'à  ce  quon  arrive  k  des  éléraents  simçles, 
quelque  idée  que  lon  puisse  dailleurs  se  taire 
des  élémenis  :  le  tout  esl  tionc  une  oollec- 
tion,  UD  nombre,  ua  fini.  Si  le  divisible  est 
6m  par  essence.  il  suit  qu'un  infini  divisible 
est  une  contradlction ;  et,  si  le  teraps  est  di- 
visible. il  suit  qu'un  temps  infini  est  une  con- 
Iradiciion.  Lo  temps  nesl  pas  infini,  mais 
índéfini,  c'esi-à-dire  susceptible  d'augmenta- 
tion  oa  de  diminution  à  Tinfini.  On  peut  ap- 
peler  indni  le  temps  possible ;  le  temps  possi- 
Dle  n'est  pas  un  étre  nt  laitribat  d  un  ètre, 
mais  une  conception  de  raison  (v.  temps)  : 
un  temps  actuei  est  fini.  Ceuxquiconçoivent 
ou  croient  concevoir  Véternité  du  temps  la  re- 
préseotent  comme  une  ligne  sans  commence- 
ment  ni  fia;  mais  cette  représentation  raéme 
est  purement  idéale  :  car  une  ligne  réelle, 
une  ugne  actuelle,  ne  saurait  être  sans  un 
premier  et  un  dernier  poinl,  comme  un  bà- 
ton  ne  peut  exister  sans  ses  deux  bouts ; 
et  de  plus  elle  est  imparfaite,  en  ce  Qu'elle 
est  une  représentation  obscure  ;  car  la  vi- 
sion  imaginative  d'une  telle  ligue  lui  donne 
toujours  un  commencement  et  une  tin  dans 
uu  lointain  vague  :  c'est  rintelligence  qui 
supprime  ces  deux  extremes,  sans  trop  se 
demander  si  elle  a  le  droit  de  le  faire.  On 
n'échappe  pas,  d'ailleurs,  quoi  qu'on  fasse,  íi 
cette  necessite  des  extremes  d'une  ligue 
continue,  esseotiellement  finie.  bíen  quon  la 
suppose  infiuie  :  Tinstant  oix  lon  pense  est 
Tun  de  ces  extremes,  et  Í'on  a  deux  extie- 
mités,  chacune  infínie  par  un  bout,  finie  pnr 
Tautre.  Contradiction  sur  contradiction. 

La  scolastique  distinguait,  en  etfet,  dans  le 
temps,  deux  etemiíés  :  1'antérieure  et  la  pos- 
lerieure :  mais  que  siçnifient  ces  deux  idees  ? 
qu'ont-eíle3d'Íntelligibíe?  quelle  notion  pou- 
Tons-nous  avoír  d'une  durée  qui  a  passe,  si 
ce  n'e8t  qu'elle  a  été  presente  une  fois?  Mais 
tout  ce  qui  a  été  une  tbis  présent  est  à  une 
certaine  distance  de  nous,  et  lout  ce  qui  est 
&  une  certaine  distance  de  nous,  si  éloigné 
qu'il  puisse  étre,  est  k  une  distance  finie,  et 
nest  point,  par  conséquent,  à  une  distance 
étemelle.  Dire  une  distance  éternelle,  est-ee 
autre  chose  qu'énoncer  un  pur  non-sens? 
Distance  éternelle,  durée  éternelle,  temps 
éternel,  temps  infini,  c'est  le  méme  ininlelligi- 
ble,  oa  plutot  le  méme  contradictoire. 

Cette  confusion  de  Véternité  et  du  temps  a 
été  faite  par  de  puissants  esprits,  qui  1  ont 
poussée  jusqa'à  voir,  dans  le  temps  infini,  un 
attribut  de  Dieu.  Newton,  et  apres  lui  Clarke, 
qui  a  formule  la  métaph^'3ique  de  ce  grand 
malhéroaticien  (plus  grand  mathématioien 
quò  meiaphvsicien,  ã  vrai  dtre),  ont  tente  de 
prouver  1  existence  de  Dieu  par  le  caractere 
infini  du  temps  et  de  Tespace  :  ■  Le  temps, 
di^«nt-ils,  est  infini,  Tespace  est  infini;  le 
temps  et  Tespace  exístent;  ce  ne  sont  pas 
deux  étres  inanis,  mais  deux  attributs  infínis 
d'un  étre  infini  lui-méme,  Véternité  et  Tim- 
raensité,  qui  ne  conviennent  quau  souverain 
Etre.  L'éterniíé  et  TimmenBité  sont  :  dono 
TEtre  ímmense  et  éternel,  donc  Dieu  est.  ■  II 
y  avait  á  répondre  que  le  temps  ni  Tespaoe 
ne  BODt  infinis,  mais  indéfinis;  que  c'est  une 

3uestion  de  savoir  b'í1s  exístent,  ou  si  ces 
eox  mots  expríment  autre  chose  que  de  purs 
concepts,  qué  Tidée  d'uDe  possibilite  à  l'in- 
fini  dans  des  ordres  de  modes  d'être,  et  si, 
leur  existence  admise,  ce  sont  des  attributs 
ou  des  rapports  de  cboses.  Leinilz  définit 
Tespace  l'oríire  des  coexisíences^  et  le  temps 
1'ordre  de»  tuceessions. 

L'immeDSÍté  et  Véternité  de  Tétre  infini 
diffèrent  eo  essence  de  Tespace  et  du  temps, 
qui  sont  flnis.  Cette  distinciloo,  dont  Timpor- 
tance  «at  capitale,  coupe  court  k  toutes  les 
absurdiíés  débiiées  surVorigine  du  monde.  Si 
le  monde  D'a  pas  eu  de  commen<-ement,  Tin- 
itant  présent  est  la  fin  d'une  élerniíè  passée  : 
contradiction.  Doii  Too  conclut  qu'il  a  eu  un 
commancement-^  mais  ceux  qui  confondent 
le  temps  avec  ieternité  relrouvent  la  méme 
coolradictiou  transportée  en  Dieu.  ils  voient 
en  Dieu  une  premiere  éternité  finir,  une  se- 
conde  commenc<;r  k  la  créatíon  du  monde.  II 
n'j  a  poinl  de  temps,  point  d'avant  ni  d'a- 
prei,  bom  du  monde  ;  la  conception  du  temps 
est  t/jut«  relative  uu  monde,  k  Tordre  des 
cbov;s  llnies  :  c'e8t  la  conception  d'un  fini, 
'>ar  oppo!>itíon  k  un  infini  corrélatif,  qui  est 
étemité.  L«  tempi,  a  bien  dit  le  poete, 
C«tt«  Irnaga  mobiU, 
IH  l1mmobit«  étemíté; 

Tua  mobilo^  lautre  immobile  ;  Tun  flni , 
rautr«  íbfiiji,  et  cipendant  images  Í*un  de 
I  autre  :  o.ii.  roínrne  In  fini  Test  de  riufíni  eu 
-■■    -í^>-.    fj  :  iit  du    paríttit,  et,  si   lon 

■  ■  ■■■,  .-  ir.  .;,,•:  ..li  souverain  étre.  Lo  nro- 
'''■■'  'tnlier  :   c'esl  toujours  Vop- 

i*<'*  ■■  do  lindéfini;  c'e8t  toujours 

^  ''  .oir  Cijmmeut  les  deux  ter- 
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selles  et  absolues;  universelles  et  absolues 

fiarce  qu'elles  sont  nécessaires.  Telles  sont 
es  vérités  de  raison  :  que  le  tout  est  plus 
grand  que  lapartie;  que  les  troisangles  a'un 
trianirle  sont  égaux  à  deux  droits;  qa'il  n'y  a 
pas  de  phêuomène  sans  cause,  etc.  li  se  peut 
qu'il  n'existe  pas  de  phénomène;  m:iis.  si  un 
phénomène  existe,  il  ne  se  peut  point  qu'il 
soit  sans  cause.  Avant  qu'il  existe  aucun 
phénomène,  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  phé- 
nomène sans  cause  :  1  existence  de  phéno- 
raènes  quelconques,  la  réalisation  du  rapport 
nécessaire  de  phénomène  ã  cause,  a  un  com- 
mencement, une  fin  :  la  vérité  de  ce  rapport 
nécessaire  n'a  point  de  commencement  ni  de 
fin,  elle  est  éternelle. 

Éternel  signifie  aussi  ce  qui,  ayant  com- 
mence, ne  finira  pas.  Et  encore  :  ce  dont  la 
durée  est  indéfinie,  c'est-à-dire  finira,  mais 
sansqu'il  soit  possible  d'en  assigner  le  terme. 
Tel  est  méme  le  sens  naturel  du  raot,  en  dehors 
de  la  niétaphysique ;  et  tel  dut  en  être  le  sens 
primitif,  uopulaire,  antérieur  à  la  signitica- 
tion  precise,  mais  raffinée,  que  lui  donne  au- 
jourd*hui  lamétaphysique.  Quand  lesanciens 
livres  parlent  de  peines  éíernelleSy  enten- 
dent-ils  autre  chose  que  des  peines  sans 
terme  assignable?  Menace  d'autant  plus  ter- 
rible  qu'elle  garde  le  silence  sur  un  dénou- 
ment  qui  se  perd,  au  regard  du  coupable, 
dans  un  lointain  ténébreux.  Ceux  qui  ont  fait 
le  dogme  de  Véternité  des  peines  tel  qu'on 
l'enseigne,  ont-ils  eu  le  tort  de  donner  un 
sens  précis  k  des  paroles  vagues,  sé  veres  dans 
leur  vague  méme,  et  qu'ils  auraient  outrées 
en  les  précisant?  On  trouvera  au  mot  enfer 
des  développements  satisfaisants  à  cet  égard. 

ÉTERNOZ,  village  et  comm.  de  France 
(Doubs),  cant.  d'Amancey,  arrond.  et  à  6  ki- 
iom.  de  Besançon,  sur  un  affluent  du  Lison ; 
461  hab.  Cascade  de  40  raètres  entre  des  ro- 
chers  pittoresques.  Tumulus  et  ruines  celti- 
ques.  Dêbris  d  un  château  fort  dunioyenâge. 

ÉTERNUE  s.  f.  (é-tèr-nú  —  rad.  eíernuer). 
Bot.   Nom   vulgaire  d*une  achillée,  appelée 

aussi  HERBE  À  ETERNUER. 

ÉTERNUER  v.  a.  OU  intr.  (é-tèr-nu-é  —  du 
lat.  síeniuere,  sternutare ;  gr.  ptarnusthai, 
raéme  sens).  Faire  un  éternument  :  Le  tabac 
à  pnser  fait  éfernuer  les  personnes  qui  n  ont 
pas  Vhnhitude  d'en  p7'endre.  On  7t'est  pas  plus 
le  maitre  des  impressions  que  Von  reçoit^  des 
sentiments  que  Von  a,  que  de  tousser  et  dÉ- 
TERNUER.  (M">e  du  DetiTant.)  On  vous  salue 
quand  vous  étkrnuez,  pour  vous  marquer  ^ 
dit  Aristoie^  quon  honore  voíre  cerveau,  le 
siége  du  bon  sens  et  de  Vesprit.  (St-Fuix.) 
Quelgu'un  se  plaignait  devaní  Alex.  Dumas  de 
la  dificulte  que  les  Français  éprouvent  á  pro- 
noncer  les  noms  polonais.  ■  Vous  m'étonnez, 
dit  1'auteur  de  Monte-Cristo,ye  ne  trouve  rien 
de  plus  facile  :  il  ny  a  qu'á  éternuer  et  à 
meítre  ski  au  buut.  ■ 

—  Argot.  Éternuer  dans  le  sou  ou  dans  le 
saCy  Etre  gaillotiné.  Se  dit  à  cause  du  panier 
plein  de  son  qui  re^'oit  la  téte  des  suppliciés  : 
I^auvre  peiit  Théodore,  il  est  bien  gentil ;  cest 
dommage  íí'éternuer  dans  le  son  à  son  âqe. 
(Balz.) 

—  Bot.  Herbe  à  éternuer^  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'achillée  eraployóe  en  pharma- 
cie  comme  sternutatoire. 

—  V.  a.  ou  tr.  Fam.  Dire  en  éternuant  : 
Eternoer  un  merci.  \\  Prononcer,  en  parlant 
d'un  mot  ou  il  y  a  beaucoup  de  consonnes,  et 
particulièremeot  de  r,  de  s  et  de  z  :  Éter- 
nuer un  mot  russBf  polonais. 

—  Encycl.  V.  éternument. 
ÉTERNUEUR,  EUSE  s.  (é-tèr-nu-eur,  eu- 

ze  —  rad.  eíeniiíer). -Personne  qui  éternue 
souvent  :  Quel  étkrnueur  I  Cesí  une  éter- 
NUEUSE  éternelle. 

ÉTERNUMENT  s.  m.  (é-tèr-nu-man  —  rad. 
éternuer).  Spa.sme  nerveux,  subit  et  momen- 
tané,  par  suite  duquel  lair  est  brnsquement 
chassé  du  nez  et  de  la  bouche,  avec  une  sorte 
d'explosion  :  Les  éteknuments  ont  succédé 
aux  sifftets;  les  cabaleurs  s'enrhument  tout 
exprès  la  veille d'une première  représentation. 
(Grimm.) 

—  Fam.  Explosion,  production  soudaine  et 
imprcvue  :  Lea  bons  mots  ordinaires  ne  sont 
autre  chose  qu'un  bternumknt  de  1'esnrit 
(H.  Heine.) 

—  Encycl.  Hist.  La  coutume  d'adresser  une 
sorte  de  salutation  k  toua  ceux  qui  éternuent 
remonte  k  la  plus  haute  antiquitó  et  se  ro- 
trouve  chez  preaque  tous  les  pouples.  Quelle 
en  ostrorigine  première?  Cest  un  problème 
t^ue  la  Science  na  pas  encore  rósolu.  Votei 
lexplication  qu'en  donnait  la  mythologio. 
Quand  Prométhóe  eut  mis  la  dornièro  main  ii 
la  figuro  dargile  qu'il  avait  fubriquóo  et  dont 
il  voulait  faire  un  hommí),  il  fut  rort  embar- 
rasse. Comment  lui  donnor  le  mouvement  et 
la  víe?  II  implora  lo  secours  de  Minorvo,  qui 
lo  conduisit  k  travors  les  airs  jusquo  dans  le 
Holeil,  qui  paMuait  nour  lámo  du  monde,  la 
Bource  de  la  vie  et  le  père  do  Ia  nature.  Pro- 
tege par  le  munteau  de  Minorvo,  Proroéthóo 
«'approcha  du  globo  luiniiíeux,  lonant  k  la 
inain  uno  flolo  do  cristal  faite  oxprés,  quil 
remplíl  subtilomont  d'uno  portion  do  ses 
ruyons:  puís,  1'uyant  bouchee  hormótiquo- 
mont,  il  retourna  vers  la  lerre  parlo  nn-nio 
chumin.  Sans  pordre  i'n  moment,  il  niit  non 
flaiori  iKiUk  le  noz  do  sa  «tatuo,  lo  déboucha 
j;t  les  ruyoiitv,  qui  n'avaiont  rion  pordu  dò 
l'.'ur  acltvit^,  H  inainuórent  avec  tant  d'iinpé- 
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tuosiié  dans  le  cerveau  que  la  statue  èteniua ; 
après  quoi  ils  se  répandirent  en  un  moment 
par  les  fibres  du  cerveau  dans  les  artères  et 
dans  les  veines  pour  animer  la  masse.  Pro- 
méthée,  enchanté  de  ce  suecos  si  longtemps 
aitendu,  fit  aussitôt  des  voeux  pour  la  conser- 
vation  et.  la  prospêrité  de  louvrage  de  ses 
raains  :  Dieu  vous  bénissel  lui  dit-il.  L'homnie 
qu'il  avait  forme  Tentendit  et  s'en  souvint 
sans  en  perdre  un  mot,  car  les  premières  im- 
pressions sont  toujours  profondes  et  ne  s'ef- 
facent  jamais.  Tout  le  reste  de  sa  vie,  il  eut 
bien  soin  d'imiter  son  créateur:  loutes  les 
fois  qu'il  entendait  son  semblable  éternuer, 
il  le  saluait  d'un  ;  Dieuvous  bénissel  Ses  des- 
cendants  en  prirent  également  rhabitude,  et 
c'est  ainsi  que  cet  usage  est  venu  jusqu'à 
nous. 

Les  talraudistes,  qui  savent  tout  ce  qui  s'est 
passe  dans  le  paradis  terrestre,  dans  Tarche 
de  Noé  et  dans  la  tour  de  Babel,  donnent  une 
autre  origine  aux  souhaits  par  iesquels  on 
salue  celui  qui  éternue,  et  qui  se  résument 
toujours  en  ces  mots  :  Dieu  vous  bénisse ! 
Après  la  création  du  monde,  disent-ils,  Dieu 
fit,  entre  autres,  sept  choses  merveilleuses, 
dopt  la  quatrième  était  une  loi  générale  qui 
portait  que  tout  homme  vivant  n'éternuerait 
jamais  qu'une  fois,  et  que  dans  le  méme  in- 
stant  il  rendrait  son  âme  au  Seigneur  sans 
aucune  autre  indisposition  préliminaire.  Dans 
ce  temps-là.,  il  fallait  s'accommoder  aux  raorts 
subites,  il  n'^  en  avait  point  dautres.  Cette 
mode  dura  jusqu'au  patriarche  Jacob.  Ce 
sainthomine,  ayant  fait  de  sérieuses  réfiexions 
sur  cette  manière  brusque  de  sortir  du  monde 
sans  préparaiion,  shumilia  devant  le  Sei- 
gneur; il  lutta  une  fois  encore  avec  lui  pour 
obtenir  d'étre  dispense  de  la  règie  et  d  être 
averti  de  sa  derniere  heure,  afin  de  pouvoir 
mettre  ordre  k  ses  affaires.  II  fut  exaucé  :  il 
éternua  et  ne  mourut  pasl  Grand  fut  Téton- 
nement  chez  un  peuple  qui  ne  ccnnaissait 
dautre  maladie  que  Veteruument^  et  cetévé- 
nementritd'autant  plusdebruitqu'ilarrivaau 
péredu  premier  ministre  Joseph,celui-ciétant 
alors  dans  toute  sa  faveur.  Tous  les  princes 
de  la  terre  en  furent  instruits,  et  Íorsqu'ils 
eurent  appris  ces  faits  miraeuleux,  ils  or- 
donnèrent  qu'à  lavenir  les  éternuments  se- 
raient  accompagnés  d'actions  de  gràces  et  de 
voeux  pour  la  con^ervation  de  la  vie.  C'est 
depuis  ce  moment,  selon  les  rabbins,  qu'k  tout 
homme  qui  éternue  on  dit :  Dieu  vous  bénisse! 
formule  qui  contient  tous  les  souhaits  et  les 
voeux  possibles. 

Quelle  que  soit  Torigine  de  cet  usage,  il 
n'en  est  pas  moins  très-ancien  et  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples.  Les  anciens  avaient 
diverses  formules  pour  saluer  ce  spasme 
du  cerveau.  La  plus  simple  et  la  plus  com- 
mune  était  celle  de  :  Vivez!  comme  en  témoi- 
gne  Olympiodore.  Cétait  la  méme  que  celle 
des  Latins,  exprimée  par  le  mot  :  Salve!  Ils 
employaient  aussi  celle  de  :  Júpiter  vous  con- 
serve! comme  on  peut  le  voir  par  une  épi- 
gramme  de  Tauthologle,  qui  montre  que  íe 
burlesque  et  la  caricature  n'étaient  pas  in- 
connus  à  rantiquíté.  Daus  cette  epigramme, 
le  poôte  parle  d  un  nommé  Proclus,  qui  avait 
le  nez  si  prodigieusenient  grand  que  ses  mains 
ne  pouvaient  artteindre  à  son  extrémité;  il 
acoute  que,  lorsque  Proclus  éternuait,  il  ne 
s  appliquait  point  la  bénédiction  ordinaire  de  : 
Júpiter  me  conservei  ses  oreilles  ne  pouvant 
eniendre  ce  qui  se  passait  dans  la  règion  de 
son  nez,  k  raison  de  sa  longueur  excessivo. 
II  paralt,  d'après  cette  epigramme,  que  les 
anciens  ne  se  bornaient  pas  à  recevoir  des 
souhaits  des  autres,  etqu'ils  en  prononçaient 
pour  eux-mêmes  quand  ils  étaient  seuls.  Les 
Romains  tenaient  beaucoup  k  cet  usage  et  n'y 
manquaient  jamais.  L'empereur  Tibère,  avec 
tome  sa  gravitéj  ne  laissait  pas  d'exiger  cette 
marque  dattention  et  de  respect  de  ceux  de 
sa  suite,  méme  en  voyage  et  dans  sa  litière. 
Apulée  raconte  quelegalaut  d'une  femnie, 
qui  avait  été  obligé  de  se  cacher  dans  la 
garde-robe,  s'étant  mis  à  éternuer,  le  mari 
salua  sa  femme  d'un  :  Dieu  vous  bénisse !  trés- 
débonnaire.  Les  peuples  qui  ont  succédé  aux 
Grecs  et  aux  Romains  ont  religieusement 
conserve  cet  usage,  k  la  reserve  des  ana- 
baptistes  et  des  quakers  d'Angleterre,  qui 
Tont  supprimó  comme  entaché  d*un  reste  de 
superstition.  Méme  chez  les  peuples  peu  ci- 
vifisés  se  rencontrent  de  seinblables  coutu- 
mes.  Au  Monomotapa,  quand  le  roi  du  pays 
éternue,  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
lieu  de  sa  résidence  ou  aux  environs  en  sont 
inimédiatement  informes,  par  certainssignaux 
convenus,  de  sorte  ouedo  toute  part,  dans  la 
ville  et  dans  les  faubomgs,  on  enteiid  pous- 
ser  des  cris  qui  équivalent  k  ceux  de  :  Vive 
le  roi!  Cette  uolitesse  était  établie  daus  le 
nouveau  monde  lorsque  les  Espagnols  y  pó- 
nétrèrent.  L'autour  do  rhistoiro  de  la  con- 
quéto  de  la  Floride  assure  que,  lo  cacique 
Guachoia  ayant  ótornué  on  presonce  de  Soto, 
les  Indions  do  sa  suite  8'iiiclinèrtínt  aussitôt 
devant  lui,  étendirent  leura  bras  en  signe  de 
rcspcetj  et  prioront  le  soleil  d'étre  toujours 
avec  lui. 

ClUizle  roi  de  Sennaar,  les  choses  se  pas- 
sent  d'une  manière  plus  curieuse  encore. 
Aussitôt  que  ce  prince  a  éternue,  tous  ceux 
qui  Bont  en  sa  prêsence  lui  tournent  le  dos 
en  faisant  uno  pirouette  et  en  se  donnant 
uno  claque  aurla  fesse  dioito.  Ils  prótendont 
que  le  salut  do  TEtat  dépond  de  cotto  ma- 
iicouvre.  N«  nous  en  moquons  pas,  car  nous 
lo    faiaons    dépeudro    aussi    quolquofois   de 
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choses  qui,  pour  paraítre  plus  sérieuses,  n'eQ 
sont  pas  moins  risibles. 

Parini  les  anciens  qui  ont  cherché  k  savoir 
quelle  était  la  cause  de  lespèce  d'homma*e 
rendu  k  Véternument,  quelques-uns  ont  dit, 
d'après  les  Grecs,  que  c  était  pour  honorer  la 
téte,  qui  est  Ia  meilleure  partie  de  Thomme,  la 
source  de  toutes  ses  nobles  pensées,  de  toutes 
ses  actions  intelligentes.  Si  grand  était  leur 
respect  pour  cette  partie  du  corps,  qu'ils  ju- 
raient  par  elle,  comme  par  quelque  chose  de 
sacré,  et  qu'ils  n'osaient  ni  goúter  ni  toucher 
aucune  sorte  de  cervelle.  Ce  respect  pour  la 
téte  et  le  cerveau  sest  étendu  jusqu'kl  éternu- 
ment, qui  est  une  de  ses  opérations  les  plus 
manifestes  et  les  plus  bruyanies.  De  là  vint  la 
superstition  qui  attachait  un  sens  à  Veternu- 
ment  et  le  regardait  comme  un  présage  de  bon 
augure.  Les  exemples  en  abondent.  Xénophon 
harangue  ses  troupes  et  les  exhorte  avec  cha- 
leur  k  prendre  une  résolution  hasardeuse, 
mais  nécessaire;  au  méme  moment  un  soldat 
éternue;  Tarmée  tout  entiere  regarde  cet 
éternument  commei  un  signe  de  bon  augure; 
elle  se  laisse  persuader  par  son  general  et 
rend  gràce  au  dieu  conservateur.  Dans  Ho- 
mero, Penélope,  fatiguée  des  assiduités  im- 
portunes des  prétendants,  fait  des  impréca- 
tions  contre  eux  et  des  voeux  pour  le  retour 
d'Ulysse;  Télémaque  Tinterrompt  par  un  éter- 
nument retenlissant,  et  la  voilã  qui,  toute 
joyeuse,  rend  grâce  au  ciei,  certaine  que  ses 
voeux  sont  exaucés,  Polymnis,  dans  Plutar- 
que,  prétend  que  le  fameux  démon  de  So- 
crate  n'était  autre  que  des  éternuments  qui 
lui  venaient  au  moment  oii  il  était  indécis  sur 
le  parti  à  piendre.  Montaigne  disait  «  que 
nous  faisons  cet  honneste  accueil  à  cette  es- 
pèce de  vent,  parce  qu'il  vient  de  la  teste  et 
qu'il  est  sans  blasme.  »  Saint  Clément  d'A- 
le.xandrie  n'átait  pas  du  mérae  avis,  et  il  re- 
gardait Véternument  comme  une  infirmité  de 
notre  nature,  qu'il  faut  éviter  devant  les  su- 
périeurs  auxquels  on  doit  du  respect.  Pour 
nous,  nous  n  avons  hérité  d'aucune  de  ces 
superstitionsdu  temps  passe  à  propôs  de  Tè- 
ternument,  ce  qui  ne  nous  empécne  pas  de 
raccueillir  par  le  traditionnel  :  Dieu  vous  bé- 
nisse! tant  il  est  vrai  que  rhabitude  est  sou- 
vent plus  forte  que  la  raison. 

ÉTERPE  s.  f.  (é'tòr-pe).  Âgric.  Espèce  de 
houe. 

ÉTÉSIE  s.  f.  (é-té-zi).  Techn.  Pierre  dont 
on  se  sen  pour  faire  des  mortiers  a  piler. 

ÉTÉSIEN  adj.  m.  (ó-té-ziain  —  du  gr.  eté- 
sioij  sous-entendu  anemoi^  vents  annuels ;  de 
etos  ^  année).  Météorol.  Se  dit  de  certains 
vents  du  nord  qui  soufflent  périodiquement 
dans  la  Mediterrâneo  k  répoque  de  la  cani- 
cule,  et  qui  tempèrent  la  cnaleur  :  Les  vents 
ÉTÉsiENS  souf/lnient  d'une  manière  constante 
du  nord  au  sud.  (Thiers.)  il  Se  dit  aussi  de 
tous  les  autres  vents  póriodiques  qui  souf- 
fient  sur  la  Méditerrauée. 

—  Encycl.  Les  anciens  avaient  d'abord 
donné  le  nom  á'étésiens  k  des  vents  du  nord 

âui,  chaque  année,  dans  la  méme  saison,  souf- 
aient  dans  TArchipel.  Par  extension,  on  a 
nommé  plus  tard  vents  étésiens  tous  les  vents 
périodiques  qui  règnent  dans  la  Mediterrâneo 
(v.  mousson). 

Ces  vents,  pendant  1  eté,  viennent  généra- 
lement  du  nord,  et,  pendant  Thiver,  du  sud. 
Voici  comment  on  explique  leur  formation. 
Sur  toute  letendue  de  I'immense  désert  du 
Sahara,  la  température  moyenne  s'èlève  en 
été  à  plus  de  30»,  tandis  que  la  mer  Mediter- 
ranée  et  toutes  les  terres  qui  lenvironnent 
s"échauff'ent  proportionnellement  beaucoup 
moins.  L'air  monte  donc  au-dessus  du  désert 
et  produit-un  appel  tout  alentour,  appel  au- 
quel  rèpond  tout  aussitôt  lair  des  regions  les 
plus  froides.  Du  sud,  il  vient  peu  de  courants, 
parce  que  les  régions  du  sud  ne  sont  guère 
moins  chaudes  que  le  Sahara;  mais  les  vents 
affluent  de  lest  et  du  nord.  Ainsi,  Tair  des 
cotes  méditerranéennes  de  l'Afrique  se  dirige 
vers  le  Sahara  et  cede  la  place  a  lair  de  la 
mer,  dont  le  départ  attire  à  son  tour  les  cou- 
r^ints  du  sud  de  TEurope.  En  sorte  que  les 
bàtiinents  qui  naviguent,  pendant  leté,  sur 
Ia  Mediterrâneo,  reçoivent  surtout  Timpres- 
sion  des  vents  du  nord.  La  traversée  qEu- 
rope  en  Afrique  est  alors  plus  prompte  que 
le  retour. 

Pendant  rhiver,  les  phénomènes  inverses 
se  produisent.  Lo  Sahara,  borde  de  hautes 
montagnes  alors  convertes  de  neige,  se  re- 
froidit  plus  rapidement  que  la  Méditerrauée 
et  que  ses  cotes.  Cest  donc  lair  du  Sahara 
qui  se  dirige  vers  la  mer,  sur  laquelle  on  doit, 
par  conséquent,  ressentir  limpression  des 
vents  du  sud.  Toutefois,  les  vents  étésiens  du 
nord  sont  bien  plus  forts  que  ceux  du  sud, 
qui  leur  succèdeut.  Si  lon  releve  la  durée  de 
tous  les  voyages  qui  se  sont  eílectués  pen- 
dant une  a«uéo  entre  Alger  et  Toulon,  oo 
trouvo  que  la  moyenne  du  tenips  employé 
pour  aller  de  Toulon  k  Alger  est  plus  courte 
que  la  moyonne  du  retour,  d'un  quait  pour  le» 
navires  à  voiles,  et  d'un  dixième  pour  les 
naviros  à  vapeur. 

ÉTÊTAGE  s.  m.  (é-tê-ta-je  —  rad.  ététer). 
Arboric.  Action  ou  manière  d'étêter  lea  ar- 
bres  :  Z.'ETÈrAGE  des  plalanes.  Un  bt&taob 
bien  fait.  ii  On  dit  aussi  étètemknt. 

—  Encycl.  On  ététe  un  arbre  quand  on 
coupe  prcs  du  trone  les  branches  qui  for- 
inent  sa  cime.  Dans  beaucoup  do  localités,  on 
est  encoro  dans  lusage  de  couper  la  téte  dee 
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fcrhres  nouvellement  plantes,  nfin  de  rendre 
leur  reprise  plus  facile;  mais  c*est  une  pra- 
tique vicieuse,  dont  nous  avons  démonirê  les 
inconvénienis  au  niot  elagagi;.  yuelquefois 
Vétêtaye  est  produit  par  aecident  ou  par  mal- 
veillaiice.  Souvent  aussi  cette  opération  est 
oécessaire  ou  utile;  mais  elle  doÍt  étre  bien 
raisoiuiée.  On  étète  les  arbres  ou  les  arbris- 
'  seaux.  que  Ton  veut  grefter  en  tète  ou  eu  cou- 
ronue;  les  vieux  arbres  fruitiers,  qui  sont 
ainsi  rajeunis;  les  arbres  d'avenue,  aue  lon 
doit  tenir  bus  dans  les  plantations  uruaines; 
entin,  certains  arbres,  tels  que  les  saules,  les 
peupliers,  les  orraes,  etc,  qu'on  veut  exploi- 
ter  en  tètards. 

ÉTÊTÉ,  ÉE  (é-tê-té)  part.  passe  du  v,  Etê- 
ter.  Doiit  les  brariehes  supérieures  ont  été 
coupées  voloutairement  ou  par  acoident :  Ar- 
bres KTÊTES  par  ie  vent.  Pour  êpaissir  des 
plunís,  on  doit  avoir  soin  gu'ils  soient  souveiit 
ÉTÊTÊs,  (Raspail.)  L'arbre  des  foréís,  entiev 
dans  sou  essor^  végète  plus  lougíemps  que  l'ar- 
are  ÉTÊTÉ  de  uos  jardins.  (J.  Virey.) 

—  líIas.  Se  dit  dun  animal  qui  n'a  point  de 
tête  :  Coi-douen  de  Fagny,  en  Norjnandie  : 
J)'or  en  chef^  á  dexlre  un  léopard  étèté  de 
sable :  à  sénestre  et  eri  pointe  deux  guintc- 
feuilles  du  même.  Terruuneauy  en  Bourgugne  : 
D'argení,  au  sauloir  de  gneules,  cantonné  de 
quatre  aiylettes  étètéiís  dazur. 

ÉTÊTER  V.  a.  ou  tr.  (é-tè-té  —  rad.  tête). 
Couper,  enleverla  tète  de  :  Etèter  impois- 
son.  Etêter  un  cloUj  une  épinyle. 

—  Agric.  Retrancher  les  brauches  qui  for- 
ment  la  tête  de  :  Ces  arbres  ne  dépassent  pas 
la  hauteur  d'uit  homme;  le  vent  oceanigue  les 
Étète,  les  secoue^  les  prosteme  à  l'i/isíar  des 
fougéres.  (Chateaub.) 

ÉTÊTEUR  8.  m.  (é-tê-teur  —  rad.  étêter). 
Péche.  Individu  chargé  de  couper  la  tête  des 
morues quon  vient  de  pêoher.  ||  Couteau  dont 
on  se  sert  pour  cette  opération. 

ÉTEDP  s.  m.  (é-teu  —  Suivant  Ménage,  du 
latin  stupeus,  faít  d'étoupe;  daprès  M.  Lit- 
tré,  du  bas  latin  stoffus,  étolfe.  Z^'t?íeií/'serail 
donc  ainsi  appelé  paree  qu'il  est  íait  ou  garni 
d'étoífe).  Jeux.  Petite  baile  dont  on  se  ser- 
vait  à  la  longue  paume  :  Prendre  /'éteuf  à 
la  volée.  ||  On  écrit  aus^i  estuuf. 

—  Loc.  fam.  Renvoyer  Véteuf^  Riposter  à 
une  injure,  à  une  raillerie,  et  aussi  Se  dé- 
charger  sur  un  autre  d'une  besogne.  II  Se  ren- 
voyer  1'éteuf,  Se  rendre  la  pareiTle;  se  réplí- 
quer  Tun  àlautre.  ii  Courir  après son  éieu/\  Se 
aonner  du  mal  pour  rattraper  une  occasion 
qu*on  a  laissée  éehapper  ou  pour  ressaisir  ce 
quou  a  perdu. 

ÉTEULE  s.  f.  (ó-teu-le  —  du  lat.  síipula^ 
paille,  tige,  brin,  qui  a  fourni  éteule  de  la 
mème  ía(;on  que  nebula  avait  donné  à  lan- 
cien  français  neule.  Le  latin  stipula  est  exac- 
tement  le  haut  allemand  stupfila,  allemand 
stoppel,  kngluis  stubble,  paille.  Cest  le  dimi- 
nutif  du  latin  stipes,  tige,  trone.  On  disait 
autreíois  estouble^  éguleinent  de  stipula.  U 
est  bon  de  remarquer  que  les  Latins  ont  aussi 
emplovè  stipula^  proprement  paille,  petite 
tige, 'dans  le  sena  ae  chaume.  Nous  le  trou- 
vons  dans  Virgile  avec  cette  aignilication  : 
SsBpe  ctiatn  sterilts  iticendere  profuil  agros, 
Alque  tevein  stipulam  crepitarUibua  urere  flammia). 

Agric.  Chaumt!  qui  reste  sur  place,  après  que 
la  moisson  est  faite;  terre  moissonnee  et  oii 
le  chaume  reste  encore.  )|  Eteule  blanche, 
Chaunie  de  céréale  :  l.e  même  champ  ne  doit 
pas  porter  deux  eteules  blanciies  de  suite. 

—  Navig.  fluv.  Syn.  d'ÉTELLE. 

ÉTEX  (Antoine,  et,  par  abréviation,  Tonj), 
Bculpleur,  peintre,  architecte,  graveur  et  lit- 
térateur  coniemporain,  né  k  Paris  en  1808. 
II  étudia  la  scuipture  sous  la  direction  de  Du- 
paty  et  de  Fradier,  la  peinturo  «  lecole  d"In- 
gres,  et,  plus  tard,  TarL-hiteciure  sous  M.  L)u- 
ban.  U  exposu  pour  son  débul,  dans  la  gale- 
rio  Lebrun,  une  figure  do  Huigneuse^  etude 
peinte.  II  ublint  deux  in*;daiIlos  au  concours 
de  TEcole  des  beuux-arts,  en  1828,  et  rem- 
porta,  en  1829,  le  deuxième  grand  prix  de 
8cul[jture,  avi'C  un  Hyacinthe  muurant,  qu'il 
executa  ensuite  en  niarbre ,  pour  le  ca- 
biiiet  du  couite  de  Turpin.  U  íit  ensuile 
un  voyage  en  Italie  (18JU-1832).  A  son  ro- 
tour,  il  exposa,  au  Salon  de  1833,  un  nié- 
daillon  en  bronze  d"Albort  I^enoir  et  lo  mo- 
delo on  plâtre  d'un  jjroupo  colossal,  Cain  et 
ãa  race  maudits  de  /Jiru,  qui  obtlnt  un  trcs- 
grand  succes  et  qui  est  ueniourè  rccuvre  la 
plua  reniuri|uablo  de  Tauteur  (v.  CaÍn).  Les 
critiques  furont  ii  peu  prés  unanimes  pour  en 
fairo  Téloge,  •  Je  irouve  dans  co  groupe  uno 
rei:hercho  du  vrai,  écrivit  Th.  Gautier,  et  un 
parti  (»ns  de  rouipre  avec  rancion  patron  ló- 
gue  d  K<-iidf!ini()  en  aoadéinie,  qui  fait  conce- 
voir  les  jdus  hautes  esperances  pour  lavenir 
do  M.  Ltox.  ■  M.  Ch.  ijunornmnt,  plus  ólo- 

§ieux  encoro,  «'exprimo  uitisi  :  ■  L"enseMibli) 
u  groupe  est  bion  Mculptuml;  il  formo  uno 
bellc  pyruinide  dan»  luquoUo  la  coiuprossiori 
d('M  ligues  no  nuit  en  nen  au  dévoloppeuKinl 
fort  dea  mouvonieiittt.  íje.st  íci  un  art  perdu 
que  M.  Ktex  noun  fait  retrouvor,  un  art  que 
poH>ie.laiejit  ii  un  degre  éniinent  los  ancions 
«cuIptMurM  l'niri(;iâÍH,  los  (joysovox,  Iom  Cons- 
tou, len  Lepiiutro;  il  rnxeiuple  do  cok  mallres, 
dont  lií  iiohi  dtivrait  «Hte  pioiiiMi<-c)  iivee  plus 
de  reHpfttri  quon  nu  lait  d  ordiniure,  M.  luf^x 
*  produit  une  crompoMition  niuinirtioiUalo ;  tlu 
preniier  pus,  il  so  rattucho  comnio  un  rejulou 
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plein  d'espérance  à  cette  g):ande  faroille  qui, 
par  Michel-AngB,  remonte  à  Phidias...  Je 
suis  loin  de  regarder  le  groupe  de  M.  Etex 
conmit!  un  ouvruge  complet,  et,  à  Tâge  de  cet 
aniste,  ce  serait  un  malneur  que  davoir  fait 
quelque  chose  do  complet;  mais,  tel  qu'il  est» 
il  faut  lo  cliísser  à  part  de  toute  l'écOle  mo- 
derne  :  c'est  une  âme,  et  noU  pllis  seulcment 
une  miiin  de  statuaire  qui  se  révèle.  »  Gus- 
tavo Planche  mU  ouelques  restriciions  aux 
éloges  qii'il  fit  de  rcEuvre  de  M.  Etex.  «  Si 
Ton  considere,  dit-il,  que  c'est  le  début  de 
l'auteur,  on  doit  espérer  pour  lui  un  avenir 
glorieux  ;  seulement,  je  redoute  les  flatteries 
qui  ne  lui  nianqueront  pas.  Je  crois  qu'on  se 
háte  trop  de  le  couronner,  de  chanter  hosan- 
nah  et  de  brúler  de  Tencens.  •  Le  jury  dé- 
cerna  à  M.  Etex  une  médaille  de  l^e  classe, 
et  le  gouverneraent  lui  commanda  une  repro- 
duction  en  marbre  de  son  groupe;  cette  re- 
production,  qui  parut  seulement  au  Salon  de 
1839,  appartientau  musêe  de  Lyon.  Une  autre 
commande  plus  importante,  oelle  des  groupes 
colossaux  de  la  face  postérieuro  de  lArc  de 
TEtoile,  fut  faite  aujeune  artiste  :  ils  repré- 
seutent  la  liésisíaJice  de  la  Franca  à  la  coali- 
tion  U8U)  et  la  Puix{\Sl5).  Ces  deux  grands 
ouvrages  soulfrent  du  voisinage  du  chef- 
d'oeuvre  de  Rude,  la  Marseillaíse^  qui  decore 
la  face  aniérieure  de  TArc  de  Triomphe; 
mais  il  y  a  de  Tampleur  et  de  Ténergie  dans 
leur  exécution. 

M.  Etex  n'exposa  que  deux  bustes  au  Salon 
de  1834  :  celuí  de  Charles  Lenormant,  con- 
servateur  du  cabinet  desmédailles,  et  celui  de 
Mme  Tastu;  au  Salon  de  1835,  il  exposa  :  une 
Leda:  VEducation  des  Médicis  et  Frauçoise 
de  liinãni;  le  buste  de  M™^  Lenormant,  ce- 
lui du  docteur  Rostan  et  celui  d'un  enfant. 
Le  SaloD  de  1836  n'eut  de  lui  qu'une  statue 
de  marbre,  une  Sainte  Geneviéve,  qui  inspira 
à  G.  Planche  des  réflexions  bien  amères  : 
■  La  Sainle  Geneviève  de M.  Etex  est  loÍn  de 
répondre  aux  esperances  données  par  Tau- 
teur  en  1833...  M.  Etex  prend  a  tache  de  dé- 
router  toutes  les  prophéties,  etc.  •  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  c'est  que  M.  Etex,  cxcessivement 
prompt  à  écouter  des  critiques  maladroites, 
avait  cette  fois  irop  travaiílé  son  ceuvre  et 
eífacé,  à  force  de  patience,  le  caractere  ori- 
ginal de  son  talent.  Cette  statue  de  Sainte 
Geneviève  est  aujourd  hui  à  Clamecy.  M.  Etex 
envoya  au  Salon  de  1837  une  statue  de  Blan- 
che  de  Castille  (galeries  de  Versailles),  bien 
préférable  a  la  tigure  de  la  patronno  de  Pa- 
ris, et  le  buste  de  Dupont  de  lEure,  le  meil- 
leur  portrait  qu'il  eút  encore  sculpté.  L'Expo- 
siiion  de  1838  avait  de  lui  une  statuo  colossaie 
de  Saint  Augusíin,  destinée  à  l'óglise  de  la 
Madeleine,  et  une  ligure  de  marbre,  Dama- 
lis,  inspirée  par  une  poésie  d'André  Chénier. 
Ces  deux  statues  n  eurent  pas  de  succès. 
Planche  en  lit  une  critique  tres-acerbe,  trop 
acerbe,  quil  termina  en  disant  :  «  Si  M.  Etex 
nous  donnuit,  rurinée  prochaine,  deux  ou- 
vrages pareils,  il  serait  bienlôt  oublié,  »  Le 
marbre  du  Caín,  qui  parut  au  Salon  de  1839, 
releva  la  réputation  de  Tartiste.  Le  busto  de 
Charlet,  quil  exposa  en  1840,  excita  lenthou- 
siasme  de  Th.  Gautier  :  «  Ce  buste,  s'écrie-t-il, 
est  toutsimpleraent  un  chef-d"oeuvre,  couune 
resseiubtance,  scionce  du  modele  et  travall 
du  marbre.  David  d'Aiigers  n'a  rien  fait  do 
niieux.  •  Le  jury  du  Salon  avait  repoussó 

3uatro  autres  bustes ,  parmi  lesquels  celui 
'AUVed  de  Vigny,  que  Th.  Gautier  n'a  pas 
craint  de  proclainer  a  Io  plus  irréprochable 
morceau  do  la  statuaire  conleinporaine,  ■  et 
celui  do  M™«  Eugénio  Garcia,  de  Tõpera- 
Comiquo,  qui  fut  udmis  au  Sulon  de  lannée 
suivanle,  avec  un  autre  ouvrago  plus  impor- 
tant,  lo  Tombeau  í/c  ÍjC/*íc«u//.  Co  moimment, 
orne  de  la  statue  en  marbre  du  celebre  pein- 
tre, d'uu  bas-relief  en  bronze  roproduisant  le 
Jiadeau  de  In  Méduse,  et  de  deux  gravures 
sur  pierrô  roproduisant  lo  67ííissTiir  et  lo  Cui- 
rasiíer^  est  conçu  avec  une  simplicité  pleíno 
de  goút.  M.  Etex  a  execute  depuis  piusieurs 
mausoléos  dont  nous  roparlerons:  il  on  a  ólé 
íi  la  fois  larchitecto  eC  le  sculpteur.  II  a 
explique  lui -mème  sa  prõdilection  pour  co 
genro  douvragos  :  «  Un  loiubeuu,  a-t-il  dit 
{Cours  pnblic.  fait  à  l'Associati(m  polylerhni- 
gue),  voilá  uno  chose  inagniliquo  ã  faire!  11 
y  a  des  gons  qui  so  íiguront  quon  no  peul 
faire  un  totnboau  expnmant,  disant  queíitue 
chose  ji  coux  qui  le  regardent,  qu'ã  la  condi- 
tion  d'y  déponsor  des  sommos  fabulouses. 
C'est  une  errour  :  uno  idéo  bion  seniie,  bien 
expriuiêo  dans  un  petit  morceau  de  pierre, 
tirora  uno  larnio,  donnera  un  souvonir  aux 
absenls.  Que  faut-il  pour  arrlver  lii?  Tout 
bonneuKMit  entror  dans  lo  sontiment  de  coux 
qui  souUVont  et  qui  pleuront...  C'est  là  qunst 
tout  lo  secrct,  toute  la  pousio  du  tomboau. 
Livre  aujourd'l)UÍ  ii  do  prosaVquos  nógociants, 
lo  toniboKU,  au  contralro,  devraiiètre  Tcouvre 
la  plus  rocherchóo  par  les  artistos,  parco  que 
Ik  surtout  lartiste  a  touto  sa  liberto  d'actioD 
et  de  sentimont.  ■ 

Uno  liguro  de  marbre  innpiréo  par  TArioste, 
Olynipin  (aujourd'hui  kTrianon),  et  un  busto 
du  duc  d'<)rleans  furent  oiivoyés  au  Suluii  do 
1842  par  M.  Ktox.  II  noxjiusa  pus  oti  1843; 
miuH,  uu  Salon  do  1844,  il  ne  coiiqiiait  nas 
nioitiH  do  six  bustos,  et,  pour  lu  preuiiere  lois 
depuis  Hon  átude  do  llnigneust  ^  ||  oxposa  des 
peitituros  :  un  Suint  Sehnstwn  et  un  Juavph 
ej^pUi/unnt  srs  stmgeê  à  si's  fr^re.*.  Cos  doux 
inorreinix  furont  jugés  trus-siVvórenuMil  par 
la  i,'riti<|Uu.  Los  hix  bustes  <)uu  M.  Klux  en- 
voya au  Salun  du  U44  sont  ccux  d'AirrflJ  do 
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Vigny,  d'Odiot  pére,  d'Odilon  Barrot,  du  duo 
d'Orléans ,  de  M.  Sapey,  et  dune  dame 
(M™e  Ad.  B.).  Une  peinture  allêgoriqui'd'un 
style  tourmenté,  íntitulêe  la  D'é'ivratice,  leS 
bustes  du  gênétal  Pajol  et  du  vicomte  d'A- 
baricourt,  et  mi  groupe  de  marbre  représen- 
tant  Héro  et  Léandre  (aujourd'hui  à  Londres), 
tel  fut  lapoiírt  de  M.  Etex  au  Salon  de  1845. 

Soit  quil  éprouvàt  une  iassiiude  monien- 
tanée  ou  un  découragement  cause  par  Tâpreté 
des  critiques  dir^gées  contre  les  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer,  Tauteur  du  Cain  ne  prit 
part  ni  au  Salon  de  1846  ni  à  celui  de  1S47.  II 
reparut  au  Salon  de  1848  avec  un  groupe  en 
bronze,  Hereule  étonffant  Antée,  les  bustes 
de  Pierrô  Leroux,  d'Au"-ustin  Thlerry,  plu- 
sieurs  portraits  et  un  tíioleau  :  Eurydice.  11 
n'exposa  rien  en  1849,  mais  il  n  envoya  pas 
moins  de  huit  bustes  et  une  statue  au  Salon 
de  1850;  la  statue,  commandée  par  le  miriis- 
tère  de  Tintérieur,  est  celle  de  Nizzia^  ou 
Héro  se  vouaní  au  culte  de  Vénus;  les  bustes 
sont  ceux  de  Dornès,  représentant  du  peuple, 
de  Proudhon,de  Louis  Blanc,de  Vivien,  d'Eu- 
gène  Cavaignac,  de  Rémusat,  d'un  jeune  gar- 
çon  et  d'une  jeune  filie.  M.  Etex  reçut  du  nii- 
nistere  de  Tinterieur  la  commande  d'un  groupe 
de  marbre  destine  à  Thòpital  Lariboisière  et 
représentant  la  Ville  de  Paris  xmplorant  Dieti 
pour  les  viclimes  du  choléra,  «  Ce  groupe,  a  dit 
G.  Planche,  le  critique  impitoyable,  ne  serait 
pas  depourvu  de  mérite,  si  lemphase  y  tenait 
moins  de  placo.  M.  Etex  connait  presque  tous 
les  secrets  de  son  art;  malheureusenient,  il 
n'a  pas  le  gout  de  la  simplicité,  et  le  desir  de 
produire  de  TefiTet  gate  souvent  ses  idées  les 
plus  vraies.  Je  ne  m'explique  pas  comment, 
après  un  séjourde  plusieurs  années  en  Italie, 
il  n'est  pas  arrivé  k  rendre  plus  naivement 
ce  qu'il  conçoit.  a  Tout  en  reprochant  à  Texé- 
cution  de  ce  groupe  une  largeur  excessivo, 
M.  de  Calonne  a  reconnu  que  Tensemble  est 
bien  composé  et  qu'il  y  a  de  Tanipleur  dans 
la  tigure  principale. 

A  partir  do  cette  époque,  M.  Etex  a  pris 
parta  toutes  les  expositions.  11  a  envoyé  au 
Salon  de  1853  un  groupe  colossal  en  plâtre, 
le  Dévouement,  le  buste  en  bronze  du  baron 
Chaillou  des  Barres,  le  modele  du  tombeau 
de  Pradier,  et  deux  tableaux  :  une  Femme  de 
la  campagne  de  Borne  et  une  Euryilice.  Conimo 
la  plupart  des  autres  artistes ,  il  a  fourni  à 
TExposition  universelle  de  1855  quelques-uns 
de  ses  meiUeurs  ouvrages  :  le  C«in,  VHyd- 
cinthe  viQuranl  (bronze),  Françoise  de  Himini 
et  Paolo;  les  bustes  do  Dupont  (de  TEure), 
d'Alfred  de  Vigny,  de  Charlet,  de  Pierre  Le- 
roux, celui  du  jeune  Ernest  Pelet,  et  VEu^ 
rvdice ,  peinture  destinée  k  la  décoration 
d  une  salle  de  bains.  Outro  le  busto  de  ViV- 
ginie,  M.  Etex  oxposa,  en  1857,  les  bustes  de 
Mnic  Cambardi  (des  ítaliens),  de  M.  Louis 
Jourdan,  d'Augustin  Thierry  (pour  la  bibUo- 
thèque  de  Tlnstitut),  un  projet  de  monu- 
ment  en  Thonneur  de  Mgr  Atfro  (bronze),  et 
trois  autres  tableaux  :  une  Danaé^  une  figuro 
allégorique  de  VAsie  et  un  Isaac  Òénissant 
Jacob,  Son  exposítion  do  1859  n'accusa  pas 
moins  de  fécondité;  les  morceaux  les  plus 
saillants  étaient  :  un  groupe  en  marbre  re- 
présentant la  Douleur  maternelle,  et  les  sta- 
tues de  Paris  et  á'fíélène,  destinões  k  la  cour 
du  Louvre.  Ces  oeuvres  ont  été  jugées  fort 
sévèrement  par  la  critique;  M.  Paul  deSaint- 
Victor  allait  jusqu'à  diro  :  t  SI  ces  gros  ou- 
vrages étaient  signés  d'un  autre  non»,  nous 
les  passerioiís  sous  silence;  mais  M.  Etex  a 
eu  du  talent,  il  a  été  un  instant  celebro;  il 
oublie  son  art,  il  perd  le  sens  do  la  forme  hu- 
maine ;  il  faut  parler  haut  pour  le  prevenir.  • 

M.  Etex  se  persuadait  de  plus  en  plus  que, 
pour  suivro  dignement  les  traces  de  Mienel- 
Ange,  snn  modelo  de  prédiloction,  il  dovait 
nécessairomont  cultívor  les  trois  grands  arts  : 
la  sculpturo,  la  peinture  et  Tarchitecture. 
Dans  un  cours  public  fait  à  TEcoto  de  méde- 
cine  do  Paris,  pendant  Thiver  de  1860  à  1861, 
il  sexprinia  ainsi  :  •  Aux  belles  époques  do 
liberto  et  d'expnnsion  dans  Tart,  il  n'y  a  pas 
eu  un  soul  exemple  quo  tout  grand  ariisto 
n'ait  pas  été  k  la  fois  peintre,  sculpteur  et 
architecte.  L'oub!ior  serait  nior  lo  progrès. 
Ainsi,  en  Grèce,  tout  artiste,  mt^mo  avant 
Péricles  ,  otait  non  -  seulement  architocio, 
peintre  et  sculpteur,  mais  encoro  fondour, 
ócrivain ,  guerrior  et  philosophe.  iSocrate, 
Tun  des  plus  celebres,  était  sculpteur.  Mirhel- 
Ange  et  Raphael  ont  biVti,  peint ,  sculpté 
et  ecrit,  comme  notro  Jean  Cousin  et  noire 
Tuget...  Aujuurdhui,  pour  arriver  vito  k  uno 
oortaino  ronoinmée  et  pour  gagnor  vito  do 
Targent,  on  se  spécialise  trop,  et  tout  Io  nuil 
viont  do  là.  •  On  no  saurait  nier  lu  justesse 
do  cotto  ponsóo  de  Tartisto;  mais  on  est  con- 
traint  d'ajoutor  que  lo  génio  encyclopédi()uo 
n'est  qu'une  exception  en  tout  gonre.  Lu  phi- 
losophio  no  compte  qu'un  Aristute,  et  nous 
croyuns  qu'uii  sculpteur  distingue  s'uxcuso 
mal  de  tairo  do  la  ixdnluro  médiocro  on 
oitiuit  Toxeniplo  do  Rlifiíei-Ango.  M.  Etex, 
au  liou  d'i>tetulrt)  son  talent,  no  Ta^l-il  pus 
éparpillã  et  ntraibliV  II  a  «mi  uit  autre  lort :  la 
crilíquu  injusto  ou  excessivo  a  Uni  par  Tirri- 
tor,  aecident  (oujoura  fAcheux  pour  un  v^ri- 
tnblo  artisto,  a  Je  mo  ruis  oxlonué,  ilii-il,  k 
tinirdes  marbroa  pour  nos  oxposiiiiuis  depuis 
biont(^t  tronto  ann.Tant  qu'ily  aura  occasion 
d'«ii  fairo.  J'on  feriií,  et  toujours  du  inon 
inieux...  J  Kl  roii('i>ntrá  beuuroup  do  iiiiil- 
voillants,  boauctuip  do  pAduntn,  eiiforo  plus 
d'intrigiints  sur  ma  rout»,  pr«iu|Uo  touti  plus 
ou  niokuii  urrIvuR  à  dus  platios  consldAraul«»t 
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qui  m'ont  attaqué,  qui  ont  jeté  de  la  boue  sur 
mos  oeuvres  et  sur  mon  nom,  parce  que,  en 
plus  de  la  sculpture,  j'ai  tente  d'associer  la 
peinturo  et  Tarchitecture  j  en  cela,  io  suis  fi- 
dele,  instiuctivement  fidele  k  la  tradition  des 
maltres;  aíors,  comme  eux,  j'ai  voulu  faire 
de  la  peinture  et  de  larchitecture;  or,  vous 
savez  qu'il  faut  avoir  employé  pas  mal  de 
cõuleurs  pour  arriver  k  faire  quelque  chose, 
sinon  de  non,  du  moins  de  passable  en  pein- 
ture. J'ai  construit  aussi  quelques  tomboaux 
qui  signifient  quelque  chose,  les  seuls  ouvra- 
ges qu'il  m'ait  été  possible  de  montrer  en  ar- 
chitecture,  qui  témoignent  au  moins  de  jnon 
amour,  do  mon  dévouement  pour  Tart.  ■  Nul 
ne  mettra  en  douto  laniour  de  M.  Etex  pour 
son  art.  Cet  amour,  il  Ta  prouve  par  son  ar* 
deur  infutigable  k  produire  des  oeuvres  en 
tout  genre  ;  statues,  tableaux,  projets  de  mo- 
numents.  Le  Salon  de  1861  reçut  de  lui  deux 
groupes  en  marbre  :  VAmour  pigué  par  une 
abeilte  et  une  Leda;  un  groupe  en  plâtre,  lô 
Génie  du  dix  neuvième  siècle;  les  bustes  de 
MM.  Liouvillo,  Emile  Chevé,  Martinet;  deux 

I  portraits  de  femmes  peints  k  Thuile,  un  troi- 
sieme  tableau  représentant  VEducation  des 
Médicis^  et  trois  projets  architectoniques  : 
celui  d'une  salle  dOpera  pour  2.uun    specla- 

j  teurs,  celui  d'une  foiítaine  raonumontale  ser- 
vant  de  phare  pour  éclairer  une  grande  par- 
tie  de  Paris,  et  celui  d'une  écoie  de  natation 
proposée  pour  les  lacs  des  bois  de  Boulogno 
et  de  Vincennes.  Cette  fécondité  excessivo 

\  attira  k  M.  Etex  des  critiques  acerbes. 

]  M.  Etex  ne  sest  pourtant  pas  laissé  décon» 
certer  :  il  a  exposé  au  Salon  de  1863  les  bustes 
du  cardinal  Antonelli,  de  Mgr  de  Mérode,  da 
Mgr  de  Dreux-Brézé,  et  deux  tableaux  :  Jacob 

I   allant  trouver  Joseph  en  Egypte  et  les  Funé* 

;  railies  de  Jacob;  na  Salon  de  1864,  une  statua 
de  la  Vierge  immaculée ,  le  busto  de  M.  L. 
Veuillot,  une  peinture  représentant  les  Fils 
de  Joseph  òénis  par  Jacob,  et  le  Projet  d'une 

,   église  des  Sept-Péchés  capitaux  et  des  Sept- 

j  Sacrements;  au  Salon  de  1865,  une  statue  en 
marbre  de  Saiiti  lienoit  y  le  buste  d'Euiçeno 
Delacroix,  doux  peiuiuros  décoratives,  1  Es- 
clave  anttgue  et  VEsclave  moderne,  et  quatre 
eaux-fortes  tiróes  d'un  recueil  de  quaraute 
planches  avec  texto,  intitule  De  la  Grèce  tra- 
igue;  au  Salon  de  1866,  une  statue  en  mar- 
re de  Sainíe  Madeleine^  un  groupe  en  mar- 
bre intitule  le  BonUeur  maternel;  au  Salon  de 
1867,  un  groupe  en  marbre,  Bucchus  et  Ino, 
que  M,  Eelix  Deriége,  du  Siéclej  a  apprécié 
ainsi  :  •  Si  ce  groupe  n'est  pas  le  plus  beau 
du  Salon.  il  est  assurément  celui  qui  a  le  plus 
declat.  Ino  et  Bacchus  vienneut  de  danser 
un  fandango  k  leur  maniere  :  on  lo  dovine 
aux  castagnettes  quo  la  nymphe  tient  encoro 
dans  ses  inains.  Après  co  vloieut  exercice,  lo 
petit  diou,  chez  qui  Tardeur  de  la  boif  n'at- 
tend  pas  le  noinbro  des  années,  cherche  k 
atteindre  un  raisin  que  sa  compagne  tient 
hors  do  sa  portée.  Ino  est  une  jeune  íille  ad- 
mirable ,  grande ,  robusto  comino  un  chéne, 
avec  des  lorines  d*une  am|deur  et  d'une  éló- 
ganco  incoinparables.  L'uiuvro  de  M.  Etex 
est  splendide ;  son  marbre,  largemenl  taillé, 
ã,  la  taçon  do  Puget,  a  des  retlets  luxuriants. 
Je  n'y  chercherai  point  de  dófauts  :  un  peu 
trop  de  rondeur,  des  proporiions  hasardees, 
qu'importo  ?  L'imperfection  des  détails  dis- 
purait  sous  la  beaute  souveraine  de  Tenseni- 
ule.  On  peut  diro  que  M.  Etex  reprond  au- 
jourd'hui  parmi  nos  sculptours  le  rang  quil 
semblait  voulotr  abdiquer.  ■  A  la  mème  épuquo 
(1867),  M.  Etex  exposa  au  Chunip-de-Mars 
ouelques  bustes  déja  connus,  ceux  de  Prou- 
uhon,  du  cardinal  Antonelli,  de  M.  L.  Veuil- 
lot, d'Auguste  Comte,  et  un  nouveau  groupe 
de  marbre,  les  Naufrai/és.  Lannée  suivante, 
il  nenvoya  au  Salon  qu'un  buste  do  Berryer. 
En  1869,  il  exposa  un  busto  on  marbre  de 
M.  Ferdinand  do  Lessops  et  le  modele  en  p/âtre 
d'un  monuvient  en  Ihonneur  d'Ingrcs  pour  la 
ville  do  Montauban.  Ce  dernior  ouvrago, com- 
posé d'une  statvie  de  lillustre  peintre  plaoée 
en  avant  d'un  vaste  bas-rolief  (  Apolhéose 
d'Homére).  est  Tune  des  plus  ingénieu>es  con- 
ceplions  do  M.  Etox;  il  a  éió  inaugure  le 
S5  mai  1871.  I.e  Salon  de  1870  nous  a  oirertda 
cot  artiste  un  bas-relief  (une  Caplive),  et  un 
Projet  df  monutnent  en  Thouneur  de  Massénu. 
Outro  loa  divers  ouvrages  quo  nous  venons 
da  citer,  et  qui  ont  Ilguro  aux  ox|iositions 
ofliciolles,  M.  Ktex  en  a  execute  boaucoup 
d'autros;lea  plus  íinjtortantit  sont,  en  sculp 
turo  :  la  statuo  do  CliarliMuagno,  au  palais  du 
Sóuat;  cello  do  Michel  Adanson,  au  Museum 
d'histoire  nalurollo ;  cello  do  sainte  .Vure, 
dans  l'églÍso  Saint- Paul,  k  Paris;  un  /iVcc- 
//o;rio,  groupo  un  pierre,  sculpté  en  1858  pour 
Tógliso  Saint-Eustacho;  lo  monument  du  ge- 
neral Lecourbu  (statuo  colossaie  et  bas-reliofs 
on  bronze ),  inaugure  k  Luns-lo-Saunioi'  on 
1857;  lo  tomboau  do  Brizoux,  k  Lurioni ;  1» 
monument  do  Vauban,  k  rhi^tol  dos  Inválidos; 
oolui  du  Kran^>ols  lor  (statuo  équosin>),  Iniiti* 
guró  k  Cognao  lu  30  ootobre  isr<i;  la  staiuo 
uit  bronzo  du  tmint  Louis,  k  ta  barrieru  du 
Trino  ;  cello  du  Kaborl,  ii  Meti,  i»tc.;  un  puu»- 
turo  :  des  Jenx  d'rnfiints^  A/anjafrtie,  tUitu^t 
rt  Juliftle ,  Fausl  ri  A/avyttrrur ,  unu  vit»le 
ullégurio  du  Ih  <iloir«'  dfs  /v/<irt-//Nif,  puiu(« 
pour  City-llall ,  k  Nuw-Vork,  uu  IHMl,  utc. 
un  architoi-luiti :  einq  fnifets  d'un  »hinhw#hi 
dê  la  V(t/>ffHr,  dtunandu»  pour  lii  placo  df 
riuiropo ,  quatro  i'ritjrt%  |M>ur  lu  lombeiui  d« 
Napolron;  lu  gnitiit  nioiMunoitt  do  lu  r^vo- 
luiion  du  Kévriur  {Lttt^rt^,  Sgaiili»^  ^mírr- 
Hi(^);  nuuf  Pttíjfiê  puUiAft  c»  UM»  ymt  li 
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R''vue  municipale^  et  coropreuant  i  espianade 
des  Invalides,  Ia  cour  dhonneur,  le  dome  et 
leglise,  la  place  Vauban.  le  Champ-de-Mars, 
le  pont  d'Iéna,  la  butie  du  Trocadéro  jusqu'à 
Tavenue  de  rimpératri<.e,  et  le  bois  de  Bou- 
logtte;  dlvers  tombeaux.  outre  ceux  déjà  si- 
gnalés.  savoir  :  ies  tombeaux  de  M™«  Schoel- 
cher,  de  M>ne  Raspail,  d'Armand  Marrast,  de 
la  famiile  Liouville,  de  Louis  Martinet,  de 
François  Huet,  etc. 

Comme  liitérateur,  M.  Etex  a  publié  :  le 
recueil  préciíé  de  la  Grèce  tragique  (40  plan- 
ches,  avec  lexte ,  1847);  un  Dante  illustré 
(1853);  une  Bevue  sytiíhétique  de  CExposiíion 
de  1855,  suivie  d'un  Coup  a'críl  jeté  sur  Vétat 
des  beaux-arts  aus  Etats-Unis;  une  Noíice 
sur  Paul  Delaroche  (1857);  une  Etude  siir  la 
vie  et  Ies  ouvrages  <i'Ary  Scheffer  (1S59);  une 
Etude  sur  la  vie  et  Ies  ouvrages  de  J.  Pradier 
(1859);  Vlnstitut  et  VAcadémie  des  beaux'arts 
(1860);  vi  propôs  de  VExposition  de  1863;  un 
Cours  élêmentaire  de  dessin^  avec  50  pianches 
lithographiées,  qui  a  eu  trois  éditions  (1851, 
IS53  et  1859);  un  Cours  public  fait  a  l'Asso- 
ciation  polytechnique  pour  Ies  élèves  des  écoles 
et  ies  ouvriers  (1861).  Ce  dernier  recueil  com- 

frend  dix  leçons,  données  à  ramphithéátre  de 
Eoole  de  médecine,  sur  le  dessin  appliqué 
aux  arts  et  k  Tindustrie ;  on  y  trouve  des  idees 
généreuses,  des  considêrations  instructives 
sur  Ies  diverses  branches  de  Tart. 

II  y  a  peu  de  temps,  la  Chronique  des  beaux- 
arts  ayant  annonce  quun  buste  d'Alfred  de 
Vigny'avait  été  comraandé  à  M.  Etex  pour  le 
fovtT  de  la  Comédie-Française,  cet  artiste 
a(íressa  au  journal  (13  mars  1870)  une  lettre 
de  rectificaiioD  dont  le  passage  suivant  doit 
irouver  place  ici :  «...Ce  n'est  pas  la  premiere 
fois  que  Ies  journaux  me  font  Thoimeur  de 
coromaodes  qui  ne  me  sont  pas  faiies.  Depuis 
bien  loQgtemps,  bien  longlemps,-je  suis  rele- 
gue dans  mon  coin  et  prive  de  ma  part  si  le- 
gitime de  travaux,  si  modeste  qu'elle  puisse 
etre,  dans  nos  monuroents  publics.  Toujours 
sur  la  brèche,  exposant,  à  chaque  Salon,  Ies 
produils  de  nouvelles  études  et  de  nouveaux 
eíTorts,  à  quelles  conditions?  au  prix  de  quels 
sacrifices?  On  le  saura  apres  ma  mort... Tou- 
jours est-il  que  vous  ne  trouverez  pas  de  moi 
le  plus  petit  roorceau  de  sculpture  ni  au  nou- 
vef  Opera,  qui  n*en  maneue  point,  pourtant, 
ni  ã  Sainte-Cloiiíde,  ni  k  1  eglise  de  la  Trinité, 
DÍ  ã  Saint-Augustin,  bien  que  j*aie  proposé  à 
mon  vieux  camarade  Baltard,  Tarchitecte, 
deux  bas-reliefs  pour  la  chapelle  du  caté- 
chisme  de  celte  église,  lun  reprêsentant  la 
Première  communiúri,  lautre  la  Mort  de  Deo- 
datus,  TeDfant  de  saint  Augustin.  >  M.  Etex 
a  éte  nommé  cbevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur  en  1841,  k  la  suite  du  Salon  oii  il  avait 
exposé  le  Tombeau  de  Gericaiilí. 

A  M.  Etex  sculpteur,  peintre,  graveur,  écri- 
vain ,  professeur,  il  nous  reste  k  ajouter  un 
dernier  chapitre ,  qui  será  le  plus  court  : 
M-  Etex  faomme  politique.  M.  Etex  a  la  plu- 
part  des  qualités  de  Tartisle  ;  il  a  toutes  celles 
de  rbomme  de  coeur  :  il  Ta  montré  en  1830, 
en  1848,  au  2  décembre  1851.  En  1870,  Ies 

fardes  nationaux  se  sont  souvenus  de  lui  et 
oní  nommé  cbef  de  bataillon.  Paris  et  la 
France  ont  succombé  dans  cette  année  de 
malheur;  mais  personne  ne  será  tente  de  ré- 
voquer  en  douie  le  patriotisme  de  la  garde 
nationale  et  des  cbefs  qu'eUe  s'était  donnés, 
«t  rbisloire  racontera  commenl  sont  morts  et 
comment  ont  corabattu  lant  de  généreux  ar- 
tistes  qui  avaient  dejã  illustré  leur  pays,  et 
4]ui  se  montrerent  alors  si  ardents  k  le  sauver. 

ETFtl  (temple  d'),  situe  prés  de  Thèbes,  en 
Egypte.  Ce  vaste  monument,  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  inléressants  qui  nous  res- 
lent  de  Tarcfaitecture  égyptienne,  est  aussi 
Tun  des  plus  mal  connus  et  des  plus  Impar- 
Oiitement  decrits.  Ledifíce  est  forme  par  une 
Ibiit^ue  suiie  de  portes  pyramidales,  de  cours 
eritourêes  de  galeries,  de  portiqucs,  de  nefs 
convertes,  construiies  non  en  pierre,  mais 
avec  des  quartiers  de  roc  graititique.  La 
p«r'."  ']*eMr-e  retarde  Toccident;  entre  deux 
t"  leux  pierres  avancent  sur  lu 
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décoré,  ã  rextérieur  comme  à  Tintérieur,  d'in- 
nombrables  hiéro^'lyphes,  executes  avec  une 
raei-veilleuse  pureté  et  duii  grand  style.  Pour 
se  rendre  compte  de  leâfet  saisissant  que 
produisent  ces  magnifiques  ruines,  il  faut  se 
souvenir  qu'elles  se  dressent  sur  une  émi- 
nence  au  milieu  de  la  vallée,  dominant  le 
pays  k  plusieurs  lieues.  et  d'une  manière  si 
imposanle  qu'eUes  semblent  un  fort  qu*on  au- 
rait  eonstruit  là  pour  commander  la  contrée  ; 
Ies  habitants  ne  connaissent  mème  le  temple 
d'Etfu  que  sous  cette  désignation  :  la  forte- 
resse.  Qu  on  joigne  k  ce  spectacie  graudiose 
Ies  tombeaux  árabes  eleves  au  bord  de  la 
route ;  par  derrière,  le  Nil  avec  ses  eaux  jau- 
nâtres;  au  fond,  la  chaine  Arabique,  et  lon 
pourra  juger  de  1  effet  pittoresque  et  imposant 
des  ruines  d'Etfu. 

ETH,  roi  d'Ecosse,  surnommé  Alipea  {aux 
pieds  ailés)  pourson  agilité.  II  régna  de  874  k 
875.  La  bravoure  dont  il  avait  fait  preuve  en 
ralliant  larmée  de  son  iVère  Constantin  II, 
battu  par  Ies  Daneis,  lui  valut  d'étre  élu  pour 
lui  succéder.  Mais  Eth,  arrivé  au  pouvoir,  se 
livra  k  des  débauches  effrénées.  laissa  sans 
s'en  préoccuper  Ies  Danois  envahir  et  piller 
plusieurs  provinces,  et  excita  k  tel  point 
contre  lui  1  indignation  publique  que  Ies  grands 
se  réunirent  et  le  déposèrent.  Daprès  quel- 
ques  annalistes,  il  mourut  en  combattant 
contre  Grégoire,  qui  voulatt  le  remplacer  sur 
le  trone. 

ÉTHAL  s.  ra.  (é-tal —  contract.  de  étheret 
álcool).  Chira.  Produit  de  la  saponification  de 
la  cétine. 

—  Encycl.  V.  cétylb. 

ÉTHALDÉHYDE  s.  m.  (é-tal-dé-i-de).  Chim. 
Aldéhyde  èthalique. 

ÉTHALIOÈS,  fils  de  Mercure  et  d'Eupo- 
lème.  II  fit,  en  qualité  de  héraut,  partie  de 
Texpédition  des  Argonautes.  Il  obtint  de  son 
père  deux  gràces,  la  premiere  d'étre.  mort  ou 
vivant,  informe  de  tout  ce  qui  arrivait  dans 
le  monde;  la  seconde,  de  passer,  lorsqu'il 
aurait  perdu  la  vie,  la  moitié  de  son  teraps 
chez  Ies  vivants  et  l'autre  parmi  Ies  morts. 

ÉTHALlE,nom  ancien  des  Ues  d'Elbe  et  de 
Chio. 

ÉTHALIQUC  adj.  (é-ta-li-ke  —  rad.  éthal). 
Chim.  Se  dit  d'ua  acide  qu'on  trouve  dans 
rhuile  de  palmier,  et  qui  se  produit  aussi 
dans  la  saponiíication  de  la  cétine  :  Acide 

ÈTHALIQUE. 

ÉTHAMOXALIQUE  adj.  (é-ta-mo-ksa-li-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  n'est  autre  que 
laeide  oxalique  dans  lequel  un  atome  d'ox3'- 
gène  a  éte  remplacé  par  un  atome  de  méthyle 
et  un  d'amyle. 

ÉTHANION  s.  m.  (é-ta-ní-on).  Bot.  Syo. 
dALPiNiE,  genre  d'amomées. 

ÉTHELBALD,  roi  de  Mercie,  mort  en  754.  II 
succeda  en  716  à  Ceolred,  et  poussa  la  justice 
jusqu'k  la  cruauté  et  Tambítion  jusqu'k  la  ty- 
rannie,  contenaiit  Ies  grands  et  le  peuple  par 
la  terreur,  mais  Ies  dépravant  par  Tinimora- 
lité  de  sa  conduite.  Aprés  une  longue  amitié 
avec  Cuthred,  roi  du  Wessex,  dont  il  avait 
éprouvé  la  valeur  et  la  foi  inaltérable,  il  Tat- 
taqua  sans  raison  dans  ses  Etats,  fut  battu 
par  lui,  et  périt  de  la  raain  d'un  de  ses  ca- 
pitaines,  pendaut  la  retraite. 

ÉTHELBALD,  roi  d'Angleterre ,  mort  en 
8C0.  II  succéda  k  son  père  Ethelwolf  en  850. 
Dejã,  pendant  la  vie  de  son  père,  il  lavait 
coutraint,  par  une  revolte  k  main  armée,  de 
lui  ceder  une  parlie  du  Wessex.  Après  la 
mort  d'Ethelwolf,  il  épousa  sa  veuve,  qu'il 
fuiit  cependant  par  répudier  sur  Ies  instances 
des  éveques,  et  Judith,  Tépouse  incestueuse, 
revint  en  Franee  auures  de  son  père  Charles 
le  Chauve.  Elhelbala  mourut  sans  postérité. 

ÉTHELBEIIT,  roi  de  Kent,  né  vers  545, 
mort  en  615.  11  fut  associe  au  gouvernement 
de  son  père,  le  faible  Hermenric,  k  qui  il  sue 
ceda  en  506.  Devenu  roi,  il  forma  le  projet 
de  se  faire  proelamer  bretwalda  ou  chef  de 
Theptarchie  saxonne;  mais  Ceawlin,  qui  pos- 
sédait  ce  titre,  battit  son  compétiteur.  Le 
vainqueur  élant  mort  en  593,  Elhelbert  réus- 
sit  k  prendre  sa  place.  Ce  fut  sous  le  rè^ne 
de  ce  prince  quelechristianisme  s'inlroduisit 
parmi  Ies  Anglo-Saxons.  Ethelbert,  qui  avait 
épousé  une  princesse  chretienne,  Berthe,  filio 
de  Caribert,  roi  de  Paris,  se  fit  baptiser  lui- 
mêine  en  597,  et  fut  imito  Ia  memo  annee  pav 
dix  mille  de  ses  sujets.  Avant  de  mourir, 
Ethelbert  fit  rédiger  un  corps  de  lois,  pre- 
miere loi  écrite  à  laquelle  son  peuple  fut  sou- 
mis. 

ÉTHELBEHT,  roi  d'Angleterro,  de  Ia  dy- 
nastie  saxonne,  mort  en  8G6.  II  gouvernait 
Ies  provinces  de  TEst  comme  vÍee-roi,  lors- 
que,  son  frere  Ethelbald  étant  mort,  il  lui 
Bucc('!da  en  860.  Ce  prince,  qui  sattacha  k 
régner  avec  siigesse,  eut  le  chajírin  de  voir 
flCM  Etats  envanis  et  pillés  k  plu-iicurs  re- 
prises par  Ies  Danois.  II  tailta  Ies  envahis- 
Beur»  en  pieces  dans  deux  batuiUea  et  mou- 
rut re^^rett^  do  ses  sujets.  Son  frére  Etholred 
lui  Huccéda. 

ÉTHELFLÈUB  ou  BLFLKDR,  princesse  an- 
gluise,  llllu  d'Alfred  lo  Grand  et  sojur  d'E- 
douard  l'Ancien^  morte  en  9X2,  dans  lo  War- 
wickshire.  Muriée  k  Rtbelred ,  comte  de 
Mereie,  en  889,  elle  fut  contrainte  par  le»  in- 
rirmít^n  de  son  époux  de  prendre  elle-m^imo 
los   rénod  dtj  gouvernement,   ce   qu'eÍJo   tit 
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avec  une  autorité  vraiment  virile.  A  la  mort 
d'Ethelred  (912).  Edouard,  frère  d'Ethelflède, 
lui  enleva  deux  villes,  Londres  et  Oxford,  ce 
qui  n'empêcha  pas  la  trop  gènéreuse  prin- 
cesse de  préter  son  aide  k  ce  frère  ingrat  at- 
taqué  par  Ies  Danois.  Ethelflède  était  une 
femme  d'un  grand  courage.  On  raeonte  que, 
dans  un  combat  oii  elle  coramandait  en  per- 
sonne,  elle  eut  quatre  de  ses  offieiers  tués.k 
ses  còtés.  Le  saug-froid  et  Tintrépidité  dont 
elle  fit  preuve  en  cette  circonstance  produi- 
sirent  un  tel  effet  sur  Ies  Danois  qui  habi- 
taient  le  pays  d'York  et  le  nord  de  la  Mercie, 
que  «  la  plupart,  dit  Eyriès,  se  soumirent  vo- 
lontairement  k  la  domination  d'Ethelíiéde,  et 
le  reste  conclut  solennellement  la  paix.  » 
Pour  niieux  assurer  ses  possessions  contre 
Ies  attaques  de  ses  ennemis,  elle  fit  fortifier 
Bridge,  North,  Tam-worth,  Stafford,  War- 
wick,  fonda  des  villes  et  fit  reconstruire 
celies  qui  étaient  ruinées.  En  mourant,  elle 
laissa  ses  Etats  k  sa  nièce  Elfwina  ou  Éfro- 
nie;  mais  Edouard,  prétextant  que  la  jeune 
princesse  avait  i'intention  d'épouser  le  prince 
danois  Reynold,  s'empara  de  Ia  Mercie  et  la 
réunit  k  son  royaume. 

ÉTHELFRED  ou  ÉTHELFRIO  ou  ADBL- 
FRID.  roi  de  Northurabrie,  mort  en  617.  II 
succéda  à  son  père  Ethelric  en  593.  Ce  prince 
anibitieux  fit  a'abord  la  guerre  aux  Bretons, 
Ies  défit  et  Ies  contraignit  par  ses-  affreuses 
cruautés  k  se  retirer  de  ses  Etats.  Attaqué 
ensuite  par  Ies  Ecossais,  il  Ies  battit  k  Daeg- 
stane  (603)  et  leur  inspira  une  telle  terreur, 
qu'ils  passèrent  plus  d'un  siècle  sans  oser  se 
mesurer  avec  Ies  Northumbriens.  Dans  une 
nouvelle  guerre  contre  Ies  Bretons,  il  lit  ex- 
terminer  1,250  moines  qu'il  trouva  occupés  à 
prier  contre  lui,  et  remimrta  ensuite  une  vic- 
toire  complete.  Enlin,  craignant  la  rivalité 
de  son  beau-frère  Edwin,  le  legitime  héritier 
de  la  couronne  de  Northumbrie.  il  marcha 
contre  Redwald,  roi  des  Est-Angles,  qui  avait 
donné  asile  au  jeune  prince;  mais  il  fut  battu 
prés  de  Nottingham  et  périt  dans  le  combat. 
Edwin  lui  succéda. 

ÉTHELGIVE,  maítresse  d'Edwy,  roi  d'An- 

gleterre,  morte  en  958.  Bien  que  plus  âgée 
de  dix  ans  que  le  prince  son  amant,  elle  sut 
lui  inspirer  une  passion  violente  et  une  sou- 
mission  aveugle  k  ses  volontés.  Maríée  et  ne 
pouvant  espérer  devenir  reine  elle-même, 
elle  osa  livrer  sa  propre  filie  au  jeune  roi, 
dans  lespoir  de  Télever  jusqu'au  trone.  On 
raeonte  que  le  jour  mème  de  son  couronne- 
ment,  ce  prince  indigne  quitta  la  table  du 
banquet  et  courut  rejoindre  Ies  deux  femmes 
éhoutées  qui  latteniJaient.  Les  prélats  partis 
k  sa  recherche  le  trouvèrent,  dit  Thistoire, 
dans  une  situation  qui  fut  loin  de  les  édifier. 
lis  exigèrent  qu'il  revint  avec  eux  parmi  les 
convives,  ce  que  la  vindicative  Ethelgive  ne 
leur  pardonna  jamais.  Cependant  le  maríage 
du  roi,  qui  devait,  espérait-on,  mettre  fin  k 
ces  reíations  criminelles,  n'interrompit  pas 
longtemps  ses  rapports  avec  Ethelgive.  Cette 
femme  impudique ,  enlevée  par  Tordre  de 
Tévéque  Odon  et  conduite  en  Irlande,  par- 
vint  k  rejoindre  le  roi^  et  périt  dans  une  re- 
volte des  Merciens,  ou  lui-même  faillit  per- 
dre  la  vie. 

ÉTHELRED  ler,  roi  d'Angleterre,  fils  d'E- 
thelwolf^  mort  en  871.  II  succéda  k  son  frère 
Ethelbert  en  866.  Son  règne  tout  entier  fut 
occupé  k  repousser  les  Danois,  qui,  toujours 
vaincus,  se  présentaient  toujours  plus  nom- 
breux  et  plus  ehtreprenants.  Battu  eníin  k 
Wittingham,  Ethelred  y  perdit  la  vie.  II  laissa 
la  couronne  k  son  frère  Alfred,  d'après  un 
arrangement  conciu  d'avance  dans  une  as- 
semblée  de  la  noblesse. 

ÉTHELRED  II,  roi  d'Angleterre,  né  vers 
966,  mort  en  1016.  II  était  fils  d'Edgar  et  suc- 
céda k  son  frère  Edouard  le  Martyr  en  978. 
Attaqué  par  les  Danois,  ce  prince  faible  et 
irrésolu  ne  trouva  dautre  moyen  pour  les 
éloigner  que  de  leur  donner  de  largent,  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  de  les  attirer  en  plus 
grand  nombre  encore.  Bientót,  en  effet,  Sué- 
non,  roi  de  Danemark,  et  Olaiis,  roi  de  Nor- 
végo,  entrèrent  dans  la  Tamise,  assiégerent 
Londres,  qu'ils  ne  purent  prendre,  niirenl 
tout  k  feu  et  k  sang  dans  les  provinces  mé- 
ridionales  et  ne  quittèrent  TÁngleterre  que 
lorscjue  Ethelred  eutsigné  avec  eux  une  paix 
honteuse  et  les  eut  comblés  de  présents  (994). 
Manquant  d'énergie  pour  repousser  de  nou- 
velles incursions  de  ses  ennemis,  et  voyant 
les  Danois  établis  en  Angleterre  toujours 
prèts  k  se  joindre  k  ceux  qui  venaient  du  de- 
hors,  il  résolut  de  s'en  délivror  non  par  la 
force  ouverle,  mais  par  Tassassinat.  En  con- 
séquence,  le  jour  mème  ou  lon  eélébrait  .son 
mariage  avec  Emma,  le  13  novembi-e  1002,  il 
lit  égorger  tous  les  Danois  des  deux  sexes 
qui  se  trouvaient  en  Angleterre.  Suénon  se 
háta  de  venir  venger  ses  compatriotes.  S'ú- 
nissant  au  roi  de  Norvégo,  il  exerça  ses  ra- 
vaLçcs  pendant  dix  ans  et  s'emparu  do  Lon- 
dr<!s  (1012),  ainsi  que  de  la  plus  grande  partie 
do  TAngleterre,  dontradniinistration  futcon- 
fiée  à  son  fils  Canut,  tandis  qu'EtheIred  al- 
lait  chercher  un  refuge  en  Normandio.  Après 
la  mort  de  Suénon  (1014),  Ethelred  II  revint 
en  vVngleterre,  parvint  k  reprendro  ivondres 
et  «pieliiues  provinces,  out  de  nouveau  k  lut- 
ler  contre  Canut,  et  mourut  ne  laissant  pres- 
que  plus  rien  de  son  royaume  k  son  fils 
Edouard,  qui  IuÍ  succéda. 

ÉTHKLWERD  ou  ELWARD,  historien  an- 
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fiais,  qui  vivait  au  xie  siècle.  II  prétendait 
escendre  d'Ethelred,  frère  du  roi  Alfred,  et 
ne  nous  a  pas  iaissé  de  détails  sur  sa  vie.  On 
a  de  lui  :  Lhronicorum  Ethelwerdi  libri  qua- 
/líor,  histoire  des  Anglo-Saxons,  en  partie- 
traduite  de  la  chronique  anglo-saxonne,  et 
qui  va  jusqu'k  la  fin  du  règne  d'Edgar.  Cet 
ouvrage  de  peu  de  valeur  a  été  publié  dans 
le  recueil  des  Rerum  anglicarum  scriptores 
(Francfort,  1601,  in-fol.). 

ÉTHELWOLD  (saint),  prélat  anglais,  né  k 
Winchester  vers  925,  mort  dans  la  même  ville 
en  984.  II  fut  appelé  par  ses  conteniporains 
le  Père  des  moines.  Ethelwold  entra  de  bonne 
heure  dans  1  etat  ecclésiastique  et  devint 
abbé  d'AbÍngdon,  puis  archeveque  de  Win- 
chester (963).  II  reforma  alors  les  monastères 
et  leur  donna  pour  abbés  des  clercs  réguliers, 
au  lieu  des  clercs  séculiers  qui  les  uvaient 
gouvernés  jusque-lk.  On  doit  à  Ethelwold 
une  traduction  anglo-saxonne  de  la  regle  de 
saint  Benolt  et  un  traité  de  la  quadrature  du 
cercle.  L'Eglise  Thonore  le  l*^'^  aoiit. 

ETHELWOLF,  roi  d'Angleterre ,  mort  en 
856.  II  succeda  k  Egbert,  son  père,  en  836. 
Après  étre  entre  dans  un  ordre  monastique, 
il  se  fit  relever  de  ses  voeux  k  Ia  mort  de  son 
père  pour  monter  sur  le  trone.  En  851,  il 
remporta  k  Okeley  une  grande  victoire  sur 
les  pirates  du  Nord,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nèes,  ne  cessaient  de  ravager  les  cotes  de 
TAngleterre,  Deux  ans  plus  tard,  il  envoya 
k  Rome  son  jeune  fils  Alfred,  s'y  rendit  lui- 
méme  en  835,  s'engagea  k  payer  au  pape  le 
tribut  connu  sous  le  nom  ae  denier  de  saint 
Pierre,  passa,  en  revenant  d'ltalie,  par  la 
France  et  y  épousa  Juduh,  filie  de  Charles 
le  Chauve.  Pendant  son  absence,  son  fils, 
Ethelbald,  s'était  revolte  contre  Tautorité  de 
son  père  et  lui  avait  arraché  une  partie  de 
ses  Etats.  Pour  éviter  une  guerre  civile, 
Ethelwolf  consentit  à  abandonner  k  Ethelbald 
la  Mercie,  le  Sussex  et  TEssex.  Quatre  de  ses 
fils  montèrent  successivement  après  lui  sur 
le  trone  :  Ethelbald,  Ethelbert,  Ethelred  et 
Alfred  le  Grand. 

ETHELWOLF,  écrivain  anglais  qui  vivait 
au  ixe  siècle.  Il  fut  élevé  dans  un  raonastère 
de  la  Northumbrie  et  écrivit  en  latin  barbara 
un  poéme  précieux  pour  rhistoire  de  son 
temps.  Ce  poííme,  intitule  :  Curjnen  de  abba- 
tiòus  et  viris  piis  caenobii  Sancíi-Pelrt^  a  été 
publié  dans  les  Actes  des  sainls  de  Vordre  de 
Saint-Benoit  (Paris,  1680,  in-fol.). 

ÉTHÉOLÈNE  s.  f.  (é-té-o-lè-ne  —  du  gr. 
ethos,  coutume;  laina,  tunique).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famiile  des  coraposées,  tribu 
des  sénécionées,  forme  aux  dêpens  des  ca- 
calies  et  reuni  plus  tard,  comme  section,  au 
genre  seneçon. 

ÉTHÉOPAPPE  s.  ra.  (é-té-o-pa-pe  —  du  gr, 
elhos^  coutume ;  pappos,  aigrette).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famiile  des  composées,  tribu 
des  carduacées,  reuni  aujourd'hui  aux  cen- 
taurées. 

ÉTHÉORHIZE  s.  f.  (é-té-o-ri-ze  —  du  gr. 
eihos,  coutume;  rhiza,  racine).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famiile  des  composées,  tribu 
des  chicoracées,  forme  aux  dépens  des  léon- 
todons ,  et  qui  habite  la  région  méditerra- 
néenne. 

ÉTHER  s.  m.  (é-tèr  —  latin  aether,  grec  ai- 

thêry  air  pur,  air  subtil  des  régions  supé- 
rieures.   Ce  mot   et   les    formes    synonyraes 
êther,  aithra^  sont  alliés  au  verbe  aiíheirif 
brúler,  étre  ardent,  d'ou  aussi  aithos^  feu.  ai- 
thos,  brúlé,  aiíhôn,  noir,  noirâtre,  brulé,  brú- 
lant.  Le  verbe  aithein  se  rattache  lui-même 
k  un  radical  aitk^  identique  k  la  racine  san- 
scrite  it//i,  indh,  enflammer,  brúler,  allumer; 
doíi,  entre  autres  derives,  le  sanscrit  idltma^ 
imthana,  êdha,  édhas,  bois  k  brúler,  eí/Au/u, 
feu,  aidh,  aidha^  flumme,  êdhaSy  enflammé, 
iddhas,  clair,  bhllant,  subtil,  et  chaleur,  lu- 
mière;  le  latin  xstus ,  chaleur,  bouillonne-    | 
ment,  xstas,  été,  sedes,  demeure,  proprement    I 
foyer,  langlo-saxon  âd,  búcher,  ancien  alie-    ; 
mand  ei7,  búcher  et  feu,  eitjan^  cuire ;  le    ' 
kymrique  aídd,  chaleur,  irlandais  aedhy  feu,    j 
aidhe,  maison,  proprement  foyer,  adhmadh^    [ 
probablement  pour  aedhmadh.  bois  k  brúler, 
idhadhj  idhan^  clair,  brillant,  adhanaim^  en-    - 
fíammer,  allumer,  adhauta^  brúlant,  adhà- 
jiadh,  inflanunation,  etc).  Fluide  subtil,  im- 

fiondérable,  qui,  d'après  les  anciens,  remplit 
es  espaces  situes  au  delk  de  latmosphere 
terrestre.  II  Aujourd'hui ,  Fluide  impondera- 
ble,  élastique,  qui  remplit  les  espaces  et  pe- 
netre tous  les  corps  :  Touí  êlre,  en  ce  qui  le 
conslitue  p/iysiquement,  7i'est  que  de  /'ether 
condense.  (Lumenn.)  Le  triotnphe  de  Vhypo- 
thèse  de  /'éthlr  est  borne  á  la  thénrie  de  !<i 
lumière.  (Renouvier.)  |i  Daprès  ceriains  phi- 
losophes  de  lantiquité.  Ame  du  monde  :  J'y-  j 
thagore  tpiaií  que  le  monde  etait  anime  et  m- 
telliqeuí,  que  Vâme  de  cette  grosse  machine 
était  /'kthiír,  d'oú  sont  tirées  toutes  les  ames 
particulièrcs.  (Fén.) 

—  Poétii).  Air,  atmosphère  : 

L«B  nuBges,  aemés  dana  les  chatiips  de  V^iher, 
Viconetit  niettre  au  repôs  leurs  lé;:ions  flotiantes. 

.\.  Uakuiiír. 
J«  buís  IV-nfant  de  Tair,  un  sylphe,  nioins  qu'un  rêv*, 
Diaphanti  hnbitant  d«  Tinvisible  èlfier. 

V.  Huoo. 
l/hnrmmiifux  élher,  dnns  ses  vapuea  d'azur, 
Enveloppe  les  morts  d'uD  âuide  plus  pur. 

Lauaktinb. 
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—  Chim.  Nom  gónérique  de  diverses  sub- 
stances  liquides,  três-voUtiles,  irés-intlam- 
maliles,  que  lon  obtient  par  Ia  dislillalion 
d'un  acide  roèlé  avec  do  l'aIcooí  :  Ethkr  xul- 
furique.  Une  youtie  d'ErniiR.  Áespirer  de  /'É- 
THKR.  Les  ÉTHiíRS  nspfiyxietit  parce  gu'ils 
désoxijgènent.  (Raspail.) 

—  Winér.  Ether  mineral  fossile.  S'est  dit 
quelquefois  pour  naphte. 

—  Encycl.  Physiq.  On  appelleeíAerune  sub- 
stanoe  éminemment  élustique  et  d'une  den- 
sité  excessivttiTient  faible,  qui  serait  répandue 
dans  tout  Tespace,  même  dans  le  vide  le  plus 
parfait,  et  remplirait  les  pores  qui  sêparent 
les  moléoules  des  eoips  pondérables.  La  cha- 
leur,  la  lumière,  rélectrÍL'ité  ne  seraient  plus 
des  subsianoes,  mais  les  resultais  de  mouve- 
ments  vibratoires  narticuliers  imprimes  à  ce 
fluide  universal;  ae  méme  que  le  son  n'est 
pas  une  matière,  mais  un  mouvement  im- 
primo k  la  matière. 

Le  mot  éther  a  été  emprunté  aux  anciens, 
qui,  du  reste,  n'y  attachaient  pas  générale- 
ment  le  même  sens  que  nous.  Orpnée  lem- 
ployait,  dii-on,  pour  designer  le  premíer  élè- 
menl  du  monde;  Anaxagore  appelie  Véther 
le  príncipe  du  feu,  et  Platon  le  qualifíe  de 
matière  plus  puré  et  plus  légère  que  Tair. 
XJéther  étant  répandu  dans  tout  Tespace,  on 
ne  saurait  reoonnaltre  par  lexpérience  s'il 
est  pesant.  II  est  cependant  admissible  que 
Yéther  est  pesant,  c  est-à-diro  quil  obéit  à 
Tattraction  de  la  matière  pondérable ;  car  les 
modifioations  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière 
en  traversant  un  cristal  biréfringent,  mon- 
trent  que  Véí/ter  accumulé  autour  de  ses  mo- 
lécules  possède  une  densité  diíFérente  dans 
les  diverses  parties  de  ce  cristal,  ce  que  lon 
attribue  á  Jattraction  variable  des  groupes 
moléoulaires.  L'hypothèse  de  Véther^  k  cause 
de  sa  grande  simplicité  et  de  la  facilite  avec 
laquelle  elle  explique  la  plupart  des  phéno- 
mènes,  a  été  généralement  adoptée.  Cest 
surlout  dans  Tétude  de  la  lumière  qu "on  a  pu 
en  suivre  avec  détail  toutes  les  consèquen- 
ces,  et  Ton  a  toujours  trouvé  Taccord  le  plus 
satisfaisant  entre  les  déductions  théoriques 
et  les  résultats  de  Texpérience.  Descartes, 
aux  premières  pages  de  sa  Dioptrique,  pose 
en  príncipe  que  "Pon  voit  les  couleurs  et  les 
lumières  sans  qu'il  passe  rien  de  matériel  des 
objets  à  nos  jeux,...  la  lumière  n  efant  autre 
chose  qu'un  certain  mouvement  ou  aclion 
fort  prompte  et  fort  vive  qui  passe  vers  nos 
yeux  par  1  entremise  des  corps  iransparents. » 
Hujghens  développa  les  idées  de  Descartes, 
mais  en  les  modiliant  profondement.  II  admit 
que.  des  dilTérents  points  des  corps  lumineux, 
partent  des  ondes  qui  se  propagent  avec  une 
extreme  vitesse  à  travers  un  fluide  éthéré, 
répandu  partout,  dune  densité  très-faible  et 
forme  de  molécules  éminemment  élastiques. 
Les  ondes  lumineuses  sont  analogues  aux 
ondes  sonoros;  leur  développement  et  leur 
propagation  sont  un  résultatde  Télasticité  de 
Véther,  comnie  la  propagation  du  mouvement 
dans  une  série  de  billes  d'ivoire. 

Newton  naccepta  pas  cette  manière  de 
voir.  Pour  lui,  les  rayons  de  lumière  étaient 
des  séries  dinnonibrables  corpuscules  lumi- 
neux lances  parle  soleil,  les  éloiles,  les  corps 
incandescents,  se  mouvant  en  ligne  droite 
dans  le  vide  ou  les  milieux  diaphanes  homo- 
gènes,  mais  éprouvant  en  general,  'au  pas- 
saria d'un  de  ces  milieux  dans  un  autre,  les 
phénomènes  de  la  réflexion  et  de  la  réfrac- 
tion ;  et  pourtant  Newton  ne  repoussait  pas 
lexistence  de  Véther:  \\  semble  méme,  ã  i  oc- 
casion  du  phénomène  de  la  vision,  incliner  à 
admettre  que,  de  Tceil  au  cerveau,  Timpres- 
fiion  se  communique  par  des  vibrations  ana- 
logues k  celles  que  Huyghens  regardait  comme 
constituant  le  rayon  de  lumière  lui-méme. 

•  La  vision  n'est-elle  pas  produite  par  les 
vibrations  de  ce  milieu  {Véther)^  excitées  dans 
le  fond  de  Toeil  par  les  rayons  de  lumière  et 
propagées  par  les  fibrillcs  solides,  diaphanes 
et  uniformes  du  nerf  optique?...  »  {Oplique, 
liv.  III,  quest.  xxiii.) 

■  Des  rayons  de  dilférentes  espèces  ne  pro- 
duisent-ils  pas  des  vibrations  de  diíFeren- 
tes  grandeurs,  lesquelles  excitent,  selon  leur 
grandeur^  des  sonsations  de  divorses  couleurs, 
a  peu  prés  do  la  même  manière  que  les  vi- 
brations de  lair  causent,  suivant  leurs  gran- 
deura,  les  seosations  de  dilFérents  sons? 
En  particulier,  los  rayons  les  plus  refrangi - 
fales  ne  produisent-ils  pas  les  plus  courtcs 
vibrations  pour  exciter  la  sensation  d'un  vio- 
let  foncé,  et  les  moins  rófrangibles  les  vi- 
brations les  plus  eiondues  pour  produire  la 

sensation  d'un  rouge  foncé ?»(OpíiV/iJC,  liv.  III. 
quQst.  xm.)  í^    •     í  > 

Les  idées  de  Descartes  et  de  Huyghens 
quoiqiio  admisos  pur  Kuler,  avaient  óto,  d'a- 
pros  Uutorito  de  Nowton,  presquo  góiióra- 
lement  abandonnées.  Les  boUos  oxporiencoH 
de  Young  les  rappolerent  k  rattonlion   dos 

fihysiciona,  et  los  grands  truvuux  do  Krosnol 
es  ont  faitdéíinitivomentadmottro.  Lesprin- 
cipoH  do  la  Ihóorio  adoptéo  aujourdUui  so 
réduisont  aux  doux  suivunts  : 

I"  II  existo  dan»  tout  loMpuco,  ot  mAmo  en- 
tro loH  riurliculosdoH  corps,  un  lluido  émiuí-m- 
mciit  oliistiquo,  auquol  on  donno  Io  nom  dV- 
thrr.  Son  état  «taliquo  d'-p«nd  do  la  répulsicm 
flu  il  oxori-o  8ur  Inr-mòriio  ot  dos  uctionH  qu'il 
ípnuivo  do  lu  purt  dos  átomos  poMiiiity.  Kii 
vorlii  do  COM  íitrc-ttH,  Véther  ont  roparidu  uni- 
fonnriinont  dans  tout  onpuo«  vido  du  niiilioro 
poudorublo;  na  donailé  ost  constunto  ot  sou 
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élasticité  est  la  nléme  en  tous  sens.  Dans  un 
espace  occupè  par  un  corps  solide,  liquide  ou 
gazeux,  Véther  peut  avoir  une  donsité  plus 
grande  ou  plus  petite  que  dans  le  vide,  et 
son  élasticité  suit  les  memes  variations  que 
celle    des    corps    pondérables,    c'est-à-dire 

3u'elle  est  constante  dans  les  gaz,  les  liqui- 
es  et  les  solides  homogènes  non  cristallisés, 
mais  varie  avec  la  direction  dans  les  cris- 
taux  biréfringents. 

20  Les  corps  lumineux  vibrent  comme  les 
corps  sonores,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité.  Les  vibrations  de  leurs  particules 
sont  communiquóes  à  Véther  ^  se  propagent 
dans  ce  fluide  et  donnent  lieu  à  des  ondes 
qui  produisent  la  sensation  de  la  lumière. 
Des  vibrations  plus  ou  moins  rapides  occa- 
sionnent  des  ondes  lumineuses  plus  ou  moins 
larges,  dou  resulte  la  sensation  des  dífféren- 
tes  couleurs. 

Ces  príncipes  conduisent  aux  conséquences 
suivantes.  Les  ondes  lumineuses  sont  sphé- 
riques  dans  le  vide  et  dans  les  corps  homo- 
gènes dont  Télasticité  est  ia  même  en  tout 
sens,  c'est-k-dire  qu'un  ébranlement,  occa- 
sionné  dans  un  lieu  quelconque  du  fluide,  se 
transmet  avec  la  méme  vitesse  dans  toutes 
les  directions,  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve 
à  chaque  ínstant  sur  une  surface  sphérique, 
dont  le  centre  est  à  Torigine  du  mouvement, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  plane  k  une 
grande  distance  de  cette  origine.  Dans  les 
corps  homogènes  oú  rélastícité  varie  autour 
de  chaque  point,  mais  de  la  méme  manière 
sur  toute  leur  étendue,  les  ondes  lumineuses 
cessent  d  etre  sphériques,  c'est-k-dire  qu'une 
onde  plane  s'y  propaga  avec  une  vitesse  va- 
riable suivant  sa  direction.  Dans  I'un  et  lau- 
tre  cas,  les  ébranlements  successifs  qui  con- 
stituent  k  Torigine  une  série  de  vibrations 
ísochrones,  se  transmettant  dans  toutes  les 
directions,  toute  molecule  à'éther  atteinte 
par  le  premier  de  ces  ébranlements  execute 
nécessairement  une  suite  de  -wibrations  de 
même  durée  que  celles  aui  ont  eu  lieu  k  lori- 

fine.  Pour  déduire  des  deux  príncipes  précé- 
ents  lexplication  des  faits  généraux  de 
Toptique,  nous  ne  considérerons  d'abord  que 
les  ondes  lumineuses,  sphériques  ou  planes, 
qui  se  propagent  dans  le  víde  ou  dans  les 
milieux  diaphanes  isotropes;  Tétude  de  Ia 
marche  de  Ia  lumière  dans  les  substances 
cristallisées,  beaucoup  plus  compliquée,  mène 
absolument  aux  mèmes  conséquences. 

(^uand  on  suppose,  comme  dans  la  théorie 
mathématique  des  ondes  sonores ,  que  les 
forces  qui  agissent  sur  les  molécules  de 
Véiher  s  eteignent  à  des  distances  assez  pe- 
tites  pourêtre  négligeables  relativementaux 
longueurs  dondulation,  les  calculs  foudés  sur 
les  príncipes  de  la  mêcaniquo  ratíonnelle,  qui 
donnent  Ia  vitesse  du  son  et  ia  loi  que  sui- 
vent  les  vibrations  de  Tair,  conduisent  k  des 
formules  analogues  pour  la  vitesse  de  la  lu- 
mière et  les  vibrations  de  Véther.  Dans  cette 
hypothese,  si  lon  represente  par  u  la  vitesse 
uniforme  et  constante  avec  laquelle  un  ébran- 
lement se  transmet  dans  Véther,  de  densité  d 
et  d'élastícité  e,  on  a 
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On  ne  peut  mesurer  directement  par  aucun 
moyen  ni  d  ní  e;  mais  la  lumière,  parcourant 
70,000  lieues  envíron  parseoonde,  on  conclu- 
rait  do  Ia  formule  precedente  que  l'élasticitó 
do  1  éther  est  très-grande  ou  que  sa  densito  est 
très-petite.  Une  autre  conséquence  de  la 
memo  hypothese,  u'est  que  toutes  les  ondes 
lumineuses  doivent  se  propager  avec  la  même 
vitesse  dans  le  méme  milieu. 

Dans  la  propagation  du  son,  les  molé- 
cules de  Tair  executent  toujours  leur  mouve- 
ment vibratoire  normaloment  k  la  surface 
dos  ondes,  c'est-k-dire  sur  In  direction  même 
du  rayon  sonore.  Les  vibrations  de  Véther^ 
qui  produisent  la  lumière,  sont  dune  tout 
autre  nature  :  Fresnel  a  démontré,  en  par- 
tant  des  faits  généraux  de  la  polarisation  et 
des  phénomènes  d'interférence,  que  les  mo- 
lécules du  fluide  éthéré  oscillent  sur  Ia  sur- 
face memo  des  ondes  ou  norpendiculaiíe- 
mont  au  rayon  lumineux,  dans  les  milioux 
diaphanes  non  cristallisés. 

Les  equations  aux  dirt'érencos  pnrtiolles, 
qui  representent,  dune  manière  génõralo, 
los  petits  mouvements  ínlériours  d*un  miliou 
élasiíque  homogène,  non-seuloment  indiquont 
Texistenco  simultanée  de  ces  deux  espcces 
de  vibrations,  mais  en  outre  leur  assignenl 
des  vitesses  trcs-dilferentos,  qui  sont  entre 
ellos  dans  le  rnpport  do  ^3  k  Tunitó. 

II  peut  so  fairo  qu'un  troublo  quelconque, 
apporté  dans  róuuilibro  dune  potite  masso 
d  air,  determino  dans  latmosphoro  los  doux 
genros  do  vibrations  qui  viennont  detre  de- 
finis; mais  lorgane  de  rouTen'ostairucté  que 
par  lo  syiUòmo  de  vibrations  qui  8'oxocutont 
dans  la  direction  du  rayon,  ot  reste  sourd  pour 
los  ttutres,  qui,  si  ellos  existont,  doivont  cor- 
respondro  k  dautros  phénomónosquo  Io  son. 
Paroillomont,  lorsque  Véther  est  agiió  prés 
doH  siHircea  lumineuses,  il  on  resulto  trc's- 
probabl^mont  los  doux  systòinos  dondos: 
mais  la  rotino  n  otant  alfoctóo  que  par  oolui 
dos  vibrations  transvorHalos ,  Vauiro  rosto 
inapor^n,  ou  rorrospond  ii  dauiros  phoiMiino- 
non  qu"  coux  do  In  lunuori».  Lo  caractort-  prin- 
clpiil  dcH  onrluIulionH  lummoUHOH  ohI  pntfní- 
touiont  dollni ;  hiiiih,  pour  domontrur  quo  co 
caruclure    est    uiiu  couséquuiico    n^>ussuiro 
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des  faits,  il  importo  de  considérer  ici  les  vi- 
brations de  IVírter  dans  toute  leur  généralité, 
ou  dadmettre  qu'elles  peuvent  avoir  lieu  sur 
toutes  les  directions  non  situées  nécessaire- 
ment sur  le  plan  do  londe.  Nous supposerons 
dabord  que  l^g  molécules  du  fluído  voisines 
du  corps  lumineux  ne  sont  sollicitées  k  se 
mouvoir  que  sur  une  seule  direction,  etqu'el- 
les  nexécutent  quune  seule  espèce  de  vibra- 
tion.  Dans  ce  cas  particulier,  Ia  loi  du  mou- 
vement de  Véther,  soit  prés  du  corps  lumi- 
neux, soit  k  la  surface  d'une  onde,  peut  être 
exprimêe  par  une  formule  très-simple. 

Dans  la  théorie  des  ondes,  Tintensité  d'une 
même  espèce  de  lumière  doit  varier  comme  la 
force  vive  que  possède  une  méme  masse  du 
fluide  vibrant,  ou  comme  le  carré  de  Ia  vi- 
tesse dont  cette  masse  est  animée,  k  la  méme 
époque  du  mouvement  vibratoire.  On  pourra 
donc  prendre,  pour  représenter  cette  inten- 
sité,  le  carré  du  coefficiení  qui  mviltiplie  le 
sinus  du  temps,  dans  Texpression  générale  de 
la  vitesse  de  vibration ;  c'est-à-dire  a2  dans 

le  cas  des  ondes  planes,  et  —  dans  le  cas  des 

ondes  sphériques  [x  est  la  distance  de  la  mo- 
lecule d'éther  à  la  source  lumíneuse).  On 
conclut  de  Ik  que  Tintensité  de  la  lumière 
rayonnée  d'une  méme  source  varie  en  raí- 
son  inverse  du  carré  de  la  distance. 

II  resulte  du  príncipe  de  Bernouílli  sur  la 
coexístence  des  petils  mouvements,  ou  de  Ia 
forme  méme  des  équations  différentielles  qui 
les  représentent,  qu'une  molecule  dVí/ícr,  at- 
teinte en  méme  temps  par  plusleurs  ébranle- 
ments venant  de  la  même  source  ou  de  sour- 
ces  dilférentes,  obéit  k  Ia  fois  k  toutes  ces 
ímpulsíons ;  en  sorte  que  les  ondes  lumineuses 
se  superposent  í^ans  se  nuire,  comme  les  on- 
des sonores.  En  general,  un  méme  corps  lumi- 
neux doitétre considere  comme lorigine d'une 
ínfmité  dondes  lumineuses  d'especes  difl'é- 
rentes,  qui  se  propagent  simultanément. 

Mais,  pour  considérer  dans  toute  sa  géné- 
ralité le  mouvement  partiel  de  Véther  auquel 
on  doit  attribuer  une  lumière  homogène  ou 
d'une  seule  couleur,  il  faut  imaginer  que,  sur 
un  méme  rayon  venant  de  la  source,  il  se 
propage  une  infinito  de  mouvements  vibra- 
toires de  directions  dÍ£Férentes  autour  de  ce 
rayon,  et  qui,  bien  (^uayant  la  même  durée 
de  vibration  ou  la  meme  longueur  dondula- 
tion,  peuvent  varier  d  intensité  et  de  phases 
dune  direction  k  lautre  en  un  même  point. 
Quelque  complique  que  soit  Tensemble  de 
ces  mouvements  ísochrones,  on  peut  toujours 
le  ramener  k  trois  systèmes  de  vibrations, 
parallèles  k  des  axes  coordonnés.  II  est  plus 
commode  de  prendre,  pour  ces  axes,  la  di- 
rection du  rayon  lumineux,  et  deux  droites 
orthogon;tIes  situées  dans  un  plan  parallèle 
aux  ondes  planes  qui  se  propagent  suivant  ce 
rayon. 

II  est  toujours  possible  de  remplacer  par  un 
seul  plusieurs  systèmes  de  vibrations  paral- 
lèles, et  conséquemment  de  réduire  k  trois 
systèmes  devibrations  orthogonalos  le  mou- 
vement de  Véther^  auquel  on  doit  attribuer 
une  lumière  homogène,  quelque  complique 
quon  le  suppose. 

On  en  déduit  que  deux  molécules  á'éther  si- 
tuées sur  un  même  rayon,  ou  sur  deux  rayons 
provenant  de  Ia  même  source,  sont  animées 
a  tout  instant  de  vitesses  de  vibration  êgalcs 
et  de  même  signo,  lorsque  leurs  phases  sont 
les  mêmes.  ou  quand  leurs  distances  k  la 
source  difleront  d'un  nombre  entier  dondu- 
lations.  Ellos  sont  animces  de  vitesses  égales 
mais  de  sens  contraíres,  quand  leurs  phases 

diíTèrent  de  -  /,  ou  lorsque  leur  distauce  k  la 

source  dilfère  d'un  nombre  impair  dondula- 
tions.  Ces  doux  thóorèmes  résument  en  quel- 
que sorte  toute  la  théorie  des  ondes  lumineu- 
ses. Comme  tous  coux  que  nous  avons  énon- 
cés  précédemment,  ils  ne  peuvent  s'expliquer 
(ju'en  adoptant  I  hypothese  de  Véther  et  en 
donnant  k  co  mot  le  sons  que  nous  y  avuus 
attaché  dès  le  débui. 

—  Chim.  Etbera  en  géu^ral.   En  chímie,  On 

donno  le  nom  ú'élhers  aux  oxydes,  aux  sois 
haloides  et  aux  sois  amphides  des  rndícaux 
dont  les  hydratos  sont  des  álcoois.  Aínsi  l'hy- 
drato  d'éthyio  cniHíH  étant  un  álcool, 
loxyde  d  oihyle,  lacótate  deihyle,  le  sulfate 
acide  d'êthyle,  le  chlorure,  lo  bromuro,  Tio- 
duro  d'éthyle,  etc,  etc,  sont  dos  eihers, 

D'uno  maniero  plus  claire,  ou  peut  diro  que 
les  álcoois  sont  des  hydrates  do  radieaux  by- 
drocurbonós,  au  momo  titro  quo  la  potasse 
est  do  Ihydrate  de  potnssium,  et  que  íos 
éthrrs  sont  des  oxydes  anhydres,  dos  sois  ha- 
loides ot  des  seis  amphides,  iouant,  par  rap- 
port  aux  álcoois,  lo  même  rolo  cjue  Toxyde,  lo 
chloruro  ou  Tazotate  de  potassium  vis-k- 
vis  do  la  potasse.  Los  formules  suivantes  reií- 
dront  tròs-clairos  cos  analogies  : 

Kon  KOK  KRr 

Potnftti-  (liyilrntu    Oxydo  nnliydro  Hritiiniru 

du  |)Otii!>Niuiii).       do  potassltini.      du  {lotnKaiuin. 
KOC2II30  KIIO^SO* 

Ac<*tnl«  do  potoisluin.  Sulfato 

acido  do  |)o(uiiRUim. 
C^IIIOII  C«I1R0CÍ115  C*I1»CI 

Alr»iol  rtii  Oxydt'  nulivilra       Chl*>riir«  d'í. 

hydrutoddthylfl.  dViliyiu        tl)ylu(r/Arrclilor- 

(élhrr  |)iopre-  Itydrlquo). 

meiít  dlt). 

ctiiíocíiiso  cni»Hoaso» 

Ac«tU(9  (rt^lhyla  [éther        Sulfhto  ncldo  d'<t(hyU 
•od(iq\M).  («olda  luiruvlnlque). 
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De  la  définition  méme  qui  precede,  il  ré-> 
suite  qu'il  existe  plusieurs  classes  ú'élhers 
bien  déterminées.  Nous  les  diviserons  daburd 
en  deux  sections  :  la  premiere  renfermant  les 
étkers  qui  ne  contiennent  pas  de  radieaux 
acides,  et  la  seconde  renfermant  les  éíliers 
qui  contiennent  des  radieaux  acides  au  nom- 
bre de  leurs  éléments. 

A  côté  de  cette  division,  qui  est  fondée  sur 
la  nature  même  des  èthers,  il  en  est  une  au- 
tre non  moins  importante,  qui  doit  mème 
primar  celle  qui  precede,  et  qui  est  fondée 
sur  la  nature  de  Valcool  dont  ces  éthers  dé  - 
rivent. 

De  même  que  les  seis  des  métaux  monoato- 
miques  diffèrent  par  leur  constitution  des  seis 
des  métaux  polyatomiques,  de  méme  les  éíhers 
qui  renferment  des  radieaux  alcooliques  mo- 
noatomiques  diffèrent  considérablement  par 
leur  nombre,  leur  constitution  et  souvent 
leurs  propriétés,  de  ceux  qui  renferment  des 
radieaux  alcooliques  polyatomiques.  II  devient 
donc  nécessaire  de  consacrer  une  ètude  spé- 
ciale  aux  éíhers  des  álcoois  monoatomiques, 
diatomiques,  etc,  en  appliquant  à  chacune 
de  ces  classes  la  division  indiquée  plus  haut. 

—  I.  Ethers  des  alcools  monoatomiqdes. 
Ethers  renfermant  des  radieaux  acides.  Cette 
classe  contient  deux  groupes  d'étliers,  les 
él/iers  simples  et  les  él/iers  composés.  tes 
éíhers  simples  ou  éíhers  chlorhydrique,  brom- 
hydrique,  iodhydrique,  fluorhyírique  et  cyan- 
hydrique  sont  les  seis  haloliles  des  radieaux 
d  alcools,  vis-à-vis  desquels  ils  affectent  les 
mèmes  rapports  que  les  chlorures,  brorau- 
res  et  métalliques  vis-à-vis  des  mélaux ;  les 
éíhers  composés  sont  les  seis  amphides  des 
radieaux  alcooliques,  vis-à-vis  desquels  ils 
alfectent  les  mèmes  rapports  que  les  seis 
amphides  propreraent  dits  vis-à-vis  des  mé- 
taux. 

10  Ethers  simptesdes  alcools  monoatomiqnes. 
Préparaíion.  On  les  obtient  facilement,  soit 
au  moyen  des  alcools,  soit  au  moyen  des  hv- 
drocaibures  satures,  soit  au  moyen  des  hí- 
droearbures  non  satures.  Pour  les  obtenirãu 
moyen  des  alcools,  on  fait  agir  sur  ces  der- 
niers,  soit  les  hydracides  du  chiore,  du  brome 
et  de  riode,  soit  les  chlorures,  bromures  ou 
iodures  de  phosphore.  Dans  lo  premier  cas, 
il  se  produit  de  reau  et  leíAer  cherché;  dans 
le  second,  il  se  produit  un  composé  oxygène 
de  phosphore  et  Vélhei-  que  lon  veut  pre- 
parar. 

PRCMIBRB   MÉTHODE. 

C2HS0H    +    HCl     =     HSO    -f    C2H5C1 
Álcool.  .Xcide  Eau.         Chloruredé- 

chlorhydrique.  thyle  (elticr 

chlorhydrique). 

DEUXIÈHB   MÉTHODB. 

3C2H50H  +  PBr» 

Álcool.  Bromure 

de  phosphore. 
I  OH 
=  P"'0      OH        +         3CSH5Br 
I  H 
Acide  phosphoreux.  Bromure  dVthyle 

{éther  broinhydriqiie). 

Le  choix  entre  Tune  ou  Tautre  de  oes  mé- 
thodes  est  généralement  fondé  sur  le  prix 
relatif  des  hydracides  et  des  composés  pnus- 
phorés.  Vout-on  prêpurer  Véther  chlorhy- 
drique ou  fluorhydriquo  ?  Comme  lacide  chlor- 
hydrique est  infiníniont  moins  cher  et  plus 
commode  k  se  procuror  que  le  chlorure  do 
phosphore,  et  conuno  le  fluorure  de  phos- 
phore n'existe  pas,  cest  la  premiere  mu- 
thodo  quon  emploie.  Veut-on,  au  contraire, 
çróparcr  le  bromure  ou  Tiodure  d  ethyle.  on 
lait  usage  de  Ia  seconde  móthode,  le  bro- 
mure et  líodure  de  phosphore  étant  moius 
colitoux  et  plus  faciles  à  se  procurer  quo  les 
acides  bromhydrique  et  iodhydrique. 

Si  la  matière  promièro  dont  on  veut  faire 
usage  pour  préparer  un  éther  slmple  est  un 
hydrocarbure  sature,  Thydrure  d'hexyla 

CSMtk, 

par  exemple,  on  soumot  ce  corps  &  Taction 
du  chiore  ou  du  brome  :  de  Tacide  chlorhy- 
drique ou  bromhydrique  so  dêgage,  et  il  se 
formo  un  produit"de  substitution  monochlorú 
ou  niouubronié  identiquoavec  IVíAírr  cheroho 

C6H»*    4-  Cl»       =   Hcl         -f     C«in3Cl 
Hydruro       Chiore.        Acido         Cíilorure  d'lit'xyl« 
d'hoxylo.  chlorhydrique.      {élher  he\yl- 

chlorhydrique). 

Commo  il  se  formo  toujours  dos  produits 
bichiorés  ou  bibromos  on  memo  temps  quo  le 
produit  monochlorú  ou  monobromo,  il  faut 
extraire  cos  derniors  du  produit  brut  de  lu 
ròaction  pur  une  série  do  disiillatious  fruo- 
tionnúes. 

L'iodo  no  donnant  jamais  díroctomont  do 
produit  <l«  su!'stitutiou  ,  il  faut  cmpL-w-r 
une  voio  détounióo,  íjui  consisto  ii  |tropi»V*'r 
d  nbord  lo  produit  bromo  substitué  ot  ú  fairo 
agir  «nsuile  co  produit  sur  Itodure  de  po- 
tassium. 


CeiíiJBr    -f     Ki     -     C«III5I    +     KHr 

llroniiiro  lodiirit  Imlurv        Hntniur«  át 

d'hexylo.     d*  |U)l»si>iuin.     d  hi>iylr.      |Hitauiuiu. 

Si,  au  litMi  d'avojr  rocuur:»  aux  hvdntcar- 
buro»  :iutuiés  \nmv  promu-tir  Iit!»  ft/tfV],  !«un- 
plos,  uu  a  nuouTH  tiu\  ))ydruonrbur<'N  diuio- 
mii|Uos,  toh  mio  loilurono  i«t  !<on  boiuulo- 
gUON,  ou  qui  n  OHl  poHHiblo  qiin  diinn  lu  jutia 
grHHSQ,  oiichiuifrt>«impU<mouirigdro<'Hrbui-« 
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avec  un  hydracide ;  Véíher  simple  prend  nais- 
sance  par  combinaison  directe 

CSH*         +  ih  =         C2H5I 

Éthvlènt  AcWe  IoJ>'« 

iodhydrique.  déthjle. 

Cette  méthode  demande  que  nous  v  lixions 
an  insiant  notre  attention.  Lorsquon  1  ein- 
oloie  pour  prep:irer  des  éthers  simples  au 
moven  de  IVihvlène,  on  obtient  áeseíhi-rs  de 
tous  points  semblables  à  ceux  qui  resulte- 
raient  de  laclion  des  hydracides  sur  1  álcool ; 
mais  il  n'en  est  plus  de  mème  lorsqu  on 
opere  sur  les  homologues  de  1  élhjlene.  Dans 
ce  dernier  cas,  au  lieu  dobtenir  des  elliers 
simples,  identiques avec  ceux qui  dériveriiient 
des  álcoois  correspondants,  on  obtient  des 
corps  isomeriques  avec  ces  derniers  el/iers. 
Ces  corps  sont  les  éthers  d'alcools  isomeriques 
avec  les  álcoois  noimaux,  álcoois  qui  ont  éte 
nororaes  pseudo-alcools  par  M.  Wurtz,  qm 
les  a  découverls,  isoalcools  par  M.  Friedel, 
et  álcoois  secondaires  par  M.  Kolbe  (v.  iso- 
ALCOOLS).  M.  Lieben,  dans  un  récent  memoire 
qu'il  vient  de  publier  dans  le  Journal  de  la 
Sociélé  de  perfeclionnement  de  Pulerme,  a 
donné  de  ce  fait  une  explication  elegante  et 
satisluisante  ã  la  fois. 

Dans  les  álcoois  norroaux  qui  renferment 
plus  de  deux  atomes  de  carbone,  les  atoines 
sont  reliés  entre  eux  par  deux  atomioilés,  si 
bien  que  les  atomes  qui  se  trouvent  au  inilieu 
de  lachatne  échangent  deu\  atomicités  avec 
leurs  voisins,  tandís  que  les  atomes  extre- 
mes n'en  échangent  qu  une.  Le  carbone  etant 
tétratoraique,  chaque  atome  extreme  exigera 
donc  eocore  3  H  et  chaque  atome  moyen  2  H 
pour  se  saturer,  comme  cela  ressort  de  la  tor- 
mule  suivante : 

H  H  H 

I  II 

H-c-H         H-U-H         H-O-H 

I  I  I 

H  H-C-H         H-C-H 


H-C-H 


H 


Gaz  de*  m&rais     Hydrure  d'é-     Hydrure  de  pro- 

(carbone  Ihyle  (O,  pjle  (C,  oc- 

tétratomique).      heialomique).       toatomique). 

Les  álcoois  proviennent  de  la  substitution 
de  rhjdrogène  dans  Tun  quelconque  de  ces 
carbures  d'hvdrogène.  Lorsque  Toxhydryle 
se  substituo  à  lun  des  H  qui  sont  unis  aux 
atomes  de  carbone  extremes,  on  a  un  álcool 
vrai.  qui  renferme  encore  dans  le  voísinage 
de  loxhydryle  í  H,  susceptibles  d'étre  rem- 
placés  par  un  O.  pour  former  un  acide.  Si, 
aa  contraire,  loxhvdryle  se  trouve  uni  à  un 
atome  de  carbone  moyen,  on  a  un  álcool  se- 
condaire  (pseudo  ou  isoalcool),  qui  ne  ren- 
ferme qatm  seul  H  dans  le  voisinage  de 
í'oxhydryle,  et,  par  suite,  ne  peut  pas  échan- 
eer  H*  contre  O  pour  donner  uii  acide.  Les 
formules  ralioonelles  qui  ^uivent  monlrent 
bien  en  quoí  consiste  cette  isomérie  entre  les 
vrais  álcoois  et  les  álcoois  secondaires 
H  H 

I  I 

H-C-H  H-C-H 

I  I ^ 

H— C— II  H— C— O— H 

H-C— H  H— C-11 

(i)      ' 

Atcool  propyliqije  normal.    Álcool  itopropylique. 

Dans  le  premier  de  ces  álcoois,  Toxhydryle 

ÍO — H)  est  uni  ã  un  carbone  extreme,  et  dans 
e  necond  il  est  uni  k  un  carbone  moyen. 

Les  èlhert  chlorhydríoue ,  bromhydrique , 
iodhydriaue,  etc.,  des  álcoois  pouvant  êire 
derives  ae  ces  deniicrs  par  la  substitution 
de  Cl,  Br  ou  I  k  loxhydryle  (O— H),  on  aura 
les  formules  des  éOters  simples,  des  álcoois 
propylique  normal  et  ísopropylique,  en  exé- 
cuiaut  cette  substitution  sur  les  formules  ci- 
deuus. 

H  H 

I  I 

H— C— H  H-C-H 


H-C-H 

I 
H-C-H 


H-C— I 

I 
H-C-H 

I 

II 


•  r>i«. 


lodur«  d'iioprop)'le. 
uiiA  foi*  poséen.  on  s'cxpli(]ue 
■  ■'  '^       rií!  cionne  Í'io(Juro 

-nç  rlonnc,  datis 
"ivipropyle. 
'  i'>nB  d6vo- 
-Uint 

1  da  et  curpt  rétultent  de  la 

in  radica]  alcoolique  k  un  H 

"ile  pr4cMeat«.  Ainsi,  le  propy- 


CHCH» 


Cltt 


cu» 

c!h 


le  butylène  est 

CHCHíCH» 
CH* 
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OH» 
CH2 
CH 
CHJ 


C«H5 

=       CH 
CHS 


Or,  si  lon  traite  1  ethylène  par  un  hydracide, 
rhydrogène  et  le  mètalloíde  s'uniront  indis- 
tinctement  l'un  à  l'un  et  l'autre  à  1  autre 
atome  de  carbone,  en  donnant  un  produit 
toujours  identique  à  lui-mérae.  Dans  la  rao- 
lécule 

CH2 

CH», 

tout  étant  symétrique,  il  ne  saurait  y  avoir, 

en  effet,  de  différence  entre 

CH3  CH2I 

I  «'      I    , 

CH2I  CH3 . 

Lacide  iodhydrique,  en  réagissant sur Téthy- 
lèiie,  donnera  donc  un  produit  unique,  Tio- 
dure  d  ethyle.  11  n'en  est  plus  de  méme  lors- 
quon fait  reagir  cet  acide  sur  le  propylène, 
le  butvlène,  1  ainylène,  etc.  Dans  ce  cas,  la 
combinaison  peut  se  faire  de  deux  façons. 
Ces  hydiocarbuies  ayant  deux  atoinicités 
libres,  lune  tlépendant  d'un  atome  de  car- 
bone moyen,  lautre  dépendant  d'un  atome  de 
carbone  extreme,  deux  cas  peuvent  se  prè- 
senter:  ou  bien  Tiode  de  Tacide  iodhydrique 
se  fixera  sur  l'atome  de  carbone  extreme,  et 
rhydrogène  sur  latome  de  carbone  moyen, 
ou  bien  ce  será  Tinverse.  Dans  le  premier 
cas,  la  réaction  engendrera  Tiodure  de  pro- 
pyle  normal ;  dans  Te  second  cas,  elle  engen- 
drera  l'iodure  d'isopropyle. 

H  H 

I  I 

H-C-H  H-C-H 

I  I 

H— C— p        +       lU       =        H— C— H 

I  AC. de  iodhy-  | 

H-C-H  drique.  H-C-H 

1 
Propylène  dia.  lodure  de  propyle 

tomique.  normal. 

Deux  stomici- 
tés  libres  en 
«et  p. 

H 

I 

H-C-H 

I 

OU  bien  =  H — C — I 

I 

H— C— H 

I 

H 
lodure  d'isopropyIe. 

L'expérieuce  prouve  que  c'est  toujours  de 
la  deuxième  manière  que  la  réaction  s'effec- 
tue,  les  h}'drocarbures  autres  que  réthylène 
fournissant  toujours  les  éthers  des  isoalcools 
et  non  ceux  des  álcoois  norraaux. 

Les  divers  modes  de  préparatíon  des  éthers 
simples  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont 
pas  applicables  aux  éthers  cyanhydriques.  On 
obtient  ces  derniers,  soit  en  fuisant  agir  le 
cyanure  de  potassiuin  sur  les  éthers  chlorhy- 
driques,  soit  en  distillant  ce  c^'anure  avec 
les  seis  de  potasse  des  éthers  acides.  V.  cya- 

NOGÉNKS  COMPOSRS. 

—  Propriétés.  Lea  éthers  simples  traités 
par  le  zinc  donnent  un  sei  haloide  de  zinc 
avec  le  radical  alcoolique.  Ce  dernier  corps, 
en  présence  d*une  nouvelle  quantité  á'éther 
simple,  met  en  liberte  un  hydrocarbure  qui  a 
été  considere  jusqu'Íci  comme  le  radical  de 
lalcool,  mais  qui  a  en  réalitó  Ia  même  consti- 
tution  que  tous  les  autres  hydrocarbures  sa- 
tures 

2C2I1M    +  2Zn   =     Znl2     +     Zn(C«H5)2 
lodure  d'é*  Zinc.  lodure  Z\nz-éthy\e. 

Ihyle.  de  zinc. 

Zn(C2H5)»     +      2C2HISI     =     ZnI2 
Zinc-éthyle.        lodure  d'éthyle.     lodure 


/cíiin 


de  zinc. 
C*H10. 


.C2HV 

Hydrure  de  butyle  (<!thyle  libre). 

Sous  rinfluence  simultâneo  de  leau  et  du 
zinc  k  200O,  ils  donnent  nrissance  à  Thydro- 
carbure  sature  de  Ia  série.  Probablement  il 
se  forme  d'abord  Io  composé  organo-métal- 
lique,  comme  dans  le  cas  précédeiit,  et  ce 
composé,  il  mesure  qu'il  se  produit,  se  dé- 
double  au  contact  de  Teau  en  hvdrate  de 
zinc  et  hydrocarbure  sature.  On  ootient,  en 
effet,  Io  dernier  hydrocarbure  lorsqu'on  pre- 
pare dabord  le  compodó  organo  -  mótalhque 
ot  qu'on  le  traite  onsuitâ  par  Teau 


Zn 


OH 


OH 


Zn(C2ilR)2    +     2H20 

Zlnc-étbyl«.  Eau.  Hydraio  de  zinc. 

4-     SCniRH     «     C2Hfl. 
Hydrure  d'élhylc. 

Suuifiiii  à  Taction  des  «eis  d'argent  ou  do 
polaHHf),  leH  éthers  simpbíH  donnent  lieu  íi  une 
doubleuvcoinposition,  dans  Inqu^Ue  il  se  pro- 
duit un  sei  baloVde  métallique  et  un  éther 
compoHé. 

Si,  au  lieu  d'un  sei  d'nrgent,  on  fait  agir 
de  Voxyiiti  d'urgvnt  huuudu,  on  obtient  en- 
coro un  n*i\  haloTde  du  métat ;  mais,  au  liou 
diin  t'thtT  ooroposó,  c'eat  UD  alcoot  qui  prond 


ÉTHE 

naissance.  Enfln,  si  l'oxyde  d'argetit  est  sec, 
il  se  produit  un  éther  proprement  dit 
10  C2H5C1  +  C2H300.\g 

Chlorure  dMthyle.  Acétate  d'argent. 

=    C2H300C2H5     +  AgCl 

Aoélale  d'éthyle.  Chlorure  d'argent. 

20    C2H5I    +     AgOH     =    Agi  +  CHSOH 

lodure  d'é-  Hydrale  lodure        Aloool. 

thyle.  d'argeut.        d'argent. 

30      2C2H6I     +    Ag20    =    Agi   +    C2H50C2HI> 

lodure  d'é-  Oxyde       lodure        Oxyrte  d'é- 

Ihyle.  d'argent.    d'argent.         tliyle. 

(Nous  formulons,  pour  la  commodité,  Thy- 
drate  dargeiít  AgOH.  En  réalilé,  cet  hy- 
drate  n'existe  pas,  et,  pour  étre  exact,  il  fau- 
drait  doubler  1  équation  et  mettre,  au  lieu  de 
AgOH,Ag20-l-H20.) 

Pour  les  propriétés  des  éthers  cyanhydri- 
ques, V.  CYANOGÉNÉS  COMPOSÉS. 

Nombre,  conslitulion,  nomenclatnre.  Les 

métalloides  halogènes  étant  monoatomiques, 
comme  les  radicaux  des  álcoois  monoatomi- 
ques, ces  corps  ne  peuvent  s'unir  qu'en  une 
seule  proportion.  II  existe  un  seul  chlorure, 
un  seul  bromure,  un  seul  iodure  d'éihyle. 
D'ailleurs,  les  éthers  simriles  dérivant  des 
álcoois  par  la  substitution  de  Cl,  Br  ou  I  á  OH, 
et  les  álcoois  ne  renfermaiitquune  seule  fois 
OH,  il  est  bien  clairque  cette  substitution  ne 
peut  avoir  lieu  qu'une  seule  fois.  A  chaque  ál- 
cool monoatomique  correspondent  donc  un 
seul  éther  chlorhydrique,  un  seul  éther  brom- 
hydrique, un  seul  éther  iodhydrique  et  un 
seul  éther  cyanhydrique. 

Pour  dénommer  les  éthers  simples,  tantôt 
on  designe  ces  corps  sous  lea  noms  de  chlo- 
rures,  bromures,  iodures,  fluorures,  cyanures 
des  radicaux  qu  ils  renferment;  tantôt  on  les 
appelle  étliers  chlorhydriques ,  bromhydri- 
ques,  iodhydriques,  etc,  en  faisan,  preceder 
leur  nom  d'une  racine  qui  indique  de  quel  ál- 
cool derive  Véíher.  Ainsi  le  composé 
C1H16C1 

peut  étre  appelé  indistinctement  chlorure 
d'heplyle  ou  éther  heptyl-chlorhydrique. 

20  Éthers  composés.  Préparalion.  II  existe 
cinq    procedes  pour  préparer  ces  éthers  :  le 

Freraier  procede  consiste  ã  mèlerTacide  avec 
álcool.  Si  Tacide  est  énergique,  la  réaction 
se  fait  à  froid;  si  Tacide  est  faible,  on  doit 
chauífer  le  mélange  dans  des  tubes  scellés,  à 
une  tenipérature  qui  varie  avec  la  nature  des 
corps  mis  en  présence. 

Le  deuxième  procede  est  fondé  sur  la  réac- 
tion des  éthers  simples  sur  les  seis  d'argent, 
réaction  sur  laquelle  nous  avons  prócédem- 
ment  insiste. 

Dans  le  troisième  procede,  on  fait  agir  le 
chlorure  d'un  radical  acide  sur  un  álcool  ou 
sur  son  dérivé  sodé.  11  se  produit,  soit  de 
lacide  chlorhydrique,  soit  un  chlorure  mé- 
tallique en  méme  temps  qu'un  éther  composé  : 

CSHiONa        +        C^moCl 

Étbylate  de  sodium.         Chlorure  de  butyryle. 

=     NaCl  +        CWOOC2H6 

Chlorure  de  Eodium.  Butyrate  d'éthyle. 

Le  quatrièine  procede  est  fondé  sur  Tac- 
tion  qu'exercent  les  anhydrides  acides  sur  les 
alcocus  et  leurs  éthers  proprement  dits.  Les 
premiers  donnent  naissance  à  une  molécule 
d'acide  libre  et  à  une  molécule  á'éíher  com- 
posé ;  les  seconds  produisent  deux  molécules 
d'éther  composé. 

C2H300CÍH30      4-      C2H50H 
Auhydride  acétique.  Álcool. 

=     C2H300CÍH5         -\-      CÍH300H 
Acétate  déthyle.  Acide  acétique. 

CÍH300C2II30     +     CUiaocíRR 

Anhydride  acétique.  Oxyde  d'éthyle. 

=     CÍH300C2HB        +     C2H300C2H5 
Acétate  d'élhyle.  Acélate  d'éthyle. 

Enftn  la  dernière  méthode  consiste  à  faire 
reagir  uu  acide  sur  un  álcool  en  présence 
d'un  autre  acide  plus  énergique,  tel  que 
Tacide  chlorhydrique  ou  lacide  sulfurique.  l..a 
réaction  s'accotiiplit  en  deux  phases,  connne 
dans  Téthérification  ordinaire  (v.  ethiíR  -sul- 
FtJRiQUK).  I/ucide  fort  rèagit  dabord  sur 
Talcool  pour  donner  un  éther;  puis  cet  -éther 
réagit  à  son  tour  sur  racide  faible,  auquel  il 
cede  son  radical  alcoolique,  en  prenant,  en 
échange,  de  Thydrogène  qui  le  ramèiie  ã  son 
état  primitif.  Avec  Vacide  chlorhydrique,  le 
composé  intermédiaire  qui  se  forme  est  le 
chlorure  d'óthyIoj  avec  Tacide  sulfurique, 
c'est  lacide  sulfovinique. 

AVliC   L'aCIDB  SULFUniQUK. 
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AVEC  l'aCIDB   CBLORHYDRIQUB. 

10         C«HS0H       -I-      HCl     =     (J2H«C1 

Álcool.  Acide  Chlorure 

chlorhydrique.      d'éthyle. 

-h      HOH 

Eau. 

20  C«I15C1        -1-        C2H300H 

Chlorure  d*éthyle.        Acide  acétique. 

=    C2H300C2H5  +  HCl 

Acétate  d'élhyle.         Acide  chlortiydrique. 

—  Propriétés.  Les  éthers  composés  traités 
par  les  bases  produisent  un  sei  métaliit}ue 
et  régénèrent  lalcool  dont  ils  renferment  lo 
radicai.  On  a  donné  à  cette  double  décomiio- 
silion  le  nom  de  saponiíication,  à  cause  de 
son  analogie  avec  celle  qui  se  produit  lors- 
qu'on  décompose  les  corps  gras  par  les  bases 
pour  préparer  du  savon  (v.  gras  [corps]). 
L'eau  seule  saponiíie  les  éthers  com[tosés. 

CÍH3O0C2H5      +       HOH      =      C2H300H 
Éther  acétique.  Eau.  Acide  acétique. 

4-       C«H50H 
Álcool. 

La  saponification  des  éthers  composés  par 
Veau  ou  les  bases  est  une  réaction  tout  à  fait 
identique,  quant  à  sa  nature,  avec  celle  qui 
a  lieu  lorsque,  au  moyen  d'un  alcali,  on  pre- 
cipite un  metal  de  ses  soIutions  salines  à 
letat  d'hydrate;  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  équations  ci-dessous  : 

10  C9n300C2H5  +  KOH 

Acétate  déthyle.  Hydrate 

de  potassiuni. 


+       C«H50H 
Álcool. 


S02 


1  OH 


I  OH 
Acido  suirurique. 


-f      c2n»0H 

Álcool. 


S02|OC2H.    ^ 


HOH 

Acide  sulfovinique.  Eau. 

l''^^^»''    -  C2H300H 


S02 


OII 


Acido  Huiroviíiique. 


Acid«  ncétiiiuu. 


C«H300C2HB  +         SO* 


lOH 
OU 


Acétate  d'éthyle. 


Acide  luirurique. 


C2HS00K 

Acétate  pota&sique. 

20  C2H300Ag  +         KOH 

Acétate  d'argent.  Hydrata 

de  potassium. 

C2H300K  +       AgOH 

Acétate  potassique.  Hydrate  dargent. 

Dans  le  cas  spécial  de  Targent,  que  nous 
avons  choisi  comme  exemple,  parce  que  la  mo- 
noaiomicité  de  ce  metal  fait  mieux  saisir  Ta- 
nalogie  des  seis  métalliques  avec  les  éthers 
composés  á  radicaux  d  álcoois  monoatomi- 
ques, rhydrate  qui  se  produit  est  instable  et 
se  transforme,  au  moment  méme  de  sa  pro- 
duction,  en  eau  et  oxyde  d'argent. 

—  Éthers  composés  formes  par  les  acides 
polyatomifjues.  Les  acides  polyatomiques  peu- 
vent toujours  former  un  nombre  d'éthe7-s  égal 
au  nombre  d'atomes  d'hydrogène  typique 
qu'ils  renferment.  Quand  cet  hydrogéne  est 
remplacé  en  totalité  par  un  radical  alcooli- 
que, Véther  forme  est  neutre;  lorsqu'il  est 
remplacé  partiellement,  on  obtient  àeséíhers 
acides  dont  rhydrogène  basique  restantpeut 
ètre  remplacé  par  un  metal. 

Les  éthers  neutres  de  ces  acides  s'obtien- 
nent  facilement  par  les  divers  procedes  que 
nous  avons  fait  connaitre  pour  les  éthers  com- 
posés en  general.  U  n'en  est  plus  de  méme 
des  éthers  acides.  On  prepare  ordiuairemenl 
ces  derniers  en  chauffant  légèrement  un  ál- 
cool avec  un  acide  diatomique,  saturant  le 
composé  par  une  base  qui  precipite  Texcès 
dacide  tout  en  faisant  un  sei  soluble  avec 
Véther  acide  forme,  et  retirant  ensuite  cet 
cther  de  son  sei  en  précipitant  le  raétal  de 
son  sei  par  un  acide  approprié. 

On  peut  encore  obtenir  ce  genre  dVíAers 
ensaponiíiant  incompléteraentles  éthers  neu- 
tres : 


(C202)     j  Q^.2H5      + 


Oxalate  d'élhyle. 


KOH     =      C«H50H 

Álcool. 


Hydrate 
de  potassiuin. 

+  ■   (C'0«)"jOC'H5 


Oxalovinate  de  baryum. 

Ce  procede  est  très-utile,  en  ce  sens  qu'il 
permet  de  préparer  àvolonté  les  e/Aers  mono 
ou  bialoooliques  des  acides  triatomiques. 

—  Constitutioii,  nomenclatnre.  Les  éthers 
composés  peuvent  étre  consideres  comme  des 
seis;  par  conséquent,  selon  que  Ton  veut  ex- 
primer  leurs  rapports  avec  les  álcoois  ou 
avec  les  acides  dont  ils  dérivent,  on  peut 
dire  qu'ils  dérivent  des  álcoois  par  la  substi- 
tution dun  radical  acide  à  Ihydrogène  ly- 
pique,  ou  bien  qu'ils  dérivent  des  acides  par 
la  substitution  d'un  radical  d'alcool  à  rhydro- 
gène basique.  Ainsi,  Tacétate  d'éthyle 
C2H80GÍH30 

est  aussi  bien  de  Talcool  CH^OH,  dans  le- 
quel  H  a  été  remplacé  par  Tacétyle  C^H^O, 
que  de  Tacide  acétique  C2H3oOH,  dans  lo- 
quei U  a  été  remplacé  par  Téthyle  C^H^.  En 
ellet,  d'une  manière  plus  générale,  on  peut 
dire  que  l-'acide  et  Talcool  perdent,  Tun  de 
rhydrogène  H,  Tautre  de  loxhydryle  OH,  1<'S 
deux  residus  monoatomiques;  tous  les  dcuX 
s'uuissent  pour  former  un  éther  composé 

CÍH300H      —     H     =     (C2H300)' ; 

Acide  acétique.  Oxacétyle. 

C«HSOH    —    OH     =     (C2HR)'; 

Alcnoi.  Éthyle. 

(C«H300)      +      (C«H1S)'     =      C2H300C«HÍ 

Oxj.célyle.  Éthyle.  Acélate  d'éthyiO, 

Cette  formule  contient  les  deux  preceden- 
tes. Elle  explique  pourquoi  les  aciues  raono* 


(M' 
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utomiques  donnent  un  sei  éther  et  les  acides 
polyntomiques  plusieurs. 

Lorsqu'un  acide  monoatomique  a  perdu  H. 
il  ne  i-HUíerme  plus  d'hydrofíène  typique  :  il 
iie  peut  done  plus  en  éohan^-er  contre  des 
rndioaux ;  lorsque ,  au  contraire,  un  acide 
diatoiíiique 

perd  un  H,  le  résidu  monoatomique 
iOII  \ 

qui  s'unit  au  radical  dalcool  renferrne  un 
second  atome  d'hydro^ène  basique,  qu'il  peut 
échanger.  soitconire  des  métaux,  soit  contre 
un  nouveau  radical  d'alcool. 

Pour  nomnier  les  éthers  composés.  on  fait 
suivre  le  inot  étker  du  nom  de  Tacide  dont 
le  corps  renferrne  les  éléments,  et  on  le  fait 
preceder  d'une  racine  qui  fasse  connaUre 
íaloool  aux  dépens  duquel  il  a  été  prepare. 
On  peut  encore  les  dénommor  comme  les  seis 
métalliques,  en  prenaiit  pour  nora  spécifique 
le  nom  du  radical  alcoolique.  Les  mots  êther^ 
éthyl-!icétique  et  acétate  d'éthyle  indiquent 
Tun  et  lautre  le  composé  C"^H^U.OC2H5. 

Les  éthers  composés  neutres  formes  par  les 
acides  polyatomiques  se  dénomment  comme 
les  précedents;  quant  aux  éthers  acides,  on 
les  designe  en  faisant  suivre  le  mot  acide  d'un 
nom  composé  forme  du  nom  de  Tacide  dont 
les  éléments  entrent  dans  leur  constituiion, 
précédé  lui-même  du  nom  des  radicaux  d'al- 
cools  qui  s'y  trouvent.  On   fait  preceder  la 

ftartie  du  mot  qui  designe  les  radicaux  alcoo- 
iques  par  les  syllabes  di.  tri,  etc,  qui  font 
connaUre  le  nombre  de  ces  derniers. 
Le  composé 

.  {  OC2H5 


S02 


(OH 


se  nomme  acide  éthyl-sulfurique;  le  composé 

íocms 

(PO)'"     0C«H5, 

(oh 

acide  diétbyl-phosphorique,  etc. 

Lorsque  plusieurs  radicaux  différents  en- 
trent dans  un  éíher,  on  doit  les  indiquer. 
Ainsi  Ton  dirá  :  acide  éthyl-amyl-phosphori- 
que,  phosphate  de  méthyle,  d  ethyle  et  d'a- 
myle,  etc. 

Souvent,  au  lieu  de  dire  acide  éthyl-sulfu- 
rifjue ,  diméthyl-phosphorique ,  etc,  on  dit 
acide  sulfo  -  éthylique,  phospho  -  diméthyli- 
(jue,  etc.  Pour  le  cas  de  1  éthyle,  on  va  meme 
jusqua  remplacer  le  plus  souvent  le  mot 
éthylique  par  le  mot  vinique.  Ainsi  lon  dit 
plus  communément  acide  sulfovínique  qu'a- 
cide  sulfo-éthyliquo  ou  éthyl-sulfurique. 

—  Éthers  renfermant  des  radicaux  acides. 
Ces  éthers  renferment  deux  radicaux  nlcoo- 
liques  unis  par  rinterraédiaire  de  loxygène. 
Lorsque  ces  deux  radicaux  sont  identiuues, 
on  appelie  Véther  éther  propremení  dit;  íors- 
qu'ils  ditferent,  Véther  prend  le  nora  ú'éíher 
mixte. 

IO  Éthers  proprement  dits,  Préparation. 
VJéther  proprement  dit  peut  être  obtenu  par 
quatre  procedes  principaux  : 

Ou  bien  on  chautfe  Talcool  avec  des  corps 

avides  d'eau,telsauele  chloruredezinc.  Deux 

molécules  d'alcool  se  soudent  alors  enélimi- 

nant  une  raolócule  d'eau,  et  donnent  dei Ví/íít 

2(C2H50H)        =      H20      +      C£H80C2íí:^ 

Álcool.  Eau.  Êther. 

On  peut  remplacer  les  corps  avides  d'eau 
par  des  corps  presque  inertes,  comme  Tiodure 
de  mercure.  Ces  corps  servent  de  centro  de 
décorapovlion  et  permettent  à  rulcool  de 
reagir  sur  lui-même  comme  il  réagirait  sur 
un  acide. 

On  peut  encore  faire  reagir  Talacol  sur  un 
acide  polyatomique  énergiíjue.  II  se  fait  une 
série  de  doubles  décompusitiuns  analogues  u 
celles  que  nous  avons  signalees  dans  lo  cin- 
quième  procede  de  préparation  des  éthers 
composés.  Ces  doubles  decompositions  ayarit 
été  surtout  bien  étudíées  diuis  le  cas  de  la 
préparation  de  Véther  sulfuriquo  ou  éther  do 
ralcool  ordinaire,  nous  les  exposerons  avec 
détail  quand  nous  traiterons  do  Véther  sul- 
furique. 

Un  troisième  procedo  consiste  h.  faire  rea- 
gir le  chlorure.le  bromnrn  nu  rimluro  d'un 
radical  alcoolique  sur  lo  di-rivó  sode  du  an-mo 
álcool  dórivé,  que  lon  obtient  on  dissolvant 
du  sodium  dans  Talcool  lui-méme 

CSIISuNa        +        CSimi         =        Nal 

Álcool  Roda.  loduru  diíthylc.  loiluru 

(le  «odium. 
+         C»H80CSIIB 
Êlhirr. 

Enfin  on  peut  saponiíler  les  éthers  simulus 
par  los  bases  unhydros 

ZC-íIIiiCl      -i-       Ba"0         <.         B,i"Cl« 

ChIorur«  d'«tlhyle.         Oxydo  Chlortiro 

do  luryum.  de  baryum. 

-h     csiieoc«H» 

Oxydo  d'iíthyl«. 
2*»  Ethcra  mixíe.t.  J'réparaíinn,  On  los  ob- 
tient «oit  en  f.iisant  a''ir  un  acido  polybasiíiuo 
énorgiquo  Bur  un  nmlun;ío  do  .)„ux  alcodh 
■oil  en  Hijujtioltant  lo  dónvó  sodó  duii  .Avah>1 
k  luction  d'un  éthcr  siniplo  d'un  ulcoul  dilFó- 
r«nt. 

3«  Propriétéê  dea  étheru  proprnnent  dita  t>t 
d«a  éthfrn  mixtea.  o.  Les  deux  «roíipe»  ciirbo- 
Oél  quu  cos  éthvrs  runferujont,  (jUítiquo  n'ctutit 


C2H* 


C2H* 
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unis  que  par  roxygène,  sont  cependant  asses 

fortement  soudós  pour  que  les  chlorures  et  les 
bromures  de  phosphore  ne  s'emparent  de  leur 
oxygèno  et  ne  tlédoublent  leurs  molécules 
quavec  difliculté.  Co  n'est  quen  vase  cios 
et  à  uno  tempéralure  élevée  que  le  proto- 
bromuro  de  phosphore  agit  sur  Véther  ordi- 
naire. Laréaction  duniiede  ranhydride  phos- 
phoreux  et  du  bromure  d'éthyle. 

fl.  Les  acides  et  les  anhydrides  acides  dé- 
doublent  à  chaud  ces  éthers  et  donnent,  soit 
deux  molécules  d*un  mème  élher  composé, 
soit  deux  éthers  composés  différents. 

■j.  L'e/Aer  éthylique  donne  par  le  chlore  des 
produits  de  substitution  très-intéressants.  V. 

ÉTHi;it  SULFURlQUIi. 

40  Constitution  et  nomenclatnre  des  éthers 
proprement  dits  et  des  éthers  mixtes.  La  con- 
stitution de  ces  éthers  est  très-simple  :  ce  sont 
des  oxydes  anhydres  de  radicaux  dalcouls; 
c'est-;i-dire  que  deux  radicaux  d'un  méme 
álcool  ou  de  deux  álcoois  différents  y  sont 
soudés  entre  eux  par  Tintermédiaire  de  Toxy- 
gène. 

Les  éthers  proprement  dits  se  nomraent  en- 
core oxydes  du  radical  alcoolique.  On  dit 
oxyde  d'umyle  ou  éther  amylique  proprement 
dil. 

Les  éthei's  mixtes  se  norament  en  ajoutant  k 
cemotgénérique  les  noms  des  deux  álcoois  qui 
entrent  dans  leur  composit.un,  reunis  en  un 
seul  mot.  On  les  anpe^le  aussi  oxydes  des 
deux  radicaux  qu'ils  renferment.  Ainsi  le 
composé  C2Hí>OC5Hi*  se  designe  indistinc- 
tement  par  les  noms  ire/AtT  mixte  éthyl-aray- 
Uque  ou  doxyde  d  ethyle  et  d'amyle. 

—  II.  Éthers  des  alcools  polyatomiques. 
Éthers  simples.  Les  alcools  polyatomiques 
sont  caractérisés  par  ce  fait,  que  plusieurs 
atomes  d'hydrogène  y  sont  reliés  au  carbone 
par  rinterraédiaire  do  roxygène,  ou,  comme 
on  dit  ordinaireraent,  qu'ils  renferment  plu- 
sieurs oxhydryles.  C'est  en  échangeant  ces 
oxhvdryles  contre  du  chlore.  du  brome  ou  de 
Tiode  qu'ils  forraent  leurs  eMers  simples.  Ces 
éthers  seront  donc  égaux  en  norabre  aux 
oxhydryles  contenus  dans  les  alcools  qui  les 
fournissent.  Ainsi  le  glycol 

OH 

OH* 

qui  renferrne  deux  oxhydryles,  pourra  donner 
deux  éthers  chlorhydriques 

«e?     et     CHV   j  Cl 

On  a  donné  aux  éthers  simples  des  alcools 
diatomiques  le  nom  de  chlorhydrines^  brom- 
hydrines,  etc.  Ainsi  Ton  dit  monochlorhy- 
drine  pour  indiquer  le  preniier  des  éí/icrs  for- 
mules ci-dessus,  et  dichiorhydrine  pour  indi- 
quer le  second.  Quolquefois  aussi  on  fait 
suivre  le  nom  de  rulcool  dont  ils  dérívent  des 
mots  chlorhydrique,  bromhydrique,  etc,  pre- 
cedes des  prélixes  mono.  di,  tri,  etc.  Ainsi 
Ton  dit  à  volonté  dichiorhydrine  glycérique 
ou  glycérine  dichlorhydrique  pour  designer 
le  corps 

C3H.  j  g'^. 

—  Éthers  composés.  On  peut  considèrer  ces 
éthers  comme  dérivant  des  alcools  polyatomi- 
(jues  par  substitution  d*un  radical  acide  à 
1  hydrogène.  Ces  éihers  seront  donc  encore 
égaux  en  norabre,  avec  chaque  acide  nio- 
noatomiques,  aux  atomes  d'hydrogcne  typi- 
que,  ou,  ce  qui  revient  au  memo,  doxIiydVyle 
que  1'alcool  contient,  puisque  Thydrogeno  ty- 
f>ique  n*est  autre  quo  celui  qui  fait  parlie  de 
roxhydryle.  Cest  ainsi  qu'avec  la  glycérine 

(OH 
C3H5  OH 
(OH 
et  Tacide  acétíque 

CSH30OH 
on  pourra  former  les  trois  éthers 

íocniso  locíiiao 

C3H5  <)H  »       C3H5  ocnpo. 

(OH  /oH 

[0CSH30 
et  C3H»  0CSH3O. 

(t)C41130 
Ces  divers  éthers  se  saponiíient  par  Taction 
dea  alcalis  ou  de  Toau  h  une  haute  tempéra- 
lure, do  la  mème  maniòre  que  ceux  doa  ál- 
coois monoatomiques.  On  lea  dénonnno  comme 
les  éthers  simples  qui  leur  corrospondont  : 
ainsi  les  trois  éthers  acétiques  ci-dessua  pou- 
vont  étro  nommós  nionoacétine,  diacétino. 
triacHine  glycérique,  ou  glycérine  mono,  di 
ou  triacctiquo. 

Lea  acides  polybasiques  renfermant  des  ra- 
dicaux polyatomiques,  comme  les  alcools  po- 
lyatomiques uux-mémes,  et  cette  espèce  de 
radicaux  ayant  la  propriété  de  saccumuler 
dans  los  molécules,  on  obtient  avec  cos  aci- 
des doa  corps  íi  molécules  tròa-condonHóos, 
qui  jouissent   oncore   do   propriéiós  acides. 
Ainsi,  avec  la  nuuinito  et   Tacide   tartrique, 
on  obtient  Tacide  mannitartriquo 
C«n«vil 
(CMlH)«iv)ii  o«  =  C80H88O38. 
HiM 

—  Ethv.rH  mixtm.  Lors(iu'on  traíto  los  al- 
cooIh  polyitloiniquus  par  lo  sodium,  du  Thy- 
drogéno  ho  dcgage,  «t  lon  obtient  un  álcool 
Nodó  (|ui  peut  reiíformer  1,2... .,rj  átomos  do 
Hodiuui  II  la  plucft  (to  1,2^, ..,fi  átomos  d'hydro- 
f{(')ne  ;  touH  Ioh  hydro^enos  lypiqut^s  da  con 
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alcools  peuvent,  dans  ces  eondítions,  être 
remplacés  par  le  sodium.  Si  lon  traite  on- 
suite  ces  composés  sodés  par  des  éthers  sim- 
ples d*autres  alcools,  on  substituo  un  radical 
alcoolique  à  chaque  atome  de  metal  et  lon 
donne  naissance  à  des  éthers  mixtes.  C'est 
ainsi  que  Ton  obtient  le  glycol  mono  et  di- 
éthylique. 

cHoSa  +  CHM  =  CWP„,  +  Nal 


Glycol  lodiire         Monoéthyline  lodura 

monosodé,        d'éthyle.  du  glycol  de 

(syn.  elycol  sodium. 
monoéthyliqiie). 

Une  autre  méthode  consiste  à  oréparer  d'a- 
bord  les  éthers  simples  des  alcools  polyatomi- 
ques et  áles  faire  reagir  sur  les  derives  sodés 
des  alcools  monoatomiques 

CSHKJ^j^     +     2CiH5  0Na      =     2NaCl 

Dichiorhydrine  Álcool  sodé.  Chlorure 

glycérique.  de  sodium. 

+    '-"H»jfo"csH5)^ 

Diéthyline  glyciírique. 
Jusqu'ici  on  n'a  pas  ré^énéró  les  alcools 
polyatomiques  en  partant  de  ces  éthe7's  mix- 
tes, mais  il  est  probable  qu'on  y  parviendrait 
en  les  chauffant  avec  de  lanhydride  acétique, 
lequel  les  convertirait  en  deux  éthers  acéti- 
ques que  Ton  pourrait  ensuite  saponifier 


C3H5{OC2H5)3     + 


/C2H;íO) 
\,C-iH30) 


«) 


Triétbyline  glycérique.       Anhydride  acétique, 


=      C3H5(OC2H30)5 
Triacétine  glycérique. 
Alcools  monoatomiques 

—      diatomiques 


/C2H30Í, 
3^C2H5 


Acélate  d'éthyle. 
R'.OH       — 
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On  dénomme  ces  éthers  mixtes  comme  les 
éthers  cnmposéa,  en  substituam  le  nom  du  ra- 
dical alcoolique  au  nom  du  radical  acide.  On 
dit  glycérine  diéthylique  ou  diéthyiine  gly- 
cérique, glucose  tétrétbylique  ou  tétréthyline 
glucosique,  etc. 

—  Éthers  proprement  dits.  Ces  éthers  varient 
avec  chaque  classe  d'alcool.  Ils  ne  sont  point 
avec  les  alcools  triatomiques  ce  qu'ils  sont 
avec  les  alcools  diatomiqu^-s,  et  ainsi  de  suite. 
Voici  ce  mie  nous  pouvons  dire  de  general 
sur  cette  classe  de  corps  : 

Toutes  les  fois  qu'un  álcool  renferrne  ^ssez 
d'hydrogène  typi^ue  pour  qu'une  molécule 
d*eau  pui^se  s'éhminer  aux  dépens  d'uiie  seule 
molécule  d'alcool,  ce  qui  est  le  cas  avec  tous 
les  alcools  dune  atomicité  supérieure  h  I, 
cette  élimination  s'opère  et  il  se  produit  un 
anhydride  ou  éther  proprement  dit.  Si,  après 
cette  élimination,  1  álcool  ne  renferme  plus 
d'hydrogèiie  typique,  ce  qui  est  le  cas  avec 
les  glycols,  aucun  nouvel  anhydride  n'eat 
possible.  Si,  au  contraire,  après*  cette  élimi- 
nation, il  reste  encore  de  Thydrogène  typique, 
ce  qui  est  le  cas  avec  les  alcools  d'une  utomi- 
cité  supérieure  h  3,  cet  hydrogène  peutétre 
elimine  à  son  tour  à  Téiat  deau,  en  donnant 
des  anhydrides  de  deuxième  ordre,  de  troi- 
sième ordre,  de  quatrième  ordre,  etc.  Seule- 
ment,  selon  que  la  quantité  d'hydrogène  res- 
tant  dans  lalcool  après  chacune  de  ces  éli- 
minations  será  paire  ou  impaire,  le  dernier 
anhydride  se  fera  par  siniple  élimination 
d'eau,  ou  par  élimination  d'eau  avec  double- 
ment  de  la  molécule. 

Quelques  exemples  feront  bien  comprendre 

notre  pensée  r 


R"{OH)« 


—      triatomiques         R'"(0H)3    — 


—      tétratoraiques      Riv(OH)* 


2R0H 

Álcool. 

RÍ0H)2 
Álcool. 

10  R"'(0H3)     - 
Álcool. 

20  2R"'O.OH 
Premi  er 

anhydre. 
10  Riv(OH)* 

Álcool. 


—  H20 

Eau. 


H20 
Eau. 


HSO 
Eau. 


HSO 


H20 

Eau. 


20  RivOfOH)2—    H20 
Premier  Eau. 

anhydride. 


=        R«0 

Anhydride 
UDique. 

R"C 

Anhydride 
unique. 

=     R"'O.OH  ' 
Premier 
anhydride. 

=        R"'303 

Deuxième  | 
anhydre. 

=  RivO{H())í/ 

Premi»r 
anhydride. 
=      Riv.OS 
Deuxième 
anhydride. 


un  seul 

anhydride. 


deux 
anhydrides. 


En  résumant,  les  alcools  mono  et  diatomi- 
ques ont  un  seul  anhydride,  lea  alcools  tri  et 
tècratomiques  en  ont  deux,  les  alcools  penta 
et  hexatomiques  en  ont  trois,  et  aínsí  de  suite. 
Kn  outre,  tous  lesanhydrídes  des  alcools  d'a- 
tomicité  paire  se  font  par  siinplo  élimination 
d'eau,sans  doublement  de  la  molécule.  Aucon- 
traire,  avec  les  alcools  datomicité  impaire^ 
il  y  a  toujours  un  anhydride,  lo  dernier  qm 
est  produit  par  le  doublement  de  la  molécule. 
Cet  anhydride  est  1  uníque  dans  le  cos  des 
alcools  monoatomiques. 

Au  lieu  de  décrire  d'une  raanière  spéciale 
la  préparation  et  les  propriétés  des  divers 
éthers  des  alcools  polyatomiques,  ce  qui  nous 
ontrainerait  trop  loin,  nous  renverrons  aux 
diversos  classesdalcools.V. glycols  íalcools 
diatomiques),  glycbrinks  (alcools  triatomi- 
ques), GRAS  (corps),  sucRUS  (olcools  tetra, 
penta  ot  hexatomiques). 

—  Élher  en  parllculler,  nommé  impropre- 

nient  éther  sulfurique. 

—  I.  Préparation.  II  y  a  plusieurs  maniè- 
res  de  préparer  Véther  sulfurique.  Nous  al- 
lons  énuraérer  les  principales. 

Kn  mettant  on  contact  de  Tiúdure  d'éthyle 
et  de  TiHhylate  de  soude,  on  obtient  de  Vé- 
ther sulfurique  et  de  Tiodure  de  potassium  : 


CaCl»  -H  21 


lodura 

d'éthyl«. 


Ethylate 
de  soude. 


lodure 


J;.^|jJjo-(-2AgI. 


Elher 

mil-  de 

furtque.      poia»sium. 

En  chauffant  fortement  de  Tiodure  d'éthyle 
avec  de  loxyde  dargent,  on  obtient  ainsi  de 
Véther  et  do  Tiodure  d'argent  : 
IC2HW    ,    Ag|^ 
IC21I5J   +  Agi" 
lodure  Oxyde  EOter  lodure 

dVthyle.        d'argcat.      lulfurique.     d'argcDL 

En  chauffant  à  200o  de  Tiodure  ou  du 
bronmre  d'éthylo  avec  do  Talcool  ,  on  ob- 
tient de  Véther  ot  de  Tacide  iodhydrique  ou 
bromhydrique,  daprès  róquation 

lodure        Álcool.  Blher.  Acida 

d'élhyle.  Iodhydrique. 

Do  méme,  on  obtient  do  Véther  en  chauf- 
fant du  Tioiluro  ou  du  broraurn  d  ethyle  en 
excés  avoc  do  Toau  ii  I5u"  ou  200».  II  ao 
forme ,  dans  ce  cus ,  irabord  do  Talcool, 
qui  donno  do  Véther  avec  Toxces  du  bromure 
ou  de  l'ioduro.  II  y  n,  par  conséquunt,  deux 
róactions  : 


10  cnm   + 


lodiiro 

dVihyla, 

CiHHI 
H  I 

Alcon) 


H>0 

Bnu. 


O  +  C«11»I 


=      III     + 

Aclilo 
Iodhydrique. 

-      III      + 
Aoiíln 


Hl 

Álcool 


O. 


d'(Ul>ylf.   lodhydrlqui' 


ciii»! 


De  méme  encore,  on  obtient  de  \'ét/ier  en 
chauffant  de  l'aoide  ehiorhvdrique,  brotnhy- 
drique  ou  iodhydriciue  avec  de  Talcool  à 
200"  ou  ttoo.  II  se  forme  dabord  du  chlo- 
rure ,  du  bromure ,  de  Ijodure  d  ethyle , 
oui  donne,  avec  iexeès  dalcool,  de  Véí/ier  et 
de  lacide  brorahydrique.  Ou  a  douc  encore 
deux  réactions  successíves. 

La  méme  réaction  se  produit  quand  on 
chauffe  les  chlorures  da  certains  métnux 
dans  des  tubes  scellés  avec  de  Tulcool.  Les 
chlorures  do  zinc,  d'étain,  de  nmnganèse,  da 
cobalt,  de  nickel.de  cadniium,  do  ler,  de  mer- 
cure, de  culciuMl,  de  strontium,  etc,  don- 
nent de  Vél/ier  quand  on  les  chautfe  á  lOOO 
avec  de  Talcool.  La  réaction  peut  étre  re- 
préneutèe,  dans  ce  cas,  par  l  èquatiou  sui- 
vaute  : 

(CW)2|0»-h!HCL 

Chtoriire  Álcool.  Ethylato 

de  cttlcJuni.  de  chaux. 

Lacide  chlorhydrique  róngit  sur  une  nou- 
velle  portion  dalcool,  qui  se  transforme  ea 
cbloruro  d  ethyle,  lequel,  au  contact  de  Tó- 
tliylute  de  chaux,  donne  du  chlorure  de  cal- 
cium  et  do  Véther. 

lícaucoup  de  sulfates  ont  la  propriétó  de 
donner  de  Véther  quand  on  les  chnuffo  uveo 
do  Talcool.  Les  sulfates  de  niagncsie,  de 
mnnçanése,  de  fer,  de  zinc,  de  cadmium,  de 
cobalt.  d'uranium.  ijuelques  aluns  sont  de 
ce  nombre.  La  réaction  se  passe  dans  ce  cus 
do  la  manière  suivante.  Pronons  pour  exem- 
pie  du  sulfato  de  zinc  : 

SulOite  Álcool.  Suirate 

do  inii\  d'Olhyle. 


nr!o)= 


+  Zn"j0.j 


CíH»í 


Bydrato  de  lÍDO. 
20  S02")^2    ,    ^^"''in 

(02118)2^  +    H  r  ~  cnm 

Sulfato  Álcool.  Sthtr, 

d'6lhylv. 

S02"] 

H  ) 

Acide 
lithyl-tuiriirique. 

Les  phosphatos  et  les  ursénlatoa  ont  un» 
action  uiiuloguo  íi  collo  des  sulfatos. 

Aucunu  des  niéthodi^  que  nous  vonons 
d'óiiumt>rer  no  »ort  k  la  fabrík'uitun  en  gratul 
do  Velhrr.  Cutto  prépnrnliou  so  fitit  do  U 
manieio  suivaitto. 

Si  Tun  chauffe  íà  uo«>  un  mi^liintfe  d'*- 
cido  sulfurique  t<t  (ralcool,  on  obtioiK  de 
Véiher  ot  do  Tacido  MuiruritjUi*,  r(*vtMiu  à  aon 
«Hut  pieml(>r,  nprt>:<  aòlro  étlxMÍili».  Cot  acidft 
rt^pruduil  uno  noiívelto  qtninlMi*  dV//tri-,  «i 
ainsi  (lo  HUite.  LVquiUton  sutvnnlo  «xpllqui» 
luM  riSKtitioiía  qui  uni  liou  ; 

VM 
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PREMltRE   PHASE. 


SO«!o,  +  CSHSjoj 


SOS 


Acide 
lulfurique. 


H  I 

Álcool. 


'  H(C2H5)! 
Acide 
sulfavinique. 


bJ  +  HSO. 


Bau. 


DEOXIKME  PBASE. 


S05|ns    .  C!H51„  _  SOÍJQ, 

(C'-H')h|0' +       Hr-    H^i*^' 

Acide  Álcool.  Acide 

fiLiroTÍBiqa«.  sulíUrique. 


Bíher. 

Nous  vovons  que  l'acide  sulfurique  est  li- 
bre à  la  lin  de  la  réactioQ  et  peut  réainr  sur 
une  nouvelle  quantité  dalcool  pour  le  irans- 
lornier  eu  eíAer.  L'opération  peut  aíusi  étre 
couiinuée  théoriquement  jusqu'à  rinfini,  à 
coadition  d'ajouter  de  nouvelles  quantités 
d'aIcool  en  remplacement  de  celui  í^ui  se 
transforme  en  éiher.  C"est  Temploi  de  1  acide 
siiUiirique  qui  a  fait  donner  improprement  le 

Dom  dVMer  sulfurique  à  Veíher  p2Hs|*^'  *^'*°' 
le  vrai  nom  aurait  dú  étre  oxyde  d  ethyle. 

Cest  à  Boullay  que  nous  sommes  redeva- 
bles  d'une  bonne  meihode  de  préparation  de 
Véther.  EUe  consiste  à  prendre  9  parties  d'a- 
cide  sulfurique  anglais  et  5  parties  dalcool 
à  90°,  en  volumes  ã  peu  prés  égaux,  qu'on 
mélange  ensemble.  Ou  distille  le  tout  dans 
un  appareil  à  distillation  (cornue  en  verre, 
ou  appareil  métallique  si  1  on  opere  plus  en 
graiíd),  à  réfrigérant  el  récipient  soigneuse- 
meut  refroidi.  Cn  therraomètre,  plongé  dans 
le  liquide,  permet  de  régler  la  température 
pendant  Topération,  de  manière  qu'elle  ne 
úépasse  pas  MOo  à  M50.  Un  tube  débou- 
chant  sous  le  niveau  du  liquide,  dans  Tap- 
pareil  à  distillation,  amêne  continuelleinent 
de  nouvelles  quantités  dalcool,  en  rempla- 
cement du  liquide  distille,  et  maintient  le  ni- 
veau du  liquide  constant  pendam  Topération. 
Un  vase  placé  au-dessus  de  Tappareil  et 
rempli  d'alcool  sert  à  rapprovisionner  de 
celte  manière  de  liquide.  Si  le  liquide  qui 
distille  se  separe  en  deux  coucfaes,  ce  qui 
arrive  lorsque  lopération  a  été  bien  eon- 
duite,  la  coucbe  supérieure  contient  surtout 
de  Véther.  On  la  separe  de  la  seconde,  on  la 
lave  avec  da  lait  de  ehaux,  pour  lui  enlever 
toute  trace  d'acide  sulfureux,  qui  aurait  pu 
passer  pendant  la  distillation  et  qui  se  pro- 
duit  par  des  réactíons  secondaires  si  la  tem- 
pérature dépasse  la  limite  indiquée ;  on  rec- 
tilie  ensuite  au  bain-marie. 

Le  premier  tiers  de  ce  qui  passe  à  cette 
rectification  de  Véther  brut  est  de  Véther 
pfesque  pur.  Pour  le  séparer  d^s  traces  d'eau 
et  d  álcool  qu'il  contient,  on  le  secoue  avec 
du  carbonate  de  potasse  sec  et,  après,  avec 
du  chlonire  de  calciuia,  qui  retient  Talcool. 
Une  demière  rectiâcation  permet  d'obtenir 
Véther  pur. 

Les  aernières  parties  du  produit  de  Ia  dis- 
tillation de  Véther  brut  sont  recueiílies  à  part. 
EUes  consistent  en  un  mélange  à.'ether  et 
d*alcool.  Ony  verse  un  égal  volume  d'eau, 
qui  dissout  Palcool,  et  on  distille.  La  pre- 
mière  partie  de  cette  distillation  donne  en- 
core de  Véther  a&sez  pur.  En  opérant  de  cette 
manière ,  on  obtieut  une  quantité  d'éther 
égale  à  40  ou  50  pour  100  de  l  álcool  employé. 
La  puriíication  complete  de  Véther,  et  surtout 
sa  déshydrataiíon  présenteiit  de  {grandes  dif- 
Ucultea.  La  meilleure  manière  dopérer  pour 
avoir  de  Véther  anhvdre  et  libre  uatcool  est 
de  laver  à  Teau  de  Véther  ducommerce,  pre- 
pare de  la  manière  que  nous  venons  d'indi- 
3uer.  On  le  débarrasse,  par  cette  méthode, 
es  demières  traces  d'alcool  qu'il  peut  con- 
tenir.  Après  cela,  on  le  laisse  repuser  pen- 
dant quelque  temp8  sur  de  la  chaux  vive,  qui 
abaorbe  Teau;  on  le  distille  et  on  y  introduit 
des  morceaux  de  ivodium,  qui  commence  à 
étre  vivement  attaqué.  Quund  la  réaction 
i'e»t  calraee  el  que  le  dê;^;i;^(;inent  d'hydro- 
geno  est  deveou  preíMjue  iiísensíble,  mérae 
apres  &'l<litíon  de  nouveau  sodium,  on  dis- 
tille Véther  au  bain-marie.  II  faut  le  cou- 
«jrvcr  dans  un  vase  bien  bouoh*  ;  car,  dans 
cef  conditioiís  de  pureté ,  il  attire  vive- 
meiít  rhumidit^  de  1  aír.  II  vaut  mioux  con- 
fcerv.-r  iether  sur  de  la  chaux  vive  jusqu'au 
m^riiefit  ou  Ton  a  besoin  de  8'en  aervir,  et  ne 
fair*;  l:i  riiktillation  sur  le  sodium  qu  au  fur 
et  k  ruekure  du  besoia  que  Too  a  de  Véther 
anbydre. 

—  11.  PaopRiKTÚ  DB  L'érHeR.  Véther  ímí 
un  liquide  iucolure,  tren-niubile,  d'une  odeur 
parti'. 'oii « re  ,  d'uno  fcaveur  bríiliinte;  il  eHt 
pIriT  \i-v-T  <\-.'-  l'<-;i'i.  S>.n  \,<>A-.  hpC-''ifiqu*í  est 
J*.'-  -  ,    0,517.    II    se 

^  rtiori  tí,  Talcool 

•^  "   .  'i<ible  dans 

'•^  '    quuno 

^"^  ■■   parties 

'  ■■>ii  point 

-rupido- 
•  iiit^nho. 
'iinableet 


I.  V 

Lr 


,  comme 

'■'■  'i'iin 


ETHE 

quantités  de  soufre,  de  phosphore,  de  chlo- 
rure  dor,  de  platine,  de  fer,  de  mercure,  et 
un  grand  nombre  de  substances  organiques, 
comme  les  resines ,  les  huiles ,  les  corps 
gras,  etc. 

—  III.  Théorie  de  l'éthérifioation.  La 
théorie  de  la  formatíon  de  Véther  a  été  d'une 

frande  importance  dans  le  développement 
es  vues  générales  qui  régissent  la  chimie 
moderne.  Cest  h.  M.  Willamson  quon  doit 
de  Tavoir  formulée,  et  cette  théorie  est  non- 
seulement  restée  dans  la  seience,  mais  en- 
core elle  lui  a  fait  faire  de  nouveaux  progrès. 
Comme  nous  Tavons  déjà  indique  plus  haut, 
cette  théorie  distingue  deux  actions  séparées 
dans  la  formation^de  Véther  par  laction  de 
Tacide  sulfurique  sur  Talcool.  En  premier 
lieu,  par  laciion  de  lacide  sulfurique  sur 
l'alcool,  il  se  forme  de  Tacide  éthyl -sulfuri- 
que et  de  Teau,  dapres  Téquation  suivante  : 


SO, 


\Ho  ,  em 


+ 


H  ' 


HO 


S02  +  H*0. 


Eau. 


SG. 


[HO 
Acide  Alcooi.  Acide 

sulfurique.  sulfovinique. 

L'acide  éthyl-sulfurique,  en  réagissant  sur 
une  seconde  molécule  a'alcool,  donne  de  IV- 
ther  et  de  lacide  sulfurique  régénéré  d'après 
Téquation  suivante  : 
02H50)    „       €,H.U  _  €2H5j         H0J 

Acide  Alcooi.  Ether.  Acide 

Bulfuvinique.  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  reproduit  la  même  réac- 
tion avec  une  nouvelle  quantité  d'alcool  et 
peut,  d'après  la  théorie,  servir  à  la  produc- 
tion  d'une  quantité  illimitée  à'éther.  L'acide 
éthyl-sulfurique  forme  dans  le  commence- 
ment  de  la  réaction  n'existe  plus  à  la  íin ; 
celui  que  nous  retrouvons  s'est  reforme  nou- 
vellement,  après  bien  des  transformations, 
de  lacide  sulfurique.  Pour  démontrer  cela, 
M.  Willamson  a  employé  le  moven  suivant: 
il  a  coramencé  par  faire  reagir  Tacide  sulfu- 
rique sur  de  Talcool  ainylique.  II  se  produit, 
dans  ce  cas,  de  lacide  amyl-sulfurique  et  de 
Teau 


S02 


Hí 


=  ^'^^^|JS02  -h  H.-Q. 


IHO  ,  €3» 

ÍHO  + 

Acide  Álcool  Acide  Eau. 

sulfurique.     amylique.      amyl -sulfurique. 

L'acide  éthyl-sulfurique  ainsi  forme  est 
mis  en  contact  avec  de  Valcool  élhylique;  il 
se  produit  un  éther  mixte  amylo-étbylique, 
que  Ton  recueille  dans  Ia  dlstílhition,  et  il  se 
regenere  de  lacide  sulfurique  qui,  réagissant 
sur  de  nouvelles  quantités  dalcool  éthylique, 
se  transforme  en  acide  éthyl-sulfurique;  nous 
retrouvons  donc,  au  lieu  de  Tacide  amyl- 
sulfarique  d'abord  forme,  de  Tacide  éthyl- 
sulfurique,  preuve  evidente  que  Tacide  d  a- 
bord  forme  a  été  décomposé  dans  la  réac- 
tion. Ce  qui  se  produit  dans  ce  cas  peut  étre 
exprime  par  la  formulo  suivante  : 

0»H„Oíç,^    ,   C,HW^_C,HMlr. 


Acide 
uyl-sulfurique. 


amylo-éthylique. 


H©|o 


HO 


se, 


Acide  sulfurique. 


C2H5 


ÍOH 

Álcool.  Acide 

sulfurique 


f|o+soíj; 


=    S02JOC2H5_j^  jjjQ 

Acide  Eau. 

éthyl- 
régéiiL-ré.  sulfurique. 

Cette  expérience  prouve  que  la  formation 
de  Véther  a  lieu,  en  effet,  comme  nous  la- 
vons  indique  et  se  produit  en  deux  phases 
distinctes. 

La  théorie  de  Ia  formation  de  Véther ,  que 
nous  venons  d'exposer,  a  été  précédée  de 
beaucoup  d'autres  tentatives  pour  expliuuer 
la  formation  de  ce  corps  par  Taction  deVa- 
cide  sulfurique   sur  lalcool.  On   coinmença 

fiar  donner  a  lalcool  la  formule  C^H^,2H0 
en  anciens  équivalents)  et  à  supposer  que 
Tacide  sulfurique  lui  enlovait  les  élémenta 
de  Teau  pour  former  C^H*,HO,  formule  que 
Ton  donnaít  alors  à  Véther.  Cette  explica- 
tíon  dut  étre  abandonnée  lorsqu'on  s'aperçut 
que,  dans  la  distillation,  ii  passait  de  Teau 
en  mème  tempa  aue  de  Véiher.  II  était,  en 
eff>:t,  impossibie  d  admettre  que  lacide  sul- 
furique pút  enlever  les  élèmenis  de  Teau  à 
Talcool  et  ne  pút  Jes  retenír  à  la  distillation. 
On  se  rojeta  sur  TelTet  catalytiquo  en  met- 
tanl  un  mot  k  la  place  d'une  explication 
(Mit.scherlich,Berzélius).  On  laissait  ainsi  de 
cote  la  formation  de  lacide  éthyl-sulfurique 
qui  se  produit  dans  la  réaction,  ou  bien  on 
admettaít  que  cet  acide  se  dédoublait  en  ál- 
cool et  en  acide  sulfurique. 

M.  Liebig  fut  lo  premier  qui  tenta  une  ex- 
plication rationnolle  de  la  formation  do  IV- 
íher.  D'aprtí8  lui,  il  se  forme  d'abord  do  í'a- 
cíde  éihyl-Kulfuriquo  C^H^O  SO»  +  HO  ii()3, 
qui  se  decompose  entre  IZO*»  et  KC*»  en  éther 
C''H^ilO,  acide  sulfurique  hydraté  et  acido 
sulfurique  anhvdre.  Ces  deux  acides  (le  der- 
nier  panso  Íi  letat  d'hydrate  en  se  combinnnt 
avec  leaude  lalcool  ajoute)  donnent  de  nou- 
veau, au  contact  de  Talcool,  do  Tacide  étbyí- 
sulfuriquc,  quí  produit  encoro  une  fois  de 
Véíhrr  en  se  dódoublant. 

(.'«tiD  théorie  reiícontra  beaucoup  de  con- 

•-    '    ■   iirH.  On    lui   objectail  rimposBibilitó 

■ire  In  f'irmiitii)n  et  Ia  destruction  de 

«;ili>l-ftiilluriquo   dans   lo   memo    li- 

'í'i.'j'  .  11  uiuit  lupuiidu  U  cola  que  la  teinpó- 
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rature  du  liquide  n*était  point  partout  la 
méine ;  que  lá  ou  elle  se  trouvait  abaissée  par 
suite  de  laddition  de  lalcool,  il  pouvait  se 
former  de  Tacide  éthyl-sulfurique,  qui  était 
décomposé  dans  les  pàrties  plus  chaudes  du 
liquide.  Quand,  plus  tard,  Mitscherlich  eut 
prouve  qu'il  yavaítégalement  formation  dV- 
ther  lorsqu'au  lieu  d'nrriver  à  l  etat  liquide 
Talcoól  arrivait  ã  Tétat  de  vapeur  et  que, 
par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  de  refroiuis- 
sement,  Graelin  expliqua  la  formation  de  Ta- 
cide  éthvl-sulfurique  par  Taction  de  lamasse 
d'alcool  a  Tendroit  ou  elle  arrivait.  Beaucoup 
dautres  arguraents  contre  cette  théorie  fu- 
rent  refutes  plus  ou  moins  compléteraent. 
L'argument  capital  contre  elle  consiste  dans 
la  formule  à  donner  à  Vélher.  D'aprés  la  théo- 
rie de  Liebig ,  Véther  était  de,  lalcool  qui 
avait  perdu  les  élements  de  Teau 

€,H,H,G,  —  HO  =  C^H^HO. 
D'après  'Willamson,  Vélher  est  de  Talcool  dans 
lequel  un  atome  d'hydrogène  est  reraplacé 
par  da  Téthyle,  ainsi  que  Texplique  la  for- 
mule 


ô,    ou 


0\ 


L'alcool  ^^3!g  bout  à  780; 


Véíh, 


Cí 

Cette  analogie  nous  conduit  à  admettre 
que  Véther  est  de  Talcool  dans  lequel  un  équi- 
valent  d'hydrogè»e  est  remplacé  par  C,Hn 
dautant  plus  que  la  formation  des  deux  es- 
pêctís  à'élhers  est  complétement  analogue. 
La  formation  de  Véther  d'un  acide  se  produit 
d'apres  Téquation  suivante  : 

Acide  Alcooi.  Ac^tatu  Eau. 

acétique.  d'éthyle. 

Dans  la  formation  de  Véther^  Talcool  se 
transforme  daprès  Téquation  analogue 

Alcooi.  Ether.  Eau. 

30  La  formation  des  éthers  mixtes  est  peut- 
étre  la  preuve  la  plus  concluanle  en  faveur 
de  la  formule  douole  de  Vélher.  En  faisant 
reagir  de  l'iodure  d  ethyle  sur  Téthylate  de 
soudo,  Willnmson  obtini  le  même  éiher quen 
faisant  reagir  Tiodure  d'éthyle  sur  le  méthy- 
late  de  soude,  Dans  le  second  cas,  on  a 


lodure 
d'élhyle. 


GH.) 

Kt 

MOIbylaUí 

(le 

soude. 


GH.) 


©    +   Kl. 


Oxyde  lodure 

d'élhyle  de 

et  de  niLHhyle.  potossium. 

Comme  la  formation  de  Véther  ordinaire 
est  complétement  analogue  k  celle  que  nous 
venons  d'iiidiquer,  il  est  évident  qu'il  doit, 
lui  aussi,  contenir  les  deux  radicaux  alcooli-* 
quês  qui,  dans  ce  cas,  seront  identiques  en- 
tre eux.  Au  reste,  la  formation  des  éthers 
mixtes  est  inexplicablo  en  afliiieitunl  lan- 
cienno  formule.  ÍJi  Ton  admct  que,  dans  la 
réaction 

C.HJ  +  '^'^Ko!'  *^  ^®  ^'^^■™°  2C»^I»0 

lodure 
dV-thyie. 

doux  inoléciíles  d'élher,  on  doit  éguleinent  nd- 
ni(;aiuqu'enfmsiint reagir C,II,I  +  ro  j  il 
5io  forme  (Icux  molácultís  distinctes,  l'une 
C,ll,ii  dVí/itr  méthylicjue ;  luulru  C,H,0  dV- 
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ther  éthylique ;  c'est-k-dire  un  mélange  de 
ces  deux  éthers^  et  Ton  ne  compreiíd  pas 
la  formation  d'un  composé  distinct,  Véther 
mJvtA  ^^^A 


G,H,i^'    ""^     C.H.i 
si  Ton  adopte  les  anciens  équivalents. 

La  preraière  théorie  n'admet  dans  Véther 
le  radical  éthyle  quune  fois;  d'après  celle 
de  M.  Willamson,  il  faut  ly  admettre  deux 
fois.  La  refutation  des  anciennes  théories  de 
lethérification  se  trouve  donc  dans  la  dis- 
cussion  des  deux  formules  CJ1»II0  ou  bien 

TH  i  ^"^  ®^  dans  la  refutation  de  la  pre- 
miere  des  deux. 

II  est  évident  que  la  première  formule  ne 

f)eut  étre  admise  qu'en  supposant  Téquiva- 
ent  de  Toxygène  0=8.  Si,  au  contraire, 
comme  il  est  prouve  actuellement,  le  poids 
atomique,  c'est-à-dire  le  moindre  paids  d  oxy- 
gène  entrant  en  réaction  est  G  =  16  =  20, 
la  formule  de  Liebig  tombe  par  le  même  fait, 
et  il  faut  nécessairement  exprimer  Véther  par 
une  formule  double,  c'est-k-dire  par 

*^''"^Í02      ou     *^>"»ÍG 

en  nouveaux  poids  atomiques. 

Nous  allons  énumérer  ces  preuves  : 
10  La  densité  de  la  vapeur  de  Véther  en  est 
d'abord  une.  La  formule  C^H^HO  exigerait 
que  la  densité  de  la  vapeur  de  l"eí/;er  corres- 
pondit  à  un  volume,  c'est-à-dire  fút  une  ex- 
ception  k  la  régie  générale,  dans  laquelle 
Veiher  reste  en  admettant  pour  lui  la  formule 
double. 

20  On  sait  que  les  éthers  éthyliques  des  aci- 
de>i  monobasiques  ont  un  point  d'ebullition  de 
44"  au-dessous  de  celui  de  Tacide  corres- 
pondant. 

Ainsi  Tacide  acétique  ^^í"»^  |  o  bout  k  1 180; 

Véther  acétique    '^'^jf  JG  bout  k  74o, 

La  même  différence  de  44o  qui  ^  dans  les 
acides,  correspond  au  remplacement  de  H 
par  CjHs,  se  retrouve  approximativement  en- 
tre lalcool  et  Véther. 


CM 


02. 


40  M.  Berthelot  a  prouve,  par  une  expé- 
rience quantitative,  que  la  formule  de  Véther 
devait  se  doubler.  II  a  fait  reagir  du  bromure 
d  ethyle  C^H^Br  sur  une  solution  alcoolique 
de  potasse  KO.  Si  la  formule  de  Véther  est 
C^HiO,  il  est  évident  que  Talcool  de  la  solu- 
tion ne  doit  jouer  aucun  role  dans  la  réac- 
tion ;  dapres  cette  théorie,  les  22  grainmes 
de  bromure  d'éthyle  que  M.  Berthelot  a  em- 
ployés  auraient  díi  donner  76r^5  á'éther.  Au 
lieu  de  cela,  M.  Berthelot  a  obtenu  12  gram- 
mes  d'éther.  La  perte  dans  la  réaction  expli- 
que comment  il  n  a  pu  avoir  les  1 5  grammes  que 
donne  la  théorie,  si  Ton  admet  que  lalcool 
dans  lequel  la  potasse  était  dissoute  prend 
part  k  la  réaction  et  qu'il  se  produit 


C.H^i 
C^HS' 


02  = 


C2H5 


pãmJG  (enatomes). 


Tous  ces  arguments,  et  beaucoup  d'autres 
que  le  manque  d  espace  ne  nous  permet  pas 
ue  citer,  prouvent  iusqu'k  Tévidence  que  la 

formule  de  Vélher  doit  étre  /-.^tj^I  O,  et  que, 

par  conséquent,  la  théorie  de  la  formation 
de  ce  corps,  proposée  par  M.  Willarason,  doit 
étre  admise  connne  vraie. 

—  IV.  RÉACTÍONS  DE  l'éther.  Lcs  produíts 
de  la  substitution  du  chlore  dans  Véther  ont 
été  surtout  étudiés  parRegnault,  Malaguti 
etLieber. 

Ou  connait  les  éthers 

p2H  Clí 

monochioré     V,  h*(^mÍG, 

bichloró 

G2C15Í 


G,H,C1,Í^ 
G,H,ClJ**» 


et  perchloré      e^Cl^  ^' 

Le  premier  a  éié  obtenu,  en  1837,  par  Dar- 
cet,  et  se  produit  en  faisant  reagir  k  froid  le 
chlore  sur  Véther.  Cest  un  liquide  qui  bout 
de  140O  k  1470,  est  décomposé  par  Veau  et 
donne,  avec  la  solution  de  potasse,  de  Tal- 
cool  et  de  lacétate  de  potasse. 

Vélher  bichloré  se  produit  en  saturant  Vé- 
ther de  chlore  d'abord  k  froid,  puis  en  chauf- 
fanfk  100".  Cest  un  liquide  neutre  qui  se 
décomposé  au-dessous  de  sun  point  d'ebulli- 
tion.  La  solution  alcoolique  de  potasse  le  dé- 
composé rapidement  daprès  Téquation  sui- 
vante : 


Ether 

Potasse.        Acétate 

Cblorure      1 

bichloré. 

de 

de           1 

potasse. 

potassium.    J 

+  3H,G. 

Eau. 

Véther  perchloré  se  produit  quand  on  fait 
reagir  k  la  lumière  solaire  le  chlore  sur  Vé- 
ther bichloré.  Cest  un  corps  cristallin,  qui 
fond  k  G90  et  bout  k  300O,  en  se  décomposant 
d'après  l'équation 


G,C15) 
GjOlM 


CjClfi    -H    G.Cl.GCl. 


Ether  Sesqui- 

perchloré.  chiorure 

de  carbone. 


Chiorure 
d'acétyle 
trichloré. 


En  partant  de  TeMer  monochioré  et  en  fai- 
sant reagir  sur  lui  de  Téthylate  et  du  méthy- 
late  de  soude,  M.  Lieber  est  parvenu  k  rein- 
placer  le  chlore  par  de  Toxélhyle  et  de 
i'oxyméthyle.  II  a  obtenu  ainsi  de  Vélher  -  , 
chloroxéthylique,  d'après  la  réaction  ^ 

G2H,C1)^  ,  G2H5U  _  G2HJC2HBG)U        " 
G2II4C1(^+       Ki^-  G2H4C1Í*^ 

Elht:r  Ethylate  Ether 

mouochloré.     de  potasse.      chloroxéthylique. 

-I-  KCl  I 

Chiorure  de  potassium.  | 

ou  de  Véther  dioxéthylique,  d'après  Téquation 
C2mcií  -j  ,    CH3*.^  _  ,,p,  ,   C2HMCH30)Í^ 

Elher         Méthylate   Chiorure  Ether 

monochioré.  de  de  chloroxy- 

sodium.     potassium.     méthylique. 

De  même,  il  a  obtenu  de  Véther  dioxéthy- 
lique 


G2HJC2H,G)I^ 
G,H,(C2H5)j^: 


mais  il  n'a  pas  obtenu  de  Véther  dioxyméthy- 
lique  analogue  k  Véther  dioxéthylique. 

Ces  formules  sont,  du  reste,  k  abandonner 
aujourd'hui ;  cardes  expériences  concluantes 
toutes  recentes  prouvent  que,  dans  Véther 
monochioré,  les  deux  atomes  de  chlore  S8 
trouvent,  non  dans  les  deux  molécules  d'ó- 
thyle,  mais  seulement  dans  TUne  d'elles,  et 
que  Véthn-  dioxéthylique,  que  lon  obtient  ea 
remplaçaiit  ces  deux  équivalents  do  chlore 
par  de  roxéthylc,  a  pour  formule 


G.11.2(€,H5G))^ 


Entre  autres  réactíons  de  Véther,  il  faut 
citer  encore  la  réaciioii  k  chaud  et  en  vasa 
cios  du  prolochlorure  de  phosphore.  A  froid, 
il  n'y  a  pas  de  réaction  entre  t-es  deux  corps, 
car  les  deux  groupes  éthyle  tiennent  forie- 
inent  k  roxygcne  et  ne  se  laissent  pas  sépa- 
rer; niais,k chaud,  il  se  forme  de  lauliydride 
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phosphoreux  et  du  chloruro  d*eth3'le  d'apr('s 
t"(iquixtioii  suivaute  : 

Bther.  Proto-     Anhydride    Chloruro 

chlonire         phos-  d'óthyle. 

de  phosphore.  phoreux. 

ÉTHER ,  divinité  allégorique  qu'IIésiode 
lait  íils  de  1'Kiebe  et  de  la  Nuit,  tous  deux 
fíiiliuits  du  Chiios,  ce  qui  signifie  qu«  la  nuit 
et  le  ohaos  oiit  precede  la  création  des  cieux 
et  de  la  lumière.  Dans  la  suite,  Etherdevient 
rimmeiise  élendue  du  ciei  distincte  des  corps 
luiuiinMix;  oest  lespace  libre  et  indetermine 
qui  environne  notre  atraosphèreet  au-dessus 
duquel  les  dieux  ont  élevó  leurs  trones.  Les 
potíles  identitient  souvent  Ether  avec  Tim- 
niensité  des  airs ,  quelquefois  méme  avec 
Júpiter. 

ÉTHÉRATE  s.  m.  (è-té-ra-te  —  rad.  éíher). 
Chim.  íSel  produit  par  la  coinbinaison  de  la- 
cide  étherique  avec  une  base. 

ÉTHÉRÉ,  ÉE  adj.  (é-té-ré  —  rad.  éiher). 
Qui  ti<'nt  de  la  nature  du  fluide  impondérable 
appelé  éther  :  Fluide  éthérê.  Les  Indiens  re- 
gardaieut  l'áme  comme  une  forme  étheuêe, 
une  image  du  corps.  ÍVolt.)  VatmospUère 
ÉTHt:iifc;E  de  la  terre  est  àe  68,000  lieues.  (Ras- 
pail.) 

Du  fluide  éthéré  les  torrents  ont  jailli. 

Delille. 

—  Poétiq.  Qui  a  quelquQ  chose  d'extréme- 
ment  délicat,  de  léger,  de  fugiiif  et  comme 
d'aérien  :  Cest  une  créature  célesle,impalpa- 
ble,  ÊTHÉRÊií,  (/ui  itétait  pas  faite  pour  notre 
grossière  planète.  It  Tres-noble,  très-élevé, 
très-pur:  Líue  âmeÈTQEnEi:.  U n  ariiour  èthérb. 

—  Matière  éthérée,  Ether  des  anciens  ou 
des  mudeines  :  Si  lesplaitètessemeuvent  daus 
une  MATiERH  ÉTHÉRÊE  (fui  rempHt  tout,  com- 
meitt  les  rjwuvemenls  des  planeies  n*en  soní-ils 
pas  perpètuellement  et  méme  promp temeu t  af- 
faiblis?  (Fonten.) 

—  Yoàte,  plaine  éthérée^  Ciei,  firmament  : 
Une  goutte  de  lait  dans  la  plaine  éíhéréf. 
Tomba,  dít-on,  jadis  du  haut  du  tirmametit. 

A.  DE  MnssBT. 

—  Régions  éthérées.  Espaces  occupés  par 
Téther  ou  par  un  air  très-subtil  :  A  mesure 
que  Von  approche  des  régions  éthérkes, 
l'âme  contracte  quelque  chose  de  leur  pnreíc. 
(J.-J.  Rouss.)  11  Fig.  Milieu  très-pur,  trt--s- 
élevó,  très-noble  :  Les  regions  êtherées  de 
la  poésie,  du  sublitne. 

—  Chim.  Qui  est  propre  au  liquide  appelé 
éther  :  Une  odeur  éthéree. 

—  Pharm.  Oti  1 'on  a  niélé  de  Téther  :  Pou- 
vez-vous  btíire  ce  verre  d'eau  étuérée  ?  (Alex. 
Dum.) 

—  s.  ra.  Caractere  de  ce  qui  est  éthéré, 
subtil,  délicat  :  //  parlait  d'âme^  d'auoey 
d'udortttion^  de  soumission;  il  deuenait  dun 
ÉTHÉRÉ  bleu  foncé.  (Balz.) 

ÉTHÉRÉEN,  ÉENNE  adj.  (é-té-ré-ain,  é- 
è-ne  —  rad.  éther).  Mythol.  Epithète  donnée 
à  Júpiter,  dieu  du  ciei,  et  ã  Junon,  son 
épouse. 

—  Néol.  Se  dit  quelquefois  pour  Éthéré, 
aérien,  celeste. 

ETHEREGE  (George).  écrivain  dramatique 
anglais,  nó  vers  1636.  II  s'appliqua  d'abord  à 
Tetude  du  droit  et  Í'abandonna  bientòt  pour 
voyager  en  Franco,  dans  les  Flandres,  et  se 
livrer  h  la  littérature.  Homnie  du  monde  et 
de  plaisir,  spirituel  et  gai,  il  ne  íitde  la  com- 
position  litLêraire  qu'un  passe-temps,  dont  Íl 
avait  rareinent  btísoin.  II  devint,  d'ailk'urs,  le 
favori  de  la  duehesse  d'York,  femme  deJac- 
ques  H,  et  reçut  delle  plusieurs  mi-ssions  di- 
plomatiques,  particulicrement  en  Turquia  et 
a  Uutisbonne.  Le  jeu  avait  tcllenient  derangó 
sa  íbrtuiio  que,  pour  la  retablir,  il  fut  obligé 
d  epouser,  vers  1683,  une  vieílle  et  ríche 
veuve.  Cello-ci  exigea,  comme  condition  de 
sa  raain,  qu'on  la  fit  lady,  do  sorte  qii'Etho- 
roge  dut  acheter  uu  titre  do  chevalier.  On 
no  sait  à  quelle  époí^ue  Íl  mourut ;  mais  on 
ruconte  qu'au  sortir  d  un  diner,  étourdi  par  la 
tumée  du  vin,  il  tomba  dans  un  escalier  en 
recouduisant  sos  hótos  et  se  fracassa  la  tête. 
On  a  de  lui  des  eomédies  fort  spirituelles  : 
la  Vem/eance  comúfue  ou  VAmour  dans  un 
tonneau  (1664),  qui  obtint  du  suecos  j  Elle 
voudraií  si  elle  pouvait  {IG68),  comedio  dont 
le  succrs  fut  plus  grand  encore.  Dans  cctto 
[liece,  fiirt  amusante  et  regardée  comme  une 
d<5s  mcillenres  du  theàtre  anglais,  Ktherege 
fi'eat  attuiíhé  k  peindre  avec  exactitudo  los 
mfjfíura  licejicieuses  du  grand  mondo.  «  L'in- 
ttírét  do  i-HH  tabloaux,  puur  ainsi  díro  domes- 
tiíjueM,  dit  Suard,  laisait  oublier  le  déíaut 
d'intrigue,  suuvó  d'ailleurs  par  la  variótó  des 
ini-idoiits  ot  la  vivacitó  spirituelle  du  dialo- 
tíu(!,  et  rimmoralitó  n'útait  nas  ò.  la  cour  do 
iharles  U  un  motif  do  délavour.  »  On  lui 
doit  encore  une  autre  comódio  :  V/Jommeá  la 
mode  ou  Str  FopUnq  Fluítgr  (1670),  qui  ob- 
tint uno  vogue  enorme,  parco  que  Tautour  y 
avait  p<nnt  daproK  natuio  plusieurs  porson- 
nagcs  connus,  notamnient  le  comte  do  Uo- 
chester,  sous  lo  noiti  do  Durimunt,  un  roué, 
aimablo  et  «pirituel.  I-inlin,  on  poascdo  d'lí- 
therego  (|U«!lqii<5H  pnésies  légeros  ot  doa  lot- 
iroB  iiisiíroes  dun»  divornoa  colloctions. 

^.THÉRtNE  f\.  m.  (óté-ró-ne—  rad.  rlher), 
('\nm.  Num  nouvuau  do   Th^drogono  bicar- 


ETHE 

ETHÉRIDE  adi.  (é-té-ri-de  —  rad.  ét/iérie). 
MoU.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  Te- 
thérie. 

—  s.  f.  pi.  Petite  famille  de  moUusques  acé- 
phales,  h  coqudle  bivalve,  comprenant  les 
genres  éthêrie  et  mullérie. 

ÉTHÉRIE  s.  f.  (é-té-ri).  Moll.  Genre  de 
niollusques  acéphales  k  ooquilie  bivalve,  qui 
habiti'  les  eaux  douces  de  TAfrique  équato- 
riale  :  Les  éthkries  viveuí  en  famille.  (Des- 
hayes.) 

—  Encycl.  Les  étkéries  sont  des  moUusques 
assez  curieux  par  leurs  coquilles,  qui  ressem- 
blent  k  premiére  vue  à  celles  des  hultres, 
mais  dont  le  test  est  nacré.  Cette  ressem- 
blance  avait  fait  croire  que  les  éthéries 
ètaientdes  moUusques  raarius.  M.  Caillaud  a 
découvert  qu'eUes  habitent  les  eaux  douces 
de  TAfrique  ;  elles  sont  surtout  comniunes 
dans  le  Nil.  Lanimal  ressemble  beaucoup  k 
celui  des  mulettes  et  des  anodontes ;  il  est 
pourvu  d'un  grand  pied  aplati,  dont  lextré- 
niité  se  dirige  en  avant.  Ou  peut  dire  que  les 
éthéries  sont  des  mulettes  aahérentes  et  mo- 
diíiées  par  cette  manière  de  vivre.  EUes  vi- 
vent  en  familles  et  constituent  quelquefois 
des  groupes  considérables  d'individus  ;  on  en 
trouve  cnez  lesquels  les  valves  sont  très- 
allongées.  Les  haoitants  de  Méroé  recueillent 
avec  soin  ces  coquilles  pour  en  couvrir  les 
tombeaux. 

ÉTHÉRIFICATION  s.  f.  (é-té-ri-a-ka-si-on 
—  rad.  ethcrtfier).  Chim.  ConTersion  en  éther : 
/.'eth-érification  dun  acide, 

ÉTHÉRiriER  v.  a.  ou  tr.  (é-té-ri-fi-ó  —  de 

éther^  et  du  lat.  facere^  faire.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  Timp.  de 
Tind.  et  du  prés.  dusubj.  :  Naus  éíhérifiionSy 
que  vnus  étherifiiez).Ch[m.  Convertir  en  éther  : 
Etherifier  des  acides. 

ÉTHÉRINE  s.  f.  (é-té-ri-ne  —  rad.  éíher). 
Chim.  Hydrocarbure  qui  provient  de  Taction 
de  Teau  chaude  sur  Thuile  de  vin  pesante. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  fait  chauffer  avec  de 
Teau  le  corps  huileux  que  Ton  rencontre  sou- 
vent parmi  les  résidus  de  la  préparation  de 
Téther  et  que  Ton  nommehuilede  vin  pesante, 
il  se  rena  k  la  surface  du  liquide  une  huile 
légère,  qui  est  un  méiange  de  deux  polymères 
de  Téthylène,  Véthérine  et  Téthérol.  On  de- 
cante ce  liquide  et  on  labandonne  à  lui-méme 
pendant  quelque  temps.  L'éthérine  cristallise 
alors,  tandis  que  lethérol  reste  liquide.  On 
achève  de  dòbarrasser  Véthérine  d*éthérol  en 
la  recueillant  sur  un  tiltre,  ia  comprimant  en- 
tre plusieurs  doubles  de  papier  buvard  et  la 
faisant  íinalement  recristalliser  dans  Talcool 
ou  Tèther. 

Véthérine  se  presente  sous  la  forme  de 
prismes  briUants,  transparents,  incolores, 
assez  dura  et  croquant  sous  les  dents.  Kllo 
n'a  aucune  saveur,  mais  répand  une  odeur 
analogue  k  celle  de  Tcthérol  lorsqu'on  la 
chauíle.  Elle  fond  a  110°  et  bout  k  260»  sans 
saltérer.  L'eau  ne  la  dissout  pas,  mais  elle 
est  soluble  dans  Talcool  et  surtout  dans  1  e- 
ther, 

L'éthérol  est  un  liquide  jaunâtre,  visqueux 
de  0,921  de  densité.  11  bout  k  280»  ^  exposé  au 
froid  il  devient  plus  visqueux,  mais  ne  se  so- 
Udiíie  pasmême  a — 38°.  Son  odeur  est  aroma- 
tique  ;  Teau  ne  le  dissout  pas,  Talcool  le  dis- 
sout peu  et  Téther  le  dissout  avec  difrtculté. 
Le  potassium  s'y  conservo  sans  perdre  son 
brillanl. 

Véthérine  ou  huile  lourde  de  yi«,  qui  distille 
avec  les  derniers  produits  de  la  préparation 
de  Téther,  alors  qu'il  se  dégage  de  lanliy- 
dride  sullvireux  et  du  gaz  oleíiant,  serait,  sui- 
vant  Liebig,  du  sulfato  deth^le  et  d*un  autre 
radical  alcoolique  qui  serait  a  réthérol  ce  que 
Téthyle  est  k  Téthylène.  Traitó  par  Teau,  ce 
corps  se  dédoublo  en  acide  sulfovinií|ue  et  en 
étherol  contenant  en  dissolmion  son  isomere, 
Véthérine. 

On  obtient  un  corps  tout  k  fait  sembla- 
ble  k  Thuile  lourde  de  vin  par  la  distillation 
sèche  des  éthyl-sulfates.  Le  meilleur  procedo 
consiste,  dapròs  M.  Liebig,  k  distiller  un  mé- 
iange d  ethyl-aulfato  potnssique  et  de  chaux 
réceminentcalcinée,k  volume  égal.  Marchand 
prélend  que  lon  réus.sit  mieux  par  la  distilla- 
tion du  sol  do  plomb.  Le  produit  brut  est 
agito  avec  da  leau  froide,  qui  le  déljarrasse 
de  lalcool,  de  Téther  et  de  1  anhydridesulfu- 
reux  qu'il  ronfermo ;  puis  on  lo  desseche  dans 
lo  vido  au-dossus  de  Tacide  sulfurique. 

Vhuile  de  vin  légrre,  que  lon  obtient  sur 
une  plus  grande  écheíle  dans  la  prépara- 
tion de  Téthor,  parult  ctre  de  1'étherol  im- 
pur.  Lorsquou  rectilie  Téthor  brut  sur  un 
lait  do  cliaux,  cette  substanco  reste,  apròs 
quo  róthor  a  passo,  sous  la  forme  d'une  cou- 
che  qui  llotte  k  la  surface  du  liquido  aquoux. 
C'ost  uno  huile  jauno,  ópaisse,  que  1  acido 
sulfurique  noircit,  mais  que  leau  separo  in- 
coloro  do  son  méiango  avoc  cet  acido. 

ÉTHERIQUE  adj.  (ó-tó-ri-k(5  —  rad.  ét/ier). 
Chim.  S<!  dit  d'iin  acido  produit  par  la  com- 
buslion  do  l'aliMiol  :  Acide  ktiieiuque. 

ÉTHÉRISATlONs.  f.  (é-té-ri-zn-si-on  —  rnd. 
éthérisey).  Chir.  Action  d "éthérlsor,  do  rondro 
iiisnriaiblo  par  rinhiihition  dt;»  vapours  d'c- 
th''ii  ;  Cest  à  VAuiérimin  Jackfion  que  revirnt 
la  ff  loire  d'avoir  découvert  /'líTuicuiSArioiH.  (Sé- 
diílot.) 

—  Encyol.  On  (ippollo  éthdrísation  \n  mé- 
thudo  sciuntiftquo  qui   consiate  k  (idnnnÍHtrur 
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Téther  par  les  voies  respiratoirí>s,  aíin  áe 
provoquer  et  d'entrctenir  rinsensibilitó  et  le 
reláchement  doa  mufscles,  Le  but  de  Véthéri- 
saíion  est  d'abolirla  douleur.  Quoique  les  an- 
ciens aient  souvent  cherché,  k  Taide  de  nar- 
cotiques  plus  ou  nioUis  eflicaces,  ksupprimer 
la  souífrance^  ce  n'eat  vraiment  que  depuis  la 
découverte  des  vertus  stupéliantes  de  Téther 
que  l'insensibílÍsation  momentanée  est  deve- 
nue  une  méthode  scientifique. 

C'est  à  un  médecin  américain,  Jackson, 
que  sont  dues  les  premières  expériences  re- 
latives  à.  Taction  de  letber  sur  Téconomie 
animale.  Dès  1846,  il  reconnut  que  Téther 
administre  par  les  voies  respiratoires  pou- 
vait raomentanément  suspendre  les  fonctions 
sensoriales,  et  ses  expériences  lui  donnèrent 
naturellement  Tidée  d'utiliser  cette  ínsensi- 
bilité  momentanée  pour  les  opérations  chi- 
rurgicales.  M.  Malgaigne,  ayanteu  connais- 
sance  des  travaux  de  Jackson,  les  reprit, 
controla  les  expériences  et  en  conduta  une 
application  raisonnée  à  la  chirurgie.  On 
trouvera  tous  les  documents  dans  les  Cornptes 
rendus  de  V Académie  de  médecine  (année 
1847).  Dòs  lors  Véíhérisation  futsouvent  pra- 
liquée ;  puis  de  nouveaux  agents  anesthési- 
ques  furent  découverts,  le  chioroforme  en- 
tre autres,  qui  vinrent  discréditer  peu  k  peu 
Véíhérisation.  Des  deux  agents,  Téther  ou  le 
chloroforrae,  lequel  remplissait  le  mieux  le 
but  proposé?  La  discussion  fut  longue  et 
quelque  peu  envenimée  sur  cette  question. 
Aujourd'hui,  le  chioroforme  semble  Tavoir 
emporté;  cependant,  bon  nombre  de  prati- 
ciens  continuant  k  se  servir  de  lether,  il  est 
nécessaire  de  décrire  avec  quelques  détails 
la  manière  de  Temployer  et  les  eífets  qu"il 
produit. 

On  ne  pouvait  songer  à  administrer  Té- 
tber,  comine  on  íit  ensuite  pour  le  chioro- 
forme, c'est-k-dire  en  en  imbibant  un  linge 
que  lon  place  sous  les  narinesdumalade.  La 
grande  volatilitó  de  la  substance,  son  odeur 
íorte  et  penetrante  auraient  incommodé  les 
aides  et  lopérateur  lui-mèmepresque  autant 
que  le  malade.  Aussi  a-t-on  du  recourir  im- 
médiatement  k  Temploi  d'appareils  spéciaux. 

Le  premier  en  date  est  eelui  de  M.  Morton. 
Cest  un  des  plus  simples  et  peut-étre  un  des 
meilleurs,  bien  quon  ne  Temploie  guère  en 
France  aujourdnui.  Cet  appareil  consiste  en 
un  flaoon  k  deux  tubulures  :  la  premiére  ta- 
bulure  descend  Jusqu'au  fond  du  vase  et  sert 
à  introduire  lether;  la  seconde,  au  con- 
traire,  ne  plonge  pas  dans  le  liquide.  Un 
tube  en  caoutchouc  est  íixé  par  une  de  ses 
extréinités  k  la  deuxième  tuoulure;  Tautre 
extrémitó  se  termine  par  une  sorte  de  cornet 
de  bois,  s'appuyant  exactement  sur  la  bou- 
che.  Si  donc  le  flacon  est  rempU  aux  deux 
tiers  de  liquide  et  que  le  malade,  appliquant 
sa  bouche  k  Textrêmité  du  tube  en  caout- 
chouc, aspire  forteinent,  on  comprend  que 
lair  extérieur  ainsi  aspire  passe  dans  le  tla- 
con  par  la  premiére  tubulure,  traverse  Téther 
et  arrive  dans  les  voies  respiratoires  entral- 
nant  avec  lui  une  quantité  notable  d'agent 
anesthésique.  Malgre  sa  simplicité,  cet  appa- 
reil est  fort  peu  employó  ;  k  notre  avis,  c'est 
un  tort,  il  est  simplo  et  commode.  D'autres 
praticiens  se  sont  ensuite  occupés  de  la  | 
question  et  ont  cherché  k  la  résoudre  avec 

filus  ou  moins  do  bonheur.  On  peut  ranger 
es  apparcils  á'éthérisation  en  deux  grandes 
classes  :  !*>  ceux  qui  permottcnt  Tintroduc- 
tion  de  Téther  par  la  bouche  seulement,  teis 
sont  les  appareilsde  M.Cloquet,  deMM.  Char- 
riére  et  Luíir;  2o  ceux  au  moyen  desquels 
on  respire  Téther  tout  à  la  fois  par  la  boucho 
et  par  les  fosses  nasales.  Dans  cette  dcuxicmo 
classe,  sont  les  appareils  do  MM.  Ferrand 
(de  Lyon),  J.  Roux  (de  Toulon)  et  Charriêre. 
En6n  MM.  Doyére  et  Maissiat  ont  donné  k 
lappareil  une  disposition  telle,  que  lon  peut 
dciscr  la  quantito  de  lagent  a  employer. 
Cest  lappareil  Charriêre  (jui  est  aujourd'hui 
le  plus  souvent  usité;aussi  ledócrirons-nous 
en  quelques  mots.  Cet  instrumont  se  compose 
encore  d'un  tlacon  à  deux  tubulures,  qui 
peuvent  ètro  ouvertes  par  un  robinet  com- 
mun.  Par  Tune  des  tubulures,  on  verse 
do  Téther  qui  se  rend  dans  le  récipiont,  et  k 
lautro  on  adapte  un  long  tubo  en  caoutcliouc 
termine  par  uu  bout  ólargi  et  concave  nou- 
vant  prondro  exactement  la  forme  de  la  bou- 
che. Une  boulo  de  lié^e,  placée  k  Tentrée  de 
ce  tube  dans  lo  récipiont,  joue  le  role  d'une 
soupape;  elle  est  souievée  pendant  Tcxpira- 
tion,  et  1  air  expulso  s'échappo  par  un  orilico 
muni  d'uno  vóritablo  soupape  fonctionnant  en 
sons  inverso  de  la  premiére,  par  suite  de 
Timpulsion  communiijuóo  k  lair.  Knlin  uno 
pince  forme  les  narínea.  Comme  on  le  voit, 
cet  insti'uinent  n'est  autro  que  Tappareíl  Mor- 
ton pcrfoctionnó. 

II  est  encoro  uti  autro  appareil  assez  souvent 
employé  pour  Véthrrisation :  c'eat  \o  sac  ima- 
gino par  M.  J.  Roux  ot  moditl'<  par  Charriuro, 
Ce  sont  do  potits  saca  do  noíu  <loiiblés  d'uiie 
substanco  imperméable  puuvant  ^o  plior  e''. 
ocmipor  ainsi  un  tr*"s-peiit  voluino.  Uno  do 
loura  extr<niiitcs  a  adapto  k  uu  rõcipieut ; 
quanta  Lautro,  cito  porto  un  corcio  do  cuivro 
qui  serro  I0.4  contoura  du  ihíz  ot  do  hi  bi  ucho. 
M.  C.  Mayor,  médecin  sulaao,  a  proposõ  un 
autro  niouo  dndnnnialralion  pour  1(H|uoI  on 
na  pas  beaoiri  d'nppartMl  spécuil;  iloatL-oniiu 
80US  lo  nnm  do  promlé  du  vuiltf. 

(Ju  phicu  Miua  lu  mciitoit  tlu  inuludo  uno 
ouvoLio  ou  un  viiao  conlonuut  tlu  TiSthor; 
puia  on  labiit  :>ur  la  t^tn  nt  nur  lo  vaso  uno 
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sefviette  préalablement  fixée  au  cou  du  pa- 
tient.  L'Ínconvénient.très-grand,queprésHiite 
cette  façon  d'agir,  c  est  que  lon  ne  peut  sui- 
vre  sur  la  figure  du  malade  Taction  do  Té- 
ther;mais  comme,  d'un  autre  côté,on  liiilnisse 
la  liberte  de  la  parole,  il  est  possible  au  mé- 
decin de  reconnaitre  dans  la  conversation  la 
moment  ou  les  facultes  mentales  commencent 
à  se  troubler.  II  est  également  à  propôs  de 
pincer  la  peau  du  patient  de  teraps  à  autre 
et  de  le  ^uestionner  pour  suivre  les  efifets 
de  Véthénsaiion. 

Le  grand  avantage  du  procede  du  voile^ 
c'est  sa  simplicité,  qui  permet  demployer  des 
objets  q^ue  lon  trouve  partout.  S  agiMI  de 
lappareil  Charriêre,  on  y  verse  Téther  dans 
le  réeipient,  puis  on  niet  sur  la  bouche  du  ma- 
lade, couché  ou  assis,  Tentonnoir  qui  termino 
le  tube  de  caoutchouc.  Pendant  ce  temps,  on 
ferme  les  narines  avec  une  pince  ou  on  les 
fait  tenir  par  un  aide.  On  ouvre  le  robinet 
qui  donne  entrée  k  lair  extérieur,  pour  que 
les  premières  inspiratioiís  ne  soient  pas  íor- 
mées  dether  pur.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes,  on  ferme  le  robmet  et  alors  le  ma- 
lade n'absorbe  plus  que  de  Téther  raêlé  d'un 
peu  d'air. 

On  pourrait, k la rigueur, laisser louverture 
des  narines  libre  ;  mais  ators  Tanesthésie  na 
serait  ni  aussi  rapide  ni  aussi  complete.  Lo 
médecin  doit  toujours  user  d'une  prudence 
extreme,  lorsquilemploie  Téther  et  le  chioro- 
forme :  de  nombreux  accidents  sont  vénus 
prouver  le  danger  des  inhalations  d  ether  ti*op 
prolongées,  inhalations  qui  ont  souvent  même 
determine  la  mort.  Pendant  toute  la  durée  de 
lopération,  on  doit  suivre  les  battements  du 
pouls  et  les  mouvements  respiratoires.  Si  le 
pouls  faiblit  ou  si  la  respiration  cesse,  il  faut 
interrompre  immédiatement  Tadministration 
de  1  ether. 

L'action  de  Téther  sur  Téconomie  donne 
lieu  ã  une  excitation  violente,  qui  forco  k 
mainienir  le  malade  et  exige  la  présence  d'un 
assez  grand  nombre  daides.  Le  chioroforme 
ne  produit  pas  une  excitation  aussi  violente, 
souvent  méme  il  n'en  provoque  aucune;  Íl  a 
donc  sur  Téther  cet  avantage  de  ne  pas  donner 
lieu  aux  accidents  que  peuvent  occasionner 
des  mouvements  dósordonnés. 

Uéthérisation  a  été  préconisóe  pour  un 
graud  nombre  de  cas ;  parrai  les  plus  com- 
muns,  nous  citerons  lopération  do  la  cata- 
racte,  la  réduction  des  fractures,  les  her- 
nies,  etc.  Souvent  on  lemploio  pourproduire 
le  reláchement  des  muscles  (v.  étbérismk), 
comme  dans  les  accouchementslaborieux,les 
rétentions  d'urine,  etc.  Eníin  on  la  conseillée 
aussi  pour  guérir  certaines  alfectious  uerveu- 
ses,  comme  le  tétanos,  le  vertige. 

On  a  aussi  appliqué  Véíhérisaiion  k  la  mé- 
decine vétérinaire,  mais  on  comprend  que 
cest  surtout  pour  Thomme  qu'elle  est  im- 
porla.nte.  II  est  dautres  cas  daus  lesquels 
on  a  employé  lether  :  ainsi  on  s'en  est  servi 
pour  faire  parler  des  monomaniaques  qui  re- 
fusaient  de  donner  aucun  déttiil  sur  raífec- 
tion  dont  ils  étaient  atteiuls;  on  a  pu  parco 
moyen  reconnaitre  des  cas  de  folie  feinto  ei 
constater  Ia  non-existenco  de  certaines  ma- 
ladies  simulées. 

ÉTHÉRISÉ,  ÉE  (ó-té-ri-zé)  part.  passe  du 
V.  Kthériser.  Mêló  avec  do  Téther  :  Liquide 

ÉTHÉRISÉ. 

—  Chir.  Rendu  insensible  par  Taction  de 
Téther  :  Malade  éthérisé. 

ÉTHÉRISER  V.  a.  ou  tr.  (é-té-ri-zó  —  rad. 
éther).  Mèler  d  ether  :  Etiiériskr  une  potion. 

—  Chir.  Rendre  insensible  par  ractioQ  de 
Téther  :  Ethériser  un  malade. 

—  Par  ext.  Frnppcr  d'insensibilit6  :  Quel- 
ques inscctes  ont  un  art  pour  magnéíiser  ou 
liTHKRiSER  1'ennemi.  (Michelet.) 

ÊTHÉRISME  s.  m.  (ó-té-ri-sme  —  rad. 
éther).  Méd.  Etat  d'insensibilitó  d*une  pei'- 
sonne  souiuise  à  Téthérisation. 

—  Encycl.  Wéthérisme  est  cot  ótat  physio- 
logique  que  presente  lorganiMne des  hommes 
et  des  animaux  soumis  k  dos  inhalations  d  o- 
ther.  Lorsque  laction  de  i'éihor  commenoo, 
le  sujet  ressent  dans  la  gorge  dos  picoto- 
ments  et  se  mct  k  tousser;  puis,  peu  k  peu, 
cette  irritation  cesse,  les  voit*s  aériennos 
s'hubitucnt  au  contact  des  vapeurs  d'éthcr 
et  eníin,  au  bout  do  deux  ou  trois  minutes,  ces 
légers  accidents  cessont.  Alors  commenco, 
pour  le  malade  ,  uno  póriode  de  bien-ótre 
qu'il  manifeste,  soit  par  dos  parolos,  soit  par 
des  signos.  Quelquefois  la  physiouoinio  preud 
un  air  d'otonnement,  los  youx  restont  lixes 
ot  dilates,  la  bouche  largoniont  ouvorle.  A 
cette  périodo  succcde  uno  autro  périodo  d'a- 
gitation  violento  |  puis  vionnent  des  étour- 
(íissomonts,  des  tiiitemcnts  d'oroillcK;  la  vue 
sobscurcit ,  loa  iilées  commencent  à  s'«m- 
brouiller.  Pou  k  pou,  la  senaibiliii*  diminuo 
et  disparnlL,  si  bien  qu'k  uu  cerlain  mo- 
ment on  peut  pincor  la  poau ,  rincisor 
memo  sana  quo  lo  malado  rossouto  riiMi,  Un 
Rommoil  profond  aomble  nlora  sVtro  cinparo 
du  sujot,  vt,  on  rospirant,  il  fait  enteudro 
des  gro^nemonta  sourds.  l.'<'(horiaauon  o.>t 
alors  completo  :  o'ost  la  pi^riotto  chirurgicalit. 
Penilanl  cotio  poriítdo,  la  soiiHibililo  diio  gt\- 
núnilo  ou  do  la  vio  do  rolalion  diapiirnlt  unit 
ontioro;  pourtivnl  il  osl  de»  Hi(j»Ua  qui,  k  co 
momont,  outuudout  elao  auuvtounoui  diivoít 
antondu. 

La  propriíVtt^  do  iliHermtnor  iXrtn  niouvr>< 
miMils  voluntaliit» cosao  nlori  t  c'«ii  U  poi todr 
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dite  da  relichement  musculaire  ou  collarsus 
musculaire.  Les  mouvements  de  la  respira- 
tion  e\  de  la  circulation  persislent  seuls.  &i 
le  malade  continue  les  inspiratmns  d  ether, 
les  n.uscles  inspirateuis  et  expiraleurs  ces- 
sent  de  se  contraoter ;  c-esl  donc  par  apnee 
que  survient  la  inort,  ou,  pour  emplojer  un 
moi  à  la  fois  plus  clair  el  plus  exact,  par 
asphyiie. 

Alors  mème  que  les  mouvements  respira- 
toires  ont  cesse,  le  coeur  contmue  toujours 
debattre;  il  est  possible  d'entrelenir  ces  bat- 
tements  k  laide  de  la  respiration  artiticielle  ; 
on  a  mêine  pu  sauver  ainsi  des  malades  que 
ron  croyait  morts,  ce  qui  est  assez  facUe  a 
comprendre.  La  circulation  pousse  le  sang 
vers  le  cerveau;  lorsque  la  portion  de  1  en- 
céphale  qui  preside  à  la  respiratioii  recouvre 
Bon  usage,  les  mouvements  des  muscles  m- 
tpirateurs  et  expirateurs  recommencent. 

Enlin  à  la  dernière  periode,  les  battements 
du  ccDur  ce>sent  à  leur  tour,  apres  avoír  ete 
auparavaut  três-irréguliers.  Leur  disparition 
élifnt  completa,  si  lon  établit  la  resp.ration 
artilicielle,  ils  reparaissent,  meme  avant  la 
prsmiere  inspiration.  On  a  eg-aleinent  remar- 
que que,  lors  méme  que  les  mouvements  res- 
piratoires  ont  déjà  cesse,  lulérus  continue  à 
ie  contraoler,  mais  qu^U  perd  ses  propnetes 
de  mobililé  quelque  temps  avant  le  coeur.  çe 
deruier  or^ane  est  donc  celui  qm  resiste  le 
plus  longlèmps  k  Taction  de  1  ether. 

Examinous  maintenant  linfluence  de  1  e- 
ther  sur  le  pouls.  Au  coinmencement  des 
inspiralions,  le  pouls  augraente,  U  devient 
íorl  rapide  :  cest  la  conséquence  de  1  etat 
mental  oii  se  trouve  alors  placé  le  malade, 
qui  subit,  en  effet,  un  véritable  accès  de  tie- 
vre  •  puis,  peu  à  peu,  le  pouls  diminuo  avec 
l'escitation  ,  et  quand  survient  la  période 
de  léthargie  il  reprend  Tétat  normal.  Un  fait 
«ísel  singulier  a  élé  observe  chez  quelques 
éthérisés  :  au  moment  oii  le  chirurgieu  fait 
sa  preraière  incision,  le  pouls  cesse  subite- 
menl;  mais  cette  syncope  n'est,  en  general, 
que  de  quelques  secondes.  Un  certain  nom- 
bre  dauteurs  ont  voulu  voir  là  le  cominen- 
cement  de  la  syncope  qui,  en  se  prolougeant, 
amene  quelqueiois  la  mort.  Cette  opinion 
n'e8t  pas  assez  solidement  prouvée  pour  étre 
admise  corarae  regle  physiologique,  daus  Te- 
tat  actuei  de  la  science. 

LactioD  de  Téther  sur  Torganisme  n'est 
point  do  tout  la  mème  que  celle  de  roxyde 
de  carbone,  de  lacide  carbooique  ou  du  chlo- 
roforme.  Les  belles  expériences  de  M.  Claude 
Bernard  nous  ont,  en  elfet,  montré  la  façon 
d'agir  de  loxyde  de  carbone  ;  il  a  prouve  que, 
si  ce  gaz  empoisonnait,  c  etait  en  aspbyxiant : 
il  ígil  sur  les  globules  du  sang  et  les  rend 
impropres  à  la  reSjjiration.  Aiusi,  du  sang 
veineux  noirátre   mis   en   coniact  avec  de 
Toxyde  de  carbone,  puis  place  dans  une  at- 
rao.iphère  doxygene,  ne  rougit  plus.  L'éther, 
aa  contraire,  qu'on  le  prenne  ii  letat  de  ya- 
peor  ou  de  liquide,  agit  à  la  façon  de  Tal- 
cool,  de  l'atropine,  de  la  beiladone  ou  de  la 
ffiorphine,  cesl-á  dire  quapres  avoir  traversé 
les  voie»  digestives  ou  respiraloires  il  passe 
dans  la  circulation,  qui  le  porte  aux  divers 
tisstts.  C'e5t  alors  qu'il  determine  Tinsensibi- 
lité  en  8'uuÍ5sant,  molécule  à  molécule,  aux 
éléments  do  ces  tissus;  mais  il  agit  pnncina- 
lement  «ur  le  tissu  nerveux ,  sur  lequel  il 
exerce  une  action  spéciale  en  rapport  avec 
sea  propriélés  inhéreutes.  C'est  cette  action 
de  léther  sur  le  tissu  nerveux  qui  produit 
Véthérume,  dont  nous  venons  de  uécrire  ra- 
pidement  les  pbases  principales.  Les  agents 
anesthésiques  nc  doivent  donc  pas  étre  con- 
fondus  :  il  en  est  qui  soot  de  vérilables  anes- 
thésiques,  soit  volatils,  soit  fixes,  c'est-à.dire 
qui  detruisent  momeutanêroent  Taclion  de  la 
seasibilité  et  de  touies  les  autres  propriètés 
des  tissus  nerveux;  tels  sont  lalcoolj  le  ha- 
acbich,  la  beiladone,  la  morphine.  l> autres, 
ao  coritraire,  sont  des  agfíiits  asphyxiques ; 
ceux-la  buiisi  amèuent  bien  I  anesibesie,  mais 
ce  n'est  plu<i  alurs  en  fie  coiiibiuaut  au  iísnu 
nerveux  et  en  paralysant  h':s  propriètés  :  ils 
agÍAseut  par  leur  tiature  mème,  eu  ce  seus 
quils  fionl  impropres  ã  la  respiration.  Le  ré- 
ftultal  est  le  méme,  quel  que  soit  Tordre  des 
réactift  que  lon  empioie ;  mais  les  moyena 
pour  par\'enir  au  but  sont   tres-dilTéreiíts, 
nuivantuue  lon  empioie  cuinme  agent  Tétber 
ou  Ic  cbloroforme,  par  exemple. 

}■'-•■  '<•>  voit  que  la  Bucceasion  des 

pi.'  .  :  nous  avons  enumeres  plus 

D;i  .  'iire  à  deux  périudes  princl- 

pai.-.^  .  t  <jr..:  '1  .:X':iUition,  peiídaut  laquelle  le 

(ualade  eJit  en  proie  á  une  agitation  violente ; 

la  v!''onde  d*?  'ornin**!!,  pendant  laqu';llo  le» 

fi.  !    '  j':íí  el   insenKililea.    On 

d'.  ■  lor8au'on  est  arrivó  ii 

la  iT,  li  lon  continuait  les 

ifn;.ir<*.;'j:i.  ,   la   K  ort   Bmverait ,   ainsi   que 

Toíil  obv:rv*  lur  dej  aninia'ix  MM.  Longet. 

Klíf-jr^-fi  ri  I.:i'h.  '>ite  píini/de  de  Homineil 

V'  ..VÉO  t»ar  ce  »iue  Jobert 

*!'  ii  periode  danéantiB- 

*  II, .-li    cettM  périrjde  est 

*'  >   pratique,  il  est 

'  '--ler  lu  necofide. 

•  "^  MibliiiftB  par 

I  '-inployer 

'fini  ;    li;H 

.:  w;rvir  aux 

i*«>u*  ciL«runa  donc  les 
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lades  pour  quMls  n^aient  pas  ii  déployer  de 
grands  efforts  dans  la  résistance  ; 

20  SurveiUer   attentivement  le  pouls,  et, 
s'il  s'aff!iiblit  notablemeut,  suspendre  aussi- 


•»p  violmnmQnt  l«a  ma- 


tòt  toute  inspiration; 

30  Fixer  son  attention  sur  les  mouvements 
du  ihorax  :  si  la  dilatation  inspiratoire  s  ar- 
rete, cesser  sur-le-champ  les  inhnlations; 

40  Ne  jamais  administrer  le  cbloroforme 
ou  Téther  á  la  suite  d'un  repas  :  il  y  a  peril 

de  mort ;  ,    ,    ■         1 

50  Ne  jamais  continuer  les  inhalations  plus 
de  quatre  ou  cinq  minutes,  surtout  chez  les 
femmes  et  les  sujets  faibles. 

ÉTHBRO  CHLOBOFOBME  s.  m.  Chir.  Mé- 
lange  d  ether  et  de  cbloroforme,  par  lequel 
on  remplace  quelquefois  Téther  ou  le  cbloro- 
forme généralement  empluyés  pour  rendre 
insensibles  les  personnes  quon  veut  operer. 
ÉTHÉROL  s.  m.  (é-té-rol).  Chim.  Syn.  d'É- 

TOliRlNK. 

ÉTHÉBOLAT  s.  m.  (é-té-ro-la  — rad.  éther). 
Phann.  Nora  donné  aux  produits,  k  peu  prés 
abandonnés  aujourd'hui,  de  la  distillation  de 
Téther  sulfurique  sur  certaines  substances 
aromatiques. 

ÉTBÉROLATURE  s.  f.  (é-té-ro-la-tu-re  — 
rad.  élUerolai).  Pharm.  Teinture  éthéree,ob- 
tenue  par  laction  directo  de  1  ether  sur  des 
plantes  fraiches  ou  sur  des  sues. 

ÉTHÉROLÉ  s.  m.  (é-té-ro-lé  —  rad.  éther). 
Pharm.  Médicament  liquide  forme  d'éther 
tenant  en  dissolution  des  príncipes  medica- 
menteux.qui  y  ont  été  introduits  par  solution 
directo  ou  par  simple  mixtion. 

Encycl.  On  se  sert  presque  toujours  de 

Téther  éthylique  pour  la  préparation  des 
élhérolés;  quelques-uns  cependant  sont  obte- 
nus  par  Téther  acétique.  Le  véhicule  étheri- 
que  prescrit  par  le  Codex  est  un  mélange  de 
712  parties  dether  rectiflê  avec  288  parties 
dalcool  a.  90o.  Les  étherolés  ou  teintures 
étherées  semploient  à  Tintérieur  par  gouttes 
et  k  lextérieur  en  frictions. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  étherotes 
les  plus  eraployés  : 

L  éthérolé  d  ammoniaque  est  un  mélange  a 
parties  égales  d'éther  et  d'amraoniaque. 

L'élliérolé  de  cainphre  est  une  solution 
d'une  partie  de  camphre  dans  sept  parties 
d'éther. 

\.'eiliérolé  de  chlorure  de  zinc ,  ou  zinc- 
alher  des  Allemands,  est  une  solution  de  chlo- 
rure de  zinc.  15  grainmes  dans  60  grammes 
d'éther,  étendu  de  la  moitié  de  son  poids 
d'alcool.  Employé  comine  antispasmodique. 

Véihérolé  de'  phosphore  ou  éther  phos- 
phoré  est  de  lether  sature  à  froid  de  phos- 
phore (Codex).  30  grammes  de  cette  prépa- 
ration renferment  Ogr,20  de  phosphore. 

Vélliérolé  de  phosphore  de  Labélius  a  la 
composition  suivante  :  éther,  15  grammes ;  es- 
sencede  raenthe  anglaise,  1  er,20 ;  phosphore, 
OBr,lo.  On  en  administre  quelques  gouttes 
toutes  les  deux  heures  dans  les  cas  oit  Tac- 
tion  du  phosphore  est  utile. 

Véíhérolé  d'essence  de  térébenthine ,  ou 
potion  de  Durando,  ou  mixture  de  Witt.  est 
un  mélange  á  parties  égales  d'éther  et  d'es- 
sence  de  térébenthine.  Ce  remede,  imagine 
pour  le  traitenienl  des  calculs  biliaires,  sous 
1'impression  d'idées  physiologiques  trés-faus- 
ses,  a  néanmoins  une  action  très-marquéie 
dans  rictére. 

ÉTBÉROLIQUE  adj.  (é-té-ro-li-ke  —  rad. 
éther).  Pharm.  Se  dii  des  médicaments  qui 
I   ont  Téther  pour  excipient. 

ÉTHÉROLOTIF,  IVE  S.  m.  (é-téro-lo-tif, 
i-ve—  de  éllier,  et  de /oííon).  Pharm.  Se  dit 
des  médicaments  éthérés  eraployés  k  Tusage 
externe. 

ÊTHÉRONE  s.  f.  (été-ro-ne  —  rad.  éther). 
Chim.  Liquide  incoloro,  très-volatil,  qui  ac- 
compagne  rhuile  douce  de  vin  daus  la  distil- 
lation héche  des  sulfovinates. 

ÉTHÉROXALIQUE  adj.  (é-té-ro-ksa-li-ke  — 
de  eí/ier,  et  d'oj:u/i}ue).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  est  une  combinaison  d'alcool  et 
d'aoide  oxalique. 

ÉTHÉRYLE  8.  m.  (é-té-ri-le  —  de  cMt,  et 
du  gr.  ulé,  niaticre).  Chim.  Radical  de  Thuile 
duuce  de  vin. 

ÉTHICO-THÉOLOGIE  8.  .'.  (é-ti-ko-té-o- 
lo-jl  — deéí/'iyuí.elde//ieoíOtfíe).  Philos.  Dans 
la  termiriologie  de  Kant,  Systeme  de  théodi- 
cée  dans  lequel  Texistenco  do  Dieu  est  dé- 
montrée  par  des  nreuves  do  Tordre  moral, 
par  opposition  k  jJiystco-théotof/ie^  qui  adraet 
des  preuves  tirées  du  monde  physique. 

ETIIICOS  (l8Ti',R  ou  Hester)  ou  Ethichs 
ISTEH,  écrivain  latin  du  Ivo  siècle,  dont 
les  uns  tradiiisent  lo  nora  par  Ethicus  Tls- 
triole  ,  les  autres  par  Ister  le  Philosophe. 
Quoi  qti'il  en  soit,  il  a  laisfié  un  fatras  obscur 
et  amphigouriqufí,  qu'il  semble  avoir  k  plai- 
sír  reiídu  iiiintelligiblo.  Outro  son  SuphO' 
grammtoi,  un  graiid  recueil  d'énigmes,  on  a 
do  lui  une  CoKiniiyr/ifiíiie  ou  (iéoyraiiliie  uni- 
vcnetíet  dont  font  partie  Vítítifiruire  dit  WAn- 
íoiiíii  et  un  catalogue  des  lieux,  qui  se  re- 
trouve  tout  entior  dana  Oroso.  'lout  cela  est- 
11  d'Kihicu8?  A-t-il  réollemuiit  existo  un 
écrivain  du  nom  d'Ethicus7  Plusieura  repon- 
dent  riógalivemcnt ,  et  rorigine  des  livres 
bizarroN  que  ikjub  avonfl  indiques  est  un  pro- 
bleiíi')  qui  n'a  pas  juAqu'ici  reçu  do  solution 
Batiifui^anle.  La  Cotmuyrap/tíe  d  EtbicuB  a 
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été  publiée  pour  la  première  fois  k  Bale 
(1575  in-40)  et  souvent  réédjtee  depuis.  On 
en  pôssède  uno  traduction  française,  par 
M.  Baudet,  dans  la  IJibliothèque  latine  de 
Panckoucke  (Paris,  1843). 

ÉTHIONIQUE  adj.  (é-ti-o-ni-ke).  Chim.  Se 
dit  dun  acide  et  dun  anhydride  :  Acitle,  an- 
hydride  ÉTHlONiQUE. 

-  Encycl.  L'acide  éthiomgue  C2H6S201,  que 
l'on  écrit  ordinairement  CSHl-SSoSH^O,,  est 
en  réalité  un  acide  sulfo-iséthionique,  c  est- 
á-dire   un    corps    qui    représentede  1  acme 


iséthionique  dont  le  résidu  SO^OH  de  1  acide 
sulfurique    serait    remplace    par    le   resiau 
(S02)20H  de  l'acide  sulfurique  de  Nordhau- 
sen. 
La  formule  rationnelle  est 


(S02)"   ; 
(C2H')"  j 


OH 

O 

[SO2OH]'. 

On  prepare  cet  acide,  soit  en  traitant  son 
anhvdride  par  leau,  soit  en  saturant  1  álcool 
anhvdre  ou  l'éther  daiihydride  suUurique  et 
en  ètendant  d'eau  le  produit.  On  sature  le 
liquide  par  le  carbonate  de  baryum  pour  eli- 
miner  1'excès  dacide  sulfurique,  on  nitre,  on 
evapore  jusqu  a  ce  qu'un  precipite  commence 
à  se  produire,  et  Ton  acheve  alors  la  preeipi- 
tation,  au  moyen  dune  addition  d  álcool  aij- 
solu.  II  suffit  ensuite  de  précipiter  par  1  acide 
sulfurique  le  sei  barytique  aiusi  obteuu  pour 
mettre  lacide  élhioiíique  en  liberte.  On  ne 
peut  pas  toutefois  le  débarrasser  de  leau 
dans  laquelle  il  est  dissous  ;  car,  lorsqu  on 
cherche  k  Tévaporer,  méme  oaiis  le  vide,  a 
la  température  ordiuaire,  il  se  scinde  en  acide 
sulfurique  et  en  acide  iséthionique.  Cette 
transformation  est  instantanée  á 
saccomplit  d'après  Téquation 

(S02)"    !  °"  ,   H 


100°.  Elle 


mir  i  (S020H)' 

Acide  éthionique. 
OH 


H 


O 


OH 
OH 


=  (c^ht|(^^2oh)'  +  (s«-^»" 

Acide  iséthionique.  Acide  sultunque. 
Comrae  l'indiquent  les  formules  rationnelles 
qui  precèdent,  1  acide  tí/iiomi/ae  est  un  acide 
bibasique.  Les  seis  neutros  k  1'etat  sec  repon- 
dent  k  la  formule  CiH^NrssWi.  Les  éthio- 
nates  de  potassium.  de  sodium,  d  ammonium 
et  de  baryum  cnstallisent  facilement.  Les 
cristaux  du  sei  potassique  renferment  une 
demi-molécule  d  eau  de  cristallisation  après 
avoir  été  desséchés  dans  le  vide.  11  ne  perd 
cette  eau  qu'à  la  température  oil  il  commence 
k  se  décomposer.  A  une  température  elevee, 
ce  sei  noircit  et  dégage  des  viipeurs  de  sou- 
fre  qui  se  subliineiitj  chaulfé  avec  de  Ihy- 
drate  potassique,  il  donne  du  suUate  et  du 
sulfite  de  potassium.  Le  sei  barytioue  ren- 
ferme  une  molécule  deau.  11  en  perd  la  moi- 
tié dans  le  vide  et  lautre  moitie  a  looo  en  se 
décoraposant.  Lorsquon  le  chauífe  dans  un 
tube,  il  fournit  aussi  un  sublime  de  soufre. 
II  se  dissout  dans  environ  10  parties  deau 

à200. 

—  Anhydride  éthionique.  Ce  corps,  qui  a 
reçu  aussi  le  nom  de  sulfate  de  cnrbyle 
C-H'S206,  sobtient  lorsquon  fait  arriver  en 
méme  temps  de  réthylene  bien  sec  et  des  va- 
peurs  danhydriíle  sulfurique  dans  un  tube , 
ou  encore  lorsquon  abandonne  pendant  quel- 
que temps  de  lalcbol  absolu  au  contact  des 
vapeurs  du  méme  anhydride.  11  se  presente 
en  cristaux,  qui  fondent  k  8OO  et  tombent  en 
déliquescence  au  contact  de  lair.  Lalcool 
et  Teau  le  dissolvent  avec  élévation  de  tem- 
pérature en  donnant  une  dissolution  dacide 
étliwmque.  Si  toutefois  on  n'a  pas  soin  de  re- 
froidir,  la  chaleur  produite  par  la  réaction 
peut  étre  assez  forte  pour  dédoubler  ce  der- 
nier  acide  eu  acides  sulfurique  et  etliiomque. 
La  formule  rationnelle  de  fanhydrido  éthio- 
nique est 

Étblopide  (l")  d'Arctinus,  épopée  célebre, 
mais  malheureuseineiit  perdue,  qui  compre- 
nait  cinq  chants,  et  dans  laquelle  étaieiít  ra- 
contés  les  esploits  de  Memnon,  Tallié  des 
Troyens,  apres  la  mort  d'Heclor.  Ce  poSme 
faisait  suite  k  Vlliade  d'Hoiiiere.  Son  pofime, 
dit  Ottfried  MilUer  en  parlant  dArctinus , 
moins  grand  dun  tiers  que  VJliade,  debute 
par  Tarrivéo  des  Amazoiies  á  Troie,  imine- 


diateinent  après  la  mort  dllector.  II  existait 
dans  lantiquité  une  édition  de  Vlliade  qui  se 
terminait  par  ces  paroles  :  «  Ensuite  s'ac- 
complirent  les  funérailles  d'Hector:  ensuite 
vint  TAmazone ,  la  filie  d'Ares ,  le  tueur 
d'hommes.  •  Cétail  lá,  sans  doute,  rédition 
cycliquo  des  poémos  homériques,  citée  plus 
d  uno  fois  par  les  critiques  anciens,  et  dans 
laquelle  ils  ótaient  rattuchés  au  reste  du  cy- 
cle,  lie  façon  k  lormer,  de  tous  ces  poemcs 
ensemble ,  une  série  non  iiiterrompuo.  La 
méino  succession  d'évènements  se  retrouve 
dans  plusieurs  ceuvres  de  Tart  plastiquo  des 
anciens,  oil  lon  voit  d'un  côté  Andromiuiuo 
pleurant  sur  les  cendres  d'ilector,  et  de  Tau- 
tro  lo  vénerable  Priara  reoevant  les  guer- 
ricrs  féminins. 

Voici  les  evéncments  principaux  de  lepo- 
péo  d'Arctinus  :  Achillu  lue  Penlhesilee, 
puis,  dans  un  acces  de  colere,  fait  mourir 
Thorsito ,  qui   s'ulait    inoquó  de  sun  uinour 
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pour  elle.  Memnon,  fils  d'Eos,  paraít  avec  ses 
Ethiopiens,  et,  apres  avoir  tué  Antiloque,  le 
Patiocle  d'Arctinus,  périt  lui-méme  par  la 
main  d'Achille ,  qui ,  en  poursuivaiit  les 
Troyens  jusqu'k  la  ville.  est  atteint  mortelle- 
ment  par  Paris.  Sa  mere  dérobe  son  corps 
au  bucher  et  le  transporte  ressuscite  k  llle 
de  Leucé,  dans  la  nier  Noire,  oii  les  naviga- 
teurs  croyaient  plus  tard  apercevoir  sa  laillo 
puissante  dans  le  crépuscule  du  soir;  Ajax  et 
Ulysse  se  disputent  ses  armes,  et  la  défaito 
d'Ajax  araèiie  son  suicide.  Telle  èlait  Tepo- 
pée  d'Aretinus,  appelée  Eihiopide  k  cause  de 
Memnon  TEthiopien,  qui  en  était  un  des  prin- 
cipaux héros.  Ce  poèine,  suivi  lui-inême  dun 
autre  du  méme  auteur,  intitule  la  Destrurlion 
de  Troie,  serait  un  curieux  complénient  de 
Vlliade,  et  lon  ne  saurait  trop  en  regretter  la 
perte.  Les  anciens  ont  souvent  cite  VEthio  ■ 
pide  d'Arctinus.  On  trouve  des  sommaires 
du  poème  dans  la  Chrestomathie  de  Proclus. 
On  sait  que  les  deux  poemes  reunis  d'Arcti- 
nus  avaient  9,100  vers,  gráce  k  une  inscrip- 
tion  de  la  table  du  musée  Borghése.  V. 
Heeren,  Dibliutliek  der  alíen  Litteratur  und 
Kuiist  (II,  p.  61). 

ÉTHIOPIE.  I/article  consacré  k  TAb^íssinie 

dans  le  Grand  lliclivnnaire,  ayant  été  écrit 
d'après  le  plan  primitif  de  notre  ouvrage,  est 
tout  á  fait  msulHsaul ;  de  plus,  le  pays  auquel 
nous  donnons  aujourd'hui  le  noin  d'Abyssi- 
nie  a  été,  jusqu  a  la  fin  du  xvilie  siècle,  plus 
souvent  designe  sous  le  noin  d'empire  d'E- 
thiopie.  Enfin  le  mot  Abyssinie,  corruption 
de  Tarabe  habesch  (mélange),  n'est  gllère 
usite  qu'en  Europe,  car  les  Abyssiniens  s'ap- 
pellent  eux-mémcs  Itiopiavan  (Etbiopiens) 
et  doiinent  k  leur  pays  le  nom  de  mangasla 
Jtiopia  (royaurae  d'Ethiopie).  Nous  divise- 
rons  donc  cet  artiole  en  deux  parties,  dont 
la  première  comprendra  la  géographie  som- 
maire  et  rhistoire  de  la  région  de  TAfriíjiie 
que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  d  E- 
thiopie.  tandis  que,  dans  la  seconde,  les  jec- 
teurs  du  Grand  Dictionnaire  trouveront  rhis- 
toire de  Tempire  dEtbiopie  (devenu  plus  tard 
pour  les  Européens  empire  d'Abyssinie},  de- 
puis  riiitroduction  du  christianisme  danscette 
contrée,  vers  Tan  33o  de  notre  ere,  jusqu'k 
Tavénement  de  son  dernier  souveriin,  le  né- 
gus  Théodoros,  auquel  lo  Grana  Diction- 
naire consacrera  une  notice  biograpLiqufi  par- 
ticulière.  De  la  sorte,  la  lacune  qui  se  trouve 
dans  notre  premier  volume  será  en  partie  ré- 
parée. 

—  I.  Ethiopie  ,  en  grec  Ai6ioitla,  en  latin 
jEthiopia,  dénominatioii  que  les  géographes 
anciens  ont  appliquée  á  dilférentes  régions. 
Dans  son  sens  le  plus  vague  et  le  plus  gene- 
ral,    elle  désignait   toutes  les   contrée»   qui 
s'étendaient,  dans  TAfrique  raéridionale,  de- 
puis  la  mer  Rouge  jusqu'k  Tocéan  Atlantigue. 
Heródoto  (livre  IV)  distingue  les  Ethiopiens 
qui  habilaient  la  Libyo  méridionale  (Libye 
etant  ici  synonyme  d  Afrique)  des  Libyens 
fixes  sur  les  cotes  dela  Mediterrâneo  et  dans 
la  région  intérieure  y  attenante.  II  parle  aussi 
des  Ethiopiens  Trogíodytes,  qui  habilaient  au 
sud  de  Garamante,  et  racoi.te  sur  eux  des 
histoires  étranges.  Strabon  place  les  Ethio- 
piens Hesperiens  prés  de  la  mer  Atlantique, 
au   sud    des  Pharusii  et  des  Negretes,  qui 
étaient  eux-mémes  au  sud  des  Mauri.  Dans 
le  sens  general,  le  nom  dEthiopie  saupliquait 
k  toutes  les  contrées  situées  au  sud  du  Grand 
Désert  et  qui  étaient  k  peu  prés  ioconnues 
des  anciens.  Hérodote  (livre  Vil)  parle  aussi 
d  Ethiopiens  asiatiques,  qui  faisaient  partie 
de  la  grande  armée  de  Xerxès,  et  (livre  111) 
d'Elhiopiens  vivant  longtemps  (iimci-oiííoí) , 
qu'il  place  sur  les  cotes  de  la  mer  du  Sud, 
mais  dont  il  serait  difficile  aujourd'hui  de  dé- 
terminer  la  position  exacto.  Le  méme  histo- 
rien  fait  observer  cependant  que  les  Ethio- 
piens d'Asie,  tout  en  ayant  la  peau  noire 
comme  ceux  de  Libye,  différaient  de  ceux-ci 
par  leur  langue  et  avaient  la  chevelure  lon- 
gue,  tandis  que  celle  des  premiers  était  fri- 
sée.  De  ces  derniers  mots  quelques  auteurs 
modernos  ont  conclu,  un   peu  a  la  légère, 
qu'il  fallait  entendre  la  chevelure  créplie  des 
nègres.  Du  reste,  le  nom  d'Ethiopie  s'appli- 
quait  naturellement  k  toutes  les  contrées  na- 
bitées  par  les  Ethiopiens  {/Ethiopes),  dont  le 
nom,  aérivé  des  deux  mots  grecs  aitbó  et 
óps,  signifiait,  pour  les  anciens,  hummes  au  vi- 
saye  Orille.  Cette  observation  explique  la  mul- 
tiplicité  des  régions  désignées  par  cette  dé- 
noraination  (Aithiopia  l'oiUica,  par  exemple, 
pour  uno  partie  de  la  Colchide),  qui  preiiait 
sa  source  et  avait  sa  raison  dans  la  couleur 
des  hommesqui  les  habitaient.  Dans  la  Bible, 
rEthiopie  est  désignée  par  le  mot  Kousch 
(terre  de  Chus),  qui  était  le  nom  du  pere  de 
ces  races  au  visage  noir.  Dans  la  célebre 


géiiéalogie  des  peuples  transmise  par  MoTse 
(Gemhe,  X,  7),  I  ecrivain  sacré  fait  descendra 
de  Chus,  coTnine  d"uu  trone  compiun ,  les  dif- 
ferontes  peuplades  noires  disséminées  sur  di 
vers  poínts  de  TAfrique  et  de  TArabie  mé- 
ridionale. Cette  comiuunauté  d'origiiie  des 
Abyssins  et  des  Árabes  se  montre  encore 
k  présent  par  les  analogies  qu"on  remarque 
dans  la  constitution  des  deux  peuples  et  par 
certains  vestiges  restos  dans  le  culte  et  dans 
les  mceurs. 

L'Ethiopie  orientale  {ÂSthiopia  orientalis), 
appelée  par  Hérodote  Ethiopie  au-dessus  du 
Nif,  était  uno  contrée  mieux  déterininée  que 
toutes  celles  que  lon  désignait  aussi  sous  le 
nom  d'Ethiople.  Elle  comprenait  les  régions 
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que  nous  a|)[iolons  íUijourd'hiii  Nubio  et  Sen- 
naur,  avee  une  piirlie  Uu  líordotun  et  le  nord 
dtí  rÁbyssinie;  vn  peiít  dire  qu'elle  s'étendaU 
des  limites  de  TK^yiJte  au  N.,  jusqu'aux  pla- 
teaux,  de  TAb^ssiiiie  au  S.,  nuoitiuo  de  ce 
côtó  ses  bornes  fussent  k  peu  prés  inconnues  ; 
et  depuis  le  déserf.^ã  TO.,  jusqu'uu  pays  mun- 
tagiieux  situe  entre  le  Nil  et  la  mer  Úouge  à 
TK.  JMéroé,  située  au-dessus  de  la  réunion  du 
Nil  et  de  TAstaboras  (Tukkazie),  en  était  la 
capitnle.  Les  Troglodytes,  qui  habitaieiít  le 
long  des  cotes  de  la  iner  Rouge,  étaient  ré- 

fandus  sur  sa  frontière  opientale,  taiidis  qu*à 
O.  se  trouvaieiít  les  Blemmjes,  êtres  faou- 
leux  qui  navaient  pas  de  Lète,  et  dont  les 
yeux  et  la  bouche  étaient  placés  sur  la  poi- 
Irine. 

Bien  que  l'P'thiopie  s'étendit  beaucoup  en 
dehors  des  limites  du  bassin  du  Nil,  ce  tíeuve 
en  était  cepeiidaiit  Tartère  priíicipule,  et  c'é- 
lait  sur  ses  bords  que  se  truuvaient  placées 
presque  toutes  les  villes  de  quelque  impor- 
tniice.  Le  berceau  de  la  civilisation  êtnio- 
pienne  fut  Tile  de  Méroé,  ainsi  que  la  ré^'Íon 
connue  seus  le  nom  d'Égypte  éthlopienne. 
Les  vastes  plalnes  de  cette  région  étaient,  du 
reste,  d'uiie  végétation  luxuriante  ;  mais,  plus 
au  N-,  on  Irouvait  encore  de  vastes  êten- 
dues  de  terrain  désert  et  aride ;  à  TE.  et  à 
rO.  existait  une  contrée  desséchée  et  à  peine 
peuplée,  qui  finissait  par  nétre  plus  qu'un 
désert  de  sables.  Au  S.,  k  mesure  que  Ton 
s'éloignait  du  fleuve,  on  ne  rencontrait  guère 
que  des  prairies,  et  les  habitants  s'oceupaient 
presque  uniquement  de  1  eleve  des  troupeaux. 
Plus  loin  étaient  des  jungles  et  des  marais, 
repaires  de  betes  fauves,  qui  devenaient  la 
proie  de  tribus  sauvaçes  dont  la  chasse  íor- 
mait  la  seule  industrie.  Quant  aux  noms  de 
ces  différentes  tribus,  nous  ne  les  connais- 
sons  que  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmispar 
les  Grecs,  qui  les  avaient  eux-mémes  compo- 
sés  d'après  les  idées  fausses  ou  vraies  qu  ils 
se  faisaient  de  ces  peuples  et  de  leur  façon 
de  se  nourrir.  Ainsi,  les  Ichthyophages,  les 
Créophages,  les  Chélonophages,  les  Kléphan- 
tophages ,    les  Struthiophages ,    les    Ophio- 

fihages,  eic,  étaient  ainsi  appelés  parce  quon 
es  regardait  comme  des  man^eurs  de  pois- 
sons,  de  viande,  de  lortues,  d'éíéphants,  d'au- 
truches,  de  serpents,  etc.  Quant  aux  régions 
au'ils  habitaient,  il  serait  presque  impossible 
ae  les  déterminer  avec  exaotitude,  car  tout  ce 
que  les  anciena  nous  ont  transmis  sur  eux 
n'est  <jue  fables,  etce  qu'ils  ont  dit  de  lanti- 
que  civilisation  éthiopienne  ne  peut  guère 
sappliquer  qua  rEthiopíe  orientale. 

Cette  oontiée  fut  de  bonne  heure  organi- 
sée  en  Etat  social.  Sa  religion  et  sa  langue 
sacrée  étaient  les  niémes  que  celles  de  1  E- 
gypte.  Le  gouvernement  était  monarchique, 
mais  le  souverain  se  trouvait  sous  la  dépen- 
dance  d'une  biérarchie  toute-puissante,  plus 
absolue  encore  que  celle  qui  existait  en 
Egypte.Diodore  dit  (livre  III):  «En  Ethiopie, 
lorsque  les  prêtres  le  jugent  convenable,  ils 
envoient  un  message  au.  roÍ,  en  lui  ordon- 
nant  de  mourir,  les  dieux  ayant  declare  que 
telle  est  leur  volontè,  que  nul  morlel  ne  doit 
discuter. »  Les  savants  qui  s'occupent  do  re- 
cherches  sur  Tantiquité  se  sont  livres  à  des 
discussions  interminables  pour  savoir  si  les 
arts  de  la  civilisation  étaient  descendus  d'E- 
thiopie  en  E^ypte,  ou  étaient  montês  d"E- 
gypte  en  Ethiopie.  Bien  que  des  preuves  ir- 
réíutables  n'aient  pas  encore  été  produitcs  à 
ce  sujet,  on  peut  aflirmer  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  TEtliiopie  a  été  le  ber- 
ceau  de  la  civilisation  et  de  la  religion  de 
TEgypte.  De  tout  temps,  dans  cette  dernièrc 
conirée,  a  existe  la  tradition  qu  a  uno  épo- 
que  fort  reculee  des  colonies  religieuses  vin- 
rent  de  Méroé  s'établir  en  Egypte.  Voici,  en 
outro,  CO  qu'H<Todoto  (livre  11)  rapporte  k  ce 
propôs  :  M  A  Méroé,  la  grande  cite  des  Etliio- 

Êiens,  les  habitants  n'adoi'ent  que  Júpiter  et 
acchus  (Aminoii  et  Osíris),  et  ils  leur  rendent 
de  très-grands  honneurs.  Ils  ont  un  oracle  do 
Júpiter  et  ils  font  leurs  expéditions  aux  épo- 
<iues  et  dans  les  contréesque  la  diviniió  leur 
indique  par  les  repousos  de  cet  oracle.  •  L'ox- 

Slication  la  plus  vraisemblable  que  lon  puisse 
onner  de  ce  passage,  c'est  que  les  prôtres 
de  Méroé  envoyaient  des  cofunies  dans  les 
contrées  voisines,  et  TEgypte  dut,  à  causo  de 
sa  proximité,  étre  lune  do  coUes  qu'ils  visi- 
tèrent  les  premièros.  La  procession  du  vais- 
seau  saoré,  purtant  la  statue  du  diou  Ammon 
à  téte  do  belier  (le  Zeus  et  le  Júpiter  des 
Orecs  et  des  Romains),  procession  qui  avait 
liou  tous  les  ans  sur  lo  Nil,  quelle  rcmontait 
de  Thòbes  jus(pi'aux  cotes  do  Libye  et  qii'ellu 
redescendait  onsuito  jusqu  a  cetto  villo,  avait 
lieu  en  commómoration  du  jour  ou  le  dieu 
était  pour  la  promiòro  fois  arrivó  d'Ethiopio 
par  CO  fleuvo.  Cette  cérómonie  est  reprósen- 
téo  dans  les  sculpturos  qui  ornont  encoro  do 
nos  jours  plu.sieurs  dos  anciens  tomples  d'K- 
gypte  et  do  Nubio.  notamincuit  dans  ci-ll.srídu 
içraiid  templo  de  Karnak.  Cost  probubliMnont 
k  cello  circotiatanco  qu*Ilomèro  fait  allusion 
lorHqu'il  parlo  d©  la  visiio  do  Júpiter  aux 
Elhiopiens  et  dos  douzo  jours  dabsonco  do 
CO  dieu.  Dtodoro  (livre  III)  rapimrte  <|um  »  les 
puuplos(|UÍ  habitent  au-dessus  de  Mémó  ado- 
rem Ihím  et  l*iu\.  et  on  outro  Uurculo  et  Jú- 
piter, dieux  4m'ils  roganiont  comcno  los  bion- 
failours  .lo  rhuniuiiité.  ■  Dos  tétes  d'I.sis  oiil 
Até  trouv')i'H  par  Cailhiud  á  Na^a,  \uííh  de 
iíhondy  (vors  17"  di>  lat.  N.),  dauH  la  huiitu 
Nubio,  et  CO»  scuIpturoM  oIFront  toufi  los  ca- 
rftotftrai    d'un  atylo    orif^ínal,  qufdqun    pliii 
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grossier  que  celui  des  mèmes  stutues  que  Ton 
rencontre  dans  les  temples  égyptiens.  La  téte 
dlsis  est  placée  au-dessus  do  celle  de  Ty- 
phon,  comme  dans  certains  temples  d"Egypte. 
Cependant,  daprès  le  style  et  les  scuiptures 
des  temples  de  Naga,  on  peut  supposer  que 
ces  templos  sont  d'uno  dato  posterieure  à 
ceux  d'El-Mesaourah,  qui  se  trouvent  aussi 
dans  le  district  de  Shendy,  dans  une  vallée 
du  désert,  à  quelque  distance  du  Nil  et  á 
19  kilom.  E.  de  Naga.  II  s'y  trouve  huit  tem- 
ples de  petite  dimension,  le  plus  grand  ayant 
a  peine  11  raètres  de  longueur,  reunis  entre 
eux  par  des  galeries  et  des  terrasses,  avec  un 
grand  nombre  de  petites  chambres;  le  tout 
est  entouré  d'une  double  enceinte.  On  ne 
trouve  pas  dans  le  voisinage  de  ruines  d'ha- 
bitations  particulières;  mais  on  y  voit  les 
traces  d'une  vaste  citerne,  protégée  par  des 
levées  de  terre  contre  les  invasions  du  sable, 
et  dont  Teau  servait  probablement  aux  ablu- 
tions  religieuses.  Ni  sculptures  ni  hiérogly- 
phes  n'en  ornent  les  murs;  seuls,  les  six  pi- 
liers  qui  forment  le  portique  du  plus  grand 
teniple  portent  des  hiérogfyphes  et  des  figu- 
res du  méme  style  que  celles  des  temples 
égyptiens.  On  suppose  que  c*était  là  la  cito 
sacrée  de  Méroé,  le  coUége  de  ses  prétres  et 
le  séjour  primitif  de  Toracle  de  Júpiter  Am- 
mon, d'oii  sortirent  ces  colonies  religieuses 
qui  transnortèrent  la  civilisation  et  la  reli- 
gion de  1  Egypte  jusque  dans  le  delta  du  Nil 
et  les  oásis  du  désert  de  Libye.  Quant  aux 
ruines  de  Méroé  même,  on  croit  que  ce  sont 
celles  que  Caillaud  a  découvortes  k  Assour, 
au-dessus  du  confluent  du  Takkazio  et  du 
Nil,  et  pour  la  description  desquelles  nous 
renvoyons  k  Tartiele  Miíroé. 

Les  mceurs  des  Ethiopiens  ne  nous  sont 
guère  connues  que  par  les  quelques  docu- 
ments  que  lon  a  pu  recueillir  sur  les  raonu- 
ments  et  par  les  traditions  religieuses  dont 
nous  venons  de  parler.  Leur  langue  sacrée 
parait  avoir  été  identique  á  celle  des  prê- 
tres égyptiens;  les  sculptures  de  Barkal  ont 
fait  supposer  qu'ils  oífraient  des  sacrifices 
humains.  Une  particularité  bien  constatée 
de  leurs  instituiions,  c'est  que  les  femmes 
étaient  parfois  admises  k  combattre  dans  les 
rangs  des  soldats  et  n'étaient  pas  exclues 
du  trone.  Strabon  parle  d'une  reine  guer- 
rière  éthiopienne  nommée  Candace.  Sur  les 
propylées  d'undes  temples  de  Naga,  on  voit, 
outre  le  héros  ou  roi,  une  figure  de  ferame 
ayant  aussi  les  insignes  de  la  royauté,  te- 
nant  à  chaque  main  un  large  coutelas  et  al- 
lant  couper  les  tètes  d'un  certain  nombre  de 
victinies ;  un  vautour  plane  au-dessus  de  sa 
tete, 

Les  reiations  entre  TEgypte  et  TEthiopie 
se  renouvelòrent  à  diversos  époques,  assez 
éloignées  les  unes  des  autres  et  pour  des 
causes  différentes.  Heródoto  rapporte  qu'il 
vit  dans  les  livres  des  prétres  de  Memphis 
18  róis  ethiopiens  mentioimes  panni  les  330 
successeurs  de  Menes  qui  précédèrent  Sé- 
sostris.  Quoi  que  Ton  puisso  penser  de  Tau- 
thenticite  de  cette  liste  de  róis,  elle  témoigiie 
du  moins  qu'il  existait  une  tradition  relative 
k  rinfluenco  que  TEthiopie  avait  excrcée  sur 
TEgyptedès  les  temps  les  plus  reculés.  Cette 
tradition  se  rapporte  peut-étro  à  1  epoque  oú 
le  culto  d'Ainmon  et  dOsiris  fut  uitroduit 
dans  cette  derniere  contrée;  et,  d'aprés  elle, 
ce  serait  Osiris  lui-mémo  qui  aurait  conduit 
une  colonie  d'Ethiopie  on  Egypte  et  y  au- 
rait, en  outre,  introduit  Tusage  de  déifier  les 
róis,  1  ecriture  hiéroglyphique  et  les  arts  plas- 
tiques  ethiopiens.  On  raconte  que,  plus  tard, 
Sésostris  fit  la  conquète  de  TEihiopie,  mais 
il  ne  dut  pas  occuper  cette  contrée  bien  long- 
temps,  car  Heródoto  dit  que  TElhiopie  ne  fut 
jamais  conquiso  par  aucune  puissance  étriui- 
gere.  Pcndant  plusieurs  siècles,  on  n'entend 
plus  parler  de  reiations  entro  TEthiopio  et 
l'Egypto,  qui,  dans  cet  intervalle,  fit  de  grands 
progres  dans  la  civilisation  et  construisit  ses 
gigantesquos  monuments.  Vers  le  x«^  sicclo 
avnnt  notro  èro,  TEthiopie  avait  étó,  daprcs 
les  traditions  locales,  soumise  ei»  partie  á  la 
domination  d'un  fils  de  Salomon  et  de  la  reine 
do  iáaba,  dont  les  descendunts  auraient  con- 
tinue k  rógner jusquau  xviito  sièclo  do  notre 
èro  sur  ce  quon  appela  plus  tard  ompire  (TE- 
thiopie ;  mais  les  historiens  grecs  no  font 
nullement  montion  de  cette  tradition.  D'a- 
près  eux,  au  viiio  siócle  avant  J.-C,  TE- 
gypto  fut  envahie  par  iSabacos,  roi  d'Ethio- 
pio,  qui  régna  sur  les  deux  contréus  k  la  fois. 
Heródoto,  qui  vivait  environ  trois  siõcles 
plus  tard,  rappnrto  que  Sabacos  óvncua  TE- 
gypto  pour  obéir  k  un  oracle,  circonstanco 
qui  prouvorait  quo  la  hiórarchie  éthiopienne 
continuait  k  ôtro  toujours  aussi  puissanteque 
par  lo  pas-só.  On  trouvo  encoro  dans  la  suilo 
dautrus  róis  éthicípiens  régnant  sur  la  par- 
tie méridionalo  de  TEgypto,  ot  parini  eux 
Tirhakan,  (pii,  daprcs  TEcriture  samte  (/íoia-, 
XIX,  0),  aurait  coinbattu  contre  Sonnaché- 
rib.  C<!tto  poriode  do  reiations  sans  cesse  re- 
nouvelées  entro  los  deux  cuntréus,  ot  dans 
doa  circoiistances  oxcossivoment  lavorablos 
k  riOthiopio,  fut  piobablemont  Tepoquo  uú 
H'introduisireiit  <laiis  cetto  deniióro  les  art» 
p('rfeeti(>iinÓH  do  ri''gypto,  ot  co  fut  peut- 
etro  alurs  (pie  furent  cunslruitus  loa  inugni- 
fi<pi(^s  sculptures  du  mont  Uarkul.  1-'Iuh  tard, 
Bona  los  Í'tolcmt!o«,  dus  colonioii  gréco-cgyp- 
tiniinus  HO  ropundlroni  dans  Um  regíons  du 
Nil  siipériour  ot  sur  los  cotes  do  la  mor 
Rougo,  ot  puut-Atro  memo  iusqua  Adulo  ot 
Axum,on  Abysslnio.  C«3S  colonius  intruduisi- 
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rent  en  ICthiopie  les  arts  égyptiens,  avec  les 
perfectionnements  que  les  Grecs  y  avaient 
apportés.  Toutes  ces  vicissitudes  peuvent 
expliquer  les  variétés  de  style  que  lon  ren- 
contre dans  les  sculptures  et  dans  les  édifi- 
ces  dont  les  ruines  subsistent  sur  les  rives 
du  Nil  supérftur.  Les  monuments  d'Assour 
et  d'El-Mesaourah  sont  probablement  plus 
anciens  que  ceux  de  Naga,  et  ceux-ci  beau- 
coup plus  anciens  également  que  ceux  de 
Barkal,  qui  paraissent  antérieurs  au  temple 
do  Soleb.  Un  passage  de  Diodore  nous  ap- 
prend  quaprès  que  les  Ptolémêes  furent  ar- 
rivés  au  trone  d'Egyple  un  grand  change- 
ment  eut  lieu  dans  ia  politique  éthiopienne. 
Sous  le  règne  du  second  Ptolémée,  TElhio- 
pie  avait  un  roi  nommó  Ergamène,  qui  con- 
naissait  les  mosurs  et  la  philosophie  grec- 
ques.  Supportant  impatiemraent  le  joug  de  la 
hiórarchie,  il  vint  attaquor  avec  une  Iroupe 
de  soldats  le  lieu  inaccessible  (El-Mesaourah, 
probablement),  qui  renfermait  le  templo  d'or 
des  Ethiopiens,  et  massacra  lous  les  prêtres. 
Lorsque  les  Romains  eurent  pris  possession 
do  TEgypte,  ils  firent  quelques  expéditions 
en  Ethiopie,  mais  aucune  ne  fut  do  longue 
durée  et  n'araena  Ia  soumission  complete  de 
cette  contrée.  Caius  Petronius,  préfet  d'E- 
gypte  sous  Augusto,  savança,  dit-on,  aussi 
loin  que  Napata,  que  Dion  Cassíus  appelle 
Tenape,  la  première  ville  de  TEthiopie  apres 
Méroé,  et  oattit  la  reine  Candace,  qui  fut 
obligée  d'implorer  la  paix  ;  mais  les  Romains 
ne  conservèrent  aucune  de  leurs  conquétes 
dans  cette  région.  II  parait  cependant  que 
dans  Ia  suite  ils  semparèrent  dune  certaiiie 
quantité  de  territoire  le  long  des  bords  du 
Nil :  mais  Dioclétien  le  ceda  plus  tard  aux 
NuDX  on  Nafjaí3S,  àcondition  qu'ils  empéche- 
raient  les  Blemmyes  et  les  Ethiopiens  d'atta- 
quer  TEgypte. 

—  II.  Empire  d'Ethiopie.  Les  dernières  vi- 
cissitudes et  le  déraembrement  de  lantique 
empire  de  Méroé  nous  sont  inconnus,  quoi- 
que,  dès  le  ive  sièclo  de  notre  ère,  il  soit  do 
nouveau  fait  mention  d'un  empire  d"Ethiopie 
qui  sest  maintenu  jus{^u'k  nos  jours.  Com- 
ment  cet  empire  s  eiait-il  forme  ?  Cest  ce  que 
lon  ignore  complétement  jusqu'k  ce  jour,  et 
du  reste  son  histoire  politique  ne  consiste 
guère,  jusqu'au  milieu  du.xin«  sièclo  de  notre 
ère,  que  dans  les  listes  des  noms  de  ses  sou- 
verains,  avec  Tindication,  pour  quelques-uns, 
de  la  durée  de  leur  règne.  Ces  listes,  con- 
servées  par  la  tradition,  dcnnent  toutes  una- 
nimement  pour  ancétro  k  la  famille  royale  le 
roi  hebreu  Saloinon  ,  qui  eut  de  la  reine 
d'Axum,  Makeda  (mentiorinéo  dans  le  livre 
des  Jiois  comme  reine  de  Suba),  un  fils,  Ebna 
Hakim,  nommé  aussi  Meniieliek,  duquel  sont 
descendus  les  róis  d'Ethiopie.  Un  livre  sou- 
vent  remanié  et  écrit  en  gheez  classique  ou 
langue  éthiopienno  écrite,  dês  les  premiers 
temps  du  moyen  âge,  le  Kebra-Nafjasht,  a 
fait  de  ce  cunte  un  veritable  roman.  Une 
première  liste  denviron  20  róis  conduit 
d'Ebna  Hakim  jusquau  roi  Bazen,  qui  de- 
vait  étre  sur  le  trono  k  1  epoque  de  la  nais- 
sanco  du  Christ.  Une  seconde  listo  de 
'i\  noms,  que  Ton  a  raccourcie  jusqu'k  \i  et 
a  10.  se  termine  par  les  doux  fréres  Ela 
Abrehaet  Assbeha,  qui  régnaient  conjointe- 
ment,  et  sous  lesquels  Abba  Salàma  (Kru- 
mentius)  introduisit  le  christianisme  en  Etbio- 

f)io  (aprés  330  de  notre  ère).  Ils  étaient  tous 
es  deux  chrétiens,  et,  daprès  une  autre 
tradition,  fondòrent  la  ville  d'Axum,  ce  qui 
est  démenti  par  le  témoignage  des  historiens 
étrangers.  Les  noms  de  ces  róis  ne  peuvent, 
en  inajeure  partio,  s'expliquer  au  moyon  do 
la  langue  gheez  et  devaient  appartenir  a  Ti- 
diomo  d'uue  tribu  autre  quo  cello  qui  parlait 
le  gheez.  Uo  difierents  Índices,  mais  surtout 
do  Ia  langue  et  des  caracteres  de  lEcriture, 
on  peut  conclure  avec  certitude  que  la  tribu 
séinitique  et  la  famille  do  princes  qui  avaient 
fondó  le  royaumo  chrétien  d'Ethiopie,  ayant 
Axum  pour  capitale,  avaient  du  émigrer  de 
TArabie  méridionale.  A  quello  époquo  avait 
ou  lieu  cette  éniÍgration?On  no  pout  lo  dire, 
mais  on  a  de  la  peino  k  cro^-e  que  ce  fut  au 
ttíinps  de  Salomon.  Du  titro  de  roi  d'Axum  et 
d'Uimim\  que  portent  encoro  los  róis  dans 
los  inscrintions  recueillios  par  Sait  et  par 
Rupnell,  il  resulte  quo  le  rovaume  comprenmt 
au  Jébut  des  parties  de  1  Arábio  du  Sud  et 
de  TAbyssinie,  et  il  esl  probablo  quo  les  có- 
lons sómitiques  en  Afrique  furent  subjugues 
originairement  par  des  Árabes  du  Sud,  puis 
(juavuc  le  temps  la  résidonco  du  souvoriiin 
lut  transfóróo  a  Axum,  et  qu'Himiur  no  fut 
plus  (ju'une  province  do  rompiro  axumiti<|ue, 
jusquau  jour  oii  il  disparut  complétement. 
Si  toUo  a  été  la  marcho  des  événeineiits,  les 
noms  do  ces  róis  appartionnont  nlutôt  k  la 
languo  do  TArabio  nioridiunale  qu  ii  celto  do 
TEthiopio.  Du  resto,  rótroit  rapport  qu'ont 
Tinscription  grocque  du  roi  Aizanes,  rocuoil- 
lie  par  Sult,  et  les  iiiscriptioiíH  ethiopii|Uos 
du  roi  Tazona,  rceuoillíos  par  Ruppell,  avec 
la  grando  inacription  grocquo  du  roi  í'tolé- 
mée  Evorgòto  k  Adutis,  prouve  que  rompiro 
d'Ethiopio,  un  reprenanl  un»  nuuvelto  Nplon- 
deur.  prolUa  do  la  eivilÍMatiun  des  colo.iios 
qui  s  ólaionl  fondéos  Hur  la  cote  U'Ethiopto, 
souH  le  rògne  do  Ptolémée,  ot  qu'il  â'un  ap- 
proprln  Thérlta^e.  En  outro,  los  ancioune» 
Mumnaios  abyssinionnes  trouvéns  ius4|u'k  cn 
jour,  et  (|ul  n'ont  pau  unouro  été  uoeliitlVóes 
d'uno  façon  SAtisfalnanto.  lomblont  nvuir  Alú 
iVuppóoii  avoc  Tiiido  dnrlmtt^a  élnuigcrs  ;  (out 
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au  moins  les  souverains  ethiopiens  du  moyen 
âge  n'ont-ils  plus  frappé  aucune  monnaie. 

L'histoire  posterieure  de  lempire  d'Ethio- 
pie  est  encore  très-obscure.  Pour  la  périodô 
qui  setend  d'Abreha  et  d'Assbeha  jusqu  a  la 
dynastie  des  Zâguê,  c'est-k-dire  jusqu'au 
xo  siècle,  on  a  différentes  listes  de  souve- 
rains quine  concordent  pas  entre  elles;  mais 
ce  manque  de  concordance  pourrait  peut-étro 
s'expUquer  et  s'éclaircir  par  le  grand  nombre 
de  noms  que  porte  un  seul  et  inéme  roi.  On 
n'a  de  renseignements  historiques,  et  trèa- 
courts  encore,  que  sur  un  petit  nombre  d'en- 
tre  eux.  Cest  ainsi  qu'on  rapporte  que,  sous 
le  règne  du  roi  Alamida,  les  neuf  saints  àrri- 
vèrent  de  Rome  et  rectifièrent  les  pratiques 
do  la  religion  ;  qu'á  Alamida  succéderent  Ta- 
zona, puis  Caleb,  qui  divisa  le  royaume  et 
renonça  plus  tard  k  la  couronne  pour  se  faire 
moine;  il  eut  pour  successeur  Cabra  Mas- 
qual,  qui  construisit  un  grand  nombre  d'é- 
glises.  Les  historiens  grecs  rapportent  qu'à 
1  epoque  de  lempereur  Justin,  vers  522,  Eles- 
baas,  roi  d'Ethiopie,  fit  une  expédition  con- 
tre le  roi  juif  Dunuwas ,  pour  tirer  ven- 
geance  des  persécutions  que  ce  dernier 
exerçait  contre  les  chrétiens;  quelques  li- 
vres ethiopiens  racontent  une  seinblable 
campagne  du  roi  Caleb.  en  sorte  que  Ton 
peut  reo;arder  Caleb  et  Elesbaas  comine  n'é- 
lant  qu  un  seul  et  même  personnage.  Daprès 
les  Synaxar  {Acta  sancíorum)  ethiopiens,  un 
roi  d'Ethiopie  entreprit  vers  750  une  campa- 
gne contre  les  califes  oinmiades  d'Egypte, 
qui  persécutaient  les  chrétiens.  En  soraine, 
on  ne  possède  presque  rieu  sur  cette  lon- 
gue période  de  1  histoire  de  lempire  d'Ethio- 
pie,  qui  est  pourtant  celle  oii  lo  christia- 
nisme commença  k  fleurir,  et  ou  lecriture 
fut  introduite  en  Abyssinie.  Le  dernier  roi 
de  cette  série  fut  Delnaod,  auquel  la  famille 
des  Záguê,  qui  n'était  pas  de  la  race  de  Sa- 
lomon, enleva  la  couronne.  Cependant,  d'a- 
prés  d'aulres  documents,  k  Madai,  succes- 
seur de  Delnaod,  aurait  succédó  la  reine 
Guedith  (appelee  aussi  Esâtó),  femme  idola- 
tre et  méchante,  qui  détruisit  les  églises  chré- 
liennes,  et  après  laquello  se  placeraient  en- 
core quelques  róis ,  avant  que  le  pouvoir 
tombât  aux  mains  des  Zâgue.  La  dynastie 
de  Salomon  fut  détruite  entièrement,  k  Tex- 
ception  d'un  seul  princo,  qui  chercha  un 
asile  dans  le  Schoa;  il  y  continua  la  famille, 
et  cest  de  lui  que  descendait,  k  la  huitième 
génération,  Jekouno-Amlâk,  qui  devint  dans 
la  suite  roi  d'EihÍopÍe.  La  maison  des  Zâguê, 
qui  compta  onze  princes,  conserva  le  pouvoir 
pendant  un  espace  de  temps  que  Ton  évalue 
de  330  k  376  ans.  Contrairement  k  ce  que  ses 
débuts  faisaient  próvoir,  elle  produisit  plu- 
sieurs souverains  zélés  pour  la  defense  du 
christianisme.  Tels  furent,  entre  autres,  Jem- 
rehana-Christos,  Lalibalà  et  Naakuetõlaab; 
Lalibalâ  surtout,  qui  fut  plus  tard  invoque 
comme  un  saint,  est  célebre  par  les  belies 
églises  qu'il  fit  creuser  k  vif  dans  le  roc  par 
des  ouvriers  égyptiens,  et  qui  furent  détrui- 
tes  plus  tard  en  inajeure  partie  par  Granié. 
Les  ouvrageséthiopions  ne  renferinent  pres- 
que aucun  reiíseignement  sur  les  rapports 
qui  existaient  k  cette  epoque  avec  les  prin- 
ces mahométans  d'.\rabie  ou  dEgypte. 

Un  peu  après  le  milieu  du  xiu"  siecle,  Tan- 
cieniie  dynastie  do  Salomon  remonta,  en  la 
personne  de  Jekouiio-Amlàk,  sur  le  trone, 
dont  elle  conserva  dòs  lors  la  possession  sans 
interruptioD.  Daprès  toutes  los  traditions, 
ce  fut  Vabouno  Thécla-HaimiVnot,  le  célebre 
moine  saint  de  lEthiopio  qui,  par  son  zele  et 
ses  ellorts,  amena  le  rétabiissement  de  Tan- 
cienne  dynastie.  .\  datcr  de  Jekouno-.-Vnilàk, 
los  renseignements  doviennent  plus  précis, 
plus  certains  et  plus  continus,  quuique  les 
chroniques  de  ses  premiers  successeurs  (a 
Texception  de  celle  d'Amda-Zion)  et  quo  les 
annales  détnillées  no  coinmencent  quavec 
le  célebre  princo  Zara-Jaoob  (U34  a  1468^ 
daprès  Bruço).  Les  trois  sièdes  et  domi  uui 
sécoulent  do  Jekouno-Amiàk  jusqu'k  Bueua- 
Moriam  (UG8-M78),  fils  do  Zaru-Jaeob,  et  k 
Alexandre  (1478-1405),  son  petit-fils,  sont  la 
nouvelle  ou  plulòt  la  véritable  époquo  do  la 
splendeur  de  l  empire  dlíthiopie,  qui  atteint 
k  CO  moment  sa  plus  grande  ótondue  en 
Afriiiue.  Du  reste,  pendant  cette  période,  les 
róis  suront  conservor  leur  prestíge,  ainsi  quo 
la  domination  du  chrisiianismu,  et  ils  furent 
toujours  vainqueurs  dans  lours  luttes  nveo 
los  petils  royaumes  et  les  tribus  du  voisi- 
nngo,  dont  plusieurs  duvinront  leurs  trihu- 
tairos.  A  rintériuur,  ils  ótabliront  sur  des  ba- 
ses solides  lorganisation  religieuse  et  admi- 
nistrativo, et  1  un  do  ceux  ipii  y  conliibuò- 
rent  lo  plus  fut  Zaru-Jacob,  qui  euvo\a  dos 
roprósonlants  k  lassembléo  des  Eglisos  do 
Elorenco  1  et,  si  lu  littératuro  éthiopienno 
reprit  uno  nuuvello  vio  k  cetto  époquo,  il 
faut  rattribuor  surtout  à  Thourouso  siiuaiion 
do  lempiro.  Du  resto,  los  évonemonut  poli- 
tiques 80  bornont  prosipto  uniquement  aux 
intrigues  do  1»  cour  et  des  hiuits  fonctioa- 
nairus,  k  la  róprossion  dos  soulévomonts  diiua 
los  pruvinoos,  aux  inosuros  prisos  pour  nniiu- 
tenir  Taulorité  royale.  ot  n'ont,  par  Huito,  uu- 
cuiio  importance  pour  rbinloiro  do  ruuivora. 

Avoo  lu  roi  Duvid  Ltdtiin-Dongol  {t&(tS- 
1540),  lompiro^  qui  jutiqualors  nviilt  victo- 
riouHomoni  réHiato  nux  attaqui*»  oxtérioumi 
ot  ouit  conuno  uno  forier«!iMi  du  ohnxttK- 
nismo  on  Afriqtui,  coinmonoo  k  dòelinor,  ot 
outl  pnUMséineht  k  In  m^iuo  Apoqun  <)un  «• 
plncu  lo  commuuoouiout  dm  nOniloiii  cutu- 
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merciíiles  dcs  Poita:rais  avec  rAbyssinie.  A 
ceiíe  décadence  contribviêrent  tour  ii  tour 
les  atlaques  des  musulmatis  et  des  peuplatiea 
gallas  encore  dans  lidoltUrie,  ainsi  que  les 
sentatives  faites  parles  Portu^ais  pour  ame- 
ner  la  prédorainance  de  l'Egíise  catholique 
romaioe.  Les  antiques  ennerais  des  Abyssi- 
niens.  les  musulmans  d'Adal,  réussirent, 
dans  la  première  moitié  du  xvie  siecle, 
avec  Taide  des  Turcs  et  de  leurs  armes  a 
feu,  à  soumetlre  les  Abyssiniens  à  leur  pré- 
ponderance.  Achmed ,  surnomraé  Granié , 
sultan  d'AdaI,  conqmt  Tune  après  lautre  les 
diiférentes  provinces  de  rAbyssinie,  massa 
era  partout  les  habitants,  détruisit  les  égli- 
ses,  lescouvents  et  les  villages,  notamment 
dans  le  Ti^.  piUa  les  trésors,  en  sorte  que 
Lebna-Dengeí  ue  put  trouver  dasile  que  dans 
les  retraites  inaocessibles  des  montagnes.  La 
destruction  d'uu  grand  noinbre  de  inanu- 
sents  et  autres  monuments  de  la  littérature 
abyssinienne  fut  Tun  des  résultats  les  plus 
déplorables  des  événements  désastreux  de 
cette  époqae.  Lebna-Dengel  implora  le  se- 
cours  du  roi  de  Portugal,  qui  enyoya  contre 
ces  ennerais  des  chrétiens  d'Ethiopie  Chris- 
lophe  de  Gama,  avec  450  mousquetaires  et 
quelqnes  canons.  lis  arrivèreni  sous  le  règne 
du  successeur  de  Lebna-Dengel,  Assnàf-Sa- 
gad,  appelé  Claudius  par  les  Européens  (1440- 
U59),  et,  avec  leur  aide,  ce  prince  réussit  ã 
la  longue  à  arrèter  les  progrès  des  musul- 
mans et  du  sultan  Granié  (U43) ;  mais  toutes 
les  provinces  ne  purent  étre  suffisamment 
défendues,  et  quelques  points  importants  de 
la  cote,  les  poris  surtout,  tombèrent  pour  ja- 
mais au  pouvoir  des  Turcs, 

Ce  qui  contribua  encore  plus  que  ces  guer- 
res  à  raffaiblissement  de  Tempire  d'Ethiopie, 
ce  furent  les  invasions  des  Gallas  nómades  du 
sud,  race  d'une  indomptable  énergie,  qu'elle 
a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  lis  étaient 
déjà  devenus  dangereux  pendant  les  guerres 
avec  les  musulmans ;  mais  leurs  attaques 
commencèrent  surtout  à  prendre  des  pro- 
poriions  effravantes  sous  le  règne  de  Sarssa- 
Dengel  ou  Malak-Sagad  (1563-1595).  L'era- 
pire  d'Elbiopie  navaít  jamais  eu  de  forte- 
resses  ni  de  villes  importantes,  et,  lorsque 
larmêe  étatt  battue  et  que  les  montagnes  et 
les  dérilés  n'étaient  plus  défendus,  le  pays 
était  de  nouveau  ouvert  au  pillage  et  à  la 
déva£tation.  La  partie  méridionale  de  lem- 
píre  fut  exposée  pendant  plus  d'un  siècle  à 
ces  invasions  des  Gallas ,  qui  pénétraient 
parfois  fort  avant  dans  Tintérieur;  une  de 
leurs  tribus  ayant  fondê  le  royaume  d'Adal, 
les  autres  inondèrent  bientót  les  plus  belles 
et  les  plus  riches  provinces  de  lempire  et 
s'en  emparèrent.  Ce  ne  fut  qu'au  comraence- 
ment  du  xviuc  siècle  que  leur  impétuosité  se 
ralentit,  à  cause  surtout  des  màladies  épidé- 
miques  qui  les  déciraaíent,  en  sorte  qu'á  cette 
époque  les  Gallas. rede vinrent  tributaires  du 
souverain  d'Ethiopie  dans  les  provinces  abys- 
siniennes,  ou  bien  s'amalgaraèrent  graduel- 
lement  avec  le  reste  de  La  population. 

A  ces  causes  de  dépérissement  vinrent  en- 
core sajouter  les  qucrelles  religieuses  inté- 
rieures  et  les  guerres  civiles  provoquées  par 
les  tentatives  de  converslon  sans  cesse  re- 
naissantes  de  la  cour  de  Rome.  Déjà,  sous  le 
roalheureux  Lebna-Dengel,  qui  avait  appelé 
les  Portugais  à  son  aide,  líome  avait  saisi 
]'occasioD  d'envoyer  ses  roissionnaires  en 
Eibiopte.  Cependant  la  preraière  grande  mis- 
8Íon  de  jésuites,  dirt|;ée  par  Monius  Barre- 
tus  et  Andreas  Oviedus,  et  qui  y  arriva  en 
1556,  ne  put  conquêrir  aucune  innuencesous 
les  erapereurs  Claudius,  Minas  (1559-1563)  et 
Sarssa-Dengel  (1563-1595),  et  elle  était  com- 
plétement  anéantie  k  la  fin  du  xvie  siècle; 
maia  elle  neo  avait  pas  moins  semó  dans 
lempire  des  ferments  de  discorde,  et  la  cour 
de  Rome  comptíiit  déjii  un  grand  nonibre  do 
partisans  f>ecrels.  Sous  le  regne  de  Susneus 
(1605-11^2),  les  jíísuítes  réussirent  enliu  à 
BVtablir  de  pied  ferme  en  Eihiopie.  Susneus 
reconnui  la  suprématie  de  la  ohuirc  de  íjaint- 
Picrre ,  admit  a  sa  cour  Alphonse  Mendez 
comme  patnan-he  roínain  d'Abysíiinie  et  cut 
recoun  a  la  violenoe  pour  renvers*;r  la  reli- 
gion  .íi-Vi,-'-ii-.  et  étabiir  le  calholicismc  ro- 
in:i  rnonies.  Mais  il  se  vit  force, 
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princes,  qui  étaient  conlinuellement  en  lutte 
entre  eux  pour  les  tenir  sous  leur  dépen- 
dance  et  dans  une  véritable  tutelle.  Les  prin- 
cipales  provinces  devinrent  la  plupart  indé- 
pendantes  les  unes  des  autres,  et  rhistoire 
de  Tempire  d'Ethiopie  n'est  plus  que  celle 
dune  foule  de  guerres  civiles  sans  cesse  re- 
naissanies,  jusquà  uotre  époque  oú  le  ras 
Théodore  réussit  à  soumettre  à  sa  domina- 
tion  les  principales  provinces  de  la  contrée. 
V.  Théodore. 

Les  souverains  d'Etbiopie  portaient  le  nom 
de  uegiUon  negúsha-nagash  (roi  suprême,  em- 
pereur).  Oulre  leur  nom  propre,  ils  avaient 
un  ou  plusieurs  noms  de  règne,  quils  pre- 
naient  lors  de  leur  avénement  au  trone.  Dans 
les  premiers  temps,  ils  eurent  Axum  pour  ca- 
pitale  et  résidence.  A  partir  du  règne  de  Je- 
kouno-Amlàk,  ils  babitèrent  Tegulet,  dans  le 
Scboa.  et  plus  tard  Gondar,  dans   le  Dem- 
bea,  bien  qu'Axum  continuai  à  étre  la  ville 
oú  avait  lieu  leur  couronnement.   A  partir 
de  1  époque  oú  rhistoire  d'Ethiopie  nous  est 
à  peu  prés  authentiquement  connue,  ils  n'ha- 
bitèrent  presque   plus  dans  les  villes,  mais 
dans  des   camps   volants ,   sous  des  tentes, 
et  changèrent  de  résidence  selon  leurs  fan- 
taisies  ou   lorsque   la   necessite    les  y   for- 
çait.  L'empire  semble  avoir  atteiut  sa  plus 
grande  étendue  du  xiiie  au  xvie  siècle.  Les 
revenus  du  souverain  consistaient  en  pro- 
duits  naturels  :  cr,  chevaux,  mulets,  bétail, 
céréales,  cuirs,  etc;  puis  en  étoífes  et  autres 
objets  de  fabrication  indigène;  chaque  pro- 
vince    devait  ea   fournir  tous  les  ans  une 
quantité  déterminée.  Etait  seul  excepté  de 
ce  tribut  le  district  oú  se  trouvait  placé  le 
camp  imperial.  En  príncipe,  lempereur  était 
le  seigneur  et   le  propriétaire  de    toute   la 
contrée  :  il  pouvait,  selon  soa  bon  plaisir, 
prendre  à  un  de  ses  sujets  sa  lerre  et  son 
sol  et  en  faire  présent  à  un  autre ;  et  disons, 
en  passant,  qu  a  toute  époque  les  souverains 
d"Ethiopie  ont  copieusement  usé  de  ee  droit. 
Les  églises  et  les  couvents  seuls  possédaient 
Certains  biens  à  titre  de  doualions  perpétuel- 
les,  et  quelques  anciennes  familles  étaient 
propriétaires  et  hérédituires  de  oertains  dis- 
tricts.  La  puissance  du  souverain  était  tout 
à  fait  illiraitée,  sauf  cependant  quil  ne  pou- 
vait transgresser  certains  usages  fondamen- 
taux  consacrés  par  les  moeurs  de  plusieurs 
siècles ;  son  autorité  n'était  pas  moins  grande 
dans  TEglise,  dont  il  était  le  protecteur.  Il 
n'y  avait  pas  de  noblesse.  La  famille  impé- 
riale  et  quelques  anciennes  familles  possé- 
daient héréditairement  certains  priviléges  et 
certaines  fonctions,  mais  tous  u'étaient  que 
des  serfs  vis-à-vis  de  Tempereur.  11  y  avait 
peu  de  fonctionnaires  k  la  cour,  et  Tétiquette 
y  était  très-rigoureuse.  II  nexistait  pas  non 
plus  de  miuistéres  dans  le  setis  que  nous  at- 
tachons  k  ce  mot,  mais  ditlerentes  charges 
de  cour,  de  camp  et  de  guerre.  Les  gouver- 
neurs  des  provinces   paraissent  avoir  tou- 
jours  eu  une  position  relativement  très-indó- 
pendante,  bien  qu'en  tout  temps  ils  pussent 
etre  destitués  par  Tempereur,  et  Inistoire 
abonde  en  exemples  de  soulèvements  de  leur 
part.  La  justice  neiait  pas  séparée  de  Tad- 
ministration.  A  la  loui-  étaient  un  certain 
norabre  d'hommes  instruits,  c[u'on  désignait 
sous  le  nom  de  wonbar  ou  Itg,  et  qui  for- 
maient  une  sorte  de  tribunal,  à  la  décision 
duquel  étaient  soumises  les  questions  et  les 
affaires  difficiles.  On  pouvait  faire  appel  à 
ce  tribunal  ou  a  lempereur  des  décisions des 
gouverneurs    ou  juges   provinciaux ;    mais. 
comme   cet   appel  était   rarement   suivi  de 
succès,  on  n'y  avait  presque  jamais  recours. 
Depuis  le  xiiic  ou  le  xive  siècle  était  en  vi- 
gueur  un  code  écrit' {felcha-nagasht),  com- 
prenant  le  droit  civil  et  canonique,  qui  aviíit 
eté  elabore  en  Egypte,  en  partie  d  après  le 
droit  grec  etromain,maisf]ui,parla  suite  des 
temps,  avait  subi  en  Abysslnie  un  grand  nom- 
bre  daltérations  et  d'mterpolations;  c'était 
sur   ce  code  que   les  juges  devaient  baser 
leurs  décisions.  Les  arréis  de  mort  s'exécu- 
taient  par  la  décapitation,  la  pendaison  ou 
la  lapidation;  les  autres  peincs  étaient  les 
chitiments  corporels,  la  prison  et  le  bannis- 
sement;  le  meurtrier  était  livre  aux  parents 
de  la  victime,   En  guerre,  les  Abyssiniens 
montraient  toujours  beaucoup  de  courage; 
ils  ne  recevaient  pas  de  soldo  et  vivaient  de 
ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  En  recom- 
pense de  Services  sígnalés,  ils  recevaient  du 
souverain  des  terres  et  des  présents  de  dilTó- 
rente  nature.  Pour  Thistoire  ancienno  et  mo- 
derne  de  TPUbiopie,  on  peut  consulter  les  re- 
lationa  do  voyago  de  Bruço,  de  Ruppell,  do 
Salt,  de  Combe»  et  Tamisier,  de  Lcfeíjvrc,  de 
Ferret  et  Galinier,  de  Siern,  do  Brehin,  etc. 
—  Bibliogr.  Pourlagéographie  :  D'Abbadie, 
Sur  le  tonuerre  en  Ethiopie  (Imprim.  impér.. 
Paris,  1859,  in-40);  Gcodi-sie  d'Ethiopie  (Pa- 
ris, Duprat,  1800-1803,  in-40,  planches);  lié- 
$%imé  (jéoílêsi<jue  dex  posiíions  dè  ter  mimes  en 
Ethiopie  {Lfi\\iZ\Zy  Hoert/jl,  1859,  in-8o);  C«- 
tatogiu:  raixotiné  des  manu-fíTilx  élhiopiens  np- 
jiartr.nant  à  Aní.  WAbbadie  (Imprim.  impor., 
Paris,  1859,  in-ío);  Auuee  geotjrup/iiguCy  par 
Vivien  do  Sairit-Martin  (l802-i8~0);  lo  7our 
du  monde    par  E.  Charlou,  passim;  Manuel 
Uoret,  /iifjlwf/iuip/iie^  par  Kerd.  Detiis  (1857, 
in-i8);  Brunei,  Manuel  du  lihrairc,  tomo  11, 
p.  271,  tablea  (art.  vovaok»)  ;  Docteur  Peter- 
inunn,  Annale»  de  géograpUie  (en  allemund), 
pohhim. 

ÉTHIOPICN,  IENNE8.  ctadj.  (é-tÍ-o-piain, 


ETHl 

iè-ne  — gr.  Aif-hiops.  Ce  mot,  pris  origioaire- 
ment  pour  designer  les  peuples  noirs  en  ge- 
ral, signifie  proprement  au  regará  ardent  ou 
de  feu,  de  ops,  regard,  et  ailheiu,  briller,  biú- 
ler,  correspondam  au  sar.scrit  idh  ,  allumer). 
Géogr.  Habitant  de  l'Ethiopie;  qui  concerne 
rEthiopie  ou  ses  habitants  :  Les  Ethiopikns. 
La  race  êthiopienne.  Les  langues  éthiopien- 
NiiS.  On  ue  peut  plus  douter  que  Vancien  al- 
phabet  hunqarite  ne  soit  identique  avec  Val- 
phabet  éthiopien.  (Renan.)  Le  plus  ancien 
monnment  de  la  littérature  étbiopienne  est 
une  version  de  la  Bible.  (Renan.) 

—  s.  f.  Moll.  Coquilles  du  genre  rocher. 

—  Encycl.  Littèr.  et  linguist.  Les  langues 
éthiopieniies  appartiennent  à  la  famille  des 
idiomes  africains  de  rAbyssinie,  que  Ton  par- 
tage  géuéralement  en  cinq  groupes  prinei- 
paux,  docit  le  premier  coraprend  les  langues 
séraitiques,  cest-k-dire  le  gheez,  ghiz  ^  9^i^, 
geez  ou  giEíFZ  {éthiopien  proprement  dit).  Le 
gheez  se  partage  en  langue  morte  et  en  lan- 
gue vivante.  Le  gheez  ancien,  qui  n'est  plus 
parle  actuelleraent,  est  toujours  reste  la  lan- 
gue Uturgique  ,  religieuse  et  administrative, 
jouant  k  peu  prés  le  raême  role  que  chez  nous 
le  latin.  Le  gheez  possède  un  alphabet  qui 
contient  vingt-six  lettres,  s'écrivant  de  gaú- 
che k  droite,  contrairement  aux  habitudes 
ordinaires  des  peuples  sémitiques.  La  litté- 
rature ^'heez  est  assez  riche  quand  on  la  com- 
pare aux  autres  littératures  de  TAfrique.  Le 
gheez  moderne,  que  Ton  nomme  aussi  tigre, 
derive  du  gheez  ancien  ã  peu  prés  au  méme 
titre  que  les  idiomes  néo-latins  du  latin  ;  il  a 
conserve  la  grammaire,  Talphabet  et  la  rude 
prononciation  du  gheez  ancien.  Cet  alphabet 
gheez  se  compose  d'éléments  coptes,  grecs  et 
sémitiques;  les  voyelles  ont  des  signes  parti- 
culiers  qui  s'accolent  aux  consonnes  de  ma- 
nière  k  laire  corps  avec  elles.  Le  gheez  mo- 
derne conimença  à  perdre  aussi  de  son  im- 
portauce  vers  le  xive  siècle ;  il  a  peu  k  peu 
disparu  comme  langue  usuelle  et  sest  seule- 
meiít  conserve  dans  les  livres  et  dans  les 
dlalectes  de  quelques  peuplades  peu  nombreu- 
ses.  Lorsqu'au  xvie  siecle  on  coinmençaks'oc- 
cuper  de  cette  langue  en  Europe ,  on  la  prit 
pour  du  chaldaíque. 

Après  le  gheez,  le  principal  dialecte  de 
rEthiopie  est  la  langue  amharique,  dont  nous 
avons  parle  en  son  lieu.  V.  amharique. 

ÉTHIOPIQUE  adj.  (é-ti-o-pi-ke  —  rad. 
Ethiopie).  Q\i\  appartient  k  TElhiopie  ou  aux 
Ethiopiens  :  Annee  ethiopique. 

Éthiopiques  (les)  ,  OU  Théagene  et  Cha~ 
ricléCy  roman  grec  de  Tévèque  Héliodore. 
V.  Théagene. 

ÉTHIOPIS  s.  f.  (é-ti-o-piss  —  Dom  grec 
d'une  plante  inconnue).  Bot.  Section  du  genre 
sauge,  de  la  famille  des  labiées. 

ÉTHIOPS  s.  m.  (é-ti-opss  —  du  gr.  ai- 
thiopSy  éthiopien,  k  cause  de  la  couleurde  ce 
peuple).  Pharm.  Nora  donné  k  un  grand  noin- 
bre de  préparations  de  couleur  noire;  Ethiops 
antimonia/,  calcaire,  grapUilique^  vegetal. 

—  Minér.  Ethiops  martial,  Nom  donné, 
dans  quelques  ouvrages  de  raiuéralogie ,  à 
Tox}  de  de  íer  magnétique  ou  pierre  daimant. 

ÉTHIQUE  adj.  (é-ti-ke  —  gr.  êthikos^  mo- 
rai; de  éíhos,  moeurs,  habitude,  coutume. 
Benfey  et,  avec  lui ,  Ivuhn,ont  compare  le 
grec  èthosj  pour  sFeios  y  au  sanscrit  svad/iã, 
coutume ,  d'oú  Tadverbe  anslwadham ,  selon 
la  coutume.  Le  nom  sanscrit  signifie  propre- 
ment lacte  de  se  poser  soi-méme,  de  sva  et 
rf/id,  la  volonté,  le  désir).  Qui  a  rapport  k  la 
morale  :  Tacite  est  une  pépinière  de  discours 

ETHIQUES. 

—  3.  f.  Science  de  la  morale  :  Waprès  1'b- 
THIQUE  des  jésuites  j  on  pouvait  faire  un  faux 
sevmeni.  (Rev.  german.)  Il  y  a  lieu  de  son- 
teuir  que  TÉTniQUE  des  philu^ophes  bien  enten- 
dui:  suffira  pour  nous  faire  cmbrasser  la  verlu. 
(La  Molhe  Le  Vayer.)  í'êtbique  politique  a 
deux  objets  principaux  :  la  culture  de  la  na- 
ture inielligente ,  1'insíitution  du  peuple.  (Di- 
der.)  La  psychologie  morale  est  ã  /  kthiqoe 
ou  á  la  morale  proprement  dite  ce  que  la  psy- 
chologie intellectuellf  est  à  la  loyiquc.  (L'abbé 
Bautain).  Comute  en  êthique  le  mal  est  la 
conséquencc  du  bien^  demême,dans  la  rétilité^ 
c'est  de  la  joie  qu'esí  né  le  chagrin,  (Baude- 
lairo.) 

—  Homonyme.  Etique. 

—  Encycl.  Lo  mot  tfí/iimie  appartient  k  Tan- 
cienne  lunq:ue  philosophiquo  et  signiíie  ce 
qu'on  appeile  auJourd'hui  plus  simprement  la 
viornlf.  Ce  deniicr  mot  est  do  source  latine  ; 
étliique  est  dérivé  du  grec.  II  n'y  a  pas  d'au- 
tre  diífêrenOe  entre  les  deux  :  Tnn  et  Tautre 
dêsignent  octto  partíe  de  la  philosophie  qui 
traite  do  rnctiviió  humaine,  do  la  loi  qui  doit 
la  rcgler  et  des  moyens  de  la  <'onduiro  k  l'ac- 
complissement  de  cotto  loi.  Le  mot  ethiccy 
plus  usité  chez  les  Latins  quo  (relui  dont  nous 
avons  fait  morale,  étnitemployé  dansTécole; 
mais  il  a  vieilli.  II  n'a  jamais  eu  cours  dans 
la  langue  usuelle  et  na  plus  cours  dans  la 
langue  phllosophique. 

L  ouvrago  ou  Spinoza  expose  son  original 
et  puissant  panthéismo  a  pour  litro  :  Êthi- 
que (v.  plus  loin).  C'est  quo  la  memo  scienco 
qui  nous  enseigne  nos  droits  et  nos  devoirs 
nous  fait  connaltre  aussi  notre  íin  ,  avec  les 
moyens  de  Tattoindre  :  une  morale.  coinmo 
une  psychologie,  comme  une  philosopliic, 
peut  comprendre  tòute  Ia  sciencc  de  riiommc, 
et,  par  suite,  écluirer  la  dostinée,  rorigiiie,  la 
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nature  de  Thomme,  toute  la  science  de  Dieu. 

V.   MORALE. 

Éihiques  (les  trois)  d'Aristote,  Nom  sous 
lequiíl  on  connalt  trois  traités  d'Aristote  sur 
1'éthique  ou  la  morale,  et  qui  sont  : 
h'Eíliique  á  Niromaque,  en  dix  livres; 
La  Grande  Ethiqne,  en  deux  livres; 
VEthique  á  Eudcme,  en  sept  livres,  dotít 
trois  sont  la  reproduction  textuelle  de  trois 
livres  de  VEthique  à  Nicomaque. 

Ces  trois  ouvrages,  qui  trailent  tous  k  peu 
prés  in  extenso  1q  méme  sujet,  sont  comme 
trois  reproductions  libres  du  méme  texte  ori- 
ginal, ou  tout  au  moins  de  la  même  pensée  fon- 
damenfale.  Suivant  les  uns,  ce  seraient  trois 
resumes  faits  pardos  élèves;  suivant  d'au- 
tres  encore ,  des  paraphrases  postérieures ; 
suivant  dautres  entin,  les  notes  du  maítre 
lui-méme.  Brandis,  Schleiemacher,  Pansch, 
Spengel ,  Teudelenbourg,  Bonitz  ,  Fischer, 
Fritzsch,  ont  laborieusement  discute  le  pro- 
blème  derori;rine  et  des  rapports  de  ces  trois 
écrits,  dont  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire  a 
fait,  chez  nous,  une  étude  et  une  traduction 
des  plus  estimées.  Lavis  le  plus  general  fait 
VEthique  a  Nicomaque  le  plus  original  et  le 
plus  complet  des  trois  traités  et  considere  les 
deux  autres  comme  des  resumes  de  moins  de 
valeur  et  dautbenticité.  Ne  dissimulons  pas, 
du  reste,  que  quelques-uns  des  critiques  pré- 
cités  soutiennent  des  opinions  assez  diiféren- 
tes de  celle -ci.  Nous  allons  résumer  les  dix 
livres  do  VEthique  á  Nicomaque,  en  ayant 
soin  d"indiquer  ce  qu'y  ajoutent  les  deux  au- 
tres ouvrages  dans  leurs  parties  correspon- 
dantes. 

—  Ethique  à  Nicomaque.  Livre  ler.  Le  bien 
et  le  bonheur.  Toute  action  de  Thomme  a  un 
but  :  c'est  le  propre  de  Têtre  raisonnable; 
tous  ces  buts  se  suoordonnent  et  se  coordon- 
nent  par  rapport  à  un  but  supremo  total,  qui 
peut  ètre  appelé  le  bonheur.  Il  faut  rejeter 
toutes  les  idées  superficielles  ou  incomplètes 
sur  le  bonheur.  II  íaut ,  pour  cela  :  lo  recon- 
nattre  ridentité  funcière  du  bien  et  du  bon- 
heur ;  20  reconnaitre  que  le  bien  n'est  pas  une 
idée  puré,  un  type  ideal  unique  et  iminuable, 
mais  qu'il  consiste  toujours  dans  laccomplis- 
sement  des  fins  ou  destinées  de  Têtre  dont  on 
parle  :  or,  ces  fins  varient  avec  les  étres ;  il 
y  a  donc  proprement  autant  de  biens  qu'il  y  a 
de  fins,  autant  de  fins  quil  y  a  de  catégories  : 
il  ne  faut  donc  pas  parler  d'un  bi^n  en  soi ; 
30  conclure  de  là  que  le  bonheur  implique  une 
certaine  activitè  de  1  ame,  activité  conforme 
k  sa  nature  et  k  sa  destination,  conforme,  en 
particulier,  k  son  intelligence.  Ces  príncipes 
poses,  il  est  facile  de  réfuter  et  les  opinions 
vulgaires  sur  le  bonheur,  et  Tidéalisme  plato- 
nicien.etles  subtilités  pythagoriciennes  et 
éléatiques.  De  là  aussi  on  peut  inferer  déjk 
que,  le  bonheur  impliquant  Tacte,  le  bonheur 
parfait  exigerait  l  acte  parfait.  Or  on  sait, 
parla  J/eVífp^y.ííowe,  que  1  acte  pur,  cestDieu. 
II  n'y  a  donc  dabsolu  bonheur  que  pourTétre 
absolu,  puisque  tous  les  autres  ne  sont  qu'en 
puissance  et  en  devenir.  Par  lá  même  leur 
bonheur  est  comme  leur  étre,  en  partie  dé- 
pendant  de  circonstances  extérieures,  en  par- 
tie réel,  en  partie  possible,  en  partie  impos- 
sible.  Aristote  combat  ici  davance  Tun  des 
plus  célebres  paradoxes  des  stoíciens,  qui  fait 
dépendre  le  bonheur  exclusivement  de  la  sa- 
gesse.  Aristote  reconnait  que  les  biens  ex- 
térieurs  y  contribuent.  Le  bonheur  ainsi  en- 
tendu,  c  est  lensemble  des  conditions  et  des 
actes  qui  constituent  la  réalisation,  par  Têtre 
humain,  de  sa  destination  naturelle. 

Livre  IL  De  la  vertu.  La  vertu  estie  mode 
d'activilé  qui  conduit  au  bonheur,  ou  plutòt 
qui  le  constituo.  Aristote  distingue  des  vertus 
morales  et  des  vertus  int^llec(uelles,k  peu  prés 
correspondantes  k  ce  qu'il  appeile  ailleurs  la 
vie  pratique  et  la  vie  théoretique ,  pensée  et 
action.  II  y  a  dans  la  vertu  deux  éléments  k 
distinguer  :  Tun  est  la  raison,  Tautre  Thabi- 
tude.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  par  nature 
unedisposition  a  bien  faire  ;  ce  n'est  pas  méme 
assez  d  avoir  la  conuaissance  de  ce  quon  doit 
faire  et  de  le  faire  par  un  efibrt  de  la  raison  : 
il  faut  que  la  raison  devienne  en  nous  une  se- 
conde  nature,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  mot 
étirique,  qui  designe  la  morale,  derive  du  mot 
êthosy  qui  signifie  habitude.  La  vertu  est,  en 
eífet,  «rhabitude  raisonnable.»  Partant,  on 
peut  dire  :  c'est  en  faisant  des  actes  de  vertu 
QUO  Ton  devient  vertueux.  II  n'y  a  dans 
1  homine  que  ces  trois  choses  ;  des  passions, 
des  facultes  et  des  habitudes.  Les  vertus  et 
les  vices  ne  sont  ni  des  passions  ni  des  facul- 
tes permanentes,  ce  sont  des  habitudes.  En 
ce  Kens,  on  peut  déjk  dire  :  la  vertu  est  un 
militíu  entre  la  nature  et  la  raison,  entre  Tin- 
stinct  et  i'elfort,  entre  Tacto  pur  et  la  puro 
passivité.  Plus  spécialement.  la  vertu  est  un 
milieu,  c'est-k-dire  un  equilibre  entre  les  ac- 
tivités  diverses,  les  tendances  contraíres  de 
.  notre  étre  physique  et  moral.  Aristote  rend 
cette  déíinilion  plus  sensible  par  quelques  ap- 
plications  particulières,  qui  prouvenl  que  ta 
vertu  tient  le  milieu  enire  tous  les  extremes, 
extremes  par  défaut  ou  extremes  par  excès. 
Livre  III.  De  la  volonté  et  de  son  role  dans 
la  vertu.  II  n'y  a  de  vertu  que  dans  des  actes 
vonlus,  c'est-ã-dire  dans  la,  volonté.  I!  y  a  deux 
sortes  d'acles  involontaires,les  uns  qui  sefont 
I)ar  force  mnjcure,  les  autres  par  ignorance.  II 
fjiut  se  gardefd'cxcusern()nnne  non  voulus  ou 
n'entranmnt  pas  la  respoiísabilité  les  actes  oú 
rentrainement  n*a  pas  été  fatal,  irrésistible, 
mais  seulemcnt  prépondêriuit;  car  la  vertu 
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côt  consisto  précisément  à  trioiínjher  do  cet 
ontrfvtiiHiiient.  Pour  tiu'il  y  ait  volonté  etres- 
ponsahilité,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  délibération 
et  déteniiinatioií.  C'esl  ce  quWristote  nuiiniie 
uno  préjèrence  morale  ,  et  qu'il  distingue  soi- 
j^neusement  du  désir,  do  la  nassion,  de  la  pen- 
sei;. L'objet  de  la  volontó,  lobjet  que  chuisit 
par  consóquent  toujours  la  préférence  mo- 
rale, c'est  le  bien  :  toute  voloiitó  veut  le  bien, 
mais  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  discerne  et  choÍ- 
sisse  le  véritable  bien,  et  non  le  bien  appa- 
rent.  Ce  nest  pas  une  raison  pour  dire  que  la 
volonté  soit  irresponsable  et  que  Ihomme  ne 
pèche  que  par  ignt)rance.S'habituer  à  discer- 
ner  le  bien ,  c'est  précisément  la  vertu  ,  et 
c'est  un  vice  de  n'avoir  pas  acquis  cette  ha- 
bitude.  Vices  et  vertus  sont  des  effets  volon- 
taires  de  ia  liberte.  Après  ces  théories  géné- 
rales,  Aristote  passe  à  lexamen  des  diifc- 
rentes  vertus,  en  commençant  parcelleoúla 
volonté  paraít  jouer  le  plus  grand  role  :  le 
courage.  Comme  toute  vertu,  le  courage  est 
un  niiiieu  ou  un  equilibre  entre  la  peur  et  la 
témerité.  Aristote  en  donne  la  déhnition  et 
des  exemples  divers.  Il  distingue  cinq  classes 
ou  modes  de  courage  :  courage  civique,  cou- 
rage de  lexpérience  ,  courage  de  la  colère, 
courage  de  Ia  contiance  et  du  sang-froid,  cou- 
rage de  Tignorance.  Le  courage  est  uu  effort^ 
comme  toutes  les  vertus.  La  tempérance  est 
la  seconde  vertu  qu'il  étudie;  il  montre  sa 
supériorité  sur  Vapathie  et  sur  la  seusualité, 
et  prouve  qu'elle  est  leffet  de  la  raison  et  de 
la  volonté  luttant  centre  la  passion. 

Livre  IV.  Application  des  principes  aux 
différentes  vertus.  C'est  une  longue  et  savante 
anaiy.se  des  condiíions  et  des  caracteres  pra- 
tiaues  de  diverses  vertus  particuUeres  :  libé- 
ralité,  magniíicenoe  (en  quoi  elles  different 
de  la  prodigalité  et  du  faste),  magnanimité  ou 
vraie  fierte;  le  juste  railieu  entre  i'anibition 
et  Tindilférence  n'a  pas  de  nom  spéoial,  et 
Ton  prend  ambition  tantôt  en  bonne  part,  tan- 
tôt  dans  le  sens  d  exces  dambition ;  douceur, 
milieu  entre  lirascibilité  et  l'impassibilité; 
esprit  de  société  ou  amabilité,  véracité  et  fran- 
chise  sans  brusquerie  ni  fiatterie;  ironie  fine  , 
gaieté  sans  fiel  et  sans  trivialíté  ;  pudeur  na- 
turelle  á  la  jeunesse,  sans  affectation,  etc. 

Livre  V.  Tftéorie  de  la  justice.  La  justice 
n'est  pas  une  vertu  privée  ou  individuelle  : 
elle  régie  les  rapports  entre  les  étres,  du 
moins  leurs  rapports  volontaires.  Deux  espé- 
ces  de  justice:  lojusticedistributive,  politique 
et  sociale,  qui  consiste  dans  1  egalité,  ou  du 
moins  dans  lexacte  proportionnalité  entre 
quatre  termes  :  deux  étres  et  deux  attributs 
Qu'on  leur  assigne;  le  point  délicat  est  de 
aéterrainer  la  valeur  relative  des  personnes 
que  Ton  compare;  2o  justice  légale  ou  répa- 
ratrice,  qui  lend  à  rétablir  Tégalité  détruite, 
c'est-à-dire  à  rétablir  Téquilibre  entre  la  perte 
faite  par  Tun  et  le  prolit  fsut  par  lautre  dans 
des  rel.at^ons  qui  ne  sont  pas  volontaires  des 
deux  parts.  Aristote  compare  la  premiére  es- 
pèce  de  justice  áune  proportion  géométrique, 
la  seconde  k  une  proportion  arithmétique.  II 
distingue  ensuite  le  droit  naturel  et  le  droit 
legal,  indique  les  conditions  générales  de  la 
justice  sociale  comme  institution  ,  et  prouve 
que  Tinjustice  ou  la  justice  doit  etre  volou- 
taire  pour  mériter  ce  nom.  La  justice  est  par 
lã  méme,  et  aussi  par  rexercice  qu'elle  sup- 
pose  de  la  raison,  une  vertu  essentlellement 
numaine.  L"honnéteté ou  lequité  est  un  degró 
de  justice  que  la  loi  ne  peut  réglementer.  II 
n'y  a  pas  d'injustice  envers  sui  -  méme  :  ie 
suicide  est  un  crime  envers  la  hociété. 

Livre  VI.  Des  vertus  intellectueUes.  L'áme 
peut  élre  considérée  comme  ayant  deux  par- 
ties  :  Tune  irraisonnable,  le  coeur,  príncipe 
d'actÍon  ;  Tautre  raisonnable  ,  lesprit,  prin- 
cipe  de  réiloxion.  Duns  lesprit  lui  -  memo  il 
faut  distinguer  l'intuition  des  principes  et  la 
perception  ou  la  conception  des  applications 
contingentes.  Pour  chacuno  do  ces  deux  fa- 
cultes intelligentes,  la  vertu  ou  le  bon  état 
consiste  k  pouvoir  trouver  la  vérité.  II  y  a 
cinq  moyens  d'arriver  k  la  vérité  :  lo  lart ; 
20  la  science;  3o  la  prudence;  4o  la  sagesse; 
50  Tintelligence.  Tous  ces  moyens  nous  font 
connultre  la  vérité  théoriquo  et  pratique  à  la 
fois.  Vart  est  à  la  fatMilte  do  produiro  ce 
qu'est  la  science  k  la  faculte  do  concevoir.  La 
prudence  est  le  résultat  de  Texperience  et 
régie  notre  conduite  dans  los.détaiis  du  con- 
tingcnt.  L 'intelligence  est  la  faculte  de  per- 
covoír  directoment  les  principes  ou  axiomes 
de  tout  ordre.  La  sagesso  ost  le  plus  haut  de- 
gré  de  la  scíímico;  oTle  est  bien  superieuro  k 
la  prudence  cmpirique  ;  ello  u  un  but  plus  re- 
leve que  le  simplo  bonbour  ou  lavanlago  pra- 
tique. Aristote  anpljquo  k  ces  cinq  moyens 
do  oonnaissanco  des  régies  qui  sont  k  la  fois 
celles  du  la  logiquo  et  de  la  moralo :  la  vertu 
ne  se  confond  pas  sans  doute  avec  la  raison, 
mais  il  n'y  a  pas  do  vertu  sans  la  raison  ,  no 
fiit-co  (pio  liar  ce  simple  motif  <|uo  la  vortu 
supposu  la  délibération,  et  que  lu  délibération, 
pour  étro  siige,  auppose  lu  raison. 

Livre  VIL  liu  plaiair  et  de  mn  umge,  Pour 
comprendre  bion  loul  un  ordro  do  vertus  re- 
lativos k  lu  t(ínip<írunco,  il  fnut  ótudior  psy- 
chologiquomnnt  lo  plaisir.  DÍH(inguons  trois 
cluHHnM  do  plaisirs  :  plaisir.H  naturels  propros 
àl'hommo,plaisirM  l)rutaux,  plaisirs  unomaux 
ou  maladifs.  IíI-h  premiers  seuls  sont  auscep- 
tibloH  do  toinpérarice  ou  (i'inteinpi!ranco,  idéus 
qui  ni)  «'nppliquerainnt  aux  aulreu  quo  par 
uno  nxtíMi.sion  iibiiHive.  Aristoto  oxamino  loa 
dUréri^iile»  e:jp<ico'i  d'int()mpérigieo,  ou  ÍnH;i* 


ETIII 

tant  particulièrement  sur  la  debauche,qui 
est  la  recherche  excessivo  et  froidement  ró- 
solue  du  plaisir  en  vue  de  lui-raènie  et  sans 
autre  but.  L'intemnérance  irascible  est  moins 
dangoreuse  que  1  intempérance  concupisci- 
ble.  L'intempérance  peut  plus  aiséuient  se 
corriger  que  la  débauche,  dont  la  punition  est 
précisément  quelle  va  toujours  croissant  et 
degrade  Í'homme  de  plus  en  plus.  La  tempe- 
rança est  plus  générale  que  la  sobriété  :  elle 
resulte  à  la  fois  de  la  raison  et  de  la  pru- 
dence empirique.  lei  Aristote  s'élève  tout  à 
coup  au-dessus  des  préceptes  de  morule  pra- 
tique pour  étudier  la  nature  psychologique  et 
métapnysique  du  plaisir.  En  soi,  le  plaisir  est- 
il  un  mal,  comme  certaines  écoles  idéalistes 
Tont  soutenu?  Non.  Cest  Tépanouissementde 
la  vie,  de  Tactivité.  II  est  bien  vrai  qu'il  s"y  mele 
des  eléments  de  changement  et  d'impêrfec- 
tion  inséparables  de  notre  nature  humaine; 
que  les  plaisirs  du  corps  surtout  peuvent  arae- 
ner  des  troubles  fàcheux;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  les  proscrire  ,  ou  pour  dire, 
avec  Speusippe  ,  que  le  bien  est  l'inlerraé- 
diaire  entre  les  deux  excès  du  plaisir  et  de 
la  douleur.  L'important  est  de  ne  pas  confon- 
dre  le  bien  avec  le  plaisir. 

Livres  VIII  et  IX.  De  Vamitié.  Aristote  in- 
tercale ici  deux  livres  entiers  consacrés  à  la 
théorie  de  Tamitié.  Cette  aífection,  comme 
toutes  les  autres  relations  entre  les  homraes, 
ne  peut  étre  fondéeque  sur  Tune  de  ces  trois 
choses  :  le  bien,  le  plaisir  ou  Vintérêt.  La  pre- 
miére seule  est  durable  et  vraie,  car  les  au- 
tres passent  avec  les  motifs  qui  les  engen- 
drent.  Pour  Tamitié  comme  pour  la  vertu, 
distinguons  Vacte  et  la  disposition.  Le  fait  de 
rendre  service,  dobliger  actuellement,  n'est 
pas  nécessaire  pour  que  lamitié  existe.  Aris- 
tote passe  en  revue  les  diverses  formes  de 
Tamitié,  les  nuances  qu'elle  peut  revétir  en- 
tre égaux,  entre  inférieur  et  supérieur,  entre 
bien faiteur  et  protege,  entre  parents  et  en- 
tre amants.  Plus  loin,  il  s'élève  à  des  consi- 
dérations  beaucoup  plus  générales  sur  les  rap- 
ports de  la  justice  avec  ramitié,  sur  les  in- 
stitutions  politiques  qui  donnent  le  plus  grand 
role  aux  sentiments  d'aífeetion  et  dequité 
dans  tous  les  rapports  des  citoyens  et  des  fa- 
milles.  II  aborde  ensuite  lexamên de  plusieurs 
questions  très-délicates  sur  la  délimitation 
des  devoirs  et  des  égards  que  les  diflérentes 
sortes  damitié  exigent.  II  discute  la  question 
si  Tamitié  est  un  éçoisme  à  deux  :  il  montre 
quelle  est  impossible  ou  blâmable  sans  la 
veriu.  II  applique  ensuite  les  mèmes  théories 
à  lamitié  civile ,  c'est-à-dire  k  la  concorde 
entre  citoyens,  et  montre  qu'elle  est  la  /í;j  et 
raccomplissement  parfait  de  la  justice  k  tous 
égards  :  Tamitié,  cest  le  comble  de  la  jus- 
tice. Après  lanalyse  critique  de  Té^oisme, 
viennent  diverses  questions  sur  le  noinore  des 
aniis,  sur  les  bienlaits  mutueis,  sur  Tutilité 
des  amis  dans  le  bonheur  et  dans  le  malheur, 
sur  Thorreur  de  Thomme  pour  Tisolement,  sur 
la  douctíur  de  Tintiraité  vertueuse,  etc. 

Livre  X.  Du  plaisir  et  du  bonheur  vérita- 
bles.  Aristote  complete  íci  sa  théorie  sur  lo 
plaisir,  d'abord  en  réfutant  toutes  celles  de 
ses  prédécesseurs,  ensuite  en  posant  ces  deux 
thèses  :  d'une  part,  le  plaisir  n'est  pas  le  sou- 
verain  bien  ou  le  bien  en  soi ;  d'autre  part,  ii 
y  a  des  plaisirs  désirables  et  non  mauvais  ; 
eníin,  en  rattachaiit  la  théorie  du  plaisir  aux 
théories  générales  de  la  Métaphysique,  le  bon- 
heur consiste  dans  iacte  ;  plus  iacte  est  pur, 
plus  grand  est  le  bonheur.  Le  plaisir  est 
comme  la  consommation  de  Tacte,  il  y  ajoute 
une  sorte  de  superllu  ou  dabondance  qui  en 
achévo  et  en  rehausse  la  jouissance.  C'est  une 
sensation  qui  ne  constituo  pas,  mais  qui  ac- 
compagne  le  bonheur  et  lo  bien.  Lnomme 
aime  lo  plaisir  comme  il  aime  la  vie,  comme 
il  aime  Vacte.  Ni  ie  bonheur  ni  le  plaisir,  du 
reste,  ne  peuvont  atteindre  k  ta  perfection. 
Le  bonheur  est  le  but;  rien  n'est  plus  admi- 
rable,  plus  grand  que  le  bonheur;  car  c'est 
raccomplissement  par  Thomme  de  sa  propre 
dcstinée.  Le  supréme  bonheur,  le  bonheur 
parfait,  serait  dans  l'acte  pur,  dans  la  con- 
lemplation  éternelle  de  rinttílli''enco  puro  par 
elle-méme.  Au  -  dessous  vientle  bonheur  de 
lintelligence  imparfaile  dans  son  exercice 
normal  et  calmo;  en  troisiéine  liou,  los  joies 
de  hl  vertu  ou  de  Tactivito  pratique  morale, 
consistant  essentielloment  dans  Vact^omplis- 
soment  du  devoir,  mais  exigeant  cependaut 
une  quantité  minimum  de  bien-étre  extérieur, 
sansiequol  1'â.me  perdraitson  repôs.  l>u  reste, 
toutes  les  théories  relatives  au  bonheur  ou  k 
la  vertu  sont  de  bien  faible  iinportance.  En 
nioralo  ,  la  pratique  est  tout.  De  Ik  lo  g:rand 
role  du  législatour  et  du  raoraliste.  Aristote 
termine  son  Eíhii/nc  en  annonçant  lo  traitó 
de  Politique,  qui  va  en  étro  Tapiilication. 

II  no  nous  rosto  plus  qu'k  indiquer  les  quel- 
quês  dévoloppcments  que  les  deux  autres  trai- 
tés  ajoutent  k  celui  que  nous  venons  dana- 
lysor. 

I>a  Grande  Ethique  s'altacho  k  definir  Ie 
mot  liien  et  k  distinguor  los  divers  biens  (hiena 
do  l'tlmo,  biens  du  corps,  Wens  exlórieurs). 
Les  uns  sont  des  fins,  los  autres  dea  moyens  ; 
lu  vertu  no  poursuil  ouo  los  promiers.  La 
vertu  consiste  essentlellenxint  diins  uno  hu- 
bitudo  ou  disposition  pornuinente.  Los  bonnoa 
dispofitimiH  tsont  dans  uno  soriu  do  míliuu,  loa 
nniUvaiHos  duna  un  rxce<i  uu  un  délaut.  Loa 
verUiM  y  som  pus-iec.s  en  rovue  n  pou  preá 
comme  dutiM  le  in-ecédf^nl  ouvrjign  ;  puis  vion- 
nont,  un  pou  plus  dévehqipéea  aur  ouol(|uo8 
pointa,  !os  théories  du  phiiiilr,  du  boiíuuur,  Uu 
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Tamitié.  Les  vertus  intellectueUes  sont  orai- 
ses,  et  le  traiié  est  inachové. 

h' Ethique  à  Eudème  commence  par  la  théo- 
rie du  bonheur  et  oflVe,  dans  lo  déuut,  quel- 
ques  divergences  assez  notables  avec  la  ma- 
nière  ordinaiíe  d'Aristote.  La  notion  du  bien 
est  traitée  ensuite  principalement  en  vue  de 
réfuter  les  théories  platonioiennes.  Mais,  d'a- 
prés  la  juste  remarque  de  Fritzsch,  tout  Tou- 
vrage  roule  plus  sur  la  notion  de  bonheur 
que  sur  celle  de  bien.  La  théorie  de  Tactivité 
volontaire  est  développée  à  peu  prés  de  méme 
(\\ie  ád^nsV Ethique  à  iV/comaçjíí,  mais  avec 
moins  d'ordre.  L'énumóration  etTanalyse  des 
vertus particulières  sont  moins  étendues.  Puis 
viennent  les  trois  livres  qui  sont  iJentique- 
ment  communs  aux  deux  ouvrages.  Le  sep- 
tierae  et  dernier  livre  de  V Ethique  à  Eudème 
a  subi  des  altérations  et  des  transpositions 
qui  ne  permettent  pas  de  voir  comment  se 
rattache  à  Teuserable  la  question  obscure  de 
Tusage  des  choses. 

Quoique  moins  symétriquement  accompli, 
moins  régulier  et  moins  complet  que  TOr^íi- 
non  logique  d'ArÍstote ,  ce  cours  de  morale 
théorique  et  pratique  est  un  monument  digne, 
méme  avec  ses  lacunes,  de  Tadmiration  dont 
il  jouit  depuis  des  siècles. 

Éihique  {Ethica,  seu  liber  dictus : Scito  íeip- 

sum),  par  Àbailard,  traité  qui  fait  partie  du 
tome  II  de  ses  osuvres,  publiées  par  V.  Cou- 
sin. 

Cest  peut-étre  le  plus  célebre  des  écrits 
de  Tauteur.  Le  sujet  est,  en  effet,  au  nombre 
j  de  ceux  qui  touchent  les  homnies  de  plus  prés, 
;  et  Tidéai  moral  de  Tamant  d'Héloíse  était 
I  trop  loin  de  Tascétisme  du  moyen  àge  pour 
i  ne  pas  exciter  Tattention.  Les  principes  mo- 
j  raux  d'Abailard  forraaient  le  principal  grief 
I  de  saint  Bernard  contre  lui  :  »  Lisez  le  livre 
I  qu'ils  appellent  Scito  teipsum,  écrit  Tafabé  de 
Clairvaux  aux  évéques  et  aux  cardinaux,  et 
voyez  quelle  moisson  derreurs  et  de  sacri- 
léges  y  foisonne ;  et  ce  qu"il  pense...  du  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  du  peche  originei,  de 
la  concupiscence,  du  péché  de  plaisir,  du  pé- 
ché  d'inlirmité ,  du  péché  d'ignorance  ,  de 
Toeuvre  du  péché,  de  la  volonté  de  pécher. ■ 
Des  quatorze  condamnations  prononcées 
contre  Àbailard  par  le  concile  de  Sens,  six 
se  fondent  sur  des  extraits  de  son  Ethique. 
En  raatière  morale,  le  principe  general  du 
philosophe  est  que  la  moralité  des  actions 
humaines  reside  dons  la  volonté.  Le  péché 
consiste  dans  la  mauvaise  volonté;  les  hom- 
mes  de  bonne  volonté  sont  pursaux  yeux  de 
la  reli^ion.  En  théorie,  ce  principe  est  inat- 
taquable;  néanmoins,  en  pratique,  il  prête  k 
des  conséquences  dangereuses.  Voici  com- 
ment M.  de  Rémusat  explique  le  fait  :  «  Les 
actions  des  hommes  sont  leurs  volontés  ren- 
dues  visibles  ou  réalisées  en  dehors  deux- 
mêmes.  Ces  actions  sont  bonnes  ou  mauvai- 
ses ;  elles  parnissent  surtout  par  leurs  effets, 
par  les  circonstances  qui  les  accompagnent. 
Et  quand  par  ces  eífets,  par  ces  circonstan- 
ces, la  loi  morale  est  violee,  Taction  est  jugée 
mauvaise  ipso  facto.  Cest  ainsi,  en  general, 
que  prononcent  lopinion,  la  loi,  Ie  juge,  tout 
ce  qui  ne  peut  guère  apercevoir  et  atteindre 
que  Textérieur  de  lactíon.  Cependant  un  exa- 
men  plus  attentif  nous  apprond  bieniôt  que 
ce  n'est  point  Ik  toujours  un  signo  lidele  de 
la  moralité;  celle-ci  est  souvent  pire  ou  meil- 
leure  quelle  ne  serable.  Les  appurences  de 
Taction  ne  prouvent  pas  avec  une  infaillible 
certitudo  ce  que  Tagont  a  voulu ,  et  cest  Ik 
lo  mal  opéró  dans  raction.  Le  mal  que  nul 
n'a  voulu  est  un  malheur,  le  bien  que  nul  n'a 
voulu  est  un  bonheur;  il  n  y  a  ni  bien  ni  mal 
moral  sans  volonté ;  sur  ce  point,  nulle  ros- 
triction.  Cest  inexactement  quo  nous  appcl- 
lerions  injusto,  inhujnaine,  odiouse,  une  ac- 
tion  k  laquelle  la  volonté  u'aurait  poiut  de 
part. 

■  Le  jugement  prononcé  d'après  les  appa- 
rences  de  laction  peui  dono  se  trouver  trop 
sévére;  mais  il  peut  aussi  se  trouver  trop  in- 
dulgent.  La  volonté  mauvaise  peut  a  voir 
échoué  dans  raccomplissement  uu  mal;  lo 
succès  ne  layant  point  divulguée,  elle  resto 
inconnue,  mais  n  en  est  pas  moins  réelle. 
Celui  qui  a  voulu  le  mal  et  l'a  tonto,  mais  n*a 
pas  réussi,  a  ótó  impuissaut;  il  nest  pus  in- 
noceiít.  II  suit  que  Ttíeuvro,  si  par  Ik  on  veut 
onlendre  Tacto  réalisó  en  dehors  do  lagent 
volontaire,  n*est  pas  le  signo  coriain  do  la 
bonne  ou  mauvaise  volonté.  La  bonno  ou 
mauvaiso  volonté  no  pout  être  jugée  sur  sos 
effets  et,  conséquemment,  le  bien  ni  le  mnl 
moral  n'est  duns  les  effets  ni  dans  rtcuvro. 
Le  bien  et  le  mal  moral  sont  donc  duns  la 
volonté.  » 

Àbailard  conclui  naturollement  de  son  prín- 
cipe que  lo  bien  et  lo  mal  n'ont  pa»  d'oxÍs- 
tonco  réollo  oxtérieuro  et  no  résidenl  quo 
dans  la  volonté.  II  tend  d'ailleurs  k  tégitiiner 
tons  les  instinots  de  la  naturo  contro  lascé- 
tismo  mona&tiquo,  qui  fuit  consisler  le  bien  ot 
la  perfection  uuns  10  renoncoment  :  •  II  fuu- 
drait,  dit-il,  prouver  quu  lo  plaisir  charnol 
est  lo  péché  et  qu'd  ne  suurait  étro  goúté 
Rans  péché...  Kvi(b'iiuneiit  aueun  plaisir  na- 
turel de  la  chuii'  nc*  peut  étro  imputo  ii  péché 
ot  ca  no  peut  étre  uno  fiiiito  do  ioiiir  ilo  eo 
(pii  est  iniuíllibloment  aorompagno  dun  sen- 
titnent  du  pluiHÍr.  ■  Si  les  choses  naturt>llo.<i 
sonl  des  péehi'H,  Di<»u  lui-inéinu  est  coupablo, 
cur  il  noiía  a  donnó  lo  i^o{\l  du  pétrlié.  1  Kvl- 
dommoiit,  dil  uitcoru  Àbailard,  lus  tvuvrea 
qu'il  cuuviunt  uu  qu'il  uo  cuuviuitt  pus  tlii 
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fiiire  sont  également  faites  par  les  bons  et 
par  les  méchants  ;  ce  qui  les  separe,  cest  Tin- 
tention...  Qui,  parmi  les  élus,  peut,  pour  les 
ceuvres,  étre  compare  aux  bypocrites?  Qui 
sait  autant  endurer,  autant  àccomplir,  par 
amour  de  Dieu,  que  ceux-lk  par  désir  de  la 
louange  humaine?  >• 

En  résumé,  d'après  Àbailard,  il  y  a  quatre 
choses  k  considérer  dans  un  acte  huniain  : 
10  Ie  vice  de  Tàme,  qui  porte  au  péché ;  20  le 
péché  en  lui-méme,  qui  est  le  consentemenc 
au  mal  ou  le  mepris  de  Dieu;  30  la  volonté 
du  mal;  40  raccomplissement  du  mal.  Le  pé- 
ché est  une  intention,  ce  nest  point  un  àcte. 
Le  bien,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  est 
une  disposition  intérieure;  nos  actes  exté- 
rieurs  ne  la  traduisent  pas  nécessairement. 
Pourtant  Àbailard  conçoit  que  la  justice  po- 
sitive ne  peut  pas  se  contentor  de  cette  doc- 
trine  et  qu'elle  est  contrainte  de  considérer 
les  actes  au  point  de  vue  de  Tutilité  géné- 
rale, c'est-à-dire  sans  égard  à  Tintention  qui 
les  dicte  :  «  Voilá,  dit-il,  une  pauvre  ferarae 
qui  a  un  enfant  à  la  mamelle,  et  elle  n'a  pas 
assez  de  vétements  pour  le  couvrir  dans  son 
berceau  et  se  couvrir  elle-méme  suftisara- 
ment.  Emue  de  compassion  pour  ce  petit  en- 
fant, elle  le  met  prés  d'elle  pour  le  réchauf- 
fer  de  ses  propres  haillons.  et  enfin  dans  sa 
faiblesse,  vaincue  par  la  force  de  la  natiire, 
elle  étouffe  malgré  elle  cet  étre  qu'elle  aime 
d'un  extreme  amour.  «  Aie  la  charité,  dit 
»  Augustin,  et  fais  ce  que  tu  voudras.  u  Ce- 
pendant, lorsqu'au  jour  de  la  satisfaction 
cette  fenime  vient  devant  levéque,  une  peine 
^rave  est  prononcée  contre  elle,  non  pour  Ia 
íaute  qu'eUe  a  commise,  mais  pour  quk  Ta- 
venir  les  autres  fenimes  mettent  plus  depré- 
cautions  dans  leurs  soins  maternels.  • 

Le  sentiment  d'Abailard  sur  le  bien  et  le 
mal  n'est  autre,  au  fond,  que  le  dogme  de  la 
justification  sans  les  oeuvres,  émis  par  saint 
Augustin  et  renouvelé  par  Calvin.  Tout  est 
dans  Tintention  :  la  bonté  de  Toeuvre  najoute 
rien  ã  la  bonté  de  Tintention:  mais  lejuge 
séculier,  incapable  de  voir  dans  la  conscience, 
juge  Toeuvre  exterieure. 

A  propôs  de  la  pénitence,  qui  est  la  puni- 
tion théologique  du  mal,  par  oppositíon  aux 
pénalités  judiciaires,  qui  s  appliquent  aux  ac- 
tes, Àbailard  donne  carrière  k  son  humeur 
satirique  contre  les  pouvoirs  du  temps  et  sur- 
tout contre  le  clergé.  Aprés  avoir  fait  ce 
tflbleau  des  mécomptes  d  un  mourant  qu'at- 
tendent  Tingratitude  de  sou  épouse  et  loubli 
de  ses  héritiers,  il  continue  en  ces  termes  : 

■  Et  comme  Tavarice  du  prétre  n'est  pas 
moindre  que  celle  du  peuple,  d*après  cette 
parole  :  Et  e}'it  sicut  sacerdotes  stc  populus 
(Osée),  bien  des  mourants  sont  abuses  par  la 
cupidité  des  prétres,  qui  leur  promeltent  une 
vame  sécurité  s'ils  oÔrent  ce  qu*ils  out  pour 
les  sacrifices  et  achètent  des  messes  qu'ils 
n'auraient  jamais  grutis;  marchandise  pour 
laquelle  il  est  certain  qu'il  existe  chez  eux 
un  tanf  íixé  davance  :  pour  une  messe,  un 
denier ;  pour  un  service  annuel,  quarante.  Us 
ne  conseillent  pas  aux  mourants  de  restituer 
le  fruit  de  leurs  rapines,  mais  de  TotlVir  en 
sacrifice,  contre  cette  parole  :  •  Offrir  en  sa- 
»  crilice  la  substanco  du  pauvre,  c'est  immo- 

■  ler  pour  victime  le  íils  sous  les  yeux  du 

■  père  (Ecclvsiasíe).  ■ 

Ce  cachet  d"hostilité  contre  un  clergé  trop 
cupido,  indépendamment  des  còtés  antimys- 
tiques  de  Toeuvre  d'.\bailard,  contribua  gran- 
dement  k  la  fairo  condamner,  non-seulement 
par  saint  Hernard  et  par  ie  concile  do  Sens, 
qui  naviguait  dans  les  eaux  de  saint  Hernard, 
mais  par  la  plupart  des  défensours  politiqiies 
ou  autres  do  TEglise  roraaine.  II  parlait  le 
langage  de  la  raison  dans  un  siécle  oíi  la 
grande  majorité  des  osprits  regardait  la  rai- 
son connno  Thumble  servante  do  la  théologie  : 
il  ne  pouvait  pas  étre  compris.  ■  Aucuu  ou- 
vrage  d'.\bailard,  dit  M.  de  Rémusat,  ne  nous 
parait  au  Ibnd  plus  que  son  Ethique  em- 
preint  de  Tesprit  de  rationalisine.  Sous  des 
tormos  do  langage  qui  rappollent  sa  profes- 
sion  et  seniblent  ne  sadresser  quau  sacer- 
doce,  no  convenir  qu'k  la  casuistique,  il  cache, 
en  etfot,  des  idéos  originales,  dos  nouveuutés 
do  sons  cummun  dont  peut-être  il  naperce- 
vuit  pas  toute  la  portée  ot  qui,  par  leurs  con- 
séquences, touchent  k  un  haut  degré  k  la 
philosophie  et  ã  ta  théologie.  ■ 

Etblqu»  (l')  ou  la  Morais  il(>MoalrA»  par 
In  múlliud»  i^omélrlque    {Ethica  ordiue  QeO- 

tnetrico  demonsírata),  traité  philosophiquo  do 
Spinoza.  Cot  uuvrage,  ou  ao  trouve  exposéo 
la  philosophie  de  Tauteur  et  qui  purut  apros 
sa  mort  (1777),  est  divi.sò  en  cinq  pariies  :  la 
promièro  tniite  do  Diou,  Ia  socomlo  do  ta  na- 
turo et  do  Torigine  do  Támo ,  la  troisieino  do 
la  naturo  ot  do  Torigine  <loa  passions,  hi  quu- 
triémo  do  la  serviludo  humuino,  et  la  ein- 
quiéino  do  la  blierlé  humaine  ou  do  la  puia- 
sancú  de  Tintelli;<enco.  Uno  substanco  uni- 
quo;  deux  attributs,  la  pnnséo  et  Téleiulue; 
los  modoH  diviíiH  lio  cos  doux  nltribuljt  for- 
mant  toules  les  existences  iiutependuntos;  la 
suurco  unitpto  do  Tèlondiio  et  do  lu  ponaéo 
inconmnt  en  olltí-niêmo  et  ilòpouilléo  d  un  ou- 
tiMulement  determine  et  d'uno  volonté  per- 
Siinnelln  ;  Tt\iuo  huinaino  conNÍ<)éréo  comum 
uno  collection  d  idéeH.le  eorpa  hunnilii  comui* 
une  eolleclion  do  propriètés,  lu  liborlé  eoiiuu* 
uno  illuHÍitn  de  la  eonaeienee.  I»  vico  eoiinu» 
uno  simplo  prívution  (ihfi*ctus)  :  voilít  rn  qunU 
quoH  inots  la  doclrlno  dcSplnum,  •  Klln  iimu- 
guruit  dttut  lu  ludtAphyMlquo,  du  M.  Sclivror, 
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ane  révolution  analogue  à  celle  que  Copernic 
Bvaii  introduite  dans  la  cosraologie ,  en  nous 
apprenant  que  la  terre  nest  pas  le  centre  du 
Bvsième  dont  elle  fait  partie.  La  personnahte, 
Bu  lieu  d  etre  le  centre  du  monde  intellectuel 
et  moral,  en  devenait  un  élément  subordonné. 
La  resseinblance   ne    sarrêtait    pas   lá.    De 
mime  que.  pourcomprendre  Tastronomie  mo- 
derne.  il  faut  surmonter  le  téraoignage  trom- 
peur  des  sens  et  croire  au  mouvement  de  la 
lerre  malgré  son  immobililé  apparente,  de 
■lème  Spinoza  s'efforçait  de  nous  élever  au- 
àessus  du  sentiment  opiniâtre  qui  fait  que 
nous  croyons  à  la  forme  personnelle  de  la 
vie  comme  à  la  réalité  par  excellence.  ■  U 
semble  que  les  conséquences  de  cette  doc- 
trine  devraient  être  la  néL-ation  absolue  du 
bien  et  du  mal,  rentière  indilférence,  Tentier 
abandon  à  la  fatalité,  pendant  rillusion  que 
nous  nomraons  la  vie,  et,  aprés  la  mort,  la 
résorpUon  de  lindividu  dans  Tunité.  II  n  en 
est  rien.  II  n'existe,  à  la  vériíé,  ni  bien  ni 
mal,  ni  recompense  ni  punition.  dans  le  sens 
positif  et  direct  qu*entendent  les  reliçions; 
mais  il  y  a  chez  l'individu  plus  ou  moms  de 
joie   (de  bonheur),  de  pertectionnement  et 
d'être,  selon  quil  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  ia  raison  puré  et  infinie,  c*est-à-dire  de  sa 
vraie  naiure.  U  n'y  a  point  de  coupables,  de 
pécheurs;  roais  il  y  a  des  malheureux  et  des 
insensés  :  ce  sont  ceux  qui  vivent  plongés 
dans  les  sens,  dans  les  apparences,  dans  la 
séparation  d'avec  leur  étre  véritable,  dans 
un  quasi-néant.  L'horame  retrouve  la  seule 
vraie  liberte  quand  il  se  détaehe  des  nhéno- 
mènes  pour  sattacher  à  ce  oui  esi  réellement 
et  qui  ne  passe  point.  Avec  la  liberte,  il  re- 
uouve  rimmorulité.    L'âme   raisonnable  et 
philosophique  meurl  dans   la   nature   exté- 
rieure,  mais  pour  revivre  en  Dieu.  Elle  perd, 
à  la  mort,  les  sens,  la  mémoire,  Tlmagination, 
tout  ce  qui  tient  aux  phénomènes,  et  garde 
la  raison  éternelle,  ne  concevant  plus  que 
Tétendue  intinie  et  la  pensée  intinie ;  elle  vit, 
non  comme  un  étre  réel,  mais  comme  une 
idée  éternelle  en  Dieu.  Telle  í-lle  était  avant 
sa  vie  terrestre,  telle  elle  subsiste  après  :  ce 
nesi  qu'un  mode  de  la  pensée  divine;  mais 
ce  mode  est  impérissable.  Cest  là  le  souve- 
rain  bien.  Ce  bien,  le  philosopbe  le  désiro 
pour  les  autres  comme  pour  lui-méme,  d'au- 
tant  plus  Qu'il  connalt  Dieu  davantage,  c'est- 
à-dire  qu'il  connalt  roieux  Tunité  de  tous  les 
étres  apporents  dans  Tétre   réel.    Arrivé  à 
celte  hauteur,  Spinoza  retrouve  donc  dans 
Tunité  le  droit,  la  charité.  la  morale. 

Une  rumeur  terrible  s'éleva  à  rapparitioa 
de  VEthique.  On  cria  de  toute  part  à  Vimpiej 
á  iaifiée,  contre  cet  homme,  dont  la  seule 
eireur  avait  été  de  ne  croire  qu'en  Dieu  et 
de  tout  anéantir  en  Dieu.  Et-pourtant  Tin- 
stinct  de  Ia  foule  ne  la  trompait  pas  essen- 
tiellement;  car,  si  Ton  anéantit  Tunivers  en 
Dieu,  Dieu  lui-mème  s'anéantit  dans   Tira- 

Personnalité:  le  Dieu  vivant  s'abime  après 
homme  réel,  le  Créateur  ajtrès  la  créaiion. 
Spinoza  écrivit  d'abord  1  Ethique  en  hol- 
landais;  il  lecrivil  ensuite  en  latin ,  très- 
probablement  &  Tépoque  ou  il  voulut  Ia  pu- 
fclier;  mais  il  renonça  à  bon  projet,  et  rou- 
vrage  ne  parut,  ainsi  que  nous  Tavons  dtt, 
qu'aprés  sa  mort,  en  1677,  à  Amsterdam,  par 
les  boins  de  Timprimeur  Tieuwertz. 

ÉTHIS    DE  COBNT,   líltérateur  français. 

V.  COR.ST. 

ETBMOCÉPHALE  s.  m.  (é-tmo-sé-fa-le — 
rad.  ethmorephatie).  Térat.  Monstra  chez  le- 
quel  le  nez  est  remplacé  par  un  appendíce 
en  forme  de  irompe. 

ETBMOCÉPHALIC  8.  f.  (è-tmo-sé-fa-U  — 
de  tihmoidey  et  du  gr.  kenfialé,  tête).  Térat. 
Monf>truo3Íté  dans  Taquelle  le  nez  est  rem- 
placé par  un  appendíce  en  forme  de  trompe. 

ETHMOCÉPBALIQDC  adj.  (è-tmo-sé-fa- 
li-ke  —  rad.  et/unocepfialie).  Térat.  Qui  est 
atTectè  d'ethmoeé[>halie ;  qui  a  rapport  à 
reibmcKréphalie  :  Moitsire  etíimocèpualiqdb. 
Conformation  ktHMOCHPUAUQUE. 

CTHMOÍDAL,  ALE  adj.  (è-tmo-i-dal  — rad. 
ethntA'Ie}.  Anat.  Qui  a  rapport  à  Tos  etb- 
icioTde  :  Suture  ktiuioIdalií.  u  On  dit  aussí 

kmiMOlMK^,  IKXMB. 

ETHMOÍDE  adj.  m.  (è-tmo-i-de  —  du  gr. 
élhmoi,  cnUlf: ;  eidos,  aspeci).  Anat.  Se  dit 
d'uD  *f*  du  crárie  dont  la  Iíxíw.  Hupéricure  est 
criblée  de  p*;iiu  troUN,  et  qui  formo  une  des 
parotft  det  Iu<íh<-<i  naitalcs  :  L'ot  etuuoIdb. 

—  huV/tuntiv.  :  L'kthuoIuk. 
ETHMOPHYSAL  adj.  m.  (é-tmo-ft-zal  —  de 

€thm',wle,  tfi  du  íír.  pfiuâit,  iiaiur'í).  Anat.  Se 
dit  d'urm  d*:s  pieceH  du  Rphénoide  :  Os  BTll- 

MOPIIYMAL. 

—  SubiUntlv.  :  JL'>iTUUOi'iiYSAL. 
BTHMOSPBÉHAL  adj.  m.   (è-tmo-sfé-nal 

—  átt  riUmoVle^  ei  sp/it^nolde).  Anat.  So  dit 
*l'uíi'»  <!<;■  pite»:»  du  ipbénolde  :  Os  btumo- 

—  SijUiAntiv.  :  A'iCTnMOiiiPMK;fAL. 
tTHTiABrnii:  s.  r  í^ mar-í-hl  —  du  gr. 

''  ■  ■  «irnírincnt).   Di- 

*'  it''e    placée  soub 

r  lU»). 

;i!Quc  a.ij.  («i-tnar-chi-ke  — 
;    W'ii  a  mppori  k  lethnHr- 

">'•!(   k7M*(AK(JMigi;K. 

-r.  %.  TO.  («•-trmrkn  —  du  gr. 
«"■f'*'»  c<'«»in«rjdein«iit).  Chef 
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ETHNÉGÉTIQUEadj.  {è-tné-jé-ti-ke  —  du    i 
gr.  ethnos,  naiion ;  agô,  je  conduis).  Qui  tient 
k  Tart  de  gouverner  les  peuples  :   Science 
ETHsÊGÉTiguE.  II  Se  dit  dans  la  classitication 
créée  par  Ampere. 

ETBNIQDE  adj.  (è-tni-ke  —  gr.  eihiikos; 
de  eíhnos,  peuple,  troupe,  proprement  troupe 
en  marche,  agmen.  Cest  bien  dans  cette  ac- 
ception  que  Temploie  Homére  en  parlant , 
non-seulement  des  hommes,  mais  des  oiseaux, 
des  abeiUes,  des  mouches,  etc.  Ceía  pourrait 
justifíer  le  rapport  que  plusieurs  hellénistes 
ont  presume  entre  ethnos,  peuple,  et  eíhos, 
coutume,  car  ce  dernier  mot  peut  avoir  si- 
gnifié  eonduite  ou  règle  de  conduite.  V.  ethi- 
que). Paien,  idolatre,  dans  les  auteurs  ec- 
clésiastiques  :  Les  peuples  ethniques.  Les 
superstiíioHS  ethniqoes. 

—  Gramm.  Qui  designe  les  habitants  d'une 
nation,  d'une  contrée,  d'un  pays  :  Mot  eth- 
MQDK.  Gaulois,  Français,  Marseillais,  sojíí 
des  jnots  ethniques. 

—  s.  m.  Dénoraination  d'un  peuple  :  Z,'eth- 
nique  Français  est  relativement  nouveau;  il 
est  tout  à  fait  distinct  de  Franc,  dont  il  de- 
rive. 

ETHNODICÉE  s.  f.  (è-tno-di-sé  —  du  gr. 
ethiion,  peuple;  dilcê,  droit).  Droit  des  gens, 
dans  la  classilication  d'Ampère. 

ETHNO-GÉNÉALOGIE  S.  f.  (è-tno-jé-né-a- 
lo-ji  —  du  gr.  eíhnos,  nation,  et  de  géuéalo- 
gie).  Généalogie  des  peuples,  science  de  leurs 
origines. 

ETHNOGÉNIE  s.  f.  (è-tno-jé-nl  —  du  gr. 
étimos,  nation;  genea,  génération).  Science 
de  Torigine  des  peuples,  dans  la  classiôca- 
liou  d"Ampère. 

ETHNOGRAPHE  s.  m.  (è-tno-gra-fe  —  du 
gr.  etknrjs^  nation ;  grop/iâ,  je  décris).  Celui 
qui  s'occupe  spéeialement  d'elhnographie  : 
Quelques  ethnographes  voudrotit  coticilier  le 
jiaufrage  en  Egypíe  avec  1'éíablissement  á 
Patuvium.  (Vai.  Parisot.) 

ETHNOGRAPHIE  s.  f.  (è-tno-gra-fl  —  rad. 
ethnographe).  Science  de  ce  qui  a  rapport 
aux  diveis  peuples,  au  point  de  vue  de  leurs 
caracteres  distinctifs  :  La  philoloqie  ne  doit 
pas  simposer  d'un€  manière  absolue  à  /'eth- 
NOGRAPUiE.  (Renan.)  II  Situation  respectivo 
des  divers  peuples,  manière  dont  ils  sont 
distribués  sur  le  globe  :  En  general,  /'ethno- 
GRAPHiE  du  nord  de  l' Afrique  parait  avoir  peu 
ckangé.  (Renan.) 

—  Encycl.  V.  le  mot  ethnologie,  syno- 
nyme  de  kthnographie. 

—  Bibliogr.  De  Quatrefages,  Unité  de  Ves' 
pèce  humaine  (Paris,  18G1,  1  vol.  in-18) ;  Flou- 
rens,  Analomie  générale  de  ia  peau  et  des 
membranes  muqueuses  (Paris,  1843,  in-4<») ; 
Richard,  Histoire  naíurelle  de  1'homme,  en 
anglais  (1843);  C.  Pickering,  les  Races  hu- 
maines  et  leur  distribution  géographique,  en 
anglais  (1851) ;  Nottet  Gliddon,  fypes  humains 
(Boston,  1854)  j  d'Omarms  dHallov,  Des  races 
humaines  (Paris,  1845) ;  A.  de  Gobineau,  Es- 
sui  sur  Vinégalité  des  races  humaines  (Paris, 
1855);  A.  Maury,  Ia  Terre  et  rhomine  (Paris, 
1857) ;  G.  Pouchet,  De  la  pluralité  des  races 
humaines  (.Paris,  1858);  Archiv.  etfiuogra- 
phisches,  herausg  von  F.-A.  Bran  (1817-1828, 
39  vol.  in-80,  en  allemand);  Maupied,  Pro- 
dromes  d'ethnographie  (Paris,  Ín-8o) ;  v.  So- 
ciété  eíhnoyrophique  nméricaine  de  New- York, 
depuis  1848(in-80);  Bevista  trimensal  de  Hio- 
Janeiro  (14  vol.  in-8o). 

ETHNOGRAPHIQUE  adj.  (è-tno-gra-fi-ke 
—  rad.  elhnographie).  Qui  concerne  lethno- 
graphie  :  Travaux  ethnographiques.  Le  la- 
bleau  ETHNOGRAPHIQUE  du  xe  chapitre  de  la 
Genèse  accuse  une  connaissnnce  élendue  des 
races  spplentiionales, groupées autour  du  Cau- 
case.  (Keimn.) 

ETHNOLOGIE  8.  f.  (è-tno-lo-jl  —  du  gr. 
et/inos,  nation;  logos,  discours).  Science  qui 
traite  de  la  formation  et  des  caracteres  dis- 
tinctifs desdiversesnations :  /.'ETHNoLOGiiíes/ 
une  science  accessoire  de  1'Uistoire.  (E.  Littré.) 

—  EncycL  U ethnologie,  <\\i'on  appelle  aussi 
elhnographie,  s'occupe  spéeialement  des  rap- 
porls  mutueis  des  dilTcrentes  races  ou  divi- 
»íuns  do  rhomme,  et  se  distingue  ainsi  de 
lanthropotogie,  qui  considere  Thomme  dans 
tífi&  relatíons  avec  les  autres  membros  du 
règne  animal.  Ces  deux  scicnces  réunies 
constitucnt  rhistoire  naturello  de  Thomnie. 
Pour  étudier  Tanlbropologie  proprement  dite, 
il  sufliruit  d'un  seul  couple  d  étres  humains; 
Velhnotogie,  au  conlraire,  présuppose  la  va- 
riété  des  races;  et  plus  grande  est  cette 
vnriété,  plus  loin  s'étendoiit  les  bornes  de 
VethuAogie.  Quelques  autours  restreiguent  ce 
termo  à  la  partio  spéculativc  du  sujet,  donnant 
à  la  partie  descriptive  ie  nom  d'et/tut}  graphie ; 
mais, dana  une  science  aussi  moderne  d'ori- 
gine,  on  ne  peut  sattendro  U  une  précision  de 
termes  absoluo.  L'histoÍro  raconte  liníluence 
morale  dos  roces  Tuno  aur  Tautro  i  Vethnoiogie 
retrace  les  clfeta  des  ai^unts  physiques  sur 
rhomme  en  reinontant  bion  plus  loin  que  les 
documcntH  écrits.  L'ethnolojçiie  dtiit  non-scu- 
Icin<Mit  élro  naturaliHte,  mais  ^Micore  étre  fa- 
milicr  avec  la  philologie,  Tari-liéologio.  et  Ia 
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.  raphie  phVRique,  qui  lui  fait  connnltro 
n  raiiports  oiimuiériques  des   races  entro 
ell";8.  il  ('St  donc  facíle  do  concevoir,  d"upròa 
leH  diflWMili>'*A  qui  hérÍHsent  le  sujut  et  lu  ra- 
reie d':a  obv^rvatours  róunibsant  les  connuia- 
I  Mnccs  Dâcotsaires,  gue  la  science  othnolo- 
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giquesoit  encore  loin  de  sa  perfection,  malgré 
Fes  progres  queile  fait  chaque  jour. 

A  ces  progrès  les  anciens  écrivains  ont  fort 
peu  contribué.  Parmi  les  Grecs,  Hérodote  et 
Xéuophon  ne  nous  apprennent  presque  rien 
sur  le  caractere  des  populations  anciennes; 
parmi  les  Latins,  Salluste,  César,  et  surtout 
Tacite,  sont  plus  instructifs  à  cet  égard,  et 
cependant  les  renseignements  quils  nous 
fournissent  sont  si  incomplets  que,  comme  la 
fait  observer  Latham  à  propôs  des  Gètes  et 
des  Thraces,  « le  dernier  des  marchands  d'es- 
claves  de  Byzance  ou  d*01biopolis  aurait  pu 
nous  apprendre  plus  que  tous  les  érudits  qui 
ont  traité  ce  sujet.  ■  II  a  faliu  que  TAmérique 
fCit  découverte,  que  les  voyages  de  circum- 
navií^ation  se  fussent  multiplies,  que  les  lies 
de  Tocéan  Pacifique  fussent  connues  et  plu- 
sieurs fois  explorées  avant  qu'on  pút  songer 
à  reunir  les  matériaux  ethnologiques  néces- 
saires  pour  une  classification  naturelle  des 
races  humaines.  Les  grands  problèmes  se 
rattachant  k  Vethnoiogie  sont  :  lunité  et  la 
diversité,  Torigine  géographique,  iantiquité 
et  la  destinée  future  des  races,  sujets  si 
vastes  par  eux-mémes  que  le  Grand  Diction- 
naire  ne  peut  les  toucher  qu'incidemnient.  La 
question  qui,  de  nos  jours,  excite  le  plus  vif 
intérèt,  en  ce  qui  concerne  les  races  humai- 
nes,  est  celle  d'unité  ou  de  diversité  :1a 
théologie  et  la  philanthropie  elle-même  n'y 
sont  pas  moins  intéressées  que  la  science. 
Sur  ce  point,  les  ethnologues  se  sont  divises 
en  deux  grandes  écoles,  dont  MM.  Prichard 
et  Agassiz  peuvent  étre  consideres  comme 
les  chefs,  et  chacune  d'elles  prétend  trouver 
des  points  d'appui  dans  les  progrés  récents 
faits  par  la  zoologie,  Tanatomie  comparée, 
1'histoire,  la  géographie,  lagéologie,  la  philo- 
logie, l'interprétation  des  écritures. 

Quand  on  veut  classer  les  races  humaines, 
on  se  base  principalement  sur  la  couleur  de 
la  peau,  la  nature  des  cheveux,  la  forme  du 
crâne,  la  conformation  du  bassin  et  les  ca- 
racteres des  dialectes. 

Linné ,  dans  la  première  édition  de  son 
Systema  naturx,  établit  quatre  divisions  du 
genre  homo  fondées  sur  la  couleur  de  la  peau  : 
10  TEuropéen,  blanc;  2°  TAméricain,  cui- 
vré:  30  rAsiatique,bronzé;4'^  rAfricain,noir. 
Buílon  proposait  cinq  divisions  :  THyperbo- 
réen  (y  compris  les  habitants  des  régions 
polaires  et  de  TAsie  orientale  et  centrale,  ou 
Lapons  et  Tártaros),  TAsiatique  meridional, 
TEuropéen,  TEthiopien  et  i'Américain.  Blu- 
menbach  adopta  cette  nomenclature,  en  chan- 
geant,  toutefois,  les  noms  de  certaines  divi- 
sions et  en  définissant  plus  axactement  la 
distribution  géographique.  D'après  la  classifi- 
cation de  Blumenbach,  rhumanité  estdivisée 
en  cinq  classes  :  Caueasien,  Mongol,  Ethio- 
pien,  Américain  et  Malais;  les  caracteres 
combines  de  la  peau,  des  cheveux  et  du 
cràne  servent  de  base  à  cette  classification. 
Lawrence,  dans  ses  Conférences  sur  1'histoire 
naturelle  de  Vhomme,  adopte  le  système  de 
Blumenbach,  et  il  est  le  preraier  qui  ait  si- 
gnalé  la  diversité  possible  dorigine  des  races. 
Avant  Blumenbach,  un  anatomiste  hoUandais, 
Camper,  avait  essayó  de  classer  les  races 
d'après  les  dimensionsdu  crâne;  et  cette  ma- 
nière d'envisaèer  le  sujet  le  conduisità  des 
calculs  très-ingénieux  sur  la  mesure  de  langle 
facial.  11  tire  deux  lignes  droites  :  Tune  de- 
puis le  méat  auditoire  ou  ouverture  de  Toreille 
jusqu'ã  la  base  du  nez,  Tautre  touchant  le 
centre  proéminent  du  front  et  tombant  de  là 
sur  la  partie  la  plus  avancée  de  los  maxillaire 
supérieur,  la  tete  étant  vue  de  profil,  et  il 
obtient  ainsi  ce  quil  appelle  langle  facial, 
dont  le  plus  ou  moins  d'ouverture  sert  à  dis- 
tinguer  les  races.  Ce  qui  rend  cette  façon 
d'opérer  sujette  à  des  erreurs,  cest  1  epuis- 
seur  variable  du  crâne,  le  développement  des 
cavités  faciales,  la  projection  des  dents  de 
devant  et  la  mesure  d'une  seule  partie  du 
crâne.  Une  méthode  préférable  est  celle  de 
Cuvier,  qui  compare  les  surfaces  du  crâne 
et  de  la  face,  seiés  verticalement  dans  lesens 
do  la  ligne  médiane,  d'avant  en  arrière.  En 
procédant  ainsi,  on  trouve  que  la  surface  du 
crâne,  dans  les  races  supérieures,  est  le  qua- 
druple de  celle  de  la  fuce;  chez  te  nègre,  la 
surface  de  la  face  est  d'un  cinquiòme  plus 
large. 

Le  docteur  américain  Morton,  dans  ses  ou- 
vrages  ethnologiques,  s'attache  à  considérer 
la  capacito  cubique  de  chaque  i;râue,  calculée 
d'après  la  quantitó  d'une  petíte  matière  gra- 
nuleuse  quelconque  qu'il  peut  contenir.  L'exa- 
men  de  la  base  du  crâne,  proposé  par  un 
autre  Américain,  Owen,  exanien  indispensa- 
ble  quand  il  s'ugit  d'anthropologÍe,  est  de  peu 
d'Ímportance  en  ethnoloyic, 

Cuvier  divise  rhunnmilé  en  trois  races  ; 
!•>  la  race  caucasiennc,  avec  les  branches  ar- 
ménionne,  indionne  et  scyihe  ou  tartare ;  2°  la 
race  mongole  ou  altaToue,  avec  los  branches 
kalmoukc,  kalka,  manachoui*,  japonaise  et  si- 
bérienne;  30  la  race  nègre  ou  éthiopienne.  II 
ne  se  prononce  pas  sur  la  classification  des 
Malais,  des  Alfourous  et  des  Papous,  etn'est 
pag  éloignó  do  rattueher  les  Indions  améri- 
calns  il  la  race  mongole.  II  emprunte  á  Blu- 
miíubach  le  terme  mal  choisi  da  caueasien,  et 
scmble  ainsi  parluger  Topinion,  généralement 
adoptéo  à  cette  é])0(iuo,  que  les  races  blan- 
ches  avaient  trouve  leur  origine  dans  lea 
montagnes  du  tJaucase,  opinion  qui  s'appuití 
Hurtout  sur  ce  fait,  que  quelquea-uncs  des  plus 
I  btíllea  espécea  d'hommes  connues  (les  Circas- 
'  BÍouii  et  les  Oèorgiens)  habitent  cette  région. 
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Comme  cette  opinion  n'a  aucun  fondement 
raisonnable,  ce  terme  a  été  mis  de  côté  par 
beaucoup  d'écrivains  modernos.  Fischer,  dans 
son  Synopsis  mammalium,  divise  Thomme  en 
homo  japeticus,  avec  les  branches  caucaJicuí, 
arabicus  et  indicas;  homo  7ieptunianus,  avec 
les  branches  occídentalis  et  papuensis  (la  race 
malaise);  homo  scylhicus  (Kalmouks  et  Mon- 

fols),  avec  les  branches  siiucus  et  hyperboreus; 
orno  americanus  (indigènes  sud-américains), 
sivec  la  branche  pntagonus;  homo  columbicns 
(indigènesdel  Amérique  du  Nord,du  Mexique 
oriental,  des  AntiUes,  etc);  homo  sethiopicus, 
avec  les  branches  cafer,melann'dfs  (Papous, 
Fidgiens,  etc.)  et  hottentotus;  et  homo  poly- 
nesins  (Alfourous.  Australiens,  etc).  Lesson, 
dans  sa  Mammologie,  divise  les  races,  suivant 
la  couleur  de  la  peau,  en  blanche  ou  cauca- 
sienne.  jaune  ou  mongole  et  noire  ou  nègre. 
Sa  dernière  classification  {Species  des  mammi- 
fères)  est  la  suivante :  10  race  blanche ;  2'>  race 
bistrée  ou  bronzée,  comprenant  les  Indous, 
les  Cafres,  les  Papous  et  les  Australiens; 
30  race  orangée  ou  malaise;  40  race  jaune, 
comprenant  les  branches  mongole ,  océa- 
nique  et  sud-américaine;  race  rouge,  com- 
prenant les  Nord-Américains  et  les  Caraibes ; 
6°  race  noire,  comprenant  les  nègres  afri- 
cains  et  asiatiques,  les  Nigriíiens,  les  Tas - 
maniens,  les  Hottentois  et  les  Boschimans. 
Duméril  distingue  :  le  Caueasien  ou  Árabe 
européen,  THyperboréen,  le  Mongol,  TAmé- 
ricain,  le  Malais  et  TEthiopien.  Virey  fait 
deux  espèces  du  genre  homo  :  la  première, 
avec  un  angle  facial  de  85°  à  90»,  comprend 
la  race  caucasienne  blanche,  la  race  jaune 
mongole  et  la  race  cuivrée  américaine;  lase- 
conde,  avec  un  angle  facial  de  73°  à  82°, 
embrasse  la  race  brune  foncée  malaise,  la 
race  noire  ou  nègre  et  la  race  noirâtre  hot- 
tentote  et  papoue.  Selon  Desmoulins,  il  fau- 
drait  compter  les  races  suivantes  :  les  Celto- 
Scytho-Arabes,  les  Mongóis,  les  Ethiopiens, 
les  Euro-Africains,  les  Austro-Africains,  les 
Malais  ou  Océanipns  et  les  nègres  océaniens, 
australasiens,  colombiens  et  aniéricains.  Bory 
de  Saint-Vincent  établit  15  races  en  3  classes, 
savoir  : 

I.  Races  à  chevelure  droite  soyeuse,  parti- 
culière  à  Tancien  monde  ,  embrassant  :  la 
race  japétique  (tirant  son  nom  de  Japhet 
[audax  Japeli  genus],  et  dont  le  berceau  est 
Ia  chaSne  de  montagnes  presque  parallèle  à 
450  de  latitude  N.),  comprenant  les  familles 
caucasienne,  pélasgique,  celtique  et  gerraa- 
nique;  la  race  árabe,  comprenant  les  anciens 
Egyptiens,  les  Nord-Africains  et  les  Adami- 
ques  ou  Syriens;  la  race  indoue,  la  race 
scythique  ou  tartare,  la  race  chinoise,  la  race 
hyperboréenne  (Lapons,  etc.) ;  la  race  neptu- 
nienne,  embrassant  les  Malais,  les  Océaniens 
et  les  Papous;  la  ruce  australasienne. 

II.  Races  du  nouveau  monde  à  chevelure 
droite  ,  comprenant  :  la  race  colombienne 
(Nord-Américains),  Ia  race  américaine  (Sud- 

1   Américains),  la  race  patagonienne. 

III.  Race  nègre  à  cheveux  laineux,  subdi- 
visée  de  la  manière  suivante ;  race  éthiopienne 
(Afrique  centrale),  race  cafre,  race  méla- 
nienne  (Madagáscar,  Nouvelle-Guinée,  !les 
Fidgi,  terre  de  Van-Diémen,  etc.)  et  race  hot- 
teuiote.  Le  professeur  Broc,  dans  son  Essai 
snr  les  races  humaines  (1836),  ajoute  une  mul- 
titude  de  sous-genres  aux  divisions  de  Bory 
de  Saint-Vincent.  Kant  divise  Thomme  en 
4  variétés :  blanche,  noire,  cuivrée  et  oli- 
vâtre.  Hunter  fait  7  variétés,  et  Metzan 
2  seulement,  la  blanche  et  la  noire.  Luke 
Burke,  ancien  directeur  du  Journal  ethlfoio- 
giqiie  de  Londres,  établit  63  races  d'horomes, 
dont  28  sont  des  variétés  de  la  race  intellec- 
tuelle  et  35  des  variétés  de  la  race  physique. 

Retzius  compte  2  groupes :  celui  des  hom- 
mes a  téte  courte  ou  brachyocéphaliques  et 
celui  des  hommes  à  téte  longue  ou  dolicho- 
céphaliques;  il  subdivíse  ensuite  chacun  de 
ces  groupes  d'après  la  forme  des  raâchoires, 
qui  sont  droites  ou  saillantes.  Le  professeur 
Zeune  adopte  3  types  de  crànes  pour  Thé- 
misphère  oriental  et  3  types  pour  Thémisphère 
Occidental,  savoir : 

I.  Crânes  haut5,  comprenant  la  race  cau- 
casienne dans  Tancien  monde  et  la  race  apa- 
lachienne  dans  le  nouveau; 

II.  Crânes  larges,  comprenant  la  race  mon- 
gole et  la  race  caraíbe ; 

III.  Crânes  longs,  comprenant  la  race  éthio- 
pienne et  la  race  péruvienne. 

Dans  ses  Ilecherchcs  sur  1'hisloire  physique 
de  rhumanité,  ie  docteur  Prichard  classe 
Tespètíe  humaine  en  7  groupes,  d'après  Ia 
fonne  particulière  du  crâne  :  le  groupe  ira- 
nien  (la  race  caucasienne  des  anciens  au- 
teurs), auquel  il  raitache  quelques  nations 
asiatiques  ou  africaines;  le  groupe  turanien 
ou  mongol ;  le  groupe  américain,  comprenant 
les  Esquinjaux  et  des  nations  de  la  méme 
famille;  le  groupe  hottentot  et  boscbiman ; 
le  groupe  nègre ;  le  groupe  papou  ou  polyné- 
sien  aux  cheveux  laineux;  le  groupe  austra- 
lien  ou  alfourou. 

Prichard  établit  ensuite  3  grandes  varié- 
tés, qui  se  distinguent  par  Ta  couleur  des 
cheveux  :  la  méianiuue,  avec  des  cheveux 
très-foncés  ou  noirs;  la  xanthoique,  avec  des 
cheveux  jaunes,  rouges  ou  chàtain  cluir,  des 
yeux  blous  ou  gris  et  une  belle  peau;  la  leu- 
coTque  ou  albinos,  avec  des  cheveux  blancs 
ou  jaune  clair,  une  peau  très-douce,  irès  beiíe 
et  tròs-délicute^  et  une  teime  rouge  sur  la 
choroide  de  Toeil.  Daprès  cet  auteur,  on  ren- 
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contrerait  dans  chaque  race  dea  exemples 
do  oes  variétés.  Martin,  dans  son  fíistoire 
naturelle  de  1'homme  et  drs  sinfjes  (I8íl), 
distribuo  lespèce  huinaine  dans  les  5  races 
suivantes  :  l»  la  japétique,  coniprenant  la 
branche  européenne  (les  Celtes,  les  Pêlasges, 
les  Teutons  et  les  Slaves);  la  branche  asiati- 
que  ou  natioas  tartare,  caucasique,  séniiti- 
que  et  sanscrite,  et  la  branche  atricaine,  ou 
nations  inizraimiques  (anciens  Egyptiens, 
Ethiopiens,  Abyssiniens,  Berberes  et  Guan- 
ches) ;  2"  la  neptunienne»  coniprenant  les 
Malais  et  les  Polynésiens ;  3o  la  mongole,  coni- 
prenant en  niènie  teinps  les  Hyperboréens; 
40  la  prognaihienne  íterme  emprunté  à  Pii- 
chnrd),  cotnprenant  les  Néj^res,  les  Hotten- 
tots,  les  Papous  et  les  Alfourous ;  50  Toeci- 
dentale,  coniprenant  les  indi^enes  de  lAmé- 
rique  du  Nonl  et  de  TAmérique  du  Sud. 

Dans  son  fíistoire  naturelle  de  fhomnie 
(1848,  32  édit.),  le  docteur  Prichard,  après 
avoir  defini  les  espèces  et  les  variétés,  entre 
dans  de  longs  développeinents  pour  démon- 
trep  linfíuence  des  condi lions  extérleures 
sur  la  modilícation  des  races  dhomnies  et  d'a- 
nimaux.  It  signale  irois  variétés  principales: 
les  races  sauvages  ou  chasseresses,  les  races 
nómades  ou  errantes,  et  les  races  dites  civi- 
lisées. 

Chez  les  sauvag^es  australiens  et  africains, 
les  mâcboires  font  saillie  en  avant :  c'est  la 
forme  prognathienne  de  la  tête.  Chez  les 
Mongóis  nómades,  le  crâne  est  pyramidal, 
la  face  large  et  en  forme  de  losange.  Dans 
les  races  civilisées,  le  crâne  est  ovale  ou 
elliptique.  Ces  trois  formes  principales  se 
moaifíent  ensuite  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  selon  que  les  peuples  se  rapproohent 
de  la  civilisatioD  ou  reculent  vers  la  bar- 
bárie. Prichard  divise  encore  Ihomme  en 
3  races,  daprés  le  caractere  du  langage,  et 
il  fait  remarquer  que  ce  caractere  est  celui 
qui  semble  s'étre  maintenu  uvec  le  plus  de 
perraanence,  et  qu'il  a  survécu,  dans  beau- 
coup  de  cas,  aux  modifications  considérables 
survenues  dans  les  caracteres  physiques  et 
moraux.  Cuvier  assignait  pour  berceau  ori- 
ginei aux  races  humaines  des  chaínes  de 
montagnes  :  à  la  race  caucasienne,  le  mont 
Cftucase ;  à  la  race  mongole,  le  mont  AltaT; 
à  la  race  nègre,  le  mont  Atlas.  Selon  les 
livres  hébreux,  la  race  humaine  serait  née 
sur  les  bords  de  quatre  rivieres,  dont  deux 
ont  été  reconnues  pour  être  le  Ti^re  et  TEu- 

Shrate,  dans  une  région  trés-riche  en  pro- 
uctions  animales  et  végétales.  Prichard 
attribue  trois  grands  centres  à  Tancienne 
civilisation  humaine  :  ■  Dans  Tun  de  ces 
centres,  dit-il,  les  nations  sémitiquesou  syro 
árabes  échangèrent  leuis  modestas  habitudes 
de  pâtres  nómades  contre  la  splendeur  et  le 
luxe  de  Ninive  et  de  Babylone.  Dans  le  se- 
cond,  la  race  indo-européenne  ou  japétique 

Soussa  jusqu  a  la  perfection  le  plus  elabore 
es  dialectes  humains,  destine  à  devenir, 
dans  la 'suite  des  lemps  et  après  diverses 
modifications,  la  langue  mère  des  nations 
de  TEurope.  Dans  un  troisième,  la  terre  de 
Ham,  arrosée  par  le  Nil,  furent  inventes  la 
littérature  hiéroglyphique  et  les  arts,  dans  la 
culture  desquels,  aux  premiers  siècles  de 
rhistoire,  TEgypte  a  laissé  bien  loin  der- 
rière  elle  toutes  les  nations  de  la  terre.  • 

U  est  aisé  de  voir  que  ces  trois  centres  ne 
correspondent  pas  avec  des  divisions-en  méme 
nombre  differenciées  par  la  forme  du  cràne. 
La  race  syro-arabe  ou  sémitique  comprend 
les  Syriens,  les  Juifs  et  les  Árabes.  Selon  lo 
baron  Larrey,  la  race  árabe  presente  lo  type 
le  plus  parfait  de  la  tête  humaine;  elle  est 
intelligente,  énergique  et  turbulente.  11  con- 
sidère la  race  égypiienne  ou  hamitique  comme 
indolente,  superstitieuse  et  immubile  sur  son 
propre  sol.  La  race  indo-européenne,  japéti- 
que ou  aryenne,  comprend  les  Indous,  les 
Persans,  les  Af^hans,  les  Kurdes,  les  Anné- 
niens  et  les  nations  de  TEurope  avec  leurs 
colonies  américaines.  Larrey  pense  que  les 
nations  aryennes,  à  leur  arrivée  en  Europe, 
trouyèrent  le  pays  occupé  par  la  nation  allo- 
phjflienne ,  égafcment  d'origine  orientiile, 
mais  ayant  émi^ré  vers  louest  depuis  des 
temps  très-reculés.  Les  5  grandes  races  nó- 
mades habitent  ia  vaste  région  centralo  de 
TAsie,  et  appartiennent,  comme  origine,  íi  la 
division  mongole;  elles  sont  caractérisées 
par  une  tête  pyramidale  et  une  face  large. 
Ces  races  sont  :  Tugrionne,  au  nord-ouest, 
dont  on  croit  que  proviennent  les  Magyurs, 
et  dont  le»  Finnois,  Ics  Lapons,  les  O.stiaks 
de  robi  et  dautres  tribus  sibériennes  sont 
des  variétés;  la  tnrque,  avec  ses  tribus  nó- 
mades et  la  branche  ottomane;  la  mongole, 
comprenant  les  Kaimouks;  la  tongouse,  ha- 
bitant  Ia  région  montagneuse  situce  entre  lo 
lac  Baíkal  etlamer  d^Okhotsk.  et  la  bhofiya, 
dans  le  Thibet  et  la  chaino  de  l'IIimalaya. 
Aux  races  k  crânes  pyramidaux  se  rattachont 
les  tnbus  ichthyophagos  peuplant  los  bords  do 
I  océan  Arctique,  y  compris  los  Namiillus  du 
nord-ouost  de  TAsie  et  des  lios  Alóoutiunnos 
jtribu  voisine  dos  Esquimaux),  les  Koriaks. 
les  Kamtschadales,  les  Samoíódos  et  los  Kou- 
rilions.  A  la  division  mongole  appartiennent 
également  loa  Chinois,  los  Japonuis,  los  Co- 
reens,  les  Indo-Chinois  transgangéliciuos  ol 
Ie«  indigènes  do  rinde  diíreronis  dos  Indous 
(cesderniorsappartrmant  h  la  division  arabo). 
A  la  race  allnphylionno,  indi(juéo  plus  haut 
comme  habitam  doH  réginns  (íuntiuises  depuis 
piír  los  nations  Nyni-iirnbi-H,  no  raltnr-honl  los 
CuucuMcn»,  qui  ont  si  longtump»    résislii  k 
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Tinvasion  russe,  les  Ibériens  des  Pyrénées, 
les  Berberes  de  la  chaine  de  TAtlas  et  les 
Guanohes  des  iles  Canaries.  Parmi  les  races 
africaines,  le  peuple  abyssin,  noir  de  peau 
sans  être  nègre,  se  distingue  comme  ayant 
conserve,  au  milieu  des  nations  raahométa- 
nes  et  paTennes,  son  idiorae,  qu:  se  rapproche 
de  celui  des  Hébreux,  etson  ancienne  Eglise 
chrétienne,  empreinle  d'un  judaísme  très- 
prononcé.  Parmi  les  rnces  noires  de  Tintérieur 
de  TAfrique,  la  principale  est  la  sénégam- 
bienne,  coniprenant  les  Mandíngues  et  les 
Foulahs,  chez  qui  lon  trouve  tousles  carac- 
teres du  véritable  nègre. 

Les  Hottentots  etles  Boschimansde  TAfri- 
que  méridionale  ont  de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  les  Mongóis  nómades  d'A- 
sie.  Les  Cafres  guerriers  présentent  la  com- 
binaison  du  front  proéminent  et  du  nez  de 
TEuropéen,  des  lèvres  épaisses  du  nègre  et 
des  pommettes  saillantes  du  Hottentot. 

Parmi  les  races  océaniques,  Prichard  dis- 
tingue les  Malayo-Polynésiens,  les  nègres, 
les  Pélagiens  et  les  Alfouriens  de  la  Nou- 
velle-Guinée,  ces  derniers  comprenant  les 
Australiens.  Les  races  américaines  se  distin- 
guent  de  celles  de  Tancien  monde  par  leur 
caractere  moral  et  social  et  par  la  struc- 
ture  de  leurs  idiomes.  Les  tribus  mexicaines, 
selon  Prichard,  parties  du  nord,  atteignirent 
la  plaine  centrale  d'Anahuac  vers  le  viK  siè- 
cle.  Elles  trouvèrent  le  pays  habite  par  des 
nations  qui  ont  laissé  comme  témoignage 
de  leur  existence  les  splendides  ruines  de 
Palenque,  et  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
les  Othomis,  remarquables  par  leur  idiome 
monosyllabitjue.  Les  Esquimaux  et  les  Alha- 
bascas,  ayant  un  certain  degré  daftinité  avec 
la  race  mongole  ,  s  etendent  d*un  océan  ã 
Tautre,  à  travers  la  portion  septentrionale 
du  continent.  Au  sud  de  ces  derniers,  ã  lest 
du  Mississipi,  étaient  les  Alçonquins-Lena- 
pes  et  les  Iroquois,  se  subdivisant  en  tri- 
Dus  nombreuses  presque  perpétuellement  en 
guerre  Tune  avec  lautre,  et  les  nations  allé- 
ghaniennes,  vers  le  sud.  A  Tonest  du  Missis- 
sipi erraient  les  Sioux  et  les  Pawnies;  sur  le 
Pacifique,  les  Calitorntens  tannés  et  les  tri- 
bus de  la  cote  du  nord-ouest;  dans  TAméri- 
que  du  Sud,  les  nationsandéennes,  les  Brazi- 
lio-Guaranis  et  les  méditerranéens  ou  groupes 
centraux. 

Le  docteur  Lathara,  dans  son  Histoire  nO' 
turelle  des  variétés  de  1'homme  (1850),  separo 
la  faniille  humaine  en  3  divisions  primaires  : 
les  Monyolidx,  les  Atlantidx  et  les  Japeiidx. 
Les  Mongolides  habitent  TAsie,  la  Polynésie 
eí  TAménque ;  leurs  langages  sout  aptotiques 
(sans  cas)  et  agglutinés,  et  leur  influence 
morale  sur  Thistoire  du  monde  est  à  peu  prés 
nuUe.  lis  se  divisent  en  :  l»  Mon^jolides  al- 
taíques,  comprenant  les  races  sénlornie  (Chi- 
nois, etc.)  et  turanienne  (Mongóis),  celle-ci 
ayant  produit  les  Magyars;  20  Mongolides 
dioscunens  (races  caucasiennes  des  auteurs 
antérieurs);  30  Mongolides  océaniques,  com- 
prenant les  Malais,  les  Polynésiens,  les  Pa- 
pous et  les  Australiens;  40  Mongolides  hyper- 
boréens  (SamoTèdes  et  nations  similafres); 
50  Mongolides  péninsulaires  (Coréens,  Japo- 
nais  et  nations  des  lies  et  péninsules  du  nord- 
est  de  TAsie);  6»  Mongolides américains  (Es- 
quimaux et  Indiens  americaius);  70  Mongolides 
indiens,  [leuplant  Tllindoustan,  le  Cachemvr, 
Ceylan,  etc,  Les  Allantides  habitent  l'Afri- 
(^ue;  leurs  lanpges  sont  agglutinés,  et,  k 
lexception  dela  aeotion  sémitique,  leur  in- 
fluence  sur  Thistoire  du  monde  a  été  insi- 
gniliante.  lis  se  divisent  en  :  l"  Atlantides 
négres,  occupant  la  surface  centrale  du  con- 
tinenlafricain  ;2«  Atlantides  cafres; 3°  Allan- 
tides hottentots;  40  Atlantides  nilotiqnes; 
50  Atlantides amazirghs  ou  Berberes;  60  Atlan- 
tides égyptiens;  70  Allantides  séniitiques  ou 
Coptes,  Abyssins,  Árabes,  Syriens,  Hé- 
breux. etc.  Les  Japélidcs  habitent  TKurope; 
leurs  langafj^os  sont  rarement  agglutinés  et 
jamais  aptotiques ;  its  ont  eu  sur  les  desiinées 
do  rhumunité  uno  intluence  morale  tres-con- 
sidérablo.  lis  se  divisent  en  :  l"  Japétides 
occidentaux  (Celtes  et  leurs  branches) ;  20  Ja- 
pétides indo-germaniques  (Indo-Germains 
europóens  et  iraniens^.  Dans  larlicle  Ethnolo- 
gie  de  \' Encyclopédie  hritanniqne^  le  doc- 
teur Latham  donna  une  nouvelle  classiHca- 
tion  ,  savoir  :  lo  Asiatiques  et  Nord-Euro- 
pécns,  Nord-Polynésienset  Nord-Amériíjains, 
avec  cos  classes  :  Monj^ols,  Iraniens,  Indiens, 
Ocónniens  et  Américains;  20  Européens cen- 
traux et  méridionaux;  30  Africains  et  Asiati- 
ques du  sud-ouost.  avec  ces  classes  :  Sémiti- 
ques,  Niloliques,  Cafres,  Négres  et  Hotten- 
tots. Dans  cesdeux  classilications,  les  divisions 
roposent  sur  une  base  philologique  et  t'au- 
tour  soutient  cotte  docirino  :  i«  qu'en  fait, 
toutes  les  langues  parlècs  sur  la  surfuoe  du 
globe  se  rapportent  k  une  origine  comniune; 
t°  qu'en  logiquo  cetto  origino  coniinune  do 
langage  est  uno  prouve  prima  facie  d'uno 
conimuno  origine  pour  ceux  qui  la  parlont. 

Lo  docteur  Pickerinf^,  dnns  ses  linces  de 
Vhomms  et  leur  distnbiition  géugrapltique 
(1848),  ónumòre  11  races,  divtsóes  eu  4  grou- 
pes, conformómont  k  la  coulour  do  la  peau  : 

I.  Blnncs,  compruiianl  ;  10  Árabes,  noz 
proéminent,  lòvroM  mJnces,  barbe  nboiulaiitc, 
chovoux  droitsot  tloltunts;  2»  Abyssins,  teini 
k  peiíio  lloriHsanl,  nez  proéminent,  chovoux 
bouclés. 

IL  Uiuns,  comprenant  :  30  Mongóis,  sans 
barbe,  choveui  purfaitemoiits  druliB  et  (rés-    | 
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longs;  40  Hottentots,  Iraits  du  nègre,  che- 
veux  très-laineux,  taille  petite;  5<»  Malais, 
traits  non  proéminents  de  profil,  teint  plus 
brun,  cheveux  longs  et  flottants. 

IIL  Bruns  noirâtres,  comprenant  :  60  Pa- 
pous, traits  de  la  classe  5,  barbe  abondante, 
peu  rude,  cheveux  bouclês  ou  frises;  7°  Né- 
grillos,  sans  barbe  apparente,  taille  petite, 
traits  du  nègre,  cheveux  laineux;  8»  Indiens 
ou  Télingans,  traits  árabes,  cheveux  longs  et 
flottants;  9°  Ethiopiens,  traits  intermédiaires 
entre  ceux  de  cette  dernière  race  et  ceux  du 
nègre,  cheveux  bouclés. 

IV.  Noirs,  comprenant  :  lO»  Australiens, 
traits  du  nègre,  mais  cheveux  longs  et  flot- 
tants; no  Nègres,  cheveux  très-laineux,  nez 
épaté,  lèvres  très-épaisses. 

Six  de  ces  races  sont  asiatiques  et  quatre 
africaines,  landis  que  la  race  blanche  est  com- 
mune  aux  deux  héinisphères.  Les  Malais,  les 
Négrillos  et  les  Papous  sont  des  races  insu- 
laires;  les  Malais  sont  une  race  essentielle- 
ment  maritime  et  la  plus  largement  dissémi- 
née  de  toutes.  Admettant  que  la  population 
totale  du  çlobe  est  de  900  millions  d'ames,  le 
docteur  Pickering  donne  aux  races  les  quan- 
tités  respectives  suivantes  :  à  la  ire^  350  mil- 
lions ;  à  la  3e,  300  millions ;  k  la  5«,  120  mil- 
lions; àlase,  60  millions;  k  la  11*", 55 millions; 
kla  9^,5  millions;  aux  2^  6*"  et  7e,chacune 3  mil- 
lions; k  la  46  et  k  la  10^,  chacune  500,000. 
11  considere  les  plateaux  comme  les  berceaux 
naturels  de  la  civilisation,  et  trouve  quatre  do 
ces  plateaux  dans  le  Mexique,  le  Pérou,  le 
Thibet  et  TAbyssinie;  il  regarde  Ihonnne 
comme  ■  provenant  essentiellement  des  tro- 
piques,  puisqu'il  est  né  sans  vétement  natu- 
rel;  ■  il  pense  qu'il  faut  nécessairement  ad- 
mettre  li  races  distinctes  ou  les  réduire  k  une 
seule.  Si  cette  dernière  hypothèse  êtait  ad- 
mise,  elle  impliquerait  une  origine  centrale; 
cette  origine  se  fixerait  probaoleraent  sur  le 
continent  africain. 

Le  professeur  Dieterici,  éminent  statisticien 
prussien,  donne,  dans  le  Journal  de  Peter- 
niíííí/j  pour  1859,  une  estimalion  dilférentede  la 
population  de  la  terre.  Selou  lui,  la  popula- 
tion totale  du  globe  est  de  l  inilliard  300  mil- 
lions d'àmes,  réparties  comme  il  suit :  en  Eu- 
rope, 272  millions;  en  Asie,  755  millions;  en 
Aírique,  200  millions;  en  Amérique,  59  mil- 
lions; en  Australie,  2  millions.  La  division 
par  races  donne  :  375  millions  de  Caucasiens 
(le  plus  grand  nombre  hubitant  TEurope), 
528  millions  de  Mongóis,  200  millions  de  Ma- 
lais, 196  millions  d'AfrÍcains  et  1  raillion  d'A- 
méricains.  Dans  cette  évaluation,  les  Afri- 
cains, les  Malais  et  les  Monguls  sont  proba- 
blement  évalués  trop  haut,  et  les  Améru-ains 
sont  certainement  évalués  trop  bas.  La  divi- 
sion par  religion  presente  environ  25  pour 
100  de  chreiiens,  4/10  pour  lOO  de  juifs, 
46  pour  100  d'Asiatiques  (brahmistes,  ÍJoud- 
dhistes,  etc),  12  1/8  pour  100  de  mahomé- 
tans  et  15  l/S  pour  100  de  paíens;  les  chró- 
tiens  comprennent  environ  line  moitié  de 
catholiques,  un  peu  plus  de  1/4  de  protes- 
tants  et  un  peu  nioins  de  1/4  de  grecs. 

Le  docteur  S.-G.  Morton,  dont  les  princi- 
paux  ouvrages  sont  les  Crania  americana 
(1839)  et  les  Crania  xgyptiaca  (1844),  distri- 
buo l  homme  de  la  manière  suivante  : 

I.  Groupo  caucasien,  avec  les  races  scan- 
dinave,  linnoise  ou  tchudique,  suève,  anglo- 
saxonne,  anglo-amêricaine,  celtique,  slavone, 

Sélasgique,  sémitique,  berbere,  nilotique,  in- 
ostanique  et  índo-chinoise. 

II.  Groupe  mongol,  avec  les  races  chinoise 
et  hyperboréenne, 

III.  Groupe  malais,  avec  les  races  mulaise 
et  polynésienne. 

IV.  Groupe  américain,  avec  les  races  bar- 
bare  et  toitèque. 

V.  Groupo  nègre,  avec  les  races  africaíne 
indigène,  nova  et  alfourienne. 

VI.  Les  races  mêlées.  Copies,  Nubions.otc. 

Van  Amringe  {Esguisse  d'ime  histoire  na- 
turelle de  l'homme,  1848)  pense  que  Thuma- 
nité  peut  se  repartir  en  5  espèces  :  la  sémiti- 
que, comprenant  les  nations  caucasiennes  en 
general,   d*un   tempérament  robuste ;  la  ja- 

Eélique,  comprenant  les  races  mongolos,  los 
:squimaux,  les  Aztèques  et  les  Péruviens, 
d'un  lempérament  pa;>sif ;  lismac^litique,  em- 
brassant  la  plupart  des  tribus  tartates  et  ára- 
bes et  les  nations  américaines,  d'un  tempéra- 
ment insensible  (calleux,  dit  lauteur);  la 
canaanitique ,  comprenant  les  nègres  et  les 
Australiens,  d'un  tempérament  apaibique  ; 
résaUiti()ue,  comprenant  les  Malais  et  les  nè- 
gres k  cheveux  longs;  Tauteur  considere 
cetto  dernière  race  comme  douteuse. 

Weber  réduit  les  formes  du  ba.ssin  humain 
k  4,  correspondant  aux  formos  du  cnViie  qui 
caractórisont  les  diverses  races  :  lu  rurme 
ovalo,  sa  présentant  surlout  chez  les  Euro- 
péens; la  lurmu  ronde,  apparteinint  surtout 
aux  nations  américaines;  lu  forma  carrúo, 
distinguant  les  peuples  qui  ressemblent  aux 
Mongóis,  et  hi  forme  ublongue  ou  cunéi forme, 
comniune  principalcinentclii;z  los  nations  afri- 
caines. 

Hamilton  Smith,  dnns  son  Histoire  fui'u- 
rrlle  de  l'e.tpt)ce  /iiimitinc  (liosUm ,  ódition  do 
I8:>0t  regurdti  lo  'rhibol,  lo  désert  do  Gohi  et 
los  chalnes  d<t  montagnes  tpii  les  unscMrent, 
soit  comino  lo  berfiau  priniitif  de  riiomino, 
!0Ít  comme  lu  localiiú  ou  il  a  d(k  rheri'her  un 
refugo  nprt-s  quelipio  grande  conviilsinn  ou 
mudillcatiou  du  lu  nurfitcu  do  la  luire.  U  ox- 
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plique  sa  théorie  au  moyen  d''un  diagrammf- 
ligurant  un  triangle  équilaléral  dont  le  som- 
met  est  dans  la  direction  du  nord;  le  côté 
meridional  represente  la  chaine  de  THima- 
laya  avec  ses  fleuves  aboutissant  k  Tocéan 
Indien ;  le  côté  oriental  conduit  de  la  même 
façon  k  Tocéan  Pacifique,  et  le  côté  occi- 
dental  k  une  mer  se  contractant  graduelle- 
ment  jusque  dans  la  mer  Caspienne.  Au  sud 
de  ce  triangle,  il  place  le  type  k  cheveux  lai- 
neux  ou  tropical;  k  louest,  le  type  barbu  ou 
caucasien,  et  a  Test,  le  type  mongol  sans 
barbe. 

Le  professeur  Agassiz ,  dans  les  Types  de 
l'humnnité,  par  MM.  Nott  et  Gliddon  (1854), 
donne  une  esquisse  des  provinces  naturelles 
du  règne  animal  et  de  leurs  rapports  avec  les 
diff'érents  types  de  Thomme.  II  établit  les  ré- 
gions  suivjuites  : 

h  Arctique,  habitée  par  les  Hyperboréens ; 

II.  Asiatique,  par  les  Mongóis; 

III.  Européenne,  par  les  hommesblancs; 

IV.  Américaine,  par  les  Indiens  améri- 
cains ; 

V.  Africaine,  par  les  Nubiens,  les  Abys- 
sins, les  Foulahs,  les  nègres,  les  Hottentots 
et  les  Boschimans ; 

VI.  Indienne  orientale  ou  malaise,  par  les 
Télingans,  les  Malais  et  les  Négrillos; 

VIL  Australienne,  par  les  Papous  et  les 
Australiens ; 

VIII.  Polynésienne,  par  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud. 

Le  docteur  Nott,  dans  le  même  ouvrage, 
après  avoir  constate  que,  dans  letat  actuei 
de  nos  connaissances,  toute  classificatiou  est 
nécessairement  arbitraire,  dit  que  les  5  gran- 
des divisions  de  Tespèce  humaine  générale- 
ment  adoptées  comprennent  de  nombreuses 
subdivisions  originelles;  il  pense  que  la  théo- 
rie qui  approche  le  plus  dune  classificatíon 
véritablement  scientifique  est  celle  d'Agas- 
siz,  qui  est  basée  sur  les  rapports  de  Thomrae 
avec  les  provinces  zooloçiques.  Dans  un  ou- 
vrage postérieur  (fíaces  indigè/ies  de  la  terre, 
1857),  MM.  Nott  et  Gliddon  présentent  un  ta- 
bleau  ethnographique  dans  lequel  les  races 
sont  divisées  zoologiqueraent,  conforraément 
aux  8  régions  du  professeur  Agassiz;  elles 
sont  aussi  groupées  physiologiquement  (d'a- 
près  Desmoulins,  Acbille  Comte  et  O.  d'HaI- 
loy)  en  05  familles,  dont  7  appartiennent  k  Ia 
région  I  d'Agassiz;  12  k  la  région  II;  16  k  Ia 
région  III;  14  k  la  région  IV;  8  k  Ia  région  V; 
3  a  la  région  VI ;  2  à  la  région  VII,  et  3  k  la 
région  VIII. 

La  diversité  des  classiflcations  que  nous 
venons  de  rapporter  sufrit  pour  montrer  com- 
bien  la  science  ethnologique  est  loin  encore 
d'ètre  définitiveraent  cònstituée.  Nous  ne  les 
discuterons  pas,  parce  que  ce  serait  sortir 
des  bornes  que  le  Grand  Dictionnaire  doit 
s'Ímposer.  Nous  nous  bornerons  k  rappeler 
les  grandes  questions  qui  sont  intimement 
liées  k  Vetknologie  y  telles  que  les  théories 
d'unitó  et  de  diversiié  d'origine  des  races; 
rinfluenca  exercée  par  les  agents  physiques 
sur  la  production  de  variétés  dans  lliomme 
et  les  animaux ;  les  phénoraènes  d'hybridilé ; 
enfin ,  Tínfluence  que  toutes  ces  connais- 
sances acquisespeuvent  avoir  sur  les  opinions 
théologiques  da  uotre  époque.  Si  l>íA)ío/oí;ie 
doit  s'avancer  au  delk  des  théories  que  nous 
avons  analysées,  ca  será  probablement  par 
Tétude  approfondie  da  Ia  philologie  ,  de  la 
zoologia  et  do  Tarchéologie ,  en  suivant  la 
voie  ouverte  par  Bunsen,  Lepsius,  Morton, 
Agassiz,  Nott  et  Gliddon.  Nous  renvoyons 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  creuser 
cet  intóressant  et  difíicile  sujet  aux  divers 
auteurs  que  nous  avons  eités  et  au  récent  ou- 
vrage du  docteur  Latham  {Elhnologie  descrip- 
tive  y  2  vol.  in-so,  Londres,  1859),  qui  ren- 
forma  una  histoire  détailtée  des  diverses  ra- 
ces asiatiques,  européonnes  et  africaines. 

Quant  k  Tópoque  ou  Thomme  a  commencó 
k  vivre  sur  notre  globe,  il  existo,  k  ce  sujet, 
une  grande  divergenca  d'opinions,  depuis  la 
chronologíe  hébraique,  qui  restreint  k  tí,ooo  ans 
la  duréo  de  notre  especo,  jusqiraux  S20  siò* 
cies,  ou  k  peu  prés,  adoptes  par  Bunsen.  Só- 
lon ce  dornier,  le  déluge  a  eu  lieu  dans  TAsio 
septentrionale  entre  10,000  et  11,000  ansavaut 
Tère  chrétienne;  k  cette  époque,  les  Aryons 
ómigrèrent  de  la  vallée  de  1  Oxus  et  du  laxar- 
tes,  et  les  Sémites  de  la  vallee  du  Tigre  et  do 
TEuphrate.  Dans  un  discours  prononcó  de- 
vant  TAssocinlion  Britannique,  k  Leeds,  t-o 
soptombre  1858,  lo  professeur  Owen,  faisant 
ullusion  aux  observations  fiiites  pnr  .M.  Hor- 
ner,sur  ruccroisseinont  graduei  des  scdinieiits 
du  Nil,  afflrmo  que  Ton  peut  fairo  remonier 
rexistence  do  rhomrao  a  13,375  nnnées;  et 
encoro,  kcelte  époque,  Thomme  se  lr<iuvait-il, 
selon  lui,  dans  un  etal  relatif  do  civilisation. 
Le  professeur  Max  Miiller  a  également  es- 
sayo  do  reculei-  rhistoire  de  lu  rueo  humaino 
en  se  basant  sur  des  aiuilogies  liréi^s  do  1» 
formuliun  des  langues  anoiounea  et  luotter- 
iios.  Quoi  qu'il  cn  soit,  ot  sans  vouloír  trau- 
cher  uno  quostíon  aussi  árduo,  11  nous  seniMo 
que  le  docteur  Owen  a  pu  dire  naus  téméritii : 
«  J'ou  atleste  los  témoignuges  vinil'ornu>s  pro- 
vonanl  do  sources  touius  dilféronti^s,  lo  oi>n- 
Ciuirs  de  prouvos  d"espèccs  bien  dislinotos,  la 
ra>'o  huinuino  ronu>nto  k  une  niitiquittV  bion 
jihiH  roculéo  que  cidlo  qui  lui  tvst  »s-  ign^r»  piir 
los  doiHimont.t  hisloriquosot  g^ut^ulof^iquos.  * 
V.  n.VCKS  lUTMMNKS. 

—  Bibliogr,  V.  KruNouiuniiK 
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ETBNOLOGtQDB  adv.  (è-tno-Io-Ji-ke  — 
rad.  etlinologif).  Qui  concerne  l'ethnologie  : 
Sciences  ktbnoi.ogiqces.  On  nmststera  ja- 
mais asse:  sur  limporiance  capitale  de  la  de- 
comerte  rfii  saiiscnt,  dans  le  champ  des  eludes 
CTUsoLOGiQUES  et  tinguistiçues.  (A.  ReviUe.) 

ETHNOLOGISTE  (è-tno-lo-ji-ste  —  rad. 
elhnologie}.  Personue  qui  soccupe  d  ethnolo- 
gie,  qui  est  versée  dans  cette  science.  U  On 

dit  aussi  ETH>"OLOGUE. 

ETHNOPHRÔNE  s.  m.  (è-tno-frò-ne  —  du 
gr  ethiios,  nation ;  phroneó,  je  pense).  Hist. 
relig.  Membre  dune  secta  du  viie  siecle  qui, 
quoique  chrétienne,  avait  conserve  des  céi-e- 
monies  du  pa^-anisrae. 

ETHNORYTIQOE  adj.  (è-tno-ri-ti-ke  —  du 
CT.  elhnos,  nation  ;  rhuâ,  je  sauve).  Se  dit, 
dans  la  classification  dWmpère,  des  sciences 
qui  ont  pour  but  la  defense  des  nations. 

ÉTHOCRATE  s.  (é-to-kra-te  —  du  gr.  éthos, 
moeurs  ;  kralos,  pouvoir).  Partisan  de  létho- 
cratie. 

ÉTHOCRATIE  s.  f.  (é-to-kra-sl  —  du  gr. 
élhos,  moeurs;  kralos,  pouvoir).  Gouverne- 
ment  qui  serail  fondé  sur  Ia  seule  morale. 

ÉTHOCRATIQDE  adj.  (é-to-kra-ti-ke  — 
rad.  élfiocratie).  Qui  a rapport  à  lethocratie  : 
Gouvememenl  éthocratique. 

ÉTBOCRATlQnEMEKT  adv.  (é-to-kra-ti- 
ke-man  —  rad.  éthocratique).  D'une  manière 
éthocratique  :  Peuple  gouvemé  éthocrati- 

QtmSIENT. 

ÉTBOGÈNE  s.  m.  (é-to-jê-ne  —  dugr.  ai- 
Ihein,  brúler;  jenos,  origine).  Chim.  Poudre 
blanche,  léíère  comme  la  raagnésie,  brulant 
dans  la  fiàrame  du  chalumeau  avec  utie 
flamme  verte,  insoluble  dans  Teau,  qu'elle 
rend  légerement  ammoiiiacale,  et  qui  a  pour 
formule  Az-B.  II  On  lappelle  aussi  :  AZOTURE 

DB   BORE,  BORCRE  d'*ZOTE,  NITRHRE   BORIQUE. 

ÉTBOGÉNIE  s.  f.  (é-to-jé-nl  —  du  gr. 
éthos,  imsurs ;  genea,  génération).  Connais- 
sance  des  causes  qui  donnent  naissance  aux 
caracteres,  aux  moeurs  et  aux  passions  des 
hommes,  dans  la  classification  d  Ampere. 

ÉTBOGNOSIE  s.  f.  (éto-gno-zi  —  du  gr. 
élhos,  moeurs ;  gnòsis,  connaissance).  Con- 
nai.^sance  du  caractere,  des  mosurs  et  des 
passions  des  hommes,  dans  la  classiâcation 
d'Arapere. 

ÉTHOGRAPBIB  s.  f.  (é-to-gra-fl  —  du  gr. 
éthos,  moeurs;  graphòyje  décrís).  Description 
des  mcBurs,  du  caractere  et  des  passions  des 
hommes,  dans  la  classitication  d'Ampère. 

ÊTBOGRAPBIQDE  adj.  (é-to-gra-fi-ke  — 
rad.  èthogrnpftie).  Qui  a  rapport  à  Téthogra- 

phie  :  Eludes  ETUOGRAPHlQUtS. 

ÉTBOKIBRBINE  s.  f.  (é-to-kir-ri-ne  —  du 

fr.  aithein,  brúler;  kirrhos,  jaune).  Chim. 
ubstance  jaune  extraite  des  âeurs  de  la  li- 
naire. 

ÉTBOLOGIG  s.  f.  (é-to-lo-jt  —  du  gr.  élhos, 
nueurs ;  logos,  discours).  Trai  té  sur  les  mteurs ; 
science  des  mceurs. 

—  Rhétor.  Syn.  d'ÉTHOPÈE. 
ÉTBOLOGIQOE  adj.  (é-to-lo-ji-ke  —  rad. 

éthologie).  gui  a  rapport  íi  Télhologie  :  Dis- 
sertation  KTHOLOGIQUE. 

ÉTBOLOGOE  s.  m.  (é-to-lo-ghe  —  rad. 
ithotogie).  Celui  qui  étadie  rétbologie,  qui 
ècril  sor  Téthologie  :  Un  étbologub  dis- 
tingue. 

ÉTBOMÉTOXALIQUB  adj.  (é-to-mé  -  to- 
kía-li-ke).  tbim.  Se  dit  de  Tacide  oxalique 
dont  Toxvgene  est  remplacé  simuUanémenl 
par  on  éihyle  et  par  un  méthyle. 

ÉTBON  B.  m.  (é  ton).  Entom.  Genre  d*in- 
sectes  coléoplêres  pentamères,  de  la  tribu  des 
baprestes,  comprenant  une  dizaine  d*espèces, 
qiu  babitcot  TAustralie. 

ÉTBONIE  fl.  f.  (é-to-nl  —  de  jEthon,  nom 
roytfaoL).  Hot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  chicoracées,  formo 
aux  dèpeni  des  crépides,  et  reuni  pios  tard 
aux  tolí»is. 

ÉTBOPÉE  s.  f.  fé-to-pé  —  du  gr.  éthos, 
moear*  ;  p'/te4,  je  fais).  Peintare  des  moeurs 
et  des  p:l«^ion'í  de^  hommes  :  //  étaít  reserve 
au  rhriiitíiniime  doncrir  aelte  nouvetle  car- 
riére  a  í'kthoi'KK.  ÍCh.  Nod.) 

—  Iíri'-'vi'.  Fi-'ure  de  pensée  dont  robjet 
e^i  -s  moiurs  et  le  caractV;re  d  un 
p--  '.'  »i/riaffue  se  préte  d  Vemploi 
dr       .         ,    .    '^t  de  í  CTHOPEK.  (A.  Maury.) 

—  i.itlrr,  Nom  Que  les  Grecs  donnaicnt  à 
de»  amplillcMtioriH  dans  lesquelles  íla  faisaient 
ajfir  ou  parler  des  personnages  d'aprè8  leur 
carmctflre  ronnu. 

tTHOPHYLLC  -..  m.  (éto-fl.lo  —  da  gr. 
'''  /n,  feuiUc).  Bot.  Genro 

^'-  .   Irouvéi»  dans  Io  grés 

^'  -  tiriiUo  nest  pas  encoro 

LTiio»  t.tn.fé-tom  — dugr. Í/Aoi, moeurs). 

"■■      '    '•'•''    ''"■ "te  de»  moeurs. 

[  itouflé  :  AV.Tiios 

'  i;llo«,  en  Ruivant 

r'Mi'  (M.Ti.ne  ou  modcrne  du 

Ix  ir(l,.-,..,.,Mo,Tr.-/iii...  Klli) 
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garde  de  sa  mère  dans  la  ville  d'Aphidnês; 
Castor  et  Pollax  s'emparèrent  d**  cette  ville, 
délivrèrent  leur  soeur  et  lui  donnèrent  pour 
esclave  Ethra,  qui  suivit  la  princesse  lacé- 
démonienne  dans  toutes  ses  aventures,  jus- 
qu  a  la  prise  de  Troie,  oii  elle  fut  dehvree 
par  ses  petits-fils  Acamas  et  Démophoon. 

ÈTHRE  s.  f.  (è-tre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  malacodermes,  tribu  des  lampyres  ou 
vers  luisants,  dont  Tespèce  type  habite  le 
Brésil. 

ÉTHRIEN,  ENNE  adj.  (é-tri-ain,  è-ne— du 
gr.  Aithra,  divinitò  de  lair).  Myth.  Se  disait 
des  divinités  qui  pouvaient  rendre  le  ciei 
serein  :  Júpiter  êthrien. 

ÉTHRIOSCOPE  s.  m.  (é-tri-o-sko-pe  —  du 
gr.  ait/ira,  pureté  de  Tair-,  sAropeíí,  j'examine). 
Phys.  Appareil  dont  on  se  ííert  pour  déter- 
miner  1  intensité  du  rayonneraent  de  la  cha- 
leur  terrestre  vers  un  ciei  sans  nuages. 

ÉTHULIE  s.  f.  (é-tu-li).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
vernoniées,  comprenant  plusieurs  especas, 
qui  habitent  les  régions  ch^udes  de  TAlrique. 
II  Syn.  d  EPALTE,  autre  genre  de  plantes. 

ÉTHUSE  s.  f.  (é-tu-ze).  Crust.  Genre  de 
crustaeés  décapodes  brachyures,  de  la  tribu 
des  dorippes,  dont  Tespèce  type  habito  la 
Méditerranée. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  ombellifères.  V. 

,«THUSE. 

ÉTHYLAMINE  s.  f.  (é-ti-la-mi-ne  —  con- 
tract.  de  et/njle  et  anúne).  Chim.  Nom  donné 
à  des  ammoniaques  composées ,  dans  les- 
quelles  Téthyle  est  substituo  à  Ihydrogène, 

—  Encycl.  L'éthyle,  comme  tous  les  radi- 
eaux  alcooliques,  peutse  substituer  à  une  tVac- 
tion  ou  à  la  totalité  de  rhj'drogène  de  lam- 
raoniaque.  U  en  resulte  d  abord  une  mona- 
mine  primaire,  Vélhylamine  C2H6.AzH2;  une 
raonamine  secondaire,  la  diêthylaraine 

{C2H8)2.AzH 
et  une  monamine  tertiaire  (C2H&)3Az.  Ces 
trois  bases  à  Tétat  de  liberte  dérivent  du 
type  ammoniaqne  AzH^:  mais  c'est  à  Tétat 
d'ammoniums  composés,  derives  du  type  AzH*, 
qu*elles  entrent  dans  les  combinaisons.  On 
connait  des  seis  qui  renferment  de  l'ammo- 
nium  dans  lequel  4  atoines  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  de  lethyle  (tétréthyl- 
ammonium)  et  lon  a  méme  prepare  Tbydraie 
de  cel  animonium  quaternaire.  Nous  avons 
donc  à  étudier  ici  léihylaminey  la  diêthyla- 
raine et  la  triéthylamine. 

—  ÉTHYLAMINE  C2H5.H2.Az.  (anc.  nom., 
éthyliaqué).Prépnration.  loOnobtient  Xetliy- 
lamine  en  chautfant  un  éther  cyanique  avec 
de  la  potasse.  Le  produit  est  reçu  dans  Ta- 
cide  ehlorhydrique,  et  le  chlorhydrate  forme, 
distillé  de  nouveau  avec  un  alcali,  donnede 
Vélhylamwe  puré  que  Ton  recueille  dans  un 
récipient  bien  refroidi.  Le  cyanurate  d  ethyle 
peut  être  substituo  sans  inconvénient  au 
cyanate  d'éthyle  dans  cette  réaction. 

^2^^JAz  +  2KH0  =  C0(0K)2  +  C2H5.AzH2 

Carbimide     Potasse.      Carbonate  Ethylamine. 

(éther  potassique. 

c;aDÍque]. 

20  On  fait  agir  Tiodure  d'éthyle  sur  Tam- 
moniaque.  A  une  temperatura  de  100°,  en  vase 
cios,  ií  se  produit  de  Tiodure  d'éthyl-a_mmo- 
nium  qui  donne  de  Yét/iylamine  lorsquon  le 
distillé  8ur  de  la  chaux.  L'iodure  d'éthyl- 
aramonium  n*est  d'ailleurs  pas  le  seul  produit 
de  Ia  réaction;  celui-ci  est  complexe.  Nous 
verrons  plus  bas  (s^paration  des  ammonia- 
ques éthylécs),  eomment  on  en  separe  Yétlnj- 
lamine.  La  réaction  peut  étre  exprimée  par 
Téquation  : 

CniM  +  AzH3  =  AzC2HR.H3.I 

lodure         Ammo-     lodure  d'éthyl- 
d'<^lhylc.       niaque.       amnionium. 

3°  Xj' ethylamine  se  produit  par  Taction  de 
la  potasse  sur  Turée  ethylique  ou  plus  sim- 
plí^ment,  d'aprês  Tuttle,  lorsqu'on  distillé  un 
mélango  d'ur«e,  de  sulfovinate  de  chaux  et  de 
cbaux  caustique.  On  peut  substituer  lo  cya- 
nate de  potasse  k  Turée  dans  cette  réaction. 
Dans  Tun  comme  dans  Taulre  cas,  il  se  forme 
dabord  un  composé  (|ui  se  détruitau  mument 
m/;me  de  sa  formation  (u.-^ée  éthyliquo  ou 
cyanate  d'élhyle).  La  réaction  des  alcalis  sur 
1'ethyl-urée  est  la  suivante  : 

(C0)".CíHMI3Az«  +  2KII0  =(CO)"j[J}^ 

Etbyl-ur(ie.  Poiaose.       Carbonnte 

pota^sique. 
+  Azli3  -f  AzIPCSHS 
AmmoDÍa(|U«.     Ethylamine. 

40  M.  de  Ctermont  et  M.  Juncadella  ont 
obtenu  de  Tazoiato  et  du  phosphate  d  ethyl- 
(immonium  en  faisant  agir  lummeniac^uo  sur 
Tazotate  ou  sur  lo  phosphate  d'óthyle. 

&"  Uerthelot  a  obi^nu  Io  momo  composé  en 
chauíTant,  en  vaso  cios,  Talcool  uvcc  du  chlo- 
ruro,  du  bromure  ou  do  Tiodure  d'ammonium. 

flw  LVcido  sulféthamiquo  se  résout  par  la 
chalcur  on  éi/iyiaminfí,  acido  sulfuririue,  ot 
probablement  ulcool  ot  acido  isétbioniquo. 

De  touH  cei  procedes  los  seula  qui  solcnt 
emplov*;*»  pour  prftparcr  Vtfifiy lamine  danslos 
luboraloires  som  lo  premicr  i;t  Io  second. 

—  Propri^té».  Véthylaminc  anhydro  est  un 
'    Il'jiii'1'í  tr^s-mobilo,  incoloro,  trnnsparunt  et 
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inflamroable.  Sa  densité  est  0,6964  à  8».  Elle  ne 
se  soUdilie  pas  dans  un  mélange  dacide  car- 
bonique  solide  et  d'élher.  Elle  bout  à  180,7 
et  a  une  densité  de  vapeur  de  1.5767  k  43». 
Son  odeur  est  piquante  et  rappelle  celle  da 
1'ammoniaque  ;  sa  réaction  est  fortement  al- 
calino. Elle  est  si  caustique  qu'une  goutto 
versée  sur  la  langue  y  fait  naitre  un  senti- 
meut  de  brúlure  et  une  vive  mflammation. 
En  présenoe  de  lacide  ehlorhydrique,  elle 
donne,  comine  Taramoniaque,  des  fumées  blan- 
ches.  Ces  fumées  sont  dues  á  la  formation  et 
à  la  précipitation  dans  Tair  d'une  certame 
quantité  de  chlorhydrate  à'éthylamme. 

Vét/iylamiue  se  dissout  dans  leau  en  toute 
proportion,  avec  dégagement  de  chaleur  ;  lo 
mélange  a  une  certaine  viscosité  qui  le  dis- 
tingue d'une  solution  aqueuse  d'ammoniaque. 
Lorsqu'onle  soumet  á  une  ébuUition  prolon- 
gée,  falcaloide  finit  par  en  étre  complétement 
expulse. 

La  sojution  aqueuse  de  Vélhylamine  donne 
avec  beaucoup  de  seis  métalUques  des  réac- 
tions  semblables  à  celles  de  laroraoniaque.  II 
existe  pourtant  quelques  caracteres  qui  per- 
mettent  de  la  distinguer  de  ce  dernier  corps. 
Ainsi  Vélhylamine  donne,  avec  les  seis  d  alu- 
minium,  un  precipite  soluble  dans  un  excès 
de  réactif,  et,  avec  les  seis  de  nickel  et  de 
cobalt,  des  precipites  qu'un  excès  de  réactif 
ne  redissout  pas,  taiidis  que  c'est  Tinverse 
que  lon  observe  avec  Tararaoniaque.  De 
memo,  les  seis  cuivriques  donnent  avec  l'e- 
thylamine  un  precipite  moins  soluble,  et  les 
seis  stanniques  un  precipite  plus  soluble 
quavec  lammoniaque.  Les  seis  d'or  sont  pre- 
cipites par  cet  alcalóide,  et  le  precipite  a  de 
Tanalogie  avec  lor  fulminant,  mais  se  décom- 
pose  sans  détoner  lorsqu'on  le  chautfe.  Le 
bichlorure  de  platine  n'est  precipite  quapres 
un  certain  temps,  si  les  liqueurs  sont  peu 
concentrées.  Enfin  lacide  phospho-raolybdi- 
que  fait  naitre  dans  les  Solutions  aqueuses 
d'ètliylamine  Mn  precipite  jaune  moins  solublo 
que  celui  que  produit  le  inênie  réactif  agis- 
sant  sur  rammoniaque,  auquel  il  ressemble 
daiUeurs  par  son  aspect. 

Dirigée  en  vapeurs  k  travers  un  tube 
chauffé  au  rouge,  Vélhylamine  se  détruit  avec 
production  dainmoniaque,  d'acide  cyanhy- 
drique,  d'hydrogène  et  d'une  petite  quantité 
d'un  hydrogène  carboné.  En  présence  d'un 
corps  en  ignition,  cet  alcalóide  prend  feu  et 
brule  avec  une  flamme  jaunâtre.  L'iode  dé- 
compose  les  Solutions  aqueuses  ã^éthylamine 
en  formant  de  Tiodhydrate  d'élhylnmineet  de 
la  diniodéthylamine  qui  se  décompose  lors- 
qu'on  cherche  à  la  distiller.  Le  chlore  et  lo 
brome  exercent  une  actioii  seniblable. 

2C2H7AZ  4-  212  =  C2H5.12.Az2-l-  C2H1AZ.HI 

Eíhíjtamine.    Iode.    DÍDiodéthyla-        lodhydrate 

mine.  á^éíkytamine. 

L'acíde  azoteux  décompose  Vélhylamine 
avec  formation  d'azote  et  d  éther  nitreux.  Le 
meilleur  moyen  de  montrer  cette  réaction 
consiste  à  jeter  un  cristal  d'azotite  de  po- 
tasse dans  une  solution  de  chlorhydrate  d'e- 
thylamiue  acidifiée  par  un  exces  d'acide 
ehlorhydrique.  11  se  produit  en  inêrae  temps 
une  huile  jaune  : 

2C2H7AZ    +   Az02.H    =   Az2    -(-    2H20 
Ethylamine.  Acide  Azote.  Eau. 

azDteux. 

-)-   C2H3.0AZO 
Ether  azoteux. 
Le  chlorure  de  cyanogène  transforme  IV- 
thylamine  en  chlorhydrate  de  cyanogene  et 
eu  cyanéthylamide  : 

2C2H7AZ    -H    CyCl    =    C2HUZ.HC1 

Ethylaminç.        Chlorure  Chlorhydrate 

de  d'éíhylamin€. 

cyanogene. 

-I-  C2HCyAz 
Cyanéthyla- 
mide. 

Avec  Tacide  cyanique,  ene  se  convertit  en 
êthyl-urée,  et  avec  Téther  cyanique  en  dié- 
thyl-urée  (v.  urée).  Le  sulfocyanata  dallyle 
(huile  de  moutarde)  la  convertit  en  thiosinê- 
thylamine  CiBHi2Az2S.  Le  bromure  d  ethy- 
lène  donne  aussi  avec  Vélhylamine  des  deri- 
ves intéressants  qui  proviennent  de  la  substi- 
tution  du  broinétnyle  C2H^Br  à  Thydrogane. 
C2lMir2  +  C-'HS.H2Az 
Bíomure  dVHhylène.  Ethylamine. 

=   C2IK>.C2H''Br.HAz,IÍBr 
Bromhydrate  d'éthyl- 
broiiitUhylamine. 

Le  bromhydrate  ainsi  obtenu  peut  échun- 
ffer  un  de  ses  atoines  de  brome  contre  de 
Foxhydryle  et  donner  de  Thvdrate  d'éthvl- 
oxéthyl-ammonium ,  C2HS.Ci'iI20.H2Az,o'H. 
II  peiít  aussi  échanger  un  brome  contre  un 
oxhydryle  et  perdre  en  méme  temps  une  mo- 
Icculií  íVacido  bromhydriqiie  aux  dépens  du 
radical  brométhjyle.  II  so  forme  alors  do  Thy- 
drato  d'éthyl-vitiyl-ammonium  dont  la  com- 
position  est  représentée  par  la  formule 

C2I15.C2Il3.H2Az,OrL 
Eniln    Thydrate    d'éthyl-oxéthyl-ammonium 
régénòrelo  bromuro  uéthyl-brométbyl-nm- 
monium  sous  riuíluenco  du  perchloruro  de 
phosphore. 

—  Seis  d' ethylamine.  1/éthylamine  est  une 
baso  énergiquo.  Elle  neutraliso  les  plus  forts 
acides  et  chasso  même  rammoniaque  de  ses 
seis.  Elle  forme  des  seis  dont  beaucoup  sont 
lr«3-soluble.s  dans  lalcool  absolu.  On  met  à 
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profit  cette  propriété  pour  séparer  IVíAyírt- 
niiiíe  de  Tammoniaque,  dont  lalcool  absolu 
dissout  peu  les  seis.  Ce  sont  surtout  les  sul- 
fates et  les  chlorhydrates  qui  servent  à  ef- 
fectuer  ces  séparations.  Suivant  Meyer,  les 
tartrates  conviendraient  trés-bien  à  cet 
usage,  le  tartrate  d'amnioniaque  cristallisant 
trés-bien  de  sa  solution  aqueuse,  tandis  oue 
le  sei  d'éthylamine  reste,  sous  la  forme  d  ua 
sirop  soluble,  dans  Talcool. 

On  a  prepare  Tacétate  á'élhylamine  (ou 
mieux  d  éthyl-ammonium),  le  bromhydrate 
C2H7Az,nBr,  le  chlorhydrate  C"^H''Az,UCl, 
le  chloraurale  C2H"Az.HCl.AuC13,  le  chloro- 
mercurate  (02H7Az.HCl)2H5"Cl2,  le  chloro- 
platinate  (C2H'?AzHCl)2ptCl4,  le  chloropalla- 
dite  (C2H'íAz.HCl)2pd''Cl*,  le  carbonate  acide 
C2HSAZ.H.C03,  lethyl  -  carbonate  d  ethyl- 
ammonium,  autrefois  carbonate  d'animonia- 
que  anhydre,  (CO.OAzH^)'C2H5.H.Az,  la- 
zotate,  roxalate  C2(C2H5)20^  le  phosphate 
d'éthyl-ammonÍura  et  de  magnésium 

(C2H8Az)2.Mg".H2,P04+  10H2O, 
le  sulfate,  Talun  d'éthyl-amraonium 

(C2H8Az)2.  S0SA1«{S0*)3 -t-  24H20, 

le  sulfhydrate  d  ethyl-ammoniuum  (bisulfhy- 
drate  á'élhylamine)  et  le  tartrate  double 
d'éthyl-ammonium  et  de  sodium. 

Le  sulfate  d'éthyl-ammoniura  forme  avec       ' 
le  sulfate  de  zinc  un  sei  double  qui  cristallise 
avec  une  demi-niolécule  deau,  ou,  ce  qui 
revient  au   même,  avec  une  molécule  d  eau      fl 
pour  deux  moléculas  du  sei.  I 

—  Produits  de  substitiition  de  Véthylamine.  ■ 
10  Dichloréthylamine  C^HSCl^.Az.  On  pre- 
pare ce  corps  en  dirigeant  un  courant  de 
chlore  sec  à  travers  de  Vélhylamine  aqueuse 
bien  refroidie.  11  se  forme  en  même  temps  du 
chlorhydrate  d'e//fyí(imiíie,  dont  on  débarrasse 
le  produit  en  le  lavant  avec  Teau  dans  la- 
quelle  la  dichloréthylamine  est  insoluble.  La 
réaction  s'accompagne  d'une  élévation  con- 
sidérable  de  temp-rature. 

La  dichlorétylhamine  est  une  huile  jaune, 
d'une  odeur  penetrante  qui  excite  la  toux. 
Elle  bout  à  910.  Lorsquon  surchauffe  la  va- 
peur dans  un  tube  de  verre,  elle  donne  lieu 
à  une  détonation,  mais  celle-ci  ne  sufíit  pas 
pour  crever  le  tube. 

Sous  rinfluence  d'un  excès  de  chlore,  la 
dichloréthylamine  se  transforme  en  un  corps 
solide  qui  cristallise  en  écailles.  L'ammonia- 
que  la  dissout  peu  à  peu  en  la  décomposant. 
La  potasse  caustique  la  décompose;  parmi 
les  produits  de  la  décomposition,  on  a  signale  ' 
le  chlorure  de  potassium.  lacétate  de  potas- 
sium,  un  gaz  cfaloré,  de  l'ammoniaque  et  des 
traces  d'un  liquide  huileux  qui  est  plus  lourd 
que  Teau  et  qui  rappelle  par  son  odeur  le 
cyanure  d'éthyle  impur.  Co  liquide  huileux, 
comme  le  gaz  chlore,  est  un  produit  secon- 
daire. 

—  Dibrométhylomine  C2,H5Br2Az.  Le  bromo 
agit  sur  Véthylamine  aqueuse  á  la  raanière  du 
chlore  ;  la  réaction  est  si  violente  et  s'accom- 
pagne  d'un  tel  dégagement  de  chaleur,  qu'ii 
est  nécessaire  de  refroidir  Véthylamine  avec 
de  la  glace  et  de  n'y  ajouter  le  brome  que 
goutte  à  goutte.  La  plus  grande  partie  du 
produit  reste  dissous  dans  1  eau,  d'ou  on  Tex- 
trait  en  agitant  le  liquide  avec  de  Téther  et 
en  abandonnant  la  solution  éthérée  à  Téva- 
poration  spontanée.  A  peine,  à  la  íin  de  Topé- 
ration,  quelques  gouttes  se  séparent-elles  du 
liquide  aqueux  en  gagnant  le  fond  du  vase, 

La  dibrométhylamine  est  une  huile  d'une 
couleur  rouse  orangé  due  à  un  petit  excès 
de  brome  qu  elle  renferme  d'ordinaire  et  dont 
on  peut  d'aiUeurs  la  débarrasser  en  Tagitant 
avec  de  la  potasse  étendue.  Elle  est  plus  lé- 
gère  que  Teau  et  d'une  odeur  piquante. 

—  Diniodéthylamine  C^H^I^Az.  Lorsqu'on 
ftjoute,  par  petites  portions,  de  Tiode  à  de 
Véthylaminey  on  observe  une  élévation  de 
température  et  lon  voit  se  formar  des  cris- 
taux  d'iodhydrate  á' ethylamine  en  méme 
temps  qu'une  huile  d'un  noir  bleuâtre,  qui 
n'est  autre  que  la  diniodéthylamine.  On  lave 
ce  produit  àVeau  pourle  débarrasser  du  chlor- 
hydrate â'éíhy!amine.  Comme  la  diniodéthyl- 
amine se  décompose  lorsquon  cherche  à  la 
distiller,  Íl  a  été  impossible  de  lobtenir  puré. 
Elle  est  soluble  dans  lalcool  et  Téther.  La 
potasse  la  décompose  lentement  en  donnant 
de  Tiodure  de  potassium  mèlé  d'une  petite 
(juantité  d'iodate ,  et  un  résidu  cristallin 
jaune,  dont  la  composítion  n'a  pas  été  déter- 
rainée. 

—  DlÉTHTLAMINE    C2H5.C2H5.HAz.     Cest 

de  Taminoniaquo  o\i  deux  atumes  d'hydro- 
gene  sont  remplacés  par  de  lethyle.  On  la 
prepare  en  faisant  a-^ir  le  bromure  ou  Tio- 
dure  d'éthyle  sur  Véthylamine  dans  des  tubes 
scellés  ã  la  lampe.  La  réaction  est  la  méme 
que  cellc  ^ui   donne   Véthylamine  elle-même      i 

Far  la  réaction  des  éthers  iodhydriques  sur      : 
ethylamine.   La  diéthylamine  s  obtient  ainsi 
íl  Tétat  de  bromhydrate  ou  d'iodhydrate.  On      ; 
la  mi!t  en  liberte  en  distillant  ces  seis  avec      i 
de  la  potasse.  On  peut,  dans  cette  prépara- 
tion,  remjilacer  le  bromure   ou  Tiodure  par     | 
lazotate   dethyle.   La   diéthylamine   est  un 
liquide  inflaminable,  qui  bout  à  57».  Elle  est 
tres-solublo  dans  Tcau,   à  laquelle  elle  com- 
munique  une    forte    réaction   alcalino.    Elle 
agit  ordinairement  sur  les  seis  métalUques, 
comme  Vél/iylnmine  elle-même.  II  y  a  cepen- 
dant  trois  réactions   qui   la   distinguem  do 
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cette  dernière  base  :  i»  elle  pi'éoÍpile  par  le 
prolochlorure  de  palladimn  ;  2»  elle  donne 
avei:  los  seis  de  zine  uii  prét-ipitó  insoluble 
dansun  excès  deréactií";  3»  elle  donne  uvee  le 
biehlorure  de  mei-cure  un  precipite  blane  in- 
soluble dans  Taeide  aoétique,  tandis  quo  IV- 
thyiamine  el  ramnioniaque  doiineiit  dans  les 
moines  conditions  un  precipite  soluble  dans 
cet  acide. 

L'iode  agit  sur  la  diéthylamine  comrae  sur 
Véíhylamine,  c'est-à-diro  transforme  ce  corps 
en  un  produit  de  subslitution  huileux.  L  a- 
cide  azoteux  la  convertit  en  eau,  azote  et 
éthcr  nitreux,  eomme  Véíhylamine.  II  est  pro- 
bable  qu'il  lend  ici  à  se  Ibrmer  de  1  éther  or- 
dinaire,  qui  réagirait  ensuite  sur  Tacide  azo- 
teux, tandis  que,  dans  le  ca5  de  Véthylamine, 
le  produit  intermédiaire  doit  étre  de  lal- 
cool. 

Première  phase  de  la  réaction  avec  Véthy- 
lamine : 

C«H3.AzHa     +     AzO.OH     =    C^HS.OII 
Efjiyla7ni7ie.         Acide  azottux.  Álcool. 

+     Az2     +     H20 
Azote.  Eau. 

Première  phase  de  la  réaction  avec  la  dié- 
thylamine : 

C2H5.C2H5.AzH  -f  AzO.OH  =  C2H5.0.C2H5 

Diéthylamine.  Acide  Ether. 

azoteux. 

-{-     Az2     +     H20 
Azote.  Eau. 

Le  cyanate  d'éthyle  convertit  la  diéthyla- 
mine   en    triéthyl-carbamide   (triéthyl-urée, 

V.  URKE.) 

Chaulfée  pendant  plusieurs  heures  à  100°, 
dans  un  tube  scellé  a  la  lampe,  avec  dn  bro- 
mure  d'éthylène,  la  diéthylamine  donne  nais- 
sance  à  trois  bromures,  savoir  :  le  bronmre  de 
diéthyl-ammonium,  le  dibromure  d*éthylène- 
tétréthyl-diammonium  et  le  tétrabromure  de 
triéthylène  octéthyl-tétrammonium. 

Les  seis  de  diéthylamine  ont  été  peu  étu- 
diés.  Le  chloroplatmate  (C^Hí2Az.Cl)2Pt  C14 
est  peu  soluble  et  cristallise  en  granulations 
rouge  orangé  ou  en  gros  crislaux  de  la 
mémenuance,  qui,  dapresMiiller,  appartien- 
draient  au  systéme  mouoclinique. 

—  Triêthylamini!  (C2H5)3az.  On  prepare 
cette  base  en  chautfant  la  diéthylamine  en 
vase  cios  avec  du  bromure,  de  l'iÕdure  ou  de 
Tazotate  d'éthyle,  et  en  distillant  ensuite 
avec  de  la  potasse  le  sei  produit  dans  cette 
opération.  La  réaction  est  encore  la  méme 
'  que  celle  qui  fournit  les  deux  bases  qui  pré- 
cèdeut. 

On  peut  aussi  préparer  la  triéthylamine  en 
faisant  agir  réthylate  sodique  sur  le  cyanate 
delhyle  pendant  plusieurs  heures,  áuiiecha- 
leur  moderée,  et  en  distillant  ensuite  le  pro- 
duit au  bain  de  sable. 

„jONa 

juNa 

Ethylale  Carbonate 

sodique.  sodique. 

+      (C2H5j3.Az 
Triélliylaraine. 

Enfin  la  triéthylamine  prend  naissance 
toutes  les  fois  qu'on  souintít  à  la  dislillation 
seohe  Thydrate  ou  un  sei  haloíde  de  tétré- 
thyl-ammonium.  11  se  dégage  en  méme  teraps 
de  leau  et  do  lethylène  dans  le  premier  cas, 
du  chlorure.....  d*éttiyle  dans  le  second, 

La  triéthylamine  est  un  liquide  inflamma- 
ble,  incolore,  très-alcalin,  d'une  odeur  unnno- 
niacale  agréable,  peu  soluble  dans  Teau,  íi  la 
surtace  de  laqueíle  il  flotte  lorsque  ce  liquido 
n'est  pas  en  quantitó  sul'fi  ante  pour  lo  dis- 
soudre  en  tolulité.  Ses  solutions  aqueuses 
donnent:dea  precipites  biuncs  insolubles  dans 
uii  excés  de  réactif  avec  les  seis  do  zirco- 
nium,  de  glucinium,  de  cadmium  et  de  zinc ; 
un  precipito  qu'un  excés  de  réactif  redissout 
facdomont  avec  lêsseis  aluminiques;  un  pre- 
cipite vert  avec  les  seis  do  nickel ;  un  preci- 
pito bleu  vcrdàtro  avec  los  .sois  do  cubait; 
un  precipito  blanc  avec  les  seis  stanneiix;  un 
precipite  brun  avec  lazoUitu  dargent;  un 
precipite  brun  rougoátro  avec  le  perchlorure 
d'antunnine;  un  precipite  jauno  avec  les  seis 
uraniquos;  un  precipito  blanc  jaunâtre  avec 
los  sois  do  mercure;  un  precipito  gris  avec 
les  seis  do  for;  un  pn^cipitó  bleu  avec  les 
seis  de  cuivro,  et  un  nrocipité  blanc  avec  les 
seis  de  inugriósiuin  et  de  córium.  Tuus  cos  dor- 
niers  precipites  rtifusent  de  so  dissoiidro  dans 
un  excòs  do  IrieLhyiamine.  Cet  alcalóide  pre- 
cipite en  outre  lo  chlorure  stanniiiue,  qui 
donno  un  precipito  soluble  dans  nn  exi-i-s  do 
réactif  aU-aliri,  et  rui'étato  do  pionib,  qui 
donne  un  precipito  insolublo  dans  U[i  iixi-i-.s  do 
réactif  alealin,  mais  solublo  dans  un  ext-es  du 
sei  plombique.  Kllo  no  precipito  ni  les  sois  do 
platino  niceux  de  palladium.  Kllo  fait  nultro 
dans  los  Sí.lutioiís  du  perdiloruro  (['or  un 
precipite  jauno  quun  oxces  do  ivHclif  alca- 
lin  no  ro(íissuiit  pas  et  qui  noircit  rupiílnumut 
en  doiinant  du  prutoxydo  dor;  cotto  rediic- 
tiun  saccoiniMigno  d'un  dégagemeut  daldó- 
hydo.  Cotto  dernièro  réaction  est  do  toutes  lu 
plu.H  caructéristiquo  pour  cotto  base. 

On  a  próparé  ot  annlysó  lo  bromuro,  lo 
chloruro,  lo  chloroplatinute,  lazotulo  et  lo 
sulfato  do  iriéthyl-aminoniuin.  I.o  bninmro,  lo 
chlorure  ot  Io  ehloroplatinuto  irriHtalliKont  ía- 
cUoinont;  lo  Nulfat»  crÍstallÍHo  d'uno  maiiièro 
confu-te,  et  Tazotato  no  prÓHnnto  houh  la  formo 
d'un  uirop  incri^tulliiablo,  A  còtó  do   Ia  trió- 


CO"C2H5lAz    -t-    2C2H5.0Na    =    CO" 
Cyanate  d'éthyle. 
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thylamine  nous  rangerons  la  triôthyl-carbo- 
triamine  et  la  diéthyl-amylamine. 
—  l^riéthyl-carbo-triamine. 

Civ.(C2H5)3.H2.AzS 
ou  triéthyl-cyano-diamiue 

(C2H5)3.Cy.H2Az2.C7H"Az3. 
Cette  base  n'est  pas  connue  à  Tétat  de  liberte, 
mais  on  Tobtient  k  Tétat  d'hydrate 

CJHHAza.HSO. 
en^  méme  temps  (jue  la  triéthylamine,  lors- 
qu'on  chaulfe  de  1  ethylate  de  sodium  avec  du 
cyanate,  ou  mieux  avec  du  cyanuraie  de- 
tfiyle.  L'éthylate  de  sodium  se  décompose 
dans  cette  réaction  en  élhylène  C2H*,  qui  se 
dégage,  et  en  hydrate  potassique,  (^ui  donne 
avec  Téther  cyanurique  la  réaction  sui- 
vante  : 


SCO 


lONa 


iONa 

Carbonate  so- 
dique. 


10     C9Hi5Az303  +  2NaH0  =  C"0 


20     C8HlUz302  -i-  2NaH0  =  C"0\, 

Corps  Soude. 

indifférent. 


C9H»5Az303   -\-   4Na  HO 
Ether  cyanurique.  Soude. 

+     C7HnAzS,H20. 
Hydrate  de  triéthyl- 
carto-triamine. 

Cette  réaction  s"accomplit  eii  plusieurs 
temps,  un  corps  indifférent  CSHl^^AzSOS  pré- 
cédant  toujours  la  triétyl-carbo-triamine. 

IONa 
(ONa 
Ether  Soude.         Carboiíntede 

cyanurique.  soude. 

-I-      C8H17Az302 
Corps  indifférent. 

IONa 
jONa 
Carbonate  de 
soude. 

-I-     C7Hi9Az30 
Hydrate  de  trié- 
thyl-carbo-tria- 
iiiine. 

L'hydrate  de  triéthyl-carbo-triamine  est 
une  huile  alcaline  qui  neutralise  les  acides 
en  formant  des  seis  definis  ;  le  chloraurate 
CTHi7Az3.HCl,AuC13  et  le  chloroplatinate 
(C''H"Az3.HCl)2ptClV  ont  été  analysés.  L'iod- 
hydrate  est  magnifiqueraent  cristallise. 

La  base  hydratée,  que  Ton  peut  considé- 
dérer,  si  Ton  veut,  eomme  de  la  triéthyl- 
carbonyl-triamine,  donne,  à  la  distillation  sé- 
che,  de  Véthylamine  et  de  la  diéthyl-carba- 
raide,  de  méme  que  Thydrate  de  guanidine, 
dont  elle  dilfère  par  la  substitution  de  trois 
éthyles  à  trois  hydrogênes,  donne  dans  cer- 
tatnes  circonstances  de  rammoDiaque  et  de 
Turée. 

—  Diéthyl-amylamine. 

C9H2i.\z  =  (CíH5)2.C5HllAz. 
On  a  obtenu  ce  corps  en  méme  temps  qu'un 
dégagement  d'éihylene  et  d'eau,  en  soumet- 
tant  ã  la  dislillation  sèche  Thydrate  damyl- 
triétliyl-ammonium.  Cest  un  liquide  huileux, 
plus  lourd  que  Teau,  amer  et  d'une  odeur 
désagréable.  II  bout  à  1540;  Teau  le  dissout. 
Ses  sulfate,  chiorhydrate,  azotate  et  oxalate 
cristallisent  facilemeiit,  quoique  étant  déli- 
quescents.  Son  chloroplatinate  crislalUbo  en 
aiguilles  jaune  oraugé  d'une  ires -graúdo 
beauté. 

—  Séparaíion  des  bases  éthylées  des  divers 
degrés.  Lorsqu 'on  soumot  une  solution  alcoo- 
lique  d'anHnoniaque  à  Taction  d'un  éther  sim- 
ple,  la  réaction  est  loin  d  etre  aussi  simple 
qUe  nous  lavons  supposó  jusqu'ici.  En  réa- 
litó,  au  lieu  de  donner  naissance  seulement  à 
Véthylamine,  elle  donne  naissance  à  la  fois  à 
do  Véthylamine,  h.  de  la  diéthylamine,  à  de  lu 
triéthylamine  et  à  du  tétréthyl-aminoniiim, 
tous  ã  1  etat  d'iodures,  ainsi  que  Tindique  le- 
quiition  suivante  : 

I0AzII3     -i-     10C2H5I     =    C2H5.H3.AZ.I 

Aninioiiiuque.  lodiire  lodure  d'âthyl- 

d'Othyle.  amniouiuin. 

H-     (C2Hii)2.H2Az.I    -f     (CSH5)».HAz.I 

lodure  de  diíHhyl-         loduro  de  triíthyl- 

ammoiiium.  aoinioiuuin. 

-f       (C2II5)VAzI       -H       6AzH4 


lodiirt*  de  t<!tri*thyl- 
ammoniuai. 


lodure 
d'amnionium. 


Pour  séparer  cos  divers  corps,  M.  Hofmann 
distillo  d'abord  lo  tout  avec  de  la  potasse. 
Les  ioduros  sont  décomposés,  les  ammonia- 
quês  primaires,  socoruiaires  ettertiairos  dis- 
tillcnt,  et  l'hydrato  d'amn)onÍum  quaternaire 
qui  prend  naissanco  so  décompose,  par  la 
distillation,  en  donnant  une  nouvello  quantitó 
de  triéthylamine.  On  traite  le  produit  distillo 
par  I 'oxalate  d'óthylo.  Uéthy lamine  donno 
li'-u  à  une  doublo  décomposititin  et  il  se 
furino  un  precipito  de  diéthyloxamido. 
iOCílIR 


SCíIIMIUz     -t-     Cio*' 


iOCSili 


Ethylamine.  Oxalate  d'òtliyle. 

Di«5thyl-oxaiiiido.  Álcool. 

Co  préi'i(iité ,  recuoilli  avoc  soin ,  luvó  Ii 
lulcool  ot  a  Tuau,  puis  distillo  avoc  do  la 
pola.ise,  donno  la  baso  priniuire  puro : 


Dl^thyl  uxainldu.  rotasio. 

-i-     2A/.C«IIMI« 
Elhylamvit, 


OK 
OK 
Oxnlnlo 

(lUtllUtl, 
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I  La  diéthylamine  subit  aussi  une  double  dé- 
coinposition  on  presença  de  Tiodure  d'éthyle  ; 
il  so  produit  do  roxuniate  d'éthyle  diéthylé. 

C-0*"|oC2H6    +    Az(C2n5)2II    +    C2H5.0H 
Oxalate  d'éthyle.        Diéthyl-ainint:.  Álcool. 

^  "  ÍAz(C2H5)S 
Diéthyloxamate  d"éthyle. 
Ce  nouveau  corps,  quoique  liquide,  se  separa 
facilement  du  precipite  dont  on  extrait  Veíhy- 
lamine ;i\  se  separe  aussi  très-fucilenient.  par 
distillation  fractiunnée .  de  la  triéthylamine, 
sur  laqueíle  loxalate  d'éthyle  nagit  pas,  cas 
deux  corps  ayant  des  points  d'ébulKtion  fort 
diílerents. 

Cet  oxamate,  distillé  avec  de  la  potasse 
caustique,  donne  de  loxalate  potassique,  de 
Talcool  et  de  la  diéthylamine.  Pour  séparer 
cette  base  de  lalcool,  on  la  sature  par  lacide 
chloThydriqua,  on  evapore  à  siccité,  et  lon 
extrait  la  base  de  son  chiorhydrate  au  moyen 
de  la  chaux : 

'^^^'l^zíC^H.).    +    ^KOH    =    Cí05"|0K 

Diéthyl-oxamale  Potasse.  Oxalate 

d'éthyle.  de  potasse. 

H-    C2H5.0H    -I-    Az(C2H5)2H 

Álcool.  Diéthylamine. 

Quant  à  la  base  tertiaire,  nous  venons  de 
voir  Qu'elle  s'extrait  facilement,  par  distilla- 
tion íractionnée,  du  méiange  liquide  d'ou  la 
base  primaire  sest  precipitée.  Soumise  ã 
Taction  d'un  éther  iodhydrique,  elle  fournit 
riodure  de  rammoniura  quaternaire  à  Tétat 
de  puré  té. 

ÉTHYL  -  AMMONICM  S.  m,  (é-ti-lamm- 
mo-ni-omm  —  de  éthyle  et  de  ammouium). 
Chim.  Ammonium  dans  lequel  Ihydrogène 
est  remplacé ,  en  totalité  ou  en  partie,  par 
Télhyle. 

—  Encycl.  Nous  avons  déjà  dit,  à  rarticle 
ÉTHYLAMiNE,  que  Téthylamine ,  Ia  diéthyla- 
mine et  la  triéthylamine  existent  dans  leurs 
séls  àrétatd*ammoniums  composés  primaire, 
secondaire  et  tertiaire.  Comine  ces  ammo- 
niums  n'existent  pas  en  dehors  de  leurs  seis, 
méme  à  Tétat  d'hydrate,  nous  n'avons  ríen  de 
plus  à  dire  ici ,  que  ce  qui  en  a  été  dit  à  Tar- 
licle  ÉTHYLAMiNK.  Nous  traíterons  seulement 
dans  cet  article-ci  de  Thydrate  de  tétréthyl- 
ammonium  et  de  ses  seis. 

—  Hydrate  de  tétkéthyl-ammonium 

Az{C2H5j40H. 
On  obtient  ce  corps  en  décomposant  Tiodure 
correspondant  par  loxyde  dargent  en  pré- 
sence  de  leau.  II  se  forme  de  1  iodure  dar- 
^ent  insoluble  et  une  solution  qui  renferme 
I  hydrate  cherché.  Ou  filtre  et  Ton  aban- 
donue  la  liqueur  dans  le  vide  sur  de  lacide 
sulfurique;  elle  donne,  au  bout  d'un  temps  fort 
long,  des  cristaux  qui  ont  la  forme  d'aiguilles 
longues  et  capillaires,  et  qui  sont  eslréme- 
ment  déliquescentes.  A  lu  longue,  ces  aiguilles 
finissentelles-mèmes  par  dispa raUre  pour  fairo 
placo  á  une  masso  denii-solido.  On  ueut,  au 
lieu  do  faireagir  loxyde  d'argent  et  Veau  sur 
riodure  de  tétréthyl-ammonium,  préparer  lo 
méme  hydrate  en  précipiíant  lo  sulfate  de  cet 
ainmonium  par  rhyilrato  de  baryte;  mais  la 
diflicultó  de  n'employor  que  la  quantité  stric- 
tement  suffisante  pour  précipiter  tout  Tacide 
sulfurique  rend  le  procede  moins  commode 
que  le  précédent. 

L'hydrate  de  tétréthyl-ammonium  est  so- 
lide et  très-déliquescent;  sa  solution,  forte- 
ment  alcaline,  attire  rapidomont  l'anhydride 
carbonique  de  Tair,  et  a  uno  saveur  d'une 
amertume  comparable  à  celle  do  la  quinino. 
Lorsqu'elle  est  concentrée,  oUe  brCile  la  lan- 
gue ot  agit  sur  Tépiderme  u  la  maniere  de  la 
potasse  et  de  la  soude  ;  elle  fait  naltre  sur  1<'S 
doigts  cette  sensation  savonneuso  bien  con- 
nue, qui  estpropre  aux  alcalis,  et  y  dóveloppe 
une  odeur  qu'y  développent  aussi  la  soude  et 
la  potasse. 

I/hydrate  de  tétréthyl-ammonium  saponifio 
los  graiues  et  Téther  oxiilique ,  et  convertit 
la  furfuríunide  en  furfurine,  eomme  lo  ferait 
un  alcali  proprement  dit.  II  so  comporte,  vis- 
à-vis  des  Solutions  métalliques,  comuto  la  po- 
tasse,  à.  cetto  dilUTonco  prés  qu'il  redissout 
moins  facilement  quo  cotte  dorniéro  baso  lo 
precipito  qu'il  determine  dans  les  seis  alumi- 
niques, et  qu'il  ne  redissout  pas  du  tout  lo 
precipite  dnydrate  de  chrume  au  maximum 
qu'il  fait  naltre  dans  la  solution  dos  seis  chro- 
iniquos. 

La  solution  ótendue  d'hydrato  do  tótréthyl- 
anuiiouium  pout  étro  portooà  TébuUition  sans 
(juo  lo  corps  se  décompose;  mais  des  quo  la 
liqueur  a  atteint  uii  ctrriain  degré  do  concen- 
tration,  uno  décomposilion  so  produit,  memo 
si  l'on  n'élòvo  paslu  temporaturoau-dessusdo 
crllo  quo  produit  un  bain-mario,  Lu  niasso 
HO  bouisuullo  et  so  róduit  potit  à  potit,  mais 
d'uno  nmniéro  completo^  en  eau,  trióthyl- 
amino  ot  éthylòue. 

(C2liB.C2II8.C21I5.caiI5)AzOH    -    II^O 
llydrato  de  tdtrtJlhylniDiDoniuiii.  L^au. 

-t-  C2H*  4-  (cailR.C2n5.C2H5)A)i. 

Ethyl^iiu.  TriiUhyliitnino. 

Bouillio  pcMidunt  vingt-i|uatro  huuros  nvoo 
do  riodiiro  tl'ólhylo,  lu  solution  uqucusti  do 
cot  liydruto  donno  do  rab-ool  ot  rotoiíino  k 
l'étjitd'ioduro  totrolh^-l-niumoniquo;  il  so  pro- 
duit unu  vruio  supunidciition. 
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L'hydrate  de  tétréthyl-ammonium  donne  uq 
precipite  iaune  cristallin  avec  les  solutions 
alcalinos  d*iodure  d  ethyle.  Le  precipite  fuimò 
n'est  autreque  de  Tiodure  de  tétréthyl-umnio- 
niura,  et  ce  corps  se  produit  à  cause  de  soa 
insolubilitó  dans  les  liqueurs  alcalinos. 

—  lODURES    DE    TÉTKÉTHYL-.<MMONIUM.    Ou 

en  connait  trois,  le  protoiodure,  le  triiodure 
et  lo  periodure ;  le  protoiodure  est  le  plus  im- 
portant  des  trois. 

—  Protoiodure  (C2H5)*Az.L  Pour  obtenir  ce 
corps,  on  fait  reagir  Tiodure  d'éthyle  sur  la 
triéth}^lamine.  Ces  deux  substances  doivent 
avoir  été  dabord  complétement  dessécitées, 
La  réaction  se  fait  lentement  et  exige  plu- 
sieurs jours  pour  sachever  à  la  tempera- 
ture  ordinaire,  quoique  cependant  elle  soit 
encore  assez  énergique  pour  dégager  de  la 
chaleur;  mais  si  Ton  chauffe  à  la  chaleur  du 
bain-marie,  la  combinaison  s'opère  en  quel- 
ques  minutes.  Le  liquide  entre  dans  une  es- 
peco d'ébullition  violente  ,  qui  se  continuo 
pendant  quelque  temps,  inême  après  qu'on  Ta 
retire  du  feu,  et,  finalement,  il  se  prend  en 
une  masse  de  cristaux  durSj  qui  sont  d'un 
blanc  de  neigo  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  selon 
qtie  la  triéthylamine  ou  Tiodure  d'éihyle  do- 
minaient  dans  le  méiange.  On  opere  généra- 
leraent  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
pour  ne  pas  perdre  de  triéthylamine.  La  ma- 
tière  cristallisée,  redissoute  dans  Teau,  se 
dépose,  par  levaporation  spontanée  de  la  so:- 
liition,  en  beaux  cristaux  blancs,bien  definis, 
d'un  nombre  considérable  de  còtés.  On  trie 
ces  cristaux  à  la  raain,  pour  les  séparer  d'une 
petite  quantité  d'iodure  rouge,  dont  la  for- 
mation  est  due  au  contact  de  l'air.  Comme  ce 
dernier  corps  se  forme  en  quantité  d'autant 
plus  grande  qu'on  opere  à  une  température 
plus  élevée,  il  est  bonde  ne  se  servir  quo  de 
l'eau  froide  pour  traiter  les  cristaux. 

Les  cristaux  d'iodure  de  tétréthyl-ammo- 
nium sont  anhydreset  ne  perdent  pas  de  leur 
poids  lorsquon  les  expose  k  la  température 
de  looo.  ChauíFés  viveraent  à  une  plus  haute 
température,  ils  se  décomposent  en  iodure 
d  éth;/le  et  triéthylamine.  Ces  deux  substan- 
ces viennent  former  deux  couches  distinctes 
dans  le  récipient,  mais  ne  tardent  pas  à  se 
combiner  pour  reproduire  le  composé  pri- 
mitif. 

Les  solutions  aqueuses  d'iodure  de  tétré- 
thyl-ammonium donnent,  avec  les  liqueurs 
ak-alines  conceutrées,  un  precipite  de  cet 
iodure  méme  que  les  liqueurs  aloalines  dis- 
solvent  moins  que  les  liqueurs  neuires.  Trai- 
tées  parles  seis  dargent,  ou  par  Toxyde  d'ar- 
gent  récemment  precipite  et  encore  humide, 
ellos  fournissent  de  1  iodure  d'argent  et  de 
Thydrate  ou  un  sei  de  tétréthyl-ammonium. 
—  Triiodure  de  tétréthyl-ammonium 
(C2H5)*Az.l3. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  expose  k  Tair  le 
méiange  d'iodure8  des  quatre  éthyl-ammo- 
niums  que  Ton  obtient  par  Taction  directe 
de  rammoniuque  sur  Tiodure  d  othyle.  L'oxy- 
géne  agit  sur  ces  iodures,  déplacÕ  de  Tiode, 
et  cot  iode  s'unit  ii  uno  portion  du  sei  tétré- 
tbylique  en  donnant  naissance  k  Tiodure  io- 
dure. Ce  dernier  se  dépose,  au  bout  d'un  moÍs 
environ,  sous  la  formo  de  gros  cristaux  pris- 
matiques  brillaiits  d'un  rougo  foncé.  Ce  com- 
posé se  produit  beaucoup  plus  vito  lorsqu'ou 
chauífe  le  méiange  des  iodures  avec  de  Viode. 
II  se  separe  nlors  sous  la  forme  d'aiguilles 
cristalliues  deliées.  Une  solution  aquouse  do 
potasse  décompose,  à  rébullition,  lo  triiodure 
do  tétrélhyl-ainmonium  :  il  se  degage  une 
base  organique,  qui  est  probablementla  trié- 
thylamine, et  il  se  produit  en  momo  temps  de 
riodure  de  potassium,  de  Tiodate  de  polasso 
et  do  riodolormo.  La  réaction  est  fort  com- 
pliquée  et  ne  s'explique  bien  quo  si  lon  ad- 
met  qu'Íl  se  forme  du  gaz  des  marais,  ou- 
tro los  produits  qui  précédent. 

Le  triiodure  tétréthyl-ammonique  so  dissout 
peu  dans  Teau  froide  et  facilement  dans  Tal- 
cool  bouillant.  II  cristallise  de  cetto  dernièro 
solution  sous  la  formo  de  barbes  do  plumes. 
Les  solutions  aqueuses  des  iodures  do  potas- 
sium ,  de  sodium  et  des  divers  uminoniums 
éthyliquos  lo  dissidvent;  il  so  dépose  en  gros 
cristaux  de  cos  liquours. 

—  PiíIílODUItH    Mi    TKTRIÍTHYL- AMMONIUM. 

C*est  une  huile  rouL:;ciVtro  et  punntc,  mal  dé- 
tcrminóo,  qui  so  pret-ipite  lor>qu'on  ajunto  de 
Teau  aux  eaux  mores  du  oomposó  procédout. 
Sa  composition  est  encore  tout  hypothé- 
tiquo. 

—  lODOMIÍRCURATKS    DE   TÉTRKTIIYL-AMMO- 

NiUM.  On  on  connait  trois,  quo  nous  designe- 
rons  par  les  lettros  a,  p  et  f. 

—Compoaé  a.  [(C«,H»)*Azl]J5lIíL  On  ob' 
tioiít  Co  corps,  soit  en  fuisant  boulllir  de 
riodure  mercuriquo  avoc  uno  solution  d'to- 
duro  do  tétrt>tb,\  1-ummonium  ,  soit  en  mélan- 
geanl  riuduro  do  tótrcthyl-unmionium  avoo 
un  grand  excés  do  chlorure  mercuriquo.  Duns 
le  promier  cus,  Tioduro  murcuriquo  so  traus- 
ft>i'mo  peu  ii  pou  on  uno  nnisso  i|Ui  fond ,  s» 
róunil  uti  fond  du  vaso,  ot  so  prend,  par  lo 
rofroidissomont,  en  une  mu-^so  cussanto  u  frac- 
turo iTÍslullino.  t>anB  le  socund  cun,  iI  m<  pnS- 
cipito  un  méiungo  íIu  composo  prucedeiit  «*( 
dun  chioromorcurulo,  Co  prl^clpll<>  l>i>utUi 
avoc  du  Vmm  lui  ubanduniio  lo  cliloroinoivu- 
ruto,  tandis  quo  liodvmiorcumtu  rosto  iu- 
dissuus. 

—  Composé  f.  ((Ct|l»)*Aillt,aH|{ir  Coioí»! 
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des  cristaux  jaunes,  un  peu  solubles  dans 
Talcool  et  indécomposables  par  Teau.  qui  se 
formentlorsquon  traitelatrimercuro-diamine 
par  Í'ioiiure  d  eihj-le. 
Hg"»AEJ  +  8CSH5I  =  [(C2H5)lAzI]í,3Hg"I2. 

Trimer-         lodure  lodomercurate  p. 

curo-diamine.  d'éthyle. 

—  C<,mposé^.  [(CSH5)VA2l]2,!H»"I«.  Ce  cora- 
posé  prend  naissance  lorsqu'on  fait  a^ir  le 
mercure  métallique  sur  le  triiodure  de  tétré- 
thjl-ammonium. 

S(CSH!)»AzI,I>  +  !Hg" 
rriiodure  de  Wtréthyl-    Mercure. 
ammonium. 

«    [(C»H5)4AzI]23Hg"l«. 

lodomercurate. 

U  se  dissout  peu  dans  leau.  L'aIcool  bouil- 
lant  le  dissout  avec  plus  de  facilite,  en  don- 
nanl  une  liqueur  de  laquelle  il  se  separe  sous 
la  forme  d'écailles  cristallines  brillantes,  duue 
Duance  jaune  pâle. 

—  lODXmS  DE  MERCORBj  DE  TÊTRBTHYL-AM- 
UONIUM  ET  DE  WERCtJROTETRÉTHTL-AMMONIUM 

CS2£n8A24Hg"8It8 

=  (CSHMAzI)»  [(C8Hi9Azl)^Hs''']  +  7Hg"I8. 

On  Tobtient,  en  raème  temps  que  quelques  au- 
tresproduitSjpar  Tactionde  ríodure  dethyle 
sur  le  chioròamidure  de  mercure  AzH2Hg"Cl. 
II  se  presente  sous  la  forme  de  cristaux  jaunes, 
qui»après  avoir  étó  purillés  par  des  lavages  à 
ralcool  froid,  ont  l'aspect  d  une  mosaíque  do- 
rée,  et  apparaissent  au  microseope  comme  for- 
mes de  cubes  modifiés  par  les  facettes  de  Toc- 
laèdre  et  du  dodécaèdre.  La  lumière  directe  du 
soleil  les  détruii  avec  séparation  de  mercure 
métallique.  lis  sont  insolubles  dans  leau,  Tal- 
cool  et  réther,  fondent  à  15i)o,  et  se  décora- 
posent  à  aoe  température  plus  élevée.  Ce 
composé  se  dissout  dans  les  solutionsd'iodurô 
de  létréthyl-ammoniura ,  en  se  décomposant 
en  prande  partie  avec  réduction  de  mercure 
à  Tetat  métallique.  L'acide  azotique  en  separe 
de  rioiure  mercurique.  L'acide  chlorhydri- 
que  bouillani  le  dissout  et  te  transforme  en 
crístaux.  soy  eui  d'un  jaune  verdàtre.  Le  chlore 
et  le  brome  en  séparent  la  totalité  de  Tiode, 
et  le  transforment  en  cristaux  qui  ressem- 
blent  k  la  naphtaliDe.  L'oxj'de  a'argent  ré- 
cemment  precipite  y  donne  de  Tiodure  d'ar- 
gent  et  forme  une  liqueur  alcaliue  qui,  après 
avoir  été  débarrassée  de  Texcès  dargent  au 
moyen  de  Tacide  sulfhydrique ,  renferrae  de 
ITiydrate  de  tótréthjl-ammonium.  Si,  au  lieu 
detraiter  cette  solution  alcaline  par  rhvdro- 
gène  sulfure,  on  la  traite  dabord  par  1'acide 
chlorhydrique,  on  obtient  un  chiorure  double 
de  tétréthyl-ammonium  et  de  mercure 
[(C*H5)kAzCl]2,Hg"Clí. 
—  Chlobure  de  tètréthyl-ammonidm.  On 
le  prepare  en  neutralisant  la  solution  de  Thy- 
drate  au  moyen  de  lacide  chlorhydrique.  II 
forxDe  des  seis  doubles  avec  les  chlorures  d'or, 
de  mercure  et  de  platine.  Le  chloraurate 

C8H2í>AzClAuC15 
est  un  precipite  jaune  citron  qui  se  forme  lors- 
u'on  mele  les  solutions  des  deux  chlorures. 
se  dissout  peu  dans  Teau  froide  et  dans 
Tacide  chlorhydrique.  Les  ckloromercuraíes 
soQt  au  nomore  de  deux  :  on  connalt  un 
chloromercurate  a(C8HMAzCl)'5Hg"C12  etuu 
chloromercurate  MC8H«'>AzCl)«Hg"Cl*.  Le 
composé  a  se  separe  en  plaques  onctucuses  en 
apparence,  lorsqa'oQ  laisse  refroidir  la  solution 
faite  k  chaud  de  ses  deux  constituants.  Cest 
UD  corps  blanc  soluble  dans  Teau  et  lacide 
chlorhydrique,  surtout  à  la  température  de 
rébulliiion.  Le  composé  ^  resulte  de  laotion 
de  Toxyde  â'argeni  sur  le  composé 
C»*H78Az*Hg"8ll8 

décrit  plus  baut.  Nous  avons  déjá  vu  qu'il  se 
dépose  en  cristaux  lorsqu'on  evapore  la  li- 
queur qui  provienl  de  cette  réaction  aprês  Ta- 
voir  rieutmlisée  par  lacide  sulfhydrique siins 
lui  faire  subir  aucun  traitemííni  prCMlable.  Le 
e/tioroplatinate  {(:HlV^AzCl)iP-Cl^  efil  un  pre- 
cipite de  couleuroninge,  qui  se  forme  iromédiíi- 
tementlor8qu'on  mélange  une  solution  aquciise 
de  ses  deux  chlorures  conslituantâ.  II  res- 
■emble  aux  seis  do  potasse  et  dammoniaque 
correspondaolt.  II  est  peu  solubh;  dans  l'i%ui 
et  moins  toluble  encore  dans  1  álcool  et  le- 
tber.  On  peut  robtenir  chstalUsé  en  ircs- 
beaux  oct&òdret. 

—  BUOHOUIS  DU  TKTRérUTL-AMMO.NIUM.  II  Se 

presente  »oui  la  formo  de  cristaux  blancs  gra- 
nulriíf^  <*t  '■jpai-jii'"!. 

•íS  COMPT,EXES.  NoUíi  dó- 

*  :•  des  ainiiioniujiis  qiia- 

'*  r  ,  , ii':nt  troÍH  foÍB  le  radical 

éúijírs  «t  uu  rwkicai  étranger,  soit  acide,  soit 
alco^^lique. 

T,.,.i..,  .^.  ,  -  rr,on,imi(C»H»)3C»HnAz. 

'■  íiire  d*;  c«t  ammonium 

•■  '   ']'«rrivN-  1'irla  íri''tíiyi- 

*  '  'i'iin 
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thylamylaraine.  II  donne  avec  Tacide  chlor- 
hydrique un  chlorhydrate  cristallisable  eu 
petites  lames.  Ce  sei  s'unit  au  perchlorure  de 
platine  en  formant  un  chloroplatinate  qui  cris- 
tallise  en  magnifiques  aiguilles  jaune  orangé  ; 
avec  Tacide  azotique,  Thydrate  doune  un  azo- 
tate  en  aiguilles  très-dures ,  et  avec  les  acides 
suifurique  etosalique,  il  donne  un  sulfate  et 
un  oxalate  qui  sobtiennent  sous  la  forme  de 
masse  gommeuse  lorsqu'on  evapore  leur  so- 
lution dans  le  vide. 

—  Triélhyl-Qxéthyl-acétyl-ammomum 

IC22H613 
C10H13AZ2O    -  Azj^cjj200C2H5. 

Lorsqu'on  chautTe  nendant  plusieurs  heures 
b  lOOo,  daus  un  tube  scellé.  un  mélange  de 
triéthylamine  et  deiher  chloraoétioue,  on 
obtient,  outre  une  pelite  quantité  d'un  gaz 
briilant  avec  une  tíamme  verte  et  du  chjo- 
rure  de  tétréthyl-ammonium,  le  chiorure  d"un 
amuionium  contenant,  à  la  place  de  Thydro- 

fène,  trois  molécules  d  ethyle  et  une  molécule 
oxéthylacétyle,  c'est-à-dire  du  résidu 
C2H?00H 
de  lacide  glycolique,  dans  lequel  H  est  rem- 
placó  par  C-HS.  Le  chloroplatinate  de  cet 
ammoniumse  separe  très-facilement,  sous  la 
forme  dune  poussière  peu  soluble,  lorsquon 
ajoute  du  bielilorure  de  platine  à  la  solution 
du  chiorure  prêcédent.  Ce  chiorure  platini- 
que,  une  fois  purifié,  donne  le  chiorure  pur 
de  la  base;  si  ou  lui  enleve  son  çlatine,  au 
moyen  de  Thydrogène  sulfure ,  c  est  un  sei 
déliquescent.  Le  chloraurate  cristallise  en 
aiguilles  qui  londent  à.  100°. 

—  Triéthyl-oxacélhyl-ammonium 

A-UC^HS)»  . 
A^ic^H^oa 
Le  chiorure  de  triéthyl-oxéthyl-acétyl-ammo- 
niura,  traité  par  loxyde  d'argent,  donne  du 
chiorure  d'argent  et  une  solution  alcoolique 
qui  laisse  déposer  une  substance  cristallisée. 
Quoique  paríuiteraent  neutre  auxréactifsco- 
loi'és,  cette  substance  s'unit  aux  acides  azo- 
tique et  iodhydrique  pour  former  des  seis 
bien  definis;  mais  ces  seis  appartiennent  k 
une  autre  série  que  le  chiorure  dont  ils  pro- 
viennent ;  ils  diflferent  de  ce  dernier  en  ce  que 
leur  ammonium  renferrae  Toxacétyle 

C2H30S  =   C2H20OH 
au  lieu  de  l'oxéthyl-acétyle  C2H200C2H5,  dif- 
férence  rendue,  d'ailleurs,  evidente  par  Té- 
limination  de  Talcool  pendant  la  transforraa- 
tion. 

Le  sei  de  platine  oflfre  de  magnifiques  pris- 
mes  rhoraboTdaux 

[{C2H5)S(CiH302)  AzCljPtCl*. 
Le  sei  d'or  cristallise  en  aiguilles  assez  solu- 
bles dans  Teau  bouillante.  Wazotate  se  forme 
en  dissolvant  le  sei  correspondant  de  lam- 
monium  prêcédent  dans  Taoide  azotique,  éva- 
porant  k  siccité,  reprenant  par  Talcool  et 
ajoutant  de  Téther  qui  determine  la  précipi- 
tation  du  sei  en  belles  aiguilles.  L'iodure  est 
en  cristaux  tres-solubles  dans  leau;  sa  com- 
position  esc  interessante  :  elle  est  représentée 
par  la  formule 

(C2H5)3(C2H30«)AzIC8H"Az02. 

La  substance  crislalline   qui  reste    après 
le  traitement  du  chiorure  létréthylique  par 
l'oxyde  dargent  pourrait  étre  la  base  nio- 
noaiomique 
C8Hí9Az03  =   (C2H5)3  —  (CSh^OSJAzOH. 

II  est  permis  de  croire  cependantque  cette 
combinaison  se  détruit  au  monient  de  la  fur- 
mation  et  aue  ces  cristaux  contienuent  une 
molécule  d  hydrogèríe  en  moins,  et  ont,  par 
conséquent ,  pour  formule  C8H17Az02.  Ce 
corps  serait  cclui  qui  s'unit  à  Tiodure  dans  la 
combinaison  décrite  plus  haut.  ã'il  en  est 
ainsi,  ce  corps  serait  du  glyeocolle  tríéthyli- 
que  cm*(C2H5j3Az08;  car  on  sait  que  le  gly- 
eocolle normal  manifeste  une  tendance  k  lor- 
mer  des  composés  serablables  k  Tiodure  décrit 
plus  baut. 

Ce  composé  íriéthyl-oxncétylique  n'est  at- 
taqué  ni  par  la  potusse  ni  par  lacide  sui- 
furique krébullition.  L'acide  azoteux  est  éga- 
lemenlsansaction  tur  lui.  Soumis  kliníluence 
de  la  chaleur,  il  donne  du  charbun,  ainsi  qu'un 
liquide  trcs-ulculin ,  qui  uest  nas  de  la  trié- 
thylamine. 11  existe  encore  d  autres  anuuo- 
DÍums  éthylifjues,  beaucoup  plus  complexes 
que  les  prócedents.  Ces  ammoniums  rcnfur- 
ment  du  méthyle  et  du  phényle.  Nous  ren- 
voyons  leur  éiudL-  au  mot  métuyl-ammunium. 

ÉTHYL-ANILINC.  V.  miiíNYLAMiNB  (de- 
rives do). 

ETHYL-BENZOÍQUE  adj.  (é-tÍl-bain-Z0-Í- 
k'í).  Cliim.  Se  dit  d  un  acide  dccouvert  par 
Ki--kuló,  et  dans  lequel  on  admet  qu'un  atome 
d'bydrogéoe  do  Tacide  benzoTque  est  rom- 
plucé  par  le  radical  éthylo. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  dacide  cUhyl' 
iensoXqtttrk  un  acide  ClhíCíMSjCO.OH  qui 
repróxentedo  fucide  bonzolque  dont  un  utoino 
dJiydrogéno  du  radical  serait  rcniplacó  par 
If)  radical  monoiítoniique,  «ethyle.  Cet  ucide  a 
été  olilentj  Hynlhétiquemcnt  pitr  Kékulé,  il  y 
a  quelcjuiís  iinn">eH,  par  lactitítè  d'un  courant 
dutihyd riflo  carbuniquu  nur  uno  solution 
6lhérr«d'«ihyl-benzoI  munobronié  ;niaisil  n'u- 
Vfiit  pus  élé  Hériuusemcnt  étudió.  Pius  tard, 
I-'ittig  elKu:nÍg  obtinrent  égalementun  acide 
<1u'IIh  nummbrcnt  cíftyl-bensoífiuc,  on  oxydant 
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le  diéthyl-benzol  au  moyen  de  Tacide  azoti- 
que. Les  deux  acides  devaienl  natuiellouieiit 
etre  identiques,  parce  que  le  diéthyl-benzol 
se  prepare  lui-méme  avec  le  monobrométhyl- 
benzol,  et  que,  par  couséquenl,  dans  les  deux 
cas,  le  point  de  départ  est  le  mème.  Aussi 
Fittig  et  lícenig  étaient-ils  decides  k  consi- 
dérer  les  deux  acides  comme  identiques,  tout 
en  conservam  un  certain  doute  suríe  succès 
des  expériences  synihétiques  de  Kékulé.  En 
préseuce  de  ce  doute,  et  aussi  pour  trancher 
la  question  de  Tidentité  des  deux  acides, 
MM.  Kékulé  et  Thorpe  résolurent,  en  1869, 
de  soumettre  la  question  k  une  épi*euve  ex- 
périmeiítale.  A  cet  effet,  ils  étudièrent  plus 
compléteraent  un  échantillon  d'acide  prove- 
nantde  rancienne  préparation.  et  firent  une 
préparation  nouvelle  par  la  raéthode  ci-des- 
sous  indiquêe,  qui  appartient  k  Kékulé.  On 
place  environ  20  gr.  de  monobrométhyl- 
benzol,  C^H^BrC^HS,  dans  un  large  fiacon, 
et  on  J'étend  de  six  ou  sept  fois  son  vo- 
lume d"élher  parfaitement  anhydre,  de  fuçon 
que  le  liquide  s'éleve  k  un  centimètre  et 
demi  au-dessus  du  fond  du  flacon.  On  ajoute 
alors  la  quantité  théorique  de  sodium  coupé 
en  morceaux  aussi  fins  que  possible,  et  lon 
dirige  k  travers  le  liquide  un  courant  assez 
leni  d'anhydride  carbonique  bien  sec.  L'ap- 
pareil  est  surmonté  d'un  refrigérant  de  Lié- 
big  renversé  (appareil  k  refiux),  qui  permet 
aux  vapeurs  condensées  de  retiuer  dans  le 
flacon,  et,  s'il  est  nécessaire,  on  régie  lac- 
tion  en  plougeant  de  temps  k  autre  le  flacon 
dans  Teau  froide.  Au  bout  de  vingt-qualre 
heures  environ,  Topération  est  achevée.  On 
épuise  k  plusieurs  reprises  pur  de  Téther  la 
masse  vert  foncé  qui  reste  comme  résidu,  on 
en  retire  avec  soin  lexcòs  de  sodium,  on  dis- 
sout; le  sei  restant  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  et  lon  filtre  la  solution.  Un  léger  ex- 
cès  d'acide  chlorhydrique  ajoute  k  la  liqueur 
filtrée  en  precipite  lacide.  que  Ton  recueille 
sur  un  filtre  et  qu*on  lave  avec  une  petite 
quantité  d'eau  froide.  L'acide,  toutefois,  est 
encore  impur.  Pour  le  purifier,  on  dissout  la 
masse  dansTeau  debaryte  tiède,  on  éloigne 
lexcés  de  baryte  par  un  courant  d'anhy- 
dride  carbonique,  on  filtre  la  liqueur,  et  on 
reprécipite  Tacide  de  la  solution  chaude  au 
moyen  de  Tacide  chlorhydrique.  La  sub- 
stance est  alors  tout  k  fait  puré. 

La  réaction  qui  perraet  de  faire  la  syn- 
thèse  de  Tacide  etliyl-benzoiqne  est  représen- 
tée par  1  equation  suivante  : 

C6H4Br(C2H5)      -\-     2Na     +        C02 

Monobromélhyl-benzol.     Sodium.        Anhydride 

carbonique. 

=  NaBr        -}-  C6HHC02Na)C2íl6 

Bromure  de  Ethyl-benzoale  sodique. 

sodtum. 

En  fait,  toutefois,  la  réaction  parait  être 
beaucouj)  plus  compliquée  que  cette  equa- 
tion ne  1  indique.  Quoique  Ton  emploie  tou- 
jours  les  mêmes  proportions  d'éther  et  de  so- 
dium, on  est  loin,  très-loin  mème,  dobtenir 
toujours  la  méme  quantité  de  produits  dans 
deux  expériences  successives.  Les  condi- 
tions  de  formatiou  de  Tacide  éthyl-benzoiqiie 
n'ont  pas  été  étudiées  avec  assez  de  soin 
pour  qu'il  soit  actuellement  possible  d'éta- 
blir  les  causes  de  ces  ditierenoes.  II  paruit 
cependant  que  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité deau  favorise  la  production  du  sei  sodi- 
que, par  une  action  dont  la  nature  nous  est 
complétement  inconnue. 

Lacide  éthyl-benzoique ^  prepare  comme 
nous  venons  de  le  dire,  est  entièrement  identt- 
que  avec  celui  qui  a  été  décrit  par  Fittig  et  Kce- 
nig.  II  cristallise  dansleau  bouillante  en  pe- 
tites feuilles  qui  ont  un  grand  degré  de  res- 
Stíinblance  avec  Tacide  benzoTque.  La  solubi- 
lité  dans  Teau  froide  est  toutefois  beaucoup 
moins  forte  que  celle  de  ce  dernier  acide. 
V&cxátí  éthyl-benzoique  pur  fond  entre  Uoo 
et  1110  (Kékulé,  Fiui^  etKoenig),et  se  prend 
en  une  masse  cristalhne  confuse  par  le  re- 
froidissement.  II  conunence  k  se  sublimer  k 

?uelques  degrés  au-dessous  de  son  point  de 
usion.  Traité  par  une  quantité  d'eau  chaude 
insuffisante  pour  le  dissoudre,  il  fond  en  une 
huile  lourde  et  incolore.  Valcool  et  VétUer  le 
dissolvent  facilement.  Purifié  par  une  série 
de  cristallisations  da.ns  lalcool ,  il  fond  tou- 
jours k  trois  ou  quatre  degrés  plus  bas  que 
lorsfiu'ou  le  punlie  par  cristallisation  dans 
leau. 

Le  sei  de  baryum  (C9H902)2Ba",2H20), pre- 
paro par  la  neutralisation  de  Tacide  au 
moyen  du  carbonate  de  baryum,  cristallise 
cn  plaque,  quoique  assez  difdcilement.  II  est 
soluble  dans  environ  4b  parties  d'eau  froide 
et  dans  une  quantité  beaucoup  moindre  d'eau 
bouillante.  Aoandonné  sous  uno  clodie  au- 
dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  .suifurique,  il 
perd  la  totalité  de  son  eau  de  cristallisa- 
tion. 

Le  set  de  cuivrc  {C9H902i2Cu")  est  une  pou- 
dre  amorpho  d'un  vert  bíeuàtro  et  presque 
insolublodans  Teau,  que  lon  obtient  on  ajou- 
tant du  sulfato  do  cuivro  k  une  solution  éten- 
due  d'éthyl-bonzoate  do  sodium. 

ÉTHYL-CROTONIQUE  adj.  (é-til-kro-to- 
ni-ke  —  do  êihyle  et  crotonique).  Chim.  iSe 
dit  d'un  acide  crotonique,  dans  loquei  uno 
molécule  dhydrogène  ost  rempíacée  par  une 
molécule  d'éihyle. 

—  Encycl.  L'acide  éthyl-crotoniqiie,  décou- 
vort  en  18C5  par  MM.  Frankland  et  Dupa, 
représonto    do  lacide    crotonique    dont    un 
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atome  d'bydrogène  est  renipl.icé  par  de  Té- 
ihyle.  11  sobtient  par  la  déshydratation  du 
diéihoxalate  (leucate)  dethyle,  ou  plutôt  par 
la  saponificalion  de  lether  qui  se  forme  dans 
cette  déshydratation.  Le  composé  priínitif 
perd  un  OH  et  un  H  qui  s'éliminent  k  letat 
deau.  L'atotne  d'hydroçéne,  pris  k  un  des 
atomes  dethyle,  transtorme  ce  dernier  en 
éthyleneou  éthylidéne,qui  sature  et  latomi- 
cité  de  carbone  sature  dabord  par  Téthyle 
et  Tatomicité  du  méme  métalloide  préalable- 
ment  sature  par  Toxhydryle.  Le  corps  dés- 
hydratant  dont  on  fait  ordinairement  usage 
est  le  protochlorure  de  phosphore. 

/  OH 

l    C2H6 
3C2  Í_Ç2H5      +  2PC13    =. 


I  O" 
(   OC2H5 
Diéthoxalate 
d'éthyie. 


Protochlo- 
rure de 
pnosphore. 

/   C2HV" 
\  C^HS 
2P{OH)3  -H  6HC1  +  3C2  /-^ 

(  OC2I15 
Acide  [lhos-        Acide         Elhyl-crolonate 
phorcux.        chlorhy-  d'élhyle. 

drique. 

On  mele  le  trichlorure  de  phosphore  et 
le  diéthoxalate  ou  leucate  détnyle  dans  un 
ballon  bunnonté  d'un  appareil  a  reflux,  et 
lon  fait  bouillir  le  tout  pendant  plusieurs 
heures.  jusqu'k  ce  que  tout  dégagement  d'a- 
cide  chlorhydrique  ait  cesse.  On  jette  alors  le 
pi'oduit  dans  Teau,  on  decante  la  couche 
ethérée  qui  surnage,  on  la  lave  k  Teau  plu- 
sieurs fois,  puis  au  carbonate  de  soude,  puis 
enfin  on  la  aessèche  sur  une  couche  de  chio- 
rure de  calcium  et  on  la  rectifie.  Le  produit 
ainsi  obtenu  n'est  encore  que  de  Téthyl-cro- 
tonate  d'éthyle.  Pour  en  retirer  Tacide  libre, 
on  saponifie  lether  en  le  faisant  bouillir  avec 
une  solution  alcoolique  de  potasse.  11  se  dé- 
compose  entiérement  en  álcool  et  éthyl-cro- 
tonate  potassique  C^H^KO^.  On  distille  Té- 
thyl-crotonate  avec  de  Tacide  suifurique 
étcndu.  II  passe  une  grande  quantité  deau 
ainsi  qu'un  liquide  huileux  qui  se  soliditie 
avant  de  sortir  du  condenseur,  lequel  s'ob- 
strue  si  on  ne  le  maintient  pas  un  peu  chaud 
pour  prevenir  cet  accident.  La  raa^se  du 
produit  distille  prend,  lorsqu'on  la  chauíFe, 
íapparence  d'une  couche  huileuse  flottaut  k 
la  surface  de  leau.  Par  le  refroidissenient, 
cette  huile  se  solidifie  en  une  masse  de  splen- 
dides  cristaux  dont  quelques-uns,  abandonnés 
dans  la  liqueur,  continuent  de  s'y  accroítre 
et  atteignent  jusqu  a  la  longueur  de  quatre 
pouces.  Pressés  entre  des  feuilles  de  papier 
buvard  et  desséchés  dans  le  vide  sur  deVa- 
cide  suifurique,  ces  cristaux  sont  plus  denses 
que  i'eau,  bien  que  rhuile  qu'ils  forment  lors- 
qu'il3  fondent  soit  plus  légère  que  ce  liquide, 
lis  ont  donné  k  Tanalyse  des  nombres  qui 
correspondenl  k  la  formule  C^H^OO^. 

L'acide  ét/iyl-crolonique  cristallise  facile- 
ment, par  voie  de  fusion,  engros  prismes qua- 
driláteros brillants,  qui  fondent  k  39° ,5  etpos» 
sèdent  alors  une  odeur  semblable  k  celle  d'un 
mélange  dacide  benzoíque  et  d'acide  pyrogalli- 
que.  II  se  sublime  k  la  température  ordinaire. 
L'alcool  et  Téther  le  dissolvent  facilement, 
l'eau  très-peu.  Ses  solutions  aqueuses  rougis- 
sent  fortement  le  tournesol  et  neutralisent 
les  bases  les  plus  énergiques.  Ses  seis  ont  la 

Eropriété  singuliére  de  devenir  facilement 
asiques  lorsqu'on  les  evapore,  en  perdant 
une  portion  de  leur  acide.  Les  seis  de  potas- 
sium,  de  sodium  et  de  baryum  ressemblent  k 
du  savon,  les  deux  preraiers  surtout,  qui  se 
séparent  de  leurs  solutions  concentrees  et 
viennent  nager  k  la  surface.  Les  seis  de 
plomb,  d'argent  et  de  cuivre  se  dissolvent 
peu  dans  Teau. 

—  Ethyl-crotonate  d'argent  (C6H9Ag02). 
On  lobtient  sous  la  forme  d'un  precipite  cris- 
tallin,  en  mélangeant  des  solutions  modéré- 
nient  concentrees  d'éthyl-crolonate  dammo- 
nium  et  dazotate  d'argent.  On  recueille  ce 
sei  sur  un  filtre,  on  le  lave  bien  et  on  ie  des- 
sèche  dans  le  vide. 

L'éthyl-crotonate  d*argent  cristallise  dans 
leau  en  petites  écailles  qui  ne  sont  que  tres- 
fiiiblenient  colorées,  soit  par  la  lumière,  soit 
par  une  température  de  lOO^.  Par  lebullition, 
ou  mème  par  Tévaporation  de  la  solution  dans 
le  vide  sur  Tacide  suifurique,  ce  sei  perd  une 
portion  de  son  acide  et  se  transforme  eu  un 
véritable  sei  basique. 

—  £'í/iy/-croío!ííiíecjítun7«''(C81I902)3Cu"). 
On  lobtient  facilement  sous  la  forme  d'ua 
beau  precipite  bleu  verdàtre,  en  mélangeant 
des  solutions  de  sulfate  cuivrique  et  d'éthyl- 
crotonate  d'ammonium.  Le  precipite  doit  étre 
recueiUi,  lave  et  desséché  dans  le  vide. 
Quelles  que  soient  les  precautions  que  Tua 
prcTid  en  le  desséchant,  il  perd  toujours  une 
poriion  de  .son  acide  et  se  transforme  en  un 
sei  basique. 

—  Ethyl-croionate  de  plomb  (C8H902)2B"a). 
On  lo  prepare  en  mélangeant  des  .solutii>ns 
duiíétute  de  plomb  et  delbyl-crotonate  am- 
monique.  II  gugne  le  fond  du  vase,  sous  la 
forme  d'un  briilant  precipite  blanc,  caiUe- 
boiíé,  parfaitement  iusoluble  dans  Teau. 

—  Ethyl-crotonate  Wéíhyl,-  C8H9(C2H5)02. 
Nous  avons  vu  comment  on  le  prepare,  en 
nous  occunant  de  la  préparation  de  Tucide. 
Cest  un  liquido  mobile,  trausparent,  inço- 
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lore,  d'uno  saveur  brúlante  et  d'une  odoiir 
penetrante  qui  ruppelle  à  lii  lois  los  champi- 
gnons  et  la  nienihe  poivréo.  11  est  presque 
insolublo  dans  Teau,  k  lafiuelle  il  L-onimimique 
copendain,  k  uii  haut  de''rê,  sou  odeur  et  sa 
aaveiii'.  Lahíool  et  Tétherla  dissolveiit  en  tou- 
tes  proportions.  Sa  densitó  égale  0,9203  U  l3o, 
II  ne  soxyde  pas  à  Tair  et  n'est  pas  déeoni- 
posé  par  1'eau.  L'éthyl-('rotonatt'  éthylíquô 
t)0UE  a  1650  en  distilluht  sans  se  décomposer. 
Sa  densité  de  vapeur  égale  4,83,  le  chilfre 
théorique  étant  4,90. 

—  Acíion  de  la  potasse  en  fttsion  sur  V acide 
ethyl-crotoniqiie.  Lorsqu'on  mele  Thydrate  po- 
tassique  avec  un  Ki'a'<d  exees  d'hydrate  po- 
tassiqtie  et  qu'on  chaulfe  lo  nielange  à  ISO», 
il  se  dé^age  de  grandes  quantités  dhydro- 
gene,  et  la  masse  restante,  épuisée  par  leau 
et  distillée  avec  laeide  sulfurique,  uonne  un 
acide.  Celui-ci,  traité  parla  móthode  de  satu- 
ration  partielle  de  Liébig,  se  résout  coniplé- 
tenient  en  deux  acides,  laeide  butyrique  et 
laeide  acétique.  Bien  que  laeide  pyrotérèbi- 
que  soit  isomére  de  Tacide  éthyl-crotonique 
et  nuUement  isomère  avee  lui,  il  donne.  par 
la  potasse,  les  raêmes  produits  de  déL-oniposi- 
lion.  Les  équations  suivantes  expliqueat  les 
laits  : 

C2H4" 
,  C2HS 
C2  {-%^, -f    2KH0 


Potasse. 


Acétale  de 
pulnssium. 

2IÍH0 


Polaase. 


+  CMriíO* 


Butyrate 
polassique. 


ÉTHYLE  s.  m.  (é-ti-le).  Chim.  Radical  mo- 
noatoraique  qui  lonctionne  dans  lalcool  et 
dans  les  éthers,  ainsi  que  dans  les  ammonia- 
ques  composées  qui  en  dérivent. 

—  Encycl.  Nous  traiterons  ici  de  Véthyle 
et  de  ses  derives.  On  ne  connalt  pas  l  e- 
ihyle  C2H5  à  Tétat  de  liberte.  Pendant  quel- 
que  temos  on  a  cru  que  ie  corps  découvert  par 
Franklaiid,  et  qui  prend  naissanoe  lorsqu'on 
fait  agir  Tiodure  à'étliyle  sur  le  zine,  présen- 
tait  cette  composition.  Gerhardt  le  premier 
montra  que  cet  hydrocarbure  a  une  formule 
double  de  la  precedente,  c'est-à-dire  égale  à 
C4H10.  Toutefois,  poussé  par  la  théoríe  des 
types  et  voulant  asslniiler  véthyle  libre  à  Thy- 
drogène  libre  H2,  comme  il  assimilait  Thy- 
drate  i\'éí/tyle  (alcoul)  a  leau  H^O,  il  décrivit 
le  composé  de  Frankland  comnie  de  Téthy- 
luro  ú'élhyle 

C2HB) 

C2H5r 

Les  faits  donnaient  un  démenti  à  Gerhardt. 
Si  riiydrocarbure  de  Frankland  eút  été  de 
réthylure  á'elliyle,  il  eijt  été  pnssíble,  dans 
cerlaines  conditions,  de  le  dedoubler  et  de 
reproduire,  au  moyen  de  ce  corps,  les  diver- 
sos combinaisons  éthylées.  Or,  loutes  les  t<'n- 
tatives  faites  dans  oe  sens  ont  ooniplétement 
échoué.  D'ailleurs,  les  connaíssances  sur  la 
constitution  des  corps  que  nous  uvons  aequi- 
ses  dans  ces  dernieres  annêes  tendaient  a 
prouver  que  Tidóe  de  Gerhardt  étiiit  tausho. 
Pour  concevoir  un  radical  coniiiosé,  on  ost 
obligó  davoir  recoura  à  ratomicité;  soit,  par 
exemple,  uu  groupe  C^H*  saturo,  ce  groupe 
no  renferme  aticun  radical  composó,  tous  les 
atnmes  do  carbone  s'y  trouvent  également 
unis  au  carbone,  et  si  nous  oontinuons  a  ap- 
pelor  le  corps  C2H6  hydruro  d't'l/njle,  ce  nVsl 
pas  parco  que  nous  croy»ins  qu'on  doit  Té- 
crire  C^IISII^  mais  uniqueinent  pour  no  i/oint 
créer  un  nom  nouveau.  La  formule  C^íUí"!! 
do  Gerhardt  no  seiait  pas  soutenablo  aujour- 
d'hui ;  tíUo  toiait  suppos(jr  ()ue,  sur  les  six 
atonies d'hydr()gòno  que  la  moléculo  runfornio, 
il  y  en  a  un  iié  au  carbono  plus  ou  moina 
intimement  que  los  autres,  co  qui  serait  on 
contradiction  h  la  fois  avoc  les  faits  et  uvcc 
la  théorio.  Mais  que  dans  Thydruro  ú'et/njle 
C2|18  nous  substituions  un  ntomo  do  chloro  Ii 
un  atumo  d'hydro;íeno,  los  chosos  changont. 
Lo  chloro  étant  diifuront  do  rhydrogõno  par 
sanaturoj  on  conçoit  quo  cortains  ruautils 
piiissont  s  en  emparer  qui  n'ugiraient  pas  sur 
Ihydrogeno,  do  sorto  quo  lo  composó  C2C*Cl 
80  pretora  k  do  doublos  dócompositiotis,  dunu 
lesquollns  lo  group<;  C»1IB  i-ostora  inaliéró  ot  so 
tranHportera  d'uno  combinaisoii  dans  une  uu- 
tro.  (J'<*st  alor»  «pio  nous  pourrons  considéror 
lo  f<''0'M'e  C^IIQ  comino  uno  especo  do  tout, 
conutio  uno  esporo  do  inétal  coniriosé,  conimo 
un  radií-al,  on  uti  niof,  susiM-ptiblo  do  foriiiur 
des  oxydoH,  dos  nulfures,  do.i  hydrutos,  do» 
chlururus,   dos    brumurud*   dos    sois   uxygó< 
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nés,  etc.  Cela  pose,  supposons  que  dans  deux 
molécules  d'iodure  á'éínyle 
CH» 

CH2I 

nous  venions  h  enlever  Tiode,  nous  aurons 
uiiisi  donné  naissance  íi  deux  groupes  C^H^ 
non  satures,  une  des  affinités  du  carbone 
préoédenmient  satisfaite  par  Tiode  étant  ac- 
tuellement  vacante.  On  conçoit  três  bien  que 
les  deux  groupes  se  collent  alors  par  les  cen- 
tres d'altraction  vacants  du  carbone  et  don- 
nent  le  composé 

cn5 

1 
ena 

CH2 

CH3. 

Mais  pourquoi  consídérerait-on  ce  composé 
comme  renfermant  encore  le  radical  éilnjle 
C2H5?  Quelle  raison  y  a-t-il  pour  qu'en  pré- 
sence  des  réactifs  la  molécule  se  casse  au 
niilieu  plutõt  que  de  se  casser  à  Tune  de  ses 
extréniités  ou  de  reagir  intégralement?  Au- 
cune.  Dès  lors  Íl  faut  bien  admettre  que, 
dans  oe  nouveau  corps,  tous  les  atomes  de 
carbone  sont  lies  de  raanière  ã  former  une 
chaine  continue,  un  tout  unique,  que  ce  corps 
nest  point  de  1  ethylure  d'éihyle^  mais  bien 
un  hyclrocurbure  C^Hlo  identique  avec  Thy- 
drure  de  butyle  normal. 

Les  considérations  théoriques  qui  précè- 
dent  ont  reçu  un  puissant  appui  dans  les  ex- 
périences  de  M.  Schoerlemmer.  Ce  chimiste, 
en  traitantlV7/íí//e libre  parle  chlore,  y  a  rem- 
placé  un  atome  d'hydrogène  par  un  atome  de 
chlore  et  a  obtenu  ainsi  du  chlorure  de  bu- 
tyle, susceptible  de  fournir  de  lalcool  buty- 
lique,  ce  qui  indique  bien  que  le  soi-dlsant 
élhyíe  libre  est  de  Thydrure  de  butyle.  D'a- 
j^;«is  les  considérations  que  nous  venons  de 
Qévelopper,  nous  ne  traiterons  pas  ici  de  1  e- 
tkyie  libre,  renvoyant  letude  de  ce  gaz  à 
Tarticle  hydrure  de  butylk. 

Le  présent  article  contiendra  Tétude  de 
rhydrure  à'éthyle,  du  chlorure,  du  broraure, 
de  riodure,  du  fluorure,  du  cyanure  et  des 
seis  oxygénés  à'éíhyle^  c*est-ã-dire  des  plus 
imporlants  des  éthers  simples  et  composés. 
Quant  aux  articles  hydrate,  oxydk,  sui.fhy- 

DRATE,     SULFURE,   SELÉNHYDRATE,    SÉLÉNIURE 

et  TELLURiDRE  d'êthyle,  nous  les  renverrons 
aux  mots  álcool,  ether,  mercaptan  (et  sou 
éther),  mercapta,n  sulfure  et  mercaptan  sé- 

LÉNIÉ. 

■  —  Hydrure  d'éthy!e  (C^H^,  improprement 
C^RSH).  Ce  gaz  qui,  daprès  les  expériences  de 
Schcerlemmer,  paralt  idenlique  avec  ce  qu'on 
:n)pelait  jusqu'ici  le  méihyle  libre,  peut  ètre 
ootenu  :  l»  par  laction  du  zine  ou  du  sodiuin 
sur  riodure  de  méthyle;  2°  par  Taction  du 
potassium  sur  ie  cyanure  ú'ethyle:  3o  par 
laction  de  Teau  sur  Téthylure  de  zine  {zmc 
méthyle). 

10  On  enferme  dans  un  tube  scelló  à  la 
lampe  de  Tiodure  de  méthyle  et  du  zine,  et 
i'on  chauffe  lo  mélange  k  la  température  de 
lOOO;  il  se  dépose  des  crislaux  d'iodure  de 
zine  et,  lorsqu  on  ouvre  le  tube,  It  se  dégage 
en  abondance  du  gaz  hydrure  d'éthyle  (im- 
proprement méthyre  libre),  que  lon  recueille 
sous  une  clocho  à  mercure.  2o  On  pluce  quel- 
uues  morceaux  de  sodium  dans  du  cyanuie 
ufítfiyle,  une  violente  ellervescence  se  ma- 
nifeste, de  rhydrure  àéthyle  gazeux  se  déve- 
loppe,  que  lon  recueille  sur  le  mercure,  et  il 
reste  comme  résidu  une  substance  douée  de 

{jropriétés  alcalines,  qui  n'est  aulre  qu'un  po- 
ymêro  du  cyanure  d  él/iijle,  la  cyunóthvne 
Cy3(C^H'')3.  On  ne  peut  sexpliquer  la  produc- 
tiun  du  cyanure  á'étfiyle  que  si  on  suppose  le 
cyanure  á'éthyle  Immide,  ou,  co  qui  revient 
au  ménie,  le  potassium  chargé  dhydrate  de 
putiisse.  30  On  verse  do  Teau  sur  du  zinc- 
el/iyle,  il  se  forme  de  Thydrate  de  zine  et  de 
rhydrure  ú'èthyle  coníormémont  à  Tóqua- 
tion 

gí}^jz„  +  .(HÍ0)  =  Z„j0jj  +  .C.H. 

Zinc-  Eau.  Uydratu       Hydrure 

élltjjle.  d«  tine.       d'élUyU. 

Généralement,  au  Heu  do  préparor  d'abord 
réthylure  de  zine  et  de  le  laire  agir  eiisuito 
sur  Teau,  on  enferme  dans  un  tubo  do  Tioduro 
d'c'//íy/(?,  du  zine  et  do  Teau,  et  Ton  chaullo 
lo  tout  onscniblo  ;  le  z\nc-cíhyle  se  forme  nlors 
et  se  détruit  au  iur  et  à  mesuro  do  sa  formu- 
tion ;  lo  gaz  qui  se  dégage  doit  ètro  rocueiUi 
sur  de  leau  chargéo  do  sulTuro  do  potassium 
pour  absorbercurtaines  impurotés.  i<*  On  peut 
encoro  obtonir  de  Thydruro  d'éC/iyle  en  chauf- 
fant  do  riodure  á'€íhyle  avec  du  zine  suns 
eau,  ou  en  décomposant  le  memo  éther  par 
le  mercure  aux  rayuns  directs  du  soleíl. 
iJans  ce  dernier  cas,  une  des  deux  nmlóculos 
tVfit/iyle  perd  de  rhydrugeno  ot  passo  uinsi  k 
Tetat  d'áthyleno,  tamlis  quo  cot  hydrogònu 
se  lixe  sur  la  .socondo  molécule  pour  la  con- 
vertir  on  liydruro  d't't/iylf.  On  separo  Téthy- 
lòno  eii  faisant  barbuter  lo  gaz  dans  du  bromo 
à  une  basso  température;  1'elhyléno  soul  so 
roílissout  ot  lo  gaz  qui  passe  est  do  Thydruro 
ú't'tliylc  pur. 

Profiiifírs.  L'hydruro  ú'él/iyU'  ost  un  gaz 
Ín<-oloro,  preHijUe  insolublo  diuitt  Teau,  inuis 
Holublo  duiiH  ritlcuul,  (|t)i  on  absorbe  1,22  fois 
Boit  volume  Étous  la  pressiun  do  u">, («>:>%.  Sa 
duuHilò  égalu  1,075  (le  culcul  exiyurail  l,uJu). 
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II  presente  une  certaine  odeur  éthérée,  mais 
cette  odeur  paralt  due  à  des  impuretés,  car 
il  la  perd  complétement  et  devient  tout  à  fait 
inodoro  lorsquoii  Ie  fait  passer  dans  de  Tal- 
cool,  puis  dans  de  Tacide  sulfurique  fumant. 
II  ne  se  liquélie  pas  à  —  IS»,  ni  a  +  3"  sous 
la  pression  de^O  atmosphères.  Le  chlore  est 
sans  action  sur  lui  dans  Tobseurité,  mais,  à  la 
lumière  solaire  directe,  le  mélange  des  deux 
gaz  se  décolore  et  il  se  produit  de  Tacide 
chlorhydrique  en  même  temps  qu'un  liquide 
huileux  qui  a  la  composition  du  chlorure  á'é- 
thyle  ou  d'un  produit  de  substitution  de  ce 
corps. 

—  Chlorure  d'êthtjle  C2HSC1  (syn.  élher 
chlorhydrique).  Ce  chlorure  prend  naissance 
lorsqu  on  distille  Talcool  sature  de  gaz  chlor- 
hydrique. lorsqu'on  chauífe  lether  avec  de 
laeide  chlorhydrique  en  vase  cios,  lorsqu'on 
soumet  lalcool  à  Taction  de  certains  chlo- 
rures,  comme  le  perchlorure  de  phosphore 
ou  dantimoine,  et  même  de  certains  chlo- 
rures  niéialliques.  Avec  ces  derniers  chloru- 
res  le  chlorure  á'éthyle  est  toujours  accom- 
pagné  d'une  certaine  quantité  d'ox3"de  dV- 
íhyle,  Enfin,  Téther  chlorhydrique  prend 
encore  naissance,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  dans  Taction  du  chlore  sur  Thydrure 
á'éthyle.  Cest  ordinairement  par  la  première 
méthode  qu'on  le  prepare.  A  cet  etfet,  on  di- 
rige un  courant  de  gaz  chlorhydrique  à  tra- 
vers  de  Talcool  absolu,  ou  tout  au  moins  très- 
concentré,  jusqu'k  ce  qu'il  refuse  de  s'y  dis- 
soudre.  On  distille  ensuite  lalcool  au  bain- 
marie  et  Ton  fait  arriver  les  vapeurs  d'abord 
dans  une  fiole  contenant  de  Teau  à  25",  pour 
retenir  lalcool  inattaquè.  Le  chlorure  dVMy/e, 
qui  bout  à  110,  sort  en  vapeurs  de  la  íiole  et 
se  rend  dans  un  récipient  bien  refroidi  avec 
de  la  glace,  ou  il  se  condense.  On  peut,  au 
lieu  de  saturer Talcool  daoide  chlorhydrique, 
distiller  un  mélange  de  cinq  parties  dalcool, 
cinq  parties  dacide  sulfurique  concentre  et 
douze  parties  de  sei  marin. 

Une  méthode,  peut-étre  préférable  lorsqu  "on 
désire  obtenir  1  éther  chlorhydrique  à  1  état 
de  pureté,  consiste  á  faire  agir  le  perchlorure 
de  phosphore  sur  Talcool  :  on  place  le  per- 
chlorure dans  un  ballon  et  Ton  y  fait  arriver 
de  lalcool  goutte  àgoutte.  Les  vapeurs  éthé- 
rées  qui  se  dégagent  sont  ensuite  dirigées, 
dabord  à  travers  un  tube  plein  de  perchlo- 
rure destine  à  décomposer  les  traces  dalcool 
qui  auraient  pu  éehapper,  puis  à  travers  un 
nacon  de  Woulf  plein  d'eau  k  25o,  pour  ab- 
sorber  laeide  chlorhydrique  et  les  vapeurs 
d'oxychlorure  de  phosphore,  puis  enfin  à 
travers  un  tube  contenant  du  chlorure  de 
calcium.  Finalement  on  reçoit  les  vapeurs  de 
chlorure  d'éthyle  dans  un  récipient  fortement 
refroidi.  Le  produit  obtenu  de  cette  nianiere 
est  plus  faeile  à  purirter  que  celui  quon  pre- 
pare par  les  autres  procedes,  mais  son  prix 
de  revient  est  plus  élevé, 

Propriétés,  Le  chlorure  á'éthyle  est  un  li- 
quide clair,  incolore,  d'uno  densité  de  0,920 
à  O»,  et  d'une  densitó  de  vapeur  é^al^í  k  2,219 
{le  calcul  exigerait  2,235).  II  bout  a  li»  et  ne 
se  sulidirie  pas  à — 29*^;  son  odeur  est  pi- 
quante  et  etbérée,  sa  saveur  douceâtre  et 
aromatique  comme  celle  du  chloroforme,  dont 
ello  differe  cependant  par  un  arrière-goút 
alllacó.  Cest  un  corps  trés-inflammable,  oui 
brúle  avec  une  flanime  bordée  de  vert,  en  dê- 
gugeant  de  laeide  chlorhydri(jue.  II  est  peu 
soluble  dans  Teau  ;  Talcooí  et  1  ether  le  dissol- 
veiit  en  toute  proportion.  11  dissuut  lui-nième 

10  phosphore,  Ie  soufre,  les  graines,  les  resi- 
nes, les  matiéres  colorantes  et  les  essences. 

11  se  combine  uvec  plusicurschloruresmétal- 
liques,  tels  que  le  perchlorure  dantimoine, 
le  perchlorure  d'étuin  et  lo  perchlorure  de 
fer. 

Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  le  chlorure 
á'('thyle  se  décomposo  en  éthylene  et  acide 
chlorhydrique.  On  obtient  ces  produits  en  di- 
ritíeunt  les  vapeurs  de  cet  éther  à  travers  un 
tubo  de  porcelaine  chautTó  au  rouge.  Si  la 
température  est  tròs-élevee,  la  décomposition 

feut  aller  plus  loin  encore  ot  transformer 
éthylene  lui-même  en  un  mélange  do  gaz 
des  marais  et  do  charbon.  Laeide  azotíquo 
do  1,3  de  densité  n'exerce  aucune  action  sur 
lether  chlorhydrique  it  froid,  mais  k  TébuUi- 
tion  il  attuquo  les  vapeurs  do  cet  éther  avec 
dégagemeiít  ducide  cnloiliydrit|uo  ot  produc- 
tíoii  d'uiie  petito  quuiuite  dether  nitreux. 
L'anhydride  sulfuriíiuo  attut|uo  vívement  le 
chlorure  íVéthyle  et  donne  un  líquido  fumant 
íl  Tair,  qui  bout  k  130»  en  se  décomposant 
partielloment.  Ce  lii]uide  a  la  composition 
d'uue  chlorbydríno  óihyl-sulfuriquo 

L'acido  sulfuriíiuo  concentre  dissout  ógide- 
ment  Téthor  chlorhydriquo ,  sans  exercer 
sur  lui  aucune  action  décomposantoíi  la  tem- 
pérature ordinaire;  mais  il  une  tenipúraluro 
étevóe,  II  lo  détruit  et  donne  muí<Hanco  k  do 
Tacido  chlorhydriquo,  k  do  réthylóno  et  ii  du 
ranhydrido  sulfureux.  Lo  chlorure  ^'óthyle 
ne  precipito  pas  Ie  nitrato  dar^ent  k  la  tuin- 
péruluro  ordinairo,  mais  le  precipito  rapide- 
inenth  lOO^,  on  donnuntdu  t-hloiuro  d^ir^^eut 
ot  do  lazotate  úethyle.  11  agirait  ilo  nicme, 
Kuivnnt  Thònard,  sur  luzolato  inorcureux  ; 
nmis,  suivant  Iloutluy,  il  précipiterait  inmié- 
diatoment  du  <<aUtiiit>l  du  lii  solutiuti  do  co 
sol.  II  ent  proliable  quo  Itoulliiy  u  i>pére  Hur 
un  òlher  runrermuiit  encoro  du  rucidecblor- 
bydriquo  libru.  l/iimnioiiiaquo,  iiièm«i  en  sulu- 
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tion  alcoolique,  Pgit  k  peine  sur  le  chlorure 
d'eí//y/t' à  la  température  ordinaire;  mais,  si 
lon  mélange  ces  corps  et  quon  les  chaulfe  à 
1000  dans  des  tubes  scellés  k  la  lampo,  il  se 
forme  des  quantités  consídérables  de  chlo- 
rure d'éthyl-ammonium,  mélange  d'un  peu 
de  chlorure  des  ammoniums  plus  éthylés.  La 
potasse  en  solution  aqueuse  nattaqiie  pas  le 
chlorure  á'élhyle  k  la  température  ordinaire; 
mais,  si  Ton  dirige  les  vapeurs  de  cet  éther  k 
travers  une  solution  alcalino  bouillante,  il  se 
forme  de  lalcool  et  du  chlorure  de  potas- 
sium: si  Ton  opere  avec  une  solution  alcooli- 
que de  potasse  en  tubes  scellés,  la  réaction 
donne  naissance  à  du  chlorure  de  potas&ium 
et  k  de  Téther,  La  potasse  alcoolique  agit 
dans  cette  circonstance  comme  1  ethylate  de 
potassium.  Cette  dernière  réaction  peuts'ac- 
compllr  en  partie  entre  140  et  25»,  mais  nese 
termine  que  si  Ton  chaulfe  le  mélange  à  lOOo 
pendant  quelques  heures.  Dirige  en  vapeurs 
sur  de  la  chaux  potassée  chauííee  au  rouge,  le 
chlorure  á'éíhyle  donne  de  Teau,  du  chlorure 
de  potassium  et  de  1  ethylène  tout  k  fait  pur. 
Le  sulfure  et  le  sulfhvdrate  de  potassium 
réagissent  aussi  sur  le  chlorure  á'éíhyle  et  le 
convertissent  en  sulfure  ou  en  sulíhydrate 
d'e7Ai/íe  (mercaptan).  Le  potassium  agiténer- 
giquement  sur  rétherchlorhydriqueet  tombe 
en  une  poussière  blanche ;  cette  poussière 
renferme  du  chlorure  de  potassium  et  des 
matiéres  organiques.  Son  analyse  et  ses  réac- 
tions  tendent  k  la  faire  considérer  comme  un 
composé  de  chlorure  de  potassium  et  de  po^ 
ta^sium-éí hyle.  Le  chlore  agit  avec  une 
grande  énergie  sur  le  chlorure  d'éthyle  au 
soleil,  avec  production  dacide  chlorhydrique 
et  dépôt  de  charbon  ;  à  la  lumiere  ditfuse,  il 
se  forme  des  produits  de  substitution,  mono, 
bi,  tri,  tetra  et  pentachlorés,  dont  les  formu- 
les sont  C2HK'12,  C2HSC13,  C2H2C1\  C2HC1«, 
C2C16.  Les  premiers  de  ces  produits  sont  slra- 
plement  isomériques  avec  ceux  qui  dérivent 
de  Téthylène,  mais  les  derniers  produits  des 
deux  séries  deviennent  identiques.  On  expli- 
que cette  isomérie  en  admettant  que,  dans  la 
liqueur  des  Hollandais  (chlorure  d'éthylène), 
les  deux  chlores  sont  unis  k  deux  atomes  de 
carbone  différent,  comme  le  montre  la  for- 
mule 

CH2Br 

CHSBr* 

tandis  que,  dans    lether  chlorhydrique,   les 

deux  atomes  de  chlore  appartiendraient  au 

même  carbone,  comine  le  montre  la  formule 

CHC12 

CH3 

Lorsqu'on  pousse  plus  loin  la  substitution,  on 
conçoit  que  les  nouveaux  atomes  de  chlore 
viennent  s'attacher  au  second  atome  de  car- 
bone, et  qu'k  un  certain  nioment  les  produits 
deviennent  identiques.  Lk  oii  risoniérie  existe, 
elle  consiste  surtout  dans  Ie  fait  que  les  pro- 
duits chlorés  derives  de  1  ethylène  perdent 
facilement  do  laeide  chlorhydrique  lorsqu'on 
les  traite  par  la  potasse,  tandis  que  les  deri- 
ves de  substitution  du  chlorure  d'éíhyle  ró- 
sistent  k  Taction  de  ce  réactif.  Le  chlorure 
d'ethyle  bichloré  CSH^Cl*  se  convertit  cepen- 
dant en  partie  en  acétate  de  potasse  etcnlo- 
rure  de  potassium,  lorsqu'on  le  traite  par  la 
potasse  alcoolique.  La  reactíon  est  analogue 
a  celle  dans  luquelb  on  voit  le  chloroforme 
se  convertir  en  un  mélange  de  chlorure  et  do 
formiate  alcalin.  Le  chlorure  d'êlhyle  bicliloró 
est,  d'ailleur3,   Thoinologuo  du  chlorotorme, 

3ui  n'est  autre  chimiquement  que  lo  chlorure 
e  mélliylo  bichloré. 
Pour  préparer  les  ilérivós  chlorés  de  Téther 
chlorhydriuue,  on  fait  dabord  arriver  un  mé- 
lange de  cnlore  et  do  chlorure  dV/Ay/f  dons 
un  grand  ballon  placo  k  la  lumiere  ditfuse,  et 
lon  condense  les  vapeurs  qui  surtent  de  Tap- 
pareil  dans  un  récipient  bien  refroidi.  Oa  ob- 
tient ainsi  le  chlorure  monochloré.  Ce  corps 
n'est  pas  fortement  attaquó  par  lo  chlore  &Ia 
lumière  dilfuso  ;  mais  si  on  le  sature  de  co 
gaz  et  quon  le  porte  ensuite  au  soleil,  une 
violente  réaction  se  manifeste,  des  torrents 
dacide  chlorhvdrique  se  dégagent,  et  il  se 
forme  un  liquide  qui  renferme  les  chiorures 
d'éíhyle  bichloré,  trichloré,  ele,  quon  se- 
pare les  uns  dos  autres  par  distillation  frac- 
tionnée. 

—  liromure  d'éthyle  C^IISBr.  Ce  corps 
prend  naissance  lorsqu'on  traite  lalcool,  soit 
par  laeide  bromhydnque,  soit  pur  lo  bixunure 
de  phosphore.  Coimne  Tacide  brumhydriquo 
est  plus  diflicilo  k  se  procurer  que  le  bromuro 
de  phosphore,  e  est  ordinairement  au  inuyou 
de  ce  dernier  corps  quon  le  prepare.  A  oel 
etfet,  on  introduit,  dans  une  cornuo  tubulée, 
de  lalcool  (rès-concentró  ot  du  phv>sphora 
amorphe  en  excòs.  On  pourrait  employor  lo 
phosphore  ordinaire,  nuiii  lu  réuctiou  osl 
alois  beaucoup  plus  vive  et  plus  diftlcílo  k 
règlcr.  La  ciu'nue  doit  étro  mise,  par  son  col, 
on  cominunicatioii  avec  un  rotVigiVrnnt  do 
l.iebig,  do  iminiero  que  les  vapouis  cou- 
donsees  y  rtdliient  sans  cesse ;  sa  tubuluio 
porte  un  loiíg  entonnoir  k  robiuet  doiii  \% 
partie  supériouro  renleruio  lu  quantit<!k  do 
bromo  nécossuiro  pour  transformer  tout  Tal- 
cool ;  rappitioil  étant  ninsi  disptvHó,  un  fali 
tomber  goutlo  k  goullo  lo  bromo  diuiH  la  oor- 
nue  en  iiltunt  (res-lenteiudul;  chaque  ^outta 
<iui  tombo  doiino  lieu  à  uno  n^iiction  violonto. 
Vors  III  lln  cependiint,  lorxquo  la  iduK  tfrundo 
partiu  du  lalcool  oat  Ui^jk  lritnM<>>-uiòo,   011 
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peut  sans  dangermener  un  peu  plus  rnpide- 
nieut  lopèration.  Quand  tout  le  broine  a  été 
introduit  daus  lappareil,  on  retourne  le  rò- 
frigéraoi  de  Liebig  et  lon  distille  le  produit 
au  bain-marie.  La  réaction  sacconiplit  en 
deux  phases  :  il  se  forme  dabord  du  bromure 
de  phosphore,  et  ce  coraposé  se  détruit  en- 
suite  au  coutact  de  Talcool  en  donnant  nais- 
sance à de  lacide  phosphoreux et  à  de  1  ether 
bromhydrique. 

Le  bromure  d'éthyle  estun  liquide  incolore 
plus  lourd  que  Teau,  d'une  densilé  de  l,-10 
et  d'uDe  densite  de  vapeurs  de  3,75-í.  II  bout 
&  400,7  sous  une  pression  de  on»,757.  Son 
odeur  est  ethérée ;  sa  saveur  est  à  la  fois  pi- 
quante  et  douceâtre,  mais  désagréable.  II  est 
peu  soluble  dansTeau,  soluble  eu  loules  pro- 
portioDS  dans  lalcool  et  1  ether.  Respirées,  les 
vapeurs amènent  lanesthésie.  Les  caracteres 
chimiques  du  bromure  á'éíhyle  sonl  les  mêmes 
que  oeux  de  lether  chlorh}*drique.  Il  briíle 
touiefois  plus  diffieilemeut,  mais  avec  une 
flamrae  d'un  beau  vert  qui  n'est  pas  fuligi- 
neuse,  et  répand  une  odeur  désagréable  et 
forte  dacide  bromhydrique. 

—  lodure  d'élhyle  (C^HSI).  Bien  que  Tio- 
dure  á'élhyle  puisse  être  prepare  par  ractioQ 
de  facide  iodbydrique  sur  1  álcool,  les  difli- 
cultés  que  Ton  éprouve  à  se  procurar  cet 
acide  à  Tétat  de  concentration  convenable 
font  qu'on  prepare  ordinairemeut  cet  éiher 
à  laiae  de  Talcool  et  de  Tiodure  de  phos- 
phore. Le  meiUeur  procede  consiste  eu  ceei : 
on  place  dans  un  ballon  une  partie  de  phos- 
phore et  de  dix  à  quatorze  parties  d'al- 
cool ;  on  adapte  au  ballon  une  allonge  bou- 
chée  par  un  taropon  de  coton  dont  la  panse 
renferme  un  mélange  d'iode  et  de  verre  pile, 
le  verre  élaut  destine  seulemenl  à  maintenir 
la  porosité  de  la  matière ;  Tallonge  est,  à  son 
tour ,  mise  en  contact  avec  un  réfrigérant 
de  Liebig  disposé  de  manière  que  le  liquide 
condense  puisse  reàuer  dans  le  ballon.  Cela 
fait,  ou  chauã'e  le  ballon  au  bain-inarie  de 
manière  a  déterminer  une  ébuUition  lente  de 
Talcool.  Par  suite  de  cette  ébuUition,  les  va- 
peurs d':ilcool  s*élévent  dans  Tallonge  et 
mérae  dans  le  rélVifíérant,  puisse  condensent 
et  relombent  dans  le  ballon  en  traversant  la 
coucbe  d'iode,  dont  une  partie  se  trouve  ainsi 
dissoute  eteutrainée.  Cette  partie  d'ioderéa- 
git  sur  le  phosphore  et  donne  du  bromure  de 
phosphore,  lequel,  au  contact  de  lalcool, 
donne  de  lacide  phosphoreux  et  de  Tíodure 
á'éthyle.  Quand  tout  Tiode  contenu  dans  lat- 
longe  a  été  dissous^  on  démonte  Tappareil  et 
ToD  distille  le  contenu  du  ballon.  Si  le  pro- 
duit disiillé  est  colore,  on  lagite  avec  de  la 
poiasse  faible,  on  le  dessèche  surduchlorure 
calcique  et  on  le  distille  de  nouveau.  L')odure 
â'éífiyle  est  un  liquide  incolore^  d'une  odeur 
forte  et  éthérée.  Sa  densité  égale  l,92o6  à 
230  et  1,97546  à  0°.  11  bout  à  70o  SOUS  la  pres- 
sion de  010,751  d'après  Pierre  et  à  72o,2  sous 
la  pression  de  O"" ,7465  suivant  Frankland. 
Sa  d»;nsité  de  vapeur  a  été  trouvée  de  5,475; 
la  théorie  exi^erait  5,405.  II  est  peu  soluble 
dans  leau,  mais  se  mele  facUement  à  Talcool 
etâ  lether. 

L'iodure  à.'éthy1e  est  difficílement  infiam- 
mable.  Toutefoís  il  prend  feu  et  repand  des 
vapeurs  violettes  d'tode  lorsqu'on  le  fait  tom- 
ber  goulte  á  goutte  sur  des  charbons  chauf- 
fés  au  rouge.  Dirige  en  vapeurs  à  travers 
un  lube  chauffé  au  rou^e  sombre ,  il  se  dê- 
compose  avec  produciion  d'éthyléne,  d'hy- 
drogene  el  d'iodure  d  ethylène.  Quelquefois 
on  rencontre  aussi  de  Tiode  parmi  ces  pro- 
duiu,  et  st  Too  songe  à  la  facilite  avec  la- 
quelle  Tiodure  d'éthylène  se  détruit  k  chaud, 
il  Bera  peut  étre  plus  rationnel  de  supposer 
qu'au  rouee  il  se  forme  seulemeut  de  íelhy- 
lene,  de  l*láydrogene  et  de  Tiode.  Ce  serait 
ensuite  par  une  action  ultérieure  a  froid  que 
Tiode  libre  8'unirait  á  une  partie  de  lelhy- 
lene. 

Le  chlore  décompose  Tiodure  á'éífiijle  avec 
ft^paration  d'iode  et  formation  d'iodure  dV- 
tffjlf;  Tacide  azotique  et  lacide  sulfuríque 
fc*íparent  é^raleinent  de  liode  de  ce  corps.  La 
potaiwe  agíi  peu  sur  lui.  Len  méiaux,  au  con- 
trai re  ,  agissent  éncrgiaucment  sous  rin- 
flu'ínce  de  la  chaleur  et  donnent  des  iodures 
m*ftallique»  en  méme  U:mpH  que  des  composés 
organo-oiétalliqueK.  V,  btuvluuk, 

L'iodure  d>/Ay/«  fait  la  double  décomposi- 
tion  avec  une  foule  do  corps.  Avec  leu  nllia- 

Pei  de    «0'íi'im.    il  donne  généralement  do 
i'>-í  ■  íii  et  un  compo>>é  organo-mé- 

*^'-  -ombinaiiMins  de  hodiuiu  et 

d'í»r  !i'>;ri.;    ou  do   phosphore,   il 

'■■íi  d<;  ctí»  raeUilloídf;s 


do 


(ir 


hyl-iirsine,  tri";ibyl- 

''•  '-'it  le   décomposênt 

.  :ition  d'ifjduro  d'nr- 

'xyv'l  úéí/ujlfi  (/;ther 

')■!    pW;paraiion  des 

i  méme  lo  m<;il- 

■  i''*,  commy  lor- 

.  ^  ':.Ieiiulfat«,etc. 

'  '  ■  "(uetont  néan- 

,*  'les  facilcment 

^  I"íut  pasMMvir. 

I  '  '-O  <'btiuiríint  du  mo- 

/  "  itipiUiTn  dV/Au/p,  il 

(^,  ■■'  '■  ''^líquorjiíornia- 

^',  I'rrnri»!rit  nnin- 

Ij,  ';otiii,ov;ii  rno- 

fMuru^rt.  n.rncedontg^nU 

LV^Ju/e  á-élhyU,  chwffé  ««  une  .olution 
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alcoolique  d'ammoniaque,  dans  un  tube  scellé 
à  la  lampe,  se  transforme  en  un  mélange 
d'Íodhydrates  des  divers  aramoniums  éthyli- 
ques.Avec  latriéthylamine,  il  fournitliodure 
de  tétréthyl-ammonium  parfaitement  pur. 

—  Fhiorure  d'éíhyle  (syn.  elher  fluorkydri- 
que  C2H5F1).  On  le  prepare  en  distillant  un 
mélange  d'alcool,  de  fluorure  de  calcium  et 
dacide  sulfurique,  ou  en  dirigeant  un  cou- 
rant  d'acide  fluorhydrique  gazeux  bien  see  à 
travers  de  lalcool  absolu,  placé  dans  une 
cornue  de  platine  ou  de  plomb  entourée  de 

'  glace.  Quand  le  liquide  est  sature,  on  le  dis- 
tille de  manière  k  ne  recueillir  que  le  preraier 
quart  de  ce  qui  passe,  et  Ton  verse  dans 
leau  le  produit  distille.   11  se  produit  ainsi 

I  une  couche  éthérée  qui  s'élève  à  la  surface 
du  liquide  et  qui  paraít  étre  du  fluorure  d'e- 
thyle.  Cest  un  liquide  incolore,  tres-volatil, 
d'une  odeur  partioulière  mii  rappelle  le  rai- 
fort.  II  brúle  avec  une  flarame  bleuãtre  en 
répandant  des  vapeurs  d'aGÍde  fluorhydrique. 
On  ne  peut  pas  le  couserver  dans  des  vases 
de  verre,  surtout  si  ceux-ci  sont  humides; 
car  il  se  déoompose  dans  ces  conditionsavee 
formation  d'alcool  et  de  siUcofluorure  de  po- 
tassium.  Ce  corps  u'a  jamais  été  obtenu  assez 
pur  pour  qu'on  ait  pu  en  faire  Tanalyse. 

—  Cyanure  d'éthyle  (syn.  éiker  cyankydri- 
que,  propioíUtrnie  C^H^.  CAz  =  C^H^.  Az). 
L'éther  cyanbydrique  peut  être  considero 
sans  doute  comme  lormè  par  la  combinaison 
du  cyanogène  CAz  avec  \ethyle  C^HS.  Mais 
comnie,  dans  le  cyanogèue,  c'est  Tatome  de 
carbono  qui  possède  une  atomicité  libre,  et 
comme,  dans[Ví/íi//e,c'est  aussi  une  atomicité 
du  carbone  qui  est  vacante,  dire  que  le  cya- 
nogène  se  combine  à  VétJiyle,  c'est  comnie  si 
l'on  disait  qu'un  nouvel  atome  de  carbone 
vient  s'aiouter  à  ceux  qui  constituaient  la 
chaine  C^  dans  C^H^.  Dans  le  cyanure  dV- 
thyle,  on  a  donc  une  nouvelle  chaine  C^  oeto- 
atoraique  dont  les  huit  afliniiés  sont  saturées, 
cinq  par  de  Véthyle  et  trois  par  de  lazote  ;  de 
lã  la  formule  (C3HS)"'Az  de  lether  cyanby- 
drique. L'identité  du  carbone  contenu  duns 
le  cyanogène  et  du  carbone  contenu  dans 
Véthyle  nous  moiitre  de  plus  qu'il  n*y  a  aucune 
raison  pour  que  le  carbone  se  separe  de  la 
chaine  de  préférence  aux  autres.  En  nous 
rapportant  dès  lors  à  ce  que  nous  avons  dit 
au  début  de  cet  article  sur  les  radicaux  com- 
posés, nous  serons  conduits  ã  considérer  le 
cyanure  d'éthyte,  non  plus  comme  résultant 
de  la  combinaison  du  radical  éthyle  avec  un 
radical  négatif,  mais  bien  comme  formantun 
tout  unique,  à  trois  atomes  de  carbone,  comme 
coiistitué,  en  un  mot,  par  Tunion  de  lazote 
Az'"  avec  un  radical  trialumique,raIlyleC3Hõ, 
L'azote,  en  eífet,  diífère  par  ses  propriétés 
du  carbone  et  de  rhydiogene,  et  peut  se  sé- 
parer  de  la   molécule  sans  que  pour  cela  le 

froupe  principal  s'aUère  ou  se  détruise.  On 
oit  donc  s'attendre  à  Irouver  au  cyanure 
á'éthyle  des  réactions  tout  à  fait  diíferentes 
de  celles  qui  caractérisent  les  autres  éthers 
haloides. 

Préparaiion.  On  peut  obtenir  le  cyanure 
d'éífiyle  par  plusieurs  méthodes.  l»  On  fait 
un  mélange  bien  intime  de  cyanure  de  potas- 
sium  pur  et  de  sulfovinale  de  potasse,  tous 
deux  bien  secs  et  bien  pulvérisés  ;  on  place 
ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre  lutée 
et  on  le  distille  à  feu  nu.  h'ét/iyle  du  sulfo- 
vinate  abandonne  ce  sei  pour  se  porter  sur 
le  cyanogène,  qu'il  convertit  aiusi  en  cya- 
nure á'€t/njle,  landis  quele  potassium,  aban- 
donne par  le  cyanogène,  vient  remplir  levide 
laissé  par  Véthyle  dans  la  molécule  du  sulfo- 
vinate,  et  transforme  cedernier  corps  en  sul- 
fate neutre  de  potas^ium.  Le  cyanure  ú'é~ 
thyíe  forme  passe  à  la  distillation.  On  le 
lave  avec  de  Teau  saturée  de  chiorure  de  so- 
dium,  on  le  dessèche  sur  du  chiorure  de  cal- 
cium fondu,  et  on  le  distille  en  distillant  ce 
qui  passe  vers  97°  (Gauthier).  Ce  procede  ne 
donne  de  bons  resultais  qu'autant  qu'on 
opere  avec  du  cyanure  de  potassium  pur  :  si 
Ton  fait  usage  du  sei  du  conimerce,  qui  ren- 
ferme toujours  du  cyanate,  on  obtient  un 
mélange  de  cyanure  et  de  cyanate  à'éthyle 
qu'il  est  ensuile  presque  impossible  de  sepa- 
rer  par  distillation  fractionnée.  2»  On  fait  un 
mélange  de  cyanure  de  potassium  pur,  d'al- 
cool  ordinaire  et  de  bi-oniure  d't'i/iyle;  on 
place  le  mélange  dans  un  ballon  muni  d'un 
réfrigérant  propro  k  fain;  ictomber  los  va- 
peurs dans  1  uppareil,  ou  mieux  dans  un  ma- 
tras  scellé  il  la  lampe,  et  lon  cbauffe  pen- 
dant  24  ou  48  heures.  Au  bout  du  ce  tenips, 
on  arrete  Topération,  on  filtre  pour  séparer 
le  bromure  do  sodium  qui  s'eíit  déposé,  et 
Ton  precipite  le  cyanure  (Véthyle  de  la  li- 
queur  au  moyen  do  Teau.  Tout«;fois,  comme 
cet  éther  n'a  pas  un  point  d'ébullition  fort 
éloignó  de  celui  de  lalcool,  et  qu'il  est  un 
peu  soluble  dans  Teau,  il  est  u  peu  prés  im- 
poHsiblo  de  séparer  ces  d<íux  liquides  Tun  do 
I'autre  ;  ausHÍ  cette  métbodo  ne  peut-elle  ja- 
mais donner  do  cyanuru  (Véthyle  pur  du  pro- 
mier  cuup,  et  no  doit-ello  étre  considórée  qiio 
comme  uno  premiftre  phasode  ropéraiion  qui 
pout  conduiro  k  CO  résultat  (voy.  3o  ci-dea- 
sous).  On  a  essayé  do  hubslituer  lo  cyanure 
d'arKent  au  cyuNuru  do  polasniurii  pour  évi- 
ler  Pemploi  do  lalcool,  mais  íl  bo  formo  alors 
■m  coiiipoHÓ  solido  do  cyanure  d'argunt  et  do 
cyanure  ou  d'iudure  ú'ethplp..  Co  dcrnier  com- 
pojié  dégage,  il  est  vrai,  díi  cyanure  ú'éíhyle 
lotHípron  lo  nhautre  ;  inalheureusement,  lo 
cyunure  uiusi  obtunu  «st  Irva-impur  et  tca- 
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ferme,  entre  autres  produits  étrangers,  de  la 
niéthylamine.  3o  On  distille  le  propionate 
d'ammonium  avec  de  Tanhydride  phosphori- 
que.  A  cet  eífet,  on  prepare  d'abord,  par  la 
méthode  precedente,  une  solution  alcoolique 
de  cyanure  d'éihyle,  et,  aprés  avoir  íiltré 
pour  séparer  le  bromure  de  sodium,  on  dis- 
sout  quelques  morceaux  de  potasse  dans  la 
liqueur ,  et  on  la  porte  à  1  ébuUition  dans 
un  appareil  disposé  de  manière  que  les  va- 

fieurs  puissent  se  condenser  et  refluer  dans 
e  liquide.  On  continue  TébuUition  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  dammoniaque.  On 
distille  alors  Talcoúl,  et  lorsque  le  résidu  est 
bien  sec,  on  y  ajoute  de  Tacide  sulfui'ique 
étendu  et  on  le  distille  de  nouveau.  II  passe 
alors  de  Tacide  propionique  étendu,  que  lon 
améne  á  son  maximum  de  concentration  au 
moyen  de  la  distillation,  ce  qui  est  facile, 
paisqu'il  bout  à  140o.  On  transforme  ensuite 
cet  acide  en  sei  d'ammonium  au  moyen  d'un 
courant  de  gaz  ammoniac  ;  on  dessèche  bien 
le  sei,  oli  le  pulvénse  et  on  le  distille  après 
Tavoir  mélange  avec  un  excòs  danh^dride 
sulfurique.  II  passe  alors  du  cyanure  d  éthyle 
très-pur  dans  le  récipient.  Au  lieu  du  propio- 
nate dammonium,  on  pourrait  prendre  la 
propionamide,  mais  ce  produit  serait  plus 
difíicile  k  obtenir. 

Propriétés.  Le  cyanure  à'éthyle  est  un  li- 
quide incolore,  d*une  odeur  alliacée  désagréa- 
ble lorsqu'il  est  impur,  et  d'une  odeur  éthérée 
suave  lorsqu'il  est  pur.  II  est  très-vénéneux. 
Sa  densité  égale  0,78  (Pelouze) ;  0,7889  à  12o,6 
(Frankland  et  Kolbe).  II  bout  à  82o  daprès 
Pelouze:  mais,  daprès  les  expériences  de 
M.  Gauthier.  qui  ne  laissent  aucun  doute,  soa 
vrai  point  d  ébuUition  est  lixe  à  97o.  L'eau 
le  dissout  assez  facilement,  mais  cesse  de  le 
dissoudre  lorsqueUe  est  saturée  de  sei  ma- 
rin.  Lalcool  et  lether  le  dissolventen  toutes 
proportions. 

Les  trois  réactions  fondamentale?  du  cva 
nure  á'éthyle  sont  celles  qu'il  éprouve  suus 
Tinfluence  des  agents  d'hydrataf,Íon ,  de  Thy- 
drogéne  naissant  et  des  hydracides  de  la  fa- 
mille  du  chlore. 

10  Les  hydratants,  acides  étendus  bouil- 
lants  ou  soíutions  alcooliques  alcalines  éga- 
lement  bouiUantes,  íixent  sur  lui  les  éléraents 
de  deux  molécules  deau  et  le  convertissent 
en  propionate  araraonique  C^  H5  O.OAz  H^,  ou 
plutõt  daus  les  produits  de  la  décomposition 
de  ce  sei  par  les  réactifs  employés  ,  c'est-k- 
dire  en  propionate  alcalln  et  ammoniaque  si 
Ton  fait  usage  des  acides, 

C3H5AZ      -f-       KHO      -h       H20 
Cyanure  á'ethyle.  Potasse.  Eau, 

=  C3H5  0.0K  -H  AzH3 

Propionate  polassique.  Ammoniaque. 

Nous    avons  vu  ailleurs   { V.  cyanogénes 

coMPosKs)  que  cette  réaction  est  générale  et 

appartient  k  tous  les  éthers  cyanhydriques. 

II  en  est  de  méme  des  deux  suivantes. 

20  Lorsqu'on  fait  agir  sur  le  cyanure  d'e- 
thyle  de  1  hydrogène  naissant  développé  au 
moyen  de  Tacide  sulfurique  et  du  zinc,  4  ato- 
mes de  ce  métallotde  se  íixent  sur  réther,  et 
du  sulfate  de  propylamine  prend  naissance. 
C3H5.  Az  -f  2H2 

Cyanure  d'éthyle.  Hydrogène. 

30  L'éther  cyanbydrique  s'unit  directe- 
ment  k  Tacide  chlorhydrique,  k  Tacide  brom- 
hydrique et  à  lacide  iodhydrique  gazeux  ;les 
produits  sont  cristallisables  et  répoudent  aux 
formules  : 

C3H5.Az,HCl,C3H5Az,  HBr  et  C3H5Az,III. 
lis  n'ont  pas  une  stabilité  très-grande;  mais 
leur  existence  prouve  néanmoins  que  le  cya- 
nure ú'éthyle  a  réellement  une  constitution 
analogue  á  celle  des  amraoniaques  compo- 
sées. 

40  Chauffó  avec  de  Tacide  sulfurique  fu- 
mant,  le  cyanure  (['éthyle  donne  de  lacide 
disulíethylique  C^lliiS^O^,  on  méme  temps 
qu"il  se  dégage  de  Tanhydride  carbontque  et 
du  sulfate  d'aniiuonium. 

50  Suuaiis  à  laction  du  potassium  k  la  tem- 
pérature  ordinaire,  le  cyanure  á'eíhyle  sedé- 
coin|)ose  en  cyanure  de  potassium,  hydrure 
á'éíhy!e  et  cyanéthine  (polynière  du  cyanure 
á'éthyle).  Nous  avons  tléjk  dit  ipron  ne  peut 
sexpliquerla  formation  de  riivurure  CVélhyle 
qu'en  admettant,  ou  que  les  produits  n'étaient 
pas  secs,  ou  que  Veíhyle  sest  décomposé  en 
ethylène  et  en  hydrure  á'éthyie. 

60  Le  chlore  agit  avec  assez  de  vivacité 
sur  lo  cj/anure  ã'élhyleet  donne  des  produits 
do  substilution;  il  se  forme,  en  outre,  un  corps 
cristallisó  dont  la  natura  est  mal  connue  et 
dont  la  formule  paraít  étre  C^Hl^cls  Az^03. 
On  8'expliquerait  la  formation  d"un  corps 
Cí>iI18Cl5A23,  en  admottaiit  que  cest  du 
trichlorhydrato  de  cyanélhino  bichlorée 

CflIIl3ci2Az3.3lICl; 
mais  on  no  8'expliquo  pas  d'ou  peut  venir 
roxygèno  dans  un  corjis  obtenu  par  Taction 
du  chloro  sur  lo  cyanure  á'éthyle.  U  est  óvi- 
de  11  tono  lon  avait  opóré  sur  des  produits 
humides  et  iinpurs. 

—  Oxyde  d'élhyle.  V.  ktuer  sulfurique. 

—  Ilydrate  d'éthyle.  V.  álcool. 

—  Suifhydrale  d' éthyle,  V,  miírcaptan. 

—  Séténhydrate   d'élhyle.    V.    miírcaitan 

SÚLIÍNIU. 
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—  Sulfure  d'éthyle  [syn.  éther  sul fhydrique 
(C2H5)2s)].  On  prepare  le  sulfure  déíhyle  en 
distillant  du  sulfure  de  potassium  pur  avec 
du  sulfovinate  de  potasse,  ou  en  soumet- 
tant  le  sulfure  de  potassium  a  Taction  du 
bromure  ou  de  Tiodure  d'eíhyle.  II  se  forme 
dans  le  premier  cas  du  sulfate,  et,  dans  lo 
second  cas,  du  bromure  ou  de  Tiodure  de  po- 
tassium. 

Le  sulfure  d' éthyle  peut  être  considere 
comme  Téther  proprement  dit  du  mercaptan. 
Cest  un  liquide  incolore,  huileux,  d'une  odeur 
piquante,  alliacée  et  désagréable.  Sa  densité 
égale  0,825  k  20";  il  bout  k730;  sa  densité  de  va- 
peur est3, 00,  le  calcul  exigeant  3,12.11  est  in- 
soluble  dans  Teau  et  soluble  dans  Talcool. 
C'estun  corps  trés-inflammable  qui  brule  avec 
une  ílamme  bleue.  11  senflamme  spontané- 
ment  dans  une  atmosphere  de  chlore.  L'acide 
azotique  Toxyde  et  le  convertit,  partiellement 

au  moins,  en  acide  sulfureux  S"0  |/^'u       ' 

La  potasse  le  transforme  en  álcool  et  sulfate 
potassique.  Eníin  les  chlorures  métaUiques 
se  combinent  avec  lui,  en  donnant  des  espè- 
ces  de  seis  doubles  cristaUisables. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  avecménage- 
ment  sur  le  sulfure  á'éthyle,  la  réaction  peut 
être  raodérée,  de  manière  que  ce  corps  ne 
prenne  pas  feu.  On  obtient  alors  des  produits 
de  substilution,  bichloré,  trichloré.  tétrachloré 
et  perchloró  ; 

(C2H3C12)2S, 

(C2H2C13}2S, 
(C2HC14)S, 

(C2C13J2S. 

Le  cyanure  d'éthyle  s'unit  à  Tiodure  d'e- 
thyleet  donne  le  composé  (C2H5)3S.I. 

Lorsque,  dans  la  préparation  du  sulfure 
d'éthyle,  on  remplace  le  monosulfure  par  lo 
bisulfure  de  potassium,  on  obtient  un  bisul- 
fure  déthyle  (C^HS)^^^  analogue,  par  sa  con- 
stitution, k  Teau  oxygénée  et  au  bisulfure 
d'hydrogène. 

—  Séléniure  d'éthyle  [syn.  éther  sélénky- 
drique^sélénéíhyle[{C^H5)lSe].  II  s'obtÍent  par 
une  réaction  analogue  k  celie  qui  produit  le 
sulfure  d'éthyle.  11  sufíit  de  substituer  le  sé- 
léniure au  sulfure  de  potassium.  Cest  un  li- 
quide d'uo  jaune  pâle  et  d'une  odeur  insup- 
portable  ;  il  est  beaucoup  plus  lourd  que  Teau 
et  ne  se  mélange  pas  avec  ce  liquide.  Lors- 
quon  lenfiamme,  il  bríiIe  en  répandant  des 
vapeurs  rouges  de  sélénium, 

Le  sélénium  étant  beaucoup  plus  raanifes- 
tement  tétratomique  que  le  suufre,  le  séléné- 
thyle  joue,  beaucoup  plus  facilement  que  1  e- 
thersulfhydrique,lerôled'un  radical  composé. 
On  connait  un  chiorure,  un  bronmre,  un  io- 
dure,  un  azotaíe  et  un  oxychiorure  de  séléné- 
thyle.ToutefoiSjlesanalyses  de  ces  corps  nepa- 
raissent  pas  concluantes,  car  on  leur  attribue 
généralement  les  formules 

(C2H5)2SC1,  etc, 
tandis  que,  d'après  ratoraicité  du  sélénium, 
leurs  vraies  formules  doivent  être 

(C2H5)2s.C12,  etc. 

—  TelluHure  d'éthyle  [syn,  telluréthyle 
(C2H5)2Te)].  On  obtient  ce  corps  en  distUlant 
une  dissolution  concentrée  et  bien  privée  d'air 
de  sullovinate  de  potasse  avec  du  telluriure 
de  potassium  rócemment  prepare.  On  doit 
opérer  dans  un  courant  d  anhydride  carbo- 
nique  pouréviter  Toxydation  du  telluréthyle. 
Le  telluréthyle  est  un  liquide  plus  lourd  "que 
reau,d'un  rouge  jaunàtreíbncé.  ilboutk  iOOO; 
son  odeur  est  forte,  désagrt-able  et  persis- 
tante;  il  paraít  étre  tres-venéneux.  Leau  ue 
le  dissout  pas. 

Le  telluréthyle  manifeste  les  caracteres 
d'un  radical  organo-métallique  à  un  degró 
plus  eleve  encore  que  le  sélénéibyle.  11  so 
combine  avidement  avec  loxygène  de  lair, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  le  conserver  que  sous 
leau,  ou  dans  un  récipient  rempli  d'un  gaz 
inerte.  On  connait  des  chiorure,  bromure, 
iodure,  fluorure,  azotate,  oxalate,  oxyde,  oxy- 
bromure,  oxj^chlorure,  oxyiodure,  sulfate, 
sullure,  telluriure...  de  telluréthyle.  Dans  tous 
ces  corps,  le  teltUiéthyle  Ibnctionne  comme 
un  fadical  diatomique  donnant  des  composés 
de  la  formule  géuéraie  (C2H5)2TeR'2. 

—  Sulfates  d'élhyle.  II  en  existe  deux  :  un 
sulfate  acide,  Tacide  sulfovinique  SO^j  ,, 
et   un    sulfate    neutre,    le    sulfate    à'éthyle 


SOi 


(C2H5 
C2H5 


—  Acide  éthyl  -  sulfurique  ou  sulfovini* 
que  SO*  j  jj  ■  Pour  obtenir  ce  corps,  on 
ajoute  pelit  à  petit  de  lacide  sulfurique  k 
un  volume  d'alcool  égal  à  peu  prés  k  celui  de 
lacide  cmployé.  Les  deux  liquides  sechauf- 
fent  considéí'ableinent  par  le  mélange,  et  lon 
doit  refroidirpour  éviter  que  le  produit  ne  so 
détruise.  Lorsque  le  mélange  est  termine,  on 
lo  porte  k  une  tenipérature  voisino  de  100**, 
ou  on  lo  maintient  pendant  uno  demi-heure. 
A  ce  mometit,  Tacide  sulfovinique  est  entie- 
renient  forme  : 


C2II50H     -i- 
Álcool. 

=      H20 

Eau.  -T-  "^'(M 

Acide  sulTovinique. 
Cet  acido  reste  toutcfois  mélange  avec  an 


SO^H» 

Acide  Kultuvinique. 
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e\cõs  d'ncide  sulfurique.  Pour  lo  retirer  do 
ce  méliinge,on  étevá  dVau  ee  dernier  et  Von 
«alure  les  acides  libres  \n\r  le  oarbonate  de 
chiiux,  ou  iiiieux  par  le  carbonate  de  baryte. 
II  se  forme  une  masso  de  sulfate  de  baryto 
insoluble  et  du  sulfovinate  soluble  de  h\  iiiéine 
base.  La  liqueur  liltrêe  reiíferino  le  sei  bnry- 
tique;  ce  sei,  traité  par  les  carbonates  ou  par 
les  sulfates  des  divers  inétatix,  doiiiio  du 
sulfate  ou  du  carbonate  de  baryte  et  un  sul- 
fovinate  inétallique  soluble.  Si,  au  lieu  d'un 
sulfovinate  soluble,  cest  i'acide  sulfovinique 
que  Ton  veut  préparer,  on  precipite  le  sei  de 
baryte  par  une  quantité  exactement  éfiuiva- 
lente  d  acide  sulfurique  étendu,  on  filtre  et 
on  evapore  la  Uqueur  dans  le  vide  jusqu'à 
consistance  sirupeuse.  11  ne  faudrait  pns 
■jhautfer,  Tacide  sulfovinique  se  décomposant 
dans  ces  oonditions. 

L'acide  sulfovinique  concentre  dans  le  vide 
se  presente  sous  la  forme  d'un  liquide  si- 
rupeux,  incolore  et  fort  aif?re.  II  se  dissout 
eu  toutes  proportions  dans  l'eau  et  dans  lal- 
cool;  léther  ne  le  dissout  pas.  II  saltere  à  la 
longue.  Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  11  donue 
de  Téther,  de  1 'acide  sulfurique  et  de  leau  ; 
si  la  chaleur  devient  plus  forte,  il  se  char- 
bonne  en  déf^ageant  de  1  ethylene  et  de  Tan- 
hydride  sulfureux.  Lorsqu':iu  lieu  de  chautfer 
lacide  concentre  on  chautfe  1'acide  étendu, 
;e  dernier  se  saponifie  et  donne  de  Tacide 
sulfurique  et  de  1  álcool.  Cest  sur  cette  réac- 
tion  que  M.  Berthelot  a  fondé  la  synthèse  de 
l'alcool  au  moyen  de  réthylène.  Ce  chimiste, 
en  agitant  de  í  ethylene  avec  de  lacide  sul- 
furique, a  obtenu.  par  union  directe  de  ces 
deux  corps,  de  Tacide  sulfovinique,  lequel, 
bouilli  avec  de  leau,  lui  a  fourni  de  lalcool 
et  de  Tacide  sulfurique  régénéré.  Chaulfé 
avec  de  Talcool,  Taoide  sulfovinique  donne 
lieu  à  une  réaction  semblable  à  la  precedente. 
De  Tacide  sulfurií^ue  se  regenere  encore ;  seu- 
lement,  au  lieu  d  álcool,  c'est  de  Téther  qui 
prend  naissance.  Les  équations  sui vantes 
rendent  parfaitement  conipte  de  Tanalogie 
extreme  qui  rapproche  ces  deux  réactions 
Tune  de  Tautre  : 
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SO* 


C2H5 
H 


Aciíle  suiroviniqiie. 
Aciíle  sulfurique. 
Acide  suirovinique. 


so» 


Eau. 

C2H5; 

H 

Álcool. 

H 

Álcool. 


o 


o 


Acide  sulfurique. 
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sont 


Les  sul fovinatesméíalliqucs  SO^ 

solubles  dans  Teau,  ordinaírement  naerés  et 
gras  Ku  I  toucher.  lis  se  décomposent  à  la 
distillation  sèche,  en  donnant  du  gaz  oléíiant, 
des  huiles  qui  sont  un  mélange  de  polymères 
de  réthylène,  et  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  á'huile  de  vin  pesa/iíe,  de  Teau,  de  lan- 
hydrlxle  carbonique  et  du  gaz  sulfureux.  lis 
laissent  un  résidu  de  sulfate  mélangé  de  char- 
bon.  Quand  on  les  distille  k  1  etat  sec  avec  do 
rhydrate  de  potasse,  ils  donnent  deTalcooI; 
disiillés  kletat  sec  avec  de Tacide sulfurique 
étendu  d'un  quart  d'eau,  ils  fournissent  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther. 

La  solution  aqueuse  des  sulfovinates  se  dé- 
compose  par  rébuUition.  Quelques  gouttes  de 

fotasse  ajoutées  à  la  solution  de  1  elhyl-sul- 
ate  potassiqueempérhentcomplétoment cette 
décoiiiposition.Les  éthyl-sulfates  alcalins  sont 
solubles  dans  Talcool.  Ce  sont  des  corps  très- 
employésdans  les  laboratoires  pour  préparer 
d'autres  combmaisons  éthylées,pardouble  dé- 
composition,  des  oxalates,  etc,  ã  base  d*alcali. 
On  a  étudió  etanalysó  les  sulfovinates  d*am- 
moniaque,  de  potasse,  de  soude,  do  lithine,  de 
baryte,  de  strontiane^  de  chaux,  do  magnó- 
BÍe,  de  zinc,  do  cadmium,  de  nickel,  de  co- 
balt,  de  cuivre,  de  mangaiicse,  do  plornb  et 
d'argent;ona  prepare,  mais  non  anulysó,  les 
sulfovinates  d'alumine,  de  for  au  minimuni, 
de  fer  au  maxiinum,  d'uranylo  et  de  mercuro 
au  maximum. 

—  Sulfate  neutre  <l' r í fiy le  (syn.  élher  sul- 
furique vrai  SO^j^jna)*  ^*  ^®  produit  par  la 
Gombinaison  directe  de  Toxyds  á'ét/njlc  avec 
Tacido  sulfurique  anhydro.  Pour  le  préparer, 
on  entoure  d'un  mélange  de  glace  et  do  sei 
marin  un  ballon  contenant  de  Téther  pur,  et 
l'on  y  fftit  arrivor  los  vapours  do  Tanbydriílo 
■ulfurique.telles  cpio  los  diígago  Tacido  sulfii- 
riquo  fumant  sous  rinfluouco  do  la  chaleur. 
Quand  le  liquido  est  devenu  8Írupeux,oii  la- 

?:ilo  avec  soa  volumo  d'óthor  et  avoc  quatro 
ois  Bon  volumo  d'oau.  Lo  mólaiigo  »o  separo 
endoux  coufb<!H,dont  lasupérifníro  ronforino 
du  sulfate  iVétlnjlfí  on  solution  éthóróo.  On  la 
decante,  on  Tagitoavoc  un  laitdo  cbuux  pour 
la  déliurrassordo  lanhydrido  sulfureux  ot do 
quolquos  traces  ducíilo  sulfurique,  on  memo 
lemps  que  pour  la  dócoloror;  iiuis  on  la  lavo 
avec  do  Teau,  on  la  Hitru  ot  on  la  chauflu  dans 
une  petito  cornuM,  puur  vulatiliser  Téihor  )ir- 
dinuiro.  Lo  résidu  UHt  etiHuiio  íiitroduit  (bnis 
une  capsulo,  lavo  avoc  un  ixju  <t'(;au  qu'on 
enleve  au  moynn  do  bando.i  do  papierjuscph, 
6t  ílirulfMtKuit  doHsóchó  danii  lo  vido  Hur  da 
Tacido  NuUuriquM. 

Lo  sulfato  d'éthyle  est  un  líquido  olóat^i- 
nitux,  d'uiio  savour  Acro  ot  brlIiLunto  ot  d'uno 
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odeuT  de  menthe  poivrée.  11  donne  des  tachos 
sur  lo  papier,  qm  ne  persistent  que  pendant 
un  temps  assez  court.  Sa  densité  égale  1,120. 
Incohire  quand  il  est  tout  à  fait  pur,  it  se  pre- 
sente le  plus  souvent  avec  uno  légère  tointe 
jaune.  On  ne  parvient  à  le  distiller  qu'avec  de 
grandes  précautions,  car  il  noircit  déjíi  à 
130O  ou  KOo,  en  donnant  du  gaz  sulfureux, 
de  Talcool,  et  plus  tard  du  ^az  olèfiant.  Le 
chlore  ne  le  décompose  pasà  íroid,  mais  il  est 
absorbé  par  lui.  Lacide  sulfurique  n'y  agit 
pas  non  plus  à  froid.  Le  sulfhydrate  de  potas- 
sium  le  convertit  en  sulfate  de  potasse  et  sul- 
fhydrate á'éi/iyle.  L'eau  décompose  le  sulfate 
á'ethyle  à  froid ,  et  plus  facilement  encore 
sous  Tiníluence  de  la  chaleur.  La  liqueur  de- 
vient acide,  dégage  de  lalcool  lorsqu  on  la  fait 
bouillir,  et  donne,  si  on  la  sature  avec  du  car- 
bonate de  baryte,  des  seis  de  baryte  solubles. 
Evaporée  doucement,  !a  solution  filtrée  dé- 
pose,  avant  qu'elle  soit  bien  concentrée,  une 
petite  quantité  de  paillettes,  dont  le  nombro 
augmente  parune  addition  d'alcool  au  liquide. 
M.  Wetherill  suppose  que  cette  substance  est 
du  méthionate  de  baryte.  L"eau  mére  d'oú  ce 
sei  sest  déposé  contient  un  autre  corps  qui 
cristallise  dans  lalcool  en  fines  aiguilles,  et 
qui  a  la  mème  composition  que  réthyl- sulfate 
ou  riséthionate  de  baryte. 

Le  sulfate  à'êthyle  absorbe  le  gaz  ammo- 
niac  en  s'échauífant  vivement,  sans  déga-  . 
ger  ni  álcool  ni  eau.  Le  produit  est  facile- 
ment soluble  dans  Teau  et  dans  lalcool,  et 
donne,  lorsíjuon  evapore  les  solutions,  des 
cristaux  feuiUetés  de  sulféthamate  d'ammo- 
niaque  C8H22{AzH*)AzS^08.  V.  sulfêthami- 

QUE  ACIDE. 

—  Azotite  d'éthyle  (syn.  éther  vitreux 
AzOC^HS).  Cet  éther  se  produit  par  laction 
de  Tacide  azoteux  sur  lalcool  ou  sur  lelhy- 
lamine.  On  Tobtient  aussi  par  Taction  de  lacide 
azotiçiue  sur  Talcool  ou  sur  la  brucine.  Dans  le 
cas  ou  Ton  fait  agir  Tacide  azotique  sur  Talcool, 
il  se  produit,  en  méme  temps  que  Téther  ni- 
treux,  de  Taldéhyde  et  plusieurs  autres  sub- 
stances.  D'après  i\L  Liebig,  la  meilleure  ma- 
niere  de  préparer  Tazotite  à'étltyle  consiste  à 
faire  passer  un  courant  de  gaz  nitreux  dans 
de  lalcool  étendu,  en  condensant  le  produit 
dans  un  récipient  convenablement  refroidi. 
On  obtient  ce  courant  de  gaz  nitreux  en 
chauffant  de  Tacide  azotique  dans  une  cornue 
spacieuse,  soit  avec  de  lamidon,  soit  avec  de 
1  anhydride  arsénieux.  L'alcool  est  placé  dans 
un  flaconà  deux  tubulures,  rempli  aux  deux 
tiersde  2  partiesd'alcool  de85  centièmeset  de 
1  parlie  d 'eau,et  entouréd'eau  froide.  A  Tuno 
des  tubulures  de  ce  flacon  on  adapte  le  tube 
qui  conduit  le  gaz  nitreux,  et  à  Tautre  le 
tube  abducteurqui  amène  les  vapeura  d'azo- 
tite  à'éíhyle  dans  lo  récipient  refroidi,  de 
manière  que  le  produit  puisse  y  distiVer.  Si 
Ton  ne  refroidissait  pas  Valcool,  il  s  echauffe- 
rait  assez  pour  entrer  en  ébullition.  Le  pro- 
duit recueilli  dans  le  récipient  est  agite  avec 
son  volume  deau,  decante  et  desséché  sur  du 
chlorure  de  calcium. 

Beaueoup  dautres  méthodes  ont  été  indí- 
quées  commo  conduisant  à  la  préparation  do 
1  éther  nitreux;  nous  nous  en  lieudrons  k  la 
precedente. 

L'azotÍte  á'éthyle  est  un  liquido  d'une  cou- 
leur  jaune  pâle,  d*une  odeur  de  ponimo  do 
reinette  fort  agreable,  d'une  saveur  très-pi- 
quante  et  d'une  densité  de  0,947  à  15o.  II  est 
tres-inflammable  et  brúle  avec  une  flamme 
blanche.  II  bout  à  21o.  Sa  densité  de  vapeur 
êgale  2,627.  11  produit  assez  do  froid  en  s'õ- 
vaporantà  Tair  pour  que,  sion  le  verse  sur  un 
volume  d'eau  égtil  au  sien  et  qu'on  soufrto 
dessus,  leau  se  cotigele.  L'eau  en  dissout  1/48 
de  son  poids  en  donnant  une  soUttion  acide 
si  oUe  est  chaude.  L'alcool  et  l  ether  le  dis- 
solvent  en  toutes  proportions.  II  coloro  en 
noir  la  solution  du  sulfate  ferreux.  L'éther 
nitreux  est  excessivement  altérable  au  con- 
tact  de  Teau  et  surtout  au  contact  des  solu- 
tions alcalines.  Daprès  líerzélius,  lacide  ma- 
li(|UO  se  rencontrerait  au  nombre  do  ses  pro- 
duits  do  dúcomposition.  L'éther  nitreux  est 
eniployé  en  niédecine,conune  excitant  et  diu- 
rétiquo,  eontre  lo  hoquet  et  la  colique  flatu- 
lenle.  Sa  grande  volatilit»?  et  sa  prompte  dó- 
composition  rendent  plus  commodo  Temploi 
d'un  mélange  k  volumes  égaux  d'alcool  rec- 
tifió  et  d'óthor  nitreux  (éther  nitrique  alcoo- 
lisé,  ou  liqueur  anodine  nitreuse). 

—  Azoíaíe  d'cChufe  (syn.  éther  azotique^ 
éther  nitrique  AzO^^OC^IÍfi).  Pour  préparer  ce 
corps,  on  aioute  2  volumes  dalcool  k  35° 
k  \  volumo  aacido  azotiíjue  do  l,40i  do  den- 
sité, dans  lequol  on  a  eu  soin  d  introduiro 
1  ou  2  granimos  d'uzotato  d'uréo  pour  évitor 
la  formation  do  vapours  nitreusos.  II  conviont 
de  no  [>ns  opérer  sur  do  trop  grandes  masses ; 
ou  consoillo  ordinairemcnt  do  ne  pas  distillor 
il  la  fois  plus  de  120  granunos  do  mclango: 
loutofois,  M.Kebvro  en  a  distilló  sans  incon- 
vófiient  jusqu'à  \  kilogrammo.  On  chaulFo 
légòromont  ot  Ton  rccueillo  dans  un  róci- 
pioiít  los  vapours  qui  s«  produisent.  Los  pro- 
luiors  produits  sont  presque  exclusivomont 
formes  dalcool  airiiibli;  maia  bientòt  uno 
oiii!ur  parliculicro  anruuico  quo  rólhcr  nitri- 
quo  coMUiuMici^  k  distillor.  II  «uflit  ulors  d'a- 
jouterdo  IVjiu  au  produit,  pour  quo  cet  éther 
so  tíéparo  nous  foram  d  uno  huilo  plus  diMiso 
quo  leau.  On  lavo  co  produit  ottui  lo  reclitio 
HprcH  1  uvoir  desséché  pendant  cmolquo  ttunps 
sur  du  chloruro  du  calcium.  11  no  faudrait 
pas  pouHHor  trop  lulu  la  distillation,  sans  ()Utii 
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la  réaction  se  compliquerait.  L'éther  azotique 
a  une  odeur  douce  et  suave;  il  possède  une 
saveur  trés-sucrée,  qui  laisseunarrière-goút 
d'amertume  légère.  II  bout  à  85»,  a  uno  den- 
sité de  1,112  à  +  170,  brúle  avec  une  flamme 
blanche  très-p«ononcée,  et  se  décompose  sou- 
vent avecexplosion  à  une  temnérature  un  peu 
supérieuro  à  son  point  d"ébullitiôn.  On  peut, 
dans  touslescas,  déterminer  facilement  cette 
explosion  en  surchauífantla  vapeur.  II  est  en- 
tièrement  insoluble  dans  Teau,  mais  se  dis- 
sout avec  facilite  dans  lalcool.  Une  solution 
aqueuse  de  potasse  caustique  concentrée  est 
sans  action  sur  lui ;  mais  la  potasse  alcoolique 
Io  décompose  méme  à  froid  et  donne  des 
cristaux  abondants  d'azotate  de  potasse.  L'a- 
cide  azotique  et  Tacido  sulfurique  le  détrui- 
sent.  Le  chlore  Tattaque  promptement  en  le 
colorant  en  violet.  Lorsqu  on  le  dissout  dans 
Talcool  ammoniacal  et  qu'on  y  fait  passer  de 
Tacide  sulfhydrique,  en  chaurt'ant  légère- 
ment,  le  mélange  dépose  beaueoup  de  soufre, 
et  donne,  à  la  distillation,  de  lanimoniaque 
et  du  sulfhydrate  á'éthyle. 

On  connait  une  combinaison  d'azotate  dV- 
t/iy/e  et  dazotate  mercurique 

2Az020C2HlS,  H9"(Az02)2  +  2H9"0. 

—  Borates  d'éthyle.  On  connait  plusieurs 
borates  á'éthyle,  dont  le  plus  important  est 

ÍOC2H5 
Téther  neutre  B  ÍOC^H^déjàétudiéparEbel- 

men.  MM.  Hugo  SchiíF  et  Becchiont  démon- 
tré  tout  récemment  qu'il  existe  deux  autres 
éthers  boriques  répondant  aux  formules 
B00C2HR  et  Bao^OC^HS. 

— Silicates  d'éthyle.\\  existe  plusieurséthers 
siliciques.  Depuis  longtenips,  Ebelmen  a  fait 
connaitre  un  éther  neutre  répondant  à  la  for- 
mule Si(OC2H5)*  (orthosilicate).  La  formule 
de  cet  éther,  qui  est  restée  longtemps  doutepse, 
a  été  défiuitivement  établie  par  MM.  Kriedeí 
et  Crafts.  Ces  chimistes  ont  établi  en  eíTet 
que,  lorsqu  on  souraet  Téther  silicic^ue  dEbel- 
men  à  laction  du  chlorure  de  silicium,  un 
oxéthyle  se  laisse  remplacer  par  le  chlore,  de 
manière  que  Ton  obtient  un  éther  chlorosili- 
cique  Si  {OC2H5)3Cl,  dont  la  formule,  ne  ren- 
fermant  qu'un  seul  atorae  de  chlore,  est  indi- 
vislble  et  fixe  par  ceia  méme,  d'une  manière 
definitivo,  le  poids  atomique  du  silicium.  Cet 
éther  tétrasilicique  resulte  de  Taction  du  chlo- 
rure de  silicium  sur  Talcool.  Cest  un  liquide 
épais,  que  Teau  saponifie  très-facilement  en 
donnant  un  dépôt  de  silice  gélatineuse  et  de 
Talcool.  En  souraettant  à  la  distillation  frac- 
tionnée  dans  le  vide  les  produits  qui  passent 
au-dessua  de  rorthosilicated'e//íy/e,et  qui  se 
forment  en  mème  temps  que  lui  dans  la 
préparation  precedente,  MM.  Kriedel  et 
Crafts  sont  parvenus  à  isoler  un  second 
éther  silicique,  ou  plutôt  disilicioue,  qui  ré- 
pond  à  la  formule  (Si)2(OC2H3)feo.  Le  si- 
licate  éthyliquo  peut  étre  utilisé  pour  rendro 
lalcool  tout  à  íait  anhydre.  II  suffit  pour 
cela  d'en  mettre  quelques  gouttes  dans  lal- 
cool  déjà  très-concentró  et  de  distiller  le  pro- 
duit. L'eau  d'hydratation  de  Talcool  sert  a 
saponifier  uno  portion  du  silicate  à'cthyle. 
Quant  il  lexcès  de  cot  éther,  il  se  separe 
facilement  de  lalcool,  car  il  bout  vers  150° 
et  n'a  pas  do  tension  do  vapeur  sensiblo  k 
cette  tcmpérature. 

—  P/iosphite  d'éthyle.  On  connait  Tacido 
Óthyl-phosphoreux,  qui  répond  k  la  formulo 

PO  í  OH      ,  et  le  phosphito  á'cthyle  neu- 

(  ocnis 

t  C2H5 
tra  PO  1  OC^IIti.  Ces  deux  produits  résul- 

(   OC2II5 
tent,  lo  promier  de  Taction  du  urotochloruro 
de  phosphoro  sur  Talcool,  et  lo  scccmuI  do 
Taciion  du  memo  protochlorure  sur  1  ethylato 
do  soudo. 

—  Phosphates  d'éthyle.  Il  en  existo  trois  : 

[  OH 
Tacido  ótbyl-phosphoroux  PO  1  OH       ,   la- 

j  OC2H5 

í  OH 
eido  dióthyl-phosphoreux  PO  1  OC2II5  et  le 

í  OC2||5 

1    Ot'2H5 

phosphate  neutre  dVMw/e  I'0  I  0(  ^lis. 
(  OC21Í5 

—  Acide  ethyl  -  phosphorique   (syn.   acide 

fhosphovinique).  On  le  prepare  en  cliaulVant 
álcool  avec  do  Tacido  phosphoriquo  vitroux, 
ou  en  agitant  de  l'aoido  phosphoriquo  siru- 
peux  avec  do  Téthor.  Dans  Tun  commo  dnns 
l*autro  cus,  il  faut  ajouter  do  leau  au  pro- 
duit, saMiror  par  du  carbonato  do  barylo, 
précipitor  la  baryte  de  la  solution  fillréo  au 
moyon  d'uno  qiuintité  oxactcmont  óquiva- 
íonto  dacido  sulfurique,  ílltror  do  nouvoau  ot 
évaporer  dans  lo  viilo. 

LWido  6thyl-phosphori<iUo  est  un  liquido 
incoloro  ot  sirupoux,  duno  savour  trcs-acido  ; 
il  so  mòlo  ou  tontos  proportions  avec  Toau, 
I'alcool  ot  l'rthor.  On  pi'Ut  chaulfor  sa  sol'»- 
tionjusqu"ii  réhullilion  sansqu'cllo  so  dócom- 
poso  ;  nniis,  íi  la  dislillutioii  sòcho,  lúcido 
(lonno  d'al)ord  do  léther  ot  do  lalcool,  puis 
dos  gn»  iiilhnninublcs  tit  un  rosiilu  do  char- 
bon,  Lorsqu'il  ost  trés-concontré,  on  par- 
vient qui-l.iunfoiH  k  lobtonlr  cnslallisn.  U 
coagulo  r»lbuHiino  ot  «a  solution  disnotit  lo 
fiuc  ot  lo  fcr.  LoH  élhyl-phospImtoH  aciuoUo- 
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ment  connus  répondent  k  la  formule  géné- 

í  OC2H3 
rale  PO  I  OM'    .  On  a  prepare  les  seis  neu- 

/  OM' 
três  de  potasse,  de  baryte,  de  chaux,  de  piomb 
et  d'argent.  Tous  ces  seis  sont  chstallins. 

í  OC2H5 

—  Acide  diêthyl-phospkorique  PO  j  0C2HS, 

II  resulte  de  Tactíon  do  lanhydride  phospho- 
rique sur  Talcool  ou  Téther.  Ces  deux  corps 
réagissent  sur  cet  anhydride  en  produisant  un 
bruissement  considérable.  Ce  produit,  traité 
par  Teau,  sature  par  le  carbonate  de  baryte 
et  filtre,  donne  une  solution  de  diéthyl-pbos- 
phate  de  baryum,  dont  ou  extraJt  lacide  dió- 
thyl-phosphorique  par  le  procede  ordinaire. 
Cest,  un  sirop  qui  se  décompose  par  la  cha- 
leur. II  est  monobasique.  Ses  seis  répondent 

I   0C2H^ 
k  la  formule  générale  PO  I  OC2H5.  Ils  sont 

(  OM' 
généralement  très-solubles  dans  Teau,  et  la 
chaleur  les  décompose  avec  production  d'un 
éthyl  -  phosphate    et    d'élher    phosphorique 
neutre. 

—  Phosphate  d'e'thy!e  [syn.  éther  phospho- 
rique PO  (OC2H5)3)].  On  lobtient,  suivant 
M.  Voegelli,  en  chauffant  à  190»  le  diéthyl- 
phosphate  de  piomb.  Cest  une  huile  d'un6 
saveur  fade  et  nauséabonde,  neutre  aux  pa- 
piers,  se  méiangeant  avec  Talcool,  lether  et 
memo  avec  i'eau.  II  bout  vers  lOl». 

—  Árséniaíe  d'éthyle.  En  traitant  Talcool 
par  Taeide  arsénique,  comme  dans  la  prépa- 
ration de  Tacide  éthvl-phosphorique,  ou  a  ob- 
tenu un  arséniate  d  éthyle  acide,  dont  la  for- 
mule exacte  n'est  point  encore  établie. 

—  Perchiorate  d'éthyle  C101C2H5  (syn. 
éther  perchlorique) .  Cest  un  liquide  explosi- 
ble,  plus  lourd  que  leau,  d'une  odeur  agrea- 
ble et  d'un6  saveur  sucrée.  On  Tobtient  en 
chauíTant  lentement  jusqu'à  17io  un  mélange 
de  sulfovinate  et  de  perchiorate  de  potasse. 
L'opération  ne  doit  étre  faite  que  sur  4  gram- 
mes  au  plus  de  mélange,  et  1  opérateur  doit 
étre  séparé  du  bain  dhuile  au  moyen  dun 
écran  percé  d'ouvertures  garnies  do  plaques 
do  verre  épaisses. 

—  Pour  les  éthers  éthyliques  des  acides 
organiques,  v.  chacun  de  ces  acides  en  par- 
ticulier. 

—  Pour  les  composés  éthylés  des  métaux, 

V.  ÊTHYLDRES. 

ÉTHYLÈNE-DIPHÉNOL  s.  m.  (é-ti-lè-ne- 
di-fé-nol).  Ether  éthylénique  du  phénol,  ou 
mieux  éther  phénylique  du  glycol  ordinaire. 

—  Encycl.  h'éthylène-diphè>iol 


(C2\W  í   *^C6H5 
(L^Il*)    j  OC6H5 


est  enlièrement  analogue  aux  éthyl-glycols  et 
méthyl-glycols  dcjà  connus.  On  Io  prepare  en 
faisantagir  uno  molócule  de  bromure  d  elh}'- 
lène  sur  2  molécules  do  phénate  de  polas- 
sium.  On  fait  dissiuidro  séparement  les  deux 
composés  dans  lalcool  absolu,  on  opero  le 
mélange  et  Ton  chauíTo  la  liqueur  au  bain- 
mario  pendant  une  heure  ou  deux.  Un  réfri- 
gérant  ascendant  doit  surmonter  lappareil, 
afin  quo  les  vapeurs  formées  puissent  se  con- 
denser  et  relluor.  Lorsque  Ia  réaction  est 
achevéo,  le  contenu  du  matras,  qui  est  li- 
quide k  la  température  du  bain-mario,  so 
prend  en  une  bouillio  cristalliséo  par  lo  rofroi- 
dissemont.  On  fait  cristalliser  de  nouveau  la 

firoduit  dans  Talcool  absolu,  afin  do  séparer 
o  bromure  do  potassium,  qui  est  insoluble 
dans  CO  véhicule.  h'éthylène-diphéuol  cristal- 
lise alors  en  petitos  feuilles  souvent  irisées, 
fusibles  à.  9j<*,  complétemont  insolubles  dans 
leau,  peu  solubles  dans  Talcool  froid,  facile- 
ment solubles  dans  Talcool  bouillant  ot  lo 
chloroforme  froid. 

Purifiéo  par  plusieurs  cristallisations  dans 

Talcool  bouillant,  la  substance  donne  ii  Ta- 

nalyso  78,7  pour  100  de  carbono  et  7,0  pour  100 

d*hydrogène ,   co   qui   concordo    assez   biou 

avec  la  formule  doiinéo  plus  haut,  puisquo 

collo-ci  exigcrait  :  73,5  pour  100  do  carbono 

et  (Í.5  pour  100  d'hydrogcno.  On  pout  donc 

exprimor  la  réaction  par  Téquation  suivunlo  : 

CniHírl  -l-  2C6HBOK   =   2KBr 

Brnnniro  Phdimlc  do      líroimiro  da 

dct/tylnie.         I>o^a^8iurll.      potauiura. 

Eihylànc-itiphénol. 

Lo  phénol  potasse  renformant  toujours  da 
polites  quaniilés  do  polasso  causliquo,  qui 
agit  sur  lo  bromuro  dVí/iy/*'"'',  il  so  forme 
uno  quantité  corrcspondnnlotrrí/iy/»'íJf  bromo 
C-H''Br,  qui  s  ociíappo  k  Tétut  ga/oux. 

M.  Lippinann.  autpuil  est  duo  la  découvorto 
do  lV//ii//('ífe-c/i;»/itfMo/,  admot  quo  co  corps 
n'ost  poiíit  un  éthordu  glycol,  nmi»  un  éihcr 
du  phénol.  Suivant  nous,  M.  Lippmunn  ni»u 
iii  uno  dislinctiou  peu  scioutifiquo.  Ués  Viu- 
staut  oú  doux  radicaux  phonylo  sont  unis  K 
un  éthylt^iic  par  riaicrniódiaíro  do  2  titomo» 
d  oxygcno,  on  a  un  othor  quo  1  on  pfut  ii  vt>- 
lonto  consid''ror  conuuo  dorivnnt  du  phi^nol 
ou  commo  dcrivant  du  glycol.  Cost  íiv  uno 
alfairo  do  niots,  rion  do  pluí».  Quant  tiui 
faits,  iU  no  pouvoíit  rion  déniontivr  à  cot 
é^*ard.  L'ac(iou  dos  r»'»ctifs  p«nit  é\  idòm- 
miMit  «o  porior  do  proforonco  »ur  In  givup» 
i^l/iy/rSiit  ou  Nur  lo  Kroupp  pluUtiquo,  suímiuI 
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les  affinités  respectives  de  ces  çroupes;  mais 
cela  ne  ohange  rien  à  Ia  constitution  intime 
de  1  elher  et  ne  fait  pas  que  Ton  doive  le  de- 
signer par  un  nom  plulot  que  par  un  autre. 
II  est  néanmoins  intéressant  de  faire  con- 
naltre  les  derives  de  Yéthyléne-dtpheml  de- 
crits  par  M.  Lippmann. 

Acide   éthtle^e-dipbénosulfdrkjue. 

Lorsqu'on  ajoute  deux  ou  trois  partias  en  poids 
d'acide  sulfurique  concentre  á  de  1  éthytene- 
diphénoi  chauffé  à  ISO», et,  par  consequent.en 
fusion,  le  raélange  rougit  et  se  concrete  en 
une  niasse  qui  renferme  un  acide  sultocon- 
iu>'ué  mêlé  it  un  excès  dacide  sulfiirique. 
PÍnr  iransformer  complétement  1  etlier,  il 
faut  chaufiTer  quelque  teraps  au-dessus  de  1 00». 
On  dissout  dans  beaucoup  d'eau ,  on  neulra- 
lise  pardu  carbonate  de  plomb,  on  nitre  pour 
séparer  le  sulfate  de  plomb,  on  lave  avec  de 
leau  bouillante  et  l'on  evapore  au  bain-mano. 
—  Elhylène-diphénosulfate  de  plomh.  Ce  sol 
cristalliseenlamessolublesdansleauchaude, 
mais  insolubles  dans  le  méme liquide  a  troid. 
L'aualyse  du  sei  desséché  à  looo  a  fourni  des 
nombres  correspondants  à  la  formule 

(C«H>Sa3)sPb"02C2Hi. 
Cette  formule  exise,  en  effet,  29,49  pojr  100 
de  carbone,  !,0  d'hvdrogène  et  35,7  de  plomb, 
et  Tanalyse  de  M.  Lippmann  a  donne  28,9(;de 
carbone,  !,i  d'hydrogène  et  35,4  de  plomb. 

_  Ethytine  diphénosnlfate  de  baryum.  On 
obtient  ce  sei  en  neutralisant  lacide  libra 
par  le  carbonate  de  baryum  et  en  filtrant  la 
solution  bouillante.  II  constitua  une  poudre 
fine,  cristalliíie,  peu  soluble  dans  l'eau,  menie 
à  rébuUition,  qui  se  precipite  bientot  lors- 
qQ'on  evapore  la  liqueur  au  bain-mane.  Ce 
sei  correspond  á  la  méine  formule  que  le  sei 
de  plomb  que  nous  venons  de  décrire,  a.  cela 
prés  que  le  plomb  y  est  remplace  par  du  ba- 
rj-um.  11  renferme  théoriquement  33  pour  100 
de  carbone,  2,3  d'hydrogéne  et  26,9  de  ba- 
ryum. L'analyse  a  donné  :  carbone,  32,5; 
hydrogène,  2,5  ;  baryum,  26,46. 

TÉTRABROMnRE     d'ÉTHYLÉNK-DIPHÉNOL. 

Lorsquon  fait  dissoudre  Véthytène-diphmol 
dans  le  chloroforme,  oil  il  est  très-soluble, 
mème  à  froid,  et  qu'on  y  ajoute  goutte  à 
goutte  unesolutionégalementchloroformique 
de  brome,  il  se  fait  immédiatement  un  dégage- 
ment  abondant  dacide  bromhydrique.  Pour 
achever  la  réaction  ,  on  cbaulle  pendant 
quelques  heures  á  lOO"  dans  un  tube  scellé  á 
ik  lampe.  Le  contenu  du  tube  consiste  alors 
on  tétrabromure  presque  insoluble  dans  le 
chloroforme ;  on  separe  ce  corps  de  Vétliy- 
lène-diphénol  non  attaqué  en  le  faisant  cris- 
talliser  dans  le  chloroforme  bouillant.  II  con- 
slitue  alors  de  petites  aiguiUes  encbevctrées, 
fusibles  au-dessus  de  lOO»,  qui  renferment: 
31  1  k  31,4  de  carbone,  1,9  à  2,3  d'hydrogene 
et  60,0  de  brome.  Ces  nombres  conduisent  à 
la  formule  C^HMCCSHSBr^)»,  qui  exige  :  car- 
bone, 36,6  ;  hydrogène ,  2,0,  et  brome,  60,3. 
Ce  corps  est  oonc  un  dérivéqui  se  forme  par 
la  substitution  de  2  atomes  de  brome  à  2  ato- 
mes  dhydrogène  dans  chaque  molécula  de 
pbényle.  Cest  donc  à  tort  que  M.  Lippmann 
foi  donne  le  nom  do  tétrabromure  à'élhyléne- 
diphénol;  c'e5t  éthyline-diphénol  tétrabromé 
qu'il  faut  dire. 

M.  Lippmann  considérerait  commo  intéres- 
sant de  réáaireVélhyUne-diphéiiol.  «Oncon- 
nalt,  dit-il,  deui  carbures  d'hydiogène  iso- 
mères  C"H",  le  dibenzyle  de  Kossi  et  le  di- 
tolyle,  que  M.  Filli^  a  prepare  en  faisant 
ígir  le  sodium  sur  le  toluène  brome. 

■  Des  essais  que  j'ai  commencés  ã  TeíTet  do 
réduire  Vétliyléne-diphènol  par  le  zinc  jctto- 
ronl  peut-étre  quelque  lumièro  sur  la  iiues- 
tion  do  la  constitution  du  dibenzyle  et  du  di- 
tolyle. 

•  I^  constitution  du  vériUible  élhylinfdi- 
phényU  (C«H')íC'li',  tel  qu'il  proviendrait 
de  la  rèduction  de  Véíliyléne-diphéiiot,  serait 

C«H».CH».C«n'.CH«, 
tandis  que  cella  de  son  isomére  répondrait  k 
U  formula  CIlí.CIRCMIs.CH.  . 

ÉTHYI.IQOE  adj.  (é-ti-li-ke  —  rad.  élliylc). 
Chim.Wui  coniient  de  Téthyle  :  Álcool  étuy- 

UQUE. 

ÉTHYL-PHOSPHITE    DIÉTHYLIQOB.  V. 

PIIOSIMIUREOX  (^í/i'''  l). 

ÉTBYI.-8ULrURIQUE  (acide). Sulfate  acido 

d'eihyle.   V.  Sl.-I-t-ATtil  ALCOOLIQOtS. 

ÉTHYl.  -  TABTRIQUE  (acida).  Tartralo 
acida  dcihyle.  V.  TARTiuTua  alcooliijuks. 

ÉTBYLDRE  «.  m.  (é-ti-lu-re  — rad.  vlliyle). 
Chim.  Nom  donné  aux  composés  mãtaltiquas 
qui  contiennent  do  Téthyle. 

Encycl.  Soui  co  nom  d'éíhyturei,  nous 

étudiarons  le«  composé»  athylé»  connus  sous 
le  nom  de  composei  orfjfiiiofnélallif/ueXf  laU 
que  la»  éthyluret  da  bismuth,  da  zinc,  do  po- 
til*^iuln,  do  «odium,  de  ma^nésiuin,  daluini- 
nium,  d'étain,  do  plomb,  do  mcrcuro  et  do 
tilicium. 

—  EíliytuTfi  de  fjitmuth.  On  connall  dcux 
élhylurei  do  bismulh  :  le  bísmulh-élbylo 

Bi{C«Il») 
ei  Io  biimulh  triéihylo  Bi(C«H>)'.  Tou«  dciix 
pouvont  fixar  1  atíjirics  d'un  corps  monoiíto- 
mique  ou  una  qiiuntitá  équivalante  d'un  autre 
GorpB ;  íIk  prin^ant  alors  aux  ^roupcmants 
Ui  X»     et     Ui  .\». 


ÈTHY 

Ce  sont,  dailleurs,  des  composés  trés-insta- 
bles. 

—  Ethyture  de  :inc  [syn.  zinc-éthyle 
Zn"(C2H5)2). 
L'ancienne  méthode  de  préparation  du  zinc- 
éthyle  consiste  a.  chautVer  entre  120»  et  130», 
pendant  quinze  ou  vingt  heures,  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe,  un  niélange  d'iodure 
dethyle  et  de  zinc.  Ces  tubes  sont  ensuite 
ouverts,  et  on  en  distille  le  contenu  dans  une 
cornue,  oú  lon  fait  passer  un  courant  con- 
tinu  d'anhydride  carbonique. 

Récemment,  M.  Beilstein  a  simplilié  la 
préparation  de  ce  corps.  II  introduit  dans  un 
Callon  de  l'iodure  d  ethyla  et  un  alliage  de 
zinc  et  de  sodium,  le  ballon  étant  disposé 
de  manicre  que  les  vapeurs  diodure  de- 
thyle se  condensent  et  y  retluent  sans  cesse. 
11  chauffe  ensuite  rappareil  pendant  deux 
heures  entre  60»  et  70»,  et  distille  enfin  au 
bain  d'huile  le  liquide  qu'il  renferme. 

Le  zinc-éthyle  bout  a  118».  II  s'enflanimeii 
Tair  avec  production  doxyde  de  zinc.  II  se 
décompose,  sous  rinlluence  du  chlore,  du 
brome  et  de  Tiode,  en  formant  du  chlorure, 
du  bromure  ou  de  Tiodure  de  zinc,  en  méme 
temps  que  du  chlorure,  du  bromure  ou  de 
Tiodure  d'éthyle.  Loxygène, lorsquon  le  fait 
agir  avec  len"teur,  transforme  le  zinc-éthyle 
en  un  produit  cristallisé  qui  a  pour  formule 
OC2H5 


Zn" 


0CÍH5- 


C'est  de  lethylate  de  zinc.  Ce  corps,  au  con- 
tact  de  leau,  donne  de  Thydrate  de  zinc  et 
de  Talcool. 

OH 


Z""!ocm5   +»(Si«) 


OC2H5 
0CÍH5 
Ethylate  de  zinc. 

+   8 


Zn" 


OH 


Hydratâ  de  zinc. 


(C^H^JO) 


Eau. 
C2H5 

H 

Álcool. 

L'eau  décompose  instantanément  le  zinc- 
éthjle  avec  production  d'hydrate  de  zinc  et 
d'hydrure  dethyle. 

—  Ethylures  de  potassium  et  de  sodium 
(syn.  kaliéthyte  et  natriéthyle).  Ces  corps  ré- 
sultent  de  1  aetion  du  potassium  ou  du  so- 
dium sur  le  zinc-éthyle.  La  réaction  s'ftc- 
complit  à  la  lempérature  ordinaire;  on  doit 
néanmoins  opérer  en  vases  cios,  pour  éviter 
iaccès  de  Tair.  Le  zinc  est  simplement  dé- 
placé  par  le  sodium.  Toutefois,  la  réaction 
ne  porte  pas  sur  la  totalité  du  zinc-éthyle 
eniployé,  la  nioitié  seulement  de  ce  corps  se 
décompose, et lautre  moitié sunit à Véihyiure 
alcalin  en  donnant  un  composé  dont  la  for- 
mule est 

(C2H5K)i,Zn"(C2H5)« 
ou 

(GíH5Na)s,Zn"(C2H5)«. 

Le  natriéthyle  et  le  kaliéthyle  senflam- 
ment  à  Tair.  Us  absorbent  directement  lan- 
hydride  carbonique  pour  le  Iransformer  en 
propionate  alcalin,  et,  d'après  les  recentes 
expériences  de  M.  Waukíin,  lorsquon  les 
traite  parroxyde  de  carbone,  cet  oxj^de  dé- 
place  le  méiaf  alcalin  en  donnant  naissance 
a  une  acétone  : 
C2H5Na 


Natriéthyle. 


-\-     C02      = 

Anhydridc 
carbonique. 


2C*H5Na    -h     CO      = 

Oxyde 
de  carbone. 


C^ir^NaOa 
Prnp  onate 
polassique. 

CO  \  C'"^ 


Natriéthyle.  de  carbone.         Propione. 

—  Ethylure  de  maynésJum  Mo"!(j2H2 
(syn.  magnésium'éthyle).  Le  ma^niésium  en 
poudre  réagitsur  l'iodured'éthyle  et  donne  de 
riodure  et  de  Véihyiure  de  magnésiura.  Ce 
dernier  corps  ressemble  au  zinc-éthyle  par 
ses  propriéiés  et  par  ses  réactions. 

—  Ethylure  d'aluminium  (syn.  aluminium' 
éíhylf).  MM.  Odling  et  Buekton  ont  obtenu 
raluminium-éthyle  en  chaulfunt  pendant  quel- 
ques heures,  au  Lain-marie,  du  mercure-éttiyle 
avec  (les  feuilles  daluminium,  L'aluminium- 
élhyla  est  un  liquide  incolore,  mobile,  qui  ne 
se  solidiíie  pas  à  lgo.  II  répand  à  lair  des 
fumées  énaisses  et  8'enflamnio  méme  sponta- 
nément  íorsqu'il  est  en  coucho  niince.  La 
den.-iité  de  sa  vapeur  a  'Hé  trouvée  égale  à 
4,5;  la  densitó  théorique,  pour  la  formule 

Alí(C2Iítij6, 

Beraíl  ?,i,  c  est-k-dire  presque  double  de  la 
precedente.  MM.  Odling  et  Bu^íton  enuvaiont 
cunclu  que  raluminium-éthyle  répond  h  la 
formulo  AlíCíílIi^pj  maisil  est  beaucoup  plus 
probuble  qu'il  s'agit  lá  d'une  densiié  de  va- 
peur anómalo,  et  que  le  corps  sur  lequel  on 
opere  se  dissocie  parla  chaleur. 

L'aluminium-ótnyle   est    violemment    dé- 
compose par  leau;  Tiodo  le  transforme  en 
derives  iodes  avec  production  d'ioduro  d'ó- 
I  thyle.  Ces  dérivéa  iodes  proviennent  de  la 
J  substitution  de  un  ou  do  plusieurs   atomes 
I  d'iodo  à  une  quantitó  equivalente  d'éthyle. 
i       —  Ethulurea  d'étain  (syn.  ntannéthyles).  En 
I  qualitó  tfélémont  tótratomÍí;ue,  Tétain  a  la 
puíssance  de  »'unir  ii  i  moleoules  du  radical 
I  éthyle  en  donnant  nuissanco  k  des  coniposes 
'  satures.  Conimo,  on  outro,  qui  peut  lo  plus 
!  peut  le  moins.on  coiíçoit  qu'un  átomo  d  ct^iin 
puisse  se  combiner  k  trois,  deux  ou  uno  mo- 
1  K-piilfl  déihyle,  «-n  donnant  des  corps   non 
\  «ttlurva  ciipiiblofi  de  fonclionner  coiniuu  des 
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radicaux  mono,  di,  triatomiqucs.  Ainsi  lon 
conçoit  lexistence  du  tétrastannélhylo 

Sniv{CíH5)S 
du  tristannéthvle  [Sniv(C!I15)3]',du  distanné- 
thylc  [Sniv(CíH5)2]",  et  du  nionostannelhyle 
[Sniv(C2H5)]'.  Tous  ces  composés  sont  con- 
nus, à  lexception  du  monostannéthyle.  Le 
tristannéthyle,  qui  a  une  atomicité  impaire, 
répond,  lorsqu'il  est  libre,  à  la  formule 
double  [Sn(C2H5)3]2. 

Pour  préparer  ces  corps,  on  chauffe  de 
1'iodure  d'éthy'e  "^'^"^  ""  alliage  de  zinc  et  de 
sodium  très-riche  en  metal  alcalin.  II  faut 
employer  un  grand  excès  dalliage.  II  se  forme 
de  riodure  de  sodium,  et  lon  obtient  en  nieme 
temps  trois  liquides,  que  lon  peut  separer 
par  ladistillation  fraclionnée.  Ces  liquides 
sont  :   le    tétrastannéthyle  Sniv(C2H5)»;  Ia 

tristannéthyle  libro  S[,iv(C2H6)3  j  ®'  '''  '''' 
stannélhyle  Sniv(C2H6)'. 

Si  lon  fait  agir  Tiode  sur  le  tristannéthyle 
libre,  la  molécula  de  ce  corps  se  dédouble  et 
Ton  obtient  un  iodure  huileux  de  tristanné- 
thyle Sniv(C2H5)3I.  Avec  le  distannéthyle, 
Tiode  s'ajoute  simplement  et  produit  un  di- 
iodure  cristallisé  Sniv(C2H5)M2. 

Le  tétrastannéthyle  est,  au  contraire,  un 
corps  sature,  incapabla  de  s'unir  à  Tiode. 
Quand  on  chauffe  un  mélange  de  ces  deux 
corps,  une  molécula  d'éthyle  s'élimine  à  lé- 
tat  d'iodura,  et  Tiode    sy    subslitue.  II  se 
forme  ainsi  de  Tiodure  de  tristannéthyle 
Sniv(C2H5)*    -I-    I«     =     C2H51 
Tétrastannéthyle.       Iode.     Iodure  d"élhyie. 
-I-     Sniv(C2H5)3I 
Iodure  de  tristannéthyle. 
Traité   par  une    nouvelle  molécule   d'iode, 
riodure  de  tristannéthyle  perd  de  noiíveau 
une  molécule  d  ethyle  et  donne  du  diiodure 
de  distannéthyle  par  une  réaction  identique 
à  la  precedente. 

Entin,  sous  Tinfluence  d'un  excès  d'iode,le 
diiodure  de  distíinnéthyle,  toujours  par  une 
réaction  analogue  à  la  precedente,  se  trans- 
forme en  iodure  dethyle  et  periodure  de- 
tain. 

Avac  Tacide  chlorhydrique,  on  obtient  des 
resultais  semblables.  Lorsqu'on  chauffe  le 
tétrastannéthyle  avec  1,  2  ou  4  moléoules  de 
cet  acide,  1,  2  ou  4  inolécules  dethyle  s'éli- 
minent  à  letat  d'hydrure  d'éthyle,  et  il  se 
produit  des  chiorures  de  tristannéthyle,  de 
distannéthyle  et  d'étain 

Sniv(C21i5)  +  HCl  =  Sniv(C2H5)3cl 
Tétrastannéthyle.  Acide  chlorhy-      Chlorure  de 

drique.  tristannélhyie. 

+  C6H6 
Hydrure  d'éthyle. 
On  peut  donc,  dans  le  tétrastannéthyle,  éli- 
miner  Téthyle  molécule  à  molécule  et  le  rein- 
placer  par  le  chlore  ou  Tiode.  On  peut  in- 
versement  remplacer  le  chlore  et  Tiode  jinr 
Tethyle  et  reinonter  des  composés  éthyles  in- 
ferieurs  àrè/Zit/íiire  sature.  MM.  Franliland  et 
Buekton  ont  reconnu  qu'il  se  forme  du  té- 
trastannnétbyle  lorsqu'on  fait  reagir  riodure 
de  distannéthyle  sur  le  zinc-éthyle.  L'iodo 
se  porte  sur  la  zinc  et  donne  de  Tiodure  de 
zinc.  M.  Cnhours  a  découvert ,  de  son  còlê, 
que  le  méthylure  de  zinc  réagit  sur  Tiodure 
de  tristannéthyle  en  donnant  un  composé  qui 
represente  du  tétrastannéthyle  dont  un  éthyle 
est  remplace  par  un  méthyle,  le  méthyle  tris- 
tannélhyie Sniv(eiH5)3(cH3). 

Pendant  longtemps,  attríbuant  à  Tétain  un 
poids  atomique  moitié  moindre  que  son  poids 
atomique  réel,  on  écrivait  le  tétrastannéthyle 
Sn{C-H6)2jeton  le  nommaitdistannélhyle ;  le 
distannéthyle  était  considere  comma  du  mo- 
nostannéthyle Sn(C-H5),  et  le  tristannéthyle 
s'écrivait  Sn2(CSH6)3.  Las  densités  de  vapeur 
des  deux  premiers  de  ces  produits  ne  tarderent 
pasàobliger  leschimistas  àendoubler  les  t"or- 
inules.  Les  réactions  si  nettes  dans  lesquelles 
le  chlore  et  Tiode  se  substituent  k  Tethyle, 
Tesistence  d'un  stannure  double  d  ethyle  et 
de  méthyle  saturo  renfermant  une  seule  fois 
le  radical  méthyle  démontrent,d'aiUeurs,  que 
les  poids  moléculaires,  déduits  pour  ces  corps 
de  laurs  densités  de  vapeurs,  sont  les  vniis. 
II  en  resulta  que  letaiii  entrerait  toujours 
dans  ces  corps  pour  2  atomes,  si  Ton  con- 
servait  son  aiicien  équivalent  comme  repré- 
sentant  son  poids  atomique.  D'après  la  déli- 
nition  adoptéa  pour  latonie  (latome  est  lá  plus 
petite  quantilé  d'un  élêinent  qui  puisse  eu- 
trer  en  réaction),  nous  soiiimcsdonc  coiiduits 
à  doiibler  le  poids  atomique  do  Télain,  coii.sé- 
quenco  à  laquelle  nous  avait  aussi  cou- 
auits  la  chaleur  spéciíiqiie  de  ce  metal.  Les 
iodures  de  distannéthyle  et  de  tristannéthyle 
donnant  des  hydrates  lorsqu'on  les  traite  par 
les  alcalis.  Ces  hydrates  sont  basiques :  ils 
font  la  double  decomposition  avec  la  jilupact 
des  acides  et  donnant  des  seis  bien  detínis. 

—  Kthylurc  de  plomh  [syn.  plomb-cíhijle 
Pbiv(C2H'^)M.  Ce  corps  se  produit  par  Taction 
de  riodure  uéthyle  sur  un  alliage  de  plumb 
et  de  sodium  j  mais  on  Tobtient  plus  aiséinent 
en  faisant  agir  le  zinc  éthyle  sur  lo  chlorure 
de  plomb.  11  se  produit  du  chlorure  de  zinc, 
et  la  moitié  tlu  plomb  devient  libre. 

2  Pb  Cl»     +    Zn"{C2HS)J     =    2Zn"Clí 
Chlorure  Zinc-éthyle.  Chlorure 

de  plomb.  de  zinc. 

-I-      Pb{C!II5)»      +      Pb 
Ploiulcélhyle.         Plnnih. 
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Le  plorab-éthyla  rcpiésenle  la  limite  de  sa- 
turation  des  composés  ploinbiques  tít  ne  se 
comporte  pas  comme  un  radical ;  mais,  si  on 
le  chauffe  avec  de  l'iode  ou  de  lacide  chlor- 
hvdrique,  un  éthyle  s'élimine  à  Tétat  d'hy- 
drure  ou  de  chlorure,  et  Tiode  ou  le  chlore 
prcnd  sa  plaee.  Les  composés  qui  resul- 
tem de  cette  réaction,  de  tous  points  sem- 
blable  à  celle  oui  a  lieu  avec  le  tétrastanná- 
thyle,  portent  le  nom  d'iodure  ou  de  chlorure 
de  plombo-triéthyle. 

Lexistence  du  plomb-éthyle  est  une  preuvo 
en  faveur  de  la  tétratomicité  du  plomb. 

—  Ethylures  de  merciire.  Le  mercure,  étant 
diatomique,  forme  avec  Téthyle  nn  composé 
sature  Hg"(C2H5)2,  le^mercuréthyle.  On  con- 
çoit, en  outra,  que  ce  metal  puisse  s'unir  à 
un  saul  éthyl'',  en  donnant  la  composé  non 
sature  (Hg  '.C2H5)',  véritable  radical  mono- 
atomique  capable  de  donner  des  cnmbinai- 
sons  avec  le  chlore,  le  brome,  Tiode,  loxy- 
dryle,  les  résidus  halogéniques  des  acides,  etc. 
On  a  donné  íi  ce  radical  le  nom  de  mercu- 
rocéthyle. 

La  meilleure  méthode  de  préparation  da 
mercurèthyle  est  celle  qu'ont  fait  connaítre 
MM.  Frnnkland  et  Duppa.  Elle  consiste  à 
chauffar  un  mélange  d  iodure  d'éthyle,  d'a- 
maigame  de  sodium  et  d'éther  acétique.  Le- 
ther  acétique  n'a  qu'une  simple  aetion  de 
présence.  A  la  fin  de  Topération,  on  distille; 
on  lave  le  produit  d'abord  avec  une  eau  al- 
calina, puis  avec  de  Teiiu  puré  ;  on  le  dassè- 
che  at  on  la  rectifie  une  dernière  fois. 

Le  mercurèthyle,  chauffé  avec  du  zinc,  du 
cadmiuin,  de  l  aluminium,  etc,  donne  du 
mercure  et  des  éthyles  de  ces  divers  métaux. 
II  fournit  donc  une  méthode  très-simple  pour 
préparer  les  ethylures  métalliques. 

Quand  on  fait  reagir  Tiodure  d'étbyle  sur 
le  mercure ,  il  se  forme  de  Tiodure  de  mer- 
cuiocéthyle  Hg"C2H51.  Cet  iodure,  traité  par 
Toxyde  d'argent  humide ,  échange  son  ioda 
contre  Toxhydryle  et  donne  Thydrate  de 
mercurocéthyle  Hg"(C!H5).0H.  Cet  hydrate 
est  basique  et  peut  servir  a.  préparer  tous  les 
seis  de  mercurocéthyle. 

Traité  par  le  zinc-éthyle,  Tiodure  de  mer- 
curocéthyle donne  du  mercurèthyle  et  de  rio- 
dure de  zinc. 

L'existence  du  mercurèthyle  et  de  compo- 
sés mixtes  qui  renferment  un  atome  d"un  élè- 
nient  monoatomique  pour  une  molécule  d'é- 
thyle  prête  un  appui  considèrable  au  poids 
atomique  200,  que  les  chiinistes  modernes 
ont  adopte  pour  ce  metal. 

—  Elhylure  de  silicium[syn.  silicium-élhyle 
Siiv(C2H5)V].  MM.  Friedel  et  Crafts  ont  prepare 
ce  corps  en  chauffant  pendant  trois  heures  à 
160»,  dans  des  tubes  scellés,  un  mélange  de 
chlorure  de  silicium  et  de  zinc-éthyle. 

2Zn(C2H6)2  +  SiCl*  =  2ZnCl2  +  Si(CSH5)l 
Zinc-éihyle.    Chlorure  de    Chlorure  de      Silicium- 
silicium.  zinc.  éthyle. 

A  louverture  des  tubes,  il  se  dégage  des  gaz 
quon  laisse  perdre,  et  Ton  distille  le  contenu 
des  tubes.  Le  produit  qui  passe  au-desstis  da 
130»  est  recueilU  sèparèinent,  lave  á  leaii, 
puis  à  la  potasse,  et  enfin  distille  avec  de 
Peau.  On  termine  en  le  séparant  par  décan- 
tation  de  Teau  qui  a  distille  en  mème  temps 
que  lui  et  en  le  desséchant. 

Ainsi  obtenu,  le  silicium-èthyle  renferme 
des  traces  d'un  gaz  oxygéné  dont  on  le  dè- 
barrasse  en  lagitant  avec  de  lacide  sulfuri- 
que concentre,  dans  lequel  il  est  insoluble, 
tandis  que  cette  impureté  s'y  dissout. 

Quand  il  est  pur,  il  bout  á  153».  Sadensité  de 
vapeur  est  de  5,13;  la  théorie  exigerait  4,99. 
II  est  insoluble  dans  Teau,  les  solutions  alca- 
lines,  Tacide  sulfurique  concentre  etles  aci- 
des en  general.  L'acide  azotique  ne  Tattaque 
pas;  il  est  plus  lèger  que  Teau  et  bríile  avec 
une  flainme  Irès-èclaiiante  en  répandant  des 
fumées  blanches  de  silice. 

Le  silicium  retient  le  carbone  beaucoup 
plus  énergiquemant  que  les  métaux  ou  les  mó- 
talloTdes  dont  nous  venons  de  passar  en  revue 
les  ethylures.  Aussi  le  chlore,  au  lieu  de  dé- 
composer  le  silicium-élhyle  en  se  substituam 
graduelleinant  au  radical  éthyle,  se  substitua 
il  réthyle  dans  le  silicium-éthyla.  II  se  pro- 
duit ainsi  un  chlorure  SiCSHisCl,  qui  repre- 
sente du  chlorure  de  nonyle  C^Hi^Cl,  dont 
un  atome  de  carbone  est  remplace  par  un 
atome  da  silicium.  Ce  corps  a  reçu  le  nom  de 
chlorure  de  silico-nonyle.  En  le  soumettant 
k  Taction  duna  solution  alcoolique  d*9cétate 
de  potasse,  MM.  Kriedel  et  Crafts  sont  par- 
vanus  íi  convartir  ce  corps  en  acétate  da  si- 
lico-nonyle SiC*H19.0C2H30,  et  ont  rèussi, 
en  saponiliant  cet  acétate  par  une  solution 
alcoolique  de  potasse,  a  préparer  Talcool  si- 
lico-nonylique  SiCWS.OH. 

l»      SÍC8H19C1     -I-     C2H50.0K     =     KCl 
Cbloruri;  de  silico-        Acétate  de       Chlorure  de 
Donyle.  potassium.      potassium. 

+      SÍC8I119.OCÍH30 
Acétate  de  silico-nonyle. 

jo    SÍC8H19.0C2H30  +  KHO  =  C2H'0.0K 

Acétate  de  silico-nonyle.    Potasse.    Acétate  de  pft- 

tassium. 

+     SÍC8H19.0H 

Álcool  Bilico-nouylique. 

l   CSH5 
—  Ethylure  de  bore  B     C2H5    (syn.    boré- 

\    C2H5 

thy'r).  MM.  Frankland  et  Duppa  ont  oblcnu 


C2H8 
02  115 
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ce  coniposô  en  faisiint  agir  k  froid  le  bo- 
1   OC2II5 

rate(i'éthjIetriéthyliqueB  j  OC-II=  sur  lo 
(  OC2H' 

/inoéthyle.   II   so   forme  du  borélhylo  et  do 

l'ethylate  de  zinc 

1  OC2H3 
!B  \  OC2II3   +  3Zn 

Borate  (i'inli)le.  Zinc-éthyle. 

I   002  H5  I   02  H5 

=  3Zn      002  IP  +  B      02  H5 
(  003 IM  (  C2H3 

Éthylate  de  zinc.  Boréthyle. 

Quand  Ia  réaction  est  terminée,  on  distille 
en  reeueiUaiit  ce  (|ui  passe  nvant  130o,  et 
Ton  soumet  le  produit  à  Ia  distiUation  frac- 
tioiínée. 

Le  boréthyle  est  un  liquide  incolore,  mo- 
bile, d'uneodeurpiquante.  Ses vapeurs  provo- 
([Uentle  larmoienient.  Sa  densité  é^ale  0,6961 
á  230,  il  bout  k  95°;  sa  densité  "de  vapeur 
é^-ale  3,4006  (la  théorie  exigerait  3,3824). 

Le  boréthyle  est  insoluble  dans  Teau  et  est 
difficilement  déconiposé  par  ce  liquide.  L'iode 
agit  à  peine  sur  ce  corps.  L'acide  azotique 
To.xyde  avec  violence  en  donnant  de  laoide 
borique.  Loxygène  agit  sur  lui  avec  assez 
d  energie  pourqu'il  s'enflamTne  spontanénient 
au  contact  de  lair  lorsqu'il  est  à  Tétat  li- 
quide. Ses  vapeurs  répandent  seuleraent  des 
lumées  blanches.  Par  une  cxydation  lente, 
le  boréthyle  se  transforme  en  un  borure  éthyl- 

(  02II5 
dioxéthyliquo    B       002  Hõ. 
(  OC2I15 
L'acide  chlorhydrique  réagit  à  99»  sur  lo 
(C2H3 
boréthyle  et  donne  un  composé  B    02  H5  en 

(Cl 
mème  temps  que  deThydrure  d'éthyle. 

Le  boréthyle  absorbe  le  gaz  amnioniao  seo 
avec  une  extreme  énergie  et  donne  un  cora- 

(  02  H5 
pose   AzHSB      021  IS. 
(  02H5 
ÉTIAGE  s.  m.  (é-ti-a-je  —  rad.  élé,  parce 
que,  dans  cette  saison,  les  eaux  sont  ordinai- 
rement  plus  basses  que  dans  les  autres).  Ni- 
veau  très-bas  d'un  cours  d'eau,  qui  sert  de 
point  de  départpour  mesurer  la  hauteur  des 
eaux  tant   au-dessus   qu'au  -  dessous   de   ce 
point,  s'il  arrive  qu'elles  descendent  au-des- 
sous  :  La  Seine  est  á  inij20  au-dessus,  à  oni,o5 
au-dessQus  de  /  etiage. 

—  Techn.  Etablisseraent  d'un  étier  dans 
une  saline. 

—  Encycl.  Vètiage  est  la  hauteur  que  con- 
servent  les  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve 
à  lepoque  oii  elles  sont  la  plus  basses.  La 
vitesse  moyenne  à  Vétiaqe  est  la  plus  laible ; 
celle  de  la  Seine  est  alors  de  o™,60  à  0"i,65 
par  secpnúe.  La  vitesse  du  Danube,  à  Ebers- 
dorf,  est  de  ini,o.';  à  Vétiage;  Ia  Garonno 
roule  50  mètres  cubes  dV.au  á  cette  époque. 
La  Moselle,  à  Mo(z,  méne  18  ii  20  mètres 
cubes  à  Yétiagp,  avec  une  vites.se  moyenne 
de  pm,60  íl  om,c.5.  La  plus  grande  vitesse  du 
Rhin,  pendant  les  plus  basses  eaux,  est  de 
2^,67,  et  la  plus  petite  vitesse,  pend.ant  le 
méme  moment,  est  de  0ia,97.  Le  Rhóne,  á 
Beaucaire,  a  une  vitesse  k  Vétiage  de  2m,C0, 
et  k  Aries  de  im,.|c.  Lo  Tibre,'a  Rome.  a, 
pendant  Yéíiafje,  uno  vitesse  de  1  mètre  par 
seconde.  L'époquo  de  Yéliaije  est  celle  que 
lon  choisit  généralement  pour  exécuter  les 
fondations  sous  leau,  ainsi  que  les  curages, 
les  dragages,  etc.  La  hauteur  de  Véíiaijr.  d'un 
cours  deau  est  uno  des  premières  doniiées 
au'il  faut  avoir  pour  la  confection  des  jirojcts 
de  construction  en  riviére  ;  c'est  elle  qui  regle 
lo  niveau  que  íoivent  atteindre  les  pilotis'iiu 
les  massifs  de'foiidation  ;  c'est  sur  ello  au.ssi 
gue  lon  corapte  pour  calculer  lo  voluirio 
d'eau  qu'il  est  possible  do  prendre  au  Heuvo 
ou  au  cours  d'eau  pour  Télever  dans  les  ré- 
servoirs  et  Ia  distriljuer  pour  ralrmentalion 
des  villcs ;  elle  permet  do  connaltre  le  débit 
dont  on  prolitera  k  ce  momont  do  séche- 
res.se  pour  ralimontation  dos  canaux  laté- 
raux  et  de  partago ;  enliu,  c'est  Ia  connais- 
sance  do  cotto  hauteur  qui  permot  do  consi- 
dérer  tolle  ou  telle  riviiíro  comuie  nnvigable 
et  do  .savoir  k  quoUo  epoquo  la  navigalion 
será  intorrumpue.  Oonmio  on  lo  voit,  cetto 
cote  au-dessus  du  fond  do  leau  est  de  pro- 
mièra  importanco,  tant  pour  los  travaux  q\ie 
pour  lo  commerco  et  rindustrie;  aussi,  dans 
les  quostions  hydrauliquos,  commenco-t-on 
par  la  rechercher  avant  tout.  Les  ingé- 
nieurs  dos  ponta  et  chaussées  chnrgés  du 
serviço  de  la  navigalion  sont  los  aeuls  qui 
possèdentces  docuuionls  prócieux,  qu'ils  sont 
k  miimo  do  contrôler  ('haquo  annóo  ;  il  ost  k  ro- 
,'retter  que  ces  travaux,  qui  sont  onfouis  dans 

es  cartons  au  inijiistftro  de»  travaux  puIllicH, 
(5  Roínnt  pas  puhliés,  de  façon  ii  naiUre  los 
propriotau-os,  ingóniuurs  ou  constructours  k 
momo  de  proliter  do  cos  donn/vis  si  précieu- 
ses,  qui  pourraient  lour  ópargnor  liion  dim  er- 
roíirs  et  de»  mécomntc!»  lorsqu'il  »'agit  dar- 
river  k  loxécution  do  lour»  projols.  11  existo 
\i\Kii  lios  cartes  hydrauliiruo»  qui  donnont  lo» 
|>i>iiils  il  jiarlir  desqueis  lo»  cours  deau  «ont 
navigablo»  ou  llotiublo» ;  niuis  il  n'v  ost  njouti 
RUciin  rensoignomont  sur  la  hiiuteilr  moyeiino 
do  ViUiiKir,  ní  »ur  lo  iliibit  k  coito  Apixpio,  ,ii 
mir  la  vilesso,  la  ponto  ot  la  iiaturo  du  fond 
on  ditréronl»  poinl».  |,o»  raro»  roniiídguo- 
nioiil»  ijuo  Ton  u  sui-  lu»  díiages  do  qiiolouo» 
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cours  d'eau  sont  extraits  de  documonts  épars, 
puliliés  le  plus  souvent  par  des  personties  peu 
competentes  en  la  niatiere. 

ETUM  PERIERE  RUIN^,  mots  latins  qui 
siiínifient :  Les  ruii)es  rnémes  ont  péri  (Lucain, 
P/iarsale,  chant  IX,  v.  909).  Ce  sont  les  pa- 
roles mélancoliques  du  poGte,  racontant  la 
visite  de  César  aux  ruines  de  Troie.  Gn  les 
cite  pour  exprimer  une  ruine  complete,  qui 
n'a  nas  laissé  de  vestiges.  En  voici  quelques 
applications : 

«  Quinze  villes,  comine  une  ceinture  vi- 
vante,  pressaient  jadis  les  flnncs  du  lac  de 
Tibériade  ;  aujourd'hui,  on  en  retrouve  àpeine 
les  traces  :  eliam  periere  ruinx.  d 

L.  Enault, 

■  L'emplacement  de  Troie   n'offre  aucune 

ruine;  seulement  le  sol  est  couvert  par  une 

épaisse    couche    de  déconibres  très-divisés. 

Le  temps  avait  réduit  les  ruines  en   pous- 

sière  dès  le  temps  de  César  :  eliam  periere 

riiinsB.  »  .        , 

Ad.  Joanne. 

n  Si  Ton  pouvait  avoir  un  dictionnaire  des 

langues  sauvages,  on  y  trouverait  certaine- 

ment  les  restes  d'une  langue  antérieure  par- 

lée  par  un  peuple  éclairé ;  il  en  résulterait 

que  la  dégradatíon  est  arrivée  au  point  d'ef- 

facer   ces  derniers   restes    :    eiiam    periere 

ruiiix.  »  ,  o  j     i^     ■    ^ 

{lievue  de  Paris.) 

ETIAMSI  OMNES,  EGO  NON  1  mots  latins 
qui  siguifieut  :  Quand  même  íoiis^  moi  non. 
K  Quand  tout  le  monde  vous  renierait,  je  ne 
vous  renierais  point. »  Paroles  de  saint  Pierre 
à  Jésus-Christ,  dans  le  jardin  des  Oliviers. 
(Saint  Matthieu,  eh.  xxvi,  v.  35.) 

Ces  mots,  qui  sont  le  syrabole  de  la  fidélité, 
ont  été  pris  pour  devise  par  plusieurs  famiiles, 
entre  autres  par  les  Clermont-Tonnerre  et 
les  d'AutÍchamp.  En  voici  une  application  : 

•  VUnivers  a  la  primeur  d'un  pamphlet 
dont  Tauteur  ressasse  assez  pesamraent  des 
banalités  en  faveur  du  pouvoir  temperei  du 
pape;  cet  auteur  est  un  Piémontais,  le  corate 
Solar  de  La  Marguerite.  Triste  condítion  que 
celle  des  hommes  quí  vont  toujours  uu  re- 
bours  des  idées  de  leur  temps,  des  progrès 
de  leur  pays,  et  qui  refusent  de  se  rendre  k 
Tévidence,  en  disant  par  vanité  :  eCiamsi 
oinneSy  ego  nonl  » 

E.   DE  La   BÉDOLLIÊRE. 

ÉTIBEAU  s.  m.  (é-ti-bô).  Techn.  Petit  carro 
de  bois  sur  leauel  lepinglier  fait  avec  la  lime 
la  poiíite  du  til  de  laiton  <iu'il  doit  transformer 
en  épingle.  II  Billot  sur  lenuel  on  fait  une 
pointe  au  fil  de  ter  avant  de  le  passer  dans 
un  nouveau  trou  de  filière.  ||  On  dit  aussi  êti- 
líois,  et  Ton  a  dit  estibois,  estibeau,  estibot. 

ÉTIENNE  ouESTIE^S^E  (du  grec  stepha- 
7ins,  couronne),  nom  porte  par  un  grand  nora- 
bre  de  saints,  de  papes,  de  rois,  de  princes 
et  de  personnages  divers. 

1.  Etienne,  saints. 
ÉTIENNE  (saint),  díacre  et  premier  martyr, 
mort  à  Jerusalém  vers  Tau  33  après  J.-C. 
Elu  diacre  en  faveur  des  veuves  grecques 
ses  compatriotes,  qui  étaient  néglí^ées  dans 
les  distributions  des  aumónes,  il  se  livra  k  la 
prédication  en  memo  temps  qu'aux  pratiques 
(lo  charité  imposéespar  sa  cliarge  et  ne  tarda 
pas  k  s'uttirer  Ia  haine  des  Juifs,  qui  laccu- 
sóront  davoir  blasphómó  Diou  et  Muíse.  II 
leur  répondit  dans  une  assomblóe  publique 
par  lo  beau  discours  qu'on  Irouve  dans  lo 
vn«  chapitre  des  Acies  acs  apâircs,  m&is  n'en 
fut  pas  moins  condamnõ  à  mort  et  lapido.  II 
monrut  en  priant  pour  ses  bourreaux,  neuf 
niuis  environ  après  la  mort  de  J.-C.  Saul,  de- 
piiis  saint  Paul,  fut  un  do  oeux  qui  coopérê- 
rent  á  sa  mort.  Voici,  au  surplus,  le  récit 
des  faits  tire  des  Acles  dfs  apótres  :  «  En 
entendant  le  discours  dEtionne,  ilscrevaiont 
de  dépit  et  grinçaient  les  deiits.  iMais  lui,  qui 
était  rempli  du  Saint-Esprit,  rcgardant  lixe  • 
mont  lo  ciei,  vit  Dieu  dans  sa  gloiro  et  Jòsus 
debout  k  la  droíte  de  Diou.  Et  il  dit :  n  Je  vois 
»  les  cieux  ouverts  et  le  Eils  do  l'hommo  qui 

■  est  à.  la  droite  do  Dieu.  »  Lii-dossus,  pous- 
sant  de  grands  cris,  ils  so  bouchérent  los 
oreillos,  et  tous  ensomblo  se  jetòrent  sur  IuÍ. 
Puis  ils  rentralnèrcnt  hors  do  In  villo  et  le 
Inpidèrent.  Et  ceux  qui  étaient  líi  inirent  leurs 
habils  aux  pieds  d'un  jeuno  hommo  appolé 
Saul.TandÍsqu'iIs  lapidaiont  Etionno,  il  priait 
et  disait  :  «  Seigneur  Jesus,  rocovez  mon  es- 

■  prit.  »  S'ótant  mis  ensuito  k  genoux,  il  s'é- 
cria  :  «  Seigneur,  no  lour  imputoz  pas  co  nó- 

■  chó.  »  Et,  après  avoir  prononcó  cos  paroles, 
il  passa  nu  repôs  du  Seigneur.  L'Kgliso  céle- 
bre duux  fetos  en  Thonnour  de  tinint  Etionno  : 
Tuuo  on  inémoiro  do  sa  mort,  lo  2(i  dócom- 
bro,  ot  Tantro  lo  2  uoút,  en  sotivonir  du  lu  dé- 
couvorte  do  sos  reliquos,  nrrivéu  on  raii  <4ir). 
On  croit  quo  eost  lo  premier  saint  k  qui  TE- 
gliso  nit  consacré  uno  féte. 

—  Iciiiiogr.  Les  artistes  ont  ooiitnmo  do 
représentor  saint  Etienne  revétu  do  tous  los 
vótomorits  saerós  dont  los  diacros  so  servont 
nuj(iurd'hui ;  mais,  on  cnlu,  ils  commottontun 
nnpichronismn,  car  ladalmaliiiuo  ot  les  uutros 
vétniiiMulH  il  Tusago  i\t3H  dia<u'<i.H  ont  été  iidop- 
tóH  lougttMnpH  nprim  lo  mnrtyru  di;  Nalnt 
KtitJiino.    DAginoourt   u    publiò   í /Vút/urc , 


ETIE 

pi.  XVI,  no  1 ,  et  pi.  xvir,  no  i)  deux  raosaTques 
d'une  époque  reculéo  représentant  ce  saint  : 
dans  Tune,  il  tient  un  livre ;  dans  Tautre,  il 
est  agenouille  et  porte  un  étendard.  Une 
sculpiure  en  bois,  provenantde  lancien  cabi- 
net  de  Sainte-Geneviève,  et  qui  a  été  publiée 
par  Du  CnDg'e  {Gloss.,  I,  pi.  x)  et  par  Hens- 
chenius  {Ãcia  sauct.^  I,  pi.  lxi),  montre saint 
Etienne  vétu  d'un  costume  byzantin  et  tenant 
un  eneensoir.  II  est  figure  avec  dautres  saints 
dans  un  tableau  de  Giotto,  qui  appartient  au 
nuisée  de  Munich  :  son  visage  est  doux,  char- 
mant  et  si  joli  même  quon  te  prendrait  pour 
celui  duno  femme.  Une  gravure  d'Albert 
Diirer  le  represente  en  compagnie  de  saint 
Grégoire  et  de  saint  Laurent.  Dans  un  ta- 
bleau du  Titien  qui  est  au  Louvre  (no  458),  il 
est  debout,  avec  d'autres  saints,  auprès  de 
la  Madone,  et  tient  une  palme  à  la  main.  Le 
eompartiment  d'un  retaule  de  Juste  d'.\lle- 
magne ,  qui  appartient  au  méme  musée 
(no  25S),  le  montre  en  costume  de  diacre,  ac- 
compagné  de  saint  Ange,  religieux.Un  tableau 
de  Phifippe  de  Champaigne,  qui  était  autre- 
fois  dans  1  eglise  Saint-Germain-rAuxerrois, 
à  Paris,  et  qui  se  voit  maintenant  au  muséo 
de  Bruxelles,  le  represente  debout,  tenant  un 
grand  livre  sous  le  bras  et  une  palme  à  la 
main.  Saint  Etienne  est  encore  figure  isolé- 
ment  dans  diverses  gravures  de  Cherubino 
Alberti,  de  Claude  Mellan,  de  François  Du- 
bois,  de  Marie  Briot,  de  Pietro  Santi-Bar- 
toli,  etc.  Ses  statues  sont  nombreuses  :  il  y 
en  a  une  par  Cieco  da  Gambassi,  dans  Téglise 
San-Stefano,  à  Florence;  une  par  M.  II.  Fro- 
manger,  dans  1  eglise  Saint-Etienne-du-Mont, 
à  Paris,  etc, 

Les  principaux  épisodes  de  la  vle  du  saint 
ont  été  retraces  en  six  compositions  par  Fra 
Angélico  de  Fiesole,  et  en  cinq  tableaux  par 
Vicente-Juan  do  Juanes  ;  nous  donnons  ei- 
après  la  description  des  peintures  du  premier 
de  ces  artistes.  Les  tableaux  de  Juan  de  Jua- 
nes proviennent  de  Féglise  Saint-Etienne  de 
Valence  et  se  voient  au  musée  royal  de  Ma- 
drid. Deux  épisodes  de  la  vie  du  saint  ont  etó 
graves  p;ir  Jaspar  Isac.  Vittore  Carpaccio 
peignit,  de  1511  ã  1520,  pour  la  Scuola  di  San- 
Stefano,  àVenise,  une  suite  de  cinq  composi- 
tions qui  ont  été  dispersées  depuis :  une,  repré- 
sentant saint  Pierre  conférant  le  diueonat  k 
saint  Etienne  et  aux  six  autres  membres  choi- 
sis  par  Tassemblée  des  fidèles,  appartient  au 
musée  de  Berlin ;  elle  est  signée  et  datée  de 
1511  ;  une  autre,  dont  le  s.u)etest  Saint  Hiienne 
discourant  au  conseil  des  Anciens,  se  voit  au 
musée  Brera;  une  troisième,  Saint  Etienne 
préchant  à  Jerusalém,  est  au  musée  du  Louvre 
(no  123).  La  Prédication,  le  Maríyre  et  YEn- 
terrement  de  saiitt  Etienne  ont  été  retraces 
d'uno  façon  raagistrale  par  Rubens,  dans  un 
triptyque  qui  appartient  au  musée  de  Valen- 
ciennes. 

Saint  Etienne,  en  sa  quahté  de  diacre,  était 
charle  de  distribuer  des  secours  aux  veuves 
des  lidéles.  Une  toile  de  M.  Léon  Cogniet, 
qui  appartient  à  1  eglise  Saint-Niculas-des- 
Chainps,  k  Paris,  le  represente  remplissant 
ces  fonctions.  Un  tableau  de  Natoire,  qui  est 
au  musée  de  Rennes,  et  un  autre  d' Abel  do 
PuJt»I,  qui  est  à  i'église  Saint-Etieune-du- 
Moiit,  à  Paris,  montrent  Saint  Etienne  pré- 
chant VEvangile,  La  composition  d'Abel  de 
Pujol  est  uno  des  meilleures  de  cet  arliste; 
elle  a  figure  nu  Salon  de  1317  et  k  TExposi- 
tion  universelle  de  1S55.  Une  gravure  de  Gré- 
goire líuret  represente  la  Condamnation  de 
aaint  Etienne. 

Mais  la  scòno  do  la  vie  du  saint  qui  n  été 
retracéo  lo  plus  fréquemment  est  son  J/«r- 
íyre  ou  sa  Lupidation.  Lavallée,  dans  uno  de 
ses  notices  du  Musée  Eilhol,  a  dit,  en  par- 
lant  de  cette  scóne  :  «  II  est  peu  de  sujets 
capablesdeprocureràrartisteplusde  moyens 
do  dóvelopper  ses  talents,  soit  pour  lexpros- 
sion,  soit  pour  Ia  pantomime,  soit  pour  le  ueau 
ideal,  soit  pour  le  beau  choix  du  paysago.  Le 
théâtre  de  cette  tragedie  est  on  plein  air, 
aux  portes  d'un6  grande  villo  dont  les  appro- 
ches  peuvent  étro  enrichies  par  d'élég;uites 
fabriques.  La  féroco  énergie  des  bourreaux, 
Tinnoconto  candeur,  la  noble  résignation  du 
martyr,  la  nombreuse  variété  des  personnes 
pré.sento8,  quo  de  moyens  pour  dõployer  la 
beautó  dos  formes,  la  vigueur  dos  mouvo- 
ments,  Texpression  des  passions  diverses!  La 
cour  celeste,  ordinairement  presente  k  ces 
grands  dévouemonts,  los  nnges  charijós  des 
palmes  promises  k  Ia  constance  do  1  nommo 
dont  lo  ciei  doit  étro  la  recompenso,  se  balan- 
çnnt  sur  lours  niles  brillantes,  los  nungos  res- 
plondissant  do  cetle  Unniéro  divino  quo  rõ- 
pand  Ia  gloiro  du  Très-IIaut,  quo  do  ros^our- 
cos  ijour  lo  jeu  d'uno  imagination  tout  k  hi 
fois  fécondo,  oxaltéo  ot  graciouso  !  Co  sujot 
comporto  dono  tontos  los  bellos  parties  de  la 
jiointure.  Aussi  prosquo  tous  los  pointros  cé- 
lébros  s'on  sont-ils  oin|mrés,  et  II  en  fut  quol- 
quos-uns  dont  il  porta  bi  gloiro  au  plus  haut 
(logre,  tol  quo  Julos  Romiiin,  par  exi-mple, 
diHit  Io  Alartyre  d»!  saint  Etienno,  admiro  k 
GíMies  ot  quo  possóda  quelquo  toinps  lo  Louvro 
(suusloproinicr  oinpiro),ost  considero  comino 
\'\\\\  des  plus  boaux  titbloaux  du  monde;  tol 
((uo  Cbarloa  l.o  Hrun,  qui,  malgré  tui.t  do 
titroa  do  gloiro,  out  encoro  bosoin  quo  son 
éMarlyre  da  saint  Etienne  nchovtXt  do  donnor 
In  mesuro  do  son  grand  talont.  ■  Uno  orreur 
cominiso  fréquoiniHiMit  par  Ioh  nrlistes  ooit- 
«isto  k  roprrsnnter  Io  »aint  voyant,  nu  nm- 
ment  do  non  nnirlyro,  Io  ctol  ouvort  ot  lo 
ClirÍNt  usbls  k  lu  druito  du  l'òro;  vutlo  vítitoti 
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eut  liou  Iorsqu'il  était  encore  au  milieu  de 
Tassembléo  des  Juifs. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  represente  Ia  Lã' 
pidation  de  saint  Etienne,  nous  citerons  :  Ra- 
phaèl  (cartou  reproduit  en  tapisserie  au  Va- 
tican);  Bernardo  Gaddi  (eglise  de  Santa- 
Croce,  à  Florence)  j  Jules  Romain  (égliso  do 
San-Stefano,  k  Genes);  Annibal  Carrache 
(muséo  du  Louvre) ;  Marcello  Venusti  (gravo 
par  Gasp.  Alberti);  le  Baroche  (grave  par 
G.-B.  Cecchi,  177G);  Luca  Cambiaso  (grave 
par  Schiaminossi);  Lod.  Cardi  (grave  par 
Ferd.  Gregori) ;  Biliverti  (eglise  de  labbayo 
de  Saint-Benoít,  k  Florence);  le  Ctjrtono 
(eglise  Saint-Ambroise,  á  Rome) ;  le  Domini- 
qum  (National  Gallery) ;  Bernardo  Castello 
(eglise  Sainte-Sabine,  à  Genes);  L.  Giordano 
(grave  par  P.  Mónaco) ;  Nic.  deli'  Abbato 
(grave  par  Jean  Baron);  le  Tintoret  (égUse 
San-Giorgio-Maggiore,  à  Venise)  ;  Domenico 
dei  Barbiere  (estampe);  Domenico  Passignani 
íéglise  San-Spirito,  à  Florence) ;  le  Guerchin 
(musée  de  Dresde) ;  Alessandro  Turchi,  dit 
rOrbetto  (mème  musée) ;  le  CigoU  (musée  des 
Oftices);  Tobias  Bock(cathédrale  de  Vienne); 
Rubens  ( musée  de  Valenciennes) ;  Barth. 
Breenberg  (musée  du  Louvre) ;  Martin  van 
Heemskerk  (ancienue  galerie  Fesoh) ;  Gilles 
Coninxloo  (grave  par  Schelta  à  Bolswert)  ; 
Benjamin  West  (grave  par  Dunkarton  e.t  par 
Valentin  Green) ;  Finsonius  (eglise  d'Arles) ; 
Le  Sueur  (musée  de  TErmitage);  A.  Dieu 
(grave  par  J.  Mariette)  ;  Séb.  Le  Clerc  (es- 
tampe) ;  Le  Brun  (musée  du  Louvre) ;  R.  La- 
fage  (grave  par  Fr.  Eninger) ;  L.  Masreliez 
(escampe) ;  J.-B.  Pierrô  (musée  de  Marseille) ; 
Guillemot  (Salon  de  1831,  commande  du  rai- 
nistère  des  travaux  publics);  Claudius  La- 
vergne  (Salon  de  1S41  ,  commande  du  mi- 
nistère  de  Tintérieur) ;  Mauzaisse  (Salon  de 
1824,  commande  duministère  de  rintérieur) ; 
Victor  Mottez  (Salon  de  1S3S) ;  A.-V.  Pluyette 
(Salon  de  iSGl);  Oscar  Mathieu  (Salon  de 
1870,  commande  du  ministère  des  beaux- 
arts),  etc,  Un  tableau  de  M.  Dehodencq,  com- 
mande par  le  ministère  de  Tintérieur  et  re- 
présentant Sdini  Etienne  trainé  au  suppUce, 
a  été  exposé  au  Salon  de  1846.  Le  même  su- 
jet  a  été  peint  pour  une  égliso  de  Paris  par 
M.  Jules  Quantin  (Salon  do  186i).  Eugèuo 
Delacroix  a  represente  des  disciples  et  des 
saintes  femmes  venant  prendre  pieusement 
le  corps  de  Saint  Etienne  martyr  \)ow'C  Tense- 
velir ;  co  tableau  a  étó  exposé  au  Salon 
de  1853. 

Une  curieuse  tapisserie ,  appartenant  a 
THôtel-Dieu  d'Auxerre  et  portant  les  armoi- 
rtes  de  J.  Baillet,  évéque  de  cette  ville  (fia 
du  xvc  siècle),  retrace  les  épisodes  suivants, 
relatifs  k  Tenterrement  et  k  rexhumation  de 
saint  Etienne  :  lo  la  saint,  en  costume  da 
diacre,  est  étendu  sur  le  sol,  entoure  d"ani- 
maux ;  deux  ani;es  transporteut  son  âme  au 
ciei;  20  Gamahtíl  fait  enterrer  secrètement 
ie  corps  du  martyr;  30auve  siècle,  le  prêtro 
Lucien,  pendant  son  soinmeil,  est  averti  trois 
fois  par  Gamahel  du  liou  ou  reposont  les 
restes  de  saint  Etienne;  40  saint  Lucien  re- 
vele la  vision  à  révéque  do  Jerusalém.  Cette 
tapisserie  n  étó  exposée  dans  la  galerie  de 
rilistoire  du  travail,  au  Champ-de-Mars,  en 
1867,  Un  peintre  contemporain,  M.  Casimir 
de  Balthasar,  a  execute,  pour  Incathédraledo 
Toul,  un  cartou  qui  a  été  executo  ou  verrière 
et  qui  represento  17'.ut;)i/io'i  des  reliques  de 
saint  Etienne.  Le  saint,  ctondu  sur  une  sorto 
de  lit  antique  dont  les  pieds  sont  en  formo  de 
lions  chimiM-iqucs,  ioint  les  niains  et  a  In  téte 
entouróo  d"un  nimue.  Debout  prés  du  corps 
se  tionnent  róvéquo  de  Jerusalém,  portnut 
un  livro  et  uno  crosse,  ot  saint  Lucion,  nynnt 
un  ciergo  dans  uno  muin  et  uno  patène  dans 
Tautre.  Co  carton  a  été  exposé  au  Salou 
do  ISCS. 

Écioiine  (la  vib  vh  saint)  ,  fresquôs  de 
Frn  Angélico,  dans  la  chapelle  de  Nicoins  V, 
nu  Vatican.  Cos  fresques,  exécutées  en  1446, 
sont  au  nombre  do  six  et  correspondont  íi  un 
memo  nombro  de  compositions  consacrées  íi 
saint  Laurent.  Voici  quelson  sont  les  siyots  : 

10  Saint  Etienne  consacré  diaci'e  par  saint 
Pierre;  2»  Saint  Etienne  faisant  faumune aux 
panvres;  3»  Saint  Etienne  préchant  l'Evan- 
gilc ;  40  Saint  Etienne  devant  te  grand préíre; 
50  Saint  Etienne  conduit  au  martyre ;  Qo  Lapi- 
daíion  de  saint  Etienne. 

Cos  frosquos,  qui  ont  étó  gravées  nu  trait 
par  Frnucosco  Giangiacorao,  en  18M,  sont 
dans  un  bon  état  de  consorvntion.  L'hnbilotó 
avec  laquelle  ellos  ont  étó  oxócutees,  dit 
dAgincourt,  est  vóritnblemont  oxtraordí- 
nairo.  Rion  a'est  plus  doux  à  Tcuil  quo  lour 
coloris.  Les  ombros  sont  logõros  ;  lo  clair- 
obscur  est  harmoninux.  Do  prèa,  ces  peiutu- 
res  ont  tous  los  ngrémonta  (lo  In  miniaturo  ; 
do  loin,  oUes  protluiseiit  par  la  viguoiir  do 
lours  tointos  tout  lollot  d'uu  tableau  Inrgo- 
luont  oxócuti'.  Los  llgures  ont,  pour  lexpres- 
sion,  quohi^uo  lílioso  do  la  ainoórittV  do  coIIom 
do  Masaccio ;  rnrchitooturo  ost  snvnnuuont  ^ 
dossinéo.  M.  Kio,  dnns  son  hcnu  livro  sur 
VArt  cfircíien,  n  Ciiit  lo  plus  gnuul  dío^ío  du 
eos  ft-esiiuos.  Sólon  lui,  In  Consérratioit  du 
saint  Oh  (|ualitó  do  diucro,  In  Oistriitution  tirs 
fiiirridti(f,t,  ot  surtoul  In  Prrdiration,  nont  tles 
luuvros  dignos  d(*H  plus  gninds  luuUroi.  U 
sorait  difllcllo  (riimiKintM*  un  >rrt»iipi'  plu» 
lieureux  quo  relui  doi   foiíiin  1  ,>ttr 

éeuutor  U  Huiut.  Ln  luroiir  1  >i>i- 

dntours  it'i<Ht  itnim  dimlo  p:> .  ,\tid 

uiio  sufllsniuo  ónor^lo  ;  tnuts  uo  -  uit  ou  paa 
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3ue  rimagination  gracieuseetie  coeuptendre 
e  Fra  ABgelico  ne  lui  ont  jamais  permis 
â'6xpriiner  les  passions  violentes  ? 

eiienae     (lA     LAPIDATION     DK   SAJNT)  ,     ta- 

pisserie  exécutée  daprès  un  carion  íie  Ra- 
phael  •  palais  du  Yalican.  Le  samt,  tombe  à 
genoas,  contemple  avec  êxtase  rappantion 
celeste.  Derrière  lui,  un  homme  leve  une 
lourde  pierre  pour  le  frapper;  six  autres  la- 
pidateurs,  et  Saul  gardantles  habits,  coraplè- 
tent  cene  composition,  aui  a  été  gravée  par 
Mich.  Sorello  et  par  R.  Dalton  (1753).  L'es- 
quisse  originale,  différant  quelque  peu  de  la 
tapisserie,  est  conservée  dans  la  collection 
Albertine,  à  Vienne  :  elle  a  été  gravée  par 
A.Bartsch  (1787)  etiithographiée  par Pihzotti. 
Souvent  on  cite  uneçravure  de Técole  de  Marc 
Antoine  comme  traduisant  une  première  es- 
quisse  de  Kaphael  pour  la  Lapidaíion  de  saint 
^íi>n;ie,  mais  elle  na  aucun  rapport  avecrn- 
razzo  (tapisserie)  du  Vatican.  Zani  croit qu'elle 
esi  de  Martino  Rota.  Marelli  en  a  fait  une  copie. 
Étienne  (le  marttre  DE  saint),  tableau 
de  Jules  Romain  ;  dans  1  eglise  de  Saint- 
Etienne,  à  Genes.  Cette  peinture  célebre  fut 
donnée  par  le  cardinal  de  Médicis,  depuis 
Léon  X,  non  k  la  republique  de  Genes,  comme 
beaucoup  d'auteurs  lont  prétendu,  mais  à 
un  abbé  comroendataire  de  Saint-Etienne  ;  si 
même  nous  en  croyons  Vasari,  cet  abbé  au- 
rait  commandé  directement  cet  ouvrage  à 
Tartiste.  On  a  prétendu  aussi  que  Raphael 
aurait  fourni  à  son  élève  le  dessin,  sinon  de 
la  totaliié  de  la  composition,  au  moins  de  la 
panie  supérieure;  mais  c'est  là  une  supposi- 
tiontoute  gratuite.  Undes  Guides  de  Genes  fait 
un  éloge  escessíf  de  cette  peinture  ;  nous  y 
iisons  :  •  On  voit  daus  cette  église  un  des 
plus  beaux  tableaux  que  Ton  connaisse  ;  le 
sujet  est  la  Lapidation  de  saint  Elienne  ;  le 
martjT  contemple  le  ciei  ouvert.  Pour  con- 
naSire  toutes  les  beautés  de  ce  tableau,  il 
faul  le  considérer  en  détail ;  la  composition 
en  est  solide,  noble  et  majestueuse,  Vaction 
des  bourreaux  est  furieuse  et  pleine  d'ex- 
pression,  Tattitude  du  saint  reraplie  de  rési- 
gnaiion  et  de  piété  :  le  clair-obscur  y  est  bien 
ménagé ;  c'est  le  cnef-doeuvre  de  Jules  Ro- 
main. »  Suivant  un  Guide  moins  entbousiaste, 
celui  de  M.  du  Pa^s  (1868),  ■  cette  peinture 
est  d'an  coloris  noir  et  dur  que  les  restaura- 
teurs  ont  sans  doute  désaccordé ;  elle  s'en- 
fome  dailleurs tous  les  jours  à  la  fumée  des 
cierges  de  lautel.  •  Ce  tableau  a  été  trans- 
porte à  Paris,  sons  le  premier  empire,  et  la 
léte  du  saint  a  été  restaurée  à  cette  époque 
par  Girodet  (d'autres  disent  par  David).  U  a 
été  grave  par  Giuseppe  Craflonara. 

ÉiieBB«  (la.  lapidation  db  sajnt),  tableau 
d'Annibal  Carrache.  Le  Louvre.possede  sur 
le  méme  sujet  deux  compositions  attribuées  au 
célebre  maitre  bolonais.  L'uDe,qui  a  été  gra- 
vée par  Elienne  Baudet,  en  1677,  represente 
le  samt  agenouillé  sur  une  petite  éminence, 
les  bras  eiendus,  les  yeux  tournés  vers  le 
ciei ;  un  soldai,  ayant  un  casque  et  une  cui- 
rasse,  soulève  des  deux  mains  la  pierre  qu'il 
va  lancer  sur  la  téte  du  martyr ;  dautres 
Jnifs  prennent  part  à  cette  action  sauvage  ; 
le  jeune  Saul,  assis  ã  terre,  garde  leurs  vé- 
tements.  Unange  apporte  a  Elienne  la  palme 
el  la  couronne.  Les  cieux  ouverts  laissent 
voir  le  Père  éternel  appuyé  sur  un  globe, 
Jésus-Christ  et  des  anges. 

Dans  lautre  composition,  la  scène  se  passe 
au  pied  d'une  tour ;  les  bourreaux  sont  au 
nombre  de  sept;  plusieurs  spectateurs  assis- 
tem à  ce  drame  sinistre,  les  uns  debout,  les 
autres  assis.  Dans  le  fond  s*étendent  les 
remparta  de  la  ville,  dom  une  porte  est  ou- 
verie,  Ce  tableau  a  été  grave  par  Guillaume 
Châieau,  par  í^ueverdo  et  Niquet  {Musée 
Filhol,  pi.  673).  U  fut  apporté  de  Rome  par 
le  marquis  de  Rambouillet  et  donné  à 
Loais  XIV  par  le  duc  de  Montausler.  Quel- 
ques  critiques  y  ont  vu  une  ceuvre  de  TAl- 
bane. 

ÉUcpn*  (la  PRKDICATION,  LB  MARTVRB  ST 

L'ExrERRBMENT  r>B  «aint),  triplyquc  de  Ru- 
bens jmusée  de  Valenciennes.  Cette  magni- 
fique peinture,  exécutêe  en  1623  pour  lab- 
baye  de  Saint-Amand,  est  une  des  ocuvres 
qtu  donnent  le  mieux  Tidée  de  la  puissance  du 
géoie  de  Rubens.  La  composition  centrale 
repré^ntc  la  lapidation  de  saint  Etienne.  Le 
giorienx  martyr  8'e»l  affaissé  sous  les  coups  ; 
mai  ■  i'le  révéie  lafaiblesse  et  les 

Houií  juefi,  son  visago  lourné  vers 

le  c.'  i  force  morale,  sa  résigna- 

lion,  ^.a  \>í  '-Á  son  esnoír  dan»  le  Dicu  qu'il 
confe%iie.  L-ís  deux  volets  qui  accompagnent 
cettfl   grande    toilo    représentent,   celui    de 

§atjcb4  la  pr^dication  du  naint,  celui  de 
roíto  la  remisíj  de  non  Corp»  aux  chré- 
liín", ')  JÍ  \-'iu\  l'í  'I''-p'>  .'T  flíifíS  le  tombeau. 
hur  'lie  V Annoucia- 

tirj'^  ondairc»  nont 

í*»r*.  ;'!iu   principril. 

•  Qii :  'I':  fi,fc';,  -.  ■  ■  i;it  <jt  <i  umpleur  t  a  dit 
hl   ►.tj;"!  dl   f'i   <:li'-f-'r(i 'ivrn  M.  rio  Pesqui- 

Aifil    íV'.i;'-,A    «ir',    ,'"..,'•    /■„     /Víí;!'--);    qiiello 

if"  ...lieiírsl 

')'■'  rayouno 
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quelle  vie  I  quelle  furie  I  Michel-Ange  n'a 
pas  d*attitudes  ou  d'anatomies  plus  énergi- 
ques.  II  semble  que  Rubens  ait  voulu  reunir 
dans  un  seul  cadre  les  qualités  diverses  des 

frands  peintres  italiens.  Dans  ce  tableau,  les 
éfauts  habitueis  du  maitre  ont  presque  dis- 
para, ou  du  moius.  par  la  narure  du  sujet,  ils 
ont  perdu  leur  cote  ehoquant.  La  trivialité 
des  types  familiers  à  Rubens  n'est  point  dé- 
placée  dans  une  toile  oii  il  a  mis  en  scène 
des  hommes  féroces  et  bas,  appartenant  à  la 
lie  de  la  populace  juive.  ■  Ce  triptyque,  dont 
les  figures  sont  plus  grandes  que  nature,  a 
été  rentoilé  en  1764,  puis  restaure  de  nou- 
veau  en  1S38  par  MM.  Roehn  et  Jacquinot. 
II  existe  des  traces  malheureusement  trop 
evidentes  de  ces  restaurations.  Le  Martyre 
de  saint  Etienne  a  été  grave  par  Tassaert. 

Elienne  (le  martyke  desaint),  tablcau  de 
Charles  Le  Brun ;  musée  du  Louvre.  Le 
jeune  saint,  renversé  sur  le  dos,  écarte  les 
bras  et  regarde  le  ciel,d'oii  jaillit  une  lumière 
brillante  et  ou  apparaissent  Dieu  le  Père, 
Jésus-Christ  avec  sa  croix  et  des  anges  ap- 
portant  la  couronne  et  la  palme  du  martyre. 
Quatre  Juifs  entourent  le  martyr :  Tun,  coiífé 
dun  turban,  le  saisit  d'une  maiu  par  satuni- 
que  et  sapprète  à  le  frapper  avec  une  pierre 
qu'il  leve  de  lautre  main  ;  un  second  le  tient 
par  Tépaule  ;  les  deux  autres,  debout  derrière 
fui,  brandissem  d'énormes  pierres  pour  Tas- 
sommer.  Un  jeune  homme,  Saul,  assis  prés 
de  là,  semble  exciter  les  meurtriers.  Une 
femme  émue,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras, 
et  un  vieillard  à  mine  austère  assistent  à 
cette  scène. 

Ce  tableau,  signé  et  date  de  1651,  fut  exe- 
cute par  Le  Brun  pour  la  confrérie  des  orfé- 
vres,  qui  en  fit  présent  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  II  a  été  grave  par  G.  Ede- 
linck,  E.  Picart,  G.  Audran,  Brissart,  Duíios, 
Pécoul,  Bazin.  Gantrel,  Tardieu,  etc.  Dans  la 
gravure  de  Pécoul,  les  figures  du  Père  éter- 
nel et  du  Christontétésupprimées,  sans  doute 
en  raisou  de  lanachronisrae  que  nous  avons 
signaié  dans  notre  Iconographie  de  saint 
Etienne.  Le  tableau,  du  reste,  fait  honneur  à 
Le  Brun  :  la  téte  du  saint  a  une  belle  expres- 
sion  de  foi  et  de  résignation ;  les  bourreaux 
serablent  pleins  de  ferocité  ;  ceux  qui  se  tien- 
nent  debout  à  gaúche  et  qui  ont  le  torse  nu 
sont  savamraent  dessinés. 

Elienne  portoni  de«  «ecours  à  uno  pnuvre 

famiiie  (saint),  tableau  de  Léon  Cogniet ; 
église  Saint-Nicolas-des-Champs,  à  Paris. 
Dans  une  chambre  misérable  est  étendu  sur 
un  lit  de  paille  un  vieillard  extenue  par  les 
privations,  demi-nu,  dont  les  pieds  sont  à 
peine  recouverts  par  une  étoíTe  grossière.  A 
son  chevet  est  une  jeune  femme,  sa  lille  sans 
doute.  Saint  Etienne,  debout  au  milieu  de  la 
pièce,  montre  au  vieillard  le  pain  contenu 
dans  une  corbeille  que  portent  les  deux  jeu- 
nes  garçons  qui  iaccompagnent. 

Cette  peir-ture,  qui  a  paru  pour  la  première 
fois  au  Salon  de  1827  et  qui  a  figure  ã  TExpo- 
sition  uuiverselle  de  1855,  est  un  des  bons 
ouvrages  de  M.  Cogniet.  Voici  comment  Jal 
Ta  appréciéedans  ses  Esguisses  SU7^  IcSalon  de 
1827  :  «  Le  style  de  ce  morceau  est  gracieux 
et  énergique  à  la  fois.  Le  dessin  est  élégant, 
mais  sans  recherche,  correct  dailleurs  et 
bien  loin  de  ce  mépris  des  formes  qu'on  af- 
fecte  aujourd'hui,  par  une  contradiction  sin- 
gulière  avec  la  propension  qu'on  a  pour  la 
reproduction  scrupuleuse  de  la  nature.  L'ef- 
fet  general  du  Saint  Etienne  est  calme;  la 
couleur  est  vierge  de  manière  ;  elle  a  de  la 
solidité  et  ne  manque  pas  d'éclat  dans  les 
têtes.  La  touche  de  M.  Cogniet  estlarge,  fa- 
cile :  elle  est  douce  -ou  vigoureuse,  selon 
qu'elle  arrondit  le  front  adolescent  d'un  des 
suivants  d'Etienne  ou  qu'elle  modele  le  torse 
et  la  face  dêcharnés  du  vieux  soldat.  » 

Elienne  martyr  (saint)  ,  tableau  d'Engène 
Delacroix ;  Salon  de  1853.  Le  protomartyr, 
encore  revétu  de  son  habit  de  diacre,  est 
étendu  prés  des  remparts  crénelés  de  Jeru- 
salém, k  Tendroit  même  oii  il  a  été  lapide. 
Des  disciples  viennent  picusement  relever 
son  cadavre  ;  une  femme  étanche  le  sang  ré- 
pandu  avec  un  Unge  qui  va  dcvenir  une  reli- 
que  sainte.  ■  11  y  a  dans  ce  tableau  des  in ven- 
tions  admirables,  a  dit  M.  Paul  Mantz.  Dela- 
croix, qui  ne  néglige  aucun  moyen  d'émouvoir. 
a  associe  le  paysage  au  deuil  le  la  scene  qu'il 
a  retracée.  Rien  ii'est  lúgubre  comme  les 
sévcrcs  prolíls  de  la  muraillo  fuyante ,  et 
cette  campagne  infiníe  dont  lo  soir  estompe 
les  lointains  vaporcux,  et  ce  ciei  livide  tout 
rayó  de  bandes  d'un  violei  sanglant.  II  y  a 
dans  le  groupe  des  disciples  quíramassent  le 
cadavre  une  sorte  de  tendresso  empressée  ; 
il  semble  que  chacun  s'étudÍQ  h.  ne  pas  frois- 
ser  cette  chose  inerte  qui  ne  sent  plus.  Les 
maina  de  quelques-uns  de  ces  personnages 
et  leurs  pieds  8ont  malheureusement  d'une 
forme  tres-lâchée.  Delacroix  s'e3t  montré 
particulièrement  attentif  dans  lo  dessin  du 
corps  du  martvr.  II  en  a  brisé  les  membres, 
il  en  a  dístencíu  les  muscles,  il  a  mis  enfín 
cette  lourdeur,  celto  gaucherio,  pour  ainsi 
dire,  qui  n'appartiicnnent  quà  la  mort;  aussi 
Telfet  general  est-i)  saísiusant.  Co  tableau, 
cest  la  douleur  même.  > 

Ktlrnne  (oilliltli  nii  SAINT-),  fondÓ  00  ToS- 

cane  (ir>ti2)  par  lo  graní'-duc  Como  do  Médi- 
cír,  en  Houvenir  de  la  baiaille  de  Marciano, 
qu'il  avuit  gii;.;née  le  jour  do  la  Sainr-Etienno, 
on  1554,  Bur  les  Françain,  commandéw  par  le 
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marechal  de  Strozzi.  II  iraposa  aux  chevaliers 
la  règle  de  Saint-Benolt  et  leur  donna  pour 
raission  de  défendre  la  religion  catholique. 
Pie  IV  approuva  ces  dispositions,  confirma 
Tordre  et  reconnut  le  grand-duc  de  Toscane 
en  qualite  de  grand  maitre.  Longtemps  les 
chevaliers  se  distinguèrent  par  leur  bravoure 
dans  les  expéditions  contre  les  infideles;  on 
calcula  que,  vers  1678,  ils  avaient  déjà  déli- 
vré  plus  de  6,000  chrétiens  et  píus  de  J5,000 
esclaves.  La  grande  chancellerie  de  Tordre 
se  trouvait  à  Pise.  Un  de  leurs  derniers  faits 
d'armes  fut  Ia  defense  de  Venise,  en  1684, 
contre  lesTurcs.  Avec  la  disparition  de  leurs 
ennemis,  les  chevaliers  furent  condamnés  au 
repôs,  et  Torâre  tomba  dans  un  oubli  complet. 
Le  22  décembre  1817,  le  grand-duc  Ferdi- 
nand  III  prit  pourtant  le  parti  de  le  relever 
et  le  divisa  en  quatre  classes  :  les  prieurs 
grands-croix,  les  baillis  grands-croix ,  les 
chevaliers  commandeurs  et  les  chevaliers; 
ces  derniers  se  subdivisent  encore  en  cheva- 
liers de  justice  et  en  chevaliers  de  grâce. 
Pour  être  admis  dans  lordre,  il  fallait  faire 
preuve  de  quatre  quartiers  de  noblesse  du 
côté  paternel  et  du  côté  maternel,  et  justifier 
d'un  certain  revenu  en  propriétés  fonciéres, 
pour  fonder  une  commanderie  qui  est  un  ma- 
jorat  héréditaire  dans  la  famille  du  titulaire. 
"Outre  ces  commanderies  qu'on  peut  fonder, 
il  y  en  a  aussi  dautres,  nomraées  commande- 
ries di  grazia  ,  qui  sont  distribuées  par  le 
grand-duc  à  titre  de  récomnense.  Ces  com- 
manderies rctournent  à  Torâre  lorsque  celui 
qui  en  est  gratiíié  meurt.  II  faut,  comme  pre- 
mière et  indispensable  condition,  pour  être 
admis  dans  lordre,  professer  la  religion  ca- 
tholique. Les  insignes  de  lordre  sont  :  une 
croix  émaillée  rouge,  bordée  dor,  anglée  de 
fleurs  de  lis  d'or,  a  quatre  branches  et  huit 
pointes,et  surmontée  d'une  couronne  royale. 
Les  deux  classes  de  grands-croix  portent  la 
décoration  en  sautoir,  les  commandeurs  et 
les  chevaliers  la  mettent  à  la  boutonniére. 
Les  quatre  classes  portent  une  plaque  analo- 
gue  à  la  croix  surle  côté  gaúche  ae  la  poi- 
trlne;  les  membres  de  Tordre  ont,  en  outre, 
un  costume  militaire.  Le  ruban  est  rouge-feu. 
Depuis  la  recente  uniíication  de  Tltalie  sous 
le  sceptre  de  Victor-Emmanuel ,  l'ordre  n'a 
plus  été  confere  et  va  probablement  dispa- 
raitre. 

Élienne-du-Mon<    ( SAINT- ),    Une    deS   pluS 

interessantes  églises  de  Paris,  située  sur  la 
place  Sainte-Geiíeviève,  à  côté  du  Pantheon. 
Philippe-Auguste  ayant  englobe  la  montagne 
Sainte-Geneviève  dans  la  nouvelle  enceinte 
de  Paris,  les  Parisiens  se  portèrent  en  foule 
sur  ce  territoire  mis  à  Tabri  des  attaques  ex- 
térieures,  ety  construisirent  un  grand  nombre 
de  maisons.  Bientôt  la  crypte  de  Sainte-Ge- 
neviève, qui  leur  servait  d  église  paroissiale, 
devim  trop  étroite  pour  les  besoins  religieux 
de  la  paroisse  du  Mont,  dont  la  population 
augmeniait  sans  cesse,  et  il  fallut  songer  à 
élever  une  nouvelle  église.  Vers  1220,  labbé 
de  Sainte-Geneviève  donna,  à  cet  effet,  un 
terrain  contigu  à  1  eglise  de  labbaye,  í-t  1  e- 
véque  de  Paris  ayant  accordé  son  autorisa- 
tion,  on  construisit,  sur  le  côté  septentrional 
de  la  basilique  abbatiale,  une  éghse  qui  fut 
placée  sous  le  vocable  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr.  L'église  Saint-Etienne  dépen- 
dait  complétement  de  Téglise  Sainte-Gene- 
viève; elle  n'avait  pas  d'eutrée  particulière; 
on  ne  pouvait  y  accéder  que  par  le  portail  de 
Téglise  de  Tabbaye.. 

En  149i,raccroissement  incessant  du  nom- 
bre des  habitants  de  la  paroisse  rendit  néces- 
saire  la  reconstruction  de  Téglise  Saint- 
Etienne.  Au  lieu  d'agrandir  Tédifice ,  on  le 
rebàtit  complétement,  sur  un  plan  beaucoup 
plus  vaste.  Toutefois,  les  travaux  ne  furent 
entrepris  que  sous  le  règne  de  François  Icr^ 
en  1517.  On  commença  par  Tabside ;  le  chceur 
fut  termine  en  1538.  Dès  lan  1541,  Toeuvre 
était  tellement  avancée,  que  Tévàque  de  Mé- 
gare  y  vint,  comme  déléguó  de  Tarcheváque 
de  Paris,  célébrer  la  bénédiction  des  autels. 
La  construction  de  Saint-Etienne,  oii  le  st^le 
gothique  à  sa  dernière  période  se  mele  à  1  ar- 
chitecture  de  la  Renaissance,  se  continua 
sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX. 
L'abb6  de  Sainte-Geneviève  sctait  d"abord 
opposé  k  ce  que  la  nouvelle  église  eúl  une 
porte  particulière;  avec  le  temps,  cette  difíi- 
ciilté  s'aplanit,  et,  en  1610,  Marguerite  de 
Valois,  femme  divorcée  de  Henri  IV,  posa  la 
première  pierre  du  portail,  qui  ne  fut  termino 
qu'en  1617.  Les  charniers  qui  enveloppent  le 
chevet  de  Téglise  avaient  été  construits  en 
IGOG.  La  chapoUe  de  Ia  Vierge,  iiu  rond-point, 
a  été  reljâtie  vers  1660.  Jean-François  de 
Gondi  célóbra  en  grande  pompo  la  dédicace 
de  Tégliso  lo  25  février  1626.  Pendant  la  cé- 
rémonie ,  deux  jeunes  filies  tonibèrent  du 
haut  des  galeries  du  choeur  sans  se  faire 
aucun  mal  et  sans  causcr  aucun  accident.  On 
ne  mancjua  pas  do  crieraumiracle,et  le  sou- 
venir  do  ce  fait  est  conservo  par  une  inscrip- 
tion  en  marbro  noir^  encastreo  dans  le  mur 
du  bas-côtó  septentrional,  prés  do  Tontrée  de 
1  eglise.  Sous  le  règne  de  Charles  IX,  un 
jeune  homme ,  ayant  nrrachò  Thostio  des 
mains  d'un  prétre  ofhciunt  dans  Téglise 
Saint-Etienne,  fut  condamné  Íi  avoir  Ic  poing 
coupé,  k  être  nendu  et  étranglé,  et  son  corps 
brúíé  en  la  placo  Maubort.  En  expintion  cio 
ce  sacrilóge,  il  fut  fait  une  procession  génó- 
rale,  k  laquolle  le  roi,  la  reme  mère^  Cathe- 
rino  de  Médicis,  ot  touto  Ia  cour  assistèrent, 
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portant  à  Ia  main  un  cierge  de  cire  blanche, 
Pendant  le  siecle  dernier,  le  clergé  de  Saint- 
Etieune-du-Mont  se  distingua  par  son  intolé- 
rance,  dans  raffaire  des  billets  de  confession. 
Un  cure  de  cette  église  fut  banni  pour  avoir 
désobéi  aux  ordres  du  parlement,  en  lutte 
avec  rarchevéque  Christophe  de  Beaumont, 
soutien  dévoué  des  jésuites.  Rappelons  en- 
core que  ce  fut  dans  Téglise  Saint-Etienne- 
du-Mont  que  larchevêque  Sibour  tomba.  le 
3  janvier  1857,  sous  le  couteau  du  prétro 
Verger. 

Production  elegante  de  Talliance  du  styla 
gothique  et  du  style  de  la  Renaissance , 
Téglise  Saint-Etienne-du-Mont,  placée  au 
sommet  de  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
olfre  un  des  points  de  vue  les  plus  saillants 
et  des  plus  remarquables  du  panorama  de 
Paris.  L  édifice  est  soutenu,  à  Textérieur,  par 
des  contre-forts  surmontés  de  clochetons  et 
de  pyramides ;  des  chimères  et  d'autres  ani- 
maux  fantastiques,  servant  de  gargouilles, 
rayonnent  tout  autour  de  la  toiture.  Une  tri- 

file  rangée  de  fenètres  garnies  de  meneaux, 
es  unes  en  ogive,  les  autres  en  plein  cintre, 
percent  les  murs  des  chapelles,  des  coUaté- 
raux  et  de  la  nef  principale.  Sur  le  côté  sep- 
tentrional de  la  nef  s  eleve  une  tour  svelte, 
légère,  originale,  surmontée  dun  lanternon, 
oii  se  trouve  la  cloche  de  Thorloge.  Les  baies 
et  les  ornements  de  Tétage  inférieur  de  cette 
tour  appartiennent  au  style  gothique  ;  Tétage 
supérieur,  reconstruit  et  surélevé  vers  1625, 
est  percé  de  iongues  ouvertures  en  plein 
cintre. 

n  Le  grand  portail  occidental  (xviie  siècle) 
se  distingue,  dit  M.  Guilhermy,  par  Torigina- 
lité  de  sa  forme  et  par  la  beíle  exécution  de 
sa  sculpture,  II  a  perdu  les  statuettes  de  ses 
niches,  les  figures  et  les  armoiries  des  tym- 
pans  et  des  írontons.  Les  bailes  ne  Tont  pas 
épargné  non  plus  dans  les  dernières  années 
de  nos  luttes  civiles.  Au  premier  ordre,  qua- 
tre colonnes  composites  soutiennent  un  fron- 
ton  triangulaire ;  les  íuts  sont  cannelés  et 
coupés,  de  dlstance  en  distance,  par  des  ban- 
deroles  historíées  de  rosaces  et  de  palmettes, 
comme  on  en  voit  aux  colonnes  de  Tordre 
inférieur  du  dome  des  Tuileries.  La  facture 
des  chapiteaux  est  excellente.  Les  guirlandes 
qui  accompagnent  les  colonnes,  les  rinceaux 
des  frises  et  des  encadrements,  les  modillons 
et  les  rosaces  du  fronton,  sont  remarquables 
par  Tampleur  du  style  et  par  le  fini  du  tra- 
vail.  Dans  la  région  supérieure  de  la  façade, 
une  rose  k  comparlimeuts  s'inscrit  sous  un 
fronton  deini  -  oirculaire  ;  une  seconde  rose 
est  percée  dans  le  pLgnon,  dont  la  décoration 
comprend  aussi  des  pilastres  cannelés  et  des 
vases  richement  ciselés.  Deux  petites  portes 
et  des  fenètres  à  meneaux  s'ouvrent  dans  les 
parties  latérales.  »  Le  charnier,  construit  au 
chevet  de  Téglise,  est  disposé  en  forme  de 
cloitre;  ses  árcades,  soutenues  par  des  pilas- 
tres doriques,  entourent  une  cour  qui  était 
autrefois  le  petit  cimetiére. 

L'église  Saint-Etienne-du-Mont  comprend 
une  grande  nef,  accompagnée  de  collaté- 
raux  et  de  chapelles.  Larchitecte,  géné  par 
le  voisinage  de  TégUse  Sainte-Geneviève 
et  des  dépendances  de  Tabbaye,  a  été  obligé 
de  donner  à  Ia  nef  un  axe  dilférent  de  ce- 
lui du  choeur;  ce  défaut  dalignement  est 
assez  visible.  Les  voíites  ogivales  de  la  nef 
et  des  bas-côtés  sont  dune  grande  hardiesse; 
elles  s'appuientsur  de  gros  piliers  ronds,  unis 
entre  eux  par  des  ares  bordes  de  balustres, 
qui  formem  une  sorte  de  tribune  étroite.  Les 
voijtes  de  Téglise,  surtout  dans  le  transsept, 
sont  croisées  de  nervures  qui  se  réunissent 
en  clefs  pendantes,  d'un  travail  élégant;  la 
clef  centrale  a  plus  de  4  mètres  de  saillie  en' 
dehors  du  mur  de  la  voúte.  Des  chapelles 
regnent  tout  autour  de  1  egli«.  Ce  qui  frappe 
et  étonne  tout  dabord,  quand  on  entre  dans 
Saint-Etienne-du-Mont,  cest  le  jubé,  qui  est 
un  véritable  chef-d'oeuvre,  L'arc  très-sur- 
baissé  de  ce  jubé,  jeté  avec  une  légereté  ex- 
traordinaire  au  travers  du  chceur,  les  tou- 
relles  à  jour  qui  contiennent  les  escaliers  en 
spirale,  les  rampes  suspendues,  sont  dessinés 
et  scuiptés  avec  un  art  parfait  et  une  délica- 
tesse  inouíe;  ce  jubé  est,  pour  ainsi  dire,  une 
dentelle  de  pierre;  c'est,  du  reste,  le  seul  qui 
existe  encore  k  Paris.  Le  bullet  dorgues  et 
la  chaire  sont  três  -  remarquables.  Saint- 
Etienne  posséde  une  riche  collection  de  vi- 
traux  précieux;  les  plus  beaux  sont  dus  à 
Pinaigrier  et  k  Cousin.  Neuf  de  ces  verrières, 
qui  avaient  dabord  été  posées  sous  les  ares 
du  charnier,  ont  été  réunies  dans  une  des 
chapelles  absidales.  Notre  cadre  restreint  ne 
nous  permet  pas  de  donner  une  description 
détaillée  de  ces  intéressants  vitraux ;  nous 
dirons,  toutefois,  que,  si  Ton  en  croit  Sauval, 
le  vitrail  de  la  première  chapelle  du  choeur, 
au  midi,  représentant  lallégorie  ífu  pressoir 
mystique,  contient  les  portraits  fort  exacts 
du  papo  Pavíl  III,  de  Charles-Quint,  de  Fran- 
ço's  I<;r,  de  Henri  VIII,  du  cardinal  de  Cbà- 
tillon  et  (I 'autres  personnages  histnriques. 
Nous  signalerons  encore  le  grand  vitrail  d» 
IM/JOca/y/í.sp,  placo  dans  le  coílatéral  nord  de 
la  nef,  et  les  verrières  des  cinq  fenètres  liau- 
tes  do  rabside,qui  sont  les  plus  anciennes  de 
Téglise  ;  elles  représentent  les  Ajrparitions  de 
Jesus  ressuscite  aux  disciples  d'Èmmnils,  à  ta 
AfadeleinCy  á  la  Vierge^  à  saint  Pierre y  aux 
trois  Marte. 

On  conserve  dans  une  des  chapelles  absi- 
dales de  Saint-Etienne-du-Mont  le  cercueil 
de  pierre  dans  leqnel  le  corps  de  sainte  Gene- 
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viève  avait  été  déposé.  Ce  cercueil ,  qui 
était  demeuró  vide  quand  les  restes  de  la 
sainte  1'ureiu  plucés  dmis  une  chàsse,  fut  re- 
trouvé,  lors  tles  1'ouiUes  faites  eu  1801,  duns 
la  crypte  de  Té^Use  abbaliale  de  Sainte-Ge- 
nevitíve,  avant  la  déraolitiou  de  oet  antique 
édifice.  Le  tombeau  de  la  patronue  de  Paris, 
seule  relique  qui  reste  d'eUe,  est  le  but  d'un 
pèlerinage  très-suivi;  il  est  saus  cesse  en- 
touró  de  cierges  allumés,  et  de  nombreux 
ex-voío  couyrent  les  murs  de  la  chapelle  ou 
il  est  déposé. 

Les  restes  du  grand  philosophe  Pascal,  le. 
corps  du  poíite  Jean  Racine,  dabord  inhuiné 
daus  labuaye  de  Port-Royal,  reposent  dans 
■un  caveau  de  Ia  chapelle  de  la  Vierge.  La 
pierre  sur  laquelle  se  trouve  1  epitaphe  de 
Racine,  composée  par  son  ami  Boileau,  a  été 
retrouvée,  en  1808,  parmi  duutres  débris  de 
labbaye  de  Port-Royal;  elle  faisait  partie 
du  daílttge  d'une  misérable  église  de  viílage ; 
elle  a  été  íixée,  à  eôté  de  rinscriptioa  da 
Pascal,  contre  le  mur  du  collatéral  du  chceur, 
vers  le  midi.  Antoine  Lemaistra  et  Isaac  Le- 
maistre  de  Sacy,  son  frère,  membres  de  la 
sociéló  de  Port-Ro>;al ;  Eustache  Lesueur,  le 
peintre  le  plus  giacieux,  de  Técole  française; 
Joseph  Pitton  de  Tournefort,  illustre  natura- 
liste,  reposent  aussi  sous  les  dalles  deTéglise 
Saint-Etienne-du-Mont. 

ÉTIENNE  (saint) ,  dit  le  Jenne ,  uó  à  Con- 
stantinople  vers  7i3,  martyrisé  dans  la  mème 
ville  en  766.  11  était,  depuis  743,  abbé  du  nio- 
nastêre  de  Saint-Auxence  en  Bithynie,  lors- 
ue,  en  755,  il  renonça  à  cette  dignité  pour 
aire  pénitence  dans  une  cellule  si  étroite 
qu'il  ne  pouvait  s'y  mouvoir  ou  mème  se  le- 
ver  sur  ses  pieds.  Pour  tout  vétement  il 
porta,  à  partir  de  ce  inoment,  une  peau  de 
mouton  lort  mince,  serrée  par  une  cnaíne  de 
fer.  Constantin  Coprouyme  donna  Tordre  de 
le  reléguer  dans  la  Proconèse,  puis  de  le  ra- 
mener  à  Conslantinople,  ou  il  le  íit  niettre  à 
mort  parce  qu'il  avait  refusé  d'embrasser  les 
erreurs  des  iconoolastes.  On  célebre  sa  íele 
le  28  novembre ,  jour  anniversaire  de  sa 
mort. 

ÉTIENNE  DE  MDRET  (saint),  fils  d'un  vi- 
comte  de  Thiers,   en  Auvergne,  nó  en  1048, 
mort  en  1124.  Son  histoire  a  été  fort  embel- 
lie  par  les  hagiographes,  et  il  est  devenu 
assez  difficile  de  distinguer  la  vérité  parmi 
les  fables  que  Ton  a  créées  à,  son  sujet.  Il 
paralt  cependant  certain  qu'il  eut  tout  jeune 
pour  nialtre  MÍlon,depuis  arehevéque  de  Bé-    | 
névent,  qu'il  suivit  en  Italie  (1074),  et  qu'a-   . 
prés  avoir  visite  Rome  il  revint  en  France,    i 
dans  sa  famille.  Poussé  par  son  ardeur  reli-    | 

fieuse,  il  se  retira  peu  après  dans  la  solitU'le 
e  Muret,  prés  de  Gninuniont.  (Limousin),  s'y 
bàtit  une  cabane,  s'adouna  á  toutes  sortes 
d'austérités  et  acqnit  une  grande  réputation 
de  sainteté,  qui  attira  auprès  de  luides  disci- 
ples,  leequels  formèrent,  vers  1080,  le  noyau 
de  l'importante  communautó  religieuse  do 
Grandmont.  Suivant  les  écrivains  légendai- 
res,  il  se  lit  tant  de  niiracles  après  sa  mort 
et  il  vint  tant  de  pèlerins  k  son  tombeau 
que.  les  frêres  de  sou  ordre  durent  le  mena- 
cerde  jeterses  os  àlarivières'il  continuaitde 
troubler  ainsi leursolitude.  Lesaint,  intimide, 
resta  tranquílle  depuis.  Clément  III  le  cuno- 
nisa  en  1189.  Sa  lete  est  fixée  au  8  février. 
Les  Maximes  et  visíntctions  d'lítienne  de 
Muret,  recueillies  par  son  disoiple  Hugues  de 
Lacerta,  out  été  piibliées  en  latiu  avec  une 
traduction  française  (Paris,  1704-1707,  in-l2). 
La  régie  monastique  publiée  sous  son  n<im 
parait  être  d'un  autro  de  ses  disciples,  Pierre 
de  Limoges. 

ÉTIENNE  (saint),  dit  llardine,  abbé  de  Cl- 
teaux,  nó  en  Angleterre  vers  1060,  mort  íi 
Clteaux  en  1134.  II  ai-heva  ses  ótudes  à  TUni- 
versitó  de  Paris,  tít  ensuite  un  voyage  à 
Rome,  résolut  do  rélormer  lordre  do  Saint- 
Benult,  fut  Tun  des  fbndateurs  du  monastère 
établi  a  Cltuaux  en  icja,  en  devint  d'abord 
prieiír  (1099),  puis  fut  ólu  abbé  eu  1109.  L'ar- 
rivée  du  célebre  Bernard  avec  une  trentaine 
de  geiítilshommes  lira  l'abbaye  de  Tétat  pré- 
cairu  oii  elle  avait  d'abord  langui.  A  partir 
de  ce  niomont,  lo  nombre  des  roligieux  s'ac- 
crut  crurie  façon  extraordinaire,  et  Etienne 
dut  fondur  de  nouvoUes  abbaye.s,  dont  les 
quatro  premiòres,  appelées  filies  de  CUeaux, 
sont  celles  de  La  Kortó  (1113),  de  Pontigny, 
de  Clairvaux  et  do  Morimond.  Lors()Vio,  quol- 
que  tenips  avant  sa  mort,  le  pieux  íondateur 
ae  cot  ordro  famoux  donna  sa  démisaion 
d'abbó,  lo  nombre  dos  maisons  de  sa  reforme 
selovait  u  quatre-vingt-dix.  ICtieuno  fut  ca- 
nonisó  au  xviio  siécle.  On  a  do  lui  d<nix  lot- 
tros  b.  uaint  Bernard,  et  on  lui  attribuo  lo 
Liure  des  us  de  Citenux  y  qui  a  été  publié  b. 
Paris  on  1004.  Co  fut  saint  Ktiontio  qui  éta- 
blit  dana  Ioh  cuuvenlti  du  son  institui  Tusaga 
des  assoniblóes  ou  chapilresgénúraux. 

II.  Etiknnk,  papes. 
ÉTIENNE  icr  (Maint),  papo,  né  h  Rome, 
mort  en  257.  II  avait  été  cliacro  do  riígliso  do 
Rome  lorsqu'il  succéda  k  saint  Lucion  on  2:.3. 
Tout  son  pontilb-also  passa  dans  doH  quoroUoH 
avec  d(.'»  hériUiijUds  :  Marcion,  óvóquo  d'Ar- 
\t>n  ;  Uanilido,év<!((Uíido  Monda,  uíMiunósirõiro 
libollalKiuoH,  eU^  Au  Hujot  du  baplòino  dos 
hórótiquoH,  il  out  k  utiutonir  uno  vivo  contro- 
verHe  aviiu  Hainl  Cypriun  ol  qiitdqunH  uutros 
évõipioH.  La  Iradilinn  iln  la  pluparldcHlCgliHes 
proiicrivuit  de  rouovuir  toua  Iuh  liúróU<|U0H 
par  la  >eulo  ImpusUioa  dos  .inulns,  saiui  Iob 
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rebaptiser,  pourvu  quils  eussent  reçu  lo  bap- 
tême  avec  de  Teau  et  au  nom  des  trois  per- 
sonnes  de  la  Trinitó.  Etienne  soutint  cette 
opinion  contre  saint  Cyprien,  qm  voulait  un 
nouveau  baptéme,  et  la  quostion  fut  soleií- 
nellement  décidée  dans  le  sens  du  pape,  raais 
seulement  après  sa  mort,  par  le  concile  do 
Nicée.  Ce  pontife  parait  avoir  été  victime  de 
lapersécutionordonnéeparValérÍen.L'EgUse 
rhonore  le  2  aoiit. 

ÉTIENNE  II,  pape,  né  k  Rome,  morten  752. 
II  était  cardinal-prètre  lorsque,  h  la  mort  de 
Zaoharie,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  27 
mars  "52.  Mais,  deux  jours  après,  il  mourut, 
avant  d'avoÍr  été  consacré,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  de  sorte  que  plusieurs  écrivains 
eeclésiastiques  ne  Tont  poiut  compté  au  nom- 
bre des  papes. 

ÉTIENNE  III,  que  Ton  designe  plus  ordi- 
uaireraent  sous  le  nom  d'Eiienne  II ,  né  á 
Rome.  raort  en  757.  II  était  diacre-cardinal 
lorsqu'il  fut  élevó  au  souverain  pontifioat, 
k  la  mort  soudaine  d'Etienne  II  (752).  Menacé 
par  Astolphe,  roÍ  des  Lombards,  et  n'ayant 
pu  obtenir  la  protection  de  Constantin  Co- 
prouyme, il  vint  en  personne  implorer  le  se- 
cours  de  Pépin  le  Bref  (753).  Après  avoir 
passe  rbiver  a  labbaye  de  Saint-Denis,  oíi  il 
sacra  Pépin,  la  reine  Bertrade  et  leurs  deux 
fils.  Charles  et  Carloman,  le  pape  défendit, 
sous  peine  d'excommunication,  k  tous  les 
seigneurs  francs  de  se  donner  des  róis  d'une 
autre  race.  Le  pape  reçut  du  roi  la  promesí:e 
de  lui  livrer  toutes  les  villes  qu'il  prendrait 
sur  Astolphe.  Bientòt  après,  Pépin  franchit 
les  Alpes  et  assiégea  dans  Pavie  Astolphe, 
qui,  pour  obtenir  la  paix,  promit  de  reconnai- 
tre  la  suzeraineté  des  Francs,  de  leur  payer 
tribut  et  de  restituerRavenneavec  plusieurs 
autres  villes.  Mais  Pépin  fut  k  peine  revenu 
en  France  que  le  roi  des  Lombards,  oubliant 
ses  premesses,  marcha  sur  Rome,  oii  Etienne 
était  retourné.  Le  pape,  en  présence  de  ce 
nouveau  danger,  fit  de  nouveau  appel  k  las- 
sistance  du  roi  des  Francs.  Celui-ci  passa 
encore  une  fois  les  Alpes,  assiégea  Pavie  et 
força  Astolphe  k  renoncer  aux  villes  de 
Texarchat  de  Ravenne,  de  la  Pentapoie,  du 
duche  de  Rome,  ele,  dont  il  s*était  emparé 
et  qui  apparlenaient  k  iempire  grec.  II  ne 
les  restilua  pas  toutefois  k  lempereur  Con- 
stantin Copronyrae,  qui  les  reclama  en  vain, 
et  les  donna  au  souverain  pontife  (v.  Astol- 
phe). Cest  sur  cette  donation,  au  moins  irré- 
guliere,  que  les  papes  ont  toujours  appuyó 
leurs  prétentions  au  gouvernement  temperei, 
^n  756,  Astolphe  mourut  et  eut  pour  succes- 
seur  Didier,  duc  de  Toscano,  qui  reconnut  au 
papelasouverainetéderexarchat.  Etienne  III 
mourut  après  un  pontiricat  de  cinq  ans  et  quel- 
ques  móis.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui,  pendant 
son  séjour  en  France,  y  introduisit  le  chant 
romaiii.  t)u  a  de  lui  quelques  Leííres  et  un 
Hectteii  de  consíiiudons  canoniques, 

ÉTIENNE  IV,  pape,  né  en  Sicile,  mort  en 
772.  II  avait  été  chanoine  de  Saint-Jean  de 
Latran,  se  trouvait  moine  dans  le  monastère 
de  Saint-Chrysogone,  el  s'était  fait  remar- 
quer  par  sa  science,  par  la  puretó  de  ses 
intBurs,  lorsque,  treizo  móis  après  la  mort  de 
Paul  ler,  il  tut  élu  souverain  pontife  (768). 
II  s'opposa  iiiutilement,  et  pour  des  raisons 
toutes  politiques,  au  raariage  projeté  entro 
Charlemagno  et  Hermengardo,  IiUede  Didier, 
roi  des  Lombards.  Charlemagne  brava  lex- 
communication  et  accomplit  cette  union,  qui 
du  reste  no  fut  pas  heureuse,  car  il  repudia 
bieniôt  la  lille  do  Didier  pour  cause  de  stéri- 
lité.  Sous  son  pontilicat  fut  tenu,  k  Saint- 
Jean  de  Latran,  un  concile  qui  decida  que 
Dul  ne  serait  élu  souverain  pontife  s'il  n  etait 
prêtre  ou  diacre,  et  qui  condamna  Tantipapo 
Constantin  k  avoir  les  ^eux  crevés.  La  Col- 
lection  des  concites  contient  trois  letCres  d'E- 
tienne  IV. 

ÉTIENNE  V,  pape,  né  k  Rome,  mort  en  817. 
11  fut  élevé  au  ciirdinalat  par  Leon  III  et  élu 
souverain  pontife  apres  la  mort  de  ce  dor- 
nier,  en  816.  Etienno,  après  avoir  été  intro- 
nisé,  lit  prèter  par  los  Romains  sernient  de 
íidulité  k  Tenipereur  Luuis  le  Débonnairo,  ce 
qui  prouve,  connne  le  fait  remanjuer  Fleury, 
que  la  souvorainelé  de  Rome  n  appartenait 

Íioint  alors  au  pape  ;  puis  il  se  reiídit  eu 
i-^rance,  y  sacra  Louis  et  sa  fennne  Hermen- 
garde,  et  revint  k  Rome  comblé  do  bieiífaits. 

ÉTIENNE  VI,  pape,  nó  k  Rome  d'uno  fa- 
millo  noble,  mort  »;n  891.  II  avait  ólê  remar- 
que par  Adrien  III,  qui  lavait  faitsous-diacro 
et  Tavait  attaché  k  sa  personne,  lors(iuo,  k 
la  mort  de  ca  pontifo  (88G),  il  fut  ólevo  á  la 
dignité  pontillcalo  presquemalgrólui.  Etu-nno 
trouva  SOS  EtaLs  en  proio  Íi  tous  les  Ui^iux, 
et  dut  partagortout  son  patrimoine  pour  sou- 
lagor  les  misèros  de  son  nnilhouroux  pou[»lo, 
La  donation  do  Pépin  et  do  Charlemagno  lui 
fut  conlirmée  parGuido,  duc  do  Spoléte,  quil 
couronna  omporouron  891.  Co  papo  out  avec 
Lóon,  emporour  do  Coiistantinnplo,  una  cor- 
respondance  au  Bujot  do  Tabsolution  et  dos 
dispenses  k  donner  aux  prètros  urdonuós  par 
lo  puiriartího  schismatHiuo  Photius. 

ÉTIENNE  VII,  papo,  inort  on  897.  II  était 
évéipio  d'Agiiani  lorsqu'il  HUccédu  k  Boni- 
faco  VI,  on  890.  Co  pontifo  ost  surtout  connu 
par  Hon  uriiumaitó  oxtraordinalrt)  conlre  la 
mémuiro  du  papo  ForinoHo.  II  lit  oxhuuuT 
mm  cudavro  ol,  après  un  simulacro  do  ju^o- 
motit,  lui  lit  tranchor  troi»  doigtu  ut  la  tuto, 
puis  endn  jotor  duas  lu  Ttbru.  D«  iiouvollos 
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violences  et  la  déposition  de  tous  ceux  que 

Formose  avait  ordonnés  soulevèrent  à  la  fin 
le  peuple  de  Rome,  et  l'indigne  pontife  fut 
emprisonné,  puis  étranglé,  après  avoir  oc- 
cupó  la  chaire  de  saint  Pierre  pendant  qua- 
torze  móis.  •« 

ÉTIENNE  VIII,  pape,  nó  k  Rome,  raort  en 
931.  Elu  souverain  pontife  après  la  raort  du 
pape  Léon  VI,  il  se  íit  remarquer  par  sa  dou- 
ceur  et  par  sa  piété,  et  eut  pour  successeur 
Jean  XI. 

ÉTIENNE  IX,  pape,  né  k  Rome,  mort  en 
946.  II  fut  élevó  en  Allemagne  et  appelé,  en 
939,  k  succéder  à  Léon  VII,  grice  a  Tappui 
d'Othon,  roi  de  Germanie.  Aussi  les  Romains, 
hostiles  aux  Allemands,  se  soulevèrent-ils 
contre  lui;  mais  il  parvint  k  apaiser  cette 
émeute,  pendant  laquelle  il  reçut,  dit-on,  une 
blessure  au  visage.  A  la  prière  de  Louis  d"Ou- 
tre-mer  (942),  il  intervim  entre  ce  prince  et 
ses  vassaux  rebeiles,  et  fit  rentrer  cos  der- 
niers  dans  le  devoir  en  les  menaçant  de  Tex- 
communication. 

ÉTIENNE  X,  pape,  né  en  Lorraine,  mort  à 
Florence  en  1058.  II  sappelait  Frédéric  et 
était  frère  de  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lor- 
raine. D'abord  archidiacre  de  Liége,  il  devint 
ensuite  chancelier  de  TEglise  romaine,  fut 
envoyó  comme  légat  k  Conslantinople,  en 
1054,  puis  se  retira  au  Mont-Cassin,  dont  il 
devint  abbé.  Nommé  cardinal  par  le  pape 
Victor  II,  il  fut  élu  comme  successeur  de  ce 
pontife  en  1057.  Etienne  tint  k  Rome  plu- 
sieurs conciles  et  se  rendit  au  Mont-Cassin 
pour  y  réformer  la  conduite  des  moines. 

Hildebrand,  depuis  Grêgoire  VII,  son  archi- 
diacre, gouverna  TEglise  sous  le  nom  du 
pape,  et  commença  des  lors  les  vigoureuses 
reformes  qu'il  devait  poursuivre  plus  tard 
contre  les  cleros  raariés  et  les  momes  pail- 
lards.  Etienne,  avant  de  mourir,  se  donna 
Hildebrand  pour  successeur,  autant  du  moins 
que  les  constitutions  de  lEglise  le  lui  per- 
mettaient;  mais  les  cardinaux  ólurent  Nico- 
las  IL 

IIL  Etienne,  róis  et  princes. 

ÉTIENNE  lor  ou  SAINT  ÉTIENNE,  premier 
roi  de  Hongrie,  lils  de  Geysa,  duc  des 
Magyars  (dynastie  d'Arpad),  et  de  Sarolta, 
filie  íle  Guyla,  Tun  des  chefs  que  le  duc  Tak- 
sony  avait  envoyés  k  Byzance  pour  répondre 
de  la  Iréve  concluo  avec  les  Grecs;  né  en 
977,  seion  quelques-uns,  en  979,  selon  d'au- 
tres,  mort  en  1038.  D  après  la  legende,  un 
ange  descendit  du  ciei  pour  annoncer  k  Geysa 
qu'il  lui  naltrait  un  fils  auquel  était  reserve 
la  gloire  de  convertir  les  Hongrois.  De  son 
cole.  saint  Etienne  le  martyr  serait  npparu 
en  songe  a  Sarolta  et  lui  aurait  prescrit  de 
donner  son  nom  au  fils  quelle  portait  dans 
son  sein;  ce  qui  u'empécha  pas  le  jeune 
prince  de  porter  le  nom  de  Vaik. 

Geysa  (converti  par  sa  femme  en  971)  prit 
soin  que  son  fils  fút  élevé  dans  la  religion 
chrétienHe,  et  lorsque  saint  Adalbert  vint  en 
Hongrie,  Vaik  reçut  de  lui  le  baptéme  et 
prit  uès  lors  le  nom  d*Etienne.  .\insi  se  trouva 
accompli  le  songe  de  sa  mero.  Le  cointo 
Mailatn,  historien  de  la  Hongrie,  fait  obser- 
ver  que  «  lon  n'eut  point  imagine  de  tels 
songes  si  Tenfant  dont  il  s'agit  ne  fut  pas 
devenu  un  grand  homme  et  n'eút  exerce  une 
influence  si  marquée  sur  son  peuple.  »  Ajou- 
lons,  d'ailleurs  ,  que  le  grand-pere  maternel 
de  Vaik  portait  dejk  ce  prénom  d'Etienno. 

Le  jeune  princo  Vaik  (ou  Etienne)  possé- 
dait  k  fond,  outro  sa  langue  uuiternolle,  le 
siavon  et  le  latin.  Peu  de  temus  apres  son 
baptéme,  on  le  maria  avec  Giselie,  princesso 
do  Baviera.  Geysa  étant  raort  en  997,  soa 
fils,  qui  venait  détro  nomraé  vayvode,  c'est- 
à-dire  duc  et  general  d'armée,  prit  on  main 
les  rénes  du  gouvernement.  II  arreta  aussiiòt 
des  mesures  pour  déracinor  Tidolâtrie  do  sos 
Etats  et  pour  amenor  ses  snjets  k  la  connais- 
sance  do  TEvaugile.  «  II  fesoit  lui-raôma,  dit 
Tabbé  Godescard,  la  fonction  de  missionnaira 
et  accompagnoit  les  prédicatours,  et  exhor- 
toit  los  peuples  d'uno  raaniera  furt  pathétiquo 
k  ouvrir  leur  esprit  k  la  lumière  de  la  vóritó 
qui  brilloit  k  ses  youx.  11  s'eu  trouva  qui 
restèront  opiniktrémont  altachés  k  leurs  su- 
perstitions,  et  qui  en  vinrent  memo  jusquau 
point  de  prendro  les  armes  pour  les  défeu- 
dre.  ■  On  verra  comment  plus  loin. 

11  envoya  uno  ambassudo  nombreuse  au 
papo  Svlvestre  II,  qui, en  retinir, lui  confórapar 
uu  brcílo  titrodo  roi.anyjoígnantlacouronno 
apostoliquo.  Ce  bref  commeuco  ainsi  :  ■  Syl- 
veslro,  lo  servitour  do  Diou,  k  Etienne,  iluc 
do  Hongrie,  salut  at  bónédiction  apostoliques. 
Nous  frtmos  rójoui  do  Tarrivôa  dos  arabassa- 
dours  do  Hongrio,  róvélóa  k  nous  d'avanca 
piir  la  touto-puissanoo  divina...  •  Co  qui  lais- 
scrait  supposer  quo  SaSaintoló  on  a  reçuavis 
dans  un  sougo  (?).  L'arabassade  étant  rovonue, 
Vaik  fut  couronna  sous  lo  nom  d*Etionno 
(15  aoãt  do  Í'an  looo).  A  poina  investi  do  ca 
doublo  pouvoir,  il  rotula  IVu-dra  da  succossiou 
au  treno  et  mit  on  viguour  daus  sos  Elats  la 
hiérarchia  ecclósiastiquo. 

Sos  reformes,  au  point  do  vuo  politique, 
lui  out  valu  lo  litro  do  foridalour  do  1»  nio- 
narohio  hongroiso.  U  divisa  tout  la  pays  en 
coinlés,  dont  los  chefs  funuit  nommns  [mr  la 
couronna,  arrangcment  (;ui  dctruisit  la  fóo- 
daUto  dfs  nnciíMiN  cliof»  do  tribus,  at  II  coii- 
fora  k  un  palalin  la  dignilé  do  vioo-roi  pour 
Horvir  tio  módiatour  entro  lui  at  ta  puuplo. 
Luisamblèo  das  nublus,  cuuvoquóo  ou  luio. 
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reçut  ses  premières  lois  écrítes,  connues  sous 
le  nom  de  Décrets  de  saint  Etienne .  lois  ei- 
viles,  eeclésiastiques  et  criminelles.  En  mème 
temps,  des  lois  spéciales  furent  édictées  par 
lui  contre  ceux  qui  refusaient  d'embrasser  le 
christianisme  :  ils  étaient  punis  de  Tesclavage 
ou  de  Texil.  D'autre  part,  un  barbare  et  inin- 
telligible  latin  devenait  la  langue  officielle  du 
royaume.  Le  peuple,  néanmoins,  continuait 
de  demeurer  fidèle  k  ses  anciennes  croyances, 
qui  se  confondaient  si  intimement  avec  ses 
iraditions  nationales  et  lui  rappelaient  la  raé- 
moire  de  ses  ancétres;  mais,  menacé  de  plus 
en  plus  dans  sa  liberto,  il  ne  tarda  ^pas  à 
ourdir  de  toutes  parts  des  projets  de  revolte 
contre  lautorité  royale.  La  Hongrie  ne  fut 
bientòt  plus  qu"un  vasto  champ  de  bataille; 
Etienne  alors  appela  des  mercenaires  étran- 
gers,  Allemands  et  Italiens,  pour  combattre 
ses  sujets  mécontents,  et,  pour  la  preraièro 
fois,  le  sol  magyar  fut  rougi  par  reflusíon  du 
sang,  ad  majorem  Dei  gloriam.  La  preraière 
rencontre  decisivo  entre  les  rebeiles  et  leur 
roi  eut  lieu  kVeszprim,  ou,  après  une  bataille 
sanglante,  le  peuple  dut  subir  la  loi  du  vain- 
queur.  Kuba,  le  chef  des  mécontents,  fut 
condamné  par  le  roi  k  être  écartelé  vif,  et  les 
morceaux  de  son  corps  furent  promenes 
triomphalement  k  travers  la  Hongrie  pour 
stimuler  la  conversion  des  infidèles.  Dans  les 
ténebres  de  la  nuit,  cependant,  des  groupes 
se  rassemblaient  çk  et  la,  dans  les  bois  et  sur 
les  bords  des  fleuves,  adressant  des  prièíes 
k  leur  dieu  Isten^  entonnant  des  hymnes  aux 
héros  morts,  et  implorant  la  colère  du  ciei 
sur  le  prince  qui  les  avait  vaincus.  Un  siècle 

fius  tard,  il  restait  encore  des  vestiges  de 
ancienne  foi;  car,  bien  loin  d'aider  au  but 
qu'elle  se  propose,  toute  persécution  provo- 
que la  résistance  et  ravive  les  croyances 
qu'elle  voudrait  détruire. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille 
de  Veszprim,  Etienne  fit  bâtir  k  Ofeu-Bude, 
sous  rinvocation  de  la  saiute  Vierge,  une 
magnifique  église,  que  les  róis  de  Hongrie 
choisirent  depuis  pourle  lieu  de  leur  sacre  et 
de  leur  sépulture.  II  défendit,  sous  des  peines 
rigoureuses,  les  crimes  contraíres  k  la  reli- 
gion, tels  que  la  violatiou  du  diraanche  et  des 
lètes,  les  irrévérences  dans  1  église,  la  né- 
gligence  k  faire  venir  les  prétres  pour  assis- 
ter  les  moribonds.  De  par  son  ordre,  defense 
fut  falte  aux  chréliens  de  s'allier  par  le  raa- 
riage  avec  les  infidèles.  La  postérité,  néan- 
moins, sest  raontrée  indulgente  pour  la  raé- 
raoiro  de  ce  prince,  infiueucó,  d'ailleurs,  par 
des  moines  rusés  et  fanatiques ;  elle  n'a  voulu 
garder  de  lui  que  le  souvenir  attaché  k  son 
titre  de  fondateur  de  la  raonarchie  bou- 
groise. 

II  mourut  le  15  aout  103S,  jourderAssoraji- 
tion  de  la  Vierge;  c'est  k  pareil  jour  quil 
avait  été  couronué  roi  Irente-huit  ansaupara- 
vant.  La  legende  raconto  qu'il  fut  escortó 
dans  le  ciei  par  une  mullitude  d'anges,  qui  se 
réjouissaient  de  la  société  de  leur  nouveau 
eompagnon ,  pendant  que  son  peuple  était 
rempli  de  deuil  sur  la  terre.  Elle  ajoute  ce 
curieux  détail  :  «  Les  grands  et  les  petits, 
les  riches  et  les  pauvres,  tous  se  sont  mis  k 
pleurer  Tespace  «e  trois  ans  la  mort  de  leur 
roi ;  on  n'entendait  plus  ni  violon,  ni  flilte,  ni 
tanibour;  on  voyait  des  anges  planer  au-des- 
sus  de  son  tombeau  et  reraplir  Tair  de  musi- 
que et  de  doux  parfums;  car  le  roi  avait  pitió 
du  chagrin  de  son  peuple.  «  Il  fut  enterre  k 
Wissembourg.  Quand  ,  quarante-cinq  ans 
plus  tard,  on  Texhuma  pour  lo  transporter  k 
iégliso  d'Ofen,  on  s'aperçut  qu'il  lui  man- 
quait  la  main  droita.  «  Celait  Dieu  qui  la  lui 
avait  dérobée  pour  sa  propre  gloire.  • 

Etienne  I^f  ne  laissa  pas  de  descendants 
en  ligne  directo,  son  fils  Einéric  étant  mort 
avant  lui.  L'Egliso,  qui  n'est  pas  ingrato,  a 
plat^é  ce  roi  parmi  ses  saints,  at  rhistoire  la 
rais  au  nombre  des  grands  lógislateurs.  A  la 
raort  d'Etienno,  la  trone  de  Hongrie  fut  tour 
k  tour  occupó  par  son  beau-frèra  Pierro- 
Othon  et  par  Aba,  de  la  dynastie  des  Arpades. 

Éileuue  (COURONNB  DB  SAINT ).  V.  COU- 
RONNK. 

Élleaue    (OKDRB  DB  SAINT-),    foudó   On   Au- 

triche  par  rimpératrica  Mario-Thèrèso  (1764), 
qui,  après  avoir  déjk  institué  lordre  militaira 
qui  porta  son  nom,  voulut  on  fondor  un  se- 
conu.oxclusivament  consacré  ii  récomponser 
los  serviços  civils.  EUo  lo  nomma  ordre  dn 
saint  et  apostolique  roi  ifíiVíiut*,  on  Ihonnour 
du  premier  roi  de  Hongrie,  i^ui  avait  porto  oe 
nom,  et  qui  avait  été  canonisé  ptus  tnrd.  Les 
slatuts  étublissont  qua  la  grande  maUrisa  asi 
uiiie  k  perpétuité  k  la  courouno  do  Hongrio, 
et  que,  si  c'ost  uno  princesso  qui  ocoupe  la 
trona,  le  princo  royaí  daviant  f<rand  nmltro. 
Los  membros  da  lordra  sont  divisas  an  trois 
classes  :  les  grands-cruix  ,  b's  coinmandaurs, 
les  potites-«'roix  ou  ohovaliers  do  troisii>ina 
ciasse.  Uno  dos  princiímlo»  conditiona  pour 
obtenir  oat  ordro  ost  uVMro  noblo;  il  nyh 
mi^ina  quo  rancianno  at  hauta  noblossa  qui 
puisso  atra  nonnnèo  dans  las  daux  priuuiàras 
classes;  lu  troisièmo  ast  pour  In  noblassa 
«implo.  Les  prouvas  da  noblottsa  doivnnt 
remontar  jusqu'ii  la  quatrlèma  K(^it<^i'aliau. 
Los  grands-croix  ot  las  oomninuiUMirs  ocou- 
pont  un  rang  rlové  dans  radunuintriitiou  «t 
davionnonl  da  ditdt  cotiKuillorti  priMW;  Ua 
chavaliitrit  situt,  s'il!i  la  d(VNii-i)hl,  crai^»  Imrons 
ot  màiih*  ciunloH,  Man.t  aucuu  fialN.  La  nA^np* 
tlun  doH  mombroM  no  fnit  nvao  tin»  crnuu* 
MuluuuiU  ot  lu  {ò\o  do  lurdro  ax(  oúUWo U 
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jour  de  Saint-Etienne.  Les  officiers  admi- 
nistrateurs  de  lordre  soní  :  un  aumônier  ou 
prélat,quiestrarohevéquede  Gran^unchan- 
celier  de  lordre,  qui  est  celui  de  lEtat;  un 
trésorier,  un  secrétaire,  un  héraut  darmes 
et  un  archiviste.  La  décoration  consiste  en 
une  croix  pattee,  émaillée  de  vert,  boidée 
dor,  avec  un  écusson  rouge  portaut  sur  un 
moniicule  vert  la  couronne  de  Hongrie,  sur- 
montée  d'une  croix  patriarcale  blanche  et 
entourée  de  cette  devise  :  Publicum  meriío- 
rumprsmium  (recompense  publique  des  ser- 
irices).  Des  deux  cótés  de  la  croix  sont  les 
initiales  m.  t.  (Marie-Thérèse),  et  sur  le  re- 
vers  de  1'éGUSson,  qui  est  éraaillé  de  blanc, 
sont  les  svUabes  Sto.  St.  Ri.  Ap.,  qui  signi- 
fient  :  Éancto  Stephano ,  regi  apnstolico. 
Cette  croix  est  attachée  k  un  ruban  rouge 
liséré  de  vert,  que  les  grands-croix  portent 
en  éeharpe  de  droite  à  gaúche,  les  coraman- 
deurs  en  sautoir  et  les  chevalíers  a  la  bou- 
tonnière.  Les  grands-croix  ont,  en  outre, 
une  plaque  sur  le  côté  gaúche  de  rhabit. 
Dans  les  cérémonies,  ils  sont  revêtus  d'un 
costume  particulier  et  portent  la  décoration 
suspendue  à  un  coUier.  Ce  collier  est  en  or,  et 
Ton  y  voit  alternativement  les  lettres  u.  T., 
la  couronne  hongroise  et  les  lettres  s.  s. 
{Saneio  Stephano),  Suile  médaillon  auquei  Ia 
croix  est  suspendue  on  lit  ces  mots  :  Stringit 
amore. 

ÉTIENNB  II,  dit  la  Foadre,  roi  de  Hongrie, 
né  en  lioo,  mort  en  1131.  Fils  de  Kaloman, 
il  lui  succéda  à  Tàge  de  quatorze  ans.  A  peine 
monte  sur  le  trone,  11  porta  successiveraent 
la  guerre  dans  tous  les  pays  de  TEurope  et 
essava  darracher  la  Dalmatie  à  la  républi- 

3ue'de  Yeuise,  sans  que  jamais  la  lortune 
es  armes  lui  fút  propice.  Son  audace  et  sa 
cruauté  \m  valureni  le  surnora  de  Foudre, 
qu'il  a  conserve  dans  rhisioire.  11  accueiliit 
cepeudant  avec  humanité  les  Kumans,  aui, 
vaincus  par  les  Eyzantins,  vinrent  chercner 
un  refuge  chez  les Magyars, en  ll24.N'a3'ant 
pas  d*enfanls,  il  designa  pour  son  successeur 
Bela  TAveugle. 

ÉTIENKE  111 ,  roi  de  Hongrie ,  fils  de 
Gevsa  II,  vainqueur  de  la  Transylvanie,  mort 
en"ll73.  II  prit  possession  du  trone  en  iiGi 
et  eat  pour  compétiteur  à  la  royaulé  son  on- 
de Etienne  (gendre  de  Manuel,  erapereur  de 
Byzance),  qui  régna  un  instant  sous  le  nom 
dTtienne  IV.  Le  règne  du  fils  de  Geysa  est, 
en  oulre,  marque  par  la  continuation  de  la 
guerre  conire  Venise.  II  eut  pour  successeur 
son  fils  Bela. 

ÉTIENNE  IT,  oncle  du  précédent  et  son 
compétiteur  au  trone  de  Hongrie,  mort  à 
Semlin  en  1166.  11  n'était  pas  aimé  des  Ma- 
gyars, à  cause  des  guerres  que  son  ambitiòn 
feur  avait  susciíées  de  la  part  3e  son  beau- 
père  Manuel,  empereur  de  Byzance.  Ses  ma- 
niêres  grecques,  dit  une  chronique,  achevè- 
rent  de  le  leur  rendre  odieux,  et  une  insur- 
rection  générale  Tobligea  à  prendre  la  fuite 
pour  laisser  la  place  à  son  neveu  Etieuue  Ili. 
On  voit  par  là  combien  il  est  difficUe  de  pré- 
ciser  le  numero  d'ordre  ou  chilfre  dynasti- 
que  de  ces  Etienne,  oncle  et  neveu ;  cest 
pourquoi  ceriains  historiens  n'ont  reconnu 
comme  roi  que  ce  derníer,  fils  de  Geysa  H, 
et  ont  reserve  la  qualificatlon  d'Etienne  IV 
au  fils  de  Bela  IV,  qui  lui  succéda  en  1270,  et 
que  l'oD  designe  aossi  comme  cinquième  du 
nom. 

ETIENNE  V,  roi  de  Hongrie,  fils  de  Bela  IV, 
mort  en  1272.  II  mourut  jeune,  n'ayant  régné 

?ue  deux  ans.  Pour  étre  court,  son  regue 
ut  marque  par  une  guerre  heureuse  contre 
Ottocar,  roi  de  Bohéme.  Le  motif  de  ia  dis- 
pute entre  c«s  deux  prínces  éiait  la  posses- 
sion de  la  Styríe.  Tout  en  demeurant  bien 
loin  de  celte  que  8'étaít  Justement  acquise 
son  père,  la  renommée  d  Etienne  V  est  en- 
core célebre  parmi  le  peuple  bongrois. 

ETIENNE  DE  BLOIS,  roi  d'Angleterre,  duc 
de  Normandie,  corate  de  líoulogne,  etc,  né 
en  1105,  mort  ã  Louvres  en  1154.  II  élait  lils 
de  Henri,  comte  de  iJlois  et  de  Chartres,  et 
d'Adêle  de  Normandie,  tille  de  Guíllaiime  le 
Conquérant.  Anpelé  à  la  cour  de  son  oncle 
Heoh  íef,  roÍ  a*Anglelerre,  íl  fut  coinblé  p;ir 
lui  de  bienfaits,  rcçut  en  don  d'immfínscs 
pror-r*'--  ':■"'  dan»  Ia  Grande-Bretagne 
qu''  .  épousa  Mathilde,  filie  du 

corr  !.';,  qui  lui  apporta  en  dot 

ce  •  ■-'lies  considérables,  et 

fcut  'on  des  Anglais  irnr 

•a  '  ■-;,  sa  généroBiió,  l  af- 

falM..,'-  •  '.  ,■;  ';ii  iijii'-  'j-:  He«  maníères.  Uem- 
pli  dainhilion,  le  puinitant  Etienne  songea  ú 
■*ern[fHr«Tr  d'i  tr''nie  d'Arigleterre  k  la  mort 
dl  /.  n'avail  qu'une  filio  appeléo 

M-'  >.«,  lant  que  vécut  Henri  I«r^ 

il  '.  "rin  *'■"  jri-ij-^t?;  t-X  demanda 
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le  droit  de  fortifier  leurs  châteaux,  d'en  faire 
des  forteresses  qui  devinrent  rapidement  au- 
tant  de  repaires  de  brigands;  de  sorte  que 
le  peuple  anglais  eut  bientòt  à  soulfrir  toutes 
les  vexations  et  tous  les  inaux  inhérents  au 
regime  féodal  fortement  organisé.  Les  plaiu- 
tes  du  peuple  ne  tardèrent  point  à  arriver 
jusquà  Etienne,  qui,  irrite  des  résistances 
des  nobles  chaque  foÍs  qu'il  voulait  exercer 
les  justes  prérogatives  de  la  couronne,  réso- 
lut  de  retirer  les  concessions  qu'il  avait  fai- 
tes  lors  de  son  avénement.  Plein  d'énergie, 
ayant  à  sa  solde  des  troupes  étrangères, 
il  rétablit  Tintégrité  du  pouvoir  royal;  mais 
les  mesures  qu'il  prit  soulevèrent  contre  lui 
une  grande  partie  de  la  noblesse,  pendant 
que  les  actes  de  pillage  auxquels  se  livraient 
ses  raercenaires  excitaient  les  murmures  du 
peuple.  Profitant  de  ces  diverses  causes  de 
mécontentement,  Mathilde  soutint  ses  dioits 
les  armes  à  la  main  et  eut  pour  allié  ie  roi 
d'Ecosse,  David  ler,  qui  fut  vaiucu  h  la  ba- 
taille  de  l'Etendard  (1133).  La  défaiie  de 
David  avait  consolide  le  trone  d'ELienne, 
lorsque  ce  prince  eut  une  querelle  avec  le 
clergé,  alors  tout-puissant.  Mathilde  en  pro- 
fita  pour  revenir  en  Angleterre,  au  chuteau 
d'Arundel  (1139),  ou  un  graud  nombre  de 
mécontents  vinrent  la  rejoindre.  La  guerre 
civile  éclata  bientòt  après. 

Accablé  par  le  nombre,  après  des  prodiges 
de  valeur,  Etienne  tomba  entre  les  mains  de 
ses  ennemis  et  fut  envoyé  prisonnier  au 
comte  de  Glocester.  Mathilde  fut  alors  pro- 
claraée  reine  et  couronnèe;  mais  son  carac- 
tere inipérieux  et  dur  indisposa  tellement 
contre  elle  les  habitants  de  Londres,  qu'elle 
dut  quitter  cette  ville,  oú  une  réaction  se 
produisit  en  faveur  d'EtÍenne  de  Blois.  La 
guerra  civile  recommença  alors;  Mathilde 
fut  assiégée  dans  Winchester ;  le  comte  de 
Glocester  tomba  entre  les  mains  des  parti- 
sans  du  roi  prisonnier  et  ne  recouvra  la  li- 
berte qu'en  échange  de  celle  d'Elienne.  Re- 
prenant  les  armes,  ce  dernier  força  bientòt 
Mathilde  à  se  réfugier  en  Normandie  avec 
son  fils  Henri  et  reprit  possession  du  trone. 
Mais  TAngleterre  fut  loin  de  retrouver  la 
tranquillite.  Les  nobles  se  soulevèrent  con- 
tre le  roi,  qui  entreprit  d'enlever  leurs  châ- 
teaux forts;  le  royaume  fut  mis  en  iiiterJit 
par  le  pape,  contre  qui  Etienne  avait  voulu 
défendre  les  droits  de  sa  couronne.  D'un  au- 
tre  còté,  le  mariage  de  Henri,  fils  de  Ma- 
thilde, avec  Eléouore  de  Guyenne,  donna  k 
ce  jeune  prince  une  puissance  qui  releva 
les  esperances  de  ses  partisans.  Sur  ces  en- 
trefaites,  Etienne  perdit  son  fils  unique  Eus- 
tache.  Se  trouvaní  sans  héritier,  fatigue 
d'aiUeurs  d'une  longue  et  sanglante  guerre 
civile,  il  adopta  alors  et  reconuut  pour  son 
successeur  le  fils  de  Mathilde,  qui  régna 
après  lui  sous  le  nom  de  Henri  II.  Etienne 
de  Blois  était  brave.  spirituel,  affable;  il  ne 
raanquait  pas  d'habileté,  possédait  iart  de  se 
faire  aimer  et,  malgrè  les  difficultés  de  sa 
situation,  il  ne  commit  jamais  uu  acLe  de 
cruauté  ou  de  vengeance. 

ETIENNE,  voivode  de  Moldavie ,  né  en 
1433,  mort  en  1504.  II  chassa  Pierre  Aaron, 
raeurtrier  de  son  père  Bogdan,  et  monta  lui- 
raème  sur  le  trone  en  1456.  Son  règne  fut 
presque  tout  entier  occupé  à  disputer  aux 
Turcs  la  suzeraineté  de  la  Valachie.  Par  son 
courage  infatigable,  Etienne  se  défeudit  con- 
tre les  Turcs,  batiit  les  Polonais  qui  latta- 
quèrent  eusuite  (1494),  «t  se  maintint  ainsi 
pendant  quarante-quatre  ans  contre  des  voi- 
sins  assez  puissants  pour  accabler  un  enneuii 
bien  plus  formidable.  Si  son  nora  est  reste 
assez  obscur,  il  doit  cette  injustice  de  This- 
toire  au  peu  d'étendue-de  ses  Etats,  c'est-à- 
dire  k  la  raison  niême  qui  devait  lui  faire 
accorder  une  gloiro  imperissable.  En  mou- 
rant,  il  recommanda  à  son  fils  Bogdan  de 
reconnaltre  la  suzeraineté  des  Ottonians,  et, 
après  tant  de  preuves  de  courage,  il  donna 
là  une  preuve  de  sagesse,  car  la  lutte  quil 
avait  si  glorieusement  soutenue  ne  pouviíit 
se  perpétuer  sous  ses  successeurs  sans  ame- 
ner  la  perte  certaiue  do  leurs  Etats. 
ETIENNE,  roi  de  Pologne.  V.  Bathoki. 
ETIENNE,  archiduc  d'Autriche,  dernier 
palaiin  de  Hongrie,  né  en  1S17,  mort  en  IS67. 
11  éiait  lils  de  larchiduc  Joseph  ,  frère  de 
Tempereur  François,  et  de  Hermine,  prin- 
cesbo  d'.\nhalt-Bernbourg.  Doué  de  qualités 
bienveillantes  et  sympatuiques,  et  possudant 
une  instruction  ires-éteniiue,  il  íut  appelé 
en  1844  au  gouvcrnement  general  do  la  Bo- 
hême  et  sut  conquérir  dans  ces  hautes  func- 
tions  ralTection  de  tous  ses  administres.  A  la 
mort  do  «on  père,  en  1847,  íl  lui  succéda 
comme  palatin  de  Hongrie.  Bientòt  la  révo- 
lution  do  Eévrier,  dana  uu  do  ses  contre- 
cuups,  mit  ce  pays  en  êbuUition.  L'archi- 
duc  Ktienne  essaya  vainement  darrôtor  lo 
lorreiít  impétueux  déchatnú  contre  la  do- 
iiiiiííiiion  autiichicinno  :  sa  jtroposition  de  di- 
'ul  provisoircment  lo  pouvoir  fut  ro- 
■  [lar  la  diète  comino  attcntatojro  à  la 
,  iition,  et  Kossulh  fut  élu  ministre  pré* 
biduiit.  Prive  dès  lors  do  tuut  moyen  d  ac- 
tjon,  rari^hiduc  revint  u  Vienne,  runonçant  k 
«en  fonction»  do  gouvcrneur,  et  8o  retira  au 
châtcau  do  Schaumbourg,  ou  il  ao  consacra 
k  la  culiure  des  Hciencea  et  dos  urts  et  k  dos 
ouuvrcM  de  bieiífaisauce. 

IV.  Etiknsk,  penonnagei  divers. 
HTIRNNE  I)B  BYZANCE,  géographo  grcc, 
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qui  vivait,  k  ce  qu'on  croit,  dans  le  vie  siê- 
cle  de  notre  ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie ; 
toutefois,  on  pense  qu'il  administra  les  écoles 
impériales  de  Constantinople.  II  avait  com- 
pose,  sous  le  titre  à'Etlovca^  un  célebre  lexi- 
que  géographique  dont  il  ne  nous  reste  mal- 
heureusement  que  de  courts  fragments  (de 
AÚHT)  a  la  fin  du  à)  et  un  Abrégé  fait  par  le 
gramniairien  Ilermolaus,  sous  le  règne  de 
Tempereur  Justinien,  AòreV/equedescopistes 
postérieurs  ont  encore  rèsumé.  L'ouvrage 
d'Etienne  contenait,  ranges  par  ordre  alpha- 
bétique,  les  noms  des  pays,  villes,  nations, 
iles,  íieuves,  etc.,mentionnés  par  les  auteurs 
grecs,  avec  les  mceurs  des  habitants,  les  évé- 
neraents  historiques,  les  traditions,  rhistoire 
des  fondateurs  des  colonies  helléniques,  etc. 
L'extrait  d'Herniolaus  a  été  publié  plusieurs 
fois;  on  estime  surtout  Tédition  de  Leyde 
(16S8  et  1694),  dont  le  texte  a  été  revise  par 
Saumaise,  et  qui  contient  les  variantes  de 
Gronovius,  des  notes,  une  traduction  latine. 

ETIENNE  DE  BESANÇON,  general  des  do- 
minicains,  né  à  Besançon,  mort  k  Lucques 
en  1294.  II  s'adonna  avec  un  très-grand  suc- 
cès  k  la  préciication  k  Paris,  et,  après  avoir 
été  provincial  de  son  ordre  en  France  (1291), 
il  fut  promuaugénéralat  (l292).Cereligieux, 
très-estimé  de  ses  contemporains,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  restes  manuscrits  :  Al- 
pkabetum  auctoritatum ;  Álphabeíum  narra- 
tionum;  des  Commentaires  sur  í'Ecclésiaste 
et  sur  TApocalypse,  etc. 

ETIENNE  (Charles-Guillaurae),  auteurdra- 
matique  et  journaliste  français,  né  en  1777  k 
Chamouilly  (Haute-Marne ) ,  d'une  famille 
originaire  du  Grésivaudan ,  mort  en  iS4õ. 
Ecrivain  facile  et  fécond,  il  doit  être  placé 
au  premier  rang  parmi  le  petit  nombre  de 
littérateurs  vraiment  dignes  de  ce  nom  que 
vit  paraitre  la  période  impériale.  Après  avoir 
termine,  en  1791,  ses  études  au  coUége  de 
Bar-le-Duc,  il  fut  d'abord  destine  au  com- 
merce  et  envoyé  par  sa  faraille  k  Lyon,  au 
moment  de  Tinsurrection  de  cette  ville  con- 
tre la  Convention.  11  dut  alors  prendre  le  fu- 
siletgrossirle  bataillon  úqs  Droits  de  Vhoynvie. 
Après  cette  lutte,  qui  lui  donna  Thorreur  des 
guerres  civiles,  oblígé  de  renoucer  au  com- 
merce,  pour  lequel,  dailleurs,  il  n'avait  point 
un  goút  très-prononcé,  il  se  fit  défenseur  of- 
ficieux  prés  du  tribunal  de  sa  ville  uatale; 
sa  parole  facile  et  elegante  fut  appréciée.  II 
s'y  maria  dès  1794,  et,  afin  de  pourvuir  aux 
besoins  d'un  mênage,  entra  dans  les  bureaux 
de  la  municipalité  de  Bar-le-Duc.  Mais  le 
désir  de  tenter  la  fortune  Tamena  bientòt  á 
Paris,  oii  il  connaissait  Delacroix,  son  com- 
patriote,  alors  ministre  des  relations  exlé- 
rieures.  Dès  cette  époque,  il  donnait  k  la  lit- 
térature  tous  les  instants  qu'il  pouvait  dêro- 
ber  k  ses  occupations  et  sexerçait  dans 
divers  genres.  Le  théàtre  Tattirait  surtout. 
II  debuta  au  théâtre  Fuvart  par  un  opera  en 
un  acte,  le  Rêve,  dont  la  musique  avait  été 
écrite  par  Gresnick.  Encouragé  par  le  succès 
de  cette  première  tentative,  il  se  mit  au  tra- 
vail  avec  une  ardeur  infatigable  et  ne  cessa 
de  produire.  Bientòt  il  se  vit  joué  k  la  fois 
sur  la  plupart  des  théàtres  de  Paris,  sans 
que  cependant  oes  nombreux  succès  lui  rap- 
portassent  grand  profit. 

lei  se  placent  naturellement  deux  anecdo- 
tes  relatives  k  deux  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter  k  cette  époque.  Lorsqu'il  donna,  avec 
Nanteuil,  le  Paclia  de  Suresiies,  M'"e  Campan, 
qui  dirigeait  k  cette  époque  Tun  des  raeil- 
leurs  pensionnats  de  Paris,  essaya  d'empê- 
cher  la  représentation  de  cette  comédíe. 
"  Sur  des  rapports  inexacts,  dit  M.  Léon 
Thiessé,  son  uiographe,  elle  s  etait  imagine 
que  MM.  Etienne  et  Nanteuil  avaient  eu  le 
dfisseiu  de  faire  une  censure  publique  de  son 
établissement.  D'abord,  elle  s'adressa  au  di- 
recttíur  du  théâtre  Louveis,  qui  ne  put  dé- 
teriuiner  les  auteurs  au  sacrifíce  de  leur 
pièce.  Repoussée  de  ce  côté,  elle  ne  craignit 
pas  de  porter  plus  haut  sa  supplique  et  d  al- 
Icr  jusquau  premier  cônsul.  Mais  ce  chef  de 
TEtat  avait  dautres  affaires;  il  ne  jugea  pas 
k  propôs  d'user  dê  son  autorité  contre  les 
franehises  de  la  coniédie  :  Maie  Campan 
échoua  dans  sa  nouvelle  tentative...  ■ 

Pareille  aventure  se  reproduisit  peu  de 
temps  après  k  propôs  de  la  pièce  des  Eaux 
de  èpa  ou  les  Maladies  du  jour,  écrite  encore 
en  collaboration  avec  Nanteuil.  ■  Cette  co- 
médie  des  ICaux  de  Spa,à\t  lauteurquo  nous 
venons  de  citer,  met  en  scène  une  foule  d'o- 
riginaux  comme  on  en  voit  ordinairement 
dans  ces  centres  de  réunion  cosmopoliie,  oii, 
le  plus  souvent,  la  maladie  est  le  pretexte, 
le  plaisir,  le  jou  ou  Tintrigue,  le  véritable 
but.  On  y  remart[uait  paniculièrement  la 
femme  d'un  banquier,  échappée  furtivement 
de  Paris  pour  suivre  un  galíint  et  courir  les 
aventures.  Les  modeles  de  tels  personnages 
sontcommuns,  et  les  auteurs  navaiont  pré- 
tendu  faire  auoune  application;  mais  il  ar- 
riva  qu'un  oflicicux  maladroit,  qui  avait  ob- 
tonu,  on  no  sait  cumment,  une  conimunica- 
tion  anticipéo  do  Touvrage,  crut  reconnaltre 
dans.1e  rolo  de  laventuriere  !'Íniention  d"une 
allusion  blcssante  k  une  femme  célebre  par 
sa  bouutó  et  les  gràces  de  son  espritj  le  plus 
bel  ornoment  des  cercles  du  Diroctoire,  ho- 
norée  depuís  d'iUustres  amitiés  et  que  son 
caractere  mettait  certainement  à  Tabri  de 
pareilles  interprótations  (M™«  Uócamior). 
L'indiscret  umi  court  chez  elle,  lui  annonco 
avec  un   cíTroi  solennel  qu'uno  comédio  va 
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être  jouée,  dans  laquelle  sa  personne  et  se9 
moeurs  sont  horriblement  diflamés.  On  juge 
de  rémotion  que  produisit  cette  révéiation 
inattendue.  Par  les  conseQs  du  même  ami, 
on  se  decide  k  faire  un  sacrilice  d'argent 
afin  que  Ia  comédie  ne  soit  pas  représentée. 
La  négociation  sentame  aussitõt;  mais  de 
quelques  ménagements  que  Ton  usât  pour 
Tintroduire  auprès  des  deux  auteurs,  pour 
leur  faire  entendre  que  leurs  intentions  n'a- 
vaient  jamais  été  incriminées,  et  qu'il  ne 
s'Bgissait  que  de  les  indemniser  d'une  perte 
matérielle,  ils  repousserent  avec  une  géné- 
reuse  rierté  une  transactiondont  ne  se  fut  cer- 
tainement point  étonnée  la  foule  des  probités 
vulgiiires.  La  pièce  ne  fut  pas  jouée  cepen-  . 
dani;  quelle  en  fut  la  cause?  La  representa-  ^ 
tion  ne  dépendait  pas  uniquement  des  au-  ■ 
teurs;  et,  s'il  faut  en  croire  la  malignité,  -^ 
la  séduction ,  éconduite  d'un  côté ,  avait 
changé  de  route;  elle  avait  trouvé  des  con- 
sciences  moins  limorées,  des  probités  de 
meilleure  composition.  » 

En  1S02,  nous  retrouvons  Etienne  mêlé  k 
la  société  des  artistes  et  des  jeunes  écrivains, 
qui  faisaient  partie  des  Dejeuners  des  f/ar- 
çons  de  bonne  humeur,  imitation  ou,  peut-être, 
concurrence  des  Dejeuners  du  Vaudemlle  et 
des  Soupers  du  Caveatt.  On  sait  de  qui  se 
composaient  ces  bachiques  et  lyriques  réu- 
nions.  De  ce  moment  date  la  Uaison  d'Etienne 
avec  Martainvilie,  a  Figaro  sous  la  forme  de 
Sancho  Pança.  » 

«  A  son  arrivée  k  Paris,  M,  Etienne  éfait 
venu  occuper  un  modesto  appartement  rue 
Saint-Honoré,  cour  du  Charrois;  vers  1800, 
il  habitait  rue  de  Lille ,  hotel  d'Ennery. 
Mlle  Clairon,  retirée  depuis  longtemps  du 
théâtre  et  ágée  de  plus  de  soixante-quinze 
ans,  achevait  obscurément,  dans  la  mérae 
maison,  une  vie  autrefois  si  éclatante.  Des 
relations  de  bon  voisinage  s'êtablirent  entre 
la  grande  artiste  et  le  jeune  auteur  dramati- 
que.  Elle  aimait  la  conversation  du  potíte;  il 
se  plaisait  a  entendre  Tactrice  qui ,  par  la 
noblesse  de  son  caractere,  avait  honoré  sa 
profession.  Cest  sans  doute  à  cette  liaison, 
qui  a  dure  jusqua  la  mort  de  MHe  Clairon, 
arrivée  en  1S03,  qu'il  faut  attribuer  le  bruit 
alors  répandu  qu'elle  lui  avait  en  mourant 
légué  ses  livres.  Ce  fait,  honorable  pour 
M.  Etienne  ,  n'est  malheureusement  pas 
prouve.  »  (Léon  Thiessé.) 

Cependant  la  fortune  n'arrivait  pas ;  Etienne 
dut  accepter  un  emploi  d'inspecleur  des  four- 
rages  au  carap  de  Bruges.  Ce  fut  pendant 
son  absence  que  sa  charmante  petite  comé- 
die d  intrigue,  spirituelle  et  gaie,  intitulée 
Une  heure  de  nvviage,  vitle  jour  sur  la  scène 
et  réussit.  Dalayrac,  le  musicien,  fut  seul 
pour  recevoir  les  bravos  destines  aux  deux 
col  labora  teurs. 

Quand  Tamiral  hoUandais  Verhuell  eut  re- 
joint  la  fiotte  française,  le  marechal  Davout 
songea  k  lui  donner  une  féte  au  chàteau 
d'Oudcnbourg ,  prés  d'Ostende.  lei  encore 
nous  cédons  la  parole  k  M.  Thiessé  :  «  On 
avait  prepare  le  banquet,  rillumination,  le 
bal ;  il  manquait  la  comédie.  Oú  truuver,  dans 
la  maussade  petite  ville  d'Ostende,  un  auteur 
capable  de  composeren  deux  jours  une  pièce 
de  circonstance,  de  reunir  des  acteurs,  de 
surveiller  les  répétitions,  de  diriger  les  re- 
présentations  ?  Davout  en  désespérait,  il 
était  prés  d'y  renoncer.  Tout  k  coup  un  aide 
de  camp,  tenant  k  la  main  un  journal  tout 
récemnient  arrivé  de  Paris,  s'écrie  :  «  J'ai 
B  ce  qu'il  vous  faut !  On  vient  de  jouer  au 
u  tbéatre  de  Feydeau  un  nouvel  opéra-comi- 
u  que  {Cine  heure  de  mariage)  dont  Tauteur 
u  est  au  camp  de  Bruges  :  c'est  un  homme 
"  desprit ;  son  opera,  qui  a  obtenu  un  graud 
D  succès,  en  est  Ia  preuve  :  faites-le  venir.  u 
Et  Davout,    enchanté   de    la    découverte, 

donna  Tordre Quoique  à  demi  rassuré  par 

le  general  Oudinot,  M.  Etienue  aborda  le 
mnréchal  avec  une  contenance  uu  peu  em- 
barras.sée;  mais  Tosil  habituellement  sévère 
de  Davout  s'était  desarme.  Le  jeune  auteur, 
cordialement  aecueilli,  fut  bientòt  à  sonaise. 
Le  general  en  chef  lui  expliqua  lobjet  de 
Vinvitation  qu'il  avait  recue.  M.  Etienne  pro- 
mit  et  tint  parole;  en  quelques  heures,  il 
avait  composé  un  divertissemeut  militaire 
qu'il  intitula  :  Une  matiuée  du  eomp  ou  les 
Petils  bateaux.  On  dressa  un  théâtre  dans  le 
]jarc ;  une  vue  do  mer  remplaça  la  toile  du 
fond  ;  des  arbres  couverts  d'une  riche  ver- 
dure  et  ornes  de  drapeaux  tricolores  servi- 
rent  de  décors.  Davout  mit  k  la  disposition 
de  Tauteur  des  ofliciers  de  bonne  volonté. 
La  pièce,  jouée  do  verve ,  obtint  un  grand 
succès.  Apresla  représentation,  lamiral  Ver- 
huell adressa  des  lélicitations  k  M.  Etienne, 
qui  devait,  Irenle-six  ans  plus  tard,  le  re- 
trouver k  ses  còiés  sur  les  siéges  de  la  Cham- 
bre des  paii"S.  Davout  lui  dit  avec  une  brus- 
.  querio  tout  ajmable  :  "  Croyez-moi,  laissez  lá 
vos  fournitures  de  fourrages  et- faites-nous 
des  fournitures  d'esprit.  u  De  ce  jour,  la  si- 
tuation d'Eiieiine  futchangéo;  il  cessa  d'étre 
inspecteur.  Le  cliãieau  du  marechal  lui  ser- 
vil de  demcure  ;  il  neut  pas  d'autre  table  que 
la  sienne,  et,  en  memo  temps,  il  conseiva  la 
liberte  de  se  livrer  k  ses  goúts  sans  partage 
et  sans  inquietude.  • 

Etienne  renouvela  deux  fois  encore  cette 
étonnanto  improvisation  :  devant  Bernadotte, 
venu  au  camp  quelque  temps  après,  et  de- 
vant lempereur  Napoléou  lui-méme  (aoút 
1804).  Pour  ceiui-ci,  il  fit  Une  journée  au 
camp  de  Bruges,  nouveau  succès.  •  L'empe- 
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reur  était  louóavcc  mesure  et  snnsserviHté. 
Sntisfuit  de  quelques  allusions  dólicates,  Na- 
1' 'loon  se  lit  présenter  Tauteur  de  la  pièce, 
.■I,  suivant  sa  coutume,  luiadressaune  foule 
<Jí!  questions  sur  sa  position,  ses  projets,  son 
uveiiir  ;  ■  Que  dósirez-vous?  lui  demanda-t-il 
■  enlín.  —  J'accepterai  avec  reeonuaissance 
»  Ctí  qu'ÍI  plaira  à  Votro  Mnjesté  de  me  don- 
»  ner.  —  Âlaret,  reprit  Napoléon  en  se  tour- 

•  nant  vers  son  secrétaire  d'KtHl,  je  vous 

•  reconiniande  ce  jeune  homine  ;  il  laut  nous 
>  lallacher.  •  Cette  parole  iixa  Ia  destinée 
de  M.  Etienne.  Maret  prit  notre  jeune  au- 
teur  pour  sou  secrétaire  partiirulier.  ■ 

Mais  lous  les  bonheurs  ne  viennenl  pas  à 
la  Ibis;  le  premier  ouvrage  que  lil  represen- 
ter  Etienne,  dans  sa  nouvelle  position  oTri- 
cielle,  n'obtint  qu'un  suecès  conteste.  C  etait 
une  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  iiUÍ- 
lulée  :  VEspoir  de  la  fnt^eiir,  en  collaboration 
avec  NanteuiljpourleThéâtre  de  llmpératrice 
(Odéon).  A  cette  époque,  en  saqualité  de  se- 
crétaire du  secrétaire  d'Etat,  Etienne  fit  plu  ■ 
sieurs  voyages;  il  suivit  en  Italie  rerapereui* 
qui  allait  a  Milan  recevoir  la  couronne  de  ter ; 
quelque  temps  après,  il  partait  pour  TAlle- 
niagne,  tout  juste  au  moment  ou  Ton  allait 
représenter  son  opéra-coniique  de  Gulistan^ 
musique  de  Dalayrac.  Ce  fut  seuleraent  par 
les  journaux  queM.  Etienne  apprit  le  sucoès 
de  Gulistan^  mi-drame,  mi-féerie,  dont  le 
sujet  est  emprunté  aux  Mille  et  uii  jotti's  úe 
Pétis  de  La  Croix.  On  dit  qu'à  cette  occa- 
sion  M.  Maret  et  Napoléon  lui-mêrae  s'amu- 
sèrent  des  anxiétés  du  jeune  auteur,  qui,  lui 
aussi,  gagna  sa  batailie  devant  le  parterre. 
Gulislan  avait  été  represente  le  30  septem- 
bre  IS05.  Cest  un  des  meilleurs  operas  íé^ers 
du  répertoire  lyrique  de  cette  époque. 

De  retour  à  Paris  à  la  íin  de  janvier  1806, 
Etienne  retrouvait  son  anii  Nanteuil,  et  tous 
(l'Mis,  dès  le  5  février,  célébraient,  dans  le 
iXinwean  réveil  d'Epunénide^  les  merveilles 
l mt  TEurope  avait  été  le  témoin;  comme 
pieuve  de  sa  satisfaction,  Timnératrice  José- 
P      phine  envoya  à  Etienne  une  bague  enrichie 

!de  brillants. 
Après  de  nouveaux  voyages  à  Berlin,  oíi  il 
connut  le  poete  Iliand,  et  à  Varsovie,  oii  il 
íit  des  lectures  de  sa  comédie  de  Brueys  et 
Palaprat^  en  même  temps  qu'il  écrivait  celle 
des  Deux  Gendres,  il  rentra  k  Paris,  après  la 
paix  de  Tilsitt,  et  fut  nommé,  en  1810,  cen- 
seur  du  Journal  de  iEmpire  (Journal  des  Dé- 
bats)y  en  rempiacement  de  Fiévée.  C  etaienl 
Ik  des  fonctions  délicates,  que  rendirent  en- 
core plus  dilíiciles  la  nomination  d'Etienne 
au  poste  de  chef  de  la  division  Uttèraire  et 
à  celui  de  censeur  general  de  la  police  des 
journaux.  Quelque  prudence  qu'il  mít  ã  rem- 
plir  ses  nouveaux  devoirs .  il  n'arriva  pas 
toujours  à  contenter  le  maltre  et  dut  bíen 
des  fois  insérer  dans  son  journal  des  admo- 
nestations  officielles  qui  Tattei^naient  tout 
le  premier.  Une  fois  cependant  ilosa  refuser 
d'ouéÍr  à  Tempereur  et  sa  hardiesse  fut  heu- 
reuse.  Nous  erapruntons  íi  M.  Thiessé  le  récit 
dêtaillé  de  ce  irait,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  bon  sens  et  à  la  fermeté  de  ca- 
ractere d'EtieDne  :  «  Peu  de  temps  après  son 
mariage  avec  Marie-Louise,  Napoléon  avait 
cru  voir  des  intrigues  s'agiier  autour  de  sa 
femme.  L'arabassadeur  d'AutrÍche  lui  faisait 
de  frequentes  visites ;  c  etait  à  tout  instant 
des  allóes  et  des  venues,  raème  des  téte-ã- 
tête.  L'empereur  s  imagina  qu'une  trame  po- 
litique dans  riríiérèt  de  TAutriche  sourdis- 
sait  sous  ses  yeux,  dans  son  propre  palais. 
Outré  de  tant  d'audace,  et  voulant  y  mettre 
fin,  il  dieta  k  son  secrétaire  un  article  irrite 
contre  Tambassadeur.  La  colère  ne  lui  permit 
pas  d'en  mosurer  les  termes.  Le  goút,  la  lan- 
gue méme  u'y  sont  pas  sufíisamment  respec- 
ttís.  Jamais  note  ne  fut  moins  diplomatique. 
»  L'article  achevé  est  remis  k  M.  Maret, 
alors  duc  áa  Bassano;  le  ministro  le  lit,  fait 
ses  observadons,  insiste  mème,  mais  inutile- 
ment.  L'empereur  ordonno  Tenvoi  immédiat 
du  factum  il  M.  Etienntj  atin  cpio  celui-ci  le 
fasse  paraltre  Io  hindeniain  dans  le  Journal 
de  l'ICmpire. 

•  On  concevra  la  surprise  du  rédacteur  en 
chef,  peu  accoutumé  à  ce  style.  II  se  hâto  do 
faire  des  représentations  au  duc  de  Bassano, 
qui  se  borne  à  répondro  :  «  L'empereur  lo 
>  veut.  •  L'article  est  envo^é  k  rimprimorio 
et  composé.  Le  soir,"  M.  Etienne,  selon  Tu- 
sage,  vmt  revoir  Tépreuvt*.  Mais  voilii  que  lo 
réilactour  ordinaire  du  journal  (M.  MartÍTi) 
fait  il  son  tuur  des  difíicultés.  Un  paroil  arti- 
cle est  dangereux,  compromettant,  impossi- 
ble;  M.  Ktieime  était  du  même  avis.  Après 
avoir  hósitó  jontjtcmps,  il  se  decide  à  sus- 
pendre  la  publication. 

>  Le  lendemain  au  matin,  Napoléon  de- 
mande son  journal,  cbercho,  reofiorche  son 
article,  et  no  le  troiive  pas.  Lo  <íuc  do  Bas- 
sano, rudomont  réprimandú,  assuro  quo  lea- 
pni'o  seul  a  manque,  mais  quo  dumuin  saii» 
lauto  lomission  será  rêparée.  II  mande 
M.  Ktionne,  et  lui  declaro  (juo,  si  Tartic-lo  no 
paralt  pas  lo  jour  suivant»  ii  sora  rosponsablo 
des  stiitos, 

•  Notre  malheiíroux  rédacteur  en  clu^f  était 
fnrt  il  pluindro.  Jun-ourir  le  courrnux  do  Na- 
iioléon ,  ou  publiiír  uno  diatrilio  <iui  p«ut 
bruuillrir  Na|ii)i(;on  avec  sun  beuu-piire,  (|ui 
pr<)'liiira  h^  plus  fúcheux  oífut  sur  Topininn 
pul)li(|iio,  'jiii  ilovieiídra  poul-Aiio  uno  cuuso 
do  Kuorro  (rioUH  on  nvion»  déjii  iishoz  Hiir  los 
brafij,  (pii)llo  altornativo  pour  un  íionnnto 
homiiiol  II  parcijurait  loH  boulnvurd.i  (Ml  dé- 
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sespéré;  voilà,  que,  sur  les  degrés  du  café 
Tortoni,  il  rnncontre  son  Pylade,  Nanteuil. 
Courir  il  lui,  lui  conter  son  embarras,  lui  faire 
lire  le  fameux  article  imprime  en  épreuve, 
fut  Talfaire  d'un  moment.  «  Ne  pultliez  pas 
»  cela ,  s'écria  Nanteuil.  —  L'empereur  le 
>  veut.  —  L'empereur  ne  sait  pas  ce  quil 
■  veut;  rendez-lui  ce  service  malgré  lui.  » 
Ce  peu  de  mots  a  fixe  les  incertitudes  de 
M.  Klieune;  il  a  fait  son  sacrifice.  L'article 
est  déíinitivement  retire. 

»  Le  jour  suivant,  le  duc  de  Bassano,  qui 
a  lu  le  Journal  de  V Empire,  aborde  en  trem- 
blant  Napoléon,  dont  les  premiers  mots  sont : 
"  Et  mon  article?  —  II  n'a  pas  paru,  dit  le 

I  ministre.  —  11  n'a  pas  paru,  et  qui  donc 
u  s'est  permis  de  mépriser  mes  ordres?  — 
o  Sire,  c'est  M.  Etienne;  il  prétend  que  Tar- 
B  ticle  n'est  pas  digne  de  Votre  Majesté,  et  il 
B  a  refusé  de  le  publier.  —  Ah!  reprit  vive- 

»  ment  Tempereur ,  M.   Etienne  a  osé ■ 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion.  a  Eh 
n  bien,  il  a  bien  faitl  »  Et  Napoléon,  tout  à 
fait  calme,  se  mit  à  parler  d'autre  chose.  » 

Ce  fut  le  11  aoiit  ISIO  que  fut  représentée, 
au  Théãtre-Français,  sa  comédie  des  Deux 
Gendres^  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation 
d'auteur  dramatique  et  lui  ouvrit  les  portes 
de  TAcadémie  française,  mais  qui  attira  sur 
lui  ,  de  la  part  de  Lebrun-Tossa  ,  une  for- 
midable  accusation  de  plagiat,  dont  il  eut 
graud'peine  à  se  laver.  (V.  Lebrun-Tossa.) 

II  avait  eu  pour  concurrent  son  ami  Alexan- 
dre Duval.  Un  autre  ami  intime,  Arnault, 
dunt  il  devenait  le  collégue,  lui  donna  avis 
de  son  élection  par  ce  billet  original  qui  con- 
tenait  une  seule  phrase  empruntée  aux  Acies 
des  apóíres  :  Et  eleyerunt  Slephanum ,  y;- 
rujn  plenum  spiriíu.  Etienne  succédait  au 
vieux  chansonnier  Laujon,  auteur  de  VAmou- 
reux  de  quinze  ans.  Dans  la  réponse  que  fit 
M.  de  Fontanes  au  discours  du  récipiendaire 
on  remarqua  le  passage  suivant,  qui  expri- 
mait,  avec  autant  de  justesse  que  de  conve- 
nance,  le  véritable  caractere  de  Télection  de 
M.  Etienne  :  ■  Les  applaudisseraents  du  pu- 
blic  ont  determine  nos  suífrages  plus  que  la 
bienveiUance  des  illustres  amis  dont  votre 
jeunesse  a  droit  de  s'bonorer, »  C'était,  ajoute 
le  biugraphe,  répondre  davance,  et  dans  les 
termes  les  plus  dignes ,  aux  ennemis  de 
M.  Etienne,  qui  ne  devaient  pas  raanquer 
dattribuer  à  la  faveur  une  distinctiou  mé- 
ritée.  B  II  n'est  certes  pas  commun  de  voir  un 
auteur  de  trente-deux  ans  entrer  à  TAca- 
démie. 

Cependant  arrivèrent  les  revers  de  1814  et 
la  rentrée  des  Bourbons.  Notre  acailémicien, 
sans  étre  précisement  leur  ennemi,  se  posa 
toujours  eu  adversaire  de  leur  politique  ré- 
troj,'rade  et  antinationale.  II  repoussa  leurs 
avances  et  n'engagea  point  sa  liberte.  La 
pièee  de  Víntriganle  avait  été  interdite  sous 
TEmpire,  Ia  reprise  fut  autorisée  dès  la  ren- 
trée deá  Bourbons,  mais  Etienne  ne  voulut 
pas  proliter  d'une  permission  qui  TeCit  obligó 
a  faire  acte  de  recounaissance  et  eút  pu  en- 
tamer  Tindépendanco  de  ses  opínions.  La 
Restauration  lui  avait  fait  perdre  la  plupart 
de  ses  empiois  et  la  reprise  de  VínCriyanle 
eút  été  pour  lui  uno  compensation.  N'im- 
porte,  il  n'en  voulut  point.  C'était  faire  acte 
d"homm0  libre. 

Comme  président  de  la  deuxième  classe  de 
rinstitut,  il  representa  ce  corps  aux  funé- 
railles  de  Parny  (7  décembre  18U).  Son  dis- 
cours fut  remarque.  Parmi  les  petits  journaux 
qui  firent  une  guerra  de  plaisanteries  aux 
hommos  de  la  Restaviration,  dits  chevaliers  de 
1'Etfíignoir^  il  faut  citer  tout  particulieremenl 
le  Nain  iaune :  M.  Etienne  íit  partie  du  pcr- 
sonnel  de  sa  rédaction  myslérieuse,  avec  do 
Jouy,  Bory  de  Sainl-Viíicent,  Harcl,  Merle, 
Dirat,  Cauchois-Lemaire  ot  Lefevre-Durullé. 

Quand  Napoléon  fut  rovonu  de  Tile  d  Elbe, 
Etienne  vint  le  saluor  à  la  tête  de  Tlnstitut 
et  prononça  un  discours  plein  da  convenance, 
ffiuvre  communo  do  tout  le  corps,  oú,  k  còtó 
des  félicitations,  se  trouve  Ia  juste  réclama- 
tion  des  garantics  eonstitutiunnelles.  «  Mon- 
sicur  Etienne,  répliqua  lempereur,  j'ai  lu 
votra  letiro  dans  les  journaux  (à  propôs  do 
la  reprise  de  VJntrújante)  et  votre  noblo  con- 
duite  m'a  touché.  Votre  reconuaissance  cou- 
rageuse  pour  quelques  légors  serviços  m'a 
úttí  profondément  sensiblo,  au  milieu  do  tant 
d*exemples  d  ingratitudo  do  la  part  do  ceux 
quo  j'ai  lo  plus  comblés  do  biens  et  do  fa- 
veurs.  »  Alors,  dótnchant  sa  propre  croix,  il 
'la  placa  sur  la  poitriuo  de  M.  ICtieiíne. 

Itéplacó  par  Napoléon  k  la  téte  du  Journal 
de  1'Empire,  devenu  lo  Journal  des  iJèbats  on 
cban^^eant  de  couleur  politique,  Etienne  dut, 
pour  on  sauvor  la  propriotó,  lui  rondro  ses 
alluros  premiòres.  Plus  tard,  los  propriótairea 
lui  on  surent  grú  ot  lui  coricódèreiít  uno  ac- 
lion  viagòro  qui  roprésoiitait  le  neuvieme 
dos  bénéllces.  A  la  douxiomo  Restauration,  il 
fut  au  nombru  des  gons  nuil  vus  du  pouvoir. 
Selon  lusago.  lo  vido  so  lit  alors  ixutour  do 
lui.  Un  seul  liommo,  un  royalistol  naban- 
dotiria  point  le  disgració.  Oiarles  Nudier  lui 
ócrivit  un  jour  :  «  Diou  viont  do  maccordor 
un  nouvol  enfant;  jo  pourrais  lui  nssuror  un 
haut  patronago;  jo  vions  lo  placor  sous  colui 
d'un  ami  malbouroux  :  jo  vous  prio  do  lui 
doniior  voiro  nom.  ■  Ktlonno,  touché  jus- 
<|U'aux  larnais,  aecopta  cotto  oItVo  d'un  ami 
rn.sto  lldnlo. 

Ku  IMIU,  notú  commo  bonapartÍHto,  il  iia 
fU  point  piirtio  do  riuKtitut  ròorganíiiiS,  uosU 
íi-dire  de  rAcudómit)  fruuv<^>Ru<  I'»  nroscrip- 
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tion ,  (jui  n'avait  pu  Tatteindro  autrement, 
malgré  les  eílbrts  de  ses  ennemis,  le  franpa 
dans  cette  circonstanco  avec  Garat,  Camba- 
cérès,  Sieyès,  Rcederer,  Maury,  Lucien  Bo- 
naparte et  Regnault  de  SaÍnt-Jean-d'Angély. 
Ces  auciens  académiciens  fureut  remplacés 
par  de  Bausset,  de  Bonaíd,  Lally-ToUendai, 
de  Lévis ,  Tabbó  de  Montesquiou  ,  Auger , 
Choiseul-Gouffier,  de  La  Placo,  Ferraní,  de 
Richelieu  et  Laíné.  Le  palais  du  quai  Conti 
devenait  une  annexo  de  celui  du  Luxem- 
bourg  et  la  politique  y  eut  désormais  le  pas 
sur  la  littérature.  Les  choses  n'ont  pas  beau- 
coup  changé.  Banni  de  Tlnstitut  en  haine 
de  Napoléon,  Etienne  fut  de  plus  retranché 
de  lordre  de  la  Légion  d'honiieur.  Sa  nomi- 
nation du  2  avril  1S15  fut  annutée,  ou,  pour 
nous  servir  de  Texpression  du  temps,  ne  fut 
pas  contírmée  par  Louis  XVIII...  II  se  con- 
sola de  toutes  ces  iniquités  par  ses  articles 
dnns  le  Journal  des  Débats  et  par  de  nou- 
veaux suecès  au  théâtre.  On  le  vit  ensuite 
collaborer  k  la  Minerve  française,  qui  succé- 
dait au  Aíercurey  et  passer  plus  tard  au  Con~ 
síiliitionnel.  La  rédaction  en  chef  du  Journal 
de  Paris,  avec  un  traitement  de  18,000  fr., 
lui  avait  été  oíferte,  mais  il  Tavait  refusée. 
Son  action  du  Journal  des  Debats  lui  rappor- 
tait  10,000  francs  par  an.  Au  móis  de  novem- 
bro 1820,  il  fut  appelé  pour  Ia  première  fois 
k  Ia  Chambre  des  deputes  par  le  département 
de  la  Meuse,  sur  les  confins  duouel  il  était 
né.  L'année  d'après,  il  patronna  le  jeune  Adol- 
phe  Thiers,  débarqué  de  Marseille,  et  Íl  le 
placa  au  Constitutionnel ;  il  avait  deviné  le 
talent  de  cet  avocat  qui  arrivait  seul,  pau- 
vre,  obscur  et  sans  protecteurs.  En  1S23,  il 
fut  du  nombre  des  63  deputes  libéraux  qui 
protestèrent  contre  Texpulsion  du  fougueux 
Manuel.  II  prononça  à  la  tribuno  un  discours 
bref,  mais  plein  d'énergie,  sans  emportement 
passionné,  sans  violence  de  langajje.  Cétait 
bien  mèriter  de  Topposition  et  du  pays  1 

De  cette  méme  année  date  le  Mei-cure  du 
xixe  siécle  ,  entreprise  d'uue  société  d  ecri- 
vains  dont  il  faisait  partie,  et  qui  avait  pour 
but  de  concilier  les  vieiUes  méthodes  litté- 
raires  avec  les  théories  nouvelles  si  vive- 
ment  attaquées  et  défendues  sous  le  nora  de 
romantisine.  De  telles  entreprises  sont  hono- 
rables  ;  mais  il  est  rara  qu  elles  réussissent. 
La  tentativo  du  Mercure  du  xixe  siécle  n'eut 
tju'un  commencement  de  succes.  Inutile  d'a- 
jouter  qu'Etíenne  était  du  parti  de  la  résis- 
tance  et  de  Tentètement,  du  parti  qui  fut 
vaincu  comme  il  devait  Tétre. 

En  1829,  il  fut  rappelé  àTAcadémie  comme 
successeur  d'Auger,  lannemi  irréconciliabie 
du  romaníisme.  L  orateur  ne  laissa  pas  échap- 
per  une  si  belle  occasion  d'exhaler  ses  ran- 
cunes  littéraires;  dans  son  discours,  il  appe- 
lait  Técole  nouvelle  une  cabale  qui  se  croit 
une  école  et  les  romantiques  des  novaíeurs 
retrogrades  qui ,  voulant  écrire  niieux  quo 
Racine,  n'écrivent  pas  autrement  que  Ron- 
sard,  et  pour  lesquels  on  dirait  que  Malherbe 
n'est  pas  encore  venu.  »  Les  Lamartine,  les 
Victor  Hugo,  les  Sainte-Beuve  ,  les  Alfred 
de  Vigny,  les  Alfred  de  Musset  ont  marche 
eu  avant,  malgré  ces  dédains. 

Etienne  se  rallia  dautant  plus  facilement 
&  ta  monarchie  de  Juillet,  que  les  Bourbons 
de  la  branche  alnée  n'avaieut  jamais  possédé 
sessympathies,  malgré  toutes  les  tentutives 
qu'ils  avaient  faites  pour  lo  gagner.  U  avait 
été  réélu  pour  la  troisième  fois  k  la  Chambro 
en  1S27  ;  Íl  eu  devint  vice-présidenten  1839  et 
fut  élevé  peu  de  móis  après  k  la  dignité  de 
pair  de  Frauce.  Les  triomphes  du  ronuuuismo 
abreuvèrent  de  dégoiit  ses  dernieres  années; 
il  ne  put  voir  avec  résignation  ce  qu'il  n'etait 
pas  on  son  pouvoir  dV-mpècher  et  no  so  consola 
jamais  de  la  défaito  du  parti  littérairo  dont  il 
était  Tun  des  dornicrs  roprésentants.  L'uu 
des  derniers  aussi,  il  resta  sur  la  brccho,  lo 
ConstiíuíioJinel  k  la  maiu  en  guiso  do  dra- 
peau,  et  co  fut  la  ruiua  da  cette  fouille  qui 
accéléra  sa  fin. 

Nous  allons  donncr  Ia  liste  de  ses  princí- 
paux  ouvrnges,  on  commonçant  par  ses  piò- 
ces  do  ihéàtro  :  les  Deux  Mores,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  (Théàtro  -  Louveis , 
14  avril  1802;  in-8*»);  lo  Pacha  de  Suresnes^ 
comédie  en  un  acto  ot  on  proso  (memo  théi\- 
tre,  31  mai  1802) ;  repriso,  en  1822  et  cu  1831, 
sous  la  titro  du  Dey  d'Alger  ou  la  Visite  au 
pensionnat ;  la  Peíite  école  des  pères,  comédio 
en  un  acte  et  eu  prose  (méme  thóAtro,  29  dó- 
cembra  1802;  Paris,  1S03,  in-s»);  cos  trois 
uiòces  faites  on  collaboration  avoc  Nanteuil ; 
les  Maris  en  bonne  fortune,  comédie  on  irois 
actes  et  en  prosa  (nicmo  théiUro,  30  mars 
1802;  Paris,  1803,  in-8o) ;  Une  hcure  de  »iíi- 
riage,  comédie  en  un  acte,  môlóe  do  chauts, 
musique  do  Dalayrac  (Opéra-Comiquo,  1804, 
in-80  ;  autro  édit.,  1837,  in-8*>) ;  la  Jeune  femme 
calibre,  comédio  on  un  acto  et  on  i»roso  (TliéA- 
tre-Louvois,  20  octobro  1804;  Paris,  1804, 
1828,  1834  ot  183S,  in-8o) ;  on  en  a  fait  un 
opi-ra-comiquo,  musique  do  Boioldiou;  /.v<i- 
brlle  de  Portugal  ou  V/íérilage ,  comédio 
hisioriquo  on  un  acto  ot  on  proso  (roprèson- 
tco  le  27  novtunbro  1804  pour  riiutugurntion 
tiu  théiitro  do  rimpóratnco;  Paris,  in-8"), 
avoc  Nantouil;  OuUstan  ou  lo  J/ulta  do  iSn- 
marauide,  opóra-oomiquo  on  trois  actos,  nm- 
Hiquo  do  Dalayrac  íihoAlro  do  rOpéra-Cumi- 
qu*<,  lo  30  soptiunuro  1805;  Paris,  IHiO  ot 
1817,  in-8o).  Lu  proiniòro  idóo  appartiont, 
dit-on,  il  Lachabiiausítiórtt,  mais  rii>u  do  pluH. 
hí  cu  nosl  Iroiti  niuiilols:  lo  Nuuuirau  révfit 
d'l\piménide^  comédio  òpUodiquo  tui  un  ncl« 
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et  en  prose  (représentée  le  3  février  1806; 
Paris,  1806,  in-80),  en  collaboration  avec 
Nanteuil ;  le  Carnaval  de  Beaugency,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  (représentée  le  2  fé- 
vrier 1807;  Paris,  1S07,  Ín-8"),  en  collabora- 
tion avec  Nanteuil ;  Bruerjs  et  Palapraí,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  (Théâtre-Fran* 
cais,  20  novembre  1807;  Paris,  1807,  1824, 
1834  et  1845,  in-80);  [fn  jour  à  Paris  ou  la 
Leçon  sini/uliére,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, musique  de  Nicolo  ( théàtre  Feydeau, 
24  mai  1808;  Paris,  1808,  in-S»);  CenariUon^ 
opéra-féerie  en  trois  actes,  musique  de  Ni- 
colo (Opéra-Comique,  22  février  1810;  i^éim- 
primé  plusieurs  fois  dans  la  même  année  , 
in-80) ;  les  Deux  Gendres  (ISIO;  reimprimo 
plusieurs  fois,  in-S'^) ,  V Intrigante  ou  VEcole 
des  familleSy  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(Théãtre-Français,  6  mars  1813;  Paris,  1S13, 
in-80);  Joconde  ou  les  Coureurs  d'aventures^ 
opera  en  trois  actes ,  musique  de  Nicolo 
(théâtre  Feydeau ,  mars  1814;  Paris,  1814, 
in-80);  Jeannot  et  Colin,  opéra-comique  en 
trois  actes,  musique  de  Nicolo  (théâtre  Fey- 
deau, 17  octobre  1814;  Paris,  1S14,  in-so) ; 
íiacine  et  Cavoye,  comédie  eu  trois  actes  et 
en  vers  (Théátre-Français ,  26  avril  1815; 
Paris,  1815,  in-80);  les  ZJeifx  ;l/íins,  opéra- 
comique  en  un  acte  (théàtre  Feydeau,  17  mars 
1816;  Paris,  IS16,  iu-S») ;  le  liossignol^  o\}érA 
en  un  acte,  musique  de  Lebrun  (Académie 
royale  de  musique,  25  avril  1816;  Paris, 
1816,  in-8o) ;  VUne  pour  lautre,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  Nicolo  (représen- 
tée sans  suecès  le  ii  mai  isi6;  Paris,  1S16, 
in-so)  ;  ZéLoide  ou  les  Fieurs  enchantées  ^ 
opéra-comique  en  deux  actes ,  musique  da 
Lebrun  (19  janvier  isiS;  Paris,  1818,  in-80); 
les  Plaideurs  sans  procéSy  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  (Théãtre-Français,  29  octo- 
bre 1821 ;  Paris,  1821,  in-8o ;  réimpriniéa  plu- 
sieurs fois);  Aladin  ou  la  Lampe  merueí/- 
leuse^  opéra-féerie  en  cinq  actes  et  eu  vers, 
musique  de  Nicolo  et  Beuincori  (Académie 
royale  de  musique,  6  février  1822;  Paris, 
1822  ,  iu-so  ,  et  plusieurs  fois  reimprime) . 
QSuvres  diverses  et  opúsculos  politiques  : 
Histoire  du  Théãtre-Français,  depuis  le  com- 
mencement de  la  Révolution  jusquá  la  réu- 
7iion  générale^en  collaboration  avec  Martain- 
ville  (Paris,  1802,  4  vol.  in-12);  la  Vie  de 
Males/ierbes  (Puris,  in-so),  méme  collabora- 
tion, mais  anonyme;  la  Vie  de  François-Iiené 
Mole,  comedien  français  (Paris,  1S03,  in-80), 
avec  Nanteuil.  Pubíié  éj,'alement  anonyme. 
L'auteur  refondit  ce  travail  pour  une  notice 
placéo  en  tête  des  Mémoií-es  de  Mole  (Paris, 
1825);  Jtéponse  à  1'écrit  du  ministére  suv  la 
guestion  du  renouvellement  integral  de  la 
Chambre  des  deputes  {Pa.vhy\^i3,hr.  in-8o,  de 
24  p.);  Lettres  sur  Paris  ou  Correspoiidance 
pour  servir  à  1'histoire  de  rétablissemení  du 
gouvernement  représentatif  en  France  (Paris, 
1820,  2  vol.  in-so);  réimpressiou  des  lettres 
de  la  Minerve.  Lo  recueil  complet  de  ses 
(Euvres,  avec  notices  et  éclaircissements,  a 
paru  après  sa  mort  (Paris,  1846,  4  vol.  iu-8o). 

ETIENNE  (les),  imprimeurs.  V.  Estiijnne. 

ETIENNE -GALLOIS  (Auguste-Alphonse), 
littérateur  français  contemporain ,  nó  k  Vi- 
try-le -François  en  1809.  Après  avoir  été 
successivemeut  professeur  au  collégo  Rol- 
lin,  précoptour  des  fils  du  duc  do  Decazes, 
puis  secrotairo  de  ce  dernier,  omploi  qu'il 
cumula  k  partir  do  1S42  u,vec  celui  d'attaché 
k  la  Bibliothcquo  du  Lusembourg,  il  devint, 
en  184'J,  bibliothéoaire  adjoint  do  cet  élablis- 
sement.  On  a  do  lui  :  le  Théàtre  des  Grecs 
(1S40,  in-12);  les  Ducs  de  Champagne  (ias, 
in-so) ;  la  C/tumpitgne  et  les  derniers  carlovin- 
giens  (1843,  in-S»)  ;  Lettres  inédites  de  Feu- 
guières  (1845,5  vol.  in-8*');  \  Expédition  de 
òiam  sons  Couis  X/V  (1853,  in-12) ;  dos  Let- 
tres, insérées  dans  lo  recueil  do  la  Sociéiédo 
rhistoiro  de  France,  de  laquello  il  fait  par- 
tie, etc. 

ETIENNE  OHPÉLIAN,  prélat  arménion,  né 
k  Siounikh,  mort  on  1304.  Il  était  lils  dun 
princa  arménion  et  d'uua  princosso  musul- 
maiie  cunvortie.  Son  pêro  lo  nomma  arche- 
vèquo  do  Siounikh  (LâS7),  ot  il  rofusa  la  di- 
gnité  de  patriarcho  qui  lui  fut  otforto.  Son 
caractéro  haulain  et  fior  rend  oo  refus  pou 
probablo,  bien  qu'il  ait  pris  soin  de  s'on  faire 
un  mérito.  Par  sa  vanité,  par  ses  maniéres 
impérieuscs  et  inéprisatites,  il  no  tarda  pas  à 
s  uttiror  hl  haino  uiiiversolte,  et  il  out  plu- 
sieurs fois  k  so  défondro  contra  dos  dénou- 
ciations  parfois  calomnieuses,  innis  motivòos 
sur  Tavorsion  qu'il  inspírait.  11  était  zéló  par- 
tisan  do  TEgliso  natiouulo  ot  ennemi  jure  dos 
papistas;  il  tini,  ou  1294,  un  coucilo  provin- 
cial contro  los  (;c>''J^s  *)t  les  latins,  ot  écrivít 
sur  lo  memo  sujot  plusieurs  livros  do  polé- 
miipto,  nolammcnt  un  TruHé  de  ronlroverset 
thcoloqiqties  (Constantinoplo,  1755),  lri»8-os- 
timó  (los  Arm-iiious.  On  a  aussi  do  lui  :  His- 
toire du  paus  de  Siounikh  (1299),  ouvrago  iu6- 
diocro  OL  d  uno  critique  pou  saino,  mais  qui  a 
son  iiuporlauco  au  point  do  vuo  dos  laita 
historiquos.  Lacroxu  a  douné,  sous  Io  titro 
iVlIistoire  des  Orpéliaits ,  la  Iraduction  fran- 
çaise, avoc  to\to  ol  romitrquos,  du  tUU'  chiipl- 
tro  do  louviago  dKlioniio  ;  oilo  u  éti^  pu- 
bliéo  dans  los  Althnoin^s  historiques  fit  yrofjra- 
phiquvs  sur  1'Ármenie  (Pariu,  181U,  iu-ft^^), 

líTIKlSNR(HAINT),  vlllo  do  Franco  (Loiro), 
ch.-l.  dii  doparl.  i<l  do4caitt.,  k  41  kil.>m. 
S.-t).  do  Lyon,  fi  rmí  kiloui.  S -K.  ilo  PariJi,  p»r 
In  t-ht<nnn*do  for,  «ur  It»  Furonn  ;  pop.  HggL, 
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73,707  hab.  —  pop.  tot.,  96,620  hab.  L'arr. 
comprend  11  cant..  74  comm.,  et  553,524  hab. 
Tribunaux  de  !'«  instance  et  do  commerce  j 
suceursale  de  la  Banque  de  France  ;  lycee  ; 
coUége  de  jésuites;  école  des  mines;  insti- 
tulion  de  sourds-muets ;  bibliothèque  ;  mu- 
sée  industriei;  cabinet  dhistoire  naturelle; 
musée  d'artillerie ;  ch.-I.  de  la  20  subdivi- 
sion  de  la  8»  division  militaire  ;  ch.-l.  d  un 
arrond.  minéralogique  de  la  division  du 
Centre;  sociétés  d'agricullure ,  d'industne, 
de  sciences,  darts  et  de  belles-lettres,  de 
rindustrie  minérale,  des  Amis  des  arts,  de 
médecine;  chambre  d'agriculture ,  chambre 
de  commerce. 

■  Saint-Etienne,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  est 
Tun  des  granas  centres  manufactuners  de 
TEurope.  La  fabrique  de  rubans  y  emploie  par 
an  435,000  kilogr.  de  soie  et  fournit  pour  65 
millions  de  valeurs,  c'est-á-dire  les  quatre  cin- 
quièmes  de  la  production  française.  Le  nom- 
bre  des  métiers  est  de  15,000,  dont  un  cin- 
quième  en  chòmage  (1809),  celui  des  ouvriers 
de  28,000  environ.  Le  bassin  houiUer  de  Saint- 
Etienne  (54  concessions),  qui  s  etend  sur  les 
départements  de  risère ,  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  n'est  exploitable  que  dans  ce  dernier, 
depuis  Firminyjusqu'à  Rive-de-Gier,  sur  une 
longueur   de   32   kaom.  et  une   largeur   de 
8  kilom.  Le  terrain  houiller  comprend  une 
vingtaine  de  couches  exploitées,  dune  puis- 
sance  utile  totale  de  35  à  40  mètres  ;  quelques- 
unes  ont  à  elies  seules  ,  sur  certains  pomts  , 
jusqu'à  30  mètres.  Les  variétés  de  charbon 
sont  eilrémement  nombreuses;  mais,  en  ge- 
neral, la  qualitc  est  supérieure.  Le  nombre  des 
ouvriers  emplovés  annuellement  est  denviron 
1 1 ,500  á  rintêriêur  des  mines  et  de  4,500  à  Tex- 
térieur.  Ce  bassin  a  produit,  eu  1867,  32  mil- 
lions de  quintaux  mètriques  de  houille  d'une 
valeur  de  40  millions  de  francs.  L'industrie 
métallurgique  comprend  les  armes  à  feu  ,  la 
quincaillerie.  La  fabrication  des  armes  k  feu 
pour  le  commerce  a  produit,  en  1868,  prés  de 
90,000  piêces,  fusils  simples,  lusils  doubles  et 
pistolets.  Le  nombre  d  ouvriers  employes  à 
cette  fabrication  est  de  6,000.  La  manufacture 
d'armes  de  TEtat,  de  création  recente,  est 
presque  exclusívement  consacrée  á  la  fabri- 
cation des  fusils  Chassepot  (200,000  en  186S). 
Le  nombre  des  ouvriers  spéciaux  est  de  4,500 ; 
il  a  élé  quelque  temps  de  6,000;  beaucoup 
douvriers  fabriquent  en  dehors  de  la  manu- 
facture. 

•  Les  fabriques  de  quincaillerie  corapren- 
nent  la  serrurerie,  loutillage,  la  coutellerie 
(12,000  douzaines  de  couleaux  par  semaine), 
les  ustensiles  de  roénage,  les  limes ;  le  nom- 
bre des  fabricants  est  de  60 ;  celui  des  ou- 
vriers d'en\-iron  700,  et  la  production  de  3 
millions  et  demi.  ■ 

Saint-Etienne  possède,  en  outre,  des  fa- 
briques dacier  et  de  rails  en  acier ;  des  ate- 
liers pour  la  préparation  et  le  traitement  de 
Í'acier,  des  fontes  et  fers  marchands  de  toute 
nature;  des  fabriques  de  matériel  de  guerre, 
de  plaques  de  blindage,  de  tôles  et  fers  de 
grandes  dimensions,  a'enclumes,  d  etaux,  de 
Coulons,  de  machines  fixes  et  mobiles,  de 
clous  pour  la  marine ;  des  fabriques  de  cha- 
peaux,  de  poterie,  de  chaux,  ete. 

Saint-Etienne,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  est  une  des  villes  les  plus  industrielles 
de  France ;  mais,  en  revanche,  elle  est  une 
des  plus  pauvres  en  monuments. 

L'église  Saint-Etienne,  bâtie  vers  le  Xlie 
siècle,  est  omée  k  rintêriêur  de  belles  ver- 
rières  et  d'un  bas-relief  représentaut  le  mar- 
tyre  do  saint  Etienne.  L*Hótel  de  ville.  con- 
structioo  surraontée  d'une  coupole  ridicule, 
sert  en  méme  temps  de  préfccture.  L'Ecole 
de»  mines,  fondee  en  18ie,  et  transférée  de- 
puis dans  lancien  châtcaude  Cbante-GriUet, 
renferme  une  collection  très-complt;te  de  mi- 
néralogie.  On  y  enseigne  les  malhémaliques 
élémeiítaires,  la  levée  des  plans,  le  dessin  ap- 
pliqué  au  trace  et  au  lavis  des  constructions 
et  de»  machines,  les  éléments  de  Texploita- 
tion  des  mines  et  la  minéralogie.  Le  Paluis 
des  arts,  dont  le  fronton  est  decore  de  trois 
statues,  renferme  une  collection  de  Uibleuux 
et  d'objetK  d'art,  ainsi  qu'un  musée  d'artille- 
ríe.  La  plupart  des  piéces  qui  composent  ce 
musée  provienneut  de  Tarsenal  d'armures 
antiquea  coUectionnées  pcndant  les  guerres 
de  rkmpire  par  le  marechal  Oudinot.  Nous 
citerons  encore  :  la  bibliothèque ,  riche  de 
12,000  volumes;  le  lycée,  établi  dans  Tancien 
couvent  de»  Minimes;  riícole  de  niathémati- 
qiie-,  ri  'le  fn»^'r!iriique  appliquée  aux  arts  ;  uno 
Ifi  ourds-iijuets,  uii  nmsé";  indus- 

If.'  í-ilion  permanente  des  pro- 
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*'■  'iarbres  et  hervanl  do 

!■'  TcB  la  place  Marengo, 

'"  '  i'ibas,sín8;  le  boulevaru 

^  'jfMFauriel  est  auhsi  une  joiio 

{'  on  en  croit  cerUiins  chroní- 

'i  ■■  '^"   "^ '^"'-Ktienno  reniuut« 

••  ruiut  habiu;r,  50 

"  ''ij  cott*)  ville  eht 

'  '-'itísnant  do 

^  de  vété- 

'iri  t/smplo 

"  .le  Furum, 

I  ,    quello  a 

\  'L  Ittiitnebu 

|..  ■-     .........     ,.:,3    .:i:lt«   époquu 


ETIE 

fut  construite  Téglise  paroissiale,  dédiée  à 
saint  EtienDe,  dont  la  ville  porte  le  nom,  Du- 
rant  plusieurs  siècles,  Saint-Etienne  ne  fut 
quunbourg,  que  Charles  VII  fit  entourer  de 
murs,  en  1444,  pour  le  garantirdune  surprise 
des  Anglais.  Depuis  cette  époque,  Vimportance 
de  Saiut-Etienne  a  toujours  suivi  une  pro- 
gression  croissaute,  ce  qui  lui  a  fait  donner, 
en  1856,  le  litre  de  ch.-l.  du  départ.  de  la 
Loire.  Saint-Etienne  est  la  patrie  d'Antome 
Moyne,  peintre  et  sculpteur,  et  de  M.  Jules 
Janin. 

ÉTIENNE  (SAINT-),  bourg  de  France  (Al- 
pes-Maritimes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a 
40  kiloin.  N.  de  Puget-Theniers,  sur  la  rive 
droite  de  la  Tinée.  au  coníluent  de  TArdon  et 
du  torrent  de  Ténibres ;  pop.  aggl.,  1 ,320  hab. 
—  pop.  tot.,  2,150  hab.  Commerce  de  bes- 
tiaux  et  de  céréales.  Le  clocher  gothique  qui 
surmonte  Téglise  paroissiale  attiro  de  loin 
les  regards.  Lachapelle  de  Madone-la-Garde, 
située  aux  environs  du  bourg,  est  ornée  do 
belles  fresques. 

ÉTIENNE  (SAINT-),  Tillage  eteommune  de 
France  (Vosges),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom. 
de  Remiremont,  sur  la  Moselle;  1,351  hab. 
Débris  d'un  prieuré  de  bénédictins.  Rocher 
dit  le  Poêle-Sauva^e.  Fardeau  de  Saint- 
Christophe.  rocher  tormant  un  souterrain  na- 
turel  k  double  issue.  Grotte  des  Fées,  cu- 
rieux  travail  de  defense,  attribué  aux  Ro- 
raains,  établi  entre  le  Saint-Mont  et  les  hau- 
teurs  de  Fossard.  Cascade  de  Mirauraont. 

ÉTlENNE-DE-BAIfiORRY  (SA1NT-),  bourg 
de  France  (Basses-Pyrénées),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  40  kilom.  O.  de  Maulêon,  sur  la 
rive  droite  de  la  Nive-des-Aldules ;  pop.  aggl., 
726  hab.  —  pop.  tot.,  2,521  hab.  Gisements 
non  exploités  d'antimoine,  de  plomb  sulfure, 
de  cuivre  pyriteux  ;  mine  de  fer  d'Usteleguy. 
Ancien  chateau  d'Etchaux. 

ÉTIENNE-DE-BOULOGNE  (SAINT-),  vil- 
lage  et  comm.  de  France  (Ardèche),  cant. 
d'Aubenas,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Privas  ; 
913  hab.  Sur  un  rocher  granitique,  entouré 
de  tous  côtés  par  deux  torrents,  se  dressent 
les  ruines  d'un  ancien  et  vaste  chãteau  féo- 
,  dal;  une  belle  porte  à  colonnes  torses,  quel- 
ques  tours,  aujourd'hui  habitées  par  de  pau- 
vres farailles  de  cultivateurs,  et  les  écuries 
seigneuriales,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cet 
antique  chãteau,  dont  les  solides  murs  d'en- 
ceinte,  que  lon  admire  encore,  peuvent  don- 
ner  une  idée  assez  exacte  de  la  puissance  des 
seigneurs  de  ce  village.  Ce  chãteau  appartint 
successivement  à  la  famille  de  Valentinois, 
aux  Lestrange  et  aux  Latour-Maubourg. 

ÉTIENNE-EN-BRESSE  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Saòne-et-Loire),  cant.  de 
Montret,  arrond.  et  à  17  kilom.  de  Louhans  ; 
1,IG9  hab.  Vestiges  du  chãteau  Gaillard,  dé- 
truit  à  la  fin  du  xviie  siècle,  et  de  la  cita- 
delle  de  Corberau,  qui  passe  pour  avoir  été 
bàtie  par  les  Romains. 

ÉTIENNE-DE-BRILLOCET  (SAINT-),  vil- 
lage et  comm.  de  France  (Vendée),  cant.  de 
Sainte-Hermine,  arrond.  etal7kilom.de  Fon- 
tenay;  610  hab.  Jolie  chapelle  de  lacomman- 
derie  de  Féolette,du  xne,  duxiiie,  duxive  et 
du  xve  siècle,  offrantdes  restes  de  peintures 
murates  et  une  pierre  tombale  du  xive  siècle. 
ÉTIENNE-DE-CROSSEY  (SAINT-),  village 
et  comm.  de  France  (Isère),  cant.  de  Voiron, 
arrond.  et  à  30  kilom.  de  Grenoble,  sur  un 
coteau  escarpe,  à  455  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  raer;  1,383  hab.  Rochers  pitto- 
resques  de  Crossey,  entrt  \esquels  s'ouvrent 
les  défilés  de  Grand-Crossey  et  de  Petit- 
CrosSey,  Le  délilé  de  Grand-Crossey  a  2  ki- 
lom. de  longueur. 

ÉTIENNE-EN-DEVOLUY  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Hautes-Alpes) ,  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  33  kilom.  N.-O.  de  Gap,  dans  un 
vallon  verdoyant,  au  pied  du  pie  de  Bure, 
haut  de  2,713  mètres,  et  prés  de  la  rive  droite 
de  la  Souloire;  pop.  aggl.,  641  hab.  —  pop. 
tot.,  753  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  de 
laines. 

ÉTIENNE-DE-GOURGAS  (SAINT-),  village 
et  comm.  de  France  (Hérault),  cant.,  arrond. 
et  à  6  kilom.  de  Lodêve;  548  hab.  Les  envi- 
rons, très-pittoresques,  oHVent  des  grottes, 
des  cascades  et  un  bcau  cirquo  da  coUines 
calcaires  appelé  la  Fin  du  monde. 

ÉTIENNE-DE-I.ARDEYROL  (SAINT-),  vil- 
lage et  comm.  do  Franco  (Haute-Loire),  cant. 
de  Saint-Julicn-Chapieuil,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. du  Puy,  sur  un  roc  k  pie  que  couronnent 
les  ruines  a  un  vieux  chãteau  dont  il  subsiste 
encore  une  lour  irès-hauto  et  très-bien  con- 
servéo. 

ÉTIENNE-DE-LUGDARKS  (SAINT),  bourg 
de  France  (Ardèche),  ch.-l.  do  cant.,  arrond. 
et  il  39  kilom.  N.-O.  de  Largentiere,  sur  le 
Ma.smejan  ;  pop.  aggl.,  208  hab.  —  pop.  tot., 
I,b2'j  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  do  lai- 
lagea.  Foire.s  lre»-fréquentees. 

ÉTIENNE-I.E-HOLARI>  (SAINT-),  village 
et  comm.  do  Franco  (Loire),  cant.  de  Boiín, 
arrond.  et  à  16  kilom.  N.  de  Montbríson,  sur 
lu  Lignon ;  665  hab.  Le  chãteau  de  La  Bàtie, 
qui  sétéve  sur  le  terriloire  de  cette  com- 
inune,  fut  pendant  longteinpK  la  propriété  de 
lu  fiimílle  d'Urfé,  dont  Tuo  des  membros  y 
/jcrivit,  uu  xvii«  8icc!e ,  le  fameux  roman 
d'AMírée.  Malgré  le»  numbruux  charigemcnta 
qu'il  a  subi»,  ce  cbàteau  est  encore  un  de 
ccux  du  Forez  qui  ont  le  miuux  conbcrvé  Icur 
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physionomie  primitive.  Un  bras  du  Lignon 
traverse  la  cour  d'honneur,  oil  a  été  ménagée 
une  rampe  qui  permet  d'arriver  en  voiture 
iusquau  premier  étage.  Avant  la  Révolution, 
le  chãteau  de  La  Bàtie  rtnfermait  de  précieux 
manuscrits  et  un  grand  nombre  dobjets  d'art, 
qui  ont  été  disperses;  on  n'y  remarque  guere 
auiourd'hui  qu'une  curieuse  statue  de  Ver- 
tumne  ou  de  Bacchus,  en  marbre  de  Carrare. 
La  chapelle,  précédée  dune  grotte  tanissee 
de  coquillages,  est  décorée  de  riches  boise- 
ries  artistement  sculptées,  et  dont  la  partie 
supérieure  forme  des  tableaux  en  marquete- 
rie  d'une  rare  perfection.  Un  belvedere,  sup- 
porté  par  une  double  colonnade,  selève  dans 
les  jardins.  A  1  kilom.  du  chãteau  de  La  Bàtie 
se  dresse  la  butte  volcanique  de  Montverdun, 
que  couronne  un  couvent  de  bénédictins, 
fondé  en  1020  et  reconstruit  en  1480. 

ÉTIENNE-AD-MONT  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Pas-de-Calais),  cant.  de 
Samer,  arrond.  et  à  7  kilom.  de  Boulogne ; 
1,101  hab.  L'église  couronne  une  colline  de 
124  mètres  daltitude ,  au  pied  de  laquelle 
3,000  Français  battirent,  en  1546,  6,000  An- 
glais  S0U5  les  ordres  de  lord  Surrey. 

ÉTIENNE-DE-MONTLDC  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Loire-lnférieure),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  16  kilom.  S.-E.  de  Savenay  ;  pop. 
aggl.,  1,098  hab.  — pop.  tot.,  4,874  hab.  Elève 
de  chevaux ;  station  d'étalons,  fenne-école. 
Fabrique  de  noir  animal.  Commerce  de  vins 
en  gros,  de  froraent,  de  mil,  de  foin,  de  sar- 
rasin ,  de  bestiaux.  Eglise  de  construction 
recente.  Le  chãteau  de  Montluc  n'existe  plus ; 
des  fermes  se  sont  élevées  sur  ses  ruines. 

ÉTIENNE-LES-OKGDES  (SAINT- ),  bourg 
de  France  (Basses-AIpes),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  13  kilom.  N.  de  Forcalquier,  au 
pied  de  la  montagne  de  Lure;  pop.  aggl., 
835  hab.  — pop.  tot.,  1,039  hab.,  á  700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  de  la 
montagne  de  Lure,  qui  a  1,824  mètres  d'élé- 
valion.  Fabrication  de  draperies,  d'essences. 
Récolte  et  commerce  de  Iroment,  vin,  huile 
et  fruits.  Dans  une  gorge  de  la  montagne, 
débris  de  Tabbaye  bénédictine  de  Nolre-Dame 
de  Lure,  fondée  en  622,  détruite  par  les  Sar- 
rasins  au  xie  siècle  et  relevée  au  comraen- 
cement  du  xm«  ;  la  chapelle  est  un  but  de 
pèlerinage  pour  les  populations  des  localités 
voisines.  Un  petit  autel  de  pierre  porte  une 
statue  de  la  Vierge,  sculptée,  dit-on,  par 
saint  Donat,  au  vie  siècle. 

ÉTIENNE  -  DE  -  SAINT  -  CEOIRS  (SAINT-), 
bourg  de  France  (Isere) ,  ch.-l.  de  cant.,  ar- 
rond. et  á  23  kilom.  N.  de  Saint-Marcellin; 
pop.  aggl.,  1,072  hab.  —  pop.  tot.  1,844  hab., 
Recolte  et  commerce  de  blé,  de  seigle,  de  vin, 
de  soles.  Débris  d'anciennes  fortifications ; 
maison  seigneuriale  du  xve  siècle ;  tour  carrée 
de  la  raème  époque.  Ancien  donjon  du  chãteau 
de  Saint-Cierge,  bati  probablement  au  xive  siè- 
cle. Prés  de  leglise  paroissiale,  chapelle  du 
xvie  siècle.  Ce  bourg,  presque  détruit  pen- 
dant les  guerres  de  reiigion,  est  la  patrie  du 
fameux  Wandrin,  qui  y  naquit  en  1725;  on 
voit  encore  sa  maison  dans  la  principale  rue. 
ÉTIENNE-VALLÉE-FRANÇAISE,  village  et 
comm.  de  Franice  (Lozère),  cant.  de  Saint- 
Germain-de-Calberte,  arrond.  et  à  44  kilom. 
de  Florac,  sur  le  gardon  d'Anduze  ;  1 .556  hab. 
Mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifere.  Ce 
village,  qui  fut  épargné  en  1703,  lors  de  Tin- 
cendie  des  trente-deux  paroisses  des  Céven- 
nes,  est  dominó  pat-  un  chãteau,  jadisflanqué 
de  quatre  fortes  tours. 

ÉTIÉPE  s.  f.  (é-tiè-pe).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  stipo  plumeuse  ou  aigrettée. 

ÉTIER  s.  m.  (tí-ti-é  —  du  bas  latiu  esíerium, 
venu  du  latin  mstiiarium ,  qui  est  aussi  le 
type  du  français  esluaire).  Canal  conduisant 
1  e;iu  de  la  raer  dans  les  marais  salants  :  Le 
sol  des  marais  salants  est  divise  de  quart  de 
lifiie  en  quart  de  lieue  par  des  étiers  ou  ca- 
iiaujy  parallétes,  de  douze  pieds  de  largeur  sur 
Síx  de  profondeur,  qui  reçoiveut  á  la  marée 
montante  les  eaux  de  la  mer  et  les  conduisent 
dans  les  aires  oà  le  sei  se  forme,  (A.  Hugo.) 
—  Navig.  Canal  réunissant  une  ville  avec 
un  lleuve  ou  avec  la  mer,  et  capable  de  por- 
ter  des  bãtiments  do  petit  tonnage. 

ÉTIER  V.  a.  ou  tr.  (é-ti-é).  Mar.  Etayer, 
dans  le  langage  dos  raarins  :  Jamais  un  ma- 
lelot  ne  dit  étayer ,  mais  toujours  étier. 
(Romme.) 

ÚTIGNY  (Antoine  Mésret  d'),  administra- 
teur  français,  nó  à  Paris  en  1720,  mort  h 
Auch  eu  1767.  II  remplaça,  en  1751,  sou  frère 
aiiié  dans  rintendaneo  d'Auch  et  de  Pau,  et 
sVtccupa  des  lors  activement  de  ladminisLra- 
tion  du  pays  qui  lui  était  conlié.  11  ouvrit  iles 
routes,  construisit  à  Auch  un  grand  nombre 
d  editices  publics.  inaugura  Télève  des  vers 
íL  soie,  facilita  Taccès  des  eaux  thermales, 
introduisit  des  troupeaux  de  merinos,  etc. 
Tant  de  bíenfaits  lui  attirerent  la  dis^rãce  do 
Louis  XV,  et  il  eut  la  faiblesse  de  s  en  cha- 

friner  au  point  d'en  mourir.  Ses  administrus, 
ont  il  avait  étè  le  pére,  lui  ont  élevè  une 
statue. 

ET  IN  ARCÁDIA  EGO  {Et  moi  aussi  fai 
vécu  en  Arcadie),  Dans  Tupplication,  cos  pa- 
roles, empreintes  d'une  philosophie  mélan- 
colique,  servent  k  oxprimer  le  regret  d'un 
bonheur  passe,  et  so  rappelleut  aussi  bien  en 
français  (iu'en  latin. 
L'Arcauio,  chantóo  par  lus  potítos  anciens 
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k  cause  de  Tabondance  de  ses  pâturagee,  de 
la  beauté  de  ses  troupeaux,  de  1  innocence  et 
de  la  pureté  de  ses  mceurs ,  fut  regardée 
comme  un  pays  chéri  des  dieux.  Parmi  lea 
tableaux  de  Poussin,  celui  qui  a  ces  mots 
pour  épigraphe  mérite  d'être  distingue  à 
cause  de  la  philosophie  poétique  dont  il  est 
empreint.  Au  milieu  d'un  paysage  dArcadie 
est  un  groupe  de  quelques^arbres,  prés  des- 
quels  a  été  construit  un  tômbeau  qu'exami- 
neut  attentivement  plusieurs  personnes,  et 
sur  lequel  se  lit  une  iuscription  remarqua- 
ble  par  sa  símplicité  :  Et  in  Arcádia  ego. 
De  jeunes  bergers,  une  femme,  un  vieillard 
viennent  de  la  lire;  il  semble  que  celui  dont 
ils  ont  à  déplorer  la  perte  leur  adresse  ces 
paroles  :  Et  moi  aussi  fai  vécu  en  Arcadie. 
Cette  idée  de  la  mort  atfecte  chacun  des  per- 
sonnages  et  répand  dans  leur  coeur  une  cer- 
taine  mélancolie,  par  la  pensée  si  naturelle 
qu'un  jour  aussi  ils  quitteront  cette  terre,  ou 
ils  sont  heureux. 

«  Il  parlait  comme  on  chante;  sa  chanson 
était  gracieuse;  il  avait  lu  récemment,  on  le 
voyait  bien,  les  ceuvres  de  Gessner,  publiées 
avec  des  vignettes  chez  Omfroy,  libraire , 
quai  des  Augustins,  plus  le  portrait  de  Gess- 
ner, avec  ce  petit  mot  menteur :  £t  in  Arcá- 
dia ego.  Le  fait  est  que  ce  bon  Gessner  ne 
s'est  jamais  douté  de  TArcadie,  pas  plus  que 
son  compatriote  Guillaume  Tell  ne  s'est  in- 
quiete d'Ajax,  íils  de  Télamon.  » 

Jules  Janin. 

«  Et  ego  in  Arcádia!  Et  moi  aussi  j'ai  cher- 
ché  Júpiter  dans  la  forêt  du  Lycée.  J'ai  en- 
tendu  en  Arcadie  résonner  les  chalumeaux 
de  Pan  ,  tandls  que  la  double  mer  d'Ionie,  de 
Corinthe,  ae  batançait  à  rharmonie  des  ro- 
seaux.  Les  traces  des  pas  des  Faunes  m'ont 
conduit  par  de  menus  sentiers  à  Tentrée  du 
sanctuaire  de  Phigalie.  Je  suis  descendu  vers 
TAlphée,  oii  s'est  brisée  sous  mes  pas  i'écaille 
de  la  tortue  dont  Hermes  a  fait  la  première 
lyre.  J'ai  bu,  au  bord  des  précipioes  du  Tay- 
gète,  la  coupe  des  invisibles  Ménadea.  » 
Edgar  Qoinet. 

ÉTINCELANT(é-tain-se-lan)  part.  prés.  du 
v.  Etiuceler  :  Des  diamants  étincelant  dans 
les  cheveux  d'une  femme. 

ÉTINCELANT,  ANTE  adj.  (é-tain-se-lan, 
an-te  —  rad.  étinceler).  Qui  étincelle,  qui 
jette  une  vive  lumière,  un  vif  éclat  :  Des 

étoiles    ÊTINCELANTES.    DcS  fcUX  ÉTINCELANTS. 

Desyeux  étincelants.  Des  pierreries  étince- 
i.ANTES,  Aux  yeux  étincelants  et  inquiefs  du 
tigre,  on  distingue  sa  fé7'ocité  et  sa  perfidie. 
(B.  de  St-P.)  Le  zéphyr  fait  ondoyer  les  fleurs 
des  prairies,  les  primevères  étincelantes  de 
rosée.  (B.  de  St-P.)  La  sottise  et  la  brutalité 
chamarrées  d'or,  étincelantes  d'acier^  font 
trop  souvent  Vadmiration  des  peuples.  (Pró- 
vost-Paradol.) 

—  Fig.  Très-brillant,  très-vif,  en  parlant 
de  Tesprit,  ou  d'une  personne  au  point  de  vue 
de  1'esprit  :  Un  esprit  étincelant.  Une  femme 
ÉTiNCEi.ANTK  d'esprit.  Les  esprits  étincelants 
dans  la  conversalion  seteignent  souvent  dans 
le  travail.  (Laténa.) 

—  Elas.  Se  dit  des  charbons  et  des  flammes 
d'ou  il  parait  sortir  des  étineelles;  se  dit  aussi 
d'un  écu  semé  d'étincelles :  Louis  de  La  Grange, 
en  Lorraine  :  De  gueules  étincelant  d'argent, 
á  tours  en  pied  enchainé  d'or,  arme,  lampassé 
et  coUeté  d  azur.  —  Charbonnier,  en  Barrais  : 
D'azur,  à  la  bande  d'argent,  chargée  d'une  foi 
de  carnation,  parée  de  gueules,  et  accompagnée 
en  chef  d'une  étoile  du  second  email,  et  en 
pointe  d'un  charbon  de  soble  étincelant  d'or. 

—  Bernard  de  Boulainmlliers  ,  en  l'Isle-de- 
France  :  D'azur,  á  1'ancre  d'argent,  sénestrée 
en  chefd'une  étoile  du  même  étincelante  d'or. 

—  Beilcgarde  des  Marches,  en  Savoie  :  D' azur, 
à  une  porlion  de  cercle,  rayonnante  de  pointes 
droites  et  ondées  d'or,  alternativement  en  par- 
tie inférieure,  et  mouvante  des  anglesducUef; 
une  flamme  d'or  entre  choque  pointe,  étince- 
lante vers  le  bas  de  Vécu;  au  chef  du  mèiyie, 
chaigé  d'une  aiglette  de  sable. 

ÉTINCELÉ  adj.  m.  (é-tain-se-lé  —  rad. 
étinceler).  Blas.  Se  dit  de  Técu  et  des  meubles 
qui  sont  semês  d'étincelles. 

ÉTINCELER  V.  n.  ou  intr.  (é-tain-se-lé  — 
rad.  étincelle.  —  Double  la  lettre  /  devant  un 
e  muet  :  H  étincelle,  il  étincellera).  Jeter  des 
étineelles  ou  des  éclats  de  lumière ;  briller 
d'un  vif  éclat  :  Un  tison  qui  étincelle.  Des 
étoiles  qui  étiiNXELLENT.  Des  insectes  </ui  étin- 
CELLi;NTíÍrt'is  Vherbe.  Son  regard  étincelait. 
Des  colibris  étincellent  sur  le  jasmin  des 
Florides.  (Chateaub.) 

Lc  quitdrupòde  écume  et  6on  cbII  étincelle. 

La.  Fontainb. 

L'aulel  étincelait  des  Qambeaux  d'hyménée. 

VOLTAIRB. 

Lu  ouit,  dans  Tair  brúlant,  la  comete  étincelle. 
Delills. 

—  Se  montrer  dans  Téclat  du  regard  :  Un 
feu  divtn  étincelle  datis  les  yeux  du  jeunt 
gucrricr,  (Kén.) 

La  tluiiunu  du  toa  cceur  par  tes  yeux  étincelle. 

RÉUNIER. 

MalB  dtíjà  la  furcur  dans  vos  yeux  étincelle. 

BOILBAD. 

II  Etre  ploin  d'un  feu,  pleiu  d'uuõ  ardeur  gui 
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se  montre  dftns  Téclat  du  regard  :  Le  cheval 
partage  attssi  les  plaisirs  de  1'homme;  à  la 
chasse,  aux  ínununs,  á  la  course,  il  brille^  il 

ÈTINCELLE.  (liuff.) 

—  Fig.  Jeter  un  vif  éclat,  en  parlunt  de 
Tesprit  ou  des  personnes  qui  ont  1'esprit  bril- 
lant  :  11  esí  ôoíí,  il  est  beau  que  les  pensées 
rayonnent ;  mais  il  ne  fattí  pas  qu'elles  êtin- 
CKLLKNT,  si  cc  n'est  fort  Tarement;  quelles 
reluisent,  c'esl  le  meilleur.  (J.  Joubert.)  Jl  est 
de  cesjours  oú  les  cceur s  rajeunis  KtmcELLKKT 
comme  au  printejiips.  (Ste-Beuve.) 

Malgré  son  iatras  obscur, 

Souvent  Brébeuf  élhicelle. 

BOILEAD. 

n  Eclairer  rintelligence  :  Apprendre  à  lire, 
e'est  alhnner  du  fen;  ioule  sijllaòe  épelée  ktiví- 
CELLE.  (V.  Hugo.) 

ÉTINCELETTE  s.  f.  (è-tain-se-lè-te  —  di- 
min.  dctincelle).  Petite  étincelle. 

ÈTINCELLE  s,  f.  (é-tain-sè-Ie  —  lat.  sci/}- 
tilla,  méme  sens).  Petit  fragment  de  matière 
en  coinbustion,  qui  se  detaohe  d'un  corps ; 
petite  parcelle  de  feu  :  Faire  jaillir  des  êtin- 
CELLES  d'un  charhon  allumé.  Une  petite  étin- 
celle peut  causer  un  grand  embrasenient. 
(Acad.)  Le  cristal  et  le  quartzjettent  des  étin- 
CELLES  par  le  choc  de  lacier.  (Buff.)  Celuiqui 
souffle  le  feu  s'expose  á  ce  que  les  êtincelles 
lui  sautent  au  visnge.  (Mariv.) 
Souvent  d'une  étincelle  on  fait  un  incendie. 

Sanlecque. 
...  Des  corps  choques  oii  dort  Ia  flamrae  oisive 
S'échappe  en  petillant  rcíínce/íc  captive. 

Dblille. 

—  Par  ext.  Brillant  éclat  :  Des  diamants 
qui  jetteJit  des  êtincelles.  Avoir  des  êtin- 
celles dans  le  regard. 

Sous  leur  voile  briUaient  des  yeux  pleins  ã'élincell€S. 
La  Fontaine. 

—  Fi».  Manifestation  brillante  et  soudaíne : 
Le  cardinal  de  Hic/ielieu  avait  de  la  naissanre  ; 
sa  jeunesse  jeta  des  êtincelles  de  so7i  mérile. 
(C.  de  Retz.)  La  saillie  est  une  vive  étincelle 
de  Vesprit.  (Laténa.)  |i  Faible  lueur,  príncipe 
précaire  et  facile  à  détruire  :  Dieu  seul  diS' 
pose  de  /étincelle  de  la  vie.  (Chateaub.) 

Je  te  disputerai,  mort  infame  et  cruelle, 
'  Du  fiambeau  de  mes  jours  la  dernière  étincelle. 
A.  Barbier. 
Virgile,  qui  d'nomère  appris  h  nous  charmer, 
Boileau,  Corneille,  et  toi  que  je  n'ose  nommer. 
Vos  eaprtts  D'étaieut-ils  t\\x'étinceUe  Xéz^vel 

L.  Racine. 
B  Faible  cause,  léger  commencement  d'un 
résultat  plus  ou  moins  grand  :  (Ine  étincellií 
peut  mettre  l'Europe  en  conflagration.  La 
/emme,  bien  plus  que  l'homme,  poss^de  cetíe 
ÉTINCELLE  divitie  qui  produit  1'enthousinsme. 
(Mme  RomifU.)  //  suffii  á  1'amour  <í'»//^  étin- 
celle pour  fahriquer  un  homme.  (Proudh.) 

—  Physiq.  Étincelle  électriqve.  Vive  lu- 
roière,  semolable  à  un  éclair,  qui  jaillit  en 
petillant  entre  un  corps  électrisé  et  un  autre 
corps  conducteur  de  1  électricité  :  Tirer  une 
ÉTINCELLE  de  la  bouteille  de  Leyde. 

—  Éplthètes.  Vive,  rapide ,  petillante, 
ardente,  seintillante ,  éclatante  ,  brillante, 
ébiouissante,  jaillissante,  flamboyante,  fou- 
droyante,  électrique,  ignée,  brúlante,  enflam- 
mée,  faible,  pàle,  rouge,  mourante,  éteinte, 
légère,  échappõe,  vagabonde,  errpnte,  re- 
cueillie,  captive,  cachèe,  renferraée,  recélée. 

—  Syn.  Élinrelle,  bluelle.  V.  BLUETTE. 

—  Encycl.  Physiq.  Étincelle  électrique.  l/é- 
tincelle  électrique  est  le  résultat  de  la  com- 
binaison  des  électricités  à  travers  un  milicu 
mauvais  conducteur,  qui  est  ordiDairement 
Tair. 

On  produit  généralement  Vétincelle  en  ap- 
prochant  d'un  conducteur  êlectrisé  un  autre 
corps  conducteur.  l/etincelle  est  due  alors  k 
Ia  combinaison  des  deux  fluides.  Si  le  corps  que 
Ton  approche  communiquo  avec  le  sol,  son 
électricité  neutro  est  uécomposéo  par  in- 
fluence  :  le  ftuide  de  mí;me  nom  est  renoussé 
dans  le  sol,  et  le  lluide  de  nom  contraíra  est 
attiré. 

yuand    le  corps  qu'on  nnproche  du  ci 
ductcur  électrisó  est  isole,  Vétincelle  no  p„., 
qua  une   faible  distanco,  et  le  corps  reste 
churgé  (1 'électricité  de  méme  nom  que  celle 
du  «íonducteur. 

lj'étincelle  part  à  une  distanco  d'autant 
plus  grande  que  lo  corps  isoIé  quon  lui  pré- 
senti-  est  plus  volumincux,  parce  que  Io  tluide 
repoussé,  étant  alors  plus  61oi;;nó  da  conduc- 
teur éloctrisé,  contrario  moins  rapproche  du 
fluido  do  ce  dernier. 

Quand  le  corps  óloctrisé  ost  mauvais  oon- 
ductfur,  l(íííííCPÍ/(?  est  très-petito,  parco  que 
le  nuide  do  ce  corpa  no  pout  ao  tninsportor 
que  do  points  trés-voisms  de  colui  qui  est 
toucho.  Si  lo  corps  quon  approche  dun  <-on- 
ductnur  électrisó  est  mauvais  conducteur,  la 
déoompoaition  par  iníluenco  no  peut  «'y  pro- 
duiro,  et  Ton  n  obtient  qu'uno  étincelle  exrea- 
BÍvoment  petite. 

L'exploslon  qui  arrompagno  Vétincelle  H'ex- 
nliqUH  par  Ia  comrnotinn  bnisquo  quenrouvo 
i*airpend»ntle  conllit  «Í('s  deux  lluidoH,  rom- 
motioii  prouve'' nar diversos  expéríenceH.KlM- 
nerslcy,  qui  Ta  lo  preinior  miso  on  évidenco 
a  imagine  un  j>etit  iippan-il  desLiné  h  eu  »|).' 
précior  jusqu  íi  un  corlam  pniiif  l'irit(íinité. 
Un  groH  tubo,  complétoiuniit  forrfié,  com- 
muniquo par  lo  bris  tivttr.  un  tubo  pltiíi  étroit, 
ouvíft  pnr  lo  hiiul;  uu  voraod»  )'»hii  dann  la 
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partie  inférieure  de  Tappareil.  Quand  on  fait 
jaillir  Vétincelle  entre  les  deux  boules  qui  sont 
dans  le  gros  tube,  lo  liquide  est  brusqueinent 
soulevé  par  la  secousse  produite  dans  lair 
et  redesoend  aussitõt.  Quand  Vétincelle  est 
forte,  le  liquide  peut  j:iillir  hors  du  tube.  Le 
nom  de  thermométre  de  Kinnersley,  donné  à 
cet  instrument,  vient  de  ce  qu'il  fait  voir  que 
le  passage  de  Vétincelle  est  accompagné  d'une 
élévation  de  température. 

L'étincelle  se  manifeste  mêmeà  travers  les 
solides  et  les  liquides ;  on  met  ce  fait  en  évi- 
denco de  la  manière  suivante  :  deux  tiges 
isolées  a  et  6  sont  entourées  de  gomme-laque 
dans  les  parties  qui  plongent  dans  un  liquide 
mauvais  conducteur,  excepté  aux  extréniités. 
L'une  est  niise  en  communication  avec  le  sol, 
Tautre  avec  une  forte  machine  électrique.  Au 
moment  ou  part  Vétincelle,  le  liquide  est  pro- 
jete  au  loin,  et  quand  le  vase  est  rempli  et 
coniplétement  ferniê  il  peut  étre  brisé ;  le 
liquide  éprouve  donc,  comme  Tair,  une  vio- 
lente commotion. 

Vétincelle  peut  aussi,  avons-nous  dit,  jail- 
lir à  travers  les  corps  solides  isolants;  ces 
corps  sont  alors  percés  d'un  trou,  d'autant 
plus  çrand  que  les  quantités  de  fluide  qui  se 
combinent  sont  plus  considérables ;  mais,  pour 
vaincre  la  résistance  des  solides,  méme  quand 
ils  sont  en  lames  minces,  il  faut  de  très-fortes 
charges  électriques. 

On  n'a  étudié  la  forme  de  Vétincelle  que 
dans  les  gaz  :  cette  forme  dépend  de  la  lon- 
gueur.  Dans  lair ,  Vétincelle  est  rectiligne 
quand  elle  est  suffisamraent  courte.  Quand 
la  distance  dépasse  o™, 05  à  O™, 06,  Téclat  est 
tellement  vif  íju'on  ne  distingue  plus  de  dif- 
férences  de  teintes,  et  le  trait  lumineux  com- 
mence  ã  présenter  des  sinuosités.  Quand  la 
longueur  est  plus  grande  encore,  Vétincelle 
est  très-irrégulière  :  tantòt  c'est  une  courbe 
brillante  très-sinueuse,  laissant  échapper  de 
fines  ramilications  dans  diverses  directions; 
tantòt  elle  presente  la  forme  d'un  zigzag  k 
angles  aigus.  Cette  dernière  forme,  plus  rare 
que  Tautre ,  se  manifeste  particuhèrement 
quand  les  charges  sont  très-fortes.  II  arrive 
aussi,  parfois,  que  Vétincelle  se  divise  en  plu- 
sieurs  oranches,  quand  elle  est  tres-longue. 
La  forme  irrégulière  de  Vétincelle  est  as- 
sez  difficile  â  expliquer.  On  Ta  attribuée  à  la 
résistance  de  Tair  qui,  refouló  brusquement 
par  rimpétuosité  du  fluide ,  est  comprime 
dans  le  sens  oú  il  s'élance,  de  manière  k 
offrir  plus  de  résistance,  ce  qui  force  l'élec- 
tricité  k  changer  de  direction.  On  a  aussi 
invoque  le  déíaut  d'homogénéité  de  1'air  et 
la-présence  de  parcelles  étrangères  en  sus- 
pension.  Pour  venir  k  Tappul  de  ces  explica- 
tions,  on  fait  Texpérience  suivante  : 

Un  vase  en  verre  de  forme  ovale,  muni 
dun  robinet  par  lequel  on  peutextraire Tair, 
porte  deux  tiges  méialliques,  terminées  dans 
['intérieur  par  des  boules,  et  dont  lune  tra- 
verse  une  bolte  k  cuir  oui  permet  de  lenfon- 
cer  plus  ou  moins.  On  lait  communiquer  une 
des  tiges  avec  une  machine  électrique  et 
Tautre  avec  le  sol,  et  Ton  voit  des  êtincelles 
sinueuses  jaillir  entre  les  deux  boules.  Si  Ton 
raréfie  un  peu  Tair,  les  êtincelles  sont  moins 
sinueuses  et  peuvent  s'élancer  k  une  plus 
grande  distance.  Entin  ,  quand  la  pres.sion 
n'est  plus  que  de  quelques  millimètres,  lelec- 
tricité  passe  d'une  manière  continue  entre  les 
deux  boules,  en  formant  un  sphéroide  lumi- 
neux,  connu  sous  le  nom  á'ceuf  électrique  ou 
oguf  phiiosfiphique,  noms  que  lon  donne  aussi 
k  lappareil.  Lovale  luniineux  est  dautant 
plus  reiíflé  que  lair  est  plus  raréfió,  et  en 
méme  temps  d'un  éolat  d  autant  plus  faible, 
surtout  dans  la  partie  moyenne,  ou  il  pre- 
sente une  teinte  violette. 

Quand  il  se  trouve  entre  deux  conducteurs 
entre  lesquels  on  fait  partir  Vétincelle  une 
lame  isolante,  Vétincelle  la  suit  et  peut  jaillir 
k  une  bien  plus  grande  distance.  KUe  peut 
aussi  contourner  une  lame  de  verre  et  en 
franchir  le  bord,  ou  méme  en  longer  la  sur- 
face. 

M.  P^araday  a  reconnu  que  Vétincelle  élec- 
trique presente  des  couleurs  diíférentos  dans 
les  divors  ga^.  Dans  lair,  1  oxygeno,  lacido 
chlorhydrique  sec,  Vétincelle  est  blanche  avec 
une  legère  nuance  bleuâtre ,  surtout  dans 
Tair ;  dans  Tazoto,  elle  est  bleue  ou  pourpro 
et  fait  entendre  un  son  remarquable ;  dans 
Thydrogene,  la  couleur  ost  cramoisie  et  dis- 
paralt  quand  on  rarétio  ce  gaz;  dans  Tacide 
carboniquo,  la  couleur  est  verte  et  la  formo 
très-irré^uliore  ;  dans  ro;cyde  de  carbone,  oUo 
ost  tantòt  rouge,  tantòt  verte ;  dans  le  chloro, 
elle  est  verto.  I/osuf  électrique  peut  servir  k 
ces  sortes  d'oxpérionco3;  on  y  inlroduit  suc- 
cessivemont,  aprõs  avoir  fait  le  vido,  los  gaz 

3ui  n'attaquont  pas  les  métaux.  On  peut  aussi, 
'un  seul  coup  d'oeil,  comparer  los  couleurs 
do  Vétincelle  au  moyen  do  l'appareil  imagino 
par  M.  Edouard  liecquerol.  II  so  compos"  dn 
trois  tubos  cylindrioues,  formos  k  la  lainpií 
aprés  avoir  óié  romplis  de  divers  gaz.  Chatuin 
d  eux  est  muni  do  deux  bouts  de  til  do  platino 
travorsant  le  verre  auquol  Íls  sont  scollés 
et  dont  les  extréniités  intérioures  sont  lians 
lou«  égaloniont  ospacéos.  Les  flis  do  platino 
sont  riHiiiis  deux  k  <teux.  Si  Ton  fait  i!innmu< 
niqiK^r  un  dos  llls  oxlrèmes  avoc  lo  sol  et 
lautro  avoc  uno  boulo  sur  hiqu<dlo  on  fait 
jiidlir  dn.H  éíincrilcs  électriques,  on  voit  oii 
ménin  temps  <|n  !<rinl>liibl('»  êtincelles  so  pro- 
duirn  diMiH  chaquo  lubo,  et  lon  distingue 
lours  ditrúronloM  couleurs.  M.  K.  Hucquorol  a 
remarque  que  la  lumiòre  ost  d'autatit  plun 
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blanche  que  Ia  densité   propre  du  gaz  est 
plus  grande. 

On  trouve  dans  les  cabinets  de  physique 
une  foule  dappareils  disposés  de  manière  k 
multiplier  Vétincelle  et  k  produire  des  ert^ets 
vai-iés.  Le  principe  de  tous  ces  appareils  est 
le  mòme  :  on  colle,  en  séries,  sur  du  verre, 
de  petits  morceaux  de  feuille  d'étain  a,  6,  c, 
rf,  e,  laissant  entre  eux  un  petit  espace.  Si 
lon  fait  communiquer  Textrémité  a  de  la 
série  avec  une  machine  électrique  et  Tautre 
extrémité  avec  le  sol,  rélectncité  positive 
de  la  machine,  arrivée  en  a,  décompose  par 
influence  le  fluide  neutre  de  b;  1  électricité 
positive  provenant  de  cette  décomposition 
agit  de  méme  sur  c,  et  ainsi  de  suite  jusquau 
dernier  morceau  d  etain,  dont  le  fiuide  positif 
passe  dans  le  sol.  Dès  que  ia  charge  est  assez 
forte  en  a,  IVíiíiceí/e  jaillit  entre  a  et  6.  Elle 
se  produit  en  méme  temps  entre  b  et  c,  parce 
que,  le  fluide  négatif  de  6  étant  détruit,  son 
fluide  positif  se  porte  subiiement  vers  c  et  y 
determine  une  nouvelle  décomposition  de 
fluide  neutre,  et  ainsi  de  suite  de  proche  en 
proche.  Ce  mouvement  se  fait  avec  une  telle 
rapidité,  que  les  êtincelles  apparaissení  au 
meme  instant  dans  tous  les  intervalles.  Au 
lieu  de  petites  lames  coUées  sur  du  verre,  on 
emploie  quelquefois  des  globules  métalliques 
enfilés  dans  un  brin  de  soie  et  separes  par 
des  noeuds. 
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Quand  les  morceaux  d'étain  sont  collés  sur 
des  tubes  de  verre,  on  a  les  tubes  étiueelants. 
Quand  ils  sont  collés  sur  des  hinies  de  verre, 
on  a  les  carreaux  ou  tableaux  étincelants. 

Tout  ce  qui  vient  d'étre  dit  peut  s'appli- 
quer  à  Vétincelle  d'induction. 

ÉTINCGLLEMENT  s.  m.  (é-tain-sè-le-man 
—  rad.  éíiticelei-),  Etat  d'un  corps  qui  étin- 
celle ou  qui  scintille  :  Etincellement  d'un 
charbon  ardent,  d'une  barre  de  fer  rouge. 
Etincellement  des  étoiles, 

ÉTIOLÉ,  ÉB  (é-tio-lé)  pnrt.  passe  du  v. 
Ktioler.  Décolore  par  le  dófaut  de  lumière  : 
Plantez  un  jeune  arbre  au  milteu  d'une  épaisse 
forêt ;  prive  d'air  et  de  soteií  par  ses  voisiiiSy 
ses  feuilles  seroiit  êtiolées.  (H.  13e\le,)  Les 
plantes  ténues  á  iombre  sont  étiÕlêes  et 
j)âles._  (Michelet.)  Les  plantes  putréfiées  ou 
ÉTIOLÉES  communiquent  au  san//  des  animaux 
mii  s'en  repaissent  des  príncipes  moròides. 
(Toussonel.) 

—  Par  anal.  Pile  et  chétif,  en  parlant  des 
personnes  qui  ont  vécu  dans  un  air  vicie  ou 
insuflisant :  Les  enfants  étiolés  des  villes. 
Nos  jeuues  gens  arrivent  tard  au  maringe, 
bien  fatigues  déjà,  et  ils  èpousent  ordinaire- 
ment  une  jeune  filie  ktiolee.  (Michelet.)  Les 
races  des  cliamps  sont  moins  êtiolées,  moins 
affaiblies  par  toutes  sortes  de  virus  hcrédi- 
taires  que  les  races  des  villes.  (Cormen.) 

—  Kig.  Affaibli,  énorvó  ;  Un  esprit  KTlOLÉ. 

ÉTIOLEMENT  s.  m.  (é-ti-o-leman  —  rad. 
étioler).  Hot.  1'hénoinénô  qui  se  produit  sur 
les  plantes  dont  les  orpanes,  par  1  ellet  d'une 
luiniere_  insuftisante,  8'atraiblissent,  s'allon- 
tfont  d'une  manière  anoinaio ,  en  perdant 
aordinaire  leur  couleur  verto  ou  earactó- 
ristiquo  :  On  fatt  blanc/iir  ia  cfiicorée,  te  cé- 
teri  par  un  etiolement  fiictiee^  afin  de  leur 
donner  une  saveur  plus  douce.  (Acad.) 

—  ['athol.  Dócotoration  de  la  peiíu  quo  l'on 
remarque  chez  les  personnes  qui  ont  vécu 
dans  uu  air  vicie  ou  une  lumière  insuflisnnto  : 
Cest  á  /'étiolumknt  ^mV.ví  due  la  blancheur 
fiide^  la  peau  lisse  et  molle  des  femmes  de 
iOrient.  (Virey.) 

—  Kír.  Airniblisscment,  perta  d'inergie  : 
£'ktiolemhnt  de  lintelligenee. 

—  Enoycl.  Hot.  I,orsmi'un  vè^étnl  ojt 
soUHtrait  h  rintluence  do  la  lumiero,  il  subit 
dos  nioditlcations  profoiules  dans  son  orfra- 
nisnie  :  les  liifos  (levionnent  loií^nios  et  otll- 
li-es ,  li>s  feuilles  ki'""'I"s  et  espacees ;  (untes 
les  narties  veries  pei-denl  plus  ou  inoiíis  eullu 
couleur  enractéiístique  ot  ileviennenl  jaunos 
ou  blanchi^troa;  los  tluura  sont  très-nires,  et 
leii  fruita  plus  raros  encora.  Knlln,  losqunlitès 


de  ces  plantes,  leur  saveur,  leur  odeur,  lours 
propriétés  inédicales,  leur  action  sur  nos  or- 
^anes  sont  considérablement  diminuées  ou 
mème  anéanties.  En  méme  temps,  les  tissus 
de  ces  végétaux  sont  plus  mous,   plus  llas- 
ques,  moins   riches  en  carbone.  Ces   effets 
sont  bien  plus  marquês  encore  quand,  à  la 
privation  de  lumière,  se  joint  Taction  d*une 
chaleur  humide.  Cest  ce  qui  s'observe  très- 
souvent   sur   les    plantes   élevées    dans   les 
serres,  les  orangenes  ou  dans  les  pièces  ha- 
bitées,  ou  bien  encore  sur  les  végétaux  se- 
més  ou  plantes  trop  épais  et  qui  se  nuisent 
ainsi  rautuellement.  Ce  sont  ces   différíbts 
elfets  qui  constituent  Vétiolement  et  produi- 
senl  en  Iln  de  compte  sur  les  plantes  1  etat 
maladif  appeió   chlorose.   La  cause  du  mal 
étant  connue,  le  remede  devient  facile   á 
trouver.  Pour  guérir  les  véji:étaux  chloroti- 
ques  ou  étiolés,  comme  aussi  pour  les  empè- 
cher  de  le  devenir,  il  faut  avant  tout  les  ex- 
poser  à  Taction  de  la  lumière,  en  prenant  au 
besoin  les  précautions  imposées  par  la  na- 
ture  délicate  de  telle  ou  telle  espèce ;  faire 
disparaitre,  par  le  drainage  ou  autrement, 
lexcès  d'humidité  ;  arroser  au  contraire  les 
sujets   qui   auraient    soutfert   de    la    séche- 
resse,  etc.  II  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de 
jours,   souvent   vingt-quatre   heures,    pour 
rendre  à  une  plante  sa  couleur  verte  et  ses 
propriétés  normales.  Toutefois,  Vétiolement 
est  loin  d'être  toujours  un  mal,  du  moins  au 
point  de  vue  de  Ihomme.  Les  plantes  êtiolées 
en  tout  ou  en  partie  donnent  des  individus  à 
feuillage  colore  ou  panachè,  souvent  mème 
des  variétés  assez  stables  pour  pouvoir  se 
transmettre  et  se  perpétuer  par  le  semis,  la 
bouture  ou  les  autres  modes  de  multiplica- 
tion.  Ce  fait  adonné  lieu  à  de  nombreuses  et  im- 
portantes applications,  depuis  que  les  plantes 
a  feuillage  colore  ou  panaché  sont  devenues 
lobjet  d'une  sorte  d'engouement.  Mais  lá  n'est 
pas  la  grande  utilité  de  Vétiolement.  Certains 
végétaux,  tels  que  la  nature  nous  les  offre, 
ont  une  dureté,  une  âcreté,  souvent  méme 
des  propriétés  nuisibles  qui  les  rendent  im- 
propres  á  lalimentation ;  ces  propriétés  s'at- 
ténuent  beaucoup  dans  les  plantes  ou  dans 
les  parties  des  plantes  soustraites  naturelle- 
ment  a.  Taction  d«  la  lumière,  et  par  suite 
êtiolées.    Cest   ce    quon   observe    dans    les 
feuilles  iotérieures  des  laitues  ou  des  choux 
pommês,  des  tètes  dartichant,  etc,  qui  nont 
plus  qu'une  dose  d'amertume  tout  juste  sufíi- 
sante  pour  les  rendre  agrêables  à  manger, 
tandis  que  les  feuilles  exterieures  sont  bien 
plus  dures  et  plus  amères.  Depuis  longtemps 
on  a  eu  Tidée  de  soumettre  a  un  étiotement 
arlitieiel  les  végétaux  alimentaires  dont  les 
feuilles  ont  une  saveur  désagréable  à  force 
damertume  ou  d'Aoreté,  ou  bien    que    leur 
tissu  trop  dur  rend  incommodes  à  consoni- 
mer:  c'est  ce  que  les  jardiniers  appellent 
faire  blanchir  les  legumes.  Cest  encore  par 
une  application  do  ce  fait  qu'en  faisant  vé- 
géter  la  chieorée  sauvage  dans  une  cave  ou 
tout  autre  endroit  obscur,  on  obtient  ces  lon- 
jçues  pousses  greles  et  êtiolées,  conniies  sous 
lo  nom  de   barbe  de  capucin.  Dans  ces  der- 
niers  temps,  M.  H.  Lecoq  a  appelê  latten- 
tion  sur  lutilité  que  présenterait  ce  procede 
pour  faire  entrer  dans  la  consonimation  un 
nombre  considérable  de  végétaux  qui  parais- 
sont  de  prime  abord  étre  compléteinent  im- 
propres  à  cet  usage,  sans  en  excepter  les 
plantes  épineuses,  comme  le  chardon,  ou  vé- 
neneuses,  comina  la  cigue.  t  On  abrito,  dit-il, 
les  plantes  do  laction  de  la  lumière  par  di- 
vers procedes  :   1»  por  la  ligature:  c'est  lo 
moj-eii  lo  plus  simple;  les  feuilles  exterieures 
garantisseut   les   plus  jeuues  à  rintérieur ; 
c'est  ainsi  quon  blauchit  les  romaines  et  los 
cardons,  tandis   que,   dans   les   plantes   qui 
pomment  naturellement,  comme  les  choux  at 
les  laitues,  le  mème  eliet  se  produit  sans  li- 
gament;  2»  par  lonsablement  ou  lenterre- 
nient    des    tiges   ot   des    feuilles    ii    mesura 
quelles  Se  dóveloppent :  cest  le  mode  ordi- 
nairo  de  culture  du  cêleri,  du  houblou  ii  man- 
ger, etc. ;  30  par  êtouirenient,  au   moven   da 
vases  renversês,  da  pots   à  fleurs  p"ius    ou 
moins   graneis,    quo    1  on   place   sur   cheque 
toulfo  de  racinos  ot  qui  forment  uno  potito 
atmosphéro  tõnèbreuse  dans  lai|iiel|[!  la  |ilaiito 
se  dévoloppe  et  s'êtiole  ;   cest  lo  modo  do 
cultura  du  crainbê.  Cotte  dernière  méthode 
est  celle  que  je  prefere  pour  obtenir  do  nou- 
veaux  legumes,  et  lon  pourrail  presqua  dirá 
quo  toutes  les  cruciferes,  los  ombellífères  ot 
toutes  les  coinposées  peuvent  doV4uiir  alimen- 
taires par  CO  procede.  II  a  un  avantage  sur 
les  autres  :   cest  quen  entourant  ces  pois 
do  réchiiuds  do  fuinior.  comino  ou  a  coutuino 
de  le  faire  pour  lo  crainbê,  on  activo  la  vé- 
gètation  et  ron  se  procuro  en  hiver  de  jeuues 
pousses    (ròs-toudros  et   succulentes.   •    Ca 
procede    permet    encoro   do    tirer   parti    ilo 
vioillos   racines    devenues   sèchns   et    titan- 
dreusea,  et  qui,  convenablonieiit  traitèos  et 
un    peu    ihaulVèes,    ont    doillia    iles    pousM>s 
duno  saveur  agrèablo  et  délicate.  Les  ber- 
ços, les  panicauts,  les  orties.   les  chardon» 
les  plus  héríssós,  los  sohufcs  les  plus  virt>u- 
ses  peuvoíit  ainsi,  dnpres  M.  Lecoí).  sn  irnii». 
fiumer  en  legumes  snvouroux.  En  faianiit  la 
part  do  luiuliousiasino  dinvenleur,  ou  dou 
reeonniiltra  qu'il  y  n  boaiicoup  tln  vrtii  diins 
na    lh^oril^    1'lusieurs   axpérioncps    lui    ont 
(lonnè  raisiui;   it  e.sl  ii  desiti^r  iiuVlles  siuenl 
contiiiueeN  ol  miiltipliees.   Qiin  de  ressoiircm 
iijoulèes  ninsi  K  rnliiimntation  piir  un  niniplo 
pot  il  lletirs  I 
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ÉTIOLEU  V.  a.  ou  ir.  {é-ti-o-lé^  —  rad. 
éteule,  qui  b  donné  le  normand  sWiVuícr, 
pousser  ses  tiges,  en  purlaut  des  céréales). 
Décoloreren  soustravant  à  la  lumière  :  Etio- 
LER  des  céleris,  des  cardons,  en  les  enterrant. 
11  Rendre  pàle.  chétif,  maladif  par  le  défaut 
d'air  ou  de  lumière  :  L'air  des  villes  êtiole 
tes  enfants.  On  êtiole  à  dessein,  dans  des 
cages  étroites  et  sons  1'obscurité,  les  oies  blan- 
ches,  afin  de  leur  donuer  ce  foie  gras  dont  on 
fait  des  pàtés.  (Virey.) 

—  Fig.  Affaiblir.  énerver  :  Z.a  souffrance 
AVAiT  ÉTiOLÈ  mes  facultes  actives.  (G.  Sand.) 
La  misère  des  villes  êtiole  le  corps  et  Vespril. 
(Nadaud.) 

S'étÍoler  v.  pr.  Etre  étiolé,  se  décolorer  : 
Les  plantes  s'êtiolbnt  dans  Vobscuriíé.  11  Fa- 
lir, devenir  chétif :  Les  enfants  s'étiolent 
dans  Vatmosphère  de  Vatelier.  Un  eufant  lan- 
gui t  sans  aircomme  ta  plante  qui  en  esi  prime; 
\l  pâlit  et  s'ÈTioLECommeelledans  une  cham- 
bre fermée.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  S'énerver,  perdre  de  sa  vigueur, 
de  son  énergie  :  Tel  est  le  destin  des  grands, 
des  princes  et  des  róis,  qu'ils  s"étiolent  au 
fond  de  leurs  palais,  entre  ces  lits  et  ces  cous- 
ííns,  d'une  obscure  indolence.  (Virey.)  II  existe 
de  jeunes  talents  qui  setiolbnt  confines  dans 
une  mai}sarde.  (Balz.)  Ni  les  distÍ72Ctio}is  ni  les 
dignités  ve  vieunent  trouver  le  talent  qui  s'É- 
TIOLE  dans  une  peíite  ville.  (Balz.)  £"71  Orient^ 
les  femmes  s'êtiolent  à  1'ombre  des  haretns. 
(G.  Sand,) 

KTIOLLES,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  caot.,  arrond.  et  à  3  kilom. 
de  Corbeil,  sur  un  petit  ruisseau,  entre  la 
Seine  et  Ia  forêt  de  Sénart ;  3S5  hab.  On  y 
voit,  entre  autres  maisons  de  plaisance,  deux 
chàteaux,  dont  Tun  a  appartenu  à  M.  Lenor- 
mand,  mari  de  M™e  de  Pompadour;  Tautre  a 
été  habite  par  Colardeau,  qui  y  a  composé 
une  partie  de  ses  poésies. 

ÉTIOLOGIE  s.  f.  (é-ti-o-lo-jí  —  du  gr.  ai- 
fia,  cause ;  logos,  discours).  Méd.  Partie  de 
la  médecine  ou  Von  traite  des  causes  des 
maladies  :  Si  la  médecine  est  encore  si  conjec- 
turale^  c'est  sans  doute  parce  gu'elle  donne 
beaueoup  írop  á  í'étiologie,  et  pas  assez  á  la 
thérapeutique.  (Proudh.) 

—  Philos.  Science  des  causes  :  Les  étiolo- 
GiKS  des  dogmatiques  peuvent  se  réfuter  de 
kuit  manières.  (Dider.) 

—  Encycl.  Méd.  V.  cause. 
ÉTIOLOGIQOE  adj.  (é-ti-o-lo-ji-ke  —  rad. 

étiologie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  rétiologie  : 

Eludes  ÉTIOLOGIQOES. 

•  ÉnOLOGDE  s.  m.  (é-ti-o-lo-ghe  —  rad. 
étiologie).  Méd.  Celui  qui  s'occupe  d'étiologie, 
qui  est  verse  dans  cettc  science. 

ÉTIQUE   adj.    (é-ti-ke  —  Ce  mot  est  le 
mèrae  que  hectique^  rancienne  prononciation 
eâaçant  le  c).  Pathol.  Qui  est  affecté  d  etisie  : 
Deoenir,  mourir  étiqde.  En  Angleterre,  les 
femmes  du  peuple  sont  aiitaigries,  étiqdes,  les 
yeux  eaveSj  le  nez  effilé,   la  peau  rayée  de 
martrures  rouges;  eltes  ont  trop  pâti^  elles 
oní  eu  trop  d'enfants.  (H.  Taine.) 
Là,  sur  des  tas  poudreuz  de  sacs  et  de  pratique, 
Horle  touB  les  matins  une  sibylle  flique  : 
On  Tappelle  Chicane,  et  ce  monstre  odíeux 
Jamais  pour  l'équiié  n'eut  d'orvilles  ni  d'yeux. 

BOILEAU. 

n  Fièxtre  étique,  Fièvre  habituelle,  qui  cause 
un  grand  aniaigrisseraentj  les  médecins  di- 

Sent  FIBVRB  hectiqub. 

—  Par  ext.  Qui  est  d'une  maigreur  ex- 
treme :  Corps,  visage  étiqub.  Cheval  étique. 

PouUt  ÉTIQUB. 
Je  riais  de  le  voir,  avec  ia  mine  itique, 
Son  rabatjadis  blanc  et  sa  perruque  anlique, 
£q  iapios  de  garenne  ériger  dos  clnpíers. 

liOILEAO. 

Sur  ao  lièTre  flanqu^  de  síz  poulets  éligues, 
&'£levaient  troii  lapine,  animaux  dorocnlíqucs, 
<jui,  dèa  leur  t«ndre  cofanc«  élevéi  dam  Paris, 
&«QtaieDt  encor  le  cbou  dont  ils  furent  nourrla. 

BOILEAD. 

I  Qui  est  petit,  malgre,  sans  ampleur  :  l/n 
alptiabet  en  petites  capilales  étiqubs,  obéses 
ou  baneroches,  d'une  riante  difformité.  (Ch. 
Nod.) 

—  Fig.  Qui  est  mesquia,  pauvre,  insuffí' 
Kant :  Toute*  jouissances  ne sont  rias  unes;  ily 
a  de$  jouissanees  étiqubs  et  languissantes. 
(Montaigne.)  Parmi  tant  de  aíyles,  il  peut  y 
en  acoir  de  trop  enfies  aussi  bien  que  de  trop 
fiof,  de  trop  bouffis  comme  de  trop  maigres  et 
de  trop  BTiguKS.  (Cosiar.) 

Cbajnfort  polít  des  Ters  éligues^ 
Lemierre  co  forge  dlielrétiques. 

Lesrun. 
J*  rli  de  ce  rímeur  étique 
Qiii  croit,  Initnilable  auteur, 
Ferioer  la  boucbe  à  lacriUqua 
Eo  faiuol  dloer  Ic  cenieur. 

Capelle. 

—  Km*^^'--'       •■       >nne  atteinto  d*étÍKÍo  ou 
'''■'"  í/riÉTiguB.  UnevTiwii. 

H-r  i'iUC. 

—  ADWbymes.   Ora*,  obèie,   potelé,   re- 

■  '-rí'ii,  dvltj. 

tTIQOET  «.  m.  fh-ú'Vii  —  V.  rétym.  dV/»'- 
V"  /"í-  rvibu.  I^ctit  tótoD  flxQ  :  Pretioiro 

i.'''/':rT. 

—  Í'M:b#.  Eipoc«  áú  AUt.  V.  étiqulttk. 
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ETIQUETE,  ÉE  (é-ti-ke-té)  part.  passe  du 
V.  Etiquetar.  Muni  d'une  étiquette  :  5nc  Eti- 
quete. Fiole  étiquetée.  Casier  etiquete. 

—  Fig.  Classe  avec  soin  ou  précision  :  Tous 
les  événements  de  sa  vie  sont  ranges  et  etique- 
tes dans  sa  mémoire. 

ÊTIQUETER  v.  a.  ou  tr.  (é-ti-ke-té  —  rad. 
étiqnetle.  Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muL-tte  :  J'éíiquète,  tu  é(iqucíeras).  Mettre 
une  étiquette  sur  :  Etiqueter  des  liasses  de 
papiersy  des  sacs,  des  fioles,  des  marchan- 
dises. 

—  Fig.  Indiquer,  noter,  dénommer  :  Jlfau- 
drait  des  montagnes  d'in-folio,  des  caracteres 
numériques  inconnus  pour  etiqueter  toutes 
les  saveurs.  (Brill.-Sav.)  On  se  contente,  dans 
la  conversaíion,  de  signaler,  ^'etiqueter  les 
choses  par  leur  nom,  sans  se  donner  le  temps 
d'en  avoir  Vidée.  (J.  Joubert.)  II  Ranger,  clas- 
ser  avec  soin  ou  précision  :  Cest  un  hoinme 
d'un  tel  ordre,  qu  il  ètiquííte  dans  son  esprit 
toutes  les  tJnpressions  quil  éprouve. 

Sétiqueter  v.  pr.  Etre  etiquete  :  Tous  ces 
dossiers  doivent  s'étiqueter  avec  soin. 

ÉTIQUETEUR,  EUSE  s.  m.  (é-ti-ke-teur, 
eu-ze  —  rad.  etiqueter).  Personne  qui  pose 
des  étiquettes  sur  certains  objets. 

ÉTIQUETTE  s.  f.  (é-ti-kè-te  —  du  germa- 
nique  :  llamand  stikke,  lige  pointue,  qui  a 
donné  Titalien  stecco,  piquant;  le  hainaut 
síiquCy  épée;  le  champenoiss/íjuer  et  le  "wal- 
lon  stic/n,  piquer.  On  pourrait  aussi  recourir 
au  celtique,  oii  Ton  Irouve  le  gaélique  síic, 
bâton.  En  lout  cas,  le  mot  étiquette  a  le  sens 
d'objet  pique,  fiche,  tíxé.  On  a  donné  cepen- 
dant  à  ce  mot  une  autre  origine,  qui  a  au 
nioins  le  mérite  detre  curieuse.  Dans  le  temps, 
a-t-ou  dit,  ou  la  langue  latine  était  en  usage 
au  barreau,  les  avuoats  et  les  procureurs  écri- 
vaient  sur  le  sac  de  leurs  parties  :  Est  Inc 
questio,  cest  ici  Tétat  de  la  cause.  Par  abré- 
viation,  on  est  arrivé  à  mettre  :  Est  hic  guest., 
que  Ton  traduisit  par  étiquette.  Malheureu- 
soment  pour  cette  explication  ingénieuse,  les 
plus  anciens  textes  donnent  au  mot  es  ti  q  nele 
le  sens  de  fiche,  pieu  fixe  en  terre).  Petit 
écriteau  que  Ton  meC  sur  un  objet  pour  en 
indiquer  la  nature,  le  prix  ou  le  contenu  : 
Mettre  des  étiquettes  snr  des  liasses,  des 
cases,  des  marchandises,  des  flacons,  des  sacs 
d'argent.  Coller  des  étiquettes.  Le  prix  de 
la  marchandise  est  indique  en  chiffres  con- 
nus  sur  /'étiquette.  (Acad.)  Les  étiquettes 
d'apothicaires  sunt  moins  langues  que  leurs 
mémoires.  (Sallentin.) 

—  Fig.  Désignation,  indícation,  mot  ser- 
vant  k  dénommer  :  Tout  homme  dont  le  nom 
devient,  à  íort  ou  à  bon  druit,  /'étiquette 
d'un  système,  cesse  de  s'appartenir,  et  sa  bio- 
graphie  indique  bien  plus  les  fortunes  diverses 
du  système  avec  lequel  on  l'a  idenlifié  que  sa 
propre  individualité.  (Renan.)  li  Vétiquctte  du 
sac,  Nom,  apparences  ;  avantages  extérieurs  : 
Juger  sur  /'étiquette,  par  Tétiquette  du 
SAC.  Un  mot  vant  une  idée  dans  un  pays  oú 
ion  est  plus  séduit  par  /'étiquette  du  sac 
que  par  le  contenu.  (Balz.)  Vous  épousez  l'È- 
tiquette  du  sac,  n' est- ce  pas?  Eh  bien l  que 
vous  importe?  Mieux  vauí  alors  sur  cette 
étiquette  un  bíason  de  moins  et  un  zero  de 
plus.  (Alex.  Dum.)  Les  hommes  en  general,  et 
les  Français  en  paríiculier,  tiennent  beaueoup 
á  /'ÉTIQUETTE  DU  SAC.  (T.  Delord.) 

—  Particulièrem.  Cérémonial  en  usage  dans 
les  cours,  chez  les  princes  et  les  hauts  fonc- 
lionnaires  :  Les  lois  de  /'étiquette.  Manquer 
ã  /'ÉTIQUETTE.  Observcr  /'étiquette.  //  n'y  a 
point  dans  les  couvents  d'austeriíés  pareilles  à 
cellfs  auxquelles  /'étiquette  de  la  courassu- 
jcttit  les  grands.  (M™*:  de  Maint.)  Le  code  de 
/'étiquette  impcriale  est  le  documenC  le  plus 
rcmarquable  de  la  bassesse  à  laquelle  on  peut 
réduire  Vespèce  humaine.  (Mii^e  de  Staiil.) 
^'ÉTIQUETTE  rcnd  les  róis  esclaves  de  la  rour. 
(P.-L.  Courier.)  /.'étiquette  est  une  ligue  de 
circonvallation  dans  laquelle  lescourtisans  tien- 
nent leur  roi  prisonnier  et  hors  de  toute  com- 
munication  avec  le  peuple  et  avec  la  vérité. 
(Lemontey.)  II  Formes  cérémonieuses  usitées 
entre  particuliers  :  Les  formules,  les  compli- 
ments  et  tout  ce  qui  íient  à  /'étiquette  sont 
pour  moi  des  c/toses  insupporíables.  ( J.-J. 
Rouss.)  /-'ètiquettb  est  une  maitresse  exi- 
gennte ,  insépnrahle  d'u:íe  pompe  ruineuse. 
(Lemontey.)  La  pauvreté  délivre  de  /'éti- 
quette. (G.  Sand.) 

Uitiquette  est  Tesprit  de  ccux  qui  n'en  oat  pas. 
Voltaire. 
Moquons-DouB  de  1'éiiquette 
Et  du  sot  qui  rinventa. 

Maruontei.. 
L'amour,  ramitíé,  le  vin 
Vont  tfguycr  ce  feslin ; 
Narguo  du  touto  étiquaile! 

BÉRAHOER. 

—  Anc.  pratiq.  PetU  écriteau  que  Ton  pla- 
çait  sur  les  sacs  h  proccs,  et  qui  donnait  des 
indicationH  sommaircs  rRlativcs  à  TaíTaire.  11 
Plucet  remis  à  rhulsmcr,  au  commencement 
do  raudii;nce,  pour  Tappol  d'uno  aíTuiro.  11 
Aflichíj  apposétt  par  lo  aorfjeiíl  des  criécs  k 
la  porto  uca  maÍHons  quo  1  on  avait  saisies 
réellemcnt. 

—  Pccho.  Filet  carro  fixo  aux  extrémitós 
do  deux  perches  croisées,  attaohées  clles- 
m*''mos  au  bout  d'une  longuo  perche.  On  dit 
auHsi  btiquet  s.  m.  D  Couteau  k  lume  barbo- 
lóe,  dont  on  so  sort  pour  détacher  les  coquil- 
ies  des  rocbcrs  ou  tirer  los  vera  du  sablo. 
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—  Encycl.  Moeurs  et  cout.  On  distingue 
deux  sortes  á' étiquettes,  celle  des  cours  et 
celle  de  la  société  ou  des  salons.  La  preraiòre 
determine  les  relations  du  souverain  avec 
ceux  qui  Tapprochent  et  prescrit  certaines 
formes,  certaines  paroles,  certains  protoco- 
les; elle  règle,  d'après  un  cérémonial  écrit 
ou  traditionnel,  les  devoirs  extérieurs  à  Té- 
gnrd  de  la  naissance,  des  emplois,  des  digni- 
tés. La  seconde  a  son  code  écrit  dans  tous  Jes 
manuels  de  civilité  puérile  et  honnête,  à  còtó 
de  la  politesse  courante  et  du  siinple  savoir- 
vivre.  Celle-ci  existe  plus  ou  moins  dans  tous 
les  salons,  mais  à  des  degrés  diíférents;  el)e 
est,  dans  beaueoup  de  cas,  laissée  un  peu  de 
côté,  oubliée,  dédaignée  inéme,  et  le  soleil 
n'en  continue  pas  moins  sa  carrière ;  quant 
à  celle-là,  elle  est  inexorable,  et  les  princes, 
qui  commandent  à  tout,  obéissent  à  ses  exi- 
gences  souvent  tyranniques  et  absurdes.  Le 
philosophe  sourit  de  cei  étrange  esclavnge, 
et  quahd  il  voit  princes  et  empereurs  enchal- 
nés  eux-mêmes  dans  les  entraves  d'un  vain 
cérémonial,  il  reconnait  Tégalité  des  condi- 
tions ;  ces  fiers  mortels  qui  dis[josent  de  la  li- 
berte d'autrui  n"ont  plus  de  liberte.  11  faut 
vivre  pour  la  représentation ,  et  la  cour  est 
un  théátre  oú,  dans  la  coulisse  méme,  il  n'est 
pas  permis  au  coraédien  de  reprendre  son  atti- 
lude  naturelle.  Les  princes  eux-mémes  ne  doi- 
vent-ils  pas  étre  étonnés  de  suivre  avec  tant  de 
ponctualité  les  ordres  d'un  étre  fantastique? 
On  en  a  vu,  au  milieu  de  gens  faits  pour  les 
servir,  attendre  quelquefois  patiemment  que 
leurs  souliers  fussent  mis,  parce  que  Toflicier 
qui,  par  sa  charge,  avait  le  droit  de  chausser 
le  pied  du  souverain,  ne  se  trouvait  pas  pré- 
sent. 

Dans  Tantiquité,  la  cour  de  Byzance  fut 
célebre  par  Yetiquette  que  les  empereurs  y 
établirent,  et  qui  se  manifestait  non-seule- 
ment  par  les  actes  les  plus  serviles,  mais  par 
un  langage  révérencieux  jusqu'á  Texagéra- 
tion  la  plus  outrée.  Constantin,  le  premier, 
avait  imagine  une  hiérarchie  nobiliaire  et 
créé  les  titres  á'illustris,  de  spectabilis,  d'e- 
gregius,  de  perfectissimus  et  de  nobilissÍ7nus. 
Ce  titre  fut  affecté  aux  fils  de  Tempereur  qui 
n'avaient  pas  encore  celui  de  César.  La  va- 
nité  des  titres  et  le  ridicule  de  toutes  ces 
formules  et  démonslrations  d'anéantissement 
devant  ses  supérieurs,  que  les  peuples  libres 
ne  connaissaient  point ,  ne  s'introduisirent 
dans  les  contrées  septentrionales  de  lEurope 
que  quand  les  Romains  eurent  fait  connais- 
sance  avec  Ia  sublimité  asiatique.  Laplupart 
des  róis  de  TAsie  étaient  et  sont  encore  cou- 
sins  germains  du  soleil  et  de  la  lune  ou  fils  du 
ciei;  leurs  sujets  n'osent  jamais  prétendre  à 
cette  parente,  et  tel  gouverneur  de  province 
qui  s'intitule  :  Muscade  de  consolation  et  Itose 
de  plaisir,  serait  empalé  s'il  se  disait  parent 
le  moins  du  monde  de  la  lune  et  du  soleil 
ou  simplement  Tami  des  étoiles.  On  disait 
à  Scipion  :  «  Scipion, «  et  à  César  :  n  César;  o 
mais  dans  la  suite  des  temps  on  a  trouvé  cela 
par  trop  familier  :  Votre  Séréníté ,  Votre 
Grâce,  Votre  Majesté  et  méme  Votre  Sacrée 
Majesté  impériale  suffirent  à  peine  à  établir 
la  supériorité  des  uns  et  rinfériorilé  des  au- 
tres. Les  titres  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  étaient  Pierre  et  Paul.  Leurs  succes- 
seurs  se  dounèrent  réciproquement  le  titre 
de  Voíre  Sainteté,  que  Ton  ne  voit  jamais 
dans  les  Acles  des  apôtres  ni  dans  les  récits 
des  disciples,  mais  qui  montrent  bien  que  les 
gens  d'Eglise  n"attachent  aucun  prix  aux  va- 
nités  de  ce  monde.  Cela  est  si  vrai  que  tel 
abbé  se  fait  appeler  monseigneur  par  ses  moi- 
nes, et  qu'un  bon  prétre  de  Holstein,  sur  la 
foi  des  formules,  ayant  écrit  un  jour  au  pape 
Pie  IV  :  A  Pie  ÍV,  serviteur  des  seroiíeurs  de 
Dieu,  et  étant  allé  ensuite  ã  Reme  soiliciter 
pour  son  aífaire,  Tlnquisition  le  fit  mettre  en 
prison  pour  lui  apprendre  à  écrire. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit  au  mot  cérémo- 
nial, Yetiquette  établie  à  la  cour  des  róis  de 
France  date  du  xvo  siècle.  Les  róis  barbares 
n'étaient  que  des  soldats,  accessibles  à  toute 
heure  à  tous  leurs  compagnons  d'armes.  Sous 
la  seconde  race,  Yetiquette  byzantlne,  dont 
nous  parlerons  plus  loÍn ,  s'in!:roduisit  peu- 
dant  quelquo  temps  à  la  cour  des  róis  francs. 
On  se  prosterna  devant  les  empereurs,  sui- 
vant  Tusage  oriental.  En  abordaut  le  souve- 
rain, on  lui  baisait  le  pied,  ou  du  moins  le 
genou;  mais  ces  usages  disparurent  à  Té- 
po(]ue  0X1  triompha  la  féodalité.  Les  capé- 
ticns  furent  d'abord  gens  fort  abordables.  On 
voit  lo  roi  Robert  jentouré  do  pauvres  ,  et 
saint  Louis  rendant  la  Justice  sous  le  chéne 
de  Vinoennes.  Ceux  mémes  qui  se  dérobaient 
aux  regards,  comme  Louis  XI,  étaient  bien 
loin  d'obscrver  avec  les  seigncurs  quils  ad- 
mettaient  dans  leur  intimité  les  formalités 
miiiutiouses  do  Yetiquette.  Cest  surtout  au 
régne  de  François  Ut  qu'il  faut  rapportor 
Torigino  du  cérémonial  observe  à  la  conr 
do  France.  Un  mémoire  intitule  :  Avis  don- 
nés  par  Cntherine  de  Médicis  á  Charles  IX, 
pour  la  police  de  sa  cour  et  pour  le  gouverne- 
viení  de  son  Etat,  fournit  la  prouve  de  ce 
fait.  Catherine  dit  à  son  petiirlils  :  «  Je  dési- 
rorois  quo  vous  prissiez  une  heure  certaine 
do  vous  lever,  et,  pour  contenter  votre  no- 
blosse,  fairo  comme  faisoit  la  feu  roi  votro 

Íiòrc ;  car,  quand  il  prenoit  la  chemiso  et  que 
es  habillements  ontroient,  tous  les  princes, 
soignours,  capitaines,  chovaliers  de  Tordre, 
goutilshommes  de  la  chambre,  maisLres  d'hò- 
tol,  gentilshommes  servants  eutroieut  lors^ 
et  il  parloit  íi  cux,  et  ils  Ic  voyoiont,  co  qui 
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les  contentoit  beaueoup.  Cela  fait,  s'en  al- 
loit  à  ses  aífaires,  et  tous  sortoient,  hormis 
ceux  qui  en  étoient  et  les  quatre  secrétaires. 
Si  faisiez  de  méme,  cela  les  contenteroit  fort 
pour  étre  chose  accoutumée  de  tout  temps 
aux  róis  vos  père  et  grand-père.  Que  tous  les 
princes  et  seigneurs  vous  accompagnassent, 
et,  au  sortir  de  la  messe,  diner,  s  il  est  tard, 
ou  sinon  vous  promener  pour  votre  santé,  'et 
ne  pas  pEisser  onze  heures  que  vous  ne  dl- 
niez,  et,  après  diner,  pour  le  moins  deux  fois 
la  semaine,  donner  audience,  qui  est  une 
chose  qui  contente  infiniment  vos  sujets,  et 
après  vous  retirer  et  venir  chez  moi  ou  chez 
la  reine,  afin  que  Ton  connoisse  une  façon  de 
cour,  qui  est  cnose  qui  plait  infiniment  aux 
François  pour  Tavoir  accoutumé,  et  ayaut 
demeuré  demi-heure  ou  une  heure  en  pu- 
blic,  vous  retirer  à  votre  étude  ou  en  prive 
oú  bon  vous  semblera,  et,  sur  les  trois  heures 
après  midi,  aller  vous  promener  à  pied  ou  à 
cheval,  afin  de  vous  montrer  et  contenter  la 
noblesse,  et  passer  voire  temps  avec  cette 
jeunesse  à  qu'?lque  exercice  honnête,  sinon 
tous  les  jours,  au  moins  deux  ou  trois  fois  la 
semaine;  cela  les  contentera  tous  beaueoup, 
Tayant  ainsi  accoutumé  du  temps  du  roi  votre 
père,  qui  les  aimoit  infiniment,  et  après  cela 
souper  avec  votre  famille;  et,  après  souper, 
deux  fois  par  semaine  tenir  la  salle  du  bal ; 
car  j'ai  ouii  dire  au  roi  votre  grand-père  Fran- 
çois ler  qu'il  falloit  deux  choses  pour  vivre 
en  repôs  avec  les  François  et  qu  ils  aimas- 
sent  leur  roi  :  les  tenir  joyeux  et  les  occuper 
à  quelque  exercice.  » 

L'étiqueíte  servit  bientôt  dans  rancienne 
cour  de  loÍ  étroite  à  tout  ce  qui  entourait  le 
roi  et  vivait  autour  de  lui.  Cette  étiquette, 
d'une  minutie  déplorable,  piongeait  tout  dans 
un  ennui  mortel.  Marie-Antoinette  s'en  plaint 
dans  sa  correspondance.  Plus  tard,  elle  disait 
à  ses  intimes  :  i  J'ai  çagné  quelque  chose  à 
la  Révolution  :  au  moins  je  suis  débarrassée 
de  Yetiquette.  b  On  peut  juger  par  le  fait  sui- 
vant  si  la  rerne  était  fondée  a  parler  ainsi. 
Un  jour  d'hiver,  il  arriva  que  Marie-Antoi- 
nette, déjà  touto  déshabillée,  était  au  mo- 
ment  de  passer  sa  chemise;  M^^  Campan, 
femme  de  chambre  de  service,  la  tenait  toute 
dépliée.  La  dame  d'honneur  entre,  se  hâte 
d'òter  ses  gants  et  prend  la  chemise.  On 
gratte  à  la  porte;  elle  s'ouvre  :  c'est  la  du- 
chesse  d'Orléans.  Ses  gants  sont  ôtés;  elle 
s'avance  et  prend  la  chemise.  Mais  la  dame 
d'honneur  ne  doit  pas  la  lui  présenter.  Elle 
la  rend  à  M™6  Campan;  celle-ci  la  donne  à 
la  princesse.  On  gratte  de  nouveau  {Yétiqueíie 
veut  qu'on  ne  frappe  pas)  :  c'est  la  comtesse 
de  Provence.  La  duchesse  d'Orléans  lui  pre- 
sente la  chemise...  Pendant  tous  ces  rioo- 
chets,  la  reine,  nue,  dans  Tattitude  d'une  Vé- 
nus, grelottait  à  la  plus  grande  gloire  de  Yeti- 
quette. Madame,  voyant  alors  qu'il  était  temps 
d'en  finír,  et  jugeant  que  le  plus  bel  article 
du  protocole  de  la  toilette  royale  ne  pouvait 
prevenir  Tinvasion  d'un  rhume,  Madame,  sans 
òter  ses  gants,  passe  préoipitamment  la  che- 
mise sur  le  satin  anime  de  Marie-Antoinette, 
non  sans  attenter  gravement  à  Tintégrité  de 
sa  coiffure  pyramidale.  Ce  dernier  accident 
ramena  le  rire  sur  les  lèvres  de  la  reine; 
mais  Yetiquette  avait  bel  et  bien  été  violée 
en  ce  point  qu'on  doit  ôter  ses  gants  pour 
olfrir  quelque  chose  au  roi  ou  h.  la  reine. 

Avant  1789,  qui  balava  toutes  ces  folies 
de  Torgueil  et  de  la  servilité,  il  D'y  avait  cor- 
tes pas  ã  rire  avec  Yetiquette,  et  Ton  voit, 
par  les  anciens  mémoires,  que  le  fauteuil  à 
bras,  la  chaise  á  dos,  le  tabouret,  la  main 
droite  et  la  main  gaúche,  le  nombre  de  pas 
que  Ton  devait  faire  en  saluant,  Tamplcur 
des  manteaux,  les  présentations,  les  entrées 
et  miUe  choses  non  moins  importantes  ont 
été  pendant  des  siècles  de  sérieux  objets  da 
politique  et  d'illustres  sujets  de  querelles. 
Mademoiselle  passa  un  quart  de  sa  vie  dans 
les  angoisses  mortelles  des  disputes  pour  des 
chaises  à  dos.  Devait-on  s'asseoir  dans  une 
certaine  chambre  sur  une  chaise  ou  sur  ua 
tabouret,  ou  méme  ne  point  sasseoir?  Voilà 
ce  qui  troublait  cette  auguste  princesse ; 
voilà  ce  qui  di"isait  toute  une  cour.  Lors- 
Que  le  cardinal  de  Richelieu  traíta  du  ma- 
riage  d'Henriettede  France  et  de  Charles  ler 
avec  les  ambassadeurs  d'Anglelerre,  Taífaira 
fut  sur  le  point  d'étre  rompue  pour  deux  ou 
trois  pas  de  plus  que  les  ambassadeurs  exi- 
geaient  auprès  d'une  porte,  et  le  cardinal  sa 
mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté.  L'his- 
toire  a  soigneusenient  conserve  cette  pró- 
cieuse  circonstance.  II  est  à  croire  que  si  Toa 
avait  proposé  à  Scipion  de  se  mettre  nu  en- 
tre deux  draps  pour  recevoir  la  visite  d'An- 
nibal,  il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort 
réjouissante.  Cest  cependant  couchees  que 
les  princesses  recevaient  aussi  les  ambassa- 
deurs. Lu  marche  des  carrosses  et  ce  qu'un 
appello  la  haut  du  pavé  ont  été  encore  des 
lemoignages  de  grandeur,  des  sources  de 
préteiitions,  de  disputes  et  de  coinbats,  pen- 
dant un  siècle  entier.  «  õn  a  regardé  coinnio 
une  sigiialée  victoire,  dit  Voltaire,  de  fairo 

fasser  un  carrosse  devant  un  autre  carross-í 
l  semblait,  ò.  voir  les  ambassadeurs  se  pro- 
mener dans  les  rues,  qu'il3  disputassem  i" 
prix  dans  des  ciniues:  et  quand  un  minislio 
d'Esp!igne  avait  pu  faire  reculer  un  coclii-r 
portugais.  il  envoyait  un  courrier  à  Mailnd 
niformer  le  roi  son  inaitre  de  ce  grand  avan- 
tage.  »  Nos  histoires  sont  ègayées  de  vingc 
combats  à  coups  de  poing  pour  la  pro- 
séance  :  lo  parleraent  contrc  les  clercs  de  Yc- 
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v«^que,  k.  la  pompe  funèbre  de  Ilenri  IV ;  la 
Chambre  des  ooinptes  fontre  le  purlement 
dans  la  cnthédrnltí,  quand  Louis  XIII  donna 
ia  Frnnctí  ii  Ia  Vierfje  ;  le  duc  d*Epernon  dans 
réj,'lise  dtí  Saint-Germain  oontre  le  garde  des 
seeaux  du  Vair  ;  les  présidents  des  enquétes  h 
Notre-Dame  contra  le  doyen  des  conseillers 
de  Ia  srandchnmbre  Savare,  etc.  Et  pourtant 
tout  était  ré<;ló,  lout  semblaít  avoir  éió  prévu 
par  Véíigueíle y  tout,  jiisqu'aux  choses  les 
plus  caehées  et  les  plus  mystérieuses.  Si  bien 
que  M'""  de  Maintenon  avait  trois  fois  rai- 
son  lor.squ'elle  disait  h  son  frère  d'Aubi^nié, 
désireux  d*ètre  uri  de  ces  illustres  servilos 
que  le  hasurd  a  faits  :  a  Après  ceux  qui  ont 
les  premières  places,  je  ne  connais  rien  de 
plus  nialheureux  que  ceux  qui  les  envient.  » 
Mais  les  pauvres  humains  vivent  de  tout  cela, 
et  asservir  les  autres  et  s'asservir  soi-nième 
passe  pour  ètre  le  role  de  la  véritable  gran- 
deur.  Nos  princes  avaient  plus  de  peine  à  se 
déroberanx  lois  de  Yétiquette  qu'auxloÍ3de  la 
coiistitution  de  TEtat.  Souvent  le  monarque 
s'est  trouvê  dans  rimpossibilité  de  faire  un 
voyage ,  d'entrer  dans  une  maison,  paroe 
qu  il  n'avait  pu  concilier  les  prétentions  res- 
peotives  de  ses  serviteurs.  «  Nous  rions,  dit 
Mercier,  en  apprenant  certains  usages  de 
peuples  éloignés  de  nous;  de  ce  que  le  roi  de 
Loango,  en  Afrique,  par  exemple,  prend  ses 
repas  dans  deux  maisons  diíférentes;  de  ce 
QU  il  boit  dans  Tune,  mange  dans  iautre;  et 
1  habitude  nous  familiarise  avec  ces  étiquettes, 
dont  Tasservissement  est  plus  encore  pour 
les  princes  que  pour  ceux  qui  les  envtron- 
nent.  On  dirait  qu'ils  sont  livres,  dès  le  mo- 
ment  de  leur  naissance,  à  une  foule  de  far- 
fadets  capricieux  qui  arrangent  tous  les  mo- 
rnents  de  leur  vie  au  gré  de  leur  fantaisie.  ■ 
C'est  Véíiqnettey  en  effet,  qui  preside  à  la 
naissance  d'un  prince.  Tous  les  grands  offi- 
ciers  de  la  couronne  sont  là,  assistant  k  Yen- 
lantement.  Cest  Yétiquette  qui  voudra  qu'a- 
près  sa  mort  on  lui  serve  une  table  splendide 
et  qu*on  l'interroge,  à  chaque  instant,  sur 
Tétat  de  sa  santé.  Vétiquette  donne  un  ca- 
ractere de  noblesse  à  tout  ce  qui  approche 
du  roi,  et  les  plus  grands  sei^neurs  ont  tou- 
jours  été  fiers  de  s'assuiettir  à  des  fonc- 
tions  domestiques  auprès  de  sa  personne.  Un 
prince  du  sang  était  tnailre  d'hotel.  Mais  ceei 
n*était  pas  simplement  á'étiquette  :  il  y  avait 
un  très-gros  revenu  attaché  à  cette  charge. 
Un  prince  du  sang,  à  la  cour,  revendiquait 
le  service  sur  tous  les  grands  officiers,  tant 
pour  la  chemise  du  roi  que  pour  la  serviette. 
Quand  le  roi  donnait  des  audiences  sur  son 
trone,  les  princes  du   sang   étaient   sur  la 

Flate-forme,  suivant  leur  rang.  lis  avaient 
honneur  de  manger  avec  le  roi  dans  les 
banquets.  Quand  le  roi  communiait,  ils  te- 
naient  la  nappe,  honneur  que  personne  ne 
pouvait  partager  avec  eux.  Quand  le  roi  íou- 
ckait,  ils  lui  donnaient  la  serviette.  Les  prin- 
cesses  avaient  chez  la  reine  le  méme  service 
que  les  princes  chez  le  roi.  Les  princes  ser- 
vaient  aussi  la  reine,  sauf  pour  la  che- 
mise. Ils  passaient  devant  les  grands  et  les 
dues  en  les  reconduisunt.  En  entrant  drins 
les  appartements  du  roi  ou  de  la  reine,  on 
grattait  ii  la  porte  de  la  chambre ;  en  sortant, 
on  ne  devait  pas  toucher  la  serrure.  Une 
femme  présentée  k  la  cour  devait  se  retirer 
u  reculons  et  rejeter  du  talon  en  arrière  la 
queue  de  son  manteau;  le  roi  Tembrassait  k 
la  joue,  et  elle  appliquait  à  ses  lèvres  le  bord 
de  la  robe  de  la  reine ;  les  duchesses  saisis- 
saient  la  robe  moins  bas  que  les  autres  fem- 
mes.  On  était  presente  au  roi  avant  de  1  etro 
aux  princes,  et  on  n'était  aihnis  k  servir  ceux- 
ci  qu'avec  son  agrément.  On  ôtaitses  gants, 
nous  lavons  déjk  dit,  pour  oífrir  quelque 
chose  au  roi  et  íi  la  reine ;  quand  ils  buvaient 
ou  éternuaient,  on  saluait.  1,'éíiqueíte  plaçnit 
la  chaise  percée  d'un  prince  au  milieu  des 
courtisans  k  qui  il  accordait  les  entrées,  et 
voulait  que  teí  oíirit  le  coton.  Une  princesse, 
k  telle  heure,  voyait  aes  femrnes  entrer  chez 
elle,  la  déeoilTer  et  la  dé<íhausser  bon  gré 
malgré;  ainsi  le  voulait  Vt^liqnette.  Tantòt 
une  dame  devait  Atro  solenndle ,  tantôt  se 
montreren  déshabilló  pour  oljf^ir  h,  IV/f^íie///'. 
VéliquiUte  voulait  <iu'on  nppoIAt  ses  gona 
commo  des  chicns,  en  criant  à  tue-tóte  :  fíhf 
eh/  Cest  Yéliquetlfí  qui  np[)r("iiait  de  combien 
de  lignes  courbes  étatont  los  r<'!vércnces  d'un 
ministre  ou  d'un  dirc,  et  comliien  il  falhut 
lui  en  donner  do  pouces.  I^e»  princesses  de- 
vaient  dans  une  visito  appeler  les  cardlnaux 
deux  fois  fíniinence,  mal^íré  rhumilité  chró- 
tienne.  Tout  était  nssujotti  k  des  régies  impla- 
cables;  Marle-Anloinotto,  pour  avoir  voulu 
s*en  affranchir  quelque  peu,  mécontenta  tous 
ces  inutiles  qui  faisaiont  leur  plus  .sérieuso 
étude,  leur  princinalo  occupation  des  diílTó- 
rentes  maniéres  de  se  coiMVr,  de  so  pró- 
senter,  de  saluor,  <lo  parlor,  de  miingor.  Pour 
obéir  k  Yéiiquetífí,  qui  prestrrivait  do  ne  rien 
laisser  d'étranger  k  une  íiaticéo  royale  quand 
ello  mottait  lo  piod  sur  lo  sol  do  l-Vancu,  elle 
avait  été  changée  do  touH  bus  vctoinents 
avant  d  etre  livróo  aux  porsonnos  friin«;aisoH 
chargées  de  la  convoyer  k  la  cour.  Une  sorlo 
da  tento  avait  étó  construito  surle  Uhin  pour 
opérer  la  reinise  do  la  jeune  archidut;hoHH<!, 
qui,  pour  son  plu»  grand  ennui,  se  vit  aux 
mains  do  la  conitesse  do  Noailles,  lii  pluH  ho- 
che  doa  lanuss  d'honn()iir,  liornóo  dosiirit  ot 
furieuHo  d'ftiqtti'tic.  Aushí  Mario-Antoinotto, 
excédén,  tnurna  vito  en  ridículo  hu  ruidú 
eomtehie,  et  tuí  donna  lo  Kurnoni  do  madame 
VKtiqucKc. 
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Chaque  page  dos  Mémnires  do  Saint-Si- 
mon  est  remplie  de  querelles  d'éíiquetl€. 
Louis  XIV  était  souvent  obligé  d'intervenir 
pour  déclarer  qui  avait  le  droit  de  droper  k 
roccasion  de  la  mort  des  princes,  qui  pou- 
vait embrasser  les  princesses  dans  une  au- 
dience  publiqu-e.  Souvent  il  renonça  à  des 
fètes  et  k  des  cérémonies  pour  óviter  les  que- 
relles (Yétiquette.  L'anecdote  sui vante  est 
rufuntée  par  la  princesse  palatine. 

La  duehesse  de  Villars,  chargée  d'accom- 
pagner  MHe  de  Valois  jusqu'à  la  frontiere, 
lui  était  devenue  odieuse.  Elle  prétendait, 
par  son  titre,  partaper  avec  elle  les  honneurs 
de  la  soucoupe,  cest-k-dire  beire  dans  un 
verre  à  pied  presente  sur  une  soucoupe.  La 
haulaine  princesse  refusa  d'y  consentir;  aíin 
d'humilier  la  vanité  de  cette  dame.  elle  cessa 
de  manger  avec  elle,  et,  lorsqu  elle  y  fut 
obligée,  elle  s'abstint  de  boire  pendant  tout 
le  repas.  M^e  de  Villars  Tiraita,  déeidée  à 
mourir  de  soif  plutôt  que  de  comprometlre 
pour  une  goutte  d'eaule  droit  des  duchesses. 

La  Hévolution  balava  toutes  ces  niaiseries ; 
Napoléon  ressuscita  Yétiquette,  La  Restau- 
ration  nous  rendit  de  vieux  us  quon  croyait 
aussi  réellement  enterres  que  le  bon  roi  Da- 
gobert.  Le  gouvernementbourgeois  de  Louis- 
Philippe  oublia  sagement  Yétiquette  dans  le 
coin  ou  dorment  les  oripeaux  du  droit  divin. 
Mais  Napoléon  III,  en  se  créant  une  cour, 
la  dota  <l'un  cérémonial.  II  fallait  sous  lui, 
lorsqu'on  entrait  chez  le  souverain,  k  moins 
que  ce  ne  fut  dans  Tintention  de  le  détròner, 
ce  qui  simpliliait  de  beaucoup  les  choses, 
faire  trois  róvérences  k  distances  égales, 
lui  parler  à  la  troisièrae  personne  et  òter  ses 
gants  des  deux  mains.  Quant  aux  présenla- 
tions  a  la  cour,  c'était  laide  de  camp  de  ser- 
vice qui  faisait  toute  espèce  d'invitation  pour 
les  hommes,  et  raéme  pour  les  audiences  des 
femraes  qui  ont  un  certain  rang  dans  le 
monde.  h'étíquetle^  relativement  au  costume, 
dans  les  grands  bals  de  la  ^our  impéi-iale, 
exigeait  Tuniforme  pour  tous  ceux  qui,  par 
leurs  fonctions,  en  avaient  un.  Nous  avuns 
vu  revivre  dans  certains  cas  la  culotte  courte 
de  casimir  blanc,  la  faraeuse  culotte  illustrée 

fiar  M.  Darimon,  les  bas  de  soie  et  les  sou- 
iers  k  boucles. 

a  A  mesure  que  les  pays  sont  barbares  ou 
que  les  cours  sont  faibles,  le  cérémonial  est 
plus  en  vogue, »  a  dit  Voltaire.  II  paraít  pour- 
tant que  cest  la  stricte  observation  des  mi- 
nuties  de  Yétiquette  et  des  nuances  du  pro- 
tocole qui  conslitue  Thouime  bien  né;  mais 
nous  sommes  si  mal  eleves  depuis  1789,  que, 
sur  36  millior.s  de  Français,  il  n'y  en  a  pas 
Sf,000  qui  sachent  écrire  au  souverain  selon 
les  lois  du  protocole. 

C'est  surtout  en  Espagne  qu'a  fleuri  Yéti- 
quette. Cest  Ik  quon  vit  un  roi  perdre  la 
vie,  victime  de  sa  fidéiité  et  de  celle  de  sa 
cour  k  observer  Yétiquette.  Philippe  III  avait 
un  iour  dans  sa  chambre  un  brasier  ardent 
qui  lui  brúlait  la  figure  ;  legentilhommechargé 
de  cette  partie  du  service  se  trouvant  ab- 
sent,  personne  ne  crut  devoir  le  remplacer, 
et  le  rol  lui-mérae  pensa  qu'il  était  de  sa  di- 
gnité  do  se  laisser  iniperturbablement  griller. 
11  en  resulta  une  indanimation  k  la  face,  dont 
il  mourut  quelques  jours  après.  La  reine  Vic- 
toria  se  montra  plus  sensée  dans  une  circon- 
stance  analogue.  Un  jour,  k  Londres,  duns 
une  soirée  royale,  la  lampe  se  mit  k  tiler.  La 
reino  se  leva  et  baissa  la  lampe.  Stupéfactiun 
générale.  «  Quoi !  Votre  Majesté  a  daigné 
elle-même...  s  ecrla  une  damo  d'honneur.  — 
Mon  Dieu,  oui,  répondit  la  reine.  Si  jo  m'étais 
écriée  :  La  lampe  filei  une  de  mos  dames 
d'honneur  aurait  dit  au  chainbcllan  :  Mais, 
voyoz  donc,  monsieur,  la  lampe  file  I  Le  cham- 
beflan  aurait  dit  au  proniier  valot  de  cham- 
bre :  Monsieur,  la  lampe  de  la  reine  filo  1  Le 
premier  valet  de  chambre  aurait  appoló  un 
domestique,  et  la  lampe  tílerait  encore.  J'ai 
mieux  aimó  larranger  moi-mèmo.  •  Voici,  pour 
rovenir  k  TEspagne,  une  anocdoto  caracté- 
ristique,  racontée  par  M™e  d'Aulnoy  dans  son 
Mémoire  sur  la  cour  d  ííxpayne  :  ■  Le  roi  fit 
ainener  k  la  reino  de  très-beaux  chevaux 
d'AndalousÍe.  Elle  en  choisit  un  fort  frin- 
gant  et  le  monta;  mais  elle  ne  fut  pas  plus  lôt 
dessus  qu'il  commençade  so  cai>ror ;  et  il  etoit 
prôt  do  se  ronversor  sur  ello,  lorsqu'elle 
tomba.  Son  pied,  par  malhour,  se  trouvu  en- 
gagó  dans  i'étrier;  le  cheval ,  sentant  cot 
embarras,  ruoit  furieuscment  et  ontraínoit  la 
reine  au  grand  péril  de  sa  vie.  Ce  fut  dans 
''la  cour  du  palais  que  cot  accidont  arrivn.  Le 
roi,  qui  lo  voyoit  de  son  balcon,  se  dósespé- 
ruit;  et  la  cour  était  tonto  rcmplio  de  per- 
sonncs  de  qualité  et  do  gardes;  mais  lou  n'o- 
soit  80  hasarder  daller  secourir  la  reino, 
itarco  Qu'il  n'est  point  pormis  k  un  hommo  do 
la  toucner,  et  principaleinenl  au  pied,  k  moins 
(|Ue  ce  ne  soit  le  premier  de  ses  munins.  qui 
lui  mot  ses  chappins.  Knlln  deux  cavaliers 
oKpagnola  se  ròsolurent  k  tout  ce  qui  pou- 
voit  iour  arriver  de  piro  :  Tun  saisít  lu  brido 
du  choval  et  l  arreta,  lautro  pril  prompto- 
moiit  le  pied  de  la  reino,  lota  do  l  ótrier.  ot 
80  démit  mème  lo  duigt  on  lui  rendant  ce 
serviço.  Tuis,  sans  Harrélur  un  mumont,  ils 
Nortiront,  coururont  chez  oux  et  Ilront  vito 
sollor  deux  chevaux  pour  ao  dúrobor  k  lu  co- 
loro du  roi.  • 

Travaux  et  plaisirs,  partios  do  chnsso  ou 
consoilfl,  confossiuuH  ou  ehangemonta  d'ha- 
biiH,  processions,  nromonados.  otc.,tuutus  Ium 
uctions  do  luurri  MajoslÒH  Caliiuliipios  òtaioni 
scttimÍHoa  k  curlaiiiou  r^tf'^"  átabliux  par  l'lu- 
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lippe  II  etobscrvées  par  ses  successeurs.  On 
les  nommait  les  éiiquetíes  du  calais;  elles 
fixaient  le  coucher  de  la  reine  a  dix  heures 
en  été,  k  huit  heures  et  demie  en  hiver.  «  Au 
commencement  que  la  reine  fut  arrivée,  dit 
M">o  d'Aulnoy,  elle  ne  faisoit  point  de  ré- 
flexions  k  Theure  marquée,  et  il  lui  sembloit 
que  celle  de  son  coucher  devoit  étre  réglée 
par  l'envio  qu'elle  auroit  de  dormir  ;  mais 
aussi  il  arrivoit  souvent  qu'elle  soupoit  en- 
core, que,  sans  lui  rien  dire,  ses  fenunes  com- 
mençoient  k  la  décoitfer ;  d'autres  la  déchaus- 
soient  par-dessous  ia  table  ,  et  on  la  faisoit 
coucher  d'uno  vitesse  qui  la  surprenoit  fort. 
Les  róis  d'Espagne  couchent  dans  leur  ap- 
partement  et  les  reines  dans  le  leur.  Mais 
celuici  aime  trop  la  reine  pour  avoir  vwulu 
se  séparer  d'elle,  Voici  comine  il  est  marque 
dans  Yétiquette  que  le  roi  doit  étre  lorsqu'il 
vient  la  nuit  de  sa  chambre  dans  celle  de  la 
reine.  II  a  ses  souliers  mis  en  pantoudes 
(car  on  ne  fait  point  ici  de  mules),  son  man- 
teau noir  sur  ses  épaules,  au  lieu  d'une  robe 
de  chambre  dont  personne  ne  se  sert  k  Ma- 
drid; son  broquet  (c'est  une  espèce  de  bou- 
clier)  passo  dans  un  bras,  sa  bouteille  pas.sée 
dans  Tautre  avec  un  cordon ;  cette  bouteille 
nest  pas  pour  boire  :  elle  sert  k  un  usage  tout 
opposé  que  vous  devinerez.  Après  tout  cela, 
le  roi  a  encore  sa  grande  éoée  daus  une 
main,  et  une  lanterne  sourde  dans  Tautre.  II 
faut  qu"il  aille  ainsi  tout  seul  dans  la  cham- 
bre de  la  reine.  > 

Dans  les  relations  soclales,  même  roideur, 
même  é tique tte  oú  Ton  reste  emprisonnó 
comme  dans  un  vétement  étriqué.  Les  dames 
esoagnoles  ■  ne  se  baisent  point  en  se  sa- 
luant,  dit  M^ie  d'Aulnoy;je  crois  que  c'est 
pour  ne  pas  emporter  le  plàtre  quelles  ont 
sur  la  figure  ;  mais  elles  se  presentent  la 
main  dégantée,  et,  en  se  parlant,  elle  se  disent 
tu  et  toiy  et  elles  ne  s'appellent  ni  madame  ni 
mademoiselle,  ni  excellence,  mais  seutement 
doõa  Maria,  dofia  Clara,  doõa  Térésa.  Je 
me  suis  inforraée  d'oú  vient  quelles  en  usent 
si  familièrement,  et  j'ai  appris  que  c'est  pour 
n'avoir  aucun  sujet  de  se  lâcher  entre  elles, 
et  que,  comme  il  y  a  beaucoup  de  maniéres 
de  se  parler  qui  marquent,  quand  elles  veu- 
lent,  une  entière  diffórence  de  qualité  et  de 
rang,  et  que  toutes  ces  diíférences  ne  sont 
pas  aisées  k  faire  sans  chagriner  quelquefois, 
pour  Téviter,  elles  ont  pris  le  parti  de  se  par- 
ler sans  cérémonie.  • 

II  n'y  a  que  les  Chinois  qui  puissent  Tem- 

ftorter  sur  les  Espagnols  pour  la  roideur  et 
a  sévéritó  de  Yétiquette.  Dans  les  visites  qu'ils 
se  font,  tout  est  prévu, réglé  davance,  et  on 
ne  saurait  s'écarter  d'un  iota  de  ce  formu- 
laire  sans  passer  pour  un  homme  mal  eleve. 
Voici,  d'après  M.  de  Rémusat,  Yétiquette  ob- 
servée  par  tous  les  Chinois. 

■  Celui  qui  veut  rendre  visite  doit,  quel- 
ques heures  auparavant,  envoyer  par  son  do- 
mestique un  billet  k  la  personne  qu'il  a  des- 
sein  de  voir,  tant  pour  s'informer  si  elle  est 
chez  elle  qvie  pour  l'inviier  k  ne  pas  sortir  si 
elle  a  le  loisir  d'accepter  la  visito  :  c'est  une 
marque  de  défórence  et  de  respect  pour  ceux 
que  Von  veut  aller  voir  chez  eux.  Le  billet 
est  une  feuille  de  papier  rouge,  plus  ou  moins 
grande,  suivant  le  rang  ou  la  dignité  des 
personnes,  et  le  respect  qu'on  désire  leur  té- 
moigner.  Co  papier  est  aussi  j)lié  en  plus  ou 
moins  do  douules,  etTon  n'écrit  que  quelques 
mots  sur  la  seconde  page ;  par  exemple : » Votre 

■  disciple  ou  votre  frère  cadet,  un  lei,  est  venu 
jt  pour  baisser  la  lètojusqu'kterre  devant  vous 

■  et  vous  oífrir  ses  respocts.  ■  Ceito  phrase  est 
ócrite  en  gros  caracteres  quand  on  veut  mô- 
ler  k  sa  politesse  un  certain  airdograndeur; 
mais  les  caracteres  diminuont  et  deviennent 
petits  k  proportion  de  rintérôt  quon  peut 
avoir  k  so  monirer  véritablement  humble  et 
respectueux.  Ainsi  prévenu  par  billet,  on  doit 
prendre  do  beaux  habits  et  se  tenir  prét  k 
recevoir  son  hòte  k  la  porto  de  la  maisou  ou 
k  la  desconte  do  son  palanquiu  ot  lui  diro 
dabord  ;  ■  Je  vous  prie  d'entrer.  •  On  a  soin 
d'ouVrir  les  deux  battants  de  la  porte  du  mi- 
lieu; car  il  y  aurait  de  rinipolitesse  k  laisser 
entrer  ou  sortir  par  les  portes  laterales.  Les 
grands  so  font  porter  dans  leurs  palanquins 
ou  entront  k  chuval  jusqu'au  pied  do  lesoa- 
lier  qui  conduit  k  la  salte  dos  notes.  Le  nnil- 
tro  do  la  maison  les  reçoít  en  se  mettant  k 
leur  droito,  puis  il  passo  k  leur  gaúche  en 
leur  disant  :  ■  Je  vous  prie  d'Qller  devant,  • 
et  il  les  accompagno  en  so  tenant  un  peu  on 
arriéro.  Dans  la  sallo  des  hòtes,  les  sièges 
doivent  étro  prepares  ot  ranhos  sur  deux  li- 
gues paralleles,  Tun  dovant  1  autro.  En  y  en- 
traitt  on  commence,  des  le  bas  do  la  salle,  k 
faire  los  révéronces,  c'ost-k-dÍro  qu'on  8'in- 
clino  du  côtó  do  son  hòto  et  un  pas  en  ar- 
ricre,  jusquk  co  que  los  nmins  qu'on  tiont 
Tuno  dans  lautro  touchent  k  torre.  Dans  les 
provinces  du  midi  do  la  Chine,  le  còté  sud 
ost  le  plus  honorablo;  o*ost  lo  contruire  dan:i 
cellos  du  nord.  On  ponse  bien  qu'il  faut,  sui- 
vant la  provinco,  cedor  le  còio  lo  plus  hono- 
rablo k  son  hòte.  ColuÍ-ci,  par  uno  tngéniouso 
courtoisio,  pout,  on  doux  mota,  changor  lòtat 
dos  cliosus.  ot  diru,  uí  on  la  placú  du  cúlé  tlu 
niidi  :  Pe-lij  co  qui  signifiu  :  ■  Jospòro  q^on 
I  mo  mollunl  du  còió  du  Midi,  vouh  inuvei  as- 

■  signo  la  uUictí  la  moins  distinguòo ;  ■  nutis  lu 
mallre  de  la  maisou  somprossu  do  rótiiblii-  lu 
situatíon  convonabluomlisant:  Nan-ti,  *  l\Hitt 

■  du  tout,  soignnur,  ot  vous  «Jtes  k  lu  placo  quo 

■  vtiufi  dovoít  occupor. » tiouveiulo  visilouraf- 
fi>clw  do  prondru  lu  còtó  lu  luulus  hunorublo ; 
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alors  le  maltre  de  la  maison  s'excuse  en  di- 
sant :  «  Je  n'oserais,..  •  et,  passant  devant 
son  hôteen  le  regardant  toujc.rs  et  en  nyant 
soin  de  ne  pas  lui  tourner  le  dos,  il  va  se 
mettre  k  la  place  convenable  et  un  peu  on 
arrière;  c'est  alors  que  tous  les  deux  font  eu 
méme  temps  la  révérence.  Si  plusieurs  per- 
sonnes font  une  visite  ensemble  ou  si  le  mal- 
tre a  quelque  parent  qui  demeure  avec  lui, 
on  répète  la  révérence  autant  de  fois  qu'Íl  y 
a  de  personnes  k  saluer.  Ce  manége  dure 
alors  assez  longtemps,  et  tant  qu'il  dure  on 
ne  se  dit  autre  chose  que  :  Fou-kan,  pou-kan^ 
•  Je  n'oseraÍs.  •  Une  polite^se  que  Ton  doit 
aux  grands  et  qui  ne  déplalt  pas  aux  person- 
nes de  condition  moyenne  quand  on  en  use 
avec  elles,  c'est  de  couvrir  les  chaises  de  pe- 
tits tapis  faits  exprès;  alors  on  se  fait  réci- 
proquement  de  nouvelles  façons.  On  refuse 
de  prendre  le  premier  fauteuil,  pendant  que 
la  maltre  insiste  pour  qu*on  Taccepte  ;  celui-ci 
feint  de  Tessuyer  avec  le  pan  de  sa  robe,  et 
létranger  fait  le  même  honneur  au  fauteuil 
qui  doit  étre  occupó  par  le  raaitre.  Enfin  on 
fait  la  révérence  k  la  chaise  avant  de  s'as- 
seoir,  et  lon  ne  prend  sa  place  qu'après  avoir 
épuisé  touLes  les  ressources  de  la  civilité  et 
de  la  bonne  éducation,  A  peine  est-on  assis 
que  les  domestiques  apportent  le  thé ;  les 
tasses  de  porcelame  sont  rangées  sur  un  .pla- 
teau  de  bois  vernis.  Chez  les  gens  riches 
on  ne  se  sert  pas  de  théière;  la  quantité  de 
thé  nécessaire  est  mise  au  íbnd  de  la  tasse, 
et  Teau  bouiUante  versée  par-dessus.  L'infu- 
sion  est  très-parfumée,  mais  on  la  prend  sans 
sucre.  Le  maitre  de  la  maison  s'approche  des 
plus  considérables  de  ses  hòtes  et  leur  dit  en 
touchant  le  plateau  :  l^svig-tcha^  «  Je  vous 
invite  k  prendre  le  thé.  •  Alors  tout  le  monde 
s'avance  pour  prendre  chacun  sa  tasse.  Le 
maitre  en  prend  une  avec  les  deux  mains  et 
la  presente  au  premier  de  Ia  compagnie,  qui 
la  reçoit  de  méme  avec  les  deux  mains.  Les 
autres  affectent  de  ne  prendre  les  tasses  et 
de  ne  boire  quensemble,  quoiqu'on  s'invite 
par  signe  les  uns  les  autres  k  commencer. 
Quand  tout  le  monde  est  servi  de  cette  ma- 
nière,  celui  ou  ceux  qui  sont  vénus  en  vi- 
site, tenant  leur  tasse  avec  les  deux  mains 
et  demeurant  assis,  se  courbent  en  Ia  portant 
jusqu  a  terre.  II  faut  bien  prendre  garoe  alors 
de  répandre  la  moindre  goutte  de  thé  :  cela 
serait  fort  incivil^  et  pourempêeher  que  cela 
n'arrive,  on  a  som  de-  ne  remplir  les  tasses 
qu'k  moitié.  Les  invités  boivent  le  thé  k  plu- 
sieurs reprises  et  fort  lentement,  quoique 
tous  ensemble,  pour  étre  prèts  k  reposer  la 
tasse  sur  le  plateau  tous  a  la  fois.  Quelqua 
chaude  (ju'ello  soit,  on  doit  plutôt  souffrir  et 
se  briíler  les  doígts  que  de  faire  ou  de  dire 
rien  qui  puisse  iroubler  la  bienséance  et  Tor- 
dre  des  civiliiés.  Dans  les  grandes  chaleurs, 
le  maltre  prend  son  éventail  après  que  le 
thé  est  bu,  et,  le  tenant  avec  les  deux  mains, 
il  fait  uno  inclination  k  Ia  compagnie  en  di- 
sant :  Tsing-cheu,  •  J^  vous  invite  a  vous  ser- 
vir de  vos  óventails.  •  Chacun  alors  prend 
son  éventail;  il  serait  impoli  de  ne  pas  en 
avoir  avec  soi,  parce  qu'on  serait  cause  qu'au- 
cun  ne  voudrait  en  laire  usage.  La  conver- 
sation  doit  toujours  commencer  par  des  cho- 
ses indirt^érentes  ou  méme  insignifiantes. 
Communémcnt  les  Chinois  sont  deux  heures 
k  dire  des  riens,  et  vers  la  fin  de  la  visite  ils 
exposent  en  trois  mots  TalTaire  qui  les  amène. 
Le  visiteur  se  leve  et  dit  le  premier  :  ■  II  y 
a  longtemps  quo  je  vous  ennuie.  "  De  tous 
les  compliments  que  se  font  los  Chinois,  ce- 
lui-lk  sans  donte  est  celui  qui  approche  le 
plus  de  la  véritó.  Avant  do  sortir  de  la  suUe, 
on  fait  une  révérence  de  la  mème  maniòro 
qu'en  entrant.  Le  maltre  reconduit  son  hôte 
en  se  tenant  k  sa  gaúche  et  un  peu  en  ar- 
rière, et  le  suit  jusqu'k  son  palanquin  ou  k 
son  choval ;  avant  d'y  monter,  Tétraiigor  sup- 
plie  lo  maltre  do  le  laisser  et  de  no  pas  as- 
sister  k  une  action  qui  nest  pas  assez  res- 
pectueuso  ;  mais  Tautro  se  contente  do  se  re- 
tourner  k  demi  connne  pour  ne  pas  le  voir, 
Quand  Tótrangor  est  remonto  k  cheval  ou 

3ue  los  portenrs  ont  soulevó  lo  palanquin,  il 
it  adieu  et  on  luí  rend  cette  courtoisio,  qui 
ost  la  derniòre  de  toutes.  • 

Tous  les  pi'uplos,  toutes  los  cours  ont  leur 
étiqueite  dilleronte  :  choz  los  Esuuimaux  on 
so  salue  en  se  tirant  le  noz;  k  la  cour  des 
souvorains  dos  régions  du  haut  Nil,  los  cour- 
tisans  so  tiennent  accroupis  devant  leurs 
maliros  et  no  doivent  pas  luisser  npercovoir 
leurs  pieds;  líakor  en  a  vu  plusieurs  con- 
dumnés  k  nuu't  pour  avoír  manque  k  cetto 
rcgle  do  Yétiquette.  La  plupart  dos  nmbassa- 
dours  ot  onvoyòs  ouropéens  admis  k  Tau- 
dience  dos  princes  oriontaux  ont  beaucoup 
do  peine  k  so  soustrairo  au  prosternomenl, 
qui  ost  de  riguour  pour  tous  ceux  quí  parais- 
Bont  dovant  lUis  souvorains  despoiiquos.  Qiiol- 
quos-uns  résistenl  éncrglquemeni,  dVulros 
B'on  tíront  p:u'  la  ruse,  connno  lo  diploinat» 
dont  nouH  alluns  conl4M'  ravenluro.  II  se  irou- 
vuit  k  In  cour  du  Grand  Mogol  ot  nvait  tou- 
jours r(^^"usò  lio  courbor  mui  iV'hino  rn  «rri- 
vant  dovant  lui.  Lu  pnnco  axiaiapio  jura  d'pn 
avoír  raison,  ot  un  jour  ipio  lo  diplonuilo  de- 
vuit  vonir  il  fit  nioiiro  uno  bnrrioro  on  Ira* 
vers  do  lu  porlo  dVintiiV*,  cn  qui  for^'uii  Ik 
onlror  k  tpinlro  pattoH.  Lo  diplomaio  no  |\ii 
pas  iMubarrassé  pour  st  p<<u,  ot,  lournniit  U 
diíllcullt>,  il  prt^MtMilu  nu  Nouvi>rn)ii  co  quo 
M.  d«  PouivoíiiiKnao  |U'i^ni>n(in(  nu  ini^do* 
cm.  Lo  t.li'and  Mogol  lut  di<ii  Ioim  ut.uni  k 
cbuvul  aur  IVíiyiJf/íi'. 
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Terminons  le  récit  de  toutes  ces  niaisenes 
par  quelques  détaiis  qui  nous  montrent  ce  que 
devrait  être  Vétiqvette  chez  uu  peuple  qui  se 
respecte. 

—  Vétiquette  aux  Etats-Unis,  II  en  a  été 
de  Vétiquette  aux  Etats-Unis  comme  de  Ia 
politique  et  de  Ia  religlon  :  tout  s  y  est  re- 
forme selon  1'ordre  naturel,  par  Ia  liberte ; 
on  y  a  mis  de  pius  en  plus  la  civilite  en  har- 
monie  avec  la  nature. 

Vétiquette^  comme  la  politesse ,  n'est  rai- 
soonable  qu'aulant  qu'elle  sert  k  adouciretà 
faciiiter  les  relations  de  la  société,  mais  tout 
ce  qui  est  futilité  déplalt  à  ce  peuple,  et  il  a 
cru  que  ses  libres  institutions  lui  comman- 
daient  de  se  dégager  de  bien  des  formes  teí- 
nes  usitées  eu  Europe. 

Vétiquette  qui  consiste,  par  exemple,  à 
s'affubler  d'habils  dune  certaine  façon,  d'ha- 
bits  de  cour,  d'habits  de  député,  etc.,  est 
étrangère  à  TAraériaue.  Le  président  n'a  au- 
cun  costume  officiei,  ni  dans  les  fétes  ni 
dans  les  cerémonies  publiques ;  il  paraít  vétu 
comme  le  plus  simple  citoyen  de  la  classe  ai- 
sée.  Là,  point  d'easei"nes  de  servitude.  point 
depées,  de  chatnes,  de  décorations ;  il  sutfit 
que  tout  soit  noble  et  décent. 

II  n'y  a  aucun  protocole  de  rigueur  en  s'a- 
dressant  à  un  employé   du   gouverneraent; 

âuelquefois,  dans  la  conversation  ,  on  lui 
onne  le  tilre  des  fonctions  qu'il  reniplit.  Si 
Ton  reçoit  une  invitaiion  pour  díner  àWhite- 
House  (la  Maison-Blanche).  elle  será  ainsi 
conçue  :  «  Le  présideut  prie  M....  de  lui  faire 
le  ptaisir,  etc.  »  II  est  dusage  de  répondre 
dans  le  même  style;  on  adresse  :  Au  Prési- 
dent, avec  le  nom  de  ce  preraier  magistrat 
de  la  Republique.  On  écrit  de  même  sim- 
plement  aux  ministres,  avec  le  nom  :  à 
M.  Seward  ,  secréiaire  d'Eut;  k  M.  Sou- 
thard,  secrétaire  de  la  marine,  etc.  II  n'est 
pas  de  bon  ton  de  dire  Son  Excellence^  l'ho- 
norable  M.  un  tel.  Dans  les  commenceraeuts, 
quelques  personnes  commettaient  cette  er- 
reur  :  c  etait  un  reste  des  coutumes  colonia- 
les;  on  n'y  attachait  pas  une  grande  impor- 
tance.  Washington,  à  la  tète  de  son  arraée, 
élait  appelé  Son  Excellence ,  parce  que  telles 
étaient  les  mosurs  du  jour,  et  il  porta  ce  titre 
sans  conséquence  pendant  le  teraps  de  sa 
présidence.  On  le  doonait  aux  gouverneurs 
des  colonies;  mais  il  est  tombe  insensible- 
ment  en  désuétude.  On  ne  prétendait  pas 
positivemenl  qu'il  y  eúl  quelque  chose  d'anti- 
républicain  à  donnerce  titre  purement  hono- 
rifique à  un  foDCtionnaire  pubUc  ;  quelques- 
uns  méme  disaient  quil  était  bon  de  conser- 
■ver  cet  usage,  afin  d'attacher  plus  de  con- 
sidération  aux  emplois;  mais  Tinstinct  de  la 
naiion  s'y  opposait,  et  aujourd'hui  cela  pa- 
ralirait  choquant  et  servile. 

On  a  appelé  communémentMonroe,durant 
sa  présidence,  par  une  sorte  d'exception  sans 
conséquence,  colonel  JJonroe;  mais  ses  pre- 
décesseurs  et  ses  successeurs,  même  le  ge- 
neral Jackson,  ont  été  appelés  simplement 
M.Madison,M.  Jefferson,  M.  Adams,  M.  Jack- 
soD,  M.  Lincoln, etc.  Dans  lesdeux  chambres, 
Vétiquette  est  de  dire  en  parlant  d'un  autre 
membre  :  •  le  gentleman  de  Virginie,  de  Con- 
neciicut,  etc.,  qui  vient  de  parler...  »  Quand 
on  parle  du  président  dans  les  débats,  on  se 
sert  eu  general  de  Texpression  tfte  executive 
(rexécutif,  le  pouvoir  exécutif ).  Enfín,  comme 
dans  le  Parlement  anglais,  on  evite  toujours 
d'appeler  qui  que  ce  soit  par  son  nom. 

Aucun  des  employés  du  gouvernement  n'a 
de  costume,  excepie  les  juges  de  la  cour  su- 
préme,  qui  porteut,  pendant  leurs  séances, 
une  robe  de  sole  noire.  lis  avaient  dabord 
adopte  les  perruques  et  les  robes  rouges, 
mais  ils  8'en  débarrassèrent  bientôt,  trouvant 
les  une»  ridiculi^s  et  les  autres  d'un  éclat  trop 
marque.  II  n'est  pusconstitutionnellement  in- 
terdii  á  un  président  de  paraltre  en  uniforme 
de  génénl  ou  d'amiral  (il  en  a  le  rang  par  la 
constitulion);  Washington  le  faisait  quelque- 
fois;  roais  Tusago  «lepuis  longtemps  reçu  est 
qu'il  se  mette  en  simple  particulier. 

II  n'y  a  point  d'ordre»  nl  de  décorations 
aux  États-Unis.  A  la  tin  de  la  guerre  de  la 
réToluiion,  les  oftlcíers  de  larinée  avaient 
forme  entre  eux  une  société  qu'ilsappelèrent 
de  Cincinnatujs ,  et  ce  nom  méme  en  indiquait 
Tesprit  républicain.  Une  petite  médaillc  en 
email,  qui  res.H«mblait  un  p<;u  aux  croix  des 
courii  euro[>éennes.  était  le  «igne  de  cet  or- 
dr*:,  qui,  malgré  son  but  et  sa  kimplícité,  et 
quoiqijy  approuvé  par  Washin^rton ,  ne  fut 
tia»  goúté  (Ju  puhlic;  dans  qu(ílques-un»  des 
Ktau,  il  fut  aboli  des  leH  premieres  années 
de  cir  siécle.  Cet  ordff  n'était  destine  qu'k 
p«rpéiuer  le  souvenir  des  vertus  de  ceux  qui- 
avai>*nt  (.ombattu  pour  rindépendance  et  k 
les  Mt^iiuler  á  la  reconnaíssiince  publique; 
mais  oti  trouva  dann  cett<*.  idée  la  trace  a'un 
fcficiçn  préjugé,  et  ni  Wa-^hington  n'eút  pas 
éi*  I«  cn»rí  de  cette  hociété,  m  les  Services 
niidu*  p&r  s«it  m'Mnbr*;K,  iverviccH  qui  ne  leur 
avaient  valu  aiicune  recompensa  ní  aucune 
situAtioD  pnvdé^^iée.  nemsi-nt  été  tncon- 
(«•vj!-,  ^  .  uu  i.-ú[  (i.  ".utri;ri,  méroe  dans 
*  it  ouvrir  la  porte 
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autre  gouvernement.  On  a  souffert  dans  les 
premières  années  de  rindépendance  que  des 
titres  longtemps  portes  par  des  citoyens  des 
Etats-Unis  fussent  quelquefois  donnes  aux 
enfants,  mais  ce  n'a  été  que  par  condes- 
cendance  dans  la  société,  et  jamais  dans 
les  actes  publics.  On  a  laisse  faire  au 
temps,  et,  comme  l'ordre  de  Cincinnatus,  ils 
ont  disparu  par  un  simple  projrrès  des  idees 
et  des  mcBurs.  Les  titres  héréditaires  ne  pou- 
vaient  subsister  dans  un  pays  oii  1  estune  ne 
s"attache  qu'à  la  valeur  personnelle,  et  ou  les 
emplois  publics  dépendent  tous  de  1  electiim, 
y  compris  les  fonctions  de  juge. 

Les  régies  d'étigueiíe  entre  les  fonction- 
naires  du  gouvernement  sont  aussi  simçles 
que  possible.  II  est  nècessaire  cependant  d  ob- 
server  quelques  formes  envers  les  diplomates 
étran^ers.  Dans  la  société  améncaine  ,  il  est 
dusage  de  donner  lo  pas  aux  grands  fonc- 
tionnaires  du  gouvernement;  ensuite,  1  age  , 
lestalents,  le  caractere,  exercent  leur  in- 
fluence  naturelle,  mais  rien  n'est  arrété  ni 
dicté.  Le  président  jouit  de  prérogatives  de- 
terminées  dans  les  cerémonies  publiques; 
mais  quand  il  sort  en  voiture  ou  à  pied ,  soit 
pour  une  simple  promenade,  soit  pour  se  ren- 
dre  au  théàtre,  il  n'a  le  droit  de  s'en  arroger 
aucune,  et  on  ne  souffrirait  pas  qu'il  s  auto- 
risàt  de  ses  fonctions  pour  prétendre,  dans 
quelque  circonstance  que  ce  soit,  à  des  hon- 
neurs  particuliers.  Là,  l'égalité  a  ses  dioits 
dans  la  société  comme  devant  la  loi. 

Le  président  Monroe  entreprit  une  fois  de 
donner  son  opinion  sur  quelques  usages  d  e- 
tiquelíe  entre  les  fonctionnaires  publics.  II  y 
avait  beaucoup  de  bon  sens  dans  ce  qu'il  pu- 
blia,  et  les  usages  qu'il  recommandait  r  é- 
taient  pas  sans  convenance;  et  cependant  ou 
iugea  généraleinent  qu'il  avait  coinmis  une 
faute  en  écrivant  sur  ce  sujet.  L'espnt  droit 
des  Américains  fait  qu'ils  sont  disposes  a 
adopter  tout  ce  qui  est  bien  en  fait  de  conve- 
nances;  mais  il  se  refuse  k  discuter  serieuse- 
ment  des  bagatelles.  On  plaisanta  beaucoup 
dans  les  journaux  sur  cet  essai ,  et  cela  ne 
diminua  en  rien  l'autorité  constitutionnelle 
du  président. 

La  femrae  du  président  est  toujours  appe- 
lée   simplement  par  son  nom  madame   une 
telle.  Lorsque  le  président   invite  à  dlner, 
soit  comme  particulier,  soit  comme  président, 
sa  table  est  excellente  ,  mais  sans  luxe  exa- 
gere. Les  convives  sont  servis  par  des  do- 
mestiques bien  vétus,  mais  sans  livrée.  Quand 
le  président  reçoit  personnellement,  il  invite 
k  ses  soirées  qui  bon  lui  semlile  ;  mais  il  reçoit 
tout  le  monde  deux  fois  par  móis  à  la  Mai- 
son-Blanche. Cest  une  des  obligations  de  sa 
charge,  et  ce  n'est  pas  la  chose  la  moins  cu- 
rieuse  des  usages  de  la  Republique  que  cette 
réception  génèrale ;  aucune  invitation  n'est 
nècessaire  pour  y  étre  admis.  Cest  la  femme 
du  président  qui  fait  ordinairement  les  hon- 
neurs  de  cette  réception,  qui  a  lieu  tous  les 
quinze  jours,  pendant  la  session ,  sans  dis- 
tinction  de  personnes.  Cela  parait  extraordi- 
naire  à  ceux  qui  ne  connaissent  que  Véli- 
fjuette  des  cours  d'Europe ;  mais   c'est  un 
usage  que  les  présidents  des  Etats-Unis  ont 
toujours  aimé  a  suivre.  ■  Jattendis  cette  soi- 
rée ,  dit  un  Français  qui  se  trouvait  &  Was- 
hington  pendant    une    session   du   Congrès 
avant  la  dernière  guerre,  j'attendi_s  cette  soi- 
rée  avec  plus  de  curiosité  que  je  n'en  ressen- 
tis jamais  pour  aucune  réunion  ou  bal  qucd- 
conque.  Je  ne  pouvais  m'imaginer  comment 
les  choses  pouvaient  s'y  passer.  Je  ne  pou- 
vais concevoir  que  la  femme  du  président 
pilt  se  trouver  k  laise  dans  ce  qui  me  sem- 
Dlait  ne  devoir  étre  qu'une  cohue  affreuse  et 
insupportable   pour  «lie.   Comment  ne   pas 
craiudre  quelque  inconvenance  ou  un  manque 
de  savoir-vivre  dans  une  société  aussi  mélan- 
gée?  Je  fis  part  de  ma  réflexion  ã  lami  amé- 
ricain  qui  m'accompagnait.  —  Nous  verrons, 
fut  toute  sa  réponse.  Nous  allámes  à  White- 
House  à  neuf  heures.  La  cour  et  tous  les  en- 
virons   étaient  encombrés  de  voitures_  ;  le 
monde  arrivait  en  foule.  Deux  ou  trois  sãlons 
de  plus  qu'à  rordinaire  avaient  été  ouverts 
pour  cette  réception.  Ces  salons,  dont  un  est 
très-vaste,   sont  confortablement   nieublés, 
mais  sans  rien  qui  rappelle  le  luxe  des  jialais 
des  róis  d'Europe.  Le  Congrès  est  très-éco- 
nome  des  deniers  du  peuple,  et  c'est  le  peu- 
ple qui  mcuble  cette  niaison ;  à  la  nomination 
d«  cnaque  président  on  vote  une  somme  mo- 
dique  pour  cet  objet.  J'avouerai  que  j'éprou- 
vui ,  en  entrant  dans  cette  assemblée ,  une 
grande  surprise  :  au  lieu  de  la  foule  et  de  la 
cohue  que  je  craignais,  je  me  trouvais  au  mi- 
líeu  d'une  société  distinguée  par  ses  nianiè- 
res,  sa  ténue  et  son  exccUeiit  ton.  J'accablai 
mon  compagnon  de  questions,  et  ne  lui  lais- 
Bai  pas  de  repôs  qu'il  no  ni'eíit  donné  toutes 
sortes  d'exphcation8  Bur  cette  assemblée  si 
nouvelio  pour  moi.  La  soiréedeWhite-House, 
ou  le  Salon,  comme  on  rappelle  ici.  olfre  réel- 
lement  un  asseniblago  de  toutes  les  classes 
du  peuple  qui  veulent  bien  faire  la  dépense 
et  se  donner  la  peine  de  s'habiller  d'uno  ma- 
niêre  convenable  pour  y  paraltre.  Je  no  suis 
pas  méme  sòr  qu'on  soit  trcs-rigoureux  sur  le 
costume,  car  je  vis  plusieur.s  hoiniiics  en  bot- 
tes.  Loa  femmes  étaient  toutes  élégamment 
miRCfl,  quoiaue  peu  d'entre  elles  portassent 
dcH  bijoiíx.  11  va  «ans  dire  qu'aucune  nYnait 
décollMtée  ni  en  mancho»  courtes.  Si  Washing* 
ton  était  une  ville  pluH  considéruble,  ces  soi- 
rée»  no  pourraiont  peut-étro  pas  nvoir  lieu ; 
niuii.  tellu  qu'ollc  ust,  il  n'en  resulto  aucun 
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inconvénient.  Nous  faisant  jour  à  tiavers  la 
foule,  nous  parvSnmes  à  la  partie  du  salon  ou 
se  tenait  la  lemme  du  président  entourée  d'un 
cercle  de  ses  amies ;  après  les  avoir  saluées, 
nous  oherchâmes  le  président.  II  s'était  place 
au  bout  de  la  salle ,  oii  il  resta  presque  toute 
la  soirée ,  donnant  la  main  à  tous  ceux  qui 
Tapprochaient.   Prés  de  lui  se  tenaient   les 
secrétaires(les  ministres)  et  plusieurs  hom- 
mes   distingues  de  la  nation.  Mon   ami  me 
montra  plusieurs  jugcs  et  des  membros  des 
deux  chambres  du  Congrès,   dont  la  repu- 
tation  ni'était  bien  connue.  Des  hommes  in- 
fluents  de  toutes  les  parties  de  i'Cnion   sy 
trouvaient  présents.  Au  milieu  de  cette  toule, 
ie  reconnus  le  maltre  dune  auberge  oil  mon 
ami  et  moi  avions  passe  quinze  jours.  Je  le 
montrai  à  mon  ami,  et  je  crois  qu'il  y  avait 
dans  mon  air   une   expression  un  peu  mo- 
queuse,  car  il  me  dit  :  Oui,  oui,  je  viens  de 
lui  serrer  la  main;  il  tient  une  excellente  au- 
berge, vous  en  conviendrez,  et,  qui  plus  est, 
sans  cette  circonstance  qui  vous  la  fait  coii- 
naítre,  vous  pourriez  Tavoir  pris  pour  un  des 
grands  du  pays....  Ne  vous  excusez  pas,  car 
nous  nous  comprenons  Tun  et  lautre  parfai- 
tement.  En  Amèrique,  il  existe  un  élat  de 
choses  si  entièrement  nouveau ,  qu  il  peut 
bien  exciter  votre  surprise.  II  est  très-vrai 
que  vous  rencontrerez  ici  une  grande  va- 
riété  dhommes  de  diffèrentes  conditions.  Ce- 
lui  que  vous  voyez  à  ma  gaúche ,  par  exem- 
ple, tient  une  boutique  à  New- York.  A  sa 
tournure  elegante,  je  parie  que  vous  1  avez 
pris  pour  un  attaché  à  lune  des  légations; 
et  cette  charmante  créature,  dont  les  maniè- 
res  sont  si  gracieuses  et  si  distinguées,est  la 
lille  d'un  artisan  de  Baltimore.  Oui,  il  y  a  ici 
beaucoup  de  gens  du  peuple,  comme  vous  les 
appelez.  La  moitié  au  moins  de  ceux  qui  sont 
reunis  ici  exercent  des  professions,  des  mé- 
tiers,  sont  marchands,  fabrieants,  industrieis  ; 
il  y  a  aussi  quelques  artisans.  Mais  qu  est-ce 
que  cela  prouve?  quelles  conséqueuces   en 
voulez-vous  tirer?  Vos  oreilles  sont-elles 
blessées  par  des  discours  inconvenants  ?  Avez- 
\ous  à  soufTrir  d'aucune  impertinence?  êtes- 
vous  choque  par  la  grossièreté  des  manières 
de  ceux  qui  vous  entourent?  Quant  à  moi ,  il 
me  semble  que  tout  Amèricain  doit  s'enor- 
"ueillir  de  cette  espèce  de  représentation, 
non  par  la  seule  raison  qu'il  y  voit  une  prouve 
de  Tegalité  de  nos  droits  et  de  Testime  des 
citoyens  les  uns  pour  les  autres,  mais  il  doit 
s'enorgueillir,  lorsque  la  maison  du  premier 
magistrat  de  la  Republique  est  ouverte  au 
peuple  entier,  sans  choix  ni  exclusioii,  d'y 
voir  réunie  une  assemblée  si  decente ,  si  rai- 
sonnable,  si  affranchie  de  préjugés  comme 
de  présomption ,  enlin  si  complétement  con- 
venable sous  tous  les  rapports,  et  de  pouvoir 
se  dire  :  Tel  est  le  fruit  de  la  liberte  1  Ouvrez 
les  portes  de  vos  palais,  et  vous  verrez  quelle 
société  s'y  reunira.  II  règne  parmi  nous  un 
esprit  juste,  droit,  qui  éloigne  tout  danger 
des  conséqueuces  désagréables  qui  pourraient 
rèsulter  de  trop  de  familiarlté  avec  les  clas- 
ses inférieures.  Je  vis  une  fois  un  charretier 
quitter  ses  chevaux,  entrer  dans  la  salle  de 
réception  ou  nous  somraes  et  venir  serrer  la 
main  du  président.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents se  révolterent  contre  cette  démarche, 
parce  qu'on  ne  trouva  point   décent  qu'un 
paysan  se  présentàt  couvert  d'un  vétement 
de  paysan  dans  un  pareil  endroit;  mais,  toilt 
en  se  trompant  sur  un  frivole  décorum ,  il 
prouvait  quil  connaissait  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  gouvernement  et  la  société.  II 
savait  que  cette  assemblée  est  une    espèce 
d'horomage  rendu  par  le  premier  magistrat  à 
Tégalité  génèrale  ,  et  il  n'aurait  point  osé  se 
présenter  chez  le  président  sans  y  étre  in- 
vite, ou  sans  avoir  une  excuse  plausible,  dans 
les  moments  oil  celui-ci  n'est  pas  ostensible- 
ment  revêtu  de  son  caractere  public. 

»  Vous  comprenez  à  présent  le  but  de  cette 
assemblée,  ajouta  rAméricain.  Elle  sert  ii 
eiitretenir  Tidee  qu'il  n'y  a  point  de  barrières 
légales  qui  s'opposent  à  ce  qu'un  homme  par- 
vieiíne  aux  premiers  emplois.  Dans  ces  soi- 
rées ,  il  n'y  a  point  de  maitres  des  cerémo- 
nies, dhuissiers,  de  gens  postes  pour  annon- 
cer,  pour  permettre  ou  pour  défendre  Tentrée 
à  ceux  qui  veulent  s*y  rendre  ;  et  cependant 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  présentent  est  bien 
faible  compare  à  celui  des  gens  qui  auraient 
le  droit  d'y  paraltre.  11  n'est  pas  á  Washing- 
ton un  seul  homme  assez  stupide  pour  croire 
que  règalité  veuille  dire  le  droit  de  s'intro- 
duire  dans  toutes  les  sociétés  qui  lui  con- 
viennent;  mais  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  s'en- 
orgueillisse  de  pouvoir,  s'it  le  juge  convena- 
ble, aussi  bien  qu'un  gouverneur  ou  tout  autre 
persoiiiiiige,  se  présenterà  White-House  deux 
ibis  par  mois.  ■ 

Telle  est  la  nature  des  relations  qu'un  pré- 
sident a  dans  cette  circonstance  avec  ses 
concitoyens.  II  est,  là  mènie,  traité  avec  re.s- 
pect,  mais  jamais  avec  adulation.  Le  goútde 
la  nation  est  si  opposó  aux  pratiques  des 
cours,  que  tout  sy  fait  simplement  comme 
dans  la  société  ordmairo.  Quand  le  président 
parait  en  ville  dans  son  caractere  ofliciel ,  il 
est-reçu  avec  la  tranquille  déférence  qui  est 
diie  à  son  rang;  mais,  quand  il  se  montre 
comme  simple  citoyen,  il  n*obtient  mie  les  at- 
tentions  que  Ton  léinoigne  naturellement  à 
un  honnélo  homme.  Chez  lui,  et  k  legard 
des  hôtes  de  son  choix,  il  agit  selon  son  ca- 
ractere et  solou  ses  goilts. 

—  II  y  a  lontçteiíips  que  vous  n'ôtes  vonu 
nous  voir,  disait  un  jour  lo  président  Adoins 
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k  un  Virginien;  M^p  Adams  se  plaint  de  ce 
que  vous  n'étes  pas  veru  à  ses  dernieres  soi- 
rées. 

—  Je  m'y  suis  presente  si  souvent  cet  hi- 
ver,  que  je  pensais  qu'il  était  convenable  de 
raettre  quelqre  intervalle  dans  mes  visites. 

—  Ah!  est-ce  là  Vétiquette?  dit  M.  Adams. 

—  Cest  à  vous  qu'il  faut  le  demander,  re- 
prit  en  riacft  le  Virginien,  faisant  allu^icm 
aux  opinioDfi  bien  connues  sur  quelques  ré- 
gies au  sayoir-vivre  dont  Adams  aimait  à 
parler.        / 

—  Eh  bifeni  alors,  reprit  Adams,  j'affirme 
que  Vétiqtfette  veut  que  M.  Cadwallader  ne 
né^lige  jamais  de  se  présenter  aux  soirées  de 
Mme  Ada/ns.  « 

On  voi£  que,  s'il  y  a  peu  á'éliqueíte  aux 
l''tats-UMs,  ces  républicains  ne  manquent  pas, 
à  loccasion,  de  savoir-vivre  et  d'araabilité. 

ÉTlQtJETTE-ADRESSE  S.  f.  Etiíjuette  con- 
tenani  l'adresse  d'une  personne,  1  indication 
du  lieu  oú  elle  exerce  son  commerce  ou  son 
industrie. 

ÉTIRAGE  s.  ra.  (é-ti-ra-je  —  rad.  éíirer). 
Techn.  Action  d  etirer,  d'allonger  en  exer- 
çant  une  traction  :  /,'etiragk  des  fils  yyietal- 
liqueSy  des  barres  d'acier.  |i  Travail  des  ma- 
tières  textiles,  qui,  succédant  au  cardage  ou 
au  peignage.  a  pour  objet  de  reunir  plus 
intimement  les  libres,  de  les  amener  graduel- 
lement  à  Tétat  d'un  ruban  d'une  ténuité 
extreme  et  d'une  homogénéité  parfaite  :  L'k- 
TiRAGK  des  matières  texliles  s'exécuíe  par  des 
moyens  tout  à  fait  identiques  á  ceuxquon  em- 
fíloie  pour  éíirer  les  métaux,  mais  il  est  base 
sur  des  propriétés  diffèrentes.  (Maigne.)  II  On 
iJit  aussi  LAMINAGE.  II  Banc  d'étirage  ou  Bnnc 
á  étirer.  Série  totale  des  têtes  rassemblèes 
sur  le  même  bati  d'une  machine  à  étirer  : 
Aiijonrd'hui  ^  les  banos  k  étirer  se  compo- 
sent  ordinairement  de  huit  tétes,  chaque  téte 
comprenajit  de  guatre  ã  huit  paires  de  cy- 
lindres,  ie  plus  généralement  de  cinq.  (Alcan.) 
ÉTIRE  s.  f.  (é-ti-re  —  rad.  étirer).  Techn. 
Outil  de  corroyeur,  consistant  en  une  plaque 
de  fer  ou  de  cuivre  fixée  à  un  manche,  carrée 
à  l'extrémité  opposée,  et  servant  à  ratisser 
les  peaux, alin  de  les  étendre,  deu  abattre  le 
gram,  de  les  rendre  plus  compactes  et  plus 
uniformes. 

ÉTIRÉ,  ÉE  (é-ti-ré)  part.  passe  du  v.  Eti- 
rer. Allongé  par  la  traction;  soumis  à  Téti- 
rage  :  Ã7,  /er,  acier  étiré.  Coton  étire. 

ÉTIRER  V.  a.  ou  tr.  (é-ti-ré  —  du  préf.  é, 
et  de  tirer).  Allonger  par  la  traction  :  Etirer 
du  fer,  de  Vacier^  du  cuivre^  de  Cor,  de  Var- 
gent.  Etirer  du  Un,  du  chanvre.  Etirer  un 
morr.eau  de  cuir,  de  caoutchouc.  II  Allonger 
d' une  manière  quelconque  :  Etirer  ses  bras^ 
ses  jambes,  son  cou.  Quelquefois  un  ais  de 
meuble  craquait  inopinément  comme  si  la  soli- 
tiide  ennuyée  tTW.k\T  ses  join,tures.{Th.  Gaut.) 
Le  vent  se  repose  et  les  moulins  désceuvrés 
ÉTiRENT,  comine  des  oras,  leurs  grandes  aíles 
paresseuscs.  (Th.  Gaut.) 

—  Techn.  Etirer  les  peaux,  Les  ratisser 
avec  retire,  pour  en  aoattre  le  grain,  les 
rendre  plus  compactes  et  plus  uniformes.  11  On 

dit  aussi  ABATTRE,  ÉTENDRE  et  RETENIR.  II  £"^1- 

7'er  des  matières  textiles^  Les  réduire  en  ru- 
bans  sous  le  cylindre. 

S'étirer  v.  pr.  Etre  étiré  :  Le  plomÒ  nepeuí 
pas  s'etirer  en  fils. 

—  Fam.  S'allonger  en  étendant  ses  raem- 
bres  :  S'etirer  avant  de  s'endormir^  en  s'é- 
veiltant. 

ÉTIREUR  s.  m.  (é-ti-reur  —  rad.  étirer). 
Techn.  Ouvrier  qui  étíre  des  métaux,  des 
peaux  ou  des  matières  textiles  :  Etireur 
d'or,  dUtrgent,  d'aci€r,  de  fer.  Etireur  de 
peaux.  Etireur  de  coton  ti  Cylindre  propre  à 
Tétirage  des  matières  textiles. 

—  Adjectiv.  Qui  étire ;  qui  sert  k  étirer  : 
Ouvrier  ÉriREUR.  Cylindre  etireur. 

ÉTISE  s.  m.  (é-ti-ze).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  tribu 
des  cancériens,  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  lês  mers  de  Tlnde  et  de  rAus- 
tralie. 

ÉTISIC  s.  f.  (é-ti-zl—  rad.  éíique).  Con- 
sornption,  nora  vulgaire  de  toutes  les  maladies 
qui  produisent  un  amaigrissement  extreme  : 
Tumòer  en  étísie.  Mourir  rf  etisie.  l|  Extreme 
mai'>-reur :  Vembonpoint  sied  mi  eux  á  lavieil- 
lesse  que  í'étisie.  (Mi"'^  de  Maint.) 

—  Fig.  Cause  d'affaiblissement,  d'énerva- 
tion  :  Sans  cesse  en  déperditioUy  le  système 
sensitif  srnerve,  se  consu7ne  dans  Tétisie  des 
délices.  (Virey.) 

—  Antonymes.  Embonpoint,  obésité. 
ÉTIVAL,   bourg   et   commune    de   Franee 

(Vosges),  cant.  de  Raon-TEtape,  arrond.  et 
k  12  Kilom.  de  Saint-Dié,  sur  la  Valdange; 
pop.  aggl. ^1,998  hab.  —  j)op.  tot.,  2,080  hab. 
Eiival  doit  son  origine  à  unô  ancienne  et 
célebre  abbaye  bâtie  au  viie  siècle,  dont  il 
reste  une  église  remnrquablo  ornée  de  belles 
peinturesnttribuées  k  un  moine  et  d'un  Christ 
bénissant  les  peíiís  enfants  peint,  dit-on,  par 
Rubens.  Les  admirables  mouluresdo  la  voute 
sont  Toeuvre  du  V.  Frouart,  Tun  des  anciens 
abbés.  La  papeterie  de  Claire-Fonlaine,  fon- 
déo  en  18G1,  occupe  trois  cents  ouvriers  dea 
deux  sexes. 

ETNA,  en  italien  Gibello  ou  Afonqibello, 
volcan  de  Sicile,  sur  la  coto  E.,  dans  la  pro- 
vinae  de  Catane,  par  37o  45'  40"  de  lat.  N.  et 
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120  4\'  10"  Ae  lon^.  E.  Cest  le  volcau  le  plus 
élevé  de  TEuropo.  Sir  John  Hersohell,  quí 
Ta  mesure  baroniétriquement  en  1824,  estime 
sa  híiuteur  a  3,313  mètres.  Cette  hiiuteur  ab- 
solue  est  bien  inférioure  à  cello  du  mont 
Bhiiio  (4,810  mètres) ;  mais  il  convient  de  re- 
inarL|uerque  se.s  preinières  pentes  partent  du 
bord  de  la  nier  et  que  le  voyageur  qui  en 
tente  1'ascension  a  bien  réellement  3,313  mè- 
tres à  gravir,  tandis  que  le  fond  de  la  vallée 
de  Chamounix,  au  pied  du  mont  Blanc,  est 
déjà  élevé  de  plus  de  1,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la-mer. 

La  mer  baigne  la  face  orientale  de  TEtna; 
deux  rivières,  dont  les  sources  sont  voisi- 
nes,  le  contournent ;  ce  sont  TAlcantara  et  le 
Symèihe.  On  peut  coraparer,  avee  M.  de  Qua- 
trefages,  le  pourtour  de  TEtna  á  un  cercle 
irrègulier  de  38  lieues  d'étendue.  Une  falaise 
plus  ou  moins  prononcée  le  separe  presque 
partout  de  la  plaine  environnante.  Au-dessus 
de  cette  falaise,  qui  marque  les  limites  pio- 
pres  du  volcan,  sétend  une  sorte  de  plateau 
ou  de  terre-plein  bombé,  qui  s  eleve  de  tous 
les  côtós  vers  la  montagne  par  une  pente  in- 
sensible  de  2  à  3  degrés.  Cette  espèce  de 
socle  porte  un  cone  surbaissé,  qui  forme  les 
talus  latéraux  de  TEtna  et  dont  la  pente 
assez  régulière  est  de  7  à  8  degrés.  Ces  talus 
latéraux  aboutissent  à  la  gibbosité  centrale, 
ou  Mongibello  des  Siciliens,  dont  la  partie  la 
plus  éievée  se  termine  par  un  petit  plateau  in- 
cline, appelé  le  Piano  dei  Lago,  qui  lui-même 
est  dommé  par  le  cone  terminal,  oú  est  creusé 
le  grand  cratère.  Une  des  particularités  de 
TEtna,  c'est  la  multitude  des  cones  ou  vol- 
cans  secondaires  répandus  sur  ses  flancs  :  on 
les  compte  par  centaines.  Ces  cones,  dont 
quelques-uns  ont  des  dimensions  considéra- 
bles.  sont  creusés  en  eiitonnoir  et  dissemines 
depuis  les  limites  extremes  de  la  région  cul- 
tivée  jusquau  Píano  dei  Lago.  Leur  origine, 
pour  la  plupart,  remonte  aux  temps  antèhis- 
toriques. 

n  Pour  se  faire  une  idée  vraie  de  la  gran- 
deur  de  TEtna,  dit  M.  Elysée  Reclus,  il  ne 
suffit  point  de  regarder  le  magnifique  décor 
q^ue  forment,  vues  du  pittoresque  théátre  an- 
tique  de  Taormine,  les  campagnes  de  sa  base. 
sa  masse  enorme  et  sa  bouche  fumante,  il 
faut  aussi  contempler  sous  toutes  ses  faces 
cette  puissante  montagne,  dont  le  pourtour 
inférieur  n'a  pas  moins  de  180  kilom.  L'Etna 
est  plus  qu'un  simple  volcan,  c'est  toute  une 
région  géographique.  Bien  que  ses  versants 
aient  en  general  une  inclinaison  beaucoup 
plus  régulière  ^ue  celle  des  raonts  d'une  autre 
origine,  ils  oirrent  une  étonnante  variéte 
d'aspects,  et  chaque  détail  accroit  Tidée  que 
Ton  setait  faite  de  la  beauté  grandioso  de 
lensemble.  Du  cõtó  du  nord,  les  pentes  qui 
se  redressent  au-dessus  de  Ia  haute  vallée  de 
TAlcantara  sont  en  grande  partie  recouvertes 
de  bois  des  mêmes  essences  que  ceux  de 
TEurope  centrale.  Là,  comme  dans  nos  foréts, 
prospêrent  le  châtnignier,  le  chêne,  le  hêtre, 
le  bouleau,  le  pin;  de  beaux  pàturages  occu- 
pent  les  clainères;  les  champs  ciUtivés  en 
céréales  sont  ombragés  de  noyers;  un  lac 
étale  ses  eaux  bleues  dans  une  dépression  de 
terrain  et  separe  lesbassins  du  Simeto  et  de 
TAlcantara,  vers  lesquels  se  penchent  les 
gracieux  vallons  de  la  chatne  neptunienne  : 
on  pòurrait  se  croire  dans  quelque  vallée  des 
Alpes,  si  des  coulées  de  laves,  toutes  jaunes 
de  lichens,  ne  se  montraient  ça  et  là  au  mi- 
lieu  de  la  verdure. 

D  Sur  la  face  occidentale,  le  volcan  se  re- 
vele au  contraire  dans  toute  Thorreur  de  ses 
éruptions.  La  montagne,  semblable  à  un  dome 
enorme  surmontó  d'une  pyramide,  n'oífre  dans 
toute  sa  hauteur  que  couloirs  de  neige,  talus 
de  cendres  et  tralnées  de  scories.  De  nom- 
breux  cones  de  débris,  ayant  une  élévation 
de  200  à  400  mètres,  environnent  la  base  de 
fie  dome  et  marquent  les  crevasses  d'oii  jail- 
hrent  autrefois  les  courants  de  lave.  La  píu- 
part  de  ces  coulées  sont  modernos  et  brillent 
encore  d'un  éclat  métallique  comme  autant 
de  fleuves  de  fer  arretes  sur  les  pentes...  Le 
veraant  meridional  est  d'un  aspect  moins  for- 
midable  que  celui  de  Toucst.  L'inclinaison  de 
la  montagne  est  beaucoup  plus  douce  et  se 
recourbe  gracieuscment  k  Ia  base;  les  nom- 
breux  cones  d'éruption,  parmi  lesquels  le  cé- 
lebre Monte-Rosso,source  do  la  grande  érup- 
tion  de  1C69,  franpent  surtout  le  regard,  et 
sont  plus  varies  de  forme  et  de  groupem(;nt-, 
les  campagnes  cultivées  entre  les  divers  cou- 
rants do  lave  sont  plus  riches  et  plus  ótcn- 
dues;  eiiliii  la  vuo  do  la  mor  et  coUo  du  la 
grande  plaino  de  Catane,  qui  sétend  au  loin 
vers  le  sud,  donnetit  plus  d'ampleur  ot  de 
gráco  il  Tensiimble  du  paysugo...  Néanmoins, 
tout  admirable  (iu'est  la  vue  de  la  montagne, 
contemplée  de  Ia  plaine  do  Catane,  c'ost  bien 
do  la  mer  qui  baigno  los  promoiltoires  basal- 
tiquesde  la  baao  orientalo  que  lo  volcan  up- 
miralt  sous  son  aspect  lo  plus  mujestunux. 
Les  falaisoH,  hautos  do  plus  do  loo  metros 
Ront  composóes  do  couches  altornaiites  dò 
Bcones  rougos  ot,do  lavos  d'un  no^^  bleu  aux 
antractuo-sitós  desquelbt.s  se  cramponnent  les 
racinos  des  cactu»  et  s'attaehent  los  vrillcs 
di!«  plaiitoH  grimpuntes;  uu-deasuH  Kotond 
la  nlaine  ondulóe,  immenso  vergor  soinó  do 
vilIcM  ot  do  vilia^cH  aux  nombreusos  coupoli-s  • 
pltiH  haut,  loH  vignos.  los  olivlors  et  les  cIiÁ- 
tftigiieraifjfl  revélent  le»  courants  d«  lave  ur- 
rélds  sur  Ii5s  déelivitéH  ot  Ioh  grands  cònos 
dVjniption  dÍHjKiHós  on  formo  de  cordnri  cir- 
ouluiro  li  Itt  ba.io  du  domo.  Lu  mausu  auiurnio 
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de  TEtna,  vers  laquello  le  regard  est  irrésis- 
tiblement  attiré,  n  oífre  point  de  végétation 
sur  ses  pentes.  EUe  est  nue,  et  le  seul  con- 
traste de  couleurs  est  celui  qu'y  produisent, 
pendant  Ia  plus  grande  partie  de  rannée,  les 
neiges  descendues  en  avalanches  sur  les  ta- 
lus de  cendres;  mais  Tensemble  de  la  mon- 
tagne, bleui  par  Téleignement,  n'en  est  pas 
moins  d'une  indicible  harmonie;  le  dome  qui 
porte  le  cone  terminal,  couronné  de  fumée, 
sappuie  des  deux  côtés  et  à  la  même  hauteur 
sur  deux  contre-forts  ayant  la  forme  de  py- 
raraides  émoussées  et  projetant  vers  la  plame, 
comme  de  gigantesques  bras,  les  murailles 
parallèles  de  rochers  qui  enserrent  le  grand 
précipice  connu  sous  le  nom  de  Vai  dei  Bove. 
On  ne  peut  sempécher  de  contempler  le  vol- 
can comme  s'il  était  un  être  doué  d'une  vie 
individuelle  et  jouissant  de  la  conscience  de 
sa  force.  Les  traits  de  TEtna,  si  régulters  et 
si  nobles  dans  leur  repôs,  ont  quelque  chose 
de  la  figure  d'un  dieu  endormi :  ce  n  est  point 
là,  ainsi  que  le  disait  la  legende  antique,  la 
montagne  qui  pese  sur  le  corps  d'Encelade, 
c*est  le  Titan  lui-même,  Tancionne  divinitó 
protectrice  des  Sicules ,  délatssé  pour  les 
dieux  plus  jeunes  de  la  Grèce,  les  maitres  de 
rOlympe.  » 

Le  cratère  est  situo  entre  deux  pointes  su- 
prémes  qui  ont  fait  donner  à  la  montagne  la 
qualification  latine  de  bicornis.  De  ce  point 
on  découvre  un  incomparable  panorama;  il 
serait,en  effet,  difíicile  de  rever  un  spectaele 
plus  beau  que  celui  qu'oífrent  les  trois  mers 
d'Ionie,  d'Afrique  et  de  Sardalgne.  Le  cra- 
tère change  de  forme  à  chaque  éruption. 

L'Etna  fut  appelé  Atuna  ou  Etuna  par  les 
Phéniciens  et  AÍtvijç  par  les  Grecs.  Pindare, 
dans  sa  première  Pythique  en  Thonneur  de 
Hiéron  1  Etnéen,  nomme  TEtna  Kiwv  oupavoú, 
colonne  du  ciei. 

Lapparition  de  ce  volcan  était  comparati- 
vement  sans  doute  assez  recente,  et  Timagi- 
nation  des  Grecs  y  rattachait  volontiers  des 
merveilles  et  des  superstitions.  Elle  se  figu- 
rait  le  mythologique  Typhon,  gémissant,  en- 
seveli  au  fond  de  laífrenx  Tartare  et  exhalant 
ses  plaintes  et  sa  fureur  par  le  cratère  de 
TEtna.  «La  Cilicie,  dit  le  poete,  Ta  nourri 
dans  un  antre  fameux.  Aujourd'hui,  pour  com- 
primer  sans  cesse  sa  poitrine  hérissée,  les  ri- 
vages  de  Ia  mer  de  Cumes  unissent  leur  masse 
à  la  Sicile  entière,  au  nébuleux  Etna,  colonne 
du  ciei,  éternellement  converte  de  neiges  et 
dont  les  flancs  recelent  pourtant  les  sources 
vives  de  feux  intarissables,  d'oú,  pendant  le 
jour,  s'échappent  en  torrents  les  tourbillons 
d'une  ardente  fumée;  d'ou ,  pendant  la  nuit, 
des  cailloux  enflammés,  roulant  avec  fracas, 
sont  lances  en  replis  tortueux  jusqu'au  fond 
de  la  plaine  liquide  des  mers  :  prodiges  que 
Héphaistos  (le  feu)  offre  aux  regards  étonnés 
des  hommes,  et  qu'on  entendra  toujours  avec 
admiration  de  la  boucbe  de  ceux  qui  en  au- 
ront  été  les  fidèles  témoins.  >. 

Le  preraier  historien  qui  fasse  mention  de 
TEtna,  aprés  le  poete  thébain,  est  Thucydide, 
qui  signale  trois  éruptions  du  volcan.  L'his- 
torien  athénien  ne  donne  pas  la  date  de  la 
première  de  ces  éruptions;  il  se  contente  de 
dire  quelle  eut  lieu  peu  de  temps  après  la 
venue  des  Grecs  en  yicile;  à  ce  comple ,  elle 
se  rapporterait  à  la  fondation  de  Naxos  par 
les  Cnalcidiens  (736  av.  J.-C).  II  place  la  se- 
eonde  vers  la  lxxvii©  olympiade,  c'est-à-dire 
entre  Tan  472  et  Tan  469,  et  la  derniere  vers 
la  Lxxxvnic  olympiade,  entre  Tan  428  et  Tan 
425  av.  J.-C. 

Les   anciens  croyaient  que  les  flancs  do 
TEtna  reoélaient  les  forges  ou  les  Cyclopes 
et  Vulcain  fabriuuaient  les  foudres  de  Júpi- 
ter. Virgile  fait  allusion  à  cette  croyance  dans 
les  vers  suivants  : 
.    .    .    Quotiei  Cydopum  effcrvere  m  agros 
Vidimus  uiidantcm  ruplis  fomacibus  jEínarrit 
Flammarumque  'jlobos^liqucfactoquevolvcre  saxa. 

{Gèorij.,  liv.  I.) 
Enée,  qui  vient  d'échapper  k  la  tempéte  ot 
débarque  sur  les  cotes  de  la  Sicile,  s'exprinní 
ainsi  dans  Io  viio  livre  de  VEnéide  : 

a  Epuisés,  ignorant  notre  route,  nous  abor- 
dons  sur  les  cotes  des  Cyclopes.   Le  port,  Ji 
Tabri  des  orages,  est  tranquillo  et  spacieux  ; 
mais,  tout  auprès,  TEtna  tonne  et  retetiUi, 
d'un  bruit  épouvantable.  Tantôt  il  vomit  dans 
Tair  une  épaisse  vapeur,  dos  tourbillons  de 
fumée,  de  bitume,  de  cendres  ardentes,  fi 
lance  desgerbes  de  feu  qui  montent  jusqu'uux 
astros;  tantót,  de  ses  entraillos  déchireos.  il 
arrache  et  rojette  des  éclats  de  montagne, 
pousso  en  grondant,  contre  lo  ciol,  des  roches 
calcinées  et  bouillonno  au  fond  do  ses  gouf- 
fros.  a 
.    .    .    Sed  horriflci»  juxla  tonat  Mina  ruinix, 
Intcrdumqut  airanx  prorumpií  ad  xi/urra  nubim, 
Turbijic  ftimnnic77i  picco,  m  candente  f<ivilla; 
AUoUilque  1/loboa  flamntarum,  et  êidera  tantbit. 
Inícrdum  tcopulnx  nvuLvique  víscera  moníis 
Erifiit  orneiam,  liqucfactaquc.  naxa  êub  auras 
Vum  Qumiiu  ylomcrat^  fundoque  exasluat  imo. 

Mais  un  poíHe  bÍon  plus  puissant,  Lurròce, 
avait  dócrit  avant  lui  cos  ctrrayants  phéno- 
menuH  ot  rochorchó  lours  causes  phyaiquo^, 
dans  cus  beaux  voru  : 

Wniic  tamcn  illa  modis  quibua  irrilnín  rrppiUc 

Fhuiima  furas  vastia  ACtnx  fomacibus  oxpicl 

Expediam,  cio. 

{Da  rerum  Jiníuríi,  Uh.  VI,  OflO-TII.) 
•  J'oxpIi(ptonií   maintonant  du  quullo  nni- 
ninro  lu  fliinnnn  do  ri':inii,  loul  li  cuup  irriíeo, 
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s'exhalô  furíeuse  de  ses  vastes  fournaises. 
Tout  le  mont  est  concave  de  sa  nature  et 
presque  eutièrement  assis  sur  des  lavernes 
de  roches.  Ces  cavernes  sont  pleines  dair  et 
de  vent,  car  le  vent  se  produít  partout  ou  Tair 
est  fortement  agite.  Quand  cet  air  échauffé 
prend  feu,  il  se  répand  furieuxautour  des  ro- 
chers et  de  la  terre  qui  Temprisonnent ,  et 
chasse  à-  travers  Tobstacle  un  jet  de  fíarames 
rapides;  Íl  s'élève  alors,  se  dresse  au-dessus 
des  gorges  de  la  montagne  et  répand  au  loin 
Tincendie,  la  cendre  brCilante  et  la  fumée, 
qu'il  roule  toute  noire  de  rouille;en  méme 
temps  il  lance  des  rochers  d'un  poids  enorme. 
Ne  douto  pas  que  ces  choses  ne  se  passent 
par  la  force  d  un  souffle  orageux  qui  en  est 
ráme.  En  outre,  au  pied  de  la  montagne,  la 
mer  brise  ses  ondes  et  lance  ses  vagues  bouil- 
lonnantes.  Du  bord  de  la  mer  aux  plus  hauts 
cratéres  du  volcan  ,  courent  des  antres  sou- 
terrains.  Oui,  tu  dois  le  reconnaltre,  la  force 
méme  des  choses  exige  que  cet  intervalle  soit 
franchi  par  une  ligne  de  cavernes  oii  Ia 
mer  afflue  sans  obstacle  pour  se  dégorger  à 
Tautre  bout  :  voilà  ce  qui  fait  jaillir  Ia  flamme, 
ce  qui  pousse  les  rochers,  ce  qui  soulève  des 
nuages  de  cendres. » 

Si  imparfaite  que  soit  cette  physique,  elle 
valait  encore  mieux  que  Ia  fable  mythologi- 

âue  du  géant  écrasé  sous  la  montagne  et  souf- 
ant  un  volcan  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons. 

L'Etna  commence  au  sortir  de  Catane.  S'il 
y  a  un  lieu  sur  la  terre  qui  represente  la  dé- 
solation,  le  ravage,  ce  sont  les  environs  de 
Catane  :  toute  la  campagne  n'est  converte  de 
toutes  parts  que  de  lave,  de  sable  noir  et  des 
cendres  du  volcan.  La  lave  a  coulé  quelque- 
fois  jusque  bien  avant  dans  la  mer ;  Téruption 
de  1669,  qui  a  enfanté  le  Monte-Rosso,  a  des- 
séché  presque  eutièrement  le  port  de  Catane  ; 
mais  au  milieu  de  ces  torrents  de  lave  refroi- 
die,  dont  la  hauteur  surpasse  souvent  cello 
des  maisons  les  plus  élevées,  se  trouve  le  pays 
le  plus  fertile  et  le  plus  délicieusement  cul- 
tive. Les  grains,  les  vins,  les  fruits,  les  legu- 
mes y  sont  abondants,  d'une  grosseur  et  d'uae 
saveur  particulières. 

L'Etna,  à  proprement  parler,  est  une  réu- 
nion  de  montagnes  superposées  formant  un 
immense  cone  obtus,  dont  le  sommet  est  la 
bouche  fumante  du  cratère  terminal.  Parmi 
les  monts,  au  nombre  de  cent  et  plus,  qui  font 
un  grandioso  et  imposant  cortége  au  sommet 
principal,  il  en  est  un  qui  s'est  forme  dans  les 
temps  modernos,  que  lon  a  vu ,  pour  ainsi 
dire,  naítre,  et  dont  la  formation  a  une  date 
connue ,  c'est  le  mont  Futara ,  vulgairement 
appelé  Monte-Rosso ;  on  lui  a  donné  ce  nom 
parce  qu'il  est  couvert,  sur  plusieurs  points, 
d"une  cendre  rouge  comme  les  torres  vitrio- 
liques  calcinées. 

L'Etna  est  un  mont  bicéphale;  il  a,  en  ef- 
fet, un  sommet  à  deux  têtes,  ou  plutôt  deux 
cratéres  très-élevés.  L  eruptton  de  1669  dura 
plusieurs  móis.  Tous  les  sables,  les  cendres, 
les  pierrôs,  toutes  les  raatières  solides  qui  fu- 
rent  lancées  dans  les  airs  retombèrent  autour 
des  deux  ouvertures  et  s  elevi  rent  succes- 
sivement  avec  elles  pour  former  la  montagne 
dont  il  sa^it.  Les  flancs  de  TEtua  sont  ainsi 
hérisses  d  une  infinito  do  cones  évideraraent 
produits  par  des  éruptions,  mais  qui  se  dé- 
truisont  quelquefois,  se  raodifient  ou  se  con- 
fondent. 

Le  cone  que  forme  toute  la  masse  de  TEtna 
se  divise  en  trois  régions,  appelées /^lemoHíese 
(du  pied  du  mont) ,  Selvoía  (des  bois)  et  Ne- 
vaía  (des  neiges).  Quelc|ues  naturalistes,  en- 
tre autres  Bulfon,  subdivisent  cette  derniere 
en  deux  parties,  distinguant  la  plus  basse,  ou 
les  neiges  fondent  on  otó  ,  do  la  plus  haute , 
oú  elles  sont  étornelles. 

Diodoro  do  Sicile  a  mentionnó  une  éruption 
qui  probabloment  eut  liou  avant  la  venuo  dos 
Grecs  en  Sicile ;  elle  chassa  tous  les  habitants 
de  nie. 

Nous  avons  rapportó  plus  haut  le  témoi- 
gnage  de  Thucydide,  qui  raconte  trois  érup- 
tions; doux  autres  ourent  lieu  sous  le  regue 
de  Denys,  et  Platon ,  alors  íi  Syracuso,  fut 
invité  par  les  Catanais  à  so  rendre  cho/ 
oux  pour  ótudier  do  plus  prés  les  phénomènes 
de  leur  grand  volcan.  Los  éruptions  de  TEtna 
furont  trós-fréquentes  au  temps  des  Koinains. 
et  on  a  fait  une  montion  partículière  du 
coite  qui  eut  liou  Tan  G62  do  lu  fondation 
do  Rome;  elle  fut  si  violente  que  la  mor  so 
soulova  jusqu'aux  iles  do  Vulcain,  do  Tau- 
tro  côté  du  détroit,  et  que  plusieurs  nuviros 
furont  incendiés  en  mer.  Pendant  leaguorres 
oiviloa,  il  éclata  deux  fois.  Pour  Tèro  moderno, 
les  historiuns  ont  notú  los  éruptions,  qui  ró- 
pondent  aux  annóos  22.'i ,  420,  812,  1169, 
1183,  sous  1'omporeur  Frédéric  II,  1285,  1329, 
1333,  1408,  H44,  1446,  1447,  1630,  1003,  1607, 
UUO,  1614,  1019,  1634,  1009,  1G82,  1688,  1689, 
1702,  1766,  1781,  1787,  18.'i2  et  1805.  II  est  à 
remarquerquo,plu8Ílyad'intorvalloontro  les 
unos  ot  les  autres,  plus  sont  furtos,  torribles 
ot  lon^uos  los  expiosions  du  volcan.  Los  ob- 
scrvatiuns  dos  gtudugues  sur  lo  touips  qu'il 
fuut  íl  la  lavo  puur  (íovonir  friablo  ont  dé- 
niontré  qu'il  no  lui  falbiít  patt  moins  d'un  sit^- 
clo  pour  se  changor  do  répaissour  d'un  pouco 
de  torro  fertilo. 

Parmi  les  éruptions  los  plus  célóbroH,  cello 
(lo  Tannóe  1787  inòrito  d'òtre  signalóe:  íl  y 
avult  six  ans  ot  deux  niols  que  rKtnu  no  don- 
ntiit  aucun  nigno  exiérieur  do  fernientalion, 
lursquu.  voiH  lu  lln  <lu  uiuIm  tio  juiii ,  on  vit 
groHsir  lo  nuiigii  du  fuuiòu  qui   on  conroiinú 
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ordinairement  la  cime;  cette  fumée  prenait 
de  temps  en  temps  Ia  couleur  du  feu. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  on  recon- 
nut  qu'il  setait  fait  une  ouverture  sur  le  bord 
du  cratère ,  à  Ia  partie  du  nord  -  ouest ,  et  le 
feu,  considere  de  Catane,  figurait  exactement 
le  disque  de  la  lune  dans  son  plein  lorsqueile 
paralt  à  Thorizon  ;  la  lave  qui  en  sortait  s'a- 
cheraina  lentement  pendant  deux  jours;  elle 
occupa  une  pente  d  environ  deux  milles,  de- 
vint,  par  le  refroidissement,griseetluisante, 
et  tout  cessa. 

Pendant  la  nuit  du  9  au  10  juillet,  on  aper- 
Çut  une  aurore  boréale  qui  dura  une  demí- 
heure,  à  deux  reprises;  elle  était  fort*éten- 
due  et  couvrait  tout  Thorizon  depuis  les  raonts 
Rouges  jusqu'à  Noto ;  sa  couleur  était  un 
rouge  assez  foncé ,  et  sa  direction  était  posi- 
tivement  celle  que  devait  prendre  Téruption 
qu'elle  a  précédée  et  dont  elle  était  le  signe 
précurseur,  si  bien  que  quelques  personnes 
ia  pronostiquèrent. 

Le  13,  on  vit,  en  efi'et,  reparaitre  sur  Ia  cime 
une  fumée  noire  et  épaisse,  qui  augmenta 
progressivement ,  et  les  élans  du  feu  devin- 
rent  plus  frequents  et  plus  intenses;  mais,  le 
16  au  matin ,  quoique  le  soleil  et  Tépaisseur 
de  la  fumée  dérobassent  une  partie  du  feu  vio- 
lent  qui  sortait  de  la  bouche  du  volcan,  Tex- 
trême  chaleur  répandue  dans  tout  Tatmo- 
sphère,  le  fracas  de  la  montagne  et  les  bruits 
souterrains  qui  en  ébraulaient  toute  Ia  base 
annoncèrent  une  éruption  complete;  elle. ne 
se  manifesta  cependant  tout  entière  que  le 
lendemain,  et,  à  dix  haures  du  soir,  le  17  juil- 
let, elle  oífrit  lo  spectaele  à  la  fois  le  plus  ef- 
frayant  et  le  plus  splendide  :  on  vit  s'élever 
de  la  bouche  une  colonne  de  feu  d'un  volume 
colossal ,  dont  on  a  estime  la  hauteur  à  cinq 
cents  toises ;  on  découvrit  en  même  temps 
une  sortie  de  lave  latérale  ayant  sa  direction 
au  sud-ouest,  et  qui,  partant  do  la  base  de  la 
colonne,  formait  avec  elle  un  angle  droit  dont 
les  côtés  étaient  à  peu  prés  égaux. 

La  colonne  elle -méme  présentait  la  plus 
grande  variété  dans  ses  couleurs  :  la  partie 
enflammée,remplied'unequantÍtéprodÍgieuse 
d'eau  et  de  sable ,  était  de  temps  en  temps 
méiangée  d'ombres  qui,  d'une  mmute  à  lau- 
tre,  semblaient  vouloir  Téteindre,  mais  qui, 
Tinstant  d'après,  ne  faisaient  qu'augmenter  la 
vivacité  de  la  lumière,  qu'on  voyait  alors  dis- 
tinctement  de  Messíne;  la  partie  supérieure, 
noire  et  caligineuse,  était  éclairée  dans  touto 
son  étendue  par  des  flèches  de  feu,  par  des 
aigrettes  électriques  et  par  des  jets  de  pierrôs 
enflammées ,  de  sorte  quavec  les  bruits  de 
Texplosion  du  cratère  et  les  roulis  souterrains 
qui  ne  discontinuaiont  pas,  on  pouvait  attri- 
buer  tous  ces  phénomènes  k  une  violente  tem- 
péte  dans  le  loincain. 

On  put  jouir  de  ce  spectaele  pendant  deux 
jours;  le  19,  tout  était  fini.  On  no  put  faire 
dobservationssur les efl"ets  de  cette  éruption 
que  plusieurs  jours  aprés.  II  u'en  est  pas  de 
lEtna  comme  du  Vésuve  :  personne  n'ose  ap- 
procher  le  premier  quand  il  est  en  fermenta- 
tion,  et  les  observateurs  ne  se  déterminent  à 
s'y  rendre  que  lorsque  plusieurs  jours  de  tran- 
quillité  les  ont  rassurés. 

Voici  à  peu  prés  ce  qu'ont  observe  ceux 
qui,  après  la  fin  do  Téruption,  allèrent  en  vi- 
siter  le  théátre,  et  particulièrement  le  che- 
valier  Giuseppe  Gioenni,  habitant  de  la  pre- 
mière région  de  TEtna,  qui  en  a  écrit  la  re- 
lation  en  italien  :  i»  Le  sommet  du  mont  était 
inaccessible  à  cause  de  la  grande  quantíté  de 
lave  et  de  pierres  ponces  noires  et  friables 
dont  il  était  couvert  et  qui  conservaient  en- 
core une  chaleur  insupportablo.  2o  Auprès  du 
grand  cratère,  qui  setait  bouohé,  il  s'en  était 
ouvert  un  autre  aussi  grand,  entre  le  prin- 
cipal ot  celui  qui  setait  aussi  fermó  depuis 
plusieurs  annéos  du  côté  du  levant.  3^  Les 
matieres  vomies  par  leruption  étaient  de  deux 
naturos  seulement,  salinos  otterreuses.  4"  Par 
lanalvse,  on  roconnut  quo  les  sulinos  étaient 
du  sol  annnoniac  en  cristaux  blancs  et  jau- 
nâtres,  assez  pur,  ot  plusieurs  composées  de 
ce  sei  ummoniuc  melo  avec  un  sable  volca- 
nique  tros-fin,  qui  a  empôchó  quo  ce  sol  ne 
prit  la  forme  et  la  couleur  ordinaires ;  les  pier- 
res terreuses  étaient  composées  plus  ou  moins 
de  terre,  d'Hrgile,  de  for  et  de  cnaux. 

Cette  éruption  fut  surtout  romarquable  par 
nmmense  nuantitó  de  cendres,  do  sables  ot 
de  scories  legòrus  et  pulverulentos  qui  sorti- 
ront  du  cratère  ;ellos  couvrirent  la  montagne, 
se  répandirent  sur  uno  partio  do  la  Sicile,  et 
furont  portóos  jusqua  Malte.  Un  dos  chova- 
liors,  nonunó  Dangos,  y  rocueillit,  sur  los  tor- 
rasses de  Tobservatoire,  uno  assez  grand» 
quantíté  do  sablo  noir,  en  potíts  grains  durs, 
attirablos  à  ruiinant;  il  é(ait  mélé  do  potits 
cristaux  irrégulier.s  nssoz  transparents,  qui, 
vus  au  microsoopo,  paraissaiont  uno  vitruíc»- 
tion  avoo  des  poros ;  co  sablo  fut  porto  k 
Malte  parun  vout  de  nord-ouest,  Uuns  lauuit 
du  18  au  \\>  inillot. 

II  y  a  ou  depuis  plusieurs  autres  éruptions 
importantes:  cotio  de  I8&2  na  pus  duro  moina 
do  deux  moía  ot  dix  iours,  du  21  noút  k  la  fiii 
d'octobro.  II  8'y  produlsit  cerlninos  puriicu- 
larítés  qui  mórilont  d'(Hro  racontéos  ot  qui 
lui  font  prendro  rangpnruii  les  pluH  (erribI^s, 
los  plus  variòes  ot  los  phi8  ouprioiousos  Avo- 
lutiouN  du  vtoil  Etna. 

_Su  luuguudurt^o  osl  le  caritotèroqul  fnippn 
d'i(bord.  Depuis  lo  crópuseulo  du  Hoir  du  i'o 
nutU  jusquii  (tos  d<u-hlor.H  journ,  ròrupiion  a 
oonttuutV  plu»  ou  niouis  vtoleiUo.  t.ox  iiidieit« 
proehuiUN  dn  ruedvilò  qut  oouvitit  Uuus  Im 
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flancs  du  volcan  so  sont  manifestes  corarae  à 
lordinaira  :  ce  sont  le  tarissement  de  tomes 
les  sources  du  voisinage  ,  la  peisistance  d  e- 
pais  nuages  de  fumée  blanche  qui  se  dressent 
serablables  à  un  pin  gé;int;  des  bru.tssourds 
et  profonds,  de  violentes  ondulalions  du  sol 
conirae  par  un  trembleraent  de  terre,  ele.  Peu 
apres,  íers  Test,  souvrirent  deux  nouvelle. 
bouches  dii  volcan,  prés  du  lieu  appele  le  \  al- 
du-Lion.  Bientôt  des  nuées  de  cendres  Ires- 
fines  furent  projetées  au  loin ;  elles  couvr.rent 
tout  le  pavs  autour  de  la  montagne ,  et,  ein- 
portées  á'de  très-grandes  hauteurs  par  des 
vents  irapétueux,  elles  se  répandirent  en  tres- 
CTande  quautité  sur  la  surface  des  mers.  Mais 
cen'était  encore  là  quun  prélude  insignifiant. 
Immédiatement  après,  une  masse  immense  de 
lave  fut  vomie  par  les  gueules  beantes;  elle 
se  precipita  du  sommet  de  la  montagne  avec 
la  violence  d'un  torrent  parlagé  en  trois  cou- 
rants  :  lun  de  ces  courants  coulait  dans  la 
direction  de  Zaffarana,  un  autre  dans  la  di- 
rection  de  la  comraune  de  Giarra. 

Pour  donner  une  idée  de  1  iminense  quan- 
tité  de  ce  feu  liquide  sorti  des  entraiUes  de 
l'Etna.  il  suflira  de  dire  que  des  docunients 
officiels  assignent  au  fleuve  trois  kilometres 
et  demi  d'étendue  et  plus  de  trois  metres  de 
profondeur.  La  vitesse  de  sa  marche  etait 
telle,  qu'il  couvrait  en  moins  dune  heure  un 
espace  de  plus  de  cinquante  mètres  carres. 

11  semblait,  après  quelques  mstants  et  par 
suite  de  la  violence  toujours  croissante  de 
réruption,  que  les  deux  nouvelles  bouches  ou- 
verles  se  fussent  réunies  pour  n'en  jprmer 
qu'une  seule,  d'oii  selançaient  dans  1  air,  a 
une  três -grande  hauteur,  des  masses  de  ro- 
chers  et  de  scories  tombant  dans  toutes  !es 
directions  et  faisant  partout  de  lamentab  es 
mines.  L'éruption  fut  surtout  effrayante  les 
!5,  !9  et  30  aoút  et  le  4  septembre. 

Ces  jours-là,  les  rouleinents  sinistres  du 
tonnerre  souterrain  étaient  incessants  et  le 
sol  était  sans  cesse  agite  de  mouvenients  con- 
vuJsifs.  Jamais,  de  mémoíre  d'hoinme,  oa  n  a- 
vait  vu  l'Etna  dans  un  pareil  ètat  dexaltation 
et  de  déchalnement.  Lesaccidents  du  terrain 
et  les  quantilés  plus  ou  moins  grandes  des  ma- 
tières  solides  lancées  par  la  montagne  fai- 
saient  varier  k  rinflni  la  marche  du  fleuve  de 
feu.  Quelquefois  il  semblait  se  trainer  et  se 
dérouler  avec  lenteur;  puis  il  se  précipitait,  s  é- 
panchant  au  loin,  couvrant  un  espace  enorme ; 
plus  tard  ou  le  voyait  se  courber  en  replis 
tortueux,  serpenter  capricieusement,  tour  a 
tour  se  rétrécissant  et  s  élargissant,  touchant 
h  peine  la  terre  ou  se  creusant  un  lit  profond. 
On  a  constate  que  le  flot  de  lave  avait  6  me- 
tres d'épaisseur  le  22  aoút,  84  metres  le  30  aout, 
et  le  31  réruption  continuait  plus  intense.  La 
lave  attaqua  le  village  de  Bailo,  engloutit 
plusieurs  maisons  et  recouvrit  la  grande  route 
de  Zaffarana.  Les  deux  jours  suivants,  on  put 
espérer  que  les  viUages  voisins  seraient  sau- 
vés;  mais,  le  *  septembre,  survint  une  explo- 
sion  plus  formidable  :  roulement  du  sol,  épan- 
chement  de  lave  s'élançant  vers  Milo,  etc. 
L'activité  de  la  montagne  en  furie  continua 
plus  ou  moins  int»nse  pendant  le  mois  de 
septembre  lout  entier.  Quand  la  quantité  du 
liquide  brulant  était  moindre,  les  torrents  de 
fuinêe  s'êlançaient  plus  condenses,  lesjels  de 
cendre  et  de  sable  plus  lumultueux  et  plus 
abondants. 

Le  mouvement  ne  fut  pas  moins  grand  pen- 
dant le  raois  d'octobre.  uien  des  Índices,  ce- 
pendant,  faisaient  espérer,  dans  les  derniers 
jours,  que  leruption  approchait  de  son  terme, 
et,  de  fait,  toutes  crainies  s'évanouirent  bien- 
tòt,  et  rktna  retomba  dans  son  état  habituei. 
Cette  pêriode  de  calme  dura  onze  ans.  ■  Dès 
le  móis  de  juiUet  1863,  dit  M.  Elysée  Keclus, 
après  une  série  de  mouvements  convulsifs  du 
sol,  le  cone  supérieur  du  volcan  sctait  ouvert 
du  côté  qui  regarde  le  midi ;  les  matiéres  in- 
candescentes étaient  descendues  avec  len- 
teur sur  le  plateau  qui  porte  la  maison  des 
Ani/laií,  et  celie  ma-sure  elle-roéme  avait  été 
démolie  par  les  blocs  de  lave  lances  hors  de 
la  bouche  du  cratere.  En  certains  endroits, 
des  amas  de  cendres  d'une  épaisseur  de  plu- 
sieurs metres  avaient  recouvert  les  pentes  du 
volcan.  Après  cette  preraière  explosion  do 
TEtna,  la  montagne  ne  se  calma  point  com- 
pléleraent;  de  nombrcuses  fissures,  ouverlos 
■ur  le»  pentes  extéricures  du  cratere,  contí- 
nuèrent  de  fuiner,  et  la  vapeur  no  cessa  de 
jaiUir  de  la  cime  en  cpais  tourbillons.  Sou- 
vent  méme,  pendant  les  nuits,  la  réverbéra- 
líoD  de»  laves  bouillonnant  dans  le  puiw  cen- 
inil, ';"l'N':iit  rjilinosphère  en  rouge  de  feu. 
L<. ■  i Ilides,  ne  pouvuiit  sVflever 
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1'éruption,  il  s'échappa  de  la  crevasse  du  vol- 
can une  quantité  de  lave  évaluée  a  90  metres 
cubes  par  seconde.  Dans  le  voisinage  des 
bouches ,  la  vitesse  du  courant  n  atteignait 
pas  moins  de  6  mètres  à  la  minute ;  mais,  plus 
baí  le  fleuve,   sétalant  sur  une  surface  de 
plus  en  plus  large  et  projelant  diverses  bran- 
bhes  dans  les  vallons  latéraux  ,  perdait  peu 
à  peu  do  sa  vitesse  initiale ,  et  li-s  tranges 
de  scories  que  les  matiéres  incandescentes 
poussuient  devant  elles  ne  progressaient  en 
moyenne,  suivant  rinclinaison  du  sol,  que  ae 
50  centiraètres  à  2  mètres  par  minute.  Des  le 
2  février,  le  courant  principal,  dont  la  lar- 
geur  variait  de  300  à  500  mètres  sur  une  épais- 
seur moyenne  de  15  mètres,  atteignait  lere- 
bord  supérieur  de  Tescarpement   de  Colla- 
Vecchia  ou  Colla  -  Grande,  à  6  kilometres  de 
la  lissure  d'éruption,  et  plongeait  en  cataracte 
dans  la  gorge  située  au-dessous.  Ce  tut  un 
magnilique  spectacle,  surtout  pendant  la  nuit, 
que  la  vue  de  cette  nappe  de  matiere  fondue, 
d'un  rouge  éblouissant  comme  le  ler  de  la 
forge,   sechappant  en  couche  amincie  des 
amas  de  scories  brunes  graduellement  accu- 
raulés  en  amont,  entr.alnant  des  blocs  solidi- 
tiés  qui  s'enlre-choquaient  avec  un  bruit  me- 
tallique,  et  s'abiinant  dans  le  ravin  pour  re- 
iaillir  en  étoiles  de  feu;  mais  ce  phenomene 
splendide  ne  dura  qu'un  petit  nombie  de  jours  : 
en  perdant  de  sa  hauteur,  la  chute  du  teu  di- 
rainuait  graduellement  en  beauté.  Au-devant 
de  la  cataracte  ,  et  sous  le  jet  lui  -  meme  ,  se 
formait  un  talus  de  laves  sans  cesse  grandis- 
sant,  qui  linit  par  coiiibler  le  ravin  etprolon- 
ger  la  pente  du  vallon  supérieur.  De  ce  re- 
servoir,  profond  de   plus  de  50  metres,   le 
torrent  continua  de  couler  à  Test,  vers  Mas- 
cali,  en  emplissant  jusquaux  bords  la  gorge 
tortueuse  d  un  ruisseau  desséché. 

.  Au  milieu  du  móis  de  février,  la  coulee, 
dejà  longue  de  plus  de  15  kilometres,  n"avan- 
çait  quavec  une  grande  lenteur,  et  les  laves, 
encore  liquides,  se  frayaient  pcniblement  une 
issue  à  travers  leur  carapace  de  pierres  re- 
fioidies  au  contact  de  1  atinosphère.  Les  vil- 
lages  et  les  bourgs  situes  à  la  base  de  la  mon- 
tairne  n'étaient  plus  directement  menaces  ; 
mais  les  desastres  causes  par  leruption  n  en 
étaient  pas  moins  très-considérables.  Un  cer- 
tain  nombre  de  maisons  de  ferme  avaient  été 
rasées,  de  vastes  étendues  de  pâturages  et  de 
cultures  avaient  été  reconvertes  par  les  ro- 
cbes  lentement  figées,  et,  malheur  bien  plus 
grand  encore  à  cause  du  déboisement  pres- 
que  general  de  la  Sicile ,  une  large  lisière  de 
rorèt,  comprenant,  daprès  les  évaluations  di- 
verses, de  cent  á  cent  trente  inille  arbres, 
chénes,  pins,  châtaigniers  ou  bouleaux,  était 
complétement  détruite.  ■ 

Teiminonscetarticle  déjà  long  par  une  rá- 
pido excursion  autour  et  au  sommet  de 
TEtna. 

La  base  de  TEtna,  ou  plus  exactement  le 
sol  sur  lequel  reposent  les  extrémités  des 
cotes  de  la  montagne,  n'occup6  pas,  pour 
prendre  un  terme  de  comparaison,  un  espace 
moins  grand  que  le  défiartement  de  la  Seine 
tout  entier.  Ces  vastes  cotes,  forméeset  comme 
hérissées  de  raontngiies  coniques,  sont  au 
nombre  de  prés  de  cent.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  TEtna  se  divisait  en  trois  régions  : 
la  région  cultivée,  la  région  des  bois  et  la 
région  des  neiges.  Malgré  le  daiiger  qu'elles 
om-ent  en  teinps  d'éruptions,  les  deux  pre- 
mières  régions  possèdent  un  nombre  fort  con- 
sidérable  dhabitnnts;  leur population  ne  doit 
pas  étre  actuellement  inlérieure  à  300,000 
ames.  Tout  autour  de  la  base  du  volcan  s'eta- 
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gent  plusieurs  villes,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  Aci-Reale  et  Catane.  En  outre, 
un  derai-cercle  presque  ininterrompu  de  vil- 
lages  se  développe  sur  les  premiers  renfle- 
ments  orientaux  et  méridionaux  de  la  mon- 
tagne. 

Les  pentes  de  TEtna  présentent  une  sue- 
cession  de  collines  et  de  plaines,  qui  forment 
comme  des  esneces  d'échelons  pour  atteindre 
le  sommet  de  la  montagne.  Le  pied  do  TEtna 
est  beaucoup  plus  évasé  du  còté  de  Catane 
que  de  tous  les  autres. 

Les  touristes  qui  font  Tascension  de  TEtna 
partent  généraleinent  de  Catane.  I/aspect  de 
la  campagne  trahit  partout  son  origine  vol- 
canique  :  les  arbres  fruitiers  selcvent  du 
milieu  des  laves ;  c'cst  nussi  sur  des  laves  que 
sont  assis  les  villagos.  De  Catane  k  Nicolosi, 
lo  chemin  est  hérissé  de  roc3,  de  torrents  et 
de  goutires.  Nicolosi  est  comme  adossé  au 
Monie-Rosso,  célebre  depuis  la  désastreuse 
éruption  de  1609.  Au  dela  de  Nicolosi  com- 
meiíce  le  désert.  Au  milieu  d'un  plateau  aride, 
sélcvc  niiijestueusementlemontSerrapizzula 
ou  Scrapizzuta,  sorti  des  entruilles  du  volcan 
lo  9  deceinbre  1034.  Ce  inont,  au  pied  duquel 
est  bili  iian-Nicolo-d'Arena,  est  couvert  de 
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de  glace.  Après  une  marcho  longue  et  péni- 
ble  sur  ce  sol  glissant,  on  atleint  une  petile 
maison  de  conslruction  moderno,  que  le  sa- 
vant  géologue  Gemmellaro  fit  bátir  a  ses 
frais  pour  servir  de  refuge  aux  voyageurs. 
Cette  maison,  ayant  été  agrandie  par  le  ge- 
neral anglais  Dunkin,  porte  depuis  le  nom 
de  Maison  des  Anglais  (Casa  inglese).  Elle 
s'élève  non  loin  de  quelques  grandes  pierres 
de  laves  taiUées  quadrangulairement,  gisant 
à  fleur  de  terre  et  souvent  ensevelies  sons  la 
neiee  et  la  cendre,  quon  decore  du  nom  pom- 
peux  de  Tour  duphilosophe.  C  était  la  dit-on, 
1'observatoire  que  le  grand  Empedocle  s  etait 
fait  construire  sur  l'Etna  pour  en  observer 
les  phénomènes. 

Au-dessus  des  neiges  qui,  de  loin,  semblent 
couronner  TEtna  et  toucher  immédiatement 
;■  lorilice  de  cet  iminense  volcan,  s  étend  un 
vaste  espace  sans  cesse  battu  par  un  vent 
impétueux  ou  couvert  de  nuages  sultureux, 
tourmenté  par  un  travail  incessant  qui  en 
change  chaque  jour  l'aspect,  compose  des  de- 
bris  des  plus  terribles  éruptions  ou  des  pro- 
duits  plus  lents  de  la  fermentation  continuelle 
nu'éprouve  encore  le  cratere  meme  quand  il 
est  en  repôs.  Au  milieu  de  cette  région  ande, 
brulante  et  bouleversée  s'élève  un  mont  es- 
carpe  sur  les  flancs  duquel  roulent  a  chaque 
instant  les  matiéres  torréfiées  que  1  interieur 
du  cratere  rejeite  à  de  courts  intervalles  et 
avec  de  fones  détonations.  Cependant  ces 
éieclions  soudaines  de  cendres,  de  laves  et  de 
scories  ne  sont  pas  suftisantes  pour  arreter  le 
voyageur  audacieux  qui  veut  parvenir  a  con- 
tem píer  legouffre  dont  ce  cone  effrayant  forme 
le  bourrelet.   En  gravissant  la  pente  exte- 
rieure  de  cette  dernière  sommité,  lantot  les 
pieds  s'enfoncent  dans  les  cendres  mobiles  ou 
glissent  surdes  débrisqui  secroulent  et  tuient 
lous  les  pas,  ou  sur  des  parlies  plus  umes 
et  plus  solides  que  des  nuages  mephitiques 
ont  convertes  d'uiievapeurhumide.  .A  chaoue 
détonation,    le   mont   paralt   sebranler;  les 
scories,   les  cendres,  les   pierres  calcinees 
glissent  en  noirs  sillons  sur  sa  déclivite  et  en 
rendem  l'accès  encore  plus  pèriUeux.  C  est 
souvent  en  se  trainant  sur  les  genoux  ou  en 
s'attachanl  les  uns  aux  autres  par  des  cordes 
qu'on  parvient  au  bord  supérieur  de  la  grande 
ouverlure,doul  il  est  presque  impossible  d  ein- 
brasser  d'un  seul  coup  d'ceil  la  vaste  enceinte. 
En  efl'et,  le  cratere  de  TEtna  n'ofi're  point 
Taspect  d'un  entonnoir  á  peu  prés  régulier; 
il  ressemble  plutót  á  un  goutfre  dont  la  cir- 
conférence,  inégale  dans  ses  contours  et  dans 
son  élévation,est  coupée  de  nombreuses  cre- 
vasses  et  presente,  dans  un  cercie  de  prés 
d'une  lieue  d'élendue,  des  angles  saiUants  ou 
rentrants,  des  cavités  latérales,  des  déchi- 
rures  profondes  ou  des  pointes  aigués  et  bi- 
zarres  dont  plusieurs  forment  autant  de  petits 
cratères  particuliers  en  état  d'incandescence. 
La  paroi  inlérieure,  que  quelques  voyageurs 
ont  vue  il  de  certains  intervalles,  change 
souvent  d'aspect.  Tantôt  le  fond  en  a  paru 
comblè  par  les  cendres  et  les  ébouleinents, 
tantòl  il  était  couvert  dune  épaisse  vapeur 
impéiiétrable  aux  regards.  Dans  dautres  mo- 
ments,  on  a  pu  distinguer  les  sinuosités  d  un 
abime  senfonçant  au  milieu  de  roches  calci- 
nées  à  environ  200  mètres  de  profondeur; 
dans  d'auires,  un  cone  intérieur,  couronné 
d'un  second  cratere,  s'élevait  au  milieu  de 
renceinte ;  plus  récemmenl,  de  vasles  cloi- 
sons,  composées  de  laves  et  de  débris,  sem- 
blent avoir  parlagé  en  plusieurs  parties  celle 
iinmeiise  cavité.  Tout  voyageur  lient  à  voir 
le  lever  du  soleil  sur  TEtna  par  un  temps 
favorable.  A  Theure  propice,  quand  lair  est 
pur  et  le  ciei  serein,  la  vue  se  porte  sur  une 
étendue  immense  ;  le  soleil,  s'élevant  derriere 
les  montagnes  de  la  Calabre,  frappe  de  ses 
rayons  la  masse  de  TElna,  landis  quune  par- 
tie  de  rile,  que  le  vaste  mont  couvre  de  son 
ombre,  reste  encore  dans  les  ténèbres.  A  me- 
sure que  le  soleil  monte  au-dessus  de  Thori- 
zon,  toutes  ces  contrées  paraissenl  sortir  du 
néant.  De  tous  côlés  des  poinls  de  vue  admi- 
rables.  La  iner  scintille  autour  de  la  grande 
lie ;  au  loin.  Malte  seinble  un  point  noir  sur 
Tazur  argente  des  eaux. 

Le  cours  du  Simeto ,  appelé  aussi  le  Giar- 
rcta,  forme  presuue  un  denii-cercle  autour 
de  riCtna  et  seinble  en  dessiner  la  base  ;  puis 
il  s'en  ócarte  davantage  tout  à  coup,  pour 
allor  se  jeter  dans  la  mer,  a.  3  lieues  environ 
au  sud  de  Catane  ,  presque  sous  la  méri- 
dienne  du  cratere  de  TEtna  et  tout  prés  de 
Tendroit  oit  s  elevait  lancienne  Murgentium. 


vigues  jusqu'au  haut.  Dans  la  région  des  bois 
qui  lui  succède,  on  n'aperçoit  de  tous  côlés 
que  de  largos  tralnées  de  laves  eiitrecoupées 
de  ravin».  La  forét  est  peu  garnie  dnillours. 
Lei  principale»  essences  som  les  chénes,  les 
charmes,  les  hélre»  et  lea  châtaigniers.  Prè.s 
do  ia  route  se  trouve  la  fameuse  i/rolte  des 
CMores,  reconverte  d'une  lavo  éiinisso.  La 
région  de»  bois,  fort  rosserrée  ii  1'esl  et  au 
nord,  8'étend  et  8'élargit,  au  conlraire,  vers 
louest  et  le  inidi ;  cette  région  est,  bien  plus 
encoro  que  la  premiéro,  parsernée  de  pelitos 
monugiie»  couverleH  do  sapms  :  toUes  sont 
Kutara,  Nocilla,  San-Loo.  La  casa  delia  Neoe 
e»l  sur  la  limite  d»  la  région  boisòe  et  de  la 
r4gion  des  neiges,  vaHte  pluine  de  neige  et 


Ein«  (l'),  posmo  de  Lucilius  le  Jeune,  dis- 
ciple  de  iséneque.  Cet  opúsculo  a  été  long- 
teinps  attribué,  sans  motif  plausible,  soit  ii 
Viigile,  soit  k  Pétrone,  soil  surtout  á  Cor- 
nelius  íáeverus  ;  mais  les  savanles  recherches 
de  Wernsdoríf  permeiíenl  desormais  d'en  at- 
tribuer  avec  cerlilude  la  paternilé  íi  Lucilius. 
Sous  les  couleurs  de  la  poésie,  cest  un  philo- 
sophe  qui  écrit,  et,  à  non  pas  douter,  un  dis- 
ciplo  de  Séneque  qui  reproduit  les  idées  et 
ineine  les  parolos  du  maltre.  L'auteur  s'est 
moins  proposé  pour  objet  de  présenter  uno 
peinture  aniniée  des  terreurs  d'une  eruptioii 
que  d'expliqner  philosophiquement,  á  la  ina- 
níero  de  Lucrece,  les  causes  des  divers  phé- 
nomènes physiquos  presentes  par  un  volcan, 
et  de  démontrer  la  fcdie  de  1  opinion  popu- 
lairo  qui  regardail  los  troniblements  de  terre 
ol  les  flamnies  de  TEtna  comine  produils  par 
les  elforts  et  la  respiration  brulante  des  gennts 
ensevelis  sous  la  montagne,  ou  par  les  four- 
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naises  des  Cyclopes.  Aussi  s'attaque-t-il  avec 
âpreté,  dès  le  début,  aux  ficlions  menson- 
gcres  des  poetes.  11  ne  veut  célébrer  que  la 
science  et  la  vérité  : 
In  vero  mihi  cwa :  canam  quo  fervido  motu 
jEsluel  Jiina,  novosíjue  rapai  síbi  coníjeraí  vjnes. 
■  Le  vrai  est  mon  unique  souci  :  je  dirai  queis 
mouvements  agitent  TEtna  bouillonnant,  et 
commenl  il  entasse  avec  fureur  dans  son  sein 
des  feux  éternels.  •  Après  avoir  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  physique,  il  s'appuie  d'a- 
bord  dans  ses  explications  sur  le  systema 
d'Epicure,  puis  il  sen  écarle  en  procloniunt 
un  moteur  supréme  dont  rintelligence  dirige 
laction  du  volcan  : 

ríec  tnmen  est  dubittm  peniíus  quis  lorqiteaí  jEínam, 
Aut  quis  miraiidus  ían!x  faber  imperei  arti. 
El  cependant  on  sait  qiii  fait  mouvoir  TEtna, 
Quel  habile  artisan  íi  ses  lots  Tenchaina. 

Dans  la  description  de  ce  mont  fameux,  da 
ses  alentours,  de  son  embrasement  et  de  ses 
eiTets,  on  remarque  une  exactitude  si  minu- 
lieiíse  qu'on  reconnait  un  peintre  de  vísit.  A 
la  sécheresse  inévitable  des  déLails  purement 
didactiques  se  joigiient,  dans  VEliia,  les  dif- 
ticultés  d'un  siyle  sans  doute  très-poétique, 
mais  assez  souvent  dur,  heurté  et  dune  obscu- 
rité  réelle.  Néaninoins,  on   peut  louer  quel- 
ques briUants  passages.  Dans  Tun,  lauieur, 
énumérant  tous  les  objets  de  curiosilé  qui  al- 
lirenl  la  foule,  cite  les  tableaux  et  les  slatues 
célebres   de  rantiquité ,  les   chefs-d'ceuvre 
artistiques  consacrés  alors  par  ladiniratioa 
générale  : 
Qitin  etiam  Graix  fixos  íenuere  tabellK 
Si^oave  :  nune  Pnpftix  rorantes  arte  eapilli; 
Sub  íruce  nimc  parvi  ludentes  Colchide  nati ; 
tJunc  írísící  cirea  subjectx  aliaria  ceriicB. 
Veía/itsí/ue  pater ;  nune  gloria  viva  Myronis. 
■  Combien  de  fois  les  tableaux  et  les  statues 
de  la  Grèce  ont  enchalné  Tadmiration    des 
hommes  1  Tantôt  cV.st  la  Vénus  à  la  chevelure 
humide  ;  tantôt  les  enfants  de  Médée  jouant 
auprès  de  leur  mère  farouche ;  tantôt  la  biche 
subslituée  sur  lautel,  et  le  père  voilé ;  tan- 
tôt le  chef  d'oeuvre  vivant  de  Myron.  »  Les 
critiques  reconnaissenl  dans  cette  énuméra- 
tion  :  la  Vénus  Anadyomène  d'Apelle,  qu'Au- 
guste  fit  mettre  dans  le  templo  de  César;  la 
Médée  que  Timomaque  de  Byzance  peignit 
préte  à  cgorger  ses  enfants  qui  jouenl  auprès 
delle,  tableau  placé  par  César  dans  le  temple 
de  Vénus  Genitrix;   VIphigéme  changée  en 
biche^  et  prés  d'elle  Agamemnon,  dont  le  pein- 
tre Timanthe  avait  voilé  le  visage,  désesçé- 
rant  d'en  traduire  la  douleur;  eníin,  les  Oé- 
nisseSy  placées  par  Auguste  devant  le  templo 
du  Palatin.  Elles  étaient  Toeuvre  du  sculpteur 
grec  Myron.  Un  touchant  épisode  termine  le 
poême  ;  c'est  rhistoire  de  deux  jeunes  gens 
de    Catane,  qui,    pendant  une   éruption    de 
TEtna,  chargerent  leurs  parents  sur  leurs 
épaules   et   se   précipilèrent   au    milieu  des 
flammes ;   les   celles-ci   s'écartérent  autour 
d'eux. 

CTNÉEN,  ÉENNE  adj.  (è-tné-ain,  é-è-ne 
rad.  Etna).  Géogr.  Qui  a  rapport  au  mont 
Etna ;  qui  est  proche  de  ce  mont  :  La  région 

ETNÉENNE. 

—  Mythol.  Epithéle  qu'on  donne  à  Júpiter, 
adore  dans  la  ville  d'Elna,  et  à  Vulcain,  qui 
jiassait  pour  avoir  ses  forges  dans  le  mont 
Etna. 

ETNETTE  s.  f.  (è-tnè-te).  Techn.  Pince 
dout  le  fabricam  de  lailon  se  sert  pour  ar- 
ranger  le  creusel  dans  le  fournaau. 

ETNUNCERDDIMINI  (Et  maintenanl soyez 
inslruits). 

Et  nuncy  reges,  intelligite,  erudimini ,  qui 
judicatís  terraml 

■  Et  inaintenant ,  róis  ,  comprenez  ;  in- 
struisez-vous,  vous  qui  jugez  la  terre.  » 

Ces  paroles  du  Psalmiste,  dont  Bossuet 
s'cst  éloqueinment  servi  dans  son  oraison  fú- 
nebre de  la  reine  d'Anglelerre,  sont  la  con- 
sécration  de  cette  vérité ,  que  les  malheurs 
des  róis  sont  pour  les  autres  róis  la  plus  écla- 
tante  et  la  plus  instruclive  des  leçons. 

Les  allusions  à  ces  magnifiques  paroles  se 
font  le  plus  souvent  en  latiu.  En  voici  quel- 
ques exemples : 

« Si  Bossuet  était  ici ,  planant  de  son  vol 
d'aigle  sur  ces  conspirations  et  ces  luttes  qui 
agitent  le  monde,  il  me  semble  qu'il  s'écrie- 
rait  encore,  mais  avec  une  voix  agrandie  par 
nos  malheurs  et  émue  par  nos  dangers  :  Et 
nune,  reges,  intelligite;  erudimini,  qui  judi- 
catis  terraml » 

P.    FÉLIX. 


«  Pressons-nous  autour  du  poete  foudroyé 
(M.  de  Lamarline),  non  plus  pour  le  pour- 
suivre  de  nos  récriminations  lardives,  de  nos 
mesquines  rancunes,  mais  pour  nous  inslrnire 
et  nous  rafforinir,  pour  a'Ssisler  à  ce  rrges 
erudimini  que  Bossuet,  de  nos  jours,  appli- 
querait  aux  royautés  du  talenl  mieux  encora 
qu'aux  autres. » 
,  Db  Pontmartin. 

■  J'ai  visite  ramphithéâtre,  le  cabinel  d'a- 
nalomie  et  toutes  les  colleclions  scientifiques 
qui  appnrtieunenl  à  riiôpital.  Le  morcoau  le 
plus  remarquable  est  un  écorché  vêlu  d'une 


ÊTOF 

fpuitle  de  vigno  pour  rédillcation  des  jeun<íB 
médecins  :  Et  nunc  erudijuinif  9 

Kdmont  Adout. 

I/allusion  se  fait  aussi  quelquefois  en  fran- 
çais  : 

« Les  grands  m,vstères  des  causes  et  des 
origines,  dont  les  historiens  cherehent  \'e\- 
plioalion  dans  la  scíence  de  Viço,  dans  Ia 
raison  d'Eiat  de  Machiavel  ou  dans  la  ihéo- 
logie  de  Bossuet,  M.  Scribe  la  Irouve  dans 
une  alcòve,  dans  un  boudoir,  dans  une  arriere- 
boutique,  dans  une  galanteria  de  ruelle,  dans 
un  tripotaged'antichambre.—  Et  maintenant 
insíruisez-vouSf  róis  et  nations  de  la  terrel » 
Paul  dk  Saint-Victor. 

ÉTOG  s.  m.  (é-tok).  Mar.  Tête  de  rocher, 
cinie  pointue  qui  se  niontre  à  marée  basse.  lt 
On  dit  aussi  estoc. 

—  Sylvic.  Nom  donné  dans  les  forêts  aux 
souches  mortes  des  arbres  coupés  trop  haut. 

II  Ravaler  les  étocs^  Les  couper  à  fleur  de 
terre.  II  V.  estoc. 

ÉTOCAGE  s.  m.  (é-to-ka-je).  Mar.  Espèce 
de  cordage  que  Ton  place  sur  les  étoque- 
resses. 

ÉTOrPE  s.  f.  (é-to-fe  —  bas  lat.  síoffia, 
étoífe,  garniture,  ornement.  Chevallet  rap- 
porte  ce  mot  au  germanique  :  hollandais  stoff, 
êtofle,  stnffereen,  garnir,  parer,  orner;  alle- 
mand  stoff ;  angluis  stuff;  daneis  et  suédois 
stoff^  étorfe,  toutes  formes  qui  se  rapportent, 
seton  lui,  au  gothique  stabs^  inatière  première, 
élément,  mais  que  M.  Littré  rapporte  au  latin 
stiipa,  étoupe,  changé  par  la  prononciation 
alleraande  en  stupfa,  síufla,  staff,  sluff^  et 
sous  cette  forme  entre  dans  les  langues  ro- 
manes).  Matière  tíssée,  servant  à  faire  des 
habits  ou  des  ameublements  :  Etoffe  de  soie, 
de  laine,  de  cotou,  de  oin.  Etoffks  p7'écieuses. 
Commerce  des  étoffes.  Etoffes  teintes,  umes, 
imprimées,  brockées.  Les  Indiens  font  des  etof- 
fes avec  iécorce  du  peuplier.  (Chateaub.)  l/ue 
tache  d'kuile  choque  moins  sur  une  oure  fp'os- 
sière  que  sur  une  riche  Étoffe.  (Th.  Gaút.) 

—  Par  ext.  Matiere  emplojée  à  quelque  fa- 
brication  :  //  n'y  a  pas  assez  íí'áTOFFE  dans  ce 
chapeau.  (Acad.) 

_ —  Fig.  Matière,  éléraent,  sujet  :  L'amour, 
c'€St  TÉTOFFE  de  la  nature  que  i imagina tinn 
a  brodée.  (Volt.)  II  y  a  des  gens  quí  n'ont  de 
la  morale  quen  piéce;  c'€st  une  etoffe  dont 
lis  ne  font  jamais  d'liahit.  (J.  Joubert.)  ij  Na- 
tura persomielle,  valeur  due  au  mérite  ou  à  la 
condition:  ressource,  disposition  naturelle  : 
Tous  les  nommes  sont  de  la  mê/ne  étoffe.  // 
esí  de  TÉTOFFE  dont  on  fait  les  diplomutes. 
Ce  jeune  hotnme  a  de  /'etoffe,  H  réussira.  Un 
sot  n'a  pas  assez  í/étoffe  pour  éíre  bon.  (La 
Rochef.)  Les  grands  bourreaux  sont  fuits  de  la 
méme  etoffe  que  les  grands  apòíres  et  les 
grands  martyrs.  (C.  Dollfus.)  /{len  )i'est  plus 
détestable  au  monde  quun  homme  uni  et  raboté 
comme  une  píanche ,  incapable  de  se  faire  pen- 
dre,  et  qui  n'a  pas  en  lui  Tétoffe  d'un  crime 
ou  deux.  (Th.  Gaut.) 

Le  plus  grand  ipnorant,  le  plus  grand  philosophc, 
Tout  bien  considere,  sont  de  la  ménie  t^lo/fe. 

Destouches. 
Uii  grand  homme  de  bourse  en  lui  coiUieiít  Véioffe 
I)'un  profond  politique  et  d'un  grand  philosophc. 

PONSARD. 

Ton  oeil  ne  peut  se  détacher, 

Philosophe 

De  mince  éloffe^ 
Du  vieux  co(j  de  lon  vieux  clochiT. 

liÉaANORR. 

—  Loc.  prov.  On  n'a  pas  épargné,  on  na  pas 
plaint  iéío/fe,  On  a  misautant  ou  méme  plus 
de  matière  qu"il  nen  fallait :  Voilá  de  la  vais- 
selle  bien  pesauíe,  on  n'a  pas  plaint,  on  n't/  u 
PAS  plaint  ÍÊTOKFE.  (Acad.)  II  Taillerenpleine 
etoffe^  No  s'imposeraucune  reserve,  prendre, 
User  sans  mesure  de  quelque  chose  :  taillek 
EN  PLEINE  ETOFFE  dans  le  budijet. 

—  Navig.  Knsemble  des  matériaux  et  des 
objela  servant  à  la conslruction  d'un  traindo 
bois  ou  d'un  bateau. 

—  Techn.  Alliage  de  fer  et  d'acier,  dont  on 
se  sert  pour  souder  plusiours  lames,  dans  la 
fabrication  des  boucnes  k  fou ;  barre  íorgée 
avec  des  plaques  alternóes  de  fer  et  d'acier. 

II  Morceau  d*ucier  commun ,  emplovó  par  les 
couteliers,  les  taillandiera ,  pour  íormer  íes 
parties  non  trauchantes  de  lours  ouvrages.  11 
AlliaKe  d'étain  et  de  plomb,  avec  leque!  soht 
faitsles  tuyaux  d'orguea.  li  Composition  dont 
se  Bervont  les  potiers  d  utuin  :  Jíasse  étoffe, 
Petite  KToFFE.  Claire  etoffk.  11  Bain  tenant 
en  dissolution  de  lalun  et  du  sei  de  cuisino , 
dans  lequel  lo  mégissier  fait  tremner  cor- 
tainoa  peaux,  plus  pariioullorement  los  hous- 
8<^e8  et  les  cuirots  destinos  b  étre  emplo^ós 
cn  blunc  :  Passer^  metlre  á  /'ktofkk.  Èíie  a 
/'étofkií. 

—  Tynogr.  Matériel  d'une  imprimorio.  11 
Soramo  dont  rimprimenr  augmonto,  dans  ses 
comptes,  le  prix  de  reviuiit  dos  fouillos  ira- 
primeos,  pour  fuiru  face  k  lontrotion  du  ma- 
iôriol  et  aux  frais  gónéraux. 

—  Encyol.  Tochn.  Essaix  des  étoffes.  Los  tis- 
8UB  divors  quo  fubrií^uo  rindustrio  sont  formos 
do  |nutiflr(;a  trós-ilitlórontcH  par  leura  proprió- 
tAs  ot  lour  vaiour  commerciale,  ot  puuvant 
éirn  divisóoi  eu  duux  claasos  :  los  tlls  vfigé- 
cuux  et  les  llls  aníinuux.  Len  Ais  v<'gólaux  utl- 
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lises  pour  ia  corifection  des  tissus  sont  d'orÍ- 
giiies  très-diverses  :  le  chanvre,  lo  lin ,  le 
coton,  le  phormium  tenax  ou  lin  de  la  Nou- 
volle-Zõlande,  Tagave  d'Araòriquo,  l*agave  fé- 
tido, rhibiscus  cannabina,  lasclopias  gigan- 
tea,  etc.  Les  lils  animaux  sont  au  nonibre  de 
deux  seulemont  :  la  laine  et  la  soic.  II  est  par- 
fois  utile,  dans  certaines  expertises,  dans  cer- 
tains  procès,  de  distinguer  les  uns  des  autres, 
dans  un  tissu,  les  fils  de  ces  diversos  matières 
textiles,  de  reconnaitre,  par  exemple,  si  une 
étoffe  vendue  comme  cachemire  ne  renfernie 
pas  de  laine  commune,  si  une  autre,  vendue 
comme  chanvre  ou  comme  lin,  ne  contient 
pas  de  coton.  L'occasion  de  semblables  exper- 
tises se  rencontre  irès-fréqueinment,  le  com- 
merce des  étoffes  étant  sujet  à  une  foule  de 
tromperies  sur  la  nature  des  marchandises 
vendues. 

Tout  dabord,  on  peut  facilement  distinguer 
les  íils  animaux  des  lils  végétaux  :  il  suflit 
d'introduire  dans  un  petittube  de  verre  fermé 
par  un  bout  un  morceau  de  Yéloffe  á  exa- 
minar et  de  chaufter  à  la  flamme  d'une  lainpe 
à  álcool  ;  il  se  dégage  bientót  des  vapeurs, 
qui  sont  ammoniacales  at  alcalinas,  qui  bleuis- 
sent,  par  conséquent,  le  papier  de  tournesol , 
lorsquo  les  fils  sonl  dorigme  animale;  qui 
sont,  au  contraire,  acides  et  rougissent  la 
méme  papier,  lorsque  les  fils  sont  dorigine 
végétale.  Dans  le  commerce  des  étoffes,  on 
emploia  dans  le  méme  but  un  autre  procede, 
qui  est  simple  et  à  la  portée  de  tous.  II  con- 
siste à  prendre  un  petit  carré  de  Véíoffe  a 
examiner,  a  en  tirar  tous  les  fils  séparéinent, 
à  les  prendre  successivement  et  à  les  briiler 
à  la  flamme  d'une  bougia.  Les  fils  végétaux 
bríilent  sans  résidu  en  répandant  une  odeur 
de  toile  briàlée;  les  fils  animaux  brulent  plus 
difficilement,  en  formam  à  leur  extrémité  une 
sorte  de  champignon  charbonnaux,  et  répan- 
dent  une  odeur  caractéristique  de  laine  brií- 
lée.  Si  on  a  corapté  las  fils  de  chaque  sorte 
qui  se  trouvaient  dans  Vétoffe,  on  peut  ap- 
précier  exactement  la  quantite  de  coton  ou 
de  matière  végélale  qui  se  trouvait  mélan- 
gée  aux  fils  d"origine  animale.  On  reconnalt 
encore  plus  facilement  cette  falsification  en 
faisant  bouillir,  pendant  quelques  minutes,  le 
tissu  en  question  dans  de  leau  additionnée 
de  quelques  centièmes  de  potassa  ou  de  soude. 
Ce  liquide  dissout  les  fils  animaux  et  laisse  in- 
tacts  les  fils  végétaux.  L'acide  nitrique  colore 
en  jaune  la  laine  et  la  soie :  il  laisse  blanches 
les  matières  textiles  végétaíes.  Le  bi-chlorure 
d'etain,  au  contraire,  colore  ces  dernieres  en 
noir,  landis  qu'il  n'attaque  pas  les  autres. 
Le  nitrate  acide  de  raercure  colore,  k  1  ébul- 
lition,  las  fils  animaux  en  rouga  amarante  et 
reste  sans  action  sur  les  fils  végétaux.  Ces 
trois  derniers  réaclifs  sont  très-commodes 
dans  une  foule  de  cas  :  il  sufrit  d'examinar 
avec  une  loupe  Vétoffe  qui  a  subi  leur  action, 
pour  savoir  le  nombre  des  fils  de  natures  dif- 
férentesqui  composent  reVo//"*?.  On  doime  aux 
loupes  destinées  à  cet  exameii  une  monturo 
spéciale  :  elles  sont  reliées  à  un  écran  fixe  à 
une  distance  convenablo  de  la  lentilte;  cet 
écran  porte  un  trou  carré  de  dinmnsions  dé- 
terminées,  et  s'appliquo  sur  Vétoffe  à  exami- 
ner; il  limite  une  surface  connue,  qui  nest 
autre  que  celle  de  son  ouverture,  et  dans  la- 
quelle  on  compte,  en  regardant  par  la  lentille, 
le  nombre  de  fils  qui  forment  le  tissu.  Cet 
instrument  est  nomnié  comptc-fil. 

Le  microscope  peut  servir  á  distinguer  les 
diverses  matières  textiles.  Vus  avec  un  gros- 
sissement  convenablo,  les  fils  de  laine  sont 
cylindroTdes,  entortiUés ,  marquês  do  lignes 
transversales,  coniques  au  sommot  et  gra- 
nules k  leur  intérieur;  les  fils  de  soie  ont  un 
égal  diâmetro  dans  toute  leur  longiieur,  dos 
stries  longitudinales  tròs-marquées  et  une 
forme  c>'lindrique,  ila  sont  Iransparents;  les 
fils  de  chanvre  eido  lin  présentont  des  par- 
ties cylindriques  reliées  par  des  nceuds,  ils 
otfrent  à  peu  prés  i'ap[)iir(!nco  d'une  tigo  do 

f^raminée;  les  fils  do  coton  sont  aplalis,  rou- 
és  en  spirale  et  marques  de  granulations  k 
lour  surface;  le^s  fils  do  lin  no  diircrent  de 
ceux  do  coton  quo  par  dos  lignes  transver- 
sales qui  los  coupont  do  placo  on  placo,  coinnio 
des  nojuds  de  roseaux.  Avec  quclquo  habi- 
tude  et  un  instrument  douó  d'un  grossissement 
suffisani,  on  paul,  par  un  simple  examon  au 
microscope ,  distinguer  loa  unes  des  autres 
les  diversos  íibres  textiles. 

II  est  possiblo ,  dans  beaucoup  de  circon* 
stances,  do  dêterminer  en  poids  la  quantitó 
d'une  matiòre  mélangée  à  uno  autre.  On  peut, 
par  exemple,  peser  un  morceau  do  flanelle  ot 
lo  faire  bouillir  quelques  instanls  dans  uno 
solution  do  potasse  étendue  :  la  laino  se  dis- 
sout', mais  lo  cotOD  mélangé  reste  inattaqué; 
on  lave  soigneusomont  co  coton,  on  lo  sècho 
ot  on  le  peso.  Cotto  méthode  conduit  i»  un  bon 
résultat,  dans  un  cas  fort  embarrassant,  ou 
Tcjoil  le  plus  experimente  ne  peut,  6.  la  simple 
insnection,  reconnitltro  In  fraude  :  c'ost  celuí 
oii  lo  coton  a  étó  mélangó  k  la  laino  dana  To- 
púration  ducardago. 

Uno  fraudo  tròa-fróouonto  est  lo  mi-líiiigo 
du  coton  nu  lin  ot  au  cnanvre.  Klle  est  heu- 
reusemont  facilo  k  déccier.  Si  on  plongo  to 
tissu  ii  oxaminer  dans  riiuilo  ot  st  uiil'ox- 
prinio  forlomont.  lo  lin  dovient  translú- 
cido, tandis  quo  lo  coton  no  ohangu  pas;  lo 
conii»to-fil  pormet  olora  do  distin^Minr  dans 
quollo  proportiun  n  étó  opóréo  la  trauilo.  on 
arrivo  nu  inémo  résultat  en  nrufitarit  do  co 
mio  la  coUuloso  du  coton  ont  \'Ui%  Koluble  dana 
1  acido  Rulfuriquo  quo  collo  du  lin  ut  du  chun- 
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vre;  on  lave  d'abord  Vétoffe  pour  enlevor 
Tapprêt,  on  la  sèche  et  on  plonge  ta  moitió 
du  morceau  dans  Tacido  penJant  une  minute  : 
le  coton  est  désagrégé  et  un  simple  lavage  à 
Teau  alcalino  suftit  pour  le  faire  disparaUre; 
le  chanvre  et  le  lin  sont,  au  contraire,  restes 
intacts. 

Enfin,  les  réactions  suivantes  permettenl 
de  reconnaitre  les  autres  matières  texti- 
les moins  souvent  usitées.  L'acide  nitrique 
chargé  de  vapeurs  rutilantes  colore  lo  chan- 
vre en  jaune  pále,  le  lin  en  rose  dabord  puis 
en  jaune  pâle,  le  phormium  tenax  en  rouge  de 
sang,  lona-onké  en  rose  clair  et  les  agavas, 
rhibiscus,  la  lagetto,  la  crotalaria,  fabaca  et 
le  corchorusen  rose  ou  en  rouge.  L'eau  iodée 
colore  en  jaune  toutes  les  fibres,  excepto  cel- 
les  de  lagetto  et  de  boehmeria,  qui  se  tachent 
de  bleu.  L*acide  iodique  nagit  ni  sur  le  chan- 
vre ni  sur  la  lin;  il  colore  en  rose  le  phor- 
mium tenax.  Ce  dernier,  traité  par  le  chlore, 
puis  par  Taramoniaque,  prend  une  teinte  rouge 
violacé. 

II  est  bon  d'opérar  par  comparaison  et  de 
rapproeher  des  étoffes  ã  examiner  des  échan- 
tilions  d'une  nature  certaine,  dont  les  réac- 
tions servent  en  quelque  sorte  de  type. 

Les  lecteurs  désireux  de  renseignements 
pluscomplets  consulteront  avec  avantage  le 
Dictionnaire  des  altérations  et  des  falsifica- 
tions  de  M.  A.  Chevallier. 

—  AIlus.  litt.    Le    vase  esl  imliibc  ,  iVrorfo 

a   pri»  ao»  pli ,    vers  de  La    Fontaine.   V. 

VASE. 

ÉTOFFE,  ÉE  (é-to-fé)  part.  passe  du  v. 
Etoffer.  Garni  plus  ou  moins  detofi^e,  ayant 
plus  ou  moins  de  matière  :  Chapeau,  lií  bien 
etoffé.  fíobe  peu  étoffée.  Je  donuerai  ã 
madame  la  baronne  un  grand  lií  bien  êtoffé. 
(Le  Sage.) 

—  Comme  j"éíais  éioffé! 

—  Comme  vous  étiez  coiffél 
Habit  jaune  en  loiíracan, 

Souvenez-vous-en  (bis). 
Et  culotte  de  velotirs 
Que  je  regrette  toajours, 

DCSAUOIGRS. 

—  Gras,  replot,  dodu,  en  parlant  d'une  per- 
sonne  ou  d'un  animal  :  Aprés  le  Limousin  ^ 
cest  la  Normandie  qui  fournií  les  phts  beaux 
chevaux;  ils  ne  sont  pas  si  bons  pour  la  chasse, 
}nais  ils  sont  7neHleurs  pour  la  guerre ;  ils  sont 
plus  ÉTOFFES  et  plus  tât  formes.  (Bulf.)  Les 
personnes  destinées  á  étre  maigres  ont  lesjam- 
bes  greles^  la  région  du  cocq/x  peu  ktoffée. 
(Brill.-Sav.) 

—  Fig.  Plein  de  choses,  riche,  abondant  : 
Discours  bien  etoffé.  Style  ample,  étoffe  et 
nerveux. 

~~  Mus.  Voix  étoffée  y  Voix  pleine  et  so- 
nore  :  Une  belle  voix  de  basse  ^  oien  étoffée. 

ÉTOFFER  V.  a.  ou  tr.  (é-to-fé  —  rad.  étoffe). 
Garnir  d  etoífe  ;  mettre  plus  ou  moins  d'étofi"e 
à  :  Etoffer  des  fauteuils^  un  carrosse.  Bien 
ETOFFEii  líííe  robe,  un  chapeau,  un  lit. 

ETOGES,  village  et  commune  do  Franca 
(Marne),  cantou  do  Montmort ,  arrond.  et 
à  25  kilom.  d*Epernay;  604  hab.  Leglise, 
du  xiio  siècle,  avec  un  très-joli  portail  de  Ia 
Ranaissance,  est  ornée  do  nombreuses  sculp- 
tures  romanes  tres-intéressantes  et  do  restes 
de  vitraux.  Le  chàieau  (xviio  siècle),  précodé 
d'une  magnifique  cour  d'honneur,  est  enlouré 
de  fosses  et  de  tours.  L'intérieur  est  orne  de 
curieux  portraits  et  dune  remarquable  ga- 
leria généalogiquo  de  la  fajnillo  d'Anglare. 

ÉTOILE  3.  f.  (é-toi-lô  —  lat.  stella,  memo 
sens).  Nom  vulgairo  de  tous  les  aslres  qui 
brillent  dans  le  ciei,  à  lexception  du  soleil 
et  de  la  lune  :  La  lumière,  la  ctarié  des  étoi- 
LES.  Contempler  les  étoiles.  Etudier  la  mar- 
che des  ÉToiLES.  //  est  vare  que  les  étoiles 
se  montrent  pendant  le  Jnur.  (A.  Rion.) 
La  nuit,  les  étoiles  profondes 
Gcrmoiit  nus  ciwux  comme  dos  fleurs. 

A.  BARCItER. 

II  est  doux  d'obscrvcr  Véloitç  qui  rayonne, 
l'ailltítte  d'or  cousue  au  dais  du  (Imiament. 
Th.  Gautiek. 
Ln  nuit,  qiiand  sous  un  ciei  snna  voile, 
L'heurc  d'ainour  vient  íi  sonncr, 
Ne  repnrde  pas  cette  étoile  : 
Je  ne  puia  pas  te  la  donncr. 

Valoelle. 

—  Par  anal.  Objot  qui  presente  quelque 
rossomblance  avec  une  étoile,  par  sou  éclat 
ou  par  aa  formo  rayonnanto  :  Une  étoile 
d'or,  d'aryi'ní.  La  marguerite  est  rÉTOiLK  des 
prés.  Les  dieux  cavaliers,  que  les  anciens  re- 
présentaient  véíus  de  blanCy  porlaient  au-des- 
sus  de  la  téte  une  KTotuf,  syntOole  dn  leur 
éclat.  (A.  Maury.) 

....    Vétoite  iiiodore, 
Quo  rátd  mAlo  nux  bloiids  (!pit, 
EmnWIe  de  son  bleu  Inpiri 
Lci  sillon*  que  la  moisson  dore. 

V.  Iluao. 

—  Fig,  Sort,  dostin,  pnr  nllusion  k  Tin- 
fiuenco  quo  Ton  attribunit  aulroloisanx  étoi- 
les sur  la  d('Stinóo  dos  hommos  :  A/audire  son 
ÊTOILK.  Eíre  né  sons  une  manvaise  ktoii.u. 
Cest  mnmauvaise  ktoilk  qui  nia  conduit  ivi. 
J'ndmire  voíre  htfureuse  ktoilk.  Chaiun  a  snn 
irroiLK.  Noíre  mérite  uous  atíire  1'esíime  des 
honnéíes  gens,  et  notre  útoilu  celle  du  pubtic, 
(Uoinvilliors.) 

Vétoilt  est  forlo,  ri  c'vt(  lotivrrit  le  to| 
D«  lt  bvAUtd  U'<lpuUBfr  UD  niagot. 

VgLTAlKl. 
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LV/oí/e  de  Brennus  lult  encor  sur  voa  tètee; 

La  victoire  eut  toujoura  des  Fraocais  h  sea  fôtcs. 
V.  Huoo. 
Berger,  tu  dia  que  notre  étoile 
Règle  nos  joura  et  brille  aux  cieux. 

BÉRANOBR. 

—  Voir  les  étoiles  en  plein  midiy  Recevoir 
à  Ia  tête  ou  dans  le  visage  un  grand  coup 
qui  cause  un  éblouissenient  et  fait  voir  des 
mílliers  de  bluettes  :  Ce  coup  de  poing  me  fit 
VOIR  les  étoiles  en  plein  midl 

—  A  la  belle  étoile,  En  plein  air  pendant 
Ia  nuit  :  Loger,  coucher,  dormir^  camper,  sou- 
per,  danser  À  l\  belle  étoile.  Enveloppés 
d'une  couveríure,  les  Espaqnols  dorment  sou- 
vent À  L\  BELLE  ÉTOILE.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Astron.  Étoiles  fixes  ou  simplement  Étoi- 
les, Astres  doués  d'un  éclat  propre,  et  qui 
occupent  ou  nous  paraissent  occuper  lou- 
jours  la  méme  position  dans.  Tespace  :  Les 
ÉTOILES  FIXES  ue  sauraient  être  éloignées  de 
la  t-'rre  moins  que  de  vingt-sept  mille  stxcent 
súixante  fois  la  distance  d'ici  au  soleil ,  qui  est 
de  trentetrois  millionsde  lieues.  (Fonten.)  Cha- 
que ÉTOILE  FIXE  est  uu  soleil  comme  le  nólre, 
environné  de  planeies.  (Volt.)  11  y  a  des  étoi- 
les si  éloignées  de  la  terre,  que  leur  lumière 
n'est  pas  encore  parvenue  jusqu'á  nous.  (Cha- 
teaub.) II  Étoile  du  berger,  du  soir,  du  matin^ 
Noms  vulgaires  de  la  planète  Vénus,  qui , 
étant  placée  entre  le  soleil  et  la  terre,  se  mon- 
tre  à  nous  le  soir  ou  le  matin,  selon  qu'elle 
est  dans  sa  digression  orientale  ou  "occiden- 
tale. 

Marie,  enfln,  quitte  l'ouvrage  : 
Voici  Vétoile  du  berger. 

BÉfUNOER. 

Là,  le  lac  immobile  étend  sea  eaux  dormantes, 
Oú  Véioile  du  toir  8'élève  dans  Tazur. 

Lahartine. 

—  Météorol.  Étoiles  filantes,  Météores  ignés 
qui  se  montrent  souvent  dans  les  nuits  obscu- 
ras, se  déplaçant  rapidement  dans  lespace 
ou  se  précipitant  vers  la  terre. 

—  Blas.  Étoile  versée,  Étoile  à  cinq  rayons 
dont  un  est  directement  tourné  vers  le  bas  de 
Técu,  ce  qui  est  rare. 

—  Fr.-maçonn.  Eioile  flamboyante,  Étoile 
à  cino  branches,  avec  des  rayons  lumineux 
dans  rintervalle  des  pointes,  et  Ia  lettro  G 
au  centre  de  I 'étoile. 

—  Techn.  Outil  dont  se  servent  les  re- 
lieurs  pour  faire  des  étoiles  sur  la  dos  des 
livres.  II  Piéce  de  la  cadraturo  d'une  montro 
ou  d'une  pêndulo  à  repétilion.  11  Nora  d'une 
pièce  du  moulin  à  inouliner  la  soie.  li  Fentes 
du  verre  et  surtout  des  bouteilles,  rayonnant 
autour  du  point  qui  a  roçu  le  choc.  11  Extré- 
mité d'une  trasse  de  cheveux. 

—  Mar.  Petit  anneau  supportant  Ia  mèche 
qui  sert  à  éclairer  le  conipas  de  route. 

—  Pyrotechn.  Petite  pièce  solide,  ronde 
ou  cubique,  faite  avec  une  composition  im- 
bibóe  d'eau-do-vÍe,  et  qui  donne  des  feux 
britlants  diversement  colores,  ou  se  résout 
en  pluio  dor  ou  d'argent.  11  Étoiles  fixes.  Fu- 
sões horizontales  fei  mées  aux  doux  bouts  et 
percées.  prés  de  Tune  des  extrémités,  sur  le 
méme  pían,  de  cinq  trous,qui  produisent  cinq 
jets  divergents. 

—  Artill.  Étoile  mobile,  Instrument  au 
moyen  duquet,  dans  les  ateliers  de  conslruc- 
tion de  lartillerie,  on  vérifie  les  dimonsions 
et  la  forme  de  l'àme  des  bouchos  à  fou  . 
L'emploi  de  /'étoile  mobilíí  a  été  introduit, 
dans  Vartillerie  française,  sous  le  rèone  dts 
Louis  XVI,  par  le  lieuíenant  general  de  Gri- 
beauvai. 

—  Forlif.  Kortin  íi  plusieurs  aneles  sail- 
lants  figurant  les  rayons  d  une  óioile. 

—  Argot  des  théi\tres.  Aoteur  ou  actrice 
qui  atliro  In  foule,  et  dont  lo  nom  se  inot  en 
grossos  ietlres  sur  faffiche  :  .VHo  V^rnon  est 
une  ÉT011.&  chorégraphique.  (G.  Chadeuil.) 

—  Typogr.  Nom  donnó  aux  astórisques  qui 
remplaceni  les  lettres  supprimées  dans  un 
mot  quo  Ton  n  écrit  en  abregó,  corarao  dans 
los  exemplos  suivnnls  :  Un  monsieur  L"*,  «h- 
teur  d'une  série  d'escroqueries....  S'íl  refuse 
d'enfiler  i'escaíier,  quon  le  /"„,  par  la  fenétre. 

II  Fnin.  Monsteur,  madame  trois  étoiles,  de 
trois  étoiles,  Personmigo  quon  no  vout  ou 
qu*on  no  peut  pas  nonuner,  ce  qui  s'expriuia 
souvent,  dans  les  usaijes  do  la  typographie, 
par  la  lettre  M  suivi  de  trois  astórisques  : 

Ces  mndrlgaux  nials  vt  doux, 

Quí  poigiu'nt.  avvc  ou  snni  voílci, 

Des  brr{:ârrs  touti-s  A  loua, 

A  qui  les  ndresserions-notis. 

Soa*  mndame  de  trois  éioitei  f 

PoNB  Dl  Verdum. 

—  Econ.  rur.  Marijuo  blancho  quo  cerlatuB 
chovaux  et  coriains  booufs,  à  rouo  do  cou- 
lour  foncéo,  portont  sur  lo  front.  U  Eausse 
étoile.  Marque  urtiHcioíto  que  los  mnquignons 
font  sur  lo  fronl  des  obovuux  qui  u'únt  pas 
d'étoilo. 

—  Eehin.  Étoile  de  mer,  Noui  vulgniio  des 
astórics. 

—  líot.  Nom  vulgairo  do  pluniours  planli*^ 
npparionant  luix  gtuiroa  Ipoinéo.  ornitUtijcalo 
ot  autros.  II  Eioiie  dn  bergrr ,  Nom  vulunirti 
do  la  daniasonio  ótoil^u.  u  Etoile  de  Itéthléem^ 
Nom  vulgiuro  divi  ornilhogHtP!«,  n  Stoite  Uan- 
rhe,  Nom  vulgairo  do  rornithofÇHlo  k  ombol- 
l«s.  II  Etoite  lies  bois,  Nom  vulttair»  di*  \\\  v'nl- 
lairo  htdiiHti^u.  (I  Etnile  deau,  Niun  vulgu  lu 
dos  cnUitHcs.  II  A'(ui/«  jaune  ^  No.n  \uli;*lr« 
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ile  Ia  gaçée  jaune.  II  Eíoile  du  maíin ,  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  liserons.  U  Etoileplaitte, 
Nom  Tulgaire  de  ripomée  écarlate. 

—  Arboric.  Pomme  d'étoile,  Variété  de 
pomme  appelée  aussi  pommb  étoiléb. 

—  Syn.  Eloile,  desiin,  deslinée,  etC.  V.  DKS- 
TISKE. 

—  Epithètes,  Ardente,  flamboyante,  scin- 
tiUante,  radieuse,  brillante,  éclâtante,  res- 
pieadissame,  éblouissante,  vive,  errante,  va- 
gabonde,  inconslanie,  lise,  immobile,  pâle, 
raélancolique,  mystérieuse,  douce,  propice, 
pâlissante ,  oébuleuse. 

—  Bncycl.  Astron.  Les  preraiers  observa- 
teurs  ne  distingaaient  que  deux  sortes  d'as- 
ires  :  le  soleil  ei  ia  lune,  qui  étaient  seuls  en 
mouTement  daus  1'espace,  et  les  e/ot7es,  qui 
composent  Tinnombrable  multítude  des  points 
étincelants  dont  le  ciei  est  parsemé,et  quon 
naperçoit  que  pendant  la  nuit.  Par  opposi- 
lion  au  soleil  et  à  la  lune  qui  se  déplacent, 
les  étoiles  étaient  dites  fixes,  parce  qu'elles 
seroblent  attachées,  fixées  k  la  voute  celeste 
qui  les  emporte  toutes  ensemble  dans  son 
mouvenent  de  rotation  autour  de  la  terre. 
De  tellft  sorte  que,  depuis  les  premiers  ages 
de  ra^trODomie,  les  figures  des  constellations 
n'ont  pas  éprouvé  de  changemenis  sensibles. 

Cependant,  en  observant  les  étoiles  avec 
un  peu  daitention,  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naltre  que  quelques-unes  dentre  elles  jouis- 
sent  d  une  certaine  independance,  dont  elles 
protitent  pourcirculer  parmi  les  autres,  sãos 
toutefois  s'écarter  d'une  route  déterminée. 
Ces  étoiles  errantes,  dont  le  nombre  est  d'ail- 
leurs  fort  petit,  furent  appelées  planètes.  Les 
auiresa-stres,  c  est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  sont 
ni  le  soleil,  ní  la  lune,  ni  les  planètes,  ni  la 
lerre,  conservèrent  le  nora  á'éioiles  fixes.  Par 
abréviaiion,  on  dit  quelquefois  les  âx.es  tout 
court. 

Les  progrès  de  lastronomie  ne  tardèrent 
pas  à  faire  reconnaitre  entre  les  planètes  et 
les  eíúi7e5d'autresdi£férences  quecelle  qu'on 
tiraii  des  apparences  du  mouvement.  Nousal- 
lons  les  passer  en  revue. 

La  lumière  des  étoiles  scintille,  c'est-à-dire 
qu'elle  jetle  des  éclats  diversement  vifs  et 
quelquefois  diversement  colores,  ce  qui  la 
lait  paraltre  agiiée  et  tremblante  comme  une 
âamme.  La  lumière  des  planètes  ne  scintille 
pas,  ou  du  moins  elle  scintille  si  peu  qu'on  ne 
s'en  aperçoitpas.  Ce  phénomène,  trés-sensi- 
bleàlceii  nu,  est  une  première  preuve  de 
Ténorme  distance  qui  nous  separe  des  étoiles 
en  comparaison  de  celle  á  laquelle  se  trou- 
vent  les  planètes.  V.  scintillation. 

Tandis  que  les  dimensionsdes  planètes  sem- 
blent  auginenter  lorsquon  les  regarde  avec 
une  lunette,  celles  des  étoiles  ne  áont  gros- 
sies  par  auctin  instrument :  ce  qui  est  une 
deuxiême  preuve  de  leur  grand  éloignement. 
11  y  a  plus,  si  Ton  augraente  le  grossissement 
de  la  lunette.  en  lui  adaptam  un  autre  ocu- 
laire,  les  dimensions  de  ta  planète  augmen- 
tent  en  conséquence;  les  dimensions  de  Te'- 
toile^  au  contraire,  diminuem  jusqu  a  se  ré- 
duire  à  un  simple  point.  V.  irrabiation. 

Knân,  Téclat  des  étoiles  provient  d'une  lu- 
mière qui  leur  est  propre,  qui  se  dêgage  de 
leur  musae  ou  qui  en  fait  partie.  L'éclat  des 
planètes  n'est  que  le  reflet  de  la  lumière  du 
soleil.  Si  le  soleil  venait  à  s'éleindre,  les  pia* 
netes  aeules  cesseraient  d'ètra  visibles  sur  la 
voiíte  celeste;  les  étoiles  continueraient  ã  y 
bríller.  La  nature  des  étoiles  presente  dono 
quelque  analogie  avec  celle  du  soleil. 

RéKumant  tous  ce^  caracteres,  nous  pou- 
vo:is  m;iíntenant  definir  les  étoiles  :  des  astres 
dont  Jes  positions  relaiives  sont  sensiblement 
invaríables,  qui  bhllent  de  leur  propre  lu- 
mière, dont  Teclat  scintille,  et  dont  les  dimen- 
úons  ne  sont  point  gros3iespar  leslunettes. 

—  Orandeur  des  étoiles.  Classification.  •  II 
fluffit  d'un  coup  d'Qeil  jeté  sur  le  ciei  pour 
▼oir  que  les  étoiles  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment  bnllaiites.  Tandis  que  quelques-unes 
vifit  douée^  d'un  eclat  Irès-vif,  d'autres  sont 
t-  ..-iii-ínt  faibles  qu  on  a  peine  à  les  aperce- 
■.  -.  I,a  plus  grande  partie  des  étoiles  visi- 
' '-  ;i  1  (cil  nu  sont  comprises  entre  ces  deux 
iíimies  extremes  et  préscntent,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  nuances  d'éclat  que  lon  peut 
c^ncçvoir  pour  passer  iniensiblement  do 
Tune  a  Tautre  de  ces  deux  limites.  I]  y  a,  en 
OQtre,  un  norabre  considérable  á'étoiles  que 
r..fi  r-  t,4.  it  voir  qu*á  laide  dei  lunettes  ou 
':  .  et  qui  ont  également  des 
'                         '  rs,  depuis  celles  que  les  ob- 

.T»  d'une  cxcellente  vue  peu- 
r  à  IVjeil  nu,  ju»qu'k  celle»  que 
';  à  laide  des  iuntnimcnts  les 

'".T  rindicatioD  de  réclatd'une 

.—^'  f^tj^  r«"í  rl:^t^íí5  par  o  rd  re 

<ioile  est  de 

'  '.  qu'elle  e^t 

'<  ;'r:i(id<;Mr, 

■ndu, 
'  -Wt-n 

"■  H'^' 

.luii, 

■'    «o 

;i'.rin- 

..'iiíur  peut 

■  étoiU  de 

'^it  notable- 

C'i  íiou»,  pour  que  «OD 

;  '<u  ((rand. 
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•  On  conçoit  sans  peine  tout  ce  qu'il  y  a 
darbitraire  dans  une  semblable  classification 
des  étoiles  par  ordre  de  grandeur.  Aussi 
n'est-il  pas  surprenant  que  les  astronomes  ne 
soient  pas  complétement  d'accord  sur  le  nora- 
bre des  étoiles  à  placer  dans  chaque  ordre... 
Telle  étoile,  que  lon  considere  comme  la 
dernière  dune  classe,  pourrait  tout  aussi 
bien  être  prise  pour  la  première  de  la  classe 
suivante.  »  (Delaunay.)  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  à  peu  prés  comraent  les  astronomes  ont 
établi  leur  classification  : 

ire  grandeur  20   étoiles, 

se  —  65        — 

36  —  190        — 

46  —  425        _ 

56  —  1,100        — 

66  —  3,200        — 

76  —  13,000        — 

se  —  40,000         — 

96  —  142,000         — 

La  suite  de  ces  nombres  ressemble  un  peu  à 
une  progression  géoraétrique  dont  la  raison 
serait  3.  Le  ciei  entier  contient  environ 
cinq  raille  étoiles  visibles  à  Toeil  nu,  compre- 
nant  toutes  celles  des  six  premières  gran- 
deurs.  On  n'en  voit  à  Paris  que  quatre  mille; 
les  autres  ne  s  elèvent  jamais  au-dessus  de 
rhorizon  de  cette  ville. 

Au  dela  du  9»  ordre  viennent  les  étoiles^ 
en  nombre  toujours  croissant,des  I06,iie,.„, 
et  enfin  166  ordre,  Les  progrès  de  Toptique 
feront  certainement  découvrir  encore  d'au- 
tres  étoiles  d'une  grandeur  moindre. 

Nous  nous  bornons  à  donner  les  noras  des 
étoiles  de  l^e  grandeur,  en  commençant  par 
les  plus  brillantes;  celles  qui  sont  invisibles 
en  Europe  sont  précédées  d'un  astérisque : 
Sirius,  ou  a  du  Grand  Chien ; 
'Canopus,  ou  o  du  Navire  Argo 

*  a  du  Centaure  ; 
Arcturus,  ou  a  du  Bouvier; 
Rigel,  ou  ^  d'Orion; 

La  Chèvre,  ou  o  du  Cocher; 

Vega,  ou  o  de  la  Lyre ; 

Procyon,  ou  «  du  Petit  Chien; 

Béteigeuse,  ou  a  dOrion  ; 

'Achernar,  ou  a  de  TEridan  ; 

Aldébaran,  ou  o  du  Taureau; 

'  p  du  Centaure  ; 

"  a  de  la  Croix  du  Sud; 

Antarès,  ou  a  du  Scorpion; 

Atair,  ou  o  de  TAigle ; 

L'Epi.  ou  a  de  la  Vierge; 

Fomalhaut,  ou  o  du  Poisson  Austral; 

*  ^  de  la  Croix  du  Sud ; 
Pollux,  ou  ^  des  Gémeaux; 
Regulus,  ou  a  du  Lion. 

Herschell  a  trouvé  qu'en  désignant  parlOO 
la  quantité  de  lumière  fournie  par  une  étoile 
de  ire  grandeur,  les  nombres  suivants  repré- 
sentaient  assez  bien  les  rapports  des  divers 
ordres  : 

Étoile  moyenne  de  l^e  grandeur  =  loo 

—  de  26         —  =25 

—  de  3©  —  =12 

—  de  46  _  =       6 

—  de  56  —  —2 

—  de  66  -_  =       1 

Mais  le  fils  de  ce  grand  observateur  a  conclu 
de  ses  propres  expériences  que  la  lumière  de 
Sirius,  Ia  plus  brillante  des  étoiles ,  égale  en- 
viron 324  fois  celle  d'une  étoile  moyenne  de 
66  grandeur. 

Outre  la  raanière  de  distinguer  les  étoiles 
par  grandeur  ou  éclat,  il  en  existe  une  autre 
basée  sur  leur  répartition  en  groupes  nommés 
constellations. 

—  Mouvement  apparent  annuel  des  étoiles. 
En  faisant  chaque  année'le  tour  du  soleil,  la 
terre  parcourt  une  eliipse  assimilable  à  une 
circonférence  de  cercle,  dont  le  diamètre  au- 
rait  76  milllons  de  lieues.  Or,  de  même  que  ce 
mouvement  rèel  a  pour  conséquence ,  en 
vertu  d'une  illusion  d'optÍque  bien  connue, 
de  nous  faire  attribuer  au  soleil  un  mouve- 
ment circulaire  tout  pareil,  mais  execute  en 
sens  inverse,  de  meme  aussi  doit-il  nous 
faire  croire  k  un  déplacement  apparent  an- 
nuel des  étoilesy  de  sens  contraire  au  mouve- 
ment de  la  terre,  et  de  même  figure.  Cette 
analogie  était  mème  le  fondement  d'une  ob- 
jection  qui  fut  longtemps  opposée  k  Topi- 
nion  de  Copernic  sur  le  mouvement  de  trans- 
lation  de  la  terre.  t  Si  la  i-írre  so  meut 
dans  récliptlque  et  décrit,  en  un  an,  une  or- 
bite autour  du  soleil,  on  comprend  bien,  di- 
8ait*on,  par  quelle  illusion  le  spectateur,  qui 
se  croit  immobile,  transporte  involontaire- 
ment  au  soleil  son  propre  mouvement;  on 
comprend  que  le  soleil  dccrive,  en  un  an,  une 
orbite  apparente  ógale  k  lorbite  réelle  de  la 
terre:  mais  alors  il  «-n  será  de  memo  de  tout 
autre^oint  fixe  :  chaque  étoile  dcvra  décrire 
aus.si,  en  un  an,  une  orbite  apparente,  que 
nou:«  verronu  sous  un  angie  (i'aulant  plus 
grand  que  Vétoile  será  moins  éloignée.  Or. 
on  naperçoit  pas  de  tela  mouvements  parmi 
les  étoiles :  donc  la  terre  ne  so  meut  pas.  • 

•  Les  partisans  d«  Copernic  répondaient 
que,  si  l<:s  étoiles  ne  nous  préscntent  point  de 
telles  apparences,  cestque  leur  distance  cHt 
HanH  doute  comme  ínllnio  par  rapport  aux  di- 
mensions de  Torbite  terrestre.  La  replique 
éult  juhle...  •  (Kaye.)  Et  pourUint  nous 
bvona  vu  que  lu  ílxitu  des  étoiles,  c'est-k-dire 
la  permanenco  de  leurs  positions  rolatíves,  est 
un  élément  m/;me  de  leur  déflnítion.  Le  mo- 
ment  cRt  venu  de  rechercher  si  cette  fixité, 
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qui  para!t  d'abord  ne  faire  pas  de  doute,  n'est, 
comme  tant  de  phénomènes  astronomiques, 
qu'une  apparence,  et  quelle  est  la  cause  de 
cette  apparence. 

Considérons ,  par  exemple ,  deux  étoiles 
prises  dans  la  meme  région  du  ciei.  Quandla 
terre  s'éloÍgue  de  cette  région,  la  distance 
angulaire  des  deux  étoiles  va  en  dirainuant; 
elles  paraissentdèslors  se  rapprocher.  Quand, 
au  contraire,  la  terre  se  rapproche  d  elles, 
leur  distance  angulaire  augmente,  elles  sem- 
blent  s'éloigner  lune  de  Tautre.  Le  specta- 
teur, s'il  n'a  pas  conscience  des  mouvements 
qu'il  éprouve,  verra  donc  les  deux  étoiles 
tantôt  se  rapprocher,   taiuõt  s'éloigner,  et 
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ainsi  il  les  croira  animées  de  mouvements 
propres.  Mai>!,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que 
la  distance  k  luqu'Mle  nous  nous  trouvons  des 
étoiles  soit  comme  infiniment  grande  relative- 
ment  a  la  distance  du  soleil  k  la  terre.  Les 
étoiles  dont  on  pourra  découvrir  un  mouve- 
ment apparent  seront  nos  plus  proches  voi- 
sines  dans  le  monde  sideral. 

Bradley  est  le  premier  qui  ait  constate  les 
mouvements  annuels  très-faibles  de  certai- 
nes  étoileSy  qui  en  ait  determine  la  figure,  et 
qui  ait  fait  voir  qu'ilssont  la  conséquence  du 
mouvement  de  translation  de  la  terre  autour 
du  soleil. 

Le  soleil  étant  immobile  en  S  (fíg.  I),  6i  un 


observateur  était  placé  au  centre  de  cet  as- 
tre,  il  apercevrait  une  étoile  donnée  E  tou- 
jours dans  la  même  direction  SE.  Mais  si 
Volíservateur,  comme  c'est  le  cas,  se  trouve 
sur  la  terre  mobile,  d'abord  en  T,  il  voit  Vé- 
toile suivant  la  direction  TE.  Au  bout  de 
quelque  temps,  la  terre  étant  en  T',  Tastre 
est  vu  suivant  une  direction  diíférente  TE... 
Mais,  pour  Tobservateur,  c'est  Véioile  qui  se 
meut,  et  il  est  aisé  de  dêterminer  le  mouve- 
ment quelle  devrait  avoir,  pour  qu'un  obser- 
vateur immobile  au  centre  du  soleil  lui  at- 
tribuàt  les  méraes  déplacements,  que  ferait 
un  observateur  situe  sur  la  terre  mobile. 

En  effet,  lorsque  la  terre  est  en  T,  Vétoile 
parait  suivant  la  direction  TE.  Par  le  point 
S  menons  une  parallèle  k  TE,  et  par  le  point 
E  une  parallèle  k  TS.  Ces  deux  parallèles  se 
renconireront  au  point  e,  et  c'est  Ik  que  de- 
vrait étre  Vétoile  pour  être  vue  du  soleil, 


coinme,  au  point  E,  elle  est  vue  de  la  terre. 
De  mème,  lorsoue  la  terre  est  en  T',  si  Ton 
mène  Se'  parallèle  k  T'E,  et  Ee'  parallèle  k 
T'S,  on  trouve  le  point  e\  ou  Vétoile  devrait 
être.  pour  produire  sur  un  spectateur  solaire 
le  même  etí"et  que,  du  point  E,  elle  produit 
sur  un  spectateur  terrestre...  En  opérant 
ainsi,  pour  les  diverses  positions  de  la  terre 
dans  son  orbite,  on  verrait  que  les  directions 
suivant  lesquelles  on  aperçoit  successivement 
Vétoile  E  sont  exactement  les  mêmes  que  si 
Ton  restait  imraobite  au  centre  du  soleil,  pen- 
dant que  Vétoile  parcourrait  la  courbe  ee'e", 
qui  est  évideraraent  égale  et  parallèle  à  Tor- 
bite  de  la  terre. 

Ainsi,  en  vertu  du  mouvement  annuel  de 
la  terre  autour  du  soleil,  chaque  étoile  de- 
^  rait  sembler  décrire  annuellement,  dans  un 
plan  parallèle  au  plan  <le  réclintique,  une 
courbe  ee'e"e"'  (fig.  2),  égale  k  1  orbite  de  la 


terre;  ou  plutôL comme  nous  rapportons  tout 
k  la  surface  de  ia  sphere  celeste,  Vétoile  de- 
A-rait  sembler  parcourir  la  courbe  pnqm^  sui- 
vant laquelle  la  sphère  celeste  coupe  la  sur- 
face du  cone  oee'e''e"'.  Vula  grande  distance 
de  Vétoile  à  la  terre,  la  portion  de  la  surface 
de  la  sphère  celeste  qui  se  trouve  k  Tinté- 
rieur  de  ce  cone  est  extrèmement  petlte  et 
peut  être  regardée  comme  une  surface  plane ; 
«n  sorte  que  la  courbe  pnqm  est  une  eliipse. 
Cette  eliipse,  dont  la  forme  serait  presque 
cireubiire  pour  les  étoiles  situées  au  póle 
mén>e  de  Tecliptique  ou  voisines  de  ce  polé, 
s'aplatirait  k  mesure  que  les  étoiles  considó- 
rées  seraient  plus  procnes  de  TécliDjique,  et 
se  réduirait  k  un  simple  trait  pour  les  étoiles 
placées  dans  le  plan  de  Técliptique.  Au  reste, 
cette  eliipse,  résultant  de  Tintcrsection  de  la 
sphère  celeste  avec  un  côue  dont  la  base  est 
toujours  la  mème,  devrait  étre  d'autant  plus 
petlte  que  Vétoile  serait  plus  éloignée,  et  se 
r<;duire  k  un  point,  si  la  distance  devenait  in- 
finiment grande.  Cest  par  cette  théorie  que 
Bradlev  fut  dirige  dans  les  rechorches  qui 
Tonl  iflustré.  Mais  après  avoir  constato  que 
les  étoiles  sont  eiTectívement  animées  d  un 
mouvement  annuel  apparent,  il  vit  k  son 
grand  étonnemenl  que  ce  mouvement  n'était 
point  celui  que  le  calcul  nssignait:  il  y  avait 
discordance  entro  la  théorie  et  les  faits.  Par 
exemple,  on  observant  les  variations  succes- 
síves  do  la  distance  de  Vétoile  y  du  Dragou 


au  pôle  nord,  il  trouvait  que  ces  variations 
se  produisaient  bien  exactement  dans  le 
méme  ordre  que  celles  que  le  mouvement  de 
translation  de  la  terr-s  pourrait  occasionner, 
mais  étaient  en  retard  ae  trois  móis.  En  cher- 
chant  lexplicatiou  de  ce  retard,  lastronome 
anglais  reconnut  que  les  mouvements  obser- 
ves navaieut  pas  précisément  la  cause  a  la- 
quelle il  avait  cru  d'abord,  ou  du  moins  que 
le  mouvement  de  la  terre  jouait  dans  lexpli- 
cation  du  phénomène  un  tout  autre  role. 
II  découvrit  ainsi  laberration  des  e/oí/es  fixes, 
qui  est  due  aux  variations  de  grandeur  et  de 
direction  qu  eprouve  la  vitesse  relativo  de  la 
lumière  des  étoiles  par  rapport  k  nous,  par 
suite  de  notre  état  de  mouveraent.  Bradley 
ne  put  obtenir  le  résultat  qu'il  avait  d'abord 
vise;  il  ne  parvint  k  dêterminer  la  parallaxe 
d'aucune  étoile, 

—  Parallaxe  annuelle  des  étoiles.  On  ap- 
pelle  parallaxe  annuelle  d'une  étoile  le  plus 
grand  angle  sous  lequel,  de  cette  étoile,  on 
verrait  lo  rnyon  de  Torbite  terrestre.  Le  dia- 
mètre de  cette  orbite  est  la  plus  grande  base 
quil  nous  soit  possible  d'assigner  k  la  trian- 
gulation  des  étoiles. 

Depuis  Tycho-Brahé,  il  est  peu  d'astrono- 
mes  qui  naient  tente  d'eKtimer  la  parallaxe 
dii  quelque  étoile,  pour  en  dêduire  sa  distance 
k  la  terre.  Mais  cette  uurallaxo  est  toujours 
constituée  par  un  angle  si  petit  <ju'il  a  étô 
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lon^rtenips  impossible  de  la  mosurer.  Les 
eíiH/fS  sont  tellt-rneut  éioifínées  que  les  deux 
droites  menéea  d'une  étoile  aux  extréniités 
du  diamèire  do  rorbi^n)  terrestre  se  confon- 
dent  presquo  en  une,  seule  Ugne,  et  no  for- 
nient  pas  duiigle  sen,5Íble. 

Soit  E  (fljj^.  3)  une  ètoile  dont  il  s'afíisse  de 
déterininer  la  |jarçaiaxe  annuelie.  Tous  les 
dianiètres  de  Toç^iite  terrestre  ne  sont  pas 
égalenient  avanlmgeux  pour  servir  de  base  ; 
le  meilleur  est  <ysvidemnient  celui  TT'  qui  est 
perpendiculaii;'-^  à  la  droite  ES  inenée  de  IV- 
íoite  au  oent^e  du  soleil.  Il  faut  donc  choisir 
le  moment  d^  l'année  oíi  la  terre  T  est  sur  un 
diamètre  pfj/rpendiculaire  à  la  direction  ES; 
á  ce  momeijit,  on  mesure  lungle  STE.  Six 
móis  après,  llorsque  la  terre  est  parveuue  en 
T',  à  rextréjmité  du  raême  diamètre,  on  me- 
sure langlel  ST'E.  On  connaít  ainsi,  dans  le 
triangle  E'>rT',  la  base  TT'  et  les  deux  aiigles 
adjacents.j  on  en  déduit  lungle  K. 


Fig.  3. 

Cette  méthode  ne  donne  aucun  résultat,  à 
cause  de  Textrême  petitessede  l'angle  TET'; 
mais  elle  permet  de  sassurer  que  la  paral- 
laxe  annuelie  de  n'importe  quelle  étoile  est 
toujours  inférieure  k  i"  ;  d'oú  Ton  conolut 
que  Vétoile  la  plus  rapprochée  de  la  terre  n'en 


ETOI 

est  pasíiunodistiuiciínioindreque  206,265  foÍs 
le  rayon  de  Torbite  terrestre  (plus  de  8  tril- 
lioiís  et  demi  de  lieues).  La  lumière,  qui  par- 
court  77,001)  lieues  par  seconde,  met  plus  de 
3  ans  et  4  móis  à  venir  de  Vétoile  la  plus  voi- 
sine.  Si  cette  étoile  venait  à  s'éteindre  tout  à 
coup,  nous  la  verrions  briller  encore  pendant 
au  moins  3  ans  et  4  móis  l 

En  1838,  Bessel.directeurde  Tobservatoire 
de  Koenigsberg,  nnnonça  qu'il  était  parvenu 
a  déterniiner  la  parallaxe  annuelie  de  Vétoile 
connue  sous  le  nom  de  6ie  du  Cijgne,  étoile 
que  son  éelat  et  Tétenduede  son  mouvement 
annuel  font  regarder  comme  une  des  plus 
proches  voisines  du  soleil.  Nous  allons  donner 
une  idée  de  la  marche  suivie  par  Bessel. 

Nous  avons  dit  que  le  mouvement  réel  de 
translation  de  la  terre  doit  avoir  pour  eonsé- 
quence  de  produire,  pour  chaque  étoile^  outre 
1  aberration,  un  mouvement  apparent.  d'au- 
tant  plus  sensible  que  Tastre  considere  est 
plus  prés  de  nous.  Or,  si  Ton  considere  deux 
étoiles  en  apparence  voisines  Tune  delautre, 
mais  inégalement  éloignées  de  nous»  Taberra- 
tion  será  la  mème  pour  toutes  deux,  tandis 
que  Tautre  cause  de  mouvement  apparent 
aura  des  effets  différents.  Les  mouvements 
d'étoiles  voisines  les  unes  des  autres  peuvent 
donc  servir  à  comparer  les  distances  qui 
nous  séparent  d'el><3S.  Cest  ainsi  que  proceda 
Bessel.  En  mesurant  fréquemment  les  dis- 
tances angulaires  de  la  6ie  du  C;ygne  aux 
sept  étoiles  voisines,  il  en  determina  avec 
exactitude  lorbite  apparente,  puis  le  plus 
grand  axe  de  cet  orbite,  et  enfin  la  parallaxe 
annuelie  qu'il  cherchait,  et  qu'il  fixa  à  O" ,35, 
nombre  qui  a  aussi  été  retrouvé  plus  tard  par 
Struve. 

—  Distance  des  étoiles.  Depuis  Bessel,  on  a 
employé  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre  des  deux 
procedes  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée,  et,  des  parallaxes  trouvées,  on  a  déduit 
les  distances,  que  nous  résumons  dans  le  ta- 
bleau  suivant,  en  les  estimant  daprès  le 
tLMnps  nécessaire  pour  que  la  lumiére  arrive 
jusqua  nous. 


NOMS   DES    ÉTOILES. 


•X  du  Centaure 

6ie  du  Cygne 

a  de  la  Lyre  (Vega) 

a  du  Grand  Chien  (Sirius)  .  .  .  .  , 

a  de  la  Grande  Curse 

a  du  Bouvier  (Arcturus) 

o  de  la  Petite  Ourse  (la  Polaiic) 
a  du  Cocher  (la  Chèvre) 


O",  911 
O",  35 
o",  26 
O",  15 
o",  13 
O",  12 
O",  U 
O",  05 


DISTANCE 
EN    RAYONS 
DE    I.'ORBnE 
TERRESTRE. 


220,400 
589,300 
785.600 
1,373.000 
1,550,000 
1,624,000 
1,946.000 
4,484,000 


DURÉE 
OE    TRANSMISSION 
DE  LA  LUMIÊRE. 


3  ans  8  mois 
9  ans  1/2 

21  ans 

22  ■» 

25  . 

26  " 
50  » 
72     ■ 


m&. 

8U^ 

1  Je\ 


Ces  étoiles,  il  ne  faut  pas  Toublier,  sont 
nos  plus  proches  voisines.  En  comparant  les 
intensités  lumineuses  des  diíférentes  étoiles 
dont  les  parallaxes  sont  tnsensibles  avec  les 
intensités  lumineuses  de  celles  dout  on  a  pu 
évaluer  la  parallaxe,  Arago  est  parvenu  à. 
donner  une  idée  approximative  de  réloigne- 
ment  d'un  grand  nombre  á'étoilPS.  Il  suppose 
que  toutes  les  étoiles  ont  même  volume  et 
méme  constitution.  Daprès  cela,  lesdiíféren- 
ces  d'éclat  ou  de  grandeur  proviendruient 
seulement  des  diíTérences  d'éloignement,  et, 
dans  cette  hypothèse,  au  moyen  de  mesures 
photomélriques  soigneusement  prises,  Arago 
lis  l  forma  lo  tableau  suivant,  donnant,  enregard 
*^?  Iuí|s  chaque  grandeur  d'eVoi7es,  le  teinpsque  la 
ime-P"i'^re  eraploie  pour  iious  venir  delles  : 

''*'"f  Étoiles  de  20  grandeur 6  ans 

n-  Aí      _  40"    _         12- 

*rent,\     „  6e        —  36- 

rviont|pgj.j^j^(.gg  étoiles  visíbles avec  le 

^'".'"'"'y^LíscopedeSmètres 1,042  — 

!,  le  cai  ^j^j,jjj^i.y3  étoiles  visíbles  avec  le 

^vera  qif  de  G  mètres 2,700  — 

Le  roí  I         "^ 

■nir  uty  Une  étoile  peut  donc  s'éteindre  et  dispa- 
uvoir/attre  totalement  aujourdhui,  et,  pendam 
•,  lui  H,700  ans,  les  hommtís  continueront  a  la  voir 
le  qupu  buut  de  leurs  Instruments,  et  k  la  compter 
anda7d;uiH  leurs  catalogues! 

i«f  J  —  Coulfurs  dès  étoiles.  Actuellement ,  la 
lunn"M'e  du  plus  grand  nombre  des  étoiles  est 
blamhii  coiiimo  colio  du  soleil.  Cependant, 
a  d'tjri(>n,  ArcturuH,  Aidébaran,  Antarès,  P«il- 
lux  sont  rouges  ou  rougeAtriís,  La  Chevro, 
Altuir,  Procyon ,  Tétoili)  polairo  et  p  do  la 
iVrtiti)  Ourse  sont  jaunissantes.  Sirius,  qtii 
était  rouge  au  temps  do  Ptolémée  et  de  Sé- 
nèijuo  (on  rappelait  rubra  canicula)^  est  au* 
jourd'hui  d'uno  blan(;hi!urparraite.  On  ignoro 
cnmment  ot  à  quelle  époipie  «'est  oiroctuó  lo 
chuiigemont  de  coulour.  •  W.  Herschell  in- 
dique des  étoiles  bleuàtres,  beau  blou,  rougo 
pôie,  bleu  foncé,  jaunes  et  vertes;  de»  grou- 
pes  dont  toutes  les  étoiles  sont  blHU(ss  ;  d'au- 
Ires  avec  une  étoile  rougo  au  centre  do  grou- 
poH  binaires  blancB,  que  Struve  a  trouvé» 
depuis  composés  d'uno  (í/m7e  juuno  ot  (i'uno 
bleuA.tro,  tandis  que  I11  nii'tme  astrónomo  i^it» 
plus  de  300  étoiles  doublo»,  touten  blanchoM. 
bo  Hon  e(\lé,  John  Il<u'Hrhell  indique,  dans 
fioH  obsorvations  au  i-ap  do  Miinn»-l'>pénin(!o, 
70  étoiles  rougoH,  d<i  la  Moptimifi  k  la  nruvifunn 

Priindítur.    QufdiiucH-uin-H  ,    dit-il ,     fiiistuotit 
elFfit  <lii  gouttoH  de  NHii^r   flnns   lo   iniroir  du 
liluncupe.  •  (A.  du  Uuynunior.) 


—  Étoiles  chanfjcantes  et  périodiques.  En 
fait  de  couleur,  il  n'y  a  guere  que  Siriua  qui 
paraisse  avoir  varie.  Mais,  en  fait  d'éclat,  et 
peut-ètre  de  grandeur,  on  cite  un  assez  grand 
nombre  á'étoiles  qui  ont  notablement  perdu, 
duutres  qui  ont  gagné,  d'autre8  enfin  dont 
les  variations  successives  d'éclat  s'effectuent 
avec  une  péríodicité  frappante. 

Cest  à  Holworda,  astrónomo  hoUandais, 
que  Ton  attribue  les  premières  observations 
suivies  d'une  étoile  changeante.  Dix  ans  après 
(1648),  Hévélius  determina  les  variations  d  e- 
clat  de  la  Merveilleuse  de  la  Baleine  {Afira 
Ceti),  qui,  dansTintervalle  de334  jours,  passe 
de  la  (leuxième  grandeur  à  la  sixicme,  et  re- 
vient  de  la  sixieme  à  la  deuxiême.  Depuis, 
les  perfectionnements  des  instrumentsd  opti- 
quês  ont  fait  découvrir  un  assez  grand  nom- 
bre á'étoiles  a  grandeurs  variables.  V.  chan- 

GEANTKS  (étoiles). 

—  Étoiles  notwelles  et  disparues.  De  IoÍn 
en  luin  ,  los  astronomes  signalent  &  leurs 
contemporains  un  astro  nouveau  ,  inconnu 
auparavant,  qui,  venu  on  ne  aait  duíi,  ap- 
paratt  subitemont,  sous  Tapparence  de  la 
première  grandeur.  Dans  Topiniun  des  an- 
ciens,  les  cieux  et  les  oorps  Cídestes  étaient 
formes  d'une  substance  permanente,  inalté- 
rable,  incorruptible;  mais  Tapparition  d'une 
tííoííenouvello,  euTan  125  avant  Jésus-Christ, 
en  ébranlant  une  croyance  due  sans  doute  íi 
rinsuffisance  des  observations,  engagea  Ilip- 
parque  à  dressor  un  catalogue  des  étoiles  visi- 
bles  de  son  temps,  afin  que  la  posiérité  fút 
en  ótat  de  reconnaltre  los  changernonts  do 
touto  naturo  qui  pourraiont  survonir  <lans  lo 
ciei. 

Suivant  Ed.  Biot,  les  annalos  chinnisos 
mentionnent  un  grand  nombru  d 'observations 
á'étoiles  subitemont  apparues,  de  Tan  613 
avant  notre  òro  jusqu'en  1222. 

Fortunio  Liceti,  médecin  mort  h  Padoue 
en  1050,  a  composé  un  traitó  líenovis  astris  et 
come/ís  (Venetiis,  1023),  dans  loquei  sont  rai)- 
portées  un  grand  nombre  d'apparitions  d  é- 
toiles  nouvoTlos,  notunmumt  pour  les  annóos 
de  notre  ère  130,  3K9,  i2o:i,  1212,  1230,  1204. 
Sous  lo  calife  Al-Mainoun,  los  doux  astróno- 
mos urabes  Mnssahula-IIaly  et  Albumazar 
obsorvèront  k  Habylono  une  étoile  uouvelh», 
dont  Téclat  égalait  le  (luart  do  réclut  do  la 
luiic,  |'^llo  di.sparut  au  i>out  de  <|uiitre  inols. 
Nous  nassons  d  auti<^s  Hp|iuritions,  pour  iirri- 
vur  il  la  plus  faineuso  ih>  toutes.  •  Lo  noir  ilu 
1 1  nnvdobro  1572.  raconto  M.  Dohiiiniiy, 
'l'ychu-lti'uliò,   Nurlunt  do   iiun    ubsorvululro 
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d'Uranibourg  pour  retourner  chez  lui,  ren- 
contra  un  groupo  de  personnes  occupées  à 
regarder  dans  lo  ciei  une  étoile  d'un  éclat 
ties-vif.  Cette  étoile  se  trouvait  dans  la  con- 
stellation  de  Cassiopée,  à  une  place  oii  il  n'en 
avait  pas  existe  jusque-lk,  et  il  est  certain 
que,  si  elle  eút  été  visible  une  heure  aupara- 
vant, Tycho-Brahé  Teút  aperçue  de  son  ob- 
servatoire.  Son  apparition  avait  donc  été 
tout  k  fait  brusque,  et  elle  avait  acquis 
en  quelques  instants  un  éclat  comparable  á 
celui  de  Sirius.  A  partir  de  là,  son  éclat  alia 
en  augmentant  jusqu'à  surpasser  celui  de 
Júpiter  en  opposition,  et  elle  devint  méme 
visible  en  plein  jour.  Au  bout  d'un  móis.  en 
décembre  1572,  elle  commença  à  décroltre 
progressivement,  et,  au  móis  de  mars  1574, 
elle  avait  complétement  disparu.  Pendant 
tout  le  temps  qu'on  put  la  voir,  elle  conserva 
cette  position  invariable  par  rapport  aux 
éíoiles  voisines.  B  — a  Ce  phénomene,  ajoute 
M.  Flamraarion,  fut  la  stupéfaction  des  as- 
tronomes et  la  terreur  des  íaibles  ;  aussi  an- 
nonça-t-on  bientôt  que  Vétoile  nouvelle  était 
ia  mème  qui  avait  conduit  les  mages  à  Beth- 
léem,  et  que  sa  venue  présageait  le  retour 
de  THomme-Dieu  sur  la  terre  et  le  jugement 
dernier.  ■ 

La  346  du  Cygne,  étoile  de  sixième  gran- 
deur, fut  vue  pour  la  preraiêre  fois  en  1600  ; 
elle  disparut  subttement  en  1621,  se  montra 
de  nouveau  en  1655,  mais  pour  peu  de  temps, 
puis  reparut  encore  en  1665.  Elle  est  présen- 
tement  à  son  poste  ;  les  astronomes  ont  Toeil 
sur  elle. 

n  En  1604,  pendant  que  les  disciples  de  Ké- 
pler  s'oocupaient  à  observer  les  planètes  de 
Mars,  de  Júpiter  et  de  Saturne,  qui  se  trou- 
vaient  alors  très-près  les  unes  des  autres, 
Maeschin,  Tun  deux,  aperçut  une  brillante 
étoile^  qui  certaíneraent  n'existait  pas  avant 
un  brouillard  qui  avait  interrompu  les  obser- 
vations pendant  deux  jours.  Cette  belle  étoile, 
restant  imraobile  dans  la  constellation  d'0- 
jihiucus,  fut  particulièrement  remarquée  par 
Kepler  et  par  Galilée.  Elle  atteignit  1  éclat  de 
Vénus,  puis  s'affaiblit  graduellement,  et  dis- 
parut après  une  année,  pendant  laquelle  ses 
variations  de  couleurs  et  sa  scintillation  fu- 
rent  tres-remarquables. 

■  Depuis  Vétoile  qui  apparut  en  1670  k  la 
tête  du  Renard,  il  s'était  écoulé  178  ans  sans 
que  les  astronomes  eussent  le  spectacle  d'un 
phénomene  de  cette  nature,  lorsque,  le  28 
avril  1848,  M.  Hind  fit  la  découverte  d'une 
étoile  de  cinquieme  grandeur,  dans  la  con- 
stellation d'0phiucus ;  elle  était  d'une  cou- 
leur jaune  rougeàtre,  et  descendit  insensible- 
ment,  en  1850,  jusqu'à  la  douzième  gran- 
deur. •  (Guvnemer.) 

Une  des  dernières  venuesde  ces  nouvelles 
habitantes  du  ciei  a  été  découverte,  le  13  mai 
1866,  á  10  heures  du  soir.  par  M.  Courbe- 
baisse,  ingénieur  à  Rocheíort.  Klle  était  si- 
tuée  dans  la  Couronne  boréale.  Son  spectre 
chimique,  étudié  par  MM.  Wolfi'  et  Kazet, 
préseuta  des  particularites  qui  n'avaient  éte 
jusque-là  constatées  que  dans  la  lumiére  des 
nébuleuses  et  de  latmosphfre  des  cometes. 
Ueux  jours  apres  sa  découverte,  le  nouvel 
astre  etait  descendu  de  la  troisième  à  la  qua- 
irième  grandeur.  Il  a  cesso  d'étre  visible  dans 
le  courant  de  1867. 

t  Parmi  les  étoiles  disparues,  on  cite  :  lune 
des  Plêiades,  qui  s'éteignit  pendant  le  siéfío 
de  Troie  ;  la  90  et  la  10«  du  Taureau ;  la 
55e  d'Hercule,  notée  par  W.  Herschell  eomn** 
rouge  en  1781,  blancne  en  1782,  et  qui  dispa-- 
rut  en  1791.  Les  n"»  80  et  81,  de  quatrième 
grandeur^  dans  la  méme  constellation,  se  sont 
aussi  eclipses.  Le  no  42  des  étoiles  de  la 
Vierge  n'a  pas  été  non  plus  retrouvé  par 
Herschell.  D'autres  disparitions  ont  ótó  si- 
gnalées  dansle  Lion,  la  Balance,  la  Petile- 
Ourse,  etc,  etc.  ■  (A.  de  Guynemer.) 

Nous  nentreprendrons  pas  d'exposor  toutes 
les  hypotbcses  qui  ontéteavancées  pour  ex- 
pli<iuer,  soit  les  variations  d'éclat,  soit  les 
apparitions  et  disparitions  d'étoiies.  Suivant 
les  uns,  chaque  étoile  est,  comme  notre  so- 
leil, accompagnée  de  planètes  qui  clrculent 
alentour.  L*interposition  d'une  de  ces  pla- 
nètes doit  donc  dimituier  lectat  de  lastre 
principal.  Suivant  dautres  (notamment  Mau- 
perluis),  les  étoiles  chaiigeantes  ont  la  forme 
de  lontdlos,  et  leur  eclat  varie  suivant  quel- 
los  présentent  leur  tranche  uu  leur  lace. 
Ceux-là  soutiennont  au'il  n'y  a  pas  ú'étoiies 
nouvellea.  Le  nombre  ucs  étoiles  étant  comme 
infini,  derriòre  les  étoiles  visibles,  il  y  en  a 
nécessairement  d'autres  qui  sont  masquéos 
par  les  premières.  Le  mouvement  propre  des 
étoiles  doit  donc  avoir  pour  etfet  d  en  démas- 
quer  do  tenips  en  temps  quelques-unes,  dont 
nous  laisons  alors  pompeusement  la  décou- 
verte. En  revanche,  il  peut  aussi  uniener 
deux  éíoiles  Tuno  dovunt  Tautro,  co  qui  fait 
disparaltre  la  plus  lointaine,  ele,  etc. 
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—  Tkéorie  de  M.  Faye  sur  Vorigine  des  étoi- 
les. A  Toccasion  de  Tastre  signalé  par  M.  Cour- 
bebaisse,  M.  Eaye  a  émislathéorie  suivante  : 
Les  étoiles  sont  des  soleils,  qui  peuvent 
différer  les  uns  des  autres  par  leur  constitu- 
tion chimique,  mais  qui  présentent  tous  le 
méme  mode  d'existence.  lis  naissent,  se  dé- 
veloppent,  puis  s'éteignent  et  meurent.  A  sa 
naissance,  Vétoile  est  représentée  par  une 
masse  gazeuze  dont  la  température  est  supé- 
rieure  a  celle  ou  le  jeu  des  affinités  peuL  se 
produire ;  elle  est  donc  invisible,  car  on  sait 
que  les  gaz  et  les  vapeurs,  à  létat  incandes- 
cent,  ne  rayonnent  que  très-peu  de  lumiére. 
Peu  à  peu,  très-lentement,  lerefroidissement 
s'effectue,  en  commençant  par  les  couohes 
extérieures  ;  un  moment  arrive  oii  la  tímpé- 
rature  est  assez  basse  pour  permettre  les 
combinaisons  chiraiques.  A  cet  instant,  il  se 
precipite  vers  le  centre  de  Tastre  des  fiocons 
de  matières  solides  ou  liquides,  dont  Tincan- 
descence  produit  une  vive  lumière  :  Vétoile 
est  arrivée  à  ^a.  phnse  de  visibilité.  Mais  les 
hommes  qui  Taperçoivent  pour  la  première 
fois  concluent  k  1'apparition  d'une  étoile  nou- 
velle. 

Cependant  les  matières  solides  ou  liquides 
rencontrent  au  centre  de  Tastre  une  four- 
naise  qui  les  vaporise  de  nouveau  et  les  ren- 
voie,  dans  cet  état,  à  la  surface,  qui,  comme 
précédemment,  et  pour  la  méme  cause,  rede- 
vient  obscuro.  11  y  a  donc  des  alternatives 
d"éclat  et  dobscurité,  qui  peuvent  durer  des 
milliers de siécles  :  c'est\& phase de variation. 
Uétoile  est  dite  changeante^  et  les  change- 
ments  peuvent  étre  périodiques. 

Enfin,  au  bout  d*un  certain  nombre  de  sié- 
cles, que  Ia  science  dailleurs  ne  marchando 
pas,  le  refroidissement  continuant,  la  surface 
se  condense,  s'épaissit,  se  modifie  ;  elle  de- 
vient  croúte,  et  Tastre  cesse  d'étre  visible  : 
cest,  pour  nous,  une  étoile  disparue.  De  temps 
en  temps,  avant  que  Tenveloppe  solide  ait  pu 
acquénr  une  consistance  suffisante,  elle  cede 
et  éclate  sous  les  efiforts  de  la  masse  inté- 
ritíure,  et  toute  la  surface  s'allume  comme 
une  brillante  fusée.  Cest  la  phase  des  va- 
riations brusques^  non  périodiques,  qui  font 
alterner  rapidement  letat  obscur  et  Tétat 
lumineux. 

Ainsi,  étoiles  nouvelles,  éíoiles  variables  re- 
présentent  autant  de  phases  de  la  vie  stel- 
laire  commune  à  tous  les  astres.  Seulement, 
ces  phases,  qu'une  même  étoile  emploie  dey 
myriades  de  siècles  k  parcourir,  le  ciei  nous 
les  presente  simultanément,  parce  que  les 
globos  dont  il  est  parsemé  n'out  pas  le  méme 
age.  Cest  ainsi ,  dit  três  -  heureusement 
M.  Faye,  que,  dans  une  ville,  le  spectuole 
simultané  de  tous  les  habitants  nous  fait  eui- 
brasser  d'un  coup  d'oeil  la  succession  de  tous 
les  ages  qu'un  individu  pris  à  part  doit  tra- 
verser  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

Vu  des  étoiles,  notre  soleil,  avec  ses  ta- 
ches, doit  faire  Teffet  d'une  variable  pério- 
dique.  Notre  terre,  les  planètes  et  tous  les 
astres  dénués  de  lumière  propre,  sont  des 
étoiles  éteintes,  et,  par  consequent,  disparues 
du  ciei,  pour  ceux  de  nos  confrères  en  astro- 
nomie  qui  habitent  les  planètes  des  mondes 
sidéraux. 

—  Éíoiles  multiples.  Un  certain  nombre 
d'astres,  lorsque  lon  les  regarde  avec  une 
forte  iunetie,  se  décomposenten  2,  3  et  quel- 
quefois  4  points  lumineux,  qu'on  a  reconnus 
ftre  autant  d'éíoiles  distinctes,  dont  Tensem- 
ble  forme  un  système  particulior,  auquel  on 
^  conserve  le  nom  d'éíoile.  Ainsi,  les  expres- 
i.  ^ns  éíoile  doubte,  étoile  triple,  etc,  signi- 
íié».  systéme  de  deux  étoiles,  systéme  de  írois 
eVnt7u-,  etc.  On  a  quelquefois  pris  pour  une 
étoile  double  deux  étoiles  qui,  etant  ii  peu 
prés  sur  une  méme  li^ne  droite  aboutissant 
a  la  terre,  semblent  voisines  par  le  seul  elfet 
de  cette  superposition,  lorsque,  en  réalité, 
elles  sont  sópurées  par  une  enorme  disiaiice. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  a 
ótó  reconnu  que  les  étoiles  doubles ,  tri- 
ples, etc,  sont  réellemement  forméea  do 
globes  lumineux  relativement  voisins,  et  pour 
ainsi  dire  associes. 

Prés  de  6,000  étoiles  doubles  sont  maiiite- 
nant  connuos  dans  les  deux  hémisphèros,  La 
distance  angulaire  des  deux  corps  dont  elles 
sont  forméesvarie  depuis  l"  jnsqu'à  32".  Sui- 
vant Herschell,  les  systémes  douules  sont  for- 
mos d'une  petite  e/01/0  tournnnt  autourd'un6 
plus  grande  : 

Là,  des  globes  jumoaux  qui  tournent  dvux  h  deux, 

a  dit  lo  poete.  Savary  a  découvort  que  c« 
mouvement  8'elToctue  conformémeut  aux  lois 
de  Képler,  comme  si  Tune  dos  étoiles  était 
nlaneto  ou  satollito  do  Tautro.  Voici,  d'api'èa 
M.  Yvon  Vilhircoau,  lt<s  })rinoÍpuux  elómunta 
des  orbites  dos  systèmes  binuiros  les  inieux 
étudiós  : 
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Les  différenles  èlorles  qol  composent  un 
sysièrae  muiiiple  sont  raremeat  de  mcrae  cou- 
leur.  Dans  les  systèmes  binaires.  la  plus  forte 
des  deux  composames  est  ordmairement  rou- 
eeâtre ;  Tautre  est  verte  ou  bleue. 
^  Les  èloiles  triples,  quadruples  etc  sont 
relativement  peu  nombreuses.  Sur  120,000 
éloiles  Siruve  a  reconnu  3,000  eloiles  dou- 
bles,  et  seuiement  5!  triples.  Parmi  ces  der- 
.lières.  citons  Ç  du  Câncer  et  s  de  la  Baleme. 
Parmi  les  quadruples,  a  d'Andromede,  it  du 
Bouvier.  i  de  la  Lyre  ;  cette  derniere  contienl 
trois  composantes,  qui  elles-memes  parais- 
senl  doubfes  dans  les  fortes  lunettes.  L«/oi/e 
t  d'Orion  presente  cinq  soleils  eirculant  au- 
tour  d'un  astre  plus  considérable. 

—  Mouvements  propres  des  éloiles.  Les 
étoiles  ne  sont  pas  fixes  comme  on  1  a  cru 
tant  que  leurs  imperceptibles  déplacements 
ont  éohappé  aux  investigations  d"instruments 
iraparlails.  II  est  aujourdhui  bien  reconnu 
qu  un  certain  nombre  d'éloiles  sont  annnees 
de  moUTCraents  réels,  outre  le  mouvement 
apnarent  annuel  dom  nous  avons  parle.  Quant 
k  celles  qui  paraissent  encore  iromobiles,  il 
est  probable  que  leurs  mouvements  seroiit 
plus  tard  mis  en  évidence  par  des  appareils 
dus  aux  proirès  de  Tart  de  lopticien,  et  par 
une  comparãison  attentive  de  catalogues  et 
de  cartes  dressés  avec  plus  de  soio. 

Véloile  reconnue  pour  se  raouvoir  avec  le 
moins  de  lenteur  est  la  6ie  du  Cygne,  qui 
parcourt,  dans  une  direction  constante,  un 
are  denviron  5",12  par  an,  déplacement  qui 
represente  une  vitesse  de  16  lieues  par  se- 
conde.  |i  de  Cassiopée  ne  parcourt  que  3",7 
par  an...  Si  faibles  que  soient  ces  mouve- 
ments, ils  devront,  dans  la  suite  des  siècles, 
faire  varier  les  distances  angulaires  des 
élailes  et  modifier  Taspect  actuei  des  con- 
stellations. 

—  De  la  nature  présumée  des  étoiles.  Si  nous 
récapitulons  les  caracteres  généraux  que 
nous  avons  reconnus  aux  étoiles,  nous  re- 
marquerons  que  ces  caracteres  se  retrouvent 
xous  dans  le  soleil,  et  que,  réciproquement, 
les  caracteres  du  soleil  se  rencontrent  aussi 
dans  les  éloiles.  Si  le  soleil  était  à  la  distance 
de  «  du  Centaure,  son  diaraetre  apparent  ac- 
tuei, qui  est  de  19!0",  se  trouverait  réduit  à 

-!-  de  seconde.  U  nous  ferait  donc  alors  le 

100 

méme  effet  qu'une  étoile.  S'il  était  placé  k 

cóté  de  Sirius,  son  diamètre  apparent  ne  se- 

rait  plus  que  de  —  de  seconde.  De  plus,  lea 
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taches  dont  il  est  parsemé  lui  donneraieut 
1'apparence  d'une  étoile  variable. 

irest  donc  eitrémement  probable  que  eha- 
que  étoile  est  un  soleil,  et  que,  corame  le 
nôtre,  elle  est  entourée  de  planètes,  qui  sont 
invisibles  pour  nous,  parce  qu'elles  sont  dé- 
pourvues  de  lumiere  propre.  Celles  de  ces 
planètes  dont  le  soleil  est  composé  de  deux, 
trois,  quatre  globes  luinineux,  distinets  etdi- 
versement  colores,  doiventavoir  desjours  et 
des  nuits  qui  seraient  bien  étonnants  pour 
nos  yeux. 

—  Étoiles  fondamentales.  Les  astronoraes 
et  les  marinsappellentainsi  36  étoiles  remar- 
quables  par  leur  éclat  ou  leurs  positions,  fa- 
ciles  á  reconnaltre,  et  au  moyen  desquelles 
on  determine  ou  rectifie  Theure  sidérale,  en 
mesurant  la  hauteur  et  la  déclinaison  de  Tune 
delles.  Les  ascensions  droileset  les  déclinai- 
sons  de  ces  astres,  véritables  points  de  re- 
pere  pour  la  Iriangulation  celeste,  ont  été 
déterrainées  avec  tout  le  soin  possible^pour 
étre,  chaque  année,  consignées  dans  ^-^mlfH- 
naissance  dei  teinps.  -< 

Les  principales  étoiles  fondamentale- '  *. : 
Vétoile  Polaire,  Sirius,  Procyon,  Régui.s, 
Fomalbaut,  Castor,  Pollux,  Aldébaran,  p  du 
Taureau,  la  Chèvre,  a  d  Androméde,  a  du 
Cygne,*  <1«  la  Lyre,  a  de  laVierge,  o  de  la 
Balance,  T  de  P*ga»«.  Arclurus,  a,  [l  et^de 
lAigle,  Béteigeuse,  Rigel,  Orion,  etc.  V.  ca- 

TAIXIGUBS   I>'ÉT0II.if8,    VOIB  LACTÉB,  NBBULEU- 

•U,  etc. 

—  Etoilet  filantes.  Nous  allons  completar 
ici  notre  article  abbolithk,  en  prévenant  lo 
lect«ur  que  les  astronomes  et  les  inetéorolo- 
giites  ne  «eroblent  pas  loujoursctrebiend'nc- 
cord  Kur  la  distinction  ii  faire,  auant  aux 
»«ii»,  entre  lei  raou  uérolitlies,  holides  et  éloi- 
Ut  filantes.  Nous  préciserons  le  sens  de  cha- 
cun  de  cei  motn. 

Chez  le«  anciens  et  chez  nos  pères  du 
moyen  àííe,  rapparition  d'une  étoile  tllante 
prewigeait,  pour  lo  cours  de  Tannéo,  la  iriort 
dun  b»ul  pemonnage.  Le  prísage  élait  dail- 
leun»  foDdé,  car  il  n'etít  pas  d'année  qui  ne 
Toíe  filer  un  certain  nombre  d'eloiles  et  un 
certAÍn  nombre  de  hauts  perKOnnages.  Les 
tavanu  ont  explique  lex  phénoménes  des 
éioiUt  tllant>!spartout<s  bortes  d'hvpolhèscs. 

L#;- vu  des  produíts  «'eruptions 

xi>  uuraient  lieu  dans  les  pla- 

r,í'  !nne;  dautreu,  des  traliiéos 

ái-  '    'itreH,  des  vapcurs  me- 

ta:, iis  leH  régions  supé- 

ri-  '"    «ft   reiídues  lumi- 

rj«  'riMnt  de  ruirqui 

■I.,  .1  de   la  terre... 

N'  .  .ux  explications 

i  u  o6  le  ciei  est  découvort, 

otj  '  >/ffi/«i  fllant«ii,  et  il  ekt  pro- 

trti;'    '^'1  on    rn   ap«rc4;vrait   auMsi    pendant 
WjoursiUi  luiniere  du  soleil,  dont  l'espac« 


est  inondé,  n'empèchait  de  les  voir,  comme  il 
empéche  de  voir  les  éloiles  fixes.  Mais,  chose 
singulière,  qui  est  aujourd'hui  parfaitement 
constatée,  le  nombre  de  ces  apparitions  ou 
chutes  de  ces  mõléores  éprouve  chaque  an- 
née des  recruilescences  qui  se  reproduisent 
constamment  vers  les  mèines  dates  :  ces 
dates  sont  le  10  aout  et  le  13  novembre. 
Ainsi,  vers  les  9,  10  et  11  aout  de  chaque  an- 
née, puis  vers  les  11,  12  et  13  novembre,  on 
voit  beaucoup  plus  ã'étoiles  filantes  ^u  a 
toutes  les  autres  époques  de  lannée.  O  est 
pourquoi  Ton  dit  que  les  móis  daout  et  de 
novembre  présentent  chacun  un  maximum 
d'éloiles  filantes.  Ce  maximum  varie  lui-meme 
tous  les  ans  ;  on  a  lieu  de  croire  que  sa  plus 
grande  intensité  revient  tous  les  trente-quatre 
ans.  Noions  dêjii  cette  périodicité  de  trente- 
quatre  ans,  parce  quelle  a  servi  de  base  a  la 
plus  recente  et  la  mieux  accueiUie  des  théo- 
ries  proposées  sur  le  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe. 

Toutefois,  le  maximum  de  novembre,  apres 
avoir  augmenté  chaque  année  jusqu'en  1833, 
a  diminué,  et,  soit  qu'il  ait  été  réellenieut  in- 
terrompil,  soit  que  letat  du  ciei  en  ait  empe- 
ché  la  constatation,  il  a  depuis  cesse  de  se 
montrer  avec  la  raéme  régularité  que  le 
maximum  d'aoút. 

Chladiii,  qui  a  le  premier  dressé  des  cartes 
et  des  catalogues  de  ces  méteores  lumineux, 
qui  en  a.  chaque  nuit,  compté  le  nombre  et 
indique  les  directions,  est  aussi  le  preinier 
qui  ait  relié  les  divers  phénoménes  qu'ils  pré- 
sentent, par  une  théorie  rationnelle  et  systé- 
matique.  Depuis  les  travaux  de  cet  observa- 
teur,  depuis  ceux  du  patient  Coulvier-Gravier, 
on  admet  généraleinent  que  les  étoiles  filantes 
sont  des  corps  de  petites  dimensions,  quel- 
ques-uns  de  la  grosseur  de  cailloux  ordi- 
naires,  qui,  sous  1  influence  de  Tattraction  du 
soleil,  circulent  entre  les  orbites  des  planètes, 
à  la  manière  des  planètes  elles-méines.  Ces 
corps  traversent  de  temps  en  temps  notre 
atmosphère;  lá,  par  la  pression  de  Tair,  ils 
s'einbrasent  et  ordinairement  se  consument 
entièreinent,  avant  davoir  eu  le  temps  de 
toucher  la  terre.Tant  qu'ils  n'ont  pas  touché 
le  sol,  ils  gardent  le  nora  à'étoiles  filantes  ; 
quand  ils  viennent  à  tomber,  ils  sont  éteints 
ou  encore  enfiammés.  Eteints,  ils  sappellent 
aei-oíiíAes  ,•  enflainmés,  ils  reçoivent  le  noin 
de  bólides. 

Laplace  et,  après  lui,  les  chimistes,  Berzé- 
lius  en  tête ,  ont  longtemps  considere  les 
étoiles  filantes  comme  des  produits  d  erup- 
tion  de  roches,  cendres  ou  fumées,  prove- 
nant  de  volcans,  aujourd'hui  éteints,  de  la 
lune.  Ces  corps  s'enflanimeraient,  comme  nous 
Tavons  dit,  au  contact  de"  latmosphère  ter- 
restre, et,  selon  le  poids  et  la  masse  de  la 
matiére  dont  ils  sont  composés,  ils  seraient 
consumes  dans  lespace,  ou  bien  arriveraient 
sur  le  sol,  taniòt  éteints,  tantòt  en  ignitíon. 
Arago  a  calcule  qu'un  corps  lance  de  la 
lune  avec  une  vitesse  de  2  kilom.  1/2  par  se- 
conde ,  parvienilrait  aisément  jusqu'á  la 
sphèredattraction  de  la  terre,  et  il  ajoute  que 
cette  vitesse,  quelque  extraordinaire  qu'eUe 
nousparaisse,ne  dépasse  pas  la  force  de  pro- 
jection  des  volcans  terrestres. 

Cette  théorie  ne  rend  pas  compte  de  la  pé- 
riodicité, en  octobre  et  en  novembre,  du  maxi- 
mum d'étoiles  filantes.  M.  Faye  propose  donc 
Texplication  suivante  : 

•  Supposons  qu'il  existe,  dans  les  espaces 
planétaires,  une  sorte  d'anneau  large  et  épais, 
Ibrmé  d'un  nombre  infini  de  petíts  corps,  eir- 
culant tous  enseinble  autour  du  soleil,  et  ima- 
finons  que  cet  anneau  coupe  ie  plan  de 
écliptique  à  peu  de  distance  d'urie  région 
oii  la  terre  doit  passer.  Lorsque  la  terre  par- 
vient  dans  le  voisinage  de  cette  région  —  et 
cela  arrive  une  fois  par  an  —  elle  attire  ã  elle 
une  grande  quantité  des  petits  corps  ou 
astéroides,  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
petits  corps  deviennent  satellites  de  la  terre, 
et  ils  se  mettentà  tourner  autour  d'elle;  mais 
un  grand  nombro  dentre  eux,  continuant  à 
suivre  riinpulsion  quMs  ont  recue,  se  rap- 
prochentde  la  terre  qui  lesattire,  entrentdans 
son  atmosphère,  8'y  enflamment  et  forment  la 
luie  i'étoiles  filantes  qui  revient  périodique- 
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a  obtenu  Vapprobation  de  notre  Académie, 
qui  l'a  jugée  digne  du  grand  prix  de  la  fon- 
dation  Lalando. 

—  Idées  de  MM.  Schinpparelli  et  Leiíerrier 
sur  les  étoiles  filantes.  Dans  la  séance  acade- 
mique  du  21  janvier  1867,  M.  Leverrier  de- 
veloppa  la  théorie  suivante,  que  nous  resu- 
mons,  en  nous  servant  le  plus  possible  des 
expressions  mémes  de  rillustre  astronome 

Le  mouvement  des  métèorites  autour  du 
soleil  est  retrograde.  Comment,  des  lors, 
ces  météorites  feraient-ils  partie  de  la  ne- 
buleuse  cosmique  d'oil  sont  sorties  les  pla- 
nètes? M.  Newton,  de  New-Haven,  partant 
de  la  considération  des  flux  d'etodes  nlantes 
releves  depuis  Tan  902,  a  flxé  à  trente-trois 
ans  et  demi  la  durée  d'une  période  de  no- 
virobre,  c'est-à-dire  l'intervalle  de  temps 
écoulé  entre  deux  maximums  de  novembre. 

La  discontinuité  du  phénomène  montre 
ou'il  n'est  pas  dú  à  la  presence  d  un  anneau 


\ 
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«'astéroides  que  la  terre  rencontrerait  (comme 
cela  a  peut-etre  lieu  en  aout),  mais  bien  a 


ment  le  10  aoíit,  époque  oii  la  terre  a  passo 
dans  le  voisinage  de  lanncau.  Ceux  de  ces 
petits  satellites  qui  ne  tombeMt  pas  immédia- 
tement,  retenus  plus  longtemps  dans  Tespace 
par  leur  poids  ou  par  rinfluence  de  la  lune,  con- 
tinucnt  a  circuler  autour  de  la  terre  jusqu'ii 
ce  qu'une  cause  quelconque  en  determine  Ia 
chuto.  Tous  les  jours  il  en  tombe  quclqiies- 
uns.  Ce  sont  les  étoiles  filantes  sporadi^nes. 
Chaque  annce,  au  10  aoút,  la  provision  8'en 
renouvelle.  » 

Mais  comment  exnliquer  le  maximum  irré- 
gulier  de  novembre  .'  Ici  Ia  théorie  do  M.  Faye 
presente  quelques  obscuritós  qui  se  révèlent 
par  Tembarras  méme  de  lexposition.  Elle  ne 
dit  ricn  de  la  périodicité  de  trente-quatre  ans, 
rien  non  plus  de  ce  fait  ótrange  que  Tanneau 
cosmique,  dans  lequol  ciroulent  les  astéroides 
destinos  k  foriner  les  étoiles  filantes,  marche 
Huivant  le  sens  rélroarade,  c'est-k-diro  d*orient 
en  occidont.  Nous  1  avons  résumée  bien  briò- 
vement,  k  titro  d'élémcnt  historique  de  Ia 
question.  Noui  allons  ã  présent  faire  connal- 
tre  avec  plus  de  détails  une  théorie  toute  re- 
cente qui  réunitplusieurf  mérites  importants  : 
elle  explique  leu  faits  connus  mieux  que  les 
Ihéories  p^*<;(-iilentes;  elle  établit  entre  la 
marche  dc'í  c<,mete5  et  celledea  étoiles  filantes 
des  rapprrochemeiít!!  mervcillcux;  enfiii  elle 


rexistence  d'un    essaim  de  corpúsculos,    se 
mouvant  dans  des  orbites  très-voísines  les    . 
unes  des  autres,  et  qui,à  notre  époque,  vien- 
nent couper  Técliptique  vers  le  13  novembre.    ] 

Us  n'onl  pas  toujours  rencontré  1  éclipti- 
que à  cette  méme  date  de  lannée,  car  e 
point  oil  leur  orbite  rencontré  lorbite  de  la 
terre  a  un  mouvement  propre  et  direct  de 
O'  874  par  année.  Ce  mouvement  serait  pro- 
duit  par  raction  de  la  terre,  ce  qui  n  a  rien 
d'impossible  ;  on  sait,  en  ea'et,  que  les  asté- 
roides de  novembre  divergent  en  venant  d  un 
point  de  la  constellation  du  Lion,  situe  par 
1420  de  longitude  et  8»  30'  de  latitude.  Leur 
mouvement  dans  lorbite  étant  retrograde,  e 
déplacement  du  noeud,  du  à  l'action  de  la 
terre  doit  étre  direct.  (Le  uaud  est  1  inter- 
section  de  lorbite  des  astéroides  avec  celui 
de  la  terre).  .  , 

L'essainl  de  corps  qui  produit  ce  phéno- 
mène est  d'une  longueur  assez  notable.  De 
plus  il  doit  être  considere  comme  venu  apres 
coup  dans  la  partie  du  ciei  quil  parcourt  ac- 
tuellement.  En  effet,  tous  les  corps  bien  poses 
de  notre  système  planétaire  tournent  autour 
du  soleil  doccident  en  orient;  ils  tournent 
sur  eux-mèmes,  et  leurs  satellites  tournent 
autour  d'eux  dans  le  méme  sens.  Comment 
un  corps  appartenant  k  un  méme  ordre  de 
formation  aurait-il  pu  marcher  en  sens  in- 
verso de  tout  le  reste,  surtout  quand  il  n  a 
quune  masse  si  faible?  Nous  connaissons,  il 
est  vrai,  des  cometes  retrogrades,  et  dont  la 
masse  est  fort  peu  de  chose ;  mais  nous  sa- 
vons  qu'elles  viennent  de  points  excessive- 
ment  éloignés  de  Tespace,  et  que,  soit  qu  on 
les  considere  comme  appartenant  au  systeme 
solaire,  ou  bien  aux  systèmes  sidéraux,  on 
trouve  des  raisons  suffisantes  pour  expliquer 
leur  mouvement  retrograde,  raisons  qui  lais- 
sent  toujours  intacto  cette  conclusion  :  qu  elles 
ne  sont  venues  qu'après  coup  visiter  les  par- 
ties  inférieures  de  notre  système  planétaire. 

Pareillement,  il  y  a  lieu  de  supposer  que 
lessaim  d'astéroídes  dont  nous  parlons  est  de 
formation  beaucoup  moins  ancienne  que  le 
système  solaire.  Aux  diversos  époques  des 
apparitions  constatées,  la  terre  n'était  pas 
rigourensement  à  la  méme  distance  du  soleil. 
Le  rayon  de  lorbite  terrestre  éprouve  des 
variations,  nolainment  en  raison  de  laction 
de  la  lune  et  du  mouvement  progressif  du 
périhélie  de  la  terre.  11  en  resulte  que  Tes- 
saiin  est  fort  large,  ét,  comme  ses  pariicules 
sont  indépenJantes  les  unes  des  autres,  il 
n'est  pas  douteux  que  leurs  diversos  vitesses 
tendent  k  les  répandre  peu  k  peu  le  long  de 
1'anneau,  dont  elles  n'occupent  encore  qu'un 
tres-petit  are.  Pour  peu  donc  que  le  phéno- 
mène fíit  ancien.  cosmiquement  parlant,  Tes- 
saim  se  serait  compléteinent  répandu  en  un 
anneau  continu,  et,  s'il  n'eii  est  pas  ainsi,  il 
faut  quele  travail  de  sadislocatiou  naitcom- 
mencé  que  depuis  peu  de  siecles.  Ajoutons  que, 
s'il  y  avait  eu  déjk  un  nombre  iinmense  d'appa- 
ritions,  la  terre  qui,  it  chacune  delles,  expulse 
une  partie  de  la  matière  du  corps  de  lessaim, 
n'auraitlaissó  rien  de  régulier  ii  notre  époque. 
Par  tous  ces  motifs,  il  y  a  lieu  de  croire 
que Tessaim dastéroldes qui  produit  \e&étoiles 
filantes  du  13  novembre,  nous  vient  des  pro- 
fondeurs  de  Tespace,  et  que,  dans  Tinter- 
valle  do  chacune  des  périodes,  il  retourne 
vers  les  planeies  supérieures.  Un  corps  ve- 
nant de  loin,  anime  d'une  grande  vilesse,  au 
raoraentoíl  il  atteint  la  minime  distance  dela 
terre  au  soleil,  ne  peut  étre  flxé,  par  la  fai- 
ble uction  des  planètes  inférieures,  dans  une 
orbite  d'une  ou  deux  années.  Le  calcul  en 
donne  la  conviction,  et  lon  en  trouve  une 
prouve  physique,  en  ce  que  lessaim,  qui  re- 
passe tous  les  trente-trois  ans  prés  de  la 
terre,  n'en  est  pas  complétemcnt  troubló 
dans  rensemble  do  son  orbite  ;  sans  quoi,  on 
ne  le  verrail  pas  ii  des  intervalles  réguliers. 
Considérant  donc  lessaim  comine  un  corps 
celeste  qui  circule  dans  uin:  orbito  do  trente- 
trois  ans  un  quart,  M.  Leverrier  trouve  que 
ses  principauK  éléments  sont  : 
Durée  de  la  révolution 33  ans,  25 
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\  nt  presque  identlques  k 
Or,  ces  éléments  sol  omète  de  1866,  comme 
ceux  de  la  première  Sivfait  partie  de  Tessaim 
si  cette  comete  eút  i  pvembre  de  cette  méme 
d'étoiles  filantes  de  novot. 
année.  ^'ales,  nouveau  dans  le 

L'essaim  de  corpuscue.  troduit  et  jeté  dans 
système ,  n'a  pu  étre  inous,-  une  cause  pertur- 
son  orbite  actuelle  que  pai voie  cela  a  eu  lieu 
batrice  énergique,  ainsi  qx.  tamment  pour  la 
pour  certaines  cometes,  noies  õté,  les  cometes 
comete  de  1770.  D'un  autre  á-  dacquérir  une 
ainsi  troublées  jusquau  point  ent  nécessai- 
petite  distance  périhélie  retourn  ont  subi  Tao- 
rement  jusqu'k  Tastre  dont  elles 
tion  ;  c'est  ainsi  que  la  comete  de 
tournée  jusqu'à  Júpiter.  rvés,  sourais 

Or,  tous  les  phénoménes  obsei  -ésence  d'un 
au  càlcul,  s'expliquent  par  la  pi  ète  Uranus, 
essaim  globulaire  jeté  par  la  plan  'orbite  que 
en  Tannée  126  de  notre  ère,  dans  I 
les  observations  assignent  k  Tcssi 
sont  dues  de  nos  jours  les  étoiles  . 
novembre. 

Avant  les  grandes  perturbations, 
pouvait  avoir   un    diamètre   considt 
uno  forme  sphérique,  ainsi  qu'on  le  v 
les  cometes  qui  ne  passent  pas  dans  I     orps.  II 
nage  immèdiat  de  quelque  grand  c       hyper- 
pouvait  décrire  autour  du  soleil  une     pse.  Le 
bole,  une  parabole  ou  méme  une  elli      1  n'y  a 
mouvement  pouvait  être  direct,  et  i    ^  n'ap- 
rien  qui  oblige  k  supposer  que  Tessain    ne  so- 
partSnt  pas    primitivement  au  systèn     néga- 
faire.  L'action  dUranus  aura  changé  i     ".ules, 
lement  les  vitesses  absolues  des  corpusi    tj^yi. 
et,  cette  action  surpassant  rattraction  r      será 
tant  de  leur  masse  totale,  Tessaim  se  _         'i 
désagrégé  en  s'étendant  sur  la  périphérie  d^ 
Tellipse.  Du  moment  que  la  distribution  de  la 
1   matière  le  long  de  l'ellipse  a  commence,  on 
devrait  s'étonner  qu'elle  n'embrassât  qu  un  si 
petit  are,  si  le  phénomène  n  etait  pas  tout 
nouveau  ;  mais  cet  are  ira  en  s'accroissant, 
et  Tanneau  finira  par  se  fermer.  Le  phéno- 
mène apparaltra  dans  la  suite  des  temps  un 
plus  grand   nombre   d'années   consécutives, 
mais  en  s'affaiblissant  en  intensité. 

Quant  aux  étoiles  filantes  périodiques  du 
IO  aoiit,  elles  sont  dues  à  un  anneau  complet, 
puisque  le  phénomène  revient  chaque  année. 
La  destruction  progressivo  des  masses  cos- 
miques  d'astéroides  par  Taction  de  la  terre, 
qui  les  disperse  peu  k  peu   dans   Tespace, 
donne,  avec  d'autres  phénoménes  du  meme 
genre,  naissance  aux  étoiles  sporadiques,  qui 
sillonnent  sans  cesse  le  ciei. 
Telle  est  la  uouvelle  théorie. 
Maintenant,  un  mot  sur  la  question  de  sa- 
voir  à  qui  en  revient  le  mérite. 

Elle  fut  publiée,  pour  la  première  fois,  le 
21  janvier  1867,  par  M.  Leverrier  ,  homme 
dont  tout  le  monde  admire  la  science  et  le 
talent,  mais  dont  plusieurs  détestent  cordia- 
lement  et  hauteraent  le  caractere.  II  en  eut, 
en  cette  occurrence,  une  preuve  de  plus. 
Par  une  lettre  datée  du  12  mars  1867,  adres- 
sée  k  M.  Delaunay  et  communiquée  par  ce 
dernier  k  rAcadcmie,  un  astronome  de  Mi- 
lan,  M.  Schiappaielli,  fit  savoir  qu'il  reven- 
diquait  la  priorité  de  la  théorie  publiée  par 
M.  Leverrier;  il  Tavait,  disait-il,  nettement 
formulée  dans  une  lettre  adressée  au  P.  Sec- 
chi,  dès  le  móis  de  novembre  précédent,  k 
Toccasion  méme  de  la  pluie  d'étoiles  dont  ce 
móis  avait  été  ténioin.  II  ne  laissait  á  M.  Lever- 
rier que  rhonneur  de  Tinfluence  particulière 
que  celui-ci  avait  attribuée  k  Uranus.  II  ré- 
vélait,  en  outre,  que  la  relation  entre  les 
cometes  et  les  étoiles  fllantes  avait  été  deoi- 
née  par  Chladni,  qui  en  avait  parle  dans  son  , 
livre  Die  Feuennelereoa,  publié  en  1819.         ,* 

L'Académie  des  sciences  de   Paris  donr' 
raison  k  Tastronome  milanais.  Dans  sa  séan  ju( 
publique  annuelle  du   18  mai   1868,  elle  di 
cerna  le  grand  prix  d'astronomie  à  M.  Schi^jj. 
parelli,  pour  sa  théorie  des  étoiles  filant 
que  M.  Leverrier  avait  pris  la  peine  de  fa^^^^ 
si  bien  connaitre.  % 

M.    Coulvier-Gravier  qui,  ainsi  que  ni_^„_ 
Tavons  déjà  dit,  fait  depuis  longtemps 
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astéroides  Tobjet  constam  de  ses  eludes,  s'e 
surtout  preoccupé  de  tirer  de  leur  nombre  é 
de  leur  marche  des  indications  météorologi 
quês.  II  croit  pouvoir  déduire  Tanalogie   dí_ 
deux  années,  au  point  de  vue  météorologique, 
de  Tanalogie  que  présentent  les  resultais  dea 
observations  recueillies  sur  les  étoiles  filan- 
tes. Déjà,  en  1869,  iladressait,  k  la  tín  d'avril, 
au  ministre  de  Tagriculture  et  du  comraerce 
des  indications  relalives  aux  conditions  iné- 
téorologiques  probables  pour  le  reste  de  Tan- 
née,  et  ses  prévisions,  dit-il,  se  sont  réulisées, 

Blas.  En  armoiries  Vétoile  est  un  meuble 

très-fréquent.  Vétoile  differe  de  la  inoletto 
d'éperon  en  ce  qu'elle  n'est  point  percée 
comme  celle-ci.  Elle  est  ordinairement  com- 
'  posée  de  cinij  rais,  rayons  ou  pointes,  dont 
un  tend  vers  lo  haut.  Lorsque  cè  rais  est  en 
bas,  Véloile  est  dite  versée.  Quand  il  y  a  plus 
de  cinq  rais,  comme  chez  les  llnliens  et  les 
AUemands,  il  faut  Texprimer  en  blasonnant. 

Surlesmédailles,  lest'7ui/ís  flgurent  comine 
.lymbole  d'él6rnité,  et  sont  en  general  la 
marque  de  la  consécralion  et  do  la  déifica- 
tion.  Le  P.  Jobert,  dans  sa  Science  d>'S  mé- 
dailles,  dit  qu'elles  signiflent  quelquefois  les 
enfants  des  princes  régnants,  et  quelquefois 
aussi  les  enfants  morts  et  mis  au  rang  des 
dieux. 

Ordr»    do    l'Éloile    poluíra.    Ordre    SUédois 

de  chovalorie.   L'époque  de  sa  fondation  esl 
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Inoonnue.  On  sait  seulcmont  qu6  )fs  plus 
anciens    statuts  qu  on    en    posséiiu    oiit   eté 

Íul)!itís,  en  1748,  par  !e  roi  Frédério  I^r. 
Isonlété  inodifiés,  en  1844,  pur  CharlesXIII. 
L'orilrede  rKioile  poluirá  est  spécialenient 
(liístiiié  à  récompenser  les  servioes  civils. 
II  tloilson  nom  k  une  eioile  qui  estreprésen- 
lêe  sur  la  décoration.  On  lapiielle  aussi 
ordre  du  Cmdon  iíoií",  à  cause  ue  la  eou- 
leur  de  son  ruban.  Sa  devisc  se  eompose  des 
mots  latins  :  Nescií  occasnm  (EUe  iie  se  cou- 
che  jamais),  et  fait  allusion  à  Vétnile  potaire, 
qni  est  toujours  visible.  Enfin ,  ses  niem- 
bies  fonnent  trois  classes  :  celle  des  ffrands- 
croix,  ceile  des  commandeurs  et  celle  des 
chevaliei-s. 

Ordre  de  i'Éioiie  do  Tlnde.  Ordre  anglais 
de  chevalerie,  créé,  le  25  juín  1861,  par  la 
reine  Victoria,  pour  récompenser  tous  les 

f;enres  de  servioes  rendas  à  lAn^leterre  sur 
e  sol  indien,  tant  par  les  Européeiis  que  par 
les  indigènes.  II  se  conipose  de  vingt-cinq 
chtívaliers,  non  compris  les  princes  de  la 
maisòn  régnante.  La  grande  maStrise  appar- 
tient  au  souverain;  mais  il  existe,  en  outre, 
un  second  gi  and  nialire,  qui  est  le  gouver- 
neur  general  de  linde.  L'ordre  doit  son  nom 
à  une  éloile  à  oinq  pointes,  cbargée  uu  por- 
trait  de  la  reine,  qu<í  les  membres  portent 
suspendue  à  un  ruban  bleu  lisérè  de  blanc. 
Cet  ordre  a  été  sensiblement  niodifié  en  186G, 
et  nest,  à  proprement  parler,  qu'une  sorle  de 
classe  particulière  de  1  ordre  militaire  de  Vic- 
toria,  avec  cette  diíférenoe  que  Tordre  de 
Victoria  ne  se  donne  qu'aux  Indiens,  landis 
que  celui  de  VEtoile  se  confere  aux  soldats 
anglais  qui  combattent  ou  ont  combattu  dans 
rinde. 

Ordre     de     lElotle     précieuae    de     Chine. 

Ordre  de  chevalerie  qui  existe  en  Chine  de- 
puis  de  longues  années  et  dont  les  insignes, 
consistant  en  une  médaille  sur  laquelle  sont 
representes  deux  dra^ons  soutenant  un  éou, 
et  ténue  par  une  bélíere  carrée,  se  portent 
suspendas  à  un  ruban  de  couleur  dor.  II  n'y 
a  quune  seule  classe  de  decores.  Quelques 
Français  ont  obtenu  cette  décoration  a  la 
suite  de  Texpédinon  de  Chine. 

Éioiie  de  Sé«iiie  (l')  (la  Estreita  de  Se- 
vil/a),  comédie  de  Lope  de  Vega,  un  de  ses 
chefs-d'íEUvre.  Noas  disons  comédie  pour 
nous  coníbrmer  au  texte,  car  c'est  un  vrai 
drame  et  très-pathétiaue.  Par  la  force  des 
situaiions,  la  beauté  aes  caracteres,  le  nerf 
du  style,  la  noble  lierté  du  dénoúment,  \'£- 
toile  de  Seville  pourrait  être  mise  en  parallèle 
avec  le  Cid  du  grand  Corneiile.  Le  sujet  se 
rapproche  de  la  doiinée  du  Cid,  avec  un  dé- 
noúment tout  autre,  un  dénoúment  ou  Chi- 
mène  ne  pardonne  pas  k  Rodrigue,  et  qui  est 
admirable  de  senliment  et  de  pudeur. 

I/Etoile  de  Séville,  c'est  Estrella  Tavera, 
une  de  ces  fières  hérotnes,  pleines  de  pos- 
sion,  de  dévoaement  et  de  loyauté,  comnie 
Lope  et  Calderon  excellent  ã  les  pelndre. 
Fiancée  àdon  Ortizde  Las  Ruellas,  elle  a  eu 
le  malheur  de  plaire  au  roi  don  Sanche  le 
Brave,  qui  met  tout  en  oeuvre  pour  la  séduire. 
Elle  a  loujours  fierement  resiste.  A  bout  de 
moyens,  le  roi  emploie  la  corruption  et  la 
force ;  une  servanle  maure,  une  esclave, 
achetée  par  Iui,  lui  ouvre  une  nuit  les  portes 
de  la  maison  et  Tintroduit  dans  la  chambre 
d'Kstrella.  II  y  rencontre  le  frère.  Bustos 
Tavera.  La  pureté  de  sa  soeur  lui  est  si  con- 
nue  qu')l  ne  la  soupçonne  pas  un  instant; 
mais,  au  moment  oú  il  se  jette,  Tépée  haute, 
sur  le  séducteur,  don  ííanche  se  découvre  : 
■  Je  suis  le  roi  I  »  Tavera  Ta  déjà  reoonnu, 
mais  il  feint  de  ne  pas  le  croire.  «  Vous  le 
roi?  lui  dit-il;  vous  n*étes  paa  méme  gentil- 
lihomme;  un  roi  ne  se  déshonore  pas  à  ce 
point-Iá.  ■  Et  il  le  force  de  mettre  1  épée  k  la 
main.  Au  bruit  de  la  lutte,  des  serviteurs  ac- 
courent,  et,  dans  le  tumulte,  don  Sancho 
parvient  k  s  echapper.  Leniatin,  les  passatits 
aperçoivent,  pendu  aux  barreaux  de  la  fené- 
tro,  le  cadavre  de  la  servante.  Cest  Bustos 
Tavera  qui  la  poignardée  de  sa  main. 

Le  roi  a  résolu  la  mort  do  Bustos.  II  fait 
venir  un  des  geiíliishnmiiies  en  qui  il  croit 
nouvoir  U;  niiiíux  se  fier,  D.  Ortiz  de  Las  Ruel- 
las, lui  expose  qu'il  a  re(;u  une  injuro  mor- 
'ílle  qu'il  ne  peut  iaver  lui-mème,  et  lui  de- 
mande s'il  veui  mettre  1  epéo  k  la  main  k  sa 
place.  D.  Ortiz  accepte.  Don  Sanche  lui  re- 
met  alors  deux  plis  cacheies;  dans  lun  so 
trouve  le  nom  du  gentilliomme  qu'il  doit  tuer, 
dans  lautre  lordro  royal  qui  le  mettraàcou- 
vert  des  poursuites.  D.  Ortiz  déchiro  ce  se- 
cond  pli  et  declaro  que  lu  parole  du  roi  lui 
sufíit;  Ior.squ'il  ouvro  le  second,  sa  duuleur 
est  grande  de  voir  que  la  victime  désign'-o 
e.st  le  frero  do  celle  qu'il  aime:  maisun  ordro 
royal  ne  so  raisonne  pas  :  la  roi,  lo  roi,  tels 
Hoiit  les  deux  grnnds  mobiles  do  rhidíUgo  cas- 
tillan.  DaiUours  Tavera  doit  être  cnii[ial)le, 
i)UiM.ju'il  a  encouru  la  colére  do  don  .Saiiclio. 
bon  Ortiz  1»)  provoque,  quoi()u'il  soit  Muianii, 
jU')Í(iu'il  sarhe  (juo  ce  coiip  dV-póe  va  brisor 
out  lamour  d'hstrella  ;  il  le  tuo.  Toutes  cos 
lituatioris  Hont  fortes  et  saisissantos. 

ComriiH  ChirinMio,  en  pleurs  et  on  douil, 
'Etoilo  ibí  Sévilk'  vinnt  au  pied  du  t^^n()  de- 
natidor  vengi-anco  du  sang  do  son  fréro.  Ses 
plaintes  Mint  nobles  et  dignos.  KUo  no  llúchít 
pas  li»rsqu'ello  apprend  oue  lo  mourtríer  est 
ílon  <Uti/,Hon  fliincó;snulomont  olleflomando 
k  lo  voir.  O.  Ortiz  a  AtA  arrótA,  joté  en  pri- 
Hon  ot  loH  jugHK  dAlibV^rcnt  Kur  son  sort.  Eh- 
trflUtt  «'introdutt,  voilf*',  duiiA  lo  cachnl.  Sani 
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50  noninier,  sans  lever  son  voile,  elle  fait 
signe  k  D.  Ortiz  de  fuir:  les  geóliers  sont  ;^a- 
gnés,  un  cheval  raltend  à  la  porte,  des  ser- 
viteurs armes  laccompagneront  sur  la rouie. 
D.  Ortiz  refuse.  Elle  se  découvre  alors  et  le 
supplio  plus  inslamment.  •  Quoi  I  c'est  vous, 
étoile  de  nion  âme!  —  Je  suis  Tétoile  qui  te 
guide  et  qui  te  conduit  à  la  vie  l  Va-t'en  l  car 
le  t'aime  et  je  suis  pour  toi  1  etoile  favora- 
ble  1  »  D.  Ortiz  refuse  encore;  puisqu'il  ne 
peut  répouser,  les  niains  teintes  du  sang  de 
son  frere,  il  aime  mieux  mourir  et  reste  in- 
ébranlable.  Le  dialogue  des  deux  amants, 
coupé  par  la  doulenr,  naletant  d'émotion,  est 
d'une  grande  beauté.  Estrella  se  retire,  sans 
avoir  pu  vaincre  cette  lière  volonté. 

D.  Ortiz  est  condamné  k  avoir  la  téte  tran- 
chée.  Don  Sanche,  en  vain,  a  demande  anx 
juges  d'user  de  clémence,  espérant  sauver  la 
dignitó  royale  amoindrie  par  les  aveux  qu'il 
serait  force  de  faire.  L'exécution  va  avoir 
lieu,  et  le  roi  est  force  de  déclarer  aux  juges 
pourquoi  il  n'est  pas  possible  que  D.  Ortiz 
porte  sa  téte  sur  léchafaud;  le  tribunal  n'a 
plus  qu'k  s'inclinerdevant  la  volonté  royale. 
Une  dernièie  entrevue  a  lieu  entre  les  deux 
amants  : 

Estrella,.  Don  Ortiz,  je  te  rends  ta  pa- 
role, car  voir  toujours  le  meurtrier  de  mon 
frère,  k  ma  table  et  dans  mon  lit,  serait  un 
tourment  pour  moi. 

D.  Ortiz.  Et  ce  serait  pour  moi  une  torture 
de  voir  toujours  la  soeur  de  celui  que  j'ai  in- 
Justement  tué  et  que  j'aimais  corame  mon 
âme. 

EsTRKLLA.  Eh  bien,  nous  sommes  libres. 

D.  Ortiz.  Oui. 

EsTRLLLA.  Adieu. 

D.  Ortiz.  Adieu. 

Le  roi.  Réfléchissez. 

EsTRKLLA.  Seigneur,  celui-là  ne  será  jamais 
mon  époux  qui  a  tué  mon  frère,  quoique  je 
Taime  et  que  je  ladore. 

D.  Ortiz.  Et  moi  j'ai  beau  laimer,  la  jus- 
tice ne  veut  pas  qu*elle  soit  mon  épouse. 

lis  se  séparent  pour  toujours.  Chimène 
épousant  le  meurtrier  de  son  père  est-elle 
plus  touchante? 

_  Ce  drame  repose  sur  une  aventure  histo- 
rique  du  roi  D.  Sanche,  k  laquelle  le  poete  a 
changé  peu  de  chose.  Au  reste,  comme  pour 
le  Cid,  1  histoire  et  la  legende  se  sont  lelle- 
ment  confondues,  que  peut-être  raconte-t-on 
comme  histoire  vraie  le  drame  lui-même  de 
Lope.  On  montre  encore,  k  Séville,  la  maison 
des  Tavera,  la  porte  par  laquelle  Tesclave 
maure  introduisit  furtivement  le  roi;  le  vieil 
arcçau  sous  lequel  Bustos  et  D.  Ortiz  tirè- 
rent  Tépée  exisiait  encore  il  y  a  quelques 
années  :  rédilité  Ta  fait  disparaltre.  A  ce 
propôs  un  poôte,  dont  M.  Ant.  de  Latour  ne 
dit  pas  le  nom  (peut-être  est-ce  lui-mème), 
tit  ces  vers  que  nouít  citerons,  parce  qu'ils  ré- 
sument  très-bien  Tidée  et  les  situations  de 
la  piece  dont  ils  évoquent  le  souvenir. 

À.    CEOX  QUI  DÉMOLISSENT   l'aRC    DE   SANCHO 

ortiz  de  las  ruellas. 

Quand  1«  noble  Bustos  expira  sous  le  glaive, 
De  sa  main  défaillante  il  montra  cet  arceau 
Et  dit  :  •  Que  la  nuit  tombe  ou  que  le  Jour  se  leve, 
Tant  qu'il  será  di:bout,  tu  gémiraa  sans  trove, 
Te  eouvenant,  Ortiz,  que  tu  fus  mon  bourreau.  • 

Et  le  voilà  tombe.  Torc  aux  souvenirs  sombres! 
Víeiíx  líinoin  de  Bustos,  te  voil/i  condnmné. 
Et  ce  soir,  au  milieu  de  tes  tristes  d<*combres, 
TatidiB  que  j'évoquais  les  deux  tragiques  ombres, 
Une  voix  niurmurait :  Ortiz  est  pardonnd  I 

CVst  bien !  Son  crime  fiit  le  crime  de  cet  Age 
Oú,  quand  le  roÍ  parlait,  il  falliiit  obiUr. 
II  eiit,  nimant  la  sooiír,  le  sublimo  couraga 
De  ddfler  le  frère,  et,  d'un  fcrme  visage, 
Dans  la  maison  du  mort  il  rentra  pour  mourir. 

Dora,  brave  Ortiit  Mais  toi  qui,  dans  ta  frdnésle 
Et  d'un  bras  désormnis  que  rien  n'arrítera. 
Vas  arracbant  du  sol  de  nntre  Andnlousie 
Les  monuments  de  Tart  et  de  la  poéste, 
Nivelcur  aans  piíid,  qui  te  pardoniiera? 

On  ne  connalt  pas  la  dato  precise  de  Ia  re- 
prósentation  de  l  Etoile  de  Séville;  elle  a  été 
imprimée  séparément  et  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  lord  Holland.  EUo  aétó  réim- 
priméo  dans  Io  preuiier  volume  dos  Comedias 
escngidn.t  de  Lopo  de  Vega,  publióes  par  les 
soins  d'E.  Hartzenbusch,  dans  la  coUection 
Rivadeneyra  (Madrid,  1848-1850,  i  volumes 
in-/4«)- 

Éioii«  tia  Noi-d  (l'),  opera  de  domi-carac- 
tòre  en  trois  actes,  paroles  de  Scribo,  musi- 
que do  Meyerbeer,  represento  k  TOpéra-Co- 
mique  le  16  févríer  1854.  VEtoile  du  IVord 
est  une  dos  partitions  les  plus  riohes  de 
Moyorboer;  c'ost  pout-tUre  celle  oíi  il  a  fait  le 
plus  de  dépcnso  de  coinbinaisoiiM  hannoni- 
quos  ou  rhylhmiques,  ainsi  que  dVlTets  sin- 
guliors  d'orchc9tre.  Lo  livret  a  rinconvénient 
do  mettre  en  scèno  des  su.Íets  fort  peu  proprea 
k  llgiirer  dans  un  opéra-cominuo  :  Caiherine 
et  l*ierrn  lo  Grand.  Les  dõtiiils  n'ont  auciin 
inlérêt;  la  pióoe  marcho  mal.  Aucuno  .scono 
n'éveitle  la  sensibilitú  du  spuctateur.  La  ro- 
mance de  Pierrô  :  O  jniirs  ftetireux.  est  lo  stiul 
morcoau  róellemont  patIuUiquo  do  la  jiarti- 
tion.  11  a  bien  Tempreinto  (le  cettn  sonibro 
mòlancolio  quo  Meyerbeor  snvnit,  mínux  quo 
tout  aiitrif,  rlonnor  h  la  muKÍ({ue.  Ii'air  do 
Dantlowitz  a  do  fentrain  si  Ton  voul,  miium 
imllemen'.  Ia  guíetó  l«dle  ()u'on  lu  coinnrend 
k  l''eydr(iu.  Quutit  au  ToMaquo  OritioniKu,  on 
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lo  trouve  grotesque  tout  en  accornant  qu*il 
chante  de  fort  bonne  musique.  On  deinande- 
rait  volontiers  la  suppression  des  paroles. 
Cet  habitant  de  rUkiaine  ast  au  service  du 
czar;  M.  Scribe  s'avise  de  le  faire  parler  en 
patois  alsacien.  Puií>que  tous  les  Russes  par- 
lent  et  chantent  en  français,  pourquoi  le  Co- 
saque  du  Don  parle-t-il  le  langage  des  borda 
du  Rhin?  Le  role  de  Catheriíie  est,  sous  le 
ra|iport  du  chant,  fort  difíicile  k  interpréler. 
Chaque  phrase  exprime  un  ordre  d'idéesdif- 
férent.  Jamais  la  musique  imitativo,  dans 
Tacception  élevée  et  véritablement  artistitiue 
du  mot,  n'aété  pousséeplus  loin.  Cest  comme 
une  suite  de  tableaux,  un  polyorama,  un  ka- 
léidoscope  musical,  mais  point  un  opera; 
chceur  de  buveurs,  ronde  bonétnienne,  prière, 
barcarolle,couplet  de  la  cavalerie,eouplet  de 
Tinfanterie,  choeur  des  conjures,  couplets  des 
vivandieres,  air  concertant  avec  deux  fliites 
et  chceur,  une  polonaise,  que  u'y  a-t-il  pas 
dans  cet  opera?  Et  tout  cela  est  traité  avec 
une  Science  consommée  et  une  patíente  re- 
cherche.  Un  souffie  plein  de  grâce  vient 
heureuseraent  rafraichir  cette  haute  atmo- 
sphère,  c'est  le  délicieux  duettino  :  Sur  son 
hrns  m'appuyaní.  La  partition  de  VEtoile  du 
Nord  est  celle  qui  a  été  étuiiiée  avec  le  plus 
de  fruit  par  les  chefs  d'orchestre  et  par  tous 
les  artistes  qui  s'occupeat  de  la  musique  d'har- 
monie. 

La  partition  de  VEtoile  du  Nurd  renferme 
la  plupart  des  morceaux  du  Camp  de  Silésie 
(Ein  feldlayer  in  ScUlesien),  opera  allemand 
en  trois  actes,  represente  le  7  décembre  1844, 
k  Berlin,  k  loccasion  de  Tinauguration  du 
nouveau  Théâtre-Royal. 

Nous  allons  donner  deux  morceaux  de  cette 
oeuvre  charniante ,  le  duettino  que  nous  ye- 
nons  de  meniionner,  et  les  couplets  bachiques 
du  second  acte,  si  remarquables  par  leur  dé- 
sinvolture.  leur  finesse  et  leur  franche  galté. 
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E|E/j=5^L^Ngg^ 


ni'ap -  puy  '-     ant,  Je       mar    - 


i^SEg^H^ 


ba    •    bil    -        lant. 


Sur      les  bords    Uu      ruis-  seau      qui  mur  - 


-     mu  -  re.  Et         qui        fuit         íi 


p-5-^  :|-glgl^  -R±:^pl=lF 


tra  -  vers     la       ver      •       du  -  re. 


tifcl 


w^^^m 


Rou  -   lant  ses  nots,  ses  nots 


tS;»= 


giii^i^^ 


a-  mou-reux. 


Et    nous, 


—  nous     é     '       tions  heu  - 


l-Silz 


M^^^m 


í:8il 


^m 


ÍÍ3ESÍ 


P 


Tous  les  deux! 


:£^ 


Tous  les  doux  I    Tous  les  deux  I 

DBU\lèMG    COUPLBT. 

Je  cueitlaiH  dos  bluets, 

Jo  riaia,  j'4!coutaÍs, 
J'écoutais  les  oiseaux  qui  sans  cesM 
OD/ouillalcnt,  gazoiílllairnl  leur  tondresse, 
Disant  dvs  chantji,  des  chanta  amouruux. 

El  noui,  nout  folsiont  comme  eus 
Tout  let  deux !  Tous  les  deux  I  Toui  los  duux  t 


courLUTS    DACUigUKS. 


!••■  Coupi.KT.  AUegro  modcmlo. 


iM^^i^ 


=:p: 


^7:3 


Jíipl^liâl^ 


«  -  v«o     tol,     iiik 


m^- 


íE3= 


man  -  te,       Plus  mon    ver    -      re      se 


&^^n^^^^ 


vi-  de,  plus  ma  soif  aug-men-te; 


Oui, plus  ma  soir    aug-men-te!  Le 

vin  et  Ia    chan-son,  voi    - 


is   re  -  pasl  Le 


la  chan>son,    voi    - 


it:??^: 


a 


lis    re-  pas!  Et   les 


:â 


#Êâ 


chants,  les  chants,  avec  vous,    ne  manqueront 


pas!  Non,  non,  non,  etc.  (11  fovi) 


non!        — 


%^~^^^^^^. 


toi,       a  -  vcc    toi,      ma 


-    man  -  te,        Plus  mon    ver     -      re      se 
vi  -    de,         plus  ma     soif  aug    - 


te !  Le  vin  et  les  chansons,  voi  •  1&  les   gnis  re  - 


^^^m 


pas! 


Et  tes  chanta,a-veo  TOUS,  neman-que-  ront 


pas!  Non, non, non, non,         ne  man-  que-  ronl 
pnnl  Non,  noD,  non,  non,  ne  manqueront  pas!  Nont 

DCUXlfcMR  COUFLIT. 

P***  (ot  (biê)  qu«  j'Kdor«, 

Plus  ma  flami     .ijgmente,  augmdiite et  brtlle  encora, 

Oui,  mo  coiiBunui  encoTvl 
Et  dans  mca  sens  brúlnnls  succède  tour  à  tour  (Ai«> 
A  rtvresA«i  {hi»)  du  vin,  MvreMO  de  ramourl  {hi») 
Avec  (ol,  (Ali)  ma  oharmnnt<*,  elo. 

—  Ú«uli««  du  Boir  (i.'),  paroles  frnnçnises  drt 
Bélnngcr.  musique  do  Schuburt.  Commn  lo 
mattro  allemand  irnduil  bion  cette  sublima 
ôlégio  d'A.  do  Musset, 

PAIa  ^lollo  du  tolr,  mfW«K*r«  lointaine! 

l,ul  soul  aurait  lld«Memont  rtMidu  touton  les  dA- 
licatossrs  et  \\\  nuMancolio  do  ooi  inrttnipnrH- 
bio  poJMuo.  La  touchanto  nuWodio  qun  lum^ 
transerivon.s  a  fait  niiltro  on  nous  o»  roffrui. 
Kn  lisruit  Ipn  nit^dlocroN  rlmeii  do  M.  11iMun)iC*M'. 
les  stropheB  ratliouNoH  do  notn»  gnind  potUi» 
onl  chants,  d^n»  noir**  (»suri(,  à  ruiiixtou  avrc 
loa  Dottts  Amuen  du  i^ihnil  oompovitour. 
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ire  Strophb.  Andante. 


E-  loi-  le    sain  -  te    du  mys- 


g^Hi^^ll 


.  tai    -    re.  Tu  viens  bril  -    ler 


au  sein  des 


cieui;  Peut-e-trê    cel  -  le  qui  m'est 


■i /^^r 

chè  -  re  Ta-  dres-se-  t-elle    ous- si     des 
piú  mosso 


m^m^:^\^m 


Si    tu   la  Tois.rends-luicou- 


ge.  Le  temps  d'e  -  xil        .doit  ê    -    tre 


Auprès  de    toi,      sa  pu-  re  i 


.^^^&#fe 


a-ge,Ne  dois-je     pas     la  voir  un      jour? 

DEUXIÈUE  STROPHB. 

Etoile  sainte  et  tutélaire, 
Conduis  les  pas  du  pèlerin. 
Et,  dans  la  nuit  de  son  cceur  solítaire, 
Fais  luire  encor  IVspoir  divin ; 
II  souffrira  bien  moins  sur  terre 
6*il  te  retrouTe  «n  son  chemin. 
Symbolc  heureux  de  Vespérance, 
Rayon»e  en  paix  devant  mes  yèux ! 
Je  bZ-nis  le  tourment  d'absence, 
Qui  doit  avoir  un  terme  aux  cieuxl 
AupréK  de  toi  la  recompense 
Que  Dieu  ré&erve  aux  malheureux! 

ÊTOILE,bourgetcominune  tleFrance  (Drò- 
roe),  cant.,  arrond.  et  a  13  kilom.  S.  de  Valeiíce, 
sarle  penchant.d'un  coteaud'ou  jaiUissent  de 
beites  fontaines;  pop.  aíjg!.,992  hab.  —  pop. 
totale*  3,104  hab.  Kilatures  et  tíssage  desoie; 
fours  k  chaux.  LWigine  du  bourg  est  très- 
ancienne;  pendanllesguerres  de  la  féodajité 
et  les  guerres  de  religion,  c'était  une  des 
meilleures  piaces  du  Viilenlinois.  Eloilepos- 
sédait  autrefois  an  châteíiu  fort,  oii  resida 
Louis  XI  pendantson  séjouren  Dauphiné.Sous 
François  le""  et  Hcnri  II,  Diane  de  Poítiers, 
qui  avait  coutume  d'ajouler  à  son  titre  de  du- 
cbesse  de  Valeniinois  celui  de  dame  de  TE- 
toile,  fít  de  ce  chãteau,  quelle  avait  embelli, 
une  de  ses  retraites  favorites;  il  ne  reste  au- 
ionrdhui  de  ce  bei  êUifice  que  quelques  dé- 
bri»,  prés  desquels  se  «otit  élevés  des  établis- 
■emenis  industrieis.  Sur  le  territoire  de  cette 
com[nune,au  hameau  de  La  Paillasse,  on  re- 
marque une  colonne  milliaire  érigée  en  147, 
sooa  Antonin  le  Fieux.  hes  vins  du  pays,  con- 
nunKoiis  le  Dom  d'Eioile  etTain,  prenneut.  en 
vieiiiinsant,  une  partie  des  qualité»  que  ron 
estime  dansreux  de  TErinitageeL  se  présen- 
teni  t'>aver)t  dans  le  rotnmerce  nous  ce  nom. 
IIk  M»nt  d'aI>ord  dune  <'ouleur  foricée,  iourda 
el  un  peu  grosnicrs.  Mais,  aprèit  nept  ou  hnlt 
ans  de  garde  en  tonneaux,  ils  se  dépouiljent, 
acquierent  de  la  fineise,  de  Ia  a^ve  et  du  boa- 
quet.  On  les  inet  en  boulcillcs  et  ils  y  p;trvi*in- 
nenl,  au  I>out  d'un  an,  k  leur  plus  liuut  d(-gré 
de  quaiité.  On  les  conserve  tr':»-longtcinpH. 

ferOILE,  villaçe  et  comnmne  de  France 
(Síiminp),  ír;int.  ue  Pirqiiigny,  arrond.  et  h 
il  V.ikim.  d'Amient;  1,048  hub.  Kabricalion 
de  Ujit<!n  k  voil'«.  La  colline  qui  domine  le 
vin.i/»;  est  couronnée  par  un  camp  romain, 
U*:  A,  en  coníMirvé  et  fortcment  déteiidu  pur 
de<i  »:','arpeinerits  naturcls.  II  occupo  une  hu- 
perfí'  le  ue  10  hectare».  On  y  nimaniuo  un 
puiti  tp--'.-;incien  et  trés-profood,  reveiu  de 
ma^onnerie. 

ÉTOILB  (cuAlifB  DB  l'),  petite  cbalnc  de 
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montagnes  de  France  (Bouches-du-Rhône), 
dans  la  partie  septentrionale  de  larroiidisse- 
ment  de  Marseille.  Cette  chaine  caloaire , 
appelée  aussi  Notre-Dame-des-Anges,  separe 
les  petits  bassins  de  TArc,  au  N.,  de  celui  de 
rHuveaune,  au  S. ;  elle  se  compose  dune 
crète  centraie,  appelée  proprement  1  Etoile, 
et  des  deux  chaínons  de  Regagnas,  au  N.-b., 
de  lEstaque  au  S.-C,  coupé  ã  La  Nerthe 
par  le  chemin  de  fer  de  Lyon  ãMarseille;  sa 
fongueur  est  de  60  kilom.,  de  laTour-de-Bonc 
au  sommet  des  Aureilles,  prés  de  Trets.  Les 
points  culminants  sont  la  montagiie  de  1  b- 
toile  (595  métres);  le  Grand-Pueeh  (758  me- 
tres)  et  le  mont  Olvmpe  (794  raetres),  qm  do- 
mine le  vallon  ou  TArc  prend  sa  source. 
ÉTOILE  (arc  de  triomphe  de  l').  V.  ARC 

DE  TRIOMPHE  DE  l'ETOILE. 

ÉTOILE  ou  ESTOILE  (Pierre  de  l")  ,  chro- 

niqueur  français.  V.  Estoile. 

ÉTOILE  ou  ESTOILE  (Claude  de  l'),  litté- 
rateur  français.  V.  EsTOiLE. 

ÉTOILE,  ÉE  (é-toi-lé)  part.  passe  du  y. 
Etoiler.  Semé  d  etoiles  visibles  :  Ciei  étoilè. 
La  vue  d'un  ciei  pur,  d'une  nuit  étoiliíe,  /  air 
que  nous  respirons,  1'Océan^  la  tempête  elle- 
mème,  toui  mus  parle  du  Créateur.   (Degé- 
rando.) 
La  nuit  descend  lúgubre  et  sans  robe  étoilée. 
V.  Hooo. 
Tout  me  sourit :  les  fleurs  brillent  plus  bellcs, 
Les  jours  plus  pura,  les  cieux  plus  étoilés. 

BÉRANOER. 
La  vérité,  vers  qui  notre  désir  s'ílance. 
Leve  ses  yeux  d'azur  vers  le  ciei  étoilè. 

Tb.  de  Banville. 

—  Par  anal.  Seroe  d'objets  dont  1  eclat  ou 
la  couleur  tranche  sur  ie  fond  :  Une  prairie 
ETOiLÉE  de  fleurs.  Une  femme  ÉtoilÉe  de  dia- 
inants.  Un  paníaion  étoilè  de  boue,  de  taches 
de  (jraisse.  La  fièvre  des  ballons  continue  tou- 
jours  :  chague  dimanche,  Cair  est  êtoilÉ  d'aé' 
rostats,  et  toute  la  population  a  le  nez  en  Vair 
de  cinq  à  six  keures  du  sair.  (Th.  Gaut.) 
Sa  queue  enliíre,  avec  pompe  étatée, 
Forme,  en  c'ouvrant,  une  roue  cloilée. 

Malfilatre. 
Cloris  n'est  que  parée.  et  Cloris  se  croit  belle ; 
En  -vêtements  légers  Ter  s'est  changé  pour  elle; 
Son  front  luit,  éloilé  de  mille  diamants. 

GlLBERT. 

De  paillettes  tout  ètoiléy 
Scintille,  fourmille  et  babille 
Le  carnaval  bariolé. 

Th.  Gautier. 

II  Qui  a  Ia  forme  rayonnante  d'une  étoilè  :  // 
enfonça  les  moletles  étoilÉes  de  ses  éperons 
dans  les  flnncs  du  pauvre  animal.  (Th.  Gaut.) 
It  Qui  a  une  fêlure,  des  fentes  en  forme  d  e- 
toile  :  Bouteille  ÉxoiLÉE.  Vitre  étoilêe.  Trone 
d'arbre  ÉTOILÉ. 

—  Poétiq.  Poussière  e'toilée,  Astres  qui  bril- 
lent la  nuit  dans  le  ciei  : 
Cest  la  main  qui  semaít  sous  tes  pas  radieux 
La  poussière  étoilée  aux  vastes  champs  des  cieux. 
Ledrur. 
II  Voúíe  e'toilée,  empire  étoilè .  Voúte  celeste 
semée  d'étoiles  : 
Sur  un  grand  trÔne  d'or,  il  siége  en  souverain 
Au  haut  de  Ia  voiXtt  étoilée. 

Voltaire. 
Plus  heureux  dans  la  mort,  les  voâtes  étoilées 
Réuniront  un  jour  nos  ombrei  consolées. 

Ducis. 
II  Séjour  éloiléy  Ciei  considere  comme  la  de- 
meure  des  bienheureux. 

—  Hist.  Chambre  étoilée y  Juridiction  excep- 
tionnelle  établie  en  Angleterre,  et  ainsi  ap- 
pelée parce  que  la  saile  de  ses  séances  était 
ornée  d'étoires  d'or. 

—  Techn.  En  termes  de  fleuriste  artificiei. 
Forme  d'uue  seule  pièce  découpée  en  étoilè  : 
Cálice  ÉTOILÉ.  Corolle  étoilée. 

—  Chir.  Bandage  étoilè,  Nom  impropre  d'un 
bandage  formant  une  espèee  de  X  par  ses 
entre-croisements.  Substantiv. :  Appliquer  un 

ÉTOILÉ. 

—  Hist.  nat.  Expression  fréquemment  em- 

f)Ioyée  pour  designer  les  êtres  ou  ceux  de 
eurs  organes  dont  la  forme  rayonnante  rap- 
peile  ceiie  d'une  étoilè. 

—  Zool.  Poils  étoilés,  Poils  groupés,  qui 
divergent  d'un  centre  commun. 

—  Bot.  Chardon  étoilè^  Un  des  noms  de  la 
chausse-trape  :  Les  chardons  étoilés  et  les 
vigoureux  verbascums  étouffc.nt  sous  leurs  lar- 
ges  feuilles  les  gazons  anylais.  (B.  de  St-P.) 

—  8.  m.  Ornith.  Espèee  de  merle  d'AfrÍque. 
il  E»pêce  de  héron.  ||  Espèee  de  gobe-mou- 

ches. 

—  Ichthyol.  Nora  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces  de  poissons,  et  notamment  d'un  squale 
qu'on  appelle  aussi  lentillat  ,  et  dont  le 
corp»  est  semó  de  pelites  taches  blunches  de 
formo  ronde. 

—  Entom.  Espèee  de  papillon. 

—  8.  f.  Variété  de  pomme,  appelée  aussi 
POMMK  d'étoilb. 

—  Bot.  Variété  de  tulipe  blanche  et  vio- 
lette. 

—  B.  f.  pi.  Ancien  nom  de  Ia  famille  dos 
rubiac/ies,  par  fillu.sionkladisposíiiua  rayon- 
oante  des  teuilles. 

ÉTOILEMENT  3.  m.  (é-toÍ-Ie-man  —  rad, 
étoiler),  Kclure  ea  óloile;  syatéme  do  fentes, 
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de  crevasscs  disposées  en  étoilés  :  Etoile- 
MENT  d'une  glace.  Le  sol  de  cette  jiartic  de 
V  Amériqueé  a  promé  deprofondes  dislocations, 
à  une  époque  postérieure  au  soulèvement  de  la 
chainr  priíicipale  des  Andes;  le  résultat  de  ce 
soulèvement  a  été  une  suite  íí'étoilements  si- 
tues sur  plusieurs  ligues  parallèles  d  Vaxedes 
Andes.  (Pissis.) 

—  Métallurg.  Jets  d'étincelles  qui  se  çro- 
duisent  dans  la  fonte  coulée,  tandis  qu  elle 
est  encore  en  fusion. 

ÉTOILER  V.  a.  ou  tr.  (é-toi-lé  —  rad.  cíot- 
ler).  Semer  detoiles  :  Dieu  k  étoilè  le  ciei. 

—  Parsemer  d'objets  qui  imitent  des  étoi- 
lés par  leur  éclat  ou  par  leur  forme  et  leur 
disposition  ;  être  semé  comme  des  étoilés  sur  : 
Etoiler  une  eioffe  de  paillettes  d'or.  Les 
bluets  ÉTOILENT  les  biés  murs.  Des  églantiers 
ETOILENT  tes  façades  coquettement  peiníes  de 
leurs  fleurs  empérlées  de  pluie.  {Th.  Gaut.) 

Ta  main  du  paon  superbe  étoila  le  plumage. 
Delille. 

—  Fêler,  fendro  en  forme  d'étoile  :  Etoi- 
ler une  bouteille. 

S'étoiler  V.  pr.  Se  couvrird'étoiles  :  Vheure 

OÚ  le  ciei  S  ETOILE. 

—  Etre  parsemé,  se  couvrir  soi-même  d'ob- 
jets  semblables  à  des  éloiles  par  leur  éclat 
ou  leur  disposition  :  Cependant,  ta  place  s'e- 
tait  ÉTOiLEE  de  mille  torches.  (V.  Hugo.)  Que 
les  femmes  se  parfumeut  de  fleurs  et  s'ÉTOl- 
LENT  de  diamants.  (Th.  Gaut.) 

Je  suis  la  marguerite.  et  j'étais  la  plus  belle 
Des  fleurs  dont  ('étoilail  le  gazon  veloulé. 

Balzac. 

—  Se  fcndre  en  forme  d'étoile  :  Prenez 
garde  que  vos  bouteilles  ne  s'étoilent.  (Acad.) 
Dans  les  monnaies,  les  flans  s'etoilent  quand 
ils  ne  sont  pas  assez  recuits.  (Acad.) 

ÉTOLG  s.  f.  (é-to-le  —  lat.  stola,  robe,  de- 
rive lui-même  du  gr.  stoli,  habiilement,  de 
stellein,  disposer,  arranger).  OrncBieiit  sa- 
cerdotal forme  d'une  large  bande  de  laine  ou 
de  soie,  que  le  prétre  passe  derrière  son  cou, 
et  qui  descend  très-bas  par  devant :  Les  prê- 
tres  porteut  Tétole  quand  tis  administrent  les 
sacrements ,  aux  enterrements  ,  aux  proces- 
sions,  etc.  (Bouillet.)  Quand  un  prétre  lit  IJS- 
vanqile  pour  une  personne,  il  lui  place  le  bout 
de  Íétole  sur  la  títe.  (Bouillet.) 

—  Dr.  cânon.  Droit  détole,  Droit  que  per- 
cevaient,  à  titre  gratuit,  les  ecclésiastiques 
du  bas  clergé,  dans  Texercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

—  Antiq.  Sorte  de  robe  traínante,  qui,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains ,  était  à  Tusage  des 
deux  sexes. 

ÉTOLIB,  en  latin  .Xtotia,  province  de  lan- 
cienne  Gréce,  bornée  au  N.  par  la  Thessalie 
et  i'Epire,  à  TE.  par  la  Locride,  le  Parnasse, 
au  S.  par  le  golfe  de  Corinthe,  à  TO.  par 
TAcarnanie.  Elle  forme  aujourd'hui  une  no- 
marchie  du  royaume  de  Gréce,  dont  le  ch.-l. 
est  Missolonghi.  Pop.  109,400  hab.  Elle  était 
arrosée  par  TAchéloiis  (au.iourdhui  Aspvopo- 
tamos),  qui  la  séparait  de  TAcarnanie,  et 
TEvenus  (aujourd  hui  Fidaris).  Les  princi- 
pales  montagnes  étaient  le  Macynium,  l'A- 
chanton,  le  Tympbrestus  et  le  Corax. 

Strabon,  parlant  de  cette  contrée,  distingue 
lancienne  Etolie  de  TEiolie  Epictéte  ou  ac- 
quise.  La  première,  selon  cet  ecrivain,  était 
comprise  entre  les  deux  fleuves ;  elle  s'éten- 
dait  depuis  Tembouchure  de  TAchélnus  jus- 
qu'à  Calydon,  situe  sur  lEvenus.  Cétait  une 
longue  plaine  riche  et  fertile.  Quant  à  TEto- 
lie  Epictéte,  c'était  un  territoire  pris  sur  la 
Locj-ide,  lequel  s'étendait  jusqu  a  Naupacte. 
La  ville  de  Thermus  était  regardée  comme 
la  capitale  de  TEtolie.  Strabon  nomme,  parmi 
les  autres  places  de  cette  contrée,  Stratus, 
Tracbinium,  Calydon  et  Pleurona,  Ptolémée 
I   y  ajoute  Chalcis,  Arachtus  et  Olenus. 

L'Etolie,  dont  les  premiers  habitants  furent 
les  Curètes,  prit  son  nom  d'^tolus,  lils  d'En- 
dymion  et  frere  du  roi  d'Elide,  qui  s'y  refu- 
gia après  avoir  tué  par  accident  Apis,  fils  de 
Jason.  L'Etolie  ne  comprenait  qu'un  petit 
nombre  de  villes  et,  au  dire  des  historiens 
grecs  ,  c 'était  une  contrée  sauvage  ,  d'une 
stérilité  complete.  Polybe  fait  des  Etoliens 
un  portrait  qui  n'est  pas  cnmplétement  flat- 
teur;  cependfant,  à  leur  cupidité  insatiable,  à 
leur  penchant  impudcnt  pour  le  vol  et  la  pi- 
raterie,  il  oppose  quelques  qualités  essen- 
tielles  :  ils  étaient,  dit-il,  passionnés  pour  la 
liberte,  braves,  intrépides,  ne  connaissant  ni 
fatigue  ni  danger.  11  faut  leur  rendre  cette 
justice ,  qu'ils  se  montrérent  zélés  dans  la 
defense  de  la  liberte  grecque  contre  lambi- 
tion  des  róis  de  Macédoine.  Avant  cette  épo- 
que, les  Etoliens  avaient  joué  leur  role  dans 
Ihistoire  da  ia  Gréce.  On  les  voit  dabord 
repousser  les  attaques  des  Athéiiiens  com- 
mandés  par  Démosthòne,  qui  attaiiua  TEtotie 
dans  la  .sixième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
poneso.  Plus  tard,  ils  flrent  des  pródigos  de 
vaicur  contre  les  Oaulois,  commandés  par 
Brennus  et  Acichorius.  La  ligue  Etolienne, 
fondóe  lan  323  av.  J.-C,  avait  à  sa  tête  un 
stratége  ou  general,  aux  inains  duquel  rési- 
dait  le  pouvoir  exécutif.  Une  asserablée  gé- 
nérale,  qui  portait  lo  nom  de  Panxtolium^ 
e'aKsenibfait  tous  les  ans,  en  autoniiie,  ii  Ther- 
mus, pour  (lélibérer  sur  les  affaires  de  la  na- 
tion.  D'abord  vainqueurs  des  Béotiens  à 
Chéronée  ,  mais  vaincus  plus  tard  par  Dé- 
métrius  1'oliorccte,  les  Etoliens  lirent  cause 
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commune  avec  la  ligue  Achéenne,  qui  les  aida 
à  réparer  leurs  pertes.  Quand  ils  n'eurent 
plus  besoin  des  Achéens,  les  Etoliens  se  tour- 
nérent  contre  eux  et  les  battirent  dans  les 
plaines  de  Caphyes.  Cependant  ils  ne  se  dé- 
fendaient  qu'avec  peine  contre  Philippe  111, 
que  les  Achéens  avaient  appelé  à  leur  se- 
cours,  lorsque  Tarrivée  des  légions  romaines 
dans  la  Gréce  promit  aux  haines  des  Etoliens 
de  nouvelles  vengeances.  Aussi  restèrent-ils 
attachés  aux  Romains  jusqu'après  la  bataille 
de  Cynocéphale.  Alors,  trouvant  leurs  pré- 
tentions  froissées  par  le  traité  qui  suivil  la 
défaite  des  Macédoniens,  ils  rompirent  avec 
les  Romains;  mais  ils  avaient  altaire  à  trop 
forte  partie.  En  vaiu  ils  appelèrent  Antio- 
chus  ÈL  leur  secours.  Le  cônsul  Fulvius  Nobi- 
lior  les  battit  complélement,  et  les  contrai- 
gnit  à  implorer  une  paix  honteuse  (189  av. 
J.-C).  Cependant,  tout  affaiblie,  tout  humi- 
liée  quelle  était,  la  ligue  Etolienne  portait 
encore  ombrage  aux  Romains.  Quand  Paul- 
Emile  conquit  la  Macédoine,  la  ligue  fut  for- 
cée  á  de  nouvelles  concessions  el  soumise  à 
des  conditions  plus  dures  encore;  enlin,  k 
Textinction  de  la  ligue  Achéenne,  TEtolie  fut 
traitée  tout  à  fait  en  pays  conquis  :  elle  de- 
vint  possession  romaine,  et  fit  partie  de  la 
province  d'Achaie. 

Elle  demeura  à  peu  prés  dans  le  même  état 
sous  les  empereurs,  jusqu'au  régne  de  Con- 
stantin.  Les  provinces  occidentales  de  la 
Gréce  furent  alors  séparées  de  Tempire  et  le 
pays  fut  ensuite  partagé  en  un  certain  nom- 
bre de  principautés.  Théodore  TAnge  s'em- 
para  plus  tard  de  TEtolie  et  de  TEpire.  Les 
princes  grecs  qui  étaient  maltres  de  TEtolíe 
et  de  TAcarnanie  nayant  pu  se  reunir  con- 
tre lennemi  commun ,  Amurat  11  profita  de 
leurs  dissensions,  et  s'empara  de  leurs  do- 
maines  (1437).  Georges  Scanderbeg  chassa 
les  Ottomans  de  TEtolie,  et  la  laissa  à  sa 
mort  aux  Vénitiens,  qui  plus  tard  furent  con- 
traints  de  la  rendre  aux  Turcs. 

ÉTOLIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (é-to-liain, 
ié-ne).  Géogr.  Habitant  de  TEtolie;  qui  ap- 
partient  à  cette  contrée  ou  à  ses  habitants  ; 
Les  Etoliens.  La  cavalerie  etolienne. 

—  Mythol.  Surnom  de  Diane  adorée  áNau-  • 
pacte  :  Le  temple  de  Diane  etolienne. 

ÉTOLIQUE  adj.  (é-to-li-ke).  Géogr.  Qui 
appartient  à  TEtolie. 

—  Linguist.  Se  dit  d'une  variété  du  dia- 
lecto éolien  :  Dialecte  étolique. 

ÉTON,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Buckin- 
gham ,  sur  la  rive  gaúche  de  la  Tamise,  en 
face  de  Windsor,  avec  laquelle  elle  com- 
munique  par  un  pont,  à  33  kdom.  O.  de  Lon- 
dres; 3,500  hab.  Petite  ville  bien  bàtie  et 
bien  'pavée  ,  Eton  doit  surtout  son  impor- 
tance  á  son  coUége  {King's  college),  fondé 
par  Henri  VI,  en  H40,  et  d'o(i  sont  sortis  un 
grand  nombre  d'hommes  remarquables.  La 
chapelle  d'une  belle  architecture  ogivale, 
contient  le  monument  de  sir  Henry  Wotton. 
A  lextrémité  O.  s'élpve  une  belle  statue  en 
marbre  du  fondateur  Henri  VI.  Une  autre 
statue,  en  bronze,  du  méme  prince,  orne  le 
centre  de  la  cour  principale.  La  bibliothèque 
renferme  une  collection  de  livres  nches  et 
curieux,  et  un  excellent  choix  de  manuscrits 
orientaux. 

ÉTONNAMMENT  adv.  ( é-to-na-man  — 
rad.  étonnant).  Dune  manière  étonnante  :  II 
mange  et  boií  étonnamment.  Cel  enfant  pro- 
fite  étonnamment.  (Acad.) 

ÉTONNANT  (é-to-nan)  part.  prés.  du  y. 
Etonner  :  La  ville  d'Apt  est  bãtie  au  bord  du 
Calavon,  que  l'on  traverse  sur  un  pont  d'une  ar- 
che  étonnant  par  sa  hardiesse.  (Malte-Brun.) 
ÉTONNANT,  ANTE  adj.  (é-to-nan,  an-te — 
rad.  élonner).   Extraordinaire,  étrange,  qm 
est  de  nature  à  étonner,  à  surprendre  :  Suc- 
cès  étonnant.  Nouvelle  étonnante.  Mémoire, 
érudition  étonnante.  II  nest  pas  étonnant 
que  je  me  sois  trompé.  Quy  a-t-il  lá  (('éton- 
nant? O  nuit  désastreuse!  ânuit  effroynblel 
oú  retenlit  tout  á  coup  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre  cette  étonnante  nouvelle  :  «  Madame  se 
meurt,  madame  est  morte!'  (Boss.)  La  nature 
nest  jamais  plus  étonnante  que  dans  les  pe- 
lites choses,  ce  qui  a  donnê  lieu  de  dire  :  .  Le 
savanl  est  ÉTONNÉ  lá  oú  le  peuple  n  est  pas 
méme  surpris.  »  (Roubaud.)  Dieu,  qui  a  res- 
serré  les  limites  de  1'intelligence  de  la  femme, 
lui  n  donné  ujie  puissance  de  ca:ur  étonnante. 
(Belouino.) 
Fuut-il  encor  des  eaux  peindre  les  phénomènes? 
Que  d"effi;ts  merveilleux,  que  á'étonnantcs  BCèncsl 
Delille. 
II  Extraordinaire,  singulier,  bizarre,  en  par- 
lant d'un  homme :  Vous  eles  un  homme  éton- 
nant avec  vosprèventions.  \oulezvous  un  homme 
ÉTONNANT,  subtil ,  qui  vous  conduise  les  clioses 
rudement?  Eh  bicnl  donuez-moi  les  finances. 
(Alex.  Dumas.) 
Cest  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèee, 
Qui  réve  fort  a  rien,  et  s'égare  sans  cesse. 

Reonard. 

—  Antonymea.  Commun  ,  naturel ,  ordi- 
naire,  simple,  trivial,  vulgaire. 

ÉTONNÉ,  ÉE  (é-to-né)  part.  passe  du  v. 
Etoiíncr.  Frnppé  de  surprise  :  Etre  étonne 
de  ce  qui  arrive.  Nms  sommes  aussi  peu  sur- 
pris de  notre  éléiintian,  ?u'ÉT0NNÉ3  de  celle 
des  autres.  (Sanial-Dubay.) 
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Quniid  les  dieux  élonnés  semblaiont  se  pnrtnger, 
Pliursnie  a  décidé  ce  qu'ils  irosnieiít  juger. 

COItNEll.LE. 

II  Qui  exprime  rótonnement,  la  surprise  :  lies 
reyards  ktonnés.  Arrêtons-nous  itn  motxent  de- 
vant  ce  Charles  XII,  comme  on  s'(irréíe  devfiitt 
ces  pyramides  du  dèsert  dont  l'(vil  ktonnÉ 
contemple  les  proportione.  (De  Boiíiild.) 

—  Pm*  íixt.  Troublé,  étourdi,  íVappó  d'une 
pènible  stupeur  : 

De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare7 

Racinb. 
Tuu)ourB  devant  des.loisde  mort  et  d'épouvante 
Les  peuples  étonnés  se  sont  courbés  plus  bas. 
Lemierrb. 

—  Arohit.  Ebranlé,  lézardé  par  quelquo 
commotion  :  VoiUes,  construcíions  iítonnèes. 

—  Chir.  Cerveau  étonné,  Cerveau  ébranlé, 
troublé  par  suite  d'une  chuleou  d'un  coup. 

—  Substantiv.  Personne  ótonuée  :  Jouer 
/'ÉTONNÉ.  Faire  /'étonnéií. 

— '  Syn.  Elouiié,  coufondu,  conaleroé,  etC. 
V.   CONFONUU. 

ÉTONNEMENT  s.  m.  (é-to-ne-man  —  rad. 
éíonner).  Surpiise  causée  par  quel(|ue  chose 
d'extraordinaire,  de  singulier,  d'inatteudu; 
état  ou  démonstrations  d  une  personne  éton- 
née  :  Mon  amitié  poiír  Béraityer  rua  valu 
bieii  des  étonnements  de  la  piirl  de  ce  gu'on 
appelait  mon  parti.  (Chateaub.)  //  n'y  a  pas 
une  de  nos  passions  qui  ne  noiís  reserve  des  éton- 
nements après  des  aunées  d'étude.  (J.  Siinon.) 

L'homme  a  dane  ses  plaisirs  besoín  dV/oniiemen/; 

Ce  qu'il  voit  tous  les  jours,  il  le  voit  froidenient. 
Delillb. 

'L^étonnement,  reffroi,  le  plaisir  se  confondent. 

Et  par  un  méme  cri  tous  les  coeurs  se  réponJent. 
Delillb. 

—  Archit.  Ebranleraent,  lézardes  aui  ró- 
sultent  d'une  violente  commotion  :  L  explo- 
sion  n'a  heureusemení  pas  produzi  /'étonne- 
MENT  des  voútes. 

—  Techn.  Fêlure  produite  dans  un  diamant 
par  un  oontre-coup. 

—  Métallnrg.  Caicination  accompagnée 
d'un  refroidissement  brusque,  à  laide  duquel 
on  cherche  à  désagréger  des  raatières  forte- 
ment  compactes. 

—  Pathol.  Commotion  causée  au  cerveau 
par  une  chute  ou  un  coup  :  De  cette  chute  il 
lui  est  reste  un  étonnement  du  cerveau. 

—  Art  vétér.  Ebranlemeut  cause  par  un 
choc  au  sabot  du  cheval. 

—  Antonymes.  Flegme,  iodifférence,  insou- 
ciance,  sang-froid. 

ÉTONNER   V.  a.   ou  tr.   (é-to-né  —  Diez 

rapporte,  après  Ménage,  éíonner  au  verbe 
latia  extonare,  ébranler  comme  un  coup  de 
tonnerre.  ■  Etonné,  comme  qui  dirait  étourdi 
du  bniit,  •  fait  remarquer  Meiiage.  Cette  éty- 
mologie  est  d'ailleurs  confiririée  par  un  grand 
nombre  dexeniples  des  vieux  siiiteurs,  oii  lon 
trouve  estouer  ^n,  sens  de  retentir;  aiusi  dans 
ces  vers  du  lioman  du  Renard  : 

Sire  Renart  tel  li  redone, 

Que  tout*4  la  fosse  en  fstone). 

Frapper  de  surprise  par  quelque  chose  d'inat- 
tendu,  d'extruordinaire  :  II  est  deux  espéces 
de  gens  que  rien  «'étonne  :  ceux  qui  coin- 
prennent  tout  ^  et  ceux  qui  ne  compreiínent 
rien.  (Latcua.)  La  créution  de  rhomme  étonnb 
la  jiensée  la  plus  hardie.  (T.  Thorõ.) 
La  splendeur  de  laville  étonne  la  campagiie. 
*  L)i:i.iLLe. 

!l  Frapper  d'une  pénible  stupeur;   elTrayer, 
intimidur  :  Un  brave  que  rien  «'étonne.  Trup 
de  vériíé  nous  ktonne.  (Pasc.) 
L'oÍ8eau  sort  en  courroux,  et  d'un  cri  niena\;aíit 
Acbève  d'élonner  le  barbier  fréimssant. 

UOILKAU. 

A  table,  rien  ne  Ta'étoíme, 
Et  jo  pense,  quand  je  boi. 
Si  le  ^rand  Júpiter  tonne. 
Que  o'est  qu'il  a  peur  do  moi. 

ADAU  BlLLAUT. 

—  Absol. :  Les  grandes  choses  étonnent, 
les  petiles  rebuíent ;  7ious  nous  apprivoisons 
avec  les  unes  et  les  autres  par  Unlntude.  (La 
Bruy.)  Un  sot  qui  a  un  T)to7není  desprit 
ÉTONNI-;  comme  des  che^aux  de  fiacre  au  galop. 
(Chuítifort.) 

—  Mcd.  ICtonner  la  tâíe,  le  cerveau^  Y  cau- 
sí;r  un  troublé  permanont  par  uno  cornnio- 
lion  violente  :  Ceííe  chute  lui  a  ktonnk  le 
cerveau. 

—  Archit.  Kbranler,  lózarder  pur  uno  com- 
motion ou  autreniont  :  Une  chaiqe  exccssive 
peut  ÉTONNKK  une  voúte.  Les  premiers  coupa 
de  cânon  nahnítenípas  une  muraille.  iU  /'Úton- 
NKNT.  (Tróv.) 

—  Techn.  Etonner  le  sable,  Fairo  fondillor 
au  feu  lo  sablii  quo  Ton  destine  k  lu  fabrica- 
tion  du  cristul.  ii  Ktonner  un  diamant,  I.e  fõlor 
en  Io  travaillant.il  ICtonner  le  miirhvf  ^  Y 
produiro  d(!S  lisMures  par  un  muuvais  eniploi 
õuo  lon  fait  do  la  mine.  II  Etonner  la  rochCy 
iM  chanir.T  pour  y  produiro  doM  tlssurea  oC 
en  ÍHcilitorrabattage.  ||  lUnnncr  dudrup^Lxú 
íaiffl  kubir  une  traction  trop  forte. 

8'étonnflr  v.  pr.  Etro  élonnA,  Hurpris  :  On 
ne  dnuail  m'(',tonniíii  que  dr  N'ÉTONNiat  encore, 
<Lii  k<H-ln)f.)  A'n  amtiur,  ti  ny  a  que  les  rom- 
mvnri-mvHÍs  qui  Huvnt  churmtinlM  :  jtt  ne  M'li- 
ToNNií  pau  quon  trouur  du  plaisir  à  rvvom- 
tnenter  íuuvcní.  (I>o  princo  du  Ln^ius.)  On  teme 
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le  mal  en  badinant,  et  l'on  s'étonne  quand  le 
jour  de  la  7noisson  est  venu.  (E.  About.) 
S'ctonner  est  du  peuple,  admirerestdu  sage. 
Delille. 
Et  Tarbre  hospitalier,  oú  la  greffe  prospere. 
De  ces  enfants  nouveaux  s'étonnc  d'élre  in';i'e. 
Delille. 

—  Etre  découragé  ou  frappé  d'une  pénible 
stupeur  :  S  etonner  du  dnnger.  Ne  s'étonner 
de  rien, 

Quoi !  déjà,  votre  foi  s'affaiblit  et  s^êtonne! 

Racine. 
Dea  veilles,  des  travaux  un  faible  coeur  sVfonne. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Prov.  Cest  un  bon  cheval  de  trompette^ 
il  ne  s'éíomie  pas  du  bruit.  Se  dit  d'une  per- 
sonne que  les  oris  et  les  menaces  ne  parvien- 
nent  pas  k  eífrayer. 

— ■  Syn.  Eioitnop,  surpreudre.  Eíonner,  c'est 
causer  une  émolion,  un  ebranlement,  comme 
le  fait  un  coup  de  tonnerre.  Surprendre, 
c"est  prendre  au  dépourvu,  arriver  au  mo- 
mentoú  Ton  ne  s'y  attend  pas.  II  suftít  qu'une 
chose  soit  ou  paraisse  nouvelle  pour  qu'elle 
nous  surprenne ;  il  faut  davantage  pour  que 
nous  soyons  étonnés.  Dans  la  surprise,  il  n'y 
a  qu'une  sorte  dhésitation  qui  bientòt  se  dis- 
sipe ;  dans  Véíonnement^  il  y  a  de  Tadmiration 
ou  de  la  crainte. 

ÉTONNURE  s.  f.  (é-to-nu-re  —  rad.  étoti' 
ner).  Techu.  Fente  oU  éclat  produit  par  ua 
choc  sur  un  diamant  :  Ce  diarnant  serait  très- 
beau  s'il  H'avait  une  étonnure. 

ÉTOQUÉ,  ÉE  (é-to-ké)  part.  passe  du  v. 
Etoquer  :  Drap  étoqué. 

ÉTOQUER  v.  a.  ou  tr.  (ó-to-ké  —  rad.  c.s- 
toc).  Techn.  Préparer  avec  Tétoqueresse  : 
Etoquer  du  drap. 

ÉTOQUEREAU  s.  m.  (é-to-ke-rô —  rad.  es- 
toe).  Techn.  Noni  donné  à  des  chevillfis  de  fer 
employées  pour  arréter  certaines  pièces  de 
serrurerie. 

ÉTOQUERESSE  s.  f.  (é-to-ke-rè-se  —  rad. 
estoc).  Techn.  Longue  carde  dont  on  se  sert 
pour  le  drap. 

—  Mar.  Nom  donné  à  certaineB  petites  cor- 
des. 

ÉTOQUIAU  s.  m.  (é-to-kiô  —  rad.  estoc), 
Techn.  Petite  cheville  disposée  sur  la  circon- 
férence  d'une  roue,  pour  lempêcher  de  tour- 
ner  au  dela  d'un  oertain  point.  t|  Pióce  quel- 
conque  servant  à  arréter  une  autre  pièce.  II 
On  dit  quelquefois  étouteau. 

±TOU  s.  m.  (é-tou).  Techn.  Tahle  de  bou- 
cher  appelée  aussi  estou. 

ÉTOUFFADE  s.  f.  (é-tou-fa-de  — rad,  étouf- 
fer).  Art  culin.  Syn.  d'ÉToUKFÉE. 

ÉTOUFFAGE  s.  m.  {ê-tou-fa-je  —  rad. 
étiin([<'r).  Action  d'étouífer,  ii'asiihyxier;  Pour 
qu'une  education  donne  du  béné/ice,  il  faut  que 
1'acheieur  fasse  peser  les  cocons  immédtatement 
après  le  décoconage,  et  non  après  /'étoiíFPAgb 
de  la  chrysalide.  (Revue  séricicole.)  lei  on 
châtre  les  ruches,  ailieurs  on  a  recours  à  l'È~ 
TOUFFAGK  des  abcUles.  (Legoarant.) 

ÉTOUFFANT  (é-tou-ían)  part.  prés.  du  v. 
Etoulfer  :  Des  femmes  étoukfant  dans  leurs 
corsets.  En  étouffant  les  plaintes,  on  negue- 
rit  pas  les  maux,  (Napol.  III.) 

ÉTOUFFANT,  ANTE  adj.  (é-tou-fan,  an-te 
—  rad.  eíou/frr).  Qui  fait  qu'on  étoulfc,  quon 
respire  ditlicilenient  :  Une  chaleur  ktouf- 
fante.  Un  uir  étouffant.  Une  utmosphêre 
ÉTOUFFANTE.  Dans  aucun  temps  on  n'a  éprouvé 
á  la  Guyane  ces  chaleurs  étoufkantks  si  or- 
dinaires  dana  les  autres  conírées  de  l'Améri- 
que,  (Raynal.) 

ÉTOUFFÉ,  ÉE  (é-tou-fé)  part.  passe  du  v. 
Etouller.  Sulluqué  par  défuut  de  respiration  : 
AVr(?  ErouFFic  dans  Ceau.  Perir  etouffé  dans 
la  furnéc,  Un  avare  est  un  homme  qui  meurt 
ÉTOUFFÉ  dans  son  saug  ;  le  prodigue  est  un  aU' 
tre  malade  qui  se  tue  á  force  de  saiynées. 
(iJider.)  Tibère  fiit  étouffe  sons  des  coussins 
par  Macron,  préfei  du  prétoire.  (L.-J.  Lar- 
chcr.J 

—  Par  anal.  Se  dit  des  objets  trop  resserrés» 
trop  ótroits,  entourés  de  trop  prés,  oii  lair  cir- 
cule mal:  Une  petite  maisou  etouffékííu  tíií- 
lieu  degrands  hotéis.  Vons  allez  dans  une  petite 
ville  ÉTOUFFÉK,  oú  peut-être  il  y  aura  des  ma- 
ladies  et  du  mauvais  air.  (M™o  de  Sev.) 

—  Par  ext.  Dont  on  a  arrete  la  combus- 
tion  :  Eeu  étouffé  sous  la  cendre.  Incendie 
KTOUKFÉ  à  grand'peiiie.  II  Dont  lexplosioa  est 
il  domi  contonue  :  ííruit  ktouffé.  Cru  ÉrouK- 
FES.  Jiires  ÉTOUFFKS.  SoupirSf  sanglots  ktouf- 

FKS. 

ElolgnoDS  les  femmvi; 

Lour*  touplrs  étouffés  amoUiiuioiit  noi  Ames. 

LAyAUTINK. 

—  Fig.  Assoupi,  comprime,  tímp<''chó  d'é- 
clator,  do  se  manifoster:  yít'oo//e  étoufkék. 
Murmures  étouffés,  Passion  étoufféi-:.  Le 
bon  naturel,  qui  se  vante  d'ètre  ai  scnsible,  est 
iouiicnt  ÉTOOFFÉ  par  le  moindre  inlvrét.  (La 
Kochuf.)  Les  mnximes  sont  des  plantes  dont 
lecífínrest  le  sul  naturel^eí  qui  tj  produiraient 
toujours  la  vertu  si  le  qerme  n'rn  lUaií  iíTouffk 
par  lespassions.  ^S.-Í)ubfiy.)  Lea passion.i  sont 
des  mnnsfrcs  qm  doivent  éíre  utuuffks  en 
naitsaní.  (M""'  C.  1''<íu.) 

Quol  fuu  mal  iluuffé  tlutis  tuuii  coour  »«  râvmUluT 
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—  Hortic.  Se  dit  d'une  plante,  d'une  bou- 
ture,  d'une  greffe,  qu'on  place  sous  une  clo- 
che  ou  dans  un  coffre,  de  manière  ã  la  sous- 
traire  complétement  à  Taction  de  Tair  exté- 
rieur. 

ÉTOUFFÉE  s.  f.  íé-tou-fó  —  rad.  étouffer). 
Art  culin.  Mode  de  cuisson  qui  consiste  à 
niettre  sur  le  leu  les  viandes  et  les  legumes 
dans  des  vases  bien  cios,  et  qui  ne  laissent 
échapper  que  le  moins  de  vapeurs  possible  : 
Gigot  à  /'ÉTOUFFÉE.  Perdrix  à  /'étouffée. 
On  dit  aussi  étuvée. 

ÉTOUFFEMENT  s.  m.  (é-tou-fe-man  —  rad. 
étouffer).  Sullocation,  asphyxie,  action  d'é- 
touíier,  de  faire  périr  en  enipèchaut  de  res- 
pirer  :  Z*étouffembnt  d'un  pigeon.  Un  noyé 
périt  par  étouffkment. 

—  Sensation  d'une  personne  qui  étouffe, 
dont  la  respiration  est  pénible  :  Etre  sujet 
aux  êtooffehents. 

—  Fig.  Anéantisseraent,  destruction,  sup- 
pressioo,  compression  :  /.'étouffement  de /a 
liberte.  La  France  de  1863  ne  veut  ni  la  guerre 
universelle,  ni  le  regime  de  la  police,  ni  l'É- 
T0UFFEMENT  de  la  Ubcrté.  {E.  Laboulaye.)  A 
Vintotérance  religieuse,  ne  faut -il  pas,  comme 
à  la  défiance  ■politique^  le  regime  de  rÉTOUF- 
FEMENT?  (G.  Sand.) 

ÉTOÇFFER  V.  a.  ou  tr.  (é-tou-fé  — du  préf. 
c,  et  d'un  radical  touf  qui  se  trouve  dans 
Titalien  tuffo,  immersion,  Tespagriol  tufo  va- 
peur,  le  provençal  moderne  íoufe,  vapeur 
étouffante  ^  le  lorrain  ío»//"?,  étoulfant.  Diez, 
après  Caseneuve,  rattache  ce  radical  au  grec 
tuphos,  vapeur).  Faire  périr  en  aspbyxiant, 
en  empéchant  de  respirer  :  On  ne  saigne  pas 
les  pigeons,  on  les  étouffe.  Le  croup  étouffe 
les  enfants.  Un  sénateur  fut  puni  pour  avoir 
étouffé  un  petit  oiseau  qui,  saisi  de  frayeur, 
s'éíait  refugie  dans  son  sein.  (Barthél.) 

—  Par  exagér.  Gêner  beaucoup  la  respira- 
tion  de  :  J'ai  un  asthme  qui  »rÉTOUFFE.  La 
chaleur  ne  nous  étouffe  pas  aujourd'hui.  La 
colère  /'étouffait. 

—  Poétiq.  Faire  périr  d'une  façon  perfíde  : 
J'embrasse  mon  rival,  mai»  c'est  pour  Vélouffer. 

Racine. 

—  Par  anal.  Empêcher,  par  défaut  d'airou 
de  lumière,  la  végétation  de  :  Les  mauvaises 
herbes  étouffent  le  bon  grain. 

Souvent  une  herbe  épaisse  étouffe  les  moissons. 
Castel. 
11  Eteindre  :  Étouffer  des  charbons,  de  la 
braise  danswi  élouffoir^  sous  la  cendre.  Étouf- 
fer un  incendie.  II  Amortir,  rendre  moins  écla- 
tant  ou  empêcher  d'éclater:  Étouffer  des 
criSy  des  sanglots.  Étouffer  la  voix  de  quel' 

?u'un.  Étouffer  le  bruit  des  pas.  Étouffer 
es  tons  d'un  tableau.  II  y  a  dans  les  pianos 
une  pedale  qui  sert  à  étouffer  les  sons. 
(Acad.) 

Tant  de  coups  imprévus  ii)'accAblent  á  la  foÍs, 
Qu'il8  m'Õtent  la  parole  et  ca'etouffenl  la  voix. 

Racine. 
Etouffoz  vos  sanglots  et  retenez  vos  pleurs; 
Traversez,  courngeux,  la  terre  des  douleurs; 
Mettez  plus  baut  votre  esperance! 

Mll«  DE  POLIONT. 

—  Fig.  Empêcher  de  se  manifester,  de  se 
produire,  de  se  développer  :  Etouffkr  une 
revolte.  Étouffer  la  votx  de  la  nature.  On 
ÉTOUFFE  1'esprit  des  enfants  sous  un  amas 
de  connaissances  inutiles.  (Volt.)  La  misère 
ÉTOUFFE  1'esprit.  (St-Evrem.)  On  étouffe  les 
grandes  passions ;  rarement  un  les  épure. 
(J.-J.  Rouss.)  Uéducalion  doit  tendre  à  empê- 
cher que  l'amour  de  sot  h'étouffe  1'amour  de 
son  semblable.  (Mme  de  Grafligny.)  On  peut 
exiler  les  philosophes,  brúler  leurs  écrits,  iri- 
aer  les  presses,  imposer  silence  à  la  mulíi' 
tude  y  on  h'étouffera  jamais  la  pensée. 
(Mine  c.  Fêe.)  //  faut  que  le  génie  reste  pau- 
vre :  Vabondance  Tétoufferait.  (Proudh.) 
L'avarice  étouffe  la  pitié,  ossifie  le  cicur. 
(liiUena.)  La  France  est  faiíe  pour  réueitler 
l  ãme  des  peuples,  non  pour  /'étouffer.  (Y. 
Hugo.)  La  lettre  tend  toujours  ú  étouffer 
l'esprit.  (Dargaud.)  Un  effet  naturel  de  ta 
crainte  est  «/'étouffer  Vaffection.  (Boitard.) 
Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enllainiQe 
Et  tout  du  lODg  foulr  sur  ta  cointuissioií. 

MoLiJíaB. 

—  Poétio.  Étouffer  quelqu'un  de  earesses, 
L'en  ai;oablor :  Cnmbien  de  gens  vous  étouf- 
fent ui;  CARESSES  dans  le  particulier^  vous  ai- 
tnent  et  vous  eslirnent,  qui  sont  embarrasses  de 
vous  dans  le  public.  (La  Bruy.) 

—  Fam.  (Jue  la  peste  tétnuffe^  te  crêve! 
Sorte  d'imprécation  tròs-usitée  : 

lei  Vert-Vurl,  en  vrai  gibier  de  GrAva, 
L'apostropha  d'uo  :  La  peste  te  crivt  l 

Grbibst. 

—  Pop.  Boire  eo  entier ;  Etouffkr  une 
òouteille.  II  Étouffer  un  prrrunuel,  un  char- 
doimeret,  BoIre  un  verre  d'ubsinthu,  un  verre 
de  vín. 

—  Mur.  Étouffer  une  voile,  Étouffer  la 
toile,  Prosser  la  vuile  avec  los  uras  ountru  U 
vurgutí,  pour  )'iittacher  et  la  soustrairo  nu»si 
vitu  que  possible  h  Taotion  du  vuiit :  IvrouF- 
FiiZ,    UTOUFFEZ  LA  voii.ul  rrí(i    1'officier  de 

?'uart :  maia,  contre  nnf  trile  rafale,  les  matf' 
ots  élatent  impuissnnts :  le  grand  hunicr,vio- 
teniment  arrnchè  de  la  vergue,  a'eH  alia  en 
lumbraux.  (D.-dUrvillo.) 

—  'I'i'('hn.  Ffoufffr  ta  rolle,  Chot  loi  cnr- 
tiura,  Uuntiru    la  cullu  Irup  liquido  un  ta    ru- 
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muant  írop  longtemps.  il  Étouffer  les  cocons, 
Faire  périr  la  chrysalide  qu'ils  contiennent, 
pour  empêcher  quelle  ne  les  perce. 

—  Art  culin.  Faire  cuire  à  rétouífée,c'est- 
à-dire  dans  un  vase  bien  cios,  pour  empê- 
cher Tévaporation,  II  On  dit  aussi  étuver. 

—  V.  n.  ou  intr.  Mourir  par  asphyxie,  par 
suppr(;ssion  de  la  respiration  :  Étouffer  au 
nulieu  des  plus  horribles  convulsions.  Tout 
animal  dépouruu  de  branchies  étouffe  dans 
leau. 

—  Par  exagér.  Avoir  la  respiration  péni- 
ble, oppressée  :  Étouffer  de  chaleur.  11  n'y 
a  point  d'air  dans  cette  chambre,  on  y  étoufte, 
Delacez  cette  femrne,  elle  étouffe.  On  me 
mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce  que 
dit  Lekain,  quil  étouffe  de  graisse.  (Volt.) 

—  Eprouver  un  sentiment,  se  livrerà  une 
nianifcstation  qui  rend  Ia  respiration  pénible  : 
Étouffer  de  rage,  de  colrre.  Etouffrr  de 
rire.  II  Eprouver  un  sentiment  de  gene,  de 
malaise,  d'inquiêtude  :  Le  secret  est  insup- 
por  table  aux  femmes ;  elles  étouffent,  elles 
crèvent  si  elles  ne  parlent.  (Bouhours.) 

SetouCTer  v.  pr.  Etre  étouíTé,  tué  par 
asphyxie;  mourir  par  asphyxie:  Le  pigeon 
s'etouffe,  le  poulet  se  saigne,  S'étouffer 
dans  un  lieu  prive  d'air. 

—  Etre  oppressé  par  quelque  sentiment 
trop  vif,  par  quelque  manifestation  exces- 
sive  :  S'ÉTOUFFER  de  rire.  II  enrage  à  s*BTOUF- 

FER. 

—  Syn.  Étouffer,  auffoquer.  Etouffer,  au 
propre,  exprime  le  manq^ue  d'air;  suffoquer 
marque  seulement  la  difhculté  avec  laquelle 
on  respire.  On  peut  dire  encore  que  étouffer 
marque  rinipossibilité  ou  la  difliculté  de  res- 
pirer, et  que  suffoquer  designe  les  efforts  pé- 
iiibles  causes  par  cette  difhculté, 

—  AUus.  litt.  i  emkraiiso    njon   rival,  mala 

r'«ii(  pour  i'ótuuffoF,  Vers  de  Racine,  dans 
Britannicus.  V.  embrasser. 

ÉTOUFFEUR,  EUSE  s.  (é-tou-feur,  eu-ze 
—  rad.  étonffer).  Celui,  celle  qui  étouJfe  : 
Une  ÉTOUFFEUSE  de  cocons. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire  des  grands 
serpents,  et  particulièrement  du  boa. 

ÉTOUFFOXR  s.  m.  (é-tou-foir  —  rad.  étouf- 

Íér).  Grand  cylindre  de  cuivre  ou  de  tôie 
lermétiquement  fermé  par  un  couvercle  de 
même  metal,  dans  lequel  on  dépose  la  braise 
pour  Tétourter,  aussitòt  quon  la  extraite  du 
lour;  petit  appareil  dont  on  se  sert  dans  les 
ménages  pour  eteindre  le  charbon  ou  la  braise 
dans  le  fourneau. 

— -  Fam.  Lieu  de  réunion  oii  Ton  n'a  pas 
suflisamment  dair  pour  respirer  à  Taise  : 
Pour  le  peuple,  il  y  a  lejoug  du  travai l,  íra- 
vail  de  seize  heures  sur  vingt-quatre  dans  des 
ÉTOUFFOiRS  au'on  Qppelle  ateliers.  (St-iMarc 
Gir.)  Voilá  aonc  un  íhéálre  oú  l'on  nest  pas 
asphyxie  comme  dans  les  autres  btouffoirs 
dramatiques.  (Th.  Gaut.) 

—  Mus.  Pièce  de  bois  garnle  de  drap  qui, 
dans  les  instruments  à  elavier,  sert  ii  étouffer 
le  son  en  arrótant  la  vibratiou  des  cordes. 

ÉTOUPADE  s.  f.  (é-tou-pa-de  —  rad, 
étoupe).  Anc.  chir.  Etoupe  que  Í'on  imbibait 
de  blanc  (fieuf,  ec  dont  on  se  servuit  pour 
panser  les  piaies. 

ÉTOUPAGE  s.  m.  (é-tou-pa-jo  —  rad. 
étouper).  Techn.  Action  d'ótouper  :  /.'Érou- 
PAGK  des  fentes  d'un  íonneau.  \\  Ce  qui  sert  k 
étouper  :   Cette  matière  fournit  un   três^bon 

ÉTOUPAGE. 

ÉTOUPAS  s.  ra.  (é-tou-pA  —  rad.  étoupe). 
Connn.  Toile  grossière  d'étoupe  de  lin. 

ÉTOUPE  s.  f,  (ó-tou-pe  —  du  latin  stupa, 
qu'un  étymologiste  dêrivje  du  grec  slupè  ou 
stuppé,  lequel  aurait  ótéfaitdu  verhe  stuphâ, 
j'épaissis,  ou  du  verbo  tuptô,  jo  frappo.  En 
róulité,  lo  grec  slupê  designe  la  partie  de 
lecorce  du  chanvro  la  plus  voisino  de  la  lige, 
de  stupos,  trone,  le  ntème  quo  lo  latin  síipes). 
Parlie  la  plus  grossière  de  la  filasse  :  Ktoupb 
de  lin.  Etoupe  de  chunvre,  Mettre  le  feu  avec 
des  ÉTOUPES. 

—  Fig.  Origine  d'und  explosion,  d'uno  con- 
Hagration,  que  Ton  compare  à  un  embrase- 
mont  eommencé  avec  des  étoupes  ;  Quand  les 
esprits  sont  aigris,  il  faut  peu  de  c/tose  pour 
mettre  le  feu  aux  étouprs.  (Acad.)  La  peur 
est  /'ÉTOUPK  qui  met  le  feu  à  íoutes  les  révo- 
lutions,  (E.  du  Gir.) 

—  Mar.  Etoupe  blanche,  Uêsidu  du  chanvr« 

3ui  a  étê  soumis  aux  apparuils  d'unH  cor« 
erie  :  /.'iítoup^í  ulancuk.w/7,  dans  les  ports^ 
à  faire  des  matelas.  il  Etoupe  noire,  vieux 
cordages  ónervés  quon  decominot  et  qu'oii 
eflilo  :  Les  calfats  prennent  cette  esprhe  de 
bourre  ou  de  charpie  qu'on  appelle  étoui*b 
NOIKK,  la  tournent  sur  leur  genon  avrc  le  plat 
de  la  main  et  itn  foní  des  lorons  quils  enfon* 
cent  dans  les  tjutures  des  bordages  avec  Uuf 
ciseau, 

—  Bot.  Substance  tilamnntiMiso  qui  oxiit* 
sur  diversos  pnriies  da  cortainos  ptaulos. 

ÉTOUPÉ.  ÉC  (t^-tou-p^)  part.  pAS-;t<  du  v. 
KloiipiT.  lioucht^  nvci'  do  IViioupo  mu  quolquo 
autr*t    MiMiiiuo    souibluble  :    Uaieau   iítoupk. 

7'0t|fl(*(lliX  KTOUPKS. 

ÉTOUPBMCNT  s.  m.  (é-tou-pA-mnii  —  r«d. 

étouper).  Actuui  d'«^U>upor,  Mtkt  t\r>  co  qui  ont 
liloupi^    :    'jyavailler    a    /  t>:riiiii>KMK\T   duHf 
bnrifutf.  Tnuivrr  um  Kíoiiikmkn  t  mai  fatt. 
ÉTOUPCR    V.  a.  ou   Ir.   (ú-tou  pA  —   md. 
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étoupe).  iSoucher  avec  de  Tétoupe  ou  avec 
d'autres  raatières  semblables  :  Etooper  un 
irou,  une  fente,  un  òateau,  v>ie  bart^igue. 

—  Techn.  Chez  les  chapeliers,  Etouper  une 
eapade^  La  renforcer  dans  les  parties  faibles 
avec  les  roínures  d'une  autre  capade.  ii  Chez 
les  doreursr£'ío»per  ^or^  Mettre  une  pièce  à 
lendroit  ou  une  feuille  dor  n'a  pas  assez 
d'épaisseur,  et  aussi  Presser  les  feuilles  d'or 
avec  un  tampon,  afin  de  les  faire  prendre  sur 
la  colle. 

ÉTOOPERIE  s.  f.  {é-tou-pe-rl  —  rad. 
étoupe).  Comni.  ToUe  d'étoupes. 

—  Mar.  Lieu  oii  Ton  conserve  les  étoupes. 

ÉTOOPEDX,  EUSE  adj.  (é-tou-peu,  eu-ze 
—  rad.  étoupe).  Hist.  nat.  Qui  est  garni  d'é- 
tonpe,  de  poils  qui  ressemblent  à  de  Tetoupe  : 
Animal  á  ventre  étoupeux.  Arbre  dont  les 
feuilles  sont  ètoupecses. 

ÉTOOPIÈRE  s.  f.  íé-tou-piè-re  —  rad. 
étoupe).  Comm.  Toile  d  étoupe. 

—  Mar.  Ouvrière  qui  fait  de  Tétoupe  avec 
de  vieux  cordages. 

ÉTOUPILLE  s.  £.  (é-tou-pi-lle ;  //  mH.  — 
rad.  étoupe).  Techn.  Petite  mèche  inflainraa- 
ble,  servant  d'amor'-'e  à  une  mine,  à  une 
pièce  d'artifice  :  Mettre  le  feu  à  /'êtoupille. 

—  Artill.  Préparation  inflammable quon  in- 
troduit  dans  la  lumière  du  cacon,  et  qui  est 
destinée  à,  mettre  le.feuà  ta  charge.  II  Etou- 
pille  fulminante^  Celle  dont  la  matière  s 'en- 
flamme  par  la  friction  ou  la  peroussion  exer- 
cée  sur  une  compositíon  de  lulminate, 

ÉTOUPILLE,  ÉE  {é-tou-pi-llé;  //  mil.)  part. 
passe  du  V.  EioupiUer.  Garni  d'une  etou- 
pille  :  Canon  étodpillé.  Pièce  d'artifice  ÉTon- 

ÉTODPILLER  V.  a.  ou  tr.  íé-tou-pi-Ué ;  U 
mli.  —  rad.  éioupille).  Munir  d  une  étoupílíe : 
Etoopiller  un  trou  de  mine,  une  pièce  d'arti- 
fice,  un  caiicn. 

ÉTOUPILLON  s.  m.  (é-tou-pi-Uon;  /í  mil. 
—  rad.  eloupilie).  Bouchon  d'étoupe  suiffée, 
placé  dans  la  lumière  d'une  bouchè  à  feu, 
pour  préserver  la  charge  de  rhumidité. 

ÉTOUPIN  s.  ra.  (é-tou-pain  —  rad.  étoupe). 
Mar.  Peloite  d'étoupe  qui  servait  autrelbis  à 
bourrer  le  cânon,  ii  Coroes  de  coton  filé  im- 
prégnées  de  raatières  inflammables. 

ÉTODRDEAU  s.  m.  (é-tour-dô).  Econ.  rur. 
Nom  vulgaire  du  jeune  chapou. 

ÊTOURDERIE  s.  f.  (é-tour-de-rl  —  rad. 
étourdi).  Caractere  d'étourdi ;  défaut  de  pré- 
vojance,  de  réfiexion  :  Etre  dune  grande 
ÉTOtJRDERiE,  d  unc  ÉTODRDERIE  inconcevable. 
Uenfance  et  la  première  jeunesse  peuvent  seu- 
les  faire  excuser  /'étoukderíe  ;  dans  1'âge 
mtlr,  elle  indique  une  or ganis ation  incomplète ; 
plus  tard,  une  orgmiisition  affaiblie.  (Csse  de 
Bradi.)  /,'etoorderie  a  pour  première  con- 
séquence  de  brouiller  et  de  confondre  tout  ce 
qu'elle  louche.  (Thér}*.)  Dans  Venfance^  /'étour- 
DERiE  sexcuse  d'elle-méme:  dans  lâge  miír, 
elle  se  paye  souvent  bien  cher.  (Mme  Monmar- 
son.)  :i  Acte  d'étourdi :  Commrttre  des  étour* 
DERibS.  On  ne  rit  pas  de  /"étourderie  d'un 
médecin^  d'un  apothicaire^  d'un  juge^  d'un 
banquier^  quand  on  a  remis  entre  leurs  mains 
ta  vie  ou  sa  fortune.  (C^se  de  Bi*adi.) 

—  Antonymea.  Maturité  d'esprU,  pré- 
Toyance,  prudeoce ,  raison,  réâexion,  sa- 
gesse. 

ÉTODRDI,  lE  (é-tour-di)  part.  passe  du 
V.  Etourdir.  Qui  a  éprouvé  une  espèce  d'é- 
branleraent  du  cerveau,  dou  resulte  uu  cer- 
tatn  trouble  dans  Tusa^e  des  sens  :  Etre 
ETOURDi  par  un  coup  de  baton,  par  une  chute. 
Cetsez  vos  críi,  nou^  en  sommes  ÉTOimDis.  li 
Qui  ressent  encore  un  trouble,  un  engourdís- 
sement,  suite  d'une  commotion  ou  d'une  dou- 
leur  passée  :  La  gouite  est  pnssée,  mais  il  a 
encore  te  pied  tout  KTOf  rdi.  (Acad.) 

—  Stupéfttit,  extrémement  étonné  :  Etre 
tout  ÉTOURbi  d'une  nouv^lle. 

—  Qui  ag^it  sans  réâexion,  sana  attention  : 
De*  eiifantã  êtourdis  viennent  les  hommes  vul- 
gaire* ;  je  ue  connais  pas  dobservaíion  plus 
générale  et  plus  certame  que  ceUe-lá.  (J.-J. 
nou&s.)  Ce  n'ett  pas  la  plus  ;6/i>  femme  qui 
attire,  cest  la  plus  ktouruie.  (Mme  de  Gen- 
lis.)  Lorsqu'une  femme  btourdib  cesse  tout  à 
&tup  de  t  étre,  toyet  súr  quelle  a  quelque  chose 
ú  cacher.  (Latena.) 

Est^n  »ot,  étourdi,  preod-OD  mãl  sei  iDourei, 
On  p«DM  <Q  ttre  quílt*  eo  accutant  le  sort. 

La  Fomtaine. 
iQui  ett  dit  ou  fait  étourdiment,  sans  ré- 
flexion ,  Hans  attention  :  Une  repouse  êtour- 
btu.  Une  eonduile  étouiu>ie, 

—  Fnrn.  Un  peu  troubló  par  un  commenco- 
tí'-  :  J'ai  bu  un  verre  de  vin,  et 
'"  •  ..rouRDi.  Lorâque  j'ai  fume  un 
Cl',  romme  ÉTouUbl. 

Vf-nonixn  étourdie,  qui  agit 
•"^  :  C'e$t  un  petit  ÉTouitui,  Ufi 

f^'  0'i  reticontre  dan^  ce  monde 

*''■'  íDu'.iofi.)  /.KTOfRoi  ne 

'  '  ' »  niouoemenls.  (C**í-"  de 

*'  ""'  un  íteureux  défaut  : 

•  •iti> iui:ni^  mais  ilt  n'ont  pas 

"•  ''^  'f  contotn-,  taiit  il  leur  est 

'-■'  iraire.  (A.  da  Wu»!ict.) 

c»rt  UM  prvd«,  UD  éíwrdi  p«ut  pltlrc. 

VOLTAinc. 
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Attenda.bel  étourdi,  que  les  rides  de  Tága 
Múrissent  ta  raison,  Eillonnant  ton  visage. 

Voltaire. 

—  Loc.  adv.  A  1'étourdie,  D'uDe  raanière 
étourdie,  avec  étourderie  :  Ceíte  affnire  est 
importante,  il  ne  fant  point  y  alter  k  l'êtour- 
DiE.  (Acad.)  II  ne  faut  pas  adopter  ime  car- 
rière  X  l'Êtourdie.  (Butf.)  O/i  7ie  voií  jamais 
sans  effroi  des  jeunes  gens  inexpérimentés  se 
jeter  i  l'étourdie  dans  une  carrière  qui  les 
condamne  à  la  perfection,  covwie  la  magistra- 
iure  et  le  sacerdoce.  (J.  Sandeau.) 

Enlre  les  paltes  d'un  lÍon, 
Un  rat  Eortit  de  terre  assez  à  Vétourdic. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Eloiirdl,  eonfonda,  coaBleroé,  etC. 
V. CONFONDU. 

—  Étourdi,  êcervelé  ,  ÍTaporé,  éventé.  V. 

ÉCERVELÉ. 

—  Étourdie  (»  l'),  êloardlmenl.  La  loCUtiOH 

adverbiale  ã  Vétourdie  exprime  une  étourde- 
rie moins  grande,  moins  personnelle  quelad- 
verbe  étourdiment ;  celui  qui  agit  étourdiment 
fait  penser  qu'il  est  vrainient  étourdi;  celui 
qui  agit  à  Vétourdie  s'expose  seulement  k  ce 
quon  le  compare  k  un  étourdi;  s'il  ne  Test 
pas,  il  en  a  les  mauières. 

—  Antonymes.  Pose,  prévoyant,  prudent, 
raisonnable,  réíiéchi,  sage,  sérieux,  grave. 

'     Éfourdi  (l')  ou  les  Conire-lemps,    COmédie 

en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Molière,  repré- 
sentée  k  Lyon  en  1653,  et  à  Paris  en  1658, 
sur  le  théâtre  du  Peiit-Bourbon.  Cette  date 
seule  est  un  enseignement  pour  les  auteurs 
pressés  de  se  produire  :  Moliere,  en  effet,  n'a- 
vait  pas  moins  de  trente-six  ans  quand  il  se 
hasarda  à  faire  representar  k  Paris  sa  pre- 
mière coraédie.  Cependant,  depuis  vingt  ans 
il  étudiait  la  scène  en  qualitó  dacteur;  il 
avait  fait  de  fortes  études  classiques,  et  il 
était  Molièrel  Quelle  leçon  de  conscience  ar- 
tistique  I  Cest  que  Taudace  ne  se  compose 
guère  que  de  présomption  ou  d'ignorance; 
c'est  tout  un.  La  modestle  de  ce  çrand  honime 
se  remarque  encore  dans  le  choix  de  son  su- 
jet :  c'est  aux  Italiens,  k  VInnavvertito  de  Bar- 
bieri  qu'il  emprunte  son  sujet,  ou  peut  étre  à 
r^í/ji/ia  de  Groto;  c'est  du  moins  Tavis  des 
commentateurs,  heureux  de  oette  belle  dé- 
couverte.  On  sait  la  réponse  de  Molière  ;  •  Je 
prends  mon  bien  ou  je  le  trouve, »  disait- 
il.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Tauteur 
à.es Précieuses  nose  encore  faire  acte  d'indé- 
pendance :  il  sacrilie  au  mauvais  gout  du  mo- 
nient,  il  n  attaque  point  encore  les  moeurs  de 
son  siècle;  mais  il  achète,  à  force  de  talent, 
le  droit  de  doterson  pays  d'admirables  chefs- 
d'oeuvre;  car  Íl  faut  bien  qu'on  sache  que 
cette  comédia  réputée  medíocre  aujourd'hui, 
était,  après  le  Menteur  de  Corneille,  une  des 
meilleures  de  lascene  française ;  et  M.  Airaé 
Martin  n*a  rien  exagere  en  écrivant  :  «  Tout 
ce  qui  est  remarquable  dans  V Étourdi ,  la 
mise  en  scène,  la  rapidité  du  dialogue,  la 
force  comique  de  quelques  situations,  le  feu 
et  le  coloris  de  plusieurs  scènes,  tout  ce  qui , 
en  un  mot,  promettait  un  homme  de  génie, 
appartient  k  Molière.  ■ 

L'analyse  de  VEtourdi  peut  se  faire  en 
queloues  mots.  Lélie  aime  une  jeune  esclave 
appeíé  Célie,  mais  il  a  un  rival  dans  son  ami 
Léaudre,  et  il  s'agit  de  la  lui  enlever.  Mal- 
heureusement  il  n'a  pas  d'ar^ent  pour  rache- 
ter  la  belle;  il  faut  donc  sen  procurer  ou 
aviser  à  quelqu'autre  moyen ;  de  Ik  Tinter- 
vention  de  Mascarille ,  son  valet,  un  fripon 
fieffé;  de  Ik  encore  raille  combinaisons  iraa- 
ginées  par  ce  dernier  et  détruites  involontai- 
n^ment  par  Tétourderie  de  son  maitre.  Cest 
sur  ce  canevas  que  Molière  a  su  déployer 
cette  étonnante  íecondité  d'imagÍnation  que 
personue  aujourd'hui  ue  songe  k  lui  dénier. 

Éiourdia  (les),  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  par  Andrieux,  représentée  sur  le 
Théitre-Itiilien  le  U  dêcembre  1787.  Cette 
pièce,  dont  Tintrigue  repose  sur  une  donnée 
très-simple,  obtínt  un  franc  succès.  Un  jeune 
homme,  de  connivence  avec  sou  ami  et  son 
valet,  se  faii  passer  pour  mort,  dans  lespoir 
que  son  oncle  payera  ses  deites.  La  présence 
d'une  jeune  lille  fait  nuUre  Tintérét  sentimen- 
tal qui  est  de  rigueur  dans  toute  fiction  dra- 
maliqiie.  Le  moyen  dontseservent  les  jeunes 
écervelés  n'est  pas  d'une  stricte  dólicatesse, 
mais  il  rentre  dans  les  usagcs  de  Tancien 
théâtre,  qui  n'y  regardait  p-is  do  si  prés.  Pré- 
voyant le  reproche  d'imnu>ralité ,  Tauteur  a 
voulu  répondre  d'avanco  á  cette  critique,  par 
Ia  contcxture  méme  de  sa  comédie.  Le  ne- 
veu  n'cst  pas,  à  proprement  parler,  dans  lo 
secret  du  mensonge  qu'on  a  fiiit  k  son  oncle 
et  du  cha^rin  qu'on  lui  a  cause.  IÍ  répète  plu- 
sieurs foi8  que  jamais  Íl  ne  se  serait  prétó  à 
cette  ruso.  Le  faux —  car  ily  aun  faiix  —  est 
mis  sur  le  compto  du  valet.  Contentons-nous 
de  cette  explication,  faute  du  micux ,  et  ud- 
meitons.  sí  Ton  veut,  qu'il  est  penius  aux 
vulets  a'étre  fripons.  L'oncle,  lui,  est  un 
brave  homme,  qui  prond  d'uilleurs  lui-mcme 
assez  bieii  sa  rcvancho,  quand  il  a  découvert 
une  fois  le  slratagèmo;  les  róprimandes  qu'il 
adresse  à  sa  Hllo  et  à  KoUevilui  sont  d'un  ton 
noble,  élevé  et  tondro  en  méme  temps,  qui 
range  tout  à  fait  lo  spcclateur  de  son  cõió. 
Kntín  lo  titre  méme  de  la  pièce  plaido  les  cir- 
constuncos  atiénuantes. 

•  Au  milieu  de  luutes  ces  pauvretés,  dítLa 
Harpe,  que  pur  nmlhear  on  uppello  de  ia  lit- 
tératuro,  un  ouvragtj  d'un  mèrilc  réel  est 
une  bonoo  furtunc  ussoz  rure.  Vous  en  aurez 
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pourtant  un  de  cette  espèce  ,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant,  c'est  au  Thè:\tre-Italien, 
M.  Andrieux  a  donné  les  Êtourdis,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  qui  a  beuucoup  de 
succès,  et  qui  «íst  faite  pour  en  iivoirtoujours. 
Ce  n'est  pas  du  comique  de  caractere,  mais 
c'est  du  comique  de  détail,  qui  est  de  fort  bon 
goiit.  L'auteur  a  tire  de  ce  fonds  si  mince  une 
foule  de  seènes  dont  linvention  et  leffelsont 
comiques.  Un  dialogue  facile  et  vrai,  d'une 
gaieté  soutenue,  sans  jargon,  sans  quolibets, 
sans  faux  esprit,  un  style  ingénieux  et  natu- 
rel,  plein  de  jolis  vers  et  de  saillies  très-plai- 
santes;  un  áéveloppement  aisé  et  clair;  des 
personnages  (jui  ont  tous  la  physionomie  et 
le  langage  qui  leur  est  propre ;  assez  d'inté- 
rêt  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  fondé 
principalement  sur  le  role  dune  jeune  per- 
sonne  qui  a  la  sensibilité  douce  et  naíve  de 
son  âge  :  voilà  ce  qui  doit  distinguer  cette 
coraédie  de  la  foule  des  bagatelies  ephémères. 
Cest,  sans  contredit,  la  plus  jolie  que  nous 
ayons  vue  depuis  les  Fausses  iiifidélttés,  etla. 
seule  qui  soit  écrite  de  raanière  k  étre  lue 
avec  plaisir.  »  {Correspondance  littéraxre.) 

t  La  comédie  des  Etowdis,  dit  M.  Thiers 
dans  son  discours  de  réception  kTAcadémie, 
est  incontestablement  lameilleure  production 
dramatique  de  M.  Andrieux,  parce  qu'il  Ta 
composée  en  présence  mêrae  du  modele.  Cest 
toujours  ainsi  qu'un  auteur  rencontre  son 
chef-d'cEUvre.  C  est  ainsi  qne  Le  Sai;e  a  créé 
Turcaret ,  Piron  la  Méiromanie ,  Picard  les 
Marionnettes.  lis  reprèsentaient  ce  qu'ils 
avaient  vu  de  leurs  yeux.  Ce  quon  a  vu,  on 
le  peint  mieux,  cela  donne  la  verve  du  style. 
M.  Andrieux  n'a  pas  autremant  composé  les 
Êtourdis.  u 

Le  peintre  des  Êtourdis  a  èté  heureux  :  es- 
prit, gaieté,  bon  goút,  élégance  et  fnnchise 
dans  la  versilication  se  rencontrèrent  sous 
sa  plume  légère  et  vive.  Plusieurs  de  ses 
vers  sont  restes  proverbes,  enire  autres  ce- 
lui-ci  : 

II  en  coute  bien  cher  pour  mourir  à  Paris! 

La  comédie  des  Êtourdis  ou  du  Mort  sup- 
posé  fut  reprise  avec  succès  eu  1792. 

ÉTOURDIMENT  adv.  (é-tour-di-man  —  rad. 
étourdi).  D'une  nianière  étourdie,  avec  étour- 
derie :  II  ne  faut  pas  se  pj-esser  d'éíaíer  étour- 
diment ce  quon  sait.  (J.-J.  Rouss.)  La  medi- 
sance  dit  étourdiment  le  mal  dont  elle  nest 
pas  súre  et  se  tait  sur  le  bien  quelle  sait.  (Ri- 
varol.)  On  se  lie  d'amxtié,  on  se  marie,  on  tra- 
fique,  on  vote  étourdiment;  puis  l'on  s'en 
prend  au  sort,  en  aiíendant  quaprês  avoir 
joué  étourdiment  son  bonheur  dans  cette  vie 
et  dans  1'autre  on  s'en  prfnne  à  Dieu.  (Cesse 
de  Bradi.) 

—  Syn.     Élonrdlmenl ,     ■     1  étourdie.     V. 

Étourdi. 

ETOURDIR  V.  a.  ou  tr.  (é-tour-dir  —  V. 
Tétyra.  k  la  partie  encycl.).  Causer  dans  le 
cerveau  une  sorte  d  ebranlement  qui  suspend 
ou  trouble  les  fonctions  des  sens  :  Etourdir 
quelquun  en  le  frappant  a  la  lête. 

—  Assourdir,  fatiguer  par  un  grand  bruit : 
Cessez  vos  criailleries :  vous  nous  etourdisslz. 
Je  relis  Tlliade  :  ce  tintamarre  des  dieux,  des 
hommes,  des  chevaux,  des  chariots  i«'étour- 
DiT.  (M"ie  du  Deffant.) 

Trop  de  fracas  nous  étourdit. 

Panard. 
II  Incoramoder,  fatiguer  par  des  choses  en- 
nuyeuses  et  souvent  répêtées  :  N'écoutons 
pas  les  vanteries  ridicules  dunt  il  arrive  assez 
ordinairement  que  ta  jwblesse  étourdit  le 
monde.  (Boss.)  ||  On  dit  aussi  etourdir  les 
ORi::iLLES  daus  le  méme  sens. 

—  Fam.  Troubler  un  peu  le  cerveau  par 
un  commencement  d'ivresse  :  Ce  petit  verre 
m'K  ÉTOURDI.  Certains  parfums  nous  étour- 
DISSENT.  L'éléphant  aime  ia  ftimée  du  tabac; 
mais  elle  ^étourdit  ei  Venivre.  (Buff.) 

—  Fig.  Jeter  dans  la  stupéfaction,  dans  un 
étonnement  qui  ôte  la  rédexion ,  dans  un 
trouble  moral  qui  diminue  rintelligence  ou  la 
perception  :  Cette  nouvelle  m'A  étourdi.  //  est 
rare  qu'un  gueux  qui  s'enrichit  ne  se  laisse 
point  ETOURDIR  de  la  possesaion  de  ses  ri- 
chesses.  (Le  Sage.)  Le  premier  cônsul  voulut 
accabler  ta  France  de  satisfactions  de  tout 
genre,  Tétourdir,  1'enivrer  à  force  de  resul- 
tais extraordinaires.  (Thiers.) 

Pour  un  temps  les  extrénfes  douleiírs 

Etourdissent  Tesprit  et  restreignent  les  pleurs. 
Mairet. 

—  Absol.  :  Le  vin  pris  avec  excès  étourdit. 
Le  bruit  du  cânon,  des  cloches,  des  ta7nbours, 
des  voitures  étourdit.  Les  mauvai.^  exemples 
peuvent  entrainer;  les  mauvais  discours  du 
libertinage  et  de  1'impiété  peuvent  etourdir. 
^Mass.)  Le  tourbillon  du  monde  étourdit  tou- 
jourSj  et  la  soUtude  ennuie  quelquefois.  (Volt.) 

—  Etourdir  la  grasse  faim,  La  calraer  un 
peu  en  prenant  quelques  alimenta. 

—  Etourdir  la  douleur,  La  rendre  moins 
vive,  sans  en  supprimcr  la  cause  :  Ce  remede 
ne  guérit  pas^  il  ue  fait  íu'étoukdir  /«  dou- 
leur. (Acad.)  II  Distrairo  Tesprit  pour  qu'il 
soit  moins  occupé  deseschagríns  :  II  va  á  la 
promenade,  i'.  voit  le  monde,  pour  etourdir  sa 
douleur.  (Acad.) 

—  Art  culin.  Cuire  à  demi  :  Etourdir  une 
volaitle,  II  Etourdir  1'eau,  La  chauífer  un  peu, 
Ia  dégourdir. 
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S'étourdlr  v.  pr.  Se  causer  un  étourdis- 
semeni  :  Ne  mangez  pas  nisqua  éíre  appc- 
santi,  7ie  buvez  pas  jusqu  á  vous  etourdir. 
(Franklin.) 

—  Se  préoccuper,  se  raonter  la  tête.  sa 
troubler  :  S'étourdir  de  vaines  chimères. 

—  Sabandonner  volontairement  à  des  dis- 
tractions  pour  détourner  son  esprit  d'une 
préoccupation  importune;  se  faire  volontai- 
rement illusion  :  Chercher  á  sétourdir.  Se 
jeter  dans  la  débaitche  pour  s'i!:tourdir.  La 
grandeur  et  la  gloire?  Pouvons-nous  encore 
entendre  ees  noms  dans  ce  triornphe  de  ta 
mort?  Non,je  ne  puis  plus  souteiiir  ces  gran- 
des paroles  par  lesqueltes  Carrogance  Uumaine 
íàche  de  s'étourdir  elle-même  pour  ne  pas 
apercevoir  son  néant,  (Boss.)  Ueqardez  un 
peu  ce  faux  brave:  vous  verrez  quen  faisant 
de  beaux  raisonnements  sur  1'immortutité  de 
ràtne,  il  cherche  á  s'étoubdir  sur  la  crainte 
de  la  mort.  (La  Rochef.)  Se  taire,  dissimuler, 
SÉTOURDIR,  tous  ces  palHotifs  de  la  fuiblesse 
ou  du  crime  ne  seront  jamais  que  de  fatales 
aggravations.  (Mirab.) 

—  Encycl.  Linguist.L'orÍgine  du  mot  etour- 
dir est  controversée.  Plusieurs  philologues 
le  font  venir  du  bas  latin  stordatns,  étourdi. 
Le  président  Fauchet,  dans  son  livre  de  VO- 
riijine  des  chevaliers,  croit  qneíourdi  vient 
du  vieux  français  éiour,  estor,  estour,  estur, 
que  lon  rencontre  souvent  dans  les  anciens 
auteurs  avec  le  sens  de  combat ,  mêlée. 
Étourdi  désignerait  donc  celui  qui,  dans  les 
éíours,  était  alfaibli  et  oomme  endormi  k  force 
de  coups.  Cette  conjecture  nest  peut-étre  p:is 
la  moins  plausible.  Ménage  recourt  au  latin 
classique  síolidus,  le  méme  que  le  grec  slhul- 
íheis  et  le  sanscrit  sthalithas ,  de  la  racine 
sthal,  fixer,  amasser,  disposer  ;  mais  la  forme 
ne  convient  nulleraent.  Chevallet  compare 
lallemand  stutzig  et  bestúrzt,  étourdi,  aba- 
sourdi,  comme  serait  quelqu'un  qui  tomberair 
dun  lieu  élevé,  et  les  fait  venir  1  un  et  lautre 
de  slurtzen,siúrtzen,  toraber  du  haut,  se  pré- 
cipiter,  suédois  staerta,  hollandais  storten, 
danois  styrie.  Cest  ainsi,  en  etlet,  que  nous 
disons  en  français  :  Ten  suis  tombe  de  mon 
haut,  pour  J'en  ai  été  fort  étnnité ;  mais  la 
forme  ne  convient  pas  non  plus.  L'espagnol 
et  le  portugais  ont  aturdir,  etourdir,  qui  in- 
dique un  radical  íurd,  que  Covarrubias  rat- 
tache  k  twdus ,  grive,  prise  ici  comme  un 
type  de  sottise.  On  sait  que  cet  oiseau,  qui 
arrive  par  troupes  dans  les  pays  vignobles, 
en  Bourgogne  particulièrement,  lorsque  le 
raisin  est  raúr,  est  très-friand  du  fruit  de  la 
vigne,  sur  lequel  il  prélève  une  dlme  abnn- 
dante;  on  sait  aussi  quapres  sen  étre  gorgé 
avec  une  avidité  gloutonne,  il  ne  voit  plus  et 
n'entend  plus;  il  est  tout  étourdi,  il  est  ivre. 
De  Ik  ce  dicton  :  Soút  comme  une  grive,  locu- 
lion  qui  se  trouve  rinement  rappelée  par  no- 
tre  spirituelle  épistolaire  :  « 11  y  avait  lautre 
jour,  dit  M"i<^  de  Sévigné,  une  dame  qui,  au 
lieu  de  diie  ce  quon  dit  d'une  grive  :  a  Elle 
1)  est  soúle  comme  une  grive,  ■  disait  que 
Moie  la  presidente  était  sourde  comme  une 
grive  ;  cela  tit  rire. »  Diez  approuve  cette  éty- 
inologie,qui  parait  également  probable  k  Lit- 
tré.  Étourdi  signifiera't  ainsi  ;  Reudu  sot 
comme  la  grive. 

ÉTOURDISSANT  (é  tour-di-san)  part.  prés. 
du  V,  Etourdir  :  Clameurs  nocturnes  étour- 
dissant  les  voisins. 

ÉTOURDISSANT,  ANTE  adj.  (é-tour-di- 
san,  an-te  —  rad.  etourdir).  Qui  étourdit,  qui 
est  propre  à  etourdir  :  Bruit  étourdissant. 
Clameurs  étourdissantes.  J^usique  étour- 
DisSANTE.  II  Fatigant,  importun  par  la  conti- 
nuité  :  Mieux  vaut  /'étourdissant  caquetage 
d'un  sot  que  la  méditation  profonde  et  tnuetie 
du  génie.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Extraordinaire,  inattendu,  merveil- 
leux,  propre  k  causer  de  la  stupéfaction  ; 
Nouvlle  ÉTOURDissANTE.  Paradoxe  étour- 
dissant. Succès  ÉTOURDISSANT.  ^'lí/tíííe  ÉTOUR- 

DissANTE.  II  est  d'une  bétise  étourdissante. 
Cest  un  homme  étourdissant  d'esprit.  Le  bal 
nest  plus  un  bal  s'il  ne  permet  pas  1'étalaye 
des  costumes  ÉT0URDISSA^TS.  (E.  Texier.) 

ÉTOURDISSEMENT  s.  ra.  (é-tour-di-se- 
man  —  rad.  etourdir).  Etat  d'une  personne 
étourdie,  ebranlement  du  cerveau  qui  sus- 
pend ou  trouble  les  perceptions  des  sens  : 
un  coup  viotent  á  la  tête  produzi  toujours  un 

ÉTOURDISSIi.MENT. 

—  Fig.  Grand  trouble,  stupéfaction,  éton- 
nement extreme  :  Le  premier  étourdisse- 
MENT  passe,  on  parvint  á  calmer  sa  douleur. 
(Acad.)  II  Dérangement,  trouble  des  facultes 
cause  par  une  situation  inespérée  :  La  gran- 
deur cause  toujours  quelque  etourdissement. 

II  Action  do  s'étourdir,  de  se  détourner,  de 
se  distruire  d"une  idée  importune  :  L'étouií- 
DISSEMENT  cst  plus  facilc  á  renconírer  que  la 
résigniition. 

—  Pathor  Vertige,  état  dans  lequel  il  sem- 
ble  au  malade  que  tous  les  objets  tourneni 
autour  de  lui  :  Une  extreme  étévation  cause 
souvent  des  étourdissements.  Aí.  de  Grignan 
a  eu  des  êtourdissemknts  qui  nous  ont  fait 
peur.  (Mme  de  Sév.) 

—  Art  vétér.  Maladie  qui  fait  tournoyer 
les  bestiaux. 

ÉTOURDISSEUR,  EUSE  s.  (é-tour-di-seur, 
eu-iío  —  rad.  etourdir).  Personne  qui  étour- 
dit :  Faitfs  taire  ces  tapayeurs,  ces  etourdis- 
SEURS.  ti  Peu  usité. 

ÉTOURNEAU  s.  m.  (ó-tour-uò—  lut.  stur- 
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fiftlus,  diminutif  dfj  slitrnus,  étoumenu,  qui 
8(!  riitttiflio  peut-être  ii  síara^  nom  de  Tétoile 
eii  védique,  latiu  sielía.  sans  doute  de  s/ar, 
lêjnitulre,  óteiidre,  ce  qui  est  étendu,  rè- 
piítidu  à  la  voute  du  ciei.  L*étourneau  serait 
uiiisi  nommé  de  ses  taches  étoilées).  Orniih. 
G._Mii«  de  passereau  conirostre  voisin  des 
tfoimiales  :  Les  étournuaux  ne  voiií  que  par 
bamies.  (Acad.)  Les  iítourneaux  sont  telle- 
meiít  ties  ponr  la  sociéíé ^  guils  ne  vont  pas 
setilemeul  de  compaguie  avec  ceux  de  ieitr  eS' 
pèce,  7tniis  encore  ovec  des  espêces  diffi'rentes. 
(Buff.)  Les  ÈTOURNEAUX  sont  des  oiseaux  gra- 
cieux  €td'un  nnlurel  pètnlant.  (F.  Gérurd.)  II 
On  les  appeJle  aussi  s,\nsonnets. 

—  Fain.  Personne  léiíère,  étourdie,  inoon- 
sidérée  :  liépondre  comine  un  étourneao.  Tai- 
sez-vouSy  peíit  étourmíau. 

—  Vous  êCes  un  bel  étourneau  pour  iaser. 
Se  dit  à  un  jeune  homme  qui  se  mele  "a  une 
conversation  au-dessus  de  sa  capacite  ou  en 
dehors  de  sa  compétence,  par  allusion  k  la 
faculte  de  parler  doiit  jouissent  les  étour- 
neaux  lorsqu'ils  ont  éié  dressés. 

—  Manége.  Cheval  dont  le  poil  est  d'un 
gris  jaunâtre.  i)  Adjeetiv.  :    Cheval   étoor- 

NKAU. 

—  Encycl.  Les  étourneaux  sont  des  passe- 
reaux  conirostres,  à  formes  sveltes  et  allon- 
gées;  la  tète  est  petite;  le  bee  conique,  de 
méme  longueur  que  la  tète.  h.  mandibule  su- 
périeure  un  peu  arquée,  recouvrant  l'infé- 
rieure ,  qui  est  un  peu  plus  courte  ;  les  na- 
rines  sont  recouvertes  en  dessas  par  une 
membrane  voútèe;  les  ailes  sont  pointues, 
les  jambes  emplumées,  les  tarses  écaJlleux, 
les  doii<ts,  à  Texception  du  pouce,  qui  est  ro- 
buste,  termines  par  des  ongles  faioles  et  pe- 
tits;  la  queue  large  et  légèrement  échau- 
crée. 

Les  étourneaux  ont  généialement  des  cou- 
leurs  sombres  et  métalliques,  agréablement 
mouchetées,  chez  les  males,  de  fauve  ou  de 
gris,  et,  dans  quelques  espèees  exotiques,  de 
rouge,  de  jaune  ou  de  blanc.  Us  sont  répan- 
dus  dans  toutes  les  partias  du  globe,  et  vi- 
vent  en  troupes  nombreuses  dans  les  bois, 
les  prairies  et  les  jardins.  Duns  certaines 
conlrées,  ils  soot  sédenlaires.  Souvent  aussi 
ils  voyagent  en  bandes  serrées.  On  les  voit 
arriver  dans  nos  climats  au  premier  prin- 
temps,  et  ils  sen  vontassez  lard  k  lautomne. 
Quand  le  froid  n'est  pas  très-vif,  íl  en  reste 
quelques-uns,  qui  se  réfugient,  comme  les 
moineaux,  dans  des  trous,  ou  ils  se  disputent 
les  meilleures  places.  Les  autres  reviennent 
de  très-bonne  faeure  ;  on  commenee  à  les  revoir 
danslecourantde  février.  Ce  sont  des  oiseaux 
d'un  aspect  assez  gracieux;  les  femelles  ne 
dillerentdes  males  que  par  des  taches  raoins 
nombreuses.  Les  étourneaux  ont  un  naturel 
d'une  péLulance  qui  e^l  passêe  en  proverbe. 
lis  se  livrent,  le  soir,  avant  de  rentrer,  à  des 
évolutions  assez  curieuses,  se  rèunissant  en 
carré,  en  triangle.  en  rond  ou  en  ovale,  et 
chacun  cherchant  à  se  placer  au  centre.  Ces 
particularites  sont  depuis  longtemps  con- 
Dues;  Pline  les  décrit  en  détail.  Ils  se  nour- 
rissent  d'iusectes,  de  vers,  de  petits  mollus- 
ques,  de  petits  fruits  charnus  ou  méme  de 
graines.  On  les  voit  quelquefois  suivre  le  be- 
tai), pour  chercher  dans  les  fientes  les  se- 
mences  échappées  à  la  digestion.  Leur  ehant 
est  un  gazomllement  perpetuei,  varie  par  des 
cris  aigus  et  prolonges.  Du  reste,  ils  s'appri- 
voisent  facilement. 

Ce  genre  comprend  une  dizaine  d'espèces, 
dont  deux  seulement  habitent  lEurope;  en- 
core mème  une  seule  y  est-elle  tres-répan- 
due  :  c'est  Véíonmeau  commun,  appelé  san* 
sonnet.  Cet  oiseau,  dont  la  longueur  totais 
est  de  22  centimèires,  a  tout  le  plumage  d'un 
noir  lustre  avec  des  rertcts  verts  et  puur- 
prés,  moins  apparents  en  hiver;  le  d<;ssus 
úu  corps  est  marque  de  très-petits  points 
blanc  roussàtre ;  lo  bee  et  les  pieds  sont 
jaunâtres.  La  femelle  porie  sur  son  plumage 
de  nombreuses  moucheiurcs  bianches.  Cet 
oiseau  est  très-commun  piirtout.  11  olIVe  quel- 
ques ttltórations  accidenlellcs,  qui  consti- 
tuent  dan^i  Tespèce  autanl  de  varietés;  tela 
%oni\e^ étourneaux  blanc,  gris,  jaunâtre,  etc. 
11  se  lient  de  préiêrenco  dan^  les  marais,  oú 
il  se  retire  vers  Ja  liti  du  jour,  pour  passer 
la  nuit  dans  les  lieux-bas,  au  nulicu  des  ro- 
seaux.  II  est  assez  porcheur.  Kssontiellement 
omnivore,  il  est  sódcntaire  ou  erratique,  sui- 
vant  qu'-l  trouve  ou  non  uno  aliniontatiun 
suffisaiit.!.  Dans  le  inidi  do  la  Franco,  il 
causo  souvent  des  dégàts  considérables  dans 
les  rócoltes  de  raisin  ;  íl  est  aussi  fort  ávido  I 
íl'olive8  noiros  et  do  W-^won.  Souvent  il  smt  | 
les  troupeaux  et  les  dobarrasso  dos  tauns,  ! 
des  asiles,  des  stomoxo»,  des  mouches  et  au- 
três  insectos  qui  les  tournioiitont.  II  est  dunc 
tanlút  uiile.  tantòt  nuisible,  suivant  les  loca- 
lites  et  leu  saisons, 

Dea  le  commoncoment  du  printemps,  les 
étourneaux  se  sóoarent  pour  sapparior,  ot  so 
livrent  des  combats  pour  la  pos^uasion  des 
feiniillos.  L«  couplo  «'«tublit  datm  lo  croux 
d'un  arbro  ou  d'un  mur,  8oum  loa  loits,  duna 
les  toura  ou  les  clncbors,  quulquefoia  inrmo 
dana  lea  colombiera.  Lo  nid  e»i  formo  asaoz 
nogligomnioni  do  puillo,  do  mouasu  ou  d'hor- 
boíi.  r.u  fumollo  ^  déptiMo  ciiiq  ou  aix  («ufa 
griMUroa.  nuunrea  do  vnrl.  Los  étourneaux 
font  deux  cuuvAos  iiar  an,  ot  lo  niAlo  par- 
tugo  avoc  la  fonirllo  In»  «oins  do  lliicu- 
bation.  LoR  |MttitN  ont  nn  phmnif^^o  torno  nt 
oe  prunnont  quíi  la  socondo  muo  luur  livróo 
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d*adulte  j  jusqu'alors,  on  pourrait  les  prendre 
pourdejeunes  merles.  On  élève  les  ríour- 
}ieaux  tres-faoilement  en  captivité,  surlout 
si  on  les  a  pris  jeunes;  ils  peuvent  vivre 
ainsi  une  dizaine  d'années.  On  les  nourrit  de 
mie  de  pain,  de  chenevis  pile,  de  CíEur  de 
mouton,  etc.  Ils  sont  quelquefois  sujets  à  des 
convulsions  qui  ressemblent  à  des  attaques 
d  epilepsie.  h'etourneau  parait  sattacher  aux 
personnes  qui  prennent  soin  de  lui  et  leur 
témoigne  sa  joie  en  battant  des  ailes.  Il  mimo 
et  gesticule  avec  beaucoup  de  vivacité;  sa 
voix  e^t  souple,  et  il  articule  bien  plus  dis- 
tinctement  que  les  perroquets.  Aussi  apprend- 
il  sans  peine  á  sifller  des  airs  et  à  prononcer 
des  phrases  assez  longues.  On  raconte  qu'un 
perruquier  d'une  ville  d'Angleterre  avait 
un  sansonnet  qui  articulait  si  bien  les  mots 
geí  up,  sir  {levez-vous,  monsieur),  que  les 
visiteurs  prenaient  quelquefois  sa  voix  pour 
celle  d'un  enfant.  F.  Gérard  rapporte  une 
autre  anecdote  à  peine  croyable  ;  une  veuve 
de  Saint-Gall  avait  un  étourneau  qui  récitait 
sans  faute  le  Pater  en  alleraand,  à  force  de 
1'avoir  entenda  répéter. 

On  fait  la  chasse  aux  étourneaux^  surtout 
vers  le  temps  des  vendanges,  parce  quils 
sont  alors  très-gras.  On  les  prend  au  piége 
ou  au  íilet;  mais,  pour  rendre  cette  chasse 
plus  amusante,  on    làche  au  milieu  d'eux, 

âuand  ils  volent  par  bandes,  deux  oiseaux 
e  proie,  qui  emportent  une  corde  engluée; 
ces  oiseaux,  en  se  mèlant  à  Ia  troupe,  ne 
raanquent  pas  d"empèti-er  beaucoup  d  étour- 
neaux^ que  la  glu  lie  á  la  corde,  et  bientót  les 
ravisseurs  retombent  á  terre  avec  leur  cap- 
ture. On  peut  aussi  les  tirerau  fusil, et,  comme 
ils  ont  1  habitude  de  voler  en  cercle  et  en, 
criant  autour  de  ceux  d'entre  eux  qui  tom- 
bent  morts  ou  blessés,  on  peut  tirer  plusieurs 
fois  de  suite  sur  la  mèine  bande  et  en  abat- 
tre  un  certain  nombre.  Au  reste,  la  chasse  aux 
étouiiieaux  n'est  guere  qu'un  amusement ;  elle 
n'a  une  certaine  utillté  que  là  ou  ils  sont  nui- 
sibles,  comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  et 
ou  1 'on  cherche  à  les  détruire.  La  chair  du 
sansonnet  est  sèche,  dure  et  de  raauvais  goút; 
onassure,  mais  c*est  sans  doute  unpréjugé, 
quelle  devienc  meilleure  si  Ton  a  soin  dar- 
racher  la  langue  do  1'oiseau  aussitôt  aprês 
iavoir  tuè.  Quoi  qu'il  en  soit.  il  parait  que 
les  anciens  le-stimaient  beaucoup;  en  mé- 
decine,  elle  était  réputée  un  bon  spécifiquo 
contre  Tepilepsie. 

L'élourneau  unicolore  habite  le  midi  de 
TEurope  et  le  nord  de  TAfrique.  11  resserable 
beaucoup,  par  Taspect  et  par  les  mceurs.  à 
i  Vétourneau  commun,  avec  lequel  il  se  mele 
souvent.  II  vit  par  troupes  et  se  rapproche 
souvent  des  hauitations;  mais  il  afifectionne 
surtout  les  rochers  et  niche  dans  leurs  fentes ; 
le  matin  il  se  tient  sur  les  caetus,  oii  il  ga- 
zouille  continuellement,  attendant  que  le 
brouillard  soit  dissipo  pour  se  repandre  dans 
la  plaine.  Parrai  les  espèees  exotiques,  nous 
citerons  Vélourueau-pie  du  Bengale,  et  Vé- 
tourneau verdãtre  de  Van  -  Diémen.  Toutes 
les  autres  espèees  habitent  i'AmérÍque.  Moins 

fiercheuses  que  celles  de  Tanoien  monde,  el- 
es se  tiennent  presque  constamment  à  terre. 
lj'étourneau  á  palaíine  rouge  est  répandu  au 
Chili,  au  Pérou  et  aux  environs  du  détroit 
de  Magellan.  II  a  rhabitude  de  s'elever  dans 
les  airs  peruendiculairement,  en  chantant, 
comme  les  afouettes  ;  il  niche  dans  de  netites 
fosses  creusées  k  la  surfaco  du  sol.  L  étour- 
neau rouge  a  une  vie  plus  aquatique  que  les 
autres  espèees. 

ÉTOUTEAU  s.  ra.  (ó-tou-tô).  Techn.  Syu. 

dÉTOQUIAU. 

ÉTOUVY,  village  et  comm.  de  France  {Cal- 
vados),  cant.  de  Bény-Boeage,  arrond.  et  èi 
54  kilom.  de  Vire.  ;  U9  hab.  Co  village  oc- 
cupe  ,  dit-on  ,  remplacement  d'une  station 
romaine.  Les  restes  de  grands  édifices  et  les 
débris  de  toute  sorte  que  lon  a  plusieurs  fois 
découverla  en  crcusant  lo  sol  portent  à  croire 
qu*Klouv^  fut  jadis  un  bourg  important.  L'ú- 
gliso  renlerme  plusieurs  dalles  funéraires  cou- 
vertes  d'inscriptions. 

ÉTOUY,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  de  Cler- 
mont;  737  liab.  Fabrication  de  papier  et 
carton.  Le  chujur  de  Tégiise  est  souienu  extó- 
ritíurement  par  de  larges  contro-forts  carros 
portant  diversos  inseriptions,  notammont  les 
sui vantes  :  Jlemord  de  mor  retarde  joye;  L's- 

Íièrance  m'abuse.  Dans  une  chapolle  se  voient 
es  statues.  do  grandour  naturolle,  d'un  sci- 
gneur  et  de  sa  femme,  dont  lea  lètes  sunt 
lineinent  souiptéea. 

ÉTRAIN  s.  m.  (é-train).  Mar.  Cote  plate 
ot  sablonnouse. 

ÉTRAMÉB  s.  f.  (ó-tra-mó).  Comm.  Sorte 
de  toilo  d  eiuupe  fabrlquèo  en  Picardie. 

ÉTRAMPAOE  s.  m.  (ó-tran-pa-jo  —  rad. 
éíramper).  Agiic.  Aetion  ou  rnunÍL'ro  du  va- 
rier  u  volonló  la  profondour  du  sillon  quo 
Ton  creuao,  en  onfon(;ant  plus  ou  moins  lo 
8o<í  do  la  charruo.  l[  S^rio  do  trous  nratiqués 
8ur  TAge  do  la  charrue,  pour  inuiquor  la 
quat)titú  dont  lo  soe  uat  enfoneó  diuis  lu 
torro.  II  On  dit  ausai  ktkampurií. 

ÉTRAMPER  V.  n.  ou  intr.  (ó-tran-pú  —  du 
prtíl.  íf,  ot  do  írrinprr,  pria  pour  onfoncer). 
Agric.  Miiluticor  plua  profondómenl  lo  aoc 
do  lu  charruo  dana  la  torro  :  C/iai/ue  sor  a 
«on  fcrou  '/III  iiiUAMi'ii  et  délrempe  parttcu» 
líi*rcmenl.  (F.  dr  NfuTchAlimu.) 
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ÉTRANOE  adj.  {é-tran-je— lat.  extraneus; 
de  extra,  hors,  dehors.  Cette  préposiiion  cor- 
respond  e,xaetemciit  au  sanserit  uKara,  qui 
est  comme  le  comparatif  de  la  préposition 
uí,  hors  de,  la  mème  que  le  latin  ex.  On  a 
ajouté  à  la  forme  simple  ut  la  désinence  du 
comparatif,  taras,  tara,  íaran,  en  grec  teros, 
tera^  teron,  en  latin  terus,  terá,  terum  ou  te- 
rior,  terior,  íeritis,  en  trançais  térieur).  Qui 
s'écarte  de  Tusage,  de  la  règle  ordinaire,  qui 
est  singuher.  bizarro  :  //  n'y  a  rien  ri  étr angu 
dans  le  monde  que  le  vice.  (Anthistène.)  iVVs/- 
il  pas  ÉTRÁUGii  qu'un  amòitieux  soit  capable 
de  plus  grandes  choses  que  les  autres?  (Bour- 
dal.)  Oh!  Tetra^gb  chose  que  d'avoir  a/faire 
à  des  betes'  (Mol.)  Si  on  ne  le  voyait  pas  de  ses 
yeux,  pourraií'On  simaginer  /'etrangb  dis- 
proportion  que  le  plus  ou  le  7noins  de  pièces 
de  monnaie  met  entre  les  hommes?  (La  Bruy.) 
Le  code  des  prélres  est  surchargé  de  tois 
ktranges,  destructives  des  'ais  naturelles. 
(B.  Const.)  La  papauíé  presente  le  phéno- 
mène  étrange  d'un  Etat  fondé  uniguement 
sur  la  mendicité.  (A.  Blanqui.) 
L'hon)me  est,  dans  ses  écarts,  un  í/ratije  problème. 

ANltRlEVX. 

Souvent  dans  ses  deftseias  Dieu  suit  á'étranges  voies- 

V.  Huoo. 
Chose  étrange  de  ■voir  comme  avec  passton 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

MOLIÈRE. 

II  Bizarro,  singulier  dans  son  caractere,  sa 
conduite  ou  ses  opinions  ;  Je  vous  trouve  bien 

ÉTRANGE. 

Les  femmes  sont  étranges! 

D'esprit  et  de  sottise  incroyables  mélanges! 

PONSARD. 

II  Extraordinaire  et  blâmable  :  Je  trouve  fort 
ÉTRANGE  quil  se  mele  de  mes  affaires.  Ne 
trouvez  pas  étrange  que  je  vienne  vous  de- 
mander  ce  service. 

—  S'employait  autrefois  pour  Etrauger  : 
Les  naíions  étranges. 

Mu-ssire  Jean,  est-ce  quelqu'un  ã'étrange? 
Que  craignez-vous?  Hô  quoil  qu'il  ne  vous  mange? 
La  Fontaine. 
Peu  de  nos  chants,  peu  de  nos  vtrs 
Par  un  encens  flatleur  amusent  runivers, 
Et  se  font  écouter  des  natíoiis  étranges. 

La  FOMTAINE. 

—  s.  m.  Chose  étrange  :  Le  chrislianismey 
toujours  en  garde  contre  toute  ia  nature,  re- 
cherche  /'étrange,  le  paradoxal.  (Renan.) 

—  Syn.  Eirange,  biaarre,  •ifraordiuair«, 
•  luBulicr.  V.  BIZARRE. 

ÉTRANGÉj  ÉE  (ó-tran-jé)  part.  passe  du 
V.  Elranger.  Eloignó  de  sa  demeure,  de  sa 
retraite  ordinaire  :  Animal  étrange. 

ÉTRANGEMENT  adv.  (é  -  tran  -  je  -  man  — 
rad.  étrange).  Dune  manière  étrange  ou  ex- 
cessivo :  //  est  ÉTKANGfciMENT  vêtu.  Je  le  trouve 
étiíangkmknt  vieilli.  Le  cceur  de  Vhomme  est 
ÉTRANGEMENT  penchont  à  la  légéreté,  au  chan- 
geinent,  aux  promesses,  aux  biens.  (Paso.)  Les 
gouvernements  s'abuseraient  ÉrtRAUGUMEíiT  s'ils 
pensaiení  que  ■  Vordre  qui  règne  en  Europe  » 
est  aussi  réel  qu'il  est  apparent.  (E.  de  Gir.) 
Les  maltrei,  sans  mentir,  sont  étramjemeni  faiísl 
C.  d'Harleville. 

ÉTRANGER,  ÈRE  adj.  (é-tran-jè,  è-re  — 
rad.  eirange).  Qui  n'est  pas  du  méme  pays, 
du  mème  lieu,  de  la  méme  nation ;  qm  ap- 
partient  à  d'autres  peuples,  U  d'autres  gou- 
vcrnemonis  :  Peuple,  gouvernement  étiían- 
OER.  Naíions^  puissances  étuanoeres.  /.ou-, 
coutumes  étrangêrks.  Domination  étiían- 
GÉRE.  Langues  étrangêiíks.  Plantes  étran- 
GEUES.  Ladoption  dans  une  langue  des  mots 
ÉTKANGEUS  ne  saurait  se  faire  avec  írop  de 
précaution.  (Volt.)  Doutera-t-on  que  ce  soit  un 
bien  d'ajouter  aux  Jouissances  propres  d'uii 
cíimat  celles  qu'on  peut  tirer  des  climats 
étrangers?  (Raynal.)  Les  plantes  éthange- 
RES  nous  iifnt  avec  les  nations  d'oú  elles  vien- 
uent :  elles  íransporíent  parnu  nous  quelque 
chose  de  leur  òonheur  et  de  leur  soleit.  (B.  de 
St-P.)  IJeureux  celui  qui  ne  connait  rien  au 
dela  de  son  horison,  et  pour  qui  le  villaije  voi- 
sin méme  est  une  terre  etrangéue.  (B.  de  St- 
P.)  La  haine  du  joug  étkanger  est  toujours 
wie  veríu  chez  les  peuples.  (Bignon.)  Ce  qui 
est  amené  par  les  batonneltes  htkangeres  t;.s/ 
uécessairement  odieux  a  une  nationalite.  (J. 
Favre.)  Le  jésuite  français  fait  abstracíion 
de  son  origine  :  il  préte  serment  d'obéissance 
absolue  á  un  supéritur  étrange».  (Dupin.) 
JJe  toutes  les  fautes,  1'appel  a  lintervention 
ÉTitANGÉKB  est  la  plus  funeste  et  la  plus  cri- 
mine/le.  (A.  Blanc.)  Voyagcz;  les  préjugés 
sont  comme  les  plantes^  qui  perdent  leur  force 
sous  un  ciei  étrangkh.  (Uo  Lóvi.s.) 
Homo,  par  uno  loi  quo  rion  nu  poutchangor, 
N'adint]t  avec  son  skng  auouii  sang  étranger. 
Racini. 
—  Par  oxt.  Qui  n'appartiunt  pas  au  môma 
corna,  qui  n'u  pas  avuo  lui  doa  lluns  de  fa- 
nnllo,  de  rolation  ou  dassociulion  :  L'Aca- 
déniie  nadmet  que  rarement  dans  ses  séances 
des  personnes  ÉriUNGEiíus.  Les  famitles  trés- 
unies  n'aiment  pas  les  figures  íívhakgiíiííh, 
Nul  homnie  nest  útiíamhík  à  un  autrf  /lomme. 
(Ilosa.)  II  Qm  u'u  pa»  U's  ott-moa  habiludon,  loa 
niiMiioa  mcDurs,  lo»  nuWnoa  aontimonts  :  L'é- 
ioignement  des  írmps  nous  rend  tiotre  propre 
tiation  ÚTKANGÍÍUK.  (Dnclo.^.)  Pour  juger  equi- 
tiibltnnent  le  mtimle,  W  nr  faut  pas  lui  tUre  de- 
venu  par  trop  VTiUMaKR.  (M"'»  K.  do  OIr.) 
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—  Qui  n'appartient  pas,  qui  n  est  pas  pro- 
pre à  la  personne  ou  à  la  chose,  qui  est  em- 
prunté,  pris  ailleurs  :  Aucun  animal  naime 
comme  l  homme  á  se  parer  des  déponilles 
ÉTHANGÊRES.  Lcs  seus  uous  meíteut  en  rela' 
tion  avec  les  corps  et  les  phénomènes  ÉTRAN- 
GERS.  La  ff-cule  nourrit  par faitement,  et  d'au' 
tant  mieux  qu'elle  est  moins  mélangée  de  prín- 
cipes étrangers.  (Brill.-Sav.) 

Mais  comment  de  la  grefle  expliquer  le  myslère? 
Comment  Tarbre,  adoptant  une  plante  étrangére, 
Peutil,  ferlihsé  par  ces  heureux  liens, 
Porter  des  fleurs,  des  ftruits  qui  ne  sont  pas  les  siens? 

DCLtLLB» 

11  Extérieur,  qui  n'appartient  pas  ã  la  nature, 
à  lessence  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  : 
Un  épisodfl  étranger  au  sujei.  Lliomme  est 
si  malheureux  quil  sennuierail  mème  sans  nu- 
cune  cause  étrangére  d'ennui.  (Pasc.)  Dans 
la  solitude,  l'ãme  dépose  les  illusions  étran- 
GÊRES  qui  la  troublcnt.  (B.  de  St-P.)  II  n'y  a 
pas  de  disíinction  qui  7ious  soit  plus  étran- 
gére que  celle  que  nous  tenons  de  nos  aieux, 
(J.  de  Maistre.)  Les  ligues  arrèiées,  in/lexi- 
bles,  les  formes  rigoureuscs  de  Varchitecture 
grccque  et  romaine  sojit  étrangéres  á  la 
nature.  (Lanienn.)  La  notion  de  contrai  nest 
pas  entièremeiít  étrangére  au  regime  monar- 
chique.  (Proudh.)  11  ne  se  peut  que  notre  vie 
soit  étrangére  au  Dieu  législateur  et  reniu- 
nérateur.  (J.  Siraon.)  Rien  de  ce  qui  se  rat- 
tache  á  la  vie  humaine  n'est  étranger  à  la 
science  sociale.  (T.-N.  Bernard.)  Jiien  de  ce 
qui  tient  à  Vhumnmté  ne  peut  être  étranger 
à  Vhomme.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Fig.  Qui  se  tient  éloigné  de  quelque 
chose,  qui  n'v  prend  point  de  part  :  liesíer 
étranger  á  la  politique.  Nul  homme  de  bien 
ne  peut  i-ester  étranger  à  la  cause  coinmune^ 
(Bignon.)  II  Qui  nest  pas  instruit,  qui  n'est 
pas  au  courant  de  quelque  chose  :  Les  per- 
sonnes  les  plus  étrangéres  á  la  peinture  sen^ 
tent  les  beautés  dece  tableau.  (Acad.)  VArya, 
étranger  aux  conjiaissances  les  plus  élémen- 
tai7-€s  de  rosíronomíe,  ne  pouvait  s'expliquer 
comment  le  soleil  disparait  du  firmament.  (A. 
Maurv.)  I)  Qui  est  ignore,  inconnu  :  La  science 
philologique  m'esí  complétement  Étrangére. 
Ce  visage  ne  m'est  pas  étranger.  Si  la  /u- 
mière,  en  tant  qu'elle  affecte  la  sensibilité  gé- 
néraie,  7i'est  pas  entiè7'ement  étrangére  aux 
aveuyles,  il  n'eu  est  pas  iiioitis  vi-ai  qu'elle  ieur 
esl  tout  á  fait  incoiutue  dans  ses  i'apporís  avec 
le  sens  de  la  vue.  (Dufitu.)  ii  Qui  e!>t  iuusité, 
éloignó  des  habitudes,  des  sentiraents  da 
quelqu'un  :  L'envie  ti'esí  étrangére  á  aucun 
cwur  humain. 

...La  haine  aux  grands  coeursfut  toujours  étra7tgère. 

DAVBJOST. 

—  Politiq.  Affaires  étrangéres,  Ensemblo 
des  rapports  de  TEtal  avec  les  pays  étran- 
gers :  Le  7ninisíre,  le  mi7tistère,  le'départe- 
ment  des  affaires  étrangéres.  II  Ministêre 
des  affaires  étrangéres  :  Etre  chargé  des 
AKKAiRKS  étrangéres.  Posser  des  affaires 
ÉTRANGÉRES  ã  l'intérieur. 

—  B.-arts.  Lumière  étrangére,  Lmnière  qui 
a  sa  source  distincte  de  la  souroo  principale, 
eoinme  est  eelle  dun  âambeau  dans  un  sujet 
éclairé  par  la  lune. 

—  Méd.  Corps  étranger^  Corps  qui  s'intro- 
duit  ou  se  dêvoloppe  contre  nature  dans  les 
orj;anes  :  Les  vers  qui  s'engend/-ent  da7is  les 
alicès,  le  sable  qui  se  forme  dans  les  reins,  les 
esquilles  d'os  sont  des  corps  étrangers. 
(Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  étrangére ,  qui 
nest  paa  du  méme  pays  :  Les  Perses  étaient 
honnétes,  civils,  libéraux  envers  les  étran- 
gers, et  ils  savaient  s'en  servir,  (Boss.)  Ches 
les  ancietts,  ktranger  était  syuonyme  d'en- 
nemi.  {Do  tíonnld.)  Quoi  de  plus  opposé  á  la 
nature  et  à  ses  lois  que  le  »o»i  (/etiíangkr ? 
Ne  som7nes-nous  pas  íous  frères?  et  co/nment 
le  frère  serait-il  étranger  au  frère?  (La- 
nienn.) Tout  b-1'RANGER  cst  traité  en  coupable 
á  son  arrivée  sur  la  froníiére  russe.  (De  Cus- 
tino.)  Le  Pa7Ísien  doit  la  réputation  de  badaud 
aux  nombreitx  étrangers  qui  vienuent  badau- 
der  ,i  Paris.  (Boitard.)  A  Borne,  il  y  a  une 
indulgence  pour  celui  qui  montre  la  vtlle  à  un 
ÉrRANGER.  (L.  Veuillot.) 

.    .    .    On  doit  tuujoiírft  acoucUHr  aveo  joio 
Le  pauvru  et  Vélranyer  que  Jupitor  envoie. 

POKSAIID. 

—  Par  ext.  Personne  qui  nest  paa  do  la 
memo  fnmiUe,  de  la  mênia  soucho  :  Laissrr 
tout  son  bien  á  des  etrangi.ks.  Un  enfant 
ne   doit   pas   prendre    la  pnrole    devant    des 

ETRANGKKS.  Jl  íiy  a  poiut  (/'ÉTRANUElt  /)'»Ur  le 

chretien,  (Ooss.)  En  general,  les  tnonastères 
étaient  des  hôtelleries  oú  les  étrangers  irou- 
vaient  en  passant  iê  vivre  et  le  eouvert.  (Chft- 
toaub.) 

—  Fig.  Choso  qui  n*a  paa  do  rapportji  ua- 
turels  Hvec  un-»  autre  :  L'esprit  et  le  civur 
sont  deux  etkangkus  qui  pas,\ent  leur  vte  en- 
semble  sans  se  comprendre  jamais,  (tM>"<'  G. 
Fóo.) 

—  s.  m.  Pays,  ptMipluaétriingora  :  Voyager 
d  /'ÉrKANGKit.  /*(i.Mfirt /'ktranukr.  Heaut'i'up 
d'ouviages  fiançats  .\'nnpriinent  a  Ikthasukh, 
(Acad.)  Le  moindre  dieu  venant  de  /'kiuanukk 
flait  súr  Wobtenir  bientdl  plus  de  lutgue  qu* 
ceux  qui  avairnt  pour  eux  ta  plus  langue  ;>(U- 
session.  (Uomin.)  On  peut  benucvun  aimer  m 
pntrie  sans  nnurnr  dans  so»  drur  L  h,une  de 
/'ki'Kaní)KU.  (MIch.  Chov.)  Um  $mti»trHti  de 
haine  pour  ficruANGMt  diminuem  dr  i-ii'ti.'if<4 
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á  mesure  que  la  civiiisation  fait  des  progrés. 
(A.  Maury.) 
PIus  je  vis  Vétranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 
De  Bei.lot. 
Quand  je  balbutiais  le  nom  chéri  de  France, 
Je  faisais  pálir  Vétranger. 

V.  Hdoo. 
La  France  a  ITiorreur  da  servage, 
Et  si  grand  que  soit  le  danger, 
PIus  grand  encore  est  son  couraga 
Quaod  il  faut  chasser  Vélran-jer. 

C.  Delavigne. 

—  Ce  qui  est  étranf^er,  ce  qui  n'appartient 
pas  au  sujet  :  Par  í'étranger  eí  le  superfiu^ 
vnus  effacez  souvent  le  propre  et  1'esseuíiel. 
(J.-L.  de  Balz.) 

—  Hist.  relig.  Celui  qui,  du  temps  des  Mac- 
chabées,  quittait  le  paganisme  pour  embras- 
ser  le  juilaTsme. 

—  Antooymes.  Aborígene  etautochlhone, 
compatriote,  conciíoyen,  indígèae,  national, 
les  Daturels.  —  HabitaDt. 

ÉTRANGER  v,  a.  OU  tr.  (é-tran  gé  —  rad. 
étrangtr  adj.  Pread  un  e  après  le  g  devant 
un  a  ou  un  o  .■  Tétrangeai^  nous  étrangpons). 
Ecarter,  éloigner  d'uu  lieu  :  ICtranger  le  gi- 
bier  ti'un  pays  en  abaítant  les  bois.  ii  N'est 
plus  usité  qu'en  terme  de  chasse. 

—  Fig.  Egarer,  détourner  du  but :  Ma  jeu- 
nesse  navait  rien  eu  de  ce  qui  eúi  pu  /'etran- 
GER  ou  Varrêter.  (St-Sim.)  II  luus. 

S'étraDger  v.  pr.  S'éloigner,  desertar  le 
lieu  qu'on  habitait  :  Le  gibier  s'est  ètrangé 
de  celte  plaine.  (Acad.) 

ÉTRANGETC  s.  f.  (é-tran-je-té  —  rad. 
éírange).  Caractere  de  ce  qui  est  étrange  : 
Etrasgbtb  de  la  conduiíe,  de  íVíiír/ieur,  des 
manières^  du  style.  La  raison  qui  ne  presente 
aucune  étrangktÉ  nétonne  pas  sssez,  et  la 
populace  veut  ètre  étonnée.  (Dider.)  11  ny  a 
pas  de  beauté  exquise  sans  une  certaine  ktran- 
getb  dans  les  proportions.  (Baudelaire.)  II 
Chose  étrange  :  Parmi  les  choses  que  nous 
voyons  ordinairementj  il  y  a  des  êtrangiítés 
si  inrompréfteusibles  quelles  surpassent  toute 
la  difficullé  des  mirucles.  (Montaigne.)  Le  llié 
etait  une  ktrangeté  pour  des  Français  de  la 
vieilie  roche.  (Brill.-Sav.) 

ÉTRANGLABLE  adj.  (é-tran-gla-ble  —  rad. 
éíranyler).  Faro.  Qui  peut  étre  étranglé,  qui 
mériterait  d'étre  étranglé  :  J'étranglerais  Bel- 
zébuth^  si  Belzébulh  était  étranglablk.  2'out 
adi^ersaire  politique  est  jugé  uti  homme  pen- 

dable^  ÉTRANGLABLE. 

ÉTRANGLANT  (é-tran-glan)  part.  prés. 
du  V.  Etraugler  :  Chiens  étranglant  un  cIiC' 
vreuil. 

ÉTRANGLANT,  ANTE  adj.  (é-tran-glan, 
an-te  —  rad.  étrangler).  Fara.  Décisif,  qui 
coupe  court  à  tout  :  Ce  serait  une  raison 
ÉTRANGLANTE.  (Mioe  de  Sév.)  ii  Inus. 

ÉTRANGLÉ,  ÉE  (é-tran-glé)  part.  passe  du 
V.  Eirangler.  Qui  a  perdu  la  vie  par  la  pres- 
sion  ou  Tocclusion  des  voies  respiratoires  : 
Paul  /et  fut  irouvé  étranglb  dans  son  lit. 
(Chateaub.) 

L'un  est  percé  d'un  plomb  funeste, 
Tt:t  meurt  étranglé  dane  son  lit. 

Cornei  LLE. 

—  Géné,  à  demi  étouffé  par  un  reswarre- 
ment  du  gosier  :  Crier  d'une  voix  êtrangléb. 

Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcise. 
Et  ce*  sanglots  coup  lurcoup  redoublés, 
Pret&aot  tei  motB  au  p&ssagtf  élranglés  ? 

VOLTAI&E. 

—  Par  ext,  Resserré,  rétrécí  dans  une  par- 
tie  de  sa  longueur  ou  dan^  toute  sa  lon- 
gueur  :  Une  gorye  btranglék  par  deux  mon- 
tugnes.  £//ierue  êtrangléb  yardes  maisons  qui 
debordeiií.  Une allee írop ETiiAíiGhÊK.tt  Fressé, 
S"rre  eulre  deux  ou  pluMeurs  choses  :  La 
Suis^e  se  trouvait  comme  htrx^oléíí  entre  deux 
armeei  victorieuses.  (Thnír^.)  U  ierre  dans  un 
vétem*-'nl  irop  etroit :  Une  femme  êtrangléií 
daiis  êon  comei.  |  Tru(>  eiroit,  en  parUut  U'un 
v^tciiienl:  Un  punlutun  ÉTitANGLB. 

—  Fig.  Arrété  dans  son  developpement  : 
Cetle  grande  queitwn  sociale  se  trouve  ainsi 
btranulbb  par  hatard.  (Michelet.) 

—  Chir.  íiernie  étranylée,  Hernie  qui  subít 
une  furte  cuiiHtríciion  par  la  contraciion  des 
partieb  qui  lentourenc. 

—  R.  m,  Caract<;re  de  ce  qui  est  étranglé, 
innuf^Haril,  renfcrmé  dans  de»  bornes  trop 
étroites  ;  Let  longueurs  doivent  étre  accour~ 
cie»;  maiM  Vetnqué  et  Tétua^gle  dêtruisent 
tout.  íVolt.) 

ÉTRANOLE-CHAT  ft.  m.  Icbtbyol.  Nom 
vulgbire  des  HpinucbeH. 

ÉTRANGLE-CUIEN  H.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire  d*:  ra>)|j«Tulu  à  eK«jUinancte  et  de  la 
S';ammoné4  de  Montpellier. 

ÉTRANGLE-LOUP  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaíre 
de  U  \tArihn\.\jt  et  d9  Tacouit  deB  Alpes. 

ÉTRANGLEMCNT  8.  m.  (é-tran-gle-man  — 
rad.  tfíramjler).  Aciion  d'»;trHiigler;  renulUit 
dii  eetU)  actioo  :  Comme  ctiacuu  le$ait,  la  po 
litique  aiif/tnige  n'a  jnu  étè  eíranyt-re  á  1'k- 
THA.H«.i.KMi^-NT  de  Selim  líl.  (Alex.  Ijuíh.)  u 
Ou  dii  plus  ordirittirement  «trangui.ation, 

^  H'tHs«rr**in«trit  exiRlant  lur  la  longueur 
d'uri  objet  ouelconque  :  Le.  corpt  de  plu*ieur$ 
iniec/fjf  teU  yu<r  /  urnignée,  la  gn^pe^  e»t  dt' 
vité  en  deux  par  un  ktkanglkmknt.  (Acad.) 
Lt  lit  d'une  nvirrr,  daii»  les  moníjynei,  pré- 
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sente  une  série  d'ÈTRANGLL:MKNTS  eí  de  renfle- 
ments.  (L.  Figuier.) 

—  Chir.  Constriction  violente  produite  na- 
turellement  ou  artiticiellement  sur  quelque 
partie  du  oorps  :  Z.  étranglkmiínt  d'une  her- 
nie. /-'etranglkment  des  vaisseaux  gene  la 
circulation  du  sang.  (Acad.) 

—  Fig.  Action  violente  qui  empéche  un 
developpement,  une  expansion  :  Le  suffrage 
universel  est  Tétranglement  de  la  conscience 
publique.  (Proudh.) 

—  Min.  Diminution  de  Ia  section  du  glte  ou 
filon  :  i'ÊrRANGLEMENT  précéde  ou  suit  le  plus 
souvent  un  renflement. 

—  Agric.  Bourrelet  qui  se  forme  sur  une 
branche  qu'on  a  entourée  d'un  lien  très-serré  : 
Marcotte  par  etranglement. 

—  Chir.  Etranglement  hemiaire.  V.  hernie. 
ÉTRANGLER  V.  a.   ou  tr.   (é-tran-glé  — 

lat.  strangulare,  grec  straf/galoún,  dérivé  de 
straggeiu,  serrer.  Coraparez  Tancien  allemand 
sírang,  corde).  Faire  périr  par  la  constriction 
ou  Tocclusion  des  voies  respiratoires  :  £n 
Espagne^  on  étranglé  ies  condamnés  á  nwrt. 
Le  croup  peut  étrangler  iíji  enfant  en  quelques 
heures.  \\  íie  dit  souvent  par  menaoe  :  Tais-Loi 
ou  j>  í  etrangle.  Je  /etranglerais  de  mes 
propres  mai>ts,  s'il  fullait  qu'elle  forilgnât  de 
l'honnéteíé  de  sa  mère.  (Mol.) 

—  Par  exagér.  Serrer  au  gosier  :  Le  cot  de 
sa  chemise  Tétrangle.  (Acad.)  li  Gèner  la  res- 
piration  de  :  Dans  la  rotonde  d'une  diligence^ 
on  est  dans  un  nuage  de  poussière  qui  salit  le 
paijsage  et  qui  étranglé  le  voyageur.  (H. 
Taine.) 

—  Par  ext.  Serrer,  comprimer  extrérae- 
ment  :  Une  ceinture  bien  ajustée  étranglait 
sa  taille  de  guépe.  (Th.  Gaut.)  li  Faire  trop 
étroit  :  Étrangler  une  chambre,  un  couloir, 
un  corridor.  11  ne  fallait  pas  étrangler  aí«si 
les  manches  de  cette  robe.  (Acad.) 

—  Fam.  Mettre  dans  un  état  d'anxiété  ; 
J'ai  un  mot  qui  í«'étrangle,  il  faut  que  je  le 
crache.  Le  remords  etrangle  le  coupabie  et 

I  empéche  de  jouir  du  fruil  de  ses  mefaiís, 

—  Fig.  Ne  pas  développer  sufíisaminent  : 

II  ne  faut  pas  délaypr  son  sujet,  inais  ti  ne 
faut  pas  non  plus  /'étrangler.  ii  Etoutíer,  em- 
pécher  de  se  produire,  de  se  raanifester  ;  Si 
lon  veut  íuer  la  presse,  que  ne  ^'etrangle- 
t'On  tout  de  suite?  II  Tuer  moraienieiit,  dé- 
truiTe  ou  attaquer  violeniuient  la  rtíputution 
de  : 

Tous  lee  matins  plus  acharnés, 
Ci;b  inquisiteurs  littéraires, 
Pour  divertir  Iturs  abonnés, 
Etranglenl  quelqu'un  de  Ivurs  frères. 

Fr.  de  Neupchatead. 

—  Sije  mens,  que  ce  morceau  viétrangle^ 
Sorte  d  imprécation,  qui  nous  vient  de  Tepo- 
que  des  épreuves  judiciaires.  En  ce  temps-lã, 
on  donnait  á  ceux  qui  étaient  aecusés  de  voí 
un  morceau  de  pain  d'orge  et  du  froraage  de 
brebis,  sur  lesquels  on  avait  dit  la  messe,  et, 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  les  avaler,  on  les  te- 
nait  pour  convaincus. 

—  Mar.  Étrangler  une  voile,  La  soustraíre 
subitement  à  laction  du  vent;  la  carguer  ra- 
pidenientau  moyen  d'étrangloirs.  II  Étrangler 
un  amarrage,  Brider  les  tours  du  cordage,  les 
rapprocher  en  augmentant  leur  tension,  afia 
de  repartir  lelfort  plus  égalenient. 

—  Pyrotechn.  Étrangler  une  cartouche,  En 
rétrécir  Toritioe  au  moyen  d'une  íicelle. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  suâbqué,  ne  pouvoir 
plus  respirer  :  Secourez -njoi,  ^'étranglé. 
(Acad.) 

—  Pop.  Étrangler  de  soify  Eprouver  une 
soif  très-ardente. 

S'étrangler  v.  pr.  Se  tuer  par  strangula- 
tion  :  Le  vieux  Gordien  s'étrangla  avec  sa 
ceinture  pour  ne  pas  survivre  á  son  fíls.  (Cha- 
teaub.) 

—  Par  exagér,  Perdre  momentanément  la 
respiration  :  Cet  enfant  s'étranglb  á  force  de 
crier.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Devenir  plus  étroit  ;  En  cet  en- 
droitj  la  vallée  s'étrangle  subitement. 

—  Réciproq.  Se  faire  périr  rautuellement 
par  Btrangulation  ;  Des  adversaires  qui  clter- 
chent  a  setrangler, 

Pour  UD  mot  quvlqu<;fois  vous  vout  élranglez  tous; 
Ne  vous  6ti;»-voui  pas  TuQ  à  Tautre  des  loups? 

La  KONTAINE. 

ÉTRANGLEUR  8.  m.  (é-tran-gleur  —  rad. 
étrangler).  Merabre  d'une  secle  de  Tlude.qui 
8e  propose  pour  but  rexlerniiniititm  de  la  race 
humaine,  et  qui  étranglé  ses  viclimes  :  Les 
líTRANGLKUits  de  iindfí  ne  répandent  pas  le 
sang,  ils  étrangient  leurs  victimes,  moÍ7is  pour 
les  valer  que  pour  oheir  à  une  vocntion  homi- 
cide  et  aux  lois  d'une  infernale  divinité.  (E. 
Sue.) 

—  Encyl.  V.  TiiUGS. 

ÉTRANGLOIR,  h.  m.  (é-tran-gloir  —  rad. 
étrangler).  Mar.  Instrument  qui  dort  k  arrô- 
ter  le  càble-chiilne  presque  instuntanémcnt, 

auand  il  iile  k  Tapiiel  de  lancre.  li  Carguu  or- 
inaire  des  voileii  u  corne,  qui,  llxéu  par  une 
de  nttH  extréiriiteH  Bur  le  mát  ou  lu  vergue, 
embrasHO  la  voilo  et  revíent  pUHhcr  dans  uue 
poulie  a  Hon  point  de  départ.  ||  Nom  doiiné 
aux  cargues  Hupplémontuires  qu'on  installo 
uir  les  voilcH  carrées,  quand  Je  bcsoin  Texigo, 
pour  8'en  rendre  nialtre  uvec  pluts  do  fairilité. 
II  Aiguillctto  aurvuut  ã  étrangler  un  amar- 
rage. 
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ÉTRANGLURE  s.  f-  (é-tran-glu-re  —  rad. 
étrangler).  Techn.  Faux  pli  du  drap  occa- 
sionné  par  le  foulage. 

ÉTRANGUILLON  s.  m.  (é-tran-ghi-llon ; 
11  mil.  —  rad.  étrangler).  Art  vétér.  Espèce 
d'esquinancie  des  chevaux. 

—  Métallurg.  Etranglement  ménagé  sur  le 
canal  ou  Tarbre  des  trompes.  li  On  dit  aussi 

ÉTRANGLION. 

—  Arboric.  Paire  d'étranguillon  ^  Espèce 
de  poire  apre,  qui  cause  une  constriction  du 
pharynx  quand  on  la  mange. 

ÉTRAPE  s.  f.  (é-tra-pe  —  rad.  étraper). 
Agric.  Petite  faucille  servant  à  couper  le 
cbaume. 

ÉTRAPÉ,  ÉE  (é-tra-pé)  part.  passe  du  v. 
Etraper-CoupéavecTétrape:  C/íttwmeÉTRAPÉ. 

ÉTRAPER  V.  a.  OU  tr.  (é-tra-pé — autre 
forme  du  mot  extirper.  Etym.  dout.).  Agric. 
Couper  avec  Tétrape  :  Etraper  le  chaume. 

S'étraper  v.  pr.  Etre  étrapé  :  Ces  chaumes 
s'ÉTRAPENT  dif/icilem€nt. 

ÉTRAQUE  s.  f.  (é-tra-ke).  Mar.  Largeur 
d'un  bordage.  II  Bordage  lui-méme. 

ÉTRAQUE,  ÉE  (é-tra-ké)  part.  passe  du 
V.  Etraquer.  Dont  on  suit  les  traces  sur  la 
neige  :  Gibier  étraqué. 

ÉTRAQUBR  v.  a.  ou  tr.  (é-tra-ké  —  du 
préf.  e,  et  de  traquer).  Véner.  Suivre  à  la 
trace  sur  la  neige  :  Etraquer  wi  chevreuil. 

ÉTRASSE  s.  f.  (é-tra-se).  Comm.  Sorte  de 
bourre  de  soie. 

ÉTRAVE  s.  f.  (é-tra-ve  —  Ce  mot  se  rat- 
'  tache  au  germanique  :  hollandais  steven , 
étrave,  5/eíííí,  appui,  support ;  anglais  síí»í; 
allemand  síeven,  support,  etc,  toules  formes 
dérivées  de  Tancien  allemand.  Ainsi  que  le 
remarque  Chevallet,  le  r  a  été  ajouté  après 
le  í  comme  dans  martre  de  maríes,  írésor  de 
thesaurus,  etc).  Mar.  Réunion  de  plusieurs 
fortes  pièces  de  bois  continuant  la  quille,  et 
forraant  Tavant  d"un  bàtiment  :  /.'étrave  est 
formée  de  plusieurs  morceaux  sécarvant  à 
empature ;  elle  est  raccordée  avec  la  quille  par 
une  pièce  mi-partie  droite,  mi-partie  courbe, 
appelée  brion  ou  ringat.  (Aubry.)  II  Contre- 
étrave  ,  Assemblage  de  pièces  de  bois  d'un 
équarrissage  moindre  que  pour  celles  de  1  e- 
trave,  continuant  la  contre-quille  et  doublant 
letrave. 

ÊTRE  V.  n.  (ê-tre  —  Ce  mot  n'est  que  le 
latin  esse  changé  en  essere  et  contracté.  La 
racine  en  est  as,  <^ui,  dans  toutes  les  langues 
aryennes,  a  fourni  la  raatière  du  verbe  auxi- 
liaire  ).  Exister;  se  produire,  se  réaliser  : 
Cela  ne  seka  pas.  Dieu  est,  et  tout  7í'est  que 
par  lui.  Que  1'homme,  revenu  á  soi,  considere 
ce  quil  EST  au  prix  de  ce  qui  est.  (Pasc.J  S'il 
est  mieux  pour  nous  ri'ÊTRB  que  de  «etre 
pas,  cest  assez  pour  justifier  notre  existence. 
(J.-J.  Rouss.)  Tout  ce  qui  est  doit  être,  puis- 
que  Dieu  a  voulu  qu'il  fút.  (Lamenn.)  Cela 
seul  qui  ne  commence  pas  á  être  ne  cesse  pas 
d'àTHE,  EST  infiniy  utiiversely  absolu.  (V.  Cou- 
sin.) 
Je  n'ai  fatt  que  paeser,  il  Ti'élait  âé]k  plus. 

Racine. 
Ou  la  vertu  D'esí  poiat  la  liberte  n'est  pas. 

Ducis. 
Le  passe  n'esí  qu'une  ombre,  et  Tavenir  n'est  pas, 

A.  BAa&iER. 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie ; 
Qui  sait  si  nous  sèrons  demain? 

Racine. 
Pourquoi  centre  la  mort  tant  de  cris  superfius  ? 
Je  suis,  elle  n'est  point;  elle  est,je  ne  suis  plus. 

—  Sert  à  lier  Tattribut  au  sujet,  que  cet 
attribut  soit  exprime  ou  sous-entendu  :  Je  suis 
content.  Je  suis  tourmenté,  11  ÉTArr  roi.  C'k- 
TAIT  lui.  Ce  tableau  est  très-bien.  Ma  pensée 
EST  que  vous  deoriez  partir.  Tout  est  bon  á 
ceux  qui  sont  heureux.  (lA^^  de  Sév.)  Voíí- 
lant  ÊTRE  ce  qu'on  íí*est  pas,  on  paroient  à  se 
croire  autre  chose  quon  h'est.  (J.-J.  Rouss.) 
IJhomme  n'EST  point  ce  quil  si:ra,  il  jía  pas 
ÉTÉ  ce  quil  EST.  (Lamenn.)  Ne  cherchez  pas 
á  ÊTRE  grand,  mais  á  êtke  bon;  ne  cherchez 
pas  á  ÊTRE  célebre,  mais  á  ètre  utile.  (Mme  de 
Lamart.) 

Pour  grands  que  soient  les  róis,  ils  sont  ce  que  nous 

[aommei^ 

CORHEILLE. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

VOLTAIKE. 

Lorsqu'oD  est  comme  ud  autre,  on  est  comme  on  doit 

[étre. 
La  CiiAussÉE. 
...  Ferme  dana  ma  route  et  vrai  dans  mes  discours, 
Tel  je  fus,  tel  je  suis,  tel  je  serai  toujours. 

A.  CaÉNlER. 

—  Se  trouver  ou  demeurer  dans  un  lieu 
determino  :  y'ÊTAis  là.  J'y  serai.  Je  suis 
maintcnant  à  Paris.  Je  ne  sais  plus  <ni  est  ce 
livre.  Les  gens  de  ville  ue  savent  point  uinier 
la  campagne.  ils  ne  savent  pas  mime  y  être. 
(J.-J,  Rouss.) 

—  íio  porler,  se  trouver  dans  un  état  de 
Baiiié  ;  Comment  ètes-vous?  Je  suiS  mieux  de- 
puis  hier. 

—  Etre  à,  Appartenirà  :  Le  monde  est  aux 
plus  fins,  le  ciei  est  aux  plus  dignes.  (Petit- 
Senn.)  La  rue  et  la  place  apparliennent  aux 
hommes,  le  foyvr  domestique  est  \  la  femnw- 
(J.  Juiiiu.) 


ETRE 

Vous  D'fte.s  point  d  vous  :  le  temps,  les  biens,  Ia  vie, 
Rien  ne  vous  appartient,  tout  est  á  la  patrie. 

Gresset. 
,     .    .    .    '    .    .    .    Mon  moulin  est  d  moi 
Tout  aussi  bien  au  moios  que  Ia  Prusse  est  au  roi. 

Andrieux. 
II  Se  dévouer  entièrement  à,  s'appliquer  at- 
tentivement  à,  passer  son  temps  à  :  Croyez 
bien  que  je  suis  tout  À  vous.  11  est  tout  Ã  son 
ouvrage.  Elle  est  toujours  k  se  plaindre.  \\ 
Etre  disposé  pour;  avoir  une  propension  spé- 
ciale  ou  un  goút  particulier  pour  :  Le  temps 
EST  k  la  pluie.  Le  baromètre  est  au  beau 
temps.  Le  thennomètre  est  k  la  gelée.  Les 
journaux  SONT  k  la  guerre.  Les  fonds  sont  à 
la  hausse.  Le  siècle  est  adx  progrès  de  iin- 
dustrie  eí  aux  merveilles  de  la  mécanique. 
(Toussenel.)  il  Avoir  certains  rapports  :  2  est 

k  5  comme  3  est  k  — .  Uamour-propre  est  à 

Vesprit  ce  que  la  sensibilité  physiqne  est  au 
corps.  (Bonnin.)  Le  bon  sens  est  au  jugement 
ce  que  le  talent  est  au  style.  (De  Gerando.) 
Eignorance  est  à  la  cunnaissance  ce  que  ta  li- 
mite est  â  l'étre.  (Lamenn.)  La  science  est  à 
rhomme  ce  que  le  soleil  est  k  la  terre.  (E.  de 
Gir.)  La  piété  est  au  cceur  ce  que  la  poésie 
EST  Â  Vimagination.  (J.  Joubert.) 

—  Etre  à  prendre  ou  à  laisser.  Se  dit  pour 
déclarer  qu'on  ne  veut  faire  aucune  modift- 
cation  aux  conditions  offerles. 

—  Y  être.  Se  trouver  chez  soi ;  recevoir 
chez  soi  :  Si  lon  me  demande,  je  n'x  suis 
pas.  J'y  SUIS  pour  tout  le  monde,  excepté  pour 
lui.  II  Avoir  compris ;  étre  arrívé  au  but  :  Je 
n'Y  SUIS  pas;  expliquez-vous.  Y  sommes-íjous .' 
—  Non,  poussez  encore  un  peu. 

Est-ce  assez  ?  dites-moi,  n'y  íuts-je  pas  encore  ? 

—  Nenni.  —  M'y  voici  donc?  —  Point  du  tout... 

La  Fontaime. 

—  Etre  de,  Appartenir  k,  étre  propre  à  : 
L'homme  bon  est  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations.  (M^^  de  Statíl.)  Le  vrai  amour  de 
Vhumanité  doit  noas  ottacher  à  tout  ce  qui  est 
DE  ihomme.  (V,  Cousin.)  Tout  ce  qui  est  de 
1'homme  appartient  á  la  littéraíure.  (St-Marc 
Girard.) 

—  Comme  si  de  rien  n'était,  Avec  un  air  de 
complete  indifférence,  sans  paraltre  préoc- 
cupé ;  en  ne  faisant  semblant  de  rien  :  //  est 
reparti  après  ce  mauvais  coup  ^  comme  si  de 

RIEN  N'ÉTAIT. 

—  Si  jétais  de.  Si  j'étais  à  la  place  de  :  Si 
j  ETAIS  DE  vous,je  ne  partir oÍs  pas.  Cette  ex- 
pression  est  impossible  à  analyser;  on  Tag- 
grave  encore  en  disant  :  Si  j'étais  que  de 
vous. 

Je  ne  souffrirais  pas,  ti  fetais  gue  de  vous. 
Que  jamais  d'Henriette  il  pút  étre  l'époux. 

MOLIÈRB. 

L*exemple  suivant,  en  changeant  le  sujet  de 
laphrase,  montre  combíen  cette  construction 
est  irrégulière  :  Le  duc  de  Créqui,  dans  la 
chaleur  de  la  conversation,ayant  dit  au  mare- 
chal de  Clérambault  :  ■  Monsieur  le  marechal, 
SI  j  ÉTAis  QUE  DE  VOUS,  je  m'irais  pendre  tout 
à  Vhpure.  —  Eh  bien!  répliqua  le  marechal, 

SOYEZ  QUE  DE  MOI,  ■ 

—  N'en  étre  pas  á,  N'être  pas  retenu  par, 
ne  pas  se  gèner  pour  :  Vous  n'en  êtes  pas  à 
un  mensonge  prés.  Les  róis  d'Angleterre  et  les 
róis  de  France  n'en  étaient  pas  k  un  gueí- 
apens  prés.  (Vacquerie,) 

—  Ne  savoir  oú  l'on  en  est,  Etre  extrême- 
ment  troublé  ou  embarrasse,  ne  savoir  plus 
ce  qu'on  fait :  Je  ne  sais  plus  oú  j'en  suis, 

—  Oà  en  sommes-nous?  Oú  en  serions-nous ? 
Se  dit  pour  exprimer  linconvénient  qui  ré- 
suiterait  d'une  supposition  que  Ton  a  faile  ou 
que  Ton  va  faire  :  Oii  en  serions-nous,  s'il 
etait  permts  à  chacun  de  se  venger?  (Le  P.  Bri- 
diiine.)  Oti  EN  SERIONS-NOUS,  si  nospères  neus- 
sent  repov.ssé  la  force  par  la  force?  (Cha- 
teaub.) 

—  Etre  bien,  étre  mal  avec  quelqu'un,  Etre 
dans  ses  bonnes  grâces,  étre  brouillé  avec 
lui. 

—  N'étre  pas  sans,  Devoir  probablement  : 
Vous  n'êtbs  pas  sans  avoir  entendu  parter  de 
lui. 

—  Cest  à,  II  appartient  à;  le  moment  est 
venu  pour;  il  convient  à  :  C'est  k  vous  de 
parler.  C'est  k  lui  à  jouer.  Cest  adx  vertas 
a  étouffer  les  vices.  (M^i^  Guizot.) 

Cest  à  Tamour  de  rapprocher 
C«  que  separe  la  fortune. 

J.-B.  RoUSSBiU. 

—  Cest  à  qui,  Tout  le  monde  s'empresse  : 
Cétait  k  QUI  se  jnoquerait  le  plus  de  soi- 
même  et  de  sa  classe.  (Beaumareh.)  ' 

—  Ce  n'est  pas  que,  II  ne  faut  pas  croire 
pour  cela  que  :  Ce  n'est  pas  QVEJe  le  haisse, 

—  Etre  ííuivi  de  ce  exprime  Tiiiterroga- 
tion  :  EsT-CE  vous?  Etuit-ck  juste?  Serait- 
CE  ces  dames? 

O  ma  filie,  eat-ce  Ifa  lu  prix  de  mes  bienfaits? 
Racine. 
II  Exprinie  aussi   une  supposition  extreme  : 
Je  le  suivrai  partout  uú  il  ira,  fút-cb  au  bout 
du  monde.  Je  vuudrais  quil  évhouât,  ne  SB- 
RAIT-CB  que  pour  lui  donner  une  leçon. 

—  Impersonnellem.  //  est,  il  était /í, 

dans  ces  exuressions.  devient  purement  ex- 
plétif,  mais  le  verbe  étre  saccorde  toujours 
uvec  lui  :  Ii,  est  des  hommes,  des  femnies 
qui...  Il  ue  gekait  pas  honnele  de...  IL  EST 
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(íes  vèrilés  que  l'!iomme  iie  peut  saisir  qu'avec 
Vesprit  íte  sou  casiir.  {J.  de  Maistre.) 
It  D'est  point  de  vertu  qui  rachète  les  vicen. 
Voltaire. 
II  était  un  roi  d'Yvetot 

Peu  connu  (lr.ns  Chistoire, 
Se  levnnt  tanl,  se  couchiint  tôt, 
Dormant  fort  bien  sans  gloire. 

BÉRANOBR. 

—  Soit,  marquant  un  vceu,-une  impréca- 
tion,  un  acqviiesoement,  s'emploie  sans  gue 
et  sans  le  proiiom  il  :  SoiT  fait  comme  voufi 
avez  dtt.  Soit  dií  entre  nons.  II  Signiíie  Je 
consens  à  cela,  j"aecorde  cela,  je  veiix  bien 
que  oela  soit  :  Vous  le  voulez,  soix;  mais  je 
crois  que  vous  aurez  à  vous  repenlir. 

—  Avant  qu'il  soi7,  Avantque  se  soit  éooulé 
un  espace  de  temps  de  :  Je  serui  quitte  de  la 
grasse  besogne  avant  qo'il  soit  un  móis. 
(Volt.) 

Devant  qu'il  soit  deus  ans, 

Je  veux  que  Ton  me  voie  avec  des  airs  fendants 

Dana  un  char  magniQque 

Reqnard. 

—  Comme  verbe  auxiliaire,  Etre  s'emploie 
avec  les  participes  passes  des  verbas  actifs 
pour  eu  fornier  de  véritables  verbes  passifs  ; 
Je  snis  arme.  U  fut  élu. 

—  S'emploie  à  tous  les  temps  composés  des 
verbes  pronorainaux  ,  et  a  le  sens  á'avoÍr 
lorsque  le  verbe  est  actif  :  Je  men  suis  sou- 
venu.  II  s'en  siíRait  repenti.  II  s'est  soumis 
de  boitne  gráce.  Elle  sbst  foulé  le  pied. 

—  Syn.  Etre,  eslsler,  subsiater.  Etre  n'ex- 

prime  Texistence  absolue  que  dans  un  petit 
Dombre  de  phrases  consacrées,  comme  Dieu 
«si,  Que  la  lumière  soit !  et  la  Inmière  fut ;  hors 
de  lã,  il  ne  fait  que  rappeler  Texistence  pour 
la  mettre  en  rapport  avec  quelque  manière 
d'être  ou  une  circonstance  quelconque  qui 
la  determine.  Exister  marque  formellement 
Texistence  sans  y  rien  ajouter.  Subsisíer  la 
presente  comme  se  continuant  malgré  les 
causes  qui  auraient  pu  y  faire  obstacie.  Les 
mceurs^  les  rois^  les  rites  du  peiíple  juif  snh- 
sistent  et  dureront  autant  que  le  monde.  On 
sait,  en  outre,  que  ce  dernier  verbe  se  rap- 
proche  de  vivre  par  une  de  ses  acceptíons 
particulières. 

—  AlluB.  lltt.  Rome  ii'efll  plua  dana  Rodi«, 

elle  eai  loiíie  oii  je  aula,  Vers  de  CorneiUe 
dans    la    tragedie    de    Sertorius   ( aete   III , 
scène  ii).  Sertorius,  revolte  contre  Rome,  oc- 
cupe  TEspagne  à  la  tête  d'une  armée  aguer- 
rie.  Pompée,  envoyó  pour  le  combattre,  lui 
demande  une  entrevue.  Dans  cette  scène, 
qui  est  à  la  hauteur  des  plus  belles  de  Cinna 
et  des  HoraceSy  Pompée  s'eíforce  de  raraener 
Sertorius  à  Ia  soumission,  et  lui  dit  : 
Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  oú  je  puísse  k  Rome  emporter  quelque  joÍe  7 
Elle  serait  extreme  à  trouver  les  moyena 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens; 
II  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 
Cest  elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie; 
Cest  Rome... 

SERTORIUS. 
Le  séjoiír  de  votre  potentat, 
Qui  D'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'Etat! 
Je  n'appflle  plus  Rume  un  enclos  de  murailics 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles; 
Ces  murs,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  benu, 
NVi)  sout  que  la  prisoo,  ou  plutõt  le  tombeau  : 
Mais  pour  revivre  aíUeurs  dans  sa  premiére  force, 
Avec  les  faux  Roínains  elle  a  fait  pleip  divorce ; 
Et,  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis, 
Rome  ii'esí  plus  úans  Borne,  elle  est  fouíe  oúje  suis. 

Cette  prétention  de  Sertorius  s'est  repro- 
duite,  mais  avec  moins  de  vérité,  en  1703. 
Les  emigres  se  consolaient  á  Coblentz  de 
leur  exil  volontaire  en  disant  avec  le  poete  : 
Rome  n'e8t  plus  dans  Rome,  elle  esl  toute  oú  nous 

[sommes. 

Dans  Tapplication,  ce  vers  a  deux  sens  : 
quand  on  ne  cite  que  le  premier  hémi.stit;he, 
c'est  pour  influjuer  un  uéplacement  de  per- 
sonnes  unpjirteiiant  à  uno  niAmo  sociótó,  une 
même  auministration,  une  mènie  compagnie, 
un  méme  pays,  etc.  :  •  Dans  la  saison  de.s 
eaux,  toute  la  haute  sociótó  parisienne  est  ã 
Bade,  K  Vii^hy,  aux  Pyrénées,  en  Italir;  : 
Home  n'eiit  plus  dans  Home.  •  Quand  on  cite 
le  vers  en  entier,  c'est  toujours  pour  índí- 
quer,  mais  sous  une  forme  plaisanto  ,  uno 
prétention  à  résuraer  en  soi  seul  une  opinion, 
une  doctrine,  un  sentiraenl,  etc. 

«  Vers  la  fln  du  xiiio  siècle,  les  sept  colli- 
nes  se  trouvaient  presque  entièrement  en 
dehors  de  Tenceinte  habitéo,  et  jamais  il  n'a- 
vait  été  plus  vrai  de  dire  que  líome  n'était 
plus  dans  Home.  II  ne  rostait  sur  ces  collincs 
desertes  que  des  églises  lombant  en  ruine, 
des  clollres  abandonnés,  ou  quejíjues  chéli- 
ves  métairie»,  construites  aux  depena  d'ódi- 
fices  antiques,  et  dont  lo  terrain  était  cultive 
•n  vignes,  comme  k  prénent.  > 

Raoul-Rochkttk. 
•  II  faut  donc  vouH  cnmplair»  et  mòilire  un 
peu  du  prochain.  Pour  cetto  foi»,  jo  roui- 
menco,  écoutez-rnoi.  I>rux  liiiurtís  avant  que 
Mb'"  de  Noynn  montA-t  Nolenindlismeiít  li  co 
faut«uii  qui  lui  ftvait  «i  pou  cortté,  Hnmr,  en 
effrt,  ntftait  plus  dans  Home,  ot  Versaillos  n'é- 
tait  pluM  ií  Vorsailles,  tout  lo  grand  monde,  ot 
le  pluH  AxquiH,  ótait  h  TAcaib-mi'^.  > 

J.  Jamin. 
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•  Jo  crie  depuis  plusieurs  années  que  Vol- 
taire n'a  paa  fait  une  seule  tragedie  qui  soit 
supportable,  et  Taveuglement  est  tel  que  jo 
n'ai  converti  personne,  vox  clamaníis  in  de- 
serto. L'esprit  et  le  goút  ont  disparu ,  ils 
n'existent  plus  quen  moi  seul,  seul  je  com- 
pose  la  republique  des  lettres  : 
Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  loute  oúje  suis.  ■ 
Un  autedr  modeste. 

1  Pardieul  c'est  une  bonne  idée  que  tu  as 
eue  là,  Théodebert,  de  louer  un  atelier  loin 
des  regards  profanes  I  Au  moins  tu  peindras 
pour  toi,  tu  peindras  á  ta  guise,  sans  souci 
de  Texposition  du  Louvre  et  des  médailles 
d'encouragement.  Isole-toi  ,  renferme  -  toi , 
calfeutre  portes  et  fenétres,  ne  sors  que  pour 
d!ner,  dis,  comme  Sertorius  :  Bome  est  toute 
oú  je  suis.  Cest  bien,  cest  à  merveille,  je 
tapplaudis,  je  fadmire!  Mais  tu  ne  vendras 
pas  tes  tableaux.  > 

Cordellier-Delanode. 

a  Puisque  nous  écrivons  une  chronique  , 
commençons  par  Texorde  obligé  du  genre  : 
Paris  nest  plus  dans  Paiis,  il  est  tout  à  Bade, 
comme  Rome  était  à  Baia  du  temps  des  Cé- 
sars.  Bade  est  aujourd'hui  ce  que  Venise  était 
au  xviic  siècle,  Ia  villa  et  le  salon  d'été  d  ■ 
TEurope.  ■ 

PADL   DB    SaINT-ViCTOR. 

—  Que  la  lumière  aoifl  Mot  cróateur  que 
Moise  préte  à  Dieu  faisant  jaillir  la  lumière 
du  chãos.  V.  fiat  lux. 

—  Eire    ou    n'$tre    paa,    Mots    célèbres    du 

monologue  á'fíamlet.  V.  to  be  ornot  to  be... 

—  Je    penae,    donc  je   auia,  Axiome  SUr  le- 

quel  est  fondée  la  philosophie  de  Descartes. 

V.  COGITO,   ergo  SUM. 

ÊTRE  s.  m.  (ê-tre  —  v.  être  pris  substan- 
tivement).  Etat  de  ce  qui  est,  existence;  na- 
ture  propre,  substance,  personnalité  de  ce 

3ui  est  :  Becevoir  /'être.  Perdre  /'ètre.  Elu- 
ler  son  ètre.  Se  concenlrer  dans  son  ètre. 
Dieu  nous  a  donné  /'être.  Dis^  mon  âme, 
comment  entends-tu  le  néant j  sinon  par  l' ètre? 
(Boss.) 

I.e  temps,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  Véíre, 
Produit,  accrolt,  détruit,  fait  mouriret  renaltre. 

PlBRAC. 

Faire  un  bon  emploi  de  son  étre. 
Mes  amis,  ce  n'est  pas  Tieillir. 

BÉRANOER. 

II  Ce  qui  est,  ce  qui  possède  Texistence  :  Les 
ÊTKKS  créés.  Les  êtres  vivnnts.  Les  êthes 
matéríefs,  immatériels.  Les  êtres  pensants, 
intelliqents.  La  créatinn  a  wie  voix  qui  se 
specifie  dans  chaque  ordre  d'ÈTRES,  et  dans 
chaqiie  espèce  rf'ÈTRE3 ,  et  dans  chaque  ètre 
individuei.  (Lamenn.) 
Tout  en  tout  est  divers;  ôtez-vous  de  IVsprit 
Qu'aucun  ííre  ait  été  composé  sur  le  vôtre, 

La  Fontainb. 
A  tout  ^tre  la  ãn  i)'est  que  commencement ; 
La  soufTrance,  travail ;  Ia  mort,  enfantement. 
Lamartine. 

II  n'existe  qu'un  i^írc 

Que  je  puisse  en  entier  et  constamment  connaltre, 
Un  seul...  Je  le  méprise ;  et  cet  étre,  c'e8t  moi. 

A.   DE    MUSSET. 

—  Homme,  personne,  individu  ;  se  prend 
en  mauvaise  part  quand  il  est  employé  fami- 
lièrement  :  Des  êtres  chéris.  Un  panvre  pe- 
tit ÈTRE.  (In  ètre  insupportable.  Cet  ètre-Zíí 
m'ennuie  bint.  Homme  sans  défaut^  ÊTRE  in- 
írouvable.  (Descurei.) 

—  Etre  absolu  ou  essentiel^  Etre  infini^ 
Etre  par  fait,  Etre  éternel  ou  immortely  Ètre 
supreme  ou  snuveratn,  premier  Etre,  grand 
Etre,  Etre  des  étres,  Di<-u  :  Le  grand  Etre, 
/'Etrk  ÉTERNEL  et  foj-mateur  ^  ayant  fait  un 
pacte  avec  les  hommes,  nous  comprit  expresse- 
ment  dans  le  traité.  (Volt.)  Etre  des  ètres, 
le  plus  digne  usnge  de  ma  raison  est  de  s'a- 
néantir  devant  toi.  (J.-J.  Rouss.) 

Tout  étre  dépendant  vieiít  d'un  Etre  suprfme. 
Et  cc  que  nous  voyons  ne  s'est  point  fnit  Boi-m£mc. 
BOURSAULT. 

Le  sang  le  plua  abjrct,  le  sang  des  plus  f^randH  róis 
Ne  Bont-ils  pas  ígftux  devant  VEtre  supréme  ? 

VOLTAIRB. 

—  Non-étre^  Néant,  caractere  négatif  ab- 
solu de  ce  qui  nest  pas  :  Vètre  et  le  non- 

ètre. 

—  Philos.  biol.  Echelle  des  êtres ,  Sys- 
tèmo  développè  par  le  cól^bne  niituraliste 
Bonnet,  qui  represente  un  plan  de  cròatiori  oíi 
toutes  lo»  especes  demeurent  distiiictes,  mais 
8ont  multipliéos  et  coordonnécs,  do  maniero 
que  hl  riaturo  ne  fasse  point  do  sauts,  mi^me 
du  mineral  au  véíjótal  et  du  vegetal  Ji  1'ani- 
mal,  ot  quo  la  loi  de  continuité  dexistence 
soit  parlout  et  toujours  rigoureusement  ub* 
sorvoo. 

—  Encyol.  Mótaphvíi.  I)  n'y  a  point  d'idéo 
plus  gciH-rale  que  cell"  do  Vétre;  il  n'y  en  a 
point  r|u'il  soit  plus  difllfilo  d«  definir.  •  On 
no  p<'Ut,  dit  pascal ,  ontrcprendi-fl  do  dcllnir 
Vétre  »M\n  toml)(>r  dans  uno  abmirditn  ;  car 
on  no  niMit  ddinir  un  niot  sans  communcor 
pur  <'f'Iui-<*i  :  c'*'xt,  soit  qirori  loxprimi',  soit 
qifon  lo  souH-iMitendo.  Donc! ,  pour  detliiir 
vélre,  il  faut  diro  cest,  et  huihí  «mployor 
duna  Ia  déilnition  lo  mot  U  dútinir.  ■ 
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Aussi  toute  proposition  par  laquolle  on  a 
prétendu  definir  philosophiquement  re/rí?est- 
elle  aussi  ridicule  que  vaine  :  «  LV/re,  dit 
1  ecole,  c'est  ce  à  quoi  ne  repugne  pas  1'exis- 
tence.  •  Voilà  qui  peut  bien  justement  s'ap- 
peler  parler  pour  ne  rien  dJre. 

Comme  il  n'y  a  point  de  notion  plus  uni- 
verselle,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  simple,  ni  de 
plus  familière  à  Te^prit  :  on  vit  avec  cette 
idée,  on  la  conçoit  dès  qu'on  pense;  elle  est 
consiamment  presente,  elle  est  inhérente  à 
rintelli^ence.  Point  d'intelligence  sans  idée; 
point  d  idée  qui  ne  soit  idée  á'étre  :  idée  de 
quelque  être  ou  de  quelque  manière  d'étre, 
1  un  et  Tautre  conçus  comme  réels  ou  comme 
possibles.  On  ne  peut  penser  sans  penser 
quelque  chose;  nulle  chose  ne  peut  étre  pen- 
sée  í^inon  comme  uue  chose  qui  est,  et  une 
chose  qui  ne  serait  ni  ne  pourrait  être,  ne 
pourrait,  par  lã  méme,  étre  pensée. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  Vêtre  et 
Texistence.  La  définition  qui  a  été  rappor- 
tée  plus  haut,  que  Vêtre  est  ce  k  quoi  ne  re- 
pugne pas  Texistence,  semble  donner  à  Texis- 
tence  un  degrè  de  réalité  de  plus  qu'k  Vêtre; 
mais  cest  à  tort :  Texistence  n'est  que  le  ca- 
ractere et  comme  la  marque  de  IVírp;  cequi 
est  existe  de  la  façon  dont  il  est  :  s'il  est,  il 
existe;  s'il  peut  étre,  il  peut  exister;  s'il  s'a- 
git  d'un  être,  ú  s'agit  d'une  existence;  s'il 
s'agit  d'une  manière  d  etre,  d'un  mode,  d'un 
rapport,  il  s'agit  de  Texistence  dune  ma- 
nière détre,  dun  mode,  d'un  rapport. 

Rien  ne  peut  ètre  pense  que  Vêtre.  Dira-t- 
on  que  qui  pense  le  possibie  ou  Timaginaire 
ne  pense  aucun  être?  II  pense  un  ètre  possi- 
bie, un  être  imaginaire,  composé  d'ailleurs 
d  eléments  réels.  II  produit  un  composé,  non 
une  idée  simple  :  Thomme  est  absolument  in- 
capable  de  concevoir  ce  qui  n'existe  en  au- 
cune sorte.  Lordre  même  dans  lequel  il  as- 
socie les  idées  pour  former  le  composé  ima- 
ginaire qui  est  son  oeuvre  se  conlorme  né- 
cessaireraent  à  une  loi  de  sa  propre  exis- 
tence, intellectuelle  et  morale,  et  répond  & 
un  mode  d  etre. 

On  oppose  à   Vêtre  le  néant.   Si  rien  ne 

fpeut  ètre  pense  que  Vêtre,  le  néant  est  abso- 
ument  et  par  sa  nature  inconcevable,  inin- 
telligible ;  a'oú  il  resulte  qu'il  n'occupe  au- 
cune place,  qu"il  ne  joue  aucun  rôie  dans 
Torigine  des  choses.  Supprimera-t-on  par  la 
pensée  tout  ce  qui  existe,  pour  concevoir  le 
néant?  II  restera  la  pensée  méme,  qui  existe 
à  sa  manière;  il  restera  lesprit  pensant. 
Que  dis-je?  avec  lesprit,  avec  la  pensée,  il 
restera,  dans  la  pensée  mème  du  non-círe, 
tout  lensemble,  tout  le  systèrae  des  notions 
qui  sont  les  conditions  et  de  la  pensée  et  de 
1  être :  ceile  de  Tespace,  celle  du  temps  et  les 
autres.  On  supprimera  la  via,  il  restera  le 
temps;  on  supprimera  le  monde,  il  restera 
lespace;  on  supprimera  tout,  il  restera  la 
pensée.  On  parle  du  néant,  cependant;  mais 
on  entend  un  néant  relutif,  le  non-être  ou  la 
non-existence  dune  chose  déterminée.  Nulle 
expérience  ne  peut  constater  un  tel  néant ;  on 
n'aperçoit  point  ce  qui  nest  pas,  mais  ce  qui 
est,  les  manières  d  etre  presentes,  qui  sont 
telles,  et  par  là  même  ne  sont  pas  telles  au- 
tres connues  d"ailleurs.  Ainsi,  Ton  ne  constate 
pas  un  néant  :  on  lo  reconnalt  comme  le 
néant  ou  le  non-être  d'un  certain  être  déjà 
connu.  Ce  nest  pas  lexpérience  qui  Tat- 
teint,  c'est  la  raison,  par  opposition  à  Vêtre, 
qu'il  faut  entendre  pour  entendre  le  néant. 
Hegel,  de  nos  jours,  a  transporte  Tétude  de 
Vètre  sur  un  terrain  nouveau,  et  il  se  fait  du 
néant  une  idée  bien  différente.  Selon  lui, 
Vêtre,  en  general,  comme  tous  les  ètres  par- 
ticuliers,  na  quune  existence  relativo,  et 
les  deux  termes  de  ce  rapport  sont  Vêtre  lui- 
mème  et  le  néant.  Sans  ndée  d'^/rí,  nous 
naurions  pas  Tidée  du  néant,  et  sans  Tidée 
du  néant,  nous  n'aurions  pas  Tidée  A'ê(re. 
L'un  n'existe  que  parce  que  Tautro  nexiste 
pas,  et  róciproquement.  II  n'yftdoncque  des 
rapports  dans  Tunivers,  et  notre  entende- 
ment  esl  une  mesure  de  ces  rapports.  Notro 
esprit  est  donc  en  présence  de  rapports  et  de 
rapports  actueis,  l/origine  et  la  lin  des  cho- 
ses nous  échappont  ab.solument.  Leur  es- 
sence  est  dans  le  méme  cas  :  elle  est  pour 
nous  comme  si  elle  n'était  point.  Un  objet 
particulier  n'exisie  aux  youx  de  Tesprit  que 
relativement  au  contraire  de  cet  objet. 
Existe-t-il  en  lui-même?  On  n'en  sait  rien. 
Mais  cette  philosophie  nuageuse.qui  a  pu  só- 
duiro   pour  un  temp.s  les  esprits  de  la  nua- 

f^euse  Allemagno,  ne  parviont  qu'ii  embrouil- 
er  uno  idée  snnple  que  le  bon  sens  admettrn 
toujours  sans  avoir  oosoin  quon  la  lui  déll- 
nisse. 

—  Philos.  biol.  Echelle  des  étres.  L'idóo  de 
Véchelle  des  êtres  se  rattacho  ii  la  loi  de  con- 
tinuité ftjrmulée  ot  dóvelopnée  par  I.eihriiz, 
Do  cotte  loi  do  continuité,  dont  il  avait 
prouve  la  fécondité  on  mathénuitiques,  lo  phi 
losopho  allemand  tirait  un  grand  nombro  da 
con^équoncos  et  d'application9  importantes 
en  physique,  on  psychologio,  ou  inétaphyai- 

3U0.  •  Kíon  ne  se  fait  tout  dun  coup,  dit-il 
ans  ravant-prctpos  des  Nouvenux  essnis  sur 
1'entendement,  et  e"e8t  uno  do  mes  grandes 
niHximns  «t  dow  plus  vórilbios,  nuo  la  nature 
ne  fait  jamais  de  sauts.  .Capitólio  cela  lu  loi 
de  ta  conlinuHi';  et  luvago  tio  cotto  loi  ost 
tres-considórablo  dans  hi  physique.  Ello 
porto  cnron  passo  toujours  du  petit  au  grand, 
nl  h,  rolwuir!»,  par  lo  mt^diooro,  dani  los  do- 
(jrAs  commo  dnns  los  parlies,  M  quo  jnmiiin 
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un  mouvement  ne  nait  immédiatement  du  re- 
pôs, ni  ne  s'y  réduit  que  par  un  mouvement 
plus  petit,  comme  on  n  achève  jamais  de 
parcourir  aucune  ligne  en  longueur  avant 
que  davoir  achevé  une  ligne  pluspetite; 
quoique  jusqu'ici  ceux  qui  ont  donné  les  lois 
au  mouvement  n'aient  point  observe  cette 
loi,  croyant  qu'un  corps  peut  recevoir  en  un 
moment  un  mouvement  contraire  au  précé- 
dent.  Tout  cela  fait  bien  juger  que  les  per- 
ceptions  remarquables  viennent  par  degrés 
de  celles  qui  sont  trop  petites  pour  ètre  re- 
marquées.  En  juger  autrement,  c'est  peu 
connattre  Timraense  subtilité  des  choses,  qui 
enveloppent  toujours  et  partout  un  infiifi  ac- 
tuei. J'ai  aussi  remarque  qu'en  vertu  des 
variations  insensibles,  deux  choses  indivi- 
duelles  ne  sauraient  être  parfaitement  sembla- 
bles,  et  qu*elles  doivent  toujours  diíTérer  plus 

3ue  numero,  ce  qui  détruit  les  tablettes  vides 
e  ràme,  une  âme  sans  pensée,  une  substance 
sans  action,  le  vide  de  Tespace,  les  atomes 
et  même  des  parcelles  non  actuellement  di- 
visées  dans  la  matière;  Tuniformité  entière 
dans  une  partie  du  temps,  du  lieu  ou  de  la 
matière ;  les  globes  parfaits  du  second  élé- 
ment,  nés  des  cubes  parfaits  oriyinaires,  et 
mille  autres  fictions  des  philosophes ,  qui 
viennent  de  leurs  notions  incomplètes  que 
la  nature  des  choses  ne  souffre  point,  et  que 
notre  ignorance  et  le  peu  d'attentÍon  que 
nous  avons  à  Tinsensible  font  passer,  mais 
qu'on  ne  saurait  rendre  tolérables,  à  moins 
qu'on  ne  les  borne  ã  des  abstractions  de 
1  esprit.  • 

Appliquéo  à  rhistoire  naturelle,  la  loi  do 
continuité  devait  donner  tout  naturellement 
Véchelle  continue  des  êtres  y  et  nous  voyons 
en  elfet  cette  échelle  très-nettement  indiquée 
dans  ce  passage  des  Nouveaux  essais  sur  l'en- 
tendement  :  «  En  commençant  depuis  noas 
et  allant  jusquaux  choses  les  plus  basses, 
cest  une  descente  qui  se  fait  par  de  fort 
petits  degrés  y  et  par  une  suite  continue  de 
choses  qui,  dans  chaque  éloignement,  diffè- 
rent  fort  peu  Tune  de  l'autre.  11  y  a  des  pois- 
sons  qui  ont  des  ailes  et  à  qui  Tair  n'est  pas 
étran^^er;  il  y  a  des  oiseaux  qui  habitent 
dans  1  eau,  qui  ont  le  sang  froia  comme  les 
poissons ,  et  dont  la  chair  leur  ressemble  si 
fort  par  le  goút  quon  permet  aux  scrupuleux 
d'en  manger  les  jours  maigres.  II  y  a  des 
animaux  qui  approchent  si  fort  de  respèce 
des  oiseaux  et  de  celles  des  bêles  terrestres 
qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  eux.  Les  am- 
phibies  tiennent  également  des  betes  terres- 
tres et  aquatiques.  Les  veaux  marins  vivent 
sur  Ia  terre  et  dans  la  mer,  et  les  mar.souins 
(dont  le  nom  signilie  pourceaux  de  mer)  ont 
le  sang  chaud  et  les  entrailles  d'un  cochon. 
Pour  ne  pas  parler  de  ce  qu*on  rapporte  des 
hommes  marins,  il  y  a  des  betes  qui  semblent 
avoir  autant  de  connaissance  et  de  raison 
que  quelques  animaux  quon  appelle  hommes, 
et  il  y  a  une  si  grande  proxnnité  entre  les 
animaux  et  les  végétavix  que,  si  vous  prenez 
le  plus  imparfait  de  lun  et  le  plus  parfait  de 
Taulre,  à  peine  remarquez-vous  aucune  diffé- 
rence  considérable  entre  eux.  Ainsi,  jus- 
qu'à  ce  que  nous  arrivions  aux  plus  basses 
et  moins  organisées  pariies  de  la  matière, 
nous  trouverons  parlout  que  les  espèces  sont 
liées  ensemble  et  ne  dilfèrent  que  par  des  de- 
grés presnue  insensibles.  Et  lorsque  nous 
consitícrons  la  sagesse  et  la  puissance  intinie 
de  Tauteur  de  toutes  choses,  nous  avons  su- 
iet  de  penser  que  c'est  une  chose  conforme 
il  la  somutueuse  harmónio  de  Tunivers,  ot  aux 
grands  aesseins  aussi  bien  qu'à  la  bontó  inli- 
niede  ce  souverain  artisto,  que  les  diíTérentes 
espèces  de  créatures  s'ólèvont  aussi  peu  à 
peu  depuis  nous  vers  son  inliníe  perfection. 
Ainsi  nous  avons  raison  de  nous  persuader 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  dVspèces  de  créa- 
tures au-dessus  da  nous  qu'il  n'y  en  a  au- 
dessous,  parce  que  nous  sonnnes  beaucoup 
plus  éloignés  en  degrés  de  perfection  do 
Vêtre  iníini  de  Dieu  que  de  ee  qui  approcho 
le  plus  prés  du  néant.  • 

Ce  qui  est  fort  remarquable,  cest  que  la 
loi  de  continuité  conduisit  Leibnitz  k  prédire 
en  quelque  sorte  la  découverto  du  polype, 
d'après  cette  considóralion  qu'il  ne  pouvaity 
avoir  de  séparation  tranchée,  absoluo  entro 
les  animaux  et  les  végètaux,  et  quo,  de  lun 
à  Tautre  règne,  des  êtres  intermédiairos  róu- 
nissant  les  caracteres  des  animaux  et  des 
plantes  devaient  former  des  transilions  in- 
sensibles. *  Les  hommes,  écrit-il,  tiennent 
aux  animaux,  ceux-ci  aux  plantes  et  celles- 
ci  aux  fossilea,  qui  se  liont  Íi  leur  tour  aux 
corps  que  les  sens  et  rimagination  nous  ro- 
prèsoniont  commo  parfaitenuMit  morta  et  in- 
lormes.  La  loi  de  continuité  exigo  que  tous 
les  ordresdostf/rfsnaturolsne  foriiu'ntqu'uno 
seule  chaine,  dans  lanucllo  Iom  iliitVnontos 
classes,  eomuut  a\itant  dunneaux,  tionneut  si 
ótroitement  les  unes  aux  nutres  qu'il  ost  im- 
possibie  aux  sens  et  k  Timagination  do  llxer 
pròcisémeut  lo  point  ou  quolquuno  oom- 
mence  <iu  tinit,  toutes  les  o.spíícos  ()ui  occu- 
pont  les  régions  d'inlloxÍon  ot  do  rohrous>>e- 
mcnt  devant  èire  equivoques  et  doutW>a  «In 
caracteres  qui  pouvont  »«  rapportor  égale- 
ment aux  (tspeces  voisines.  Ainsi  roxÍMonon 
do  zoophytes,pnroxouiple,d'(riiíiifi<ii(j'-;i/iMi/r.v, 
lUMi-seuleinent  u'a  ritui  do  monsinietix  ,  niius 
il  o>t  mÒMUi  convoniible  i\  Tunlro  «In  la  dh- 
turo  qu'il  y  tM)  aii.  El  (ollo  oiit  i«n  mm  Ik 
forco  du  príncipe  do  cuntinuiti^  <tne,  ikui* 
a<*ulen)f*nt  JA  no  scinis  poinl  t^lonrK^  d  ii|qirtM)- 
tiro  qtiVin  rui  tn>uvé  «los  êiret  qui,  pur  ritu- 
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port  k  plusieurs  propriétés ,  par  exemple 
celle  de  se  nourrir  ou  de  se  multiplier,  p'is- 
senl  passer  pour  des  vêgétaux  à  aussi  bon 
droit  que  pour  des  animaux,  et  gui  renver- 
sassent  les  régies  communes,  bâties  sur  ]a 
supposition  d'une  sépamtion  parfaite  et  ab- 
solue  des  dilfórents  ordres  des  éíres  simulta- 
nés  qui  rempiissent  lunivers;  j'en  serais  si 
peu  éionné,  dis-je,  que  méme  je  suis  con- 
vaincu  qu'il  doit  y  en  avoir  de  tels,  et  que 
rhistoire  parviendra  à  les  connaltre  un  jour, 
quand  elle  aura  éiudié  davantage  cette  inti- 
iiité  d'êtres  vivants  que  leur  petitesse  dércHje 
aux  observaíions  communes,  et  qui  se  trou- 
vent  caches  dans  les  entrailles  de  la  terre  et 
dans  Tablrae  deseaux.Nous  n'observons  que 
depuis  hier ;  comment  serions-nous  fondés  à 
nierâlaraison  ceque  nousn'avonspas  encore 
eu  occasion  de  voir.  ■ 

Or,  ces  êtres  annoncés  par  Leibnitz,  ces 
éíres  qui  devaient  tenir  égalemenl  de  lani- 
raal  et  du  vegetal,  les  experiences  de  Trem- 
bley  serablèrent  enfin  les  avoir  découverts. 
Le  pol>*pe ,  si  admirablement  éiudié  par 
Tremblêy,  pousse  des  bourgeons  comme  une 
plante;  il  se  reproduit  par  section,  par  bou- 
tures,  comme  une  plante;  il  est  donc,  tout  à 
la  fois,  animal  par  sa  mob-lité,  par  sa  sensi- 
bilité,  par  la  manière  dont  il  se  nourrit,  et 
vegetal  par  la  manière  dont  il  se  reproduit 
et  se  regenere.  Le  chalnon  qui  lie  le  règne 
vegetal  au  règne  animal ,  ce  chainon  qui 
jusque-là  avait  manque  à  la  chaine  continue 
des  êlres,  ce  chalnon  était  donc  trouvé.  Ce 
qui  frappa  surtout  Bonnet  dans  cette  décou- 
verie,  c  est  qu'elle  ne  semblait  être  que  la 
conséquence  du  príncipe  de  continuité  pose 
par  Leibnitz.  •  La  découverte  de  M.  Trem- 
Dley,  dit-il,  a  beaucoup  étendu  nos  connais- 
sances  sur  le  sysième  organique.  Elle  a  mis, 
pour  ainsi  dire,  en  évidence  cette  gradation 
admirable  que  quelques  philosophes  avaient 
aperçue  dans  les  productions  naturelles. 
Leibnitz  avait  dil  que  la  nature  ne  va  point 
par  sauts ;  et  il  est  très-remarquable  que  la 
méiaphysique  de  ce  grand  homme  Teút  con- 
duit  a  soupçonner  lesistence  d'un  êíi'e  tel 
que  le  polvpe...  Rarement  la  méiaphysique 
est  aussi  heureuse  à  deviner  la  nature.  L  es- 
pèce  de  prédiclion  qu'elle  avait  inspirée  k 
Leibnitz  s  est  accompíie.  Le  polype  a  êté  dé- 
couvert  dans  les  eaux,  et  les  deux  règnes 
organiques  se  sont  unis.  • 

Cest  à  la  suite  de  la  découverte  du  polype 
que  Bonnet  sattacha  â  Tidée  de  Véchelle  des 
etreSy  et  tenta  de  dresser  cette  échelle.  II 
rangea  les  êtres  sur  une  seule  li^ne,  en  ul- 
lant  du  plus  siraple  au  plus  comphqué,  ou  du 
règne  mineral  au  règne  vegetal,  du  règne 
vegetal  au  règne  animal,  du  règne  animal  à 
rborame;  et  cette  ligoe  unique  ,  il  voulixt 
qu'elle  nofTrit  nulle  part  des  Interruptions,  des 
tiatus.  Ainsi,  deux  idées  principales  le  diri- 
gèrent  :  lune,  que  les  èlres  ne  formaient 
qu'une  seule  ligne ;  laulre,  que  cette  ligne 
etait  partout  continue.  Exammons  successi- 
vement  ces  deux  idées,  et,  d'abord,  Tidée  de 
continuité  appliquée  à  rhistoire  naiurelle. 

Le  caractere  de  continuité  de  Véchelle  des 
ilres  peut  être  considere  en  lui-mème  d"une 
manière  çénérale  et  philosophique;  il  peut 
être  considere  au  roint  de  vue  spécial  du 
naturalisie,c'est-à-(íire  jugé  d'après  les  faits, 
dans  Tébauche  proposée  par  Bonnet. 

Pour  passer  d'une  espèce  k  lautre,  d'ua 
groupe  á  lautre,  d'une  nature  à  Tautre,  sans 
Eauts,  sans  hiatus,  il  faut  des  espèces  qui 
tiennent  des  deux  groupes,  des  deux  nalures 
quon  veut  rapprocner.  C'est  ce  que  Leibnitz 
avait  appelé  espèces  equivoques^  et  que  líon- 
ncl  appelte  tour  íí  tour  espcces  mitoyenncs  ou 
nasaa^es.  Or,  res  passages,  que  nous  montre 
le  philosophe  do  Oenève,  et  qui  sont  le  point 
fondamenlal  de  sa  théorie,  ces  passages, 
comme  le  remarque  avec  raison  Flourens, 
peuvenl  à  peine  étre  rappeléb  aujourd'hui 
d'uDe  manière  sérieuse;  le  progres  de  la 
Science  a  fait  justice  du  role  quon  leur  fai- 
saitjouer.  «  Le  polype,  dit  Bonnet,  unit  les 
plantes  aux  insectos.  Le  ver  à  tuyau  conduit 
des  iosectes  aux  coquillages.  Le  polsson  vo- 
lant  est  un  miiieu  entre  Ica  poissons  et  les 
oíseaux.  I>a  chauve-souria  enchaine  les  oi- 
seaux  avec  les  quadrúpedes.  •  Le  polype, 
selon  Bonnet,  fait  le  passage  du  règne  vege- 
tal au  règne  animal.  Ur,  si  Ton  ent«nd  diro 
par  lã  que  le  polype,  k  ne  considérer  que  la 
simpllcité  de  Ha  structure,  estranimal  qui  se 
rapjiroche  le  plus  de  la  plante,  on  a  raison. 
Mais  si  lon  enlend  diro  que  le  polype  est 
une  espcce  mítoyerine,  equivoque,  qu'il  est 
moitié  animal,  moitié  vegetal,  on  ee  trompe. 
Le  polype  est  animal  et  n'est  quaniinal.  II 
aent,  il  se  roeut,  il  digere,  etc.  II  se  repro- 
duit, k  Ia  vérité,  par  bouture,  comme  les 
plantes;  mais  cell«  propnéié  mí^me,  il  la  par- 
lage  avec  des  animaux  d'une  structure  bíen 
plus  compliquée,  et  dont  le  caractere  exclu- 
sif  d'animalit«  ne  saurait  étre  mis  en  ques- 
tíon  ,  pur  exemple  avec  des  vers  (lo  lomhric 
ou  ver  do  terre,  les  naTades  ou  vers  d'eau 
douce),  animaux  qui  onl  tjn  esiomac,  des  in- 
testina, une  circulation  complete,  dei  artcres, 
de»  veincí,  un  systéme  nerveux  disiinct,  etc. 
Lm  saliirnandre,  rjui  est  un  animal  vertébré, 
un  re(.uti;,  rerjroduit  sa  queue  et  «es  patten, 
et  l"i  r  ■[.rwíuit  aulanl  do  fois  quun  les 
roup-.  !-'■  polype  u*'.s\.  donc  pas  un  étre  equi- 
voquei;  c'í:^t  un  animal  dont  la  structure  est 
\^\l\^  simplo  que  celle  des  autres,  et  voilk 
loui. 

11  csl  curieux  d«voir  sur  quellcs  bases  fro- 
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giles  Bonnet  se  fonde  pour  établir  les  autres 
passages.  Ainsi,  par  exemple,  la  limace  fait 
passage  des  coquillages  aux  reptiles,  parce 
qu'elle  rampe;  Tanguille ,  des   reptiles  aux 

fioissons,  parce  quelle  a  un  corps  allongé ; 
e  poisson  volant  (rhirondelle  de  mer,  etc), 
des  poissons  aux  oiseaux,  parce  qu'il  peiít 
s'élever  et  se  soutenir  dans  l'air;  la  chauve- 
souris,  de  loiseau  au  mammifére ,  parce 
qu'elle  vele,  etc.  Cest  donc  loujours  par  une 
circonstance  extérieure,  et  qui  ne  concerne  en 
rien  le  fond  des  structures,  la  nature  intime  de 
l'animal  que  Bonnet  se  decide.  Toute  la  struc- 
ture intérieure,  profonde  ,  separe  la  limace, 
^ui  est  un  molUisque,  du  reptile,  qui  est  un 
animal  vertébré  :  méme  cette  action  de  ram- 
per,  qui  leur  est  commune,  se  fait  par  des 
moyens  très-différents  dans  le  reptile  et  dans 
la  íiitiace  ;  la  limace  rampe  parlasimple  con- 
traction  d'un  disque  charnu  placé  sous  le 
ventre;  le  reptile,  par  le  jeu  tle  vertèbres  k 
facettes  articulaires  très-compliquées,  etc. 
Languille,  qui  a  les  nageoires,  les  bran- 
chies .  les  vertèbres,  etc.  des  poissons, 
n'n  rien  du  reptile.  Le  poisson  volant,  qui 
est  un  vrai  poisson,  n'a  rien  de  Toiseau. 
La  chauve-souris ,  qui  est  vivipare,  qui  a 
des  inamelles,qui  allaite  ses  petits,  qui  a  une 
respiration  simple,  etc,  vole,  il  est  vrai,  et 
n'en  est  pas  oiseau  pour  cela,  car  elle  vole 
par  des  moyens  tout  ditférents  de  ceux  de  loi- 
seau  :  elle  vole  au  moyen  de  doigts  très-dé- 
veloppés  et  reunis  Tun  k  Tautre  par  des  mem- 
branes,  tandis  que  Toiseau  vole  à  laide  de  tout 
Eon  bras,  et  n'a  de  doigts  qu'en  vestige.  A 
considérer  la  nature  des  choses,  il  n'y  a  donc 
nulle  espèce  mitoyenne,  equivoque,  nul  être 
mi-parti  de  deux  natures  diverses.  Les  pré- 
tendus  passages  de  Bonnet  n'en  sont  donc 
pas,  et  si  Bonnet  les  propose  pour  tels,  cest 
Qu'il  s'en  tient  à  Texterieur,  h  la  surface  des 
etres ;  c'est  que,  comme  il  le  dit  lui-mème, 
«  il  se  borne  à  contempler,  et  n'entreprend 
pns  de  disséquer.  »  Uécfielle  des  êlres,  telle 
que  Bonnet  la  montre  réaiisée  parla  nature, 
ne  tient  pas  devant  raiiatomie  comparée. 

Mais,  contre  Tidée  raènie  de  Véchelle  conti- 
Jiue  des  êires^  on  ne  saurait  rien  conclure  des 
faits  que  Bonnet  invoque  en  faveur  de  cette 
idée  et  de  la  manière  dont  il  la  conçoit  réa- 
iisée. Bonnet,  du  reste,  sentait  bien  que 
la  question  était  plutôt  posée  que  réso- 
lue  par  ce  qu'ilappelait  sa  faible  ébauche.  n  II 
y  a  certainement,  dit-il,  une  gradation  dans 
la  nature;  bíen  des  faits  concourent  k  leta- 
blir;  mais  nous  ne  faisons  qu'entrevoir  cette 
gradation  ;  nous  n'en  connaissons  qu'un  pe- 
lit  iiombre  de  termes.  Pour  la  saisir  dans 
toute  son  étendue,  il  faudrait  avoir  épuisé  la 
nature,  et  nous  n'avons  fait  encore  que  Tef- 
fleurer.  •  II  convient  que  si  ie  polype  nous 
montre  le  passage  du  vegetal  à  lanimal,  on 
ne  découvre  pas  également  celui  du  mineral 
au  vegetal;  qu'il  y  a  lã  pour  nous  un  saut, 
une  íiiterruption  de  la  gradation,  parce  que 
Í'organisation  apparente  de  quelques  pierrea 
et  des  cristallisatioiís  ne  répond  que  très- 
imparfaitement  k  celle  des  plantes.  Chose 
curieuse  I  c*est  précísément  une  doctrine  qui 
lui  est  chère,  la  doctrine  de  lenibcUement 
des  germes  (v.  emboítement),  qui  semble 
roettre  entre  les  êlres  vivants  et  les  corps 
bruts  une  séparation  absolue,  une  distance 
impossible  k  combler,  et  qui,  par  Ik  méme, 
apporte  k  sa  théorie  de  Véchelle  continue  drs 
êtres  une  objection  dont  il  ne  se  dissimule 
pas  la  gravite.  •  Un  savant  estimable  (Bour- 
guet),  Qont  Tiniagination  s'est  plu  k  tout  or- 
ganiser,  dit-il,  a  voulu  nous  faire  envisager 
les  seis  et  les  cristaux  comme  des  touts  or- 
ganiques qui  lient  le  mineral  au  vegetal.  II 
avait  fait  de  curieusejs  recherches  sur  leur 
formation,  qui  Tavaient  conduit  k  y  recon- 
naltre  une  merveiileuse  régularité.  II  avait 
découvert  que  le  cristal  est  íormé  de  la  répé- 
tition  d'un  nombre  presque  infini  de  trian- 
glcs,qui  représentent,  pour  ainsi  dire,  le  tout 
Irès  en  petit.  Mais  le  cristal,  comme  tous  les 
corps  bruts,  se  forme  par  opposition,  et  un 
corps  organisé  ne  se  forme  point  á  propre- 
ment  parler  :  il  est  préformé  et  ne  fait  que  .se 
développer.  Les  molécules  triangulaires,  qui 
sont  les  élénients  sensibles  du  cristal,  sar- 
rangent  et  s'unissent  par  les  seulcs  lois  du 
mouvement  et  du  contact.  Les  atomes  nour- 
riciers  sarrangent  et  s'unissent  dans  le  tout 
organique  conformément  aux  lois  <i'une  or- 
ganisation  primitive.  Ainsi  les  atomes  nour- 
riciers  ne  formont  point  le  tout  organique  ; 
mais  ils  aident  k  son  développement.  Ce  se- 
rait  donc  abuser  do  Ia  signihcation  du  niot 
organisittion  que  de  Tappliqucr  au  cristal, 
aux  fieis  et  aux  autres  corps  bruts  dans  les- 
quels  on  découvre  une  régularité  constante. » 

Si  nous  considérons  le  caractere  de  conti- 
nuité de  Véchelle  des  éíres  en  lui-mémo  et 
d'uno  manière  généralc,  nous  y  dècouvrons 
sans  peine  une  illusion  métaphjsjquc.  Comme 
M.  Kenouvier  Va.  très-bion  montre,  le  con- 
tinu  ou  inlini  plcin  est  une  notion  toute  po- 
tentielle,  dont  la  réalisation  actuelle  est  in- 
compatible  avec  les  faits  et  avec  la  nuture 
méme  de  lobservalion.  Cello-ci ,  en  ellet,  no 
saurait  constater  que  discontinuité  et  sauts 
dans  la  nature,  la  diirérence  élant  un  siiut, 
»Í  petit  quon  le  veuille,  et  la  délijnninaiion 
HUppositnl  toujours  une  difl'érence  en  mènie 
toinps  quVlle  supposo  un  genre.  Pourquoi  le 
philosophe  trouveruit-i!  discontinu  lo  pas- 
sage d'une  famillo  U  une  autre  famitlo  á'étres^ 
tíl  continu  Io  passage  do  chacune  d'elles  k  la 
fu, riille  intermédiíiírequon  découvre  ou  quon 
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espere  découvrir?  La  multiplication  de  ces 
termes  moyens  serait  un  jeu  qui  ne  finirait 
point,  si  ce  n'est  qu'on  trouvàt  enfin  deux 
espèces  identiques,  pour  étre  continues,  et 
simultanément  non  identiques,  pour  pouvoir 
étre  distiiiguees  !  Etendue  au  sens  rigoureus  , 
laloi  de  cuntinuité  est  une  chimère;  elle  est 
contradictoire,  incompatible  avec  la  dilféren- 
tiation  des  êlres;  elle  se  résout,  pour  Tesprit 
humain,  en  Tidée  de  progression,  de  serie, 
qui  en  est  la  négation.  Que  lon  parle  d'un 
progrès  série,  d'une  série  aussi  serrée,  aussi 
frequente  que  Ton  voudra  ,  mais  qu'on  ne 
parle  pas  d  un  progrès  continu.  C'est  ce  qu'a 
fort  bien  compris  et  netteinent  exprime 
Proudhon  dans  ces  lignes  auxquelles  la  cri- 
tique comtemporaine  ne  peut  quapplaudir  : 
■  Ce  quon  a  nommé,  d'après  Leibnitz,  loi  de 
continuité  est  une  erreur,  au  moins  quant  k 
Texpression...  L'idée  de  continuité  nous  est 
suggérée  par  Tobservation  de  la  série  ,  qui  en 
est  la  contradictoire.  La  cohésion  des  corps 
et  la  succession  des  phénomènes  nous  donne 
ridée  de  continuité;  mais,  en  fait,  cette  con- 
tinuité n'existe  nulle  part...  Les  idées  de 
continuité  et  de  progression  semblent  s'ex- 
clure.  Qui  dit  progrès  dit  nécessairement 
addition,  multiplication,  ditférence...  La  na- 
ture, en  combinant  les  éléments  et  compo- 
sant  les  atomes,  commence  par  les  séries  les 
plus  simples  et  s  eleve  par  degrés  aux  plus 
complexes ;  mais,  si  petits  et  si  serres  que 
soient  ces  degrés,  un  ablme  les  separe;  il 
n'y  a  pas  continuité.  » 

Nous  avons  vu  que,  dans  Ia  théone  de  Bon- 
net, entrait,  avec  Tidée  de  continuité,  celle 
d'une  ligne  unique  sur  laquelle  étaient  ran- 
ges tous  les  êtres;  en  dautres  termes,  que  la 
chaine  des  êfres  se  concevait  suivant  le  mode 
linéaire.  Cest  un  point  sur  lequel  Tobserva- 
tion  a  démenti  la  théorie.  Nulle  classiíica- 
tion  n'est  parvenue  k  donner  la  formule  du 
progrès  linéaire;  au  contraire,  et  quelque 
principe  qu'on  suive  pour  juger  de  la  períec- 
tion  relativo  des  espèces,  il  est  devenu  ma- 
nifeste qu'on  ne  peut  les  ordonner  qu'en  ad- 
mettaiit,  sur  des  trones  eommuns,  des  em- 
branchements  dimportance  equivalente  et 
qui  ne  se  rejoignent  point  k  nos  yeux.  Les 
prugrès  de  la  zoologia,  par  exemple,  ont 
montre  que  les  animaux  ne  forment  pas  une 
série  unique  et  ne  peuvent  se  ranger  sur  une 
seule  ligne.  Si  vous  remontez  des  espèces  in- 
férieures  vers  les  supérieures,  vous  trouve- 
rez  autant  de  lignes,  de  complications  que 
vous  trouverez  d'organes.Si  vous  considérez 
le  systéme  nerveux,  vous  mettrez  les  insec- 
tes  uu-dessus  des  mollusques  ;  s;  vous  consi- 
dérez la  circulation,  les  sécrétions,  etc, 
vous  mettrez  les  mollusques  au-dessus  des 
insectes.  Si  vous  considérez  la  respiration, 
Toiseau  aura  le  pas  sur  le  mammifere:  si 
vous  considérez  Tintelligence,  le  mummifère 
aura  le  pas  sur  Toiseau;  le  reptile  est  au- 
dessus  du  poisson  par  la  respiration ;  il  est 
au-dessous  par  la  circulation,  etc,  etc  11  n'y 
a  donc  pas  de  développement  graduei,  uni- 
forme, de  la  totalité  des  organes.  La  grada- 
tion se  fait  tantòt  par  une  partie,  tantôt  par 
une  autre.  Iniaginez  une  serie  par  les  sens, 
uno  par  la  circulation,  une  par  la  respira- 
tion, etc.  :  aucUue  ne  será  tout  k  fait  sem- 
blable.  Si  vous  prenez  la  respiration,  Tin- 
secte  et  Toiseau  lemporteront  sur  tous  les 
autres  animaux,  car  ils  ont  Tun  et  Tautre 
la  respiration  la  plus  étendue  possible,  uno 
respiration  générale,  une  respiration  double; 
voiik  donc  l'oiseau' placé  tout  prés  de  Tin- 
secte.  Prenez  k  présent  la  circulation  ,  et 
tout  cet  ordre  será  renversé  :  Tinsecte  et  Toi- 
seau  seront  placés  aux  deux  bouts  opposés 
de  réchelle;  car  lun  a  la  circulation  la  plus 
complete  possible,  et  Tautre  n'en  a  point  du 
tout.  fl  Lorsque,  après  un  premier  inventaire 
des  espèces  animales,  dit  M.  de  Quatrefages, 
les  naturalistes  en  vinrent  à  se  faire  quelques 
idées  densemble,  un  premier  fait,  celui  de 
la  supériorité  et  de  Tinfériorité  relatives  des 
êtres  quils  éludiaient,  dut  les  frapper  tout 
d'abord.  Comme  termes  extremes  de  compa- 
raison,  ils  avaient,  d'une  part,  les  mammi- 
fères,  de  Tautre,  les  vers  et  les  zoophytes. 
Les  nombreux  intermédiaires  qu'Íls  aperce- 
yaient  entre  ces  deux  limites  íirent  naitre 
l'idée  d'une  série  animale  non  interrompue, 
s'étendant,  par  une  succession  de  dégrada- 
tioris  progressives,  depuis  Thommcdont  Tin- 
teliigence  et  Torganisation  perfectionnées 
comprennent  et  dominent  la  naturo,  jusqu'k 
l'é|n.nge  ,  jusqu  a  ces  êtres  ambigus  que  sem- 
blent se  disputcr  les  Irois  règnes.  Cette  doc- 
trine était  claire,  elle  paraissait  logique  ;  elle 
fut  généralement  adoptée.  Mais  la  nature, 
loujours  simple  dans  les  lois  qui  In  régissent, 
lest  bien  rarement  dans  la  manifestaiion  de 
ces  lois.  Pas  plus  dans  la  produetion  des 
êtres  vivants  que  dans  la  création  des  corps 
inorganiques,  elle  no  s'est  astreinte  k  suivre 
une  íigne  droite.  Non. elle  acróé  eu  tous  sens.  ■ 

Èirfi  auprfiiie  (fiítií  dk  I,'),  célébréo  solen- 
nellemcnt  dans  toute  la  Republique,  le  20  prai- 
rial  au  II  (8  juin  1794). 

L'idée  do  remplacer  le  catholicisme  par  un 
culto  purement  philosophique  et  moral  rendu 
k  TElro  supremo,  avuit  éié,longtenips  uvant 
la  Uévoluiioii ,  la  préoccupation  des  esprits 
les  plus  distingues.  Dans  sa  vieillesse,  Vol- 
taire y  avait  songó,  et  Erédéric  combattit 
cette  idée,  dans  la  crainio  que  son  applica- 
tioti  ne  fu  renuUre  des  superslitions  nou- 
velles. 
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Rousseau,  et  méme  la  plupart  des  philoso- 
phes du  xviiie  siècle,  ceux-lU  mémes  que  Tin- 
tolérance  catholique  prétendait  fléirir  du  nona 
d'athées.croyaient,au  fond  de  leur  conscience, 
k  lexistence  de  TÉtre  supréme  et  k  Timmor- 
talité  de  1  ame. 

L'Assemblée  constituante  de  1789  placa  Ia 
déclaration  des  droils  de  Thomme  sous  les 
auspices  de  TEtre  supréme.  Pendant  les  dis- 
cussions  du  projet  de  constítution  prepare 
par  les  girondins,  un  députè  proposa ,  le 
17  avril  1793,  de  mettre  dans  la  déclaration 
des  droits  que  Tassemblée  recounaissoií  Texis- 
tence  de  TEtre  supréme.  Louvet  lit  observer 
avec  quelque  bon  sens  que  Dieu  n'avait  pas 
besoin  d'étre  reconnu  ofliciellement  par  la 
Convention.  On  se  borna,  en  effet,  dans  la 
constítution  de  1793,  k  placer  le  pacte  social, 
comme  en  1791,  sous  les  auspices  de  TEtre 
supréme. 

Toutefois,  ridée  bizarre  de  décréter  Dieu, 
d'afíirmer  son  existence  par  une  insertion  au 
Bulletin  des  lois,  fermentait  dans  lespritsys- 
tématique  et  absolu  de  Robespierre ,  qui  te- 
nait  de  son  maitre  Rousseau  un  fond  d'idéa- 
lité  religieuse,  dont  rapplication  lui  paraissait 
un  complément  nécessuire  de  la  reforme  po- 
litique et  sociale. 

Au  moment  de  la  grande  réaction  nntica- 
tholique  et  de  la  célébration  des  fétes  de  la 
Raison,  k  la  fin  de  1793,  il  manifesta  une  vio- 
lente colère,  et  Ton  put  prévoir  des  lors  que 
la  question  religieuse  allait  étre  loccasion  do 
nouvelles  luttes  entre  les  révolutionnaires, 
dont  la  plupart  étaient  animes,  contre  les  su- 
perstitions  du  passe,  d'une  haine  quon  a  pu 
prendre  pour  de  Tathéisme  pur.  M.  Michelet 
dit  k  ce  sujet : 

"  Un  résultat  naturel  de  la  lutte  que  Tes- 

ftrit  moderne  a  soutenue  si  longtemps  dans 
es  supplices  et  les  buchers  contre  les  hommcs 
de  Dieu,  c'est  que  le  nom  de  Dieu  était  sus- 
pect ;  il  ne  rappelait  aux  esprits  que  la  tyran- 
nie  du  clergé,  quon  avait  brisée  k  peine.  • 

Plus  de  Dieu!  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
poussaient  ce  cri ,  au  moins  pour  la  plupart, 
signiíiait  bien  évidemment  plus  de  clergé, 
plus  de  moines,  plus  d'inquisition,  plus  de  bu- 
chers, etc 

A  1  epoque  oii  Robespierre  eut  enfin  gain 
de  cause  sur  cette  question,  un  montagnard 
arriva  un  soir,pâle,  furieux  et  desespere,  dans 
une  famille  dont  il  était  i'ami.  On  linterroge 
avec  intérêt :  «  Etes-vousaccusé,  proscrit?... 
—  Rien  de  tout  cela,  dit-il  avec  des  larmes 
d'indÍgnation;  c'est  ce  scélérat  de  Robes- 
pierre qui  a  fait  décréter  TEtre  supréme  I  » 

o  Ce  fanatismo  d'athéisme,  dit  encore  M.  Mi- 
chelet, se  trouvait  particulièrement  chez  les 
cordeliers.  La  plupart  se  croyaient  athées  et 
ne  letaient  pas;  comme  leur  maitre  Diderot, 
c'étaient  des  sceptiques  pleins  de  for.  Les 
uns,  comme  Danton ,  sentaient  Dieu  dans  les 
énergies  créatrices  de  la  nature,  dans  la  femme 
et  dans  Tamour.  Les  autres,  comme  le  pau- 
vre  Cloots,  lorateur  du  genre  humain,  le  sen- 
taient dans  1  ame  du  piíuple,  dans  rhumanité, 
dans  la  raison  uni verselle.  L'unité  de  la  grande 
cause  put  leur  échapper,  sans  doute,  mais, 
par  Tinstinct  et  le  coeur,  ils  virent,  ils  recon- 
nurent  plusieurs  des  faces  de  Dieu.  ■ 

Tous  sentaient  dailleurs  que  cette  réaction 
religieuse,  tentée  au  nom  d'une  théodicée  pu- 
rement  philosophique,  était  en  réalite  un  pas 
retrograde  dans  la  voie  de  la  restauration  ca- 
tholique, ou  du  moins  que  le  catholicisme  pro- 
fiterait  seul,  en  fin  de  compte,  de  ce  mouve- 
ment. 

Après  la  chute  de  la  Commune,  des  héber- 
tistes  et  de  Danton  ,  Robespierre,  dèlivró  de 
ce  qu'il  nommait  le  philosophisme ,  la  facíton 
des  athées,  ainsi  que  de  la  faction  des  indul- 
gcnts^  reprit  ses  projets,  qui  n'allaient  k  rien 
moins  qu'k  fonder  une  religion  inspirée  par 
Rousseau.  Toutefois ,  cette  grave  alfuire  fut 
mcnée  avec  une  prudente  lenteur.  Le6  avril 
179-(,  Couthon  annonça  la  présentation  pru- 
chaine  d'un  projet  de  fétes  décadaires  eu 
Thonneur  do  TEtre  supréme.  Un  móis  plus 
tard,  le  7  raai,  grand  discours  de  Robespierre, 
o\x  il  séparuit  habilement  la  cause  de  la  divi- 
nité  de  celle  des  prétres,  et  ou  il  posait  la- 
théisme  comme  ■  aristocratique»  et  Tidee  de 
Dieu  comme  t  sociale  et  republicaine.  u  II 
termina  par  un  projet  de  décretqui  fut  vote, 
et  par  lequel  la  Convention  déclarait  que  « le 

Feuple  français  reconnaissait  lexisteJice  do 
Etre  supréme  et  Tinimortalité  de  râine,  et 
prescrivait  1  etablissement  de  fétes  décadai- 
res à  la  nature,  au  genre  humain,  k  lEtre 
supréme,  aux  marl^rs  de  la  liberte,  k  1  amour 
conjugal,  k  la  vieilles-e,  au  malheur,  k  la 
justice,  etc.  En  outre,  un  arrété  du  comité  de 
Salut  public  ordonna  que  Tinscription  sui- 
vante  fiit  phicée  au  fronton  des  teini)le3  des- 
tines aux  fétes  publiques  ;  A  VEtre  supréme. 

Lesjacobins  et  la  Commune,  qui  étaient  dana 
la  maiij  de  R^espierre,  appuyèrent  le  mouv  e- 
ment  par  des  adresseskla  Convention.  Toute- 
fois, parmis  lesjacobins,  le  rédacteur,  JulUen 
de  Paris,  faillit  tout  compromettre  par  un  ex- 
cès  de  zele.  II  placa  dans  Tadresse  cette  énor- 
mittí  :  « qu'on  devait  bannirde  la  Republique 
quiconqtte  íie  croirait  pas  k  TEtre  supréme.  ■ 
II  y  eut  quiilques  orages.  Robespierre  tit  ef- 
fucer  la  malcuL-ontreuse  phra^e,  en  disunt 
quon  pouvait  laisser  ceíle  vériíê  dans  le» 
écrits  de  Rousseau. 

La  célébration  de  la  fête  avait  été  fixée  au 
20prairial,  ot  David  avait  été  chargé  d'en 
dresser  le  programnn'. 

Nous  Iruuvons  diins  un  article  de  M.  Luuis 
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Combes,pub]i6dansla /í^yííc  des  autographes 
(15  iivril  1866),  uno  observation  assez  curieuse 
touohant  le  choix  de  la  journée  : 

u  Une  remarí^ue  qu'on  na  jamais  faite.  c'est 
quõ  le  jourchoisi  par  Robespierre  pour  la  cé- 
Itíliration  de  sa  fête  à  TEtre  suprema  coinei- 
dait  précisément ,  cette  année-là,  avec  une 
des  grandes  fétes  catholiqiies.  Ce  jour  était 
naturellement  un  décadi ,  do  plus  un  diman- 
che,  renoontre  qui  ne  se  produisaitguére  que 
tous  les  quarante  á  soixante  jours  ;  —  en  ou- 
tre,  c'était  la  Pentecôte.  On  voit  que  tout  sac- 
eordait  admiriibtement  pour  que  les  goúts  dit- 
férents  fussent  satisfaits  et  pour  que  la  tete 
eut  un  grand  éclat;  et  c'est,  en  effet,  ce  qui 
eut  liau.  En  la  reculant  de  onze  jours,  en  la 
portant  au  ler  messidor,  Robespierre  eut  ren- 
contró  niieux  encore ,  e'est  -  à.  -  dire  la  Fête- 
Dieu  canonique  ;  il  y  aurait  eu  conjonction,  et 
i'Etre  suprènie  officiel  eut  fraternisé  avec  sou 
concurreut,  le  ci-deuani  bon  Dieu  de  lancien 
regime.  Malheureuseinent,  ce  jour  n'était  pas 
un  décadi,  et  la  chose  était  inipraticable.  Si 
la  solennite  du  20  prairial  s'était  mainteiuie, 
raalgrè  la  chute  de  son  créateur,  si  elle  avait 
continue  dô  se  célébrer  tous  les  ans,  cette 
coíncidence  des  deux  Féte -Dieu  aurait  eu 
lieuen  1803,  puis  en  18U.  Dans  Tintervalle, 
la  fètô  de  rÉtre  suprème  se  serait  rencontr  ée 
tantòt  avec  la  Trinité,  tantôt  avec  les  Qua- 
tre-Temps  ou  Toctave  de  la  Fète-Dieu,  plus 
souvent  aussi,  il  est  vrai,  avec  Saint-Médard 
et  Saint-Vincent.  On  n'a  pas  toujours  le  meme 
bonheur.  Peut-étre  trouvera-t-on  ces  remar- 
ques puériles,  et  nous  ne  les  donnons  pas,  en 
effet,  pour  tres-sérieuses,  quoiquelles  soient 
d'une  paríaite  exactitude.  Cependant,  en  ce 
qui  touche  la  féte  du  20  prairial  an  II,  qui 
pourrait  affirraer<jue  la  triple  coíncidence  que 
nous  signalons,  1  heureuse  rencontre  du  dé- 
cadi, du  dimanche  et  de  la  Pentecôte,  n'a  pas 
été  pour  tjuelque  chose  dans  le  choix  de  la 
journée  ou  un  nouvel  Esprit-saint,  mande  par 
décret,  allait  descendre  sur  les  Français?  En 
beaucoup  de  contrées,  le  souvenir  des  vieilles 
fétes  caiholiques  était  reste  plus  vivant  qu'à 
Paris,  et  lon  pouvait  espérer  qu'un  pareil 
choix  y  serait  apprécié.  Dans  Tordre  d  idces 
ou  était  alors  Robespierre,  un  tel  calcul  nest 
pas  inadmissible.  Les  politiques  ont  souvent 
de  ces  combinaisons-ik ,  et  ce  ne  sont  pas 
celles  qui  réussissent  le  moins.  ■ 

La  feto  fut  réellement  splendide.  Cejour- 
lá,  Robespierre  avait  étó  nommé,  par  exce^- 
tion,  président  de  lassemblée.  David  avait 
règló  la  fète  avec  beaucoup  d'art  et  do  gran- 
dioso. A  huit  heures  du  matin,  le  cânon  con- 
voqua  le  peuple  aux  Tuileries.  Des  fleurs 
avaient  été  apportées  de  dix  lieues  à  Ia  ronde  ; 
toutes  les  my,isons  avaient  leurs  guirlandes, 
toutes  les  femmes  portaient  des  bouquets  de 
roses,  et  les  hommes  des  branches  do  chène. 
Un  vaste  amphithéâtre,  construit  dans  le  Jar- 
din  national  (Tuileries),  devant  le  paiais,  re- 
çut  la  Convention.  Tous  les  représentauts 
portaient  à  la  main  un  bouquet  de  fleurs  et 
d'épis.  Robespierre  s'était  fait  attendre,  ayant 
attendu  lui-méme  le  tribunal  révolutionnaire  ; 
panui  les  deputes,  beaucoup  s'en  indignèrent, 
interprétant  ce  retard  comme  uno  insolence 
quasi  royale. 

Nous  n'entrerons  pas  ici,  relativeraent  aux 
luttes  des  partis,  dans  des  détails  qui  trouve- 
ront  mieux  leur  place  à  Tarticle  Robkspikrke. 
Rappelons  seulement  que  le  célebre  membre 
du  comité  de  Salut  public  était  alois  au  point 
culminant  de  sa  puissance  ,  et  quon  croyait 
généraleraent  qu  il  allait  s'emparer  de  la  dic- 
tature ;  il  avait  naturellement  pour  ennemis 
ceux  qui  se  sentaient  menacés  par  lui,  ainsi 
(jue  les  dóbris  des  partis  qu'il  avait  contribuo 
à  détruire.  On  Taccusait  hautement  de  nuur- 
rir  lo  projet  d'asaeoir  son  autoritó  sur  uno 
sorte  de  pontificat  civil,  et  Ton  entendit  un 
rude  natriote  dire  k  ce  sujet,  dans  la  foule  ; 
«  Le  Dougre  nest  pas  conteut  d'étre  maltre, 
il  lui  faut  encoro  étre  dieu  1 » 

Robespierre  parut  enlin,  radieux,  revêtu  du 
frac  bleu  de  roprésentant  du  peuple,  tenant 
il  la  main  son  bouquet,  mélangé  depis  et  do 
fleurs.  II  était  comme  en  êxtase.  «  O  nature  I 
—  s'écria-t-il  dans  ce  style  exagere  si  furt  à 
la  modo  depuis  Rousseau,  —  que  ta  puissance 
est  sublime  et  dóUoieuse  I  que  les  tyrana  dui- 
vent  pálir  h.  Tidóe  de  cette  féte  I  ■ 

Aprés  que,  suivant.lo  prugramme  arrété, 
le  fondateur  du  nouvoau  culte  out  ouvert  la 
fète  par  le  discours  dont  nous  venons  do  ci- 
ler  quelques  narolea,  il  doscendit  do  ramphi- 
théàtre  avec  la  Convention.  On  avait  élevé, 
prés  de  lentréo  du  paiais,  uno  pyrainido  com- 
posé(ídom:innequirisrei)résontantrtUhr*isrno, 
rambition  ,  régoísnio  et  la  fausse  snnplicité  , 
puis  les  haillons  de  la  misèro  ,  ã  Iravcrs  les- 
(luels  on  voyait  les  déoorations  et  los  splen- 
deur»  des  esclaves  rovaux.  Robo^piorro  s'a- 
vança  avec  une  torche  «t  y  mit  lo  feu.  Los 
vices  furent  consumos,  et  l'on  vit  npparaltro, 
•ur  les  débria  da  Tincendio,  la  statue  do  Ia  íia- 
gesse,  íjui,  malhoureusoment  pour  leílet,  11  vait 
óté  crifumóo  et  méme  un  peu  entami-o  par  la 
ílommo.  Tout  lo  cortége  «achomina  ojisuite 
vera  lo  Champ  de  la  Róunion  (Cbiuap-de- 
Mars).  La  Convention  marchait  ontouróu  ifun 
rubun  tricolore  porto  par  des  enlunl8,d»s 
jouncs  gens,  dos  hominos  fuits  et  dos  vioil- 
lurds.  tous  conronnós  do  myrta,  do  rhAiio  et 
do  [Murquo.  Point  de  sabre,  bieii  cpio  lo  cos- 
tuma da  chaquo  dóputó  fiu  colui  du  ropró- 
Botdant  «ri  mission  :  (;ainluro  tricoloro ,  pa- 
liucho  au  chapaau.  Au  contra  do  la  ra|irá»aii- 
t4alon  ,  huit  bu;iir»  aux  curno»,  doróa»   Irul      | 
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naient  un  char  autique  portant  un  trophée 
des  instruments  des  arts.  La  Convention  prit 
place  sur  une  montagne  symbolique,  entourée 
de  péres  et  de  niéres  do  famille  envoyés  par 
les  saotions,  ainsi  que  de  jeunes  filies  couron- 
náes  do  roses,  d'eníant3  pares  de  violettes, 
de  vitíillards ,  etc,  tous  ornes  des  couleurs 
nationales.  Là,  nouveau  discours  de  Robes- 
pierre ,  hymnes  de  Chénier  et  de  Desor- 
j;ues,  ate.  Après  Tinvocation  k  TEternel,  les 
jauues  filies  jetèrent  des  fleurs,  les  mères 
elevèrent  leurs  enfants,  les  vieillards  éten- 
dirent  les  mains  pour  bénir  les  jeunes  gens , 
qui  brandissaient  dos  glaives  nus  en  jurant 
de  mourir  pour  la  patrie  et  la  liberte.  «Cette 
halto  solennelle  dans  Tagitation,  a  écrit  un 
historien,  Ia  beauté  du  jour,  la  fraícheur  des 
parures,  les  jeunes  íilles  jetant  des  fleurs  au 
ciei,  les  jeunes  gens,  courbés  d'abord  sous 
la  bénédiction  paternelle ,  puis  se  redres- 
sant  pleins  d'une  màle  lierté,  agitant  leurs 
sabres  et  jurant  de  ne  les  déposer  qu'apres 
avoir,  contre  les  eíforts  de  la  terre  entiere, 
sauvé  la  Franco,  tout  cela,  suivant  le  tenioi- 
gnage  unanime  des  contemporains,  formait 
la  plus  touchante  et  la  plus  augusto  céré- 
moiiio  quon  eút  jamais  vue.  "  Le  spectacle 
était  certainement  grandioso  ;  mais  cette  sin- 
gulière  tentativa  de  Tétablissement  dune  re- 
ligion  d'Etat  au  nom  de  la  philosophie  ne 
íit  qu'avivor  les  haines  de  parti,  et  Robes- 
pierre put  entendre  autour  de  lui,  parmi  ses 
collègues,  éclater  plus  d'une  imprécation  :  La 
roche  Tarpéienne  est  làl  II  y  a  encore  des 
Brutus,  etc. 

On  était  alors  en  pleine  terreur,  et  beau- 
coup avaient  espere  ôue  la  féte  serait  Tocca- 
sion  d'uno  amnistie,  aailleurs  à  peu  prés  im- 
possiblo  dans  les  circonstances  ou  lon  se 
trouvait.  Et  puis,  qui  pouvait  la  proclamar? 
La  Convention  sentait  trop  bien  que  Robes- 
pierre en  eút  eu  tout  Thonneur,  qu*il  eút  alors 
été  le  maitre  absolu  de  la  situation  ;  et  quant 
à  lui-méme,  il  n'avait  aucun  droit  pour  pio- 
clamer  une  telle  mesure,  à  moins  de  s'iittri- 
buer  la  dictature  devant  tout  le  peuple,  de 
proliter  de  Tappui  plus  ou  moins  smcére  que 
lui  donnaient  en  ce  moment  les  catholiques 
et  les  hommes  a  tendances  religieuses,  pour 
dominer  la  Convention  et  les  partis;  entro- 
prise  hasardeuse ,  et  pour  lui  -  méme  et  pour 
la  republique.  II  est  manifeste,  d'ailleurs, 
qu'en  supposant  qu'il  voulút,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  mettre  fin  à  la  ter- 
reur, il  n'avait  pas  pour  le  moment  dautra 
préoccupation  que  de  sen  servir  pour  abattro 
ses  ennemis.  La  prouve,  c'est  que,  deux  jours 
plus  tard,  il  flt  présenter  cette  terrible  lui  du 
22  prairial,  qui  était  son  oeuvre  personuelle. 
Sept  seniainas  plus  tard,  il  était  renversé. 

La  fète  do  TEtre  suprème,  qui  fut  célébrée, 
connno  nous  Tavons  dit,  dans  toute  la  Franco, 
eut  pour  unique  résultatde  relever  partout  le 
parti  catholique.  Ce  n'est  pas  précisément 
cela  que  les  fondateurs  attendaient:  mais 
c'est  ce  qu'il  eút  étó  cependant  facile  de  pré- 
voir.  La  réaction  contre  les  idées  philosophi- 
ques,  dont  Robespierre  avait  été  le  moteur, 
ne  sarrèta  plus,  et  íinit  par  aboutir  au  con- 
cordat. 

Voici  Thymne,  paroles  de  Desorgues,  mu- 
sique de  Gaveaux,  qui  fut  chantó  à  loccíision 
do  catte  fête.  Certainemant  on  no  remarquera 
pas  dans  ces  strophes  la  naturel,  le  sentiment, 
la  simplicité  uuon  aurait  voulu  y  trouver; 
c'est  le  style  uu  temps,  et  nous  croyons  quon 
doit  se  montrer  indulgent  envers  les  auteurs 
de  cot  hymne  célebre,  uo  serait-ce  qu'en  fa- 
veur  de  Tintention, 
Laryhelto.  *^ 

l'"  Stropiie.  Pè  -  re   de  Tu-ni   •    vera,  su  - 
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t6  •  vá- loi  lon  A-trehla  ra>coiinaÍs- 
•  «an  -  CO,  Qui  êQtí'  lo  d-lc  •  va  tea  au- 
'    tutu,      Qul    Buu-1«  6-  lo*  va  tus     nu  •  tuli. 

DKtJXttUK  tlROPIIB. 

[oniU'1 ; 
Tnn  tninjiln  o<it  «ur  lei  monta,  clima  loa  nim,  aiir  lua 
Tu  ii'iiH  iKiltit  ilu  ]>iiHai*.  tu  iriia  juilnt  d'nvviilri 
Kt,  iiniiii  lua  ol-.i-.u|>iii-,  tu  n'ii)ii|ÍB  tuua  Ka  uiuiulfa, 
(jui  iiv  iiuuvutit  tu  <:oitlvrirl  t 
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TROISIÈMB  fiinoPUE. 
Tout  imane  de  toi,  grando  et  première  cause, 
Tout  s'épiire  aiix  ríiyons  de  ta  divinit^. 
Sur  ton  culle  imraortel  In  niorale  FL-pose, 
Et  sur  les  nioeurs  la  liberte. 

Nous  supprimons  ici  laquatrièmo  et  la  cin- 
quième  strophes,  d'une  emphase  par  trop  ani- 
phigouriquo; 

SIXIÈME  ETROPUE. 
o  toi,  qui  du  niíarit,  ainsi  qu'une  étincelle, 
Fis  jaillir  dans  les  airs  Taslrti  éclatant  du  jour, 
Fais  plus...  verse  en  nos  cceurs  ta  sagesse  íniinor- 
Embraee-nous  de  ton  amour!  [lelle, 

SEPTIÈME    STROPIIE. 

De  la  haine  des  róis  anime  la  patrie; 
Chasse  les  vaíns  dísirs,  Pinjuste  opgueil  des  ranga, 
Le  luxe  corrupteur,  la  basse  flalterie, 
Plus  fatale  que  les  tyrans! 

HUITIÈME    STROPBB. 

Dissipe  nos  erreurs,  rends-nous  bons,  rends-nous 
R^gne,  règne  au  dela  du  tout  illimité.        [justes ; 
Enchalne  la  nature  à  tes  décrets  augustes, 
Laisse  &  Thomme  sa  libertai 

ÉTRÉCI,  lE  (é-tré-si)  part.  passe  du  v. 
Etrécir.  Rendu  plus  étroit :  Chemin  ètréci. 
Rue  ÉTRÉciE.  Toile  étrécie  par  le  blanchis- 
sage. 

ÉTRÉClR  v.  a.  ou  tr.  (é-tré-sir—  rad.  éíroií). 
Reiídre  plus  étroit :  Etrécir  iííi  chemin.  Etui-;- 
ciR  une  rue.  Etrkcir  un  hnbit.  ||  On  dit  moins 
bien,  mais  plus  ordinairement,  rétriícir. 

—  Manége.  Etrécir  un  cheval,  Le  ramener 
graduellement  sur  un  terrain  moins  étendu 
que  celui  sur  lequel  on  Texerçait  d'abord. 

S'étrécir  v.  pr.  Devenir  plus  étroit :  Che- 
7n>n,  rivière  qui  s'étrécit.  Le  cuir  s'étrè:cit 
á  ia  ptuie^  au  feu.  (Acad.)  La  gloíte  s'élar(jit 
ou  SETRÉciT  selou  Us  tons  qu' elle  doit  former. 
(Boss.) 

—  Fig.  Perdre  de  sa  capacito  intellectualle 
ou  morale,  de  la  largeur  de  ses  vues  :  II  sem- 
ble  que  les  têles  des  plus  grands  hommes  s  É- 
TRÉcisSENT  lorsqu'elles  sont  assemhlét-s,  et  que 
lá  oú  il  y  a  plus  de  sages  il  y  ait  aussi  moins 
de  sagesse.  (Montasq.)  Vesprit  s'iítrécit  á 
mesure  que  1'âme  se  corrompi.  1^.-3.  Rouss.) 

—  Manége.  Se  dit  du  cheval  qui,  perdant 
de  Tespace  dans  ses  exercices,  s'approche  de 
plus  en  plus  du  centre  do  la  volte. 

—  Antonymea.  Dilater,  élargir,  évaser. 
ÉTRÉCISSEMENT  s.  m.  (é-tró-si-se-man  — 

rad.  etrécir).  Actton  de  rendre  ou  de  devenir 
plus  étroit;  ét^t  de  ce  oui  est  étróci  :  Z'É- 
TRÉcissEMiiNT  dii  lií  de  ta  riviêre  accélère  le 
cours  de  Veau.  (Acad.) 

—  Antonymea.  Dilatation,  élargissement, 
évasement,  évasure. 

ÉTRÉCISSURE  s.  f.  (é-tró-si-su-re  —  rad. 
éírécir).  Techn.  Réduetion  de  la  largeur  : 
Z'ÉTRÉcisSDRi£  d'une  pièce  de  drap. 

ETREHAM,  villago  et  comra.  de  France 
(Calvados),  cant.  de  Trévières,  arrond.  et  á 
10  kilom.  de  Bayeux,  sur  T.-Vure  iníerieure; 
265  hab.  Eglise  du  xme  siècle,  classéo  parmi 
les  monuments  historiques.  Furte  bien  con- 
servée  d'un  manoir  du  xivo  siècla.  Fieau  chà- 
teau  moderno,  précõdó  d'une  charmanto  ave- 
uua. 

ÉTREIGNANT  (é-trè-gnan ;  gn  mil.)  part. 
prés.  du  v.  Etreindre  :  Une  mère  btreignant 
son  fils  dans  ses  bras. 

ÉTREIGNANT,    ANTE    adj.    (ó-trè-gnan, 

an-ta ;  t/n  nill.  —  rad.  etreindre).  Qui  étreint, 
qui  entoure  en  serrant  :  Quelgues  lianes  s'at- 
tachent  atT  bois  comme  notre  lierre;  d'autres 
sont  moins  ktriíignantks,  comme  nos  cléma- 
tiíes  et  nos  liserons  des  haies.  (Quérin.) 

ÉTREIGNOIR  8.  m.  (ó-tré-gnoir;  gn  mil. — 
rad.  etreindre).  Constr.  Instrumont  garni  de 
clefs,  quo  lon  emploio  pour  sorror  fortemont 
des  piòcos  assemblèesles  unas  dans  les  autras. 

ÉTREIN  s.  m.  (ó-train  —  lat.  slramen^ 
mênio  sons).  Liliére  quo  lon  met  sous  los 
pieds  des  bestiaux. 

ÉTREINDELLE  s.  f.  (ó-train-dè-le  —  rad. 
étreinte).  Techn.  Ktolfe  da  crin  doubléo  on 
cuir,  sur  laquello  on  pose  los  étreintes  ou 
sacs  pleins  do  pilto  de  graines  oléaginauses. 

ETREINDRE  v.  a.  OU  tr.  (ó-train-dre  —  lat. 
slringere,  mamo  sons.  J'étreius,  tu  étreins,  il 
étreint,  nous  élreignons,  vous  étreignez,  ils 
étrcignent ;  féíreignuis,  nous  étreigntons  ;  fé- 
treignis,  nous  étrciynimes;  féíreindrai,  nous 
étreindrons;  félreindrais,  nous  étreindrions ; 
étreins,  díreignons,  étreiynez:  que  féircignc, 
que  nous  étreignions;  que  féírcignisse^  que 
nous  étreignissions ;  éíreif/nan!  ;  ctreiní,  cinte). 
Sorror  on  ontourant  :  Kthiíindru  une  gcrbe, 
un  fayot.  Etuicindrií  son  adversaire  dans  ses 
bras.  Ethiíindkk  quclquun  à  Vètuuffcr, 

—  Fig.  Ro.ssorrer,  rendra  plus  étroit,  plus 
intimo  :  Etííiíinduií  les  nwuds  de  iamitié,  tes 
linns  qui  unissent  deux  uaíions.  ll  Ratonir  puis- 
samment,  saisir,  so  rondro  multro  do  :  Le  yè- 
tiie  dfí  Napoléon  tfmbrassn  Vlíurope^  mais  ne 
réussit  pas  à  ^ÚTUKiNuuic.  Nous  embrassons 
tout,  mais  uous  n'ÚTKKiuNONS  quú  du  veut. 
(MunUiigne.) 

L'«Hprit  qul  crolt  ardiilr  tn  huuir  «Intipa^o 
NVírcÍMí,  oomina  liloii,  iiu'un«  oailr*  di  piinK4!io. 
Kahot. 
llouroux  (|ul,  terminnnt  t«  rAva  limolinvl, 
liireint  nu  riddnl  qu'un  pu()l«  «  rt\i. 

TW.  |)R  ltANVIt.1.1. 
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II  Serrer  douloureusement,  oppresser  :  La 
douleur  étreint  l'âme  de  cette  malheureus9 
enfant. 

Mais  je  ne  rave  pas!  D'un  bras  inexorablo, 
Cest  la  réalité  qui  Vétreint^  misérable!  ' 

PONSARD. 

II  Serrer  de  trop  prés.  gêner  Texpansion  na- 
turelle  de  :  Que  le  rnot  «  etreigne  pas  trop 
la  pensée;  qu'il  soit  pour  elle  un  corps  qui  ne 
la  serre  pas.  (J.  Joubert.) 

—  Prov.  Qui  trop  embrasse  mal  étreint.,  En 
entreprenant  trop  de  choses  à  la  fois,  on  ne 
réussit  dans  aucune  :  La  maxime  qui  ■srop 
EMBRASSE  MAL  ÉTREINT  n'est  pas  moins  vraie 
alors  qu'elle  sapplique  aux  peuples  qu'alors 
qu'elle  s'applique  aux  individus.  (E.  da  Gir.) 

_  S  etreindre  v.  pr.  Se  serrer  dans  les  bras 

I  un  de  I  autre :  Deux  athlètes  çííí  sÉtreignent, 

—  Antonymes.  Desserrer,  lâcher,  relâcher, 
relaxar. 

ÉTREINT,  EINTE  (é-train,  ain-te)  part. 
passe  du  V.  Etreindre.  Entouré  et  serro  for- 
tenient  :  Un  fayot  mal  étreint.  Une  amante 
tendrement  étreinte. 

—  Fig.  Douloureusement  serre,  oppressé  : 
Une  vie  étreinte  par  la  niisêre.  La  penitence, 
1'éíyjnologie  Vindique,  est  le  cceur  étreint  par 
le  repenttr.  (Descuret). 

ÉTREINTE  s.  f.  {é-train-te  —  rad.  etrein- 
dre). Action  d  etreindre;  pression  exercéo 
par  ce  qui  étreint :  Ce  nceud  s'est  défait  parce 
que  /'étreinte  n'en  était  pas  assez  forte, 
(Acad.) 

—  Action  d'embrasser  vivementj  de  serrer 
fortement  dans  ses  bras  :  Douces  étreintes, 
Étreinte  arnoureuse. 

—  Fig.  Force  d'un  lien  moral,  tendre  union : 

Serre  d'une  étreinle  si  ferme 
Le  nceud  de  leurs  chastes  amours, 
Que  la  seuie  raort  soit  le  lerme 
Qui  puisse  en  arrêter  le  cours. 

MOLIÊRE. 

II  Pénible  contrainte  ;  douloureuse  oppres- 
sion  :  Vhomme  en  société  n'est  qu'un  esclave 
Qui  ne  peut  disputer  que  sur  la  pesanteur  et 
/'ÉTREINTE  de  ses  fers.  (Boiste.)  De  /'étreintb 
de  toutes  les  désolations  jaillit  la  foi.  {V. 
Hugo.)  Les  angoisses  de  la  misêreet  les  étrein- 
tes du  besoin  sont  une  mauvaise  préparation 
pour  des  préoccupations  plus  élevées.  (Gué- 
roult.)  Vouvrière  est ,  plus  encore  que  Vou- 
vrier,  exposée  à  la  dure  étreinte  de  la  mt- 
sère.  (E.  Texier.) 

—  Techn.  Sac  de  crín  contenant  les  grai- 
nes oléagineuses  quo  Ton  doit  soumettro  k  Ia 
presse. 

—  Modes.  Nom  donné  ancienuement  à  di- 
vers  liens  emplo_vés  dans  la  toilette. 

ÉTRENNE  s.  f.  (ó-trè-ne  —  lat.  strena^ 
mé-me  sens,  V.  k  la  partie  encyclopédique). 
Présent  fait  à  loccasion  du  premier  jour  de 
lan  ou  de  tout  autre  jour  consncré  par 
Tusage ;  cadeau  en  general  :  Donner  des 
ktrennes.  Hecevoir  ses  étrennes.  L'usaqe 
de  donner  des  étrennes  uous  vient  des  lio- 
mains.  {O.  Comettant.)  Les  c/irétiens,  ayant 
triomphé  du  paganisme,  défendirent  les  kvvíE'H- 
KUfi  comme  entachécsd'impiété.  (O.  Comettant.) 
TVo^/  est  lejour  des  étrennes  pour  les  enfants, 
en  Allemayne  et  en  Angleterre.  (St-Marc  Gir.) 

—  Par  ext.  Premier  argont  au'un  mnr- 
chand  roçoit  dans  la  journée  :  Je  n'ai  rien 
venduauioHrd'hui ;  voUá  mon  ètre^ííe.  (Acad.) 
J'ai  toujours  enteudu  dire  quil  ne  fallait  ja- 
mais refuser  son  étrennk.  (Legrand.) 

—  Premier  usago  qu'on  fait  d'une  chose  : 
Linge,  vaisselle  dont  on  a  /'étrennk. 

—  Fam.  N'en  avoir  pas  Vétrenue,  N*étre 
I>as  le  premier  à  user,  ii  jouir  d'une  chose,  à 
faire  une  choso.  it  Donner  ã  quclquun  Vétrenne 
de  sa  barbe,  L'embrassor  le  premier  après 
avoir  ótó  raso. 

—  Prov.  .4  bon  jour  boniie  étrenne,  Se  dit 
quand  quelque  chose  d'houroux  arrive  ua 
jour  de  1'ète. 

—  Mar,  Cadoau  quo  les  navires  marchands 
faisaiont  nutrefois  aux  commnndnnts  de  na- 
vires do  guerre  roncontròs  on  pajs  étran* 
gor,  pour  s'assurer  leur  protection. 

—  Eplthétes.  Richos,  jolias,  prícieuses, 
splendidos,  magniíiquas,  superbos.  dolicutos, 
graciouses,  distinguees,  rocherchóes,  nou- 
volles,  galantes,  amourousas,  faibles,  coiu- 
munos,  niosquinas,  modestos. 

—  Enoyol.  On  trouve  Tusage  dos  étrenne* 
ótabli  k  Uomo  dès  la  plus  haute  antiquita. 
Sous  les  premiers  róis,  on  avait  coutumo  dVu- 
voyor  aux  magistrais,  comme  uiarquo  do  dó- 
fórenco,  das  ramaaux  cutiiUis  dans  lo  bois  sa- 
cré  de  Strenia,  Do  là  le  nom  do  strvnia, 
puis  sirena,  titronno.  •  Lo  premiar  qui  nous 
apprend  cotte  <-<mtumo,  dit  Jacob  Spon  dana 
sa  loltr«  sur  VOrigine  des  étrennes,  yst  Sym- 
machus,  auiour  aiicien.  D'apràs  lui,  ru.siifço 
doa  élrt-unts  fut  iiilroduit  kous  Io  ròf;nt>  ou 
roi  Talíus  Sabinus,  qui  ra^utt  la  premiar  la 
varvoino  du  bois  sacro  de  la  dóosBo  N/tr- 
nia,  en  si^^no  du  boii  auguro  du  la  nuuvoll» 
annéo;  soit  quo  los  RomainH  visNont  «tualquo 
chose  d«  dlvia  diuis  ta  varvainit,  k  lu  fii^^on 
do  noH  <lntidos  gaulois,  qui  uvHli*itt  tM)  talU 
vtWiónttion  la  K»i  <''*  obi^no  mrili  nlluiani  |it 
cuaiilir  uvao  une  sarpo  <ror  lo  proiniar  )»ur 
do  rtinnáa;  Boil  qu'ils  IIhmmiI  un  rnpprxflttt* 
inoul  ontru  le  num  d«  oallo  ddoHMt  Njrrriiu. 
duiis  lu  buU  de  luqui^llú  ils  prouaiont  Ih  vur- 


1074 


ETRE 


veine  et  le  mot  sirenuus,  qui  signifio  vail- 
lant  et  généreux.  Aussi  le  mot  sirena ,  qui 
signifie  étrenne,  se  trouve  quelquefois  ecnt 
strenua  chez  les  anciens. 

■  On  en  vint  ensuite  k  faire  des  presents  con- 
sistant  en  figues,  dattes  et  miei,  corame  pour 
soohaiíer  à  ses  arais  qtt*il  n'arnvat  rien  que 
d'agréable  et  de  doux  daus  le  reste  de  1  an- 
née!  Plus  tard  les  Romains,  quittant  leur  pre- 
mière  siraplicité  et  changeant  leurs  dieus  de 
bois  ea  des  dieux  d  or  et  d'argent,  conimen- 
cèrent  a  être  aussi  plus  magmtiques  en  leurs 
7>résents  et  k  sen  envoyer  ce  iour-là  de  dií- 
lérentes  sortes  et  de  plus  considérables ;  mais 
ils  s'envovaient  pariiculièrement  des  mon- 
naies  et  médailles  d'argent,  irouvant  qu'ils 
avaient  été  bien  simples  dans  les  siecies  pre- 
cédents  de  croire  que  le  miei  fut  plus  doux 
que  Targent,  comme  Ovide  fuit  agréablement 
dire  à  Janus.  Avec  les  presents,  ils  se  souhai- 
taient  mutuellement  toutes  sortes  de  bonheurs 
et  de  prospérités  pour  le  reste  des  Tannée,  et 
se  donnaient  des  témoignages  reciproques 
damitié.  Enfin,  l'usage  des  étrennes  devint 
peu  à  peu  si  general  sous  les  empereurs,  que 
lout  le  peuple  allait  souhaiter  la  bonne  an- 
née  à  1  erapereur,  et  chacun  lui  portait  son 
présent  d'argenl  selon  soo  pouvoir,  cela  étant 
estiraé  comme  une  marque  dhonneur  et  de 
vénêration  oucn  portait  aux  supêrieurs;  au 
lieu  que  mamtenant  la  mode  est  renversée, 
et  ce  som  plutòt  les  grands  íjui  donnent  les 
étrennes  aux  petits,  les  pères  à  leurs  eufants 
et  les  maltres  à  leurs  serviteurs.  Auguste  en 
recevait  en  si  grande  quantité ,  qu  il  avait 
pris  l'habitude  d'en  acbeter  des  idoles  dor 
et  d'Hrgent,  parce  que,  étant  généreus,  il  ne 
voulait  pas  appliquer  à  son   profit   les   li- 
béralités  de  ses  sujeis.  Tibère,  son  succes- 
seur,  qui  était   dune  humeur  plus  sombre, 
sabseniait  exprès  les  premíers  jours  de  Tan- 
née,  pour  éviter  rincoraniodité  des  visites  du 
peuple,  qui  seraii  accouru  en  foule  pour  lui 
souhaiter  la  bonne  année,  et  désapprouvait 
qu'Auguste   eut  reçu   des   presents ,   parce 
qu"il  lalluit  faire  de  la  dépense  pour  prou- 
ver au  peuple  sa  reconnaissance  par  d'au- 
ires  libéraliiés.  Ces  cérémonies  occupaient 
mème  si  fort  le  peuple  les  six  ou  sept  pre- 
míers jours  de  1'année,  que  Tibère  fut  obligé 
de  publier  un  édit  par  lequel   il  défenduit 
les  étrennes^  passe  le  premier  jour  de  lan- 
née.  Caligida,  qui  posséda  Tempire  immé- 
diateraent  après  TÍDère,   et   qui   se    faisait 
autant  remarquer  par  son  avarice  que  par 
ses  autres  mauvaises  qualités,  fit  savoir  au 
peuple  par  un  édit  quil  recevrait,  le  jour  des 
calendes  de  janvier,  les  étrennes  qui  avaient 
été  refusées  par  son  prédéoesseur;  et  pour 
cet  effet  il  se  lint  tout  le  jour  dans  le  vesti- 
búle  de  son  palais,  oú  il  recevait  à  pleines 
mains  Targeot  et  tous  les  presents  qui  lui 
éiaient  offerts  par  la  foule  du  peuple.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  mot  étrenne  vient 
de  Rume.  il  n'en  est  pas  de  méme  de  la  chose, 
qui  a  loujours  existe.  Chez  lous  les  peuples 
on  trouve  certaines  fétes  quil  est  d'usage  de 
célébrer  en  se  faisant  rautuellement  des  ca- 
deaux,  et  chez  la  plupart  ces  solennités  ac- 
compagnenl  le  renouvellemenl  de  Tannée, 
Cest  ainsi  que  nous  retrouvons  Tusage  des 
étrennes  dans  la  dif>tribution  des  fragraenls  du 
gui,  cérémonie  qui,  ce  jour-l;i,  terrainait  lou- 
jours, chez  les  Gaulois,  la  feto  oú  se  récol- 
tait  la  plante  sacrée;  aussi  les  noras  donnés 
à  ces  presents  n'ont  pas  lous  une  étymo- 
logie  latine.  Dans  le  pavs  chartrain,  qui  fut 
si  long-temps  le  siége  du  druidisme,  on  les 
appelle  encore  les  gui-l'an.  Les  vestiges  des 
coutumes  religieuses  par  lesquelles  nos  an- 
cétres  inauguraient  Tannée  nouvelle  se  sont 
ainsi  conserves  dans  plusieurs  provinces. 
Aujourd'hui,  comme  au  temps  des  druides, 
on  peut  encore  eutendre  rctentir  dans  les 
campagnes  de  Picardie,  de  la  Guyenne,  de 
la  Bretagne,  le  cri  :  Au  gui  Van  neuf!  Dans 
quelques  localités  voisínes  de  Bordeaux,  des 
jeunes  geii»,  bizarremenl  accoutrés,  vont  en 
troupes,  au  jour  de  Tun,  couper  des  branches 
da  chéne  doiit  iU  se  tressent  des  couronnes, 
et  Ua  reviíínncnt  cn  entonnant  des  chansons 
qu'íLs  appellent  fjnilanus. 

Lomque  le   chrÍHtianiHme  vint  remplacer 
le»  aociena  dieux,  il  proscrivit  avec  soin  tout 


CO  íiui  pouvail  nii>p*;í*;r  le  souvenird'un  culte 
qij'íl  abominail;  au^8)  Tanathéme  et  Texcom- 
niunication  furent  prononcés  contre  ceux  qui 
continuaient  k  cél<;brer  les  calendes  de  jan- 
vier par  des  danses,  de»  mascarride»  et  des 
cadeaux.  Ce»  prevenis  furent  nppolés  étrennes 
diabolufues  et  hévérement  déíendus ;  mais 
tout  cela  en  puré  perte.  Aux  féies  paTennes 
on  HubHtttua  leu  féte»  chréiieniies;  les  róis, 
prínces,  seigneum  et  Buzerainu  tinrent  des 
cour«  pléniéres,  oú  íIh  réunissaieut  leurs  prin- 
cipaux  vaHsaijx  et  oú  ils  leur  faisaient  des 

pr' ...^■.^,  pluHÍeunj  jours  pansés  dana 

fi-  ■  1  et  les  tournois.  Ces  róuniona 

a*.  ix  grandes  fetos  de  lannóe, 

m!»r.  :  'iri-.iii  u,  iNoCl  et  k  PiVques.  Ce  dernier 
jour,  comrne  on  le  «íííI,  marqua  le  commen- 
>v-m';nt  d»;  lann/ic  juHiiuau  nnlieu  du  xvio  »ic- 
<rlf!,  «:t  fut  lo  vóntable  jour  do  Tan,  oú  Ton 
«:':h!irig'!íiit  étr/fnnex  et  cadoaux.  Lontquon 
•  iit  r  :n\nSi'•J^  la  fót^s  do  Pâqrii;s,  qui  avait  le 
(/  .  -nient   de  varier   loujours   do 

«J  '  ■  du  icr  jHnvier,  les  anciens 

t.  ',  '■'  d:in»  Ia  sooiétó  dovenue 

p  '  trrinif»  et  deK  ciuleaux 

I'  i'unci'rnrto  liome.  .Sous 

1.  "'.ude  étailgéiiérule;  les 

daifMift  du    J.t  i.our,  leu  %^\^n*iMTt   «'on   en- 
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voyaient  rautuellement,  raais  surtout  en  of- 
fraient  à  la  favorite,  dont  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  dispositions  pouvaieot  beaucoup 
pour  leur  fortune. 

En  1679,  Mme  de  Montespan  reçut  de 
splendides  étrennes^  qui  firent  beaucoup  de 
bruit  k  la  cour.  Le  frère  du  roi  lui  donna 
une  soucoupe  d'or  ciselé,  avec  un  cordon 
d'éraeraudes  et  de  diamants;  deux  gobelets 
d'or,  dont  les  couvercies  étaient  aussi  garnis 
de  diamants  et  d'émeraudes,  faisaient  pen- 
dant ;  le  présent  était  estime  díx  mille  écus. 
La  reine  elle-mème  et  toutes  les  daraes  du 
palais  donnèrent  des  étrennes  k  la  favorite, 
qui  se  laissa  faire  sans  répondre  k  leur  gra- 
cieuseté  par  le  raoindre  cadeau.  Elle  donna 
seulement  à  la  princesse  d"Harcourt  une  haire , 
une  discipline  et  des  heures  enrichies  de  dia- 
mants; etrange  présent  de  jour  de  1  an ! 
Mme  de  Maintenon  donna  aussi  des  étrennes 
k  Mme  de  Montespan,  mais  ces  e/re»íies  s'a- 
dressaient  plus  au  roi  qu*à  la  favorite  : 
c'était  un  petit  volume  garni  d  emeraudes  et 
imprime  en  lettres  d'or,  qui  portait  pour  ti- 
tre  :  (Èuvres  diverses  d'un  auteur  de  sept  atis ; 
et  cet  auteur  de  sept  ans  n'était  autre  que  le 
duc  du  Maine.  Les  surprises  de  ce  genre  n'é- 
taient  pas  rares  k  cette  épooue  de  folies  et  de 
dépenses.  Le  dernier  jour  de  1CS4,  Mine  de 
Montespan  oífrit  au  roi  un  livre  relié  d'or, 
contenant  les  miniatures  de  toutes  les  villes 
de  Hollande  qu'il  avait  prises  dans  la  campa- 
gne  de  1 672,  avec  la  description  des  siéges  et 
son  éloge  par  Racine  et  Boileau. 

En  1665,  Mnie  de  Thianges  donna  en  étren- 
nes au  duc  du  Maine  une  chambre  toute  do- 
rée,  grande  comme  une  table  ;  au-dessus  de 
la  porte  il  y  avait  en  grosses  lettres  :  Chambre 
du  sublime  ;  au  dedans,  un  lit  et  un  balustre 
avec  un  grand  fauteuil  dans  lequel  était  assis 
le  duc  du  Maine  fait  de  cire  et  fort  ressem- 
blant ;  auprès  de  lui,  M.  de  La  Rochefoucauld, 
auquel  il  donnait  des  vers  à  examiner;  au- 
tour  du  fauteuil,  M.  de  Marcillac  et  Bossuet; 
à  Tautre  bout  de  Talcôve,  Mme  de  Thianges  et 
M™«  de  Lafayettelisaient  des  vers  ensemble. 
Au  dehors  du  balustre,  Despréaux,  arme  d  une 
fourche,  empèchait  sept  ou  huit  mauvais 
poetes  d'appiocher;  Racine  était  auprès  de 
Despréaux,  et  un  peu  plus  loin  La  Fontaine, 
auquel  il  faisait  signe  d'avancer. 

Le  cardinal  Dubois,  qui  avait  une  réputa- 
tion  de  ladrerie,  très-justiíiée  d'ailleurs,  vou- 
lut  aussi  se  soustraire  à  la  règle.  Son  raaitre 
d'hôtel  lui  réclamait  ses  étrennes  :  —  «  Je 
vous  donne,  répondit  Tavare,  tout  ce  que 
vous  m'avez  volé  dans  le  courant  de  lan- 
née. »  L'histoire  n'ajoute  pas  si  Tintendant 
fut  satisfait  de  ce  nouveau  genre  à'étrennes. 
Avisez-vous  donc  de  tenir  le  raème  langage 
à  votre  domestique  aujourd"hui,  vous  verrez 
s'il  sen  contentera.  Ne  pas  donner  á'étrennes! 
Mais  le  sarcasme  vous  poursuivrait  nuit  et 
jour,  et  jusque  par  dela  le  tonibeau  ;  témoin 
ce  quatrain,  cri  du  cceur  arraché  à  un  neveu 
désappointé  : 

Ci-git,  dessous  ce  marbre  blanc, 
Le  plus  avare  homme  de  Rennes  ; 
S'il  est  mort  Ia  veille  de  Tan, 
Cest  pour  ne  pas  donner  á.'élrcnnes. 

En  1793,  un  édit  eut  la  préteution  de  vouloir 
supprimer  les  étrennes.  II  n'est  pas  be- 
soin  de  dire  comment  lon  se  conforma  k  1  e- 
dil;  chacun  peut  juger  par  soi-méme  que, 
depuis  cette  époque.  cet  usage  n'a  fait  que 
croltre  etembellir.  Plus  á'étrennes!  La  fi-n  du 
monde  arrivera  auparavant.  Voyez  aujour- 
d'hui  les  pourboires  des  garçons  de  cafés,  de 
restaurants,  de  coiffeurs,  des  cochers;  toutle 
monde  s'en  plaint,  onjetteles  hautscris  con- 
tre ces  abus  ;  que  deinain  un  édit  les  sup- 
prirae,  et  après  deinain  ceux  qui  ont  le  plus 
tenipêté  centre  cet  impòt  volontaire  seront 
les  premiers  k  enfroindre  la  loi,  en  CJichette 
dabord,  ouvertement  quelques  jours  après. 

La  raode  des  étrennes  a  fait  le  tour  du 
monde. 

Le  nouvel  an  est  fêté  en  Chine  k  peu  prés 
comme  en  Europe,  dit  le  P.  IIuc.  Tout  le 
monde  se  revét  de  ses  habits  de  luxe  ;  on  se 
rend  des  visites  de  cérémonie  et  de  pureóti- 

3uetto ;  on  s'envoie  rautuellement  des  ca- 
eaux  ;  on  joue.  on  assiste  k  des  festins;  on 
va  voirlacomédie,  les  saltimbanques,  les  es- 
cainoteurs.  Tout  le  temps  se  passe  en  réjouis- 
sauces,  oú  les  pétards  et  les  feux  dartiíico 
joueiit  loujours  lo  plus  grand  role.  11  en  est 
de  mêrae  nu  Japon,  et  voici  ce  que  rapporte 
M.  Ainió  Humbert  k  ce  sujet  : 

■  Toutes  choses  étant  préparéos  pour  Tinau- 
guration  de  Tannée  nouvelle,  la  [topulation 
citadino  8'nccorde  un  instant  de  repôs;  mais 
au  lever  du  soleil  tout  le  mondo  est  debout  : 
horaraes  j  femmes  et  enfants  s"erapressent 
de  revétir  leurs  costumes  de  féte,  et  les  fé- 
lieitntions  commcncent  dans  Tintérieur  des 
famillcs.  L'épou8e  a  déposé  sur  les  nattes  du 
salon  les  étrennes  qu'ello  offro  k  son  mari. 
Aussitôt  qu'il  se  presente,  elle  se  prosterne  k 
irois  reprises,  puis,  se  relevant  k  demi,  elle 
lui  adresae  son  complíment,  lo  corps  penché 
en  avanl  et  appuyo  sur  les  poignets  et  sur 
les  paumes  do  «es  mains^  dont  les  doigts  res- 
tent  allongés  dans  la  direciion  des  gcnoux. 
La  pose  n'cHl  pas  des  plus  gracieuses,  mais 
ainni  lo  veut  la  civilité  juponaiso.  Ij'époux,  de 
Boncóté,  H'uci:roujíÍt  en  face  de  sa  curajjagne, 
los  mains  p<índantes  sur  los  genoux  jusqu'k 
touchor  lo  Hol  du  bout  de  sesdoigis^  inclinant 
légóromont  la  t4te,  comme  pour  prítor  d'au- 
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tant  raieux  Toreille ;  il  téraoigne  de  temps  en 
temps  son  approbation  par  quelques  sons  gut- 
turaux  entrecoupés  d'un  long  soupir  ou  d'un 
sifíiement  étouffé.  Madame  ayant  fini.k  son 
tour  il  prend  la  parole  et,  de  part  et  d'autre, 
on  échange  solennellement  les  cadeaux. 
Vient  ensuite  le  tour  des  enfants,  puis  celui 
des  grands  parents.  Enfin  lon  déjeune  en 
commun,  et  le  reste  de  la  matinée  se  passe  k 
recevoir  et  k  faire  des  visites. » 

Dans  la  Nouvelle-Calêdonie,  la  veille  du 
preraier  jour  de  lan,  la  mère  fait  cadeau  k 
son  lils  dune  jeune  filie  que  celui-ci  épouse 
jusquau  lenderaain  seulement.  Le  matin  on 
apprète  la  jeune  femme  en  civet,  en  daube 
ou  ã  la  broche  ;  puis  on  la  sert,  entourée  de 
cresson  ou  de  persil,  k  son  époux,  dans  un  di- 
ner  de  gala  auquel  ont  été  conviés  les  parents 
et  les  amis.  Cest  ce  quon  appelle  ■  diner 
avec  les  membres  de  sa  famille.  » 

Nous  empruntons  cet  abomiuable  récit  k  la 
relation  tròs-véridique  d'un  voy_ag<.'ur  qui 
était  d'origine  gasconne,  et  qui  lavait  cer- 
tainement  tire  des  souvenirs  de  son  voyage 
au  royaume  d'Utopie.  Mais  pourquoi,  dirá  un 
lecteur,  ou  mieux  une  lectrice,  nous  servir 
ce  plat  à  la  Peau-Rouge  ?  Cest  k  cause  du 
vers  de  Molière  : 

La  chute  en  est  joUe,  amoureuse,  admirable. 
L'habitude  des  étrennes  s'est  de  plus  en 
plus  popularisée  en  France,  à  la  grande  joie 
de  ceux  qui  les  reçoivent  et  aussi  de  ceux 
qui  les  vendent,  et  a  fini  par  remplacer  lar- 
bre  de  Noèl  usité  chez  nos  pères.  Les  cadeaux 
échangés  ce  jour-lk  suivent  ordinairement 
les  caprices  de  la  mode ;  cependant,  depuis 
quelques  années,  une  transformationheureuse 
est  en  train  de  se  produire  :  les  beaux  et 
bons  livres  tendent  peu  k  peu  k  remplacer 
les  coúteuses  inutilités  qui  jusqua  ce  jour 
avaient  régné  souveraineraent  dans  cette  so- 
lennité  du  ler  janvier.  Cest  d'un  bon  augure 
pour  lavenir,  et  on  ne  saurait  trop  s'en  ré- 
jouir.  L"antiquité,  qui  ne  connaissait  dautre 
droit  que  la  force,  dautre  ideal  que  la  guerre, 
mettait  des  armes  dans  le  berceau  d*Achille; 
pour  nous,  nous  inettons  des  livres  dans  les 
raains  de  nos  fils,  afin  d'en  faire  les  cham- 
pions  de  la  civilisation  et  du  progrès. 

11  nous  serable  intéressant  de  dire  ici  quel- 
ques mots  de  ces  milliers  de  baraques  de 
bois  qui  encorabrent  nos  boulevards  périodi- 
Queraent,  depuis  la  veille  de  Noôl  jusqua 
1  Epiphanie. 

La  première  apparition  des  baraques  de 
bois  établies  sur  les  boulevards  k  Toccasion 
des  étrennes  date  de  1789. 

L'édit  de  1793,  qui  déclarait  les  étrennes 
d'inut:litó  publique,  englobales baraques  dans 
la  proscription.  EUes  disparurent,  en  eíTet, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  renaítre  de  plus 
belle  deux  ou  trois  ans  après. 

Sous  le  preraier  empire,  elles  furent  com- 
pléteroent  supprimées.  A  défaut  de  date  pre- 
cise k  cet  égard,  il  est  supi^osable  que  le  re- 
trait  de  cette  tolérance  a  dii  concorder  avec 
la  suppression  de  la  liberte  des  théàtres, 
en  1807. 

La  Restauration  eUt  rhabileté  dautoriser 
Ia  réapparition  des  baraques.  EUes  continuè- 
rent  donc  k  se  déployer  sur  les  boulevards 
depuis  1815  jusquen  1829,  époque  à  laquelle 
la  permission  fut  retirée. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  elles 
reparurent  de  nouveau,  pour  se  voir  bientôt 
interdites  en  1836. 

Depuis  lors  jusqu'en  1852,  il  ne  fut  pas 
plus  question  delles  que  si  elles  n'avaient  ja- 
mais existe. 

Mais,  à  partir  de  cette  époque  jusqu'à  ce 
jour,  les  baraques  ont  pu  sans  interruption 
et  sans  entraves  autres  que  les  prescriptions 
toutes  naturelles  de  la  police  de  voirie,  dé- 
velopper  leurs  longues  files  sur  tous  les  bou- 
levards anciens  et  nouveaux. 

Ainsi,  dans  un  espace  de  quatre-vingts  an- 
nées, ces  inoffensives  baraques,  •  la  joie  des 
enfants,  ■  ont  eu  k  subir  des  somraeils  forces 
de  prés  de  trente  années. 

Combien  de  tentativos  ont  été  faites  pen- 
dant  les  dernières  années ,  combien  de  pé- 
titions  ont  été  signées  par  MM.  les  négociants 
patentes  pour  obtenir  la  suppression  des  ba- 
raques I  Tentatives  et  pétitions  non  suivies 
d'ellet,  heureusement.  Mais  aussi,  combien 
de  familles  pauvres  sauvées  de  la  misère  par 
les  rêsultats  de  cette  espèce  de  foire  d-'une 
quinzaine  do  jours  1 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  beau, 
malgré  tout  son  pittoresque,  laspect  de  nos 
boulevards  ainsi  encombrés  ;  mais  cela  dure 
si  peu  et  donne  de  si  heureux  resultais  que 
lon  serait  mal  venu  de  se  plaindre.  Que  fuut-il, 
en  elfet,  au  petit  boutiquier  pour  établir  sa 
baraque  ?  Un  demi-kilograinme  de  pointes  et 
quelques  douzaines  de  planches.  Encore  ces 
pianches  lui  sont-elles  reprises  k  moitié  prix* 
par  les  layetiers-emballeurs  qui  les  ont  four- 
nies  ;  de  sorte  que  cela  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  location.  La  plupart  construisent  eux- 
nièmes  leurs  abris;  cest  le  preraier  bénéfice. 
Les  baraques  no  doivenl  pus  avoir  plus  de 
2"'i5odelargour,  et  ini,r)0  de  profondeur;  un 
espace  do  1  ractre  doit  les  séparor  Tune  do 
Tautro  ;  elles  no  doivent  pas  s'appuyor  contre 
los  arbres,  ni  les  enclaver ;  un  libro  acoès 
doit  étre  reservo  pour  les  kiosques,  les  co- 
lutinos,  les  choniiLis  carrossables  qui  aboutis- 
sent  aux  grandes  jjortes,  et  los  passages  bi- 
tumés  qui  traversent  les  chaussées ;  enfin  les 
rues  et  les  places  dites  monumentales  leur 
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sont  interdites.  Vienne  la  saison,  ils  n'ont 
plus  qu'à  obtenir  un  eraplacemetit  du  commis- 
saire  de  police  du  quartier  oú  ils  désirent 
s'établir.  Chaque  année,  les  postulants  abon- 
dent,  raais  les  autorisations  ne  sont  delivrées 
qu'après  une  enquèle  sur  la  moralité  et  la  si- 
tuation  précaire  despétitionnaires.  Pour  sau- 
vegarder  les  iniéréts  des  raarchands  patentes 
ayant  boutique  ouverte  sur  les*  boulevards, 
les  commissaires  de  police  ne  permettent  Té- 
talage  et  la  vente  de  produits  siniilaires  dans 
les  baraques  qu'à  une  distance  assez  éloignée 
pour  einpècher  les  eflfets  d"une  coucurrence 
trop  directe. 

Ne  terminons  pas  cet  article  consacré  aux 
étrennes  sans  citer  un  joli  madrigal,  qui  est  k 
lui  seul  une  spirituelle  et  charmante  étrenne^ 
sans  parler  de  la  pointe  de  malice  qui  Tassai- 
sonne  : 

Passerat  a  fait  en  français  et  en  latin  un 
certuin  nombre  de  pièces  adressées  k  diffé-  : 
rentes  personnes  et  intitulées,  les  unes  : 
Etrervies,  et  les  autres  Knlendx  januarix. 
Presque  toutes  ont  la  grâce  et  le  touraisè  de 
la  suivante  : 

X  MADBMOISELLE  DE  MKSMES. 
Pour  étrennes  je  vous  désire 
Ce  que  vous-mème  souhaitez. 
Et  toutefois  ne  Tosez  dire  ; 
Mais  quand  propôs  en  sont  jetáa. 
Si  volontiers  les  écoutez 
Qu'étes  contrainte  d'en  sourire. 

Étreiíuca  dp  poésie   frniiçnise  (LES),  d'An* 

toine  de  Baíf,  un  des  plus  singuliers  livres 
de  ce  xvie  siêcle,  qui  en  produisit  tant  d'é- 
tranges,  au  milieu  de  Tenervescence  géné- 
rale  desesprits.  Comme  fond,  il  n'aurait  rien 
de  bien  remarquable,  netant  composé,  en 
dehors  de  nombreuses  dédicaces,  que  de  tra- 
ductions  du  grec ;  mais,  comme  forme,  c'est 
un  essai  d&  rénovation  coraplete  de  lalpha- 
bet,  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises. 
Baif  voulait  arriver,  en  dépit  de  lorganisa- 
tion  raème  de  notre  langue,  k  lassujettir  au 
vers  metrique  des  Grecs,  hexaraètre,  penta- 
raètre,  saphique,  le  calque  du  grec  étant  alors 
le  souverain  uut  de  quelques  esprits,  pourtant 
élevés.  Pour  cela,  il  falíait  d'abord  réformer 
lalphabet  et  inventer  des  caracteres  nou- 
veaux,  afin  de  rendre  visibles  les  longues  et 
les  breves ;  cet  alphabet  a  trois  signes  pour  la 
lettre  e,  suivant  quelle  est  rauette,  ouverte 
ou  ferraée ,  et  \'e  long  remplace  aussi  la 
diphthongue  ai  et  \'e  suivi  d'un  s  ou  d"un  t ;  il 
y  a  des  signes  spéciaux  pour  le  g  dur  et  pour 
le  gn,  pour  Ti  long  et  la  diphthongue  au,  pour 
Vou  el  pour  \'eu.  Aussi  son  livre  fait-il,k  pre- 
mière vue,  leífet  d'un  griraoire;  on  ne  sait 
s'il  est  écrit  en  grec,  en  français  ou  en  haut 
allemand.  En  denors  de  ces  signes  nouveaux, 
qu'il  faut  apprendre  (aus;si  a-t-il  fait  prece- 
der son  ouvrage  d'un  alphabet),  le  eh  est  rera- 
placé  par  le  f,  le  qu'  par  un  k;  les  lettres 
parasites  sont  supprimées  presque  partout. 
II  écrit  ainsi  son  litre  :  Etrenes  de  poézie  fran- 
soèze  an  vers  mezurés  ^  et  voici  son  Avis  au 
lecteur  :  Aííii  lekter^  san  1'egzaíe  ekriture 
konform'  au  parler  an  tos  ies  élémans  d'iselui, 
lelre  por  son  o  voeile  o  konsonant,  lart  des 
vers  mezurés  ne  se  peí  regler  ni  bien  íreter,  e 
por  se  7ie  t'ebai  ni  rejète^  mes  suporte  la  no- 
veaté!  II  écrit  Pologne  Polone ,  avec  une 
cédille  sous  le  íi,  pour  marquer  le  gn,  et  signe 
Antoéne  de  Baif  ^  segretére  de  la  çanbre  du 
lioé;  encore  ces  citations  ne  donnent-elles 
qu'une  idée  approximative  de  sa  manière, 
puisque  la  lypographie  actuelle  ne  peut  re- 
produire  les  signes  nouveaux  fígurant  les 
diphthongues  et  le  suivi  d'un  s  ou  d'un  í. 
Quant  k  sa  metrique,  k  ses  vers  calques  sur 
le  grec  ou  le  latin,  en  voici  un  échantillon; 
c'est  le  début  du  second  chant  dans  les  Tra- 
vaux  et  les  Jours^  d'Hésiode  : 
Los  jours,  par  Júpiter,  observant  bien  comme  Ton 

[doit 
Enseigne  les  servants  que  le  jour  trentième  du  móis 

[vaut 
Pour  Ia  besogne  revoir,  comme  pour  la  pitance  dé- 

[partir; 
Quaiit  à  vraie  vêrité  les  peuples  jugeanls  la  relien- 

[dront. 
La  valeur  musicale  de  ce  rhythme  éi-happe 
entièrement  k  nos  oreilles ;  mais,  comme  tra- 
ductions  fideles,  celles  de  Baif  ont  quelque 
prix.  Ce  volume  d'essai,  car  il  na  pas  per- 
siste, contient  les  Travaux  et  ies  J-mrs^  les 
Vers  dores  de  Pylhagoreet  les  Enseignements 
de  Phocylide.  Dans  ses  dédicaces  au  roi 
Charles  IX,  au  roi  de  Pologne,  à  Catherine 
de  Médicis,  il  s'est  exercL-,  sans  plus  de  sue- 
cos, comme  alphabet  et  comme  rhythme,  aux 
vers  Jiarabiques  et  saphiques.  Les  deux  seules 
reformes  de  Baif  qui  aient  prévalu,  encore 
u-t-il  faliu  du  temps,  sont  Tadoption  qu'il 
proposait  du  .^^  distinct  de  Ti,  et  du  y,  distinct 
de  l  lí ;  la  c^íusion  subsista  longteinps  encore 
après  lui.  Les  Étrennes  de  poésie  française 
sont  de  1571  (in-4o). 

Tu    n  eii    niirns    pus    I  rtreniie.    VoiCl    UnO 

charraanttí  petite  chanson  k  tiroir,  espèce  de 
pot-pourri,  dont  les  couplets  nont  aucun 
rapport  entre  eux.  Elle  se  fait  surtout  reinar- 
ciuer  par  la  riiíhesse  de  ses  rimes,  qualitéqua 
1  on  trouve  rarcraent  dans  les  poèsies  légères 
de  ce  genre.  Lo  recueil  intitule  Chansons  po- 
^}uiaires  de  la  France  attribue  cette  petite 
joyeuseté  k  M'nB  Elisa  Fleury ,  vers  1838. 
Nous  croyons  qu'elle  remonte  i)lus  haut,  el 
nous  ne  sorions  pas  ótonné  quelle  eút  été 
composéo  vers  Tan  IIÍ,  alors  que  la  Convcn- 
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tion   f\'nnçftise  envoyait   à  Cayenne  CoUot 
d'Il6rbois,  Billaut-Varennes,  etc. 

ler  CdllPLET. 


^^^^m 


Rimantde  tra-vers,  Chezle  dieu  dt-s 


vera,        Je  croyais  mor-  quer    ma       pia 


^^^^^m 


-    ce.     •  Aitprends.me  dit- il,  Qu'v!n  esprit  sub- 


S^^pi^ 


til      Peutseulgravir         le       Par-  nas    • 


Slfi^ 


Stí ;  Vois-  tu      Vé     -      cueil  Oíi  trop    d'or  ■ 


&=f=t 


a- 


ib- 


Hgi 


gueil  Nous     mè      -        ne  :  Daiis    ce     fos  - 


í3ã=f=a=p 


8Ô      Oq      est    pia    -      cô      sans    pei 


ffpgiipippii 


-cr— O" 

ne  ;      Ne  crains  pas  TaíTront  De  tomber    au 


m^mm 


-f= 


fond  :  Tu  n'en  au-ras    pas    Té-tren    -     ne. 

DEUXIÊME    COUPLET. 

Je  ris  de  bon  cceur 
D'un  garçon  d'honneur 
A  la  figure  éveillée. 
Au  premier  signal 
On  ouvre  le  bai 
Sans  trouver  la  marióe. 
Notre  égrillard, 
D'un  air  gaillard, 

L'ainène  ; 
L'<5poux  content 
Vile  reprend 
Sa  reine. 

•  Va,  dit  le  malin 
Au  mari  bénin. 

Tu  n'en  auras  pas  rétrenne.  • 

TROISIÉME   COUPLET. 

A  Londre  on  ppndit 
Un  fanieux  baiidil; 
Mais,  k  peine  h  la  potcnce, 
La  conle  se  roíiipt. 
Et  le  drôle  est  prompt 
A  proflter  de  Ia  chance. 
Pour  vol  de  prix 
II  est  repris 
A  Vienne. 
Prés  du  gibet 
Certaiii  valet 
Ia:  mfcne; 

•  Va,  dit-il,  mon  vieux, 
Pends-nioi,  si  tu  veux. 

Tu  n'en  auraa  pas  rétrenne.  • 

QUATRIÈMB    COUPI.ET. 

Je  aais  d'un  devin 
Qu'en  dix-ncuf  cent  vingt, 
OrAce  au  drnít  h^ri^ditaire, 
Du  priíicu  Cliip'tou, 
Pauvrc  pi;uplc  Tou, 
Tu  deviendrus  tributaire. 
Dana  tcs  refrains 
Si  tu  dépeini 

Ta  gfintí, 
On  fenverra 
RaÍBonncV  k 
Cayenne. 
Ce  n'eBt  pas  pour  loi  1 

Qii'on  a  laii  In  loi,  [  Ais. 

Tu  n'oii  aura»  paa  rctrctinc       ] 

ÉTRENNÉ,  ÉE  (6-trò-né)  [mrt.  passo  <Iu 
V.  KtnsiiiiDr.  Qui  a  royu  dus  étrennos  :  J'ai 
été  K-riiiiNNK  duue  maníre. 

—  Qui  a  fait  Ba  premiòro  vonto,  reçu  son 
priimior  argont   do    Ia  journéo  :   Mavchand 

BTKKNNK. 

—  Dont  on  a  fait  usngo  pour  la  premiòro 
fois  :  Unhe  ktaeisniíec.  Uabit  Étrknhk. 

ÉTRENNER  v.  a.  ou  tr.  (ó-trò-nó  —  rad. 
élrenuf).  Dmitnir  dos  útrounea  ii  :  KtuknniíR 
UH  enfaní  dun  joujou, 

—  Par  oxt.  lJot(3r,  douor  ; 

La  nature,  wn  vou»  faííant  nnltrfl, 
Vout  étrenna  de  nei  pliii  doux  attr/iiOi. 

Voi.TAIUK. 

—  Usor  pour  la  jirominro  fnis  do  :  Ktkiín- 
IfKK  una  rohfí^  m  himnrt.  C»^  fui  Knijuiurund  da 
iiarifiny  qui  ictiuínna  A/i)Htfuucun.(V.  Hugo.) 

—  Achotnr  U\  pnjtiiior,  donoir  lo  i»r(!Uiior 


ETRE 

argent  de  lajournée  k:  Achetez-moi  quelque 

c/tose  pour  rti'ÉTRlíNNER. 

—  V.  n.  ou  intr.  Toucher  son  premier  ar- 
gent, fftire  sa  priímière  vente  de  lajournée  : 
Je  ii'ai  ricn  vendu  aujourd'hui ,  je  n*Ai  pas 
ÉTRKNNií.  (Acad.) 

ÈTRÉPAGE  s.  m.  (é-tré-pa-je  —  rad.  eíré- 
per).  Agric.  Opération  qui  consiste  à  enlevar 
une  partie  du  sol  pour  amender  le  reste. 

ÉTREPAG^V,  bourg  do  Franco  (Eure), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  b.  20  kilom.  des 
Andtílys,  sur  la  Bonde  ;  pop.  aggl.,  1,288  hab. 
—  pop.  tot.,  1,628  hab.  Fabriques  de  gants, 
de  oonneterie  et  de  dentelles, 

ÉTRÈPE  s.  f.  (é-trè-pe  —  rad.  étréper). 
Agric.  Houe  de  dèfrichement  avec  laquelle 
on  coupe  sous  terre  les  racines  des  arbustos 
qu'il  sagit  de  détruire.  II  Espèce  de  pioche 
dont  on  se  sert  pour  enlever  les  mauvaíses 
herbes. 

ÉTRÉPÉ,  ÉE  (é-tré-pé)  part.  passe  du  v. 
Etréper  :  Jachère  étrépée. 

ÉTRÉPER  v.  a.  ou  tr.  (é-tré-pé  —  corrupt. 
du  mot  extirper).  Agric.  Enlever  la  superfí- 
cie d'un  terrain  qu'on  veut  amender  :  Étuê- 
PER  des  jackères. 

ÉTRES  s.  m.  pi.  (ê-tre  — At'írc,  âtre^  estre^ 
être^  derives  du  latin  atrium,  salle  d'entrée, 
signifiaient  autrefois  une  cour,  un  porche, 
un  parvis,  un  vestibule).  Disposition  des  di- 
verses  parties  d'un  lieu  dhabitation;  dispo- 
sition des  lieux,  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naltre  pour  se  guider  :  Connaiíre  les  ètres 
de  la  maison.  Les  gens  du  pays  savaient  íous 
les  ÊTRES  de  Vendroit.  (Ste-Beuve.) 

ÉTRÉSILLON  s.  m.  (é-tré-zi-Uon ;  U  mil.— 
du  préf.  e,  et  de  trésillon),  Techn.  Pièce  de 
bois  plaeée  transversalement  dans  les  fonda- 
tions  d'un  bâtiment  ou  dans  les  galeries 
d'une  mine,  pour  s'opposer  à  l'éboulement  des 
terres  ou  pour  étayer  des  murs  peu  solides. 
II  Morceau  de  bois  qu'on  fait  entrer  de  force 
entre  les  solives  d  un  plancher,  aíin  de  les 
consolider. 

—  Archit.  Construction  ou  siraple  pierre 
servant  à.  maintenir  écartées  les  parties  sou- 
mises  à  une  charge  trop  considérable,  qui 
tendrait  à  les  faire  déverser. 

ÉTRÉSILLONNÉ  ,  ÉE  (é-tré-zi-Uo-né  ;  11 
mH.)  part.  passe  du  v.  Etrésillonner.  Sou- 
tenu  au  moyen  d'títrésillons  :  Tranckée  ètbé- 

SILLONNÉE. 

ETRÉSILLONNER  V.  a.  OU  tr.  (é-tró-zi- 
Uo-né;  11  mil.  —  rad.  êírésillon).  Techn.  Sou- 
tenir  au  moyen  d'étrésillons  :  Etrésillonner 
un  puils  de  mine, 

ÉTRESSE  s.  f.  (é-trè-se).  Techn.  FeuUle 
de  carton.  II  Papíer  gris  colíé. 

ÉTRETAT,  village  et  commune  de  France 
(Seine-Inférieure),cant.  de  Criquetot,  arrond. 
etá27  kilom.  N.-K.  du  Havre,  sur  la  Manche; 
au  N.-E.  du  cap  Antifer,  au  debouchédedeux 
vallons  qui  se  réunissent  avant  d'aboutir  à 
la  mer,  entre  deux  fahiises  de  90  raètres  de 
hauteur ;  renonimé  pour  la  beauté  de  ses  sites, 
et  une  des  plus  célebres  stations  do  bains  de 
mer  du  littoral  de  la  Manche;  1,825  hab. 
n  A  Etretat^dit  M.  Joachim  Michel  {Catise- 
ries  sur  F<'camp  Yport ,  EÍ7-eíat,  etc.)^  tout 
a  un  caractere  d  étrangeté  qui  f-appe  vive- 
ment  rimagination.  Là,  rien  ne  ressemblo  à 
ce  que  lon  voit  partout.  Le  sol,  plus  bas  que 
le  niveau  des  hautes  mers,  est  protege  par 
une  digue  de  galets,  que  renment  sans  cesse 
les  vaguns,  qui  out  rompu  plus  d'une  fois 
celto  laible  barricre,  Quelque  irruption  sou- 
daine  de  Tocéan  a  dú  donner  lieu  à  une  cou- 
tiime  conservée  avec  un  soin  religieux  :  le 
iour  de  la  fête  de  TAscension,  le  clergé  bénit 
la  mer  et  lui  ordonnodo  respecterseslimites. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  lorsque  la  mer  no  mord 
pas  la  plage,  les  vallons  verseut  sur  le  vil- 
lago  des  eaux  torrentiellos  qui  ont  maintes 
fois  englouti  des  maisons,  remplacées  par  des 
construetions  nouvelles  aui  disparaltront 
peut-ctro  ii  leur  tour.  A  aiverses  reprises, 
depuis  le  commencemont  de  ce  siècle,  des 
inondations  ont  dósoló  ce  pays  :  je  citerai 
seulemcnt  Tinondation  de  1842,  qui  a  cause 
de  grands  desastres  sur  toute  la  cote.  Lo  sol 
disparut  sous  un  lac  fangcux;  quatro  per- 
sonnes  furent  noyóes,  et,  lorsque  leaeaux  so 
rotiròront,  elles  laisscront  um;  enorme  musse 
de  bouo  cachant  U;s  inurailles  do  quehjues 
í  petitcs  niaisons.  Lo  lendemaín,  les  marins 
.s'figL'nouillaicnt  devajiL  uno  bicro,  dcpoaéo 
dans  la  lucarno  d'un  toÍt  dont  los  chaumes 
touchaient  la  nouvelle  alluvion.  Une  riviero 
arrosait  la  valléo  et  faisait  tourner,  Íl  y  a 
deux  siòclos,  los  rouos  do  plusieurs  moulins; 
elle  u  disparu,  s'ost  fravé  un  cours  souter- 
rain  et  verso  ses  oaux  uans  los  galots.  A  mer 
basse,  les  femmos  crousent  dos  róservoira  et 
lavont  leur  linge  on  bavardant  tant  et  plus, 
atslfui  lantiquo  usago  dos  lavandióros.  » 

Etrctat,  qui  attiro  maintonant,  chaquo  an- 
néo,  un  nombro  conKidórable  do  bttignours, 
no  so  composait,  il  y  a  quolquo  touips,  <juo 
do  chútivcH  maisonnoltos ,  aux  loits  de 
chaunio,  habitéoa  par  do  pauvros  p(''chmtrs. 
Lo  pciíitro  iMaboy  fut  lo  promior  urtisto  (pii 
dófouvrit  Etretat;  mais  il  nout  gardo  d"on 

Iiarlor.  Vinrent  tuisuito  MM.  Lopoittoviu  et 
rlaiizin.  Les  (lóticieusos  tiiiles  do  M.  Li'p(Mt- 
tovin,  num  los  ronnms  d'.\)ph4Uiso  Karr,  oii 
11  ost  Hl  souvont  parlo  d'Etrelal  et  do  ties  si- 
tos, évoillòront  lu  curiositó  publiuuo :  los  ar- 
tlutfln  V  vlnront  on  foulo,  otlos  cnitivos  ca- 
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banes  de  pêcheurs  firent  place  à  de  gra- 
cicux  chalets  et  à  d'élégantes  villas,  parnii 
lesquelles  nous  signalerons  surtout  celíes  de 
MM.  Dorus-Gras,  Maillart,  Mottet,  Périer, 
Olienbach,  M™o  Doche,  Bertall,  Lalanne, 
Mouchet ,  Outrebon  ,  Beaugrand  ,  Megrct, 
Mmo  Fauvel,  Bligny,  Lagarde,  Dollingen,  etc, 
Les  artistes  et  les  gens  ile  íettres  fonnent 
encore  la  majorité  des  baigneurs.  Le  Casino, 
inaugure  en  1852,  sur  le  point  le  plus  central 
et  le  plus  élevé*  de  la  plage,  comprend  un 
salon  de  lectureet  un  salon  de  conversation. 
De  la  torrasse  on  jouit  dun  admirable  pay- 
sage. 

«  La  rade  d'Etretat,  dit  le  Dictionnaire 
des  Commu7ies,  est  d'un  excellent  fond  et 
pourrait  offrir  un  refugo  aux  bâtiments 
chassés  par  la  tempête  ou  par  Tennemi,  si 
on  la  mettait  á  labn  des  vents  qui  soufflent 
du  S.-O.  au  N.-E. ;  aussi  a-t-il  été  question 
d'y  eonstruire  un  port  militaire. » 

II  s'équipe,  à  Etretat,  des  barques  pour  la 
pêche  du  hareng  et  du  poisson  frais.  Tous 
les  ans,  les  pêcheurs  d"Etretat  vont  à  Dieppo 
pécher  le  hareng  pendant  trois  semaines.  Le 
port  renferme  de  gros  et  de  petits  canots. 
Les  gros  sont  destines  k  la  péone  du  maque- 
reau ;  les  petits  servent  à  toutes  les  autres 
pêches. 

L'église  Notre-Dame,  classée  au  nombro 
des  monuments  historiques,  reproduit  en  pe- 
tit  la  remarquable  église  abbatiale  de  Fé- 
camp;  on  croit  même  y  reconnaltre  la  main 
des  artistes  qui  ont  élevé  ce  dernier  édifice. 
L'arcade  romane  du  portail  est  ornée  de  zig- 
zags,  de  frettes  crénelées  et  de  tétes  de  clous, 
et  supporLée  par  des  colonnettes  dont  les 
chapiteaux  offrent  des  personnages  sculptés. 
«  La  nef,  avec  ses  colonnes  courtes  et  ron- 
des, presente,  dit  M.  Tabbé  Cochet,  un  des 
types  les  plus  curieux  de  larchitecture  ro- 
mano rustique.  Mais  le  plus  beau  morceau 
de  cette  église,  c'est  la  lanterne,  supportée 
par  quatre  grands  piliers  tapissés  de  prismes 
et  de  colonnettes.  "  La  tradition  attribue  Ia 
fondation  de  cette  église  à  une  princessequi, 
en  se  baignant,  avait  failli  etre  surprise 
par  les  Sarrasins  et  fit  voeu  de  eonstruire 
une  église.  On  a  découvert  récemment,  à 
Etretat,  uno  villa,  une  maison  de  bains  et 
quelques  restes  d'autres  édifices  gallo-ro- 
mains. 

—  Falaises  d^Etretat.  Les  falaises  d'E- 
tretat,  qui  s'étendent  en  amont  et  en  aval 
du  bourg,  oífrent  de  véritables  merveilles 
naturelles,  telles  que  le  Trou  á  Vhomyne,  vaste 
grotte  uavée  de  roches  blanches  reconvertes 
dun  saule  très-tin ;  la  Porte  d'aval,  espèce  de 
portail  ogival  ouvert  par  les  vagues;  VAi- 
(juille  d' Etretat,  obélisque  calcaire  de  70  mc- 
tres  de  hauteur,  complétement  isole  de  la 
falaise  et  sappuyant  sur  des  rocs  sous-raa- 
rins;  la  Manneporte  ^  arcado  immense  qui 
donnerait  passage  k  un  navire;  la  Chambre 
des  demoiselles.  grotte  taillée  dans  la  partie 
supérieure  d'une  aiguiUe  isolée;  l'Ái<;mlle  de 
Bchnl,  gigantesque  monolitho  détaché  de  Ia 
falaise  et  battu  sans  cesse  par  la  vague;  et 
le  Chaiidron,  petite  crique  uans  laquelle  la 
mer  sengouffro  en  bouillonnant.  Les  envi- 
rons  d'Etretat  olTrentaux  baigneurs  do  char- 
mantes  promcnades. 

Eiretai  (la.  palaisu  d'),  tableau  de  M.  Gus- 
tavo Courbet;  Salon  de  1870.  Uno  haute  mu- 
raillo  forniée  de  roohers  taillés  k  pie,  et  dans 
laqucllo  est  pratitiuéo  k  main  d'horame  une 
excavation  que  forme  une  porte  de  bois;  en 
arriére,  une  scconde  falaise  (jui  s'avance  dans 
la  mer  et  y  jotto  une  sorte  du  bras  do  pierre 
forniant  árcade  ;  uno  grèvo  sablonneuse  sur 
laquelle  trois  petites  embarcations  sont  ti- 
récs;  la  mer,  d'un  gris  verdàtre,  légõrement 
.ridée  et  moutonnanle,  portant  au  lom  un  ba- 
teau  pécheur  k  voile  rousso ;  un  ciei  d'un 
blou  hmpide,  pommoló  de  nuages  roses  :  tol 
est  lo  sujot  de  cette  composilion,  qui  frappe 
et  qui  plalt  par  la  vórité  oe  Teflet,  la  richesse 
do  la  coulour,  la  fennetó  et  la  puissanco  du 
rendu.  «  L'ftspect  de  oe  tableau  a  do  la  gran- 
deur,  dit  M.  de  Saint-Victor;  Texécution  est 
franchc  et  solide;  lo  ciei  reliiit  do  ce  frais 
éclat  qu'il  montro  aprcs  les  orages.  II  ne 
maníjue  h  co  beau  morceau,  pour  éiro  coin- 

tilot,  que  la  perspective,  celle  uos  lignes  aussi 
ticn  quo  celle  des  couleurs.  >  La  Ealaise 
d'Etrelat  et  son  pendant,  la  Mer  oragcusCj 
obtinrent  un  tròs-grand  et  tròs-lógitime  suc- 
cès  tm  iáalon  de  1870.  A  la  suite  do  cetto  ex- 
position,  le  ministro  des  bonux-arls,  M.  Mau- 
rice  Richard,  inscrivit  doflico  M.  Courbot 
parml  los  artistes  promus  au  grado  de  clieva- 
lier  do  la  Légion  d'honnour;  mais  le  pointro 
refusa  cetto  dístinction  par  uno  lotli'u  qui 
lit  lo  tour  do  la  prosse. 

Plusieurs  pointres  contomporaíns  ont  ex- 
posiMlos  Vnes  d' E tretat ;  noiís  citorons,  entro 
autres,  MM.  Longuet  (Salon  do  183»),  Bou- 
choz  (Salon  do  1838),  C.  Suglio  (Salon  do 
18(0),  Kmilo  Loubon  (Salon  do  18-íl),  I!enrÍ 
Pliur  (Expôs,  univ.  do  1855),  Micliol  Boiíquet 
(Salt)ii  de  L8(i3),  Uohnult  du  Fluury  (Salou  do 
laoil). 

ÉTRlCAOE,  8.  m.  (ó-trl-kn-jo).  Teohn.  Ac- 
t\ou  dotriquor,  lU»  róduiro  :  L  iítuicaoic  d'uue 
pí/Ve  de  buis  trop  forte.  \\  Travuil  do  ta  faço 
d'uno  piòco  du  cunstruotton  qui  iloit  »'a|ipli- 
quor  sur  uuu  uutru  pour  la  duublor,  lu  torli- 
llor. 

ÉTRICHÉ,  ÉD  (è-trt-ohó)  part.  pnftsA  du 
v.  Ktrichor  :  Corde  irritiCHKic, 
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ÉTUICIIE,  village  et  commune  de  France 
(Maine-et-Loire),  canton  de  Durtal,  arrond. 
et  k  32  kilom.  de  Baugé,  sur  la  rive  gaúcho 
de  la  Sarthe,  station  du  chemin  de  fer  do 
Paris  à  Saint-Nazaire;  1,250  hab.  Usii;es 
sur  la  Sarthe.  Le  pignon  de  la  grande 
porto  de  Tégliso  oífre  une  belle  croisée  ogi- 
vale  k  tretles.  Le  manoir  k  tourelles  de 
Port-rAbbó  renferme  un  remarquable  esca- 
lier  en  colimaçon  et  do  très-beaux  vitraux 
peints. 

ÉTRICHER  V.  a.  ou  tr.  (é-tri-ché).  Techn. 
Frotter  les  cordes  k  boyau  avec  un  paquet  da 
cordes  de  crin  imbibò  d'eau.  * 

ÉTRIER  s.  m.  (é-tri-é  —  bas  lat.  strepn^ 
streva.  Nous  disions  autrefois  sirieuy  et  plus 
ancienneraent  estref,  estriefj  en  langue  d'oc 
estreup. 

Outre  s'en  passent  que  cslref  n'i  perdirent. 

(OtílER  DE  DaKEMARK.) 

Estrief,  ne  siele,  ne  sosçaingle. 

Ph.  MousrvES. 
Le  bas  latin  sírepa  vient,  d'après  Frisch,  du 
flamand  striepe^  lanière  de  cuir,  et,  d'aprè3 
Chevallet,  d'un  analogue  germanique  :  anglo- 
saxon  sirop  ,  courroie ,  attache ;  allemand 
striepe  ;  suédois  str^pa  ;  hoUandais  strop  , 
courroie,  attache,  corde  k  noeuds  coulants. 
Cette  étymologie  parait  assez  naturelle  ;  les 
auciens  étriers  neconsistaient,  en  elfet,  qu'en, 
une  courroie  qui  s'élargissait  k  Vendroit  qú 
Io  cavalier  plaçait  le  pied.  On  peut  s'en 
convaincre  íaoiíenient  en  examiiiant  cer- 
tains  sceaux  et  certaines  médailles  du  moyen 
age,  oú  se  trouve  un  homme  k  cheval.  Nous 
appelons  encore  aujourd'hui  étrivière  la  cour- 
roie k  laquelle  est  suspendu  Tétrier).  Sorto 
d'anneau  en  metal,  suspendu  par  une  cour- 
roie de  chaeun  des  deux  còtés  de  la  selle,  et 
sur  lequel  le  cavalier  appuie  le  pied  :  S'af- 
fermir  sur  les  étriers.  Passer  son  pied  dans 
TÉTRIER.  Les  Grecs  et  les  Romaius  n'avaient 
pas  conçu  Vidée  de  la  soupeníe  et  de  Tétrier. 
(Fourier.) 

—  Etrier  à  pied,  Etríer  couvert  dont  on  so 
servait  au  xvc  siècle,  quand  on  ne  portait 
pas  de  solerets. 

—  A  franc  étrier.  Do  toute  la  vitesse  de 
son  cheval :  Courir  k  fiíanc  Étrier. 

—  V"ifi,  coup  de  reíí'icr,  Coup  que  Ton  boÍt 
avant  de  mouter  à  cheval,  et  en  general  au 
moment  du  départ :  Doire  le  coup  del'étrieií. 
—  Le  marechal  de  Bassompierre  était  fort 
aimé  des  Suisses,  parce  qu'il  leur  tenait  teto 
k  boire.  Dans  le  temps  qu'd  était  ambassadeur 
auiirès  des  treize  cantons,  il  partitun  jourdo 
Soíeure  pour  aller  k  Bale.  U  sortait  dun  re- 
pas oú  les  deputes  des  cantons  avaient  bu 
largoment ;  mais  ils  n'en  avaient  pas  assez, 
car,  lorsau'il  fut  k  cheval,  ils  voulurent  boire 
le  vin  de  létrier,  et  lirent  apporter  quantité  de 
íiacons  et  do  grands  verres  k  la  mode  du 
pays.  ■  Ce  nest  pas  ainsi,  dit  le  marechal, 
que  so  boit  le  vin  de  rt'íí*ít'r ;  c'est  dans  la 
botte.  D  En  même  tomps  il  ôte  sa  botte,  la  fait 
remplir,  commence  par  boire,  et  tous  les  de- 
putes boivent  aprés  lui.  Cette  botte  fut  long- 
temps  conservée  comme  un  précieux  monu- 
nient. 

—  Etre  fort  sur  ses  étriers.  Se  tenir  solide- 
mení  k  choval,  les  pieds  dans  les  étriers,  et, 
Fig.,  Défendre  ênergiquement  ses  opinions, 
poursuivre  résolúmeut  ses  projets. 

—  Perdre^  vider  les  étriers^  Laisser  ses 
pieds  sortir  des  étriers,  et,  Fig.,  Perdre  Ta- 
vantage  quon  avait  dans  la  lutle;  se  laisser 
déconcerior  :  Xe  pkrdez  pas  lks  ktriiírs.  J'ai 
fait  viDKR  LES  ÉTHiERS  fl  moti  adversuire. 

—  Avoir  le  pied  à  1'étrier,  Etro  prêt  à 
montorà  choval,  k  i)artir,  et,  Fig.,  Ktro  on 
action,  étre  sur  le  qui-vive,  so  tenir  jirêt;  si- 
gnifio  égalenient  Etre  en  bonno  voio  pour 
réussir  :  Il  faut  toujoui's  avoir  son  paouct 
prct  et  LB  PIED  A,  l'ktrier /)our  voyager  àans 
1'autre  motide.  (Volt.) 

—  Tenir  Cétrier  á  /fuelqu'un,  Lui  tenir  V&- 
trier  iinmobilo  pour  1  aider  à  nionter  k  choval, 
et,  Fig.,  L'aidor  dans  ses  entro^risos,  favori- 
ser  ses  desseins.  li  On  dit  uussi  mui^ru  l'b- 

TKIER  k  QUELQU'UN. 

—  Manóge.  Pied  de  1'êtrier,  Pied  gaúche, 

parce  quo  c'ost  colui  qu*on  placo  dans  rotrior 
pour  mouter  k  choval.  ||  Pied  gaúcho  de  do- 


vant  du  choval,  parco  quo  cost  de  ce  cAtó 

picti  k  "■     ■ 
choval. 


quon  mot  le  pií 


Tótricr  pour  mouter  k 


—  Rias.  Meuble  do  Técu  reprósontant  Tó- 
trier  dont  so  sert  lo  cavalier  pour  uiontor  à 
chíívai  ;  Noirfotitaine  du  Huis.^on,  en  C/iam' 
pti(/ne  :  De  {fuvulfs  à  trois  ktiukus  d'or.  —  Cu- 
tinon  de  Saint-lienoit.en  liouryotfue  :  Oe  SU' 
tile  à  /roí$  BTRiiíRS</'<it'í/eHí.  —  huurdeletde 
Montalet  j  en  C/vle-de-lnunce  :  dasur ,  ou 
dievron  dor,  ttccompaipté  de  trois  unniíHS.  du 
luénie.  —  Viyiioles,  tm  tíerry :  Ecurteié  ííiíj*  l  et 
i  (iViKir,  á  írois  kTitEKus  Wor,  npposes  á 
trois  òesntits  d'argent,  posi's  deujc  et  deu.r; 
aux  2  et  3  d'asur,  au  lion  d'or,  et  une  crxuje 
du  méme, 

—  Mar.  Manlllo  on  fer  qui  garnít  la  t»H« 
do  la  barro  du  gouvornail,  ot  t]ui  ttori  k  ci\>- 
cher  los  drosses.  it  FourvOu*  do  fer  plnoi^o  K 
riirriòru  dos  grands  porto-liaultnns,  ot  dann 
liiquollo  roposo  lo  tangou  quand  il  u'ost  pas 
traversó.  11  Vnlito  luiuu'h<«  ilo  llliu  qui  ^ou- 
tiont  loN  niurfhopiíMlK.  ||  Eirifrs  li  croi\stint. 
Barrou  do  for  arroiidicit,  qut  sont  plitcòos  à 
1  arrlt^ro  dos  |turto-hiuilwu!i  Uattunoit.  «(  aor- 
vcnt  d<«  V^^"(  ^l'*^!*!^^*' <^**  rolour  At*  I  Aooutf 
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de  t.-!:Jiiavoiie.  n  Elriers  de  grands  bMs, 
Etriers  placés  à  rarrière  j.ar  le  travere  de 
lariimon.  et  qui,  disposés  comrae  les  prece- 
deuts,  servent  au  retour  des  bras  de  grana 
vergue. 

—  Techn.  Pièce  de  fer  repliee  en  torme 
d'étrier,  et  servant  à  embrasser  et  à  soute- 
nir  •  Consolider  wie  poulre,  une  serrure  avec 
des  ÉTRlEKS.  n  Bas  á  élrier,  Bas  dont  la  par- 
tie  inlerieure  consiste  en  une  bande  embras- 
sant  le  pied  comme  un  étrier.  II  Nom  donnè 
aus  banSes  de  cuir  attachées  aux  jambes  des 
couvreurs,  et  au  moyen  desquelles  ils  grim- 
pem le  long  de  la  corde  à  nceuds,  et  se  tien- 
nent  sur  les  tniles. 

—  Agrio.  Pièce  avec  laquelle  on  fixe  le 
centre  de  la  charrue  centre  l'age,  sans  en- 
tailler  celui-ci  :  Etrier  américain. 

—  Anat.  Nom  de  Tun  des  osselets  de  To- 
reille  interne,  qui  a  à  peu  prés  la  forme  d  un 
étrier. 

—  Chir.  Bandage  en  usage  après  la  sai- 
gnée  du  pied.  n  On  l'appelle  aussi  hdit  do 

COtJ-DE-PIED. 

—  Encycl.  On  nomme  ait  de  Véírier  la  par- 
tie  par  laqueUe  on  le  flxe  à  1  etriviere.  Quel- 
queíois,  le  somraet  de  ra;il  est  façonne  pour 
donner  à  rétrivière  un  point  d'attache  tixe 
et  invariable.  On  nomine  planche  la  partie 
oú  pose  la  pied.  La  planche  peut  ètre  pleine 
ou  évidée.  Du  reste,  la  planche  et  1  oeil  pren- 
uent  des  formes  différentes  suivant  lespays, 
suivant  la  mode,  et  aussi  suivant  le  gout  des 
fabricants  et  des  acheteurs. 

Les  Orientaux  et  les  Árabes  se  servent  d  e- 
triers  très-larges  et  trcs-hauts  qui  leur  em- 
boStent  tout  le  pied.  Ces  cír!>rs  sont  attaches 
un  peu  haut,  de  telle  sorte  que  le  cavaher  pa- 
ra5t  accroupi  sur  sa  monture,  les  genoux  un 
peu  releves.  . 

L'usage  de  IV/ríer  date  du  moyen  age;U 
était  absolument  ignore  des  anciens.  Xé- 
nophon  ni  aucun  auteur  grec  n'en  parlent 
dans  leurs  traités.  Galien  remarque  que  les 
cavaliers  romains  contractaient  des  'nnr- 
mités  aux  jambes  par  suite  de  rhabitude  ou 
ils  êtaient  de  les  laisser  pendantes  et  aban- 
données.  Hippocrate  avait  fait  la  même  ob- 
servation  en  parlant  des  Scythes.  D'un  autre 
còté,  on  sait  que  les  anciens  cavaliers  s  ap- 
puyaient  sur  leur  lance  pour  monter  k  che- 
val ;  on  avait  méme  fini  par  fixer  un  tenon 
de  fer  au  bas  de  la  lance  pour  y  poser  le  pied 
en  montant.  Une  picrre  gravée,  signalée  par 
Winckelmann,  le  pruuve  d'une  façon  irrécu- 
sable.  D'aiUeurs,  il  y  avait  le  long  des  voies 
romaines  de  pelites  bornes  destinées  à  servir 
de  montoirs  pour  la  cominodité  des  voya- 
geurs ;  mais,  en  general,  les  anciens  savaiept 
Ee"passer  de  ces  secours,  earils.étaient  exer- 
ces à  sauter  légèrement  à  cheval,  et  les 
cbevaux  étaient  dressés  à  se  baisser  pour 
donner  à  Thomme  plus  de  facilite  à  monter. 
Les  vieillards  et  les  infirmes  se  faisaient  ai- 
der  par  des  valets,  auxquels  les  Romains 
donnaient  le  nom  de  síraíores.^  On  a  tout 
lieu  d'ètre  étonné  qu'tuie  invention  à  la  fois 
aussi  utile  et  aussi  simple  ait  tant  tarde  à 
se  produire;  mais  on  doit  considérer  que  les 
anciens  navaient  pas,àproprementparler,de 
selle.  A  la  fln  du  n"  siècle,  la  selle  était  for- 
mée  avec  des  arçons  ;  ce  n'est  que  plus  tard 
que  fut  inventée  la  selle  telle,  à  peu  prés,  que 
nous  la  connaissons ;  i'ídée  des  éíriers  se  pré- 
senta  alors  tout  naturellement.  Les  housses 
de  drap ,  les  peaux  de  betes  n'auraient  pu  les 
snpporter. 
Les  êlriers  se  trouvent  nomraés  pour  la 

Eremière  fois  dans  un  traité  de  Tempereur 
laurice,  mort  en  Tan  602.  Depuis  lors,  il  en 
a  «ouvent  été  fait  mention  par  les  écrivains 
du  Bas-Empire.  Les  étriers  furent  très-era- 
ployés  depuis  ie  moyen  âge.  Cétaient  d'a- 
Dord  des  cordons,  formes  de  riches  étofTes, 
qu'on  appelait  sautoirs.  Dès  le  xie  siècle,  Tu- 
íage  des  étriers  était  déjà  comraun  parmi  les 
g<?Ds  de  guerre,  maia  non  general.  11  en  a  été 
conserve  des  modeles  dans  quelques  musées, 
et  on  en  trouve  des  dessins  dans  les  tapisse- 
ríen  de  1  epoque.  L'usage  en  devint  universel 
au  temais  de  la  chevalerie,  des  croisades  et 
des  lournois.  L'homroe  de  guerre  n'allait  pas 
sans^/ríçrí/ctítait  une  partie  de  sou  costume, 
et  c'e>>t  pourquoi  Victor  Hugo  a  pu  díre  dans 
ooe  bailado  ; 

UoD  «UBur  pioie 

&JU1  la  joíe, 

QuaxiiJ  je  broie 
L-ilrier. 

Wetrírr  ne  se  fait  nulle  part  aussi  bien 
qu'á  i';*r.ít,  Les  formes  les  ydus  gracíeuscs, 
le»i  oriíemcnls  les  plus  riche»  et  du  meiUcur 
Vfiin  t^jrl';nt  de  nos  fabriques.  On  en  exporta 
rí<íaucoup  k  rétran[çer,  et  particulicrement  en 
Am^^riqiie.  La  B*;lgique  fabrique  ces  articles 
b  in':d\-iíT  marche  que  la  KraDC«,mais  beau- 
Cíjup  iiioiíis  bien. 

t--  ■■  7  rpE   adj.  (é-tri-é,  è-re  —  rad. 

''■  So  dit  d'une  jamlie,  d'un  pi- 

^  l-)  d'un  mur  miloyen  :  Jambe 

kii-..-. 

tTHienc  s.  f.  («-triJire  —  rad.  <fír(er). 
I'"'.  •■  ;^i,i'-Te  do  ciir  «"irvant  k  attacher  les 
'  ■    r      1  l»  snlle  quand  il»  ne  pendent  pas.  g 

llii         ■     n.usi    POttTK-KTRIlilUI     et     TIIOUHSE- 

í-TiiiEO  •.  m.  (i-lricii).  Forme  aneiéRns 

0'l  .       ■   I.TRIKK. 

—  Conilr.  Nom  donni  k  dei  éuU  qu'on 


ÉTRl 

établit  en  travers  de  la  voie,  entre  deux 
maisons  dont  Tune  menace  ruine ,  ou  doit 
subir  quelque  réparation  qui  pourrait  nuire  à 
sa  solidité. 

ÉTRIGUÉ,  ÉE  adj.  (é-tri-ghé).  Véner.  Qui 
est  haut  sur  jambes  et  fluet  comme  un  lévner  : 
Chien  étkigÚé.  II  On  dit  mieux  étrique. 

ÉTRILLE  s.  f.  (é-tri-Ue;  11  mH.  — lat.  síri- 
gilis,  mème  sens).  Instrument  forme  de 
petites  lanies  de  fer  dentelées,  placees  paral- 
fèlement  sur  une  plaque  munie  d'un  manche, 
dont  on  se  sert  pour  peigner  le  poil  des  che- 
vaux  et  des  autres  gros  animaux  doinesti- 
ques  :  Donner  un  coup  ií'étrille  à  son  cheval. 

—  Pop.  Etablissement  de  consomraation  oú 
l'on  fait  payer  trop  cher  :  We  logez  pas  a  ce 
cabaret,  cest  une  étrille.  (Acad.) 

—  Fam.  Cela  ne  viiut  pas  un  manche  d'é- 
trille,  Cela  n'a  aucune  valeur. 

—  Comm.  Tõle  d'épaisseur  moyenne. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  d'un  crustacé  du 
genre  portune,  appelé  aussi  crabe  lmneux. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques  champi- 
gnons  appartenant  aux  genres  agaric,  bolet, 
dédalée,  hydne,  etc. 

ÉTRILLÉ,  ÉE  (é-tri-llé ;  11  mil.)  part.  passe 
du  V.  EtriUer.  Nettoyé  au  moyen  de  Tètrille : 
Clieval  ÉTRILLÉ. 

—  Fam.  Qui  a  reçu  des  coups,  qui  a  été 
battu  ou  vaincu  :  Etre  étrillé  dans  une  ba- 
garre.  Je  fus  ÉTRILLÉ  d'imporíance  au  piq}tet. 

II  Rançonné,  qui  a  payé  trop  cher  :  Jai  été 
Étrille  dans  cet  hotel. 

ÉTRILLER  v.  a.  ou  tr.  (étri-llé;  11  mil. — 
rad.  étrille).  Nettoyer  avec  Tétrille  :  Etril- 
LER  líJi  cheval,  U7i  mulet,  un  bceuf.  Comine  l'on 
ne  prend  pas  la  peine  de  Tètriller,  Vune  se 
roule  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  chardons, 
sur  la  fougère.  (Buíf.) 

—  Fam.  Maltraiter  de  coups;  battre,  vain- 
cre  dans  une  lutte  quelconque  :  Les  jeunes 
seir/neurs  daulrefois  prenaient  grand  plaisir 
à  ÉTRiLLER  le  guet.  Veux-tu  que  je  /'étrille 
aux  échees?  II  Critiquer  vertement  :  Cest  un 
critique  impitoyable ;  il  étrille  lesgens  d'une 
rude  rr.aniére.  (Acad.)  II  Rançonner,  faire 
payer  trop  cher  ;  Dans  cet  hotel,  on  ètrillb 
tes  voyageurs. 

■  S  etriller  v.  pr.  Se  battre  mutuellement : 
Ils  SE  sont  ÉTRILLÉS  en  pleine  rue. 

ÉTRIPÉ,  ÉE  (é-tri-pé)  part.  passe  du  v. 
Etriper :  Animai  étkipe. 

—  Techn.  Se  dit  d'une  corde  dont  les  to- 
rons  sont  en  partie  separes  ;  liaccommoder  un 
cordage  ÉTRlPÉ. 

ÉTRIPER  V.  a.  ou  tr.  (é-tri-pé  —  du  préf. 
é,  et  de  tripé).  Oter,  retirer  les  tripés  de  : 
Etriper  un  lapin. 

—  Arboric.  Tailler  maladroitement :  Etri- 
per un  poirier. 

—  Loc  adv.  A  étripe-eheval,  A  bride  abat- 
tue,  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  :  Cou- 
rir  À  étripe-cheval. 

S'étriper  v.  pr.  Etre  étripé  :  Les  animaux 
abattus  doivent  s'étriper  au  plus  íât. 

—  Techn.  Se  détordre,  en  parlant  d'une 
corde  :  Cordage  qui  sétripe. 

ÉTRIQUÉ,  ÉE  (é-tri-ké)  part.  passe  du 
v.  Etriquer.  Qui  n'a  pas  Tampleur  convena- 
ble  :  iíabit  étriqué. 

—  Fig.  Qui  n'est  pas  sufiísainment  déve- 
loppé  :  Voilá  un  plan  bien  étriqué,  une  scène 
bien  ÉTRiQOÉE.  (Acad.) 

—  Véner.  Qui  a  peu  de  corps,  et  qui  est 
haut  sur  jambes  :  Chien  étrique. 

—  s.  m.  Caractere, 'défaut  de  ce  qui  est 
étriqué  :  Les  tongueurs  doivent  ètre  accour- 
cies;  mais  /'étriqué  et  Vétranglé  détruit  tout. 
(Volt.) 

—  AntoDymes.  Ample,  étoffé,  large,  vaste. 

ÉTRlQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-tri-ké  —  de 
Tancienae  forme  estrigue,  rouleau  de  bois  qui 
sert  h.  raser  les  mesures  de  grain,  d'ou  etri- 
quer, mesurer  rigoureusement,  et,  au  figure, 
rendre  trop  juste,  étroitl.  Faire  ou  rendre 
trop  étroit,  trop  peu  ample :  Vous  aves  étri- 
qué cette  robe.  Ces  colonnes  sont  maigres,  on 
les  a  trop  étriquéks. 

—  Fig.  Faire  mesquin,  ne  paa  développer 
assez  :  Etriquer  une  scéne,  une  pêroraison, 
un  discours. 

—  Techn.  Retrancher  dans  une  pièce  de 
bois  les  partics  qui  s'opposent  à  ce  qu'elle  se 
superpôs*  exaciement  sur  d'autres  pièces. 

—  Péche.  Etriquer  les  harengs.  Passei-  les 
doigis  entro  les  harengs  suspendus  aux  ai- 
netten,  pour  les  isoler. 

ÉTRI3TÉ,  ÉE  ailj.  (é  tri-sté).  Véner.  Qui 
a  les  jarrets  bien  formes  :  Chien  étristé. 

ÉTRIVEs.  f.(é-tri-vc).  Mar.  Anglo  que  fait 
une  inanocMvre  sur  un  objet  qu'e)ie  rencon- 
tre  :  A/anOiuvre  pasiie  en  ÉTRivK.  Manoiuvre 
qui  fait  une  ÈTRivE.  II  Ariiarra;,'e  que  Ton  fait 
sur  deux  cordages,  tt  Tendroil  oú  ils  se  croi- 

SOIlt. 

ÉTRIVÉ,  £e  (é-tri-vé)  part.  passe  du  v. 
Etiiver.  Qui  forme  un  croiseraent :  Cordages 

l'íTftlVÉ«. 

ÉTRIVER  v.  a,  oú  tr.  (é-tri-vé  —  rad. 
^trive).  Mar.  Poser  en  ôtrive,  changor  lu  dí- 
reclion  d'un_  coríbige  qui  agissuit  en  ligno 
droitCf  lui  faire  fuiro  un  conde  au  moyen  d  un 
ronvoi  do  moiivoínunt :  ErmviíK  une  manasu- 


ÉTRÕ 

vre  sur  une  poulie.  II  Faire  croiser  des  corda- 
ges, pour  un  amarrage  en  étrive. 

—  V.  n.  ou  intr.  Etre  pose  en  étrive  :  Ma- 
nosuvre  qui  ÉTRIVE. 

S'étriver  v.  pr.  Se  couder,  ne  pas  agir, 
n'étre  pas  tendu  en  ligue  droite  :  Cordage  qui 

S'ÉTRIVE. 

ÉTRIVIÈRE  s.  f.  (é-tri-vié-re  — rad.  étrier). 
Courroie.  lien  par  lequel  un  étrier  est  sus- 
pendu  à  la  selle  :  Etriviére  de  corde,  de  cuir. 

Coup  dÉTRIVIÈRE. 

Par  ext.  Coup  appliqué  avec  une  etri- 
viére, avec  une  laniere,  avec  une  corde: 
Donner,  recevoir  les  étrivières.  Saint  Si- 
méon  Stylite,  qui  se  tieni  vingl-deux  ans  sur 
le  haut  d'une  colonne  et  qui  se  donne  les  étri- 
vières, n'est  guire  vertueux  B  mes  yeux. 
(H.  Beyle.) 

—  Fig.  Correction,  sévices,  chatiraents, 
mauvais  traitement,  humiliant  ou  déshono- 
rant :  Sé  laisser  donner  les  étrivières.  Méri- 
ter  les  étrivières. 

—  Fam.  Allonger  Cétriviére,  Faire  naitre 
une  difliculté  nouvelle,  un  nouveau  retard. 

ETRtEUNGT,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  d'Aves- 
nes,surrHelpe-Mineure;pop.aggl.,l,51Shab. 
—  pop.  tot.,  2,533  hab.  Fabriques  de  tissus, 
brasseries,  tannerie,  clouterie,  filatures,  mou- 
lins  à  farine.  Commerce  de  lin,  bestiaux,  ar- 
bres  fruitiers.  Restes  peu  importants  d  un 
cháteau  ruiné  du  xve  siècle. 

ÉTROIT,  OITE  adj.  (é-troi,  oi-te  —  lat. 
strictus,  part.  passe  do  stringere ,  serrer). 
Qui  a  peu  ou  pas  assez  de  largeur  ou  d  e- 
tendue  :  Chemin  étroit.  Rue  étroite.  Habit 
étroit.  Buban  étroit.  Etoffe  étroite.  Poi- 
trine  ÉTROITE.  Logement  étroit.  Les  Romains 
estimaient  beaucoup  les  fronls  étroits.  (L.-J. 
Larcher.)  Le  Tibre  est  bourbeux  et  étroit, 
mais  c'est  le  Tibre.  (L.  VeuiUot.) 
Damoiselle  belette,  au  corps  long  et  fiuel, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  élroit. 

La  FONTAINE. 

II  Qui  limite  un  objet  peu  étendu  :  Bornes,  li- 
mites ÉTROITES. 

—  Fig.  Dont  Taction  est  très-bornée,  s'é- 
tend  à  un  petit  nombre  d'objets  :  Le  cercle 
ÉTKOIT  de  mes  relations.  S'enfermer  dans  les 
ÉTROITES  limites  d'un  genre  mesquin.  Toute 
spécialité  est  un  milieu  trop  étroit  pour  le 
vrai  génie.  Quelque  étroites  que  soient  les 
bornes  du  cceur,  on  nest  point  malheureux 
guand  on  s'y  renferme.  (J.-J.  Rouss.)  Les  va- 
riations  de  prix  sur  une  denrée  sont  d'autant 
plus  grandes  que  le  cercle  de  la  concurrence 
est  plus  étroit.  (F.  Bastiat.) 
Le  réel  est  élroit,  le  possible  est  immense. 

Lamartinb. 

II  Qui  a  peu  de  capacite,  dont  les  vues,  les 
idées,  les  sentiments  ont  peu  détendue  ;  qui 
manque  de  grandeur,  de  largeur,  de  portée  : 
Génie,  esprlt  étroit.  Cerveau  étroit.  Caeur 
étroit.  Idées  étroites.  Les  cmurs  étroits  ne 
sentent  jamais  de  vide,  parce  quils  sont  tou- 
jours  pleins  de  rieií.  (J.-J.  Rouss.)  Beaucoup 
de  tètes  sont  trop  étroites  pour  contemr  la 
vérilé.  (Boiste.)  Pour  ètre  vicieux,  il  suffit 
d'avoir  un  esprit  étroit,  un  cceur  pusillanime. 
(Descurei.)  Plus  Vhomme  est  éclairé,  plus  son 
intérêt  personnel  est  impétueux,  et  plus  en 
même  temps  il  est  resserré  dans  une  splière 
étroite  et  ignoble.  (B.  Const.)  Le  seroage  du 
métier  abaisse  Ihómme  et  le  rend  souvent 
étroit  et  grossier.  (Michelet.) 
Tout  ce  qui  fut  géant  datis  notre  BÍècle  étroit 
A  disparu;  tout  dort  sous  le  sépulcre  froid. 

Bartbéleut. 
Cest  en  vain  qu'au  Parnaase  un  téroéraire  auleur, 
Pense  de  Tart  des  vera  atteindre  la  hauteur : 
S'il  ne  sent  point  du  ciei  Tinfluence  secrète, 
Si  soD  astre  en  naissant  ne  Ta  forme  poete, 
Dans  BOD  génie  étroit  il  est  toujours  captif. 

BOILEAU. 

II  Strict,  rigoureux,  qui  ne  reçoit  ou  n'adinet 
nas  d'exten3Íon,  qui  est  réduit,  borne  à  ses" 
limites  les  inoins  étendues  :  Le  sens  étroit 
des  mots.  Une  étroite  obligation.  /.'étroite 
observation  des  lais.  Le  jouriialier  travaille  et 
nchète,  à  force  de  sueurs,  la  plus  étroite  sub- 
sistance.  (Turgot.) 

You9  Bouvient-tl,  mon  Hls,  quelles  étroites  lois 
Doit  B'inipo8er  un  roi  digne  d'un  diademe  ? 

-  Racime. 

II  Intime  :  Étroite  alliance.  Étroite  amitié. 
Étroite  union.  Étroite  famitiarité.  Liens 
étroits.  Vamitié  est  une  union  des  cceurs  si 
étroite,  que  l'on  ne  saurait  y  remarguer  de 
jointure.  (Dacicr.)  Les  formes  d'un  gouverne- 
ment  sont  dans  une  relation  étroite  avec  son 
príncipe  (Guizot.)  V  y  a  une  étroite  et  heu- 
reuse  liaison  entre  Vamélioration  de  1'esprit  et 
l' amélioration  du  cceur.  (E.  Littré.) 

—  Fam.  Auoir  la  conscience  étroite  comme 
la  manche  d'un  cordelier,  Avoir  la  conscience 
Irès-large,  três-peu  scrupuleuse,  les  corde- 
liers  portant  des  manches  très-larges. 

—  Ecrit.  sainte.  Voie  étroite,  chemin  étroit, 
Voie  du  aajut,  qui  estdiflicile  k  suivre  ;  Mar- 
cher  dans  la  voie  étroite  de  1'Evangilc,  c'est 
réformer  son  cosur  et  renoncer  à  ses  passions. 
(Bourdal.) 

—  Maní':ge.  Qui  a  les  cotes  resserréos : 
Cheval  ÉTROIT.  II  Cheval  étroit  de  boyau,  Che- 
val dont  lo  ventre  s'ólèvo  du  côtó  du  traiu  de 
dorrière. 


ÊTRÔ 


—  s.  m.  Ce  qui  est  étroit :  Prèférer  le  large 

à  í'ÊTROIT. 

—  Loc.  adv.  A  Véíroit,  Dana  un  espace 
trop  resserré  :  Etre  logé  fort  k  l'étboit.  Etre 
A.  L  ÉTROIT  dans  une  voiíure.  Meílre  ses  pieds 
k  l'étroit  dans  des  bottes.  Dês  que  les  che- 
nilles  se  sentent  trop  k  l'etroit  dant  leur  vé- 
tement^  elles  le  dépouillent.  (H.  Berthoud.)  . 

—  Fig.  Dans  un  milieu  trop  peu  vaste»  dans 
un  état  mesquin  :  Le  poete  se  sent  k  l'êtroit 
dans  le  monde  réel.  Bonaparte  se  trouvail  k 
l'êtroit  dans  la  vasle  domination  que  la  paix 
avec  1'Angleterre  lui  avait  laissée.  (Chateaub.) 
Le  présent  seul,  le  présent  sans  passion^  le 
présent  calme  et  régulier,  ne  suffit  pas  à  Vâme 
hnmaine,  elle  $'y  sent  k  l'étroit  et  pauvre; 
elle  veut  plus  d'éíenduey  plus  de  variété, 
(Guizot.) 

Mon  âme  est  d  VétroU  dans  sa  vaste  prison; 
II  me  faut  un  séjour  qui  n'ait  pas  d'liorizon. 

Lamartine. 

—  Adv.  Etroitement,  d'une  manière  étroite : 
Se  chausser  étroit. 

—  Manége.  Conduire  un  cheval  étroit^  Lui 
donner  peu  de  terrain  pour  marcher. 

—  s.  f.  Arachn.  Genre  daranéides  à  Vab- 
domen  allongó  et  étroit,  forraó  aux.  dépens 
du  genre  plectane. 

—  Syn.  Éiroii,  strici.  Ces  deux  mots  diffè- 
rent  d"abord  en  ce  que  le  premier  seul  peut 
se  prendre  au  physique,  pour  marquerle  peu 
d'étendue  de  la  dimension  nommée  largeur. 
Dans  Tacception  qui  leur  est  commune,  eVroíí 
appartient  au  langage  ordinaire,  et  strict  à 
celui  des  philosophes,  des  naturalistes,  des 
théologiens.  Celui-ci,  d'ailleurs,  renchérit  sur 
lautre,  et  Ton  peut  dire  qu'un  devoir  strict 
est  un  devoir  très-éíi-oit. 

—  Antonymes.  Ample,  large,  ouvert. 
ETROITEMENT    adv.    (  ó-troi-te-man    — 

rad.  étroit).  D'une  manière  étroite,  à  Tétroit  : 
Etre  logé  ktroitement.  Etre  chaussé  etroi- 
tement. II  En  pressant  fortement  :  Serrer 
ÉTROITEMKNT  quelquun  dans  ses  bras.  Vem- 
brasser  etroitement.  Un  lien  etroitement 
serre.  Se  serrer  etroitement  la  íaille. 

—  Fig.  D'une  manière  intime  ,  insépara- 
ble ,  nécessaire  :  5;  l'on  enchaine  etroite- 
ment ses  penséeSj  si  on  les  serre,  le  styie  de- 
vient  ferme,  nerveux  et  concis.  (Buff.)  Le  vieil- 
lard  adlière  ã  la  vie  plus  etroitement  qne  la 
mousse  ne  fait  aux  ruines.  (E.  Alletz.)  Toutes 
les  veríus  sociales  se  tiennent  etroitement. 
(Mme  G,  de  Gamond.)  II  Strictement,  k  Ia  ri- 
gueur,  d'une  façon  precise  et  déterminée  : 
Observer  etroitement  la  règle.  S'en  tenir 
etroitement  aux  termes  de  la  loi.  Bien  de 
moins  ETROITEMENT  Hmité  que  Varhiraire^  car 
c'est  1'iniquité,  cest  Verreur.  (E.  de  Gir.) 

ÉTROITESSE  s.  f.  (è-troi-tè-se  —  rad. 
rtroit).  Caractere  de  ce  qui  est  étroit :  Etroi- 
TESSE  d'un  passage,  d'un  chemin^  d'une  rue. 
Etroitesse  des  juanches  d'une  robe.  Pour  les 
f/ens  accoutumés  aux  splendeurs  de  la  vie,  est- 
il  rien  de  plus  ignoble  que  le  tumulte,  la  baue, 
les  cris,  TÉTROiTESSE  des  rues  populeuses? 
(Balz.) 

—  Fig.  Défaut  darapleur,  de  largeur  dans 
lesprit  ou  les  sentiments  :  Chercher  à  soU' 
mpttre  la  nature  á  Tétroitesse  de  nos  mé- 
thodes  est  au-dessus  de  nos  forces.  (A.  Fée.) 

—  Anat.  Dimension  insuffisante  d'un9  ou- 
verture naturelle  :  Etroitesse  de  la  bouche^ 
des  narineSy  du  conduit  audittf. 

—  Anonymes.  Ampleur,  largeur. 

—  Encycl.  Anat.  11  peut  se  produire  une 
etroitesse  de  Touverture  de  la  bouche,  de 
Touverture  des  narines,  du  conduit  auditif 
externe,  du  prépuce,  de  Turètre,  du  vagin, 
de  Tanus.  Nous  allons  pas-ser  en  revue  ces 
ditférents  vices  de  conformation. 

Etroitesse  de  la  bouche.  Elle  est  quolque- 
fois  congénitale  et  souvent  accidentelle  ;  ellb 
peut  être  le  résultat  de  cicatrices  vicieuses, 
d'une  brulure,  d'un  abcès.  On  la  détruit  íi 
laide  d'une  opération  chirurgicale.  Voici  le 
procede  employé  par  Dieffenbach;  c'est  ce- 
lui auquel  on  donna  la  préférence.  Le  ciii- 
rurgien  tend  la  levre  en  saisissant  sa  com- 
missure  avec  le  pouce  et  Tindicateur  de  la 
main  gaúche,  ou  bien  avec  une  érigne  dou- 
ble,  si  Torifice  buccal  est  trop  étroit;  puis  il 
plonge,un  peu  au-dessous  de  la  coraraissure, 
entre  la  muqueuse  et  le  reste  de  la  lèvre, 
Tune  des  lames  d'une  paire  de  eiseaux  qu'il 
retoiíriíeni  vers  la  peau,  lorsqu'il  Ia  jugera 
assez  loin  pour  ai^randir  suíH^^^amnieut  la 
buuche,  et  coupe  d'un  seul  coup  tous  les  tis- 
sus  qui  recouvrent  la  niembraiití  muqueuse. 
Le  chinirgien  fait  ensuite  la  méme  chose  un 
centimòtre  et  demi  plus  bas;  puis  il  réunit 
ces  deux  incisions  en  dehors  par  une  petite 
incision  senii-lunaire,  et,  saisissant  avec  une 
pince  à  dis^séquer  le  lanibeau  ainsi  oircon- 
scrit,  il  le  détache  en  ayant  sóin  de  ne  pas 
léser  la  membraiie  muqueuse.  Lorsqiie  cette 
dissection  est  fiite,  Topórateur  incise  trans- 
versalement  la  membrane  muqueuse  jusqu'à 
six  011  huit  miUiuiètres  de  la  coiiimissuie  nou- 
velle, et  réunit  par  des  points  de  suture  iso- 
les les  bords  de  cette  membrane  avec  la  peau 
corrcspondante  des  lèvres.  Eufin,  une  opéra- 
tion seniblable  ayant  été  pratiquée  sur  Tau- 
tre  commissure,  la  bouche  se  trouve  avoir 
des  dimensions  qui  ne  peuvent  pas  diiuinuer, 
puisque,  la  réunion  se  faisant  par  preinióre 
inteiitiori,  il  no  so  produitpas  de  tissu  inodu- 
lairo. 
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Cest  aussi  par  une  opération  chirurgicale 
aue  lou  remédio  k  Vélroitesse  de  1  ouverture 
aes  narines,  élroilesse  qui  peut  étre  portée  à 
uu  certain  degré  et  reudre  le  passage  de 
1'air  presque  impossilile.  On  intromiit  dans  le 
nez  un  bistouri  boutonnó  à  lanie  étroite,  ou, 
si  louverlure  est  trop  rétréeie  pour  livrer 
passage  íicetinstrument,  une  sonae  cannelée 
line  qui  sert  ensuile  de  conducteur  à  un  bis- 
touri aigu  ;  puis,  on  incise  darrière  en  avant 
jusquau  lobe  Ju  nez,  et  davant  en  arrière  jus- 
qu  a  la  base  de  la  Icvre  supérieure.  On  place 
ensuite  des  tampons  de  charpie  dans  lou- 
verture,  alin  darrêter  récoulement  da  sang; 
et  Ton  substltue  à  ces  tampons,  aussitòt  que 
la  suppuration  est  établie ,  une  sonde  de 
gomnie  élastique,  d'argHnt  ou  dor,  d'un  vo- 
lume assez  considérnble  pour  entretenir  une 
dilatation  suftísante,  et  dont  on  continue  lu- 
sage  pendantplusieurs  móis,  alin  de  prevenir 
le  retour  de  la  maladie,  qui  a  toujours  une 
grande  tendanoe  à  se  reproduire. 

—  EtToitesse  du  cnnduit  auditif  externe. 
Les  causes  qui  produisent  cette  alfection 
sont,  ou  un  prolongenient  des  éminences  de 
la  conque  de  loreilTe,  ou  une  membrane  qui 
bouche  Tentrée  du  conduit  auditif.  Dans  d'au- 
tres  cas,  cest  la  portion  osseuse  méme  du 
conduit  qui  est  naturellement  trop  étroite,  nu 
point  de  produire  le  contact  presque  iiunié- 
diat  des  parois  opposées.  Lorsque  1'élroilesse 
du  conduit  est  le  rèsultat  du  prolongeraent 
ou  du  rapprochement  de  ranthélix,  du  tra- 
gus  ou  de  lantitragus,  il  sufflt  d'exciser  ces 
éminences  pour  détruire  la  cause  du  mal. 

—  Etroitesse  de  1'ouveríure   du  prepuce, 

V.    PHIMOSIS  et  PARAPHIMOSIS. 

,  —  Etroitesse  de  Vorifiee  de  Vurèlre.  Chez 
rhomme,  cette  alfection  assez  rare  est  con- 
génitale;  il  suftit,  le  plus  souvent,  poury  re- 
médier,  de  Temploi  des  bougies  d'un  volume 
croissant;  il  est  cependant  plus  siir  d'in- 
troduire  dans  Touvèrture  un  styiet  can- 
nelé  très-fin,  qui  sert  à  conduire  un  bistouri 
à  lame  droite,  avec  lequel  on  dilate  la  partie 
inférieure  de  loritice.  Chez  la  femme,  cette 
aíftíction  est  encore  plus  rare  :  elle  est  due  à 
une  membrane  placée  à  rorifice  et  percée  à 
son  centre  d'un  petit  pertuis  insuflisant; 
cette  membrane  doit  étre  incisée  au  bistouri, 

—  Etroitesse  du  vagin.  V.  vagin. 

—  Etroitesse  de  1'anus.  Elle  peut  étre  con- 
génitale  ou  acquise.  Lorsquelle  est  acquise, 
elle  est  le  rèsultat  de  cicatrices  vicieuses  suc- 
cédant  à  des  ulceres  ou  k  des  opérations. 
(V.  RÉTRÉcissEMENT.)  Lorsquelle  est  coiigé- 
nítale^  elle  constitue  un  vice  de.  conforma- 
tion.  Si  elle  est  considérable,  elle  s'oppose  au 
çassage  des  matiéres  et  met  la  vie  de  Ten- 
íant  en  danger.  On  peut  dabord  essa3'er  d'a- 
mener  1'ouverture  de  lanus  à  des  dimensions 
normales  par  Tusage  de  mèches  de  charpie 
graissées  de  cérat,  d'un  volume  crois.sant, 
par  C3lui  des  cylindres  d'éponges  préparées, 
ou  dautres  dilatnnts.  Dans  la  plupart  des 
cas,  il  faut  user  de  rínstrument  tranchant  et 
pratiquer  roperation.  Pour  cela,  le  malade 
était  couché  sur  le  dos,  le  bassin  élevé,  les 
cuisses  écartées  et  fléchies,  le  chirurgien,  à 
laide  d'un  bistouri  boutonné,  porte  sur  la 
face  palmaire  de  1'indioateur  gaúche  intro- 
duit  dans  le  rectum,  incise  en  arrière,  sur  un 
ou  sur  les  deux  cótés,  la  eirconterence  de 
lanus.  Le  inéconium  ou  les  matiéres  steroo- 
rales  sortent  aussitòt  en  abondanc3,  et  on  en 
facilite  lexcrétion  à  laide  d'injections  d'eau 
liède  dans  le  rectum  ;  tous  les  accidents  ces- 
sent  à  l'instant.  On  maintient  alors  les  Icvres 
de  rincision  suffisamment  écartées  par  une 
mèche  de  charpie  dont  le  volume  doit  étre 
égal  à  la  capacite  uormale  du  rectum,  que 
Ton  remplace  chaque  fois  que  lenfant  la  re- 
jeite en  allant  á  la  selle,  et  dont  on  aug- 
mente  le  volume  insensiblernent,  pendant 
plusiaurs  móis,  pour  détruire  la  tcndance  que 
rouverture  conserve  pendant  longtemps  àse 
rétrécir. 

ÉTRON  3.  m.  (é-tron  —  du  bas  latin  strun- 
luí,  strundius,  flamand  stront ,  ordure,  fu- 
mier,  ancien  allemand  sínmt,  bas  allemand 
strund,  suédois  slruitt,  hollandais  stront,  an- 
glais  íurrf,  anglo-saxon  tord.  On  disait  au- 
trefois  estront  : 

Elle  est  Vealront  de  votre  more. 

iThéãtre  françois  au  moycn  âge.) 
■  Ge  voa  di,  beax  amis,  pronez-moi  un  es- 
tront de  vieiUe  anesso,  et  un  estront  de  chat, 
et  une  croto  de  rat,  et  uno  fuoUo  de  plan- 
lein  ,  et  un  estront  do  putain  ;  si  les  pesteloz 
tout  nestcment  en  un  niortior  de  coivre  h  un 
pestau  de  fer,  par  force  d  orno.  Si  me  pronez 
un  poi  de  cellande  du  diaton  et  panclo,  et 
manviele,  et  comal,  et  tormal,  et  do  lerbe 
liobert,  et  si  meteiz  un  pié  do  reine,  et  do 
lonbre  du  fosse,  de  brine;  ce  sont  oro  los 
bonnes  herbes  que  je  vos  di.  Si  metoz  un  poi 
de  sam  de  marmote,  et  de  Vestronl  do  la  li- 
nole,  et  si  metcz  do  iMíroiK  h  la  charréa  do 
Troies  et  Veslrunt  k  la  croteuse  de  Ligny-  no 
Tmetezen  oubli.  Prencz  toutes  ces  bonnc» 
espicei;  si  m'en  faites  1  gontill  pastel  tout 
net,  si  lo  mo  cnUL-hioz  sur  vostre  jouo,  et  du 
juz  lavcz-vos  bien  vos  denz,  et  puia  dorniei 
un  poi.  Ge  di  que  vos  on  soroiz  gariz,  se  Diox 
volt. » 

(Cí  comence  1'erlirrie ,  dans  loa 

«Buvro»  do  liutohnur.) 

L'ongmo  du   bas  latin  slruntus,  ou  plutflt 

Hm  foriMo»  goruiariiqiios  dont  il  ilnrivii,  a  Mi 

fort  dincutéu.  Voshíus  croit  qM'iill"«  no  ratta- 
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cbent  au  latin  rotundus^  avec  st  prefixe,  k 
cause  de  la  forme  ordinaire  do  la  chose  dé- 
signéo.  Ménage  rapporte  strnnlus  k  stor- 
tltnnx,  qui  signifle,  entre  autres  choses,  des 
choveux  mi-W-S  et  entortillés  avec  de  Tor- 
dure.  Enlin  M.  Littró  indiquerallemand  slriin- 
zen,  moroeau  coupé,  du  haut  allemand  sirnn- 
zan,  détacher  en  coupant.  Struntus  aurait 
ainsi  designe  proprement  ce  qui  est  rejeté. 
Le  grec  skór,  excrément,  et  le  latin  sterciis, 
pour  scertns,  se  rattachent  de  méme  à  une 
racine  sAíir,  sknr,  couper,  détacher  en  cou- 
pant). Matière  fécale  consistante,  de  Thomme 
et  de  quelques  animaux  :  Gros  étron.  Etron 
de  c/ticn.  Ce  lerme  est  bas. 

—  Etron  de  Suisse,  Petit  cone  de  poudre 
mouillée,  que  les  enfants  allument,  et  qui 
brfile  lentement. 

—  Encycl.  Nos  bons  aieux  netaient  déli- 
cats  ni  sur  le  choix  des  termes,  ni  sur  le 
genro  de  leurs  plaisanteries  :  ils  n'avaient 
pas  honte  de  la  nature  déshabillée,  et,  dans 
n^importe  quel  sujet,  le  raot  exact  —  nous 
n  osons  pas  diro  le  raot  propre  —  no  les  ef- 
frajait  point.  On  en  trouve  k  chaque  instant 
des  preuves  dans  nos  vieux  couteurs  du 
xue  et  du  xilie  siècle.  Le  mot  qui  fait  1'objet 
de  cet  article  se  retrouve  dans  plusieurs  fa- 
bliaux,  notamment  dans  le  Vilain  ãnier  et 
dans  Vlndigestion  du  vilain.  Dans  le  premier, 
il  s'agit  d'un  ânier  qui  venait  chaque  matin 
ramasser  les  ordures  de  la  ville  de  Montpel- 
lier.  Un  jour  qu'il  sen  retournait,  sa  voi- 
ture  chargée,  il  passa  par  hasard  dans  la 
rue  des  Epiciers;  là,  les  plus  suaves  émana- 
tions  s'exhalaient  des  boutiques  ouvertes,  et 
ces  odeurs,  si  nouvelles  pour  lui,  agirent 
avec  une  puissance  telle  sur  son  nerf  olfac- 
tif  qu'il  en  perdit  tout  à  fait  connaissance. 
On  Tentoura,  on  lui  lit  respirer  maints  vinai- 
gres  et  maints  parfums,  rien  n'y  faisait  :  le 
sentinient  ne  revenait  pas;  mais  il  se  trou- 
yait  au  milieu  de  la  foule  un  curieux  qui 
était  dans  le  secret  do  la  profession  du  pau- 
vre  homme ;  il  lui  vint  k  1  idée  de  lui  mettro 
un  étron  sous  le  nez,  et  cette  odeur,  à  laquelle 
notre  homme  était  habitue,  le  rappela  tout  k 
coup  á  la  vie.  II  serablait  diro,  en  reprenant 
SOS  sens  :  ■  Enfin,  me  voilá  dans  un  pays  cí- 
vilisé!  • 

Dans  le  second  fabfmu,  il  s'agit  d'un  vilain 
qui  est  sur  le  point  de  trépasser  k  la  suito 
d'une  terrible  indigestion.  Satan,  selon  sa 
coutume,  envoie  saisir  Tàme ;  mais,  par  dé- 
dain  pour  un  objet  de  si  peu  d'importance,  il 
n'emploie  k  cette  vile  fonction  que  le  plus 
niais  de  ses  satellites.  Celui-ci,  s'imaginant 
que  ráme  d'un  vilain  ne  doit  pas  s'exhaler 
par  la  bouche,  attacho  son  sac  a  louverture 
opposée.  Tout  k  coup  survient  une  crise  heu- 
reuse  qui  soulage  lo  malade  :  lo  pauvre 
homme  était  attoint  d'uno  furieuso  constipa- 
tion.  Le  diablotin,  voyant  le  sac  se  reraplir, 
senipresse  de  le  lier  et  de  le  porter  à  son 
souverain.  Satan  ouvre  le  sachet  et,  maudis- 
sant  cette  âme  infecte,  il  jure  de  n'en  ja- 
mais recevoir  qui  ait  habite  le  corps  d  un 
vilain. 

Les  poetes  étaient  les  fídèlos  interpretes 
do  lopinion  publique  en  exprimam  ainsi  1  e- 
tat  dabaissement  et  do  misère  dans  lequel 
était  retenue  la  classe  laboriouse.  Cette  ma- 
niere  de  voir  s'accentue  encoro  davantage 
dans  une  autro  petito  piece  intitulée  les  C/ie- 
vahers,  les  cleros  et  les  viliwis.  Dcux  cheva- 
liers,  voyageant  ensemble,  trouvent  sur  leur 
route  uno  pelouso  charmante  ,  émaillée  de 
lleurs,  ombragéo  par  des  arbres  touffus  et 
de  laspect  lo  plus  agréable.  Ravis  do  la 
boauté  du  liou,  ils  s'écriont  :  ■  Ah  1  quel  plai- 
sir,  si  nous  avions  ici  bon  pàté ,  bonne 
chére  et  bon  vin.  Commo  nous  nous  régale- 
rions  sur  une  pareiUa  nappo  1  •  Quelques  in- 
stants  après  jnissent  dcux  clercs  jeunes  et  vi- 
gouroux,  et  1  un  d'eux  dit  k  son  compagnon  : 
"  Anii ,  quel  tapis  moelloux  1  il  faudrait  avoir 
ici  doux  femmes  fralches  et  jolics  pour  y  fo- 
litrer  avec  elles.  •  Enlin  passent  deux  vi- 
lains  qui  revonaient  du  marche  ;  ils  admirent, 
eux  aussi,  ce  site  délicioux,  co  magnilicjue 
tapis  do  yordure;  ils  en  ont  loau  ii  Ia  bou- 
che, et  ridée  leur  vient  de  «'y  óbaudir  tout 
il  leur  aiso.  Commo  ils  étaient  tourmontés 
par  un  bosoin  pressant,  ils  vont  au  milieu 

de  la  pelouso,  et,  arrivés  là,  ils déposent 

chacun  un  fardeau  que  nous  n*avons  pas  bo- 
soin de  nonuner.  Tels  sont,  ajouto  luuligno- 
ment  lo  poiito,  los  goiits,  los  niocurs  do  cos 
trois  conditions  dillerentos.  A  notre  tour, 
nous  ajouterons  :  los  jircmiers  étaient  enclius 
il  la  gourmaudise,  los  seconds  aux  plaisirs  do 
laniour,  et  los  deux  autres  soumis  h  la  neces- 
sito do  satisfairo  un  besoin  naturel.  Coei 
nous  conduit  naturellement  au  cliarnuint  qua- 
Irain  que  Piron  écrivit  dans  un  cabinut  plus 
ou  moins  inodoro  : 

IianB  un  bosoin  extrónie, 
Je  diMlo  au  plus  aiiiouroux 
l>e  III'  point  pnjfâror  ces  Jieux 

A  In  bcnutâ  q\i'ú  nime. 

Co  genro  de  plaisanteries  n'ost  pas  spécial 
li  nos  trouvères;  ou  lo  roncontre  égairmtuit 
chez  leurs  «uccessours.  Puggo,  dans  ses  /'Vi- 
cètics,  parlo  do  doux  amis  qui  parcouraiont 
onscmblu  la  valléo  de  Josaphat.  l/un  s'ar- 
réto  tout  íi  coup  au  beau  milieu  et  ao  mot 
il  «atisluire  un  bosoin  naturel.  ■  Quo  fais- 
tu  duncV  lui  deniitiido  son  (-oiupagnou.  — 
Voilli,  rénond  cehii-t'í ;  commo,  aujiiur  du  ju- 
gomuiil  derniru-,  il  y  xura  buaucoup  lio  mondo 
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dans  cette  vallée,  je  marque  ma  placo  d'a- 
vance.  ■ 

Qui  ne  se  rappelle  le  chapilro  do  Don  Qui- 
cholte,  oú  le  héros  de  la  Mancho  est  obligé 
de  se  boucher  le  nez?  Rabelais,  dans  son 
histoire  de  Pantagruel,  Béroalde  de  VerviUe, 
dans  le  Moyen  de  paroenir,  no  tarissent  pas 
en  plaisanteries  de  cette  nature.  Par  suite 
méme  des  usages  admis  dans  les  siècles  qui 
nous  ont  precedes,  on  devait  s'efraroucher 
beaucoup  moins  qu'aujourd'hui  des  propôs 
concernant  cette  matiere.  Les  lieux  dai- 
sancos  étaient  généralement  inconnus,  et  la 
chaise  percée  constituait  le  luxe  des  maisons 
princières.  Loin  d 'étre  soigneusement  cachée 
k  tous  les  regards,  elle  s'étalait  hardiment 
sans  qu'un  tel  aspect  ni  méme  Todeur  qui 
raccompagnait  ofifusquassent  personne ;  bien 
plus,  c'était  un  privilége  et  la  marque  d'une 
insigne  faveur  que  de  pouvoir  y  .suivre  les 
princes  et  les  souverains.  M'ne  do  Maintenon 
et  la  duchesso  de  Bourgogno  ne  quittaient 
jamais  le  monarque  dans  ces  moments  oii  il 
se  voyait  obligé  davouer  qu'il  était  homme, 
et  oú  sa  condescendance  devenait  plus  grande 
qu  a  Tordinaire. 

Les  róis  recevaient  sur  leur  chaiso  per- 
cée les  ambassadeurs  des  princes  dont  ils 
croyaient  avoir  k  se  plaindre.  Charles-Quint 
alia  plus  loin  :  enorgueilli  par  sa  victoire,  il 
avait,  en  signe  de  mépris,  fait  dessiner  le 
portrait  du  vaincu  de  Pavio  sur  les  murs  do 
sa  garde-robe,  et  il  poussa  Tinsulte  jusqu'à 
introduire  Tambassadeur  de  Franco  dans  co 
cabinet.  Celui-ci,  un  Français  do  bonne  ro- 
che,  sentit  le  rouge  lui  monter  au  front  et 
renouvela  en  paroles  le  trait  d'un  illustro 
Rom,ain  :  il  dissimula  son  indign.ition  sous  un 
bon  mot :  •  Vous  avez  agi  pruderament,  sire, 
en  plaçant  cette  figure  dans  votre  garde- 
robe  ;  lorsque  Votre  Majesté  se  sentira  con- 
stipée,  elle  naura  qua  se  placer  sur  sa 
chaise  percée  et  k  regarder  eu  face  le  màle 
visage  de  mon  maitre;  cette  vue  sufflra  pour 
faire  foirer  do  peur  vos  entrailles  impé- 
riales.  ■ 

La  comtesse  de  Verneuil,  ancienne  mal- 
tresse  de  Ilenri  IV,  qui  avait  acquis  un 
enorme  embonpoint,  et  pour  laquelle  le  moin- 
dro  déplacement  devenait  pénible,  avait  sa 
chaise  percée  dans  sa  chambre,  et  tous  les 
visiteurs  dovaient  en  subir  sans  grimace  la 
vue  et  lodeur. 

Tallemant  des  Réaux  cite  plusieurs  anec- 
dotes  qui  se  rapportent  directement  à  notro 
sujet.  En  voici  une  qu'il  mel  dans  la  bou- 
che do  Mnio  Pilou,  fenimo  de  beaucoup 
desprit  :  <  Un  jour,  dans  un  cercle  assez 
nombreux  oú  nous  devisions  entre  grandes 
dames,  survint  une  provinciale  do  viedie  no- 
blesse,  de  beaucoup  do  prétention,  mais  do 
peu  desprit,  qui,  en  parlant  d'autres  grandes 
dames  de  sa  province,  s'éoriait  à  tout  pro- 
pôs :  €  Nous  autres  grandes  dames,  nous  au- 
"  três...  t  Mmc  Pilou  lui  coupa  adroitement 
la  parole  en  disant  :  ■  Mon  Dicu,  co  début 
'  me  remet   en   niémoire   lo   conto  plaisant 

■  quon  fait  d'un   bateau  rempli  de  superbes 

•  oranges,  qui  coula  à  fond  dans  une  riviére. 

•  Toutes  les  oranges  nageaient  sur  Teau. 
»  Parmi  elles,  il  y  avait  (révérence  parler) 

•  un  gros  étron  sec  qui  se  pavauait  en  s  e- 

■  criant  fiérement :  #  Nous  autres  oranges, 

■  nous  altons  aussi  sur  Teau.  ■ 
Tallemant,  qui  n'est  pas  homino  à sarrêter 

en  si  beauchemin,  cite  encoro  cette  particu- 
larité  à  propôs  de  llenri  IV.  ■  Quelque  bravo 
qu'il  fút,  quaiul  on  venoit  lui  diro  :  •  Voilà  les 
»  cnnemis  ! » il  lui  prenoit  toujours  une  especo 
do  dévoiemont;  tournant  cela  en  raillerio,  il 
disait  :  •  Jo  m'on  vais  fairo  caca  pour  eux !  t 
Cest  lo  pendant  de  rhistoiro  do  saint  An- 
toine,  qui  priait  toujours,  méme  lorsqu'il  sa- 
tisfaisait  il  ses  besoins  natureis.  Or,  un  jour 
lo  diiiblo  vint  lo  tenter  juste  k  co  moment, 
et  lui  reprocha  do  prior  Dieu  en  parcille  oc- 
curronco  :  t  Co  qui  monte  en  haut,  Dieu  le 
»  prenno,  lui  répondil  lo  saint;  ce  qui  tomba 
»  en  bas,  cest  ta  pnrt.  i 

Ce  nost  pas  lo  grand  lama  qui  ferait  ainsi 
fl  de  sa  marchnndi  e.  On  sait  que  ses  e.xcré- 
mentssont  précieusomentrocucillisjquon  los 
fait  sécher  et  qu'ils  servent  k  fabriquer  des 
chapolots  il  Tusage  dos  dévots. 

La  devise  si  connuo  :  •  Necessito  n'n  pas  do 
loi,  s  fiit  unjourcelle  de  Mmc  do  Montespaii. 
Louis  XIV  avait  uno  maiiie  :  Iorsqu'il  alhut  en 
carrossô  avec  losdamesdelacour,  il  lesbour- 
rait,  pendant  tout  le  voyage,  do  vulailles,  do 
pAtós  01  dautres  aliments  substantiels  ;  n'oút- 
on  pas  faim,  il  fallail  mangor  sous  peino  de  lui 
d>'plaire.  Un  jour,  la  favorita  etait  tellemont 
bourrée  qu'ello  était  sur  le  point  declater. 
On  arriva  íi  Versaillos  et,  loin  do  pouvoir  sa 
rolirer  chez  oUe,  il  lui  faut  accoiiipagnor  la 
rol.  En  passant  dovanl  la  chapollo,  «lio  s'ar- 
rèto  un  instant,  pria  un  seigneur  qui  était 
prca  dollo  da  fairo  sontiiiellu,  et  se  débar- 
rasso  dans  un  coin  da  ce  qui  la  génait.  lÕlla 
out  uno  grande  recoiinaissanoa  ji  celui  qui 
lui  avait  facilite  cette  opération,  el  qui  1  a- 
vait  sauveo  dun  inauvais  cas,  ou  ello  pou- 
vait  pordro  les  bonnes  grAcus  du  roi. 

Pendant  trés-longtemps,  dans  los  prin?i- 
palos  villes  do  Franco,  lusiigo  des  lieux  d'ai- 
sances  fut  inconnu  ;  les  ordures  do  tonto  norto 
étaient  jetéos  par  la  ft»nètre,  nu  graiid  péril 
des  piissnuts,  k  qui  Ton  criait  bien  quolquo- 
fois  :  Oarot  mais  qui  souviuit  aussi  étaient 
victimns  do  co  Hiuis-fnçou.  11  y  a  quelques  ail- 
nóed  encore,  les  iiièmus  us  étiiionl  on  vi|(Uour 
Il   Marsaillo.    Nuinbrouscs    fiirent    lus    iiiés- 
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aventures  auxquelles  donna  liou  cette  cou- 
tume. Ceux  qui  connaissent  lancien  réper- 
toire  du  Vuudevillo  peuvent  se  souvenir  d'a- 
voir  vu  jouer  uno  pièce  oú  lon  avait  mis  eu 
scéne  Tanecdote  suivanto.  Un  individu,  sor- 
tant  duno  maison  oú  il  était  en  visite,  étend 
la  main  pour  5'assurer  si  la  pluie  ne  tombo 
pas;  au  méme  instant,  un  cas  de  la  plus  belle 
yolée,  lance  du  cinquième  étage,  lui  arrive 
juste  au  milieu  de  Ia  main.  Furieux  de  ca 
contre-temps,  notre  homme  se  rend  chez  le 
comraissaire,  qu'il  trouve  à  table,  et  auquel 
il  se  presente,  portam  le  corps  du  délit,  qu'il 
lui  met  sous  le  nez.  «  Que  voulez-vous»qua 
j'y  fasse  ?  répond  Ihonorable  magistral  dés- 
agréablement  interrompu.  Ce  que  vous  avez 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  laisser  ça  lá  et  de 
retourner  chez  vous.  —  Jo  lo  crois  aussi,  » 
répond  le  plaignanl;  et,  déposant  délicate- 
ment  sur  la  table  du  commissaire  lobjet  en 
question,  il  se  retire  Iranquillement,  laissant 
celui-ci  stupéfait  en  face  de  ca  vis-à-vis 
inattendu. 

La  poésie  et  les  autres  genres  de  littéra- 
ture  n  ont  pas  dédaigné  de  soccuper  du  su- 
jet quenous  traitons.  Lors  do  la  maladie  do 
Louis  XV,  en  17-Í4,  on  imprima  une  pièce  do 
vers  dont  le  premier  couplet  était  ainsi  conçu : 
Que  vots-je7ô  ciei!  c'est  un  élron! 
Que  la  matière  en  est  louable  ! 
11  est  ^os  comine  un  saucisson. 
Et  garnirait  bien  une  table. 
Cest  Tosuvre  du  plus  grand  des  róis; 
L'odeur.  le  goút  sentent  le  trôue. 
Et  jamais  un  anus  bourgeois 
N'ea  eút  accouché  sans  matrona 
Quelques  années  plus  tard,  pendant  la  Ré- 
volution,  les  gazetfes  publiaienl  Ia  lettre  sui- 
vante,  datée  du  département  du  Bas-Rhin  : 
«  Mon  cher  ami,  tu  me  demandes  des  nou- 
velles; je  to  dirai  que  los  ennemis  on  enfln 
evacue,  après  quinze  jours  de  siége  el  cinq 
jours  de  tranc/iées ;  aussi  avons-nous  consi- 
dérabiememsouífert;  mais,  pendant  la  guerre, 
le  bourgeois  nest  pas  aussi  heureux  quo  le 
militaire,  et  c'est  ce  qui  fait  que  tout  le  monde 
est  trés-7'esserré.  Pour  moi,  je  ne  peux  plus 
rien  faire;  juge  combien  c'est  dur ;  caqui 
me  donno  d'autaut  plus  d'inquiétude  que  j  ai 
vendu  jusqu'à  ma  garde-robe.  Tous  mes  amis 
m'ont  conseillé  d'<!Í/er  k  Paris,  en  me  disanl 
quon  y  trouvf  toutes  les  commodités  possi- 
Dles,  et  qu'en  se  remuant  un  peu,  on  finit 
toaioars  par  faire  quelgue  c/tose.  Jo  vois  bien 
que  je  serai  force  d'en  venir  lii,  et  j'y  serais 
déjii  si  les  vents  ne  me  contrariaient  pas  tant. 
Jatlends  la  foire  avec  impatience ;  si  ello  est 
bonne,  c'est  le  seul  cas  qui  puisse  mo  lirer 
d'embarras;  autrement  je  te  prierai  de  m'ar- 
rèter  un  cabinet,  qui  soit  propre  et  commode 
pour  mon  état ;  el  commo  je  no  peux  pas  mo 
donner  toutes  mes  aisnnceSj  je  me  coutente- 
rai  d  "étre  sur  lo  derrière.  3  en  ai  vu  un  au- 
trefois,  assez  commode,  dans  la  ruo  du  Pet- 
au  Diable.  J'ai  bien  peu  d'argent,  mais  jo 
tàcherai  d'avoir  du  papier,  qui  me  será  très- 
utilo  dans  vies  pressants  besoins.  Jo  t'en  en- 
verrai  pias  long  quand  jo  serai  sur  les  lieux. 
Tu  sentiras  mieux  ma  positíon  guand  je  serai 
prés  de  toi;  il  est  bien  vrai  que,  pour  en  sor- 
t\r,jefttis  tant  d'etforts  que  ^e peux.  Pour  toi, 
ne  to  relãclie  point,  écris-inoi  touiours.  Tu  mo 
dis  que  tu  te  portes  mieux;  quen  rovenant 
ditalie,  laír  du  Fá  t'a  fait  çrand  bien,  et  en- 
lin que  tu  os  soulagé.  Si  j  avais  eu  bon  nez, 
jo  serais  parti  avec  toi ,  au  lieu  de  fairo  co 
voyago   en   Suisse,  oú  je  me  suis  embrené. 
Javais  alors  do  la  facilite  el  je  serais  ailé 
tout  comino  un  autre,  au  lieu  qu'íi  présent 
je  nesuis  plus  libre.  J'ai  eu  pourtam  un  mo- 
inem despoir,  car  il  m'cst  veiiu  quelques 
vents  des  préliminaires  de  paix ;  mais  ils  u  ont 
pas  eu  de  suite.  Cependant,  pour  avoir  trop 
èté  dans  le  malheur,  je  uai  pas  oublié  co 
quo  je  to  dois  pour  Vanis  que  tu  mas  envoyé. 
Tu  peux  compter  qu'ii  Paris,  si  je  vions  ii 
percer,  Io  peu  que  jo  ferai  après  mos  neces- 
sites será  pour  toi.  Je  lo  prie  do  no  rien 
éventer  de  loul  ceei.  Jo  ma  decide  íi  partir 
vers  lo  milieu  de  la  courante,  c'est-íi-dire  fin 
ventòse;  si,  d'ici  k  coite  époquo,  mes  moyons 
no  mo  permettent  pas  do  fairo  raccominodcr 
ma  c/iaise,  perdne  et  gâtèe  depuis  quelquo 
temps,  jo  preiídrai  un  tiidet  et  jo  ino  rondraí 
<j  selle  jusqu'á  Versaillos,  oú  je  veux  passer 
pour  examincr  la  formo  des  luynux  ot  do 
quelques  bassins,  ot  111  jo  pourrai  mo  mcllro 
plus  a  mon  aiso  ou  prenam  le  pot-de-cbambre 
jusquii  Paris.  Jo  suis  avec  la  plus  étroite 
amitió  et  lo  plus  entíer  dèvoucment.  t 

Les  curieux  qui  aimeraient  il  connallro 
tout  ce  qui  a  été  publió  sur  co  siyet  en  trou- 
veroiit  uno  énunièratlou  completo  dans  íu 
ítibliotheca  scatologica  ou  Cataloijue  raísonné 
des  livres  Iraitant  des  vertas,  faits  el  geslet 
de  írés-noble  et  trés^ingénieux  messire  Lue 
(<i  rebours),  seigneur  de  la  chaise  et  autres 
lieux,  mémement  de  ses  descrndanis  el  autres 
pcrsonnagcs  de  lui  issus;  ouvrage  trtU-utíle 
pour  bien  el  proprement  s'rntretenir  is  jours 
gras  de  caresme-prenant,  disposé  dans  lordte 
des  letlres  K,  r,  y;  /i'ii<<iii(  du  pru.aien  ri  rii- 
rictii  de  notes  tri^s-congruentes  an  sujei,  par 
trois  savants  en  us.  Hiilié  à  M.  Q.  (,S'nií<i;i(i/i.«, 
rliec  le^  niarciiands  danilerge,  ianure  scato^ 
gi'ne  58riO).  ■  Los  édileurs  iilil  fait  précéilep 
co  rocueil  d'uno  piucii  qui  so  toriulno  (lar  co» 
trois  vors  : 

Antli,  an  (l«rill«r  mot :  rt>sp«ol  tk  U  nuiti^T* 

Qui  Jiull»,  «a  un  IIpu  qu«  Ton  n«  rnvoll  nutra, 

Peiíduitt  acuf  iiioli  iiuuf  »ia'Vll  ilVivllli^r. 
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On  eút  pu  lui  donner  pour  épigraphe  ce  cou- 

Slet  (^^i  se  trouve  en  lète  d'un  autre  ouvrage 
u  merae  genre  : 

O  Tous,  lecteur  atrabilaire, 
Déjà  prét  k  me  condamner, 
Suirez  le  conseil  salutaire 
Que  j'ose  aujourd'hui  tous  donner. 
Bon  Tin  et  repas  délectable 
Vous  feronl  goúter  mon  objet : 
Je  r^ponds  quVn  sortant  de  tabla 
Vous  serez  plein  de  mon  sujet. 
Teiminons  par  quelques  anecdotes. 
M.  Quatremère  demandait  à  Louis  XVI  de 
1'aiioblir  et  sollicitait  lautorisation  d'ajouter 
OD  df  &  son  nom  :  «  Je  le  veux  bien,  répon- 
dit  le  monaroue,mais  à  la  coudition  que  vous 
le  mettrez  à  la  tin  de  votre  nora.  ■ 

Un  jeone  predique,  qui  avait  dissipe  sa 
fortune,  se  plaignait  un  jour  à  son  médecin 
que  ses  excréments  fussentverts  :  «  La  chose 
n'est  pas  étoonanle  ,  répondit  le  disciple 
d'Hippocrate,  vous  avez  macgé  votre  blé  en 
herbe. ■ 

Une  dame  marchandait  une  chaise  percée ; 
le  marchand  lui  en  montrait  de  dilférents 
genres,  et  lui  en  vantail  surtout  quelques- 
unes  munies  d'une  excellente  serrure  :  «  Ce 
n'est  pas  la  peine,  répondit  ceUe-ci;  je  n"ai 
pas  peur  qu'on  me  vole  ce  que  j'ai  Tintention 
a'y  mettre.  ■ 

Un  brave  paj'san  envoya  un  jour  son  fils 
porter  un  magnilique  panier  de  pommes  au 
cure.  Grande  fut  la  joie  du  pasteur,  qui  re- 
mercia  le  petit  bonhomme  et  Tengagea  vive- 
mentàcroquer  un  de  ces  fruits  açpétissants. 
Refus  obstine  de  celui-ci  :  ■  CommentI  à  ton 
âge,  tu  ne  veux.  pas  manger  de  pommes? 
sécrie  le  cure ;  liens,  regarde ;  je  vais  te  don- 
ner Texeraple.  •  Et  en  saisissant  une,  il  la 
croque  ã  belles  dents.  ■  Monsieur  le  cure,  je 
vais  vous  dire  la  chose.  fit  alors  Tenfant 
poussé  jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
ments  :  comme  je  venais,  mon  pied  a  glissé, 
mon  panitr  est  tombe  et  plusieurs  pommes 
ont  roulé  sur  des  ét... ;  je  ne  saurais  pas  les 
reconnalire,  et  voilà  pourquoi  je  n'en  veux 
pas  manger.  ■ 

•  » 

Un  industriei  qui  exploitait  les  foires  s'a- 
visa  un  jour  d'une  singulière  ínvention  pour 
remplir  son  escarcelle.  11  écrivit  sur  la  porte 
de  sa  baraque  :  lei  l'on  apprend  à  deviner  ;  on 
n'en  sort  (ju'en  sachaiit  deviner.  On  rend  Var- 
gent  á  gut  se  plaindrait  de  ne  pas  savoir  de- 
viner. La  fouJe  afflua  aussitôt';  mais  on  ne 
pouvait  entrer  qu'un  seul  à  la  fois.  L'individu 
inlroduit  arrivait  devant  une  table  autourde 
laquelle  trois  assesseurs  siégeaient  grave- 
ment;  on  lui  disait  de  plonger  son  doigt  dans 
une  ume  qui  se  trouvait  là  et  de  deviner  ce 
quelle  contenait.  Or,  la  chose  n'était  pas  dif- 
ticile,  Todeur  suffisant  à  elle  seule  pour  in- 
dtquer  la  nature  de  cette  matière.  L  individu 
ainsi  attrapé  s'en  allait  alors  tout  penaud  et 
se  gardait  oien  de  se  vanter  de  la  mystifica- 
tiou  dont  il  avait  étó  Tobjet.  Comme  per- 
sonne  ne  disait  rien,  la  foule  continuait  à 
abonder  et  la  caisse  du  spéculateur  à  se  rem- 
plir. 

Une  foule  de  personnes  ont  pu  voir  la  fa- 
meuse  hirondeUe  peinte  par  Horace  Vernet 
au  plafond  d'une  des  salles  du  café  de  Foy. 
Le  peintre  était  coutumier  de  ces  sortes  de 
fantaisies.  De  son  temps,  les  aubergistes  n'a- 
vaient  pas  encore  eu  Tingénieuse  idée  de 
porter  le  service  sur  la  note,  et  il  était  d'u- 
sajj^e  de  laisser  sous  le  chandelier  le  pour- 
boire  quon  destinait  k  la  servante.  Un  jour 
doDC  qu'Horace  Vernet  avait  couché  à  í  ho- 
tel, il  avertit  en  partant  la  filie  de  service 
?|u'elle  trouvera  ce  qu'il  a  laissé  pour  elle  sous 
e  chandelier.  Celle-ci  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  d'y  courir ;  mais  quelle  n'est  pas  sa  slu- 
péíaction  en  voyant,  au  líeu  de  ce  qu'elle 
chercbait,  un  élron  magnifiquei  Elle  crie, 
elle  temp^te,  elle  se  répand  en  ínjures  et 
•'cmpresse  d'alltír  chercher  un  linge  pour 
faire  disparaUf!  cettfl  inconçruité.C  est  seu- 
lement  alors  quelle  s'aperf;oit  que  ce  qu'elle 
avait  prís  pour  une  réalité  n'«vait  ni  corps 
ni  odeur.  C»ítte  plaisantcríe  du  peintre  fit  lu 
fortnri';  de  lauberge  oii  il  avait  laissé  cctte 
■íxiguliere  carte  de  visite. 


Mais,  par  un  Juste  retour  des  choses  d'ici- 
bfts,  no  R«rait-ce  point  Horace  Vernet  en 
pervjnne  qui  aumít  joué  le  role  de  mystifié 
dana  1'anecdot';  suivant^? 

Uo  de  non  peintr et  en  renom,  dit  la  chro- 
nique,  traveniait  un  jour  son  afilier,  coridui- 
sanl  une  dame  dans  íon  app:irt'fment.  Ar- 
rivé  k  la  porte,  il  aperçoiteu  Reritínolle...  La 
o»me  recule  comm«  «i  elle  avait  failli  mar- 
chí-r  kur  un  W!r|í*;nt.  Le  p<:intre,  furieux,  se 
préparail  a  fair»?  un  mauvini»  parti  k  se»  èlé- 
V*  «Mínnd  luri  dVux.  'jiiiUanl  imn  chcvalct, 

''''  '*    "'    *  ':    anprén    du   mnltre 

'  ■.  k  fait  innocenUi.  En 

'■  "T  ^ftaít  lout  «implíj- 

''  '     ',  d'une  fi-rriie  et 

' "..  I^e  pí-iiiire  et 
*"  I'  do  cetl/j  (:npi«- 

f.,'.,  ■ .  -:.  i  .i.  ,  H  .,  ..  A  qu-iquei  jouri  de  la, 
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le  peintre  rentrait  encore  chez  lui,  et  le 
même  objet  s'offre  de  nouveau  k  sa  vue.  II  y 
porte  en  souriant  une  raain  hardie ;  mais  cette 
fois  Tobjet  avait  été  fabrique  sans  couleur  ni 
pinceau. 

Le  nom  de  M.  Richer  est  connu  de  tout  le 
monde;  or  voici  ce  que  la  legende  lui  attri- 
bue.  Lorsque  sa  filie  fut  en  âge  d'être  ma- 
rlée,  elle  avait  un  million  de  dot.  Beaucoup 
de  gens  irouvant,  comme  Vespasien,  que 
Targent  ne  sent  jamais  mauvais,  se  présen- 
tèrent  pour  épouser  la  filie  et  le  million. 
M.  Richer  était  trop  raisonnable  pour  exiger 
un  pretendam  raaitre  ès  arts  dans  la  branche 
industrielle  quil  cultive;  seulement,  il  vou- 
lait  étre  assuré  que  son  gendre  ne  lui  repro- 
cherait  jamais  lorigine  de  sa  fortune;  pour 
cela,  il  imposait  k  tout  prétendant  Tobliga- 
tion  de  se  plonger  jusquau  cou  dans  un  ton- 
neau  rempli  de  sa  marchandise.  Tous  recu- 
lèrent  devant  cette  épreuve  d'un  nouveau 
genre.  Enfin  vint  un  avocat  sans  cause  , 
qui  pourpensa  quil  en  serait  quitte  pour 
quelques  bains  et  qui  se  decida  a  tenter  l'a- 
venture.  On  Tintroduit  dans  le  salon,  oij  se 
dressait  un  tonneau  apporté  pour  la  circon- 
stance  et  rempli  de  la  matière  la  plus  loua- 
ble.  Le  prétendnnt  fait  bien  quelques  diífi- 
cultés;  mais,  s'il  recule,  c'est  pour  mieux 
sauter,et  bientôt  le  voilà,  selon  les  exigences 
du  programme,  enfoncé  dans  le  tonneau  jus- 
quau cou.  M.  Richer,  saisissant  alors  un 
grand  sabre  qui  se  trouvait  dans  un  coin  du 
salon,  le  passe  avec  rapidité  sur  le  tonneau, 
comme  s'il  voulait  couper  la  tète  de  celui  qui 
s'y  trouve.  On  devine  le  reste  ;  le  malheu- 
reux  avocat,  par  un  raouvement  instinctif, 
se  baisse  et  plonge  tout  entier  dans  Todorant 
mélange.  Conlent  de  cette  épreuve,  M.  Ri- 
cher vint  lui  tendre  la  main  en  lui  disant  : 
n  Maintenant  vous  pouvez  être  mon  gendre, 
et  vous  n'aurez  aucun  reproche  k  me  faire  1 » 
Ejusdem  farinx^  eút  dit  Louis  XVIII. 

•  • 

Vivier  est  connu  comme  un  grand  mystifi- 
cateur.  Voici  de  quoi  il  savisa  un  jour.  11  se 
promenait  sur  le  boulevard  avec  un  provin- 
cial de  ses  arais.  Pressés  par  la  nature,  tous 
deux  entrent  dans  un  water-closet.  Vivier 
sort  le  premier,  donne  O  fr.  50  au  bureau  en 
disant  :  o  Vous  rendrez  les  ■*  sous  au  mon- 
sieur qui  est  avec  moi.  »  L'arai  sort  et  se 
presente  pour  payer  :  t  Tenez,  voilà  4  sous, 
fui  dit  la  buraliste.  —  Mais  ces  4  sous  ne 
sont  pas  à  rooi,  replique  le  provincial  étonné. 
—  Si,  si,  ils  vous  reviennent,  insiste  son  in- 
terlocutrice ;  après  tout,  si  vous  n'en  voulez 
pas,  vous  pouvez  les  laisser.  »  Lautre  les 
empoche  tout  de  mème  et  s'en  va  conter  à 
Vivier  la  cause  de  son  épatement.  ■  On  n'a 
fait  que  vous  donner  ce  qui  vous  était  du, 
replique  Tartiste ;  vous  venez  de  déposer  là 
une  matière  excellente  pour  Tengrais,  on 
vous  paye,  il  n'y  a  rien  que  de  trés-naturel. 
A  Paris,  les  choses  se  passent  toujours  ainsi.  • 
Notre  provincial  est  enchanté  de  cette  dé- 
couverte  et  de  la  manière  de  faire  des  Pa- 
risiens.  Un  instant  après,  il  quitte  Vivier 
sous  le  premier  pretexte  venu  ,  s"enfile  dans 
un  passage  et  va  droit  au  water-closet.  En 
sortant,  il  se  presente  au  bureau  et  tend  la 
main  :  »  C'est  O  fr.  15,  fait  la  buraliste,  qui 
ne  le  voyait  pas  avancer  de  Targent.  —  Ah ! 
vous  ne  donnez  que  O  fr.  15,  vous?  fait  le 
provincial;  n'importe,  je  m'en  contenterai 
tout  de  mème.  ■  On  juge  de  Timbroglio  qui 
resulta  de  ce  malentendu;  le  provincial,  se 
croyant  dans  son  droit,  tenait  bon,  et  la  bu- 
raliste allait  envoyer  querir  un  sergent  de 
vllle,  quand  Vivier,  qui  avait  suivi  son  ami, 
se  doutant  bien  de  ce  qui  allait  se  passer, 
vint  mettre  un  terme  au  quiproquó. 

Terminons  cet  article  ,  bien  peu  sêrieux 
peut-être,mais  qui  n'est  qu'unécho  des  nom- 
ureux  ouvrages  imprimes  sur  ce  sujet,  par 
une  question  de  médecine  légale,  qui  peut 
sembler  un  paradoxe  au  premier  asçect,  mais 
qui  a  une  importance  réelle,  puisquelle  peut 
servir  à  faciliter  Tinstruction  d*une  allaire 
criíninelle.  Comment  distinguer  si  un  éíion 
est  Toeuvre  d*un  homme  ou  d'une  femme  ? 
Voicij  par  exemple,  un  criminei  dont  on  perd 
tout  a  coup  la  trace;  il  n'en  reste  que  ce 
seul  vestige.  A  qui  appart'ent-il?  Si  Turine 
cn  est  voisine,  il  appartient  k  une  femme; 
si  elle  en  est  éloignee,  k  un  homme.  Commo 
on  le  voit,  le  domaine  de  la  science  s'étend 
partout. 

ÉTRONÇONNÉ,  ÉE  (é-tron-so-né)  pari. 
passo   du   v.    Etrongonner  :  Arbre   iítron- 

ÇO.NNK. 

ÉTRONÇONNER  V.  a.  OU  Ir.  (é-tron-so-né 
—  du  pref.  e,  et  do  íroafon).  Arboric.  Sup- 
primcr  toutcs  les  branches  d'un  arbre,  de 
maniere  á  ne  lui  laisser  que  le  trone  :  EruoN- 
çoNNiiR  un  fréuCy  un  plaíane. 

ÉTROPE  s.  f.  {6-lro-pe).  Mar.  Autre  ortho- 
fp-aphe  du  mot  kstropii. 

ÉTROPLE  8.  f.  (é-tro-ple).  Ichthyol.  Genre 
de  poix.sons,  de  la  famiUe  des  .S''teiiuTdes,  ra- 
^a(:téri^ó  par  un  nréopercuio  non  denteie, 
de  nombreux  aíguillons  k  lanale,  et  compre- 
nant  un  peiit  nombre  d'e»péccs,  toutcs  pro- 
prcs  k  rindo. 

ÉTROUBLE  8.  m.  (étrou-blfl  —  corruption 
du  mot  eAírouhle).  Agric.  Nora  du  chauiao 
dnni  quelques  localitós. 
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ÉTiftOUSSE  s.  f.  (é-trou-se).  Pratiq.  Adju- 
dication  de  certains  biens  en  justice. 

—  Féod.  EtroHsse  et  mal  étrousse^  Droit  du 
seigneur  sur  le  foin  et  les  bceufs. 

ÉTROUSSER  V.  a.  ou  tr.  (é-trou-sé  —  rad. 
étrousse).  Anc.  pratiq.  Adjuger  en  justice  : 
Etrousser  une  terre. 

ÉTRUFPÉ,  ÉE  adj.  (é-tru-fé  —  altération 
du  mot  atrophié).  Véner.  Dont  la  cuisse  est 
atrophiée  :  Chicn  étruffê. 

ÉTRUFFURE  s.  f.  (é-tru-fu-rel.  Véner. 
Atrophié  de  la  cuísse  des  chiens,  a  la  suite 
d'une  blessure  ou  d'une  foulure. 

ÉTRCN.  village  et  comm.  de  France  (Pas- 
de-Calais),  cant.  N-,  arrond.  et  à  6  kilom, 
d'Arras,  au  contluent  du  Gy  et  de  la  Scarpe ; 
'!9S  hab.  La  maison  de  eampagne  de  révéque 
d'Arras  occupe  Templacement  dune  ancienne 
abbaye  de  dames  bénédictinesnobles.  Le  jar- 
din  et  le  pare  sont  arrosés  par  des  sources 
abondantes  et  très-fratches.  Carap  romain  dit 
camp  de  César. 

ÉTRURIE,  en  latin  Etruria  ou  Tuscia,  an- 
cienne région  de  lltalie,  entre  la  Macra  et 
la  Ligmie  au  N.,rApennin  qui  la  séparaitde 
rOmbrie  et  du  pays  des  Sabins  à  TE.,  le  Tibre 
et  le  Latiura  au  S.,  et  la  mer  Tyrrhénienne  à 
ro.  Elle  occupait  le  terrltoire  qui  formait 
naguère  Tex-grand-duché  de  Toscane  et  le 
N.-O.  des  Etats  de  TEglise.  Cette  contrée, 
appelée  Tyrrhenia  par  les  Grecs  et  Bnsena 
par  les  habitants,  était  couverte  par  les  ra- 
mifications  occidentales  de  TApeunin  et  arro- 
sée  par  TArnus,  TUmbro  et  le  Tibre.  Elle 
renfermait  les  hics  de  Clusíum,  de  Trasimène, 
de  Vulsinies,  de  Sabatinus  et  de  Vadimon. 
Les  villes  les  plus  importantes  étaient :  Cíeré, 
Tarquinies,  Vulsinies,  Cortone,  Vétulonie, 
Clusium,  Pérouse,  Rosellte,  Arretium,  Vola- 
terrse,  Populonie.  V.  Etrusques. 

Eiruríe  c«  leB  Etruiiqiie*   (l'),   par  M.  Noèl 

des  Vergers  (1864,  2  vol.  in-S»  et  un  atlas). 
Ce  grand  ouvrage  est  le  résultat  de  plusieurs 
aanées  de  fouilles  entreprises  par  Térudit 
français,  de  concert  avec  un  habile  explora- 
teur  italien,  Alessandro  François,  dans  les 
marerames  de  la  Toscane.  Ces  vastes  solitudes, 
protégées  pardes  exhalaisons  pestilentielles, 
ont  longtemps  enseveli  sous  leurs  marais, 
leurssables,  leursbois  inaccessibles,lesruines 
de  la  vieille  civilisation  étrusque;  depuis  peu 
de  temps  seulement  on  commence  à  leur  ar- 
racher  leurs  secrets.  En  1828,  M.  Ottfried 
Miiller  a  reuni  en  deux  volumes,  d'une  vaste 
érudition,  toutes  les  notions  que  les  monu- 
ments  iusqu'à  lui  exhumés  et  les  fragments 
recueillis  dans  les  auteurs  latins  contenaíent 
sur  TEtrurie ;  après  lui,  d'autres  savants  alle- 
mands  ont  étudié  quelques  côtés  intéressants 
de  la  question.  II  restait  k  Tenvisager  dans 
son  ensemble,  à  pousser  plus  loin  les  fouilles, 
k  interroger  les  tombeaux,  les  nécropoles,  les 
vases,  les  bronzes,  les  bijoux.  Cest  ce  qu'a  en- 
treprisM.  Noèl  des  Vergers.  « II  s"estfait,adit 
M.  Beulé,  le  disciple  d'0ttfried  Mialler  et  son 
continuateur.  II  a  reconstitué  Tenchalneraent 
historique  et  suivi  les  destinées  de  TEtrurie, 
les  inscriptions  aidiínt,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqc'à  la  dissolution  de  Terapire 
romain.  II  a  rétabli  la  topographie  ancienne 
avec  la  précision  que  donnent  des  fouilles 
niéthodiques  et  des  releves  exacts.  II  a  étu- 
dié  les  monuments  comme  les  objets  les  plus 
hunibles,  afiu  d"en  lirer  quelques  lumières 
sur  les  origines  deâ  Etrusques,  sur  leurs  affi- 
nités  de  races,  sur  leur  religion,  sur  leur  in- 
dustrie, sur  leurs  relations  avec  TOrient  et  la 
Grèce,  sur  Tinfluence  qu'ils  ont  exercée  à 
Rome,  sur  les  emprunts  si  varies  que  leur  a 
faits  la  civilisation  latine.  Le  témoignage 
écrit  est  parfois  trompeur;  car  les  Romains 
avaient  trop  d'orgueil  pour  ne  pas  mentir  de 
propôs  déliuéré,  tandis  qu'iis  faisaient  dispa- 
raitre  les  annales  de  TEtrurie  avec  sa  langue. 
Au  contraire,  le  témoignage  des  monuments 
est  inaltérable,  et  leur  siuiple  rapprochement 
suflit  parfois  pour  renverser  les  mensonges 
les  plus  éloquents  ou  les  erreurs  les  plus  po- 
pulaires.  Le  role  que  Tarchéologie  doit  jouer 
dans  la  reconstitution  de  lancienne  Etrurie 
est  plus  considérable  encore  que  celui  qu'eile 
a  jouó  dans  Téiude  de  la  civilisation  égyp- 
tienne  ou  de  la  civilisation  assyrienne;  car 
elle  ne  doit  pas  seulement  remplacer  les  tex- 
tes  qui  manquent  ou  expliquer  ceux  qu'on  ne 
traduit  pas,  elle  doit  souvent  réfuter  d'une 
manière  absolue  les  récits  des  historiens  cé- 
lebres. B 

Lo  travail  de  M.  des  Vergers  comprend  la 
dcscrijition  des  maremmes  au  point  de  vue 
arcliiHilogiquo,  Texaraen  des  dilférentes  in- 
terprélations  données  aux  traditions  de  Tan- 
tiquilé  sur  les  origines  des  Etrusques,  et  sur- 
tout 1  étude  do  ce  que  nous  révèlent  les  mo- 
numents mêmes  de  TEtrurie.  A  les  voir- 
circonscrits  dans  une  même  province  de  Tlta- 
lie,  on  comprend  qu'une  civilisation  si  dilfé- 
rento  do  celles  qui  Tentourent  n'est  j»as  néo 
sur  le  sol  méme,  et  doit  avoir  eu  son  germe 
en  .d'autrc3  contrces.  Des  rapprochements 
nombreux,  rendus  plus  faciles  par  les  recentes 
décou vertes  de  rarchéulngie  ,  tentes  sans 
idée  systómatique  et  préconçue,  Tamenèrent 
k  se  í*onvaincre  de  l  iniluence  profonde  de 
rhcllótiisine ,  tout  en  accordant  k  lelénient 
aHiallíjuo  la  part  la  plus  ancienne  dans  lu  dé- 
veloiqiement  de  la  civilisation  des  Tyrrhènus. 
M.  des  Vergers  a  complete  la  géographio  de 
riCtrurie  en  nous  niontrant  la  aistrlbutiou  du 
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peuple  sur  le  territoire.  Tarquinies,  Cseré, 
Veies,  Ardée,  Vulsinies,  Vulci,  Vetulonia, 
Roselíae,  Clusium,  Cortone,  Pérouse,  Arre- 
tium, explorées  successivement  par  Tauteur, 
démontrent  Textension  de  la  puissance  étrus- 
que vers  le  nord  et  la  forniation  de  la  grande 
confédération  des  douze  cites  ou  lucunionies 
du  centre,  qui  a  jouó  un  role  si  important  en 
Italie  avant  la  domination  romaine.  Cest  tou- 
jours sur  Tarchéologie  que  M.  des  Vergers 
s'appuie ;  c'est  k  elle  qu'il  demande  les  moyens 
de  retrouver  égaleraent  les  villes  qui  compo- 
saient  la  seconde  confédération  de  douze 
cites  que  les  Etrusques  formêrent  plus  tard, 
à  Tiraitation  de  la  grande  confédération  cen- 
trale,  dans  les  plaines  du  Pô.  Telles  sont 
Felsina  {aujourdhui  Bologne),  Mantoue,  Mel- 
pum,  Atria,  Spina.  M.  des  Vergers  suit  en- 
core les  Etrusques  en  Campanie,  oú  la  tradi- 
tion  leur  attribuait  rétablissement  d'une  troi- 
sième  confédération  de  douze  villes,  dont  les 
principales  auraient  été  Capoue,  Nola,  No- 
cera.  II  examine  ensuite  les  relations  commer- 
ciales  de  TEtrurie  et  sa  constitution  politique, 
puis  le  système  religieux  de  ce  peuple  et  le 
développement  des  arts,  qui  s*y  relie  d'uno 
façon  intime. 

La  dernière  partie  de  Touvrage  est  consa- 
crée  à  Texamen  des  origines  etrusques. 
M.  Noél  des  Vergers  a  essayé  de  prouver  que 
les  Etrusques  sont  bien  ,  comme  Tassurait 
Hêrodote,  d'origine  asiatique.  Et  ce  qui  donne 
plus  d'intérét  k  son  argumentation,  cestquil 
íappuie  sur  Tinspection  de  monuments  dé- 
couverts  par  lui  k  Vulci  et  dans  toute  la  ma- 
remme.  II  a  reproduit  dans  un  magnilique 
atlas  les  dessins  d'une  vaste  chambre  funé- 
raire  de  la  nécropole  de  Vulci.  Là  se  trouvent 
à  profusion  les  monstres  fantastiques,  les  chi- 
meres,  les  grifTons,  les  taureaux  à  tète  hu- 
m;iine,  toutes  les  créations  bizarres  de  Tart 
asiatique ;  puis  c'est  une  scène  de  Vlliade^ 
Achille  massacrant  les  prisonniers  troyens 
pour  venger  Patrocle,  oú  Tartiste  a  mêlé  aux 
héros  classiques  Charon,  le  dieu  méchant,  et 
un  autre  personnage  qui  parait  être  le  génia 
du  bien  :  evidente  inspiration  des  dogmes  du 
Zend-Avesta.  L'auleur  joint  k  ces  raisons, 
qu'il  multiplie,  beaucoup  de  témoignages  des 
auteurs  anciens,  Plaute,  Tacite,  etc,  et  pa- 
rait avoir  résolu  la  question. 

Les  40  planches  in-folio  de  cet  atlas  méri- 
tent  une  mention  spéciale.  Après  une  carta 
archéologique  de  TEtrurie,  oú  sont  marquées 
les  nécropoles  jusqu'à  présent  reconnues,  et 
les  fragments  de  voies  romaines,  viennent 
trois  planches  consaorées  k  Thypogée  récem- 
ment  dèoouvert  k  Caeré,  et  oú  sont  figures,  k 
Taide  du  relief  et  de  la  couleur,  les  armes,  les 
Instruments,  les  ustensiles  des  Etrusques. 
Vingt-  cinq  planches  en  chromo  -  lithogra- 
phie  reproduisent,  avec  leur  style  propre  et 
leurs  couleurs,  les  principaux  vases  recueillis 
par  lauteur  dans  les  nécropoles  quil  a  fouil- 
lées,  et  principalement  dans  celles  de  Chiusi 
et  de  Vulci,  Parmi  les  sujets  les  plus  intéres- 
sants, M.  Beulé  signale  une  amphore  pana- 
thénaíque,  oú  Minerve,  armée  du  casque  et  de 
,  1  égide,  brandit  sa  lance  entre  deux  colon- 
1  nes  sur  lesquelles  des  coqs  sont  perches. 
I  Ce  qui  accrolt  singulièrement  Timportance 
j  de  ce  vase,  c'est  que  Minerve  est  représen- 
!  tée  deux  fois  avec  deux  colonnes,  deux 
I  coqs  et  de  doubles  attributs.  M.  de  Witte  a 
explique  ce  dualisme  de  la  filie  de  Júpiter, 
que  d'autres  monuments  avaient  déja  fait 
connaitre  aux  arohéologues.  II  a  cite  le  pre- 
mier un  curieux  passage  d'Apolloilnre,  oú  il 
est  dit  (\\i'Athéné  fut  élevée  par  Triton,  qui 
avait  une  filie  noramèe  Palias.  Toutes  deux 
aimaient  les  exercices  guerriers  et  la  lutte. 
Une  querelle  s'eleva.  Athéué  tua  Palias  en 
lui  présentant  la  terrible  égide.  Accablée  de 
douleur,  elle  fit  une  slatue  de  bois  semblablo 
à  Palias,  lui  mit  Tégide  sur  la  poitrine  et  la 
consacra  à  Júpiter.  Ce  mythe  a  peut-étre  été 
invente  après  coup  par  les  Grecs  pour  justi- 
fier  le  double  nom  de  Pallas-Athéné  que  por- 
tait  Minerve  :  les  artistes  Tont  adopte  k  leur 
tour.  II  faut  remjirquer  aussi,  parmi  les  vases 
recueillis  par  M.  des  Vergers,  celui  sur  lequel 
M.  de  Wittea  recinnu  \a  fêíe des Brebis,  telle 
que  la  célébraient  les  Argiens,  en  tuant  ce 
jour-lk  tous  les  chiens  qu'ils  pouvaient  ren- 
contrer.  Cétait  une  façon  d'houorer  Linus, 
fils  d'Apollon  et  de  Psamathé,  dèvoré  par  les 
chiens  d'un  berger  d'Argolide. 

Si  la  plupart  de  ces  vases  portent  des  sujets 
grecs  ou  des  inscriptions  grecques  et  sont 
conformes  de  tout  point  à  i'art  grec,  quelques- 
uns,  au  contraire,  présentent  un  caractere 
entièrement  étrusque.  Telle  est  lamphora 
trouvée  k  Chiusi  et  qui  represente  un  combat. 
Les  vases  en  terre  noire  ornes  de  reliefs  ar- 
chaiques,  provenant  de  la  fabrique  de  Clu- 
sium, rappellent  k  M.  lieulé  la  viei41e  vais- 
selle  noire  que  Juvenal  prète  au  roi  Numa  : 

Quis 

Siinjiuvium  ridvrc  Nunix,  niijruinque  caiinum 
Ãtuits  craí  f 

«  Les  formeis  sont  pesantes,  ajoute-t-il,  bi- 
zarros, variées.quelquefois  d'une  naívetó  ele- 
gante. Les  reliefs  se  répètent  souvent ;  ce 
sont  des  figures  humaines,  des  têtes  qui  res- 
seinblent  k  des  tètes  égyptiennes,  des  sphinx, 
des  chevaux  ailes,  des  sirenes,  des  griffons, 
des  panthères,  avec  les  caracteres  bien  con- 
nus  de  larchaísme  oriental.  En  eífet,  avant 
de  subir  Tintluencd  da  Tart  grec,  il  est  dans 
1'ordre    historique  que  les   Etrusques   aieak 
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Imite  les  produits  que  le  coinmerce  leur  ap- 
piirliut  d  Onent.  ■  ' 

«„*■;'«'  V  ^!íi  '■/'^""^■«'•'o  ''«^  rii.vpoRée  de  Vulci 
quo  M.  Noel  des  Verfrers,  av,„-  In  passi™  de 

et  ses  plus  belles  planohes.  í  I.orsquau  der- 
mer  coup  de  p,o,  dit  il,  la  pierre  q,ii  fermait 
entree  Se  la  crypte  ceda,  la  lumiere  de  nos 
torehes  ecla.ra  d.»s  vofttes  dont  rien,  depuis 
plui,  de  v.no-t  s.eeles,  navait  troublé  lobscu- 

m.  me  ólat  m.  au  jour  oú  lon  en  avait  mure 
lentiee,  et  1  aiitique  Elruiie  nous  apnaiais- 
sa.t  comrae  aux  temps  de  sa  splendeur.  Sur 
leurs  couohes  funeraires,  des  guerriers,  re- 
couv«'ts    de   leurs  armures,   semblaient   se 
reposer  des  combats  qu'ils  avaient  livres  aux 
Koma.ns  ou  à  nos  anoétres  les  Gaulois.  For- 
mes, vetements,  étoffes,  couleurs  furent  ap- 
parents  pend^int  quelques  minutes,  puis  tout 
seyanouit  a  mesure  que  lair  exiérieur  péné- 
trait  dans  la  crypte,  oú  nos  flambeaux  vacil- 
laiits  menaçaient  dabord  de  seteindre.  Ce 
tutuneévocation   du  passe  qui  neut  méme 
pas  la  duree  d  un  songe  et  disparut  couune 
pournous  punir  de  notre  curios.té.  Pendant 
que  ces  Ircles  depouilles  tombaient  en  pous- 
s.ere  au  contact  de  lair,  ratmosphère  Jeve- 
nait  plus  transparente.  Nous  nous  vimes  alors 
entoures   d  une   autre   population   guerrière 
due  aux  artistes  de  rEtrurie.  Des  peintures 
murales  ornaient  la  crypte  dans  tout  son  pé- 
nmetre  et  semblaient  sanimer  au  reflet  de 
nos    torehes     B.entôt   elles  attirèrent  toute 
notre  attentjon    car  elles  me  semblèrent  la 
part  la  plus  belle  de  notre  découverte.  Deux 
portes  qui  se  faisaient  face,  la  porte  d'entrée 
et  celle  du  fond,  divisaient  la  salle  funeraire 
en  deux  parties  e-ales.  D'un  côté,  les  pein- 
tures se  rapportaient  aux  my  thes  de  la  Grece 
et  les  noms  greos  insorits  en  caracteres  étrus- 
quês  ne  laissaient  aucune  incertitude   sur  le 
sujet  :  les  poíimes  dHomère  lavaient  inspire 
J  avais  sous  les  yeux  lun  des  diames  les  plus 
sang  ants    de   V/l,a,le,  le  sacrilice  que   tait 
Achille  des  prisonniers  troyens  sur  le  tora- 
beau  de  Patrocle ;  de  Tautri,  un  chef  étrús- 
que,  Ma!,tarna,  plus  heureux  qu'Achille,  ètait 
represente  sauvant  la  vie  à  sou   ami  Coeles 
\  ibenna.  .  Ajoutons  que  Mastarna  et  Coíles 
inscHn?  ""  f?"'?^  designes  seuls  par  des 
inscr  pt  ons.  Un  <íes  guerriers  porte  le  nom 
(\t",r.  \'P'''"' ■-,'''' ^^t.teest  le   lars  U/lhes 
d  uu  Laris  Papathnas.  I/artiste  a  méme  donné 

ont  rendu  ce  ebre,  celui  de  Tanhuuies  (Tar- 
quimus).  Entin,  une  figure  de  femrae,*  trop 
promptement  rumee,  sur  une  cloison  servant 
de  refend  a  la  crypte,  ètait  surmontée  du  nom 
de  ^"nanuil,  si  mtimement  lié  dans  la  legende 

le?v'ius'¥Jur"^''"'"'''^^'-'--- 
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ETBURIE  (ROYAUMED-),  nom  que  porta  pen- 
dant quelque  temps  le  grand-duché  de  Tos- 
S^fn!  •  k''"  °'!  í*""  "  <■"'  «"'«^é  à  la  maison 
cl  Autriche  et  eri-een  royaume  en  faveur  de 
Lou.s,  princa  héréditaire  de  Parine,  flls  de 
íerdinand,  duo  do  Parme.  I.e  titulairè  étant 
mort  des  .803,  le  royaume  d'Etrurie  fut  gou 
verné  par  Mane-Louise,  filie  de  Charles  IV 
d  hspagne  mere  et  tutrice  de  Charles-Louis 
qui  pnt  e  t.tre  de  Louis  II.  Ce  royaume  dis- 
paru  à  la  fln  de  Tannée  1807,  par  sui™  d'u„ 
tra.te   avee   TEspagne,   fut   i/icorporé  à  "" 

m»„,  5  ^,°««""<=.  en  1809,  sous  le  gouverne- 
ment  de  la  princesse  Bacciochi,  sceur  do  Na- 
poieon.  V.  ToscANB. 

ÉTRDRIEN,  ENNE  s.  f.(é-tru-ri-ain,  è-ne). 
béogr.  Habilant  de  TEtrurie;  qui  appartient 
ai  iitrurio  ancienne  ou  moderne  ou  à  ses  ha- 
Rmsuf,  'k  aI  Ethuriiíns.  L%isloi,-e  éthu- 
KiKNNli.  ia  Afajesle  ktrurienne. 

mo^TIIÍ^p'';!'^  "EnENNIUS,  césar  romain, 
mort  en  2^1  de  notre  ero.  II  était  Hls  de  Tem- 

le  tiône  (24'j),  ,1  dovint  prince  de  Ia  jeuncsso 
et  césar,  puis  fut  nomnié  cônsul  et  reciit  le 
titre  d  augusto.  Au  móis  de  novembro  251 

ZlZ'^^V  ^'.'"'í  """  '"""  ''''"»  s°"  expédition 
coiitre  les  Goths  et  trouva  la  mort  au  ccun- 

ZZ7Âr'  -^^  ''^  ^","K-'»'"«  bataille  livrée 
p  esd  Abrioium,  non  l,.in  du  Uanubo.  Ou  sait 
quo  c  est  k  cotta  batuille  que  Lécius  pordit 
egalemcnt  la  vie.  "  i^^í^íii. 

an^fllíf?"^  ?■  f.'  «dj.  (é-tru-ske).  Géogr. 
an.  labi.anlde  lEtrurie;  qui  appartienrà 
IKtrurieou  à  sca  habitunts  :  /.ra  kIrusouto 
«u."f  "í'";^  "'-"sguR.  Vases,  monnausã^ 
«UKS.  V.  1  orti.Mo  suivant. 

/;,„*M""r"^'^:'^^  1  "'"-■'""  P««plo  de  riialio 
étal,  des  la  plus  liaute  aniiquité  daus  °a 
con  ree  qui  porta  le  nom  d'Etruna  et  ciui  foi 
muit  recemment  encoro  le  duche  de  Vocane 
j  ':;'!,;«"('!"»  Puissant,  sagitaient  sur  ró  "m 
do  1 1 1,  1,0  lion  avant  la  fondution  do  Koim 
I.es  l',trus,pie8  paraissoiit   avoir   occu,  Á     ó 

mont,  otjusquV,  lour  langue.  Cei.end",        ; 
roclKurhes  ,1,,  ,,„ol,,uoa  savanta,  Id,  ! 

i!''"7"';.   Niebulir,  l«  cbevalicr  Mi  „        ,   ' 
tned    Míillo,.    No«l  doa  Vergers  et  •  ,  o  ,'t  1« 
S  .'ci:,,.  •'d'':^  ■'i-cu-Hion,.^,ar  joterT,;  '"  j 
«■•Uuitoduiisiu  papudo  ccHo  gniiido  ím- 


tion.  Ce  sont  eux   que   nous    prenons  pour 

—  Origine  et  élablissemenl  des  Etrusnue^ 
■  Les  anciens  habitants  de  TEtrurie,  dit  M   \1- 
fred  Maurj-,  designes  sous  le  nom  de  Tyrriíé- 
niens,  d  ou  la  mer  da  Toscano,  ryrrhenum 
niíire,  reçut  son  nom,  paraissent  se  rattacher 
à  la  grande  branche  pélasgique,  sortie,  comme 
toutes    les    nations   de    TEurope ,   du   trone 
aryen.  Leur  antique  existence  en  Italie  les 
ht  regarder  par  certains  auteurs  comine  au- 
tochthones.  Cependant  Hérodote  raconte  que 
les   Lydiens  prétendaient  étre  les  ancêtres 
des  Tyrrheniens;  mais  le  récit  qu'ils  faisaient 
de  1  enngratlon  de  cette  colonie  porte  en  soi 
le  caractere  de  la  fable,  eton  ne  peut  décou- 
vrir  aucun  rapport  de  langue  et  de  mceurs 
entre  les  Etrusques  et  les  Lydiens.  Les  re- 
cherohes  des  savants   du  xviiio   siècle   ont 
prouve  jusquá   levidenca  que    les    Raseni 
etaient  un  meme  peuple  avec  celui  que  les 
Komains  appelaient  Rhétiens.  Cette  identité 
sa  montre  dans  les  noms  des  lieux  et  dans  les 
restes  des  monuments  etrusques  quon  a  trou- 
ves  dans  le  Tyrol.  Les  Rhétiens  etaient  Cel- 
tes  et,  par  conséquent,  les  Etrusques  Tétaient 
aussi.  Cependant,  comme  ils  arrivèrent  en 
Itahe  longtemps  après  les  autres  Celtes    et 
qu  lis  eurent  dans  leurs  institutions  et  leurs 
arts  un  caractere  tout  à  fait  original,  on  doit 
les  considerar  comme  un  peuple  particulier... 
Ce  qui  indique   lorigine   asiatique   de   leur 
langue,  c  est  la  suppression  des  voyelles  bre- 
ves et  le  manque  de  consonnes  radoublées 
caractere  qu  elle  partage  avec  toutas  les  lan- 
gues, ou  au  moins  avec  toutes  les  écritures 
arameennes.  Cependant  les  Etrusques  ne  dé- 
signaient  pas  les  nombres  par  des  lettres  de 
1  alphabet,  comme  font  les  peuples  de  race 
semitique.  Les  chiffres  que  nous  nommons 
i-o»ini!«  sont  etfectivement  etrusques.  On  les 
trouve  frequemment  sur  les  monuments  da 
ce  peuple.  Ces  caracteres  sont  des  hiéro^ly- 
phes,  et  datent  d'un  systèma  d'écriture  auté- 
neur  à  1  écriture  alphabétique.  • 

Quand  ces  étran^ers  (Tyrrhènes  ou  Etrus- 
ques) envahirent  1  luilie,  deux  grands  peu- 
ples, les  Liguriens  et  les  Ombriens,  occupaient 
le  bassin  du  Po.  Tonta  Imvasion  des  Etrus- 
ques ou  Raseni,  comme  ils  sappelaient  eux- 
luenies,  tomba  sur  les  Ombriens,  qui  disparu- 
rent  peu  à  peu  devant  loccupation  desenva- 
hisseui-s.  On  lixe  généralement  à  Tau  11S7 
av.  J.-C.  Ia  date  de  Tétablissement  des  Etrus- 
ques en  Italie.   guoi  qu'il  en   soit,  lempire 
etrusque  se  forma  longtemps  avant  la  fonda- 
tion  de  Rome,  auprès  da  Tarquinies  at  d'Ar- 
gylla,  at  acqmt  rapidement  une  grande  impor- 
tanca,  car  Tita-Liva,  en  parlant  des  secours 
promis  à  Scipion  par  les  peuples  dEtrurie 
cite  huit   villes  considérables  :  Cseré    Tar- 
quinu,  Populonia,  Volaterroe ,  Arretiutn    Pe- 
rusia,  Clusium   et  Rosellae.    Les   historiens 
I    portent,   pour  la  plupart,  à  douze  Ia  nombre 
das  cites  etrusques.  On  sait  que  ces  villes 
etaient  umes  par  des  liens  fédératifs,  et  qu'il 
existait,  en  outra,  un  nombre  eonsidérable 
de  cites  independautes. 

Après  rexpulsion  des  Ombriens  de  la 
plaine  du  Pô,  la  preraière  mention  que  This- 
toire  fasse  des  Etrusques  remonte  à  larrivée 
dEnee  en  Italie.  Turnus,  rol  des  Rutules 
appeia  a  son  aide.  contre  le  chef  des  Troyens' 
Mezance,  rol  etrusque  de  C;eré.  II  est  à  peu 
prés  cortam  que  Rome  a  été  sous  la  domina- 
tion  des  Etrusques,  et  quelques  historiens 
croient  que  le  roí  auquel  les  Romains  don- 
naiant  le  nom  de  Servius  Tullius  n'était  au- 

Mastarna.  Porsenna  parait  avoir  été  le  chef 
de  la  nation  etrusque;  pour  prix  de  Ia  paix 
que  Rome  lui  demaudait,  il  obtint  los  insignes 
da  la  royauté.  Vers  Tau  <75  av.  J.-C  les 
Etrusques,  nui  avaient  oocupó  Ia  Campânie 
essuyerant  devant  la  villo  de  Cumes  une  dé^ 
laite  navalo  qui  ruina  entiércment  leur  ma- 
rine. 

Mais  déjà  leur  puissance  avait  considéra- 
blameut  dimmuó.  Les  Sabins  las  forcèrent 
en  439,  dabandonnor  la  Campânie,  et  quel- 
que temiis  après  commença,  entre  ias  Etrus- 
ques et  les  Romains,  cette  interminable  et 
sanglante  lutle,  dont  lo  résultat  fut  si  fatal 
a  I  Ltrurio.  Les  épisodes  les  plus  importants 
decetteguerre,quiduraplusdequatre-vin.'ts 
ans,  sont  la  prise  at  la  destruction  de  Vóu-s 
(339  ans  av.  J.-C.)  et  la  defaito  des  Etrusques 
,sous  les  murs  da  Sulrium ,  puis  sur  les  boids 
du  lac  \  ndimon  (283  ans  av.  J.-C).  A  la  suite 
do  cette  dernièra  déluite,  los  Etrusques  du- 
ront  sa  soumettre  aux  conditions  qu 'il  plul  k 
Roma  do  leur  imposer.  Des  lors,  plus  de  na- 
tiona  ita  étruíqua  Lo  peuple  etrusque,  comme 
tous  les  peuples  de  ritulie,  prit  uno  part  ac- 
tivo a  lu  guorro  sociulo;  il  lutlu  avec  uno 
grande  énorgie  pour  rocouvrer  son  indèpen- 
danca  et  succomba  le  dcrnier. 

Co  fut  sur  lui  oue  tomba  tout  le  poids  do  la 

vengcance  de  S;jdla  (87  uns  av.  J.-c.)   L'his- 

toiío  d«  TEtrurie  se  confondit  dòs  lors  avec 

ccllo  du  resto  da  lompiro  romain.  V.  Toscank. 

—  liouveriiemeiíl  cl  léf/islalion.  Lo  systcine" 

pohliquo  do  TEtrurio  était  íi  la  fois  iédóral 

ot  foodal.  La  nation  était  diviaóo  on  douzo 

lucumonics,  dont  chncuno  nvnit  son  chef  po- 

itiquo  ot  militniro,  auquel  loa  historiou»  lu- 

ImB  ont  donné  lu  noiíi  du  roi.  Copenilunt  il 

nrnvnit  de»  ca»  oii  lo  coiniiiiindenicnt   dos 

d.uizci  liicuinonioii  était  confere  íi  un  aoul  do 

con  chol»,  nuquol  leu  nutro»  ubéinsaient  ot  k 

qui  chncuno  dos  douzo   ciló»   «iin>yait    uh 
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licteur  en  signa  de  soumission  etd'obéissance 
k  son  autorite.  .  Véritables  villes  souverai- 
nas,   les  douze  cites,   dit  M.  Alfred  Maurv 
dominaiant  sur   le  pays  antier,  et  tenaiaiU 
dans  leur  dependance,  soit  comme  colonies 
soit  comme  sujeites,  las  autres  villes  situées 
dans  leur  territoire  respectif.  Pareillamant, 
dans  chaqua  cita,  le  pouvoir  était  aux  mains 
d  une  aristocratie  à  la  fois  railitaire  at  sacer- 
dotala,  constituée  héréditairement  et  repré- 
sentant  Ia  race  conquérante,  tandis  que  Ia 
masse  des  clients,  espèce  de  serfs,  repíésen- 
tait    les    anciens    haWtants    soumis    par    Ia 
lorce.  Las  assemblées  publiques  de  Ia  confé- 
deration,  qui  se  tenaient  k  Vulsinies,  dans  le 
temple  de  Voltumna,  netaient  qu'un  conseil 
des  grands,  des  luciimons ,  nom  qui  parait 
avoir  ete  commun  à  tous  les  membros  de  cette 
caste  dominatrice.   Sous  cette  constitution 
qui   portait  en  soi  un  germe  de  mort,  dit 
M.  Guigniaut,  TEtrurie  fleurit  pourtant  du- 
rant  plusieurs  sièeles  par  le  commerce  at  par 
las  arts.  Non-seulement  alie  s'étendit  vers  Ia 
nord  par  dela  TApeunin,  sur  les  deux  rives 
du  Po,  ou  I  on  vit  s  élever  d'une  mer  k  Tau- 
tre  douze  puissantes  colonies,  filies  des  douze 
metrópoles  du  centra;  mais,   sans  douta  à 
laide  de  sa  puissante  marine,  elle  fonda  au 
sud,  en  Campânie ,  une  troisiema  confédéra- 
tion  de  douze  cites,  vers  800  av.  J  -C    Ella 
couvrit  de  ses  vaisseaux  les  deux  mers,  vi- 
sita Ia  Grande-Grèce,  la  Sicile,  Ia  Sardai^ne 
la  Corse,  et  poussa  méme  jusqu  a  TArchipei 
ses  coursas  guerrières  ou  ses  industriauses 
entreprises.  n 

f-^i^™'^^''J>'i'^o\ophie,  religion.  L'Etrurie 
fu  de  bonne  heure  le  siége  d'une  civilisation 
qui  semble  avoir  ete  très-avancée.  On  estime 
3"f  D^i  Etrusques  reçurent  des  Lydiens  et 
des  Pelasges  ias  elements  des  arts  et  las  lu- 
mieres  religieiises.  Leur  caractere  mélanco- 
lique  et  porte  a  la  spéculation  était  célebre 
dans  lantiquité.  Les  philosophes  admirent 
cette  profondeur  de  sentiment  qui  élevait 
chez  eux  la  pensée  humaina  au-dessus  das 
interets  vulgaires.  .  Au  sein  d'un  sacerdoce 
nombreux  et  fortement  constitué,  dit  Creu 
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■-•--.-.-■ '"■'iiioin  consiuue,  ait  creu- 
fíi'  ,^1'*"""  f^i  «»"■?'"'''!■.  trad.  Guigniaut, 
t.  H,  Ife  nartie),  dut  nécessairement  s  elabo- 
rei- avec  Ia  prosperué  toujours  croissante  da 
I  Etat,  un  systeme  da  notions  à  \a.  fois  théo- 
ogiques  et  scientiflques,  qui  se  perpétua  par 
la  tradition  jusquau  moraent  ou  la  connais- 
sance  de  1  ecritura  permit  de  le  lixer  dans  des 
livras  sacras.  Das  écoles,  fréquentées  parles 
enfants  das  grandes  familles,  devinrent  la 
base  d  un  patriciat  qui  ne  se  fondait  pas  sau- 
lement  sur  la  naissance,  mais  encore  sur  les 
avantages  de  1  esprit,  ce  dont  rancienne  Rome 
offre  maint  vestige.   Malgré  les  révolutions 
de  toute  especo  qui  avaient  boulevarsé  YE- 
trurie,  il  subsistait  au  temps  des  Romains 
soit  dans  la  tradition,  soit  dans  les  livres    de 
precieux  debris  des  doctrines  antiquas.  Ces 
doctrmes,   I  ouvrage   des   prêtres,   etaient 
comme  an  Onent,  attribuées  à  leurs  dieux' 
qm  etaient  en  meme  temps  leurs  écrivains 
sacros.  ■ 

La  nyraphe  Bygois  avait  écrit  des  traités 
sur  leseclairs;  le  dieuTagèsétaitrauteur  des 
lares  acherontiens,  si  célebres  dans  les  collé- 
ges  religieux  de  rancienne  Rome ;  Bacches 
elevo  do  Tages,  avait  commcnté  ces  livres    ' 
Les  Romains,  qui  dévastèrent  TEtruria  pen- 
dant  das   siecles,   pouvent  étre  consideres 
comme  les  destructeurs  do  la  civilisation  et  des 
monuments religieux  du  pays,.-omino  dosou  in- 
dépendanceetdosasinstitutions politiques  Ce 
qu  on  en  conuait  a  été  racueilli  plus  tard  par 
la  science  grecque  du  teinps  des  écoles  neo- 
platoniciennes.  Le  caractere  grave  de  la  na- 
tion étrusquo  sannonce  dabord  à  la  science 
dans  sa  Ihéonedes  ilges  du  monda.  .  Un  car- 
tam nombre  d'4ges,   anseignaient  les    prê- 
tres, ont   étó   assignés  aux  hommas  ot  aux 
çhoses    humaines,    et    lo   passage    de    lun 
a  I  autre  est  chaque  fois  annoiícé  par  des 
apparitions  et  das  signas  au  ciei  et  sur  la 
terre.  L  histoire  do  IKtrurie  se  classail  dans 
1  une  da  ces  grandes  périodes.    La  volontó 
divine  avait  flxé   dix   sièclos  inégaux ,   ou 
âgas  d  homme,  à  la  duréo  de  lempire  étrus- 
quo. Dos  quatro  premiers,  chacun  comprenait 
IOj  ans.  le  cinquieme  123  ans,  le  sixième  ii9 
le  sopt.eme  autant,  etainsi  de  suite.  Leshuit 
premiers  formaient  onsemble  904  ans.  Avec 
lo  xo  siècle  devait  Unir  TEtat  des  Etrusques 
Cl  ce  X"  siccle  nvuit  cominoucé  duranl  los 
jeux  de  César,  suivant  la  prédiotion  do  la- 
ruspico  Volcatius. .  (Creuzer). 

La  religion  dos  Etrusques  roconnaissait 
deux  sortes  de  dieux  :  les  dieux  génórnux 
c  c.st-a-diro  ceux  dont  tous  les  hommes  subis- 
saianl  I  enipiro,  et  de»  dioux  particuliors  à 
certames  villes,  ou  simplomont  prives. 

Los  dieux  intérossuut  tonto  la  confédéra- 
tion  étrusquo  éiaiont  les  divinitcs  doriírino 
pelnsgique,  Júpiter  Juimn  et  Mincrvo,  qui 
avaient  un  tomnle  dans  chaque  villo.  Jupitor 
avait  un  consoil  coniposé  do  douze  diviuilé» 
les  grands  dieux  de  la  Orèco  :  six  niAloa  ot 
six  Icmullos.  On  ap|iolail  cos  doriiior.s  cou- 
V.'"'"  ",'.'  <•<'">/''"■<■«.  et  il»  se  1'onfoiiduicnt 
(aproa  I  opinioii  la  plus  ac-rédilée,  avoc  lo» 
clMuix  cabirc».  Lo  iioin  géiicriquo  do  la  ,livi- 
nito,  011  étrilsqUM,  éluit  lo  luot  «im.ic,  qu'ou  n 
nipproché  do  Vruir  ot  dos  ases  doa  ueuulus 
sciiiidiniivu»  *^ 


Ce»  dioux  éinlent  le»  inlarmMinlro»  oblIirAa 
entro  1  liumanit*  ot  TEtro  »«nr<ímo.  Ils  ótuiont 
o  uourd»  d  un  nombro  Influi  de  aorvltourii  ov    I 


génios  qui  s'appelaient  collectivement  pena- 
tes, et  étaient  de  quatre  classes  placées  hié- 
rarchiqucment.  .  Sur  chaque  individu  vivant 
dit  Creuzer,  sur  le  caractere  et  les  inclinations 
de  chaque  personne,  planent  et  dominant  en 
maltres  deux  génies,  dont  lun  veille  avec  une 
tendre  sollicitude  au  bien  de  Túme  qui  lui  est 
conhee  ;  1  autre,  véritable  esprit  de  ténèbres 
abat  sur  elle  ses  ailes  menaçantes.  » 

Ce  sont  les  ançes  gardiens  et  les  mauvais 
angasde  la  mythologie  chrétienne.  Partout 
ou  existe  un  homme,  selon  les  Etrusques  un 
geme  invisible  est  présent.  Le  lien  qui  nous 
attacho  au  pays  natal  est  sous  la  proteetioD 

IZ.^M  ^f  "•  •*^'''"'  ''"'  ^'"■d«  la  "naison 
p.iternella  et  protege  nos  souvenirs  do  famille 
est  dit  lar  (nmitre  ou  saigneur).  Vivre  sans 
un  lar  familians.  sans  pátrio  et  sans  asile 
etait  la  plus  tarribla  position  que  les  anciens 
pussent  concevoir  pour  un  homme.  La  doc- 
tnne  das  diaux  lares  at  des  dieux  penates 
s  implanta  do  bonne  heure  k  Rome,  oú  elle 
dura  autant  que  la  paganismc.  La  littérature 
latina  est  pleine  de  sentimants  empruntés  à 
cette  doctrine.  Les  lares  et  Ias  penates  dé- 
peudaient  de  \  esta,  déesse  du  foyer  domesti- 
que, qu,  ayait  son  autel  dans lendroit  Ia  plus 
intima  da  la  maison.  '^ 

On  représentait  les  dieux  penates  et  les 
dieux  lares  sous  Ia  forma  d'enfants  nus,  avec 
la  bulia  suspendue  au  cou.  Comme  cas  moeurs 
existaiant  à  Rome  da  méme  qu'en  Etrurie  et 
qu  alias  devinrent  celles  du  peuple  romain 
il  est  legitima  d'en  conclura  qu  avant  Tin- 
troduction  de  la  mythologie  grecque  dans  la 
religion  des  Romains,  ils  devaient  Ia  plupart 
da  leurs  croyances  religieuses  et  tout  len- 
samble  da  leur  culte  prive  à  la  nation  etrus- 
que. Ce  monde  des  esprits  comprenait  encore 
las  dieux  manes,  uui  habitaient  des  régions 
inferieures  ou  sublunairas,  at  veillaient  sur 
1  ame  des  morts. 

Suivant  Ias  croyances  romaines,  probabla- 
ment  derivées  de  celles  des  Etrusques,  les 
dieux  inanes  montaient  trois  fois  par  an  dans 
lo  monde  supérieur,  le  24  aoút.  Ia  5  octobre 
et  le  s  novambre,  jours  de  féte  durant  les- 
quels  on  no  pouvait  entreprendro  aucune 
aHaire  qui  fut  légale.  Las  Etrusques  célé- 
braient  aussi  la  féte  des  bons  ou  des  morts 
selon  une  conjecture  de  Plutarqua.  i  Dans 
ces  jours  consacrés  oú  les  ames  visitaient 
la  terra,  les  Romains  célébraient  des  rites 
mysterieux,  dont,  pour  cette  raison  méme 
nous  savons  fort  peu  de  chose.  Cetait  sans 
douta  une  sorte  da  féte  de  toutas  les  ames  ou 
de  tous  les  saints.  • 

La  féte  publique  des  ames  avait  lieu  en 
tevrier  quand  le  soleil  se  trouvait  dans  le 
signe  du  Verseau,  et  consistait  surtout  en 
bbations  otfertes  aux  dieux  manes.  Le  culte 
des  ames  était  aussi  fort  répandu  et  fort  di- 
yjrs,  cap  il  etait  abandonné  à  larbitraire 
Individuei. 

Entin  ia  théologie  etrusque  comportait  en- 
core le  culte  d  autres  divinités  en  grand  nom- 
bre, mais  qui  paraissent  une  importation 
etrangere  et  dont  il  será  question  ailleurs 
A  coiisulter  :  Creuzer,  lleligions  de  lanti- 
quité, trad.  Guigniaut,  t.  II,  iro  partia. 

—  Langue.  Les  nombreux  et  importants  tra- 
vaux  publiésjusqu  a  nos  jours  sur  Tantiquité 
etlhistoiro  des  Etrusques  nont  pas  encore 
lerme  Ia  voieaux  conjectures  touchant  lori- 
gine et  la  naturo  do  la  langue  de  ce  peuiilo 
Cette  langue  a  été  le  véhicule  de  la  civilisa- 
tion italique,  longtemps  avant  la  fondation 
de  Koma.   L  htruria  avait  des  écoles  publi- 
ques renommées,  oú  plus  tard,  pendant  plu- 
siours  siccles.  Ia  jeunosse  romaino  no  dédai- 
gna  pasd  aller  sinstruire.  Rome,  encoro  bár- 
baro, amprunta  aux  poetes  de  TEtrurie  les 
vers  fesceunins,  chaiits  libres  et  joyeux   im- 
provises, pour  la  plupart,  au  sein  da  rivrosso 
des  fetes.   Dans  ces  productions  grossières 
s:iiis  contrainto  et  sans  lois,  s  echangeaient' 
du  Horace,  des  sarcnsmes  rustiques,  on  parlo 
aussi  des  vers  saturnins ,  autre  espèce  de 
poesie  vulgaire ,  sans  mètre  determine    Au 
dire  de  Festus  et  do  Vurron,  cetait  dans  cette 
lormo  quo  Eaune  et  lu  bonno  déosse  rendaient 
leurs  orados. 

La    plus  ancien    monunient  littérairo  des 
Etrusques  était  le  Chant  saeré  do  Tagès,  petit- 
hls  do  Júpiter,  qui  leur  avait  donné,  dans  une 
lornio  niecriquu,  les  régies  k  suivre  dans  lac- 
complissemeiíi  des  saorilices,  dans  los  augu- 
res à  lirer  des  éclairs  et  du  vol  dos  oisoaux 
dans  1  oxamon  des  ontraillos  dos  victimos  ot 
dans  toutes  les  partias  do  la  disciplino  reli- 
gleuse  qui  fut  ensuite  élablio  dans  TElrurio 
II  y  avait  encoro  chez  co   peuple  dauties 
ccnts  sur  In  divination,  sur  los  pronostics  ti- 
ros de  la  toudre,  sur  sa  naturo  ot  sur  ses  di- 
ycrsi's  especas,  auxqu.ds  il   fuut  njouter  les 
y(i(iic/s  ot  los  livros  sairós  nppolòs  lalales 
\  enaiont  oiisiiito  de»  ouvrnges  sur  la  gcomò- 
trio,  la,stronoiiiie,  la  inédeciiie,  Ihistolro  nu- 
tuivllo    a  physmue,  la  politique  ot  la  iiiorulo. 
i'.nllu  1  liistoiío  lorinail  uno  luaiicho  iniiior- 
lanto  do  coite  lilléraluro.   Ciei-.,,,  com mir. 
los   AliiKiíiV' des   Elnisques  ii  celle»  do»  Kn- 
main»,  «t  II  lo»  regurde  coiniiie  los  ilihlo»  dé- 
positau-os  doa  tradition»  nntioimieii.  Au  leniiis 
do    Varron,    ce»     Aiiaii/c,   écrilo»   duii»  lo 
viiio  sioclo  do  1  oro  toscano,  oxisiaiem  en- 
coro. Avoc  lo»  reste»  é,'lmppé»  li  In  .le.lnic- 
tlou,  Claudocoin|iosa  vingl  livro»  »ur  le»  (r. 
Ili/utl,!.,  .trusi/ue,.   Suéioiío  parlo  nvec  éliur* 
fln  ■'«!  1,11, ■■....*..    ....;  1   'i  ...         ^ 
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des  iDScriptions  lapidaires  et  nomismatiques. 
Ces  vestiges,  il  faut  le  reconnaltre,  sont  m- 
sufiísants  pour  pouvoir  assigner  à  Ia  langue 
étrusque  le  rang  qui  lui  convient. 

—  Monnaies,  Les  Etrusques  ont-ils  eu  dans 
lori^ine  un  svstême  monétaire  indigènej  II 
est  permis  dVn  douter.  Ce  que  I'od  sait,  c  est 
que  leurs  pièces  étaient  une  imitation  gros- 
àère  des  monnaies  d'Egine,  de  Corinthe,  etc. 
Les  monnaies  etrusques  des  premiers  tenips 
çont  frappées  et  représentent  des  tortues, 
des  pégases,  des  coquilles,  que  Ton  copiait 
daprès  des  dessins  étrangers.  Ces  dessins 
indiqueraient  que  les  Etrusques  n'avaient 
pas  de  monnaies  vrairaent  nationales,  sil 
o  etait  prouve  que  presque  tous  les  peuples 
de  ritalie  iraitèrent,  dans  leur  civihsation, 
les  nations  orientales.  On  a  découvert  des 
pièces  etrusques  assez  curieuses.  Elles  sont 
carrées,  avec  la  figure  dun  breuf.  On  s'est 
demande  si  ce  n'étaient  pas  des  monnaies 
votives,  et  Passeri  le  croit,  mais  ses  preuves 
sont  insuffisantes.  II  faudrait  peut-étre  yoir 
dans  ces  pièces  carrées  des  monnaies  primi- 
tives, qui  furent  remplacées  dans  la  suite  par 
les  pièces  rondes.  Mais  nous  navons  aucune 
preuve  k  Tappui  de  cette  assertion,  pasplus 
que  ceux  qui  voient  dans  les  monnaies  car- 
rées des  monnaies  votives.  U  est  d'aiUeurs 
impossible  daffirmer quoi  que  ce soit, puisque 
les  millésiraes  n*étaient  pas  connus.  Dans 
leurs  monnaies  dor  et  dargent,  les  Etrus- 
ques se  rapprochaient  beaucoup  des  Grecs. 
Ces  sortes  ae  monnaies  étaient  rares,  parce 
que  le  pavs  n'était  pas  aussi  riohe  quil  ie  de- 
vint  plus  tard.  Quelques  villes  seulement 
émettaient  des  monnaies  fabriquées  avec  les 
métaux  les  plus  précieux.  Chacune  de  ces 
villes  avait  son  signe  particulier,  Tune  une 
roue,  Tautre  un  sanglier,  la  troisièrae  une 
léte  de  cheval,  la  quatrième  un  aigle  ou  une 
chouette,  etc.  Chaque  ville  inscrivait  son 
nom  sur  ses  monnaies.  Ces  noms  sont  frap- 
pés  en  caracteres  etrusques  plus  ou  moiíis 
abrégés;  quelques-uns  se  lisent  de  gaúche  à 
droiíe,  mais  le  plus  grand  nombre  de  droite  ã 
gaúche.  Quelques  médaiUes  ne  portent  au- 
cune legende,  d'autres  n'ont  qu'une  initiale. 

L'art  c/tez  les  Etrusques.  Les  Etrusques 

furent  un  des  peuples  les  plus  artistes  de 
1'antiquité.  Enrichis  par  le  commerce,  dans 
lequel  ils  se  montrèrent  aussi  aventureus, 
aussi  habiles  que  leurs  alliés  les  Phéniciens 
et  les  Carthaginois,  ils  déployèrent  le  plus 

frand  luxe  jusque  dans  les  objets  les  plus 
umbles  dusage  domestique.  Les  meubles, 
les  vases,  les  ustensiles  de  toute  sorte_  qui 
Rortaient  de  leurs  fabriques  jouissaient  d'une 
réputalion  méritée  d  eléganee.  Les  Grecs,  si 
adroits  eui-mèmes,  en  étaient  fort  curieux. 
Le  vieux  coraique  athénien  Phérécrate,  con- 
lemporain  de  Péricles,  voulanl  vanter  le  tra- 
Tail  d'un  candélabre ,  se  contente  de  dire 
quil  est  tyrrhénien.  Cel  éloge,  prononcé  á 
Athénes,  en  plein  thMtre,  était  d'un  grand 
prix,  Phidias  lui-mêine  avait  donné  à  sa  Mi- 
nerve  des  sandales  etrusques.  Enfin,  quand 
les  Grecs  voulaient  faire  1  eloge  d"un  ouvrier 
habile  et  appliquê,  ils  disaient  :  •  Cest  un 
Toscan.  »  On  a  beaucoup  discute  sur  le  point 
de  savoir  à  quel  art  primitif  Íl  convenait  de 
rattacher  Tart  étrusque  :  on  lui  a  assigné  une 
origine  tour  à  tour  égyptienne  ou  assyrienne, 
phenicieime  ou  grecque ;  mais  toutes  les  con- 
sidéraiiona  qu'on  a  émises  â  ce  sujet  sont  de 
purés  conjectures :  le  génie  étrusque  ne  nous 
a  pas  livro  le  secret  de  son  enfance.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'afrirmer,  d'après  Texamen 
des  monuments  qu*il  nous  a  laissés,  cest  que 
BesoEUvres  les  plus  anciennes  présentenldes 
analogies  frappantes  avec  cefles  des  Egyp- 
liens  et  des  Assyhens,  tandis  que  Tinfluence 
grecque  est  très-marquée  dans  ses  produc- 
lions  des  dernières  époques.  Nous  allons 
faire  connaltre,  dailleurs,  quels  &ont  les  ca- 
ract<:res  príncipaux  de  Tari  étruitque  dans 
ses  diverses  bruoches. 

—  I.  Architecture.  L'ordre  toscan,  raíio 
tuscanica,  décrit  par  Vitruve  comrae  un  or- 
dre  d'archiiecture  distinct,  que  les  Kumains 
avaient  emprunté  aux  Etrusques,  aurait  été 
invente  par  ces  derniers,  suivant  quelques 
auteum,  et  pratique  dans  le  mème  temps  que 
les  Grecs  llreni  usage  do  lordro  dorique  ; 
main  les  rapports  étroits  qu'ont  entre  eux 
ces  deux  xysicmes  archilccloniques  ont  fait 
croire  k  beaucoup  d'écrivains  que  le  toscan 
n'éL'iit  qii  une  reproduction  dégénérée,  abã- 
tardíe  uu  dorique  grec  (v.  ohdrb  toscan). 
L'ar':}.H"  ■Mjr*;  <li;s  EtrusqucB  a  laissé  trop 
peu  '  dans  les  contrées  habítées 
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peu  prés  frustes  aujourd'hui,  est  regardé  par 
quelques  archéologues  comme  étant  romain. 
Fiesole,  Cortone ,  Arezzo,  Pérouse,  Sutri, 
conservent  encore  des  vestiges  plus  ou  moins 
importants  de  murailles  etrusques.  II  est  a 
remarquer  que.  dans  ces  constructions,  les 
blocs,  au  lieu  d'être  irréguliers  comrae  dans 
les  murs  cyclopéens  ou  pélasgiques,  sont  gé- 
néralement  de  forme  rectangulaire  et  dispo- 
sés  horizontalement.  «  S"il  y  a,  dit  Noèl  des 
Vergers,  une  vérité  evidente  pour  1  observa- 
teur  qui  a  visite  tour  à  tour  les  contrées  pla- 
cées  à  Torient  et  à  loccident  du  Tibre,  c  est 
que  ce  fleuve  a  séparó  deux  peuples  dont  les 
traces,  empreintes  sur  le  sol  eu  caracteres 
indélébiles,  ne  sauraient  être  confondues. 
Ainsi,  dans  les  montagnes  des  Volsques  et 
des  Herniques,  chez  les  Marses  et  les  Eques, 
on  est  fiappé  de  ce  caractere  des  construc- 
tions en  polygones  irréguliers,  quon  aappe- 
lées  cyclopéeiuies  ou  pelasyigties,  et  dont  Pa- 
lestrina,  Norba,  Segni ,  Alatri ,  Ferentino, 
oíTrent  les  spéciraens  les  plus  coniplets.  Sur 
la  rive  occidentale  du  Tibre  (dans  la  région 
occupée  par  les  Etrusques ) ,  les  villes  se 
trouvent  également  protégées  par  une  en- 
ceinte;  mais  les  procedes  de  construction  y 
ont  été  tout  différents ;  les  assises,  formées  de 
parallélipipèdes,  se  succèdent  dans  un  ordre 
parfait.  La  joinlure  des  pií^rres  est  telle  qu'il 
laut  une  grande  altenlion  pour  la  découvrir. 
Sur  quelques  points  seulement  les  deux  styles 
darchitecture  se  confondent,  et  nous  trou- 
vons,  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve,  la 
construction  polygonale  du  pays  des  Marses 
ou  des  Herniques  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  par- 
fait. »  Peut-étre  faut-il  voir  là  Tindice  d'títa- 
blissements  formes  par  une  des  deux  races  en 
dehors  de  son  territoire.  Ainsi  sexpliquerait 
lapparence  pélasgique  des  murailles  deCosa, 
Saturnia,  Rosellee,  villes  etrusques. 

A  une  petite  distance  de  Sutii  se  trouve  un 
aniphithéàtre  qui  mesure  environ  1,000  pas 
de  oirconfèrence,  et  qui  est  creusé  dans  le 
roc  sans  aucune  construction  ;  les  gradins  eu 
sont  détruits  en  partie,  mais  tous  les  corri- 
dors  et  les  voniitoires  subsisLent.  Quelques 
antiquaires  attribuent  cet  ouvrage  aux  Etrus- 
ques, dautresy  voient  un  travail  de  Tépoque 
romaine.  II  ne  reste  aucun  temple  construi  t 
par  les  Etrusques;  mais  on  sait  que  les  plus 
anciens  édifices  en  ce  genre  qu'ait  élevés  ce 
peuple  étaient  frès-petits;  ils  ne  contenaient 
que  la  statue  de  la  divinitó  et  quelquefois  son 
autel.  Plus  tard,  ils  reçureut  de  plus  vastes 
proportions  :  selon  Vitruve,  ils  formaient  un 
carré  long,  dont  le  fond  était  occupé  par 
trois  chapelles,  celle  du  milieu  étant  la  plus 
grande;  les  deux  façades  étaient  ornées  Q'ua 
fronton  qui  avait  en  hauteur  le  tiers  de  sa 
largeur,  et  que  surraontaient  des  ornenients 
en  bronze  ou  en  terre  cuite ;  les  portes  étaient 
souvent  ornées  de  peintures. 

Cest  principalement  dans  la  construction 
des  tombeaux,  dans  Tarchitecture  funéraire, 
que  se  revele  à  nous  le  génie  artistique  des 
Etrusques.  Les  monuments  en  ce  genre  sont 
très-nombreux  et  très-importants.  On  en  dé- 
couvre  chaque  jour  de  nouveaux.  Cest  de  là 
qu'on  a  tire  les  armes,  les  vases,  les  bijoux, 
I  les  ustensiles  de  toute  sorte  qui  ont  fourni  de 
'  si  précieux  renseignements  sur  tout  Kart  de 
j  cette  nation.  Les  Etrusques,  comme  la  plu- 
j  part  des  autres  peuples,  creusèrent  dabord 
de  simples  fosses,  dans  lesquelles  ils  dépo- 
saient  les  morts.  Ils  ensevelissaient  k  leurs 
còtés  leurs  armes,  leurs  meubles  et  leurs  Ído- 
les  d'afféction ;  les  vases  quon  trouve  dans 
ces  fosses  sont  de  terre  noire  et  d'un  travail 
grossier;  c'est  lenfance  de  Tart  et  le  com- 
mencement  de  la  nation.  Aux  fosses  succé- 
dèrent  les  cuniculi:  c'étaient  des  couloirs  ho- 
rizontaux  creusés  à  une  grande  profondeur. 
Ces  couloirs  ou  galeries  aboutissaient  á  un 
puits  rond  ou  carré.  Ce  puits,  vers  lequel 
convergeaient  plusieurs  étages  de  couloirs, 
était  commun  b.  la  víUe;  chaque  famille  avait 
son  couloir,  ou  elle  ensevelissait  ses  morts. 
Quand  loutos  les  places  du  couloir  étaient 
occupées,  on  fermait  Tentrée  avec  une  grosse 
pierre ;  lorsque,  eníin,  tous  les  couloirs  dun 
méme  puits  étaient  remplis,  on  comblait  ce 
puits  ou  bien  on  roulait  un  rocher  sur  son 
ouverture.  Do  cetto  façon,  les  cadavres,  pro- 
fondément  caches  dans  les  entrailles  de  la 
lerre,  étaient  nécessairement  inviolables.  Ce 
genro  de  sépulture,  ditM.  V  Mercey,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  date  encore  des 
premiers  temps  do  la  nation;  on  la  reconnu 
a  la  grossieretó  des  ouvrages  déposés  auprés 
des  morts.  En  se  civilisant,  les  Etrusques 
reinplai;èrent  les  fosses  et  les  cuniculi  par 
des  chambres  sépulcrales,  qu'ils  creusaíent 
dans  le  roc  vif  ou  dans  la  terre  la  plus  com- 
paclo,  sur  les  pentes  des  montagnes  ou  dans 
h-s  ravins,  le  long  des  íleuves,  mais  toujnurs 
lo  plus  prés  possilde  des  villes,  dans  lesíiueiles 
les  lois  etrusques  défendaient  les  inhumation^. 
Les  chambres  sépulcrales  étnient  proportioií- 
nées  àrimportanco  do  la  faiiiillu  qui  los  avait 
fuitcreuser;  elles  se  composaíent  habituel- 
lement  d'untí  seule  píòce,  et  plus  rarement  de 
plusieurs  salles  et  cabínets,  Des  lits  funé- 
raires  taillés  dans  le  roc  recovaient  les  ca- 
davres; la  t^te  reposait  í^ur  un  oreillor  do 
ftierre  creusó  vers  le  centre,  do  maitiéro  k 
'embollcr,  les  pieds  du  lit  líguraient  quel- 
quefois des  colonncs,  comme  dans  les  lits 
u'uu  íricliiiitim.  Tout  autour  du  eadavro  cou- 
rhi':,  on  déposait  des  candélabres  do  bronze, 
des  vases  funóraires,  dos  urnes,  dos  cou- 
ronnes  formées  de  feuíllus  d'or,  des  bijoux, 
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des  ustensiles  de  toute  espèce.  Ces  chambres 
n'étaient  pas  voútées,  mais  recouvertes  de 
grosses  pierres  qu'on  ne  soulevait  qu  à  la 
mort  dun  membre  de  la  famille  pour  donner 
passage  au  corps.  On  les  recouvrait  de  terre 
quand  le  sepulcro  était  rempli.  Au  reste, 
les  tombeaux  etrusques  présentent,  dans  leur 
distribution  et  leur  orneraentation,  des  va- 
riétés  quil  serait  trop  lon^  de  décrire  ici. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  celles  de  ces 
sepultares  qui  sont  le  plus  connues. 

La  nécropole  de  TaLcienue  cite  de  Tarqui- 
nies  est  une  des  plus  vastes;  elle  s'étend  sur 
les  flancs  du  Monterozzi,  coUine  séparée  par 
un  ravin  de  celle  de  Tarchina,  au  sommet  de 
laquelle  s'éiève  la  ville  moderne  de  Corneto, 
qui  a  remplacé  la  ville  étrusque.  Les  pre- 
mières  fouilles  furent  faites  au  siècle  dernier 
par  un  Anglais ;  le  prince  de  Canino  a  donné, 
depuis,  une  grande  impulsion  à  ces  recher- 
ches.  Plus  de  2,000  tombeaux  ont  été  ouverts, 
et  lon  en  a  retire  une  multitude  dobjets  pré- 
cieux, aujourd'hui  disperses  dans  les  musées 
d'Europe  et  les  coUections  particulières.  Dans 
quelquBS-unes  des  chambres  sépulcrales,  les 
murs  étaient  couverts  de  peintures  :  ban- 
quets,  danses,  jeux,  cérémonies  profanes  ou 
religieuses,  démonologie,  scènes  de  la  vie 
future,  tout  y  est  retrace  dans  des  tableaux 
dont  le  style  et  lexécution  accusent  une 
haute  antiquité. 

A  Vulci,  la  nécropole  antique  s'étendait 
sur  les  deux  rives  de  la  Fiora ,  petite  rivière 
sur  laquelle  est  jeté  un  pont  étroit  {ponte 
delia  Badia),  que  quelques  archéologues  re- 
gardent  comme  étant  de  construction  étrus- 
que. Des  fouilles,  commencées  en  1828  par  le 
prince  de  Canino,  ont,  dans  Tespace  de  quel- 
ques móis,  amené  la  découverte  de  plus  de 
2,000  vases  ou  autres  spécimens  de  Tart  étrus- 
que. Après  la  mort  de  ce  prince,  les  fouilles 
rurent  conduites  avec  une  véritable  barbárie : 
une  foule  dobjets  furent  détruits  conmie  étant 
de  peu  de  valeur ;  quelques  -  uns  des  plus 
beaux  morceaux  furent  recueillis  par  M.  Cam- 
pauari  et  ont  été  cédés  au  musée  duVatican. 
Dans  un  des  tombeaux,  on  a  trouve  les  restes 
dun  guerrier  ayant  son  casque  sur  la  tête  et 
son  bouclierde  bronze  prés  de  lui,  et  le  sque- 
lette  d'un  jeune  enfant  entourè  de  ioujoux.  A 
Sovana,  un  Anglais,  M.  Ainsley,  a  découvert, 
en  1843,  des  tombeaux  etrusques  taillés  dans 
le  roc,  avec  des  figures  de  divinités  marines 
sculptées  en  reliet.  Dautres  tombeaux  pré- 
sentent  le  caractere  purement  égyptien  dans 
leur  dessin  d'enserable  et  dans  celui  de  leurs 
moulures.  A  Saturnia,  située  à  U  kilom.  de 
Sovana,  on  a  trouve  des  tombeaux,  que  la 
rudesse  particulière  de  leur  construction  a 
fait  supposer  être  antérieurs  méme  aux  Etrus- 
ques et  appartenir  aux  Pélasges.  A  lappui  de 
cette  opinion,  on  rappelle  que  Saturnia  a  été 
déerite  par  Denys  d  Halicarnasse  comme  une 
des  quatre  cites'  báties  par  les  aborigènes. 

La  nécropole  de  Toscanella  est  située  dans 
des  ravins  profonds  qui  entourent  la  ville. 
Un  des  tombeaux  presente  un  passage  étroit 
et  contourné,  taillé  dans  le  roc,  et  ou  lon  ne 
peut  s"avaucer  qu'en  rampant.  La  majeure 
partie  des  objets  trouvés  en  cet  endroit  a  été 
transportée  au  musée  Grégorien  du  Vatican. 
Les  tombeaux  creusés  dans  les  rocbers  des 
vallées  voisines  de  Castel-d'Asso  (à  7  kilom. 
de  Viterbe)  ont  une  ^randeur  et  un  caractere 
égyptien  qui  leur  assignent,  dans  rhistoire  de 
Tart  étrusque,  une  importance  particulière. 
Les  façades  ont  extérieurement  Tapparence 
d'une  entrée  de  malson,  avec  des  décorations 
en  relief  et  des  fausses  portes  encadrées  de 
moulures.  Ces  portes  sont  plus  étroites  en 
haut  quen  bas,  disposition  particulière  aux 
monuments  d'uiie  haute  antiquité.  Ces  ruint^s, 
dun  caractere  si  imposant,  étaient  demeurées 
inoonnues  jusqua  l'année  1808,  époque  oú 
elles  furent  signalées  par  le  savant  profes- 
seur  Orioli. 

A  Norchia,  on  volt  sur  une  face  de  rochers 
une  suite  de  tombeaux  dont  quelques-uns  ont 
des  frises  et  des  frontons  doriques;  les  tym- 
pans  sont  ornes  de  figures  en  naut-relief.  Un 
de  ces  tombeaux  est  pourvu  d'un  portique 
de  quatre  colonnes,  avec  fronton  orne  d'uiie 
belle  sculpture;  un  autre  presente  un  porche 
à  arêtes ;  deux  colonnes ,  espacées  en  aréo- 
style,  occupaient  le  milieu.  Urioli  pense  que 
ce  sont  des  monuments  du  vo  ou  du  vie  sièclo 
de  Home.  L'espèce  de  presqu'jle,  entourée  de 
profonds  ravins,  qui  formait  Templacement 
do  rancienne  ville  de  Cceré  (aujourd'hui  Cer- 
vetri)  se  trouve  tianquée  de  deux  autres  pla- 
teaux,  s'avançant  également  en  promontoire 
dans  la  plaine  et  qui  ont  servi  tous  deux  de 
néoropules  aux  hauitants  de  la  cite.  I/une 
(monlt-  Abattane)  contenait  quelques-unes  des 
chambres  sépulcrales  les  plus  riches  en  mo- 
numents de  tout  gonre  qui  aient  étè  ouvertes 
depuis  le  commoncement  de  ce  siecle;  Tau- 
tre  {/Sanditaccia)  est  une  véritable  ville  des 
morts,  oii  les  tombes,  par  milliers,  présentent 
des  voies  réguliêres,  et  oii  les  fouilles  nom- 
breuses,  qui  ont  forme  en  partie  le  musée 
étrusque  du  Vatican,  sont  loin  davoir  épuisé 
les  trósorsenfouis  dans  ses  profondeurs.  Une 
des  découvertcs  los  plus  curieuses  qui  aient 
eu  lieu  de  nos  jours,  si  les  suppositions  des 
antiquaires  sontjustes,c'est  celle  quifutfuite, 
en  1846,  d*une  chambre  sépulcrale  que  lon 
considero  comme  ie  tombeau  des  Tarquins, 
dont  Torigine,  contrairement  h  ronínioii  do 
Niebuhr.  serait  étrusque.  Lo  mot  oe  Tarcna 
ou  Tarchnas  est  répótó,  sur  les  murs  de  cette 
I  chambre,  trente-cinq  fois  en  caiactères  latins 
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ou  etrusques.  On  a  trouve  ailleurs,  sur  un 
cippe,  Tarcnal;  sur  un  scarabée,  Tarchnas. 
L'entrée  de  la  grotte  dite  Regulini-Galassi 
et  la  voúte  intérieure  sont  en  ogive  tronquóe 
au  sommet,  forme  qui  se  retrouve  dans  les 
plus  antiques  monuments  de  TEgypte,  de  la 
Grèce  et  de  Tltalie. 

Le  marquis  Campana  a  découvert,  en  1842, 
prés  de  lemplacement  de  Tantique  Veies,  \h 
tombeau  dont  les  peintures  ont  un  caractere 
encore  plus  rude  que  celles  de  Tarquinies,  et 
sans  imitation  du  style  égyptien.  Outre  divera 
*bjets  de  ouriosité,  on  y  a  trouve  deux  sque- 
lettes  et  des  vases  funéraires;  les  squelettes, 
exposés  à  Tair,  sont  tombes  en  poussiere  : 
Tun  deux  était  celui  d'un  guerrier  avec  son 
casque.  Les  peintures  grossiêres  couvrant  les 
murs  représentaient  des  panthères,  gardien- 
ues  du  tombeau,  des  chevaux,  un  sphinx  ailé 
et  des  figures  humaines.  Les  objets  prove- 
nant  de  cette  sépulture  appartiennent  aujoup- 
d'hui  au  musée  du  Louvre. 

Aux  environs  de  Chiusi  {l'antique  Clusium^ 
capitale  de  Porsenna),  on  a  découvert  un 
tres-grand  nombre  de  tombeaux  etrusques; 
les  plus  remarquables  íurent  trouves,  en 
1840,  par  la  famille  Casuccini,  au  lieu  dit 
Poggio-Gajella;  quelques-unes  des  galeries 
souterraines  sont  si  basses,  qu'on  ne  peut  y 
pénétrer  qu'en  rampant.  Quelques  archéo- 
logues ont  cru  retrouver,  dans  ce  réseau  de 
cuniculi,  la  sépulture  de  Porsenna,  dont  Var- 
ron  a  donné  une  description  fubuleuse,  et  le 
labyrinthe  souterrain  qui  raccorapagnait ; 
mais  G.  Dennis  a  démontró  que  cette  opinion 
était  erronée.  Les  tombeaux  de  Poggio-Gajella 
sont  restes  ouverts  depuis  les  íouilles;  les 
peinturesont  été  détruites  en  très-grande  par- 
tie par  les  bergers.  A  un  kilom.  S.-E.  de  Chiusi 
se  trouve  le  tombeau  dit  •  de  la  colline  Casuc- 
cini {deposito  dei  colle  Casuccini), »  découvert 
en  1833  :  Tentrée  est  fermée  par  une  porte 
formée  de  deux  dalles  de  travertin,  tournant 
encore  sur  les  gonds  ou  elles  furent  placées 
il  y  a  plus  de  deu7.  mille  ans.  Sur  les  parois 
intérieures  de  la  chambre  sépulcrale,  on  voit 
encore  des  peintures.  Un  autre  tombeau, 
voisin  de  Chiusi,  qui  a  été  recouvert  de  terre 
après  avoir  été  explore,  a  reçu  le  nom  do 
tombeau  du  Singe  {deposito  delia  Sifnia)^ 
de  ce  que,  dans  les  peintures  qu'on-y  a  trou- 
vées,  un  singe  figure  avec  des  nains  au  mi- 
lieu de  courses  de  chars  et  de  jeux  de  toute 
espèce,  de  gladiateurs,  de  joueurs  de  lyre, 
reunis  là  en  Thonneur  d'uno  femme  noble 
abritée  d'un  parasol. 

A  Volterra,  en  dehors  de  Tenceinte  étrus- 
que, se  trouve  la  nécropole,  dont  les  tom- 
beaux ont  été  pour  la  plupart  remplis  de  terre 
après  avoir  été  ouverts.  Quelques  chanibres 
sépulcrales  sont  vastes  et  présentent  de  lana- 
logie  avec  le  Trésor  d'Atrée,  k  Mycènes,  avec 
\es7iwagliesãe  laSardaigne  et  les  balajotsdes 
Sles  Baíéares.  Une  chambre  sépulcrale,  en- 
tourée d'un  triple  rang  de  petits  sarcophages, 
a  été  conservée  dans  sou  état  primitif.  Lo 
musée  de  Volterra  renferme  plus  de  400  sarco- 
phages en  albàtre ,  provenant  des  fouilles  de 
la  nécropole  ;  sur  quelques-uns  on  lit  les  noms 
des  familles  Ceicna  (Csecina),  Cracne  (Grach- 
chia).  Plusieurs  de  ces  noras  sont  en  chiíFres 
romains  écrits  à  rebours. 

—  II.  Sculpture.  Les  productions  les  plus 
anciennes  de  la  sculpture  étrusque  sont  des 
tombeaux  du  travail  le  plus  siniple,  pour  ne 
pas  dire  le  plus  grossier,  en  pierre  brute,  et 
recouverts  de  longues  figures  en  pépérin,  en 
terre  cuite,  quelquefois  en  marbre.  a  Ces  sta- 
tues  naíves,  dit  M.  Fréd.  Mercey,  rappellent 
d'une  manière  étonnaute,  dans  leur  incor- 
recto simplicité,  les  statues  gothiques  ou  by- 
zautines  qui  décorent  les  porohes  de  nos  ca- 
thédrales;  c'est  le  mème  travail  mesquin ,  et 
cependant  cherché,  dans  les  draperies,  dont 
les  plis,  droits  et  parallèles,  semblent  creusés 
avec  un  ràleau  de  fer,  la  méme  incorreeiion 
et  le  mème  manque  de  science  dans  les  atta- 
ches  et  le  modele,  les  mèmes  formes  pauvres 
et  alloiigées,  qui  donnent  à  Tensemble  da  la 
figure  rapparence  d'une  quenouille.  Ces  rudes 
ébauches  d'un  art  à  son  enfance  remontent  à 
Torigine  de  la  sociéle  étrusque,  k  cette  pe- 
ríodo oii  la  nouvelle  colonie ,  naturellement 
commerçante,  en  relations  avec  les  Egyp- 
tiens,  alors  k  Tapogée  do  leur  puissance,  les 
imitait  dans  les  niteurs  et  dans  los  aits.  Loa 
statuettes  en  glaise  noire,  trouvees  en  si 
grand  nombre  chins  les  premiers  tombeaux, 
semblent,  à  la  coifi'iire  prés,  calquées  sur 
les  modeles  égyptiens  de  Téponiie  des  Pha- 
raons.  Vous  retrouverez,  dans  1'ensemble  do 
ces  personnages,  les  positions  contraintes  et 
roides  des  stalues  égyplieimçs,  la  forme 
ovale  et  oblougue  de  leurs  tétes,  leurs  yeus 
lirés  en  haut,  vers  les  coins,  tunjours  obli- 
quemeiít  à  los  du  nez,  leur  bouohe  large 
et  souriantjj  et  leurs  pommettes  saillautes. 
-Les  cheveux,  reunis  derrière  hi  téte,  dans 
une  espèce  de  poclnf  qui  ressenibleétonnam- 
ment  aux  bourses  de  nos  coiíTures  du  dernier 
siècle,  uu  separes  en  longues  tresses  qui 
foiment  deux  croehois  sur  la  poitrine  et  tom- 
bent  le  long  dos  reinsjusq\raux  tulons,  diffe- 
reiít  seuls  des  modclesde  TE^^ypte.  Le  travail 
des  statues  de  pepérin  ou  d  argile  qui  déco- 
rent lés  tombeaux  est  plus  indépendant  de 
rimitation  égyptieniie;  elles  se  rapprochent 
davantago  des  sculptures  chinoísos  et  mexi- 
caines,  et  plus  eiicoie,  comino  nous  venons 
de  le  dire,  des  premières  statues  gothiques, 
Lenfance    de  Tart  est  partout  la  mème.» 
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Tout  en  reconnaissant,  comme  M.  Mercey, 
que  !ps  figures  sculptées  de  certains  monu- 
nifiits  ótrusques  présentent  ilo  runalogie  avec 
Itís  iilus  anciens  produits  de  Tart  é^'-}'ptien, 
.jUoh|ues  archéoiogues  font  remarquer  que  la 
lorme  elliptique  des  tètes,  rallon^ement  de 
leur  angla  facial  et  la  conforniation  de  la 
bouche  accusent  dans  ces  figures  un  type 
national,indépendantderinfluence  des  l}pes 
étrangera.  Le  I.ouvre  possede  un  des  pUis 
beaux  spécimeus  connus  de  cet  art  êtrusquo 
primitif:  c'est  le  tombeau  quon  nonmie  lo 
tambeau  lydien,  parce  quon  le  croit  contem- 
porain  des  premlères  migrations  qui,  parties 
dt!  TAsie  Mineure,  seraient  venues  peupler 
TEtrurie.  Ce  touibeau,  orne  des  figures  cou- 
chées  de  deux  époux,  a  êté  dèeouvert,  à  Cer- 
vetri  (Caeré)  :  «  Cest  un  des  produits  les  plus 
extraordinaires  de  la  céramique  antique,  a 
dit  _M.  Vitet,  une  oeuvre  élnuige,  à  la  fois 
raftíiiée  et  barbara,  et  d'un  tjpe  oriental  lel- 
leinent  prononeé,  qu'on  croit  entendre  ces 
deux  éj^ioux  confírmer  de  leur  bouche  les 
rétr'its  d  Hérodote  sur  le  berceau  des  peuples 
d'Ktrurie.  ■ 

()n  a  recueilli  à  Chiusi,  à  Pérouse,  k  Vol- 
terra,  un  grand  nombre  de  petits  tombeaux 
d'all)àtre  en  forme  d"urnes,  destines  sans 
doute  a.  renfermer  des  cendres,  et  ornes  de 
figurines  et  de  bas-reliefs  d'un  travail  plus 
inoorrect  que  celui  des  statues  des  grands 
tombeaux;  ces  urnes  sont  encore  de  Técole 
arohaique  étrusque;  mais  le  travail,  fort  im- 
parfait,  est  cependant  facile,  et  facilejusqua 
Ia  négligenee  :  ce  sont  autant  d'ouvrjges 
quon  pourrait  appeler  de  pacotille.  C*est  à 
Volterra  que  se  trouvait  la  principale  fabri- 

?ue  de  ces  monumenis  funéraires  ;  les  contre- 
orts  de  TApeonin  voisins  de  cette  ville  ren- 
fermaient  de   riohes   veines    dalbâtre.    Les 
groupes  et  les  bas-reliefs  qui  décorent  ces 
petits  tombeaux  oífrent  la  représentation  de 
sujeis  nationaux,  retracent  des  actions  he- 
roíques  dont  rhistoire  ne  nous  a  pas  con- 
serve le  souvenir,  ou  ont  Irait  à  dantiques 
superstitions  locales.  Le  sujet  le  plus  fréquent 
de  ces  bas-reliefs,  cest  la  lutte  du  bon  et  du 
mauvats  principe,  telle  que  la  concevaient 
les  anciens  Etrusques  daprès  les  Orientaux. 
■  Leurs  artistes,  dit  M.  Mercey,  se  montrent 
d'ordÍnaire  peu  scrupuleux  sur  Texactitude 
et  la  réalité  des  détails  des  scénes  qu'ils  re- 
présenient.   Par   une    sorte   d'anachronisrae 
commun  à  toutes  les  écoles  primitives,  ils 
donnent  leurs  vétements  et  leurs  armes  aux 
personnages   d'autres    nations   et  depoques 
antérieures,  ou  bien  ils  décorent  le  fond  de 
leurs   compositions   dedifices   et   de    monu- 
ments  emuruntés  a.  leurs  villes ;  ainsi,  dans 
un  bas-relief  representant  la  mort  de  Capa- 
nee,  lartiste,  au  lieu  de  la  porte  de  Thc-bes, 
a   figure    ia  porte  de  Volterra  telle    quelle 
subsiste  encore  de  nos  jours.  Beaucoup  de 
ces  petits  tombeaux  sont  semblables  et  ont 
dú  sortir  du  mêrae  atelier.  Les  statuettes  ac- 
croupies  sur  les  couvercles  portent  le  même 
costume  et  sont  dans  la  méme  position ;  elles 
oífrent,  du  reste,  une  singularité  qui  doit  être 
signalée  :  chez  quelques-unes ,  le  buste  est 
d'une  étude  délicate  et  consciencieuse ;  on 
reconpalt  des  portraits  dont  la  ressemUance 
a  díi  étre  grande;  chez  dautres,  oe  buste  est 
informe  et  k  peine  ebauché.  On  en  a  enfin 
trouvó  un  petit  nombre  ou  le  bloo  qui  doit 
former  la  tele  n'est  pas  même  dégrossi.  II  est 
probable  que  cette  imperfection  élait  calculée 
et  que  l'artiste  exposait  en  vente  son  ouvrage 
inachtívé,  attendant,  pour  terminer  le  buste, 
qu'il  pút  lui  donner  la  ressemblaiico  que  desi- 
rerait  lacheteur. »  Ces  petits  tombeaux  peu- 
vent  étre  regardes  eomme  les  derniers  pro- 
duits de  lecole  archaique,  ou,  pour  mleux 
dire,  d'une  école  de  transilion  qui  remplirait 
Tespace  intermédiaire  entre  Í'école  primitive   , 
et  Pécole  hellénique.  A  la  méme  période  se 
rapporient  des  statues  et  des  bustes,  por- 
traits de  per.sonnages  inconnus,  d'un  carac- 
tere grand  et  siniple,mais  parfois  aussi  d'uno 
étude  sèche  et  voisine  de  la  puérilité.  Líans 
beaucoup  de  ces  morceaux,  la  froideur  de 
Tépoque  égyptienno  a  dèjk  fait  place  k  une 
recherche  dattitude  qui  arrive  à  la  violence 
et  k  la  gene  :  les  draperies  sont  toujours  cul- 
lées  au  corps  et  leura  plis  p«nillel<-s  et  ruunj- 
tés;  cependant  elles  sont  nioiíis  ainplrs,  et 
laissent  k  découvert  des  membrcM  enli<-r.s  et 
quel(|uefoÍH  méme  uno  tjrando  partie  du  corps. 
Lexecution  de  ces  parlies  nuos  est  singuliòro  ; 
los  muscles  sont  enflés  et  tendus  ú  í.o  roni- 
pre,  les  os  se  monirent  et  porcentles  chairs: 
il  somble  que  les  artistes  do  cette  aoconde  épo- 
uuo  aient  travailló  sur  des  modelos  écorchés. 
On  n'a  donc  pas  eu  tort  do  dire  que  lo  góiiie 
de  Michel-Ange  perçait  déjk  dans  la  inauiero 
do  ses  ancétres ;  mais  c'e.st  le  génio  do  Michel- 
Ange  8  échappant  avec  eífort  dos  bandelettos 
égypiiennos  oii  il  a  été  longtempscapiif.  PIu- 
Bieurs  do  ces  statues  et  de  ces  bustes  ont  eto 
repetes,   surtout  les  Imsle»  on   torro  cuito. 
Quant  aux  plaques  de  torro  cuilo  rocouvertes 
do  lias-relicfs  «stumpõs  avec  boaucdup  da- 
dresso,  -pii  figurent  eu  grand  nombro  dans 
los  colloctions  étru^quos  du  Vatiean,  du  Lou- 
vre  et  do  queliimss  autros  iiniNoes,  on  .'roit 
dovoir  les  rapporter  k  uno  tn.isjenio  póiiudo 
de  lart  éti'U»nu«,  lorHquo  riiilluenco  grucquo 
proprement  dile   commeti<,'ait  à   dominer  ot 
prejiait  la  placo  du  stylo  arcbaíquo.  Coh  pla- 
quoH,  aux  quatro  coiíi»  dosipuillus  ou  vnii  i-n- 
coro  los  trouH  dostinÓM  k  Idm  .scellor  au  mur 
servaient  k  la  décoratiori  doH  appartonioriti' 
L«  sfylc  grec   ne   rí;rnphi';n  dofiniUv«incnt 
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le  vieux  style  étrusque  qu'après  Phidias;  il 
fleurit  du  IVO  au  viio  siècle  de  Ronie,  et  sa 
dêcadence  ne  commença  que  vers  le  milieu 
du  ler  siècle  de  Tère  chrétienne.  Cette  école 
étrusque  hellénique  fut  la  plus  durable  et  la 
plus  féconde  peut-être  de  toutes  cellesqui  se 
succédèrent  sur  le  sol  de  ritalie.  Pline  rap- 
porto  que  Marcus  Flavius,  general  romain, 
s'étant  rendu  mailre  de  Vulcinium  {Bolsena), 
fit  transporter  de  cette  seule  ville  dans 
Ronie  deux  niille  statues,  dont  Tune  de  cin- 
quante  pieds  de  haut.  «  Les  chefs-d'oeuvre  de 
ce  style,  dit  M.  Mercey,  sont  ces  belles  sta- 
tues de  bronze  qu'on  croirait  grecques  au 
premier  aspect,  mais  chez  IcsqueTles,  avec  un 
peu  d'étude,  on  distingue  t^uelque  chose  de  la 
vérité  et  du  naturel  primitifs,  et  peut-être  de 
la  dureté  de  Tancionne  école  toscane  :  les 
formes  sont,  en  eífet,  plus  anguleuses,  les  mé- 
plats  plus  larges  et  plus  hardis,  la  charpente 
osseuse  plus  accusée,  et  en  méme  temps  les 
détails  plus  travaillés  que  dans  les  ouvra- 
ges  des  sculpteurs  grecs.  ■  Le  Harangueur 
ttnisí/ue  de  Florenoe,  le  Mercure  barbu  de  la 
villa  Borghèse,  et  les  statues  du  Mercure 
saus  oiles,  du  Jeuue  garçon  (Putto)  et  du 
Giterrier,  du  Vatiean,  sont  de  précieux  spé- 
cimens  de  cette  maniere,  à  laquelle  appartint 
sans  aucun  doute  cet  Apollou  toscan  colos- 
sal de  la  bibliothèque  du  temple  d'Auguste, 
si  fameux  dans  lantiquité.  Mais  cest  surtout 
dans  les  grands  bas-reliefs  en  terre  cuite 
que  l'on  peut  apprécier  ladresse  et  la  science 
des  artistes  etrusques.  Pline  nous  apprend 
qu'ils  possédaient  de  profondes  connaissances 
anatomiques  et  qu'ils  étudiaient  la  victirae 
sous  le  couteau  des  arúspices.  Le  musée  Gré- 
gorien  possède  dadmirables  bas-reliefs,  de 
dix  pieds  carrés  environ  chacun,  represen- 
tant les  divers  travaux  dHercule.  On  y  voil 
des  animaux  en  mouvement  du  dessin  le 
plus  hardi  et  le  plus  savant.  L'art  grec  n'a 
rien  produit  de  plus  achevé  que  ces  bas-re- 
liefs, et  cependant  ce  n'était  lá  quune  déco- 
ration,  í^ue  les  pièces  d*un  lambris  destine  k 
recouvrir  une  muraille.  Quelques-uns  de  ces 
morceaux  portent,  en  etfet,  des  frises,  des  cor- 
niches  et  de  petits  entablements ;  ce  sont  eux 
qui  formaient  Tencadrement  du  lambris.  Eu- 
cheyra  et  Eugrammo,  vénus  de  Corinthe 
avec  Démarate ,  du  temps  des  Tarquins , 
avaient  ensei^né  ce  genre  de  plastique  aux 
Etrusques,  qui  déjà  savaient  mouler  des  sta- 
tues avec  la  craie  ou  la  glaise.  Le  Júpiter 
Capitotin  en  terre  cuite  et  VHercule  fictile 
dont  parlent  Pline  et  Martial,  et  tous  ces 
dieux  dargile  que  célèbrent  les  poíítes,  lors- 
qu'ils  veulent  laire  honte  aux  Romains  du 
temps  des  Césars  de  leurs  pompeux  débor- 
dements  et  de  leur  luxe  etfréné,  étaient  au' 
tant  de  statues  etrusques,  grossières  peut- 
être  quant  k  la  matiere,  mais  précieuses 
sous  les  rapports  du  style  et  de  lart,  k  en 
juger  du  moins  par  les  morceaux  analogues 
qui  sont  parvenus  jusqu'k  nous. 

Les  sculpteurs  etrusques  n'employèrent 
pas  seulement  le  marbre,  Talbiltre  et  largile; 
ils  firent  des  ouvrages  en  bronze  et  en  argent, 
dont  il  reste  plusieurs  spécimens  adniirables, 
entre  autres  une  statue  de  Guerrier  qui  ap- 
partient  au  musée  Grégorien  et  dont  M.  Kr. 
Mercey  a  donné  la  descriptinn  suivante  ; 
"  Cette  statuCj  de  la  pose  Ia  plus  naturelle, 
est  revêtue  d  une  armure  grecque,  ou  peu 
s'en  faut,  qui  ne  laisse  voir  quo  le  cou,  les 
jambtfs  etlesbras;  mais  cos  seules  itarties 
nues  peuvent  lutter  avec  les  chefs-d  oeuvre 
do  la  statuaire  antique  du  musée  des  Studj,  à 
Naples,  ou  du  Vatiean.  Ce  bronze  se  nieut  et 
palpite.  Cesjarrets  se  tendent  et  vont  plier  ; 
les  doigts  senfonceraient  dans  ces  chairs 
formes  et  palpitantes.  Nous  avons  vu  k  Na- 
plos  et  k  Florence  dVutres  statues  etrusques 
fort  vantées,  mais  aucune  qui  puisso  le  dis- 
putor  pour  Ia  vérité,  la  perfection,  Tidéal 
même,  dans  son  repôs  et  son  apparente  froi- 
deur, avec  lo  Guerrier  étrusque  du  Vatiean. 
Co  bronze  est  digne  d'être  placé  k  cole  des 
plus  beaux  morceaux  de  la  sculpture  grecíjue, 
du  Fauiie,  do  V flennaprodile  ou  des  adniira- 
bles bronzes  d'IÍerculanum.  II  leur  est  cepen- 
dant anlérieur  de  plusieurs  siècles.  Son  stylo 
simple,  naíf  et  précis.  indique  en  eífet  le 
passage  du  stylo  étrusque  k  Ténoque  hellé- 
níenne.  Peut-etro  méme  un  ooil  exerce  re* 
trouverait-il  quelque  chose  degyptien  dans 
cot  onsemble  si  calme  de  la  statue.  dans  ces 
mombres  rapprochés  du  corps  et  d'un  mouve- 
ment un  peu  anguleux.  »  Cclte  statuo  a  óté 
'trouvóe  k  Todi;  sa  base  porto  uno  longue  ín- 
scription  en  langue  étrusque. 

—  III.  Peiníure.  La  pointure,  comme  la 
Kculpturo,  fut  pratiquéo  avec  suecos  par  les 
Etrusques  dòs  ia  plus  hauto  antiquité.  Apros 
avoir  cito  dos  penitures  exécutões  k  Ardoo 
ot  k  Lanuvium  avant  la  fondation  de  Roíne, 
IMino  8'exprimo  ainsi  :  ■  U  existe  k  Ccorõ 
(Cervetri)  des  peintures  plus  anciennes  en- 
coro ;  après  les  avoir  examinces  avec  ntlen- 
tion,  on  Kora  forco  d'admottro  qu'aucun  art 
n'eHt  arrivó  plus  vite  k  la  perfection.  »  Nous 
ne  savons  si  quelquos-unos  dos  compositions 
(pii  oiit  été  découvortoH  dans  rintérieur  dos 
i:)iambrcs  sópulcralos  do  Ctoi"ó  sont  ilu  nom- 
bro do  celleH^dont  a  parlo  Piino;  mais  il  est 
cortaiii  que  lon  ^  rotrouvo  co  stylo  archai- 
que, plein  do  naivograndour,  <|U<miouh  avons 
signalé  diiiis  los  sculptiires  de  la  primitivo 
écidtt  óiruNque.  Los  tombeaux  do  cliiusi,  do 
Tan|UÍnioH(CornGtoKdo  VuIci,dosau(rnHcllés 
dn  I  ]<itrurio,  sont  riócorós  du  puínturoa  non 
moins    romarquiiblos,    ou   Tun   reconnalt   les 
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mêmes  phases  de  progrès  et  de  dêcadence 
qui  so  sont  maniíestées  dans  la  statuaire. 
Ces  peintures,  dont  beaucoup  ont  malheu- 
reusement  péri  depuis  que  les  tombeaux  ont 
été  ouverts,  oífrent  des  coulours  assez  vives^ 
un  dessin  énergique  et  fier.  Elles  fournissent 
des  renseignemeuts  três- précieux  sur  les 
coutumes  et  les  croyances  ae  lantiuue  Etru- 
rie.  Nous  avons  mentionnê  plus  naut  une 
composition  des  plus  curieuses,  trouvée  dans 
une  chambre  sépulcrale  voisine  de  Chiusi, 
"  On  voit  aux  environs  de  Tarquinies,  dit 
Champollion  alnê,  prés  de  deux  mille  grottes 
qui  ont  jadis  servi  de  tombeaux  aux  Etrus- 
ques. Les  pilastres  sont  chargés  darabes- 
ques,  et  une  frise,  qui  régne  toutautour  des 
grottes,  est  composée  de  figures  peintes,  de 
deux  ou  trois  palmes  de  nauteur,  drapées, 
ailêes,  armêes,  combattant  ou  tralnées  dans 
des  chars  attelés  de  chevaux.  Ces  scènes 
peintes  sont  très-variées ;  on  y  retrouve  les 
idées  des  Etrusques  sur  1  etat  íie  Táme  aprés 
la  mort,  des  combats  de  guerrier  k  guerrier, 
d'autres  ou  les  combattants  sont  plus  nom- 
breux,  un  roÍ  qui  survient  dans  la  mélée,  des 
danseuses,  etc.  ■ 

Dans  un  intéressant  article  sur  les  peintu- 
res  des    grottes    sépulcrales    de   1  ancienne 
Tarquinies,  Raoul  Rochette  dit  qu'elles  parais- 
sent  exécutées  en  détrempe,  k  couleurs  sim- 
ples, k  teintes  plates,  sans  aucune  dégrada- 
tion  ni  mélange,  sur  une  espèce  denduit  dont 
la  íinesse  et  1  épaisseur  varient  en  raison  du 
soin  avec  lequel  ces  peintures  sont  exécu- 
tées,  par   des   procedes  qui   paraissent   du 
reste  tout  k  fait  analogues  k  ceux  qui  ont  pro- 
duit ce  que  lon  appelle  les  peintures  égyp- 
tiennes,  lesquelles  ne  sont  point  proprement 
des  peintures,  mais  des  dessins  au  truit  enlu- 
minés.    Les    couleurs    employées    dans    ces 
peintures  sont  le  blanc,   le  noir,  le  jaune,  le 
rouge,  le  bleu  et  même  le  vert.   Dans  beau- 
coup de  ces  tombeaux,  la  pièce  dentrêe  ou 
vestíbulo  offre  seule  des  peintures,  la  déco- 
ralion  de  la  chambre  sépulcrale   se  réduisant 
k  un  grand  masque  de  Gorgone,  iniage  es- 
sentiellement  funéraire.    Micali    a   reconnu 
dans  le  vestíbulo  en  question  la  salle  du  ban- 
quet  fúnebre,  le  lieu  ou  les  parents  et  les 
amis  venaient,   aux   époques  anniversaíres, 
rendre  à  la  mémoire  des  morts  les  pieux  de- 
voirs  consacrés  par  la  religion  et  pur  Tusage. 
Au  dire  de   ce  même  savant,  ces   peintures 
des  grottes   sépulcrales   de    Corneto   et   de 
Chiusi  seraient  des  productions  d'un  pinceau 
étrusque,  et  non  grec.  Cette  opinion  a  été 
combattue  par   Raoul  Rochette.    •  Nous  ad- 
raettons  volontiers,  dit-il,  que  ceux  de  ces 
tombeaux  qui   présenlent  des  sujets  traités 
dans   le   costume  étrusque  et  accompagnés 
d*inscrÍptions  etrusques  doivent  étre  recon- 
nus   pour   des    monuments  etrusques  ;    mais 
ceux  qui  noifrent,  tout  au  contraire,  que  des 
compositions  d'un  style  grec  absolument  sem- 
blable  k   celui    des  vases,  pour  le  sujet,  le 
dessin  et  le  costume,  comment  se  refuser  k  y 
voir  louvrage  dartistes  grecs  établis  et  tra- 
vaillant  en  Etrurie?  N'est-ce  pas  k  une  colo- 
nie  de  ces  mêmes  artistes  que  Ton  saccorde 
aujourd'hui,  k  peu  prés  géneralement,  k  attri- 
buer  cette  foule  de  vasos  peints  qui  se  dé- 
couvrent  dans  les  tombeaux  de  Vulci  et  de 
Corneto  mème,  avec  des  noms  do  fabricants 
et  de  dessinateurs  grecs,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  que  ces  vases  ne  soient  sortis 
do    manufactures    grecques?    N'a-t-on    pas 
trouvê,  dans  les  tombeaux  do  Chiusi,  des  va- 
ses grecs  de  la  même  fabrique  que  ceux  do 
Vulci,  quelquefois  portaut  le  même  nomd'ar- 
tiste?   Des  lors,  quol  de  plus   naturel  et  do 
plus  probable  que  d'admettre  rétablissemont 
en    Etrurie    dartistes   grecs,   qui    auraiont 
execute  ces  peintures  de  tombeaux  et  do  va- 
ses, les  unes  et  les  autres  du  style   grec  lo 
plus  pur?»  A  propôs  des  danses  qu  olIVcnt 
frémiemment  les  peintures  etrusques,  M.  La- 
janí,  croyant  y  reconnaltro  celles  qu'exécu* 
tont  encoro  de  nos  jours  les  alméesde  Perso, 
a  prótendu  qu(j  c*était  la  uno  preuvo  do  Tin- 
flueiice  orientalo  sur  Tart  étrusque.  A  Tappui 
de  la  méme  conjecture,  on  pourrait  alléjruor, 
avec  non  moins  de  raison,  les  íigures  do  íions 
et  do  panthéres,  animaux  étrangersk  Tltalie, 
les  spninx,  les  chimères,  les  hippocampos,  les 
taureaux  ailóa  et  autres  betes   fantastiques 
qu'onl  souvent  representes  los  artistes  do  VK- 
trurie  et  qui  sont  familiers  k  ceux  de  !'()- 
rient.    Les   peintures   murales  reproduisent 
d'ailleura  des  sujets  anaioguos  k  coux  qui  sont 
retraces  dans  les  bas-reliels  citós  prócódem- 
ment  et  dans  la  décoration  dos  vases  dont 
nous  parierons  toutk  Thoure. 

Los  Etrusques  appliquòront  la  pointure  k 
la  décoration  oxtérioure  des  édilices;  les  tra- 
ces do  couleurs  (pion  a  trouvões  sur  la  fa^Mido 
de  quolquos  tombeaux,  notamment  k  Norchia, 
prouvcnt  qu'il8  connuront  et  pratiquêront  la 
polychronne. 

—  IV.  Céramique.  L'art  do  modolor  Targilo 
a  êtõ  cultive  en  Etrurie,  dòs  la  plus  hauto 
anliquité,  Tarquin  TAncicn  fit  executor  k 
Veios,  par  dos  ouvriora  du  pays.  lo  quadri^o 
en  torro  ouito  qui  fut  plaeó  sur  lo  somniot  du 
loiíiplo  do  Jupitor  au  Capitulo  ot  qui  fnisait 
narflo  dos  sept  trésors,  saintos  roUquos  tiont 
la  cunsorvutiun  étail  osseiitiollo  au  salut  do 
la  cite.  La  statuo  du  diou  utait  duoollu-mêmo 
k  un  nrtisto  étrusipio.  Do  bontio  honro,  la  po- 
torlo  òtrusquo  fut  ties-roeherchéo  par  los  Ro- 
mains. Pliiio,  Juvóiiul,  Marital,  nous  apprcn- 
neiít  quo,  do  lour  lompa,  la  potoiio  rougo 
d'Arozieo  ótait  préfúrúu  k  loutus  los  ut"res 
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pour  le  service  de  Ia  table,  et  Perse  {Sal.  ii, 
V.  60)  sif^nale,  comme  une  preuvo  du  luxe 
elTrènó  de  ses  contemporains,  la  subslitutioa 
do  Ia  vaisselle  d'or  aux  vases  darijile  fa- 
briques en  Etrurie.  Cette  poterio  d'Arezzo, 
reniarquable  par  sa  légéretó  et  ses  formes 
gracieuses,  mais  ayant  une  teinte  unie,  était 
la  poterie  usuelle ;  les  vases  les  plus  recher- 
ohés,  les  vases  de  luxe,  étaient  les  vases 
peints,  1  cette  merveille  de  Tart  antique,  . 
suivant  lexpression  enthousiaste  de  Winc- 
kelmann. 

Les  révolutions  de  la  céramique  étrusque 
furent  analogues  à  celles  de  la  statuaire.  A 
Tépoquo  égypto-étrusque,  qui  est  la  plus  re- 
culée,  appartiennent  ces  vases  de  terre  cuite 
de  couleur  brune,  ornes  de  peintures  roides 
et  hiéroglyphiques,  representant  des  quadrú- 
pedes et  des  volatiles,  calques  parfois  sur  la 
nature,  mais  de  formes  monstrueuses  le  plus 
souvent  j   ce   sont  des  sphinx,  des  griffons, 
des  esprits  ailés,  évidemment  empruntés  au 
symbolisme  oriental.  Ces  vases  se  trouvent 
dans  les  tombeaux  les  plus  anciens,  non-seu- 
lement  en  Etrurie,  mais  même  dans  le  Latiura 
et  surtout  dans  la  Campanie,  longtemps  sou- 
mise  aux  Etrusques.  Raoul  Rocíiette  a  émis 
Topinion  qu'ils  avaient  pu  être  fabriques  ori- 
ginairement  daprès  des  traditions  importées 
de  la  Phénicie  par  des  artistes  corintbiens, 
et  leur  a  donné  le  nora  de  vases  de  style 
tyrrhéno-phénicien.  Cette  conjecture  ne  nous 
semble  pas  fondée.  Les  vases  de  cette  sorte  ont 
été  attribués  aussi  k  des  ouvriers  égyptiens, 
mais  égílement  à  tort.  ■  Les  images  qui  les 
décorent,  dit  M.  Mercey,  sont  roides  et  sans 
mouvement,  comme  celles  des  peintures  égyp- 
tiennes  antérieures  aux  Pbaraons:  lesjanibes 
des  personnaçes,  chez  lesquels  1  artiste  n'a 
indique  que  d  une  façon  sommaire  les  princi- 
paux  linéaments  du  corps  humain,  sont  collées 
Tune  il  Tautre,   les   bras  sont  attachés   au 
corps.  11  n'est  pas  jusqu'à  Texpression  de  la 
physionomie  de  ces  figures  aux  lèvres  afri- 
caines  et  aux  grands  yeux  releves  íi  la  chi- 
noise,  qui  ne  semble  empruntée  aux  peintures 
hiéroglyphiques  de  TEgypte;  mais,  comme 
dans  les  statues,  le  costume  et  la  coiffure  en 
diffèrent  sous  plus  d'un  rapport  et  d'une  ma- 
niere essentielle.  Les  sujets  de  ces  peintures 
ne  sont  pas  non  plus  absolument  égyptiens. 
Ces  vases  servant  aux  funérailles  sout  deco- 
res de  peintures  appropriées  à  ces  cérémo- 
nies,  Ce  sont  des  transtigurations  de  Bacchus 
en  dieu  des  enfers,  ou  Bacchus  Zagréen,  des 
luttes  du  génie  du  bien  centre  le  génie  du 
mal.  Cette  lutte  est   ligurée  de    diSerentes 
manieres;  mais  dordinaire  le  génie  du  bien 
est  represente  par  cet  Ized  ailé,  en  costume 
babylonien,  qui  serro  entre  les  mains  le  cou 
d'une  autruche,  oiseau  consacró  à  Ahrinian. 
Les  Etrusques,  qui  entretenaient  des  relations 
de  commerceavec  TOrient,  lui  empruiUaient 
ses  superstitions.  ■  A  cette  mème  epoque  pri- 
mitive  appartiennent   encore  ces   vases  de 
terre  noire  qui  n'ont  pas  été  cuits  au  feu, 
mais  simplement  séchés  au  soleil,  et  qui  doi- 
vent leur  adhérence  et  leur  solidité  au  vernis 
de  plomb  ou  de  inanganèse  dont  on  les  a  revê- 
lus.  Sur  les  anses,  sur  la  base  et  même  sur  le 
corps  de  ces  vases  sont  disposés  des  baii-reliefs 
estampes,  representant  des  sujeis  mythoiogi- 
ques,  des  chars  et  des  génios  ailés,  dos  jeunes 
garçons  et  des  jeunes  nlles  dans  une  attituJe 
suppliante,desoírrandesuux  dieux  infernaux, 
dos  processions  dombres  et  d'initiés  nux  niys- 
tères  fúnebres,  des  cérémonios  d'initiation  et 
de  consécration,  en  un  mot  toutes  sortes  de 
compositions  se  rapportant  aux  mystòres  de 
la  vio  futuro  ot  ii  la  transmigration  des  Ames, 
niais  toujours  figurées,  suivant  M.  Mercey, 
d'aprõs  des  symboles  orientaux  étrangers  aux 
mythcs  grecs.  Sur  quelques-uns  de  cos  vases, 
on  voit  représontées  les  divinitõs  etrusques  ; 
TJmlna  (Junon),  Aptu  (ApoUon).  //«xíii  (Her- 
cule),  Tiiiin  (Bacchus),  grand  dicu  des  Ames. 
Dordinaire  ces  divinitõs  ont  dos  nilos,  la  plu- 
part  sont  armées  de  la  foudro.  Sur  d'auires 
appariilt  la  monstrueuse  ofligie  do  Afiiiilti,  I» 
magicionno,  cette  Gorgone  des  Toscans  qui 
tire  otlVoyablement  la  langue,  et  quon  plaçait 
sur  ces  vasos  funéraires,  comme  tant  dilu- 
íres imagos  horribles,  pour  terrilier  les  sacrí- 
legos profanateurs  des  tombeaux.  Les  nécro- 
poles  (le  Corneto,  de  Chiusi,  do  Bolsena,  de 
Cervetri,  de  Vulci  renferniaient  une  quantitè 
prodigiouso  de  ces  vases.  Ceux  qui  provien- 
nont  do  Chiusi  sont  partiouiióroinont  recher- 
ollós  par  los  auiatours.  Leurs  formos  étrnngos, 
dit  M.  Noí*l  dos  Vergors,  les  scònos  bizarros 
qui  y  sont  llguróes  ou  rolief  dans  un  croux 
reservo,  le  stylo  roido  ot  primitif  du  dessin, 
atteslentdos  croyances,  des  habitados  ot  uno 
inlluenco   artistique   étrangèro  ii   la    Gròce. 
liaoul  liochotto,  toujours  disposé  à  rattacher 
larl  étrusque  h  Tart  grec,  nvouo  Ini-nicma 
quo  lordonuanco  gónérale  des  sujets  repre- 
sentes sur  ces  vasos  ot  lo  modo  niémo  d« 
roxéculion,  qui  est  d'un  roliof  tros-bns,  rnp- 
(loUent  tron  bion  lo  svalomo  iles  bas-reliers 
égyptiens  «les  stòlos  tunòrnires,  pour  quon 
puiNse  méeonmiUro  sur  cos  mouiunoiíts  prl- 
niitifs  do  la  civilisatioii  étrusque  un  giiiit  de- 
rivo  (lo  (pudtiuu   ancionno  íM\Ai\  a.Niiititpio, 
IMirini  tos  vases  nuirs  d(*  Chiuni,  il   lui  o>i 
(pi.'l(|ues-uns  do  gnindo  dinionsion,  do  fiunn-s 
bizarros  cl  compllipiéos.  orní^s  do  ninsipios  ou 
larvos,  do  fonuues  voíÍcch,  do  flguri*s  d'Bni- 
nniux    symboliqucs,  lels  <|un  sphin\   «ile,, 
cliiH'iiux  ailés  ou   mariuN.  lion»,  chtnoTci* 
(|Uol<|UOl'<iis,   sur   lo»  dom    niiHn<i,    nn   li\iH\i> 
llguruun|{ruupodaduu.\|Hiuonn>i|j<><,  JiiiiaU- 
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qnelMicaliacrureconnaítrelareprésentation    | 
.d*une  seène  conjuuiile  d'a*iieu  suprème.  11  _ne    , 
saurait  exister  aucun  doxUe,  d'ailleurs,  a.  Te-    ; 
eard  de  la  destinalion  funéraire  de  ces  vases  :    I 
elle  est  clairement  indiquêe  par  la   nature 
poreuse  de  la  terre,  sa  couleur  iioire,  la  forme 
des  umes  et  le  choix  des  sujets  qui  y  sont 
figures. 

La  seconde  époquede  lacéramique  etrusque 
est  encore  une  période  d'archajsme ;  mais  aux 
iminobiles  et  symboliques  figures  de  Tépoque 
é^^vptienne  suõcèdent,  par  une  sorte  de  réac- 
lioD  du  mouvement  contre  le  repôs,  les  scènes 
compliqnées  et  pleines  d  une  énergique  ani- 
maiion  du  stvle  toscan  proprement  dit.  «  Ce 
stvíe.  dit  M.'Fr.  Mercey,  vise  au  mouvement 
et'à  Texpression ;  la  force  est  son  caractere ; 
a  néslige  la  beauté.  ne  fait  du  nu  que  par 
occasion,  et  non,  comrae  le  style  grec,  à  toute 
occasion,  et,  dans  ce  nu,  ce  sont  surtout  les  os 
qu'il  accuse  de  préférence.  Les  artistes  de 
cetie  seconde  époque  se  plaisent  à  représenter 
des  combats  :  leurs  guerriers,  le  visage  tatoué 
comrae  celui  des  chefs  zélandais,  la  raous- 
tache  relevée  et  crispée,  sont  couverts  d*ar- 
mures  de  pied  en  cap.  lis  combattent  dans  les 
altitudes  les  plus  bizarres  et  les  plusvariées, 
et  se  porlent  de  terribles  coups  de  lance  et 
depée.  Cett«  époque  a,  du  reste,  une  ex- 
treme analogie  avec  notre  raoyen  áge ;  elle 
succède  ã  une  époque  dabstractions  raysti- 

3ues,  de  symbolisme  froid,  et  se  complait 
ans  Taction,  dans  la  violence  même,  met- 
lant,  il  est  vrai,  dans  Ia  représentation  des 
scènes  les  plus  emportées,  une  précision  voi- 
sine  de  la  sécheresse.  II  n'est  pas,  cumme 
nous  Tavons  dit  tout  à  Theurej  jusqu'aux  ha- 
bitudes  de  ces  guerriers  qui  naient  de  nom- 
breux  points  de  ressemblance  avec  celles  de 
nos   paladins   du  moyen  âge  :  leur  passion 

fjour  les  combats  singuliers  est  la  méme; 
eurs  armures,  avec  brassards  ef  cuissards, 
leurs  casques  à  cimiers  élevés,  hérissés  de 
pointes,  de  crètes  et  de  longues  oreilles  de 
fer,  sont  pareils  aux  armures  et  aux  casques 
de  nos  pères.  Comme  eux,  les  héros  étrusques 
ont  les  arraoiries  les  raieux  caraotérisées,  té- 
moin  ce  guerrier,  d'orÍgine  sicilienne  sans 
doute,  de  l'un  des  vases  du  musée  du  Vati- 
can,  qui  porte,  figurées  en  blanc  sur  son 
bouclier  noir,  les  trois  janibes  trinacriennes. » 
A  cette  seconde  période  succède  1  "époque 
grecque;  mais  la  transition  s'effectue  lente- 
raent,  ínsensiblement.  Peu  à  peu,  les  guer- 
riers toscans  perdent  de  leur  turbulence,  de 
leur  férocité ;  les  compositions  deviennent 
plus  riantes,  les  formes  plus  souples,  plus 
arrondies,  plus  idéales.  Le  nu,  si  cher  aux 
maltres  grecs,  se  montra  et  finit  par  doralner. 
Les  sujets  sont  des  scènes  paisibles,  gra- 
cieuses  :  des  danses,  des  festinSj  des  chasses, 
des courses,  des  luites  dathlètes,  desépisodes 
empruutés  à  la  mythologie  hellénique.  On 
estime  que  ce  troisième  style  prévalut  du 
me  au  vie  siècle  de  Kome.  Ses  productions 
sont  innombrables;  la  variété  des  formes  et 
des  sujets  representes  est  infinie.  Plusieurs 
vases  de  cette  époque  sont  de  véritables 
chefs-d'o5uvre  de  céramique  :  la  pàte  en  est 
plus  ferme  et  plus  légère,  l'émail  plus  briilant 
que  dans  les  vases  de  la  période  precedente. 
Beaucoup  de  délails  en  blanc  ou  de  couleur 

fiourpre  et  lilás,  formant  parfois  un  léger  re- 
ief  et  donuant  aux  vases  Tapparence  de 
camées,  n'ont  dú  être  appliques  qu'au  demier 
feu.  Souvent  méme  des  íi^ures  entieres  sont 
peinies  seulement  en  détrempe  après  la  cuis- 
aon.  Le  galbe  de  ces  vnses  est  toujours  d'une 
légèretê,  d'une  délicatesse,  d'une  élégance 
extremes. 

La  quairième  et  dernière  époque  de  la  cé- 
raríiique  etrusque,  qui  commença  sous  Jules 
César  et  Auguste,  fut  une  période  d'imiialion 
archalque  :  les  vases  des  premJers  temps,  de- 
venus  forl  rares,  etaient  très-recherchés  par 
les  amateurs  romains,  et  leur  prix  était 
exorbitant;  on  les  copia  le  plus  exactement 
qu'on  put  et  on  en  ílt  de  nouveaux  dans  le 
méme  style ;  mais  ces  reproduclions  et  ces 
pasiiches  sont  fort  loin  de  la  délicatesse  et  de 
ia  perfection  des  beaux  temps  de  lart. 

«— V.  Aríi  industrieis.  Les  Etrusquesétaient 
dliabíles  métallurgistes.  Les  mines  de  cuivre, 
de  plomb  argeniifere  et  de  fer,  qu'ils  ont  cx- 
ploitées  k  Campiglia.  oíTrent  des  excavations 

Eiganiesques,  dautant  plus  étonnantes  que 
i  rochc  dans  laquelle  clles  sont  pratiq!iées 
est  exccssi%'ement  réhistante.  Lexamcn  des 
ftcoríci  entassées  sur  les  licux  a  daiUeurs 
prouve,  par  la  très-peiite  quantiié  de  rnétnl 
qu'elleH  retcnai<fnt,  le  soin  avec  lequel  élait 
opérée  la  fusion.  Les  Etrusfjucs  avaient  k 
Populoiiia  {Ptjjiluna)f  «ur  le  bord  de  la  iner, 
dH\  four»  á  fondre  otj   ils  traitaient  le  fer  de 
YMt  d'Elbe.  Les  scories  couvrent  le  rivago 
Bur  un»;  longueur  de  plus  de  600  métres  et  uno 
haMt"-;r  fi"   2  m"iren  envíron.  L<;h  Romains 
..'1  allumés.  et  Sripion  TAfri- 
'.  lo  fer  dont  íl  eut  besoin 
'>ri   ':'.(! '.r*;   Carthago.   Les 
'  i  ,r,ifi  Hont  k  Voí- 

l>lr-fnefi  lo  mar- 

*  \  Monle-Catini, 

*  '  !-oiit  dcB  mines  do 
^^'  rnenl  exploitée»  par 
l*^;  ■  '!■:  c;  i.-uf,I.»átra- 
^■'  tlemfjni 


ETTL 

grande  partie  des  tombeaux,  tels  que  chars 
de  luxe,  candélabres,  lampes,  braisières,  bou- 
cliers,  casques,  cnémides,  miroirs,  etc.  Les 
Étrusques  étaient  d'habiles  orfévres  et  a^- 
portaient  dans  la  fabrication  des  bijoux  inti- 
niment  d'adresse  et  de  goiit.  lis  réduisaient 
lor  en  fil,  en  perles,  en  feuilles  d'une  ténuitò 
extreme  ;  ils  le  tressaient  en  chalnes.  le  trans- 
formaienten  bagues,  en  coUiers,  en  pendants 
d'oreilles,  en  bijoux  de  toute  sorte,  qu'ils  en- 
ricbissaient  de  pierres  gravées.  Us  nous  ont 
laissé  aussi  des  piats  d'argent  ciseló  et  doré, 
des  miroirs  du  méme  metal  ornes  de  figurines 
en  relief  d'un  travail  exquis.  Les  rausées  du 
Vatican,  de  Florence,  de  Pérouse,  de  Cor- 
tone,  du  Louvre,  etc,  possèdent  un  grand 
nombre  de  spécimens  de  ces  divers  genres 
d'ouvrages. 

—  Bibliogr.  Voici  rindication  des  principaux 
ouvrages  relatifs  aux  antiquites  de  TEtrurie  : 
Etrusca  regalis,  par  Denipster  (Florence, 
1723,2  vol.  in-fol.);  ^fnseur7l  eíruscian,  par 
Geri  et  Passeri  (1737-1743) ;  Monumenti  sepol- 
crali  delia  Toscana,  par  Gosini  (1819,  in-fol.); 
Antica  Elruria  maritima^  par  Canina  (Rome, 
1846  et  suiv. ,  3  vol.  in-fol.);  Monumenti 
elruschi,  par  Inghirami  (1821-1826) ;  Dei  sepol- 
crali  ediãzii  deli'  Etruria  media,  e  in  generais 
delV  architettura  tuscanica,  par  Fea  (Fiesole, 
1826) ;  Die  Êtrusker,  par  O.  Miiller  (Bresluu, 

1828,  2  vol.  in-8w);  Catalogo  di  scelte  anti- 
chità   etrusche,   par  L.   Bonaparte  (Viterbe, 

1829,  in-40)-,  Voyage  archéologigue  dans  Van- 
cienne  Etrurie^  p&T  Boro-w ,  traduit  en  fran- 
çais  par  Eyriès  (Paris,  1829,  in-4o) ;  Tottr  to 
the  sepulckres  of  Etruria,  par  M^e  Hamilton 
Grav  (Londres,  1843);  Cities  and  cemeteries 
of  Ètriiria,  par  G.  Dennis  (Londres,  1848, 
2  vol.  in-80,  avec  plans  et  gravures) ;  Monu- 
menti inediti  ad  iLlustrazione  delia  storia 
degli  aníichi  popoU  italiani^  par  Mieali  (1843, 
in-8o) ;  YElrurie  et  les  Eímsqties,  Y>s.r  Noel 
des  Vergers  (Paris,  1862-1864);  Antichi  mo- 
numenti sepolcrali  discoperti  nel  ducato  di 
Ceri,  par  Viseonti  (Rome,  1836,  in-fol.) ;  Des- 
crizione  di  Cere  antica,  par  Canina  (Rome, 
1838.  in-fol.) ;  Monuinenti  di  Cere  antica^  par 
Grifli(Rome,  1841,  in-fol.) ;  Museum  etruscum 
Gregorianum  (Rome,  1842,  2  vol.  in-fol.);  Hypo- 
gxi,or  the  sepulchral  caverns  ofTarquinia,  par 
James  Byres  (Londres,  1842);  Journal  des 
savants,  articles   de   Raoul   Rochette  (1828, 

1830,  1834,  1836,  1843,  1844,  1845);  le  Musee 
etrusque  du  Vtiíican,  par  F.  Mercey  (Revue 
des  Deux  Mondes);  Picturx  Etruscorum  in  vas- 
culis,  par  Passeri  (Rome,  1767  et  1770,  4  vol. 
in-fol.);  Storia  de'  vasi  fitlili  dipinti  elruschi^ 
par  C.  Fea  (Rome,  1832). 

ETTELBRUCK,  ville  de  Hollande,  prov.  de 
Luxenibourg,  arrond.  et  à  13  kilom.  S.-O.  de 
Diekirch,  sur  TAlzette  et  prés  de  son  con- 
fluent  avec  la  Súre ;  3,500  hab.  La  ville  tire 
son  nom  d'un  pont  qui  traverse  Ia  Súre  et 
qui  s'appelle  poííí  d'Attiia. 

ETTEN,  ville  d&  Hollande,  prov.  du  Bra- 
bant-Septentrional,  arrond.  et  à  12  kilom.  O. 
de  Bréda,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Rozen- 
daal;  4,483  hab.  Commerce  de  bois,  de  cé- 
réales  et  de  bestiaux. 

ETTENHEIM,  ville  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  du  Haut-Rhin,  à  32  kilom.  N. 
de  Fribourg  en  Brisçau,  à  25  kilom.  S.-E.  de 
Strasbourg,  sur  la  rive  gaúche  de  TEtten- 
bach;  S.OOK)  hab.  Industrie  linière,  filature  de 
lin  et  de  chanvre,  tanneries,  élève  de  bétail, 
commerce  de  toiles. 

Parmi  les  édifices  d"Ettenheim,  nous  si- 
gnalerons  Téglise  Saint-Barthélemy  et  l'an- 
cien  palais  des  princes-évêques.  Cette  ville, 
fondée  à  la  fin  du  vn©  siècle,  par  le  duc  Eti- 
cho,  comte  de  Nordgau,  devint  très-floris- 
sante ,  surtout  pendant  le  xve  siècle.  Le 
prince  de  Rohan-Guéménée,  dernier  prince- 
évéque  de  Strasbourg,  y  mourut  en  1802  et 
y  est  enterre.  Le  duc  d'Enghien  habitait 
Etlenheim  lorsqu'il  fut  enleve  pourêtre  cou- 
duit  à  Vincennes,  en  1804. 

ETTERLIN  (Petermann),chroniqueursuÍsse 
qui  vivait  au  xvc  siècle.  11  fut  greflier  à-J^u- 
cerno  et  prit  part  aux  guerres  de  SouaUe  et 
de  Bourgogne,  qu'il  a  raconléesensuite  duiis 
un  ouvrage  intitule  :  Chronique  de  1'honora- 
ble  confedérntion  (Bale,  1507,  in-fol.),  et 
réédité  dans  la  méme  ville  en  1752  et  1764. 
Cctie  histuire,  dans  laquelle  on  trouve  beau- 
coup de  fables,  contient  quelques  détails  inté- 
ressants. 

ETTLINGEN,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Rhin-Moyen,  ch.-l.  de  bailliage,  à 
7  kilom.  S.  de  Carlsruhe;  4,500  hab.  Filature 
de  coton  &  la  mócanique,  papeterie,  fabrique 
de  Hucre,  raoulins  à  garance  et  à  ]>oudre; 
élève  de  bestiaux  ;  commerce  de  céréaleí;,  de 
légumesetdevins.  Cette  ville,  situóe  à.rentréo 
de  la  charmante  et  romantique  vallée  de 
TAlp,  est  encore  entourée  de  fosses  et  de 
vicilics  muraillos.  Ses  rues  étroites  et  lor- 
tyju.tes,  ses  vicillos  maisons  mal  bí\tics  lui 
donnent  Taspect  d'une  ville  du  moy<;n  àgc. 
Etilingcn  est  trés-ancienue.  Les  Romains  y 
avaiunt  construit  uno  forleresse  sur  Templa- 
cement  de  laquolle  8'éleva  plus  tard  lo  chi- 
leau,  ancienne  résidence  des  souverniní.  Co 
chiVteuu,  incendié  par  les  Friini;ais  en  1G80, 
futrcconstruitaucommcncemiMitduxviiio  siè- 
cle; ccHt  Tédiílce  Ic  pluH  remanjuable  d'Ett- 
lingen.  Sígnalons  aussi  Tégliso  paruissiale 
etl  hotel  d'}  Tílle, 

Kttlíngen  fut  ville  libre  impériale  ju8qu'cn 
Tannée  1234, époque  à  laquelle  elle  lut  cédée 
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au  margrave  de  Bade.  Le  9  juillet  1796,  Mo-  ] 
reau  battit  larcbiduc  Charles  sous  les  raurs  I 
de  cette  ville. 

On  a  découvert,  dans  les  envÍronsd'Ettlin- 
gen,  de  nombreuses  antiquites  roraaines,  oui 
ont  été  déposées  pour  la  plupart  dans  la  bi- 
bliolhèque  de  Carlsruhe.  Une  pierre  sculptée 
représentant  Neptune,  comme  Tindique  une 
inscription,  se  voit  dans  le  mur  de  Thôtel 
de  ville. 

ETTMCLLER  (Michel),  médecin  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1648,  mort  en  1683.  Pour 
compléter  ses  études  scientiíiques  et  médica- 
les,  il  visita  les  principales  universités  de 
1'Italie,  puis  se  rendit  en  France,  en  Angle- 
terre,  en  Hollande,  et,  de  retour  dans  son 
pays  (1668),  il  prit  le  grade  de  docteur. 
EttmuUer  se  fit  remarquer  par  son  savoir  et 
:ut  nommé  successiveinent  membre  de  TAca- 
déraie  des  curleux  de  la  nature  (1670),  pro- 
fesseur  de  botanique  à  Leipzig  (1681)  et 
agrégé  de  chirurgie  et  d'anatomie.  II  se  livra 
à  Tenseignement  avec  un  grand  succès  et 
soocupa  surtout  de  lapplication  des  décou- 
vertes  de  la  chimie  au  traitement  des  mala- 
dies,  voie  dangereuse,  comme  on  sait,  et  qui 
paniit  lui  avoir  coúté  la  vie  k  lui-méme  :  on 
prétend  qu'il  s'erapoisonna  en  soccupant 
d'une  préparation  chimique.  II  a  écht  un 
absez  grand  nombre  douvrages,  parmi  les- 
quels  nous  citerons  :  De  singulariòus  (1663); 
Medicina  Hippocratis  chymica  (Leipzig,  1670, 
in-40) ;  Vis  opii  diaphoretica  (Leipzig,  1679, 
in-40) ;  Chymia  rationalis  ac  experimentalis 
curiosa  (Leyde,  1684);  Medicus  theorix  et 
praxi  generali  instmctus  (Francfort,  1685, 
in-40);  Opera  omnin  theoretica  et  practica 
(Lyon,  1685,  in-40);  Opera  omnia  in  compen- 
dium  redacta  (Londres,  1701,  in-So).  Plusieurs 
de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand, 
en  anglais  et  en  français. 

ETTMULLER  (Michel-Ernest),  médecin  al- 
lemand, lils  du  précédent,  né  á  Leipzig  en 
1673,  mort  dans  la  méme  ville  en  1732.  Comrae 
son  père,  il  étudia  la  médecine,  visita  TAlle- 
magne,  TAngleterre,  la  Hollande,  prit  à  son 
retour  le  diplome  de  docteur  et  devint  suc- 
cessivement  professeur  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie, de  physiologie,  de  médecine  à  Leipzig, 
médecin  du  "lazaret,  membre,  puis  diracteur 
(1730)  de  TAcadémie  des  ouiieux  de  la  na- 
ture. Ettmuller  a  écrit  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  thèses,  notamment  : 
De  medico  mendace  (1709) ;  De  xgroto  mendace 
(1710);  De  tormenlis  et  pa'nis  sustinendis 
(1771);  De  diviíiaíionibus  inedicis,  etc.  II  re- 
cueillit  soigneusement  les  oeuvres  de  son 
père,  dont  il  donna  Ia  meilleure  édition  con- 
nue  sous  le  titre  de  :  Opera  medica  íheoretico- 
practica  (Francfort,  1708,  3  vol.  in-fol,). 

ETTMULLER  (Ernest-Maurice-Louis),  pbi- 
lologue  allemand,  né  à  Gersdorf,  dans  la 
basse  Lusace,  en  1802.  II  étudia  pendant 
trois  ans  la  médecine  àTuniversi té  de  Leipzig, 
et  renonça  k  cette  science,  en  1826,  pour  se 
consacrer  à  la  philologie  et  à  rbistoire  alle- 
mandes.  Après  avoir  ensuite  voyagé  assez 
longtemps,  il  se  rendit,  en  1828,  à  lena,  oii  il 
prit  une  part  active  aux  aotes  de  la  Burschen- 
schaft;  mais  il  dut  k  la  protection  du  ministre 
Metternich  d'éthapper  aux  poursuites  dont 
la  plupart  de  ses  condisciples  furent  Tobjet. 
En  1830,  il  se  fit  recevoir  agrégé  à  Tuniver- 
sité  de  la  méme  ville,  et,  après  y  avojr  fait 
des  cours  sur  les  poetes  allemands  du  raoyen 
âge,  il  devint,  en  1833,  professeur  de  langue  et 
de  littérature  alleríiandes  au  gymnase  de  Zu- 
rich  ;  dix  ans  plus  tard,  il  obtint  une  chaire 
analogue  à  TEcole  normale  de  la  méme  viUe. 
Ettmuller  s'est  occupé  surtout  de  pubiier  les 
monuments  littèraires  du  haut  allemand  du 
moyen  âge  et  du  bas  allemand  ancien.  Parmi 
les  ceuvres  dont  on  lui  doit  la  publicalion,  il 
faut  citer  :  la  Vie  de  saint  Oswald  (Zurich, 
1835) ;  le  Voyage  et  la  mort  d'Ortnide  (Zurich, 
1838) ;  CAflíífs  et  proverbes  d' Badeloube  {Zn- 
rich.  1840) ;  Chanls,  lais  et  proverbes  de  fíenri 
de  Mcissen,  Vapologiste  des  femmes  (Quedlin- 
bourg,  1843);  les  Fils  de  dame  Hêlène  (Zn- 
rii-h,  1846);;  27ieop/íi7Hs(Quedlinbourg,  1849); 
Cliants  et  proverbes  de  \Vitztaw  II.  prince  de 
yíuf/eíi(QuedIinbourg,lS53)  \\' Enéide de H enri 
de  Vfldecke  (Leipzig,  1852).  Dans  ses  Chants 
de  Gulirnun  (Leipzig,  1852),  il  chercha  à  ap- 
pliquer  à  Tepopée  de  Gudroun  la  méthode 
critique  dont  Lachmann  avaitdéjá  fait  usage 
pour  le  poiíme  des  Niebelungen.  On  lui  doit  de 
plus,  dans  le  domaine  des  langues  anglo- 
saxonnes,  un  ouvrage  estime,  le  Lexicon 
anglo- saxnnicum  (Quedlinbourg,  1851),  qu'a- 
vait  pròcédé  une  chrestomathie  anglo-saxonne 
publióe  sous  le  titre  de  :  Engla  and  Seaxna 
scòpas  and  bâceras  (Quedlinbourg,  1851).  11 
s'est  aussi  essayé  avec  succès  dans  le  champ 
de  la  phiiologio  scandinave,  et  a  publió,  ou- 
tro d(-'s  traduclions  du  Vae/uspa  (Leipzig, 
1831)  ot  du  Cfiant  d'Edda,  extrait  des  INiebe-* 
lungen  (Zurich,  1837),  un  Manuel  de  lecíure 
des  anciennes  langues  du  nord,  avec  gram- 
maire  et  vocahulaire  (Zurich,  1861).  On  a  en- 
core d'EttmuUer  une  traduclion  dvi  poiímo  de 
Zífowjíí//^ (Zurich,  1840)  et  trois  poíimcs  origi- 
naux  :  hss  Hois  de  race  altemande  (Zurich, 
IS44);  VEmpereur  Charleinfujne  et  Varmee 
dfs  vierges  de  Frauconie  (Zurich,  1847),  et  le 
Mal  de  dent  nòfaste  ou  Charlemagne  et  le 
saint  Goar  (Zurich,  1852). 

ETTV  (Guillaumc),  pcintro  anglais  j  né  k 
York  en  1787 ,  niort  dans  la  méme  villo  en 
1849.  Son  père,  qui  élait  boulanger,  le  mit 


ETUD 

tout  enfant  en  apprentissage  chez  un  imprl- 
meur  de  HuU,  ou  il  resta  sept  années.  En 
1807,  il  se  fit  admettre  comme  élève  à  TAca- 
démie  royale,  et  travailla  pendant  un  an 
dans  Talelier  de  sir  Thomas  Lawrence.  Pen- 
dant quelques  années,  il  ne  cessa  d"envoyer 
aux  expositions  de  TAcadémie  et  â  laGalerie 
britannique  des  tableaux  qui  furent  inva- 
riableraent  refusés.  Dans  son  chagrin  de  ces 
insuccès,  il  s'adressa  k  son  vieux  professeur, 
qui  lui  dit  qu'il  était  bon  coloriste,  mais  que, 
pour  tout  le  reste,  sa  faiblesse  était  notoire. 
Etty  se  mit  au  travail  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  et,  en  1811,  il  eutenfin  le  bonheurde 
voir  une  de  ses  productions  appendue  aux 
murs  de  TAcadémie.  II  réussit  peu  à  peu  àse 
faire  une  réputation,  et,  en  1821,  son  Arrivée 
de  Cléopãtre  en  Cilicie ,  oii  la  pureté  du  mo- 
dele le  disputalt  cette  fois  à  la  richesse  du 
coloris,  le  rendit  tout  d'un  coup  célebre.  En 
1822,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  s'arréta 
longtemps  k  Venise,  oii  il  étudia  conscien- 
cieusement  la  manière  des  admirables  mal- 
tres de  cette  école.  En  1848,  une  exposition 
publique  de  son  ceuvre  eut  lieu  à  Londres; 
on  y  remarqua  surtout  neuf  tableaux  quEtty 
considérait  comme  les  triomphes  de  sa  car- 
rière  artistique  :  le  Combat ;  trois  toiles  sur 
Judith;  Benoiah,  premier  capitaine  de  David  ; 
Ulysse  et  les  sirenes^  et  trois  toiles  sur  Jeanne 
Darc.  Etty  passe  pour  Tun  des  artistes  les  - 
plus  distingues  de  Técole  anglaise  moderne.  ■ 
Sa  biographie  a  été  écrite  par  A.  Gilchrist  ■ 
(Londres,  1855,  2  vol.  in-8o). 

ÉTUAILLESs.  f.  pi.  (é-tu-aill;  11  mil.).  Ma- 
gasins  oii  Ton  dépose  le  sei  en  grains. 

ÉTUDE  s.  f.  (é-tu-de  —  lat.  studium,  pro- 
prement zele,  hàte,  mot  allié  k  studere,  étu- 
dier,  avoir  du  zele  pour,  avoir  hâte  de.  Ces 
mots  appartiennent,  selon  Curtius,  à  la  même 
famille  que  le  grec  speudd,  j'ai  hâte,  je  me 
hâte,  spoudé ^  hâte,  et  Tancien  allemand 
spuon,  spuoan,  spuaton^  anglo-saxon  spedan, 
méme  seus.  Le  si  latiu  est  souvent,  en  eífet, 
pour  sp).  Travail  de  lesprit  qui  s'applique  à 
un  objet  pour  arriver  k  le  connaltre  ou  k  Tap- 
profondir  :  Se  livrer  á  1'ètvvk.  Aimer  l'Ê- 
TCnE.  Se  consacrer  à  Tétode  des  langues,  des 
arts^  de  Vhistoire,  des  mathématigues.  Eussé- 
je  un  pied  dans  le  tombeau,  Tetcde  aurait  en- 
core des  charmes  pour  moÍ.  (Lempereur  Ju- 
lien.)  Le  genre  íí'études  auquel  cnacun  $'ap- 
plique  a  une  influence  si  forte  sur  la  manière 
de  penser^  que  V experimentai eur  ne  veut  que 
des  expériences  et  le  raisonneur  que  des  rai- 
sonnements.  {  Euler. )  Z,'étude  commence  un 
honnête  homme  et  le  commerce  du  monde  l'a- 
chève.  (St-Evrem.)  //  n'y  a  f^ue  les  ames  ai- 
mantes  qui  soient  propres  á  l  étude  de  la  na- 
ture. (B.  d^  St.-P.)  ItrruDE  est  le  garde-fou 
de  la  jeunesse.  { La  Rochef.  -  Doud. )  Hien 
n'est  plus  propre  que  /'êtude  à  dissiper  les 
troubles  du  cceur.  ÍChateaub.)  £-'êtude  est  le 
seul  plaisir  qui  s  accroisse  par  Vusage,  (De 
Gerando.)  La  phtlosophie  será  toujours  la  plus 
noble  des  études,  moins  par  ce  qu^elle  trouve 
que  par  ce  quelle  cherche.  (S.  de  Sacy.)  Les 
ÉTUDES  sécères  prépareiít  seules  aux  destinées 
graves.  (Guizot.)  La  religion  est  de  nature  im- 
mobile,  rêveuse^  intolerante,  antipnthique  à  la 
recherche  et  à  Tétude.  {Fvouá\\.)  Ehistoireest 
í  ETUDE  des  peuplis,  la  raorale  est  Tetude  de 
1'homme.  (P.  Liraayrac.)  Letude  est  à  l'es- 
prit  ce  que  la  gymnastique  est  au  corps. 
(Mme  c.  Fée.) 

Vétudc  orne  la  vie  et  nous  la  rend  plus  chère, 

Cest  un  plaisir  sans  fln  qui  jamais  ne  s'altère. 

VlENNET. 

A  quoi  nous  sert  tant  d'éíude  , 

Qu'à  nourrir  le  foi  orgueil, 

Ou  notre  béatitude 

Trouva  son  premier  écueil  ? 

J.-B.  Rousseau. 

II  Connaissances  acquises  en  étudiant:  Avoir 
de  TÉTUDE.  Homme  simpleet  sans  étude.  Nos 
ÉTUDES  passenl  dans  nos  ma^urs.  (Bacon.)  Les 
études  de  la  jeunesse  fonf  la  jouissa::ce  de  la 
vieillesse.  (M^e  de  Staèl.) 
Trop  heureux  Técrivain  qui  datis  sa  solilude 
Amasse  lentement  les  trésors  de  Véíude, 

MlLLEVOYE. 

—  Travaux  qui  précédent  et  préparent 
Texécution  d'un  projet  :  Études  d  un  canal, 
d'un  chemin  de  fer.  Ce  monument  est  à  /'É- 

TUDE. 

—  Par  ext.  Application,  soin  que  Ton  se 
donne  :  Eaireson  p:tude  de  plaire  a  qixelguun. 
N'avoir  d'autre  utvde  que  de  s'amuser.  Meítre 
toute  son  étude  à  se  f arder, 
Quoique  sur  soi  ToD  veiUe  avec  beaucoup  d'étude, 
On  se  corrige  peu  d'une  vieille  habitude. 

Perrault. 
II  Dissimulation,  recherche,  aflfeçtation  :  Une 
grâcc  pleine  de  migaardise  et  d'ÉTUDK.  Celui 
qui  na  rien^à  cacher  se  montre  sans  étudi'. 
(Acad.)  //  faut^  dans  la  couvepsation^  evinr 
Vapprét  et  /'étude.  (Acad.)  7'oute  notre  vie 
est  une  ÈTVDK  de  vanité,  (Mass.) 

—  Enseignem.  Série  complete  des  travaux 
auxqviels  on  se  livre  dans  un  étabUssenient 
d*inslruction  publique  :  Faire  ses  études. 
Faire  de  bonnes  études.  Conunencer,  terminer 
ses  ÉTUDES.  La  durce  y  le  cours  des  études. 
Les  ÉTUDES  classiqueSy  toujouis  si  prècieuses 
et  si  inspiranles,  étaient  fort  affaiblies  an 
xviiie  siècle.  (Villem  )  Les  programmes  d't- 
TUDES  les  mieux  entendus  ne  sont  rien  sans  les 
maitres.  (Vacherot.)  Les  études  élémentaires 
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soíií  te  fondement  des  connaissances ;  les  etu- 
DEíS  spéciales  en  sont  l'application:  les  ètudes 
$upt'rieures  en  sont  le  perffciioniiement.  (Lau- 
reiítie.)  Les devoifs  de  fèitiscopal  ne  suffisaient 
pas  ioiijottrs  pour  urracker  le  iavant  Ilueí  , 
évèijue  d' Avratiches ^  aitx  livres,  quil  aimaii 
avec  passion.  On  racoute  (/uun  paysan  de  son 
diocese,  qui  ovnit  une  affaire  á  lui  communi- 
quer,  ayant  étè  phtsieurs  fois  renvoyé  sotts  pre- 
texte que  nionsenjneur  étudiait,  s'écria  unjnur, 
en  levant  les  inams  au  ciet  :  ■  Dieti  tious  fasse 
la  grâce  de  nnus  donner  bientât  un  auíre  evê- 
Çtie  qui  ait  fnit  toutes  ses  études  !  u  li  Salle 
d'étude  ou  simplement  Étude,  Lieu  oii  se  réu- 
nissent  les  élèves,  sous  la  surveiUance  d'un 
maltre  ,  pour  étudier  les  leçons  et  composer 
les  devoirs  donnés  par  les  protesseurs  :  Aller 
à  TÉTUDU.  Sortir  de  /'étude.  li  Maitre  d'étvde^ 
MilUre  qui  surveille  les  élèves  dans  les  salles 
d  etude  et  hors  des  heures  de  classe. 

— Litiér.  Ouvrage  consaoré  à  Texamen  d'un 
ohjet  spécial  :  Etudes  philosophiques.  Etu- 
uiís  sur  les  Evangiles.  Etvuks  sur  les  cftemiits 
de  fer.  Etudk  sur  le  croup.  Aujoiird'/iui ,  en 
France,  Tetudií  critique  de  la  Divíne  comé- 
die,  inèpuisable  dam  le  déíail,  est  fixée  quant 
à  iensemble.  (Ste-Beuve.)  /.'Andrea  dei  Sarte, 
d'Alfred  de  Àíusset ,  est  une  admirable  étude 
du  cceur  hutnaiji  sous  forme  dialoguêe.  (Th. 
Gaut.) 

—  Théâtre.  Répétitions  qui  ont  lieu  à  huis 
cios  avant  la  représeniation  publique  d'une 
pièce  ;  La  pièce  est  á  /'étude. 

—  B.-arts.  Modele  destine  à  renseignement 
du  dessin,  quand  il  ne  contient  pas  une  figure 
entière  :  Etudes  d'yenx  et  d'oreilles.  Etudes 
de  pieds  et  de  mains.  Teles  rf'ÉTUDE.  II  Travaux 
de  détail  qu'un  artiste  exécuie  séparenient, 
après  avoir  arrêté  le  croquis  de  sa  composi- 
tion  :  Les  études  de  Lesueur  ne  sont  guere 
vioins  admirables  que  ses  tableaux. 

—  Mus.  Nom  donné  à  des  morceaux  de  mu- 
sique gradues  pour  Tétude  du  chant  ou  d'un 
instrument  :  Etudes  de  violou,  de  piano.  Les 
ÉTUDES  de  Fiorillo ,  de  Kreutzer  pour  le  vio- 
lon;  celles  de  Cramer,  de  Kalkbrenner  pour  le 
piano,  sont  fort  estimées.  (Castil-Blaze.) 

—  Pratiq.  Cabinetoúun  notaire,  un  avoué, 
un  huissier  ou  un  aulre  officier  ministérieí 
travaille  avec  ses  clercs  :  Etude  de  notaire^ 
dagent  de  change.  II  u'y  a  si  vil  praticien  qui, 
du  fond  de  son  etude  sombre  et  enfumee,  7iese 
prefere  au  laboureur,  qui  jouit  du  ciei  et  qui 
fait  de  riches  moissons.  (La  Bruy.)  ii  Dépòt 
des  actes  conserves  dans  un  de  ces  établisse- 
ments  :  Mettre  le  feu  à  son  etude.  ii  Charge 
de  Tofficier  public  qui  dirige  un  de  ces  éta- 
blissements  :  Acheter  une  étude  de  notaire. 
Se  déinettre  de  son  étude.  Certaines  études 
de  Paris  rapportent  des  sommes  fabuleuses.  ll 
Personne!  d'un  de  ces  établissemehts  :  Don- 
ner coiigé  á  son  étude. 

—  Gncycl.  B.-arts.  Le  morceau  peint  ou 
modele  que  les  artistes  nomment  une  elude 
differe  notablement  de  1'esquisse  ou  de  Té- 
bauche,  avec  lesquelles  tendent  trop  souvent 
à  le  confondre  les  personnes  peu  farailiari- 
sées  avec  les  procedes  et  les  travaux,  artisti- 
ques. 

Vétude  est  un  ouvrage  execute  devant  la 
nature  ou  le  modele,  dans  le  but  de  s'in- 
struire,  d'étudier,  de  noter  des  observations, 
de  saisir  la  réalité  sur  le  vif.  Aussi  les  études 
sont-elles,  dans  la  plupart  des  cas,  très-peu 
achevées,  ce  qui  leur  donne  quelque  analogie 
avec  les  ébauches  et  les  esquisses;  mais  ce  ne 
sont  pas  des  préparations,  des  commence- 
menls  d'03uvres  comme  les  preniières;  ce  ne 
sont  pas  non  plus,  comme  les  secondes,  des 
produits  de  Tinvenlion,  de  l'iin:igination ,  les 
preinières  formes  (|ue  preiíd  une  idée  conçue 
dansun  moment  d'inspiration  ,  d'êmotion,  de 
fougue.  Ce  qui  tait  le  principal  mérito  do  1  e- 
tude,  cest  la  sincérilé  ue  lurtisle,  <iui  se  borne 
K  regardiT,  à  voir  et  ii  noter,  qui  ne  cherche 
pomt  íl  idruliser,  à  arrangerd'une  façon  pius 
ou  moins  hfureuse,  mais  qui  copie  simplement 
un  modele  qu'il  sVst  donné,  qui  ne  songe  pas 
aprouver  son  habileté  manuelle,  son  esprit 
inventif ,  mais  qui  essaye  seulemeiít  de  tra- 
duire,  au  moyon  des  procedes  que  lui  fournit 
son  art,  en  toute  naiveté,  avec  précision  et 
justesse,  la  réalité  qui  so  trouve  devimt  lui 
et  les  impressions  ou  sensnCions  qu'etlc  lui 
fait  éprouver.  lj'étude  est  donc  ossenticlle- 
ment  realiste  et  ne  cuntient  rien  autre  chose 
que  des  renseignements,  des  notes,  plus  ou 
moins  compl'--tos,  plus  ou  moins  justes,  va- 
riées  et  C(j(jrdonnées,  mais  dans  lesquelles  Ti- 
maginatioii  et  riiivenlion  de  lurtiste  ne  doi- 
veut  entrer  pour  rien.  Aussi  ne  íaut-il  jamais 
reioucher  une  étude,  h.  moins  qu'on  ne  se  ro- 
ptace  en  face  du  nn*me  modelo,  dans  la  m<''me 
situaticn,  dans  lo  memo  jour  et  lorsquo  tout 
Concourt  il  produiro  le  memo  ulfet.  Lartlsto 
no  doit  pas  non  plus  aohover  dans  lutolior  ot 
de  sDiivenir  uno  étudf  comniencóe  dovarit  la 
naturo  ;  Íl  lui  fait  pcrdre  aiiisí  la  soulo  vulour 
quVdlo  puisso  uvoír.  líllo  doviont  dós  lors  uno 
couvro  uímiigiinxlion  dénouillée  do  cu  carao 
tcro  do  réalité  quí  fait  lo  plus  K^and  attrait 
de  r''/Mf/fr,  dans  laquelle  on  no  chisrcbu  puint 
des  quiilités  de  cumjiositlori,  de  facturo,  mhi.H 
■implomont  et  uniqiiomoiit  uno  ím])rosKÍuii  , 
flinon  nalvu ,  du  irioiiiH  siii4U!ro  ot  Kpontatiúo, 
LoH  (*ludeii  sont  donc  doK  rens''ignonioiitN  pró- 
cloux  qu'il  est  tuiijours  bon  do  conHorvor  in- 
tads  ot  <iuí ,  tout  on  Horviint  á  TinHirurtinu 
du  rarli>tlo,  (ixant.  dariHHa  móinoiro  (Uim  obsor- 
vatuuiH  fiiliuH  on  fucu  du  niudi-lu,  devulo^ipunt 


ETUD 

son  habileté  manuelle,  lui  servent  de  guíde 
dans  rexécutiondesouvragesqu'il  entreprend 
et  tempérent  les  écarts  do  Tirnagination  par 
le  souvenir  toujours  présent  de  la  réalité. 

Cest  par  une  suite  non  interrompue  dVíu- 
des  que  doit  commencer  Tinstruction  artisti- 
que ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  copier  constam- 
ment,  incessamraent  la  nature,  et  non  point 
des  oeuvres  qui ,  elles-méines,  ne  sont  dêjà 
que  des  copies.  C  est  ainsi  qu  on  acquiert  une 
véritable  orlginalité  et  quon  evite  de  loniber 
dans  la  banalilé,  le  faux  et  le  maniéré.  Soit 
quon  veuille  dessiner,  peindre  ou  modeler,  il 
laut  étudier  dabord  la  nature,  et  encore  et 
toujours  la  nature,  commençant  par  les  cho- 
ses  dune  forme  et  d'une  coloration  simples,  et 
passant  progressiveraent  aux  formes  et  aux 
colorations  plus  compliquées  et  par  consé- 
quent  dune  iniitation  plus  difíicile.  L'élève 

3U1  a  fait  une  bonne  étude  d'un  pot  de  grés, 
'un  bout  de  ehemin,  d'une  raotte  d'herbes, 
d'un  morceau  d'étotfe,  et  qui  a  su  imiter  son 
modele,  le  rendre  avec  précision  et  justesse, 
possède  un  talent  plus  sérieux,  plus  réel,  que 
celui  qui  fait  tres-oien  la  copie  d'un  tableau , 
mais  qui  ne  sait  et  ne  peut  faire  qu'une  copie. 
Quoiqu'on  puisse  tout  étudier  et  qu"il  n"y 
ait  pas  de  règle  absolue  relativementà  la  fa- 
Çon  de  faire  des  études,  si  ce  n'est  qu'il  les 
faut  faire  très-iustes,  présentantbien  Vaspect 
de  la  nature,  du  modele,  de  la  réalité,  il  est 
cependant  des  observations  dont  on  doit  te- 
nir  compte  et  des  maniéres  de  proceder  qu'il 
est  utile  de  connaitre  et  d'employer,  parce 
quelles  facilitem  le  travail  et  épargnent  du 
temps.  Quand  on  peint  ou  quacd  on  modele 
des  objets  inânimes,  ce  qui  se  fait  ã  Tatelier, 
rien  n  est  plus  simple  :  dès  que  lon  a  réglé 
ia  lumière  soit  à  1  aide  d"un  rideau  ou  d  un 
transparent,  on  n'a  pas  à  craindre  un  chan- 

fement  dans  Teffet  qu'on  veut  rendre,  le  mo- 
ele  étant  immobile  et  Téclairage  restant  tou- 
jours le  mème ;  il  n'y  a  qu'á  bien  choisir  une 
place  assez  éloignée  du  modele  pour  qu'on 
n'aperçoive  que  les  détails  importants,  ceux 
qui  donnent  un  caractere  particulier  à  Tob- 
jet,  et  assez  rapprochée  en  méme  temps  pour 
qu'on  puisse  voir  Tobjet  d'une  façon  nette, 
sans  aucune  confusion.  Cette  distance  est,  en 

fénéral,  de  deux  fois  el  demie  la  grandeur 
u  modele ;  cest  celle  qui  est  nécessaire  pour 
en  avoir  une  perspective  qui  ne  soit  point  dé- 
fectueuse.  Quand  létttde  a  pour  objet  un  mo- 
nunient,  une  maison  ou  un  paysage,  la  règle 
à  suivre  reste  la  mème  quant  à  la  distance. 
Mais  ici  on  se  trouve  en  présence  d'une  dif- 
ficulté  créée  par  la  lumière,  qui  n'est  point 
stable  comme  dans  Tatelier  et  qui  varie  sui- 
vant  rheure  du  jour.  La  coloration,  Téclai- 
rage,  les  ombres  changent  peu  à  peu,  et  si 
Ton  ne  procede  avec  une  certaine  méthode 
et  une  certaine  rapidité,  il  arrive  que  Vétude 
manque  complétement  d'exactitude,  que  rien 
n'y  est  en  rapport,  et  qu'il  est  impossible  de 
la  comparer  dans  son  ensemble  au  modele 

?u'on  a  choisi  et  qu'on  a  devant  les  yeux.  II 
aut  d'abord  dessiner  le  plus  exactement  pos- 
sible  Iensemble  du  motif  qu'on  a  choisi  et  les 
principaux  détails  indépendants  des  varia- 
tions  de  la  lumière,  puis  faire  rapidement 
une  ébauche,  c'est-á-aire  poser  les  tons  lo- 
caux,  qu'en  langage  technique  on  nomme  les 
dessous ,  dont  la  coloration  subit  peu  de  va- 
riations  ;  quand  ce  travail  est  termino ,  il  n'y 
a  pius  qu  ã  achever  Vétude  dans  le  moins  de 
temps  possible,  en  posant  d'une  façon  nette, 
large,  tranche  et  simple  les  tons  les  plus  jus- 
tes à  la  place  qui  est  iiidiquée  par  le  dossin. 
II  est  bon  de  commencer  Vétude  par  un  des- 
sin un  peu  serre ,  parce  que  ce  dessin  est 
Tindication  de  formes  stables,  constantes,  et 
que  Ton  n'a  plus  ensuite  qu'íi  so  préoccuper 
de  la  justesse  dos  tons,  au  lieu  d  avoir  à.  se 
préoccuper  tout  ii  la  fois  et  de  cctle  justesse 
des  tons  et  de  la  place  qu*on  doit  leur  donner. 

—  Enseignem.  Bifurcation  des  études.  V.  bi- 
furcation. 

—  Maitre  d'étude.  V.  maÍtre. 

—  Iconogr.  Lo  Dictionnaire  icotwlogique  do 
de  Prezei  décrit  ainsi  la  íigure  allegoritjue 
de  \ Etude  :  ■  Cest  un  jeune  hommo  ()àle, 
dont  la  parure  est  négligée  et  qui  lit  à  la 
lueur  d'une  lampo.  On  lui  met  un  bandeau 
sur  la  bouche  pour  nous  faire  enlendro  que 
rhomme  studieux  est  ami  du  silonco  ot  de  la 
solitude.  Le  coo,  symbole  de  la  vigilance,  est 
son  attribut  oruinairo. »  Nous  ne  connaissons 

'  ni  tableau,  ni  siatuo,  roproduisant  cette  des- 
cription.  Lo  Louvro  possède  une  charmanie 
stutuo,  en  marbro  do  Carrare,  qui  a  élé  at- 
tribuée  par  les  uns  h.  Piorino  da  Vinci,  neveu 
de  Léonard,  par  les  autres  k  Niccolo  dei  Ab- 
bato,  et  qui  represente  lo  (iénie  de  Vétude. 
Cest  un  enfant  assis  sur  un  rochor,  dana 
lattitudo  de  la  móditalion,  ot  ócrivant  sur  doa 
lablottcs.  La  poso  naivo  rappolle  un  peu, 
dans  son  onaemble,  celle  du  polit  Tircur  tiV- 

Íwies;  la  téte  ost  d'une  joliu  oxprossion,  mais 
os  formes  du  bas  du  corps  sont  un  peu  lour- 
des;  lo  travail  des  chovoux  ost  rennirquablo. 
On  croit  que  celle  statuo  avuit  étó  destinee 
il  ornor  lo  mausoléo  du  eonnolablo  do  Bour- 
bon, ifui  no  fut  |tas  oxócutó;  ollo  resta  pon- 
dant  longtompH  a  Saint-Uonis. 

Lo  plus  .souvont,  oVst  sous  los  traits  d'uno 
fommo  à  lair  ponsif,  untnuroo  da  livros  ot 
d'iiiHtruniMntH  Hcicntilbiuos,  qtio  los  urli-Ht<^H 
r<'|i!'os«Miii'Ul  V/Ctudr.  Uno  figuro  do  co  genro, 
pciíito  pur  Mii-hcj  Vunltio,  a  óló  oxposóo  nu 
Saluii  uo  I70t>;  l>idorot  a  fuit  lólugo  do  Titjus- 
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tement  et  des  accessoires,  mais  il  a  reproche 
aux  chairs  d'être  ■  d'une  couleur  ehamois,  ■ 
aux  eheveux  d'être  a  de  la  belle  et  bonne 
filasse  bien  jaune,  u  k  la  physionomie,  de  ne 
pas  étre  assez  noble,  assez  sévère;  il  a  dit,  k 
propôs  de  ce  dernier  défaut  :  "  Est-ce  que  la 
grave,  sérieuse,  contemplative,  mélancoli- 
que  Etude  sourit?  Otez  ce  gros  livre,  et  Ton 
ne  verra  plus  dans  votre  figure  qu'une  fenirae 
qui  lit  une  broohure  de  Crébillon.  Sijima- 
gine  un  jour  Ia  physionomie  vraie  de  VEtude^ 
ce  ne  será  pas  celle-lk.  »  lín  tableau  de  Des- 
hays  sur  fe  méme  sujet  a  été  exposé  au 
SaW  de  1765.  Une  composition  pelnte  par 
Ménageot  pour  sa  réception  k  TAcadémie, 
en  1780,  et  qui  appartient  au  Louvre  (n*^  346), 
represente  1  Etude  qui  arrete  le  Temps  dans 
sa  course  :  celui-ci  est  le  vieillard  tradition- 
"nel,  tenant  une  faux  et  un  sablier;  il  ren- 
verse  un  petit  génie  placé  aux  pieds  de  VE' 
tude ;  un  autre  bambino,  agenouilló  sur  des 
plans  d'architecture,  suppUe  le  díeu  dévasta- 
teur  d'épargner  les  monumeuts  élevés  par 
Tart.  U Etude  est  entourée  des  attributs  des 
sciences  et  a  devant  elle  un  livre  ouvert. 
Une  gravure  de  J.-L.  Julien  represente  VE- 
tude  répandant  des  fleurs  sur  le  Tetnps.  Un 
tableau  d'A.  Caroselli,  qui  a  fait  partie  de  la 
célebre  galerie  Giustinianl,  offre  une  allégo- 
rie  dont  voict  le  sujet  :  VEtude  de  Tantique 
et  celle  de  la  nature  vivante  ouvrent  à  Tar- 
tiste  le  ehemin  de  rimmortalité.  Au  musée 
d'Anvers  est  un  tableau  d'A.  Goubau  (ItíSS), 
intitulo  :  VEtude  des  arts  á  fíome.  On  y  voit 
de  nombreux  artistes,  dessinant  au  milieu  des 
ruines  romaines.  Une  charmante  toile  de 
Greuze,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie  San- 
Donato,  de  Florence,  et  qui  a  été  gravée  à 
Teau- forte  par  Ed.  Hédouin  ,  est  intitulée 
VEtude;  c'est  la  figure  d'un  petit  garçon,  aux 
eheveux  blonds,  k  Tair  pensif,  qui,  le  compas 
k  la  main,  cherche  la  somtion  d  un  problème. 
Citons  encore  un  petit  groupe  en  bronze  por- 
tant  le  mème  titre,  exposé  par  M.  Mathuriu 
Moreau  au  Salon  de  1859. 

Éinde*  {traité  des),  ouvrage  didactique 
de  Rollin,  publié  en  1726-1728.  Sans  étre  un 
ouvrage  de  génie,  le  Traité  de  Rollin  est  une 
oeuvre  fort  remarquable.  Ce  monuraent  de 
raison  et  de  goíit,  comme  Tappelle  M.  Ville- 
main,  ce  traité,  un  peu  délaissé  aujourd'hui, 
et  bien  k  tort,  se  compose  d'un  discours  pré- 
liminaire  et  de  huit  livres,  ou  Tauteur  deve- 
loppe  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les 
belles-lettres ;  il  y  examine  successivement 
renseignement  des  langues,  de  la  poésie,  de 
la  rhétorique,  de  Téloquence,  de  Thistoire, 
de  la  philosophie,  le  Kouvernement  intérieur 
des  ciasses  et  des  colléges.  D'autre  part,  il 
exposé  avec  clarté  ses  vues  sur  lart  de  par- 
ler  et  sur  Tart  d'écrire,  et  il  apprécie  avec 
goút  et  solidité,  en  les  rapprochant  constam- 
mentdes  meilleures  compositions  de  nos  écri- 
vains,  les  chefs-doeuvre  des  littératures  an- 
ciennes.  Le  systeme  de  Rollin,  qui  est  celui  de 
Tancienne  Université  de  "Paris,  répond  aux 
besoins  de  Téducation  publique  et  aux  be- 
soins  moraux  de  la  société. 

Le  Traité  des  etudes  n'a  rien  de  spéculatif ; 
il  embrasse  le  cadre  de  Tenseignement  et  de 
réducation  tel  qu'il  était  au  xviiie  siècle.  II 
no  professe  pas  de  nouveaux  príncipes,  uno 
méthode  nouvelle,  comme  VEmile  de  Rous- 
seau, qui  ne  peut  s'appliuuor  aux  écoles  pu- 
bliques :  il  marque  et  explique  simplement  les 
régios  et  les  usages  qu'observe  1  Université 
de  Paris.  Son  livre  est  le  code  de  Ia  sagesse 
pj-atique  dans  Tinstruction  de  la  jeunesse. 
II  s'étend  en  honmie  du  métier  sur  le  détnil 
des  exercices  do  classe,  et,  dit  M.  Nisanl, 
■  la  description  de  tous  ces  instruments  de 
culture,  grammaire ,  explícatioD  d'autours, 
thcmes,  vers  latins,  discours,  qui  sont  conmie 
aulant  de  labours  donnés  aux  jeunes  es- 
prits,  me  rappelle  les  descriptions  des  Géor- 
giques.  Chaque  précepte  porte  son  fruit ; 
chaque  règle  pourvoit  k  un  besoin  ou  sa- 
ttsfait  k  une  convenance  de  lesprit.  Après 
le  plus  humble  de  ces  exercices,  tout  enfant 
bien  doué  sent  qu'il  a  fait  un  pas  en  avant; 
il  n'est  pas  de  maliio  éelairo  qui  ne  soit  en 
état  de  l'en  avertir  et  do  lui  en  donner  la  joie 
encourageante.  > 

Pour  s'approprier  ce  qu'il  nppelle  les  maxi- 
mes  des  anciens,  Rollin  empluio  deux  proce- 
des :  le  commontaire  et  la  iraduction.  S  il  est 
parfois  traductour  peu  fidèle,  cest  qu'il  cher- 
che lesprit,  la  le(,'on ;  et  il  croit  inlerpreler 
ses  maltros  en  mottant  son  ilmo  là  ou  ils  n'ont 
mis  que  leur  esprit.  Quintilíen  s'exprimo  net- 
tement,  mais  sechement  sur  les  dovoirs  du 
précoptour  envors  ses  disciplos;  souslaplume 
de  Roliin  ,  le  consoil  devient  un  nppel  du 
coour,  uni'  exhortation  tendro,  touchunte.  Kn 
traçant  les  devoirs  du  maitre,  Rollin  sost 
point  lui-mémo,  sans  le  savoir,  dans  lo  tublouu 
do  rexcellont  principal,  du  professeur  aóló, 
judicioux,  patornel. 

•  Personne,  dit  Dussuult,  n'u  òcrit  sur  Tó- 
ducatioii  ot  pour  la  jounosso  uveo  dos  vues 
plus  óclairóos  ot  plus  justos  quo  Rollin.  Ce 
nest  point  un  sopluslo  orgueilleux  qui  cher- 
che k  mottro  SOS  systcnios  a  la  nlaco  de  Tox- 
fiórioncu,  qui  vout  subslituor  k  lu  lunncru  de 
a  vòritu  los  fausses  lueura  d'unu  inniginalion 
ardente,  ol  montror  la  subtilitá  du  son  osprlt 
sans  sVmbarrussor  do  lajustosso  dos  idoua; 
oVst  un  hommo  simplo  et  druit,  qui  n'a  pour 
but  quo  d  étre  uido.  Instruil  par  sa  propro 
oxpònoiíco ,  fl  pltMii  il(»H  maxunos  dos  itn- 
cions,  il  n'u  pua  lu  prétontion  dinnuvor;  ti 
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recueille  religieusement  les  oracles  de  la  sa- 
gesse antique  :  Cicéron,  Quintilien,  les  meil- 
leurs  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rorae,  sont 
les  guides  qu'il  suit  dans  les  voies  ou  lui- 
même  il  conduit  son  lecteur;  il  était  digne 
de  marcher  sur  leurs  traces;  un  jugement 
súr,  un  goút  exquis  se  font  toujours  sentir 
dans  ce  qu'il  mele  a  leurs  raaximes  et  ã  leurs  ró- 
flexions.  Le  Traité  des  études,  qu'on  a  le  droit 
peut-être  de  regarder  comme  son  chef-d'03U- 
vre,  est  un  ouvrage  excellent;  s'ÍI  ne  frappe 
pas  d'abord  par  Téclat  du  style  et  par  Tori- 
ginalité  des  vues,  il  attache  par  Tattrait  d'une 
diction  toujours  naturelle  et  toujours  aimable, 
et  satisfait  par  la  plenitude  des  idées  et  la 
justesse  des  príncipes:  tout  dans  ce  livre  est 
pur  el  sain  ;  tout  y  est  solide ;  tout  y  est  fondé 
sur  le  bon  sens  ;  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
étre  désavoué  par  la  raison  et  Texpérience. 
Ce  qui  ajoute  encore  k  son  prix,  c'est  qu'U 
n'y  a  pas  une  trace  de  pédanterie  dans  tout 
Touvrage  .  le  ton  en  est  toujours  simple, 
doux  et  naíf ;  Tauteur  a  su  répandre  de  la- 
grément  sur  des  objets  qui  n  en  paraissent 
guère  susceptibles;  il  a  su  semer  des  roses 
sur  les  détails  les  plus  épineux  et  les  plus 
arides  de  Ia  discipline  scoíastique.  » {^Annales 
littéraires.) 

Éiudea  (couRS  d'),  par  Coudillac.  Cet  ou- 
vrage ,  coraposó  pour  Téducation  de  Tin- 
fant  don  Ferdinand,  duo  de  Parme  et  petit- 
fils  de  Louis  XV,  parut  en  1755  en  13  vol. 
in-S».  II  renferme  une  Gra7nmaire ,  un  Art 
d'€cnre,  un  Art  de  raisonner^  un  Art  de  pen- 
ser  et  une  Histoire  générale  des  kommes  et 
des  enipires.  Dans  un  discours  préliminaire, 
le  philosophe  français  exposé  la  méthode 
qu'il  a  suivie,  méthode  qui,  dit-il,  paraitra 
nouvelle,  quoique,  dans  le  fond,  elle  soit  aussi 
ancienne  que  les  preraières  connaissunces 
humaines;  qui  ne  ressemble  pas,  il  est  vrai, 
k  la  manière  dont  on  enseigne,  mais  qui  est 
la  manière  méme  dont  les  homraes  se  sont 
conduits  pour  créer  les  arts  et  les  sciences, 
Daprès  cette  méthode,  le  précepteur doitou- 
blier  tous  les  systèmes,  paraítre  les  ignorer 
autant  que  son  élève,  commencer  avec  lui, 
aller  avec  lui  d'observation  en  observation, 
comme  s'ils  faisaient  ensemble  les  mémes  dó- 
couvertes.  ■  Cest  ainsi,  dit  Condillac,  que 
les  peuples  se  sont  éclairés  :  pourquoi  donc 
chercher  une  autre  méthode  pour  nous  éclai- 
rer  nous-mêmes?  »  Cette  méthode  proscrit 
les  sciences  vaines  qui  ne  soccupent  que  de 
mots  ou  de  notions  vagues  et  qu"on  appelle 
sciences  preraières  ou  eíémentaires ;  elle  fait 
constamraent  appel  k  la  réflexion;  elle  ne 
condamne  pas  1  enfant  k  charger  sa  raémoire 
de  mots  qu  il  n'entend  pas,  k  retenir  ce  qu'il 
n'a  pas  compris,  k  apprendre  ce  dont  il  n'a 

Sas  senti  Timporiance.  »  Cest  k  la  réflexion, 
it-il,  k  préparer  les  raatériaux  de  nos  con- 
naissances,  k  les  mettre  en  ordre  dans  la  mó- 
moire,  k  en  rógler  les  proportious.  Celui  q^ui 
n'a  pas  appris  k  réfléchir  n'est  pas  instruit, 
ou  il  lest  mal,  ce  qui  est  pire  encore.  •  Nous 
ne  pouvons  analyser  ici  les  ouvrages  que 
renterme  le  Cours  d'étttdes.  Nous  dirons  seu- 
lement  que,  dans  la  Grammaire,  Tauteur  re- 
monte k  lorigine  des  langues,  montre  leum 
rapports  avec  la  pensée  et  signale  le  role  ím- 

fiortant  que  jouent  les  signos  dans  le  déve- 
oppement  de  Tintelligence  ;  que  VArt  d'écrire 
réduit  les  régies  du  style  et  ae  la  composition 
k  un  seul  précepte,  celui  de  se  confornier  k 
la  liaison  la  plus  naturelle  des  idées;  ouo 
VArt  de  raisonner ,  au  lieu  d'enseigner  les 
régies  du  raisonnement  dune  manière  gé- 
nérale, s'attacho  à  montrer  les  applications 
que  ces  régies  peuvent  recovoir  dans  les 
sciences;  enlin  ,  que  VArt  de  penser  n'est 
qu'un  dernier  dóveloppoment  des  idées  con- 
tenues  dans  les  trois  ouvrages  précédonis. 
Au  reste ,  pour  Condillac ,  Tnrt  de  parlor, 
l'art  d'écrire,  Tart  de  raisonner  et  l  art  de 
penser  ne  sont  dans  le  fond  qu'un  seul  et 
mème  art.  ■  En  elfet,  dit-il,  quand  on  sait 
penser  on  sait  raisonner,  et  il  ne  reste  plus, 
pour  bien  parler  et  pour  bien  óorire,  qu'k 
parler  comme  on  pense  et  k  écrire  comme 
on  parle...  L'art  d  écrire ,  Tart  de  raisonner 
et  1  art  de  penser  se  réduisont  k  Tart  de  par- 
ler, comine  toute  la  góométrie  so  réduit  à 
Tart  do  calculer  avec  méthode.  «  Quant  & 
l'histoÍre,  Condillac  veut  quolle  soit  pour  son 
élève  un  cours  do  nmrale  et  de  legislation ; 
il  lui  fait  cmbrasser  toutes  les  chosos  qui  ont 
concouru  k  formor  les  sociétés  civiles,  k  les 
perfectionner,  k  les  dòfondre,  k  los  corrom- 
pro,  ã  les  détruire.  ■  Nous  navons  point  de 
meilteur  livre  élémonlaire ,  rcmartiuo  La 
Harpo ;  mais  son  plan  d'instÍtution  géiiémle 
n'ost  pas,  k  beauooup  prés,  aussi  parfait;  il 
tiont  trop  k  des  ntoyons  «t  à  des  procedes  qui 
ne  sont  pas  k  Tusage  do  tout  lo  mondo...  Co 
qui  est  d'uno  utilito  générale,  c'ost  le  irin- 
cipe  trop  móconnu,  et  que  le  sago  Institutour 
poso  pour  bas'>  de  loule  sa  conduile,  quo  los 
onfants  sont  beauooup  plus  cnpablos  de  rai- 
sonnement   quon   no    lo    croii    dordiímiro , 

f)ourvu  (iu'un  no  los  fasso  ruisonnur  que  so* 
on  los  forces  do  lour  esprit.  ■ 

Úiiidna  dfi  la  nalur»,  puMiéos  OH  17M4,  pAT 
líornui  dm  do  Suinl-l*i'irrtt.  I>iuis  cot  ouvrtijio, 
qui  suruit  mieux  intitulo  :  lo  íininoH  de  /ti  iiu- 
ture  ,  Tautour  ofllouro  léuòroniont  tou»  loi 
HinolM  :  harmónios  du  glouo,  poliliqun.  hÍM- 
toTro,  voyagos,  langui*»,  éducatiou,  bounl- 
quo,  philòsophio  nl  roliginn,  (out  y  ohI  triitté 
ii  Hun  tt>ur.  Co  n'ofil,  k  priqimnionl  narlor,  ni 
un  Itvro  do  Bclonco,  iii  un  hvi-o  d'oloqui*uc». 
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ni  un  livre  de  poésie,  et  cependant  il  a  foujni 
des  couleurs  aux  plus  grands  poetes  des 
formes  nouveUes  auM  plus  éloquents  orateurs 
et  des  lumières  aux  plus  savants  naturahstes. 
Aussi  obtint-il  un  grand  succès  des  son  ap- 
parition,  succès  qui  n'a  fait  que  ^.^Tn,? 
avec  le  temps.  .  Cest  un  ouyrage,  dit  M.  Du 
rozoir ,  qui   rappelle  et  1  eloquence    et   les 


príncipes  de  Rousseau;  meme  independance 
S'opinion,  même  goút  du  paradoxe  meme 
entralnement  de  style,  meme  force  de  per- 
suasion.  Les  Eludes  de  la  nature  embrassent 
une  foule  d'objets  différents  :  on  y  trouve  des 
idées  nouvelles  sur  la  religion  ,  la  morale ,  la 
philosophie,  les  sciences,  1'agnculture,  1  ad- 
min.stration  et  la  politique.  Tant  d  objets  di- 
vers  sont  lies  entre  eux  par  une  sorte  d  unitè 
et  rattachés  comrae  preuves  et  comme  deve- 
loppements  à  quelques  príncipes  generaux. 
Ces  príncipes  sont  en  petit  nombre  :  un 
Dieu  une  providence,  les  attraits  de  la  vertu, 
les  plaisírs  de  la  solitude,  le  cbarme  des  biens 
naturels  et  des  affections  domestiques.  Rien 
Ii'est  prouve  dans  ces  Eludes,  mais  touty  est 
supposé  d'une  maniere  si  séduisante  que  le 
lecteur  charme  n'a  pas  le  courage  de  contre- 
dire  1'auteur.  11  est  vrai  qu"en  ne  faisant  que 
substítuer  de  bríUantes  conjectures  aux  svs- 
tèmes  établis,  Bernardin  de  Saint-Pierre  con- 
trarie ouverteraent  les  opinions  recues  et 
méme  ce  qui  passe  pour  déroontré  dans  les 
seiences  exactes.  Le  malheur  est  aussi  qu  il 
ait  prétendu  donner  des  rêveries  pour  des 
découvertes.» 

Les  Barmonies  de  la  nature,  ceuvre  post- 
hume,  forment  Is  complément  des  Eludes  et 
renferment  égalemeiít  des  pages  adrairables. 
Parmi  les  plus  beaux  morceaux,  on  cite  d  ur- 
dinaire  :  la  Bose  et  le  papillon ,  les  Arbies  et 
les  plantes  fuiiéraires,  les  Foréts  agilees  par  le 
vent  Après  avoir  pose  les  bases  de  sa  theone 
dans  les  Eludes,  Bernardin  de  Saint-Pierre 
en  voulut  donner  les  développemeuts  dans 
les  iícirmonies,  sur  un  plan  ímmense  et  si 
démesuré  qu'il  n'a  pu  le  rempUr.  ■  II  tvaça, 
dit  Aimé  Martin,  son  éJiteur  et  son  disci- 
ple,  un  grand  cercle ,  image  du  cours  ap- 
parent  du  soleil,  le  divisa  en  douze  epoques 
è"ales,  comme  l'année,  et  se  proposa  d'exami- 
ner,  à  chacune  de  ces  époques,  les  harmonies 
du  soleil  avec  l'air,  les  eaux,  la  terre,  les 
Tégétauí,  les  anímaux  et  Thomme.  Les  har- 
monies humaines  devaient   comprendre    la 
théorie  de  Téducation  publique  et  privée , 
Tétude  des  passions,  la  douce  peinture  de 
Í'amour  matarnel,  de  Tuníon  conjugale,  des 
amíties  fraternelles,  et  la  contemplation  des 
harmonies  du  ciei,  dernier  refuge  de  Ihomme. 
Les   autres   barmonies   devaient   renferraer 
tous  les  tableaux,  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  cette  chaine  ímmense  qui  unit  Tètre 
sensible  aux  objets  insensíbles  :  ii  aurait  peint 
les  relations  merveiUeuses  élablíes  entre  le 
quadrúpede  léger,  vigoureux,  doué  de  mé- 
moíre,  et  une  plante  immobile  et  sans  ínstinct. 
U  aurait  montré   le   même   vegetal    qui   se 
change  tour  à  tour  en  soie  par  le  travail  d'un 
ver  irapur,  en  une  laine  fine  et  délicate  sur 
le  corps  de  la  brebis,  en  une  liqueur  délí- 
cieusa  dans  les  mamelles  de  la  génisse ;  il 
nous  eiil  fait  admirer  les  rapports  qui  exis- 
tent  entre  les  jeux  des  anímaux  et  la  lu- 
míère,  le  sommeil  et  la  nuit,  les  organes  de 
la  respiration  et  Tair,  les  poils,  les  plumes, 
les  fourrures ,  avec  les  jours  ,  les  saísous,  les 
climats.  Jetant  ensuite  un  regard  sur  Thomme 
et  sur  sa  coropagne,  íl  eút  contemple  les  har- 
monies et  les  contrastes  de  ces  deux  créatu- 
res  celestes.  •  Cette  conception  était  exces- 
sive;  telle  qu'elle  a  été  réalisée,  elle  est  en- 
core trop  vaate.  L'auteur  commence  par  les 
harmonies  des  végétaux  avec  les  climats, 
avec  le  soleil  et  lesastres,  avec Tair,  puis  avec 
Teau  et  la  lerre.  11  traite  ensuite  des  harmo- 
nies des  plantes  avec  d'autres  plantes,  avec 
les  anímaux,  avec  Thomme.  Dans  les  livres 
soívants,  íl  passe  en  revue  les  autres  harmo- 
nies, ou  les  rapports  de  Tair  avec  Teau,  la 
terre,  les  plantes,  les  anímaux,  les  hom- 
mes,  etc. 

A  côlé  de  théories  singulières,  de  réves 
bizarre»,  comme  la  doctrine  de  la  transmi- 
gration  des  ames  vertueuaes  dans  le  soleil  et 
U  decomposilion  de  Tâmo  elle-même  en  cinq 
àraes  élémentaíres,  on  rencontre,  toutes  les 
fois  que  Tauteur  ne  veut  exprimer  que  ses 
lentiments,  que  dépeindre  un  grand  spectucle, 
les  pages  le»  plus  éloquenU;s,  los  vues  les  plus 
élevées.  Avec  lui,  on  apprend  k  mieux  gouter 
le  bonheur  de  la  vie  des  champs,  k  mieux 
sentir  les  déli';atesses  df;8  arts  imitateurs,  k 

fiuiher,  dan»  le»  houroes  du  talent  comme  dan» 
e  «peclacle  de  la  nature,  des  joies  dautant 
plus  vive»  quelle»  sont  plu»  écfairees. 

ÉMd»  kliiorl^n» ,  par  Chateaubriand  , 
publiéesen  inar»  1831.  Celouvragc,  Tuno  des 
meiUeure»  produclion»  do  lauteur,  est  une 
enpece  de  resume  ou  d'e»')UÍ»i>e  d'hist«irc  uni- 
verKelIe ,  dont  la  pen»ée  mere  est  le  dogmo 
chrélien  opérant  la  transformation  socialr;  et 
lui  survivant.  Les  vicissitudes  du  présent  y 
refletent  un  jour  nouveau  sur  le»  catastro- 
phen  du  pjisne.  Uans  aucun  de  se»  écrits  an- 
Ujrieuni  Chausaubriand  n'avait  pouHsó  k  ce 
poínt  l'(i'.'-il-.''-iice  philoHophíquodft  rhisu^iro 
et  1  '  on  iiihtinctive  de  tonte»  le» 

lerj';  temp».  L'introdu<;tion  ren- 

íerii»':  .  ■,-...  jiiiute»  conuidératíous  sur  le» 
dílTéreolAs  ecoies  hisujriques. 

Chsqo»  bistorien  est  parfaitenient  jugo 
CD  quelques  traits  de  plumc ,  et  la  nouvello 
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école  historique  y  est  esquíssée  de  main  de 
maitre. 

La  preraière  étude  comprend  la  période  qui 
commence  k  Jules-César  et  qui  finit  k  Con- 
stantin ;  la  seconde  va  de  Constantin  k  V  a- 
lentinien  ler ;  dans  la  troisième  ,  Chateau- 
briand passe  en  revue  rhistoire  romaine  de- 
puis   Valentiníen   ler  jusqu'k  Arcadrus.    La 
cínquième  comprend  les  moeurs  des  chretiens, 
l'àge  hérolque,  Tâge  philosophique,  les  here- 
sies,  les  moeurs  des  palens.  La  sixieme  est 
consacrée  aux  moeurs  des  barbares  et  ottre 
des  détails  du   plus   haut  intéret.  Suit   une 
Analyse  raisonnée  de  VHistoire  de  trance, 
dans  laquelle  l'auteur  sest  applique  a  donner 
la  philosophie  des  faits  de  chaque  epoque. 
Ck  et  Ik,  il  entre  dans  des  détails  de  narra- 
tion  ou  trace  des  tableaux  de  moeurs,  notam- . 
ment  pour  le  xiie,  le  xiil=  et  le  xive  siecle. 
La  féodalité,  la  chevaleríe,  Véducation,  etc., 
fournissent  k  Chateaubriand  roccasion  d  e- 
crire  de  remarquables  pages,  aussi  attrayantes 
que  colorées.  Certaíns  chapitres  de  \Analyse 
raisonnée  de  VHistoire  de  France  offrent  un 
puissant  intérét;  mais,  en  general,  le  livre 
est  composé  de  pièces  et  de  morceaux  :  ici 
rexamen  est  trop  rapide,  Ik  se  trouvent  des 
longueurs ,  et  le  tout  ressemble  k  une  puré 
rédaction  de  notes,    sans  transitions  sulti- 
santes.  Ajoutons  qu'on  y  remarque  une  toule 
de  citations,  sans  cette  liaison  si  necessaire 
dans  un  travail  historique.  Quoí  quil  en  soit, 
cet  ouvrage  de  Chateaubriand  reuferme  a  la 
fois  les  défauts  et  les  qualités  quon  rencontre 
ordinairement  dans  les  productions  de  1  illustre 
écrívain. 

L'avant-propos  des  Eludes  historiques  est 
date  de  mars  1831.  Dans  cette  introduetion, 
Tauteur  nous  révèle  le  vaste  plan  qu'il  avait 
conçu.  En  faisant  de  la  France  comme  la  tete 
et  le  cceur  de  la  civilisation  chrétienne,  il  se- 
tait  complu  k  Tidée  de  rattacher  a  cette  his- 
toire  un  iarge  tableau  de  la  révolution  ím- 
mense que  le  christianisme  avait  opérée  dans 
le  monde.  La  France  apparanssait  comme  une 
nation  prédestinée,  et,  à  partir  de  Tavénement 
des  Valois,  ne  soccupant  plus  que  delle,  il  en 
voulait  poursuivre  rhistoire  jusqu'k  la  Révo- 
lution. Cétait  donc  rhistoire  entière  du  chris- 
tianisme et  du  moyen  àge  qu'il  prétendait  re- 
faire  pour  lopnosèr  à  Vlissai  sur  les  mceurs  de 
Voltaire,  insutlisamment  refute  dans  le  Génie 
du  christianisme.  Sil  n'a  pu  élever  ce  nionu- 
ment,  il  a  au  moins  la  gloire  d'en  avoir  jeté 
les  fondeinents  et  d'en  avoir  légué  lachève- 
ment  k  MM.  Augustin  Thierry,  Guizot,de 
Barante,  Michelet  et  Henri  Martin,  ses  dignes 
exécuteurs  testamentaires. 

On  rencontre  daus  les  Eludes  historiques 
des  morceaux  splendides ,  mais  perdus  au 
milieu  de  pages  négligées  et  surchar^ees 
d'une  érudition  ingrato.  On  sent  qu  a  1  ex- 
ception  du  style  rien  na  reçu  la  dernière 
main  de  Tartiste.  Cet  ouvrage,  repris  k  une 
époque  de  crise,  ínspiraít  k  Tauteur  cette  ré- 
flexion  :  « 11  s'agit  bien  du  naufrage  de  Tan- 
cien  monde,  lorsque  nous  nous  trouvons  en- 
gagés  dans  le  naufrage  du  monde  moderne  !  » 
Désorinais  la  sérénité  de  rhistorien  est  trou- 
blée ;  son  talent  même  le  trahit  et  ne  brillera 
plus  dans  sa  plenitude  que  pour  écrire  VHis- 
toire du  congrès  de  Vérone.  II  jettera  néan- 
moins  de  temps  en  temps  quelques  lueurs , 
comme  dans  le  récit  de  Tarrivée  d'Attila  sous 
les  murs  de  Rome,  récit  pleín  d'éloquence  et 
que  Bossuet  ne  désavouerait  pas.  En  résunié, 
le  livre  de  Chateaubriand,  si  ímparfait  qu'il 
soít,  presente  le  caractere  d'une  création  ori- 
ginale  ;  Tauteur  a  su  donner  à  ses  récits,  k  ses 
rértexions,  la  marche,  lallure  franche  et  libre 
qui  senibleraientn'appartenirqu  àune  ceuvre 
dimagination.  II  se  distingue  surtout  par  une 
índépendance  de  pensée  qui  ne  se  dément  ja- 
mais. Ses  erreurs  sont  bien  k  lui,  comme  aussi 
maínt  portrait  d'une  piquante  originalité  , 
inainttrait  d'une  observation  profonde,  quon 
dirait  burinésparTacite,  Bossuet  etMontes- 
quieu.  Son  style  a  de  Téclat  et  une  allure 
impétueuse  qui  n'est  pas  sans  prestige. 

Éludea    philoaophlquea  ,  par  H.  de  BalzaC. 

Co  titro  comprend  :  la  Peau  de  charjrin  ;  la 
Jtec/terclie  de  1'afjsolu;  Jésus-Christ  en  Flan- 
dres Melmolh  reconcilie;  le  Clie(-d'<euiire  in- 
connu;  VEnfant  maudit ;  Gambara;  Massi- 
milia  IJoni;  les  Marana:  Adieu;  le  Iléi/uisi- 
tionnaire;  El  Verdugo;  Un  Drame  au  bordde 
la  mer;  VAuberge  rouge ;  V Elixir  de  longue 
vie;  Maitre  Cornélius;  CatUerine  de  Medíeis; 
le  Martyr  calviniste ;  la  Confidence  des  Jtug- 
gieri;  les  lieux  rêaes;  Louis  Lambert;  les 
Proscrita ;  Sérapliita.  ■  C'est  k  partir  de  la 
Peau  de  chagrin  seulement,  dit  Sainte-Beuve, 
que  Balzac  est  entre  k  pleine  verve  dans  le 
pubtic,  et  qu'íl  Ta,  sinon  conquis  tout  entier, 
du  moins  reraué,  síUonnéen  tout  selis,étoiiné, 
émerveillé,  choque  ou  chatouillé  en  miUe  ma- 
nicres.  La  Peau  de  ctiagrin,  publiée  en  1831 , 
ouvro  la  nouvelle  et  la  véritable  série  des 
roman»  do  Balzac.  Le  commencement  en  est 
vif,  naturci,  attachant;  mai»  rintcrêt  se  perd 
bientót  dan»  le  fantasque  et  lorgiaque.  L'au- 
leur  H'est  évidemment  préoccupé  d"lIoIítnann, 


?ui  faisait  alor»  «on  aiiparilion  parmi  nous.  > 
.a  Peau  de  chagrin  n  en  est  pas  moins  restéo 
un  de»  romana  le»  plus  estimes  et  les  plus 
lus  do  Tauteur:  en  voici  uno  rupide  analyso  : 
líaphael  do  Valentin  sorlail  duiio  maison  do 
jeu  et  se  dirigcuit  vera  la  riviero  pour  inettro 
lln  k  son  exisicnce ;  maia,  comme  il  faisait  en- 
coro jour  et  qu'íl  ne  voulait  pas  se  donne.r  en 
spectacle,  il  80  mit  k  crrer  sur  le  quai  Voltaire 
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en  aítendant  la  nuit ,  et  entra  dans  un  ma- 
gasin  d'antiquités;  Ik,  un  vieux  m.archand  le 
conduisit  devant  une  peau  de  chagrin  pendue 
au  mur,  dans  le  tissu  de  laquelle  étaient  in- 
crustes ces  mots  en   caracteres  magiques  ; 
«Si  tu  me  possèdes,  tu  posséJeras  tout;  mais, 
á  chacun  de  tes  désirs,  tu  me  verras  decrol- 
tre  et  tes  jours  diminuer. «  Raphael  acheta  le 
talisman,  et,  pour  en  éprouver  la  vertu,  de- 
manda un  magniíique  dlner,  avec  du  vin  de 
choix,  des  convives  aimables,  des  femmes  ra- 
víssantes,  puis  il  sortit  de  la  boutique  apres 
avoir  désiré  que  le  vieiUard  devlnt  amoureux 
d'une  danseuse,  ce  qui  arriva  le  jour  même.  A 
peine  descendu  dans  la  rue,  il  heurte  trois  de 
ses  amis,  qui  lentrainent  k  un  dlner  de  jour- 
nalistes  avec  lesquels  il  fait  une  orgie,  et  1  on 
peut  juger  de  ce  qui  se  passa  par  la  posture 
de  Raphaêl  racontant  k  un  de  ses  amis  Ihis- 
toíre  de  sa  vie,  les  deux  pieds  placés  sur  une 
ravissante  courtisane.  Son  histoire  est  lon- 
gue :  riche  d'abord ,  il  devint  pauvre  et  fut 
obligé  dè  se  réfugier  au  sixième  étage  d'uii 
hotel  garni,  tenu  par  la  fenime  d'un  chef  d'es- 
cadron,  mère  d'une  jeune  et  jolie  personne 
nommée  Paulino.  Pauline  aima  Raphael ;  mais 
Raphael  ne  voyait  que  femme  à  blason,  k  la- 
quais,  k  carrosse.  II  fit  la  connaissance  dune 
comtesse,  qu'il  aima  et  dont  il  ne  fut  pas  aimé  ; 
pour  elle,  li  se  passait  de  inanger,  alin  d'eco- 
nomiser  le  prix  d'un  flacre  ou  le  blanchissage 
d'un  gilet,  et  il  n'en  obtint  jamais  que  des  dé- 
dains;  il  voulut  tenter  la  fortune ,  joua ,  per- 
dit,  et  c'est  au  moment  oú  il  allait  se  jeter  k 
Teáu  qu'il  devint  possesseur  de  la  peau  de 
chagrin.  On  voit  qu'ici  le  récit  de  RaphaBl  se 
rejoint  avec  le  commencement  du  roman.  Que 
devient-il  ensuite  ?  II  demande  deux  cent  miUe 
livres  de  rente  à  son  talisman,  qui  se  con- 
tracte  de  telle  sorte  que  cette  fortune  vaut 
k  Raphaél  une  phthisie.  A  cette  époque,  il  re- 
trouve  Pauline,  dont  le  père  est  devenu  mil- 
lionnaire.  Raphaêl  et  Pauline  saiment,  mais 
Raphael  commence  k  tousser  beaucoup  ;  íl 
part  pour  les  bains  d'Aix,  est  insulte  par  un 
fat,  désire  le  tuer  et  lui  met  une  baile  dans 
le  coeur.  Mais,  tout  k  coup,  la  peau  de  cha- 
grin se  trouve  k  peine  grande  comme  une 
feuille  de  peuplier,  et  k  peine  reste-t-il  assez 
de  temps  k  Raphaêl  pour  aller  raourir  k  Paris 
dans  son  bel  hotel ,  aux  genoux  de  sa  chère 
Pauline.  Ainsi  finit  ce  roman,  plein  de  pages 
èblouissantes,  de  saillies,  de  moquerie  gaie  et 
légèi-e ,  mais  oú  lon  trouve  çk  et  Ik  un  peu 
dexagération  et  de  clinquant. 

—  La  Becherche  de  fahsolu,  d'après  Sainte- 
Beuve  ,  n'est  pas  un  des  meílleurs  romans  de 
Balzac  ;  mais,  k  travers  des  circonstances  fa- 
buleuses    et   injustifiables,  cette    histoire   a 
beaucoup  de  mouvement,  de  rintérêt,  et  c'est 
une  de  celles  oii  lon  peut  le  mieux  étudier  k 
nu  la  maniere    de  lauteur,  ses  qualités  et 
ses    défauts.    M.   Balthazar   Claês,  qui  unit 
les  richesses  de  Tantique  Flandre  k  la  plus 
haute    noblesse   espagnole,  habite   k  Douai 
une   inaison  oú  se  sont  accumulées   toutes 
les  merveilles   du   luxe    le   plus  recherché. 
Jeune,  íl  est  venu  k  Paris,  vers  Tan  1783;  il 
s'est  fait  présenter  dans  les  meilleures  socié- 
tés,  chez  Mme  d'Egniont,  chez  Helvétius, 
qui  pourtant  était  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées ;  mais  peu  importe  ranachronisme.  II  a 
mèine  étudié  la  chimie  sous  Lavoisier,  et  ne 
s'est  retire  du  tourbillon  mondain  que  pour 
épouser  M""  de  Temninck,  avec  laquelle  il 
vit  dans  un  long  et  tídèle  bonheur.  Mais,  k 
partir  de  1809,  les  nianiéres  de  Balthazar  s'al- 
tèrent  graduellement ;  une  passion  secrète  le 
saisit  et  Tarrache  bientòt  k  tout ,  k  la  sociétè 
et  aux  joies  domestiques.  II  redevient  chi- 
miste  :  ses  premiers  tiavaux  chez  Lavoisier 
reviennent  a  sa  mémoire  et  il  ne  songe  plus 
qu'ã  les  poursuivre;  un  ofticier  polonais  qui 
passe,  à  cette  époque,  par  Douai,  et  qui  cause 
avec  Balthazar,  provoque  en  lui  cette  subite 
révolution.  Quoi  qu'íl  en  soit,  Claés  se  livre,  à 
partir  de  ce  moment,  k  la  recherché  de  lab- 
solu  ,  ce  qui  veut  dire ,  pour  lui ,  la  transmu- 
tation  des  métaux  et  le  secret  de  faire  de  lor  ; 
il  s'v  oublie,  il  s"y  acharne ;  íl  tue  de  chagrin 
sa  femme;  il  se  ruine,  ou,  du  moins,  il  se - 
ruinerait ,  si  rimagination  du  romancier  ne 
venait  sans  relàche  au  secours  de  cette  for- 
tune qui  se  fond  dans  le  creuset,  et  si  la  filie 
aínée  de  Claôs  ne  réparait  k  temps  chaque 
desastre ,  comme  une  fée  qui  étend  coup  sur 

coup  sa  baguette  d'or Au  milieu  de  tous  ses 

trésors  qu'il  dissipe  en  fumée,  Balthazar  Claês, 
qui  croit  se  mettre  au  courant  de  la  science 
moderne  en  poursuivant  le  but  mystérieux 
des  Nicolas  K.amel  et  des  Arnauld  de  Ville- 
ncuve,  est  proclame  k  tout  instant  homme 
de  génie,  et  ses  actes  déréglés  ou  mènie 
cruéis  envers  sa  famille  nous  sont  donliés 
comme  In  conséquence  inévitable  dune  in- 
telligence  supérieure  en  désaccord  avec  ce 
qui  fentoure.  Mais,  il  est  temps  de  le  dire, 
k  travers  toutes  ces  chimêres  de  Inlchimiste 
et  du  romancier,  qui  semblent  ne  faire  qu*un, 
ce  qui  ressort  k  merveille,  c'est  Tínsatiable 
espoír  de  ladepte ;  ce  (|ui  règne  et  palpite , 
c'est  sa  fievre  ardente ,  incurable,  une  fièvre 
d'avide  crédulité.  On  accuse  la  faiblesso  de 
ses  prochos,  qui  no  Tont  pas  fait  enformer 
déjà  I  on  treinble  quand  on  voit  sa  filie  alnée 
lui  obtenir,  pour  Turracher  k  son  laboratoire, 
une  caísse  de  recette  générale  au  fond  do  la 
Bretagne;  on  froisse  la  page  sous  sa  main, 
maisony  revient;  on  est  einu  enfin,  eiitralné, 
011  se  ponche  inalgré  sol  vers  ce  goullVo  inas- 
souví. 
—  Louis  Lambert  et  Sérapliita  contiennent 
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lexposé  des  théories  philosophiques,  ph^sio- 
logiques  et  métaphysiques  de  Balzac.  C  est  a 
ce  titre  que  nous  nõus  en  occuperons  un  peu 
longuement  ici  ,  laissant  de  cote  les  détails 
romantiques ,  les  fables  de  ces  deux  compo- 
sitions,  pour  ne  parler  que  des  idées  abstrai- 
tes  qu'elies  renferment.   «  Pour  découvrir  de 
grandes  idées  vraies ,   dit  M.  Taine ,  íl  faut 
se  défier  de  soi-méme ,  revenír  cent  fois  sitr 
ses  pas  ,  vérifler  k  chaque  instant  ses  con- 
jectures, savoír  ignorer  beaucoup  de  cho- 
ses ,  séparer  les  vraisemblances  des  certitu- 
des'  mesurer  la  probabilité,  n'avancer  quavec 
méthode  dans  le  grand  chemin  déjk  éprouvé 
de  lanalyse  et  de  lexpérience.  Tout  philo- 
sophe  renferme  un  sceptique.  Balzac  ne  Té- 
tait  ni  par  nature  ni  par  inétier ;  sa  nature 
et  son  métier  lobligeaient  k  imaginer  et  k 
croire     car  Tobservation  du  romancier  n'est 
qu'une'divination  :  íl  naperçoit  pas  les  senti- 
ments  comme  lanatomiste  jiperçoit  les  fibres, 
il  les  conjecture  d'après  le  geste ,  la  physio- 
nomie,  líiabit  et  le  logis ,  et  Si  vite  quil  se 
figure  les  toucher,  ne  sachant  plus  distinguer 
la  connaissance  directo  et  certaine  de  cette 
connaissance  indirecte    et   douteuse.   (ioiiis 
Lambert.  Théorie  de  1'intuition.)  II  a  pour  in- 
strument  Tintuition,  faculte  dangereuse  et  su- 
périeure par  laquelle  Thomme  imagine  ou  dé- 
couvre  dans  un  fait  isole  le  cortége  entier  des 
faits  quil  a  produits  ou  qu'il  va  produire, 
sorte  de  seconde  vue,  propre  aux  prophetes 
et  aux  somnambules,  qui  parfois  rencontre 
le  vrai,  qui   souvent  rencontre  le  faux,  et 
qui,  ordinairement,  n'atteint  que  le  vraísem- 
blable.  Balzac  Temployait  dans  les  seiences, 
fabriquant  le  monde  et  Tâme  d'après  la  struc- 
ture  de  son  propre  esprit.  Un  peu  grossier 
d'imagination  et  habitue  á  donner  un  corps 
aux  choses  invisibles,  il  prétendit  que  Tâme 
est   un  tluide  matériel ,  ethéré ,  analogue  k 
rélectricité  ;  que  «  le  cerveau  est  le  matras 
•  oú   1'aniinal  transporte  ce  que    chacun  de 
»  ses  organes  peut  absorber  de  cette  sub- 
>  stance  ,  et  d  oil  elle  sort  transformée  en 
B  volonté  ; »  que  nus  sentiments  sont  des  mou- 
veinents  de  ce  fluido ,  qu'il  sort  en  jet  dans 
la  colère ,  quil  pese  sur  nos  nerfs  dans  lat- 
tente ;  il  crut  que  les  idées  sont  des  étres  or- 
ganisés,  complets,  qui  vivent  dans  le  monde 
invisible  et  influent  sur  nos  destinées;  que 
concentrées  dans  un  cerveau  puissant,  celui 
d'un  bon  magnétiseur,  par  exemple,  elles  peu- 
vent  inaltriser  le  cerveau  des  autres  et  Iran- 
chir  des  íntervalles  enormes  comrae  un  éclair. 
II  expliquait  ainsi  la  transmission  des  pensées, 
la  vue  k  distance  ,  la  divination  prophétique, 
les  êxtases,  et  tous  ces  faits  douteux  ou  étran- 
ges  que  nous  ont  légués  les  seiences  occultes 
et  que  les  seiences  contestées  essayent  au- 

jourdhui  de  rétablir Balzac  était  matéria- 

liste  et  mystique.  Les  tranquilles  déductions 
du  savant  degoútent  les  cerveaux  tumultueux 
et   poétiques;    elles   leur    paraissent  lentes, 
froídes,  impuissantes ;  ils  aiment  bien  mieux 
se    livrer   aux   ravisseraents   et  aux  éclairs 
magnifiques  de  leurs   orages  intèrieurs;  ils 
finissent  par  y  croire  et  par  les  considérer 
comme  une  puissance  divínatoire   et  suçé- 
rieure,  seule  capable  d'ouvrir  k  Thomme  1  u- 
nivers  infini  et  les  choses  divines.  Quand  Bal- 
zac quittait  son  microscope ,  il  était  swéden- 
borgien  ;  il  disait  beaucoup  de  mal  des  simples 
raisonneurs,  o  purs  abstractifs, »  comme  U  lej 
appelle ,  prètendant  que  ■  les  plus  beaux  gè- 
»  nies  humains  sont  partis  des  ténèbres  de  I  ab- 
u  straction  pour  arriver  aux  lumières  de  Tin- 
•  tuition. "  II  a  toute  une  théorie  mystique  de 
Textase.  La  fin  de  Sérapliita  ressemble  k  un 
chant  du   Dante ;  le  fond  du  dognie  y  reste 
chrétien,  et  la  destinée  humaine  est  présentée 
comme  une  suite  de  viés  ascendantes  oú  lanie, 
guidée  dabord  ■  par  Tamour  de  soi,  puis  par 
»  Tamour  des  étres  et  enfin  parTamour  du  ciei, 
»  traverse  tour  k  toyr  le  monde  naturel ,  le 
»  monde  spirituel  et  le  monde  divín.  •  Mais 
1    toutes  les  splendeurs  de  rhallucination  et  de 
la  poésie  viennent  couvrir  la  doctrine ;  une 
vision  confuse  et  magnifique  ouvre  le  ciei , 
sorte  docéan  de  lumière  ou  nagent  les  mon- 
des, chacun  dans  sa  robe  d'or,  autour  du  mys- 
térieux et  flamboyant  moteur  qui  leur  com- 
munique  la  vie  et  Tamour.  Voilk  les  féeries 
auxquelles  aboutit  le  génie  de  Balzac.  Pour 
les  exprimer,  il  abuse  du  roman,  comme  Shak- 
spearo  du  drame,  lui  imposant  plus  quil  ne 
peut  porter.  Shakspeare,  opprimé  par  un  sur- 
croit  de  poésie,  mettait  sur  la  scène  des  can- 
tates,  des  operas,  des  révaries,  et  tous  les 
enfants  charmanls  ou  dóvergondés  de  la  fan- 
taisie.   Balzac,  opprimé  par  un  surcroit  de 
théories,  mettait  en  romans  une  politique,  une 
psychologie ,  une  métnphysique ,  et  tous  les 
enfants  legitimes  ou  adultérins  de  la  philoso- 
phie. "  Tel  est  le  résuinó  des  théories  du  ro- 
mancier en  philosophie,  en  psychologie,  en 
métaphysique,  etc.  Beaucoup  lont  traité  do 
songe-creux,  et  il  est  certain  quon  voudrait 
une   philosophie  moins   romanesque  ou   des 
romans  moins  philosophiques;  mais,  comme 
le   fait  encore  observer  trés-spirituelleineut 
M.  Taine,  ■  on  devrait  reniarquer  que  cos  oeu- 
vres  uchévent  Tieuvre,  comine  la  fleur  termine 
sa  plante,  que  lo  génie  de  Tartiste  y  rencontre 
son  expression  complete  et  son  épanouisse- 
ment  final,  que  le  reste  les  prepare,  les  ex- 
pliipie,  les  suppose  et  les  justifie,  qu'un  ce- 
risicr  doit  porter  des  cerises,  un  theoricien 
des  théories ,  et  un  romancier  des  romans.  • 
Les  trois  ou  quatre  coinpo^itioiíssur  lesquel- 
les  nous  vonoiís  de  nous  éiendre  sont  k  peu 
prés  toutce  que  contíentde  remarquablc  ceLlo 
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série  d'Ftudes  philosop/iiques.  Nons  voulons 
cependíint  dire  un  mot  du  Chef-d'anivre  in- 
coiinu,  (jui,  polir  lenir  en  quelques  pa^es,  n'en 
est  pas  inoiíis  uiin  des  plus  julies  ^Xouvellcs 

aunit  éfrites  Bnlzac.  II  sa^it  d'un  peintrequi, 
epuis  dix  ans,  travaillÊ  k  un  tableau.  Personne 
ii'a  vu  sou  osuvre ;  our  son  (jeuvre  à  lui,  ce 

r*est  pas  une  toile,  o'tíst  une  feiíime ;  une 

femme  avee  laquelle  il  rit,  íl  pleure,  il  cause, 
il  pense;  cette  leinme  n'est  pas  une  création, 
c'est  une  créature ;  cette  peinture  n'est  pas 
une  peinture,  c'est  un  sentiment,  une  passion. 
Cependanl  le  peintre  n  est  pas  complétement 
salistait  de  son  CEUvre ;  pour  !'achever,  il  lui 
faudrait  un  modele  pa^tait.  Un  de  ses  élè\'es 
se  char^re  de  le  lui  fournir ;  il  a  une  maitresse 
dune  benuté  idéale,  et  il  la  livre  à  son  maitre 
éniervtíillé,  qui  ne  demande  à  la  {?arder  que 
pendant  deux  heures,  aprèsquoi  il  montrera 
son  tableau  achevé.  Siais  lorsque  le  peintre 
découvre  sa  toile,  après  ces  deux  heures  de 
travail  en  lace  de  la  personne  vívante  ,  on 
n'y  découvre  que  des  couleurs  confusément 
ainassêes,  une  multilude  de  lignes  bizarres ; 
puis,  daus  un  coin  de  la  toile,  le  bout  d'un 
pied  nu,  mais  un  pied...,  un  pied  délicieux, 
un  pied  vivant!  Et  cependant  le  peintre  dê- 
taille  son  tableau,  oníbre  par  ombre,  ligne 
par  ligne!  11  ne  saperçoit  pas  des  díverses 
superpositions  de  couleurs  dont  il  a  successi- 
vement  chargé  toutes  les  parties  de  sa  ligure 
en  voulant  la  perfectionner !  L'insensé  a  cru 
donner  Ia  vie,  et  il  a  fait  ceuvre  de  destruc- 
tion  I  Le  Ch€f'd'(Euvre  du  peintre  restera  tou- 
^ours  ííJcoHHu,  mais  celui  du  romancier  est 
incontestable,  et  ce  charmant  récit,  íort  bien 
placé  dans  les  Eíudes  p/tilosophiques,  est  di- 
gne des  meilleures  créations  de  Balzac. 

En  résuraé ,  les  Eludes  philosophíques  pui- 
sent  surtout  leur  valeur  en  ce  quelles  pré- 
sentent  le  faisceau  des  vues  d'ensemble  de 
Tauteur,  et  que,  sans  philosophie,  le  savant 
n"est  qu'un  manoeuvre,  et  1'artiste  qu'un  amu- 
seur.  On  a  vu  ce  <]u  etaient  la  philosophie,  la 
politique,  la  physiologie,  la  psychologie ,  la 
métaphysique  de  Balzac  :  un  roman;  et  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  les  critiques  que  nous 
avons  eu  occasion  de  semer  çà  et  là  dans 
cet  article ;  mais  nous  répéterons ,  avec 
M.  Taine,  qu'un  cerisier  doit  porter  des  ce- 
rises,  un  théoricien  des  théories,  et  un  roman- 
cier des  romans, 

II  existe  encore  dans  notre  littérature  et 
dans  celle  des  étrangers  un  grand  nombre 
douvrages  dans  le  titre  desquels  entre  le  mot 
Etude.  Une  bibliographie  particulière  nous 
mènerait  beaucoup  irop  loin :  nous  allons 
donc  nousborner  à  donner  les  titres  des  prin- 
cipaux  de  ces  ouvrages;  du  reste.  Ia  partie 
du  titre  qui  suit  le  mot  Etude  determine  suí'ti- 
samnient  la  nature  de  Tijeuvre,  de  méme  que 
le  nom  de  Tauteur  peut  servir  k  en  tixer  le 
mérite  : 

Êtudea  frau(nÍHe«  et  étrangèrea  ,  par  Kmile 
Deschanips  (l  vol.  in-8«  publié  vers  1827). 

Eludes    «ur  les    poêle*    latins    de    la    Dé««- 

denee,  par  Ntsard  (1834,  2  vul.  in-gu). 

Eludes  critiques ,  par  Philarete  Chasles 
(Paris,  1846-181.4,  13  vol.  in-12). 

Eludes  lltléraires    et   bisloriques,    par   Cu- 

villier-Flem-y  (1854  et  IStíu). 

Eludes  tnorolss  sur  le  leutps    présenl,   par 

E.  Caro  (1855,  1   vul.). 

Eludes    lilsturiques    el    llttúralre* ,    par  de 

Barante  (1857-1858,  4  vol.). 

Eludes  homériques,  par  Gladstone,  chanee- 
lier  de  rKchiqmer  (Oxiord,  1858,  3  vol.  Ín-80). 

Eludes  de  politique  et  de  pliilosopbiu  reli- 
gieuse,  par  Ad.  Gueroult  (I8tí:j,  1  vul.). 

Elude  sur  la  slsniacatiou  des  uotus  de 
llcuz  eu  Frauce  ,  par  A.  Iltnizé  (Paris,  ISOtí). 

Elude    pblloaopbique    sur    Dleu    et    lâoie 

par  Gustave  Granil  (1'aris,  I8ti8). 

Eludes  aradciuiquea  (MKTÍIOOK  I>l!:S),  par 
Schilling.    V.    MKriKIDK. 

Eludes   purlemontairea    OU    Llvre    des    Om- 

teiirsy  par  Coriii<:nin.  V.  okatkurs. 

Elude  de  femuie,  et  Autre  elude  de  feiniue, 

romans  pur  11.  de  Balzac.  V.  scenks  de  la 

VIK  HKIVEB. 

Eludes  sur  les  traglques  greos,  par  M.  Pa- 

lin.  V.  TRAíiiyuK. 


Elude  de  Thou 


» ,  par  Laténa.  V.  hommk. 


Eludes    dbislofre    rellcivuse,    par    Keuan. 

V.  uisruiKi:. 

Éiudvs  sur  iv  xviiiu  siecie,  par  Eruest 
Bersut.  V.  Niiíci.ií. 

ÉTUDIANT  (ó-tu-di-an)  part.  prés.  du  v. 
Etudier  :  Des  jeunes  gens  útudiant  aoec  ar- 
deur. 

Courtiiani,  pnr  lnt<!r«t  lournii, 

Amii  de  In  KfiimUnir,  mala  di?8  loin  entii-iiuB. 
Et  qui,  toujoum  du  pririce  Huãiant  ](•«  vicfs, 
Lui  vorident  d«»  foríaiU  t)U'iU  iioniumnt  leur»  ior- 

Lvlc«i. 
M..J.  CiiéNifiit.. 
ÉTUDIANT  s.  m.  jó-tu-di-a»  —  rad.  éludier). 
Celui  qui  eludiu  :  J  ai  et,í  iítudiant  tuiiíe  mn 
vie.  (iJupin.)  II  Celui  <|ui  lVo.(ueriH5  los  cours 
il'uni)  univer-^ilu  ou  d  une  la.^ulté  :  Etuiuant 
en  droil.tn  medeinie.  Les  liVvuwtiTsde  /Aetje. 
Lfí  t/iturtier  des  ictuiuanth.  /m  vte  de  /'inu- 
UIANT,  rèputrfí  Hl  frtvole  et  nt  Jni/eiise,  est,  an 
coniraire  t  consumce  tuut  vittu^re  daus  le  Ira- 
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vail.  ÍTeulet.)  ^'étudiant  a  plus  de  íravers  et 
de  ridicules  que  de  vices.  (G.  ísand.) 

—  s.  f.  Fam.  Maitresse  d'étudiant  :  Touíe 
lÍTUDiANTE  pur-sang  fume  son  peiíí  cigare,  de 
mauiére  a  faire  envie  aux  femmes  de  leííres  les 
plus  celebres.  (L.  Iluart.)  Le  quarlier  lalin  esí 
peuplfí  dune  fuule  de  grisettes  d'un  genre  par- 
liculier  et  qu  on  nomme  les  etudiantes,  òien 
quaucun  ohseroateur  n'ait  pu  encore  détevini- 
ner  le  genre  de  science  quelles  cultivent.  (Th. 
Gaut.) 

—  Encycl.  Hist.  II  nest  pas  inutile,  selon 
nous,  de  parcourir  la  vie  publique  des  étu- 
diants.  Ketrouver  leur  trace  dans  les  ages 
écoulés ;  détacher  du  passe  tout  ce  qui  peut 
ramener  Ia  vie  politique  au  sein  de  Ia  jeu- 
nesse  actuelle,  tel  pourrait  être  le  but  dun 
travail  plus  complet  (jue  celui  dont  nous  al- 
lons donner  une  esquisse.  Ce  travail,  un  écri- 
vain  conipélent,  António  Watripon,  Tavait 
entrepns;  mais  la  mort  est  venue  le  surpren- 
die  avant  quil  eút  pumettre  ladernière  main 
à  son  tíisloire  politique  des  éeules  et  des  élu- 
dianís,  dont  la  premiere  partie,  1815-1830,  a 
seulement  vulejouren  1850  (in-8o).  Cette  pre- 
miere  partie  et  la  seconde,  dont  nous  avons 
tenu  le  raanuscrit  entre  nos  mains,  nous  ser- 
viront  de  guide  dans  le  résumé  que  nous 
abordons. 

—  I.  Nous  devons  rappeler  dabord,  au 
moins  ã  titre  d*Íntroduction,  ce  qu'êtaient  les 
premiòres  écoles  dans  les  Gaulês.  Des  le 
ive  siècle,  il  n'y  a  plus  d'autres  écoles  que 
celles  que  les  évéques  ouvrent  à  lonibre  de 
leurs  églises  et  pour  le  clergé  seul.  Ce  nest 
quavec  Charlemagne  que  les  études  refleu- 
rissent.  Au  commencement  du  xiie  síecle, 
Abailard  groupe  autour  de  son  enseigne- 
ment  un  grand  nombre  d  eleves.  •  Bientôt 
après  lui,  dit  llíisíuire  litléraire  de  France, 
Ia  mullitude  des  etudiants  surpassa ,  dans 
certains  quartiers  de  Paris,  le  nombre  des 
habitants,  au  point  que  lon  avait  peine  à 
se  loger.  11  en  venait  de  toutes  les  parties 
de  TEurope.  La  Krance,  malgró  son  état 
íeodal.  était  la  seule  nation  qui  olfrlt  ces  ga- 
ges  d'hospitalitê,  et  le  roi  assurait  aux  etu- 
diants étrangers  des  priviléges  semblables  à 
ceux  dont  jouissaient  les  nationaux.  La  ca- 
pitale  s'enrichissait  par  lafAuence  de  tous 
ces  aspirants  á  Ia  science,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  princes  et  des  róis.  Larchi- 
ducLéopoldd"Autricheyvint  faire  ses  études, 
et,  vers  la  íin  du  siecle  suivant.  Charles  de 
Luxembourg,  roi  de  Bohéme,  et  ensuite  em- 
pereur  d'Allemagne,  prit  lecole  de  Paris,  oú 
il  avait  été  élevé,  pour  modele  de  celle  qu'il 
fonda  depuis  à  Prague.  Oa  classa  dabord  les 
eleves  en  quatre  nations  ;  Krance,  Angle- 
terre.  Normandie,  Picardie.  Plus  tard,  suus 
Charles  VI,  lorsque  TAnglais  íut  expulse  de 
notre  territoire,  la  nation  allemande  l"ut  sub- 
stiluée  á  l"Angleterre.  Forts  de  la  protection 
royale,  ces  jeunes  gens  se  laissaientallerà  tou- 
tes leurs  fantaisies.  lis  avaient,  au  xuie  siecle, 
surnommé  les  bourgeois,  victimes  de  Tigno- 
rance,  cornificiens;  et  ceux-ci,  envieux  des 
avantages  des  etudiants,  se  vengeaient  en 
les  appelant  boetifs  d'Abraham,  ou  bien  en- 
core ãnes  de  Balaam.  Un  écrivain  de  ce 
temps  represente  les  etudiants  comme  de 
francs  debauchéâ  :  ■  Us  préferent  quêter  de 
largtíiit  plutòt  que  de  cheroher  linstruotion 
dans  les  livres;  ÍIs  aiment  mieux  conteinpler 
les  beautês  des  jeunes  íilles  que  les  beautés 
de  Cicéron...  u  1/abbo  Lebteut',  au  contraire, 
cite  une  lettre  ou  les  ténioignages  d*estiine 
sont  prodigués  aux  etudiants  de  Paris.  Alors 
coinme  aujourd"hui,  il  y  avait  des  jeunes 
gens  studieux  et  dautres  qui  menaient  une 
vie  íolle  et  paresseuse.  Les  écoles  ótaieiít  si- 
tuées  rue  du  Fouarre,  ainsi  nommée  ii  cause 
do  la  paille  ou  feurre  sur  laquelle  les  ecoliers 
sassevaient  pendant  les  leçons.  lis  logeaient 
chez  des  particuliers  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  reconnus  par  TUniversité  sousle 
titre  de  grands  messagersy  et  chargés  de  com- 
nmuiquer  avec  les  families  des  etudiants^ 
français  ou  étrangers.  En  1218,  lofíicial  de 
Paris  défendit  le  port  darmes  aux  ócoliers, 
sous  peine  dexconimunication.  Tout  le  monde 
se  plaignait  de  leur  conduito  tapugeuse,  et 
Ton  voit,  en  eíFet,  qu'ils  ne  se  laisaient  pas 
laute  d'entrer  k  main  arméo  chcz  les  bour- 
geois, d'enlever  les  femmes  et  los  íilles. 

«  En  1223,  dit  un  hislorien,  il  s'uleva,  entre 
les  habitants  et  les  écolíers,  une  querelle 
violente.  Trois  cent  vingt  deres  (ou  éiudiants) 
turcnt  tuós  et  jetés  a  la  fcjeino.  Des  profes- 
seurs  allerent  porter  plainte  aupres  du  pape; 
queluues-uns  se  rotirerent  avec  leurs  disci- 
ples  hors  de  Ia  capitulo.  Deux  ans  plus  tard, 
rUnivorsité  s'étant  donnó  un  sceau,  le  légat 
cardinal  do  isaint-Angu  lo  brisa.  Aussitòt  les 
ócoliers  s*armòront  et  allerent  uttaquor  le 
légat  dans  sa  maison,  oú  ils  1'auraient  tuú 
sans  le  secours  uuo  lo  roi  lui  envoya.  Le  le- 
^'at,  en  qutttunt  Paris,  excummuuia  en  bloc 
ses  nomureux  assuillunts.  • 

Au  carnaval  de  1?29,  une  bando  d'ócoliors, 
apres  avoir  bu  at  mango  choz  un  cabarolior 
du  bourg  bainl-Murcol,  ulors  hors  des  mtiis, 
enK'igent  une  queretlo  au  mumonl  de  paytM', 
battent  la  caburotierel  sa  fonime.  Les  vuisins 
iimlteiit  en  fmie  les  agressuura.  Lo  lendo- 
muin,  les  úcoliera  ruvioiíiitinl  ou  plus  grand 
noinbro,  furcont  la  maison,  bnsonl  les  meu- 
blos,  r<'|iaiident  le  vin,  frap|ieiit  vi  blussnit 
plusinurs  personne».  Le  prevòt  de  1'uns  vumt 
uvoc  BUS  urthofH,  i«t,  roncontrantduii  écolior» 
qui  juuaionl  puiMbU'itionl,  fond  sur  uux,  lua 
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prenant  pour  les  coupables;  deux  Flamands 
sont  tués,  tandis  que  c'ótaient  des  Picards 
qui  avaient  cause  le  mal.  Les  maltres  de- 
niandent  répuralion  et  ne  Tobtienuent  pas. 
Alors  les  écoles  sont  suspendues;  professeurs 
et  écoIiers  quittent  Paris  et  se  dispersent  en 
diíférentes  villes:  Reims,  Toulouse,  Montpel- 
lier,  dejà  célebre  par  sa  Faculte  de  médecine, 
Orléans  et  Angers  re(,'urent  ces  émigrants, 
qui  yjetèrent  les  fondements  de  nouvelles 
universités.  La  suspension  des  cours  de  Paris 
dura  deux  ans. 

L'année  1251  revit  les  etudiants  aux  prises 
avec  les  bourgeois,  malgré  le  serment  qu'on 
leur  avait  fait  préter,  ainsi  qu*aux  profes- 
seurs, de  vivre  en  paix  entre  eux,  et  de  dé- 
noncer  secrètetnent  les  fauteurs  de  désordres. 
Une  nuit  du  carême  de  1252,  quatre  ecoliers 
sont  arretes  dans  les  rues  de  Paris  par  les 
archers  du  prévôt,  dépouíllés,  battus,  mis  en 
prison  :  un  deux  perd  Ia  vie.  L'Université 
fait  fermer  les  écoles  jusqu'ã  ce  que  répara- 
tion  ait  été  faite.  Deux  des  archers  furent 
condamnés  k  la  potence  et  les  autres  au  ban- 
nissement. 

Un  règlement  du  légat  du  saint-siége  de 
1276  porie  que  les  ecoliers,  au  lieu  de  célé- 
brer  les  fètes  do  lEglise  par  des  exerciees 
de  piété,  s'adonnaient  aux  excès  du  vin  et  à 
toutes  sortes  de  dissolutions  ;  qu'ils  prenaient 
les  armes  et  couraient  par  troupes  dans  les 
rues  de  la  ville  pendant  la  nuit,  troublaient 
le  repôs  des  habitants  et  sexposaient  eux- 
mémes  à  tous  les  dangers.  11  ajoute  qu'íl  se 
trouvait  des  ecoliers  qui  poussaient  Timpiété 
jusqu'k  jouer  aux  des  sur  les  autels  en  blas- 
phéinant  le  nom  de  Dieu.  Jacques  de  Vitry, 
qui  avait  été  éoolier  lui-même,  achève  le  ta- 
bleau en  peignant  les  moeurs  des  éuidianis  de 
chaque  nation  qui  abondaient  à  Paris.  •  Peu 
sinstruisent,  à  cause  de  la  diversité  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  pays ;  ils  ne  cessent  de  se 
quereller...  Les  Anglais  sont  ivrognes  et  pol- 
trons;  les  Français  liers,  mous  et  efféminés; 
les  Allemands  furibonds  et  obscènes  dans 
leurs  propôs  de  table;  les  Normands  vains  et 
orgueilleux;  les  Poitevins  traitres  et  avares; 
les  Bourguignons  des  brutaux  et  des  sots; 
les  Bretons  légers  et  inconstants;  les  Lora- 
bards  avares,  méchants  et  làches;  les  Ro- 
mains  séditieux,  violents,  et  se  rongeant  les 
mains  de  colére ;  les  Siciliens  tyrans  et  cruéis; 
les  Brabançons  hommes  de  sang,  incendiaires, 
routiers,  voleurs;  quant  aux  Flamands,  ils 
sont  prodigues,  aiment  le  luxe,  la  bonne 
chere  et  la  débauche,  et  ont  des  moeurs  très- 
relàchées.  ■  Voilk  un  joli  tableau  I 

L'enceinte  du  quartier  appeló  pays  latin^ 
comprenant  toutes  les  maisons  d  instruction 
publique,  commençait  au  pont  de  la  Tour- 
nelle,  passait  derriere  Sainte-Geneviève  jus- 
qu  a  la  porte  KamtJacques,  puis,  descendant 
vers  la  Seine,  elle  se  tenmnait  ou  s'éleva 
plus  tard  le  coilége  Mazarin  ou  des  Quatre- 
Nations,  aujourd"hui  llnstitut.  A  Ia  plaee  de 
cetéditice.sedressaientalors  Ia  porte  de  Nesle 
et  Ia  fameuse  lour  oii,  prétend-on,  Margue- 
rite  de  Bourgogne  attirait  les  ecoliers  pour 
assouvir  avec  eux  sa  passion  et  les  faire  en- 
suile,  dit  Villon,  «  jecter  en  un  sac  en  Seine.  • 
Cette  circonscriplion  élait,  pour  ainsi  dire, 
inviolable  ;  malhour  k  celui  tiui  y  poursuivait 
un  écolier.  mème  coupable.  De  la  rue  Maza- 
rine  actuelle  k  la  rue  de  Bourgogne,  sur  une 
longueur  do  1,400  mòtres  environ,  et  depuis 
la  iSeine,  au  nord,  jusqu'k  la  rue  Saint-Do- 
minique,  au  sud,  sur  une  largeur  de  400  à 
450  nietres,  setendait  une  vaste  prairie,  cé- 
lebre sous  le  nom  de  Pre  aux  deres,  et  qui  ser- 
vait  de  promenade  aux  éooliersou  deres.  Ce 
lieu  fut  ténioin  de  démèlés  sanglantsen  1278, 
et  pendant  plusieurs  siecles,  entre  les  éíu' 
diants  et  les  moines  de  labbaye  de  Saint- 
Germain-des-1'rés,  la  premiero  fois  k  propôs 
dun  mur,  la  seconde  fois  au  sujet  du  droit 
de  péche  dans  le  canal  de  petite  Seine,  oii  les 
ecoliers  ainmient  k  venir  prendre  du  ooisson, 
puis  k  cause  des  envahissemenis  de  diversos 
parties  du  peíit  pré.  Les  lutles  k  main  armée 
netaient  pas  rares  k  cette  opoque.  Les  óco- 
liers furent  une  fois  (juiUet  1404)assaillis  par 
les  sergents  et  les  valeis  du  soigtiour  de  8a- 
voisy  et  foulés  aux  piods  ;  mais,  sur  la  plainte 
de  rUniversité,  le  parlement  ordunna  la  dónio- 
lilion  de  Thòtol  de  Savoisy  ;  le  soigneur  fut 
condamnó  k  cent  mille  livres  damondes  pour 
la  fondation  de  cinq  chapolles,  k  mille  livres 
d'aniende  ouvers  les  blesses,  et  k  pareille 
sommo  onvors  TUniversitó,  eto. 

LesécoIÍorsdel'Univorsitó  avaient  \em'  féte 
desfous,  LeSdecembro.veillo  de  laSaint-Ni- 
colas,  ils ólisuient  entre  eux  un  évèque  des/uu^', 
et  layant  revètu  d'ornementa  poniiticaux,  le 
menaient  chez  los  rectours.  En  I3tí5,  ce  cor- 
tége  out  maillú  k  partir  aveu  les  sergents  du 
guet,  qui  lirent  prisonniers  plusieurs  ócoliers. 
Les  professeurs  virent  Ik  un  grave  attentaC 
aux  priviléges  des  écoles;  ils  lirent  eoiulam- 
nor  los  sorgonts  du  guet  k  la  urison,  k  la- 
mondo  honurable,  k  la  perto  do  leurs  ofllces. 
Le  lendit  d  ètè  et  lo  lendti  dliiver^  deux  jours 
de  promonadoa  tumuliueusos  et  do  diverlis- 
somenls,  olfriiiont  encoro  aux  écoliors  dos 
occusions  do  scandiilos  ;  ils  pttyaienl  los  mal* 
tros  k  ces  deux  upoqnos,  et  ulluient  k  Saípt- 
Denis  faire  lour  provisioii  do  puictiomín  k  la 
fuire  uuviTto  uvoc  la  pormissron  ol  on  pró- 
senco  du  roclour,  qui  prolovuil  uii  droit. 

—  II.  A  mo.sure  <|u'(in  s'<<loigne  du  nioyon 
Age,  los  ócoliorH,  toiíl  on  pordunl  do  louri>rl- 
ginalilo,  no  coHsont  puH  do  so  moiitror  turbu- 
lunta  01  inUiaciplínós.  A  la  fuiro  £>alnt-Uor- 
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main  de  1G09,  on  les  voit  se  livrer  a  toutes 
sortes  de  débauches,  lutter  en  batailles  ran- 
gées  avec  les  pages,  les  laquaiset  les  soldats 
aux  gardes.  L'Estoilo  nous  apprend  o  qu'un 
laquais  coupa  les  deux  oreilles  k  un  écolier 
et  les  lui  nnt  dans  sa  pochette,  dont  les  eco- 
liers mutinés,  se  ruant  sur  tous  les  laquais 
qu'ils  rencontraient,  en  tuérent  et  blesserent 
beaucoup,  ■  Les  etudiants,  sous  Louis  XIII, 
sont  a  plus  débauches  que  jamais,  portant 
armes,  pillant,  luant,  paillardant  et  faisant 
plusieurs  autres  móchancetés;  les  maitres 
destjueis  négligent  d'y  mettre  ordre ,  et 
ainsi,  dérobent  Targent  de  leurs  parents  en 
débauches,  saletés,  et  quelquefois  emportent 
largent  de  leurs  maltres,  en  changeant  tous 
les  móis  de  nouveaux...  •  {Caquets  de  Vaccou- 
chée.) 

Les  écoles,  en  attirant  une  foule  considé- 
rabie  de  jeunes  gens,  et  en  forçant,  pour 
ainsi  dire,  Ia  cite  à  élargir  son  enceinte, 
avaient  principalement  contribuo  à  faire  de 
Paris  le  centre  le  nlus  puissant,  1'agent  le 
plusactifde  la  civilisation.  Elles  étaient  un 
foyer  de  discussion ,  un  vaste  laboratoira 
didées.  Le  libre  arbitre  trouve  ses  plus  har- 
dis  défenseurs  parmi  les  ecoliers.  Combien 
sont  suppliciés,  pendus,  brulés  vifs  dans  des 
cages  de  bois,  apres  avoir  été  convaincus 
d'herésie,  pour  avoir  osé  soutenir  la  liberte 
de  conscience  I  «  On  se  tromperait  étrange- 
ment,  dit  António  Watripon,  si  on  jugeaitles 
etudiants  dautrefois  par  leur  cuté  apparent: 
délis  de  buveurs,  taverniers  battus,  querelles 
au  Pré  aux  deres,  femmes  de  inarciíands  en- 
levées,  expéditions  dans  la  ruelle  du  Vai 
d'Amour  en  corapaguie  de  ribaudes  et  de 
truands ,  meurtres  et  rapines  ;  c'est  tou- 
jours  le  méme  tableau  k  la  superfície;  mais, 
au  fond,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  só- 
rieux  que  vous  n'apercevez  pas  d'aDord,  et 
qui  marche  toujours,  c'est  Tiacel  Ce  pauvre 
etudianty  logê  au  colIége  de  Fortet,  et  qui  a 
fait  son  droit  k  Orléans,  est  lobjel  des  per- 
sécutions  du  parlement.  Le  recteur  est  mande 
k  Ia  barre,  on  lui  ordonne  de  mettre  en  pri- 
son cet  étudiant  soupçonné  d'hórésie  ;  il  a  le 
bonheurde  se  réfugier  en  Saintonge.  Bientòt 
le  monde  entier  saura  quil  sappelle  Calvin. 
Les  livres  protesiants  sont  bríilés,  les  impri- 
meurs  sont  jetés  dans  les  cachots  de  1  evéchó. 
Ces  persécutions  ont  pour  ellet  de  grossir  les 
rangs  des  reformes.  • 

La  róputation  des  écoles  françaises  se  ré- 
pandit  Hu  loin,  et  leur  induence  civilisatrice 
féconda  méme  quelques  institutions  utiles, 
autant  chez  les  peuples  voisins  que  chez 
nous.  Les  écoles  de  Paris,  qui  entretenaient 
depuis  longtemps  des  messngers  k  lenrs  frais, 
donnérent  Tidée  de  Tinstitution  des  postes  et 
des  messageries.  Les  etudiants  rendirent  de 
non  moins  grands  serviços  aux  sciences,  aux 
leitres  et  aux  arts.  De  leurs  rangs  sortireiít, 
au  xviie  et  au  xviiie  siecle,  des  artistes  et  des 
écnvains  qui  sont  restes  Ia  gloire  de  Ia 
France.   Ils  dófrichèrent  le   champ  philoso- 

Í>hique  oii  gerniait  la  Revolution.  Le  pays 
atin,  malgre  son  nom  antique,  était  réputé 
Ia  patrie  des  idées  nouvelles,  des  pensées 
hardies  et  le  centro  du  bon  gout.  t  Qmind  Ia 
Comedie-Française  ótait  dans  le  pays  latin, 
dit  Mercier,  le  parterre  était  beaucoup  mieux 
composó  qu*il  no  lest  aujourdhui  (1783).  Ce 
parterre  savait  former  des  acteurs.  Ceux-ci, 
prives  de  lutile  censure  que  les  etudiants 
exerçaient,  se  porvertissent  devant  un  par- 
terre grossier,  parce  quon  n'y  voit  plus  que 
les  courtauds  de  boutiques  de  la  rue  Saint- 
Honoró  et  les  petits  commis  de  Ia  douane  et 
des  formes.  Ainsi  Ia  perfeclion  d'un  art  tient 
k  des  rapports  presque  iusensibles  et  rare- 
ment  aperçus.  ■ 

—  III.  Un  grand  nombre  d'étudianls  étaient 
initiés  k  la  franc-maçonnerie  et  aux  sociólés 
occultes  qui  précóderont  la  Revolution.  Us 
Siiluérent  avec  enihousiusme  1  ere  de  notre 
émancipalion  politique.  L«  promioracteur  do 
ce  grand  drame,  Camille  Desinoulins,  sortait 
k  peine  dos  banes  de  TEcole  de  droít.  La 
plupart  des  orateursou  hommes  politiques  de 
nos  grandes  Assemblées  :  conslituante,  legis- 
lativo, Conveiition ,  éuiient  d'uncíons  etu- 
diants. On  voit,  dós  1789,  les  eleves  on  droit 
et  en  médecine  des  départemonls  fraterniser 
avoc  ceux  de  Paris  et  travailler  ainsi  k  Tunitã 
des  idées,  conséquence  de  runíté  torritoriaíe. 
Beaucoup  voleni  aux  frontiòros  menacées. 
Au  9  thermidor,  Vétudiant  en  médecine  Sou- 
bervielle  ralUo  autour  de  lui  los  etudiants  pa< 
triotos  do  Paris,  et  un  grand  nombre  dentro 
eux  s'apprt'teiU,eu  cas  d'insurrooiioii,k  voler 
au  secours  des  principos  sacrés  (pii  vout  pó- 
rir  avoc  los  derniors  montagiiards. 

Pendant  le  Diroctoiro,  los  góuóreux  éluns 
d'uno  minortié  do  jeunes  gons  so  perdent  au 
milieu  des  orgies  do  la  jouuesse  doit^o.  L« 
despotismo  imperial  posa  sur  les  etudiants 
commo  sur  tous  los  uutros  oitoyous.  Ci*pou- 
dant,  choz  eux,  comme  chei  lost*lóveado  Tó- 
cole  polylediiiiquo,  Tidòo  ropublicaino  re^ta 
vivace.  Aussi  jouoroul-iU  un  r*\lo  unporlant 
commo  citoyons  au  iniliuu  dos  fuii.s  oui  furent 
le  dovolup^iemeiít  de  la  grande  truiittion  nk- 
volutionnaire. 

Cosi  HU  delk  du  Uhiii,  p<mr  In  premièr«  foii 
dans  le  xix»  sieclo,  quo  se  mftiiift^iiunl,  par 
contre-coup,  ainst  qun  Io  fait  obsorvor  Antó- 
nio Wulnpoi) ,  la  roturrpciíoii  dou  nUi<«  ild> 
inocraliquuii  ol  lt«  irosiitilluinent  du  prit^roa 
r^volutionnairo.  La  caiiipngnfi  d'Alt>Miii«h*n<» 
osí  furlilo  011  épivodov  qui  prouvonl   U   pnrl 
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que   prit  la  jeunesse  des  universités  alle- 
mandes  aux  luttes  de  la  liberte. 

Frédéric  Slabs,  fusille  le  27  octobre  1809, 
après  avoir  essave  de  tuer  Napoléon  à  Sehoen- 
brunn,  et  ud  étúdiant  de  Leipzig,  La  Sahla, 
arrèlé  a  Paris,  deus  aos  après,  comme  soup- 
çonné  d'y  ètre  venu  dans  la  méme  pensee 
d'assassiuat,  montrent  assez  quelle  était  en 
ce  momenl  la  fermentation  des  esprits.  Après 
queiques  années,  rassoeiation  connue  sous 
le  nom  de  Tuyendbund,  dont  Fichte  avait  été 
Í'un  des  loodateurs,  se  recrutait  paniii  les 
jeunes  horames.  Les  étudiants  de  toutes  les 
universités  s'associèrent  au  grand  mouve- 
ment  qui  se  revela  dans  les  années  1813, 1814 
et  1815;  ce  furent  eux  qili  contribuèrent  le 
plus  ã  la  délivrance  de  TAllemagne,  payant 
au  besoin  de  leurs  personnes  dans  les  com- 
bats.  On  les  renconirait  sur  les  routes,  le  fu- 
sil  sur  1  epaule,  allant  en  troupes  rejoindre  un 
régiraent,  et  répétant  en  chceur  les  chants 
de  Rcerner.  Au  retour,  plusieurs  associations 
prirent  naissance  dans  les  universités,  la 
Teutonia,  VArminiay  le  Mtroir  d'honnew\  et 
surtout  la  grande  Bursckenschaft  d'Iéna,  qui 
qui  se  constitua  le  15  juia  1815.  Cette  jeu- 
nesse brave  et  enthousiasie  ne  renonça  pas, 
après  la  victoire ,  à  la  rêalisation  de  ses 
voeux.  Les  princes,  effrayés,  sévirent  contre 
elle.  Le  Tugendbund  fut  supprimé :  il  est  vrai 
que  son  esprit  se  continua  dans  VUnion  de 
Carlottenbúurg.  Les  étudianls  de  Paris  allè- 
rent  plus  tard  observer  de  prés  les  uiiions 
allemandes  et  leurorganisation,  pour  essayer 
de  lappliquer  aux  éooles  de  Paris.  Ainsi  se 
réalisa  la  propbétie  revolutionnaire  :  ■  Nous 
leur  portons  la  guerre,  ils  nous  rendront  la 
libertei  • 

La  defense  de  Paris  contre  rinvasion  étran- 
gère,en  18U,  offritauxe/urfiajjís  de  toutes  les 
écoles,  TEcole  polyiechníque  en  téte,  Tocca- 
sion  de  montrer  leur  patriotisme..Déjà  TEcole 
polytechnique  venait  d'offrir,  pour  sa  partdu 
iribut  volonlaire  que  la  France  s'imposa,  huit 
chevaux  deseadron,  tout  equipes  pour  Tar- 
tUlerie  à  cheval.  Devant  le  péril  ou  nous 
avait  jetés  Tinsaliable  ambition  de  Napoléon, 
les  polylechniciens,  les  élèves  en  droit  et  en 
méoecine  composèrent  les  douze  batteries  de 
lartillerie  de  la  garde  nationale.  Le  28  niars, 
ils  formèrent  une  reserve  mobile  de  28  bou- 
ches  ã  feu.  Les  bataillons  préposés  à  la  de- 
fense d*í  Montmartre  et  de  la  barrière  du 
Trone  déployèrent  une  intrépidité  digne , 
hélas  I  d"un  moins  triste  dénoument.  Les 
élèves  de  lecole  vélérinaire  d'Alfort  s'illus- 
trerent  par  leur  belle  defense  de  Charenton. 
«  L'hisioire,  qui  plane  au-dessus  des  men- 
songes  de  parti,  a  écrit  Louis  Blanc,  dirá 
qu"en  18U  Paris  ne  voulut  pas  se  défendre; 
que  la  garde  nationnale,  k  Texceptiun  de 
q'uelques  gens  de  coeur,  ne  fit  pas  sou  devoir ; 
|ue  la  bourgeuisie  enân,  á  part  un  petit  nom- 
'te  d'€coiiers  vateureux  et  de  ciloyens  dé- 
voués,  quoique  fiches,  courut  au-devant  de 
rinvasion.  »  En  1815,  les  étudiants^  appelés 
de  nuuveau  k  concourir  à  la  defense  ae  la 
capitale,  furent  reconstitués  en  compagnies 
dartillerie,  exerces  à  la  manoeuvre  et  au  tir 
des  bouches  à  feu,  et  enfin  obligès  k  un  ser- 
vice  militaire  sous  les  murs  de  Paris,  jus- 
qu'au  3  juillel,  jour  néfaste  oii  les  Bourbons 
Dous  furent  imposfs  par  la  Sainte-Alliance. 
—  IV.  Lopposition  de  la  jeunesse  à  la 
Restauratton  vint  dabord  de  TEcole  poly- 
technique, qui,  en  1816,  refusa  de  se  plier 
aux  praliques  religieuses.  Quinze  eleves  fu- 
rent expulses  le  12  avril,  et,  dèslelendemain, 
le  roi  licencia  Técole,  dont  la  rêorganisation 
eut  iieu  le  4  septerabre.  L'année  suivante,  les 
étudiants  en  droit  de  la  Faculte  de  liennes 
protesiérent  ouvertement  contre  la  cérémo- 
n\e  dile  expiatoire  duSl  janvier.anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI.  Ce  n'e.>iC,  toutefois, 
qu'à  la  ÍÍD  de  1818  que  fut  organisé  dans  les 
ecoles  le  mouvement  denserable. 

La  jeuue  Allemagne,  de  son  côté,  poursui- 
Tait  le  mouvement  liberal.  Les  sociètés  se- 
crèles  á'étudianís,  qui  s'étaient  fomiées  pour 
rêsiíiler  ã  loppression  étrangère,  se  tour- 
naíent  contre  les  t^ransde  Tiutérieur.  L'uni- 
versiie  d'Ièna  avait  donné  la  premíere  impul- 
sion.  Le  18  octobre  1817  avait  eu  lieu  la  féte 
de  Wartbourg,  veritable  fédératíon  républi- 
caíne  deK  étudiants  allemands,  que  la  diéie 
con!iid*?ra  cuinuie  uno  revolte.  De  cette  coin- 
munion  ua'{Uit  la  fameui^e  Ligue  des  amis 
{tíurscíifUÂc/iafí).  On  setait  jure  solennello- 
mtiii  >i't  r--i,\'T"T,  ji'ir  íous  ies  moyens  pos- 
ti'>  tits  parjures.  Les  cubi- 

D»;'  he  concertèrent  pour 

du  '  ontre  les  membresde 

la  i  i  <';rc»  publique»  leur  furcnl 

dl'  *Ju  eoireliut  ensuile  à  des- 

*'•  -fitre  eux  et  les  Landsmann- 

*í'  '/ei  compatriole»),  qui  secon- 

d>  '1  d»!  la  Sainte-Alliance.   II 

»•  -^  "in  rin.  l>'autre  part, on 

d'-  i.na  les  prufesseurs. 

'  .1  Maiiheiíri  le  trop  fu- 

^''  ■   '  '  espion   politique 
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tre  à  la  patrie ! "  Sand,  condainné  à  mort,  su- 
bit  son  supplice  avec  dignité.  Lorsque  le 
bourreau  montra  sa  téte  au  peuple,  les  cris 
de  Vive  ia  liberte!  à  bas  la  tyrannie!  parti- 
rent  de  la  foule,  en  grande  partie  composée 
des  étudiants  acoourus  de  toutes  parts.  On  se 
precipita  sur  Téchafaud,  qui  fut  brisé.  Les 
étudiants  trempèrent  leurs  mouehoirs  dans  le 
sang  de  leur  camarade,  et  les  fragments  de 
Téchafaud,  recueillis  comme  des  reliques,  fu- 
rent enchássés  dans  des  bagues  et  des  bi- 
joux  (1819).  Lexaltalion  des  esprits  s'aocrut 
encore  par  cet  événeinent.  Un  autre  étudiaut, 
du  nora  de  Loessing  ou  Loehniez,  essaya  peu 
de  temps  après  de  poignarder  le  présidentde 
la  régence  du  duche  de  Nassau.  Jete  en  pri- 
son,  il  se  suicida  à  Taide  d'un  verre  quil 
brisa  entre  ses  dents  et  dònt  il  avala  les  mor- 
ceaux.  .         , 

En  méme  temps,  les  écoles  françaises  s  a- 
gitaient.  Le  4  fevrier   1819,  les  étudiants  en 
médecine  de  Montpellier  quitterent  lecole  en 
masse,  et  depuis  neuf  sieoles  cette   Faculte 
resta  deserte  pour  la  première  fois.  A  Paris, 
des  leçons  que  le  professeur  de  droit  criminei 
Nioolas  Bavoux  fit  sur  la  liberte  et  la  síireté 
des  personnes  donnèrent  lieu,  entre  les  étu- 
diants libéraux  et  queiques  auditeurs  roya- 
listes,  k  des  discussions  qui  faillirent,  gràce  k 
l"intervention  du  doyen  et  de  hi  force  armée, 
dégénérer  en  confias  sanglants  (juin  1819). 
Le  cours  de  Bavoux  fut   suspendu  et  lE- 
cole  de  droit  fermée.  Poursuivi  criminelle-    l 
ment ,  le  professeur  fut  acquilté  par  le  jury 
et  vit  Taccusation    se  changer  pour  lui  en 
triomphe.  L'Ecole  de  médecine  eut  aussi  ses 
troubles.  Le  27  novembro,  à  Tissue  d'une  le-   : 
çon,un  e/uí/iajií  se  presente  klachaire,tenant 
k  la  main   une  pétiiion  adressée  aux  cham- 
bres, à  retfet  de  réclaraer  le  maintien  de  la 
loi  des  éiections.  A  Grenoble,  les  étudianls 
en  droit  profiterent  de  larrivée  du  duc  d'An- 
gouléme  (8  mai  1820)  pour  faire  une  manifes- 
tation,  couvrant  des  cris  de  :   Vive  la  charte! 
ceux  de  :  Vive  le  roi!  Tous  les  jours   des 
groupes    nombreux  á'étudiants  stationnaient 
devant  le  Palais-Bourbon  pour  acclamer  les 
deputes  de  Topposition,  defenseurs  de  la  li- 
berte électorale.  Refoules  du   quai  dOrsay 
par  les  gendarmes,  Íls  se  réunirent  sur  la 
place  Louis  XV,  aux  cris  de  :  Vive  la  charte! 
Refoules  de  nouveau,  il  se  rendirent  en  masse 
au  faubourg  Saint-Antoine,  oú  ils  fraterni- 
sèrent  avec  les  ouvriers.  Trente-cinq  furent 
arretes.  Le  samedi  3  juin,  de  nouveaux  ras- 
semblements  ont  lieu  aux  abords  de  la  Cham- 
bre des  deputes.  La  police  lance  au  milieu 
d'eux  des  bandes  d'assorameurs.  Les  étudiants^ 
qui  avaient  pris  pour  signe  de  reconnaissance 
la  cravate  blanche  et  la  boucle  au  milieu  du 
chapeau,  délivrent  leurs  amis  faits  prison- 
niers.  Place  du  Carrousel,  ils  arrachent  des 
mainsdes  gardes  du  corps  un  de  leurs  cama- 
rades  nonimé  Lallemand,  étúdiant  en  droit  et 
ágé  de  vingt-trois  ans,  qui  est  frappè    au 
méme  instant  d'un  coup  de  feu  dans  les  reins. 
La  mort  de  Lallemand,  qualitiée  d'assass;inat 
k  la  tribune,  fut  un  brandon  de  plus  dans  Tar- 
dent  foyer.  Le  cadavre,  transporte  k  Téglise 
Bonne-Nouvelle,  garde  par  les  jeunes  gens 
eux-mémes,  fut  conduit  le  lendemain  au  Pere- 
Lachaise  par  les  deux  écoles  de  droit  et  de 
médecine.  •  Là  ,  dit   Annand    Marrast ,   ce 
furent  des  accents  de  vengeunce  et  de  liberte. 
SiJre  d'elle-raéme  et,  par  conséquent,  de  la- 
venir,  la  géneration  qui  se  pressait  dans  le 
cimetière  tit  entendre  des  paroles  hardies  et 
fières,  que  la  prudence  parlementaire  ne  sut 
pas  comprendre  et  quelle  ne  pouvait  excu- 
ser.  B  Un  élève  en  droit  proposa  une  sous- 
cription  pour  elevar  un  monument  à  Lalle- 
mand, «  mort  au  milieu  d'eux..  »  Un  étúdiant 
en   médecine ,   au    líom    de   ses    eamarades, 
adhéra  à  cette  raotíon.  De  leur  cóté,  les  eleves 
de  la  première  classe  de  Técole  darchilec- 
lure  réclamerent  Thonneur    detre    chargés 
du  monument.  Les  jeunes  gens  du  commerce 
souscrivirent,  k  eux  seuls,  des  sommes  qui 
dépassèrent  les  frals  du  monument.  De  touies 
les  Facultes  de  France  arriverent  des  adhé- 
sions  et  des  listes  de  souscription.  A  raison 
de  ces  faits,  une  discussion  brúlante  s'enga- 
gea  k  la  Chambre.  M.  Demarçay  dèfendit  les 
écoles    contre    les    attaques  du   garde    des 
sceaux.  ■  Cette  jeunesse  qui,  par  ses  études, 
ses  occupations,  son  émulation,  semble  appar- 
tenir  k  Tàge  múr,  remplit  nos  écoles  et  se 
livre  à  Tardeur  du  travail  et  de  la  science. 
Klle  a  du  feu,  dites-vous  ;  elle  aime  la  liberte  ; 
et  k  quel  àge  voulez-vous  quon  airae  la  li- 
berto  et   quon  la  defende    avec   courage? 
N'c3t-ee  pas  aussi  du  feu  et  du  courage  que 
vous  lui  demundez  quand  vous  rapnulez  á  la 
défo^^e  de  la  patrie  V  Cessez  donc   do  lui  im- 

fuler  des  désordres  dont  elle  a  èté  victime.  ■ 
'oy  et  Benjamin  Constant  parléront  dans  le 
méme  sens.  Mais  la  commission  d'instruction 
publique  prit  un  arrêté  qui  excluait  des  cours 
treize  eleves  en  droit  et  en  médecine.  Un 
d'eux,  Robert  Lailavoix,  subit  une  détention 
de  doux  móis.  Le  préfet  de  police  Anglès  et 
le  préfet  de  la  iíeme  Chabrol  jetéront  la  dé- 
considération  sur  les  étudiants  átí.nvi  une  pro- 
clamation  eux  Parisien.s.  Les  étudiants  de 
R»!nneK,  de  Poitiers,  de  Lyon  et  de  plusieurs 
aulres  villes  ftrcntdesmunife^tiiiiunti  retentis- 
santes.  ToUu  était  Tardeur  do  lopinion  dans  la 
jeiínesHe  que,  si  Ton  n'avuit  consulto  que  son 
audace,  la  lutte  aurait  été  décidée  sans  re- 
tfird.  Une  conspiration  devait  éclater  dans  la 
nutt  du  10  au  20  aoút.  Kn  dchors  de  la  loge 
dus  AmÍ4  de  la  vérité,  les  éíudtaníi  «'útuient 
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organisés  militairement,  et  formaient  un  corps 
d'environ  six  cenis  recrues  qu'on  appelait  la 
Compafjnie  franche  des  écoles.  Des  deputes 
d'uue  ioge  dite  de  VArmortgue  ,  composée 
exclusivement  de  jeunes  Bretons,  s'y  étaient 
incorpores.  Les  conjures  étaient  exerces,  de- 
puis deux  raois,  au  maniement  des  armes. 
Mais  les  écoles  étaient  républicaines  et  les 
chefs  du  complot  bonaparlistes  j  ceux-ci,  au 
momenl  d'agir,  craignirent  d'etre  dépassés 
dans  leurs  previsions  et  refusèrent  de  niar- 
cher.  On  le  sul  plus  tard  par  le  procès  qui 
sensuivit  et  oú  comparurent  queiques  mili- 
taires.  Sans  cette  circonslance,  le  plan  de 
conspiration  aurait  éte  execute  k  la  lettre  par 
la  jeunesse,  qui  avait  de  nombreuses  intelli- 
gences  dans  la  garnison  de  Paris,  qui  possé- 
dait  le  mot  d'ordre  de  Tétal-major  et  aurait 
été  soutenue  par  Tinfanterie  de  ligne  caser- 
née  rue  duFoin,  rue  Saini-Jean-de-Beauvais, 
rue  de  Lourcine  et  k  TEstrapade. 

Le  2  avril  1821,  la  Faculte  de  droil  de  Gre- 
noble fut  supprimée  "  pour  cause  permanente 
de  rebellion  parmi  les  élèves.  »  Ils  avaient 
répandu  dans  la  ville  le  bruil  que  le  roi  avait 
abdique,  que  la  cocarde  tricolore  avait  été 
arborée  et  la  constilution  de  1791  proclamee. 
Cette  école  si  patriotique  finit  par  degenerar 
queiques  années  après.  gràce  aux  intrigues 
des  jesuites.  Mais  Paris  tenait  bon.  Deux 
étudiants  impliques  dans  le  complot  du  l9aoíit, 
Joubert  et  Dugied,  étaient  ailes  travailler  k 
Naplas  k  racconiplissement  de  la  revolution. 
Ils  setaient  faii  affilier  aux  carbonari.  De 
retour  en  France,  ils  essayèrent  d'appliquer 
ce  systéme  d'association  aux  écoles,  en  pre- 
nant  pour  premiernoyau  les  débrís  des  Amis 
de  ia  vérité.  Le  ler  mai  fut  fondea,  rue  Co- 
peau,  29,  la  première  haute  vente  de  la  char- 
bonnarje  française,  par  le  concours  de  plu- 
sieurs conjures  du  19  aoiit  :  Bazard,  Buchez, 
Flottard,  Cariol  ainé,  Trèlat,  bigaud,  Gui- 
nard,  Corcelles  fils,  Sautelet  et  Rouen  ainé. 
«  Ce  qu'il  faut  s'empresser  de  coastaler,  dit 
Trélat  dans  sa  Nottce  sur  ta  chart)onnerie^ 
c'esl  que  les  premiers  afforts  qui  furent  faits 
pour  renverser  la  royauté  cosaque  furant  dus 
aux  jaunes  gens.  Les  rasserabiements  du  móis 
de  juin,  scellés  du  sang  de  Lallemand,  ta  con- 
spiration du  19  aoút  et  la  création  delachar- 
bonnerie  furent  leur  ouvrage.  A  une  ère  nou- 
vella,  il  fallait  une  géneration  neuve...  La 
jeunesse  d'alors  avait  été  doubleraent  Irem- 
pée  par  les  récils  de  1789  et  par  le  bruit 
darmes  et  de  victoiras  de  Tempire,  sans  s  etre 
humiliée  dans  les  antichambras  de  Tempe- 
reur...  Toute  fréinissante  encore  de  la  honte 
de  rinvasion,  des  saturnales  et  des  parjures 
qui  lavaient  suivie,  elle  avait  besoin  de  li- 
berte, et,  pour  en  faire  la  conquéte,  elle  sen- 
tait  qu'il  fallait  briser  le  préseni  pour  edilier 
Tavenir.  .A.cette  époque,  un  grand  mouve- 
ment s'était  fait  dans  les  esprits.  Bonapar- 
tistes  en  1814  et  1815,  alors  que  la  nationalité 
et  la  defense  du  sol  menacé  par  rèlrap^er  se 
confondaient  avec  le  dévouement  au  chef 
militaire  capable  de  le  repousser,  les  étu- 
diants n'avaient  plus,  en  1820,  de  passion  que 
fiour  rindépendaiice,  dadmiration  que  pour 
es  hauts  faits  et  pour  les  fruits  de  notre  Re- 
volution. Leur  amour  de  la  liberte  élait  tel, 
qu'ils  maudissaient  le  despotisme  de  lempire, 
et  qu'ils  atiribuaiant  bieu  plutòt  Tinvasion  de 
la  France  k  Tesclavage  auquel  lempereur 
Tavait  raduite  quau  grand  nombre  de  ses 
ennemis.  A  chacune  des  séaiices,  k  chacune 
des  réceptions  de  la  Ioga  des  Amis  de  la  vé- 
ritéy  ia  souvenir  du  déspota  était  maudit ;  c'é- 
tait  k  qui,  du  vénerable,  des  officiers  de  la 
Ioga  et  des  récipiendaires,  lui  reprocherait 
avec  plus  damartume  les  malheurs  áe  la  pa- 
trie, la  destruciion  de  la  republique  dou  i! 
était  sorti,  le  rétablissemeut  du  pouvoir  sa- 
cerdotal at  des  lois  lyranniques  d  ou  la  casie 
imbécile  qui  gouvernait  la  France  tirait  touta 
sa  forca  et  toutes  ses  chances  de  duree.  Quon 
se  garde  bian  de  voir  dans  ces  dií.positions 
une  contradiction  et  un  démanti  aux  lois  du 
progrès.  La  jeunesse  s'ètail  enrégimentée  en 
1815  pour  défendre  le  sol ;  elle  criail  :  Vive 
iempereur!  parce  que  c  était  la  cri  de  guerre  ; 
mais  elle  n'aurail  pas  manque,  apres  la  vic- 
toire, de  deniander  compte  k  son  general  en 
chef  de  Tusage  qu'il  aurait  voulu  en  faira... 
La  charbonnerie  ne  tarda  pas  ã  envelopper 
à  Paris  les  deux  écoles  de  droit  et  de  méde- 
cine, une  grande  partie  des  jeunes  gans  du 
commerce,  et  k  s  elendre  rapidement  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Outre  ses  nombreuses 
asseniblées  de  vente,  de  haute  vente,  de  vente 
supréme  et  de  comité  daction,  chacun  de  ses 
comiles  de  racrutement,  de  linanoes  et  d'ar- 
memenl  sa  réunissait  Irois  fois  par  semaina. 
Tout  se  faisait  avec  régularité,  avec  con- 
stance,  avec  secrct.  La  police  ne  sut  rien  de 
ce  mouvement  perpetuei ;  ce  ne  fut  que  lors- 
que Tassocialion  penetra  dans  les  regiments 
quelle  connut  son  existence;  et  il  est  vrai- 
ment  niarveilleux  que  des  étudiants  aient  pO 
se  reunir  tous  les  huit  jours,  par  groupes  de 
vingt,  dans  leurs  chambres  garnios,  sans  que 
Tauiorité  en  eut  reçu  quelque  avis.  » 

Le  premiar  anniversaire  de  la  mort  de  Lal- 
lemand réunil  toute  la  jeunesse  de  Paris  dans 
uiié  immenso  federatíon.  Le  sarvice  fúnebre 
ayant  été  interdit,  les  étudiants  alfecleront 
d  assigner  le  rendez-vous  aux  buttos  Chau 
mont,  oú  ils  avaiiMit  défendu,  en  1814,  au  prix 
de  leur  sang,  lacapitalo  contre  Tinvasíon.  !Se 
développant  sur  une  lungiie  tila,  ils  descen- 
diraiit  silencieux  vurs  le  cimetière  du  Pere- 
Luchatso;  ou   furma  devant  eux  les  griUos. 
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Alors  eut  lieu  une  scène  d'un  aspect  saisis- 
sant.  Mille  bras  se  dressèrent  spontanénianii 
un  eludiant  se  hissa  sur  cette  échelle  hu- 
maine  et  parvint  k  atteindre  un  des  murs  les 
plus  élevés  du  cimetière,  oú  il  se  plflça  comme 
sur  une  tribune  improvisée.  II  évoqua  lombre 
de  Lallemand ;  il  la  prit  k  témoin  et  de  1  o- 
dieuse  persécution  qui  noursuivait  sa  mémoire, 
et  du  sermant  solennal  que  tous  faisaient,  en 
presença  de  sa  tombe,  de  le  venger  ou  de 
mourir  comme  lui.  Un  frémissement  électri- 
que  courut  dans  les  rangs;  tous  tombèrent  à 
genoux  dans  la  poussiere  du  cheniin  et  cour- 
berent  la  téte  avec  recueillement,  landis  que 
lorateur,  se  tournant  ^ers  la  nécropole,  disait 
à  Lallemand  un  dernier  adiau.  La  coloima 
rentra  dans  Paris  et  vint  déliler,  chapeau  bas, 
rue  du  Petit-Carreau,  devant  la  maison  de 
Lallemand.  Le  pêra  de  la  victime  se  montra 
k  Tune  des  fenétres,  portam  la  main  k  son 
cceur,  pour  témoigner  combien  il  était  sen- 
sible  k  cette  protastation  publique. 

Les  écoles  étaient  en  grande  partie  répu- 
blicaines.  De  Ik  surtout  la  surveiUance  dont 
les  cours  publics  étaient  lobjet.  La  philoso- 
phie  fut  frappée  dans  la  personne  de  M.  Cou- 
sin,  rhistoira  dans  celle  de  M.  Guizot.  M.  Tis- 
sot  fut  arraché  de  sa  chaire  au  Collége  de 
France.  Chaque  étúdiant  dut  avoir  une  carte 
spéciala;  aucun  étranger  ne  pui  ètre  admis 
aux  cours  sans  una  autorisation  expresse, 
Ces  mesures  se  liaient  aux  idées  répressives 
qu'avait  adoptées  l'Allemagna  pour  ses  uni- 
versités. La  fermentation  n'en  devint  que 
plus  grande.  M.  Portetz,  donl  le  royalisrae 
était  bian  connu,  fut  siffié  dans  sa  chaire.  A 
la  leçon  suivante,  queiques  individus  Tac- 
cueillirent  par  des  applaudissements  et  au 
cri  de  :  A  bas  lesJacobins!  On  y  répondit  par 
celui-ci  :  A  bas  le  crapaud  blanc!  puís  on  en 
vint  aux  mains.  On  se  rendit  ensuile  a  TE- 
cole  de  droit.  Dans  ce  trajet,  les  royalistes 
inveclivèrent  les  jeunes  libéraux;  une  lutte 
s'engagea  :  la  force  armée  inlervint.  Les 
cours  at  exercices  de  la  Faculte  de  droit  fu- 
rent suspendus  ie  6  mars  1822;  une  anquèta 
fut  ordounéa.  En  mênie  temps,  le  consail  aca- 
démique,  en  raison  de  tumultes  excites  k 
loccasion  de  la  visite  pastorale  de  Tarche- 
véqua  de  Paris  dans  les  écoles,  excluait  pour 
six  móis  quatre  étudiants,  dont  deux  en  droit 
et  deux  en  médecine.  Le  7  raars,  das  groupes 
assez  animes  se  forraerant  sur  la  place  du 
Panthéon.  La  8,  le  cours  de  M.  Thenard,  au 
Jardin  des  Plantes,  est  cerne  par  des  gen- 
darmes. Le  professeur  prie  le  commandanlde 
laisser  sortir  librement  las  assistants.  Un  re- 
fus  forme]  excita  las  murmuras  des  eleves. 
Aussitót,  Toflicier  fait  reculer  son  chaval; 
mais,  craignant  d'étre  foulés  par  les  pieds  de 
derriere,  les  elevas  les  plus  rapprochés  frap- 
pant  sur  la  croupe  de  lanimal  k  coups  de 
caune.  L'officier  tire  alors  son  sabre  et  les 
gendarmes  charganl  k  fond  de  train  ces  jeu- 
nes gens  dans  les  alléesdu  jardin.  Deux  furent 
grièvement  blessés.  On  ne  laissa  sortir  que 
ceux  qui  avaient  des  cartes;  les  autres,  an 
grand  nombre,  furent  conduits  à  la  préfec- 
ture  de  police.  Quatre  étudiants  en  droit  et 
un  étúdiant  en  médecine  furent  k  ce  propôs 
exclus  pour  deux  ans  de  lacadémie  da  Paris, 
Le  18  Doverabre,  k  la  séance  de  reutrée  de 
lEcole  de  médecine,  M.  Desgenettes,  ayant 
entrepris  de  faire  lapothéose  du  jésuitisme, 
fut  siffié.  Deux  jours  après,  une  ordonnance 
supprvnait  la  Faculte  de  médecine.  Elle  fut 
réorganisée  le  2  fevrier  1823.  lei  se  place 
lexecution  des  qualre  sergants  de  La  Ro- 
chelle.  Les  écoles  parurent  en  placa  de  Greve, 
a  peu  de  distance  de  lechafaud  et  k  genoux. 
Ne  négligeant  aucune  occasion  de  manifestar 
leurs  idees,  les  étudiants  sa  portèrent  en  foule 
aux  obsèques  de  Talma,  qui  avait  fait  fermer 
sa  porta  k  Tarchevàque  de  Paris,  et  à  cellas 
du  general  Foy,  un  das  chafs  du  parti  liberal. 
A  rodéon,  leur  iheâtre  attitré,  ils  apportaiant 
íaur  enthousiasme,  leur  passion,  leurs  bra- 
vos, leurs  coleres.  Malheiír  k  lécrivain  enta 
ché  de  royalisme  qui  saventurait  sur  cetle 
scene  I  sa  piece  était  siffiéa  et  sacriíiée.  Tel 
fut  le  sort  de  VOreste  de  Mély-Janin,  rédac- 
teur  de  la  Quotidienne,  iuimolée  aux  manes 
de  Lallemand  (1821),  et  de  Ij.  Mort  de  Cé- 
soTy  tragedie  de  Royou,  baau-frère  de  Fré- 
ron  et  censaur  (1825).  Le  druit  et  la  méde- 
cine, associas  par  une  intime  alliance ,  ne 
manquaient  jamais,  en  toute  occasion,  de  se 
donner  la  main.  Le  raême  esprit  de  solidarité 
se  montrait  dans  les  univerí^ités  étrangeres, 
lidèles  au  méme  esprit  de  progrès  et  de  li- 
berte. Aux  carbonari  du  Piemoiit,  par  exem- 
ple, se  ratiachait  Tassuciatiun  d*is  Jeunes  yens, 
k  laquelle  étaient  suburdonnoas  les  socÍètè9 
secrates  des  universités  allenumdes,  qui  adop- 
taient  an  priucipe  la  forma  republicaine.  A 
Bologne,  les  étudiants  étaient  eu  grand  nom- 
bre affihés  aux  carbonari;  k  Pavie,  ils  payè- 
rent  de  leur  sang  leur  tídelile  k  Tunioa ;  à 
Varsovie,ils  maintenaient  la  nationalité  po- 
lonaise.  Thomas  Zan,  lame,  ló  chef  de  leurs 
associations  secretas,  préparait  les  éléments 
du  beau  mouvement  de  1830. 

Les  étudiants  de  Paris  furent  frappés  au 
coeur  par  la  raort  de  Manuel  (1827),  le  plus 
ferme  soutien  de  la  cause  de  lavenir.  lis 
voulurent  porter  k  bras  son  cercueil,  mais  la 
police  intarvint ;  alors  its  le  replacereut  sur  le 
corbillard,  coupèrant  les  traits  des  chevaux 
at  s'attelerenl  a  leur  place. 

Provoques,  trahis,  emprisonnés,  les  bonil- 
laiits  jeunes  gens  neii  conservaiiMit  pas  inoins 
luute^  leurs  esperances,  Ils  le  prouverent  u 


ETUD 

M.  Rêcamier,  le  dévot^  quon  avait  préfóré  à 
Mageiíilie,  le  savunt,  pour  la  chaire  de  Laííri- 
nee.  II  iie  put  íaire  sou  cours  qui, aures  plu- 
sieurs  eharjíes  de  police  et  de  gonaarrnerie, 
fut  entin  suspeudu.  La  même  année,  une 
éineute  óclatait  rue  Saint-Denis.  Auffuste 
BlaiHiui,  alors  étudiant  en  droit,  y  fut  blessé 
d'une  baile  au  cou. 

Vers  111  lin  de  1S29,  plusieurs  éludianís  pa- 
triotas coiiçurent  un  plan  dassociation  répu- 
blicuine  reposant  sur  la  Décluraíiou  des  dr-oiís 
de  1'fiomme  et  du  citoyen.  h'éludiant  MorhérV) 
depuis  doeteur  médtjcin  à  Loudéae  et  reprê- 
seiítant  des  Còtes-du-Nord  à  la  Constituante^ 
un  des  homnies  (jui  contribuèrent  le  plus  k  la 
róvolulion  de  1S30,  íit  á  ce  sujet  des  ouver- 
tures au  j^énéral  Laniarque  et  à  Voyer  d'Ar- 
genson,  qui  refusèrent  de  prendre  part  à  une 
résistance  armée,  puis  à  Auguste  Fabre,  qui 
parvint  ii  faire  afcepter  le  coinniandenient  su- 
pêrieur  de  Tassociation  au  general  La  Fayette. 
Disons,  en  passant,  que  Morhéry  avait  dêjà 
exposé  dans  la  Tribuiie  des  départements  le 

ftlan  d'une  caisse  comniune  des  écoles,  dans 
o  but  de  venir  en  aide  aux  jeunes  gens  pri- 
ves des  moyens  d "entreprendre  ou  d  achever 
leurs  étudês.  Un  tel  projet  demandait  un 
temps  plus  calme;  il  est  regrettable  que  de- 
puis lors  on  nait  pas  repris  cette  excellente 
idée.  Ce  futle  I9janvier  1830  que  se  constitua 
détinitivement  la  société,  sous  le  nom  d'A55o- 
ciation  dejanvier.  II  y  entra  quelques  deputes, 
des  militaires  de  tout  grade,  des  niédecins, 
un  grand  nombre  d'€ludianls  et  jusqu'ã  des 
pompiers,  qui  livrèrent  leurs  armes  à  leurs 
coassociés  au  moment  du  combat.  On  avait 
erabauché  presque  tous  les  eochers  de  íiaore. 
En  peu  de  temps,  les  afiiliés  depassereiít  le 
nombre  de  15,000,  outre  le  contingent  des  de- 
partements.  La  lutte  devenait  probable;  le 
general  La  Fayette,  cheí"  suprénie  honorifi- 
que, entrevoyaitlui-méme  la  necessite  de  &'y 
préparer.  II  parut  au  banquet  annuel  des 
jeunes  Bretons  et  ne  cacha  pas  sa  pensée. 
Des  banqueis  parprovinces  furent  orgunisés. 
A  celui  du  Berry  figurait  un  jeune  éíudiant 
en  droit  dont  le  nom  devait  avoir  plus  tard 
un  grand  relentissemeni  dans  les  lettres  et 
dans  la  politique,  Félix  Pyat;  il  se  signalaen 
portant  un  toastà  la  Convention. 

Le  26  juillet,  au  moment  ou  lon  s'attendait 
le  moins  à  raction,  parurentlesordonnances. 
Les  écoles  étaient  dégarnies,  car  c'était  à  la 
veille  des  vacances  j  La  Fayette  se  trouvait 
à  sa  campagne,  de  sorte  que  lassociation, 
livrée  k  elle-même,  était  privée  de  son  chel' 
principal  et  d'une  partie  de  ses  niembres  les 
plus  dévoués.  Ceux  qui  étaient  présents  à 
Paris  se  réunirent  chez  Armand  Marrast,  oú 
il  fut  décidé  quon  aupellerait  aux  armes. 
Chez  Alexandre  de  Laborde,  un  étudiant  pro- 
posait  en  méme  temps,  au  nom  de  ses  cama- 
rades,  de  mettre  les  Bourbons  hors  la  loi.  Ce 
soir-Ià,  au  bal  de  la  Chauraière,  les  quadrilles 
s'arrétent  à  la  nouvelle  des  ordonnances. 
Une  grande  et  sainte  colère  enivre  tous  les 
coeurs.  Lorchestre  execute  la  Marseillaise^ 
que  tout  le  monde  répète  en  choeur.  Les  mains 
se  cherchent,  on  sembrasse  ettous  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  la  liberte.  Le  len- 
demain,  nouveaux  Camille  Desmoulins,  des 
jeunes  genscommentent  les  ordonnances  dans 
les  rues  et  au  Palais-Royal ;  ils  appellent  le 
peuple  aux  armes.  Les  eleves  de  TEcole  poly- 
technique  passent  la  nuit  à  s'imi)roviser  des 
armes,  et,  Tintrépide  Vanneau  se  mettant  ã 
leur  téte,  ils  escaiadent  la  muraille  et  courent 
aux  barricades,  oii  se  tenaient  le^etiidimits  me- 
les au  peuple.  Plusieurs  avaient  déjá  perdu 
la  vie.  Un  étudiant  en  médecine,  nonimé 
Papu,  voyant  sa  colonne,  composée  douvriers 
et  de  jeunes  gens,  se  débauder  devant  un  feu 
de  peloton  meurtrier,  s'etait  élancé  en  s'ó- 
criant  :  «  Kh  bien,  je  vais  vous  apprendre  k 
mourir  I  »  et  il  était  tombo  foudroye.  «  Dites  k 
mes  amis  les  Bretons  de  continuer  la  lutte,  • 
dit-il  avant  d*expirer.  Rennes,  sa  ville  na- 
tale^  iui  a  érigó  un  monument.  A  1'attaque 
de  1  Hotel  de  ville,  un  autre  éléve  en  méde- 
cine, Labarbe,  eut  les  deux  jambes  fracas- 
sées-,  il  niourut  quelques  JDursaprès  des  suites 
de  Tamputation,  qu  il  supporta  la  pipe  k  la 
bouche.  Des  le  29  juillet,  la  prise  darmos 
fut  générale  au  quarticr  Latin.  Un  sait  le 
reste  :  les  étudianta  en  droit  et  en  médeoíne 
rivaliserent  d'héroisnie  avec  les  eleves  de 
TEcole  polyte<!hniqui',  <|ui  partout  bravèrent 
la  mort  avec  mtrépidile.  On  sait  aussi  com- 
bien  ils  furent  trompés,  eux  et  le  peuple,  dans 
leurs  communes  esperances.  Au  lieu  de  la  re- 
publique, on  donna  k  la  Franco  un  r<?nlAtrage 
monarchiQuo.  La  Fayette  dit.  on  enibrassant 
Louia-Philippe  :  >  Voilk  la  meilleure  republi- 
que. ■  Amère  dérision  I  Tannée  ri 'était  pas 
tixpírée  qu'une  machination  do  poliee,  orga- 
nisóe  par  M.  Odilon  Barrot,  alors  préfetdo  la 
Seine,  vint  briser  en  partie  lesliensqui  unis- 
suient  «i  étroitement  apres  la  victoiro  loa 
grandes  écoles  et  le  peuple  do  Paria. 

—  V.  Sous  lo  gouvernomont  do  Juillet,  nous 
voyons  les  etuttiants  fairo  lace  aux  réactinns 
aveuglt!».  Kxcopté  dans  los  premiorosannc-s, 
cependant,  ils  firent  peu  de  maiiilostiitionH 
publiques.  Une  ÍSociéte  do  Tordre  nt  du  pro- 
grés,  íorrnért  pur  Vétudinnt  Snmbuc,  ot  dimt 
chaquo  Mimtibro  était  tonu  d'av()ir  un  tuHil  ot 
de.i  cartouches;  uno  autre  socirto  dirigéupiir 
MM.  Marc  Dulraisse  et  Fugeiío  LUéritu-r 
dont  le  but  était  labulilion  ibi  rUiiivf<r>4Íti)| 
réduration  lihn%  gratuiri;,  tMv^nUxwti  <>t  pu-' 
remoiii  laíquc,  «-urt-nt  pnu  de  (jiiriMi.  yinijil  k 
lutfoclété  deu  Ariit-i  «hl  peuple.    qui  rciniptait 
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beaucoup  de  jeunes  gens  des  écoles,  elle  dis- 
parut  après  les  journóes  de  juin  1832.  Les 
étudiants  républicains  passèrent  alors  dans 
la  íjociété  des  droits  de  Thomme,  dispersée  k 
son  timr  par  le  procès  davril,  et  qui  se  re- 
forma plus  tard  avec  Blanqui,  Barbes  et 
Martin-Bernard,  sous  le  nom  de  Société  des 
faiuilles^  puis  sous  celui  des  Saisons.  Barbes, 
étudiant  en  droit  des  premières  années  de 
Louis-Philippe  et  mêlé  k  tous  les  complots, 
commanda  la  dernière  prise  darmes  contre 
le  gouvernement  de  Juillet  (12  raai  1839).  Re- 
leve sanglant  dans  la  rue,  il  fut,  après  la  dò- 
faite,  condamnó  k  mort,  ainsi  que  Blanqui. 

Pendant  quelque  temps  le  silence  se  rit  ou 
senibla  se  faire  au  pays  Latin.  Les  chaires  de 
Mickiewicz,  de  (Juinet  et  de  Michelet  ayant 
été  suocessivement  frappées  d'interdit,  l'es- 
prit  de  la  jeunesse  se  réveilla.  Ce  fut  le 
journal  la  Lanterne  du  quartier  Latin,  dirige 
par  António  Watripon,  k  partir  de  1847,  qui 
donna  le  slgnal;  bientòt  parut  VAvant-garde, 
journal  des  écoles,  ayant  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Hippolyte  Bosselet.  Ces  deux  orga- 
nes,  unis  dans  le  même  but,  agltèrent  les 
questions  politiques  etlittéraires  du  moment; 
ils  prirent  Tinitiative  (3  février  1848)  de  la 
plus  belle  manifestation  qui  ait  encore  été 
faite  au  quartier  Latin  depuis  1830.  Diriges 
par  les  rédacteurs,  les  étudiants  ^  au  nom- 
bre de  trois  mille,  groupés  trois  par  trois,  al- 
lérent  porter  k  la  Chambre  des  deputes  la 
petilion  que  les  écoles  avaient  signée  pour 
demander  justice  au  nom  de  la  liberte  de 
pensée,  violée  dans  les  personnes  de  Mic- 
kiewicz, Quinet  et  Michelet.  Ensuite,  ils  se 
rendirent  successívement  au  National,  k  la 
Béforme,  au  Courrier  français,  k  la  Démocra- 
lie  pacifique,  pour  prierles  rédacteurs  de  ces 
journaux  d'étre  leur  organe  auprès  de  lopi- 
nion  publique,  et  daflirmer  au  pays  qu  ils 
conservaient  intactes  •  les  traditions  des 
écoles  de  1830  et  de  toutes  les  grandes  épo- 
ques.  o  Quelques  jours  plus  tard  devait  avoir 
lieu  le  banquet  du  douzième  arrondissement. 
Les  mèmes  jeunes  gens  voulurent  douner 
leur  concours  k  cette  proteslation  solennelle 
organisée  en  faveur  du  droit  de  réunion,  nié 

fiar  le  pouvoir.  Ils  publiérent  une  note  dans 
aquelle  il  était  dit  :  ■  Les  écoles  sont  déci- 
dées  k  apporter  dans  cette  manifestation  le 
calme,  Tesprit  dordre  et  la  fermeté  si  néces- 
saires  k  Taccomplisseraent  dun  si  grand  acte 
politique.  La  réunion  aura  lieu  mardi,  place 
du  Panthéon,  à  Theure  indiquée  par  les  jour- 
naux. La  colonne  á'étudta>tls  prendra  place 
entre  deux  haies  formées  par  les  gardes  na- 
tionaux  de  la,douzieme  légion,  dont  le  con- 
cours est  acceptó  avec  reconnaissance.  11  a 
été  décidé  par  le  comité  organisateur  que  les 
écoles  auraient  dans  le  cortége  une  place 
officielle.  ■  Le  banquet  ayant  été  ajournê 
par  la  commission,  a  cause  de  la  reculade 
des  deputes  de  Topoosition,  les  étudiants,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  n'en  furent  pas 
moins  íideles  au  rendez-vous.  Leur  colonne, 
grossie  des  ouvriers  qu'elle  rencontre,  se  di- 
rige vers  la  Madeleine.  Un  veut  Tarrèter  sur 
le  pont  de  la  Concorde.  Des  municipaux  font 
mine  de  tirer.  Quelques  jeunes  gens  décou- 
vrent  leur  poitrine  et  s'écrient :  «  Tirez  si 
vous  voulez  sur  vos  frères  I  ■  La  colonne  se 
jette  sur  le  palais  Bourbon,  alors  k  peu  prés 
désert,  dans  le  but  d'y  déposer  une  pétiiion 
pour  demander  la  mise  en  aocusation  du  mi- 
nislere.  Ceei  se  passait  le22  :  lo  24,  la  France 
était  en  republique. 

La  republique  fit  bientòt  place  k  Tempire. 
La  jeunesse  des  écoles  subit  une  phase  de 
decouragement ;  on  eiit  dit  que  la  vie  po- 
litique setait  retirée  delle.  Elle  navait 
plus  lindignation  des  imes  ardentes  et  viri- 
les.  Depuis  quelques  années  il  nous  a  etó 
donné  de  la  voir  plus  digne  des  dates  mó- 
morables  de  1830  et  do  1848.  Commo  leurs 
aínées,  les  écoles  du  second  empire  ont  eu 
leurs  manifestations,  dont  Timportanco  mé- 
riie  detre  signalée.  I*'esprit  des  écoles  a  été 
de  tout  temps  indépendant  ot  hardi;  en  s'as- 
sociant  tonjours  k  la  marclie  des  idées,  les 
étudiants  ont  preparo  ravéneinent  do  la  dé- 
mocratie.  Depuis  le  coup  d  Etat,  la  jeu- 
nesse, dont  le  role  a  été  amoindri,  poussée 
par  desceu vrement  vers  les  plaisirs,  a  sem- 
blé  dovenir  plus  indilférente  k  la  vie  poli- 
tique. Il  no  íaudrait  plus  se  tlgurer  les  étu- 
diants ^  sur  la  foi  do  vieiUes  physiologios 
datant  de  1827,  coitrés  de  bérets,  armes  do 
longues  pipes  et  ne  connaissant  de  Paris  quo 
la  \iirande  chaunúère.  La  Grande  chaumiêre 
est  démolie,  le  béret  nest  plus  et  la  pipo  est 
genéralement  remplacée  parle  cigare.  LV/u- 
diant  du  Gavarni  et  de  Louis  Huart  a  dis< 
paru,  comme  la  grisette;  c*est  un  élre  fossilo 
quon  ne  pourrait  retrouver  que  dans  doster- 
rains  tout  k  fait  antédiluviens.  Les  journa- 
listes,  pour  se  dístraire  ouel<iue  peu,  ot  méme 
do  Uns  et  spiriíuels  écnvains,  ont  peint  sur 
lo  vif  dos  étudiants  qui  n'en  étaient  pas  et 
qu'ils  savaient  bien  ne  pas  on  étre.  Wéíudiaut 
<lign(í  do  ce  vieux  et  grand  nom  quont  ptirtó 
presíiue  (ous  nos  liommes  illustros,  dopuis 
Abailard,  Luther,  (Jalvin  ot  M4>ntosquÍou  jus- 
t]\l"n  Caniillo  Desmoulins,  iJanlon,  Kubes- 
piorro,  Micholut,  L(^dru-Rollin,  Bichat,  Sainte- 
Beuvo,  narien  de  (.'oimiuin  avec  les  créations 
plus  ou  moins  ox<"ontriquns  du  feuillelon  ot 
du  ihéAtre.  *  S'il  fallait  en  croiro  ces  peiu- 
tures  do  nitrur»,  ilisail  un  1845  M.  Theo|ilnlu 
Uiiiitior  á  propôs  du  drumu  loa  ICtudinutn  du 
l'Yedório  Soulie,  nous  auriona  des  legisles  ot 
dos  tnóducins  <runo  étraiigo  uspuce,  ot  ceux 
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qui  leur  confieraient  leurs  intéréts  ou  leur 
santé  seraient  en  belles  mains!  On  oublie 
trop.  dans  ces  scènes  burlesques,  que  leseV»- 
diants  sont,  après  tout,  la  fleur  dela  France, 
les  fils  des  plus  honnétes  familles,  qu'ils  ont 
fait  leurs  humanités  et  se  sont  prepares  par 
les  belles-lettres  et  la  poésie  à  letude  des 
sniences  austéres.  Ce  sont  de  vifs  esprits, 
d'excellents  coeurs  qui  aiment  tout  ce  qui  est 
bon,  et  chez  qui  les  difticultés  de  la  vie,  les 
désenchantements  de  Texpérience  n'ont  pas 
encore  émoussé  le  sens  supérieur.  De  tels 
jeunes  gens  peuvent-ils  ressembler  à  ces  étu- 
diants de  convention?  —  Sans  doute  ce  ne 
sont  pas  de  petits  Catons;  ils  mettent  peu  k 
la  caisse  d'épargne  et  vont  quelquefois  se 
promener  avec  insouciance  k  ce  beau  soleil 
de  la  bohême  qui  éclaire  tous  les  artistes  et 
leur  donne  plus  dè  rayons  qu"il  ne  leur  fait 
perdre  d'heures.  Ils  font  bien.  Rien  n'esthor- 
rible  comme  la  jeunesse  terne,  froide,  ran- 
gée,  sobre,  économe,  prudente,  avec  toutes 
les  pauvres  vertus  de  Tàge  miir;  on  peut  je- 
ter  la  le  code  pour  le  volume  de  vers  a  Alfred 
de  Musset,  canonner  le  plafond  de  la  nian- 
sarde  avec  des  bouchons  de  vin  de  Chanipa- 
gne,  et  n'en  pas  moins  être  plus  tard  un  bon 
avocat,  un  excellent  député.  Mais  il  faut,  k 
travers  tout  cela,  une  distinction  naturelle, 
une  fermeté  honnéte,  qui  fasse  comprendre 
tout  d-e  suite  que  ce  sont  des  jeunes  gens  en 
gaieté  et  non  des  viveurs  en  débauche.  o 

Sans  doute  il  existe  bien  encore  quelques 
pauvres  hères,  étudiants  vieillis,  mais  non 
dans  Tétude,  contemporains  des  Enfants  du 
Prado,  du  Boeuf  furienx  et  autres  bouges, 
hôtes  assidus  des  comptoirs  de  liquoristes  et 
qui  prétendent  continuer  la  tradition,  en  vi- 
vant  dans  le  désordre,  Tivresse  et  les  habits 
dèbraillés;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
étudiants,  avec  ces  jeunes  hommes  pleins  de 
genéreuses  aspirations,  âpres  au  travail, 
parce  qu'ils  savent  quelle  valeur  immense 
íetude  donne  k  rhomnie,et  pour  qui  les  heu- 
res  de  folie  ne  sont  que  les  éplsodes  d'une 
vie  ordiíiairement  sédentaire  et  laborieuse. 

Depuis  quelques  années,  le  souffle  des  gé- 
nérations  de  18V5,  de  1830  et  de  1848,  soutfle 
oui  n'était  pas  éteint,  mais  seuteinent  en- 
aonnl,  les  agite  et  les  fait  frissonner  de  nou- 
veau.  Leurs  protestations  contre  M.  Nisard 
et  ses  deux  morales,  contre  Sainte-Beuve, 
qui  depuis  s'est  fait  pardonner,  contre  la  fer- 
meture  des  cours  dnébreu  de  JM.  Renan,  ont 
rappclé  les  jours  oú  leurs  pères,  eux  aussi, 
protestaient  contre  le  bàillon  mis  aux  bou- 
ches  eloquentes  des  Quinet  et  des  Michelet. 
De  sourdes  agitations,  k  propôs  soit  de  la  so- 
ciété secrète  surprise  au  café  de  la  Renais- 
sance,  soit  des  élections  parisiennes,  soit  des 
obsèques  de  Victor  Noir,  et  enfin  du  cours  de 
Tardieu,  suspecté  de  complaisance  devant  la 
haute  cour  de  Tours,  ont  attestó  la  persistance 
de  ce  réveil.  L'héroisme  non  plus  n'est  pas 
éteint,  et,  durant  cette  funeste  guerre  de 
1871,  aux  ambulances  ou  le  fusil  k  la  main, 
la  jeunesse  des  écoles  a  prouve  qu'elle  n'a- 
vait  pas  dégénéré. 

—  VI.  En  relatant  les  grands  souvenirs  qui 
se  rattachent  k  nos  étudiants,  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silenco  ces  héroíques  étu- 
diants polonais  qui  combatiirent  d'une  main 
si  ferme  pour  leurs  droits  et  pour  leur  natio- 
nalité.  Les  éludianís  polonais  nont  pas  seu- 
lement  comliatlu  leurs  oppresseurs  les  armes 
à  la  main,  ils  ont  aussi  fait  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  maintenir  la  langue  nia- 
ternelle.  La  Société  des  amis  des  sciences, 
fondée  k  Varsovie  en  1800;  Tuniversité  jadis 
si  célebre  de  Wilna,  restaurée  en  1803,  et  le 
lycée  de  Krzemieniec,  fondó  en  1805,  pro- 
pageaient,  au  milieu  de  tous  les  obstados, 
léducation  et  Tinstruction  nationales.  Le  dé- 
sir  urdent  que  nourrissaient  les  Polonais  do 
voir  se  reconstituer  leur  ancienne  patrie,  et 
la  haino  vigoureuse  qu'ils  avaient  vouée  au 
vainqneur  moscovite,  avaient  leur  principal 
foyei"  dans  une  société  organisée  sous  le  nom 
de  Franc-maçonnerie  nationale.  Les  afiiliés, 
fort  nombreux,  prirent  ensuite  lo  nom  do 
Fauclteurs,  et  enlin  ils  se  constituérent  en 
Société  patriotiquo.  Pendant  que  cette  agré- 
gation  secreto  so  forinait  et  so  propageait 
(lans  les  rangs  du  peuple  et  de  Tarmóe,  Tho- 
mas  Zan,  qui  jouissait  d'un  grand  ascendant 
sur  les  étudiants,  réunissait  ceux  de  luniver- 
sité  de  Wilna  en  une  association  philanthro- 
pique  tendant  k  établir,  entre  les  eleves  ri- 
chos  ot  pauvres,  uno  étroiíe  solidaritó  qui  fit 
servir  les  lumicres  des  uns  au  prolit  dos  au- 
tres, et  la  fortune  de  ccux-lk  au  soulagement 
deceux-ci.  Au  fondde  sa  pensée,  il  y  a  vai  i  au- 
tre chose;  aussi  le  çouvernement  russo  prltdo 
lombrage,  et  la  société  reçutTordre  desodis- 
soudre.  Elle  se  constitua  alors  en  socieió  se- 
creto ,  sous  lo  nom  do  Société  des  p/iilarétes 
ou  amis  do  la  vertu,  et  se  proposa  pour  ob- 
jet  do  conserver  Tosprit  do  nationalitó  ot  la 
pureté  de  la  langue  polonniso.  Ses  progrès 
luront  rápidos,  secondéo  i|u'ello  était  par  los 
s^mpalhies  do  toute  la  jeunesse.  l.es  auto- 
ntés  prirent  ralariiio.  Ceei  se  passait  vers 
1822;  ta  politi(|Uo  du  czar,  enmunio  du  toulo 
liberte,  excitait  contre  toulo  la  raco  polo- 
naiso  uno  porsócution  qui  allail  devonir  do 
pluN  on  ptua  sanguinairo.  Toute  Tadministra- 
tion  untro  la  1'rosnn  et  lo  Dnieper,  entro  lu 
Baltiquo  et  la  Galicio,  etnít  montéu  comme 
un  apparoil  do  torture  destine  k  la  Pologno, 
ot  dont  la  rouo  était  attelée  dudi>ux  monsiros, 
lo  c/iirowit2  CooNlantin  u(  lo  sónatour  Novo* 
híUzoIL  Lo  KvsteiMUtiquo  Novu.iill/ofT  voulut 
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en  faire  d'abord  Tessai  sur  les  enfants  et  la 
jeunesse  des  écoles,  afin  de  détruire  dans 
son  germe  Tespérance  des  générations  fu- 
tures. II  établit  le  quartier  general  de  son 
inquisition  k  Wilna.  caj)itale  scientifique  des 
provinces  russo-lithuaniennes,  et  n'attendit 
plus  qu'une  occasion  favorable  pour  agir. 
Cette  occasion  Iui  fut  bientòt  fournie  ;  voici 
comment. 

Les  eleves  de  Tócole  supérieure  de  Wilna 
devaient  òter  leur  chapeau  devant  tous  les 
ofliciers  russes ,  les  fonctionnaires  publics , 
les  espions  declares,  et  méme  les  maisona  de 
leurs  surveillants.  En  échange  de  leur  salut, 
ils  ne  recevaient  souvent  qu'un  regard*de 
mépris  ou  méme  un  coup  de  coude.  Une  pa- 
reille  insolence  de  Ia  part  du  prince  russe 
Obolenskoí,  capitaine  des  gardes  impériales, 
fut  chàtiée  d'un  soufflet.  h'éludiant  donna  son 
adresse  et  declara  se  nommer  Dawidowski. 
La  poliee  fut  mise  k  la  poursuite  du  coupa- 
ble,  mais,  k  Tadresse  indiquée,  on  ne  trouva 
C[U3  Dawidowski  le  savetier,  qui  fut  tout 
étonné  de  recevoir  Tillustre  visite  dont  il  était 
lobjet.  Le  bruit  se  répandit  que  le  prince 
russe  avait  reçu  un  coup  de  savate  sur  la 
ioue  ;  alors  lauteur  du  soufflet  anonyme  vou- 
lut réclamer  la  paternité  de  son  oeuvre  et 
Froposer  un  duel  k  Tofficier  des  gardes.  Zan 
en  détourna  :  il  savait  qu'au  lieu  de  duel 
c'étaientles  fers  qui  lattendaient,  vingt-cinq 
ans  de  boulet  dans  les  casemates  ou  du  ser- 
viço dans  les  régiments  russes.  Des  perqui-. 
sitions  eurent  Ueu  :  lofficier  des  gardes  eut 
le  front  de  chercher  parmi  les  étudiants  as- 
semblés  celui  qui  lavait  couvert  d'infamie; 
mais,  quoique  tous  conoussent  le  nom  du  cou- 
pable,  ce  nom  ne  fut  point  révélé.  n  C  etait, 
dit  M.  Ostrowski  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  celui  d'un  brave  et  d'un  insurge,  c'é- 
tait  celui  de  notre  anii  Jegota.  »  Désormais, 
la  rupture  était  opérée  entre  les  étudiants  de 
Wilna  et  les  autorités  russes,  qui  nourrirent 
des  pensões  de  vengeance  contre  Tuniver- 
sité.  Bientòt  les  persécutions  coramencérent ; 
des  listes  furent  trouvées  chez  Jankowski, 
étudiant  de  Swislocz,  qui  faiblit  devant  les 
bourreaux,  devint  délateur  et  couvrit  son 
nom,  jusque-lk  honorè,  d'un  opprobre  eter- 
nel.  Jankowski  ne  se  vendit  pourtant  pas, 
on  en  a  la  preuve  dans  sa  captivité  et  dans 
sa  déportation  commune  avec  les  autres  phi- 
larétes.  Les  prisous,  les  couvents  et  les  édi- 
fices  publics  de  la  ville  se  remplirent  de  pau- 
vres enfants,  dont  tout  le  crime  etait  davoir 
chanté  quelques  hymnes  patríotiques  (l^r  no- 
vembro 1823).  On  raconte  que  les  prisonniers 
ainsi  distribués  coniniuniquèrent  entre  eux 
a  Tinsu  de  leurs  gardiens,  par  Tintermédiairo 
d'un  de  leurs  camarades,  le  philaréte  Bu- 
drewicz,  depuis  refugie  en  France,  qui  pó- 
nétrait  k  travers  les  égouts  et  les  cloaques, 
et  portait  de  Tun  k  lautre  les  correspondances 
écrites  ou  verbales.  Le  farouche  Novosiltzoff, 
délégué  par  le  grand-duc  Con^tantin,  accou- 
rut  de  Varsovie;  sans  perdre  de  temps,  il  im- 
provisa sous  sa  direciion  immédiate  des  cours 
militaires.  Muni  de  pouvoirs  illiinités,  il  se  fit 
k  la  fois  accusateur,  juge  et  bourreau.  Il  sup- 
prima  plusieurs  écoles  en  Lithuanie,  avec  la 
prescription  aggravante  de  considérer  tous 
les  jeunes  gens  qui  les  avaient  fréquentées 
comme  frappés  de  mort  civile ;  de  ne  les  ad- 
mettre  k  aucune  fonction,  aucun  emploi  ci- 
vil, et  do  les  exclure  de  tous  les  élablisse- 
nients  publics  et  particuliers  oú  ils  pourraient 
terminer  leurs  études.  »  Un  tel  ukase.  entpè- 
chant  les  jeunes  gens  de  s'inslruire,  uit  Mic- 
kiewiczj  est  sans  exemple  dans  rhisloire  et 
u'a  pu  etre  fabriíiué  que  par  un  czar  mosco- 
vite. •  Après  ia  suppressioa  des  écoles,  les 
élèves  furent  condamnés  par  centaines  aux 
mines  de  Sibérie,  k  la  brouette,  k  Tincorpo- 
ration  dans  les  régiments  asiatiques.  Dans  le 
nombre,  il  y  avait  des  enfants  appartenant 
aux  meilleures  famtllcs  lithuaniennes.  Vingt 
et  quelques  étudiants  et  professeurs  furent 
deportes  en  exll  perpetuei  au  foud  do  la  Rus- 
sie,  atteints  et  convaincus  «  d'avoir  voulu 
propager  rinsensèe  nationalíté  polonaíso.  ■ 
Parnii  tant  do  proscrits,  un  seul  parvint  k  se 
soustrairo  k  sa  condamnation.  Tiuunas  Zan, 
au  retour  d'un  voyage,  courut  so  jeter  de 
lui-méme  dans  lo  cachot;  il  declara  "  que 
Iui  seul  était  le  promoteur  et  lo  chef  dos  as- 
sociations  ;  que  les  étudiants,  ses  complices, 
n'avaient  fait  quobéir  k  ses  conseilset  ceder 
à  son  iiilluenco;  quo  la  plupart  navaiont  si- 

§nó  quà  contre-ca^ur  Tacto  dassociation  ré- 
igé  par  Iui ;  quil  réclanuiit  enfin  pour  Iui 
seul  lo  chátiment  que  Iui  seul  avait  mérito.  ■ 
On  Iui  demanda  cette  déclaration  pur  écrit, 
et  il  n'hésita  pas  k  y  apposersa  sigmituro.  Un 
pareil  heroísmo  élonna  jusqu'k  ses  bourreaux. 
NovosiltzolF  ossaya  do  lo  sóduiru  par  des  of- 
fres  brillaiiles ;  mais  Tbomas  Zan  ne  domamía 
que  la  prompto  oxécution  de  son  arrèt.  Coniiuo 
nous  1  avons  vu,  on  nu  so  contenta  pasirune 
seulo  victimo.  /.mi  fut  conduit  dans  los  fers 
k  Oronbourg,  sur  los  conlins  do  la  Uussiu 
d'Asio ;  muis  il  avait  par  sou  dévouomont 
sauvó  quaiitité  do  jounes  gens  qui  rontrerent 
dans  leurs  familles,  désormais  Irappécs  d'ni- 
tordiction.  Sa  detention  ne  devait  élro  (juo 
temporaint ;  nntis  los  autorités  rusHi>s,  tou- 
jours  ofiVuvées  de  losprit  d'agitatii>ií  qui  cou 
vait  dans  íes  ca>urs  polonais,  relini-ent  iirbi- 
tniiremeni  leur  lu-isounier.  11  niourut  :iaiin 
doute  «luiiH  ces  solltudeM  éloignéoH,  ciir  dt<puia 
culto  époqua  on  chercboiíiit  un  valii  ouufiiun 
tracudn  Iui ;  toutefot«,i|Uotqiiu  nbtunt,  /nu  Ait 
un  den  liéro»  du  bt<ai)  moux  inieut  du  is.io,  nu 
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quel  les  étuâianís  polonais  prirent  une  part  si 
admirable,  et  dont  il  avait»  aix  ans  à  Tavance» 
préparé  les  élements.  Plus  d'une  ibis  son  sou- 
venir  fut  èvoqué  au  milieu  de  cette  grande 
crise;  et  comine  en  France,  ou  le  role  dap- 
pel  garda  si  longíemps  le  nom  du  premier 
grenadier  La  Tour  d'Auvergne.  mème  après 
sa   mort,  dans   Tinsurrection  lithuanienne , 

3uand  on  demandait  quel  était  le  premier  sol- 
at.  le  premier  patriole  de  la  contrée,  tou- 
tes  les  voix  répondaient  :  ■  Zan  !  »  En  elFet, 
quoique  dissoute  légulement.  la  sociélé  des 
philarètes  n'en  contínua  pas  moins  dexister 
de  fait;  elle  exerça  sur  les  esprits  une  grande 
influence,  et  cest  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
ie  concours  que  les  citoyens  prétèrent  k  la 
conjuration  militaire  de  Saint-Pétersbourg 
de  1S25,  et  à  la  révolution  du  29  novembro 
1830. 

Adam  Mickiewicz  a  immortalisé  dans  son 
mystère  des  Aieux  les  étudiants  de  Wilna. 
Lui-même  avait  été  frappé  d'exil  comme  af- 
filié  à  leurs  associations,  ainsi  que  rhistorien 
Lelevel.  Dans  ses  notes,  il  dit  :  «  Tous  les 
auteurs  qui  ont  parle  de  ces  temps  de  persé- 
cution  et  de  martyre  s'accordent  sur  ce  point, 
que,  dans  raffaire  des  étudinuís  de  Wilna.  il 
y  avait  quelque  chose  de  mystique  et  de  pro- 
digieux.  Le  caractere  prolond,  alfable,  mais 
intiexible  de  Thomas  Zan,  corypbée  de  la  jeu- 
nesse;  la  pieuse  rêsignalion,  Vamour  frater- 
nel  de  ses  compagnons  de  captiviíé,  le  chàti- 
ment  de  Dieu,  qui  poursuivait  évidemment 
les  bourreaux.  ont  laissé  une  profonde  im- 
pression  sur  lesprit  de  tous  ceux qui  ont  pris 
part  à  ces  événeraenls  et  qui  en  furent  les 
témoins,  et  semblent  nous  transportei-  dans 
les  teraps  des  miracles  et  de  la  foi  primitive.  ■ 
Mickiewicz  s'est  plu  à  retracer  les  scènes  his- 
loriques  et  les  caracteres  des  personnages 
agissants  de  cette  époque.  Plusieurs  parmi 
ceux-ci  avaient  été  ses  camai-ades ;  il  les 
nomme  :  c'esl  Jegota  (prénom  héraldique  d'I- 
gnace  Domeyko,  son  compagnon  dexil),  labbé 
L-wo-wicz,  le  Volhynien  Freiend,  Jean  Soba- 
lewski,  qui,  incorpore  dans  le  corps  du  génie 
rus&e,  mourut  peu  de  lemps  après,  oomme 
Félix  Kolakowski,  envoyé  à  Khazan,  puis  rap- 
pelé  à  Saint-Pélersbourg.  II  donne  place  aussi 
dans  son  oeuvre  à  Zénon  Niemoiewski,  è(u- 
diant  en  droit  de  Tuniversité  de  Varsovie, 
un  des  héros  de  la  nuit  du  29  novembre  1830, 
qui  attaqua,  lui  dix-septième,  le  chàteau  du 
grand-duc  Constantin  et  le  chassa  de  Var- 
sovie;  à  Pierre  Wysoçki,  le  chef  de  récole 
des  porte-enseignes,  pépinière  de  héros,  qui 
décidèrent  la  nuit  du  29  à  Tavantage  de  Tin- 
surrection  ;  â  Cichowski,  mis  au  cachot  de 
1822  à  1826.  II  avait  fait  partie  du  premier 
comité  patriotique  fondé  par  Lukasinski.  Cest 
au  silence  de  ces  deux  martyrs  que  Ton  dut 
le  salut  des  autres  conjures  ella  conservation 
da  foyer  révolutionnaire.  Les  universités  de 
Varsovie  et  de  Wilna  ont  été  supprimées  en 
1832.  La  durée  des  études  était  de  trois  ans. 
Voilã  Xétudiant ;  voyons  raaintenant  Vélti- 
diante.  lei,  dous  ne  pouvons  pas,  comme  Boi- 
leau,  dire  par  antithése  : 
PassoDB  du  grave  au  doux,  du  plaisaot  au  sévÊre. 

car  Vétudiantj  oue  nous  sachions,  nest  pns 
plus  grave  que  Vétudiaute  n'e5t  sévère.  Dé- 
finissons  donc  Véludianíe  :  Petit  mamraifère 
rongeur  à  museau  rose,  à  criniére  brune, 
blonde  ou  rousse,  très-friand  de  cancan,  de 
ealett«etde  spectaclej  il  habite  de  préférence 
les  hauteurs  ae  la  vieille  ville,  a  la  fois  tran- 

ãuille  et  bruyante,  située  sur  la  rive  gaúche 
e  la  Seine.  Volage  et  passager,  on  le  voit 
parfantaisie,  et  souventpur  besoin,  faire  pour 
un  jour.ou  plulõt  pour  une  nuit,  son  nid  dans  les 
maosíirdes  du  quarlier  Latin.  Les  voyageurs 
qui  signalèrent  les  premiersÍ'e7u</íoníe  á  lat- 
tention  du  monde  civilisé...  et  bastringueur,  la 
confondirent  avec  la  grisette,  dont  elle  nest, 
à  vrai  dire,  qu'une  dégénérescence.  D'obser- 
vations  plus  recentes  ei  de  travaux  forl  com- 
pliques lus  ú  TAcadémie  des  sciences,  il  re- 
sulte d'une  façou  certaine  qu'elle  n'est,  â  vrai 
dire,  que  la  feinelle  de  Véiudiant ,  dont  elle 
aurait  pris  le  nom;  car  il  faut  toujours  quo 
cet  animal  aimable  prenne  k  Ihomme  uuelfiiio 
cbose.  I>es  gens  séricux  et  plusieurs  lois  de- 
cores, auteure  de  travaux  vraiment  remar- 
qaables  sur  la  génération  sponlanée,  et  qui, 
par  suite,  connaí&sent  lalpha  et  Toméga  de 
toute  chose,  ont  afiirmê  sur  Thonneur  de  Phé- 
inie  Tape-á-r(Í:lil  que  Vétudiante  est  ncc  sous 
lerègnedeSaMaiesiéLouis-Philippel'"'',  vers 
Tépoque  mémoranle  de  la  rentrée  aes  cendres 
de  Napoléon.  Inutíle  d'éire  profond  comme  un 
puitsei  d'étreaus'ii  fortque  feu  Zoéga  sur  To- 
rifpue  et  Tusage  des  obélisqucs,  pour  deviner 
que  ce  nom  áetudiante  lui  vinnt  de  ce  qu'elle 
ii'étudíe  pas  et  de  ce  qu'elle  empêcbe  liúrt^tut 
Vétudianl  d'étudier.  Sfjyons  avaiit  tout  d'uno 
logique  )w;rrée.Ce  preambule  étaitabsolument 


inàisp(:n<v;ible  pour  arriver  sans  KecouNse  au 
par;»|]':l<:  qu'k  l'exemple  do  Plutarquo  et  dq 
Ui^tíjCíijp  d'autres  11  cNt  de  nolre  devoir  de 


riJii^|i;';r  yíitre  Vétudiante  et  la  grisettc. 

E'.  u':x\y»Tá  la  (jrisott«  a-l-elle  réellemcnt 
exi:a'j?  •  Faudrail  voirl  >  coramo  disont  les 
l^eoi  dislib({ués. 

-  -  T.  rr';i:;i':ií:  (juí-stion  :  La  griiflíe a-í-elle 
••■  ■  ■  fii  pas  au  d<;lugu, 
'-  '  iit  troii  p<:u  vó- 

t'-      ,  rlffT  decemment. 

Kt  puiH  1.  ;.,iH  avec  les  éru- 

dits.qni  r  iiJo,8'ile?itp&rml 

aoua  de  m^..,. =.:r.;s,  [  ropres,  éló- 
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gants,  coquets,  toujours  prèts  à  sacrifier  k 
la  Vénus  facile,  il  ne  faut  pas  les  confondre 

Fourtant  avec  aucun  des  genresconnusdans 
antiquité,  tels  que  bayadéres  de  Tlnde,  al- 
mées  d'Egypte,  antéirides,  fumilières,  dicté- 
riades  et  autres  courtisanes  fort  prisões  des 
Grecs,  et  que  les  Romains,  ces  maítres  en  dé- 
bauohe.  mirent  aussi  en  honneur  chez  eux. 
Nous  savons,  certes,  que,  parmi  les  diverses 
variétés  de  prostituées,  les  Rhodope,  les  As- 
pasie,  les  Phrvné,  les  Sapho,  les  Lesbie,  les 
Livie,  les  Messaline,  les  Luoréce  Borgia,  les 
Diane  de  Poitiers,  les  Marion  Delorme,  les 
Ninon  de  Lenclos,  les  Montespan,  les  Du- 
barry,  les  Camargo,  les  Sophie  Arnould  et 
autres  que  nous  ne  nommerons  pas ,  jus- 
qu'à  la  dame  aux  Camélias  et  a  Rigolboche, 
on  ne  trouverait  pas  Tétoffe  d'une  grisette 
telle  que  Paul  de  Koek ,  Auguste  Ricard 
et  Eugène  Sue  lont  décrite,  telle  que  Ga- 
varni  l*a  crayonnée,  telle  que  Béranger  la 
chantée.  Manon  Lescaut  est  le  fragile  ar- 
buste  qui,  prenant  racine  en  terre  parisienne, 
a  produit  toutes  les  Lisettes,  toutes  les  Ri^o- 
lettes  que  beaucoup  de  gens  de  bonne  íoi, 
d'ailleurs,soutiennentétreleproduit  artificiei 
du  roman,  aussi  bien  que  les  Museltes  et  les 
Mimis  rendues  à  jam:iis  fameuses  par  les  po- 
chades  légères  de  la  Vie  de  Bohéme,et<i\ie  la 
Mimi  Pinson  d'Alfred  de  Musset.  Sans  doute 
ce  serait  ici  le  cas  de  se  livrer  k  une  defini- 
tion  bien  sentie  du  petit  mauvais  sujet  que 
nous  traitons.  Les  respectables  vieillards  qui 
se  réunissent  sous  la  marmita  renversee  des- 
tinée  k  servir  de  coupole  kleur  Inslitut,  dans 
le  but  assurément  fort  louable  de  definir  tous 
les  mots  de  la  langue  française,  qualifient  la 
grisette  de  #  substantif  féminin  «,  en  ajoutant 
ces  paroles  remarquables  :  ■  Jeune  filie  ou 
jeune  femme  de  mediocre  condition.  »  Rien 
de  plus;  nousvoilà  bien  avances!  Ainsi  qua- 
rante  hommes,  aussi  chauves  qu'immortels,  se 
sont  assemblés  officiellement  pour  dire  deux 
inexactitudes  au  moins  en  quatre  mots,  car 
toute  filie  de  mediocre  condition  n'est  pas 
une  grisette,  et  du  moment  oii  la  grisette  vé- 
ritable  se  marie  et  devient  une  jeune  femme, 
elle  n'est  plus  une  grisette. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  íci  le  cas  de 
fn ire  de  rhistoire.  Donc,  au  commencement 
du  règne  do  Louis  XIV,  le  roi-soleil,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  spirituel  comme  un 
brouillard  de  Hollande,  le  Pré  aux  Clercs 
avait  presque  perdu  toute  sa  clientele  d'eco- 
liers.  Moins.  tapageuse  quaux  époques  prece- 
dentes, la  population  des  écoles  aceourait  aux 
heiíres  de  loisir  sous  les  oinbrages  du  jardin  du 
Lnxenibonrg,  oii  Ton  n'était  pas  encore  ex- 
posé,  comme  aujourfrhui,  â  renoontrer  tout 
k  coup  des  sénateurs.  Vers  le  même  temps, 
larchitecte  Mansurd  avait commenoé  Toeuvre 
d'assainissement  de  la  capitale,  en  transfor- 
mant  en  petites  chambrettes  saines  et  bien 
aérées  le  dernier  étage  ou  plutôt  le  faite  des 
maisons,  qui,  auparavant.  étaient  daífreux 
réduits.  De  nombreuses  filies  du  peuple,  trou- 
vant  leur  existence  dans  un  travail  journa- 
lier,  que  les  magasins  de  couture  et  de  fan- 
taisie  et  quelques  ateliers  d'índustrie  leur 
procuraient,  vivaient  alors,  suivant  Tusage 
des  pauvres  gens,  hors  du  logis  de  familie ; 
émancipées,  elles  faisaienl  chambre  k  part. 
Elles  s'élancèrent  avec  joie  vers  les  nouvelles 
demeures,  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
mamardes;  elles  prirent  plaisir  k  respirar 
Tair  pur  qui  régnait  au-dessus  de  lepaisse 
atmosphère  de  la  ville  et  k  embellir  leur 
étroite  fenètre  de  fleurs  et  de  verdure.  Par 
une  matinée  de  printemps,  une  bande  dVíw- 
diants  qui  se  rendaient  aux  cours  levèrent  la 
téle  et  aperçurent  ces  patits  uids  aériens,  oii, 
de  dislance  en  distance,  apparaissaient  une 
mi^nonne  figure  et  des  yeux  dans  lesquels 
la  jeunesse  et  la  gaieté  resplendissaient.  Les 
relalions  du  voisma^e  furent  vite  établies; 
il  se  forma  par  la  suite  un  lien  sympathique 
dont  la  force  rendit  inséparables,  non  pas  les 
individualités,  mais  les  daux  classes,  qui  se 
regardèrenl  connno  fiancées  Tune  k  lautre... 
devant  la  nature. 

Les  jeunes  filies,  locataires  des  mansardes, 
dit  Maurice  Alhoy,  à  qui  nous  empruntons 
une  partie  de  ces  détails,  portaient  la  plupart 
pour  vétement  une  simple  robe  d'élone  grise 
alors  en  usage,  et,  par  allusiou  k  leur  inise, 
elles  reçurcnt  le  surnom  de  grisetíes,  dont 
elles  firent  pnrade,  plus  tard,  en  restant  k 
Tétat  de  mcdioorilé,  en  ju:itifiant  par  le  tra- 
vail  Tamour  excessif  de  Tindépendance,  en 
cachant  leurs  caprices  k  labri  a'une  profes- 
sion.  •  Dans  les  premières  années  du  siècle 
oú  nous  vivons,  le  typo  grisette  a  "était  con- 
serve sans  que  le  temps  eút  altéré  son  em- 
preinte.  La  grisette  ne  connaissait  de  la  to- 
pographie  parisienne  que  Tespace  qui  sépa- 
rail  son  logis  du  jardin  de  la  Chaumière ;  elle 
no  savait  que  la  routo  de  Fontenay,  la  pátrio 
des  roses,  oíi  ledimanchoelle  allait  moisson- 
ner;  elle  cntendait  bien  parfois  parler  des 
TuilerieSj  du  Palais-Royaí,  de  ropéra.  mais 
sa  curiosité  no  8'éveillait  pus.  Quo  lui  faisait 
la  pompe  de  la  promenade  de  Longchiimps? 
Un  modesto  coucou  la  menaít  lo  diniaiicho  au 

Í-arc  de  Sceaux-Penlhíevre,  ou  laristocratio 
aisail  ccrcle,  par  exception,  autour  des  qua- 
drilles  pnpulaires.  La  rivo  droitu  de  la  8oine 
ii'exístait  pas  pour  la  grisotlo.  Les  ponts  Neuf 
et  Siiint-Michel  boniaienC  son  horixon ;  ses 
atrociions,  son  travail,  ses  joies,  les  (íouces 
auitutions  du  sa  vie  ótalent  concentreis  dans 
IViroit  espace  du  quarlier  Latin.  Mais  lo  mo- 
ment nrriva  oú  Ia  gnsctte  devuit  subir  une 
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transformation,  ou  son  type  allait  perdre  de 
son  relief  original ;  ce  changement  commença 
à  se  produire  ie  jour  ou  toutes  les  extrémités 
de  Paris  se  rapprochèrent  du  centre,  k  laide 
des  voitures  économiques  qu'on  nomme  omni- 
bus.  Cette  facilite,  cette  rapiditéde  transport 
eveillèrent  dans  la  grisette  sédentaire  ce  dé- 
sir  de  déplacement  quelle  n'avait  jamais  res- 
senti. Elle  s'élança,  pour  quelnues  centimes, 
vers  des  quartiers  inconnus,  elle  fit  Tappren- 
lissage  d'un  monde  nouveau.  Elle  prit  goíit 
k  son  éclat,  k  ses  chances  de  vie  aventureuse, 
k  ses  tômbolas  de  fortune,  k  ses  misères,  qui 
s'étourdÍssent  par  le  son  de  Toret  le  bruit  du 
champagne.  La  grisette  se  demanda  pourquoi 
elle  aurait  moins  de  chances  que  les  favorites 
de  la  destinée.  lílle  revint  pensive  k  sa  man- 
sarde,  elle  regarda  iristement  sa  robe  grise, 
qui  avait  inspire  k  plusieurs  uti  sourire  mo- 
qufur...  Deux  móis  aprés,  elle  était  demoi- 
selle  de  comptoir  dans  un  des  plus  brillants 
cafés,  elle  portait  une  robe  de  18  mètres  d'en- 
vergure.  Ce  fait  isole  s'est  multiplié  ãTinfini, 
avec  das  destinées  diversas  pour  les  gri.settes. 
Le  mouvement  demigration  a  commencé  eo 
1828,  il  a  continue  longtemps  après.  ■ 

Aujourd'hui  Tespèce  grisette  est  à  peu  prés 
disparue;  elle  ne  se  reproduit  plus:  on  ne 
trouve  son  spécimen  que  dans  les  feuilletons 
et  les  vaudeviiles;  la  lithogrnphie  a  beau 
s'évertuer  k  en  fourrer  partout.  en  cherohant 
k  la  ressusoiter,  elle  ne  fait  que  commettre 
des  anachronismes  dont  la  province  nest 
même  plus  la  dupe. 

Eh!  non,  non,  non, 

Vous  n'éte8  plus  Lisette. 
Eh!  non.  non,  non, 

Ne  portez  plus  ce  nom. 

—  IL  Deuxième  question  :  La  grisette  a- 
í-elleétéfidéle?  Ily  alongtempsqueles  potítas, 
ces  mauvaises  langues,  ont  dit  que  non,  mais 
sans  colère.  Témoin  Béranger  : 

Lisette,  ma  Listrtte, 

Tu  m'as  trompé  toujours; 

Mais  vive  la  grisette! 

II  y  a  deux  siècles  que  le  bon  La  Fontaine 
di&ait  déjk  : 

Une  grisette  est  un  trésor, 
Et,  sans  se  donner  de  la  peine, 
Et  sans  qu'au  bal  on  Ia  promène, 
On  en  vient  aisíment  à  boul. 
On  lui  dit  ce  qu'on  veut,  bien  souvent  rien  du  tout: 
La  peine  est  d'en  trouver  une  qui  soit  fldèle. 

"Facile  k  prendre,  impossible  k  garder!  ■ 
telle  pourrait  étre  la  devise  (Je  la  grisette, 
singulier  mélange  des  qualites  les  plus  oppo- 
sées.  "  L'homme  n"est  pas  né  parfait,  »  disait 
un  gendarme;  la  grisette  non  plus  n'est  pas 
née  parfaite.  Bonne,  geutille,  amusante  et 
dévouee  ,  les  bonnes  qualités  lemportent 
néanmoins  sur  tout  le  reste.  Cétait  donc  une 
hrave  et  belle  fiUe  qui,  en  amour,  adoptait 
la  moitié  du  célebre  aphorismede  Chamfort: 
■  L'amour  est  l  eohange  de  deux  fantaisies.  • 
Aussi,  jamais  ses  liaisons  n  étaient  précédées 
d'un  de  ces  honteux  marches  qui  déshonorent 
la  galanteria  moderna.  Comme  elle  le  disait 
elle-même,  elle  jouait  franc  jeu  et  exigeait 
quon  lui  rendit  la  monnaie  de  sa  pièce.  Mais 
si  ses  fantaisies  étaient  vives  et  spontanéas, 
alias  n  etaiant  jamais  assez  durables  pour  ar- 
river k  la  hauteur  d'une  passion,  et  la  mobi  ■ 
lité  excessivo  de  ses  caprices,  le  peu  de  soin 
quelle  meltait  k  regarder  la  bourse  et  les 
bottas  des  aimables  jouvenceaux  qui  lui  en 
voulaient  conter  apportaient  une  grande 
mobilité  dans  son  existence.  La  Musetto  de 
Henry  Múrger  est  une  des  derniéres  grisettes  ; 
ce  n 'était  plus,  il  est  vrai,  la  simple  grisette 
dautrefois,  mais  ce  n'était  pas  encore  VétU' 
diante  tapageuse  et  triviale  d'aujourdhui. 
Quand  de  temps  k  autre  elle  senvolait  vers 
les  hauteurs  cvthéréennes  du  quarlier  Bréda, 
elle  avait  toujours  soin  de  laisser  son  coeur 
en  gage  au  quartier  Latin.  Dans  cette  perpé- 
tuelle  alternativo  de  coupés  blaus  et  d  omnÍ- 
bus,  d"entre-sol  et  de  cinquième  étage,  de 
robes  de  soie  et  de  robes  d  indienne,  de  fins 
repas  et  do  jours  sans  pain,  qui  fut  sa  vie,  tout 
ce  qui  caractérise  la  grisette  dominait  assu- 
rément. Filie  charmante  et  détestable !  poème 
vivant  de  jeunesse  et  do  folie,  au  rira  sonoro, 
au  chant  joyeuxl  coeur  pitoyablo,  battant 
pour  tout  le  monde  sous  la  guimpe  entre- 
Ijâillée.  O  mademoiselle  Musetto!  soeur  do 
Berneratte  et  de  Mimi  Pinson,  comment  ra- 
eonler  votre  insoucianto  ol  vaga  bonde  courso 
dans  les  sentiers  lleuris  du  caprice  ?  Laissons 
parler  MOrger  : 

o  Musetto  avait  ce  jour-lk  une  ravissante 
toilettc  ;  jamais  reliuro  plus  séductrice  n'avait 
envaloppé  le  potímo  do  sa  jeunesse  et  de  sa 
boauté.  Au  rosto,  Musetto  possédait  instinc- 
tivement  le  génio  de  relégance.  En  arrivant 
au  monde,  la  promiére  chose  qu'elle  avait 
cherchéo  du  regard  avait  dil  ètre  un  miro^ir 
pour  s'arranger  dana  ses  laiiges;  et,  avant 
d'Hllor  au  baptème,  elle  avait  uéjk  connnis  le 
péche  de  coquetterie.  Au  temps  oú  sa  positiou 
avait  été  des  plus  humbles,  quand  elle  était 
encore  réduite  uux  robes  d'indien no  impriutéi', 
aux  petils  bonnets  k  pompons  et  aux  souliers 
do  peau  do  chèvro,  elle  portait  k  ravir  ca 
pauvre  et  simple  uniforme  des  grisettes.  Ces 
joliea  filies,  moitió  abeilles,  moitió  cigales, 
qui  travailíaient  on  chantant  touto  la  se- 
maino,  ne  demandaiont  k  Dieu  qu'un  peu  do 
solcil  le  dimanche ,  fuisaiont  vulgairomont 
Taniour  avec  le  coeur,  et  se  jotnient  quelque- 
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fois  par  la  fenètre.  Raco  disparue  mamtenant, 
grâce  k  la  génération  aciuelle  des  jeunes 
gens  :  génération  corrompue  et  corrflptrice, 
mais  par-dessus  tout  vaniteuse,  sotte  et  bru- 
tale  ;  pour  le  plaisir  de  faire  de  méchants  pa- 
radoxos, ils  ont  raillé  ces  pauvres  filies  à 
propôs  de  leurs  mains  mutilées  par  les  saintes 
cicatrices  du  travail,  et  elles  n'ont  bientôt 
plus  gagné  assez  pour  s'acheter  de  la  pá  te 
d'amaniJes.  Peu  k  peu,  ils  soniparvenus  k  leur 
inocular  leur  vanité  et  leur  sottise,  et  c'est 
alors  que  la  grisette  a  disparu.  Cest  alors  que 
naquit  la  lorette ,  raco  hybride ,  créature 
impertinente,  beauté  mediocre,  demi-chair, 
demi-onguents,  dont  lo  boudoir  est  un  comp- 
toir oú  elles  débitent  des  moroeaux  de  leur 
coeur,  comme  on  ferait  des  tranches  do  ros- 
bif. . 

C'est  alors,  peut-on  ajouter,  que  naquit  IV- 
tudiante^  oú  reste  à  peine  quelques  traces  de 
cette  fleur  idéalo  quon  appelait  la  grisette, 
filio  intelliganta,  aimante  et  spirituelle,  rebelle 
k  toute  chose  imposee,  n'ayant  jamais  pu  ni 
su  résister  k  un  caprice,  quelles  que  dussent 
en  étre  les  conséquences.  Uéíudianle,  hélas  I 
se  multiplié  k  vue  d'oeil;  comme  toutes  les 
espèces  de  second  ordre,  ello  tend  au  croise- 
ment  et  k  la  banalité.  Pauvre  créature,  priso 
indistinctement  parmi  les  servantes,  les  blan- 
chisseuses,  les  culottières,  les  brocheuses,  les 
medistes,  les  fleuristes,  les  brunisseuses,  (jue 
loisiveté  entraine  et  qui  n'a  pas  toujours  l  in- 
telligence  des  betes  dont  elle  porte  les  plumea 
sur  son  chapaau.  Impossible  de  lui  dire  comme 
Rodolphe  à  Mimi  : 

Nous  élions  bien  heureux  dans  ta  petit*  chambre 
Quand  ruisselait  la  pluie  et  que  souffiait  le  vent ; 
Assis  dans  le  fauteuil,  prés  de  Tâtre,  en  décembre, 
Aux  lueurs  de  tes  yeux  j-ai  rêvé  bien  souvent. 
Feuilletant  un  roman,  paresseuse  et  fnleuae, 
Tandis  que  tu  fermais  tes  yeux  ensommeillél, 
Moi  je  rajeunissais  ma  jeunesse  amoureuse, 
Mes  lèvres  sur  tes  mains  et  mun  coeur  k  tes  pieds. 

Impossible  de  lui  chantor  cela,  vous  dis-je ; 
elle  s'ecriarait  aussltót  de  sa  voix  onrouée  et 
avec  un  gesto  canaille  :  « Oh  !  qu'  t'es  sciant !  « 
car  Vetuaiaiite  est  enrouée  et  elle  a  le  geste 
do  la  voie  publique  oú  elle  est  née  sans  que  . 
lon  voulút  delle,  ni  son  père,  un  chiífonnier 
ni  sa  mére,  uno  traiuée  da  la  rue  Moulfetard, 
Lâchéo  de  bonne  heure  dans  les  rues,  son 
domaino,  elle  est  partie  du  tas  dordures  et 
elle  y  reviendra ;  mais  cest  une  femme, 
allaz!  et  pas  une  mijaurée  comme  Lisette. 
Quant  k  Tamour,  das  navets!  Et  maintanant 
mesuroz  la  distance  qui  separe  Vétudiante  de 
la  grisette,  de  cette  grisette  qu'un  diction- 
naire  pittoresque  et  fantaisiste  de  1835  défi- 
nissait  ainsi  :  «  Jeune  filie  qui  nest  ni  ga- 
lante ni  vertueuse;  qui  sait  k  la  fois  accorder 
le  travail  et  le  plaisir;  qui  le  matin  va  à  Té- 
glise  avec  sa  more,  et  le  soir  au  bal  avec  son 
amant.  ■ 

—  III.  Troisième  question  :  Existe-t-il  ffn- 
core  des  grisettes? 

Type  charmant,  grisette  sémillante, 

Au  frais  mmois,  sous  un  pimpant  bonoet, 

Oú  donc  es-tu,  gentille  éludiante. 

Reine  sans  fard  de  nos  bals  sans  apprât?... 

Du  feu  du  punch  infldèle  vestale, 

Tu  fenvolas  vers  la  cite  d'Antin.., 

Ah!  qu'un  flchu  i'allaitbien  mieux  qu'un  chãle, 

Quand  tu  régnaisau  vieux  quartier  Latin! 

C'est  ainsi  que  sexprime  la  chanson.  A  qui 
la  faute  si  la  grisette  s'est  envolée  ver3 
Bréda-street  dans  le  dessein  d'y  perdre  la 
seule  chose  qui  lui  restât  encore  k  perdre  : 
son  désiniéressament?  On  a  vu,  par  les  cita- 
tions  precedentes,  que  les  auteurs  sont  par- 
tagés  sur  cette  grave  question.  Les  uns, 
comme  on  la  dit,  accusent  los  omnibus ;  les 
autres  pretendem  que  tout  le  mal  est  venu 
de  MM.  les  étudiants  eux-mêmes.  M.  Théo- 
dore  de  Banville  n'est  pas  loin  de  partager 
lavis  de  Henry  Múrger  :  •  Decides  k  subir 
courageusement  leur  destinée  un  peu  apre  et 
rude,  et  k  étudier  en  vivant  presque  de  rien, 
comme  das  pauvres,  pour  ne  pas  obérer  loura 
familles,  les  étudiants  accoptaient  leur  hon- 
néte  misère  avec  un  parti  pris  de  gaieté  et 
d'ardente  folie,  aimant  mieux  eífaroucher  les 
Béotiens  que  de  les  attendrirou  de  leur  faire 
pitié ,  et  jetant  sur  leur  pauvreté  le  soul 
manleau  qui  jamais  cacha  bien  le  manque 
d'argent  :  la  fantaisie  msouciante  de  Tar- 
tiste.  Bien  plus  sages  au  fond  qu'ils  n'en 
avaient  Tair,  ils  portaient  des  bérets  basques 
pour  économiser  les  16  fr.  d'un  chapeau  de 
soie;  et,  ne  pouvant  pas  non  plus  acheter  à 
leurs  compagnes  des  chapeaux  do  la  bonne 
faiseuse,  ils  las  promonaient  ostensiblenient 
en  petits  bonnets  fous  et  en  robes  legeres 
peintes  de  tleurettes.  Ne  possédant  aucun 
moyen  de  leur  donner  le  luxe  et  d'en  faire  de 
trisies  et  fausses  grandes  dames,  du  moins 
ils  ne  leur  refusaient  pas  leur  bras;  ils  les 
avonaient  avec  une  sincère  aífection  et  les 
montraient  avec  orgueil  an  plein  niidi  1  Miiioe 
courage,  dailleurs,  car,  n  etant  pas  forces  do 
se  montrer  riches,  ces  fillettes  se  dunnaient 
Ia  peine  d'õtre  jeunes,  parées  de  la  grâce 
enlantine  et  fraíches  comme  des  roses,  k 
une  époque  oú  lon  n'abusait  pas  encore  de 
cetto  farino  improprement  appeléo  poudre  -h 
riz!  Elles  ont  été  mille  et  mille  íois  céU^ 
brées,  ces  amoureuses  du  premier  printetnp^ 
et  de  la  vingtièine  année,  qui  aimaient  1*.^ 
chansons,  et  dont  la  toiletta  ontière  no  vh- 
lait  pas  2  louis  I  Elles  ne  Tont  pas  été  assL-:; 
ancoro;  cor,  sortics  du  peuple,  elles  travml- 
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loient  snns  cruindie  les  piqúres  de  raíguille; 
elles  hnbitaient  des  mansardes,  ornées  sur- 
tout  de  quelques  jolis  pots  de  Heurs  placés  à 
la  vieille  fenètre;  elles  aiituiient  leursamants 
sans  songer  ã  se  fuice  enhchir  ni  épouser^ 
sans  autre  prétention  que  celle  de  passer 
Rvoc  eux  ces  années  de  jeunesse  eiivolées 
si  vitej  et,  le  réve  (íni,  elles  continuaient 
bnivemont  leur  travail  ouotidien  :  elles  oou- 
saientl  Rentrées  dans  leur  huiiible  sphère, 
elltís  se  faisaient,  de  leurs  fujautes  amours, 
des  souvenirs  à  eharmer  toule  une  vie  apre 
et  laborieuse.  Les  éíuditmts,  eux,  avaient  le 
couraj^e  de  les  aimer  sans  ruiner  pour  elles 
leurs  taniilles..,  ■  C  est  dire  que,  du  jour  oii 
Véludianí  sest  mis  en  tète  d'ètre  beau  cumme 
une  gravure  de  mode,  d'ètre  verni,  iVise, 
ganté,  saconipagne  a  dú  subir  une  métamor- 
pbose  analogue.  IlTa  voulue,  non  pas  rieuse, 
épanouie,  aimante,  prète  á  toutes  les  inisères 
coinnie  à  tous  les  plaisirs,  mais  habillée  de 
soie,  dô  velours,  pomnmdée,poudrée,  caohant 
sous  des  gants  des  mains  qui  ne  travaillaient 
plus.  Un  Deau  jour  elle  s  est  laissé  olTrir  un 
pa7'apluie  à  deux  roítes,  style  oriental,  et  elle 
8'en  est  allée  vers  les  régions  oii  s'enseve- 
lissent  toutes  les  gaietés  k  lombre  des  lans- 
quenets  et  des  baccarats  clandestins.  Ceux 
qui  avaient  mission  de  la  conserver  Tont 
donc  tuée,  et  si  bien  luée  qu'aujourd'hui  nous 
sommes  autorisés  à  nous  poser  cette  ques- 
tion  :  Existe-t-il  encore  des  grisettes? 

Oui ,  il  en  existe  encore,  messeigneurs; 
mais,  hélas!  ee  n'est  plus  sur  les  rives  de  la 
Seine  qu'il  faut  les  chercher  :  c'est  la  pro- 
vinoe  quil  faut  battre  à  cette  heure  pour  re- 
trouver  ce  genre ,  dispara  de  la  région  pari- 
sienne.  On  a  dressé  de  la  France  des  cartes 
de  toutes  sortes,  géographiques,  astronomi- 
ques,  statistiques ,  gastronomiques ,  etc. ;  il 
nous  manque  une  carte  d'un  genre  tout  à 
fait  partieuiier,  à  lusage  des  voyageurs. 
Notre  prétention  n'est  pas  de  combler  cette 
lacune ;  mais  nous  voudrions  teinter  des  cou- 
leurs  les  plus  airaables  certaines  provinces 
renommées  encore  pour  leurs  jolies  filies.  O 
grisettes  de  Bordeaux  I  grisettes  aux  noirs 
bandeaux  bien  lisses,  au  madras  noué  coquet- 
tement  sur  Toreille  et  retombant  sur  le  cou,  à 
la  robe  courte  íVoncée  aux  hanches,  au  pied 
mignon  eraurisouné  dans  un  escarpin  décou- 
vert,  au  tabliei  de  soie  ou  fripoit,  rappelant 
celui  des  soubrettes  de  coraédie;  curieuses  et 
malicieuses  sans  elfronterie,  vives,  génóreu- 
ses,  petulantes  avec  une  dose  de  gravito, 
comme  on  voit  bien,  quand  vous  passez  le 
fleuve  en  chantant  et  en  mangeant  des  dat- 
tes,  pour  aller  travailler  à  la  Bastide,  ou 
pour  aller  danser  à  Vincennes  et  y  manger 
les  royants  mouiUés  de  vin  blanc  j  comme  on 
voit  bien,  déésses  aux  yeux  noirs,  que  vous 
n'ignorez  pas  votre  importance  et  ia  réputa- 
tion  qu'on  vous  a  faite  dansle  monde  entieri 
Vous  nvez  de  la  ténue  dans  votre  liberte; 
vous  ttes  coquettes  et  ne  vous  en  cachez 

§as;  ce  seraJt  d"ailleurs  dífíicile,  car  le  désir 
e  produire  de  TelTet  semble  votre  passion 
principale;  mais  vous  conservez  une  dignité 
naturelle  qui  ne  vous  messied  point.  Sur  la 
carte,  nous  vous  teinterions  de  pur  carmin, 
ríche  couleur  de  vos  lévres  et  de  votre  vin 
bordelais.  Mais  nous  ne  vous  demanderons 

fias  cette  naVve  conlianco  quon  trouve  chez 
es  Alsaciennes,  ni  cette  reverie  du  nord  qui 
erre  sur  le  front  de  vos  blondes  soeurs  de 
Lorraine.  Vous  ne  vous  nourrissez  pas  d'illu- 
sions,  nous  le  savons,  et  les  grands  senti- 
menta  glissent  sur  votre  cneur  comme  le  so- 
leil  sur  vos  joues  brutiies.  La  grisette  de 
Strasbourg  seruit  teinte  de  bleu,  le  bleu  des 
bluets,  le  bleu  des  veryiss-mein-mchí^  le  bleu 
des  íaVenccs  allemandos,  le  bleu  de  ses  yeux. 
Elle  va  toujours  t^^te  nue,  la  grísette  de  Stras- 
buurg,  les  cheveux  retenus  par  un  large 
peigiití  imilanl  plus  ou  moiris  lecaille ;  c'est 
uno  filie  bien  íValche  et  f:iisunt  honneur  à 
TAlsace  par  sa  mine  appótissante  et  son  bon 
ccBur.  Et  quelle  valseuse,  ô  mon  Dieu !  Du 
reste,  travaillant  vertuous<jment  pendant 
toute  la  Stíiiiaiiie  sans  la  moindre  distraction, 
excepto  qua[)d  il  passe  sous  ses  fenêtres  un 
étitduoit  ou  un  omoier  d'artillerje,  et  à.  Stras- 
bourg  il  y  a  toujours  beaucoupdartilleurs  et 
á'étudiants  oui  passent  sous  les  fenêtres. 
S'il  neat  pas  ueaucoup  pardonné  à  la  grísette 
Btrasbourgeoise,  c'est.qu'il  ne  faut  plus  croire 
à  la  sagesse  des  nations,  car  elle  a  beaucoup 
aimé.  comme  la  Madeleine  de  rKcriture.  A 
100  kilomètrea  de  Strasbourg  se  trouvent 
Metz  et  Nancy,  villes  voisines  dont  les  gri- 
settes ont  cependant  un  type  si  diílorent  que 
nous  nous  perniettrions  de  l«js  teinter,  sur  la 
carte,  du  plus  aimabli)  roso  tendre.  A  Metz, 
le  vieux  hang  lorram,  ou  im^me  austrasien, 
se  reeonnalt  aux  cheveux  chíltain  clair  et  k 
la  charniante  carnation  duiie  pimu  llno  et 
transparente;  un  jietit  bonriot  coquet,  orno 
d'un  ruban  rose,  vient  «'harmoniser  agréablo- 
nient  avec  ces  couleura  innocentus;  enlin 
uno  tuillo  delióe  et  biim  priso  concourt  k 
former  un  ensemblo  qui  ft-rait  de  cette  gri- 
Bette  luiie  dos  plus  parCitites  do  France  et  do 
Navarre,  si,  par  inalhour,  lea  maina  et  les 
íiiuda  ne  laiasaiont  beaucoup  k  désiror.  A 
Nancv,  toutes  loa  femmes  ae  rossontonten- 
Cfiro  du  «ójour  do  la  eour  du  roi  íitanislna  ; 
ellen  ont  coiiworvó  un  cachot  de  distinctiorl 
lout  partieuiier;  bis  piods  fóminins  y  sont 
de«  pliiH  nriMlorraiiiphts,  uirisi  que  Iti  tour- 
nure  ot  la  toiletu*.  Aussi  UtH  brodiniscN  do 
Niincy  ne  Kont-ell.-H  \inti  moina  oi-cup^-on  k 
íuini  /in  piíd  quo   llno  taille,  oi  culu  j,our  la 
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satisfaction  des  heureux  élèves  de  TEcole 
forestière.  Comment  pourrions-nous  bien  tein- 
ter les  brunes  grisettes  arlésiennes,  les  gri- 
settes callipyges.  aux  yeux  fendus  en  aman- 
des,  aux  levres  de  grenade  et  k  Ia  chevelure 
debène?  Et  les  célebres  épinglières  de  Tou- 
louse, ainsi  nommées  non  parce  qu'enes  font 
des  épingles,  mais  parce  qu'elles  en  ont  tou- 
jours une  très-longue  pour  faíre  leur  brode- 
rie?  Et  les  gantieres  de  Grenoble?  Mais  on 
conyoit  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
arréter  davantage  en  si  íragile  compagnie. 
Paris  nous  reclame;  revenons  k  Paris.  Cest 
Ik  qu'a  trôné  la  grisette  aceomplie,  heureuz 
mólange  des  qualités  de  toutes  les  grisettes 
du  monde  entier.  La  grisette  parisienne  a 
depuis  longtemps  abdique,  helas  I  La  lorette 
la  chassée ;  la  cocotte,  la  iemme  entretenue, 
sous  leurs  aspects  divers  et  niuUiples,  ont 
fait  évanouir  louvrière  au  cceur  joyeux,  gaio 
dans  le  travail,  folie  dans  le  plaisir,  vivant 
au  jour  le  jour  sans  souci  du  lenderaain,  ne 
craignant  pas  de  passer  la  nuit  k  savonner 
sa  robe  pour  la  verdir  sur  Therbe  le  diman- 
che.  Une  femme  en  chapeau  naurait  pas  osó 
se  risquer  k  la  Chaumiere,  à  TElysée  des 
Dames  et  dans  les  bals  ou  elle  trõnait  avec 
sa  petite  robe  d'indienne,  son  tablier  de  soie, 
son  bonnet  de  linge  et  son  íichu.  Ces  filies 
êtaient  toutes  plus  ou  moins  perdues.  II  leur 
restait  le  coeur;  au  besoin,  elles  étaient  dé- 
vouées  jusíjuau  sacrifice.  Plus  d'une,  par  son 
travail,  a  aidò  quelque  t?í«rfí(i)ií  trop  pauvre 
k  passer  ses  examens.  Dautres,  ennn,  ont 
coinbattu  pour  la  liberte  sur  les  barricades. 
Le  29  juiUet  i830,  par  exemple,  oq  remar- 
quait,  au  milieu  de  la  petite  armée  fournie 
par  les  écoles,  une  jeune  habitante  de  la  rua 
Monsieur-le-Prince  no  15,  qui,  le  27,  avait 
vendu  ses  eiTets  pour  fournir  des  secours  aux 
blessés.  t)n  Tavait  surnommée  la  petite  vivan- 
dière.  Cétait  MHe  Joséphine  Mercier,  élève 
sage-femme,  qui  se  signala  par  des  actes 
d'intrépidité.  Grâce  k  un  travestissement , 
elle  n'était  connue  des  gardesnationauxavec 
qui  elle  avait  fait  le  coup  de  feu  que  sous  le 
nom  de  Victor,  élève  en  médecine.  Cette 
courageuse  étudianíe,  d'une  complexion  très- 
délicate ,   ne    paraissait   pas   avoir   plus    de 

âuinze  ans  sous  Thabit  d'homme.  La  re- 
ingoto  verte  dont  elle  était  revêtue  élait 
percèe  de  deux  bailes,  Tune  recue  dans  les 
patrouilles  et  reconnaissances,  lautre  en  soi- 
gnant  des  blessés.  On  connalt  les  vers  d*Al- 
ired  de  Musset  : 

Minii  na  pas  TAme  vulgaire, 
Mais  son  cccur  est  républtcain  ; 
Aux  trois  jours  «lie  a  fait  la  guerre, 
LaniJerirette! 
En  casaqtim. 
A  déraut  d'une  hallebarde, 
On  Ta  vue  avec  son  poinçoD 

Monter  la  garde. 
Heureux  qui  meltra  la  cocarde 
Au  bonnet  de  Miint  Pinson. 

—  IV.  Monuments  littéraires  eleves  à  la 
gloire  de  la  grisette  et  de  iétudiante.  Nuus 
ne  les  compterons  pas  tous,  ces  monuments 
devenus  rarcs  et  que  les  bibliophiles  de  la- 
venir  se  disputeront  au  poids  de  Tor.  Cest 
en  les  parcourant  que  Ton  voit  combien  sont 
fragiles  les  gluires  de  ce  monde.  Etnunceru- 
dimini!  Si  Von  sait  ce  que  deviennent  les 
vieilles  lunes,  sait-on  bien  ce  que  deviennent 
ces  illustres  danseuses  de  cancan  ^ui  ont 
rempli,  k  de  certaines  heures,  le  quartier  La- 
tin,  Paris  lout  entier  et  mème  la  province  et 
Tétranger  du  bruit  de  leurs  exploits  chorégra- 

Í)hiques?Se  cachou t-elles  pour  mourir,  comine 
es  perroquets?  Le  lait  est  qu'elles  disuarais- 
sentun  beau  jour  sanstjuon  s'in  forme  plus  des 
lieuxoíi  elles  sont  allees  quon  ne  8'etuit  in- 
forme dou  elles  étaient  venues.  Celles  qui,  k 
râge  de  trente  ans,  ne  sont  pas  encore  passées 
lorettes,  deviennent  marchandes  de  vin,  bon- 
nes  épouses  et  tendres  mères.  La  plupart 
linissent  k  Thôpítal  ou  dans  quelque  bouge  ; 
quelques-unes  prolllent  de  leurs  reíations 
avec  TAcadémio  de  médecine  pour  travailler 
et  se  faire  recevoir  sages-femmes.  II  en  est 
qui  émif^rent  en  province,  et  qui,  devenues 
bourgeoises,  se  souvieiínent  parfois  et  re- 
gretient  le  iras  si  dodu,  la  jamOe  bien  faite 
et  le  temps  perdu. 

O  ma  Suphio'  au  Tond  de  ta  province, 
Kn  tricotant  Ic  soir,  loin  du  Prado, 
N'«nti.'nds-tu  pns,  comme  un  d(!mon  qui  grJnce 
A  ton  ureílle  un  aír  do  Pilodo?... 
'       Au  souvenlr  des  beoux  Jours,  pauvre  fílle, 
L'aiguille  échappt!  ft  ta  trcmblnnlo  main  : 
Ton  coour  B'énieut!  Va,  roprcnds  ton  ai^ulllu, 
Car  il  n'est  plusle  vieux  quartier  Lntlii. 
I,a   Pliyiiologie   de    la    Cltoumii^n;    (1841) 
chantait  Clara  la  blonde  et  la  grande   llé- 
loYse  en  termos  pompeuxet  attendris  :  »  Ilú- 
loíse,  la  bruno  aux  yeux  jiorciiiits,  aux  ólans 
passioiínés,  k  la  chevelure  désordoniiéo,  au 
souriro    délirantl   Voyez   conimo   elle    agito 
folleuient   sa   robe,  ot  conune  elle  urrondit 
poótiíjuenient  son  ccharpe  \n)ur  cnurunner  son 
daiisnur  !  ■  Couronnor  son  dansour  avec  uno 
écharpo  pas-soriiit,  choz  nos  étudiantes  dau- 
jourdliui,  piiur  <tuel(|uo  clioso  do  tout  k  fait 
perruquc.   Kn   m<'ino  tenips,  M.    de   Hoignu 
conM(u!raÍt,  dana  lo  Conxíiíiitiounel  {vous  avoz 
bi<!ii  lu  :  dans  lo  Cuii-sti-tH-íi-on-uel),  cot  or- 
yaiip  MÓricux  ot  nrudhommeHquo,  un   fouilto- 
ton  nntier  k  coléliror  los  talonls  do  la  ci-tje- 
vaiit    rosicre    bupiiséo   entre    deux   buis   da 

1)n[ich  du  noiíi  iiiii>>1i(dunt  du  ri'iiie  l*umaré. 
>  inidii  piirl,  labbo  Countunl  iiviiit  |/rÍN  cetto 
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chorégraphie  carabinée  au  sérieux,  au  point 
de  vue  humanitaire  s'entend,  dans  ses  Filies 
d'Hérodiade,  Quant  k  Ia  PhysioUujie  de  la 
Chauniière^  elle  avait  appeló  la  gravure  au 
secours  de  sa  prose  laudative.  Sa  couverture 
montrait  un  étudiant  entre  le  Vice,  sous  les 
traits  d'une  elegante  k  téte  de  chamenu,  et 
la  Vertu,  petite  filie  couverte  d'un  simple 
spencer  et  coiffée  de  ses  cheveux.  Un  por- 
trait  du  père  Lahire  était  ^oint  k  cette  mo- 
nographie,  relevée  par  lesinnombrables  cou- 
pletsdu  chanl  sacré  : 

Quand  on  n'a  plus  d'argent, 

On  écrit  &  son  pCre, 

Qui  vous  répnnd  :  •  Ch'nEipaD, 

r  n'  fallait  pas  tant  Tatre 
L'amour  {ter) 

La  nuit  comme  le  jourl  • 

Et  ioup,  ioup.  ioup, 
Tra  la  la  la  lu. 
h' Almanach  de  la  polka  (i845)  est  dévoué 
au  talent  de  Clara  Kontaine;  ■  rimmortelle 
Clara,  Clara  la  polka  incarnée,  la  reine  du 
coup  de  talon,  la  déesse  de  la  valse  tortil- 
lée.  "  Les  diverses  phases  de  la  lutte  enga- 
gée  entre  Clara  Fontaine  et  Pomaré  se  dé- 
roulent  avec  le  sérieux  de  lepopée.  Quon 
en  juge  par  ce  léger  somrnaire  du  chapitre 
cinquiéme  :  "  Le  père  Lahire  apprend  qu'on 
danse  la  polka  au  bal  Mabille.  —  Violente 
jalousie  du  grand  Lahire.  —  II  va  trouver 
Clara  Fontaine.  —  II  Tengage  k  Taccompa- 
gner  au  bal  Mabille.  —  Clara  Fontaine  y 
consent.  —  Entrée  triomphale  de  Lahire  et 
de  Clara.  —  Les  lions,  lionceaux,  comuiis  de 
nouveautés  et  oalicots  forment  un  cercle  pour 
admirer  Lahire  et  Clara,  qui  dansent  la  polka. 
—  Depit  de  la  reine  Pomaré.  —  Son  alierca- 
tion  avec  Clara,  pour  laquelle  le  père  Lahire 
prend  fait  et  cause.  —  Les  lions  et  lionceaux 
se  rangent  aulour  de  Pomaré.  —  Le  combat 
coramence.  —  Le  père  Lahire  culbute  les 
lions  et  fait  un  effrayant  butin  de  binocles, 
de  lorgnons  et  de  {jants  j;iunes.  —  Clara 
terrasse  par  trois  fois  la  reine  Pomaré.  — 
Elle  s'empare  de  son  bonnet  et  lemporte 
comme  un  trophée.  —  L'histoire  dit  que  Po- 
maré perd  une  dent  à  la  balaille.  —  Lahire 
et  Clara  sont  reçus  k  la  Chaumière  au  milieu 
des  vivats.  —  Histoire  de  la  dent  de  la  reine 
Pomaré,  racontée  par  un  municipal  qui  pleure 
comme  une  Madeleine.  ■  Ouf  I  ll  y  en  a  huit 
comme  cela. 

En  1846,  Privat  d'Anglemont  se  révèle  au 
monde  des  lettres  par  une  production  dont 
Maria  et  Celeste  Mogador  font  tous  les  frais  : 
«  Souveraine  Tan  dernier,  Maria,  pâle  brune, 
énergiijue,  dramatique  dans  sa  danse,  a  cette 
majeste  hautaine  et  cette  fougue  superbe 
queconservent  les  reines  déchues.  Ses  grands 
yeux  noirs  brillent  comme  des  astres  dans 
une  nuit  sombre...  Maria  a  quitté  le  quartier 
Latin  et  habite  maintenant  Ia  Chaussée-d'An- 
tin...  Celeste  Mogador,  sa  co-reine,  belle  et 
grande  femme  aux  cheveux  chàtains,  aux 
sourcils  bien  arques,  a  les  bras  nerveux,  les 
beaux  reins,  les  audacieuses  proporlions  des 
cariatides  michelangesques.  Elle  est  un  peu 
gréiée,  juste  assez  pour  avoir  un  faux  air  da 
la  Vénus  de  Milo.  Heureuseinent  elle  a  des 
bras,  elle,  et  de  fort  beaux.  Aussi  relève-t-elle 
toujours,  au  bal  masque,  les  manches  de  son 
bourgcron  de  déburdeur...  ■  Un  emula  de 
Privat  d'Anglemout,  M.  A.  V.,  se  fait,  pres- 
que  en  memo  temps,  ladmirateur  et  Thixto- 
rien  de  Celeste  Mogador  :  •  Elle  a  deux  qua- 
lités précieuses,  dit-il  :  de  Tentrain,  do  la 
verve  et  beaucoup  de  naturel ;  el!e  réussira. «» 
Celui-ci  était  prophète.  Cette  héroíne  du 
Prado,  après  avoir  parcouru  tous  les  degrés 
de  la  vie  de  plaisir,  aprés  avoir  été  actrice 
et  écuvère,  puis  lorette,  est  dovenue  cora- 
tesse  de  Chaorillan,  puis  romanciòre,  auteur 
dramatique,  directrico  de  théàtre...  Qui  sait 
ce  quelle  ne  sora  pas  encore?  V.  Cuabril- 

LAN. 

N'oublions  pus  d'ajouter  que  Nadaud  a  con- 
sacré  k  ces  individualités  une  chunson  restée 
célebre  : 

Pomnré,  Maria, 
Mo;:ador  et  Clara, 
A  mcB  y»'ux  enohaiitíís, 
Parnifcsoz,  oellea  dlvinilâal 

Cette  Mogador  fait  encoro,  avec  Frisette, 
Rigoletto  et  une  corlaino  Feuille  de  rose,  lo 
suiet  d'un  co<iuet  petit  livre,  le /rtrí/m  71/fl- 
bille  (1847),  díi  k  la  plume  d'un  journaliste 
aujourd'hui  grave  et  bien  pose.  LesMystéres 
du  j ardia  liullier,  i\u\  arrivent  en  ISM,  no 
contieiínent  qu'une  série  do  reclames  assez 
plates  en  fuveur  de  pauvresdiablesses  dVVu- 
diantes  plus  plates  encoro.  Les  Folies  jiuits, 
l»f/eiiiles  du  Prado,  par  un  invalide  du  senti' 
niení  (1854),  signalent  rexistenoe  de  deux  ty- 
pos,  Jeiíny  rílirondelle,  la  reino  de  la  ro- 
dowa,  ot  Annotto  la  Petite,  t  qui,  d'un  coup 
do  pied,  dócuilterait  le  géniu  de  la  liiistille. 
si,  prévoyant  le  oas,  on  navait  oníis  de  lui 
ulfrir  un  chapeau.  ■  Los  /tais  publics  á  Pa- 
ris,  par  Victor  Uozier  (1855),  constatem  uuo 
lu  grisette  n'exiaie  plus  dans  Io  uuariior  la- 
tiu, et  parlo  avec  .suvériíé  des  modernos  éíU' 
dianiv.i  k  la  ■  robô  do  soie  souiUée,  •  au  •  cha- 
peau fano,  qui  iní^pírunt  lu  ih^goCit.  ■  istio 
vit  surgir  uno  foulo  du  brochares  íi  prétuii- 
tions  Ht-aiidaluuHos.  Nous  nu  parli>rona  nas 
ilo.H  .Mêmoircs  dr  Higulltiuh*^,  qui  n'oiit  nou 
do  i-oniinun  uvuc  lo  quariior  Latiu,  nuiis  nuuB 
énuniérnronH  : 

l^*  Los  Etudxants  et  Us  frmnte»  du  çnartivr 
Lattn    en    1800,    par  un   etudtuní  {Umulor), 
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anecdotes   brutales ,    révélatíons    stupides  , 
prose  vulgaire. 

20  Ces  dames,  par  Vermorel,  avec  portraits 
photographiés  de  Zonzou,  Risetle  et  Mala- 
KofiT,  dont  le  suecos  de  mauvais  aloi  fut  ar- 
rete par  une  condamnation  judiciaire.  Com- 
mérages  assez  neufs,  entre  autres  ceux  con- 
cernant  une  certaine  comtesse  de  Martini.  Ea 
somme,  reclame  peu  avouable. 

3**  La  Ballade  des  buvenrs  de  bière  (auto- 
graphiée),  reclame  ayant  pour  but  de  célé- 
brer  la  fiere  attitude  de  Caraille  et  de  ses  amia 
k  la  Closerie  des  Lilás. 

Viennent  ensuite  quatre  réfutatíons  des 
ceuvres  precedentes  : 

10  Guerre!  guerre f  réponse  à  la  brochura 
rose,  par  MounpaTs.  2»  VFcole  du  scandale, 
Ces  messieursl  par  Daunay.  30  Sus  aux  gan- 
dins!  sus  aux  biclies/  unr  un  étudiant  en  droit. 
40  Repouse  à  la  brochure  rose  .•  les  Étudiants 
et  les  femmes  du  quarlier  Latin. 

La  Camille,  dont  les  charmes  tour  k  tour 
prônés  et  attaqués  avaient  cause  cette  gro- 
lesque  petite  guerre  dopuscules,  se  vit  en 
fin  ae  compte  interdire  lentrée  de  la  Closerie 
des  Liias,  sa  présence  suffisant  pour  faire 
sortir  le  public  féminin  de  leudroit  de  la  re- 
tenue  dont  il  a  datlleurs  si  peu  rhabitude. 
Quatre  nouvelles  broL-hures  surgissaient  en 
méme  temps  :  1»  Avez-vous  fiui?  2»  le  Passe, 
le  present  et  1'avenir  de  ces  dames.  3°  Viufní 
les  étudiants!  4"  \'ive  le  quartier  Latin!  total 
douze.  Croyez-vous  que  ce  soit  Ik  tout?  Ah 
bien  ouil  Parurent  pres^ue  aussitôt:!»  A 
bas  le  quiiríier  Latiu!  20  Lncore  un  mouton  de 
Panuryel  30  A  bas  les  hommes,  par  une  femme 
éclahoussée. 

L'année  1861  vit  paraltre  les  Cocoííes^  par 
António  Watripon,  petit  volume  contenant 
une  jolíe  histoire  de  Carmagnole,  Ia  dernière 
grisette,  partiedes  folies  gaietés  de  laGrande- 
Chartreuse  pour  aboutir  à  l 'ampbithéàtre  de 
dissection.  L'auieur  appelle  cocoí/es  les  habi- 
tuées  des  crémeries,  les  étudiaules  qui  s'ha- 
billent  et  se  nourrissent  k  bon  marche.  II  en 
cite  plusieurs  connues  par  des  sobriquets,  ti- 
res ae  leur  plus  ou  moins  de  ressemblance 
avec  les  animaux  :  la  Souris,  la  Chévre,  le 
Rat,  Cigale,  Pécari,  Gazelle,  etc.  Une  brune 
magnifique,  k  la  voix  haute,  se  nomme  Oléa; 
ou  ne  manque  jamais  de  laupeler  0/éa-gineuse. 
Une  autre,  Clary,  a  recu  le  sobriquet  de  Fau- 
vette,  parce  qu'elle  chame  tout  ce  qu'elle 
veut  dire. 

—  V.  Le  pare  aux  étudiantes.  Le  triomphe 
de  Vétudiante,  son  réve  et  son  plaisir,  c'estle 
bal  BuUier.  autremem  dit  la  Closerie  des  Li- 
lás. Cest  la  qu'elle  se  retrouve  avec  ses  pa- 
reilles,  qui  deviennent  en  méme  temps  ses 
rivales.  La  reine  de  la  Closerie,  chorégraphi- 
quement  parlant,  était,  Íl  y  a  quelques  an- 
nées,  une    certaine   Léontine    Tape-á-l'afii, 
ainsi  baptisée  k  cause  d"un  ceil  k  demi  fermé, 
qui  donuait  une  gráce  toute  pariiculiere  k  sa 
physionomie.  Elle  avait  invente  une  sorte  da 
pyrotechnie  des  jambes   pleuie  de  dèsinvol- 
ture,  d'enjouement,  qui  attirait,  ehaque  soir 
de  bal,  une  nombreuse  galerie  autour  d'elle. 
Dans  les   soirêes  d"hiver,  c'était   au  Prado 
quelle  régnait.  Un  de  ses  fanatiques  lui  dé- 
cocha  le  sixain  suivant: 
Reconnaissant  en  toí  la  reine  du  Prado, 
Pour  niieiíx  te  voir  rAmour  a  jeté  eon  bandeau. 
11  se  meurl  de  dípit,  à  lea  pieds  il  expire; 
Et,  volant  sur  tes  pas,  plus  dun  cceur  qui  soupírti 
Espere,  en  se  mirant  dans  ton  obíI  denii-clos, 
Le  bonheur  qu'autrerois  donuait  Ninon  Lenclos. 

De  méme  qu'elle  n'a  íju'une  demÍ-vertu,IV- 
tudiante  n'a  quun  demi-ótat,  tíeuristo,  corse- 
tière,  poseuse,  souvent  blaiichisseuse  et  quel- 
quefois  brooheuse;  elle  exerce  une  de  cea 
professionsdansla  morte  saison  des  vacanoes, 
alors  que  le  quartier  Latin  est  désert.  Le 
temps  qu'elle  n'emploie  pas  k  travailler  —  et  la 
marge  est  èlastique —  ene  le  passo  k  danser,  à 
grignoter,  à  chanier,  k  buire  et  ã  fumerdans 
les  caboulols,  les  crémeries  et  les  brasse- 
ries.  Dans  ces  derniers  endroits  suttionnent, 
pour  ainsi  dire  k  denieure,  los  doyenues  du 
quartier,  les  étudiantes  qui  nont  pu  franchir 
les  ponts  ou  qui  sont  revenuesdes  ^raiuleurs 
passées.  C'est  Ik  qu'on  rencontrait  Héluíse 
Pavillon,  qui  a  aoquis  une  Cflebritó  presqua 
européenne.  Pavillon  élait  dunéit  do  cetto 
saillio  naturelle,  du  cette  ori^inalitó  qui  n'a 
rien  de  eommun  avec  Tesprit  grossier  det 
étudiantes  daujounrhul.  Pauvre  tille,  si  bril- 
lante  de  verve  et  denirain,  elle  roula  jusuu'à 
l'ablme  de  Ia  folie.  KUu  est  morte  k  la  Salpé- 
trière,  dans  cet  état  dembonpoinl  hídeux  qui 
caractérisu  los  giUeux.  Les  èíudionis  de  pre- 
miêre  année  ont  acbnvó  cette  nnilhuureuse 
en  se  faisant  un  jeu  do  lui  ohantur  k  tuu-lnto 
«  Pavillon  I  »  sur  lair  des  lampions,  cbiiquo 
fois  quelle  uaruissait  dans  un  ondroit  public. 
Coito  seio  lamei.tablo  dblermíua  une  crise 
nerveuse  ot  ílnit  par  détraquor  son  corvoau 
nniladu.  Une  ontomporaine  do  Pavillon,  et 
qui  lui  survit,  Sophie  Ponlon,  vénérabto  nm- 
trono,  tiont  un  ótablisseuioiii  de  lingorio  pour 
los  jounes  inariéus.  Qutillo  prtujostirnitioii  dittti 
cu  nom  :  Ponlon  I  Qui  dit  ponlon  dit  vaisHonu 
ras<>,  corvolto  démi\tt'u.  La  pluH  v.otllo  ou 
dalo  éliiil  Lucilo  la  Parisiunnu,  qui  roMieni- 
blait  k  tin  piorroi  nmrqutS  do  la  potite  vt^rolo. 
EUu  uvuil  oomposu  ullo-mèmu  ^oll  tkpiliiph*  • 
Qunnd  l.uoUe  inourm, 
Sth-  in  (umbu  nu  nivUru  : 
•  /\(iii/í<Mifs,  purli>i  filouli, 
l.uollv  n  touriii)  d'ra>ll.  ■ 
CoB  doyoiinos   ^on(   lik  UildUloii   vlviinU  dti 
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quartier  Laiin.  Le  soir,  à  la  lueur  d'un  boi  de 
punch,  elles  airaent  k  raconter  aux  novices 
fes  amours  célebres  de  la  nve  gaúche.  La 
legende  qui  obtient  le  plus  de  succes  dans 
leur  bouohe  est  celle  de  Foret  et  de  Mana 
aux  accroehe-coeurs.  Foret  était  un  etudiant 
en  droit  qui,  roalade  dune  passion  pour  Ma- 
ria aux  accroohe-coeurs,  se  brula  la  cervelle 
après  lui  avoir  légué  sa  fortune.  Cette  noble 
action  est  Tobjet  de  ladmiration  des  étu- 
diantes,  qui  aspirent  toutes  au  role  de  Maria. 
II  V  a  aussi,  mais  cela  se  garde  pour  la  tin.  la 
lé''eDde  traeioue  d  Olympe  la  Poseuse  :  un 
í/udmní  enníéaecines'eDnuyaÍtprofondément 
de  Tabsence  de  sa  maiiresse,  grande  dame 
partie  pour  un  voyage  en  Italie.  Une  nuit, 
pour  tuer  le  temps  et  le  spleen  qui  le  dévo- 
rait,  il  court  au  oal  de  la  Closerie ,  et  y  ren- 
contre  Olyinpe,  à  qui  il  propose  un  duel  ba- 
chique  des  plus  terribles  :  il  s*agissait  tout 
simpleraent  ae  beire  un  boi  de  punch  au  rhura 
pendant  qu'il  avalera  un  boi  de  punch  au 
Kirsch-wasser.  Olympe  accepte.  Leduel  a  Heu 
sans  témoins,  dans  la  chambre  de  Vétudiaiit. 
Lelendenuiin  malin,  IVíiírfirtfJíentendfrapper 
à  sa  porte;  il  ouvre...  cetait  celle  qu'il  ai- 
mait...  revenue  exprès  pour  le  voir!...  L'é- 
trangeté  de  la  situaiion  rend  á  Vétudiaut  son 
sang-froid  et  sa  raison.  11  va  parler...  ^Mais 
il  y  a  une  femme  ici,  s'écria  la  visiteuse  avec 
un  accent  déchirant.  —  Oui,  madame,  une 
femme  qui  dort...  —  Non,  monsieur,  dit  la 
dame,  qui  setait  approchée  du  lit...  une 
femme  qui  esl  morte  dans  les  convulsions  I 
tout  est  fioi  entre  nous;  mais  je  suis  trop 
vengée.  »  Olympe  était  raorte  asphyxiée.  La 
grande  dame  paya  les  frais  des  funérailles. 
Quant  à  Vétudiant^  il  s'engagea  comme  vo- 
loniaire  dans  larmée  papale.  On  a  su  depuis 
qu'il  s  etait  fait  tuer  en  duel.  II  y  a  encore 
rhistoíre  de  Pomponnette,  sorte  de  pendant  à 
rhistoire  de  mademoíselle  de  La  Chaux,  dans 
Ceei  n'est  pas  un  conte.  Pomponnette  étudia  le 
droit  et  fit  subir  les  colles  du  troisièrae  examen 
à  un  jeune  etudiant  h.  qui  elle  voulait  prouver 
une  rare  affection.  Ce  genre  de  dévouement 
est  peu  admire  de  ces  demoiselles,  hâtons- 
nous  de  le  dire.  Nous  passons  certaines  anec- 
dotes  qu'on  ne  pourrait  narrer  quen  latin,  et 
encorei  Les  carabines  fionl  surtout  ferrées 
sur  ces  dernières.  Elles  en  savent  une  foule 
ayant  trait  aux  élèves  en  médecine  particu- 
lièrement.  Citons-en  deux : 

Un  propriétaire  avait  loué  une  chambre  à 
un  carabin,  k  condition  que  celui-ci  ne  ferait 
iamais  entrer  dans  la  maison  ni  crâues,  ni 
ossements,  ni  pièces  quelconques  d'anatomie. 
Quelque  lemps  se  passe.  Un  neau  jour  \'étu- 
diant  rencontre  le  propriétaire.  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  veuillez  donc  monter  chez  moi,j'ai 
quelque  chose  à  vous  faire  yoír.  •  Le  pro- 
priétaire, croyant  auil  s'agit  de  quelque  ré- 
paration,  suit  sansaéfiance  son  locataire.  Ce 
deruier  tire  un  rideau.  «  Un  squelette  com- 
plet!  s'écrie  le  visiteur,  dont  les  cheveux  se 
dr<-siient  dójâ!  —  II  est  bien  réussi  n'esi-ce 
pas?  Cest  moi  qui  lait  iravaillé  en  entier. 
Cétait  une  femme  superbe !  —  Malheureux  í 
et  nos  conventions?  —  Ne  craígnez  rien,  je 
Tai  amenée  vivantel  ■  Le  propriétaire  court 
encore. 

Voici  la  seconde.  II  s'agit  naturellement 
d'uo  etudiant  qui  parvient  à  ne  plus  payer 
son  terme,  ce  qui,  aux  yeux  de  la  vieílle  étu- 
diantey  ne  ■  manque  pas  de  charme.  ■  Sa  pro- 
priétaire, une  respectable  dame,  las^ée  a  at- 
tendre  son  argent,  avait  résolu  d'aller  elle- 
méme  lui  en  demander.  Uétudiant,  prévenu, 
1'atiend  de  pied  ferme.  «  Monsieur,  dit-elle 
en  entrant.  saus  preambule,  payez-moi  ou 
partez.  —  J'aime  mieux  partir,  dit  le  carabin. 
—  AlorB,  alloiis  1  et  un  peu  vita !  —  Mon  Dieu, 
madame,  reprend  le  jeune  homme,  cela  irait 
auBsi  vite  que  nossible,  &Í  vous  vouliez  m'ai- 
der  un  peu.  ■  Et,  sans  sourciller,  il  s'appro- 
che  de  Ka  commode,  ouvre  tranquillemeut  le 
tiroir  du  haut,  et  en  retire  un  graiid  si^uelettâ : 
«  Auriez-vous  Tobligeance  de  mettre  ceei  au 
fond  de  ma  malle...  en  le  pliant?  —  Qu'est-ce 
Que  c'e8t  que  ^-á !  sécrie  la  dame  en  reculant 
a'un  pas.  —  Ça?PeuhI  c'est  raon  premier 
propriétaire.  II  avait  eu  Tinconvenance  de 
me  réclainer  troia  termes  que  je  lui  devais,  et 
ajontl...  Prenez  bien  garde  de  le  casser; 
c'e8t  le  n«  1  de  ma  coliection.  —  MonsieurI 
dit  la  dame  eu  p&liítsant.  •  Uétudiaut^  sans 
lui  répondre,  ouvre  un  autre  tiroir  et  en  tire 
ao  Moond  loueletie  :  •  Cyci,  ceai  ma  pro- 
priétaire de  la  rue  de  rEr;ole-de-Medecine. 
uno  bien  brave  femme,  mais  qui  m'ava!t  aussi 
reclame  deux  termes.  Veuill<;z  la  mettre  sur 
lauire...  c'e»t  le  no  2...  Ceei,  continue  Yétu- 
diant,  c'e>.t  le  n*»  3...  Un  y  norit  tousl  Un  bien 
honnéle  bomine,  tenez!  et  quo  je  ne  payaís 
pa»  iiofi  plut.  PaHvnM  au  no  4,  ►  La  proprié- 
taire nenfuit  éperdue...  et,  depuis  ce  jour, 
Vilu'iir.„(  r,'ent*:n'l  pluii  parler  de  8on  terme. 
Véiudtante  qui  entre  dans  la 
■  avec  une  iwjrto  dcífroi  le 
-li.-':  de  toileite  que  IVíu- 
toutíjs  ce«  hihtoires 
'-  un  peu  do  lui.  Dail- 
i-':,aocabléde  travail. 
*  i  un»|»hithéitre,  ii  Thópiíal 
courh,  n'a  guere  lo  leiíipH 
i.,f..i  ,1  '■■'■' 'bicóuè  la  patho- 
-  jelle  Bur  Ia  va- 
'■  lii  J/>//iMí»  he 
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et  ischio-fémoral,  ses  articultitions  péronéo- 
libiales,  son  fêmoro-calennien.sont  infuiiga- 
bles.  Au  risque  de  gagner  un  lumbago,  une 
laryngite,  une  péripneumonie,  une  enterite, 
une  cystite  phlegmoneuse,  ou  pis  encore,  il 
saute,  il  se  déraène,  il  chante,  Íl  boÍt.  il  crie; 
il  fait  ladmiration  des  habitues,  si  bien  que 
Camille  Pompier,  Irma  Canot,  Molecule  et 
autres  Poinponettes  et  Cascadettes  de  J'en- 
droit  se  disputent  son  cceur.  Il  n'a  qu  à  se 
baisser...  Mais  le  lendemaÍD,aupoint  dujour, 
rhôpital  lattend,  Télève  reprend  sa  tache 
pénible.  Ses  amours  noncpas  même  dure  une 
semaine,  comme  dans  la  chanson.  Molecule 
est  transformée  en  Ariane  du  soir  au  matin. 
Pour  une  filie  qui  a  du  sentiment,  c'est  pé- 
nible. 

Nous  renvoyons,  pour  le  complément  de 
cet  article,  aux  mots  bal,  caboclot  et  cré- 
MERiE,  dans  ce  Dictionnaire.  Disons  seule- 
ment,  pour  terminer,  que  Yétudiante  se  croit 
toujours  la  grisette  :  elle  n'en  est  que  la 
charge  en  détrempe.  II  en  est  cependant  qui 
chantent  encore,  surlair  du  grand  Turenne, 
ce  couplet  de  Watripon  : 

Moi,  mes  amis,  je  veux  rester  grisette, 
Je  veux  rester  datis  le  quartier  latin ; 
Cela  vaut  niieux  que  de  finir  lorette, 
En  désertant  vers  le  quartier  d'Antin... 
L'indienDe  ici  vaut  mieux  que  le  satin. 
Le  vrai  plaisir  redoute  la  débauche; 
LVcIat  toujours  porte  ombrage  au  bonheur... 
Voilà  pourquoi  j'aime  la  rive  gaúche... 
Le  câté  gaúche  est  le  cõté  du  coeur. 

—  II.  ETUDIA^TS  ALLEMANDS.  hes  étudiants 
allemands  ont  des  moeurs  et  des  coutumes  fort 
originales ;  ils  méritent  que  nous  leur  consa- 
crions  un  chapitre  particulier.  Les  universités 
alleraandes  sont,  au  rebours  de  TUniversité 
française,  des  sociétés  libres  et  indépendan- 
tes,  soutenues,  il  est  vrai,  par  TEtat,  mais  se 
gouvernant  elles-mêmes  et  jouissant  de  nom- 
breux  privilêges.  Elles  n'embrassent  que  le 
haut  enseignement  et  se  divisent  presque 
toutes  en  quatre  Facultes  :  Ia  théologie,  le 
droit,  la  médecine  et  la  philosophie.  Cette 
dernière  comprend  la  littérature  et  les  scien- 
ces  naturelles.  II  y  a  quelquefois  une  cin- 
quième  Faculte  :  celle  des  sciences  politiques 
et  administratives,  réunies  sous  le  nom  de 
camirales;  mais  cette  Faculte  ne  confere  pas 
de  grades. 

On  laisse  la  plus  grande  liberte  aux  pro- 
fesseurs  pour  enseigner,  et  aux  élèves  pour 
apprendre  comme  ils  Tentendent.  De  Ik  l  uni- 
versalité  des  connaissances  que  possêdent  en 
general  les  Allemands,  et  qui  fait  dire  à 
Maie  de  Staôl  que  Téducation  des  universi- 
tés allemandes  comraence  oii  linit  celle  de 
plusieurs  nations  de  TEurope.  Les  profes- 
seurs  ordinaires  de  toutes  les  Facultes  réu- 
nies forment  le  sénat  académique;  ils  éli- 
sent  tous  les  ans  dans  leur  sein  le  recteur, 
premier  d'gnitaire  de  Tuniversité.  Le  sénat 
dirige  les  affaires  générales  des  corporations 
universitaires.  II  exerce  par  lui-méme  ou  de- 
legue à  un  comité  sa  juridiciion  sur  les  étu- 
diants.  Cest  ce  droit  d'étre  jugé  par  le  sénat 

3ui  constituo  pour  ceux-ci  la  liberte  aca- 
émique,  liberte  qui  est  le  principe  fonda- 
raental  du  système  universitaire  en  Allema- 
gne.  Le  jeune  etudiant^  devenu  membre  de 
Ia  civitas  universitaíts  en  jurant  entre  les 
les  mains  du  prorecteur  obéissance  k  ses  lois, 
reçoit  un  diplome  sur  lequel  ces  lois  sont  in- 
scrites ;  dês  lors,  il  est  inviolable  à  ia  poliee 
ordinaire,  et  ne  peut  être  livre,  même  pour 
crime,  aux  tribunaux  du  pays,  qu'après  une 
décision  spéciale  du  haut  conseil  deVuuiver- 
sité.  Devant  ce  conseil,  la  parole  des  éíu- 
dianís  fait  foi,  sans  autre  téinoignage,  sans 
autre  preuve.  Deux  appariteurs  {pedellen)^ 
sans  uniforme  et  sans  armes,  suffisent  pour 
maintenir  lordre  parmi  des  milliers  d'eí«- 
diants.  Cette  juridiction  toute  patriarcale , 
ce  regime  intermédiaire  entre  les  régies  du 
coUé^e  (gymnasium)  et  les  lois  qui  regissent 
les  citoyens  ordinaires,  font  de  Tuniversitó 
comme  une  grande  famille. 

Au  sortir  de  Tuniversité,  Vétudiaut  subit 
un  examen  avant  dentrer  soit  dans  le  bar- 
reau,  soit  dans  les  ordres.  Pendant  le  cours 
de  ses  études,  il  n'e3t  assujetti  a  des  exa- 
mens  qu'autant  qu'il  désire  une  bourse  ou 
une  table  franche  {frei  tafd).  Quant  au  doc- 
turat,  il  8'acauiert,  comme  chez  nous,  par  la 
soutenance  a'une  thèse. 

Un  article  de  la  Jievue  britannigue  {\&29) 
donne  de»  renseígnements  curieux  sur  les 
mccurs  des  étvdiants  allemandes,  dans  la  pre- 
miere  moitió  de  ce  siècle.  A  Heidclberg,  IV- 
tudiaut  passait  pour  moins  laborioux  que 
dans  les  autres  universités,  pour  airaer  à  bien 
boire,  á  s'amuser,  à  se  proinener  à  cheval  et 
h  chasuer.  {.'etudiant  do  Munich,  .sombre  et 

Eeu  sociable,  n'avait  que  deux  passions  :  la 
iére  et  les  femmes,  Uétudiaut  d'Iéiia  avait 
un  caractere  tout  dilférent :  grand,  biun  fait, 
vigoureux,  il  excellaitauxexercicesgymnas- 
tiques,  et  c'était  le  rt>i  de  la  ville-,  tapngeur 
au  supréme  degré,  il  aimait  k  assie^/er  les 
niuisotis  des  bourgeois,  des  nhilistar  (philis- 
tinit),  teriiie  qui  répond  à  celui  d  epicier  que 
nous  employonssi  souvent  on  Franco.  Choso 
Bingulierol  tout  en  s'onivrant  de  bière,  ils 
nui%'uient  prcKiiue  tous  tidèlement  larticlo  34 
du  code  de  la  íturcfietiscfiaft  (Iji^ixe  des  amis), 
qui  prescrivail  la  chastolé.  A  Goottin},'Ue,  les 
i-iutliaiits  L*tiiii;nt  bons  cavaliers,  inais  biot- 
tourjt  ■   it«    buvujenl   uuiaiil   que    loa   autres, 
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mais  à  la  bière  ils  préféraient  le  vin  et  le 
punch.  Ils  étaient  aussi  plus  riches,  moins 
épais  et  moins  grossiers.  En  1818,  un  de  leurs 
camarades  ayant  eu  une  altercation  avec  un 
boucher,  un  soulèvement  general  eutaussitôt 
lieu,  et,  sans  Tinfanterie,  les  hussards  de  la 
ville  auraient  été  battus  par  eux.  Ceux  de 
Halle  (Saxe)  avaient  rhabitude  den  venir 
aux  mains  avec  les  soldats  de  la  garnison.  II 
fallut  un  règlement  pour  les  en  empécher.  A 
Leipzig  et  á  Berlin,  1  etudiant  possédait  moins 
Tesprit  de  corps;  mais,  dans  cette  dernière 
université,  la  manie  des  duels  était  poussée 
si  loin,  qu'en  juillet  1818,  le  gouvernement 
crut  devoir  prendre  des  mesures  séveres 
contre  les  duellistes ,  qui  les  éludèrent  en 
gardant  mieux  le  secret  de  leurs  rencontres. 

La  première  chose  qui  frappe  letranger, 
s'il  arrive  au  milieu  du  jour  dans  une  de  ces 
villes  universitaires,  c*est  le  calme  des  rues 
tirées  au  cordeau  :  pas  de  boutiques,  pas  de 
commerce,  pas  de  voitures,  pas  de  femmes 
en  toilette.  Les  etudiants  sont  aux  cours  ou 
travaillent;  les  seuls  étres  vivants  que  vous 
rencontrez  sont  quelques  pauvres  diables  de 
stiefelfuchs  (brosseurs  des  etudiants),  qui  flà- 
nent  pour  se  reposer  de  leur  service  de  la 
matinée.  Vers  trois  ou  quatre  heures,  les  rues 
comraencent  à  se  peupler  de  casquettes  blan- 
ches,  vertes,  rouges,  etc. ;  ce  sont  les  e'tu- 
diants  qui  vont  se  promener  pour  se  donner 
de  Tappétit  et  de  la  soif,  avant  de  tinir  leur 
journée  k  la  taverne.  Ils  sont  généralement 
par  bandes  de  quatre  k  six ;  ils  portent  des 
casquettes  fort  étroites,  mais  qui  n'en  frap- 
pent  pas  moins  immédiatement  la  vue  k  cause 
de  leurs  couleurs  éclatautes.  Ce  sont  les  cou- 
leurs  de  ces  casquettes  et  d'un  ruban  passe 
en  bandoulière  par  -  dessas  le  gilet  qui  distin- 
guent  leséíudiauísen  corps,  corporations,  etc. 
{Burschenschafien ,  Yerbeadumjen  ,  Vereine). 
Sous  leurs  casquettes,  les  etudiants  portent 
de  longs  cheveux  flottants.  Des  hubits  très- 
courts,  mais  généralement  larges,  des  bottes 
ires-lon^ues,  des  pantalons  fort  collants, 
voilà  Tidéal  de  la  niode  pour  Vétudiaut.  Les 
habits  sont  même  quelquefois  si  larges  quon 
les  porte  froncés  par  derrière  au  moyen  d'une 
patte.  A  voir  cette  patte,  il  serablerâit  qu'elle 
est  Ik  pour  que  Vétudiaut  puisse  k  volouté, 
lorsqu'iI  s'empUt  de  bière,  enfler  ou  désenfler 
son  enveloppe.  Enlin,  le  complément  de  ce 
costume  déjk  assez  burlesque,  avec  la  cas- 
quette  rouge  ou  blanche,  la  veste  (joppe) 
grise  à  collet  vert,  le  pantalon  et  le  gilet  ad 
libitum,  c'est  la  grande  pipe  à  fourneau  de 
porcelaine  et  k  tube  de  merisier  orne  de 
glands  rouges  ou  bleus. 

La  différence  entre  les  corporations  et  les 
corps,  c'est  que  celles-lk  sont  purement  mo- 
rales  et  ceux-ci  essentiellement  politiques. 
Quant  k  Torganisation  matérielle,  elle  est  la 
mème  pour  les  corps  ou  corporations,  qui  sont 
diriges  par  un  sénior  assiste  d'un  consenior. 
Comme  leur  nom  Tindique,  ces  deux  person- 
uages  sont  de  vieux  etudiants.  Ils  ont  pour 
mission  de  faire  observer  les  statuts  et  les 
reglements  de  la  société.  11  y  a  eu  de  ces  as- 
sociations  célebres,  comme  le  Tugendbund, 
doii  sortit Koerner  avec  la  chanson  de  VEpée, 
le  Burschensc/iaft,  dont  fit  partie  Cari  Sand, 
qui  poignarda  Kotzebue.  Aujourd'hui,  elles 
nont  pas  de  raison  d'étre  fort  sérieuse  .  leur 
centre  de  réunion  est  généralement  la  ta- 
verne (Kneipe) ;  leur  nerf,  la  bière  et  le  ta- 
bac;  cependant,  gràce  k  leurs  statuts,  elles 
exercent  un  coniròle  utile  sur  la  conduite 
des  etudiants.  La  moindre  action  tant  soit 
peu  répréhensible  ferait  exclure  immédiate- 
ment de  la  société,  et  en  dehors  de  la  société 
lexistencô  serait  impossible,  tant  les  etu- 
diants sont  solidaires  les  uus  des  autres. 

Les  deux  principales  vertus  d'un  etudiant, 
c'est  à'étTQ /idèle  et  solide;  deu\  mots  qui» 
pour  les  universitaires  de  lautre  côtó  du 
Rhin,  ont  un  sens  particulier.  Fidèle  est  1  e- 
pithète  du  garçon  plein  d'entrain  et  de  bonne 
humeur,  ainiaiit  la  bière  et  la  société  de  ses 
camarades ;  solide,  au  contraire,  s'applique  à 
celui  qui  est  sérieux  et  reste  chez  fui  k  tra- 
vaiiler.  Pour  étre  un  bon  etudiant^  11  faut 
unir  ces  deux  qualités  opposées. 

Le  boire,  pour  un  éiudiant  allemand,  est 
une  chose  sérieuse  qui  a  ses  régies  particu- 
culières,  ses  termes  spéciaux,  comme  toute 
autre  seience,  tout  autre  art  :  on  boit  des 
docteurs,  des  évéques^  totialis  ou  partialis^ 
flacicos  ou  hausticos^  sauf  oder  lauf,  sinp  hart- 
WfíAc/í,  etc.  Souvent  on  boitpar»iasA-  (pinte,  me- 
sure), d'oú  ce  jeuderaotsqu*en  AUemagneon 
hoit  nm€ssig{aav  pinte  ou  avec  mesiire).  Apres 
avoir  bu  et  cnantó  ensemble,  on  íinit  par  se 
tutoyer;  maiSj  pour  arriver  Ik,  on  boit  ensera- 
ble  ce  qui  s  appelle  schtnollis,  c'est-k-dire 
qu*après  avoir  triuquó  d'une  certaine  façon, 
et  vide  les  verres  jusqu'k  la  dernière  goutte, 
on  s'embrasse  en  disant  ces  paroles  :  « iSoyona 
fréres.  » 

Les  etudiants,  au  commencement  de  Tan- 
nóo,  ont  des  réunions  appelées  comnierces ; 
cest  Ik  qu'on  chante  la  chanson  du  Itenard. 
Par  ce  mot  renard,  on  designe  Vétudiant  de 
première  annóe,  qui  ne  se  débarrasso  de  cette 
appellation  injuneuse  qu'aprè8  son  premier 
duel.  C'est  aubsi  dans  les  comraerces  que  loi' 
se  provoque  en  duel  entre  sociétés  rivales, 
Ces  duels  ne  sont  guere  dangereux;  ils  ont 
un  cúrêmonial  particulier.  Parmi  les  etudiants 
allemands,  ce  sont  ceux  d'Heidelberg  qui  se 
livreiít  avec  lo  plus  do  passion,  nujourírhui 
encore,  k  cette  trop  fnmeuso  nmnie  du  duel. 
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Ces  combats,  que  la  poliee  cherche  k  empè- 
cher  maintenant,  sont  tous  iinproprement 
appelés  des  duels,  et  devraient  sappeler  des 
tournois.  Les  deux  adversiiires ,  en  effet , 
n'ont  pas  eu  la  moindre  querelle,  très-sou- 
vent  ils  sont  amis  intimes,  et  cependant  ils 
se  battent  avec  des  rapières  très-tranchantes, 
se  taiUent  des  balalVes  à  travers  la  figure, 
seborgnent  quelquefois  et,  par-ci  par-lk,'se 
coupent  le  bout  du  nez,  le  bout  de  loreille 
ou  le  menton.  II  est  vrai  qu'il  n'y  a  jamais 
mort  d'homme ;  car  ils  se  couvrent  tout  le 
corps  avec  des  plastrons  et  des  brassards 
matelassés.  S'il  y  a  blessure,  elle  ne  peut  at- 
teindre  que  la  figure,  et  Vétudiant  est  certain 
de  porter  toute  sa  vie,  ostensiblement,  les 
galons  de  sa  bravoure,  La  corporation  se 
réunit  tous  les  soirs  dans  sa  Kueipe  ou  bras- 
serie,  et  les  etudiants  y  passent  la  soirée  k 
boire  des  quantitês  incalculables  de  bière,  k 
fumer  Taífrenx  tabac  allemand  et  k  chanter 
des  chansons  (/íerfer),  dont  chacun  a  devant 
soi  le  recueil  imprime.  Cest  pendant  ces  oc- 
cupations  bachiques  que  se  font  les  provoca- 
tions.  Ouvrons  Víllustration  de  Bade  (1858), 
qui  va  nous  dire  en  quels  termes  et  de  quelle 
íaçon  elles  ont  lieu. 

Tout  k  coup  le  silence  se  fait  dans  la  salle. 
On  annonce  un  envoyé  d'une  autre  corpo- 
ration. II  est  introduít  et  va  s'asseoir  k  côté 
du  sénior.  On  lui  otfre  une  chope  de  bière,  il 
trinque  et  boit.  Puis  il  se  leve  et  declare  que 
sa  corporation  a  designe  messieura  tels  et 
tels  pour  se  battre  le  lendemain  avec  ceux 
des  Corburschen  et  des  Fúchse  que  le  sénior 
voudra  bien  designer.  Le  sénior  alors  prend 
la  liste  oii  se  sont  inscrits  les  membres  de  la 
corporation  qui  veulent  se  battre.  II  les  de- 
signe par  rang  d'ancienneté  d'inscription,  et 
rendez-vous  est  pris  pour  le  lendemain.  Les 
duels  ont  lieu  d  ordinaire  k  la  Hirchaasse, 
petite  gorge  dans  la  montagne  ,  de  lautre 
côté  et  en  amont  du  Neckar.  Les  etudiants 
s'y  rendent  isolément,  ayant  soin  de  poster 
de  distance  en  distance  des  éclaireurs  qui 
les  préviendront  de  Tapproche  de  la  poliee. 
Dans  chaque  duel  figurent  huit  personnes  : 
Timpartial  {Unparteiischer),  qui  preside  au 
combat;  le  médecin,  qui  se  tient  prét  k  cou- 
dre  les  balafres  ou  k  rajuster  les  nez  endom- 
magés;  les  deux  combattants  {Paukanten) , 
assistes  d'un  secondant  {Secundant)  et  d'un 
témoin  {Zeuge)  ;  les  deux  adversaires  sont 
en  bras  de  chemise,  la  poitrine  et  le  bras 
droit  couverts  de  plastrons.  Les  Corburschen 
se  battent  nu-tête.  Les  Fúchse  portent  des 
casquettes  avec  large  visière  et  sont  armes 
de  longues  rapières  {Schíoíger).  Ils  arrivent 
sur  le  terrain  tout  caparaçonnés,  accompa- 
gnés  de  leurs  secondantset  deleurs  téraoins, 
qui  leur  souiiennent  le  bras,  alourdi  par  Té- 
pais  plastron  qui  doit  servir  k  parer  les  coups. 
L'impartial  donne  le  signal  du  coinbat  par 
ces  mots  :  a  Silencium!  auf  die  mensur^fertig, 
íos.' (Silence!  sur  le  terrain,  tout  est  prét, 
partez!)  »  Aussitôt  les  deux  charapions  s e- 
fancent,  le  bras  droit  leve  couvrant  la  téte, 
et  la  pointe  de  la  rapière  baissée.  Ils  s'ob- 
servent,  se  portent  à  la  téte  des  coups  aus- 
sitôt pares  avec  le  plastron  qui  garuit  le 
bras  et  par  la  garde  de  la  rapière.  Les  coup& 
dangereux  se  donneut  en  dessous  et  taillent 
ces  viiaines  balafres  dont  les  jeunes  gena 
sont  si  fiers.  Le  duel  doit  durer  quinze  mi- 
nutes, et  Ton  décompte  les  pauses  pendant 
lesquelles  les  secondants  promènent  autour 
du  terrain  les  champions  tout  fumants  de 
sueur,  comme  lon  promène  les  chevaux  après 
les  courses.  Lorsqu'il  est  porte  un  coup  con- 
traire aux  régies  du  tournoi,  les  secondants, 
armes  d  epées,  le  parent.  Ce  sont  eux  aussi 
qui  demandent  que  Timpartial  visite  le  cuir 
chevelu  de  ladversaire  ,  quand  ils  croient 
qu'il  a  reçu  une  blessure.  Lorsque  les  quinze 
minutes  sont  écoulées ,  Timpartial  s'éerie  : 
Paukerei  er!  (le  tournoi  est  fini!)  On  compte 
les  blessures,  les  balafres,  et  Ton  a  soin  d  in 
scrire  dans  le  livre  du  corps  que  monsieur 
un  tel  a  reçu  une  balafre  avec  trois,  cinq 
ou  sept  épingles,  suivant  le  norabre  d'épin- 
gles  qu'il  a  faliu  pour  reunir  les  bords  de 
la  plaie.  Cest  le  livre  d'or  de  la  corpo- 
ration. Quand  il  arrive  qu'un  bout  de  nez 
est  coupè ,  Tun  des  assistants  sempresse  de 
le  ramasser  et  le  met  dans  sa  bouche,  non 
pour  lavaler,  mais  pour  le  maintenir  chaud. 
Le  médecin  arrive  et  le  remet  tant  bien  que 
mal.  Quelquefois  les  chairs  se  reunisseut; 
dautres  fois  le  nez  tombe  a[)rès  quelques  se- 
maines  de  traiteraent.  On  raconte  Thistoire 
d'un  nez  ainsi  ralistolé,  dont  le  niaítre  fit  une 
chute  :  le  nez  resta  par  terre;  un  chien  se 
jeta  dessus  et  Tavala. 

Les  etudiants  allemands  font  partie  des 
corporations  pendant  deux  ou  trois  ans.  Ils 
ne  travaillent  pas,  ne  suivent  presque  pas 
les  cours,  se  battent,  boivent,  fuinent,  chan- 
tent; mais^un  soir  ils  apparaisseutk  Ui  Kneipe, 
boivent  comme  à  Tordinaire  leurs  huit  k  dis 
chopes,  puis  tout  k  coup  se  lèvent  et  décla- 
rent  donner  leur  démission  de  Corbui^sch.  A 
dater  de  ce  jour,  ils  travaillent  comme  des 
nègres —  nos  etudiants  appellent  cela  búcher 
ou  piocher,  —  passent  leurs  examens,  sont 
reçus  docteurs,  dcviennent  d'honntrtes  pèrea 
de  famille,  do  paisibles  fonctionnaires,  et  ne 
conservent  comme  souvenirs  universitaires 
que  leurs  balafres,  avec  l'habitucle  de  lumer 
et  de  boire  de  la  bière  le  plus  possiljle. 

Nous  coinplétons  cette  etude  par  la  triiduc- 
tion  d'un  chant  populaire  dans  les  universités 
uUemandes  : 
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LIED   DE  l'ÉTUDIANT   QUI   S'EN  REVIBNT. 

■  Etudiant  raoussu  (arrivé  au  terme  dea 
éfudes),  je  parsl  Dieu  to  gartle,  inaison  du 
philistiii!  Je  retourne  dans  la  vieiUe  patrie ; 
c'est  ii  inon  tuur  d'être  maintonaiit  un  pbilis- 
tin  I  Je  retourne  dans  la  vieille  patriej  mon 
toui*  est  venu  detre  un  philistin! 

■  Adieu,  rues  droites  ou  tortueuses  1  je  ne 
Tous  traverseiai  plus  désormais ;  vous  ne  ró- 
sonnerez  plus  de  mes  chants,  de  mon  va- 
carme  et  au  cliquetis  de  mes  éperoiisl 

»  Cabarets  et  tabagies,  que  me  voulez-vous? 
Ce  n'est  plus  ici  que  je  dois  rester;  ne  ra*en- 
lacez  plus  de  vos  lon^s  bras;  n'ngaeez  plus, 
de  gnu-e,  mon  coeur  alterei 

•  Dieu  vous  bénisse,  cours  académiques  I 
En  vain  paradez-vous  là  devant  moi!  Et 
vous,  mornes  salles,  grandes  et  petites,  vous 
ue  ní'eTiserrerez  plus  dans  vos  murs  1 

■  Me  voici,  hélasl  au  seuil  de  la  bien-ai- 
mée.  Chère  petite,  laisse  encore  une  fois 
brilier  á  ta  fenétre  ton  doux  oeil  bleu,  lor  de 
tes  tresses  épaissesl 

■  Et  si  tu  m'as  déjà  oublié,  je  ne  te  souhni- 
terai  rien  de  mal  en  retour;  ohoisis  un  autre 
amoureux;  mais  qu'U  soÍt  aussi  bon  vivant, 
aussi  fidèle  que  moi  I 

■  Plus  loin,  plus  loin,  mon  chemin  me  con- 
duit;  debout ,  vieux  compagnons  de  folie! 
Mon  cíEur  est  léger,  ma  rouLe  riante;  Dieu 
te  protege,  ville  des  Muses  ! 

■  Et  vous,  frères,  pressez-vous  autour  de 
moi;  faites  que  mon  coeur  léger  ne  devienne 
pas  lourd!  Sur  des  chevaux  íVingants,  sui- 
vez-moi  en  joyeuse  escorte  I 

•  iSuivez-moi jusquau  prochain  village;  là, 
buvez  encore  avec  moi  du  même  vin  !  Et 
alors,  frères,  puisqu'il  le  faut,  le  dernier 
verre,  le  dernier  baiser!  • 

Eiuiiianis  (les),  drame  en  quatre  actes,  en 
prose,  par  Frédéric  Soulié.  Après  la  Closerie 
des  GenetSy  ce  drame  est  celui  de  lauteur 
dont  on  se  souvient  encore  avec  le  plus  de 
piaisir.  Aux  jeunes  Íl  fait  aimer  le  présent,  il 
iait  regretter  aux  autres  le  passe  ;  il  fait  rire, 
il  fait  pleurer;  c'est  le  vaudeville  le  plus  jo- 
vial et  le  drame  le  plus  émouvant.  Roger 
d'Orilly,  le  héros,  est  le  type  de  1  etudiant 
par  excellence,  avec  toutes  ses  qualités  et 
tous  s«s  défauts :  jeune,  beau,  brave,  un  peu 
fier,  mais  point  vaniteux;  bon  cteur  et  mau- 
vaise  tête,  un  peu  batailleur,  un  peu  buveur, 
un  peu  débauché  et  très-joueur,  au  demeu- 
rant  le  meilleur  enfant  du  monde.  Tel  est  le 
chef  de  la  bande  detudiants  qui  logent  tous 
ensemble  dans  un  hotel  du  quartier  Latin, 
chez  Mine  Passager.  Encore  un  type  dont  on 
ne  trouve  le  pendant  que  dans  Balzac  1  Xous 
ne  parlons  pas  de  la  volee  de  grisettes  qui 
8'aUat  chaqne  matin,  ou  pluiót  rhaque  soÍf, 
chez  les  étudiants  :  Amanda,  Loujse,  Hen- 
riette,  Sophie,  Gabrieile  et  les  autres  I  Cfaa- 
que  etudiant  a  son  étudiante,  sous  le  pretexte 
que,  íorsqu'on  est  deux  à  deux,  la  licence  et 
le  doctorat  n'en  vont  que  mieux-  O  illusion  I 
A  còté  de  cette  jeunesse  petulante  et  insou- 
cieuse,  saus  soucis  ni  chagrins,  exuberante 
et  folie,  vêgéie  et  pleure  en  silence  la  jolie 
petite  Marie.  EUe  est  restée  puré,  quoique 
pauvre  et  jolie,  et  rien  ne  peut  la  distraire  de 
sa  mélancolie,  rien,  pas  mOme  les  déclara- 
tions  damour  que  les  étudiants  font  pleuvoir 
à  ses  pieds.  Cependant  ceux-ci,  un  beau  ma- 
tin, sont  allés  en  bande  joyeuse  déjeuner  à 
Bercy.  Au  milieu  du  repas,  les  cris  :  t  A 
Teaul  au  secoursl  »  retentissent  au  dehors, 
Roger  est  le  premier  debout;  il  court  sur  Ia 
berge,  aperçoit  une  femme  qui  se  débat  dans 
Teau,  pionge  et  ramène  biontót  Tinfortunée 
Marie,  qui,  dans  un  moment  de  désespoir, 
avait  vouiu  se  noyer.  Alors  c'est  à  qui  don- 
nera  ses  soins  à  la  jeune  íille  et  setforcera 
parmille  tendresses  de  rallumer  en  son  cceur 
la  contíance  et  lespoir  dans  une  vie  meil- 
leure.  Roger  surtout,  Roger  son  sauveur,  met 
en  oeuvre  pour  elle  tout  Tursenal  de  ses  sé- 
ductions,  et  fait  si  bien  que  Marie  consent 
enfin  à  suivre  ses  gais  compagnons  k  la 
Chanmière.  Encore  un  peu  et  Marie  tombera 
dana  les  bras  de  Roger;  mais  c'est  ici  que 
linit  le  vaudeville  et  que  commence  lo  drame. 
Marie  a  un  frcre,  olivier,  et  tous  deux  ont 
pour  père  un  truUre,  le  baron  do  Mortagne. 
qui,  pendant  Têmigration,  a  livro  k  rennemi 
le  cointe  d'Orilly,  pêro  do  Roger.  Les  deux 
ieunes  gens  se  rencontrent  et  Olivier  insulte 
Roger,  auquel  il  reproche  do  spéculer  sur  Ia 
pauvretó  de  Marie  pour  lui  acheter  son  inno- 
cence.  Nous  ne  raconteron»  pas  en  détnil  les 
acenes  qui  suivent,  aussi  remplios  d  einotions 
et  de  larmes  que  les  prócódenios  1  etaient  de 
cbansons  et  do  rires.  Qu'il  nous  Sufíiso  de 
diro  que  Marie,  Olivier  et  leur  more,  M"'o  de 
Mortugno,  acoublés  tous  trois  sous  ie  poids 
de  Tignominie  que  le  nom  qu'íl>i  porlent  fait 
peser  sur  leurs  tétea,  sont  sur  le  poitit  de 
recourir  au  suicide  ,  quand  Kogor  d'(írilly 
reparalt.  Olivier  a,  dans  lintorvalli),  sauvó 
de  la  mort  la  soour  do  Koger,  comme  Hoger 
B_  8UUVÓ  Marie.  Les  deux  jeuiios  gens  .s.mt 
aimós  des  doux  jeunes  tlllos  et  Ioh  airnont. 
Onoubliora,  de  purt  et  d*aiitre,  jusqu'ii  loxia- 
lence  du  baron  do  Mortiigne  et  lo»  doux  ma- 
riago»  se  fero  ti  t  lo  nnJmo  jour.  *  Co  qui,  dít 
M.  j.  Janiii,  a  fait  vivro  un  instant  co  dnime, 
aniniD  do  toutes  los  piissionH  do  la  jrunnuso, 
cest  quo  lo  poíilo  a  cio  vrai  jusqu'tiu  de- 
liro. 11  oHt  ronlro  violiMnmont  datiH  tnutoH  lea 
violoncos  de  hob  vi'jgt  ana;  il  na  roculó  ni 
devant  lu  folio  do  coa  ioioa  Hurabonduntoa, 
ni  dovaiit    Ioh  (I"IuiIm    do    cotto   miaure  qui 
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consiste  à  mourir  de  faim  et  de  froid.  Les 
vices  qu'il  raconte ,  car  entin  ce  sont  des 
vices,  il  les  a  vus  de  plain-pied,  comine  il 
faut  les  voir.  II  voyait  tout,  il  savuit  tout; 
mieux  que  pas  un  inventeur  parmi  nous,  il 
pouvait  dire  :  ■  Je  suis  un  homme  k  qui  pus 
»  un  vice  nest  étranger,  ã  qui  nas  une  vertu 
■  n'est  inconnue.  •  Ajouíez  qu  il  remplissait 
avec  une  véhémence  incroyable  la  première 
condition  de  Tauteur  draniatique  :  Tinven- 
tion.  11  a  le  stjde  du  drame,  vif,  passionné, 
hardi,  souvent  incorrect;  mais  le  dialogue 
s'accommode  très-bien  de  ces  incorrections 

3ui  vont  droit  au  fait.  Un  des  grands  mérites 
o  Frédéric  Soulié,  cest  qu'il  prepare  on  ne 
peut  mieux  les  événements  qu'il  met  en 
scène:  eníin,  les  hommes  qu'il  fait  parler  et 
agir,  il  les  a  vus  dans  un  certain  monde  de  sa 
créution,  qui  nest  pas  tout  à  fait,  mais  qui 
est  bien  prés  d  etre  le  monde  réel.  ■ 

Étudiants  de  Pnris  (les),  série  de  dessins 
par  Gavarni,  publiés  dans  le  journal  le  Cha- 
rivari en  1839,  et  reunis  ensuite  en  un  ál- 
bum in-40. 

II  y  a  lá  une  soixantaine  de  planches,  faites 
pour  la  plupart  d'une  main  íégere,  quoique 
souvent  un  peu  triviale.  Feuilletez-les,  vous 
vous  trouverez  en  présence  de  ce  type  légen- 
daire  de  1  etudiant  qui  n'étudie  pas  et  de  l  étu- 
diante enpetit  bonnelde  linge.heureuse  d"une 
robe  d'indienne  et  d'une  paire  de  bottines. 
Oii  retrouver  maintenant  ces  disciples  de 
Cujas  ou  d'Esculape,  en  vareuse ,  eu  béret, 
ou  méme  en  casquette,  promenant,  la  pipe  à 
la  bouche,  à  travers  le  quartier  Latin  et  d'un 
air  tout  à  fait  déga-jé,  la  jolie  fiUette  qui, 
pareille  à  la  Mimi  Pmson  d'Alfred  de  Mus- 
set,  n'a  qu'uue  robe  au  monde, 
Landerirette, 
Et  qu'un  bonnet? 

Nos  étudiants  modernos  ont  Ia  mise  moins 
débraillée;  ceux  qu'a  erayonnés  Gavarni  au- 
raient  grand'peine  á  reconnaitre  un  des  leurs 
dans  ce  jeune  gandin  arrivant  au  cours 
du  matin  avec  un  col  carcan,  une  jaquette 
à  la  mode,  des  manchettes  empesées,  des 
gants  rouges  et  un  jonc  souple  et  élégant. 
Les  grisettes  leurs  compagnes  ne  reconnaí- 
traient  p;ts  davanta^e  comme  étant  de  leur 
famille  ces  filies  à  falbalas,  à  chapeaux  étran- 
ges,  à  corsages  excentriques,  qui  les  ont  tant 
bien  que  mal  remplacées  dans...  le  coeur  des 
Ernest  et  des  Arthur  de  Tan  de  grâce  1871. 
Cest  ainsi  que  tout  se  transforme.  Aussi 
est-il  bon  de  joindre  à  la  tradition  écrite  la 
[  tradition  lithographiée.  Les  étudiants  des- 
sinés  par  Gavarni  nous  rappellent  des  cos- 
tumes, des  habitudes,  des  m<eurs  sinon  dis- 
parus,  du  moins  consídérablement  moditíés, 
Les  étudiants  de  1839  netaient  pas  tous  ce 
qu'il  les  a  faits;  mais  beaucoup  avaient , 
comme  les  siens,  le  charme  de  la  pauvreté, 
de  rinifirévu.  Héros  de  bals  échevelés,  cou- 
_  reurs  decoles  buissonniéres  au  temps  des  li- 
I  las,  sifUeurs  de  tragedies  néo-classiques  à 
I  l'Odéon,  ils  savaient  aussi,  comme  la  fort 
I  bien  dit  M.  Théodore  de  Banville,  écouter 
respectueusement  les  cours  des  professeurs 
illustres,  pãlir  sous  la  lampe,  búcher  sur  les 
livres,  et  enfin  se  préparer  par  des  étudea 
fortes  et  acharnées  à  devenir  des  hommes 
utiles.  On  peut  reprocher  à  Gavarni  de  n'a- 
voir  saisi  de  ses  héros  que  le  còté  paresseux, 
libertin  et  insouciant,  do  n'avoir  vu  en  eux 
que  le  culotteur  de  pipes,  le  pinceur  de  can- 
can ,  le  don  Juan  sans  scrupules,  n'ayant 
guére  plus  de  coeur  que  de  cervelle.  Cela 
nuit  à  la  complete  ressemblance  du  portrait. 
Cest,  qu'on  nous  passe  Texpression,  le  còté 
folichon  du  type  qui,  malheureusement,  a  le 
plus  séduit  Tartiste.  11  Ta  développé  à  piaisir 
et,  du  reste,  fort  spirituellement,  comme  le 
montreront  ces  quelques  legendes  prises  au 
hasard. 

La  planche  no  l  nous  montre  un  jeune  etu- 
diant frappant  à  la  porte  de  MHo  Bienaimêe 
(Frappez  fort,  s.  v.  p.).  Au  lieu  du  fripon  mi- 
nois  de  M'lo  Bienaimêe  apparatt  un  visage 
barbu.  Non  bis  in  idem  (axiome  do  droit), 
dit  la  legende. 

Plvis  loin,  examines  ce  futur  jurisconsulte. 
Sa  Nini,  en  filie  économe,  lavo  ello-mcme 
chemise  et  chaussettes  dans  une  cuvctte;  lo 
linge,  étcndu  sur  des  ficelles,  fait  pendant 
aux  Imtitutes  alignées  sur  des  tablelles.  II 
lit  il  Nini,  sans  douto  pour  lui  donner  du  coíur 
il  Touvrage  :  «  Article  212  du  codo  civil.  Los 
/époux  se  doivent  mutuellomont  fidêlitó,  se- 
cours,  assistance.  ■ 

Deux  futurs  doctcurs,  accoudós  sur  le  ta- 
pia  d'un  billard,  paraissent  absorbés  dans  uno 
c<tnvorsation  dos  plus  aériousos  :  ■  Vois-tu, 
dit  Tun  avec  un  gesto  significatif,  Fifino  nous 
lanterno  tous  les  deux  et  ça  deviont  chose  I 
faut  en  finir!  J'  te  joue  ça  en  tronto-six  notl 
ot  j'  ton  rends  quatro...  ■ 

On  conçoit,  après  cela,  que  Gavarni  fasse 
diro  il  rótudiant  prét  ià  sen  allor  en  vacan- 
CO8  :  «  Adiou,  je  to  laiaso  ma  pipo  et  ma 
fommo...  Aio  bien  soin  do  ma  pijtol  ■ 

Une  mignonno  étudiante,  blotiio  dcrrièr© 
répaulo  d  un  futur  doctour,  jotto  un  rogard  , 
ollniyó  sur  lo  NquuJutlo  mniitó  qui  fait  lo  prin- 
cipal ornoinent  do  la  chambrelto  do  aon  amant. 
•  lu  no  la  roconnaÍH  paa?  lui  demando  co- 
lui-i!i...  KutfíMiie?  1'anciontie  h  Hadingu*ít? 
Uno  bolle  blond<;  qui  aiinait  tanl  lo.s  niHrin- 
gutm  ot  qui  fuNnit  tant  sa  tiHo...  Oui  t  Uadin- 
guol  Ift  fait  niMiitor  pour  30  franca...  —  Si 
cest  vrai  I  —  Non,  vai  cuMt  un  tainbour  do 
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la  g.irdo  nntionale...  Bete!  tu  ne  vois  dono 
pas  que  c'est  un  homme?  • 

Feudiint  les  vacanees,  Tétudiant  joue  au 
netit  saint,  pour  ne  pas  compromettre  son 
builíjet  futur.  On  le  volt  suivre  son  oncle  & 
la  peche  à  la  ligue;  le  bonhomme  lui  dit  sé- 
rieusement  :  n  Que  diable !  mon  neveu,  il  est 
bon  detre  laboricux,  mais  on  ne  peut  pas 
toujours  travaiUer  aussi  1  A  la  eampagne  on 
s 'amuse  ;  fais  comme  moi  I »  On  le  voit  encore 
se  promener  jçravement  avec  une  vieille  eou- 
sine  devote,  dont  il  doit  un  jour  palper  Thé- 
ritage.  •  Et  le  dimanche,  que  fais-tu,  mon 
garçon?  —  Ma  cousine,  le  dimanche  nous  al- 
íons  dans  un  jardin  qu'on  appelle  la  Grande- 
Chaumière,  ou  nous  entendons  de  la  musique 
religieuse.  —  Après  vêpres?  —  Oui,  ma  cou- 
sine, apres  vêpres.  b 

Encore  ce  petit  dialogue  en  plein  vent  en- 
tre une  petite  dame  et  un  sien  ami  :  ■  II  y  a 
que  cet  animal  de  Margouty  ne  veut  pas  me 
payer  mes  sept  livres  dix  sous  que  sa  femme 
me  doit...  Vous,  Benjamin,  qui  êtes  avocat, 
qu'est-ce  qu'il  faut  faire?  —  Faut  ciler  Mar- 
êouty  devant  le  juge  de  paix  du  XlIIe  arron- 
dissement.  • 

Nous  pourrions  raultiplier  nos  citations. 
Celles  que  nous  venons  de  faire  suflisent  à 
montrer  dans  quel  esprit  Gavarni  a  dessiné 
letudiant  de  son  temps.  II  lui  a  trop  souvent 
donné  les  allures  et  le  langaL,-e  eynique  des 
habitues  des  barrières.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
personnages,  s'ils  ne  sont  pas  tous  d'une  res- 
semblance frappante,  ont  cependant  pour  la 
plupart  un  air  de  famille  qui  les  fait  recon- 
naitre et  suftit  à  caractériser  un  genre  et 
une  époque. 

Eludiam.  (CHANSON  DEs).  Cette  chanson,  si 
gaie,  a  fait  fortuna.  Les  bérets  rouges  de  lan- 
cien  quartier  Latin  lavaient  élevée  aux  hon- 
neurs  du  chant  de  guerre.  On  pouvait,  il  y  a 
quarante  ans,  écrire  á  sou  père  quand  Tétisie 
s  était  trop  fortement  déclarée  dans  la  bourse ; 
mais  les  pères  actueis,  qui  ont  habite  lex- 
quartier  Latin  et  qui  en  ont  pratique  les  us 
et  coutumes,  se  montrent  aujourdhui  intrai- 
tables  sur  Tarticle  suppléraent  de  pension  ou 
subsides  extraordinaires  insuflisamment  mo- 
tives. Une  poésie,  d'un  ordre  plus  élevé.  a 
été  coraposée  par  Nadaud  sur  le  quartier  La- 
tin ;  mais  son  lyrisme,  parfois  excessif.  Ta 
peu  fait  goúier.  Une  autre  chanson,  le  Vieux 
quartier  Latin,  dont  MM.  Watripon  et  Jules 
Choux  se  sont  dispute  la  paternité  anonyme 
devant  les  tribunaux,  a  succédé,  dans  la"mé- 
moire  des  étudiants,  au  chant  que  nous  re- 
produisons.  Nous  donnerons  en  temps  et  lieu 
le  Vieux  quartier  Latin,  avec  le  nom  de  son 
auteur  veritable,  qui  n'est  ni  M.  Watripon 
iri  .\1.  Lho  x. 
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^BUxIEMe  couplet. 

L'Amour  est  un  enfant, 
L'Etude  est  une  fenime; 
DiligentB  étudiants, 
Chacun  d'eux  vous  reclame 
Souvent,  souvent,  souvent, 
Eli'  vous  rendra  savant. 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

TROISIÈMB    CODPLET. 

Quand  rhiver  sur  nos  jours 
Viendra  semer  sa  neige, 
Puissions-nous  pour  retour 
Et  pour  dernier  cortége, 
Avoir  toujours,  toujours,  « 

Bacchus  et  les  araours  ! 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 
qUATRIÊME   COUPLET. 
M<?ssieurs  les  étudiants 
S'en  vont  à  Ia  Chanmière 
Pour  y  danser  1'  cancaa 
Et  la  Robert  Macaire. 
Toujours,  toujours,  toujours, 
Triompher  des  amours. 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

CINQUIÈME    COUPLET. 

Quand  on  n'a  plus  d'argent 
On  écrit  à  son  père, 
Qui  vous  répond  :  .  Ch'napan, 
r  n'  fallait  paa  tant  faire 
L'amour,  I'amour,  Tamour, 
La  nuit  comme  le  jour!  • 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 
SIXtÈVK  COUPLET. 

n  faut  le  roéna*er, 
Puisque  c*est  un  confrère; 
Sachez  le  proteger 
Puisqu'il  ne  sait  pas  faire 
l.'amour,  raraour,  Tamour, 
L  a  nuit  comme  le  jour  l 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

SEPTIÈME    COUPLET. 

Des  mets  de  mon  cerveau 
Enfants  de  mon  delire, 
Des  vins  de  mon  caveau, 
Hélasl  puissiez-vous  dire: 
Bravo,  bravo,  bravo, 
Retournons  chez  Frileaul 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

ÊTUDIÉ,  ÉE  (é-tu-di-é)  part.  passo  du  v. 
Etudier.  Qui  est  lobjet  dune  étude;  mis  à 
Tétude,  observe,  examine,  approfondi :  Plan 
qui  a  besoin  d'être  ètudié.  Phénomène  mal  ktd- 
DiB.  Auieur  qui  mérite  d'êlre  étudié.  La  natitre 
humaine^  étudiés  de  plus  prèsy  n'a  pas  de  ca- 
prices  et  obéit  á  des  lois,  (Prévost-Paradol.) 
II  Appria  de  mémoire  :  Leçon  ôíeri,  mal  ètu- 

DIÉB. 

—  Qui  est  lobjet  d'un  travai!  préalable, 
dune  préparation ;  qui  est  dit  ou  fait  après 
réflexion  :  Discours  ktudik.  La  tragedie  ne 
represente  pas  les  hoinmes  tels  que  nous  les 
voijons  dans  la  sociéte';  elle  peint  un  naíurel 
d'jin  ordre  différent,  un  naturel  plus  ktudié, 
plus  ynesuréy  plus  égal.  (CondiU.)  n  Recher- 
ché,  atfecté ;  qui  n'est  pas  naturel,  qui  est  Io 
résultat  d'un  travail  ou  d'un  eífort  :  Soupirs 
ÉTuniÉs.  Langage  y  geste^  mniníien  étuuib. 
Une  gravite  trop  ktudiêk  devient  comique; 
cela  ne  $'appelle  pas  étre  grave^  mais  en  jouer 
le  personnage.  (La  Bruy.) 

—  B.-arts.  Execute  après  des  études,  des 
recherches  ayant  pour butdassurer une  exé- 
cution  vraie  :  Draperie  mal  étudiék.  HaC' 
courci  bien  ètudik. 

—  Syn.  Etuillé,  affecté,  npprêt^,  etc.  V.  AP- 
FKCTK. 

ÉTUDIER  V.  a.  ou  tr.  (é-tu-di-é  —  rad. 
étude).  Chercher  à  apprendre,  se  livrer  &  Tó- 
tude  de  :  Etodier  les  tnathématiques.  Etu- 
DiiiR  la  médecine.  Etuoikr  la  musique^  le  des- 
sin.  La  seule  manière  de  cacher  son  ignorance 
est  de  ne  jamais  parler  de  ce  qu'on  n\  pa$ 
ÊTUDiB  avec  soin.  {Jlmc  Necker.)  Au  temps  de 
Louis  XI  Vf  on  KTUDiAiT  avrc  un  sérieux  ex- 
treme 1'art  de  saiuer.  (H.  Tuine.) 
II  n'e8t  pas  blon  honnéle,  et  pour  beaucoup  de  causes 
Qu'uno  femme  étudie  et  sache  tant  de  chosca. 

MOLIÈRB. 

II  Soumettre  à  un  examon  raisonné,  faire  des 
recherches  sur  :  ExuniER  une  quextion  de  phv 
losop/iie^  un  point  de  droit.  Etudiiir  les  nneurs 
d'un«  contne.  Etuoikr  le  caractere  d'un  en- 
fant,  Plus  on  a  ktudiê  la  nature,  plus  on  a 
ÇTUDiH  son  auteur^  (Volt.)  Le  soge  tnédecin 
lÍTUDiB  le  tempérament  du  malade  avant  de 
lui  rien  presnire.{J.-J.  Kouss.)  //  faut  avoip 
lonf/temps  iítuiuk  les  corps  pour  se  faire  une 
véntable  notion  des  esprits.  (líarthól.) 
Dm  slAcles,  doa  pays  étudiet  les  moours. 

BOILBAU- 

II  Travailler  &  flxer  dnns  sa  mémoire,  appren- 
dre par  coaur  :  Etudiiír  une  Irçon,  un  role. 

—  Obsorvor  attentivemont,  chorohor  f*  oon 
nattro,  à  npprofondir  lo  c'aractt'«ro,  los  habi- 
tudes, les  ititonlions  de  :  Oit  a  beau  liPt'- 
DIKU  les  hnmmes  et  les  approfundtr^  on  s'f, 
trnmpe  toujours.  (I''én.)  L/iabit  nempéche  ;if* 
d'KTiii>ii<R  et  ttiipprerier  rhomme  quil  rouvir. 
(O.  Sand.)  La  dernit^rr  cmiiure  que  1'hiwwi» 
ÚTuiuu  dans  iuuivers,  c'rsí  lui.  (th.  lU>lU'u^  | 

II  Ktiira  une  étudo  dos  oouvros  dn  :  Ktuiukv 
les  pnétes  analats.  ICtudikk  Irs  maitres  du 
xvMi"  5iVf/(».  rlu$  on  KTuniK  AíoliiW,  plu»  on 
1'admire.  (I,a  llarpo.)  Itanle  e>t  mniu%  a  .11-0 
qu'ti  KTUiiiKU  .t'iii.<  cesse.  (Sto-ltruvo.) 

—  Absol.  S'nppliquor  à  Tòludo,  trnvntllnr  k 
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s'instruire :  Etcdier  nuil  etjour.  Etudiez,  mn 
pouT  sacoir  pliis,  mais  pour  samir  mieux  que 
les  aulres.  (Sénèque.)  yni  comrneiice  a  vicre 
pour  BTUDiKR ,  el  je  finis  par  etcuier  pour 
vicre.  (Bacon.)  II  faul  AVOlR  beiiucoup  ETn- 
Dié  pour  snvoir  peu.  (Montesij.)  fíien  ne 
sermrait  dETUDiKR  sans  cesse  s  1/  ne  venml 
pas  u/i  momenl  de  faire  V application  de  ses 
eludes.  (F.  Génin.)  Les  gens  qui  passent  le 
feu  de  laieunesse  á  ètudier  au  lieii  de  senítr 
ne  peucenl  élre  arltsíes.  (H.  Beyle.)  II  Faire 
ses  eludes  :  .'i'ous  avons  ÉTUniÉ  ensemlile.  Ces 
jeunes  yens  ont  étudiè  dans  le  même  coilége. 

—  Etudier  le  lerrain,  Observer,  avant  d'a- 
gir,  les  coDditions,  les  circonstances  qui  peu- 
vent  aider  ou  s'opposer  au  succès. 

—  Mus.  Sexercer  à  exécuter  :  Etodier  un 
morceau  de  chant,  une  valse,  une  poika. 

S'étudler  v.  pr.  Etre  éludié ;  faire  lobjet 
d'une  eiude  :  La  naiure  ne  sétodie  pas  dans 
les  livres. 

—  Chercher  à  se  connaitre  soi-inême  :  Ce- 
lui  qui  SE  SERÁ  ÉTODIÉ  lui-méme  será  bien 
avance  dans  la  connaissanre  des  outres.  (Di- 
der.)  Lhomme  doil  s'ÉTnDlER.  (Ballanche.) 
Toul  homme  qui  s'ktcdie  esl  grand.  (A.  Mar- 
tin.) Lhumanilé  a  éludié  loule  chose  avanl  de 
s'ÉTUDiBR  elle-même.  (Broca.) 

Séiudier  á,  S'appliquer  à,  s'efforcer  de  : 

S'btddier  k  la  patience.  On  esl  súr  de  platre 
aux  grands  qnand  on  s'étudie  ã  leur  ressem- 
bler.  (Mass.)  Lespril,  fécond  en  dégmsemeiíls, 
s'ÉrrDiE  k  défiqurer,  selou  ses  Ijesoins  ou  ses 
inleréls,  Innlól  les  vices,  tanlòt  les  vertus. 
(Fléch.)  On  s'ÉTUDlE  A  Irouver  dam  les  ou- 
crages  des  anciens  des  beautes  quils  n'ont  point 
prétendu  y  mellre.  (Rigault.) 

—  Syn.    Etudier,    apprendre  ,    •  iaalruire. 

V.  APPRE.SDRE. 

ÉTUDIOLE  s.  í.  (è-tu-di-o-le  —  rad.  étude). 
Petít  nieuble  à  tiroirs,  qui  se  pose  sur  un  au- 
tre  meuble  et  dans  lequel  on  serre  orJinaire 
ment  des  papiers. 

ÊTDI  s.  m.  (é-tui  —  dugermanique  :  moyen 
haul  aliem,  slúche,  gaine  ;  aliem,  moderne 
stauchen,  mettre  en  tonne).  Bolte  destinee  à 
conlejiir  UD  seul  objet  ajant  à  peu  prés  la 
méme  forme  et  les  mémes  dimensions  :  Etui 
de  luneltes.  Etui  de  ciseaux.  Etui  de  clwpeau. 
Etci  de  parapluie.  Etui  d'nne  harpe.  II  Peiite 
boite  ronde  etallongée.  servantà  mettre  des 
aigoilles  :  Le  dé,  les  ciseaux  et  /etui  compo- 
settl  lout  le  maíériel  d'une  couturiére. 

—  Par  anal.  Enveloppe  quelconque  serrant 
étroitement  lobjet  euveloppé  :  Les  cercueils 
égypliens  sont  de  vénlaliles  ÊTUIS.  Les  feuilles 
naissaníes,  plissées  avec  un  arl  cétesle,  roni' 
penl  leurs  ÊTUis.  (B.  de  Saint-P.)  II  Objet  ou 
Deu  tres-élroit  :  Les  logemenls  parisiens  soní 
de  véritables  ÊTUis. 

—  Elui  de  malhématique,  Bolte  renfermant 
on  assoniment  de  petits  instrumenls  de  ma- 
thémalíques  destines  au  travail  du  cabinet. 

—  Pêcbe.  Baouet  muni  d"un  couvercle  percé 
à  jour,  et  dans  lequel  on  renferrae  le  poissoo 
sur  lea  bateãux. 

—  Tec:hn.  Boite  percée  et  à  rainures,  qui 
renferme  les  re^^ortsá  boudin  des  mécaniques 
armures  et  du  inéiier  Jacquard. 

—  Mar.  Knveloppe  de  toile  peinte  ou  hui- 
léc,  dont  on  enloure  les  voiles  au  mouillage  : 
Les  voiles  ne  doivenl  élre  placées  dans  leurs 
Éreis  que  dans  un  élat  coniplel  de  sécberesse, 
et  on  doil  les  en  relirer  quelquefois  pour  les 
aérer.  (Bonnefous.) 

—  Anal.  Partie  supérieure  de  Ia  portion 
sphénoTdale  du  ventricule  lateral  ducerveau, 
appelee  aussi  uippocampb. 

—  Enlom.  Fourreau  dans  lequel  est  logé 
raiíTuillon  de  cerlains  insectes.  II  Nom  donné 
quelquefois  aux  élytres  des  coléoptères. 

—  Boi.  /iíuím(»íiii//ínVí,  Couche  oucylindre 
creux  de  tis^^u  \asculaire.  qui  entoure,  comme 
ane  sorte  d'étui  ou  de  galne,  la  moelle  des 
Tégétaux.  I  On  dit  aussi  cakal  médui.laire. 

E  TOTTI  (JOANTI.  V.  TtrTTI  QUANTI. 

ÉTUVE  s.  f.  (é-tu-ve  —  du  germanique  : 
anc.  haul  aMum.  slupa,  moyen  aliem,  slobe, 
aliem,  tnodeme  slube ,  anc.  scandinavo 
ll''fu,  anxl.  stove,  m''íme  seps).  Méd.  et  hyg. 
Nom  doiiiié  anciennement  aux  établissemenls 
de  bain*  publics  :  Les  clieualiers  romains  ue se 
baujiiitienl  pas  avec  leurs  enfants  dans  les 
ÉTUVfca  puhliques.  (Volt.)  Dès  les  premiers 
teutp\  de  la  monarcbie,  on  trouve  plu\ieurs 
ÉruvES  étaijtiei  á  Paris  el  dans  les  aulres  vil- 
let  de  trance.  (L.  de  Lincy.)  II  Ktuve  sèctte, 
Chairibr*í  de  Ijains  chaulf<íe  a  une  température 
Irés-elevée.  I  Kluve  humide ,  Chambre  de 
(•aini  danR  laquelleon  amène  la  vapeur  d'eau 
trêt-chaude. 

—  Par  eil.  Endroit  oú  la  chaleur  est  ei- 
c«MÍve  :  Dans  la  belle  saison^  les  salles  de 
theâtret  sont  de  vraies  ktuvkji. 

—  Mftr.  /^tifve  des  corderies,  Endroit  oii  Ton 
owre  Ifl  (^<>ii'lroiiriage  den  flla  de  caret.  11 
P.luve  ú  h^r:í:uji'\,  (Jjlindre  creux,  de  12  k 
'•  '"  '  '  >n'Ueur,  «ur  1  mélre  de  dia- 
■>*■'■  .  1  on  jnlrorluil  I':h  bordagea 
P"  •  .  •II,  b.ii.i  .).,  vniwjur,  alln 
*'  r  le»  ap- 
P*'  ■  oureno  ; 
'""                                                          :■    autnnt 


the^,. 
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—  'Irrhn.  I.lea  dam  lequel  on  produit  una 
ehai-ut  artiAcielU.  |i«ur  u|>«rer  la  deiiiccation 
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de  certaines  substances  :  Etove  de  chapeher, 
de  phaiinncien^  de  raffinnir  de  siicre,  de  vi- 
nait/rier.  Sécker  des  grains.  des  bisciiits  dans 
vne  ÉTUVE.  II  Caísse  de  bois  doublée  de  tôle,  oii 
le  cirier  fait  séeher  les  nieches.  II  Cabinet  cios 
dont  on  peut  faire  varier   la  température, 

Eour  étudier  son  influence  sur  la  marche  des 
orloges.  fi  Tablette  sur  laquelle  on  fait  sé- 
eher les  fruits  confits. 

—  Encycl.  Hist.  Chez  les  anciens,  le  mot 
éiuve  était  synonvme  de  bain.  Les  éltives  cou- 
sistaient  en  des  chambres  plus  ou  moins  spa- 
cieuses,  danslesquelleson  déposait  des  cuves 
remplies  d'eau  tiede.  au  moyen  de  conduites. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens  on  txouve  des 
étuves  établies  à  Paris  et  dans  toutes  les  au- 
tres  villes  de  France.  Au  xiiie  siècle,  elles 
étaient  fort  multipliées  dans  la  capitale  ;  les 
étuvistes  faisaient  tous  les  matins  annoncer 
dans  les  rues,  par  des  crieurs,  que  leurs  four- 
neaux  étaient  préts.  Guillaurae  de  La  Ville- 
neuve,  dans  son  poeme  des  Crieries  de  PariSy 
a  signalé  cet  usage  : 

Oiez  c'ou  crie  au  point  du  jor  : 

Seignor,  (iu'or  vous  alez  baiognier 

Et  estuver  sans  délacer  ; 

Lis  bains  sont  chaut ;  c'est  sans  mentir  ! 

Un  assez  grand  norabre  de  rues  du  vieux 
Paris  tiraient  leur  nom  de  ces  sortes  d'éta- 
blissements,  qui  n'étaient  pas  les  mieux  fa- 
més  de  la  ville;  les  étuves  étaient  le  plus 
souvent  des  lieux  de  debauches.  Sauval, 
dans  son  ouvrage,  Histoire  et  antiquités  de 
la  ville  de  Paris,  dit  :  ■  Depuis  le  xive  siè- 
cle, nos  reis  bâtirent  des  étuves  à  la  pointe 
de  cette  isle  (du  Palais,  vers  le  terre-plein 
du  Pont-Neuf),  et  pour  icelles  firent  faire 
un  logis  noinmé  la  maison  des  Étuves,  tant 
pour  eux  et  pour  leurs  enfants  que  pour  les 
princes  et  aulres  grands  s-eigneurs  logés  avec 
eux ;  car  en  ce  tenips-là  il  ^  en  avait  non- 
seulement  dans  tous  les  palais  et  les  grands 
hôteis,  mais  méme  dans  plusieurs  rues  de 
Paris,  deslinées  exprès  pour  cela-,  doíi  vient 
que  quelques-unes  conservent  encore  ce  nom 
de  rue  aes  Étuves.  Pour  ce  qui  est  des 
étuves  de  cette  isle,  elles  furent  données  par 
Henri  11  aux  ouvriers  de  la  Monnaiej  au 
moulin  qu'il  fit  fabriquei-  en  cet  eudroit-là, 
mais  qu'on  ruina  lorsquVm  entreprit  le  Pont- 
Neuf.  •  Le  Livre  des  }ne(ii'j-s  d'Etienne  Boi- 
leau  contient,  sous  le  titre  des  Esíuveurs^ 
les  staluts  suivants  :  ■  Que  nuls  ne  crie,  ne 
face  crier  leurs  esluves  )\isques  a.  temps  qu'il 
soit  jour,  pour  les  perilz  qui  peuvent  avenir 
en  ceux  qui  se  lievent  audit  cri.  Que  nuls  ne 
soustiengne  en  leurs  mesons  bordiaux  de  jour 
ne  de  nuit,  me-iaux  ne  meseles  (lépreux,  lé- 
preuses),  ne  aultres  gens  diffamcz,  de  nuit. 
Que  nuls  ne  cbautfe  csíí/ues  enjòur  dediman- 
che  ne  en  jour  de  fesle...  Et  paiera  chacune 
personne  pour  soy  estuver  deus  deniers.  et 
se  il  se  baigne,  il  en  paiera  quatre  deniers.  ■ 
On  lit  des  dispositions  sembiables  dans  les 
registres  manusorits  de  la  chambre  des 
comptes,  oíi  se  trouvent  des  extraits  des  or- 
donnances  relatives  aux  métiers  :  ■  Auseun 
estuveur,  y  est-il  dit,  qui  tiendra  estuves  a 
hommes  ne  pourra  faire  chauífer  icelles  pour 
femmes,  ne  au  contraire  celui  qui  en  liendra 
pour  femmes,  etc,  sous  peine  de  xl  sous 

fiarisis  damende.  Item^  auseun  estuveur  ne 
aissera  ou  soulfrera  b llem^  ne  souífrera 

aucun  enfant  masle  au-dessus  de  lâge  de 
VII  ans  aller  aux  estuves  de  femmes  à  peine 
de  X  sous  damende.  •  Les  mémes  désordres 
avaient  necessite  dans  les  provinces  les  mé- 
mes précautions  ;  ainsi  les  magistrats  de  Di- 
jon íurent  forces,  en  1409,  de  défendre  aux 
étuvistes  de  recevoir;  aux  mémes  jours,  les 
hommes  et  les  femmes  dans  leurs  établisse- 
nieiiis.  Les  hommes  ne  purentalorsse  rendre 
aux  étuves  publiques  que  le  mardi  et  le  jeudi ; 
lo  lundi  et  le  mercreui  étaient  reserves  aux 
femmes.  Malgré  ces  règlements,  les  étuves 
n'en  furent  pas  moins  des  lieux  de  plaisirs,  et 
quebiues  predicateurs  du  xvje  siècle,  Maillard 
etautres,  les  signalèrent,  en  tennes  assez  cy- 
niques,  comme  conlribuant  ã  la  oorruption  des 
moeurs,  et  reprochèrent  aux  fennnes  de  les 
fréquenter.  Cest  vers  cette  époque  que  les 
étuvistes  furent  incorpores  dans  ta  muitrise 
des  barbiers  perruquiers  et  prirent  le  nom  de 
barbiers  étuvistes.  De  nos  jours,  les  étuves 
sont  remplacees  par  les  bains  V.  bain. 

—  Induslr.  Les  étuves  sont  destinées  à  en- 
tretenir  plus  ou  moins  longtemps  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  huute,  variable  sui- 
vant  les  cas,  mais  constante  pour  chaque  cas 
en  pariieul  ier,di verses  substances  :telles  sont, 
par  exemple,  les  chambres  oú  Ton  fait  opé- 
rer  des  fermentations,  oú  lon  favorise  Tincu- 
bation  des  oeufs,  oú  Ton  opere  avec  des  si- 
rops  les  cristallisations  de  sucre  candi,  oú 
l'on  determine  la  cristallisation  et  l'écoule- 
ment  des  melasses  des  .sucres  impurs  conto- 
nus  dans  les  formes,  etc. 

On  doit  Burlout  s'atlacher,  dans  la  con- 
slruction  des  étuves,  k  éviter  Ihumídité,  en 
éluvant  le  sol  do  Yétuve  nu-dossus  des  lerres 
extérieures  eten  interposantsous  le  earrelage 
du  mâche-fer  ou  tout  antro  corps  peu  hygro- 
mélrlqui-,  qui  laisse  des  ínlerstu-es  ou  qui  soit 
peu  conducteurdu  calorique,  «omnie  lo  char- 
Lon,  les  r;endrcK,  etc.  Les  porte»  des  étuves 
scroiit  bien  cloKes,  et  afín  d'empécher  lair 
extérieur  de  s'intruduire  en  grande  quantitú, 
et  dexpukcr  une  partie  do  lair  chaud  lors- 
4U'oD  a  besoin  d'entrer  dans  Vétuve^  il  est 
I  utile  de  ptu-  cr  tleux  porto»   scp.Trécs  par  un 
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espace  assez  considerable  pour  que  la  pre- 
miere  porte  soit  refermée  quand  on  ouvre  la 
seconde,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  jamais  de  cnm- 
munication  directe  avec  1  air  extérieur.  Les 
déperditions  de  chaleur  à  travers  les  vitres 
des  fenétres  sont  très-grandes,  lorsque  celles- 
ci  nont  pas  des  dispositions  particulieres. 
Quelquefois  même,  dans  la  crainte  de  cette 
cause  de  déperdition,on  prefere  se  priver  de 
croisées  et  emporter  une  lumière  avec  soi, 
chaque  fois  qu'il  faut  entrer  dans  Yétuve. 

Mais  on  peut  facilement  rendre  les  fené- 
tres très-peu  nuisibles,  en  plaçant  à  chacune 
d'elles  deux  chassis  vitrés,  enire  lesquels  se 
trouve  une  couche  d"air  stagnante  el  isolante. 
Cette  disposition  est  dailleurs  bien  connue 
dans  tous  les  pays  froids,  oú  elle  est  employée 
pour  les  croisées  des  appartements.  On  plnce 
ordinaireraent  un  thermomètre  dans  les  etu- 
ues,  afin  de  pouvoir  s'a«surer  que  Ton  main- 
tient  constamment  la  température  au  degré 
reconnú  utile. 

II  suftit  généraleraent  qu'elle  reste  toujours 
dans  des  limites  de  5  à  6  deçrés  de  diíféreuce 
avec  la  température  théonquement  néces- 
saire. 

Néanmoins,  dans  certaines  opérations  dé- 
licates,  il  est  absolument  utile  que  ces  va- 
riations  soient  le  moins  frequentes  possiljle 
et  qu'elles  n'excedent  pas  un  ou  deux  degres. 
Dans  ce  cas,  il  est  bon  de  surveiller  Yétuve  de 
très-près,  et  de  plus  on  pourra  faire  usage 
d'mdicateurs  automatiques,  qui  ouvrent  eux- 
mémes  une  issue  à  lair  chaud,  lorsque  la  tem- 
pérature s'élève  trop.  Ce  sont,  en  general,  des 
tiges  métalliques  dont  !a  dilatation,  détermi- 
née  par  un  tres-faible  excès  de  température, 
augmente  assez  la  longueur  pourque.  en  ve- 
nant  presser  sur  un  levier,  elles  ménagent 
en  meme  temps  une  sortie  pour  lair  trop 
chaud  et  une  entrée  pour  Tair  froid  qui  ali- 
mente le  calorifère. 

Ce  moyen  a  élé  employé  avec  succès  dans 
les  étuves  qui  servent  â  TÍDCubation  artifi- 
cielle. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  parler 
des  moyens  de  chauffage,  il  est  utile  de  dire 
que  celui  qui  convLeni  le  mieux  aux  éluves 
s  obtient  par  la  circulation  de  la  vapeur, 
comme  le  chauffage  par  le  système  Ferkins, 
à  la  vapeur  surchauflee.  Les  tuyaux  sont  dis- 

Ítosés  sous  le  plancher,  ou  verticalement  le 
ong  des  murs,  ou  autour  de  la  chambre.  Ce 
mode  de  chauffage  se  rè^Ie  avec  la  plus 
grande  facilite  :  on  n'a  qu'à  íermer  un  robinet 
et  à  laisser  la  vapeur  stagnante  dans  les 
tuyaux  pour  que  la  température  reste  sta- 
tioniiaire. 

ÉTUVÉ,  ÉE  (é-tu-vé)  part.  passe  du  v, 
Etuver.  Séché  ou  chauífé  dans  une  étuve, 
passe  ã  1  etuve  :  Bois  etovês.  Les  borda/jes 
ETUVKS  soní  moins  résisíanlSj  leurs  fibres  ont 
entre  elles  moins  de  cohésion.  (Aubry.) 

—  Méd.  Douceraent  lotionné  :  Plaie  ÉTO- 

VÉE. 

—  Art  culin.  Prepare  à  Tétavée  :    Viande 

ÉTUVÉE. 

ÉTUVÉE  s.  f.  (étuvé  —  rad.  étuver).  Art 
culin.  Mode  de  cuisson  des  aliments  dans  des 
vaisseaux  heruiétiquement  ferraés,  qui  em- 
pèchent  lévaporation  :  Gigot  à  /'etuvée. 
Carpe  á  rÉTUVÊE,  li  Mets  ainsi  prepare  :  Une 
ÉTDvÉE  de  veau. 

—  Techn.  Pains  de  sucre  que  Ton  met  à  la 
fois  dans  Tétuve  d'une  raffiueíie. 

ÉTUVEMENT  sl  m.  (é-tu-ve-man  —  rad. 
étuver).  Action  detuver  :  /.'étdvement  des 
bois,  des  pains  de  sucre. 

ÉTUVER  v.  a.  ou  tr.  (é-tu-vé  —  rad. 
etuve).  Mettre  à  Tétuve,  séeher  ou  chauffer 
dans  une  étuve  :  Etuver  des  pains  de  sucre. 

—  Mar.  Etuver  des  (ils  de  caret,  Les  passor 
dans  une  chaudière  pleine  de  goudron.  ii  Etu- 
ver un  bordage,  Le  soumettre  à  un  bain  de 
vapeur  pour  le  rendre  tíexible. 

—  Méd.  Lotionner  légèrement  :  Etuver 
une  plaie  avec  de  l'eau-de-vie,  de  leau  tiédCy 
du  vin.  (Acad.) 

—  Art  culin.  Faire  cuire  à  Tétuvée  :  Etu- 
ver des  pigeons. 

ÉTUVISTE  s.  m.  (é-tu-vi-ste  — rad. 
étuve).  Ancien  nom  de  ceux  qui  tenaient  des 
bains  publics,  nutrefois  appelés  étuves  :  Cha- 
gue maíin,  au  temps  de  saint  /.oía'*,  les  étu- 
vistes allaient  criant  pnr  les  rues  que  les 
bains  étaient  chouds,  que  cétail  le  moment 
deu  profiter.  On  a  dit  aussi  étuveurs. 

ET  VERA  INCESSU  PATUIT  DEA.  V.  VERA 

INCESSU. 

ÉTYMANDER  ou  ÉRYMAMUE,  rivière  de 
TAsie  ancienne,  qui  arrosait  la  Paropamise  et 
Ia  Drangiane,  et  se  ietait  dans  le  lac  Arien, 
Elle  porte  aujourdnui  le  nora  à'Elmend  ou 
liirmiiid. 

Et.YinoioRicum  ma^num,  titre  d'un  célèbre 
dictionnaire  grec,  qui  est  souvent  mis  k  con- 
tribution  par  les  heilónistes.  Panni  les  diffé- 
rents  titres  que  porte  cet  ouvrage  dans  plu- 
sicars  éditions,  on  trouve  celui-ci,  en  grec  : 
'EtvtJLOAOfixõv  toú  itffáV.ou  YpamioTtxoú.  TamllS 
que  les  uns  traduisaient  le  mot  grec  |n- 
joVoj  par  grand,  dautres  voulaient  y  voir 
le  nom  cfun  grammairien  appolé  Megu- 
las  :  Y Etymologicum  du  grammairien  Mégalas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cest  un  dictionnaire  as- 
sez considérable,  contenant,  ranges  par  or- 
dro  nlhhabétiquo,  lus  mots  grecs  ,  accompa- 
gnés  Juiie  fo.ile   de    rcinnrquos  urchéologi- 
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quea,  grammatií^Kles,  historiques,  mytholo- 
giques,  etc.  L'étyraologie  également,  comme 
l  annonce  le  titre,  y  occupe  une  place  impor- 
tante. II  manque  a  cet  ouvrage  un  plan  miHho- 
dique  un  système  dedistribution  rationnelle; 
néanmoins,  tel  qu'il  esl,  c'est  encore  un  re- 
cueil  des  plus  précieux  pour  les  hellénistes, 
k  cause  du  nombre  considérable  de  faitsqu'il 
renferme.  Entre  autres  ressou»  jes  que  pre- 
sente YEtymotngicum,  Tauteur  qui  la  com- 
fiosé  a  eu  l'exceilente  idée  d'y  grouper  tous 
es  détaiib  épars  dans  les  grammairiens  grecs, 
et  de  nous  conserver  ainsi  des  fragii.ents 
d'ouvrages  dont  la  science  moderne  deplore 
la  perte.  V Etymoloyicum  est  dailleurs  indis- 
pensable  pour  letude  des  dialectes  grecs, 
dont  il  nous  a  conserve  un  grand  nombre  de 
formes,  soigneusement  recherchées  par  les 
philologues.  L'auteurde  Y Etymologicum  nows 
est  inconnu,  et  il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  déterminer  ce  qui  lui 
appartient  en  propre  dans  ce  travail,  à  cause 
de  la  nature  impersimnelle  de  louvrage 
même  et  des  nombreu.ses  interpolations  dont 
il  a  été  postérieurement  Tobjet.  Plusieurs  sa- 
vants  sont  davis  que  la  part  de  lauteur 
anonyme  se  réduisait  en  réalitó  à  peu  de 
chose,  et  que  ce  n'est  que  par  des  additions  A 
suecessives ,  dues  á  diíférents  érudils,  que  B 
s'est  constituo  peu  à  peu  Y Etymoloyicum  tel  »! 
que  nous  le  possédons.  Plusieurs  passages, 
qui  ne  peuvent  appartenir  qua  lauteur  pri- 
mitif,  nous  montrent  parfaiteraent  qu'il  de- 
vait  étre  chrétien,  Lopinion  qui  attribue 
la  composition  de  cet  ouvrage  a  un  gram- 
mairien, Megas  ou  Mégalas,  ou  à  un  autre 
nommé  Nicas,  repose  sur  un  fondement  trop 
léger;  on  doit  également  contester  la  pa- 
ternitè  de  Toeuvre  à  Andromaque  et  à  Dé- 
maque.  On  a  aussi  pense  à  Suidas ;  mais  plu- 
sieurs considérations  démontrent  que  YLly- 
mologicum  doit  élre  certainement  postérieur 
á  Suidas.  Quant  à  Tépoque  k  laquelle  vívait 
cet  auteur,  dont  on  ne  peut  déterminer  liden- 
tité,  Saxe  la  fixe  "ers  Tan  990  de  notre  ère, 
Sy Iburg  et  Villoison  également  dans  le  xe  siè- 
cle. Un  détail  caractérisiique  qui  prouve 
bien  que  Y E tymologicum  n'était,  avant  tout , 
qu'une  oeuvre  de  compilation  ,  une  grande 
anthologie  grammaticale  et  archéologique , 
c'est  qu'il  contient  des  citations  textuelles 
empruulées  k  des  gloses  qui  nous  sont  par- 
venues. 

La  première  édition  de  Y E tymologicum  a  été 
donnée  à  Venise,  en  1499,  par  deux  savants 
grecs  de  Crete,  Marcus  Musurus,  qui  la  fit 
preceder  d'une  introduction  en  grec,  et  Za- 
chariasCalliergus  (Venise,  1499,  in-fo).  En 
1549,  également  à  Venise  et  dans  le  même 
formal,  F.  Turnsanus  en  fit  paraitre  une 
nouvelle  édition  ,  avec  d'assez  nombreuses 
additions  daprès  d'autres  scoliastes.  La  troi- 
sième  édition  est  due  à  Frédéric  Sylburg,  qui 
y  joignit  des  notes  et  un  índex  très-soigneuse- 
ment  fait  (Heidelberg,  ex  typograpk.  tíieron. 
Commelini,  1594,  in-fo).  Comme  cette  édition 
était  devenue  fort  rare,  on  en  fit  une  réira- 
pression  à  Leipzig  en  1816  (in-4o).  L'édition 
publiée  à  Venise  en  1710  (in-f**)  est  beaucoup 
moins  estiraée  que  les  precedentes;  Pana- 
gioles,  k  qui  on  la  doit,  se  contenta  de  repro- 
duire  í  édition  de  Sylburg  en  supprimaDtTin- 
dex.  II  ne  faut  pas  oublier  de  raenlionner  ici 
les  amélioraiions  du  texte  depuis  lupsilon 
jusqu'à  loniéga,  que  Laroher  aonna  dans  le 
XLVIII©  volume  des  Mémoires  de  l'AcadémÍe 
des  inscriptions  et  des  belles-lettres.  En  1818, 
Sturz  publiaun  texte  de  Y E tymologicum  con- 
tenant beaucoup  de  passages  inédits,  sous  le 
titre  de  Etymologicum  grxcx  linyuaB  Gudia' 
jium  et  alia  grammaticorum  scripta,  e  codd, 
mss.  Jtunc  pi-imum  edita,  ele  (Lipsiae,  1818, 
in-4'>),  En  1S28,  le  méme  éditeur  fit  parattre 
ses  Novx  onnotaliones  ad  Etymologicum  ma~ 
gnum,  Lipsix  editum  (in-4'>).  Outre  le  Codex 
(iudianus  qui  servil  à  cette  dernière  édition, 
il  existe  encore  dans  plusieurs  bibliothèques 
de  TEurope  dífférents  manuscrits  de  r.^/ymo- 
logicum  magnui.i.  Baehr,  auuviel  nous  emprun- 
tons  la  plus  grande  partie  oe  ces  détails,  fait 
observer  qu'il  serait  k  souhaiter  qu'on  refit 
de  cet  utile  dictionnaire  une  édition  complete 
et  ^léfinitive  qui  suppléãt  aux  lacunes  des  édi- 
tions antérieures  et  répondlt  aux  besoins 
chaque  jour  croissants  de  la  phiiologie  mo- 
derne. 

ÉTYMOLOGIE  s.  f.  (é-ti-mo-lo-jl  —  gr.  etu- 
mnlogia,  substantif  abstrait  de  etumologos^ 
qui  est  lui-méme  forme  de  etumos,  vrai,  véri- 
lable,  et /090S,  science.  Le  grec  eíumos  re- 
presente exactementune  forme  sansoriteíaí- 
vam,  vérité.  Quant  k  etumoloqos,  il  signifie 
proprement :  qui  s'occupe  de  \'etumon,  sub- 
stantif adjectival,  exprimant  chez  les  Grecs 
la  vraie  significalion  d'un  mot  d'après  son 
origine.  •  l/étymologie ,  dit  Quintilien ,  qui 
s  occupe  derrorigine  des  mots,  est  lippelée  par 
'  Cicéron  noialio,  parce  qu'elle  est  désignée 
chez  Aristote  sous  le  nom  de  sumbolon,  qui 
veut  dire  signe.  Cicéron  se  défie,  en  effet, 
du  mot  veriloquium,  qu'il  a  créé  lui-méme,  et 
qui  est  la  traduciion  littérale  de  etumologia. 
D'nutres,  qui  se  sont  attachés  au  sens  virtuel 
du  mot,  disent  originatio.  •)  Philol.  Dériva- 
tion  d'un  mot  par  rapport  à  des  mots  dita  ra» 
cines,  dont  il  e^t  une  modification  ou  une  com- 
binaison ;  science  qui  a  pour  but  Tétude  des 
racines  des  mots  ;  kTVMOi.ooiK  evidente,  dou- 
teiLie,  hasardée.  Z,'rtvmologik  du  mot  cheval. 
Les  régies  de  /ktymologie.  On  peut  dire  abso- 
lument que  personne  n'a  le  droit  deproférer  U 
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mni  (tvec  auíorité,  que  personne  na  le  droit  de 
Itii  donner  sa  valeur  vir(uelley  xans  en  cnn- 
tiniCre  /'ktymologie  eí  la  prononciaííon.  {Ch. 
Nod.)  í,'i-:tymologik  est  la  raciíu'  par  laquelle 
les  lanfjups  tipnnent  au  sol  ma/entel.  (E.  Lit- 
tré.)  La  base  de  riÍTYMOLOGiu  est  dé.soi'i)iais 
placée  dans  l'induction  hisíori(iue.{E.  Littré.) 

—  Encycl.  Par  le  mot  éiymolugie,  on  est 
conveiiu  de  designer  cette  science ,  partia 
fondamenlale  de  la,  linguistique  et  guide  tou- 
jours  uiile  de  Tethno^raphie,  qui  consiste  à 
reiiumter  à  Ia  source  des  mots,  à  les  suivre 
dans  leur  dérivation,  à  les  dcpouiller  des  al- 
téralions  qui  sont  veimesles  travestir,  à  étu- 
dier  tous  les  changements  qu'ils  ont  subis  et 
à  les  ramener  ainsi  à  toute  la  simplicité  de 
leur  forme  primitive,  eníin,  k  saisir  autant 
qu'il  est  possible  le  lien  qui  unit  Tidée  de 
cette  forme  primitive  à  Tidée  exprlmée  par 
la  forme  nouvelle.  Ainsi  coniprise,  cest  bien 
la  scienoe  de  la  vérité,  et  c  est  à  bon  droit 
quelle  porte  ca  titre  glorieux,  car  par  elle 
écJate  la  vérité  du  langaf^e  dans  Texpression 
de  Tidée.  Cependant,  il  n^est  p:is  une  science 
qui  ait  été  plus  diversenient  comprise  et  qui 
soit  devenue  1 'objet  de  systemes  plus  étran- 
ges  et  plus  eontradictoires.  Cest  donc  avec 
raison  que  M.  Villeniain  a  dit  quelle  est,  se- 
lon  le  caractere  des  recherches  dont  on  la  fait 
le  but,  ou  bien  une  curiosité  futile  et  méme 
paradoxale,  ou  bien,  au  contraire,  une  étude 
léconde  qui,  d'un  côté,  tient  á  la  partie  la  plus 
obscure  de  Ihistoire,  de  l"autre,  à  lanaíyse 
de  Tesprit  humain,  á  Tinvention  des  langues, 
k  la  perfection  de  la  parole.  Bien  plus,  sui- 
vant  le  méme  écrivain,  Véíymologie  considé- 
rée  dans  toute  son  étendue,  Véíymologie  com- 
plete et  analytique,  suppose  la  connai  sance 
de  toutes  les  autres  langues  pour  arriver  à 
celle-là  seule  dont  on  etiidie  les  origines. 
Cest  dire  à  quel  point  son  domíiine  est  im- 
mense,  et  cominent,étantsurtout  une  science 
de  comparaison ,  elle  n'est  possible  que  par 
Ia  réunion  tardive  de  tous  les  éléments  qui 
peuventréclairer. 

Le  savant  M.  J.  Perrot  dit,  de  son  côté  : 
■  Bien  mieux  que  Tenquéte  archéologique  si 
brillamment  inaugurée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  par  les  suvants  du  nord  de  TEurope, 
Tétude  des  langues  et  de  leurs  formes  les  plus 
anciennes  nous  permet  de  remonter  dans  ce 
vague  et  obscur  passe,  oii  se  derobent  les  pre- 
niiers  vagissements  et  les  premiers  pas  de 
rhuinanitè,  bien  au  dela  du  pomt  oú  sarrètent 
la  legende  et  Ia  tradition  méme  la  plus  incer- 
taine.  Ni  ces  grands  amas  de  coquilles,  si  pa- 
tiemment  remués  et  examines  par  les  anti- 
quaires  norvégiens;  ni  ces  lacs  italiens  et 
suisses,  dont  M.  Troyon  et  ses  emules  explo- 
rent  les  ri  vages  et  interrogent  du  regard  et 
de  la  sonde  les  eaux  transparentes;  ni  les  ca- 
vernes  fouillées  par  M.  LarteL ;  ni  les  antiques 
sépultures  d'un  peuple  sans  nom,  quí  se  re- 
trouvent  des  plateaux  de  TAtlas  aux  terres 
basses  du  Danemark,  ne  nous  livrem  d'aussi 
curieux  secrets  que  ces  riches  et  profondes 
couches  du  langage,  ou  sa  sont  déposées  et 
comme  pétriliées  les  premières  conceptions 
de  Thomme  naissant  à  la  pensée,  lapremière 
émotion  qu'il  ait  éprouvée  en  face  de  la  na- 
lure,  les  premiers  sentiments  qui  aient  fait 
battre  son  coeur.  Restes  des  grossiers  fes- 
tins de  nos  sauvages  ancêtres,  débris  de  leurs 
légeres  demeures  suspendues  au-dessus  des 
eaux  qui  les  nourrissaient  et  les  protégeaient 
tout  à  la  fois,  monuments  antiques  deleur  in- 
génieuse  etopiniàtre  industrie,  faibles  instru- 
ments  qui  les  aidaient  dan.s  leurs  premières 
luttes  contre  la  nature,  armes  fragiles  et 
émoussées  qui  leur  servaient  ã  .se  défendre 
contre  les  betes  fauves,  étranges  bijoux,  gaú- 
chos et  naives  paruresoú  se  révèlent  des  ins- 
tincts  de  coquetterie  contemporains,  chez  Tun 
et  iautre  sexe,  des  premiers  rudiments  de  la 
vie  sociale,  tout  cela  n'est  ni  aussi  instruc- 
tif,  ni  aussi  clair,  ni  aussi  précis,  tout  cela 
ne  nous  en  apprend  pas  autant  sur  ces  longs 
siccles  denfance  et  de  lente  croissance,  que 
Tanalyse  méme  des  mots,  que  rexplicalion  de 
toutes  ces  métaphores  hardies  dont  nous 
avons  hérité  et  que  nous  employons  encore 
tous  les  jours,  mais  sans  les  coniurendre,  que 
Texamon  de  tous  ces  termes  íigurés,  qui, 
méme  dans  les  plus  raíTinés  et  les  plus  philo- 
sophiques  de  nos  idiomes  modernos,  subsis- 
tent  toujours  commô  les  témoins  d'un  inou- 
bliable  passe,  et  semblent  protestcr,  par  le 
role  qu'ils  continuent  à  jouer  dans  la  langu<% 
rontre  los  victoíres  et  los  conquétes  de  labs- 
traction.  > 

Avant  d'arriver  k  posor  sur  une  large  base 
Ia  science  étymologique,  il  a  faliu  lui  fairo 
traverser  bien  des  siècles  d'erreurs,  tous  si- 
pnalés  pardes  systèmes  plus  hésitants,  plus 
incomplets,  et  surtout  plus  absurdos  Iks  uns 
que  les  autres.  Les  Grecs,  par  exemple,  qui 
s  en  occupèrent  beaucoup,  mais  sans  iainais 
cornprendre  quelle  pouvait  étre  son  nn[ior- 
tíiiico  historiquo  et  littóraire,  rcstreignirnnt 
presque  toujours  IV/j/mo/oyiV  Ji  Tétude  ex- 
clusive de  leur  langue  :  no  soup^Miimant  pas 
qu'il  put  y  avnir  uii  idioma  typo  duquel  l« 
leur  avait  pu  dócoulor,  ils  tiraient  toute  lu 
langue  grocque  delle-niémi-,  t-t  ils  nrrivaient 
k  se  fairo  illusioii  Hur  ce  point  pjir  uno  suito 
du  dérivations  forceos.  mais  ingóninuses,  ou 
ils  omployaient  toutes  los  tlnossoH  do  la  plus 
Bubtilo  niétaphysique  appliquóe  h  rétuile  dou 
langues.  Lii  science  modurrio  sVfMt  otoiíruíu  ila 
touH  ces  oíforls  adroit»,  inaJA  ellu  no  lus  a  pus 
icioins  nus  II  nóuut  relio  n  iirouvWpi"  touscns 
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mots  dont  Platon  avait  fait  des  composés  et 
des  derives  grecs  venaient  tout  siinplement, 
pour  la  plupart,  de  radieaux  sanscrits  ou  par- 
fois  hebraiijues.  Platon,  dans  son  truvail  d'a- 
nalyse  sur  la  langue  grecque,  nesetait  pour- 
tantpas  seulement  préoccupé  des  derives  :  il 
avait  aussi  voulu  parfois  remonter  aux  radi- 
eaux; mais,  comme  il  ne  connaissait  pas  les 
langues  sources  de  la  sienne,  il  erra  toujours 
dans  le  vide.  II  eutpourtant  unepensée  vraie, 
mais  applicable  seulement  k  une  langue  nière ; 
c'est  que  les  mots,  dans  lorigine,  ne  durent 
pas  être  imposes  arbitrairement,  mais  furent 
determines,  au  contraire,  par  un  secret  rap- 
port  de  forma  et  surtout  de  son  avec  la  chose 
exprlmée. 

Dans  tous  les  ages  de  la  littérature  grec- 
oue,  par  suite  de  cette  absenco  de  bases  soli- 
des et  certaines,  qui  avait  déjà  cause  les  er- 
reurs  de  Platon,  les  recherches  étymologiques 
ne  furent  que  des  pretextes  à  dissertatJons  oi- 
seuses,  k  thèses  subtiles  et  vaines.  Les  stoi- 
ciens  surtout  s'y  adonnèrent,  aussi  bien  que 
les  jurisconsultos,  qui,  par  excès  de  con- 
science,  na  voulaient  jamais  employer,  dans 
leurs  lois ,  un  mot  dont  ils  ne  savaient  pas  la 
provenance  légale.  Quelques  grammatistes  du 
temps  de  Plutarque,qui  s'en  moqua  finement, 
se  hrent  grands  extracteurs,  comme  eiit  dit 
Rabelais,  et  surtout  imperturbables  inven- 
teurs  á'éíymo!ogies.  Ceuxdelecole  d'Alexan- 
drie,  en  téte  desquels  marchait  Aristarque, 
voulaient  donner  quand  méme  la  raison  de 
tous  les  mots;  mais,  par  leurs  immenses  ef- 
forts ,  ils  n'arrivèrent  quau  ridicule  de  ce 
Chrysippe  dont  Cicéron  a  dit  en  le  raillant  : 
Magnam  7noles(íam  stiscepic  Chrysippus  red- 
dere  rationem  omuiitm  verborum,  Les  hislo- 
riens  et  les  géographes  tombèrent  dans  le 
méme  travers  pour  ce  qui  regardait  les  noms 
de  lieux  et  de  villes.  Ce  sont  ceux-là  surtout 
qui  firent  voir  combien  Timagination  des 
Grecs  savait  êtra  féconde,  méme  dans  les 
choses  oii  elle  avait  le  moins  k  faire.  On  sait, 
dit  à  ce  propôs  M.  Letronne,  qu'ils  n'étaient 
gamais  embarrasses  pour  donner  une  origine 
a  leurs  víUes;  ils  avaient  bientõt  forgé  un  hé- 
ros  du  méme  nom,  ou  invente  une  petite  cir- 
constance  qui  fournissait  tout  de  suite  une 
étymotogie  plus  ou  moins  naturelle.  Cette  mé- 
thode,  aussi  commoda  que  vicieuse,  se  re- 
trouve  chez  les  étymologistes  latins,  chez 
ceux  du  moyen  âge,  et  méme  elle  n'est  pas 
tout  k  fait  perdue  de  notre  tenips. 

Varron  ,  Festus  Verrius,  Flaccus  et  tous 
les  grammatistes  de  Kome,  qui  relevaient 
directement  de  ceux  de  la  Grèce,  procédè- 
rent  comme  avaient  fait  Platon,  Chrysippe 
ét  Jes  autres.  Tous  leurs  eíforts  naboutirent 
qu  a  un  ressassement  inutile  de  tous  les  mots 
latins,  décomposés  par  syllabesles  uns  après 
les  autres,  pour  se  recomposer  ensuite  les 
uns  par  les  autres.  Quelques-uns,  dont  Lu- 
cilius  s'est  tant  moqué,  et  qui  voulaient,  au 
contraire,  donner  à  chaque  mot  latín  une  ori- 
gine grecque,  sepuisèrent  en  subtilités  plus 
fausses  encore,  et  qui  ne  sont  comparaoles 
qu'à  ces  élucubrations  des  épiucheurs  ú'éty- 
»io/o(/íesdu  moyen  àge  et  de  la  Kenaissance, 
qui  voulaient  retrouver  dans  lantiquité  clas- 
sique  toute  notre  langue  française,  les'uns 

firenant  parti  pour  le  latín,  les  autres  pour 
o  grec.  Ceux,  au  moins,  des  grammatistes  ro- 
mains  qui  avaient  voulu  tircr  la  langue  la- 
tine d'elle-méme,  étaient  arrivés  parfois  á 
des  analyses  heureuses,  qui,  pcu  ã  peu,  les 
avaient  amenés  k  la  découverte  de  lortho- 
graphe  étymologique  ;  mais,  nous  le  répétons, 
ceux  qui  voulurent  tirer  tout  le  latin  du  grec, 
chercliant  lorigine  du  tout  dans  la  plus 
mince  et  la  plus  insignílíante  do  ses  parties. 
naboutirent  qu'à  des  résultats  ridicules  dont 
s'indigna  lorgueil  national,  II  y  eut  do  vieux 
Romains  qui,  par  haine  de  ce  sysième,  reje- 
terent  tous  les  mots  ayant  une  alluro  quel- 
que  peu  hellénique.  Tibcre,  par  exemple,  fit 
laire  le  procès  au  mot  emblema^  accusé  d  eira 
grec,  et  le  fit  rayer  du  latin  par  arrét  du  só- 
nat,  ainsi  que  le  raconto  Suétono.  Comino  on 
la  voit,  les  anciens  navaient  aucune  idée  du 
vrai  travail  étymologique;  ils  ne  savaient 
pas  ramener  les  mots,  par  des  voies  scienti- 
íiqueinent  établies ,  à  une  racine  qui  est 
comute  leur  àme  et  la  germe  vivant  d 'oii  ils 
tirent  leur  force  et  leur  portée. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  qui  ne  s  occupa 
qu'un  instant  des  langues  orientales,  àTépo- 
(Jue  des  croisades,  mais  siins  en  cornprendre 
1  importance,  la  science  étymologique  ne  fait 
pas  le  moindra  progròs.  On  sen  tient  k  la 
vieille  rouline  grainmatieale  du  latin  et  du 
grecj  car  on  fait  profession  de  mépriser  sou- 
veramcment  les  idiomes  du  nora,  et  ainsi 
c'e8t  toujours  le  vieux  systèmo  do  Platon,  de 
Chrysippe,  da  Varron  et  de  Festim  inces- 
siimmont  remanié.  Dans  tous  les  glossaires, 
depuis  le  xi»  jusquau  xvio  siecle,  on  sópuiso 
en  eíforts  pareils  k  ceux  des  anciens  gram- 
niutistos.  Celui  de  Jean  do  Garlando,  par 
exiimple,  qui  fut  composé  dans  la  seconde 
nioitio  du  xi«  siòcle,  ne  donno  pour  IV/j/mo/o- 
gic  do  chaijuo  mot  que  des  arfj;utios  gnimma- 
tii^alos  et  Jes  oxplicalions  chimóri(|ue8. 

Nous  ne  pouvons  toutofoia  Iraversor  cette 
époquo  sans  rendre  hominage  k  tin  savant 
dont  lo  nom  est  surtout  célebre  dana  les  an- 
naltiH  dos  scionces  physiquos,  inaisttui  ineríte 
aussi  une  place  lionorabiu  dans  Thistoire  du 
liingnge.  Uniis  ses  vues  sur  lo  langage  et  sur 
ViUi/Huiliiyie,  lo  gériíe  do  Kogor  liiicon  iluvaii- 
çiijt  singuli^i  eiiDMii  son  siéclo.  II  itppidMii  IV- 
tyninluijif  *  Ih  dlScour^  do  In  vérii'-,  •  ot  il  o^t 
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probablement  le  premier  qui  ait  conçu  Tidée 
a'une  grammaire  comparée.  U  s'éleve  avec 
la  plus  grande  force  contre  ceux  qui  propo- 
saient  des  dérivations  de  mots  en  latin,  en 
grec  et  en  hebreu,  sans  dúment  prendre  en 
considération  rhistoire  de  ces  langues. "  Brito, 
dit-il,  ose  faire  venir  gehenua  du  grec  gê^ 
terre,  et  de  eunos,  profond,  quoique  gehenna 
soit  un  mot  hebreu  et  ne  puisse  venir  du 
grec.  » 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  étymo- 
logistes ne  firent  que  déplacer  le  point  de 
départ,  mais  sans  profit  pour  la  science.  II  fut 
proclame  et  reconnu  que  toute  doctrino  ne 
devait  rechercher  son  príncipe  que  dans  les 
écrits  qui  constituent  les  fondenients  de  la 
foi.  Dfis  lors,  Tesprit  d'investigation  fut  dé- 
pouillé  de  son  privilége  le  plus  essentiel,  celui 
de  Texornen  des  faits  dégagé  de  toute  préoc- 
cupation.  Dès  que  la  langue  hébraíque  eut 
été  déclarée  la  plus  ancienne  et  la  mere  de 
toutes  les  autres,  la  conséquence  toute  natu- 
relle de  ca  príncipe  fut  de  ne  chercher  que 
dans  Thébreu  Torigíne  et  Véíymologie  de 
tous  les  autres  idiomes.  On  voit  alors  Z.  Bogan 
publier  son  Bomerus  hebraisans^  pour  montrer 
que  Thébreu  était  la  clef  de  Tinterprétation 
du  grec  d'Homère,  et  Bochart,  dans  son  Pha- 
leg  et  son  Chanaan,  vouloir  de  méme  expli- 
quer  les  idiomes  des  peuples  anciens  par  1  he- 
breu. L'abbé  Rivière,  professeur  au  collége 
de  France  à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  ré- 
duisitrutilité  de  Ihébreu  à  Tégard  d  Homère 
à  lexplication  de  quelques  mots  difficiles. 
Comme  pour  prendre  sa  revanche  sur  tous 
ses  devanciers,  qui  semblaient  avoir  atleint 
les  dernières  limites  de  la  sottise  en  fait  de 
suppositions  sur  lorigine  des  langues,  Gorope- 
Bukan  voulut  prouver,  par  les  étymologies^ 
que  le  flamand  était  la  langue  que  lon  par- 
lait  dans  le  paradis  terrestre.  Un  peu  plus 
tard,  le  chanoine  de  Bast  publia  3  volumes 
in-so  pour  démontrer,  par  les  éít/mologies, 
que  les  scênes  de  Vlliade  se  sont  passées  dans 
1  lie  d'Heligoland,  et  qu'Homère  était  belge. 
Ceei  prouve  combien  1  iraagination  peut  étre 
ingénieuse  à  se  tromper  elle-méme  quand  Íl 
sagit  de  flaiter  des  vanités  nationales.  Cest 
elle  qui,  pour  les  Hongrois,  faisait  descendre 
Attila  de  Nemrod  en  ligne  droite,  les  Danois 
des  Danai  partis  de  Dodona,  traversant  le 
Danube  et  lui  donnant  son  nom,  et  se  fixant 
enfin  dans  la  contrée  qu'ils  nommèrent  Dane- 
mark; et  nos  chroniqueurs,  aussi  forts  éty- 
mologistes qu'habiles  critiques,  ne  font-ils  pas 
Fonder  le  roynume  des  Francs  par  Francus, 
Tun  des  (ils  d'Hector,  sauvé  tout  exprès  du 
sac  de  Troie  ? 

Cest  Tabsurdité  ridicule  de  tous  ces  vains 
systòmes  qui  attira  tant  de  sarcasraes  sur  les 
étymologistes. 

Un  bel  esprit  du  siècle  dernier  a  dit  qu'en 
matière  d'e(ymologie  les  mots  sont  conmie 
les  cloches,  auxquelles  on  fait  dire  tout  ce 
Que  lon  veut,  et  un  autre,  à  l'occasion  d'une 
des  plus  malheureuses  tentatives  dexplica- 
tion  des  étymologistes,  a  lance  cette  épi- 
gramme  bien  connue  : 

Alftma  vient  d'eçuws  sans  dout«; 

Mais  il  fnut  avouer  aussi 

Qu'en  venant  de  ià  jiisqu'ioi, 

II  a  bien  changé  sur  la  route. 

On  connait  la  définition  que  Voltaire  don- 
nait  do  Véíymologie.  «  Cest,  disait-il,  une 
science  ou  los  voyelles  ne  sont  rion,  et  les 
consonnes  fort  peu  de  chose.  ■  II  revenait 
dailleurs  volontiers  et  souvent  sur  ce  sujet 
de  plaisanterie.  ■  II  est  évident,  disait-il  en- 
core quelque  part,  que  les  premiers  roÍs  da 
la  Chine  ont  porte  les  noms  des  anciens  róis 
d'Egypte,  car,  dans  le  nom  de  Ia  familleYu,  on 

S)eut  trouver  les  caracteres  qui,  arrangés 
l'une  autre  façon,  furment  le  mot  Ménòs.  II 
est  donc  incontestable  que  Tenipereur  Yu  prit 
son  nom  de  iMénes,  roi  d'Egypte,  et  Tempe- 
reur  Ki  estévidenunent  le  roí  Atoes,  en  chan- 
geant  k  en  a,  et  í  en  íoés.  •  Kt  quand  on 
songo  aux  étymologistes  contre  qui  Voltaire 
dirigoait  ce  sarcasme,  il  fuut  avouer  qu'il 
navait  point  coinpiétement  tort.  Dailleurs, 
il  n*y  aurait  rien  detonnant  qu'un  homnje 
aussi  peu  disposé  à  croire  à  aucune  especo 
de  mirado  sa  fíit  relusó  k  ajouter  foi  aux 
miraclcs  de  la  science  étymologique;  non, 
toutofois,  que  Voltaire  fut  assoz  sceptiquo 
pour  doutor  que  les  mots  de  nos  langues 
modernas  aient  une  éíymologie  quelconquo, 
c'est-k-dire  une  origine  :  car  les  mots  n'arri- 
vent  pus  il  la  vie  par  un  acte  de  génóration 
spoiítanéo,  et  ceux  des  langues  modernos,  en 
partículier,  sont  on  maint  et  maint  cus  toUo- 
mont  semblabies  k  ceux  des  langues  ancien- 
nes quaucun  douto  nost  nossililo  sur  leur 
origine  et  leur  dérivation  véritablos. 

II  y  n,  par  le  fait,  une  brancho  dos  recher- 
ches étymologiques  qui,  au  icmps  de  Voltaire, 
et  méme  bien  avant  lui,  depois  la  Renais- 
sance, avait  été  cultivéo  avec  de  gramls  sue- 
cos :  nous  voulons  parler  de  rhistoiro  dos  dia- 
lectos nóo'lutina  ou  romans.  Dans  la  diction* 
nairo  do  Du  Can^e,  nous  irouvons  lo  plus 
prócieux  rrcueil  d  extraits  des  autours  latins 
du  moyen  Age,  oii  nous  pouvons  suivre  pus  k 
pas  los  imitatioiís  graduellos  de  lu  foruio  et 
dti  sons  iloH  mots  dans  le  pussago  du  lutin 
uncion  au  latin  moderno.  Memige  atissi,dans 
ce  dictionnairo  sur  loquei  on  a  tant  plaisanté, 
u  contribuo  pour  sa  part  ol  par  frink'<Miiou!4os 
rnchercIíOH  ú  r»'trouvor  le»  lernu»»  Ciih  Intuis 
dans  loH  plun  uncions  dociimonis  dn  In  lilté-  1 
rutuio  fiaii^aise,  ei  Íln  liacé  rhialuiru  do  biun    I 
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des  mots  depuis  le  temps  des  croisades  jus- 
qu'au  siècle  de  Louis  XIV, 

Non-seulemeiít  Voltaire  au  xvme  siècle, 
mais  méme  Henri  Estienne  au  xvn%  savaient 
que  cest  dans  la  langue  latine  que  nous  de- 
vons  nous  attendre  à  trouver  la  forme  et  la 
signification  originelles  de  Ia  plupart  des  mols 
qui  composent  le  vocabuUJre  des  langues 
française,  italienne  et  espagiiole;  mais  ces 
anciens  étymologistes  ne  connurent  jamais 
de  critériuin  pour  distinguer  une  bonne  déri- 
vation d'una  fausse,  si  ce  n'est  Ia  similitude 
de  son  et  de  signification  entre  les  deux  mots 
qu*il  s'agissait  de  rapprocher.  El  si  Ton  veut 
voir  comment  ces  auteurs  s'entendaiènt  à 
forcer^  ou  k  étendre  les  ressemblances,  od 
n'a  qu  a  consultor  des  ouvrages  tels  que  les 
Dialogi  de  lingux  gaflicx  origine  de  Périon, 
ou  Vlíarmoyiie  étymologique  des  langues  hé' 
braique^  chaldatque,  syriaque,  grecifue^  laíine^ 
iíalienne^  espagno/e,  allemande^  flamande^an- 
glaise,  de  Guichard.  Périon  derive  brebis,  iia- 
íien  berbice,  du  grec  probaíon,  non  du  latin 
vervex,  mouton,  bélier,  doii  brebis  vient  réel- 
lement,  comme  berger  de  berbicarius.  II  fai( 
venir  envoyer  du  grec  pempein,  non  du  latin 
inviare.  II  pense  que  heureux  est  derive  du 
grec  ourios,  etc. 

Nous  pouvons  nous  former,  dVilleurs,  uno 
idée  de  ce  qu'étaient  jadis  les  critériums  éty- 
mologiques, lorsque  nous  lisons  dans  r^íirííio- 
nie  étymologique  de  Guichard  :  <«  Quant  à  la 
dérivation  des  mots  paraddition,substraction, 
transposition  et  inversion  des  lettres,  il  est 
ceriain  que  cela  se  peut  et  doit  ainsi  faire,  si 
on  veut  trouver  les  élymologies ;  ce  qui  n'est 
point  difficilo  à  croire,  si  nous  considérons 
que  les  Hébreux  écrivent  de  la  droita  à  Ia 
sénestre,  et  les  Grecs  et  autres  de  la  sénestre 
k  la  droite.  «    De  là  il  conclut  que  lon  doit 

fiouvoir  indéfiniment  intervertir  lordre  des 
ettres  ou  les  changer.  Tant  que  Véíymologie 
était  fondée  sur  de  pareils  príncipes,  elle  ne 
pouvait  pas  prétendre  au  nom  de  science. 
Céiait  un  jeu  oú  lon  pouvait  faire  prouve  de 
plus  ou  moins  d  erudition,  d'esprit  ou  de  sa- 

facité.  D"autres  ne  s'enfonçaient  pas  autant 
ans  le  ridicule;  mais,  mettant  tout  simple- 
ment  un  mot  latin  en  face  du  mot  français 
correspondant,  ils  donnaient  des  éíymoloyies 
insuffisantes ;  ils  vous  disaient :  Aimer  vient 
du  latin  amare;  logigne  vient  du  grec  logos^ 
et  puis  c'était  tout.  Cest  ce  qui  íait  dire  k 
M.  Villeniain  :  ■  Le  dictionnaire  qui,  au  mot 
rival,  ajoutera  pour  racine  le  mot  latin  riva~ 
lis,  ne  mapprend  rien,  s'il  na  mexplique 
comment  les  laboureurs  latins  et  les  juris- 
consultos romains  appelèrent  riua/ex  les  deux 
riveruins  qui  se  partageaient  et  souvent  se 
dispuiaient  un  ruissoau  (nutís),  pour  arroser 
leurs  prés,  et  comment  ce  mot  a  pris  de  là 
un  seus  moral  éloignó  du  tenne  primitif.  II  en 
est  de  méme  de  presoua  tous  les  mots.  Dirá 
que  désirer  vient  de  aesiderare^  considérer  da 
consíderare,  calamiíé  de  ca/amiías,  admirer 
de  »iír(ií-i,  c'ast  presque  ne  rien  dire,  cest 
remplacer  un  chiífre  par  un  autre  chiífre.  ■ 

En  face  da  co  systèmo  et  pour  donner  una 
idée  des  procedes  de  la  nouvello  école  óty- 
mologiquo,  montrons,  par  exemple,  le  travail 
qu'ollo  a  fait  sur  te  mot  avare.  Étle  démontre 
que  ce  mot  est  forme  directement  du  verbo 
avere,  désirer  ardemment,  verbe  auquel  se 
rattache  louta  une  fumille  de  inols  qui  re- 
connaissent  pour  chef  de  file  la  racine  indo- 
européenne  av,  garder,  désirer.  M.  Delátre 
groupe  autour  de  ce  radical  les  mots  ovide; 
auoine  {avenu),  la  planto  ávida,  qui  s'om- 
para  da  toute  la  place;  .\vignon,  Au-enio,  la 
ville  k  Tavoine;  Avella^  ville  de  lancien 
royaume  de  Naples,  qui  fournissait  boaucoup 
d'avoinej  avelint;  sorte  da  noisette  quon  ti- 
rait  primUivoínent d"Avella, etc.  Uenfey,  dans 
son  Dictionnaire  des  racines  grecques^  pense 
qu'il  faut  classor  dans  la  memo  série  audeo^ 
(íí/.íux,  d'oò  le  français  audace,  user,  termos 
qui,  prtmitiveinent,  no  signifiaient  que  re» 
chercher,  s'elÍ'orcer  d'acquórir.  Benfey,  s'ap- 
piiyant  sur  lexemple  anaíofíuo  de  yauUeo,  gO' 
uiAd.ç,  suppose  une  forme  similaire  intormé- 
diaire  auisns,  av-isus,  dórivóe  d'íiiií/eo. 

Ce  soul  exemple  suffitii  prouver  combien, 
dans  la  nouvelle  école,  1  ocolo  scientifique,  le 
cadro  s'agraiulit.  Nous  ne  voyons  pas  seule- 
ment que  avare  vient  du  latin  «mf«j.  nous 
reconnaissons  de  plus  dans  le  radicai  san- 
scrit  na,  qui  nnirque  Taspiration,  le  désir  do 
possóder,  la  souche  d'une  famille  do  mots  qui, 
nuparavant,  semblaient  navoir  entre  oux  que 
dos  lions  de  parente  presque  imperceplibles: 
avoir,  avare,  aooine,  avidtté,  audace,  etc.  La 
sciíiuce  so  troTivo  transplantéo  duns  un  toi*- 
rain  vasto,  fecond,  adinirablement  fertilisj 
par  les  pliilologues  <le  notro  siocle. 

On  naurait  plus  aujourd'hui  le  droit  de  re- 
produire  les  attaques  auxquelles  Ia  scienca 
des  éíymologirs  a  oie  on  bulto  jusqu'HU  siòclô 
dernier.  Ce  genro  d'ótudes  est  maintomint 

tla'-é  dans  des  conditions  tuutos  dillerontos. 
ine  niéthodo  sévére  a  remnlacé  le  hasurd  dos 
inspirations,  la  liberte  do-i  iiypothcses.  De  la< 
boriouses  obsorvations  ont  comluit  ík  la  dé- 
toi  inination  dos  toisd'apròs  losquelles  ii'opèro, 
<runo  Innguo  diins  i'auire,  Iti  transformaiioii 
dos  radicHUX,  On  a  observe  que,  si  tollo  loUro 
du  mot  primilifdispttraissait  dans  sou  derive, 
ou  était  roínplacee  par  uno  Hutr«,  coito  dia- 
pantton  ou  co  roniplitt-oinent  no  «o  Taímui  uutt 
d'aprés  cortainos  roglos ,  ol  Ai^n  lun»,  quelloa 
quo  fussonl  dailleurs  los  tirésoinptioiiM  en  fn- 
vourdf*  tollo  ou  tolU  oritfuin,  on  u'r  plui  iid> 
mis  ()U0  las  ^tymoloffitt  «ú  1  uo  IrouvuU  r«y* 
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plioation  de  ces  régies.  On  comprend  qu  il  y 
a  eu,  pour  les  étvmologistes  modernes,  un  tra- 
vail  préalable  a  faire  surchacun  des  idiomes 
auxuiíeis  se  sont  éteiidues  leurs  recherches: 
ç'a  eté  lanaljse  de  la  constitution  phjsique, 
du  sysième  phonétique,  de  ces  idiomes ;  car 
chaq'ue  langue  a,  sous  ce  rapport,  des  carac- 
teres qui  lui  soDt  propres,  et  un  méme  radical 
subit,  dans  deux  laugues  dérivées,  des  trans- 
foriiiations  diiférentes,  chacune  ai^ant  des 
SODS  et  des  articulations  qu'eUe  atiectionne 
plus  piírticulièrenient.  et  que,  dans  des  cas 
donnès,elle  substitue  d'une  iiianière  constante 
à  céus  de  la  langue  dont  elle  derive.  Ordi- 
Dairement,  ce  sont  des  valeurs  phonétiques 
d'une  méme  catégorie  qui  s'échangent  ainsi. 
Cest  aux  savants  qui,  comme  les  Humboldt, 
les  Schlegel,  les  Grimm,  les  Bopp,  les  Bur- 
nouf,  les  Pott,  se  sont  livres  avec  un  écla- 
tant  succès,  dans  notre  siècle,  à  Tétude 
comparative  des  langues,  que  la  philologie 
est  redevable  de  la  découverte  des  leis  de 
Vélymofogie,  découverte  qui  a  donné  aux  ré- 
sultats  de  cette  scieace  un  caractere  de  cer- 
litude  dont  on  ne  la  croyait  pas  suseeptible. 

Aussi  est-ce  seulement  dans  ce  siècle  que 
Vétymologie  a  pris  son  rang  parmi  les  scien- 
ces,  et  il  est  cuheux  de  remarquer  que  ce  qui, 
dans  la  pensée  de  YolUiire,  élait  un  sarcasme, 
est  devenu  aujourd'hui  un  des  principes  re- 
coDDUS  de  la  science  nouvelle.  Vétymologie^ 
en  effet.  ne  se  préoccupe  en  aucune  laçou  de 
Tidentité  ni  merae  de  la  resseinblance,  soit 
pour  le  son,  soit  pour  la  forme,  des  mots  dont 
elle  étudie  les  liens  de  parente.  Véiy?nologie 
scientitique  n'a  rien  à  démêler  avec  le  son. 
Nous  amrmons  la  descendance  coramune  de 
mots  qui  n'ont  pas  une  seule  lettre  en  com- 
mun,  et  qui  different  par  la  signification  au- 
tant  que  Je  blanc  differe  du  noir.  Les  purés 
conjectures,  si  plausibles  qu'elles  soient,  sont 
bannies  rigoureusement  du  domaine  de  Véíy- 
moloyie^  qui  ne  fait  plus  simplement  profes- 
sion  denseiguer  que  tel  mot  derive  de  tel  autre 
mot,  mais  qui  prend  k  tache  de  niontrer,  de- 
grè  par  degré,  comment  tel  mot  s'est  régu- 
fièrement  et  nécessaireraent  changé  en  tel 
autre  mot,  et  comment  il  a  pu  passer  de  1  idée 
primitive  à  la  notion  actuelíement  exprimée. 

Dans  ses  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du 
langage,  M.  Max  Miiller  a  savamment  déve- 
loppé  cette  tbèse,  que  reíymo/og-iescientifi- 
que  n'a  rien  à  faire  avec  le  son,  et,  s'appuyant 
sur  de  nombreux  exemples,  il  Ta  établie  en 
prouvant  tour  à  tour  les  quatre  points  sui- 
vants  : 

10  Que  le  méme  mot  prend  des  formes  diffé- 
reníes  dans  des  langues  différentes; 

£0  Que  le  méme  mot  prend  des  formes  diffé- 
rentes dans  une  seule  et  inême  langue; 

'30  Que  des  mols  différents  prennent  la  méme 
fwme  dans  des  langues  différentes ; 

40  Que  des  mots  différents  prennent  lamême 
forme  dans  une  seule  et  même  langue, 

■  Vétymologie  est  la  science  des  mutations 
de  mois,  dit-il  quelque  part.  Loin  doncde  nous 
atteiidre  ã  trouver  Tideutité  ou  méme  la  res- 
semblance  de  son  dans  la  forme  extérieure 
d'un  mot  aujourd'hui  usité  en  anglais,  et  que 
nous  trouvons  empJoyé  par  les  poetes  du  Veda, 
nous  devrions,  au  contraire,  ètre  constam- 
ment  sur  nos  gardes  contre  tout  étymologiste 
qui  voudrait  nous  faire  croire  que  certains 
mots  qui  se  rencontrenten  français  existaient 
exact«ment  sous  la  méme  forme  en  latin,  ou 
que  tel  mot  latin  se  trouve  en  grec  ou  en 
sanscrit  sans  qu'uny  seule  de  ses  lettres  soit 
changée.  S'il  y  a  quelque  vérilé  dans  les  lois 
qui  régissent  Tévolution  du  langage,  nous 
pouTona  poser  comme  principe  certain  que 
des  mots  qui  ont  identíquement  le  mcme  son 
en  anglais  ou  en  sanscrit  ne  peuvent  pas  étre 
les  memes  mots...  II  arrive  parfois  que,  dans 
des  langues  diíferenteii,  qui  sont  ou  ne  sont 
pas  apparent^es  les  unes  aux  auires,  il  se 
rencontre  certains  mots  qui  ont  identique- 
ment  le  méme  son  et  une  certaine  ressem- 
blance  á*-  signíricatíon.  Ces  mots,  dont  les  an- 
cien»  étymologisles  s'emparaicnt  uvidenient, 
comme  olfrauí  la  plus  sure  conlirmrition  de 
lenrs  théorie»,  sont  aujourd'hui  regardes  avec 
une  détiance  bien  fondée.  Souvent,  par  exem- 
ple, on  essaye  de  rapprocher  des  mots  hé- 
oreux  de  moU  de  langue  aryenne.  SÍ,  dans  ces 
rapprochementi,  on  a  dúment  égard  ii  Tim- 
mi^nsA  dÍKiance  qui  separe  les  langues  sémi- 
tiqu«8  des  langueH  aryennes,  ces  tentatives 
aoni  digne»  de  ujut  éloge ;  mais  si  les  savants, 
au  lieu  de  Ke  contenierde  signaler  les  faibles 
resr^;  mb  lances  qu'il»  peuveni  déeouvrir  dans 
1«^  •;l^ments  le»  plus  rudimentaires  et  les  plus 

S^iiéraux  de  ce»  langue»,  aiinaginent  trouver 
cu  ca*  i'-'i!<*«i  de  ^urfalte  conformité  au  mi- 
lie'j  •'.'•'.  '<;  généralo  de  lagrammaire 
etd  .  ■  nryeris  et  de  la  gramriiaire 

«l  *)'j  ■•  ^émiriques,  ces  «avanls  se 

li)«!tt''[jr  -u  ']'ii<int  du  t/!rrain  scientifique  et 
Dfl  xn*ir\lt'n\  plun  que  le  blãme...  • 

•  Kt  ti  mairiUinanl,  dii-il  plus  luín,  nous 
avoíis  éiibli  qrie  la  vraie  étymotogie  na  rien 
k  faire  fcvec  1<;  n/>n,  quclle  autre  méthodo  doit 
*tr«  •.'jiví-  |.'.i)r  <Í<Mnfjntrcr  quune  dérivation 
^t<'    ■■  ->t  est  vértuble  et  eertiiino? 

""^  voíci  :  c'eHl  qu'il  faut  dé- 

.1'  .'l*:nl  les  ctmngements 
r  ()Ur  a'r<.'idí:rit  que  le 
'**''■  T  iiirmr  prtl  en  ssins- 

^^''  ■''-  L'<  íurifi»)  dtiltrUy  en 

***  '  ■'"  (í'>ihiqu<í  la  formo 

^'  ''/molofjn!  unA  ncienco 

"*'  Mbi*  c»íU  itesi  pn». 
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Malgré  Tappareute  dissemblance  de  Tanglais 
tear  et  du  français  lanyie,  il  n'est  point  sur  la 
íongue  route  qui  mène  de  Tun  à  Tautre  de  ces 
deux  extremes  un  seul  pouce  de  terrain  que 
la  philolog-ie  comparée  ne  rende  ferme  et  so- 
lide sous  les  pas  du  linguiste.  Nous  croyons 
donc,  jusqu'à  ce  que  le  contraire  nous  soit 
prouve,  que  l'ordre  et  la  loi  président  au  dé- 
veloppement  du  langage  comme  au  dévelop- 
pement  de  toutes  les  autres  productions  de  la 
nature,  et  que  les  changements  que  nous  ob- 
servons  dans  rhistoire  du  langage  humain 
ne  résultent  pas  du  hasard,  mais  obêissent  a 
des  lois  générales  qu'il  est  possible  de  déter- 
miner. » 

Ces  lois,  il  nous  faudrait  tout  un  livre  pour 
les  exposer,  et  cest  1  aíTaire  dela  gramraaire 
comparée.  Le  lecteur  qui  voudra  les  conna5- 
tre  devra  consulter  les  ouvragesdes  savants 
linguistes  qui  ont  tant  fait  pour  Vétymologie 
moderne,etdont  nous  reproduisions  plus  haut 
les  noms  illustres.  Cest  en  les  appliquant 
exactement  qu'il  pourra  enfin  décomposer  le 
langage  et  le  ramener  à  ces  (juelques  racines 
primitives  qui  sont  comme  rãine  et  le  germe 
vivant  de  la  parole  humaine.  Mais,  disons-Ie 
encore,  il  ne  suffit  point  à  la  véritable  étymo- 
logie  de  suivre  les  formes  diverses  qui  lient  le 
germe  antique  à lexpression moderne  :  Véty- 
mologie ainsi  coinprise  n'est  plus  quun  corps 
sans  âme,  une  simple  étude  grammaticale, 
sans  utilité  aucune  pour  rhistoire  de  Thuma- 
nité.  Pour  qu'elle  soit  réellement  une  science 
vivante,  une  science  féconde  en  résuUats,  il 
faut  qu'elle  saisisse  à  la  fois  et  les  liens  de  la 
forme  et  les  liens  de  Tidée  ;  qu'à.  la  notion  de  ra- 
cine  ancienne  ellerattaohe  clairement,  com- 
plétement,  d'une  façon  evidente,  la  notion 
représentée  par  la  forme  moderne.  C'est  d'ail- 
leurs  lapartiela  pluscurieuseet  la  plus  inte- 
ressante de  toute  Vélymolngie.  On  voit  ainsi 
comment  les  langues  reflètent  rhistoire  des 
nations,  et  comment  presque  tous  les  mots,  si 
nous  savons  les  analyser  ou  interroger  avec 
discernement,  peuvent  nous  raconter  les  di- 
verses vicissitudes  qirils  ont  traversées  dans 
leurs  longues  pérégrinations,  depuis  TAsie 
centrale  jusque  dans  Tlnde,  ou jusquen  Perse, 
en  Asie  Mineure,  en  Gréce  et  en  Italie,  en 
Russie,  en  Gaule,  en  Germanie,  dans  les  lies 
Britanniques,  en  Amérique  et  dans  la  Nou- 
velle-Zélande,  d'ou  quelquefois,  dans  ces  rai- 
grations  qui  embrassent  le  globe  tout  entier, 
ils  retournent  dans  Tlnde  et  dans  ces  régions 
de  THimalaya,  qui  ont  sans  doute  été  leur 
berceau  et  leur  point  de  départ.  II  y  a  un 
charme  particulier  à  suivre  ainsi  des  yeux 
les  changements  divers  de  la  forme  et  de  la 
signification  des  mots  qui  descendent  le  Gange 
ou  le  Tibre  pour  tomber  dans  le  grand  océun 
du  langage  moderne.  Des  mots,  oui  furent 
employes  par  les  pasteuvs  errants  ae  la  Bac- 
triane  ou  les  pâtres  italiens,  le  sont  aujour- 
d'hui  par  les  homines  d'Etat  de  l'Angleterre, 
les  poetes  de  ia  France,  les  philosophes  de 
l'Allemagn3,  et  le  faible  écho  des  conversa- 
tions  quon  entendit  autrefois  dans  la  cam- 
pagne  de  Rome  ou  dans  les  plaines  de  TAsie 
centrale  peut  étre  entendu  dans  le  sénat  de 
Washington,  dans  la  cathédrale  de  México  ou 
de  Calcutta,  et  dans  les  huttes  des  cólons  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Bien  des  mots  ont  ainsi 
fait  le  tourdu  monde  etpourront  le  faire  en- 
core mainte  et  mainte  fois;  car,  bien  que  les 
mots  puissent  changer  de  son  et  de  signifi- 
cation au  point  que  pas  une  seule  de  leurs 
lettres  ne  reste  la  même,  cependant  Íl  est  im- 
portant  d'observer  que,  depuis  le  commence- 
ment  du  monde,  aucune  nouvelle  addition  n'a 
jamais  été  faite  aux  éléments  substantiels  et 
importants  du  langage,  pas  plus  qu'aux  élé- 
ments substantiels  de  la  nature.  II  y  a  une  mu- 
taiion  incessante  dans  le  langage,  de  perpé- 
tuelles  allées  et  venues  de  mots,  mais  nul 
homme  ne  peut  jamais  inventer  un  mot  entiè- 
rementnouveau.  Le  langage  que  nous  parlons 
est,  à  tous  égards,  le  méme  substantiellement 

3ue  celui  qui  était  parle  par  les  premiers  pères 
e  notre  raee ;  et,  guidés  par  Vétymologie 
scientitique,  nous  pouvons  passer  d'âge  en 
âge  ã  travers  les  périodes  les  plus  obscures 
de  rhistoire  du  monde ;  nous  pouvons  remon- 
tar ce  courant  du  langage  sur  lequel  nous 
eommes  nous-mcmes  portes,  jusqu  à  ce  que 
nous  atteignions  à  ces  hautes  et  lointaines 
régions  ou  il  nous  semble  sentir  la  présence 
do  nos  antiques  aíeux  et  entendre  la  voix 
des  fils  de  Manu,  les  premiers-nés  de  laterre. 

Le  lecteur  nous  en  voudrait  sans  doute  s'il 
ne  irouvait  pas  ici  quelque  chose  de  fantai- 
siste  sur  les  étymologies;  car  le  domaine  de 
Véíymoloyie  est  un  champ  plantureux  ou  la 
pluisanterie   pousso  volontiers   ses   racines, 

Tout  lo  monde  connalt  le  fameux  quatrain 
du  chevalier  de  Cailly,  dirige  contre  Mé- 
nage,  co  prince  de  Vélgmolugie^  et  que  nous 
avons  rappelé  plus  haut. 

Le  roi  Louís  XIII,  qui  était  bon  peintre, 
cxcellent  musicicn,  cnasseur  passionné  et 
maltrc  és  arts  culinaires,  était  en  outro  ^rand 
amateur  et  grand  chercheur  á'étymolof/ie.<t. 
D'upré4  un  manuscrit  attribué  k  Cauinont  de 
La  Force,  il  aurait  coml)ló  do  ses  faveurs  un 
courti^an  cherchour  ú'rtymologicR  qui  avait 
dérouvert  que  cheminée  est  Ja  contraction  de 
chemin  vem  la  nuée;  que  chapeou  viont  de 
éc/iappe  eau;  que  chnudron^  co  vaso  qui  se  met 
uu  teu,  a  éte  ainsi  nommé  parco  qu'il  est 
cfinud  «t  Tond;  que  la  croiséo  a  été  nommée 
fenêtre  parce  que  c'est  eile  qui  fait  naitre  le 
jour  duns  uno  chambro:  que  la  jeunesse  est 
fiínsi  (i[ipcléo  parco  qu  k    cct  Ago  les  jeux 
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naissent ;  enfin  que  le  pantalon  doit  ce  beau 
nom  k  ce  qu'il  pend  jusqu 'au  talon. 

Voici  dautres  aneedotes  : 

Fourchette  n'est  quun  dérivé  de  fourche. 
Un  plaisant  disait  que  c'était  un  enfant  qm 
avait  le  double  de  dents  de  sa  mère. 

Un  savant  anglais,  E.  Pockocke,  dans  un 
gros  livre  oii  il  essaye  de  prouver  que  les 
Grecs  et  les  Indiens  étaient  originairement 
identiques,  déinontre  que  Pythagore  {Pytha- 
goras  —  Pulhngoras  —  Bndaijorns  —  lioud- 
dhagoras  —  Bouddhagouras  —  Douddhogou- 
rous)  fut  évidemment  le  gourou  ou  précep- 
teur  de  Bouddha. 

De  plus  fort  en  plus  fort;  ce  será  le  coup 
de  la  fin. 

Haricot  vient  de  fistula,  dont  on  a  fait 
Tadjectif  ;Çsíií/«m,  puis  le  diminutif  ^síw/o- 
ricus,  lequel  fait  au  datif  ^síu/rtrico.  En  re- 
tranchant  la  racine  fistul^  il  reste  arico  (ha- 
ricot). 

On  fait  venir  le  nom  de  Babet  de  celui  de 
LudoviCus,  par  les  transformations  succes- 
sives  que  voici  •  Ludovicus,  Louis,  Lonise, 
Lise,  Élise^  Elisa,  Elisabeth,  Lisbeth,  Babet. 

II  n'y  a  guère  question  de  langue  et  de 
gramniaire  qui  préte  plus  à  la  discussion  que 
celle  des  étymologies.  Une  douzaine  d'aima- 
bles  et  gais  convives  —  nous  n'en  exceptons 
pas  les  dames  —  sont  à  table;  on  en  est  au 
champagne;  les  tètes  sont  plus  ou  moins 
montées.  Quelqu'un  dit  :  "  Tout  à  Theure,  en 
découpant  cette  dinde,  j  'étais  tout  en  nage.  — 
En  âgel  replique  une  dame;  mais,  monsieur, 
vous  avez  a  peine  trente  ans.  n  Et  toute  la 
compagnie  de  rire,  le  découpeur  lui-inéme, 
tout  le  monde  de  se  regarder,  et  Tinterrup- 
trice,  reprenant  la  parole,  de  dire  :  ■  Etre  en 
nage,  signifie  tout  simplement  étre  en  trans- 
piration,  et  monsieur  a  parfaitement  dit  ce 
qu'il  voulait  dire.  » 

Un  professeur,  voyant  que  Ton  chassait  sur 
son  terrain,  prit  la  parole  et  dit :  «  Mesdaraes, 
messieurs ,  voici  1  origine  très-logique  de 
cette  manière  de  parler  :  Eait^  venant  du 
latin  a^im,  se  disait  autrefois a^/e.-doii  il  suit 
que,  étre  en  age,  c'était  étre  en  eau,  en  trans- 
piration.  Lorsque  le  mot  age,  dans  le  sens  de 
eau^  cessa  d  etre  en  usage,  on  coutinua  tou- 
jours  à  dire  :  étre  en  age;  seulement  Tortho- 
graphe  s'altéra,  et  Ton  écrivit  :  étre  en  nage, 
locution  qui,  prise  au  pied  de  la  lettre,  n'a 
plus  de  sens.  » 

Un  autre  convive,  qui  aurait  été  vexe  de 
ne  pas  avoir  le  dernier  mot,  dit  à  son  tour  : 
<  Voici  d'autres  étymologies  fort  curieuses, 

Fermettez-moi  de  les  énumérer  et  d'en  donner 
explication. 

De  longue  main.  Il  en  est  des  mots  et  des 
locutions  comme  des  préjugés  :  nous  les  ac- 
ceptons  de  nos  devanciers  sans  examen.  Nos 
peres  disaient  :  «  Voici  la  nouvelle  lune,  le 
11  temps  va  changer,  ■  et  nous  attribuons, 
d'après  eux,  les  variations  de  température 
aux  phases  diverses  de  la  lune.  Cest  ainsi 
que  lexpression  :  de  longue  main,  s'est  intro- 
duite  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie. 
Comment  analyser  logiquement,  c'est-à-dire 
intelligemment,  ces  trois  mots  :  de  longue 
main?  Nous  nous  expliquons  parfaitement  le 
surnom  donné  à  Artaxerce;  mais  comment 
reiídre  raison  de  cette  phrase  :  Je  le  connais 

DE  LONGUE  MAIN? 

Cest  tout  simplement  un  barbarisme,  mais 
un  barbarisme  reçu,  admis  et  tíaturalisó  fran- 
Çais. 

Nos  pères  disaient :  de  longuement,  pour  de 
longue  date,  depuis  longtemps,  de  loin;  et  Ia 
looution  :  de  longue  main,  nest  qu'un  traves- 
tissement  de  :  de  longuement. 

Grasse  matinée.  Veut-on  faire  entendre 
que  Ton  s'est  leve  tard  ?  on  dit :  J'ai  dormi  la 
GRASSE  MATINÉE,  saus  souger  que  Ton  coinraet 
un  affreux  solécisme.  En  eífet,  quel  rapport 
y  a-t-il  entre  Tadjectif  gras  et  Tidée  dun 
somineil  prolongé? 

On  disait  autrefois  une  grátis  matinée,  une 
grande  matinée,  pour  une  matinée  tout  en- 
tiére,  loute  pleine  ;  de  même  que  nous  disons  : 
toute  une  grande  journée,  trois  grands  jours; 
puis,  k  Tépoque  ou  il  s"est  agi  de  donner  une 
terrainaison  particuliere  aux  ndjectifs  fémi- 
nins,  on  a  dit  :  gransse,  puis  grasse  matinée, 
sans  se  douter  que  grans  venait  de  granais, 
grand. 

Flageolets  {haricots  flageolets).  On  desi- 
gne sous  ce  nom  de  petits  haricots  écossés 
que  Ton  mange  au  coininenoement  de  la  sai- 
son.  Mais  pourquoi  flageolets?  Rien  ne  res- 
semble  moins  que  ce  legume  á  Tinstrument 
de  musique  qui  porte  ce  nom.  Cette  expres- 
sion  presente  un  exemple  de  corruption  assez 
plaisant.  Les  Latins  appelaient  phaspnlus 
notre  haricot;  de  phaseolus,  nos  pores  firont 
faviole,  et  ils  se  servireut  du  diminutif /"ayio- 
lets,  fasioleís,  pour  designer  de  petits  haricots 
encoro  verts.  Mais  les  cuisinieres  de  Paris, 
ayant  perdu  la  tradition  do  ces  mots  tombes 
dans  loubli,  et,  trompées  par  le  son,  chungò- 
rent  le  vioux  diminuttf  en  flageolet. 

DÉsoRMAis.  DoRÉNAVANT.  Lo  promíor  de 
ces  adverbes  est  forme  de  la  préposition  dés 
et  dés  deux  mots  latins  hora,  magis,  et  signi- 
fie (/í's  cette  heure  en  plus,  de  cette  heure  ti  plus 
tard,  c'est-á-dire  ii  daler  do  cette  heure,  dft 
maintenunt  au  temps  plus  éloignó  qui  est  en- 
core dans  Tavenir.  JJorénovant  est  composó 
de  la  préposition  de,  i\n  latin  hora  et  de  en 
ovaní,  et  signifie  do  cette  heure  en  avant,  ilo 
cette  heure  uu  temps  qui  est  devant  nous, 
)pii  cHt  dans  Tavenír. 
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Le  latin  hora,  heure,  ou  son  équivaJent 
ore,  ores,  or,  se  trouve  également  dans  les 
mots  lors,  alors,  encore,  etc. 

Canard.  Nom  d'une  anecdote  controuvéa 
et  invraisemblable,  comme  on  en  rencontre 
fréquemment  aux  faits  diuers  des  journaux. 
On  en  donue  rétymologie  suivante  :  Pour 
renchérir  sur  les  nouvelles  ridicules  que  les 
journaux  de  France  lui  apportaient  tous  iBs 
matins,  un  journaliste  bejge  imprima,  dans 
les  colonnes  d'une  de  ses  feuilles,  qu'il  venait 
de  se  faire  une  expérience  très-intéiessante 
et  bien  propre  à  caractériser  Tétounante  vo- 
racité  du  canard.  Vingt  de  ces  volatiles  étant 
reunis,  on  hacha  lun  deux  avec  ses  plumes 
et  on  le  servit  aux  autres,  qui  le  dévorèrent 
gloutonnement,  On  immola  le  deuxième,  qui 
eut  le  même  sort,  puis  le  troisième,  et  enfin 
successivement  tous  les  canards,  jusqu'k  co 
qu'il  n'en  restâtplus  qu'un  seul,  qui  se  trouva 
ainsi  avoir  dévoré  les  dix-neuf  autres  dans 
un  temps  determine  ettrès-court.  Cette  fable, 
spirituelleinent  racontée,  eut  un  succès  que 
I^uteur  était  peut-être  loin  d'en  attendre. 
Elle  fut  répétée  par  tous  les  journaux  de 
TEurope  ;  elle  passa  méme  en  Amérique,  d'oú 
elle  revint  encore  chargée  d'hypi?rboles.  On 
en  rit  beaucoup,  et  le  mot  cauai-d  resta  pour 
designer  les  nouvelles  invraisemblables  que 
les  journaux  ofTrent  chaque  jour  k  la  curio- 
sité  de  leurs  lecteurs.  L'un  des  plus  célebres 
cnnai^ds  est  le  fameux  serpent  de  mer  du 
Constiíutionnel. 

Flandrin.  «  De  quel  pays  est  donc  ce 
grand  jeune  homme  (iont  le  jargon  est  si  sin- 
gulier  et  les  manieres  si  empruntées?"  de- 
mande une  dame.  On  lui  répond  :  «  De  la  Flan- 
dre. "  Deux  jours  aprés,  se  trouvant  avec  les 
mêmes  personnes  :  «  Ou  est  donc,  dit-elle,  ce 
grand  flandrin?  •  On  rit,  et  ie  nom  de  flan- 
drin resta  k  tous  les  hommes  grands,  secs  et 
de  peu  de  manieres.  Roquefort  derive  ce  mot 
de  flanc, 

Galimatias.  Discours  confus,  obscur,  inin- 
telligible,  qui  ne  signifie  rien,  quoiqu'il  semblo 
dire  quelque  chose.  Ce  mot  vient  du  latin 
gallus,  galliy  coq,  et  Matinas,  Mathix,  nora 
propre;  il  remonte  à  Tépoque  ou  les  plai- 
doyers  se  faisaient  encore  en  latin.  Un  jour 
qu  il  s'agissait  d'un  coq  appartenant  k  une 
des  parties  nommée  Matkias,  lavocat,  k 
force  de  répéter  les  noms  de  gallus  et  de  Ma- 
thias,  finit  par  s'embrouiller,  et  au  lieu  de 
dire  gallus  Mathix  (le  coq  de  Mathias),  il  dit 
galli  Mathias  (le  Mathias  du  coq).  Par  la 
suite,  on  fit  des  deux  mots  une  seule  locution 
dont  on  se  servit  pour  exprimer  un  discours 
embrouillé.  Voltaire  a  converti  ce  mot  avec 
beaucoup  d'esprit  en  celui  de  gallithomas, 
pour  caractériser  le  style  un  peu  ampouló  de 
Thomas,  lauteur  des  Éloges. 

Haricot  de  mouton.  Ra^oút  de  mouton 
avec  des  pommes  de  terre.  U  est  certain  que 
le  mot  haricot  n'a  ici  aucun  rapport  de  sens 
avec  la  fève  de  ce  nom,  puisqu'il  n'entre  ja- 
mais de  haricots  dans  le  ragoiít  appelé  hari- 
cot de  mouton.  Suivant  M.  Génin,  haricot  se- 
rait,  dans  cette  locution  culinaire,  une  cor- 
ruption du  mot  aliquote ,  dérivé  du  latin 
aliquot,  quelques.  En  ert'et,  le  ragoút  se  com- 
pose  do  parties  aliquotes,  autremeut  dit  de 
petits  morceaux  de  mouton. 

MiTRON.  On  donne  ce  nom  aux  garçons 
boulangers,  parce  qu'autrefois  ils  portaient 
des  bonnets  en  forme  de  mitre.  A  Paris,  lea 
garçons  pâtissiers ,  ainsi  que  les  apprentis 
imprimeurs,  sen  ornent  encore  le  chef; 
mais  les  mitres  de  ces  derniers  sont  en  pa- 
pier. 

NuiT  BLANCHE.  Nuit  sans  sommeil.  Voici 
lorigine  de  cette  expression.  Le  guerrier  qui 
devait  étre  arme  chevalier  passait  la  nuit  qui 
précédait  sa  réeeption  dans  un  lieu  consa- 
cré,  oii  il  ^eillait  aupres  de  ses  armes.  11  était 
revétu  d'un  costume  blanc,  comme  les  néo- 
phvtes  de  FEglise  ;  de  Ik  vint  que  cette  nuit, 
qu  on  nomraait  veillée  des  armes,  fut_  aussi 
nommée  nuit  blanche,  expression  que  Tusage 
a  retenue  pour  signifier  une  nuit  sans  som- 
meil. 

Pataquès.  Faute  grossière  de  liaison  dans 
la  conversation  ou  la  lecture.  Voici  lorigine 
de  ce  mot  :  un  jeune  homme  se  trouvait  dans 
une  loge  du  Théàtre-Français,  à  cóté  de  deux 
dames  d'une  toilette  fort  brillaute,  mais  dont 
le  langage  répondait  peu  à  la  parure.  Ce 
ieune  homme  aperçoit  a  terre  un  mouchoir 
trodé,  le  ramasse,  et,  s'adressant  k  Tune  de 
ses  voisines  :  «  Madame,  lui  dit-il,  ce  mou- 
choir est  sans  doute  k  vous?  —  Non,  mon- 
sieur, rèpondelle,  il  n'est  point-z-à  moÍ.  — 
II  est  donc  k  vous,  madame,  dit-il  k  Tautre. 
—  Non,  monsieur,  répond  celle-ci,  il  n'est 
pas't-á  moi.  —  Ma  foi  I  reprend  le  jeune 
homme,  il  neai  pa-t-á  lune,  il  n'est  poin-z-à 
rautre,  je  "he  sais  vraiment-iralors  pa-t-à- 
qu  est-ce.  ■  L'aventuro  fit  du  bruit,  et  la  re- 
pouse du  jeune  homme  parut  si  plaisante 
que  Ton  donna  le  nom  de  lia-t-à-gu  est-ce  (/íO- 
taquès)  k  toute  liaison  íaite  contrairí^menl 
aux  lois  de  i'usage,  soit  au  raoyen  d'un  t^ 
soit  au  moyen  d'un  s, 

Suivant  Chevallet,  TAcadémie  confond  à 
tort,  sous  le  nom  general  de  cuir,  Temploi 
vici(!ux  de  nos  deux  lettres  euphoniques.  Ce- 
lui do  s  est  le  seul  qui  se  nomme  cííiV;  celui 
du  t  s'appell()  velours,  et  loii  comprend  les 
cuirs  et  les  velours  sous  la  dósignation  géné- 
ralo  de  paíaQuès. 
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Les  liaisons  qui  se  font  au  moyen  du  * 
euphonique,  sans  raiUorisatian  de  la  gram- 
maire,  sont,  dit-on,  oppelées  cuirs  en  souve- 
iiir  de  certaiiie  scène  d'une  petite  pièce  dô 
tliHutra  daus  laquelle  un  des  aeteurs,  s'a- 
dressant  à  uii  .-outelíer,  le  prie  de  lui  vendre 
un  rasoir  avec-z-un  cttir.  Qtmnt  aux  liaisons 
illicites  formóes  au  moyen  du  t,  il  est  à  sup- 
poser  quon  les  a  noinmêes  velours  en  compa- 
rant,  par  antiphrase,  leur  íallacieuse  dou- 
ceur  à  oelle  de  toutes  nos  étoífes  qui  est  la 
plus  douce  et  la  plus  uioelleuseau  toucher. 

PiKD  PLAT.  Terine  de  mépris  par  lequel  on 
dtísi^Tuut  autreiois  un  hoinnie  de  basse  nais- 
sance,  et  aujourd'hui  un  homme  qui  ne  mé* 
rite  aucune  eonsidération.  11  est  venu  de  ce 
<^uo  les  paysans  portaient  autrefois  des  sou- 
liers  plats  et  presque  sans  talons,  tandis  auô 
les  seijfneurs  avaient,  comme  signe  de  uis- 
tinction,  des  souliers  très-hauts. 

Platií  (vaisselle).  lei,  plate  a  une  tout  au- 
tro  étymoloijie  que  dans  son  aeception  ordi- 
naire.  11  vient  de  Tespagnol  plata^  qui  slj^ni- 
fie  ary;tínt.  Rio  de  la  Plata^  fleuve  de  rAmé- 
rique  du  Sud  qui  doit  sa  dénoniination  aux 
Kspagnois,  signifie  littéraleraent  ríviêre  d'ar- 
gení,  soit  à  cause  de  la  limpidité  de  ses  eaux  , 
soit  phitòt  paree  qu'il  roule  des  paillettes  d"ar- 
gent.  Platine  (méta.1  blanc ,  qui  ressemble  à 
íargent)  vient  de  Tespagnol  platina,  ditninu- 
tif  de  plata.  On  croyait  que  ce  metal  netait 
qu'une  sorte  dargent,  de  largent  d"une  qua- 
litó  inlerieure;  mais  le  creuset  ne  tarda  pas 
à  dêraontrer  le  contraire. 

Suivant  plusieurs  étyraologistes ,  le  fran- 
çais  ne  devrait  rien  ici  à  lespagnol.  Dans  les 
langues  du  Nord,  le  mot  plata  signifie  lingot, 
argetit  massif.  II  passa,  un  peu  altéré,  dans 
notre  vieux  trançais.  Pour  dire  de  largent 
massif,  on  disalt  de  Targenten  plate.  Daprès 
cela,  il  est  facile  de  voir  comment  la  vaisselle 
en  argent  dut  s'appeler  vaisselle  en  plate, 
puis  simplement  vaisselle  plate. 

RuBRiQUií.  Queila  est  Tétyraologie  de  rii- 
brique  dans  le  sens  qu  on  donne  le  plus  com- 
munément  à  ce  mot,  c'est-á-dire  quand  il 
signilie  ruse.  détour,  finesse?  Pour  répondre 
à  cette  question,  noussommes  obligé  de  laire 
rhistoire,  du  reste  assez  curieuse,  de  cette 
expression.  Rubrique,  dans  quelque  aecep- 
tion qu'il  soit  employé,  vient  du  latin  ruber^ 
rouge.  A  lorigine,  ce  mot  servit  dans  notre 
langue  a.  designer  une  espèce  de  terre  rouge 
dont  les  chirurgiens  se  servaient  pour  étan- 
cher  le  sang,  semblable  à  cette  craie  rouge 
dont  les  charpentiers  frottent  la  corde  avec 
laquelle  ils  marquent  ce  qu'il  faut  ôter  de  la 
pièce  de  bois  à  équarrir.  Lors  de  Tinvention 
de  Timprimerie,  on  imprima  en  rouge  tout 
ou  partie  des  titres  des  ouvrages,  et,  par 
suite,  on  donna  le  nora  de  rubrique  à  ces  ti- 
tres et,  en  general,  k  toutes  les  lettres  rou- 
fes  contenues  dans  un  livre.  Le  nom  de  len- 
roit  oii  le  livre  était  publié  étant  imprime 
également  en  rouge,  le  mot  rubrique  servit 
aussi  à  indiquerle  lieu  de  la  publication  d'un 
onvrage.  Or,  à  cette  époque  oii  limprimerie 
était  entourée  dentraves,  beaucoup  de  li- 
vres imprimes  en  France  portaient  la  rubri- 
que de  Genève,  de  La  Haye,  de  Londres. 
Cette  ruse  était  d'un  usage  general  au  xvic 
et  au  xviio  siècle.  De  la,  rubrique  signilia 
figurément  détour,  adresse,  finesse.  Enfin,  en 
lerme  de  journalisme,  rubrique  se  dit,  par 
extension,  du  titre  qui  indique  I3  lieu  doii 
une  nouvelle  est  venue  ou  plutôt  doii  lon 
suppose  quelle  vient.  Ainsi  on  dit  :  tel  fait 
estsouslarííôriçuede  Madrid,  de  Vienne,etc. 
SiLHouETTK.  Ce  mot  vient  d'EtÍenne  de 
Sil/ioueíte,  contròleur  des  fínanoes  sous 
Louis  XV.  Ce  genre  de  dessin,  qui  consisto 
ò.  reprósenter  un  profil  trace  autour  d'un  vi- 
sage,  au  moyen  do  lombre  qu'í1  projette  à 
la  clartó  d'une  lumiere  quelconque,  était 
connu  des  anciens,  mais  le  nom  esL  tout  mo- 
derna. Les  reformes  íinancières  dKtienne 
de  Silhouette  ayant  paru  mesquines  et  ridi- 
cules,  la  caricature  s*en  empara,  et  lon 
nomma  silhouettex  ces  ébauches  ou  lon  se 
contentait  d'indiquer  par  un  simple  trait  le 
contour  des  objets.  On  donne  aussi  le  nora 
do  silhouettes  à  des  portraits  découpés  dans 
du  papier  noir. 

SoMíciSMii.  Faute  grossière  centre  la  syn- 
taxe  ou  contra  la  construciion  d'une  langue. 
Ce  niiit  vient  du  grec  soloikismos,  qui  signi- 
fie manière  de  narler  particulicro  aux  hulji- 
tanls  do  la  ville  de  Èoles.  Soles  était  uno 
contréo  do  rAsie  oii  étaiont  vénus  s  utablir 
des  colona  athcnions.  Us  perdirent  aveo  le 
temps  1)1  miretó  de  leur  langue  primitive;  si 
biuji  mio  les  habitanls  de  la  metrópole,  vou- 
biiifc  -lésigner  un  Grec  dont  lo  langage  était 
incomict,  disaient  (iu'il  piirlait  comme  un  ha^ 
bilant  do  Soles,  Tcllo  est  1'origiuò  du  mot  so- 
liicisme. 

Sycophantk.  Ilypocrite,  dénonciateur.  Cost 
dans  CO  sens  que  La  Fontaino  dit  du  loup 
duvcnii  borger  : 

íJulllot  I»  Bycopliantc  approche  (luucomont. 

Cem(iL,dngrocA;(/i:riíí,fii^'iii„:-,et,7)/uíni*í,dé- 
nonc('r,litt"nil'Mní!ni,ilorioiiciiitour(Ío(lguiern 
(!Ht  dorigiiio  hlhcnieuiio.  Lo  territoirode  l'At- 
tiquo,  ciiint  Hec  ot  aridu,  no  proíluisait  guóro 
«juo  ili'H  olivoM  ot  dos  fifines.  Une  loi  uvait 
doli-ndu  d*(txportor  dos  Hguiers  et  donnnit 
une  pnino  ji  <;uux  mii  d«'Miori<;aiiMit  los  iiifmc-  : 
tniirH  lie  i-(itl.o  liil.  Miiis  il  arrivu  suuvnni  cmio 
!'■-  dcnnnciíitions   n  ntuÍMjii  ipi«  (b,  pun-s  (!ii- 
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lomnies,  et  le  mot  sycophante,  ou  dénoncia- 
teur de  figuiers,  devint  synonyme  de  calom- 
niateur  de  bas  óLago.  C'est  avec  cette  signi- 
fication  que  nous  remployons  encore. 

Voici  quelquasautres  étymologies  plus  dou- 
teuses  : 

AcARiÂTRB.  D'humeur  fàcheuse.  II  se  rat- 
tache  à  ce  mot  une  tradition  anecdotique 
que  nous  donnons  pour  ce  quelle  vaut.  Saint 
Acaire,  évèque  de  Noyon,  appelé  en  latin 
Acarius^  pas^aít  autrefois  pour  avoir  la  puis- 
sanee  de  guérir  de  leur  délautles  personnes 
d'une  hunieur  aigre  et  querelleuse,  quon 
menait  en  pelerinage  à  sa  chapelle  :  témoin 
ces  vers  d  un  ancien  poete  : 

Tu  seroi3  plus  hors  de  sens 
Que  ceux  qu'on  mène  à  saint  Acaire, 

E.  Dbscsamps. 

On  a  induit  de  là  que  le  mot  acariálre  pour- 
rait  bien  venir  du  nom  de  saint  Acaire.  Aca- 
riãtre,  quon  trouve  écrit  achariâtre,  ne  peut 
raisonnablement  venir  que  du  grec  a  príva- 
lif  et  charisy  grâce,  étymologie  qui  répond 
pleinement  au  sens  intime  du  raot  français. 
Toutefois,  plusieurs  étymologistes  le  font  ve- 
nir de  Tespagnol  cara,  visage,  et  du  latin 
aíer,  noir,  sorabre. 

Banqueroutk.  Ce  mot,  qui  signifie  faíllite, 
rupture  de  la  banque  d'un  négociant,  vient 
de  litalien  banco  rotío,  bane  rompu.  Les 
opinions  diffòrent  sur  Torigine  historique  de 
ce  mot,  bien  quau  íbnd  rétymologie  demeure 
la  même.  Suivant  Gui  Coquille,  «  en  Ilalie 
d'ancienneté  esloit  accoutumê  que  ceux  qui 
faisuient  trafic  des  deniers  pour  prester,  ou 
pour  changer,  avoient  un  bane  ou  table  en 
lieu  public.  Quand  aucun  quittoit  le  bane 
(c'est-à-dire  dísparaissait),  se  disoit  que  son 
bane  estoit  rompu.  n  Suivant  une  autre  ver- 
sion,  le  mot  banqueroute  ne  serait  plus  une 
expression  íigurée.  La  rupture  du  bane  était 
réelle  :  c'était  une  céremouie  humiliante, 
c'est-à-dire  que  le  bane  du  changeur  était 
rompu,  brisé  officielleraent  sur  la  place  pu- 
blique. 

Breloque.  Ce  raot  à  trois  acceptions  : 
10  batterie  de  tambour  pour  appeler  les  mili- 
taires  au  repas;  2"  déraisonner,  quand  Íl  est 
precede  des  niots  :  baltre  la;  30  objets,  bi- 
joux  de  peu  de  valeur.  Mais,  de  ces  trois 
sons,  quel  est  le  primitif?  Làcommencent  les 
conjectures.  Les  syllabes  bizarras  de  ce  mot, 
qui  ne  vient  ni  du  grec,  ni  du  latin,  ni  dail- 
leurs,  ne  permettent  guère  d'y  voir  autre 
chose  qu'una  onomatopée,  et,  cette  hypo- 
thèse  une  fois  admise,  breloque  a  son  origine 
tbute  naturella  dans  cette  batterie  de  tam- 
bour, saccadée  et  irréguliere,  sans  rhythme, 
sans  harmonie,  qui  appelle  les  soldats  aux 
distributions  de  vivres.  Passons  mainlenant 
à  la  deuxième  aeception.  Que,  dans  les  exer- 
cices  ordinaires,  un  tambour  ne  batte  pas 
régulièrement  le  rappel,  la  retraite,  une  mar- 
che, etc. ;  qu'ii  fasso  une  fausse  note,  un 
plaisant  de  caserne  de  s  ecrier  :  «  On  dirait 
qu'il  bat  la  breloque!  •  De  la,  ce  nom  donné 
à  tout  discours  incobérent,  sans  liaison  et 
sans  suite. 

Keste  la  troisième  aeception,  qui  peut  s'ex- 
pliquer  d'elle-raèmo  par  une  onomatopée, 
une  imitation  du  bruit  que  font  les  breloqnes 
lorsquelles  sontagitées  par  la  mouvement  de 
la  marche. 

Cadavrb.  On  a  prétendu  que  cadavre  est 
forme  des  premières  syllabes  des  trois  mots 
caro  daín  VQrmibns,  chair  donnée  aux  vers. 
Cette  élymoloqie  est  ingénieuse,  sans  uoute  ; 
mais  on  na  peut  gui-ro  la  considérer  quu 
eoinme  une  plaisantorie.  Cadaore  \ient  du 
verbo  latin  cudere,  qui  signifie  déchoir,  toni- 
ber:  le  cadaure,  aw  elfet,  c'est  Thonime  qui 
tombe  en  poussière.  D'ailleur.s,  la  syllaba  da 
est  longue  dans  CfiOAueret  breve  dans  da/a. 

Cancan.  Grand  bruit  pour  peu  de  chose, 
bavardago  médisant.  Des  étymologistes  pré- 
tendent  quo  ce  mot  nest  qu  une  onomatopée 
du  cri  maussade  et  fatigant  du  canard.  C  est 
lopinion  la  plus  vraisemblablc.  D'autros  en 
font  reinonter  Torigino  aux  longuos  discus- 
sions  qui  euront  lieu,  au  xvi«  siecle,  dans 
rUniversité,  sur  la  prononciation  du  latin. 
Ramus  vouluit  que  lon  pronon^'ât  quouam- 
quouam,  le  mot  qnamquam,  (juoiquo,  et  la 
Sorbonno  kan/can.   Lo   Parlement  se  declara 

Ímur  Uanius.  De  cotte  disputo  viendrait  la 
ocution  faire  un  quamguam ,  un  cancan , 
'c'est-à-diro  beaucoup  de  bruit  pour  peu  de 
chose. 

Carnaval.  Temps  do  rójouissunco  qui  8*é- 
coulo  deiiuis  riípmhanie  jusqu'au  mercredi 
des  Ccnurcs.  Du  latin  curo,  carnis ,  chair, 
viando;  vale,  udieu;  mais  cetto  étymologie 
ingénieuse  n'est  pas  aecoptóo  par  tous  ;  quol- 
quos  ótymoiogistos  voulent  y  trouvor  teva- 
men,  uetion  d'òter,  do  lemre,  enlovor.  Cola 
parait  étro  lopinion  da  Rabolais,  qui  écrit 
carnevnl,  dont  lo  typo  primitif  sorait  carnt-le- 
vameií.  qui  auruit  dorinò  varni-lcDule  ot  cama' 
vai.  Duiitrcs,  eiilln,  voiont  dans  ce  termo  un 
mot  tnoilié  latin,  caro,  ot  uiuitié  français, 
avnle  :  conune  qui  dirait  aiHile-r/iair.  Dans 
CO  cas,  c.urnatutl  aiminuNU-ait  lo  temps  oii  Ton 
ntti}tw  Tusuge  do  la  chair,  atlendu  ijuo  carne- 
vale  uHt,  li  propromont  diro,  la  nuit  ijui  |>ró- 
còda  to  mororodi  dos  Condrcs. 

OtTKitiK.  Co  mot,  qni  slgnifio  propromont 
délivi-iM-  <runo  nialuilio,  avait  KUlr<>fois  un 
Nons  phH  itoiídu.  II  ótait  lo  iu/miio  iiuo  gnrer^ 
ut  MO  proiiiiit 


Mi.lu.  II  oiait  lo  MKMno  mio  garer^ 
'.  diuiH  lu  NtMiH  géiii^ral  (]o  garnn- 
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tir  une  personne  de  quelque  chose,  Ten  pró- 
server,  Ven  délivrer.  Alors  íl  secrivait  gua- 
rir  :  «  E  David  sen  fuid,  o  Deu  la  nuit  la 
guarid.  "  (Livre  dos  Róis.)  —  <i  Me  gunrisez 
et  de  mort  et  do  honte.  «-  {Chanson  de  Ro- 
land.)  Quelques  auteurs  lui  ont  méme  con- 
serve sa  forme  ancienneavec  la  signification 
actuelle  :  «  ...Toutes,  pour  garir,  se  refor- 
çoient  de  boire.  •  (Régnier.)  —  a  Je  le  pan- 
say;  Dieu  le  garit.  •  (Ambroise  Pare.)  Co 
mot  vient  de  1'ancien  allernand  waram,  qui 
signifiait  garantir.  Suivant  Roquefort,  il  vien- 
drait tout  simplement  du  latia  curare,  dont  il 
est  la  traduction. 

_  MiROBOLANT.  Admifablo  ,  merveilleux.  Si 
Ton  en  croit  les  dictionnaires,  depuis  Riche- 
let  jusqu  a  Boiste,  ce  mot  est  un  barbarismo  ; 
mais  si  lon  consulte  tout  le  monde,  cest  un 
mot  français  du  style  plaisant  et  macaroni- 
que.  II  vient  de  mire,  en  vieux  français,  í«e- 
d'-cin,  et  de  bolas,  pilule  :  «  Bon  mÍ7'e  est  qui 
sait  garir.  u  (Anc.  proverbe.)  Hauteroche, 
auteur  dramatique  du  xviie  siècle,  mit  sur 
la  scène  un  médecin  (mire)  qui  traitait  tous 
ses  malades  avee  des  pilules  (bolus),  et  au- 
quel  il  donna  le  nora  de  Mirobolant.  Ce  mot 
a  mis  plus  de  deux  eents  ans  à  faire  fortune, 
mais  on  peut  dire  aujourd'huique  son  avenir 
est  assuré.  ■ 


Si  nous  laissions  Ia  parole  libre  à  notre  sa- 
vant  professeur,  cela  nen  finirait  pas;  mais, 
comme  il  faut  que  tout,  méme  les  raeilleures 
choses,  ait  un  terme,  òtons-lui  la  parole,  et 
terminons  en  disant  que  ce  qui  fait  surtout 
Tobjet  des  conversations  étymologiques,  ca 
sont  les  métamorphoses  singulieres  qu'ont 
subies  les  noms  de  certaines  rues  de  Paris. 
Cituns  quelques  exemples  :  les  rues  du  Petit- 
Muse,  aux  Ours,  du  Grand  et  du  Petit-Hur- 
leur,  du  Pélican,  etc.  Ces  curieuse.s  explica- 
tions  se  trouvent  dans  le  Grand  Dictiunnaire 
a.  iordre  alphabétique.  11  y  a  aussi  certaines 
enseignes  qui  ont  une  histoire  singuliere. 
Tout  le  monde  connait  celle-ci  :  une  femmo 
sans  teto  avec  cette  inscription  : 
A  la  bonne  femme, 
C'était,  à  lorigine  :  A  la  bonne  renommée, 
L'artiste  avait  peint  la  Renommée  (en  latin 
Fama)  daprès  les  idées  mythologiques  :  une 
femme  tres-haute  dont  la  teto  se  cachait 
dans  les  nua^es.  Un  plaisant  joua  sur  le  mot 
Fama,  et  éerivit  au  bas  :  A  la  bonne  femmf 

EtyinoloKÍe  c^ecque  (PRÍNCIPES  d')  [Grund- 

zuge  der  griec/tisc/ien  Étymologie},  par  Georg 
Curtius  (Leipzig,  1858,  18tí2,  2  parties,  in-80; 
2«  édition ,  18ti6).  Cot  ouvrage  est  aujour- 
d'hui  le  codex,  le  livro  par  exeellence  en 
matière  á'étymologie  grecque,  on  pourrait 
presque  dire  en  maiière  de  lexicologie  indo- 
européenne.  La  langue  grecque  n'est,  dans 
les  Grundzúge ,  qu"un  pretexte  k  lexameu 
general  du  vocabulaire ,  dont  les  formes 
multiples  dérivenl  de  cette  souche  com- 
mune  que  les  linguistes  ont  essayó  de  ro- 
produire  par  voie  de  synlhese,  et  á  laquelle 
ils  ont  donné  la  nom  ii'aryaque.  Un  grand 
nombro  des  sept  cents  catégories  spécíales 
qui  fonnent  la  partie  lexicologique  de  lou- 
vrage  sont  consacréos  en  totalité  ou,  du 
moins,  pour  la  meilleure  part,  à  Tétude,  non 
pas  de  voeables  grees,  mais  do  mots  sanscrits, 
slaves,  latins,  etc.  M.  Curtius,  avec  Timpa- 
tience  du  chasseur  qui  suit  uno  piste  (antrai- 
nement  qua  comprondront  lous  eeux  qui  ont 
éte  possédés  du  démon  dos  découvertes),  ne 
s'est  pas  contento  d^xpUipier  par  leurs  con- 
géneres les  formes  helléniques  :  il  a  saisi 
toute  occasion  d*analyser  à  leur  tour  les  vo- 
eables latins,  slavos  ou  germaniques  d'ori- 
gino  incertaine  ou  de  derivation  douteuse. 
La  délicatesse  de  ces  opéraiions  analyliques 
est  poussõa  à  la  plus  extremo  discrétion; 
mais  elles  no  sont  pas  toujours  exemples 
dun  esprit  de  systemo  qui,  sur  quelques 
points,  puralt  avoir  conduit  M.  Curtius  ii 
s'ecarter  des  voies  rigoureusement  positives. 
Sa  persistance,  par  exemple,  á  tirer  des  c  at 
das  ç  latins  de  p  aryaquos,  et  des  k  arya- 
ques  do  p  latins,  semble  duo  i\  la  conception 
préalablement  admisa  du  ^réco-italisme.  On 
a,  on  elfet,  longtemps  admis  san>i  discussion 
ot  comine  un  fait  inattaquable  un  ranieau 
secondairo  latino  -  hellenic|Uo  ,  c'est-à-dire 
lexistenco,  Íí  uno  ctM-iuino  époquo,  d"un  ra- 
moau  déjii  dislinct  des  autres  langues  issues 
de  laryaque,  et  duqucl  seraiont  sortis  à  leur 
tour^  par  la  suite  des  àgos,  d'un  côté  lo  grec, 
de  1  autro  los  langues  ilaliquos  ;  ce  riunoau 
serait  colui  dos  Polasgos.  Or  M.  Curtius  est 
un  des  plus  formes  soutiens  do  cotto  h  vpo- 
ihcsOj  qui_  nost  nullomont  certaiiic,  cl  dans 
laquelle  dautros  savanls  donnuuloraient  au 
nioMis  quo  lo  ramcau  coltique  fiitadjoinl  aux 
ranicaux  ilaliquos  et  bolléiiiquos  dans  cotio 
soucho  secondairo  do  création  sciontitbiuo. 

Kit  scctionnani  la  partia  lexicologique  com- 
parativo tín  sopt  conts  numòros  distincts, 
rautour  no  s'adrosso  pas  diroctemont  ii  la 
grando  divísion  dos  raciíics  aryaques.  Los 
racino»  oifíaniquos  du  svsloina  indoouro- 
peoii  no  s  olévont  pas  momo,  on  eirot.  au 
iioinhro  do  irois  coiils.  La  chissilícalion  adop- 
tt'0  par  M.  Curtius  no  saurail  i\o\u:  èlro  uno 
clus.Hífication  nalundlo  ot  niòlhodiquo;  aussi 
pniMMilo-t-oIlo  do  (;nivos  inconvónionts, 
rnunno  nous  ullons  tu  nionirur  par  un  oxuin* 
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une  racine  {Wurzel)  le  thème  melg,  sous  le- 
quel se  trouvent  rangéesles  formes  grecques 
ameigo,  jo  trais,  amelksis,  suceion,  compa- 
rées  k  la  forme  latine  mulgeo,  à  la  forma 
sanscrite  vtarjmi.  Puis  arrivo  une  prétendue 
racine  miírg,  avec  amergo,  jexprime,  omor' 
gnumi,  j'essuie,  à  côté  du  latin  merges  et  do 
la  méme  forme  sanscrite  murjmi.  Or,  ces 
deux  números  bien  distincts  doivent  élro 
classes  Tun  et  lautre  sous  la  forme  aryaquo 
MARG,  qui  nest  elle-méma  qu'un  thème  se- 
condairo,  derive  da  la  vraie  racine  mar, 
amollir,  véritable  typo  primitif  qui  se  re- 
trouve  à  Tétat  pur,  avec  la  passage  régu- 
lier  du  R  voyelle  à  la  liquide  L,  dans  les  vo- 
eables maíakos,  mullis  (en  français  mol;  dana 
la  forme  contraete  populaire,  niou),  et  dans 
môlus,  làche. 

II  semble,  d'après  cet  exemple,  que  M.  Cur- 
tius nait  fait  que  marquer  une  étape  inter- 
médiaire  entre  le  système  surannó  des  jar- 
dins de  racines  unilingues  et  la  vraie  elassi- 
fication  naturelle  des  étyynologies  indo-euro- 
péennes.  Cependant,  Tinconvénient  que  nous 
signalons  nexiste  que  dans  la  forme,  et  n'at- 
temt  pas  le  fond  du  système  da  M.  Curtius. 
En  voulant  faire  un  livre  plus  facile  à  con- 
sultor pour  les  personnes  adonnées  aux  let- 
tres classiques  seulement,  M.  Curtius  ne  leur 
presente  pas  des  notions  qui  soient  fausses, 
mais  il  leur  laisse  à  chercher  et,  pour  ainsi 
dire,  h.  fornier  elles-raémes  les  notions  vraies 
les  plus  générales. 

_  Malgré  ces  restrictions,  il  faut  reconnaltra 
Timportance  capitale  de  Touvrage  de  M.  Cur- 
tius, importance  qui  a  éte  signalée  en  ces 
termos  fort  justes  par  M.  Hovelacque,  dans 
la  Revue  de  liiiijuisitque  et  de  philologie  com- 
parée  (juillet  istí?)  :  ■  L'auteur  des  Grund- 
zúge, Uint  encoUigeant  les  vues  parliculiéres 
des  différents  linguistes,  auxquels  il  renvoie, 
du  reste,  dans  chacun  de  ses  commentaires, 
avec  une  précieuse  rigueur,  quen  soumet- 
tant  chaque  vocable  ã  son  propre  examen, 
si  plein  àe  tact  et  de  finesse,  a  rendu  k  la 
science  des  langues  un  service  signalé,  li- 
vrant  aux  initiés  un  indispensable  memento, 
aux  commençants  une  mine  da  documents 
d'una  richesse  et  dune  siiretã  iuapprécia- 
bles.  "  Pour  faciliter  Texploitation  de  cetta 
mine,  M.  Curtius  a  joint  à  son  travail  un  am- 
pltí  Índex  analytique  et  alphabétique,  ren- 
voyant  pour  chaque  mot  grec  ou  latin  aux 
divers  passages  ou  ce  mot  est  cite.  M.  Ho- 
velacque fait  suivre  son  jugement  critique 
du  voeu,  auquel  nous  nous  assocíons,  que 
-ío  précieux  ouvrage  soít,  sinon  inlroduít 
dans  les  classes  universitaires,  du  moins  ae- 
cueilli  et  pris  en  eonsidération  «  par  ceux 
des  préposés  à  Tinstruction  publique  quí 
voíent  autre  chose  dans  la  professorai  quuno 
triste  et  stérile  routine.  ■ 

ÉTYMOLOGIQUE  adj.  (é-ti-rao-lo-ji-ke  — 
—  rad.  etymoUnjie).  Philol.  Qui  a  rapport  à 
Tétymologie;  qui  concerne  les  étymologies  : 
Science  etymologique.  Dicíinnnaire  iítymo- 
LOGIQUE.  Discussions,  rechercbes  étywologi- 
guES.  On  rencontre  maintes  fois  des  conãiís 
ÊTYMOLOGiQUKS  qut  causciit  beuucoup  de  per- 
plexité.  (Littré.)  Les  exp/ications  que  iívnne 
Júsèphede  certains  mots  héòrenx  dépassci  les 
plus  éíranges  /lallucinations  ktymologi',.  ls. 
(Renan.)  II  Se  dit  des  signes  et  caractèrt  quí 
na  sa  prononcent  pas  dans  les  mots  oii  i!s  se 
trouvent  actuellement,  mais  qui  leur  a  'mi- 
nent  de  la  langue  qui  a  fourni  ces  mo  '  et 
servent  aínsi  a  en  rotrouver  Tétymolo-M  : 
Les  lettres  qui  ne  se  prononcent  pus  en  /  i  - 
cais  sont  gènéralement  KTYMOLOOigoKs.  È'i- 
cer  les  sigjies  étymologiques  d'uue  /««■.(•, 
c'est  effacer  ses  titres  génêalogiques  et  gra:íi-r 
son  écussun.  {Ampere.) 

ÉTYMOLOGIQUEMENT  adv.  (é-tÍ-mo-'o- 
ji-ke-man  —  rad.  etymologique).  Philol.  D  a- 
près  les  régies  do  Vétyniologio  ;  en  ce  <ui 
toucho  rétymologie  :  ExYMOLOGiQUEMEr  r, 
Júpiter  signi/if  Zeus  lo  pòre. 

ÉTYMOLOGISÉ,  ÉE  (é-tí  mo-lo-ji-zé)  part. 
passe  du  v.  Etymologíser  :  Aíots  btymoi.o- 

GISBS. 

Etymologíser  v.  a.  ou  tr.  (é-ti-mo-lo- 

ji-zé  —  rad.  eiymologie).  Foornir  Tétymolo- 
gie  :  ExYMOLOGisER  des  vwts  français.  il  Peu 
usité. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'occupor  do  rechcrches 
étymologiques. 

ÉTYMOLOGISTE  s.  m.  (é-ti-mo-Io-ji-ste  — 
rad.  etymoUiqif).  Celui  quí  s'oocupo  (Vélyrao- 
logie,  quí  fait  dos  rechorchos  élyniologiquos : 
Tous  les  ÉTYMOLOGISTES  se  sont  dispnisés 
d'apporter  des  preuoes  d  Vappui  de  leurs  <ij- 
serttons.  (F.  Génin.) 

líTZDOUF  (Joan-Chrótion-Michol),  peintre 
allennuid,  nó  on  liíoi  h  Ptusneck,  prés  do 
Noustadt-sur-rOrla,  mort  on  185L  11  llt  boa 
eludes  arlistiquus  íi  rAcadémio  de  Munich  ot 
montra  do  bonno  houro  beaucoup  do  talonl, 
surtout  dans  ses  titbloaux  qui  roprésontont 
dos  silos  dos  niontagnos  du  TyiHd.  Muia  il  so 
sonlail  attiré  par  \oh  payHiigos  agrestes  doa 
conlrcos  du  Noid,  ot  partit  on  Ks?)  pour  lua 
l''.lats  scandinuvos,  oii  il  passa  plusieurM  an- 
nóes,  s'occupunl  uniquoniont  d'oiudior  la  ni- 
ltn*o.  A  prós  avoir  aussi  vÍHtté  Tlslaudo,  on 
1827,  il  NO  rondit  ou  itcti  i\  l.ondn^N,  ou  ii 
executa  la  pluparl  do  no»  aMivr>«!t,ontrn  nuirAS 
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Pinacothèque  de  Munich.  Etzdorf  était  tout 
k  fait  lélève  des  anciens  maitres,  et  1  on  re- 
trouve  dans  ses  pavsages  toute  la  poesie  des 
ceuvres  d'Evcrding'en,  dont  il  traitait  presquo 
exclusivement  les  sujets  favor.s  Ses  oeuvres 
dénotent,  en  outre,  une  profonde  etude  de 
la  nature.  II  s'est  également  fait  connaitre 
eomroe  graveur,  el  on  a  de  lui  quinze  plan- 
ches  remarquables,  représentant  toutes  des 
paysages. 

ETZEL  ,  nom  sons  lequel  les  chroniqueurs 
aUeraands  désignent  Attila,  rol  des  Huns. 

EO,  prefixe  qui  vient  du  grec  eu,  bien,  le- 
que! esl  pour  esu  et  correspond  au  prefixe 
1  -.    ^    1  :„    ...;  vient  lui-meme  de  la 


sanscrit  su,  bien,  q—   , 

racine  as,  étre,  d'oú  aussi  le  sanscrlt  sat, 
étant.  ce  qui  est  vrai.  Le  bien  est  en  etlet 
identique  au  vrai,  à  ce  qui  est.  La  partiçule 
grecque  eu  est  en  réalilé  le  neutre  de  1  ad- 
jectif  eus,  pour  esus,  qui  siguifle  bon. 

EO,  EUE  (u,  ú)  part.  passe  du  v.  Avoir. 
—  É-u  était  autrefois  la  prononciation  pa- 
risienne,  et  voici,  il  ce  sujet,  le  témoignage 
de  Balzac.  U  écrivait  à  Chapelain  :  •  Dites- 
moi  si  vous  approuvez  la  prononciation  de 
Paris,  qui  coupe  le  monosyllabe  eu  :  j  ai  e-lí, 
il  a  é-u?  ■  Balzac  aurait  pu  ajouter  que,  dans 
le  langage  du  peuple,  on  disait  aussi  et  on 
dit  méine  encore  aujou.rd'bui  é-vu  :  Ah.  ;  u- 
vms  Évu  grand'peur.  E-u  était  donc  un  ar- 
chalsrae  encore  usité  au  xviie  siecle,  et  voici 
à  ce  propôs  une  anecdote  assez  plaisante. 
Un  brave  seigneur  canipagnard  sen  vinta 
Paris    pour    solliciter    une    faveur    du    roí 
Louis  XIV ;  il  s'adressa  à  un  haut  dignitaire 
de  la  cour.  Pour  appuyer  sa  demande,  il  lui 
vint  à  n^lée  de  vanler  sa  généalogie  :  •  J  »> 
é-u  pour  père...  j'ai  é-u  pour  mère...  ■  L  m- 
terlocuteur,  impatienté,  lui  coupa  brusque- 
ment  la  parole  :   .  Eh  I  parbleu.,  monsieur, 
s'écria-t-il,  vous  avez  éu  pour  mere ;  qu  y 
a-t-il  d'étonnant  à  cela?  Júpiter  <i  é-u  I  o.  ■ 
EO,  en   latin  Auga  ou  Aucum ,  v:lle  de 
Franca  (Seine-Inférieure),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  29  kilom.  N.-E.  de  Dieppe,  a 
166  kilom.  N.-O.  de  Paris,  sur  la  Bresle,  à 
3  kilom.  de  son  embouchure  dans  la  Manche ; 
pop.  aggl.,  3,732  hab.  —  pop.  tot.,  4,IC8  hab. 
Collége  communal ;  tribunal  de  commerce. 
Péche,  fabriques  de  cordages,  scierie  méca- 
nique  et  fabrication  de  tonneaux,  moulins  h. 
bie  et  k  huile,  briqueteries,  dentelles,  com- 
merce de  laines.  Patrie  des  célebres  sculp- 
teurs  François  et  Michel  Anguier.  Le  petit 
port  d'Eu  a  reçu.en  1866,  64  navires  (grande 
navigation)  et  25  navires  de  cabotage. 

Eu  doit  sa  célébrité  à  son  magnifique  châ- 

teau,  qui  occupe  Templacement  d'une  forte- 

resse  irès-ancienne,  élevée,  ou  du  moins 

relevée  soit  par  Charlemagne',  soit  par  ses 

successeurs,  pour  opposer  une  barriêre  aux 

incursions  des  Norinands,  qui  s'en  rendirent 

maltres  vers  la  fin  du  \%'  siècle.  Rollon  fut 

lué  SOU5  ses  raurs  en  925,  et,  deux  ans  plus 

tard,  GuiUaume  Longue-Epée,  duc  de  Nor- 

mandie,  vint  y  rendre  hommage  à.  Charles  le 

Simple.   En   1049  ,  il   tomba   au  pouvoir  de 

Guiflaume  le  Conquérant.  En  1475,  la  forte- 

resse  dEu  fut  entierement  détruite  par  UD 

incendie  qui  devora  une  grande  partie  de  la 

vUle.  Cest  en  1581  que  fut  coramencée,  sous 

la  direction  de  Claude  l.eroi,  par  ordre  du 

duc  de  Guise ,  la  construction  du  chàteau 

actuei.  Celte  construction  fut  achevée  par 

M"«  de  Montpensier,  qui  avait  une  prédilec- 

tioD  inarquée  pour  le  séjour  d'Eu,  et  k  la- 

quelle  on  doit  la  création  du  pare.  C'est  â 

Eu,  au  dire  de  M""  de  Fiesque,  qu'elle  inar- 

qoa  de  ses  ongles  le  beau  Lauzun,  en  lui  re- 

prochant  ses  intídélités.  Aprés    avoir  servi 

d'hò|jital  en  1795,  le  chiteau  d'Eu  fut  dési- 

Kné,  en  1811,  pour  étre  une  des  résidences 

impériales.   En    1821,    LouisPhiliupe ,   alors 

duc  dOrli-ans,  prit   possession    du  château 

d'Eu  et  fit  commencer  d'iinportants  travaux 

daijrandissement  et  d  embellissement.  •  Le 

chaieau,  dit  M.  Joanne,  fut  remanié  de  fond 

en  comble;  de  vastes  et  noinbreuses  dépen- 

dances  y  furent  ajoutées;  le  pare  fut  presque 

doublé  par  des  acquisilions  de  terrains  qui 

en  reculcrenl  les  Imiites  jusqu'á  la  Bresle  et 

juM{u'au  canal.  Ce  chàleau  se  coinpose  au- 

lourd  bui,  outre  les  dependances,  d*un  vasle 

oàtiin*;íit  en  briquea,  a  pilaslres  de  pierre, 

présenlant  une  fuçade  de  prés  de  95  metrcs 

de  lofiKueur.  Depuia  Texpropriation  de  la  fa- 

roilie  (TorléanH,  les  apparlein'-nts  ont  perdu 

leur  anieubleinent,  La  magnifique  collection 

de  porlraitK  hintoriíiues  qui    les   décorait  a 

é^aleincnt  di^paru;  les  visiteurs  sont  réduits 

k  udrnln;r  les  beaux  pitrqueta  dont  Louis- 

PhilippQ  avBtt  orne  aa  duineure  de  prédilec- 

tion.  ■ 

L'expropriatioD  brutule  dea  biona  de  la  fa- 

miii- 1..-...*  íigií),  expropriation  que  Tu- 

t.  -  réclaniait  nullement,  a  été 

n.  L  cbapelle  qu'au  chàleau  pro- 

pi-....  ui  wi^.  -jii  remarque  encore  dan»  cetl« 
cbannarjt^  petil^i  e^ílise  de  ríche»  vitraux, 
ex*ciil*n  k  Ih  inanuliumire  de  íievres,  d'a- 

trr«  leH  dewinH  de  Chenavard  et  do  Paul 
'elMro<:he.  \a  pare  (46  hecUircB),  tres-pitto- 
r"«'|iiiin>:>it  mlU",  ..ifre  de  inagnillques  om- 
*■"  .'  [      ;'  :>•  la  iireHie  y  ali- 

'  ,  maiH,  kja  Milite 

'■  '  >  de  W!S  ma»KÍfs 

■■^,  et  on   ne  Hau- 
'  ■   ilAt    d'abandon 

-  I<iiiii  quelques  an- 
D>ii    11-  1  i-.jm.no"-  qir  r<grio  aux  abordi 
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du  chJteau,  on  découvre  un  suporbe  pano- 
rama. ,  ,  .  ,  „ 
L  eglise  paroissiale  d'Eu,  classee  parmi  les 
monuinents  historiques,  a  remplace,  en  1186, 
une  ancienne  église  oíl  avait  été  celebre  le 
mariage  de  Guillaume  le  Conquérant  avec  la 
princesse  Malhilde.  Deux  tours  romanes  et 
les  piliers  ronds  du  choeur  sont  tout  ce  qui 
resie  de  Téglise  primitive.  •  Le  porlail  prin- 
cipal, dit  M.  E.  Pénel,  est  compose  de  trois 
portes  :  celle  du  milieu  offre  une  splendide 
voussure  supportée  par  six  colonnes  de  mar- 
bre  •  les  portes  latérales  sont  soutenues  cha- 
cune  par  trois  colonnes  à  cresses.  Ce  porlail 
est  suímonté  dune  belle  fenétre  encadrant 
trois  chaimantes  ogives;  au-dessus,  quatre 
clochetons  couronnent  des  contre-forts  com 
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plétement  nus.   Le  transsept  du  sud  laisse 
voir  une  forét  darceaux,  de  contre-torts,  de 
clochetons  et  de  pinacles.  .  —  •  Le  pourtour 
du  ohojur,  dit  M.  labbé  Cochet  (les  Eghses 
de  Varrondissement  de  Dieppe),  presente  trois 
étages  de  contre-forts  superposes  et  couron- 
nés  de  pyramides  k  crochets.  Des  murs  jail- 
lissent  une  foule  daiguilles  squammees  et  re- 
liées  entre  elles  par  des  arcs-boutants  sur-    ; 
montês   de    balustrades.  .   L'édifice   mesure 
80  mètres  de  longueur  dans  oeuvre,  17  raetres    j 
de  largeur  dans  la  nef  et  21  métres  deleva-   , 
tion  sous  clef  de  voute.  On  remarque  a  1  in-   l 
térieur  de  ce  beau  inonument  :  la  joiie  ver- 
riére  du  portail,  due  à  Louis-Philippe ;  deux 
colonnes  en  marbre  noir,  dont  lune  supporte 
une  urne  en  bronze  contenant  le  cceur  de 
Catherine  de  Clèves,  et  dont  lautre  a  ete  eri- 
gée  à  la  mémoire  du  prince  de  Dombes;  une 
vierge  en  bois  attribuée  k  Tun  des  frères  An- 
guier;  un  groupe  représentant  VEiisevelisse- 
meiíí  du  Christ;  la  châsse  contenant  les  reli- 
ques  de  saint  Laurent,  etc.  Sous  le  chceur 
règne  une  crypte  dans  laquelle  se  voient  les 
tombeaux  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
d'Orléans.  L'église  d'Eu  est,  depuis  quelques 
années,   lobjet  d'importaiites  restauratioiís, 
exécutées  aux  frais  de  la  viUe  et  de  TEtat, 
sous  1  habile  direction  de  M.  VioUet-le-Duc. 

La  chapelle  du  collége,  ancienne  église 
des  jésuites,  commencée  en  1624  par  Cathe- 
rine de  Clèves  et  terminée  en  1626,  renferme 
les  cénotaphes  de  Henri  de  Guise  le  Balafré, 
de  Catherine  de  Clèves,  sa  femme,et  de  leur 
filie,  la  princesse  de  Conti.  Ces  tombeaux 
sont  d'une  exécution  si  parfaite  qu'on  les  a 
attribués  k  Gerinain  Pilon. 

Eu  a  cerlainement  existe  dès  Tépoque 
gallo-romaine ;  mais ,  lorsque  le  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte  (912)  leutdonnéen  par- 
tage  k  Rollon,  ce  netait  encore  qu'un  sim- 
ple bourg,  dans  Tenceinte  duquel  le  chef  nor- 
mand  construisit  une  forteresse  redoutable. 
Vers  Tan  956,  la  ville  d'Eu  et  le  territoire 
qui  en  dépendait  furent  érigés  en  comté  par 
le  duc  de  Normandíe  Richard  ler,  en  fa- 
veur de  Godefroy,  un  de  ses  enfants  natu- 
rais. Ce  comté,  qui  faisait  autrefois  partie  du 
pays  de  Ci-ux,  est  appelé  en  vieux  français 
le  comté  d'Ou,  d'Ow  ou  d'Aout  (corruption 
á'Aiiguslii,  nora  nrimitif  de  la  ville  d'Eu);  il 
était  separe  de  la  Picardia  par  la  Bresle,  et 
du  comté  d'Arques,  fondé  un  peu  aprés  lui, 
par  le  vallon  appelé  Vai  des  com/es.  Malgré  le 
témoignage  du  chroniqueur  Guillaume  de 
Jumiéges,  qui  relate  la  fondation  du  oonilé 
d'Eu  en  faveur  de  Godefroy,  auquel  il  donne 
pour  successeur  son  fils,  le  comte  Gilbert, 
inort  assassine,  cest  k  Guillaume,  frere  de 
Godefroy  et,  comme  lui,  fils  naturel  du  duc 
Richard  ler,  que  les  historiens  attribuent  le 
titie  de  premier  comte  d'Eu.  Ses  descendants 
possedérent  le  comté  ^usqu'k  la  fin  du 
xiie  siècle.  Les  comtes  d  Eu  de  la  maison  de 
Normandíe  sont  ; 

Guillaume  I^r,  comte  d'Eu,  mort  en  1022, 
frère  utérin  du  duc  de  Normandíe  Ri- 
chard II.  L'épisode  le  plus  célebre  de  sa  vie 
est  sa  rébellion  contre  son  frére  et  suzerain, 
rébellion  qui  couta  la  vie  k  quelques-uns  de 
ses  adhérents,  et  quil  expia  lui-meme  par  une 
detention  de  cinq  années  dans  la  lour  de 
Rouen.  Robort  Wace  a  chanté  cette  aven- 
turo; il  raconle  que  Guillaume  s'évada ,  à 
laide  d'une  corde,  par  une  fenétre  : 
Cinq  ans  fu  Wlllaiiie  en  la  tur 
K'unkes  D'en  pout  issir  DUljur... 
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Son  frère  lui  pardonna.  Guillaume  est  le 
fondateur  de  labbaye  et  do  Tégliso  Notre- 
Ilaiiie  d'líu  (1002). 

RoBiíKT,  fils  du  préeédent,  mort  en  1090, 
un  des  haul»  barons  qui  aooompa^nèrent 
Guillaume  lors  de  son  expédilioii^  d  Aiigle- 
terre.  II  se  dislingua  à  la  bataille  d'Hastiitgs. 
Précédemment  (1054),  il  avait  battu  à  Morte- 
mer  le  roi  de  France  Henri  1«',  qui,  aprés 
avoir  excito  les  barons  norinands  k  la  revolte 
contre  leur  duc,  était  venu  avec  une  petite 
arinée  souteiiir  les  rcbelles.  Le  comte  Ko- 
bert  eut  une  forte  part  dans  les  dépouilles 
des  Anglais  vaincus;  Guillaume  lui  atliibua 
d'imineiises  domaines  dans  les  coiiités  de 
Kent  et  de  Sussex. 

Guii.LAUMK  II,  fli»  ainé  do  Robert,  mort  en 
1093.  Convfaincu  de  conspiration  contre  son 
Houverain,  le  roi  Guillaume,  avec  Uobcrt  do 
Mowbruy,  il  fut  livre  a  un  cruel  supplice. 
On  lui  crova  les  yeux  et  on  le  mutila.  Cette 
derniéro  cruauté  íut  inspiréo  par  llugues, 
comte  de  Cheater ,  dont  il  avait  épousó  la 
s(jcur. 

lUiNRl  l*»',  fils  do  Guillaume  II ,  mort  en 
1139.  II  figure  au  nonibre  des  barons  nor- 
inands  qui  accompagnérent  lo  duc  do  Nor- 


mandíe Robort  kla  première  croisade  el  dins 
rexpédition  lentée  par  lui  contre  son  frere 
Henri,  roi  d'Angleterre ,  pour  revendiquer 
ses  droits  à  la  couronne.  Le  comie  d  Eu  com- 
battit  k  ses  côtés  aux  batailles  de  Tinchebray 
et  de  BrenneviUe  (1106-1119),  qui  decidereiít 
de  la  réunion  de  la  Normandie  a  la  couronne 
d'An-'leterre.  Henri  1"  se  retira  à  I  abbaye 
de  Foucarmont,  qu'il  avait  fondee,  et  y  mou- 
rut  sous  rhabit  monastique.      .,  .,    , 

JmN  et  Henri  II,  fils  et  petit-fils  du  pré- 
eédent, moris,  le  premier  en  1170  et  le  second 
en  1194  furent  les  deriiiprs  comtes  d  Eu  de 
la  niaison  de  Normandie.  Sous  le  second,  qui 
prit  part  k  la  croisade  de  Richard  Coeur  de 
Lion,  mourut  au  château  d'Eu  1  eveque  de 
Dublin,  saint  Laurent  (1181).  , 

Ce  fut  k  la  maison  de  Lnsignan  qu  echut 
le  comté,  par  le  mariage  de  Raoul,  frere  de 
Gui  roi  de  Jerusalém,  avec  1  unique  heri- 
tièrè  du  comte  Henri  II,  maria^e  quelque 
peu  anlérieur  k  la  conquête  de  la  Noimandie 
nar  Pbilippe-Auguste.  Cette  maisoii  iie  dura 
au'uii  demi-siècle  (1195-1250);  son  .leuxieine 
?e"résentant,RAODLll,d'lssoudun-Lusigiian, 
etant  mort  sans  béritier  màle,  sa  filie  Mane 
de  Lusi^-nan,  porta  le  cointe  d  Eu  dans  la 
maison  de  Brienne,  par  son  muriage  avec 
Aluhonse,  fils  de  Jean  de  Bnenne,  roi  de  Je- 
rusalém, et  de  Bérangère  de  CastiUe,  sceur 
de  la  reine  Blanche.  Celle  maison  fournit  au 
comlé  d'Eu  :  Alphosse  de  Urienne,  inort 
sous  les  murs  de  Tuuis  le  même  jour  que 
saint  Louis  (25  aoút  1270) ;  Jean  I"  de 
Biienne,  mort  en  1288;  Jean  II  de  Brienne, 
mort  k  la  bataille  de  Courtray  ( 1 302);  R*oy>- '" 
de  Brienne,  qui  reçut  de  Phllippe  de  Valois 
répée  de  conuetable  pour  sa  valeur  a  <vOur- 
iray  k  .Mons-en-Puelle  et  k  Cassei;  il  perit 
mibérablement  dans  un  loarnoi  en  1344;  en- 
fia Raoul  II  de  Brienne,  dabord  comte  de 
Guines,  connétable  apres  la  mort  de  son 
nère.  II  essaya  vainemenl  de  defendre  contre 
Edouard  d'Anglelerre  la  ville  de  Caen,  tut 
fait  prisonnier  et,  k  son  ret.iur  en  !•  rance, 
après^la  bataille  de  Crécy,  se  vit  soupçonne 
de  s'étre  venda  aux  Anglais  pendant  sa  cap- 
tivité  fut  saisi  k  Paris,  dans  son  hoiel  de 
Nesles  sur  les  ordres  du  roi  Jean  (15  novein- 
bre  1350),  et  decapite  trois  jours  apres.  bes 
bions  furent  confisques. 

Le  roi  Jean  donna  le  comté  d  Eu  k  son  cou- 
sin   Jean  d'Artois,  dont  les  descendants  s  y 
perVèluèrent  un  peu  plus  d'iin  siecle.  Cetie 
maison  descendait  en  ligne  diiecte  de  Robert 
d'Arlois,  frère  de  saint  Louis;  elle  ne  fournit 
nue  trois  comtes  :  Jean  dArtois,  fait  prison- 
nier à  Poitiers  avec  le  roi  Jean,  combattant 
àRosbecq,  blessé  au  siege  de  Valognes,  mort 
en  1386;  Philippe  d'Artois,  le  chevalier  d  a- 
veniures,  le  corapagnon  de  Bouoicaut  et  de 
Jean  de  Bourbon,  qui  marcha  au  secours  du 
roi  de  Hongrie  menacé  par  Bajazet,  rangea 
sous  sa  baniiiere  de  connétable  la  fleur  de  la 
noblesse  française  et  fut  écrasé  avec  elle  à 
Nicopolis;   le  comte    d'Eu,  fait   prisonnier, 
mourut  k  Mikalitza  (Aiiatolie)  en  1397  ;  Char- 
les d'Artois,  fils  de  Philippe,  qui  succéda  a 
son  père  k  I  age  de  quatre  ans,  fut  fait  pri- 
sonnier k  Azincourt,  et,  revenu  en  France 
aprés  vingt-trois   ans   de  captivité,  trouva 
son  comte  aux-  mains  des  Anglais.  Au  siege 
de  Pontoise  figurèrent  deux    comtes    d  Eu, 
Charles  d'Artois  parmi  les  assiégeants,  et, 
dans  la  place,  Henri  Bourchier,  créé  comte 
d'Eu  par   le  roi   dAngleterre.   (Les    Bour- 
chier, créés  comtes  dEssex  en  1461,  conser- 
vèrent  le  titre  iinag;inaire  de  comtes  dEu, 
qui  passa  comme  héritage  dans  la   maison 
Ferrer  of  Cbartley,  éteinte  en  1646.)  Aprés 
Texpulsion  des  Anglais  (1350),  Charles  d  Ar- 
tois  rentra  en  possession  de  son  comlé,  érigé 
en  pairie  par  Charles  Vil  en  1458,  et  mourut 
seuíementen  1471,  ayant  été  comte  d'Eu  pen- 
dant soixante-quatorze  ans.  II  ne  laissait  pas 
d'enfants.  Son  héritage  passa  k  Jean  de  Bour- 
gogne,  nine  des  fils  do  Bonne  d'Artoi_s,  sa 
soeur.  Sous  ce  comte,  la  ville  et  le  chàteau 
d'Eueurent  k  souffrir  cruellement;  Louis  XI, 
atin  de   faire  manquer  le  plan  des  Anglais, 
qui,  débarquésk  Calais,  menaçaient  la  Nor- 
mandie, livra  toute  la  ville  d'Eu  aux  flam- 
nies  (14  juiUet  1475). 

Après  lui,  le  comté  d'Eu  passa  k  la  maison 
de  eleves,  qui  fournit  cinq  comtes  :  Kngil- 
BERT  de  eleves,  mort  en  1606;  Charli:s  de 
eleves,  qui  accompagna  Louis  XII  en  Italie, 
et,  k  son  relour,  arrété  au  Louvre,  on  no 
sait  sur  quel  soupçon,  y  mourut  de  cUagrin 
(1521);  FitANçois  de  Clèves,  qui  figura  k  Ce- 
risoles ,  au  siége  de  Melz  avec  te  duc  de 
Guise,  k  Saiiil-Quentin  avec  Montmorency, 
et  mourut  en  1562;  François  II,  duc  de  Clè- 
ves et  de  Nevers,  mort  la  méine  annèe  k  la 
bataille  de  Dreux,  et  Jacques,  son  frère,  mort 
en  1564,  dernier  descendant  iniile  de  la  mai- 
son do  Clèves.  Uno  de  ses  soeurs,  Catherine 
de  Clèves,  hérila  du  comte  d'Eu,  et  le  trans- 
porta k  ANToiNE  de  Croí,  prince  de  Porcien  ; 
puis,  par  -son  second  mariage,  k  Henri  de  Lor- 
raiiie,  duc  de  Guise,  tué  au  chàteau  de  Blois 
lo  23  déceinbre  1588.  Ce  fut  lo  duc  de  Guise 
qui  construisit  les  vaslea  bàtiments  du  col- 
lége d'Eu  et  posa  la  première  pierre  du  nou- 
voau  chàteau,  dont  il  voulait  faire  sa  rési- 
dence.  Son  fils.  Charles  de  Guise,  prince  do 
Joinville,  lui  succeda  comme  coime  d'Eu,  el, 
k  sa  mort,  arrivèe  en  1640,  laissa  le  coinlé  k 
son  troisicino  fils,  Henri  H  do  Lorraino,  des- 
tine primitivemcnt  k  lelat  ecciésiastique,  et 
âuo  la  mort  do  ses  deux  alnés  placa  k  la  lète 
o  sa  maison.  Cct  llonri  do  Lorraino,  petit- 
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fils  du  Balafré,  esf  celui  qui  fut  ambassadcur 
de  France  k  Naples,  lors  de  la  revolte  de 
Masaniello.  Les  dettes  quil  contracta  dans 
sa  vie  aventureuse,  en  Espagne  et  en  Italie, 
le  forcèrent  de  ceder  le  comlé  d'Eu  k  son 
frère  le  duc  de  Joyeus-e  (1653) ;  celui-ci  étant 
mort  au  siege  d'Arras  lannée  suivante,  son 
fils,  le  jeune  duc  Joseph-Louis  de  Lorraine 
béritier  du  tilre  de  comte  d'Eu,  vendit  i?( 
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domamo  moyennant  le  prix   de  2,500,000  li- 
vres k  Mlle  de  Montpensier  (1660);  celle-ci 
le  vendit  k  son  tour  au  duc  du  Maine,  qui  en 
fit  porter  le  titre  k  son  second  fils,  mais  seu- 
lement  après  la  mort  de  Mademoiselle,  qui 
s'en  était  reserve  la  possession  viagère(1693). 
A  la  mort  du  duc  du  Maine,  le  comté  d'Eu 
passa  k  lalné  de  ses  fils,  le  prince  de  Dom- 
bes (1736),  tué  en  duel  le  1"  octobre  1755, 
dans  la  forét  de  Fontainebleau,  par  le  jeune 
marquis-de  Coigny,  dont  il  avait  lui-méme 
tué  le  père  en  duel  sept  ans  auparavant.  La 
second  fils  du  duc  du  Maine,  qui  portait  de- 
puis longtemps  le  titre  de  comte  d  Eu,  hérita 
de  ce  domaine  et  le  fit  passer  k  sa  mort  (1775), 
par  testament,  entre  les  mains  de  son  cousin, 
le  duc  de  Penthièvre.  Le  duc  de  Penthievre 
était  fils  du  comte  de  Toulouse  et  de  Sophie 
de  Noailles;  il  réunit  le  comté  d'Eu  k  ses  im- 
menses  domaines,  qui  firent  de  lui  le  plus 
riche   possesseur   territorial  de  France.   La 
mariage  de  sa  filie  avec  le  duc  de  Chartres, 
depuis  Philippe-Egalité,  père  de  Louis-Phi- 
lippe  (1^  ivril  1769),  eut  pour  effet  de  rendre 
k  la  maison  d'Orléans  une  partie  des  biens 
que  Louis  XIV  avait  délachés  de  Thérilago 
de  Mllo  de  Montpensier  pour  en  doter  ses 
enfants  illégitimes.  A  la  mort  du  duo  de  Pen- 
thièvre (4  octobre  1793),  le  comté  d'Eu,  comme 
tous  ses  nutres  domaines  ,  fut  mis  sous  ^  la 
sequestre  ,  puis  confisque.  Ce  ne  fut  qu  en 
1S14  que  la  filie  du  duc  de  Penthièvre,  la  du- 
chesse  douairière  d'Orléans,  put  en  repren- 
dre  possession.  Sous  le  regne  de  Louis-Phi- 
lippe  on  fit  revivre  le  tilre  de  comte  d'Eu 
pour  le  donner  au  fils  ainé  du  duc  de  Ne- 
mours. 

La  forét  d'Eu  a  7,500  k  8,000  hectares  de 
supertície,  et  30  k  40  kilom.  dans  sa  plus 
grande  longueur ;  sa  largeur  moyenne  est  de  ■ 
8  k  10  kilom.  Avant  la  Révolution,  cette  fo- 
rét rapporlait  annuellement  150,000  livres  de 
revenu  au  duc  de  Penthièvre.  Elle  oflTre  de 
belles  clairières  et  de  magnifiques  points  de 
vue. 

EC  (Louis-Philippe-Ferdinand-Marie-6as 
ton,  comte  d),  general  au  service  de  Tarmée 
brésilienne,  petit-fils  du  roi  Louis-Philippe, 
fils  ainé  du  duc  de  Nemours,  né  au  château 
de  Neuilly,  prés  de  Paris,  en  1842.  II  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'il  fut  enveloppé  dans  1  oxil 
de  sa  famille  k  la  suite  de  la  révolution  de 
Février  1848.  Le  comte  d'Eu  se  prepara  de 
bonne  heure  k  la  carrière  des  armes,  passa 
en  Amérique,  épousa  k  vingt-deux  ans  Isa- 
belle,  filie  aínée  de  lempereur  du  Brésil  Pe- 
dro II,  entra  dans  rarniée  de  ce  nrince,  et 
parvint  rapidement  au  grade  le  nius  élevé, 
a  celui  de  marechal.  La  guerre  acharnée  qui 
sengngea  en  1865  entre  le  Brésil,  la  Confé- 
dération  argentine  et  Montevideo,  d'une  part, 
et  le  Paraguay  de  lautre,  vint  fournir  au 
jeune  prince  Toccasion  de  signaler  ses  bril- 
lanls  talents  militaires.   Deuuis  quatre   ans 
Lopez,  président  de  la  republique  du  Para- 
guay, luttait  avec  une  indomptable  energia 
contre  les  forces  alliées,  de  beaucoup  supé- 
rieures  aux  siennes,  et  avait  fait  éprouver  a 
l'ennemi  de  nombreux  écheos  lorsque,  vers 
le  milieu  de  1869,  le  co.mte  d'Eu  reçut,  mal- 
gré son  extreme  jeunesse,  le  commandement 
en  chef  des  armées  alliées.  11  ne  tarda  pas  k 
justifier  la  confiance  que  Pedro  II  avait  en 
lui  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  conduisit 
les  operalions  militaires.  Lopez  venait  pour 
la  cinquienie  fois  de  réorganiser  son  armée, 
de  traiisporler  sa  capilale  k  Peribebutry,  de 
furtifier  Escura,  lorsque  le  comte  d'Eu  mar- 
cha contre  lui.  Apres  un  conibat  acharné, 
Peribebutry  tomba  entre  les  mains  des  al- 
liés  (12  aoút).  Lopez  dut  battre  en  retraite, 
abandonner  Escura  et  se  replier  k  la  bate 
du  còté  de  Cava-Guatay ;  mais  le  comte  d  Eu 
le  poursuivit  sans  désemparer,  lui  coupa  la 
retraite  et  remporta  sur  lui,  k  Campo-Grunde, 
une  sanglante  et  decisivo  victoire  (septein- 
bre  1869).  Le  président  du  Paraguay  tul  re- 
duit  k  s'enfuir  sans  ressources,  sans  soldats, 
sans  material  de  guerre,  poursuivi  par  une 
colonne  mobile  qui  devait  latteindre  au  com- 
mencementde  1870  et  engager  avec  lui  une 
luUe  supréme  dans  laquelle  il  perdit  la  vie. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Eu  retournait 
k  TAssomption,  et  le  gouvernement  provi- 
soire  installé  dans  celte  ville  meltait  h>rs  la 
loi  le  président  I.opez.  Gràco  au  petit-fils  de 
Louis-Philippe,  la  guerre  avec  le  Paraguay, 
qui  n'uvait4ias  dure  moins  de  cinq  ans,  était 
terminée  en  une  rápido  campagne.  Avant  de 
quilter  le  Paraguay,  il  declara  que  Tescla- 
vage  serait  aboli  pour  toujours  dans  ce  pays. 
Le   29  avril    1870  ,    il  retournait  k  Rio    Ja- 
neiro et  y  était  accueiUi  par  toute  la  ville 
avec  les  plus  grandes  démonstratioiís  de  joie 
et    un    eiUhousiusme    peul-élre  sans  exem- 
ple. Une  iUuMiinalion  brillante  fut  cuntiiiuee 
pendant  quatre  nuits.  On  navait  jamais  rien 
vu  de  semblabte  au  Brésil.  Lo  retour  du  comte 
d'Ku  dans  ce  pays  fut  loccasion  de  TalTran- 
chissement  do  beaucoup    desclaves.  On   en 
coinplait  dójkau moins  trente  dans  la  capitnle 
seuleraent  quelques  jours  après  Tarrivéo  du 
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prince,  sons  parler  des  déolarations  qui  au- 
ront  pour  ellet  de  rendre  libres  "haque  an- 
uée  beuueoup  denCants  à  leur  naíssance. 

EU-AU-TRÉPORT  (canal  d'),  voie  naviga- 
ble  de  la  France  (iSeixie-lnterieure),  relie  Eu 
ii  l*enibouchure  de  la  Bresle.  II  a  3,375  niè- 
tres  de  loiíf^ueur  et  401^20  de  tírant  d'eau. 

EUACANTRE  s.  m.  (eu-a-kan-te  —  du  gr. 
eu,  bieii ;  (ikanthn,  épiíie).  Entom.  Genre 
d'insoi-'tes  héniiptòres  hoiiioptères,  de  la  fa- 
iiiille  des  cicadelles,  admís  par  quelques  en- 
tom ologistos. 

EUACTIDE  3.  f.  (eu-a-kti-de  —  du  gr.  C", 
bieit ;  aktis^  rayon).  Bot.  Genre  dalgues  ma- 
rines tilanienteuses  et  rayonnantes,  forme 
aux  dépens  des  rivulaires,  et  dont  íespèce 
typo  est  assez  conimune  sur  les  rochers  sous- 
marins  et  sur  les  algues  qui  les  couvrent. 

EUAGORE  s.  m.  (eu-a-go-re).  Entom.  Genro 
d'insectes  hòmiptêres  homoptères,  de  la  fa- 
niille  des  punaises,  comprenant  un  petit  uom- 
bre  despèces,  dont  le  type  habite  Java. 

EUASTRE  8.  m.  (eu-a-stre  —  du  gr.  eu, 
bien ;  aslér  ^  étoile).  Bot.  Genre  d'algues,  de 
la  famiile  des  dismidiées,  syn.  de  cosmarion. 

EUAXE  s.  m.  (eu-a-kse  —  du  gr.  eu^  bien, 
et  de  axe).  Annél.  Genre  dannélides,  de  la 
íamille  des  lumbricinés  et  du  groupe  des 
naTades,  k  corps  vermiforme  et  à  intestin 
droit. 

EUBADIZON  s.  m.  (eu-ba-di-zon  —  du  gr. 
eu,  bien;  fjadizô,  je  marche).  Entom.  Genre 
d'insectes  hymênoptères  térébrants,  de  la  fa- 
miile des  Ichneumons,  comprenant  trois  es- 
pèees,  qui  habitent  TEurope. 

EUBAGE  s.  m.  {eu-ba-je  — lat.  eubages,eu- 
hages^  dans  Ammien-Mareellin).  Antiq.  Prê- 
tre  gaulois  voué  ã  Tetude  des  sciences  natu- 
relles,  de  rastroiioraie  et  de  la  divination.  || 
On  dit  aussi  euuage. 

—  Entom.  Genre  de  lépidoptères,  de  la  fa- 
miile des  nymphaliens,  composé  d'espèces 
américaines,  que  i'on  rencontre  dans  le  Mexi- 
que  et  les  Antilles,  jusqu'au  Brésil. 

EUBASIDE  s.  f.  (eu-ba-zi-de  —  du  gr.  e«, 
bien;  hafiis,  base).  Bot.  Syn.  dAUCOBA. 

EUBAZE  s.  m,  (eu-ba-ze  —  du  gr.  eu,  bien ; 
bazó,  je  marche).  Entom.  Genre  d'insectes 
bymónoptèreb  térébrants,  de  la  famiile  des 
ichneumons,  dont  Tespèce  type  habite  la  Bel- 
gique  :  Les  eubaziís  se  distinguent  par  leur 
proíhorax  élevé.  (Duponchel.) 

EUBKE  [Eubxa)  ou  NÉGREPONT,  lie  de  la 

Grèce,  dans  la  mer  Egée,  sur  la  cote  E.,  en 
face  de  la  Thessalie,  de  la  Béotíe,  de  la  Lo- 
cride  et  de  TAltique.  Les  Turcs  la  nomment 
Egrijto.  Le  canal  ou  délroit  d'Euripe  la  sé- 

Sare  de  la  Béotio.  Située  entre  37"  57'  à  390  3' 
e  lat.  N.  et  20O36'  à  22»  17'  de  long.  E.,  elle 
a  167  kilom.  de  longueur  sur  9  à  36  kilom.  de 
largeiT;  3,822  kilom.  de  superfície  et  60,000 
hab.  Une  convulsion  soudaine  de  la  nature 
semble  avoir  séparó  Tile  d'Kubée  du  conti- 
nent  voisin  auquel  elle  ressenible  beaucuup 
par  sa  conliguration.  Le  sol  presente  prin- 
cipalement  comme  formation  le  calcaire  et 
Tardoise,  et  offre  plusieurs  traces  d'actions 
voloaniques.  Les  villes  les  plus  importantes 
de  TEubée  sont  Chalcls,  Erétrie  et  Car>'ste. 
La  montagne  de  Delphi  (1,743  mètres),  qui 
s'éleve  au  centre  de  1  lie,  est  la  plus  haute 
de  TEubiíe.  Au  S.  court  une  chaine  res- 
serróe  des  deux  côtés  par  la  mer  et  se  ter- 
minant  k  rOcha  ,  montagne  voloanique  dont 
le  sommet  domine  rexirémits  méridionalo 
de  rile.  La  huute  chaliie  du  Kandili,  qui 
s'étend  au  N.,  forme  la  presqu'Ue  de  Li- 
thada  et  projette,  vers  le  N.-E.,  des  rami- 
fications  se  terminant  au  cap  Suniuni.  Ces 
montagnes  recélent  des  carrières  de  mar- 
bre ,  aéjk  célebres  dans  lantiquité,  de  la 
houille,  du  cuivre  et  d'autres  métaux.  Des 
sources  thermales  y  jaillissent  sur  plusieurs 
points.  Lfiurs  flancs  sont  couverts  de  forêts 
ou  de  gras  pàturages.  L'Eiibée  a  été  de  tout 
temps  renonnnéo  pour  la  saluhrité  de  son 
climat,  son  étonnanto  fertilité  et  la  varióté 
de  ses  productions.  •  Nulle  part  en  Grece, 
dit  M.  Joanne,  on  ne  irouve  une  végétatiou 
plus  belle  et  plus  puissunto  que  dans  la  par- 
tie  septentrionale  de  Tile.  De  nombreux  pro- 
priélaires  français  et  anglais,  plus  heureiíx 
que  dana  le  resto  do  ta  Grece,  y  ont  vu  pros- 
pérer  leurs  ótablissements.  Leur  exemplo  a 
donné  à  lai-TicuIruro  une  impulsion  favora- 
ble  et  augmentó  le  bien-ètre  des  habilants.  ■ 
Les  principules  productions  consistent  en 
coton,  huile,  vins,  froment,  miei,  cilrons  et 
fruits  de  tonto  espêce,  en  lievres,  lapins, 
perdrix,  caillos,  etc.  Les  habilants  se  livront 
avec  sueces  k  Télõve  des  abeillos  ot  du  be- 
tail.et  exuortont  beaucoup  d'liuilo,  de  bló, 
do  íaine,  do  peaux  brutos  et  do  fromages. 

L'Kul)óe  forme  de  nos  joura ,  dans  la 
royaume  do  la  Grèeo  moderno,  uno  nomar- 
chitj  particuliorc,  divisóo  en  doux  éparohios, 
dont  la  promiíTii,  comprenant  la  inoitid  sep- 
teutrioiíalo  de  Tilo,  avec  loa  llols  de  Sciaí/io, 
de  Scofteio  ot  do  Chilidiíromiu,  porle  lo  noní 
méme  d'Eubóe;  ch.-l.  Chalcin.  La  douxionio 
éparchie  8e  composo  do  la  partio  méridionalo 
d*»  rUe  ot  porto  lo  nom  do  Hon  nh.-l.,  Caryslo 
viUodont  la  forteronso  domino  Tilo  do  tseyroí 
et  loa  Uots  voisliiH,  qui  (ont  ausai  partio  do 
coUo  dfuxioiíio  anbiliviHÍun  tiilitiinistralive. 
l.r.H  diílVirnnts  conquóraiils  do  la  Lin;coon( 
tour  a  timr  «■nvahi  ot  as^rrvi  Tl-jibén.  Son 
pKiinifTH  hubitants,  dorit^ino  phonicloiine, 
vu. 
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furent  remplacés  de  bonne  heure  par  des 
colonies  ioniennes  de  l'Atiique.  Les  Athé- 
niens  no  tardèrent  pas  à  s'y  etablir.  Chassés 
do  Tile  par  les  Spartiates  (404  ans  av.  J.-C), 
ils  la  reprirent  quelque  temps  après.  Plus 
tard,  elle  fut  incorpóreo  dans  le  royaume  de 
Macédoine  et  passa  avec  oe  royaume  sous 
la  dominatiou  romaíno.  Les  Vénitiens  sen 
rondirent  maltres  en  1351,  et  les  Turcs  en 
1470.  Après  la  guerre  de  Tindépendance  hellé- 
niquo.elle  fut  incorporéeaunouveau  royaume 
de  Grèce. 

EUBÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (eu-bé-ain, 
é-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  TEubée;  qui  ap- 
partient  à  1  Eubée  ou  à  ses  habitants  :  Les 
EuBiíicNS.  La  cate  eubken.ne. 

EUBLE  s.  m.  (eu-ble).  Bot.  Nora  vulgaire 
de  rhieble,  dans  Tcuest  de  la  France. 

EUBLÉPHARIS  s.  m.  (eu-blé-fa-riss  —  du 
gr.  eu,  bien;  blepharon,  paiipière).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  voisin  des  sténo- 
dactyles,  dont  Tespece  type  habite  TAsie.  II 
On  dit  aussi  eublepharide. 

EUBCKDS,  poete  grec,  né  à  Paros,qui  vivait 
au  ive  siècle  avant  notre  ère,  du  temps  de 
Philippe  de  Macédoine.  II  acquit  beaucoup 
de  réputation  en  composant,  dansle  style  ho- 
mérique,  des  parodies  dirigees  principalement 
centre  lesAtheniens.  Athenée  parle  aune  col- 
lection  en  quatre  livres  de  ces  parodies,  qui 
existaient  de  son  temps,  mais  dont  ii  ne  nous 
reste  que  de  tres-courts  fragments. 

EITBOÍQUE  adj,  {eu-bo-i-ke  —  gr.  euboikos^ 
même  seus).  Antiq.  gr.  Qui  appartient  à  TEu- 
bée  :  Mer  euboIque.  ii  Se  disait  de  rancienne 
monnaie  athénienne  ;  Talem  euboíque. 

EUBOLIE  s.  f.  (eu-bo-li— du  gr.  eufioulia, 
prudence).  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnos,  de  la  tribu  des  phalènes, 
comprenant  une  douzaine  despèces. 

—  Encycl.  Les  eubolies  sont  des  lépido- 
ptères nocturnos,  voisins  des  phalènes,  et  ca- 
ractêrisés  par  des  antennes  fortement  pec- 
tinées  chez  les  males,  simples  chez  les  fe- 
melles ;  des  palpes  velues,  plus  longues  que  la 
téte  et  termmées  en  pointe  arrondie;  des  ai- 
les  arrondies.  Les  chenilles  sont  lisses  et 
plus  ou  moins  allongées;  elles  viveut  sur  les 
plantes  basses,  entre  les  feuilles  desquelles 
elles  filent  un  léger  tissu  recouvert  de  grains 
de  terre,  ou  elles  se  renferment  pour  se  trans- 
former  en  chrysalides.  Ce  genre  comprend  un 

frand  nombre  despèces,  dont  la  plupart  ha- 
itent  TEurope.  Les  unes  se  trouvent  dans 
les  bois,  les  autres  dans  les  jardins  et  les 
prairies.  \Jeubolie  des  murs  est  assez  com- 
mune  dans  les  régions  montagneuses;  cest 
une  des  espèces  les  plus  remarquables.  On 

fieut  citer  encore  Veubolie  á  deux  poinis^  dont 
a  chenille  vit  sur  diverses  légumineuses.  Lo 
papilion  a  trois  à  quatre  centimetres  d'en- 
vergure,  et  les  ailes  supérieures  sont  d*un 
gris  légèrement  bleuàtre. 

EUBRIE  s.  f.  (eu-brt —  du  gr.  tfu,  bien; 
briaô^  je  suis  fort).  Genro  d'insectes  coléo- 
ptères  pentauières,  de  la  famiile  des  malaco- 
dermes,  tribu  des  cébrions,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  habite  la  France. 

EUBULIUE,  pbilosophe  grec  de  Técole  de 
Mégare,  disciple  et  successeur  d'Euclide,  né  à 
Milet.  II  vivait  au  ive  siècle  avant  notre  ère. 
II  combattit  les  doctrines  d'Aristute,  son  con- 
temporain,  contre  lequol  il  dirigea  uno  ijolé- 
mique  qui  touchait  quelquefois  à  Tinvective. 
Un  fragmont  d'un  poèle  comiquo  dont  les 
oeuvres  soiit  pordues,  mais  que  cite  Diogène 
Laèrce,  attriuuo  ã  iCubulido  Thonneur  d'a- 
voir  appris  Ia  dialectique  á  l)ómosth<-'ne,  té- 
moignago  contirme  par  l-'lutarque  dans  la  Vie 
duçrand  Athénien  ot  par  plusieurs  écrivains 
anciens.  II  ne  parait  pas  qu'Eubulide  ait  pu- 
blió  d'Qeuvres  ecrites;  mais  il  est  connu  pour 
avoir  invente  plusieurs  genros  darguiiients 
oantieux,  sans  qu'on  s;icne  au  juste  Tusage 
qu  il  prétendait  en  fairo.  Kn  voici  quelques 
echantillons  :  n  Queltiu"un  ment  et  avoue 
qu'il  ment;  mt'nt-il  ou  no  nient-Íl  pas?  II  nient 
a'après  Ihypothèso;  dauiro  pait,  il  no  ment 
pas,  car  ce  qu'il  dit  est  vrai ;  donc  il  ment  et 
ne  ment  pas  à  la  fois,  ce  qui  est  contradic- 
toiro,  »  it  niet  on  scèno  uno  personno  voilèe 
et  demando  u  un  assistanc  :  •  (Joniiaisstíz- 
vous  votre  pere? —  Ouí.  —  Conmiissez-vuus 
cetto  pcrsonno  voilòc?  —  Non.  —  Cette  |ior- 
sonne  voilóo  est  votre  pere;  donc  vous  lo 
connaissez  et  ne  lo  connaissez  pas  en  memo 
'temps.  o  Dans  une  autre  circonstanco,  il  ar- 
gumento sur  la  nature  d'un  tas  :  •  Kst-ce 
qu'un  grain  de  bló  pourrait  fairo  un  tas?  — 
Non.  —  Deux  grains  do  blé  on  foront-ils 
un?  —  Non.»  línlmlido  poursuit  ju.squ'à  cent 
millo  grains  do  blé,  ot  ft>rtro  son  interlocuiour 
h  convenir  ou  qu'un  ^rain  do  blé  constituo 
un  tas,  ou  quu  oont  millo  grains  do  bló  n'en 
foront  pas  un.  Cos  arguments,  si  subtils  aux 

Í/oux  dos  Grocs,  foraient  aujourd'hui  haussor 
es  ópaulos  au  dorníur  do  nos  élòvos  do  lo- 
giquo. 

On  no  connalt  lOubnlido  quo  par  aos  dótrac- 
teurs.  Aristoto  faít  allusion  ã  sos  urgutios  on 
plusievtrs  ondroits  do  ses  ouvragos,  sans  nui- 
niÍMster  do  imiuvniHU  htinutur  «;oiitro  son  eii- 
noini.  Dlalon  o.st  moins  pationt;  loa  atotcions, 
qui  pariagealont  Ins  opinions  cuipiriques  d'A- 
rÍHtoii),  iMi  lo  mtutagiuit  pas  non  plus.  hUibu- 
lido  pourauivail  Arisloto,  IMaton  ot  los  st(>i- 
cieiíH  au  noin  il'un  príncipe  l'orl  en  tuvour 
diuin  rOíMilo  mcgiiriqiio  :  cest  (piil  no  aaiirail 
y  avoir  du  ruut  que  cu  qui  odi  siuiplo,  o'ual- 
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à-dire  un,  toujonrs  semblable  et  identique. 
Cela  est  vrai  d'uno  manière  absolue  :  les  phé- 
nomènes  qu'nnalysent  scrupuleusement  les 
einpiriques  ot  les  platoniciens  nont  qu'uno 
existence  transitoire,  et  les  mégariens  enten- 
daient  raisonner  sur  la  substance  eonsidèrée 
au  seul  point  de  vue  ontoiogique.  Eubulide 
fut,  parait-il,  le  professeur  d'Euphante,  au- 
teur  de  travaux  qui  ne  nous  soul  pas  par- 
venus. 

ECBULIDB,  statuaire  grec  qui  vivait,  croit- 
on,  au  ne  siècle  de  notre  ère.  On  no  sait 
rien  de  sa  vie.  Pausanias  nous  apprend  qu'il 
consacra  dans  le  temple  de  Bacchus,  situe 
dans  le  Céramique  d'Aihènes,  un  groupe  de 
treize  statues  représentant  Mineroe,  Júpiter^ 
Apolloit,  Pxonia  et  les  Muses.  Ce  groupe  a 
été  retrouvé  à  Athènes  dans  des  fouilles 
faites  en  1837. 

EDBULCS,  poete  coraique  athénien,  né  dans 
le  deme  Cettien  au  ivo  siècle  av.  J.-C.  II 
appartient  à  la  moyenne  comédie,  et  fut  un 
des  poetes  les  plus  distingues  de  cette  série. 
Suidas  a  fait  monter  le  nombre  de  ses  pièces 
jusqu'à  104 ;  tout  en  a  péri,  excepté  quelques 
fragments  et  les  titres  d'un  certain  nombre 
de  pièces.  Ces  comédies  étaient,  en  general, 
mythologiques.  Quelques-unes  oífraient  des 
parodies  d'oeiivres  tragiques,  partioulière- 
ment  d'Euripide  ;  dans  dautres.  Eubulus  at- 
taquait,  à  la  façon  d'ArÍstophane,  des  per- 
sonnages  éminents,  Le  style  de  cet  écrivain 
est  pur,  simple,  élégant.  Les  passages  qui 
nous  restent  de  lui  ont  été  publiés  dans  les 
Fragmenta  comicorum  grascorum  de  Meinette, 
et  dans  la  Bitliotheca  grxca  latina  de  Didot. 

EUBULDS,  orateur  athénien,  né  au  bourg 
à'Anaphlysie  (Aitique),  qui  vivait  dans  la  se- 
conde  moitió  du  ive  siècle  av.  J.-C,  du  temps 
de  Démosthéne.  Extrèmement  jaloux  des  sue- 
ces de  ce  dernier,  il  sattacha  constamment 
à  défendre  ce  que  Tillustre  orateur  croyait 
devoir  atlaquer.  Eubulus  administra  les  íi- 
nances  de  son  pays,  et,  à  co  point  de  vue,  sa 
vie  n'a  pas  été  sans  éclat  et  sans  utilitó.  U 
fit  construire  des  flottes,  orna  Athènes  de 
monunients  et  accrut  les  revenus  de  TEtat. 
On  lui  a  reproche  cependant  d'avoir  puisé 
dans  les  caísses  du  Irèsor  public  pour  subve- 
nir  aux  scandaleuses  dépenses  de  sa  maison. 

EUCALOSOME  s.  m.  (eu-ka-lo-so-me — du 
gr.  eu,  bien;  kulus,  beau ;  sônia^  corps).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléopteres  pentamè- 
res,  de  la  tribu  des  eucnémides,  dont  Tespèce 
type  habite  le  Brésil. 

EUCALYNE  s.  f.  (eu-ka-li-ne).  Chim.  Ma- 
tièresucrèe  non  fernientescible,  qu'on  trouve 
dans  les  dissolutions  de  melitosa  qui  ont  subi 
la  fermentatiou  alcoolique. 

EUCALYPTE  s.  m.  (eu-ka-li-pte  —  du  gr. 
eu,  bien;  kaluplos,  couvert).  Bot.  Genro  d*ar- 
bres,  de  la  famiile  des  myrlaeèos,  comprenant 
de  norabreuses  espèces,  qui  habitent  TAus- 
tralie. 

—  Encycl.  Les  eucalyptes  {eucalyptus),  ap- 

felés  aussi  (/omwiVrs,  sont  dos  arbres  oe 
Australie,  qui  attcignent  des  proportions  gi- 
gantesques ;  ils  sont  á  feuilles  allernos,  en- 
tières,  coriaces ,  parsemees  do  points  trans- 
parents,  persistantes;  á  fleurs  ordinairement 
jaunátres ,  tantót  soUtaires  à  Taisselle  dos 
feuilles,  tantòt  réunies  en  ombelles  ou  en 
C3'mes.  Le  caractere  distinctif  do  ce  genre  de 
myrtacóes  consiste  dans  Tespèce  de  coilfo  qui 
recouvro  la  fleur  avant  son  épanouissement, 
et  tombe  lorsque  les  étamines  la  poussont  en 
se  développani :  de  là  le  nora  çénérique.  Cette 
coitro  formo  lo  limbo  du  culice;  la  baso  de 
celui-ci  reste  adhèrente  k  Tovaire.  Lo  fruit 
est  uno  capsulo  à  quatro  loges  polyspermes. 
Ce  genre  est  trós-nouibreux  en  esporos.  D'a- 
près  R.  Brown  ,  il  en  existeruit  environ  uno 
centaino;  mais  on  non  connalt  gucre  bien 
que  cinquanto  environ.  Tous  les  eucalyptes 
habitent  TAustralie ,  on  ils  formont  souvent 
d*inunenses  forèis.  I.evir  bois  est  dur  et  rési- 
neux.  II  est  excellent  pour  los  conslrnctions 
et  se  conservo  longtenips.  Ces  préciousos 
qualités  et  les  prodnils  varies  des  eucalyptes 
ont  appolè  lattention  des  savants  sur  Tuiilitó 
qu'il  y  aurait  k  introduire  cos  arbres  sous  nos 
climats;  mais  ce  nest  gucro  quo  dans  le  midi 
de  TEurupe  ou  dans  le  nord  de  TAfriquo  qu'ils 
pourraient  croilre  on  pleino  terro.  IMusiours 
espocoa  vógèlent  fort  bien  ot  sont  comme  na- 
turalisóes  on  Algério.  Sons  la  latitude  do  Pa- 
ris, les  eutví/y/iíe.v  exigont,  pondaiit  rhiver, 
Torangerie  ou  la  serro  teinporóe.  On  les  inul- 
tiplio  do  grainea,  do  boulures  ou  do  marcoc- 
tes.  Ils  sunt,  du  rosto,  assez  rustiques;  mais 
il  lour  faut  un  sol  substaniiol. 

Une  des  espèces  les  mieux  connuos  est 
Veucalypte  bnuton  ou  gommior  bleu  {encalyp- 
tus  f/lubnlus).  C'efit  un  urbre  k  fortes  racinus; 
sa  lige,  haute  de  cimiuanto  metros,  droito, 
róguliéro  ,  iiouvorto  d  uno  ocorco  glabro  et 
d'un  gris  eendré,  so  diviso  en  ranieaux  aiigu- 
leux,  porlantdos  louillos  coriaces  et  ífun  vort 
glaiiqne.  11  crott  en  Australiu,  dans  les  lioux 
sablonnuux  ot  uu  burd  de  la  mer.  iion  fruit  & 
la  l'>iniiii  d'un  bouton  d'tuibii  :  do  Ih.  aou  nom 
spcriliquo.  C'ost,conuno  du  resto  tous  sos  ivui- 
g«Mi<'i-es,  un  arbre  d\u'niun<>nt  nuignillque  ;  Íl 
prudnit  un  boi  fllet  parsiui  fouillago  gliiU(|Uo, 
et  on  lo  remarque  surlouL  loraque,  i(pr<'S  lii 
cltuto  do  ropercule,  aos  nonibreusoa  ótumint'?*  | 
80i-happunt  du  i^itlicu  comnui  d'<d<fgants  pa-  I 
naches.  Touios  los  piuiiex  <lo  cot  «iirii/yii/i*,  1 
uuluiiniiuut  loa  tlouru,  oxhaloni  uuu  odeur  liul-    ; 
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samique,  penetrante,  assez  forte,  mni^  ii;j'r'''a- 
ble  ;  les  abeillos,  attirées  par  cet  arome,  vien- 
nent  butiner  sur  cet  arbre,  qni  leur  fournit 
une  abondante  récolte.  Son  bois,  dur,  pesaut, 
liant,  d'une  belle  couleur  rouge ,  est  d'uno 
grande  utilite  pour  les  constructions  civiles 
et  navales,  lébénisterie  et  la  tu-inlure.  II  dure 
très-longteinps,  à  Tair  ou  dans  Teau,  et  nest 
pas  attaqué  par  les  insectos;  aussi  le  reclier- 
che-t-on  pour  les  traverses  des  chemins  de 
fer.  Entin  ,  ce  qui  recommande  surtimt  cette 
essence,  c'est  I  étonnante  rapidi(é  de  son  ac- 
croissement.  En  Algérie,  il  y  grandit  de  cinq 
à  six  mètres  chaque  année. 

h'eucalypte  gigantesque  ou  robuste  attíínt 
la  taillo  du  prècédent,  et  la  dépasse  méme 
quelquefois;  son  bois  dur  et  veiné  lui  a  fait 
donner  le  nom  á'a(:ojuu  de  la  Nuuvelle- Boi- 
lande,  II  sert  aux  mèmes  usages  que  Veiíca- 
lyptHS  f/lobnlus.  Ueucalypíe  résineux  se  re- 
connait  k  ses  branches  três  -  flexibles ,  et  quí 
retombent  comme  celles  du  saule  pleureur. 
Son  écorce  fongueuse,  assez  épaisse,  senlèva 
facilement  par  grandes  plaques,  dont  les  na- 
turais de  TAustralie  se  servent  pour  couvrir 
leurs  cases.  II  dècoule  des  tiges  de  ces  deux 
arbres  un  sue  très-abondant ;  si  on  favorise 
i'écoulement  par  des  incisions,  un  pied  peut 
en  fournir  plus  de  deux  eents  litres.  II  se  des- 
sèche  sur  le  trone ,  et  se  presente  alors  sous 
forme  de  masses  irrèguliéres,  dures,  compac- 
tes, d'une  saveur  astnngente  et  de  couleur 
rouge  foncé.  Ce  sue  renferme  une  assez  grande 
quantiié  de  gomme,  du  tanuin  et  une  matièra 
colorante  rouge  soluble  dans  Teau.  Ànalo- 
gue,  par  laspect  et  par  les  propriétés,  à  la 
gomme  kino ,  il  est  employé  conuno  astrin- 
gent  contre  les  diarihèes  rebelles,  la  dys- 
senterie  et  les  flux  sèreux.  Les  feuilles  don- 
nent,  par  la  distillation,  une  huile  essentiella 
analogue  à  Thuile  de  cajeput.  Les  fruits  sont 
employés,  en  Australie,  pour  remplacer  les 
épicos.  L'eucalypte  poivré  donne  egalement 
une  huile  essentielle  tout.  à  l'ait  semblable  à 
celle  quon  retire  do  la  nienlhe  poivrèe,  inais 
un  peu  moins  piquante  et  susceplible  de  la 
remplacer  avec  avantage.  ^.'euralyple  man- 
nifère  laisse  suinter  à  la  surface  de  ses  feuil- 
les une  substance  analogue  à  la  manne;  on 
Temploie  au.x  mémes  usages  que  la  nninna 
ordinairo.  On  en  extrait  un  suore  partioulier, 
appeló  Tiiélitose,  soluble  dans  lenu  et  dans 
ralcool  bouillant.  Une  espèce  des  plus  cu- 
rieuses,  d'après  M.  P.  Rainel ,  est  Veucalypte' 
huileux.  Cest  un  arbre  de  medíocre  graiuleur,' 
mais  qui  couvre  des  étciidues  oonsidérables 
sur  le  continent  australion;  ses  racines  hori- 
zontales  rampent  à  la  surface  du  Sol.  Si  lon 
coupe  une  de  ces  racines,  il  en  dècoule  une 
eau  três  -  puro  et  três  ■  saine ,  précieuse  ros- 
source  pour  apaiser  la  soif  dos  voyageui-s. 
Une  ville  des  distriots  auríferos  de  TAustralia 
est  éclairée  avec  le  gaz  que  lon  retire  des 
feuilles  de  cet  arbre.  Nous  citerons  encora 
Veucalyple  k  feuillfS  en  cceur,  une  des  espa- 
ces les  plus  rustiques  sons  nos  latitudes;  1  eii- 
calyple  obliquo,  k  écorce  épaisse  et  subéreuse; 
les  eiíCíT/y/j/es  corynibeux  et  paniculé;  entin 
Veuctilypte  k  fouibes  en  faux.  Ce  gwnre  inté- 
ressant  mérito  d'être  sérieusement  étudió, 
non-seuleinent  au  point  de  vue  butanique, 
mais  encora  k  celui  dos  applicatiuns  prati- 
ques. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Veucalypte  at- 
teint  des  proporlions  gigantesques,  dèpassant 
de  beaucoup  oelles  aii.Kquelles  parvieut  la 
grand  calebnssler  du  Senegal. 

Un  botanisle  anglais,  M.  Pemberton  Wal- 
cott,  a  mesure,  dans  uu  vallon  de  TAuí^tralia 
orientale,  un  encalypte  qui  s'elevuit  k  une  hnu- 
teur  do  400  pieds;  quatre  honnnes  à  choval 
pouvjiient  entrer  dans  rintericur  du  trone  et 
s'y  mouvoir  facilement.  M.  Boyle,  de  son  côtó, 
parle  d'un  eucalyptus  aniyydvlina  qu'il  avait 
abattu  dans  uno  des  gorgus  profundes  dos 
montugnesde  Dandcnong,  et  auquel  ilalrouvé 
une  longueur  do  420  nieds,  avec  uno  grosseur 
proportionnelle.  Les  bullotins  scienlith|ues  da 
TAusiralie  coniiennent  les  détails  les  plus 
[irecis  sur  Veucalypte  ^  laibro  du  mondo  en- 
tierle  plus  ótonniuu  par  sa  monstrueuse  gros- . 
seur.  Un  arbre  do  cotto  especo  a  présenió  las 
(iiinensions  suivantes  :  longiienr  du  trono, 
dopuis  la  base  jusqu'ii  la  premioro  branche, 
40  pieds  ;  longueur  totale  du  ironc,  do  la  base 
au  sommet  de  larbro,  365  pieds;  pounour  du 
trone,  à  3  pieds  du  soÍ,  41  pieds.  í>eux  autres 
eucalyptes,  mesures  à  4  pieds  du  sol,  ont 
donnó  une  circonfèrence,  Tun  do  53,  lauiro 
de  81  pieds.  Vers  les  sources  du  Yarru  ot  du 
Latrobe,  plusieurs  alteiguont  uno  buutour  da 
500  pieds  (plus  de  162  motres). 

Les  arbres  do  TAustralie  rivaliaont  dono 
on  hautour,  sinon  en  grosseur,  avec  les  oelò- 
bros  gèants  dos  foròts  do  la  Californio,  leis 
que  \ose//uoÍa  Welliugtonia.  La  cinm  de  ceux 
qui  croissont  vors  les  sourcoadu  Varra  ot  du 
Latrobo  ombragorait  lo  souuuot  du  cloclíor 
lo  plus  haut  quon  eonnaisse,  cului  du  la  cu- 
tluniralo  do  Strasbourg. 

Homero  raconto ,  dana  In  xxiiie  livro  do 
rOrff/-v.vfí',  qu'Ulysso  a'ôl»it  falt.í»  libaquo,  un 
bois  do  lit  com|ílot  d'un  trone  d  olivier  itMiant 
u  SOS  racines,  autour  duquel  il  (il  ousuile  ItA- 
tir  uno  cbunibro.  ^^i  Ulysso  uvail  ou,  daii.s  mx 
notito  tio  do  la  mer  d  lonio  ou  diuu  le>«  jar- 
dins do  sou  palais  ,  UU  eucalypl*  dn  V\\\w%  ou 
do  rautio  espci-it,  uituuo  do  inovoíitio  ^luii 
dour,  \\  auruit  pu  pounstir  la  Kiiigulanto  plus 
loiíi,  ol  so  procurer  non-stuiliMunnl  li»  lit,  inum 
\\\  olnunbro  el  touH  los  niiiublps  tatllO»  ittàuii 
In  mi^mu  pioco  da  bula. 
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EUCALYPTOCRINE  s.  m.  (eu-ka-li-pto- 
tri-ne  —  du  ^r.  eu,  bien ;  kaluptos,  couvert, 
et  d>í7íTÍííe).Echin.Genred"enGrínesfossiles. 
U  On  dit  aussi  eucalyptocrinite. 

EOCALTPTOL  s.  m.  (eu-ka-li-ptol).  Chim, 
príncipe  aotifde  Tessence  de  Veucaiyptus  glo- 
bulus. 

EDCAHPIB  s.  f.  (eu-kan-pl  —  du  gr.  eu, 
bien:  komptos,  oourbé).  Infas.  Genre  d'infu- 
soires.  de  la  famille  des  baciUariées. 

EUCAMPTE  s.  ra.  (eu-kan-pte  —  dugr.  c«, 
bien;  kamptos ,  courbé).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  taupiDS,aont  Tespéce  tjpe  habite  leMexi- 
oue.  II  Autre  genre  d'insectes,  de  la  famille 
oes  faélopiens. 

—  Helrainth.  Genre  de  vers  nématoides,  õe 
la  famille  des  strongles ,  dont  Tespèce  type 
vit  en  parasite  dans  l'intérieur  du  corps  des 
engoulevents. 

EUCÈANOTHE  s.  m.  (eu-sé-a-no-te  —  du 
gr.  fíí,  bien,  et  de  céanothe).  Bot.  Sectíon  du 
genre  céanothe. 

EUCÈLE  s.  f.  (eu-sè-le  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
koilè,  cavité).  Entora.  Genre  d'insectes  hy- 
inénoptères  térébranls,  voisin  des  cynips,  et 
coraprenanl  cinq  ou  sir  espèces,  dont  le  type 
habiie  TAngleierre, 

EUCÉLION  s.  ra.  {eu-sé-lÍK)n  —  du  gr.  eu, 
bien;  koiíia ,  ventre).  Moll.  Genre  d'ascidies 
composées,  voisin  des  dideranes. 

EUCENTRON  s.  m.  (eu-sain-tron  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  kentron,  aiguillon).  Infus.  Genre  non 
adopte  d'infusoires  rolifères,  de  la  famille  des 
hydatiniens. 

EDCÉPHiU^  s.  m.  (eu-sé-fa-le  —  du  gr. 
eu,  bien;  kephalê,  téte).  Entora.  Genre  d'in- 
seetes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  harpales,  dont  les- 
pèce  type  habite  le  Cap  de  Bonne-Espêrance.   \ 

EUCERE  s.  ra.  (eu-sè-re  — du  gr.  ei/,  bien  ;   j 
heras,  corne).  Entora.  Genre  d'inse'te;,  hymé- 
noptères  melliferes,   forme  aus.  dépens  des 
abeiUes  :  Les  eucérks  sonl  assez   ooisins  dçs 
anthophores.  (E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Ce  genre  d*hyménoptères  melli- 
feres est  caractérisé  par  des  antennes  filifor- 
mes et  très-longues,  surtout  chez  les  raâles; 
le  corps  Irapu  et  veiu ;  le  corselet  élevé,  tron- 
qué  postérieureraent ;  Tabdomen  presque  ses- 
sile,  arme  d'un  aiguillon  chez  les  femelles. 
Leseucèreísontdesinsectesdetaillemoyenne, 
qui  paraissenl  au  printemps,  et  voltigent  de 
neur  en  fleur  d'un  vol  rapide  et  bruyant.  Les 
femelles  creusent  ordinaireraent  dans  la  terre 
un  trou  cylindrique  d'environ  un  déciraèire 
de  profondeur,  dont  elles  polissent  avec  soía 
les  parois.  Elles  y  forment  des  espêces  de  nids 
en  torme  de  dé  à  coudre,y  raettent  de  la  pâ- 
tée  composée  surtout  de  pollen ,  y  déposent 
un  ceuf,  pilis  le  bouchent  avec  de  la  terre,  et 
pratiquent  aussitõt  de  nouveaux  trous  pour 
exécuter  de  nouvelles  pontes.  Ce  genre  ren- 
ferme  un  grand  norabre  despèces ,  dont  la 
plupart  habitent  la  France;  le  type  est  l'éu- 
cére  lungicorne. 

EUCÉRÉE  8,  f.  (eu-sé-ré  —  du  gr.  ew,  bien ; 
keius,  corne).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la 
famille  des  samydées,  dont  Tespece  type 
crolt  au  Bresil. 

EOCÉROCORIS  8.  m.  (eu-sé-ro-ko-riss  — 
du  gr.  eu,  bien  ;  keras,  corne  ;  A:oríí,punaise). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémipteres  hétêro- 
ptêreâ,  voiaia des  capses,  dont  lespèce  type 
vit  au  Brésit  :  Les  eucérocoris  ont  les  an- 
tennes presque  írois  fois  aussi  longues  que  le 
corps.  (E.  Duponchtíl.) 

EUCÉR08  s.  m.  (eu-sé-ross  —  du  gr.  eu, 
bien;  k^rus^  corne).  Entom.  Genre  dinsectes 
byménopteres  terébrants,  de  la  famille  des 
ichneumons,  dont  Tespèce  type  habite  lu  Saxe 
el  ['Angleierre  :  Les  eccékus  se  disiinyuent 
pnncipalemení  par  leurs  auíennes  renflées  vers 
le  mtlieu.  (K.  Uui^onchel.) 

EUCHARIDE  adj.  (eu-ka-rí-de  —  rad.  eu- 
charts).  Acal.  Qai  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  k  Teucharis. 

—  D,  f.  pi.  Tribu  d'acalèphe3,  &yant  pour 
type  le  genre  euijharis. 

EDCHARIDIE  H.  f.  (eu-ka-n-dl  —  du  gr. 
eiu/ians,  i^mcitux;  idea,  fonne).  Bot,  Genre 
de  ptanten.  de  la  famille  dc^  oiiíigraríées,  tribu 
defc  epilobiées,  dont  le^pece  type  habite  la 
CiUiforDte.  I  Oo  dit  au&si  ííUcuariuidu  s.  m. 

EDCBARIE  tj.  f.  (eu-ka-ii —  du  gr.  encha- 
ma,  élegiiii':»;j.  Arachn.  Genre  daranéides, 
rèuDi  par  plutieunauleunt  aux  théridions. 

EDCHAR13  %.  f,  (eu-ka-rias  —  du  gr.  eu- 
ch^r  .r.,.   Entom.  Genro  d'insectes 

-<:bram»,  de  la  famille  des 
r.t  rcHpêce  type  habite  TEu- 
ropr  ;  /^:-  KLí-iuitm  v:  disttnyuenl  par  leurs 
aníenn^i  droiíen.  (E.  Duponchel.) 

—  Aciil.  Genre  d'acalephei  ciliogradei,  íjd. 
4«  cvuipfs.  I  Nom  dontié  k  ud  ftuire  genro 
d'«c&icphei  DOO  hÚQvU:. 

Me  dfli  nympbes  de  la 

jue ,  à  la  rtícherche 

'J'-v:ii(.  .rrr';r  p<:ndant 

Lrer  duna 

- ,  aborda 

'  -lie  -ci,  re- 

irititi  d'UI>BS«, 

íil.rM  UD  v.-jour 
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de  sepi  íiniiées  auprès  d'elle,  reporta  sur  U 
fils  la  te.idrtíssequ*eUe  avaiteue  pour  le  pèró 
et  s'éprit  pour  luí  d'une  nouvelle  et  violente 
passion.  Mais  TAmour  ne  se  preta  pas  à  toutes 
ces  combinaisons  :  tandis  que  Ualypso  brii- 
lait  pour  Telémiique,  Télemaque,  de  son  cóté, 
s  elait  senti  euflummé  pour  la  charmanie  et 
douce  Eucharis,  la  plus  gracieuse  ingénue  de 
toutes  les  nymphes  de  rfle,  et  Eucharis  était 
loin  de  rester  insensible  aux  sentiments  de 
Télemaque.  Heureusement  Minerve,  la  déesse 
de  la  sagesse,  veiliait,  sous  la  íi^^ure  de  Men- 
tor, sur  la  conduiie  du  jeune  homme.  Elle  eut 
recours  à  un  remede  liéroique  :  se  trouvant 
avec  Téléraaque  sur  le  bord  de  la  nier,  elle  le 
precipita  brusí]uemetit  dans  les  flots,  s"y  jeta 
après  lui,  et  larracha  ainsi  au  dangerauquel 
le  sage  Ulysse  lui-mtíine  avait  succorabé.  Si 
cette  sorte  de  sauc  de  Leucade  ne  guérit  point 
Télemaque  de  son  amour,  il  eut  du  nioins  pour 
résultat  de  le  séparer  à  tout  jamais  de  la 
belle  Eucharis,  ce  qui  revenait  au  mêrae,  du 
moins  pour  le  sévère  Mentor. 

Les  péripéties  amenées  par  ces  amoursin- 
nocentes,  telles  que  Fénelon  seul  pouvait  les 
imaginer,  reraplissent  les  premiers  livres  du 
Télemaque ,  le  plus  beau  chant  du  cygne  de 
Cambrai.  quoiqu'il  n'ait  pas  été  le  dernier. 
En  littérature,  on  rappelle  souvent  le  nom 
d'Eucharis  pour  caractériser  Tamour  pur,  naif 
et  passionnó  d'une  jeune  filie  : 

«Dans  quelle  contrée  suis-je  donc  aborde? 
Est-ce  ici  le  pays  des  chiraères  ou  de  quelque 
divinité?  Les  flots  m'ont-ils  jetè,  comme  Té- 
lemaque, dans  Tile  de  Calypso?  Est-  ce  Eu- 
charis que  j'ai  vue  ?  ■ 

V.  Ddcange. 

EDCHARISTIAL  s.  m.  (eu-ka-ri-sti-al  — 
rad.  eucharistie).  Liturg.  Ancien  nom  du  ci- 
boire,  vase  ou  Ton  enferme  leucharistie. 

EUCHARISTIE  s.  f.  (eu-ka-ri-stS  —  du  gr. 
eucharisiia,  proprement  action  de  gràces,  qúi 
est  foniié  de  eu,  bien,  et  áechdvizesthai,  donner 
une  gràce,  lequel  vient  lui-aiéme  de  charisj 
grâce).  Sacrement  qui  contient  Jésus-Christ 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  viii ,  selon 
la  doctrine  catholíque  :  Jésus-Christ  est  en 
personne  dans  /'eucharistie,  et  Jious  y  donne 
son  corps  en  subsíaiice.  (Boss.)  /lien  ii'est  plus 
abstrait  ni  plus  tmpénélrable  que  le  mysíè7'e 
du  sacrement  de  ^hucharistie.  (Le  P.  Ven- 
tura.) Avet^o^s  a  appelé  la  reliyioii  chrélienne 
une  reliyion  impossible  ã  cause  de  Teccharis- 
TiE.  (Renan.) 

—  Encycl.  Voici,  d'après  le  récit  des  évan- 
gélistes,  quelle  fut  lorigine  de  Veurharisliey 
qui  est  à  la  fois  un  des  sept  sacrements  de  la 
religion  catholique  et  Tun  de  ses  plus  inson- 
dables  mysteres.  Jésus-Christ,  faisant  la  cene 
avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  niort,  prit  du 

fiain  et  du  vin,  les  bénic  et,  rompant  le  pain, 
e  distribua  en  disant  :  <i  Prenez  et  mangez, 
ceei  est  mon  corps;  »  puis,  présentant  la 
coupe  à  ses  apôtres,  il  leur  dit :  "  Buvez  ;  ceei 
est  mon  sang.  »  Et  il  ajouta  :  •  Faites  ceei 
ea  mémoire  de  moi.  ■  C'est  là-dessus  que  TE- 
glise  catholique  se  fonde  pour  dire  que  Jésus- 
Christ  institua  lui-mènie  le  sacrement  de  Teu- 
charistie  y  ou  la  comraunion,  qui  n'est  que  la 
répétition  de  ce  repas  mysiique.  Tout  le 
monde  conualt  les  formes  et  les  cérémonies 
de  la  communion,  telle  quelle  se  pratique 
actuellement  dans  les  églíses  catholiques; 
nous  n'insisterons  pas  là-dessus.  Suivant  la 
doctrine  catholique.  le  pain  et  le  vin  que  le 

firètre  coosomme,  le  pain  qu'il  otlVe  aux  fidé- 
tís,  coniiennent  rèellement  et  subslantielle- 
ment  la  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ,  sa 
double  nature  humaine  et  divine.  En  revan- 
che,  la  rèaiité,  lu  sutístance  du  pain  ei  du  vin 
ont  disparu,  il  n'en  reste  que  de  sim|>les  ap- 
parences :  il  y  a  eu  transsubstantiation,  c'est- 
a-dire  changement  de  substance.  Cest  ioi  le 
púiut  capital  des  dissidences  qui  separent 
protestanis  et  catholiques;  ce  point  divise 
même  les  prolestants  entre  eux.  Luther  et 
ses  sectateurs  admettent.  comme  les  catholi- 
ques, la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  pain  et  le  vin;  mais  ils  ditferent  des  ca- 
tholiques en  ca  qu'ils  disent  que  la  réalitó 
du  pain  et  du  vin  demeure.  II  ny  a  pas,  sui- 
vant eux,  transsubstantiation,  mais  coiisub- 
stanliation.  Si  les  luthériens  nuvaient  pas 
dautre  objection  k  faire  &  la  doctrine  catno- 
lique,  ils  se  seraient  brouiUés  pour  peu  de 
cbose  assurément.  Zwingle  allu  beaucoup 
plus  loin  que  Luther  :  suivant  lui,  la  commu- 
nioD  nest  pua  la  répétition  réello,  mais  la  ré- 
pétition symbolique  de  la  ccne;  le  pain  et  le 
vin  n'y  sont  que  du  pain  et  du  vin,  offrant 
seulcment  une  tigure  commémorative  du  corps 
et  du  sang  du  Jesus-Christ.  L'opinion  de 
Calvin,  k  cet  égard,  D'a  pas  la  sitnpijuité  de 
celle  de  Zwingle;  elle  est  si  subiile,  quon 
croirait  volonliers  qu'il  ne  la  énnse  que  pour 
ne  u&^  parlager  celle  des  catholiques,  dun 
cote,  et  celle  de  Zwingle  et  de  Luther,  de 
lautre.  Suivant  Calvin,  Veuchartsíie  ne  ren- 
ferme  que  la  vertu  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Chriat.  Cela  nest  pas  tréa-olair,  et  il 
e&t  éió  plus  net  de  dire  que  la  fui  .seule  de 
eeiui  qui  cointnunie,  lelfurt  (ju'il  fait  pour  so 
metiro  dans  une  dmposilion  u't!inie  oxce|ition- 
neilo.coiibtitueut  lefllcacitó  Umte  Kpirituello 
de  cette  curémonio.  Calviíiístex  et  luthériens 
»tj  dÍHpiitéreni  entre  eux  à  ce  suji;L  avec  la 
m':me  úprelé  quiis  disputaient,  d  uutre  part, 
avec  Ica  cuihulique».,.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plua  fort,  ceit  que  les  culvinistes  hurlúul  eu- 
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rent  à  coeur  de  ne  pns  être  confondus  avec  ; 
les  zwingliens,  dont  Topinion  n'fst  ccrtaine- 
ment  séparée  de  la  leur  que  par  une  ditfé- 
rence  assez  mince,  si  toutefois  il  y  en  a  une. 
Zwino;le,  en  elfet,  ne  croyait-il  pas,  lui  aussi, 
à  Tefncacité  psychologique  de  la  communion  ? 
Naturellement.chacun  des  partis  cherchalt 
surtout  ses  arçuments  dans  Thistoire,  dans 
le  passe  du  christianisme,  et  chacun  y  en 
trouvait,  par  la  raison  que  le  passe  avait  pro- 
duit  préeisement  les  ditférentes  opinions  oui 
venaient  de  reparaUre.  Du  iie  au  vc  siècle, 
les  Peres  avaient  fort  hésité  sur  le  vrai  ca- 
ractere de  ce  rite,  pourtant  fondamental. 
Saint  Justin,  élevé  dans  les  idées  platoni- 
ciennes,  qui  appreunent  à  mépriser  le  témoí- 
gnage  des  sens  et  habituent  à  réaliser  les 
coneeptions  de  Tesprit,  saint  Justin  avait  le 
premier  afíirmé  positivement  la  présence 
réelle  du  Christ  dans  le  sacrement;  mais  il 
ne  s  etait  nullement  explique  sur  la  question 
de  sayoir  si  la  substance  du  pain  et  du  vin 
dispafaissait  ou  persistait;  il  avait  négligé  la 
transsubstantiation.  Saint  Irénée  avait  adrais 
la  présence  réelle,  mais  sans  que  la  substance 
du  pain  ou  du  vin  dispariit  :  c  etait  Topinion 
renouvelée  par  Luther.  Saint  Irénée  joignait 
méme  à  son  opinion  celte  doctrine  assez  cu- 
rieuse ,  que  leucharistie  communiquait  au 
corps  Tincorruptibilité  et  la  faculte  de  res- 
susciter.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gène,  Tertullien,  saint  Athanase ,  saint  Gré- 
goire  de  Nazianze,  saint  Basile  avaient,  au 
contraire,  professe  Topinion  de  la  présence 
mystique,  tigurée  ou  spirituelle,  opmion  re- 
nouvelée par  Zwingle  et  par  Calvin.  Saint 
Hilaire  et  saint  Ambroise  reprirent  la  doc- 
trine de  saint  Irénée.  Le  premier  qui  exposa 
nettement  la  transsubstantiation  fut  saint 
Cyrille,  suivi  en  cela  par  saint  Chrysostome 
et  par  saint  Jéròme.  En  revanche,  saint  Au- 
gustin  se  prononça  pour  le  sens  figure.  Nul 
concile  oecumenique  n'ayant  decide  entre  ces 
Peres,  la  question  resta  comme  réservée  jus- 
quau  vme  siécle.  A  cette  époque,  les  conciles 
Q'Orient  s'en  emparèrent,  et  ce  ne  fut  pas, 
comme  on  va  le  voir,  d'une  manière  propre  à 
trancher  les  doutes.  Ainsi,  tandis  que  le  con- 
cile de  Jerusalém  (754)  adoptaitie  sens  figure, 
le  second  concile  de  Nicée,  tenu  queíques 
années  plus  tard,  se  décidait  pour  la  pré- 
sence réeile.  L'Occident  ne  s'occupa  de  ce 
fioint  qu'un  siècle  plus  tard,  encore  laissa-t-on 
a  question  irrésolue;  mais,  chose  singulière, 
les  esprits  marchérent  silencieusement,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  sens  de  la  présence  réelle. 
Quand,  au  xie  siécle,  Berenger,  archidiacre 
dAngers,  voulut  relê  ver  lopinion  de  saint  Au- 
gusLin,  celle  de  la  cène  purement  figurée ,  le 
clergé  français  le  déféra  a  un  concile  tenu  à 
Rome  en  1050,  et  le  concile  Texcoramunia. 
Cette  sentence  fut  renouvelée  par  plusieurs 
nutres  conciles  tenus  k  Brionne  (en  Norraan- 
die),  à  Verceil,  k  Paris,  à  Tours,  et  plus  tard 
encore  à  Rome.  Dans  cette  dernière  assera- 
blée,  chose  remarquable  et  qui  prouve  com- 
bien  on  hésitait  encore  sur  ce  dogme,  il  se 
trouva  une  minoriíé  considéruble  pour  ap- 
puyer  Topinion  de  Bérenger  et  la  soutenir 
opiniâtrément  durant  trois  jours.  Aprés  Bé- 
renger, la  question  ne  fut  reprise  avec  éclat 
quau  xvie  siècle,  par  les  protestants.  Nous 
venons  dexposer  soramairement  ce  que  nous 
apprend  Ihistoire  sur  la  manière  dont  s'est 
établie  dans  lE^lise  la  doctrine  eucharisti- 
que;  mais  il  s'agit  ici  d'un  dogme  trop  impor- 
taiit  pour  que  nous  nous  en  tenions  à  ce  ra- 
pide exposé,  et,  afiji  que  nos  lectf-urs  puissent 
entrer  dans  le  vif  de  la  question,  nous  allons 
ceder  la  plume  à  un  écrivain  catholique,  qui 
voudra  bien  ensuite,  à  son  tour,  la  passer 
fraternellement  à  un  protestant. 

Ueucharistie  est  un  sacrement  institué  pour 
la  nourriture  spirituelle  de  l  ame,  et  qui  con- 
tient vraiment,  rèellement  et  substantielle- 
raent  le  corps,  le  sang,  Tâme  et  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin. 

II  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  Veu- 
charistie  :  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ, 
le  sacrífice  de  son  corps  et  de  son  sang,  et  la 
communion.  Sanstraiter  chacun  de  ces  points 
en  particulier,  nous  nous  contunterons  d'ex- 
poser  que  la  foi  au  sacrement  de  Veucharistiej 
oii  éolate  Tamour  de  Dieu  pour  les  hommes, 
est  appuyóe  :  lo  sur  TEvangile;  á»  sur  la 
pratique  de  la  primitive  Eglise;  30  sur  Ten- 
sei;j:ntímenl  des  Peres  de  TÈglise  ;  40  sur  Tau- 
loríté  des  conciles  oecumêniques;  5o  sur  le 
temoignage  méme  des  Eglises  ohrétiennes,  k 
Texception  de  queíques  sectes  protestantes, 
qui  ne  crolenl  plus  à  la  révélation  et  se  dis- 
solvent  dans  le  rationalisrae. 

Veucharislie  est  la  grand  mystère  de  l'a- 
mour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes.  Or, 
Tamour  est  tonjoura  Tamour  :  au  ciei  comme 
sur  la  terre,  dans  le  cceur  de  Dieu  comme 
dans  le  coour  de  Thomme,  lamour  na  qu'un^ 
nom,  qu'une  essence ,  qu'unt)  Ioi,  qu'un  eífet.' 
Pour  savoir  ce  que  peut  Tamour  dans  le  cceur 
do  Dieu,  nous  navons  qu'à  rechercher  ce 
qu'il  fait  dans  le  coeur  de  Thomme  et  k  y 
ajouter  rinlini. 

Celui  qui  aime  voudrait  jouir  de  Téternelle 
présence  des  objels  de  son  níTection,  il  est 
prét  k  se  sacrifier  nour  eux,  il  aspire  surtout 
a  s'unir  á  eux.  Voiík  le  V(eu  de  Tamour  ;  qui 
ne  la  óprouvé?  Quel  est  Thomme,  digne  de 
a  nom,  qui  na  jias  souhnité  de  demeurer 
loujours  avec  ceux  quil  aime,  de  soulfrir  et 
(!(í  niourir  povir  eux,  do  ne  fnire  qu'un  avec 
eux  /  yucl  lísi  lu  pere  do  famille  ([Ui,  k  Ihouro 
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des  longues  séparations,  quand  ses  enfants 
devenus  grands  sont  contraints  de  quiiter  le 
foyer  paterneí,  ou  quand  la  mort  va  larra- 
cher  lui-méme  aux  embrassements  des  siens, 
ne  cherche  avec  une  indicible  angoisse.  dans 
son  coeur  desespere,  le  moyen  d'échapper, 
sil  était  possible,  à  ce  supplice  cruel  de  la 
séparation  ?  Ah!  qu'il  serait  heureux  ,  du 
moins  que  laraertume  des  adieux  serait  adbu- 
cie  si,  cachant  son  âme  sous  un  symboie  quel- 
conque,  fíit-ce  le  plus  vil.  il  pouvait  dire  à 
ses  enfants  :  Je  vous  aime  et  je  ne  veux  pas 
vousquitter;  je  resterai  avec  chacun  de  vous. 
Voiià  mon  àme,  elle  est  cachée  sous  d'hum- 
bles  apparences;  mais  c'est  elle,  emportez-la 
avec  vous,  elle  vous  verra.  vous  eniendra, 
vous  parlera ;  elle  prendra  part  à  vos  joies 
et  vous  consolera  dans  vos  tristesses.  II  n'y 
a  pas  un  homme  au  monde  qui,  sur  le  point 
de  quitter  ceux  quil  aime,  n'mventerait,  s'ii 
était  possible,  une  eucharistie^  afin  de  leur 
laisser,  sous  n'importe  quel  symboie,  le  doux 
mystère  de  sa  présence  réelle. 

Celui  qui  aime,  tout  en  révant  de  rester 
toujours  avec  les  siens,  veut  encore  se  dé  ■ 
vouer  et,  s'il  le  faut.  soufFrir  et  mourir  pour 
eux,  et  rassasier  ainsi  cette  soÍf  d'Ímmolation 
qui  est,  comme  on  la  dit,  la  moitié  généreuse 
de  Taraour.  Est-ce  qu'une  mère  hésiterait  k 
mourir  pour  son  enfant?  Si  Toccasion  lui  en 
était  onerte,  elle  courrait  k  la  mort  et  ver- 
serait  pour  lui  tout  son  sang  avec  le  seul  re- 
gret  de  ne  pouvoir  mourir  qu'une  fois.  Tous 
ceux  qui  aiment  en  sont  Ik,  lous  voudraient 
que  leur  vie  ne  fút  quun  perpetuei  sacrí- 
fice. 

Mais  le  plus  impérieux  besoin  de  Tamour, 
celui  qui  le  tourmente  plus  encore  que  1  eter- 
nitó  de  la  présence  et  la  continuité  du  sacri- 
fice,  c'est  Tunion.  Mémes  pensées,  mèmes 
volontés,  un  coeur,  une  àme,  étre  deux  et 
n'étre  quun,  tel  est  le  rêve  le  plus  ardentde 
Tamour.  De  là  cette  conformité  de  voeux  el 
de  sentiments  entre  ceux  qui  s*aiment;  de  Ik 
ces  conlidences  intimes  qui  tendent  à  méler 
les  ames ;  de  là  ce  cri  écnappé  au  coeur  d'une 
mere,  ivre  de  bonheur  en  coniemplant  son 
enfant  :  «  Je  te  mangerais,  tant  je  t'ainie!  » 
De  là  cette  pieuse  extravagance  d'Artémise 
qui,  dans  le  transport  de  la  douleur  qu'elle 
ressentit  de  la  mort  de  Mausole,  fit  brúler  sçs 
restes  aimés  et,  mélant  leur  cendre  à  la  lí- 
queur  dont  elle  sabreuvait  chaque  jour,  fit 
ainsi  de  son  corps  le  sepulcre  vivant  d'un 
époux  qu"eUe  idolâlrait ;  de  Ik  toutes  ces  raille 
folies  de  lamour  rèvant  de  consommer,  avec 
le  mystère  de  la  présence  réelle  et  du  perpe- 
tuei sacrifice,  le  mystère  de  Tunion  poussée 
jusqua  Tunité. 

L  homme  ne  peut  que  rever  ces  choses  : 
Dieu  les  réalise  par  Veucharishe. 

ParreucAansííe,  Jésus-Christ  demeure  rèel- 
lement présent  au  milieu  de  nous ;  par  Teu- 
charistie  Jésus-Christ  s"immole  pour  nous 
tous  les  jours  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe;  par  Veucharistie  Jésus-Christ  unit  in- 
timement  son  àme  k  la  nòtre  dans  la  commu- 
nion, et  nous  fait  vivre  de  sa  vie.  Nous  avons 
pour  garants  de  cette  vérité  : 

10  VEvangile.  Cest  pendant  la  cène  qui  _ 
precede  la  passion  que  Jésus-Christ  établit  lè  ' 
sacrement  de  Veucharislie:  mais,  avant  de 
Tinstituer,  Íl  Tavait  déjk  promis  à  ses  disci- 
ples. 

Ãprès  le  miracle  de  la  muUiplication  des 

fiains,  les  Juifs,  craignant  que  la  gloire  de 
eur  prophète  Moíse  ne  fút  diminuée,  dtrent 
avec  emphase  k  Jésus-Christ  :  ■  Nos  pères 
"  ont  mangé  la  manne  au  désert,  ainsi  qu'il 
»  est  écrit  :  «  II  leur  a  donné  k  manger  le  pain 
n  du  ciei.  •  Et  Jesus  leur  dit :  «  En  vérité,  en 
«  vérité,  je  vous  le  dis,  MoTse  ne  vous  a  point 
'■  donné  le  pain  du  ciei ;  mais  mon  Pi^re  vous 

I  donne  le  véritable  pain  du  ciei.  Car  le  pain 
"  de  Dieu,  cest  celui  qui  descend  du  ciei  et 
"  donne  la  vie  au  monde.  »  I)s  lui  dirent  donc  : 
"  Seigneur,  donnez-nous  toujours  de  ce  pain. » 
Et  Jesus  leur  dit  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie; 
»  celui  qui  vient  à  moi  naura  pas  faim,  et 
B  celui  qui  croit  en  moÍ  n'aura  jamais  soif...  ■ 
Les  Juifs  donc  raurmuraient  contre  lui,  parce 
quil  avait  dit  :  ■  Je  suis  le  pain  vivant  des- 
"  cendu  du  ciei.  ■  Or,  Jesus  leur  répondit  : 
«  Ne  murmurez  point  entre  vous.  Pin  vérité, 
"  en  vérité,  je  vous  le  dis,  qui  croit  en  moi  a 
n  la  vie  éternelle.  Je  suis  le  pain  de  vie.  Vos 

■  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert 
»  et  sont  morts.  C'est  ici  le  jjain  qui  descend 
"  du  ciei.  afin  que,  si  quelqu"un  en  mange,  il 
=  ne  meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant  qui 
»  síiis  descendu  du  ciei.  Si  qut*lqu'un  mange 
»  do  ce  pam,  Íl  vivra  éterneliemeiít,  et  le  pain 

•  que  je  donnerai  pour  ia  vie  du  monde,  cest 

■  ma  chair.  ■  Et  les  Juifs  disputaient  entre 
eux,  et  disaient  :  >  Coniment  celui-ci  peut-il 
D  nous  donner  sa  chair  k  manger?  ■  Or,  Jesus 
répondit  :  ■  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 

II  dis  .  si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
»  IHomme  ét  ne  buvez  son  sang,.  vous  naurez 

■  point  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange  ma 

•  chair  et  boit  mon  sang  a  'a  vie  êtern^ille,  et 

■  je  le  ressusoiterai  au  aemier  jour.  Car  ma 
"  chair  est  v»'ainu!nt  nourriture  et  mon  sang 
■)  est  vraiment  breuvage.  Celui  qui  mange  ma 

•  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi 
"  et  moi  en  lui.  Comme  le  Père,  qui  m'a  en- 
»  voy(;,  est  vivant,  et  que  moi  je  vis  par  la 
n  Pêro,  ninsi  celui  (|ui  se  nourrit  de  moi  vivra 

■  aussi  par  moi.  i>  II  dit  ces  choses,  enseignant 
dans  la  synagogue  de  CaplmrnaUm.  Plusieurs 
de  ses  diòCÍpTes,  les  ayant  entendues,  dirent: 

•  Cette  finrole  est  dure,  et  qui  la  peut  écou- 
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•  ter?  •  Mais  Jesus,  snohiint  en  luiméme  quo 
ses  ilisciples  liuirinuniient,  leur  dit  :  «  Cela 
.  vous  scamlalise?  Kt  si  vous  voviez  le  l'\h 

•  de  I  Homine  inontant  ou  il  était  alipuravanf' 

■  ('  esl  1  esprit  i|hí  vivilie,  la  chair  ne  sert  de 
»  ni-ii  :  les  paroles  (|uo  je  vous  ai  dites  sout 

•  espnt  et  vie.  •  De  ce  mnraent-là,  plusieurs 
de  ses  disciplos  seloignereiít  et  ne  manhè- 
rt-nt  plus  avec  lui.  Kt  Jesus  dit  aux  autres  : 

■  Kt  vous,  voulez-vous  .lussi  vous  en  aller'. 
hiiuou-Piene  lui  répi.iidit  :  .  Seigneui-,  á  qui 

•  n-Kuis-nous?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 

■  eternelle,  et  nous  avous  cru  et  noussavona 

•  que  vons  éles  Je  Christ,  Kils  de  Pieu.  . 
(6aint  Jeau,  chap.  vi.) 

Ces  paroles  nont  pas  besoin  de  commen- 
taires.  Jesus-Christ  dit  formellement  à  ses 
disciples  (|u  il  est  le  pain  vivant  descenda  du 
ciei,  que  sa  chair  est  vraiment  nourriture 
que  son  sang  est  vraiment  breuvage,  et  que 
eelui  qui  mango  sa  chair  et  boit  son  sang  a 
3  vie  eternelle.  Si  plusieurs  de  ses  disciples 
labandonnent  kcette  parole,  il  ne  les  rap- 
peJIe  pas;  il  ne  leur  dit  pas  qu'ils  ont  mal 
çomprjs  et  qu'il  parle  en  figure;  non,  il  les 
laisse  aller  :  on  croit  à  lamour  éternel  ou 
1  on  n  y  croit  fias. 

■  La  veille  de  sa  mort,  étant  á  table  avec 
ses  d|sciples,  Jesus  prit  du  pain ,  le  bénit,  le 
rompit,  et  le  .onna  à  ses  disciples,  en  disant : 
"  i^renez  et  niaugez  :  ceei  est  mon  corps.  . 
Et,  prenant  le  cálice,  il  rendit  gràces  et  le 
leur  donna,  disant  :  .  Buvez-en  tous  :  ceei 
est  mon  sang,  le  sang.de  la  nouvelle  alliance 
QUi  será  repandu  pour  beaucoup  en  rémission 
des  peches.  .  (Saint  Mutthieu,  chap.  xxvi, 

I  Telles  sont  les  paroles  solennelles  par  les- 

quelles  le  Sauveur  nous  legue  dans  \eucha- 
rislw  son  corps,  son  sang,  son  àme ,  sa  divi- 
nite  ;  e  les  sont  pleines  dune  luraière  qui  détie 
toutes  les  ombres  des  fausses  interprétations. 
On  a  dit  :  Jesus-Christ  parlait  en  ligure- 
II  nous  a  laisse  un  morceau  de  pain  qSi  est 
I  iraagedeson  corps.  Mais  si  jamais  un  iromme 
parle  clairement  et  sans  figure,  c'est  à  Th^ure 
de  sa  mort,  quand  il  sagit  de  consigner  lex- 
pression  de  ses  dernieres  volontés  dans  un 
testainent  qui  pourra  clre  conteste  un  iour- 
on  prend  alors  les  mots  dans  leur  sejis  com- 
inun  et  populaire.  Or,  dans  la  cène,  Jésus- 
Ohrist  faisait  ses  adieux  k  ses  disciples.  il 
dictait  son  testament,  il  instituait  un  5ogine 
quiallait  devenir  la  loi  eternelle  de  rhuma- 
nite,  et  il  nous  dit :  .  Prenez  et  mangez,  c'est 
mon  corps;  prenez  et  buvez,  c'est  mon  sang. 
loutes  les  iois  que  vous  célébrerez  ce  mvl- 
tere,  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moií  . 
(toaint  Lu<!,  chap,  xxii,  v.  19.) 

Le  siniple  bon  sens  nous  avertit  que  Tidée 
a  un  langage  figure  est  ici  étrange  et  impos- 
sible  guo.l  Jesus-Christ  nous  "aime  inSn - 
ment,  il  est  Dieu,  et  il  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  nous  laisser,  en  remontam  au  ciei 
qu  un  morceau  de  pain  I  Alors,  ii  quoi  bon 
annonear  si  souvent  et  si  solennellement  la 
ic^^rT  ''"  "^"V  eucharistique  sur  les  dons 
accordes  au  peuple  hebreu?  Si  c'est  du  pain, 
il  est  bien  infeneur  ii  la  manne,  qui  ívait 
meil  eur  gout  et   qui    tombait   miraculeuse- 

de  1  Evangile  et  de  la  croix ,  nous  serions 
mmns  bien  partajjés  que  les  Juifs. 

f^ríir",  ™"  ''V"  ^'"'l'le  morceau  de  pain 
ffit  le  testament  d'un  Dieu,  le  ga^-e  supréme 
d  un  amour  iniini  ijui  jur^  de  ne  pas  no™s 
abandonnerl  Mais  c\st  une  dérision !  Jam™s 
des  hommes  nont  imagine  de  léguer  à  ieurs 
láTerrê  ^r^T,""'^'  vulgaire^En  quit  ai  t 
frèíes  'f1íb'T„^  ''"''"  "='  "«««""ents  k  ses 
satnf  P„,:rl  ■  '"  ^°°  ■"«■"«"U  à  Klisée, 
samt  Paul  aisse  a  saint  Antoine  sa  tunique 
de  feu.lles  de  palmier.  Nous  en  somines  to  s 
la.  Si  le  veux  en  mourant  laisser  quelnue  sou- 

íi  leur  laisser  un  morceau  do  pain  ie  leur 
lais.serai  quelquo  chose  de  niienx,  quclque 
chose  qui  m  a  appartenu,  qui  est  devenu  moi 
autan  que  poss/í.le;  je  leu'r  léguerai  un  ivre 
oujairailu   le  christ  aiix  picds  du.nicl  i'ai 

'  ui  leur  rappellera  mes  traits  et  leur  fera 
diro  avec  émolion  longteinps  après  quo  je  ne 
será,  plus  ■  Cest  lui  I  Si  min  c-oeur  In  valai  t 
la  peine,  s'il  avait  élé  le  sauctuaire  d'un  as- 

coeurv';!;!'''  "'""""'  i"  '•!'"•  ''^?"<"-''i»  -non 
cffiur.  Voila  ce  que  le  ferais,  moí,  qui  no  suis 

nuiZ^"""''■  ■■''  -"««'Js-t-^hrist  av'eó  sa  touté! 
de  la  t  r;  V"  '""'"^  '"^  f""-"»  àn  ciei  et 
ivec  mi  le  n  T"  *''""^«.,q""nd  il  nous  quitte 
avec  millo  protestalions  du  plus  teridro  et  du 
Kusiimnortel  amour,  no  t/ouveraif  ne,  e 
"e  níinl  2r,''""'""''l"""  ^"'""i--"  nion^eau 
nirs  meilleurs:  nous  avons  son  Evan-ilo  niii 

Táe  laZn  M  '""•"■'  '«l-rabrer^e-sa  Z 
"  ,  '"  ""■".  o'  '|ue  nous  isonsii  Ltenoux  • 
nous  avena  la  croix  teinte  de  son  sàifr  et  oú' 
»"n  imago  est  clouéo.  A  côté  de  cêsrtól,  Tt 

:ru",ie;™:r'"'  "'"• »'«-«-"  --ri' 

ar  les  pe,„t„re»  do»  <.at«eombes  et    ,a  "T-' 

de^X^tr""''"'^'»»'»"'  <•"'"""«" 

<  Jai  appriH  moi-mómo  du  Seignour  en  uue 

jn  v„us  a,  ensoiíçnó,  dit  «aini  Paul    1?^  U 

b-itcneur  J6sus,  la  nuil  oú  il  devait  ar„'|!vr6 
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prit  du  pain,  et,  rendant  grâces,  le  roínpit  et 
dit :  .  Prenez  et  mangez,  ceei  est  mon  corps, 
>  qui  scra  livre  pour  vous;  faltes  ceei  en  inó- 

■  moiro  de  moi.  .  II  prit  de  memo  la  coupe 
npres  qu  il  eut  soupé,  et  il  dit :  .  Cette  coiipè 

•  est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang;  faltes 

•  ceei  en  memoire  de  moi,  toutes  les  fois  que 

•  vous  la  boiiez.  Car,  toutes  les  fois  que  vous 

■  maiigerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirez  de 

■  cette  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du 
»  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  »  Or,  qui- 
conquo  inangera  ce  pain  ou  beira  la  coupe 
du  Seigneur  indignement  será  coupable  de 
prolanation  contre  le  corps  et  le  sau"  du  Sei- 
gneur. Que  l'homine  donc  s  eprouve  lui-méme 
et  quensuito  il  mange  de  ce  pain  et  boivo  dè 
cette  coupe.  Car  celui  qui  en  mange  et  en 
boit  indignement  mange  et  boit  sa  propre 
condamnation,  ne  discernant  pas  lo  corps 
du  Seigneur.  .  (Ire  Epih-e  aux  Corinlhiens, 
chap.  XI,  v.  23-29.)  ' 

yui  pourrait  eroire  qu'il  s'agit  icid'un  pain 
vulgaire,  dune  ligure  quelconque  du  corps 
de  Jesus-Christ?  Si  lon  ne  profanait  que  son 
imago  en  abusant  do  Veuc/mristie ,  le  Sei- 
gneur Jesus  dirait,  mieux  encore  que  cet  em- 
pereur  roraain  dont  on  avait  insulte  les  sta- 
tues  qu  ij  ne  se  sont  pas  blessé ,  et  saint 
Paul  naurait  jamais  écrit  :  .  Celui  qui  com- 
munie  indignement  mango  et  boit  sa  propre 
condamnation,  no  discernant  pas  le  corps  du 
Seigneur.  »  r  1- 

,  Les  peintures  symbolinues  des  catacombes 
saioutent  aux  paroles  do  saint  Paul  pour 
ten.oigner  en  faveur  de  la  foi  de  l'E-lise 
primitive  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  Veuc/itirislie. 

De  tous  les  mystères  du  christianisme,  Veu- 
charislie  elml  celui  que.  dans  les  preiniers 
siecles,  il  importait  le  plus  de  dérober  aux 
.veux  des  profanes  et  de  voiler  à  ceux  des 
çatechuraenes.  L'idée  dun  Dieu  fait  homme 
llvrant  a  sa  créature  sa  chair  en  aiiraent  et 
son  sang  en  breuvage,  était  tellement  en  de- 
hors  ou  plutot  au-dessus  des  conceptions  de 
I  espnt  et  des  ambitions  méme  les  plus  auda- 
cieuses  du  cceur  humain,  qu'elle  ne  pouvait 
manquor  d  etre  pour  les  idolatres,  et  méme 
pour  los  adoptes  incomplétement  initiés,  lob- 
jet  d  une  surpriso  pareille  à  celle  quelle  ex- 
cita dans  les  disciples,  alors  que,  pour  la  pre- 
miere  fois,  ello  fut  énoncee  iiar  la  boucho  du 
Maitre  :  .Cette  parole  est  dure,  secrièrent- 
VI    el)''"'        '"'"'  écouter?  .   (Saint  Jean, 
On  comprend  assez  les  dangers  aussi  bien 
que  les  scandales  que  pouvait  soulover  cette 
sublimo    nouveauté    tombant   dans    les   es- 
pnts  sans  une  preparation  suflisante.  Cest 
ce  qui  explique  pourquoi,  soit  dans  son  lan- 
gage  ecrit.  soit  dans  son  langago  ima-é  lan- 
tiauite  epmsa,  pour  atténuer  les  dangereuses 
splendeurs  d  un  tel  mystère,  toutes  les  pru- 
dences  de  Ia  discipline  du  secret. 

Selon  une  doctrine  bien  connue.  IViíc^nrís- 
lie  est  representée  par  le  symbole  du  poisson. 
(On  sait  que  le  mot  grec  ^W;.  poisson,  est 
forme   des   initiales    des   mois  grecs    'Iraou- 
xpiTto,  eíoo  nc;,  :„^^j ;  Jésus-Christ,  Fiis  dè 
Dieu,  Sauveur.)  Aussi  lisons-nous  dans  la  fa- 
meuse    inscnption    de    Pectorius   d'Autun  • 
.  Prends   mange  et  bois,  tenant  l/.eo,  dans  tes 
mains   .  Cos  e.xpressions  voílées' suftisaient 
aux   hdeles  qui  en  avaient  la  clef ;  elles  ne 
revelaient  rien  à  celui  qui  n  etait  pas  inilié 
Si   lon    veut   voir    cette    méme    doctrine 
pein  e,  quon  jette  un  coup  d'ceil  sur  les  u,l- 
mirables  fresques  récemment  découvertes  au 
cimeliere  de  Calixte.  A  défaut  des  originaux 
qu  il  n  est  pas  donné  ii  chacun  d'aller  coii- 
templer  dans  cos  cryptes  sacrées,  on  en  trou- 
vera  une  exnellente  copie  en  téte  de  la  sa- 
vante  dissertation  de  M.  do  Rossi ,  et  lon  ne 
pourra  manijuer  de  se  convaincre  qu'éeri- 
vains  et  artistcs  ont  eu  on  vuo  les  mêmos 
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n,?!!?^'"'!"'  '"""■■'"  prouver,  ces  parolos  de 
saint  Pauliii  au  sujet  de  notre  Sauveur  :  Pnnis 
ipse  verus  et  ar/ux  vim  piseis.  lEinsl.  xiri  ■  Ad 
Pamnach.,  §  ,,.)  Lo  poisson,  pei'sonnifica'tion 
du  Redeinpteur,  porte  et  presente  aux  hom- 
mes lo  pain  et  le  vin,  les  deux  élements  sous 
I  appnrence  desquels  il  a  voulu  leur  donner 
son  corps  et  son  sang. 

Nous  aurioiís  à  citer  un  grand  nombre  d'au- 
tres  peintures  des  catacomljes  do  Rome  et 
d  ailleurs,  qui  jettent  une  lumièro  éclatante 
et  decisivo  sur  a  foi  de  TEglise  primitive  ii 
la  présence  reelle  de  Jésus-Christ  dans  IVa- 
clmr.sUe;  mais  11  faut  se  boruer  et  rappeler 
seulement  coinraent  le  mystère  do  l'euc/m,-/s- 
/íe,  mal  connu  des  paiens,  à  cause  de  la  dis- 
cipline du  secret,  dont  nous  avons  parle  don- 
nait  lieu  contre  les  chrétiensàde  singulières 
calomnies,  qui  ne  peuvent  avoir  dautro  fon- 
dement  que  la  foi  k  la  présence  réelle.  Ainsi 
nous  lisons  dans  les  ouvrages  d'Eusèbe  d'A- 
thenagore,  do  saint  Justin,  de  Minutius  Fé- 
Jix,  etc  denergiques  protestalions  contre 
cette  tablo  universellement  rénandue  parmi 
les  paiens  :  que  les  chrétiens,  dans  leurs  as- 
semblees  nocturnos,  tuaient  un  enfant  pour 
le  manger,  apres  lavoir  fait  rótir  et  couvert 
do  farine,  et  avoír  trempé  leur  pain  dans  son 
sang;  ce  qui  venait  maiiifestement  du  mvs- 
tere  de  1  eucharistie  mal  ontendu. 

30  VenseignemeiU  des  Peres  de  fEn/ise. 
f  Ideies  k  la  discipline  du  secret,  les  Pêros 
grecs  apfiellent  l-eudiarislie  te  bien,  tò  d,aíó. 
ou,  sil  sagit  des  deux  espèces,  les  bieiís  pai 
excellenco,  xà  á^M.  Les  liturgies  oriontales 
ont  cette  poetique  formule,  interprétéo  par 
lo  poete  Fortunat  (Cann.,  XXV,  1  111)  •  Cor- 
pons  Agni  rnarriarilum  m.'/eas,  .  la  riche  perle 
du  corps  de  1  Agneau. .  Toutefois,  dans  leurs 
homehes  au  peuple  lidélo  ou  dans  leurs  de- 
fenses du  chnstianisme,  les  Peres  do  l'E"liso 
parlent  de  1  eucàarislie  en  tennes  formeis  et 
precis. 

Saint  Ignace,  martyr,  disciple  dos  apôtres 
parlant  de  certains  hérétiques  qui  niaient  la 
présence  réelle,  dit  :  .  lis  s'éloignent  de  leu 
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matiquos  dOnent,  bien  quo  séparées  de  I'E- 
glise  catholique  par  la  négation  de  la  supré- 
matio  du  pontife  romain  et  do  plusieurs  poiíits 

lnl>rl:iniMnlaiiv        .. — :...,*     -'Bnlnii 


.  -:--:--"—■-,"■...  -  ^la  a  cioigiieni  ue  leu- 
clianstie,  parce  qu  ils  ne  conléssent  pas  que 
\e>icl,ar,slie  est  la  chair  de  notre  Sauveur 
Jesus-Christ,  celle  qui  a  souffert  pour  nos 
peches  .  (Letire  aux  hnbitanls  de  Smynie  ) 
Saint  Justin,  au  ne  siècle,  sexpriíne  dune 
maniero  non  moins  positive  :  .  Nous  tenons 
des  apotres,  dit-il,  quo  cetaliment,  quon  ap- 
pelle  chez  nous  V eucharistie ,  cest  le  corps  et 
le  sang  de  celui  qui  s'est  fait  homme  pour 
nous.  .  (Apoloijélique  á  Vempereur  Antoniu  ) 
lertulhen,  dans  son  livre  de  la  Jlésurreclion 
des  corps  dit  :  •  Notre  chair  se  nourrit  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  en  sorte  que 
notre  ame  s  engraisse  de  Dieu  méme.  . 

Ori"ene  s'exprime  dune  maiiiere  non  moins 
lormello  :  .  Lorsque  vous  recevez  la  sainto 
nournture  et  cet  aliment  incorruplible  lors- 
que vous  goCltez  le  pain  et  la  coupe  do  ia  vie 
vous  mangez  Ia  chair  et  vous  buvez  le  sanif 

du  Seiírnenp.  ■  ° 


allegones  ;  <jue  les  uns  et  les  autres  ont  voulu 
reprcsenter  a  1  esprit  et  aux  yeux  cette  union 
du  fidclo  avec  Jesus-Christ,  qui  5'opère  par 
lo  moyen  de  I  aliment  euchuristique.  Et  pmir 
nous  rendro  coinpte  do  rimmonse  valour  do- 
matique  de  cos  neintures,  quant  au  mysté?e 
qm  lait  lobiot  de  cette  étude,  nous  Jevmis 
noter  tout  d  abord  quo,  par  leur  style  pleín  do 
gout  commo  par  la  perfoction  íelativo  de 
eur  exeeution  elles  so  placent  bien  prés  du 
beau  sieclo  de  1  art  roraain,  cest  à-dire  k  une 
époque  ou  il  est  pour  nous  d'uno  si  hauto 
importance  de  retrouver  lempreinte,  ou  mieux 
peut-etre  1  expression  tvpiquo  do  nos  croyan- 
'ces,  a  la  prcmiero  moitio  du  1110  siècle 

C  est  dans  deux  chambres  funórnires,  voi- 
sines  de  la  crypte  de  samt  Corneille,  áeve- 
)TJ'  í  ?,"'"  ■'""'  '""^  l"-"oieusos  décoivertes 
Ue  M.  de  Rossi,  que  so  presentont  les  pein- 
tures on  miestion.  Sur  les  pnrois  de  Tuiie  do 
ces  chambres  so  volt,  deux  fois  retraço  Vi- 
mago  d  un  poisson  nageaut  dans  los  Úuls  et 
portaut  sur  son  dos  uno  coibeille  avec  des 
pains  au-dassus  et  en  deduns  un  objet  rougo 
et  allongé,  so  distinguant  très-nettenient  k 
travei-,  lo  treilhs  do  la  cisto,  et  qui  no  peut 
étre  qu  un  petlt  vaso  do  verre  pl,.,„  de  vin 
L  onsemblo  de  cot  innpprceiíiblo  monumeut 
n  est-il  pas  la  traduclinn  (mrlunte  do  ce  pas- 
sage  dí' saint  Jeromo(/iV<i.v(.,n//(,,,,(,c,„„  'xx) 
retrnvaiit  rusago  ou  étaiont  les  preiniers 
chreiícns  d  emportor  chez  oux  I»  corns  du 
Seigneur  dans  une  corbeillo  et  s,ui  luecioux 
rVi/iilir 


.,..°    ,   -  "..ít-i,.,,  et  Min  luecieux 

aang  dans  un  vaso  d»  verre?  Niliil  ilh  dt- 
liué  (/III  corpus  llnmiui  in  camstrii  vimineo  el 
lanf/unim,  portal  in  vilrn.  II  v  a  ici  un  dòu- 
bio  symbole  du  Chnst  ;  lo  pnin  ot  lo  poissoo. 


du  Seigneur. 

Quelle  force  dans  co  texte  de  saint  Am- 
broise  :  .  Le  pain,  avant  la  con.sécration,  c'est 
du  pain  ;  mais  quand  le  moment  de  Ia  consé- 
cration  est  venu,  du  pain  se  fait  la  chair  de 
Jesus-Christ  I  Par  quelle  parole  ?  Par  la  pa- 
role <|Ui  a  tout  créé.  Avant  la  création,  le 
ciei  n  etait  pas ;  mais  écoutez  co  quo  dit  la 
sain  o  Ecruiiro  :  .  II  a  purlé ,  et  cIs  chosos 
»  ont  éte  faltes;  il  a  comniandé,  et  elles  ont 
.  éte  creees.  .  Ainsi  jo  vous  répcuids  :  avant 
Itt  consecration,  ce  n'était  pas  le  corps  de 
Jesus-Christ;  mais,  aprèslaconsécration  cest 
le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ.  Lo 
Seigneur  Jesus  lui-mémo  nous  crie  ■  •  Ceei 

'J^\\"°"  ™''l'*-  •  (^"u"  Ambioise,  livro  des 
MystèreSy  ix.) 

Tous  les  Peres  de  lEglise  ont  affirmè  dans 
les  memes  termos  leur  foi  ot  Ia  foi  do  leurs 
peuples  a  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  1  eucharistie. 

•1*°/' '!."''"■"*  ''"'  «<"'"'«•  Le  premier  con- 
cile  de  Nicee,  parlant  du  sacrifico  de  lautel, 
dit  :  .  Entendoris  que  sur  Tautel  so  trouve 
1  agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du 
mondo,  ot  qui  est  immolé  par  les  pretres  dune 
maniere  nonsanglanto ;  et,  rocevant  son  corps 
et  son  sang  precioux,  croyons  que  ce  sont  là 
los  symboles  de  notre  rédemption.  ■ 

Lo  second  concile  de  Nicée  (act.  VI)  dit  • 
1 II  est  évident  que  lo  Seigneur,  ni  los  npA- 
tres,  III  les  Peros  nont  jamais  parle  de  tí-ure  • 
innis  lis  ont  dit  que  Veucharislie  contient  lê 
corps  momo  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ■ 

Sans  parler  du  concile  de  Home,  tenu  pour 
réfuter  lerreur  do  Bérengor,  nrchidiiicre 
a  Angers;  du  concile  de  Vienne,  oíi  fut  éta- 
blie  la  teto  du  Saint-Sacromont,  etc. ,  nous 
rappiírterons  seulement  lu  doctrine  du  con- 
cile do  Trento. 

"  Avant  tout,  Io  saint  concile  profes.so 
netteniont  et  simplement  que,  dana  le  saint 
sacrement  do  1  eucharistie,  apres  lu  colisécra- 
tion  du  pam  et  du  vin,  Notro-Seigncur  Jesus- 
Chrisl,  vrai  Diou  ot  vrai  homine,  est  réollo- 
moiit  present  sous  les  npparence»  de  cos 
chosos  sensiblos.  .  (Session  XIII,  chap.  i,) 

•  Si  qiiolqu  un  nie  (|uo  lo  sucromont  de  Veu- 
c/i(in.<(i,f  contienl  vraiment,  réellomont  ot 
sulistanliellemont  lo  corps  ot  le  sang  n/ec 
lljine  et  la  diviuito  do  Notre-Scigncur  Jésus- 
Chnse,  et,  par  conséquent,  lo  Christ  tout  en- 
tlor,  mais  dit  quil  nv  est  piésonl  queu  \W\,rt, 
ou  011  puissauoo,  quIl  aoit  aiiulhoino.  .  (Ca- 
non I.)  * 

I  M,."  l''  '"*'"«'»""(?"  <^'''  /■■'///isiM  rhrtiliennN. 
L  ISghso  L-rei- lue  et  los  aulio»  l<:_li.e«  sclíil- 


...... ,,.,,, ...xc  loiímiii  eiue  plusieurs  poiuts 

fondainentaux ,  croient  absolument  comine 
ello  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l«<c/ia™.'!e  Ce  fait  a  été  mis  en  pleine  lu- 
miero  dans  Io  célebre  ouvrage  d'Arnauld  :  Ia 
Perpetmté  de  la  foi  de  fEglise  catholique 
touchant  l  eucharistie. 

Telles  sont  briévoment  exposées,  les  bases 
de  la  loi  catholique  a  la  présence  réelle  de 
Jêsus-Chnst  dans  le  sacrement  de  Veucharis- 
tie.  Si  lon  setonno  que  Jésus-Christ  chance 
le  pam  ot  lo  vm  en  son  corps  et  en  son  ian- 
nous  repondrons  que  cela  nous  arrive,  k  nous 
tous  lesjours;  nous  changeonsen  noue  corps 
ot  en  notre  sang  le  pain  et  b  vin  dont  nous 
nous  nourrissons. 

Si  lon  sétoono  quo  Jésus-Christ  soit  pré-' 
sent  a  la  lois  sur  lous  les  autels  du  monde 
catholique,  nous  repondrons  que  ce  n'est  pas 
linn  translation,  mais  d'irradia-, 

Tout  corps  est  doué  dirradiation.  c'est-à- 
dire  d  unee-xpansion  de  lui-méme  hors  de  lui. 
par  laquelle,  sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  est 
il  projette  au  loin  sa  siibstance,  sa  fwme,  sâ 
vie.  Commo  un  édirtce  frappé  do  la  Iiimière 
v  ent  se  peindre  avec  toutes  ses  parties  les 
plus  delicates  et  les  moins  visibles  sur  la 
temlle  do  metal  qui  lui  est  présentée,  ainsi 
dune   maniere    latente  ou   manifeste,    tout 
corps  rayonno  autour  de  lui,  et,  sil  est  pos- 
sible  d  en  doutor  pour  quelques-uns,  il  est 
irapossiblo  do  ne  pas  le  reconnaltre  dans  les 
Uuides  qui  peuplent  invisiblement  Tespaco  et 
ou  sabreuvelavie  universello.  Combien  plus 
doit-il  en  etre   ainsi  du  corps  arrivé  par  Ia 
resurrection  k  la  splendeur  de  rincorruptibi- 
lite  et  surtout  du  corps  de  Jésus-Christ   le- 
que! n  est  pas  seulement  au  plus  haut  degre 
de   la   transhguration  de   Ia   nature    par  Ia 
gràce,  mais  possède   encore  le  souffie  tout- 
puissant  do  la  divinité.    Qui  pourrait,  sil  en 
aledesir,  arreter  en  lui  le   mouvement  de 
1  irradiation,  et  dune  irradiation  intégrale 
contenant  sa   substance,    sa  fonne,  sa  vie 
touto  sa  véritablo  chair  pleine   de  son   âmè 
et  du  Verbo  divin?  Le  soleil  nous  envoie  de 
la  sorte,  du  haut  du  firmaraent,  une  lumièro 
qui  est  tout  co  qu"il   est,  sauf  Ia  quantité  - 
mais  la  quantité  matérielle  nest  qiAin  acci- 
dent  des  corps,  et  le  plus  ou  le  moins  n'a- 
jouterion  a  leur  essence  et  nen   relranche 
non.  La  lumiere  est  la  lumièro,  lor  est  l'or 
en  quelquo  mesure  ouNIs  se  donnent,  ot  il  est 
rigoureusement  vrai  do   dire  quo    lo   soleil 
dans  un  seul  do  ses  rayons,  nous  communiquè 
1  integrite  de  son  étre.  (Nous  n'avons  voíilu 
nen   changer  k  cet  arguraent,   qui,  comine 
nos  lecteurs   lo  comprennent  piirlaiteinent 
sappuie  sur  une  theorie  de  la  lumiére  aban- 
donnee   aujourdhui    par  tous   les  savants  ) 
Que  sera-co  do  lllomme-Dieu,  de  celui  quo 
IKcnture  appello  le  Soleil  de  justice,  et  qui 
devenu  lo  foyer  de  Ia  vie  régenciee,  na  pris 
notre  chair  que  pour  nous  la  remire   avec  le 
benehcede  sa  mort  et  de  sa  resurrection? 
QUOI  1  un  peu  de  boue  suspendiie  dans  les- 
pace  epand  sa  substance,  sa  formo  et  sa  vie 
sur  1  uiiivers,  ot  rilomme-Dicu  no  le  pourrait 
pas?  yuoil  Ihomme  tout  seul,  si  faible  qu'il 
soit  trouve  dans  ses  entrailles  le  secret  de 
se  dédoubler  pour  conimuiiiquer  sa  subslance, 
sa    formo  et  sa  vie  k  un  uulre  que   lui,  et 
1  Homino-Dieu  ne  le  pourrait  pas?  Sans  douto 
ce  ne  sont  Ik  que  des  imagos  et  des  compa- 
raisons;  mais  los  imagos  et  les  comparaisons 
sont  des  avertissemonts  de  la  nature  k  lor- 
guoil.un  douto  proposé  k  rintelligoiice  par  ce- 
lui qui  a  somo  tant  de  nivstércs  dans  le  mondo 
visible,  et  qui,  sans  douto,  a  pu,  pour  nous 
aauver,  plus  <^u'il  na  fait  pour  nous  créer. 

Au  reste,  I  huinaniié  a  cru  à  la  parole  de 
Dieu  :  ello  est  veiiue  au  banquet  de  la  grAce 
elle  a  dressé  des  tables,  ello  a  blVti  des  mo- 
numonts  magnifiques  pour  couvrir  doinbre 
etdogloire  le  pain  dont  le  Fils  de  Dieu  a  dit - 
«  Coei  est  mon  corps.  »  Ello  a  cru  que,  puis- 
qu  une  mero  peut  porter  son  fils  dniis  .ses  en- 
trailles et  le  nourrir  encore  do  sa  substance 
apres  lavoir  mis  au  inoinle,  il  netait  pas  im- 
possible  k  Diou  áavoir  la  memo   puissanie 
dans  In  meine  tendros.so,  et  de  renouvelor  eir 
tre  nous  et  lui  les  niiracles  do  la  muternité 
Enfln,  toutncédé,  quelle  quen  soil  la  raisoil" 
k   cette    parole  :    .  Mangez  et    buvez.  .    I.e 
genro  huninin  a  maniré  eu  adoram  sa  nour- 
riture; il  a  bu  en  adoram  son  brouvago  .  Ia 
lolio  <le  la  foi  a  égaló  Ia  folie  da  In  charité. 
A  ce  dithyrainbe,  inspiro  par  une  foi  dont 
nous  ne  conlestoiís  pas  Ia  sineérité,  opuo- 
soiis  maintenam  les  paroles,  plus  fniides  cer- 
tainoment,    mais  qui,   par   cela  niéiiie  iiout- 
atro,  paraltront  k  quelqiios-uiis  plus  luliou- 
nelles,  duu  écrivain  prolestant. 

Ou  sait  cominom  le  catliolicismo  comprend 
la  sacrement  de  la  salmo  cone.  Au  inonieiii 
ou  lo  prétre  pumonce  les  paroles  de  ciiso- 
oralioii,  lo  puin  et  le  vin,  sans  chnnger  d  ai>- 
pareiíuo,  deviennent  Io  corps  «t  le  sang  leela 
de  Jésus-Christ.  Ce  dogiiie  nest  pus  moins 
comraire  au  bon  seus  quaux  lexles.  Qun  ne 
suppose-t-il  pas,  en  eflel?  Pour  lac-epier,  it 
faut  croiro  que  le  uiéine  corps  peul  èlio  iiré- 
sem  dans  plusieurs  eiidroits  ii  lu  loi»-  il  f„ul 
adineltro  quo  la  sulisfaiice  peut  chnnger  lo- 
tlllemem,  sans  qun  les  nc.'ideiil.H  (I.irmo,  sa- 

your.  ciiulour)  suliissonl  aucun  changeu i- 

il  faut  croire  enfln  qun,  duna  In  proiiucr* 
««inlo  cjno,  lors  de  linsiitutiun  du  sn.iiuiinni 
Jéaus-Uhrist  tUnt  |ir«toiii,  !■•  aiioue»,  m>i^ 
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à  la  mème  table  que  lui,  ont  pris  et  mangé  le 
corps  de  leiír  maitre.  Tout  cela  est  mons- 
n-ueux.  D'ailleurs.  la  doctrine  de  la  trans- 
subsiantialion  ne  remonte  pas  à  la  primitive 
E^'li^o,  et  ne  peut  pas  sappuyer  sur  lauto- 
ritéde  la  tradiíion  universo  ;ití.  Sous  sa  íorme 
actuelle,  elle  date  du  milieu  du  xi©  siècle.  En 
general,  la  cène  était  considérée,  dans  les 
preniiers  temps,  à  la  fois  comme  un  memo- 
riai du  sacrilice  accompli  par  Jesus  pour  le 
salut  du  monde,  et  comnie  un  symbole  de  I "u- 
nion  mvslique  des  chréliens  aveo  leur  mai- 
tre. Plus  tard ,  quand  vint  Tépoque  de  la  ré- 
liexion,  deux  opinious  se  produisirent  :  les 
uns  admirent  une  relation  raatérielle  entre 
les  élémeuts  de  Veuc/iavistie  et  le  corps  ec  le 
sang  du  Logns'  les  autres  continuèrent  à  ne 
voir  dans  ses  élémenis  que  des  symboles,  et , 
les  Alexamlrins  ne  voulurent  jamais  recon- 
naitre  dans  la  cène  que  la  présence  spiri- 
tuelle  du  Christ. 

Cepeiidant»  vers  le  ivo  siècle,  cette  opinion 
fut  abandonnée  et  ía  doctrine  de  la  présence 
substantielle  Temporta;  mais  lancienne  ma- 
niere  de  voir  com  |'talongtemps  encore  des  par- 
lisans.  Eusèlke,  dans  sa  Démunsíration  évaiiyé- 
lique,GrêgoiTe  deNazianze,  Auguslin,ne  con- 
sidéraieiàt  les  élèments  de  la  cène  que  comnie 
des  si:^'nes,  des  types.  des  figures,  et  ne  recon- 
naissaient  dans  ce  sacrement  qu'une  présence 
spiriíuelle  dn  Christ.  Le  pape  Gelase,  qui  vi- 
vati  à  la  lÍD  du  ve  siècle,  nest  pas  moins  ex- 
plicite á,ce  sujet.  Pour  lui ,  ii  n'y  a  pas  de 
ohangemenl  de  substance  ou  de  nature  dans 
les  especes  sacramentelles ,  qui  restent  du 
pain  et  du  vin.  Facundus  d'Hermiane,  Bède 
le  Vénérable  ,  Alculn  ,  le  concile  de  Constan- 
tioople  de  1B4,  s'accordeni  à  repousser  la  doc- 
trine de  Ia  présence  substanlielle  et  réelle, 
fiour  se  ran^rer  à  celle  de  la  présence  symbo- 
ique  ou  spihtuelle. 

Au  moyen  âge ,  mème  après  qufe  Paschase 
Radbert  eut  furmulé  Ia  transsubstantiation, 
la  discussion  resta  longtemps  ouverte  sur  cet 
important  sujet.  Tandis  que  les  scolastiques 
ioclinaient  du  cõté  du  moine  de  Corbie ,  les 
mvsiiques  s'attaohaient,  en  general,  à  la  doc- 
trine dune  présence  spirituelle.  Wiclef  em- 
brassa  de  sou  cõté  la  mème  opinion. 

Lesreformaieurscombattirent  touslatrans- 
substantiaiion ;  mais  Luther  y  substitua  un 
do^roe  qui  nest  ni  moins  contradíctoire  ni 
moins  incompréhensible.  D'après  lui,  le  pain 
et  le  vin  resient  ce  quils  étaient,  mais  le 
corps  et  le  sang  réels  du  Christ  s'y  mèlent 
dune  manière  m3stérieuse.  Cest  ce  qu'on 
appelle  la  consubstantiation.  Luther  avait  cru 
eorriger  ainsi  ce  qu'il  y  a  d'absurde  dans  la 
doctrine  catholique;  mais  grande  etaitson  il- 
lusion.  Qu'est-ee  qu'un  corps  invisible,  ím- 
pajpable.  qui  échappe  enfin  a  toutes  les  coh- 
ditions  aes  corps?  Aussi  ne  fâut-il  pas  s'é- 
tonoer  que  cette  conception  ait  rencontré  de 
Topposition  raéme  panni  les  adeptes  de  la 
Rélorme.  Zwmgle,  Capiton,  Bucer,  tous  les 
rélormateurs  de  1  ecoled'Erasme  ne  croyaient 
qu'it  Ia  présence  spirituelle.  •  Je  crois,  dit 
Zvingle ,  que  dans  la  sainte  cène  d'fuc/iaris- 
íie,  cest-à-dire  dactions  de  grâces,  le  vrai 
corps  du  Christ  est  présent  par  la  contempla- 
lion  de  ia  foi;  c'est-a-dire  que  ceux  qui  ren- 
dent  gràces  ã  Dieu  pour  le  bientaitqu'il  nous 
a  donné  en  son  tils  reconnaissent  que  Christ 
a  revétu  un  vrai  corps,  qu'il  a  vrairaent  sout- 
feri,  vraimeni  lave  nos  péehés  par  son  sang, 
et  ainsi  tuute  chose  faite  par  le  Christ  leur 
est  rendue  presente  par  la  eontemplatíon  de 
la  (A.  Mais  tjiie  le  corps  du  Christ,  essentiel- 
leinent  et  rcfllenienl,  c'esl-à-dire  son  propre 
corps  mortel.  soit  présent  dans  la  cène,  mangé 
par  notre  Iwuche  et  déchiré  par  nos  dents, 
comine  le  dtsent  les  papistes  et  quelques  au- 
tres qui  regreiteni  les  oignons  dEgypie,  non- 
seulement  je  le  nie,  mais  encore  jaffirmo 
que  cest  une  erreur  contraire  á  la  parole  de 
IJieu.  »  Cest  en  etíet  sur  ces  paroles  :  Ceri 
eãt  mon  corps ,  ceei  est  mon  sang  que  portait 
alors  touie  la  discussion,  et  que  les  partisans 
de  la  trarissubsiantiation,  de  la  consubslaa- 
tiatioD  etde  la  présence  spírítuelle  apnuyaient 
leurh  vues  pardculières.  (Kcolampade  défen- 
dit  oeite  derniere  opinion  avec  tant  de  ví- 
gu<;'ir,  de  loj-ique  el  de  science  qu'Erasme 
a%'ouait  que  Te»  élus  eux-mêmes  pourraient 
i'y  laÍMer  prendre.  En  general,  tous  les  ró- 
f-.riii^it-iir  .  inlerpréuient  ainsi  les  paroles  de 
:  Ceei  represente  mon  corps,  ceei 
le  mon  corps.  D'ajjrcB  le  mysti- 
iikfeld,  ce»  mot^  onraient  uno  au- 
tio  hii^i.iíicaiíon.  Cette  phrase,  k  son  avis, 
doit  *tre  r^^nversée  et  elle  bignilie  :  Mon 
Corp»,  qui  e-íi  livré  pour  vous,  est  ceei,  à  sa- 
T<*ir  ce  pnin  rompu  et  mangé;  ou,  en  dautres 
Uinnfrs  :  Mon  corps,  qui  eat  livre  pour  vous, 

Q!%t  «M  '!■  '  •»'■•  ' r  vius  ce  qu  estie  pain 
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'>""■  le  pain  est  Taliment 
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Tí"  'HHde  Luther 

7  '  ;  -ifi'-  nr,i]v.-IIe 


"■111    kl   :.ub- 
Ce  sont  deu 

"■111     I,1.J.   ;,|J- 


EUCH 

le  croyant?  Qu'est-ce  que  manger  spirituel- 
lement  un  corps?  Ce  compromis  a  eu  le  sort 
de  tous  les  compromis  :  il  a  été  vite  con- 
daniné  et  oubiié.  Pour  fonder  quelque  chose 
de  durable ,  la  premiere  condition  est  dobéir 
aux  lois  de  la  logique.  Aussi  la  théorie  de 
Zwingle  sur  la  présence  spirituelle  du  Christ 
dans  la  sainte  cène  est-elle  anjouidhui  à  peu 
prés  uiiiversellement  adoptée  dons  les  Egli- 
ses  protestantes;  la  sainte  cènj  u'est  plus 
considérée  que  oomme  un  memorial,  un  sym- 
bole, une  commérnoratioii  de  la  more  de  Jésus- 
Christ.  et,  s'il  est  encore  question  de  la  pré- 
sence spirituelle,  c'est  dune  manière  tout  à 
fait  subjective,  c'est  uniquement  pour  les 
croyants;  c'est  enfin ,  comme  le  disait  Zwin- 
gle, que,  par  Ia  contemplation  de  la  foi,  le 
ndèle  jouit  de  la  présence  spirituelle  du  Christ. 
H  y  a  loin  de  cette  conception  aux  théories 
matérialistes  de  TEiílise  catholique  etde  Lu- 
ther et  aux  accommódations  de  Calvin. 

Après  avoir  entendu  successivement,  sur 
Tiniportant  sujet  de  Veuchanslie,  deux  doc- 
teurs  religieux,  Tun  catholique,  Tautre  pro- 
testant,  nos  lecteurs  nous  permettront  de  dire 
un  dernier  inot  au  nom  du  Graml  Dicíion- 
tiaire.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  déci- 
sions  des  conciles  anierieurs  au  xie  siècle  : 
elles  furent  sans  doute  susceptibles  d'ètre  en- 
tendues  de  plusieurs  manieres,  puisqu'elles 
ne  purent  einpécher  les  dissidences  de  se 
faiie  jour,  et  l'on  peut  en  dire  autant  des 
doctrines  professées  par  les  Peres  durant  les 
dix  premiers  slèctes;  mais  nous  chercherons 
à  nous  expliquer  à  nous-méines,  en  nous  pla- 
çantàunpointdevue  purement  humaÍn,pour- 
quoi  Tenseignement  de  TEglise  sur  la  pré- 
sence réelle  resta  si  longtemps  vague,  suscep- 
tíble  de  plusieurs  intrrprétations  opposées, 
et  pourquoi ,  entín,ce  grand  corps  religieux 
jugea  nécessaire  de  fixer  tous  ies  doutes  en 
adoptant  franchement  l'opinion  ia  plus  radi- 
cale,  celle  qui  semblait  fouler  aux  pieds  les 
príncipes  les  plus  éléinentaires  de  la  raison. 
La  religion  chrétienne,  pour  sa  faire  dans  ce 
monde  la  place  qu'elle  y  voulait  occuper  et 
qu'elle  a  réellement  occupée,  avait  à  lutter 
contre  une  religion  qui,  depuis  une  longue 
suite  de  siècles,  régnait  sans  rivale  sur  Tim- 
mense  généralité  des  nations,  et  qui  otfrait  à 
des  esprits  encore  grossiers  Tavantage  de 
voir  les  dieux  qu'ils  devaient  adorer,  de  sa- 
voir  ou  ils  résidaient,  de  pouvoir  s'approcher 
d'eux  dans  leurs  teinples.  Proposer  aux  hora- 
mes  de  ce  temps  d"abandonner  tous  ces  dieux 
visibles  ,  palpables,  pour  repórter  tout  à  coup 
leurs  adoraiions  sur  le  Jehovah  juif »  sur  ce- 
lui  que  nul  oeil  ne  pouvait  voir,  contempler, 
que  nulle  oreille  ne  pouvait  entendre,  et  dont 
tous  les  attributs  se  résumaient  dans  ia  pro- 
priété  toute  métaphj-sique  de  Texistence  ab- 
solue  (Je  suis  celui  qui  suis),  cetait  évi- 
demment  se  condainnèr  d'avance  à  une  ira- 
puissance  complete.  11  est  vrai  que  ce  Dieu,  ou 
piutòl  Tune  des  personnes  de  ce  Dieu  un  et 
triple  tout  a  ia  fois,  s  etait  fait  homme,  avait 
vecu  trente-trois  ans  sur  la  terre,  et  orfrait 
par  cela  même  une  sorte  de  satisfaction  au 
Desoin  dadorer  quelque  chose  de  manifeste- 
ment  réel;  mais  si  le  Christ  avait  vécu ,  il 
était  niort,  et  les  docteurs  chrétiens  anathé- 
matisaient  trop  souvent  Tidolàtrie  pour  oser, 
dans  ce  temps-là,  proposer  delever  au  Christ 
des  statues  tlevaut  lesquelies  pourraient  s'a- 
genouiller  les  populations.  Il  faílait  pourtant 
matérialiser  de  quelque  manière  le  culte  nou- 
veau,  i!  fallait  montrer  à  ceux  que  lon  arra- 
chait  à  Tidolâtrie  ce  qu'0D  prétendait  mettre 
à  la  place  des  idoles.  On  pouvait  bien  leur 
dire  qu"il  fallait  adorei-  et  prier  Dieu  en  es- 
prit  et  en  verité,  mai?;  cela  naurait  pas  suffi 
pour  les  atiirer  dais  les  églises,  c'est-à-dire 
dans  les  assemblérs  des  íidèles;  car  il  est 
trop  évident  que,  pour  prier  Dieu  en  esprit,  on 
n'e  pas  besoin  de  quitter  sa  propre  deineure 
ni  de  se  déranger  de  ses  aífaires.  La  cérémo- 
nie  de  la  cene,  que  Jésus-Christ  lui-méine 
avait  expressément  commandé  de  célébrer 
souvent,  olfrlt  le  moyen  de  satisfaire  k  la  fois 
toutes  les  exigences.  Le  pain  et  le  vin,  con- 
sacréâ  selon  la  formule  évangélique,  devin- 
rent  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  de  celui 
qui  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  pla- 
cés  en  évjdence  sur  Tautel,  ils  durent  étre 
adores  par  tous  les  fidèles,  et  quand  Tun  de 
ceux-ci  éprouvait  le  besoin  de  dcmander  à 
Dieu  quelque  gràce  spéciale,  il  savait  oii  al- 
ler  pour  se  trouver  en  prósciice  de  celui  qu'il 
voulait  pner.  Quelques-uns  sans  douto,  les 
raisonneurs,  devaient  se  dire  que  le  corps  et 
Io  sang  de  Jesus  ne  se  trouvalent  lá  (juen 
figure;  mais  la  masse  des  fideles,  enchantce 
de  sortir  d'un  ideal  trop  au-de»sus  de  ses  lu- 
mières,  s'Gn  teniiit  au  sens  matériel  et  no 
marchandait  ni  sa  foi  ni  son  zele.  Pendant 
dix  siècles  rEtflise  sabstint  de  se  prononcer 
nettement  sur  la  manière  dont  le  corps  et  le 
sang  do  Jésus-Christ  étaient  prósents  dana 
Veucharistie.  Les  yeux  voyaient,  les  mains 
louchaient  du  pain  et  du  vin,  tout  le  monde 
restait  libre  de  ponser  qu'il  y  avait  encore  la 
du  pain  et  du  vin  ;  cela  nnportait  peu.  pourvu 
que  i'on  crút  aussi  qu'il  ^v  avaitoii  mème  temps 
le  corpd  et  le  sanj^  de  THomme-Dieu,  c'est-a- 
dire  un  objet  mnteriel  digno  do  recevoir  nos 
hommages,  nos  adorations,  nos  príères.  Kt 

Suani   iiux    Imprécations   do   saint    Paul  et 
nutroí  docteurs  contre  ceux  qui  recevaient 
\u'\\:  rn-ment  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
,  'dica  no  prouvent  nuUeinont  qu'il  n'y 
u\  pain  ni  vin  dans  ce  mystère;  elles 
,     ,uQDt  trCH-bion  dana  le  systcme  de  la 
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consubstantiation ;  il  serait  méme  facile  de 
montrer  que  saint  Paul  aurait  pu  parler  de 
la  mème  manière  s'il  navait  cru  qu  a  une 
présence  toute  spirituelle,  c'e^t-à-dire  idéale. 
Noublions  pas,  en  eífet,  au'un  chretien  doit 
adorer  Dieu  en  esprit,  dou  il  suit  évidem- 
ment  qu"il  suflit  que  notre  esprit  voie  Dieu 
quelque  part  pour  que  Tobjet  que  nous  iden- 
tiíions  ainsi  à  Dieu  devienne  digne  de  tous 
nos  respects. 

L'EgÍise  ne  professa  nettement  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  que  lorsqu'elle  s'y 
vit  contrainte  par  laudace  toujours  crois- 
sante  des  héréliques,  qui,  voulant  restreindre 
la  foi  ã  la  présence  réelle  dans  les  limites 
d'une  raison  ergoteuse,  meiiaçaient  d'ébran- 
ler  chez  les  masses  celle  de  toutes  les  croyan- 
ces  chrétiennes  qui  avait  peut-être  sur  elles 
le  plus  dempire,  parce  qu  elle  les  enchainait 
par  des  liens  en  quelque  sorte  matériels.  Ce 
fut  un  acte  hardi  de  sa  part;  mais  le  fait  a 
prouve  -quelle  avait  bien  jugé  de  sa  force,  et 
dès  lors  on  doit  reconnaítre  qu'elle  a  fait  ce 
quelle  devait  faire  pour  assurer,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  encore,  sa  domina- 
tion  sur  le  monde.  Oui ,  nous  croyons  sincò- 
rement  que,  si  les  teniples  catholiques  n'a- 
vaient  pas  leurs  tabernacles  sacres,  oii  se 
cache  un  Dieu  réei  quoique  voilé,  toujours 
prèt  à  converser  pour  ainsi  dire  avec  ses 
adorateurs,  nous  les  aurions  vus  depuis  long- 
temps devenir  peu  à  peu  déserts  et  se  fer- 
mer,  sauf  aux  jours  et  â  Theure  des  cérémo- 
nies  publiques,  comine  nous  voyons  fermés 
h;ibituellement  les  temples  des  protestants. 
Si  le  catholicisme  renonçait  à  la  messe,  qui 
n'est  que  Veucharistie  drainatisée,  à  ses  sa- 
luts  solennels,  â  ses  processions  splendldes, 
aux  reposoirs  dressés  dans  les  rues  par  la 
pièté  des  fidèles,  cette  piété  perdrait  bientôt 
toute  sa  séve.  Un  Dieu  cache  dans  les  pro- 
fondeurs  de  sa  mysiérieuse  existence,  et  qui 
ne  demande  à  Thomme  que  des  adorations 
spirituelies,  peut  plaire  à  des  déistes  purs, 
mais  a  bien  peu  de  prise  sur  le  peuple;  et 
les  déistes  eux-mêmes  en  viennent  bientôt  à 
se  deniander  quel  prix  ce  Dieu  peut  attaoher 
à  des  sermons,  à  des  oraisons,  à  un  culte 
quelconque.  Par  une  suite  de  déductions  qui 
s'enohaÍnent  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
ils  sont  bientôt  amenés  k  proclamer  Tinutilité 
de  toute  espèce  de  culte  et  à  dire  comme  Sé- 
nèque  :  Deum  colit  qui  novit. 

—  Iconogr.  Représentution  symbolique  de 
Veucharistie.  II  est  curieux  d'observer  avec 
quelle  reserve  les  Peres  de  TEglise  des  pre- 
miers siècles  parlent  de  Veucharistie  dans 
leurs  sermons  et  dans  leurs  homélies,  com- 
bien  méme  ils  emploient  de  détours  pour  ne 
pas  la  nommer  dune  manière  trop  positive  : 
lis  Tappelleront  le  bien,  tó  ãfaBóv,  ou  les  biens, 
tà  ó^ttôá.  En  Orient,  on  arrondit  ia  phrase  : 
«  Corporis  Agni  margaritum  ingens  (la  riche 
perle  du  corps  de  TAgneau),  ■  dirá  Fortunat 
dans  son  langage  iniagé  et  fleuri.  Quelquefois 
on  prend  une  autre  circonlocution,  et  on  ap- 
pelle alors  Veucharistie  le  poisson.  Comme 
cela,  tout  le  monde  comprend  et  personne  ne 
saurait  se  compromettre.  o  Prends,  mange  et 
bois,  tenant  l>;ôú;  dans  tes  mains,  n  dit  Tin- 
scription  de  Pectorius  d'Aulun,  qui  prouve, 
d'un  autre  côté,  que  Ton  avait  rhabitude  de 
recevoir  la  communion  dans  la  main.  Quel- 
quefois on  est  encore  plusmystérieux,  etTon 
dit  :  ce  qui  est  désiré,  pour  designer  Veucha- 
ristie, Etudions  maintenant  la  manière  dont 
Veucharistie  se  trouve  représentée  sur  les 
monuraents.  Nous  citerons  dabord  une  mo- 
saíque  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  qui  date 
du  vte  siècle  et  qui  represente  le  sacritice  de 
Melchisédech.  Melchisédech  est  debout;  de- 
vant  lui.  on  voit  un  autel  sur  lequel  sont  pla- 
cés  deux  pains  et  un  petit  vasa  plein  de  vin  ;  il 
bénit  ces  otfrandes  et  les  adore.  Vis-k-vis  de 
lui,  de  Tautre  côté  de  lautei,  se  voit  Abel, 
debout  comme  Melchisédech;  comme  lui,  il  a 
les  mains  en  lair.  II  est  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  cette  représentation  une  allégorie 
vivante  de  l>í/cAfl/-íS/i>,  puisqu'on  a  toujours 
regardé  Melchisédech  comme  ayant  annoncé 
TAgneau  par  son  sacrifice.  Ce  monument  est 
le  plus  ancien  que  lon  puisse  citer  et  dans 
Thistoire  iconographique  et  dans  rhistoire  re- 
ligieuse,  comme  se  rapportant  à  Veurharisíie 
symbolisóe.  Pour  designer  lV«c/iflrÍ5/ie,  on  se 
servait  aussi  de  la  nianne  dont  le  Seigneur 
avait  nourri  son  peuple  dans  le  désert ;  et  lá 
encore  on  était  d'accord  avec  les  tex tes  sa- 
cres. Saint  Jean  dit  (vi,  59)  :  ■  Vos  pères  ont 
mangé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont 
morts;  mais  celui  qui  mangera  ce  pain  de  vie 
vivra  eternellement.  ■  (Patres  vestri  mandu- 
cauerunt  mauna  in  deserto  et  rnortui  sunt ;  qui 
autem  manducat  hunc  panem  vivet  iu  xter' 
num). 

Une  autre  manière  allégorique  de  repró- 
senter  Veucharistie  est  la  scène  de  Ia  multi-. 
plication  des  pains.  ii  est  reconnu  par  tous  les 
aichéologues  que  les  artistos,  en  retraçant 
ce  sujet,  voulaient  rappeler  à  l'esprit  le  mys- 
tère de  Veucharistie.  Quelquefois  le  niiracle 
de  la  multiplication  des  pains  est  represente 
sur  Wn  tombeau  ;  alors  il  signifie  que  le  defunt 
s'était  muni  du  pain  celeste  avant  d'entre- 
prendre  le  grand  voyago.  Une  symbolisation 
que  lon  rencontré  encore  fréqueminent  con- 
siste dans  la  représentation  d'un  repas.  Quel- 
quefois on  y  voit  des  homines  et  des  femines; 
ailleura,  il  n'y  a  que  sept  hommes.  Los  ali- 
ments  se  composent  alors  do  pain  et  do  pois- 
son» frits.   Sur  lo  beau  diptyquu  de  la  ca- 
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thédrale  de  Milan,  ce  mame  festin  est  figure; 
mais  seulement  il  ne  s'y  trouve  que  quatre 
convives,  le  Seigneur  et  trois  disciples.  La 
table  a  la  forme  traditionnelie  du  styma;  le 
Seigneur  rompt  le  pain  celeste  pour  le  don- 
ner  à  ses  convives.  Dans  la  suite,  on  prit  le 
poisson  comme  signe  symbnlique  de  leucha- 
ristie.  Un  diptyque  remontant  à  la  íin  du 
ve  siècle  montre  le  Christ  sous  la  forme  d'u-n 

frand  poisson  qui,  sur  le  rivage,  nourrit  ses 
isciples  de  sa  propre  chair.  On  trouve  le  même 
symbole  du  poisson  dans  les  adniirables  fres- 
ques  récemment  découvertes  au  clraetière  de 
Saint-Calixte.  Gmdé  par  M.  de  Rossi ,  nous 
allons  essayer  d'en  donner  une  idée.  Les 
deux  chambres  qui  composent  la  crypte  ré- 
cemment découverte  sont  voisines  de  la  crypte 
de  Corneille.  Sur  Tune  des  parois  se  voit,  fort 
distinctement  retracée,  deux  fois  Timage  d'un 
poisson  nageant  à  pleines  eaux.  II  porte  sur 
son  dos  une  corbeille  avec  des  paius  au-des- 
sus;  k  luitérieur  de  la  corbeilie  se  trouve 
un  petit  vasft  contenant  du  vin,vase  que  lon 
aperçoit  assez  distinctement  à  iravers  le 
treillage  de  la  corbeille.  Dans  la  chambre 
voisine  ,  nous  voyons  en  premier  lieu  un 
de  ces  festins  composés  de  pain  et  de  pois- 
sons  frits ;  puis  vient  uue  autre  table  sur 
laquelle  est  un  pain  et  encore  un  plat  con- 
tenant du  poisson ;  puis,  d'un  côté,  se  voit 
un  homme  béi.issant  les  of.Yandes ,  tandis 
que,  de  i'autre,  se  tient  une  fenime  qui  leva 
les  mains  au  ciei.  Sur  un  marbre  trouve  à 
Lyon,  on  iit :  =  Prends  ia  douce  nourriture  du 
Sauveur  des  juntes,  mange  et  bois,  tenant  le 
poisson  dans  ta  main.  »  {Salvatoris  sanctorum 
dulcem  sume  cibum^  ede  et  bibe...  piscem  in 
manibus  íeneus.) 

M.  de  Rossi,  dont  le  témolgnage  fait  autorité, 
a  découvert  un  marbre  k  Ravenne,  marbre 
d'un  christianisme  douteux,  mais  oíi  lon  voit 
riinage  d'un  pain  entre  deux  poissons.  A 
Pesaro,  on  a  trouve  une  fort  belle  mosaíque 
chrétienne  qui  represente  plusieurs  pains  et 
plusieurs  poissons  :  r'est  encore  une  sym- 
Dolisatíon  de  Veucharisite.  Au  cimetière  des 
Saints-Marcellin-et-Pierre.  un  archéologue 
des  plus  érudits,  Bosio,  a  découvert,  il  y  a 
quelque  temps ,  une  peinture  qui  n'a  pas 
manque,  par  son  or-ginalité,  de  piquer  la 
curiosité  des  archéologues.  Voici  la  des- 
cription  de  cette  peinture,  telle  que  la  mon- 
tre la  planche  139  de  louvrage  de  Bosio.  Elle 
represente  une  femme  seule  assise  devant 
une  table  ;  sur  cette  table  est  une  uappe  sur 
laquelle  se  trouvent  trois  pains,  trois  tas- 
ses,  mais  une  seule  amphore.  A  chaque  ex- 
trémité  de  la  table,  qui  a  la  forme  d'un  reo- 
tangle,  se  tient  un  serviteur.  Le  premier  pre- 
sente une  coupe  k  un  personnage  qui  sap- 
Eroche  de  lui  tenant  k  la  main  un  oàton,  sym- 
ole  du  voyage  qu'il  va  accomplir.  Un  second 
personnage  se  tient  devant  lautre  serviteur, 
tandis  que  la  femme  assise  senible  leur  don- 
ner des  ordres  en  leur  désígnant  du  doigt  co 
qu'eile  veut  oflfrir  aux  deux  étrangers.  Géne- 
ralement  les  antiquaires,  nous  parronsdes  an- 
ciens,  n'avaient  voulu  voir  dans  ces  peintu- 
resqu'unB  ágape.  Tout  autre  est  Texplication 
doniiée  par  Te  savant  archéologue  Tafabé  Po- 
lidori.  Selon  lui,  cette  prétendue  ágape  ne 
serait  quune  traduction  peinte  du  neuvièrae 
chapitre  des  ProverbeSy  oú  il  est  dit  que  la 
Sagesse  s'est  bati  un  teinple  soutenu  par  sept 
colonnes,  pour  oífrir  aux  hommes  un  lieu  de 
repôs  et  de  rafraíchissement;  que,  dans  ce 
palais,  elle  dressa  une  table  fournie  d'unB  fa- 
Çon  abondante  de  pain  et  de  vin,  et  qu*en- 
suite  elle  envoya  des  serviteurs  pour  inviter 
les  humbles  et  les  ignorants  k  venir  prendre 
leur  part  du  festin  prepare  k  leur  inteniion. 
Daprés  saint  Cyprien  et  les  autres  Peres,  ce 
récit  n'est  qu'un  symbole  :  la  Sagesse  n'est 
autre  que  le  Juste  incarne  ;  le  palais  quelle 
élève,  c'est  TEglise;  les  colonnes  represen- 
tem les  apótres;  les  serviteurs  ne  sont  que 
les  ministres  du  culte;  le  pain  et  le  vin  sont 
le  symbole  de  Veucharistie  sous  les  deux  es- 
pèces ;  enfin,  les  deux  personnages  ne  sont 
autres  que  les  hommes,  qui  niarchent  en  voya- 
.geurs  dans  les  sentiers  de  Texistence.  Telles 
sont  les  allégones  employées  dans  le  moyen 
âge  pour  figurer  ,'eucharisiie.  II  en  fut  ainsi 
jus'qu'au  xvie  siècle.  A  cette  époque,  les  ar- 
tistes  comraencèrent  k  préférer  le  cálice  avec 
Tauréole  rayonnante. 

EucharÍBlÍe(MÉDirATIONSSUKL'),parMerde 

La  Bouillerie,  évèque  de  Caroassonne  (1857, 
in-12).  Ce  livre  mystique  a  obtenu  un  certain 
succès  auprès  de  nos  devotes  mondaines.  II 
contient  douze  móditations.  Voici,  pour  don- 
ner une  idéft  de  ce  livre,  un  des  dévelop- 
peinents  de  la  preniière  méditation,  le  Sum- 
meil  de  lencharistie,  qui  a  pour  objet  cette 
parole  de  Tépoux,  dans  le  Cantique  des  can- 
tiqufís  :  •  Je  dors  et  mon  coeur  veille  I  ■  —  •  Ah  ! 
s  ecrie  le  pieux  auteur,  s'il  sen  tenait  à  ce 
seul  mot, /r  dors^  loin  d'y  goiiter  la  suavité 
que  je  cherchs,  je  iry  trouverais  qu'in- 
quiétude  et  qu'elí"roÍ.  Jésus-Christ  dort,  et 
le  démon ,  mon  eunemi,  veiUe  et  circule 
autour  de  moi  comme  le  lion  prét  à  me  dévo- 
rer...,  etc,  etc,,  etc.  «  Mais  il  est  bientôt  ras- 
suré  en  considérant  que  répoux  du  Cautique 
des  cantiqups  a  bien  voulu  dire  que  s'i7  dort, 
soíicaurueiV/e,  et  il  s'écrie  plein  d'une  tendre 
émotion  :  ■  Dormez,  Seigneur  Jesus,  je  suis 
console ;  votre  cceur  veille.  ■ 

La  méditation  sur  les  Trois  colombes  est 
tout  aussi  singulière.  Ces  trois  colombes  bi- 
bliques  et  syinbolniues  sont  :  celle  de  Jere- 
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mie,  qui  dit  aux  enfants  de  Moab  :  «  Quittez 
les  villes  pour  lo  sotmnet  des  rocs;  celle  <ie 
l'époux  dii  Cantique  des  cauciques^  disantíisa 
bien-aiiíiée  :  •  Viens,  ò  ma  coloiube,  viens 
tabriter  dans  los  troiis  du  rocher!  »  et  entin 
celle  du  roi-prophête  :  •  Qui  me  donnerudcs 
niles  comine  à  la  colombe  pour  voler  et  me 
reposer?"  Ces  tcois  colombes  sont,pour  M.  de 
La  Bouilieriíí,  le  symbole  de  râme,  qui  doÍt 
successivcmeut  seréfugier  dans  le  oreux  du 
rocher,  poser  sou  nid  sur  la  cima,  et  eiilin 
prendre  sori  vol  pour  le  repôs  éternel. 

Qu'est-ce  que  nos  devotes  peuvent  bien 
compreridre  a.  toutes  ces  í^entillesses?  La 
vio  de  famille  est-elle  donc  si  vide  qu'il  laille 
III  reinplir  par  d'aussi  singulières  médita- 
tiuiis  ? 

Euchuri«ti«  (l'),  tableau  de  Nicolas  Pous- 
sin.  Lartiste  a  traité  dans  trois  tableaux  dif- 
fereiíts  le  sujei  de  la  sainte  cène  et  de  Tin- 
Btitutioii  de  l'euehu,ristie. 

L'un  de  ces  tableaux,  execute  en  1641  pour 
Ia  chapelte  du  chàteau  de  Saint-Germain  en 
Lave,  se  volt  aujourd'hui  au  Louvre  {n»  -ISS). 
Voici  quelle  en  est  la  composition  :  dans  une 
salle  ornée  de  colonnes  et  de  pitastres  d'or- 
dre  ionique,  le  Christ,  debout,  en  avant  de  la 
sainte  table,  sur  laquelle  est  pose  le  calioe, 
lient  dans  une  patène  le  pain  rompu  qu'il  va 
distnbuer  á  ses  diseiples,  debout  ou  agenouil- 
lés  autour  de  lui.  Une  lampa  allumée  est 
suspendue  au  platond  par  une  chaine.  Cette 
Sainte  Cène  a  été  gravee  au  burin  par  Pierrô 
Lombard  et  au  trait  dans  le  recuei!  de  Lan- 
don(UI,  pi.  15), 

Les  deux  autres  tableaux  font  partíe  des 
deux  célebres  suites  des  Sept  sncremputs  , 
dont  Tune,  exécutée  de  1636  à  1642,  pour  le 
commandeur  dei  Pozzo,  appartient  aujour- 
d'hui  au  duc  de  Rutland,  et  Tautre,  exécutée 
pour  M.  de  Chanielou,de  1644  à  1648,  devint 
plus  tard  la  propriété  du  duc  d'Orléans  et 
passa  eosuite  en  Angleterre,  dans  la  galeria 
du  comte  de  Stafford,  dite  Bridgewater-Gal- 
lery. 

Dans  V Eucharistie  peinte  pour  le  comman- 
deur dei  Pozzo,  les  personnages  sontgroupés 
dans  rintérieur  d'une  vaste  salle,  assis  ou  à 
demi  couchés  sur  des  lits  qui  entourent  la 
table  du  «  dernier  souper.  »  Le  Christ,  placé 
au  centre  de  la  composition,  tient  une  coupo 
d'una  main  et  fait,  de  Tautre  main,  un  gesta 
iinpératif  en  rapport  avec  la  volonté  qu'il 
exprime  k  ses  dísi:iples  :  «  Faites  ceei  en  mé- 
moire  de  moi.  »  A  sa  droite  est  saint  Jean, 
qui  appuie  sa  tète  sur  le  sein  de  son  divin 
Maltre ;  à  gaúche  sa  tient  saint  Pieire.  Ca 
tableau  a  éte  gravo  par  Dughet  et  par  L.  de 
ChátiUon. 

V Eucharistie  de  la  galerie  Bridgewater  est 
bien  supérieureà  la  precedente;  c'est  ud  des 
plus  beaux  chefs-d'oeuvre  de  Poussin.  Le  lieu 
de  la  scène  est  une  salle  spacieuse  d'ordre 
toscan,  qu'3claire  une  lampe  à  trois  becs  sus- 

Seudue  au  platond,  etaufondde  laquelle  une 
raperie  estaecrochée  d'un  pilastre  à  lautre. 
Le  Christ,  placé  presquo  sous  la  lampe,  au 
centre  du  taoleau,  domine  les  autres  íigures. 
Son  attitudeestà  peu  prés  la  méme  que  celle 
du  tableau  de  la  collection  du  duc  de  Rut- 
land ;  son  action  ,  ses  paroles  fíxent  Tatten- 
tion  de  tous  les  diseiples,  dont  Tétonnement 
66  manifeste  sous  des  formes  diverses.  Judas 
seul  delourne  la  tête  avec  un  sourire  mo- 
queur;  il  sest  levo  de  table  et  s'appréte  à 
quitter  la  salle  du  repas.  Saint  Jean,  placé 
auprès  du  Sauveur,  témoigne  moins  de  sur- 
pr'se  que  les  autres  apótres ;  Texpression 
triste  et  rêveuse  de  son  regard  fait  soupçon- 
ner  qu'il  prévoit  le  sacrifice  inévitable,  ia  su- 
blime immulation  du  Maltre-  A  côté  da  lui,  un 
disciple,  étonnó  et  presque  eífrayé,  se  porto 
brusquement  en  arriere.  D'autres  physiono- 
mies  nxiirimont  le  respect,  la  curiosité,  Tad- 
niration,  le  dóvouement.  Un  apôtre,  qui  n'est 
point  à  tabla  et  qui  occupe  rextrémité  de  la 
composition,  du  cóté  de  saint  Jean,  est  de- 
bout, dans  lattitude  du  recueiUement ;  il  met 
un  doigt  sur  sa  bouche  et  se  tourne  vers  la 
porte,  comuto  s'il  voulait  imposer  aux  pro- 
fanes relegues  hora  du  sanctuaire  la  vénera- 
tion  pour  le  niystère  qui  s'accomplit.  On  710 
saurait  trop  admirer  dans  cette  peinture  la 
simplieité  et  la  eravité  des  poses,  la  hardiesso 
et  ia  science  des  raccoureis,  la  vérité  des 
expressions ,  la  bea'utó  des  draperies.  »  Co 
tabl(Miu,  dit  M.  Bouchitté,  est,  entro  les  Sept 
sacrcmfttís  executes  pour  M.  de  Chantelou, 
colui  dont  la  composition  est  la  plus  profon- 
démont  ponsée  et  Ia  plus  grande.  A  notre 
sens,  il  s  ólévo  de  beauooup  au-dessus  de  tous 
les  tableaux  faits  sur  lo  méme  sujet,  à  quol- 
que  peintre  nu'ils  appartiennont  (M.  Bouchittô 
oublie  la  Cène  de  Lóonard).  Dans  ca  chof- 
d'(Buvre,  Poussin  n'a  passeulemont  surpassó 
les  autres,  il  s*est  surpasaó  lui-rriéme.  »  Tou- 
tofois,  M.  Bouchitté  lui-m/;nie  haKiirdo  quel- 
qu'-s  criti(|ue8  :  ■  Nous  osoríons  roprochor  à 
CO  ralilfuiu  ruiiiformité  du  typo  (los  tétes, 
exci-pte  c^poriilant  pour  itellos  du  Sauveur  ot 
de  saint  Jean.  yuuique  le  peintre  les  ait  di- 
Víii-Hitióes  autatil  que  posniblo  par  les  accoa- 
soire» ,  oUes  Ne  rosseniblent  trop ,  aurtout 
celles  qui  sont  vues  de  prnlll.  [ji  t<''te  du 
Christ  netit  pas  Hans  qunlque  rnppnrr.  avec 
ccllo  des  CHta(!<)inbes ;  on  peul  ncimuioins  lui 
roprochir  d'êtro  trop  forte.  Les  traita  dii  saint 
Jean  sont  d'una  boauté  jouoe  et  touchanla, 
Le  typn  Israélito  somble  bien  Acre  celui  de 
toutnH  ci-íi  fli^uros,  mais  Inn  po-^os,  los  drano- 
rles.  le  gulbu,  les  ucuessuiroii,  la  dispomtion 
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et  Tarchitecture  de  Ia  salle  sont  romains  et 
grecs.  Les  diseiples  ont  Tair  do  sages  da  Tan- 
tiauité  plus  (jue  de  pécheurs  israélítes.  »  Ce 
tableau  a  elo  gravo  par  B.  Audran,  Pesne, 
Dughet,  Gantrel,  etc. 

Le  sujet  de  V/natiíittion  de  l' eucharistie  a 
été  traité  par  un  très-grand  nombre  d'artistes, 
notamment  par  Ph.  de  Champaigne  (Louvre), 
E.  Le  Sueur  (Louvre),  Gerard  de  Lairesse 
(Louvre),  Juan  de  Juanes  (musée  de  Madrid), 
A.  Périn  (église  Notre-Damo  de  Lorette,  k 
Paris),  C.-C.  Chazal  (Salon  de  1863),  etc.  Les 
ouvrages  de  plusieurs  de  ces  peintres  ont  été 
décrits  au  mot  cíínk. 

EUCHABISTIQUE  adj.  (eu-ka-ri-sti-ke  — 
rad.  eucharistie).  Théol.  Qui  a  rapport,  qui 
appartient  k  Teucharistie  :  Espèces  eucha- 
RiSTtQUiíS.  Communion  eucharistiquk. 

EUCHÉILE  s.  f,  (eu-ké-i-le  —  du  gr.  ch, 
bien  ;  cheiloSy  lèvre).  Entom.  Genre  d'insectes 
culeuptères  pentamêres,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  dont  lespèce  type  habite  le  Brésil. 

EUCHÉIRE  s.  m.  (eu-ké-i-re  —  du  gr.  eu- 
c/ícir,  courageux).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléopteres  pentamêres,  de  la  famille  des  la- 
nitíllicornes,  tribu  des  scarabées,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  le  Brésil. 

EUCHÉLIE  s.  f.  (eu-ké-li  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
cheilo^,  levre).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
dontères  nocturnes,  foriné  aux  dépens  des 
calliinorphes  et  comprenant  deux  espèces, 
qui  vivent  en  Europe  et  sont  remarquables 
par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 

EUCHÉLIOPE  s,  m.  (eu-ké-li-o-pe).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acantboptérygiens,  vivi- 
pares,  de  la  famille  des  gabioides. 

EUCHEK  (saint),  en  latin  Eucberius,  prélat 
et  théologien  français,  niort  en  450.  II  fut 
d'abord  sénateur,  épousa  une  femme  d'une 
naissance  illustre.  nommée  Gallia,  dont  il  eut 
deux  fils  et  deux  lilles,  puis,  vers  410,  renon- 
çant  au  monde  avec  toute  sa  famille,  il  en- 
voya  sa  femme  et  ses  enfants  dans  Tile  de 
Lérins,  et  sa  retira  lui-méme  dans  celle  de 
Sainte-Marguente.  Sur  sa  haute  réputation 
de  savoir  et  de  piété,  Íl  fut  élu  évéque  de 
Lyon  vers  434.  Ses  deux  fils,  Salonius  et  Ve- 
ranus,  devinrent  également  évêt^ues,  et  le 
second  lui  suecéda  a  Lyon.  L'Eglise  bonore 
Eucher  le  16  novembre.  On  a  de  ce  prélat  : 
De  laude  erenii;  De  contemptu  Jtiundi  et  secu- 
Inris  philosnphiai ;  Liher  formularum  spiriíalis 
intelligentix ;  Historia  passionis  sancíi  Aíau- 
rilii  et  sociorum  maríijrum ;  Instruclionum 
libri  II ;  Ooviilix ;  Domilis  operum  Ca$- 
siani,  etc.  La  plupart  dos  oeuvres  d'Eucher 
ónt  été  publiées  dans  diverses  coUections, 
notamment  dans  la  iiibliotheca  PatruJti.  L'ó- 
dition  la  plus  complete  do  ses  écríts  est  celle 
de  Rome  (1564). 

EUCHKR1B,  femme  poôte  du  ve  siècle.  On 
ne  sait  ou  elle  naquit.  at  Ton  presume,  sans 
preuve  certaine,  qu'eile  vivait  dans  les  Gau- 
lês. 11  n'est  reste  d'elle  quun  petit  poème 
assaz  violent  contra  un  rustre  {rusticus  ser- 
vas) qui  avait  osé  prétendre  k  sa  main,  au- 
dace  qui  dépassait  pour  elle  les  unions  les 
plus  monstrueuses  que  Tiniagination  puisse 
enfanter.  Cette  pièce ,  qui  se  composa  da 
trente-deux  vers  élégiaques,aétépubliée  dans 
VAnlho/ofjia  latina  do  Burmaun  et  daus  les 
Poetx  vuiuires  do  Wernsdorf. 

EUCHÉTE  s.  m.  (au-kè-te  —  du  çr.  e«, 
bien  ;  chaitê^  chevelure).  Bot.  Genre  d  aibris- 
scaux,  de  la  famille  des  diosniées,  dont  les- 
pèce  type  crolt  au  Cap  do  Bonne-Èspéranoe. 

EUCIIÈTES  ou  EUCHITES,  sectaires  chré- 
tiens  des  premiers  siècles.  lis  tenaient  leur 
nom  du  mot  grec  euchê^  prière,  et  succéde- 
rent  k  d'autr<ís  sectaires  juifs  appelés  massa- 
Itens,  qui  professaient  les  mémes  doctrineset 
qui  tiraient  également  leur  nom  d'un  mot  he- 
breu ayant  la  méme  signifícatton  que  le  mot 
grec.  Les  euchétea  ótaient  lellement  coii- 
vaincus  dela  puissance  de  la  prière,  qu'ils  la 
croyaient  capable  dassurer  lo  salut  éterniíl 
sans  ie  secours  de  la  pénitanco.  Les  euohètes, 
dont  les  derniéres  traces  ne  disparurent  qu'au 
viio  siècle,  habitttient  rArménio  et  Ia  Syrie. 
lis  regardaient  oomnie  un  pécfaê  d^  travailler, 
no  possédaient  absolument  rien  et  couraient 
le  pays  en  mendiant. 

EUCHILE  s.  m.  (eu-ki-le  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
cheiloSy  lèvre).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  lógumineuses,  tribu  des  poda- 
'  lyriéas,  qui  habite  TAustralie. 

EUCHILIE  s.  f.  (eu-ki-Il  —  du  gr.  eu,  bien ; 
cheilos,  bord,  marge).  Entom.  Genro  d'in- 
sectos  coléopteres  pentamêres,  do  la  famillo 
des  lamellicornes,  tribu  dos  scarabées,  com- 
prenant deux  especoS)  qui  habitent  Mada- 
gáscar. 

EUGHIRE  s.  m,  (eu-ki-re  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
cheir,  main;  ou  de  eucheir,  fnrt,  courageux). 
Entom.  Goiiro  d*iiisocto3  coléopteres  penta- 
mêres, do  la  famille  des  lamelltcornes,  tríbu 
des  MMirabéoN,  dont  Tespòce  typo  habito  les 
UkIos  orientales. 

rxnilTES,   sectaires   chrótions.   V.    ifu- 

CUiiTHS. 

EUCHLAMYDE  s.  f.  (ou-kla-mi-do  —  du  pr. 
eu,  biiMi,  fl  de  rhlamyde).  I<]ntom.  (ioiiro  d'iii- 
Kcctos  <-<ilónplén^s  pontaméres,  do  la  famille 
(leH  carabníUMH,  tribu  des  fòronius,  dont  Tos- 
\itiv.n  typn  liiibitif  Madagáscar. 

CUCIILANIDOTC    adj.    (eu-kla-nl  do-to    — 
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rad.  euchlanis).  Infus.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  k  Teuchlanis. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infiisoires  rotífères, 
ayant  pour  type  le  genre  euchlanis. 

EUCHLANIS  s.  m.  (eu-kla-niss  — du  gr. 
eu,  bien ;  chianis ,  cuirasse).  Infus.  Genre 
d'infusoires  rotifères,  type  de  la  famille  des 
euchlanidotes  ;  Les  iíuchlanis  se  trouvent  dans 
les  eaux  stagnantes.  (E.  Duponchel.) 

EUCHLORE  s.  f.  (eu-klo-re  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  chloros,  vert).  Entom.  Genre  dMnsectes 
coléopteres  pentamêres,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes,  tribu  des  scarabées,  comprenant 
une  dizaine  d'espêces,  qui  habitent  i'Inde,  la 
Chine  et  les  régions  voisines. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  Ia  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  lotées,  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EUCHONDRITE  s.  m.  (eu-kon-dri-te  —  du 
gr.  eu,  bien ;  ckoudros,  grain).  Erpét.  Genre 
de  serpents  k  peau  grenue. 

EUCHOPHORE  s.  m.  (eu-ko-fo-re  —  du 
gr.  euchos,  sujet  dorgueil ;  phorus,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'inseetes,  de  Tordre  des  hé- 
mi[itères,  famille  des  fulgoriens,  tribu  des 
fulgoridés. 

EUCHBÉE  s.  f.  (eu-kré  —  du  gr.  eu,  bien; 
chroia ,  couleur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléopteres  pentamêres,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes,  tribu  des  scarabées,  comprenant 
sept  espèces,  qui  vivent  k  Madagáscar.  II 
Genre  d'insectes  hyménoptères  térébrants, 
forme  aux  dépens  des  chrysides  et  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espêees,  dont  le  type 
est  reuehrée  pourprée,  répandue  en  Europe  : 
Li^s  EOCHRÉKS  ont  te  tliorax  tronqué  à  sa  par- 
tie  antérieure.  (E.  Duponchel.) 

EUCHRESTE  s.  m.  (eu-krò-ste  —  du  gr. 
euchrestos,  utiie).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  desdal- 
bergiées,  dont  lespece  type  croit  k  Java. 

EUCHROA  s.  f.  (eu-kro-a  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  cAroií,  couleur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléopteres,  de  la  famille  des  carabiques. 
tribu  des  féronies,  dont  Tespèce  type,  qui 
habite  le  Brésil,  est  remarquabla  par  ses  ra- 
flets  cuivrés. 

EUCHROATB  s.  m.  (eu-kro-a-te).  Chim. 
Sei  fornié  par  la  combinaisou  de  Tacide  eu- 
chroique  avec  une  base, 

EnCHROÍQUE  adj.  (eu-kro-i-ke  —  du  gr, 
eu,  bien  ;  c/woa,  couleur).  Chim.  Se  dit  d  un 
acide  qui  est  un  dérivé  ammoniacalde  l'acide 
raellique. 

EUCHROÍTE  s.  f.  (eu-kro-i-te  —  du  gr. 
eu,  bien;  chroa,  couleur).  Minér.  Arséniata 
de  cuivre  naturel,  ainsi  appelé  k  cause  de  sa 
belle  couleur. 

—  Encycl.  Uextrhrolte  est  une  substance 
très-rare,  qu'on  n'a  encora  trouvée  qu'k  Li- 
beihen,  en  Ilongrie,  oú  elle  se  presente  en 
cnstaux  implantes  sur  un  micaschiste.  Elle 
est  d'un  magnilique  vert  d'émeraude  et  cris- 
ta llise  en  un  prisme  rhoniboidal  droit  de 
1 170  20',  termine  ordinniremont  par  un  biseau 
de  870  52',  parallèle  k  la  pctito  diagonale  et 
dans  lequel  le  rapport  de  la  base  k  la  hauteur 
est  comme  203  est  208.  Sa  dureié  est  expriraéo 
par  le  nombre  4,  et  sa  pesaníeur  spéciliquo 
par  le  nombre  3,4.  Au  chalumeau  et  dans  les 
acides,  elle  se  comporte  connne  les  autres  ar- 
sèniates  de  cuivre.  Daprès  les  analyses  de 
Turner  et  de  Wohler,  Veuchroíte  renfcrme  de 
33,02  k  33,32  dacide  arsénifiue;  de  47,s:>  à 
48,09  d'oxyde  de  cuivre,  et  ae  18,80  k  18,32 
deiiu. 

EUCHROME  adj.  (eu-kro-rae  —  du  gr,  eu, 
bien ;  chróma,  couleur).  Hist.  nat.  Qui  a  une 
belle  couleur. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Genre  d*insectes  coléop- 
teres pentamêres,  do  Ia  tribu  dos  buprestcs, 
comprenant  deux  empeces  k  r<*ílets  méialli- 
ques,  qui  habitent  l'Amérique  centrale. 

EUCHROMIE  s.  f.  (eu-kro-ml  —  du  gr.  eu, 
bien ;  chròma,  couleur).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  lépidoptòres  nocturnas ,  voisin  des 
pyrales. 

EUCHRONE  s.  f.  (eu-kro-ne).  Chim.  Pro- 
duit  de  déoomposition  de  Tacide  euchroYquo 
par  les  jigonts  róducteurs. 

EUCHYLIE  s.  f.  íeu-chi-lt  —  du  gr.  *•«, 
bien ;  chulos,  sue).  Med.  Bon  état  des  tluides 
du  corpa.  II  Ou  dit  aussi  uuchymik. 

EUCHYME  s.  m.  (eu-chi-me  —  du  gr.  <'U, 
bien;  chumos,  sue).  Kut.  Sue  nutritif  des  vó- 

f^étaux.  II  Genre  de  plantes,  de  ta  famille  des 
égumínouses,  qui  croissent  dans  la  Nouvello- 
lioUanda. 

EUCINÈTE  s.  m.  (eu-ai-nô-te  —  du  gr. 
eukineíos,  agile).  Entom.  Genre  d'insoctoa  co- 
lóopléres  pentamêres,  do  la  famille  des  ma- 
lacodermes,  tribu  des  lénébrions,  comprenant 
deux  es[)<_>ces,  qui  habitent  lo  centro  et  lo  midi 
de  TEuriipo. 

EUClRRHE  s.  m.  (eu-sl-re  — dugr.  eu,  bion  ; 
hirrhus,  jaunAtre).  líntom.  Genre  d'Ín8('ctos 
coléopteres  poulaméres,  do  la  famille  des  lu- 
mullicornes,  tribu  des  scarabées,  dont  Tus- 
péce  typo,  qui  est  du  tròs-graudo  tuille,  habito 
Ceylan. 

EUCLASE  .s,  f.  (ou-kla-zo  —  du  gr.  «u, 
bien;  kluus,  rupture).  Minér.  Sllionto  tloublo 
naturel  d'uluininti  ut  do  gluelne. 

—  Encycl.  L'fuclaac  r«>nfurmu,  sur  loo  par- 
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ties,  d'aprês  des  analyses  très-soignées  dues 
k  M.  Damour  :  41, P3  de  siline.  34,07  dalu- 
mine,  16,97  do  glucine,  1,03  d'oxyde  de  fer, 
0,34  d'oxyde  d'etain,  6,04  d'eau  et  0,38  de 
flúor.  Veuclase  est  un  des  minêraux  les  jilus 
rares  que  Ton  connaisse.  et  pendant  long- 
temps  il  a  été  très-dil'tioÍle  de  s'en  procurer. 
Les  premiers  échantillons  ont  été  rapponés 
de  TAmériqua  méridionale  par  Dombey,  mais 
sans  aucune  indication  precise  du  gisement 
de  ce  mineral.  On  sait  maintenant  qu'il  se 
trouve  dans  les  micaschistes  et  les  talcschis- 
tes  quartzeux  des  environs  de  Villarica  au 
Brésil,  k  Boa-Vibta  et  k  Capão  do  Lane,  avec 
la  topaze  et  le  quartz  hyalm.  L/euclas»  est 
devenue  un  peu  plus  commune  depuis  qu'on 
Ta  retrouvée  dans  deux  autres  régions  :  k 
Trmnbull,  en  Connecticut,  dans  rAmérique 
du  Nord,  oii  elle  accompaj^ne  la  topaze,  la 
fiuorine  et  le  mica  argentin ,  et  en  Russie, 
dans  les  lavages  d'or  de  TOural  meridional, 
prés  des  bords  de  la  rivière  Sanarka,  oú  elle 
est  associée  k  la  topaze,  au  corindon,  au 
disthène,  etc.  L/enclase  n'est  point  attaquée 
directeinent  par  les  acides;  elle  abesoind'étra 
traitée  préalablement  au  feu  par  les  fondants 
alcalins;  après  ce  traitement,  on  y  reconnaU 
la  présence  da  Ia  glucine  à  ce  que  le  precipite 
forme  par  Tanimoniaque  est  attaqué  par  Ia 
carbonate  dammoniaque,  qui  lui  enleve  la 
glucine.  On  obtient  celle-ci  sépiAément  en 
évaporant  la  dissolution  et  en  calcinant  le  ré- 
sidu.  Au  chalumeau,  et  par  une  forte  chaleur, 
elle  lond  sur  les  bords  en  email  blanc.  Elle 
se  dissout  daiis  le  verre  de  bórax,  en  produi- 
sant  une  légère  efferve^cence,  at  donna  avec 
la  soude,  au  feu  de  rèduction,  des  traces  d'é- 
tain.  h'euclase  est  toujours  cristallisée  en 
prismes  courts,  dont  les  pans  sont  marquês  de 
stries  verticales.  Elle  est  dune  duretè  égale 
ou  méme  supérieure  k  celle  de  la  topaze  ;  mal- 
heureusement  elle  est  d'une  extreme  fragi- 
lité,  ou  plutót  elle  se  clive  avec  une  grande 
facilite  et  se  separe  en  lames  et  en  fragmenta 
par  la  plus  légère  pression,  ce  qui  est  causo 
qu'on  na  peut  Temployer  dans  la  joaillerie, 
bien  que,  par  sa  trausparence  et  sa  couleur 
d'un  blanc  bleuàtre  ou  verdàtre,  elle  ait  une 
grande  ressemblance  daspect  avec  certaines 
ai^ues-marines.  Cette  méme  circonstance  fait 
qu  il  est  rare  de  rencontrer  dans  les  coUec- 
tions des  cristaux  entiers;  ils  sont  presque 
toujours  divises  par  une  eassure  loiígitudi- 
nale.  C'est  méme  a  cause  de  cette  reinarquable 
tendance  k  se  briser  que  le  mineral  qui  nous 
occupe  a  reçu  de  Haily  le  nom  d  euclasCj 
que  tous  les  minéralogistes  ont  adopte.  Les 
cristaux  á'€uclase  ont  deux  axes  optiques 
faisant  entre  eux  un  an^Ie  extérieur  de  880. 
Ces  cristaux  possêdent  la  double  réfraction 
positive  et  jouisseni  du  trichroísme.  Leur 
densité  est  égale  k  3,1. 

EUGLÉEadj.f.  (eu-klé  —  gr.  eu^/em;deeu, 
bien,  et  kleios,  renommée).  Mythol.  Surnom 
sous  lequel  Diane  était  honorée  k  Thêbes,  oíl 
Hercule  lui  avait  élevó  un  temple  après  sa 
victoire  sur  Krginus,  roi   d'Orohomóne. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  darbrisseaux,  de  Ia 
famille  des  ébenaeées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

EUCLIDE,  archonte  athénien,  quí  vívait 
dans  laseconde  moitié  du  ve  siècle  avant  J.-C. 
Son  éiection  comme  archonte  eut  lieu  en  403, 
immédiatement  après  Texpulsion  dos  trente 
tyrans.  Les  Aihéniens  revisèrent  alors  les 
lòis  de  la  republique  et  firent  revivre,  avec 
des  modiíications,  les  anciennes  lois  de  Sólon 
et  do  Dracon.  La  nouvelle  legislaiioii  fui  in- 
scrito ea  caracteres  empruntes  k  Talpliiibet 
ionien  de  vingt-quatre  lettres,  et  on  eniploya 
depuis  lors  ces  caractõrtis  dans  los  acies  pu- 
blics.  II  est  souveni  «juestion  chez  les  aneiens 
des  lois  et  de  lalphabet  adoptes  sous  l'ar- 
chontat  d'Euclide. 

EUCLIDE,  dit  le  Soeraiique,  phitosophe 
grec,  fondatcurde  Técole  de  Mégare,  né  dans 
cette  ville  ou,  suivant  quelques  biographos,  à 
Gela,  en  Sicile,  vers  450,  mort  vers  380  avant 
J.-C.  II  était  contemporain  de  Socrate  et  Tun 
de  ses  principaux  diseiples,  quoiquo  auparn- 
vant  il  eút  étudlé  les  doctrines  prêconisées 
par  réoolo  dElée,  doctrines  qui  exereerent 
sur  lui  uno  induenoe  que  Socrato  no  parvint 
pas  k  détruire  et  k  laquelle  ce  dernier  faisait 
allusion  un  jour  qu'il  dit  k  Euclido  :  •  Euolido, 
tu  sauras  vivre  avec  dos  sophistos,  jamuis 
avec  des  hommes.  ■  Euclide  n'on  suivit  pas 
moins  assidúineni  los  leoons  de  sou  nouveau 
maitre.  On  dit  qu'un  decret  ayant  inlerdil 
aux  habitaiits  do  Mégare,  sous  peiíie  do  mort, 
í'entrée  de  la  villo  d  Atliènes,  Euclido  so  dó- 
guisait  sous  Taccoutr^Mnont  d"uno  femnio  pour 
venir  la  nuit  ontondre  la  parolo  de  Socrate, 
Au  moment  do  la  morl  de  son  nuiUro  (300  av. 
J.-C.),  Euolido  Hccourut  k  Athénos,  dit  Pla- 
ton,  pour  rocuoillir  son  dernier  soupir,  et  les 
diseiples  do  Socrate  ayant  été  proscrits  par 
los  tyrnns  tpu  gouvernaiont  alors  Athenea,  il 
leuroIlVit  un  asile  dans  sa  mitison  de  Mégare. 
U  y  ouvrit  uno  ócole  ou  aftluérent  uno  loulo 
d'auditeurs,  parmí  lesquids  Pluton  lui-mèmo, 
qui  llt  toujours  gnuid  cas  do  lopinion  d*Ku- 
oliilo  et  suivit  quelquofois  los  erronimU!»  d«» 
réoolo  do  Mégaro.  l!no  bnlIantoditMitii^o  etiitt 
réservén  u  cotio  éoule.  Euolnlo  avnit  apiiris 
des  éUSaiiíiuos  íi  oslimor  par-de!t.tu'«  tout  la 
(línleoiiquo.  Il  essaya  do  lamiilxiimer  »vt«e  la 
moralo  tio  Socralv.  Lo  dognio  dn  )>oola 
d"I'*lée,  ipi'il  exini»  dinin  Tunivors  tinn  "«iih- 
5IUUOU  uniquo  tíX  luiguura  idenliquo  à  «UV' 
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même  à  travers  les  appai-ences  qiii  en  modi* 
fient  la  forme,  fut  soumis  par  lui  k  une 
transformation.  Cette  substanee,  il  lappelle  le 
bien.  Alia  de  rendre  cciapte  de  tous  les  phe- 
nomènes  de  Vèive,  il  lui  dciine  aussi  dautres 
noras.  II  1  "exaitine  seus  ses  rapporls  intellec- 
tuels,  raoraux,  physiques ;  mais,  bien  que 
différente  daspect,  celte  substance  ne  chanije  ; 
pas :  eíie  est  à  la  Ibis  une  et  raulliple.  Lau- 
teur  la  compare  à  un  prisme.  L'essence  du 
bien,  suivaut  le  londateur  de  Técole  de  Mé- 
gare,  est  loaité ;  les  formes  n'y  fout  rien; 
côíte  unité  est  immobile  et  permanente.  11 
suii  09  iã  que  les  accidents  que  peuvent  subir 
les  ê:?es  soot  iiidiíférents  au  b^ea  et  au  mal, 
On  a  fait  remarquer  que  cette  thèorie  reve- 
nait  à  supprimer  le  raérite  et  le  démérite  de 
nos  acies.  De  plus,  1  être  étant  immobile  et 
apparent,  la  vie  est  un  écouleraeut  perpetuei 
dapparences  et  n'a  pas  de  relations  avec 
1  eire.  Enlin.  le  bien  et  Tètre  étant  identiques, 
le  mal,  e'est  le  néant.  Platon  aurait  puisé  dans 
cet  enseij^nement  son  opinion  que  tout  est 
bien,  opinion  ag^randie  et  mise  depuis  en  sys- 
tème  par  Leibnitz.  Elle  est  coanue  mainte- 
nant  sous  le  nom  dbptimisme.  Voltaire  la 
ridiculisée  dans  Candide^  et  son  précepteur 
d'optimisme,  le  docteur  Pangloss,  est  reste 
célebre. 

Nous  Tavons  dit  plus  haut :  si,  d'après  Eu- 
clide.  rétre  et  le  bien  sont  identiques  et  con- 
stituem une  grande  unité,  il  n "en  faudrait  pas 
conciure  qu'il  n'y  a  quun  étre  et  quune  sorte 
de  bien.  L'étre  et  le  bien  ont  raille  aspects 
varies,  dans  lesquels  ils  se  personnifient  pour 
ainsi  dire-  L'un  et  Tautre  s'appellent  indiffé- 
femment  Dieu,  la  sagesse,  I  intelligence,  la 
vertu ,  qui  sont  des  perspectives  diverses 
d'uoe  meme  chose.  Ces  perspectives  diverses, 
dont  la  personnalité  est  purement  abstraite, 
ont  été  ténues  en  haute  estime  par  les  an- 
ciens  ;  elles  ont  constitué  depuis  ce  que  la  sco- 
lastique  designe  par  1  expression  tes  genres  et 
les  espèces.  La  théorie  des  idées  platoni- 
ciennes  parait  en  dériver  immédiatement. 
Aristote  semble  aussi  beaucoup  devoir  a  Eu- 
clide,  qui  aurait  avant  lui  distingue  lacte  de 
la  puissauce.  Aristote  tlêfinit  le  mouvement : 
le  passage  de  la  puissance  à  Taete.  Dans  la 
doctrine  du  phiíosophe  de  Mégare,  le  mouve- 
ment D'existe  pas.  Cela  n'empéche  pas  Aris- 
tote de  le  lui  devoir.  La  distinction  logique 
établie  par  Euclide  entre  ia  puissance  et 
Tacte  est  le  fondement  sur  lequel  repose  toute 
la  doctrine  d'Aristote  (le  péripatétisme).  On 
comprend  que,  pour  défendre  une  doctrine 
aussi  abstraite  que  la  sienne,  Euclide  ait  eu 
besoio  d'une  bonne  dialeclique  :  il  en  fit  une 
qui  avait  en  vue  de  supprimer  tout  bonne- 
ment  Tart  de  raisonner.  Quand  on  raisonne, 
dit-U,  on  compare  deux  objels :  eh  bien,  s'ils 
sont  pareils,  il  vaut  mieux  s'attacher  à  celui 
qui  vous  occupe  que  d'aUer  chércher  des  lu- 
mières  dans  Texamen  du  second  objet;  s'iis 
ne  le  sont  pas,  il  est  inutile  de  les  compaier. 
On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  it  voulait  fa./e 
consister  la  phílosophie;  peut-étre  en  vou- 
laii-il  faire  une  scienoe  purement  descrip- 
tive,  montrer  au  Ueu  de  démontrer.  L'inten- 
tion  qu"un  préte  ici  à  Euclide  n'est ,  au 
surplus,  qu'une  hypothèse;  car  il  n'a  pas 
laissê  d  eerits  á  Taide  desquels  on  puisse  juger 
de  sa  doctrine  tout  k  fait  en  connaissance  de 
cause.  On  lui  attribue  néanraoins  six  dialo- 
gues, dont  aucun  ne  nous  est  parvenu.  II  est 
a  présumer  que  sa  philosophie  dialectique 
avait  des  cotes  escessifs,  qui  ont  fait  dans 
rantiqiiiié  une  niauvaise  réputation  à  Técole 
de  Megare.  La  lutie  entreprise  par  Euclide 
contre  les  empiriques  de  son  temps  Tavait 
fait  tomber  dans  1  écueil  opposé,  c  est-k-dire 
dans  un  idéalisme  trop  absirait.  Ses  succes- 
seurs  se  mirem  à  disputer  pour  disputer.  Eu- 
clide vjvaii  encore  quon  lui  reprochait  déjà 
les  arguties  de  sa  méthode  et  lacharnement 
de  sa  polemique.  En  parlant  de  i  ecole  de 
Mégire,  Diogene  le  Cynique  disait  la  bile 
ijy*-i)  ^^  li^i*  ^^  1  ecole  tw///^},  et  bicntõt  on 
étrit  les  m''!;rariens  du  nom  de  disputeurs 
af-rrw-ií),  qui  leur  est  reste.  Plus  tard,  Timon 
numnie  Euclide  le  dtsputeur. 

Ouvrages  k  consulter :  Plalon,  dans  le 
Théot^ity  le  Phêdon  et  le  Sopfiiste;  Aristote, 
Mélopfiysique  (lib.  IX),  Cicéron .  passim; 
Fluiarque,  (Eavres  mora/et,  parmi  les  mo- 
dernen  :  bchlffiennacher,  /iiíroduction  au  So- 
phi!>l«  de  Platon:  Riller,  liemnrques  sur  la 
phíitjxrjpfiie  de  1'école  mcijnrique ,  dans  le 
H/ieJiUefte  AfuMeum  (année  1828),  etc. 

CLIDE,  célebre  géomètre  grec,  qui  vi- 
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Un  grand  nombre  de  géomètres  grecs 
avaient  donné  avant  Euclide  des  éléments  de 
géométrie.  Proclus  eit<?.  entre  nutrn^.  Hip- 
pocrate  de  Chio,  Léon,  'l^heudius  de  Miignésíe, 
Hermotime  de  Colophon,  Eudoxe  etTliíetete. 
■  Euclide,  dit  Proclus,  tint  en  ordre  beaucoup 
de  choses  trouvées  par  Eudoxe,  perfeciionna 
ce  qui  avait  été  coinmencé  par  Thíetete  et 
démontra  plus  rigoureusement  ce  qui  avait 
été  trop  mollement  démontré  avant  lui.  ■ 
Cest  Euclide  qui  iutroduisit  dans  les  éléments 
la  méthode  connue  sous  le  nom  de  réduction 
à  Vaòsurde^  qui  pennettait  d'eviter  les  consi- 
dérations  directes  de  rinfini  et  des  incora- 
mensurables.  Les  Éléments  sont  divises  en 
treize  livres,  auxquels  on  en  joint  ordinaire- 
ment  deux  autres  sur  les  cinq  polyèdres  régu- 
liers,que  lon  attribue  k  Hypsictès,  géomètre 
d'AlexandrÍe,  postérieur  de  cent  cinquante 
ansà  Euclide.  «  Pour  se  forraer,  dit  Lacroix, 
une  idée  de  louvrage  entier,  on  pourrait  le 
considérer  comme  composé  de  quatre  parties. 
La  premiére  comprendrait  les  six  premiers  li- 
vres et  se  diviserait  en  trois  sections,  savoir : 
la  démonstration  des  propriétés  des  ÍÍL^-^ures 
planes,  traitée  d'une  manière  absolue  et  com- 
prise  dans  les  livres  I,  II,  III,  IV ;  la  théorie 
des  proportions  des  grandeurs  en  general,  ob- 
jet du  livre  V,  et  i'applÍcation  de  cette  théorie 
aux  figures  planes.  La  seconde  partie  renfer- 
merait  les  livres  VII,  VIII  et  IX,  quon  designe 
par  Tépithète  darithraétiques  ,  purce  qu  ils 
traitentdes  propriétés  générales  des  nombres. 
La  troisièine  partie  serait  formée  du  livre  X 
seulement,  ou  Tauteur  considere  en  détail  les 
grandeurs  incommensurables.  La  quatrième 

f)artie,  entin,  se  composerait  des  cinq  derniers 
ivres,  qui  traitent  des  plans  et  des  solides.  » 
L'ordre  admirable  qui  y  règne.  ainsi  que  la 
force  et  la  clarté  des  déraonstrations ,  a 
imposé  les  Éléments  d'Euclide  comme  guide 
obligatoire  dans  toutes  les  écoles,  presque 
jusqu"k  nos  jours,  et  au  dela  du  temps  pen- 
dant  lequel  ils  [louvaient  rendre  de  bons  Ser- 
vices ;  car  Timpossibilité  de  sen  passer  parais- 
sait  telle,  quon  préférait  les  corriger,  souvent 
de  la  façon  la  plus  choquante,  plutòt  (jue  d'y 
renoncer.  On  y  intercalait  maladroitement 
leS  formules  loutes  modernes  des  mesures  des 
surfaces  et  des  volumes,  dont  les  Grecs  n'a- 
vaient  pas  inéme  eu  Tidée,  et  on  en  supprimait 
les  admiraljles  livres  relatifs  aux  rapports  des 
grandeurs  concrètes,  pour  les  remplacer  par 
1  inudle  et  incoicplète  théorie  des  proportions 
entre  nombres  commensurables ,  qui  n'ap- 
prend  rien  autre  que  celle  des  fractions  ordi- 
naires. 

Les  Données  d'EuclÍde  forment  aux  Élé- 
ments una  sorte  d'appeDdice  destine  á  en 
faciliter  les  usages  et  les  appllcations.  Eu- 
clide appelle  donné  ce  qui  peut  résulter  des 
constructions  connues.  Par  exemple,  o  si  d"un 
point  donné  on  mène  une  droite  qui  touche 
un  cercle  donné  de  position,  la  droite  est 
donnée  de  position  et  de  grandeur.  •  Les  pro- 
posilions  des  Données,  dit  M.  Chasles,  étaient 
loujours  citées,  comme  celles  des  Éléments, 
par  les  géomètres  anciens  et  par  ceux  du 
moyen  âge ,  dans  toutes  leurs  recherches 
géométriques ;  Newton  méme  en  fait  usage 
dans  ses  Príncipes,  ainsi  que  des  conioues 
d'Apollonius ;  mais,  depuis,  ces  traces  de  1  an- 
tiquité  ont  disparu  des  écrits  des  géomètres, 
et  le  livre  des  Données  n*est  plus  guère  connu 
que  de  ceux  qui  étudient  Thistoire  de  la 
science.  M.  Chasles  ajoute  que  Foii  peut  dé- 
duire  aisement  la  résolution  des  équations  du 
second  degré  de  quelques  propositions  du 
livre  des  Don7tées,  et  il  cite  la  6õ^  :  Si  deux 
droites  comprennent  un  espace  donné  dans 
un  angle  donné,  et  si  leur  somme  est  donnée, 
chacune  d'e(les  será  donnée.  II  nous  semble 
que  le  fait  est  indiscutable.  Si  Euclide,  Ar- 
chimède,  Apolloniiis  n'ont  pas  expressément 
employé  les  formules  des  racines  des  équa- 
tions du  second  degré,  c'est  que,  spéculant 
toujours  sur  les  grandeurs  elles-mêmes  et  non 
pas  sur  leurs  mtisures,  ils  n'avaient  pas  be- 
soin  des  formules  de  ces  mesures;  mais  les 
constructions  des  problèmesqui  ont  pourobjet 
soit  la  division  d'une  droite  en  moyenne  et 
extreme  raison,  soit  la  recherche  aun  rec- 
tangle  equivalem  ã  un  carré  donné,  dont  les 
cõlés  fassent  une  sorame  donnée  ou  aient 
entre  eux  une  dilféreoce  donnée,  ces  con- 
structions fournissent  une  image  tellement 
saísissante  des  formules  des  racines  des  équa- 
tions du  second  degré,  qu'il  cut  été  impossible 
de  no  pas  les  apercevoir,  si  Ia  question  de 
ces  racines  avait  seulement  été  posée. 

Euclido  avait  considérablement  augraentó 
la  théorie  des  sections  coniques. 

Montucla  avait  vu,  dans  les  Lieux  à  la  sur- 
face  d'Euclide,  des  surfaces  ou  des  courbes 
a  double  couilmie.  M.  Chasles  pense  que  c*ó- 
taient  les  flurfac(!>iqu'engendrent  lessectiúns 
coniques  en  tournant  autour  de  leurs  axes,  et 
qu'Archimêde  nomme  sphéroTdes  ou  conoídes 
suivant  qu'elles  sont  lermées  ou  iUimitées. 
L'ouvrnge  des  Lieux  à  ta  surface  aurait  eu 
pour  objet  Tétudo  des  sections  planes  dos 
surfaces  de  róvolution  du  second  degré. 

Les/-'/irí.ímMd'Kuclide  no  sont  connusque 
par  quelques  mots  de  Proclus  et  de  Pappus  : 
ce  dernier,  dans  sa  préface  du  VIle  livre  des 
CollfciUms  mathémntiquvs ,  dit  que  le  traité 
des  Porismes  étuit  éin.nemment  ulile  pour  la 
résolution  des  problcinea  los  plus  compliques; 
il  Tappello  :  CoUecíio  artiãciosixaimn  multa- 
rum  rerum,  tjux  npecínn'  adanalysin  difficilio- 
rum  et  yrneraHum  problernatum.  Le  t^enre  de 
propositlon!.  que  conlenait  cct  ouvr;>;^';  n*est 
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pas  même  bien  determine,  quoique  beaucoup 
de  géomètres  en  aient  tente  la  divination. 
M.  Chasles  croit  avoir  restituo  intégralement 
ce  traité,  mais  la  question  reste  douteusé. 

V.  PORISME. 

EUCLIDIE  s.  f.  (eu-kli-d!  —  du  nom  d'^u- 
clide,  géomètre  grec).  Enlom.  Genre  de  lépi- 
doptèies  nociurnes,  de  la  famille  des  noctué- 
liens,  comprenant  six  espèces  européennes  : 
/-'euclidik  est  un  petit  insecte  aux  ailes  blan- 
châlres,  tachetces  et  ondulées  de  noxr,  com- 
mun  aux  envirous  de  Paris  ;  il  se  fnit  une  coque 
avec  des  débris  de  végélaux  solidement  atta^ 
chés. 

—  Bot.  Syn.  d't;ucLiDioN. 

EUCLIDIE.  ÊE  adj,  (eu-kli-di-é  —  rad. 
euclidion).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  euclidion. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  cruciíéres,  ayant  pour  type  le  genre  eu- 
clidion. 

EUCLIDIENNE  adj.  (eu-kli-diè-ne).  Se  dit 
de  la  méthode  synthétique  adoptée  par  Eu- 
clide dans  ses  déinonstrations  matnémati- 
ques. 

EUCLIDION  s.  m.  (eu-kli-di-on  —  du  gr. 
eu,  bien ;  kleidion,  petite  clef).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cruciferes,  lype  de 
la  tribu  des  euclidiées,  comprenrtnt  deux  ou 
trois  espèces,  qui  croissent  en  Orient. 

EUCLISIE  s.f.  (eu-kli-zi  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
kleis,  clef).  Bot.  Syn.  de  streptanthe,  genre 
de  plantes. 

EUGNÉMIDE  s.  f.  {eu-kné-mi-de  —  du  gr. 
e«/i:ne'mí.ç,  bien  botté;  de  e»,  bien,  et  de  ícnéniis, 
botte).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures , 
forraé  aux  dépens  des  rainettes,  et  compre- 
nantquatre  espèces,  qui  habitent  TAfrique  et 
les  iles  voisines  :  Les  eucnémides  ont  la  lan- 
gue cordiforme.  (P.  Gervais.)  II  On  dit  aussi 

EOCNÊMIS  s.  m. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  type  d'une  tribu  de  méme  nom, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui,  en  gé- 
réral,  habiteut  les  diverses  régions  de  TEu- 
rope. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  tle  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandées,  qui  habite  le 
Mexique.  II  Syn.  de  dicnémon,  genre  de  végé- 
taux  cryptogames. 

—  Encycl.  Entom.  Les  eucnémides  forment 
une  tribu  de  la  famille  dessternoxes ;  elles  ont 
pour  caracteres  un  corps  droit,  épais :  la  téte 
verticale,  engagée  dans  le  corselet;  le  labre 
peu  visible  ou  couvert  par  le  chaperon ;  les 
palpes  plusépaisses  àrextrémité :  leshanches 
postérieures  dilatées  en  lames.  Ce  sont  des 
insectes  de  taille  moyenne  et  de  couleurspeu 
brillantes,  qui  pour  la  plupart  habitent  les 
bois.  Par  Taspect  et  par  les  moeurs,  ils  res- 
semblent  beaucoup  aux  élatérides;  mais  ils 
sont  loin  de  sauter  aussi  bien  que  ceux-ci. 
Leurs  larves  sont  à  peines  connues.  Cette 
tribu  renferine  les  genres  suivants  :  eu- 
cnémide,  gastrolaque,  galbodème,  fornace, 
eucalosome  ,  mélaside  ,  tharops,  nématode, 
xylobie,  épiphanide ,  hj-pocèle ,  hylochare, 
ealyptocère,  émathion,  microrhage,  ptéro- 
tarse,  galba,  et,  daprès  quelques  auteurs, 
silène  et  scython. 

EUCNIDE  s.  f.  (eu-kni-de  —  du  gr.  eu,  bien ; 
knaò,'}e  pique).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  loasées,  dontrespèce  type  croit  au 
Mexique,  et  qui  sont  convertes  de  poils  brú- 
lants  comme  ceux  de  Tortie. 

EUCOÍLE  s.  f.  (eu-ko-i-le  —  du  gr.  eu,  bien ; 
koilia,  ventre).  Entom.  Genre  d'insectes,  de 
Tordre  des  hyménoptères, 

EUCOLÊE  s.  m.  (eu-ko-lé  —  du  gr.  eu,  bien ; 
koleos,  gaine).  Helmioth.  Genre  de  vers  né- 
niatoídes,  comprenant  deux  espèces,  qui  vi- 
vent  en  parasites  dans  la  trachée-ariere  du 
renard  et  du  hérisson. 

EUCOLOGE  s.  m.  (eu-ko-lo-je  —  du  gr.  eu- 
cholofjion,  propreraent  livre  de  prières;  de 
euc/ié ,  priére,  et  logos,  recueil).  Livre  de 
prières  contenant  Tofrice  des  dimanches  et 
des  fétes  :  Dam  Teucologe,  il  y  a  plus  de 
poésie,  plus  de  nwrale  que  dans  tous  nos 
poetes  et  philosophes  anciens  et  modernes. 
(Denne-Biiron.) 

EUCOMIS  s.  f.  (eu-ko-raiss  —  du  gr.  en, 
bien  ;  komê,  chevelure).  Bot.  Genre  de  plantes 
bulbeuses,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des 
asphodelées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces, 
qui  croissent  au  Cap  de  Boune-Espérance. 

EÚCONOCARPE  s.  m.  (eu-ko-no-kar-p«  — 
du  gr.  eu,  bien,  et  de  coHocíírpe).  Bot. Section 
du  genre  conocarpe, 

EUCOPHORE  s.  f.  (eu-ko-fo-re).  Entom. 
Syn.  d'EiJCHOFHORE,  genre  d'insectcs. 

EUCORYDE  s.  m.  (eu-ko-ri-de  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  korns,  casque).  Entom.  Sous-genre 
de  scutellères ,  insectos  de  Tordro  des  hémi- 
ptères.  It  On  dit  aussi  iíucorysse. 

EUCOSIE  s.  f.  (eu-ko-zl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  qui  crois- 
sent il  Jjiva. 

EUCRANION  s.  m.  (eu-kra-ni-on— du  gr. 

eu,  bien;  /íjíuíioíi,  cráne,  téte).  Entom.  Genro 
d'insectc8  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  Tespèce  type  habito  le  Tucuman. 

EUCRASIE  8.  f.  {eu-kra-zl—  du  gr.  eu, 
bien;  k>asis,  tempér;imcnt).  Méd.  Justo  tem- 
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pérament  des  huraeurs  constituant  Tétat  de 
santé. 

EUCRASIQUE  adj.  (eu-kra-zi-ke  —  rad. 
encr(Lsie).  j\ied.  Qui  a  rapport  k  Teucrasie  : 
Eíat  EUCKASiQUE  dcs  kumeurs. 

EUCHATE,  general  athénien,  frère  de  Ni- 
cias,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
ive  siécle  avant  J.-C  II  devint  general  apres 
la  défaite  navale  éprouvée  dans  le  port  do 
Syracuse  par  Nicias,  se  montra  lidéle  k  la 
cause  de  la  liberte  lors  de  Tusurpation  des 
trente  tyrans,  refusa  de  se  joindre  k  eux  et 
fut  mis  k  mort  par  leur  ordre.  D'aprés  Ando- 
cide,  Eucrate  fut  condamné  au  dernier  sup- 
plice  comine  coinpromis  dans  Taífaire  de  1^ 
mutilation  des  hermès. 

EUCRATÉE  s.  f.  (eu-kra-té  —  du  gr.  eu, 
bien;  kratos,  force).  Zooph,  Genre  de  polypes 
bryozoaires,  de  la  famille  des  cellariées,  dont 
plusieurs  espèces  vivent  sur  nos  cotes. 

EDCRATIDE,  roi  de  Bactriane,  qui  vivait 
au  ne  siécle  avant  J.-C.  Démétrius,  lils 
d'Eut.hydeme,  lui  ayant  dispute  le  trone  et 
Tayant  méme  tenu  assiégé  pendant  cinq 
móis,  il  réussit  à  se  dégager  et  tinit  par  bat- 
tre  complétement  son  adversaire.  II  ftt  en- 
suite  de  grandes  conquétes  dans  le  nord  des 
Indes ;  mais,  ayant  imprudemment  attuqué 
Mithridate,  roi  des  Parthes,  il  fut  vaincu  et 
périt  assassine  par  son  propre  fils,  qu'il  avait 
associe  à  son  gouvernement,  et  qui  poussa 
Timpiété  jusqu  à  faire  passer  son  char  sur  le 
corps  de  son  pére. 

EUCRITE  s.  m.  (eu-kri-te  —  du  gr.  evkri- 
tos,  distinct).  Mamm.  Syn.  de  coendou,  genre 
de  raammiféres  rongeurs. 

EUCROSIE  s.  f.  (eu-kro-zl — du  gr.  eu, 
bien  ;  krossos,  frange).  Bot.  Genre  de  plantes 
bulbeuses,  de  la  íamille  des  amaryílidées, 
tribu  des  narcissées,  dont  lespèce  type  croit 
dans  TAmérique  australe. 

EUGRYPHlEs.  f.  (eu-kri-fl  — du  gr.  eukru- 
phês,  bien  cache).  Bot.  Genre  darbres,  type 
de  la  famille  des  eucryphiées,  forme  aux  dé* 
pens  du  genre  carpodonte. 

EUCRYPHIÉ,  ÉE  adj.  {eu-kri-fi-é  —  rad. 
eucrypliie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  eucryphie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones,  voisine  des  chlénacées,  et  ayant  pour 
type  le  genre  eucryphie. 

EUCTÉMON  .  astrónomo  grec,  qui  vivait  au 
ve  siécle  avant  J.-C.  II  est  associe  à  Mé- 
ton  dans  Tinvention  du  fameux  cycle  luni- 
solaire  de  dix-neuf  ansou  ennéadécaétéride, 
adopte  par  les  Grecs  eu  433  avant  J.-C. 
II  íixa  avec  plus  d'exactitude  le  iever  des 
plêiades  et  observa  quelques  solstices. 

EUCYPHE  s.  m.  (eu-si-fe — du  gr. eu, bien; 
kuphos,  courbé).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéroraères,  de  la  famille  des 
hélopiens,  dont  Tespèce  type  habite  la  Cali- 
fornie. 

EUCYRTE  s.  m.  (eu-sir-te  —  du  gr.  eu.  bien ; 
kurtos,  courbé).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  do  la  famille  des  taxi- 
cornes,  comprenant  deus.  espèces,  qui  habi- 
tent Java. 

EUDACIN  s.  m.  (eu-da-sain).  Bot.  Syn.  de 
POLYSAQUE,  genre  de  champignons. 

EDDJÍMON   (Jean-André),  controversiste, 

né  k  La  Canée  (ile  de  Candie)  vers  1560,  mort 
k  Rome  en  ir.SS.  Il  descendait,  dit-on,  des 
Paléologues.  Envoyé  très-jeune  en  Italie,  il 
y  íit  ses  études,  puis  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites  (1581),  et  profes-^a  la  philosophie  ã 
Rome  et  la  théologie  k  Padoue.  Ses  talents 
attirèrent  Tattention  du  pape  Urbain  VIM, 
qui  le  nomraa  recteur  du  coilége  des  Grecs  á 
Rome,  puis  laitacha.  en  quulité  de  théolo- 
gien,  au  cardinal  Barberini,  envoyé  comme 
légat  en  France.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  controverse  depuis  long- 
temps  oubliés.  Nous  nous  bornerons  ã  citer 
les  suivants  :  De  Ante-Christo  libri  III  (In- 
golstadt,  1609,  in-8") ;  Apologiapro  li.  P.  Hen- 
rico  Gamelo  Anglo  (Cologne,  itílO),  apologie 
d'IIenri  Garnet,  qii  fut  condamné  k  mort  en 
Angleterre,  en  1606,  pour  n'avoir  pas  révélò 
la  conspiration  des  poudres;  Confutntio  Anti- 
CaUmis  (Ma vence,  1611,  in-8o);  Parulletus 
Torti  et  Tortoris  (Cologne;  1611.  in-8o)j  lie- 
futatio  exercitaíionum  Jsanri  Casaubom  (Co- 
logne, 1017,  in-4o);  Admonitio  aã  lectores  li» 
brorum  M .  Antonii  de  Doyninis  [CoXo^ne,  1619, 
jn-so),  etc.  On  lui  a  attribue  De  juí,ta  reipu- 
blicse  christinnx  in  reges  irnpios  et  hxreticos 
aucioritnle  (Rome,  1590,  in-S»);  Ad  Ludovi- 
cum  XII!  admonitio  (Francfort,  1625,  in-4o)^ 
libelle  injurieux  contre  Louis  XIII.  Dans  ses 
ouvrages,  Kudíemon  bannit  de  ses  discus- 
sions  la  raison  et  la  vérité,  et  prodigue  k  sea 
adversaircs  los  injures  les  plus  grossières, 
les  épithetcs  les  plus  odieuses. 

EUDAME  s.  m.  (eu-da-me  —  du  grec  eu^ 
bien  ;  damnô,  je  dompte).  Entom.  Genre  d'in- 
secteslé[)idopteres,  forme  aux  dépens  deshes- 
péries,  et  dont  Tespèce  type  habite  le  Brésil, 

Euilatnlilos   (le   TESTA.MENT   d'),  chef'd'oeu- 

vre  de  Nicolas  Poussin.  Le  sujet  de  cette 
composition  a  été   fourni  k  lauteur  par  un 

Fassage  de  Lucien  {Tnxaris,  Dialogue  sur 
amitié).  Daprès  le  ròcit  du  moraliste  de  Sa- 
mosnte,  Kudainidas,  do  Coriíiihe,  seiait  lié 
d'une  étroite  ainitié  avec  vVrété,  son  conci- 
tOYcn,  et  Charixcue,  de  Sicyono;  tous  deuj; 


EUDE 

ét;iient  dftns  l'aisance,  mais  lui  étnit  extr/^me- 
ineiii  pnuvre.  Sur  le  poiíu  de  moiirir,  il  díuta 
uii  tesiumenl  ainsi  coiiçu  :  «  Je  lej^ue  k  Arétê 
ma  nière,  pour  qu'il  la  nourrisse  et  Ia  soifíne 
durant  sa  vieillesse;  k  C!harixene,  nm  íiile, 
aliii  qu'Íl  rêiablisse  et  la  dote  le  plus  líbéra- 
leiíieiit  au"il  le  pourra.  Et,  s'il  arrivait  nialheur 
à  Tun  d  eux,  j  entends  que  le  legs  que  je  lui 
ai  lait  revienne  au  survivant.  »  A  la  lecture 
de  ce  testament,  ujoute  Liioien,  ceux  qui  oon- 
naissuient  la  pauvreté  d'EudamÍdas  tournè- 
rent  la  chose  en  phiisanterie,  et  c  etait  à  qui 
riniit  lo  plus  en  sen  allant.  Cepeiidaiit  íes 
deux  legiiiuires,  k  peine  informes,  accouru- 
rent  et  prirelit  possession  de  leurs  legs.  Cha- 
rixène  no  survòeut  que  einq  jours  k  son  ami. 
Arétè,  se  montrant  le  plus  desinteresse  des 
héritiers,  joignít  aussiiòt  la  part  de  Cha- 
rixène  k  lusienne.  II  nourrit  la  nière  et  niaria 
la  lille  d'EudamÍdas.  Possesseur  d'une  foriune 
de  D  talents,  il  en  donna  2  pour  dot  á  sa  propre 
lille  et  2  k  celle  de  son  ami,  et  il  voulut  que 
les  deux  mariages  fussent  célebres  le  méme 
jour. 

Oette  touchante  anecdote  était  bien  di^ne 
dinspirer  le  grand  artiste  de  uuí  lon  a  dit  si 
justemeut  qu  il  est  le  peintre  aes  phihsophes. 
Le  moment  choisi  est  celui  oii  Eudamidas, 
prés  dexpirer,  dicte  ses  dernières  volontès. 
Le  pauvre  Corínthien  est  étendu  sur  son  lit, 
la  poiírine  et  les  bras  nus,  le  visiige  tourné 
vers  un  vieux  scribe  qui  est  assis,  de  proíil, 
sur  un  escabeau  et  qm  écrit  sur  ses  genoux. 
Le  médecin  est  debout  de  Tautre  cote  du  lit, 
la  main  droite  posée  sur  le  coeur  du  mourant, 
dont  il  semble  compter  les  derniers  batte- 
ments.  Assise  sur  le  pied  du  lit,  ia  mère 
d"Euilamidas  se  détourne  pour  cacher  sa 
douleur;  la  lille,  moins  stoíque,  s"est  aliaissée 
sur  les  genoux  de  son  aíeule  et  donne  un  li- 
bre couis  k  ses  larmes.  Rien  de  plus  siinple, 
de  plus  austère  que  la  demeuie  du  oiioyen 
de  Corinthe  ;  sa  lance,  son  glaive  et  son  bou- 
clier,  suspepdus  k  la  muraille,  attestent  qu'il 
fut  dévoué  a  sa  putrie;  k  droite,  prés  dune 
fenétre,  est  une  lable,  sur  laquelle  deux  va- 
ses  et  un  linge  sont  poses. 

Cette  eomposition,  dune  siniplicité  et  en 
méme  temps  dune  grandeur  niagistrale ,  est 
une  des  plus  belles  prodiictions  de  Poussin. 
M.  Bouchiité  pense  que  le  célebre  artiste 
Texécuia  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
un  peu  après  VExtrêíèie-onction;  cet  écrivain 
a  mème  cru  retrouver  dans  ce  dernier  ta- 
bleau  la  premiêre  pensée  du  Testament  d'Eu- 
damidas,  qui  lui  paraít  plus  voJsin  du  su- 
blime :  «  Si  le  caractere  d'un  génie  supé- 
rieur,  dit-ll,  est  de  resserrer  Texpression  de 
sa  pensée,  de  la  résumer  dans  sa  forme  la 
plus  concise  k  la  foi.s  et  la  plus  complete ;  sil 
y  est  conduit  par  la  réflexion  que  le  temps 
murit  et  qui  sinipliíie  tous  les  rapports,  nous 
devons  croire  que  le  Testament  d  liudainidas 
est  postérieur  a  V Exirênte-onction.  Ni  ies  let- 
tres  dj  Puussin ,  ni  Felibien  n'en  parlent  et 
n'aident  k  en  conjecturar  la  date.  II  nest 
certaínement  pas  antéríeur  au  séjour  de  Tar- 
tiste  en  Krance;  on  le  cliercherait  en  vain 
parmi  les  indications  de  tableaux  nombreux 
données ,  aprés  son  relour  k  Rome ,  par  la 
premiêre  et  la  plus  active  partie  de  sa  cor- 
respondance;  la  seconde  ne  Tindique  pas  da- 
vantage.  Nous  cro^ons  qu'il  doit  apparlenir 
k  cette  époque  oíi  la  vie  de  Poussm  devint 
de  plus  en  plus  solitaire,  et  oii  les  approches 
de  la  mort  unissaient  k  la  grand'-;ur  de  son 
génie  la  grandeur  de  tristes  et  sêveres  pres- 
sentiments.  Nous  ajouterons  seulemcnt  quel- 
ques  mots  :  si,  dans  \' Extreme  -  onction  ^ 
Poussin  a  peint  !e  chrétien  mourant,  dans 
Eudamidas  il  a  [leint  Thonime  et  montré  ([uen 
lui  Ia  pensée  philosophique  n'était  pas  moins 
profunde  que  la  pensée  chrétienne.  ■  Ce  chef- 
a'ceuvre  a  été  englouti  dans  un  naufiage, 
comme  on  le  transportait  de  Londres  en  Rus- 
sie  ;  le  muséo  de  TErmitage  en  a  une  esquisse 
onginale;  Smith  nous  apprend  qu'une  étude 
faite  par  le  maltre  pour  ce  memo  tableau  se 
trouvait,en  1837,  dans  la  colleclion  de  M.  Paul 
Methuen,  k  Corsham(Angleterre).  M.l-Vuilltít 
de  Conches,  dans  son  livre  sur  Léopold  Ro- 
bert,  parle  d 'une  autre  esquisse,  daléo  et  si- 
gnée  de  Poussin,  quun  amateur  français, 
M.  I)esniares,  aurait  découverte  il  y  a  quel- 
t|ues  années;  cette  esquisao  présontorait  de 
notables  djtférences  avec  rceuvre  que  nous 
uvons  dócrito.  Cette  côuvro  a  été  populariséo 

Rar  la  bolle  gravure  quen  a  faite  J.  Pesne. 
ious  lisons,  dans  uno  note  du  livre  de  M.  Bou- 
chittó  sur  Poussin,  que  Bonai-arie,  qui  avait 
einportó  cetltí  gravure  avec  lui  en  ivgypte, 
disait  k  iJenon  :  .  Je  ne  connais  la  Afort 
d'Eudainiiliis  que  par  la  gravure,  mais  quand 
une  foi.s  on  a  vu  coite  aualere  composiiion  et 
celle  do  lu  Afort  de  Gennanicm^  on  ne  les  ou- 
blie  plus.  D.jnon,  notro  école  s'est  alFadio,  il 
íaut  la  ramuner  k  la  pensée  dans  les  voios 
de  Poussin.  .  Lo  Testtnm-nt  d-Eudamidnn  a 
«ló  en-'  »re  grave  par  Miirconav  de  Guy,  ptu- 
P.-K.  Martonasie,  par  líorvic  (la  iiluncho  do 
ce  dernior  a  été  lerininéo  par  P.  Toschi)  par 
Revail  (au  iruit),  etc. 

EIÍOE  (Jean-Krnnçois),  jurisconsulto  et 
homine  politi(|Utí  franviiis,  ne  k  Ponl-Aude- 
mi)r  on  I7r>y,  mort  k  Rouen  en  \m\.  II  ttuivit 
dubnrd  la  carriero  du  barreau  ,  dnvint,  houíi 
le  iJirectciro,  membro  du  conseil  de»  Cinn- 
Cenls,  puiH  entra  diinH  lu  magistraturo  «t 
nimplit,  do  1B;(4  k  ^a  niorl,  Ii-h  nirniiniiji  do 
promier  prósid^nt  k  lu  emir  royalodn  Rouon. 
*£udo   ntíi.  iiitteur  du   piunnrr   Cndr  />i//„u/n'- 
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eaire  (lor  nov.  1798).  A  roccasion  du  célebre 

f  roces  d'un  sourd-muet,  élève  de  Tafabé  de 
Epée,  il  rédigea  un  mémoire  curieux  qut  a 
paru  en  Tan  IX  (in-8"). 

EUDÉE  s.  f.  (eu-dé  —  de  Eitdes  Deslong- 
champs y  natur.  fr.).  Zooph.  Genre  de  spon- 
giaires  íossiles,  dont  lespece  typ»  a  été  trou- 
vée  dans  le  calcaire  jurassique  de  Caen. 

EUDEMARE  (FrançoJs  d'),  ecclésinstique 
et  écrivain  français,  né  k  Rouen  dans  Ia 
deuxième  moltié  du  xvie  siècle,  morten  1635. 
II  devint  chanoine  et  mérite  d  eire  cite  pour 
son  Histoire  de  GuiUaume  le  Conquérant  qui, 
publiée  d'abord  chez  Ango,  à  Rouen,  eut 
une  20  édition  revue  et  corrigée  par  Tauteur 
í Rouen,  veuve  Orange,  1629).  Voici  le  titre 
de  louvrage  :  Histoire  excellente  et  héroique 
du  roi  Williaume  le  Dátard.  jadis  roi  d'An- 
gleterre  et  duc  de  Normandie. 

On  a  encore  trois  autres  ouvrages  de  d"Eu- 
demare ;  ce  sont  :  l&  Promenoir  sacerdotal; 
les  Tapisseries  sacrées,  et  fíistuire  des  nopces 
sacrees  de  saint  Joseph  avec  la  glorieuse  Vierge 
Afarie.  «  Cet  ecclésiastíque ,  dit  Lebreton , 
cultivait  aussi  la  poésie;  mais  on  ne  connalt 
de  lui  quun  sonnel  adressé  k  la  ville  de 
Rouen,  k  1  occasion  de  Tentrée  de  Henri  IV 
dans  cette  cite,  le  16  octobre  1596.  » 

EDDÈMB  s.  f.  (eu-dè-me  — du  gr.  eu,  blen; 
demii,  lien).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille  des  cruciíeres,  tribu  des  camélinées, 
comprenant  deux  espèces  qui  croissent  sur 
les  .\ndes. 

EUDÈME,  general  grec,  aui  vivait  dans  Ia 
seconde  moitié  du  ive  siècle  avant  J.-C.  II 
fut  un  des  lieutenants  d'Alexandre,  aui  le 
nomnia  coiiimandant  des  troupes  qull  laiss-a 
dans  rinde.  Après  la  mort  de  Tillustre  con- 
quérant, Eudème  s'empara  du  royaume  de 
Porus  ,  dont  il  se  débarrassa  en  le  faisant 
mettre  k  mort,  conduisit  plus  tard  des  se- 
cours  k  Euniène,  qu'il  aida  k  remporter  la 
grande  victoire  de  Gabiana,  tomba  par  la 
suite  entre  les  mains  d"Antigone,  avec  qui  il 
avait  été  conslainraent  en  hostilité,  et  périt 
par  ordre  de  ce  dernier. 

EUDÈME,  philosophe  et  savant  grec,  né  à 
Rhodes.  II  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Tout  ce 
quon  sait  de  sa  vie,  c*est  qu'il  fut  un  des 
principaux  disciples  d'Aristote.  II  écrivit  plu- 
sieurs  ouvrages,  aujourd  hui  perdus,  sur  des 
sujets  traités  par  son  maitre  :  Auahjligue, 
Physique,  Sur  les  categorias],  Sur  t  tnierpré- 
íatioii,  etc.  II  nous  reste  quelques  fragments 
de  son  ouvrage  sur  la  physique,  dans  lequel 
il  contredit  souvent  Aristote.  Eudeme  avait 
laissé  six  livres  sur  rhistoire  de  la  géométrie 
et  six  autres  sur  celle  de  lastronomie.  Ces 
ouvrages,  qui  ont  été  connus  de  Théon  d'A- 
lexaudrie  et  de  Proclus^  sont  malheureuse- 
ment  perdus.  Eudème  était  assez  verse  dans 
lastronomie  pour  pouvoir  prédire  les  eclipses 
de  soleil.  On  pense  que  certains  ouvrages 
d'Arisiote  ont  été  completes  par  son  disciple 
Kudème  et  que  nous  ne  les  a\-bns  pas  tels 
que  le  maitre  les  avait  écrits;  de  ce  nombre 
sont  les  Metapliysica,  laissés  inachevés  par 
Aristote,  et  les  Eílàca. 

EGDEME,  médecin  romain,  qui  vivait  au 
ler  siècle  de  notre  ére.  II  fut  1  ami,  quclques- 
uns  disent  lainant  de  Livie,  femine  de  Dru- 
sus  César,  fils  de  Tibère,  qui  fut  eiiipoisonné 
par  sa  fenuno  et  par  Eudème.  On  penso  que 
ce  médecin  périt  dans  les  tortures  après  la 
chute  de  Séjan. 

EUDÉMON  s.  m.  (eu-dé-mon  —  gr.  eudai- 
mòii,  bon  génie;  de  ew,  bien,  et  daimôn,  gé- 
nie). Astrol.  Quatrième  maison  du  ciei,  qui 
raartiue  bonheur  et  succès. 

EUDÉMONISME  s.  m.  (eu-dé-mo-ni-sme  — 
du  gi-.  einlaiiit'i/t,  heureux;  forme  de  eu,  bien, 
et  ãainiun,  génie).  Philos.  Système  qui  sub- 
ordonne  toutcs  les  idées  k  Tidée  de  la  satis- 
faction  propre,  k  lidée  du  bonheur. 

EUDENDRION  s.  m.  (eu-dain-dri-on  —  du 
gr.  í'u  ,  bien  j  líetiiíroit ,  arbre).  Zooph.  Genre 
de  polypes,  tormé  aux  déj)ens  des  lubulairos, 
et  dont  lespéco  type  habite  la  mer  du  Nord. 

EUDÈRE  8.  m.  (eu-dè-re  —  du  gr.  eu,  bien; 
derv,  cou).  Entom.  Genre  d'insecies,  do  lor- 
dre  des  hyménoptères,  famillo  des  chalci- 
dions. 

EUDES  ou  ECDON,  duc  d'Aquitaine  et  de 
Vnsiroino,  frcre  de  saint  Hubcrt,  nó  en  605, 
mort  en  735.  II  succéda  k  son  père,  líoggis, 
òonune  duc  d'Aquitaine  et  obtint  successive- 
ment,  soit  par  des  traités,  soit  par  des  con- 
(]uéttís  sur  los  róis  francs,  touio  TAquitaine, 
la  Vasconie,  lo  pays  de  Bourges,  TAuvergue, 
le  Nivernnis,  etc.  II  se  crut  un  instant  roi  do 
toulos  les  Gaulês;  mais  le  aort  des  diversos 
dynasties  de  Toulouse  fut  toujoura  detre 
écrasoes  onti-e  TEspugne  ot  la  Eraiice.  Lors 
di:s  luttos  do  Chilperic  et  do  Charles-Martcl 
(718-719),  Eudcs  intorvint  en  faveur  du  pro- 
nncr,  qu'il  accuciUit  en  Aquitaine,  lui  donnu 
du  sm,'(»urs,  et  se  lit  battre  avec  lui  iu"ès  do 
Snissoiis  par  Charles-Murtel.  Puu  apros,  atlu- 
quó  par  une  furmidable  arméo  ai';tbe,  que 
coniniandail  l'^l-Samah-bon-Abdol-Melek,  11 
Ia  d''lit  compbítoitient  prés  de  louluuse  (721). 
Apics  uno  nutro  vicloiro  oc.luianlo  rompurtoo 
Hur  un  chcC  arabo  noimné  Anbossu  (725),  il 
.s'uiiil  k  Muiiu/a,  emir  indépnndiMit'  du  imrd 
de  rKspagiio,  k  <|UÍ  il  duunu  lui  nniriagó  sa 
ílll",  lu  b('llo  Liitnpiigie,  et  qui  fut  lui-iili>mo 
écruHÚ  par  I<!h  liouienuntM  don  califos.  Lu  fai- 
blu  bairicru  que  lu  duc  d'AquUaino  uvuit  miso, 
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Ear  cette  alliance,  entre  lui  et  les  Árabes  fut 
ientôt  brisée ;  ceux-ci,  sous  les  ordres  d'Ab- 
dcrame,  franchirent  de  nouveau  les  Pyrénées 
(731)  et  dévastèrent  le  pays  jusquà  Poitiers. 
Eudes  se  reconcilia  alors  avec  Charles,  qui 
lui  faisait  la  çuerre  dans  le  Uerry,  et  le  de- 
cida k  sunir  a  lui  pour  marcher  contre  les 
iiitidèles.  Cest  alors  que  fut  livrée  la  mémo- 
rable  bataiUe  de  Poitiers  (732),  dont  le  succès 
saúva  la  Franco  de  la  duniination  sarrasine ; 
mais,  dès  ce  moment,  TAquitaine  demcura,  k 
legard  des  Francs,  dans  une  dépendance 
huniiliante,  que  les  efTorts  desesperes  des 
successeurs  d  Eudes  ne  purent  jamais  briser. 
Charles-Martel  se  paya  de  son  interveniion 
en  gardant  les  provinces  qu"il  avait  recon- 
quises  sur  les  infideles;  toutefois,  Eudes  se 
hita  de  reprendre  TAquitaine  et  la  Vasco- 
nie dès  Que  Charles  eut  repasse  la  Loire.  II 
mourut  cnargé  d'ans  et  accablé  de  chagrins. 
Après  lui,  ses  deux  íils,  Hunold  et  Hatton,  se 
partagèrent  ses  Etats. 

EUDES,  comte  de  Paris,  puis  roi  de  France, 
fils  ainé  de  Robert  le  Fort,  mort  en  89S.  II 
défendit  héroíqueraent  Paris  contre  les  Nor- 
mands  (885)  et  remporta  sur  eux  une  grande 
victoire  k  Montfaucon.  Après  la  déposition 
de  Charles  le  Gros ,  il  fut  élu  roi  par  les  sei- 
gneurs  du  nord  de  la  Gaule  et  sacré  k  Com- 
piegiie  (888).  Son  règne  marque  Touverture 
d'une  longue  série  de  guerres  civiles,  qui  se 
terminèrent,  après  un  siècle  d'allernatives 
et  de  déchirements,  par  Texclusion  délinitive 
de  la  race  carlovingienne  et  par  lavénement 
de  Ia  troisième  race,  avénement  que  M.  Aug. 
Thierry  considere  comme  la  íin  du  règne  des 
Francs,  comme  la  subslitution  d'une  royauté 
nationale  au  gouvernement  fondé  par  la  con- 
quète.  Toutefois,  Eudes,  malgré  la  puissance 
de  son  parti,  n'avait  guere  plus  d'importance 
qu'un  duc  ou  un  comte  ordiíiaire,  et,  quoiqu'il 
portàt  le  titre  de  roi  et  qu'il  régnàt  sur  une 
partie  de  la  France  entre  la  Seine  et  les  Py- 
rénées,  il  était  k  peine  connu  des  grands  vas- 
saux  et  dut  souvent  lutter  contre  eux.  Le 
parti  carlovingien,soutenu  par  Tintervention 
gernianique,  essaya  aussi  k  plusieurs  reprises 
de  renverser  celui  qu'il  qualiíiait  d"usurpa- 
teur;  mais  il  fut  chaque  fois  vaincu  avec  son 
triste  chef,  Charles  le  Simple,  qui  parvint 
cependant,  grâce  au  voisinage  de  TAllema- 
gne,  k  acquérir  quelque  puissance  entrp  la 
I\Ieuse  et  la  Seine.  Fatigue  de  guerres  civiles, 
Eudes  tinit  méme  par  lui  reconnaitre  la  sou- 
veraineté  des  pays  situes  entre  ce  dernier 
fieuve  et  le  Rhin.  Le  changement  de  d}  nastie 
fut  rerais  en  question ,  et  Charles,  recounu 
roi,  resta  pendant  quelques  années  le  seul 
possesseur  du  royaume  de  France. 

ECDES  ler^  dit  Borel,  duc  de  Bourgogne, 
mort  en  Cilicie  en  1103.  II  avait  succédé,  en 
1078,  k  son  frêre,  Hugues  lor.  Eudes  prit  part, 
en  1087,  k  lexpédition  qui  repoussa  les  Sar- 
rasins  débarques  en  Espagne  et  delivra  ainsi 
Alphonse  VI,  roi  de  Castille.  Connne  la  plupart 
des  seigneurs  de  son  temps,  Eudesjoignait  le 
métier  de  voleur  k  celui  de  duc,  et  détrous- 
sait  les  passaiits  qui  savenluraient  sur  ses 
terres.  II  parait  que,  dans  une  de  ces  expédi- 
tions  contre  les  voyageurs ,  il  rencontra  un 
jour  (1097)  saint  Anselme,  archevé(jjie  de 
Cantorbery,  dont  la  figure  véiiérable  et  les 
discours  pleins  d'onction  reussirent  k  le  con- 
vertir.  II  renonça  alors  k  ses  exactions  et 
partit  la  méme  année  pour  la  croisade ;  mais 
il  mourut  en  route. 

EUDES  II,  duc  de  Bourgogne,  mort  en 
1162.  II  succéda,  en  lUí,  à  son  père,  Hu- 
gues II,  força  son  beau-père,  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  k  lui  rendre  homniage 
pour  le  comté  do  Troyes,  et  eut,  au  sujet 
d'un  ílef,  une  querelle  avec  révéque  do  Lun- 
gres.  Louis  VII,  devunt  qui  fut  porlée  Ia  que- 
relle, so  prononça  en  faveur  du  prólat(U50). 
Son  íils,  Hugues  III,  lui  succéda. 

EUDES  III,  duc  de  Bourgogne,  mort  & 
Lyon  en  1218.  II  avait  succédé,  en  1 193,  k  son 
peru.  Hugues  IH,  etgouvernait  déjk  le  duche 
depuis  trois  uns.  II  prit  part,  en  1209,  k  la 
croisade  contre  les  albigeois,  rcfusa  daccop- 
ler  les  dépouilles  du  couito  do  Carcassonne, 
suivit,  en  12U,  Pbilippe- Augusto  dans  la 
guerro  do  Flandre,  et  eut  un  cneval  tué  sous 
lui  k  Bouvines,  oii  il  connnandait  laile  droito. 
II  partaitpour  une  croisade  contre  les  maho- 
metuns  d  Egypte  lorsipril  tomba  malado  ot 
mourut  presqiie  subitcnieut.  II  avait  épousé, 
en  1194,  Mahaut,  tillo  d'.\lphoiiso  hr,  roi  do 
Portugal.  Co  mariage  avant  été  annuló  pour 
cause  de  parente,  Euííes  prit  pour  fcmnio 
Alix  de  Vergy,  et  mit  (in,  par  cotte  union, 
aux  vieilles  querelles  des  de  Vorgy  et  dos 
ducs  do  Bourgogne. 

EUDES  IV,  duc  do  Bourgogne,  mort  k  Sons 
en  1350.  A  la  mort  do  son  père,  Kobert,  il 
n'eut  qu'un  petit  apanage;  mais  son  frore, 
Hugues  V,  ótant  venu  k  mourir  en  I3ir»,  ií 
lui  succéda  cunimo  duc  do  Bourgor^im  et 
épousa,  troÍH  aiis  plus  tiird,  lu  tlllo  tio  Pndippo 

10  Long,  roi  do  France.  Ayaiit  horiló  do  son 
frcre  Louis,  dont  la  niorlle  lU  pnjicu  d'A> 
chiiVo  ot  de  Moréo  et  lui  do  Thossaloniquo,  il 
coda  tout  uut  húrilago  emburrussant  au  prince 
de  Turtnito  pour  uno  souuiio  do  40.00U  íivre.s. 

11  hóiila,  «in  1330,  par  la  mort  do  Joanno, 
reine  do  l*'riuico  et  sa  bolluinói-e,  dos  ctuutús 
do  llourgogiio  <>l  dArtois,  ol  joigiiil  dcH  lors 
lu  tiiru  du  couito  k  cohii  d«  mui,  qu  il  toimít 
du  Mon   fruro.   II  iiida  puiaMumnunt  Philippo 
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de  Valois  dans  Texpédition  de  Flandre.  et  fut 
blessé  k  la  bataille  de  !\Iont-Cas.sel  (kí28). 

EUDES,  comte  de  Champagne,  mort  en 
1037.  II  succéda  k  son  cousin,  Etienne  I^r^  et 
joignit  ainsi  le  titre  de  comte  de  Champagne 
et  de  Brie  à  ceux  de  comte  de  Blois,  de  Char- 
tres et  de  Tours.  II  fit  la  guerre  à  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou,  qui  le  vainquit.  En 
1037,  il  entra  dans  la  Lorrnine,  dont  ÍI  voulait 
se  fuire  couronner  roi;  mais  il  fut  battu  da 
nouveau  par  Gothelon,  duc  de  Lorraine, 
prés  de  Bar-le-Duc,  et  tué  pendant  la  dó- 
route.  Ce  seigneur,  un  des  plus  puissants  du 
royaume,  était  entreprenant  et  querelleur. 

EUDES  (Jean),religieux  français,  nékRye, 
dans  la  basse  Normandie,  en  1601,  mort  k 
Caen  en  1680.  Cétait  le  frère  aíné  de  Thisto- 
rien  Eudes  de  Mezeray.  II  entra,  en  1623, 
chez  les  oratori-aus,  reçut  Ia  prétrise  k  Paris 
en  1625,  se  livra  quelques  années,  avec  beau 
coup  de  succès,  k  la  prédication  et  aux  mis- 
sions,  et  fut  fait,  en  1640,  snpérieur  de  la 
maison  de  TOratoire  de  Caen;  mais,  a3'ant 
forme  le  difficile  projet  de  réformer  les  moeurs 
du  clergé,  il  sortit  de  TOratoire  et  créa,  en 
1642,  k  Caen,  une  associalion  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  elidistes. 
Cette  société,  qui  avait  pour  but  de  fonder 
des  séminaires  et  de  former  des  ecclésiasti- 
ques  instruits  et  pieux,  prit  un  développement 
extrêmement  rapide  dans  le  nord  delaFrance, 
et  s*éiablit  k  Paris  en  1735.  Les  persécutione 
ne  lui  manquèrent  cependant  pas,  excitées 
par  les  oraloriens  et  servies  par  quelques 
évéques.  Peut-étre  le  zele  ardent  et  peu  dis- 
cret,  dit-on.  du  supérieur  general  donnait-il 
quelque  apparence  de  justice  k  ces  attaques. 
Eudes,  cependant,  triompha  de  tout  et  eut  la 
satisfactioji,  eu  mourant,  de  voir  son  institu- 
tion  en  pleine  prôspéritè. 

Jean  Eudes  a  aussi  fondé,  en  1651,  Tor- 
dre  de  Notre-Dame  du  Refute ,  qui  a  des 
maisons  dans  les  principales  villes  de  France, 
et  «  subsiste,  dit  un  biographe  du  P.  Eudes, 
pour  le  refugo  des  pécheresses  et  rédilication 
des  honnétes  gens.  ■ 

Eudes  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Exervices  de  piété  pour 
vivre  chretiennement  et  sai  ti  tement  (Caen,  1636, 
in-8o),  ouvrage  souvent  reimprime  in-12;  le 
Testament  de  Jesus  (1641);  la  Vie  du  chrétien 
(1641,  in-12);  le  Conti-at  de  Vhomme  avec  Dieu 
par  le  bnplème  (1654,  1743,  in-13);  le  Bon  coa- 
fesseur  (Paris,  1666;  Rouen,  16SI.  in-12);  Me- 
morial de  la  vie  ecctésiastique  (  Lisieux,  1631, 
in-12);  le  Prédicateur  aposíolioue  {Cíiíin,  1683, 
in-12).  II  faut  ajouter  k  cette  liste  des  Offices 
pour  la  dévotion  aux  sacrés  c(fu7's  de  Jesus  et 
de  jl/(irí>,  dont  Eudes  avait  instítué  les  fètes. 
Son  tíistoire  de  la  vie  de  Afarie  des  ValléeSt 
une  visionnaire  de  Coutances  qu'Eudes  avaii 
connue  et  fréquentée,  passe  pour  son  chef- 
d'oeuvre  ;  mais  ce  chef- d'íBUVre  est  reste 
manuscrit,  et  le  temps  de  Timprimer  senibte 
passe  pour  toujours.  —  Son  second  fréra, 
Charles  Eudiís  d'Hooay.  ne  en  1611,  mort  k 
Argentan  en  1679,  fut  chirurgien  et  echeviu 
d'Argentan.  Lors  de  la  peste  qui  ravagea  la 
ville,  en  163S,  Íl  soigna  ses  concitoyens  avec 
le  plus  admirable  dévouement.  Au  nom  des 
bourgeois,  il  íit  k  M.  de  Grancey,  gouverneur 
d'Argontan  ,  qui  voulait  fairo  demolir  une 
vieille  tour,  cette  réponse,  índice  d'un  carac- 
tere ardent  et  lier  :  ■  Nous  soinines  trois 
frères  adorateurs  do  la  vérité  :  Talnó  la  prè- 
che,  lo  second  Técrit,  et  moi  je  la  défendrai 
jusqua  mon  dernier  soupir.  » 

Sur  la  place  de  THôtel-de-Ville,  k  Aro;entan, 
un  uiouument  a  été  élevó  k  lu  ménioiro  des 
trois  freres  Eudes. 

EUDES  (Einile),  un  des  génóraux  do  la 
Coinmuno  de  Paris,  né  k  Roncey  (Manche) 
en  1844.  Tout  jeune  encore,  il  vjnt  k  Paris, 
ou  il  étudia  la  pharmacie,  au'il  abandonna 
pour  devenir  rédacteur  en  cncf  de  la  Libre 
pt^nsée.  Vers  cette  epoque,  Eudes,  dont  les 
opinions  politiques  etaient  trcs  -  avuncóes, 
entra  on  relatíon  avec  Blanqui ,  nu  funeste 
contact  duquel  son  oxaltalion  no  Ht  que  s'ao- 
croltre.  Peu  après,  il  fut  condanuié  k  trois 
aniices  deniprisonncment  pour  un  écrit  con- 
tenuut  des  outrages  contre  Ia  moralo  et  lu 
roligion.  Le  15  aoòt  1871),  uno  cinquantaine 
dindividus  so  précipiíèront k  uiain  arnico  sur 
un  poste  de  ponipiers,  k  LaVillotto.  .\u  nom- 
bre des  auteurs  de  cette  iiiqualiliablo  ot  san- 
glanla  a^ression  so  trouvuit  lOudcs.  Arrétó 
aussitòt,  li  fut  traduit,  lo  29  du  memo  móis, 
dcvaut  un  consoil  do  guerro,  aui  lo  condamna 
k  Ia  pcino  capitule.  Eudcs  declara  dovant  ser 
jugos  f|UO  son  but,  dans  cotio  ontropríse,  etait 
do  provoqucr  lu  chuto  du  gouvernement  im- 
perial, lo  seul  moyon,  selou  lui,  de  ropuusser 
rinvasion  étrangoro.  La  rovolution  du  4  sou- 
teuibro  1870  lui  suuva  la  vio.  Koiidu  k  la  It- 
berlo  avec  tons  los  antros  condanmés  politi- 
ques, Eudes  obúnt  fucílemont,  pur  rulocilon, 
un  Kiadu  élovó  duns  la  gardo  nalional»,  s« 
rondit  piquiluiro,  dans  lu  parli  exulte,  pur  lu 
pari  tr''s  activo  quil  prit  k  rinsurroclioii  du 
31  ooliibio  1870.  surtoul  k  collo  du  U  mars 
Buivaiit.  qui  livra  poiídunt  deux  mois  Puris  k 
la  dtmuimiion  d'unu  bundo  il  t>ucrgiunt>no!«,  oi 
rcçut  alors  du  comilé  central,  ou  plulòt  prit 
lui-iihuio,  lu  litro  do  géuóial.  KIu,  lu  íil  niars*, 
moiubro  du  lu  Comnmnu  rovolutionnairo  pur 
loH  éloctinirs  du  11"  ai  rondisHomoni  ,  il  (U 
partiu  do  la  prtunléro  coinuusi^ion  rxiViMiiivo. 
dovinl  tlélcguA  k  lu  guorm  ( itnniNtiK )  lu 
l«r  uvnl,  fui  rumpluci»  pnr  b'  ijcmUrtl  Cltn»- 
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ret  denx  jonrs  après,  lorsque  cotnmença  la 
»uerr?  civile,  ronrcha  alors  sur  Meudon  avec 
fes  gardes  nationaux  fédérés,  mais  se  vit 
force  de  se  replier  sur  Issy,  oii  il  occupa  les 
tranchées  d»  sié^^e.  Tant  que  dura  cette  lutte 
fratricide,  Eudes  continua  à  se  battre.  A  tié- 
faut  de  talents  militaires,  qu'il  lui  eút  étó  dif- 
ficUe  dacquérir  dans  une  officine  de  pharma- 
cien,  il  avait  de  Taudace.  Sa  jeunefemme,  à 
cheval,  armée  d'une  carabina  et  d'un  revol- 
ver, Taccompagniiit  au  miiieudes  insurges, 
dont  elle  se  plaisait  á  excitar  Tardeur  contra 
ceux  Quon  appeíait  alors  les  •  assassins  da 
Versjiilles.  »  C  éiait  elle  qui  prèsidait  aux  fétes 
que  le  general  improvise  donnait  au  palais  de 
la  Légion  d*honneur,  devenu  son  quartier 
general;  souvent,  à  son  petit  lavar,  elle  y 
faisait  des  distnbutions  de  xerès  aux  fédérés 
montant  la  garde,  at  il  lui  arriva  un  jour  da 
dire  à  M.  Hamel.  conciarge  du  palais  :  «  Au- 
trefois  on  appeíait  Flahuult  M.  la  comte; 
mais  raoi,  on  peut  me  tutoyar  :  voilà  ca  qu'il 
y  a  da  bon  dans  notra  gouvernement. »  A  la 
^n  davril,  le  fort  d'lssy  ayant  été  abandonné 
par  les  federes,  Eudes  accusa  Cluseret  de 
trahison  et  le  íit  desiltuer.  Lardeur  qu'il  avait 
misa  a.  s'associer  aux  actes  les  plus  odiaux  de 
la  Comniuna  lui  valutd'étra  nonimé,  le  loniai, 
membre  du  comité  deSalut  public.  A  ce  titre, 
il  proposa,  avec  Dalescluze,  Gambon,  Billio- 
ray,  ate.,  la  misa  à  exéoution  de  Thorrible 
plan  qui  avait  pour  but  d'inceDdier  Paris  an 
cas  de  défaite;  et,  après  lentrée  des  troupes 
de  TAssemblée  dans  cette  ville  (21  mai ),  il 
prit  une  part  considérable  dans  Toeuvre  de 
sauvage  destruction  de  la  Commune  expi- 
rante. Avec  ies  membres  du  comité  da  Salut 
public  et  ceux  de  la  Communa  oui  n'avaient 
pas  encore  cherché  leur  saiut  dans  la  fuita, 
Eudes  dut  abandonner, le  24,rHôtel  da  villa, 
laissé  au  commandament  de  Pindy,  at  se  re- 
tirar à  ta  mairie  du  lie  arrondis^ament,  de- 
venua  le  quartier  general  de  Tinsurrection. 
íl  envoya  alors  au  chef  dasbatterias  fédéréas 
établies  au  Père-Lachaisa  Tordre  •  de  tirar 
sur  la  Bourse,  la  Banque,  les  Postes,  la  place 
des  Victoires,  la  place  Vendòme,  la  jardin  des 
Tuileries,  la  caserna  de  Babylone. »  Ce  fut 
Kudas  qui  ordonna  de  livrer  aux  flammes  le 
Palais-Royal,  comme  latteste  1 'ordra  suivant, 
sigué  de  lui,  adressé  au  colonel  Boursier  et 
trouvé  sur  un  fédéré  :  «  Faites  évacuer  le 
Palais-Royal,  brúlez-le  et  repliaz-vous  sur 
THôtel  de  villa.  »  Le  palais  de  la  Légion 
d'honneiir  fut,  en  outra,  incendié  par  des 
fédérés  des  bataillons  da  Belleville,  placés 
sous  soD  commandement.  La  general  Eudes 
réussit  à  quitter  Paris,  et  Ton  croit  qu'il  a 
trouvé  un  refuge  en  Suisse ;  quant  à  sa  jeune 
femme,  elle  a  eté  arrétée  par  ordre  du  gou- 
vernement et  conduite  k  Versailles,  ou  èlle 
doit  étra  traduita  devant  le  "4^  consail  de 
guerra. 

ECDES  -  DESLONGCnAMPS  (  Jacques  - 
Amand)  ,  naturalisie  français  contamporain  , 
né  en  Normandia  vers  1800,  cort  en  1867. 
II  a  été  professeur  de  zoologia  et  doyen  da  la 
Faculte  des  sciences  de  Caen,  et  correspon- 
dam de  TAcadémie  des  sciences.  Sas  travaux 
consistent  presque  entièrament  en  dissarta- 
tions  sur  Ihistoire  naturelte  du  Calvados,  in- 
sérées  dans  las  Aíémoíres  de  la  Sociéíé  lin- 
néenne  de  Normandie.  II  en  a  publié  une  par- 
tia á  part,  sous  ce  titre :  Resume  des  observa- 
íions  et  des  viémoires  adressés  à  la  Socièlé 
d'agricuUure  de  Caen,  relatifs  à  la  destruc- 
tion du  puceron  ianigère  (1830,  Ín-8o). 

ECUES  DE  MÉZERAY  (Jean),  historien 
français.  V,  Mi::2eray. 

ECDES  DE  MONTRBUIL,  architacte  et 
scuipleur  français,  nè  vers  1220,  mort  en  1289. 
II  suivlt  en  Palestina  saint  Louis,  qui  Tavaít 
nommé  son  architecte,  construisit  les  fortiri- 
cations  de  Jaffa  et  revint  an  Krance  en  1254. 
Cet  artibte  acquit  la  réputation  d'tin  des  pre- 
mier»  architectes  de  son  temps  et  porta  rart 
gothique  à  s'»n  plus  haut  degré  de  perfection. 
Parmi  les  éfliíices  aux  formes  légères  et  çra- 
cieuses  qu'il  consiruisit  à  Paris,  nous  cile- 
rons  :  Thospice  et  Té^^lise  des  Quínze-Vingts 
(ÍÍ54),  leglise  das  Chartreux  (I2õ7),  Téglise 
Saint^-Croix-de-la-Bfrtonnerie  ( 1208),  les 
é;^liftes  de  riIótt^l-Dieu ,  des  Mathunns,  des 
Blancs-Mantaaux.  Habile  eculpteur,  il  exe- 
cuta en  1287,  pour  son  tombeau,  dans  Téglise 
des  Cordeliers,  un  bas-relief  dans  lequel  il 
H'était  represente  k  mi-corps,  entre  ses  denx 
femmes.  Aucun  d'*s  ouvrages  de  cot  émineiit 
artlkte  n'e>it  parv(_<nu  ju!uju'à  nous. 

EUDES  DE  ROCGEMONT,  arcbevêque  de 
Bcíianf.ott,  mort  en  1301.  II  succéda,  en  12C0, 
à  Ouiilaume  df;  I^a  Tour.  Son  atnbition  le 
porta  k  d<:8  ftrètn-prisíjH  coupables  .sur  les 
droitJi  de  »«»  dio<"és)iinH,  ce  qui  houleva  con- 
tre  lui  une  torrible  s^dition  (I27y).  11  fit  alors 
construíre  le  chàu^au  de  Ros';mont  sur  une 
monta^cne  e)M;arpée,  et,  se  eroyant  parfaite- 
m'-*ni  en  líireui  dans  oe  repaire,  il  promulgua 
de  nouvelies  ordonnances  extr/;mement  vexa- 
toircs;  mais  le  peuple  se  revolta  do  nouveau, 
alia  faíre  le  niége  de  Ro»emunt,  pril  le  ch&- 
t<;au,  k  n^Aa,  et  montru^autant  do  générosíté 

3u'il  avait  moiiiré  de  bravoure,  car  II  ne  pen- 
it  pas  Tap-bevéque  et  le  laiuta  tranquillo- 
meiíi  excominuíiier  i>jn  troupeau  r':volic. 

CUDC8MIC  I.  f.  (cu-dè-sml  —  du  gr.  eu, 
bieii ,  drsmoi,  li'sn).  Bot.  Genro  d'arbrÍHseaux, 
da  la  famiUe  des  myruicéffK,  dont  Tespèca 
type  hnbiU)  lo  sud  de  rAustralio. 

CUDIALTTE  OO  EODIAUTC  H.  f.  («u-di-a- 
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li-te  —  du  gr.  cu,  bien;  dialuâ^  je  divise). 
Variété  de  silicato  de  zircone  natural,  qui  se 
presente  ordinaireraent  an  laraelles  faciles  à 
détachar. 

—  Encycl.  L.'eudiaíj/íe  se  trouvé  à  Kangerd- 
luarsuk,  dans  le  Groenlaud.  Cest  une_  sub- 
stance  d'un  violet  rougoàtre,  qui  tantôt  est 
associée  à  la  sodalite  verte  et  a  Tarlwedso- 
nite,  et  tantôt  a  pour  gangue  un  feldspath 
compacte  et  forme  da  petites  veines  dans  le 
gneiss.  Le  plus  souvent,  elle  ast  en  masse  la- 
melleusa;  quelquefois,  mais  rarement,  alia 
ast  cristalliséa.  Ses  crisianx  dérivent  d'un 
rhoniboèdre  aigu  de  73o  30'.  Sa  densité  est 
exprimée  par  la  nonibre  2,91  at  sa  duraté  par 
le  nombra  6.  Veudialyte  fond  au  chalumeau 
en  un  verre  transparent,  de  couleur  vert 
foncé,  at  fait  gelée  avec  las  acidas.  Elle  est 
assentiellement  composée  da  sílice,  de  zir- 
cone et  de  bases  monoxydes,  qui  sont  la 
chaux,  la  soude  et  les  oxydes  ferreux  et 
manganeux  ;  mais  les  divarses  analyses  quon 
an  a  faitas  oífrent  de  notables  diíférences 
quant  aux  proportions  :  d'après  Damour,  alie 
contiendrait  50,38  de  silice,  15,60  de  zircone, 
13.10  de  soude,  9,23  da  chaux,  6,37  d  oxyde 
farreux,  1,61  d'oxyde  manganeux,  0,35  d'acide 
tantalique,  et  2,73  de  chlore  et  de  matiéres 
volatiles. 

EUDIAPNEUSTIE  s.  f.  (au-di-a-pneu-stl 
—  du  gr.  eu^  bien;  diopneó,  je  transpire). 
Méd.  Bon  état  de  la  transpiration. 

EUDIOMÈTRE  s.  m.  (eu-di-o-mè-tre  —  du 
gr.  eiidia,  serenilé  da  Tair ;  melron,  mesure). 
Physiq.  Instrument  propre  à  Tanalyse  da 
Tair  et  da  certains  autres  mélanges  gazeux  : 
On  doit  á  Gay-Lussac  un  euuiomèTRK  dans 
lequel  la  perte  rfu  gos  et  le  degagemeut  de 
1'airde  1'eau  deviennent impossihles, {Ve\o\ize.) 
On  sait  au  juste  maintenunt  ce  gue  pèsent  les 
c/iaines  d'un  prisounier  et  ce  que  /'eudiomií- 
TRE  a  decide  de  la  saíubrité  de  son  cachot. 
(Cb.  Nod.) 

—  Encycl.  L'euffiom^írcest  une  éprouvette 
da  cristal  k  parois  épaisses,  dont  lextrémité 
fermée  est  traversée  par  une  tiga  de  far  ter- 
minée  par  deux  boules.  Tuna  extériaura,  Tau- 
tra  intérieure.  Prés  de  la  boule  intérieure 
est  fixée  une  autre  boule  de  fer,  reliée  ã  un 
fil  métalliqua  qui  se  prolonga  jusqu'k  Textré- 
mite  ou  verte  de  Téprouvelle.  L'ouvarture 
par  laquelle  on  a  fait  passer  la  liga  de  fer 
est  hermétiquement  bouchée  à  Taide  d'un 
enduit.  La  partia  du  tuba  que  nous  avons 
supposée  ouverte  peut  étre  aussi  bien  fer- 
mée par  una  garnitura  métallique  munie  d'un 
robinet  et  terminée  par  un  entonnoir  ran- 
versé;  dans  ce  cas,  le  íil  métalliqua  intérieur 
doit  communiquer  avec  la  garníture.  Le  tube 
est  exacteraent  gradue  en  partias  d'égale  ca- 
pacite. 

Le  premiar  eudiomèíre  a  été  construit  par 
Volta,  qui,  pour  sen  servir,  en  bouchait  sim- 
pleineut  avec  la  maiii  lextrémité  ouverte. 
Les  eudiomètres  eniplo^és  dans  les  rechar- 
ches  de  précision  sont  larmés  par  das  garni- 
lures. 

Veudiomètre  est  employé  en  chimie  pour 
Tanalyse  das  corps  dont  les  composants  ga- 
zeux peuvent  sa  combiner  sous  Texcitation 
d'une  étincelle  électrique.  Des  volumes  eon- 
nus  des  deux  gaz  composants,  mesures  sous 
une  méme  prassion  et  à  la  mèma  tempera- 
tura, étant  mtroduits  dans  re'ídjom(^/j'e,  préa- 
lablement  rempli  d'eau  ou  de  mercura  et  ren- 
versé  sur  la  cuve  à  eau  ou  à  mercure,  on 
approche  de  la  boule  qui  termine  Tapparail 
par  le  haut  Tarraature  intérieure  d'une  bou- 
teille  de  Leyda,  ténue  à  la  main ;  las  deux 
armaturas  de  cette  bouteille,  par  Tintermé- 
diaire  de  Topérateur,  du  sol,  du  mercura  de 
la  cuve,  de  Ja  garnitura  da  Vendiomètre  at  du 
fil  métallit}Ue  intérieur,  ne  sont  plus  séparées 
que  par  Tintervalle  qui  separe  las  deux  bou- 
les iniérieures.  L'étincelle  jaillit  entre  ces 
deux  boules,  si  alias  sont  assez  rapprochées, 
et  la  combinaison  s'opére,  A  ce  moment,  l'eu- 
diomètre  doit  étre  bouehé.  sans  quoi  Texplo- 
sion  pourrait  en  faire  juillir  le  marcure  hors 
de  la  cuve,  ou  chasser  une  partia  du  gaz  en 
dehors  de  1'éprouvette. 

Si  la  produit  de  la  combinaison  doit  étre 
liquide  ou  solide  et  que  les  f^az  introduits  se 
aoient  trouvés  en  proporlion  exactement  con- 
venabl'^,  il  n'y  aura  aucun  résidu,  c'est-à.-dire 
quen  rouvrant  le  robinet  on  fera  jaillir  le 
mercure  dans  Téprouvetta  qui  s'en  remplira 
entièrament;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  le  plus 
ordinaire.  Habituellement,  on  metde  Tun  des 

faz  un  excòs  assez  grand  pour  étro  súr  que 
autre  será  absorbó  en  totalité.  Alors,  en  ra- 
tranehaiit  do  la  somme  des  volumes  intro- 
duits Id  volume  restant  et  lo  volume  du  gaz 
totulement  ubHorbó,  on  a  la  volume  de  lau- 
tre  gaz  qui  est  eniró  dans  la  combinaison.  II 
faut,  bien  ontendu,  si  lon  veut  arriver  a  des 
ré.sultats  oxacts,attendre  quola  tampórature 
aoit  redevenue  ce  qu'ello  élait  avant  lexci- 
i  tation  do  1'ótincelle,  et  tenir  comptc,  s'il  y  a 
lieu,  des  chang(;ments  qui  peuvent  étre  sur- 
venus  soit  dujis  la  temperatura  ambiante, 
soit  dans  lu  prousíon  atmosphériquo. 

Si  lo  produit  do  la  combinaison  doit  étre 
lui-méma  gazeux,  en  désignant  par  a  lo  vo- 
lume du  gaz  ontièrement  absorbe,  par  b  ce- 
lui  de  iautro  gaz,  par  x  to  volume  da  co  se- 
cond  guz,  ([ui  se  combine  avec  lo  volume  a 
du  promier,  par  y  le  volume  du  gaz  produit 
par  la  combinaison,  et  par  r  le  volume  trouvé 
dans  Veudiom^tre  après  le  passage  do  Tétín- 
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celle,  on  aura  r  =  y  -f  ô  —  a;.  II  faudra  donc, 
pour  connaltre  y  et  x,  soit  absorber  l'un  des 
gaz  qui  les  occupent,  soit  essayer  le  raélango 
par  un  autre  gaz  dont  la  combinaison  avec 
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le  gaz  dont  lo  volume  est  ar  soit  bien  connue. 

— Eudiomètredu  docteur  Ure.Cei  eudiomè- 

tre  consista  en  un  tube  ayant  la  forma  d'un 

U,  à  branches  inégalas,  dont  la  plus  grsnde 


A  est  fermée  au  sommet.  Ce  tube  doit  être  en 
varre  épais  et  résistant.  Prés  du  sommet  do 
la  plus  longue  branche,  on  a  fixe  deux  tiges 
métalliques/,  í'  (ordinairement  en  laiton),ter- 
minées  en  dehors  par  des  boules  et  à  Tinté- 
riaur  par  das  pointas  qui  sont  an  face  at  pro- 
ches  1  une  de  l'autre,  mais  sans  se  toucher. 

Pour  faire  usage  du  tuba ,  on  le  ramplit  de 
mercure;  puis  on  fait  passer  dans  la  grande 
brancha  le  mélange  gazeux  sur  laquei  on 
veut  opérer.  Una  pariie  du  mercure  est  re- 
foulée  ;  avec  une  pipetta,  on  en  retire  de  la  pe- 
tite  branche.  Puis  on  saisit  cette  branche,  qui 
est  ouverta,  en  appuyant  fortemant  le  pouca 
sur  1 'orifice,  da  maniére  que  lextrémité  de 
ce  doigt  touche  la  boule  métallique  ('.  On  ap- 
proche alors  de  Taulre  boula  la  tige  d  uno 
bouteille  de  Layda  chargéa,  et  Tétincella  se 
produit  entra  les  points  des  deux  tiges,  ã  tra- 
vers  la  mélange  gazeux,  qui  passa,  en  tota- 
lité ou  en  partia,  à  Tetat  da  combinaison. 
En  ce  moment,  le  gaz,  fortemant  dilate  par 
rétinceile,  fait  effort  pour  expulser  ia  mar- 
cure ;  mais  celui-ci  est  retenu  par  rèlasticité 
de  Tair  de  la  patite  brancha. 

EUDIOMÉTRIE  s.  f.  (eu-di-o-mé-trI — rad. 
eudiomètre).  Physiq.  Art  ou  action  d'analy- 
ser  les  mélanges  gazeux  à  Taido  de  Taudio- 
metre. 

—  Encycl.  V.  EDDIOMÈTRE. 

EUDIOMÉTRIQUE  adj.  (eu-di-o-mé-tri-ke 

—  rad.  eudiomeirie).  Nom  donné  à  un  mode 
danalyse  spécialement  appliquó  aux  gaz  et 
pratique  au  moyen  de  Tinstrumant  particu- 
lier  qui  porte  lê  nom  d'audioiiiètre  ;  Eludes 
EUDiOMÉTRiQUES.  ExpériencB  kudiométrique. 
Appareil  eudiométrique. 

EUDIOSMA  s.  m.  (eu-di-0-sma  —  du  gr. 
íií,  bien,  atde  diosma).  Bot.  Section  du  genro 
díosma. 

EUDISTE  s.  m.  (au-di-ste).  Hist.  relig, 
Membre  d'una  congrégation  ahommes  fon- 
dée  par  Jean  Eudes. 

—  s.  f.  Merabra  d'une  congrégation  do 
femmes,  fondée  par  la  raéme  religieux. 

—  Encycl.  La  congrégation  des  endistes 
fut  fondée  à  Gaan  en  1643,  par  Jean  Eudes, 
prétra  de  TOratoire,  frére  de  rhistorien  Eu- 
des de  Mézerav,  dans  le  but  de  dinger  des 
séminaires  et  de  faire  das  missions.  Au  com- 
mencement  du  xviie  siècle,  une  reforme  du 
cler^é  français  était  davenua  nécessairo ; 
une  licence  déplorable  s'était  introduite  dans 
les  couvents  et  les  presbytères,  at,  dans  un 
grand  nombre  da  localités,  les  prétres  eux- 
mémas,  se  livrant  aux  désordres  les  plus  scan- 
daleux,  ne  conservaient  aucuna  autorité  sur 
les  popuiations  dont  Íls  avaiant  la  charge. 
Les  oratoriens,  les  prétres  de  la  mission  s  e- 
taient  déjà  dévoués  à  la  reforme  ecclésiasti- 
que :  leurs  efforts  incessants,  leur  zele  infa- 
tigaole  étaient  couronnés  de  succès,  mais  ils 
n'etaient  pas  assez  nombreux  pour  uno  pa- 
reilla  tache.  Jaan  Eudes  résolut  da  créer 
une  nouvelle  congré<,'atton,  ayant  aussi  pour 
but  principal  do  rallumer  la  zele  et  les  vertus 
chrétiennes  dans  le  oleriré  des  villes  et  des 
campagnas  •  ses  supérieurs  acclésiastiques 
prêlerent  d  abord  la  main  à.  ce  projet;  la  fon- 
dation  d'un  seminaire  dans  la  villa  de  Caen 
fut  approuvéa  par  lettres  patentes  du  26  mars 
1643.  L'institution  sa  répandit  rapidement, 
surtout  en  Normandia,  sous  le  titre  de  congré- 
gation de  Jesus  et  de  Marie,  ou  des  audistes. 

Les  eudistas  furent  appelés  á  Paris  en 
1G71;  ils  fundérent  dans  la  ruo  das  Postas 
une  sorte  d'hospice  oú  Íls  logeaient  las  ecclé- 
biiístiques  de  passage  dans  la  capitale. 

L'ordre,  supprimé  en  1792,  sest  réorganisé 
en  1826;  il  possòde  des  raaisons  à  Rannes  at 
aux  environs.  Las  eudistas  portent  lo  costume 
des  prétres  séculiers. 

EUDMÈTE  s.  f.  (eu-dmè-te  —  du  gr.  eu-- 
dmetos,  bion  fiiit).  Entom.  Genro  d'insacte9 
diptères,  de  la  famillo  des  notaoanthes,  dont 
Tespèco  type  habite  Java  et  Sumatra. 

EUDNOPHITE  s.  f.  (eu-dnoíi-to).  Minér. 
Subslanco  quon  trouvé,  avec  la  mosandrite 
et  la  ieucophane,  dans  lila  do  Lamo,  en  Nor- 
vége,  et  que  Ton  croit  étro  uno  variété  do 
cuuicito. 

EUDOGIME  s.  m.  (au-do-sÍ-me  —  du  gr. 
eudokimosy  célebre).  Oruitb.  Syn.  d'iBis,  genro 
d'oisoaux  échassiors. 

EODOLIGs.  m,  (ou-do-Iik  —  du  gr.  eu,  bien, 


et  du  rad.  dolic).  Bot.  Section  du  genra  dolic 
ou  dolique. 

EUDORE  s.  m.  (eu-do-re  —  dugr.  eu, bien; 
dóron ,  don).  Eiitom.  Ganra  d'insectas  coléo- 
pteres  pentamèras,  da  la  familla  des  laraelli- 
cornes ,  tribu  des  lucanas ,  qui  habite  les 
coiitréas  chaudes  da  TAfriquo  at  do  Tlnde. 

—  Bot.  Section  du  genro  seneçon. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  d'acalèphas  raédu- 
saires,  eomprenant  deux  especas,  dont  une 
habite  la  Mediterrâneo. 

EUDORE,  fils  de  Mercuro  et  de  Polymélé. 
Cétait  un  des  capitaines  qui  conduisirant,  sous 
les  ordres  d'Achille,  las  Myrmidons  au  siége 
de  Tróia.  Achilla  la  donna  pour  compagnou  à 
Patrocle ,  et  le  chargea  de  modérer  l  ardaur 
belliqupuse  de  ca  darnier.  Eudore  fiit  tué  par 
Pyroechma,  chef  das  Paeoniens,  qui  tomba  à 
son  tour  sous  las  coups  da  Patrocle. 

EUDORE,  héros  des  Martyrs,  poème  de 
Chateaubriand.  V.  Martyrs  (las). 

EDDORÉ,  ÉE  adj.  (eu-do-ré  —  rad.  eudore). 
Zooph.  Qui  ressembla  ou  qui  se  rapporte  au 
genra  eudore. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'acalèphes  médusaires, 
ayant  pour  type  la  ganra  eudore. 

EUDORÉE  s.  f.  (eu-do-ré  —  du  gr.  eu, bien; 
dóron,  don).  Entom.  Genre  d'insactes  lépido- 
ptères  nocturnes,  de  la  tribu  das  teignas. 

EUDORIME  s.  f.  (eu-do-ri-ma  —  du  gr.  eu, 
bien;  dóron,  don).  Bot.  Syn.  de  balduine, 
genre  do  plantas. 

—  Infus.  Genro  d'infusoires ,  de  la  famille 
das  volvocians. 

EUDOXE  DE  CNIDE,  célebre  astrónoma  et 
mathematician  grec,  né  à  Cnide  vars  409  av. 
J.-C,  mort  vers  356.  Suivant  Diogène  Laôrce, 
il  était  verse  dans  toutas  les  sciences.  11  apprit 
la  géométrie  sous  Archytas ,  la  médacine 
sous  Philistion,  la  philosophie  k  Achenes, 
Tastronomia  dans  les  sanctuaires  de  lEgypte, 
fonda  ensuito  una  écola  dans  sa  cite  natala, 
qu'il  enrichit  d'un  obsarvatoire  astronomi- 
que  at  à  laquelle  il  donna  des  lois,  et  mourut 
dans  un  no^xveau  voyage  en  Egypte.  Daprès 
Pline,  il  rapporta  da  ce  pays  en  Greca  une 
connaissance  plus  exacte  de  lannéa,  à  la- 
quelle il  donna  365  jours  1/4,  valeur  adoptéo 
fdus  tard  dans  le  calendrier  julien.  II  croyait 
e  diâmetro  du  solail  égal  seulement  ã  neuf 
fois  calui  da  la  lune.  Pour  mesurar  lo  tamps, 
il  avait  invente,  suivant  Vilruve,  le  cadran 
solaire  horizontal  quon  a  nommé  araignée,k 
cause  de  la  complication  et  de  ranchevétre- 
ment  da  sas  lignes.  Au  reste,  il  paraSt  n'a- 
voir  guèro  connu  dautro  instrument  dobser- 
vation  qua  la  gnoinon ;  car  il  ne  désignait  les 
positions  des  astres  que  d'une  maniére  vague 
et  par  rapport  aux  coiistallations,  et,  au  lieu 
de  diviser  le  cercle  en  degrés,  il  assayait 
d'estimer,  dans  chaque  cas  particulier,  la 
j  rapport  d'un  are  donné  à  la  circonféranco. 
La  plus  célebre  de  ses  hypothèsas  astrono- 
miques  est  celle  des  sp/ières  couceníriques; 
il  supposait  que  chaque  planeie  avait  unoes- 
I  peca  de  ciei  a  part,  oomposé  de  sphéres  con- 
I  centriquas  et  don  .  les  niouvemants,  se  raulti- 
j  pliant  les  uns  les  autres,  formaient  celui  do 
1  la  planeta.  Le  soleil  en  avait  trois,  une  qui 
tournait  d'orient  en  occident  en  24  heures 
et  produisait  la  révolution  diurna ;  la  seconde, 
propre  ã  représenter  le  raouvament  annuel, 
tournant  an  sans  contrairá  ;  la  troisiémo  avait 
un  mouvement  propre  k  corriger  une  aber- 
ration  prétendue  du  soleil.  La  lune  en  avait 
égalemant  trois,  et  les  autres  plauètes  cha- 
cune  un  nombre  détarminó.  Cette  hypothése, 
ingénieusô  dans  sas  développements  autant 
qu  erronée  dans  son  príncipe,  eut  un  succès 
eclatant  parnii  les  aí-tronomes  et  les  géomè- 
tres  de  Tanliquité.  Aristote  et  Callippe  Ta- 
doptèrent  et  enchérírent  encore,  en  portant 
lo  nombre  des  sphères  iusqu'à  56.  De  tous  les 
ouvrages  d'Eudoxe,  il  ne  reste  qua  quel- 
ques  titres.  II  avait  écrit  sur  la  musique,  la- 
rithmétique ,  la  geometria,  lastronomie  at 
méme  la  philosophie.  Ce  quon  connalt  do 
plus  positif  svir  sus  doctrines  scientiíiques  so 
trouvé  dans  les  P/icuuinènes  d'Aratus  et  dans 
le  commentaire  d'Hipparque  sur  ca  poéme. 
Suivant  lo  commentaieur.  Aratus  naurait 
fait  que  versiíier  les  tbéorias  astronomiques 
d*Kudoxo. 

Consultez  k  co  sujet  :  Journal  des  savanís, 
articltí  do  Letronne(i840,paga74l);  Boshmer, 
Dissertado  de  Eudoxo  {HehnalíSíH,  1715,  ÍI1-4C); 
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Brandes  (It.),   Ueber  ,in:<    Zeilaller  des  G,'0. 

f.s'i;  ,"\,n"'^!;f'  ''"'V*  '^'^  ■'"'"■•'  ■•^'■''""• 
(  M7  t.  XIII);  Moiuucln,  /listoire  des  ma- 
thenmliqnes  {t.  ler,  ,,.  ,s,j>'  lli„narnuo  C,m> 
«wnt     in  Aralum.-    Diofeem,   Kc^  (,      n 

/vu    J-{'V  '  ^'';:!:i»'l'.  0™.víío««  miurale, 

lanibre,  í/,,(o»-f  de  l"asl,-o»omie  ancicme. 

EUDOXE  BECYZ.ÍQOE.navigateurKrecau 
service  des  souyen*i„s  d'Àlexandrie  (fí  sie- 

loinb  et  des  Va:fcco  de  Gama,  auquel  il  „a 
jnauqua  que  des^ímoyens  d'exécution  propoí! 
IZ  nH  "  'f  ^'•.«^"'ieur  de  rentreprise  lllv 
tienne,  les  res:oltats  raagoifiques  ol.tenu«  si 
"p.-v„,   ''''^'>'";,™'s  eo  relation  com.nerciale 

f,    L  '^•''^•.  '■''""'  'S"0'-ée  de  son°temps, 

et  Une  explu.ration  des  cotes  de  TAfrique  oc- 
c.dentale;  Midéeonvrit  et  donbla  peut-êtrele 
cap  de  Bon^e-Espérance,  sans  que  sa  dé- 
sônn™      '  "í""**  'Snorée,'  pút  servir  k  pe?- 

oní/^fííí*  '^"f"  naissance  est  inconnue:  on 

à  ?n„  tr.  ^'«'"/"«s  Evergète  et  fut  attaché 
à  son  serv.ee  (H6-U7  av.  J.-C).  Son  en- 
thousiasir^e  pour  les  études  géographiquesêt 
les  exp Wafons  fut  merveitlenleníen?  serv 

fut    rowve  mourant  de  faim'^dans  une  barque 

Indien  '''^:'';''"=  "^  P''"*  Stands  soins,  cet 
côtés  d  B  n„H  "l"  '','•'''"  embarque  suí  les 
cotes  d,e  1  Inde,  que  bientôt  il  avait  perdu  de 

le  nm  ;.  fl  °'  ''''^'  ^'''"^  ^'"'"'''^  ^e  quel  côté 
•endrn  ,  1  '°  T-"''  '  *'""  ^™"  ^choner  à 
lendrou  ou  on  lavaittrouvé.  11  se  faisait 
fo>t  de  servir  de  pilote  à  un  bâtiment  que 

Dar'i,Vr  '^'"  ai^eeptée,  et  Eudoxe,désiinà 
s'tco  in.  P,rí,.''>^'^rP^g"erle  pilote  indfen, 
s  acqii.tta  si   bien  de  cette   tache   qu'il    ne 

che  c'arga,son  d  epices  et  de  pierres  précieu- 
ces  naarph"»'  '/"P-^^^^a  de  confisquei  toutes 

nioinfc,  Cleopatre,  qui  succéda  à  Ever^ète 
ãvlí^f,  ""«  ^«'"■"i^  foi^  Eudoxe  dans  I'Inde 
éJhL"e«  f"»"'^™  qu'  devait  servir  aux 
ecnnnges.  A  son  retour,  les  vents  ietérent  la 

,^  t-?,  ?'  '^  m'"P'S'  ^'  '^  «""--e  le  hasard 
v^Ul  »  '^^'"fable.    Parrai  les  débris  de  na- 

woue  ÍC^m','"""  '.""  ^''S""^'  "  --en-arqua  la 
proue  d  un  bât.ment  ornée  dune  tète  ã  che- 

daienfrKÒ^-l  ^''  Ça^haginois  seuls  possé- 
daient,  non  des  navires,  mais  de  simples  bar- 

tete  de  cheval,  et  nommées,  à  cause  de  cela 
deschevaux  fes  debris,  exposés  aunS 
du  marche  d'Alexandrie',  furent,  du  reste 
reconnus  par  des  pilotes  comme  les  restes 
d  un  bât,ment  de  Gadès.  Ainsi,  le  tour  de  Tl! 
frque  é  a,t  possible.  Que  Strabon  ,  qui  Paf- 
firmait  etre  impossible,  ait  regardé  ce  récit 
se^ullZ:/'"'''  ''■^'-i'?»"  ™'e;  mli's"„e 
serait-il  pas  surprenant  qu'Eudoxe  ou  Tun  do 

IZ^^E":?!?.'  ^•;.'l':P- «'.'  ífosoidonius,  fo?! 
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Renonçant  pour  cette  fois  à  sou  vovago 
Rux  Ilides,  a  revint  en  Mauritânia,  veníit 
s.«  vaisseaux  et  se  rendit  par  terrí  aupies 
„n„  fl  P,'"^';'»'^,  a  qui  il  coiiseilla  d'envoyor 
une  flotta  dans  les  pays  doii  il  venait.  Mais 
C6  prmce  craignit  plus  qu'il  ne  désiia  de 
laire  la  connaissance  de  ce  peuple  barbara 
dont  le  voisinnge  pouvait  devenir  très-ineom- 
mode  des  qu  ou  leur  aurait  montré  la  chemin 
qui  menait  dans  son  royaume.  Cependant  Eu- 
doxe ayant  appris  que,  sous  le  pretexte  de 
e  eharger  do  1  execution  de  son  projet 
les  Mauritamens  devaient  l'abandonner  dans 
quelque  lie  deserta,  se  saúva  sur  les  terres  de 
Ibérie""""'™  '"""''"^  «'•  "í»  là.  passa  en 

nlil.'"'!?*  ^^  nouveau  un  bâtiment  à  quille 
plate,  et  un  autre  à  cinquante  rames,  Tun 
proore  à  reconnaltre  les  cotes,  lautre  à  te- 
mr  le  larga.  II  erabarqua  des  outils  de  labou- 
ra^e,  des  grames  de  diversos  espèces,  des 
ouvriers  pour  bàtir  das  maisons,  et  íecom 
mença  son  voyage,  résolu,  si  Ia  navigation 
se  prolongeait  trop,  d-hiverner  dans  une  ile" 
le  Jong  da  la  cote,  d'y  semer ,  d'y  faire  là 

T^Vo^nr  /f  ^■"'^''r''!'  «"^""«  1'entreprhi 
■  VoUà,  dit  Possidonius,  ce  que  i'ai  apnris 
des  aventures  d'Eudoxe.'  Sans  doute  les'^^"- 
bitants  de  Gades  et  de  Mbérie  savent  ce  qu'il    ' 

Emíoxí/»'?""-  :  ÍÍ"'='<1''<"^  ^avants,  traiíant 
tudoxe  de  (ou  et  d  imposteur,  ont  refusé  Ar 

o  iinion,  lis  invoquent  rautorité  de  Strabon 
l\tT";\  g*''S'-apl>es  de  Tantiquité,  qui  re- 
cnm^"'  ,,'"1  «^"-^mnavigation  ie  rAfrique 
comme  absolument  impossible.  D'autres  écri- 
yains  au  contraire,  vantantoutre  mesure  ses 
talents  et  les  Services  qu'il  rendit  à  la 
Dhe  .?','"^r-""'  devoirenlui  un  philoso 
Phe  et  un  heros,  luttant  avec  courage  ei 
ÍZI  ■'"."í,'^'"'  Çonfe  la  rapacité  des  s?uve- 
rains  qui  1  employèrent,  les  préjugés  de  son 
epo,^ua  et  les  obstacles  que  la^^  natura  op- 
posait  sans  cesse  aux  progrès  des  connais- 

aoute  entre  ces  deux  opinions  opposées.  Eu- 
doxo  possedait  peut-ètro  plus  de  courage 
que  de  probite ;  il  usait  sans  scrupule  de 
tous  les  moyensqui  soff.aient  ii  lui  pour  ten- 
í»if  !•;  ^"''■«P^7s«s  dans  lesquelles  la  pous- 
sait  linfatigable  activité  de  son  esprit.  II 
avait  apprecie  par  lui-méme  les  avanta<'es 
du  commerce  de  Tlnde,  et  quand  il  fut  fo?cé 
de  quittar  TEgypte,  probablement  à  la  suite 
de  detournemenis  de  marchandises,  il  résolut 
Pt„6*^„'L""';^'''  '^"''  """'S"  la  defense  de 
faisanTIk'  ''"  'f  rendredans  TOrient  en 
'^rsi'éH       °'"'.,ÍL'.^'/'l--    .«^-nd,   au 


xv;  siécle,  les  Tu7cs'i?;te.:'rompi?ent  toutes 
es  Communications  qui  existaient  alors  avec 
rií^prm''"  "  ,^"ant,  des  motifs  semblables 
deterimnerent  les  nations  ,le  TEurope  à  re- 
nouveler  les  tentativos  d'Eudoxe.  Des  aven- 
turiers  decouvrirent  la  route  qu'il  cherchait 
pour  aller  aux  Indes;  dautres,  très-pau  scru- 
puleux,  exploitant  la  cródulité  et  lavidité  de 
i';"''f„„™'"5'"P°™"' -  équiperant  aux  frais 
oÕur.^r  !"(«=!,.'''="  expéíitions  nouvalles 
rocddem.'''"''''^'"'^''"^  -^^^  eldorados  de 
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se  tirent  d;amiiro  en  disant  qu'Eudoxe  sem- 
para  du  siege  episcopal  par  ruse,  mais  sáSs 

\Z  CV'""-  i':«™P'«-«"  Constince,'dans 
une  fettre  aux  habítunts  d'Antioehe,  citèe 
par  Sozomene,  parait,  du  reste,  avoir  biànié 
cette  intrusion    Mais  Eudoxe  n'en  réunit  p  s 

aiéi  Z/',^^"^'^"  ?""•  '"^  *^éq™='  'convo- 
ques ses  doctrines  ariennes   et  reieter  tout 

souLt""!'"  'l"'""'«í"«  9"e  VhomToulios^fl 
soutint  les  mêmes  doctrínes  aux  conciles  do 

cire '"miltf  Y"'''""'  ''  ^-ampsaquê  ei  d^t 
cyre,  malgre  les  reniontrances  et  les  u  -- 

natfon°'í'/,^'^'"''"'í','.'=í  "éritaparson  obsti- 
natioa  d  être  considera  comine  le  chef  des 
ariens.  Une  seconde  intrusion,  à  peu  nrès 
aussi  inexplicable  que  la  premièrc^^le  placa 
sur  lesiege  episcopal  da  Constantinopla  (300). 
Iheodoret  dit  qujl  y  parvint  par  tyrannie. 

sa  eStTefí'".  ■  ^  ""'^  '"  ^''^^"■'  dont^jouis- 
dfl  ri™  'i»='"''es  ariennes  et  rinceríitude 
de  leraperourConstance  au  milieu  de  toutes 
ces  subtilités  théologiques.  Eudoxe  fut  évl- 
que  de  Constantinopla  jusqu  a  sa  mort,  arri- 
vee  en370,  par  conséquent  sous  1'empereur 
Julien  (361-363)  et  sousValens,  quif  con- 
vertit  au  christianisrae,  c'est-i.-dire  à  Taria- 

I   ,í^?!',-*'  ''".''   '"'P"'"'-  I"^^   éerivains  ec- 
ç  esastiques  ront  associe  aux  persécutions 

tiens  orthodoxes;  il  resta ,  en  etfet,  jusquau 

core  fo  "f  "  '""  ''^'■"'•'-  L'Eslise  donnf en- 
core longtemps  apres  lui  le  nom  d'eudoxien3 
aux  partisans  de  ses  doctrines.  Cependant! 
""  !'■  ^^  ■','f  °.t  ans  après  la  mort  d'Eudoxe 

Gregoire  de  Nazianze  crut  devoir  l'exnlinuer 
dans  une  lettre  à  Euloge,  évéque  d'AleKan- 
01  le.  11  y  enonce  t  que  ce  surnora  vient  dun 
certain  Eudoxe,  dont  Théresie  a  été  con- 
daninea  par  les  canons  de  conciles  et  de  sv- 
nodes  qu  ,1  n  a  pu  vérifler ;  que  Sozomene,  à^a 

Hn.f,.?-  ''""^^"'ntinople,  mais  que  cest  sans 
douta  la  una  de  ces  fables  dont  son  histoire 

cl,t,"tf-  '  ^?"'  "  1'"' ''»"  ?<=»'  eonclure  de 
cette  lettre,  c  est  que  les  premiers  Peres  de 

poiuts  de  1  histoire  ecclésiastique. 

EUDOXE,  jurisconsulte  romain,  qui  vivait 
au  vesiecle  de  notra  are.  II  com?nenráTes 
Zi  n.F^^T^"'  .l-^nogén-en  et  théodo- 
sie  1,  qui  entrerent  dans  la   coraposition  du 

ríev»  "■-'"'Jí-r  '^''P"'*  <*«  'a  coiistitution 
de  bevere  et  d  Antoniu  (code  II,  tit.  xii)  le 
resume  d  une  constitution  de  Dioclétiau  et  de 
Max  min  (coda  II   tit.  iv).   Papadopoli  cite  de 

w  n  •^í',"'?'".  '"!''""  e'  das  scolies  sur  les 
Noiíelles  d'AlexÍ3  Comnene 
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clatante  beauté  des  filies  du  nord.  Elle  était 
^Z^Tv'  "npérieuse,  et  les  historiens  du 
temps  1  appellent  la  Barbare.  Dans  cette  fotw 
Wne  inesperée,  elle  ne  vit  quune  chose  1^ 
plaisir  de  la  domination  ;  elle  ne  songea  qu'à 
s  emparer  du  coeur  de  son  époux,  atín^  de 
gpuverner  avec  lui  ou  par  lui,  à  reoverser 
3  a',ord  Rufin,  qui  lui  farsait  ob-stlcíe,  et  i  se 
debarrasser  ensuite  d-Eutrope,  dont  elle  ne 
voulait  étre  ni  la  créature  ni^la  protégée  La 
pre  iiiere  partie  de  ce  plan  fut  exécutéa  par 

vicHm„  h"*"'"'"°-'«'^'«''°«^í  «"«■>  tomba 
victime  d  une  intrigue  de  palais  dirigée  par 
Gainas  et  Eutrope ;  mais  reunuque  fuf Kseuí 
aen  recueillir  les  fruits.  Pour  conserver  le 
Ff=lr".'j  eonfisqua  son  maitre  à  son  profit, 
1  isolant  de  tous,  ne  le  laissant  pas  raéme  seu 
sacha^.'"'d''''  ''™'  -'.^edoutalt  iSence 
fnsíínf  °7  '="""\"e  lui  donnait  entreo  àtout 
nstant  dans  la  chambre  impériale,  et  il  y 
penetrait  toujours  de  manièra  a.  troLbler  des 
daígerux.""™^^  ""  ''"^^''"'  P™  de^eolr 
Trop  violente,  trop  impériause  pour  ce  lal- 
voValr^on'''"""''"'^"''  «ff-^Vait,  la  barbará 
I  saTeaifr^n  "  ^J'"»'''''- avec  leclat  da 
sa  beauté.  Elle  voua  donc  une  haina  feroce 

resolue  a  jouer  dans  un  coup  de  fortune  Is 

S'F  f.rt'  '"""11'"  °"  '"  '"'""'■  Les  ennemit 
d  Eutrope  se  rallierent  à  elle,  et  rintri-ue  da 
palais  hnit  par  étre  un  vrai  complôt  La  ga! 
lanterie  se  mele  assez  facilemant  aux  confS- 
rations  dont  les  femmes  sont  1  ame  •  c'estTa 
qui  arriva  pour  celle-ci,  et  la  reputa  ioad-Eu' 
Joxie  nen  sortit  pas  intacto.  Etan  taccou- 
chee  d  una  hlle  au  plus  fort  da  ces  conciUa- 

li"nité"p1fhr™  ^«ifi^^™"-".  elle  vit  la  ma- 
lignite    publique    donner    pour  père    à   son 

quírille  m"""  '"""•  "í^""'  "^^  P"'^'^  aS" 
3uVlle  f^„  i  "°"'  ""*  *"""»  Positiou  lors- 
arde  r  ^""^''^«""o  toute-puissante.  Dans  son 
ardeur  de  vengeance,  eUe  alia  jusqu'à  sallier 

devenb  rér„°"°""'  '*'"'*  «"o  deíait  bientôí 
ae^enr  lennemie  morte  e,  et,  pour  se  Ia 
coDcilier,  e  la  faignrt  une  dévòtion  et  unê 
austarite  qui  étaie.it  loin  de  ses  gõilts.  Eu- 
trope amena  lui-même  sa  chute  par  son  hu- 
pudence.  Averti  des  intrigues  de  rirípérâ- 
trice,  un  lour  U  osa  lui  dire°:  .  Pranaz  |arda 


e-eant  ii„  „„„.      "■  ■■-r"-  "^  i^oi>Jiuonius,  lor- 

geant  un  conte,  au  rencontré  précisément  la 

l«^t''°""i*  '"""^  ""«  ^ois  de  ses  richesses, 
fãirM?)"»,'""'"  ''''"«•"  '"  P-^oJ»'  de  vérilier  lê 
envellie  r'""'"'""'-  ""?  S'-''"''«  obscurité 
enveloppe  les  voyages  qu'il  executa.  C.  Ne- 

golfe  Arabique,  i    ravint  à  Alexanírie  par 

?a  fer,r"'  "'""  '■'»''''*  '«  ™P  >»éridiolial 
de  I  Alrique ;  mais  cette  hypotheíe  est  en  dés- 
accord  avec  certaines  ciiíiinstances  de  a  re'. 
lation  que  on  possèdo  d'une  seconde  explo- 
ratioii  qu'il  voulut  faira  en  .sons  inversa  et 
qu,  n  eut  pas  de  résultat.  Parti  d"Ilexan- 
drie  il  visita  toutes  les  villes  des  cotes  de  la 
Medierranée,  depuis  Dioearchia  (Pnlèol) 
presda  Naples,  jusqu  a  Marseille,  puis  jusnu'i; 
Gades,  annonçant  huut.-ment  partoul  qu'i  se 
proposait  dalter  dans  Mndo  par  l'(lo&„  et 
rasseniblant  des  fonds,  au  moycií  lesquelsl 
arma  un  grand  navire  et  daux^iiarcatTs  semi 
blabics  aux  bâtmients  légors  dos  pirutes  II  v 
embarqua  de  jeui.esesclSves,  nmSns  . le- 
de cm,  „u  instruits  dans  quelque  autre  ar  ,^1 
aii  smffl?  ,  "nde,  poussé  par  des  vents 
qui  souflluiont  sans  intorruption ;  mais   son 

o;i7";í:nt'ie"'  'tt''"  ""'"''^  "ài-vrr 

£f  ;'nfi-Zni;-[:,  «ír,r;- 
pf^;^irr;í,-t\rs-íad™£ 

doHboi,  du  vaiss„au,dont  on  construis      i,^ 
iroisicmo   barque,  grande  comní     m'tó' 
ment  k  ciniiuaiito  lumes.  Eudoxe  rm  ,;; 
roule  juHqu'a  ce  nu'il  roíic.nf  í?  "'"',"" 

crit  ot  ,1  ,™iclut,|ue  conVcu pies  úlahnit'! 
la  míin..  nalioii  que  o»  Etliioi.Cns  ,h  í\ 
qual.,  il  avait  ablude  uutiefo  .s  ^•..^•'^rclu; 
orierilale  do  'AlVique.  l.n  renmi  ,  ,.  ,";  '» 
«li  avalt  déjlt  oxplorA  la  coto  occidèn  fà 
dan«  UM  ,„-,.„„„r  voyag,.,  i|  aurait  su  k  ui° 
í  eu  lenir  »ur  co«  pouplo». 


EUDOXE,  célebre  évêqua  arien,  né  vers  le 

M  hi,  ?„  ''!"'  '■■'"■'^''"="  "ommo  Cósaire,  qu 
subit  le  martyre  sous  Maxiniicn,  on  325  U 
Arabisse,  petite  viUe  de  rArmónie.  Co  sanit 

avT"'?I  r"^','.  "".  "i™'  «'■■«  eonfondu  n 
avec     evéquB   d'Arles,   qui   lui  est   post"- 

IZl  ri'"-  ■*  "r  ''t^^'"'  avec  le  CrEre  de 
samt  Grègoire  do  Nazianze,  qui   fut  à  nau 
prés  son  conteraporain.  Saint  C'ésaire,  le  mar- 
tyr  armcuien     íit  jeté  au  feu  apres  avofr 
dabord  ete  clouá  sur  uno  croix.  Sun  lils  l",' 
doxo  suivitles  doctrines  do  rarianisme,  telles 
que  les  professait  Aétius,  c'est-à-dirò  dans 
oute  leur  rigueur ;  il  fut  un  de  ceu.x  qui,  dans 
les  iiombroux  conciles  de  répoque,  malgré  los 
^"í":;''^'",'^  ''"/^^^«'l''«»  "'-'hòdoíces    e^! 
saycrent  de  las  fairo  prcvaloir.   Les  níieiís 
le  porterent  au  siege  episcopal  de  Germai  i- 
eia,  potita  ville  de  pAsia  AlinSura,  et  àTart ir 
de  celta  époque  il  figure  dans  tojtes  los  lutl 
tes  des   ariens  coiitre   les  orthodoxes  et  les 
saiiii-ariens    On   le  voit  faire  partie   d'une 
légution    d  evoques  ariana  deputes    i  Con- 
slance  (3«)  et  méme  captor  la'^faveur  do  ce 
raonarqua,  faveur  qu'il  ^erdit,  dit-on,  poSr 
Pnln  ''«'"7  ,^""'  '°  ?"'P'<"  de  Gallus,'  tué  à 
(344).  Con.stanco  I  envoya  en  exil.  Rentró  en 
gril.  o  quelqiios  années  plus  tard,  il  feignit 
détie  rappeleàson  siégo  episcopal  pardos 
offaires  urgentes,  ot,  prSnant  conU  le  roín- 
poreur    se  dirigea  en  toute  hita  vers  Roma 
e   dolaàAntiocho(35G).  L'óvíque  de  cêt  e 
ville,  Léontius,  vonait  do  mourir;  Eudoxo 
parvint  à  ..e  faire  élire  à  sa  placo  o  ,  I,  p  ano 
èvéquo  d'Antioche,  voulut  rétablir  Aétius 
son   maltro  en  ariani.Hme,  dan»  lo  diaconal 
dont  ravait  chassé  Léontius.  Ce,  pró  ontions 
soulevorent  dan,  la  ville  un   vé!-iiable  ?uf 
multo.  L  arianismo  d'A6tiu,  ot  d'Eudoxo  ólait 
cn  cirot,  radical,  cost-i,-diro  quo  cos  théolo- 
Kiens  ropoussaiciit  noií-seulemont  touto  idéo 
do  cunsubslaiitlaliló  entro  lo  1'ero  ot  lo  Kih 
inai,  mònio  aussl  ridéo  do  «ubstanco  sem- 
blablo  ndmiso  par  les  somi-arions.  II  rosto  ít 
savoír  comiiiont  les  ndòle»  d'A,itiocho.  qui 
no  voulaiont  pas  d  Aétius,  lour  compatriota, 
conini,,  diacre,  olunM.t  pour  évéque  iíudoxo 
cloiit  lo»  doctrines  .llaleiít  ccllos  J'Aétius    I  ,.« 
écrlvainsoccléslastiquo»,  B,..'oniu»  ot  Pu^,, 


EUDOXIE  s.  f.  (eu-do-kst  -  nom  pr  de 
femma).  Zooph.  Genro  dacalèphes  "ipíydes° 
dont^l especo  unique  vit  dans  locéaa  Atlan- 

EUDOXIE  ou  EUDOCIE,  impératrice  d'0- 
rient  morte  en  401.  Elle  épousa  Areadius  en 
335,  et  en  eut  quatra  filies  et  un  fils,  qui  ré-na 
sous  le  noinde  Théodose  II.  Elle  est  restóê 
celebre  par  sa  beauté,  parsa  soif  insatiablo  de 
dommation,  et  surlout  par  sa  lutte  avecJean 

amena  I  incêndio  de  Constantiuople  et  eut  los 
plus  graves  conséquences.  Eudoxie  était  filio 
d  un  general  Irano  fort  en  faveurà  la  courdo 
Bj  zaiice,  noiíiiné  Bald  ou  Balth,  et  quo  las  Ko- 
iiiains  appelaient  Bautlio.  Ce  bárbaro,  un  des 
pus  iionnetes  et  des  plus  bravos  qui  eusseut  ja- 
mais servi  I  empire,  apres  avoir  traversé  tous 
es  honneurs,  y  compris  le  consulat,  qu'il  par- 
tagea,en385,  avec   Areadius  déjà  Augusta 
avait  ete  enleve  par  une  mort  prémaCea; 
laissant  apres  lui,  sans  soutien,  cette  enlant     ' 
qu  un  de  ses  amis  avait  recueillio  et  elcvait 
dans  sa  maison.  C'était  le  momeiít  oU  Ruliu 
voulait  laire  epouser  sa  filio  à  Areadius  ulin 
do  consolidar  sa  puissance;  launuque    Eu- 
trope, qui  cherchait  à  dojouer  les  desseins  du 
ministre  tout-puissant,  resolut,  do  son  còté, 
do  iiiaiier  le  jeuna  prince  et  do  prendre  de 
cette  façon  uno  nouvolle  iníluenco  sur  lui   II 
ilL.rj.  r"-''  ■""■  Eudoxie,  qui  était  d'une 
beauté  écla.ante  et  qui  avait  do  nombreux 
notils  d  inimitio  coutre  Uufin.  Un  portrait 
laissé  comine  par  hasard  sous  les  yeux  d'Ar- 
hre,',"v'  ^t?'""  'aouriositédujeune  homme  et 
bie  itòt  alluma  ses  désirs;  il  voulut  connaltre 
cellodontjiinago  1  intéressait  á  ce  point  et, 
les  récits  d  Eutrope  enflaminant  sou  iinafS- 
nation,  ses  confidents  ueuroiit  pas  de  poiíie 
àlui  porsuader  qu'une  tollo  impératrice  sié- 
rait  mioux  au   trone  qua  la  filio  da  Rufin 
Areadius,  habitue  k  la  dissimulaliou  iiar  les 
escaves  qui  1  avaiont  élové,  sut  ties-tioii  so 
cachar  do  son  ministra    Un  jour,  launuque 
Eutrope  tira  de  la  gardo-robe  du  palais  un 
T,".?.7     ""P^-atnco,  auquel  il  í5ig„it  do 
magiillquos  paruros  do  faiiuiie  ot  dos  bijoux 
roya  cadeau  do  noco  qu'il  lit  porteril  travors 
la  villo   nar  toulo  uno  uniieo  do  sorviteurs. 
La  piuiple  considornit  uvidement  co  cortéire 
persuaJé  qu  il  alluit  sarrétor  i.  la   porto   .lo' 
Kulin  ;  son  étoiínoment  égala  sa  joio  quaml  il 
lo  vit  sarreter  prés  do  la  maison  dlíudoxio 
qui  liit  proclaméo  impératrice.  I.a  villo    ''iit 
parco  de  lloursj  les  dunscs  et  les  cliunts  <lu- 
roroiit  touto  la  niiit,  ot  cost  ainsi  seulomont 
quo  liullii  apprit  quil  avait  été  jiuié 

Issiio  <niiio  ra,'o  do  E.aiics liaiiMliénaiis,  la 
bello  Kudoxio,  quoiquoélovéoiíCoiislaiitiiio- 
pio,  nvalt  coiisorvò  i|uol,|iia  clioso  do  la  ni- 
do»5o  orlglnollo  en   inéme  lomp,  quo  do  lo- 


àyoúsl    a  mainTuivousaamenerdrsc: 

palais  est  encore  assez  forte  pour  vous  en 

chassar   .  La  flerte  de  la  femma,  rorguetl  do 

.moeratnce  se  révolterent  devant  ulè  talll 

ne  puí  bif  e!í  ?  J"'"''  "^  V""^^  d-Arcadiuset 
ne  put  lui  expliquer  quau  milieu  des  larmes 
et  des  sai.glots  foutrage  dont  elle  venait  «! 
í?„  ,'"'í""''-  '^'■'cadius  était  violeiít  cimma 
Fn,ron„'  í"™'""'  i"'"''^;  "  '"anda  ausS 
Eutrope,  le  cassa  de  toutes  ses  charges  con- 
fisqua  tous  ses  biens  et  lui  ordonna  -da  sortir 
du  palais  sous  peino  da  la  via.  Eudoxio  sa- 
chaut  qu  il  ne  faut  jamais  vaincreTdemi 
ordon na  de  suivre  Eutrope  et  de  s'en  em,  à- 
rer.  L  eunuqua  avait  déjá  gagné  Sainte-So- 
phia    comptant  profitar^du^roit  dll  tc- 
çordé  au.x  eglises.  L'impératrice  parvint  ii 
cn  arracheret  flt  prononcer  un  arret  do  mort 
par    enipereur.  Ca  jour-là,  elle  se  sentit  vrai 
mant  ma  tressoiella  était  parvenue  k  ses  í  's 
et  alie  sabandonna  tout  antièro  aux  iouis- 
sances  du  pouvoir.  Non  contente  da.xcí cer 
de  fait  la  prepondóranco  dans  les  alfaire,  da 
1  Etat,  elle  se  flt  decerner  le  titre  d-Au-usta 

?^nie"„l"'  ''"•'  ■'"'  ""',"»  "*■  e^íposaa  dans°toií 
I  Orient,  comme  celles  das  empereurs  aux 
adorations  des  peuples;  elle  la'flt  p™  ieà„í 
de  province  en  provinca  dans  rappareil  ef 
avec  los  insignes  da  la  souveraiiieté  líais  ?a 
monda  romain  nourrissait  toujours  des  m-é! 
jugas  centro  e  gouverneinent  des  femmes,  et 
cette  uinovation  le  révol.a.  On  y  crut  voiílft 
metention  de  regiier  ii  la  manièro  do,  íê  nas 
de  Or.ant,  Nitocris  ou  Séniiramis,  at  de  vio- 
lentes protestatioiisselevcrant  do  tous  côtés 
n"„'X'ii"'c  '""P>"-0"-'  d'Occidont,  manilesta  t 
son  frore  son  mecoiitenteraent,  aiii.si  que  celul 
du  senat;  Areadius  bravait  tout  pour  Eu- 

tcSe^?""°"'  """  "■"^o"'™  ""  a-lversaií; 
tcriible  dans  son  ancian  allié,  Jeaii  .Jhrvso- 
stome,  cet  autre  souvorain  da  Constantinuplo 
QU,  sotait  fuit  da  la  multitude  une  i„  ic7nr.' 
dento  et  devouee.  Alors  coinmença  entra  olla 
et  1  evcque  uno  lutte  fainouso  ;  de  cont  n  "oN 
les  omeutos,  dos  conciles  scándaleux  n,,. 
condia  de  Samte-Sophia  ot  dune  par  io  da 
Constantinopla  en  furent  les  incide  its.  Ju,m 
Cl  ysostoiue  était  plutót  un  moino  fanatiquâ 
qu  un  evéque  dasiiiié  à  conduira  un  diocese 

U  ,iT'""'!f-  ""*  V"-;'"'"'  *""'  délicnie  qua 
le  siége  episcopal  do  Consumtinoplo.  Soii 
zele  indiscret  dcpassait  souvent  lÀ  homo" 
permises;  li  lu,  arriva  plus  dune  fois  do  fairo 
allusion  en  ploiiu,  chalro  aux  vicea  do  '  m 
pératrico,  h  aa  vie  dérégléa,  à  sa  .oif  do  l". 
minatipn,  et  .surlout  í,  sou  amour  insaliablo 
pour  IWeiit.  ,M,.|„,i  ,„  ,,.,;  i„„  ^  '"«-Jo 
litiquo,  !í  stigiualisa  du  l.aut  do  la  cliiir* 

eos  fniiiin.w  II M -    ,       .      .     VI  «iro 


cos  foniiiios  qui  iihlont  aux  salantoríoa"io"lã 
lio  gouvoriior  Tlj- 


vio  inoiídiíiiio  la  préloiiiioii  i 
«liso,  suniaut  Ia  discorde  ,la„s-lo  sancluairâ 
ot  persécuiaiit  loa  minisuos  do  U.ou.  I.'i,m2 
rall-ico  et  sou  oiitourage  élnloill  ai  lldolonu  „» 
peiu  H  ,pio  tout  lo  i,ioi„i,.los  loconnul.  Ausai- 
tòl  ollo  cou,„t  c  ,..í  r«,„p„r„ur,  l«  coinura,  i 
do  lairo  justieoduno  injuro  cmmnuuoVt"  i 

•l"'"'-  ,1'"  ' 'do,  coi,ip,«o  pr«.Hqu,  «„ti.   '  ; 

jnont  de»  eiiiioiiiis  ,1o  l'h,pí«,oi  ,,.%Won°. 
bl»  01  prononva  ,.a  .l,vp,.,ii;o„.  I,  ov.l,ur,J  . 
Homouvoír.  proiiaiit  loifounlvo  ),  ,i„\,  "* 
prouonva  u„  dhcourt  oii  ,«  t^u,l^«lt  .'o  VmIí. 
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eaíje  -  '  La  race  do  Taspic  domine  loujours ; 
il  reste  de  la  postérité  de  Jézabel,  ei  la  gràce 
corabat  encore  contre  Elie.  Herodiade  aussi 
est  là,  Hérodiade  danse  toujours  en  deman- 
dant  la  tète  de  Jean,  et  on  lui  donnera  la 
téle  de  Jean,  parce  qu'elle  danse.  »  Le  lende- 
m:un  un  couite  du  palais  enlra  dans  la  cham- 
bre de  Chrvsostome,  lui  declaram  auil  allait 
le  fiiire  eiílever  par  des  soldats ;  le  prélat, 
Tovant  tente  résistance  inutile,  s*embarqua 
poiír  la  Propontide.  La  nuit  qui  suivit  son 
depare,  des  lerreurs  superstitieuses,  causees 
par  un  tremblement  de  lerre,  décidèrent  Eu- 
doxie  à  demander  son  rappel.  On  courut 
après  Chrysostome,  on  le  rainena  en  triomphe 
dans  son  Ei^lise.  La  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durêe  :  Torgueil  d'Eudoxie,  Tintolérance  de 
révéque  amenèrent  une  nouvelle  et  supreme 
rupture.  L'ÍDauguration  d'une  statue  de  Tira- 
perairice  et  les  réjouissances  publiques  dé- 
crêiees  ã  cette  occasion  olfrirentun  pretexte 
au  turbulent  prélat.  Affeetani  de  voir  dans  les 
letes  populaires  autant  dembuches  et  d'in- 
ventions  du  démon,  il  tonna  contre  ces  piéges 
diaboliques  étalés  aux  portes  nièraes  du  sanc- 
tuaire,  et  les  declara  une  insulte  préraéditée 
«nvers  lEglise  et  envers  lui-méme.  Les  allu- 
sions  à  Hérodiade  et  k  Jeau-Baptiste  revm- 
rent de  plus belle dans  la  bouche  de  lorateur, 
qui  n'avait  jamais  été  plus  incisif  ni  plus 
amer.  Eudoxie  se  plaignit  à  Tempereur,  et 
la  perte  de  révèque  íut  de  nouveau  reso- 
lue.  Un  second  ooncile  assemblé  à  Constan- 
tinople  se  montra  aussi  dociie  que  le  pre- 
mier  :  la  deposition  de  Cbr^sostorae  fut  con- 
lirmee.  Cette  fois  encore  il  voulut  résister, 
mais  ou  larracba  de  son  palais  episcopal 
pour  le  trainer  en  exil.  De  terribles  iucidents 
suivirent  ce  coup  dautorité  :  le  feu  prit  à 
Sainte-Sophie;  la  flanime  devora  la  cathé- 
drale,  une  partie  de  la  viile  et  de  la  résidence 
imperiale  avec  les  trésors  et  les  merveilles 
des  arts  qui  y  étaient  contenus;  le  sang 
coula  pendant  plusieurs  jours,  et  la  soldates- 
que  se  signala  par  ses  excès  contre  les  parti- 
sans  de  Chrysostome,  qui  très-probablement 
avaient  mis  le  feu. 

Eudoxie  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  vic- 
loire :  trois  móis  après  Texpulsion  de  Chry- 
sostome, la  mort  vint  la  surprendre  dans  des 
couches  oii  elie  rait  au  monde  un  enfant  mort. 
La  legende  ecctésiastique  raconte  que  Ten- 
fani  avait  déjã  cesse  de  vivre  depuis  trois 
jours  et  tombait  en  putréfaction  sans  qu'au- 
can  art  humain  pút  delivrer  la  mère,  lorsque 
celle-ci  íit  appel  aux  remedes  surnaturels. 
Un  magicien  mande  au  palais  lui  apposa  sur 
le  ventre  certains  caracteres  mystérieux,  dont 
iedret  fut  de  faire  sortir  Tentant;  mais  Eu- 
doxie expira  à  iinstant  mênie.  Arcadius  seul 
la  pleura.  Ainsi  se  termina  la  vie  de  cette 
femme  trop  célebre,  bien  digne  de  preceder 
Théodora  sur  le  trone  imperial^  et  à  laqueUe 
pourrait  s'appliquer  cet  hémistiche  de  Vir- 
gile  : 

Furem  quid  femina  posait. 

ECDOXIE  ou  EDDOCIB  (iElia  Augusta), 
impératrice  d'Orient,  née  à  Athènes  en  394, 
morte  à  Jerusalém  en  46\.  Elie  s'appelait 
Athénais  et  étaii  filie  du  sophiste  pa!en 
Léonce.  Elevée  par  son  père  dans  Tamour 
des  letires,  elie  eut  bieuiõt  une  grande  répu- 
tation  de  science,  et  cette  réputation,  jointe 
k  son  extreme  beauté,  la  mit  rapídement  en 
évidence.  Avant  de  mourir,  son  pere  la  dés- 
hêriía,  seus  le  pretexte  que  ■  son  mérite,  qui 
Télevait  au-dcssus  de  son  sexe,  lui  suffirait.  » 
La  jeune  tiUe,  se  trouvant  sans  ressourceset 
n'ayanl  pu  rien  obtenir  de  ses  frères,  se  re- 
fugia chez  unede-ses  tantes,  qui  la  eonduisit 
k  Constantinople  pour  faire  prononcer  lannu- 
laiion  du  testainent  paternel.  Lã,  elie  obtint 
une  audience  de  Hulchérie,  qui  gouvernait 
au  nom  de  son  frêre  Théodose  II,  et  sut  en- 
chanier  cette  princesse  par  sa  gràce,  par  son 
esprit  et  par  sa  beauté.  Peu  apies,  le  jeune 
empereur,  voyant  la  belle  Alhéoienne,  en  de- 
vinc  passionuément  atuoureux  et  demanda 
sa  main.  Aprcs   avoir   eté    b^pli^ée    par  ie 

Satríarcbe  de  Constantinople  sous  le  nom 
'Eudoxie  et  avoir  ajouté  ã  c«  nom  celui 
d'ii^lia,  la  fílle  de  Léonce  monlait  sur  le  trone 
imperial  (421)  et  recevaít  le  titro  d'AugU8ta. 
En  43S,  elie  rit  un  voyage  k  Jerusalém,  d'oú 
elie  rapporta  les  reliques  de  »aint  Ktienne, 
viiiita  Antiocfae,  oii  on  lui  eleva  une  btatue  eC 
obtint  pour  cette  ville  clívers  priviléges.En  443, 
Pulcberie  ayant  pcrdu  lautorité  qu'elle  avaít 
exercée  juv^ue-la  dans  les  atfuires  de  l'Etat, 
Eudoxie  la  remplaça  et  gouverna  Fempire 
pendant  nept  ans,  jusquen  450.  Elie  avail  at- 
ure aupr*:-»  d'elle  des  grammairj':ns,  de»  rhó- 
teurs,  des  philoKuph<i:i,  noiaininent  Pauli- 
nus,  ^on  ami  denlaiice  «t  son  cnmpagnon 
d'érud*.'»,  à  oui  elie  Ilt  obtenir  la  charge  de 
maltre  des  oíllces.  Ver»  443,  lempcreur  ayant 
donne  k  rimperairice  uno  pommo  d'une  re- 
marquable  beauté,  Eudoxie  envu^a  ce  fruit 
k  Paulínus,  qui  ne  crut  pouvoir  inicux  faire 
que  de  loifrir  k  Theodo%e.  •  Ce  prince,  dit 
M.  Léo  Joubert,  s'éu>nna  de  trouver  entro  le» 
mainn  de  Pauiuius  le  fruit  remis  k  Timpéra- 
irice  et  interro;^»;a  celle-ci,  qui  affirmauvoir 
raange  la  pomine  et  confirma  son  asscrtion 
par  un  iierment.  Ce  parjure  manifesto  donna 
ae  \\f\  fwjiipçons  k  Temperenr,  qui,  se  croyant 
irompé,  fiiivoya  Paulinus  en  Cappadoco  et  le 
Al  tU':r  p<;ii  apreH.  Kudoxio  parvini  a  asfiou- 
pir  pfiiir  quelijufí  temps  la  jalrHisie  do  son 
man,  mais  sans  pouvoir  réteindro  complélíi- 
ment.  •  En  447,   '■II*  obtint  1  floiginMnent  de 
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Pulchérie  et  Ia  deposition  de  Flavien ,  pa- 
triarche  de  Constantinople,  et  favorisa  les 
partisans  d'Eutychès  qui,  au  concile  d'Eijhèse 
(440),  maltraiièrent  Flavien  au  point  dame- 
ner  sa  mort.  A  la  suite  de  cet  acte  de  vio- 
ience,  l'empereur,  indigne  contre  les  euty- 
chiens,  témoignu  un  vif  mécontentement  à 
Eudoxie,  qui  les  avait  soutenus,  et  rappela 
Pulchérie  (450).  Ne  pouvant  plus  rester  a  la 
cour.  la  femme  do  Théodose  demanda  et  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  á  Jerusalém. 
Elie  y  nt  construire  des  églises,  des  monas- 
teres,  relever  les  murs  de  la  ville,  qui  tom- 
baient  en  ruine,  s'y  signala  par  sa  piété  et 
par  sa  charité,  et  abandonna  1  hêrésie  d  Eu- 
tychès,  gràce  au  zele  de  saint  Siméon  Sty- 
lite  et  d'Eulhyraius.  Dans  les  dix  dernieres 
années  de  sa  vie,  elie  vécut  privée  par  lem- 
pereur  de  tous  les  officiers  de  sa  maison  et 
dans  les  conditions  dune  simple  particu- 
lière. 

Eudoxie  avait  écrit  plusieurs  ouvrages. 
Pbotius  fait  roention,  entre  autres,  d'une  tra- 
duction  des  huit  premiers  livres  de  rAncieu 
Testaraent.  On  lui  attribue  encore  un^  ou- 
vrage  connu  sous  le  titre  de  :  Centon  d'Ho- 
vjêre,  quon  trouve  dans  la  bibliolhêque  des 
Peres  de  l'Eglise  et  qui  a  été  imprime  à 
part  :  Homerici  Centones^  grxce  et  latine,  in- 
terprete Erhardo  (Paris,  1578,  in-16).  Cest 
une  vie  de  Jésus-Christ,  composée  de  vers 
pris  dans  Homère,  ce  qui  suppose  plus  de 
patience  que  desprit. 

Mais  la  femme  valait  mieux  que  le  poSte,  et 
Ton  raconte  qu'élevée  au  trone,  ses  frères, 
en  faveur  desquels  elie  avait  été  déshéritée, 
s'étant  caches  dans  la  crainte  de  sa  ven- 
geance,  elie  les  Iit  chercher,  les  attacha  à 
sa  personne,  et  les  eleva  aux  plus  grandes 
dignités. 
Villeforce  a  écrit  la  vie  d'^lia  Eudoxie. 
EUDOXIE  ou  EUDOCIE,  impératrice  d'Oc- 
cident,  filie  de  Théodose  II,  née  en  422.  Elie 
épousa  en  436  Valentinien  III  et  fut  con- 
trainte,  après  que  Maxime  eut  fait  périr  ce 
prince  (455),  d'aceepterla  main  du  meurtrier 
de  son  époux.  EUe  ignorait  la  part  que 
Maxime  avait  prise  k  la  mort  de  Valentinien ; 
mais,  celui-ci  ayant  eu  Taudace  de  la  lui 
faire  connaitre,  elie  se  vengea  en  appelant 
Genséric,  rei  des  Vandales.  Ce  barbare, 
après  avoir  fait  périr  Maxime  et  saccagé  la 
ville  de  Rome,  emmena  captives  en  Afrique 
Eudoxie  et  ses  deux  filies,  Eudoxie  et  Placi- 
die,  et  ne  renvoya  la  mère  et  Tune  des  deux 
filies  k  Constantinople  quaprès  sept  ans  de 
soUicitations  do  la  part  des  empereurs. 

EUDOXIE  ou  EUDOCIE  (Licínia),  reine 
des  Vandales,  filie  de  la  precedente  et  de  Va- 
lentinien III,  née  vers  438,  morte  à  Jerusalém 
en  472.  Genséric  la  donna  pour  épouse  à  son 
fils  Hunéric,  dont  elie  eut  un  fils.  Après  seize 
ans  de  mariage  ,  ayant  vu  son  époux  em- 
brasser  Taríanisme  ,'elle  s'enfuit  k  Jerusalém 
et  y  mourut ,  léguant  tous  ses  blens  aux 
églises. 

EUDOXIE  ou  EUDOCIE  (Augusta  Macrem- 
bolitsa),  veuve  de  Constantin  Ducas,  puis 
épouse  de  Romain-Diogène,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  xi»  siècle  de  J.-C.  Elie  fut  célebre, 
en  son  temps,  non-seulement  par  son  éclatante 
beauté,  mais  encore  par  son  esprit.  Cepen- 
dant  ce  que  Villoison  a  recueilli  de  ses  écrits  , 
dans  les  Anecdota  grxca  (1781,  2  vol.  in-4o), 
ne  confirme  guère  pour  nous  cette  réputa- 
tion. Mais  Eudoxie  était  une  habile  femme,  si 
elie  n  etait  point  une  femme  savante.  Amou- 
reuse  de  Romain  Diogène,  un  de  ses  capitai- 
nes  que  d'abord  elie  avait  résolu  de  faire 
mourir  pour  une  tentativo  de  trahison,  elie 
voulut  lélever  jusqu'^  ello  malgré  une  pro- 
messe  faite  k  son  premier  époux  de  ne  point 
se  remarier ,  premesse  déposee  entre  les 
maius  du  patriarche  Xlphilin.  Eudoxie  dépê- 
cha  à  Xiphilin  le  plus  adroit  de  ses  eunu- 
ques,  et  celul-ci  lui  persuada  que,  voulant  se 
remarier,  Timpératrice  avait  fait  toraber  son 
choix  sur  le  propre  frere  du  patriarche.  Xiphi- 
lin, pris  au  piégo,  rendit  1  écrit,  et  Eudoxie 
épousa  son  auiant.  Ce  mariage  mccontenta  vi- 
vcment  les  (ils  de  rimpératrice.  L'un  d'eux, 
Michel  Parapinace,  se  tit  déclarer  seul  empe- 
reur sous  le  nom  de  Michel  VII,  lorsque  Romain 
Diogène  eut  éié  fait  prisunníor  par  Alp-Arslan 
k  Manzicert.  Redevenu  libre,  Romain  ne  put 
reprendre  Tautorité  et  se  livra  k  Michel  VII, 

3U1  lui  fit  crever  les  yeux,  sapplice  k  la  suite 
uquel  it  mourut  (1071).  Quant  k  Eudoxie, 
ello  fut  exilée  dans  un  couvent  de  Ia  Propon- 
tide, oii  elie  finit  ses  jours. 

EUDOXIE  FEDEROWNA,  impératrice  de 
Russie.  V.  Kt;in:u<)W.NA. 

EUDOXILE  s.  m.  (eu-do-ksi-le  —  du  gr. 
eudoxos,  célebre),  Entom.  Genre  d'insectes 
coléopteres  teiramèrcs,  de  Ia  famille  des  lon- 
gicornos,  tribu  des  cérambyx,  dont  Tespèce 
lype  vil  au  Mexique, 

CUOROMC  s.  m.  (eu-dro-me  —  du  gr.  eu- 
dromn :  do  eu,  bien,  et  dromos,  course).  En- 
tom. Genro  d'insoctes  coléopteres  pentamòres, 

de   Ia   fíimille  des  carabi(pn;s,  dont  respòco 
typo  habite  TAmérique  du  Nord. 

EUDROMIDC  fl.  m.  (eu-dro-mi-do  —  du  gr. 
«u,  bien  ;  dromat^  coureur).  Entom.  Genro  de 

papilloos. 

EUDROMIB  8.  f.  (eu-dro-mt  —  du  gr.  e»- 

dromoit,  agilc).  Ornith.  Genre  doiftesuix,  voÍ- 
siii  drs  tiitniiinu-»,  et  dont  Icipece  t^pe  habiLo 
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les  pampas  de  rAmérique  du  Sud.  K  Syn.  de 

PLUVIER. 

EUDRYADE  s.  f.  (eu-dri-a-de  —  du  gr.  en, 
bien,  et  de  dryade).  Entom.  Genre  d"insectes 
lépidoptères  crepusculaires,  de  la  tribu  des 
aegocérides,dontrespècetype  habite  le  Brésil. 

EUDYNAME  s.  m.  {eu-di-na-me  —  du  gr. 
eu,  bien ;  dunamis,  force).  Ornith.  Section  du 
genre  coucou. 

EUDYPTE  s.  m.  (eu-di-pte  —  du  gr.  cu, 
bien;    duptês ,    plongeur).   Ornith.    Syn.    de 

GORFOU. 

EUDYTEs.  m.  (eu-di-te  —  gr.  du  eu,  bien; 
dútés,  vètu).  Ornith.  Syn.  de  plongeon. 

EUEXIE  s.  f.  (eu-è-ksl —  gr.  euexia;  de 
eu,  bien,  et  exis,  état,  manière  d'être).  Méd. 
Bonne  couformation  du  corps. 

EOFAULA,  ville  desEtats-Unisd'Amérique, 
dans  l'Etat  d'Alabaraa,  k  90  kilom.  S.-E.  de 
Montgoniery,  sur  Ia  rive  droite  du  Chatta- 
hoochee;  3,000  hab.  Comraerce  actif  de  coton. 

EUFEMIA  (SANTA-),  bour^  d'Italie,  prov. 
de  Catanzaro,  k  7  kilom.  O.  de  Nicastro,  sur 
le  golfe  de  son  nom;  1,200  hab.  Réoolte  de 
vin  estime.  Ce  bourg,  détruit  par  un  tremble- 
ment de  terre  en  1638,  a  été  reconstruit  sur 
son  ancien  emplaoement.  II  Bourg  d'Italie, 
prov.  de  Reggio,  k  12  kilom.  S.-E.  de  Palmi; 
7,601  hab.  11  Le  golfe  de  Santa-Eufemia,  forme 
par  lamer  Tyrrhénienne  sur  la  cote  occiden- 
tale  de  la  Calabre  -  Ultérieure  lie,  mesure 
50  kilom.  du  N.  au  S.,  du  cap  Suvero  aucap 
Zambrone  qui  en  murquent  Tentrée;  il  s'en- 
fonce  dans  la  presqu'ile  jusqu'à  12  kilom.  Le 
Lamato  est  le  cours  d'eau  le  plus  considérable 
qui  y  verse  ses  eaux. 

EUFRAISE  5.  f.  (eu-frè-ze  —  du  gr.  euphra- 
sia,  gaieté.  allègresse).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  personnées,  tribu  des  rhinan- 
thées. 

—  Encycl.  Les  eufraises  sont  des  plantes 
herbacées,  k  feuillesordinairementopposées, 
à  fleurs  sessíles  groupées  en  épis  tenninaux; 
la  coroUe  est  k  deux  lèvres,  et  les  éiamines 
didynames;  le  fruit  est  une  capsule  ovóide 
comprimée,  k  deux   loges  polyspermes.  Ce 
genre  comprend  un  assez  grand  nonibre  d'es- 
pèces,  qui  se  plaisent  surtout  dans  les  ter- 
rains  secs,  les  prés,  les  lieux  montueux,  dans 
les  clairières  et  sur  la  lisière  des  bois,  les  pe- 
louses,  etc.  On  a  reconnu  dans  ces  derniers 
temps  qu'elles  vivaient  en   parasites  sur  les 
racines  des  plantes.  L'espèce  la  plus  interes- 
sante est  Vetifraise  officiíiaie,  dont  les  fleurs 
blanches  rayees  de  violet  s'épanouissent  en 
été  et  présentent  un  aspect  assez  agréable. 
On  a  autrefois  attribue   k  cette    plante  de 
grandes  vertus  ;  on  croyait  notamment  qu*elle 
était  antiophthalmique;  une  tache  jaune  ob- 
servée  sur  la  corolle,  et  que  Ton  comparait  k 
un  oeil,  lui  avait  valu  cette  haute  réputation, 
ainsi  que  le  nom  vulgaire  de  casse- lunettes, 
qu'elle  porte  en  commun  avec  le  bluet;  aussi 
la   faisait-on   entrer   fréquemment  dans  les 
collyres.  Voici,  du  reste,  ce  que  dit  à  ce  sujet 
V.  de  Bomare  :  «  On  emploie  les  fleurs  de 
cette  plante;  elie  facilite  la  circulation  des 
humeurs,  et  afí'ermit  le  ton  des  fibres  relâ- 
chées   dans   les   glandes  du  cerveau.   Cest 
pourquoi  on  dit  quo  Veufraise  est  ophthalmi- 
que  et  céphalique,  qu'elle  fortifie  merveilleu- 
sement  la  vue,  et  la  rétablit  souvent  lors- 
quelle  est  faible  et  préte  k  se  perdre.  Tous 
les  jours  des  vieillards  septuagénaires,  qui 
ont  perdu  presque  enlièrement  la  vue  par  des 
veilles  et  de  longues  études,  la  recouvrent 
par  i'usage  du  sue  exprime  de  cette  plante, 
mfiltré  dans  les  coins  de  Toeil,  ou  pris  inté- 
rieurement  avec   de  la  poudre  de  cloporte 
avant  de  s'endormir.   Quelques-uns  fument 
Veufraise  desséchée  en  guise  de  tabac;  on  en 
fait  aussi  une  sorte  de  vin,  en  la  cuisant  avec 
du  moút  dans  le  temps  de  la  vendange.  Ce- 
pendant  on  ne  doit  pas  faire  un  usage  inté- 
rieur  trop  imraodéré  de  Veufraise;  car  on  a 
quelques  exemples  du  dérauo;enient  et  des 
désordres  qu'elle  produit  à  la  longue  sur  Tes- 
tomac.  Son  sue  est  acre  et  désagréable  au 
gout.  1  Cette  plante  passait  aussi  pour  diuré- 
lique  et  astringente,  et  on  la  recommandait 
contre  les  atiTections  soporeuses.  Les  feuilles 
de  Veufraise  sont  amères;  uéaumoins  tous  les 
bestiaux  la  broutent,  mais  sans  la  rechercher 
beaucoup.  En  somme,  c'est  une  plante  plutòt 
nuisible  qu'utile,  soit  par  sa  végétation  para- 
site, soit  par  ses  graines,  qui,  se  mêlant  k 
celles  des  céréales,  communiquent  au  pain 
un  assez  mauvais  goút.  Cette  dernière  obser- 
vation   s'applique  surtout  à.  Veufraise  odon- 
tiíe,  plante  plus  grande  que  la  precedente,  et 
dont  le  nom  spécifique  rappelle  la  préteiidue 
propriété  quon  lui  attribuait  de  guérir  les 
maux  de  dents. 

EUGALENUS  (Séverin),  médecín  frison,né 
k  Dockum,  vivait  au  xvie  siècle.  II  voyagea 
en  Alleniagne  et  en  Angleterre,  exerça  la 
médecine  k  liambourg,  k  Londres,  k  Einden, 
et  acquít  la  réputation  d'un  grand  praticien, 
tandis  qu'il  n "était  qu'un  hardi  charlatan  ;  il 
se  vantait  eíTrontément  de  guerir  en  quelques 
jours  les  maladies  les  plus  incurables.  II  s*est 
attribue  ce  talent  merveilleux  dans  un  ou- 
vragelatin  intitule :  /JeííJorôo5Coriuío(Brême, 
1588,  in-8o),  ouvrngo  célebre  oú  une  foule  de 
mahidies  sont  decntes  et  guérios,  mais  oii  le 
scorbut  est  oublié  ou  au  moins  méconnu.  On 
no  p:iile  plus  d'Kug:ilcnus  qu'à  cause  du  bruit 
qu'il  a  fait  uutrefuis. 
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EUGAMÉLIE  s.  (eu-ga-mé-U  —  du  gr. 
eu,  bien;  !?<í"íe/íí  présent  de  noce).  Bot. 
Syn.  d  ELViRK,  ger  de  composées. 

EUGAMON,  poètgrec,  né  k  Cyrène,  vi- 
vait au  vie  siècle  a  j.-C.  II  Cit  auteur  d'ua 
poSme  épique,  la  Ttfonie,  qui  était  la  con- 
linuation  de  VOdys.  et  conduisait  Ulysse 
jusqu'à  Tépoque  de  "í^mort.  On  ne  possede 
de  cet  ouvrage  qu'unt.nalyse  qui  se  trouve 
dans  la  Ckrestomathie   Proclus. 

EUfiANÉENS  {Eugan^  peuple  de  Tltalia 
ancienne,  qui    habÍtait'abord   sur  la  cote 
N.-O.  de  la  mer  Adriati^j,  et  qui,  k  Tarri- 
vée  des  Vénètes,  se  ret.  vers  les  Alpes, 
dans  la  Rhétie.  Les  Euganns  appartenaient 
à  la  nationalité  tusque  oiimbrienne;  car, 
s'il  faut  en  croire  les  tradhns  latines  rap- 
portées  par  Tite-Live  (I,  i),s  auraient  pri- 
mitivement  résidé  sur  les  còs  de  TAdriati- 
que,  d'oii  les  auraient  chass  les  Troyens 
tugitifs.  On  voit  que  cette  traiion  touche  de 
bien  prés  k  la  legende;  aussi    doit-on  lad- 
mettre  qu'avec  reserve.  La  ctíe  qui  deter- 
mina Témigration,  authentiquicelle-lk,  des 
Euganéens  dans  les  montagnede  la  Rhétie 
fut  l'invasion  des  Cénomans.  C«endant  une 
fraction  des  Euganéens  préféraibir  le  joug 
du  vainqueur,pourne  pasabandtner  son  ter- 
ritoire;  eile  ne  tarda  pas  kse  manger  avec 
les  Cénomans  et  k  constituer  ain.un  peuple 
mixte.  Les  Euganéens  établis  dar  la  Rhétie, 
c'est-k-dire  dans  le  Tyrol  actuei,  prospèrè- 
rent,  et  Pline  ne  porte  pas  à  moinde  trente- 
quatre  le  nombre  de  leurs  villes.  Dt  1  epoque 
de  Caton  TAncien  ils  avaient  obter  le  droit 
de  cite.  Les  Euganéens  ne  tardère',  pas  k 
sassimiler  plusieurs  petites  peuplacs  de  la 
Rhétie,   parmi    lesqufUes   nous    m^tionne- 
rons  les  Triumpulini,  dont  le  nom  sst  con- 
serve jusqu  a  nos  jours  dans  le  Vai  d  Trom- 
pia  ou  Troppia;  les  Camuni,  qui  dcnèrent 
íeur  nom  au  Vai  Camonica;  les  Stoníiitués, 
suivant  Strabon,  au  N.  du  lac  de  Gars,  etc. 

EUGANÉENS  (monts),  Afonti  Eugaul,  Iso- 
lati  ou  Paduani,  montagnes  d'Italie,  dns  la 
partie  occidentale  de  la  province  de  f  doue. 
Rameau  des  Alpes  Cadoriques,  ces  monagnes 
sont  d'origine  volcanique  et  s  elèvent  u  mi- 
lieu d'une  vaste  plaine  en  cones  à  bse  de 
trachyte.  Elles  se  dirigent  du  N.-E.  atS.-E. 
sur  une  étendue  de  17  kilom.,  et  présntent 
des  mamelons  peu  élevés,  boisés  et  gtiéra- 
lement  cultives.  Le  sommet  du  Monte- Vnda, 
qui  forme  le  point  culminant,  n'attein  pas 
plus  de  510  métres  d'élévation.  On  y  tftuve 
des  fossiles,  des  carrières  de  beaux  mabres 
et  de  la  terre  k  poterie.  Les  monts  E.ga- 
néens  abondent  en  sites  pittoresques ;  àleur 
base  jaillissent  plusieurs  sources  thernales 
dont  quelques-unes  sont  très-fréquentée-.. 

EUGASTRE  s.  m.  (eu-ga-stre  —  du  g*:  eu, 
bien;  gastêr,  ventre).  Entom.  Sectifn  du 
genre  hétrade,  qui  appartient  k  Tortre  des 
orthoptères  et  k  la  famille  des  locustiS. 

EUGÈNE,  empereur  romain,  mcrt  en  394. 
Cétait  un  rhéteur  gaulois,  á  qui  soi  éloquence 
avait  valu  une  place  distinguéea  la  cour  de 
Valentinien.  II  completa  et  acomplit  avec 
Arbogaste  le  meurtre  de  son  prctecteur  (392), 
et  se  revètit  lui-raême  de  la  pourpre;mais 
il  n'eut  que  lapparence  du  poivoir,  dont  son 
complice  s'empara  en  réalité.  i.a  protection 
qu'Arbogaste  et  lui  accordèrert  aux  paiens 
leur  aliena  les  chrétiens  et  préptra  leur  chute. 
Vaincu  par  Théodose  prés  de  Milan,  après 
une  bataille  qui  dura  deux  jours,  Eugène  fut 
decapite. 

EUGÈNE  (saint),  évèque  de  Carthage,  mort 
k  Vieane,  prés  d  Albi,  en  505.  II  montra  un 
grand  zele  pour  la  defense  de  Torthodoxie 
contre  les  ariens.  Choisi  par  Hunéríc,  roi 
vandale  qui  était  cependant  arien,  mais  qui 
avait  épouse  la  cathohque  Eudoxie,  il  fut  sa- 
cro vers  480.  Trois  ans  plus  tard,  Hunéric 
Texila  dans  les  dêserts  de  Tripoli,  après  uno 
conférence  provoquée  par  le  roi  entre  ariens 
et  catholiques.  Rappelé  par  Gundamund,  suc- 
cesseur  d  Hunéric,  il  fut,  sous  Thrasímund, 
arrêté,  jugé  et  condamné  k  mort;  mais  la 
sentence  fut  comrmée,  et  il  fut  exile  en  Aqui- 
taine,  k  Vienne,  prés  d'Alby,  ou  il  fonda  un 
mohastère.  II  avait  écrit  quelques  ouvrages  : 
Expositio  fidei catholicx  Hunerico  regi  oblata: 
Apologeticus  pro  fide,  etc.  Ces  courts  trai- 
tés  ont  été  publiés  daíis  plusieurs  recueils, 
notamment  dans  la  Bibliothecu  Patrum  (Lyon, 
1677).  L'Eglise  Thonore  le  13  juillet. 

EUGÈNE  (saint),  évêque  de  Tolède,  mort 
en  657.  Il  fut  sacré  en  646.  Ce  prélat  a  com- 
posé  des  vers  héroTqueset  autres,  qui  ont  éte 
publiés  par  Sinnond  (Paris,  1619,  in-S»)  et 
reimprimes  plusieurs  fois.  Ou  lui  doit  aussi 
un  Traiíé  de  la  Triniíé.  II  passait  pour  un 
grand  astronome  et  un  proíond  niathémati- 
oien.  On  ne  sait  pas  bien  k  quel  titre  il  a  été 
inscrit  au  cânon  des  saints. 

EUGÈNE  (saint),  pape,  né  à  Rome,  mort  en 
657.  II  succéda  à  Martin  ler,  du  vivant  mènie 
de  ce  pontife,  que  Tempereur  Constant  II 
avait  déposé  en  655,  et  mourut  «prés  avoir 
tonto  inutilement  dopérer  un  rapprorhement 
avec  les  monothélites.  II  a  été  mis  au  nombre 
des  saints.  Sa  féte  se  célebre  le  27  aout. 

Eupène    (ÉGLISE    Saint-),    église    SÍtuéo    à 

Paris,  rue  Sainte-Cécil6,au  faubourg  Poisson- 
nière.  Ce   monument  religieux,  édifié  il  y  a 

Suelques  années,  se  distingue  par  la  légèrfílé 
e  son  architecturo  et  par  rélèganco  do  ses 
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proportions.  L*arehitricte,  M.  Boileau ,  a  snivi 
avec  un  rare  talent  le  proirraniuie  qui  lui  õi:iit 
donnè  :"  Constriiire  une  ógliso  duns  le  styltí  t\e 
la  íin  (lu  xiii"  sièoie,  mais  eii  einployunt  la  funie 
et  le  fer  pour  les  piliers  et  les  nervul-tis.  «  lia 
prouve  que  lapplication  à  rart^hitecture  reli- 
^■ieuse  des  nouveaux  procéd»'ís  de  oonstiiic- 
lion  pennettait  de  rêaliser  d'inimiMises  éco- 
noniies,  tout  eu  ne  sacriíiant  rien  de  la  sulidité 
et  de  la  hardiesse  qui  dUtinguent  les  luonu- 
menls  de  lart  gothique. 

L'é^lise  Saint-Eugène  presente,  au  midi, 
une  façade  diviséo  en  cinq  parties  par  des 
eontre-forts,  au  centre  de  laquelle  s'ouvre  le 
portail,  avec  voussure  et  t^^mpan  soulpté.  Ce 
portail  est  flanqué,  h  droite  et  à  gaúche,  de 
deux  petites  portes  surmontóes  d'une  galerie 
à  jour.  Au-dessus  du  portail,  un  gâble  borde 
de  croehets,  une  rose  garnie  de  meneaux  fine- 
ment  découpés,  deux  fenétres,  des  arcatures 
et  des  statues,  coniplètent  la  décoration  de  la 
façade;  une  statue  d'ange  se  dresse  au  som- 
niet  du  pignon  de  la  net.  Les  côtés  latéraux 
de  Téglise  offrent  une  série  de  pignons  qui 
seniblent  accuser  des  chapelles;  chacun  de 
ces  pignons  est  percé  de  deux  fenétres  et 
d'une  rosace.  De  hardies  eolonnettesdivisent 
Tintérieur  de  Téglise  en  trois  nefs  et  deux 
collatéraux  surmontés  de  tribunes  eu  fonte 
peintes  et  dorées  ;  trois  absides,  occupées  par 
des  autels,  terniinent  les  trois  nefs.  Les  voíites 
sont  ornées  de  nervures  et  darêtes  d'une 
grande  richesse;  ces  nervures  et  les  colon- 
nettes  sur  lesquelles  elíes  retombent  sont  en 
fer  et  en  fonte.  Les  nefs  et  les  collatéraux 
sont  revê  tus  d'une  décoration  polychrome 
d'un  grand  éclat.  Les  fenétres  et  les  roses 
sont  occupées  par  des  verrières  oíi  sont  re- 
traces les  principaux  épisodes  de  la  vie  du 
Sauveur,  de  rhístoire  de  la  Vierge  et  de  la 
legende  de  saint  Eugène,  patron  de  i'église. 
La  boiserie  de  l'édifioe  mérite  d'étre  remar- 
quée;  lachaireetle  buffet  d'orgues  sont  sur- 
tout  d'une  grande  élégance. 

EUGÈNK  II,  pape,  nó  à  Rorae,  mort  en 
827.  A  prés  la  mort  de  Pascal  ler^  il  fut  appeló 
à  lui  succéder  (824) ;  mais  son  élection  fut 
troublée  par  celle  d'un  antipape,  et  Louis  le 
Débonnaire  envoya  son  fils  ã  Rome  avec  une 
armée  pour  y  rétablir  la  paix.  Eugène  tint  un 
concile  à  Rome  pour  y  réformer  les  raoeurs 
du  clergé  (826),  et  porta  un  décret  en  vertu 
duquel  les  ambassadeurs  de  Tempereur  de- 
valent  désormais  assister  à  lelectíon  des 
papes.  Ce  pontife  avait  un  esprit  conciliant, 
qui  lui  lit  accomplir  quelques  reformes  dési- 
rables,  mais  il  paraít  avoir  été  d'une  grande 
ignorance.  On  prétend  qu'il  établit  Tépreave 
judiciaire  de  Teau  froide. 

EUGÈNE  in,pape,  néà  Pise,  mort  en  1153. 
11  avait  été  religieux  de  CUeaux  etétait  abbé 
de  Saint-Athanase  lorsqu'il  succéda,  en  U53, 
à  Lucius  IL  Les  Roínains  révoUés  avaient 
lué  Lucius,  rétabli  le  sénat  romain  et  nommé 

Eour  le  présider  un  magistrat  appelé  patrice. 
evenu  pape,  Eugène  se  rendit  k  Tivoli  et  se 
tint  d'aborQ  éloigné  de  Rome.  II  n'y  entra  qu'a- 
pres  avoir  souscrit  aux  conditions  que  le  parti 
des  indépendants  lui  imposait,  et  il  eut  soin 
encore  de  faire  de  longs  voyages,  peu  coiiHant 
dans  Taffection  de  ses  sujets.  II  vint  à  Paris, 
tint  un  concile  k  Reims(lU8),  puis  a  Treves 
(1M9),  se  rendit  à  CUeaux,  oii  il  avait  été 
moine,  et  ou  il  édifia  ses  anciens  fréres  par 
laustérité  de  la  vie  qu'il  y  mena.  Pendaut  ce 
temps,  Arnaud  de  liresciu  s'oocupaitde  réta- 
blir à  Rome  lancienne  republique.  Eníin  Eu- 
fène,  ayant  obtenu  le  secours  de  Frederic  Bar- 
erousse,  allait  en  user  pour  rétablir  son  auto- 
rité,  lorsqu'il  mourut  à  Tivoli.  11  avait  été  lami 
intime  de  saint  Bernard,  qui  écrívit  pour  lui 
les  trois  livres  de  la  Cousidêration  et  qui  met- 
tait  autant  de  liberte  k  lui  donner  des  con- 
seils  que  lui-même  niontrait  do  simplicitó  à 
les  suivre. 

EUGÈNE  IV,  pape,  nó  à  Venise,  mort  en 
1447.  11  s'appelait  Gabriel  Condolmere  et  était 
neveu,  selon  dautrea  lils  du  pape  Gré- 
goire  XII.  Succesbivemont  moine  célestin, 
evéque  de  Sienne,  cardinal,  Icgat  de  líologne, 
il  fut  élu  pape  en  uai,  á  la  mort  de  Martin  V. 
Le  nouveau  pape  entra  aussiiòt  en  guorre 
avec  la  famille  desColonna,qu'il  aecusait  jus- 
tement  do  dilapidations,  et  tlt  perir  pius  do 
deux  eents  do  leurs  partisans,  Le  pnnce  de 
Palostrine,  qui  avait  pris  parti  pour  les  Co- 
lonna,  semimra  de  Rume,  mais  jlfut  nresquo 
aussitôt  obligó  dabandonner  la  villo.  Les 
dissensionH  du  papo  aveo  los  Peres  du  con- 
cile de  BiVIe,  hoHtiles  k  la  suprématio  pon- 
tifícale,  ameneroiit  un  résultat  moins  heu- 
reux  pour  Eugène  IV.  Citó  par  eux  h  com- 
paraltro,  il  ho  vit  contrnint  dobóir  et  de 
cnníirmer  bien  h  contre-c-rpur  tout  ce  qui 
sétait  fait  dans  lo  oonoilo.  Perulant  non  ab 
seM.-e  ,  les  Romaiiis,  las  du  gouverncinent 
iioiilitiçal,  se  conatituoroiit  m\  réi>iibli(|un. 
l-ui-mòmo,  étant  accnuru,  se  vit  assiègú  dans 
legliso  do  Saiiit-ChrysogiuKi,  fuiUit  p.-rirpar 
les  niains  do  .ses  sujeta  revoltes,  gugna  EÍo- 
renci)  et  flt  rélublir  .son  auioritò  K  Rumo  par 
Vitellnschl,  qui  chiltia  cruellemont  los  parti- 
sans  d'un  K"i»vern«mont  libre  pou  apres 
pour  coiitrecarrer  le  Cíincilo  de  Bi\le  dont  il 
uvait  vainemcnt  prononeò  la  dinsolution,  Eu- 
Kt'no  IV  en  cunvoíiua  un  autro  li  Eerrare 
(HHH^,  irnnsfAr/)  no»  aprèH  h  Klorenee,  etob- 
tlnt  l  itdhi-si.m  do  rEglino  grec<|ue  riux  <lo^ino8 
«■iiiIiolinufH,  moyiNinaiil  la  i)n.m<>.s!(o  <ruiiu 
Ibillc,  (liinn  nrniéii,  d'un  HubMidn,  qnil  ilt  k 
.Ivan  Manuel  Paléologuo,  leiíipereur  du  Con- 
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stantinople.  Lo  concile  de  Bi\le  déposa  alors 
Eugène  ;  celui-ci  riposta  en  excommuniant  la 
concile  et  Tantipape,  Amêdée  de  Savoie,  que 
le  concile  avait  nommé,  en  1439,  sous  le  iiom 
de  Félix  V.  Tant  de  tracasseiies  firentregrel- 
ter  fréquemment  au  pape  le  temps  oii  Íl  était 
simple  moine  célestin.  Pendant  que  sti  renou- 
velait  le  scandale  du  grand  schisme,  Eugène 
songeait  à  tenir  les  premesses  quil  avait 
faites  à  Manuel  Paléologue.  Dans  ce  but,  il 
envoya  le  cardinal  JuUen  Cesarini  auprès  du 
jeune  et  belliqueux  Vladislas  III,  roÍ  de  Polo- 
gne  et  de  Hongrie,  qui  consentit  à  marcher 
contre  les  Turcs.  L  héroique  lieutenant  de 
ce  prince,  Jean  Huniade,  prit  bientôt  après 
Belgrado,  rejeta  les  Turcs  au  dela  du  Danube, 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires  éola- 
tantes  et  força  le  sultan  Amurat  à  demander 
la  paix,  qui  fut  signée  à  Szegedin  en  1444. 
Mais  comme  cette  paix  avait  été  concluo  sans 
Tassentiment  du  pape,  Eugène  éclata  en  re- 
proches contre  Vladislas,  et  Tamena  à  recom- 
mencer  la  guerre  qui  aboutit  au  desastre  do 
Varna,  ou  le  roi  de  Hongrie  trouva  la  mort. 
(1444). 

Outre  ses  longues  querelles  avec  le  concile 
de  Bale  et  avec  les  Roraains,  Eugène  IV  eut 
encore  à.  combattre  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
à  qui  il  refusa  Tinvestiture  du  royaurae  de 
Naples,  après  la  mort  de  Jeanne  II.  II  appela 
en  Italie  Reno  d'Anjou,  et  ses  troupes,  sous 
les  ordres  du  patriarche  d'Aquilée,repoussè- 
rent  celles  d'Alphonse  des  environs  de  Rome. 
Toutefois,  il  s'efforça  de  sattacher  ce  prince 
par  toutes  sortes  de  concessions,  lorsqu'il  vit 
la  cause  de  René  perdue.  Eugène  corabattit, 
en  outre,  le  comte  de  Sforce,  à  qui  il  devait 
la  conservation  de  ses  Etats  et  contre  qui  il 
lança  Texcomniunication,  et  jeta  le  méme 
anathème  contre  Bologne  et  tous  ceux  qui 
retenaient  les  biens  de  TEglise.  On  raconte 
qu'à  son  lit  de  mort  ce  pape,  dont  le  règne 
n'avait  été  quune  longue  suite  d'inquiétudes 
et  d'agÍtations,  secria  ;  •  O  Gabriel!  comme 
il  eút  été  plus  avantageux  pour  toi  de  n  etre 
ni  cardinal  ni  pape,  mais  de  vivre  et  de  mou- 
rir  dans  ton  cloítre,  occupé  des  exercices  de 
ta  règle.  » 

Ce  pontife  raanquait  de  mesure  en  toutes 
choses,  comme  le  dit  fort  bien  .íEneas  Sylvius, 
et  se  jetait  dans  toutes  sortes  dentreprises 
sans  jamais  en  calculer  la  portée.  II  était  de 
mceurs  purés,  au  milieu  de  la  corruption  géné- 
rale,  avait  une  figure  vénérable,  parlaitavec 
gravite  plutôt  qu  avec  éloquence,  aimait  les 
Sciences  et  les  lettres  et  se  plaisait  au  mi- 
lieu des  savants.  II  compta  au  nombre  de 
^es  secrétaires  Léonard  et  Charles  Aretin, 
Pozzio,  Georges  de  Trébizonde,  et  coraposa 
quelques  écrits  contre  les  hussites. 

EUGÈNE  |er^  roi  d'Ecosse,  mort  en  449.  II 
succéda  à  son  père  Fergus  ler  en  419,  et  la 
régence  fut,  pendant  sa  minorité,  confiée  à 
Graham,  son  grand-père  maternel.  Comprimes 

gar  les  Romains,  auxquels  ils  se  trouvaient 
ors  d'état  de  résister,  les  Ecossais  eurent 
enfin  la  joie  de  voir  partir  ces  redoutables 
ennemis.  Lorsque  Eugène  eut  atteint  sa  ma- 
jorité ,  il  reclama  des  Bretons  le  pays  si- 
tue au  dela  du  mur  d'Adrien,  et,  sur  leur 
refus,  leur  fit  la  guerre.  Plein  de  bravoure, 
il  remporta  sur  eux  d'éclatants  succès , 
mais  íinit  par  irou  ver  la  mort  dans  une 
grande  bataille.  —  Eugíínk  II,  roi  d'Ecosse, 
mort  en  558,  succéda  en  535  k  son  oncle  Go- 
ran,  k  la  mort  duquel  il  ne  fut  point,  dlt-on, 
étranger.  II  se  signala  par  son  intrépidité, 
s'allia  aux  Bretons  et  fit  avec  eux  la  guerre 
aux  Saxons.  —  Eugknk  III,  roi  d'Ecosse, 
mort  en  611.  Ce  fut  un  prince  aussi  bon  qu  e- 
nergique;  monto  sur  le  trone  en  595,  il  baltit 
les  Pictes  et  les  Saxons,  frappa  de  terreur 
tous  ses  ennemis  et  mourut,  après  six  ans  de 
règne,  vi vement  regretle  de  ses  sujets.  —  Eu- 
gííne  IV,  roi  d'Ecosse,  mort  en  644,  Iils  de  Don- 
gard.  II  succéda  k  son  oncle  Malduin  en  640, 
remporta  une  grande  victoire  sur  Kgfried, 
roi  de  Northuniberland,  et  mourut  aprós  uu 
règne  do  quatre  ans.  —  Eugíínb  V,  roi  d'E- 
cosse,  mort  en  654,  succéda  au  prócódent 
en  «44.  II  était  très-versó  dans  les  matières 
théologiques  et  était  lié  d'une  étroite  amitió 
avec  Alfred,  roi  de  Northumberland.  Pendant 
son  règne,  les  Pictes  trfyubleront  fréquem- 
ment latranquillitédesesEtats. —  Euoííneí  VI, 
roi  d'Ecosse,  mort  en  715.  H  succé<la  on  098  à 
son  frère  Amberkoloííht,  tit  la  paix  avec  les 
Pictes  et  régna  do  la  façon  la  plus  pacifique. 
Ce  prince  porta  une  ordonnance  pur  luquello 
il  preserivait  aux  abbés  des  motiasióres  d'ó- 
cnro  sur  des  registres  les  faits  et  gostes  des 
róis.  —  EuiiiiNK  VII,  roi  d'Ecosse,  íUs  de 
Mordac,  mort  en  764.  inaugura  en  761  un  re- 

fno  qui  paraissait  devoir  èiro  glorioux.  II 
attit  Donaid,  prince  dos  lies,  et  Fenvoya  au 
supplice;  mais,  ayant  onsuito  trouvc  la  paix, 
il  8*abandonna  ii  tous  les  vi<ros  ot  provoqua  do 
la  part  des  nobles  et  du  clergé  uno  seditioa 
pendant  laquollu  it  trouva  la  mort,  uinsi  qiio 
ses  compagnotis  du  débiiucho. 

EUGÈNE  (François-Eugèno  dk  Savoik-Ca- 
itKiNAN,  connu  sous  lu  nom  do  princo),  \'\\\\ 
des  plus  grnnds  capitainos  <leH  temps  mu- 
dt!riies,  fils  d'Eugèno-MKurico,  duc  d«  Savoie- 
Curignan,  i-onuo  do  Soissons,  et  d'()lvnipe 
Mancirii,  niéco  do  Ma/urin,  nó  k  Paris  en 
inti:t,  niorl  h  Vienno  on  1736.  Sa  famillo  lo 
d«>^tinuit  a  la  carrirrn  fM'rl('siiistiqun  ;  mais  sh 
vofutiun  reiítralnait  vers  la  gni'rro.  II  rjn- 
nianda  du  Horvico  k  Louín  XIV  :  lo  refus  du 
miinunpi»   lui    inipira    uno    haínti    coupablu 
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contre  sa  patrie,  et  Íl  entra,  en  1683,  au  ser- 
viço da  rAutriche.  II  fit  ses  premieres  armes 
à  la  bataille  de  Vienne ,  entratna  Victor- 
Amédéo,  duc  de  Savoie,  dans  la  coaliiion 
contre  la  France ,  corabattit  vaiUamment  k 
StaíTarde  (1690),  ou  ce  prince  fut  battu  par 
Catinat,  délivra  Coni  (1G91),  prit  Carmagnole, 
contribua  à  Tinvasion  du  Dauphiné,  et,  ma!- 
gré  Tinsuccès  de  cette  entreprise,  fut  élevó 
au  grade  de  feld-maréchal.  II  avait  donné 
dès  lors  de  telles  preuves  de  ses  talents  mili- 
taires  et  de  sa  bravoure,  que  Louis  XIV,  k 
ce  qu'on  assure,  lui  fit  olfrir  le  bàton  de  ma- 
rechal, le  gouvernement  de  Champagne  et 
u:<;e  pension  considérable;  mais  Tanimosité 
du  prince  contre  le  souverain  qui  Tavait 
méconnu  le  fit  persévérer  dans  sa  funeste 
résolution  de  servir  contra  la  France.  En 
1697,  il  fut  envoyé  contre  les  Turcs,  rem- 
porta sur  eux  leclatante  victoire  de  Szentha 
et  amena  ainsi  le  traité  de  Karlowitz,  par 
lequel  ils  furent  dépouillés  de  la  Transyl- 
vanie,  qui  tomba  aux  mains  de  TAutriche, 
de  la  Podolie  et  de  rukraine,  que  recou- 
vrèrent  les  Polonais.  Au  début  de  la  guerro 
de  la  succession  d'Espagne,  Eugène,  qui 
avait  décidé  Tempereur  à  se  prononcer  con- 
tre la  France,  fut  envoyé  en  Italie  (ITOI) 
avec  30,000  hommes  et  la  liberte  de  suivre 
toutes  ses  inspirations.  II  combattit  avec 
avantage  le  judicieux  Catinat,  battit  à  Chiuri 
Tinepte  Villeroi,  le  surprit  dans  Crémone  et 
le  fit  prisonnier,  livra  à  Vendôme  la  sanglante 
bataille  de  Luzzara,  dont  Tissue  resta  inde- 
ciso, fut  noramé,  en  1703,  président  du  con- 
seil  aulique  d«  la  guerre,  passa  en  Baviere, 
opera  sa  jonction  avec  Mariborough,  écrasa 
avec  lui  Tarmée  franco-bavaroise  à  Hoch- 
stsedt  (1704),  et  vola  ensuite  en  Piémont  au 
secours  du  duc  de  Savoie,  qui  s'était  laissó 
enlever  successivement  toutes  ses  places  par 
Vendôme.  Vaincu  par  le  general  trançais  k 
Cassano  (iTOri),  il  repara  sa  défaite  en  anéan- 
tissant  Tarmée  française  qui  assiégeaitTurin 
sous  le  commandement  du  duc  d'Orléans,  de 
La  Feuillade  et  de  Marsln  (1706).  Cette  vic- 
toire le  rendit  maitre  de  toute  Tltalie  supé- 
rieure.  L'année  suivante,  de  concert  avec  lo 
duc  de  Savoie,  il  envahit  la  France  par  les 
Alpes,  vint  assiéger  Toulon,  mais  fut  con- 
traint  peu  après  de  se  replier  sur  Nice.  En 
1708,  il  rejoignit  Mariborough  en  Hollande  et 
remporta  avec  lui  les  victoires  d'Oudenarde, 
de  Lille  et  do  Malplaquet  (1709).  Dans  les 
campagnes  suivantes,  pendant  lesquelles 
TAngleterre  se  retira  de  la  coalition,  il  fut 
moins  heureux,  perdit,  contre  Villars,  la  ba- 
taille de  Denain  (1712)  et  ne  put  empêcher  la 
reprise  de  Douai,  de  Bouchain,  de  Landau  et 
de  Fribourg.  Après  la  paix  de  Rastadt  (1714), 
il  fut  envoyé  contre  les  Turcs  et  mit  le  com- 
ble  á  sa  gloire  en  écrasant  larmée  ottomane 
à  Peiervaradin  (1716)  et  k  Belgrado  (1717), 
malgré  Tinfériorité  nuraérique  de  ses  forces. 
II  se  disposait  à  menacer  Constantinople, 
lorsque  la  paix  de  Passarowitz  (1718)  vmt 
arréter  le  cours  de  ses  succès.  Pendant  les 
années  de  paix  qui  suivirent ,  il  vécut  à 
Vienne,  honoré  de  la  conriance  de  lempo- 
reur,  qui  le  consultait  sur  toutes  les  afiCairos 
publiques,  et  occupant  ses  loisirs  k  mettre  en 
ordra  les  magnifiques  coUectinns  de  livres 
rares  et  d'objets  d*art  qu'il  rassemblait  à 
grands  frais  de  toutes  les  parties  de  TEurope. 
Lors  de  la  guerre  de  la  succession  de  Poloji;ne 
(1733),  il  accepta  le  commandement  do  1  ar- 
méo  impérialo  sur  lo  Rhin,  bien  qu'il  n'ap- 
prouvilt  pas  la  politique  de  rAutriche  en  cetto 
circonstance ;  mais  II  no  remporta  aucun 
avantage  marque  et  il  parut  mème  craindra 
de  compromeitre  sa  réputation  en  livrunt  ba- 
taille. La  paix  de  1735  le  rendit  delinitive- 
ment  au  repôs,  et  Íl  mourut  Tannée  suivante  k 
Vienno.  La  guerro  lavait  prodigieusement 
enri(;hi,  et  Ton  peut  remarquer  que,  s'Íl  s'il- 
lustra  par  la  valeur  ot  le  génie  mititaire,  il 
no  se  ht  pas  estiinor  par  le  désinléressement 
et  la  génórosilé.  V.  sa  Vie  par  lo  prince  de 
Ligno  (Paris,  1810). 

EUGÈNBou  EUGCNIOS  BULGARIS,  prélat 

grec,  nò  à  Corfou  en  1716,  mort  k  Saint-Pó- 
tersbourg  on  1806.  Après  s'ètre  livro  à  lon- 
seigriement  ot  avoir  essayó  sans  grand  suc- 
cès d'Íntroduire  dans  TOrient  les  lettres  et 
les  sciences  d'Europe,  il  entreprit  un  long 
voyage,  visita  Constantinople  et  TAllemagno 
et  pubtia  dans  cet  intcrvalle  plusieurs  do  ses 
ouvragcs.  Catherino  II  Tappela  en  Russie  et 
lui  donna  lo  siége  archiópiscopal  deSlavonio 
et  do  Cherson  (1775).  Quatro  ans  plus  tard, 
Eugène  se  démit  do  ses  fonctions  et  vint  vi- 
vre paisiblement  k  Saint-Pétersbourg.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages  sur  dos  sujets 
varies  :  Hvcrèations  théologiaues  ^  en  grec 
(Moscou,  2  vol.  in-80);  De  Lecho  et  SUivorum 
orif/ine  (1771) ;  traduction  en  vers  greca  do 
VEnèide  ot  des  fréori/iques  de  VlrL'ilo  (Saint- 
Pétersbourg,  1786-17U4,  4  vol.  iu-tol.),  OtC. 

EUGÈNK  ( Fródéric-Charlos-Paul-Louis  1, 
duc  do  Wurtemberg,  gónéral  nu  serviço  do 
la  Kussio,  iMi  k  íKls  un  1788,  n)ort  on  1857.  11 
ólait  rlla  du  duc  Eugeno-Fródéric-lionri,  qui 
mourut  on  I8S2  general  au  sorvico  do  la 
Prusso,  ut  neveu  du  czar  Paul.  Do  itiOS  k 
1K04,  il  <^iudin  k  funiversitò  d'Erlangen  ot 
fui  apputò  il  cotln  ttpoquo  i\  Stuttgiii-d  par 
.son  imiro  onclo  róluctour  do  Wuriemborg. 
II  K'o(M<iipn  ilans  cclio  vitlo  d'4Unilrts  iniluitiri's 
i>t  y  vit,  (Ml  lHor>,  renijiertMir  Napolmui,  t|iti 
lui  olfrll  Hiin^  HiiccÕH  nn  grndit  dans  son  ar- 
in<*u.    Ln  jeune    prliíeo  lU  la  ciunpagno   dn 
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1806  aux  côtés  de  son  père,  qui  commandaít 
le  corps  de  reserve,  et  rejoignit,  en  novem- 
bro de  la  méme  année,  íarmée  russe  dans 
laquelle  il  fut  attaché  k  1  etat-maior  du  gene- 
ral Benningsen,  Sa  conduite  a  Smolensk 
(17  aoíit  1812)  lui  valut  le  grade  de  lieutenant 
general.  II  se  distingua  ensuite  à  Borodino.à 
lattnquo  de  Carmino,  k  Krasnoi  et  k  Kalisz, 
011  il  commandait  le  2©  corps  d'armée.  .\  la 
bataille  de  Lutzen,  en  1S13,  il  eut  au  débuc 
lo  commandement  de  la  reserve;  envoyé  en- 
suite à  Eisdorf,  mais  trop  tard  pour  pouvoir 
agir  d"une  manière  decisivo,  il  put  du  moins 
diriger  jusquau  soir  la  résistance.  Lors»do  la 
bataille  de  Bautzen,  il  défendit  cette  ville  le 
20  mai,  repoussa  le  lendemain  Tattaque  de 
Macdonald,  et,  le  23,  pendant  la  retraite,  oc- 
cupa,  de  sa  propre  autorité,  le  Ta-pferberg, 
jusqu'à  ce  que  le  salut  de  Tarmée  fut  assuré. 
Après  Tarmistice  et  pendant  la  marche  de 
i'armée  de  Bohéme  sur  Di-^sde  et  la  bataille 
qui  suivit,  il  s'établit  sur  la  route  de  Pirna, 
la  seule  qui  pút  servir  k  la  retraite  en  cas  de 
défaite,  et  y  fut  attaquó  par  Vandamme,  qui 
avait  franchi  TElbe  prés  de  Koenigstein. 
Cest  à  lui  et  non  k  Ostermann,  qui  avait 
complétement  perdu  la  téte,  que  revient  le 
mérite  davoir  arrèté  Vandamme,  aupres  de 
Kulm,  et  davoir  ainsi  assuré  le  salut  de  Tap- 
mée.  A  la  bataille  de  Leipzig,  il  commandait 
une  des  quatre  colonnes  d'attaque,  combattit, 
le  16  octobre,  prés  de  Wachau,  avec  une 
persévérance  admirable,  malgré  les  pertos 
enormes  qu'il  éprouva,  et,  le  surlendemain, 
ne  fit  pas  prouve  de  moins  d  energia  prés  de 
Probsihaida.  II  se  signala  encore  pendant  la 
campagne  de  France,  notamment  á  Arcis- 
sur-Aube  et  à  la  bataille  sous  les  murs  de 
Paris,  oii  sa  conduite  lui  valut  lo  grade  de 
general  d'infanterie.  Croyant  cependant  ses 
Services  mal  recompenses  plus  tard  et  en  at- 
tribuant  la  cause  a  une  injustice  systémati- 
que,  il  quitta  le  service  militaire  et  vécut 
complétement  étranger  aux  aíTaires  politi- 
ques dans  son  domaine  prinoier  de  Carlsruhe, 
en  Silésie.  II  a  laissé  des  Souveiiirs  de  ta 
campagne  de  1812  en  iiusíie  (Breslau,  1846)  et 
des  Mémoires,  publiés  après  sa  mort  par  le 
general  de  Hohe  (Francíort,  1863,  3  vol.),  et 
qui  renferment  d'intéressantsrenseignements 
sur  Ia  cour  de  Russie  et  sur  Tai-mée  russe. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Helldorf  ( Berliu , 
1861-1862,  2  vol.). 

EUGENB  (le  prince),  nom  sous  lequel  on 
designo  géneralement  lo  fils  de  rimpératrica 
Joséphine.  V.  Beauharnais. 

Eugène  de  Beaubarnaía  (mÊMOIRBS  KT  COR- 
RESPONDANCE  DU  PRINXE).  V.  MÊMOIRES. 

EUGÈNE-NAPOLÉON  (maison).  Etablisse- 
ment  consacré  à  Téducation  et  k  riustruetiop 
des  jeunes  filies  pauvres  de  la  classe  ouvricre 
parisienne,  placé  sous  le  patronage  f*!»*ect  de 
l'ex-impératrice  Eugénio,  et  situe  à  Paris, 
ruo  du  Faubourg-Saint-Antoin^!,  n»  254,  à 
Tangleduboulevard  Mazas.  U-.e  circonstance 
touto  particulièro  a  preside  à  la  créatiou  da 
la  maison  Eugene-Napoléon.  Le  26  janvier 
1853,  la  commission  municipala  do  la  villa  de 
Paris,  s'étant  assemblée,  vota  à  Tunanimitó 
une  somme  do  600,000  francs,  destinée  à  Ta- 
chai d'un  collier  de  diamants  et  de  perles  qui 
devait  étre  olfert  k  Timperatrico  des  Fran- 
çais  à  loccasiou  de  son  mariugo.  L'impéra- 
trica  accepta  lo  don ,  mais  decida  que  la 
somme  oflerto  serait  ©mplovée  eu  eeuvro  da 
bienfaisance.  Alors  fut  resolue  la  fondation 
de  la  maison  Eugèue-Napoléon.  La  charitó 
individuello  vint  en  aido  a  Tinitiativa  impé- 
riale  otdo  nombreux  donsaccêlérèrentracnè- 
vement  dos  travaux.  La  direction  ot  ladmi- 
nistration  du  nouvel  établissement  furent  con- 
fiées  à  des  soeurs  de  Saint-Vincenl-de-Paul. 
Un  règlement  arreta  à  TAgo  do  huit  ans  Ten- 
tréo  des  élèves  et  limiui  k  celui  de  vingt  et 
un  ans  Ia  fin  «la  leurs  éiudes  et  leur  somo  de 
rétablissement.  Le  prix  annnel  do  Ia  pension 
de  chaqua  élèva  fut  tíxó  ti  300  fr.,  tout  com- 
pris. 

La  maison  Eugèno-Napoléon  ost  ouvorta 
depuis  lo  lor  janvier  1857.  Les  bAtimonts» 
construits  sur  les  plans  do  ^L  Hittorf,  arcbi- 
tecle,  sont  spacieux,  aérés  ot  separes  entre 
eux  par  des  jardins  ornes  de  massifsdo  Élours. 
Un  richo  potager  contribue  a  lalimentation 
de  rótabtissoment.  La  maison  comprend  qua- 
tre sallos  d'é(U(le  principnlos,  fonnant  quatre 
divisions  :  lo  catécliismo,  la  leoturo.  1  ocriture 
et  rorthographo  en  composont  1  ensoiguo- 
ment  exclusii.  Quant  k  Tinstruction  profes- 
sionnollo  ,  objet  principal  da  la  fondatiou, 
eito  comprend  deux  divisions,  qui  ao  réunis- 
sent  dans  deux  ouvroirs  contigus  et  comum- 
níquant  entro  eux  :  la  nromiéro  divisiou  se 
livre,  sous  la  dÍrei'tion  (''uno  sons-multroiao, 
k  dos  travaux  do  dontelles  (appliration  de 
Brux(dlos) ;  lu  dunxicmo  divisiou,  ògalomont 
confiéotiun<<  -;ouvniaUresse,  o\oculo  dos  tra- 
vaux do  lingerio  et  do  couturo,  leis  quo  oho- 
misus  d'lu>uunt>s,  troussoaux,  oto. 

A  quehjuo  parti  (tu'on  Riqmrcionno,  on  ne 
saurait  nier  ipio  la  maison  V.ugónu-Napol(!>ou 
no  soit  appfloo  k  rtMidrtt  do  sorieux  a<«rvioi<a 
fc  un  gi*»"*!  nombro  do  jounos  rllloH  pnu- 
vroH.  I'.n  lerminatil,  noua  nouH  prrnmttrou!! 
BoulonuMil  do  bij\nu*r  un  pnu  Im  M^vontò  du 
r<<gÍnio  iiiteneur,  Nous  Aouhait<<rtonM  qun  ooA 
jtninoii  lilloH,  quo  cos  onfanlit,  nn  fuNM<nt  |t»s 
1'ondamniWtH  ponUant  douxn  aniiAo»  k  uit  vt*- 
ritablo  n^gimo  de  prÍioni)i^r«.i, 

CUOÉNÉSITC  B.  f.  (ou  JA  n«-il  U).  Utnór. 
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Palladium  auro-argentifère,  en  petites  tables 
hexagonales,  avant  des  clivages  pamlleles 
au  cote  et  offrãnt  une  struoture  grenue  et 
une  couleur  blanche  douée  de  leclat  de  lar- 
g_ent  ou  de  Tétain  :  £'eugênésite  jírout^ní  de 
Tilkerode^  dans  le  Harz. 

EUGÉNIACRINE  s.  m.  {eu-jé-ni-a-kri-ne  — 
du  nora  pr.  Eugénie  y  et  dVíjcrírie).  Echin. 
Genre  d'enorines  fossiles.  II  On  dit  aussi  Eu- 

GKNIACRINITE. 

KCCBMCUS,  théologien  grec  du  xve  siè- 
cle.  II  fut  élu,  vers  U36,  archevèque  d'E- 
phèse.  Au  concile  de  Florence,  ou  il  accom- 
pagna lempereur  Jean  VIII  Paléologue,  il  se 
signala  par  son  savoir  et  par  son  éloquence, 
se  montra  le  défenseur  de  TEglise  grecque, 
Tadversaire  le  plus  achamé  de  rautorité  du 

Sape  et  seul  refusa  de  signer  les  décisions 
Q  concile  en  faveur  de  TEglise  romaine.  Cet 
esprit  d'opposition  Tinspira,  du  reste,  jusc|u'à 
la  lin  de  sa  vie,  et,  sur  son  lit  de  mort,  il  s  oc- 
cupait  encore  de  prolonger  la  lutte  iiprès  lui. 
Ses  divers  écrits  respirent  tous  les  mêmes 
sentiments,  roulent  tous  sur  cet  unique  sujet : 
Lettre  à  1'empereur  Paléologue;  Traité  sur 
des  sujets  liturgiques  ;  Profession  de  foi,  ete. 
Ces  écrits  ont  été  inseres  dans  les  Concilia  de 
Labbé  et  dans  d'autres  recueils. 

EUGÉNIE  8.  f.  (eu-jé-nt  —  du  nom  du 
priuce  Èugène  de  Savoie).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  ni}  r- 
tacées. 

—  Encycl.  Ce  beau  genre  de  myrtacées 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qiii 
croissentdans  les  régions  tropicales  de  TAsie 
et  de  TAmérique.  Les  espèces  sont  au  nom- 
bre  d"environ  deux  cents.  Les  eugéuies  res- 
serablent  beaucoup  aus.  myrtes:  elles  se 
font  reraarquer  par  la  beauté  de  leur  feuil- 
lage  et  de  leurs  fleurs,  souvent  aussi  par  la 
saveur  suave  de  leurs  fruits  rafralchissanis. 
Veugénie  jambos^  appelée  aussi  jamrose^  ou 
pomme  de  ros?,  doit  ces  derniers  noms  k  la 
saveur  caractéristique  (ju'elle  laisse  dans  la 
bouche.  Veugénie  de  Mitchell  est  aussi  ap- 
pelée cerisier  de  Cayenne^  à  cause  de  ses  truits, 
qui  ont  la  forme  et  la  couleur  d'une  cerise. 
On  doit  citer  encore  les  eugénies  australe, 
uniflore  et  de  Malacca,  à  fruits  comestibles. 
Les  baies  vertes  de  Veugénie-piment,  arbre 
qui  crolt  aui  Antilles,  fournissent  le  piraent 
anglais  ou  poivre  de  la  Jamatque. 

ECGÉMB  (  Bernardine  -  Désiróe  Clary), 
reine  de  Suède.  V.  Dêsirke. 

EDGÉME-HÀRIB  DE  MONTIJO  DE  GUZ- 
MAN,  comiesse  de  Teba,  ex-impératriee  des 
Français ,  née  à  Grenade  (Andalousie)  le 
5  mai  1826.  Ecrire  la  biograpbie  d'une  fenirae 
encore  vivante  est  chose  toujours  difficile.et 
déiicate ;  quand  cette  femme  a  été  inipéra- 
trice,  Tentreprise  devient  plus  déiicate  en- 
core; nous  essaverons  de  nous  tenir  à  une 
égale  disíance  d^es  adulations  qui  Tont  en- 
tourée  quand  elle  partageait  le  trone,  et  des 
rancunes  que  les  partis  ont  soulevées  centre 
elle  depuis  la  chute  de  lempire. 

Mile  de  Montijo  descendait,  par  ses  ancê- 
tres  palernels  et  maternels,  de  deui  nobles 
familfes  d  Espace  et  d'Ecosse.  Son  père,  le 
corale  de  Montijo,  tenait  aux  Porto-Carrero 
qui,  dans  les  dernieres  années  duxuie  siècle, 
vinrent  de  Genes  en  Estramadure.  Le  sang 
d'Alonso  Perez  de  Guzman,  dit  Guzman  le 
Brave^  qui  defendit  Tarifa  en  1292,  coulait 
dans  ses  veines.  Le  premier  corate  de  Teba 
fut  créé  à  la  fin  du  xve  siecle  par  Kerdinand 
et  Isabelle  pour  la  bravoure  qu*il  déploya  de- 
vant  Grenade.  Sa  raere,  Marie-Manuela  de 
Closeburn,  est  issue  d'une  famille  écossaise 
chassée  de  son  pays  k  la  chute  des  Stuarts. 
Eo  IS08,  son  père  embrassa  le  parti  de  Na- 
poléon  ler  et  mit  au  service  du  conquérant 
de  la  péninsule  son  inâuence,  sa  fortune  et 
son  épée.  II  combattit  sons  les  ordres  de  Mu- 
rat,  Hituation  assez  singuiiere  pour  un  hoinme 
qui  signait  Guzman  Fernandez  Cardova  La 
Cerda  L'^iva;  —  car,  suivant  la  manie  cas- 
tiUane,  il  avatt  acquis  et  ajouté  tous  ces  ti- 
tres  ã  son  nom  —  et  qui  réunissatt  sur  sa  tétd 
trois  grande^ses  de  premiere  classe  :  Bafios, 
Mora  ei  Teba.  On  ne  peut  avoir  de  sympa- 
ihiea  bíen  vives  pour  I  homme  qui  8'est  joiot 
aux  oppreswíurs  de  son  pays. 

Mlle  de  Montijo  passa  la  plus  grande  par- 

tie  de  !»;i  jeiínesttf;  en  voya;-'(;a  et  en  8''joiirs 

danH    les  divirnen   capitnt<?8   de    TEurope  : 

LondfftH,  Beriín,  Madriíl  la  virent  tour  k  tour; 

roíls  la  Krance,  hun»  doute  par  uno  aecròle 

s^mpalhie  et  k  catii<!  áf,  la  demi-naiíoniilisa- 

lion  de  «on  nére  «to-i»  I  Einpire,  rattirail  da- 

vantage;  elle  réíiidu  longiemp»  e(  a.  diverses 

repriwB,  nvec  sa  m-re,  k  Paris  et  ã  Fontui- 

Btbleau.  Part/jut  b;i  ^^rftces  de  na  puríionrii* 

Ataient  fort  remil^ql|*•'•^ ;  en  1850  et  en  18:^1, 

«»i'lue  anx  fét.rHOu  IKlysée,  bienlót  ínvjtúe 

à  pari  age  r  les  chuuh.i  >hj  princu-président,  k 

Compi^i^n"!  et  k  J<..mljouillet,  elle  atlira  sur 

•Itfl  U\  yrux  du  fijtur  empen:ur,  exoellent 

cavali*if  luUmérne,  par  son  adres:\e  k  manler 

un  ch»rval  f»t  par  son  asnjduité  aux  Pfunions 

'1'!  celie  corir  naliHanle;  le»  inlli-s  jturont 

%'ti:r*-  .<■ .  i,r. ,;•,*..,  rji;  |n  passion  dii  prince  et 

•""■  de  haiiiíjn  deminéci  pour 

*."  ^  IViItjel.  A  pcine  ap{H'lé  k 

'■'■  -    fiu  2  dóceinbpí  1852, 

íicnal  le  22  janvier 

•  lHtiii  un  d-^í-ínir-,  iyi\ 
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semblée,  la  France,  par  ses  révolutions  suc- 
cessives,  s'estbrusquement  séparée  du  resto 
de  TEvirope.  Tout  gouveinement  doit  cher- 
cher  k  la  faire  rentrer  dans  ie  fiiron  des 
vieilles  nioiiorchies;  mais  ce  résuUat  será 
bien  plus  súrement  attelnt  par  une  politique 
francne  et  par  la  loyauté  des  transaclions,  que 
par  desalliances  royates  qui  créent  de  faus- 
ses  sécurilés  et  substituent  souvent  rintérêt 
de  la  famille  k  rintérêt  national.  D'ailleurs, 
lesexemiiles  du  passe  ont  laisse  dans  Tesprit 
du  peuple  des  croyances  superstitieuses;  il 
n'a  pas  oublié  que,  depuis  soixante-dix  ans, 
les  princesses  étrangères  nont monte  lesde- 
grés  du  trone  que  pour  voir  leur  race  dis- 
persée  et  proscrito  par  la  guerre  ou  par  la 
Révolution.  Une  seule  femme  a  senible  porter 
bonheur  et  vivre  plus  que  les  autres  dans  le 
sonvenir  du  peuple,  et  cette  femme,  épouse 
niodeste  et  bonne  du  génêrul  Bonaparte,  n'ó- 
tait  pas  issue  d'un  sang  royal... 

1  ...  Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe, 
on  est  porte  par  la  force  d'un  príncipe  à  la 
haiiteur  des  vieilles  dynusties,  ce  n'est  pas 
en  vieillissant  son  blason  et  en  chercíiant  a 
sintroduire  à  tout  prix  dans  les  familles  des 
lois  que  lon  se  fait  accepter;  c'est  bien  plu- 
tôt  en  se  soavenant  toujours  de  son  origine, 
enconservantson  caractere  propre  et  en  pre- 
nant  franchement  vis-k-vis  de  TEurope  la  po- 
sition  de  par\  enu,  titie  glorieuxioriqu'on  par- 
vient  par  le  libre  suífrage  d'un  grand  peuple. 

■  ...  Ainsi,  obiigé  de  s'écarter  des  prêcé- 
dents  suivis  jusqu'à  ce  jour,  mon  mariage 
n'était  plus  qu'une  affaire  privée.  Restait 
seulement  le  choix  de  la  personne... 

»  ...  Celle  qui  est  devenue  Tobjet  de  ma 
préférence  est  dune  naissance  élevée.Fran- 
çaise  par  le  cceur,  par  Téducation,  jiar  le 
souvenir  du  sang  que  versa  son  pére  pour  la 
cause  de  TEuipiíe,  elle  a,  comme  Espagnole, 
Tavantage  de  ne  pas  avoir  en  Fiance  Ue  fa- 
mille k  laquclle  il  faille  donner  honneiirs  et 
dignités.  Douèe  de  toutes  les  qualiLés  de 
ràme,  elle  será  rornemeiít  du  trone,  coinnie, 
au  jour  du  danger,  elle  deviendrait  un  de  ses 
courageux  appuis.  Catholiqne  et  pieuse,  elle 
adressera  au  ciei  les  mèmes  prieres  que  moi 
pour  le  bonheur  de  ia  Fiance;  gracieuse  et 
bonne,  elle  fera  revivre  dans  la  mérae  posÍ- 
tion,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  les  vertus  de 
Timpératrice  Joséphine...  • 

Lo  29  janvier  fut  cêlébré  le  mariage  civil. 
Le  registre  de  Tetat  civil  de  ia  famille  de 
Tempereur  dont  ou  se  servit  à  cette  occa- 
sion  était  celui  de  Tancieune  maison  impé- 
rjale,  conserve  dansles  archives  de  la  secre- 
taiíeríe  do  i'Etat.  Le  premier  acte  qui  s'y 
Irouve  consigne  est  date  du  2  mars  1806; 
c'est  Tadoption  du  prince  Eugène  coitime  íil^ 
de  l'en)pereur  Napoleon  I*""  et  comine  vlce- 
roi  diialie.  Le  deruier  acte,  celui  qui  prceede 
imniédiatemeut  1'acie  de  mariage  de  INapo- 
leon  111  et  d'Eugéniií-Marití  de  Montijo,  est 
celui  de  la  naissance  du  roi  de  Ronie,  portaut 
ia  date  du  20  mars  ISll.  Le  lenUemain,  30  jan- 
vier, leraanage  religieux  fut  celebre  áNotre- 
Dame,  avec  uoe  poinpe  ec  une  solenuiié  qui 
sefforcêrent  de  rappeler  les  splendeurs  du 
saere  de  Napoleon  ic.  La  ville  de  Paris  oflrit 
à  la  iiOQvelle  iniperairice  une  parure  de 
600,000 fraucsqueiie  ne  voulut  pas  accepter; 
elle  dé-,ira  que  cette  sonirae  fut  employee  à 
quelque  oeuvre  charitable,  petite  conièaie  qui 
ie  joue  a  laube  de  tous  les  regne^  et  qui  a 
toujours  le  méuie  succes.  Les  600,000  francs 
furem  employés  à  fonder  la  maisun  Eugeae- 
Napuleon  (v.  plus  haut),  Au  reste,  i'iuipé- 
lauice  Eugenie,  bien  conseillee  et  de  plus 
obéis:iant  a  l'impulsioa  de  ses  propres  senti- 
incnts,  setudia  sans  cesse  a  se  rendru  popu- 
laire  par  de  bonnes  oeuvres,  des  fondations 
uiiles.  Le  souvenir  o-e  l'iuipófatnce  José- 
phine, èvuqué  par  Napoleon  111  daus  son  dis- 
cours  au  Senai,  était  préseni  k  son  espiit, 
ainji  que  celui  de  rinfortunòe  Mane-Antoi- 
nette,  pour  laquelle  elle  professait  une  sorte 
de  cuite  et  dont  elle  craignait  peut-étre,  ea 
s'asseyunt  sur  le  uiéme  iròne,  do  paitager 
lu  cruelle  destinée.  Sous  son  patroiiage  fu- 
rent  fundes  des  asiles,  des  ouvroirs,  des  cre- 
ches, des  hospices,  entre  auires  Thospice 
Sumte-Eugenie,  dans  lo  faubourg  £>aini-An- 
luiiie;  la  presidence  des  soeiétes  inaLernelles 
ei  du  comité  central  des  salies  <ru^ilc  lui  fut 
Oécernée,  La  naissauce  du  prince  imperial 
(16  mars  1856)  fut  pour  ello  loccasiun  de 
Uouvollea  laryesses  et  do  nouveaux  dons. 

Coinme  soua  rancienno  inouarchie,  Tom- 
pereur  et  l'impératrico  deuidérent  qu  ils  se- 
laieut  parrain  et  marraine  des  eiilants  iiés  le 
mêmejour  que  leur  lils;  lu  nombro  do  cesen- 
lunts  monta  aenviron  quatre  miUe;  cmquaute 
inille  Bucs  de  bonbons  furent  disiribu<js  aux 
éieves  des  ecoles  pnmaires.  Quelques  jours 
upres,  une  boUbcriplion  ayaiit  utó  ouvcitu  k 
Paris  par  les  soins  des  manes  pour  oUVir  uu 
piesent  au  nouveau-nó,  rimpeialrico  n'ac- 
ceptu  les  60,u0ú  francs  qu  elle  produisit  que 
puur  les  faire  :>ervir  a  la  íoudation  d'uii  lum* 
vel  étublisseinent  ho>ipitalier,  lOrpholinat  du 
prince  imperial,  quo  Temiieiour  dotu  cri  uutre 
(Jo  30,000  livre»  uo  rente,  ot  oii  lon  lecevuit 
de»  oiifants  qui  eiuient  ensuite  pluué»  dans 
des  fumilleu  uuvrières. 

La  naissance  d'un  bérílier  du  trdne  ohli- 
geait  k  piesenlor  uno  lui  do  léí^enco.  Un  sc- 
liatUK-cuiibulto,  lixant  la  iiiajuiiie  (lu  futur 
omp<.*reur  kdix-huit  uns  «t  conlenint,  on  ea^ 
O';  moit  da  Nupoiéon  llí,  lu  ro^ioiico  ã  liin- 
peiaincc,  fui  ndopití  par  lo  6enut  en  juillut 
IsriO.  Le  troisiemo  articlo  de  ce  séuutus-cuu- 
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suite  portait  que  Timpérairice  pertlrait  ses 
droits  k  la  régence  en  contiai;tant  un  second 
mariage. 

Souveraine  accomplie,  pour  la  grâce  et  la 
dístinction,  Ia  femme  n'uvait  pas  pour  cela 
abdique  ses  droits.  En  souvenir  de  ses  jeunes 
années  passées  loin  de  tout  ce  faste  royal, 
Timpératrice  Eugénie  a  toujours  aimé  beau- 
coup plus  que  les  Tuileries  les  résidences  de 
Saint-Cloua,  de  Fontainebleau,  de  Biarritz; 
les  bains  de  mer  sur  cette  plage  oii  elle  se 
rapprochait  de  lEspagne,  les  courses  k  che- 
val  dans  les  foréts  de  Fontainebleau ,  les 
grandes  cbasses  de  Compiègne  avaieut  pour 
elle  beaucoup  d'attraits;  aussi  la  plus  grande 
partie  de  son  règne  s'est-elle  passée  en  villé- 
giature.  A  part  son  influence  occulte  sur  les 
aífaires,  iníluence  qui  fut  surtout  visible  au 
déclin  de  lempire,  elle  fut  pea  mòlee,  du 
moins  ostensiblement,  k  la  politique.  En  1859, 
lorsque  Napoleon  III  partit  pour  aller  soute- 
nir  rindépendance  italienne ,  Timpératrice 
Eugénie  lut  noramée  regente  (la  promulga- 
tion  des  lettres  patentes  constitutives  de  la 
régence  est  datée  du  10  mal  1859);  en  1SC5, 
durant  un  voyage  de  Tempereur  dans  nos 
possessions  africaines,  elle  exerça  les  mémes 
fonctions.  Son  passage  au  pouvoir  y  fut  mar- 
que par  un  décret  digne  d'elle,  date  du  10  juin 
1865,  et  conférant  à  Rosa  Bonheur  le  grade 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Notons 
encore  ses  voyages  à  Amiens,  lors  de  Tépi- 
démie  cholórique  de  1866,  à  Nancy  pour  la 
fête  commémorative  de  la  réuniou  de  la  Lor- 
raine  k  la  France,  et  en  Egypte,  oii  elle  as- 
sista aux  fêtes  d'inauguration  du  canal  de 
Suez  (1869).  A  rhôpital  d'Amiens,  au  milieu 
des  cbolériques,  comine  k  lOpéra,  après  les 
bombes  d'OrsÍni,rimpératriceamontréau'elle 
avait  ce  sang-froid  et  ce  sentiment  du  oevoir 
que  Ton  aimeàconstater  chez  les  souverains 
et  qui  produit  toujours  un  bon  effet.  Si  le  rè- 
gne s'arrêtait  là,  nous  naurions  donc  à  raon- 
trer  en  elle  que  la  souveraine  gracieuse  , 
bienfaisante,  courageuse  k  Toccasion,  et  le 
parallèle  avec  la  bonne  et  douce  Joséphine 
serait  pleinement  justitié;  mais  ce  parallèle 
ne  peut  être  poussé  jusqu'au  bout.  Alors  que 
la  délaissée  de  ia  Malraaison  resta,  méme  aux 
plus  beaux  jours  de  sa  puissance,  la  compa- 
gne  aimante  et  soumise  de  Thomme  qui  te- 
nait en  sa  main  les  destinées  du  monde,  s'ef- 
façant  devant  ce  puissant  génie  et  ne  se 
souvenant  qu'elle  était  assise  sur  un  trone 
que  pour  sócher  des  larmes  et  soulager  des 
misères,  Timpératrice  Eugénie  n'a  pas  su  se 
contenter  du  role  si  beau  qu'elle  semblait 
voutoir  remplir  au  début.  Trop  disposée  à 
préter  Toreiile  aux  flatteurs  qui lentouraient, 
elle  a  cru,  d'après  les  tristes  hommes  d'Etat 
du  second  empire,  qu'elle  était  non-seule- 
menl  reine  par  Ia  grâce  et  par  la  beauté, 
mais  encore  par  Tintelligence.  On  la  appelée 
dans  les  conseils,  on  est  venu  humblement 
solliciter  son  avis,  on  en  a  fait  une  sorte  d'E- 
gèrie,  et  elle  a  eu  la  faiblesse  de  croire  à  ces 
propôs  menteurs.  On  trouve,  en  effet,  son  in- 
fluence, disons  niieux,  son  inspiration,  sa  di- 
rection  dans  certains  actes  du  règne  de  Na- 
poleon III.  On  nous  objectera  peut-étre  que 
Thomme  qui,  depuis  vingt  ans,  avait  fait  de 
la  France  sa  cho^se,  avait  trop  de  fermeté  de 
caractere,  sinoa  trop  d'entétement,  pour  subir 
une  influence  quelie  qu'elle  soit.  Cest  une 
erreur :  Thomme ,  qu'il  s'appelle  César  ou 
Napoleon,  peut  rester  fort  contre  les  hommes 
et  coutre  les  événements ;  il  ne  le  peut  pas 
devant  le  sourire  ou,  les  pleurs  d'une  femme, 
quand  cette  femme  sappelle  Cléopàtre  ou 
Eugénie  (qu'on  nous  pardonne  ce  rapproche- 
ment  un  peu  irrévérencieux,  peut-étre,  mais 
qui  devait  naturellement  venir  k  notre  pen- 
sée),  et  voilk  pourquoi,  en  cherchant  un  peu, 
on  trouve  au  bas  des  actes  les  moins  heureux 
de  ce  règne  la  signature  invisible,  mais  lisi- 
ble  pour  qui  sait  lire,  de  Timpératrice,  de 
l'impératrice  femme,  Espagnole,  cathoLque 
surtout. 

Eugénie  de  Montijo ,  en  montant  sur  le 
trone  de  France,  n'avait  point  oublié  ses  sen- 
timents  dévots,  sinceros,  sans  doute,  mais 
outrés ,  excusables  chez  une  femme ,  mais 
condamnables  chez  une  souveraine.  Cest  par 
son  influence,  pour  proteger  le  pouvoir  tem- 
perei du  pape,  que  nos  troupes  furent  main- 
tenues  vingt  ans  k  Rome;  c  est  elle  qui  sou- 
tint  la  societé  de  Saint-Vineent-de-Paul,  qui 
decida  lexpédition  de  Chine  et  la  triste  aven- 
ture do  Mentana.  Des  nullités  militaires, 
comme  les  généraux  de  Failly,  Frossart  et 
Le  Boeuf,  furent  appelés  aux  plus  hautes  di- 
gnités paree  qu'ils  étaienl  bons  courtisans 
et  qu'ils  allaient  k  la  messe.  Cette  dernière 
faute,  dans  une  situatlon  ou  plus  qu'ailleurs 
il  n'en  faut  point  commettre,  ou  la  plus  lé- 
gere  so  paye  sévòrement ,  eut  des  consé- 
quences  fatales  pour  Ia  dynastie  napoléo- 
nienne.  Lors  du  départ  de  lempereur  pour 
le  quartier  general  de  Metz  (17  juillet  1870). 
rimpératrice,  qui,  depuis  quatre  ans,  était 
plus  intimement  mêlée  aux  aífaires  et  assis- 
tait  régulièrement  aux  consei!s  des  ministres, 
reçut,  comme  on  1859  et  en  1865,  le  titre  de 
régenio ;  elle  gouvorna  avec  lo  niinistóre  01- 
livier  jns(|u'au  lOaoíit,  puis  avec  le  ministère 
Palikao  jusipian  4  septembre.  A  la  nonvelle 
dos  revers  essuyés  par  nos  nrmées  k  Wissem- 
bourg,  k  Freischwillor  et  k  Forbach ,  elle 
qnitla  Saint-Cloud  pour  se  rendre  k  Paris  et 
udrossa  uno  proclaiiiution  k  la  population  do 
la  capitale.  iJans  uno  dépêche,  elle  demanda 
k  Nupoiéon  lu  deaiitution  de  de  Failly.  Dans 
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une  autre,  répondant  k  Tempereur,  qui  avait 
eu  Tidée  de  revenir  k  Paris  après  les  défaites 
de  nos  armées,  elle  lui  exprima  ses  doutes 
sur  Topportunité  de  ce  retour.  •  Avez-vous 
réfléchi,  lui  dit-elle,  k  toutes  les  conséquences 
qu'amènerait  votre  rentrée  k  Paris  sous  le 
coup  de  deux  revers?  Pour  moi  ,  je  nose 
prendre  la  responsabilité  d'un  conseil.  Si 
vous  vous  y  décidez,  il  faudrait  au  moins  que 
la  mesure  lút  présentée  au  pays  comme  pro- 
visoire  :  Tempereur  revenant  k  Paris  réorga- 
niser  la  deuxième  armée  et  coníiant  provi* 
soirement  le  commandement  en  chef  de  Tar- 
mée  du  Rhin  k  Bazaine.  ■ 

L'impératrice  fut  frappée  comme  d'un 
coup  de  foudre  par  la  nouvelle  de  la  capti- 
vité  de  Tempereur  et  de  la  capitulation  de 
Sedan.  Elle  avait  promis,  en  cas  de  siége, 
de  monter  à  cheval  et  de  courir  au  danger. 
Elle  lavait  dit  k  plusieurs  deputes  de  la 
droite;  et  cependant  elle  n'avait  plus  d'illu- 
sions.  On  aflirme  quaprès  les  desastres  de 
Forbach  et  de  Freisehwiller,  sollicitée  d'é- 
crire  souvent  k  Tempereur,  elle  aurait  ré- 
pondu  :  a  Que  voulez-vous  que  je  lui  dise?  II 
a  perdu  son  fils  et  la  dynastie;  il  n'a  plus 
qu  k  se  faire  tuer  k  la  tète  d'un  régiment.  ■ 

Pendant  que,  le  i  septembre.  Ia  déchéance 
de  Tempire  était  prononcée  au  Corps  lé^'is- 
latif,  rimpératrice  se  trouvait  seule  aux  Tui- 
leries avec  sa  lectrice ,  M"ie  Lebreton ,  et 
M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Vivement  sollici- 
tée par  eux  de  quitter  sur-le-champ  le  pu- 
lais, elle  resista  longtemps;  mais,  reconnais- 
sant  enfin  qu'il  était  inutile  de  tenter  une  ré- 
sistance  quelconque,  entendant,  du  reste,  les 
cris  de  la  foule  qui  envahissait  les  jardins 
prives,  elle  consentit  k  suivre  ses  deux  com- 
pagnons,  sortit  par  une  porte  située  au  fond 
du  Louvre  et  se  laissa  conduíre  chez  M.  de 
Lesseps.  Là,  M.  de  Metiernich  vint  la  re- 
joindre  pour  faciliter  son  départ,  et  le  soir 
méme,  à  sept  heures,  elle  roontait  k  la  gare 
du  Nord,  avec  M'^^  Lebreton,  dans  un  train 
qui  Ia  conduisit  en  Belgique.  Elle  y  trouva 
son  fils,  accompagné  de  M.  Filon,  son  pré- 
cepteur,  et  gagua  avec  eux  TAngleterre.  oii 
elle  se  fíxa. 

Dans  les  Papiers  et  correspondance  de  la 
famille  impériale  (1871),  on  trouve  une  très- 
curieuse  lettre  de  Timpératrlce  k  Napo- 
leon III,  écrite  sur  le  Nil  le  27  octobre  1869, 
pendant  son  voyage  en  Egypte.  Nous  en  ex- 
trayons  les  passages  suivants  :  i  Quand  on 
voit  les  autres  peuples,  on  juge  et  apprécie 
bien  plus  Tinjustice  du  nôtre.  Je  pense,  mal- 
gré  tout,  qu*il  ne  faut  pas  se  décourager  et 
marcher  dans  la  voie  que  tu  as  inaugure 
(sic) ;  la  bonne  foi  dans  les  concessions  aon- 
nées,  comme,  du  reste,  on  le  pense  et  dis 
(sic),  est  une  bonne  chose ;  j'espère  donc  que 
ton  discours  será  dans  ce  sens;  plus  on  aura 
besoin  de  force  plus  tard,  et  plus  il  est  né- 
cessaire  de  prouver  au  pays  qu  on  a  des  idées 
et  non  des  expédienís.  Je  suis  bien  loin  et 
bien  ignorante  des  choses  depuis  mon  départ 
pour  parler  ainsi,  mais  ie  suis  intimement 
convaincue  que  la  suite  dans  les  idées,  c'est 
la  véritable  force  :  je  n'aime  pas  les  á  coups 
et  je  suis  persuadée  qu'on  ne  fait  pas  deux 
fois  dans  le  méme  règne  des  coups  d'Etat.... 
Amuse-toi ;  je  crois  indispensable  la  distrac- 
tion  ;  il  faut  se  refaire  un  moral  comme  on  se 
refait  une  constitution  atfaiblie,  et  une  idée 
constante  finie  (sic)  par  user  le  cerveau  le 
mieux  organisé.  J'en  ai  fait  Texpérience.  et 
de  tout  ce  qui  dans  ma  vie  a  terni  les  belles 
couleurs  de  mes  illusions,  je  ne  veux  plus  en 
entretenir  le  souvenir ;  ma  vie  est  finie,  mais 
je  revis  dans  mon  fils  et  je  crois  que  ce  sont 
les  vraies  joies,  celles  qui  traverseront  son 
coeur  pour  venir  au  mien.  »  Par  le  premier 
de  ces  extraits  on  volt  que  Timpératrice  n'é- 
tait  point  hostile,  comme  on  la  cru,  à  des 
concessions  libérales.  Dans  le  second  ,  on 
trouve  Texpression  du  désenchantement  pro- 
fond  qu'avait  produit  en  elle  la  vie  privée  de 
son  mari.  Tout  le  monde  sait  la  perturbation 
qu'avaient  apportée  dans  le  ménage  imperial 
les  relations  scandaleuses  de  Napoleon  avec 
la  filie  Marguerite  Bellanger,  relations  qui 
avaient  failli  amener,  au  comraencement  de 
1868.  une  rupture  publique  entre  les  deux 
époux. 

Eugenia  (PORTRAITS  DB  l'IMPÉRATRICB).  Lu 

compagne  de  Napoleon  III  a  eu  un  mérito 
incontesté  et  incontestable  :  elle  a  été  fort 
jolie  femme.  De  méehantes  langues  préten- 
dent  méme  que  ç'a  été  sa  principale  vertu  : 
il  est  bien  certain  que  cVst  k  sa  beauté 
qu'elle  a  dú  de  devenir  la  souveraine  d'un 
pays  ou!  fut  le  plus  florissant  du  monde.  Eh 
bien  I  le  croira-t-on?  cette  beauté,  qui  avait 
quelque  chose  de  fascinateur,  n'a  pas  trouve, 
durant  les  dix-huit  longues  années  de  lem- 
pire,  un  seul  artiste  qui  ait  réussi  k  la  fixer 
,  d'une  façon  magistrale  sur  la  toile  ou  sur  Ie 
marbre...  Leê  coneurrents,  les  prétendants 
nont  pas  fait  défaut  pourtant  :  k  chaque  ex- 
position  nouvelle,  chauue  Salon  nous  a  oífert 
plusieurs  portraits  de  limpératrice  Eugénie, 
portraits  peints,  portraits  sculptés,  portraits 
graves  sur  pierre  fine,  portraits  gravòs  au 
biirin  ou  lithographiés.  II  eut  faliu  un  Lar- 
gillière  ou  un  Coysevox  pour  reproduire  i'i- 
mage  de  cette  femme  charmante,  qui  réunia- 
sait  en  elle  Télégance  d'une  lady  et  la  co- 
quctterie  sémillante  dune  manola.  Hêlas  I 
notre  école  contemporaíno  n'a  produit,  en 
fait  do  portraitistes,  ni  un  nouveau  Largil- 
liéro  ni  un  nouveau  Coysevox;  nous  croyons 
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ponrtant  que  M.  Carolus  Durnn.comme  pein- 
tre,  et  M.  Carpeaiix,  cominti  sculpleur.  au- 
raient  assez  bien  rêiissí  k  doiiiier  un  portrait 
exact  da  i'inipératrieo  ICugénio:  mais  Íls  n'y 
ont  point  étã  invités,  par  le  niotif  sans  douta 
que  ce  sont  des  realistes  et  qu'Í1s  eussent  ètó 
;  probahlement  tentes  do  traouire  les  séduc- 
tions  íeniinines  de  ieur  modele  sans  satta- 
cher  k  les  rehausser  par  do  j^Tunds  airs  ma- 
jestueux.  Les  peintres  privilégios,  les  pein- 
tres  guasi  ofticieis  de  1  enouse  de  Napoléon  III 
ont  élé  MM.  Winterhalter  et  Dubufe.  C'est 
par  ce  dei-nier  qu'a  éió  exposó,  au  Salon  de 
1853,  lo  premier  portrait  que  nous  ayons  vu 
de  rimpóratrice,  oeuvre  sans  caractere,  sans 
■expression,  sans  fernieté.  A  cctte  ménie  ex- 
position  pai'ut  un  autre  portrait  assez  délica- 
tement  grave  par  M.  V.-F.  Poliet,  daprès 
un  dessin  de  M.  Vidal.  L'Exposition  univer- 
selle  de  1855  ne  nous  offrit  pas  moins  de  trois 
portraits,  sortis  du  pinceau  de  M.  Winterhal- 
ter :  Tua  en  buste,  Tauti-e  en  jiied,  le  troi- 
sième  représentant  Vhnperatrice  entourée  de 
ses  daiaes  d'honneur.  Cette  dernière  composi- 
tion,  ayant  un  faux  air  de  Décamèron^  eut  un 
certaiii  succès.  Voici  la  description  qu'en  a 
donnée  M.  Th.  Gautier  :  «  L'impératrice,  au 
milieu  d'un  paysage  épanoui  et  fleuri,  forme 
le  camée  d'un  bracelet  de  femmes  pose  sur 
un  gazon  de  velours  comme  sur  un  ècrin ; 
elle  oc'j>)pe  le  centre  de  la  composition  et 
preside  avec  une  majesté  affable  et  pleine 
de  gralho  le  cercle  groupé  à  ses  pieds  en  des 
attitudes  d'un  abandou  respectueux.  •  Le 
critique;  ajoute  :  <«  Ceút  été  un  sujet  admíra- 
blo  pojr  un  coloriste  que  cette  guirlande  de 
jeunes  femmes  assises  ou  penehées  dans 
leurs  riches  toilettes  parmi  Therbe  et  les 
fleurs;  mais,  peut-être  un  peu  trop  préoccupé 
de  rélégance,  M.  Winterhalter  n'a  pas  tire 
tout  le  parti  possible  de  ces  étoffes  aux  nuan- 
ces  fraiches  et  claires,deceschairssatinées, 
de  ces  chevelures  brunes  ou  blondes  ;  il 
n*a  pas  donné  assez  de  souplesse  aux  plis, 
assez  de  soiidité  aux  tons;  il  a  fait  abus  du 
luisant  et  de  la  transparence.  Grave,  son  ta- 
bleau  produirait  une  estampe  charmante;  le 
burÍQ  íui  préterait  de  rharmonie.  »  Les  sim- 
ples lithographies  que  M.  Desmaisons  et 
M.  A.-L.  Noel  ont  données  de  cette  compo- 
sition  attéuuent  les  défauts  de  la  peinture. 
Quant  au  portrait  en  pied  et  au  portrait  à 
mi-corps,  ifs  ont  été  popularisés  par  la  gra- 
vure  et  la  lithographie,  et  il  en  a  été  fait  da 
nombreuses  copies  à  rhuile,  en  miniature, 
au  pastel,  pour  les  mairies,  pour  les  préfec- 
tures  de  provínce  et  pour  les  cours  étran- 
gères;  parmi  les  gravures,  nous  eiterons  cel- 
ies  de  MM.  Jouannin  (manière  noire)  et  V.-K. 
Poliet;  parmi  les  lithographies,  celles  de 
M.  A.-L.  Noel. 

Au  Salon  de  1857,  M.  Winterhalter  a  ex- 
posé  un  portrait  do  \' Impératrice  tenant  le 
prince  imperial  sur  ses  genoux.  *  Ce  portrait, 
dit  M.  Paul  d  Ivoi,  n'a  même  pas  cette  fausse 
grâce  à  laquelle  M.  Winterhalter  saeriíie 
sans  cesse,  cet  éclat  soyeux  et  satiné,  cette 
élégance  conventionnelle  oh  Tart  sérieux 
n'a  rien  à  voir,  mais  que  les  femmes  coquet- 
tes  aíment  k  considérer  le  soir  k  Téclat  des 
bougies.  Les  chairs  ont  une  lourdeur  grise, 
une  couleur  mate  et  terne  qui  déplaisent 
d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  là  le  teint  ha- 
bituei des  beautés  spéciales  de  M.  Winter- 
halter. La  ressemblnnce ,  dailleurs,  laissa 
boaucoup  ã  désirer. »  Un  autre  critique,  M.  do 
Calonne,  écrivait,  à  propôs  de  la  peinture  de 
M.  Winterhalter  :  ■  Quel  visago  nlus  élé- 
gant  et  plus  beau  que  celui  de  rimpéra- 
trice  I  Quel  modele  plus  gracieux  et  plus  ai- 
mable  pour  un  peintrel  Mais  jusqu'ici  ce 
ne  sont  pas  précisément  des  peintres  qui  ont 
été  appelés  k  Thonneur  de  reproduire  ses 
Iraits,  jentends  dos  peintres  de  portraits 
historiques,  à  la  maniere  do  Velazquez,  du 
Titien,  de  Vau  Dyck.  Sans  doute,  nous  n'a- 
vons  ni  Titien,  ni  Van  Dyek,  ni  Velazquez; 
mais  nous  possédons  quelques  peintres  dans 
la  véritable  acception  au  mot ;  nous  en  avons, 
dans  tous  les  cas,  dix  d*un  talent  plus  só- 
rieux  quo  M.  Dubufe  et  même  que  M.  Win- 
terhalter. ■ 

M.  Winterhalter  n'en  demeura  pas  moins 
le  peintreattitrède  la  femmedo  Napuléon  III ; 
il  exposa  deliu,  au  Salon  de  18f,j,  un  nouveau 
portrait  qui  inanira  au  répuhliouin  Thoró 
(W.  Uiirger)  la  boutade  suivante  :  i  On  de- 
vralt  parler  dabord  do  M.  Winterhalter, 
puisqu  il  a  peint  rimpóratrice  et  lo  prince 
imperial ;  maia  c'est  embarrassant.  Les  cri- 
tiquen  «  autorisós  ■  a'on  tiront  on  vantant  la 
beautéoxtraordínairedes  modeles  quo  io  n'ai 
jamais  vus,  mais  quo  je  tions  pour  otro  la 
plus  bolle  impératrice  et  lo  plus  boau  petit 
princo  de  1'univers.  Cepondant,  comme  io 
n  ai  pas  ■  TautorisHtion  ■  et  (pio  jo  no  suis 
pas  payó  pour  cólébrer  le  charme  oxcepliou- 
nel  et  surnumain  dos  nrincos  ot  priíioessos, 
je  mabstiondrai.  M.  Wintorhalter,  dnilUmrs, 
ne  semliiH  pas  ínforieur  k  ses  confríMus.  Si 
quolqu'un  pouvait  mioux,  la  cour  choisirait 
coqU(!lqu'un.  Lii  coiir  n'a  riiin  k  so  rofuser. 
Co  nost  pas  lurgf-nt  qui  lui  mampin,  puisquo 
les  Kraii^*ms  piiyent  volontiers  plu»  do  deux 
milliards  d'im|)(U.  Mais  tuut  Targent  n'y  forait 
rien.  Kn  attendunt  des  portnutÍKtoH  commo 
LAonard  do  Virici,  lo  Titien,  lli.lbcin,  Itubens, 
Van  Dyik,  Vi-lnzfiuoz,  Ueinbrandt,  ou  miMuo 
commo  líigauij  et  IÍ*iynold.s,  il  faut  so  cun- 
tonterduM.  WiniiMluiltor.  •  Le  purtrait  tix- 
pomi  pur  M.  Wititorhaltor  on  iHtil  u  repiiru 
h  ruxijoiíilloii   uiilvorsollo  do   I8ú7.  Lo  dor- 
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nier  portrait  que  la  peinture  nous  ait  oiTcrt 
de  rimpératrico  a  été  peint  par  M.  Ed.  Vié- 
DOt  et  exposó  au  Salon  de  1868  :  la  jolie  sou- 
veraine  est  reprêsentée  k  mi-corps;  la  blan- 
cheurde  ses  epaules  magnitiques  est  rehaus- 
sée  par  Tazur  d*un  mantelet  de  soie  borde 
de  cygne ;  les  boucles  de  son  opulento  che- 
velure,  d'un  blond  ardent,  fornient  sa  seule 
couronne.  Ce  portrait,  commandé  par  le  mi- 
nistere  des  beaux-arts,  ne  vaut  ni  plus  ni 
moins  qu'uu  Winterhalter:  c'est  la  même 
grâce  mignarde,  la  memo  fadeur  d'exécutÍon. 
Parmi  les  sculpteurs,  M.  J.-A.  Barre  est 
celui  qui  a  le  mieux  saisi  et  traduit  la  phy- 
sionomie  de  rimpératrioe;  il  a  exposé,  au 
Salon  de  1861,  une  statue  en  pied  et  un  buste 
de  cetto  souveraine,  qui  ont  été  ainsi  appré- 
ciés  par  M.  Th.  Gautier  :  «M.  Barre  a  fait  un 
portrait  en  pied  de  Timpératrice,  ou  il  a 
vaincu,  avec  un  rare  bonheur,  les  nombreu- 
ses difticultés  que  lo  costume  moderne  oppose 
au  marbre.  Heureusement  le  manteau  d'her- 
niine  rentre  dans  les  conditions  sculpturales, 
et  sa  noblesse  antique  accompagno  bien  la 
pose  simple  et  majestueuse  de  la  souveraine. 
La  ressemblance  de  la  téte  ne  laisse  rien  k 
désirer.  Nous  en  dirons  autant  du  buste,  qui 
répète  les  mêmes  traits ,  mais  avec  une 
beauté  plus  individuelle,  plus  étudiée  dans 
ses  gracieux  détails,  comme  iexige  la  dilie- 
rence  d'un  buste  k  une  statue.  »  Citons  en- 
core deux  bustes  en  marbre  par  M.  J.-M.-A. 
Poliet  (Salon  de  1857  et  Salon  de  1861),  un 
buste  en  marbres  polychromes  par  M.  Ch. 
Cordier  (Salon  de  iseà),  un  buste  de  marbre 
blanc  par  M.  G.  Crauk  (Salon  de  1863),  un 
groupe  de  terro  cuite  par  M.  Fr.  Lepère 
(Salon  de  1865),  ua  buste  en  terro  cuite  (1868) 
et  un  buste  de  marbre  (1869)  par  M^e  Du- 
bois  -  Davesnes ,  un  buste  de  marbre  par 
M.  Oliva  (Salon  de  1870),  des  médaillons  par 
MM.  Peyre  (1855)  et  Chóret  (1865),  etc. 

Eugénie  (hõpital  Sninie-).  EtabHssement 
de  charité  consacré  k  Tentretien  et  k  la  gué- 
rison  des  enfants  malades,  situe  à  Paris, 
rue  du  Faubourg-Saint-Antoine  et  rue  de 
Charenton,  89.  Des  les  derniers  móis  de  1852, 
le  préfet  de  la  Seine,  sous  Tinspiration  de 
rimpératrioe,  avait  fait  mettre  à  1  etude  un 
projet  ayant  pour  but  la  construction,  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  d'un  hòpiíal  des- 
tino aux  enfants  malades  des  familles  pau- 
vres  habitant  les  quartiers  de  la  nve  droite 
de  la  Seine.  Les  lenteurs  inséparables  de  la 
bureaucratie  française  ayant  retarde  indéfi- 
niraent  lo  résultat  désiré,  l'impératrice,  vu 
Turgence,  prit  Tinitiativo  et  proposa,  en  at- 
tendant  la  construction  du  nouvel  établisse- 
ment,  qu'un  certain  nombre  de  lits  denfants 
fussent  établis  k  Thòpital  Sainte-Marguerite, 
situe  faubourg  Saint-Antoine.  Lancien  hò- 
pital  fut  tout  entier  approprié  k  sa  nouveile 
destination  :  les  355  lits  dadultes  de  Sainte- 
Marguerito  trouvèrent  Ieur  place,  au  moyen 
de  díspositions  nouvelles,  dans  les  autres  eta- 
blissements  hospitaliers,  et  furem  remolacés 
par  425  lits  et  berceaux  denfants,  de  Jeux  k 
quatorze  ans.  Cette  transformation,  k  Ia  suito 
de  laquelle  lancien  hôpital  Sainte-Margue- 
rite  prit  le  nom  d'hópital  Saiute-Kugenie, 
était  terrainée  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1854. 

Vingt  religieuses  de  la  communauté  de 
Saint-Vincent-do-Paul  sont  aujourdhui  re- 
partias dans  les  divers  serviços.  L'hòpiial 
Sainte-Eugénie  comprend  encore  ;  lo  une 
école  oú  les  enfants  suivent  les  classes,  les 
garçons  sous  un  instituteur,  les  filies  sous 
une  religieuse  institutrico  j  2o  un  gymnaso 
coinplet,  dont  les  resultais  sont  excellents; 
30  un  ouvroir  pour  les  garçons,  qui  y  prépa- 
rent  Io  linge  pour  les  pansemenls,  la  char- 
pie,  etc,  etc. ;  4°  un  ouvroir  pour  les  filies, 
Qui  s'y  livrent  aux  travaux  do  raccommo- 
dago  ot  de  couture  nécessaires  k  Tentrelien 
de  la  maison.  L'hôpital  Sainte-Eugénie  a 
reçu  depuis  sa  fondation  de  nombreux  dons. 
Ses  dépenses  annuelles  moyennes  sont  den- 
viron  275,000  francs.  La  proportion  des  jeu- 
nes pensionnaires  sost  singulierement  accrue 
dês  les  premières  années.  Ainsi  Sainte-Eugó- 
nie  a  reçu  ; 

En  1854 2,564  enfants 

—  1855 3,186  — 

—  1850 3,257  — 

—  1857 3,250  — 

—  1858 3,091  — 

^  L'établissement  est  aujourd'hui  on  pioine 
prospérité  et  est  appolé  a  rondre  de  granda 
serviços  dans  un  quartier  longtemps  privo 
d'hôpital  d'enfants  et  pourtant  l'un  des  phia 
populoux  de  Pai  is.  Sainte-Eugénie  a  diMix 
succursales  en  province  :  Tuno  k  Herk  (Pus- 
do-Calais),  lautro  à  Forgos-les-Bains.  Cha- 
cune  do  cos  succursales  comprend  loo  lits. 

Eugenia,  drama  on  clnq  octes  ot  on  proso, 

do  Ueaurnarchais,  represente  lo  29  janviíír 
1767.  Co  fut  sou  [uvMnior  ossai  dans  lart  dra- 
matiquo.  II  avait  pris  pour  modelo  Didorot, 
qui  venait  do  cróer,  avoc  le  Pére  Uf  familiú 
ot  le  Fiis  iiiitiively  In  tragedio  bourgouiso  ou 
c«m'MÍlo  sciieuso.  A  son  exemplo,  Honumar- 
chais  llt  prói-éder  na  pieco  d'un  /i'.v.sfji  sur  le 
gcm-e  ilniuxitit/ue  sth-ifux;  cntto  préfaco  n't'St 
point  do  cellos  qui  provnipi-^nt  uno  n>volutiun 
dans  la  lilt^nituro  oC  no  fitit  iiullemoiit  pros- 
iioiitir  loM  tliêorioH  roninntÍi|Ues  do  IH2U.  Lo 
dranio,  tol  quo  1'ontund  lautuur  i\'h'ui/(*nit-^ 
noMt  point  CO  vuHto  ot  puisHunt  tahloau  du  In 
viu  liumaiiio  quo  nuua  trneu  Shukiipoaru,  ni 
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mi'me  cette  action  émouvante  et  variée  oíi  la 
rire  so  mele  aux  pleurs  et  le  ridicule  au  ter- 
rible :  c'est  une  pemlure  d'intérieur,  une  intri- 
gue bourgeoise,  d'oú  les  róis  et  les  grands  per- 
sonnages  sont  exclus,  sous  pretexte  que  leurs 
malheurs  ne  peuvent  nous  toucher ;  une  sorte 
de  revanche,  pour  ainsi  dire,  prise  par  la 
classo  moyenne  contro  Taristocratique  trage- 
die, qui  avait  dédaigrt,usement  abandonnó 
a  la  comédie  les  petites  gens.  Cest  dans 
ces  termes  que  Tauteur  expose  sa  théorie; 
aussi  juge-t-il  bien  sévèrement  le  theátra 
fírec,  oú  il  ne  voit  que  la  fatalité  pesant  sur 
Thomme.  Quantaux  róis,  1 'exemple  qu'il  donne 
pour  nous  convaincre  du  peu  d'intéret  qu'ils 
peuvent  inspirer  au  spectateur  est  singuliere- 
ment  choisi  k  Ia  veille  de  Ia  Révolution  : 
■  Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de 
terre  qui  engloutit  Lima  et  ses  habitants  k 
trois  mille  lieues  de  moi  me  trouble-t-elle, 
lorsque  cello  du  meurtre  juridique  de  Char- 
les ler  commis  k  Londres  ne  fait  que  m'indi- 
gner?C'est  que  le  volcan  ouvert  au  Pérou 
pouvait  fairo  son  explosion  k  Paris,  m'ense- 
velir  sous  ses  ruines,  et  peut-étre  me  menaco 
encore,  tandis  quo  je  ne  puis  appréhender 
rien  de  semblable  au  malheur  inouí  du  roÍ 
d'Angleterre.  >  Beaumarchais  propose,  entre 
autres  innovations  bizarros,  de  remplir  les 
entractes  par  des  scènes  pantomimes,  valets 
frottantun  appartement,  balayant  une  cham- 
bre, battant  des  habits  ou  réglant  une  pên- 
dulo, ce  qui  n'empécherait  paslaccompagne- 
ment  ordinaire  des  violons  de  Torchestre.  On 
davine  Téclat  de  rira  universel  qui  accueilHt 
cette  étrange  innovation, 

L'action  á'Eugénie,  dans  le  raanuscrit  pri- 
mitif,  se  passait  en  France.  Le  duc  de  Niver- 
nais,  auquel  Beaumarchais  avait  demande  des 
conseils,  lui  donna,  entre  autres  indications 
excellentes,  celle  de  changer  le  lieu  de  la 
scène,  le  fond  da  Tintrigue  ne  pouvant  s'ac- 
corder  ni  avec  les  moeurs  ni  avec  la  législa- 
tioii  françaises,  et  devant  exciter  les  suscep- 
tibilités  du  pouvoir.  Beaumarchais  so  con- 
forma à  ces  sages  avis  :  trois  jours  avant  la 
première  représentation,  il  transporta  Tac- 
tion  en  Angleterre  et  lit  du  marquis  de  Ro- 
seinpré  le  comte  de  Clarendon ;  enfin,  après 
quelques  difficultés  soulevées  par  la  censure 
(le  censeur  était  alors  le  fameux  Marin,  que 
Beaumarchais  rendit  plus  tard  si  fameux),  la 
pièce  fut  reprêsentée  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Eugénie,  doMce  et  innocento  jeuna  filie,  a 
été  secrètement  mariée  par  sa  tanto,  Mme  Mu- 
rer,  une  femrae  vaniteuse  et  un  peu  sotte,  au 
comte  Clarendon,  débauchó  élégant,  séduc- 
teur  k  la  mode.  Le  baron  Hartley,  pèred'Eu- 
génie,  ignoro  tout;  c'est  un  riide  et  franc 
gentilhomme  campagnard,  qui  songe  k  ma- 
rier  sa  filie  au  capitaine  Cowerley,  son  an- 
cien  ami.  Touto  la  familla  est  venue  k  Lon- 
dres, le  pére  nourrissant  ses  projets  d'alliance, 
et  Eugénie,  qui  est  enceinte,  espérant  déci- 
der  son  mari  a  rendre  enfin  le  mariage  public. 
Tout  k  coup  on  apprend  par  une  lettre  d'un 
vieil  intendant  du  comte  que  ce  mariage  se- 
cret  n'est  (ju'une  odieuse  comédie  :  un  valet 
a  joué  lo  role  de  ministre  dans  cetto  intrigue 
sacrilége,  et  la  comte  se  prepare  k  épouser 
uno  dos  plus  richos  hóritières  d'Angleterre. 
Désespoir  d'EugénÍa  et  de  la  tanta,  ainsi 
jouées  par  un  audacieux  séducteur;  fureur 
du  pêro  lorsqu'il  apprend  ce  triste  secret. 
Mnie  Murer,  qui  veut  se  venger  et  sauver 
Thonneur  de  sa  nièco,  fait  mander  Io  comte 
Clarendon  et  aposte  dans  Tappartement  ses 
domestiques  armes,  Le  comte  Clarendon  ar- 
rive  troubié  de  remords,  au  milieu  de  la  nuit : 
il  n'est  pas  seul,  un  jeune  homme  auquel  il 
vient  do  sauver  la  vie  raccompagnoj  ce  jeune 
homme,  cVst  Charles,  le  frèro  d  Eugénio. 
Voyant  son  sauveur  attaquó  par  des  gens 
armes,  il  s'élance  pour  le  défenaro  k  son  lour, 
et  reconnait  avec  épouvanta  son  pêra,  sa 
sceur  et  sa  tanto  aulour  du  comte.  Il  a  bien 
vite  compris  Taífrouso  véritó.  Lasituation  de 
ca  jeuno  homme,  placo  entro  la  reconnais- 
sance  qu'il  doit  k  son  sauveur  et  lo  désir  do 
vongor  rhonnour  des  siens,  est  fort  dramati- 
quo.  II  délivro  Clarendon,  mais  il  so  battra 
contro  lui.  II  sa  bat,  en  olfet,  mais  son  épéo 
se  brise  dans  la  lutte,  et  lo  comte  lui  faitdé- 
daigneusement  gri\ce  da  la  via.  La  quatriõmo 
acte  nous  fait  assistar  aux  scènes  de  déses- 
poir de  cetto  famiUo  trompéek  laquelle  toute 
▼engeance  paralt  échapper.  A  la  fin,  lo  comte 
Clarendon,  déchiró  de  remords,  vient  se  jeter 
aux  piods  de  sa  touehanto  victimo  ot  inipto- 
ror  un  pardon  qu'on  lui  accordo. 

Cetto  intrigue,  qui  fut  inspiréo  k  Beaumar- 
chais par  uno  aventuro  assez  délicate  arrivóo 
en  Espiiçno  k  sa  sosur,  .lulie  Caron,  et  oú  il 
avait  fait  preuvo  du  plus  noblu  caractere, 
cotto  intrigue,  disons-nous,  ipio  lautour  af- 
lirme  à  tort  avoir  empiunteo  k  Le  Sago,  est 
dramatitpirt  et  bion  curníuite.  Le  point  diftl- 
cilo  était  do  ren<iro  le  séductour  assez  inté- 
ressiiiit  pour  (|un  lo  apectatour  pút  k  la  lln, 
commo  Eugénio  ollo-mémo,  lui  pardonnor  son 
slratagòmo  odieux.  Beaumarchais  n*y  a  réussí 
quH  demi.  Les  autres  caraclòros  sont  bion 
Iracés  :  ceux  do  la  tanto,  du  pòre,  du  oapí- 
taino  Coworloy,  uno  surto  do  Qascon  angL»ÍH, 
du  bouillant  Charles  et  do  la  tondro  Eugénio 
no  manquont  ni  do  vraisomblnnoo  ni  do  suito, 
Le  ton  o.st  tr'ip.souvont  colui  du  lasonnIbUiriu 
ni  foi  t  k  la  m  ido  au  xviiic  siècjo  ;  on  voit  ipio 
ileuiimarchai-i  !i'i<Ht  liiNpIrA  do  Didenil  ot, 
comino  lui.  den  romans  da  Uíchar<bon,  Si 
hugènie  IhIsho  doviíior  quotqun  tnloiit  drunm- 
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ce 
tique,  re  n'est  pas  k  coup  súrcalui  que  devais 
fairo  éclater ,  quelques  années  plus  tard^ 
Tnuteur  du  fíaroier  de  Séville.  La  pièce  réusi 
sit  peu  k  la  première  représentation,  mais  sp- 
releva  ensuite  avec  éclat;  le  talent  d'une 
jeune  actrice,  MHe  Doligny,  la  future  Ro- 
sine,  contribua  beaucoup  a  ce  succès.  £"0- 
génie  fut  méme  traduite  en  anglais  et  jouée  à 
Londres  par  Garrick. 

Lessing  traduisit  de  même  en  allemand  le 
drame  de  ríeaumarchais  et  an  fit  la  tragédia 
remarquablo  de  Clavijo.  Marsollier  en  tira 
aussi  un  drama  en  trois  actes,  intitule  :  No- 
rac  et  Javolci  (anagramme  de  Caron  et  de 
Clavijo),  qui  fut  represente  k  Lyon,  davant 
Beaumarchais  lui-mème.  Eugénie,  en  dépit 
de  ses  imperfections,  resta  de  longues  années 
au  répertoire,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore  quelle  fut  reprise  k  la  Comédie- 
Française.  On  ne  lui  reprocha  alors  qu'un  • 
côrtaiue  froideur,  résultant  surtout  de  la  fé 
blesse  des  interpretes.  Les  auteurs  ont  trf 
abuse  de  rexagération,  que  ce  drame,  au* 
cieux  k  Tépoque  de  sa  création,  semble  clab.- 
sique  de  nos  jours.  "™ 

A  Paris,  k  Tépoquo  oú  fut  represente  le 
drame  à'Eugénit> ,  la  critique  sa  montra  vrai- 
meiít  brutaie  pour  ce  déout.  « Cet  ouvrage, 
dit  Grimm,  ost  le  coup  dessai  de  M.  de  Beau- 
marchais, au  théâtre  et  dans  lalittérature.... 
Je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaltre  Tauteur; 
mais  on  m'aassuré  qu'il  était  d'une  suffisanco 
et  d"une  fatuité  insignes.  •  II  ne  fait  grâcô 
quk  un  seul  mot:  lorsque  Eugénio, se réveil- 
lant  d'un  long  évanouissement,  voit  k  ses  ga 
noux  le  comte  Clarendon,  elle  secrie  eu 
détournant  ses  regards  :  «  J'ai  cru  le  voir!  • 
Le  mot  est  touchant  en  eflfet ;  mais  Íl  ii'est  point 
le  seul  k  remarquer.  ■  Cet  homme,  ajoute 
Grimm ,  ne  fera  jamais  rien  que  de  me- 
díocre. • 

De  son  côté,  La  Harpe  s'exprimait  en  ces 
termes  :  •  En  relisant  son  Eugénie,  je  me  suis 
convaincu  plus  que  jamais,  par  une  épreuve 
très-désinteressée ,  qu'il  y  avait  de  très- 
bonnes  raisons  du  peu  de  cas  qu'on  fait  gé- 
néralement  du  drame  en  prose.  11  y  a  ici  do 
Tintérét  dans  la  sujet  et  des  situations  faites 
pour  le  theàtre  ;  et  pourtant  la  lecturo  ne 
produit  aucune  émotion  quelconque,  et  rien 
de  plus  que  de  la  curiosité.  Cest  qne  leflet 
de  ces  situations  tient  proprement  à  la  pan- 
tomime et  ne  peut  se  passer  des  acteurs.  Uno 
prose  vulgaire,  nécess  lirement  analo^ue  aux 

fiersonnages,  ne  peut  porter  dans  lame  du 
ecteur  ces  impressions  soutenues  quo  la 
magie  poétique  doit  joindra  k  Tillusion  dra- 
matiqua  :  tuutes  deux  ont  besoin  Tune  de 
Tautre....!  On  voit  que  La  Harpe,  senqué- 
rant  de  lavenir  du  drame,  ne  se  trompe  pas 
moins  que  Grimm  condamnant  en  germe  le 
talent  da  Beaumarchais. 

Fréron  fut  plus  juste,  dans  VAnuée  litlé- 

raire,  mais  sévéra  encore.  II  fallait  un  échec 

véritable  à  Beaumarchais  pour  le  décider  k 

reuoncer  au  drame  :  il  fit  les  Deux  Amis* 

Eusénio  Grandet.  roman  par  H.  de  Balzac. 

V.  SCKNIiS    DK  LA  VIK  Dlí  PROVINCE. 

EUGÉNIE-LES-DAINS,  village  et  comm. 
do  France  (Landes),  ennt.  d*Aira,  arroiid.  eC 
k  20  kilom.  de  Saint-Saver;  5S5  hab.  Eta- 
blissement  d'eaux  thermales  sulfureuses  trés- 
fréquenté. 

EUGÉNINE  s.  f.  (eu-jó-ni-ne).  Chim.  Ma- 
tière  cristalline  qui  se  dépose  duns  Teau  dis- 

tilléo  de  girofle. 

EUGÉNIQUE  adj.  (eu-jé-ní-ke  —  rad.  en- 

?éinne).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  da 
dssence  do  girofle  :  Acide  euobniqub. 
—  Encyct.  L'acide  eugénique  est  suscepti- 
ble  do  donner  avec  les  alcalis  des  combinai- 
sons  cristallisées.  On  Textraiten  ajoutant  do 
lapotasse  k  derossenco  de  girofle  et  on  distil- 
laiit  :  los  huilos  volatilos  piissent  k  ladistilla- 
tion  et  il  reste  une  masse  cristallisée  d'eu^é- 
nate  de  potasse  dont  on  separe  Tacide  euge- 
riigue  par  un  acido  mineral.  Daprès  M.  Ètt- 
ling,  qui  Ta  découvort,  lacido  eugénigue  a 
pour  formulo  csoiii^o*.  Cest  un  liquido  in- 
colore,  plus  densa  que  Teau  (1,079),  rougis- 
sant  lo  tournosol  et  oxhalant  uno  forte  odeur 
do  girofle.  II  bout  k  2430  et  s'aUère  k  lair. 
M.  Stenhouse  a  trouvó  lacide  eujiéniçue  parmi 
les  partias  constítuantes  do  feísence  dito  de 


les  p 
feutí: 


les  de  catmelle, 

EUOÉNISE  3.  f.  (eu-jé-ni-ze  —  du  gr.  eu- 
geneiu,  noblesse).  Entoin.  Uenre  d'insoctos 
coléoptères  tótramères,  do  la  famillo  dos  oy- 
cliques,    tribu   dos    cassidos,   qui    habito    la 

Guynno. 

EUGÉNinS  ou  EUGRNE  DB  DOI.niOWI- 

TYN,  prélttt  et  historíen  russo,  nó  k  Woionei 
en  1767,  mort  ou  1837.  II  fit  sos  étudos  theo- 
logiques  au  grand  séminairo  do  Mosoou  ol  sui- 
vit  on  mèmu  lonips  los  cours  do  1'univorsiiõ. 
En  1804,  il  fui  promu  évt''i|un  ot  on  1H22  mú- 
tropolitaiu  do  Kiow.  On  a  do  Uii :  yv.vcn)i/í(iri 
du  gonvrrnemeiíí  dê  Wnronfi,  sous  te  rafifinrt 
hisíoriífue,  stutistifiue  eí  écotiomiouê  (l80i>); 
loa  Auíitfuií^s  de  IKomiyorod  (isos)-  />iWi(»i  • 
iirtír*  fiislorique  des  érrivnins  ecfítf%iiistii/uet 
de  III  itussie  (l«l«,  9  vol.);  l/istuire  de  ta 
AícVíirWtíff  riíSAfl  (1827,  í"  (>(lit.) ;  J/ixioire  dê 
l't  juiniiimulf  de  l^jikow  (\»M,  4  vol.);  /)íp- 
iionuittre  /listorigue  de.t  t^criítutux  profiiuei  tlt 
l<i  J^u^ve  (1845,  »  vol.).  II  a  oncoro  pultllA 
4  ViduMies  lUi  Sennntix  (1834),  plu>iiMirf«  vidii- 
moH  dn  V'nii/t<r/in)ii  Uotivtniffs  Mxtmtifue»  #| 
pAt/niopAíçuM  ffi-fc»,  litdin  rí /ninfiiíx  (niH* 
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ífsos)  et  qnelques  opuscules  en  latin,  entre 
,  lUlres  :  ie  exislenlia  spiriluum  rutione  de- 
*  lomlranda  (1801);  De  libris  symàolicis  Eccle- 
pix  russicx  (ISOS).  II  avait,  en  outre,  fourni 
"de  nombreux  méraoires  au  Jleaieit  de  la  So- 
ciété  d'instruction  publique  russe,  de  laquelle 
il  élait  niembre. 

EDGÉNOL  s.  m.  (eu-jé-nol  —  du  gr.  euge- 
vés,  bien  nè,  et  du  lat.  oleum,  huile).  Chim. 
AtiJe  euséoique  ou  cary.  phvUique  hydrate, 
qui,  à  Tétat  anhydre,  estisomere  avecTeuge- 
Dine  ou  essence  de  girofle  oxygénée. 

EDGLtNE  s.  m.  (eu-glè-ne  —  du  gr.  eu, 
bien;  gléiié,  oeil).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléopíeres  héteromères,  de  la  famille  des 
slénélytres,  tribu  des  oedémères,  dont  Tespèee 
type  habite  le  nord  de  TEurope. 
°-  —  s.  f.  Zooph.  Genre  d'infusoires,  type  de 
Ia  famille  des  eugléniens  :  Les  euglenes  soiit 
ordmairement  allongees  en  fmeau.  (E.  Dupon- 
chel.) 

—  Encycl.  Les  euglènes  sont  des  infusoi- 
res  de  forme  uès-variable,  le  plus  souvent 
oblongs  et  en  fuseau,  mais  se  recourbant 
sils  êprouvent  quelque  gene  et  prenant 
une  apparence  plus  ou  moins  arrondie;  dans 
le  repôs  ou  après  la  mort,  ils  sont  contraetés 
en  boule ;  leur  corps  est  muni  d'un  tilament 
en  forme  de  fouet,  qui  leur  sert  à  nager  li- 
brement.  Leur  couleur  est  ordinairement 
verte  ou  rouge.  Ce  genre,  type  de  la  lamilla 
des  etigléniens,  reuferme  un  assez  grand  nom- 
bre  d'espèces.  Les  euglènes  se  trouvent  sur- 
tout  dans  les  eaux  stagnantes,  dans  les  fos- 
ses et  les  ornières,  souvent  aussi  dans  les 
infusions  esposées  depuis  longtemps  à  la  lu- 
■■  mière.  Elles  sont  quelquefois  tellement  abon- 
dantes,  qu'elles  colorent  les  eau.t  en  vert  ou 
en  rou^-e,  et  forment  à  la  surface  et  sur  les 
bords  une  pellicule  luisante  viveraent  colo- 
rée.  Veugléne  verte  est  comniune  dans  les 
eauí  stagnantes  des  environs  de  Paris. 

EOGIXNIEN,  lENNE  adj.  (eu-glé-niain, 
ié-ne  —  rad.  eugléne).  Infus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporle  au  genre  euglene. 

s,  ni.  pi.  Famille  d'infusoires,ayantpour 

ixae  le  genre  euglène  :  La  plupart  des  eu- 
GLENTEXs  viveni  dans  les  eaux  slagnanles. 
(E.  Duponchel.) 

EOGLOSSE  s.  f.  (eu-glo-se  —  du  gr.  eu, 
bien;  glossa,  langue).  Entom.  Genre  dinsec- 
tes  hyménoptères  raellifères,  forme  aux  dé- 
pens  des  abeilles,  et  dont  lespèce  type  ha- 
bite la  Guyane  :  Les  eoglosses  oiU  ijuelgues 
rapporls  avec  les  bourdons.  (E.  Duponchel.) 

EUGLYFBE  s.  f.  (eu-gli-fe  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  glnpfiê,  sculpture).  Zooph.  Genre  d'in- 
fusoires,  de  la  famille  des  rhizopodes,  qui  vi- 
vem dans  nos  coutrées,  oll  ils  habitent  les 
eaux  stagnantes,  et  doivent  leur  nom  à  uo 
test  memoraneux,  comme  ciselé. 

CUGNAMFTE  s.  m.  (eu-ghnanpte  —  du 
gr.  eu,  bien ;  gnamptô,  je  courbe).  Entom. 
Genre  d'insecle3  colêoptères  tétramêres,  de 
la  famille  des  charançoiís,  dont  lespèce  type 
habite  r.\sie  :  Les  eognamptes  oní  les  palpes 
cachées.  (Chevrolat.) 

EOGNATBE  s.  m.  ( eu-ghna-te  —  du  gr. 
eu,  bien ;  gnulhos,  màchoire).  Erpét.  Genre 
d'ophldiens,  caractérisé  par  des  dents  sous- 
maxiUaires  non  séparées  par  un  espace  libre. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  colêoptères  té- 
tramêres, de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant  deux  espèces,  qui  habitent,  Tune 
Siam  et  Tautre  Java. 

EDGNORI5TE  s.  m.  (eu-ghno-ri-ste  —  du 
gr.  eu,  '''*-'°i  gnorizó,  je  fais  coonaltre, 
c'est-à-dire  facíle  à  reconnaltre).  Entom. 
Genre  d'ins«ctes  colêoptères  tétramêres,  de 
la  famille  des  charançons,  forme  aux  dépens 
des  calandres,  et  dont  Tunique  espèce  habite 
Madagáscar ;  La  trompe  des  eugnoiuktes  est 
ijréle,  rylíndrique,  subítement  renflée  à  la  base. 
(Chevrolat.) 

EUOONE  B.  m.  (eu-go-ne  —  du  gr.  eu, 
bien;  yonu,  angle).  Entom.  Genre  d'insectes 
colêoptères  tétramêres,  de  la  famillo  des 
charançons,  dont  Tespèce  type  habite  le 
Brésil. 

EaGONOYI.E  s.  m.  (ea-gon-ji-le  —  du  gr. 
/u.  t,.'-íL:  ryo"yu/ew!,j'arrondis).  Erpét.  Genre 
<:•■  r-i-i.i-ís  sauriens,  formo  aui  dépens  des 

ECGONYQUE  «.  f.  (eu-go-ni-ke  —  du  gr. 
eu,  Uitííi ;  gtmu,  angle).  Entom.  Genre  d  in- 
Mícteii  coléopt/:r'*H  tétramêres,  de  la  famille 
d'.-H  cycliqu';».  tribu  des  chrysomeles,  dont 
l't:%i,fí-h  typti  habite  le  Brésil. 

y  •■       ;;1,[;h),  nom  donné  ã  sept  in- 

V  ■  Niir  bronze  et  trí»uvees  en 

144  1  <>  ou  Kugubbio,  ville  do  TA- 

peiii>..i.  I.U..  :.':j.l  iriH<;riptioiis  constitucnt  le 
motiiiin';iit  1>;  pluH  itnportant  qui  nous  soit 
pnr'.';.i  '!■:  l:i  hi:.^"i.j  ombrienne,  et  Tona 
•-'■■  '   *:n  'lêchtlfrcr  le  sens. 

1.'  "';oridé»  par  les  orien- 

ta- *í  comparêe  a  flni  par 

<■'.  ri  de»  difllcullé».  Une 

!•  ilement  c»t  écriUi  en 

iiir..  Hitt  en  caracie- 
'  I  ú  nVst  puM  fort 

''  ■  fit  ou  le  riluel 
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qui  est  donné  dans  le  Glossarium  iíalicum  de 
Kabretti  (Turin,  1867,  in-fol.)- 

EUGUBINCS  {Jéròme  Accoramboni,  dit), 
iiiédecia  italien,  né  k  Gubbio,  dans  le  duche 
d"Urbin,  et  qui  vivait  au  xvie  siècle.  II  exerça 
avec  suecos  la  médecine  à  Rome,  du  temps  de 
Léon  X,  puis  alia  étudier  cette  science  à 
Padoue.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  De 
puíredine  (Venise,  1534,  in-8o) ;  De  catarrho 
(Yenise.  1536,  in-8o);  De  lacte  (Venise, 
1536),  etc.  —  Son  fils,  Félix  Accoramboni, 
dit  EugiiiiiuuB,  sadonna  é^alement  à  1  etude 
de  la  médecine,  et  s'attai;ha  à  éclaircir  les 
passages  obscurs  de  quelques  savants  grecs 
anciens.  On  lui  doit  :  In  librum  Galem  De 
temperamentis  annotationes  (Rome,  1590,  in- 
fol.),  et  Senteutiarum  difficilium  Theophrasti 
in  libro  De  planetis  explicatio. 

EDGYPPICS,  théologien,  né  en  Afrique. 
11  vivait  vers  le  milieu  du  vie  siècle.  11  entra 
dans  les  ordres,  íit  une  étude  approfondie  de 
TEcriture  sainte  et  des  Peres,  et  composa, 
à  la  demande  de  révêque  de  Naples,  Rendiix, 
un  recueil  des  sentiments  et  des  pensêes  de 
saint  Augustin.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
sous  le  titre  de  Thesaurus  {Bale,  1542,  in-fol.). 

EUH!  interj.  (eu).  Sert  àexprimer  unéton- 
nenietit  mèlé  dappréhension  ou  da  colère  : 
II  a  dit  cela!  euh I  ai  je  le  tenais, 
Cest  pis  que  tout  cela.  ~-  Pis  que  tout  cela!  —  Pis. 

—  Comment,  diantre!  friponne!  euh!  a-t-elle  coni- 

[mis?... 

MOUÈRE. 

II  Indique  la  restriction,  la  rétieence  :  Onâit 
que  le  malade  va  mievx? —  EuhI  euhI  li  Cest 
aussi  un  miraologisme  qui  exprime  la  toux 
d'une  personne  enrouée  : 

—  L'Intinié...  —  Laisscznoiía. 

—  SVnroue.  —  Hé!  laissez-nous. —  Euh!  euh!  —  Re- 
Et  concluez...  [posez-vous, 

Racine. 

ECHÉMÈRE,  historien  grec.  V.  Evhemííre. 

EUHÉMÉRISMB  s.  m.  (eu-é-mé-ri-sme). 
Pbilos.  Syn.  d'i;vHÉMERiSME. 

EUHÉMÉRISTE  s.  m.  (eu-é-mé-ri-ste), 
Philos.  Syn.  d'É\HÊML;RiSTE. 

EUHÉMIE  s.  f.  (eu-é-mí  —  dugr.  ew, bien; 
haima,  sang).  Méd.  Etat  normal  du  sang. 

—  Antonymes.  Anhémie,  ou  anhémase,  ou 
anhéma-sie  ;  oligohémie;  hyperhêmie. 

ED-HO,  fleuve  de  la  Chine,  qui  prend  sa 
souree  dans  la  province  de  Chan-si,  d'oú  il 
coule  au  N.-E.,  traversant  la  partie  S.  de  la 
province  de  Pé-tché-li  et  la  lisière  N.-().  de 
celle  de  Chantung;  il  entre  ensuiie  complé- 
tement  dans  cette  proviuce  par  370  40'  de  lat. 
N.,  et  tombe  dans  le  golfe  de  Pé-tché-li,  par 
33059'  de  lat.  N.  et  par  115°  2'  de  long.  E., 
après  un  cours  total  d'environ  225  kilom.  II 
reçoil  de  nombreux  afflueuts,  dont  les  plus  im- 

f)ortants,  tous  situes  sur  sa  rive  gaúche,  sont 
e  Tchang-ho,  le  Hou-to-ho,  lo  Hoen-Ho  et 
le  Pei-ho, 

EUHYADE  s.  f.  (eu-i-a-de  —  du  gr.  eu, 
bien;  huas,  rainette).  Erpét.  Genre  de  batra- 
ciens,  forme  aux  dépens  des  rainettes. 

EUHYMÉNIE  s.  f.  (eu-i-mé-ní  —  dugr.  eu, 
bien  ;  huméu^  membrane).  But.  Syn.  de  kal- 
LYMiÍNiE,  genre  d'algues. 

EUKAIRITE  s.  f.  eu-kè-ri-te  —  du  »r.  cu, 
bien;  /ceú-o',  je  coupe).  Min.  Séléniure  de  cui- 
vre  argentifére  naturel,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  se  laisse  couper  au  couteau.  II  On  écrit 
raoins  bien  euchajrite. 

—  Encycl.  Ueukairite  se  trouve,  avec  la 
berzéline,  dans  la  mine  de  Skrickerum,  en 
Suède.  Cest  une  substauce  tendre,  duciile, 
de  couleur  gris  de  plomb  et  à  éclat  métalli- 
que,  qui  se  presente  en  petites  masses  cristal- 
lines,  à  grains  fins.  Elle  fond  au  chalunieau 
en  donnant  une  odeur  et  des  vapeurs  sélé- 
nieuses.  Lacide  azolique  la  dissout,  et  la  so- 
lution  precipite  du  cuivre  et  de  Targent  sur 
un  barreau  de  fer.  D'ai)rès  Delafosse,  Veu- 
kiiirite  renferme,  en  poids  :  31,58  de  sélé- 
nium,  2j,26  de  cuivre  et  43,16  d'argent. 

EUKAMPTITE  s.  f.  (eu-kan-pti-te  —  du 
gr.  eu,  bien,  facilemenl ;  kumptos^  fléohi). 
Minér.  Vuriété  de  mica,  forme  de  lames  min- 
ces  et  très-Uexibles. 

—  Encycl.  Ce  mineral,  qui  provient  de 
Presbourg,  en  Hongrie,  est  dissemine  dans 
une  roche  granitique  qui  contient  du  mica 
gris  argentin.  II  est  lui-méme  feuilleté  comme 
le  mica;  en  lames  épaisses,  sa  couleur  est 
d'un  vert  brunâtre  foneé,  avec  un  éclat  perle 
et  derai-métiillique ;  en  feuilles  minces,  sa 
couleur,  observéo  par  transparence,  est  d'un 
brun  hyacinthe  avec  des  nuances  rougeá- 
tres.  II  se  laisse  rayer  par  une  pointe  d'acier 
et  donne  uno  poussière  grise  sous  le  burin. 
Sa  pesanteiir  spéciliquo  est  egule  à  2.  Dapres 
sa  composition  et  ses  caructertis  exlérieiírs, 
Veukauijttiíe  so  rapprocho  des  chloriles. 

EUKOUTE  s.  f.  (eu-ko-li-te  —  du  gr.  eu- 
kolos,  facilo  k  disaoudro).  Minér.  Substntice 
do  couleur  rouge   brunâtre,  qu*on  a  dnburd 

ftriso  puur  une  espèce  parliculière,  et  quo 
'on  a  ensuite  reconnuo  étre  ano  simplo  va- 
riété  d'eiidialyte. 

EULABE  H.  m.  (eu-ln-be  —  du  gr.  eulabês^ 
tiinide).  Ornith.  ÍSyn.  de  maInatií. 

—  Entom.  Genre  d'inBecteft  colêoptères  hó- 
téromcres.  de  la  fumille  des  mulasoraes,  qui 
bubito  Ia  Californie. 
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EULALIE  s.  f.  (eu-la-ll  —  nom  de  femme). 
Annél.  Ge-nre  d"annélides,  forme  aux  dépens 
des  nereides. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  andropogonées,^  forme 
aux  dépens  des  érianthes,  et  dont  Í'espèce 
type  croit  à  Tile  dela  Reunion. 

EULALIE  (sainte),  vierge  et  martyre  espa- 
gnole,  née  à  Merida  vers  290,  morte  dans  la 
méme  ville  en  303.  Elle  avait  moniré  dés  son 
enfance  les  plus  grands  sentiments  de  piéié. 
Pour  Tarracher  à  la  persécution  qui  sévissait 
dans  le  pays,  daprès  les  ordres  de  Dioclétien, 
les  parents  de  la  jeune  íílle  Teuimenèrent  à 
la  campagne  ;  mais  elle  s'échappa  pendant  la 
nuit,  et  courut  cbez  le  préfet  pour  lui  décla- 
rer  sa  foi,  renversa  les  idoles,  les  foula  aux 
pieds  et  crachá  au  visage  du  magistrat,  qui 
hl  lit  torturer.  Les  torches  dont  on  se  servait 
pour  lui  brijler  la  poitrine  ayant  enflammé 
ses  cheveux,  elle  lut  étouffée  par  les  flam- 
mes  et  par  la  fumée.  Les  chrétiens  enterré- 
rent  Eulalie  prés  du  lieu  de  son  martyre,  oíi 
Ton  construisit  par  la  suite  une  magnifique 
église.  La  legende  lui  a  attribué  de  nombreux 
miracles,  etTEglise,  qui  Ta  canonisée,  a  fixe 
sa  fète  au  12  février. 

Eulnlie  (CHANT  OU  CANTIQDE  d"),  le  pluS  an- 

cien  monument  en  vers  de  la  langue  doil.  II 
appartient  au  x^  siècle,  ainsi  que  le  montre 
lexamen  des  manuscrits  ou  il  a  été  trouvé. 
C'est  un  chant  en  Thonneur  d'Eulalie,  vierge 
chrétienne  qui  subit  le  martyre  plutôt  que 
d 'adorer  les  faux  dieux.  (V.  lart.  précédeut.) 
Ou  la  iette  dans  les  flamnies  par  ordre  de 
Maximien,  mais  les  fiammes  Tépargnent;  on 
a  recours  au  glaive,  mais  la  vierge  est  enle- 
vée  au  cielaumoment  oii  le  coup  la  menace. 
Ce  petit  poéme.  qui  brode  sur  Inistoire,  est 
trés-court;  il  n'a  que  vingt-huit  vers.  M.  Lít- 
tré  en  a  donné  une  traduciion  mot  à  motque 
nous  allons  reproduire  : 

«  Eulalie  fut  bonne  pucelle  :  elle  avait  beau 
corps,  ame  plus  belle.  Les  ennemis  de  Dieu 
voulurent  la  vaincre,  voulurent  lui  faire  servir 
le  diable.  Elle  n'écoute  pas  plus  les  mauvais 
conseillers  qu'elle  renie  Dieu,  qui  demeure 
sus  au  ciei.  Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni  pa- 
rure,  ni  menace  de  roi,  ni  prière,  ni  aucune 
chose,  on  ne  put  jamais  plier  la  jeune  filie 
qu'elle  n'ainiât  pas  le  service  de  Dieu,  Et 
pour  cela  elle  fut  présentée  à  Maximien,  qui 
étaiten  cesjoursroi  sur  lespaiens.  Illexhorte, 
ce  dont  ne  chaut  à  elle,  qu*elle  fuie  le  nom 
chrétien  et  que,  pour  cela,  elle  abandonne  sa 
doctrine.  Plutòt  elle  supporterait  les  fers  que 
de  perdre  sa  virginité.  Pour  cela  elle  mourut 
à  grande  honnéteté.  Ils  la  jetèrent  dans  le 
feu,  de  façou  qu'elle  brúle  tôt.  Elle  n'avait 
aucune  coulpe  {culpa,  faute) ;  aussi  ne  bràla- 
l-elle  pas.  A  cela  le  roi  paíeu  ne  voulut  se  fier, 
et  ordonna  de  lui  òter  la  tête  avec  1'épée. 
La  demoiselle  n'y  contredit;  elle  veut  laisser 
le  siècle,  si  Christ  lordonne.  En  figure  de 
colombe  elle  vola  au  ciei.  Prions  tous  qu'elle 
daigne  pour  nous  interceder,  que  Christ  ait 
merci  de  nous  après  la  mort  et  nous  laisse 
venir  k  lui  par  sa  clémence.  » 

On  trouveru  un  remarquable  article  de 
M.  Littré  sur  le  Cautique  d' Eulalie  dans  le 
Journal  des  savants  (1S5S).  Le  texte  original 
est  étudié  avec  un  suin  minutieux.  Nous  ne 
citerons  que  quelques  vers  de  ce  curieux  mo- 
nument, anu  de  donner  un  éehantillon  de  la 
langue,  Voici  le  début  du  cantique  : 

Euona  pulcella  fut  Eulália. 

Bel  auret  corps.  'bellezour  anima. 

Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi, 

Voldrent  la  faire  diaule  servir. 
Eulnlie  Ponioia.  roman  par  Frédéric  Sou- 
lié  (Paris,  1S42).  Eulalie  Pontuis  est  la  filie 
d'un  assassin.  Celui-ci  vient  de  se  rendre 
coupable  d'un  meurtre  pour  lequel  il  est  re- 
cherché  par  la  justice;  mais  Eulalie,  par  dé- 
vouement  filial,  se  laisse  condamner  elle- 
mème  comme  coupable  de  ce  crime,  Elle 
échappe,  Íl  est  vrai,  par  ,1a  fuite  k  Tarrét 
immérité  qui  la  frappe,  et,  sous  un  nom  sup- 
posé,  devient  la  Fornarina  d'un  Raphaèl  pa- 
risien.  Cependant,  quel  que  soit  le  mystèfe 
qui  la  protege,  elle  ne  tarde  pas  k  étre  dé- 
couverte  par  les  gens  les  plus  interesses  k  la 
perdre.  Alors  la  malheureuse  subit  une  k  une 
toutes  les  conséquences  de  sa  généreuse  ac- 
tion.  Humiliée,  repoussée  par  tous,  méconnue 
par  son  amant  lui-mèrae,  elle  en  est  bientôt 
réduite  à  invoquer  la  mort,  lorsque,  par  bon- 
heur,  elle  apprend  que  Pontois,  Tassassin, 
n'élait  poinl  son  pére,  ce  qui  lui  permet  de 
se  justifier,  k  la  grande  coufusion  de  ses  en- 
nemis. Ce  roman,  traité  de  main  do  maítre, 
plein  d'intérèt  et  demotion,  a  valu  k  Tauteur 
un  de  ses  plus  grands  et  de  ses  plus  legitimes 
succès.  Frédéric  Soulié  en  a  tiró  un  drame. 
EuUUe  PoiíioU,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux  ,  par  Frédéric  Soulié ,  represente 
sur  le  Ihéàtre  de  TAmbigu-Comique,  le  1(3  uku 
1843.  Le  drame  est,  à  peu  de  chose  prés,  la 
copio  exacle  du  roman  dont  nous  avons  pariá 
plus  haut.  Constatons  seulement  que  le  suc- 
cès obtenu  parlapièce  a  été  au  moins  égal  k 
co.luí  quavait  obtenu  le  roman. 

EULALIUS,  antipape,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  ivo  siede  do  notre  ère.  11  fut 
nommóarchidiaoro  par  Innocontlc,  puis  car- 
dinal. Eu  4 18,  Télection  du  suceesseur  de  Zo- 
siino  partagea  en  deux  camps  le  clergè  ro- 
main.  Pendant  (pie,  uu  retour  des  obsèques 
du  pontife  défvint,  tuut  on  avait  hàto  de  prc- 
cipitcr  les  óvénemonts,  uno  parLio  du  clcrgó 
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et  toute  une  faction  populaire  élisaient  Tar- 
chidiacre  Eulalius,  et  qu'il  recevait  la  con^ 
sécration  des  mains  de  levôque  d'(-)stie,  une 
autre  faction  élisait  le  prétre  Bonifaco  et  lo 
conduisait  processionnellemeiít  k  la  basilique 
de  Saint- Pierre.  Auxyeux  du  préfet  de  Rome, 
Symmaque,  c'était  Boniface  dont  Teleclion 
était  illégale,  et  Eulalius  qui  devait  étre  consi- 
dere comme  le  véritable  évéque  de  Rome;.il 
écrivit  dans  ce  sens  k  Tempereur  Honorius, 
alors kRavenne,  qui  data  de  cette  ville  un  res- 
crit  en  faveur  d'Eulalius.  Cétait  la  troisième 
fois  qu'un  sohisme  semblable  se  manifestait  k 
íoccasion  d'une  élection  pontificale.  Toute 
la  ville  de  Rome  étail  en  ébuliition,  et  lo 
préfet,  Tempereur  lui- méme,  craignaient  une 
sédiíion  populaire.  Boniface  avajt  pour  lui  un 
clergé  plus  nombreux,  soÍxante-dÍx  prètres 
ayant  concouru  k  son  élection;  mais  Eula- 
lius sappuyait  de  rantérioriló  de  lasienne  et 
du  bon  vouloir  de  Synunaque,  le  préfet  de 
Rume,  qui  lui  était  favorable.  Les  partisans 
de  Boniface  ayant  écrit  k  Tempereur,  afin  de 
contre-balancer  les  dépêches  de  Symmaque 
et  de  faire  revenir  Honorius  sur  sa  décision, 
celui-ci  enjoignit  aux  deux  concurrents  da 
comparaitre  par-devant  lui  à  Ravenne,  pour 
y  plaider  chacun  sa  cause;  il  fit  écrire  en 
meme  temps  aux  prétres  d'un  grand  nombre 
de  provinces  de  se  reunir  égaleraent  k  Ra- 
venne, k  la  méme  époque  (février  419),  pour 
decider  la  controverse.  Eulalius  et  Boniface 
reçurent  1'ordre  de  quitter  Rome  immédiate- 
ment,  et,  comme  les  fétes  de  Pàques  appro- 
chaient,  Tévéque  de  Spolète,  Achille,  fut  dele- 
gue pour  présider  aux  cérémonies  ordinaires. 
Le  synode  de  Ravenne  fut  reculé,  afin  que 
les  évéques  des  provinces  éloignoes,  d'Afri- 
que  méme,  pussenty  assister,  et  tixéau  móis 
de  mai  suivant. 

L'impatience  d'Eulalius  fit  échouer  toute 
tentativo  de  conciliation  et  détacha  méme  de 
son  parti  le  préfet  Symmaque.  Contrevenant 
aux  ordres  íormels  de  Tempereur,  il  rentra 
dans  Rome  quelque  temps  avant  la  célébra- 
tion  des  fétes  pa^cales,  et  sa  présence,  exal- 
tant  k  la  fois  ses  partisans  et  ses  adversaires, 
excita  un  tumulte  dans  lequel  Symmaque 
faillit  étre  écrasé  sous  les  pierres  oue  se  je- 
taient  les  deux  partis,  sur  le  fórum  de  Ve'ípa- 
sien.  Honorius  ordonna  k  Symmaque  de  faire 
chasser  de  Rome  Eulalius,  coupable  de  n'a- 
voir  pas  voulu  attendre  la  décision  du  sy- 
node, et  prononça  la  peine  de  la  proscription 
contre  tout  raembre  du  clergé  qui  suivrait 
ses  errements,  la  peine  de  mort  contre  tout 
esclave  qui  favoriserait  le  tumulte.  Eulalius 
n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution,  et 
il  acnevait  de  célébrer  les  cérémonies  de 
Pàques  dans  Téglise  de  Latran ,  ou  il  baptisa 
un  grand  nombre  de  néophytes,  lorsqu'il  fuc 
expulse  de  Tégliseet  dela  ville  par  les  parti- 
sans de  Boniface.  Celui-ci  fit  son  entrée  dans 
Rome  quelques  jours  après. 

Eulalius,  retire  k  Antium  (Anzo,  à  une 
journée  de  Rome),  attendit  que  la  mort  de 
Boniface,  vieillard  chargé  d'années,  Ui  rou- 
vrit  le  chemin  du  trone  pontifical;  mais  le 
vieUlard  mit  k  vivre  la  méme  opiniâtreté 
quaconquérir  la  tiare.  Eulalius  se  contenta 
de  1  evéché  de  Nepi,  oii  rhistoire  ecclésiasti- 
que  perd  sa  trace.  II  nest  pas  douteux  que  le 
bon  droit  ne  fijt  pour  lui  dans  le  schisme ; 
son  élection  était  due  au  peuple  plus  quau 
clergé :  il  n'avait  pour  lui  que  quelques  pré- 
tres, quelques  diacres  et  iéveque  d'Ostie, 
tandis  que  Boniface  avait  la  plus  grande 
partie  du  clergé  présent  k  Rome ;  mais,  jus- 
qualors,  Télection  de  levéque  de  Rome, 
comme  celle  des  autres  évéques,  devait  étre 
Toeuvre  des  fidèles,  tout  autant  que  celle  des 
prétres.  Eulalius  se  perdit  par  sa  trop  grande 
confiance  dans  lappui  du  peuple,  qui  lui  fit 
enfieindre  les  ordres  de  Tempereur, 

EULAMPIDE  s.  f.  (eu-lan-pi-de  —  du  gr. 
eu,  bien;  lampo,  je  brille).  Ornith.  Genre 
doiseaux,  forme  aux  dépens  des  colibris,  et 
ayant  pour  type  lespèce  appelée  colibri  gre- 
nat. 

EULAMPRE  s.  m.  (eu-lan-pre  —  du  gr.  eu, 
bien;  larnpros,  brillant).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  furmé  aux  dépens  des  scin- 
ques. 

EULÈME  s.  f.  (eu-lè-me  —  dugr,  eu, bien; 
laimos,  gosier).  Entom.  Genre  d'msectes  hy- 
ménoptères melliferes,  type  de  la  tribu  des 
eulémites,  forme  aux  dépens  des  euglosses  et 
comprenant  sept  espèces,  qui  habitent  TAraé- 
rique  du  Sud. 

EULÈMITE  adj.  (eu-lé-rai-te  —  rad.  eu- 
leme).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  euleme. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères 
melliferes,  comprenant  les  genres  eulème  et 
euglosse. 

ECLENBOURG,  ancienne  famille  de  Prusse, 
qui  tire  son  origine  des  landgraves  de  Thu- 
ringe.  Son  preniier  chef,  Henil,  baron  dKl> 
LivNuouRG  et  de  Steinau  en  Bohême,  mort  en 
13S0,  était  la  quatrième  fils  du  landgrave  de 
Thuringe.  Ce  fut  lui  qui  secooda  les  cheva- 
liers  teutoniques  dans  leur  guerre  contre  la 
Prusse  encore  paVenne.  Un  de  ses  desccn- 
dants,  Ernest-Cnristophe  d'Eulknbourc.,p«*< 
çut,  en  1786,  du  roi  Frédéric-Guillaume  H, 
la  titre  de  comte  pour  lui  et  tous  ses  desceu 
dants,  dont  les  plus  remarquables  furent  le: 
suivants  : 

EULENDOURG  (Frédéric-Albert,  comte  d), 
homme  d'Ktat  prussien,  nó  en  1815.  Attactj  ' 
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successivenient  comine  réfèrendaire  et  asses- 
seur  à  riulmitiistruúon  juilieinire  en  Prusso, 
il  eiiíbrassa  la  carriêre  diiiloniatíquo ,  et, 
apres  avoir  éié  queltjue  tonips  conseiller  de 
légation,  devint  cimsvil  géiiéral  à  Anvers. 
Kii  1859,  il  tut.  nnmnié  envovê  extraordinairô 
et  ministre  ulénipoiíMitiaire  de  hi  Prusse  prés 
des  eours  un  rckin.  d'Yed(io  et  de  Siani,  et 
placé  en  cette  qualitó  h  Ia  teto  de  lexpédi- 
tion  prussienne  envoyéo  dans  les  meis  de 
TAsie  orientale.  II  fut  en  mème  temps  charge 
de  diriger  tous  les  próparatifs  de  départ  de 
1'escadre,  qui  quitta  la  Prusse  dans  l'au- 
tomne  de  isso,  avec  tine  partie  du  personnel 
de  l'ainbassade,  tandis  que  le  comte  d'Eu- 
lenbourg  et  sa  suite  se  reiídaient,  par  Tisthme 
de  Suez  et  par  Ceylan,  h.  Singapore,  ou  ils 
arrivèrent  le  2  aout  I8G0.  Parvenu  en  sep- 
tembre  suivant  à  Yeddo,  le  veprésentant  de 
la  Prusse  soocupa  aussitòt  de  nègocier  avec 
le  Japon  la  conclusion  d'un  traité  d'alliance, 
decoramerce  et  de  navigation,  établi  sur  les 
raèraes  bases  que  ceux  qui  avaient  été  con- 
clus  précédemment  avec  les  Etats-Unis,  TAn- 
gleterre,  la  France  et  la  Russie.  Bien  que  ni 
íe  gouvernement  ni  la  population  du  Japon 
ne  lussent  dêsireux  de  conclure  un  nouveau 
traité  avec  une  cinquième  pulssance  exté- 
rieure,  Íl  parvint  à  surnionter  tous  les  obsta- 
cles  que  lui  opposait  ce  mauvais  vouloir  et 
signa  le  traité,  le  2i  janvier  1861.  Cinq  jours 
après,  il  quitta,  avec  son  escadre,  le  port 
d  Yeddo  et  fit  voile  pour  la  Chine,  ou,  le 
2  septembre  de  la  mètne  année,  il  conclut  au 
nom  de  la  Prusse  un  traité  do  connnerce  et 
de  navigation  avec  Ia  cour  de  Pékin.  II  re- 
partit  aussitòt  pour  TEurope,  et,  peu  de  temps 
après  son  retour,  le  9  dêcembre  1862,  reçut 
le  portefeuille  de  Tintérieur  dans  le  nouveau 
ministère  prussien.  II  s'y  est  montré  le  digne 
second  de  son  chef  de  cabinet,  le  prince  de 
Bisraark,  dont  il  a  constamment  suivi  et  dé- 
fendu  Ia  politique.  —  Le  comte  Botho  Henri 
d'Eui.enbourg.  son  cousín,  ne  en  1804,  fut, 
pendant  la  sus>pension  darmes  d'aoilt  1849 
jusqu'en  juillet  1850,  membre  du  gouverne- 
ment national  du  Sleswig,  et,  de  1855  à  1858, 
membre  de  !a  Chambro  des  deputes  prus- 
sienne. Plus  lard,  il  est  devenu  président  de 
Ja  régence  de  Marienwerder. 

EOLENGEBIRGE,  littéralement  Monis  des 
hiboitx^  raontagnes  de  Prusse,  dans  la  haute 
Silésie,  prqjection  de  Ia  chaJne  des  Sudètes, 
entre  Ia  Weistrítz  et  la  Neisse.  Leur  aspect 
est  des  plus  accidentés.  Les  points  culmi- 
nants  sont  :  le  Hohe-Eub  (1,U2  mètres), 
le  Kuhberg  (1,001  mètres)  et  le  Glaserberg 
(926  mètres). 

EULENSPIEGEL  (Tyll),  personnage  légen- 
daire  allemand.  V.  Eulkspiegle. 

EULÊPIDE  s.  f.  (eu-lé-pi-de  —  du  gr.  íu, 
bien ;  lepis,  ècaillo).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  forme  aux  dópens  des  scinques. 

EULÉPIC  s.  f.  (eu-lé-pl  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
lepis,  écaille).  Entom.  (jenre  d'iusectes  lépi- 
doptêres  noeturnes,  coinprenaut  deux  espè- 
ces,  que  plusieurs  auteurs  réunissent  aux  li- 
thosies. 

EULEPTE  s.  m.  (eu-lè-pte  —  du  gr.  eu, 
bien;  leptos^  doux,  uni).  Entom.  Genre  d"in- 
sectes  pentamères,  de  la  faraiile  des  carabi- 
ques,  tribu  des  féronies,  dont  respéco  lype 
habite  Madagáscar. 

EULEPTOSPERME  s.  m.  (eu-lè-pto-spèr-me 
—  du  gr.  eu,  bien,  et  de  lepíosperme).  Bot. 
Section  du  genre  leptosperme. 

EDLER  (Léonard),  Tun  des  plus  illustres 
géomètres  des  temps  modernes,  membre  de 
rAcadéraie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  rAcadémie  des  sciences  et  belles-íeitres 
de  Prusse,  associe  êtranger  de  rAcadémie 
des  sciences  de  Paris,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  etc,  etc,  nó  à  Uàle  le  15  avril  1707, 
mort  k  Saint-Pétersbourg  le  7  septembre  1783. 
Son  père.  Paul  Kuler,  ministre  du  culte  re- 
formo, avait  ótudió  avec  succès  les  matlié- 
matiquessousJacquesBernouilliot  put  enen- 
Stíigner  les  príncipes  k  son  fils.  Envoyó  a 
bàltí  pour  y  íaire  sa  philosophio,  le  jeune 
Eulor  no  tarda  pas  k  y  fixer  Tattention  do 
Jeaii  Bfjrnouilli,  qui  lui  accordait  chaque  sa- 
medi  la  faveur  d'un  ontretien  sur  les  parties 
á*i»  mathémaiiques  que  son  ólòve  avait  étu- 
diées  pendunt  la  semaine. 

Heçu  maltre  ès  arís  en  1783,  après  avoir 
pronoiíce  un  discours  lutin  sur  les  príncipes 
õhilosophiquos  de  Newton  et  de  Descartes, 
láulor  aborda  les  cours  do  théologíe  et  de 
langues  orientalos.  pour  complaire  k  son 
père,  qui  le  destinait  a  Tétat  ecclésiastioue  ; 
mais  son  goút  le  ramenait  sana  cesse  a  la 
géc  iiélrie,  et  il  obtint  bir;ntdt  la  permíssion  de 
s'_en  occupur  exclusiv»;ment.  II  .so  lia  alors 
d'unc  amitié  que  rien  n*a  pu  ulteror  depuis 
avec  les  deux  liU  de  Jean  Bernouilli,  Nicolas 
et  Daniel,  mii  lui  facilitnront  les  pr4Mnifírs 
debuts  df-ns  la  carriero  sriontillque.  I/imnó- 
raliic.)  Catberino  Ire  veiiait  de  fondcr  1  A- 
eademio  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg; 
Nicola»  et  Duniol  líemouilli  y  uvaiont  «He  ap- 

Íioló»  en  1725,  et  Íls  no  »  elaíent  .M-parcs  do 
eur  jeune  amí  (ju*en  lui  proinettant  do  lo 
fuiro  vonir  aussitòt  qu'ils  le  pourrnient.  Dòs 
riinn^'0  Huivanto,  ila  lui  ílrent,  en  elFet,  sa- 
voir  qu'il  pourrait  «ntror,  eoinme  iJhyaidlo- 
gÍHt<f,  ditUH  la  Hection  de  médocine  (le  Ia  nou- 
velle  Acadenne.  L'ouvurlure  puuvaít  parnltro 
ainguliern  ;  huhhí  Kulor  «n  ílt  mmplenimt  iit- 
jwrirtf  8Ur  lu  linle  dcM  ciudiunts  en  múilecino 
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de  Bílle,  et  se  mlt  k  suivre  les  cours  de  la  Fa- 
culte, cumme  si  rentre[)riso  dans  laquelle  Íl 
se  trouvaít  jeió  ne  présentait  pas  dautre 
I  diftieuitó  Que  d'y  consacrer  quelque  temps. 
II  était  teliemcnt  siir  de  lui,  que,  k  la  ménie 
époque,  il  écrívait  une  dissertaiion  sur  la  pro- 
pagalion  du  son ,  envoyait  k  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris  un  inL-moire  sur  la  nature 
des  vaisseaux,  qui  obtint  Taccessit  en  1727, 
et  soutenait  une  thèse  pour  se  faire  noinraer 
k  la  ohaire  de  physique  vacante  k  Bale.  II 
partit  peu  de  temps  après  pour  Saint-Péters- 
bourg, avec  le  titre  dadjoint  ã  TAcadémie 
pour  les  mathématiques ;  il  ne  fut  pas  aulre- 
ment  question  de  physiologie.  II  épousa,  peu 
de  temps  apres,  une  de  ses  compatriotes,  íille 
d'un  peintre  nommé  Gsell,  dont  il  eut  uiie 
nonibreuse  famille. 

La  mort  de  Catherine  Ire  paraissant  devoir 
entraíner  la  dissolution  de  rAcadémie  des 
sciences,  Euler  songea  un  instant  k  entrer 
dans  la  marine  et  accepta  même  une  charge 
de  lieulenant  de  vaisseau.  Mais  les  circon- 
stances  redevinrent  plus  favorables  en  1730, 
et  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  physique,  qu'il 
conserva  jusquau  départ  de  Daniel  Bernouilli 
en  1733;  il  reinplaça  alors  ce  dernier.  Une 
congestion  cérébraíe,  provenant  d'uQ  excès 
de  travail,  lui  tit  perdre  Toeil  droit  en  1735  : 
«  J'aurai,  dit-il,  moins  de  distractions.  » 

Eleve  dans  une  pépublique  et  doué,  comme 
tous  les  savants  de  génie,  d'une  humeur  li- 
bérale  et  tolerante,  Euler  voyait  avec  tris- 
tesse  le  sombre  despotismo  que  lautocrate 
Anne  Ivanowna  faisait  peser  sur  la  Russie. 
II  se  tint  k  i  ecart  de  Ia  vie  publique,  et  s'en- 
ferma  tout  entier  dans  le  sanctuaire  de  la 
science  et  des  aíTections  privées.  Si  c'est  k 
cette  circonstance  qu'il  dut  Topiniàtreté  de 
son  travail,  c'est  aussi  k  elle  que  lon  attribuo 
la  tristesse  profonde  et  Texpression  d'inquié- 
tudo  qu'on  remarqua  loujours  sur  le  beau 
front  de  cet  homme  si  doux,  si  bienveillant 
et  de  raceurs  si  purés.  Cette  impression  fut 
si  forte  sur  son  esprit,  éerit  Montferrier , 
quen  1741,  lorsque  Euler  se  rendit  k  Berlin, 
la  reine  de  Prusse,  qui  Taccueillit  avec  une 
noble  bonté,  ne  put  obtenir  de  lui  que  des 
monosyllabes.  Et  coinme  elle  s'étonnait  de 
la  tiniidité  et  de  Tembarras  d"un  savant  aussi 
distingue,  Euler  lui  répondit  naiveraent  : 
■  Madame,  c"est  que  je  viens  d'un  pays  ou, 
quand  on  parle,  on  est  pendu. » 

En  1741,  Euler  avait  déjà  publié  un  Traité 
complet  de  mccanique ,  oii  les  príncipes  de  Ia 
science  se  trouvaient  pour  Ia  preraière  fois 
exposés  avec  assez  de  methode  pour  que  les 
théories  particulières  pussent  en  étre  dedui- 
tes  analytiquement,  cest-k-dlre  sans  Tinter- 
vention  de  ces  procedes  artificieis,  d'origines 
diversos,  qui  avaient  été  mis  en  oeuvre  par 
les  preraiersinventeurs;  une  théorie  nouvelle 
de  la  musique,  k  laquelte  on  a  seuleraent  re- 
proche de  contenir  trop  de  géométrie  pour  les 
rausiciens  et  trop  de  musique  pour  les  géo- 
mètres; une  introductlon  a  Tarithmétique  ; 
d'importauts  mémoires  sur  les  tautochrones, 
les  brachystochrones  et  les  trajectoires,  sur 
les  séries,  sur  Taltraction  mutuelle  des  sphó- 
roídes,  sur  le  probleme  des  isopérimètres.  II 
avait  remportè,  en  1738,  lo  prix  proposé  par 
rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  sur  la  na- 
ture du  feu .  et  partagé,  en  1740,  avec  Da- 
niel Bernouilli  et  Mac-Laurin,  un  autre  prix 
pour  un  travail  relatif  au  ílux  et  au  re- 
flux  de  la  mer.  Sa  reputation  était  devenue 
inimense.  Fréderic  II,  protitant  de  Tétat  pré- 
caire  ou  étaient  tombèes  les  sciences  k  Saint- 
Pétersbourg  pendant  la  regence,  lui  lit  faire 
des  propositions  séduisantes  et  Tattira  k 
Berlin  au  móis  de  juin  1741.  Lo  roi  avait 
déjk  résolu  de  fonderson  Académie  des  scien- 
ces, et  voulait  placer  Euler  k  sa  tête ;  la 
guerre  retarda  leitècution  de  ce  projetjus- 
qu'en  1744  ;  mais  Euler  profíta  habílcment  du 
temps  que  les  circonstances  lui  laissaient  pour 
reunir  k  lavanco  autour  de  lui  les  princi- 
paux  savants  do  TAllemagne  et  les  disposer 
a  entrer  dans  les  vnes  de  son  nouveau  mal- 
tre. En  attendant,  il  publia,  dans  les  Miscel- 
lanea  de  ranoienno  Sociétó  scientifiquo  de 
Berlin,  dilférents  mémoires  sur  la  comete  de 
1742,  sur  les  intégrales  délinies,  sur  la  som- 
mation  de  nouvelles  séries,  sur  l'intégration 
des  équations  d'ordres  supórieurs,  etc. 

H  n'avait  pas,  toutefois,  intorrompu  sos 
Communications  avec  TAcadémio  de  Saint- 
Pétersbourg,  dont  il  ne  cessa  pas  de  faire 
Sartie,  et  il  les  continua  durant  tout  Io  temps 
^  e  son  séjour  k  Berlin.  Le  gouvernenienc 
russo  lui  avait,  du  reste,  laissé  la  jouíssanco 
de  sa  pension  d'acadéniicien.  I^es  anciens  et 
les  nouveaux  Commenlaires  do  rAca-lóniio 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  contien- 
nent  encore  un  nombre  prodigieux  do  mé- 
moires qu'il  lui  avait  adresHés  do  1741  k  1766, 
ópofpie  ou  il  rotourna  en  Kussic. 

Nommé,  en  1714,  directeur  de  la  classe 
math''matiquo  do  TAradémio  do  Berlin  ,  il  jeia 
aussitòt  Io  plus  grand  éclat  sur  cctto  socloté, 
et  cuinmenga  íl  enrichir  son  rocuuil  k  règal 
de  ccilui  do  Saint-Pétersbourg. 

II  mit,  ootto  annért,  lu  derniòro  main  k  Sft 
théorio  des  isopóriínolroa,  (pii  no  laissait  déjk 
pIuH  rien  k  désirer,  quaut  aux  résuUats  nux- 
quelsello  pouvait  comluire,  lur^ique  Lagrango 
entreprll  de  la  simplillor  et  d'v  substiiuor  lu 
mólhudo  <lns  varialions;  il  publiait,  Ia  memo 
anrxM),  <<a  theortu  du  inouvumuiil  dos  plunòttm 
et  d»'s  1'onii'tt'H,  reippnrtult  lo  prix  proposú 
par  rAi?ai|riiiie  des  niMenccs  «o  Paris  stip  In 
ibúurio  do  raimantatiun ,  ut  réaulvuil  pour  lo 
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roi  de  Prusse  les  prlncipaux  problèmes  do  la 

balistique. 

II  donna,  on  1746,  sa  Théorie  nouvelle  de  la 
haniêre  y  oú  Thypothèso  de  Témisslon  était 
pour  la  ureniiéro  fois  soumise  k  une  critique 
inipartiale  et  élevée,  depuis  que  Newton  1  a- 
vait  svstématlséo.  Euler  se  raiigeuit  k  Topi- 
nion  de  Descartes,  que  la  lumière  se  propago 
k  la  nianière  du  son  par  riutermédiaire  d'un 
fluido  appelé  éther,  dont  les  vibrations  im- 
pressionneraient  nos  yeux  ,  comme  celles  de 
IVir  impressionnent  nos  oreilles.  Cest  k  lui 
qu'est  du  le  premier  niouvement  de  retour  k 
1  hypothèse  aes  ondulations,  dont  Huyghens 
avait  tire  déjk  uu  si  grand  parti  dans  Vexpli- 
cation  des  phénomènes  do  double  réfractlon, 
mais  que  Newton  avait  presque  fait  oublier. 
Vers  la  méme  époque ,  Euler  se  délassait  de 
ses  recherches  de  mathércatiques  purés  en 
réfutant  le  système  philosophique  de  Wolff, 
efen  substituant  k  Tactivité  des  monades  lo 
príncipe  plus  sérieux  de  linertíe  de  la  matière. 

Les  grands  problèmes  qui  se  rattachent  k 
la  construction,  k  Taménagement  et  k  la  ma- 
nceuvre  des  vaisseaux,  lavaient  préoccupé 
dès  son  entrée  dans  la  carrière  des  sciences 
et  lui  avaient  fourni  loccasion  de  son  pre- 
mier succès.  II  s'y  attacha  d'une  manièrepius 
persistante  k  partir  do  1749,  et  publia  sur 
cette  théorie  difricile  des  ouvrages  qui ,  tra- 
duits  en  françaisetenanglals,lui  valurentdes 
distinctions  tiatteuses  et  d'lmportants  tèmoi- 
gnages  de  reconnaissance  de  la  partdes  deux 
gouvernements.  Turgot  lui  écrivait  en  1775  : 
■  Pendant  le  temps,  monsieur,  que  j'ai  été 
charge  dudépartement  de  la  marine,  j  ai  pense 
que  je  ne  pouvais  rien  faire  de  mieux  pour  les 
jeunes  gens  eleves  dans  les  écoles  de  la  ma- 
rine et  de  lartillerie  que  de  les  mettre  k  portée 
d'étudier  les  ouvrages  que  vous  avez  donnés 
sur  ces  deux  parties  des  mathématiques  ;  j'ai, 
en  conséquence,  proposé  au  roi  de  faire  im- 
primer  votro  Traité  de  la  cortsíructiou  et  de 
la  7)iancenvre  des  vaisseaux,  et  une  traductlon 
française  de  votre  Coynmentaire  sur  les  prín- 
cipes d'artillerie  de  Robins. 

»  Si  j'avais  étè  k  portée  de  vous,  j'aurais 
demande  votre  consentement,  avant  de  dis- 
poser  d  ouvrages  qui  vous  appartiennent; 
mais  j'ai  cru  que  vous  seriez  bien  dédommagé 
par  uno  marque  de  la  bienveillance  du  roi. 
Sa  Majesté  m  a  autorisé  k  vous  faire  toucher 
une  gratirication  de  mille  roubles,  qu'elle  vous 

Frio  do   recevoir  comme  un  témoignage  do 
estime  quelle  fait  de  vos  travaux  et  que 
vous  méntez  k  lant  de  tltres. » 

Euler  publiait  en  même  temps  ses  deux 
grands  ouvrages  danalyse,  VIníroduction  à 
íatialyse  des  infiniment  petils  et  les  Iiisíitu- 
íions  de  calcul  différentiel  et  integral^  qui 
restèrent  classiques  pendant  tant  dannées  et 
que  tous  les  géomètres  lisent  encore  aujour- 
a'hui. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  se  Tas- 
socía  en  1755,  quolqu'Íl  n'y  eút  pas  alors  do 
place  vacante.  Le  roi  decida  que  la  première 
placo  qui  viendrait  k  vaquer  no  serait  pas 
remplie.  ■  L'exlrême  rareté  de  ces  sortes 
darrangements,  écrivait  k  Euler  lo  marquis 
d'Argensõn,  est  une  distinction  trop  marquéo 
pour  no  pas  vous  en  falro  lobservatiou  et 
vous  assurer  de  toute  la  part  que  j'y  prends. 
L'Académl''  désirait  vivement  de  vous  volr 
associe  k  st  travaux,  et  Sa  Majesté  n'a  pu 
quadopter  u  v  témoignage  deslime  que  vous 
mêritcz  k  tant  de  litros.  • 

Euler  était  souvent  revenu  sur  la  théorie 
de  la  lumiere  et  se  séparait  do  plus  en  plus 
de  Newton.  Lopinion  admise,  d'après  Tillus- 
Ire  géomètre  anglais,  que  rachroniatisme  des 
vcrres  de  luncites  était  inipossible  k  obtenir, 
no  lui  paraissait  pas  probaulo ;  les  propriétcs 
merveilleusos  deVoeií,  considere  comme  in- 
strunient  d'opiique,IuisembIaient  fournir  une 
preuvo  décisive  en  faveur  de  lopinion  con- 
trairo,  et  il  proposa,  dès  1747,  des  objectifs 
comp<)sés  qu'il  pensait  devoir  réaliser  le  pro- 
gres  si  désiré.  Cestk  Dollond,  comme  on  sait, 
<|ue  Ton  est  redevable  de  la  grande  decou- 
verto  qui  a  rendu  tant  de  serviços  k  lastro- 
noniie;  mais  lo  j^énio  do  Dollond  avait  été 
excite  par  les  objections  faites  par  Euler  k 
la  théorie  do  Newton.  Depuis  cette  décou- 
vorte,  Euler  ne  cessa  pas  <le  soccuper  de 
tous  les  perfeclionnements  u  apporter  à  la 
construction  des  télescopes  dioptriques. 

D'Alembert  venait  de  résoudre  Timportant 
probleme  do  la  précession  des  équinoxes  et 
de  la  nutaiion  de  laxo  do  la  terre.  Cetto  dé- 
couverto  fut  pour  Kuler  loccasion  do  pubUer 
Ba  belle  théoilo  du  mouvement  des  solides, 
qui  parut  en  1765. 

En  1760,  la  Prusse  et  la  Russie  étnnt  cn 
guerre,  les  Russos  ravagèrent  une  métnirie 
qu']Culer  possédait  prés  de  Charlottenbourg; 
mais,  dès  quo  le  general  russe  Toitleben  en 
fut  informo,  il  sempressa  do  fairo  reparer 
tous  les  domnniges  par  uno  indemnité  consi- 
derablo,  k  laquellu  rimpératrico  Klisabulh 
ajunta  un  don  do  4,in)ú  florins. 

Nousavonsdójá  ilit  qu"Euler  navait  jamais 
cesso  do  80  considérer  oonnne  apparlenant  k 
rAcudémio  do  Saint-Pétersbourg.  Lavõno- 
ment  do  Cathorino  II  fut  loccasion  qui  ly 
ramena.  L'impáratrico  ayant  nccédó  k  loutcs 
les  conditioris  t|u'il  avult  faites,  \\  quiltu  lii 
Prusso  en  176C,  nu  grand  r<«gret  du  roi,  qui 
vuulut  gurdor  uu  uiuins  sou  plus  jeuno  lils 
prcH  do  lui. 

A  |ieino  nrrivA  k  Sajnt  rôti^rsbiuirg,  Kulor 
pnnht  luiil  qtii  lui  restult;  mui::*  il  puHstMluil 
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Une  mémoiro  si  prodigieuse,  que  cette  perte 
ne  Tarréta  même  pas  dans  ses  travaux.  Les 
années  176S,  1769,  1770  et  1771  virent  encore 
puraitre  de  lui  les  Eléments  dalgébre  et  trois 
gros  volumes  sur  la  dioptrique,  qu'il  .dic^  it 
k  son  domestique;  en  meme  temps.  V  .,  d- 
mio  publiait  ses  Leltres  á  une  prii:  ^se  d' Al' 
lemagne,  les  calculs  de  la  co'nète  de  1769, 
celui  du  passage  de  Vénus  de  la  mème  année 
et  Ia  Théorie  nouvelle  de  la  luue,  qui  lui  avait 
valu  une  gratification  de  300  livres  sterling, 
votée,  en  1765,  par  le  Parlement  anglais,  ■  pour 
le  récompenser  d'avoir  fourni  k  Mayer  les 
théorèmes  au  moyen  desquels  il  était  parvenu 
k  résoudre  le  probleme  des  longitudes.  ■  ^ 

L'Acadéraie  des  sciences  de  Paris  avait 
déjk  couronné  trois  mémoires  d'Euler  Sur  les 
inégalités  des  pla^iètes;  elle  proposa,  poursujet 
des  prix  de  1770  et  1772,  de  nouveaux  perfec- 
tionneinents  k  Ia  théorie  de  la  lune,  et  Euler 
remporta  encore  Tun  et  Tautre.  II  avait  eu  le 
courage,  k  un  àge  si  avance,  et  quoique  de- 
venu complétement  aveugle,  de  relondre, 
avec  laide  de  son  íils,  de  Krafl't  et  do  Lexell, 
tous  ses  ouvrages  antérieurs  sur  cette  Im- " 
portanto  question,  et  de  reconstruire  do  nou- 
velles tables  de  notre  satellíte,  fondées  sur 
une  distinction  neuve  de  ses  inégalités  con- 
sidérées  comme  dépendant  de  Télongation 
moyenne,de  lexcentricité,  de  Ia  parallaxe 
ou  de  1  inclinaison  de  lorblte.  Ajoutons  qu'il 
entreprenait  ce  grand  travail  au  moment  oil 
sa  maison  venait  d'ètre  incendiée,  et  au  mi- 
lieu,  par  conséqueut,  des  embarras  d'un  nou- 
vel  éiablissement. 

Cest  en  1771 ,  lors  de  Tincendie  de  Saint- 
Pétersbourg,  que  cette  nouvelle  épreuve  lui 
était  survenue.  Un  de  ses  compatriotes  ba- 
lais, Pierre  Grimm,  sans  songer  au  pérll  qui 
menaçalt  sa  propre  demeure,  accoiU"Ut  en 
toute  hâte,  chargea  le  vieillard  sur  ses  épau- 
les  et  le  déposa  sain  et  sauf  en  lieu  súr.  La  bi- 
bliothèque  et  la  maison  furent  brúlées ;  mais  les 
manuscrits  furent  sauvès  par  les  soins  du 
comte  Orloff,  et  Timpératrice,  qui  avait  donné 
k  Euler  sa  première  demeure ,  lui  en  fit  con- 
struire  une  nouvelle  plus  confortable  et  mieux 
disposée. 

11  recouvra  un  instant  la  vue,  en  1773,  k  la 
suite  de  lopération  de  la  cataracte;  mais  la 
guérison  ne  pui  pas  étre  obtenue  dune  ma- 
nière  définitive,  et  Euler  endura  des  soutfran- 
ces  atroces  avant  de  perdre  entièrement  son 
oeil ;  il  n'en  continua  pas  moins  ses  immenses 
travaux.  Cest  durant  cette  derniere  périodo 
de  sa  vie  qu'il  mit  au  jour  ses  principales  re- 
cherches sur  rhydrodynamique. 

II  mourut  subitement  dune  attaque  d'apo- 
plexie,  en  jouant  avec  un  de  ses  petits-fils. 

Voici  en  quels  termes  Condorcet  raconte  sa 
fin  :  fl  Le  7  septembre  1783,  après  s'ètro  amusé 
k  caiculer  sur  une  ardoise  les  loisdu  mouve- 
ment aseensionnel  des  machines  aérostati- 
ques,  dont  la  découverte  recente  occupait 
alors  toute  TEurope,  il  dína  avec  M.  Lexell  et 
sa  famille,  parla  de  la  planète  d'Herschell  el 
des  calculs  qui  en  determinem  lorbite.  Pea 
de  temps  apres,  il  fit  venir  son  petit-lils,  avec 
lequel  ii  badinait  en  prenant  quelques  lasses 
de  thé,  lorsque,  tout  k  coup.  Ia  pipo  qu'il  tenait 
k  la  maln  lui  échappa,  et  il  cessa  de  caiculer 
et  do  vivre.  ■ 

Toute  ractivitó  d'Euler  s*était  employée  au 
perfectionneinent  des  sciences  mathémati- 
ques, mais  il  ne  s'y  était  aucunement  ab- 
sorbo.  Non-seulement  il  avait  des  connais- 
sances  étendues  sur  toutes  les  branches  de  la 
physique,  en  chimie,  en  histoíre  naturelle  et 
en  médecino,  mais  encore  il  possédait  k  fond 
Thistoire  do  tous  les  peuplesetleslittératures 
grecquo  et  latine.  U  çoíilait  k  tel  point  Ift 
lecture  de  VÍrj;ilo,  qu  11  en  était  vonu  k  sa- 
voir  par  coiur  1  Enèiae  entlere. 

II  possédait  au  dernier  point  Tart  de  dé- 
poser  lair  du  savant  et  do  se  mettro  nu  ni- 
veau  do  tout  le  mondo  :  «Uno  humeur  tou- 
joursógale,  uno  galeto  douce  et  naturollo, 
dit  son  anii  Kuss ,  uno  ccrtaíno  causlicttA 
mêléo  do  bonhomio,  une  maniero  do  raconter 
naVvo  et  plaisanto,  rendaiont  sa  conversalion 
aussi  agréablo  quo  recliorohéo. » 

Bcaucoup  de  savants  ont  malheureusement 
cherchó  k  augmenter  par  d"iiijustes  réclama- 
lions  leur  part  legitimo  do  glolre.  Euler  ne 
s'ost  jamais  donnó  cetort :  il  otaiCentoutd'uno 
probité  et  d'uno  droituro  k  touto  óprouve. 

II  s'était  inarió  deux  fois  et  avait  ou  (rolze 
enfants,  dont  cinq  vócurent,  el  lui  donnóront 
trcnto-huit  potits-enfants ,  dont  il  uimait  k 
restor  entouró. 

Nous  ne  saurions  donnor  la  listo  compIètA 
do  ses  ouvrages,  qui  occupe  einqunnto  pages 
in-40  do  VlCioije  lu  par  Puss  k  rAcadúniio  de 
Suint-Pétersbourg;  nous  nous  bonierons  à 
rapporter  bnòvenient  los  prinoipaux  progrós 
qui  lui  Ront  dus  ol  k  faire  connaltro  sos  idòos 
philosophique». 

La  publication  do  son  Inlroduction  à  iaim- 
hfse  tufiniífsininle  lit  uno  vèrilablo  révolu- 
Cion  dans  la  ^comútrio  analytiquo,  uu  le» 
mòthodes  genérates  n'nvnient  pas  encore  òi6 
fondées  d'uno  manièro  déllnitivn.  On  y  ro- 
marque  la  définítion  moderno  du.<)  fovera  doa 
coniquea;  In  premiòro  théorie  do  ín  oour* 
buro  dos  surfacos;  lua  formulos  do  tninafor- 
niation  dos  coordoiintSits  duns  fospnco;  la 
discussion,  non  oncoro  tontt)o  iivnnt  lui,  da 
requation  gciirralit  <lu  aocoud  drgnv  k  trv>la 
vuriubles,  •  Los  aiioion»,  dit  M.  rlnt^li>-«,  n« 
nous  piiraisvonl  uvoír  counu  pariui  lein  sur- 
faecí  du  socoiid  ordre,  outro  In  l^^Ul'  et  lo  cv» 
hndro,  que  i-idlos  tjul  aoiit  do  rtitvolution  {vn 
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exceptant  la  surface  gaúche  de  révolution); 
et  jusqu  a  Euler.  on  n'av;iit  point  conçu  dans 
Í'esp:ice  duutre  analogie  avec  les  courbes 
planes  nominées  sections  coniques.  Mais  ce 
graod  gêomeire.  transporlant  aux  surfaces 
courbes  Ia  iiiéihode  arialytique,  qui  lui  avait 
servi  à  la  discussion  des  courbes  planes,  dé- 
couvrit  daDS  1  equation  générale  du  second 
degré  cinq  espèces  ditíerentes  de  surfaces, 
dont  les  sphéroTdes  et  les  conoldes  des  an- 
ciens  n'étaient  plus  ijue  des  formes  particu- 
lières.  Euler  borna  son  travai!  à  cetle  classi- 
fication.  Cela  suflisait  pour  dévoileraux  géo- 
mètres  le  vaste  chixmp  de  recherches  que  leur 
préseutait  cette  théorie  des  surfaces  du  se- 
cond degré.  • 

L'aDaIyse  puré  lui  doit  Tidentitication  des 
fonctions  ciroulaires  et  des  fonctions  expo- 
nentielles;  la  solutioD  générale  du  problème 
des  isopériraètres;  la  théorie  des  inlégrales 
qui  portent  son  nora;  de  grands  perfection- 
nemects  à  la  théorie  des  séries,  qu  il  enseigna 
à  n'emplojer  qu'autant  qu'elles  seraient  con- 
vergentes; des  remarques  heureuses  sur  les 
fonctions  elliptiques  que  Lauden  venait  d"in- 
troduire  dans  la  science,  par  la  découverte 
de  la  coraparabilité  d'un  are  d'hyperbole  à 
deux  ares  d'ellipse;  des  intégraiions  nou- 
velles,  etc,  etc. 

La  mécanique  lui  doit  Ia  belle  théorie  ciné- 
matique  de  la  rotation  d'un  solide  autour  d'un 
point  fixe;  les  équations  diíférentielles  du 
mouvement  d'ua  solide  libre  soumis  à  des 
forces  quelconques;  enfin,  les  équations  gé- 
nérales  de  rhydrodynamique. 

La  géonoétrie  ne  lui  était  pas  raoins  fami- 
lière  que  Tanalyse  et  la  mécanique  analyti- 
que.  On  a  de  lui  une  solution  du  problème  du 
cercle  tangent  à  trois  cercles  donnés,  qui  avait 
déjà  occupé  Viète,  Descartes,  Newton,  etc. ; 
une  méthode  pour  construire  les  axes  d'une 
ellipse  délinie  par  deux  de  sesdiamètres  con- 
jugues; deux  Solutions  analytiqiies  du  pro- 
olèrae  de  la  sphère  tangente  ã  quatre  sphéres 
données;  une  de  celui  qui  consiste  à  inscrire 
dans  UD  cercle  donné  un  triangle  dont  les 
côtés  passent  par  trois  points  donnés,  etc. 

Mais  c'est  surtout  par  la  part  qu'il  prit  k  Ia 
fondation  de  la  mécanique  celeste,  qu'Euler 
s'est  immortalisé. 

Ses  travaux  de  métaphysique  n'ont  pas  ob- 
tenu  au  xviue  siècle  1  attention  qu'ils  méri- 
taient.  Le  teraps  n'était  point  à  la  spécula- 
tion,  encore  moins  était-il  disposé  à  accueillir 
lapologie  des  systèmes  et  des  idées  religieu- 
ses  abandonnées  par  les  esprits  d  elite  de 
cetle  époque.  Les  principaux  ouvrages  d'Eu- 
ler  en  ce  genre  sont :  la  Defense  de  la  révé- 
lation  divine  contre  les  esprits  foris  (Dijon, 
1747,  1  vol.  in-80,  traduit  en  français  et  reim- 
prime en  1805,  puis  à  Montpellier  en  1825, 
rvol.  in-12);  ses  Leííres  á  une  princesse  d'Al- 
lemagne  sur  auelgues  sujeis  de  physiqite  et  de 
philosopkie  (Saint-Pétersbourg,  1768-1772, 
3  vol.  in-80  avec  fig.).  Elles  ont  été  écrites 
en  français  par  Tauteur;  le  style  en  est  peu 
correct  et  la  métaphysique  surannée,  au  dire 
de  Condorcet,  daprès  qui  •  ceux  qui  nont 
pas  éludié  les  maihématiques  sont  étonnés 
d'entendre  un  ouvrage  d'Euler,  •  et  à  cause 
de  cela  lui  accordeui  plus  de  mérite  qu'il 
n'en  a.  Le  xix^  siècle  u  est  pas  de  lavis  de 
Condorcet  à  propôs  áes  Letíres  á  une  prin- 
cesse d'Allemagney  et  la  preuve  en  est  dans 
les  nombreuses  éditions  que  louvrage  a  ob- 
tenues  en  France,  malgré  sa  physionomie 
auslère.  •  Les  Lettres  à  une  princesse  d' Alie- 
magne,  dii  M.  Saísset,  nous  présentent  le 
spectacle  anlmé  de  ce  teraps  de  crise,  d'épui- 
aemeot  et  de  dissolution.  Euler  s'y  monire 
Tennemi  declare  des  Wolficus,  comme  il  les 
appelle.  II  combat  avec  force,  avec  passion 
la  monadotogie  et  rhannonie  préélablie,  vas- 
les  conceptions  du  génie  qui  se  rapetissent 
Biogulièreiíient  sous  sa  main,  ei  auxquelles  il 
n'éparçne  pas,  au  milieu  des  accusations  les 
plua  injustes,  des  sarcasraes  peu  dignes  d'un 
esprii  au&.si  grave.  Du  reste,  Euler  ne  pré- 
t«nd  pas  substituer  un  nouveau  83-stéme  à 
c«lui  de  Lffibniiz;  occupé  d'autre5  objets , 
domine  d'aiileijrs  par  Tesprit  de  son  temps, 
il  se  dç(ie  des  sysi>íme8.  b'íl  en  adoptaít  un 
plutôt  que  de  suivre  Leibuitz,  il  remonte- 
rait  jus'ju  á  DescarfiS  et  essayerait  une  sorte 
de  cari^stanisme  railigé  .  oii' la  métaphysi- 
que áetiMédiiatioiís  et  des  Príncipes,  déga- 
gée  du  cortége  décrié  de  la  théorie  des  tour- 
billons,  vtencfrait  se  rncttro  en  harmonie  avec 
lea  progres  nouveaux  de  I  observation  et  du 
c&icul. 

»  II  ne  faut  point  demander  aux  Leííres  á 

une  priuretie  (TAllemat/ne  ce  quelles  ne  con- 

tiennent  point,  ce  qu'EuIer  n'y  pouvait  pas 

et  n'y  voulíiii  pa»  meilre,  cest-à-dire  un  svs- 

t<me  eniier  dfj  phitosopfaie  ;  mais  il  ne  fáut 

pa»  croir<i  non  plu\  que  les  vuea  philosophi- 

qoe»  qiiV.n  y  irouve  çã  et  Ik  répatidues  man- 

qufiiii  iibvo|iirn*nt  duniié.  Ce  qui  frappe  Tes- 

- '^'  ibord,  en  lit»anl  louvrage 

1'poBiiion  décidée,  ardente 

'»r,  l*i  ftecret  do  cette  op- 

;  'Hs  les  vue»  propres 

t  la  communication 

fi-'irtiii«nt  en  eíFet 

"1  monades.  ■ 

,'inoza  iden- 

i'i  et  lu  hub- 

*e.   D'apro.i 

.'.•nt  que  d<;« 

r..f-  .-.^  ,.,  .   I  .  i'r(>priél*ide« 

UmlJí.  tu.er  pUc«  daia  1m  corp.  uno  autre 


qualité  essentielle,  Vimpénéírabilííé,  mais  pas 
celle  de  Leibnitz,  active  et  constituant  une 
force  réelle.  Au  contraire,  Euler  y  ajoute  Ti- 
nertie.  oui  est  aussi,  d'après  lui,  une  qualité 
essentielle.  Son  impéuétrabilité  est  une  sorte 
de  qualité  géoméirique  et  logique,  ou,  si  lon 
veut,  rimpossibilité  pour  deux  corps  d'ocGu- 

fter  le  raême  lieu.  On  demande  pourquoi.  Eu- 
er  n'en  dii  rien,  sinon  que  c  est  la  nature  des 
choses.  Abordiínt  ensuite  le  problème  de  lac- 
tion  reciproque  de  lesprit  sur  le  corps  et  du 
corps  sur  lesprit,  Euler  trouve  dans  la  li- 
berte Tessence  de  Ia  subscance  spirituelle. 
Son  étendue  et  son  indivisibilité  ne  sont  en 
elle  que  des  qualités  négatives,  tandis  que 
la  liberte  est  un  attribut  positif. 

U  fait  découler  de  cette  donnée  la  théorie 
chrétienne  du  péché  et  de  la  çrâce,  et  se 
lai^-se  lomber  dans  le  gouífre  immense  du 
libre  arbitre,  oii  nous  ne  le  suivrons  pas.  La 
vieille  théorie  de  Vinflux  physique  a  retrouvé 
en  lui  un  défenseur  inattendu. 

Les  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne 
sont  Tosuvre  principale  de  la  vieillesse  d'Eu- 
ler,  etcomrae  son  testament  philosophique  et 
religieux. 

On  remarque  encore  parmi  ses  principaux 
ouvrages  :  Dissertatio  physica  de  sono  (Bale, 
1727,  'in-i°}\Mechanica.sii:emotusscientia,ana- 
lytice  exposila  (Saint-Pétersbourg,  1736, 2  vol. 
in-io);  /ntroditcíion  ã  Varithniétiqne^  en  :il- 
leniand  (Saint-Pétersbourg,  1738,  2vol.in-so); 
Tentamen  novx  íheorix  mnsicx  (Saint-Péters- 
bourg, 1739,  in-40} ;  Meí/iodiis  inveniendi  lí- 
neas curvas  maxitni  minimive  proprielate  gaii- 
dentes,  sive  solutio  problcmatis  isoperitneíricij' 
latíssimo  sensu  accepíi  (Lausanne,  1744,  1  vol. 
in-4");  Throria  rnotuum  planetarum  et  come- 
tarum^contineiis  viethodum  facilem  ex  aliquot 
observalionibus  orbitas  determinandi  (Berlin, 
1744,  1  vol.  in-40);  Opuscula  varii  argumenti 
(Berlin,  1746-1751,  3  vol.  in-4o) ;  Noix  et  cor- 
rectx  tabula  ad  luca  tunx  computando  {Ber- 
lin, 1746,  I  vol.  in-40);  7'abulx  astronomicx 
solis  et  lujix  (Berlin,  1746,  1  vol.  in-4") ;  Pen- 
sées  sur  les  éléments  des  corps.  en  alíemand 
(Berlin,  1746,  1  vol.  in-40);  Introductio  in 
analysin  tíi/Çiíiíoriím  (Lausanne ,  1748,  2  vol. 
in-8");  Scientia  7tavalis,seu  iractattis  de  con- 
struendis  ac  dirigendis  nambus  (Saint-Péters- 
bourg, 1749,  2  vol.  in-40) ;  Theoria  inoíus  lunx 
(Berlin,  1753,  1  vol.  in-40);  Dissertatio  de 
principio  miniynx  actionis,  una  cmn  examine 
objecíionum  chwissimi  professoris  Kcenigii 
(Berlin.  1753,  1  vol.  in-8o);  Insíitutiones  cal- 
culi  differentialis  cum  ejus  usu  in  a/ialysi  in- 
finitorum  ac  doctrina  serierum  (Berlin,  1755, 
1  vol.  in-40);  Constructio  lentium  objectiva- 
rum  (mémoire) ;  Theoria  motus  corporion  soli- 
dorum  seu  rigidorum  (Rostock,  1765,  in-4oj  j 
Institutiones  calculi  inlegralis  (Saint-Péters- 
bourg, 1768-1770,  3  vol.  in-40),  un  des  meil- 
leurs  écrits  mathématiques  d'Euler  et  une  des 
sources  de  sa  renommée;  Introdnction  ã  l'al- 
gébre^  en  alíemand  (Saint-Pétersbourg,  1770, 
1  vol.  in-8o);  Dioptrica  (Saint-Pétersbourg, 
1767-1771,  3  vol.  in-40). 

On  a  commencé,  en  Belgique  et  en  Russie, 
deux  éditions  de  ses  ceuvres,  qu'on  n'a  pas 
continuées.  II  reste  de  lui,  en  mauuscrit,  un 
grand  nombre  de  méraoires  presentes  ã  TA- 
cad  mie  de  Saint-Pétersbourg. 

EULER  (Jean-Albert),  mathématicien  russe, 
fils  du  précédent,  né  á  Saint-Pétersbourg  en 
1734,  mort  dans  la  méme  ville  en  1800.  Dès 
1  age  de  quinze  ans,  il  fut  appelé  à  concourir 
au  nivellenient  du  canal  de  Finlande ;  à  vingt 
ans,  il  était  directeur  de  1'observatoire  de 
Berlin  et  membre  de  TAcadéniie  de  la  mème 
ville.  En  1766,  il  suivit  son  pèr^  à  Saint-Pé- 
tersbourg, fut  nommé^professeur  de  physique, 
secrétaire  de  TAcadémie  des  sciences  avec 
un  traitement  considérable,  conseiller  d'Etat, 
et  devint,  en  1776,  directeur  des  études  dú 
cori)S  des  Cadets.  Les  principales  Académies 
de  TEurope  ladrairent  au  nombre  de  leurs 
raembres.  Jean-Albert  remporta  plusieurs 
prix  et  accessits  dans  des  concours  acadé- 
miques,  bien  qu'il  eút  pour  concurrents  les 
Bossut,  les  Lagrange,  les  Clairaut.  Cestainsi 

au'ii  partagea  avec  Bossut,  en  1761,  le  prix 
e  rAcadéinie  de  Paris  Sur  la  meilleure  tnn- 
niére  de  lester  et  d'arrimer  un  vaisseau;  qu'il 
remporta  avec  Clairaut  le  prix  Sur  la  théorie 
des  cometes  (1763),  proposé  par  TAcadémie  de 
S:ii[it-Pétersbourg;  qu  il  obtint  avec  son  pére 
Léonard  le  prix  proposé  par  TAcadéniie  des 
sciences  do  Paris  Sur  la  théorie  de  la  lune 
(1770).  Parrai  les  dis-sertations  scientifiques 
qu'il  a  laissées,  nous  citerons :  Meditationes 
de  perlurhatioue  motus  comelarum  ab  atírac- 
tione  planetarum  orta  (Saint-Pétersbourg, 
1762) ;  Meditationes  de  motu  verliginis  plane- 
tarum (Saint-Pélcrsbourg,  1760). 

EULER  (Charles),  médecin  et  mathémati- 
cien, frcre  du  précédent,  nó  à  Saint-Péters- 
bourg en  1740,  niort  en  1800.  Il  s'appliqua 
daburd  k  la  médecine  et  devint  médecin  en 
chef  de  la  colonie  frnnçaise  de  íít^rlin  (1762) 
j^uis  de  la  coiir  de  Saint-Pêtíirsbourg,  et  pro^ 
fesseurdo  médecine  íi  TAcadémie  des  scien- 
ces de  cette  ville.  En  1760,  il  remporta  un 
prix  décerné  par  rAcadéinie  de  Paris  pour 
un  mémuire  sur  la  marche  des  planètfs  • 
on  a  soupçonné  son  père  d'avoir  mis  lá 
mwin  U  ce  travoil.  —  Christopho  Eui-i:r,  frère 
deg  précédenls,  né  íi  Berlin  en  1743,  mort 
en  180:1.  Il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice  de  Frédéric  II  comme  ingénieur  mili- 
taire,  et  passa  ensuite  k  celui  du  Cathcrino  11. 
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II  fut  chargé  do  la  direction  de  la  manufac- 
lure  d'arnlos  de  Systerberck ,  fonctions  qui 
ne  rempéchèrent  pas  de  5'appliquer  avec 
quelque  succès  à  Tétude  de  rastronomie.  En 
1769,  rAcadémie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg renvo3'a  à  Orsk,  dans  le  gouver- 
nement  d'Orenbourg,  pour  y  observer  le  pas- 
sage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 

EULESPIEGLE  ou  EULENSPIEGEL  (Tyll), 
personnage   légendaire    alíemand ,    dont   les 
aventures  forment  le  sujet  dun  livre  qui,  de- 
puis  trois  cents  ans,  jouit  en  Alleraagne  d'une 
popularité  excessiva,  et  qui,  aujourd'hui,  est 
connu  dans  TEurope  entière.  Daprès  la  le- 
gende, et  selon  Tinscription  que  porte  une 
pierre  tumulaire  du  cimetiere  de  Mcelln,  prés 
de  Lubeck,  Eulenspiegel  naquil,  vers  la  fin  du 
xme  siècle,  au  viUage  de  Kneiflingen,  dans  le 
duohé  de  Brunswick,  et  mourut  en  1350  ;  mais 
on  a  de  fortes  raisons  de  douterque  ce  soit  là 
réellement  le  tombeau  d'Eulenspiegel.  Ce  der- 
nier  etait  un  homme  d'un  caractere  tout  à  Ia 
fois  siniple ,  naíf  et  raalicieux.  II  quitta  de 
bonne  heure  la  maison  paternelle  et  voyagea 
pendant  toute  sa  vie,  principalement  dans  le 
nord  de  TAUemagne,  en  Saxe  et  en  Westpha- 
lie,  donnant  partout  des  représentations  de 
farces  et  autres  pièces  populaires,  et  posant 
ainsi  les  premiers  fondements  du  théâtre  co- 
_  mique  alíemand.  Partout  oil  il  passait,  il  se 
*  rendaií  célebre  par  les  tours  qu'il  jouait  à  tous 
ceux  qui  y  prètaient  occasion.  Aussi  son  ar- 
rivée  était-elle  célébrée  et  fétée  dans  les  vil- 
lages,  non-seulement  par  le  peuple,  mais  en- 
core par  les  grands  seigneurs,  aux  dépens  des- 
quels  Eulenspiegel  s'égayait  le  plus  souvent. 
Le  livre  oii  sont  racontées  les  aventures 
de  notre  héros  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  alíemand  (Strasbourg,  1519)  par  le  bé- 
nédictin  Thomas  Murner,  que  1  on  en  regarde 
généraleraent  comme  lauteur,  quoiqu'ii  n'ait 
que   recueilli  des    laits  transmis   et   consa- 
crés  par  la  tradition.  Depuis  lors  ce  livre  a 
égaye  les  grands  et  les  petits,  les  fiches  et 
les  pauvres;  plus  tard  la  censure  religieuse 
le  prit  à  partie  et  en  flt  publier  des  éditions 
catholiques  et  protestantes,  ou  le  caractere 
et  le  fond  priraitifs  du  livre  sont  singulière- 
ment  alteres.  Dans  louvrage  tel  que  Tavait 
écrit  Murner,  la  morale,  il  faut  lavouer,  ne 
se  trouve  guère  respectée,  et  il  est  plus  d'un 
des  tours  d'Eulenspiegel  qui,  de  nos  jours, 
conduirait  ce  facétieux  personnage  en  cour 
dassises.  Malgré  cette  absence  complete  de 
morale,  le  livre  d'Eulenspiegel  est  précieux, 
en   ce  sens  qu'ii  nous  donne  une  idèe  de  la 
civilisation  du    nord  au  xive  siècle.  II  est 
dono  raalheureux  qu'on  ait  altéré  le   texte 
primitif  dans  les  éditions  postérieures,  sur 
lesquelles  ont  été  faltes  les  traductions  de  ce 
Ijvre  qui  ont  paru  dans  toutes  les  langues  de 
TEurope,  méme  en  latin.  On  trouve  ce  texie 
primitif  dans  toute  sa  pureté,  accompagné 
de  notes  et  dobservations  critiques,  dans  le 
douzième  volume  des  Liares  du  peuple,  par 
Murbach.  »-    í-    >  f 

Le  livre  raconte  les  bons  tours  d'un  per- 
sonnage bouffon ,  dune  sorte  de  Jocrisse,  et  re- 
sume ainsi  une  foule  de  facéties  populaires  en 
Allemagne  ;i  Tépoque  ou  louvrage  parut.  Les 
principaux  personnages  sont  des^compagnons 
de  métiers  qui  -font  leur  tour  d'Allemagne  et 
ont  ainsi  loccasion  de  se  livrer  à  la  critique 
des  moeurs  et  des  types  de  toule  espèce  qu^ils 
rcncontrent  sur  leur  passage.  Tyll  en  est  le 
hcros  principal,  et  il  n'est  pas  impossible  que 
ce  héros  boulfon  ait  existe;  mais  on  doute 
qu'il  se  soit  appelé'Eulenspiegel.  Ce  nom  pro- 
vient  plulôt  du  vieux  proverbe  alíemand  : 
«  L'homme  reconnait  aussi  peu  ses  défauts 
qu'un  singe  ou  un  hibou,  en  se  regardant 
dans  un  niiroír,  reconnaissent  leur  laideur.  » 
Du  reste,  le  nom  d'Eulenspiegel  n'a  été  donné 
au  livre  et  k  son  héros  que  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle.  Jusqualors  Tyll  et  les  autres 
bouffons  étaient  appelés  Bocharl. 

L'ouvrage  a  dú  être  écrit  d'abord  en  bas 
alíemand  (platt  deutsch),  mais  il  n'en  est  reste 
aucune  édition  dans  ce  dialecte. 

Peu  de  héros,  réels  ou  imaginaires,  sont 
aussi  populaires  que  Tyll.  Les  éditions  qui  en 
ont  été  laites  en  différentes  langues  sont  in- 
nombrables.  Eulenspiegel  a  inspire  le  ciseau 
et  le  burm  des  artistes.  Ses  fails  et  gestes 
ont  méme  été  transportes  plusieurs  fois  sur 
la  scène,  et  non-seulement  il  a  enrichi  notre 
langue  des  mots  espiéijle ,  espièglerie ,  mais 
il  a  servi  denseigne  à  maintes  publicatLons 
en  divers  genres,  périodiques  et  autres.  En- 
hn,  de  méme  que  jadis  sept  villes  se  dispu- 
taient  Thonneur  davoir  été  le  berceau  d'Ho- 
mèro,  de  méme  l'Allemagne,  la  Flandre  et  la 
Pologne  se  disputent  la  gloire  davoir  donné 
le  jour  à  Tyll  Eulenspiegel. 

Le  livre  de  ses  aventures,  accueilli  si  fa- 
vorablement  par  la  plupartdes  nations  de 
lEurope,  n'est  cependant  autre  chose  qu'un 
recueil  d'histoire5  plus  ou  moins  plaisantes,- 
plus  ou  moins  bien  racontées.  II  y  a  sans 
doute  des  ospiègleries,  dans  le  sens  que  nous 
ntiachons  à  ce  mot,  c'est-k-dire  des  malices 
innocentes  et  qui  font  rire;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  tours  pejidables,  des  actes  inspires 
par  une  méchancelé  gratuito,  qui  n'excitent 
pas  la  moindre  gaieté.  Ajoutoiís  que  les  ré- 
cits  les  plus  grossièrement  orduriers  y  tien- 
nciit  uno  large  place.  Co  livre  n'est  point  pré- 
cisément  de  ceux  qui  pourraient  convenir  ii 
la  pudour   britanni<|ue ;   aussi    n'avons-nous 

frardedo  le  reconuiiander  aux  ladies  qui  veu- 
ent  s'umuscr  déccrament. 
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Ces  défauts,  cependant,  loin  de  nuire  liTliis- 
toire  d'Eulenspiegel,  ont  été  la  cause  princi- 
pale de  son  succes.  Ce  livre  n'est  pas  le  livre 
d'une  nation,  d'une  époque  ou  d'une  classe; 
car,  s'il  n'etait  que  cela,  le  succès  se  renfer- 
merait  bien  certainement  dans  une  nation, 
dans  une  époque  ou  dans  une  classe ;  mais 
Ihomme  est  partout  le  méme,  le  degré  de  ci- 
vilisation ditfere  seul,  et  des  phiisanteries  qjli 
ont  pu  faire  les  délices  des  plus  hautes  clas- 
ses de  la  société,  chez  une  nation  ou  à  una 
époque  encore  grossières,  trouvent  aujour- 
d  hui  dans  les  classes  inférieures  un  p'ublic 
qui  leur  est  sympathique,  parce  qu'il  na  pas 
encore  dépassé  le  degré  de  civilisation  oil  les 
hautes  classes  étaient  parvenues  il  y  a  quel- 
ques  siècles.  Au-dessous  d'un  certain  niveau, 
les  qualités  do  style  importent  peu,  et  il  n'est 
pas  besoin  qu'une  histoire  soit  bien  racontée  : 
le  drame  suflit.  Quant  à  ce  levain  de  perver- 
sitó  qui  nous  fait  trouver  une  joie  maligno 
dans  le  spectacle  des  infortunes  dautrm,  il 
n'est  pas  tout  à  fait  particulier  aux  paysans 
allemands  :  le  succes  ae  Gil  Blus  en  est  la 
preuve.  Maintenant,  à  legard  de  ce  goíit 
pour  les  propôs  orduriers  si  chers  à  la  vieille 
société  gauloise  ou  germanique  et  si  vivace 
encore  aujourd'hui  dans  les  cainpagnes,  ce 
goút  dun  libertinage  grossier  n'a  pas  com- 
plétement  abandonné  les  grandes  villes,  oil 
les  hístoires  scatologiques  ont  conserve  le 
privilége  d'exciter  une  certaine  gaieté,  nous 
disons  presque  une  innocente  gaieté.  II  ne 
faut  pas,  en  effet,  mettre  sur  la  méme  ligne 
les  images  malpropres  et  les  imagos  obsce- 
nos. Celles-ci  sont  funestes  pour  les  mosurs, 
les  autres  ne  peuvent  nuire  qu'au  bon  goút. 

En  somine,  rhistoire  d'Eulenspiegel  ne  mé- 
ritait  peut-étre  pas  rimmense  succes  qu'elle 
a  obtenu  et  que  nous  avons  essayé  d'expli- 
quer,  mais  il  serait  certainement  injusto  de 
la  condamner  à  loubli.  Elle  a  dabord  ce 
grand  merite,  fort  rare  dans  un  livre  de  fa- 
céties, qu'elle  est  absolument  exempte  d'obs- 
cénité.  Puis  on  y  trouve  des  contes  fort  agréa- 
bles,  qui,  pour  la  plupart,  lui  appartiennent 
en  propre. 

Le  principal  ressort  du  coraiquo  de  ce  li- 
vre, c  est  laffectation  que  met  Eulenspiegel 
à  prendre  toujours  ce  qu'on  lui  dit  au  pied 
de  la  lettre,  à  faire  ■  selon  les  paroles  et  non 
selon  rintention.  ■  Ainsi,  quand  on  lui  com- 
mande  de  mettre  du  houblon  dans  la  chau- 
diere  d'un  brasseur,  il  a  soin  de  faire  bouillir 
le  chien  de  son  maitre,  qui,  malheureusement, 
sappelle  Houblon.  Cela  produit  parfois  des 
quiproquós  fort  réjouissants.  On  retrouvé,  du 
reste,  ce  trait  de  caractere  chez  un  des  hé- 
ros les  plus  populaires  de  notre  littérature, 
notre  célebre  Jocrisse. 

Malgré  loutes  les  recherches  auxquelles  se 
sont  livres  les  érudits,  lexistence  de  Tyll  Eu- 
lenspiegel n'est  pas  parfaitement  prouvée ; 
encore  une  ressemblance  de  notre  héros  avec 
Homère.  Des  traditions,  des  indications  con- 
tenues  dans  des  ouvrages  relativement  nio- 
dernes,  des  monuments  apocryphes,  voilà 
tout  ce  quon  a  invoque  jusqu  a  présent.  Les 
Allemands,  adoptant  les  données  du  livre  po- 
pulaire,  font  naltre  Eulenspiegel  á  Kneiflin- 
jjen  et  le  font  inourir  en  1350,  à  Moelln,  oú 
1  on  croit  voir  encore  son  tombeau  ou  plutôt 
Ia  pierre  qui  Taurait  recouvert.  Malheureu- 
sement ce  monument  ne  remonte  guère  au 
delii  du  xviic  siècle.  Les  Flamands  le  font 
mourir  à  Damme,  oú  ils  ont  aussi  son  tom- 
beau. Suivant  un  savant  polonais,  Eulenspie- 
gel, SIave  de  nation,  aurait  été  enterro  dans 
une  propriété  du  seigneur  Molinski,  en  Po- 
logne. Ce  savant  n'a  pas  sans  doute  pris  garde 
que  le  nom  Molinski  (du  Moulin)  n'est  quuna 
traduction  assez  libre  du  nom  de  la  ville  al- 
lemande  Moilln  {MUlile^  moulin). 

En  Tabsence  de  documents  plus  positifs, 
on  esl  réduit  aux  conjectures.  M.  Happen- 
berg,  qui  a  publié  une  savante  étude  sur  Eu- 
lenspiegel. croit  qu'un  aventurier  de  ce  nom 
a  vécu  dans  la  basse  Saxe  dans  la  première 
moitié  du  xive  siècle,  sorte  de  bouflbn  qui 
jouait  des  tours  aux  paysans  et  aux  artisans, 
faisai-t  concurrence  aux  fous  de  cour,  et 
comme  tel  poussait  des  pointes  à  Tétranger, 
en  Danemark,  en  Pologne  et  peut-étre  jus- 
qu'à  Rome.  II  presume  aussi  qu'un  premier 
recueil  des  aventures  que  la  tradition  attri- 
buait  à  Eulenspiegel  fut  écrit  en  bas  alíe- 
mand dans  le  pays  oú  il  avait  vécu,  vers  la 
fin  du  xvs  siècle.  Selon  lui,  un  homme  de 
cette  contrée  pouvait  seul  connaitre  les  lo- 
calités,  les  circonstauces  historiques,  les  dé- 
tails  de  moeurs  assez  exactement  pour  les 
peindre  tels  que  nous  les  trouvons  dans  le  livre 
populaire.  Cette  rédaction  en  bas  alíemand 
a;t-elle  été  imprimée  en  U83,  comme  on  la 
dit?  Cestce  qu'il  n'est  pas  possible  de  préci- 
ser,  aucun  exemplaire  de  cette  édition  n'é- 
tant  parvenu  jusqu'à  nous.  La  première  ré- 
daction que  la  presse  nous  ait  transmise  est 
en  haut  alíemand  et  fut  imprimée  à  Slras- 
bourg  en  1519.  Elle  a  été  reproduite  à  Leip- 
zig, en  1854,  par  M.  Happenber^.  avec  des  no 
tes  historiques,  critiques  et  bíbíiographiques 
qui  font  (le  son  livre  un  chef-d'oeuvre  d'éru- 
dition.  M.  Ilrippenberg  attribue  cette  rédac- 
tion il  Thdinas  Murner,  le  célebre  cordeliec» 
nó  à  Strasbourg  en  H75  et  mort  en  1533.  A"*w  \ 
Tappui  do  cette  opinion,  il  rapporte  un  té- 
moignage  date  de  lS!I,qui  paralt  concluant; 
mai.s  il  ajoute  que  Murner  a  dú  se  servir  de 
la  rédaction  en  bas  alíemand,  qu'il  n'aurait  pu 
inventor  toutes  les  hístoires  qui  appartien- 
nent en  propre  au  livre  populaire  ni  donuur 
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les  ronseignements  ^éo?;raphiques  et  histo- 
riquos  avec  Texactitude  qu'on  y  remarque, 
nmis  tiii'il  y  a  boaucoup  ajoutó,  d'upròs  des 
rooueiís  éorits  en  latin,  en  français  et  en  ita- 
lien,  ce  qu'il  pouvait  faire  faeilement,  grâce 
k  ses  connaissances  étendues.  II  trouve  des 
artí:umonts  en  faveur  de  son  opinion  dans  la 
prélace,  qui  emane  d'un  homme  peulettró  et 
uue  Murner  a  du  se  contenter  de  traduire,  et 
diuis  les  néj:,'ligences  même  qui  déparent  Té- 
dition  do  1819,  néf^lij^enees  bien  naturelles  do 
la  part  (run  homme  aussi  occupé  et  aussi  fé- 
cond  que  Murner.  De  ces  nógiigences,  Hap- 
penberg  coíielut  que  Tédition  de  1519  est  la 
première,  bien  que  la  préface  soit  datée  de 
1500. 

Parmi  les  sources  auxquelles  a  puisé  Tau- 
teur  de  rhistoire  de  Tyll  Eulenspiegel,  il  faut 
citer  :  les  lubliaux  1'rançais,  le  Cure  A77ii.s,  le 
Cure  de  Kaíembery ;  les  Cento  novelle  antiche, 
les  Itepeues  franches,  Gonella,  le  Pogge,  Mor- 
liui,  3ebe)Íus  et,  pour  les  additíons  faites 
apres  1519,  le  recueil  de  J.  Pauli  :  Schimpf 
und  Ernst, 

M.  ilappenberg-  a  remarque  que  les  aven- 
tures d'Eulenspiegel  sont  rangées  dans  un 
ordre  méthodique  assez  régulier.  Ainsi  Ton 
trouve  groupées  ensemble,  à  quelques  excep- 
tions  prés,  les  hístoires  concernant  renfance 
du  héros,  ses  aventures  chez  divers  souve- 
rains,  le.s  tours  qu'il  joue  à  des  ecclésiasti- 
ques,  à  des  artisans,  à  des  paysans,  à  des 
auberçistes,  et  enfin  les  réeitsrelatifs  à  sa 
maladie  et  à  sa  mort. 

Eulenspiegel  avait  des  armes  parlantes,  si 
nous  en  oroyons  son  biographe  :  ■  Quand  il 
faisait  quelque  méchanoelé  dans  un  endroit 
ou  il  n'était  pas  connu  et  ou  Ton  ne  savait 
pas  son  nom,  il  prenait  de  la  craie  ou  un 
charbon  et  dessinait  sur  la  porte  une  choiiette 
au-dessus  d'un  miroir,  et  il  écrivait  au-des- 
sous,  en  latin  :  Hic  fuit.  »  Cela  voulait  dire 
que  Miroir  de  chouette  avait  passe  par  là.. 

EULIME  s.  m.  (eu-Ii-me  —  du  gr.  eu,  bien ; 
limos,  artamé).  Moll.  Genre  de  moUusques 
gastéropodes,  k  coquille  lisse  et  polie,  com- 
prenanl  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
répandues  dans  toutes  les  mers,  et  plusieurs 
autres  à  Tétat  fossile. 

EULIMÈNE  s.  f.  (eu-li-raè-ne  —  du  gr.  eu, 
bien;  Umên,  port).  Crust.  Genre  de  crusta- 
eés  phyllopodes,  de  la  famille  des  apusiens, 
dont  1  espece  type  habite  la  Mediterrâneo  : 
Le  co7'ps,  chez  les  eulimènes,  est  presque  li- 
néaire.  {H.  Lucas.) 

—  Zooph.  Genre  d'aealèphes  médusaires, 
voisin  des  eudores,  et  dont  les  espèces,  peu 
Donibreuses,  habitent  les  mers  chaudes. 

EULISSE  s.  m.  (eu-li-se  —  du  gr.  e«,  bien, 
et  de  lisse).  Entom.  Genre  d'inseetes  coléo- 

})tères  pentaméres,  de  la  famille  des  braché- 
ytres,  reuni  par  plusieurs  auteurs  au  genre 
xanthúlin. 

EULOBE  8.  m.  (eu-lo-be  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
lobos,  gousse).  Bot.  Genre  de  plantes,  do  la 
famille  des  onagrariées,  dont  Tespèce  type 
crolt  en  Californie. 

ECLOGB  fsaint),  patriarche  d'Àldxandrie, 
nó  en  Syríe,  mort  vers  608.  II  fut  élevé  sur 
le  sié^e  patriarcal  en  5S0,  se  lia  intimemeni 
avec  le  pape  Grégoire  II  et  montra  un  zele 
ardent  contre  les  hérétiquos,  ce  qui  lui  a  mé- 
rité  les  honneurs  de  la  canonisation.  Ses 
nombreux  ouvrages  étaient  tous  diriges  con- 
tre les  chrétiens  dissidents ;  il  n'en  reste  que 
des  fragments  qiii  ne  donnent  pas  une  haute 
idée  de  son  style.  L'EglÍse  Thonore  le  13  sep- 
tembre. 

EULOGE  (saint),  martyr  espagnol,  né  à 
Cordoue  dans  le  ixe  siècle.  II  embrassa  Té- 
tat  religieux  et  fut  admis  à  recevoir  les  or- 
drcs.  En  859,  il  fut  élu  archevèque  de  Tolède  ; 
mais,  uvant  d*être  sacro,  il  eut  Timprudence 
de  donner  asilo  k  une  jeune  chrétieiuie  qui 
s'ótait  échappée  de  la  maison  de  ses  paronts 
musulmans.  Dénoncé  pour  eo  fait,  Íl  lut  mar- 
lyrisó  quelques  jours  avant  Léocritie,  sa 
jeune  prutégée.  Êuloge  avait  écrit :  Memo- 
riale  iauclorum  ;  JHxhurlatio  ad  maríyrium  ; 
Kpistolx  alit/uot.  Tous  ces  ouvrages  furent 
imprimes  en  1574  et  reimprimes  plus  tard 
dans  quelques  recueils.  Sa  rête  se  célebre  Id 
11  mars. 

EULOOIE  8.  f.  (eu-1-o-jt  — gr.  eulogia;  de 
íH,  bien,  fit/ejíJ,  jo  dis).  Liturg.  Bónódic- 
tion ;  piiin  bóiiit  :  Lians  ClCglise  grecque^  les 
KULOuiKS  senvuient  aux  absents.  |l  Nom  que 
donnaiont  les  Grecs  aux  restes  do  pain  eu- 
charistique  qu'ils  distribuaient  aux  íidòles  non 
encore  adniis  k  la  communion. 

—  Encycl.  Liturg.  Aux  dóbuta  do  TEglise 
naissunte  appaiuU  l'usage  du  pain  consuoró 
pour  ooiix  qui  ont  embrussó  la  foi  catholiquo 
et  qui  pouvent  particip<;r  h  la  coninninion  ;  sou- 
loment,  commu  Íl  se  trouvuit  dana  los  égliyos 
bouucfmp  dassistants  qui  no  conimuriiuietit 
pas,  rKglisi)  no  voulut  pas  les  considérer 
coinuio  absulument  ótrangors,  ot  pour  oux  oUo 
imiijíina  l.-s  enlnf/ies,  c  ost-k-diro  doa  paius 
Afííní*,  destiiifíH  íiromplucer  lo  pain  consacró 
par  lo  pròtro  ofílciant,  (|u'on  doniuiit  on  com- 
munion aux  tldélo.s  admis  k  r«ucbarintlo. 
Lo  prétro  bónissait  les  oulogios ,  lo  diacra 
011  le  HouH-diacro  los  dislribiiait.  Quant  k  la 
bíun-ilictiiíu ,  ello  HO  fiiisait  comm*i  il  .suit : 
on  plm;ait  Ioh  palns  azymos,  on  noinbro  con- 
vonabli-,  k  la  gancho  du  sancluairo,  sur  uno 
tablo  a[.pi!lúo  dineoiiivtim;  lu  prétro  disait 
t\t*n  oriufKinn;  pui»,  pronunt  un  coiiit>iiu  con- 
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sacré  appeló  saiufe  lance,  il  dívisait  les  pains 
en  autant  de  morceaux  qu"il  y  avait  de  per- 
sonnes  dana  Tassistance.  Ensuite  lo  diacre 
ou  lo  sous-diacre  distribuait  ces  morceaux. 
Tello  fut  la  première  forme  affectéa  par  Veu- 
loijie  on  pain  bénit;  elledurajusquàla  fiu  du 
iiio  siècle. 

Au  commencement  du  ive  siècle,  les  eu- 
logies  se  distribuerent  en  dehors  des  temples ; 
ce  furent  les  dijjnitaires  de  TEglise  q^ui  se  les 
envoyèrent  réciproquement;  les  éveques  se 
réservaient  des  pains  azymes,  les  bénissaient 
en  prononçant  des  prieres  spéeiales  et  les 
envoyaient  aux  autres  évèques  avec  qui,  di- 
sait-on,  ils  faisaient  communion.  Cest  ainsi 
que  saint  Paulin  en  avait  envoyó  à  saint 
Augustin,  qui  lui-mème  en  avait  écnangé  avec 
levêiiue  do  Nole.  Cette  habitude  dura  deux 
oents  ans. 

Des  les  premíères  années  du  vio  siècle,  les 
eulogies  subissent  une  troisième  phase  :  leur 
nom  s'étend  à  toute  nourriture  bénite  par 
un  óvêque.  Grégoire  de  Tours  en  oíFre  de 
nombreuses  preuves :  une  coupe  vidée  par  un 
évèque,  dans  une  é^lise  oii  il  passait,  s'ap- 
pelait  une  eulogie  faite  en  Thonneur  du  saint 
auquel  Téglise  était  consacrée;  quant  au  re- 
pas du  roí  bénit  par  Tévõque,  il  s  appelait  bé- 
liédiction ;  les  prélats  y  assistaient.  Le  peuple 
aussi  voulut  avoir  ses  eulogies,  et  il  les  eut 
dès  le  vie  siècle,  en  raême  teraps  que  les  roÍs. 
Grégoire  de  Tours  nous  raconte,  dans  son 
ouvrage  de  la  Gloire  des  confesseurSy  au  cha- 

f»ítre  XXXI,  qu'un  jour,  ayant  reçu  Thospita- 
ité  chez  un  paysan,  celui-ci,  partant  pour 
son  travail,  voulut  avoir  un  morceau  de  paia 
qui  eut  reçu  sa  bénédiction  ;  c  etait  Veulogie 
de  son  évéque. 

Eníin,  sous  le  règne  de  Charleraagne,  les 
eulogies  se  généralisent  à  peu  prés  sous  la 
forme  de  leur  première  institution  et  devien- 
nent  ce  pain  bénit  distribuo  encore  de  nos 
jours  k  tous  les  assistants  durant  la  messe. 

EULOGIUS  FAVOMUS,  rhéteur  grec,  né  à 
Curthage,  qui  vivaitauve  siècle  de  notre  ère. 
II  fut  disciple  de  saint  Augustin  et  coinposa 
divers  écrits,  dont  Tun  nous  est  reste  :  c'est 
une  Dispulatio  sur  le  Somnium  Scipionis  de  Cí- 
céron,  contenaiit  des  discussions  sur  la  doc- 
trine  pythagoricieniie  des  nombres :  cet  ou- 
vrage a  éte  publie  dans  les  Questiones  Tul- 
liame  de  Scbott  (Anvers,  1613,  iu-8o). 

EULOPE  s.  f.  (eu-lo-pe  —  du  gr.  eu,  bien, 
et  à'ulope).  Entom.  Syn.  d'uLOPE,  genre  d'in- 
sectes. 

EULOPHE  s.  m.  (eu-lo-fe  —  du  gr.  eu,  bien ; 
lophos,  algrette).  Ornith.  Genre  de  gallina- 
cés,  forme  aux  dépens  des  tragopans,  et  dont 
Tespèce  type,  qui  habite  l'Inde,  a  le  plumage 
très-brillant  et  la  teto  ornée  d'une  huppe  tres- 
touffue. 

—  Entom.  Genre  dinsectes  hyménoptères 
térébrants,  de  la  famille  des  chaloidiens,  type 
do  la  tribu  des  eulophites  :  Les  eulopbes  ont 
le  corps  mince  et  assez  linig.  (E.  Duponchel.) 

—  Bot.  Syn.  de  pèuidéridib. 

—  Encycl.  Entom.  Ce  genre  d'hyraénoptè- 
res  formo,  dans  la  famille  des  cnalcidiens, 
le  type  de  la  tiibu  des  eulophytes.  Les  eulo' 
pites  ont  le  corps  mince  et  assez  long ;  la  tète 
courte  et  convexe,  ainsi  que  le  corselet;  les 
anteiines  terminees  en  massue,  Tabdonien 
aphtti  et  presijue  linéaire,  les  paltes  simples 
et  droites.  Les  espcces  de  ce  genre  sont 
nombreuses.  Ce  sont  des  insectos  do  petite 
taiile  ;  les  larves  vivent,  jusqu'au  terme  de 
leurs  niétumorphoses,  dans  riiitérieurdu  corps 
d  assez  grcs  irisectes,  noíamuíent  des  che- 
nilles  des  phalènes  ot  des  teigues.  Entin,  elles 
percent  la  peau  de  leur  victimo,  se  collont 
sur  .son  dos  dans  une  position  presque  ver- 
ticftlo,  et  passent  k  letat  do  nymphos,  d'a- 
bord  blanchos  puis  brunes.  On  peut  citer 
comme  type  Veulophe  ramicome,  potit  insecto 
d'un  vert  brillant,  à  antennes  fauves,  très- 
commun  dans  toute  TEuropo. 

EULOPHIE  3.  f.  (eu-lo-fl  — du  gr.  e«,bion  ; 
/íi/j/jo.v,  aigrette).  Bot.  Genro  do  plantes,  do  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  vandões,  qui 
habite  rindo  et  TAfriquo  tropicaleet  uuslrale. 

EULOPHITE  adj.  (ou-lo-fi-to  —  rad.  eu- 
lophe).  Entom.  Qui  ressomble  ou  qui  se 
rapporte  à  leulophe.  i|   Ou  dit  aussl  kulo- 

PUIDÉ,  ÉU. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptères 
térébrants,  qui  formo  uno  tribu  do  la  famillo 
des  chalcidiens  et  comprond  los  genros  ou- 
lophe,  ontédon  et  cirrospilo  :  Les  l:uloi'hitl:s 
sont  caractérxsés  par  leurs  antennes.  (E.  Du- 
ponchel.) 

EULYE  8.  f.  (eu-H-ie  —  du  chinois  eu^dou- 
blo  ;  yéy  ailo).  Entom.  Gonro  d'insectes  hyinó- 
noptèros  hótõroptòros,  do  la  famillo  <les  pu- 
naisos,  dont  Tospóco  typo  habito  Java ; /-t's 
liULViiS  sont  surtuut  carnctèrisees  par  leur  tète 
assez  grande.  (E.  Duponchel.) 

EULYSINE  s.  f,  (ou-li-zi-no  —  du  gr.  eu, 
bien; /ií.si.í,  «olutionj.  Chim.  Matiòro  lacilo- 
mont  Holuble  dauH  lalcuul,  qui  bo  truuvo dans 
la  bílo. 

EULYTINE  s.  f.  (ou-li-ti-ne  —  du  groc  ni, 
biun  ;  lutos,  disHous).  Minér.  Substnnco  d'ua 
brun  do  girollo,  qu'on  trouvo  u  Brauns- 
dorf  ot  k  Schiioeborg,  un  Saxo,  ot  dont  la  uu- 
turo  vérilablo  noHt  pus  oticuro  bien  cunnuu, 

CUMACHIE  N.  f.  (ou-ma-chi).  But.  Goiíru 
UarbruH,  Uo  lu  famillo  tio»  rubiitt-uos,  dual  luit- 
pòco  typo  crolt  dans  Ttlo  do  Nuniuku. 
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EUMALLIB  s.  f.  (eu-mal-11  —  du  gr.  eu, 
bien;  7nullos,  toison).  Entom.   Syn.  do  phé- 

NAX. 

EUMANITE  s.  f.  (eu-ma-ni-te  —  de  Eu- 
maiiíí,nomd'homme).  Minér.  Variétè  de  broo- 
kyte,  découverte  dans  une  veino  d'albite,  à 
Chesteríield  (Etats-Unis) ,  ou  elle  est  très- 
rare. 

EUMATHE  s.  f,  (eu-ma-te).  Entom.  Genre 

d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  lamies,  dont  les- 
pèce  type  habite  le  Brésil. 

ECMATHE  ou  EUSTH\TE,  écrivain  grec, 
nó  k  Parembolé,  qui  vivait  probablement  dans 
le  XII6  siècle  après  J.-C.  II  a  écrit  en  mauvais 
style  un  roman  intitule  :  Aventures  dUysmine 
et  d' Hysminius.  Ce  livre,  pitoyable  à  tous 
égards,  a  été  publié  pour  la  première  fois  k 
Paris  (1618),  et  a  eu  à  plusieurs  reprises  les 
honneurs  de  la  traduction  en  latin,  en  ita- 
lien,  en  allemand  et  en  français.  Parmi  les 
traductioiís  françaises,  nous  citerons  celle  de 
Beauchamps,  intituléeles  Amours  d' Ismè)ie  et 
d'IsménÍHS  {Paris,  1729),  et  celle  de  Philippe 
Lebas  (Paris,  1828,  in-12). 

EUMÈCE  s.  f.  (eu-mè-se  — dugr.  eumekês, 
allongé).  Erpét.  Genre  de  sauriens  formo  aux 
dépensdes  scinques,  etcomprenant plusieurs 
espèces  qui  habitent  les  régious  chaudes  des 
deux  continents. 

EUMÉDON  s.  m.  (eu-mó-don).  Crust.  Genre 
de  crustacés  oxyrhynques,  de  la  tribu  des  par- 
thênopiens,  dont  Tespèce  type  habite  les  nters 
de  Chine. 

—  Entom.  Nora  d'un  papillon  diurne  du 
genro  polyommate. 

BUMÉE,  le  fidèie  porcher  d'Ulysse,  un  des 
personnages  les  plus  intéressants  de  VOdyssée, 
nialgré  son  role  secondaire.  Homère,  qui  ne 
marchando  pas  les  épiíhètes  k  ses  héros, 
n'hésite  pas  k  appeler  Euméa  divin  conduc- 
teur  de  penples,  lout  comme  Agamemnon  ou 
Priam,  bien  que  le  bon  Eumée  n'eut  k  con- 
duire  que  des  pourceaux.  Mais  le  naif  chantre 
des  ages  héroíques  se  plait  k  ennoblir  et  k 
embellir  tout  ce  qu'il  touche,  et  un  berger 
pour  lui  est  autant  qu'un  roi.  11  faut  dire 
qu'Eumée  étaít  fils  de  Ctésius,  roi  de  Tile  de 
Syria.  II  fut  enlevo  par  uno  esclave  phéni- 
cienne  de  son  pere  et  voiidu  à  Ulysse  par 
des  navigateurs  phéniciens.  Telle  est,  du 
moins,  la  traditíon  que  nous  a  rapportée  Ho- 
mero (Odyssee,  eh.  XV,  v.  402  et  suiv.). 

II  y  a  dans  VOdyssée  tout  un  épisode  ou 
Eumée  joue  un  role  important  et  danslequel 
son  caractere  sympathique  se  dóveloppe  et 
se  dessine  sous  nos  yeux.C'estauXIVechant, 
lorsquo  Ulysse,  eníin  reudu  k  sa  patrie,arrive 
chez  son  tidèle  porcher,  qui  ne  s'aitendait 
guèrek  pareille  aventure.  II  trouve  íoujídíre 
divin  assis  sous  le  portique,  prés  des  grandes 
étables  bien  bâties  :  description  des  étables, 
nomenclature  des  esclavos  qui  y  sont  em- 
ployés,  dénombrement  du  betail,  Homero 
n'oublie  rien.  Ulysse  est  vêtu  en  mendiant; 
il  demande  Thospitalité.  Eumée  la  lui  accorde 
avec  empressement  et  lui  fait  ròtir,  sans  plus 
tarder,  doux  pores  enticrs.  Et  tandis  que  son 
hôte  «  mango  leschairset  boit  abondamment 
le  vin,  se  fortiíiant  lo  ccour  avec  les  mets,  » 
lo  bon  pâtre  lui  raconte  les  mêfaits  des  prõ- 
tendants  et  gémit  de  la  mort  d*Ulysso,  le 
maltre  legitimo,  lo  vrai  roi  d'Ithaque.  Rien 
n'est  plus  touchant  que  ces  regreis  du  vieux 
serviteur  íidéb'.  «  Hélas  I  dit-il,  mon  maltre 
n'est  plus;  déjk  los  chiens  et  los  oiseuux 
doiveut  avoir  arrachó  la  peau  qui  couvrait 
ses  ossemonts...  Ou  trouver  dúsormais  un 
maltre  aussi  doux,  on  quelque  lieif  que  j'uilla, 
memo  si  je  retourne  en  la  domeure  de  mes 
parents?  Je  ne  pleura  point  tant  mon  uèro  et 
ma  mère,  quel  qua  soit  mon  désir  do  los  ra- 
voir  en  raa  patrie,  que  lo  divin  Ulysse :  lo 
regret  de  son  absence  mo  consume.  Malgré 
son  absence.  ô  mon  hóte,  jo  ne  prononce  point 
son  nom  saus  respect,  tant  il  m  aimait  et  etait 
bienveillant  pour  moi.  Oui,  quoiquo  ubsent, 
jo  lappelle  encoro  mon  ami.  ■  On  comprond 
mieiltí  devaitèlro  rõmotiond'Ulysseen  enlon- 
(latit  de  pareils  discours.  II  est  impatient  de  se 
fairoreconnaUro  de  son  lidclo  serviteur;  mais 
il  veut  encore,  auparavant,  préparer  cotto 
reconnaissanco  ot  fairo  duror  lattente.  Co 
n'ost  qua  lo  londemain  do  son  arrivêo  qu'il  so 
dócouvre  à  Télémaquo,  son  llls,  par  Turdre  da 
Minerve,  qui,  d'un  coup  da  ba|^uette,  changa 
la  mendiant  an  un  roi  niagniliqucniont  vètu, 
et  lo  vioillard  r;dé  en  un  honnno  fort  et  vigou- 
reux.  Mais  Euméo  ne  suit  pas  encoro  qu  il  a 
dounó  rhospilalitõ  k  Ulyssu;  car  celui-ci  a 
repris  son  dAguisamont  et  son  rolo  do  men- 
diant. Aussi  ost'il  insulto  par  las  pussants,  ot 
Euméo  s'indigne  dos  injures  ot  dos  coups 
dont  Méiantho  accablo  son  huto,  tandisquillu 
conduit  au  pulais  do  Télomaouo.  Ulysso  con- 
tinuo il  dissiuuilor,  et,  quancl  il  s'est  fuit  ro- 
connaitro  do  Penélope,  sa  fcnnne,  d*Iíuryclóu, 
sa  nourrico,  il  rosto  encoro  un  ótrarigor  pour 
Eumée,  11  RO  plalt  k  luí  fairo  pressentir  que 
son  nialtro  n'cst  peut-òtro  pas  mort  ot  qu'il 
rovicntlru  Hans  douto.  La  joio  d'Eumóo  non 
est  que  plus  vivo,  parco  quollo  a  étó  niélui 
do  cruiiiius  ot  duppréhensioris  :  oUn  ost  nioiíis 
bruMpit) ,  mais  filo  vml  plus  doueu.  Au 
XXll"  chunt  ot  dans  les  doux  dorniors,  Eu- 
méo uido  UlyH.soti  MO  vongor  des  pròLoiidunts, 
ut  il  n'ost  puH  un  dos  moindros  uctours  duns 
uutto  auònu  do  curnu^o  qui  i'l<^l  \Ody$!.ée. 

Lo  nom  du  bon  ol  viuil  Eumèu  u  piissé  duus 


la  langue,  oii  il  est  devenu,  comme  celui  de 
Caleb,  le  synonyme  de  serviteur  lidèle,  dó- 
voué,  n'ayaut  dautres  intérêts  que  ceux  d'uu 
maltre  au  service  duquel  il  a  blanchi,  et  ne 
voyant,  pour  ainsi  dire,  que  lui  sur  la  terre. 
Cest  en  ce  sons  que  les  écrivains  y  font  allu- 
sion ;  ce  nom  sert  aussi  quelquefois  k  desi- 
gner un  vieux  gardien  de  troupeau  : 

■  La  doraesticitó  dans  le  moyen  âge  donna 
les  mêmes  preuves  de  parente  et  de  dévouo- 
raent  k  la  famille  que  le  vieux  serviteur  Eu» 
mée  en  donne,  dans  Homère,  au  fils  de  la  mai- 
son, Ulysse,  visitant  ses  foyers  usurpes.  ■ 

Lamartine.       * 

■  Ja  la  quittai  comme  una  fleur  sauvage 
qu'on  a  vue  dans  un  fussé  au  bord  d'un  che- 
min  et  qui  a  parfumé  votro  course.  Je  tra- 
versai  les  troupeaux  à.' Eumée ;  il  découvrit  sa 
teto  devenue  grise  au  service  desmoutons.  II 
avait  achevé  sa  journée ;  il  rentrait  pour  som- 
meiUer  avec  ses  brebis.  ■ 

Chateaubriand. 

EUMÈLEs.  m.  (eu-mè-lo  —  du  gr.  e«,  bien  ; 
mêlon,  contour).  Moll.  Groupq  de  gastéropo- 
des pulmonés  terrestres  du  genre  limace, 
très-unparfaiteraent  connu. 

ECMELOS,  poete  grec,  de  la  famille  des  Bac- 
chiades,  né  k  Coriuthe,  et  vivant  vers  le  mi- 
lieu  du  viiie  siècle  avant  notre  ère.  II  se  placa 
au  premier  rang  des  poetes  cycliques  et  com-, 
posa  plusieurs  ouvrageSj  dont  quelques-uns 
sont  des  legendes  historiques  et  généalogi- 
ques.  Nous  citerons  :  son  Bistoire  corin- 
thiejme,  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments; le  Beíour  des  Argonautes  en  Grèce; 
BouQonia,  poeme  sur  les  abeilles;  Thymne 
célebre  des  Suppliantes  au  temple  de  Del- 
phes,  dont  quelques  vers  nous  ont  étó  con- 
serves par  Pausanias. 

EUMÈNE  s.  m.  (eu-mè-ne  —  du  gr.  eume- 
nés,  doux).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères porte-aiguillon,  tvpe  do  la  famille 
des  euméniens,  forme  aux  dépens  desguépes, 
et  comprenant  un  petit  nombre  despèces  qui 
habitent  la  Franco  et  les  pays  chauds  :  Les 
KUMÈNES  ont  le  corps  élancé.  (E.  Duponchel.) 

EUMENE,  un  des  capitaines  d'Alexandre, 
nó  à  Cárdia  (Chersoneso  do  Thrace),  vers 
361  avant  J.-C,  mort  en  316.  11  futdabord 
secrétaire  de  Philippe,  exerça  les  mèmes 
fonctions  auprès  d'Alexandro,  qui  lui  confia 
ensuite  divers  commandements  militaires  et 
enfin  la  dignité  d'hipparque  ou  da  general 
de  cavalerie.  Dans  le  partage  des  satrupies 
qui  suivit  la  mort  du  conquérant,  il  obtint  le 
gouvernement  da  la  Cappudoce,  de  la  Pa- 
phlagonie  et  du  Pont.  Mais  ces  provinces,  qui 
n'étaient  point  encore  souniises ,  apparte- 
naient  au  roi  Ariarathe,  et  Antigone,  ainsi  que 
Léonat,  chargés  de  les  réduire.  nêgligèrent  en- 
tièrement  de  le  fairo.  Eumèno  alia  trouver 
alors  le  régent  Perdiccas,  qui  ladmit  dans  soa 
conseils  et  conseutit,  eu  322,  k  le  mottre  on 
possession  do  la  Cappadoce  ainsi  que  des 
autres  provinces  de  son  gouvernement.  Eu- 
raène  lui  en  conserva  une  vive  reconnais- 
sance  et  la  lui  témoigna,  des  lannée  suivanta, 
en  défendant  sa  cause  contre  Ptolémóo  Aa- 
tipater,  Cratère  et  Néoptolème.  Chargé  du 
commandement  an  chof  do  TAsio  Minouro,  il 
róunit  en  Paplilagouie  un  excellent  corps  de 
cavalerie,  battit  Néoptolème,  gouverneur  do 
rArménie,  puis  marcha  contre  Cratère,  prés 
duquel  était  refugio  lo  vaincu,  ot  lui  livra 
une  sanglante  bataille  dans  laquelle  Cratera 
et  Néoptolème  trouvèrent  la  mort  {321).  Cotto 
victoiro  eut  lieu  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Perdiccas,  tuó  par  ses  propres  soldats.  Los 
chofs  macédouiens,  très-atlachés  i\  Crutero 
et  jaloux  d'Euniene  à  causo  do  son  origino 
étrungèrOjConçuront  une  vivo  irrittition  con- 
tre celui-ci,  le  condumnèrontk  mort,  dans  una 
assembléo  généralo  ,  avec  Attale  ,  Alceias 
et  d'uutres  purtisuns  do  Perdiccas,  ot  chargò- 
rent  Antigone  de  loxécution  da  cetto  sou- 
tonco.  En  320,  Antigouo  marcha  coutro  Eu- 
mèno, qui,  par  suite  do  lu  défeotion  d'.VpolIonia, 
fut  battu  a  Urcynium,  on  Cappadoce,  ot  ím 
jeta  dans  la  forteresse  do  Nora,  sur  la  fron- 
lière  de  cotio  province,  oíi  il  fut  inutilemont 
assiégó  par  Antigone,  Antipnler  étant  mort 
sur  ces  antrofuiies,  Antigone  fit  dos  proposi- 
tions  da  paix  k  Eumena,  qui  los  accopta, 
quilta  Nora  et  róunit  ses  troupos  disporseos, 
Bientòt  après  (319),  Olympius  ot  Polysporchou 
lui  donnéront  lo  commandement  suprt-n\e  on 
Asie  pour  combattro  Antigone,  et  miront  k  sa 
disposition  lo  trósor  roj,'aT  doposó  k  Quindu, 
Eumcne  uccepta  uvoc  joio  «t  jolgnit  k  son 
arméo  los  urgyrasjiidos,  corps  d'elita  com- 
posò  da  vieux  solduts  da  Philippo  et  d'A- 
lexandro  ot  conmiandõ  par  Anligono  et  Tou- 
tumas.  Cus  chofs  trouvoront  juiauvais  quou 
los  mlt  sous  les  ordros  d'uu  gcnérul  qui  nii- 
tait  point  Maci'>1niiion,  et  se  montròront  pau 
disposós  k  lo  roconnuUre  pour  chof.  Puiir 
moure  uti  termo  k  cot  untugoniNUio,  Kmuono 
imagina  do  diro  <]u'Aloxundro  lui  étuíl  uppuru 
au  songa  ot  lui  avait  or<loiiiio  do  diossor 
dans  lo  cauip  uno  lonlo  ot  uu  UySwi  dou 
il  présidorait  Ivti-mònio  iuvísiblo  nux  di^Ubè^ 
rations  qua  los  ^enoraux  y  tlondraioiit  on 
comnuni.  A  partir  do  en  moinont,  Uvi  aumurN- 
propres  se  turi*ni,  ol  Kumòuo,doui  Ioh  tult<nl4 
mililuiros  bluiont  iiicunloíUubloit,  k^K'"^  "  t<^^ 
poinl  hl  ouulinuco  dt^H  vi^d^runHoL  do  I  )uniói% 
iiu'un  jour  oii  il  Attid  niuludo  il  dul  !iit  Ituiti 
trHiispurlcr  iluus  loa  ruiig»   i\u  uiiimkmií  du 
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corabat  et  qa'on  ne  voulut  recevoír  d  ordres 
que  de  lui  seul.  Au  cotnmenceineni  de  317.  il 
entra  daiis  la  Susiane,  ou  U  fut  rejoirit  par 
Peuceslès  avec  un  eorps  darraee,  combaltit 
avec  avantage  renneiiii  et  prit  ses  quartiers 
d'hiverà  Persépolis.  Espérant  le  surprendre, 
Auti-one  marcha  contre  lui  par  un  cherain 
court,  mais  rude  et  difticUe.  Prèvenu  à  teraps, 
Eumène  retarda  la  marche  de  l'ennemi  par 
un  stratagème,  parvint  à  reunir  ses  woupes 
di^persées  et  livra  alors  bataiUe  k  Antigone, 
dont  les  forces  étaient  très-supérieures  aux 
siennes.  La  làcheté  de  Peucestes,  qui  pnt  la 
fuile  avec  la  cavalerie,  donna  d'abord  le  des- 
avantage  k  Eumène ;  mais  les  argyraspides 
battirent  complêtement  la  phalange  ennemie, 
et  c'en  était  fait  de  I'armêe  d'Antigone  si 
Eumène  avait  pu  ramener  sa  cavalerie  au 
combat.  Pendant  la  bataille,  Antigone  avait 
faitenlever  par  sescavaliers  les  bagages,  les 
richesses,  les  femines  et  les  enfants  des  ar- 
gyraspides.  A  cette  nouvelle,  les  veterans 
macédoniens  se  montrèrent  desesperes,  retu- 
serent  de  recomraencer  la  bataille  et  entame- 
rent  des  négociations  secretos  avec  Antigone, 
qui  consentit  à  leur  rendre  tout  ce  quils 
avaient  perdu  s'ils  lui  livraient  Eumène.  Ce 
pacte  honteux  fut  conclu,  et,  des  le  lende- 
main,  Eumène  était  livre  k  son  ennemi.  An- 
tigone songea  dabord  à  épargner  Eumène  ; 
mais,  sur  les  instances  de  ses  gènéraux,  il  le 
fit  égorger. 

Eumène  était  d'une  habilete  consomraee 
aussi  bien  en  politique  que  dans  lart  de  la 
guerre.  Très-brave,  plein  d'énergie  et  d  ac- 
tivité,  il  était  en  merae  temps  adroit,  pru- 
dent,  insinuant.  et  avait,  dit  Plutarque,  plutot 
les  manieres  dun  courtisan  que  celles  d  un 
general.  II  se  montra  conslainment  fldèle  à  la 
famiUe  d'Ale.iandre,  et,  tant  quil  vecut,  au- 
cun  des  généraux  du  grand  conquerant  n  osa 
prendre  Te  litre  de  roi. 

EUMÈNE  1«',  roi  de  Pergame,  mort  en  241 
av.  J.-C.  11  monta  sur  le  trone  en  S63,  battit 
Antiochus  Soter  prés  de  Sardes,  et  étendit 
considérablement  les  limites  de  son  petitEtat. 
Ce  priuce  mourut  d'un  excès  de  boisson  et 
laissa  le  trone  k  sou  neveu  Attale. 

EUMÈNE  II,  roi  de  Pergame,  mort  en  159 
av.  J.-C.  A  la  mort  de  son  père,  Attale  ler, 
il  monta  sur  le  trone  (197).  II  eut  la  pru- 
dence  de  s'allier  aux  Romains,  et  la  perfldie 
de  provoquer  la  guerre  qu'il3  déclarèrent  k 
Antiochus  III,  roi  de  Syrie,  qui  lui  avait  offert 
sa  tille  en  mariage.  Cette  honteuse  politique 
lui  valut  de  la  part  des  Romains,  apres  la 
victoire  de  Magnésie,  à  laquelle  il  prit  part 
(190),  les  provinces  de  Mysie,  de  Lydie,  des 
deux  Phrygies,  etc,  etc,  et  la  protection 
•constante  du  peuple-roi,  protection  qui  Tar- 
racha  à  plus  d'un  danger.  One  fois  cepen- 
dant,  se  renJant  k  Rome  pour  dénoncer  au 
sènat  des  projets  de  guerre  de  Persée,  roi  de 
Macédoine,  il  tomba  dans  une  embuscade,  fut 
accablé  de  pierres  et  passa  si  bien  pour  mort 
que  son  frère  Attale  monta  sur  le  trone  et 
épousa  sa  femrae  Stratonice.  A  son  retour, 
Eumène  reprit  sans  rancune  sa  femme  et  sa 
couTonne.  Mais  bientòt  ilfut  soupçonné  de 
trabir  les  intéréts  des  Romains  etperdit  la 
faveur  du  sénat;  mais  par  sa  valeur  il  sut 
contenir  tous  ses  ennemis,  et,  par  sa  poli- 
tique toujours  adroite,  il  empècna  avec  les 
Romains  une  rupture  qui  Taurait  entièrement 
uerdu.  Ce  prince,  très-faible  de  corps,  était 
a'une  grande  vigueur  d'esprit  et  d'une  saga- 
cité  rare.  II  embellit  Pergame  de  magnifi- 

âues  monuments,  y  créa  une  riche  bibiio- 
léque  et  sattacha  k  proteger  les lettres,  les 
flciences  et  les  aris. 

EUMÈNE,  en  latin  Eii~eniua,  rhéteurgau- 
lois,  ne  k  Autun  vera  260  de  notre  ère.  II  etait 
petil-lib  do  Glaucus,  rhêteur  atbénien  qui 
èuil  veDU  «'établir  en  Gaule.  Eumène  pro- 
fessa avec  Buccès  la  rhétorique  k  Autun  et  k 
Rome,  dut  ã  sa  réputation  de  devenir  secré- 
taire  particulier  ae  Constance  Chlore,  aux 
appoiniemenls  de  130,000  francs,  fut  mis  k  la 
tele  du  nouveau  collége  d'.\utun  et  reçut  de 
Vempereur  le  titre  de  modérateur  des  écoles 
mu:iiianeH.  On  lui  doit  quatre  discours  qui  ne 
■ont  pají  dépourvus  de  mérite  littéraire  et  qui 
lont  intitules  :  Oratio  jiro  instaurandis  schO' 
li9  (297);  Paneijyrieul  Constautio  Cxsari  diC' 
tui  (297),  k  Toccasion  de  la  reprise  de  la  Bre- 
lAírne;  Patmyyrícus  Coustanliiio  Auíjusdno 
dírJuM  (310),  prononcó  k  Tréves  en  presence 
de  Constanlin  et  rempli  de  louanges  hyper- 
boliqueR;  (Iratiarum  actio  Constantino  Au- 
gxtito  Flnmenúum  nomine,  discours  de  remer- 
';linent  a  Tempereur  au  iiom  de  la  ville  d' Au- 
tun, qui  avail  iiXÀ  Boiílagee  d'une  partie  de 
y^- ■  .\'i\.'i'--'.  r,;H  discours  ont  été  Houvent  im- 
[  'iient  dans  le  recuoil  des  Duo- 

•j  "i  vetiret. 

L.ji.íi.iiiúL  adj.  (eu-mé-ni-de  —  rad,  «u- 

menrj.  I-.IiU/in.  iSyn.  dV.UMKMKN,  IICNNIÍ. 

—  -.  f   '/•■'ijih.  H"Ctioii  du  genre  uctinie. 

in  ni^R\i\ti  lÁfintir.iltante^ 
■  iiient  pour  designer  le» 
.e  noUH  appelonHKurics. 
'it  k  rheiire  cette  unli- 
1'j  nom  et  le»  fonctions 
. ;  iiiuí»  d'abord  faÍHons 
':iyiuulu(pquQ  du  mot  eu- 

'"  '■■    ' 't  do  meno», 

'[III  ropró- 

'loj,  eitprit, 

....•..„.-...-,,-*   —    ...i.,.„p-    Ml   radical  grec 
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men,  man,  contenu  aussi  dans  menâ,  p.irfait 
memoiia,  vouloir,  penser,  maíiiomaí,  étre  fu- 
rieux,  mania,  mênis,  colère.  Ce  radical  cor- 
respond  k  la  racine  sanscrite  man,  penser, 
savoir,  se  souvenir,  espérer,  estimer.  desirer, 
aimer,  laquelle,  comme  on  le  voit,  s'appli<iue 
k  plusieurs  facultes  de  Tâme,  et  dont  les  de- 
rives, soit  verbaux,  soit  noininaux,  sont  ré- 
pandus  au  loin  dans  toutes  les  langues  de  la 
fainille.  Nous  citerons  seulement,  parmi  ceux 
qui  s'y  rattachent  le  plus  directement  :  le 
sanscrit  manas,  manása,  esprit,  intelligence, 
mantu,  manana,manisha,  mali,  méme  sens  et 
mémoire,  respect,  manyu,  colère,  mana,  or- 
gueil,  arrogance  ;  le  zend  man,  penser,  maim, 
esprit ;  le  persan  man,  coeur  au  moral,  mina, 
opinion,  imagination,  mãni ,  prósoraption  , 
égoísme;  le  latin  monere,  avertir,  propre- 
ment  faire  penser,  memini,  je  me  souviens, 
mens,  esprit,  menlio,  mention ;  le  cjmrique 
mynu,  mynnu,  vouloir;  cornique  mau,  menna; 
armoricain  menõ,  menoz,  pensée,  jugement, 
opinion,  désir,  meneie,  mémoire;  le  gothique 
munan,  penser.  vouloir,  gamunan,  se  souvenir  ; 
anglo-saxon,  munan,  maentin,  raèrae  sens; 
scandinave,  mana,  se  souvenir;  ancien  alle- 
mand  manón,  avertir,  mxinân,  meinjan,  con- 
naítre,  penser,  aimer;  anglo-saxon  myn, 
amour,  mynd,  esprit ;  scandinave  miiHi,ménie 
sens,  minni,  mémoire  ;  le  lithuanien  minti,  pen- 
ser, menas,  compréhension,  minejimas,  mé- 
moire; Tancien  slave  míiiíeíí,  mienií!,  penser, 
minienlie,  opinion.  Cette  énumération,  qui  est 
loin  d'étre  complete,  sufflt  pour  montrer  la 
grande  extension  de  cette  racine  man  ou  men 
et  de  ses  derives  de  toute  espèce  appliqués  k 
Tesprit  et  k  ses  diverses  facultes.  Mais  ce<iui 
est  k  remarquer,  c'est  que  les  anciens  Aryas 
y  ont  également  rattaché  le  nom  principal  de 
rhomme  en  general,  considere  comme  Tétre 
pensant.  V.  Manou. 

Après  cette  excursion  philologique,  nous 
revenons  k  nos  Euménides.  Ce  nora  de  bien- 
veillanles  lemétnit  donné,  non,  comme  on  la 
souvent  répété,  par  antiphrase  et  parce  que  les 
Grecs  évitaient  avec  le  plus  grand  soin  de 
prononcer  des  mots  de  mauvais  augure,  mais 
parce  que,  dans  les  sacritices  qu'ils  offraient  k 
ces  redoutables  divinités,  ils  leur  demandaient 
de  se  montrer  propices,  favorables,  ou  encore 
parce  qu'ils  espéraient  fléchir  leur  courroux 
au  moyen  de  cette  appellation  douce  et  res- 
pectueuse.  Cest  ainsi,  qu'on  nous  passe  cette 
comparaison  un  peu  triviale,  que  nous  flat- 
tons  quelquefoisun  chien  hareneux,  que  nous 
lui  prodiguons  les  épithètes  les  plus  cares- 
santes,  pour  lengager  k  cesser  ses  gronde- 
ments  de  colère  et  à  recouvrir  ses  crocs  rae- 
naçants.  Les  autres  mythologies  offrent  aussi 
quelques  traces  de  ce  sentiment  des  Grecs  et 
des  Romains.  Dans  Tancienue  mythologie  ca- 
lédonienne,  nous  voyons  les  crédules  Ecos- 
sais,  redoutant  le  courroux  de  leurs  fées  inal- 
faisantes,  ne  les  appeler  jamais  que  Daoine 
shi,  gens  de  paix. 

A  Athenes,  les  Euménides  avaient  un  tem- 
ple,  situe  prés  de  TAréopage,  oú  les  Athé- 
niens  célébraient  tous  les  ans  des  fétes  oppe- 
lées  Euménidies;  ceux  qui  prenaient  part  à 
ces  cérémonies  se  couronnaient  de  narcisse, 
fleur  qui  croU  volontiers  prés  des  tombeaux. 
On  offrait  aux  Euménides  des  guirlandes  de 
cette  áeur,  des  gàteaux  pétris  par  des  jeunes 
gens  appartenant  aux  premières  famiUes  d'A- 
thénes,  des  libations  de  miei  et  de  vin,  et  on 
leur  sacriflait  des  brebis  pleines. 

Comme  le  mot  Furte,  le  mot  Euménide  a 
passe  dans  la  langue,  mais  avec  une  accep- 
tion  moins  caractérisée  et  beaucoup  plus  pué- 
tique;  il  semble  quen  cela  nous  ayons  voulu 
nous  conformer  aux  scrupules  des  Grecs  et 
des  Romains  ;  ' 

Iians  lair  en  méme  temps  les  sombrea  Euménides 
Soutllelit  de  toutes  parts  leurs  poisons  homicideg. 
Castel. 

Les  Furies, 

QiiL-  rien  ne  peut  tléchir  et  qu'autrefois,  dit-on, 
lJ;»rs  les  flancsde  la  Nuit  engendra  rAchéron, 
Assises  à  récurt,  ces  Doires  Euménides 
Peígnaient  de  leurs  cheveux  les  couleuvres  livides. 

Desaintanue. 
I.e  front  ceint  de  serpents,  et  1'íbí1  arme  d'éclairs, 
De  son  haleine  impure  empoisonnant  les  airs, 
Courait  autour  des  raurs  une  afireuse  £umé;tide. 

Dans  les  phrases  suivautes,  les  applica- 
tions  se  produisent  beauoup  plus  vivement ; 
G'est  le  véritable  mot  de  la  langue  litLéraire  : 

•  Chateaubriand  apportait  k  sa  bclle  con- 
solatrice  d'immenses  désirs  inassouvis,  un  or- 
gueil  d'autant  plus  pesant  k  autrui  et  k  lui- 
mémo  quMsenourrissait  tout  ensemblo  de  sa 
páturo  et  de  sou  néant,  lo  pressentiinent  du 
déclin,  aussi  cruel  au  génie  qu'k  la  bcautê, 
et  cette  tristosse  sans  fond  dont  il  allait 
faire  son  Euménide  après  en  avoir  fait  sa 
muse.  > 

A.  DE  PONIMARTHIN. 
Quand  le  crime,  Pythnn  livide. 
Brave,  impuol,  le  frein  des  lois, 
La  Mute  devient  P^unicaitic, 
Apollou  taisit  son  carquoia! 
Je  c^-'le  au  díeu  qui  me  rasture; 
J'i(,'norc  U  mo  vie  encor  ptiru 
VluelB  maux  le  sort  veut  ultuchor. 

V.  IIuoo. 
V.  KUltlBS. 

Bm««iii,|4<b  (i.kh).  pièco  d'Rscbyle,  comple- 
tam la  tritogiu  do  I  6r<rs/lV,  composéu  i\'Aija- 
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memnnn,  des  Coéphores  et  des  Euménides. 
V.  Orustib. 

EUMÉNIDIES  s.  f.  pi.  (eu-mé-ni-dl). 
Antiq.  gr.  Fètes  que  Ton  célébrait,  à  Athe- 
nes, en  i'honneur  des  Euménides. 

EUMÉNIE  s.  f.  (eu-mé-nt  —  du  gr.  eume- 
veia,  douceur).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères  diurnes,  de  la  tribu  des  érycines, 
coniprenant  quatre  espèces  très-belles,  qui 
habitent  TAraérique  centrale. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  voisin  des 
ophélies,  forraant  le  passage  des  aricies  aux 
arénícoles,  et  ayant  pour  type  une  espèce  qui 
se  trouve  dans  les  mers  du  Groeuland. 

EUMÉNIEN,  lENNE  adj .  (eu-mé-niain,  iè-ne 
—  rad.  eumène).  Entom.  Qui  ressembleouqui 
se  rapporte  au  genre  eumène.  _ 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res  porte-aiguillon,  ayant  pour  type  le  genre 
eumène  :  Les  euméniiíns  vivent  solitaires  à  la 
manière  des  crabroniens.  (E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  euméniens  sont  caracté- 
risés  comme  il  suit :  un  corps  allongé ;  des 
mandibules  longues,  dentées  et  rapprochées 
en  avant  en  forme  de  bec  ;  une  lan^uette 
étroite  et  allongée  ;  un  chaperon  ovalaire  et 
cordiforme  ;  des  ailes  généralement  repliées, 
pendant  le  repôs,  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Cette  famille  renferme  les  genres  eumène, 
zèthe^  discélie,  synagride,  píérochile^  odinère, 
céramie.  Les  euméniens  vivent  solitaires  ;  il 
n'y  a  pas  chez  eux.  d'individus  neutres.  Les 
femelles  seules  pourvoienl  au  soin  de  leur 
progéniture  ;  elles  pondent  leurs  oeufs  dans 
les  tiges  des  végétaux  ou  dans  les  cavités 
creusees  par  d'autres  insectes;  elles  appor- 
tent  à  leurs  jeunes  larves  leur  proie,  consis- 
tant  eu  insectes  qu'elles  ont  prêalablement 
percés  de  leur  aiguiUon. 

Ces  insectes  se  nourrissent,  à  Tétat  parfait, 
avec  le  raiei  qu'ils  savent  extraire  au  nec- 
taire  des  fleurs  ;  mais,  à  Tétat  de  larves,  ils 
font  exclusivement  leur  proie  d'insectes. 
Aussi  la  femelle,  qui  est  pourvue  d'un  ai- 
guillon,  a-t-elle  le  soin  d'aller  k  la  recherche 
des  insectes,  de  les  blesser  sans  les  tuer,  de 
les  plonger  ainsi  dans  uno  léthargie  com- 
plete et  de  les  placer  dans  son  nid,  forme 
par  la  cavité  de  quelques  tiges  de  végétaux, 
ou  établi  dans  la  demeure  de  divers  hyméno- 
ptères,  atin  que  leurs  larves  puisseat  plus  tard 
servir  de  nourriture  aux  siennes.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  très-reuiJirquable,  c'est  que  presque 
toujours  le  méme  euménien  s'attaque  à  une 
méme  espèce  pour  en  approvisionner  son  nid. 

EUMÉNITB  adj.  (eu-mé-ni-te  —  rad.  eu- 
mène). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  eumène. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  eumé- 
niens, ayant  pour  type  le  genre  eumène. 

EUMÊRE  s.  m.  (eu-mè-re  —  du  gr.  eu, 
bien;  7ne>os,  cuisse).  Mamm.  Syn.  de  macro- 

SCÉUDE. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  tribu  des  buçrestes,  coni- 
prenant cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent  les 
contrées  les  plus  chaudes  derAmérique  :  Les 
eumííres  ont  le  corps  convexe  et  la  tête  assez 
peíile.  (Desmarest.)  II  Genre  d*insectes  diptè- 
res,  de  la  tribu  des  syrphes,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  presque  toutes  d'Europe  : 
Les  EUMÉRiíS  se  font  remarquer  par  la  yros- 
seur  de  leurs  cuisses.  (Desmarest.)  II  Syn.  de 
piRATE,  autre  genre  d'insectes. 

EUMÉRODE  a^j.  (eu-mé-ro-de  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  meros,  cuisse).  Zool.  Qui  a  de  fortes 
cuisses. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Famille  de  reptilessau- 
riens,  qui  comprend  les  groupes  des  lézards, 
des  iguanes  ec  des  geckos. 

EUMÉSIE  s.  ra.  (eu-mé-z!  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  meson,  milieu).  Entom.  Syn.  d'EUcÊRos, 
genre  d'insectes  hyménoptères, 

EUMÉTOPIE  s.  f.  (eu-mé-to-p!  —  du  gr. 
eu,  hiiii]  ;  inptopon,  front).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  hémipteres  hétéroptères,  voisin  des 
pentatomes  et  des  scutellères,  et  dont  r*s- 
pèce  type  habite  TAmérique  du  Sud  :  Les  eu- 
MÉTOPiiiS  ont  le  corps  arrondi.  (Duponchel.) 

EUMICRE  s.  m.  (eu-mi-kre  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  mila'os,  petit).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  cla- 
vicnrnes,  comprenant  quatre  espèces  très- 
petites,  dont  Tune  se  trouve  aux  environs  de 
Paris. 

EUMOLPE  s.  m.  (eu-raol-pe  —  nora  raytho- 
logique).  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétraraères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  chrysomèles ,  comprenant  une 
dizaiue  d'espèces,  presque  toutes  araéricai- 
nes. 

—  Annél.  Genre  d'annélides  chétopodes, 
forme  aux  dópens  des  aphrodites,  et  conçu 
aussi  sous  les  noms  do  lépinodote  et  de  PO-, 

LYNOÉ. 

—  Encycl.  Co  genre,  pris  dans  sa  plus  large 
acceptioii,  comprend  des  insectes  à  corps 
ovóide  ou  en  ovale  allongé,  souvent  rétreci 
eíi  avant ;  la  téte  est  presque  verticale  ;  les 
antennes  ont  leur  quatre  ou  cinq  derniers  ar- 
ticícs  allongés,  coniques  ou  en  tríangle  ren- 
vur.só,  comprimes  ;  les  palpes  ont  leur  der- 
nier  article  plus  grand  et  ovoVde  ;  les  mandi- 
bules sont  resserrées  brusquement,  arquées 
et  fortement  pointues  à  rextrémité.  L'ancien 
genro  eumolpe  a  étê  subdivisò  par  Ina  au- 
teiirs   mudorutís  en  plusieur.s   typos  généri- 
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ques ;    le    genre   actuei    ne   comprend   plus    ! 
qu'une  dizaine  d'espèces,  propres  aux  régions    j 
èquatoriales  de  TAmérique.  On  n'y  retrouve 
donc  plus  ces  es[>èces  indigènes  devenues  íl-  ■ 
cheusement  célebres  par  les  dégàis  conside- 
rables  qu'elles  exercent  sur  la  vigne,  lalu- 
zerne  et  autres  végétaux  cultives;  il  sei  li 
question  de  celles-ci  à  Tarticle  gribouri. 

EUMOLPE,  personnage  mythique ,  poete, 
guerrier,  hiérophante  et  législateur,  né  en 
Thrace.  Il  était,  daprès  des  truditionslégeudai- 
res,  fils  de  Musée  ou  de  Neptune  et  de  Chione, 
tille  de  Borée.  Force  de  quitter  la  Thrace,  il 
se  rendit  dans  l'Attique,  oú  il  introduisit  les 
redoutables  mystères  d'Eleusis,  et  fut  choisi 
avec  irois  autres  personnages  par  Cérès  pour 
présider  à  ses  mystères.  On  dit  qu  il  enseigna 
a  Midas  les  cérémonies  du  culte  de  cette 
détísse,  quil  apprit  la  musique  à  Hercule  et 
qu'il  reraporta  le  prix  du  chantaux  jeux  célé-  , 
brés  par  Acasle  en  Thonneur  de  Pêlias.  D'a- 

firès  une  tradition.  il  aida  les  habitants  d'E- 
eusis  à  combattre  ceux  d'Athènes ;  d'apre3 
une  autre,  il  disputa  le  royaume  d'Athènes  à 
Erechthée,  et  il  périt  avec  ce  dernier  dans  le 
combat.  Les  Atheniens  adjugerent  alors  la 
royauté  àla  famille d'Erechthee  et  la  dignité 
d'hiérophante  à  celle  dEumolpe.  La  famille 
sacerdotale  des  Eumolpides  prétendait  tirer 
de  ce  dernier  son  origine. 

EUMOLPHE  s.  m.  (eu-mol-fe  —  alter,  de 
eumolpe).  Annél.  Genre  d'annélides  chétopo- 
des,  voisin  des  eumolpes  ou  polynoés,  et  dont 
Tespèce  type  habite  la  Méditerranée. 

EDMOLPIDES,  prétres  de  Cérès  à  Athènes. 
Us  prétendaient  descendre  d'Eumolpe,  qui 
passait  pour  avoir  enseigné  le  premier  aux 
Grecs  le  culte  de  la  déesse  des  moissons.  Les 
Eumolpides,  en  raison  de  leurs  attributions 
sacerdotf.les,  jouissaient  d'une  grande  consi- 
dération  dans  toute  la  Grece,  la  diviuité  qu*ils 
servaient  étant  au  nombre  des  plus  vénérées. 
Quelle  divinité,  en  effet,  pouvait  êire  plus 
sympathioue  que  celle  qui  fait  germer  et 
jaumr  le  olé,  ce  brín  d'herbe  sacré  qui  nous 
donne  le  pain,  comme  dit  Alfred  de  Musset  ? 
Les  Eumolpides  (eíi  [j.c).itt(i6ai),  beaux  chan- 
teurs,  tiraient  évidemment  leur  nom  de  leur 
fonction,  qui  consistait  priraitivement  áchan- 
ter  des  hymnes.  On  sait  que  TEumolpe  primi- 
tif,  leur  aTeul,éiait  de  Thrace  et  íils  de  Musée, 
Tillustre  rausicien  que  la  tradition  fait  aussi 
naltre  dans  la  Thrace.  Elle  le  conipte  au 
nombre  des  Eumolpides  et  le  represente 
comme  élève  d'Orphée.  Le  nom  de  Mu^ée  est 
associe  en  Attique  avec  des  hymnes  à  Déraê- 
ter  (Cérès),  et  Pausanias  ne  considere  comme 
authentique,  parmi  laut  de  poesies  à  lui  attri- 
buées,  qu'uu  hymne  adressé  à  cette  déesse. 

La  tradition  des  Eumolpides  n'est  pas  en- 
core éteinte,  et  on  en  retrouve  le  souvenir 
dans  quelques  localités,  souvenir  qui  n'est 
depourvu  ni  de  charme  ui  d'orÍginalité.  C'est 
ainsi  que  les  Eumolpides  figurent  à  la  célebre 
féte  des  vignerons  de  Vevey,  qui  réunit  tous 
les  vingt  ou  trente  ans,  dans  cette  petite 
ville  du  canton  de  Vaud,  des  milliers  de  cu- 
rieux  des  deux  mondes.  Dans  la  dernière 
fete  de  ce  genre,  lEumolpide  avait  la  place 
d'honneur.  Entre  le  coriége  de  Palès  ,  la 
déesse  des  prairies  et  du  priutemps,  et  celui 
de  Bacchus,  le  joyeux  patron  des  vendan- 
ges  et  de  luutomne,  savançait  celui  de  Ce- 
res, TEumolpide  en  téte ,  une  faucille  d'or 
à  la  raain,  le  diadème  sacré  sur  la  téte  ;  au- 
tour de  lui,  beaux  moissonneurs  et  moisson- 
neuses  folâtres  dansaient  et  chautaient  en 
lutinant  avec  les  blondes  gerbes ;  sur  un 
haut  et  léger  palanquin  rouge,  doré,  aérieu, 
trônait  Ceres  elie-raéme,  la  plus  belle  des 
blondes,  la  plus  bloude  des  belles,  couronnèe 
de  bluets  et  de  coquelicots.  L'Euraolpide 
chantait  les  louanges  de  la  déesse,  et  la 
déesse  souriait,  le  soleil  brillait,  les  pailleites 
dorées  des  robes  roses  des  danseuses  étince- 
laient  en  plein  air,  et  la  foule  éclatait  en  cris 
denthousiasme;  car  ce  n'était  plus  le  lieu 
des  applaudissements  discretsdes  Italiens  ou 
de  ropéra.  De  graves  ródacteurs  du  Times^ 
du  Journal  des  Debats,  du  Moniteur,  Théo- 
phile  Gautier,  lolympien  Gautier  lui-méme, 
fiappaieutdes  uaíns  etcriaientiíviuo/comme 
tout  ce  peuple  assemblé.  Ce  que  chanta lEu- 
molpide, nous  ne  le  savons  plus ;  nous  nous 
rappelons  seulement  que  les  strophes  étaient 
de  AL  Marc  Monnier,  et  que  la  dernière  di- 
sait  à  Cérès  : 

Tu  serás  toujours  la  patronne 
De  DOS  laboureurs  assemblés. 
Et  des  bluets  pour  ta  couronne 
Pleuriront  toujours  dans  les  bléi. 

Auic  lemps  futurs,  les  peuples  de  la  terro 
T'appelliTúnt  divine  Charité, 
Tu  resteras  la  nourricc  et  la  mère 
Qui  dans  ses  llancs  berce  rhumaníté. 

L'Euine]pide  avait  raison.  Plus  i'humanité 
avancera  dans  la  voie  du  progrès,  plusCêros 
será  chere  aux  hommes  ;  plus,  eu  eífet,  rag"- 
culture  progressera  et  finirapar  anéantJr  «. 
horribles  famines  qui  désolenl  encore  tant  do 
pays. 

Chez  les  Atheniens,  le  sacerdoce  des  Eu- 
molpides était  héréditaire. 

EUMORPHE  s.  m.  (eu-mor-fe  —  du  ^r.  cu 
bien  ;  morpfiê,  forme).  Entora.  Gfure  d  insr 
tes  coléoptères  trimeres,    de  la  famille  d' 
fongicoles,  comprenant  une  douzaine  d'eKpc-| 
ces  qui  habitent  les  ludes  orientalcs. 

EUMORPHIE  s.  f.  (eu-mor-fl  —  du  gr.  eu\ 
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bien;  morphi\  formej.  Bot.  Genre  d'arbr)S- 
souux,  tie  la  lamílle  des  composécs,  tribu  ííps 
sónócionêtis,  dont  Tespèce  typo  crott  au  Cup 
de  Bonne-Espérance. 

EUMYCTÈRE  s.    m.   (eu-mi-ktê-re  —  du 

fr.  eu,  bien  ;  77itihtér,  Irompe).  Kiitom.  Genre 
'insectes  coléoptères  tetraiiiêres,  de  la  fji- 
niille  des  charaiicoiis,  dont  lespecc  type  ha- 
hite  TAnatolie  :  Les  eu,myctí;ri:s  ressembleiít 
un  peu  aux  rhyucoles.  (Chevrolat.) 

EUNAPE,  prêtre  polythéiste  et  philosophe 
néo^datonicien,  né  à  Sardes  (Lydie)  en  347 
de  1  ere  vulgaire,  niort  au  commencement  du 
vo  sitícle.  II  dut  à  un  de  ses  parents  du  nom 
de  Chrysanthe,  prètre  et  sophiste,  une  édu- 
cation  distinguée,  qu'à  Tàge  de  seize  ans  Íl 
viiit  achever  ã  Alhenes,  le  centre  des  études 
littéraires  et  philosophiques  sous  lempire.  U 
y  vêcut  cinq  ans  dans  les  écoles  et  se  dispo- 
sait  íl  faire  un  voyage  en  Egypte,  suivant 
une  habitude  consaorée  parnii  ceux  qui  se 
vouaient  àla  philosuphie,  quand  un  ordre  de 
sa  famille  le  força  de  revenir  dans  sa  patrie, 
ou  il  se  fixa  déliniliveinent  et  exerça  jusqu'à 
sa  niort  la  profession  de  médecin.  Oribase  lui 
dédiason  l^etrabiblion.  II  est  lauteur  de  deux. 
ouvrages  considérables  ;  lun,  suivant  Pho- 
tius,  est  une  contmuation  de  la  chronique  de 
I>exippe,  en  quatorze  livres.  EUe  commence 
au  régne  de  Claude  II,  en  27u,  et  tínit  en  404, 
c'est-k-dire  à  la  dixième  année  du  règne  d'Ar- 
cadius.  II  en  reste  un  fiagment  assez  étendu  : 
Excerpla  de  legationibits^  et  quelques  eitations 
dans  Óuidas.  Le  savant  Mai"  en  a  découvert 
d'autres,  publiés  par  lui  dans  sa  Scriptorum 
veterinn  nova  coltectio  (t.  H,  p.  247-316).  Lo 
principal  titre  littéraire  d'Eunape  est  son  li- 
vre intitule  :  Viés  des  p/iilosop/tes  et  des  so- 
p/iistes,  dans  lequel  il  nous  apprend  lui-méme 
qu'ini(lé  aux  mystères  dEleusis,  élevé  au 
rang  des  Eumolpides,  pontiíe  et  hiérophante, 
il  parvint  aux  plus  hautes  dignites  sacerdo- 
tales.  Ce  fait  peut  servir  àexpliquersahaine 
violente  centre  le  christianisme  et  aussi  la 
perte  de  sa  Chronique^  rédigée  k  un  point  de 
Tue  très-hostile  au  nouveau  culte.  Dans  ses 
Yies  des  philosophesy  Eunape  divise  Ihistoire 
■  entiêre  de  la  philosophie  en  quatre  périodes. 
II  comprend  dans  la  première  période  Ihis- 
toire  de  la  philosophie  en  Italie  et  en  lonie, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu  a  Pla- 
ton.  La  seconde  s'étendrait  au  développe- 
ment  des  diverses  écoles  issues  de  lensei- 
gneraent  socratique.  La  troisièrae  période 
comprendraitrhistoire  des  sophistes,  philoso- 

fihes  degeneres  et  sans  doctrines  personnel- 
es,  qui  vécurent  dans  Tespace  de  temps 
écoulé  entre  le  lef  sièele  et  Vavéneraent  de 
Plotin.  L'auteur  ne  s 'occupe  pas  de  ces  trois 
périodes ;  il  s'applique  exclusiveinent  à  ra- 
conter  la  vie  des  philosophes  et  des  rhéteurs 
qui  ont  rteuri  depuis  Plotin  jusqu  a  luí,  et  dont 
les  doctrines  formeiít  la  quatriéme  période  de 
rhistoire  de  la  philosophie.  Dans  Eunape, 
chaque  époque  sappelle  phora.  Porphyre  et 
Sotion,  diL-il,  ont  écrit,  1  un  rhistoire  de  la 
première  époque ;  Tautre  celle  des  deux  pre- 
mières ;  la  troisièrae  n'a  eu  d'historien  que 
Philoslrate.  Eunape  signale  ii-s  meilleurs  phi- 
losophes  de  cette  époque ;  il  cite  Ammo- 
niua,  le  inaltre  du  «  divin  Pluiarque,  »  et 
Plutarque  lui-méme,  qu'il  appelle  o  la  Vénus 
et  la  lyre  de  toute  la  philosophie ;  ■  puis  Eu- 
phrate  d'Egypte,  DÍon  de  Bilhynie,  Apollo- 
nius  de  T}ane,  qu'il  considere  cojiime  un  in- 
termêdiaire  entre  les  dieux  et  Thonime  plutòt 
que  conmie  un  philosophe  ordinaire.  Suivant 
lui,  Philoslrate,  auteurde  la  \ie  d'Apo/lonius^ 
aurait  dú  nommer  cette  vie  a  une  sorte  de 
voyage  d'un  dieu  sur  Ia  terre.  »  Eunape  indi- 
que encore  Carnéade,  de  la  secte  des  cyni- 
ques,  parini  lesquels  il  range  égaiement  Mu- 
sonius, Démétriu.s et Ménippe. Comme  ils nont 
pas  de  biographes,  leurs  ouvrages,  dit-Íl,  leur 
serviront  d'histoire.  Piusieurs  dentre  eux  ne 
doiventqu'à  Eunape  d  etre  connus  de  la  pos- 
térité. 

Son  ouvrage  proprement  dit  commence  à 
Plotin,  et  ItíS  autcurs  qu'il  concerne  sont, 
après  Plotin  :  Porphyre,  Jamblique,  Edésius, 
Maxime,  Prisous,  Julien,  l'roa;résius,  Epi- 
phanius.  Diophanto,  Sopolis,  Iniérius,  Parna- 
sius,  Libanius,  Ai-acius,  Nymphidianus,  Zc- 
non,  Magnus,  Pribase,  lonícus,  Chrysanthe, 
Epigonus,  ÍJéronicianus.  II  y  u  des  rhéteurs 
et  des  médccins  dans  cette  listo  ;  nous  la  ci- 
tons  enticro  «tin  do  montror  couiment  on  peut 
avoir  «'té  célebre  et  devonir  proloudémont 
inconnu. 

Eunape  embraaso  dans  ses  réciUun  espace 
d'environ  cent  cinquante  ans.  II  sait  que  son 
OBuvre  est  incompleto,  mais  il  dit  ce  qui  est 
venu  h  sa  connaissance  par  la  locturo,  par  la 
tradition  ou  par  son  expórienco  porsonncllo. 
II  nest  d'aill(:urs  uue  biographe  :  il  nanalysa 
pas  les  doctrines  do  ceux  dont  il  raconte  la 
vie.  ■  Cest  un  proces-verbul, »  ditM.  Consin, 
qui  lui  a  conMicró  uno  curieuso  étudo  dans 
ses  NoHveaux  frngments  p/nlosop/iif/iies  {lS2H^ 
1  vol.  in-8").  II  n*accard6  qu'uno  pa>,'ít  ji  i'],}- 
tin  :  •  Tout  lo  niotido  te  connaU.  »  yiinrit  à 
Porphyie,  pernnnno ,  «uivunt  J-liuiupn,  n'a 
érnt  ha  vie.  11  n'ii  proliablfMntínt  jmiir  Técriro 
mm  I(!R  d.-laii.s  qu'il  a  pu  trouvor  djuiH  la 
Vie  de /'/oíiH  pur  Puriihyro,  qui  m  plait  Íi 
ídiiritir  di!H  runHeigniiinonts  Kur  sa  propro 
pcrM.niin  dunscet  ouvra>(o.  Eunape  ne  irouvo 
Jtirnhliiiiie  inffrií-ur  k  Í'orphyro  que  par  lo 
Ktyli;  :  «  Sen  érril.s  no  hont  pus  rciiiplÍH  de 
fçriici)  et  d'agn;iih!nt  ('oiiinio  (:<"iix  ilo  Por- 
ph^r-i ;  iIh  nv.ii  ont  ni  lu  luciditú  ni  lupuroló, 
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sans  être  pourtant  ni  obscurs  ni  incorfects. 
Mais,  comme  Platon  le  dit  de  Xénocrate, 
Jamblique  n'avait  pas  sacrifié  aux  gríl<-es. 
Aussi,  loin  dattirer  et  d'attacher  le  lectcur, 
il  le  fatigue  et  le  repousse.  ■  Ce  jugcment 
est  reste  celui  de  la  critique. 

A  part  le  mérite  de  rêcrivain,  on  rencontre 
dans  Eunape  des  documents  importants  pour 
rhistoire  géiiérale  et  celle  de  la  philosophie. 
II  nous  familiarise  de  plus  avec  les  idées,  les 
homnies  et  les  événeinents  d'une  époque  fort 
ignorée,  car  il  est  difíicile  de  saisir  le  vérí- 
table  caractere  des  choses  au  sein  du  fra- 
cas politique  que  déterminent  Tavénement  du 
christianisme  et  la  ruine  de  lancien  culte. 

On  a  reproche  à  Eunape  d'étre  supersti- 
tieux  et  fanatique.  <■  On  pardonne,  dit  M.  Cou- 
sin,  à  cette  voix  d'étre  amère,  et  souvent 
injuste,  parce  quelle  est  celle  d'un  vaincu  ; 
et  la  situation  de  cet  homme  du  ive  sièele,  de 
cet  ami  d'Oribase  et  de  Chrysanthe,  obligé 
de  cacher  sa  foi  dans  Tobscur  asile  d'une  so- 
ciété  seorète,  se  retirant  d'un  monde  qu'il  ne 
peut  comprendre  r%  qu'il  abandonne  aux  ré- 
volutions  et  aux  barbares,  cette  situation  a 
quelque  chose  de  touchant  encore,  mème  à  la 
distance  de  quinze  siècles,  et  répand  un  inté- 
rét  singulier  sur  ce  petit  livre,  écrit  par  un 
prètre  et  un  sophiste  paíen,  d'un  esprit  ordi- 
naire,  en  Thonneur  de  quelques  lettrés  ses 
contemporains.  i 

Eunape  a  éié  Tobjet  de  nombreux  travaux 
philologiques.  La  meilleure  édition  de  ce  qui 
reste  de  ses  ceuvres.est  celle  de  M.  Boisso- 
nade,  avec  les  notes  de  Wyttembach  :  ^'íí- 
napii  Sardiaiii  Vttas  sopíiistarum  et  fragmenta 
historiarum  recenòuit notisque  illustj-avit  Bois- 
sonade ,  accedit  annotatio  D.  Wyttembachii 
(Amsterdam,  IS22,  2  vol.  in-St*). 

EUNÈCHE  adj.  (eu-nè-che  —  du  gr.  cu, 
bien  ;  neckò,  je  nage).  Zool.  Qui  nage  bien. 

—  s.  ra.  pi.  Groupe  de  coléoptères  carnas- 
siers  aquatiques,  correspondant  en  partie  aux 
hydrocanthares. 

EUNECTE  s.  m.  (eu-nè-kte  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  nektès^  na^eur).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles  ophidiens,  íormé  aux  dépens  des  boas. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,de  lafamille  des  hydrocanthares, 
tribu  des  dytisques,  dont  lespèce  type  se 
trouve  sur  tout  le  globe,  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 

—  Encycl.  Erpét.  Ce  genre  d'ophidiensest 
forme  aux  dépens  des  boas,  dont  il  se  distin- 
gue surtout  par  des  plaques  labiales  planas. 
]_.'eunecte  rativore,  connu  aussi  sous  les  noms 
á'anacondo^  mangeur  de  rats,  etc-,  habite  TA- 
mérique  du  Sud.  II  frequente  surtout  les  en- 
droits  marécageux  et  les  bords  des  fíeuves, 
senfonce  souvent  dans  la  vase  ou  dans  Teau, 
car  il  est  aquatique  et  bon  nageur,  etattend 
en  embuscade  les  petits  aniniaux  qui  vien- 
nent  se  désaltérer  ;  il  les  ètouíFe.  et  puis  va 
les  manger  h  terre.  On  assure  qu  il  atteint  la 
longueur  de  10  mètres,  et  quil  est  d'une 
force  prodigieuse.  Quelques  auteurs,  le  con- 
fondant  sans  doule  avec  les  pythons,  disent 
qu'ÍI  entoUre  et  serre  un  buífle  au  point  de 
1  étouífer,  et  qu'après  Tavoir  fait  tomber  il 
lui  suce  le  sang  ;  quil  dompte  mème  les  ti- 
gres. On  a  étè  jusqu*ã  lui  attribuer  des  gre- 
lots  à  la  queue,  comme  aux  crotales. 

EDNÉE  ouEUNEUS,  filsde  Jasonetd'Hyp- 
sipyle,  né  k  Lemnos,  succéda  dans  la  royauló 
de  cette  lie  k  son  grand-pere  Thoas.  Pen- 
dant  le  siége  do  Troie,  il  envoya  des  cargai- 
sons  de  vin  en  présent  aux  Atrides,  et  ra- 
cheta,  moyennant  une  cruche  d'argent,  Ly- 
caon  que  Patrocle  avait  fait  prisonnier.  Les 
Eunides,  musiciens  k  Athènes,  pretendaient 
descendre  de  lui. 

EUNICE  s.  f.  (eu-ni-se  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
niké,  victoire).  Annél.  Genre  d'annélides  er- 
rantes, type  de  la  famille  du  mème  nora,  et 
comprenant  une  vingtaino  d'especes,  repan- 
dues  dans  toutes  les  mers. 

—  Encycl.  Les  eunices  sont  des  annélides  er- 
rantes, k  corps  presquo  cylindrique,  linêaire, 
un  peu  deprime,  formo  d  anncaux  très-nom- 
breux  (on  en  compto  quelquefois  plus  do 
quatre  cents),  rentle  k  Icxtremitó  antérieuro 
et  atténuó  en  arrière.  Cest  dans  ce  genre 
quon  trouve  les  plus  grandes  annélides  con- 
nues ;  il  en  est  qui  dépassent  notablement  Ia 
taiile  d'un  mótre;  les  eunices  de  nos  cotes 
sont  de  taiile  moyenne  ou  petite.  -Co  genro 
comprend  uno  vingtainc  d'e^pòces.  Ueunice 
rfe  /Jarasse  so  trouve  abondamment  aux  en- 
virons  do  Saint-Malo;  elle  habite  des  lubes 
sablonneux  quelle  a  probablemont  construits, 
et  se  cache  souvent  aussi  dans  ceux  que  los 
hormelles  ont  abandonnés;  elle  nage  trõs- 
bien  en  exócutant  do  rapides  ondulaiions.  II 
lui  arrive  souvent,  lor-squ'oa  veut  la  saisir,  de 
brisor,  pa^  la  viotenco  do  ses  contractions,  Ia 
partio  postérieuro  de  son  corps. 

EUNICÉE  s.  f.  (ou-ni-sú  —  du  gr.  eu.  bion  ; 
Jl^7^t^  victoire).  Zooph.  Genro  de  poíypiors 
flexibles,  formo  aux  dópons  dos  gorgones. 

—  Encycl.  Co  genro  ronfei-me  dos  pojypiers 
ílcMidcs,  deridroidos,  rameux,  h  axo  presquo 
tiiii)iiuiH  coMiprimó  ,  pa^^emó  <le  miimelons 
Haillanls  ;  Ifs  polvpi'8  no  jiouvent  rentroi*  on- 
tiorcineiit  dtniFi  b-urs  ceiluleu.  Los  ennicées 
varient  peii  dans  lours  formos  ;  Uiur  cuulour 
est  d'un  fauvo  brun  rougeiUre.  On  en  con- 
nalt  une   dou/ame    duHpeces^  qui  liubitont, 

tour    lu    plupait,   Ii-h   mor»    nitertiopicalos, 
'eunicov  ontifiiil»'  «ml  connuuiie  dun»  lu  mur 
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des  Indes ;  on  dit  aussi  Tavoír  trouvée  dans 
la  Médilerranée.  Daprès  Poiret,  les  polypes 
sont  très-visibles  et  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  actinics  ou  orties  de  mer ;  ces  poly- 
pes ont  une  apparence  cireuse.  Nous  cite- 
rons  encore  Veunicée  lime^  à  petits  mamelons 
coniques  sur  une  écorce  noiràtre  ou  rougeá- 
tre,  et  Veiniieée  clavaire,  h  gros  mamelons  of- 
frant  une  large  ouverture. 

EUNICITE  adj.  (eu-ni-si-te  —  rad.  eu- 
nice),  Annél.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte   à  Teunice.  II  On  dit   aussi   ednicien, 

lENNE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d*annélides  errantes, 
syn.  d'EnNicE.  ii  On  dit  aussi  euniciens  s. 
m.  pi. 

EUNOME,  hérésiarque,  né  à  Oltifère,  vil- 
lage  du  territoire  de  Corniaspe,  entre  la 
Cappadoce  et  la  Galatie,  ou,  selond'autres,  à 
Dacore,  vivait  au  ivc  sièele.  II  quitta  la  char- 
rue pourdiriger  Teducation  des  enfants  dun 
de  ses  parents,  résolut  ensuite  dapprendre 
la  rhétorique,  et  se  rendit  k  Constantinople. 
De  Ik  il  passa  k  Alexandrie  dans  le  dessein  de 
s'y  faire  Timitateur  et  le  disciple  d'Aétius, 
qui  y  menait  une  vie  assez  douce  sous  lapro- 
tection  de  Georges,  élu  évèque  à  la  place  de 
saint  Athanase.  Cétait  vers  lan  356.  Deux 
ans  après,  Eunome  alia  à  Antioche  trouver 
Eudoxe.  Celui  -  ci  ayant  voulu  Tordonner 
diacre,  il  refusa,  alleguant  qu'Eudoxe  n'é- 
tait  pas  encore  assez  instruit  de  la  doc- 
trine  de  son  maitre  Aétius,  qui  avait  adopte 
les  croyances  des  ariens.  Quelque  temps 
après,  il  consentit  k  recevoir  le  diaconat  et 
fut  envoyé  à  la  eour  pour  défendre  Eudoxe 
centre  Basile  d'Ancyre  ;  mais  Íl  tomba  entre 
les  mains  de  ce  dernier,  qui  le  relégua  à  MÍ- 
dée  en  Phrygie.  Son  exíl  ne  fut  pas  long, 
car  it  se  trouvait  sur  Ia  lin  de  359  k  Constan- 
tinople, ou  il  servit  de  défenseur  k  Aétius, 
Bientòt  il  se  joignit  à  ceux  qui  le  condamnè- 
rent,  et  accepta  mème  d'eux  levêché  de  Cy- 
zique,  mais  en  leur  arrachant  la  premesse 
qu  ils  feraient  rétablir  Aétius  dans  trois  móis. 
Eunome  fut  alors  cite  au  tribunal  d'Eudoxe, 
acciísè  d'impiètê  et  déposé  de  Tèpiscopat 
après  mille  persécutions ;  il  mourut  à  Dacore, 
vers  Tan  392. 

EUNOMIA  3.  f.  (eu-no-mi-a).  Astron.  Nom 
donné  k  une  petite  planète  découverte  en 
1851. 

EUNOMIE  s.  f.  (eu-no-ml  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  nomos,  loi).  Zooph.  Genre  de  poTypiers 
pierreux,  dont  Tespèce  t3'pe,  rapportèe  par 
piusieurs  auteurs  au  genre  favosite ,  a  étè 
trouvée  à  1  etat  fossile  dansle  calcaire  secon- 
daire  des  environs  de  Caen. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  tribu  des  lépidinées,  qui  crolt  eu 
OrJent. 

EUNOMIEN  s.  m.  (eu-no-mi-ain).  Hist. 
Mcmbre  dune  secte  arienne  fondée  par  Eu- 
nome, qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

—  Encycl.  V.  Eunome. 

EUNOSTE  s.  m.  (eu-no-ste  —  du  gr.  eu, 
bien;  ttostos y  agrément).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  dontrespèce  type  habite  Ma- 
dagáscar. 

EUNOTE  adj.  (eu-ho-te  —  du  gr.  eu,  bien; 
nôtos,  dos).  Zool.  Qui  a  le  dos  bien  fait  ou  de 
couleur  agrêable. 

—  a.  ra.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  taxicornes, 
dont  lespòce  type  habite  Java.  II  Genre  d'in- 
sectes  hvménoptereslérébrants,  de  la  famille 
des  chaícidiens,  dont  Tunique  espèce  habite 
rile  de  Wight  :  Les  kunotes  se  disíinyuent 
par  teurs  antennes.  (E.  Duponchel.) 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens  forme 
aux  dépens  des  stelllons. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'iGUANiKNS,  d'aprè3  Du- 
méril. 

EUNOTlEs.  f.  (eu-no-tl  —  du  çr.  ei(,  bien ; 
jiótos,  dos).  Bot.  Genre dalgues  diatomées ou 
bacillariées,  comprenant  plus  do  vingt  espó- 
ces,  les  unes  vivant  sur  les  plantes  aquati- 

?ues  submergées,  les  autros  trouvées  á  1'état 
ússile.  V.  ÉriTiiiíMK. 

EUNUCHISME  s.  m.  (eu-HU-ki-sme  —  rad. 
eunuqne ,  qui  s  ecrivait  autrofois  eunuche). 
Etat  de  celui  qui  est  ounuque  :  Cybèle  or- 
donne  aux  galles,  ses  prélres,  de  sassimilcr, 
par  un  uunucimsme  volontaire ,  au  sort  du 
jeune  homme  quelle  vient  de  perdre.  (Vai.  Pa- 
ri sot.) 

—  Hist.  Inlluence  des  eunuques  à  la  cour 
d'Orient. 

EUNUKOÍDE  adj.  (eu-nu-ko-i-do  — doetí- 
miqiie ,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Physiol.  So 
dit  d'un  timbre  de  voix  particulier,  qui  rup- 
pollo  oelui  des  custrats. 

—  Encycl.  Lo  docteur  Edounrd  Fournié, 
médecin  dti  Tlnstitut  des  sourdsmuots,  ca- 
ractériso  ainai  Ia  voix  k  laquetlo  il  a  dunnó 
coite  dénumination  :  nou  <'riard ,  unuloguo  k 
celui  de  In  voix  d<*H  castrat»:  le  iliapasou  est 
k  loctavo  do  celui  de  la  voix  ordinaiw.  La 
voix  ttunukoíde  cKt  dnillmira  fouruie  par  uii 
orgaiu)  parfaitemenl  saiu  et  (pii  no  prèsiMilo 
aucunu  diUorencu  iiiiutomique  ou  physiquo 
avec  lo  larynx  dos  hoinmoH  k  voix  normalo. 
Lexnniun  laryngoscopiquo  di^montro  que  ce 
timbro .sinKuliVrdfí  la  voix.t^hii/.coHindividus, 
n'(>s(  du  ima  unn  liiiliitndo  vx-u-iiso  cuntruo- 
tÚM  darni  rèuiission  du  sou. 
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EUNUQUE  s.  m.  feu-nu-ke  —  gr.  ewwuchos^ 
proprcmcíut  gardicndu  lit;de  eu)>é,\it;echeiiiy 
garder,  avoir).  Homme  prive,  par  la  castra- 
tion,  des  parties  géuitales.  plus  particulière- 
ment  des  testioules,  et  préposé,  en  Orient, 
à  la  garde  des  femmes :  Les  sérails,  les  harems 
sont  gnrdês  pai-  des  eunuques. 
Tcl  ignorant  portant  porruque 

Ciine  bibliothèque  a  voulu  se  charger; 
Apparerament  qu'il  a  voulu  prouver 

Que  le  soin  du  sérail  appartient  &  Veunitque. 

II  Nom  donné,  d'après  les  écrivains  ortho- 
doxes,  à  des  ofliciers  des  róis  juifs  chargés 
de  la  garde  de  la  chambre,  et  qui  n'étaient 
nuUement  mutiles,  il  Nom  donné  k  des  sec- 
taires  fanatiques  du  me  sièele,  qui  se  mutí- 
laient  eux-mèmes,  et  forçaient  a  se  nmtiler 
tous  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains. 
On  les  désignait  aussi  sous  le  nora  de  valé- 
siens. 

—  Par  ext.  Châtré  en  general :  Un  vrai  ter- 
roriste  nest  çu'un  homme  mutile,  prive,  comme 
/'ehnuquk,  de  la  faculte  d'aimer  et  de  re/iaí- 
tre.  (Chateaub.)  Les  eunuques  sont  les  plus 
avenglément  jaloux  de  tous  les  aJiÍ7naiix.{Cas-' 
til-Blaze.)  Le  premier  Irait  distinctif  de  1'ev- 
nuque  est  la  mollessey  la  pâleur^  la  flaccidité 
de  ses  chairs ,  le  relãchement  de  son  tissu  cel- 
lulaire.  (Virey.) 

^  Fig.  Homme  impuíssant ,  dépourvu  de 
fécondité  ou  d  energie  virile  :  Par  ce  mondCy, 
il  y  a  beaucoup  plus  rf'EUNUQUES  que  d'ho7Ji7)ies. 
(G.  Sand.)  Sois  eunuque  et  engiuiisse ,  ou  sois 
homme  et  lutte.{G.  Sand.)  Be  tout  ministre  la 
bureaiicratie  fait  un  eunuque.  (E.  de  Gir.) 
Envieux  et  eunuqui:s,  qui  criez  centre  les 
forts  qui  s^élèvent  et  grandtssent ,  au  lieu  de 
crier,  que  ne  faltes -vous  comme  eux  ^  que  ne 
vous  élevez-vous?  (E.  de  Gir.)  2,'eunuque  des 
sociéíés  modei-nes,  le  critique,  bien  plus  triste 
encore  que  le  casírat  italien,  est  deponillé  de 
la  faculte  de  créer^  et  ne  sait  pas  chanter.., 
(Champfleury.) 

—  Mus.  anc.  Sorte  d'ancienno  flúte  sem- 
blable  k  notre  mirliton,  dont  lembouchure 
était  recouverte  d'une  pelure  doignon  ou 
d'une  peau  extrèmement  fine. 

—  Adjectiv.  Qui  est  chAtré  :  LesnègresEU- 
NUQUES,  fouettant  leurs  pantalons  blancs  du 
bout  de  leur  houssine,  se  promènent  entre  les 
groupes  accroupis.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Physiol.  Les  euíjuffííí5,étant dans 
rimpossibilité  de  féconder  les  íerames,  ont  étó 
choisis  par  cela  raème  pour  les  garder,  dans 
les  pays  oii  règne  la  polygamie,  comme  chez 
les  Orientaux.  La  privaiion  des  organes  de 
la  génératiou  exerce  une  grande  mfiuence 
sur  le  physique  comme  sur  le  moral  ,  et 
Ton  ne  saurait  trop  déplorer  ces  excès  d'é- 
goísnie  qui  ont  porte  une  classe  privilégiée  de 
la  société  k  priver  leurs  seniblables  du  pou- 
voir  de  se  reproduire,  pour  en  faire  les  mi- 
nistres desinteresses  de  leurs  plaisirs.  A  lex- 
ception  de  quelques  espòces  animales  infé- 
rieures,  comme  les  abeilles,  les  tourmis,  les 
térmites ,  oii  Ton  trouve  des  individus  neu- 
tros, il  uexiste  point  dans  la  nature  d'eu- 
nnques  proprement  dits,  et,  si  lon  en  rencon- 
tre parlois  dans  Tespece  humaine  ,  c'est  par 
une  monstruosité  ou  par  une  aberration  de 
Tétat  normal.  Par  conséquent,  priver  un  in- 
dividu  parfait  de  la  faculte  de  se  reproduire, 
c'est  violer  la  plus  sacréo  des  lois  de  la  na- 
ture; car  cest  lo  penchant  auquel  Thomme 
aspire  avec  le  plus  dardour  et  de  voluplé.  Le 
fanatismo,  Tignorance  et  Ia  jalousie  ont  sou- 
vent poussé  les  hommes  k  se  mutiler  eux- 
mèmes  ou  k  mutiler  leurs  semblables.  Ainsi, 
Ihistoire  rapporte  que  les  prétres  do  Cybèle 
se  chàlraient  pour  etre  plus  agrèables  k  leur 
divinité.  Origène  et  ses  sectaleurs  so  ren- 
direnteu/iuyutfs  pour  avoir  la  vertudolachas- 
teté ;  mais  ils  ne  róussirent  qu  a  se  donner  des 
regrets,  et  s'òtèrent  ainsi  lo  mérito  de  résis- 
ter  par  lours  propresofi'orts.  Une  secte  do  chrõ- 
tiens,  oello  des  valésiens,  imita  cos  exces.  Ed 
Egypte,  on  punissait  lo  viol  par  Ia  castration. 
En  Ualie,  on  a  pratimió,  jusquau  xviiio  siò- 
cle,  la  castration  sur  les  individus  qu'on  des- 
tinait  k  la  profession  du  chantcur  et  dont  on 
voulait  faire  des  soprani.  Cest  le  papn  Cló- 
ment  XIV  qui  abolit  cet  usage  et  dcfendit 
aux  castrais  de  chanter  dans  les  églisos.  Cest 
encore  pour  cetto  raison  quo  nul  homme,  s'il 
est  eunuque,  ne  peut  recevoir  les  onlres  sa- 
crés.  Lo  sperme ,  quand  il  nest  pas  ri^'|iandu 
au  dehors,cstun  puissant  stimulant;  il  animo, 
il  échauffc,  il  oxalte  loa  facultes  physiques  et 
intellectuellos ;  il  inspire  Tamour,  ot  lamour 
est  una  source  fóconde  k  luquolle  viiuuiont 

fiuisor  lo  génio  et  Ia  poósio.  Les  athiotos  et 
es  gladiaiours  étaient  prives  doa  plaisivs  do 
Tamour  pour  conserver  plus  do  foices,  ot 
MoVse  déientiit  aux  Israélitos  dapproeher  d»)3 
femraos  on  temps  <le  guerro. 

LcstfriiirffifffX'  [aient  nombreux  surtout  choi 
les 'lures,  oti  on  les  próposail  k  Ia  gardo  du 
sérail.  Cette  pratique  toud  k  diminuor  do  lour 
en  jour,  ot  il  faut  espòrer  qu*eIlo  ne  tardorji 
mému  pas  k  disparaliro.  On  divisait  Ica  rit- 
nuqurs  ou  quatro  i-bissos  :  1»  Les  s/mdonrx  ou 
eunuijurs  inipuifuil.H ,  qut ,  upr<>s  avoir  peniu 
un  setil  teslUMilo,  pouvaioiu  itou^seulemiMit 
necoiuplir  raclo  t>xiéri(Uir  do  la  gi^m^ratiou, 
nuus  encoro  ao  reproduire,  Aussi  los  btiíi  r.>- 
nuiinoH  lour  poiíuitiinivul  lo  nuiriik^<< ,  ^-nii 
loutefois  lour  iloniior  aur  lon  fcminon  itiiiinit 
d'nuloril«  qu'nu\  itulros  honuuot.  <«>  L<>t  r>è- 
Huqneê   i\|)peles   (/hiWiiii   v\\   iAiluiii  ,  d\t|tt  uu 
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Mrophiait  les  testicules  en  les  froissant  entre 
les  doigts,  mode  de  oastration  que  Ton  pra- 
tique encore,  dans  1  eeouomie  rurale,  sur  cer- 
lams  animaux  eu  bas  âge.  comme  les  veaux, 
les  agneaux.  etc,  et  qui  a  reçu  le  nora  de 
bisíournage.  Ces  sortes  á'eiinuques  ne  sont 
pas  entièrenient  slèriles;  quelques  vaisseaux 
sc.TiiDileres  peuvent  avoir  tchappé  k  la  dis- 
torsion,  et  Véjaculation  a  encore  lieu.  Pi- 
thias,  araie  d'Aristoíe,  était  filie  d'un  eu- 
nugue  de  ce  genre.  30  Les  eunugues  auxqueis 
on  a  lotaleiíient  enleve  les  testicules.  Ceux- 
ci  peuvent  pourtant  entrer  en  éreetion  et  pro- 
curer  aus  feraraes  une  certaiue  jouissance. 
Si  Ton  en  croit  Juvenal ,  les  daraes  romaines 
neles  dédaiínaient  pas,  guod  abortivo  non 
opus  esl,  dit-il;  et.  en  Orient,  les  lois  raêmes 
leur  perraettaient  le  mariage.  4o  Les  einiugues 
prives  non-seuleraent  des  testicules,  mais  en- 
core de  la  verga  et  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  organes  extérieurs  de  la  génération.  Cette 
dernière  catègorie,  iacapabíe  méme  de  tout 
simulacre  de  coVt,  était  choisie  de  préférence 
pour  la  garde  des  harenis ;  leur  rautilation  est 
telle,  qu  ils  ne  peuvent  urinersans  le  secours 
d'une  canule. 

La  castration  a  été  longtenips  pratiquée  en 
Itália  pour  conserver  la  voix  aux  homines 
destines  à  chanter  dans  les  églises  et  sur  les 
théâtres,  oii  les  feiumes  n'avaient  point  le 
droit  de  paraitre.  En  France,  sous  pretexte 
de  prevenir  certaines  hernies ,  on  a  vu,  pen- 
dant  longtemps,  des  chariatans  parcoiu-ir  les 
campa^nes   et  pratiquer  Tablation   d'un   et 

Suelquefois  des  deux  testicules.  En  1 776,  TAca- 
émie  de  médecine  mit  un  terme  à  cet  abus,  en 
appelant  sur  ce  point  lattention  du  ^ouver- 
neraant.  Les  efFets  de  la  castration  sur  Thonime 
sont  dautant  plus  prononcés  que  celle-ci  a  été 

firatiquée  dans  un  âge  moins  avance.^  Ainsi, 
orsqu'un  individu  a  été  châtréayantrâgede 
la  puberié ,  les  organes  qui  n'ont  pas  éte  en- 
leves ne  se  développent  plus.  Le  scrotum,  le 
pénis  restent  ce  qu' ils  étaient  ou  deviennent 
méme  plus  petits.  Les  poils,  qui,  à  cet  âge, 
commencent  à  paraitre  au  púbis,  aux  aissel- 
les,  sur  la  poitrine,  manquent  complétement; 
la  barbe  raerae  fait  défaut,absolument  comme 
chez  la  femme.  Chez  les  anímaux  eux-mémes, 
les  cornes,  les  ergots,  les  crétes,  qui  sont 
rattribut  du  raâle,  ne  se  développent  pas  après 
la  castration.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble,  cest  la  sympathie  qui  exista  entre  les 
organes  de  la  génération  et  l'organe  de  la 
voix.  Celle-ci  ne  cbange  pas;  elle  resta  dans 
laga  nmr  ce  qu'elle  était  dans  l'enfance,  et 
cela  tient  à  un  arrét  de  développeraent  des 
carUlages  du  larynx  et  des  cordes  vocales. 
Cest  ce  qu'a  pu  constater  Dupuytren  par  la 
dissection  de  ces  partias  sur  un  eunugue  qui 
àvait  été  chàtré  dans  Tenfance.  Le  cerveíet 
est,  non-seulement  chez  rhomme,mais  méme 
chez  les  animaux,  beaucoup  moins  développé. 
Outra  ces  modificatíons,  on  remarque  encoro 
de  grands  changeraents  dans  tout  Torganisme 
des  eunugues:  leur  peau,  privée  de  poils,  est 
plus  blanche,  plus  inoUe,  plus  douce ;  les  cba- 
veux  ,  plus  soyeux  ,  plus   beaux  ,  persistent 
plus  longtemps^  les  chairs  sont  plus  molles; 
une  pâleur  fémmine  et  des  traits  moins  ac- 
centuéa  caractérisent  leur  visage;  ils  sont 
assez  souvent,  en  Orient,  recherchés  par  les 
homroes.  Cbez  eux ,  comme  chez  la  lemme, 
c'est  surtout  le  sysième  iymphatique  qui  do- 
mine ;  ils  ont  le  squelette  peu  développé ,  des 
formes  arrondies,   des   cuisses  grosses,  les 
lambes  gonflées,  le  ventre  mou  et  relàché; 
jts  fiont  toujours  doués  d'un  agréable  embon- 
point.  TeW  sont  leschangemenisque  la  science 
a  pu,  de  tout  teraps,  observer  sur  les  indivi- 
dua soumis  à  la  castration ;  mais  quand  il  s'h- 
git  d'explíquer  comment  1  ablation  des  testi- 
cules  peut  les  produire,  il  se  presente  de 
grandes  difíicuttés,  parce  qu'on  ne  peut  sai- 
«ir  la  connexion  intime  des  organes  génitaux 
avec  le  reste  derécoDom'.e.  On  comprend  cju";, 
pour  ce  qui  est  des  phénoméiics  ,  pour  aiiisi 
dire  locaux,  comme  Tatrophie  du  pénis,  du 
scrotum,  la  non-apparítion  des  poils,  lesprit 
peut  facilemenl  les  concevoir,  vu  la  relalion 
qui  exiiíte  dans  les  fonclions  de  ces  diir«;ren- 
tes  parties.  Quant  aux  pbénomènes  góncranx, 
on  les  explique  de  deux  maniéres  :  par  Tin- 
âuence  directe  du  sperroe  bur  le  sang^  ou  par 
la  réaclion  du  syatcme  nerveux  genital  sur 
les  grand»  centre»  ner\'eux.  Dans  le  premiar 
ca«,on  se  fondesur  rhypotbèseque  le  s|jenne, 
dani  rbomme  parfaít,  esl  destine  à  eirc  en 
partie  résorbé,  ii  paK.%er  dans  le  torrant  cir* 
culatoire  pour  reiraniper  en  uueUjue  sorte  le 
ftanfç,  UQi  porte  la  furce  et  la  vigucur  duns 
toute  réconoiíiío  (ceei  est  prouve  par  Tex- 


ftanfç,  UQi  porte  la  furce  et  la  vigucur  duns 
"éconoiíiío  (ceei  est  prouve  par  Tex- 
tréroe  faibleíise  qui  Kuit  les  grandes  iJortes  sé- 
minaíeis);  or,  ce  méme  spenne  venantàman- 

auer  coitip)<íU:ment  chez  hjs  eunugues,  ilsper- 
ent  ain -,i  <iijf:líjae»-uneH  des  propnétés  vitalos 
da  s«xe  rnosculin ;  de  là  la  faiblesHe  qui  se 
montre  dans  Ujute  Téconoinie  <;t  laconstitu- 
tion  parti c<jli':r4  aux  eunugucM.  l)'un  autro 
côlé,  le  hy^iriwi  n':rveux  géniul  se  trouvant 
inlírneinent  uni  avec  les  autres  parti«!S  ner- 
veuscn,  il  ent  natural  d'adinettre  que,  la  réac- 
tion  du  preriiier  sur  le  socond  «^'sieme  n'exls- 
tant  plus,  il  doit  se  produire  une  modillcation 
profonde  dans  umUi  réconomíe,  modítication 
qiji  x^  tro^luit  par  les  phénomenes  précédcm- 
inent  d<rcrílH.  II  est  difricile  de  díre  quello  est 
la  m';ill':iire  d4  cen  deux  théories;  roais  on 
s<íraitp*!Ut-/-tr'' plus  dans  le  vrai  en  admet- 
tant  rinfluen'-':  doulile  du  systóme  nerveux  et 
du  systeme  siingiiin. 
ó»  I  ori  p:i»'ic  'lu  phy.ique  au  moral,  la  dé- 
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gradation  des  eunugues  ne  será  pas  moins  re- 
raarquable.  Incapables  de  se  défendre  à  cause 
de  leur  faiblesse,  ils  subissent  volontiers  le 
joug  d*un  plus  fort  pour  obtenir  sa  protection. 
L'esclavage  mème  ne  leur  paralt  pas  insup- 
portable,  et,  pour  Tadoucir,  il  u"est  point  de 
bassesses  et  d  ignominies  dont  ils  nfe  soient  ca- 
pables.  Dans  leurs  rapports,  ils  nemploient 
que  Tintrigue,  lastuce  et  la  flatterie.  Ceux 
qui  sont  cominis  à  la  garde  des  femmes  riva- 
lisent  avec  elles  de  ruse  et  dhypoerisie  pour 
les  surprendre  et  capterainsiles  bonnesgra- 
ces  du  maitre.  SoÍt  que  le  non-déveluppe- 
ment  du  cerveíet,  siége  des  plaisirs  voIud- 
tueux,  ait  entrave  celui  des  autres  parties  du 
cerveau;  soit  que  la  réaclion  produite  parle 
système  nerveux  genital  sur  les  autres  cen- 
tres nerveux  ou  règne  Tintellect  ne  s  opere 
pas  chez  les  euuugues,  il  est  certain  que  ces 
étres  mutiles  sont  peu  remarquables  par  les 
qualités  de  Tesprit.  On  trouve  à  peine  le 
nom  de  quelques-uns  dans  l*histoire,  et  en- 
core ils  sont  souvent  plus  célebres  par  leurs 
crimes  que  par  leurs  talents. 

En  general,  les  eunugues  qui  ont  été  ope- 
res dans  le  jeune  âçe  sont  prives  de  désirs 
vénériens  et  voienlles  femmes  avec  indiífé- 
rence;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres 
qui,  axposés  au  contact  das  femmes  et  té- 
moins  des  plaisirs  d'autrui,  regrettent  sans 
cesse  la  perte  qu'ils  ont  faite.  11  est  probable 
méme  quo  cette  impuissance  à  laquelle  ils  se 
voiíMit  réduits  in^flue  beauooup  sur  leur  ca- 
ractere et  contribue  à  las  rendre  méchants. 
Gall  dit  avoir  remarque  que,  chez  les  eunu- 
gues, le  lobe  poslérieur  du  cerveau  (oii  il  place 
1  amour  niaternel)  est  très-développé_;  d'oú, 
si  cette  remarque  est  exacta,  ce  goút  pro- 
noncé  des  eunugues  pour  les  enfants. 

Les  fonctions  de  nutrition  se  font  chez  les 
eunugues  plus  lentement  que  chez  les  autres 
hommes.  Ainsi,  ils  mangent  moins ;  une  nour- 
riture  moins  suljstantielle  leur  suffit.  Leur 
transpiration  est  acidule  et  n'a  pas  lodeur 
caractéristique  du  sexe  mále.  On  sait  qu'il  y 
a  certains  animaux  dont  la  chair  n'est  man- 
geable  que  longtemps  après  la  castration.  On 
dit  que  les  eunugues  sont  moins  sujets  aux 
maladies  que  les  homraes,  et  il  doit  en  être 
ainsi,  au  moins  pour  certaines  affections, 
les  calcuis  urinaires,  par  exemple,  puisque 
leur  urine  est  bien  moins  riche  en  urée  eten 
substances  animalisées.  Hippocrate  préteud 
qu'ils  sont  exempts  de  la  goutte ;  Raniazzini, 
des  hernies,  ce  qui  pourrait  s'expliquer  parla 
laxité  de  leur  abdómen. 

Lorsqua  Veunugue  a  été  mutile  après  Tâge 
de  la  puberté,  c'est-à-dire  vers  Tàge  de  vingt 
ans  ou  au  delk,  Íl  conserve  tous  les  désirs  et 
tous  les  besoins  qu'il  éprouvait  auparavant ; 
car  le  siége  du  désir  n'ast  plus  seulement 
dans  les  ori^anes  génitaux,  mais  dans  le  cer- 
veíet qui,  à  cet  âge,  a  acquis  soa  entier  dé- 
veloppenient.  La  voix  et  la  barbe  se  conser- 
vent  quelques  années;  mais  1  individu  linit 
toujours  par  prendro  graduellement  tous  les 
caracteres  physiques  et  physiologiquas  de 
Veunugue^  tels  que  nous  venons  de  les  dé- 
crire. 

Selon  Paul  Zacchins,  on  aurait  jadis  châtré 
les  femmes  en  AUemagne.  Adramasis,  roi 
des  Libyens,  aurait  aussi,  au  dire  d'Atfaénée, 
fait  chatrer  des  feraraes  pour  s'en  servir 
comme  des  eunugues;  mais  ces  assertions 
n'offrent  rien  d'authentique.  On  rapporte  en- 
core un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  plus  cer- 
tain. Cest  celui  d'un  châtreur  de  pores  qui, 
pour  punir  sa  tiUe  de  ses  débauches,  aurait 
pratique  sur  elle  la  castration,  et  Topération 
aurait  très-bien  réussi.  Quoí  qu'il  en  soit,  le 
dunger  pour  les  femmes  que  Ton  voudrait 
chàtrer  serait  beaucoup  plus  grand  que  pour 
les  hommes ;  car,  chez  elles ,  la  castra- 
tion consiste  dans  lablation  des  ovaires  et, 
non  dans  celle  du  clitóris  et  des  lèvres  de  la 
vulve.  On  dit,  et  probablement  par  analogia 
Seulement,  que  les  femmes  châtrées  éprou- 
vent  des  changements  inversos  à  ceux  des 
hommes  eunugues  :  tandis  aue  ces  derniers 
acquièrent  un  caractere  et  ues  formes  fèmi- 
nines,  les  femmes,  au  contrairá,  tendent  à 
revétir  les  apparencesextérieures  et  las  sen- 
timents  du  sexe  masculin.  Ainsi,  les  mamelles 
satrophient  peu  à  peu  et  disparaissent;  des 
poils  se  développent  au  menton,  sur  la  poi- 
trine et  sur  dillerentes  parties  du  corps ; 
les  traits  de  la  physion.Mnio  deviennent  de 
plus  en  plus  accentués  et  se  rMpprochent, 
par  leur  expression,  de  ceux  de  Thomme:  les 
formes  arrondies  font  place  à  dos  saillies 
musculaires,  et  les  sentiments  doux  et  aima- 
bles  disparaissent  pour  toujours.  V.  castra- 
tion. 

—  Hist.  ■  Le  jour  oia  il  entre  en  servi- 
tude,  Tesclave  perd  la  moitié  des  vertus  de 
Thomme,  ■  a  dit  Homère;  on  pourrait  dire 
non  moins  justement  •  •  Lo  jour  oii  Veunugue 
est  dépouiUó  des  signes  de  la  virilitó,  il  perd 
toutsentimentdeiadignitf^ihumaine.  »L'abais- 
sement  du  caractere  produit  par  do  sembla- 
bles  mulilations,  nous  Tavons  déjk  remarque 
tout  k  Theure,  est  une  règle  généralo  qui  n  est 
point  infirmée  par  les  rares  exccptions  qu'en 
peut  fournir  rbistoire.  Pour  dos  millions  d'eu~ 
uugue$  qui  ont  déshonoré  la  nnture  humaine, 
HUelqucs-uns  seulement  se  sont  rendus  céle- 
bre» par  leur  talent  ou  par  lo  role  important 
qu'll8  ont  jouó  dans  la  politique.  Certains 
DÍstoriens,  plus  arnoureux  du  paradoxe  que 
Boucieux  do  la  vóritó,  ont  prétondu  trouver 
dans  leur  infortuno  méme  Ia  causo  de  leur  il- 
í   luHtration ;  Íls  ont  soutcnu  quo  la  femmo  était 
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un  des  plus  grands  écueils  semés  sur  la  route 
des  hommes  politiques,  et  que  les  eunugues, 
à  Tabri  da  ce  danger,  pouvaient  se  donner 
complétement  au  soin  de  leur  fortuna  et  de 
leur  ambition.  Au  point  de  vue  historique, 
cette  assertion  est  doublement  fausse,  Va- 
mour  est  un  des  ressorts  les  plus  puissants 
qui  agissent  sur  le  coeur  humam,  et  ce  sen- 
finient  a  excite  plus  de  nobles  actions  qu'il 
n'a  énervé  de  caracteres  vrairaent  forts;  de 
plus,  les  eunugues  qui  ont  joué  un  grand  role 
y  sont  arrivés  moins  par  leurs  talents  réels 
et  leur  application  constante  que  par  leur 
servilité  sans  égale,  leur  complaisance  qui  ne 
reculait  devant  aucun  de  ces  sacrifices  qui 
eussent  revolte  méme  le  plus  plat  courtisan. 
Lorsque  Artaxerxès  repassa  le  Pont-Euxin, 
après  avoir  été  battu  par  les  Grecs,  une  tem- 
pète  s'éleva  et  la  pilote  declara  que  le  vais- 
seau,  trop  chargé,  était  menacé  de  sombrer ; 
alors  on  vit  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  venir  s'incliner  devant  le  grand  roi,  et 
se  précipiter  dans  les  flots  pour  sauver  sa  vie 
précieuse.  Eh  bien  I  parmi  tous  ces  princes 
qui  faisaient  si  volontiers  le  sacrifice  de  leur 
vie,  bien  peu  eussent  consenti  à  reinplir  Tof- 
íice  da  Bagoas,  et  k  seprèter  k  ces  familiari- 
tés  honteuses  qui  en  avaient  fait  le  favoride 
Durius  et  qui  iui  concilièrent  Tamitié  d'A- 
lexandre. 

Ou  dit  que  ce  fut  Sémiramis  qui,  la  pre- 
mière,  eutridée  de  faire  mutilcr  des  malneu- 
raux  pour  son  service  domestique ;  mais, 
cette  assertion,  pureinent  traditionnella,  ne 
s'appuie  sur  aucun  témoignage  historique.  Ce 
qu'oa  sait  de  bien  positif,  c'est  que  les  Assy- 
riens,  les  Medes  et  les  Perses  avaient  des 
eunugues.  C'est  Ik  surtout,  an  Orient,  qu'il 
faut  chercher  les  eunugues;  les  palais  en 
étaient  peuplés  et  ils  y  remplissaient  les  pre- 
mières  places.  Putiphar  était  un  eunuque  du 
pharaon  dont  parle  IMoTse,  ce  qui  rend  bien 
plus  excusable  Tamour  de  sa  femme  pour  Jo- 
seph.  Hérodote  raconte  en  ces  termes  This- 
toire  de  Veunugue  Hermotime  ;  «  Je  ne  con- 
nais,  dit-il,  personne  qui  sa  soit  plus  cruelle- 
ment  vangó  d'une  injure  qu'Herinotime,  qui 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  eunugues  de 
Xerxès.  Ayant  été  pris  par  des  ennemis,  il  fut 
vendu  k  Pannonius,  de  Tile  de  Chio.  Cet 
homme  vivait  d'un  tralic  infame  :  il  achetait 
les  jeunes  garçons  de  bonne  mine,  les  faisait 
eunugues  et  les  menait  k  Ephèse,  oii  il  les 
vendait  très-cher ;  car  la  fidélité  des  eunu- 
gues les  rend,  chez  les  barbares,  plus  pré- 
cieux  que  les  autres  hommes.  Pannonius,  qui 
vivait,  dis-je,  de  ce  tralic,  fit  eunugues  un 
grand  nombre  de  jeunes  garçons,  et,  entre 
autres ,  Herinotime.  Cet  Herraotime  ne  fut 
pas  malheureux  en  tout.  Conduit  de  Sardas 
au  roi,  il  parvint  avec  le  temps,  auprès  de 
Xerxès,  k  un  plus  haut  degré  de  faveur  que 
les  autres  eunuques.  Tandis  que  le  roi  était 
k  Sardes  et  qu'íl  se  disposait  à  marcher  avec 
ses  troupes  contra  Athènes,  Herraotime,  étant 
allé  pour  quelques  affaires  dans  un  canton 
de  la  Mysie  cultive  par  les  habitants  de 
Chio,  y  rencontra  Pannonius.  L'ayant  re- 
conuu,  il  Iui  témoigna  beaucoup  d'amitié ;  et, 
commençant  par  un  grand  détail  des  biens 
quil  Iui  avait  prociurés,  il  passa  ensuite  k 
ceux  qu'il  promettait  de  Iui  faire  par  recon- 
naissance  s'il  voulait  venir  avec  toute  sa  fa- 
raille  demeurer  chez  Iui.  Pannonius,  charme 
de  ses  offres,  se  rendit  chez  ílermotime  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Quand  celui-ci  Teut 
an  sa  puissance  avec  toute  sa  famille  :  «  O  le 
n  plus  scélérat  dei  tous  les  hommes  I  Iui  dit-il, 
o  toi  qui  gagnes  ta  vie  auplus  infame  métier, 
»  quel  mal  tavions-nous  fait,  moi  et  les  micns, 
»  k  toi  ou  k  quelqu'undes  tiens,  pourm'avoir 
B  prive  de  mon  sexe  et  m'avoir  rêduít  a  n'é- 
»  tre  plus  rien?  T'étais-tu  donc  imagine  que 
»  les  dieuxn'auraient  aucuneconnaissance  de 
n  ton  action?  Scélérat!  par  un  juste  juge- 
B  ment  ils  font  fait  tomber  entre  nies  iiiains 
B  au  moyen  d'un  appât  trompour,  atin  que  tu 
»  ne  puisses  te  plaiiidre  du  chàtiment  que  je 
»  vais  t'infliger.  ■  Après  ces  reproches,  il  se 
íit  amener  las  quatre  enfants  de  Pannonius, 
et  le  força  de  les  mutiler  lui-même.  Panno- 
nius, s'y  voyant  contraint,  le  íit,  et  cet  ordre 
fut  execute.  Herraotime  obligea  ensuite  les 
enfants  k  faire  la  raême  opération  k  leur  père. 
C'est  ainsi  que  fut  puni  Pannonius  et  qu  Her- 
motime  se  veng:ea.  ■ 

Disons  aussi  quelque  chose  de  Veunugue 
Combabus,  dont  rhistoire  est  des  plus  cu- 
rieu^ses.  Combabus  était  favori  d'un  roi  d'As- 
syrie,  et  fut  choisi  par  Iui  pour  accompagner 
la  reine  Stratonice  dans  un  pèlerinago  que 
celle-ci  voulait  faire  et  qui  ne  devait  pas  ou- 
rer  moins  de  deux  ou  trois  ans.  Prévoyant  que 
les  coartisans  ne  manqueraient  pas  de  profitL-r 
dune  pareille  circonstance  pour  le  perdra,  et 
qu*on  Taccuserait  auprès  do  son  maítre  d'a- 
voir  séduit  la  reine,  il  se  fit  pratiquer  la  méme 
opération  qu'Origèna,  mit  les  piéces  daus 
une  boite  qu'Íl  si-ella  et  confia  au  roÍ  en  dépòt. 
Ce  qu"il  avait  prévu  ne  manqua  pas  darriver : 
Stratonice,  fuliguéo  do  son  veuvage  prolongé, 
et  sóduite  par  la  beautó  de  Combabus,  alia  le 
trouver  un  soir  qu'ellô  s'était  enivrée  at  Iui 
dècouvrit  sa  passion.  Celui-ci  ne  put  la  faire 
revonir  k  la  raison  qu'en  Iui  révelant  le  pi- 
teux  ótat  dans  laquei  il  s'était  mis.  U  n'on  fut 
pus  moins  accuse  auprès  du  roi,  et  des  tó- 
inoins  assuròrent  Tavoir  vu  en  conversation 
criminello.  On  le  conduisait  au  supnlice,  lors- 
qu'il  nria  lo  roi  d'ouvrir  la  boUe  qu  il  Iui  avait 
conllee  nvant  son  départ,  et  c'cst  de  cette 
ffiçon  qu'il  établit  Bon  innocunce. 
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De  rOrient,  les  eunugues  passèrent  à  Rome 
et  remplacèrent  bieutot  les  affranchis  dans 
la  faveur  impêriale.  Sous  le  règne  d'Hé-  > 
liogabale,  ils  furent  tout -puissants;  mais  i 
cest  surtout  k  Constantinople  qu'ils  régne-  ; 
rent  en  maitres.  Eusèbe,  favori  et  grand 
charabellan  de  Constanee  II,  en  remplit  la 
palais,  et  Tempire  d'Orient  fut  désormais  li- 
vre k  leur  discrétion.  Parmi  ceux  dont  rhis- 
toire a  gardé  le  souvenir,  il  faut  citer  Eu- 
tropa,  ce  misérable  esolave,  assemblage  de 
tous  les  vices,  et  Narsès ,  qui,  du  moins, 
avait  des  talents  raraarquables.  Cast  à  lui 
que  riinpératrice  envoya  une  quenouille,  en 
disant  que  c'était  la  seule  arrae  qui  convint 
aux  horames  de  son  espèce.  L'Ínvasion  dos 
barbares  appelés  par  Narsès  punit  ces  paroles 
imprudentes  d'une  ferame  en  colère.  Le  nom- 
bre des  eunugues  était  alors  si  nombreux  que 
lun  des  conciles  de  Nicée  interdit  les  ordres 
sacrés  à  ceux  qui  avaient  été  mutiles  par 
accident,  ou  qui  avaient  pratique  sur  eux- 
inéines  cette  opération.  Néanmoins,  parmi  les 
patriarches  de  Constantinople,  quatre  furent 
eunugues  :  Nicétas,  Photius,  Ignace  et  Métho- 
dius.  Le  fanatisme  religieux  était  venu  en 
aide  k  cette  couturae  barfcare :  Origène  s'était 
mutile  lui-raèrae,  afm  de  raieux  résister  aux 
tentations  de  la  chair;  vers  le  milieu  du 
xiiic  siècle,  Valésius,  philosophe  chretien 
d'Arabie ,  pretendi t  que  la  concupiscence 
agissait  sur  Ihomme  avec  tant  de  violence, 
qu'on  ne  pouvait  Ini  résister  sans  la  secours 
de  la  gràce,  et  que,  pour  sa  sauver,  il  fallait 
de  toute  necessite  se  faire  eunugue.  Cette 
belle  déoouverte  trouva  de  nombreux  parti- 
sans,  connus  dans  rhi.stoire  de  lEglise  sous 
le  nom  de  valésiens.  Ils  réduisaient  k  Tétat 
à.'eunugues^  da  gré  ou  de  foroe,  non-seule- 
ment ceux  qui  embrassaient  leur  secte,  mais 
encore  leurs  arais,  leurs  hôtes  et  méme  les 
étrangers  qui  avaient  le  malheur  de  s'aventu- 
rer  dans  leur  pays.  V.  valésiens. 

En  succédant  aux  ampereurs  byzantins,  les 
Turcs  adoptèrent  leurs  coutumes.  Leurs  pa- 
lais furent  rempiisd'eunw9wes,  dont  quelques- 
uns  ont  occupé  parfois  les  premiers  postes  de 
Tempire.  Un  très-petit  nombre,  il  est  vrai,  ont 
raontré  des  talents  exoeptionnels ;  parmi  eux,  " 
il  faut  citer  Ali,  le  vaillant  general  de  Soli- 
raan  II,  qui  comraandait  rarraée  turque  lors 
de  rinvasion  de  la  Hongrie,en  1556.  De  Thou 
raconte  que,  dans  cette  expédition,  les  chré- 
tiens  ayant  surpris  una  ville  qui  était  au  pou- 
voir  des  Turcs,  on  dépècha  aussitôtun  cour- 
rier  k  Ali  pour  Iui  apprendra  cette  nouvelle. 
Comme  ce  courrier  ne  la  Iui  annonçaitqu*en 
tremblant,  et  que,  par  la  tristesse  répandue 
sur  son  visage,  il  faisait  connaltre  k  Ali  qu'il 
s'agissait  d'un  grand  malheur,  le  pacha  se 
moqua  de  sa  consternation  d'une  manière  qui 
fit  rira  tous  las  assistants,  et,  pau  touehé  de 
la  perte  d'une  place  qu'il  pouvait  facilement 
reprendre,  il  Iui  dit  :  «  Insensél  de  quoÍ  me 
parles-tu?  de  quelle  perte  fàcheuse  viens-tu 
mentretenir?  Voilà,  ajouta-t-il,  en  montrant 
la  place  de  sa  mutilation,  voilk  une  perte 
vrairaent  déplorable  pour  raoi,  puisqu'elle  m'a 
prive  de  ce  qui  me  faisait  homme.  »  Ces  pa- 
roles du  general  turc  rappellent  le  mot  d'une 
princesse  de  la  cour  de  Erance  au  xvi»  siè- 
cle. Un  jour  quella  passait  dans  sa  litiere 
fermée,  alie  entendit  un  aveugle  qui  Iui  de- 
mandaitranmõne  en  ces  termes:  «  Ayazpítié 
dun  pauvra  malheureux  qui  a  perdu  toutes 
les  joies  de  la  vie  I  —  Tiens  1  fit-elle,  c'est  donc 
un  eunugue?  » 

Au  moyen  âge,  les  eunugues  étaient  nom- 
breux, et  cela  pourplusieurs  causes.  D'abord 
la  rautilation  était  un  chàtiraent  souvent  in- 
flige aux  prisonniers  de  guerre.  Luitprand, 
chroniqueur  du  xe  siècle,  raconte  k  ce  sujet 
Tanecdote  suivante.  Théobald,  roarquis  de 
Spolète,  se  trouvant  en  guerre  avec  les  Grecs, 
s'empara  d'un  certain  nombre  d'ennemis  et 
les  renvoya  après  les  avoir  mutiles.  ■  Alors, 
dit  Luitprand,  on  vil  venir  de  la  furteresse 
une  femme  en  fureur,  les  cheveux  épars, 
brijlant  damour  et  tremblant  pour  la  virilité 
de  son  mari.  Déchirant  son  visage  de  ses 
ongles  ensanglantés,  elle  alia  se  lamentar 
devant  la  tente  de  Théobald.  ■  Femme,  Iui 
«  dit-il,  pourquoi  viens-tu  ici  te  plaindre  si 
»  bruyamment?  —  Guerrier,  répondit  celle-ci, 
«  cest  un  crime  nouveau  et  inouí  que  de  faire 
»  la  guerre  k  des  femmes  innocentes.  Aucune 
"  de  nous  ne  descend  des  Amazones;  étran- 
n  geres  au  métier  des  armes,  nous  nous  li- 
u  vrons  uniqueraent  aux  Iravaux  de  Mlnerve. 
u  —  Mais  quel  guerrier  insensé  a  jamais  fait 
B  la  guerre  aux  femmes?  reprit  Théobald,  — 
bQuoíI  n'est-ce  pas  faire  aux  femmes  la 
»  guerre  la  plus  cruelle ,  n'est-ce  pas  leur 
u  causer  le  plus  de  mal  possible,  que  d'enle- 

•  ver  k  leurs  maris  les  organes  qui  doiinent 
B  k  notre  corps  la  santé,  et  qui  surtout  síuit 

1»  pour  nous  lespoir  de  la  postéritó?  En  muii- 

■  lant  les  hommes,  ce  n  est  pas  leur  bien, 
»  c'est  le'nôtre  que  vous  enlevez.  La  perte  de 
«  mes  brebis  ne  m'a  nas  jusqu'ici  fait  venir 

■  dans  votre  camp.  J  approuve  le  dommage 
D  que  vous  m'avez  cause  en  m'enlevant  ces 
>  troupeaux,  mais  lautre  perte  dont  je  suis 
B  menacée,  cette  perte  cruelle,  irréparable, 
B  j'en  ai  horreur,  je  la  maudis  et  ne  puis  ray 
«  soumettre.  Que  tous  les  saints  me  prési^r- 
u  ventd'un  tel  malheur  l  ■  A  ce  discours,  t-ms 
les  assistants  se  prirentk  rire.  CependanL 
son  argumantation  leur  parut  si  juste,  (pm 
non-seulement  on  Iui  rendit  son  mari  \u-^ 
tact,  mais  encore  on  Iui  restitua  les  troupeaux 
qu'oD  Iui  avait  enlovés.  Comme  elle  sen  ul 
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Iftit,  Théobald  lui  envo;/a  demandor  ce  qu'il 
fuudrait  fairo  b.  son  ninri  s'il  était  repris  duns 
un   coinbat.   n  Bonl  répondit-elle;  il  a  des 

•  youK,  des  oreiUes,  un  nez,  des  maiiis  et  des 
»  piods ;  toutes  ces  parties  sont  Íl  lui.  faites-en 

•  ce  quo  vous  voudrez ;  mais  respeotez  les  au- 

•  três,  qui  sont  k  votre  servunte.  » 

Une  autre  cause  qui  inultipliait  les  eunu- 
giies,  c'était  Tignoranco  des  médecins,  qui 
avaient  recours  à  la  inutilation  pour  guérir 
les  hernies.  Ambroise  Pare  s'éleva  fortement 
contre  cette  pratique,  et  reooinmanda  de  con- 
server  prócieusement  ce  qui  fttií  la  paix  de  la 
maisou.  Dailleurs,  au  nioyen  âge,  on  ne  rou- 
gissait  pas  beaucoup  d'òtre  ewiuque,  et  Ton 
trouve  dans  le  cartulaire  de  Notre-Dame  de 
Paris  une  charte  ou  Tun  des  témoins  a  signé 
ainsi  :  Sègnum  Alcherij  archipresbyteri  et  eit- 
nucfti.  Parmi  les  auires  eunuques  qui  méritent 
detre  oités,  mentionnons  Abailard,  dont  la  pi- 
teuse  aventure  estconnue  de  tous;  Paraoelse, 
Boileau,  le  botaniste  Robin  et  racadémicien 
Gombaud,  dont  Saint-Evreraond  a  dit : 
Gombaud,  pour  un  châtré,  ne  manque  pas  de  Teu. 

Maurepas  était  soupçonné  d'étre  eunuque 
ou  il  peu  prés;  aussi  le  chansonna-t-on  de  la 
façon  suivante  : 

Maurepas  devient  tout-piiissant; 
Vlíi  c'  que  c'est  quo  dêtre  impuissaDt. 

Nous  avons  déjà  dit  oue  les  eunnques  ne 
peuvent  faire  partie  du  clergé  catholique,  et 
on  a  nième  éte  jusqu'à.  avancer,  mais  nous  le 
rapporlons  ioi  sans  le  certiíier,  que,  le  jour 
011  le  jtape  est  intronisé,  on  le  faít  asseoir  sur 
un  siége  de  marbre  ou  Ton  s*assure  qu'il  est 
bien  uu  homme  complet.  L'un  des  canons  du 
concile  tenu  à  Nícée  en  325  porte  :  «  Si  quel- 
uu'un  a  été  fait  eunuque^ow  par  les  médecins 
dans  une  nialadie,  ou  par  les  barbares,  qu'il 
demeure  dans  le  clergé;  mais  celui  qui  s'est 
mutile  lui-mème,  se  trouvant  en  état  de 
santé,  doit  ètre  interdit,  s'il  fait  partie  du 
clergó ;  et,  à  Tavenir,  on  ne  doit  en  promou- 
voir  aucun.  *  Mais  il  est  avec  le  ciei  des 
accommodements.  Voici,  en  etfet,  ce  que  Mi- 
fton  raconte  dans  son  curieux.  Voyage  en 
Italie  :  •  II  faut  que  je  vous  dise,  pendant 
qu'il  m'en  souvient,  un  assez  plaisant  se- 
cret  qu'on  a  trouvé  ici  en  faveur  de  certains 

Srêtres  musioicns.  Vous  savez  qu'un  prêtre 
oit  étre  un  homme  complet,  et  c'est  une 
Ioi  sans  exception.  Néannioins,  corame  on  a 
remarque  que  cette  perfection  du  corps  ap- 
porte  quelquefois  du  désagrém?ínt  àlavoix, 
et  que,  d'un  autre  côté,  la  douceur  de  la  voix 
est  d'une  grande  utilité  pour  mieux  insinuer 
les  choses,  soit  à  Téglise,  soit  à  TOpéra,  on  a 
trouvé  un  milieu  pour  accommoder  ralTaire, 
et  il  a  été  convenu  qu'un  prétre  ajuste  pour 
Ia  musique  pourrait  exercer  la  sacriíicature 
aussi  bien  qu'un  autre,  pourvu  qu'il  eíit  ses 
necessites,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  ses  su- 
perfluités  dans  sa  poche.  Je  ne  voudrais  pas 
m'enjjager  à  produire  Taote  de  ce  règlement, 
qui  peut  n'avoir  été  donné  que  de  vive  voix  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  de  sourcecer- 
taine  que  ia  chose  existe  corame  je  vous  Ia 
dis.  » 

Au  raot  CASTRAT,  Hous  avoHs  parié  des  eit- 
nuques  qui  se  sont  rendus  célebres  par  leur 
talent  lyrique ;  terminons  cet  article  par  une 
anecdote  toute  contemporaine. 

On  sait  que  lex-impératrice  Eugénie  assis- 
tail  à  rinauguration  du  canal  de  Tisthme  de 
Suez  (1869).  En  se  rendant  en  Fgypie,  elle 
passa  par  Constantinople,  oú  elle  íut  splen- 
didement  accuelllie  par  le  sultan.  I^e  duc  de 
Cossé-Brissac,  qui  1  accompagnait  en  qualité 
de  chambellan,  tut  de  son  cote  Tobjet  de  mille 
attentions,  de  mille  próvenances,  de  mille  poli- 
tesses  de  la  part  du  grand  ehef  des  euituques, 
personnage  de  la  pius  haute  importance  à  Ia 
cour  du  sultan.  Au  nioment  de  prendre  cong»': 
de  cet  excellent  homme,  qui  ne  lavait  pa.s 
quittó  une  seeonde  pendiint  toute  Ia  dun^e  de 
son  sèjour,  et  Tavait  fait  pénétrer  partout, 
méme  dans  lesappartements  les  plus  seorots, 
le  duc  de  Cossé-fírissac  le  remertria  tie  toutes 
ses  politessGS  particulières  et  lui  demanda  à 
quel  motif  il  devait  d'en  avoir  été  lobjet. 
«Ohl  monsieur  lo  duc,  réponnit  le  grand 
chef  des  ettnuques  avec  un  souríre  sigmiica- 
tif,  je  saia  les  égards  que  lon  se  doit  entre 
confrèrea.  ■ 

Eunuque  (l').  coniédíe  do  Térenco,  repré- 
sentée  lan  de  Rome  593.  Lo  fond  et  le  titre 
ensontempruntós  àMénandroj  mais  le  poíHo 
latin,  trouvant  la  ranio  grecquo  trop  pauvre 
do  porsonnages,  a  tiro  du  Flitttfur,  autre 
piecf)  de  son  modelo,  deux  typos  qu'il  a  trans- 
poptóa  dans  sa  comódie,  un  parasile  et  un 
soldai  fanfaron.  Phédria,  épordumont  amou- 
reux  de  Ia  courtisane  Thais,  voit  avec  dépit 
qu'un  autre  amant,  pour  s'attiror  ses  bonnos 
grâces.  lui  a  oíTert  en  présent  uno  jeuno  es- 
clave.belle  íllle  de  Bulze  ans  onlovóo  pardos 
wirates,  et  que  Ton  croit  issuo  d'un«  noble 
rumille.  Phédria  ne  sait  quel  don  opposor  ii 
ce  séduisant  cadoau.  11  achète  un  cunutiuo 
íort  cher,  quoiquo  vieux  et  laid.  ot  lonipto 
ainsi  Bfttiafairo  los  appétits  do  luxo  d..nt  (*st 
dóvoráe  Thais.  II  ost  .sur  l«i  pnint  do  le  faire 
conduiro  choz  ollo,  lur.-íqun  survient  Chénui 
lon  fròro,  un  ji:utio  adoloscorit  tout  houillant 
de  fouguoot  deíióvo,  daiis  la  pTomiero  ivroMHo 
des  pftssintiH.  II  u   vu  passor  la  jolie  i-nfant 

auo  lo  rival  de  son  fróro  a  donnéo  k  Thiiís,  «t 
np[iiorMÍ  quollo  deineuro  í:hoz  la  courtisano. 
Parménon,  «.iclnvo  do  Phédria,  pour  favorisor 
lo.iumuurHduCh'^iV'(t,inlro<l(iit  l"jiMUM-  hmnmu 
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choz  ThaTs  k  la  place  de  Teunuque.  Là,  trou- 
vant bientôt  une  oceasion  pro|)ice,  Chéréa 
prouve  ã  la  jeune  Pampliile  qu'ii  n'a  d'un  eu- 
nuque que  le  nom ;  mais  la  ruse  se  découvre. 
Thais  est  d'abord  furieuse,  puis,  comprenant 
(pie  tout  peut  se  répartír])ur  un  mariage,  elle 
jtrouvo  que  la  jeune  Pampliile  est  citoyenne 
d'AtIiónes  et  d  une  des  meilleures  familles  do 
cette  ville.  GrAce  k  elle,  Chéréa  épouse  Pam- 
phile.  ■  Tel  est,  dit  M.  Pierron,  le  nceud  de 
lapiéce;  mais  ce  qui  Ia  remplit  véritable- 
ment,  c'esí  Taniour  de  Phédria,  le  frère  du 
faux  eunuque,  pour  la  courtisane  Thaís ;  ce 
sont  leurs  démèlés  avec  le  bravache  Thra- 
son ;  cest  Gnathon,  le  spirituel  parasite,  qui 
finit  par  mettre  tout  le  monde  d'accord  et  qui 
fait  accepter  k  Phédria  un  comprorais  en 
vertu  duquel  il  souífrira  chez  Thais  Ia  pré- 
senee  de  Thrason  en  qualité  do  protecteur 
sérieux.  » 

La  plaisante  physionomie  des  deux  types 
du  bravache  et  du  parasite,  transportes  par 
Térence  du  Flatteur  dans  VEunuque,  preto 
queque  gaieté  et  mêmeun  certain  air  de 
boufionnerie  k  quelques  scènes  de  sa  comé- 
die.  La  Fontaine,  qui,  en  1654,  donna  une 
imitation  de  YEunuque  en  cinq  actes  et  en 
yers,  professait  pour  son  modele  Tadmira- 
tion  la  plus  vive  :  «  Peu  de  personnes  igno- 
rent  de  combien  dagréments  est  rempUl^"»- 
nuqxte  latin,  Le  sujet  en  est  simple,  comme 
le  prescrivent  nos  maltres;  il  n'est  point  em- 
barrasse d'incidents  confus;  il  n'est  point 
chargé  dornements  inutiles  et  détachés ;  tous 
les  ressorts  y  remuent  Ia  machine  et  tous  les 
moyens  y  acheminent  k  la  fois.  Quant  au 
noeud,  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  moins 
communs  de  Tantiquité.  Cependant  il  se  fait 
avec  une  facilite  merveilleuse  et  n'a  pas  une 
seule  de  ces  contraintes  que  nous  voyons 
ailleurs.  La  bienséance  et  la  médiocrité,  que 
Plaute  ignorait,  s'y  rencontrent  partout.  i,e 
parasite  n'y  est  point  goulu  par  delk  la  vrái- 
sembiance,  le  soldat  n'y  est  point  fanfaron 
jusqu  a  la  folie  ;  les  expressions  y  sont  purés, 
les  pensées  délicates,  et,  pour  comble  de 
louange,  la  nature  y  ínstruit  tous  les  person- 
nages  et  ne  manque  jamais  de  leur  suggérer 
ce  qu'ils  ont  à  faire  et  k  dire.  Je  n'aurais  ja- 
mais fini  dexaminer  toutes  les  beautés  de 
VEunuque  :  les  moins  clairvoyants  s'en  sont 
aperçus  aussi  bien  que  moÍ. »  Cet  éloge  est 
exagere ,  au  moins  quant  k  ce  qui  regarde 
les  moeurs,  et  La  Fontaine  Ta  bien  senti,  puis- 
qu'il  a  changé  la  scène  brutale  du  viol  en  un 
simple  vol  de  baisers.  M,  Michel  Carré  a 
imiié  la  reserve  du  grand  fabuliste,  dans 
VEunuque  qu'il  a  fait  joiíer  en  1845. 

La  piòce  de  Térence  obtint  un  si  grand  suc- 
cès  qu'il  fullut  la  donner  deux  fois  le  méme 
jour,  et  Suétone  nous  apprend  qu'elIo  valut 
k  son  auteur  8,000  sesterces,  la  plus  forte 
sornme  quon  eút  payée  jusque-lk  k  un  auteur 
dramatique.  Brueys  et  Palaprat  se  seraient 
estimes  fort  heureux  si  Timitation  qu'ils  en  ont 
donnée  sous  le  titre  du  Muet  leur  eút  seule- 
ment  rapporté  le  quart  de  cette  somme.  Et  ce- 
pendant la  pièce  de  Térence  n'était  autre  chose 
qu'une  copie.  ■  C'est  VEunuque  de  Ménandre 
quo  nousallons  représenter,  ■  dit-il  franche- 
ment  dans  le  prologue.  Mais,  dans  cette  copie, 
rien  ne  seut  le  copiste;  rien  de  maladroit  ni 
de  faible;  nulle  disparate,  nul  tâtonnement, 
nullo  retouche  :  c'esi  toujourslamême  pureté, 
la  mème  perfection  de  style.  Reste  la  mo- 
rale,  qui  n'est  rien  moins  qu'irréprochable  j 
car,  d'après  la  remarque  de  M.  Pierron,  1  au- 
teur a  n  a  do  chaste  que  lapparence,  et,  s'il  ne 
í-eniontreni  brutal  ni  grossier,  il  n'enestpeut- 
êtro  que  plus  dangereux.  •  On  cheroherait 
en  vain  uno  instruction,  un  profit  à  rotirer 
de  cette  comédie ;  elle  Iais.se  k  dósirer  tout 
autanl  sous  ce  rapport  quedu<'òté  du  souflle 
et  de  rinspiration  comique.  Uno  citation  fera 
juger  de  ce  que  Varron  appelait  Ia  niétliocrité 
do  Térence.  «  Dieux  immortels  I  quun  homme 
Tomporte  sur  un  autre  homme  1  Quelle  dilfé- 
renee  d'un  homme  desprit  k  un  sot  I  Voicí, 
au  reste,  ce  qui  ma  fait  fairo  cette  róflexion. 
J'ai  rencontré  aujourd'hui  un  individu,  d'ici 
comme  moi  et  de  ma  condition,  honune  de 
bonnes  maniòres  et  qui  avait,  commo  moÍ,  de- 
vore son  patrimoine.  Je  le  voia  tout  malpro- 
pre,  dégoutant,  cfflunquó,  dópenaillõ,  décró- 
pit.  «  Que  signifíe,  lui  dis-je,  cet  accoutre- 
»  ment?  —  Que  j'ai  perdu  ce  queje  posséilais. 
»  Ilelaal  oú  en  suis-jo  réduit  l  Connaissances. 
»  ainia,  tout  le  monde  mubandonne.  ■  Alors 
jo  lo  méprisai  en  songeant  k  moi.  ■  Quoi !  lui 
I'  dis-jo,  hommo  sans  courage.  tes-tu  dono 
»  arran{jó  de  façon  à  n'avoír  plua  en  toi  dó- 
«  sonnais  nullo  ressource?  As-tu  pordu  la 
"  raison  en  méme  temps  quo  lon  bien  ?  Me 
"  vois-tu,  moi,  simplement  ton  égal?  Vois-tu 
B  ce  bon  uir,  ce  teiut  ílouri,  cetlu   mise,  cet 

•  embonpoint?  J'ai  tout  et  jo  n'ai  rien:u'uYant 

■  rion,  rien  pourtant  ne  mo  manque.  —  Mais 

>  il  ^  a  un  malheur,  cest  que  jo  ne  sais  ni 
'1  fau-e  lo  plaisant  ni  supportor  los  coups.  — 
«  Quoi!  t'imagine8-tu que  c'ost  ainsi  quon  s*y 
»  prond?  Tu  to  tronipos  du  tout  au  tout.  Jadis 
»  on  gagnait  sa  vie  k  co  métior;  oui,  dans 
»  1'aulro  sièclo;  mais  nous  avuns  auiourdliui 
»  uno  pipée  dautro  genro,  ot,  do  [duN,  c'ost 
K  moi  linvontour  do  coito  méthode  nouvollo. 

•  II  y  a  uno  especo  do  gons  qui  onl  tu  préton- 

•  tion  d'étro  les  pruniiers  v.n  tout  ot  i)ui  no  le 

■  Monl  paH  :  cesl  k  eux  <[ue  jo  in'allit(>)ie ;  jo 

■  no  I''ur  fourum  point  k  riro  k  mes  drpen», 

>  inaÍH  je  ris  avuc  eux  do  compngníu,  vu  m'ex- 

■  lasiant  sur  leur  esprit.  Quoi  uu'ila  ditiunt, 

•  j"upplnudi.H;  disonl-ila  oimuito  lu  cuntrairo, 
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t  j'applaudis  encore.  On  dit  non,  je  dis  non  ; 

■  on  dit  oui,  je  dis  oui.  En  un  mot,  j'ai  pris 

■  sur  moi  d'approuver  toujoursetquand  mème. 

■  Voilk  le  bon  métier  aujourd'hui ,  et  sans 

■  comparaison.  » 

Eunuque  (cBANSON  DE  L*),  extraíte  du  Caid; 
paroles  de  Sauvage,  musique  d'A.  Thomas. 
Avec  quelle  voix  impossible  Sainte-Foy  chan- 
tait  ces  couplets  boutfons,  quelles  intonations 
bizarros,  queis  ^loussements  elféminés,  c'est 
ce  qu*il  nous  est  impossible  de  traduire  par  des 
mots.  L'artiste  s'était  incarne  dans  le  person- 
nage de  Toriental  castrai  de  m.iniêre  k  défier, 
dans  ce  role,  toute  rivalité  presente  et  future. 
Disnns  aussi,  pour  être  juste,  qu'en  dehors  de 
Tinterprétation  de  lartiste  la  musique  de 
cette  page  est  d'une  grande  valeur  et  eút 
heureusement  inspire  des  artistes  bien  moins 
doués  que  le  célebre  trial  de  rOpéra-Co- 
mique. 
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Moderato.    f  »       • 


l»' CouPLBT.    Je    suia  gourmand  comme  u-  ne 
chat-   te  ;  Cêtte  cou-Ieur  me  prévientct  me 


i^^^^ÈÈ^E^y 


Qat  -  te ; 


Goútons;  mais, 


i^^^^^m 


du     pnr«fait     a  -  mour,       Amoil       Com- 


"i^^^iii^ 


ment?     Serait-ce  un  mauvais    lour? 


Eh  non,  ma     foi  I    La  chose  est  dé-li- 


%m^^^^^\ 


mais,     cha     -       que    jour,  Je 


Im^Mi 


dis       vi  -   ve       i'a  •    raourl       Mais 

3^        ^ 


le     par  -  fait  a  -  mour  en   bou- 


i 


Glou,     filou,    glou,    que  cVst  hon,  Quo  cVsl 


douxiglou,  glou,  glou,  Ça  clia^toiíiMc  et  ré- 


Êíán^^m^ 


-    vell-  le,  Ah!  que   c*est  bonl  nhl  que    c'e8t 
douxIGlou,  glou.ctc.  (5^oíj),         (|uo  o'ost 


douxl  Ahl     que  c'cst     bon,    nh !  quo     c'vAt 
ilouxt  Glou,  glou,  etc.  (S  ^oti),         quo  o'«at 


douxl       Comm«  çn  cha  -  toull  -    Iv  vi    rd 


^^^^^m 


doux !  Glou,   etc.  (4  fois)  I    ah  I  que  c'est  doux ! 


l^=N^N^g^g^ 


Glou,  glou,  etc.  (7  fois)\ 


wí^^^m^ 


gloul 


Ah!      que  c'est  douxj 


Vfll  ■  Iff  I     Ah  t   quv  o'«it  bOD  I  Ah  t  quo  c'cil 


DEUXIÈME   COUPLBT. 
Au  paradis  du  saint  prophète. 
Paticmirient  j'attends  que  l'on  m'admette. 

A  quoi  bon  rélernel  amour 

Que  los  houris  donnenten  ce  Béjour? 

Si  cet  amour  était  cette  eau  vermeille. 

Oh !  j  irais,  dès  ce  jour, 

Chantant :  Vive  Tamourl 

Mais...  le  parfait  amour 

En  bouteille! 
Ahl  glou,  glou,  ele. 

EUNDS,  esclave  syrien,  natif  d'Apamée, 
chef  de  la  première  revolte  des  esclaves  de 
Sicile  contre  les  Uomains  (135-133  av.  J.-C). 
Conduit  en  Sicile,  il  y  devint  Tesclave  d'un 
riche  citoyen  d'Enna,  acquit,  par  des  tours  de 
prestidigitation  et  par  sa  prétention  k  con- 
naltre  lavenir,  une  grande  influence  sur  lés 
autres  esclaves,  et  passa  bientôt  parmi  eux 
pour  un  étre  extraordinaire.  Les  esclaves 
d'un  nommó  Damophile,  indignes  des  cruau- 
tés  de  leur  maítre,  s  etant  revoltes,  Eunus  se 
joignit  k  eux,  devint  leur  chef,  vit  accourir 
auprès  de  lui  des  esclaves  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Sicile  et  prit  alors  le  titre  de  roi, 
sous  le  nom  d'Antiocnus.  Rome  envoya  con- 
tre lui  des  troupes ;  mais  il  battit  successive- 
nient  quatre  préteurs  et  un  cônsul  etravagea 
une  partie  de  la  Sicile.  Enfin,  en  133,  Calpur- 
nius  Pison  marcha  contre  lui,  le  chassa  de 
Messine  et  le  força  à  se  réfugier  dans  Tauro- 
ménium.  Cette  ville  ayant  été  prise,  Eunus 
parvint  à  s  echapper  et  se  cacha  dans  une 
caverne,  oú  il  fut  découvert.  Conduit  au  côn- 
sul romain,  il  fur  emprisonné  kMorgantiaet 
y  mourut  peu  après  de  la  phthiriase. 

EUNYCHIB  s.  f.  (eu-ni-kl  —  du  gr.  eu, 
bienj  onuxy  on»le).  Entom.  Genre  de  lépi- 
dopteres,  de  la  lamille  des  pyraliens,  renfer- 
mant  dix  espèces  européennes  de  petite  taille, 
k  ailes  noires,  quelquefois  teintées  de  roux, 
et  volant  en  plein  soleil  dans  les  lieux  her- 
bus. 

EUODON  s.  m.  (eu-o-don  —  du  gr.  eu,  bien ; 
odous,  dent).  Infus.  Syn.  de  chilodon. 

EUOMPHALE  s.  m.  (eu-on-fa-le  —  du  gr. 
e«,  bien;  omplialos,  ombilic).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes,  qui  u'exista  qu'k 
1  etat  fossile  dans  les  terraius  de  transition  : 
La  p/uparí  des  euomphalks  sont  des  coquilles 
lisses.  (Deshayes.) 

EUOPHRYX  s.  m.  (eu-o-frikss  — du  gr.  eu, 
bien ;  ophrus,  tierté).  Arachn.  Genre  dara- 
néides,  reuni  au  genre  atte  ou  attus. 

EUOPLIE  s.  f.  (eu-o-pll  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
oplon,  arme).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères  télramòres,  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  lamies,  dont  lespèce  type 
habite  Assam. 

EUOFS  s.  m.  (eu-opss  —  du  gr.  eu,  bien ; 
ops,  face,  coil).  Entom.  Genre  d  insectes  co- 
leoptòres  tóU"araères,  de  la  fainille  des  cha- 
raiiçons,  dont  Tespèce  type  habite  TAus- 
tralie. 

EUOSANTHE  3.  m.  (eu-o-zan-te  —  du  gr. 
euosmmt,  odorant;  anthos,  fleur).   Bot.  Syn. 

d'lIOMORANTHK. 

EUOSMIE  s.  f.  (eu-o-smt  —  dugr.  í»,  bien  ; 
osnié,  odeur).  líot.  Syn.  d*ÈV0SMil£. 

EUOUAE.  Mus.  Abróviation  formóe  par  les 
voyollos  dos  mois  seculorum  amen,  que  Ton 
note  k  la  fín  des  antiennes  pour  indiquor  Io 
ton  sur  lequel  on  doit  chanter  le  psaumo  sui- 
vant.  Quelques  archéologues,  ignorant  cette 
explication  bien  simple,  ont  voulu  voir  là  U 
mot  éoohè,  surnora  de  Bacchus. 

EUPAGE  s.  m.  (eu-pa-je  —  du  gr.  eupagés, 
solide,  tra|>u).  Entom.  Genro  d*iasoctos  co- 
léoptéres  téiraméros,  do  la  famiUo  des  cba- 
rançons,  comprenant  troisespòcos  qui  vivent 
au  (Jap  tle  Bonno-Espérance. 

EUPAUNUS  DB  MÚCARB,  ftrehitecto  groc, 
qui  vivait  dans  le  vio  siòole  av.  J.-C.  II  tra- 
vaillu  aux  somptuoux  biltlmentit  do  Polycrate, 
tyran  de  Samos,  et  cousiruisit  uu  uqueduc 
dont  on  n  rutrouvé  des  restes  et  (juÍ  était  uno 
des  beautòs  do  Tilo.  11  avait  faliu  porcer  une 
montagne  do  l,SOO  míMros  dVqiaisseur  pour 
amoner  Toau  d'uno  sourco  jusquaux  fou- 
lainesdo  la  cita.  On  no  sait,  au  reato,  uros- 

3U0  rioii  sur  cot  nrlisto,  un  dos  plus  c^lõbroa 
o  sou  sièclo. 

EUPABÉG  a.  f.  (ou-pa-rA  —  du  gr.  m, 
bien ;  fKimmi ,  jo  parais).  Itot.  (Unro  do 
plantus,  do  la  (annllo  dos  primutaotSon,  oom 
jiriMiant  uno  seulu  ospèce,  qui  hnbito  TAus- 
tralio. 

EUPARIC  8.  f.  (ou-pft-r!  — d»  ^r.  ^m,  bleu  ; 
partia,  jouol.  Knloui.  Oonrit  d'in!n^eti*!»  poií- 
tamAro!!,  do  In  fnmille  iloa  liimollioorues,  irl''U 
dos  Boarabòos,  forme  aux  d^pniis  doa  M|iho- 


1118 


EUPA 


dies,  et  dont  Tespèce  t\-pe  habite  rAmérique 
du  Nord.  n  Syn.  de  crÂtopare,  autre  geure 
dinsectes. 

EDPAROCBC  s,  m.  feu-pa-ro-che  —  du  gr. 
eu,  bien;  parochê^  don).  Entom.  Genre  d'm- 
sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  farciUe 
descyoliques,  tribu  des  chrysomeles,  compre- 
nant"trois  especas  qui  hafiitent  le  Brésil  et 
la  Colômbia. 

EUPATOIRE  s.  f.  (eu-pa-toi-re  —  de  Mi- 
thridate  Eupaíor,  roi  de  Pont,  qui  introdui- 
sit  ces  plantes  dans  la  médecine).  Bot,  Genre 
de  plames,  de  la  famille  ues  composées,  type 
de  la  tribu  des  eupatoriées,  comprenant  plus 
de  cent  espèces  :  Les  feuilles  des  ecipatoires 
sont  le  plus  sotwení  opposées.  {C.  d'Orbi,í;ny.) 
II  Eupatoire  bleue,  Syn.  dAGÊRATE  ou  céles- 
rtSE.  u  Eupatoire  de  Me'su€y  Nom  vulgaire  de 
rachitlée  visqueusa. 

—  Encycl.  Les  eupatoires  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbrisseaus,  à  feuilles  le 
pios  souvent  opposées,  entières  ou  dentées, 
a  fleurs  d'un  rose  violacé,  groupées  en  capi- 
tules dont  la  réunion  constitue  des  panicules 
ou  des  corvrabes  terminaux,  Ce  genre  ren- 
ferme  plus  de  cent  espèces,  qui  croissent  pour 
Ia  plupart  dans  rAmérique  tropicale.  L  Eu- 
rope  en  posséde  une  seule,  Veiipatoire  d'Avi- 
cenne  ou  à  feuilles  de  cfitvivre.  Cest  une  grande 
et  belle  plante  vivace,  dont  la  tige  dépasse 
quelquefois  la  hauteur  de  1  raètre  et  porte  de 
grandes  feuilles  opposées,  sessiles,  composées 
de  irois  folioles  lancéolées  et  dentées,  qui, 
par  leur  forme  et  leur  aspect,  rappeilent  tout 
a  fait  les  feuilles  du  chanvre.  Ses  fleurs  roses, 
quelquefois  tirant  sur  le  pourpre  ou  sur  le 
blanc,  constituent  par  leur  réunion  de  nora- 
breux  corvmbes  toufl"us  qui  produisent  un 
assez  bel  elfet.  Cette  plante  est  irés-coramune 
dans  nos  contrées:  eíle  abonde  dans  les  lieux 
humides ,  au  bord  des  eaux  courantes  ou 
dormantes.  EUe  a  eu  autrefois  une  grande 
réputaíion  en  médecine  et  Ton  a  vante  outre 
mesure  ses  propriétés.  Ses  racines  ont  une 
saveur  amère  et  piquante,  uneodeurpresque 
nulle  et  une  action  purgativo  assez  énergi- 
que.  Les  feuilles  sont  reputées  apéritives, 
émétiques  et  vulnéraires;  on  les  a  préconi- 
sées  contre  la  cachexie,  Thydropisie,  les  afl'ec- 
tions  du  foie,  et,  à  Testérieur,  contre  les  raa- 
ladies  de  la  peau,  les  ulceres  inveteres,  Ten- 
flure  des  jambes,  la  gale,  les  hydrocèles,  etc. 
Comme  ceiíe  espèce  est  très-abondante,  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  la  cultiver;  elle 
est  très-facile  à  propager  de  graines  ou  d'é- 
clats  de  pieds,  dans  ies  terrains  frais  ou  hu- 
mides. Parmiles  bestiaux,  les  chevres  seules 
broulent  cette  plante.  11  n'y  en  aurjiit  pas 
moins  avantage  ã  la  recueillir,  lã  oii  elle  foÍ- 
sonne,  soit  pour  en  faire  de  la  litière  et  du 
fumier,  soit  pour  chauífer  les  fours  ou  pour 
en  extraire  de  la  potasse. 

Veupatoire  aya-pana  est  originaire  du  Bré- 
sil et  a  joui  autrefois  d'une  merveilleuse  ré- 
putaíion, qui  a  bien .  baissé  depuis  que  la 
plante  est  devenue  plus  commune.  •  Les 
creoles,  diC  Ed.  Guérin,  atlribuaient  ã  leur 
aya-pana  la  puissance  de  guérir  toutes  les 
maladies,  et  surtout  de  détruire  lelfet  des 
poisons  mineraux  ei  végétaux,  aussi  bien  que 
celui  de  lamorsure  des  serpents;  cette  plante 
étaitdautant  plusprécieusequ'elle  élaitrare, 
m'-me  au  Brésil.  Augustin  Baudin,  frère  du 
marin  de  ce  nom,  sen  procura  un  pied ;  mais 
ce  pied  mourut;  Haudin  ne  se  Ht  pas  scru- 
piib:  d'en  derober  un  par  araour  de  Thuma- 
nité,  et  panit  en  toute  háte  pour  en  gratitier 
l'lle  de  France.  L'impaiience  des  habitants 
failiit  anéantir  le  résultat  de  la  conquéte; 
tout  malade  en  voulait,  au  risque  de  faire 
mourir  Tunique  pied  que  lon  possédât.  Ce- 
peadant  la  multiplícation  par  marcottes  réus- 
sit  parfaitement;  la  plante  se  vulgarisa,  de- 
vint  méme  tres-abondanie,  et,  de  ses  admi- 
rables  propriétés,  il  lui  resta  celle  de  donner 
par  infusion  une  sorte  de  thé  légèrement  ainer 
et  astfingent ;  on  lui  trouve  Todeur  de  la  fòve 
tontuL.  »  L'aya-pnna  renferme  de  Tacide  gal- 
iique  et  un  peu  dacide  benzoíque. 

L'eupaloire  á  feuilles  darroche  croít  aux 

Antilles,  oíi  on  lappelle  herbe  a  chat  ou  lan- 
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La  ville  d'Eupatoria  est  généralement  mal 
bàiie ;  ses  rues  sont  étroites,  irrégulieres  et 
bordées  de  maisons  basses.  Un  setil  de  ses 
édirtoes  est  digne  d'attention  ;  nous  voulons 
parler  de  la  Djouma-Djamaí,  dont  la  coupole, 
légère  et  hardie,  est  entouréa  de  16  domes 

f)lus  petits.  Signalons  aussi  la  s^-nagogue  et 
e  cimeiiére  des  juifs. 

Le  3  septenibre  1854,  Eupatoria  tomba  au 
pouvoir  des  Français,  qui  y  établirent  des 
magasins  devivreset  de  munitions  de  guerre. 
IjCS  Russes  tentèreut  vainenient  de  repren- 
dre  cette  importante  position  militaire.  L'ar- 
mée  fran^ise  reocupa  jusque  après  la  con- 
olusion  de  la  paix. 

,  EUPATORIÉ,  ÉE  adj.  (eu-pa-to-ri-é  —  rad. 
eupaloire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  à  Teupatoire.  |]  On  dit  aussi  eupato- 

RIACÉ. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  ayant  pour  type  le  genre  eu- 
patoire. 

EOPATORINE  s.  f.  (eu-pa-to-ri-ne  —  rad. 
eupatoire).  Chim.  Poudre  blanche  extraite 
d'une  espèce  deupatoire. 

ECPATRIDES  ,  nom  des  classes  nobles  à 
Athènes.  Les  eupatrides  descendaient  des 
grandes  familles  éoliennes  que  Tinvasion  des 
Héraclides  avait  refoulées  dans  TAttique,  oú 
elles  dépouillèrent  k  leur  tour  les  Athéniens 
Péiasges  des  campagnes  les  plus  fertiles  et 
oú  elles  formèrent  une  oligarchie  puissante, 
mattresse  pendant  longtemps  du  pouvoir  et 
de  la  propriété. 

EOPÉCILIE  s.  f.  (eu-pé-si-lí  —  du  gr.  eu, 
bien;  pozA-)7os,  bigarré).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lameliicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
TAustralie.  II  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  famille  des  tordeuses,  qui 
correspond  en  partie  au  genre  cochylide. 

EUPEITÈNE  s.  m.  (eu-pè-tè-ne  —  du  gr. 
eupeitftês,  doeile).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  némocêres,  détachó  des  bibions,  et 
dont  lespèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

EUPÉLIX  s.  m.  (eu-pé-likss  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pêiêx,  casque).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  homoptères,  forme  aux  dépeus  des 
cigales,  et  dont  lespèce  type  habite  le  nord 
de  TEurope  :  Les  eupélix  sont  caraclérisés 
par  la  forme  de  leur  tête,  qui  est  très-aplaíie. 
(E.  Duponchel.) 

EUPELME  s.  m.  (eu-pèl-me  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pelma,  tarse).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménopteres  térebrants,  de  la  famille  des 
chalcidiens ,  dont  Tespèce  type  habite  la 
France  et  TAngleterre. 

EUPELMIDÈ,  ÉE  adj.  (eu-pèl-mi-dé  — 
á'eupelm€,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  genre  eupelme. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'inseetes,  de  l'ordre 
des  hyménopteres,  famille  des  chalcidiens, 
vivant  en  parasites  sur  les  larvas  de  diptères, 
et  comprenant  huit  genres. 

EUPELTIDE  s.  f.  (eu-pèl-ti-de  —  du  gr.  eu, 
bien ;  peltis,  bouclier).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles  ophidiens,  voisin  des  couleuvres. 

EDPEN,  en  français  Neaux,  ville  de  Prusse, 
prov.  du  Rhin,  ch.-l.  du  cercle  de  ce  nom,  á 
16  kilom.  S.-O.  d'Aix-Ia-Chapelle,  dans  une 
belle  vallée  arrosée  par  la  Wetter,  prés  de  la 
frontière  belge ;  12,000  hab.  Manufactures 
florissantes  de  draps  dits  du  sérail,  de  casi- 
mir,  de  savon  noír;  tanneries,  etc.  On  y  re- 
marque trois  églises  catholiques,  une  éu'lise 
evangélique,  un  coUége  et  un  bospice  d'or- 
phelins.  En  1804,Eupen  fut  incorpore  à  leni- 
pire  français  et  íit  partie  du  département  de 
rOurthe.  Elle  appartient  à  la  Prusse  depuis 
1814.  Eupen  doit  sa  prospérité  commerciale 
á  des  emigres  français  que  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes  avait  chassés  de  leur  patrie. 
II  Le  cercle  d'Eupen  a  une  superfície  de 
715  kilom.  carr.,  avec  une  population  de 
2G,000  hab.  U  est  traversé  par  les  coUines 
d"Eifel,  renferme  desraarais  considérables  et 
presente  un  sol  peu  propre,  en  general,  à  la- 
gricuUure;  mais  il  est  couvert  de  bois  et  lon  1 
y  eleve  un  grand  nombre  de  troupeaux. 

EUPÈPLE  s.  m.  (eu-pè-ple  —  du  gr.  eu, 
bicn  ;  pt-plv.^,  vétement).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tilcs  sauriens,  du  groupe  des  stellions. 

EUPEPSIE  8.  f.  (eu-pé-psí  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pepsíSy  coction,  digestion).  Méd.  Bonne 
digtistion. 

—  Antonyme.  Dyspepsie. 

EUPÉTALE  s.  m.  (eu-pé-ta-le  — dugr.  eu, 
bien  ;  pelalon,  feuille,  pétale).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  bégoniacées,  forniè 
aux  depena  du  genre  bégonia. 

EUPÈTE  s.  m.  (eu-pè-te  -  du  gr.  eu,  bien ; 
petaá,  je  déploie),  Ornith.  Syn.  de  foukmj- 

LlliU. 

EOPÉTINÉ,  ÉE  adj.  (eu-pé-ti-né  -  rad 
eupi-tc).  Qui  res>.;mblo  k  un  eupete. 

~       iti.  pi.   Famille  d'oiseaux,  de  Tordrc 

'■reaux  dentirostres,  tribu  des  mota- 

''rmuntlatransition  des  ténuirostres- 

•  roHtres,  et  comprenant  trois  gonres. 

EUPtZE  s.  m.  (eu-pê-j!c  —  du  gr.  eu,  bien ; 

prxn,  piod).  Entom.  Genro  d'ii»secte8  coléo- 

pt«-n;R  helerom'rrcs,  de  la  famille  deshélopiens 

comprenant   d^iuit    espcce»    qui    habitont   \l 

Ouinee  et  le  Senegal. 
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EUPHANISTE  s.  m.  (ou-fa-ni-ste  —  du  gr. 
ew,  bien;  phumstos,  brillant).  Eutom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétraraères,  de  la  fa- 
mille des  érotyliens,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  la  Colorabie. 

EUPHAME,  philosophe  et  poôte  grec,  né 
à  Olynthe,  dans  la  Chaloidíque,  vers  le  ive  sie- 
cle  avant  J.-C.  II  fut  prolesseur  d'Antigone, 
le  lieutenant  d'Alexandre.  Euphante  écrivit 
une  histoire  de  son  temps  et  composa  plusieurs 
tragedies,  ainsi  qu'un  Traité  sur  la  royauté, 
destine  à  son  élève  Antigone. 

EUPHÉE  s.  f.  (eu-fé  —  du  gr.  eupkaês,  bril- 
lant). Entom.  Genre  d'insectes  nèvroptères, 
de  la  famille  des  libellules,  comprenant  six 
especas,  toutes  exotiques,  et  dont  le  type  ha- 
bite Java. 

—  Crust.  Syn,  d'ApSEUDE. 

EUPHÈME  s.  f.  (eu-fè-me  —  du  gr.  c», 
bien;  phémi,  je  parlei.  Ornith.  Section  du 
genre  perroquet.  II  QueJques-uns  font  ce  mot 
raasculin. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères, de  la  tribu  des  taupins,  dont  l'es- 
pèce  type  vit  au  Senegal. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  famille  des  salícoques,  dont 
Tespèce  unique  habite  Tocéan  Atlantique 
austral. 

—  Encycl.  Ornith.  Cesoiseaux  vivent  dans 
les  lieux  marécageux,  plus  souvent  á  terre 
que  perches,  et  dans  un  mouvement  continuei. 
Leur  chant  consiste  en  un  petit  gazouiilement 
ressemblant,  par  sa  doueeur  et  ses  intiexions, 
à  une  véritable  conversation  qu'ils  échangent 
sans  cesse  entre  eux.  Les  euphèmes  sont  com- 
munes  maintenant  dans  les  volières  sous  le 
nom  á'inséparables.  Le  type  du  genre  porte 
aussi  le  nom  de  perruche  ondulee. 

EUPHÈME  ou  ECPHÉMIUS,  general  grec 
du  ixe  siècle,  qui,  après  setre  revolte  contre 
rautorité  de  l'empereur  d'Orient,  se  fit  decla- 
rar empereur  de  Sicile.  Trahi  après  deux  ans 
de  règne,  il  dut  se  réfugier  en  Afrique,  ou  il 
invoqua  le  secours  des  Sarrasins,  qui  le  ra- 
menèrent  en  Sicile.  11  périt  assassine,  devant 
Syracuse,  par  deux  freres  qui  avaient  feint 
de  laborder  avec  toutes  les  apparences  de 
lamitié.  La  Sicile  resta  deux  cents  ans  au 
pouvoir  des  Sarrasins. 

EUPHÉMIE  s.  f.  (eu-fé-mi  —  du  gr.  eu, 
bien;  pkémi,  je  parle).  Antiq.  gr.  Courlo 
prière  que  faisaient  les  Lacédémoniens. 

—  Hist.  Distribution  d'argent  que  Ton  fai- 
sait  aux  docteurs  de  la  Sorbonne  :  Les  ab- 
seiíís  n'avaient  poiní  de  part  aux  euphemies. 
(Complém.  de  TAcad.) 

■ —  Entom.  Genre  d'insectes  diptères.  de  la 
tribu  des  mouches,  comprenant  quatra  espè- 
ces qui  habitent  TEurope. 

EUPHÉMIE  (Flavia-Allia-Marcia),  impéra- 
trice  d'Onent  au  vie  siècle  de  notre  ère.  Elle 
naquit  esclave  chez  les  barbares,  reçut  le 
nom  de  Lupicine,  fut  vendue  à  un  Romain 
obscur  qui  habitait  Bédériane,  en  Thrace,  et 
qui  en  fit  d'abord  sa  concubine,  puis  sa  femme. 
Ce  Romain,  alors  ignore,  devint  en  518  em- 
pereur de  Constantinople  sous  le  nom  de  Jus- 
tin  ler.  l\  parait  que  Tinipératrice  parvenue 
ne  se  défit  jamais  des  manières  grossières 
qu'elle  avait  contractées  dans  sa  première 
condition. 

EUPHÉMIQUE  adj.  (eu-fé-mi-ke  —  rad. 
eupfwmisme).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
leuphemisma  :  ToJir  euphemique.  Expression 

EUPHÉMIQUE. 

EUPHÉMIQUEMENT  adv.  (eu-fé-mi-ke- 
man  —  rad.  euphemique).  D'une  maniere  eu- 
phemique ;  par  euphémisme  :  Cicéron  répon- 
dit  EUPHÉMIQUEMENT  a  CBUX  quí  lui  deuia/i- 
daient  ce  qui  était  advetiu  des  conjures  :  a  lis 
ont  vécu.  B 

EUPHÉMISME  s.  m,  (eu-fé-mi-sme  —  gr. 
eupUémismos -,  de  eí//)/íe*;íiíjeí;í,  empioyer  des 
exçressions  de  bon  augure,  de  Tadjectif  eu- 
p/iênios,  bien  sonnant,  qui  est  forme  de  eu, 
bien,  etp/iemí,je  dis).  Rhétor.  Figure  qui  con- 
siste k  adoucir  par  Texpression  ou  par  le 
tour  de  la  phrase  ce  quun  mot  aurait  de 
choquant:  íTeuphémisme  adoucit  l'expressioH 
dune  idée  fác/ieuse.  (A.  Didier.) 

—  Encycl.  II  est  certaines  idées  désagréa- 
bles,  odieuses,  tristes  ou  déshonnètes  que  le 
respect  de  soi-même  et  des  autres  empeche- 
rait  dexprimer  par  les  noms  qui  leur  appar- 
tiennent  en  propre.  On  éprouve  le  besoin  de 
déguiser  ces  idees,  et  Ton  se  sert  dans  ce 
but  ú'euphémismes,  qui  leur  servent  corame 
de  voile  et  en  adoucissen  t  Teífet.  «  La  grande 
ressource  de  Veupficmisme,  dit  Beauzee,  est 
de  recourir  àdes  adoucissementsdéveloppés, 
k  des  corapensations  ingénieuses,  ou  le  bien 
fait  passer  ce  quon  a  dit  de  mal ;  k  des  réti- 
cences  préparées  qui  laissent  entendre,  ou 
du  moins  entrevoir,  ce  qu'il  serait  dange- 
reux  ou  malséiint  d«  dire  d'une  maniere  plus 
expresse.  »  L' euphémisme  est  en  us.-ige  duns 
tous  les  styles;  on  y  recourt  aussi  bien  dans 
la  conversation  et  dans  le  langage  le  plus 
simplo  que  dana  la  plus  haute  elouuence  et 
lu  poésie  la  plus  élevée.  Un  ouvrier  qui  a 
renipli  sa  táclie  ot  qui  n*attend  plus  que  sou 
salaire  pour  se  retirer,  au  lieu  de  diro :  Payez- 
vxoi,  dit  par  euphémisme  :  N'avez-vous  plus 
riená  m*orf/on«er?C'ost  pa.r  euphémisme  qn'on 
dit  il  un  mendiant  :  iJteu  vous  assiste/  au  lieu 
de  :  Je  n'oi  ricn  á  vous  donner;  qu'on  dit  à  un 
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importun  :  Voilà  qui  est  bien,  Je  vous  remer* 
cie,  pour  AUez  vous-en. 

Cette  figure  est  fort  usitèe  parmi  nous,  à 
cause  de  la  grande  politesse  qui  regne  dans 
nos  raceurs.  On  s'en  sert  non-seulement  pour 
les  personnes  à  qui  lon  parle,  mais  encore 
pour  celles  de  qui  lon  parle  et  qui  sont  ab- 
sentes.  On  ne  dirá  pas  dune  femme  qu'e//e 
est  vxeille  et  surannée,  mais  quVí/e  est  respec- 
taòle  et  hnnnête;  qu.'elie  est  laide,  mais  bien 
(\M'elle  a  le  caractere  excellent,  On  dirá  d'un 
homrae  :  //  n'est  pas  des  plus  braves,  pour 
dire  :  It  est  très-poUron.  II  y  a  des  mots  dans 
notre  langue  que  ies  honnetes  gens  ne  pro- 
noncent  jamais;  ils  se  servent  de  Veuphé- 
viisme  pour  rendre  Tidée. 

Bian  des  gens  croient  que  les  anciens  n'a- 
vaient  pas  cette  délicatesse;  c'est  une  opi- 
nion  que  Boileau  a  partagée  lui-méme,  quand 
il  a  dit  dans  son  Art  poélique  : 

Le  latio  dans  les  mots  brave  Ttionnêteté. 

Dumarsais  combat  cette  opinion,  au  moins 
hasardée.  «  Les  personnes  peu  instruites, 
dit-il  dans  VEucyclopédie ,  croient  que  les 
Latins  n'avaient  pas  la  délicatesse  d'évi- 
ter  les  p:iroles  obscènes.  Cest  une  erreur. 
Les  gens  bien  nés,  chez  las  Roraains,  ména- 
geaienl  les  termes  conime  nous  les  ména- 
geons,  et  leurs  scrupules  allaient  méme  quel- 
quefois si  loin,  que  Cicéron  nous  apprand 
qu'ils  évitaient  la  rencontre  des  syllal)es  qui, 
jointes  ensemble,  auraient  pu  eveiller  des 
idées  déshonnètes  :  Cinn  nobis  non  diciíur  sed 
nobiscum;  quia,  si  ila^díceretur,  obscenius  con- 
currerent  litíerx.  »  Voltaire,  sattaquant  k 
Dumarsais,  s'écrie  de  son  cótó  :  n  II  est  bien 
vrai  que  ni  dans  le  sénat,  ni  sur  les  théàtres, 
on  ne  prononçait  les  termes  consacrés  à  la 
débauche;  mais  lauteur  de  cet  article  avait 
oiiblié  Tépigramnie  infame  dAuguste  contre 
Fulvie,  et  les  lettras  d'Antoine,  et  les  turpi- 
tudes  affreuses  d'Horace,  de  Catulle,  de  Mar- 
tlal.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que 
ces  grossièretés,  dont  nous  navons  jamais 
approché,  se  trouvent  mél-ées  dans  Horace 
à  des  leçons  de  morale;  cest,  dans  la  mème 

fage,  Técole  de  Platon  avec  les  figures  de 
Arétin.  ■  Cependant  Dumarsais  reoonnalt 
que  tous  les  anciens  n'étaiant  pas  aussi  rí- 
gidas sur  les  mots  obscènes  que  Cicéron,  ni 
d'une  morale  aussi  sévèra  que  celle  de  Quin- 
tilien,  qui  ne  permettait  pas  méme  Veiiphé- 
misme,  parca  qu'il  ne  faut  pas,  dit-il,  que,  par 
quelque  chemin  que  ce  puisse  étre,  Tidée  ob- 
scena parvienne  à  Tasprit.  A  ce  propôs,  il 
cite  méma  ce  passage  d  une  comédie  de  Tó- 
r-eiice  oú  un  père,  Chrémès,  dit  à  son  fils  : 
"  Ne  devrais-lu  pas  mourir  de  honte  d'avoir 
eu  rinsolence  d'amener  k  mes  yeux,  dans  ma 

propre  maison,  une  ?  Je  nose  prononcer 

wi  mot  dé-shoíiuêíe  en  présence  de  ta  mère, 
et  tu  as  bien  osó  commettre  une  action  in- 
fame dans  notre  propre  maison  I  o  Non  miUi 

per  fallacias  adducere  ante  óculos pudet 

dicere,  hac  presente,  verbum  turpe,  at  te  id 
nullo  modo  puduit  facere! 

Cétait  par  euphémisme  qu'au  lieu  de  dire  : 
Je  vous  abandonne,  je  vous  qnitte  pour  jamais, 
les  anciens  disaient  souvent  :  Vivez,  portez- 
vous  bien.  Dans  VAudrienne  de  Têrence,  Pam- 
phile  dit :  ■  J'ai  souhaité  d'étre  aimé  de  Gly- 
cérie;  mes  souhaits  ont  été  accomplis.  Que 
tous  ceux  qui  vaulent  nous  séparer  soient  en 
bonne  santél  Valeant  qui  inter  nos  dissidium 
volunt!  ■  Cevaleaiit  repond  k  notre  expres- 
sion :  AUez  vous  promener!  Les  auteurs  dra- 
matiques  ont  toujours  eu,  par  necessite,  re- 
cours  aux  euphémismes.  II  en  a  été  de  mème 
pour  les  orateurs.  Nos  harangues  officielles, 
nos  discours  politiques  nagent  en  plein  eu- 
phémisme. Cetie  complaisante  figure  de  rhé- 
torique  fait  merveiUe  dans  le  languge  diplo- 
niatique,  oú  lon  se  plait  ã  jeter  toutes  sortes 
de  voiles  sur  la  vérité,  que  les  poetes  nous 
peignent  toute  nue  dans  leurs  fictions,  mais 
que  les  hauts  fonctioniiaires  ont  bien  soin  de 
vêtir  lourdement  dans  laurs  documents  ma- 
chiaveliques.  On  la  trouve  aussi  employée 
par  les  écrivains  de  bon  goút.  Cest  dire  qu"il 
iie  faut  pas  la  chercher  dans  les  journaux 
catholiques  de  ce  temps -ci.  Ils  n'abusent 
guère  de  Veuphém.sute  quand  il  sagit  d'atta- 
quer  leurs  adversaires.  On  dirait,  à  lire 
M.  Louis  Veuillot  et  VUniverj^  que  Veuphê- 
misme  est  aussi  inconnu  dana  leurs  bureaux 
de  rédaction  —  nous  allions  dire  leurs  sa- 
cristies  —  que  dans  les  hulles  illustrées  par 
Vadé.  Ces  messieurs  n'adoucissent  leur  lan- 
gage et  ne  deviennent  aimables  que  pour 
parler  du  miracle  de  la  Salette  et  quéter 
le  deniar  de  saint  Pierre.  Ils  cnt  an  ser- 
vice  de  TEglise  des  euphémismes  adoraMes. 
Ils  daviannent  alors  pleins  d'atticisme. 

EUPHÉMICS,  general  grec,  puis  empereui 
de  Sicile.  V.  Eupuême. 

EUPIIÉMUS,  fils  de  Neptune  et  d'Kurope, 
pé  à  Panopé,  en  Phocide.  Il  s'établit  à  Ténare 
et  y  épousa  Laonomé,  sceur  d'Harcule.  Eu- 

Fhémus  fit  partie,  comme  second  pilote,  de 
oxpédition  des  Argonautas  et  prit  part  à  la 
chasse  de  Calydon.  Très-léger  à  la  course, 
fort  habile  à  conduire  les  chars,  Íl  rcinporta 
le  prix  dans  les  jeux  fúnebres  célebres  à 
loccasion  de  la  mort  de  Palias  par  les  Argo- 
nauies.  Sétant  arrêté  avec  ses  compagnuns 
sur  la  cote  de  Lydie,  il  reçut  en  preseut  du 
ditíu  marin  Triton  une  motte  de  terre  que 
personne  nuvait  vouluacc<!pter  et  à  laquelle 
etait  attaché  le  droit  au  trone  de  Lydie.  D'a- 
prcs  Apollonius,  EuiJhfMiiu-^  jt?ta   a  Ia   mer 
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oette  motto  de  terre,  qui  se  mótamorphosa 
en  une  He  eh»rmftnte  appiiléa  Callisie  (très- 
belle)  ou  Th<íra,  d"ou  d«vnii  sortir  la  coloni- 
sation  de  la  Libyu  par  K^s  deseeiídants  d'Eu- 
phémus. 

EUPHLOGIE  S.  f.  (eu-flo-j!  —  du  ^r.  eu, 
bien;  phlogia^  Jlamine).  Pathul.  Intlaniiuation 
bénigne. 

EUPHLOGIQUE  adj.  (eu-flo-ji-ke  —  rad. 
eup/iíoyie).  Piith-,>1.  Qui  a  rapport,  cjuí  tient  à 
reuphlogie;  qui  produit  leuphlogie  :  Sym- 
píòmes  EUPHLOGiyuiiS. 

—  Mèthode  euphlogiqne^  Méthode  créâô  par 
Ití  dooteur  Graminoiít,  pour  la  guerison  des 
loupes  et  des  tuiiieui-s. 

EUPHLYCTE  s.  f.  (eu-fli-kte  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  phlukíis,  pústula).  Erpét.  Genre  de  ba- 
traoieiís  anoures,  forme  aux  dépeus  des  gre- 
uouiltes. 

EDPHOLE  s.  m.  (eu-fo-le  —  du  gr.  cu,  bien  ; 
iiolis,  écaille).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères  tetramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons,  coinprenant  sept  espèces,  presqua 
toutes  do  la  Nouvelle-Guinée  :  Les  kupholls 
sout  de  grands  et  magiii/lgues  insectes  écail- 
leua:,  verts  et  bleuSj  très-éclatants.  (Chevro- 
]at.) 

EUPHONE  adj.  feu-fo-ne  —  gr.  euphônos; 
de  eu,  bien,  et  de  phoné,  voix).  Qui  a  une  belle 
voix,  une  voix  agréable. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  tanagridés,  sous-ordre  des  passe- 
reaux  dentirostres  percheurs,  renfeinianl 
vingt-huit  espèces  qui  babitent  Saint-Do- 
niingue  et  TAmérique  tropicale. 

—  Mus.  Instrument  à  frottement,  variété 
de  l'harmonica,  invente  en  1789  par  le  physi- 
cien  Chladni,  et  qui  n'eut  qu*une  vogue  pas- 
sagère.  ii  L'n  des  jeux  de  Torgue. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  eupkoues  sont  des 
oiseaux  dont  le  chant  est  assez  reraarquable 

SOUT  avoir  fait  donner  à  ce  genre  le  nom 
'orgauiste.  Ce  petit  animal  fait  entendre 
successivement  tous  les  tons  de  loctave  en 
raontant  du  grave  à  Taigu.  Cette  espèce  de 
chant,  qui  suppose  dans  loreille  de  Toiseau 
queltjue  cooformité  avec  rorganisation  de 
1  oreille  humaine,  est  non-seulement  fort  sin- 
gulière,  mais  très-agréable.  Cest  un  oiseau 
très-difíicile  kapercevoiretà  tirer,parce  qu'il 
est  très-défiant  et  sait  se  cacher.  II  tourne 
autour  d'une  branche  à  mesure  que  le  chas- 
seur  change  de  plaeo ,  pour  n  en  être  pas 
aperçu ;  en  sorte  que  souvent,  quoiqu'il  y  ait 
plusieurs  de  ces  oiseaux  sur  un  arbre,  on  ne 
peut  en  découvrir  un  seul,  tant  ils  sont  at- 
tentifs  à  se  mettre  a  couvert. 

Ces  oiseaux  se  rappronhent  volontiers  des 
hubitations  entourées  de  terres  défrichées; 
ils  se  nourrissent  des  diífêrentes  espèces  de 
petits  fruits  que  portent  les  arbrisseaux  et  se 
jettePt  en  grand  nombre  dans  les  plantations 
de  hz  oii  ils  commettent  beaucoup  de  dégâts. 
EUPHONIE  s.  f.  {eu-fo-nl  — gr.  euphônia; 
de  eu,  bien,  et  de  phonè,  voix,  qui  est  allié  à  la 
racine  sanscrite  bhau,  parler).  Harmonie  des 
mots,  que  Ton  produit  par  quelque  change- 
ment  apporté  à  leur  forme  réguliere  ou  à  leur 
arrangemeHt  indique  par  les  refles  ordinai- 
res  :  C'est  par  eupíionie  quon  dit  lepée  pour 
la  épée.  Je  n'aime  pas  les  aspirées^  cela  fait 
mal  à  la  poitrine;  je  suis  pour  ííívpuoííie. 
(Volt.) 

—  Ornith.  Syn.  d'EUPHONE. 

—  Antonymes.  Cacophonie,  dísonance. 

—  Encycl.  Gramm.  On  pourralt  distinguer 
deux  sortes  d'euphffiúe,  Tune  poétique  et  Tau- 
tregrammaticale.  Mais  la  premiòre  ne  peut 
donner  lieukaucune  régie  particuliêre;  tout 
ce  qu'on  peutdire,  e'est  qu'elle  consiste  dans 
un  heur&ux  choix  des  mots  tendant  k  flatter 
Toreille  du  lecteur,  et  (|u'elle  doit  surtout 
éviler  de  jamais  la  heurter  par  des  sons  durs 
ou  qui  soient  en  opposition  manifeste  avec 
la  nature  des  pensées.  Cest  au  poete  lui- 
mêmií  à  ao  tracor  des  régies  sur  ce  point,  ou 
pluiòt  CGSt  son  goút  qui  doit  seul  lui  servir 
de  g;uide.  Mais  Veuphome  grammatioale,  cest- 
à-dire  celle  qui  doit  èire  ubsorvéo  mcme  dans 
le  diacours  lamilier,  peut  se  réduire  k  quel- 
quês  régies  assez  simples.  Elle  s'obtÍent  par 
i  intereulation  de  oertaines  lettres  ayant  pour 
elfet  dadúucir  la  prolionciation  des  mots  ou 
doviter  certainos  rencontreí*  désagróablos  k 
loreille.  Cette  intercalationsefuit<iuekiuofois 
dans  lo  milieu  des  mots.  Cest  ainsi  quedulatin 
tener  nous  avons fait  íendre  et  iion  teme.  Maia 
elle  se  faitleplus  suuvetit  entre  les  mots.  Nos 
ancétrea  disaient  :  Aimu-il ,  dtra-oii;  pour 
nous,  nous  trouvous  nlus  agroablo  k  loruillo 
do  diro  :  Aima-í-il^  dira-í-on. 

Qiiand  nous  emidoyons  ainsi  des  lettres 
eunhimiquos  enlre  les  mots,  nous  les  plaçuns 
ordmuiroment  entro  deux  trails  d'unuiii;les 
(»!■(!«:»  pròfóraient  les  ajoutor  ii  la  lin  liu  pro- 
niierniot;  ils  disaiunt  cikosin  andreH,  vingt 
boinnins,  au  lieu  do  ei/cosi  uudres. 

ijDvant  lo  mot  o«,  nous  niettons  Bouvont  / 
suivi  d'iiiie  apostrophe;  hí  on  veuí  nerait  trop 
dur  ià  loredlo;  cotro  duretó  disparatt  quand 
noUH  disDiís  :  Si  l'un  veui. 

I.es  lettres  «uphoniquoK  «mployóes  ordi- 
niiirenieiit  en  frunçais  sont  le  t  nt  le  x;  tmiis 
ou  ne   prul  H'en   hurvir  nr-liilrain>mi'iil, 

liO  /,  rniin|Uant  nntinairerniMit  lit  ii-oisíénio 
per.HnrMM),  «st  cnipltiye  piiur  «vit.-r  riiiiiius 
qui  n^HiiUeriiiL  do  la  retirorilre  d'uiii)  foi-iuit 
vorbale  terminiMi  par  uno  voyolle  ol  du  biijol 
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transposé,  quand  ce  sujet  est  un  pronom  et 
que  le  verbo  est  à  la  troisiéme  personne; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  AÍ"ia-T-i7,  pensa-T-on. 

De  nième,  le  s,  marquant  la  deuxieme  per- 
sonne des  verbes,  sert  de  lettre  euphonique 
dans  les  verbes  qui  ont  cette  personne  eu  e 
muet,  et  qui  se  trouventsuivis  des  mots?»,  jj; 
cest  pour  cela  que  Ton  dit  :  Vas-y,  donnes-y 
tous  tes  soinSy  acceptes-en  Vhovimage.  Mais, 
on  le  voit,  le  5  ne  se  meí  pas  entre  deux 
Iraits  d'union  comme  le  t ;  il  se  place  à  la  tin 
du  verbe  et  prend  après  lui  un  trait  d'unÍon. 

Dans  certaines  circonstances,  Veup/ionie 
oblige  aussi  à  faire  sentir  la  consonne  íinale 
d'un  mot,  muette  dans  d'autres  cas,  et  à  la 
lier  avec  la  voyelle  du  mot  suivant.  Ainsi  le 
í  linal  sonne  dans  tii;i^^  ans  et  reste  muet 
dans  vingí  jours. 

Mais  il  nest  jamais  permís,  sous  pretexte 
á'euphouie,  de  faire  sentir  dans  la  pronon- 
ciation  une  lettre  qui  n'est  pas  écrite;  ceux 
qui  disent  quatre-z-officiers,  comme  dans  la 
chanson  de  Marlborough,  font  un  cuir.  Faut-il, 
à  Texemple  de  rAcadémie,  faire  exceplion 
pour  la  locution  enlre  quatre-z-yeux?  Nous 
en  doutons,  et  nous  ne  croyons  mérae  pas 
que  TAcadémie  ait  ici  pour  elle  Tusage  du 
grand  nombre.  II  y  a  cependant  des  infrac- 
tions  à  la  règle  qui  sont  sanctionnées  par  un 
longusage,  comme  quand  on  dit  :  Mon  âme 
pour  ma  âme.  Cest  également  Veuphome  qui 
exige  la  suppression  de  certaines  voyelles, 
que  Ton  remplace  alors  par  Tapostrophe.  Nous 
avons    fait  connaltre    ces  cas  au  mot  apo- 

STROPHE. 

EUPHONINÉ,  ÉE  adj.  (eu-fo-ni-né  —  rad. 
euphone).  Q\ii  a  une  voix,  un  chant  agréable. 

—  s.  m.  pi.  Famille  doiseaux  dentirostres, 
comprenant  trois  genres,  dont  quelques  es- 
pèces ont  un  chant  d'une  beautó  reraarquable. 

EUPHONION  s.  ra.  (eu-fo-ni-on  —  rad.  eu- 
phone). Mus.  Espèce  d'ophicÍéÍde-baryton  á 
pistons ,  employó  dans  la  musique  autri- 
chienne. 

EUPHONIQCE  adj.  (eu-fo-ni-ke —  rad.  eu- 
■nhoitie).  Graumi.  Qui  produit,  qui  est  destine 
a  produire  Teuphonie ;  qui  a  rapport  à  leu- 
phonie  :  Tonrnure  i;uphoniquíí.  Lettre  eupho- 
nique. Après  va,  devaní  y,  on  met  un  s  eu- 
phonique. Dans  dira-t-on  le  t  est  euphonique. 

—  Antonyme.  Cacophonique. 

EUPHONIQUEMENT  adv.  (eu- fo-ni- ke- 
man  —  rad.  euphonique).  D'une  manière  eu- 
phonique; par  euphonie  :  Les  mots  autrefois 
termines  en  chier  ou  en  gier,  comme  planchier, 
horlogier ,  mangier,  se  sont  ensuiíe  termines 
iÍuphoniquement  en  cher  et  en  ger,  par  le  dé- 
mouillement  de  la  voyelle.  (Ragon.) 

EUPHORBE  s.  f.  (eu-for-be  — lat.  euphor- 
bia  ou  euphorbion  ;  de  Euphorbus^  médecin  du 
roi  Juba.  Ce  prince,  qui  cultivait  les  sciences 
naturelles,  appliqua  cette  plante  à  Tusage 
medicai  et  la  dénomma  ainsi  daprès  son  es- 
culape).  Bot.  Genre  de  végétaux,  type  de  la 
'famille  des  euphorbiacêes  :  Les  euphokues 
sont  des  plantes  lactesceníes.  (F.  Gérard.) 

—  s.  m.  Mat.  méd.  Syn.  d'EUPHORmuM. 

—  Encycl.  Les  euphorbes  ou  tilhymales  sont 
des  plantes  herbaeees  ou  ligneuses,  qui  sé- 
cretent  un  sue  laiteux  blanchàtre.  Leurs 
lleurs  sont  disposées  en  ombelles,  entourées 
d'une  collerette  ou  invoiucre,  forme  de  cinq 
ou  six  bractées  alternant  avec  des  appen- 
dices  colores  et  en  forme  de  croissant,  que 
Tournefort  regardait  comme  des  pétales.  Ces 
fleurs  sont  unisoxuóes  et  dépourvues  de  põ- 
riaiithe.  Chaque  ombelle  porte  une  seule  fleur 
femelle ,  cenlrale,  consiatant  en  un  ovaire 
pédicelló  surraontó  de  trois  styles  bifides,  et 
entourée  d'un  certain  nombre  de  fleuis  ma- 
les, renfermant  chacune  une  seule  étamine 
articuléo,  insérée  vers  la  base  do  rinvolucre, 
et  accompagnée  d'une  très-^jeiite  écaille ; 
cette  intloreseence,  par  sa  d:áposition,  si- 
mule une  Ileur  hermaphroditc.  Le  fruit  est 
une  capsulo  à  trois  coques,  qui  se  séparcnl 
k  la  maturitó  et  s'ouvrent  en  deux  valves. 
Les  graines,  souvent  volumineuses,  ont  un 
albumen  charnu,  huileux  et  très-épais.  Ce 
genre  renferme  nnjourd'hui  environ  trois 
cents  espèces,  dissóminées  dans  los  diverses 
ré-jions  du  globe. 

Les  plus  interessantes,  k  bien  des  titres, 
sont  eelle8qu'on  a  dósignéessous  le  nom  col- 
lectif  d'eupnorbes  cactiformes^  k  causo  do  leur 
nort,  qui  rappolle  tt»ut  k  fait  celui  de  certai- 
nes cactées,  notannneut  des  cierges.  h'eu- 
phorbe  of/icinate  a  vme  tige  drossée,  charnue, 
épaisse,  haute  de  1  à  2  métres,  de  la  gros- 
suur  du  bi-as,  relevée  de  côtes  longitudína- 
les  saillantes  et  Apineuses;  elle  produit  des 
mamelons  ovoVdes  cannelós,  qui  deviennent 
des  rameaux.  Les  fouillessont  réduites  h  dus 
épines.  Les  fleurs,  assez  petites,  jaunAtres, 
fornient  des  omboUos  solituires  et  pres(|Uo 
sessiles  k  la  partie  supórieuro  dos  cotos  du 
la  tige.  Cette  jjlante  croU  on  Afri(|Uo  ot  datis 
l'Indo,  et  se  cultive  dans  nos  jardins,  l/en- 
phorlie  des  anciens  presente  la  mòme  appa- 
rence ;  mais  los  cotes  de  la  tígu  soiit  aniin- 
cios,  et  cest  dans  leur  Íntervall<»  que  h» 
trouvont  hís  lleurs.  Cetto  oMpecn  halulti  les 
rivagoH  de  TAfriquo.  Malgré  tutu  nom.  il  ne 

IMiriiit  pus  que  CO  soÍt  cello  dont  parlont  Pluio, 
)i(iMcot'i<lo  et  autres,  ot  sur  lu()Uello  to  roí 
Juba  auruit,  dil-on,  composó  un  iruit».  LVu- 
phurhe  drs  fanuries,  duul  le  nom  indique  suf- 
llHainuiont  roíigiiio,  i-u^sriiiblo  beaucoup  uux 
deux  prócáduntuH.  Cus  trois  ospòooa^  lu  dor- 
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nière  surtout,  fournissent  la  substance  rési- 
neuse  connue  en  médecine  sous  les  noms 
á'''uphorbe,  sue  ou  yomme  d'euphorbe,  euphnr- 
bium.  U euphorbe  melon  se  distingue  parfai- 
tement  par  sa  forme,  qui  rappelle  plutot  celle 
des  mélocactês.  Sa  tige,  basse,  très-épaisse, 
arrondie,  déprimée  au  somraet,  est  raarquée 
de  huit  à  dix  coles  carénées,  qui  portent, 
vers  leur  partie  supérieure,  des  feuilles  trés- 
petites,  épaisses,  aiguíiset  fugaces.  Au  som- 
met  de  la  plante  se  trouvent  des  fleurs  jau- 
nes,  rarement  solitaires,  (^uelquefois  gémi- 
nées,  le  plus  souvent  réunies  par  trois,  por- 
tées  sur  des  pédoneules  de  moyenne  loiTgueur, 
munis  de  petites  bractées;  elles  se  succédent 
pendant  presque  tout  Tèté.  Cette  espèce  est 
originaire  des  régions  méridionales  de  TAfri- 
que,  d'ou  elle  a  été  apportée  depuis  environ 
un  siècle.  On  voit  encore  dans  nos  cultures 
plusieurs  espèces  arborescentes  ou  charnues, 
recherchées  pour  la  bizarrerie  de  leur  port 
ou  la  richesse  de  leur  floraison.  Telles  sont 
les  euphorbes  ponceau,  panachée ,  bri t lance  , 
éclataute,  de  Bréon,  et  surtout  Veuphorbe  ma- 
gnifique (euphorbia  pulcherrima),  devenue  au- 
jourd'huÍ  le  type  du  genre  poinseítie. 

Toutes  ces  espèces  se  cultivent  en  serre 
chaude  ou  tempèrée,  ou  dans  une  orangerie 
bien  éclairée.  En  été,  on  peut  les  mettre  en 
plein  air,  à  une  exposition  chaude.  Elles  re- 
doutent  surtout  Texcés  d'humidité;  aussi  a- 
t-on  soin  de  les  planter  en  pots  bien  drainés, 
remplis  d'un  mèlange  de  terre  franche  lé- 
gère,  de  sable  et  de  brique  ou  de  plàtras  pul- 
vérisés.  Elles  s'accommodent  néannioins  assez 
bien  d'une  bonne  terre  franche.  On  peut  les 
propager  de  graines  semées  sur  couche 
chaude  ou  sous  chassis.  Mais  le  plus  souvent 
on  les  raultiplie  de  boutures  faites  avec  des 
rameaux  ou  mamelons;  lorsqu'on  détaehe 
ceux-ci,  il  se  produit  un  écouleraent  de  sue 
laiteux    que    lon    arrete    en  recouvrant  la 

filaie  avec  de  la  terre,  du  sable  ou  mieux  de 
a  brique  pilée.  M.  Duchartre  a  eonseillé 
aussi  l  eraploi  du  coilodion.  Les  matieres  pul- 
vèrulentes  ne  tardent  pas  k  faire  croúte ;  ou 
laisse  sécher  les  boutures  pendant  quelques 
jours,  puis  on  les  plante  dans  de  petits  pots. 
que  Ton  enfonce  dans  une  couche  tiède.  Cette 
opération  doit  se  faire  de  préference  au  móis 
de  juin,  et  Ton  aura  soin  dombrer  les  chas- 
sis dans  le  milieu  du  jour,  pour  abriter  les 
jeunes  plants  contre  les  rayons  trop  vifs  du 
soleil.  II  ne  reste  plus  qu  a  donner  les  soins 
ordinaires  et  k  arroser  de  temps  en  temps, 
mais  raodérément,  surtout  durant  Thiver. 

Parrai  les  espèces  américaines,  on  remar- 
que Veuphorbe  ipécacuana ,  dont  les  racines 
émétiques  peuvent  remplacer,  pour  Tusage 
medicai  ,  celles  du  veritable  ipécacuana. 
L'Europe  possede  aussi  un  certain  nombre 
á'euphorbes;  toutes  sont  des  plantes  herbacées 
ou  sous-frutescenles,  dont  le  port  est  carac- 
téristique ;  elles  ont  une  tige  droite,  converte 
de  feuilles  èparses,  terminéo  par  une  om- 
belle, et  sont  bisannueiles  ou  vivaces.  Elles 
ont  des  propriétés  émétiques  et  surtout  pur- 
gativos; leur  sue  est  épilatoire  et  vésicant. 
De  ce  nombre  sont  les  plantes  appeléesrp(/rí/e 
et  ésule.  Nos  euphorbes  indigénes  sont  géné- 
ralement  connues  sous  le  nom  de  tilhymales. 
L'une  des  plus  remar<^uables  est  Veuphorbe 
réveil-malin,  plante  bisannuelle,  d'un  port 
élégant,  très-comnmne  au  bord  des  chemins, 
dans  les  jardins  et  les  chanips  cultives,  dans 
les  haies,  partout  ou  le  sol  est  un  peu  hu- 
mide.  Son  sue,  mis  en  contact  avec  les  yeux, 
cause,  pendant  plusieurs  jours,  des  deman- 
geaisons  aux  paupières,  assez  douloureuses 
pour  empêcher  de  dormir;  de  là  le  nom  vul- 

faire  de  cette  plante.  Dans  les  campagnes, 
e  mauvais  plaisants  conseillent  queíquefois 
aux  personnes  qui  tiennent  à  se  lever  matín 
de  se  frotter  les  yeux  avec  lo  sue  de  cette 
euphorhe.  Ce  sue  est  assez  corrosif  pour  dé- 
truire  les  verrues.  Appliquó  on  trop  grande 
abondance  sur  quelque  endroit  du  corps,  il 
peut  produire  do  graves  accidents;  k  plus 
forte  raisou,  s'il  est  pris  k  rintêrieur.  Lpu- 
phorbe  des  vigues  {euphorbia  peplus)  ressem- 
ble  beaucoup,  par  ses  caracteres  et  ses  pro- 
priétés, k  la  procedente;  elle  crolt  dans  lea 
vignes,  les  champs  cultives,  les  jachères, 
souvent  en  si  grande  abondance  qu'on  pour- 
rait  croire  qu  elle  a  étó  seniéo  exprès;  les 
chevaux  la  broutont,  mais  les  autres  ani- 
maux  n'y  touchent  pas.  II  est  très-difíicile 
de  rexiirper  entierement  des  cultures.  Ces 
observalions  peuvent  sappliquer  aux  euphor- 
bes des  champSj  des  bois,  des  mnraí.v,  petit 
cy/jrí'.í,  etc.  Le  seul  avaniageque  présentent 
ces  plantes  est  de  servir  u  augmenter  la 
masso  des  engrais.  XSeuphorbe  charadas  est 
nn  sous-urbrisscnu  qui  crolt  dans  le  mídi  de 
riíurofio,  et  dont  le  port  est  tròs-élégant. 
Nous  citerons  encore  veitphnrhe  à  rameaux 
e/yí/'''í,  qui  crolt  aux  Indos  orieutales  ot  dont 
ou  fuit  des  haies.  Ou  assuro  que  son  sue  fait 
perdre  la  vue  ;  i>n  emnioie  cette  plante  coniuiu 
purgativo  ot  antisypnilitique ;  u  Java,  on  ap- 
pliquo  son  ócoroo  u  Textéritiur  puur  réduiru 
les  fractures. 

EUPIIOHRB,  flis  de  Panthus,  Trovou  cele- 
bro i>ar  sa  forco.  II  ent  le  preiuier  la  gl<  ro 
do  bloHHor  Patroclo,  avant  quo  cohiici  iVtt 
liiK  par  lluetor;  mais  il  fut  tuo  par  M<'>nólas, 
qui  suspendit  son  bouclior  dans  lo  liunpiu  du 
Junoii,  k  Myoonos.  Pylhagoro  prótundait  se 
Kouvenir  d'avoir  útò  cot  Kuphorue. 

UHPIKMMtK,  médocin  gruo  du  |(*r  híòoIu 
uv.  J.-C.  II  olail   floro   d'AntouiuM  Muna,  lo 
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médecin  d'Auguste,  et  fut  lui-mênie  médeoin 
de  Juba  II,  roi  de  Mauritanie.  Pline  a  rap- 
porlé,  un  peu  légèrement  peut-ètre,  quo  le 
genre  de  plantes  appeló  encore  aujourd'hui 
euphorbe  aoit  son  nom  k  ce  médecin. 

ECPHORBIAGÉ,  ÉE  adj.  (eu-for-bi-a-sé  — 
rad.  euphtivhe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  aux  euphorbes. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  euphorbe  :  Cest 
surtout  dans  le  sue  que  parait  résider  le  pri7t- 
cipe  qui  donne  aux  euphorbiacêes  des  pro- 
priétés uniformes.  (A,  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  euphorbiacêes  sont  des  vé- 

fétaux  lactescents,  arbres,  arbustos  ou  her- 
es,  k  feuilles  presque  toujours  alternes, 
rarement  opposées,  sessiles  ou  pétiolées,  or- 
dinairement  simples ,  munies  de  stipules 
membraneuses,  courtes,  généralement  cadu- 
ques. Ces  feuilles  avortent  queíquefois  et 
sont  réduites  k  des  écailles  ou  à  des  épines. 
Les  fleurs  sont  unisexuées  et  présentent  des 
inflorescences  tres-variées.  Les  males  ont  un 
cálice  ou  un  invoiucre  monophylle,  otfrant 
trois  à  six  divisions  profondes;  la  corolle, 
souvent  nuUe,  est  formée,  quand  elle  existe, 
de  pétales  distincts  ou  soudés,  en  nombre 
égal  k  celui  des  lobes  calicinaux  et  alternant 
avec  eux.  Les  étaniines  (dont  chacune  peut 
souvent  être  considèree  comme  une  fleur) 
sont  en  nombre  variable,  limite  ou  indéíini,  k 
filets  libres  et  distincts ,  ou  monadelphes,  à 
anthères  introrses  et  k  deux  loges.  Les  fleurs 
femelles  présentent  un  ovairo  libre,  sessile 
ou  siipité,  k  deux  ou  trois  loges,  inséré  queí- 
quefois sur  un  disque  hypogyne  et  surmonté 
de  s[yles  ou  de  stigmates  sessiles  en  nombre 
égal  a  celui  des  loges  de  Tovaire.  Celles-ci 
renferment  chacune  un  ou  deux  uvules  sus- 
pendus  à  leur  angle  interne.  Le  fruit,  sec  ou 
un  peu  chai'nu,  est  composé,  le  plus  souvent, 
de  deux  ou  trois  coques  raonosperraes  ou  di- 
spermes,  bivalves,  réunies  par  leur  angle  in- 
terne sur  une  columelle  ou  axe  central  per- 
sistant,  dures,  crustáceos,  osseuses,  s  ou- 
vrant  et  se  séparant  avec  élasticité.  Les 
graines,  qui  sont  pendantes,  crustacées  k 
lextérieur ,  très-rarement  munies  darilles, 
renferment  un  embryon  axile,  entouré  d'ua 
albumen  charnu,  épais  et  huileux. 

La  famille  des  euphorbiacêes,  qui  a  des  af- 
finités  avec  les  malvacées  et  les  ménisper- 
niées,comprend  un  grand  nombre  de  genres, 
groupés  en  six  tribus,  ainsi  quil  suit: 

l.  Euphorbiees.  2.  Slillingiées.  3.  Acaly- 
phées.  4.  Crotonées.  5.  Phyllaníées.  tf.  Buxées, 
7.  (Jenres  douteux. 

La  famille  des  eiípAorÔiacees  renferme  plus 
de  quinze  cents  espèces ,  répandues  dans 
touies  les  régions  du  globe ,  mais  surtout 
sous  Téquateur.  Elle  fournit  les  produits  les 
plus  varies  à  la  matiere  médicale,  k  1  econo- 
mie  domestique,  aux  arts  industrieis  et  à 
Thorticuliuro  dornement. 

EUPHORBIÉ  ,  ÉE  adj.  (eu-for-bi-é  —  rad. 
euphorbe).  líoi.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
au  genre  euphorbe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  euphor- 
biacêes, ayant  pour  type  le  geure  euphorbe. 

EUPHORBIER  s.  m.  (eu-for-bió  —  rad.  eu- 
phorbe). Dot.  Syn.  d  euphorbe. 

EUPHORBINE  s.  f.  (eu-for-bi-ne  —  rad. 
euphorbe).  Chim.  Matióre  extrait©  de  la  ra- 
cine des  euphorbes. 

EUPHORBIQUE  adj.  (eu-for-bi-ke  —  rad. 
euphorbe).  Chnn.  Se  dit  d'un  acido  extrait 
des  feuilles  et  des  fleurs  de  TeupUorbe  petit 
cyprcs  :  Acide  euphokbiquk. 

EUPHORBIUM  s.  m.  (eu-for-bÍ-omm  —  rad. 
euphnrbe).  Mat.  méd.  Sue  gommo-resineux 
quon  extrait  des  euphorbes  :  A'kupiiokbium 
est  un  poisou  très-énenjique.  (K.  Gerard.) 

—  Encycl.    V.  EUPHOUDB. 

EUPHORE  s.  m.  (eu-fo-re  —  du  gr.  í«, 
bion  ;  phuros,  qui  porte).  Entom.  Genre  d'in- 
sectos  hymónoptères  lérébrants,  do  la  fa- 
mille des  ichneuuionSfdont  lespèce  type  ha- 
bite la  Franco. 

EUPHORIE  s.  f.  (eu-fo-rl  —  du  gr.  euphO' 
ria,  lecondité).  Entom.  Genre  d'Ínsoctes  co- 
léojit.Mcs  penlamères,  do  la  famille  des  la- 
mellicornes,  tribu  des  scarabées,  comprenant 
sciztí  espores,  toutes  amóricaiuos,  ot  la  plu- 
part  du  Mexique. 

~-  Bot.  Syn.  de  nkphéuon,  genre  de  su- 
pindacées. 

EUPllORlON,  yoHe  et  grammainon  groo, 
nó  k  Cliaicis  (Eubée)  vers  274  av.  J.-C,  mori 
vers  SOU.  Uion  que  noir  et  mal  fait,  il  parvínt 
k  se  faire  aimer  de  Nicia,  feiumo  d'.\le\audro, 
roi  d'Eubótí.  Dans  la  derniero  parlio  de  sa 
vio,  il  passa  on  Syrie  et  fut  choisi  par  .\u- 
tiochus  lo  Grand  comme  biblioihêcairo.  It 
composa  des  poein<»8  uiylhoÍOp;iqu<'s  ol  t^le- 

Siaquos,  ainsi  quo  des  uuvragos  iVbistoiro  ot 
o  graunnairo,  dans  lesquels  il  ulfectiul  Tò- 
rudition  ol  lubscurité  et  rochrrchuit  \o»  mots 
peu  usilós  ot  diliiciles,  les  alluHions  qui*  los 
erudits  pouvaienl  souls  saisir.  Miilgri^  »fs  d«W 
fauts,  il  act|ult  beaucoup  du  roputation ;  »os 
ouvrages  dovinriuit  k  la  modit  du  teinpx  da 
Cic«^ron.  Tibulle,  Propoivoot  surtout  (iullu» 
loa  imiti^ront ,  et  Ttboro  ctuitribuH  i»ncor»»  K 
ncerttUro  lour  vogue  en  ntouiraut  pour  loa 
poi^sios  d'KuphoritMi  une  proililnciuut  nuir 
quAn.  I.OH  tiuciens  citoul,  paruii  »on  pt><>mo^  : 
//i'jiiU(/<',   lu  Á/opu'iat^  fcur  b»»  onííinfn  »!• 
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I'Attique:  la  Clàliade,  recueil  d'oracles  qui 


s'étaient accoraplisdanslespace  de mill 
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posrae  da  même  geme;  Arlemidos; Histoires 


coniuosa,  en  outre.  des  écrits  sur  l'agriculiure, 
sur  les  jeux  Isthraiques,  sur  la  grammaire, 
notainmenl  :  Lexigue  hippocralique,  ouyraga 
QUi  traitait  du  style  d'Hippocrate  et  quijouit 
d'une  grande  cèlebrité.  II  ne  reste  de  lui  que 
Quelques  fragments,  recueillis  avec  som  par 
Meineke.  sous  le  titre  de  :  De  Euphortoms 
Clialcidensis  vila  et  scriplis  (Dantzig,  1823), 
et  reproduits  dans  les  Aiialecla  Alexandrina 
(Berlin,  1843). 

Euphanaion,  roman  satirique  latin,  da 
J.  Barclay  (xviie  siècle),  écrit  en  prose  et  ea 
vers,  sur  le  modele  du  Salyncon  de  Pe- 
trone.  Les  vers  sont  fort  bien  tournés.  Le 
sujet  du  roman  est  la  suite  des  aventures  d'ua 
esclave  — lisez  un  valet  — qui,  dans  la  com- 
pagnie  de  ses  maStres,  Callion  et  Percas  (le 
prince  de  Lorraine  et  M.  d'Arquien) ,  voit  la 
ville  et  la  cour,  étudie  la  corruption  des 
mteurs,  les  intrigues  des  prètres,  Tincon- 
stance  des  femmes,  les  prolanations  du  raa- 
riage.  Son  maitre  parvient  à  lui  donner  le 
cbange,  malgré  son  esprit  satirique,  et  lui 
fait  epuuser  une  servante  qu'il  a  eue  lui-méme 
pour  maitresse.  Malgré  la  latinité  du  stjle  et 
des  noms  propres,  c'est  en  Franco  et  sous 
Henri  IV  que  se  passe  laction;  ce  sont  les 
moeurs  de  ce  temps-là  qui  sont  dépeintes; 
aussi  faut-il  une  clef  pour  saisir  la  fluesse 
des  récits  et  des  allusions;  encore  cette  clef 
ne  donne-t-elle  pas  le  mot  de  toutes  les  dif- 
ficultés.  Les  jésuites,  Henri  IV  et  la  marquise 
de  Verneuil  sont  reconnaissables  sous  íeurs 
faux  noms.  Le  mariage  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Moret  (Olympio  et  Casina,  dans 
le  roman)  a  fourni  á  l'auteur  le  thème  d'une 
de  ses  plus  jolies  pages  satiriques. 

VEuphormion  est  divise  en  cinq  parties  ; 
les  deui  premières  seules  ont  été  traduites 
en  français  par  J.  Bérault  (1640,  in-S").  Le 
romau  s'arréte  lá,  et  le  reste ,  qui  n'est  que 
de  rampliflcation,  n'est  peut-etre  pas  de 
Barclay. 

EOPBOTIDE  s.  f.  (eo-fo-ti-de  —  du  gr.  eu, 
bien;  phátos,  gén.  de  phâs,  lumière).  Minér. 
Espèce  de  porphyre. 

Encycl.  Les   euphotides  constituent  la 

dcuxième  espèce  des  porphyres  magnésiens. 
Ce  sont  des  roches  essentiellement  compo- 
sées  de  diallage  et  de  feldspalh  labrador. 
Leurs  variétés  sont  :  E.  graniloide,  lames  de 
diallage  disséminées  uniiorraément  dans  une 
pãte  feldspathique ;  E.  porpliyroide,  laraes  de 
diallage  dans  une  pàte  feldspalhique  com- 
pacte ;  E.  smaragdite,  variété,  remarquable 
Sar  la  couleur  vert  émeraude  de  son  dial- 
ige  i  E.  bypersténique ,  composée  de  labrador 
souvent  lamellaire  et  d'hyperstène ;  E.  ser- 
penlineuse,  qui  conlient  de  la  serpentine  as- 
sociée  au  diallage ;  E.  micaci/ére,  qui  renferma 
des  cristau-x  de  raica ;  E.  pyrcxénigue,  à&ns 
laquelle  le  diallage  paralt  reraplacé  par  du 
pyroxène  diopside:  E.  variolilique,  variété 
grenue  parseraée  de  globules  feldspathiques 
Bpberiques;  E.  grenue,  composée  d  éléments 
de  petites  dimensions  et  Ires-mélangés;  E. 
ichistoide,  rendue  schisteuse  par  rinierposi- 
tion  d'une  matière  talqueuse ;  enfio,  les  coii- 
glomérats  euphdlidiquts ,  fragments  arrondis 
ou  anguleux  á'euphotide  et  dautres  rocbes 
reliés  par  un  ciment  feldspathique. 

Les  euphúlides  ne  peuvent  guère  être  sé- 
parées  des  serpentines;  cependant  on  ren- 
coutre  assez  fréquemment  des  dêpôts  com- 
poués  entièrement  d'euplioíides.  On  peutaisé- 
racnt  préciser  Tâge  des  euphotides  ;  car  les 
étages  k  gypse  et  à  lignites  du  VoUerrano  et 
du  Manetano,  qui  sont  {mmédiatement  super- 
posés  à  l  eta^e  nummultique,  debutent  par 
une  masse  tres-puiasante  de  conglomêrats 
remplis  de  nombreux  caiUoux  d'euit/iotide  et 
de  serpentine.  On  a  constate  que,  dans  le 
Dauphiné  et  la  Savoie ,  Veupliolide  ne  se 
trouve  jamais  dans  un  terrain  plus  récent  que 
la  terrain  anthracifere.  Aux  Pyrénées,  on 
observe  un  gis-ement  curieux  a  Arguenos,  en- 
tre Castillun  et  Sainl-Kéat :  la  pálo  jaunàtre 
eiit  parsemée  de  taches  verdàires  de  pyroxcne 
laineliaíre.  Dans  les  Apenutns  de  Bologne', 
leu  terraiDS  nummulliques  sont  piírcés  de  dis* 
tance  en  dislance  par  des  dikes  d'eiip/iotídes, 
dont  rapparilion  a  été  accoinpagnée  de  vio- 
lenta mouvemenlsdarrachenient;  lantòt  ellcs 
alteigoeiít  un  niveau  plus  élevé  que  les  tcr- 
rainB  quellea  percent,  tantòt  elles  gisent  à 
une  faible  prolondeur  au-dch-íous  du  sol.  Le 
monticule  qui  domine  le  viilage  de  Gaggio 
eiit  compôs*  d'un»  euplintide  verdilro,  qui 
•"est  fait  jour  en  brí.saiil  violemment  les  cou- 
cbeH  et  a  englobe  des  poriions  t-nuBidérableii 
de  bane»  calcaires.  Les  fi/^/Ziolir/eí ,  surlout 
les  «maragdiles  et  le»  vanolites,  sont  em- 
ployéííii  comrae  pierres  d'ornement  et  sujicep- 
libU:H  d'un  beau  poli. 

EUPHRACTE  ».  ta.  (eu-fra-kto  —  du  gr. 
eu  bieii ;  pltniktotj  cuirussé).  Mamra.  Section 
du  gcnre  latusie. 

EUPIIRADÈii,  génie  qui  présidait  aux  fes- 
tlf.n  ch-íZ  le»  Grec».  Dans  louii  le»  Kruods  ra- 
pas, oii  in<;tiait  Mi  stuiiie  sur  la  tuble. 


EIJPIIB4!l'S  ou  EUPIIRATU8,  philosopha 
alLi;iiien,di»ciplc  de  1'laton,  né  ii  Kuréedttii» 
rEubèe,  vivait  bu  ive  »ieclo  av.  J.  C.  iJo- 
veuu  le  favorí  du  roi  Perdiccau,  il  gouverna 
!a  Maródoine  eo  son  nom  ,  et  ucquit  sur  lai 
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une  telle  influence  qu'il  exoluait  de  sa  table 
tout  ce  qui  n'élait  pas  philosophe  ou  muthé- 
maticien.  Après  la  mort  do  Perdiccas,  il  re- 
vint  à  Athènes,  se  jeta  avec  ardeur  dans  le 
parti  opposé  à  Philippe ,  et  se  donna  la  mort 
quand  ce  parti  eut  suecombé.  Quelques-uns 
assurent  qu'il  fut  tué  par  Tordre  de  Parme- 
nion. 
EDPHRAISE  s.  f.  (eu-frai-ze).  Bot.  V.  EU- 

FR.\ISK. 

EDPHBANOR,  peintre  et  statuaire  grec, 
né  à  Corinthe  :  dans  le  ive  siècle  av.  J.-C.  II 
exerça  son  artà  Athènes  etenrichit  les  por- 
tiques  de  cette  cite  de  magnifiques  ouvrages 
de  sculpture  et  de  peinture.  Euphranor  pro- 
duisit  une  foule  de  chefs-d'asuvre,  parmi  les 
quels  on  comptait  des  statues  colossiiles,  des 
tableaux  esquis,  des  vases  admirablement  ci- 
selés.  Le  premier,  il  donna  aux  figures  des 
héros  la  dignité  et  le  caractere  convenables  ; 
mais  il  avait  le  défaut  de  faire  les  tétes  et 
les  articulations  trop  fortes  en  proportion  du 
corps.  Cet  éminent  artista  eut  pour  élèves 
Antidotus,  Carmanide,  Léonidas  d'Anthé- 
don.  On  admirait  surtout  sa  statue  de  Pãns, 
dont  le  beau  marbre  du  musée  Pio-Clemen- 
tino  estpeut-étre  une  copie,  celles  de  Latone, 
de  Minerve,  d' Alexandre,  de  Philippe,  de 
Vulcain,  de  la  Grèce,  de  la  Valeur,  etc, 
ainsi  que  les  grandes  peintures  du  Cérami- 
que  :  Thésée,  fondateur  de  iégalité  poHlique 
á  Athènes,  les  Douze  grands  dieux,  un  Com- 
bat  de  cavalerie  entre  les  Athéniens  et  les 
Béol-iens,  à  Ia  bataiUe  de  Mantinée.  Euphra- 
nor avait  écrit  un  traité  :  De  la  proportion  et 
des  couleurs,  qui  est  perdu. 

ECPHRASIE  ou  ECPROSINE (sainte), née k 
Ale.Kandrie  vers  413,  morte  vers  467.  EUe 
s'échappa,  k  Tâge  de  seize  ans,  de  Ia  maison 
paternelle,  et  se  refugia  dans  un  couvent 
d'hommes  pour  échapper  au  mariage.  Elle  y 
vécut  déguisée  en  moine,  connue  seulement 
d'un  des  plus  vieux  des  membres  de  la  com- 
munauté.  Après  trente-huit  ans  d'austérités, 
se  voyant  prés  de  mourir,  elle  fit  venir  son 
père  et  se  fit  connaltre.  Son  père,  Paphnuce, 
touché  de  sa  conduite,  se  consacra  à  Dieu 
dans  le  même  monastère.  On  célebre  la  féta 
de  sainte  Euphrasie  le  11  février. 

ECPHKATE,  fleuve  de  la  Turquia  d'Asie, 
forme  par  la  réunion  du  Frat  et  du  Mourad, 
qui  descendem  des  lyontagnes  de  TArménie. 
Quelques  étymologistes  ont  rapporté  le  nora 
grec  de  ce  Ôeuve,  Euphralès,  k  son  nom  he- 
breu,/"Awn/A.auçmentè  du  pronom/iou.-inais 
il  est  plus  probable  que  les  Greos  ont  changé 
tout  simplement  Pherath  en  Euphratès,  en 
ajustant  ce  mot,  ainsi  que  tous  les  mots  étran- 
gers,  au  génie  de  leur  langue,  comme  s'il 
était  dérivé  du  verbe  euphrainein  ,  réjouir,  k 
cause  de  Tagrément  que  porte  TEuphrate 
dans  tous  les  lieux  de  son  passage.  Peut-étre 
aussi  que  les  Grecs,  ayant  su  que  ce  rteuve 
était  ainsi  nommé  en  Orient  à  cause  de  la  fé- 
condité  de  ses  rives,  ont  rapporté  lorigine  de 
son  nom  au  mot  euphoras,  qui  signifie  fertile, 
et  y  ont  accommodó  ce  nom. 

Les  deux  braoches  de  rEuphrate,  réunies 
prés  de  Monnacotoum,  à  environ  28  kilona. 
d'Erzeroum,  coulent  d'abord  au  S.-O.,  puis 
au  S.-E.,  et,  après  avoir  traversé  les  eyalets 
d'Erzeroum  et  de  Kbarberout,  entrent  dans 
la  région  des  plaines  de  la  Mésopotamie,  ar- 
rosent  Teyalet  d'Alep  et  séparent  ceux  da 
Bagdad  et  de  Damas.  L'Eupnrate  passe  prés 
d'Erzeroum,  baigne  Maaden,  Sémisat,  Bir, 
Rakka,  Kerkisieh,  Annah,  Hit,  Hillah,  Lem- 
loun,  et  coule  presque  parallèlement  au  Ti- 
gre, auquel  il  s  unit  prés  d'Arka.  Le  fleuve 
preud  alors  le  nom  de  Chat-el-Arab,  passe  à 
fcorna  et  k  Bassora,  et  se  jetta  dans  le  golfe 
Persique  par  cinq  embouchures ,  après  un 
cours  d'environ  2,400  kilora.  On  évalue  la 
surface  de  son  bassin  k  671,125  kilom  carr. 
Les  principaux  uflluents  de  rEuphrate  sont 
le  Tigre,  le  Kara-Su,  le  Khaliur  et  le  Kerah. 
Les  eaux  du  fleuve,  troubles,  mais  saines  et 
bonnes  à  boire,  éprouvent ,  comme  celles  du 
Nil,  des  crues  périodiques,  et  déposent  sur  les 
terres quelles  inondent  un  linion  qui  les rend 
d'une  fécoudité  extraordinaire. 

L'Euphrate  ren  terme  un  grand  nombre  d'íles 
et  alimente  plusieurs  canaux,  dont  quelques- 
uns  comnmniqueiit  avec  le  Tigre,  k  travers  la 
Mésopotamie.  Malgré  rimmense  volume  de  ses 
eaux,  l'Eiiphrattí  n'est  navigable  que  sur  un 
petit  nombre  do  noints,  à  cause  des  rapides, 
des  roches  et  des  nanes  da  sable  qui  entravent 
son  cours.  ■  Les  essais  tentes  de  1825  k  1837, 
par  les  Anglats,  sous  la  direction  du  colonel 
Chesney,  pour  appliquerla  vapeur  k  la  navi- 
gation,  ont  démontró,  dit  M.  Auditíret,  qu'il 
fullait  df.-cidément  ranger  au  nombre  des  re- 
vés da  rimugination  la  possibilite  de  so  ser- 
vir de  ca  fleuve,  du  moins  dans  son  état  ac- 
tuei, pour  étublir  une  voiu  de  communication 
par  eau  entre  les  Grandes  Indos  et  la  Mé- 
dilerranêti.  ■ 

L'Euphrute  passa  pour  un  des  quatro  fleu- 
ves  qui  urrosaient  la  fameux  narudis  terres- 
tre. Co  qui  e.st  plus  certain,  c  est  que  la  su- 
perbo  Babylone  couvruit  uutrefoís  do  ses 
aomptueux  palui»  les  deux  rives  du  fleuve,  nt 

auo  ces  mcme»  rives  furcnt  lémoins  do  la 
cfiiil/)  de  Cyrus  lo  Jeune  par  son  frèro  Ar- 
taxerxès-Memnon.  Pompéo,  poursuivant  Mi- 
thridaie,  tlt  jeter  la  promier  un  pont  do  ba- 
teaux  sur  TKuphrata 


EOPIIRATE,  philosophe  grac  do  la  secte 
dos  sloTcien»,  mort  nou»  le  rcgne  d'Adrien, 
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au  ne  siècle  de  notre  ère.  II  serait  né  à  Tyr, 
suivant  Philostrate  ;  Etienne  de  Byzance  le 
fait  naitre  ft  Epiphania  (Syrie),  et  Eunapa 
en  Egypte.  Pendant  son  séjour  en  Syrie, 
Pline  le  Jeune  fit  d'Euphrate  son  ami.  Dans 
une  de  ses  lettres,  il  trace  un  tableau  de- 
taiUé  des  talents  et  des  vertus  du  philosophe 
stoioien.  Arrien  et  Marc  -  Aurèle  parlent 
avec  éloge  de  son  éloquence ;  mais  ApoUo- 
nius  de  Tyane,  qui  n'en  avait  pas  toujours 
pense  du  mal,  car  il  avait  eu  avec  lui  des 
relationssuivies,  Taccuse  davarice  et  de  basse 
flatterie.  En  efFat,  devenu  vieux  at  atleinl, 
dit-on,  d'une  maladie  incurable,  il  sollicitade 
l'empereur  Adrien  Tautorisation  de  se  dnniier 
la  mort,  et  s'empoisonna  après  lavoir  obte- 
nue.  II  sa  contormait  ainsi  aux  príncipes 
stoiciens,  qui  permettaient  d'avoir  recours 
au  suicide  dans  certaines  circonstances  et 
quelquefois  le  cnnseiUaient ;  mais,  ce  que  les 
príncipes  stoiciens  ne  conseillaient  point, 
c'était  de  solliciter  lagréinent  du  prince 
pour  mourir.  On  ne  sait  rien  des  doctrines 
personnelles  d'Euphrate  :  les  stoiciens  n  eeri- 
vaient  pas  et  faisaiant  consister  leur  philo- 
sophie ,  moins  en  des  connaissances  théori- 
ques  que  dans  les  aotes  de  la  vie  pratique. 

EDPHRATE ,  hérésiarqua    qui   vivait    au 
lie  siècle  de  notre  ère.  11  enseignait  sa  doc- 
trine  dans  la  ville  de  Pêra,  en  Cilicie,  d'oú 
le  nom  de  périens  ou  pératiques  donné  k  ses 
disciples.  Euphrate,  pour  expliquer  les  dog- 
mes  de  la  religion  chrétienne  et  pour  les  con- 
cilier  avec  les  opinions  de  plusieurs  philoso- 
phes,  considérait  la  monde  comme  un  tout 
unique,  dont  toutes  les  parties  étaient  liées  : 
il  distinguait  dans  ce  monde  trois  parties, 
qui  renfermaient  trois  ordres  d'étres  absolu- 
ment  ditférents.  La  preraière  partie  du  monde 
renfermait  TEtra  nécessaire  et  incréé,  souroa 
du  sein  de  laquelle  sortaient  trois  Dieux  Pe- 
res, trois  Vei-bes  ou  Fils  et  trois  Saints-Es- 
prits.  Euphrate  enseignait  que   les  trois  Fils 
étaient  dieux  et  hommes.  La  seconda  parcio 
du  monde  renfermait  un   nombre  infini  de 
puissancesdifférentes.  Enfin,latroisième  par- 
tie de  1  univers  renfermait  ca  que  les  hommes 
appelleut  la  monde.  Bien  que  ces  parties  da 
lunivers    fussent  séparées  et  quelles    dus- 
sent  rester  sans  cominunication  entre  elles, 
les  puissances  da  la  troisiéme  partie  avaienl 
attíró  dans  leurs  sphères  les  essences  de  la 
seconde  partie  du  monde  et  les  tenaient  en- 
chaínées.  Cest  afin  de  délivrerces  puissances 
captives  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  était  un 
homme  ayant  trois  natures,  trois  corps  et 
trois  puissances,  avait  ouitté  la  séjour  de  la 
Trinité,  vers  le  temps  d  Hérodc,  et  était  des- 
cendu  sur  la  terre.  Après  la  délivrance  des 
puissances  de  la  seconde  partie  de  Tunivers, 
ce  quon  appelle  comraunément  le  monde  doit 
finir.  En  rèsumé ,  comme  nous  Tavons  dit 
en  commençant,  Euphrate  cherchait  k  con- 
cilier  avec  certains  systèraes  philosophiques 
le  dogme  de  la  Trinité ,  celui  de  la  divinité 
du  Christ  et  sa  mission  de  médiateur,  et,  pour 
arriver  à  la  solution  qu'il  imaginait,  il  s'ap- 
propriait  quelques  idées  pythagoriciennes  sur 
la  vertu  des  norabres.  Selon  quelques  biogra- 
phes.  Euphrate  aurait  été  le  chef  de  lasecta 
des  ophites. 
ECPHRATÉSIE.  Nom  donné  quelquefois  à 

la  CoMAGIiNE. 

EUPHRON  s.  m.  (eu-fron  —  dugr.  euphrdn, 
agréable,  joyeux).  Entom.  Genro  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
ténébrions,  dont  lunique  espèce  habite  Tile 
de  la  Réunion. 

EDPHRON,  tyran  de  Sicyone,  qui  vivait 
au  ive  siècle  av.  J.-C.  II  gouverna  d'abord 
sous  Tautorité  de  Sparte  et  ensuite  sous  celle 
de  Thèbes,  puis  parvint  à  se  rendre  indépen- 
dant,  chassa  les  partisans  des  étrangers  et 
inaugura  un  gouvernement  tyrannique ;  mais 
ses  ennemis  ayant  repris  le  dessus,  il  s'en- 
fuit  à  Athènes  et,  de  là,  à  Thèbes,  ou  il  fut 
assassine. 

EUPHRON,  poete  athènien  da  la  comédia 
nouvelle,  oui  vivait  vers  la  fin  du  ivo  siècla 
av.  J.-C.  ll  composa  un  assez  grand  nombre 
de  comédies.  Les  titres  et  des  fragments  da 
quelques-unes  nous  sont  parvenus.  Ces  frag- 
ments ont  été  publiés  dans  les  Fragmenta  co- 
ííiicoru/rt  grxcorum  de  Meineke,  et  traduits 
en  latin  dans  la  bibliothèque  grecque-latine 
de  Didot. 

EUPBRONIB  s.  f.  (eu-fro-n!  —  du  gr.  eu- 
phfón,  agréable).  Bot.  Genro  d*arbres,  de  la 
famille  dos  rosacées,  tribii  des  quillajées, 
dont  respcoe  type  croít  au  Brésil. 

EUPIIROMUS  (saint),  prélat  français,  né 
au  commencemenl  du  viu  siècle,  mort  vers 
572.  II  fut  élu  évéque  de  Tours,  assista  au 
concila  de  Paris  en  557,  presida  celui  da 
Tours  en  567,  et  releva  réglise  Saint-Martin, 
incendiéo  par  Willicairo,  duc  d*Aquitaine. 
On  possòde  de  lui  deux  lettres,  Tune  adres- 
sée  íi  Radegondo,  feinnie  du  roi  Clotaire, 
Tautre  aux  iTdèles  de  la  Touraine. 
EUPHROSINE  (sainte).  V.  Euphrasie. 

Enpliroiiin«    et    Corudlo  OU    lo    Tyrau    cor- 

rlnó,  opéra-comiquo  en  trois  aotes  et  en  vers, 
paroles  d'lIofl'maiin,  musit|Ue  de  Méhul,  repre- 
sento sur  lo  Théàtre-Italien  le  4  septeuibra 
1790.  Méhul  avait  vingt-sept  ans  et  lutlnit 
encoro  contra  la  fortiino  lorsque  llolfinann 
lui  confia  le  poííiiie  <i'EHj>hrosine  et  Coradin. 
Le  génio  du  compositeur  so  révóla  tout  à 
coup  dans  cet  ouvruge,  et  ca  fut  le  point  do 
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départ  de  sa  brillante  carrière.  Le  duo  : 
Gardez-vous  de  la  jatousie,  a.n  deuxième  acte, 
est  un  chef-d'oeuvre  d'expression  dramati- 
que.  Nous  transcrivons  ioi  le  iugement  qu  en 
portait  Grétrv  :  "  La  duo  d  Bupfirosine  est 
peut-ètre  le  "plus  beau  raorceau  d'efl"et  qui 
existe,  Je  n'except.e  pas  même  les  beaux 
morceaux  de  GlUck.  Ce  duo  est  dramatique  : 
c'est  ainsi  que  Coradin  furieux  doit  chanter- 
c'est  ainsi  qu'une  femme  dédaignée  et  d'un 
grand  caractere  doit  s'exprimer;  la  mélodie 
en  premier  ressort  n'était  point  ici  de  sai- 
son.  Ce  duo  vous  agite  pendant  toute  sa  du- 
rée;  Vexplosion  qui  est  k  la  fin  serable  ouvrir 
le  erâne  des  spectateurs  avec  la  voúte  du 
théâtre.  •  Quand  on  sait  que  les  Essais  sur 
la  musique,  àe  Grétry  y  ne  sont  que  Téloge 
de  la  musique  de  Grétry  ,  on  comprend 
combien  cet  enthousiasme  du  musicien  pour 
Toeuvre  de  son  confrère  a  de  valeur.  Nous 
mentionnerons  aussi  Tair  d'Alibour.  médecia 
de  Coradin,  air  qui  est  fort  bien  traitè  : 
Quand  le  comte  se  met  k  table. 

De  moDSeigneur  j'observe  Tappétit. 
Et,  selon  qu'il  est  faible  ou  qu'il  est  indomplable, 

Je  vois  hauaser  ou  baisser  moa  crédit. 
EUPHROSYNE  s.   f.   (eu-fro-zi-ne  —  nora 
mythol.).   Astron.  Nom  donné  à  une  petite 
planete  découverte  en  1854. 

—  Entora.  Espèce  de  papillon. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  de  la  famille 
des  amphinomes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  dont  Tes- 
peoe  type  croit  au  Mexique.  II  On  dit  aussi  eu- 

PHROSYNIE. 

EIIPHROSYNB,  une  des  trois  Grâces,  dont 
le  nom  signifie  joíe,  gaieté.  V.  Gràciís. 

EUPHROSYNE,  surnommée  Ducòne,  impé- 
ratrice  d'Orient,  morte  à.  Larta  (Epire)  en 
1215.  Elle  avait  été  mariée  à  Alexis  III  avant 
son  èlévation  à  lenipire.  Elle  contribua  puis- 
sainment  à  renverser  Isaac  TAnge  et  réussit  à 
lui  donner  son  mail  pour  suecesseur.  Euphro- 
syne  était  une  femme  aussi  remarquable  par 
sa  beauté,  1  energie  de  son  caractere  et  son 
courage,  que  par  son  ambition,  sa  rapacité  et 
sa  dépravalion.  Elle  rendit  d'abord  de  véri- 
taUes  Services  à  TEtat ;  mais,  exilée  par  la  ja- 
lousie  de  son  époux,  puis  rappelée  a  la  cour 
et  devenue  plus  puissante  que  jamais,  elle 
sembla  cette  fois  avoir  perdu  la  raison.  Li- 
vrée  à  de  ridicules  superstitions,  elle  attira 
le  mépris  ser  elle  et  sur  son  faible  époux, 
fomenta  par  ses  excès  une  foule  de  revoltes 
et  ouvrit,  pour  ainsi  dire,  aux  croisés  les 
portes  de  Constantinople  (1204).  Après  étre 
tombée  entre  les  mains  dlsaac  TAnge,  que 
l'on  replaça  sur  le  trone,  et  d'A!exis  V.  qui 
usurpa  Terapire  et  épousa  la  filie  d'Euphro- 
syne,  celle-ci  réussit  à  rejoindre  son  époux 
et  mourut  quelques  années  après. 

EUPHUiSMC  s.  ra.  (eu-fu-i-sme  —  du  gr. 
euphuês,  de  bon  goiit,  élégunt;  de  eu,  bien, 
et  de  phuein^  étre,  qui  répond  à  la  racine 
sanscrite  bhú,  même  sens.  Euphuês  est  le  ti- 
tre d'un  ouvrage  de  Lyly,  qui  parut  en  An- 
gleterre  en  1580,  et  qui  donna  son  nom  à  un 
certain  style  précieux  et  rechercbé).  Littér. 
Langage  maniéré,  qui  était  à  la  mode  à  la 
cour  d  Angleterre,  sous  Elisabeth,  ii  Se  dit 
quelquefois  pour  purisme. 

EUPHUÍSTE  s.  (eu-fu-i-ste  —  rad.  íií- 
pkuísme).  Littér.  Celui,  celle  qui  parle  leu- 
phuísme;  puriste  :  M.  Sainte- Beuve  est  le 
dernier  des  EUPnuTsTES.  {H.  Castilte.) 

EUPIONE  s.  f.  (eu-pi-o-ne  —  du  gr.  eu, 
bitín;  piún,  gras,  d"un  radical  pi,  qui  repre- 
sente exactemeni  la  racine  sanscrite  |íí',s  en- 
fler,  se  bouflir.  Peut-étre  est-ce  aussi  à  cette 
racine  qu'il  faut  rattacher  le  pi  du  latin  opi- 
mus,  opime,  qui  signifierait  alors  proprenient 
três- gras).  Cbim.  Nom  d'un  hydrocarbura 
découvert  dans  les  goudrons. 

—  Encycl.  Veupiotie  est  un  hydrocarbure 
découvert  par  Reichenbach  et  qui,  d  aprcs 
Erankbind,  est  essentiellement  composé  ii'by- 
drure  damyle  C^HlS.  Ce  corps  se  produit 
dans  la  distillation  sèche  d'une  foule  de  corps 
organiques,  tels  que  le  boi.s,  le  charbon,  les 
huiles  fixes,  le  caoutchouc,  les  resines,  les 
os,  etc.  Cest  dono  un  des  príncipes  cotisti- 
tuants  du  goudron  de  bois  et  du  goudron 
de  houille.  II  est  très-abondant  dans  rhuile 
d'os  rectitiée  et  dans  l'huile  que  lon  obtient 
en  distillant  les  semences  de  navette  ou  de 
chanvre.  Suivant  Hesse,  lei/píOíienexisterait 
I  pus  toute  formée  dans  ces  diver.ses  huiles, 
j  mais  prendrait  naissauce  lorsqu'on  Iraite  ces 
dernieres  par  Tacide  sulfurique  dans  le  bui 
de  Itís  puritier. 

Pour  préparer  Veupione  au  moyen  de  rhuile 
d*os  rectiliée,  on  mélange  cette  huile  avec  uii 
quart  de  son  poids  d'acide  sulfurique.  Le 
liquide  clair  í^ui  se  rend  à  la  surface  est  de- 
■cantè  et  dístillè  avec  son  poids  dacide  sul- 
furique et  une  petite  quantité  de  nitre.  Le 
produit  de  la  distiUation  est  rectiíié  une  se- 
conde fois  sur  Tacide  sulfurique;  on  le  lave 
ensuito,  d'ubord  avec  une  solution  alcalino, 
puis  avec  de  Teau;  enfin  on  le  rectific,  on  ie 
dossèche  sous  le  réeipient  de  la  niachine 
pneumati(iue,et,  pour  lui  enlever  les  dernie- 
res traces  d'humidité,on  Tabandonne  pendant 
qutílque  temps  sur  du  potassium  ou  sur  du 
sodium. 

Veupione  est  incolore,  très-mobile,  d'un 
pouvoir  réfringent  considérable  et  d'une  odciir 
agróablo;  elle  n'a  aucune  saveur.  Sa  densité 
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égalô  O.fiS  k  20O.  Elle  reste  Hquide  à — 20o, 
presente  un  coeftícient  dti  dilatation  consi- 
dérable,  et  est  assez  volatile  pour  s'évaporer 
trfis-Stíiisibleiíient  k  lít  tíMiipénilure  ordinaire. 
Eli**  laisse  une  tacho  t^raíso  sur  le  papíer; 
mais  cetto  tache  disparuit  bientòt.  Versée 
sur  hl  peau,  Vfupione  sevapore  rapidement. 
Ello  distille  sans  altération  u  47»;  elle  est 
inflummablo  et  brúle  avec  une  flamine  qui 
n'est  pas  fuligincuse.  Insoluble  dans  Teau 
et  peu  soluble  dans  Talcool  nqueux.  ello  ]*est 
beaucoup  dans  Talcool  absoln,  lether  et  les 
huiles,  soit  fixes,  soit  volatiles.  Elle  dissout 
le  soufre  et  le  phosphore,  mais  seulement 
avec  Taide  de  la  chaleur.  l,e  camphre,  les 

fraisses  et  d'aiitrcs  substances  analogues  s'y 
issolvent  faoilenient.  Entin  le  caoutchouc 
s'y  dissout  íi  chuud  et  donne  une  solution  qui 
abandonne  un  vernis  see  lorsquon  Tévapore. 
lj'eupione  dissout,  au  contraire,  avec  difli- 
culté  et  ineomplêtement  les  resines ,  et  il 
existe  beaucoup  d'alcaIoTdes  qui  refusent  ab- 
solument  de  sy  dissoudre,  même  seus  Tin- 
fluence  de  la  clialeur. 

L'eupfone  est  une  substance  très-stable  et 
inaltérable  k  la  lumière.  L'acide  sulfurique, 
Tacide  azotique,  les  alcalis,  le  potassium  et 
le  sodium  sont  sans  action  sur  elle,  et  11  pa- 
ralt  mème  qu'elle  ne  réduit  pas  le  permanj^a- 
nate  de  potasse.  Elle  se  combine  avec  le 
chlore,  le  brome  et  Tiode,  sans  subir  de  dé- 
composition. 

EUPISTÉRIE  s.  f.  (eu-pi-sté-r!  —  du  gr. 
eu,  bien;  pisíerion ,  bassin).  Entom.  Genre 
d'insectes  íépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalènes,  comprenant  cinq  ou  six  espè- 
ces,  dont  la  plus  remarquable  se  trouve  aux 
environs  de  Paris. 

EUPITHÉCIE  s.  f.  (eu-pi-té-s!  — dusrr.  etj, 
bien;  pit/iikos,  singe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  Íépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
phalènes,  comprenant  environ  soixante  es- 
pèces. 

EUPLBCTE  s.  m.  (eu-plè-kte—  du  gr.  eu- 
plektoSy  bien  joint).  Ornith.  Section  du  genre 
moineau. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
trimères,  de  la  famille  des  psólaphiens,  com- 
prenant une  douzaine  d'espêces,  répandues 
dans  les  diverses  parties  de  TEurope. 

EUPLEGTELLE  s.  f.  (eu-plè-ktè-le  —  di- 
min,  du  gr.  ew,  bien;  pleklosy  tissu).  Zooph. 
Genre  de  spongiaires. 

EUPLECTRE  a.  m.  (eu-plè-ktre  —  du  gr. 
eu,  bien;  plekíroUj  pointe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  térébrants ,  de  la 
famille  des  chalcidiens,  forme  aux  dépens 
des  élachestes,  et  dont  lespèce  type  habite 
TAngleterre. 

—  s,  f.  Entom.  Genre  d'insectes  Íépidoptè- 
res diurnes,  de  la  tribu  des  danaídes,  com- 
prenant plusieurs  especes  de  grande  taille, 
toutes  exotiques,  et  dont  l'espece  type  habite 
Amboine. 

—  2ooph.  Syn.  dEUPLOTE ,  genre  d'infu- 
soires. 

EUPLÈRE  s.  m.  (eu-plè-re  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  piêros,  complet).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères  carnassiers,  dont  la  seule  espèce  con- 
nue  habite  Madagáscar. 

—  Encycl.  Veuplère  semble  former  le  pas- 
sage  des  insectivores  aux  carnivores.  On  s'ac- 
corde  à  le  placer  à  côté  des  mangoustes.  II  a 
le  corps  allongé,  vermiforrne,  revétu  d'un  pe- 
lage  épais  et  composé  de  poilssoyeux,  garnis 
à  leur  base  d'un  duvet  court  et  serre.  Veu- 
plère de  Goudot,  seule  espr^ce  coimue,  habite 
Madagáscar,  oii  on  lappL-Ue  falaitouc;  quel- 
ques  voyageurs  lont  confondu  à  torí  avec  ia 
civette ;  son  pelage  est  d'un  brun  foncé,  mé- 
langé  de  fauve  en  dessus,  plus  clair  en  des- 
aous,  et  d'un  blanc  cendró  souslagorge;  une 
ligne  noire  transversale  passe  autlessus  des 
épaules.  II  est  comraun  a  Tamatave  et  dans 
quelques  autrcs  parties  de  Tile,  et  frequente 
surtout  les  terruiiis  sablonneux,oú  il  se  creuse 
des  terriers.  Les  Malgachesen  mangentquel- 
quefois  ia  chair.  Du  reste,  cet  animal  est  en- 
core très-peu  connu. 

EUPLÉRIEN  ,  lENNE  adj.  (eu-plé-riain , 
iè-ne).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genro  euplero.  ii  On  dit  ausbi  liurni- 

RIUB,  ÈE. 

—  8.  m.  pi.  Petit  groupo  de  mammifères 
carnassiers ,  qui  est  forme  uniqueinent  du 
genre  euplero. 

EUPLEURE  H.  m.  (eu-pleu-re  —  du  gr.  cm, 
bien;  nlrurnn,  llanc).  Entom.  tíonre  d'insec- 
tes  colóoptores  pontarnen-s,  du  la  famille  dos 
lamellicorneM,  tribu  dos  scarabões,  dont  Tes- 
nèce  type  habito  la  plus  grande  partie  de 
lEuropo. 

EUPLOCAME  a.  m.  (ou-plo-ku-me  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  plokamos,  bouclo  do  chevoux).  En- 
tom. Genre  dmsocles  lépidoptõrcs  nocturnes, 
de  la  tribu  des  teignos  ou  tinóitea.  II  Plusieurs 
écrivent  à  tort  iíui-I-ocamimc. 

—  Moll.  Gonro  du  mollustiuea,  nommó  aussi 

IDAIJK. 

EUPLOCOME  a.  m.  (eu-plo-ko-mo  —  du  gr. 
eu,  binn;  plckò,  ia  bouclo;  komé,  chovoluro). 
Ornith.  Gonro  doiseuux  gallinacés  ,  forinó 
aux  dépoi.íi  dos  lophophoro.s. 

—  Encycl.  Co  genro  do  gallinncós  rM  trés- 
voisiii  doH  paoii.H  ot  fiutout  dos  fiiiHuns.  H 
renfonno  un  potit  nombro  »roHpocos,  qui  ha- 
biloiit  TAmío  contraio,   plus  purticulii-remenl 
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rHimnlaya  et  le  Népaul.  La  plus  interessante 
est  Veuplocome  de  Cuvierou  a  huppe  blanche. 
Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'un  íaisan  ordÍ- 
naire ;  Íl  est  caractérisé ,  comme  tous  ses  con- 
géneres, par  une  huppe  de  plumes  longues, 
efíilées,  qui  surmonte  la  tète,  d'oú  le  nom 
^énérique;  la  queue  se  termine  carrémeiít. 
Ses  plumes  sont  généralement  noires,  avec 
une  bordure  blanche  plus  large  en  dessus  du 
corps  quen  dessous;  le  ventre  est  d'un  bleu 
ardoisé,  le  boc  jaune  et  les  tarses  piombés. 
Cet  oiseau  habite  le  Bengale  ;  mais  ses  moeurs 
ne  sont  pas  connues.  Depuis  quelques  années, 
il  a  étó  mtroduit  et  s'est  reproduit  aux  jar- 
dins zoolo^iques  de  Londres  et  de  Paris.  Sa 
chair  vaut,  assure-t-on,  celle  du  faisan.  On 
peut  dire  les  mèmes  choses  de  Veuplocome 
méianote  (à  oreilles  noires).  On  range  par- 
fois  ces  oiseaux  dans  le  genre  lophophore. 

EUPLOTE  s.  m.  íeu-plo-te  —  du  gr.  eíí, 
bia";  plólês,  nageur).  Zooph.  Genre  d'infu- 
soiícs  polygastriques ,  comprenant  une  di- 
zaine  d  especes  dont  le  type  est  commun  en 
Europe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'Ínfusoires  polygas- 
triques,  ayant  pour  type  le  genre  euplote. 

EUPODE  s.  m.  (eu-po-de  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
pous,  pados,  pied).  Ornith.  Syn.  de  tisserin. 
_ —  Arachn.  Genre  d'acarides,  reuni  aujour- 
d'hui  aux  trombidions. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  co- 
léoptères tétramères  ,  qui  paralt  former  le 
passage  des  longicornes  aux  chrysomélines. 

EUPODOTIS  s.  m.  (eu-po-do-tiss  —  du  gr. 
eu,  bien;  pous,  podos,  pied;  ólis,  outarde). 
Ornith.  Genre  d  oiseaux  échassiers ,  forme 
aux  dépens  des  outardes. 

EUPOGONIE  s.  f.  (eu-po-go-n!  —  du  gr. 
eu,  bien;  pò(/ôn,  barbe).  Bot.  Genre  dalgues, 
voisin  des  dasyes,  et  comprenant  quelques 
espèces  qui  se  trouvent  dans  TAdriatique. 

EUPOLEME,  historien  grec  qui  vivait , 
croit-on,  au  i®""  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  II  écrivit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  aux  Juifs,  ouvrages  dont  il  nous 
reste  quelques  fragments,  recueillis  sous  le 
titre  d  Eupolemi  fragmenta  prolegomeuis  et 
commentariis  iustructa  (Berlin,  1840,  in-S"). 

EUPOLIDIEN  adj.  m.  (su-po-li-diain  —  du 
nom  du  poííte  Eupolis'^.  Métriq.  gr.  Se  disait 
d'une  espèce  de  vers  lort  usité  dansla  vieille 
comédie,  et  qui  est  composé,  d'un  trochée,  ou 
d'un  íambe,  ou  d'un  spondée,  ou  d'un  tribra- 
que  ;  d'un  trochée ,  ou  d'un  spondêe ,  ou  d'un 
tribraque,  ou  duo  anapeste  ;  d'un  choriambe  ; 
d'un  trochée,  ou  d'un  Tambe,  ou  d'un  spon- 
dée, ou  d'un  tribraque  ;  d'un  trochée,  ou  d"un 
spondée,  ou  d'un  tribraque,  ou  d'un  anapeste  ; 
d  un  dactyle  ou  d'un  crétique. 

ECPOLIS,  poete  grec,  né  à  Athènes  vers 
■Í4G  av.  J.-C,  mort  vers  4ii.  11  est  mis  par 
Horace  à  côté  de  Cratinus  et  d'Aristophane. 
D'après  une  tradition  réfutée  par  Cicéron, 
Alcibiade,  irrite  de  ce  que  le  poiite  s'éiait 
permis  de  le  ridiculiser  dans  une  de  ses  co- 
médies  intitulée  Baptai,  Taurait  fait  jeter  à 
la  mer  au  moment  oú  il  s'embarquait  pour  Ia 
Sicile ;  car  Eupolis  servait  comme  símple  sol- 
dai dans  larmée  navale  commandée  par  Al- 
cibiade. II  paralt,  néanmoins,  certain  qu'Eu- 
polis  se  noya  dans  THelIcspont  durant  un 
combat  naval.  Dautres  aflirment  que  notre 
poiite  périt  subitement  Ia  premièro  nuit  de 
ses  noces.  Quel  qu'ait  été  son  genre  de  mort, 
le  ténmignage  des  auteurs  anciens  autorise  à 
croire  que  son  talent  comique  était  réellement 
comparable,  peul-étre  supériour,  k  celui  d'A- 
ristophane.  II  atteignait  souvent  un  degré 
dêlévation  dont  la  comédie  moderne  ne  sau- 
rait  nous  donner  une  idce,  et  avait  le  talent 
d'entremêler  à  des  scènes  plaisantes  des  en- 
seignements  austères  et  des  tableaux  vrai- 
ment  héroíques.  Ses  défauts  étaient  ceux 
d'Aristophane,  ou  plutòt  du  théàtro  do  son 
temps  :  licence  dexpressíons et  de  peintures, 
abus  de  la  personnalité  ,  attaques  dirigées 
contre  des  nommes  irréprochablea,  notam- 
ment  contre  Socrate,  qu'il  outragea  plus  en- 
core que  Tauteur  des  Nuées.  II  est  vrai  de 
dire  que  ces  poetes,  si  ucharnés  contre  les 
illustrations  de  leur  ópoque,  no  1  claiont  guêro 
moins  Tun  contre  Inutre,  et  Ton  trouve  dans 
Aristophane  plus  d'une  violente  injure  k  Ta- 
dresso  d'Eupolis.  Ou  voit  que  los  hommcs 
desprit  n'ont  pas  commencó  d'aujourd'hui  íi 
donner  au  parterro  lo  triste  spectaclo  des 
coups  de  bec  qu'ils  se  prodiguent.  Crutinus 
accusait  Aristophane  de  piller  Eupolis;  Aris- 
tophane se  plaignait  d'étre  voló  par  Eupolis. 
Qui  croirait  que  c*est  1&  de  Inistoiro  un- 
cienne? 

Dos  ccuvros  d'EupolÍ3,  il  ne  roste  que  quol- 
(lues  fragments  ot  les  titres  d*uno  quinzuine 
(le  piòces  :  AuCohjcua,  les  Iloles,  les  Fiat- 
tcurs,  etc.  Cos  fragments  ont  étó  recueillis 
par  Meineke  dans  Tos  Fragmenta  comicorum 
grxcorum,  et  par  Botho  dans  la  flibliolMgue 
grccque  do  Didot.  Plusieura  do  s(!s  piòces  fvi- 
ront  jouóea  sous  lo  nom  d'ApoIloilore.  Iló- 
phestion  mentionno  uno  espèce  do  m'ítro 
cbolianibique,  appeló  cupoUtlicn,  omployó  piir 
los  puJ^tcs  do  la  moyuiinu  ot  du  la  nouvollo 
comédie, 

EUPOM/VTE  a.  m.  (eu-po-ma-te  —  du  gr. 
en,  bi'Mi ;  pfinia,  rouvorclo).  Annól.  tiunro 
d'iiiinúlid(^s  tubicoles,  reuni  par  pluíiiours  uu- 
teiirn  nu  g'>riro  nerpulo. 

EUPOMATIE   s.    f.    (.'U-po  nm-Ht  «r  du  gr. 
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en,  bien;  poma,  couvercle).  Bot.  Genre  d*ar- 
brisseaux,  formant  à  lui  seul  le  groupe  des 
eupomatiées,  et  dont  Tespòce  type  nabíte 
TAustralie. 

EUPOMATIE,  ÉE  adj.  (eu-po-ma-si-é — 
rad.  eui^iiimitie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporli;  nu  genre  euponiatie. 

—  s.  f.  pi.  Famillo  d'arbrisseaux  dicotylé- 
dones,  voisine  des  anonacées,  et  formée  du 
seul  genre  eupomatie. 

EUPOMPE,  peintre  grec,  né  à  Sicyone  vers 
le  ve  siècle  av.  J.-C.  Contemporain  et  emule 
de  Zeuxis,  de  Timanthe,  de  Parrhasius,  le 
maJtre  de  Pamphile,  dont  Apelle  fut  Télève, 
il  fonda  1  ecole  sicyonienne.  On  nous  a  con- 
serve un  mot  d'Eupompe  qui  vaut  à  lui  seul 
plusieurs  de  ces  livres  oart  dont  notre  siècle 
est  si  prodigue.  n  Quel  modele  dois-je  suivre? 
lui  demandait  un  jour  Lysippe.  —  La  nature, » 
répondit  Eupompe.  II  serait  bien  singulier 
qu'Eupompe  eút  étó  un  peintre  de  lecole 
realiste  ;  mais  il  convient  aajouter  que  la  na- 
ture n'est  bonne  à  imiter  qu'à  eeux  qui  ont 
des  yeux  pour  la  voir  et  une  ârae  pour  la 
sentir. 

EUPOPIDE  adj.  (eu-po-pi-de  —  rad.  eu- 
pode).  Arachn.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte  au  genre  eupode. 

—  s.  f.  pi,  Famille  darachnides,  de  Tordre 
des  acarides,  renfermant  les  genres  eupode, 
linopode,  scyphie,  etc. 

EUPOQUE  s.  m.  (eu-po-ke  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pokos,  toison).  Entom.  Syn.  des  genres 

OPILli  et  NOTOXE. 

EUPORE  s.  m.  (eu-po-re  — du  gr.  euporos, 
riche).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  longicornes , 
comprenant  quatro  espèces  qui  habitent  TA- 
frique  :  Les  eupores  sont  d'un  vert,  d'un  bleu 
ou  dtni  cuivreux  brillaut.  (Chevrolat.) 

EUPRÊPB  s.  m.  (eu-prè-pe  —  du  gr.  eu- 
prepês,  très-beau).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  famille  des  scinques,  compre- 
nant environ  quinze  espèces  qui  habitentles 
régions  chaudes  de  TAfrique  et  larchipel 
ludien.  II  On  dit  aussi  euprepis. 

EUPRÉPIOPHIDE  s.  f.  (eu-pré-pi-o-fi-de 

—  du  gr.  eupiepés,  tres-beau;  ophis,  serpent). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  forme 
aux  dépens  des  couteuvres. 

EUPRÉPIOSAURE  s.  m.  (eu-pré-pi-o-sô-re 

—  du  gr.  euprepés,  très-beau  ;  sawroí,  lézard). 
Erpét.  Genre  de  reptdes  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  lacertiens  ou  lézards. 

EUPRIONOTE  s.  f.  (eu-pri-o-no-te  —  du 
gr.  eu,  bien;  prion,  scie;  uòíus,  dos).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassides, 
dont  Tespèce  type  habite  le  Mexique. 

EUPRISTE  s.  m.  (eu-pri-ste  —  du  gr.  eu, 
bien;  pristis,  scie).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  famille  des  scinques. 

EUPROCTE  s.  m.  (eu-pro-kte  —  du  gr.  e«, 
bien ;  pruklos,  croupion).  Erpét.  Genre  de 
biUraciens,  forme  aux  dépens  des  tritons. 

EUPROSOPE  s.  m.  (ou-pro-so-pe  — du  gr. 
eu,  bien;  prosòpon,  visage).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  voisin  des 
cicindèles,  et  dont  Tespèce  type  vit  au  Brésil. 

EUPSILOCÈRE  s.  f.  {eu-psi-lo-sè-re —  du 
gr.  eu,  bien;  psitus,  ras ;  keras,  corne,  an- 
lenne).  Enluin.  Genre  dinsectes  hyménoptè- 
res térébrants,  do  la  famille  des  chalcidiens, 
dont  lespece  type  se  trouve  en  Angleterre. 

EUPSOPHE  s.  m.  (eu-pso-fe  —  du  gr.  eu, 
bien;  psop/ios,  voix).  Erpét.  Genre  debatra- 
ciens,  forme  aux  dépens  des  grenouilles. 

EUPTÉRYX  s.  m.  (eu-jité-riksa  —  du  gr. 
eu,  bien;  picrux,  aile).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  hémiptères  homoptères,  voisin  des  ci- 
ciidelles. 

EUPTOIÈTE  s.  m.  (cu-pto-iè-te  —  du  gr. 
eu,  bien ;  pioiétos^  frappé  de  stupeur).  En- 
tom. Genre  de  Íépidoptères,  do  la  famille  des 
nyniphalions,  renfermant  deux  espèces,  Tuno 
des  Ktats-Unis,  Tautre  du  Mexique  et  des 
An  ti  lies. 

EUPTYCHIE  s.  f.  (eu-pti-chl  —  du  gr.  eu, 
bien;  /j/ijj;,  |di).  ICntoni.  Gonro  de  Íépidoptè- 
res, do  la  famillo  doa  nymphaliens,  conipre- 
nant  de  nonibrousos  especes.  propres  aux  ré- 
gions les  plus  chaudes  de  1  Amériquo  mérí- 
dionale. 

EUPYGE  a.  f.  (eu-pi-je  —  du  gr.  eu,  bien ; 

pugè,  fesso).  Entom.  Gonre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  fiimillo  des  lamolli- 
cornos,  tribu  des  scarabéos,  dont  lospcce 
type  habito  lu  còie  de  Mozambique. 

EUPYRÈNE  3.  f.  (ou-pi-rò-no  —  du  gr.  eu, 
bien  ;/»u»(í<í,  noyau).líôt.  Gonro  darbrissoaux, 
do  la  famillo  dos  rubiucées,  tribu  dos  guet- 
tardécs,  compronimt  plusieurs  ospòcos  qui 
croissent  dans  Tlndo. 

EUQUAL  a.  m.  (ou-kal  ~  mot  kabylo).  Mem- 
bro du  la  djoniAa,  conseillor  nuinicipiil,  dans 
ItíH  connnunua  du  la  Kabvlie  :  tes  euquals 
sont  graudement  consideres ;  leur  aois  a  un 
grana  poids;  ils  sont  cousuíttis  sur  tout ;  c/ui- 
tjue  ktuirouba  en  dtrtiijnc  un  ou  piusieurs,  sui* 
vant  íimporlance  de  son  fffectij;  on  Irs  choi.\il 
piirmi  ceux  ^iii  sont  reputes  pour  teur  sogesse 
et  leur  ejcpérieuce,  (Munitour  nigórion.) 
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EURASIEN  a.  m.  (eu-ra-zi-ain  — contr.  de 
Europe  et  Âsic).  Anthropol.  Nom  que  Toa 
donne  dana  Tlnde  aux  métis  nés  d'un  Euro- 
péen  et  d'une  Indienne. 

—  Encycl.  Cette  race,  honnie  et  à  peine 
moralement  reconnue  pendant  de  longues  an- 
nées, a  attirò  récemment  lattention  des  ló- 
gislateurs  par  son  accroissement  numérique, 
qui  acouiert  tous  les  jours  plus  d'iraportance. 
Après  lavoir  méprisée  pendant  deux  généra- 
lions,  on  a  étó  obligó  de  Tenregistrer  dans 
les  fastes  du  pays  sous  un  nom  qui  la  distin- 

fue  des  deux  races  dont  elle  est  issue ;  ainsi, 
ans  tous  les  nouveaux  actes  publics,  dans 
toutes  les  ordonnances  du  gouvernement,  on 
voit  les  Anglais,  les  Indous,  les  musulmans 
et  les  Eurosiens.  Ces  enfants  du  hasard,  re- 
jelés  par  les  uns,  rebutés  par  les  autres,  sont 
pourtant  doués,  le  plus  souvent,  dune  grande 
beauté  physique  et  d'une  distinction  de  ténue 
vraiment  remarquable.  Fils  de  mère  indoue 
et  de  père  anglo-saxon,  possédant  Ia  hauto 
taille  (fe  |'un  et  lextréme  délicatesse  de  Tau- 
tre,  ils  n'en  grandissaient  pas  moins,  naguère 
encore,  sans  nom,  sans  píace,  sans  avenir; 
et,  la  caste  se  transmettant  par  le  père,  ils 
navaient  non  plus  aucune  place  dans  la  hió- 
rarchie  de  Brahma,  pas  de  nom,  mérae  parmi 
les  soudras,  la  dernière  de  toutes  les  castes. 
Ce  nest  que  depuis  la  revolte  des  cJpayes, 
en  1857,  que  Télement  eurasien  a  été  mtro- 
duit dans  Ia  composition  des  armées  de  Tlnde, 
oú  il  est  appelé  désormais  à  jouer  un  grand 
role.  Dans  le  danger  commun,  les  Anglais 
reconnurent  le  tort  qu'ils  avaient  eu  d'exclure 
cetie  race  énergique  et  bien  douée  du  service 
militaire  au  prorit  des  cipuyes,  si  inférieurs 
aux  Eurasiens  en  intelligence  et  em  courage. 
Dès  1S5S,  on  leva  au  Bengale  un  corps  de 
troupes  (deux  bataillons)  entièrement  com- 
posé á'Eurasiens.  Le  résuUat  de  cette  pre- 
mière  expérience  fut  très-satisfaisant  •  en 
Irois  móis,  ils  acquirent  un  aplomb  tel,  que 
les  Anglais,  si  rigides  en  pareille  matière,  ne 
trouvèrent  rien  à  dire  à  leur  ténue  militaire. 
Ce  corps  fut  rapidement  au-juienté,  et  lexem- 
pledu  Bengale  ne  tardapasaétre  suivi  parles 
deux  autres  présidences.  La  revolte  des  ci- 
payes  avait  ouvert  les  yeux  aux  Anglais  et 
leur  avait démontrô  la  necessite  daugmenter 
considérablement  le  nombre  des  troupes  euro- 
péennes  dans  Tlnde,  peut-être  mème  au  dela 
des  ressources  de  TAngleterre,  si  Ton  s  obsti- 
nait  à  ne  voulotr  que  des  Européens  pur  song. 
L'élémenteuí-asíe/ise  présentait  donc  fort  op- 
portunément  pour  parer  à  cette  iusufíisance. 
Ajoutonsque,parnnles£'urrtsieiiA-quiontdéjà 
joué  un  role  distinçuó  et  qui  ont  fait  preuve 
d'une  merveilleuse  intrépidité  en  mème  temps 
que  d'une  intelligence  tout  à  fait  hors  ligne, 
il  convient  de  citerlesofíiciersducontingent 
du  Nizam  d'Hayderabad,  et  surtout  le  fameux 
colonel  Skinner,  au  Bengale. 

EURCHIN  s.  m.  (eur-chain).  Bot.  Nom  vul- 
gaire  dun  champiguon  du  genre  deshydnes. 

EURE  {Autura,  Ebura),  rivière  de  France, 
qui  se  forme  dans  ledépnrtement  do  rOrne  par 
la  réunion  des  eaux  de  plusieurs  ruisseaux 
ou  étangs,  penetre  bientot  dans  le  départe- 
ment  d'Eure-et-Loir,  croise,  prés  de  Cour- 
ville,  le  chemin  de  fer  de  Paris  ã  Brest,  forme 
la  limite  entre  les  départements  d'Eure-et- 
Loir  et  de  TEure,  longe  les  foréts  de  Drcux  et 
d'Ivry,  entre  dans  le  départcment  de  TEure, 
coupe  le  chemin  de  fer  de  Paris  h  Cherbourg, 
et  se  jette  duns  la  Seine,  prés  do  Pont-de- 
TArche,  après  un  cours  do  gStí  kilom.  I/Eure 
baigne  Neuilly  .  Bolhommert ,  Pontgouin  , 
Chartres,  Maintonon ,  Nogcnt-le-Roi,  Mor- 
moulin,  Anet,  Ivry-la-BataiIlo,  Paey,  Lou- 
viers,  les  Planches,  etc.  Ses  principaux  af- 
fluents  sont :  le  Livier,  la  Voise,  Ia  brouette, 
la  Blaise,  TAvre,  la  Vesgre  et  Tlston.  L'Eure 
est  navi^able  depuis  le  contluent  do  l*Avre, 
c'ost-k-dire  sur  une  longueur  de  86  kilom. ; 
mais  la  navigation  est  gènée  par  soixanto- 
dix-neuf  usines  et  lo  niuuvais  èiat  de  la  ri- 
vière. Les  ri%-es  de  TEure  sont  généralemont 
fertilos  et  abondent  en  sites  pittoresquos. 

EUnE,  départcment  de  Ia  rógion  septon- 
trionale  do  la^  Franco,  formo  de  trois  paya 
compris  dans  Tancionne  Normandie  :  Ia  Nor- 
mandie  proprOj  le  comló  d'Evreux  ot  uno  par- 
tie duPorohe;  il  est  compris  entre  lesdépurle- 
monts  de  la  Soine-Infórieure  au  N.,  du  Culva- 
dos  á  \'0.,  de  rOrno  nu  S.-O..  d'Euro-ot-I.oir 
au  S.,  do  Soino-et-Oise  ot  de  rOiso  ii  TE.  La 
rivière  d'Eiire,  qui  lui  donne  son  nom,  Io  tra- 
verso  du  S.-E.  au  N.  Co  départcment  mesura 
dans  sa  plus  grande  longueur,  do  TE.  u  TO., 
107  kilom.,  et  dans  sa  plus  grande  largour, 
du  S.  au  N.,  O*  kilom.  Suporllcio,  595,705  hoc- 
taros ,  divises  on  cinq  arrondissemonta  : 
Evreux,  ch.-l.,  les  Andel)-a,  Uornay,  Lou- 
viorsot  Pont-Aiidomor,  comprenant  ;u>  cant., 
700  comm.  nt  :i'j4,4t>7  hab.  Lo  déparloment 
do  TEuro  formo  :  lo  diocese  d'Kvroux,  suf- 
fragant  do  Kouon,  et  la  so  subdivision  do  la 
20  division  militaire;  Íl  rossortit  &  la  cour 
do  Kouon,  U  racadémio  do  i-uon,  ti  \t\  uo  u^< 
gion  do  gondarnu'rio,  u  la  iro  inspcclion  dos 
ponis  ot  i'hiiu.sséoH,  il  la  S»  conHiMvalion  dos 
eaux  ot  foròtH,  íi  larriuidiSHomiMit  niínt«ritto- 
gique  do  Uouou  et  ii  \\\   S»  diviKion  it^ncoUt. 

•  Lo  departenUMildo  TEuni,  dit  M,  Adolpbe 
Joanno,  poiít  no  dlvixer  on  nix  grundo?*  plm. 
nos  ou  platoiíux»  aiSjnriV.i  pur  du  nnnloii  vitl- 
léos  do  urairiua.  Lo  promior  do  «loa  pliiioiiuXt 
entro  Th^te,  rAndullo  ot  In  Solno,  ost  luiuivii 
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Vexin  normand;  il  appartient  ala  craie  Man- 
che :  soa  altitude  movenne  est  de  100  à 
UO  mètres;  mais  on  trouve,  dans  la  forét  de 
Lyons,  des  sommets  de  170  á  175  inetres.  II 
renferme  les  belles  forête  de  Lyons,  de  Gi- 
sors,  de  Bacaueville,  des  Andelys  et  de  Ver- 
non,  et  se  termine  par  les  délicieux  vallons 
de  TEpte  et  de  l'Andelle,  quarrosenl  deux 
limpides  rivières  et  des  sources  intarissables ; 
du  côié  de  la  Seine,  il  finit  par  de  belles  col- 
lines  escarpées,  dont  la  plus  celebre,  celle 
des  Deui-Amants,  commande  le  confluent  de 
TAndelle  et  de  la  Seine.  Le  deuxieme  pla- 
teau  entre  la  Seine  et  TEure,  de  meme  na- 
ture  que  le  précédent,  a  aussi  à  peu  prés  la 
mème  altitude.  On  y  remarque  la  foret  de 
Pacj  et  celle  de  Bizy.  Le  troisième  plateau, 
entre  l'Eure ,  l'Avre ,  l'Iton  ,  comprend  la 
plaine  de  Saint-André  et  la  partie  du  Perche 
òui  dépend  de  l'Eure;  de  méme  formation 
eéologique  que  les  deux  précédents,  il  ren- 
ferme les  forêts  d'Evreux,  de  Méry,  d  Ivry, 
de  Roseux  et  de  Bourth  ;  Taltilude  moyenne 
est  de  150  mètres.  Le  quatrième  plateau,  en- 
tre la  Seine,  l'Eure,  Tlton  et  la  Rille,  se  di- 
vise en  trois  parties  :  le  Roumois,  au  N. ;  la 
plaine  du  Neubourg,  au  centre ;  les  plateaux 
Se  Conches  et  de  Breteuil,  au  S.  Le  Roumois 
comprend  la  plus  belle  partie  du  departe- 
ment.  Le  cinquième  plateau,  connu  sous  le 
nom  de  pays  d'Ouche,  est  situe  au  S.-E.,  en- 
tre la  Charentonne  et  la  Rille.  Aussi  de  na- 
ture  craveuse  et  plus  infécond  que  les  autres, 
il  renferme  les  points  culminants  du  dépar- 
tement  (241  mètres).  Enfin,  le  sixieme  pla- 
teau ou  plaine  de  Lieuvin ,  crayeux  comme 
le  reste  du  département,  s'étend  enlre  la  Cha- 
rentonne, la  Rille  et  le  département  du  Cal- 
vados.  » 

Toutes  les  eaux  du  département  se  jettent 
dans  la  Manche.  Les  cours  d'eau  les  plus 
considérables  sont :  1'Epte,  l'Andelle,  le  Gam- 
bon,  TEure,  l'Oison,  la  Rille,  la  Charentonne, 
la  rivière  Saint-Sauveur,  Tlton,  etc.  Le  cli- 
mat  est  doux,  mais  variable,  humide  et  plu- 
Tieux. 

La  surface  de  ce  département  se  compose, 
en  general,  de  plaines  coupées  çà  et  lá  par 
des  vallées  très-encaissées ,  dont  le  fond  est 
ordinairement  horizontal.  Ces  vallées  sont  le 
plus  souvent  aménagées  en  prairies.  Les  co- 
teaux,  à  pentes  très-rapides ,  sont  plantes  en 
bois  ou  en  arbres  fruitiers;  quelquesuns  sont 
denudes  et  incultes.  Dans  les  plaines,  leau 
manque  souvent;  on  y  supplée  en  recueillant 
Teau  des  pluies  dans  des  mares  et  plus  rare- 
ment  dans  des  citernes.  La  neige  séjourne 
sur  la  terre  trois  semaines  ou  un  inois  au 
plus.  Les  vents  dominants  sont  ceux  du  nord 
et  de  loaest.  Le  sol  appartient  tout  entier  á 
lâ  formation  crétacée  du  bassin  parisien; 
aussi  la  craie  est-elle  commune.  On  la  ren- 
contre  assez  souvent  à  la  surface,  principa- 
lement  sur  le  versant  des  coteaux;  dautres 
fois  elle  existe  à  des  profondeurs  considéra- 
bles. La  couche  arable  est  argileuse  ou  sili- 
ceuse;  en  general,  Télément  calcaire  faitdé- 
faut ;  aussi  le  marnage  et  le  chaulage  sont- 
ils  fort  en  usage. 

Le  cheval  est  Tanimal  de  trait  par  excel- 
lence  pour  les  travaux  agricoles.  L'espèce 
cbevaline  compte  environ  54,000  tètes.  Les 
juments  ou  pouliches  entrent  pour  un  peu 

Elus  d'un  cinquième  dans  eette  population. 
.es  races  les  plus  répandues  som  les  races 
percheronne,  normande,  boulonaise,  cau- 
choise  et  bretonne.  L'ouest  et  le  nord  - 
ouest  du  département  sont  plus  spécialement 
affectês  à  felevage  des  chevaux.  Dans  les 
autres  parties,  on  achète  des  poulains  de  six 
à  dix-huit  móis;  à  deux  ans  ou  deux  ans  et 
demí,  on  commence  à  les  faire  travailler  et 
on  les  revend  dès  qu'ils  ont  atteint  Tàge  de 
trois  k  cinq  ans.  Dans  la  petite  et  méme  dans 
la  moyenne  culture,  on  emploie  souvent  Tàne 
pour  les  travaux  les  inoiíis  fatigants.  Les 
races  ovines  les  plus  répandues  sont  la  race 
caijcboise  et  le  métis  merinos.  Les  pores  sont 
três-nombreux  :  on  en  compte  prés  de  45,000 
dans  tout  le  département;  ils  sont  tous  de 
race  normande  puré  ou  croisée.  Les  terres 
labourables  comprennent  prés  desquatre  cin- 
quiémes  de  la  superfície  totale  du  départe- 
ment. Les  prairies  naturelles  occupcnt  envi- 
ron 44,000  néctares;  la  vignc  en  couvre  prés 
de  1,200.  On  suit,  en  general,  Tnssolement 
tiiennal,  comprenant  jachcres,  céréales  d'au- 
tomne  et  céréales  de  printemps. 
Le  département  de  TEure  n'e3t  pas  riche  en 

rro<luiu  minéralogiques;  mais,  en  revanche, 
induDtrie  y  e\t  Irè^-aclive.  l>'aprés  le  dé- 
Dombrement  de  18C0,  il  posscde  243  établisse- 
ment-í  I  o'irvui  de  inachincs  k  vapeur  et 
t'í''  ;  une  force  totale  de  2,7C8  che- 

v-'  de  Louvicrs  sont  renommés; 

E'.  u  pour  >.c»  fabriquei*  de  cou- 

lil  'Tl  fio  I'"loury-Rur-Andello  et 

**•  ^  c'jiivf;rtt  de  filaturesde  co- 

t*'  'r-:  '■/.'ilementeni^rand  nom- 

"f  irrondissemcnt  de  Uer- 

['  ft»,  let  toílespcintoset 

■'■  '  :i,  le  vtrro  et  lo  papicr 

**'  ■  'J  une  fabricatioD  trcft-aciivo 

d  '  rient. 

i  ...,,-...  ,1,  ...  ]q  (JéparUíinent 

'■ominunal,  fi  ín- 

*"  ,  703  écoloM  pri- 

"■■■        132,288  bab.  nc 

MTui^i.t  Ml  lir  H4iiavai<;nlliro 

MuU.iiwi.l ;   21  .t  |,„  ,1  (ieriro. 

L«  réviaii  li-.t  •.'„.;,  .|., '  omroanicatlon  con- 


EURE 

sistait  h.  cette  époque  en  5  lignes  de  chemins 
de  fer  (242  kilom.),  Í2  routes  nationales{463 
kilom.,  500)  et  27  routes  départeraentales 
(790  kilom.,  500). 

—  Bibliogr.  Liste  d'ouvra^es  h.  consulter 
sur  ce  département  :  Aiwuaire  statistiqiie  du 
département  de  V Eure  (publié  pour  la  pre- 
mière  fois  en  l'an  XI  [l802-1803]j  Evreux, 
in-18;  le  format  devient  in-12  à  partir  de 
1810) ;  Diciionnaire  topographigue,  .jtatistigue 
et  historiqite  du  département  de  VEure,  par 
L.-L.  Gadebled  (Evreux,  1840,  in-12) ;  Chrom- 
que  de  VEure  ou  Histoire,  monumenís,  hommes 
célebres,  productionSy  etc,  de  ce  département, 
par  A.  Guilmeth  (Paris,  1832-1834,  2  vol. 
in-80  ;  c'est  tout  ce  qui  a  paru) ;  Histoire  du 
département  de  VEure,  à  Vusage  des  eleves  des 
écoles  primaires,  par  le  méme  (Evreux,  1843, 
1844,  1S47 ;  4e  édit-,  1862,  in-18) ;  Dictionuaire 
des  cojnmunes,  etc.,du  département  de  VEure, 
parAug.  Le  Prévost  (Evreux,  1837,  in-12); 
Almanach  de  VEure  (Evreux,  1843,  ue  année, 
in-16;  se  continue). 

EURE  (fontaine  d'),  maíjnifique  source  de 
France  (Gard),  1  "une  des  plus  considérables 
du  bas  Languedoc.  Ses  eaux,  qui  triplent  au- 
jourd'hui  le  volume  de  celles  de  la  rivière 
d'Alzon,  étaient  amenées  jadis  k  Nimes  par 
laqueduc  du  pont  du  Gard.  Le  débit  de  cette 
fontaine  est  de  plus  de  120  litres  par  seconde. 
EURE-ET-LOIR,  département  de  la  région 
N.-O.  de  la  France  (il  doit  son  nora  à  ses 
deux  prineipales  rivières  :  TEure  et  le  Loir), 
forme  de  la  Beauce  et  du  Dunois,  pays  de 
Tanoien  Orlêanais,  du  Perche,  du  Thimerais 
et  du  Drouais,  compris  autrefois  dans  lapro- 
vince  de  Normandie.  II  est  borne  :  au  N.,  par 
le  département  de  TEure ;  à  TE.,  par  ceux  de 
Seine-et-Oise  et  du  Loiret;  au  S-,  par  celui 
de  Loir-et-Cher  ;  à  TO-,  par  ceux  de  la  Sar- 
the  et  de  TOrne.  Sa  plus  grande  longueur,  du 
N.  au  S.,  est  de  96  Isilom.,  et  sa  plus  grande 
largeur,  de  l'E.  à  TO.,  de  87  kilom.  Super- 
fície, 587,430  hectares,  divises  en  quatre 
arrond.  :  Chartres,  ch.-l.,  Châteaudun,  Dreux 
et  Nogent-le-Rotrou ;  comprenant  21  cant., 
426  coram,  et  200,753  hab.  Ce  département 
forme  le  diocese  de  Chartres,  sutrragant  de 
Paris,  la  8c  subdivision  de  la  l^e  division 
milttaire;  il  ressortit  à  la  cour  de  Paris,  à 
lacadémie  de  Paris,  à  la  14^  inspection  des 
ponts  et  chaussées  et  à  la  15e  conservation 
des  eaux  et  foréts. 

Ce  département  comprend  deux  parties 
bien  distinctes  de  forme,  d'aspect  et  de  pro- 
ductions,  la  Beauce  et  le  Perche.  La  première 
est  une  vaste  plaine  uniforme,  coupée  seule- 
ment  çà  et  là  de  quelques  rares  cours  deau, 
dont  les  plus  importants  sont  TEure  et  la 
Voise.  Le  sol  de  cette  contrée,  justement  sur- 
nommée  le  grenier  de  la  France,  estexclusi- 
vement  consacré  à  la  culture  des  céréales. 
Les  propriétés  s'étendent  à  perte  de  vue,  sans 
quunehaie  ou  un  arbre  vienne  rompre  lamo- 
notonie  de  leur  aspect.  Les  habitations,  grou- 
pées  en  grand  nombre  sur  un  petit  espace, 
sont  généralement  couvertes  de  chaume  ; 
mais  elles  abritent  une  population  indus- 
trieusequi  sait  trouver  Taisance  dans  le  tra- 
vail. 

Venantius  Fortunat,  poSte  gallo-romain, 
après  avoir  vante  Textréme  fertillté  de  la 
Beauce,  dit  qu'il  ne  lui  manque  que  six  petites 
choses  :  des  sources,  des  prés,  des  bois,  des 
pierres,  des  arbres  à  fruits,  des  vignes  : 
Ddsia,  triste  solum,  cia  di^simt  bis  iria  soliim  : 
FonleSt  prata,  nemiu^  lapides,  arbitsta,  racemus. 

t  La  Beauce,  écrit  M.  Merlet  {Dictionnaire 
topofjraphique  d'Eure-el-Loir),  est  une  vaste 
plaine,  prolongeant  à  Thorizon  lunifonnité  de 
son  niveau  et  de  ses  productions.  De  ses  fo- 
réts, la  seule  qui  reste  encore,  celle  de  Bail- 
íeau-í'Evéque,  va  s'amoindrissant  chaque 
année  devant  les  empiéteinents  de  Tagricul- 
ture ;  TEure  et  la  Voise,  dirigeant  leurs  eaux 
vers  le  nord,  laissent  lahaute  Beauce  réduite 
aux  pluies  du  ciei,  et  ce  n'est  que  çà  et  là  le 
long  de  leur  cours,  au  fonci  des  vallées 
élroites  qu'elles  traversent,  que  Ton  reneon- 
tre  un  bouquet  d'arbres,  une  plantaiion,  une 
prairie  naturelle;  partout  ailleur.s,  Ia  plaine 
et  les  céréales.  Aussi,  k  lexception  des  usines 
isolées  sur  les  rives  des  cours  d'eau,  on  ne 
voit  pas  d'habitations  éparpíllóes  dans  la  cam- 
pagne.  Les  chemins,  laplupart  sans  bordure 
d'urbres,  aboutissent  k  de  gros  villages,  agglo- 
méraiions  de  maisons  couvertes  de  chaume. 
Ccpendant,  vers  Tancien  Drouais,  Ic  pays, 
arrosé  par  TEure,  la  Blaiso  et  la  Vesgre,  est 
plus  varie;  on  y  rencontre  do  riches  prairies 
et  la  bello  forèt  de  Dreux.  ■ 

Dans  le  Perche,  lo  sol  chango  d'aspect. 
Co  pays  presente  un  coup  d'oeil  ngréable 
nvcc  ses  collines  boisées,  ses  cours  d'eau 
nombreux  et  ses  cainpngnes  coupées  de  haics 
vives  et  darbrcs  fruitiers.  On  y  trouvo  do 
vastes  forêts,  d©  riches  prairies  naturelles  et 
nrtiricitílles,  (les  cultures  variées.  Et  ccpen- 
dant la  plupart  des  habitants  y  vivont  dans 
la  géno  ou  la  pauvrcló. 

Au  point  de  vuo  géologiquo,  le  département 
d'Kure-ot-Loir  appurtientdans  son  enscmblo 
íi  la  méme  formation  que  lo  bassin  de  la  Seine. 
Les  éléinfíiit»  principuux  qui  fortnent  les 
couchcs  siipérieurcs  sont  largilo  k  silex  et  le 
calfiiire  de  Beauce,  plus  ou  moins  recouverts 
du  limon  deu  plut^aux.  Sur  uno  superfície  to- 
tiilo  d'onvtran  587.400  hectares ,  plus  de 
4G6,O0O  aont  occupéff  par  les  torres  laboura- 
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bles.  Les  prineipales  récoltes  sont  celles  du   1 
froment,  de  Tavoine  et  des  pomraes  de  terre. 
La   production    annuelle   a  été   évaluée  en    ' 
moyenne  à  2,014,000  hectolitres  pour  le  fro- 
ment, k  2,658,000  hectolitres  pour  lavoine  et 
à  214,000  hectolitres   pour   les   porames   de 
terre.  Le  froinent  est  presque  toujours  con- 
verti en  farine  sur  les  lieux  mêmes,  dans  les 
nombreux  moulins  k  eau  des  vallées  du  Loir 
et  de  TEure.  On  suit  généralement  Tassole- 
raent  triennal.  On  peut  reprocher  a  ce  mode  de 
culture  d'être  très-épuisant,  puisque,  sur  trois 
récoltes,  deux  consistent  en  céréales  ;  mais  le 
manque  d'eau  qui  se  fait  sentir  sur  plusieurs 
points,  et  notamment  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  haute  Beauce,  será  longtemps  encore 
un  obslacle  k  la  culture  des  plantes  fourrage- 
res,  et,  par  suite,  k  Tadoption  d'un  assoleraent 
mieux combine.  Lesinstrumentsperfectionnés 
se  répandent  chaque  jour  davantage,  surtout 
en  Beauce.  La  charrue  beauceronne  de  bs  's  ou 
de  fer  fait  un  bon  travail;  les  scariíicateurs, 
les  semoirs,  les  herses  de  fortes  dimensions, 
sont  eraployés  dans  toutes  les  fermes  un  peu 
importantes.  Le  battage  est  eflfectué  au  raoyen 
de  machines  à  vapeur,  par  desentrepreneurs 
vénus  de  Paris.  Dans  ces  dernières  années, 
le  drainage  a  fait  quelques  progrès;  cepen- 
dant  il  est  encore  peu  répandu.  La  Beauce 
est  essentiellement  un  pays  de  grande  cul- 
ture; cela  se  comprend  :  le  produit  des  ré- 
coltes   étant    de    beaucoup    supérieur   à   la 
rente  du  sol,  les  fermiers  sont  généralement 
peu   pressés  de  devenir  propnétaires,  bien 
que  la  plupart  d'entre  eux  soient  possesseurs 
de  quelques  parcelles.  Si  de  la  Beauce,  ou  le 
produit   brut    s'élève    fréquemment  jusquà 
250  francs  par  hectare,  nous  passons  au  Per- 
che, oíi  il  n'est  guère,  dans  les  meilleurs  can- 
tons,  que  de  90  à  100   francs  par  hectare, 
nous  voyons  les  grandes  exploilations  faire 
place  aux  petites.  Tandis  que  le  fermier  de 
la  Beauce  accrolt  chaque  année  son  capital, 
celui  du  Perche  gagne  k  peine  de  quoi  suffire 
à  lacquittement  des  conditions  du  bail.  Les 
habitations  sont  presque  toujours  construites 
en  terre  ou  en  bois:  celle  oú  reside  le  culti- 
vateur  occupe  le  centre;  les  étables  et  les 
écuries   sont    disposées    alentour  et  y  sont 
généraleraent  alienantes.    Les   couvertures 
en  chaume,  qui  sont  presque  les  se-ules  usitées 
en  Beauce,  sont  beaucoup  moins  communes 
dans  le  Perche:  on  y  emploie  la  tuile  ou  une 
sorte  de  roseau  que  produit  la  petile  rivière 
de  la  Conie,  et  qui  est  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  ronche.  Le  pain  de  froment  et 
de  seigle  mélangés  forme  la  base  de  la  nour- 
riture  des  habitants  des  campagnes.  Le  cidre 
est  la  boisson  la  plus  ordinaire  dans  le  Per- 
che ;  dans  la  Beauce,  on  fait  une  boisson  com- 
posée  avec  des  prunelles  sauvages,  des  alises 
et  le  résidu  des  grappes  de  raisin.  Ceei  nous 
conduit  naturellement  k  parler  de  la  vigne, 
qui  nest  quune  culture  très-secondaire  du 
département   et  qui  disparaltra   sans  doule 
avaut  peu,  le  produit  en  étant  généralement 
peu   rémunèrateur ;   partout   aujourd'hui  on 
arrache  les  vignes  pour  cultiver  à  leur  placo 
des  céréales.  Le  prix  de  la  terre  est  très-va- 
riable:  dans   la  Beauce,  il  peut  s'élever  k 
4,000  francs  et  descendre  k  600  francs  Thec- 
tare ;  dans  le  Perche,  le  maximum  nest  guère 
que  de  2,400  francs  et  le  minimum  de  400 
francs.  Les  prés  ne  sont  pas  compris  dans 
cette  estimation ;  la  rareie  de  leau  les  rend 
fort  chers.  Naguere  encore,  il  n'étaití>pas  rare 
d'en  voir  payer  8,000  francs  Thectare ;  aujour- 
d'hui,  leur  valeui*  est  moindre,  mais  ils  se 
mainliennent  pourtant  entre  5,400    et  2,000 
francs  Ihectare.  Dans  presque  tout   le  dé- 
partement, le  labourage  s'eíi'ectue  avec  des 
chevaux.   Le  nombre   de  ces  animaux  em- 
plo;>és  aux  travaux  de  Tagriculture  est  d'en- 
viròn  32,500.   On  compte  prés  d"un  million 
de  betes  à  laiue,  26,000  pores  et  127,000  betes 
k  cornes.  Les  chevaux  appartiennení  pres- 
que tous  a  la    race  dite  percheronne ,  dont 
nous  nous  occuperons  spécialement  au  mot 
PKRCHiiRON,  Le  grand  marche  aux  céréales 
du  département  est  Chartres.  Les  feires  les 
plus   considérables   sont:    au    11  mai,  celle 
des  Barricados ;  au  30  juin,  celle  des  Laines; 
au  8  septembre,  celle  de  Septembre,  et,  au 
30  novembre,  celle  de  Saint-André.  La  bonne 
administration  du  marche  aux  grains  est  jus- 
tement célebre.  Des  feinmes,  dites  leveuses, 
y  sont  les  iiitermédiaires  entre  le  vendeur 
et  Tacheteur;    leur    réputation    de   probitè 
donne  à  lun  et  k  Tautre  une  égale  séeu- 
rite.   Moyennant  une  légère  rétribution,  les 
leveuses  surveillent  le  mesurage,  reçoivent 
le  prix,  et,  ã  la  íin  de  la  journée,  rendent 
compte  au  cuUivateur,  qui  n"a  pas  k  se  pré- 
occuper  autrenient  de  ia  vente  de  ses  den- 
rées.  Les  centres  commerciaux  les  plus  im- 
portants sont,  pour  les  chevaux,  Chassant, 
Courtalain,   Courville,    Nogent- le -Rotrou  , 
Illieis,  Dreux,  Châteaudun  et  Chartres. 

Les  points  culminants  qui  se  trouvent 
dans  le  Percho  sont :  les  collines  de  Vichères 
(285  mètres),  do  Montiandon  (284  mètres),  de 
Montiroau  (283  mètres),  et  de  Saint-Dcnls- 
d'Authon  (282  mètres).  Tous  les  cours  deau 
du  département  sont  tributaires  des  bassins 
de  la  Seine  et  do  la  Loiro.  Nous  signalerons  : 
TEure,  Ia  Voise,  la  Drouette,  la  Blaise,  TAvre, 
la  Vesgre,  lo  ru  do  Kadon,  lo  Loir,  la  Thi- 
ronne,  TOzanne,  rVcres,  lo  Droué,  TAigre, 
riiuisno  et  lo  Margon.  Le  climat  appartient  k 
lazoiíeSL-quanienno  ;  il  est  généralement  d(tux 
et  humide;  tres-sain  dans  les  collines  du  I'er- 
fho,  il  est  insalubre  dans  les  nlaínes  do   la 
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Beauce,  oíi  la  stagnation  des  eaux  dans  les 
villages  et  dans  les  métairies  engendre  sou- 
vent des  fièvres  intermittentes,  surtout  en 
automne.  On  trouve  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir  des  carrières  de  toute  espèce, 
des  fonderies  de  fer,  de  norabreux  moulins  à 
farine  et  k  cidre,  des  distilleries  dalcool,  des 
fabriques  de  serges  fines  et  communes,  de 
serges  drapées,  de  droguets,  d'étamines,'de 
couvertures  de  laine,  de  bas,  de  gants,  de 
chaussons;  des  filatures  de  coton,  des  fabri- 
ques de  flanelles,  des  tanneries,  des  tuile- 
ries,  des  poteries,  etc.  En  1864,  on  comptait 
dans  le  département  49  établissements  pour- 
vus  de  machines  à  vapeur,  21  réeipienls  de 
matrices  et  51  machines,  d'une  force  totale  de 
598  chfvaux.  Le  coramerce  a  principalement 
pour  objet :  les  grains,  les  laines,  les  serges, 
les  étamines,  les  todes,  le  papier,  les  che- 
vaux percherons,  les  veaux,  la  volaille,  le 
gibier,  les  patês  de  Chartres,  etc. 

Le  département  d'Eure-et-Loir  possède  ac- 
tuellement  3  colléges  communaux,  6  insti- 
tutions  secondaires  libres  et  575  écoles  prí- 
maires.  Le  recensement  de  1866  a  constate 
que  95,593  hab.  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
que  15,563  savaient  lire  seulement,  et  que 
176,728  savaient  lire  et  écrire. 

Disons  en  terminant  que  le  département 
est  traversé  par  5  lignes  de  chemins  de  fer 
(204  kilom.),  8  routes  nationales  (380  kilom.  500) 
et  17  routes  départeraentales  (503  kilom.).  On 
n'y  trouve  ni  canaux  ni  rivières  navigables. 
—  Bibliogr.  Liste  d'ouvrages  k  consulter 
sur  ce  département  :  Géographie  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir  et  des  départements  cir- 
convoisins,  par  J.  Dunand  et  J.-P.  Chrétion 
(Chartres,  1839,  2®  édit.  in-18,  1  carte) ;  Dé- 
partement d' Eure- et -Loir  :  Dictionnaire  géo- 
graphigue  des  commvnes,hamfíaux ,  fermes,  etc, 
par  Ed.  Lefévre  (Chartres,  1856,  in-12);  Dic- 
tionnaire topographigue  d' Eure-et-LoÍr,  redige 
sous  les  auspices  de  la  Sociélé  archéohgigue 
d'Eure-et-Loir,  par  M.  Lucien  Merlet  (Paris, 
Impr.  imp.,  1861,  in-4o);  Description  de  plu- 
sieurs monuments  celtiques  gui  existent  sur  les 
bords  du  Loir,  depuis  Jlliei^s  jusgu'á  Château- 
dun, par  H.-F.-A.  Lejeune,  dans  les  Mém.  de 
la  Soe.  des  antig.  {tome  l^r^  1817);  Monuments 
celtiques  existant  dans  le  département  d' Eure- 
et'Loir,  par  Cochin  (publ.  k  la  suite  du  pré- 
cédent) ;  Notice  des  vestiges  des  7nonuments 
du  cufle  druidiqne  dans  le  département  d'  Eure- 
ct-Loir,  par  Paris,  dans  le  méme  recueil 
(mZ-me  vol.,  p.  310);  Annuaire  du  département 
d' E  lire -et 'Loir  (Chartres,  an  XII  [1804]-1812, 
8  vol.  in-18).  Quérard  signale  sur  ce  dépar- 
tement des  travaux  importants  de  Lejeune, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Chartres,  les- 
quels  doivent  être  restes  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville. 

EUREKA,  mot  grec  qui  signifie  J^ai  trouve, 
exclamation  que  poussa  Archiraède  au  bain, 
au  moment  ou  une  circonstance  vulgaire  lui 
faisait  entrevoir  Ia  loi  du  poids  spécifique  des 
corps.  Ce  cri  a  traversé  les  siècles,  et  on  le 
fait  entendre,  soit  sous  sa  forme  çrecque, 
soit  sous  la  forme  française,  quand ,  après 
de  longues  recherches,  Tesprit,  soudainement 
inspire,  arrive  à  la  découverte  qu'il  poursui- 
vait  : 

a  Sauvage  fut  ainsi  conduit  à  donner  au 
moteur  quil  cherchait  la  forme  d'un  héli- 
coide,  et  enfin  à  assigner  à  Thélice  ses  pro- 
portions  et  sa  situation  la  plus  favorable. 
Cette  induction  de  génie  réalisa  le  rêve  quil 
avait  forme.  Dès  ce  moment,  il  put  proférer, 
dans  son  ivresse,  Veurêka  des  inventeurs  heu- 
reux :  son  propulseur  était  trouve.  » 

LOUIS  COMBES. 

B  Demandez  k  Newton  ce  que  pese  n'im- 
porte  quelle  couronne  d'empereur  à  côté  de 
la  découverte  de  Tatlraction.  Quand  ce  cri  : 
Eureka!  put  sortir  enfin  de  sa  poitrine  dila- 
tée  par  Témotion,  il  tomba  évanoui  et  fou- 
droyé  par  Textase.  » 

EUGÈNE  PeLLETAN. 

•  A  Tépoque  oii  Cuvier  et  Geoífroy  Saínt- 
Ililaire  illustraient  le  Muséum,  la  manie  des 
collections  sabattit,  corame  une  épidémie, 
sur  les  fonctionnaires  de  cet  établissement. 
Un  d'eux,  curieux  de  se  singulariser,  cher- 
cha  longteraps  quel  rassemblement  il  pour- 
rait  former  auquel  personne  avant  lui  n'eíit 
songé.  Enfin  il  poussa  le  cri  d'Archimède, 
Veurêka  do  tous  les  chercheurs  heureux  :  il 
avait  imagine  de  coUiger  les  excréments  des 
aniraaux  confies  k  sa  garde.  II  n'a  pas  fait 
école.  ■ 

Victor  Meunier. 

•  La  mi^re  est  rêveuse,  la  solitude  créa- 
trice.  La  pensée  de  mon  grand  travail  sur 
les  étymologies  me  poursuivait  dans  les  bois, 
dans  les  ravins,  dans  les  fondrières.  Quand 
Io  sommeil  invincible,  surtout  k  cet  ílge,  m'a- 
vait  surpris  dans  un  sillon  voilô  d'êpis  ou 
sous  quelques  broussailles,  il  m'est  arrivé 
ccnt  fois  de  me  réveiller  comme  Archiraède, 
sur  la  solution  d'un  problèmo  lexicologique, 
cn  criant  :  Je  Vai  trnuvèe!  et  do  courir  les 
picds  nus  dans  la  campagne  avec  une  folie 
joio.  » 

CCARLLS  NODIIÍR. 
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■  Certain  aventurier  d'une  viUe  d'Afrique, 
à  la  recherche  d'une  idó«,  comine  tant  d'au- 
tres,  se  leve  un  joui-  tout  mdieux,  et  se  frup- 
paiit  le  frout  :  J'ai  íntuvé !  fai  tvouvé  l 
sóorie-t-il  comine  Archiniède.  11  brosse  son 
httbit  rapé,  cire  ses  bottes  à  soupape,  met 
du  linge  blanc  et  s'en  va  trouver  le  gouver- 
neur.  > 

P.-J.  Proudhon. 

■  Le  duc  de  Rohun,  qui  oonnaissait  M.  de 
Lainennais,  lui  récita  quelques  strophes  d'une 
ode  de  moÍ  sur  Tenlbousiasme.  M.  de  La- 
inennais,  qui  était  au  lit,  se  leva  sur  son 
séant  en  s'écriant  ?  •  J'ai  írouvé!  Nous  avons 
»  Irouvé  un  poete  l »  II  dósira  me  connaUre. » 

L\MARTINE. 

EURÈME  s.  ra.  (eu-rè-me  —  du  gr.  eu- 
rthna,  trouvaille).  Kiitom.  Genre  de  lépido- 
pléres,  de  la  famille  des  nyniphaliens,  reu- 
lermaut  oinq  espèces  de  TAmerique  du  Sud 
ot  des  Antilles,  et  une  de  Sierra-Leone. 

EURÉODON  s.  ra.  (eu-ré-o-don  —  du  gr. 
eurus^  large;  odous,  odoníos,  dent).  Mamra. 
Syn.  de  phacochêre. 

EURÉON  s.  m.  (eu-ré-on  —  du  gr.  eums, 
eureos,  large).  Araohn.  Genre  d'arachnides, 
de  Tordre  des  acarides,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  vivent  en  parasites  sur  les  marti- 
nets  et  les  hirondelles. 

EURHIN  s.  m.  (eu-rain  —  du  gr.  eu,  bien; 
í7jí)j,  nez).  Syn.  d'EURHiNE  dans  ses  diverses 
Bcoeptions. 

EURHINE  s.  ni.  (eu-ri-ne—  du  gr.  eu,  bien ; 
Wiííí,  nez).  Erpél.  Genre  de  batraciens,  forme 
aux  dépens  des  crapauds. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant sept  espèces  à  couleurs  êclatanles, 
oui  habitent  TAmérique  équinoxiale.  II  Sya. 
GEURHYNQUE,  autre  genre  de  coléoptères. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  tribu  des  mouches,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  la  France  et  TAlle- 
magne. 

EURHIPXE  s.  f.  (eu-ri-pl  —  du  gr.  eu,  bien ; 
Wii/Jis,  éventail).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  habitent  le  midi  de  TEurope. 

EURHIPIS  s.  m.  (eu-ri-piss  —  du  gr.  eu, 
bien;  r/iipis,  éventail).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu  des 
taupins,  dont  Tespèce  type  vit  au  Cap  de 
Bonne-Éspérance. 

EURHYNQUE  s.  ra.  (cu-rain-ke  —  du  gr. 
eíí,bien;  rhuychos,  hec).  Ornith.  Section  du 
genre  perroquet. 

—  EiUom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
traraèrês,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant six  espèces,  qui  habitent  TAustralie : 
í.e  noir  est  la  couleur  predominante  des  eu- 
RHYNQUES.  (Chevrolat.) 

EURHYTHMIE  s.  f.  (eu-ri-tral  —  du  gr.  eu, 
bien;  rhuthmos,  rhythme).  Mus.  Heureux 
cboix  de  sons,  rhythme  harmonieux,  mou- 
veraent  heureux. 

—  Par  ext.  Combinaison  harraoníeuse  : 
M.  Lequesne  a  reírouvé  cetle  eurhythmie  du 
mouvement,  cette  balance  des  ligues  dont  les 
anciens  possédaient  le  secreí.  (Th.  Gaut.) 

—  Méd.  Régularité  du  pouls. 

EURHYTHMIQUE  adj.  (eu-ri-tmi-ke  —  rad. 
eurfiythmie).Qni  est  régulier,quiaunrhythrae 
régulier  :  Composition  euiíhythmique.  Batte- 
ments  euruytumiques  du  pouls. 

ErnrouEVARIC,  roi  des  Wisigoths,  nó 
vers  4m,  mort  k  Aries  en  484.  II  sucoéda  en 
46G  a  son  frêre  Théodorlc,  qu'il  avait  faít 
poignarder.  En  470,  il  attaqua  15,000  Bretons 
cantonnés  à  Bourges,  les  défit  et  se  rendit 
maltro  de  tout  le  pays  situe  entre  la  Loire, 
le  Rhòne,  les  Pyrenees  et  TOcéan.  II  passa 
ensuiteen  Kspa^ne,  prit  Pampelune  et  Sara- 
gosse,  rasa  Tarrugoiie  qui  lui  avait  resiste, 
et  soumit  tonto  Ia  péiiinsule,  à  Texceptionde 
la  Galice  et  de  la  partie  de  la  Lusitanie 
qu'ocoupaient  les  Sueves.  Do  retour  dans  les 
Gaulês,  Íl  róduisit  Aries  et  Marseiile,  prit 
Bourges  et  Clcrraont,coniraÍgnitíes  Romains 
b  lui  ceder  par  un  Iraitó  les  pays  qu'il  avait 
conquis,  et  s'occupa  des  lors,  avec  une  sa- 
gesse  bien  rare  chez  les  conquéranls,  d'orga- 
niser  lo  vaste  pays  soutnis  a  sa  domination. 
II  rocuciUit  les  vieilles  lois  des  Goths,  en 
ajouta  do  nouvclles,  favorisa  les  sciences  et 
les  lettros,  et  no  négligea  aucun  des  raoyens 
que  put  lui  fournir  sou  époque  pour  poussor 
«es  pcuples  dans  le  progres  et  la  civihsation. 
Ruric  était  arien  et  on  Taccuse  d'avoir  por- 
Bóeutó  1(!8  catholiiiuos;  mais  cette  accusation 
ne  paralt  guoro  8'accorder  avec  cette  cireoti- 
stance  que  saint  Láon,  un  pieux  et  savant 
catholiqiie,  habitait  la  cour  d'Euric,  et  que 
SOS  conseils  ótaient  ceux  (pie  le  prince  écou- 
tait  et  Buivuit  te  plus  vuluiitiurs.  Du  reste,  la 
Bagesse  d'Euric,  ndigion  ii  part,  était  dovu- 
nuo  si  cólòbre,quo  lu  roi  du  i*erselui  envoya 
un  jour  uno  umbussade  pour  lui  dcmanaor 
fl(!H  (toiíHeiU.  Cest  encoro  uii  saint,  Sidoíne 
ApoUinairo,  qui  nuus  fuurnit  co  curioux  rea- 
BoigneniiMit. 

EURINC  s.  f.  (eu-ri-ne  —  du  gr.  eu,  bien; 
r/i//í,  no/).  Kntoiíi.  Genro  dinsectos  dip- 
toron,  dn  lu  faraillu  des  miisciens,  qui  vivuiit 
Bur  Iiri  plantes.  ||  On  duvraíl  <)orire  liiMtiiiNK, 
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si  sous  cette  forme  le  mot  ne  désignait  un 
autre  gonre  d'inse(*tes. 

EURINORHYNQUE  s.  m.  (eu-ri-no-raiu-ke 
—  du  gr.  eu,  bien  ;  )7íi'íí,  nez;  rhngchos,  bec). 
Ornith.  Genre  doiseaux  échassiers  :  /,'euri- 
NORHYNQUE  gHs  habite  le  cercle  arcíigite.  (F. 
Gérard.)  ||  L  orthographe  régulière  seraitEu- 
rihnorhynque. 

EURIOSME  s.  m.  (eu-ri-o-sme).  Bot.  Syn. 

d  EKIOSME. 

EURIPE  s.  m.  (eu-ri-pe  — nom  géographi- 
que).  Antiq.  rora.  Canal  qui,  dans  le  grand 
cirque  de  Rome,  séparait  i'arène  des  gradins 
et  servait  de  barrière  aux  betes  féroces. 

—  Entom.  Genre  de  lépidoptères,  de  la  fa- 
mille des  nymphaliens,  comprenant  deux  es- 
pè'es  du  royaume  d'Assam. 

fiURlPE  (Euripus),  détroit  q^ui  separe TEu- 
bée  de  TAttique  et  de  la  Béotie;  aujourd'hui 
canal  de  Négrepont. 

Le  mot  Kuripe,  toutefois,  n  etait  pas  ex- 
olusivement  affecté  à  ce  bras  de  mer ;  il  se 
prenait  aussi  dans  le  sens  general  de  dé- 
troit ou  de  canal,  de  fosse  rempli  deau,  et 
inème  de  vivier,  quand  le  vivier  était  de 
quelque  étendue  en  longueur.  Les  Romains 
appelaient  coramunénient  euripes  les  canaux 
par  lesquels  ils  conduisaient  et  distribuaient 
les  eaux  pour  rerabellisseinent  de  leurs  mai- 
sons  de  campagne.  Ductus  aquarnm  guos  eu- 
ripos  vocant ,  áit  Cicéron  au  coramencement 
du  deuxiérae  livre  des  Lois.  Ils  nommaieut 
aussi  eu7'ipes  les  fosses  dont  ils  environ- 
naient  leurs  cirques  et  leurs  théàtres,  pour 
recevoir  les  eaux  des  environs,  pour  fer- 
mer  et  pour  dessécher  les  cirques,  comrae 
nous  lapprend  Den^-s  d'HalÍearnasse  dans 
ses  Anliguiíés  romaines  (Hv.  III,  in  /ííie).  En- 
fin,  Cassiodore,  dans  ia  description  quil  fait 
du  grand  cirque  de  Rorae  (liv.  III,  epist.  xv), 
represente  comrae  une  mer,  sous  ce  méme 
nom  á'Euripe,  le  vaste  réservoir  d'eau  que 
les  empereurs  y  avaient  fait  creuser  pour 
servir  de  naumachie. 

ECRIPIDE,  Tun  des  troís  grands  tragiques 
de  la  Grèce,  né  à  Salamine,  ou  s  etait  réfu- 
giée  sa  famille  lors  de  Tinvasion  de  Xerxès, 
Tan  480,  le  jour  méine  de  Ia  célebre  victoire 
navale  de  ce  nora.  Son  père  était,  dit-on,  ca- 
baretier,  et  sa  raére  raarchande  d'herbes. 
Destine  k  la  profession  dathlète,  il  en  fut 
détourné  par  son  goút  pour  les  arts  et  la 
philusophie,  sexerça  dahord  á  la  peinture, 
puis  étudia  la  rhétorique  sous  Prodieus  et 
la  philosophie  sous  Anaxagore.  On  connalt 
aússi  ses  liaisons  avec  Socrate,  plus  jeune 
que  lui  de  dix  ans.  Ces  études  de  sa  jeunessd 
luissèrent  une  empreinte  profoode  dans  son 
esprit,  et  Ton  en  retrouve  des  traces  nom- 
breuses  dans  ses  compositions  tragiques ;  c'est 
ce  qui  constituo  en  partie  son  originalité, 
c'est  ce  qui  le  fit  appeler  le  philosophe  du 
théâtre.  Poete  et  penseur,  tel  nous  apparait 
ce  grand  tragique,  qui  marque  d'une  manière 
bien  caractéristique  la  transition  de  lépoaue 
purement  religieuse  à  lepoque  philosopni- 
que.  Quelques  critiques  ont  regardé  cette 
transformation  de  1  art  comrae  une  déca- 
dence,  tandis  quelle  est,  en  réalité,  un  pro- 
gres, au  moins  sous  le  rapport  de  la  concep- 
tion  et  des  idées  exprimées.  En  eífet,  tandis 
qu'Eschyle  conserve  dans  leur  pureté  pri- 
mitive les  raythes  grossiers  du  vieux  poly- 
théit)rae,  Euripide  les  attatjue  au  nora  de  la 
morale  et  du  bon  sens  ;  il  s'indigne  des  vices 
et  des  crimes  attribués  par  les  poetes  aux 
dieux  de  TOlvrape,  dótruit  la  notion  de  la  fa- 
lallté  et  proclame  le  libre  arbitre  de  la  per- 
sonnalíté  humaine,  renversant  ainsi  les  bases 
de  la  religion  populaire.  II  y  avait  là  évidem- 
ment  un  progres  des  idées  morales  et  reli- 
gieuses,  un  besoin  de  croyances  plus  purés 
et  plus  élevées,  un  eífort  pour  épurer  1  ideal 
aniique  el  une  aspiration  vers  une  róvélation 
plus  complete  de  la  divinité.  Mais  ces  idées 
neuves  et  hardies  souleverent  contre  lui  ses 
conteinporains.  Railló  par  les  poCtes  comi- 
ques,  éterneis  échns  des  préjuges  de  la  foule, 
souvent  menacó  d'uno  accusation  d'impiétó, 
il  finit  par  se  retiror,  dans  sa  vioillesse,  au- 
près  d'ArchólaiÍ3,  roi  de  Macédoine,  qui  Tac- 
cueillít  avec  une  grande  di:>uiu:tÍon.  II  mou- 
rut  dans  ce  pays,  lan  406  avant  notre  êre. 
Sa  mort  est  racontée  diversement ;  suivant  les 
uns,  il  aurait  été  déchiró  par  des  chicns  fu- 
rieux  pendant  qu'il  se  prorat^nait  dans  un  lieu 
'solitairo;  suivant  dautres,  il  aurait  éló  mis 
en  pièces  par  des  fommes,  tradition  qui  repose 
évideinment  sur  la  hainoqu'on  lui  attríbuait 
pour  le  sexo  en  general,  et  sur  Tinimitió  qu'il 
(  aurait  soulevéo  par  SOS  traits  satiriquos  contro 
les  feinines.  Dans  le  coura  do  sa  gloiieuse 
carriéro,  il  avait  cumpusú  soixaiite-quinze 
tragedies  et  no  roniporiu  le  prix  que  cinq  foÍs, 
ce  qui  represento,  on  réalité,  vingt  ouvrages 
80US  formo  de  tétralogios.  Do  cos  soixante- 
quinzo  tragedies,  il  no  nous  en  resto  que  dix- 
huit :  Ilrcube,  Orcsle,  les  Pbéniciennes,  Aítitlee, 
J/ilijiulyte,  Alcfsle,  Andromnque,  los  Sup- 
plianlfs,  Iphiqénie  en  Aulide,  Iphigénie  en 
Tauride,  /ihrsus,  los  Troyennea,  los  ílaccban- 
tes,  los  //ih-(icliaes,  //élt>ne,  /on,  /Jercule  fu- 
rieux,  Klecíre.  Nous  avons  encoro  un  dramo 
satiriqiio,  lo  Cyrlope,  ainsi  <iuo  quulquos  au- 
Irus  fra^inonts  rotrouvésk  (livorsusopo(|uos. 
Lo  gomo  pnétiquo  d'ICuripido  a  ótà  Tub^et 
d'appró(Mations  fort  diversos,  dans  runlíquilú 
coiiinio  cito/  ItiB  niodornes.  Aristophuno,  dont 
la  vurvo  aaliriquo  «'inspirail  surtoui  dos  ru- 
grots  (lu  passo,  lu  cuuvro  du  ridK.>uto  dans 
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plusieurs  de  ses  comódies  ot  le  placo  bien  au- 
dessous  d'Eschyl6  et  de  Sophocle;  mais  ses 
critiques  sont  empreintes  aune  exagération 
trop  passionnéo  pour  iinposer  la  conviction. 
Aristotele  nomine  le  plus  traqique  des  poetes, 
en  lui  reprochant,  toutefois,  la  conduite  irré- 
guliere  de  son  aetion  dramatique.  Quintilien 
le  considere  corame  le  premier  tragique  grec 
et  en  recommande  Tétude  aux  orateurs.  Quel- 
ques-uns  ont  tourné  contre  le  poete  cette  re- 
commandation.  II  est  bien  vrai  que  les  longs 
discours  qu'Euripide  préteà  ses  personnages 
ne  conviennent  pas  toujours  à  la  scène  et 
ressemblent  à  des  déclamations  de  rhéteur; 
raais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'Euripide  s'a- 
dressait  à  un  peuple  passionné  pour  les  lut- 
tes  de  Ia  tribune  ;  il  faut  se  rappeler  aussi  que 
le  poete  était  en  méme  lemps  philosophe  et 
qu  il  subordonnait  souvent  1  art  pur  à  la  pen- 
sóe.  Nul  ne  Tégalait,  du  moins,  pour  remuer 
ràme  humaine  jusque  dans  ses  profondeurs, 
pour  peindre  avec  uneénergique  vérité  toutes 
les  nuances  de  la  passion,  et  pour  faire  parler 
à  ses  personnages  le  langage  qui  eonvient  à 
leur  caractere,  k  leur  sexe  et  k  leur  condi- 
tion.  L'harmonie,  Télégance  et  la  facilite  de 
son  style  en  font  un  modele  incomparable  et 
feront  toujours  oublier  ses  inégalités,  lor- 
donnance  souvent  défectueuse  de  ses  plans 
et  Tabondance  de  ses  lirades  philosophiques. 
Nous  avons  de  nombreux  témeignages  de 
1  empire  qu'exerçail  sa  poésie  sur  les  ânies, 
malgró  lantipathie  de  ses  concitoyens  pour 
ses  hardiesses  de  langage  et  do  pensée. 
V.  Tart.  suivant. 

Chez  les  raodernes,  Euripide  a  générale- 
mentobtenu  la  préférencesurses  deux  grands 
rivaux ;  au  moins  Ton  sait  que  Racine  en  fai- 
sait  son  poete  de  prédilection  et  que  Técole 
littéraire  du  xviie  sièclo  partageait  cette  ad- 
miralion.  Voltaire,  qui  faisait  volontiers  du 
théàtre  une  tribune  pour  la  propagation  de 
ses  idées,  devait  nécessairement  aussi  donner 
la  préférence  au  poete  philosophe.  Uneréac- 
tion  sest  accomplie  de  nos  jours;  A.-W. 
Schlegel,  tout  en  rendant  justice  aux  adini- 
rables  qualités  du  tragique  grec,  a  cherchéà 
le  rabaisser  bien  au-dessous  d'Eschyle  et  de 
Sophocle ;  mais  on  sait  sous  Tempire  de  quelles 
préoccupations  le  célebre  critique  allemand 
émettait  ses  opinions  littéraires,  etsa  sévéritò 
exagérée  n'a  trouvé  que  peu  de  partisans. 

a  ...  Quand  même  Euripide  aurait  plus  de 
défauts  encore  que  la  loupe  des  critiques  n'en 
a  découvert  et  que  leur  iraagination  n'en 
a  invente,  dit  M.  Pierron,  il  n'en  resterait 
pas  raoins  au  rang  que  lui  a  assignó  ladmi- 
ration  des  siècles.  C'est  lo  peintre  des  pas- 
sions  huraaines;  c'est  Thomme  qui  a  pénétró 
le  plus  avant  dans  les  abtmes  de  notre  étre. 
Ce  n'est  pas  le  héraut  de  la  vertu,  et  il  a 
songé  à  emouvoir  et  à  dorainer  les  ames, 
bien  plus  peut-étre  qu'à  les  purifier  et  k  les 
instruire.  Nul  n'a  produit  sur  la  scène,  avec 
des  traits  plus  vifs  et  plus  poignants,  les  sé- 
ductions  du  désir,  les  troubles  des  sens,  la- 
néantissement  de  la  volonté,  les  ivresses  de 
bonheur  suivies  du  repentir  et  du  désespoir, 
et,  corame  dit  Longin,  Teífrayante  iina^e  de 
la  raison  abattue  et  détruite  par  le  malheur. 
Ne  le  coraparons  poiut  à  Sophocle,  encore 
moins  à  Eschyle;  ne  lesiimons  qu'en  lui- 
móme.  Eschyle  ni  Sophocle  nont  jamais  re- 
trace les  doúloureuses  dévastations  du  cceur, 
qui  sont  le  thème  lo  plus  ordinaire  des  com- 
positions d'EuripÍde.  Confessons  qu'Euripide 
n'a  ni  leuthousiasme  profond  d'Eschyle,  ni 
Ia  sereine  raajesté  de  Sophocle,  et  qu'il  est 
infèrieur  à  tous  deux  par  les  plus  nobles 
côtés  de  lart;  mais  revendiquons  pour  lui 
Thonneur  d'avoir  montré  Thonirae  klui-mème 
et  d'avoir  excellé  à  peindre  des  tableaux  mer- 
veilleux  de  vérité  et  do  pathétique,  dans  une 
nianiere  que  personne  avant  lui  n'avait  soup- 
çonnée,  dont  nul  après  lui,  chez  les  anciens, 
n*a  retrouve  lo  succès.  Aristote,  qui  lui 
adresse  tant  do  reproches  plus  ou  raoins  fon- 
dés,  n'a  pouríant  pas  essayé  de  nier  la  puis- 
sanctí  de  son  gònie;  il  n'hésite  pas  à  procla- 
mer  Euripide  lo  plus  tragique  des  poiítes. 
Cest  là  lo  jugemenl  le  plus  exact  ot  le  ulus 
sensé  qu'on  ait  jamais  porló  sur  Euripiue... 
Le  style  d'Euripide  se  recommande  k  notre 
admiration  par  quelques-unes  des  plus  rures 
qualités  qu  un  puisse  désirer  chez  un  écri- 
vain.  Elégant,  clair,  harinonieux,  toujours 
coulant  et  tloxible,  ce  style  se  prcte  à  tous 
les  besoins  do  la  pensée;  il  en  saisit  et  en  il- 
luinine,  pour  ainsi  dire,  les  plus  fugitivos 
nuances.  >  Plusieurs  do  nos  chofs-d  uouvre 
tragiques  ont  été  imites  d'EurÍpide,  mais 
avec  des  moditicatiuns  essentiellos,  nécessi- 
tóos  pur  les  convenances  de  notre  scène  et 
Io  gout  littéraire  do  1  "époque.  II  suftlra  do  ci- 
tor  la  Médée  do  Cornoillo,  VAndrumaquc,  la 
Phèdre  et  V Iphiqénie  vn  Aulide  do  Racine, 
ainsi  que  VOiestc  et  VKlectre  do  Voltaire.  On 
a  du  noUto  groc  un  grand  nombro  déditions, 
dont  los  plus  ostiinees  sont  collos  do  Mat- 
thito  (Leipzig,  1813-1K37),  do  Buissunadu 
(t8!í:j),et  uo  Uothe  (18^5-1826).  La  meillcuro 
traduction  frunçaiso  ost  collo  doM.  Arluud 
(1842). 

—  Uibliogr.  Ouvragoa  k  consultor  :  Vi7« 
/•'uripidis  (?u«,  gr.  odidit  A.  Wostorinann  , 
dans  lo  Dcj^çáioi  (Brunswick,  184^.  in-H") ; 
C.-l).  Bock,  Spfcimen  ubsvrv.  crit.  in  /utvi' 
pídi»  fabulam,  qu»  insoibilur  Uippolytus 
(Loipxig,  I77&,  in-4u) ;  C.-F.  Ammun,  litspu- 
tatio  de  Euripidis  lluruba,  snbjunviix  obseru* 
ifi  ejusdem  Irayid  Andruniuchum  (KílangoUi 


EURI 


1123 


1788,  in-40);  F.-W.-E.  Rost,  Observationes  in 
Euripidis  Hippolytum  (1805),  Medeain  (1806), 
Alcestim  et  Hecubara  (1807),  Orcstnn  (1807), 
dans  ses  Aualeciorum  crit.  in  vários  script, 
gr.  locos  fase.  21,  III,  IV,  V  (Leipzig,  1805- 
1806-1S07);  A.-W,  Schlegel,  Comparaison 
entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  d' Euripide 
(Paris,  1807,  gr.  in-8o) ;  F.  Bouterweck,  De 
philosopliia  Euripidea,  dans  les  Commenta- 
tiones  societ.  rey.  scientiarum  Gotlingensis 
(tome  IV,  1816-1818);  F.-J.-H.  Reuter, />Í5- 
sertaíio  de  jEscliylo,  Sophocle  et  Euripide, 
poelis  tragicis,  quatenus  inter  se  diversi  suam 
quisgue  xíaíem  effinxerint  (Augsbourg,  1^31, 
in-40) ;  H.  Bartsch,  De  Euripide  Iphigeniaa 
Aulidensis  auctore  (Vralislaw,  1837,  in-8o); 
H.  Zindorfer,  De  chronologia  fabularum  Eu" 
ripidearum  disputaiio  (Marbourg,  1839,  in-80 ; 
mém.  cour.  par  runiversité  de  Marbourg) ; 
Lexicon  Euripideum,  confecerunt  Constanti- 
nus  et  Bernhardus  Matthiíe  Augusti  íilii  (Leip- 
zig, 1841,  in-8");  C.  Hasse,  Euripidis,  poetm 
tragici,  philosnphia,  eíc.  (Magdebourg,  1843, 
in-40) ;  G.  Stallbaura,  Commeniaiio  de  persona 
Euripidis  in  Ranis  Aristophanis  { Leipzig , 
1843,  in-40);  J.-A.  Hartung,  Eiiripides  resti' 
íulus ,  sive  scriptorum  Euripidis  ingenii 
que  censui'a  (Hambourg,  1843-1844,  2  vol. 
in-8o),  etc,  etc. 

EURIPIDOMANIE  s.  f.  (eu-ri-pi-do-ma^nI 
—  gr.  euripidomonia,  méme  sens).  Littér. 
Passion  outrée  pour  les  ceuvres  et  le  genre 
d'Euripide.  11  Mot  crèé  par  Lueien. 

—  Encycl.  Lueien  plaisante  sur  ce  inot  dans 
plusieurs  passages.  II  accuse  á'euripidomanÍe 
et  le  philosophe  Ménippe,  et  Júpiter,  le  inaltre 
des  dieus,  et  lui-mérae  Lueien  tout  le  premier. 
On  lit  au  coramencement  de  son  traité  sur  Ia 
Manière  d'écrire  Vhisloire :  «  Sous  le  règne 
de  Lysimaque,  dit-on,  les  habitants  d*Abdère 
éprouvèrent  une  singulière  inaladie ;  ses  pre- 
miers  symptõmes  se  manifestaient  par  uno 
fièvre  dont  personne  ne  fut  exempt...,  et  tant 
qu'elle  durait,  une  manie  assez  ridiculeaffec- 
tait  l'esprit  des  malades;  ils  faisaient  conti- 
nuellement  des  gestos  tragiques,  déclamaient 
k  grands  cris  des  vers  íainbiques,  chantaient 
toutseulsVAJirfromèdedEuripideet  récitaient 
en  cadence  latirade  de  Persee.  La  ville  était 

fdeine  de  ces  comédiens,  pâles,  affaiblis  par 
a  maladie,  qui  s'écriaient  dun  tou  tragique  : 
Araour,  cruel  tyraa  d-M«  horames  et  des  dieux! 

Cette  folie  dura  jusqu'k  Thiver,  et  le  froid 
violent  mit  fin  k  leur  extravagance ;  elle  avait 
été  causée,  je  crois,  par  Archélaiis,  comédien 
fort  estime,  qui,  au  milieu  do  1  eté,  dans  la 
plus  forte  chaleur,  avait  represente  k  Abdère 
Ia  tragedie  á'Andromède:  de  sorte  que  la  plu- 
part  des  spectateurs  avaient  pris  la  fièvre  en 
sortant  du  théàtre.  Le  lendemain,  k  leur  ré- 
veil,  rimagination  encore  empreinte  du  role 
de  Persée,  et  la  mémoire  agréablement  rera- 
plie  de  celui  d'Androraède,  ils  croyaient  encore 
assister  k  la  tragedie.  ■  Plusieurs  anecdotes 
peuvent  prouverla passion  non-seuleraent  des 
Abdéritains,  mais  de  tous  les  Grecs,  pour  les 
vers  d'Euripide.  Les  soldais  de  larmée  do 
Nicias  qui  avaient  été  faits  prisonniers  furent 
enfermes  dans  les  carrieres  ou  vendus  coinrae 
esclaves.  Mais  beaucoup  d'entre  eux  du- 
rent  aux  vers  d'Euripide  leur  liberte  et  leur 
vie.  "  II  paralt,  dit  Plutarque  dans  la  Vie  de 
Nicias,  qu'entre  tous  les  Grecs  du  dehors  il 
n'en  était  pas  qui  eussent  pour  les  poésies 
d'EuripÍde  autíint  do  passion  que  ceux  de 
Sicile.  Chaque  fois  que  les  voyajreurs  leur  en 
apportaient  des  fragments  et  leur  en  fai- 
saient goúler  quelques  essais,  ils  les  appre- 
naient  par  coeur  et  se  les  transmcttuiont  les 
uns  aux  antros  avec  araour.  Aussi  dit-on 
qu'alors  beaucoup  de  ceux  qui  revinrent  sains 
et  saufs  allèrent,  en  rentraiit  dans  leur  pa- 
trie,  saluer  Euripide  avec  reconnaissanco  et 
lui  raconter,  les  uns,  quils  avaient  été  atfran- 
chis  pour  nvoir  appris  k  leurs  maltres  ce 
qu'ils  savaient  do  ses  poCmes;  les  autres, 
querrant  après  lo  coinbat  ils  avaient  reçu  k 
boire  et  k  mangor  pour  avoir  chautó  ses 
vers.  •  Plutarque  raconte  encore  qu'un  vais- 
seau  de  Caunus,  en  Carie,  poursuivi  par  des 
corsaires,  et  k  qui  Ton  avait  d'abord  refusó 
Tentrée  d'un  port  en  Sicile,  y  fut  adinis  après 
quon  eut  appris  que  ceux  qiii  lo  inontaíont  sa- 
vaient quelques  moreeaux  d'Euripide.  Après 
la  prise  d'Athènes  par  Lysandre,  il  fut  ques- 
tion  parmi  les  vainqueurs  de  détruiro  la  víllo 
et  de  réduire  tous  los  habitants  eu  osolavago. 
«  L'assemblóo,  dit  Plutarquo,  fut  suivio  d  un 
festin  oii  se  trouvuient  les  principaux  chofs 
ot  oú  un  Phocéon  chanta  los  promiors  vers 
de  VElectre  d'EuripÍdo.  Tous  les  convivos 
furent  attendris,  et  ils  virent  quol  sacrilógo 
ils  cominettraiont  en  dctruisant  uno  villo  si 
célebre  et  qui  avait  produit  de  si  grands 
iiommos.  ■  (In  no  trouvoíait  |>as  dans  rhis- 
toiro  littéraire  un  socoml  oxomplo  d'une  pa- 
roíUo  victoiív  reinportéu  par  la  poósio  sur  la 
coloro  ot  los  passions. 

EURITE  8.  f.  (ou-ri-to  —  du  gr.  rurcm, 
trouver).  Minér.  Variétò  de  porphyre  feldspu. 
thiiiuo  ainorplio. 

—  Enoyol.  Loa  euriti^s  sont  dos  ospK'**»  do 
porphyros  comprenant  doa  variélos  com- 
pactos, qui  8oi»t  conipos<^»s  de  pAtos  foldspu- 
tliiutios  impuros  4>t  saux  crÍNlnux  ;  lour  niituri) 
fold>^pathiquo  ost  tndiqut^o  pnr  lo»  citnsuros  nu- 
miillousox  ot  concholdaloKquVMo!!  pronontont. 
Cos  pAtoH  compaotos  ot  lonaci^n  n»  nont  pua 
toujours  d'uno  parfait*  boiiuv)((yntVi(«S,  ot  To»  y 
ruraarquo  aouvont  uno  (ondnnoo  d'ntr|[l»ii>** 
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ration  cristalline  de  certains  príncipes  for- 
mant  des  poiots  d'attraetion  moléculaire  qui 
donnent  k  la  roche  un  aspect  tigré  ou  mou- 
cheté.  Les  euriles  se  rencontrent  en  abon- 
dance  dans  les  terrains  porphvriques,  et  leur 
décomposilion  donne  ce  que  1  on  appelle  l'ar- 
giloliie  ou  Vargilophyre.  Les  argilophyres 
fiont  des  porph^Tes  dans  lesquels  Ia  pâte  se 
charge  souvent  de  sílice,  que Von  voit  s'IsoIer 
çà  et  lá  et  présenter  des  parties  plus  ou  nioins 
étendues  de  siles  opaque;  elle  se  rempllt 
quelquetois  de  cristaux  de  quartz,  et  renferme 
en  raêrae  temps  des  cristaux  dorthose  ou 
d'a]bite;  cette  pâte,  généralement  rougeâtre, 
devient  souvent  plus  ou  raolns  terreuse.  L'ar- 
gilolitbe  est  un  grés  passant  souvent  au  por- 
phyre  par  des  parties  argileuses  plus  coin- 
pacies,  qui  Hnlssent  par  reufermer  des  cristaux 
de  feldspath. 

EORITIQOE  odj.  (eu-rl-tl-ke  —  rad.  eurite). 
Géol.  Se  dit  d'un  terrain  dans  lequel  domi- 
nem les  eurltes,  des  rocbes  particulières  à 
ce  terrain. 

EUROCÉPBAI.1:  s.  m.  (eu-ro-sé-fa-le  —  du 
gr.  eurus,  large .  kephali,  tête).  Ornlth.  Genre 
de  passereaux  d«ntirostres  percheurs,  ne  com- 
prenant  qu'uDe  seule  espèce  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  da  TAbyssinie,  dont  on  ignore 
les  niceurs,  et  qui  est  une  vraie  ple-grieche 
à  tête  blancbe,  à  bec  crochu  et  à  pattes 
robu«tes. 

EDROPALE  s.  f.  (eu-ro-pa-Ie  —  du  gr.  eu, 
blen-  rhopalon ,  bâton).  Zoopfa.  Genre  de 
zoopnytes,  volslu  des  actlnles. 

EUROPE,  la  plus  petite,  mais  Ia  plus  puis- 
saote  et  proportionnellement  la  plus  peuplée 
des  cinq  parties  du  monde.  Le  lecteur  satlend 
peut-étre  k  trouver  iel  de  très-Iongsdévelop- 
pements;  mais  la  réílexlon  nous  a  fait  com- 
prendre  que,  sous  ce  mot,  les  détaits  seraient 
des  hors-d'ceuvre.  L'Europe  nest  quelque 
chose  quautant  qu'elle  se  nomine  la  Krance, 
l'.\nglet_erre,  la  Russie,  TAutriche,  la  Prusse, 
TEspagne,  etc.  lei  le  particulier  lemnorte  sur 
le  general.  II  ne  saurait  en  étre  de  meine  pour 
TAmérique,  TAsIe  ,  TAfrlque,  TOcéaníe  ;  lã, 
c'estle  general  qui  a  le  pas  sur  le  particulier : 
celui-ci  se  trouve  à  peu  prés  complétenient 
absorbé;  au  contraire,  TÉurope  n'est  guere 
qu'un  nom  géograpbique  qui  demande  à  étre 
trailé  à  grands  tralts.  lei,  nous  esquissons; 
ailleurs,  nolis  pelndrons.  Supposons  que  nous 
avons  à  faire  la  descripíion  d'une  galerle  ou 
d  une  biblíotbèque  célebre ;  si  nous  consa- 
crons  une  raonographie  particulièreà  chaque 
volume,  à  chaque  tableau,  que  nous  restera- 
t-il  à  dire  sur  le  ineuble  ou  sur  le  monument, 
sinon ,  comme  nous  Tavons  dIt  plus  haut 
quelques  généralités?  ' 

-Sous  César  et  même  sous  .Charlemagne, 
TEurope,  déjà  vlelUe,  avait  encore  une  hls- 
toire;  alors  on  etait  Asiatique,  Afrlcain  ou 
Européen.  Sous  Napoléon  1",  TEurope  a  perdu 
son  individualité ;  on  est  Français,  Anglais, 
Itallen,  Hellène,  Russe,  etc. ;  on  nest  plus 
Européen.  La  Seine  est  un  fleuve  de  France, 
le  Rhln  est  un  fleuve  allemand ,  les  Alpes 
Eont  des  moniagnes  italiennes,  le  Tage  est 
fonclèrement  portugals,  le  Vésuve  est  ita- 
lien,  la  Tamise  est  anglalse,  Salnte-Gudule 
est  belge,  le  Kremlin  est  russe,  et  Potsdam 
est  prussien. 

Nous  allons  donc  nous  en  tenir  aux  géné- 
ralités. et  parler  de  TEurope  ni  plus  ni  raolns 
que  s'il  s'agissait  de  Lons-le-Saunier  ou  de 
Longjumeau. 

L'Euro|<e  est  comprise  entre  340  52'  (cap 
Theodia,  furqule  dEurope),7io  10' (cap  Nord 
en  Norvége),  61»  de  long.  E.  de  Paris  (em- 
bouchure  de  la  Kara),  et  i2o  35'  de  long  o 
(cap  Slyne,  cote  occidentale  d'Irlande).  Éllé 
est  bornée,  au  N.,  par  la  mer  Glacjale  are- 
nque; á  ro.,  par  locéan  Atlantique;  au  S. 
par  la  Médíterranée,  ses  annexes  et  le  Cau- 
case-  a  lE.,  par  la  mer  Caspienne,  le  fleuve 
Ourai,  les  monts  Ourais  et  la  Kara  Plus 
grande  longueur  du  cap  Saint -Vincent  à 
1  embouehure  de  la  Kara,  Ju  S.-O.  au  N  -E 
5,500  kllom.;  plus  grande  Urgcur.  du  cap  Nord 
au  cap  Matapan,  3,850  kllom.  Périmetre  des 
còte.s,environ  236,000  kllom.;  superlicie  tolale 
»,C00,000  kilora.  carr.;  pop.,  280,000,000  d'hab! 
—  Hydroijraplne.  L'Europe  n-ofl^re  pns 
comme  1  Aménque  et  TAsIe,  des  montagnes 
d  une  hauteur  presque  sans  mesure  et  di-s 
fleuves  iraraenses;  mais  elle  est  entrecounée 
par  dí-H  m»rB  intérleures  considérables  et  de 
■,  qui  lul  donnent  une  forme  Irés- 
■  t  determinent  des  presqu'iles 
iibles.  Locéan  Glacial  ou  mer 
i'l  ■•  .M",  .;ii  penetram  dans  Ic»  terres  au  N 
V^T^Ú,"^^  (ç^lfe  connu  »ou»  le  nom  dó 
mer  Blanche,  qu.  renferme  lui-méme  lesgolfps 
de  Kandalak,  d  Onegetde  la  Uwina.  Li  mer 
du  ?iord,  hubd  " 


fonne  la  mer  líaltiqne,  dom  le» 
'  1  K.  et  au  N.,  «ont  dé«ignécs 

'   '' "■■'  de  Finlande  et  de 

■5  p<.-uples  leutons 

ou«  le  nojn  de  mer 

■  ■■"■»  de  In  Su<:de,  de  ia 

'  ,  de  rAlIcmugni;,  du  Du- 

<"<  ou  oanril  lirituniiique 

U  «..V..  U  ner  dlrlande  b.,g„';  le.  co^;);; 
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de  TAngleterre  et  de  llrlande;  elle  est  unie 
à  TAtlantique  par  les  canaux  du  Nord  et  de 
Saint-Georges,  le  premier  au  N.  et  le  second 
au  S.  Une  autre  grande  mer  Intérieure,  la 
Médíterranée,  communlque  par  le  détroit  de 
Gibraltar  avec  locéan  Atlantique,  et  se  ré- 
pand  au  S.  de  TEurope  en  touchant  à  la  fois  à 
cette  partie  du  monde,  à  TAfrlque  et  à  TAsie. 
A  ro.  de  ritalie,  elle  prend  le  nom  de  mer 
Tyrrhénienne ;  á  TE.,  celui  de  mer  Adriatique 
et  de  mer  lonlenne  ;  puis,  autour  des  lies  dls- 
sémlnées  au  mldi  de  la  Turquie,  elle  sappello 
Arohipel,  et  se  resserre  ensuite  entre  la  Tur- 
quie d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie  jusqua  se 
rédulre  aux  faibles  détroits  des  Dardanelles 
et  de  Constantinople,  entre  lesquels  se  trouve 
la  mer  de  Marniara.  Elle  s'élargit  de  nou- 
veau   pour  former  la  mer  Noire  et  la  mer 
d'A2ov.   Les  péninsules  hispanique ,  Italique 
ethellénique.  celle-cl  terminée  elle-méme  par 
la  presqu'ile  de  Morée,  ainsi  que  celle  de  la  Crl- 
mee,  sont  à  reniarquer  dans  cette  partie,  de 
méme  que  les  golfes  du  Lion,  de  Genes,  de 
Tarente,    de   Lépante   et   de  Salonique.  De 
nombreuses  lies  sont  répandues  dans  les  mers 
de  TEurope ;  parmi  les  plus  Importantes,  nous 
signalerons :  la  Nouvelle-Zemble,  le  Spitzberg, 
rislande  et  les  lies  de  la  cote  de  Norvége, 
dans  Tocéan  Glacial;  larchipel  daneis,  Ru- 
gen,  Gothland,  larchlpel  d'Aland,    dans    la 
mer  Baltique;  les  íles  Féroé,  larchlpel  bri- 
tannlque,  les  lies  anglo-normandes,  Noirmou- 
tlers.  Ré,  Oléron,  les  Açores,  dans  Tocéan 
Atlantique;   les  iles  Baleares,  la   Corse,   la 
Sardaigne,  la  SIcile,  les  iles  Illvriennes,  les 
iles  lomennes,  Oandie,  les  Sporádes,  les  Cy- 
clades  et  TEubée  ou  Négrepont,  dans  la  mer 
Mediterrâneo.  Les  détroits  de  TEurope  les 
plus  dignes  dattention  sont:  le  canal  d'Aland, 
qui  unit  le  golfe  de  Bothnie  à  la  Baltique;  le 
Sund,  le  Grand-Beit  et  le  Petlt-Belt,  qui  jol- 
gnent   cette   mer  nu  Cattégat;   le  Skager- 
Rack  ou  canal  du  Jutland;  le  pns  de  Calais, 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne ;  le' 
canal  du   Nord  et   le   canal   Saint-Georges, 
entre  cette  ile  et  Tlrlande;  le  détroit  de  Gi- 
braltar; les  bouches  de  Bonifácio,  entre  la 
Corse  et  la  Sardaigne  ;  le  détroit  ou  phare  de 
Messine,  qui  separe  la  Sicile  du  continent ;  le 
canal  d'Otrante,  qui  forine  Tentrée  de  l'A<lria- 
tique;  les  détroits  des  Dardanelles  et  de  Con- 
stantinople, entre  TArchipel  et  la  mer  Noire  • 
le  détroit  d'lénlkalé,  qui  faIt  communiquer  lá 
mer  d'Azov  avec  cette  dernlère  mer,  etc.  Les 
principaux  caps  sont  :  le  cap  Nord,  le  cap 
Saint-Vliicent,  en  Portugal;  lecap  Finlstère, 
sur  la  cote  d'Espagne  ;  le  cap  Leuca,  sur  la 
cote  d  Italie,  et  le  cap  Matapan. 

Nous  signalerons,  parmi  les  presqu'Iles  les 
plus  importantes  :  la  péninsule  scandlnave, 
entre  la  Baltique  et  la  mer  Glaclale ;  la  né- 
niasule  danolse,  entre  la  Baltique  et  la  mer 
du  Nord ;  la  presqu'ile  de  Bretagne,  entre  la 
Manche  et  le  golfe  de  Gascogne ;  la  pénin- 
sule hispanique,  entre  locéan  Atlantique  et 
la  Médíterranée;  la  péninsule  italique  en- 
tre la  mer  Tyrrhénienne  et  TAdriatique  ■  la 
péninsule  hellénique,  entre  la  mer  lonlenne 
et  TArchlpel ;  la  presqu'ile  de  Thrace,  entre 
lArchipel,  la  mer  de  Marinara  et  la  mer 
Noire;  la  presqu'ile  de  Crlniee,  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  d'Azov. 

Les  lacs  de  TEurope  sont  loin  d'égaler  en 
etendue  ceux  de  l'Amérique  septentrionale  ou 
du  centre  de  TAfrique;  mais  ils  ont  cependant 
leur  importance.  Les  prlncipaux  sont :  le  La- 
doga,  ronéga,  le  Pelpous  et  le  Saíina,  dans 
la  Uussie:  le  Wetter  et  leWener,  en  Scandl- 
navie  ;  le  lac  Balaton,  en  Hongrie  ;  les  lacs  de 
Geneve,  de  Constance,  de  Zurich  et  de  Neu- 
châtel ,  en  Sulsse ;  le  lac  Majeur,  le  lac  de 
Come,  le  lac  da  Garde  et  celul  de  Lugano  en 
Italie. 

Les  fleuves  de  TEurope  vont  se  perdre 
partie  dans  les  mers  Intérleures,  partie  dans 
1  Ocean.  Ces  fleuves  nont  pas,  11  est  vral 
1  importance  de  plusleurs  de  ceux  des  autres 
parties  du  monde,  mais  ils  sont  disposés  de 
maniere  à  favorlser  les  plus  múltiplos  tra- 
vaux  de  canalisation  et  portent  sur  tous  les 
points  la  fécondité  et  la  vie.  L'océan  Glacial 
reçoit  :  la  Petchora,  le  Mezen,  la  Dwina 
lOnega  et  le  Tana.  La  Tornéa,  le  Cálix' 
1  Ulea,  la  Pitea,  TUmea,  rAngeiman,  Tlndil' 
la  Luisna,  le  Dal,  la  Duna,  le  Niémen,  la  Vis- 
tule  et  1  Oder  se  jettent  dans  la  mor  Baltique 
La  mer  d u  Nord  a  pour  tributaires  :  la  Go- 
tha,  le  Gloinmcn,  TElIje,  le  Weser,  TEins  le 
Rhin,  la  .Mcuse,  TEscaut,  la  Tamise  et  IHum- 
ber.  La  Saverne,  le  Shannon,  la  Seine  la 
Loire,  la  Gironde,  le  Douro,  le  Tuge,  la  Gua- 
diana et  lo  Guadalquivir  déversent  leurs 
eaux  dans  locéan  Atlantique.  Le  bassln  de 


a  Mediterrâneo  propreinentdlt  reçoItlEbn 
lo  Uhono  et  l'Arno.  Le  Tibre  et  lo  Vol- 
turne  se  rendent  á  la  mer  Tyrrhénienne  A 
I  Adriatique  atliuent  le  Pô,  TAdlge,  le  Drin 
et  la  \oioussa.  L'Archipel  compto  parmi  .ses 
tnbula.res  directs  :  le  Vardar,  leStrouma 
et  la  Maritza,  Dans  le  bassin  de  la  mor  Noire 
so  jettent  lo  Danube,  lo  Dnlester  ot  le  Dnle- 
iier;le  Don  se  rend  dans  celul  de  la  mer 
d  Azov.  Eniin  la  mer  Casplenno  reçolt  lo 
Volga  et  roural.  ^         " 

Les  fleuves  qui  ont  le  cours  le  plus  lon" 
«ont  :  le  Volga    3.800   kllom.),  le   DanubS 

3,000  kllom.),  le  Rhin  (1,300  kllom.),  la  Lo"  e 

(1,126  kil.mi.),  la  VIflulo  (1,100  kllom  ),  ele 

--  Oroijniphe.  L'Eurcpo  est  trnverséodoiis 

êau.'"!í;;''f'„''"i""''  l'"""  ■?"  «épanition  des 
çaux  ou  fiilte  dorsal,  .qui  se  rattache,  dit 
U^izobry,  par  la  chalno  do  lOural,  au  risio 
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du  continent  de  ranclen  monde  et  divise  le 
sol    en   deux    pentes   générales ,    Inolinées, 
lune  vers  le  N.  et  10.,  ou  vers  locéan  Gla- 
cial et  locéan  Atlantique,  lautre  vers  le  S. 
et  TE.,  ou  vers  les  mers  intérleures,  jusquau 
détroit  de  Gibraltar.  Cette  lígne  de  partage 
est  formée  par  les  monts  Chemokonski,  le 
plateau  de  Valdal,  les  collines  de  Pologne, 
les  monts  Tatra  et  Magura,  les  Sudètes,  les 
monts  de  Moravie,  le  Bffihinerwald,  le  Jura 
Franconlen,  les  .\lpes  de  Souabe,  la   foret 
Noire ,   les    Alpes   de    Constance  ,    d'Algau 
et  des  Grisons,  les  Alpes  centrales,  les  Al- 
pes Bernolses,  le  Jorat,  le  Jura,  les  collines 
de  Béfort,  les  monts  Faucilles,  le  plateau  de 
Langres,  la  Cõle-d'Or,  les  Cévennes,  les  Cor- 
bières  occidentales,  les  Pyrénées  centrales 
et  occidentales,  et  les  monts  ibériques.  Les 
Alpes  Scandinaves  ou  Dofrlnes,  dans  la  pres- 
qu  ile  de  Scandlnavie,  et,  dans  les  iles  Bri- 
taHniques,  les  monts  Gramplansen  Eeosse  et 
les  monts  Cambriens  dans  le  pays  de  Galles, 
ne  se  rattaohent  pas  au  système  general  des 
montagnes  de  lEurope.  «  Les  autres  monta- 
gnes  ou  chalnes  de  montagnes  les  plus  im- 
portantes sont  :    les   Karpathes    (Autriche), 
qui   s'unissent  aux  Sudétes  et  sont  comine 
une  avant-terrasse  des  Alpes,  le   pijs  vaste 
des  systèmes  de  montagnes  de  TEurope  ;  les 
Apennins,  branche  des  Alpes,  qui  parcourent 
ritalie  dans  toute  sa  longueur  et  se  prolon- 
gent  au  dela,  dans  la  Sicile  ;  les  Vosges,  une 
des  principales  chaines  de  la  France  ;  THé- 
mus   ou   Balkan,   qui,   couvrant  la  Turquie 
d'Europe  de  ses  lamifications,  se   rattache 
d'un  cote  aux  Alpes  Dinariques,  de  lautre 
se   prolongo  jusquaux    rivages   de   la    mer 
Noire,  etc.  Le  Vésuve,  prés  de  Naples,  TEtna, 
en  Sicile,  le  Stromboli  et  le  Volcanello,  dans 
le  groupe  des  iles  LiparI,  l'Hécla  en  Islande, 
sont  les  seuls  volcans  en  activité  de  TEurope. 
Vue  á  vol  doiseau,  lEurope  renferme  59,000 
myriamètres  carrés  de  vallées  et  i5,00o  ray- 
riametres  de  contrées  niontagneuses. 

—  Climal.   Le  climat   de  lliurope  est  en 
general  beancoup  plus   doux  que  celul  des 
oontrees  de  TAsie  et  de  TAmérlque  placées 
sous  la  même  latitude.  .  Ce  climat,  dit  un 
écrivaln,    est  également   éloigné    des   con- 
trastes extremes  que  présentent  le  N.  de  la 
Sibérie  et  Tintérieur   de  IWfrique,   et  offre 
presque  partout  une  transltion   peu  sensible 
du  froid  au  chaud,  telle  que  Texigent   les 
besoins  de  la  culture.  La  chaleur  ne  va  pas 
seulement  en  diminuant  du  S.  au  N.,  de  bas 
en  haut,  mais  aussi  de  TO.  à  l'E.  et  à  mesure 
que  lon  s'éloigne  davantage  de  lOcéan.  La  lí- 
gne Isotherine  de  o»  touche  le  cap  Nord,  mais 
aussi  Tornéo,  sltué  blen  plus  au  S. ;  celle  de 
4-  100  touche  Londres,  mais  sabaisse  au  S. 
jusquaCracovie,  OdessaetAstrakhan  ;  +  15» 
est   la   température   moyenne  de  Bayonne, 
tandjs  que  ce  n'est  que  bien  plus  loin  k  TE.,  k 
Ancòne,  k  Durazzoet  k  Larissa,  que  ce  chiffre 
estatteint;  et  la  température  de  -i-  20°,  qui 
touche  la  cote  méridionale  du   Portugal,  ne 
se  retrouve  plus  nuUe  part  en  Europe  comme 
moyenne   annuelle.    Ces    chiffies   indiquent 
bien  que  le  N.  et  TE.  sont  plus  frais  que  le  S. 
et  ro.,  mais  n'expliquent  point  la  ditférence 
de  température  des  saisons,  provoquée  par 
les  influences  océaniennes  ou  par  la  sltuation 
continentale;  et,  k  cet  égard,  une  comparai- 
son  entre  Edimbourg  et  Kazan  nous  fournira 
un  exemple  frappaut  de  ces  contrastes.  Ces 
deux  villes  sont  sltuées  k  peu  prés  sous  la 
meme  latitude  (550  58'  et  55°  4S'),  et  cepen- 
dant Edimbourg  a  Une  température  moyenne 
d'hiver  de  -|-  3°,  i  et  Kazan  de  —  12»,  2  ;  Edim- 
bourg a  un  été  de  4-  HO  et  Kazan  de  -t-  18»,  3. 
Ces  contrastes  ne  sont  quapparents  pour  les 
conséquences ;  car,  dans  leslocalités  oú  la  vé- 
gétation  est  arrétée  dans  son  activité  par  le 
froid  extreme  de  fhiver,  la  plus  grande  cha- 
leur de  Tété  pendant  les  longs  jours  est  indis- 
pensable  k  la  réussite  et  k  la  maturation  des 
Irults  et  des  semences  ;  et  c'est  ainsi  quon  na 
trouve  dans  toute  TEurope  quun  tres-petit 
nombre  d'endroits  se  refusant  k  la  cuUure  des 
plantes   alimentaires   les   plus    importantes. 
Les  points  les  plus  extremes  du  N.  sont  seuls 
dans  ca  cas,  de  méme  que  la  partie  des  mon- 
tagnes qui  s'éléve  jusqu'á  la  région  des  nel- 
ges.  L'Europe  noffre  ,  en  general ,  que  fort 
peu  de  ces  points,  et  ils  sont  inème  encora 
plus   nombreux   au    S.   qu'au   N.    Ils  y   ont 
d  ailleurs  une  importance  toute  particulière  , 
comme  inépuisables  réservolrs  des  eaux  qui 
dolvent  aller  porter  au  loin  la  fraicheur  et  la 
vie.  Tout  k  lextrémité  N.  do  l'Europe,  la  ré- 
gion des  neij^es  coinmence  k  700  niètres  de 
liauteur ;  sur  lEtna,  elle  coinmence  seulement 
a  une  élévatlon  de  3,500  mètres,  et  méme,  dans 
la  slerra  Nevada,  k  3,506  mètres.   Presque 
toute  TEuropo  appartient  k  la  température 
vanable,  car  la  neige  n'ost  un  phéiioinèna,  si- 
non Inconnu,  du  moins  rare,  que  dans  les  con- 
trées du  S.  et  de  1'0.  baignées  piir  la  mer,  et 
sur  le  versantde  TApenuIn,  k  une  hauteurda 
400  mètres,  et  dans  la  slerra  Nevada,  à  700 
metros.  II  en  resulte  nalurollement,  presque 
partout,  la  succession  réguliero  des  quatro 
saisons  de  l'année.  Plus  on  avance  vers  lo  N. 
ou  dans  rinlériour  du  continent,  plus  la  dif- 
lorenco  des  saisons  parait  viveinent  accu- 
soo.  La  quuntltó  annuelle  des  pluies  atteint 
son  point  inaximuin  dans  los  pays  de  monia- 
gnes et  les  contrées  voisincs  de  TOcéan  ;  elle 
est  des  lors  remarquablemcnt  abondanto  au 
N.-O.;  au  S.,  Ik  oú  ii'cxiste  point,  comino  cu 
r.spagne,  une  excuption  duo  k  runiforinité 
d  un  platuuu,  ello  est  encore  considérable, 
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landis  que  c'est  au  N.-E.  qu'on  observe  son 
point  minimum.  Dans  tout  le  S.  et  dans  tout 
1  O.  de  TEurope,  dominent  les  vents  les  plus 
chauds  du  S.  et  de  1'0. ;  k  l'E.  de  TEurope  les 
vents  du  N.-O.  et  de  TE.,  qui  y  apportent  avec 
eux,tantôtle  froid  seCjtantótla chaleur étouf- 
fante  du  continent  asiatique.  giir  les  cotes 
méridionales  de  l'Europe,  les  alternatlves  en- 
tre les  vents  de  cotes  et  les  vents  de  mer  sont 
bien  plus  sensibles  que  dans  le  N.  et  contri- 
buent  beaucoup  à  adoucir  la  plus  chaude  tem- 
pérature du  jour.  Lair  est  plus  clair  au  S 
qu  au  N.;  mais  les  vents  chauds  et  engourdls- 
sants  (sirnco,  salano)  et  les  émanations  maKai- 
nes  des  maremraes  du  S.  sont  inconnus  au  N  • 


—  Géulogie,  produclions   minérales,   flore, 
faune.  L'Europe  presente,  au  point  de  vue 
géologique,    quelques    caracteres   généraux 
que  nous  allons   Indlquer.   Les    terrains   da 
formation  primitive  et  de  transltion  se  mon- 
trent  dans  la  Laponie,  la  Suède,  la  FInlande 
Ia  Norvége,  la  plus  grande  partie  de  TEcosse! 
O.  de  la  principaute  de  Galles,  la  moitié  de 
1  Irlande,  les  comtés  de    Devon  et  de  Cor- 
nouailles  en  Angleterre,  la  Bretagne,  TO.  de 
la  Normandie,  une  grande  partie  des  provln- 
ces  du  centre  et  du  N.-E.  de  la  France   les 
chalnes  les  plus  élevées  des  Alpes,  la  Corse 
la  plus  grande  partie  de  la  Sardaigne    les 
rives  de  la  Toscano,  la  Calabre,  le  N.-E.  de 
la  Sicile,  la  Bohéme,  la  Carlnthie,  la  Styrie 
des  parties  de  la  Hongrie  et  de  la  Transvl- 
vanie,  la  moitié  de  l'E.  de  la  Turquie  et  da 
la  Grèce,  enfln  dans  Ia  chaine  centrale  du 
Caucase.  Aux  formatlons  secondalres  appar- 
tiennent  :  les  lowlands  dEcosse ,  la  moitié 
de  1  Irlande  centrale,  le  N.-E.,  le  centre  et 
la   plupart   des  comtés   S.  de  TAngleterre, 
presque  toute  la  France  et  l'AIlemagne  occi- 
dentale, les  sommets  les  plus  élevés  des  Py- 
rénées, les  pays  qui  s  etendent  sur  les  deux 
versants  des  Alpes,  le  centre  et  le  S.  de  Tlta- 
lie,  le  N.  de  la  Sicile,  Tlstrie,  la  Dalmatie,  la 
moitié  de  la  partie  occidentale  de  la  Turquia 
et  de  la  Grèce,  la  Galllcie,  da  grandes  ban- 
dos de  pays  le  long  du  Volga  et  sur  le  ver- 
sant    septentrional    du    Caucase.    La    plus 
grande  partie  de  la  Russie,  la  Pologne   la 
Prusse,  tout  le  Danemark,  le  N.-O.  de  TAUe- 
inagne,  la  Hollande,  une  grande  partie  de  la 
Belgique,  les  comtés  de  1'0.  de  TAngleterre 
les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  lá 
Garonne,  du  Rhóne  en  France,  la  partie  N 
de  la  Suisse,  les  plaines  de  la  Lombardie   de 
la  Hongrie,  de  la  Valachie,  de  la   Bub'arie 
presque  toute  TApulIe  et  enlin  le  S.  et  \'0. 
da   la   Siclla  appartiennent  aux    formatlons 
tertiaires.  Le  granlt,  le  gnelss,  la  syénite  et 
les  roches  calcaires,  souvent  mélées  de  mica 
et  dardoise,  sont  les  principales  roches  da 
1  Europe.  Les  substances  minérales  précieu- 
ses  sont  tres-rares  dans  cette  partie  du  globe  • 
mais  on  trouve  siir  dlvers  points,  et  beaucoup 
plus  abondamment  quen  .\sie  et   en  Amé- 
nque, du  fer,  du  sei,  de  la  houille,  du  cuivre 
de  I  etain,  du  plomb,  du  mercure,  de  largent' 
du  zinc,  du  cobalt,  de  larsenlc,  du  nickel  etc' 
Le  N.  de  lltalie  et  les  iles  de  TArchlpel  Ibur- 
nissent  les  plus  beaux  inarbres  connus   Le 
soulre,  le  vitriol,  lamnionlaque,  le  nitre   la 
serpentine,  la  porcelaine,  etc,  abondent  sur 
plusieurs  points  du  territoire  européen.  Les 
plantes  des  autres  parties  du  monde  ont  été 
acclimatées  en  Europe.   On  y  cultive   aveo 
succes  le  dattier,  le  palmier,  la  canne  a  su- 
cre,  le  cotonnier,  loranger,  lolivler,  le  pé- 
cher,  le  liguier,  le  froment,  le  riz,  le   mais 
la    vigne,   lorge ,   lavolne,    la    seigle,   etc. 
L'industrie  a  considérablement  perfectionné 
les  races  anlmales  en  Europe;  car,  sur  1,000 
k  1,200  espèces  de  manimiferes  connues,  80  k 
peme  lui  appartiennent  exclusiveinent.  On  y 
trouve  des  betes  klaine,  des  chevaux  et  des 
boeufs  d  une  très-belle  race.  Parmi  les  anl- 
maux  sauvages,  nous  clterons  :  Tours  brun  et 
noir,  le  loup,  le  renne,  lelan,  le  renard,  etc. 
Sous   le  rapport  des  Insectos,  des  oiseaux 
des  crustacés,  TEurope  n'égale  point  les  au- 
tres parties  du  monde.  Les  grandes  espèces 
des  oiseaux  carnassiers,  teis  que  les  aio-les 
les  yautours,_  habltent  les  Alpes  etles°Py-' 
rénécs.  La  pêche  est  abondante  sur  les  cotes 
de  lOcéan  en   general,  et    particullèrement 
sur  celles  du  N.  de  TEurope. 

—  Populalion.  La  population  européenne 
appartient  k  la  race  caucaslenne  ou  bfanche 
sauf  quelques  tribus  de  la  race  ouralienne,  a 
TE.  Les  dltférentes  sortes  de  langues  sont  • 
le  grec,  lalbanals,  le  turc,  le  slave,  le  fin- 
nols,  lo  teuton,  le  latln,  le  basque,  le  celte.  Le 
latln  forme  le  fond  des  langues  que  parlent 
les  Français,  les  Ilaliens,  les  Espagnois,  les 
Portugais,  los  Grisons,  les  Valaqúes.  Les 
AUemands,  les  Néerlandais,  les  Anglais,  les 
Suédois,  les  Danois,  les  Norvégiens,  se  ser- 
vent  de  ridiome  dérivé  du  teuton.  Les  Kus- 
ses,  les  Polojiais,  les  Lithuanieiis,  les  Tche- 
quos,  les  Esclavons,  les  Croates,  les  Wendes 
parlent  le  slave.  On  voit  daprès  cela  que  les 
trols  langues  romano,  teutonlquo  et  síavono 
sont  dominantes.  Les  Turcs,  les  Grecs ,  les 
Albanais,  les  Basques,  en  Franca  et  en  Es- 
pagne,  ont  chacun  leur  Idiome. 

—  /'«('í"™-  Ees  Egilses  dominantes  sont. 
1  Lglise  latine  ou  cathollque  romaine,  dans  le  S 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  Vu.  et  du  cen- 
tre (France,  Espagne,  Portugal,  Italie,  etc.) ; 
1  hgiise  grecque,  en  Russie,  en  Grèce  et  dans 
uno  partie  de  la  Hongrie;  TEglise  protes- 
tante, en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Prusse 
et  dans  una  grande  partie  da  TAllemagne, 
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en  Danemark,  en  Sunde,  en  Norvége,  etc. 
Les  habitants   de  la  Turquio  d'Europe  sont 
presqutí  tous  musulmans. 
—  Divisions  poliíiques 


—  Laugues  de  VEurope.  Les  idiuiiies  do 
rKiivope  appartiennent  à  des  taniilles  et 
iiu';me  á  des  classes  differentes.  La  plupart 
se  rattaehent  à  cetle  grande  tamille  divisée 
en  plusieurs  branches  dont  nous  ignorons 
le  trone  oommun,  mais  dont  le  sansciit  nous 
represente  une  des  plus  anoiennes  lignes  col- 
lalérales.  La  íauiille  indo-européenne,  en 
etfet,  qui  fuit  partie  de  la  classe  des  langues 
ii  flexion,  a  rempli  presque  toute  TEurope; 
elle  s'y  subdivise  en  branches  principales, 
qui  ont  clles-ménies  de  nombreuses  ramilica- 
lions,  que  Ton  trouvera  dans  le  tableau  donné 
ulus  bas :  lo  la  brunche  hellénique;  2o  la 
uranohe  italique,  comprenant  les  anciennes 
langues  ituliques  et  toutes  les  langues  roma- 
nos;  30  la  branche  letto-slave  ou  wendique, 
qui  coniprend  les  langues  lettiques  et  les 
langues  slaves  ;  ^o  la  branche  germanique  ; 
50  la  branche  celtiijue.  La  même  souche  oc- 
cupe  la  Perse  et  linde  jasqu'aux  bords  du 
fieuve  Brahmapoutra.  11  y  a  une  longue 
distance  de  lá  aux  iles  Féroé  et  dlslande, 
dont  les  dialectes  appartiennent  à  la  branche 
germanique.  Cest  à  la  souche  indo-euro- 
péenne qu"il  faut  aussi  rattacher  Tidlome  des 
Bohémiens  ou  Ziganes,  population  tlottante 
que  Ton  trouve  en  Europe  comme  en  Asie  et 
en  Afrique,  et  qui  est  sans  doute  venue  des 
bords  de  Tíndus. 

Une  autre  grande  souche  de  Ia  classe  à 
fiexion,  la  souche  semitique,  également  origi- 
naire  d'Asie,  n'a  de  trace  en  Europe  que  dans 
le  dialecte  maltais,  qui  appartient  á  Tidiome 
árabe. 

La  classe  agglutinante,  qui  occupe  un 
enorme  territoire  en  Asie,  est  représentée 
en  Europe:  lo  par  le  basque;  2o  par  le 
groupe  caucasique,  que  Bopp  avait  voulu, 
mais  à  tort  sans  doute,  rattacher  à  la  souche 
indo-européenne  ;  30  par  le  mongol,  parle  par 
les  Eleuthes  ou  Calmouks,  sur  les  deux  rives 
du  Volga  et  sur  la  cote  de  la  mer  Caspienne, 
prés  d'Astrakhãn ;  4"  par  le  groupe  turc  ou 
lartare,  qui  comprend  le  turc  proprement  dit 
ou  osmanli  et  beaucoup  de  dialectes  de  Tinté- 
rieur  de  la  Russie,  du  Caucase  et  de  Ia  Cri- 
mée  ;  50  par  le  groupe  finnois  ou  ouralien,  qui 
comprend  le  tcnoude  (sur  les  còies  de  la  Bal- 
tique),  le  bulgare  (le  long  du  Volga),  le  per- 
raien  (prés  do  TOural)  et  Tongrien  (hongrois 
et  wogoul). 

Toutes  les  langues  de  TEurope,  cet  avant- 
poste  géogràphique  de  TAsie,  trouvent  des 
analogies  dans  TAsie  elle-même,  k  Texception 
du  basque,  tout«íbÍs,  que  lon  croit  cependant 
aujourd'hui  pouvoir  ruppiocher  avec  certi- 
tuile  .les  langues  ouraliennes.  Ainsi,  les  lan- 
gues de  lEurope  et  celles  de  TAsie  lorment 
un  vaste  enseinble,  qui  est  limite  par  la  mer 
au  S.,  à  10.  et  au  N.,  et  qui  a  pour  voisins, 
ã  TE.,  au  S.-E.  et  au  N.-E.,  une  série  de 
divers  idiomes  étrangers  (chinois,  thibétain, 
siamois,  etc.)  qui  sont  poses  entre  elles  et  la 
mer. 

Pour  plus  de  détails  sur  ces  langues,  et 
pour  Tindication  de  leurs  dialectes,  nous  ren- 
voyons  le  lecteur  à  larticle  qui  concerne 
chacune  de  ces  langues  dans  le  Graitd  Dic- 
tiuniiaive.  Nous  nous  contenterons  pour  le  mo- 
ment  de  faire  observer  que  trois  grandes  nias- 
ses  ethnographiques  occupent  aujourd'hui 
l'Kurope  :  la  race  romane,  au  S.  et  k  \'0. ;  la 
race  leutonique  ,  au  centre ,  au  N.  et  au 
N.-O.,  et  la  race  slave  ã  TE. 

Les  langues  grecque,  albanaise,  turque  et 
fínnoise  dans  lUrient.  les  langues  basque, 
celtique  ou  erse  et  kymrique  ou  galloiso 
dans  roccident,  ne  sont  que  secondaires  au 
point  de  vue  de  la  statistique,  quelque  inte- 
ressantes quellos  soient  pour  rhistorien  ;  ear 
ces  sept  langues  ne  sont  parlées  en  Europa 
que  par  3o  miltions  d'haDÍtaDtSf  tandis  que 
les  irois  grandes  familles  se  partagent  une 
population  européenne  de  24u  millíous  d'ámes. 

■  Au  premicr  coup  d'oeil,  dit  Schleicher, 
on  8'étonne  de  voir  que  les  sections  idioma- 
liques  na  répondent  puint  aux  racos  humai- 
nes,  c'est-ii-dire  aux  diílerenccs  qui  existent 
dans  Torganisme  naturel  du  genro  humain. 
Ainsi,  la  íamilla  appeléo  langue  turque  est 
parlée  par  deux  races  dialinctea  :  par  cello 
des  Caucasiens  et  par  cello  des  Mongóis; 
ainsi  les  Lapons  parlont  uno  langue  qui  a 
da  riiflinité  avec  celle  des  Madgyurs  (Hon- 
grois), bien  que  lo  type  des  habitants  do  la 
Hongrie  ditr«íru  ónnrmúment  do  colui  des  ha- 
bitants de  la  Laponie. 

•  J'en  croÍH  trouvcr  la  cause  dansTinfluenco 
que  lo  cliniat,  la  nourriluro,  laspoct  do  la 
natura  environnanto  et  la  nianiero  d*exis- 
tonce  oxercont  plutòt  sur  lorgunisme  du 
corps  do  rhommo  que  sur  celui  do  sou  lan- 

§ago.  Jo  fais  fort  peu  do  cas  do  co  qu'on  a 
óhignó  sous  lo  noui  d'uri  mélango  uveo  dau- 
irus  racos  ou  d'un  éi;huiigo  mutuei  dos  idio- 
niuH...  guunt  k  lu  marcho  historiquo  dos  idio- 
mes «uropóens,  ollo  ne  saurait  «Iro  ótudióa 
en  gúni!ral  quo  chez  las  IndoGermains,  bion 
qu'il  y  i'lt,  Mièine  ii;i,  dos  idionma  dont  nous 
i^noron»  hi  lurnration  piimordiale.  tjuanl  aux 
id  oiHes  non  indo-germaniquns  do  rKuiupo, 
liiH  aniMonH  documonts  nous  íoiiL  dulaut.  I'',t 
culu  doit  6lro  :  bouIo.h,  los  latigucjs  u  lloxion, 
cellns   dou  Si''nMtoH  ot  dos  Indo  -  Oormuinu, 
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ont  porte  sur  leurs  épaules,  jusqu'à  ce  jour, 
rhistoire  de  Ihumanitc.  Les  Indo-Gcrmains 
et  les  Sémites.  voilk  les  deux  races  qui  ont 
fait  de  rhistoire;  par  conséquent,  vous  n'a- 
vez  pas  despoir  de  trouver  une  littéraluro 
ancienne  chez  les  nations  européennes  qui 
parlent  des  idiomes  dépourvus  de  flexion.  • 

—  Etymologie  du  niot  Europe.  liésumfí  liis- 
torique.  Le  savant  éminent  Cari  Ritter  con- 
sacre  dans  son  ouvra^e,  écrit  en  aflemand  et 
publié  sous  le  titre  á' Europa,  un  chapiíre  des 
plus  intéressants  à  Torigine  et  k  rétymologie 
de  ce  mot  Europe.  Les  lecteurs  nous  permet- 
tront  de  leur  mettre  sous  les  yeux  les  prin- 
cipaux  documents  reunis  sur  cette  question 
par  le  savant  allemand.  Smith  a  également, 
dans  son  excellent  Dictiouary  of  yreek  aud 
romnn  geography,  consacré  k  ce  sujet  un  ar- 
ticle  intêressant.  Connne  il  sagit  de  lapatrie 
Internationale  de  la  grande  race  k  laquelle 
nous  appartenons,  011  nous  permettra  d'en- 
trer,  avec  les  deux  auteurs  que  nous  venons 
de  citer,  dans  quelques  détails. 

Ritter  commence  par  faire  remarquer,  avec 
raison,  que  les  peuples  anciens  n'avaientque 
des  notions  extrèmement  vagues  sur  les  dif- 
ferentes contrées.  La  première  distinction  qui 
fut  admise  fut  évidemment  celle  du  levant  et 
du  eouchant  :  c'était  une  position  tout  índi- 
quée  par  le  mouvenient  apparent  du  soleil ; 
ensuite  on  inventa  encore  la  distinction  du 
nord  et  du  sud,  c'est-à-dire  des  deux  points 
opposés  qu'on  a  k  sa  gaúche  et  à  sa  droito 
lorsqu'on  regarde  le  soleil  levant.  Ainsi,  les 
Grecs  désignaient  sous  lo  nom  générique  et 
indetermine  de  Anaíolicon  ,  Anatolie,  levaut, 
les  terres  qui  commençaient  k  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  TAsie  Mineure,  et  sous 
celui  de  Hespérie  ou  couchaut ,  celles  qui 
étaient  situées  k  Textrémilé  opposée,  en  eoin- 
mençant  par  Tltalie.  La  désjgnation  d"une 
pariie  de  la  terre  sous  le  nom  d'Europe  ne 
prit  naissance  qu'à  une  époque  relativement 
postérieure.  Dans  Homere ,  il  n'est  nulle- 
ment  fait  mention  de  lEurope.  La  première 
fois  qu'on  rencontre  ce  nom,  c'est  dans  un 
hymne  homérique  adressé  k  Apollon,  oii  Ton 
oppose  TEurope  aux  lies  grecques  et  au  Pe- 
loponèse.  Nous  verrons  tout  k  Iheure  quel 
part-i  on  a  tire  de  cette  déíinition  pour  ex- 
pliquer  1  etymologie  á' Europe,  Eschyle  parle 
également  de  TEurope  dans  des  fragnients 
qui  nous  sont  parvenus. 

Si  maintenant  nous  passons  à  lorigine  du 
mot,  nous  nous  trouverons  en  face  d"une  foule 
d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  que 
nous  allons  rapidement  passer  en  revue.  líè- 
rodote,  qui  ne  dit  rien  de  précissur  ce  sujet, 
rappelle  le  mythe  célebre  d'Europe,  filie  d*un 
roí  de  Tyr,  dont  on  connait  rhistoire  fabu- 
leuse.  II  fait  remarquer,  k  ce  propôs,  que  trois 
des  parties  du  monde  portent  des  noms  de 
fennnes,  Europa,  Libya  et  Ásia.  Nous  ne  pou- 
vons  évidemment  adniettre  que  ce  soit  une 
fennne  qui  ait  donne  son  nora  k  une  partie  du 
mondo ;  mais  le  renseignement  rapporté  pap 
Hérodote  nous  permet  au  moins  de  supposer 
que  ce  nom  nest  pas  sans  rapport  avec  rhis- 
toire et  peut  -  être  bien  avec  la  langue  des 
Phéniciens.  Cest  ce  qui  a  engagó  plusieurs 
savants  à  chercher  dans  cette  langue  une 
etymologie  fort  ingénieuse  du  moiEurope.  Bo- 
chart,  Hyde,  Gatterer,  Voss  s'accordent  k  re- 
connaltre  dans  ce  nom  un  mot  semitique,  oreb 
ou.  èrèò ,  qui  ,  en  hebreu,  signifie  soir,  eou- 
chant. Les  Árabes  emploient  encore  aujour- 
dhui  cette  raeine,  légêrement  altérée,  avec 
La  même  signilication  ,  lorsqu'ils  désignent, 
par  le  terme  générique  de  J/íí(//i)r6  lesKtats 
barbaresques,et  particulierement  le  piiys  que 
nous  avons  appeté  ,  dnpres  enx  ,  Moroc.  En 
opposition  à  Oreb,  les  Phéniciens  auraient 
nommó  le  continent  auquel  appartenait  leur 
propre  pays  Axi,  c'est-k-dire  le  central.  Nous 
aurions  donc  dans  ces  deux  vocables  sémi- 
tiques,  Oreb  et  Aíí,  la  double  étymologio  des 
mots  A'iironrt  et  Así«.  Une  glose  da  Hésyohius, 
dans  son  Lexicon,  semblerait  presque  donner 
raison  k  cette  hypothése;  le  lexicoloj^ue  grec 
expliq^ue,  en  erfet,  Europa  par  rendroit  du 
soir,  1  endroit  sonibre. 

Agathemerus.dans  saCí-ojrapAfV,  demande 
directement  au  grec  lorigino  du  mot,  dans  le- 
quel  il  veut  retrouvwr  Eurus^  le  venL  du  sud- 
est. 

Smith  semble  pencher  vers  Topinion  pro- 
posée  par  Hernnmn,  uui  s'ai)puie  sur  lo  pas- 
sage  de  Thyinne  k  Apollon  auquel  nous  avons 
fait  plus  haut  allusion.  II  suppose  que  Tatiteur 
do  cet  hymne  était  un  Grec  do  TAsia  Mineure, 
et  quo  ce  Grec  dcsignait,  ainsi  (|ue  ses  com 

f)atriotos,  sous  le  i\qu\  6,' Europe  lo  continent, 
a  terre  forme,  par  opposition  aux  nombreu- 
ses lies  quun  était  obllgé  de  latssor derricre 
soi  pour  y  urrivor.  Europe  so  décompoí-eriiit 
alors  on  Eurus  opx ,  líttóraloment  la  larye 
surface,  la  terra  ferme,  le  continent. 

Kitter  émot  uno  atitro  opinion  longuomont 
motivée.  Anríss  avuir  établi  d'uno  inuniòre  ns- 
Buz  vraisemulaltle  quo  les  noms  d'Axit'  et  il'Eu- 
rupe  ont  entre  enx  au  moins  d(>s  ranports  do 
paralj^dismo  ,  sinoii  donpusitiun  ,  íí  cliarcha 
quollu  puut  étro  la  duulno  origine  do  cos  mots. 
II  penso  quo  los  invcstigations  doivent  ^(re 
beaucoup  |dus  circunscritos  <|u'(in  nu  Tavail 
fuit  ju»(|u'it:i ,  ot  il  nous  transporto  au  pioil 
<lu  (jaucaso ,  sur  la  coto  uriontalo  do  la  mor 
N«iire.  Cotl*'  contrée,  siluóo  entro  la  (.'olchido 
et  la  Scylliio,  porto  un  nom  qui  rapiudlo  Hin- 

?;uliúi'un)eiit  colui  do  TAhío.  C  ulaii  là,  un  of- 
ut,  <|u'habitaít  lo  pauplo  duB  Asfji,  comme 
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les  appellent  Strabon  et  Ptolémée.  Ce  nom 
6'est  encore  conserve  avec  une  iiitégrité  sa- 
tisfaisante  dans  celui  de  la  mer  d'Asoy,  la 
mer  d'Az«  ou  d'Asa.  Les  peuples  germani- 
ques  et  stumdinavos  accordent,  dans  leurs 
antiques  traditions  natíonales,  une  importance 
consideiable  aux  Ases,  race  de  héros  et  da 
dieux  qui  habitait  VAsahaimur,  la  terre  d'.4.vrt, 
située  dans  ces  régions.  Le  pays  qui  semble 
avoir  été  le  berceau  de  la  race  européenne 
et  le  centre  d'une  civilisation  bien  antérieure 
k  la  civilisation  grecque  a  probablement,  k 
ce  que  croit  Ritter,  donné  son  nom  k  TAsia 
en  general,  c'est-k-dire  aux  pays  situes  au 
dela  du  Caucase.  Ritter  explique  par  lexis- 
tence  de  cette  civilisation  le  respect  et  la 
considération  qui  s'attachaient ,  dans  toute 
Tantiquité,  au  nom  de  TAsie,  qui  est  si  sou- 
vent  appelée,  dans  les  vieux  poemes  scan- 
dinaves,  le  sol  divin  ,  la  terre  sacrée  ,  la  par- 
tie du  monde  divina  ,  la  patrie  des  dieux. 

Ceei  poséj  Ritter  suppose  que  le  nom  á'Eu- 
rope  a  été  lormé  par  opposition  k  celui  d'A- 
sie  et  afipliqué,  á  lorigine,  dans  les  mémes 
limites  géographiquQS,  c'est-à-dire  aux  con- 
trées situées,  par  rapport  k  nous,  en  deçk  du 
Caucase  et  du  Don ,  qui  a  toujours  forme  la 
limite  réelie  entre  TAsie  et  TEurope.  Le  nom 
d'Europe  fut  donné  k  ces  longues  plaines  qui 
setendent  au  sud  et  k  lest  du  Caucase,  que, 
suivant  Hérodote ,  les  Scythes  désignaient, 
dans  leur  langue  ,  par  le  mot  Apia  ou  Opia. 
Nous  savons,  dautre  part,  que  beaucoup  de 
peuples  de  ces  contrées  adoraient,  sous  le 
nom  á'ApÍa,  Opia  ou  Ops ,  la  terre  personni- 
fiée  dans  une  divinité,  et  nous  sommes  auto- 
risés  k  identifier  les  deux  mots,  Europia,  Eu- 
rupia.  Europe,  ce  serait  alors  la  large  terre, 
la  vaste  terre,  la  plaine,  par  opposition  à 
Asie,  la  terre  élevée,  qui  entre  évidemment 
dans  la  composition  du  nom  de  la  montagne 
du  Catc-ase.  La  forme  Europia  est,  du  reste, 
textuellenient  donnéa  par  Sophocle  et  Euri- 
pide;  de  même  que  le  mot  Asie,  qui,  primiti- 
vement,  ne  s'appliquait  qu'à  une  région  res- 
treinte.  a  été  peu  k  peu  étendu  au  continent 
tout  entier,  de  méraa  le  mot  Europe  a  fini 
par  designer  les  pays  que  nous  appelons  ainsi 
maintenant. 

Ritter  appuie  encore  son  hypothése  sur 
Texistence,  en  Béotie,  d'un  culte  spécial  de 
Demeter  Europe,  Dea  mater  y  la  mère  des 
dieux,  culte  originaire  de  cette  fertile  Europa, 
voisine  du  Pont  et  du  Caucase,  et  renommée 
par  iabondance  de  ses  eéréales.  Un  phéno- 
méne  curieux,  cest  que  le  sol  arable  extrè- 
mement fécond  quon  trouve  à  louest  du  Doa 
ou  Tanais  disparait  enticrement  k  Test  de 
ce  fleuve  pour  faire  place  k  ia  stérilité  des 
steppes.  Le  nom  de  TEurope  repose  donc,  a 
Toiigine,  sur  des  considérations  appartenant 
à  la  fois  k lordre physique, historique, ethno- 
graphÍQUe  et  mythologique. 

—  Pfiases  histoii(/ues.  Moíse  appelait  TEu- 
rope  Vile  des  Nuítons,  et  les  écnvaius  sacrés 
la  nommaient  Japetia.  Le  nom  á' Europe,  sur 
lorigine  duquel  les  étymologistes  na  sont 
point  daccord  ,  désignail,  dans  les  teinps  an- 
ciens, une  petile  contrea  qui  se  trouve  au 
nord  de  Constantinople;  ce  nom  fut  succes- 
sivement étendu  parles  Greca  à  toute  la  par- 
tia occidentale  de  Tancien  continent;  mais 
ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  connurent  les 
parties  septeiitrionales  de  TEurope  ,  qu  ils  li- 
miiaient,  de  ce  cõté,  k  ce  que  nous  appelons 
mer  du  Nord  et  mer  Baltique. 

L'incertiiude  qui  pese  sur  Tétymologio  du 
mot  Europe  couvre  aussi  lorigine  dos  premiers 
habitants  de  cette  contrée,  qui,  selou  Tauto- 
rité  aujourd*hui  bien  contestee  des  livres  sa- 
crés, aurait  été  peunlée  par  les  descendants 
de  Japhet  vénus  da  lAsie.  Mais  ce  qu'ii  y  a 
de  positif,  cest  que  les  habitants  primitifs  de 
TEuropa  nous  apparaissont,  k  travers  les  tra- 
ditions, comme  de  vrais  sauvages  :  les  Thra- 
ces  se  tatouaient,  les  Celtes  se  couvraient  les 
membros  de  couleur  bleue  ,  Tlrlandais  man- 
geait  ses  parents  vieíllis,  les  Germains  et  les 
Gaulois  iinniolaicnt  des  victimes  huniaines, 
les  Bretons  allaient  presque  nus,  les  Scandt- 
naves  buvaient  dans  le  cràno  do  leurs  enne- 
niis;  quelques  peuples  se  tailladaieiít  lesjoues, 
d'aulrus  capara^onnaieiít  leurs  chevaux  de 
la  peau  de  teurs  ennemis  vaincus.  L'Europe 
étaii  donc  [>longée  dans  les  ténobres  de  la 
barbárie  alors  que  da  nombreux  et  vastas 
Etats  tlorissaienten  Asie. Los  pa_\s  les  plus  voi- 
sins de  TAsio  durent  necessaírement  les  pre- 
miers en  ressentir  linlluence  favorable  ;  aussi 
la  civilisation  se  montra- t- elle  d'aburd  en 
Gi"èco ;  cette  contrée,  grAce  aux  merveilleu- 
ses  facultes  do  ses  peuples,  parvint  rapide- 
ment k  un  haut  degré  de  puissanco  par  les 
arts,  Tinduslrio  et  le  connnerce.  A  lexemple 
de  la  Phénicio,  elle  répandit  ses  culonies  et, 
uvec  elles,  sa  civilisation  dans  ritalie  mòri- 
dionule ,  sur  les  cotes  de  TlCspagne  et  sur 
celles  de  la  Gaule.  Mais  Home  ,  fondéo  onvi- 
ron  sept  siócles  et  domi  avaiit  noire  uro  ,  do- 
viiit  bientút  puissanco  dominante;  par  ses 
armes,  elle  étendit  d'abord  sa  domination  sur 
ritalie,  puis  successivonienl  sur  lEspagne,  la 
Guule,  la  Urande-Itieiagne,  une  grande  par- 
t:o  de  la  Gerinaiiiu  i^t  sur  la  Grece  ellu-infino  ; 
i>nllii  ollo  uHservit  lEurope  presipto  entioru 
cl  la  courba  sous  son  joug  jusquo  vifrs  lu  nu- 
licn  du  V"  sieclo  du  lere  chrolionno.  Mais  Té- 
tiMiduo  do  CO  vasto  enipire,  et  plus  encoro  lo 
luxo  enurvanl  do  lAsio,  i|ui  uviíit  onvahi 
tons  t<>H  rang**  do  la  sociétú,  entrntiMTont  la 
chutado  lu iloniinalion  roíuuinu.  Les  biubiuroa 
qui  òtalont  accuurut  du   nord  dn  TAsio .  no 
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trouvant  plus  de  puissance  assez  forte  pour 
leur  résister,  se  repandirent  par  tout-!  1  Eu- 
rope, la  dévastèrent,  et,  pendant  plusieurs 
siecles,  lirent  succéder  à  la  civilisation  an- 
tique  la  plus  eflVoyable  anarchie.  Au  milieu 
de  ce  dêsordre,  lempire  éphéniere  des  Ostro- 
g;oths  s'eleva  en  Itaiie  et  setendit  au  N.-E. 
jusqu'ãiix  bords  du  Danube  ;  celui  des  Suèves 
et  des  Wisigoths  s  etablit  au  S.-O.  de  la  Gaule 
et  dans  la  péninsule  hispanique;  celui  des 
Francs  et  des  Burgondes  dans  VO.  et  le  cen- 
tre de  TEurope.  Les  Anglo-Saxons  se  fixerent 
dans  Ia  Grande  -  Bretagne  ;  les  Slaves  péné- 
trerent  jvisqu'au  coeur  de  la  Germanie;  les 
Finlandais  parurent  dans  le  nord;  les  Turcs 
s'avancerent  jusquaux  rives  du  Don,  chas- 
sant  devant  eux  les  Avaros  vers  louest.  Les 
Búlgaros  parvinrent  jusquaux  bordsdu  Pruth 
et  du  Danube ,  et  les  Huns ,  divises  et  avant 
perdu  leur  chef,  rétrograderent  jusqu^aux 
steppes  duPont-Euxin.  Alors  apparut  Char- 
iemagne  ;  tout  ploya  sous  son  épee  :  les  deux 
empires  des  Goths  furent  renversés,  la  moi- 
tié  de  TEurope  subjuguée,  et  ce  conquérant 
fonda  le  vasto  empiíe  des  Erancs.  Cependant 
Tenipire  d'Orient,  pâle  représentant  de  la 
grandeur  romaine ,  était  encore  debout,  et, 
malgré  sa  faiblesse  et  les  attaques  incessantes 
de  Tislainisme,  devait  survivre  longteiiips  en- 
core à  Tempire  êphémere  de  Charlemagne. 
En  eífet,  ce  grana  prince  était  k  peine  cou- 
ché  dans  la  tombe  que  déjk  se  démembrait 
lempire  qu'il  avait  créé.  De  ses  débris  se  for- 
mèrent  le  royaume  particulier  de  France,  les 
Etats  d'Allemagne,  d"Italie  ,  de  Lorraine,  de 
Provence,deBourgogne,etc.  En  méme  temps, 
les  Maures  envahissaient  TEspa^ne  et  s'y 
mainlenaient  en  civilisateursjusqu  au  x^  siò- 
cle. 

A  cette  époque,  les  peuples  du  Nord  com- 
mencent  k  sortir  de  leur  obscurité  et  pren- 
nent  rang  parmi  les  Etats  européens.  Le 
royaume  de  Norvége  setend  jusqu'k  la  mer 
Blanche  ;  k  Tempire  chazare,  fonné  dans  les 
siécles  antérieurs,  succede  Tenipire  russo- 
slave,  et  le  Danemark  fonde  sa  puissance. 
Mais  un  mouvement  religieux  emporte  les 
peuples  d'Occident  vers  Torient,  et  les  croi- 
sades,  depuis  la  fin  du  xie  siècle  jusqu'k  celle 
du  xiiic,  absorbent  Tattention  européenne. 
Pendant  ce  temps,  le  Portugal  se  separe  de 
TEspagne;  les  royaumes  de  Lêon,  de  Castille 
et  d  Aragon  fontreculer  les  Maures;  la  puis- 
sance sicilienne  se  transmet  k  Naples ;  la 
Suède  s'étend  jusqu'k  Ia  Finlande,  la  Hongrie 
jusqu'au  littoral  de  TAdriatique ;  Venise  et 
Genes  se  rendent  maltresses  de  la  Méditerra- 
nêe ;  la  Pologne  devient  indépendante;  lem- 
pire russe ,  morceló ,  se  trouve  impuissant  à 
repousser  les  Mongóis,  et  la  Suisse  proclame 
son  indépendance.  Enfin,  le  xvo  siècle,  par- 
veim  k  sa  seconde  moitié,  voit  s'écrouler  le 
malheureux  empire  d'Orient  et  le  croíssant 
vainqueur  établir  sa  puissance  k  Constanti- 
nople (1453).  Tous  les  grands  Etats  européens 
se  trouvent  à  peu  prés  fondés,  et  la  carte 
politique  de  lEurope  commence  à  revétir  la 
lonne  qu'elle  a  de  nos  jours.  On  n*a  guère 
plus  k  signaler,  comme  Etats  formes  depuis 
cette  époque,  que  les  Pays-Bas,  délachés  de 
TEspagne  au  xvie  siècle,  et  le  royaume  de 
Prusse,organisé  au  xviiic.  La  Révolution  fran- 
çaise,  en  1789,  vint,  pour  un  temps,  modifier 
profondément  TEurope  politique  :  des  Etats 
sanéantirent,  d'autres  s'élevèrent.  Lempire, 
qui  surgit  au  milieu  de  cet  ebraiilement  ge- 
neral, enchérit  encore  sur  ces  niodilications 
et  embrassa  presque  touto  la  partie  occiden- 
tale de  TEurope ;  cet  empira  dura  k  peine  dix 
années.  Après  sa  chute,  1  ancieu  ordre  de  cho* 
ses  fut  presque  entiérement  retabli  par  les 
traités  de  1815,  do  1818,  de  ISSl  et  de  K<i2S,  qui 
éublirent  les  bases  de  l'EuropeactueUe.  Quel- 
ques changements  sont  encore  survenus  de- 
puis :  ainsi  la  formation  des  Etats  de  la  Grèce, 
en  1827;  celle  du  royaume  de  Belgique,  en 
1830;  des  moditications  dans  los  Etats  de  la 
Confedérationgermaniquii ;  rincorporationdo 
la  republique  do  Cracovio  k  lempiro  d'Au- 
triche;  celle  du  royaume  de  Pologne  k  la 
Russie;  la  créalion  du  nouvel  empire  fran- 
cais,  qui  s'est  annexó  la  Savoio  et  le  conité 
da  Nice;  runiticatíon  de  Tltalie  sous  le  scop- 
tre  des  róis  da  Piéinont;  la  séparation  du 
Danemark  des  duches  de  Sleswig  et  da  Hol- 
stein ,  incorpores  k  la  Prusse ;  lanuexion  à 
cetle  même  puissance,  apres  ta  batnillo  de 
Sadova  (186G),du  Hanovre,  de  la  Hosso-Cas- 
sel,  du  duche  de  Nassau ,  do  la  Hesso-Durm- 
stadl,  etc;  lovacualion  completo  de  TUalia 
par  TAutriche;  la  chute  d'Isabello  II  du  Iròno 
d'Espagna;  puis  le  percement  du  risthmu  do 
Suez.  Knlin,  en  1871,  la  l''ranco,  apres  une 
guerro  désastreuse  coinmoncòe  on  I87i>,  se 
vit  onlovor  par  la    Prusse  TAlsaco  ol  uno 

fiartio  de  la  Lorraine.  La  prisu  do  Sodau  par 
us  Allemands  fut  la  signal  de  la  chute  du 
second  empii<«  ot  du  la  proclamation  <lo  lu 
nouvoUo  republique  fran^'aisu  (4  sopt.  1870). 
Au  nioment  ou  ost  rõdigt^  cot  arlicle 
nous  sommes  y\  la  lln  du  1K71.  Rien  n'o8t  en- 
core determino  délinilivument.  l/Eurupo,on 
puut  le  dire,  a  changá  do  faço  ;  mais  oito  ost 
a  la  vuillo  do  au  reconstituor.  Nous  nu  par- 
lohs  donc  icl  ni  do  riHut  potiliquo  de  I  Ku- 
rope  ni  do  ses  divisions  gfSo^raphiquoi,  ot 
nous  ronvoyons  au  Supplém<fnt  en  di:tnnt 
avoo  Anstoto  :  ■  I.o  droit  oat  toujours  lo 
droil,  ■  ot  Hvuc  Voltairo  :  •  Lu  rutsou  lltúi 
toujouf!!  piír  nvoit'  raison.  • 

—  llibllugr.  Vuiol  uuo  lunifuo  llilo  il'ouvni|^i 
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à  cc  nsulter,  dans  laquelle  nous  n'avons  fait  en- 
irer  que  des  travaus.  qui  se  rapportent  sur- 
tout  à  rEurope  en  general.  Pour  completer 
cette  bibliographie,  nous  renverrons,  d  une 
part,  aux  géographies  générales,  aux  histoi- 
res  universelles  et  aux  grandes  revues  con- 
temporaines,  et.  d'autre  part,  a  la  bibliogra- 
phie partioulicre  de  chacun  des  pays  euio- 
péens.  Dans  le  but  de  faciliter  les  reeherches, 
nous  avons  classe  les  ouvrages  dans  1'ordre 
suivant  :  1.  Géographie,  alias,  hisloire  natu- 
relle.  sialislique:  II.  Itinéraires  el  voyages; 
III.  Biitoire:  IV.  Philosophie  de  1'hisloire ; 
mauri,  tisages,  couíuines ;  état  politique,  etc. 

I.  Géographie ,  atlas,  histoire  naturelle, 

statistique  :  Atlas  historique  wiiversel....  tra- 
duit  de  lAllas  historique  des  Etats  européens 
de  C.  et  F.  Kruse ,  et  complete  par  P.  Lebas 
et  F.  Ansart  (Paris,  IS41,  in-fol.,  avec  18  car- 
tes, 38  édit.);  Etals  formes  en  Europe  aprés 
la  chute  de  lempire  romain  en  Occidenl ,  par 
dAnvUle  {Paris,  Imp.  roy.,  1771,  in-4»,  avec 
une  carte);  Descriplion  de  la  carte  gallicaiie 
et  autres  parties  de  VEurope  (Ljon ,  1855, 
m-40);  J.  Hinselin  de  Moraches,  Portrait 
géographique  et  historique  de  VEurope  (Paris, 
1675,  i  vol.  in-12);  Leulnoffde  Franckenberg, 
Descriptio Slatuum  omnium  Europx  (Leipzig, 
1705,  in-fol.,  en  aliem.);  Alias  de  l Europe, 
par  Denaix  (Paris,  1832,  in-fol.);  Atlas  pour 
servir  á  1'élude  de  1'histoire  modenie  de  l Eu- 
rope, 1515-1815,  par  Ch.  Imbert  des  Mottelet- 
tes  (Paris,  1834-1849,  in-fol.,  tableaux,  cartes 
et  texte) ;  Weis  et  J.-E.  Woerl,  Atlas  von  Eu- 
ropa (1S33-1S40,  in-fol.  obl.:  il  n'a  été  publié 
que  62  ff.  sur  les  240  que  1  on  avait  annon- 
cées  :  tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  forme  un  bon 
atlas  de  TEurope  centrale) ;  P.  Van  der  Maa- 
len.  Atlas  de  l  Europe  (Bruxelles,  Etablisse- 
ment  géographique,  165  ff.) ;  Cours  des  prin- 
cipaux  jleuves  et  rivières  de  l Europe ,  par 
Louis  XV  (Paris,  impr.  du  cabinet  de  S.  M., 
171S,  pet.  in-4'>);  Orographie  de  l' Europe,  par 
L.  Brugnière  (Paris,  1830,  in-4o,  cartes,  pi. 
et  tabl.);  Histoire   naturelle  des  principales 
productions    de   VEurope    meridional e ,   par 
A.  Risso  (Paris,  1826-1827,  5  vol.  in-S") ;  Elu- 
des  sur  la  géographie    botanique   de   VEu- 
rope, etc. ,  par  H.  Lecoq  (Clermont-Ferrand 
et  Paris,  1854-1S58,  9  vol.  gr.  in-8o) ;  His- 
toire des  plantes  de  VEurope ,  ele,  rangées 
dans  Vordre  du  Pinax  de  Ch.  Bauhin  (Lvon, 
1737,  S  vol.  in-12);  J.-N.  Laicharding,  Vege- 
tatiilia  europxa  in  commodum   peregrinalio- 
num  novis  plantis  et  descript.  adaucta  (Deux- 
Ponts,  1790,  3  vol.  in-80) ;  ejusdem  Manuale 
botanicum  sístens  plantarum  europxarum  cha- 
racteres ,  genera ,  species ,  etc.  (Deux-Ponts , 
1794  ,  in-80) ;  Flore  d'Europe,  contenant  les 
délails  de  la  floraison  et  de  la  frvctification 
des  getires  européens,  et  une  ou  plusieurs  espè- 
ces  de  chacun  de  ces  genres  dessinées  et  gravées 
d'après  nature ,  par  C.-V.  de  Boissieu  (Lyon , 
1805-1807,  in-40,  liv.  I  à  XII,  avec  220  pi.; 
louvrage  n'a  pas  été  achevé) ;  Hisloire  phi- 
losophique,  littéraire,  économique,  des  plantes 
de  VEurope,  par  J.-L.-M.  Poiret  (Paris,  1825- 
1829,  8  vol.  in-80,  avec  160  pi.) ;  J.  Burre- 
lieri,  Plantx  per  Galliam,  Hispaniam ,  etc, 
observais  (Paris,  17i4,  in-fol.) ;  Histoire  phy- 
siotogique  des  plantes  d' Europe,  par  J.-P. 
Vaucher  (Valence  et  Paris,  1841,  4  vol.  in-so); 
Choix  des  plantes  d' Europe,  par  Dreves  et 
Haines  (Leipzig,  1805,  5  part.  in-40);  c.-F. 
Nyman ,  Sgtloge  floras  europxs  sive  planta- 
rum vascularium  Europx  indigenarum  enume- 
ratio  (Orebro»,  1855.  in-40)  j  J.  Macquart,  les 
Plantes  herbacées  d  Europe  et  leurs  insectes 
(Lille,  1854-1856,  3  vol.  in-8o).-  The  birds  of 
Europa,  by  J.  Gould  (Londres,  1S32-1837, 
5  vol.gr.  in-fol.);  Qrnithologisches  Atlas, oder 
ttãturgetreue  Abttildung  und  lieschreibung  der 
ausser.europxischen    Y(egel ,    von   Halm  und 
líusier   (Nuremberg,    1834-1841,   in-8o,   en 
17  liv.  de  8  pi.  color.) ;  Ornithologíe  euro- 
péen}íe ,  par  C.-l>.  iiegland  (Lille  et  Paris, 
1849,  2  vol.  in-80);  Hisloire  naturelle  des  oi- 
seaux  de  proie  d' Europe,  par  P.  Boitard  (Pa- 
ris, 1824,  in-40);  Histoire  naturelle  des  oi- 
teaux  d  Europe  et  des  otseaux  exotiques,  par 
Fl.  Prévost  et  C.  Lemaire  (Paris,  18G3,  2  vol. 
gr.  ín-80 ,  avec  80  pi.  color.) ;  Histoire  natu- 
relle des  poissons  d  eau  douce  de  VEurope,  par 
L.  Agassiz  (Neuchátel,  1839,  in-fol.,  lig.); 
C.-L.  Bonaparte,  Catalogo  metódico  dei  pesei 
europei  (Naples,  1846,  gr.  in-40)  •  Hisloire 
des  insectes  de  VEurope,  par  M.-à.  Mérian 
(AmHterdam,  1730,  in-fol.);   Eauua  insecto- 
rum  Europx,  auctoribus  Ahrens,  E.-K.  Ger- 
mar,  etc.  (Halle,  1813,  in-S»);  H.-C.  Kiisler, 
Uie  Kxfer  Europa' t  nack  der  Natur  beschrie- 
ben ,   mit   íieitrxgen   mehrerer  Entomologen 
INureml>erg,  1844-1854,  28  cah.  in-16,  fig.  co- 
lor,); Icoiiographie  et  histoire  naturelle  des 
eoUoptèret  d'Euriipe,  par  Dejean  et  J.  Bois- 
duv»l  (pari»,  1829,  5  vol.  in-80);  Hisloire  na- 
turelie  des  tépidoptéres  d' Europe ,  etc,  par 
Lucas  (Pari».  1845,  2  vol.  gr.  in-so,  avec 
1*0  pi.  color.);   Catalogue  des  lépidaptéres 
d' Europe,  ditlribuét  en  familles,  tribus  et  gen- 
res, píir   P,-A.*J.    bijponobel    (Paris,    1846, 
IO-»»):  l''ipi!l't:t  ã' Europe,  par  Ernst  et  En- 
tCp"  17791792,  8  vol.  in-4»,  UVCC 

3^  .  r.iichen  Schmettertinge,\on 

K>i  ,  I829-1839,  5  tom.  en  7  vol. 

m  •  '-uropxnrum  tarvx,  a  II. -W. 

""  il.nou,   1781,  in-40);  Ícones 

P^i'  ■'   """'um  quottjuot  adhuc  in  Eu- 

npQ  -.    i/r^u/.(,  a  J.-A.-l!.  Ii.-rKiitrie«».!r'lli 
oovn!,  177»  "  ' 


.  í  jorl.  1II-4") ;  B.  lierhardt,  Vít- 
nch  einer  Mom^rapble  der  turopxischen 
,Sc>imetlrrllngiarten  (lluinljuurg ,  U5ii.i8S3 
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in-40,  avec  39 pi.  color.);  Naturgeschichte  der 
europxischen  SchmetterUuge.,  vou  M.-B.  Bork- 
hausen  (Francfort,  1788-1794,  5  vol.  in-s», 
líg.) ;  Dte  Schnetterlinge  von  Europa  .  von 
F.  Ochsenheimer  und  F.  Treitschke  (í-eij-zig, 
1807-1835,  in-8",  10  tom.  en  17  part.);  Die  eu- 
ropsischen  Sc/oneílerlinge,  etc,  von  J.  Húb- 
ner  (líegensbourg ,  1848-1845,  in-4o);  Bei- 
trxge  zur  GeschiclUe  europxisefien  Schmeííer- 
linge,  von  C.-F.  Freyer  (Augsbourg,  1827- 
1831,  in-12);  G.-A.-W.  Herrich-SchíEífer,  Si/s- 
tematische  Bearbeitung  der  Schmetter Unge  von 
Europa  {Regensbourg ,  1843-1836,  69  cah. 
in-40,  lig.  color.);  Staíistigue  de  VEurope 
daprès  Hassel  (Bruxelles,  1827,  gr.  in-fol.); 
C.Moreau  et  S\ovticz\ns\íi,  Statistique  gene- 
rale  de  VEurope,  de  VAsie,  etc.  (Paris,  1838, 

2  toines  en  1  vol.  in-12);  F.  Schoal,  Tableau 
des  peuples  gui  habiíent  VEurope  (Paris,  1812, 
in-so);  j.  Schcen,  Statistique  génerale  et  rai- 
sonnée  de  la  civiiisation  européenne ,,  trad.  de 
1'ullemand  par  J.-G.-H.  Duniont  (Paris,  1834, 
in-12;  Tédit.  allera.  avait  paru  Tannée  pre- 
cedente). 

—  II.  Itinéraires  et  voyages  :  liinéraire 
desci-iptif,  ou  Description  roiíííère,  géogra- 
phique, historique  et  pittoresque  de  la  France 
et  de  Vltalie,  par  \aysse  de  Villiers  (Paris, 
1813-1839,  20  vol.  in-8o,  avec  cartes;  1'ouvr. 
n'est  pas  termine);  le  Voyageur en  Ailemagne, 
en  Suisse,á  Venise,  à  Amsterdam,  etc,  manuel 
à  Vusage  de  tout  le  monde,  par  R.-A.-O.  Rei- 
chard,  trad.  par  F.-A.  Herbeling  (l7e  édit., 
entièrem.  refondue;  Berlin,  1857,  2  part.  en 

1  vol.  in-80;  c'est  le  raêine  ouvrage  que  le 
Guide  du  voyageur  en  Europe,  dont  la  Se  édit. 
est  de  "Waimar,  1818-1820,  3  vol.  in-12,  avec 
un  atlas  de  9  cartes);  L.  Clerc,  Guide  histo- 
rique et  pittoresque  du  voyageur  en  Europe 
(Paris,  1837,  2  vol.  in-80  et  pet.  in-40,  avec 
19  pi.);  Guide  du  voyageur  en  Europe,  publ. 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Joanne  ( Paris, 
1860,  gr.  in-18,  avec  carte);  Abrégé  de  Vhis- 
toire  génerale  des  voyages  faiís  en  Europe 
(Paris,  1804-1805,  12  vol.  in-8o,  fig.);  Voyages 
historiques  de  VEurope,  depuis  1692  jusqu'en 
1700,  par  Cl.  Jordan,  dit  te  Colombier  (Paris, 
1692-1703,  8  vol.  in-12);  le  Cliemin  de  Paris  ã 
Lyon,  de  Lyon  à  Venise,  etc.  (Paris,  vers  1520, 
in-80);  les  Voyages  de  plusieurs  endroits  de 
France,  et  encore  de  la  iei-re  saincte,  d'Es- 
paigne,  d  líalie  et  autres  pays  (Paris,  Ch.  Es- 
tienne,  1552,  pet.  in-8o)-  Rosaiithal  et  Blatna, 
Commentariiis  brevis  itineris  atque  peregrina- 
tionis,  etc.  (Olmutz,  1577,  in-8o);  Itinerário 
di  M.-A.  Pigafetta  (Londres,  1585,  in-4'>); 
Chytrsei  Vciriorum  in  Europa  itinerum  deli- 
cix  (s.  1.,  1599,  in-80);  Voyage  en  Italie,  Aile- 
magne,  Pays-Bas,  AngleíeiTe,  Ecosse ,  de 
Henri  II,  duc  de  Rohan,fait  en  1600  (Amster- 
dam, Elzevir,  1646,  pet.  in-12);  An  itine- 
rary...  by  Fynes  Moryson  (Londres,  1617,  in- 
fol.);  Th.Carve,  Itinerarium  (Mayence,  1640, 

3  vol.  in-12);  Histoire  et  relaiion  du  voyage 
de  la  reine  de  Pologne,  etc,  par  J.  Le  Labou- 
reur  (Paris,  1647,  in-4o);  Traveis  in  divers 
parts  of  Europa,  by  Edw.  Brown  (Londres, 
1685,  in-fol.);  Memorie  de'  viaggi  per  V Europa 
christiana,  scritte  da  G.-B.  Pacichelli  (Naples, 
1685-1690,  6  tom.  en  5  vol.  in-12);  Voyages  de 
Dumont  en  France,  Italie,  e/c.  (LaHaye,  1699, 

4  vol.  in-12);  Voyages  en  Europe,  Asie  et  Afri- 
que, par  Aubry  de  La  Motraye  (La  Haye,  1727, 

2  vol.  pet.  in-fol.,  fig.);  Voyages  en  Espagne 
et  en  Italie,  par  Labat  (Paris,  1730,  8  vol. 
m-12);  Some  observations  made  in  travelling 
tUrough  France,  etc,  by  Wright  (Londres, 
1730,2  vol.  in-40);  J.  Brevurs  Traveis  in  Eu- 
ropa (Londres,  1738,  2  vol.  in-fol.);  Traveis 
through  lhe  Germany,  Italy  and  France,  etc, 
by  J.  Ray  (Londres^  173S,  2  vol.  in-8o); 
Voyages  dans  ta  basse  Saxe,  la  HoUande  et 
VAngleterre,  par  Z.-C.  Ulfenbach  (Leipzig, 
1753-1754,  3  vol.  in-S» ,  fig.;  en  aliem.); 
Traveis  through  cities  of  Germamj ,  Jlaly, 
Greece,  etc,  by  Al.  Drummond  (Londres,  1754, 
in-fol.,  fig. ) :  Traveis  through  the  Germany, 
Bohemia,  iíungary,  etc,  by  J.-G.  Keyser 
(Londres,  1756,  4  vol.  iii-40);  A  journey  from 
London  to  Genua,  through  Enyland,  Portugal, 
Spain  and  France,  by  Baretti  (Londres,  1770, 
2  vol.  in-40;  trad.  en  franç.,  Amsterdam,  1778, 
4  vol.  in-12);  Traveis  through  Holland,  Flan- 
ders,  Germany,  etc,  by  J.  Marshall  (Londres, 
1773,  3  vol.  in-80);  Jtesa  till  Jac-Joiuis  Bjtsm- 
stahl  Frankrike,Italien,Sweilz.,.  Ed,  C.-Chr. 
Ojoerwell  (Stockholm,  1780-1724,  6  vol.  in-S»; 
trad.  en  aliem,  par  J.-K.  et  Ch.-E.  Groskurd , 
Leipzig,  1780-1784,  6  vol.  pet.  in-80);  Lettres 
d'un  voyageur  anatais  sur  la  France,  la  Suisse, 
V Ailemagne  et  l  Italie,  trad.  de  Tanglais  de 
Moore  (Genòve,  1781,  4  vol.  Ín-8o);  Letlres  de 
Vabbé  Sestini ,  écrites  pendant  le  cours  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Turquie , 
trad.  par  Pingeron  (Paris,  1789,  3  vol.  in-80; 
édit.  italienne,  Florenco  et  Livourne,  1779- 
1784,  7  vol.  in-12);  S.  Irclands  Picturesqne 
tour  through  Holland,  Brnbant,etc.  (Londres, 
1790,  2  vol.  in-40);  Voyage  en  Ailemagne,  ci 
Suisêe,  en  Italie  et  en  Sicile,  par  lo  comte 
F.-L.  de  Stolborg  (Koenig.sberg,  1794,  4  vol. 
in-80,  en  aliem.;  irud.  en  angl.,  Londres,  179C, 
í  vol.  gr.  in-40)  j  j.  Albanis  Beaumont,  Tra- 
veis through  the  rnaritim  Alps  (Londres,  1795, 
in-fol.,  (lg.);  Hemarks  on  several  parts  of 
France,  Italy,  ele.  bv  B.  Hobhouso  (Bath, 
1790,  in-S");  Traveis  through  France,  Turkey 
and  Iluttqury  to  Vienna,  by  \V.  Hunter  (Lon- 
dres, 1798  ou  1803,  2  vol.  in-80);  Voyage  en 
Ahfileterre,  en  Hussie  et  en  Suéde.  par  l).  Les- 
cullicr  (Pari»,  1800,  2  vol.  in-go);  Sketvhea  and 
obtervatiom  taken  on  a  tour  through  a  part  of 
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lhe  soulh  of  Europa,  by  J.  Wolf  (Londres, 
1801,  in-40);  Traveis  in  Europa,  Asia  Muior 
and  Arábia,  by  John  Griflilhs  (Londres,  1801, 
in-40 ;  trad.  en  franç.  par  B.  Barère ;  Paris, 
1811,  3  vol.  in-80);  Voyage  pittoresque  en 
Suisse  et  en  Italie,  par  J.  Cambry  (Paris,  1801, 

2  vol.  in-80);  Voyage  en  Ailemagne,  en  Dane- 
mark.  en  Norvége,  en  Suède  et  dans  une  parlie 
de  V Italie,  par  KiiUner  (s.  1.,  1804,  4  vol. 
in-80,  en  aliem.);  Traireis  from  Hamburgh  to 
Paris,  by  Th.  Holcroft  (Londres,  1804,  2  vol. 
in-40);  Viage  de  Espana,  Francia  y  Itália,  por 
N.  de  La  Cruz  (Madrid,  1806,  et  (Jadix,  1812- 
1813,  14  vol.  pet.  in-80);  Skeích  of  a  tour  on 
lhe  conlinent,  by  J.-E.  Smith  (Londres,  1807, 

3  vol.  in-80);  Voyage  en  Ailemagne  et  en 
Suéde,  etc,  par  Catteau  (Paris,  1810,  3  vol. 
in-80) ;  Letters  from  lady  Graven  to  the  Mar- 
grave  of  Anspach,  during  her  traveis  through 
France,  Germany,  Jiussia,  etc.  (Londres,  1814, 
in-40);  A  voyage  to  Cadiz  and  Gibraltar  up 
lhe  Medilerranean  to  Sicily  and  Malta,  etc, 
by  J.  Cockburn  (Londres,  1815,  2  vol.  gr. 
in-so,  fig.  color.);  Hecolleclions  abroad ,  by 
R.  Colt  Hoare  (Bath,  1815-1818,  4  vol.  in-80)  ; 
Observations  moral,  etc.  made  during  a  tour 
through  the  Pyrenees ,  France,  Switzerland, 
the  whole  Italy  and  the  Nelherlnnds  in  the 
yenrs  1814  and  1815,  byj.  Milford  ( Londres, 
1817-1818,  2  vol.  in-80);  Journal  of  a  tour  in 
Germany,  Sweden,  Itussia,  Poland ,  etc,  by 
Th.  James  (Londres,  1816,  in-40);  Traveis 
through  some  parts  o f  Germany,  Moldávia  and 
Turkey,  by  Adam  Neale  (Edirabourg,  1816, 
in-40,  fig,;  trad.  en  franç.  par  Cn.-Aug. 
Def...,  Paris,  1818,  2  vol.  in-80);  Voyage  dans 
les  villes  de  VEurope  centrale, pa.rSle\íi(Leif- 
zig,  1817,  7  vol.  in-12,  en  aliem.);  Journal  of 
a  tour  through  part  of  France,  Flanders  and 
Holland...,  by  W.  Stevenson  (Norwich,  1817, 
in-80);  yoííríiej/  from  Moscou  to  Constaníinople, 
in  lhe  years  1817  and  1818  ,  by  W.  Mac  Mi- 
chael  (Londres,  1819,  in-40);  Journey  in  Car- 
mota,  Italy  and  France,  in  the  years  1817  and 
lSl3,by  W.-A.Cadell(Edimbourg,  1820,  2  vol. 
in-80,  fig.);  Letters  from  conlinent,  by  Sam.- 
Egerton  Brydges  (Kent,  1821;  2=  édit.,  1829, 
3  vol.  in-80) ;  A  year  in  Europa  in  1818-1819, 
by  John  Griscom  (New-^ork,  1823,  2  vol. 
in-80);  Voyage  en  Anglelerre  etenllussie, 
par  C.  de  Montulé  (Paris,  1825,  2  vol.  in-8o 
et  atlas  in-fol.);  Traveis  through  Itussia,  Si- 
béria, Poland,  Áustria,  ele,  by  James  Hol- 
man  (Londres,  1825,  2  vol.  in-8o);  Traveis 
in  Norway,  Sweden,  Denmark ,  Hannover, 
Germany,  etc,  by  W.-Rae  Wilson  (Londres, 
1826,  in-80);  la  Scandinavie  et  les  Alpes,  pur 
Ch.-V.  Bonstetten  (Genéve,  1826,  in-8o); 
DeParisà  Varsovie...,de  VarsovieãTrieste..., 
de  Trieste  à  Paris,  Journal,  par  Delestre- 
Poirson  (Paris,  1827,gr.  in-8o);  Saint-Peters- 
burgh,  a  Journal  of  traveis  to  and  from  that 
capital ,  through  Flanders ,  ele. ,  by  A.  -  B. 
GranviUe  (Londres,  1823,  2  vol.  in-so);  Mé- 
moires  st  voyages,  ou  Lettres  écrites  á  diffé- 
rentes  époques  pendant  des  courses  en  Suisse, 
en  Calabre,  en  Anglelerre  et  en  Ecosse,  par  le 
marquis  de  Custine  (Paris,  1830,2»  édit.,  2  vol. 
in-so);  Raccolta  accresciuta  di  viaggi  scritti 
da  G.  Orti  (Vérone,  1835,  2  vol.  in-So);  Voyage 
d'un  exile,  de  J^ondres  d  Naples  et  en  Si- 
cile, etc,  par  d'Haussez  (Paris,  1835,  2  vol. 
in-80);  Alpes  et  Danube ,  par  le  même  (Paris, 
1837,  2  vol.  in-80);  Capt.  E.  Spencer's  Tra- 
veis in  Germany,  with  a  glance  at  Poland , 
Hungary  and  Switzerland  in  1834-1836  (Lon- 
dres, 1836,  2  vol.  jn-so);  E.  Lears  Jllus- 
trated  Journal  of  a  landscape  painter  in  Sou- 
thern Calábria,  etc.  (Londres,  1852,  in-80, 
fig.);  Journal  of  a  landscape  painter  in  Al- 
bânia, Illyria,  etc,  by  the  same  (Londres, 
1852,  in-so,  fig.). 

—  III.  Histoire  ;  Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  VEurope,  par  de  Buat  (Paris,  1772, 
12  vol.  in-12);  History  of  aucient  Europa,  by 
W.  Russell  (Londres,  1815,  3  vol.  in-S") ;  Re- 
chcrches  sur  Vorigine  el  les  divers  éíablisse- 
ments  des  Scythes  el  des  Goths,  servani  d'in- 
troduction  á  Vhistoire  ancienne  et  moderne  de 
VEurope,  trad.  de  Tanglais  de  J.  Pinkertoa 
par  Miei  (Paris,  1804,  in-8o);  Histoire  de 
VEurope,  depuis  les  dernières  annces  du  ve  siè- 
cle  Jusque  vers  le  milieu  du  xviiie,  par  Lacé- 
pède  (Paris,  1826,  18  vol.  in-8o) ;  Cours  d'his- 
íoire  des  Etals  européens,  depuis  le  boulever- 
sement  de  Vempire  romain  d'Occident  Jusqu'en 
1789,  par  Schoell  (Paris,  1830  1834,  46  vol. 
in-80);  Tableau  des  revolutions  de  VEurope, 
dçpnis  le  bouleversemenl  de  Vempire  romain 
eu  Occidenl  Jusqu'á  nos  Jours,  par  Koch  (Pa- 
ris, 1823,  3  vol.  in-80);  Questions  hisloriques, 
iv';-xixe  siécle ;  Cours  dliistoire  professe  d  la 
Faculte  des  lettres,  de  1844  á  1846,  par  Ch. 
I.enorniant  (Paris,  1854,  2=  édit.,  2  vol.  in-12)  ; 
Ph.  Labbe,  Nova  blbliotheca  manitscriptorum 
Uhrorum  (Paris,  1657,  2  vol.  in-fol.) ;  Ed.  Mar- 
lene ,  Colleclio  veterum  scriptorum  ( Paris, 
1724,  9  vol.  in-fol.);  H.  Canisii  Thesaurus 
inonumentorum  ecclesiasticorurn  et  hislorico- 
riim  (Anvers,  1725,  7  tom.  in-fol.);  liegesla 
chrouologicu-dtplomalica,  a  Georgish  publi- 
cata  (Francfort,  1740-1744,  4  vol.  in-fol.); 
.Mlganeine  Sammlung  hislorischen  Memoirs 
vom  zwfelflen  JahrhunderI  an  bis  aufdie  neue- 
slen  2citoi(lcna,  1790-1800,  33  vol.  in-80) ;  Ce- 
srhichte  der  europxischen  Stualen,  herausgege- 
ben  von  A.-IL-L.  Ileeren  und  F.-A.  Ukert 
(Gutha,  1829-1859,  in-8o,  recuoil  publ.  périodi- 
quement,  dont  il  avait  paru  64  vol.  et  9  suppl, 
en  1860) ;  Hisloire  uniuerselle  el  dlplomalique, 
contenant  les  événenients  lesplus  remarquables 
1   depuis  te  parlage  de  Vempire Jnsqu'au  sacre  de 
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fíugues  Capet,  en  987,  par  J.  Wegelin  (Ber  • 
lio,  1776-1780,  3  tom.  en  6  vol,  in-S») ;  Essai 
critique  sur  Vétablissement  et  la  translation  de 
Vempire  d'Occident  en  Ailemagne,  par  Tabbé 
Guyon  (Paris,  1752,  in-S»);  les  Origines 
de  la  societé  moderne  ou  Histoire  des  quatre 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  par  A.-ftL  PoÍn- 
signon  (Reims,  1856,2  vol.  in-8o)  ;  HaiidhíLch 
der  Geschichte  des  Miltelalters,  \on  F.  Rehra 
(Marbourg,  1820-1838,  4  vol.  in-8o) ;  Luit- 
prandi  Opera  qux  exstant  :  chronicon  et  ad- 
versaria (Anvers,  1640,  in-fol.) ;  Richer,  His- 
toire de  son  temps  (x^  siècle),  trad.  par  C.-J. 
Gradet  (Paris,  1S44,  2  vol.  in-8o) ;  Tritheraii 
Opera  histórica  (Francfort,  1601,  in-fol.); 
JEnese  Silvii  Historia  rernm  ubique  f/estarum 
(Venise,  Mil,  in-fól.);  Histoire  génerale  des 
temps  modernes,  depuis  la  prise  de  Constan- 
íinople jusquen  1783,  par  F.  Ragon  (Paris, 
1845-1846,  3  vol.  in-8o);  Histoire  génerale  de 
VEurope,  depuis  la  naissance  de  Charles-Quiní 
jusqiVen  1529,  par  R.  Macquereau  (Louvain, 
1765,  et  Paris,  1841,  2  vol.  in-4o) ;  Historia 
general  dei  mundo,  1554-1598,  por  A.  de  Her- 
rera  (Madrid,  1601,  3  vol.  in-fol.);  Histoire 
tiniverselle  de  Théod.  Agrippa  d'Aubigné, 
contenant  ce  qui  s'est  passe  de  1550  á  1601 
(Maillé,  1616-1620,  3  vol.  in-fol.);  Uberti 
Folietãs  ex  universa  historia  reruni  Europx 
suorum  íemporum  (Naples,  1571 ;  Rome,  1577  ; 
Genes,  1587,  in-40) ;  Theatrum  europa:um,oder 
Wnhrhaflige  Beschreibung  aller  denkwúrdigen 
Geschichten,  so  sich  hin  und  wieder  in  Welt, 
furnehmlichaber  inEuropa,etc,  von  1617-1718 
zugetragen  haben,  beschrieben  dureh  J.-P. 
Abelinura,  H.  Oraeura,  J.-P.  A.,  J.-P.  Loti- 
chium,  J.-G.  Schlederum,  M.  Mever,W.-J.  Gei- 
ger  (Francfort,  1633-1738,  21  vol.  in-fol.,  fig.); 
/;  Mercúrio,  di  Witt.  Siri  (Casale,  1646,  15  t. 
en  21  vol.  in-40)  -^  Mémoires  pour  servir  á  Vhis- 
toire universelle  de  VEurope,  de  1600  à  1716, 
par  le  P.  d'Avrigny  (Paris,  1757,  5  vol.  in-12  ; 
Nimes,  1783,  2  vol.  ÍD-80) ;  liecueil  des  gazeí- 
tes  de  France,  de  1631  à  1791  (Paris,  162  vol. 
in-40);  Histoire  de  cent  ans,  de  1750  à  1850, 
par  C.  Cantil,  trad.  de  Titalien  par  A.  Re- 
née  (Paris,  1853,  4  vol.  in-12);  The  annual 
Regisler,\l^Í-iZ\%  (Londres,  1762-1819,  62  vol. 
in-so) ;  New  annual  lieyister  (Londres,  1780  et 
années  suiv.,  1  vol.  in-8o  par  an) ;  History  of 
Europa  from  the  commencement  of  the  french 
Bevolution  in  l7S9/o  I815,bv  Archibald  Alison 
(Londres,  1833-1840,  10  vol.  in-80);  VEurope 
pendant  la  liéoolution  f}'ançaise,psLr  Capefigue 
(Paris,  1843,  4  vol.  in-S");  Histoire  des  peuples 
et  des  revolutions  de  V Europe  depuis  1789  jus- 
quà  nos  jours,  par  C.  Lespradier  (Paris,  1847, 
8  vol.  in-S^); Geschichte  des  neunzehyiien  Jahr- 
hunderts  seit  den  Wiener  Vertvxgni,  von 
G.-G.  Gervinus  (Leipzig,  1855-18G2,  6  tom. 
en  8  vol.  in-80;  trad.  eu  français  par  J.-F. 
Minssen,  Paris,  1864  et  années  suiv.,  in-8o); 
Tableau  de  Vhistoire  génerale  de  VEurope^ 
1814-1830,  par  de  Carné-AIarsin  (Paris,  1834, 
3  vol.  in-so);  VEurope  depuis  Vavénement  du 
roi  Louis- P hilippe  y  par  Capefigue  (Paris, 
1846,  10  vol.  in-80);  Annuaire  historique  et 
universet,  années  1818  à  1869  (Paris,  1819- 
1870,  50  vol.  in-80;  se  continue);  Annuaire 
des  deux  mondes,  histoire  génerale  des  divei's 
Etats  (Paris,  1850  et  années  suiv.,  1  vol.  gr. 
in-80  par  an) ;  VAnnée  historique,  par  Zeller 
(Paris,  1859  et  années  suiv.,  Ín-l8,  1  voL 
par  an). 

—  IV,  Philosophie  de  rhistoire;  raoeurs, 
usages,  coutumes  ;  état  politique,  etc. :  Esprit 
de  Vhistoire  génerale  de  VEurope,  depuis  Van 
il6  jusquà  ta  pnix  de  West phalie  (Londres, 
1783,  et  1784,  gr.  in-80);  The  history  phi- 
losophically  illustrated,  by  G.  Miller  (Lon- 
dres, 1832,  4  vol.  in-80);  H.  Hallam,  Tableau 
de  Vétat  de  VEurope  au  moyen  âge  (1818, 
2  vol.  in-40);  Philosophy  o f  history,  from  the 
fali  of  the  roman  enipire,  by  the  prof.  Miller 
(Londres,  1852,  3^  édit.;  4  vol.  pet.  in-80;  la 
ire  édit.,  Dublin,  1816-1828,  8  vol.  in-8o,  est 
intitulée  :  Lecture  on  the  philosophy  of  modem 
history);  Discours  sur  Vhistoire,  le  gouverne- 
ment,  les  usages,  etc,  de  plusieurs  peuples  de 
VEurope,  par  d'Albon  (Genéve,  1782.  4  vol. 
in-12);  Vtew  of  society  in  Europa,  by  Gilb. 
Stewart  (Edirabouig,  1778 ou  1782,  in-4o  ;  1813, 
in-80  ;  trad.  en  franç.  sous  le  titre  de  ;  Tableau 
des  progrès  de  la  sucieté  en  Europe,  par  Bou- 
lard  (Paris,  1789,  in-So) ;  Histoire  des  progrès 
de  la  civilisation  en  Europe^  depuis  Vère  chré- 
tienne  jusquau  xixe  siècle,  par  H.  Roux-Fer- 
rand  (Paris,  1833-1841,  6  vol.  in-8o);  Histoire 
génerale  de  la  civilisation  en  Europe  et  en 
France,  depuis  la  chute  de  Vempire  romain, 
par  Guizot  (Paris,  1859  et  1860,  7e  et  80  édit., 
5  vol.  in-80  ou  in-12;  cet  ouvrage  a  été  im- 
prime pour  la  premiére  fois  de  1828  à  1830, 
en  6  vol.  in-80,  sous  le  titre  de  :  Cours  d'his- 
toire  moderne  professe  á  la  Faculte  des  lettres)i 
Histoire  de  la  civilisation  et  de  Vopinion  pu- 
blique en  Frjince ,  en  Anglelerre ,  etc,  par 
W.-A.  Mackinnon,  trad.  de  lançlaís  (Paris, 
1848,  2  vol.  in-8o);  Histoire  de  la  monarchie 
en  £'urope,  par  Francis  Lacombe  (Paris,  1855, 
4  vol.  in-8'>) ;  Histoire  des  origines  du  gouver* 
uement  rcprésentatif  et  des  institutions  poli- 
tiques en  Europe,  depuis  la  chute  de  Vempire 
romain  jusqu'au  xive  siècle,  par  Guizot  (Pa- 
ris, 1851,  2  vol.  in-80;  1855,  2^  édit.,  2  vol, 
in-12);  Tableau  des  revolutions  du  système 
politique  de  VEurope  depuis  la  fin  du  xv"  siè- 
cle, par  J.-P.-F.  Ancillon  (Berlin,  1806,  4  vol. 
in-80) ;  Manuel  historique  du  système  politique 
des  Etats  de  VEurope,  depuis  la  découverte  de 
VAniérique,  par  Ilceren  (Paris,  1821,  2  vol. 
in-80) ;  ftccueil  de  traités  de  paix^  de  tréves,  de 
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nfutralitê  et  de  confederai ion,  d'aUianceetde 
commerce,  ele.,  faiís  par  les  róis  de  Frcince 
avec  tous  les  poíeníaís  de  VEnrope  et  autres 
depuis  trois  sircles,  par  F.  Léonard  (Paris, 
1692,  6  vol.  in-40) ;  f/isíoire  ahrêgce  des  íraitrs 
depaix  entre  les  puisaances  de  VEurope  depuis 
la  paix  de  ^Vestpha/i'',  ])Ar  Kooh,  augnieniêe 
et  continuée  par  F.  Scha'11  (P:iris,  1817-1S18, 
15  vol.  in-So);//is/tíi>e  de  la  politique  des  puis- 
sances  de  VEurope  depuis  le  commencement  de 
la  fíévolulion  fraiíçaise  jusquau  congrès  de 
Vieune,  pnr  le  cnmte  Paoli  Chagny  {Paris, 
1817,  4  vol.  in-8o)j  An  illustrated  record  of 
imporiant  evenís  in  íhe  annnls  of  Europa 
dnring  the  years  1812,  1813,  1814  and  1815 
(Lomires,  I8I6,  3  vol.  in-fol.,  pi.);  TaÒles 
gènéalogiques  des  maisnns  souveraiues  dii 
midi  et  de  1'ouest  de  V Europe ,  par  Koch 
ÍStrasbourg,  1782,  gr.  in-40) ;  Tables  gènéa- 
logiques des  maisons  souvcraines  de  l'est  et 
du  nord  de  VEnrope,  par  le  même  (Paris, 
1817-1819, gr.  in-40);  Nobiliaire universel  :  re- 
cueil  general  des  généalogi'-s  historiques  et 
véridigues  des  maisous  nohles  de  VEurope , 
par  L,-D.  de  Ma^'ny  (Paris,  1854-1861,  in-40. 
fi^.,  vol.  I  à  VII);  0.  Behr,  Genealogie  der  in 
Europa  regierenden Fui'stenhasus€r  {isõá-X&dG^ 
in-40);  Europx  speculutn,  or  a  view  or  surveij 
of  the  State  of  religion  in  the  western  part  of 
the  world^  by  E.  Sandys  (Londres,  1637, 
in-40;  trad.  en  franç.  sous  le  titre  de  Bela- 
tion  de  Vestat  de  la  religion;  Amsterdam, 
1641,  pet.  in-12);  Mémoires  concematit  les 
impositions  et  droiís  en  Europe^  par  Moreau 
de  Beaumont  (Paris,  1768-1769,  4  vol.  in-40); 
Annuaire-aljnaiuich  du  conunerce,  de  Vindus- 
trie^  4e  la  magisíraíure  et  de  VadiJiinistra- 
tion  (Didot-Bottin),  73^  année  de  ia  publi- 
cation  (Paris,  1870,  gr.  in-S");  Bistory  of 
the  european  languages,  by  A.  Murray  (Kdiín- 
bourg,  1823,  2  vol.  in-8Ò);  la  Clef  des  lan- 
gues ou  Observalions  sur  Vorigine  et  la  for- 
mation  des  prinripales  langues  quon  parle 
et  qH'on  écrit  en  Europe^  par  Ch.  Denina 
(Berlin,  1803,  3  vol.  in-so);  Sur  Vorigine  et 
les  diverses  affinitcs  des  langues  europémncs^ 
par  Chr,-G.  Arndt;  publié  par  J.-L.  Kluber 
(Francfort,  1818,  in-80,  en  aliem.) ;  Vocahu- 
larium  comparativum  omnxum  linyuarum  euro- 
pxarum,  opera  et  studio  Lud.-Luc.  Bonaparte 
(Florence,  1847,  pet.  in-fol.);  St.  Weston, 
Specime7i  of  the  conformity  of  the  european 
languages  with  the  oriental  languages  (Lon- 
dres, 1802,  Ín-8o) ;  Parallèle  des  langues  de 
VEurope  et  de  V/nde^  par  F.-G.  Eichhoíf 
(Paris,  1836,  in-4o) ;  H.  Hallam,  Histoire  de  la 
littérature  de  VEurope  pendant  le  xve,  le  xvic 
et  le  xviie  siècle^  trad.  de  l"anglais  par  A.  Bor- 
ghers  (Paris,  1839,  4  vol.  in-8o) ;  Histoire  de 
la  re7wissance  des  lettres  en  Europe,  par  J.-P. 
Charpentier  (Paris,  1843,  2  vol.  in-8o). 

Europe  »u  moycn  Age    (tABLCAU  DE  l'ÉTAT 

DE  l'),  par  Henri  Hallam,  publié  en  1818 
(2  vol.  in-40),  et  souvent  reimprime  depuis. 
Ce  livre  est  un  des  premiers  ouvrages  véri- 
tablement  historiques  que  notre  siècle  aít  pro- 
duits,  un  ouvrage  oii  les  notions  les  plus  inte- 
ressantes et  les  plus  utiles,  c'est-à-dire  celles 
qui  concernent  1  espril  des  institutions  publi- 
ques et  des  moeurs  nationales,  aient  été  re- 
cueillies  avec  exaotilude  et  exposées  dans  le 
style  qui  convient  k  rhistoire.  Laissant  au 
compilateur  et  au  biographe  le  soin  de  pré- 
senter  les  détails  des  événements  obscurc  de 
la  période  du  moyen  age,  Tauteur  jetto  à 
peine  un  coup  d'oeil  sur  les  dynasties  des 
princes  oubliés;  mais,  pour  ce  qui  connerno 
les  formes  du  gouvernem';nt  et  les  lois  fon- 
damentales  qui  ont  prévalu  dans  les  diffêrents 
Etats  de  TEurope,  il  s'applique  avec  beau- 
coup  de  soin  k  en  rechercher  Voriçine,  k  en 
marquer  le  développoineiit  ou  la  décadence. 
Giàotí  à  cette  précaution  ,  son  livre  presente 
la  forme  de  la  dissertation  politique,  ne  rap- 
ponant  les  faits  quautant  qu'ils  sont  néces- 
saires  k  rintelligence  des  considérations  qui 
s'y  rattachent,  plutòt  que  la  forme  úa  la  nar- 
ration,qui  demando  avant  tout  une  exposition 
détailléeet  une  peinturo  complete  des  événe- 
ments. La  premiere  des  dix  graniles  divisions 
dont  cetableau  do  TKurope  secomposo  com- 
prend  le  sonimairo  de  Ihistoiro  de  Franco,  de- 
puis letablissement  dos  Francs  dans  la  Gaule, 
sous  Clóvis,  ju3qu'k  rexpédition  des  Français 
en  Italie»  soua  Cliarles  VIIL  C'est  entro  ces 
deux  termes.  fixes  d'une  maniòre  fort  judi- 
cieuse,  que  íauteur  enfermo  la  período  que 
lon  appello  oommunémont  le  moyen  ige.  Le 
systéuio  feodal  formo  le  sujet  du  socoikI  cha- 
pitre;  Íauteur  rapporte  presquo  exclusivo- 
ment  k  la  Franco  los  obsorvations  que  lui 
su^'gòro  CO  systéme.  Les  chapitres  iii-vi  of- 
frent  unoesquisso  des  hlstoircs  d'Italie,  d'Es- 
pagne,  d'Allema^no,  desGrecsot  desSarra- 
sins.  Dans  le  septiéme ,  ()ui  est ,  sous  tous  les 
rnpports,  un  dos  pluH  importants  do  rnuvrugo, 
Tauteur  dóveloppo  lo»  progrés  du  pouvoír  isc- 
clósiastique,  sujot  romarquablo,  que  navait 
pas  encoro  traité  rhisr.oiro  impartialo.  La 
constitution  anglaise  fait  la  nniiiéro  du  hui- 
tlònio  chíipitro.  M.  Hallam  n'cnvisngo  riiis- 
toiro  do  son  pays  que  dans  ie  dóvuloppo- 
inentdo  ses  InHtitutioiís  ;  vuo  qui,  saiis  duute, 
n'eíit  nas  neuvo ,  mais  <|ui  líst  cortaiiKMm-iit 
Ire.i-jihilosophiquo.  Cuchapitro,  lo  pluHÓtiMidu 
de  tout  Touvrago,  est  aussi  colui  fpio  Tautoiír 
a  traitó  avoc  lo  pluH  do  finin  <!t  avnu  uni) 
sorte  d'air<!c:tion  nationalo.  Cust  Io  frutt  dun 
trnvail  immotno ;  c'osl  ruxposition  la  plus 
notto,  Ia  pluH  oxarte  nt  la  plus  inunplrto  du 
lystéme   9I   conijiliquó   anu  iji^litutions   an- 
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f;laises.  Le  livre  de  M.  Hallam  tíent  lieu,  k 
ui  seul,  d'une  foule  douvrages  imparfaits, 
et  c'est  ík  un  grand  avantage.  Le  neuvième 
chapitre  compreiíd  un  précis  do  Thistoire 
d'Allemagne  jiisqu  a  la  diète  de  Worms,  en 
140ri.  Lo  dixieme  et  dernier  chapitre  est  re- 
latif  k  Tètat  general  de  la  sociéte  en  Europe 
pendant  le  moyen  age;  il  enibrasse  Thistoire 
du  commerce,  des  arts  et  de  la  littérature. 
Aucun  de  ces  sujets  n'y  est  traité  d'une  ma- 
niére  délaillèe.  Ce  chapitre  n'est  destine  qua 
servir  de  supplément  au  reste  de  Touvrage, 
en  multipliant  les  rapports  sous  lesquels  on 
peut  envisager  les  événements  et  en  donnant 
une  plus  juste  idée  de  iespritet  du  caractere 
du  nioyeu  àge,  qu'on  ne  connaítraitqu'impar- 
faitement  si  lon  séparait  Tétude  des  lois  po- 
sitives de  celle  des  moeurs. 

Quelques  observations  do  détail  nous  fe- 
ront  mieux  connaltre  Tesprit  et  la  méthode 
d'un  ouvrage  dont  le  mérito  est  universelle- 
ment  reconnu.  Certaines  partias  du  livre,  pnr 
exemple  celle  qui  nous  interesse  le  plus , 
rhistoire  de  France  depuis  Clóvis  jusqu  a  Ta- 
vénement  de  Charles  VIII,  sont  traitées  avec 
une  extremo  concision;  mais,  k  la  diíFérence 
de  ces  abrégés  superticiels  qui  n'apprennent 
rien  au  dela  de  ce  qu'ils  énoncent,  le  préois 
de  M.  Hallam,  nourri  dune  saine  et  solide 
érudition,  indique  souvent  d'un  seul  mot  le 
résultat  de  longues  recherches,  et  renferme 
des  germes  féconds  d'observations  neuves  ou 
profondes.  En  appréciant  les  prinoipaux  évé- 
nements de  nos  annales,  il  les  juge  avec 
un  désintéresseraent  d'opinÍon  dont  on  n'a 
pas  souvent  roccasion  de  louer  les  écrivains 
anglais. 

Le  Tableau  de  VEurope  au  moyen  âge  n'é- 
chappe  pas  au  reproche  que  ses  traducteurs 
ont  voulu  prevenir  par  une  distribution  plus 
logique  des  diverses  parties  quile  compcsent 
et  qui  manquent  de  liuison.  Chacun  des  chapi- 
tres a  son  sujet  particulier,  et  peut  être  consi- 
dere comme  mdependant  du  reste, de  sorte  que, 
de  laveu  méme  de  Tauteur,  lordre  dans  la- 
quei on  les  Ut  estkpeu  prés  indiíférent.  II  est 
oien  vrai  qu'avant  1  époque  oii  il  s'arréte,  hi  fin 
du  xvc  siécle,  les  naiionseuropéennes  entre- 
tenant  les  unes  avec  les  autres  pau  de  rela- 
tions  politiques,  si  lon  excepto  la  France  et 
TAngleterre,  engagées,  durant  les  trois  siè- 
cles  qui  précèdent,  dans  une  lutte  éternelle- 
nient  mcmorable ,  M.  Hallam  a  pu  envisager 
séparément  leur  histoire,  et  éviter  par  lã  ces 
transitions  continuelles  d'un  pays  ã  lautre , 
qui  sacrilient  k  Tordre  chronologique  lordre 
bien  autrement  important  des  événements  re- 
Itttifs  k  un  méme  peuple.  Toutefois,  proceder 
ainsi,  c'est  priver Vhistoire  d'un  de  ses  princi- 
paux  avaníages;  c'est  supprimer  ces  rap- 
prochements  inévilables  entre  des  peuples 
qui  D'ont  pu  vivre  entierement  étrangars  les 
uns  aux  autres;  et,  retrogradar  dans  Tordre 
dcstemps  k  chaque  fois  que  Ton  quitte  lhis- 
toire  dun  pauple  pour  entamer  celle  d"un 
peuple  voism ,  cest  se  jeter  dans  des  répcti- 
lions  pour  le  moins  aussi  cmbarrassantes  que 
les  transitions  qu'on  voulait  éviter. 

Cet  inconvénient  n'aífaiblit  en  rien  le  pro- 
fond  savoir  de  Tauteur ,  rexcellente  critique 
qui  le  dirige,  et  limpurtialité  non  moins  rare 
qui  lo  distingue.  La  diction  et  le  coloris  du 
style  ont  valu  k  son  livre  Tunanimité  des  suf- 
fruges.  Les  savants  critiques  d'Ediuibourg, 
Macaulay,  entre  autres,  ont  forme  lopinion  k 
ce  sujet.  Le  Tableau  de  Vétat  de  VEurope  au 
moyfu  âge  a  été  traduit  en  français  par  Du- 
douit  et  Borghers  (1820-1822,  4  vol.  in-80). 

Europe  (l'),  titre  quont  pris  beaucoup  de 
journaux,  parral  lesquels  nous  citorons  les 
suivants  : 

IJEurope  savaníe,  publié  k  La  Haye  (1718- 
1720,  12  vol.  in-80),  un  des  bons  recueils  lit- 
téraircs  du  xviiic  siêcle.  II  avait  pour  prin- 
cipaux  rédacteurs  Themiseul  do  Saint-Hya- 
cinthe,  auteur  du  Chef-daeuvre  dun  incoiinu^ 
et  le  savant  Hollandais  Juste  van  Etfen  ,  qui 

fiublia  un  peu  plus  tard  un  autro  recueil  ana- 
ogua,  Histoire  littéraire  de  VEurope, 

ijEurope  politique  et  littéraire,  prairial- 
fructidor  an  V  (108  números  in-40).  Cctait  uno 
feuillo  royaliste  dont  lo  principal  rédacteur 
était  Montjoio. 

VEurope  democratique  j  tribuno  des  peu- 
plcs;  rédacteur  en  chef,  Dupont  do  Bubsac 
(1849). 

VEurope^  Journal  politique  quotidien  (Ge- 
ncve,  2  aoút  1859) ;  les  principaux  rédacteurs 
étaient  M.  Monnier,  ancien  secrétairo  gene- 
ral de  Caussidiere,  AL  Loymarie,  la  princesso 
do  Solms,  Mrao  Clémenco  Kobert.  Apréslan- 
nexion  do  la  Savoio  k  la  Tranco,  VEurope  so 
transporta  k  Turin  ot  so  publia  dòs  lors  sous 
lo  titro  des  Naiionaliíés.  Cotte  feuillo  ótait 
patroiinõo  par  lo  conito  do  Cavour. 

VEurope  littéraire  (lor  niars  1833),  fondó 
par  Victor  Bohain,  paraissait  tous  los  jours, 
mais  no  vócut  que  quulques  móis  :  ■  Lua  nú- 
meros, (lil  M.  Hatin,ótaiunt  onvoyés  souscn- 
vuloptio  cn  papior  vélin  satinó.  Co  dovait  étro, 
dans  Ia  nonsòo  do  son  fondatour,  un  templo 
6I0VÓ  k  1'univoraatitó  dos  aria,  tui  foyor  oii 
vicndraiont  aboutir  les  rayons  do  touius  los 
intrdligences,  etc.  ■  Cotto  niaguitlijuo  publica- 
tion  no  pui  so  soutenir. 

\.' Europe^  Journal  des  intérèls  mnnarchi- 
quos  ot  populairo»  ( 1837-1838  ) ;  diiocteur, 
iimrquis  no  JouflVoy ;  ao  continua  jusqu'on 
ftdOit  183'J  «ou»  lo  titro  do  VEurope  monnr- 
chiqufí ,  nvec   llorryor  pour  diroctuur  politl- 
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que  et  Crótincau-Joly  pour  principal  rédac- 
teur. 

Knfin,  mentionnoas  seulement  en  passant : 
VEurope  protestante ,  VEurope  franc-moçon- 
nique,  VEurope  industrielle  ^  l  Europe  ar- 
tiste,  etc. 

EunOPE,  filie  d'Agénor,  roi  de  Phénicie. 
Júpiter,  s  etant  éprís  d'elle,  prit  la  forme  d'un 
taurcau,  se  mela  aux  troupeaux,  et,  la  trom- 
pant  par  ses  caresses  et  sa  feinto  douceur,  la 
dêtarinina  k  s'asseoir  sur  son  dos.  II  se  pre- 
cipita ensuite  dans  la  mar,  s'enfuit  k  la  nago 
et  aborda  dans  Tile  de  Crète.  oii,  ayant  repris 
sa  forme  naturalle,  il  séduisit  Europe,  qui 
devint  mére  de  Minos,  d'Eaque  et  de  Rhada- 
mante. 

Ovide  {Afélamorphoses ,  liv.  H,  xviii,  833  et 
suiv.)  décrit  cet  enléveraent  célebre  : 

Sceptri  çTavitate  relicia, 

Ilíe  pater  rcclorque  Deum,  cui  dextra  trisulcis 
lijnibus  armata  tsty  quinulu  concuiit  orbcm, 
Induilur  fncicm  tnuri;  mixtitsque  juvaicis, 
Mugil,  et  in  tencris  formosus  obambulat  hcrbis. 

Tum   (ítiw .     . 

Inde  abU  iillcrius,  mediique  per  zniiora  poiíti 
Feri  prxdain. 

Daprès  Demoustier  (Lettres  à  Emilie  sur  la 
mythologie),  «  Angelo,  filie  de  Junon ,  avait 
derobé  un  petit  pot  du  fard  de  sa  raère  pour 
le  donner  a  la  jeuno  Europe.  Celle-ci,  par 
Tusage  de  ce  fard  divin ,  avait  nuancé  son 
teint  d'une  blancheur  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  est  plus  rare  dans  ces  briilaiites  con- 
tréas.  Comme  sa  fralcheur  était  à  lépreuvo 
du  soleil ,  elle  se  promenait  sans  voile  sur  le 
bord  de  la  mer  et  cueillait  des  fieurs  avec 
ses  conipagnes.  Júpiter,  qui  se  trouve  partout, 
ne  manqua  pas  de  se  trouver  Ik.  U  vit  Europe, 
ladmira,  laima : 

Et,  voulant  faire  sa  conquéte, 
Ne  croyoz  pas  qu'il  Tentreprit 
Sous  les  Irails  d'un  homrae  d'esprit. 
Beauté  va\it  mieux  qu'esprit  prés  d'Hne  jeunc  tóte: 
Jupin,  expert  dans  Tart  de  séduire  les  coeurs, 
Pnl,  comme  les  trois  quarts  de  nos  adoratcurs, 
La  forme  d"une  belle  bèle.  • 

Dès  qu'Agénor  eut  apprls  Tenlèvement  do 
sa  filie,  il  envoya  son  fils  Cadmus  k  sa  recher- 
cho;  mais  les  longues  explorations  de  celui- 
ci  demeurèrent  infructueuses.  On  a  cherché 
k  expliquer  cette  fabla  en  disant  que  des 
niarchands  crétois,  traliquant  sur  la  cote  de 
Phénicie,  virent  la  jeune  Europe,  furent  frap- 
pés  de  son  admirable  beauté  et  Tenlevérent 
pour  leur  roi  Astérius.  Comme  la  proue  de  leur 
vaisseau  était  sculptée  en  formo  do  taureau 
blanc,  on  publia  que  Júpiter  avait  pris  la 
forme  de  cet  animal  pour  enlevar  cette  prin- 
cesso.... Celle-ci  s'attira  Testime  de  tous  les 
Crétois,  qui  Thonorérent  après  samort  comme 
une  divinité.  Quelques  mythologues  ont  pré- 
tendu  que  la  filie  d'Agénor,  k  cause  de  sa 
blancheur  éblouissante,  avait  donné  son  nom 
k  TEurope,  dont  les  habitants  se  distinguent 
des  autres  peuples  par  la  blancheur  de  leur 
toint.  Les  savants  allemands  ont  donné  k 
ce  niythe  un  sens  météorologique  :  ■  Lo 
Grec,  dit  M.  Max  Miiller,  ignorait  qu'il  y  eút 
difi'erentes  idées  accessoires  qui  ra}'onnaieiit 
de  divers  points  vers  Tidéo  ceutralodo  Zeus. 
Pour  lui,  le  nora  de  Zeus  n*exprimait  qu'uno 
seulo  idée,  et,  k  Texception  du  petit  nombre 
dcprits  d'élito  qui  étaient  capables  de  penser 
par  eux-mèmes  et  qui  savaient,  connno  So- 
crato,  qu'aucune  legendo,  qu'aucun  mythe 
religieux  ne  peut  étre  vrai  s  il  déshonoro  un 
êtro  divin,  les  autres  Grecs  passaient  légère- 
meiít  sur  les  contradictions  entra  lelénuMit 
divin  et  rélóment  naturel  dans  lo  caractero 

de  Zeus II  est  dit  que  Zeus,  sous  la  formo 

d*un  taurcau,  enleva  Europe.  Si  nous  rctra- 
duisions  cette  expression  en  sanscrit,  elle  si- 
gniticrait  simplement  que  le  fort  soleil  levant 
{vrishan)  emporte  lauroro  qui  brillo  au  loin  , 
k  quoi  il  est  constammcnt  niit  allusion  dans 
les  Vedas.  Et  conimo  il  fallait  trouver  dos  pa- 
rents  pour  Minos,  Tancion  roi  de  Crcto,  on  lo 
lit  naltro  do  Zeus  et  d'Europe. » 

Europe  (i;nlí-;vi;miínt  d'),  tablcaux  do  P. 
Véronese,  de  TAlbane,  du  Titien  ,  du  Donii- 
niquin,  do  Ciaudô  Lorrain,etc.  V,  iínlíívií- 

MliNT. 

EUROPEAN,  ÉANE  3.  et  adj.  (eu-ro-pé- 
an ,  éaii").  Ocogr.  Forme  ancicnne  du  mot 
injiíOfiíiiN  :  Mon  docleur  KORoriiAN  ni'a  mon- 
tré  un  de  ses  almanachs  sacrés.  (Volt.) 

EUROPÉANISÉ,  ÉS  (cu-ro-péa-ui-zé)  part. 
passo  duv.  Europt-aniser.  Façonné  auxmuours 
ouropécnnos  :  Pays  kuiíoimíamsiís. 

EUROPÍiANISER  V.  ft.  OU  tr.  (eu-ro-pô-a- 

ui-zó  —  rad.  european).  Façonner  aux  moours 
ouropéonnos :  Eukopkamskr  Vunivcrs. 

EUROPÉANISMB  s.  m.  ícu-ro-pé-a-nÍ-sme 
—  rad.  european).  Parti  politi(|uo  des  Euro- 
pénns  consideres  commo  formant  uno  sonio 
naíion  :  C/n  trmps  vivndra  iníailliblement  oil, 
en  Europe,  il  (('y  aura  que  VEuropcen  et  Vnu- 

ROPIÍANISMK.  (Klgault.) 

EUROPÉEN,  ÉCNNE  adj.  (cu-ro-pô-nin, 
é-é-no).  Géogr.  Qui  appirtieiít,  mii  a  rapporl 
à  TEuropo  ou  k  ses  hauitanls  :  Mitnrx  kuko- 
iMiKNNKS.  Paus  iiOuoi'ni:.NS.  CioUisalion  iíu- 
Koi-iíKNNK.  Lentpira  ottomon  rst  nrritn'  tiii 
trrnifl  de  son  cvistence  kuhoimíknnk.  (Micji. 
Chov.)  /.«  désarmement  uviwviiun  implique 
Vabohtion  dú  Vesclmuiffa  militaire.  ( E.  do 
Oir.)  l.'unité  est  une  loi  future  í/«  Vifquilibre 


ÈURY 


1127 


EUROPÊEN.  (E.  do  Gir.)  Les  deux  detuges  eu- 
BOPÉENS  sont  antérieurs  à  Vapparition  de 
Vhoynme.  (L.  Figuier.) 

—  Substantiv.  Habitant  de  TEurope  :  II 
n'y  a  plus  aujourd'liui  de  Français^  d' Alie' 
manás ^  d'Espaqnols,  d' Anglais  même^  quoi 
qu'on  en  dise:  il  n'y  a  plus  que  des  Europêuns. 
(J.-J.  Rouss.)  Nous  venons  de  voir  qu'il  suffi- 
sait  d'une  petite  armée  rf'EuROPEENS  pour 
conquérir  la  Chine,  (Proudh.) 

—  Loc.  adv.  A  Veuropéenne,  A  la  mode 
d'Europe  :  Les  Turcs  commencent  à  se  vêíir 

k  L*EUROPÉENNE. 

Europccu  (l'),  Journal  fondé  en  183l,*par 

Buchez,  pour  la  propagation  de  son  systeme 
néocatholique.  V.  Buchez. 

EUROSTE  s.  m.  (eu-ro-ste  —  du  gr.  ew 
rostos  y  robuste).  Erpét.  Genre  d'ophidiens, 
compranant  trois  espécesderarchipal  indien. 

EUROTAS,  fleuve  du  Péloponèse,  dans  la 
Laconie.  Le  nom  de  ce  cours  d'eau  est  pro- 
bablement  forme  de  eu,  bien,  et  d'un  radical 
rò  allié  k  ru,  radical  qui  signifie  couler,  et 
qui  est  dans  les  varbes  j-uo*,  rueó^  reô,  memo 
sens,  et  dans  les  derives  reos,  roas,  reuma, 
rivière,  roe,  rusis,  reusis,  courant,  ruma,  ruax, 
reox,  í-eíí/ij-oíi,  torrent,  fleuve.  L'Eurotas  pre- 
nait  sa  source  sur  les  frontieres  de  TArcadie, 
baignait  Sparte  et  débouchait  dans  le  golfe 
de  Laconie.  Cest  aujourd'hui  le  Vasili-Po- 
tamo  ou  riri.  L'Eurotas  est  remarquable  par 
la  beauté  do  ses  eaux  et  de  ses  rives.  Ses 
bords  sont  couverts  de  lauriers-roses.  de  pla- 
tanes  et  de  peupliers  blancs,  mais  plus  génó- 
ralenient  de  longs  et  magnifiques  roseaux, 
des  larges  feuilles  desquels  les  Lacédémo- 
nians  se  faisaíent  des  couronnes  aux  jours 
de  leur  gloire.  Les  ruines  de  Sparte  sont  au- 
prés,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  qui  coule 
du  nord  au  sud. 

EUROTAS,  roi  do  Laconie,  fils  de  Leiex  et 
de  la  naíade  Eléocharie.  Suivant  la  tradition, 
il  eut  plusieurs  filies,  entre  autres  Sparte, 
qu'iy  maria  k  Lacédíemon.  II  laissa  son  nom 
au  fleuve  Himère,  dans  lequel  il  se  precipita 
par  désespoir  d'avoir  perdu  une  bataille.  D'a- 
prés  une  autro  tradition  beaucoup  plus  vrai- 
semblable,  Íl  fit  faire  de  grands  travaux  de 
desséchement  pour  dábarrasser  la  Laconie 
des  marais  qui  couvraient  la  plus  grande  par- 
tie  de  cette  contrée,  et  son  nom  fut  donné  au 
canal  par  lequel  les  eaux  s  ecoulaient.  Cest 
ce  canal  qui  serait  devenu  le  fleuve  célebre 
auquel  nous  avons  donné  plus  haut  une  éty- 
moíogie  moins  problématique. 

EUROTHIE  s.  f.  (eu-ro-ti  —  du  gr.  eu, 
bienj  roí/íed,  je  repousse}.  Bot.  Syn.  de  cara- 

PICHEE. 

EUROTIE  s.  m.  (eu-ro-tl  —  du  gr.  euros, 
moisissure).  Bot.  Genre  d'arbustespuoescents, 
do  la  famille  des  chénopodées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissont  en  Orient. 

EUROTION  s.  m.  (eu-ro-ti-on  —  du  gr.  e»- 
ros,  moisissure).  Bot.  Genre  de  champignons 
microscopiques,  de  la  famille  des  mucédinées, 
qui  croit  sur  les  plantes  seches. 

EURRE,  village  et  commune  de  France 
(Dròme),  canton  N.  de  Crest,  arrond.  et 
à  43  kilom.  do  Die;  1,037  hab.  Son  nom 
vienl,  dit-on ,  à'horreum ,  parco  que,  selon 
quelques  antiquaires ,  les  Komains  avaient 
établi  en  cet  endroit  des  greniers  pour  la 
subsistance  de  leurs  troupes.  On  y  voÍt  en- 
coro une  partio  dos  nnirailles  qui  rentouraient 
au  moyen  àge  et  los  débris  dun  chàteau  fort. 

ElíHUQUES,  nom  do  luno  des  nombreuses 
tribus  nómades  do  la  Turquie  d'Asie.  Elle  ha- 
bite la  région  oomprise  entre  les  branches  su- 
porieures  du  Kizil-Irmak,  dans  lo  pachalik 
do  Caramanio.  Las  Euruques  n'ont  pas  de  vil- 
lages ;  ce  sont,  comme  les  Kurdcs,  do  vrais 
nómades,  dans  touto  Taccepiion  du  mot.  Hs 
vivent  sous  dos  tentes  faites  du  crindo  leurs 
chòvrcs  noires,  so  nourrissent  des  produits 
du  leurs  troupeaux  et  du  lait  des  chamelles, 
qu'ils  clévent  en  grand  nombro.  Lour  princi- 
palo  industrie  consisto  dans  la  fabrication  du 
charbon  de  bois;  aussi  los  roncontre-t-on  do 
préforence  dans  les  districts  montngneux  et 
Doisés. 

EURUS  s.  m.  feu-russ  —  mot  latin  qui  re- 
presento le  groc  Euros,  loquei  appartient  k  la 
memo  famillo  quo  euò,  bruler,  auò,  ailumer, 
sécher.  L'Eurus  était  cependant  un  voni  fixiid ; 
mais  son  nom  lui  vonait  do  la  direction  dans 
laquelle  il  st!  Itive,  TOriont  étant  considero 
commo  lo  pays  du  soleil).  Nom  quo  lea  an- 
cions  donnuient  au  vont  d*ost,  Tun  des  qua- 
tro vonts  principaux,  qui  corrospondait  nu 
vont  d'E.-S.-E.  des  modernos  :  òur  la  tour 
des  Vents.á  AtlièueSy  VEvnvs  était  representa 
couvert  d  un  iarye  manteau,  parce  que  c'ètait 
un  vent  d'hiver. 

EURVILLF,  villngo  ot  comm.  do  Franco 
(Haui*^-Marnõ>,  caut.  do  Chovillon,  arrond. 
Ota  14  kdom.  do  Wassy-sur-Blaiso;  l,3í>7  hab. 


L'éKb^o,  ogivalo,  modoriio^  ost  ornòo  do  jolio» 
souVpiures  ut  du  bollos  vorríòros.  Uoau  punt 
do  puuro  do  trois  nrchos, 

EllRYALE  s.  f.  (ou-rl-a-lo  —  nom  mythol.). 
Zooph.  Genro  d  échinodcrm(»s,  voivin  d»>?*  nn- 
térics  ou  (Hoilos  dtt  miM',  ot  srrvunt  do  typo 
h  \nio  fannll»  do  nu^ino  \\oi\\.  11  ^)t>urt>  dacn- 
li''phn8  mt>dnsairo.s,  \oinin  d»»  oudorci,  oont- 

Sronant  dmix  os|>dc«s  qui  hnbltnut  loa  m«to 
o  rUoAanio. 


1128 


EURY 


—  Bot.  Genre  de  plantes  aíjuatiques,  de  la 
famille  des  njTnphéacées,  originaire  des  In- 
des  orientales. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  beau  genre  de  nym- 
phéacées  renfernie  des  plantes  aquatiques, 
hérissées  d'aiguillons,  à  feuilles  tres-grandes, 
vert  foncé,  en  forme  de  bouclier,  nagean- 
tes;  les  fleurs.  d  un  blanc  lave  de  pourpre, 
sont  assez  petites  pour  le  développeraent  de 
la  plante ;  il  en  est  de  mème  des  fruits,  qui  ne 
dépassent  pas  le  volume  d'un  pois.  Lunique 
espèce  connue  jusqu  a  ce  jour  est  1  euryale 
féroce  ou  épineuse,  ainsi  nommée  des  fortes 
épines  qui  recouvrent  toutes  ses  parties.  Eile 
habite  les  eauí  douces  de  la  Chine  et  de 
rinde  orientale.  Ses  fleurs,  en  forme  de  gou- 
pillon,  sepanouissentenaoútetenseptembre, 
et  pendam  le  jour.  Cette  plante  ressemble  à 
la  cictoria  regia;  mais  ses  feuilles,  plus  pe- 
tites, dépassent  rarement  1  mètre;  elles  sont 
sinueuses  sur  les  bords  et  boursouflées  en  ' 
dessus.  Elle  se  cultive  en  serre  chaude,  comrae 
U  plupart  des  nymphéacées. 

KUBYALB,  fils  d'OpheUis ,  jeune  Troyen 
d'une  rare  beauté.  célebre  par  lamitié^  qui 
Tunissait  à  Nisus.  II  dut  à  ce  dernier  d  etre 
vainqueur  à  la  course  dans  les  jeux  fúne- 
bres célebres  en  Sicile  par  Enée  en  Thon- 
neur  de  son  père  Anchise.  Euryale  fut  tué 
avec  Nisus  par  Volscens  pendant  quils  cher- 
chaient  à  rejoindre  Enée.  Virgile  a  inimor- 
talisé,  dans  son  Enèide  (livres  V  et  IX),  ia 
mèraoire  de  ces  deux  amis.  V.  Nisos. 

Enrjale  e*  Locrèce,  roman  latin  d'^ne:is- 
Sylvius   Piccolomini  (1452),    plus  tard  pape 
seus  le  nora  de  Pie  II.  Cest  un  des  romans 
d'amour  les  plus  goútés,  le  plus  souvent  tra- 
duits,  en  Italie  et  ca  France,  au  xve  et  au 
xvie  siècle ;  peut-étre,  en  dehors  de  son  mé- 
rite  intrinseque,  parce  que  cette  composition 
frivole,  signée  par  un  pape,  piqyait  davan- 
tage  la  curiosité.  Ecrivain  éléçant  et  prétre 
de   moeurs   purés ,   ^neas-Syívius    (niaitre 
.(Eneas,  comme  on  lappelait  alors)  a  pour- 
tant  fait,  dans  Euryale  et  Lucrèce^  une  oeuvre 
realiste  et  par  cerlains  points  brutale.  li  est, 
du  reste,  â  remarquer  que  les  plumes  nscéti- 
ques  sont  en  ouelque  sorte  plus  libres  que  hs 
autres  lorsquil  3'a^it  de  tracer  la  peinture 
des  passions,  et  que  le  prétre,  qui  voit  à  nu  les 
consciences,  se  fait  un  plaisir  danatomiser, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  vif.  L'amour  sensuel, 
dans  toute   son   énergie,   sans  voiles,  sans 
honte,  sans  rêticences,  tel  est  le  sujet  á'Eu- 
ryale  et  Lucrèce:  aussi  le  pape  Pie  II  se  re- 
procha-t-il    la   complaisance    avec    laquelle 
^neas-Svlvius    avait   étudié    si    profonde- 
ment  et  si   finemenl  une  donnée  aussi  pro- 
fane.   L'héroíne   est  séduisante,  roalgré   sa 
corruption.  L'emptíreur  Sigísmond,  à  son  en- 
trée  à  Sienne,  distingue  une  jôlie  blonde  de 
vingt-deux  ans,  toute  blanche  et  rose,  avec 
des  fossettes  dans  les  joues  quand  elle  rit  : 
cest  Lucrèce.  Celle-ci,  à  son  tour,  a  remar- 
que dans  la  suite  du  prince  un  cavaiier  de 
qonne  mine,  Euryale.  U  le  lui  faut,  surTheure. 
Un  jour  qu'il  passe  à  cheval  sous  ses  fenê- 
tres,  elle  fait  venir  un  vieux  domestique  de 
son  mari, —  car  elle  est  mariée,  noble,  riche, 
mais  elle  a  un  tempérament  de  courtisane. — 
«  Tu  vois  ce  cavaiier,  lui  dit-elle;  va  lui  dire 
que  je  Taime.  »   Et  toujours,  dans  tous   ses 
actes,  elle  porte  la  méme  décision.  Elle  peut 
élre  trahie  par  ce  vieux  serviteur,  fidèle  à  son 
maltre  et  qui   pâlit  en  recevant  cetordre; 
n'iraporto  :  s'il  la  trahit,  elle  se  tuera.  iEneas- 
Sylvíus  Ta  conçue  ainsi,  et  ce  caractere  n'cst 
pas  sans  beauté.  Une  entremetteuse  lui  ap- 
porte  une  lettre  d'Euryale ;  elle  Tinjurie  et  la 
chasse,  déchire  la  lettre  en  morceaux,  qu'elle 
ramaJise  ensuite  et  lit  avidetnent.  Mais  dans 
sa  réponse  elle  simule  le  dédain,  presque  le 
raépris;  puis.  quand  ellecroit  avoirassez  fait 
pourattiserlamourd'Euryale,dcslapremière 
entrevue  elle  se  donne.  Auprés  d'un  carac- 
tere si  nettement  trace,  celui  de  i*amant,  qui 
tremble  quand  il  entend  venir  le  mari,  est 
singuliérement  pâle.  Les  peintures  sontvives, 
franches,  avec  une  nuance   particulière  de 
brutalité.    jEneas-Sylvius    avait,   paralt-il, 
deux   modeles  vivants  qui   posaient  devant 
lui :  le  chancelier  Gaspard  Scnlack,  conseiller 
de  Tempereur  qu'ii  accompa^ait  à  Sienne, 
el  une   noble  Siennoise,  qui  se  compromit 
pour  lui  et  qu'il  abaudonna  pour  en  épouser 
une  autre  k  son  départ.   La  noble  Siennoise 
mourut  de  douleur  en  apprenant  Tunion  de 
son  infidele,  et  lei  est  aussi,  noint  pour  point, 
le  dénoúment  à' Euryale  et  Lucrèce.  Ccn  est 
AQSsi  la  moralité,  el  Tccuvre  ainsi  estiogique 
jun'ju'à  Ia  derniere  page,  logique  jusqu'á  en 
élre  cruelle.  «  <íue  ccux  qui  liront  cette  hís- 
toire  aachenl  en  proliter,  dit  Tauteur  en  ter- 
mioant,  et  qu'ils  ne  boivcnt  point  k  In  coupe 
de  raraour;  elle  est  plus  am«re  quello  n*(;st 
douce.  »   Aussi  faut-il  riro  de  ce  traducteur 
italien,  Alex.  Bra^jcio,  qui,  pour  rendro  le  ro- 
mao  plus  agréable  (ce  Kont  h<'S  expressions), 
fait  mouriríe  mari,  8'épou.Her  les  dcuxamants, 
et  rend   mere  de  huit  enfants,  u>us  males  cl 
tous  joiis  garçons,  Lucrèce,  cetie  courtisane 
lilrée,  slérile  dans  le  manago  comme  danft 
1'adultére.   Braccio,  do  plun,   a  trouvé   bon 
d'agrémenter  Tceuvre  originale  d'une  foule 
de  sonnets  el  de  petits  po^mes  d'un  ggút  dou- 
Mui  :  Lettere  di  due  amaníi,   Eurinlo  e  Lu- 
crezia  {xfjAt  in-12).   En  Krunca,  notro  vieux 
pofilo  jeban  Bouchet  eo  donna  une  version 
«galemeot  défoctueuw,  en  yr^tiVi  et  en  vera,  oà 
il  8'appliqua  surt/nit  kcomgercequi  lui  sem- 
blait  contrairc  k  la  morale.  Úcluvicn  du  Siiint* 
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Gelais  en  a  fait  une  imitation  bien  supérieure  | 
en  vers  (1500,  in-fol.) ;  mais  ce  volume  est 
introuvaWe.  II  en  a  étó  fait  égnlement  des 
traduetions  espagnoles  et  allemandes.  Les 
dernières  éditions  latines  portent  ce  titre  : 
Eqtiilis  Frauci  et  adolescentulx  mulieris  llalx 
pracííca  ariis  amaiidí,  iiisignis  historia  (1606- 
1651,  in-80),  sous  le  nom  de  :  Hilário  Drií- 
dotie.  Le  latin  de  Pio  II  est  élégant,  colore, 
plein  de  précision ;  on  y  remarque  seulement 
fabus  de  lerudition  ecclésiastique  et  de  la 
mythologie. 

EURYALE,  ÉE  adj.  (eu-ri-a-lé  —  rad.  eu- 
ryale). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  euryale. 

s.   f.  pi.  Tribu  de  plantes  aquatiques, 

de  la  famille  des  nymphéacées,  ayant  pour 
type  le  genre  euiyale. 

EORYALIQUE  adj,  (eu-ri-a-li-ke).  Littér. 
anc.  Se  disait  des  pièces  de  vers  grecs  ou 
latins  oil  chaque  vers  avait  une  syllaba  de 
plus  que  le  précédent.  II  On  disait  aussi  rho- 

PALIQUK. 

EURYANDBE  s.  f.  (eu-ri-an-dre  —  du  gr. 
eurns,  large,  anér,  andros,  mâle).  Bot.  Syn. 
de  TETRACKRE,  geure  de  dilléniacées. 

EDRYANTHE  s.  f.  (eu-ri-an-te  —  du  gr. 
eurus,  large;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  théacées,  dont  Tes- 
pece  type  croit  au  Mexique. 

Eurjnnihe,  grand  opera  allemand  en  trois 
actes,  paroles  de  Mme  de  Chezy,  musique  de 
Weber,  represente  à  Vienne  le  25  octobre 
1 823.  Weber  a  composé  sur  ce  sujet,  qui  avait 
déjá  été  traité  plusieurs  fois,  une  admirable 
musique  qui  ne  fut  que  niédiocrement  com- 
prise,  méme  en  Allemagne.  Castil-Blaze  a 
fait  connaltre  en  France  Toeuvre  de  Tillustre 
compositeur  allemand,  mais  en  bouleversant 
la  partition  originale.  MM.  de  Saint-Georges 
et  de  Leuven  ont  refait  un  nouveau  livret 
pour  le  Théátre-Lyrique,  oil  a  eu  lieu  la  pre- 
mière  representation  á'Eurijanlhe,  le  l"  sep- 
tembre  1857.  II  y  a  d.ans  la  piéce  française 
des  persounages  épisodiques  qui  divertissent 
le  public  par  leurs  lazzi;  mais  c'est  encore  lã 
une  nouvelle  atteinte  portée  au  caractere  de 
la  musique  de  Weber,  qui  ne  comporte  nul- 
lement  lelément  comique.  La  cavatine  chan- 
tée  par  Euryanthe  est  le  chef-d'oeuvre  de  la 
partie  vocale  de  cet  opera.  Rien  n'égale  la 
suavité  rèveuse,  la  mélancolie  charmante  de 
ce  morceau.  Le  duo  d'Kuryanthe  avec  Zara 
et  le  tinale  du  preraier  acte  sont  aussi  remar- 
quables. 

Le  troisième  acte  ren  ferme  le  célebre  choeur 
des  chasseurs,  une  des  plus  belles  inspira- 
tions  de  Weber,  et  une  jolie  ronde  en  la  ma- 
jeur,  avec  un  refrain  en  choeur  qui  est  celui 
de  Éreyschuíz. 

Nous  allons  transcrire  ici  deux  seulement 
des  principaux  airs  de  cette  partition  :  une 
romance  et  la  cavatine  que  nous  venons  de 
raentionne".  Cominençons  par  la  cavatine. 
Andftnlino. 
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DEUXrÊME   STROPIIE. 

Astres  purs  et  sans  nuages, 
Qui  luisiez  alors  aux  cieux, 
Vous  saviez  quels  tendres  gages 
Me  donnèrent  ses  beaux  yeu^  ! 
Quelle  ivresse  pour  mon  ãme. 
Quand  sa  bouche.  aux  pieds  de  Dieu, 
D'une  vive  et  sainte  ílamme 
Prooonça  Taimable  aveu!  {bis) 

troisième:  STROPns. 
Foi  sincere,  foi  parfaile. 
De  Tamour  celeste  fleur, 
Ni  les  vents  ni  la  tempêle 
Ne  ternissent  ta  fralcheur! 
Toi  que  j'aime,  toi,  ma  bellc, 
Toi  qui  m'as  donné  ta  foi, 
Je  le  sais,  Tamour  fidèle, 
Dans  ton  coeur  fleurit  pour  moil  [his) 

EURYBASE  s.  f.  (eu-ri-ba-ze  —  du  gr.  eií- 
rus,  large,  et  de  base).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, syn.  d'oRÊ4Di;,  qui  n'a  pas  été  adopte. 

EURYDIADE,  general  lacédéinonien,  ami- 
ral  de  la  flotte  grecque  à  Salamiue.  V.  Thé- 

MISTOCLK. 

EURYBIE  s.  f.  (eu-ri-bt  —  du  gr.  eiiriibia^ 
vigueur).  Entom.  Genre  d'insectes  ooléoptè- 
res  pentainères,  de  la  tribu  des  buprestes, 
dont  Tespèce  type  habite  TAustralie.  ii  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  éryeineSj  compronant  un  petit  uombre 
d'espòces,  la  plupart  américuincs. 

—  Moll.  Genre  de  ptéropotles.  k  coquille 
membrancuse,  dont  Tespèce  type  habite  i'o- 
céan  Atlantiquc. 

—  Zooph.  Genre  d'acalêphc3  médusaires, 
ayant  pour  type  une  très-petite  espece,  qui 
habito  Vocéan  Indien,  entre  les  tropiques. 

—  Bot.  Genre  darbrisseaux,  de  la  famille 
des  composces,  tribu  des  astérées,  qui  habite 
rAustralie  et  la  Nouvelle-Zélande. 

EURYBIOPSIS  8.  f.  (eu-ri-bi-o-psiss  — -4e 
eurybie  ^  et  du  gr.  op&is  ^  apparenre).    Bot. 
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Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées,  tribu  des  astérées,  voisin  des  eurybies, 
et  dont  Tespéce  type  habite  TAustralie. 

EURYBRAQUE  s.  m.  (eu-ri-bra-ke  —  du 
gr.  eurus ^  large;  brachus ,  court).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptéres  homoptères,  de 
la  famille  des  fulgoriens,  dont  Tespêce  type 
habite  Sumatra,  ll  On  dit  aussi  eurvbrach-ys. 

EURYCANTHE  s.  m.  (eu-ri-can-te  —  du 
gr.  eurus,  large;  Araní/tos,  oeÍl).  Entom.  Genre 
d'insectes  ortnoptères,  de  la  famille  des  phas- 
miens,  dont  Tespèce  type,  qui  a  o™, 12  de 
longueur,  habite  TOcéanie  :  Les  eurycan- 
THES  nonl  point  d'ailes.  (E.  Duponchel.) 

EURYCARDE  s.  m.  (eu-ri-kar-de  —  du  gr. 
eurus,  large;  kardia,  coeur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  érotyliens,  dont  Tespèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

EURYCÉPHALE  s.  m.  {eu-ri-sé-fa-le  —  du 
gr.  eurus,  large  ;  kephalê,  téte).  Eniora.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  trihu  des  cérambyx, 
dont  Tespèce  type  habite  les  Indes  orieiítales. 
II  Genre  d*insectes  hémiptéres  hétéroptéres  : 
Les  EDRYCÉPHALES  sont  des  insecíes  de  peliíe 
taille ,  qui  se  trouveni  pour  la  plupart  en 
France.  (E.  Duponchel.)  II  Syn.  de  tapeine, 
autre  genre  dinsectes. 

EURYCÈRE  adj.  (eu-ri-sè-re  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  keras,  corne).  Zool.  Qui  a  de  lar- 
ges  cornes  ou  de  larges  antennes. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passereaux  syn- 
dactyles  longirostres,  comprenant  une  seule 
espèce,  à  bec  épais,  renflé,  comprime,  pres- 
que aussi  haut  que  long,  à  têie  compléte- 
ment  emplumée,  qui  habite  Madagáscar. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  malacodermes, 
iribu  des  lampyrides  ou  vers  luisants,  com- 
prenant deux  espéces  qui  babitent  Java.  II 
tíenre  d'inseetes  hémiptéres  hétéroptéres,  de 
la  famille  des  réduviens,  dont  Tespéce  unique 
habite  la  France  :  Les  kurycííres  ont  1'aspect 
dts  tingis.  (E.  Duponchel.) 

EURYCÉROTINÉ,  ÉE  adj.  (eu-ri-sé-ro-ti-né 
—  rad.  eurycère).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  genre  eurycère.  II  On  dit  aussi 

EURYCÉRIDE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux  syndac- 
tyles,  comprenant  le  seul  genre  eurycère. 

EURYCHILE  s.  ra.  (eu-ri-ki-Ie  —  du  gr.  e«- 
ru5,  large;  ckeilos ,  lèvre).  Entom.  Syn.  de 

THÉRATE. 

EURYCHORE  s.  m.  (eu-ri-ko-re  —  du  gr. 
curíícAoros,  vaste).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéroraeres,  de  la  famille  dea 
mélasomes,  comprenant  six  espèces  qui  ba- 
bitent TAfrique. 

EURYCLÉE,  la  fidèle  nourrice  d*UIysse,  Ia 
première  qui  reconnaisse  son  maitre  quand 
ll  revient,  après  une  si  longue  absence,  re- 
prendre  son  palais  envahi  et  sa  femme  per- 
sécutée  par  de  nombreux  prétendants.  Eury- 
clée  est  filie  d'Ops  le  Pisenoride.  II  ne  faut 
jamais  oublier  la  généalogie  quand  on  parle 
des  héros  honieriques;  ce  serait  ies  dénatu- 
rer  que  de  les  nommer  sans  rappeler  leur  fa- 
mille. Comment  Euryolée  était-elle  devenue 
esclave  à  Ithaque?  Homère,  qui  ne  néglige 
aucun  détail,  a  eu  soin  de  nous  apprendre 
celui-ci  :  Laôrte  avait  acheté  Euryclée  au 
prix  de  vingt  boeufs  (Odyssée,  I,  430).  II  n'a- 
vait  pas  fait  un  mauvais  marche,  car  jamais 
servante  ne  fat  ni  plus  fidèle  ni  plus  dévouéa. 
C'est  elle  qui  a  pris  soin  de  lenfanee  d'U- 
Ivsse  et  qui  Ta  élevó  avec  la  tendresse  dune 
mère.  On  connait  la  célebre  scéne  du  bain  de 
piedsj  par  laquelle  a  lieu  la  reconnaissance 
d'Ulysse  {Odyssée,  XIX).  Penélope,  selon  Tu- 
sage,  appelle  Euryeiée  et  lui  ordonne  de  la- 
vei- les  pieds  k  sou  hôte,  envoyé  par  Júpiter. 
«  Viens  ici,  bonne  Euryclée,  lui  ait-elle,  bai- 
gne  le  contemporain  de  ton  maitre ;  peut-ètre 
Ulysse  a-t-il  de  pareils  pieds,  de  pareilles 
mains;  car  Tinfortune  amène  proraptement 
la  vieillesse. »  A  ces  mots,  la  nourrice  se  cache 
des  deux  mains  le  visage,  laisse  échapper  des 
larmes  briilantes  au  souvenir  d'Ulysse,  son 
cher  nourrisson.  •  Bien  des  hôtes  lointains 
sont  vénus  dans  ce  palais,  dit-elle  au  men- 
diant,  jamais  aucun  ne  m'a  paru,  comme  toi, 
ressembler  k  Ulysse  dans  le  maintien,  la  mar- 
che et  la  voix.  B  Et  pour  cause.  «  A  ces  mots, 
la  vieille  prend  un  bassin  éclatant ;  elle  y 
verse  beaucoup  d'eau  froide,  puis  de  Teau 
bouillante.  Cependant,  Ulysse,  assis  devant 
le  foyer,  se  retourne  vivement  et  se  olace 
dans  lobscuritó.  Son  âme  est  saisie  ae  la 
crainte  soudaine  qu'Euryclée,  en  lui  prenont 
la  jambe,  ne  voie  sa  cicatrioe  et  ne  dévoile 
son  seoret.  La  nourrice.  en  elfet,  sapproche 
de  son  maitre,  le  lave  et  reconnait  bientót 
les  traces  de  la  blessure  que  lui  fit  jadis  la 
blanche  defense  d'un  sangher...  Soudain  elle 
laisse  toniber  lo  pied  qu  elle  soutenait  :  la 
jambe  tombe  dans  le  bassin  et  le  renverse, 
Vairain  retentit,  Teau  s  e|)anche  tout  entiere. 
Euryclée  sent  ses  osprits  transportes  k  la 
fois  de  joie  et  de  douleur;  ses  youx  se  gon- 
flent  de  larmes,  sa  voix  est  eutrecoupée  de 
saiiglots;  elle  saisit  le  menton  du  heros  et 
s'ecrie  :  «  Tu  es  Ulysse,  mon  cher  fils  I  et  je 
B  ne  t'ai  point  reconnu  avant  que  mes  mains 
B  eussent  touché  mon  multre  tout  entier  1 » 

On  nous  saura  grè  d'avoir  rapporte  cette 
scéne  célebre  de  la  reconnaissance  d'Ulvss6 
p:ir  Kuryclée,  et  davoir  conserve  au  tableau 
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d*Homère  son  caractere  véritable.  On  voÍt 
toiít  ce  qu'il  y  a  de  siiiiplieité  et  do  naTveió 
touchante  daiis  ce  passajçe  de  VOdyssée,  tant 
de  fois  cite,  tant  de  fois  atlmiré,  et  qui  a  in- 
spire aux  peintres  et  nux  sculpteurs  anciens 
et  modernes  de  si  nombreuses  iuspirations. 

EURYCIXS  s.  m.  (eu-ri-klèss  —  nom  my- 
thol.)-  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  faniiííe 
des  ainaryllidêes,  tribu  des  narcissétíS,  qui 
habite  TAsie  tropicale  et  rÃustralie. 

EURYCNÈMC  s.  m.  (eu-ri-knè-me  —  du  gr. 
enrits.  larj^e  ;  Â-íití»i(*.  jambe).  Entom.  Sectíon 
du  ^enre  cyphocrane,  qui  appartient  à  lordre 
dfs  insectes  orthopleres  et  h  la  tribu  des 
pbasmiens. 

EURYCOME  s.  ni.  (eu-ri-ko-me  —  du  gr. 
íHrti'',  ainple ;  komê,  chevelure).  Bot.  Genro 
darbustes,  de  Ia  íamilie  des  connaracées,  dont 
Tespèce  type  habite  Sumatra. 

EURYDÈME  s.  m.  (eu-ri-dè-me  —  du  gr. 
eurus,  large;  dcmas,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectesliémiptères  hétéroptères,  voisin  des 
pentatomes  :  Les  EURYDÈMbS  ont  le  corps  de- 
prime. (E.  Duponchel.) 

EURYDÈRE  s.  m.  íeu-ri-dè-re  —  du  gr. 
eurus,  large;  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  pentamères.  de  la  famille 
des  carabiques,  comprenant  plusieurs  esptí- 
ces,  qui  haoitent  Madagáscar  ;  Chez  les  eu- 
RYDÉRES,  lecorselet  est  en  caur.  (Desmarest.) 

EURYDICE  s.  f.  (eu-ri-di-ce  —  nom  my- 
thol.).  Crust.  Genre  voisin  des  cirolanes  et 
des  cymothoés,  et  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  les  raers  de  l'Europe. 

—  Bot.  S3'n.  d'ixiA,  genre  d'iridées. 

EURYDICE,  femme  d'Orphée.  mourut  le 
jour  de  ses  noces.  de  la  morsure  d'un  serpent. 
Snn  époux,  incoDsolable,  descendit  jusquaux 
enfers  pour  la  redemander  à  Pluton.  V.  Or- 

PHÉE. 

Burydice    piqiiée    par    un     aerpenl   OU    Or~ 

pbée  eiEurydice,  tableau  de  Poussin  ;  musée 
du  Louvre.  On  trouvera  Ia  description  de  ce 
chef-d'oeuvre  au  mot  Orphée,  le  second  titre 
étanl  celui  sous  lequel  on  le  designe  le  plus 
souvent. 

Plusieurs  autres  peintres  ont  represente  la 
Mort  d'Eurydice.  Nous  citerons  entre  autres  : 
Erasme  Quellyn,  dont  le  tableau  est  au  mu- 
sée de  Madrid,  et  Ary  SchetTer,  qui  exposa  le 
sien  au  Salon  de  1813,  Un  sculpteur  contem- 
porain,  M.  F.-F.  Roubaud,  a  fait  une  statue 
de  marbre  âJEurydice  piguée  par  le  serpent 
(Salon  de  I86l).  Une  autre  statue,  également 
en  marbre,  par  Legendre-Héral,  a  líguré  au 
Salon  de  1831;  G.  Planche  en  a  critique  l'at- 
tiiude  tourraentée.  C'est  une  peinture  d'£'»- 
rydice^  nymphe  des  ôois,  que  M.  Etex,  le  sta- 
tuuire,  a  exécutée  et  exposée  en  1855.  Canova, 
uans  les  premiers  temps  de  sa  carrière,  fit 
deux  statues  à'Oipfiée  et  d'Eurydice,  desti- 
nées  à  être  jjroupées  :  il  represente  Orphée 
se  retournanl  et  voyant  Tobjet  de  sa  passion 
lui  échapper  pour  toujours.  La  méme  seène  a 
été  peiíite  par  Drolling  (gravée  par  F.  Gar- 
nier).  V.  Orphée. 

EURYE  s.  f.  (eu-rl  —  du  gr.  eurus,  ample). 
Bot.  Genre d'arbres  eld'arbrisseaux,dela  fa- 
mille des  camelliacées  ou  théacêes,  compre- 
nant quatre  espèces,  qui  habitent  le  Japon,  la 
Chine  et  le  Népaul. 

EURYGASTRE  s.  m.  (eu-ri-ga-stre  —  du 

fr.  eurus,  large  ;  gasíêr, ventre).  Entom.  Genre 
'insectes  hémiptères  hétéroptères  :  On  peut 
monier  /'eurygastre  niau^-e  sans  qu'il  exhale 
une  odeur  sensible.  (E.  Duponchel.)  Il  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  mouches, 
comprenant  dix  espèces,  presque  toutes  eu- 
ropéennes  :  Les  eurygastres  sont  remar- 
fíuables  par  iépaisseur  de  leur  abdumen. 
(Desmarest.) 

EURYGASTRXDE  adj.  (eu-ri-ga-stri-de  — 

ã'eurt/gastre,  etdu  gr.  eidoSj  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genro 
eurygastre. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
comprenant  les  deux  genres  eurygastre  et 
graphosorae. 

EURYOONE  3.  m.  (eu-ri-go-ne  —  du  gr. 
eurus,  large-  gonu,  genou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hetéroméres,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  dont  Tunique  espêce  ha- 
bite le  (Jhili. 

EURYLABE  adj.  (eu-ri  la-be  —  du  gr.  eu* 
ri/«,  large ;  íííAíí,  lenuillo).  Entom.  Se  dit  do 
quelques  insectes  dont  1'abdomen  se  termine 
par  un  organe  en  forme  de  largo  lenaille. 

EURYLAIME  B.  m.  (eu-ri-lè-me  —  du  gr. 
/•ufuí,  large ;  laimos,  gosior).  Ornith.  Genre 
do  piissereaux  insectivoros,  a.  bouche  large- 
ment  fendue,  qui  habitunt  los  lies  de  la  Mn.- 
laisie  :  Les  kuryi.aimks  sont  des  oiseaux  á 
formes  trapues.  (F.  Gérurd.) 

EURYLAIMIDÈ,ÉEadj.  ^eu-ri-Iè-mi-dé  — 
TAÚ.  euriflmme).  Ornith.  Qui  ressoinblo  ou  qui 
«e  rapporte  au  genre  eurylaimo. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  dl)  piissereaiix  inaoctivores 
formée  du  b«;u1  genro  ourylaiine. 

EURYLEPTE  fl.  m.  (cu-ri-le-pto  —  du  gr, 
eurus,  largo  ;  Irpíos,  minco).  Holminth.  Genro 
(le  vers,  voisin  de.t  planairos  et  dos  di;roHto- 
moH,  et  comprenant  deux  ospècoH  qui  habi- 
tent la  mor  Rouge  :  Les  kukylkitiís  ont  le 
eorps  ajilati.  (P.  Gorvais.) 

EURYLOBC  t.  m.  (ou-n-to-ba  —  du  gr.  eu- 
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rus,  large,  et  de  loÒe).  Entom.   Genre  d'in-    , 
sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  cinq  ou  six  es- 
pèces, qui  habitent  rAniériquo  du  Sud. 

EURYLOPHE  s.  m.  (eu-ri -lo-fe  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  lop/ios,  aigrette).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères, de  la  famille 
des  charançons,  dont Tunique  espéce  se  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

EORYLOQUE,  beau-frère  d'Ulysse,  qu'il  sui- 
vit  au  siége  de  Troie  et  avec  lequel  il  aborda 
ensuite  à  Tile  de  Circé.  Seul,  il  ne  but  pas 
de  la  liqueur  magique  qui  transforma  en  oè- 
tes  tous  ses  compagnons,  et  il  put  avertir 
Ulysse  de  cette  mètamorphose.  Plus  tard,  en 
Sicile,  Euryloque  enleva  et  égorgea  les  tau- 
reaux  d'Apollon,  et  Júpiter,  irrite,  foudroya 
le  vaisseau  d*Ulysse.  Ce  dernier  échappa  seu! 
au  naufrago. 

EURYMAQUE,  roi  dos  Phlégyens,  d'après 
la  Fable.  II  s'empara  deThèbes  après  la  mort 
d'Amphion  et  de  Zéthus,  etdétruisit  les  nuirs 
dont  ceux-ci  avaient  entouré  la  viile.  —  Un 
autre  Eurymaque.  parent  d'Ulysse,  fut  un  des 
poursuivants  de  Penélope.  II  insulta  Ulysse, 
qu'il  prit  pour  un  mendiant,  à  son  retour  à 
Ithaque,et,lorsqu'il  vit  celui-ci  bander  facile- 
nient  Tare  fameux  que  nul  des  préteudants 
navait  pu  tendre,  il  demanda  gràce,  offrant, 
pour  racheter  sa  vie,  des  troupeaux  et  de  lor. 
Mais,  i  vre  de  vengeance,  lepoux  de  Penélope 
lui  perca  le  coeur  d'une  flèche. 

EURYMÉDON,  petit  fleuve  do  Tancienne 
Asíe  Mineure,  dans  la  Pamphilie;  il  prenait 
sa  source  au  versant  meridional  du  Taurus  et 
se  jetait  dans  le  golfe  de  Pamphilie.  En  470 
avant  J.-C,  le  general  athénien  Ciraon  rem- 
porta  sur  les  bords  de  ce  fleuve  une  cé- 
lebre victoiro  sur  les  Perses.  Cest  aujour- 
d'hui  larivière  de  Kopra,  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  Satalie. 

EURYMÉDON  ,  roi  des  géants.  II  fut  aimé 
de  Junon  avant  qu'elle  épousàt  Júpiter,  et 
fut  pere  do  Péribée  et  de  Prométhée.  Ayant 
pris  part  à  la  guerre  des  Géants,  il  fut  pre- 
cipito dans  les  enfers. 

EURYMÉDON,  general  athénien,  mort  en 
413  avant  J.-C.  En  426,  il  fut  mis  par  les 
Athéniens  à  la  tête  d'un6  fiotte  chargée  do 
proteger  les  habitants  de  Corcyro  contre  la 
flotte  péloponésienne,  ravagea,  Tannée  sui- 
vante,le  territoire  de  Tana^ra,  et  reçut  avec 
Sophocle  et  Démosthène,  a  la  fin  de  cette 
cainpagne,le  commandement  des  troupes  en- 
voyees  en  Sicile.  Les  troís  généraux  sarrê- 
tèrent  à  Pylos,  puis  à  Corcyre,  y  délivrèrent 
le  parti  déraocratiquo  attaqué  par  un  corps 
do  proscrits,  amenèrent  ces  derniers  à  so 
rendre  et,  au  liou  do  les  conduire  à  Athènes 
comme  ils  le  leur  avaient  prorais,les  livrerent 
aux  Corcyréens,  qui  les  mirent  à  mort.  Ils 
cinglèrent  ensuite  vers  la  Sicile,  mais  arri- 
verenttrop  tard  et  durent  accepter  la  pacili- 
cation  proposée  par  Hermocraie.  A  son  re- 
tour à  Athènes,  Eurymédon  fut  condamnó 
par  le  peuplo  à.  l'amende  et  à  Texil.  Néan- 
moins,  en  414,  il  reçut  le  commandement  de 
renforts  envoyés  aux  Athéniens  qui  faisaient 
le  siége  de  Syracuse,  et  trouva  la  mort  dans 
une  bataille  livrée  devant  cette  ville. 

EURYMELE  s.  f.  (eu-ri-mè-le  — du  gr.  eu- 
rus, large;  mtlos^  membro).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille des  cicadellos,  dont  respòco  typo  habito 
í'.\ustralio. 

EURYMÉLIDE  adj.  (eu-ri-mé-li-do  —  dVu- 
ryméle,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  Teurvaièlo. 

—  a.  m,  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères  ho- 
moptères, comprenant  les  deux  gonres  eury- 
raèle  et  aethalion. 

EURYMÈNE  s.  f.  (ou-ri-mò-no).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères  nocturnos,  do  la  tribu 
des  phalènes,  dont  lespèce  typo  vit  aux  en- 
virons de  Paris. 

EURYMÈRE  s.   m.  (eu-ri-mè-ro  —  du  gr. 

eurus,  large;  meros,  cuisse).  Entom.  Genro 
d*insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  voisin  dea  córambix, 
dont  Tespéce  type  vit  au  Brésil. 

EURYMÉTOPE  s.  m.  (ou-ri-mé-to-pe  —  du 
gr.  eurus,  large;  meíópon,  front).  Entom. 
Genro  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
ftiniillc  dos  charançons,  dont  Teapèce  type 
habito  TAmóriquo  du  Sud. 

EURYMÉTOPON  s.  m.  (eu-ri-mé-to  pon  — 
du  gr.  i-itrus,  largo  ;  metôpon,  front).  Entom. 
Genro  d'in8ectcs coléoptères  hótéromòres,  de 
Ia  famillo  des  mólasoines,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  la  Californie. 

EURYMORPHE  8.  m.  (ou-ri-mor-fo  —  du 
gr.  eurus,  large;  morphé,  formo).  Entom. 
Gonrod'insectes  coléoptères  pontamères,  do 
la  famille  des  cicindeles,  dont  Tospèce  type 
purait  étro  uriginairo  do  Madagáscar. 

EURYNOLAMBRE  s.  m.  (eu-ri-no-lan-bro). 
Crust.  Genro  de  decapodes,  do  la  famillo  des 
oxyrhynques,  tribu  dos  partliénopions  ;  /.'ku- 
KYNoLAMnuK  ãustml  /líifitte  ics  mers  de  ia 
Noiíiirllr  Zelande.  (II.  Lucas.) 

EURYNOME  8.  m.  (ou-ri-no-me  —  nom 
mjthol.).  Crust.  Genro  do  décapodes  bra- 
chyures,  do  la  famillo  doH oxyrhynques,  tribu 
d«H  purinónopions,  compnMiant  uno  seulo  os- 
póce,qui  vil  sur  noncôtoanurd-ouoat  :^'uvnX' 
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NOME  rugueux  se  tiení  à  d'assez  grandes  pro- 

fondeurs.  (H.  Lucas.) 

EURYNOME,  filie  do  rOcéan  et  de  Téthys, 

que  Júpiter,  suivant  Hésiode,  rendit  mère  des 

Gracos.   Elíe  avait  à  Pigalie,  en  Arcádio,  un 

templo  oii  lon  célébrait  en  son  honneur  des 

fétes  appelées  Eurynomies. 
EURYNOME,  mère  de  Leucothoé,runo  des 

amantes  d'Apollon    (v.    Lkucothoe).   Eury- 

nome  eutOrcname,  roi  de  Perse,  pourépnux. 

EUe  ótait  fort  belle,  au  témoignage  d'Ovide; 

mais  sa  beauté  fut  éclipsèe  par  celle  de  sa 

lille  : 

...Leucolkoe  muUarum.  oblivia  fecit. 
Gentis  odoriferx  qxtam  formosíssima  jiaTtu 
Edidit  Eurynmne ;  sed,  postqiiam  filia  crevilt 
Quam  mater  cunctas,  iam  matrem  filia  vicit. 

«  Leucothoé  to  fait  oublier,  ô  Phébusl  de 
nombreuses  rivalos  :  sur  les  rivages  d'oii  nous 
vionnontlesparfums.elle  naquitd'Eurynome, 
dont  rien  n  égalait  la  beauté.  Elle  grandit  : 
sa  mère,  qui  eclipsa  toutes  les  femmes,  est  à 
son  tour  éclipsèe  par  sa  filie,  b 

ApoUon,  pour  parvenir  auprès  de  Leuco- 
thoé, revêtit  lo  costume  et  les  traits  d'Eury- 
nome. 

EURYNOME,  cyclope  tué  par  Dryas  dans 
le  célebre  combat  des  Centauros  et  des  Lapi- 
Ihes  : 

Alnon  Eurynomiíí,  Lycidasque,eí  Áreas,  etJmbreua 
Effugere  necem ;  quos  omnes  dextra  Dryantis 
Percitlit  adversos. 

OviDB  {Metam.  XII,  v.  3t0  et  suiv.) 

Eurynome  est  aussi  le  nom  d'un  déraon  que 
los  anciens  plaçaient  prés  de  TAchéron.  n  Le 
démon  Eurynome,  dit  M.  Maury,  rappello 
beaucoup  nos  diables  du  raoyen  àgo.  Les  éxó- 
gètes  delphiens  assuraient  que  ce  déraon  était 
un  des  génios  infernaux,  dont  la  fonction  con- 
sistait  á  dévôrer  les  chairs  des  morts  de  fa- 
çon  à  no  leur  laisser  que  les  os.  II  était  peint 
d'une  teinte  bleue  tirant  sur  le  noir;  c'est-á- 
dire,  dit  Pausanias,  de  la  couleur  do  ces  mou- 
ches qui  s'attachent  à  la  viande.  II  montrait 
les  dents,  et  une  peau  de  vautour  recouvrait 
lo  siége  ou  il  était  assis.  II  faut  voir  dans  ce 
génio  malfaisant  une  personnification  do  la 
mort,  que  la  poésie  nous  offre  aussi  qnelque- 
foissous  son  véritable  nora,  ainsi  que  le  mon- 
tre  CO  Thanatos,  qui  a  ravi  Alcesto  et  dont 
triomphe  Hercule,  introduit  sur  la  scène  par 
Euripide  comme  une  divinité  infernale.  ■ 
M.  Maury  explique  sans  douto  par  là  cora- 
raent  il  so  fait  que  ni  Homère  ni  les  homérides 
n'aient  parle  de  ce  génio,  ■  ni  dans  VOdyssée 
d'Homère,  ni  dans  la  Minyade,  ni  dans  le 
poéme  intitule  les  Retours,  tous  ouvrages  oii 
il  était  question  des  enfers  et  des  scènes  ef- 
frayantes  qui  s'y  passaient.  ■  L'interprétation 
donnée  du  caractere  du  démon  dont  il  s'a- 
git  est,  en  outro,  justifiéo  par  son  nom,  qui 
signilie  celui  qui  commande  au  loin,  qui  a  de 
nombreux  troupeaux  ou  qui  se  repait  au  loin. 

EURYNORHYNQUE  s.  m.  (eu-ri-no-rain-ke 

—  du  gr.  CJíryíid,  jélargis  ;  rhugchos,  bec).  Or- 
nith. Genre  dechassiers,  qui  ne  oomprend 
qu'une  especo  du  nord  de  rEurope,et  qui  est 
caractérisé  par  un  bec  plus  longquo  la  teto, 
mince,  irès-aplati,  très-déprimé,  spatuliforme, 
évasé  à  Textrémitó,  se  termínant  en  pointo 
mousse. 

EURYNOTE  s.  ra.  (ou-ri-no-te  —  du  gr.  eu- 
riís,  large;  nótos,  dos).  Entom.  Genro  d'in- 
soctes  coléoptères  hétèromòres,  de  la  famille 
des  mélasome.s,  comprenant   seize    espèces, 

I  qui  presque  toutes  habiient  le  CapdeBonne- 
Esperance. 

I  EURYODE  s.  f.  (eu-ri-o-de  —  úvigr.  eurus, 
large ;  odos,  routo).  Entom.  Genro  ainsectes 
coléoptères  pentamères.  de  la  fauíille  des  ci- 
cindeles, comprenant  dix  espèces,  qui  habi- 
tent les  régions  chaudes  de  Tancien  conti- 
nent  et  les  lies  voisines. 

EURYOMIE  s.  f.  (ou-ri-o-rat  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  amos,  épaulo).  Entom.  Genre 
d'insecte8  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
millo des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  seule  especo,  qui  habito  Ma- 
dagáscar. 

EURYOPE  s.  m.  (ou-ri-o-po  —  du  gr.  eurus, 
large;  o/)5,  ojil).  Entom.  Genre  d'iniiectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famillo  des  cycli- 
ques,  tribu  des  chrysomèles,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitent  TAfriquo. 

EURYOPHTHALME  s.   m,  (eu-ri-o-ftal-me 

—  du  gr.  eurus,  largo;  ophtfiahnos.cúW).  En- 
tom. Genro  d'insootcs  hémiptères  hétéroptè- 
res, qui  habitent  linde  et  rAmerique  du  Sud. 

EURYOPS  s.  m.  (eu-ri-opss —  du  gr.  eurus, 
largo  1  ops,  iDil).  Bot.  Genro  darbrissoaux,  do 
la  famillo  dos  composces,  tribu  doa  sénecio- 
nées,  comprenant  six  espèces,  qui  croissont 
au  Cap  do  lionno-Espérunce. 

EURYOTE  s.  m.  (eu-ri -o-to — dugr.  tfiiruí, 
large;  ous,  òtos,  oreillo).  Mamm.  Syu.  d'OTO- 
MYS,  genro  de  rongours. 

—    Entom.    Genre    d'insoctes   coléoptèroa 

Fontnineros,  de  la  tribu  dos  buprostos,  dont 
especo  typo  habito  la  Colômbio. 

EURYPALPB  s.  m.  (ou-ri-pal-po  —  du  pr. 
eurus,  largo,  et  do  palpe).  Entom.  Gonro  d  in- 
«tictos  coléoptères  pcntanuTos.  do  la  famillo 
des  malacodormo.s,  qui  habito  r.Anióriquo  du 
Nonl.  11  Gonro  d'insoctos  dipt<'ros,  do  la  tribu 
dos  nioufhes,  dunl  leupucH  lypo  atu.  origi- 
nairo  do  Juvu. 
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EURYPE  s.  m.  (eu-ri-pe  —  du  gr.  eurus, 
large;  pous,  pied).  Entom.  Geme  d'lns;ectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacoderraes,  tribu  des  clairons,  dout  Tes- 
pèco  type  habite  le  Brésil. 

EURYPHÈNE  s.  m.  (eu-ri-fè-ne  —  dugr.  eu, 
bien ;  ruphainô,  je  hume).  Entom.  Genro  de 
lépidoptères,  de  la  famille  des  nymphaliens, 
comprenant  quelques  espèces  neu  nombreu- 
ses des  cotes  de  1  Afrique  occiaontale. 

EURYPHORB  s.  m.  (eu-ri-fo-ro  —  du  gr. 
eurus,  large ;  phoros,  qui  porte).  Crust.  Genre 
de  siphonostomes,  de  la  tribu  des  pandariens, 
dont  Tespèco  typo  habite  los  mers  d'Asieí  et 
qui  viventen  parasites  sur  certains  poissons. 

EURYPLEURE  s.  m.  (eu-ri-pleu-re  —  du 
gr.  eurus,  largo;  pleuron ,  flanc).  Entom. 
Genro  d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  qui 
habite  Java. 

EURYPODE  s.  ra.  (eu-ri -po-de  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  pous,  podos,  pied).  Crust.  Genre 
de  décapodes  brachyures,  de  la  tribu  des  raa- 
cropodes,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
habite  rAmerique  du  Sud. 

EURYPORE  s.  m.  (eu-ri-po-re  —  du  gr, 
euruporos,  spacioux).  Entom.  Genre  d*insec- 
tes  coléoptères,  de  la  famille  des  braohèly- 
tres,  tribu  des  staphylins.  comprenant  deux 
espèces,  dont  une  habite  TEurope. 

EURYPTÈRE  s.  m.  (eu-ri-ptè-re  —  du  gr. 
eurus,  large;  pteron,  alio).  Entom.  Genre. 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  comprenant  trois  es- 
pèces qui  habitent  TAmérique. 

—  Crust.  Genro  de  copèpodes,  de  la  fa- 
mille des  pontiens,  comprenant  trois  espèces 
fossiles. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  ombelliferes,  dont  respèce  type  habite 
TAmérique  boréale, 

EURYPYGE  adj.  (eu-ri-pi-je  —  du  gr.  eurus^ 
large;  pugê ,  fesse).  Zool.  Qui  a  un  largo 
croupion  ou  une  large  queue. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  caurale. 
EORYPYGON  8.  m.  ^eu-ri-pi-gon  —  du  gr. 

eurus ,  large ;  pugé,  tosse).  Entom.  Genro 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
forme  aux  dèpens  du  genre  cérambyx,  ot 
comprenant  une  seule  espèce. 

EURYPYLE,  roi  do  Cyrèno ,  fils  d'Evé- 
raon  ot  dOps,  célebre  par  son  talent  dans  la 
science  divinatoire.  Il  conduisit  quaranto 
vaisseaux  au  siége  de  Troie,  fut  un  de  ceux 
qui  sotfrirent  pour  combattre  Hector,  et, 
ayant  été  blessé  par  Paris,  fut  guéri  par  Pa- 
trocle.  Dans  le  partage  des  dépouiUes  de 
Troie,  il  obtint  un  coItVe  qui  contenait  une 
statue  de  Bacchus,  donueo  par  Júpiter  k 
Dardanus;  ayant  ouvert  ce  colfre  et  regardó 
la  statue,  il  iut  atteint  do  folie,  et  ne  recou- 
vra  sa  raison  qu'en  arrivant  à  Patras,  oii  il 
s'établit  et  ou,  après  sa  mort,  un  sanctuairo 
lui  fut  consacré.  —  Un  autre  Eurypylk,  fils 
de  Télèphe  et  d'Astyoehó,  régnait  surlesCó- 
théens,  peuple  de  Mysie,  à  Tepoque  du  siéj-o 
de  Troie.  II  était,  par  sa  mère,  petit-fils  de 
Priara,  au  secours  duquel  il  ne  vint  cepeu- 
dant  qua  la  fin  de  ladixièmo  année  du  siége. 
II  tua  Macbaon,  fils  d'Esculape,  et  périt  lui- 
mémo  sous  los  coups  de  Néoptolérae,  fils 
d'Achille. 

EURYQUE  s.  m.  (eu-ri-ko  —  du  gr.  eurus, 
large).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnos,  formant  le  passage  des  papillons 
aux  parnassieus,  et  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  habitent  I'Australio. 

EURVSACE  s.  m.  (eu-ri-sa-so  —  du  gr.  «u- 
rus,  largo;  sakos,  écusson).  Genro  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  do  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  respèce  typo  habito  le  Brésil. 

EURYSCÊLIDC  s.  I.  (ou-riss-sé-li-de  —  du 
gr.  eurus,  largo  ;  sAre/os,  jambe).  Entom.  Gonra 
d'insoctes  coléoptères  tétramères,  do  la  fa- 
millo des  longicornes,  tribu  descérainbycins, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  aui 
Antiiles. 

EURYSOME  3.  m.  (eu-ri-so-mo  —  du  gr. 
eurus,  largo;  soma,  corps).  Genre  d*insectea 
coléoptères  pentamères,  do  la  famillo  des  ca- 
rabiques, comprenant  plusieurs  ospècos  do 
grande  laille,  qui  habitent  rAinériquo  du  Sud. 

—  Holminth.  Section  du  gonro  distome, 
dont  respè>^>e  typo  vit  eu  parasito  dans  les 
intostinsdu  putois. 

EURYSPERMB  8.  m.  (ou-ri-spèr-mo  —  du 
gr.  eurus,  largo;  sperma,  grutne).  Bot.  Syo. 

do   LKUCODKNURON. 

EURYSTERNE  s.  m.  (euri-stòr-ne  —  dugr. 
eurus,  largo ;.'tíí'nion,  poitrlno).  Entom. Genro 
d'insectos  coléontèros  poiítamèros,  do  la  fa- 
millo doa  taraellicornos,  tribu  dos  soambóos» 
comprenant  utto  dizaino  d*espòcos ,  toulos 
lunóricainos. 

EUHYSTIIÉR,  roi  do  Mycénos.  fils  do  Sth*- 
nólus  ot  dn  Nioippo.  filio  do  IVlops.  11  <ist 
rosto  celebro  dans  la  l-'ablo  par  la  huiiio 
qu'il  porta  k  Horoulo  el  los  truviiiix  qu'il 
lui  imposa.  II  110  dovail  la  souvorninoié 
qu 'it  uno  ruso  do  Junon.  Júpiter  ayant  jurA 
Holonnolloinont  que,  dos  doux  fils  dont  Ni- 
oipprt  ot  Alcmèno  étatont  grosso;*,  oohii  qui 
naltrait  lo  proinior  commnndornii  i4  Tiiulri*, 
Junon,  poUHM<^o  par  la  jiOounio,  no  rondit  nu- 
pro»  do  Nioippo,  ot  »vi»nçii  ta  i)iuv!«nnco 
d'KurysthAa,  qui  obtint  atnait  lo  bonofi<  «t  du 
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serment  de  Júpiter.  La  Fable  nous  represente 
le  ú\s  de  Sthénélus  comine  un  prince  lâehe, 
envieux  et  cruel.  Jaloux  des  exploits  d'Her- 
cuie,  il  ne  cessa  de  perséeuter  ce  héros,  et  le 
tint  coDtinuellement  hors  de  ses  Etats,  alín 
de  lui  enlever  tout  moyen  de  s'eraparer  du 
trone.  Dans  Tespoir  de  le  voir  périr,  il  le 
char^ea  des  entreprises  les  plus  dangereuses ; 
mais  le  héros  en  revint  toujours  vainqueur. 
Cest  ce  qu'on  appelle  les  douze  travaux 
d'Hercule.  Le  terrible  dompteur  de  raonstres 
lui  inspirait  un  lei  effroi,  qu'il  n'osait  parattre 
devant  lui.  Jamais  il  ne  le  laissait  entrer 
dans  Mvcènes;  Hercule  déposait  aux  portes 
les  dêpòuilles  qu'il  apportait,  et  Eurysthée 
íui  envovait  ses  ordres  par  un  héraut. 

Après"la  mort  du  fils  d'Aloraène,  Eury- 
sthée  poursuivit  les  Héraclides  de  sahaine  et, 
après  les  avoir  chassés  d'Argos,  vint  les  atta- 
quer  dans  TAttique,  oii  ils  s  etaient  refugies. 
Mais  Thésée,  dont  ils  avaient  implore  la  pro- 
tection,   prit  leur  defense  et  livra  bataille 

?Tès  de  1  isthme  de  Corinthe  à  Eurysthée,  qui 
ut  tué  par  Hyllus,  fils  d'Hereule:  ses  cinq 
fils  périrent  égaleraent  dans  ce  corabat. 

Les  écrivains  font  quelquefois  allusion  à 
Eurysthée,  en  qui  ils  personniíient  le  génie 
de  la  persécution  haineuse  et  jalouse  : 

•  Jour  de  bénédiction,  je  te  salue  dans  ua 
avenir  qui  ne  peut  longteraps  se  faire  atten- 
dre;  car  le  genre  humain  ne  met  plus  des 
siêcles  à  accomplir  son  oeuvre.  L'humanité 
marche  toujours  de  triomphe  en  triomphe,  et 
Tantique  Eurysthée  cherche  en  vain  le  nou- 
veau  travail  qu'il  peut  imposer  encore  à 
VHercule  affranchi.  ■ 

BàLLANCBE. 

■  N'est-il  pas  évident  que,  si  la  même  fa- 
veor  de  la  part  des  tribunaux  accueillait  la 
plainte  de  Touvrier  et  celle  du  maítre,  lelien 
hiérarchique,  hors  duquel  rhuraanité  ne  peut 
vivre,  serait  rompu,  et  toute  réconomie  de 
la  société  ruinée?  Sans  doute,  la  sociélé  doit 
&  teus  assistance  et  proteetion;  je  ne  plaide 
point  ici  la  cause  des  oppresseurs  de  1'huma- 
nité.  Mais  il  faut  que  léducation  du  prolé- 
taire  s'accompUsse.  Le  prolétaire,  c  est  Her- 
cule arrivant  à  rimmortalité  par  le  travail 
et  la  vertu  :  mais  que  ferait  Hercule  sans  Ia 
persécution  d' Eurysthée?  ■ 

P.-J.  Proddhon. 

EUBTSTHÈNE  et  PROCLES,  fils  jumeaux 
d'Aristodèrae,  un  des  Héraclides  conquérants 
du  Péloponese.  furent,  au  xie  siècle,  les  chefs 
des  deui  familles  royales  de  Sparte.Touten- 
fants,  lors  de  la  mort  de  leur  pére,  qui  n'a- 
•vTait  pas  designe  son  successçur,  ils  furent, 
8ur  une  réponse  de  Toracle,  pris  tous  les 
deux  pour  róis  par  les  Spartiates.  Au  rap- 
port  d'Hérodote  ,  ils  vécurent  en  discorde 
jasqu'à  leur  mort ,  et  les  mêmes  sentiments 
De  cessèrenl  d'animer  leurs  descendants.  Eu- 
rysthène  épousa  Lathria,  et  Proclès  Alexan- 
dra, Tone  et  lautre  fiUes  du  roi  de  Cléones. 

EURYSTHÉMDES,  descendants  d'Eurys- 
thène,  roi  de  Sparte,  appelès  aussi  Agides^  d'A- 
gis  ler,  fils  d'Èurysthene.  Ils  régnaient  con- 
jointement  avec  fa  branche  des  Proclides  ou 
Eurypontides,  qu'ils  surpassèrentpresque  tou- 
jours par  leur  valeur  et  leur  renoramée.  Ces 
roia  sout  au  nombre  de  trente,  d'aprè3  les 
témcígnages  ancieos.  En  voici  la  liste  avec 
les  noms  des  ruis  proclides  qui  régnèrent  en 
même  temps. 

PROCLIDBS.  KURYSTHÉMDES. 

1104.  Proclès 1104.  Eurysthène. 

1060.  Soús 

1059.  Agis. 

1058.  Echestrate. 

10í«.  Eurypon  .... 

1023.  Labotas. 

lOtl.  Prytanis  .... 
986.  Kuoomus.  .  .  .      986.  Doríssus. 

957.  Agésilas. 

913.  Arcbélaus. 

907.  Polydecte.  .  .  . 
898.  Lvcurgue.  .  .  . 
873.  Cbahlas.  .... 

853.  Téléclus. 

813.  Alcamene. 

$09.  Nicandre.  .  .  . 

776.  Polydore. 

770.  Théopompe.  .  . 

724.  Eurycratc  ler. 

720.  Zeuxídame.  .  . 

699.  Anaxandre. 

690.  Anaxidéme.  .  . 
651.  Archideme  ler. 

644.  Eurycrale  IL 

607.  Léon. 

605.  AgaAÍclés.  ,  .  . 
%04.  Aríston.    .... 

563.  Anaxandride. 

530.  Cléomene  ler. 

826.  Démarale.  .  .  • 
491.  I>iotychide.    .  . 

481.  Léonidaa.  I«r. 

4H0.  PliKtarque. 

469.  Archídeme  11.  . 

4C6.  Plistoanax. 

427.  A^çis  I*"" 

408.  PausantoM. 

397.  AK^hilan   ....       3'J7.  Agéíiipoli»  ic. 

:íHO.  Cieombrote  ler, 

...  * :ni.  Agéhipolih  II. 

370.  Cluomène  11. 
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PROCLIDKS.  EURYSTHÉNIDES. 

361.  Archidème    III. 

33S.  Agis  II 

330.  Eudamide.  ... 

j       309.  Arétus  ou  .\ré- 

í  tas  ler. 

295.  Archidème   IV. 
268.  Eudamide  IL    . 

265.  Acrotatus. 

(       264.  Arétus  ou  Aré- 

í  tas  11. 

257,  Léonidas  IL 

244.  Agis  III 

243.  Cléombrote  II, 

235.  Cléomene  III. 

230.  Archidème  V.  . 

225.  Euclide 

219.  Lycurgue.  .  .  .      219.  Agésipolis  III. 

A  cette  époque  eut  lieu  Tabolition  du  pou- 
voir  monarcbique.  Parrai  ces  reis  de  la  fa- 
mille  des  Eurysthénides,  quelques-uns  soot 
restes  Irès-celèbres.  Les  principaux  sont : 
Eurysthène,  Agis,  Cléomene  et  surtout  Léo- 
nidas. 

EURYSTOME  adj.  (eu-ri-sto-me  —  du  gr. 
eurus^  large  ;  síoma,  bouche).  Zool.  Qui  a  une 
large  bouche  ou  un  bec  largeraent  fendu. 

—  Ornith.  Genre  doiseaux,  syn.  de  rolle. 
EDRYTANES,  en  latin  Eurytani ,   peuple 

de  la  Grèce  ancienne,  dans  TEtolie,  prés  des 
frontières  de  la  Phocide.  Le  nom  de  ce  peu- 
ple est  reste  à  VEurytanie^  un  des  dioceses 
de  la  Grèce  moderne  ;  ch.-l.  Karpenisi. 

EURYTARSE  s.  m.  (eu-ri-tar-se  —  du  gr. 
eurus,  large,  et  de  tarse).  Entom.  Genre  din- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  clavicornes,  dont  Tespèce  type  habite 
TAustralie. 

EURTTÈLE  9.  m.  (eu-ri-tè-le  ^-  du  gr.  eu- 
rus, large;  tetos ^  bordure).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  comprenant 
trois  espècesqui  habitent  TAfrique  et  Tile  de 
Java. 

EURYTÉNIE  s.  f.  (eu-ri-té-nl  —  du  gr. 
euruSy  large;  tainia,  bandelette).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères, 
dont  Tespèce  type  habite  rAmériíjue  bo- 
réale. 

EURYTHALÉE  s.  f.  (eu-ri-ta-lé  —  du  gr. 
curHS,  large  ; /Aa//o,  je  verdis).  Bot.  Section 
du  genre  gentiane. 

EORYTHMIE  et  EURYTHMIQUE,  Fausse 
orthographe  des  raots  eurhythmie  et  eu- 
RHYTHMtQUE,  consacrée  par  TAcadémie. 

EURYTHYRÉE  s.  m.  (eu-ri-ti-ré  —  du  gr. 
euruSy  large  ;  íhureos^  bouclier).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  buprestes ,  comprenant  trois  espèces , 
dont  deux  vivent  en  Europe  et  Tautre  dans 
rinde. 

EURYTION  ou  EURYTCS,  centauro  parti- 
culièrement  célebre  pour  avoir  été  la  cause 
du  fameux  combat  des  Centaures  et  des  La- 
pithes,  aux  noces  de  Pirithoiis  et  d'HÍppo- 
damie.  Ce  combat  a  été  souvent  reproduit 
par  les  peintres  et  par  les  sculpteurs.  Sur  le 
fronton  du  teraple  de  Júpiter  Olympien,  en 
Eolide,  il  avait  été  sculplé  par  Alcamene; 
c'est  à  peu  prés  le  moinent  du  combat  oii 
Eurytus  fut  tué  que  Tartiste  avait  cholsi. 

Dans  les  magnifiques  vers  qu'Andró  Ché- 
nier  met  dans  la  bouche  de  son  Aveugle,  il 
peint  ainsi  les  terribles  noces  de  Pirithous, 
ou  Tincontinence  d'Eurytus  excite  par  le  vin 
fit  d'une  fête  ud  combat  sanglant  et  mons- 
trueux : 

Quand  Tbésée,  au  milieu  de  la  joíe  et  du  vin, 
La  nuit  oú  son  ami  reçut  k  son  festin  " 

Le  peuple  raonstrueux  des  enfants  tl«  la  Nue, 
Fut  contraint  d'nrracher  Tépouse  demi-nue 
Au  bras  ivre  et  nerveux  du  sauvage  Eurytus, 
Soudain.  le  (çlaive  en  main,  Tardent  Pirithous  : 
B  Attends;  il  faut  ici  que  mon  affront  s'expie, 
Trallre !  •  Mais.  avant  lui,  eur  le  centaure  impie 
Dryas  a  faJt  tomber,  avec  tous  ses  ramcaux, 
Un  lonfç  arbre  de  fer  hérissé  de  flamb«aux. 
L'Ínsolent  quadrúpede  eo  vain  8'écrie;  il  tombe, 
Et  son  píed  bat  le  sol  quí  doit  étre  sa  tombe. 

C'est,  en  effet,  soux  un  arbre  de  fer  hérissé 
de  flamheaux ,  c'est-k-dire  sous  un  candé- 
labre  soutenant  un  grand  nombre  de  lliim- 
beaux,  qu'Ovide  fait  luer  Eurytus  par  Dryas  : 

LampndibuM  dpnaum,  rapuit  funale  cortucis... 

EURYTOMB  s.  m.  (eu-rÍ-to-me  —  du  gr. 
eurus,  large;  tomê^  section).  Genre  d'insectes 
hyménopieres  térébrants,  de  la  famille  des 
chalcidieiís,  qui  habitent  TEurope  :  Les  líU- 
RYTOMKs  ont  te  corps  allonifé  et  les  mandibu 
les  épaisses.  ÍE.  DuponcheL)  II  Nom  particu- 
Ijcr  de  Tune  aes  sectíons  de  ce  genre. 

EURYTOMITE  adj.  (eu-ri-to-mi-to  —  rad. 
eurytome).  Entom.  Wuí  rcssemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  eurytome.  II  On  dit  aussi 

BURYTOMIDB  et  EURYTOMIDB,  BE. 

—  8.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
rea  térébrants,  formant  une  tribu  du  la  fa- 
mille des  chalcidiens,  et  ne  rcnfcrniunt  que 
les  deux  genrea  eurytome  et  agaon. 

EURVTUS,  roi  d^aOchalie.  Fier  de  son 
adrt^Kse  k  tirijr  de  Turc,  il  promit  la  inain  do 
sa  llllu  loto  k  cclui  qui  pourruit  lumporter 
aur  lui.  Hercule  le  vainquit;  main,  voyant 
quon  lui  refusait  le  prix  de  sa  víctolre,  ii 
perca  de  se»  flèches  Eurytus  et  ses  quatro 
nls.  D'autres  prétcndent  qu'Eurytus  fut  tué 
par  ApoUon,  qu'il  uvait  ími  ruudiíce  de  dófier. 
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ECRYTCS,  centaure  qui  fut  la  cause  du 
combat  des  Centaures  et  desLapithes.V.  Eu- 

RYTION. 

EURYUSE  s.  f.  {eu-ri-u-ze  —  du  gr.  euruSy 
large ;  ousa^  qui  est).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
brachélytres,  dont  Tunique  espece  habite  la 
France. 

EUSARCORISE  s.  f.  (eu-sar-ko-ri-ze  —  con- 
tract.  du  gr.  eusarkta  ,  embonpoint;  ko7-is, 
punaise).  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res  hétéroptères,  voisin  des  pentatomes,  reuni 
par  quelques  auteurs  au  genre  asope. 

EUSARQUE  s.  m.  {eu-sar-ke  —  du  gr.  eu- 
sarkia,  embonpoini).  Entom,  Genre  d  insec- 
tes  coléoptères  hétéromeres,  de  la  tribu  des 
hêlopiens,  dont  Tespèce  type  habite  le  Mexi- 
que  :  Les  eusarques  ont  des  mandibules  asses 
fortes,  amincies  et  tranchantes.  (Chevrolat.) 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  Tordre 
des  phalangiens,  comprenant  quatre  espèces, 
qui  habitent  le  Brésil. 

EUSCAPHE  s.  m.  (eu-ska-fe  --  du  gr.  eu, 
h\en\  skaphê,  baroue).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux,  de  la  famille  des  staphyléacées,  dont 
Tunique  espèce  croit  au  Japon. 

EUSCARTHME  s.  m.  (eu-skar-tme  —  du 
gr.  eu,  bien;  skarthmos,  bond).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  forme  aux  dépens  des  gobe- 
mouches. 

EUSCÈLE  s.  m.  (ouss-sè-le  —  du  gr.  eu,  bien ; 
skelos,  jambe).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramòres,  de  la  famille  des  cha- 
rançons,  comprenant  plus  de  trente  espèces, 
qui  habitent  les  AntiUes  et  TAmérique  du 
Sud. 

EUSCÉLIDE  s.  f,  (euss-sé-li-de  —  du  gr.  eu, 
bien;  skelis,  cuisse).  Erpét.  Genre  de  batra- 
ciens  anoures,  forme  aux  dépens  des  rai- 
nettes. 

EUSCÈPE  s.  m.  (euss-sè-pe  —  du  ^r.  euske- 
pês,  bien  couvert).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons,  dont  Tespèce  type  habite  les  An- 
tiUes. 

—  Bot.  Syn.  de  liígore,  genre  d'algues. 

EUSDEN  (Laurent),  poôte  anglais,  mort  à 
Coningsby  en  1730.  11  entra  dans  les  ordres, 
fut  peudant  quelque  temps  chapelain  de  lord 
Wilioughby,  et  dut  à  la  proteetion  du  duc  de 
Newcastle  d'être  nommó  poèie  laureai  en 
1718.  Eusden  est  devenu  celebre  surtout  par 
les  sanglantes  critiques  de  Pope,  et  ses  vers, 
il  faut  le  dire,  sont  réelleraent  raédiocres. 
Toutefois,  il  parait  certain  que  les  satires  de 
ses  ennemis  étaient  moins  iaspirées  par  la 
faiblesse  de  son  ceuvre  que  par  la  jalousie 
que  leur  inspirerent  les  hautes  protections 
auxQuelles  il  dut  une  partie  de  ses  succès. 
Sur  la  lin  de  sa  vie,  Eusden  s'abandonna  à 
la  boisson.  On  a  de  lui  une  traduction  restée 
manuscrite  des  oeuvres  du  Tasse.  II  avait 
collaboré  au  Spectateur  et  au  Guardian.  La 
Selecí  coUecíion  de  Gray  contient  quelques 
poèmes  de  lui. 

EUSÈBE  DE  CÉSARÉE,  (surnommé  Pam- 
phlle  ã  cause  de  son  amitié  pour  son  maítre 
saint  Pamphyle),  historien  ecclésiastique  et 
philosophe  grec,  né  en  Palestine  vers  Tau  264 
de  notre  ére,  mort  évéque  de  Césarée  vers  338. 
Sa  jeunesse  fut  très-studieuse;  il  debuta  par 
ouvrir  une  école  kCésarée.  II  était  déjà  prétro 
quand  Tédit  de  Dioclétien  centre  les  chrètiens 
(303)  le  força  de  s'enfuir.  Pamphile,  son  pro- 
tecteur,  avait  éte  mis  en  prison  en  attendant 
qu'il  fut  martyrisé.  Paulinus,  évéque  de  Tyr, 
recueillit  Eusebe.  Comme  la  persécution  con- 
tinuait  de  sévir,  il  fut  bientôt  contraint  de 
se  réfugier  en  Egypte,  ou  11  fut  incarcèré.  II 
recouvra  sa  liberte  néanmoins,  et  comme  U 
apprit  labdication  de  Dioclétien ,  il  s'em- 
pressa  de  retourner  k  Césarée,  dont  il  devint 
évéque  en  315.  Sur  ces  entrefaites  souvrit 
le  grand  concile  de  Nicée,  ou  Eusèbe  joua  un 
role  important.  Designe  par  ses  collègues 
pour  haranguer  Tempereur,  il  y  siégeait  k 
la  droite  du  prince  et  possédait  dès  lors  la 
confiance  entière  de  Constantin.  On  sait  quel 
intérêt  éveiUaienl  en  ce  moment  les  querelles 
dogmaliques  dans  le  sein  du  chribtianisme. 
Durant  le  cours  des  débats,  Eusèbe  fut  ameno 
à  exprimer  son  opinion  personnelle  sur  les 
rapports  des  deux  premières  personnes  de  la 
Trinitó.  II  n'y  avait  pas  encore  de  formu- 
laire ;  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
Eusèbe  avait  exprime  des  sentíinents  qui  n'é- 
taient  pas  ceux  de  la  majorité,  qui  avaient 
raéme  vnrié  danssun  esprit  comme  il  arrive  fré- 
quemment  lorsque,  les  religions  n'étant  point 
arrivées  k  un  degré  de  maturité  sufíisant, 
leurs  príncipes  flottent,  pour  ainsi  dire,  k  Té- 
tat  d  opinions  philosopniques  et  prennent 
une  forme  individnelle  dans  chaque  homme, 
Eusèbe  fut  accusé  de  favoriscr  Ia  doctrine 
d'Arius,  et  Íl  est  difficile  de  le  justifier  de  cô 
reproche.  II  n'accçple  lo  mot  consuhstaníiel 
que  dans  le  sons  arien.  Dans  sa  Théologie 
eccltísiasíique,  il  nie  que  le  Saint-Esprit  soÍt 
Diou.  Dans  une  lettre  écrite  k  saint  Euphra- 
tion  et  citée  par  saint  Athanase,  il  dit  la 
même  chose  de  Jésus-Christ.  Or  ce  sont  ces 
trois  points  qui  constituent  lurianisme,  pour 
qui  lo  christianisme  est  plutõt  une  philoso- 
phie  qu'une  rolígion.  Les  relatiuns  intimes 
d'Eusèbe  avec  Constantin  sont  un  autre  ín- 
dice du  mème  genre.  Les  empereurs  étaient 
nalurellement  ariens,  ce  qui  ao  comprend  ; 
ai  le  christianisme  n'était  qu'uno  philosophie. 
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il  n' était  point  absolument  obligatoire,  et 
comme  son  triomphe  absolu  aurait  été  Ia 
destruction  complete  de  Tempire,  que  lon 
niait  en  droit  et  k  peu  prés  en  fait,  TEtat, 
obligé  de  subir  un  fait  accompli,  essayait 
d'avoir  le  moins  de  chrisiianísme  possible. 
Personnellement,  EUisèbe  n'était  pas  non  plus 
mal  disposé  pour  Arius  :  il  écrivit  k  Alexan- 
dre, évéque  d'Alexandrie,  pour  le  défendre. 
II  est  vrai  qu'au  concile  de  Nicée  il  evita  de 
siéger  parmi  les  partisans  d'Arius;  la  modé- 
ration  de  son  caractere  et  la  prudence  qu'il 
montra  toujours  leloÍL^naient  des  résolutions 
extremes ;  mais  il  s'eíForça  d'atténuer  le  sens 
des  opinions  imputées  k  Thérésiarque,  et  de 
raontrer  que  ses  idées  n'étaient  pas,  après 
tout,  aussi  dangereuses  que  ses  ennemis  le 
supposaient  gratuitement.  On  en  exagérait 
d'ailleurs  Timportance  au  point  de  vue  de 
Torthodoxie,  suivant  Eusèbe.  II  sopposa  vi- 
goureusement  au  décret  de  censure  proposé 
contre  Arius.  En  définitive,  Eusèbe  repre- 
sente dans  le  sein  du  concile  les  opinions 
modérées,  k  TeDContre  de  Tarianisme  violent 
de  son  homonyme,  Eusebe  de  Nicomédie,  et 
de  Théognis,  évéque  de  Nicée.  De  Tautre 
côté,  Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  et  soa 
diacre  Athanase,  qui  n'avait  pas  encore  ac- 
quis  Timmense  autorité  quil  a  eue  depuis, 
soutenaient  Eusèbe  de  toutes  leurs  forces, 
et  lui  rendirent  dans  cette  circonstance  des 
Services  signalés.  Cela  ne  dura  guère.  Eu- 
sèbe avait  rédigé  un  Credo  dont  la  formule 
existe  dans  VUistoire  de  Socrate,  et  qui  dif- 
fere  de  celui  de  Nicée.  Le  Credo  d'Eusèbe 
fut  agréé  d'Arius.  L'évêque  d'Alexandrie  et 
Constantin  exigèrent  quon  votát  rinserlion 
d'un  mot  célebre,  ò[j.oú(r'.oi;.  Le  concile  hesita 
et  finit  par  obéir.   Eusèbe,  dans  une  lettre 

fiastorale  aux  fidèles  de  son  diocese  pour 
eur  faire  connaltre  les  décisions  du  concile, 
leur  exphqua  que,  dans  la  pensée  de  Tempe- 
reur,  il  s'agissait  seulement  de  placer  Jésus- 
Christ  au-dessus  des  autres  créatures,  mais 
que  cela  ne  préjugeait  pas  de  sa  divinité.  II 
resta  tidèle  jusqu'k  la  mort  k  ce  dernier  sen- 
timent;  11  voulait  même  qu'on  réintégrât 
Arius  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques,  et 
demeura  Tarai  intime  d'Eusèbe  de  Nicomé- 
die, Tune  des  colonnes  de  la  doctrine  arienne. 
Eusèbe  était  é^alement  un  iconoclaste  fer- 
vent,  et,  de  ce  cote,  il  était  dans  la  véritable 
Iradition  chrétienne,  hostile  aux  arts,  k  la 
peinture  en  particulier,  et  pour  qui  le  mot 
idole  signifie  proprement  un  objet  a'art.  Con- 
stance,  veuve  de  Tempereur  Licinius  et  sceur 
de  Constantin,  ayant  envoyé  demander  à 
Eusebe  limage  de  la  figure  du  Sauveur,  il 
la  refusa,  disant  que  de  pareils  simulacres 
étaient  de  lidolâtrie.  Quand  il  lui  en  tombaít 
un  sous  la  main,  il  le  dètruisait,  parce  qu'il 
le  considérait  comme  incompatible  avee  un 
passage  de  la  deuxième  Epitre  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  (eh.  v,  v.  16)  :  «  Quoique 
nous  ayons  connu  le  Christ  sous  sa  figure 
charnelle ,  nous  avons  tini  de  le  connaltre 
sous  cette  forme.  »  Les  malades,  après  leur 
guérison,  avaient  Thabitude  dexposer  solen- 
neliement  Timage  du  Christ.  Eusebe  blàme  sé- 
yerement  cet  usage  dorigine  paíenne.  Cela 
démontre  que,  raalgré  ses  tendances  vers  Ta- 
rianisme,  il  était  plus  chrétien  que  beaucoup 
dorthodoxes.  Pour  lui,  lautorite  de  la  tradi- 
tion  était  souveraine.  Par  exemple,  on  lui 
ofl'rit  le  siége  d'Antioche,  k  la  mort  d'Eusta- 
thius;  il  refusa,  attendu  que  la  translalion 
d'un  évéque  d'un  siége  k  un  autre  assimilait, 
pour  ainsi  dire,  les  fonctions  ecclésiastiques 
aux  emplois  civils,  et  d'ailleura  était  con- 
traire  k  un  cânon  promulgue  par  le  concile 
de  Nicée. 

Constantin  estimait  Eusèbe,  et  sa  protee- 
tion ne  lui  fit  jamais  défaut.  II  avait  cou- 
tume  de  répéter  qu'il  ne  méritait  pas  seule- 
ment d'être  évéque  de  Césarée,  mais  de  tout 
Tunivers  chrétien.  Eusèbe  dut  k  Tamitié  de 
Constantin  de  n  etre  pas  inquiete  pour  ses 
opinions.  A  ce  propôs,  Gibbon  attaque  vive- 
ment  le  caractere  de  Tévéque  de  Césarée, 
au  double  point  de  vue  politique  et  religieux. 
Dune  part,  il  lui  reproche  d'avoir  flatté  lem- 
pereur,  et  de  Tautre  davoir  constamment 
manque  de  bonne  foi  dans  Texposé  des  évé- 
nements  qu'il  raconte.  Cela  résulterait  de  la 
complaisance  avec  laquelle  Ihistorien  se- 
tend  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  Thon- 
neur  du  christianisme,  et  du  fait  davoir  sup- 
primó  systématiquement  tout  ce  qui  était  de 
nature  à  le  compromettre.  S'il  fallait  en 
croire  rhistorien  britannique,  Eusèbe  ne  se- 
rait qu'un  sycophante  habitue  k  sacrifier  la 
vérité  au  profit  de  Constantin  et  du  chris- 
tianisme. La  partialité  d'Eusèbe  envers  Con- 
stantin est  evidente.  Les  chrètiens  savaient 
gré  k  ce  prince  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
eux.  Ils  le  louèrent  de  son  vivant  et  quand 
il  fut  mort.  Que  le  fait  ait  été  de  leur  part 
un  acte  de  condescendance,  il  n'y  a  pas  k  le 
contester.-Niebuhr  a  démnntré  que  Constan- 
tin avait  été  paien  jusqu'au' moment  oii  il 
se  vit  k  la  veille  de  mourir;  mais  il  avait 
fait  du  christianisme  la  religion  de  TEtat. 
Les  chrètiens  étaient  depuis  trois  siècles 
hors  Ia  loi ;  ils  durent  etre  satisfaits  de 
leur  émannipation.  II  n'y  a  pas  lieu  d'ctre 
étonné  qu'Kusebe  et  ses  coreligionnaires 
aient  oublie  sus  crimes  k  cause  des  bienfalts 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui.  L'impartialitó 
tello  que  la  conçt-it  Gibbon  aurait  consiste 
k  dènigrer  continuel!ement  le  christianisme; 
Eusèbe  n'aurait  pu  se  résoudre  k  ce  rolo 
sans   abjurer.    Ce  nest  pas  k  dire  qu'il  ait 


EUSÈ 

toujours  raison ;  il  a  quelquefois  des  proce- 
des singiiHerií.  Dans  su.  déinoustnition  évjin- 
góliquB,  on  renoontre  xm  ohajíitro  intitule  : 
Jusqu'à  quel  point  il  est  permis  d'e/nployer  le 
mensonge  comine  remede  à  tusage  de  ceux  que 
cetíe  méthode  peut  convertir.  Cette  méthodo 
fait  songâr  aux  fraudes  pieuses  eraployées 
depuis  uiir  les  jésuites.  Ensebe  donne  pour 
raison  ae  sa  conduite  que,  dans  l'AneÍen  Tes- 
tament,  Dieu  ne  dédai^ne  pas  de  s'assúcier 
aux  passions  hnmaines;  qu  il  se  niet  en  co- 
lére,  se  donne  poup  nn  Dieu  jaloux.  ■  U  y  a, 
dit-il,  des  eiroonstanoes  impérieuses  avec  les- 
quelles  il  íaut  conipter.  • 

Coinme  historien  et  polémiste,  Eusèbe  est 
Bans  contredit  un  dos  nommes  les  plus  con- 
sJdérables  de  ranliquité  chrétienne.  Ses  prin- 
cipaux  ouvra^es  sont  :  1°  sa  Chronique,  qui 
est  nn  véritable  mojiument  historique.  Noua 
n'en  avons  posséde  pendant  lon^teuips  que 
des  fragments;  on  en  a  déoouvert  dans  cos 
derniers  temps,  á  Constantinople,  un  exem- 
plaiie  nmnuscrit  rédigé  en  arménien,  qni  a  été 
pubiió  par  Zohrab  et  par  le  cardinal  Maí,  & 
Âlilan,  en  1818.  Le  preniier  livre,  qui  est  un 
abrégé  d'histoire  universelle,  dans  lequel  lau- 
teur  traite  de  rhistoire  des  Chaldéens,  des  As- 
syriens,  des  Medes,  des  Persas,  des  Lydiens, 
des  Hébreux  et  des  Egyptiens,  paraU  n  etre 
autre  ehose  qu'nn  résunié  de  Ia  chronique  de 
Sextus  Julius  Atricanus.  Le  deuxième  livra 
est  un  tableau  synchronique  des  principaux 
événements  politiques  arrivés  depuis  Abra- 
ham  jusqna  la  célebration  des  Vicennalia  de 
Constantin  à  Nicomédie,  en  327,  et  à  Rome 
en  328.  Ce  travail  a  pour  objet  d  etablir  sur 
des  faits  lautorité  inatérielle  de  TAneien 
Testament,  que  lauteur  s'efforce  de  montrer 
comine  le  plus  aneien  livre  qui  existe,  sans 
excepter  les  poômes  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Son  principal  intérèt  consiste  dans  les  ex- 
traits  quil  contient  de  Bérose,  de  Sancho- 
niaton  ,  de  Polyhistor,  de  Céphalion  et  de 
Manéthou,  extraits  dont  la  plupart  ne  se 
trouvent  pas  ailleurs.  Le  cardinal  Maí,  à  qui 
on  doit  la  découverte  de  tant  douvrages  an- 
ciens  reputes  perdus,  a  également  retrouvé 
dans  la  bibliotheque  du  Vatican  un  abrégé 
de  la  Chronique  aEusèbe,  suivi  dune  co- 
pie des  Hxreticx  fabulx  de  Théodoret,  en 
deux  livres,  avec  une  liste  des  titulaires,  jus- 

3u'au  1X0  siècle,  des  cinq  siéges  patriarcaux 
e  Rome,  Alexandrie,  Antioche,  Jerusalém 
et  Constantinople.  A  cette  liste  est  annexée 
une  description  quí  fixe  pour  la  mème  épo- 
que  la  dèlimitation  de  chaque  patriarcal. 
Maí  a  publiè  cet  Abrégé  dans  la  coUection 
valicane,  avec  un  Commentnire  sur  saint  Luc 
et  vingt  Quxstiones  evangelicx,  deux  íeu- 
vres  dues  à  Eusèbe  etrestees  inconnues  jus- 
qua  nos  jours.  Quant  à  la  Chroràque  elle- 
même,  elle  avait  été  traduite  du  gree  en  la- 
tin  par  saint  Jéròme,  et  publiée  dans  cette 
dernière  langue  pour  la  première  fois  par 
fcicaliger,  en  1606. 

20  Préjparalion  étían^élique,  en  neuf  livres, 
dédiée  íiThéodote,  éveque  de  Laodicée.  Cest 
une  collection  dauteurs  ancieiís,  la  plupart 
philosophes,  dont  les  idées  auraient  contribuo 
a  letal^lissement  du  christianisme.  L*ouvrage 
a  une  iniportance  scientiíique  independanta 
de  son  niêrite.  II  contient,  en  effet,  des  írag- 
ments  dauteurs  dont  les  ceuvres  ne  nous 
sont  pas  parvenues.  Ces  fragments  sont  une 
des  sources  du  savoir  raoderne  à  propôs  de 
la  pbilosophie  ancienne.  Eusèbe  luí  doit  une 
partie  de  sa  renoramée,  car  il  est  vrai  de 
dire  que  là,  comme  dans  sa  Chronique,  on  le 
consulte  moins  pour  lui-mènie  que  pour  les 
renseignenients  qu'il  a  transrnis.  Le  livre  a 
été  traduit  en  latin  par  un  philologue  céle- 
bre, Georges  de  Tréoizonde,  et  publie  pour 
la  première  fois  k  Trévise,  en  1480. 

30  Démoustration  évaugélique,  complément 
de  la  Préparation  évanqélique.  Louvrage 
comprenait  vingt  livres,  dont  il  ne  reste  que 
la  moitié.  C'esl  une  éiudesur  TAncit-n  Testa- 
ment, écrite  à  un  [»oint  de  vue  spécjal.  L'au- 
leurs'applique,ent'íri)t,lidémontreraux  Juifs 
que  le  cbristianisine  avait  été  prevu  par  les 
prophêtcs,  et  quil  est  le  couronnement  né- 
cessaire  de  Ia  religion  mosaíque.  On  en  doit 
une  traduction  latino  estiniée  íi  Donat,  de  Vé- 
rone.  Klle  parut  h  Rome  ou  à  Veníse  en  1498. 
40  Histoire  piclesiaslique  en  dix  livres, 
L'auteur  Ta  écrite  du  vivant  do  Crispus,  íils 
de  Constantin,  do  itunnoire  tragiquo,  mort 
en  326  ;  elle  flnit  à  In  mort  do  Licinius,  un  324. 
Elle  constituo,  comnie  la  plupart  des  (cuvres 
sorties  do  la  plume  dKus-íbo,  un  monument 
historique  du  plus  grand  intérét.  Cet  intérét 
resulte  surtout  dcB  eirconstances  qui  en  ont 
accompagné  la  publication.  Dans  un  voyago 

aue  Constantin  ílt  k  Cósarée,  il  pria  Eusobe 
e  lui  indiquer  co  qu'il  pourrait  faire  de 
mieux  pour  son  Egliso.  L'óvcquo  lui  demanda 
communication  dos  documents  relatifs  à  rhis- 
toire des  martyra,  qui  bo  trouvaient  dans  lea 
archives  des  diversos  provínoos  do  lempire. 
CoH  documents,  sur  Tordre  do  lemperour,  tut 
furcnt  remis,  lis  lui  pormirent  do  constator 
l<!  temps,  lo  licu,  le  mode  et  \m  motils  dos 
condamnations  prononcoes  contro  los  i.-hró- 
tieriM  depuis  Tort^iiio  dos  porstírutions,  cit  in- 
dire(;teiii(int  de  laire  contniUio  une  (nulo  de 
faits  relatifs  íi  Tadministration  ronmino,  dont 
les  hisloi-íons  politiquoti  no  sétaiorit  pas  00- 
cupés.  Eunèbe  a  códé,  commo  on  lo  presumo 
bion,  k  sa  |iréooruputioM  constaiilo  do  tatru 
los  clioHoH  défavoínbloN  uu  chiinlianisine* 
mais  liiK  faits  qu'il  avance  pouvnnt  Ãlro  con- 
«idúrÚM  eomm»  súrs.  Cest  la  pmmicro  his- 
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toire  ecol6sÍastique  que  Ton  possèdo.  Plu- 
sieurs  éorivains  de  mérito,  Hégõsippe,  Fa- 
pias,  saint  Irónée,  Clcment  d'AUixandrie, 
avaient  éclairé  un  tres-grand  nombre  de 
points  particuliers  de  Thistoire  du  christia- 
nisme primitif.  Pour  la  premiero  fois,  Eu- 
sèbe en  a  trace  un  tableau  general.  l^His- 
toire  ecclésiasíique  a  été  publiée  ii  Rome  en 
1474,  traduite  par  Ruíin,  mais  avec  un  grand 
nombre  d'omissÍons  et  d'interpolaiions  dues, 
selon  toute  vraisemblance ,  à  rinítiative  du 
gouvernement  papal. 

50  Histoire  des  viartyrs  de  la  Palesíiney 
opuscule  consacré  au  récit  de  la  persõeution 
do  Dioclétien,  de  lan  303  á  Tan  310.  II  se 
compose  d'un  seul  livre  et  sert  d'appcndiee  à 
V Hmtoire  ecclfsiastique. 

60  Contre  Hiéroclès.  Hiéroclès  avait  été 
Tinstigateur  de  la  persécution  provoquée  par 
Dioclétien;  il  avait  même  écrit  contre  les 
chrétiens  un  ouvrage  en  deux  livres,  sous 
le  titre  de  Discours  véridiques,  dans  lequel  il 
assimilait  les  miracles  de  Jésus-Christ  àceux 
d'Apollonius  de  Tyane.  Eusèbe  le  refute,  et, 
cheniin  faisant,  controle  chacune  des  asser- 
tions  émises  par  lui  au  sujet  d'ApollonÍus  de 
Tyane.  Le  livre  d*Eusèbe  a  vu  le  jour  en 
grec  et  en  latin,  en  I6O8,  à  Paris,  par  les 
soins  de  F.  Morei,  parmi  les  (Euvres  de  Phi- 
lostrate. 

70  Contre  Marcellus ,  évêque  d'Ancyre , 
traité  composé  de  deux  livres.  Marcellus, 
convaincu  de  sabellianisme,  avait  été  ana- 
thématisé  par  un  synode  reuni  à  Constanti- 
nople en  336.  Eusèije  écrivit  son  livre  pour 
obéir  à  une  invitation  du  synode,  et  y  ajouta 
bientòt  une  réfutation  dogmatique  sous  le 
nom  de  Théologie  ecclésiasíique,  oú  il  expose 
la  doctrine  de  TEglise  sur  les  points  qui 
avaient  été  Tobjet  de  Ia  condamnation  de 
Marcellus. 

80  Vie  de  Constantin.  Elle  suivit  immédia- 
tement  la  mort  du  prince.  C*est  une  oraison 
fúnebre,  c'est-à-dire  un  éloge  partial  des  ac- 
tos de  lempereur  plutôt  qu'un  récit  des  évé- 
nements auxquels  il  prit  part. 

90  Dictionnaiie  géographique  de  la  Pales- 
tine.  II  sert  de  dixième  livre  à  V Histoire  ec- 
clésiastique  d'Eusèbe,  et  il  est  précieux  pour 
la  géographie  d'une  partie  de  la  Syrie  sous 
Tempire.  Saint  Jérôme  le  traduisit  en  iatin. 
Plusieurs  critiques  le  contestent  à  Tauteur 
et  Tattribuent  a  son  ami  Paulinus,  évèque 
de  Tyr. 

Eusèbe  a  comraenté  en  outre  divers  mor- 
ceaux  des  livres  saints,  et  on  trouve  dans 
ses  continuateurs ,  Socrate  et  Théodoret , 
plusieurs  letlres  émanées  de  lui.  La  première 
édltion  de  ses  ceuvres  completes,  dite  ex  Í7i~ 
terpreíattoite  uariorum,  a  paru  à  Bale  en  1542 
(en  4  vol.  in-fol.).  On  peut  consulter  à  son 
sujet  dom  Cellier,  Histoire  générule  des  au- 
teurs  sacrés  ecclésiastiques  (t.  IV,  p.  436  et 
suiv.),  et  Kllies  Dupin,  fíiblioíkèque  des  au- 
teurs  ecclésiastiques  (t.  II). 

On  a  dit  d'Eusèbe  qu'il  était  plutôt  un  cora- 
pilateur  qu'un  historien,  et  de  ses  opinions 
philosophiques  qu'il  les  avait  empruntèes.  U 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  un  des  écri- 
vains  anciens  auxquels  le  monde  moderna 
doit  le  plus  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance  des  idées  et  des  événements  du  me  et 
du  ive  siècle.  Cest  lui  qui  remit  en  honneur 
le  cycle  de  Méton  ou  cycle  luni-solaire  da 
dix-neuf  annees,  qui  fut  plus  tard  adopte  par 
le  concile  de  Nicée  lors  de  la  réfonnation 
du  calendrier.  II  croyait,  du  reste,  la  périoda 
de  Méton  rigoureusement  exacte,  et  le  con- 
cile de  Nicée  partagea  son  erreur. 

EUSÈBE  (saint),  pape,  né  en  Grèce,  mort 
en  3\i\.  II  fut  le  successeur  de  saint  Mareei, 
Lii,"íQU8  grande  incertitude  régne,  parmi  les 
annalistes  ecclésiastiques,  non-seulement  sur 
Tannée  de  son  élection  au  siége  pontifical  da 
Rome,  mais  sur  la  duróe  de  son  episcopal. 
Les  uns  placent  son  élection  en  lannee  3U9,  les 
autres  en  310  seulemont.  L'état  de  TEglisa 
étail  encore  si  chancelant,  les  persécutions 
si  violentes,  que  lon  peut  accoruer  ces  deux 
dates  en  supposant  que,  nommé  en  309,  il  na 
fut  proclame  que  rannée  suivante,  dans  un 
intervalle  (1<!S  persécutions.  Son  prédéces- 
seur,  saint  Mareei,  avait  été  condamnó  par 
Maxence,  qui  possédait  alors  Rome,  à  servir 
dans  le  catabulum  public,  Técurie  dos  betes 
de  sonnne  de  la  ville.  Vuant  ã  la  durée  du 
pontiílcat  d'Eusebe,  cUo  fut,  d'aprés  les  Ta- 
hles  ecclésiastiques,  do  deux  ans  Rcpt  móis 
et  vingt  et  un  jours;  mais  la  67írofti^ne  d'Eu- 
sèbe  utí  Césarée  no  lui  donne  que  sept  móis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  mort  au  móis  da 
mai  en  311. 

Eusèbe  était  Grec  de  nation  et  flls  d'un 
médocin,  Son  court  pontificat  na  qu'une  his- 
toire confuso.  Placctí  entre  lea  persécutions 
do  Dioclétien  et  celles  de  Maxence,  cette  pe- 
ríodo du  christianisme  n'esl  éclairée  dans  los 
autours  ecclésiastiques  que  par  des  rócits  de 
nuirtyros.  La  grande  question  de  co  pontllicat 
fut  la  réoonciiiation  do  ceux  quo  TlCglise  d'a- 
lorn  appolait  les  lapsi  (déchus),  c'est-à-diro 
les  chrétions  <(ui,  trop  faiblos  devant  lea  por- 
sécutions,  avaient  abjure  lo  christianisme,  et, 
traversant  une  période  relativemeíit  calmo, 
demandaient  k  lentrer  dana  la  coinnninion 
dos  Ildéli!».  Eusèbe  les  admít  k  la  réconcilia- 
tion,  malgró  rbostilité  d'uno  griíndo  partiu 
du  clorge,  potirvu  (|u'ils  llssent  pònitenite.  Ce 
fut  sous  son  pontllicat  que  H'opura,  dit-on,  le 
niiracle  appidn  pur  riCgliso  invention  dt'  la 
siiinte    (Tfiftf ,   ei    lt's    ainiatintes    rupportoni 
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m^me  que  co  fut  Eusèbe  qui  baptisa  de  sea 
niains  Judas  Quiriacus,  le  soldat  romain  qui 
découvrit  la  fameuse  relique.  Baronius  lui 
attribue  aussi  le  baptême  de  saint  Eusèbe, 
le  célebre  évêque  de  Verceil,  auquel  il  aurait 
donné  son  propre  nom,  en  le  convertissant 
au  christianisme. 
La  question  de  la  pénitence  publique  imposée 

fiar  Eusèbe  à  ceux  qui  voulaient  se  réconci- 
ier,  fut  une  nouvelle  cause  d'hostiUté  entre 
les  chrétiens  et  Maxence.  Celui-ci,  au  dire 
desaintDamase,quiafaitl  epitaphed'Eusèbe, 
voulait  quon  les  fit  rentrer  dans  TEglise 
sans  conditions.  Maxence  exila  Eusèbe,  ou 
peut-être  celui-ci  s'enfuit-il,  car  ce  fait  est 
entouré  d'incertitudes.  Dans  les  premiers  an- 
nalistes chrétiens,  il  est  dit,  sans  commen- 
taires,  qu'il  mourut  et  fut  inhumó  au  cime- 
tière  de  Calixto,  sur  la  voie  Appienne.  Mais 
il  resulte  de  Tépitaphe  d'Eusebe  par  saint 
Damase,  rapportée  a  tort  par  Baronius  (A«- 
nales  ecclésiastiques,  an  357)  comme  étant 
celle  de  saint  Eusèbe,  prétre,  que  ce  pape 
mourut  en  Sicile,  exilé  par  Maxence  : 
Períidií  exilium  omnino  sub  judíce  txlits; 
Littore  Trmacrio  mundum  vtlnmque  reliquit. 

Les  bollandistes  {Acta  sanctorum ,  26  sep- 
tembre),  en  admettant  que  cette  épitaphe  est 
celle  du  pape  Eusèbe,  réfutent  une  de?  as- 
sertions  áes  Actes  de  saint  Eusèbe  de  Verceil^ 
d'après  laquelle  ce  pape  aurait  été  assas- 
sine à  Rome,  le  jour  de  Pâques  de  Tannée 
311;  mais,  pour  concilier  sa  mort  en  Sicila 
avec  la  mention  qui  est  faite  de  son  inhuma- 
tion  à  Rome,  dans  le  cimetière  de  Calixto,  il 
faut  supposer  que  les  fidèles  auront  rap- 
porté  ses  dépouilles. 

Les  Espagnols,  on  ne  sait  sur  quel  fonde- 
ment,  pretendenl  que  les  reliques  de  saint 
Eusèbe  auraient  été  transportées  en  Espagne, 
en  1607,  par  les  soins  de  Pierrô  de  Mendoza, 
archevêque  de  Grenade,  et  ils  lont  inscrit 
sur  leur  martyrologe  au  26  septembre,  date 
qu"il  a  également  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 

EUSÈBE  DB  VERCEIL  (saint),  théologien, 
né  en  Sardaigne  vers  315,  mort  en  370.  II  fut 
ordonné  prétre  à  Rome,  puis  nommé  évêque 
de  Verceil.  Le  pieux  prélat  réunit  en  com- 
munautó  tout  son  clergé  et  vécut  au  milieu 
de  lui  comme  dans  un  monastère.  Après  le 
concile  de  Milan  (355),  ou  il  refusa  dapprou- 
ver  la  condnmnation  de  saint  Athanase,  Eu- 
sèbe fut  exilé  en  Syrie,  puis  dans  la  Cappa- 
doce  et  enfin  dans  la  Thébaide,  d'oú  il  no  fut 
rappelé  qu'en  362.  II  revint  mourir  dans  son 
diocese.  On  a  de  lui  :  Letlre  a  Constance  Au- 
yusíe;  Lettre  aux  prêtres  et  aux  peuples  d'I- 
talie;  Lettre  à  Grégoire  d'Elvire,  et  enfin  une 
traduction  latine  du  Commeittaire  sur  les 
psaumes  par  Eusèbe  de  Césarée.  Les  lettres 
uue  nous  venons  de  citer  ont  été  publiées 
uans  la  Bibliotheca  patrum  máxima  et  dans 
divers  autres  recueils.  L'Eglise  honore  ce 
saint  le  15  décembre. 

EUSÈBE  DE  SAMOSATE  (saint),  né  à  Sa- 
mosate,  en  Syrie,  mort  en  380.  Dabord  arien, 
il  revint  ensuite  à  lorthodoxie,  ec  fut  fatt 
évêque  de  sa  ville  nataie  en  361.  Son  zele 
ardent  lui  attira  des  persécutions  sous  Con- 
stance et  sous  Valens,  qui  protégaient  les 
ariens  ;  ce  dernier  prince  Texila  mème  en 
Thrace,  oii  il  continua,  sous  un  déguisement, 
son  oeuvre  de  propaganda  orthodoxe.  Ihco- 
dose  le  rappela  sur  son  siége.  Ayant  reçu 
une  mission  du  pape  Dâmaso  pour  le  réta- 
blissement  de  la  foi  en  t)rient,  il  se  rendit  k 
Dolique,  ville  arienne,  et  voulut  y  établir  un 
évêque;  mais  une  fomme  lui  jeía  une  pierre 
du  haut  d'un  toit  et  le  tua.  Avant  de  mourir, 
il  défendil  quil  lut  fait  aucun  mal  à  cette 
fomme,  et  sa  volonté  fut  respectée.  On  céle- 
bre sa  fête  le  21  juin. 

EUSÈBE  DE  NICOMÉDIE,  prélat  arien, 
mort  vers  342.  II  fut  dabord  évèque  de  Bó- 
ryte  (Beyrouth)  et  fut  ensuite  transfere  à  Ni- 
comédie, oú  residait  alors  Dioclétien.  Con- 
damné  au  concile  de  Nicée  pour  le  zele  avec 
lequel  il  avait  défendu  Arius  et  les  ariens,  il 
dut  consontir  k  desavoucr  Ihérésie,  mais  il 
refusa  courageusement  de  condamner  Théré- 
siarque,  et  préféra  se  faire  exiler  par  Constan- 
tin, qui  Tenvoya  dans  les  Gaulês  et  lui  donna 
un  successeur.  Mais  rempereur  n'étaitguure 
ennemi  de  ces  ariens  que  la  politique  lui  fai- 
sait  proscriro  :  il  ne  tarda  pas  à  appelor  Eu- 
sòbo  à  sa  cour,  et  lui  laissa  prendre  sur  son 
esprit  un  ascendant  presquo  absulu.  II  en  re- 
sulta pour  les  orlhouoxes  uno  véritable  per- 
sécution. Eustache  et  Eutrope  furent  dono- 
sés ,  Athanase  fut  extlé,  Arius  fut  rétauli. 
Sous  Constance,  successeur  do  Constantin, 
Tautorité  d'Gusèbe  s'accrut  encore,  la  persé- 
cution s'enveninui,  Tarianisme  fut  approuvó 
dans  la  concile  d'AntÍoche;  Eusèbe  so  placa 
sur  le  siége  de  Constantinopla,  après  en  avoir 
chassé  Paul.  Les  historions  orlhodoxes  ont 
fait  d'Eusèba  une  sorto  du  démon;  los  histo- 
rions ariens  ne  lui  ont  pas  marchandé  les 
vortus  et  lui  ont  memo  attribuó  le  don  dos 
niiratdos  :  la  vérité  est  certaiiienient  entre 
CMS  violences  hainouses  et  ces  absurdos  uxa- 
g<*ralii>ns.  Ambitíéux  et  vindicatif,  KusiOiq 
possédait  avec  ces  vices  beaucoup  de  forca 
d'ãnie  ot  d'énorgiquo  couvlction. 

KUSÈBB  DÈMÈHK,  théologien  groc,  nó  k 
l'*dtisse,  mort  ii  Antio4'ho  vers  3(10.  11  étiilt 
relevo  (hl  célebre  lui-tcbe  tle  Césarée.  Ayant 
eto  ordonné  prclre,  Íl  refti^a  uvoo  modentin 
le  siógo  d' Alexandrie,  dont  on    avuil  dépos- 
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sédé  saint  Athanase,  et  fut  peu  après  sacré 
óvéque  d'Einèse  en  Syrie;  mais  la  population 
le  chassa,  sous  pretexte  qu'il  était  magicien. 
L'évêque  de  Laodicée  le  reconcilia  bientôt 
après  avec  ses  diocésains.  Eusèbe  jouit  d'un 
grand  crédit  auprès  da  Constantin,  qu*il  ac- 
compagna  dans  diversos  expéditions  mili- 
taires.  II  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vragcs  aujourd'hui  perdus.  Les  HoméUes 
quun  lui  altribue,  et  qui  ont  été  publiées  à 
Paris  en  1575,  ne  paraissent  pas  étre  de  lui. 

EUSÈBE  DE  DORYLÉE,  théologien  grec  du 
ve  siècle.  II  exerça  d'abord  la  profession  de 
jurisconsulto  à  Constantinople,  mais  se  His- 
tingua  surtout  par  ses  discussions  théologi- 
ques  contre  Nestorius,  qu'il  attaqua  mème  en 
pleine  eglise.  Ordonné  prétre,  il  devint  bien- 
tòt évêque  de  Dorylée,  et,  malgré  son  amitié 
ires-vive  pour  Eutychès,  il  fut  le  premier  à 
le  denoncer  comme  hérétique  et  voulut  le 
faire  condamner  dans  un  concile  reuni  à 
Constantinople  (449);  mais  ce  concile,  quali- 
fié  par  les  écrivains  orthodoxes  de  concile  de 
brigands,  approuva  les  erreurs  d'Eutychès  et 
déposa  Eusèbe.  Un  autre  concile,  celui  de 
Chatcédoine  (45i),  condamna  Eutychès  et  ré- 
tablit  Eusèbe  sur  son  siége.  On  a  de  cet  évê- 
que :  Coutestaíio  aduersus  Nesíorium;  Libei' 
tus  adversas  Eutycheten ;  Libellus  adversus 
Dioscurum;  Epistola  ad  Marcianum  impera' 
torem.  Ces  opúsculos  ont  été  imprimes  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  le  Recueil 
des  conciles  da  Labbe. 

EUSÈBE  D'ANTIBES,  prélat  français,  nó 
vers  le  commencement  du  vie  siècle,  mort 
vers  57  í  II  succèda  à  Eutherius  comme  évê- 
que d*Antibes.  vers  542,  se  fit  représenter  par 
le  diacre  September  au  concile  d'Orléans  (549), 
et  prit  part  aux  délibêrations  de  celui  d'Arles 
(554).  Eusèbe  est,  daprès  Mabillon,  auteur 
de  VHistoire  de  la  translation  des  corps  de 
saint  Viucení,  saint  Victor  et  saint  Oronce, 
martyrisés  ã  Girone,  en  Espagne,  laquelle  a 
été  publiée  par  Bollandus. 

EUSÈBE,  évêque  de  Paris  à  Ia  fin  du 
vie  siècle.  C'était  un  marchand  syrien,  qui  se 
trouvait  à  Paris  en  591,  lorsque  Frédégonde 
mit  cet  évêché  à  Tencan.  Eusèbe,  qui  était 
fort  ricbe ,  se  présenta  et  obtint  Tévéché, 
qu'il  paya  très-chér.  En  bon  patriote,  il  sa 
hâta  de  chasser  le  clergé  de  Paris  et  de  le 
remplacer  par  des  ecclésiastiques  de  son 
pays,  qu'il  fit  venir  exprès.  On  ignore  com- 
ment  finit  ce  bizarre  épiscopat;  on  sait  seu- 
lement  que  Faramode,  qui  setait  presente 
aux  encheres  avec  Eusèbe,  lui  succéda  bien- 
tòt. 

EUSÈBE  (Bruno),  théologien  et  prélat  fran- 
çais, mort  k  .\ngers  en  1081.  II  devint  évêque 
de  la  niênio  vilíe  en  1047.  Accusé  davoir  fa- 
vorisé  les  erreurs  de  son  archidiacre  Béren- 
ger,  il  fut  raenacé  d'être  poursuivi,  mais  íl 
etourta  lafiTaire  en  écrivant  une  lettre  contre 
Thérésiarque.  II  paraít  dailleurs  que  cet  évê- 
que était  un  grand  batailleur  :  Foulques , 
comte  d'Anjou ,  et  Raoul ,  archevêque  de 
Tours,  métropolitain  d'Eusèbe ,  furent  au 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  dernier  Tavaut 
mème  excommunié,  voici  comnient  celui-ci 
répondit,  en  vers  latins,  à  ranathème  de  son 
supérieur  :  «  Tu  mappelles  un  purc ;  j  aurais 
plus  de  raison  de  tappeler  un  bouc,  toi  qui 
uépargnes  personne ,  pas  mênio  ta  soeur , 
comme  chacun  sait.  .\veuglé  par  1'avarice, 
rendu  par  Ia  colère  furieux  comme  un  ser- 
pent,  tu  tappelles  Simon,  ayant  acheté  à  prix 
dargent  ton  titre  d'óvôque.  Aussi  je  in'ÍD- 
quiéte  de  ton  anathème  comme  d'une  m,... 
de  chien.  ■ 

EUSEBIA,  ville  de  TAsie  Mineure.  V.  Césa- 
rée. 

BUSÉBIE  (Aurélia),  iinpératrice  romaine, 
néo  k  Thessalonique  vers  330,  morte  vers 
360,  fut  inariéo  à  lemporour  Constance  eu 
353.  Tons  les  historions  saccordent  à  faire 
Téloge  de  sa  beauté,  de  son  esprit,  do  soa 
habileté  ;  tous  ne  s'accordont  pas  a  Tégard  de 
son  caractere.  D'aprés  les  uns,  oUe  n'aurait 
usó  de  sou  autorite  quo  pour  lo  bion  do  TE- 
tat;  d'autros-Iui  reprochont  plusieurs  crimes 
ot  Taccusent  de  sêtro  montrée  flore  ot  hau- 
taine.  On  no  saccortlo  pas  davantage  sur  lea 
causes  de  sa  mort  prématuréo  :  los  uns  affir- 
ment  qu'ello  mourut  dos  remedes  quello  avait 
pris  pour  faire  cesser  sa  slôrílité;  daulres 
assurent  qu'elle  succoniba  h  uno  furevir  utó- 
riiie.  Du  reste,  les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  montré  contre  ello  beaucoiip  do  partia- 
lité,  ce  qui  s'oxpliquo  par  cette  circonstanoa 
quolle  mit  beaucoup  de  zelo  i\  proteger  les 
ariens.  Ello  so  fit  la  protectrice  du  jeune  Ju- 
lion,  qui,  grAce  à  elle,  re<;ut  le  titre  do  césar, 
et  dovint  ueau-frèro  do  lemperour  on  épou- 
sant  Hélène,  stour  do  Constance.  Julion,  qui 
H  écrit  son  panégyrique,  vante  sa  bionfui- 
sance,  la  puroté  do  sos  mcours,  la  protoetíoa 
qu'elle  aciorduit  aux  savants. 

EUSÈItlB  ou  BI]SOYlC(sainto).  flllo  du  bion- 
houreux  Adalbaud  ot  do  sainto  Uictrudo,  néo 
en  (i:t7,  morte  en  MO.  I*'Ile  suivoda,  on  ii4\>,  k 
la  bíeiíliourcuso  llertiude,  son  itieule,  iibltesa* 
do  llamay.  Ello  avait  alors  douie  uns.  M:il- 
gré  sa  grande  jeunesse,  elle  nioiitra.  dtuis  le 
gouvernement  de  sa  oommunauté,  autanl  da 
«agosHo  quo  do  douceur  oi  d'éuorglo. 

KUSÈRIK  (saiote),  nbbesie  dn  Sulni  Cvr  à 
Marseillo.  Voyuot  la  vtlle  en  nrolo  i*u\  Sar- 
ruMiis  «t  crttigiutnt  pour  elle  ot  pour  noi 
Hiours  un  mallicur  plus  cruel  que  In  mort,  t>\\m 
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se  conpa  le  nez  et  fut  imilée  par  toutes  les  au- 
tres  religieuses,  au  nombre  de  quarante.  Les 
iniideles,  irrites,  les  mirent  toutes  à  mort.  Ce 
récit  a  été  traité  de  legende  par  plusieurs 
bistoriens  et  on  ignore  s'il  est  exact,  et, 
dans  cette  dernière  hypothèse,  si  c'est  au 
vin«,  au  ixe  ou  au  xe  siècle  que  cet  événe- 
menC  est  arrivé. 

EnsÉBIEN  s.  m.  (eu-zé-bi-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  arienne  du  xive  siècle, 
qui  reconnaissait  pour  chef  Eusèbe  de  Nico- 
médie. 

EDSÉLIE  s.  f.  (eu-zé-ll).  Bot.  Syn.  d'EYZÉ- 

UE. 

EDSÉMIE  s.  f.  (eu-zé-mt  —  da  gr.  eu,  bien ; 
iéma,  signe).  Méd.  Ensemble  de  symptômes 
favorabfes  dans  une  raaladíe. 

EUSXOIS.  OISE  s.  et  adj.  (eu-zi-oi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitaut  de  la  ville  d*Eu;  qui  appar- 
tient  ou  a  rapport  à  la  vilie  d'Eu  ou  à  ses  ha- 
bitanta  :  Les  Eusiois.  Epouser  une  EusioiSR. 
Fréquenter  la  sodété  eusioise. 

EDSITIUS  OU  EUSICE,  ermite  français,  né 
à  Périgueux.  mort  fort  àgé  vers  540.  II  fut 
vendu,  au  ve  siècle,  par  ses  parents,  que  la 
misère  réduisait  à  cette  extrémité,  à  labbé 
du  monastère  de  Parpeçay,  dans  le  Berrv. 
Son  maltre,  touché  de  sa  souraission  et  de 
ses  vertus,  le  fit  instruire  et  ordonner  prètre. 
Bientôt  après,  il  se  bâtit  un  ermitage  sur  les 
bords  du  Cher  et  y  vécut  dans  la  solitude  et 
dans  la  pratique  des  plus  grandes  austérités. 
En  531,  il  fut  visite  par  Chiidebert,  roi  de 
Paris,  à  qui  il  annonça  qu'il  vaincrait  Amal- 
ric ,  roi  aes  Visigoths ,  et  qui  s'engagea  à 
élever  à  son  retour  une  basilique  à  Ten- 
droit  même  oú  le  saint  ermite  avait  marque 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Ce  voeu  fut  accompli, 
et  une  vilIe  s'amassa  peu  à  peu  autour  de 
Téglise ;  c'est  celle  de  Selles-sur-Cher. 

ECSEIBCHEN,  ville  de  la  Prusse  rhénane, 
gouvemement  et  à  33  kilom.  S.-O.  de  Colo- 
gne,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nora,  prés  de 
TErft;  3,275  hab.  Manufacture  de  draps  et 
de  tapis  de  laíue ;  fabrique  de  potasse. 

EUSOME  s.  m.  (eu-so-me  —  du  gr.  eu,  bien ; 
íomrt,  corps).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères  tétranières,  de  Ia  famille  des  cha- 
rançoDs,  comprenant  six  espèces,  dont  trois 
d'Europe  et  trois  d'Asie  :  Les  eusomes  sont 
aptères.  (Cbevrolat. )  U  On  dit  aussi  euso- 

UATB. 

EUSOBSFHALIEN  adi.  (eu-zon-fa-Ii-ain  — 
du  gr.  eu,  bien  •,  omphalos,  nombril).  Tératol. 
Se  dit  de  monstres  doubles,  formes  par  la 
réunion  de  deux  sujets  à  peu  prés  complets, 
pouvant  accomplir,  indépendamment  Tun  de 
rautre,  la  presaue  totaliié  des  fonctions  vi- 
taies,  et  dont  cnacun  a  son  ombilic,  et  aussi, 
par  conséqueot,  durant  la  péríode  foetale, 
soD  cordon  ombilical  distinct. 

EDSPHÉRION  8.  m.  (eu-sfé-ri-on  —  du  gr. 
íu,  bien:  sphairion,  petite  sphère).  Entom. 
Genre  d  insectes  coleoptères  téiramères,  de 
la  famille  des  loDgicornes,  tribu  des  lamies. 

EUSPIRE  8,  f.  (eu-spi-re  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
iptros ,  spire ).  Boi.  Syn,  de  volubilaire, 
genre  d*algue8. 

ED8PIZE  8.  f.  (eu-spi-ze  —  du  gr.  eu,  bíen ; 
ipiza,  fauvette).  Omito.  Genre  de  passereaux 
forme  aux  dépens  des  bruants,  et  ayant  pour 
type  le  bruant  à  t«te  noire. 

EDSPONGE  a.  ra.  (eu-spon-je  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  spongos,  éponge).  Entom.  Genre  d  insec- 
tes hyménoptères  porte-aiguillon,  de  Ia  famille 
dea  crabroníens,  dont  Tespèce  type  habite 
TKurope. 

EC5TACB  (saint),  abbé  de  Lnxeuil.  V.  Ea- 

STASB. 

EOSTACHE  8.  m.  (eu-8ta-che  —  v.  letym. 
k  la  partia  encycl.)*  Petit  couteau  grossier,  à 
manche  de  bois,  dont  lu  lume  n'est  pas  assu* 
jettie  par  un  ressort. 

—  Encycl.  Ce  petit  couteau  très-populaire 
était  déjã  lobjet  d'un  grand  commerce  sous 
Louií  XIV;  il  ne  sappelait  pas  encoro  ainsi, 
car  il  doit  hod  nom  à  celui  qui  le  perfectíonna 
dans  la  Kuite.  Ce  fut  un  coutelier  nommé 
EuAtache  Ifubois.  En  1782.  nous  voyons  citer 
■  un  couteau  connu  sous  le  nom  q  Eustache 
Duboit,  >  (juun  guichetier  de  TAbbaye  avait 
prété  ao  jeune  Wurmser,  un  de  ses  prison- 
Díen,  qui  trouva  moyen  de  8'en  faire  un  poi- 
gnard  pour  se  tuer.  On  sait  que,  lorsque  rox 
vtDl  en  Vranch  en  Tan  IX,  après  la  paix  d'A- 
miens,  il  répondit  á  ceux  qui  lui  demandaient 
c«  qu'U  aiJiiiirait  le  plu»  de  notre  industrie  : 
•  Ce  que  je  trouve  le  plus  curieux,  le  voÍcÍ,  ■ 
«t  il  montruit  ua  eu.%tacfie^  qui  pourtant  alors 
avait  doubló  de  prix  :  il  vaíaít  deux  sous.  En 
1824,  íl  éuiit  revenu  k  son  ancien  prix,  et  ne 
coCiuiít  plus  au  fabricunt  que  trots  centimes 
deux  tiert  tout  livre.  •  Le  manche  est  en 
U>ÍA ;  il  arrive  tout  fait  de  Saint-Claude,  dans 
le  Jura;  íl  nf/n-,  I  fmnc  la  grosse  de  douze 
<*<"*'' '  '  '•■•■!  acierd»;KiveH,choi«i 

f^'''*  '  *nf:-n^^ivcmnnt  éti- 

'**■  '■,  ifiíirqiiéo,  dres- 

mie,  puis  ré- 
Wiilí-e,  rognée, 


v<;e.  íl  y  ft 
■^  'lUi  SODt 

';■  de  leu- 

'  '  '■[•aqueté, 

n"  .^.  «■•. .  ií:i«  ni  ';u.t...ii«.  .  (chaileh  Lmpin- 
Ufipf.',rt  du  jury  central  iur  VExpoiition  de 
ÍIU»4.(  '^ 
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ErSTACME  (SAINT-),  lie  de  locéan  Atlan- 
tique,  Tune  des  Anlilles,  dans  les  Antilles 
hollaudaises.  à  24  kilom.  S.-E.  de  celle  de 
Saba  et  à  14  kilom.  de  celle  de  Saint-Chris- 
tophe;  par  17o  30'  de  lat.  N.  et  65o  20'  de 
long.  O.;  environ  7  kilom.  sur  5  et  13,700  bab. 
Le  climat  est  sain ;  le  sol,  fertile,  bien  cul- 
tive, mais  malheureusement  exposé  aux  ra- 
vages  des  ouragans  et  des  tremblements  de 
terre,  produit  du  tabac,  du  sucre,  du  café, 
du  coton,  de  Tindigo.  Commerce  de  contre- 
bande  assez  étendu. 

Les  Espagnols  prirent  possession  de  Tile 
Saint-Eustache  en  1635;  ils  en  furent  dépos- 
sédés  plusieurs  fois  par  les  Anglais  et  les 
Français,  mais  les  traités  de  1814  leur  en  as- 
surerent  la  possession  définitive.  II  Saint- 
Eustache,  la  capitale  de  Tile,  qui  se  partage 
en  haute  et  basse  ville,  est  située  au  fond 
d'une  baie,  sur  la  cote  S.-O.  Elle  est  de  con- 
struction  irréguUére  et  ne  se  compose  que  de 
boutiques  et  de  magasins,  au  centre  desquels 
sélève  le  fort.  La  rade  est  ouverte  et  sans 
abri,  mais  offre  des  ancrages  excellents  con- 
tra certains  vents. 

ECSTACHE  ou  EUSTATHB  (saint),  martyr, 
mis  à  mort,  à  ce  qu  on  croit,  sous  Tempereur 
Adrien,  au  commencement  du  iv  siècle,  avec 
sa  femrae  Tatiane  et  ses  deux  enfants.  Sa  vie 
est  compléteraeut  ignorée,  les  legendes  qu'on  a 
écritessurlui  n'étant  nuUement  acceptables. 
Son  corps,  ou  au  moins  une  partie  de  son 
corps  fut  envoyéo  de  Rome  a  Saint-Denis 
au  xiie  siècle.  Cent  ans  plus  tard,  on  lui  con- 
sacra  à  Paris  Téglise  qui  porte  encore  son 
nom  (v.  ci-après).  L'Eglise  honore  ce  saint 
le  20  septemore.  Combefis  a  publié  en  grec 
les  actes,  regardes  comme  apocryphes,  du 
martyre  de  saint  Eustache  (Paris,  1660).  Le 
savant  Adrien  de  Valois  n'hésite  point  à  dire 
que  la  vie  de  ce  saint  est  un  tissu  de  fables 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  il  s'é- 
tonne  que  ce  qu'il  appelle  la  plus  grosse  pa- 
roisse  de  Paris  «  ait  quitté  le  nom  d'une  des 
plus  célebres  et  illustres  martyres  que  nous 
ayons  (sainte  Agnès)  pour  prendre  celui  d'un 
saint  inconnu  et  fort  suspect.  ■ 

Euatttche  (sai^t),  célebre  estampe  d'Albert 
Diirer.  Saint  Eustache,  qu'une  legende  nous 
fait  connaiire  comme  un  grand  chasseur,  est 
represente  â  genoux,  de  profil,  les  raains 
jointes,  en  êxtase  devant  un  cerf  qui  porte 
un  crucifix  entre  ses  bois;  prés  de  lui,  on 
voit  son  cheval  attaché  à  un  arbre  et,  sur  le 
devant  de  la  composition,  cinq  beaux  chiens 
de  chasse.  ■  La  fervente  dévotion  d'Eusta- 
che,  dit  Waagen,  la  vérité  des  animaux,  les 
collines  lointaines  couronnées  d'un  cháteaiif 
et  dessinées  dans  le  plus  grand  détail,  lexé» 
cution  magistrale  de  toutes  les  parties  font 
de  cette  estampe ,  gravée  probablement  en 
1504  ou  1505,  une  des  plus  importantes  du 
raaitre.  •  C'est  la  plus  grande  pièce  qu'il  ait 
exécutée  sur  cuivre.  11  en  a  été  fait  plusieurs 
copies,  une,  entre  autres,  par  Jérôme  Hopfer. 
L'estampe  originale  est  devenue  très-rare  ; 
les  exemplaires  qui  paraissent  dans  les  ventes 
publiques  atteignent  des  prix  extrémement 
élevés. 

Eustache  ( ÉGLISE  Saint-).  Cette  église, 
qui  dessert  aujourd*hui  une  des  paroisses  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  Paris,  eut 
pour  origine  une  chapelle  dédiée  à  sainte 
Agnès.  Quelques  auteurs,  s'appuyant  sur  la 
découverte  faite  rue  Coquillière,  dans  la  se- 
conde  moitié  du  xviie  siècle,  dune  téie  en 
bronze  coiffée  d'une  tour  crénelée,  comme  la 
Cybèle  du  paganisme,  ont  pense  que  Templa- 
cement  de  Saint-Eustache  avait  été  consa- 
cré  au  culte  de  cette  déesse  pendant  la  pé- 
riode  gallo-romaine.  3ien  que  lechristianisme 
ait  souvent  élevé  ses  églises  sur  les  lieux 
mêmes  oii  les  divinitéspaíennes  étaient  ado- 
rées,  cette  opinion,  dont  Dulaure  s'est  fait 
Técho,  ne  8'appuie  sur  aucun  document  sé- 
rieux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  pour 
la  première  fois,  en  1213,  il  est  fait  mention 
de  Ia  chapelle  ueuvede  Sainte-Agnès,  dans  un 
jugement  rendu  sur  une  contestation  surve- 
nue  entre  le  desservant  de  cette  chapelle  et 
le  doyen  de  Saint-Germain-rAuxerroís  ;  I  e- 
véque  de  Paris  et  le  doyen  de  Saint-Marcel 
décidèrent  que  le  doyen  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois  aurait  les  mémes  droits  dans  la 
chapelle  Sainte-Agnès  que  dans  son  église. 
Dès  1223,  le  vocable  de  Saint-Eustache  rem- 
plaça  celui  de  Sainte-Agn^s ;  Jaillot  croit 
que  ce  changement  eut  lieu  it  loccasion  de 
quelque  relique  de  ce  saint  que  la  cha- 
pelle obtint  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  oii 
son  corps  avait  été  déposé.  Quoi  quil  en 
soit,  Texistence  d'un  saint  nommé  Eustache 
n'a  jamais  été  bien  prouvée  ;  les  cures  de 
Saint-Eustache  eux  niéines  n'étaient  pas  trcs- 
rassurés  sur  Taulhenticité  du  putron  de  leur 
paroisse  ;  aussi  craignaient-ils  les  investigu- 
tions  de  Jean  de  Launoy,  surnommé  le  ÍJéni- 
cftcur  de  saints,  parco  qu'il  avait  démontré  la 
faus^etéde  plusieurs  legendes.  L'un  descures 
de  Saint-Eustache,  contemporain  du  célebre 
docleur,  disnii  :  «  Quand  Je  rencontre  le  doc- 
teur  de  Launoy,  jele  saíue  ju.Mju'k  terre  et 
ne  lui  parle  que  le  chapeau  a  Ia  inain,  avec 
bien  de  rhumilíté,  tant  j'qí  pcur  qu'il  ne 
m'òto  mon  saint  Eustache,  qui  ne  tient  k 
ricn.  » 

De  nombreux  procès  eurent  lieu  entre  le 
Guré  de  Saint-Eustachn  et  le  doyen  do  Saint- 
Ocrmain-rAuxcrroifí;  en  1254,  Tévéque  de 
Paris  mil  fin  k  ces  conteslations  par  un  rè- 
(;lemeni  qtií  ttt  la  part  du  doyen  de  Suint- 


EUST 

Germain  telleraent  belle,  qu'il  ne  rcstait  rien 
au  cure  de  Saint-Eustache  sur  les  revenus  et 
le  casuel  de  son  église  ;  de  là  un  proverbe 
qui  avait  cours  au  moyen  âge  :  «  II  faut  ètre 
rou  pour  être  cure  de  Saint-Eustache.  • 

L'église  Saint-Eustache  avait  été,  à  di- 
verses  époques,  réparée  et  agrandie  ;  mais, 
au  commencement  dU  xvie  siècle,  laccrois- 
sement  incessant  des  quartiers  qui  Tentou- 
raient  rendit  indispensable  sa  reconstruction 
sur  un  plan  plus  vaste.  Les  travaux  furent 
confies  á  un  arohitecte  peu  connu,  nommé 
David,  et  le  19  aoút  1532,  sous  le  règne  de 
François  lef ,  la  première  pierre  fut  po- 
sée  par  Jean  de  La  Barre,  prévôt  de  Paris. 
En  1536,  les  constructions  étaient  déjà  as- 
sez avancées  pour  que  Tévéque  de  Mégare 
pút  célébrer  la  bénédiction  de  plusieurs  au- 
tels ;  mais  Toeuvre  se  ralentit  eonsidérable- 
ment,  et  fut  peut-être  mème  complétement 
suspendue  pendant  les  guerres  reiigieuses  el 
les  discordes  civiles  dela  lin  du  xvie  siècle. 
Lechceurnefutcommencéquen  1624  ;  grâce 
aux  libéralités  du  chancelier  Séguier,  dont 
on  voit  les  armes  dans  plusieurs  parties  do 
Téglise,  et  à  celles  du  surintendant  des  finan- 
ces  Claude  de  Bullion,  les  travaux  atteigni- 
rent  enfin  leur  terme  en  1642,  c'est-k-dire 
plus  d'un  siècle  après  la  pose  de  la  première 
pierre.  Toutefois,  la  façade  oocidentale,  dont, 
suivant  les  écrivains  du  dernier  siècle,  le 
goúi  barbare  choquait  les  yeux,  ne  fut  jamais 
terminée.  L'ordonnance  de  cette  façade  était 

Fourtanl  en  rapport  avec  le  style  du  reste  de 
église,  et  lon  n'en  pourrait  dire  autant  de 
la  composition  hybride  qui  la  remplacée.  En 
1752,  sous  le  pretexte  que  la  façade  princi- 
pale  manquait  de  solidité,  on  confia  le  soin 
de  la  réédifier  sur  de  nouve&ux  dessins  k 
larchitecte  Mansard  de  Jouy.  Faute  d'ar- 
gent,  les  travaux  s'arrêtèrent  après  la  con* 
struction  du  premier  ordre  d'architecture  ; 
reprls  en  1772.  ils  furent  continues  jusquen 
1778,  sous  la  direction  de  Tarchitecte  Moreau. 
Cette  façade,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
imitatiou  malheureuse  du  grand  portail  de 
Servandoni,  k  Saint-Sulpice,  se  compose  de 
deux  ordres  superposés,  lordre  dorique  et 
Tordre  ionique,  formant  un  porche  surmonté 
d'une  tribune  ou  logqia ;  1  ensemble  paralt 
écrasé  sous  le  poids  d  un  lourd  fronton  ;  une 
petite  tour  décorée  de  colonnes  corinthien- 
nes  s  eleve  du  còté  du  nord,  i'autre  tour  est 
k  peine  indiqnée. 

On  a  reproche  avec  raison  à  Tarchitecture 
extérieure  de  Saint-Eustache  de  manquer 
dunité  et  d'harmonie  ;  c'est  un  assembtage 
de  tous  les  styles  et  de  tous  lesgenresqui 
choque  Tasil.  On  y  trouve,  lout  k  la  fois,  les 
ogives  et  les  roses  du  genre  gothique  ou  sar- 
rasin,  rornementation  gracieuse  de  la  Re- 
naissance,  le  style  de  Tépoque  de  Louis  XIII, 
et  enfin  les  dispositions  froides  et  préten- 
tieuses  du  genre  classique.  Mais,  après  avoir 
fait  la  part  de  Ia  critique,  il  faut  reconnaitre 
que  Textérieur  de  Samt-Eustacbe  olTre  des 
détails  très-remarquables.  Les  portails  du 
nord  et  du  midi  du  transsept,  ce  dernier  sur- 
tout,  présentent  des  ornements  d'une  élé- 
ganee  exquise  et  de  lexécution  la  plus  déli- 
cate.  Les  gargouilles  qui  se  projettent  au- 
tour de  Téditíce  sont,  en  general,  dune  beauté 
remarquable.  Trois  rangs  de  balustrades,  les 
unes  pleines  et  les  autres  k  jour,  environnent 
les  lerrasses  des  chapelles,  des  collatéraux 
et  du  grand  comble.  Les  voútes,  qui  s'élèvent 
k  une  hauteur  considérable,  sont  soutenues 

Ear  de  solides  contre-forts  dont  les  arcs- 
outants  se  croisent  les  uns  sur  les  autres, 
ufin  de  présenter  plus  de  résistance.  Ces 
coutre-forts,  d'une  grande  hardiesse,  produi- 
sent,  par  leur  enche vétrement,  >^.*-;''''et 
étrange.  Un  campaníle  á  jour  s'\  t^^^rftju 
grand  comble  k  Tintersection  de  la  croix  ;  il 
est  hors  de  toute  proportion  avec  les  dimen- 
sions  générales  de  Véglise.  Enfin,  au  rond- 
point,  se  trouve  Ia  chapelle  de  la  Vierge,  dont 
[e  comble  élevé  est  surmonté  d'un  élégant 
campanile. 

Saint-Eustache  est,  après  Notre-Dame,  Té- 
glise  la  plus  vaste  et  la  plus  haute  de  Paris ; 
elle  a  318  pieds  de  longeur  totale  et  132  pieds 
de  largeur  dans  le  transsept.  Les  vastes  pro- 
portions  du  vaisseau  et  surtout  la  hauteur 
(íolossale  des  voiites  donnent  k  lintérieur  de 
cette  église  un  caractere  imposant.  Les  voii- 
tes des  chapelles,  des  deux  collatéraux  et  de 
la  grande  nef  sont  soutenues  par  un  grand 
nombre  de  piliers  engagés  et  par  quarante- 
huit  piliers  libres,  pariagés  dans  leur  hau- 
teur en  plusieurs  étages  de  pilastres  ou  de 
colonnes  de  tous  les  ordres.  Quatre  rangs  de 
fenétres  garníes  de  nieneaux  de  pierre  dis- 
tribuent  la  lumière.  Les  scuiptures  les  plus 
elegantes  décorent  les  piliers  et  les  voútes  ; 
rornementation  du  choeur,  surtout,  est  remar- 
quable. Les  clefs  de  voute  sont  d'unã  grande 
hardiesse  et  d'une  perfection  de  travaU  vrai-, 
meiít  merveilleuse  ;  on  signale,  entre  toutes, 
Ia  clef  de  la  voute  centrale  du  transsept  et 
celle  du  rond-pointde  la  grande  abside.  Les 
fenétres  du  chojur  et  de  1  abside  sont  ornées 
de  vitraux  représentant  les  quatre  Peres  de 
l'KL'lise  latine.  les  douze  apôtres  et  le  patron 
de  1  église,  saint  Euíitache. 

Lu  chapelle  terminalo  possède  une  vierge 
en  inarbre,  sculptée  par  1'igalle,  pour  le 
domo  des  Iiuralidf-s.  Le  maltre-autel  de  Té- 
glise  est  en  marbre  blant;  ;  le  butfet  dorgues 
et  la  chaire  k  précher,  déiruíts  par  un  vÍo- 
lent  incêndio  en  1844,  ont  été  remplacés  de- 
puis.  Voici  oommcnt  lorgue  actuei  de  Saint- 
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Eustache  a  été  jugé  par  un  homme  qui  sVst 
beaucoup  occupé  de  ces  questions  spèciales, 
M.  rabbó  Lamazou  :  ■  Cet  instrument  a  eu, 
autant  avant  qu'après  son  inauguration,  un 
retentissement  que  nous  croyons  en  grande 
partie  mérité.  Son  bufl'et,  un  des  plus  gran- 
dioses  qui  existent,  ses  grands  et  beaux 
tuyaux  ae  montre,  disposés  dans  de  si  larges 
et  si  habiles  proportions,  ses  formes  k  la  íoÍs 
hardies  etraajestueuses,  qui  se  marient  si  bien 
avec  la  hauteur  des  voútes  et  le  caractere 
imposant  de  la  nef,  le  nombre  et  Ia  gravite 
des  jeux  qu'il  renferme,  en  font  sans  contre- 
dit  un  instrument  de  premier  ordre.  II  repro- 
duit  avec  fidélité  les  riches  inventions  dont 
M.  Cavaillé  a  dote  la  facture  d'orgues,  quoi- 
que  cependant,  k  notre  avis,  que  nous  savons 
etre  celui  des  spécialités  les  plus  competentes 
en  pareille  matiere,  il  n*égale  pas  tout  k  fait 
Torgue  de  Saint-Vincent-de-Paul  pour  ia 
hardiesse  du  mécanisme,  et  celui  de  la  Ma- 
deleine  pour  la  perfection  de  la  partie  har- 
monique.  Sonime  toute,  c'est  un  magnifique 
instrument,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  k 
ceux  qui  en  ont  conçu  et  réalisé  le  plan.  » 

Le  Dane  d'oeuvre,  execute  par  Lepautre, 
sur  les  dessins  de  Cartaud,  a  coúté  20,000 
livres  au  duc  d'Orléans,  alors  régent  du 
royaume  ;  le  duc  paya  de  ce  prix  un  tableau 
de  saint  Roch  qui  décorait  une  des  chapelles 
de  réglise. 

Saint-Eustache  possède  plusieurs  tableaux 
remarquables,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
YApparitton  du  Christy  de  Lebrun,  donnée 
par  le  ministre  Colbert ;  Saint  Lours  mourantj 
par  Do3'en  ;  Tobie  conduit  par  un  ange,  ou- 
vrage  attribué  a  Raphaèl ;  une  Cène^  attribuée 
k  Porbus  ;  la  Nativiíé  et  iadoration  des  ber- 
gersy  par  Carie  Vanlo  >. 

Plusieurs  personnages  illustres  ou  connus 
k  divers  titres  ont  éte  inhumes  k  Saint-Eus- 
tache ;  le  ministre  Colbert;  son  fils.  le  marquis 
de  Seignelav ;  Tamiral  de  Tourville  ;  le  duc 
de  La  Feuillade,  qui  avait  fait  ériger  la  sta- 
tue  de  Louis  XIV  sur  la  placedes  Victoires; 
les  académÍciensVoitnre,Vaugelas,LaMothe- 
le-Vayer,  Furetière ;  peut-étre  le  fabuliste 
Jean  de  I,a  Fontaine  ;  l'acteur  Scaramouche  ; 
le  lieutenant  general  François  Chevert;  le 
chancelier  d'Arraenonville,  etc. 

On  lit  sur  le  tombeau  de  Chevert  une  épi- 
laphe  composée  par  d'Alembert,  ainsi  con- 
çue  :  1  Ci-git  François  Chevert,  commandeur, 
grand-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis,  che- 
valier  de  TAigle-Blanc  de  Pologne,  gouver- 
neur  de  Givet  et  de  Charlemont,  lieutenant 
general  des  armées  du  roi.  Sans  aíeux,  sans 
íortune,  sans  appui,  orphelin  dès  Tenfance, 
il  entra  au  service  dès  Tâge  de  onze  ans ;  i! 
s'éleva  malgré  Tenvie,  k  force  de  mérite,  et 
chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action  d'éclat. 
Le  seul  titre  de  marechal  de  France  a  man- 
que, non  pas  k  sa  gloire,  mais  k  Texemple  de 
ceux  qui  le  prendraient  pour  modele.  ll  était 
né  k  Verdun-sur-Meuse  le  2  février  1699; 
il  mourut  k  Paris  le  24  janvier  1769.  ■•  Pen- 
dant la  Révolution,  le  tombeau  de  Colbert, 
sculpté  par  Coysevox  et  Tuby,  sur  les  dessins 
de  Lebrun,  fut  transporte  au  muséedes  Petits- 
Augustins.  Ce  monument  a  été  reintegre  k 
Saint-Eustache  et  placé  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge.  Le  grand  ministre  est  represente  k 
genoux  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir, 
au  pied  duquel  se  tíenuent  assises  TAbon- 
dance  et  la  Religion. 

Les  annales  de  Téglise  Saint-Eustache  sont 
riches  en  incidents  intéressants.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  IX,  les  pastoureaux  s'étant 
portes  sur  Paris,  leur  chef,  qui  se  donnait  le 
litre  de  maltre  de  Hongrie,  "  se  revêtit  comme 
prêtre  en  Téglise  Saint-Eustache  de  Paris, 
et  prêoha  la  mitre  en  tète,  et  fit  eau  bénite  k 
la  maniere  d'un  évêque. »  Les  cures  de  Saint- 
Eustache  eurent  de  nombreux  démêlés  avec 
les  confreres  de  la  Passion,  qu'ils  voulaient 
empècher  douvrir  leur  théàtre  pendant  les 
heures  des  offices.  Bonaventure  Despériers 
raconte,  k  ce  sujet,  une  curieuse  anecdote, 
Jean  de  Pont-Alais,  acteur,  auteur  et  entre- 
preneur  de  mysteres,  dont  le  nom  était  fort 
popuiaire  sous  François  ler,  faisait  un  jour 
oaitre  le  tambour  prés  de  Téglise  Saint-Eus- 
tache, pour  annoncer  une  de  ses  représenta- 
tiohs  ;  le  cure,  qui  était  en  chaire  et  dont  le 
tambour  couvrait  la  voix,  sort  aussitòt  et 
court  vers  Pont-Alais  :  «  Qui  vous  a  fait  si 
hiirdi  de  jouer  du  tambourin  pendant  que  je 
prèche  ?  —  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de  pré- 
cher  tandis  que  je  tambourine  ?  ■  répliqua  le 
comédien.  Le  cure,  furieux,  crève  le  tambour 
d'un  coup  de  pied ;  Potit-Alais.  de  grand 
sang-froid,  coiífe  le  prêtre  de  Tiiistrument 
éventré  et,  malgré  sa  résistance,  le  pousso 
dans  réglise,  k  la  grande  joie  du  public. 

En  1793,  la  déesse  Raison,  sous  les  traits 
d'iMie  danseuse  de  rOpóra,  entra  en  triomphe 
dans  Saint-Eustache  ;  en  mème  temps,  cette 
é::lise  servit  de  réunion  aux  dames  de  la 
Ilalle,  qui  y  tenaient  leur  club,  et  les  seií- 
teurs  de  la  marée  y  remplacerent  les  va- 
peurs  de  lencens.  Après  les  journées  glorieu- 
ses  de  juillet  1830,  on  déposa  dans  les  caveaux 
de  Saint-Eustache  les  cadavres  d'un  certain 
iiuiitbre  de  combatiants,  en  attendant  qu'it 
fút  possible  de  pourvoir  décemment  k  leur 
sépulture. 

EUSTACHE  LE  MOINE,  f.iu)eux  pirate  du 
xiiit'  siècle,  mort  en  1217,  au  combat  naval 
des  Cinq-Iles.  II  était  d'orÍgÍne  fiamande,  sui- 
vant la  chroniquo  de  Mutthieu  Paris,  ou  bou- 
onaise,  suivani  une  opinion  plus  accréditée. 
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Lambert  d'Ardres  .  dans  son  hlstoíra  (los 
cointes  de  Guines,  nous  apprend  qu'il  fut  sé- 
néchal  du  oonite  de  Boulogne,  Renaud,  et 
chargtí  par  luL  de  rasseinbler  des  gens  de 
guerre  contre  le  roi  Jean,  pour  une  expédi- 
tio»  projetétí.  Eustaehe  le  Moine  fut  le  plus 
redoutable  pirate  de  son  temps:  allió  tantòt 
au  roi  Jean  contre  Philippe-Auguste,  tantôt 
aux  barons  revoltes  contre  le  roi  Jean,  àAr- 
thur  de  Bretagne,  au  prince  Louis,  lils  de 
Philippe-Auguste,  nommé  par  les  barons  roi 
d'Angleterre  après  la  déposition  de  leur  sou- 
verain,  tantôt  guerroyant  et  pilUnt  pour  son 

ftropre  compte.  II  ravageait  indilfóreniment 
es  cotes  anglaises  ou  frunçai^es,  oaptuniit 
les  navires,  les  barques,  et  semait  Tépouvante 
partout.  A  Texeniple  des  hauts  barons  du 
temps,  qui  protitaieiít  des  dissensions  et  des 
guerres  pour  se  tailler  des  liefs  à  coups  d  e- 
pée,  Eustaohe  le  Moine,  laissant  de  cote  les  do- 
mainesterritoriaux,  avait  prispour  lui  la  mer, 
oú,  suivant  la  belle  expression  d'Alain  Char- 
tier,  ■  chascun  a  autaut  de  seigneurie  comine 
il  a  de  force.  •  La  rapidité  de  ses  mouvements 
était  telle,  que  les  populations  còtíères  ^ 
voyaient  de  la  niagie  et  prétendaient  qu'il 
parcourait  la  mer  surun  vaisseau  invsible. 

Les  chroniques  françaises  gardent  un  si- 
lence  presque  absolu  sur  ses  exploits.  Sa  mort 
seule,  dans  un  corabat  livre  par  une  ílotte 
française  qui  lui  était  conliée,  a  fait  Tobjet  de 
quelques  réeits;  mais  les  Letíres  doses  et  les 
Lettres  patentes  des  róis  d'Angleterre,  pu- 
bliées  dans  ces  deruiers  temps  par  M.  Thomas 
Dutlus-Hardy  (Londres,  183:í,  in-fo),  le  men- 
tionuent  fréquemment.  On  voit,  dans  ces  let- 
tres, que  le  roi  Jean  le  prit  à  sa  solde  pendant 
presque  toute  sa  vie  pour  courir  sus  aux  na- 
vires français.  Les  Lettres  doses  de  1205  à 
1212  raontrent,  en  eífet,  le  roi  Jean  prenant 
une  part  des  prises  du  pirate  et  la  faisant 
réclamer:  en  1214,  k  la  suite  de  quelque  tra- 
hison,  il  íut  capturo  par  Philippe  d'Aubigny, 
pour  le  roi  Jean,  et  gardé  prisonnier  à.  Por- 
chester.  En  1216,  le  roi  d'Angleterre  lui  con- 
fisqua  un  doraaine  à  Swaffham.  Dans  les 
Lettres  patentes,  son  nom  íigure  aussi  quel- 

ãuefois;  le  roi  d'Angleterre  lui  íit  expédier  à 
iverses  reprises,  par  sa  chancelleríe,  des 
sauf-conduits;  enfin  sa  íille  et  un  de  ses 
hommes  sont  nommés  parmi  les  otages  donnés 
au  roi  Jean  par  ses  barons  revoltes. 

Le  seul  combat  naval  histonque  auquel  il 
ait  pris  part  est  celui  des  Cinq-Iles  (24  aout 
i217).  Parvenu  à  seobapper  des  prisons  de 
Jean  sans  Terre,  il  offrit  ses  services  à  Phi- 
lippe-Auguste, dont  le  íils,  le  prince  Louis 
(plus  tard,  Louis  VIII  le  Gros),  avait  ac- 
cepté  des  barons  anglais  revoltes  la  cou- 
ronne  d'Angleterre.  Eustaehe  le  Moine  fut 
chargé  de  reunir  une  flotte  nombreuse,  qui 
devait  porter  secours  au  prince  Louis,  bientôt 
abandooné  par  les  barons.  L'expédition  eut 
une  mauvaise  íssue:  la  flotte  française,  as- 
saillie  par  les  Anglais  aux  approches  des  co- 
tes de  Sandwich,  fut  dispersee  après  un  com- 
bat de  quelques  heures  ;  la  plupart  des  navires 
d'Eustache  le  Moine  furent  coulés  k  fond  par 
les  éperons  des  vaisseaux  anglais.  Quant  au 
chef  lui-même,  le  vaisseau  qu'il  montait  fut 
capture;  Eustaehe,  recounti  par  les  Anglais, 
quoiqu'il  se  fút  noií-ci  la  figure  et  se  tint  ca- 
che dans  la  cale,  fut  lié  de  cordes  et  amené 
à  Tun  des  fils  du  rol  Jean,  Ricbard,  qui, 
d'un  coup  depée,  lui  trancha  la  téte.  D  a- 
près  le  moine  de  Saint-Alban,  qui  a  longue- 
ment  raconté  ce  fait,  Eustaehe  aurait  ollert 
à  Richard,  pour  sa  rançon,  une  somme  d'ar- 

fenl  considèrable  et  jure  de  nouveau  foi  et 
omraage  au  roi  d'Angleterre;  raais  Richard 
lui  cria  :  ■  Jamais,  traitre  pervers,  tu  ne  sé- 
duiras  qui  que  ce  soit  par  tes  promesses  men- 
songères.  ■  En  prononçant  ces  mots,  il  le  tua. 
Eu  dehors  des  fragments  de  chroniques  et 
des  documents  de  lu  cbaucellerie  unglaise, 
on  trouve  sur  Eustaehe  le  Moine  de  curieux 
renseigneraents  dans  un  poiime  du  xiii«  sic- 
cle,  le  Boman  de  Wistace  le  Moine^  un  des 
plus  singuliers  monuments  de  la  langue  fran- 
çaise, et  que  M.  Erancisque  MicheT,  qui  la 
publió  (Puris,  1834,  in-8<»),  conjecture  étre  du 
fameux  Ad)-nes  uu  Adam,  le  roi  des  trouvéres 
de  son  temps,  comme  en  ténioigiie  son  sur- 
nom,  Adam  le  Rui.  Ce  poiime,  qui  a  un  peu 
plus  de  deux  millu  trois  cents  vers,  est  un 
chef  -  d'{Buvre  d'iniagination  plnisante  ,  en 
mênie  temps  que  de  stylo  enjouó  et  naií.  La 
légeiíile  funtu.sti(|Uo  d'Eustuehe,  aussi  grand 
néeromaut  que  gruiid  voleur,  y  est  racunteo 
avec  art;  la  mugie  y  tient  boaucoup  de  pluce. 
Le  héros,  qui  a  eté  élevó  h  Tolède,  ville  cé- 
lebre dans  les  épopées  et  romans  du  muyun 
&ge  par  ses  nócromunts,  puis  muine  à  Suint- 
Suumor,  prés  de  líoulogne,  dovient  voleur  do 
grand  chemin,  puis  pirate,  et,  en  fait  de  ma- 
gio  noire  et  de  tours  pendables,  en  remonlre- 
rait  uux  plus  fumeux.  Ses  aventures  forment 
une  série  de  contes  qui  no  dépareraient  pa» 
nos  plua  jolis  fabliaux  ;  les  Hrjmes  franchea  de 
Villon  ot  cerlains  contes  do  Dcspuriers  peu- 
vent  seuls  donner  uno  idee  do  ce  genro  do 
compoaition.  Mui»,  k  partquel»iu«s  roíisuigno- 
nieiita  quo  lV»n  peut  croiro  «xacts,  rhistorien 
jie  diiit  chen^her  dansco  puCnie  uucune  don- 
uéu  Hórieuse  »ur  lo  héros. 

EUSTACIIR  (maltre),  po6te  français  du 
XM"  Kieelo.  V.  SVacIí. 

r.UHTACIir,  DIÍSCIIAMPS,  dit  Mor.l,  poOto 
friUM;ttis.  V.  I)it.stiiAMi'8. 

laiSTACIlfi  l>K  HAINT-PIFRItR,  bourguois 
d«  Calais,  connu  puur  huh  dévuuement  lum  du 
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siége  de  Calais  par  Edouard  III  (1347).  Sui- 
vant le  récit  de  Eroissait,  le  seul  accepté  par 
la  tradition  et  les  poõtes,  lorsque  Edouard  eut 
exi^é,  pour  prix  de  sa  clémenee  envers  les 
habitants  de  Calais,  que  six  notablesde  eette 
ville  vinssent  pieds  nus,  en  chemise  et  la 
curde  au  cou,  se  mettre  à  sa  discrétion  ,  pen- 
dant que  la  vUle  était  en  larmes,  le  plus  riche 
bourgeois  de  Calais,  Eustaehe  de  Saint-Pierre, 
declara  qu'il  se  dóvouait  le  preraier  pour  le 
salut  commun.  Jean  d'Aire,  autre  notable, 
dit  •  qy'il  feroit  corapagnie  á  son  coinpère 
sire  Eustaehe.  •  EntraSnés  par  Texemple,  les 
deux  frères  "Wissant,  ainsi  que  deux  autres 
citoyens  dont  le  chroniqueur  ne  donne  pas 
les  nonis,  se  joignirent  aux  premiers.  Le  peu- 
ple  consterne  les  suivit  jusqu'àia  porte  de  la 
ville,  en  répandant  des  larmes  d'admiration 
et  de  pitié.  Les  six  victimes  arrivèrent  en 
présence  du  roi  d'Angleterre  et  se  jetèrent  à 
ses  pieds  en  lui  remetiant  les  clefs  de  la  ville. 
Edouard  fut  impítoyable  :  ni  le  spectacle  de 
oe  dévoueraent  patriotique,  ni  les  prières  et 
les  larmes  de  ses  barons  ne  purent  le  tou- 
cher;  c'est  en  vain  que  Mauni  ose  lui  repré- 
senter  qu'il  va  souiller  sa  gloire ;  farouche  et 
menaçant,  il'ne  répond  qu'en  ordonnant  qu'on 
apporte  le  coupe-íeste.  Ce  fut  alors  que  la- 
reine,  qui  était  enceinte,  se  precipita  toute 
baignée  de  larmes  â  ses  genoux  et  le  conjura, 
pour  lamour d'e]le  et  ■  du  filz  de  saincte  Ma- 
rie,  d'avoirdecessix  hommes  raercy.»  Vaincu, 
à  la  lin,  par  les  supplications  de  son  épouse,  il 
consentit  à  faire  gráce  aux  six  bourgeois. 
Ainsi  parle  la  legende  par  la  bouche  du  chro- 
niqueur. Mais  Kroissart  est  le  seul  qui  raconte 
ce  fait;  aucun  des  historiens  contemporains 
n'en  fait  mention,  ni  la  chronique  de  Saint- 
Denys,Sni  Avesbury,  ni  ViUani.  La  critique 
moderne  a  démontré  qu'il  était  dénué  de 
preuves  et  que  les  choses  s'étaient  passées 
d'une  maniere  toute  différente.  Le  savant 
Bréquigny  {Afém.  de  VAcad.  des  ijiscript., 
t.  37)  a  éclairci  ce  fait  historique,  sur  lequel 
Hume  et  Voltaire  avaient  déjà  jeté  quelques 
doutes.  II  paralt  qu'Eustache  de  Saint-Pierre 
entretenait,  sur  la  fin  du  siéo:e,  des  intelli- 

fences  avec  Tennemi,  et  qu'ir  determina  les 
abitants  à  capituler.  II  vint  ensuite  au  camp 
d'Edouard  avec  le  gouverneur  et  les  princi- 
paux  de  la  ville;  le  roi  retint  quelques  pri- 
sonniers,  raais,  loin  de  vouloirles  faire  mettre 
à  mort,  il  ne  les  envoya  en  Angleterre  que 
comblés  de  présents.  Quant  à  la  reine,  Pni- 
lippíne  de  Haínaut,  au  lieu  de  jouer  le  role 
touchant  que  lui  donne  Kroissart,  on  la  voit 
obtenir  á  son  profit  la  confiscation  des  biens 
de  Jean  d'Aire,  un  de  ceux  k  qui  lon  veut 
qu'eUe  ait  sauvé  la  vie.  Ce  qui  n'est  pas 
nioins  établi,  c'est  qu'Eustacbe  devint  le  fídèle 
sujet  des  Anglais,  et  qu'il  fut  chargé  de  main- 
tenir  le  bon  ordre  dans  la  ville  et  de  veiller  k 
la  sijreté  de  la  place,  lorsque  le  vainqueur 
eut  chassó  tous  les  habitants  qui  lui  refusaient 
le  serment  de  fídélité.  Edouard  le  combla  de 
bienfaits,  lui  donna  des  maisons,  des  terres, 
des  pensions  considérables,  et  laissa  un  mo- 
nument  de  sa  contiance  envers  lui  dans  des 
lettres  qui  nous  sont  parvenues.  «  Eustaehe 
de  Saint-Pierre,  dans  la  suite,  dit  VAri  de 
vérifier  les  dates,  devint  Thomme  de  coníiance 
et  le  pensionnaire  d'Edouard.  b  Les  biens 
qu'il  avait  à  Calais  furent  confisques  après  sa 
mort,  parce  que  ses  héritiers  étaient  restes 
fidéles  à  Ia  France.  «  Edouard,  en  les  privant 
de  ces  biens,  tit  plus  pour  eux  que  s'il  les  eijt 
comblés :  il  rendit  à  leur  nom  tout  Téclat  que 
ces  mêmes  dons ,  aeeeptés  par  Eustaehe, 
avaient  pu  ternlr.  >  (Bréquigny.) 

EUSTACHI  (Barthélemy),  médecin  italien, 
né  k  San-Severino,  dans  la  marche  d'Ancõne, 
mort  en  1574.  II  devint  médecin  des  cardi- 
naux  Charles  Borroraée  et  Jules  de  La  Ro- 
vère,  puis  archiâtre  et  professeur  au  coUé^e 
de  la  Sapience,  &  Rome.  Malgré  ces  empluis, 
il  vécut  dans  la  situatíon  la  plus  précaire. 
Eustachi  fut  un  ardent  défensour  des  doc- 
trines  de  Galien  contre  Vésalo,  qui  les  atta- 
quait,  et  il  apporta  dans  sa  polemique  avec  cet 
illustre  savunt  une  àcrete  extraordinaire.  II 
fut, avec  Vésale  et  Eallope,  un  des  trois  gi  ands 
fundateursderanntomie  moderne.  On  a  de  lui : 
Krotiani.  ijrxci  scripíuris  vetuslissinii,  vocum 
qux  íipud  J/ippncraíem  suut  collecíio,  cum  ati- 
uotattonihus {ibGd) ;  De  7}iultiíuditie seu  deple- 
thora  (Leyde,  l74G),et  un  important  rccueil, 
Opuscula  anatómica ,  contenant  les  traités 
iJe  renum  strucíura.  De  audiíus  organo,  Os- 
sium  exarnet}.  De  motu  capiiis,  De  vena  azygos. 
De  denliòus  (Vonise,  15C4,  in-4o).  La  plu))art 
de  ces  traités  sont  extrémemont  remarquables, 
tant  au  point  de  vue  dos  découvortes  qu'Eus- 
tachi  y  &  consignées,  qu'au  point  de  vue  de 
la  métnodo  éminemment  rationnelle.  L'exé- 
cution  memo  des  gravures  est  fort  bdlo  iiour 
Tépoque.  Eustachi  avait  aussi  prepare  do 
bulles  plaiiches,  destinéos  k  un  grand  ouvrage 
d*anatomio  générale  qu'il  n<'  put  terminer. 
Ces  pluncho.s,  longtomps  perdues,  ont  élé  dé- 
cuuverles  ot  uubliéos  en  1714.  La  scioneo 
«rEvistachi  était  si  grande  et  si  réclle,  que  los 
grands  anutomistes  modornes  n'ont  pu  faire 
oublier  aos  découvertea.  II  a  laissé  son  nom  h  lu 
trompe  d' Eustaehe  et  k  la  valvule  d'l!.'ustac/ie, 

EUSTACHYDB  8.  f.  (ou-Htu-kl-do  —  du  gr. 
íu,  bifMi ;  víítc/iuv,  é|ti).  iJut.  Genro  do  pluntea, 
do  lu  famillo  des  gramíneos,  tribu  dos  chlo- 
ridée.H.  i-umpronunt  pluaioura  uauoces,  qui  ha- 
bitnntrAnioríque  contraio  et  le  Cupdo  lUmne- 
E^iperuiieu. 


Luxeuil,  que  gouvernait  alors  saint  Colum- 
ban,  et  y  fut  chargé  de  la  direction  des  étu 
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EUSTACHYE  s.  f.  {eu-sta-kl  —  du  gr.  fu, 
bien  ;s/ac/íiis,  épi).  Bot.  Syn.  de  pèdérote. 

EUSTALB  s.  m.  (eu-sta-le  —  dugr.  eiisíalésj 
bien  vétu).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
Çons ,  comprenant  plus  de  vingt  espèces, 
toutes  améncaines,  et  Ia  plupart  a'un  vert  ou 
d'un  bleu  tendre,  avec  des  reflets  dores. 

EUSTASE,  EUSTAISE  ou  EUSTACE  (saínt), 
abbó  de  Luxeuil,  né  en  Bourgogne  vers  560, 
mort  en  625.  II  entra  dans  le  monastère  de 
luil,  que  gouvernai 
,  et  y  fut  chargé  de 
des.  Doué  d'une  vraie  passion  pour  les  lettres, 
il  eraploya  utilement  les  moines  à  copier  les 
livres  de  Tantiquité,  et  nous  a  peut-être  ainsi 
conserve  plus  d'un  chef-d"oeuvre  qui  aurait 
péri  sans  lui.  Lorsque,  en  610,  saint  Colom- 
oan,  poursuivi  par  la  haine  de  Brunehaut, 
dut  se  réfugier  en  Italie,  ce  fut  Eustase  qui 
fut  élu  pour  lui  suceéder.  Le  nouvel  aboé 
gagna  la  contíance  de  Clotaire  II,  qui  len- 
voya  en  Italie  pour  en  ramener  Colomban, 
puis  ilentrepritde  convertirles  Varasquesdes 
bords  du  Doubs  (616-617)  et  les  Bavarois.  Ce 
saint  personnage  se  partagea  entre  les  pré- 
dications  au  dehors  et  les  soins  intérieurs  de 
sa  communauté,  qui,  plus  dune  fois,  fut  divi- 
sée  par  les  excitations  de  moines  turbulents. 
Beaucoup  de  manuscrits  copies  par  les  soins 
d'Eustase  furent  expédiés.  en  1793,  à  Tarmée 
du  Rhin,  et  servirent  k  faira  des  cartouches. 
Saint  Eustase  est  honoró  par  TEglise  le 
29  mars. 

EUSTATHE  s.  m.  (eu-sta-te  —  du  gr.  eu- 
stat/iês,  ferme,  solide).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  lamies,  dont  Tes- 
pèce  type  habite  Manille. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  rapporté  avec  douta 
à  la  famille  des  sapindacées,  et  dont  Tespèca 
unique  croU  en  Cochinchine. 

EDSTATHE,  célebre  hérésiarque,  qui  vi- 
vait  au  ive  siècle.  D'abord  moine,  suivant 
quelques  auteurs,  puis  évéque  de  Sébaste, 
aéposé  dans  plusieurs  coneiles ,  reintegre 
dans  ses  fonctions,  puis  condamné  de  nou- 
veau, il  joua  un  role  important  dans  les 
grandes  controverses  ecclésiastiques  agitées 
QU  temps  de  Constantin.  Baroniussoupçoune 
qu'il  a  eté  confondu  par  les  historiens  avec 
un  autre  Eustathe,  son  contemporain ,  ou 
peut-étra  avec  Eutacte,  moine  arménien 
dont  il  est  questíon  dans  Epiphane.  Cest 
sans  doute  gràce  à  cette  confusion  qu'on  a 
fait  de  lui  un  des  premiers  fondateurs  des 
ordres  raonastiques  en  Orient.  Quoi  qu'il  en 
soit.  cet  Eustathe,  moine,  fut  solennellement 
condamné  au  eoneile  de  Gangra  (Paphlago- 
nie),  en  325,  comme  coupable  d'une  héresie 
qui  se  rapprochait  de  celle  des  ébionites  et 
des  marcionites;  Eustathe ,  fidèle  aux  pre- 
miers enseignements  du  christianisme,  prê- 
cbait  la  pauvreté,  le  détachement  des  choses 
terrestres,  labstinence;  il  condamnait  le  ma- 
riage,  les  repas  ou  Ton  se  gorge  de  viandes, 
les  ágapes  chrétiennes;  il  absolvait  lesclave 
qui  quittait  ses  fers  et  la  femme  qui  aban- 
donnait  son  mari  pour  servir  le  Cnrist.  Les 
vingt  canons  du  concile  de  Gangra  anathé- 
matisérent  oette  doctrine. 

Est-ce  le  même  Eustathe  qui  parvint  au 
siége  episcopal  de  Sébaste  et  fut  dóposé  au 
synode  de  Mélyta?  II  est  permis  d'en  douter. 
Cest  comme  semi-arien  qu'il  est  en  butte  aux 
censures  des  évêques,et,  dans  les  plaidoyers 
diriges  contre  lui,  nulle  part  on  ne  rappeUe 
les  canons  du  concile  de  Gangra. 

Eustathe,  évéque  de  Sébaste,  paralt  avoir 
essayé  de  jouer,  entre  la  doctrine  arienne  et 
le  catholicisme  officiel,  un  role  de  concilia- 
tion.  Nul  éehec  ne  le  rebute,  nulle  condam- 
nation  n'utrHÍblit  son  ardeur:  il  figure  dans 
tous  les  coneiles,  si  nombreux  a  cette  époquo, 
de  347  k  370,  vu  k  Constantinople,  va  u  Rume, 
obtient  des  audiences  de  lemperour,  des  pa- 
pes, si  Ton  peut  déjk  donner  ce  nom  aux  óvê- 
ques  de  Rome,  et  suecombe  k  la  tache. 

Le  premier  concile  oii  il  figure  est  le  con- 
cile do  Sardique  (347) ;  il  y  est  déposè,  comme 
Stíloignant  du  texto  adinis,  pour  le  Credo^ 
par  les  Peros  du  concile  do  Nicèe,  toxte  au- 
quel il  avait,  dit-on,  souscrit  tout  d'abord. 
C'est  la  fameuse  querello  do  la  consubstan- 
tialitó  du  Père  et  du  Fils,  homousios  ou  fio~ 
moiousios,  querelle  qui,  suivant  Texpression 
de  Boileau,  lit  périr  tunt  de  gens  •  inartyrs 
d'une  diphthongue.  •  Cest  cette  question  qui 
fut  ugitee  aux  coneiles  d  Ancyre  (358),  do 
Séleucie  (359),  de  Lum[)saque  (364),  de  Sicile 
et  do  Tyane  (365).  L'évéquo  de  Sébaste  com- 
parut  successivement  dans  tous,  se  refusant 
a  admettre  la  consubstantiulitó  du  Eils,  tout 
en  adinettant  que  la  nature  du  Christ  ost  di- 
vine.  L'hórésÍo  do  1  ovéque  do  Sobusto,  hó- 
résio  communo  k  tous  coux  quon  appoUo 
les  somi-ariena,  ne  reposo  que  sur  ce  quipro- 
quó :  le  Pêro  est  divin,  le  Eils  ost  é^ttlcmont 
divin,  mais  le  Eils  nest  pus  de  la  iniMiiu  sub- 
stíince  que  le  Poro.  Au  concilo  d'AiK*yre, 
Basilo,  ôvt-quo  da  cette  ville,  Elousius,  evo- 
que do  Cyziíjun  ,  Sylvuin  do  Tarso,  Gforgtís 
<lu  Luodicétf,  Mucédonius  do  ConHtantii..)pl<*, 
deelarérent  uilhon^r  k  i-hiIu  doctrine  ot  subi- 
rent  la  mame  condainiiuliuii. 

Au  letourdu  euncilo  do  Séleucie,  Eustathe 
fut  appelá  k  témoigner  doviint  lemperour 
Constunce  contre  1  úvt^quo  arien  Kudoxe. 
t^ui>l(|Ui*  Hu  doctrine  aéloigriAl  ilo  runanismo 
sur  eurlaius  pointa,  ello  n'oii  fut  pua  moina  cou- 
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damnée,  comme  s'en  rapprochantsur  certains 
autres.  Ses  ennemis  ne  se  contentèrent  pas 
de  le  poursuivre  en  matière  de  foi,  ils  laceu- 
sòrent  davoir  encouru  précédeniment  les 
censures  ecclésiastiques  pour  ses  mijeurs  et 
la  mauvaise  gestion  de  ses  aífaires.  Les  ac- 
cusations  ont  été  conservées  dans  les  docu- 
ments ecclésiastiques  concernant  les  conei- 
les, mais  ses  réponses  n'y  figurent  pas.  Eus- 
tathe résolut  d'en  appeler  k  1  évéque  de  Rome, 
Libérius,  et,  refaisant  Tceuvre  des  Peres  de 
Nicée,  proposa  un  nouveau  Credo,  destine  k 
mettre  tout  le  monde  d'accord.  La  doctrine 
ecclésiastique  était  encore  si  confuso  à  cette 
époque  que  Libérius  ne  vit  aucun  incbnvé- 
nient  k  accepter  comme  orthodoxe  le  nou- 
veau Credo  des  semi-ariens ;  en  n'y  appliquant 
pas  la  subtilitó  des  théologiens  d'alors,  il  est, 
en  efl*et,  impossible  de  lui  trouver  une  sensi- 
ble  diíTérence  avec  Tacte  de  foi  catholique. 
Libérius  donna  k  Eustathe  des  lettres  pour 
les  Peres  du  concile  de  Tyane,  alors  ou- 
vert,  et  par  lesquelles  il  le  réintégrait  sur 
son  siége  episcopal  de  Sébaste  (365).  Les 
évêques  Ty  rétablirent  en  elTet;  mais  alors 
il  reclama  le  benéfico  de  Tacte  de  foi  rédigó 
par  lui  et  accepté  par  Libérius.  Tout  était 
donc  k  recommencer,  les  évèques  orthodoxes, 
saint  Basile  k  leur  téte,  ne  voulant  faire  au- 
cune  concession  à  cet  égard.  Eustathe  fut 
de  nouveau  séparé,  comme  hérétique,  de  la 
communion  de  TEglise.  Le  dernier  document 
qui  le  concerne  est  une  lettre  de  saint  Basile 
(371),  oíi  son  ennemi  anathématise  encore 
une  fois  ses  doctrines. 

Les  théologiens  invoquent  le  téraoignage 
d"Eustathe  sen  référant  a  Libérius,  évéque 
de  Rome,  comme  une  preuve  de  la  supréraa- 
tie  de  cet  évéché  sur  tous  les  autres,  contre 
tes  historiens  qui  refusent  k  la  papauté  une 
si  aneienne  origine. 

ErSTATHE  (saint),  prélat  grec,  né  k  Side, 
en  Pamphilie,  au  iv«  siècle.  11  fut  placé  sur  le 
siége  de  Bérée  (Syrie),  et  transfere  ensuite  k 
Aniioche  par  la  concile  de  Nicée.  Les  ariens, 
dont  il  était  Tardent  adversaíre,  le  firent  dé- 
poser  vers  329  et  exiler  k  Trajanopolis,  en 
Thrace,  en  excitant  une  femme  k  déclarer 
qu'il  était  le  pêro  d'un  enfant  qu  elle  avait 
eu.  Cette  femme  se  retracta  plus  tard,  mais 
après  la  mort  d'Eu$tathe.  II  nous  reste  dece 
saint  évéque  un  Traité  sur  la  pyt/tonisse 
(Lyon,  1629,  in-4").  dirige  contre  Origène, 
et  des  fragments  d'homéIies  et  d'épUres,  re- 
cueillis  dans  la  Bibltut/iégue  grecque  de  Fa- 
bricius.  Ses  autres  ouvrages  sont  perdus.  On 
lui  a  attribue,  sans  beaucoup  de  íondement, 
un  Commeníaire  sur  Va-uvre  des  six  jours^ 
publié  avec  une  traductioH  latine  par  Alla- 
tius  (Lyon,  1629,  in-4o). 

EUSTATHE   DE   CAPPADOCE,  philosophe 

platonicien,  qui  vivait  au  ive  siècle  de  notre 
ère.  II  suivit  les  leçons  de  Jamblique,  puis 
d'AdésÍus  ,  k  qui  il  succéda  comme  chef  de 
1  ecole  philosophique  de  Cappadoce.  Cé- 
tait  un  fiomme  d'une  grande  étoquence,  que 
Constantin  envoya  comme  ambassadeur  Jau- 
près  du  roi  do  Perse  Sapor.  Ce  prince  fut 
tellement  charme  du  discours  du  philosophe 
qu'il  le  retint  auprès  de  lui  et  parvint  a  le 
fixer  k  sa  cour.  E^ustathe  croyait  k  la  démo- 
uologieetkla  théurgie,et  trouva  des  adoptes 
k  ses  croyauces  dans  sa  femme  Sosipatra  et 
dans  son  fils  Antonin. 

EUSTATHE  (Romain),  jurísconsulte  byzan- 
tin,  qui  vivait  k  la  fin  du  x^  et  au  commence- 
ment  du  xi«  sieclo.  II  reinplit  les  fonctions  do 
juge  criminei  sous  les  empereurs  Romain  lo 
Jeune,  Nicéphore  Phoeas,  puis  devint  ques- 
teur  et  mayister  officiorum  (975-1025).  II  nous 
reste,  des  soixante-quinze  ouvrages  qu'il  a 
composés,  une  Dissertation  sur  les  tnariages 
entre  deux  cousins  et  deux  cousines,  écrite 
en  1025,  publiée  dans  le  rocueil  de  Leuncla- 
vius  ,  et  de  nombreux  fragments  ,  qui  no 
manquent  pas  d'intérèt  au  point  de  vue  do 
rhistoire  du  droit. 

EUSTATHE,  évíquo,  grammairien  et  rhé- 
teur  grec,  mort  en  119S.  Dabord  moino 
de  Sainl-Florus,  maltre  des  requètos,  mal- 
tre des  lecteurs  ecclésiastiques  et  diucre  k 
Constantinople,  il  fut  ensuite  élu  évéque  do 
Myra,  puis  aevint  urchevèque  de  Thessalo- 
nique,  oii  il  termina  sa  vie.  Ce  prélat,  qui 
possédait  une  grande  érudition,  nous  a  laissó 
dos  commentaires  sur  les  poôtes  grees,  dor. 
traités  théologiques,  des  homélies,  dos  lei. 
três,  etc.  Son  Cotnmentaire  sur  /'Iliudo  et  /"O- 
dyssóe  est  dautant  plus  précieux  qu'il  resumo 
des  truvaux  antérieurs  aujourd'hui  ontière- 
ment  perdus.  Cest  Ik  sans  doute  un  ouvnige 
imparfait  au  point  de  vue  de  la  méihode,  du 
gout  et  do  la  critique;  muis  cest  aussi  une 
compilution  des  plus  riohes  et  Tanivre  d'un 
helléiiiste  dos  plus  distingues.  Tel  qu'il  ost, 
il  ost  indispensablo  k  toute  porsonne  qui  veut 
étudier  sériensiMnent  lu  lítteraturtt  grecque. 
Co  précieux  ouvrage  a  *lé  imprime  pour  la 
promièro  fois  k  Rome  (1542-1&50,4  vul.  in^fol.). 
Parmi  ses  autres  écrit»,  nous  mentionnerons  : 
Commeníaire  sur  /Vfiys  Pe  r  iég/ 1  e  {Varis,  1547, 
in-40);  Commeníaire  sur  Pindare,  dont  il  no 
resto  que  rintroduction,  pubtiéo  dunH  fCusía- 
thii  Tnrssalonicfnsis  oprra  (Friuicforl,  isat, 
tn  4") ;  un  intén^sHunt  rt>oit  do  lu  priso  do 
Thossuloniquo  pur  los  NormaudH,  on  )  IH5,  o(o. 

EUSTATHIGN,  lENNB  a.  (ou-xtu  ti-HÍn, 
iene).  Nom  dixititS  nux  pHrtitunn  iriCunia- 
tho,  óvtMiuo  d'AiitutcUo,  ^^u\  fut  di>posA  ymr 
los  arlons  nu  iv«  bíòcI».  |  Mombro  dune  iivtu 
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foDdée  par  an  moine  du  nom  d'Eustathe,  qui 
proscrivait  le  mariage. 

—  Encycl.  V.  Eustathe. 

EUSTÉGIE  s.  f.  (eii-sté-jt  —  du  gr.  eu, 
bien;  stegê ,  toit).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  faniiUe  des  asclépiadées.  tribu  des  cynan- 
chées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  auCap  de  Bonne-Espérance.  II  Syn. 
de  STÉGnxfi,  genre  de  végétaux  cryptoga- 
mes. 

EUSTHÊNE  s.  m.  (eu-stê-ne — du  gr.  eusthe- 
nês,  robuste).  Entom.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères  hétéroptères ,  voisin  des  pentato- 
Di-^s  :  Les  edsthenes  se  disíiuguent  par  leur 
(ète.  coupée  presgue  carrémenc  au  bout.  (E. 
I)uponehel.) 

EOSTHÉNIE  s.  f.  (eu-sté-n!  —  du  gr.  eu, 
bien;  stfiejws,  force).  Méd.  Etat  normal  de 
réconomie. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  névroptères, 
de  la  famille  des  perliens,  dont  Tespèce  type 
habite  TAustralie. 

EUSTÊPHIE  s.  f.  {eu-sté-fl  —  du  gr.  eu, 
bien;   step/ios ,    couroone).    Bot.    Genre    de 

filantes  bulbeuses,  de  la  laraiile  des  amaryl- 
idées,  tribu  des  nareissées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  rAmérique 
australe. 

EUSTICHIE  s.  f.  (eu-sti-kl  —  du  gr.  e«, 
bien ;  stichos,  rangée).  Bot.  Section  des  phyl- 
logonies,  genre  de  mousses. 

ECSTIS  (William),  médecin  et  hommed'E- 
tat  araéricain,  né  à  Cambridge  (Massachu- 
setts)  en  1753,  raort  à  Boston  en  1825.  II  étu- 
dia  la  médeeine  après  avoir  pris  ses  degrés 
au  collége  d'Harvard.  Pendant  toute  la  du- 
rée  de  la  guerre  de  la  révolution,  il  servit, 
coinme  chirurgien,  tantòt  dans  un  régiment, 
tantõi  dans  un  hôpital  militaire,  et  fut,  du- 
rant  quelques  années,  atiaché  à-  celui  de 
West-Point,  le  quartier  general  du  traitre 
Arnold.  De  1800  à  1805,  il  lut  lun  des  repré- 
sentants  de  TEtat  de  Massachusetts  au  con- 
gres  federal.  En  1809,  le  président  Madison 
lui  conlia  le  portefeuille  ae  la  guerre,  qu'il 
conserva  trois  ans.  La  capitulation  des  forces 
américaines  commandées  par  le  general  Hall 
Tobligea  à  donner  sa  démission  (1812).  En 
18U,  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Hoilande,  et,  â  son  retour ,  occupa  de 
nouveau  un  siége  au  congrès  (1820-1823). 
Dans  cette  derniere  année,  il  fut  élu  gouver- 
neur  du  Massachusetts,  charge  qu'il  occu- 
pait  au  momeut  de  sa  mort. 

EUSTOCHE  s.  m.  (eu-sto-che  —  du  gr.  eu, 
bien;  steichò,  je  vais).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  hyménoptères  térébrants,  de  la  famille 
des  oxyurteas,  dont  Tespèce  type,  qui  habite 
TAngleterre,  est  remarquableparson  agilité. 

EUSTOCHIE  (sainte),  en  latin  Juiu  Enato- 
chtnm,  vierge  chrétienne,née  à  Rorae,  d'une 
famille  iilustre,  vers  365  ,  raorte  à  Bethléera 
vers  419.  Elevée  dans  la  pieté  par  sa  mere, 
Bainte  Faule,  elle  fit,  dès  Tâge  de  dix-sept 
ans,  voeu  de  virginité,  et  se  mit,  avec  sa 
m-^re,  sous  la  direetion  de  saint  Jérôme,  qui 
rédigea  pour  Eustochie  son  livre  De  la  virgi- 
nité (383).  La  raère  et  la  filie  suivirent  leur 
directeur  â  Betbléem  (385),  et  fondèrent  sous 
ses  auapices  un  monastère,  dont  Eustochie 
prit  la  direetion  après  la  mort  de  sa  mère. 
En  416,  ce  monastère  fut  envubi  pa.r  les  pé- 
lagiens,  que  favorisait  levêque  de  Jerusa- 
lém. Ces  hérétíques  outragêrent  les  religieuses 
et  briJlèrent  le  couvent.  Eustochie,  instruite 

rar  saint  Jérôme,    possédait   parfaitement 
hebreu.  Sa  fêie  est  lixee  au  28  septembre. 

EOSTRATIOS,prélatet  comraentateurgrec 
du  xiie  siecle.  11  devint  archevêque  de  Ni- 
cêe  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
k  Constantinople.  II  nous  reste  de  lui  deux 
ouvrages  :  un  6'ommeHíaíre.siir /esAnalytica, 
et  un  autre  sut  les  Ethica  d'Aristote.  L'un 
et  lautre  onl  été  publiés  à  Venise,  le  premier 
en  1j34,  et  le  second  en  I53C.  Ces  deux  ou- 
vrages. síjuvent  cites  par  les  tuéologiens  et 
\fi\  phtlosophes  du  moyen  âge,  furent  traduits 
en  latin  pur  litjbert  de  Lincoln. 

EUSTBÉPBE  B.  m.  (eu-stré-fe  — du  gr.  eu, 
bien;  êtrepUó,  je  louroe).  Bot.  Genre  d'ar- 
busles  volubiles,  de  ta  famille  des  litiacées, 
tribu  des  asparagées ,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croihítent  en  Auslralie. 

EUSTROPBE  «.  m.  (eustro-fe  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  ttrephò ,  je  tourne).  Entom.  Genre  d'in- 
secU;)!  coléoplerett  hétêromeres,  de  la  famille 
des  taxieorneH,  fonné  aux  dépens  des  mycê- 
ujphage»,  et  doiii  letipeco  type  habita  la, 
France  el  lAllemagne. 

EU8TYLE  B.  m.  (eu-«ti-le  —  gr.  euEtulos; 
de  eu,  bien,  et  de  ituloi ,  co\onue),  Archit. 
Mr>fl«  dctitre-colonnement  dans  lequel  le» 
colonoei  Honl  e^tpucé*;»  de  deux  diamétres, 
exCTpté  au  milieu  úk  la  façade  el  de  la  par- 
tie poHU-rieure  de  I  edilicu,  ou  respacement 
esl  de  irois  diametrex. 

—  Kntoni.  Genre  d'inBectes  coléoptérea  té- 
tramercK,  de  la  famille  de^  charançons,  quí 
babii^nt  rAmérique  ccnlrale. 

EUTAB8A  M.  m.  (eu-ta-sa  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
líiwi,  j<'  rtifige).  Uut.  Genre  d'arbres  résineux, 
fofiiié  auT.  dépen»  des  araucarios. 

EUTAW.  petit<i  ville  des  EtaU-Unis  d'A- 
inérique,dfins  IKutt  d'AlabHina,ã  4  kitom.  O. 
de  U  riviere  de  Black-Warrior,  k  li:^  kilom. 
ti. 'O.  de  MorilKom':ry,  uu  milieu  d'une  con- 
trée  riche  eu  píantAtions  de  coton  ;  2,307  hab. 
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ECTAW  SPRINGS,  petit  cours  d'eau  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  dans  TEtat  de  la  Ca- 
roline  du  Sud,  situe  á  etivíron  95  kilom.  N.-O. 
de  Charleston,  et  affluent  de  la  rivière  San- 
tee.  Ce  ruisseau  est  célebre,  dans  les  fastes 
des  Etats-Unis,  comme  ayant  été  le  théàtre 
d'une  des  victoires  des  Américaíns.  Cest  sur 
ses  bords  que,  le  S  septembre  1781,  le  gene- 
ral Greene,  avec  2,000  hommes,  attaaua  les 
Anglais,  au  nombre  de  2,300,  comraandés  par 
le  colonel  Stuart.  Après  un  court,  mais  Irès- 
vif  engageraent,  les  .\nglais  furent  chassés 
de  toutes  leurs  positions ,  avec  une  perte  de 
133  hommes  tues  ou  blessés  et  500  prison- 
niers.  Les  pertes  des  Américains  s'éleverent 
à  535  tués,  blessés  et  disparus.  L'une  des 
morts  les  plus  regrettées  fut  celle  du  brava 
colonel  Campbell,  qui  tomba  dès  le  commen- 
cement  de  l'action,en  conduisant  une  charge 
k  la  baíonnette  exécutée  par  les  Virginiens. 

EUTAXIE  s.  f.  (eu-ía-ksl  — du  gr.  eíí,bien; 
taxis,  ordre).  Méd.  Disposition  régulière  de 
toutes  les  parties  du  corps. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille 
des  légumineuses ,  tribu  des  podalyriées  , 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
en  Australie. 

EUTÈCHE  s.  ra.  (eu-tè-che  —  du  ^r.  euíeí- 
cheos,  bien  fortifié).  Entom.  Genre  d  insectes 
coléoptéres  tétramères ,  de  la  famille  des 
charançons,  dont  Tespècô  type  habite  Mada- 
gáscar. 

EUTECNICS,  médecin  et  sophiste  grec,  né 
au  me  siècle  de  notre  ère.  II  a  laissé  deux 
ouvrages  d'une  grande  valeur  :  Paraphrase 
en  prose  sur  les  Ornithiaques  de  Dionysius 
(Copenhague,  1702,  in-S») ;  Paraphrase  sur 
les  thériaques  et  les  alextpharmaques  de  Ni- 
candre  (Fiorence,  1764,  dans  les  (Euvres  de 
Nicandre,  in-8<*). 

EUTÈLE  s.  m.  (eu-tè-le  —  du  gr.  eutelês, 
petit,  peu  imporlant).  Entom.  Genre  d'insec- 
les  coléoptéres  hétéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  comprenant  deux  espèces,  qui 
vivent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  II  Genre 
d'insectes  coléoptéres  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  lamies,  qui 
habite  le  Brésil.  It  Genre  d*insectes  hyméno- 
piéres  térébrants,  de  la  famille  des  chalci- 
diens,  comprenant  une  trentaine  d'espèces, 
dont  plusieurs  habitent  TEurope. 

EUTÉLIE  s.  f.  (eu-té-lS  —  du  gr.  euteléSf 
petit).  Bot.  Syn,  de  rotale. 

ECTÉLOCÈRE  s.  m.  (eu-té-lo-sè-re  —  du 
gr.  eulelês ,  petit;  keras ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptéres  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  dont  lespécetype 
habite  San-Luis. 

EOTERPE  s.  f.  (eu-tèr-pe  —  nom  d'une 
muse).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  de  la  tribu  despièrides,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  TAraé- 
rique. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
palmiers,  tribu  des  arécinées,  qui  habitent  le 
Brésil.  II  Syn.  d'ARECA,  autre  genre  de  pal- 
miers. 

EUTERPE,  muse  de  la  poésie  lyrique  et  de 
la  musique.  Les  aneiens  la  representaient 
couronnée  de  fleurs,  tenant  une  llúte  double 
à  la  main,  et  entourée  d'instruments  de  mu- 
sique. V.  MUSES. 

Le  nom  de  cette  muse,  en  grec  Euterpê, 
est  forme  de  eu,  bien,  et  terpein^  réjouir. 

—  Iconogr.  Dans  les  représentations  anti- 
ques  de  cette  muse,  lattribut  qui  la  caracté- 
rise  spécialement  est  la  flúte  siir.ple  ou  dou- 
ble. Beaucoup  de  st^tues  sont  désignées 
dans  les  musées  comme  ótant  des  figures 
dKuterpe,  mais  le  plus  souvent  la  flúte  qui 
sert  il  les  distinguer  est  Toeuvre  d'une  res- 
tauration  moderne;  il  en  est  ainsi  pour  une 
des  plus  beiies  statues  baptisées  du  num 
d'Euterpe,  celle  qui  complete,  au  Vatioan,la 
célebre  suite  des  Muses  trouvées  k  Tivoli, 
dans  la  maison  de  Cassius.  Cette  statue,  en 
marbre  pentélique ,  represente  une  jeune 
femrae  assise  sur  un  roeher  ou  elle  ap- 
puie  sa  main  droite;  la  main  gaúche,  qui 
e-il  moderne,  posée  sur  le  genou,  tient  une 
flúte;  la  tête  est  antique,  mais  elle  est  rap- 

fiortée,  et  il  n'est  pas  súr  qu'elle  soit  celle  de 
a  statue ;  c'est  à  la  robe,  qu'une  petite  cein- 
ture  retient  sous  les  seins  etquilaisselesbras 
k  découvert,  mais  qui  enveloppe  les  hanchcs 
et  les  jambeH  do  plis  abondunts,  que  lo  sa- 
vant  Visconti  a  cru  reconnaTtro  une  des 
chastes  sceurs.  Le  Vatican  possède  quatre 
autres  statues  d'Euterpe  :  Tune,  fort  gra- 
cieuse  et  tenant  des  deux  mains  la  double 
llúte,  provient  des  fouilles  de  la  Rome  anti- 
que ;  une  autre,  plus  grande  que  nalure,  a 
été  découverte  dans  les  ruine»  du  theíVtre 
d'íJtrÍcoli.  Une  belle  statue  (Vlíulerpe^  qui  se 
voyait  autrefoisdans  la  cdêbre  galene  Gius- 
tiiiiani,  aéle  gravée  par  Blocinaert. 

Les  modernes  ae  sont  ^eneralement  con- 
formes k  la  tradilion  antique  dans  la  repré- 
bentation  d'Euturpe.  Dans  un  tableau  de  Le* 
sueiir,  qui  estau  Louvre  (n"  558),  cette  muse, 
assiso  prés  de  ses  soiurH  Clio  et  Thalic,  joue 
do  la  flúte.  Quelques  peintres  completcntses 
attribuls  en  lui  plaçaiit  à  la  main  un  cahier 
d"  musique  et  un  l'entourant  de  divers  in- 
siruments.  Deux  artistes  contemporains , 
M.  A.  Martin  et  M.  Erançoi»  Moreau  ont  ok- 
poHé  chacun  uno  statue  ú'Euterpe,  lo  pre- 
mier on  1855,  lu  deuxiámn  on  1801. 
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EUTHALICS,  évêque  et  théologien  grec  du 
ve  siècle.  II  fut  évéque  de  Suice,  en  Egypte. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  la  division  ac- 
tuelle  en  chapitres  et  en  versets  des  Actes 
des  apâtres ,  des  épUres  canoniques  et  de 
celles  de  saint  Paul,  les  arguments  des  cha- 
pitres et  la  citation  des  textes  auxquels  il  est 
fait  allusion.  Ce  travail  a  été  d'une  grande 
utilité  k  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  depuis 
d'Ecriture  sainte,  et  a  éte  suecessiveraent 
étendu  aux  autres  parties  de  TEcriture.  Les 
écrits  d'Eutbalius,  parmi  lesquels  on  trouve 
une  Jntroduction  à  la  Vie  de  saint  Paul,  ont 
été  publiés  k  Rome  (1698,  in-4o),  dans  les  Cal- 
lectanea  monumen.  veíer.  Ecclesix  grxcx. 

EUTHANASIB  s.  f.  (eu-ta-na-zl  —  gr.  eu- 
thanasia;  de  eu,  bien,  et  de  thanatos,  mort). 
Méd.  Mort  douce,  sans  soulfrance. 

—  Philos.  Science  de  rendre  la  mort  douce, 
d'après  F.  Bacon. 

EDTHARIC  CILICAS,  père  d'Athalaric,  roi 
des  Ostrogoths,  mort  vers  525. 11  avait  épousé, 
en  515,  Amalasonte,  filie  de  Théodoric.  Anas- 
tase,  empereur  d'Orient,  qui  avait  adopte 
Théodoric  ,  adopta  aussi  son  gendre  Eutha- 
ric.  Justin,  successeur  d'Anastase,  s'associa 
-Eutbaric  au  consulat,  en  519,  et  celui-ci 
donna  à  cette  occasion  de  magnifiques  fétes 
au  peuple  de  Rome,  puis  k  celui  de  líavenne. 
Cejeune  prince,par  son  caractere  et  son  es- 
prit,  était  sans  doute  reserve  aux  plus  hautes 
destinées,  mais  il  mourut  préinaturéraent, 
avant  son  beau-père,  dont  il  devait  étre  le 
successeur. 

EUTHÉEs.  f.  (eu-té — dugr.  euMem,  droite). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptéres  tétra- 
mères, de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des 
lamies,  comprenant  une  seule  espèce. 

EUTHÉMONIE  s.  f.  (eu-té-mo-nl  —  du  gr. 
euthêmon ,  bien  disposé).  Entom.  Genre  d*in- 
sectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  chélonides. 

EOTHYCÈRE  s.  m.  (eu-ti-sè-re  —  du  gr. 
euthus,  droit;  keras,  corne).  Entom.  Syn.  de 
TETANocÉRE,  gcure  d*insectes. 

EUTHYCRATE,  sculpteur  grec  qui  vivait 
vers  Tan  300  av.  J.-C.  II  était  fils  de  Lysippe 
et  devint  son  élève  le  plus  distingue.  11  imita 
la  maniére  de  son  père,  maisen  la  modifiant, 
en  ce  sens  qu'il  sacrifia  une  partie  de  la 
gràce  de  Lysippe  pour  acquérir  plus  d*éner- 
gie  et  de  sevérité  dans  le  dessin.  On  admi- 
raitsurtout  son  Hercule,  son  Alexandre ,  son 
Combat  de  cavalerie,  etc.  On  citait  aussi  ses 
statues  de  courtisanes.  II  eut  pour  élève  Tisi- 
crate  de  Sicyone,  et  son  fils  Arcésilas  devint 
un  peintre  distingue. 

EUTHYDÈME,  sophiste  grec  qui  vivait 
en  425  av.  J.-G.  11  était  originaire  de  Chios 
(Seio).  Platon  en  a  fait  le  héros  d'un  de  ses 
dialogues  intitule  Euthydème,  et  lui  préte 
toutes  sortes  de  puériles  arguties.  Xéno- 
phon,  qui  la  fait  aussi  dialoguer  avec  So- 
crate,  nous  apprend  qu'il  était  devenu  le  dis- 
ciple  assidu  de  ce  philosophe,  qui  parvint  k 
le  corriger  d'une  ambition  et  a'uu  orgueil 
dé  mesures. 

EUTHYOÈME,  roi  de  Bactriane,  né  k  Ma- 
gnésie,  qui  vivait  dans  la  deuxieme  moitié  du 
me  siècle  av.  J.-C,  Pour  s'élever  ju.squ'au 
trone,  Íl  se  dérit,  vers  220,  de  la  famille  de 
Théodote  \^^,  qui  avait  usurpe  la  couronne. 
On  ue  connait  guere  les  détails  de  son  régne. 
II  paralt  toutefois  qu'il  agrandit  ses  Etats 
et  établil  son  autorité  sur  des  bases  solides. 
Antiochus  le  Grand,  apres  lavoir  battu  sur 
les  bords  de  TArius  (212),  rechercha  son  anú- 
tié,  donna  une  de  ses  filies  k  Démétrius,  fils 
d'Eulhydeme  ,  et  reçut  de  lui  des  secours 
lors  de  son  expédition  dans  les  Indes. 

ECTHYMANE,  géographe   marseillais.  V. 

EUTHYMÉNE. 

ECTHYME,  héros  de  Locride,  fils  du  fleuve 
Ctecinus.  11  se  rendit  célebre  par  sa  force  ex- 
traordinaire  et  par  son  habilete  dans  la  lutte, 
Setant  rendu  á  Témèses,  dont  les  habitants 
sacrifiaieut  chaque  année  une  jeune  vierge 
k  leur  héros  Polytès,  il  résolut  de  les  déli- 
vrer  de  cet  odieux  tribut,  lutta  avec  Polytés 
dans  son  temple  ,  le  vainquit  et  le  jeta  k  la 
mer.  Devenu  vieux,  il  disparut,  dit  la  Fable, 
dans  le  sein  du  fleuve  son  pere.  De  son  vi- 
vant  on  lui  avait  élevé  des  statues. 

EUTHYME  (saint),  dit  le  Grand,  archlman- 
drite  arménien,  né  k  Mélitène  en  377,  mort 
en  473.  II  se  retira,  après  avoir  été  ordonnó 
prètre,  dans  une  soliiude  de  la  Palestino 
(406),  oú  il  fut  suivi  parun  grand  nombre  de 
personnes  pieuses,  qui  se  mirent  sous  sa  con- 
duite.  Devenu  arohimandrite  ou  supérieurde 
plusieurs  monasleres,  il  se  partagea  entre  la 
direetion  de  ces  commuuautés  et  ia  prédica- 
tion  de  TEvangile,  et  parvint  k  eonvertirun 
grand  nombre  de  Sarrasins.  II  ramena  éga- 
lement  k  Torthodoxie  catholique  Timpóra- 
trice  Eudoxie.  femme  de  Théodose  le  Jeune. 
qui  avait  embrassó  Thérésie  d'Eutychés.  11 
est  honoré  comine  un  saint,  et  sa  féte  se  cé- 
lebre le  20  janvier. 

EtTllYME  ZIGABÈNE,  théologien  byzan- 
tin  du  XII"  siècle.  11  était  moine  a  Constanti- 
nople el  ami  intime  d'AleKis  ComniMie.  On  a 
de   lui    un   grand   nombre   d'ouv ruges,  dont 

5uelque8-uns  seuloment  ont  été  imprimes  : 
^anoplie  doymatif/uede  la  foi  orthodoxe,  trai  té 
prucieux  à  cause  des  passa(2;es  des  Peres  que 
lauteur  y  a  ontassés,  et  qui  u  éte  traduit  en 
lulin  et  Dublió  k  Vonise  (1555,  in-fol.) ;  Com- 
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mentaire  sur  Vimpie  et  exécrable  see^te  des 
messa[Í7iiens  (Utreeht,  1696),  dans  17íer  íía- 
licum  de  Tollius  ;  Commentaire  sur  les  quatre 
Evanyiles ,  traduit  en  latin  (Louvain,  1544, 
in-fol.),  etc. 

EUTHYMÊISE    ou   EUTHYMANE,    géogra- 

fihe  et  navigateur  grec,  né  k  Marseille  dans 
e  ive  siècle  av.  J.-C.  11  n'est  connu  que  par 
quelques  passages  fort  courts  des  écrivains 
grecs  et  latins,  qui  se  bornent  k  citer  son 
opinion  sur  les  inondations  de  la  basse 
Egypte.  Ces  inondations  seraient  produites, 
selon  lui,  par  les  vents  étésiens  ou  alises, 
qui  élèvent  le  niveau  de  la  Mediterrâneo. 
Ces  passages  constatent  de  plus  qu'Euthy- 
raène  avait  voyagé  sur  TAtlantique  et  qu'on 
avait  de  lui  un  récit  de  ses  voyages.  Du  reste, 
Sénéque  Taccuse  expressement  de  men- 
Bonge,  et  il  se  pourrait  bien  que  son  prétendu 
voyage  au  dela  du  détroit  de  Gadés  fút  lui- 
méme  une  de  ses  inventions. 

EUTHYNE  s.  m.  (eu-ti-ne  —  gr.  eutkunês; 
de  euthunê,  reddition  de  coinptes).  Hist.  gr. 
Titre  de  douze  magistrais  athéniens,  que  les 
archontes  s'associaieDt  pour  la  vérification 
des  comptes. 

EOTHYNÈVRE  s.  ra.  (eu-ti-nè-vre  —  du 

gr.  euíhus ,  droit ;  íieuron ,  nerf).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocéres,  de  la 
famille  des  lanyslomes,  dont  Tespèce  type 
habite  la  Belgique. 

Eulbypbron  OU  Do  la  ■nlnlelé,  dialogue  de 
Platon.  L'importance  de  ce  dialogue  n'a  pas 
été  mise  assez  en  relief  par  les  commenta- 
teurs  de  Pla(on,  pmbablement  parce  que  Ia 
grande  difficulté  qu'on  éprouve  ken  dégager 
l  idée  mère  et  k  en  faire  ressortir  la  conoíu- 
sion  les  a  découragés.  Et  cependant  bien 
compris,  il  explique  parfaitement  les  points 
principaux  qui  ont  motive  la  condamnation  de 
Socrate.  Loin  datténuer  les  prétendus  torts 
de  son  maítre,  Platon  les  développe  com- 
plaisamment.  Socrate  et  Euthyphron,  les 
deux  interlocuteurs,  se  rencontrent  au  tri- 
bunal, Tun  venant  pour  répondre  au  re- 
proche de  chercher  à  introduire  de  iiouveaux 
dieux  et  de  mépriser  les  aneiens,  lautre  se 
présentant  pour  accuser  son  père  d'homÍcide. 
Euthyphron  est  persuade  qu'il  fait  Ik  une 
aclion  juste  et  sainte.  Socrate,  sous  pretexte 
dexaminer  Ia  justesse  de  cette  opinion,  ex- 
pose  ses  príncipes  sur  la  divinité  et  porte  un 
coup  terrible  aux  ridicules  fondements  du 
paganisme. 

yu'est-ce  qu'une  action  sainte,  ou  plutôt 
qu'est-ce  que  le  sflnií  ?  Telle  est  la  question 
sur  laquelle  roule  toute  la  discussion,  et, 
comme,  d'après  les  dogmes  dupa^^anisnie,  elle 
demeure  insoluble,  on  peut  aisémenl  en  con- 
clure  que  laccusation  contre  Socrate  est 
bíLtie  sur  le  sable,  et  Téchafaudage  si  péni- 
blement  élevé  par  Anitus  et  Mélitus  facile  k 
renverser.  Et  cependant,  si  cette  accusation 
péchait  par  la  base,  au  fond  elle  était  juste 
d'après  les  lois  en  vigueur;  car  Socrate,  avec 
sa  droite  et  ferme  raison,  et  Platon,  avec  sa 
dialeclique  profonde,  attaquaient  et  ébran- 
laient  fortement  le  paganisme,  et  jetaient, 
au  nom  de  Ia  philosophie,  les  premières  bases 
de  cette  magnifique  religion  dont  le  Christ 
vint  réguiariser  la  culture  et  recueillir  les 
fruits.  Voici  par  quelle  série  de  raisonnements 
dialoo;ués  Socrate  arrive  peu  à  peu  k  faire 
abandonner  à  Euthyphron  Tidée  atroce  de  son 
parricide  légal.  Arme  de  sa  terrible  ironie,  en 
ayant  l'air  de  vouloir  s'instruire  auprès  de  lui, 
il  arrive  k  lui  prouver  qu'il  est,  maígré  sa  suf- 
fisance,  enlièremeni  ignorant  sur  la  matière 
quil  veut  professer.  Qu'est-ce  que  le  saÍHí?\m 
demanda-t-il. 

—  Le  saint,  répond  Euthyphron,  c'est  ce 
qui  plait  aux  dieux,  et  Timpie,  par  contre- 
coup,  ce  qui  leur  déplait.  —  Mais  alors, 
puisque  les  dieux  sont  parfoís  en  désaccord, 
fa  méme  chose  pouvant  leur  étre  en  mèrae 
temps,  d'aprés  leurs  caracteres,  agréable  ou 
deí>agréable,  il  faut  que  le  saint  et  Timpie 
soient  la  méme  chose,  et  alors  c'en  est  fait  de 
la  sainteté.  —  Pas  du  tout,  le  saint  est  ce  qui 
est  en  méme  temps  agréable  à  tous  les  dieux. 
—  Bien;  mais  le  saint  est-il  aimé  des  dieux, 
parce  quil  est  saint?  ou  est-il  saint  parce 
qu'il  est  aimé  des  dieux  ?  —  Ce  n'est  pas  Tatta- 
chement  des  dieux  qui  le  rend  saint ;  c'est,  au 
contraire,  de  sa  sainteté  que  nait  Tattache- 
ment  des  dieux,  qui  n'ont  d'affectÍon  pour  le 
saint  que  parce  qu'il  est  saint.  —  II  sensuit 
alors  qu'ètre  saint  et  étre  aimable  aux  dieux 
sont  choses  fort  difl*érentes ;  car,  si  elles 
étaient  identiques,  le  saint  n  etant  aimé  que 
parce  quil  est  saint,  ce  qui  est  aimable  aux 
dieux  serait  aimé  [lar  sa  propre  nature,  et, 
comme  ce  qtii  est  aimable  aux  dieux  nest 
aimé  d'eux  que  parce  qu'ils  laiment,  on  au- 
rait  raison  de  dire  que  le  saint  n'est  saint 
.  que  par  suite  de  raíTection  des  dieux. 

Mais,  poufsuit  Euthyphron,  le  saint  est 
sans  doute  la  partie,  dujus/e  uui  a  trait  aux 
soins  que  Thomme  doit  a  la  nivinité,  parmi 
lesquels  il  faut  ranger  la  priére  et  le  saori- 
fice,  utileskceux  quilesfont.  —  Alors,  répond 
Socrate,  la  sainteté  est  Tart  de  demander  et 
de  donner  aux  dieux,  et  devient  une  espèce 
de  trafic.  Gr,  comme  les  dieux  ne  peuvent 
tirei-  aucune  utilité  de  nos  otírandes,  il  sen- 
suit  que  la  sainteté,  n'étunt  ní  ce  qui  est 
agréanle  ni  ce  qui  est  utile  k  la  divinité, 
resto  k  definir. 

Embarrasse  dans  cet  ínextricable  réseau 
do  raisonnements  d'une  logique  irréfutable. 
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Euthyphron  ne  se  tiro  pos  da  la  difficuUé ; 
il  abandonne  la  partie,  laissant  le  chnnip  li- 
bro à  soii  adversuire.  Celui-ci  le  poursuit 
dans  sa  fuite  d'un  éclat  d»  rire  ironique,  qiii 
va  reteotir jusquaux  oreilles  d'Anítus  et  de 
Mélitus,  qui  partagent  la  déconvenuo  de  leur 
avoL-at  Euthyphron. 

Notre  analyse  prouve  Timportance  de  ce 
dialogue,  qui  ne  tend  á  rien  moins  quà  ren- 
verser  la  religion  et  le  culte,  tels  qu'ils 
étaient  établis  i.'hez  les  pajens,  et  e'est  \h  une 
tentalive  que  Socrate  a  payée  de  sa  vie. 
Cest,  pour  ainsi  dire,  un  ténioignago  préma- 
turé  en  faveur  dos  idées  modernes,  et,  comme 
Pascal,  n  nous  sommes  tout  disposes  á  croire 
les  témoins  qui  se  font  ègorger,  •  et  surtout, 
lorsque  c'estla  force  de  ia  vérité  et  Tamour 
de  la  philosophie  qui  les  poussent  au  sacrifico, 
plutôt  que  renthousiasnie  religieux  et  quel- 
quo  peu  fanatique  que,  grâce  à  ses  rapports 
de  chaque  jour,  le  Christ  pouvail  avoir  excito 
chez  ses  disciples. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  admirable, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  Pla- 
ton  ;  il  semble  plus  serre  et  plus  concis  que 
dans  les  autres  dialogues,  et,  nulle  pnrt  peut- 
étre,  Socrate  ne  jpoussa  plus  loin  son  ironie 
de  bon  goiit,  qui  va  meme  jusqu'à  la  rail- 
lerie. 

EDTIN,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Holstein, 
à  13  kilom.  de  la  mer  Baltique,  à  30  kilom. 
N.  de  Lubeck,  sur  le  petit  iac  de  son  nom. 
3,000  hab.  CoUége,  école  industrielle.  Fabri- 
ques de  savon,  brasseries,  distiUeries  d'eau- 
de-vie,  fabriques  de  cuirs,  teintureries  ;  élève 
de  bétail ;  commerce  de  iransit  pour  Lubeck. 
On  y  remarque  un  beau  chàteau  grand-ducal, 
dans  une  lie  du  Iac,  avec  un  pare ;  la  belle 
église  Saint-Michel  avec  sa  flèche  élancée,  et 
Thòtel  de  ville. 

Cette  ville  a  donné  son  nom  à  une  branche 
de  la  maison  de  Holstein,  issue  de  la  branche 
de  Holstein-Gottorp  et  qui  a  pour  auteur 
Christian-Auguste,  évéque  luthérien  de  Lu- 
beck, fils  puiné  de  Christian-.-Vlbert,  évé- 
que de  Lubeck,  et  de  Frédérique-Amélio 
de  Danemark.  Cbristian  -  Auguste  de  Hol- 
stein-Eutin  épousa  en  1704  Albertine-Frédé- 
rique  de  Bade-Dourlach,  et  en  eut  trois  fils  : 
1»  Adolphe-Frédèric,  évéque  de  Lubeck,  ma- 
rié  à  Louise-Ulriqua  de  Prusse,  appelé  au 
trone  de  Suède  en  1751,  père  des  roís  Gus- 
tave  III  et  Charles  XIII,  aieul  du  roi  Gus- 
tavo IV,  qui  fut  déposéen  1809  (v.  Suède); 
20  Frédéric-Auguste  de  Holstein-.Eutin,  évé- 

3ue  de  Lubeck  aprés  son  frére  aíné,  duc 
'Oldenbourg  en  1773,  marié  k  Ulrique  do 
Hesse-Cassel,  père  de  Pierre-Frédóric-Guil- 
launie  de  Holstein-Eutin,  duc  d'01denbourg, 
mort  sans  alliance  en  1823,  laissant  le  duche 
d'01dcnbourg  á  son  oncle,  Pierre-Frédéric- 
Louis,  troisieme  fils  de  Christian-Auguste, 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  duo 
Pierre-Frédéric-Louis  d'01denbourg  mourut 
en  1829,  laissant  pour  successeur  Paul-Fré- 
déric-Auguste,  son  fils.  V.  Oldenbourg. 

EUTOCIUS  D'ASCALON,  géomètre  grec, 
qui  vivait  au  vie  siècle  de  notre  ère.  !1  a 
laissé  deux  Commenlaires  sur  Apollonius  do 
Perga  et  sur  Archiniède.  Le  premier  a  étó 
jointpar  Halley  à  l'édition  quil  a  donnée  des 
oeuvres  d.ApoUonius;  le  second  a  été  publié  à 
Bale  en  1544.  Ce  dernier  offre  un  intérét  his- 
torique  considérable,  en  ce  qu'on  y  trouve  des 
notions  exactes  sur  les  procedes  en  usage 
dans  Técole  d'Alexandrie  pour  les  calciiis 
numériques.  Eutocius  explique  longuement 
les  régies  relativos  k  la  multiplication  et  á  la 
division  des  nombres  entiers  joints  k  des 
fractions  simples;  il  traite  bien  aussi  áes  ra- 
cines  carrées,  mais  sans  indiquer  pour  leur 
extraction  aucune  autre  méthode  que  des 
tàtonnenients  successifs. 

EUTOME  s.  m.  (eu-to-me  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
lomé,  section).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
leopteres  pentamères,  de  la  famille  des  cara- 
biques,  dont  lospèce  typo  habito  T.^ustralie. 
11  Genre  d'insectes  coleopleres  tétranieres,  do 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  scoly- 
tides,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite 
la  Guyane. 

EUTOQUE  8.  t.  (eu-to-ke  —  du  gr.  eulokos, 
fecond  1  de  eu,  bien,  et  likíií,  jenfante).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  hydro- 
pbyllées,  comprenant  plusieurs  cspèces,  qui 
croissent  dans  TAmérique  du  Nord. 

EOTOXE  s.  m.  (eu-to-kse  —  du  gr.  eu,  bien  • 
(oxo;i,  are).  Entom.  Genre  d'insoctos  coleo- 
pleres tctramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons,  dont  lespeco  typo  habite  le  Brésil. 

EUTRACHELE  s.  m.  (eu-tra-ké-le  —  du 
gr.  tu,  bien ;  irachelos,  cou).  Entom.  Genre 
d  insectos  coléoptores  tétramèrcs,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  lesp.ce  typo,  qui  u 
om,09  do  longueur,  habite  Java. 

EUTUAPEL,  personnage  singulior,  ctéò  par 
Ilora.-o  dans  sa  dix-huitieme  epltre,  et  dont  la 
nom  rappello  uneduperied'une  i.speco  particu- 
licre.  Le  poOto  latin  se  ('omplaisait  dans  ce» 
creations  :   il  a  donné  Eutrapel  aux  I  ming 
comine  Molièro  a  donné  M.  Dimanche,  comme 
bhakspearo  a  donné  Shylock,  personaugos 
dont  .se  sont  omparées  toulos  lo»  liltéraluriis 
Eulrapol  diipe  les  gens  dont  il  voutse  vengor 
cn  lour  fai.sant  un  bien  apparent : 
....  Eulrnpetu»  ruicumtiur  mirpri'  i:olrl,at 
Veilimimta  dalial  iiretíom.  Ilmim  i-nim  jam 
fttm  jiutrhrin  tuitífiíi,  auiniíl  rtoim  comilia  pt  ^,„,, 
Uurmia  in  lucem;  tcorlo  iioiljionci  /muiluin.     ' 
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Officium;  nummos  alienas  jjfisrel ;  a<i  imum 
T/trax  erií,  aut  otiíoris  atjct  mcrcede  caballum. 

"Eutrapel  voulait-il  nuire  k  quelqu'un ,  il 
lui  faisait  cadeau  d'habits  somptueux.  Tout 
heuroiix  dans  ses  beaux  vétements,  se  di- 
sait-il,  mon  homme  va  se  croire  le  favori  de 
la  fortune,  il  aura  de  nouveaux  projets,  de 
nouvelles  esperances;  il  dormira  la  grasse 
niatinéo;  néjjligera,  pour  quelque  filie,  toute 
aíTaire  honnete,  et  ne  vivra  que  demprunts. 
A  la  fin,  il  en  será  réduit  k  se  faire  gladia- 
teur  ou  á  mener  au  marche  le  bidet  d'un  jar- 
dinier.  » 

L'idée  est  originale,  et  lon  conçoit  qu'en- 
tre  lettrés  elle  ait  pu  prêter  k  lallusion 
et  passer  dans  la  langue.  Tallemant  des 
Reaux  a  fait  le  verbo  eulrapéliser.  Voici 
Tanecdote  :  «  Mer  1  évéque  d'Angers,  qui  re- 
connut  dans  ce  voyage  que  M.  le  marechal 
dEftíat  étoit  occupé  dune  infinité  dautres 
soins  que  de  celui  de  penser  à  lui  faire  une 
plus  grande  et  plus  riche  fortune,  prit  la  ré- 
solution  de  se  retirer  lout  à  fait  dans  son 
évêché  et  de  ne  revenir  plus  à  Paris  que 
quand  des  occasions  importantes  Ty  rappelle- 
roíent.  Executam  cette  resolution,  il  ramena 
a  Angers  M.  Co.star  avec  lui,  lui  disant  de 
M.  le  marechal  d'Effiat  :  "  Mon  ami,  il  meu- 

•  trapélise;  sauvons-nous  des  artífices  de  la 

•  cour  et  allons  nous  mettre  en  repôs.  ■  Ce 
bon  évéque  se  jouoit  ainsi  sur  rhistoire  d'Eu- 
trapel,  dHorace.  .  (Tallemant  des  Réaux, 
Víe  de  Coslar.) 

Enirapel    (CONTES   ET   DISCOURS   d'),   reCueil 

d  historicttes    composé    par    Noèl  Du  Fail. 

V.  CONTES. 

EUTRAPÈLE  s.  f.  (eu-tra-pè-le  —  du  gr. 
eutrapelm,  souplesse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléopteres  hétéromeres,  de  la  famille 
des  trachélides,  tribu  des  lagries,  compre- 
nant une  dizaine  despèces,  qui  habitent  le  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

EUTRÈME  s.  f.  (eu-trè-me  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  trema,  trou).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  cruciferes,  tribu  des  caméli- 
nées,  dont  lespèce  type  habite  le  nord  de 
rAmérique  et  de  TAsie. 

EUTRÉSIS  s.  f.  (eu-tré-ziss  —  du  gr.  eu, 
bien ;  trèsis,  trou).  Entom.  Genre  de  lépi- 
dopteres,  de  la  famille  des  nymphaliens,  com- 
prenant une  seule  espéce,  qui  habite  Ve- 
nezuela. 

EUTRIANE  s.  f.  (eu-tri-a-ne  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  iriaina,  trident).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  chlo- 
ridées,  comprenant  plusieurs  espèces ,  qui 
croissent  pour  la  plupart  dans  rAmérique 
tropicale. 

EUTRICRE  s.  f.  (eu-tri-che  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  thrix,  chevelure).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  lépidopteres  nocturnos,  forme  aux  dé- 
pens  des  bombyx,  et  dont  l'espece  type  habite 
1  Eurupe. 

EUTROCTE  s.  m.  (eu-tro-kte  --  du  gr.  eu, 
bien ;  írolcíés,  qui  ronge).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléopteres  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  féronies,  compre- 
nant deux  espèces,-  qui  habitent  le  Caucase. 

ECTROPE  (saint),  martyr,  apôtre  de  la 
Saintonge,  né  en  Grece  vers  l'an  50  de  notre 
ere,  mort  en  105.  II  fut  envoyé  à  Medialatura 
(Saintes)  par  lo  pape  saint  Clément  ler.  Ses 
efforts  furent  peu  fructueux,  car  il  fut  obassé 
de  la  ville  et  force  de  retourner  à  Rome.  Re- 
conforte par  le  pontife  romain,  Eutrope  reprit 
le  chemin  des  Gaulês  en  compagnie  de  saint 
Denis,  évéque  de  Paris.  Ses  nouvelles  prédi- 
cations  furent  plus  heureuses.  II  convertit  UQ 
graiid  nombre  da  Saintongeois,  entro  autres 
lafilledugouverneurde  Medialatum.  Celui-ci, 
irrite,  chassa  sa  filie  de  son  palais  et  livra 
Eutrope  k  ses  soldats,  qui  accablerent  le  pré- 
dicateur  d'uiio  grele  de  pierres  et  de  coups 
do  b:\ton.  L'Eglise  Thonore  le  30  avril. 

EUTROPE,  historien  latin,  qui  vivait  dans 
le  ive  siccie  de  notre  ere.  II  occupa  une  place 
de  seiTétaire  sous  Constantin  et  accompagiia 
Julien  dans  son  expedition  de  Perse.  On  ne 
connalt  de  lui  qu'un  abrégé  de  Ihistoiro  ro- 
niaine,  dódié  k  Valens,  et  intitule  :  Breuia- 
rium  hislorix  romanx.  II  cmbrasso  lespace  de 
temps  compris  entro  la  fondation  de  la  cite 
et  lo  rógne  do  Jovien.  Ce  nV-st  quuno  com- 
pilation,  mais  faite  avec  boaucoup  de  soin  et 
de  méthode,  et  qui  fut  pendant  longtemps 
employéo  dans  les  écoles.  Le  stylo  en  est 
clair  ot  rapide,  mais  d'une  simplicité  qui 
toucho  k  la  sécheresso.  Oa  signalo  aussi  dans 
cet  ouvrage  de  graves  crreurs  et  romi.ssion 
systéniatique  do  uo  qui  pouvait  étro  défavo- 
rable  aux  Romain».  II  a  étó  mis  k  contribu- 
tion  par  saint  Jóròmo,  Cassiodore,  Rufus, 
Groso,  etc.  Cet  abrégé  a  été  publié  pour  la 
premiero  fois  ii  Rome(147I).  L'uno  des  bonnes 
oditions  est  cello  de  Tzschucke  (Leipzig, 
1804).  La  trnduction  frani;aise  la  plus  ré- 
conle  est  cello  do  Dubois  (Panckoucke,  1843. 
í"  eolloct.).  ' 

EIJTHUPK,  esclnvo  ot  eunuque  arménien, 
qui,  par  ses  intrigue»,  la  .souplesse  do  son  ca- 
ractere et  do  son  «sprit,  parvint  íi  vtre  mi- 
nistro dArcadiíis.  11  naipiit  dans  la  promiore 
moitiu  du  iv"  siocle,  dans  uno  des  contreii» 
voisine»  de  rKiiphrate ,  dun  poro  et  duna 
more  esclavos.  .Son  multre,  pour  lui  donnor 
plus  do  prix,  lo  llt  mutiier  lor.squ'il  útait  an- 
coro il  íu  inumulli!.  Apnis  avoir  végété  choz 
diíferonts  inaltios  dans  lo»  plus  vils  oinpluis 
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de  sa  triste  condition ,  il  passa  au  service 
d'un  officier  du  palais  nomraé  Abundantius  , 
qui  s'intéressa  à  lui  et  la  fit  entrer  dans  les 
derniers  rangs  des  eunuques  palatins.   Eu- 
trope no  tarda  pas  à  se  tirer  de  cette  b.asse 
position  ;  son  intelligence,  quelques  mots  heu- 
reux,  les  dehors  d'une  piété  fervente  attirè- 
rent  sur  lui  lattention  de  Théodose,  qui  l'at- 
tacha  k  sa  personno  et  lemploya  dans  quel- 
ques missions  dilTicilos,  qu'Eutropo  reinplit 
fort  habilement.  La  mort  de  Théodose,  loin 
de  renverser  sa  fortune ,  lui  donna  au  con- 
traire  un  nouvel  essor;  il  se  glissa  auprès  da 
son  successeur  Arcadius,  auquel  il  sut  se 
rendre  nécessaire.  Pour  dorainer  plus  com- 
plétement  son  maitre,  il  lui  donna  une  épouse 
de  sa  main  (v.  Eudoxie)  ;  il  sappliqua  ensuite 
à  déjouer  les  projets  de  Rufin,  qu'il  ruina 
dans  Tesprit  du  jeune  empereur,  contribua  à 
amener  sa  perto,  et  ne  tarda  pas  á  le  rem- 
placer.  Trop  avise  néanmoins  pour  changer 
dés  son  début  la  position  qui  faisait  sa  force, 
il  continua  ses  fonctions  domestiques  plus  as- 
sidCiment  que  jamais,  ne  sattribuant  dautre 
titre  que  celui  de  primicier  de  la  chambre  sa- 
crée,  ou  grand  chambellan.  Ne  soccupant  en 
apparence  que  de  la  sureté  du  jeune  prince, 
il  sut  en  realité  lenvelopper  et  le  tenir  im- 
puissant  dans    les   replis   de   ses   intrigues. 
Adrais  prés  de  lui  à  toute  heure  de  nuit  et  de 
jour,  jusque  dans  Tintimité  du  gynécée,  il  sut 
lisoler  de  tout  le  monde ,  des  grands,  de  la 
cour,  de  ses  officiers ,  et  méme  de  sa  femme, 
dont  il  redoutait  Tinfluence,  lui  imposer  ses 
ayis  et  dicter  ses  moindres  désirs.  Le  pre- 
mier soin  d'Eutrope  avait  été  de  faire  sentir 
son  pouvoir  de  deux  manières  :  dabord  en 
conflant  les  postes  les  plus  élevés  de  lem- 
pire  k  ses  propres  créatures,  choisies  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas  ou  parmi  les  eu- 
nuques :  ce  fut  alors  une  gloire  et  une  fa- 
veur que  d'étre  prive  de  la  virilité,  etTon  vit 
des  ainbitieux  sa  mutiler  eux-mémes  dans 
Tespoir  darriver  plus  facilement  aux  charges 
et  aux  honneurs ;  ensuite  en  proscrivant  ceux 
dont  il  avait  à  se  venger  ou  dout  il  convoi- 
tait  les  biens.  Sa  premiére  victime  fut  Abun- 
dantius, ce  méme  officier  qui  lavait  fait  en- 
trer au  palais,  et  devant  lequel  il  lui  fallait 
rougir  do  sa  condition  premiére.  Ce  fut  en- 
suite le  tour  de  Tiniasius,  personnage  consu- 
laire  de  la  plus  haute  distinction,  dont  il  se  fit 
adjugerlesdepouilles.  La  femme  de  ce  malheu- 
reux  setant  réfugíée  dans  I  eglise  principala 
de  Constantinople  et  réclamant  le  privilége 
du  droit  dasile,  Eutrope  voulut  Ten  faire  ar- 
racher;  nayant  pu  y  reussir,  il  rendit  une  loi 
qui  exceptait  le  crime  de  lèse-majesté  de  Tin- 
violabilité  du  sanctuaire  :  il  ne  se  doutait  pas 
que  c'était  centre  lui  qu'il  dictait  cet  arrét.  A 
Ia  suite  d'une  expedition  ridicule  oii  Eutrope 
ne  recueiUit  que  les  moqueries  des  soldats,  Ar- 
cadius lui  accorda  le  coiisulat  pour  Tannée  399 : 
à  cette  nouvelle,  un  cri  d'indignation  s'eleva 
de  toutes  les  poitrines,  aussi  bien  en  Orient 
quen  Occidcnt.  Le  vieil  esclave  stigmatisé 
du  fouet  allait  revétir  la  pourpre  consulaire, 
et  cet  étre  méprisé  devait  donner  aux  lois 
leur  date  et  k  lannée  son  nom.  C"en  était 
trop  :  ses  nombreux  ennemis  reunirem  leurs 
efforts  pour  perdre  ce  favori  qui ,  dans  leiíi- 
vrement  de  la  puissance,  négligeait  toute  me- 
sure et  toute  retenue.  En  tête  de  ses  ennemis 
était  Eudoxie,  qui  supportait  avec  une  impa- 
tience  croissante  lespèce  dexil  auquel  elle 
était  condamnée  dans  son  propre  palais.  I.es 
ennemis  du  ministre  trouverent  un  précieux 
renfort  dans  levéque  Jean  Chrysostome,  qui 
devait  cependant  k  Eutrope  son  élévation  au 
siégo  de  Constantinopla,  mais  qui  nentendait 
pas  se  faire  lo  complico  de  son  aboininablo 
lyrannie.  Un  doubie  orage  sanioncelait  donc 
conlro  lui,  au  foud  du  gynécée  et  dans  la 
sanctuaire.  Loin  de  le  prevoir  et  de  le  conju- 
rer,    limprudent   ministro  jeta   un  nouveau 
défi  il  lopinion  publique  en  se  faisant  confa- 
rer  par  son  maitre  lo  titro  de  patrico  avec 
celui  da  cônsul,  en  rcmplissant  la  ville  de  ses 
slatues  et  en  aocumulaiit  les  lautos  de  touta 
especo.   Furíeux  de  lopposition  qui  grondait 
autour  de  lui,  il  sen  prit  à  rimpératrice,  dont 
il  avait  découvert  les  menées,  et  un  jour  il 
s'emporta  jusqu  a  lui  dire  :  «  Prenez  garde  k 
vous  I  la  main  qui  vous  a  amenéo  dans  ce  pa- 
lais est  encore  assez  forto  pour  vous  en  chas- 
ser.  •  L'impératrice,  ii  ce  mot,s8  redressa  de 
toute  la  fierté  du  sang  barbara  qui  coulait 
dans  ses  veines;  elle  ócarta  dun  geste  lou- 
nuque,  et,  prenant  ses  deux  filies  dans  ses 
bras,  ollo  passa  dans  le  cabinot  d'Arcadius. 
L'indignatioii  et  les  sanglots  I  etoulfaiont,  ses 
Inrmos  coulaient  en  abundance.  Eu  faca  de 
romporeur  accouru  ii  sos  cris,  Eudoxie  resta 
longtemps  sans  proléror  uno  parole  ;  pui»,  en 
muls  entrocoupés  et  la  furour  dans  le»  yeux, 
elle  lui  npprit  routraga  quelle  avait  roi;u  do 
sim  esclave.  Tout  faiblo  qu'il  ctait,  Arcadius 
bondit  sous  rinjiire  :  il  ilt  veiiir  Eutrope  i» 
1  instam,  et,  on  présenco  do  linipéralrico,  il 
lo  priva  do  sa  cliargo,  declara  qu'il  lui  reli- 
rait  tous  ses  biens,  ot  lui  urdunna  de  quiltor 
nussitit  Ia  palais  sous  poine  da  la  vio.  Eu- 
doxie, sontant  quolla  était  rodovonuu  mal- 
tresso.  oommnnda  do  lo  suivro  ot  do  sen  em- 
parerli  tout  prix ;  lair  ot  lo  toii  do  voix  avec 
Ioi|uol  elle  donna  cet  nrdnifirontcoinpreudreii 
lousque  dosormai»  c'olait  ollo  qui  allait  ro- 
gnor.  Eulrope  no  s'y  trompa  poiíit ;  so  sontant 
pordil,  il  .Hiirtit  pn'('i|iitamiiieiit  du  )ialai»  par 
uno  porte  secreto  et  alia  »o  rofiigier  ti  Togliso 
iniiliopolitaiiie,  ^   chorcbiint  un  asile  ot  oll- 
bliiiiil  que  lui  niciiioavuitubull  linilnunilé  oc- 
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clésiastique  pour  les  crimineis  de  lèse-ma- 
jesté. Voyant  qu'on  le  suivait  du  côté  de  Té- 
glise,  il   marcha  hardiment  au  sanctuaire, 
entrouvrit  le  voile  qui  séparait  le  saint  des 
saints  des  parties  de  la  basilique  réservées 
aux  fidèles,  et,  enibrassant  une  des  coloiines 
qui  soutenaient  la  table  du  sacrifico,  il  atten- 
dit  dans  cette  attitude  suppliante  l'arrivée  da 
j  evpque.  Chrysostome  ne  tarda  pas  k  venir; 
il  défendit  Eutrope  contre  les  soldats,  le  ca- 
cha au  milieu  des  v.ases  sacrés,  et  répondit  à 
ceux  qui  murmuraient  de  se  nu  un  tel  niiséra- 
ble  pouvait  échapper  à  un  chaiiment  mérité  : 
>  Ne  coraprenez-vous  pas  la  gloire  de  TEglise, 
quivoitsonpersécuteur  reconnaltre  ses  droits 
et  implorer  sa  miséricorde?  ■  Bien  plus,  il  alia 
plaider  sa  cause  auprès  d'Arcadius;  ca  prince 
resista  aux  cris  des  gardes  du  palais,  qui  de- 
mandaient  la  tête  d'Eutrope,  et  decida  que  sa 
retraite  serait  respectée.  Ces  dramatiques  in- 
cidents  se  passaient  un  samedi ;  Téglise  se 
remplit  d'uiie  foule  inaccoutumee ,  le  lende- 
niain  dimanche,  et  chez  elle  la  haine  contre 
Eulrope  était  si  grande,  qu'on  put  craindre 
un  moment  de  voir  le  sanctuaire  force  et  Eu- 
trope mis  en  pièces.  Cest  dans  cette  cireon- 
stance  que  Chrysostome  prononça  cette  fa- 
meuse  homélie  qui  est  restée  un  de  ses  chefs- 
d'Geuvre.  II  m  inta  sur  lestrade  qui  lui  servait 
de  chaire;  dun    mouvement  de  sa  main  il 
commanda  le  silence,  et  au  méme  instant  la 
voile   qui    fermait  le  sanctuaire  souvrit  et 
laissa  voir  Eutrope.  L'ancien  ministre  était 
agenouiUé  presque  sous  lautel,  qu'il  enlaçait 
de  ses  bras,  pâle,  couvert  de  cendres,  et  si 
tremblant  quon  pouvait  entendre  en  quelque 
sorte  le  claquement  convulsif  de  ses  dents. 
Profitant  de  1  emotion  produite  par  ce  spec- 
tacle  inattendu ,  levéque  commença  ainsi  : 
■  Cest  en  ce  moment,  plus  que  jamais,  qu'ii 
est  permís  de  dire  avec  le  sage  :  «  Vanité  des 
"vanités,  tout  nest  que  vauité.  d  Prononcés 
dans  cette  circonstance,  ces  mots  devenaient 
sublimes.  Les  paroles  du  prélat  apaisèrem  le 
ressentiment  de  la  foule.  (V.  ci-après.)  Eu- 
trope resta  plusieurs  jours  enferme  dans  Té- 
glise  comme  dans  une  prison,  puis  il  disparut 
subiteraent,  et  Ton  apprit  que,  conduit  au  port 
sous  bonne  escorte ,  il  avait  été  déposé  dans 
un  navire  partant  pour  Tile  de  Chypre.  Ou 
répandit  le  bruit  que  Chrysostome  1  avait  li- 
vre ;  mais  Ia  vérité  ne  tarda  pas  à  étre  con- 
nue.  Voici  ce  qui  s 'était  passe  :  attiré  par  les 
promessas  des  agents  de  la  cour,  qui  lavaient 
effrayé  sur  les  mauvaises  dispositions  du  peu- 
ple  et  des  soldats,  Eutrope  setait  remis  entro 
leurs  mains,  après  que  ceux-ci  lui  eurent  pro- 
mis  avec  sermentque  pas  un  choveu  ne  toni- 
berait  de  sa  tète  sil  se  laissait  conduire  k 
Chypre  sans  résistance;  celui  qui  avait  viola 
tant  de  serments  au  temps  de  sa  grandeur 
sabandonna  k  ces  vaines  premesses  coinmo 
un  enfant.  Mais  tant  que  Tancien  ministre 
restait  en  vie,  le  pouvoir  d'Eudoxie  n'était 
pas  assuré,  et  Ia  haine  de  ses  ennemis  n'é- 
lait  pas  satisfaite;  on  representa  à  lempe- 
reur  qu'Eutrone  setait  rendu  coupable  d'at- 
tentat  envers  lui ;  que  la  vie  avait  été  garan- 
tie  au  prévenu  contumace  menacé  da  la  haine 
populaire,  mais  non  au  criminei  de  lèse-ma- 
jesté :  ces  subtilités  triomphcrent  des  scru- 
pules  d'.Arcadius ;  un  second  navire  alia  cher- 
cher  Eutrope  dans  son  !le  et  le  ramena  à 
Chalcédoine,  ou  il  fut  decapite.  Ainsi   finit 
cet  homme  que  sa  naissance  avait  destine  ii 
végéter  touta  sa  vie  obscurément  dans  la  so- 
ciéte,  et  auquel  la  caprice  et  la  mollcsse  du 
despotismo  permirem  de  s  elever  au  premier 
rang  et  dexerccr  la  plus  fácheuse  inauenca 
sur  les  destinóes  de  1  empire  d'Oriem. 

Euiropa  (HOMÉLIE  1-our),  la  plus  célebre, 
sans  aucun  douto,  de  toutes  les  homelies  de 
saint  Jean  Chrysostome.  Nous  veiions  de  ra- 
conter,  dans  raiticlo  préccdent.  les  événe- 
ments  au  milieu  desqueis  elle  fut  prononcée- 
nous  croyons  donc  tout  k  fait  inutila  da  re- 
venir sur  ces  détails. 

Tandis  que  Chrysostome  nrracha  i>  Tempe- 
rour  la  reconnaissanca  de  son  droit  dasile, 
mnlgré  les  prétoriens,  le  peuple  sa  revolte  i» 
la  porta  do  Téglise.  Chrysostome  paralt,  et, 
pendant  que  Io  voile  du  sanctuaire  en  s'oi>- 
vraiit  montrait,  dans  une  scèno  un  pau  théA- 
tralo,  le  refugio  ageiiouillo  presque  sous  lau- 
tel,  quil  enlaçait  do  ses  bras,  pàlo,  tremblant 
et  couvert  do  cendres ,  1  evequo  ,  dans  un 
magnifique  discours,  célébrait  le  triompho  do 
riígliso  sur  les  puissancos  de  la  torre.  Eu- 
trope est  un  grand  coupable  qui,  dans  la 
pruspérité,  avait  osé  ineconnaltre  les  droits 
do  Dieu,  ot  que  ce  Dicu  a  renverse  dans  sa 
colèra.  Polir  dernier  chAlimont,  le  prètre  lui 
infiige  du  haut  da  sa  chaire  Ihuiniliation  du 
pardon.  C'ost  \k  le  vcritablo  esprit  do  cotio 
liomelio  fameuso,  rogardéo  ii  juste  litro 
coinnio  un  chof-d'u3uvra  d'òloquence,  bien 
quon  puisso  regratlor  quen  sa  qunliié  do 
ministro  dun  Diou  do  loloinnco  oi  do  inis*ri- 
corda,  loratour  frappo  aussi  forl  un  oiiiionit 
ubatlu  ot  demandam  gnlce  ii  giMioux. 

Voici  loxonlo  si  célebre  do  cotio  homélia  : 
■  Ktoniello  veriló,  véritò  acliiello  suriout  : 
Viinilo  des  vanités,  lout  nest  que  vuiiiie! 
Oii  est-ello  nndiitonuiil  la  pompa  brillanto  dii 
consiilat  7  Ou  ,sonl  lo»  splondide»  liimieroi)  f 
Ou  sont,  ot  los  applaudisseiiuMit»,  e(  lo»  linn- 
quols,  ot  los  chuMtr»  el  lo»  (Vit,>s,  l,,»  eou- 
roíine»  et  le»  drupt-riosf  El  lo  bnivniil  fr*. 
mi.s.M.iuom  do  la  ville,  ot,  avec  Ir-'»  co»r»es 
du  cirquo,  lo»  accliimutUui»  triouinhiinla»,  •( 
»voo  los  spootaleuni,    laurs   OalMnoir  lio 


1136 


EUTR 


í 


toutes  ces  joies,  plus  rien ;  le  vent,  d'un  souf- 
fle.  a  jeté  par  terre  tout  le  feuillage,  nous  a 
montré  Tarbre  nu,  ébranlé  jusqu'à  la  racine ; 
car  tel  a  été  le  choc  de  la  tempêle,  qu  elle 
menace  darracher  jusqu'à  Ia  racine  de  l'ar- 
bre.  raaiotenant  quelle  a  brisé  tous  les  liens 
qiii  latiachaient  à  la  terre.  Oii  sont-ils  main- 
lenant  les  amis  fardes?  Oii  sont-ils  ceux  qui 
se  rassembleut  autour  des  coupes,  autour  des 
tables?  Oii  est-il  lessaira  des  parasites?  Et 
le  vin  sans  mélange,  verse  tout  le  jour,  et 
les  cuisiniers  industrieux,  et  les  courtisans 
de  Ihomme  puissant,  concertant  pour  lui 
plaire  toutes  leurs  actions,  tous  leurs  dis- 
cours?  Cétait  la  nuit  que  tout  cela.  un  songe  ; 
le  jour  a  paru,  évanouissement!  Cétaient  des 
fleurs  de  urintemps;  le  printemps  a  passe, 
tout  s'est  flétri.  Cetait  une  ombre,  etTombre 
a  disparu,  c'était  un  fruit  qui  s'est  gâté ; 
c'étaient  des  buUes  d'air  qui  n'ont  pu  tenir; 
cetait  une  araiirnée,  on  a  raarchè  dessas. 
C'est  pourquoi  nous  répétons  cette  parole  de 
TEsprit-Saint,  sans  nous  lasser  de  la  redire  : 
■  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité !  ■ 

Cest  pour  avoir  méconnu  eette  vérité 
qa'Eutrope  est  maintenant  dans  le  raalheur. 

L'orateur  ne  cherche  pas  à  excuser  celui 
dont  il  plaide  la  cause ;  mais.  quelque  coupa- 
ble  qu'il  soit  envers  Dieu  mémíí,  c  est  à  1  E- 
lise  alui  offrirun  refuge  cooUe  les  menaces 
_  un  peuple  qu'ont  irrite  ses  injustiees  et 
ses  vexaiions.  Quel  triomphe  pour  elle  de 
contempler  son  plus  implacable  ennemi  hu- 
roilié  devant  les  aulels,  et  impiorant  la  clé- 
mence  et  la  sauve  garde  du  Tout-Puissant 
quil  a  offensé  I 

Chrysostome  termine  en  invitant  le  peuple 
à  se  joindre  à  lui  pour  obtenir  de  Tempereur 
la  grace  d"Eutrope,  en  s'appuyant  sur  cette 
belle  maxime  du  Christ  :  ■  Rendez  le  bien 
pourle  mal.  ■ 

V Homélie  pour  Eutrope  renferme  des  in- 
vectives d'une  crudité  si  énergique,  qu'au- 
f>rès  delles  pàlissent  les  diatribes  des  Phi- 
ippigues.  I  Le  st^-le  en  est,  dit  M.  Albert, 
facile,  élégant,  emouvant,  à  la  portée  des 
plus  ignorants  comme  des  plus  instruits,  peut- 
éire  un  peu  familier  et  enclin  à  la  diffusion 
asiatique.  ■  — «  Loriginale  f/omélie  sur  Eu- 
trope^ dit  Kénelon,  entre  dans  les  coeurs  et 
rend  les  choses  sensibles.  Elle  abonde  en 
pensées  hautes  et  profondes  et  est,  dans  son 
tout,  l'oeuvre  d'un  grand  orateur,  » 

Ealrope   (iNTECTIVES  CONTRE),   poÔme  Satí- 

rique  de  Claudien.  La  première  partie  fut 
composée  alors  que  leunuque  jouissait  en- 
core de  toute  son  influence  sur  Tesprit  de 
lempereur  Arcadius;  la  seconde  fut  écrite 
apres  cette  misérable  disgrâce  qu'a  rendue 
célebre  Thomêlie  de  saint  Jean  Cnrjsostorae. 
Jamais  la  verve  du  poete  n'avart  éclaté  avec 
plus  de  vigueur,  jamais  son  indignation  n'é- 
tait  devenue  plus  eloquente  que  dans  ces 
vers  oii  il  venge  à  la  fois.  et  Stilicon,  son  pro- 
tecteur,  sans  cesse  en  butte  aux  piéges  d  Eu- 
trope, et  l'Occident,  et  la  grandeur  du  nom  ro- 
mam,  outragé  par  cette  honteiise  fortune  de 
leunuque.  Les  vers  de  Claudien  contiennent, 
cn  outre,  plusíeurs  tableaux  des  moeurs  orien- 
tales,  une  peinture  fort  realiste  de  la  société 
byzantine,  roiUe  détails  qui  font  vívre  sous 
nos  yeux  cel  empire  caduc.  M.  Amédée 
Thierr^  a  montré,  dans  ses  Nouveaux  récits 
de  rhtstoire  romaine^  que  rbistoire  pouvait 
faire  de  ces  ardentes  satires  un  usage  pré- 
cieax.  Dans  le  premier  livre,  Claudien,  ra- 
conte  les  miseres  et  les  hontes  de  la  jeunesse 
d'Eutrope-,  il  le  montre  jr.;itilé  dès  Tenfance, 
servant  bienlõt  aux  plaisirs  d'un  maltre  bru- 
tal, puis,  devenu  vieu\  et  ride  avant  Tàge, 
misérable  et  abandonné,  entrant  enfin  au  pa- 
lals imperial  parla  protectíon  d'Abundantius, 

?ju'il  aura  soín,  ã  peine  êlevó  au  pouvoir,  de 
aire  envoyer  en  exil.  II  peint  son  étonnante 
fortune,  ses  progrès  auprea  d'Arcadius,  eníin 
Topprobre  de  son  consulat;  autour  de  ce  per- 
sonnage,  le  poete  groupe  habilementles  por- 
iraits  de  aes  associes  et  de  ses  complices. 
Celui  du  general  Léon  est  digne  de  Juvenal : 

•  Voici  venir  Léon,  Léon  au  large  ventre, 
dont  la  faim  surpasse  celle  du  cyclope  et  qui 
d^fierait  une  harpie  à  jeun  ;  il  doit  á  son  ap- 
pétit,  non  ã  la  vaillance,  Thonneur  insigne 
de  porter  le  nom  du  lÍon.  Brave  conlre  les 
absenu,  redoutable  par  la  langue,  aussi  pelit 
d'âme  qu'énorme  de  corps,  Leon  est  TAjax 
d'Eutrope.  Dans  aa  colère  il  frappe,  non  sur 
un  Iwuclier  rcvètu  de  cuira  de  bceuf,  comme 
le  héros  de  nos  i>o€meH,  maiii  sur  son  ventre 
qu'ont  arrondi  uint^^rmínables  repas  et  une 
vie  longt/MHps  immobíle  au  milieu  ues  âleuBes 
de  queoouilleft  : 

fíon  êfpíem  coitoi  qualUnê  umbone  juvencoit 
Scd  qitam  prrptiuiê  daj/iOus  pigrof/ue  ledilí 
Jnírr  anta,  interque  eoloê  aiwraviraí,  alvum. 

Claudien  trace  avec  de  vives  couleur»  le  ta- 
bleau  de  c*:ite  cour  du  Ba.*-Empire,  qui  n'a- 
vail  d'égalí;  k  sa  aervilité  que  «a  oorruption  : 

•  lU  n'onl  Rouci  que  de  leurs  vóiementa  par- 
fum^M.  .Soulever  le  rire  par  une  «aillie  vaíno 
eat  leur  plu«i  Iwlle  vicloire.  t^uell»*  re<;herche 
indigne  de  Thomine  r«:giie  darm  )f;iir  parurc ! 
<jue  de  labeurs  dans  TajunUrment  eiféinine  de 
líMir  rrf    vftlure !  Ori   dirait  quiis  ont  peine  à 

.H3  qui  lei  ciuvrc...  Ces  genH-lii 
fs  CunstantÍnople,n'admiri;ntque 
I  reflét»';n  danx  le»  eaux   du  Iíon- 

phoff:.  ilíino  *!»t  ViAiyti  de  leur  mepris.  L'l- 
lalie  a  leur  inditfereuce.  Cext  uinsi  qu'iU 
•oot  Romaini  I    Maín  auvii   doonez-leur   ua 
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chceur  de  danse,  vous  verrez  avec  quelle 
gràce  ils  le  conduisent,  et,  s'il  faut  diriger  un 
char  dans  la  carrière,  ils  délieront  les  meil- 
leurs  cochers.  Le  peuple,  ou  plutõt  la  basse 
populace  a  fourni  la  plupart  de  ces  hommes 
opulents  aujourd'hui  etchefs  de  nos  armées. 
On  en  compte  plus  d'un  qui  garde  aux  pieds 
et  aux  jarabes  Tempreinte  des  fers  qu'il  a 
portes.  Ils  siégent  maintenant  parmi  nos 
magistrais,  ils  rendent  la  justice,  lesceaude 
rinfamie  au  front,  et  les  stigmates  quils 
étalent  à  tous  les  jeux  proclaraent  Tindignité 
de  leur  fortune.  >  Pour  se  faire  une  idée 
complete  des  bassesses  et  des  folies  de  cette 
époque,  il  faut  ajouter,  d'après  quelques  his- 
toriens,  que  la  fortune  d 'Eutrope  fut  comme 
Tavénement  à  la  vie  politique  de  la  classe 
nombreuse  des  eunuques,  et  que  quelques 
ambitieux  se  mutilerent  eux-mêínes  pourmé- 
riter  la  faveur  du  nouveau  ministre.  Le  se- 
cond  livre  raconte  les  honteuses  guerres  et 
la  misérable  politique  de  leunuque.  II  se  ter- 
mine par  un  violent  appel  aux  armes  contre 
Todieux  maStre  du  palais.  «  Si  le  terrible 
Stilicon  rougissait  de  combattre  un  tel  en- 
nemi avec  Tépée,  qu"a-t-il  besoin  de  tirer  la 
sienoe?  Que  le  fouet  seul  retentisse,  et  Ton 
verra  se  courber  des  dos  habitues  aux  chàti- 
ments.  »  Ce  second  livre  est  précédé  d'une 
préface  écrite  après  Ia  disgrâce  d'Eutrope, 
et  dans  laquelle  eclate  la  colere  méprisante 
de  Claudien.  II  le  peint  revenu  de  nouveau 
sur  le  marche  des  esclaves  à  Chypre,  et  livre 
à  Ia  curiositê  haineuse  des  acheteurs.  «  Ah! 
si  jamais  eunuque,  dit-il  en  finissant,  forme 
les  projets  d'Eutrope,  qu'il  jette  les  yeux 
vers  Chypre  et  mette  un  terme  k  ses  fu- 
reurs.  <> 

EUTROPHIEs.f.  (eu-tro-fl  —  gr.  eutrophin, 
bonne  nutrition ;  de  e»,  bien,  et  de  trophê^ 
nourriture,  de  trephein^  nourrir,  qui  est  pour 
terphein^  et  se  rattache  très-probablement  à 
la  même  racine  que  terpein,  réjouir,  à  savoir 
la  racine  sanscnte  tarp^  proprement  rassa- 
sier,  se  rassasier).  Méd.  Bon  état  de  la  nu- 
trition ;  embonpoint. 

EUTROPIDE  s.  m.  (eu-tro-pi-de  —  du  gr. 
eu,  bien;  íròpis,  carène).  Erpet.  Genre  de 
reptiles  sauriens  forme  aux  dépens  des  scin- 
ques. 

EUTROPIE  s.  f.  (eu-tro-pl  —  du  gr.  eu, 
bien;  Iropé,  action  de  tourner).  MoU.  Genre 
de  moUusques  gastéropodes,  reuni  aux  pha- 
sianelles. 

EDTROPIE,  impératrice  romaine,  née  en 
Syrie  dans  le  me  siòcle.  Elle  se  maria  en  se- 
condes  noces  à  Maximien  Hercule,  ayant  de 
son  premier  mari  une  filie,  Maximiana  Théo- 
dora,  qui  fut  depuis  mariée  à  Constance 
Chlore.  De  son  second  époux,  elle  eut  deux  en- 
fants  :  Maxence,  depuis  empereur,  et  Fausta, 
qui  fut  la  femme  de  Constantin.  Après  la 
conversion  de  Constantin,  elle  embrassa  elle- 
mème  le  christianisme  et  se  retira  en  Pales- 
tine.  Sa  pelite-tille,  Eutropie,  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  ive  siècle,  était  filie  de 
Constance  Chlore.  Elle  eut  pour  fils  Népo- 
tien,  qui  se  fit  proclamer  empereur  en  350,  et 
fut  mise  à  mort  peu  apres  son  fils. 

EDTRYPANE  s.  m.  (eu-tri-pa-ne  —  du  gr. 
euy  bien ;  írupanê,  tarière).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille  des  longicornes,  tribu  des  lamies,  com- 

Frenant  une  dizaine  d'espèce3  qui  habitent 
Amcrique  du  Sud. 

EDTYCHÈS,  hérésiarque  célebre,  né  en 
378,  mort  en  454.  II  était  archimandrite  ou 
supérieur  d'un  monastère  prés  de  Constan- 
tinople,  combattit  avec  ardeut  le  nestoria- 
nisme,  qui  supposait  deux  personnes  distinc- 
tes  en  Jésus-Christ,  et  tomba  lui-même,  par 
réaction  peut-être,  dans  lexcès  contraire, 
c'est-à-dire  qu'il  professa  que,  depuis  Tincar- 
nation,  il  netait  reste  en  Jésus-Christ  que  la 
nature  dívine  sous  lapparence  du  corps  hu- 
main.  Excommunié  par  le  concile  de  Constan- 
tinople  (448),  il  fut  absous  l'année  suivante 
par  le  concile  d'Ephèse,  que  ses  adversaires 
nommèrent  le  brifjaudatfe  d'Ephèse.  La  que- 
relle  s'envenima  de  plus  en  plus.  Deux  fac- 
tions  se  formerent  clans  cette  subtile  Eglise 
d'Orient,  bercejiu  de  toutes  les  grandes  hé- 
résies,  et  se  combattirent  avec  acharnement, 
se  renvoyant  de  lune  à  lautre  Tanathème  et 
rexcommunication.  Enfin,  le  concile  de  Ma- 
cédoine  (45 li  condamna  définitivement  Euty- 
chéi  et  ses  doctrines,  en  même  temps  que  le 
nestorianisme.  Le  chef,  chassé  de  son  mo- 
nastère, disparut  de  la  scène,  mais  sa  secte 
se  maintint  fen  Orient  pendant  prés  de  deux 
siècles,  malgré  les  persécutions  de  1  Eglise 
officielle  et   des   empereurs.    V.   eutychia- 

NI8ME. 

EUTYCHÈ8  ou  EDTYCHIUS,  grammairien 
lalin,  qui  vivait  au  vi"--  siccle  do  notre  ère.  II 
Buivit  les  leçons  de  Priscien  et  fit  des  cours 
de  grammaire  k  Constantinople.  On  a  àc  lui 
un  traité  intitule  :  iJe  dhcarnendis  amjuna- 
tioniòits  libri  11^  publié  pour  la  première  íuis 
à  Tubinguo  (1537,  in-4o).  L'édition  la  plus 
correcto  est  celle  qu'a  donnéo  Lindeman 
dan»  lo  Corpuí  yrammalicorum  iaíinorum. 

EUTYCHIANISME  8.  m.  (eu-li-chÍ-a-DÍ- 
ame).  Hint.  relig.  licrésie  d'Eutychès. 

—  Encycl.  Au  concile  d'Ephése,  tenu  en 
431  et  preside  par  Cyrille,  évêque  d'AIexan- 
dric,  ce  dernier  llt  Hunctíonner  par  la  ruso  et 
la  violence  Ia  formule  alexandrino  qui  ensei- 
(^nuit  une  seulo  nature  devenue  chair,  et  cou- 
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damner  Ia  formule  nestorienne  qui  admet- 
tait  en  Jésus-Christ  deux  natures  et  uno 
seule  personiie.  Mais,  conlradiction  bizarre  ! 
au  moment  même  oú  TEglise  de  Rome  et 
celles  d'Afrique  envoyaient  leur  adhésion 
aux  décrets  du  concile,  Cyrille  retracta  lui- 
raême  sa  doctrine  et  signa,  en  433.  une  autre 
formule  qui  enseignait  clairement  qu'il  y  a 
deux  natures  dans  le  Christ.  Cyrille  acheta 
la  condaranation  de  Nestorius  par  Jean  d'An- 
tioche  et  ses  coUégues  au  prix  de  cette  hon- 
teuse  palinodie,  ce  (^ui  ne  Tempêcha  pas  d'at- 
taquer  avec  une  violence  extreme  Diodore 
de  Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste,  les  deux 
principaux  appuis  de  la  doctrine  des  deux 
natures.  Apaisée  pour  un  instant  paruncom- 
promis  si  mal  execute,  la  querelle  se  raninia 
plus  violente  que  jamais  au  sujet  des  opi- 
nions  d'Eutychés,  archimandrite  de  Constan- 
tinople, qu'un  synode  de  Constantinople  dé- 
posa,  en  448,  comme  apollinariste,  parce  que, 
comme  Cyrille  et  Técoie  d'Alexandrie,  il  ne 
reconnaissait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
nature,  la  nature  divine,  qui  avait,  selon  lui, 
absorbé  la  nature  humaiiie,  et  parce  qu'il  re- 
jetait  toute  distinction  entre  Ia  nature  et  Ihy- 
postase.  II  est  vrai  que,  s'éloÍgnant  en  cela 
de  la  doctrine  de  Cyrille,  il  ni:i  dabord  la 
resserablance  de  la  chair  du  Christ  avec  la 
nòtre,  sans  admettre  toutefois  quelle  eút  été 
apportée  duciel,  mais  il  avait  plus  tardaban- 
donné  cette  opinion.  Léon  le  Grand,  évêque 
de  Rome,  approuva  la  sentence  du  synode 
dans  une  lettre  í  Flavien,  métropolitain  de 
Constantinople,  oj  il  prit  toutes  les  précau- 
tions  possibles  pour  tenir  la  balance  égale 
entre  ceux  qui  admettaJent  une  seule  nature 
dans  le  Christ  depuis  Tincarnation,  et  ceux 
qui  en  reconnaissaient  deux;  mais  il  est  évi- 
dent  aussi  que,  malgré  ses  eflTorts,  il  penchait 
en  faveur  des  derniers.  Dioscore  d  Alexan- 
drie,  au  contraire,  ne  put  souífrir  quon  con- 
damnàt  indirectement  son  prédecesseur  Cy- 
rille, et  il  prit  vivement  le  parti  d"Eutyches. 
II  fut  donc  nécessaire  dassembler,  à  Ephèse, 
en  449,  un  concile  qui  a  été  flétri  par  rbis- 
toire du  nom  de  brigandage  d'Epkèse.  Exci- 
tes par  Dioscore,  les  Peres  s'y  livrèrent  aux 
plus  brutales  violences ;  tout  examen  fut  à  peu 
prés  impossible,  et  Flavien  fut  déposé  en  méme 
temps  qu'Eutychès  était  declare  innocent. 
Deux  ans  après,  la  mort  de  Théodose  ayant 
donné  une  autre  direction  à  Torthcdoxie,  le 
concile  de  Chalcédoine,  assemblé  par  ordre 
de  Tempereur  Marcien,  condamna  leutychia- 
nisme.  Ge  concile,  composé  de  six  cent  trente 
évêques,  est  un  des  plus  importants  après 
celui  de  Nicée.  II  adopta  pour  base  de  la  con- 
fession  de  foi  qu'il  promulgua  1  epltre  de  Léon 
à  Flavien.  Ne  voulant  point  aétruire  d'un 
cóté  Tunion  du  divin  et  de  Thumain  dans  le 
Christ,  c'est-à-dire  le  principe  fondamental 
du  christianisme,  en  maintenant,  comme  Nes- 
torius, une  séparation  permanente  entre  les 
deux  natures,  et,  d'un  autre  côté,  évitant 
d'établir,  comme  Eutychès,  une  absorption 
de  la  nature  humaine  dans  la  nature  divine, 
il  enseigna  la  dualité  des  natures,  c'est-à-dire 
un  sujet  divin  et  un  sujet  humain  qui  doivent 
étre  un  seul  et  méme  sujet.  Or,  jamais  Tin- 
telligence  humaine  ne  pUrviendra  à  conce- 
voir  lunitó  cqmme  dualité,  ni  la  dualité 
comme  unité;  jamais  elle  ne  comprendra 
comment  un  Dieu  parfait  et  un  hoinme  par- 
fait  ont  pu  s"unir  en  la  personne  de  Jesus  ; 
car,  s'ils  sont  parfaits,  ils  doivent  avoir  dans 
leur  intégritó  toutes  les  propriétés  de  leur 
nature  respectivo ;  Ainsi  Jesus  aurait  été  k  la 
fois  ignorant  comme  homine  et  doué  de  la 
Bcience  infinie  comme  Dieu.  Comment  admet- 
tre Tunion  de  Tignorance  et  de  la  science 
absolue  dans  Tunité  dune  seule  et  méme 
conscience?  II  est  évident  que  le  symbole  de 
Chalcédoine  ouvrait  la  porte  à  d'intermina- 
bles  querelles;  car  Tesprit  humain,  à  moins 
de  renoncer  à  Tusage  de  la  raison,  devait  na- 
turelleraent  se  troúver  porte,  dans  son  im- 
possibilite de  comprendre  la  théorie  ortho- 
doxe,  soit  à  faire  absorber  la  nature  humaine 
par  la  nature  divine,  soit  à  placer  la  notion 
de  Tunité  dans  Ia  nature  humaine. 

Ueutychianisme  prévalut  à  Alexandrie  et 
dans  rÉgypte,  puis  en  Abyssinie,  en  Syrie  et 
en  Annénie.  Mais  les  eutychiens  ne  tardèrent 
pas  k  se  diviser.  Les  uns,  les  phthartolàires, 
ayant  k  leur  tête  Sévère,  ancien  évêque  d'AD- 
tioche,  enseignaient  que  Jesus  a  pris  un  corps 
semblable  en  tout  au  nôtre,  et  sujet,  par  con- 
séquent,  aux  mêmes  aífections,  et  que  la  di- 
vinité  unie  en  lui  à  Thumanité  constituait  une 
seule  nature  complexe,  de  méme  que  1  ame 
et  le  corps  constituent  une  seule  nature  hu- 
maine. D  autres,  les  aphthartodocètes,  quise- 
loignaient  davantage  de  lancienne  concep- 
tion  alexandrino,  reconnaissaient  pour  chef 
Julien,    ancien    évêque    d'Halicarnasse.    Ils 

{trétendaient  que  si  Jesus  a  été  soumis  aux 
tesoins  physiques  de  la  nature  humaine,  ce 
n'était  pas,  comme  nous,  par  necessite,  mais 
de  son  propre  gré.  II  parait  donc  qu'ils  n'at- 
tribuaient  au  Christ  qu"une  apparence  de 
corps,  comme  les  docètcís,  opinion  parta^jée 
à  cette  époque  par  un  grand  nombre  dortno- 
doxes,  et  aui  fut  udoptée  par  Tempereur  Jus- 
tinien  sur  la  fin  de  son  régne.  A  ces  partis,  il 
faut  ajouter  encore  celui  des  agnoetes,  nó 
d'une  tentativo  faite  en  536  par  Thémistius, 
diacre  d'Alexandrie,  pour  séparer  le  mono- 
physismo  de  Ventuchmnisme  et  le  rapprocher 
de  Torthodoxie.  Ils  ne  croyaiont  pas  k  Ia  déi- 
tícation  complete  de  la  nature  humaine,  et 
prótendaieut  que  Jesus  n'avHÍt  pas  possédé 
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tous  les  attributs  de  Ia  divinité,  notamment 
romniscience.Thémií-tius  échoua.  LVmpereur 
Zenon  llsaurien  lui-méme  Q'aviiitpasétéplua 
heureux.  Son  Hênolicou,  promulgue  en  482, 
navait  eu  dautre  résultat  que  de  former  un 
nouveau  parti.  Aux  formules  controversées, 
V Hénoticon  avait  voulu  substUuer  des  for- 
mules plus  générales  sans  rien  préciser  des 
deux  natures,  et  avait  recommande  le  silence 
sur  ces  questious  subtiles  et  obscures;  mais, 
loin  de  se  soumettre  k  des  prescriptions  aussi 
sages,les  théologiens  s'étaientmis  à  discuter 
sur  le  sens  de  certaíns  mots;  bien  plus,  une 
foule  de  prétres,  de  moines,  de  laiques,  s'é- 
taient  separes  de  Pierre  Monge,  patriarche 
d"Alexandrie,  qui  avait  signé  VHénoíicon,  et 
avaient  forme  une  secte  nouvelle  sous  le  nom 
íVacéphales.  L'insuccès  de  Zénon  ne  décou- 
ragea  pas  Justinien;  mais,  au  lieu  de  récon- 
cilier  les  partis,  il  ne  réussit  qua  soulever 
une  nouvelle  querelle,  celle  des  trois  chapi- 
tres,  qui  amena  la  condamnation,  par  le  cin- 
quieme  concile  oecuménique,  des  écrits  d'Ibas 
a'Edesse,  qui  avait  osé  bUmer  la  conduitede 
Cyrille  d'Alexandrie,  de  Théodoret  de  Cyr, 
Taine  du  parti  oriental  oppose  au  méme  Cy- 
rille, et  de  Théodore  de  Mopsueste,  qu'on  re- 
gardait  depuis  longtemps  comme  le  véritable 
auteur  du  nestorianisme.  Cette  condamnation 
des  plus  fidèles  gardiens  de  Técole  d'Antioche 
offrait  cela  d'étrange,  qu'elle  frappait  trois 
docteurs  de  TEglise  morts  depuis  longtemps, 
donc  deux  même  avaient  été  reconnus  pour 
orthodoxes  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Aujourd'hui  encore,  les  Coptes,  les  Abys- 
sins,  les  Arméniens  (k  lexoeption  d'un  petit 
nombre  qui  reoonnaissent  la  suprématie  du 
pape)  et  les  jacobites  de  Syrie  rejettent  le 
concile  de  Chalcédoine  comme  un  concile 
d'hérétiques  et  de  fous. 

EUTYCHUNUS  COMAZON,  favori  de  lem- 
pereur Héliogabale.  V.  Comazon. 

EOTYCHIDÈS,  scuipteur  grec  de  lecole  de 
Sicyone,  qui  vivait  vers  300  av.  J.-C.  On  ad- 
mirait  sa  rortune^  son  Bacchus  et  surtout  son 
Eurotas,  que  Ton  trouvait,  au  ténioignage  de 
Pline,  plus  coulant  {liquidiorem)  quele  fleuve 
lui-même.  On  possède  au  Vatican  une  copie 
de  son  Timosíhéne  vainqueur.  Une  épigramme 
grecque  nous  apprend  qu'Eufychides,  futur 
rival  de  Praxitéle,  mourut  k  Tàge  de  seize 
ans.  II  ne  paraít  pas  croyable  qu'il  s'agisse 
ici  de  Tauteur  de  YEurotas,  et  lon  pense  que 
Tépigramme  se  rapporte  à  un  autre  scuipteur 
du  méme  nom. 

EUTYCHIEN  3.  m.  (eu-ti-chi-ain).  Hist.  re- 
lig.  Sectateur  des  doctrines  d'Eutychès.  li  On 

dit  aussi  EUTYCHÉEN. 

—  EncycL  V.  butycbianisme. 
EUTYCHIEN  (saint),  en  latin  Euiyehiauus, 

pape,  né  ã  Luni,  morta  Rome  en  283.  Ilsuc- 
céda,  en  275,  k  saint  Félix,  établít  lolfertoire 
de  la  messe,  et  ordonna  que  tout  infidele  qui 
se  ferait  chrétien  fut  libre  de  garder  ou  de 
renvoyer  la  femme  qu'il  avait  pri.se  avant 
son  baptême.  Plusieurs  croient  qu'il  futmar- 
tyrisé.  Ce  fut  sous  son  pontifical  que  com- 
mença  Thérésie  de  Manes.  LEglise  célebre 
la  féte  de  ce  pontife  le  7  décerabre. 

EDTYCHICS  (Saint),  patriarche  de  Con- 
stantinople, né  en  512,  mort  en  585,  II  fut 
élevé,  en  552,  sur  le  slége  patriarcal.  Ayant 
refusé  de  partager  Théresie  de  Justinien,  qui 
prétendait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
devenu  incorruptible  en  s'unissant  k  la  divi- 
nité, il  fut  exile  par cet  empereur;  mais Tem- 
pereur  Tibère  II  le  rappela.  Eutj-chius  avait 
composé  plusieurs  écrits;  il  ne  nous  reste  de 
lui  qu'une  lettre  adressée  au  pape  Vigile 
(553)  et  publiée  dans  la  Collection  des  con- 
cites. 

EUTYCHIUS,  c'est-à-dire  Aeureux,  en  árabe 
Séid  ou  Said-ibn-Bafricb,  patriarche  de  Con- 
stantinople, né  k  Fostat,  aujourd'hui  le  vieux 
Caire,  en  Egypte,  en  876,  mort  en  940.  II 
étudia  la  theologie  et  la  médecine,  et  fut 
créé,  en  933,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie.  Ses  fonctions  ecciésiastiques  ne  Tem- 
pêchèrent  pas  de  pratiquer  la  médecine  avec 
succés  et  d  écrire  des  livres  historiques  dune 
grande  importance.  Outre  un  livre  de  méde- 
cine intitule  :  Ketal-fil-Tkebb,  on  a  de  lui  une 
liistoire  des  vswpations  des  Sarrasins  en  Si- 
cile,  et  beaucoup  dautres  ouvrages,  parmi 
lesquels  son  histoire  universelle  jusquen  937, 
intitulée  :  ftaiigée  de  pierres  précieuseSj  tient 
le  premier  rang.  Cest,  en  son  genre,  le  livre 
le  plus  important  que  possedent  les  Árabes. 
II  a  été  traduit  en  latin  et  publié  sous  le  titre 
de  :  Contextio  geimnarnm,  sive  Eutijchii  pa- 
triarchx  alexnndrini  annales  (Londres,  I6r>8, 
2  vol.  in-8o).  Cet  ouvr:ige  important  manque 
malheureusement  dexactitude,  soit  au  point 
de  vue  de  Ia  chronologie,  soitk  celui  de  Tex- 
position  des  faits. 

EDTYCHHJS,  grammairien  latin.  V.  Euty- 
chíís. 

EUTYRRHIN  8.  m.  (eu-ti-rain  —  dugr.  eu- 
íAiíS,  droit;  r/íiii,  nez).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  Tespèce  type  habite 
rAustralie. 

EUUBE  s.  f.  (eu-u-re  —  dugr.  eu,  bien ; 
oura,  queue).  Ornith.  Syn.  de  pristipuork. 

EUX  pr.  pers..  m.  pi.  de  lui,  il,  sol  (eu  — 
lat.  i7/os,  accusatif  de  illi,  même  sens.  On  di- 
sait  autrefois  eis).  Ces  personnes  ;  s'emploia 
evirtout  comine  regime  et  comme  attribut  :  Ce 


EVAC 

$ottt  \:v\  qui ont commencé le combat .  Cesta ■evx 
quil  fii'*t  ious  adresser.  lis  onteu  ouerelle entre 
KUX.  Vesprit  de  parti  uitit  les  liommes  entre 
l.uyipar  rinlérêt  d'uite haiiie  com/nune.  (M™o  J^ 
Stael.)  Qnand  ils  sont  convainnis  et  rnaitres, 
les  incrédules^  cornme  les  famttiqueSy  veulení 
gu'on  cruie  en  eux  et  couime  eux.  (Guizot.) 
Le  beau  ideal  de  la  íendresse  est  d'aimer  pour 
KUX  ceux  quon  aime.  (Toussenel.) 
Les  oeuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux. 
Voltaire. 

—  Eux-mêmes,  Ces  personnes  mèmes,  eux 
et  non  dautres  :  //  faut  les  faire  venir  eux- 
MÈMES.  II  Leurs  propres  personnes  :  Les  in- 
discrets  se  írahissent  souveut  rf'EUX-MÊMES. 
(Lu  Kochef.)  Les  homines  soni  très-rarement 
dignes  de   se    gouverner   eux-mèmes.   (Volt.) 

—  Gramm.  On  doitqvielquefois  préférer  p», 
y,  à  d>uj,  à  eux.  On  doit  nussi  éviter  d'em- 
piover  eux  après  une  préposition  quelconque 
quãnd  on  parle  de  choses.  V.  la  note  sur  les 

i^KONOMS. 

EUXANTHATE  s.  m.  (eu-ksan-ta-te  —  rad. 
euxanlhique).  Chim.  Sei  produit  parla  combi- 
naison  de  Tacide  euxanthique  avec  une  base. 

EUXANTHIQUE  adj.  (eu-ksan-ti-ke  —  du 

fr.  eií,  bien ;  xanífios,  jaune).  Chim.  Se  dit 
'un  acide  qui  existe  dans  le  jaune  indien  à 
Tétat  de  sei  de  magnésium. 

EUXANTHONE  s.  f.  (eu-ksan-to-ne  —  rad. 
euxanthiqufi).  Chim.  Produit  obtenu  par  la 
décomposition  ignée  de  Tacide  euxantnique. 

EUXÉNIE  s.  f.  (eu-ksé-ní  —  du  gr.  e», 
bien ;  .re/í^s,  étranger).  Bot.  Genre  d*arbris- 
seaux,  de  la  familte  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  qui  habite  le  Chili. 

SUXÉNITE  s.  f.  (eu-ksé-ni-te  —  du  gr. 
euxenoSy  hospitalier).  Minér.  Tantalate  d'_yt- 
tria  uranitere  naíurel ,  ainsi  appeló  puroe 
qu'il  renlerme,  outre  ses  trois  príncipes  con- 
stituants,  beaucoup  d'autres  substances  qui 
se  rencontrent  rareroent  réunies. 

—  Encycl.  h'euxénite  se  trouve  k  Tromoé 
et  à  Joister,  en  Norvége.  Elle  se  presente  le 

Elus  souvent  en  masses  amorphes  d'un  noir 
runâtre,  quelquefois  en  crlstaux  dissemines 
qui  paraisseiit  appartenir  au  système  clino- 
rhombique.  Cest  un  mineral  iniusible  et  inat- 
taquable  par  les  acides,  donnant,  avec  le  sei 
de  phospnore,  à  la  flamme  doxydation,  un 
globule  jaune  qui  devient  incolure  par  le  re- 
froidissement.  Weuxénite  resulte  de  la  com- 
binaison  des  deux  acides  tantalíque  et  titani- 
que  avec  lyttria,  la  chaux  et  les  oxydes  de 
cérium  et  truranium.  Scheerer  y  a  trouvó 
49,66  d'acide  tantalíque;  7,94  d'acide  títani- 
que ;  25,09  d'yttria;  6,34  d'oxyde  d'urane ; 
2,47  de  chaux-,  2,18  d'oxyde  de  cérium  ;  0,96 
doxyde  de  lanthane;  0,29  de  magnésie  et 
3,97  d'eau. 

EUXIN  (PONT-),  ancien  nora  de  la  mer 
Noire.  V.  Pont-Euxin. 

EUYPHE  s.  f.  (eu-i-fe  —  du  gr.  e»,  bien ; 
ap/iÉ?,  tissu).  Bot.  Syn.  de  dictvote,  genre 
d'algues. 

EUZÉOLITHE  s,  f.  (eu-zé-o-li-te  —  du  gr. 
eu,  bien,  et  de  zèolithe).  Minér.  Silicato  hy- 
draté  naturel  d'alumine  et  de  chaux. 

EUZET,  village  et  comm.  de  France  (Gard), 
cant.  de  Vézenobres,  arrond.  et  à  16  kilom. 
d'Alais;  326  hab.  Eaux  minérales,  froides 
et  thermales  ,  sulfureuses  ,  calcaires  ,  em- 
ployées  avec  succès  nour  la  guérison  du  ra- 
chitisme  et  de  la  phthisie  au  premier  degré. 

EUZOME  s.  m.  (eu-20-mo  —  du  gr.  eu, 
bien ;  zónia,  sue).  Bot.  Syn.  de  roquette, 
genre  de  crucifères. 

ÉVAs.  f.  (é-va — dunora  lat.d'£'i>í).Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramòres,  de 
la  íaraille  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mèles,  qui  habite  la  Guyane. 

ÉVACANTHE  s.  m.  (é-va-kan-te  —  du  çr. 
«/,  bien  ;  akanlha^  épine).  Entom.  Genre  d'm- 
sectes  hémiptères  homoptères,  de  la  famille 
des  cicadelles.  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  í'Europo  :  Les  kvacanthes  se 
àislinfjuput  par  leurs  élytres  légèrement  co- 
riaces.  (E.  Duponchel.) 

ÉVACUANT  (ó-va-ku-an)  part.  prós.  du  v. 
Evacuer  :  Lu  foule  se  pressait,  évacuant  la 
salle. 

ÉVACUANT,  ANTE  adj.  (é-Vft-ku-an,  ftn-to 

—  rad.  evacuer).  MlmI.  So  dit  des  remedes  qui 
produisent   des  óvucuatious   :   Les   remedes 

liVACUANTS. 

—  8.  m.  Méd.  Nom  sous  lequol  on  designo 
touto  substanco  quí  sollicite  au  dohors,  soit 
l»ar  la  bouche,  soit  par  los  voies  intestinales, 
une  évacuíition  quelronquo. 

ÉVACUATEUR,  TRICE  adj.   (ó-va-ku-a- 

teur,  iri-se  —  riid.  émcuer).  Qui  sort  k  Tóvií- 
cuution  :  Les  oryanes  iívacuateuus.  (Ilrill.- 
Sav.)  II  Inus. 

ÉVACUATir,  IVE  adj.  (ó-va-ku-a-tiff,  i-vo 

—  rad.  /,'/ífír(í(,T).  .Syn.  d  kvacuant. 
ÉVACUATION  M.  f.  (6-va-ku-a-8Í-on  — rad. 

éuacuvr).  Miul.  Kejet  nur  lua  voios  naturt-Ilos 
ou  par  uno  iasuu  artilfciullo  do  cortaiiinH  mu- 
tièrea  nuimbles  ou  trop  ubondnntoa  :  Evacua. 
TiON  par  hnut  rt  par  has.  /'raduire  /'icvacua- 
TION  í/ii  pii$  dun  abci^s.  \\  Matinros  óvacuóos  : 
Le  ini!di'ini,  rn  vnynut  leu  ICVAUUATIONS,  _;»j;íYt 
que  le  vuilade  élait  beaucoup  mirux,  (Acud.) 

—  I'Qr  i*xt.  I':ooult)inotit  :  /}ans  toute  irri- 
galion,  on  dutt  puurvoír  avrr  autaiit  de  min  au 
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moyen  íi'ÈVACUA'rioN  de  l'enu  qu'au  moyen  de 
Vamener.  (Matth.  de  Dombusíe.)  Soitie  ,  ac- 
tion  de  quilter  un  lieu,  un  pays  :  /.'évacua- 
TioN  d'itne  salle  de  théátre.  L  évacuation  d'un 
pays  par  les  íroitpes,  d'une  forteressc  par  ta 
garnisou. 

—  Jurispr.  Évacuation  des  procès,  Action 
de  menor  a  fin  tous  les  prooès  pendants  de- 
vant  une  cour. 

—  Antonymes.  Invasion,  irruption. 
EVACUE,  ÉE  (é-va-ku-é)  part.  passe  du  v. 

Evacuer.  Expulse  par  évacuation  :  Malières 
ÈVACUÉES  par  un  malade. 

—  D'ou  Ton  est  sorti  :  Salle  èvacuék  par 
la  foule.  Place  évacuéb  par  Vennemí. 

EVACUER  V.  a.  ou  tr.  (é-va-ku-é  —  lat. 
evacuare,  qui  est  lui-même  forme  de  e,  hors  de, 
et  vacuare,  vider,  venu  de  vacuus,  vide,  letjuel 
appartíent  au  même  radical  que  vacare  ^  etre 
vide.  Prend  un  trema  sur  Vi  aux  deux  prem. 
pers,  pi.  de  Tímparf.  de  l'ind.  et  du  prés.  du 
subj.  :  Nuus  évacuions  ,  que  vous  évacuiez). 
Méd.  Expulser  de  son  corps;  faire  sortir  du 
corps  :  Í-^vacuer  de  la  bile.  Remede  qui  eva- 
cue les  humeurs. 

—  Par  ext.  Faire  sortir,  écouler  :  On  doit 
pratiquer  un  ponceau^guana  cela  est  ne'cessairej 
pour  EVACUER  l'eau  d'un  fosse.  (Matth.  de 
Dombasle.) 

—  Quitter  un  lieu,  sortir  de  :  Les  assistants 
ÉVACUÈRENT  la  sãlle  d'audience.  On  parla 
rf'ÉvACUER  la  forteresse.  Vennemi  songeaií  á 
EVACUER  Te  pays.  \i  Faíre  sortir  de  :  Evacuer 
les  íroupes  d'une  garnison.  Evacuer  iartille- 
rie  d'une  place. 

—  Absol.  :  Ce  malade  k-t-il  bien  évacué? 
Les  troupes  7í'ont  pas  encore  évacué. 

S'évacuer  v.  pr.  Etro  évacué  :  11  y  a  des 
Mmieurs  gui  s'éyacve:^t  difficilement.  (Acad.) 

ÉVADÉ,  ÉE  (é-va-dé)  part.  passe  du  v. 
S  evader  :  Forçat  évadé. 

ÉVADER  (S")  v.  pr.  (sé-va-dé  —  lat.  eva- 
ãere,  aller  dehors,  s  échapper;  de  e,  hors  de, 
et  vadere,  aller.  Le  latin  vado,  d  ou  le  fran- 
jais je  vaiSy  est  exactement  le  grec  baó,  d'ou 
bados,  marche,  pas.  Ces  mots  se  rattachent 
probablement  à  la  racine  sanscrite  ga,  aller). 
Senfuir,  sechapper,  se  sauver  dun  endroit 
oii  lon  était  eníermé,  retenu  :  Un  prisonuier 
s'est  évadé  de  la  prison.  Mazarin  finií  par 
eufermer  le  coadjuteur  au  château  de  Vincen- 
nes;  de  lá  transfere  au  château  de  Nantes^  il 
8'en  evada.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Se  retirer  furtivement  :  La  soirée 
ne  será  guère  amusante;  tâchons  de  Nous  eva- 
der. 

—  Fig.  Se  tirer  d'affaire,  d'embarras,  échap- 
per  à  une  difficuUé  : 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-étre  Vévnder  ? 

MúLIÈRE. 

II  Se  dissiper  : 
Je  vois  votre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 
*  MOLIÈRB. 

—  Syn.  Evader  (•')  ,  «'écliaiiper ,  ■'en- 
fuir,  etC.   V.   ÉCHAPPER  (s"). 

ÉVADNÉ  s.  m.  (é-va-dné  —  nora  mvthol.). 
Crust.  Genre  de  daphnoídes,  voisin  des  po- 
lyphèmes,  dont  Tespèce  type  habite  les  cotes 
de  Suède  :  Les  évadnés  paraissent  élablir  le 
passage  entre  les  brancbiopodes  et  les  enío- 
mostracés.  (H.  Lucas.) 

ÉVADNÉ,  filie  de  Mars,  ou,  selon  d'autres, 
d'Iphis  TArgien,  et  fenmie  de  Capanée,  qu'elle 
aimait  avecpassion.  Comme  son  raari,Evadné 
est  une  grande  figure,  une  des  plus  origi- 
nales  conceptions  do  la  mythologie  grecque. 
On  sait  que  Capanée  est  uno  sorte  de  Pro- 
móthée  ;  contempteur  des  dieux,  il  se  van- 
tait  de  prendre  Thébos  sana  eux  et  malgré 
Júpiter.  II  périt  au  siégo  do  la  villo,  non 
par  les  armes  humaines,  mais  frappô  par  la 
foudre  du  maltre  de  rOlympe;  i)  mourut  on 
blasphémant.  Sa  fenime,  Evadné,  était  la  di- 
gno conipagno  d'un  pareil  héros.  Toute  jeune 
encore ,  elle  avait ,  dit  lu  Kable  ,  repoussé 
les  avances  d'un  dieu,  et  du  plus  seduisant 
do  tous,  d'Apollon.  Elle  s'était  priso  d'une 
ardente  passion  pour  Capanéo  l'impie ,  le 
blasphémateur,  et,  quand  il  pórít  foudroyé, 
elle  so  jota  sur  son  corps  et  mourut  sur  lo 
biicher  oú  lon  consumait  son  cndavro.  Vir- 
gile  {ICnéide^  VI,  447)  la  placo  dans  les  enfors 
au  milíou  des  viotíinos  do  Tamour,  en  com- 
pagnie  do  Phédre,  do  Procris,  do  Pasiphaé, 
^o  Laodamio,  do  Didon.  Stace,  qui  a  immor- 
tulisó  Capanée ,  trace  aussi  un  vigouroux 
portrait  d  Evudné  (Tbébaide,  XII,  800).  V.  en- 
coro Properce  (Elégies,  I,  xiii,  2i). 

ÉVAOATION  s.  f.  (é-va-ga-si-on  —  )at. 
evagatio ;  do  e,  hors  do,  ^tv-igari^  vaguer). 
Ascót.  iJistraction,  légcrotó  do  lusprit  qtii  lo 
détourno  dos  objots  auxquols  il  duvrait  s'at- 
tachor. 

ÉVAOINULÉ,  ÉE  adj.  (ó-va-ji-nu-ló  —  du 
prúf.  f ,  i-l  du  lat.  vaginula^  polito  gutnu).  Bot. 
Qui  ost  prívú  do  guine. 

—  s.  f.  pi.  Faniillo  do  mousses,  dont  Io  p6- 
donculo  est  privo  do  galno. 

ÉVAGORAS  lor,  roi  do  Salnmino,  dans  nio 
do  Chypro,  mort  en  374  av.  J.-C.  Sa  fumille, 
uno  des  plus  anoionncs  do  Tile,  avitit  ioiig* 
teinps  occupú  lo  trt^no ;  mais  un  I'l)<-nicii<n 
lon  nvuil  dúposs<'dóo  et  avuit  trauMuiíi  Ia 
couronno  ii  ses  dcscoudunls.  Au  tcmps  do  In 
jnuriuaHO  d'Kviig<»ruH,  Abdymon,  citoyon  do 
Citimn  ,  ri<nviM'Hii  Imh  iiNiirpaliMiis  i<i  pril  Ini- 
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même  le  gouvernement.  Redoutant  quelquo 
tentatíve  de  la  part  d'Evagoras,  il  chiírcha  à 
s'emparer  de  lui ;  mais  le  jeune  prince  s*en- 
fuit  en  Cilicie,  y  rassembla  uno  petite  troupo 
et  revint  à  Salamine,  oii  il  assiégea  .\bdy- 
mon  dans  son  pulais.  II  le  prit,  le  tua  et 
monta  sur  le  trone.  Après  la  funeste  bataillo 
d'jiCgos-Potamos,  Conun  amena  ò.  Salaraine 
les  débris  do  sa  tlotte.  Evagoras  raccuelllit 
avec  ompressement,  embrassa  le  parti  des 
Athéniens  et  prit  une  part  des  plus  glorieuses 
k  la  bataille  de  Cnids,  ce  qui  lui  valut  uno 
stntue  dans  le  Céramique.  La  honteuse  paix 
d'Antalcidas,  par  laquelle  les  Lacédémoniens 
livraient  au  roi  de  Perse  tous  les  Grecs  d'A- 
sie,  niit  Evagoras  dans  la  necessite  de  se 
révolter  contro  Artaxerce.  Battu  sur  mer, 
il  fut  assiégé  dans  Salamine,  et  il  se  voyait 
sur  le  point  de  succomber,  lorsquelesdissen- 
sions  des  généraux  ennemis,  Tiribaze  et 
Oronte,empèehêrentlacontinuation  du  siége. 
Oronte,  demeuré  seul  à  la  téte  des  troupes, 
dont  il  ne  sut  pas  se  faire  obéir,  signa  la  paix 
avec  Evagoras  (3S5),  et  le  reconnut  roi  de 
Salamine,  moyennant  un  tribut  que  celui-ci 
devait  payer.  Ce  prince  régna  dès  lors  paisi- 
blement.  II  fut  assassine,  ainsi  quo  son  fils 
aiiié,  par  un  eunuque  du  nom  de  Phrasydée. 
Isocrate  a  composé  un  pompeux  éloge  d^Eva- 
goras,  adressõ  a  Nicoclès,  fils  et  successeur 
de  ce  prince.  —  Evagoras  II,  autre  fils  du  pré- 
cédent,  succéila  à  son  frère  Nicoclès.  Chassó 
du  trone  par  Phytagoras,  son  frère,  son  cou- 
sin  ou  son  neveu,  il  se  refugia  auprès  du  roi 
de  Perse,  qui,  après  avoir  songé  d'abord  k  le 
rétablir  sur  le  trone,  se  contenta  ensuite  de 
lui  donner  un  gouvernement  en  Asie.  Son 
administration  fut  si  raauvaise  que ,  pour 
échapper  à  uno  juste  accusation  de  malver- 
sation,  il  so  refugia  k  Chypre,  ou  ii  fut  pris  et 
mis  à  mort. 

ÉVAGORE  s.  m.  (é-va-go-re  —  da  Evago- 
ras, nom  pr.),  Entora.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères hétéroptères,  de  la  famille  des  ré- 
duviens,  dontlespèce  type  habite  TAmérique 
du  Nord. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  d'acalèphe3médusai- 
res,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  la 
Mediterrâneo,  la  mer  Rouge  ut  rocéau  In- 
dien :  Les  ÉVAGORES  soni  voisines  des  rhizo- 
stomes.  (P.  Gervais.) 

ÉVAGRE  DE  PONT,  théologien  grec,  né  en 
345,  mort  en  399.  II  fut  ordonné  pretre  k  Con- 
stantinoplo  par  saint  Grégoiro  de  Nazianze, 
qui  l'emmena  avec  lui  à  Jerusalém.  Une  aven- 
turo d*araour  ne  fut  peut-être  pas  étrangère 
à  ce  voyage.  Evagre,  qui  était  dune  extreme 
beauté,  allait  ceder  k  la  passion  d"une  femme 
mariée,  lorsqu'un  songe  vint  le  détourner  k 
propôs  de  ce  crime  et  le  soustraire  à  la  ven- 
geance  du  mari.  A  Jerusalém ,  une  autre 
femme  le  decida  k  prendre  Thabit  monastique 
vers  3S2,  et  il  se  retira  dans  les  déserts  de 
TEgypte,  alors  peuplês  de  solitairos.  On  a  de 
lui  :  le  Moine  ou  De  la  vie  pratique,  traité  pu- 
blió  dans  les  AJonumenía  Ecclesiss  grxcx;  le 
Gnostigue  ou  De  ceux  qui  ont  mérité  à'arriver  à 
la  sctence,  tra.ámi  en  latin  par  Gennadoetpu- 
blié  avec  les  oíuvres  de  saint  Nil;  Antirrhé- 
tique^  traduit  par  le  mèmeetpublié  k  la  suite 
de  la  Vie  de  saiut  Cbrysostome  (Paris,  1680, 
in-40) ;  deux  livres  de  SentenceSy  dont  la  tra- 
duction  latine  a  été  publiée  dan?  m  iiiblio^ 
theca  Patrum  (Lyon,  1677,  t.  XXVII),  etc. 

ÉVAGRE  D'ÉP1PHAN1E,  ou  Io  Scoln«iiq»e, 

ou  Io  Prórei,  historien  ecclésiastique,  nó  à 
Epiphanio,  en  Syrie,  vers  536,  mort  au  com- 
moncemont  du  viie  siècle.  II  fut  d'abord  sco- 
lastique  (avocat)  k  Antioche.  L'empereur  Ti- 
bòre  II  le  nommaqutíSteur,puisildevintpréfôt 
sous  Maurifo,  successeur  de  Tibèro.  II  nous  a 
laissé  une  Histoire  ecclésiastique  en  six  livres, 
qui  est  une  continuation  de  Socrato  et  do 
Thtíodoret,  et  qui  s'étend  do  431  à  Ia  douzième 
année  du  règno  de  Maurico  (^593).  Elle  a  étó 
imprimée  à  Paris  (1544,  in-tol.),  avoo  quel- 
ques  autros  ouvruges  du  raèrao  genro,  et  uno 
antro  fois  dans  la  collection  des  ancions  his- 
loriens  ecclésiustiques  (1659-1G73,  3  vol.  in- 
fol.),  avec  traduction  latine,  uno  prcfiioo 
biographiquo  et  de  bonnea  notes.  Ceito  his- 
toire est  tròs-détaillóe,  écrito  dans  un  stylo 
diífus;  les  faits  y  sont,  en  general,  établis, 
soit  d'apr(-'8  des  actes  authentiques,  soit  d'a- 
prós  lo  récit  d'auteurs  conteraporains. 

EvnlromMn  de   lai  pesie  (L*),    à    Dijon  ,    ché 

Claude  Michíirdy  imprimeu-lihraire,  aí  Saint' 
Jan  1'Evangetisíe^  1721.  Aivó  parmission,  in-12. 
(Le  moyen  de  se  préserver  de  la  peste,  à  Di' 
jon,  chez  Cl.  A/icbard,  impi-imeur-íibraire  à 
Venseigne  de  Saint-Jean  l'EvangélÍste,  1721. 
Avec  permission).  PoGme  en  patois  bourgui- 
gnon,  rôóditó  on  1S32,  à  Dijon,  avec  préfaco, 
notes  et  loxique.  En  1531,  la  villo  do  Dijon 
avatt  étõ  rnvagéo  ^ar  la  poste;  un  siòclo 
apros,  on  1631, lo  memoílóau  frappait  encoro 
la  miuheurousu  cito,  et  il  était  a^gravò  cettc 
fois  par  les  horrours  do  la  íuinino  et  do  In 
guorro  civilo.  La  posto  do  Marsoillo,  on  1720, 
vint  ronouvcler  toutos  los  Icrrours  do  la  Hour- 

ffogiio  ot  lui  fuire  craiiulre  Io  rotour  secu- 
iiiro  do  ralfrouso  épidéniio.  Dos  gona  do  bii!n 
ot  de  bon  eonsiiil  résoluront  do  prõvonir, 
autunt  <pio  pOMsibKi,  los  elfels  d'uno  pour  an- 
ticipoo  ot  cio  rcpnndro  dans  les  oampagiics 
quul(|ui's  iiotions  d'hygiòiiu  pratiquu  et  quol- 
quus  múthodos  préKorvutricus.  C  u.st  dans  co 
but  quo  panit,  uti  1721.  lu  pulit  puiMuit  qui 
nous  occnjio  et  «jui  oat  du  nu  síeur  Ainiú  l'i- 
ron,  apiithiciiiru  juro  do  In   bonne   villo  d» 
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Dijon,  et,  qui  plus  est,  le  propro  père  d'AltíxÍ3 
Piron,  de  spirituelle  et  paillarde  mémoiro. 
Le  poiíte  apothicaire  avoit  alors  quatro-vingt- 
un  ans,  et  nous  verrons,  k  quelques  saillies 
gauloises  du  vieux  Bouríuignon,  que  son  fils 
avait  de  quÍ  tenir  sa  belíe  humeur.  I/auteiir 
explique  aabord  les  deux  principales  causes 
du  mal.  La  première,  dit-il  pieusement: 

...  Ç'ot  aiâon  qu't  Eon  an  reste 

De  notre  devoi  anvij  Díeu. 

■  Cest  alors  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
acquittés  —  De  notre  devoir  envers  Dieu.  » 
La  seconde  est  un  peu  plus  positive,  quoique 
un  peu  vague  :  "  Co  sont  des  vapeurs  mali- 
gnos qui  troubleut  Tair.  »  Viennent  alors  les 
conseils  aux  bons  Barozais  (nom  populairo 
des  vignerons  de  la  Bourgogne,  pour  bas- 
roses),  pour  évarer  (se  préserver  de)  la  con- 
tagion. 

D'abord,  il  faut  prier  Dieu ;  ensuite,  se  pur- 
ger ;  puis  viennent  quelq^ues  sages  conseils, 
les  meilleurs  que  Ton  puisse  donner  en  pa- 
reille  matière  ;  premièrement  se  tenir  Tesprit 
libre  et  tranquille  : 

De  s'aitristai  ç'at  étre  bete; 

Poin  de  brouillaminin  an  téte  : 

Poin  de  sôci,  poin  de  quezan  : 

Vivoo  bé,  je  seron  contan. 

■  S'attrister,  cest  étre  bete ;  —  Ne  point  se 
mettre  martel  en  téte  :  —  Point  de  soucis, 
point  d'inquiétude ;  —  Qu'on  vive  bien,  c'est 
tout  ce  qu'il  me  faut.  >  II  exige  do  plus,  et 
avec  un  véritablo  sentiraent  dhumanité  : 

Qu'on  De  tormente  homme  ni  bete. 
II  défend  expressément  tous  les  exercíces 
violents,  et,  parmi  eux,  Íl  raet  en  première  li- 
gue Tamour,  qu'il  considere  philosophique- 
ment  comme  1  exercice  du  corps  le  plus  fa- 
tigant : 

Vo  sairai  que  ç'a  gran  sAtise 

Vé  lé  fanne  de  s'énarvai... 

Ç'a  lai  pidance  àé  femelle; 

'Ma  no,  j'en  tumbon  en  jaiveile ; 

Dan  ce  pénible  métei-lai, 

Tôt  y  vai,  lai  paille  et  le  blai. 

Ce  qui  fait  plaisi  ès  òvreire 

Es  dvrei,  Q*a  dé  pene  auteire. 

Lai  marque  éssurée  de  celai, 

Ç'a  qu'un  gaillar,  quand  el  y  vai, 

E  pu  de  force  et  motn  de  gene 

Que  doze  quant  el  an  revène... 

Lu  fu  las,  ma  lei  non  lassée. 

■  Vous  saurez  que  c'est  une  grande  sottíse 

—  Que  de  s'énerver  avec  les  ferames...;  — 
Cest  Ia  pitancô  des  femelles;  —  Mais  nous, 
nous  tombons  comme  des  javelles  (blé  coupé 
qui  reste  sur  le  sillon,  en  attendant  qu'on  le 
lie  en  gerbes) ;  —  Dans  ce  pénible  métier-là, 

—  Tout  y  passe,  la  patlle  et  le  blé.  —  Ce  qui 
fait  plaisir  aux  ouvnères  —  N'est  que  fatigue 
pour  les  ouvriers.  —  La  manjue  assurée  do 
cela;  —  Cest  qu'un  gaillard,  quand  il  y  vu,  — 
A  plus  de  force  et  moins  de  gene  —  Que  douze, 
quand  ils  en  reviennent... —  Lui  est  las,  mais 
elle  n'est  pas  lassée...  (Et  tassata  viris ,  nec- 
dum  satiaía...) 

Quant  k  Tusago  du  vin,  Thygiéniste  bour- 
guignon  le  tolere;  disons  méme  qu'il  Tencou- 
rage,  et  on  sent,  quand  il  en  parle,  jo  ne  sais 
quel  enihousiasme  couvert  qui  no  demande- 
rait  qu"un  autre  sujet  pour  éolater.  Voici  sa 
prescription  : 

Quant  on  édaignni,  qu'on  se  leave 

De  lai  taule,  et  peú  qu'on  s'^breuve 

D'eiD  doi  de  vin ;  el  a  trô-seur 

Que  c*at  ein  antidote  au  cajur, 

Qui  rt'jouit  tú  dòs  and^e 

L'eQtIle,  Iw  níe  et  lai  corée. 

■  Quand  on  a  diné,  qu'on  se  lèvo —  De  ta- 
ble,  et  puis  qu'on  s'abreuvo  —  D'un  doiçt  de 
vin ;  il  est  très-súr  —  Que  c'est  un  antídoto 
au  coeur,  —  Qui  rójouit  tout  aussitôt  —  Los 
yeu*    '    nez  et  les  entrailles.  » 

Avec  cela,  Ia  recommandation  d'une  ex- 
tremo proprctó  sur  soi-nu'me  et  dans  toute 
sa  maison,  et  c*est  tout.  Et  franchement,  dana 
la  plupurt  des  cas ,  n'est-co  pas  assoz,  et 
A.  Piron  n'était-il  pas  homme  de  bon  sens? 
La  partio  faible  de  son  poiímo  est  oello  ou 
il  chercho  k  decriro  les  horreurs  de  la  peste  : 
il  a  beau  fairo  uno  pointuro  très-róeilo,  su 
plunio  ne  peut  cvitoi-  lo  trivial,  et  même,  sans 
lo  vouloir,  Io  burlcsquo.  Ainsi,  voici  le  pas- 
sage lo  plus  tragique  quait  pu  lui  fournír  sou 
imaginatiun  sur  Ia  poste  do  1631  : 

On  no  voisoo  dedan  líi  ville 

Qu'hi)mmc,  gar^on,  que  fanne  et  filie 

Elnndii  dcssM  ]ó  pftivni; 

D'autro  rvnttdeiíi  ilw  In  bille, 

IH  var  v\ila  ut  úé  chenJIle, 

l^t  peu  ai  crovciu  tõ  dVIn  cd; 

On  nn  jettoo  dnn  de  gmo  crú 

Pd  1«  nioÍD  (leú  vou  troi  ddinine. 

•  On  no  voyait  dans  la  villo  —  Qu'honimo!í, 
onfants,  fomm<'S  ot  lUlos  —  Etojulus  sur  Io 
pavé;  —  Dantros  vomissaiont  (pop.  rífíinr- 
daiení)  do  h\  bilo.  —  Dos  vers  couvorts  do 
poila  ot  d<'íí  ohtMiillea,  —  Et  pui«í  ils  crovaiont 
tous  dans  un  coin;  —  t>n  on  jrtait  diuis  do 

grands  iruus,  —  Pour  lo  moins  doux  ou  trois 
ouzain(*s.  ■ 

l'lus  loin,  il  ossnyo  onooro  dVtro  (orriblo  : 
il  décrit  doa  ohamps  do  bataillo.  dos  (nuutilt** 
moi^ls  do  torro,  lu  moron  courroux,  lu  foudnt 
ot  loa  éclats  ilu  tonnt>rri>;  nuits  il  no  pout  i*>. 
nir  longtoiups  !4on  .hoiíoux.  U  a  i'ommi>n<-i^  |>nr 
poindro,  íi  Iti  miinuM'o  noiro,  \rs  hikii<*<«  fiinon 
toM  qui  patnisHoiii  ditim  lo  otol,  lon  ll^uro^  d» 
fou  mona^aulos,  los  oumiSlOH  qui  lOpiindoiu 
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laterreur;  mais,  à  mesuiv  qu  il  avnnce  dans 
sa  description,  les  apparitions  celestes  de- 
viennent   plus   fantaisistes ,   et  il   voit   des 
choses  de  plus  en  plus  singuberes  : 
Oo  Toi  en  lar  chevau  qui  gingue, 
Des  uti  ai  cu.  dé  seringue... 
De  lou  vairou,  dé  marlusaigne 
Dedans  sai  chaire  Sganarel,  etc 
•  On  voit  en  l*air  des  chevaux  qui  piaffent, 
—  Des  outils  à  c...  des  seringues...,   des 
loups-sarous,  des  merlusines,  —  Dedans  sa 
chaire  Sganarelle...;.bref,  toute  la  cohue 
des  héros  grotesques  du  moyen  âge. 

Le  côté  érotique  ne  pouvait  manquer,  quel- 
que  déplacê  qu'il  fút  en  pareille  matiere; 
iiiais,  quand  on  sappelle  Piron !  Dans  la  sa- 
rabande  infernale  qui  galope  dans  les  airs, 
le  facétieux  apothicaire  voit  ■  Gahen  res- 
taure, ■  qui  poursuit  : 

Du  roi  Heugon  lai  jeune  fiHe 
Non  pa  aii  malingreu  soudrille 
Ma  an  Tigoureu  combaitan, 
An  li  fichan  bé  vaillanman 
Au  ère  neú  doze  latrée. 
I  Du  roi  Hugon  la  jeune  filie,  —  Non  pas 
en  araoureux  transi,  —  Mais  en  vigoureux 
combattant,  —  En  lui  donnant  bien  vaillam- 
ment  —  En  une  nuit  douze  volées  de  coups. » 
Après  ces  éoarts  étranges,  Tauteur  ter- 
mine pieusement  son  poème  comme  il  Ta  com- 
niencé,  en  se  recommandant  k  ses  deux  pa- 
troas, à  savoir  : 

...  De  Jésus-ChriBt  la  gran-meire, 
Sainte  Anne.  et  puis  au  gran  sain  Rô. 
c  A  sainte  Anne,  la  grand'raère  de  Jésus- 
Christ,  et  puis  au  grand  saint  Roch  (qui,  en 
1315,  s'était  rendu  en  Italie  pour  soigner  les 
mEklades  frappés  de  la  peste). 

ÉVALUABLE  adj.  (é-va-lu-a-ble  —  rad. 
évaluer).  Quon  peut  évãluer;  qui  peut  être 
évsdué  :  Quantiíé  évalcable. 

ÉVALDATEUR  s.  m.  (é-va-lu-a-teur  — 
rad.  évnluer).  Ce  oui  sert  à  évaluer,  à  déter- 
miner  la  valeur  des  choses  :  Le  metal  esl 
toujonrs  pris  pour  évaluateur  commun  des 
produits.  (Proudh.) 

ÉVALUATION  s.  f.  (é-va-lu-a-si-on  — 
rad.  évaluer).  Estiination  de  la  valeur,  du 
prii  des  choses  :  Faire  íévaloation  des 
■  pertes  occastonnées  par  un  incendíe.  Faire 
'  /'ÉVALUATION  des  marchandises  d'un  magasin. 
II  Calcul  par  lequel  on  cherche  en  unités 
d'une  autre  espèce  les  valeurs  exprimées 
par  une  espèce  d'unité  :  Le  peu  d'umté  dans 
les  mesures  met  continue llemení  dans  la  ne- 
cessite de  faire  des  évaluations.  (Condill.)  II 
Se  dit  particulièrement  de  la  fixation  de  la 
.valeor  des  monnaies. 

—  Econ.  poiit.  Evaluation  des  sommes  his- 
toriques,  Determinatlou  de  la  valeur  relative 
des  choses  aux  diverses  époques  et  chez  les 
divers  peuples. 

—  Encycl.  Evaluation  des  monnaies.  On 
donne  ce  nom  à  la  fixation  de  la  valeur  des 
monnaies,  en  lenant  compte  :  1°  de  la  taille 
ou  nombre  de  pièces  frappées  au  kilogramme ; 
20  du  titre  de  ces  especes;  3»  dela  valeur 
du  kilogramme  de  metal  pur.  V.  monnaie. 

ÉVALUÉ.  ÉE  (é-va-lu-é)  part.  passe  du  v. 
Evalucr.  Estime,  apprécié,  jugé  quant  à  la 
valeur,  au  prix,  k  la  (juantité  :  La  population 
générale  du  glote  est  bvaluéií  de  onze  à  douze 
ceais  millions.  (Chateaub.) 

ÉVALUER  V.  a.  ou  tr.  (é-va-lu-é  —  du 
préf.  f',  el  du  part.  passe  valu.  Prend  un 
trema  sur  Vi  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
rimp.  de  lind.  et  du  prés.  du  subj.  :  Nous 
évatuions,  que  vous  évaluiez).  Estimer  la  va- 
leur, apprécier,  fixer  approximativement  le 
prix  ou  le  nombre  de  :  Évaluer  une  mar- 
chandise.  Évaluer  an  lableau.  Évaluer  une 
per'e.  Evalukr  In  population  d'une  contrée. 
Cesi  un  calcul  très-fautif  que  (/'évaluer  Íom- 
iours  en  arqent  les  {/aiuset  les  perles  des  sou- 
vernins.  (J.-J.  Rouss.)  Evaluer  une  chose, 
c'est  déclarer  qu'elle  doií  être  estimée  autant 
qu'une  autre  quon  designe.  (J.-B.  Say.)  On 
EVALUE  à  plus  de  300  millions  les  biens  réac- 
qnit  par  le  clevg^.  (Proudh.) 

—  Fig.  Proportionner,  apprécier  par  autre 
cliose  :  La  justire  du  vulyaire,  dont  la  ba- 
lance est  botteuse^  a  kvalué  la  yloire  á  la  me- 
iure  du  $ang  verse.  (Toussenel.) 

3'6valaer  v.  pr.  Elre  évalué  :  Les  produits 
KKVALti.NT  par  des  produits  ou  leur  repré- 
teutatvju,  qut  est  1'aryent. 

—  8yn.  E«*liiar,  apprielar,  «««iBer,  OtC. 
V.  AI'1'KKCIER. 

CVALVC  adj.  (é-val-ve  —  du  préf.  prívat. 
r.  ut  de  vatce).  liot.  Qui  esl  dépourvu  de 
valves  :  Péricarpe  évalve. 

ÉVANDRC  8.  f.  (é-van-dre  —  du  gr.  eu, 
b  1  II ;  «'íí-í',  aiidron ,  Miále),  Bot,  Genre  de 
(il..(iiti8,  d';  \ii  fumillc  de»  cypérucéeH,  com- 
i<i'  i  ■■■rA  y\\t<utun  eNpécc8,qui  croisneot  d&os 
^^•^  Kiiiriiin  d'j  TAuslrulie. 


KVAM>I1K,  le  civilihateur  du  l.attum,  flifi, 
iiiivbiit  U:%  uriK,  de  M«;roure  et  d'uiif;  nympbe 
arrndiertne,  nuivanl  duulrcii,  d'EcheniuH  et 
de  '1  iinwndfíí.  A  lu  auíl«  d'un'j  éinculo,  d'a- 
pfc»  iiiii  iriidilion,  fiprffS  avoir  lué  «on  wére, 
»r!.ftt*i  iin<!  otiir<f,  il  dut  quitter  la  ville  do 
J'.,,i;.i.',-.  'i.  Ar  .  Il",  et  nu  nuúa  en  Ualío. 
i.,i)iííin<;   Jii-  Ml    uviíht   1)1    (íiierrc   de 

Ir-H",  nv"    "n.-   I  m|.,((io  de    I'«lM«>ycB.  bntlll 
el  tiiM  lUntun,  rol  du  l'rériuii(e,  •'uuibllluvec 


ses  compatrlotes  dans  le  Latium  (vers  1300  . 
av.  J.-C),  etbátit  sur  les  bords  du  Tibre,  au 
pied  du  monl  Aventin,  une  ville  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Pallantée  (du  nom  de  son 
fils  Palias).  Les  legendes  romaines  le  repre- 
sentem comme  un  civilisateur,  enseignant 
aux  Latins  Tusage  de  Talphabet,  les  arts  agn- 
coles,  la  musique,  adoucissant  leurs  mceurs 
farouches  par  des  lois  plus  humaines,  et  in- 
troduisant  parmi  eux  le  culte  de  Pan  Lyceen, 
d'Hercule,  de  Cérès,  etc.  Dans  VEnetde,  Vir- 
gile  a  mis  en  rapport  Evandre  avec  Enée, 
qui  trouve  auprès  du  chef  pélasge  un  accueil 
favorable  et  s^allie  avec  lui  contre  les  Latms. 
Les  honneurs  divins  étaient  rendus  à  Evan- 
dre par  les  habitants  de  Pallante,  en  Arcadie. 
EVANGELI  (Antoine),  écrivain  italien,  né 
à  Cividale  (Frioul)  en  1742,  mort  à  Venise  en 
1805.  II  appartenait  à  Tordre  desreligieux  so- 
masques.  11  professa  la  littérature  à  Rome,  à 
Venise  et  à  Padoue,  fut  menibre  de  TAcadémie 
des  Árcades  et  devint  fou  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Dans  un  accès  de  delire,  il 
détruisit  les  matériaux  qu"il  avait  reunis  pour 
écrire  une  histoire  littéraire  de  sa  ville  na- 
tale.  11  a  écrit  :  Amor  miisico,  poemetto  in  oi- 
tava rima  (Padoue,  1776),  petit  poiíme  plein 
delégaoce  et  de  goút;  Poesie  liriche  delia 
Bibbia,  esposte  in  versi  italiani  (Padoue,  1793); 
une  traduotion  en  vers  latins  du  Cimetière  de 
campagne  de  Gray  (1772),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  la  publication  d'un  recueil  intitule  : 
Scelta  d'orazioni  italiane  de'  migliori  scrittori 
(Venise,  1796,  2  vol.  in-80). 

ÉVANGÉLIAIRE  s.  m.  (é-van-jé-li-è-re  — 
de  evangelium,  évangile).  Litur^.  Livre  con- 
tenant  les  évangiles  de  toutes  les  messes  de 
Tannée. 

ÉVANGÉLIES  s.  f.  pi.  (é-van-jé-lí  —  gr. 
euaggelia;  de  eu,  bien,  et  aggeliou,  message, 
nouvelle).  Antiq.  gr.  Féte  cèlébrée  à  locca- 
sion  d'un6  bonne  nouvelle.  II  Fète  que  les 
Ephésiens  célébraient  en  souvenir  de  la  dé- 
couverte  des  carrières  de  marbre  d'oú  furent 
extraits  les  matériaux  du  temple  d'Ephèse. 

Évnngéiine,  coHte  d'Acadie,  poème  anglo- 
américain  de  Wadsworth-Longfellow  (1847). 
La  scène  et  les  acteurs  de  ce  poíime  admira- 
ble,  Toeuvre  poétique  la  plus  remarauable 
{avec  Hiawatna,  du  même  auteur)  de  la  lit- 
térature anglo-américaine ,  appartiennent , 
comme  Tindique  le  dèbut,  aux  solitudes  pri- 
mitives de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  la  Loui- 
siane.  Evangéline  est  un  roman  écrit  en  vers 
hexamètres  et  en  langue  anglaise  sur  un  su- 
jet  français  et  historique,  orne  de  couleurs 
métaphysiques  et  romanesques  par  un  Amé- 
rioain  des  Etats-Unis.  On  se  rappelle  la  ces- 
sion,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  de  la 
colonie  française  de  1'Acadie  aux  Anglais  et 
la  transportation  en  masse  des  habitants  de 
ce  territoire,  si  cruellement  exécutée  d'après 
lordre  du  ministre  Chatham  (1755).  Nous 
nentrerons  pas  ici  dans  lanalyse  de  ce  char- 
mant  ouvrage:  cela  nous  mènerait  trop  loin; 
nous  nous  contenterons  de  cette  courte  ap- 
préciation,  empruntée  à  Tun  de  nos  plus  sa- 
vants  critiques  :  o  Comme  idylle  amerícaine, 
dit  M.  Philarète  Chasles,  le  poème  de  M.  Long- 
fellow  est  admirable  ;  ce  qui  manque  à  son 
oeuvre,  c'est  la  passion.  La  peinture  de  la- 
mour  des  íianoés,  la  naissance  et  le  progrès 
de  cette  affection  mutuelle  ne  sont  point  in- 
diques. II  semble  que  toute  Tardeur  d'inspi- 
ration  dont  Tècrivain  dispose  ne  puisse  s  é- 
pancher  sur  le  pays  méme  et  n  ait  d'élan 
sincère  que  cette  nature  sublime  et  vierge 
<iui  Tenvironne.  ■ 

ÉVANGÉLIQUE  adj.  (é-van-jé-li-ke — rad. 
Évangile).  Qui  appartient,  qui  a_  rapport  à 
TEvangile,  qui  est  contenu  dans  TEvangile  : 
Doclrine  êvangélique.  Parabole  èvangéli- 
QUE.  Toute  la  morale  évangéliq^k  repose  sur 
1'acqniescement  de  Vltomme  et  non  sur  sa  vo~ 
lonlé  propre.  (Hallanche.)  Le  génie  évangé- 
MQUE  est  émiw.vtmenl  favorable  á  la  liberte. 
(Chateaub.)  //  n'y  a  pas  de  bien  qui  nemprunte 
sa  force  morale  au  príncipe  évangélique  du 
dévouement.  (Thóry.)  La  pauvreíé  évangéli- 
que est  le  terme  opposé  <i  la  cupidilé  humaine. 
(Le  P.  Félix.)  Vhouneur  proauit  des  actes  de 
bienfaisance  que  /'évangélique  charité  ne  sur- 
passa  iamais.  (A.  de  Vigny.)  tl  Qui  conforme 
sa  conduite  aux  préceptes  moraux  de  TEvan- 
gile  :  7*00/  clergé  pauvre  est  évangélique, 
íout  clergé  riche  est  mondain.  (V.  Hugo.) 

—  Hist.  relig.  Qui  appartient  à  Ia  relígion 
réformée  :  Miuistre  évangélique.  Culte  évan- 
gélique. Tt-mple  évangéliquk.  La  Suisse  a 
des  cautons  calboliques  el  des  cantons  évan- 
OKLIQUES.  (Acad.)  11  Se  dit  particulièrement 
d'uno  Kglist!  formée  eu  Allemagne  par  la  fu- 
sion  du  cuitu  luthérien  etdu  culte  calvihiste. 

ÉVANGÉLIQUEMENT  adv.  ( é-van-jé-li- 
kc-man  —  rud.  évangélique).  D'une  manière 
évangélique  :  Se  conauire  évangéliquement. 

ÉVANGÉLISATION  8.  f.  ( é-van-jé-li-za- 
BÍ-on  —  rad.  évanqéliser),  Action  dóvangéli- 
aer,  de  préchur  TÉvangile;  résultat  de  cette 
uction  :  Travuiller  á  rÉvANGÉLiSATiON  d'un 
pays. 

ÉVANGÉUSÉ,  ÉE  (é-vau-jé-li-zã)  part. 
pasH<3  du  v.  Evangéliser  :  Pays  kvangélisé. 

ÉVANGÈLISBR  v.  a.  ou  tr.  (é-van-jé-lí-zé 
—  du  liil.  A'u'(í/í/i?/tHm,ICvungile).  PrL-i:her  l'E- 
vangile  ii ;  1''vangkli«hii  les  nalions  in/idàles. 

—  Ab»id.  :  .S'ií«/  Fvauçois  ^avier  \  évan- 
;   oÚUHÁdans  teJapon.  (Acíid.)  Les  popes  évan- 
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GÉLISENT  à  Suint- Pétersbourg ,  comme  les  ulé- 
mas  mahométiseni  à  Constanliuople.  (Cha- 
teaub.) 

—  Anc.  pratiq.  Evangéliser  un  sac,  Véri- 
fier  une  procêdure. 

ÉVANGÉLISME  s.  m.  (é-van-jé-li-sme  — 
du  lat.  Evangelium,  Évangile).  Liturg.  Nom 
de  la  fète  de  TAnnonciation  chez  les  Grecs, 

—  Hist.  relig.  Doctrines  de  VEglise  évan- 
gélique. 

ÉVANGÉLISTE  s.  m.  (é-van-jé-li-ste  — 
rad.  Évangile).  Auteur  de  Tun  des  quatre 
Évangiles  canoniques  :  Les  évangélistiís 
50)1/  :  saint  Matthieu,  saint  Marc^  saint  Luc 
et  saint  Jean.  (Acad.)  Qu'importe  que  les 
ÉVANGÉLISTES  diffèreut  entre  eux,  si  VEvan- 
gile  est  toujours  d'accord  avec  lui-méme,  si 
dans  les  paroles  du  Cfirist  brúle  toujours  la 
flamme  de  Véternelle  vérité?  (E.  Laboulaye.) 
II  Se  dit  pour  prédicateur  dans  les  livres 
saints. 

—  Liturg.  Prêtre  chargé  de  chanter  Té- 
vangile,  ou  de  réciter  les  évangiles  sur  la 
téte  de  ceux  qui  réclament  ce  service.  il  Chez 
les  proteslants,  Ecclésiastique  qui  assiste  le 
pasteur. 

—  Nom  que  Ton  donnait  anciennement  à 
de  petits  marchands  forains  établis  au  coin 
des  rues  de  Paris,  et  dont  la  principale  in- 
dustrie consistait  à  indiquer  les  adresses  aux 
passants. 

—  Nom  que  Ton  donnait  à  Ia  personne 
chargée  de  vérifier  le  scrutin  dans  une  as- 
semblée  délibérante  quelconque. 

—  Anc.  pratiq.  Nom  que  Ton  donnait  au 
conseiller  qui  tenait  Tinventaire  d'un  procès 
pendant  que  le  rapporteur  lisait  les  pièces. 

—  Encycl.  Iconogr.  Les  monuments  pri- 
mitifs  du  christianisme,  oú  lallégorie  tient 
une  si  grande  place,  représentent  assez  fré- 
quemment  le  Cnrist  en  personne  ou  sous  la 
figure  de  Tagneau,  placé  sur  un  monticule 
d'oú  s'échappent  quatre  cours  d'eau ;  ces 
cours  d'eau  sont  le  symbole  des  quatre  évan- 
gélistes  qui,  émanés  du  Rédempteur,  yérita- 
ble  source  de  Teau  vivifiante  de  la  grâce,  se 
sont  répandus  sur  toute  la  terre.  Les  évan- 
gélistes  eux-mêmes  furent  designes,  dans  la 
suite,  par  quatre  signes  emblématiques  :  un 
jeune  homme,  un  lion,  un  taureau  et  un  ai- 
gle;  c'est  à  VApocali/pse  de  saint  Jean,  qui 
en  a  puisé  lui-mème  lídée  dans  Ezéchiel,que 
le  symbolisme  chrétien  emprunta  ces  quatre 
figures.  •  Je  vis  autour  du  trone  de  TAgneau 
quatre  animaux,  dit  Jean ;  le  premier  était 
semblable  à  un  lion,  le  second  à  un  taureau, 
le  troisième  avait  le  visage  d'un  homme  et 
le  quatrième  ressemblait  à  un  aigle  qui  vole.  - 
Les  Peres  de  TEglise  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  signification  de  ces  figures:  les  uns 
veulent  qu'elles  expriment  le  style  particu- 
lier  à  chacun  des  évangélistes ;  les  autres, 
qu'elles  se  rapportent  à  Jésus-Christ  et  fas- 
sent  allusion  aux  diverses  phases  de  sa  vie 
mortelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  prés 
certain,  comme  la  fait  remarquer  M.  labbó 
Martigny,  que  la  représentation  des  quatre 
animaux  comme  syraboles  des  euízri^e/ís/es  ne 
fut  pas  adoptée  avant  le  ve  siècle  ;  il  u'en 
existe  pas  de-  trace  dans  les  fonds  de  coupe 
publiés  en  si  grand  nombre  par  Buonarotti 
et  récemment  par  le  P.  Garrucci,  non  plus 
que  dans  les  fresques  des  cimetières  romains 
ni  dans  les  sculptures  des  sarcophages. 

A  partir  du  ve  siècle,  les  animaux  syraboli- 
ques  des  évangélistes  apparaissent  frequem- 
nient  dans  les  monuments  chrétiens;  on  en 
trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  mosai- 
quesdes  anciennes  basiliques  de  Rome  et  de 
Ravenne.  Assez  communément,  ilsont  la  tète 
nimbée,  comme  dans  la  mosaíque  de  Tare 
triomphal  de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'0stie, 
datant  du  milieu  du  ve  siècle,  et  aussi  dans 
celle  du  grand  are  de  la  basilique  Libérienne, 
qui  est  de  la  même  époque.  Le  musée  de 
Cluny  possède  une  plaque  de  couverture 
d'evangéliaire,  en  ivoire  sculpté,  du  x»;  siècle, 
oii  figurent  le  lion  et  le  taureau,  tous  deux 
nimbes;  Íl  est  probable  que  Tautre  plaque, 
qui  est  perdue,  oífrait  les  images  de  Thomme 
et  de  1'aigle,  également  nimbes.  Ces  deux 
dernières  figures  sont  les  seules  qui  appa- 
raissent avec  le  nimbe  sur  la  fameuse  croix 
de  Velletri.  Dans  les  mosaíques  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne,  exécutées  vers  lan  557, 
et  dans  celles  de  loratoire  de  Saint-Venance 
et  de  Téglise  Sainte-Euphémie ,  à  Rome, 
qui  datent  du  viie  siècle,  Thonneur  du  nimbe 
est  reserve  à  Thomme. 

Parfois  les  animaux  symboliques  portent 
les  livres  des  Évangiles;  c'est  ce  oui  se  voit 
notamment  dans  la  mosaíque  de  réglise  de 
Saint-Cõme  et  Saint-Damien  (vers  530),  à 
Rome,  et  dans  celle  de  Saint-Apollinaire  ííi 
classe  (vers  5G7),  à  Ravenne. 

L'ordie  dans  lequel  se  présentent  ces  em- 
blèmes  varie  beaucoup  uans  les  dilférents 
monuments,  probablement  plutõt  selon  le  ca- 
price  dos  artistes,  dit  M.  Martigny,  que  par 
suite  d'une  intention  systéinatique.  Dans  la 
mosaíque  de  Sainto-Sabine,  ix  Roíne,  exécu- 
téê  par  lordre  de  saint  Célestin,  en  424,  lai- 
gle  occupe  la  première  place,  le  lion  la  se- 
conde,  Inomme  la  troisième,  le  veau  ou  tau- 
reau la  derniére.  Ces  figures  symboliques 
sont  sovivent  rapprochées  des  images  méincs 
des  évangélistes :  en  co  cas,  Thonune  est  or- 
dinairemcnt  attribué  u  saint  Matlliii'U,ly  lion 
k  iaint  Marc,  le  taureau  u  suiiit  Luc,  luigle 
k  saint  Jean:  tcl   est  lordre  suivi  duiis  les 
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mosaíques  de  Saint-Vital  de  Rnvenne,  dans 
les  miniatures  d'un  évangélluire  du  Mi^'  uu 
du  xiiie  siècle ,  provenant  de  Tabbaye  dt^ 
Cysoing  et  appartenant  k  la  blbliothè - 
que  de  Lille,  et  dans  une  fuu!e  dautres 
monuments  plus  ou  moins  anciens.  Mais 
parfois  cet  ordre  est  changé ;  le  lion  est 
placé  prés  de  saint  Matthieu  et  Taigle  prés 
de  saint  Marc.  Dans  les  mosaíques  de  S:rint- 
Vital  et  dans  quelques  autres  monuments, 
1'bomme,  le  lion  et  le  taureau  n'ont  pas  d'ai- 
les;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  represen- 
tes ailés,  par  exemple,  dans  la  mosaíque  de 
Sainte  -  Sabine ,  dans  celle  de  loratoire  de 
Saint-Venance,  prèsdeSaint-Jean-de-Latran, 
dans  la  mosaíque  de  Galla  Plaoidia  de  Ra- 
venne, dans  la  voíite  de  la  chapelle  de  Saint- 
Satyre,  à  Milan,  etc.  Les  ailes  données  k 
Ihomme  ont  fait  prendre  cette  figure  pour 
un  ange. 

Les  animaux  symboliques  des  évangélistes 
ont  été  representes  sur  un  grand  nombre 
dobjets  ayant  un  caractere  religieux,  no- 
tamment sur  les  bases  des  autels,  sur  les  va- 
ses  sacrés,  sur  les  vétements  sacerdotaus, 
sur  les  reliquaires,  sur  les  croix,  sur  les 
chaires,  sur  les  vitraux,  sur  les  portails  des 
églises.  Le  Voyage  pittoresque  en  France,  de 
M.  Taylor,  oflre  une  gravure  (pi.  41)  des 
symboles  des  évangélistes  sculptés  sur  le 
portail  de  Téglise  de  Nantua.  Pierre  Puget  a 
sculpté  les  quatre  animaux  pour  le  maitre- 
autel  de  Téglise  Notre-Dame-des-Vignes,  à 
Genes.  Le  musée  de  Cluny  possède  une  croix 
archiépiscopale  en  argent  ( n»  1329 )  du 
xiiic  siècle,  un  reliquaire  en  cuivre  (no  1330) 
de  la  même  époque,  et  une  grande  croix  en 
bois  (no  1973)  du  xvie  siècle,  provenant  de 
rancienne  chartreuse  de  Dijon,  oii  les  ani- 
maux symboliques  sont  representes.  Paciandi 
{De  cultu  sanc/iJoan.  Bapt.,  p.  163)  apublié 
une  médaille  de  bronze  qui  porte  sur  Tune  de 
ses  faces  les  figures  de  Í'homnie  et  de  Taigle, 
avec  les  noms  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Jean,  et,  sur  Tautre,  le  lion  et  le  taureau, 
accompagnés  des  noms  de  Marc  et  de  Luc. 
Chacun  de  ces  deux  groupes  est  séparé  par 
une  croix  et  la  téte  de  chacun  des  animaux 
est  surmontée  d'une  étoile. 

Dans  1  eglise  Saint-Etienne  de  Bologne  et 
dans  une  très-ancienne  égiise  d'Aquilèe,  les 
tétes  des  animaux  symboliques  sont  placées 
sur  des  corps  humains  couverts  des  véte- 
ments ordinaires  dits  apostoliques. 

Plusieurs  peintres  modernes  ont  retrace 
isolément  les  animaux  symboliques  des  évan- 
gélistes ;  nous  citerons,  entre  autres,  un  ta- 
bleau  de  Jules  Romain,  appartenant  au  mu- 
sée du  Belvedere,  à  Vienne,  oú  les  quatre 
figures  sont  groupées  sur  les  nues,  avec  le 
Saint-Esprit  planant  au-dessus  sous  forme 
de  colombe,  et  un  tableau  du  Titien,  qui  a 
été  grave  par  A.  Viviani  dans  la  Pinacothè- 
que  de   Venise^  publièe  par  Zanotto. 

Les  évangélistes  eux-mémes  ont  été  très- 
souvent  representes  dans  des  fresques,  des 
tableaux  mobiles,  des  vitraux,  des  sculptures, 
des  estampes,  etc.  Nous  ne  donnerons  pas 
ici  la  description  de  ces  ouvrages,  qui  n  of- 
trent  pas,  d  ailleurs,  de  bien  grandes  diffó- 
lences  au  point  de  vue  iconographique.  On 
trouvera,  au  nom  de  chacun  des  éoangélisteSy 
des  renseignements  sur  la  manière  dont  les 
artistes  ont  represente ,  tantôt  isolément, 
tantót  par  groupes,  ces  quatre  personnages 
de  rhistoire  sacrée. 

ÉVANGÉLISTE  {lies  de  l'),  groupe  d'llots 
rocheux  de  TAmérique  méridionale,  sur  la 
cote  occidentale  de  la  Patagonie,  par  52»  24' 
de  lat.  S.  et  77°  27'  de  long.  O.  Le  groupe  se 
compose  de  quatre  ílots  principaux  et  de 
quelques  rochers  et  écueils  isoles;  mais  ils 
sont  tous  escarpes  et  stériles,  et  ne  sont  ha- 
bites que  par  les  veaux  marins  et  les  oiseaux 
de  mer.  L'un  des  llots  ofí're  cependant  une 
sorte  de  rade,  et  tout  à  lentour  il  existe  dex- 
cellents  ancrages.  Ils  ont  une  certaine  im- 
portance  pour  les  navigateurs,  auxquels  ils 
indiquent  lentrée  occidentale  du  detroit  de 
Magellan,  située  à  peu  de  distance. 

ÉVANGILE  s.  m.  (é-van-ji-le —  lat.  evau' 
gelium,  gr.  euaggelion,  bonne  nouvelle,  mot 
forme  de  fu,  bien,  et  aggellein^  annoncer, 
dou  aussi  aggelos,  messager,  ange.  Aggellein 
se  rattache  peut-être  à  la  racine  sanscrite  ag, 
conduire,  mener,  restée  aussi  dans  le  grec 
ayô,  le  latiu  ago,  le  scandinave  aka,  et  qu'on 
retrouve  avec  une  foule  de  derives  dans 
toutes  les  langues  indo-européennes).  Loi  et 
doctrine  de  Jésus-Christ ;  ensemble  des  livres 
qui  les  contiennent :  La  morale  de  /'Évangile. 
Prêcher  /'Évangile.  Le  citoyen  inutile  n'est 
pas  moÍ7is  prosc7-it  par  /'EvANGiLK^iíe  par  la 
sociélé.  (Mass.)  La  morale  de  /'Évangile  est 
une  excellente  chose  et  le  plus  benu  présent 
que  Dieu  git  pu  faire  aux  hommes.  (Montesq.) 
Le  mcilleur  des  livres,  /'Evangilk,  a  servi 
pendant  des  siêcles  de  pretexte  aux  fureurs 
des  Européens.  (B.  de  St-P.)  //  n'y  aura  ja- 
mais un  ynriilpur  direcleur  çue  /  Évangile. 
(Clément  XIV.)  //  n'y  a  point  de  vérité  mo- 
rale ou  politique  guine  soií  en  germe  dans  un 
verset  de  /'Kvangii.k.  (Lamart.j  II  Chacun  des 
livres  oii  sont  consignées  la  vie,  la  doctrine 
et  la  loi  de  Jésus-Christ;  se  dit  particulière- 
ment des  quatre  livres  canoniques  :  í'Evan- 
GiLE  de  saint  Jean  ou  selon  saint  Jean.  Les 
quatre  Évangiles.  Ifs  Évangiles  apocryphes. 
II  parut  dans  les  preniiers  si(!cles  de  VEgUse 
un   grand   nombre  d'EVANGiLiiS.  (Acad.)  Ccst 
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Uíií?  grande  quesíion   ae  savoir  quels  sont  les 
preiniers  Kvangiles.  (Volt.) 

—  V\'n-  Codo,  loi  saerée,  rõgle  iinmiiablo  : 
Lintêrêtet  les  passinns  noits  ont  fait  un  Evan- 
Gil-K  nouveau  que  Jesus- ('/ivisl  ue  connait  phis. 
(Boss.)  la  relujion  des  couriisans  est  íouíe^ 
pour  ainsi  dirc,  siir  le  visage  du  maitre :  cesí 
íà  leur  loi  et  leur  Kvangilh.  (Mass.)  Diviser 
pour  règner  est  ÍEvangile  des  róis.  (Colins.) 
Beaucoup  de  t/ens  parmi  nons  croient  et  espè- 
rent  en  un  Evangile  social.  (Proudh.) 

—  Loc.  fani.  Croire  une  chose  comme  l'Evan- 
giley  Y  croire  tr^s-fortement.  II  Cela  est  vrai 
comme  mot  d'Kvangile,  Cela  est  mot,  parole 
d' IUvangiley  Cela  est  tout  k  fait  certain  -.Vous 
potivcz  le  croire;  tout  ce  qu'il  dit  est  mot 
n'EvANGiLE.  II  Evmujile  du  iour^  Chose  dont 
tout  Ití  inoude  s'entretient. 

—  Liturfí.  Passage  des  Evangiles  que  le 
prAtre  lit  vers  le  commeneement  de  la  messe ; 
moment  de  la  messe  oii  le  prètre  lit  ce  pas- 
saij;6  :  On  lit  /'évangilk  à  la  gaúche  de  l'au- 
íel.  Plusieurs  croient  que  celui  qui  arrive 
après  révANGiLE  a  manque  la  messe.  II  Pre- 
tnier  evangile^  Celui  que  nous  venons  de  de- 
signer. II  Dernier  evangile y  Passage  des  Evan- 
gues  qu'on  lit  à  Ia  íin  de  la  messe,  et  qui  est 
presque  toujours  le  commeneement  de  1  Evan- 
gile de  saint  Je&n.  W  Peiit  Evangile^  Sorte 
damulette  que  les  Grecs  portaient  autrefois 
sur  eux  et  qui  contenait  des  passages  de 
y Evangile.  \\  Lire  l' evangile ,  donner  Vcoau' 
gile  á  quelquun, Lnihre  le  commeneement  de 
VEvangile  de  saint  Jean,  apres  lui  avoir  mis 
le  bout  d'une  étole  sur  la  téte.  Ii  Càié  de  ié- 
vangile,  Côtó  gaúche  de  Tautel  par  rapport 
aux  assistauts,  ou  se  lisent  les  deux  evan- 
giles. 

—  Hist.  relig.  Evangile  étemelj  Révélatíon 

3ui,  d'après  certains  sectaires,  devait  succé- 
er  à  1  Evangile  de  Jésus-Christ.  II  Ministre 
de  VEvangile^  Titre  que  prennent  les  pas- 
teurs  de  TEglise  réformée. 

—  Ano.  pratiq.  Vérification  d'une  procé- 
dure. 

—  Rem.  Evangile  prend  un  E  majuscule 
quand  il  designe  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
ou  les  livres  qui  la  contiennent;  un  e  minus- 
cule  quand  il  signiíie  un  passage  des  Evan- 
giles lu  par  le  prètre  qui  célebre  la  messe 
Le  genre  du  mot  Evangile  a  varie;  Boileau 
Ta  fait  férainin  : 

UEunngile  au  chrétien  ne  dit  en  aiicun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle  dit:  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Boileau. 

—  Encycl.  I.  Evangiles  canoniques.  Les 
Evangiles  canoniques  selon  la  tradition  ortho- 
doxe.  La  foi  chrétienne  a  pour  base  VEoan- 

file,  c'est-àrdire  rhistoire  de  la  vie  et  de 
enseignement  de  Jésus-Christ.  Or,  VEvan* 
gile^  considere  corame  un  en  príncipe,  se 
compose  en  fait  de  quatre  documents  diífó- 
rents,  dont  chacun  séparément  porte  aussi  le 
nom  á'Evanyile^  et  raconte  d  une  manière 
particulière  la  vie  et  les  enseignements  de 
Jesus  :  Evangiles  selon  Matthieu,  selon  Luc, 
selon  Marc  et  selon  Jean. 

Daprès  la  tradition,  telle  que  nous  Tavons 
recueillie  chez  les  écrivains  ecclésiastiques 
de  la  íin  du  iif  siécle,  VEvangile  de  Matthieu, 
le  plus  ancien  de  tous,  aurait  été  écrit  par 
rapòtre  de  ce  nom,  à  Jerusalém,  en  langue 
hébraíque,  et  pour  Tusage  de  la  communautó 
chrétieiHie  de  cette  ville,  toute  composée 
''sraélites  convertis  à  la  foi  nouvelle  ;  c'est 
pi»u  'uoi  VEvangile  de  Matthieu  porta  d'a- 
Dord  et  conserva  longtemps  le  nom  d'Evan- 
gile  des  Hébreux. 

Marc,  designe  comme  Tauteur  du  second 
Evangile,  était,  dit-on,  le  personnage  que 
Tapôtre  Pierre  mentionne  comme  son  disci- 
ple,  dana  la  première  épltre  quí  porte  son 
nom,  et  que  plusieurs  identirient  d'ailleurs 
avec  Marc,  disciple  de  Paul,  qui  suivit  cet 
apôtre  à  Rome  et  resta  fidèlement  auprès  de 
lui  pendant  sa  captivitó.  Suivant  la  tradition, 
VEvangile  de  Marc  avait  été  rédigé  en  grec, 
à  Rome,  à  Taide  des  renseignements  que 
Tauteur  avait  recueillis  de  la  bouche  de  saint 
Pierre ;  il  avait  éto  publié  après  la  mort 
de  lapôtre,  suivant  les  uns,  de  son  vivant 
suivant  les  autres,  soit  avec  son  consente- 
ment  tacite,  soit  memo  avec  son  autorisation 
expresse.  Saint  Jérôme  va  jusqu'à  dire  quo 
VEvangile  de  Marc  est  VEvangile  de  Pierre 
lui-méine.  En  admetiant  qu'il  ait  été  écrit 
vers  Tépoque  próaumée  de  la  mort  des  apô- 
tres  saint  Pierrô  et  saint  Paul,  on  trouvo, 
pour  rintervalle  ócouló  entre  la  mort  du 
Christ  et  la  composition  de  VEvangile  selon 
Marc,  un  intorvalle  d'environ  trente  ans. 

L'aut«ur  du  troisièmo  Evangile  nous  ap- 
prond  lui-iuúmo.au  début  de  sòn  livre,  -  qu'il 
Ia  composé  d'apré8  los  renseignements  do 
ceux  qiii  ont  été,  dòs  Torigino,  los  tómoins 
des  faits  et  loa  ministres  do  la  parole.  »  Sui- 
vant la  tradition,  cet  auteur  .sorait  Luc,  dis- 
ciple et  <:ompagiion  de  Paul,  quo  nous  trou- 
vons  nommé  dans  plusieurs  lottrea  do  lapò- 
tre.  Daprés  lune  do  cos  lettros,  Luc  aurait 
acoompagnó  Paul  jusqu'à  Rome  et  laurait, 
ainsi  quo  Marc,  assiste  pendant  aa  captivitó. 
Suivant  quolquos  auteurs,  Luc,  daiis  son 
Evnngile.  n'uurait  fait  quo  Ilxor  par  1  ócrituro 
VEvangile  oral  de  Paul,  ot  on  no  peut  nior 
ou'il  no  Jio  trouvo  *'i\  elfot  dana  lo  iroi.siiiina 
Evangile^  quant  ii  ToMprit  et  inómo  quant  ii  lu 
lottro,  dos  píiintH  do  rossomblanco  avoo  oo 
quo  nouH  possóilons  dos  écrits  do  lapòtro.  La 
tiuditiun  nn  fournit,d'aillours,  iiuruin)  donnóa 
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certaine  sur  Tépoque  de  la  composition  do 
VEvangile  de  Luc.  Toutefois,  elle  Ta  inva- 
riableinent  considero  comme  postórieur  à 
celui  de  Marc. 

Enfin,  le  quatrième  Evangile  aurait  été 
composé,  longteinpa  après  les  troispremiers, 
par  rapòtre  Jean,  tils  de  Zébédée,  devenu 
évèque  d'Ephòse,  plus  de  soixante  ans  après 
la  mort  du  Christ,  et  quand  cet  apôtre  avait 
déjà  dépassé  Tàgo  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Ladoption  par  TEglise  primitive  des  quatre 
Evangiles  canoniques  n'a  été  de  sa  part  Tob- 
jet  d"aucune  dêcision  expresse,  d  aucune  dé- 
libération  formelle.  Elle  semble  avoir  été  la 
conséquence  d'uiie  sorte  de  consentement 
tacite  des  diversos  communautés  chrétiennes, 
alorsque,  vers  la  milieu  du  ne  siècie,ces  com- 
munnutes  éiablirent  entre  elles  des  relations 
régulièrcs  et  permanentes  et  que  TEglise  uni- 
verselle,  préparée  par  saint  Paul,  commença 
de  s'organiser.  Consideres  comme  Toeuvre  de 
deux  apôtres  et  de  deux  disciples  dapôtres, 
les  quatre  Evangiles  canoniques  représen- 
taient  aux  yeux  des  fideles  la  tradition  pri- 
mitive. Or,  TEglise,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement,  les  homines  éminents  qui  présidèrent 
à  ■  sa  formation  ,  au  milieu  des  difficultés 
de  toutes  sortes  quÍ  les  assiégeaient  et  des 
hérésies  sans  nomore  qui  surgissaient  autour 
d'eux  ,  n'avaient  pas  tarde  à  comprendre 
qu'ils  feraient  inévitablement  fausse  route  et 
seraient  entrainés  à  Tablme  s"ils  ne  se  te- 
naient  strictement  attachés  aux  enseigne- 
ments laissés  par  les  apôtres  et  par  leurs 
premiers  disciples,  dépositaires  de  Tidée  géné- 
ratrice  d'ou  TEglise  chrétienne  était  sortie. 
a  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  dit  TertuUien, 
c'est  ce  que  les  apôtres  ont  prêchè,  c'esi-á-dire 
ce  que  le  Christ  leur  a  réoélé.  Et  je  dis  que 
ceei  ne  saurait  être  prouve  autrement  que 
par  les  Eglises  que  les  apôtres  ont  eux-mémes 
fondées,  en  leur  prêchant,  soit  de  vive  voix, 
soit  ensuite  par  les  lettres.  Dês  lors,  toute 
doctrine  qui  s  accorde  avec  la  foi  de  ces  Egli- 
ses mères,  apostoliques  et  primitives,  doit  étre 
réputée  la  vérité.  • 

C'est  ainsi  que  TEglise  se  trouva  conduite 
à  accepter  les  quatre  Evangiles,  comme  éga- 
leinent  authentiques,  comine  égaleraent  sa- 
crés,  comme  également  émanés  de  ce  qu'elle 
appelait  Tinspiration  du  Saint-Esprit,  comme 
doués  eníin  d'une  égale  autorité.  Partant, 
TEglise  doit  systématiquement  s'interdire 
tout  examen,  toute  discussion  de  ces  livres 
sacrés.  Cétait  une  conséquence  nécessaire 
du  príncipe  pose  par  elle  relativement  aux 
monuments  ae  la  tradition  apostolique.  Ce- 
pendant,  comme  le  remarque  avec  raison 
M.  d'Eichthal,  à  côtó  de  TEgbse  se  trouvaient 
deux  puissancea  qui  n'avaient  pas  les  mémes 
raisons  quelle  do  sacrifier  à  un  intérét  dog- 
matique  les  droits  de  la  raison  et  la  faculte 
d'examen.  Cétait,  d'une  part,  la  masse  des 
fidèles,  qui,  si  disposée  quelle  fiit  k  Tobéis- 
sance,  ne  pouvait  cependant  demeurer  indif- 
férente  aux  difíioiles  questions  suscitées  dans 
le  domaine  de  la  foi  par  la  pluralité  des  Evan- 
giles; c'était,  d'un  autre  còtê,  la  foule  des 
adversaires  du  christianisme,  Juifs  et  gentils, 
qui,  ardents  k  rechercher  dans  les  Evangiles 
ce  qui  pouvait  s'y  trouv<ír  d'incohèrencès  et 
de  contradictious,  s'en  saisissaient  comme 
d'une  arme  pour  résíster  à  la  marche  enva- 
hissante  de  l'Eglise. 

Pour  essayer  de  satisfaire  à  cette  double 
necessite,  pour  réfuter  les  incrédules  et  en 
même  temps  pour  rassurer  les  fidèles,  les 
hommes  les  plus  autorisés  parmi  les  chré- 
tiens  entreprirent  individuelieinent  le  travail 
dont  TEglise  elle-méme  avait  dil  s'abstenir,  et 
c'est  ainsi  que,  dans  la  sefonde  moitié  du 
iie  siècle,  on  vit  naltro  au  scin  de  Ia  théolo- 
gie  chrétienne  une  sorte  de  scienco  nou- 
velle, qui  depuis  a  toujours  été  se  dévelop- 
pant,etdont  1  objetspécial  est  la  concordanco 
des  Evangiles.  Le  premier  écrivajn  que  nous 
rencontrons  dans  cette  voÍe  est  Irénée.  II  se 
demande  pourquoi  quatre  Evangiles,  pourquoi 
pas  plus,  pourquoi  pas  moins,  et,  k  cette 
question,  voici  sa  réponse  :  •  II  y  a  quatro 
région.s  du  raoude,  et  il  y  a  aussi  quatre  vents 
généraux  ;  or,  TEglise  est  répandue  sur 
toute  la  terre;  VEvangile  est  la  colonne  et  le 
soutien  de  TEgliso,  son  esprit  do  vie;  il  était 
donc  naturel  que  cette  colonne  fíit  quadruple, 
que  cet  esprit  soufllit  des  quatro  points  de 
1  horizon.  C'est  pourquoi  lo  Logns,  auiour  do 
toutes  choses,  nous  a  donnó  le  quadruple 
f  Evangile.  ■ 

Une  autre  explicntion,  d'un  caractere  ana- 
logue,  et  qui  n'ost  probablement  pas  moins 
ancionne,  se  rôncontre  dans  les  écrits  do 
saint  Jéromo.  Sólon  lui,  Texistence  des  quatro 
Evangiles  avait  été,  plusieurs  sièclos  à  la- 
vamíe,  prédite  par  Ezôchiol,  Iorsquo,dans  sa 
vision,  il  point  les  quatre  animaux  tout  cou- 
vorts  dyeux  que  saint  Jean  dòcrit  dans  VÁ- 
pocalypse,  «  Tout  cola,  dit  siiint  Jérômo, 
montre  clairomont  quon  ne  puut  ndmottro 
que  (juatre  Evangiles;  toutes  les  niaísorius 
J  IS  iipocryphos  sont  bonntis  ii  conlor  à  des 
1.  >'tUiquoH  morts,  maia  non  h  dos  lldòlos  on 
vil).  1  Tatien,  disiíiplo  do  Juatin,  contompo- 
rain  d'Irónée,  nousolfro  lo  promior  ossnid'uno 
coordinntion  des  Evangiles.  D'apróa  co  (pm 
rapporto  Eiisòbo,  «  il  avait  chorí^hé  ii  ótabhr 
ontro  los  divors  óvanfíòlistcs  uno  cortuim» 
Kuito  ot  uno  cortaint}  luiísun,  ri  nvait  ain^i 
coinposé  CO  (|u'il  ap|iulait  VEvangile  selou 
les   quatre  (Vit   jii    Ttaaeipov   K'<a'{fl''-iov).  ■  A    la 

mi'^mq   époquu   aussi,  'ihòopliílo   d'Antiochu 
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essayait  de  reunir  en  un  seulcorps  les  livres 
des  quatro  évangélistos. 

Environ  quatre-vingts  ans  plus  tard,  Am- 
monius  d'Alexandrio  reprenait  le  méme  tra- 
vail, mais  suus  une  autre  forme.  Adoptant 
pour  titre  VEvangile  de  Matthieu,  il  annexait 
a  chaque  passage  les  passages  correspon- 
dants  des  autres  Evangiles.  Vers  le  raéme 
temps,  nous  trouvons  une  autre  marque  de 
Tintérét  qu'excitaient  parmi  les  fidèles  les 
questiona  de  cette  nature.  Frappé  de  Tim- 
pression  fàcheuse  que  produisaient  chez  le 
grand  nombre  (toi;  nol^^oiç)  et  chez  les  fidèles 
eux-mêmes  la  complete  diflerence  entre  la 
généalogie  de  Jesus  selon  Matthieu  et  cette 
mème  généalogie  selon  Luc,  rejetant  d'ail- 
leurs  les  raisons  de  cette  anoinalie  quavaient 
imaginées  ses  prédécesseurs,  Jules  1  Africain, 
dans  une  lettre  qu'Eusêbe  nous  a  conservee, 
essaye  d'en  présenter  une  explication  nou- 
velle. Selon  lui,  Joseph  serait  né  d'une  femmo 
qui,  après  avoir  perdu  son  premier  mari , 
avait  été  épousée  par  son  beau-frère,  afin  de 
susciter,  suivant  le  voeu  de  la  loi,  des  en- 
fants  au  défunt.  Né  de  ce  second  mariage,  Jo- 
seph aurait  été  réputé  à  la  fois  tíls  de  í'unet 
de  Tautre  frère ;  et  comme,  dailleurs,  ceux-ci 
n'étaient  que  frères  utérins,  chacun  deux 
aurait  eu  du  (^ôté  paternel  une  généalogie 
diíférente.  De  là  les  deux  genealogias  de  Jo- 
seph, et  par  suite  de  Jesus. 

Au  commeneement  du  ive  siècle,  Eusèbe, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  aborde  un 
problème  d'une  plus  grande  iraportance  :  nous 
voulons  parler  des  diíférences  qui  existent 
entre  VEvangile  de  Jean  et  les  trois  premiers 
Evangiles.  II  nest  pas  besoin  d'une  grande 
attention  pour  voir  que  chez  ceux-ci  lensem- 
ble  de  la  vie  de  Jesus  est  le  mème,  que  les 
principales  circonstances  saccordent,  que  la 
ressemblance  dans  les  textes  correspondants 
touche  parfois  à  Tidentité.  Ce  sont  trois  osu- 
vres  parallèles,  dont  la  réunion  constituo  ce 
qu'ofl  peut  appeler  un  groupe  homogène.  II 
n'en  est  plus  de  mème  lorsqu'on  passe  au 
quatrième  Evangile.  Dans  celui-ci,  la  plupart 
des  faits  rapportès  par  les  trois  premiers 
évangélistes  ne  se  trouvent  point,  et,  par  cen- 
tre, plusieurs  des  récits  de  Jean  ne  tigurent 
point  chez  ses  prédécesseurs.  Outro  ces  dif- 
lérences  partielles,  il  en  est  une  tout  à  fait 
générale,  et  par  là  même  plus  grave.  Jean, 
d'un  côté,  Matthieu,  Marc  et  Luc  de  lautre, 
traoent  différemment  le  cadre  de  la  vie  de 
Jesus.  Suivant  ceux-ci,  toute  la  première 
partie  de  la  prèdication  de  Jesus  s*est  passée 
en  Galilée.  Revenu  dans  sa  contrée  natale 
après  Temprisonnement  de  Jean  -  Baptiste  , 
Jesus  ne  sen  est  éloigné  que  pour  aller  attn- 
quer  les  pharisiens  et  chercher  la  mort  á  Je- 
rusalém. Selon  Jean,  Jesus,  avant  ce  dernier 
voyage,  était  venu  déjà  jusqu'à  trois  fois  à 
Jerusalém,  et  c'est  là  que  s  etait  accomplie  la 
plus  grande  partie  de  sa  prèdication.  C'est 
ce  désaccord  qu'Eusèbe  prétend  espliquer, 
et  il  lessaye  en  supposant  que  Jean  raconte 
les  actes  de  la  vie  ue  Jesus  qui  ont  précédé 
Temprisonnement  de  Jean,  tandis  que  les  au- 
tres évangélistes  ne  rapportent  que  les  faits 
postérieurs  à  cet  emprisonnement. 

Au  v©  siècle,  nous  trouvons  un  travail  ex 
professo  sur  les  questions  relativos  à  la  plu- 
ralité des  Evangiles  :  c'est  le  célebre  traité 
JJe  consensu  evangelisíarum  de  saint  Augus- 
tin.  Cet  ouvrage  est  le  lype  et  le  point  de 
départ  des  innoinbrables  travaux  entrepris 
sur  la  concordanco  des  Evangiles  depuis 
cette  époque  jusqu"à  nos  jours.  Ú  mérito  Vat- 
tention  et  rexannm. 

Saint  Augustin  aborde  le  travail  qu'il  sest 
iniposé  par  une  sorte  de  preambule,  ou  so 
montre  Tembarras  que  lui  cause  la  question 
qu'il  veut  résoudre  et  qu'il  declare  lui-mémo 
irês-laborieuse.  «  Porte,  dit-il,  k  travors  le 
monde  sur  le  saint  quadrigo  des  Evangiles, 
le  Seigneur  soumet  les  peuplea  à  sou  joug 
plein  de  douceur  et  à  son  fardeau  léger.  Cest 
pourquoi,  entrainés  par  une  vanité  impio  ou 
par  une  maladroite  têmérité,  quelques-uns 
poursuivent  de  leurs  attaques  les  hvangilcs 
et  veulent  leur  ôter  le  cródit  d'une  narration 
véridique,  ces  Evangiles  par  la  puissance 
desquels  VEglise  chrétienne,  répandue  dans 
Io  monde,  a  porte  de  tels  fruits  que  les  hom- 
mes inlideles  osent  k  peine  maintenant  mur- 
murer  k  voix  basse  leurs  attaques,  couiiiri- 
mós  qu'ils  sont  par  la  foi  des  nations  cl  par 
la  dévotion  de  tous  les  ponples.  Cependant, 
comme,  par  leurs  discussions  inalveillantes, 
ils  róussissent,  soit  k  ralentir  chez  quelques- 
uns  le  principo  do  la  foi,  soit  k  Iroubler,  au- 
tant  qu'il  est  eu  eux,  et  ii  agiler  coux  qui 
croient  déjà ;  comme,  d'ailleur3,  quelques-uns 
d'entro  les  fréros  désirent  savoir,  sans  coin- 

Sromottre  leur  foi,  co  qu"ils  doivent  rópon- 
re  à  de  toUos  questions,  soit  pour  porfec- 
tionnor  leur  propre  science.aoit  pour  repous- 
ser  de  vains  mensonges;  avec  Vinspiratiou 
et  le  sccours  de  Diou,  notre  Seigneur,  nous 
avons  entrepris  do  dóniontrer  Torreur  et  la 
tómóritõ  do  coux  qui  8'iniagÍnont  produiro 
dos  argumenta  sutTisainmeiU  forts  coiitro  les 
qualre  livros  de  VEvangile^  (|Uo  bis  ijuatre 
uvangóltstos  ont  écrits  séparément,  maia 
aussi  coUoctivomeiít  (quos  «vangetisla  (nm- 
tuor  singnios  cnnscripseruut).  Pour  cch»,  il 
faut  monlrer  <|U0  ces  écrivains  no  stnU  point 
opposós  Tun  íí  Tautro;  car  cost  lii  lo  triom- 
plm  (lo  la  vanitó  dos  itilidèlos,  (pio  los  úvan- 
gòlistoa  eux-Mi'''inos,  comme  ils  russuient,  no 
soiont  pas  dai-coril  ontro  oux.  • 
Ainsi  suint  AuKnatin  cummuncu  pnr  rocori' 
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naltre  pleinement  le  caractere  historique  des 
Evangiles.  II  cherche  à  montrer  que  les  au- 
teurs de  ces  écrits  ont  procede  dans  leur  tra- 
vail à  la  manière  ordinaire  dos  historiens. 
H  Les  premiers  prédicateurs  de  VEvangile  ont 
été  les  apôtres,  qui  avaient  vu  notre  Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ  lui-méme,  présent 
dans  sa  chair.  11$  se  rappelaient  non-seule- 
ment  ce  qu'ils  avaient  appris  de  sa  bouche,  et 
les  actes  qu'ils  Vavaient  vu  accomplir  sous 
leurs  yeux,  et  les  paroles  qu'iis  1'avaient  en- 
tendu  prononcer,  mais  encore,  étant  chargés 
de  la  fonction  dannoncer  VEvangile ,  ils  ont 
transmis  au  genre  humain  les  choses  dívine- 
ment  accomplies  ou  dignes  de  mémoire^re- 
latives  à  sa  naissance,  à  son  enfance,  à  sa 
jeunesse,  quils  avaient  pu  apprendre^  soit  de 
lui-mêrnCy  soit  de  ses  parenís,  soit  de  quelques 
autres  par  les  renseignements  et  les  témoigna- 
ges  les  phis  dignes  de  foi.  »  Jusqu'ici,  saint 
Augustin  se  tient  sur  le  terrain  rationnel ;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  sen  écarter  pour  introduire 
dans  lexplication  de  Torigine  des  Evangiles 
Tidée  de  Vinspiration.  «  Quelques-uns  d"entre 
les  apôtres,  dit-il  en  continuant,  c'est-à-dire 
Matthieu  et  Jean,  nous  ont  laissé  dans  des 
livres  separes  ce  qu'ils  ont  cru  devoir  écrire 
sur  rhistoire  de  Jesus  ;  et  pour  qu'on  ne  pút 
pas  croire  quen  ce  qui  touche  k  la  connais- 
sance  et  à  la  prèdication  de  VEvangile,  il  y 
eút  aucune  différence  entre  ceux  qui  ont  suivi 
comme  disciples  et  comme  serviteurs  Notre-Sei- 
gneur  préseut  ici-bas  dans  sa  chair^  et  ceux 
qui  ont  cru  ce  quils  avaient  fidèlement  re*- 
cueilli  des  premiers,  il  est  arrivé  que,  par  for- 
dre  de  la  aivine  Providence  {divina  Providen- 
íia  et  per  Spíriíuni  Sancíum),  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  suivi  les  pi-emiers  apôtres  ont 
reçu  1'autorité,  non-seulement  dannoncer,  mais 
aussi  décrire  VEvangile  :  ce  sont  Marc  et 
Luc.  ■ 

M.  d'Eichthal  fait  reraarquer  avec  raison 
que,  dans  cette  seconde  partie  de  son  exposé, 
saint  Augustin  se  met  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  la  première.  En  etfet,  si  les 
Evangiles  sont  le  produit  direct  de  Tinspira- 
tion  du  Saint-Esprit  (et  saint  Augustin  rèpèta 
cette  opinion  dans  vingt  autres  passages), 
leur  autorité  est  donc  indépendante  de  tout  té- 
moignage  historique  et  leur  contenu  échappe 
k  Tautorité  de  la  critique.  Si,  d'ailleurs,  >e 
témoignage  direct  des  contemporains,  fondé 
sur  la  connaissance  personnelle  des  faits,  n'a 
pas  plus  de  valeur  que  celui  des  hommes  de 
ia  génération  suivante,  fondé  sur  la  simple 
tradition,  la  première  base  de  la  critique  his- 
torique se  trouvo  par  là  même  renversée.  U 
est  facile  de  voir  lantagonisine  qui  existe  en- 
tre la  critique  et  le  dogine  de  Tinspiration.  Si 
cest  de  Tinspiration  que  les  Evangiies  tien- 
nent  leur  certitude,  il  devient  évidemment 
inutile  da  la  demander  à  la  critique  histo- 
rique. 

Le  grand  théologien  s'attache  à  montrer 
que  les  prétendues  contradictious  des  Evan- 
giles se  réduisent  à  de  simples  divergences 
dexpressions.  II  proclame  les  maximes  sui- 
vantes  :  «  Ce  n'est  pas  tant  dans  les  mots 
que  dans  les  choses  qu"il  faut  chercher  Ia 
vérité.  Qu'importe  que  les  mots  diffèrent  s'il 
y  a  accord  dans  les  choses  et  dans  les  doc- 
trines,  si  de  part  et  dautre  le  fond  est  le 
même?  Si  lun  a  omis  ce  que  Tautre  rapporte, 
ce  n'est  point  là  une  contradiction.  Quant  à 
ceux  qui  voudraient  que  par  la  puissance  du 
Saint-Esprit  il  eíit  été  accordó  aux  évangé- 
listes da  ne  ditférer  ni  dans  Texpression,  ni 
dans  lordre  du  discours,  ni  dans  les  nom- 
bres,  il  faut  leur  dire  que,  plus  est  éievéo  Tau- 
torité  des  évangélistes,  plus  il  iniportait  quo 
leur  exemple  servlt  de  garantie  a  ceux  qui 
disent  la  vérité,  en  sorte  que,  si  plusieurs,  eu 
racontant  la  même  chose,  offrent  dans  leup 
rócit  quelques  divergences,  ils  puissent  étre 
défenaus  par  Texemple  des  évangélistes,  si 
les  divergences  sont  de  même  nature  que 
celles  que  présentent  les  Evangiles.  ■ 

Mais  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  Evangile» 
des  contradictious  qui  tienncnt  au  foncl,  et 
non  pas  seulement  à  la  forme,  qui  sont  dans 
les  choses,  et  non  pas  seulcment  dans  les 
mots?  Non,  répond  saint  Augustin  ;  cette  hy- 
pothèse  doit  étre  nbsolument  écartéo  à  priori^ 
parce  qu'elle  est  contraire  au  dogme  do  Tin- 
spiration.  il  nest  pas  permis  de  dire  ni  méme 
de  penser  que  qnelqu'uu  des  évangélistes  a  pu 
mentir  {Eas  non  est  evangelisíarum  aliquem 
mentitum  fuisse  nec  existimare  nec  dicere). 
Mais  voilà  deux  génóalogies  dilférentes  don- 
néea  à  Jesus,  Tune  par  Matthieu,  Tautro  par 
Luc;  comuient  les  concilier?  (.)n  doit  croire 
qu'elles  se  concilient  lors  momo  qu'ou  ignore 
commont;  Thomme  relij^ioux  doii  rechercher 
toute  explication  imaginable,  plutôt  quo  de 
supposerqu'un  óvangéliste  a  pu  montir  ((>uorf- 
libeí  aliua  quãirendum  potius  judicareí  quam 
evangelistam  crederet  esse  mentitum).  Avunt 
de  rojoter  lea  gónéalogioa  contradictoires,  il 
faut  d'abord  voir  do  (piollo  dnjow  il  sorait 
possiblo  qu'uu  hoiumo  ait  eu  doux  pérea  {l/t 
videret  quibus  causis  homo  duos  paires  haber« 
potuisset).  Lo  parti  pris  oriluuloxo  se  moutro 
ici  naivemont,  et  il  estcluir  qu'il  oxdut  touto 
critique  sciontillquo.  •  A  quoi  bou  cet  appa- 
reil  critique,  dit  M.  dEichthul,  co  luxo  d* 
dissertatiiu),  si  lu  conclusioii  ost  llxén  n  1*» 
vanco  ?  Si  un  díssontiniont  réol  entre  lei 
EvangUeK  ost  d  priori  rópulé  ínipus.siblo,  t)Ul 
lairu  u  régard  dos  coninulictioux  qui  so  pio- 
suntoront,  stnon  dtt  Ioh  oxcuhit.  iIo  Ids  pui- 
llor,  d»»  los  pusNor  souh  siloncn,  ou,  plus  sim- 
piomuul  uncuro,  do  \on  iiiorT  ■  C'o«i  à  cvU, 
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en  effet,  que  se  rédditle  plus  so»vent  1  oeu^r6 
desaintlugustin.  Et  lon  peut  en  d  re  au- 
tant  de  tous  les  travaux  qu.,  depuis  samt  Au- 
CT^^tin  jusqu'à  nos  jours,  ont  ete  entrepris 
fir  esihéologiens  orthodoxes,  dans  1  .nteret 
Se  la  méme  cíuse  et  daprès  les  memes  prín- 
cipes. Ces  travaux  sont  tres-norabreux  et 
fòn  èst  vraiment  effrayé  de  la  depense 
d°esprit  inventif  à  laquelle  se  sont  livres 
pour  voiler  les  contradictions  evangcl.ques, 
fes  plus  sérieus,  les  nlus  doctes  personnages. 
Oa  a  donné  le  nom  à'ha<-momsligue  à  la  bran- 
cho  de  l'eiégcse  orthodoxe  aui  est  sovtie  de 
ces  efforts,  ridicules  h  force  d=  grav-te  P"?" 
rile.  Fondée  sur  Tidée  de  1  infaiMíbilite  litte- 
rale  des  livres  saints,  Iharmonislique  se  pro- 
posait  pour  but  d'arranger  les  tails  de  telle 
facon  que  chacune  des  contradictions  pre- 
semées  par  les  tentes  se  résolut  en  circon- 
stance  particulière  et  concordai  avec  les  au- 
tres.  L'un  des  grands  moyens  était  de  recou- 
rir  à  la  supposition  qu'un  meme  lait  avait  pu 
se  reproduire  plusieurs  fois.  Dans  le  eas  des 
ftveugles  de  Jéricho,  par  exemple,  on  allait 
iusqíà  prétendre  que  Jesus  avait  gueri  qua- 
tre  aveugles  prés  de  Jéricho,  un  d  abord  en 
arrivant,  puis  un  autre  en  sortant;  un  peu 
plus  loin,  les  deux  autres  se  seraient  appro- 
ihés:  de  sorte  que  trois  fois  la  meme  scene 
se  fút  représentée  avec  les  meines  circon- 
stances  et  les  mèines  paroles  echangees  de 
part  et  d*autre.  .  , 

II  était  impossible  qu'en  poursuivant  e  pro- 
blème  de  la  concordance  des  Ei^angiles  les 
théologiens  ne  touchassent  pas  à  la  question 
connexe  du  caractere  spécial  et  de  I  origine 
particulière  de  chacun  de  ces  livres.  11  laiiait 
bien  dire  quelle  raison  pressante  avait  com- 
mandé  l'adoption,  si    peu  naturelle  en  sol, 
d'un  EuaiigUe  quadruple,  et  essajer  de  mon- 
trer,  dans  chacun  des  écrits  évangeliques,  les 
garanties  dautbenticité  et  les  quaiites  parti- 
culières  qui  le  recommandaient  h  .a  yeneiation 
des  chrétiens  et  en  faisaient  un  élement  ne- 
cessaire  de  la  foi  de  TEglise.  Sous  ce  rap- 
port,  le  point  qui  devait,  avant  tous  les  autres. 
Ler  lattention  des  écrivains  ecclesiastiques 
était  la  différence  entre  VEvmijúe  de  Jean 
et  les  trois  premiers  Evangiles.  S  il  est  une 
chose  evidente  et  qui  saute  aux  yeux  à  la 
première  lecture,  c'est  le  caractere  essentiel- 
fement  Ihéologique  du  quatrieme  ^wiiipiíe. 
Les  plus  grands  docteurs  de  1  Eglise  se  sont 
Bttoctés  à  signaler  ce  caractere.  ■  Jean,  dit 
saint  Jéròme,  obligé  de  s'élever  contre  Ce- 
rinthe  ctd'autres  hérétiques,  uotamment  con- 
tre les  ébionites,   qui  prétendaient  que   le 
Chribt  n-avait  pas  existe  anterieurement  à 
Marie  fut  aussi  conduit  à  raconter  sa  nais- 
sance  divine....  Presque  tous  les  évequesd  A- 
5ie,  et  plusieurs  autres,  qui  avaient  ete  depu- 
tes à  cet  effet,  obligérent  Jean  à  parlei-  de 
Jesus  d'une  manière  plus  haute  que  n  avaient 
fait  les  trois  autres  évangéhstes  et  a  elablir 
i.lus  particulièreraent  sa  divinile. .  Saint  Au- 
KUStin  s"éteud  longuement  sur  le  meme  sujet : 
.  Les  trois  premiers  évangelistes,  dit-il,  se 
sont  surtout  occupés  des  choses  teroporelles 
que   le  Christ  a  accomplies  dans  sa  chair 
d'homme.  Jean,  au  contraire,  s  occupe  sur- 
tout do  la  diviíiité  du  Soigneur,  par  laquelle 
il  est  égal  au  Pérc.  Cest  pourquoi  Jean  s  e; 
leve  bien  plus  haut  que  les  autres  :  ceux-ci 
semblent  frayer  sur  la  terre  avec  le  Christ 
homme  -Jean  semble  avoir  franchi  les  nuages 
dont  la  terre  est  converte  et  étre  parvenu 
iusqu'au  ciei  éthéré,  oii,  d'un  regard  ferme 
eípenétrant,  il  a  vu  en  Dieu  le  \  erbe  de  Dieu 
par  lequel  toutes  choses  ont  éte  faites....  On 
beut  dire  que  les  trois  qui  se  sont  de  préfe- 
rence  occupcs  des  actes  et  des  paroles  du 
Seigneor  les  plus  propres  ii  améliorer  la  con- 
duitó  de  la  vie  presente  ont  surtout  compris 
la  eeríu  acdre.   Jean.  au  contraire,  qui  ra- 
conie  beaucoup  moins  dactes  du  Seigneur, 
mai.s  qui  rapporte  plus  soigneuscment  et  plus 
abondamment  ses  paroles,  çelles  surtout  qui 
indiquent  runité  dans  la  trinité  et  la  felicite 
de  la  vie  élcrnelle,  Jean  s'est  surtout  prnposé 
de  cél'-brer  la  verlu  sjiécuUUive.  • 

Ainsi,  entre  les  Evangiles,  l'antiquite  cllo- 
méme  établissait  une  premicre  diviaion  bjen 
tran'hf-e  :  d'une  pari, les  trois  premier.s, ceux 
de  Matthieu,  de  Marc  et  de  Luc,  essentielle- 
mentbiographiques;  do  lautre,  lo  qualrieme, 
celui  de  Jean,  essentielleinent  Iheoliiijique. 
La  critique  moderne  n'a  pu  que  conlinnor 
cctte  distinction,  et  quiconque  veut  s  occií- 
por  utileraent  do  Tétudo  des  Emngtles  doit 
néceiiíairenient  on  íaire  le  point  de  départ  de 
utn  travaux. 

Saint  Auguslin  a  porte  aussi  son  atlentio» 
lur  le»  rttpporU  de»  trois  premiers  Evangilei, 
-      •     -      ■    •  ■;■  le»  diniinguent,  »ur  le  ca- 
io chacun  d'cux  presente ; 

■  conclusion  se»  recherchcs 
■■'.ait,  i*.  répoouo  de  ce  Pére, 
.ií:ien  dans  1  Egliso  de  don- 

■  k  chacun  des  évangéli«t«9 
IO  VApocalyp^e;  «eulement 
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buer  au  premier  le  llon,  l'animal Toyal,  et  au 
second  le  boeuf,  lanimal  sacerdotal.  Quant  a 
Marc,  qui  n'a  spécialemeut  considere  dans  le 
Christ  ni  lorigine  royale  ni  la  conséeration 
sacerdotale,  mais  qui  s'est  seulement  occupe 
des  actes  humains  accomplis  par  lui,  saint 
Augustin  pense  qu'il  convient  de  lui  laisser 
Thomme  pour  svmbole.  Le  contraste  que  nous 
venons  d  indiquer  dans  la  manière  de  conce- 
voir  et  de  représenter  la  personne  du  Christ 
est,  aux  veux  de  Tévéque  d'Hippone,  le  trait 
saiUant  q"ui  distingue  Luc  de  Matthieu.  .  No- 
tre-Seigneur  Jèsus-Christ,  dit-il  encore  à  ce 
sujet,  est  le  seul  vrai  roi,  ninsi  (^ne  le  seul 
vrai  prètre,  Tun  pour  nous  régir,  1  autre  pour 
nous  purifier.  Eh  bien,  ce  qui  caracterise 
Matthieu,  c'cst  quil  a  surtout  considere  en 
Jesus  la  puissance  royale;  il  la  fait  desceu - 
dre  de  David  par  la  série  des  roís  hentiers 
de  ce  prince.  11  a  raontré  les  mages  venant 
d'Orient,  pour  saluer  en  lui  le  rol  nouvelle- 
ment  né  d'lsraèl,  et  Hérode  lui-même  cher- 
ehant  à  faire  périr  en  lui  ce  nouveau  roí  qu  d 
redoute.  Luc,  au  contraire,  a  considere  en 
Jesus  la  personne  sacerdotale.  II  le  fait  des- 
cendre  de  David  par  une  autre  série  que  celle 
des  róis ;  Son  Eoimgile  commence  par  This- 
toire  du  prêtre  Zacharie ;  ony  rappelle  la  pa- 
rente de  Marie  avec  Elisabeth ;  on  y  raconie 
les  sacrements  du  premier  sacerdoce  confe- 
res au  Christ  enfant,  et  toutes  autres  choses 
qui  semblent  prouver  que  Luc  a  eu  rinten- 
tion  de  mettre  en  évidence  chez  le  Christ  Ia 
personne  sacerdotale.  » 

Tels  sont  les  senis  caracteres  distmctifs 
qne  saint  Augustin  signale  entre  les  trois  pre- 
miers évangélistes.  Ces  caracteres  ne  sont 
pas,  on  le  voit,  bien  importants ;  mais  si  les 
trois  premiers  Evangiles  sont  des  écrits  ori- 
ginaux,  indépendants  l'un  ua  Tautre,  s'ils  ont 
chacun  une  source  distincte,  pourquoi  ne  ren- 
coiitre-t-on  pas  entre  eux  de  plus  grandes 
ditférences?  Saint  Augustin  ne  peut  échapper 
à  la  necessite  de  répondre  à  cette  question. 
II  est  obligé  de  remarquer  que  chaque  évan- 
géliste,  touten  suivant  dans  son  récituncer- 
tain  ordre  qui  lui  est  propre,  «  ne  semble 
cependant  pas  avoir  voulu  ignorer  ceux  qui 
Tavaient  précédé  et  n'a  point  oinis,  comine 
s'il  lavait  ignore,  les  choses  qu'un  autre  avait 
écrites;  ■  que  «  chacun,  selon  Tinspiration 
qu'il  a  recue,  a  ajouté  à  Tceuvre  des  autres 
sa  coopération  non  supérfluo  (Eí  (juamvis 
singnli  snum  quemdam  narrandi  ordinem  íe- 
masse  videantiir,nan  tamen  unusquisqiie  eormi 
velul  alteriusprxeedenlis  ignm-us  voluissescri- 
bere  reperiíur,  vec  ignorala  prxtermisisse,  qu3S 
scripsisse  alius  iimenilur  :  sed,  sicuí  unicuique 
inspirnium  est,  non  superfluam  cooperalionem 
sui  laboris  adjunxil).  • 

11  ressort  evideinment  de  cette  remarque 
qu'aux  yeux  de  saint  Augustin  les  trois  Eiiaii- 
giles  ne  sont  pas  saiis  un  certain  rapport  de 
dépendance.  En  un  autre  passage ,  il  sem- 
ble lui-mérae  le  reconnaltre  :  ■  Marc,  dit-il, 
suivant  los  pas  de  Matthieu,  semble  étre 
son  acolyte  et  son  abréviateur.  Avec  Jean 
tout  seul  il  n'a  rien  de  commun  ;  lui-méme  a 
peu  de  choses  qui  lui  soient  exclusiveinent 
propres;  ilen  a  quelquesunes  qui  lui  sont 
comraunes  avec  Luc,  un  très-grand  nombre 
communes  avec  Matthieu,  souvent  méme  ex- 
primées  en  termos  identiques,  soit  que  dans 
ce  cas  Matthieu  soit  seul,  soit  qu'il  se  rencon- 
tre  avec  les  autres  {Marcus  eum  sulisccnlus, 
tanqmm  pedisequiis  et  breoialor  ejns  vide- 
tur.  Cum  solo  quippe  Johanne  nihil  dixil  :  so- 
lus  ipse  perpauca,  cum  solo  Lucapauciora,  cum 
Matthxo  vero  plurima,  et  mullii  pene  liitidem 
atque  ipsis  verbis,  sive  cum  solo,  sive  cum  cx- 
íeris  cnnsouante).  •  Ailleurs,  à  propôs  des  in- 
structions  données  par  Jesus  aux  apôtres,  il 
ditexpressément  que  Marc  semble  avoir  res- 
serre,  en  Tabrégeant,  le  texte  de  Matthieu. 
■  Tout  ceei,  dit  M.  d'Eichthal,  n'équivaut-il 
pas  k  un  nveu  exprês  de  la  dépendance  de 
Marc  par  rapport  il  Matthieu,  le  premier  ne 
devant  êtro  considere,  au  moins  dans  unecer- 
taino  mesure,  que  comme  le  copiste  ou  Timi- 
tateur  du  second?  Dans  une  cortaine  mesure 
encore,  rauteur  n'adinet-il  pas  une  communi- 
cation,  quelle  qu'elle  puisse  étre,  entre  Luc, 
Marc  et  MatthiiíuV  • 

Telle  semblo  étre,  en  effet,  la  conséquence 
des  textos  quo  nous  avons  citós  ;  mais  saint 
Augustin  se  hitcd'y  échapper  en  substituant 
une  interprétation  mystiquc  h.  Texplication 
que  suggérait  naturelloment  la  ooiiforinilé 
surprenante  signaléo  par  lui.  «  Ccst  le  propre 
dos  róis,  dit-il,  de  ne  pouvoir  demcurer  sans 
compagnons.  De  lii  vient  quo  celui  qui  avait 
entrepris  do  nous  faire  connaltre  la  personne 
royale  du  Christ  a  eu  comino  un  coinpagnon 
atlaché  k  lui,  qui  suivit  en  qnelquo  sorte  la 
trace  doses  pas. Mais  comme  le  grand  jirètro 
entrait  seul  dans  lo  Saint  des  saints,  Luc, 
particulièreraent  attentif  au  sa<^ordoco  du 
Christ,  n'a  point  cu,  lui,  cette  especo  de  com- 
pagnon  et  (íe  suivant  qui  fút  en  quelque  ma- 
nière chargé  dabrégor  son  récit  {llei/um  est 
non  esse  siue  comilum  obsequio,  unde  illc,  qui 
reginmpcrsonamCliristinarrundamsusceperat, 
hábuit  libi  tanquamcomilemadjwuium,qui  sua 
vestijiia  quodammodo  sequcreíur.  Sacerdos  au- 
tem  i/uoniam  in  .Saneia  sanctorum  solus  intra- 
bat,  proplerea  Lucas,  cujus  circa  sacerdotium 
1  Chrtsii  ernt  iníentio,  non  habuil  tanqunm  so- 
cium  íulisvquenlem,  qui  suam  narralionem 
iiuodammiido  breoiarel).  <.\\  est  vrai  quo  cotte 
explication  invstiquo  no  lui  paralt  pus  coni- 
I  pleteinent  Milislaisnnle  j  car,  ti  In  Mn  de  son 
I  ouvmgo,  íl  Toublio  et  8'oxprimo  en  dos  termos 
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qui  la  détruisent  de  fond  en  comble.  ■  De  tout 
ce  qui  precede,  dit-il  en  terminant,il  resulte 
clairement  que  les  trois  évangélistes,  Mat- 
thieu Marc  et  Luc,  se  sont  surtout  occupes 
derhumanitédoNotre-SeigneurJésus-Christ, 
suivant  laquelle  il  est  roi  et  prétre.  Marc,  qui 
a  tant  de  choses  comraunes  avec  Matthieu, 
semble  étre  son  corapagnon,  et  cela,  comme 
nous  lavons  dit  au  premier  livre,  parce  que 
la  personne  royale  ne  va  pas  sans  etre  accom- 
pagnée  ;  peut-ètre,  cependant,  est-il  encore 
plus  justo  do  dire  qu'il  marcho  avec  les  deux ; 
car,  quoique,  dans  la  plupart  des  cas,  il  s  ac- 
corde  avec  Matthieu,  parfois,  cependant,  il 
se  rapproche  davantage  de  Luc  (Ac  per  hoe 
liquido  conslat  três  istos,  Malllixum  scilicet, 
Marcumet  Lucam,  maxime  circa  humanitatem 
Domini  Nostri  Jesu  Chrisli  esse  versatas,se- 
cundum  quam  et  rex  et  sacerdos  est.  Et  ideo 
Marcus....  vel  Matlkei  comes  videlur  quia 
cum  illo  plura  dicit,  propter  regiam  perso- 
nam  qux  incomilala  esse  non  snlet,  qnod  in 
primo  libro  commemorani,  vel,  quod probabtlms 
inlelligilur,  cum  ambobus  incedit.  jXnm  quam- 
vis  Matthxo  in  pluribus,  lamen  in  alns  non- 
nullis,  Lucai  magis  congruit).  »  Ce  nestdonc 
plus  do  Matthieu  seulement,  cest  aussi  de  Luc, 
que  Marc,  de  lavou  do  saint  Augustin,  se 
montre  le  compagnon  et  le  suivant;  et  cela 
nonobstant  le  caractere  sacerdotal  de  Luc, 
qui,  au  dire  de  saint  Augustin,  devait  le  pri- 
vor  d'un  honnour  exclusivement  reserve  au 
caractere  royal  de  Matthieu. 

La  tradition  orthodoxe  ne  s'est  point  écar- 
tée  des  vuos  de  saint  Augustin  sur  les  differon- 
ces  que  présentent  les  Evangiles.  .Saint  Jean 
Chrysostome  sexprime  sur  ce  sujet  absolu- 
meiit  comine  reveque  d'Hippono.  •  Nous  vous 
prions  do  considéror  que,  quant  aux  choses 
essentielles,  quant  à  celles  qui  constituem  la 
rè^^le  do  la  vie  etlnutorité  de  la  predication, 
il  nexisto  pas  entre  les  évangélistes  lombre 
d'une  discordance.  yuelles  sont  lonc  les 
choses  essentielles?  Cest,  par  exemple,  quo 
Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  fait  des  mira- 
dos, quil  a  été  crucifié,  enseveli,  qu  li  est 
ressuscite,  qu'il  est  monte  aux  cieux,  qu  il 
apparaitra  au  dernier  jugement,qu'il  a  laisse 
des  préceples  sulutaires,  qu'il  n'a  rien  intro- 
duit  de  contraire  à  lancionno  loi,  quo  Jesus 
est  le  fils  unique  et  legitimo  de  Dieu,  consub- 
stantiel  à  son  père,  et  autres  données  de  cotte 
importance.  Sur  tous  ces  points,  nous  trou- 
vorons  entre  les  évangélistes  uno  harmonie 
absolue.  Mais  si,  sur  les  mirados,  ils  ne  rap- 
portont  pas  tous  les  mêmos :  si  Tun  raconte 
celni-ci,  Tautre  celui-là,  ce  n  est  pas  une  rai- 
son pour  nous  troublor.  Faites,  en  effet,  que  le 
premier  ait  tout  dit,  k  quoi  auraient  servi  les 
autres?  Tandis  que  si  leurs  écrits  renfer- 
maient  des  disparates  ou  de  vraies  contra- 
dictions, il  faudrait  renoncer  á  en  établir  la 
concordance.  Cest  pour  cela  qu'ils  ont  ete 
daccord  sur  la  plupart  des  faits,  et  nean- 
moins  que  chacun  a  dit  quelque  chose  de  par- 
ticulier,  de  manière  k  no  paraitre  ni  superllu 
ni  avontureux,  et  k  fournir  cependant  un  con- 
trole des  autres  récits. 

Les  notices  qui,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment  de  Mons,  précèdent  la  traduction  de 
chaque  Evangile  particulier  ne  nous  donnent 
pas  une  explication  autre  que  celle  de  saint 
Augustin  des  caracteres  particuliers  qui  dis- 
tinguent  le  quatrième  Evangile  des  trois 
synoptiques ,  et  spécialeraent  du  premier. 
«  Saint  Matthieu,  dans  son  Evangile,  dit  lau- 
teur  de  ces  notices,  a,  comine  le  remarque 
saint  Augustin,  prirtcipalement  entrepris  de 
représenter  Jesus  selon  la  vie  humaine  qii'il 
a  menée  parini  les  hommes.  Cest  pourquoi, 
comme  il  n'est  pas  si  élevé  que  saint  Jean, 
qui  entro  souvent  dans  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il 
semble  aussi  qu'il  est  plus  propre  géuérale- 
inont  pour  tous  los  fldèlos;  il  s'est,  en  effet, 
particulièrement  arrete  k  rapporter  les  ac- 
tions  et  les  instruetions  dans  lesqnellcs  Jésus- 
Christ,  comme  le  dit  saint  Angustia,  tempere 
en  quelque  sorte  sa  sagesse  et  sa  majesté 
divine,  pour  rendre  rexemple  de  sa  vie  plus 
imitablo  et  plus  proportionné  k  notre  fai- 
blesse...  Les  trois  premiers  Evangiles  mar- 
chent  en  quelque  sorte  sur  la  torro  avec  Jé- 
sus-Christ homine,  et  rapportent  les  actions 
de  sa  vie  mortelle.  Jean,  au  contraire,  s  eleve 
comme  un  aigle  aii-dessus  des  nuées,  au-des- 
sus  de  rinfirmité  humaine,  et  va  découvrir, 
jusque  dans  le  sein  du  Père,  le  Verbe  do 
Dieu,  égal  k  Dieu.  Jean,  ayant  voulu  sup- 
pléer  k  co  qui  manquait  aux  autres  évangé- 
listes, sapplique  davantage  k  rapporter  les 
vérilés  plus  spirituelles  qui  marquent  le  mys- 
tère  do  la  Trinité,  1  egalité  des  personnos  di- 
vinos et  la  gloiro  do  la  vie  future.  ■ 


—  II.  Les  Evangii.es  canonkjuks  selon  l\ 
cRiTiQuií  iNniipUNDANTE.  Nous  avous  VU  que 
rharmoiiistiquo  était  née  du  dogino  doTinspi- 
ration.  Les  exigcnces  do  ce  dogino  avaient  con- 
duit les  hannoiíistos  k  poser  en  príncipe  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  dans  des  relations  inspirées 
aucuno  difleronce  quant  k  la  pensée,  quant  k 
Texprossion,  quant  au  contexto  méme  des 
discoUrs  do  Jesus.  Daprès  ce  príncipe,  on 
admettait  autaut  do  discours  que  Texigoot 
les  diversités  du  texte.  Jesus  n'aurait  pas 
seulement  répété  quelques  paroles  d'un  sens 
k  la  fois  énigmatiquo  et  múltiplo,  cjuolquos 
sentences  d'un  lon  proverbial  et  d'une  ftp- 
plication  fcconde ;  il  aurait  élé  çk  et  Ik,  redi- 
sant  banaloinont  los  mèines  niots,  comme  un 
écolier  qui   repasso  sa  leçon,  ou  un  acteur 
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qui  apprend  son  rolo.  «  Nous  avons  tous  lu 
avec  éinotion,  dit  M.  Schorer,  ces  accents  de 
reproche  et  de  pitié  que  le  Seigneur  ad-esse 
a  uno  ville  incrédulo  :  •  Jerusalém,  Jérusa- 
»  leni,  qui  tues  lei  propbètes  et  qui  lapides 
»  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  do  fois 
■  ai-je  voulu  rassembler  tes  onfants,  comme 
»  la  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
»  ailes,  et  tu  ne  las  pas  voulu  I  •  Ces  paro- 
les so  trouvent  rapportées  par  Luc  et  Mat- 
thieu dans  des  termes  identiques,  mais  pla- 
cées  dans  des  circonstances  dilTerentos.  Selon 
le  premier,  Jesus  les  aurait  dites  en  allant  k 
Jerusalém  ;  selon  le  second,  elles  auraient  été 
prononcées  k  Jerusalém  méme.  En  vain  s'a- 
git-il  ici  de  ces  mots  qui  partent  du  ccour,  de 
ces  mots  qui  einpruntent  tonto  leur  significa- 
tion,  touto  leur  vérité  au  sentiment  qui  sy 
exprime,  do  ces  mots  qui  ne  peuvent  pas  plus 
se  répéter  que  sapprendre ;  en  vain  le  Mai- 
tro  qui  enseigne  disparaít-il  ici  derrière  le 
Sanvcur  qui  gémit,  la  dogmatique  a  parle, 
Tínspiration  exige  quo  Jesus  ait  dit  deux  fois 
sa  douleur  dans  des  termes  stéréotypés  tout 
expres.  »  Le  méme  systemo  était  appliquo 
aux  faits.  Lorsqu'on  trouvait  dans  deux  Evan- 
giles un  récit  idontique,  sauf  en  un  point,  il 
fallait  admettre  quil  est  question  de  deux 
histoires  réellement  différentes.  L  expulsion 
des  marchands  hors  du  templo  est  racontée 
par  les  synoptiques  k  propôs  du  dernier 
voyage  de  Jesus  k  Jerusalém,  tandis  que  saint 
Jean  la  placo  k  lepoque  du  premier  séjour  ; 
rharmonistique  soutenait  que  le  fait  s  est 
passe  réellement  deux  fois. 

Montrer  que  ce  systèmo  des  harmonies,  des 
concordances  évangéliques  ne  peut  sérieuse- 
ment  se  soutenir ,  que  vaines  k  cet  égard  sont 
les  exigences  de  1  orthodoxie,  que  les  diffe- 
rences  des  Evnnqiles  sont  le  plus  souvent  de 
vèritables  contradictions,  contradictions  qui 
ruincnt  la  vieille  notion  théopneustique,  tel 
fut  dabord  le  rôle  de  la  critique  indépen- 
dante.  Ce  role  était  purement  négatif,  mais  il 
offrait  lavantage  de  déblayer  le  terrain  de- 
vant les  pas  de  la  science  exégétique.  Ce- 
tait  le  point  de  départ  et  la  condition  préa- 
lablo  de  Tétude  positive  des  Evangiles. 

—  Les  contradictio)is  des  Evangiles.  Vons 
n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  un 
tableau  complet  des  contradictions  évangéli- 
ques :  c'est  dans  la  Vie  de  Jesus  do  Strauss 
quil  faut  chercher  ce  tableau.  Cet  ouvrage 
est  le  point  culminant  de  la  critique  nega- 
tivo; il  fait  impitoyablement  justice  des  sub- 
lilités  et  des  subterfuges  quo  prodigue  la  me- 
thode  orthodoxe  pour  sauver  une  harmónio 
impossible.  Jamais  procès  n'a  été  instruit  avec 
plus  do  soin  et  de  consciencieuse  patience. 
Nulle  minutied'exégèse  ne  fatigue  le  célebre 
théologien,  nullo  sottise  des  coramentatours 
ne  le  rebute  :  sous  cette  plumo  ferme  et  aco- 
rée,  rien  ne  se  perd  de  la  moindre  différence 
entre  les  récits,  de  la  plus  petite  opposition 
entre  les  rédacteurs  de  nos  Evangiles.  Les 
arguments  décisifs  viennent  tranquillement 
prendre  leur  place  k  côté  de  remarques  si 
insignifiantos  quV.les  ressemblent  porfois  k 
des  chicanes.  Nous  nous  bornerons  ici  k  jetor 
un  coup  d'ceil  sur  les  contradictions  évangé- 
liques los  plus  saillantes,  en  prenant  pour 
guide   un  do  nos  plus  judicieux  critiques, 

A  considéror  la  cbose  de  prés,  il  y  a  telle 
différence  qui  est  déjk  une  contradiction. 
Quand  Marc  et  Luc  parlent  d'un  démoniaque 
Ik  011  Matthieu  parle  de  deux,  le  récit  des 
premiers  implique  qu'il  n'y  en  avait  qu  un. 
Quand  Marc  et  Luc  racontont  que  Jesus  guo- 
rit  1111  aveugie,  celui-ci  en  approchant  de  Jé- 
richo, celui-lk  en  sortant  de  cette  ville,  il  est 
clair  qu'il  y  a  opposition.  En  vain  chercbe- 
t-on  k  résoudre  la  difliculté  en  admottant  deux 
guérisons  diversos,  les  récits  s'y  opposont  par 
leur  ressemblance  méme.  Tout,  en  effet,  y  est 
idontique,  le  cri  del'aveugle,l'opposition  des 
discirles,  linsistance  du  malhoureux,  la  ques- 
tion de  Jesus,  la  repouse,  les  mots  par  los- 
quels  le  Seigneur  annonco  le  mirado,  lem- 
pressement  de  Thomme  guéri  k  suivre  sou 
bienfaileur,  tout,  excepté  lo  coto  do  la  ville 
011  le  fait  a  eu  liou.  Supposer  uno  repotitjon 
aussi  exacto  do  toutes  les  circonstances  d  un 
fait;  ce  sorait,  il  faut  bien  le  dire,  le  comble 
de  lavenglement  ou  de  la  raaiivaise  foi.  II  en 
est  do  méme  de  Ihistoire  des  brigands  cruci- 
fiés  :  selnn  Matthieu,  ils  insultaient  tous  les 
deux  Jesus;  selon  Luc,  lun  était  plein  de  re- 
pentance  :  1  une  des  deux  relations  est  néces- 
sairement  fausse. 

Mais  le  fait  le  plus  remarquablo  peut-etre 
et  le  plus  décisif  en  co  geiire  est  lo  suivant. 
Luc  et  Matthieu  rapportent  Tun  et  lautre 
rhistoire  d'un  centurion  dont  la  foi  s'expriina 
d'uno  raanicro  naive  et  dont  Jésu9»guérit  le 
serviteur.  L'identité  essentielle  dos  deux  re- 
lations est  manifeste  et  n'a  jamais,  croyons- 
nous,été  révoquée  en  doute.  Cependant,!  uno 
luelo  centurion  vint  lui^raémek  Jé- 
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sus,  tandis  que,  daprès  lautre,  il  aurait  simplo- 
ment  envoyé  un  messago.  Nous  passons  sur 
los  antros  particnlnrités  des  deux  récits  et 
nous  dcmandons  :  N'y  a-t-il  pas  ici  contradic- 
tion? N'esl,-il  pas  vrai  qu'il  faut  cho-.sir  ici 
entro  les  deux  narrateurs?  Quand  Matthieu 
écrit  qu'un  centurion  vint  k  Jésus-Christ  et 
lui  parla,  cela  peul-il  s'intorpréter  dans  ce 
sons  qu'il  lui  flt  adresser  uno  demande  par 
dos  tiers,  et  ne  faut-il  pas  faire  violence  au 
sons  commun  pour  éludor  Tévidonce  d'nn  pa- 
reil  fait?  Matlhieu  rapporte  qu'Hérodo  you- 
lait  faire  niourir  Jean-Uaptisto,  mais  qu'ilen 
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ótait  empêché  par  le  respect  que  le  peuple 
ftvait  poiu'  ce  prophète.  Daprès  cela,  le  cha- 
grin  que  ressentit  1«  roi  de  sa  premesse  im- 
prudente à  la  tille  d'Hérodiade  iie  peut  s'ex- 
pliquer  que  par  l'obIigation  du  i-ommetlre  ce 
<]u'il  regardait  comine  un  acte  impolitique. 
iMaro  represente  Ia  chose  tout  diíféremment. 
8elon  lui,  c'est  Hérodiade  seule  qui  désirait  la 
mort  du  prophète,  tandis  qu'Hérode  avait  de 
la  consiuération  pour  ce  dernier,  aimait  à 
lenteiulre,  et  ccdait  même,  jusqu'à  un  cer- 
tain  point,  à  son  inlluence. 

Daprès  Matthieu,  Jesus  va  k  Jerusalém, 
puis  dans  le  temple,  d'oú  il  chasse  les  ven- 
deurs,  et,  le  soir  de  ce  mèraejour,il  vft  à  Bé- 
thanie,  oii  il  passe  la  nuit.  Le  réc;it  de  Luc 
implique  é^alement  que  Jesus  chassa  les  mar- 
chands  le  jour  même  de  son  entrée  à  Jerusa- 
lém. II  en  est  autrement  de  Marc.  d'après  le- 
qut^l  Jesus  entra  dans  le  temple  aussitôt 
aprés  son  arrivée  à  Jerusalém,  puís  se  re- 
tira à  Béthanie  ,  paree  qu'il  était  tard,  et 
no  chassa  les  mnrehands  que  le  lenHemain. 
I.a  différence  au  sujet  de  ce  même  fait,  eii- 
lie  les  trois  premiers  évangélistes  et  le  qua- 
tneme,  est  uien  plus  considérable  encore. 
L'action  est  absoluuient  Ia  méme,  sauf  la 
menlion  du  fouet  de  corde;  les  termes  dans 
lesquels  elle  est  rapportée  sont  presque  iden- 
tiques,  la  parole  prononcée  par  Jesus  a  la 
ilus  grande  analogie  dans  les  deux  relaiions, 
êvénement,  dans  l'une  et  dans  1 'autre,  a  lieu 
lors  de  Tarrivée  de  Jesus  à  Jerusalém  pour 
la  féte  de  Pâqiie ;  bref,  les  deux  récits  sont 
tellement  seniblables,  qu'il  ne  serait  jamais 
venu  à  la  pensée  de  personne  á'y  voir  deux 
événements  difFérents,  si  Jean  ne  plaçait  à 
1  epoque  du  premier  voyage  de  Jerusalém  ce 
nue  les  trois  autres  évangélistes  placent  à 
1  époque  du  dernier.  Reste  à  savoir  si  cette 
raisou  est  suflisante  et  s*ii  n'est  pas  plus 
simple,  pour  ne  pas  dire  nécessaíre,  dadmet- 
tre  une  oontradiotion  historique.  Cette  neces- 
site semble  ressortir  avec  force  de  trois  con- 
sidérations.  La  première,  c'est  que  la  relation 
de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc  ne  renferme 
aucune  allusion  à  un  premier  faít  du  même 
genre.  La  seconde,  c'est  rimpossibilité  d'ad- 
mettre  que  Jesus  ait  deux  fois  accompli  exac- 
tement  le  même  acte  avec  des  mots  presque 
les  mèmes,  un  acte  surtout  qui  aurait  perdu 
tout  sens,  pour  ne  pas  dire  toute  dignité,  par 
le  seul  fait  de  la  répétition.  La  troisième,  c  est 
que,  si  le  fait  s'est  pass^í  lors  d'un  premier 
voyaçe  du  Seigneur  à  Jerusalém,  les  trois 
premiers  évangélistes,  qui  ne  rapportent  qu'un 
vovage  de  ce  genre,  qui  n'en  connaissent 
<ju  un,  à  savoir  le  dernier,  ont  naturellement 
eté  obligés  de  placer  le  fait  à  1  "époque  de  la 
seule  entrée  dont  ils  eussent  connaissance. 

WEvangi/e  de  Ôe-ãu  se  trouve  en  contradic- 
tion  avec  les  trois  autres  Evanyiles  sur  plu- 
sieurs  pointsde  rhistoire  de  la  Passion  et  de 
Ia  résurrection  de  Jésus-Christ.  La  plus  grave 
de  ces  contradictions  se  rapporte  au  dernier 
repas  du  Seigneur  et  à  ta  chronotogie  de  la 
semaine  de  la  Passion  tout  entière.  Les  qua- 
Ire  narrateurs  sont  d'accord  à  placer  le  der- 
nier repas  le  jeudi  soir,  la  cruciíixion  le  ven- 
dredi  et  la  résurrection  ie  dimanche,  mais  ils 
dílfèrent  quant  à  celui  de  ces  jours  sur  lequel 
tomba  la  féte  de  Pâque.  D'après  Jean,  cette 
fète  aurait  coincide,  cette  année-là,  avec  le 
sabbat  ou  samedi,  et,  par  conséquent,  le  Sei- 
gneur aurait  été  cruciíié  la  veille  de  la  Pâque, 
et  le  dernier  repas  qu'il  mangea  avec  ses 
disciples  n*aurait  rien  eu  de  comraun  avec  la 
fétejd'aprés  les  autresévangélistes,  la  Pâque 
serait  tonibée  sur  le  vendredi:  Jesus  aurait 
été  cruciíié  le  jour  même  de  la  fète,  et  son 
dernier  repas  aurait  été  le  repas  pascal.  11 
importe,  en  eíTet,  de  se  rappeler  que  le  jt.ur 
coinniençait  pour  les  Juifs  au  coucher  du  so- 
leil,  de  sorte  que  le  repas  pascal,  avec  lequel 
coramençait  la  fète,  avait  lieu  la  veille  du 
soir  de  ce  que  nous  appellerions  le  jour  de 
Pâques.  Rien  de  plus  évident  que  cette  con- 
Iradiction.  Les  trois  premiers  Èvangiles  rap- 
portent que  les  apôtres  demandérent  à  Jesus 
ou  ils  devaieot  préparer  Io  repas  de  la  pâque 
pour  lui  et  pour  eux,  et  que,  sur  sa  réponse, 
ils  llrent  les  préparalifs  nécessaires.  Cela  se 
passait  lo  jiiur  consacré  dordinaire  &  ces  ap- 
>rêt8,  celui,  comme  lo  dit  Marc,  oii  Ton  tuait 
H  pàque.  Le  soir  étant  venu,  Jesus  se  mit 
ã  tuble  pour  manger  le  repas  ainsi  prepare. 
Le  versot  15  du  chapitre  xxii  de  Luc  con- 
firmerait  au  besoin  (pie  ce  repas  est  bien  la 
pâque,  la  pàque  régulière  et  lêgale.  Quant 
a  Joiín,  il  (tarle  également  d'un  dernier  repas 
de  JésuH  avec  ses  disciples;  mais,  bien  loin 
d'attribuor  à  ce  rep»3  le  caractere  pascal,  II 
le  plaee  avant  la  fète  do  Pâque,  donnée  qui 
se  trouve  conlirmóo  un  pou  plus  loin  par  la 
supnosiiion  des  onze  relativement  au  départ 
de  Judas. 

La  relation  de.H  événements  du  jour  suivant 
nous  ameno  au  même  rósultat.  Jesus,  apres 


l 


lo  roniis  (loiít  il  viont  il'étra  qiiostion,  »o  ro- 
tirii  tioc»  (lo  In  villo;  il  est  pris  et  condtiit  ii 
Ciii|ihcj,  puis,  lo  liíniiunmin  iimtin,  ninenó  do- 
vuiit  l'iluto.  U'ilpros  I(!S  trois  /íuailffiífj  purnl- 
Iclus,  ce  vondiodi  uppiírliunl.  à  la  félo  do 
rAiiun,  mii  tt  comtnoiu;6  la  voillo  au  soir- 
(l'upn;8  JiMin,  la  pài|Uo  na  pun  encora  ótii 
rólúljr)!!)  ot  coiiinicncHra  lis  soir  memo,  nprós 
lo  couchor  du  noIoíI.  C'oHt  pour<|U()i  Iom  Juiís 
amÍMiorit  JÓHU8  au  prótotro,  iruii»  óvitont  d'y 
niiLfor,  a(ln  do  no  pas  ao  suuillnr  ot  do  iiou- 
vdir  inanxor  la  pAipio.  Ils  no  riivnionl  ilono 
Jiiis  encoro   UMl%Kn;  lo    ropun   p.isciii  li'iiviiit 
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pas  encore  commencé,  et  Jean  est  en  con- 
tradiction  formelle  avec  les  autres  narrateurs 
sacrês.  Deux  autres  passages  viennent  à  Tap- 
pui  de  ce  résultat.  Jean  designe  le  jour  au- 
quel  Jesus  fut  cruciíié,  le  vendredi,  comme 
jour  de  la  préparation  de  Pâque,  et,  de  plus, 
il  indique  que  le  jour  suivant,  qui  était  un 
sabbat,  devait  étre  un  grand  sabbat,  ce  qui 
ne  peut  guère  s'entendre  que  de  la  coínoi- 
dence  du  caractere  sabbatique  avec  le  carac- 
tere pascal.  Plusieurs  ralsons  paraissent  dé- 
cider  en  faveur  de  la  relation  de  Jean  et 
conliriner  ainsi  Tauthenticité  du  quatrième 
Evangile.  II  est  diflicile  de  ne  pas  supposer 

3ue  la  tradition,  en  faisant  du  dernier  repas 
e  Jesus  un  repas  pascal,  a  cédé  à  une  ten- 
dance  judèo-chrétienne ;  on  éprouva  le  besoin 
de  rapprocher  la  ccne  de  la  pàque,  de  faíre 
cadrerle  type  avec  rantit}'pe. 

Les  différences  entre  les  quatre  Evan<jiles, 
dans  le  récit  du  reniement  de  Pierre,  sont 
sans  importance  quant  au  fond  même  des 
choses,  mais  assez  nombreuses  et  evidentes 
pour  jeter  un  obstacle  insurmontable  devant 
la  notion  de  Tinspiration.  En  premier  lieu, 
Marc,  conformément  à  la  manière  dont  il  re- 
produit  la  prédiction  de  Jesus,  fait  chanter 
le  coq  deux  fois,  au  premier  et  au  troisième 
reniement,  tandis  que  les  autres  évangélistes 
ne  le  font  chanter  qu'au  troisième.  Et  remar- 
quez  que  la  prédiction,  dans  Matthieu,  exclut 
toute  conciliation.  Arrivons  au  reniement 
lui -même.  Les  circonstances  de  la  première 
dénégation  de  Pierre  sont  semblables  ou,  au 
inoins,  conciliables  dans  les  quatre  écrits.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  dénéga- 
tion. Matthieu  et  Marc  s'accordent  suflisam- 
ment,  si  ce  n'est  que  la  servante  qui  inter- 
roge  Pierre  est,  daprès  Matthieu,  une  autre 
que  la  première,  tandis  que,  daprès  Marc, 
cest  la  même.  Quant  &  Luc  et  à  Jean,  ils 
s'accordent  ensemble,  mais  ils  diffèrent  des 
deux  premiers  quant  au  lieu  et  quant  à  la 
personne  qui  interrogo  Tapôtre.  Luc  et  Jean 
n'indiquent  pas  de  changement  de  lieu,  et, 
par  conséquent,  nous  laissent  dans  la  cour, 
ce  qui  contirme,  dans  Jean,  la  mention  que 
Pierre  se  chauffait;  d*après  Matthieu  et  Marc, 
au  contraire,  Pierre  était  entre  dans  le  ves- 
tibule.  En  outre,  daprès  Jean,  ce  sont  les 
assistants  en  general  qui  interrogent  Pierre  ; 
daprès  Luc,  c  est  un  homme  (il  y  a  le  mascu- 
lin,  uH  autre)  \  d'après  Matthieu  et  Marc, 
c'est  une  femme,  une  servante.  II  y  a  égale- 
ment diíTérence  au  sujet  du  troisième  renie- 
ment. Luc  indique  Tespace  d*une  heure  entre 
ce  reniement  et  le  précédent,  tandis  que  Mat- 
thieu et  Marc  disentp^a  apn-s.  II  est  vrai  que 
-cette  dernière  expression  est  vague  et  que  Ia 
longueur  du  temps  est  purement  relative.  II 
est  plus  diflicile  de  concilier  les  divers  ré- 
cits en  ce  qui  concerne  les  paroles  en  ré- 
ponse auxquelles  Pierre  se  parjura.  En  etfet, 
dans  les  trois  premiers  Evangiles^  les  assis- 
tants, ou  rund'entre  eux,  le  reconnaissent  à 
sa  prononciation  provinciale  pour  Galiléen, 
et,  par  suite,  pour  disciple  de  Jesus.  D'après 
Jean,  au  contraire,  celui  qui  sadresse  k 
Pierre  est  un  parent  de  ce  Malchus  auquel 
Pierre  a  coupé  Toreille,  et  il  allègue,  non 
Taccent  de  rapôtre,  mais  le  souvenir  qu'íl  a 
de  Tavoir  vu  avec  Jesus  dans  le  jnrdm  de 
Gethsémani.  On  se  tirera  d'atfaire  en  disant 
que  les  deux  disc^ours  furent  adressés  h  Pierre 
en  même  temps,  et  qu'il  répondit  à  tous  les 
deux  par  une  même  dénégation  ! 

Le  récit  des  apparitions  de  Jesus  aprês  sa 
résurrection  est  plein  do  difíicultés  inextri- 
cables  pour  quiconque  est  décidé  k  nadmettre 
aucune  erreur  dans  aucune  des  relations.  Se- 
lou Matthieu,  Marie-Madclcino  et  Mário,  mère 
de  Jacques,se  rendent  au  sepulcro;  un  ange 
leur  dí!clare  que  Jesus  est  rcs"<uscité,  leur 
ordonne  de  rannoncer  aux  discinles  et  ajoute 
que  Jesus  vu  se  rendre  en  Galilée,  oú  elles 
le  verront.  Les  deux  femmes  quittont  le  se- 
pulcro;  mais  Jesus  lui-même  leur  apparalt 
en  ruute  et  leur  ordonne  k  son  tour  d  annon- 
cer  k  ses  frères  qu'ils  doivent  se  rendre  en 
Galilée,  et  (]ue  c  est  là  qu'ils  lo  verront.  Les 
douze  ap(i(res  vont  en  elTet  en  Galilée,y  ren- 
contrent  Jesus  sur  une  montagne  qu'il  avait 
indiquêe  et  reçoivent  do  lui  la  mission  apos- 
tolique.  Ainsi  so  termine  VEvarujile.  Selon 
Marc,  les  femmes  qui  vont  au  sépulcre,  le 
dimanche  matin,  sont  au  nombro  de  trois,  les 
deux  Marieot  Salomé.  Klles  trouvent  un  ange 
qui  leur  indique  la  Galilée  coinme  le  lieu  ou 
les  disciples  verront  Jesus.  Cependant  Jesus 
apparalt,  ce  premier  jour  encore,  dabord  ji 
Marie-Madeleine,  puis  ii  deux  disciples  qui 
faisaient  une  courso,  ot  enlin  aux  onze.  Cest 
alors  qu'il  leur  donne  solenellement  la  mis- 
sion apostolique  ot  qu'il  est  enlevo  au  ciei. 
Selon  Luc,  les  femmes  qui  se  rendent  au  tom- 
bcau  sont  les  deux  Marie,  Jeanne  et  d'au- 
tres  encore.  Deuxangos  leur  apparaissont  et 
leur  annoncent  la  résurrection ,  mais  sana 
rien  dire  d'un  voyago  k  faire  en  Galilée.  Je- 
sus appariiU,  Io  iour  memo  do  sa  résurrection, 
k  Pierre  daljord,  puis  U  deux  disciples  sur  lo 
chemin  d'!<^tnmiiils,  eiilln  aux  onze  apòtnís  et 
aux  disciples;  íl  leur  dtuino  la  mission  apos- 
toli(|Ue  et  Ifjs  condint  ii  Hélhaniu,  ou  il  est 
enlevo  au  ciei.  Ajoutons  quo,  daprès  les 
A/:/í\»,le8  chosos  HO  soraieiíi  passées  dítré- 
remment.  Júsu»  Herait  resto  quaranto  jours 
eur  la  terre,  appaniissant  aux  apAtros,  los 
inatruisuiit,  faisant  des  iiiiruclrs,  et  vn  n'ost 
qu'iiu  boiít  rio  C(í  loinps  que,  IfMtr  ayunt  solen- 
nflli>jii<;iit  (oíillo  la  nii»HÍiin  do  lui  survlr  do 
tuinoin»    il  aurait  ótò  unluvò  au  ciul. 
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Jean  ne  nomme  ciue  Marie-Madeleine  comme 
a^ant  été  au  sépulcre ;  mais  Temploi  du  plu- 
riel  au  verset  suivant  (nous  savoíis)  implique 
qu'elle  n'y  alia  pas  seule.  II  nest  point  ques- 
tion  d'anges  dans  cette  partie  du  récit.  Marie 
voit  que  Ta  pierre  a  été  enlevée  ;  elle  va  aver- 
tir  Pierre  et  Jean,  qui  covirent  au  tombeau ; 
elle-méme  y  revient  aprés  qu'ils  sont  partis, 
ot  c'est  alors  qu'elle  voit  deux  anges  et  que 
Jesus  lui  apparalt.  11  Tenvoio  annoncer  sa 
résurrection  íi  ses  freres,  sans  toutefois  par-' 
ler  de  la  Galilée.  Le  méme  soir,  il  apparalt 
aux  disciples,  parmi  lesquels  manque  le  seul 
Thomas,  et  leur  confere  la  mission  aposto- 
lique en  leur  communiquant  le  Saint-Esprit. 
Huit  jours  nprès,  Jesus  apparatt  de  nouveau 
aux  disciples,  auxquels  Tnomas  se  trouve 
cette  fois  reuni.  lei  se  termine  V Evangile ; 
mais  un  appendice  rapporte  une  autre  appa- 
rition  de  Jesus  qui  eut  lieu  en  Galilée,  en 
présence  de  six  ou  sept  disciples,  et  qui  fut 
accompagnée  d'un  miracle. 

Examinons  maintenant  les  rapports  de  ces 
divers  récits.  Pour  ne  pas  embarrasser  cette 
discussion,  nous  laissons  de  còté  deux  ques- 
tions  critiques  qui  y  touchent  de  tres-près  : 
Tauthenticité  de  Marc  et  ceile  du  dernier 
chapitre  de  Jean.  Les  quatre  relations  peu- 
vent  étre  conciliées  quant  au  nombre  et  au 
nora  des  femmes  qm  se  rendent  au  sépul- 
cre le  dimanche  matin.  Lune  en  nomme 
une,  Tautre  en  nomme  deux,  lautre  trois, 
Tautre  plus  encore;  il  n'y  a  point  lã  de  dif- 
íicultés véritables.  On  peut  en  dire  autant 
des  anges,  bien  que  Luc  en  mentionne  deux, 
tandis  que  Matthieu  et  Marc  n'en  raention- 
nent  qu"un,  et  bien  que  Jean  ne  les  fasse 
intervenir  que  plus  tard.  Ce  qui  est  iníini- 
ment  plus  grave,  cest  ce  qui  concerne  la 
scène  et  le  nombre  des  apparitions  de  Jesus, 
ainsi  que  la  durée  de  son  sêjour  sur  la  terre 
aprés  sa  résurrection.  Matthieu  raconte  une 
seule  apparition  de  Jesus,  le  jour  de  sa  résur- 
rection et  ã  Jerusalém ;  elle  sadresse  aux 
femmes  et  a  pour  but  de  prevenir  les  disci- 
ples que  c'est  en  Galilée  qu'ils  leverront  leur 
maitre.  Le  récit  de  Matthieu  ne  passe  donc 
pas  seulement  sous  silence  d'autres  appari- 
tions qui  auraient  eu  lieu  ;i  Jerusalém,  il  les 
exclut  formellement.  Jesus  donne  rendez-vous 
aux  disciples  en  Galilée  sur  une  montagne; 
il  les  y  voit  pour  la  première  et  la  dernière 
fois  et  leur  y  donne  ses  dernières  instruc- 
tions.  Matthieu  suppose  clairement  que  les 
disciples  n'avaient  pas  encore  vu  Jesus , 
comme  la  suite  du  recit  implique  que  ce  fut 
aussi  la  dernière  entrevue.  Dans  Marc,  Luc 
et  Jean,  sauf  lappendice  k  VEvantjile  de  ce 
dernier,  nous  trouvons  précisément  le  con- 
traire. Jesus  se  montre  cinq  fois  le  premier 
jour,  soit  k  Jerusalém,  soit  aux  environs; 
huit  jours  aprés,  il  apparalt  de  nouveau  aux 
disciples  dans  la  méme  ville;  il  prend  congé 
de  ses  disciples  k  Béthanie,  tout  prés  de  Je- 
rusalém ;  en  un  mot,  les  récits  de  Marc  et  de 
Luc,  sinon  celui  de  Jean,  ignorent  et  excluent 
lapparition  en  Galilée  aussi  complétement 
que  le  récit  de  Matthieu  exclut  les  appari- 
tions qui  ont  eu  lieu  en  Judée. 

Combien  de  temps  Jesus  est-il  reste  sur  la 
terre  aprés  sa  résurrection  ?  L'impression  que 
laisse  le  récit  de  Matthieu,  c'est  que  Jesus 
n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  que 
les  disciples  pussent  aller  au  rendez-vous  de 
Galilée.  A  ne  consultor  que  les  Evanai/es  de 
Marc  et  do  Luc  (surtout  Marc),  les  diversos 
apparitions,  les  instructions  aux  apôtres,  las- 
cension,  tout  aurait  ou  lieu  le  jour  même  de 
la  résurrection.  Jean  ne  donne  d'autres  indi- 
cations  chronologiques  que  Tespace  de  huit 
jours  qui  se  serait  écoulé  entro  la  première 
et  la  seconde  apparition  uux  apôtres.  Bref, 
netait  le  passage  des  Actes  (l  et  3),  Íl  serait 
impossible  de  se  douter  que  Jesus  eút  passe 
quarante  jours  sur  la  terre  entre  su  résur- 
rection et  son  ascension;  bien  plus,  lo  recit 
de  Matthieu  et  celui  de  Marc  ne  laissent  au- 
cune placo  pour  une  donnée  dtí  ce  genre. 

Au  surplus,  nous  pouvons  laisser  do  còté 
los  diflii-ultés  qui  proviennent  du  silence  do 
t«;l  ou  tel  évangélisto  ;  nous  pouvons  négliger 
Tomission  de  lascensioit  dans  Matthieu  et 
dans  Jean;  nous  pouvons  nous  abstenir  de 
coniparer  les  versions  diversos  des  instruc- 
tions du  Seigneur  sur  la  mission  des  npòtrcs; 
nous  pouvons  renoncer  k  comparer  avec  les 
récits  des  évangélistes  rénumóration  que 
Paul  donno  k  son  tour  dos  apparitions  du 
Soigneur ;  il  sul"lit,  pour  le  but  quo  nous  nous 
proposoiis,  de  nous  en  tenir  aux  contradic- 
tions positives.  D'après  Matthieu,  les  fem- 
mes s'ompres8ent  dobóirklunge,  d'annoncer 
la  résurrection  aux  disciples.  l)*apròs  Marc, 
elles  reçoivont  lo  méme  ordro,  mais  elles  ont 
si  peur  qu'ello8  no  disent  rien  k  personne. 
Daprès  Marc,  les  onze  ótaient  prósents  lors- 
que  Jesus  leur  apparut  io  soir  du  jour  do 
la  résurrection;  d'aprcs  Jean,  ils  n'ótaiont 
quo  dix  apôtres,  puisque  Thomas  manquait. 
D'apròs  Nlatthiou,  Jesus  donne  ses  derniè- 
res instructions  kses  apôtres  et  prond  congé 
deux  en  Galilée,  ot  il  est  impossible,  aprés 
C(ftte   scòna ,   d'on    concevoir    la   répóiition 

auelquos  jours  apròs,  k  Béihanio,  au  moinont 
o  la^scension.  Entre  los  récits  du  Matllpcu  ot 
do  Luc,  il  faut  absolumont  choisir.  Mais  lu 
difliculté  la  plus  considérablo  est  crllo  qui 
se  rapporte  k  la  prtimicro  iipparitioií.  Daprès 
Mattliieu,  ollu  a  liou  on  presoncu  dos  uoux 
Muno;  diipr''?)  Marc  et  Jean.  ollo  .s'»dros8o  k 
Mario-M[iik-|)-Mio  souln,  tandis  quo  Luo  no  <lit 
pas  uu  inol  du  ootl*  uppuntiou  uux  fcnnuus. 
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lei,  Ton  ne  peut  se  tirer  d'affaire  en  allé- 
guant  que  les  détails  donnés  par  les  uns  sup- 
pléentau  silence  gardé  par  les  autres.  En  ef- 
fet,  daprès  Matthieu,  c'est  en  chemin,  ea 
allant  annoncer  la  résurrection  aux  apôtres, 
que  Marie-Madeleine  et  lautre  Marie  ren- 
contrent  le  Seigneur.  D'après  Jean,  au  con- 
traire, Marie-Madeleine  vient  au  tombeau,  le 
trouve  vide,  va  annoncer  ce  fait  à  Pierre  et 
k  Jean,  revient  au  tombeau,  et  Ik,  seule,  y 
voit  Jesus  pour  la  première  fois.  II  n'y  a  pas 
Ik  moins  de  quatre  contradictions.  lo  D'après 
Matthieu,  les  deux  femmes,  par  conséquent 
Madeleine,  qui  est  Tune  des  deux,  trouvent 
la  pierre  du  sépulcre  roulée,  mais  elles  en- 
trent  dansle  tombeau;  elles  entendent  Tange, 
et  elles  vont  rapporter  aux  apôtres  la  nou- 
velle  de  la  résurrection  ;  d'après  Jean,  Made- 
leine a  trouve  la  pierre  òtée  et  le  sépulcre 
vide,  et  c'est  Ik  la  seule  nouvelle  quelle  porte 
k  Pierre  et  k  Jean.  2»  Daprès  Mattnieu, 
c'est  en  revenant  de  cette  première  visite  au 
sépulcre  que  Madeleine  et  sa  compagne 
voient  le  Seigneur;  d'aprês  Jean,  c'est  aprés 
avoir  averti  les  deux  apôtres,  et  après  étre 
revenue  au  sépulcre,  que  Madeleine  voit  Je- 
sus. 30  Daprès  Matthieu,  Jesus  apparalt  aux 
deux  Marie  à  la  fois;  daprès  Jean,  il  appa- 
ralt k  la  seule  Madeleine.  40  Eníin,  d'après 
Matthieu,  Jesus  apparalt  k  ces  deux  femmes 
sur  le  chemin  qui  menait  du  sépulcre  á  la 
ville;  daprès  Jean,  Jesus  apparalt  k  Made- 
leine k  lentrée  méme  du  sépulcre. 

On  cherche  dordinaireàéluder  ladiffículíá 
par  la  supposition  suivante  :  Madeleine  et 
dautres  femmes  seraient  venues  ensemble 
au  sépulcre ;  Madeleine,  voyant  de  loin  que  la 
pierre  était  enlevée,  aurait  aussitôt  rebroussé 
chemin  pour  aller  annoncer  cette  nouvelle  à 
Pierre  et  à  Jean  ;  pendant  ce  temps,  les  au- 
tres femmes  seraient  venues  au  tombeau,  au- 
raient vu  Tange,  reçu  ses  instructions  et  se- 
raient reparties.  Pierre  et  Jean,  de  leur  còté, 
suivis  k  dlstance  par  Marie,  vinrent  au  tom- 
beau par  un  autre  chemin  que  celui  des  fem- 
mes, ce  qui  explique  pourquoi  ils  ne  les  ren- 
contrèrent  pas;  ils  s'en  retournèrent ;  Made- 
leine arriva  après  eux  au  sépulcre  et  y  vit 
Jesus;  tout  cela  se  passa  avant  que  les  au- 
tres femmes  fussent  de  retour  chez  elles,  car 
Jesus,  après  avoir  apparu  k  Madeleine  «  d'a- 
bord  •  (Marc),  aurait  encore  apparu  ã  ces 
femmes  sur  le  chemin.  Rien  de  plus  héroíque 
que  cette  hypothèse,  il  faut  Tavouer.  On  a 
rarement  poussé  Tarbitraire  et  le  parti  phs 
plus  loin.  Mais  c'esten  vain:  selon  Matthieu, 
Jesus  apparatl  aux  deux  Marie  k  la  fois  et 
dans  le  chemin;  selon  Jean,  Tune  des  deux 
Marie  va  rapporter  k  Pierre  et  k  Jean  qu 'on 
a  enleve  le  corps  du  tombeau  et  qu'elía  ne 
sait  oú  on  Ta  mis.  Rien  au  monde  ne  peut 
concilier  ces  deux  récits. 

—  La  valeur  ktsíorique  des  EvangUes.  Les 
contradictions  que  nous  venons  d'exposer 
niettentk  néant  Tautoritó  saerée,  divine,  des 
Evnuqiles.  Conservent-ils  au  moins  Tautorité 
q^ul  s'attache  aux  récits  bistoriques?  La  cri- 
tique íiidépeiidante,  rationaliste,  lo  conteste, 
et,  pour  le  contester,  elle  5'appuie  en  premier 
lieu  sur  ces  mêmes  contradictions.  t  Une  re- 
lation, dit  le  docteur  Strauss,  doit  être  d*ac- 
cord  avec  elle-même  et  avec  d'autres  rela- 
tions pour  avoir  une  valeur  historique.  Le 
désaccord  est  le  plus  grand  quand  il  va  jusqu'à 
la  contradiction,  et  qu*une  relation  dit  ce 
qu'une  autre  nie.  Par  exemple,  uu  récit  dit 
expressément  que  Jesus  no  précha  en  Gali- 
lée qu'aprè3  Tarrestation  de  Jean-Baptiste ;  et 
un  autre  récit,  apres  que  Jesus  a  longtemps 
prêché  tant  en  Galilée  quen  Judée,  remarque 
que  Jcan-Baptiste  n'avait  pas  encore  eté 
jeté  en  prlson.  Si,  uu  contraire,  la  seconde 
relation  donne  seulement  quelque  chosa  de 
diíférent  de  ce  que  donne  la  première,  le 
désaccord  porte  ou  sur  des  points  accossoires, 
le  temps  (puriíication  du  temple),  le  lieu  (un- 
cienne  résidence  des  parents  de  Jósus),  lo  nom- 
bre (honimes  de  Gadara,  anges  au  tombeau),  le 
noni  íMaithieu  etLévl),ou  11  porte  sur  le  fond 
roêmo  des  événements.  Dans  ce  dernier  cas, 
tantôt  les  caracteres  et  les  rapports  sont  repré - 
sentes  dans  un  récit  tout  aulreineut  que  dans 
Tautre.  Exeni|»le  :  dupres  un  narrateur,  Jean- 
Baptiste  reconnalt  Jesus  comme  lo  Messie 
destino  à  soulViir;  suivant  Tautre,  il  est  sur* 
pris  do  son  éttU  souílVant.  Tantôt  un  óvéne- 
ment  est  ruconté  de  plusieurs  maniòres,  ot 
cependant  une  seule  peut  être  vérilable. 
Exemple  :  (Taprès  un  récit,  c'est  sur  le  bord 
du  lac  de  Galilee  quo  Jósus  a  fait  quitter  les 
íilets  k  ses  promlers  disciples  pour  lo  suivre; 
daprès  un  autre  récit,  il  los  a  gagnés  k  sa 
doctrine  en  Judée,  et  lorsqu'il  so  rendnit  en 
Galilée.  Cest  encoro  uno  objoction  coniro  la 
réalitó  historiquo  d'un  récit,  quand  des  évé- 
nemonts  ou  dos  discours,  rucontòs  comino 
nyant  eu  liou  deux  loÍs,  sont  Icllcmont  sem- 
blablos  quon  no  peut  admottro  quo  Tévóno- 
intnl  soit  arrivò  ou  qitn  to  discours  ait  élé 
prononcé  plus  d'une  fois.  On  so  domando 
jusqu'k  quol  point  il  faut  compter  purini  les 
contradictions  dos  lolations  los  cas  oii  Tune 
so  tait  sur  co  quo  Tautro  raconio.  Ku  Std,  el 
sans  nutro  expll<'atÍon,  un  lol  arguiuont,  pris 
du  silence,  n'a  aucui.o  vnloiir ;  mais  il  011  k 
beaucoup  quand  ou  ^unit  prouver  qun  lo  »<«• 
cond  niirrateur  uiirait  parle  do  lu  choii«  a'i) 
Tuvait  suo,  et  Tuurall  suo  si  eito  ^tuii  nr- 
rivòo.  • 

Uno  nutro  rnison  quo  In  critiqu<t  imMpnn- 
(lanto  allèguff  pour  rt^fuNor  toutn  vnlinir  hlR- 
toriquo  k  un  grund  uunibio  d.-  tC«.il-  kuiitcttu* 
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dans  les  Evangiles  est  Timpossibilite  posee 
d  priori  des  miracles  que  racontent  ces  re- 
cits.  Quand  les  événements  relates,  dit-elle, 
sont  incompatibles  avec  les  lois  connues  et 
universellesqui  règlentla  marche  des  événe- 
ments, on  ne  peul  considérer  le  récit  comrae 
historique.  Quelles  sont  ces  lois  universelles? 
La  première  de  ces  lois,  c'est  que  le  niiracle, 
ce  que  M.  Renan  appelle  le  surnaturel  parti- 
cuUer,  n'a  pas  de  place  dans  lenchainement 
des  phénomènes  historiq^ues;  c'est  que  la 
cause  absolue  na  se  manileste  dans  la  natura 
et  dans  IVistoire  que  par  la  production  de  la 
trame  intínie  des  causes  finies  et  de  leursac- 
lions  reciproques.  Par  conséquent,  toutesles 
fois  qu'un  récit  nous  rapporte  un  phénomène 
ou  unévénement,en  exprimantdunenianière 
formelle  ou  en  donnant  à  enteudre  que  le 
phénomène  ou  événement  a  été  produit  im- 
raêdiatement  par  Dieu  mèrae  (veies  celestes, 
apparitions  divines)  ou  par  des  individua  hu- 
mains  qui  tiennent  de  lui  un  pouvoir  surna- 
turel (miracles,  prophéties),  nous  ne  pouvons 
y  reconnaStre  une  relation  historique.  Et 
cororae  Tinterventíon  d'èires  appartenant  à 
un  monde  spirituel  supérieur,  ou  repose  sur 
des  narrations  sans  garantie,  ou  est  inconci- 
liable  avec  de  justes  idées,  il  est  impossible 
daccepteír  comme  de  Thistoire  ce  qui  est  ra- 
conté  des  apparitions  ou  des  actes  d'an^es 
ou  de  démons.  La  seconde  loi,  observable 
dans  tout  ce  qui  arrive,  est  celle  de  la  suc- 
cession.  Même  dans  les  époques  les  plus  vio- 
lentes, dans  les  changements  les  plus  rapides, 
toutsuit  un  certain  ordre  de  développement, 
tout  croit  successivement  pour  décroitre.  Si 
donc  on  nous  dit  d'un  grand  homme  que,  dès 
son  enfance,  il  a  eu  et  exprime  le  sentiment 
intime  de  la  grandeur  qui  a  été  lapanage  de 
son  à*e  viril ;  si  lon  raconte  de  ses partisans 
qu  a  ia  première  vue  ils  ont  reoonnu  qui  il 
éiait ;  si,  après  sa  mort,  leur  passage  du  plus 
profond  découragement  jusqu'à  '  Tenthou- 
siasme  le  plus  vif  est  represente  comme 
Tceuvre  d'une  seule  heure,  il  nous  faut  en- 
core ici  faire  plus  que  douter  de  la  réalitó  de 
l"hisioÍre  qu'on  nous  raconte.  Enfin,  il  faut 
tenir  compte  de  toutes  les  lois  ps^cbologi- 
ques,  qui  ne  permettent  pas  de  croire  quun 
homme  ait  senti,  pense,  agi  autrement  que 
ne  le  font  les  horames,  ou  autrement  qu'il  ne 
fait  lui-méme  d'ordinaÍrc.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  cas  des  membres  du  sanhédrin  juif, 
qui  ajoutent  foi  au  dire  des  gardes  placés 
aupres  du  tombeau  de  Jesus  et  venant  an- 
noncer  sa  résurrection,  et  qui,  au  lieu  de  les 
accuser  de  s  etre  laissé  dérober  le  corps  pen- 
dant  leur  sonimeil ,  les  engagent,  à  prix 
dargent,  à  répandre  le  bruit  de  cet  enlève- 
meut.  On  rangera  dans  la  même  categoria 
l'incapacité  de  la  mémoire  humaine  á  retenir 
et  à  reproduire  des  díscours  comme  ceux  de 
Jesus  Jans  le  quatrième  Evangilè. 

D'autres  caracteres  montrent  qu'un  grand 
nombre  de  récits  évangéliques  sont  légen- 
daires  ou  mythiques  et  nont  pas  la  valeur  de 
vériíables  histoires.  On  reconnalt,  selon  le 
docteur  Strauss,  la  prêsence  de  la  legende 
ou  du  mythe  dans  un  récit,  tantòt  à  la  forme, 
tantôt  au  fond  méme  de  ce  récit.  Si  la  forme 
est  poétique,  si  les  auteurs  v  échangent  des 
discours  semblables  à  des  hymnes,  et  plus 
longs,  plus  inspires  qu'on  ne  peut  Tattendre 
de  leurs  lumieres  et  de  leur  situation,  ces 
discours  du  raoins  ne  doivent  pas  ètre  consi- 
deres comme  historiques.  L'absence  de  cette 
forme  poétique,  au  reste,  ne  garantit  nuUe- 
ment  encore  le  caractere  historique  d'un  ré- 
cit, car  ia  poésie  légendaire  aime  la  forme  la 
plus  simple.  Ici  donc  tout  dépend  du  fond.  Si 
le  fond  d'un  récit  concorde  d'une  manière 
frappaiile  avec  certaines  idees  qui  prévaleiít 
dan'!  le  cercle  mèine  ou  le  récit  est  né,  et  qui 
aemblent  plutõt  élre  le  produit  dopinions 
préconçues  que  le  résultat  de  rcxpéríence, 
ajors  il  est  plus  ou  moins  vraisemblable,  d'a- 
près  les  circonslanccs,  que  le  récit  a  une  ori- 

fine  mylhique.  Ainsi,  nous  savons  que  les 
uifs  aimaicut  à  représenter  de  grands  hom- 
mss  cornma  ília  de  mèrcs  demeurées  long- 
t^ifipH  siériles;  cela  seul  doit  nous  mettre  en 
deliance  contra  lu  vérilé  historique  du  récit 
qui  fait  nallra  de  cetta  façon  Jcan-Baptiste. 
Nous  &avoDS  encore  que  les  Juifa  voyaient 
dans  leu  écrils  da  leurs  prophètas  et  de  leurs 
po^t«s  des  prédiclion.s,  et,  dans  la  vie  des 
ancien»  homine^  de  Ltieu,  des  t^pes  du  Mes- 
■ia ;  cela  nou»  suggére  le  soupçon  que  ce  qui, 
danx  ia  via  de  Jokus,  est  visiblemeut  figuro 
d'upres  de  tcls  dires  ou  da  tels  ptécédents 
apiiurtíent  plutót  au  mythe  qu'à  Tnistoire. 

Uan»  pluHÍeurs  de:,  récits  évangéliques,  on 
voit  eoncourir  pre^aue  lous  les  caracteres 
qui  tétnoignent  do  la  prêsence  du  mythe. 
Ain**!,  I  hiHi/íire  dei  Magen  et  le  massacro  des 
innocents  a  Bothléein  concordent,  il  est  vrai, 
avec  lei  idées  juive»  8ur  létoile  du  Messie 
prédit«  par  baiaam,  et  avec  Tordre  «angui- 
nuire  donná  par  Pharaon,  fieira  de  ce  qui 
devait  arriver;  m:iin  cela  Keul  ncHuffirait  pas 
pour  qu'on  regardât  avec  certitude  ces  dcux 
riicWfk  comme  mylbiqueti.  Or,  il  HVjointquo  co 
qui  est  dit  da  I  étoila  coniTfAxX  le»  lois  natu- 
rcllc»,  cl  CO  qui  «st  atiribué  à  llérode  len  loís 
pnycholo^iqiu!* ;  que  Ihislorien  Josépho,  qui 
doniie  fiiit  da  défiil»  ftur  Iléroda,  garde,  uvec 
\-;%  ítiitf-t  dí>cumanl»  hiKi^jriqueH,  le  «ílenco 
Bur  I';  rn;^^iacp!  de  li^ilhléem:  et  quela  vinite 
d»!*  .Mag'."í,  avec  la  fuit>;  en  hgypla,  »eIon  un 
da»  ICnainjtlf:»  ^  et  la  préHenlation  da  lenfant 
dans  le  U;mjíl<í,  v.\<tu  un  autre  livfiiiyi/e^ 
Veicluent  récipro'iij'riii';fit,On  voit  qulci  líjut 


EV.VN 

concourt  pour  enlevar  au  récit  toute  valeur 
historique.  Mais  ce  concours  de  caracteres 
mythiques  n'est  pas  nécessairo  pour  faire 
rayer  un  récit  du  domaine  de  rhistoire. 
Toute  narration,  quelque  merveilleuse  quelie 
soit,  presente  des  circonstances  naturelles, 
qui,  en  soi,  pourraient  étre  historiques,  mais 
qui,  par  leur  réunion  avec  le  reste,  de- 
viennent  suspectes.  lei  se  presente  la  déli- 
cate  et  diflicile  question  de  la  limite  entre 
le  roythique  et  rhistorique.  Cette  limite  est 
surtout  difíicile  à  déterminer,  à  préciser  dans 
les  Evangiles.  Le  docteur  Strauss  a  pose  à 
cet  égartí  la  régie  suivante  :  dans  le  cas  oii 
non-seulement  le  détail  d'une  aventure  est 
suspect  ã  la  critique,  et  le  mécanisme  exté- 
rieur  exagere,  mais  encore  ou  le  fond  méme 
n'est  pas  acceptable  à  la  raison,  ou  bien  est 
conforme  dune  manière  frappante  aux  idées 
des  Juifs  dators  sur  le  Messie;  dans  ce  cas, 
dis-je,  non-seulement  les  prétendues  circon- 
stances precises,  mais  encore  toute  laven- 
ture.  doivent  ètre  considérées  comme  non 
historiques.  Au  contrairá,  dans  les  cas  oii 
certaines  particularités  dans  la  forme  du 
récit  d'un  événement  ont  contre  elles  des  ca- 
racteres mythiques,  sans  que  le  fond  même  y 
participe,  alors  du  moins  il  est  possible  de 
supposer  un  noyau  historique  au  récit.  Ajou- 
tons  pourtant  que,  méme  en  un  cas  pareil,  on 
ne  determinara  jamais  avec  certitude  si  ce 
noyau  existe  réellenient  et  en  quoi  il  consiste, 
à  moins  qu'on  n'arrive  à  cette  détermination 
par  des  combinaisons  tirées  d'ailleurs. 

Daprès  cette  régie,  un  acte  de  Jesus  étant 
raconte  comme  un  miracle,  il  se  pourrait,  dé- 
duction  faite  du  merveilleux,  que  le  reste  se 
í^t  réellement  et  naturellement  passe.  Cela 
est,  jusqu'á  un  certain  point,  concevable  dans 
certaines  histoires  miraculeuses,  par  exemple 
dans  les  expulsions  des  démons ;  mais  cela 
n"est  concevable  que  parce  qu'uiie  guérison 
soudaine  et  procurée  par  quelques  mots, 
comme  l evangelista  la  décrite,  ne  repugne 
pas  dans  ces  sortes  d'a£fections  aux  lois  psy- 
chologiques;  par  conséquent,  le  récit  évan- 
gélique  ne  soutfre  pas  d'atteintes  essentieUes. 
Mais  il  en  est  autrement  de  Taveugle  de  nais- 
sance;  celui  qui  admet  ici  une  guérison  na- 
túrelle  doit  en  même  lemps  se  la  représenter 
comme  successive,  et,  de  la  sorte,  la  récit 
évangélique  qui  la  donne  comme  subite  est 
marque  u'une  inexactiiude  capitale. 

La  portion  non  historique  des  Evangiles  a 
pris  des  formes  diverses,  que  Strauss  s'est 
attaché  à  spéciíier;  il  y  distingue  des  mylhes 
purs,  des  Tuyíhes  historiques,  des  legendes,  des 
aâdUions  de  Vécrivain.  Le  mythe  pur,  dans 
VEvangiley  a  deux  sources  qui,  dans  la  plu- 
part-des  cas,  concourent  simultanément  a  sa 
formation ;  seulement,  tantòt  Tune,  tantôt 
lautre  predomina.  La  première  de  ces  sources 
est  Tattenta  du  Messie  sous  toutes  ses  formes, 
attente  qui  existait  parmi  le  peuple  juif  avant 
Jesus  et  indépendamment  de  lui;  la  seconde 
est  Timpression  particulière  que  laisse  Jesus, 
en  vertu  de  áa  personnalilé,  de  son  action  et 
de  sa  destinée,  et  parlaquelle  il  modifie  Tidéo 
que  ses  compatriotes  se  faisaient  du  Messie. 
C'est  presqua  uniqueraent  de  la  première 
source  que  provient,  par  exemple,  1'histoire 
de  la  transliguration ;  la  seconde  n'y  a  peut- 
être  fourni  qu'un  trait,  c'est  celui  ou  les  per- 
sonnages  apparus  sont  representes  s'entrete- 
nant  avec  Jesus  de  la  mort  qui  lattend.  Au 
contraire,  c'est  de  la  seconde  source  que  de- 
rive le  récit  oii  le  rideau  du  temple  est  décrit 
se  déchirant  au  moment  de  la  mort  de  Jesus; 
car  le  motif  principal  qui  paratt  en  avoir  dicté 
la  conception  est  la  position  de  Jesus  lui- 
mêrae,  et,  aprês  lui,  de  ses  disciples  vis-à-vis 
du  culte  juif  et  du  temple.  Le  mythe  est  his- 
torique quand  un  fait  purticulier  et  précis  est 
le  tneme  dont  Timagination  sempare  pour 
Tentourer  de  conceptions  mythiques  qui  ont 
pour  point  de  départ  Tidée  du  Christ.  Ce  fait 
est  tantôt  un  discours  de  Jesus,  par  exemple, 
les  discours  surlespécheurs  d'hommes  et  sur 
le  figuier  stérile,  discours  que  nous  lisons 
maintenant  transformes  en  histoires  mer- 
veilleuses;  tantòt  c'est  un  acte  ou  une  cir- 
constance  réelle  de  sa  vie  :  ainsi  son  baptème, 
événement  réel,  a  été  orne  des  détails  mythi- 
ques que  racontent  les  Evangiles;  il  est  pos- 
sible encore  que  certains  récits  de  miracles 
aient  pour  fondement  des  circonstances  natu- 
relles qui  ont  été  présentées  sous  un  jour  sur- 
naturel ou  chargées  de  particularités  miracu- 
leuses. Le  nom  de  legende  doit  étre  reserve, 
selon  Struuss,  aux  parties  oÍi  Ton  remarque 
de  rindécision  et  des  lacunes,  des  mah-ntcn- 
dus  et  des  transformations  do  sens,  de  la  con- 
fusion  et  des  mélanges,  ou  bien  dans  lesquelles 
on  trouve  les  caracteres  opposés,  c'estrk-dirô 
uno  vivo  imago  et  un  tableau  complet.  Knfin 
on  distinguara  aussi  bien  du  mythe  que  do  la 
legendo  ca  qui,  ne  servant  pas  à  une  idée 
metapbysique  ni  ne  dérivant  do  la  tradition, 
doit  etre  considere  comme  uno  addition  de 
Técrivain  ,  addition  purement  individuelle  et 
qui  H  pour  but  do  rendro  Ic»  objets  prcsents 
aux  lecteurs,  de  les  enchalner,  de  les  ampli- 
flar. 

Nous  venons  d'oxposer  Ia  doctrine  de 
Strauss  aur  rhistoricitó  úna  Evangiles.  Nous 
devonHaiouterquecatle  doctrine  a  paru  exa- 
géréo  k  beaucoui)  do  critii|ues,  adversaircs, 
comme  Strauss,  du  Hurnuturalisma  et  do  Tor- 
ihoduxia.  Cc8  critiques,  parmi  lesquels  nous 
cilarons  MM.  Ulmann,  Colani  et  Uonan,  funt 
dan-i  les  Evangiles  uno  ymrt  beaucoup  plus 
grande  à  rhisloiru;  ils  tíJlinienl  quo  Tidéo  et 
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Texpression  de  mythe  s*appliquent  mal  à  Ia 
nature  des  récits  évangéliques,  si  merveilleux 
que  soient  les  faits  racontés.  «  Ce  mot  de  wiy- 
Me,  dit  M.  Colani,  est  fort  mal  choisi,  puisqua 
le  mythe  est  une  histoire  toutà  fait  fictive  et 
symbolique.  Les  récits  évangéliques  seraient 
plutôt  de  simples  legendes  par  lesquelles  on  a 
peuàpeu  entouré  dune  aureole  surnaturelle 
un  personnage  historique.  Je  me  suis  souvent 
demande  pourquoi  Strauss  n'a  pas  préféré  le 
mot  de  legende,  qui,  en  alleraand  surtout  (rfíc 
Saye),  exprime  précisément  ce  genre  de  récits, 
etjenecrois  pas  me  troniperen  disajitquele 
terme  de  mythe  cache  mieux  le  défaut  fon- 
damental  du  livre.  Le  mythe  est  une  idée 
exposée  sous  la  forme  d'un  fait;  la  legende 
est  un  fait  défiguré  sous  Tinfluence  d'uno 
idée.  Tout  est  dit  lorsqu'on  a  démontré  le 
caractere  mythique  d'un  récit;  avec  la  le- 
gende, il  faut  encore  chercher  á  rétablir  lo 
íait  dans  sa  vérité  historique;  or  c'est  une 
peine  que  Strauss  ne  se  donne  pas  :  il  n'au- 
rait  le  droit  de  se  I  epargner  et  de  parler  da 
mythes  que  s"il  niait  1  existenca  de  Jesus,  ou 
du  moins  s'il  ne  voyait  pas  en  lui  le  fonda- 
teur  du  christianisme;  mais,  puisqu'il  ne  va 
pas  jusqu'á  cette  extravagance,  il  devait  re- 
trouver,  dans  lensemble  des  récits  évangéli- 
ques, une  histoire  plus  ou  moins  altérée,  une 
legende  dont  il  faut  trier  les  éléments.  Le 
terme  de  mythe  devait  étre  reserve  à  quel- 
ques cas  particuliers,  ou  une  idée  dogmatique 
est  bien  a  la  base  du  récit,  comme  dans  la 
tentation,  la  transfiguration,  Tascension.  " 

M.  Colani  reconnait  que  Strauss  a  raison 
de  chercber  dans  les  idées  juives  Torigine 
dun  certain  uombre  de  récits  évangéliques.  II 
accorde  que  les  premiers  chrétiens  ont  voulu 
retrouver  en  Jesus,  autantque  possible,  Tac- 
complisseraent  de  toutes  les  esçérances  d'Is- 
raèl,  et  que  cette  lendance  a  díi  contribuer  à 
altérer  la  tradition  et  ã  défigurer  laréalité; 
mais  il  repousse,  comme  une  hypothèsa  con- 
tradictoire  et  impossible,  le  systeme  mythique 
appliquê  d'ane  manière  générale  SL\i\Èvnngi~ 
les. "  Sans  douta, dit-il,  una  fois  que  les  apòtres 
ont  cru  àlamessianitéde  Jésus,ils  ontpuajou- 
ter  à  son  ima^e  réelle  quelques  traits  emprun  - 
tés  à  la  propnétie  ;  mais  corament  en  sont  ils 
vénus  à  croire  à  sa  messianité?  Strauss  ne  Ta 
nullementexpliqué.Cequ'il  laisse  subsister  des 
Evangiles  est  iiisuffisant  pour  motiver  la  foi 
des  apòtres,  et  Ton  a  beau  admettre  chez  eux 
une  disposition  à  se  contenter  d"un  minimum 
de  preuves,  il  faut  que  ces  preuves  aient  été 
bien  fortes  pour  vaincre  les  doutes  navrants 
occasionnés  par  la  mort  sur  la  croix;  il  faut, 
en  dautres  termes,  que  la  personne  de  Jesus 
ait  singuliérement  dépassé  les  proportions 
ordinaires;  Íl  faut  qu'une  grande  partie  des 
récits  évangéliques  soit  vraie.  D'ailleurs , 
si  le  role  do  Jesus  avait  été  aussi  insignifiant 
que  le  suppose  Strauss,  si  \es  Evangiles  expri- 
maient  plutòt  les  idées  des  apòtres  que  des 
faits  réels,  nous  retrouverions  dans  ces  n  my- 
thes »  toute  la  doctrine  juive,  à  peine  mo- 
difiée  par  lapparition  de  Jesus.  Un  seu! 
trait  distinguerait  le  Christ  du  Messie,  \' Evan- 
gilè de  VApoculypse  rabbinique,  les  apòtres 
des  pharisiens  :  c*est  que  les  apòtres  scindent 
en  deux  la  vie  da  leur  Maitre,  dont  une  par- 
tie est  écoulée  et  dont  Tautre  est  k  venir, 
tandis  que  les  pharisiens  continuent  k  ensei- 
gner  que  le  Messie  n'est  pas  encore  apparu. 
Cette  dilférence  existe  bien  entre  les  deux 
systèmes ,  elle  fut  même  la  cause  première  da 
leur  séparation;  mais  est-ce  la  diíférence  es- 
sentielle,  fondamentale?  L'image  du  Christ 
des  Evangiles  est-elle  une  simple  mosaTque, 
dont  les  éléments  seraient  empruntés  à  David, 
à  Elie,  aux  prophètes?  N'offre-t-elle  pas  une 
individualité  fortement  marquée,  un  carac- 
tere qui  ne  ressemble  k  rien  dans  TAncien 
Testament?  De  plus,  chez  les  apòtres,  Tavé- 
nement  futur  du  Seigneur  est  lobjet  d'une 
préoccupation  bien  moins  constante  que  sa 
vie  passée:  cela  signifie  que  Timpression  pro- 
duite  par  sa  personne  dépasse  immensément 
en  intensité  leurs  croyances  israélites.  De  ce 
que  le  christianisme  est  autre  chose  qu'un6 
simple  continuation  du  mosaísme,  il  faut  donc 
nécessairement  conclure  à  une  puissante  in- 
fluence  de  la  personne  de  son  fondateur;  car 
il  y  a  lá  une  solution  de  continuité.  > 

Avant  M.  Colani,  M.  Ulmann  avait  raontré, 
avec  une  grande  force  de  raisonnement,  Tin- 
suffisance  des  facteurs  auxquels  Strauss  at- 
tribue  la  formation  des  mythes  évangéliques. 
11  demande  co  qui  a  pu  identifier,  dans  les- 
prit  des  premiers  chrétiens,  Timage  du  Messie 
et  la  personne  de  Jesus;  par  quelles  circon- 
stances les  idées  messianiques  sont-elles  ve- 
nues  cristalliser  précisément  autour  du  sage 
de  Nazareth?  L  inévitable  rêponse  k  cette 
question,  c'est  que  la  personnaílté  de  Jesus  a 
etó  assaz  puissante  pour  qu'on  la  irouvât  con- 
forme aux  prophéties ;  mais  il  y  a  plus :  il  faut 
que  Jesus  ait  produit  une  sensation  prodi- 
gieuse,  puisque,  par  son  influence,  il  a  modi- 
né  limage  messianique.  Eu  effet,  Tattcnta 
iuiye  du  Messie  dillere  essentietlement  de 
Vhístoire  chrótionne  du  Fila  du  Dieu.  Jesus 
n'a  point  été  le  Messie  d'Israél.  On  raconte 
de  lui. des  miracles,  mais  ce  ne  sont  pas  ceux 
que  devait  fairo  lo  rcstauratein*  do  Juda  :  ils 
sont  chrétiens.  Le  Messie  devait  vaincre  los 
paTens :  Jesus  meurt  sur  la  croix,  et  pourtant 
on  lui  appliquo  les  prcdictions.  Ainsi,  Jesus  a 
exerce  un  prestige  si  grand  sur  ses  contem- 
porains,que  non-seulement  ils  ont  cru  voir 
en  lui  la  réutisation  do  rídée  du  Messie,  mais 
quils  ont  méme  mudilic  cette  iUúe  duprus  lua 
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événements  de  sa  vie.  Jesus  ressemblait  tel- 
lement,  en  certains  points,  k  co  qu'on  atten- 
dait  du  Goèl ,  que  les  points  oíi  il  en  ditférait 
n'ont  pas  fait  oublier  les  premiers,  n'ont  pas 
empêché  de  voir  en  lui lenvoyé  de  Dieu, mait 
ont  reagi  sur  Timage  messianique  et  Tont 
rendue  conforme  à  les[irit  du  crucifié.  Si  la 
vie  de  Jesus  était  mylhique,  elle  serait  es- 
quissée  tout  entière  dapres  les  idées  juivea; 
mais  cette  vie  étant  essentiellement  dinérente 
da  Tattente  des  Juifs,  et  Jesus  étant  néan- 
moins  reconnu  par  un  grand  nombre  d'enlr« 
aux  pour  le  Messie,  il  faut  nécessairement 
supposer  :  !«  que  Jesus  a  réalisé  les  pro- 
phéties en  partie;  20  qu'en  partie  il  s'est 
trouvé  en  contradiction  avec  elles.  Les  Evan- 
giles Texpliquent  parfaitement  :  Jesus  est 
mort  sur  la  croix ,  donc  il  n'a  pas  été  le  Mes- 
sie juif;  Jesus  est  ressuscite,  donc  sa  puis- 
sence  a  égalé,  si  ce  n'est  dépassé,  eelle  du 
Goél ,    qu'attendait   le  peuple  israélite.   Dés 

âiTon  admet  ces  deux  faits,  la  transformation 
es  idées  messianiques  juives  en  une  christo- 
logie  chrélienne  n  offre  plus  aucune  obscu- 
rité.  Le  systéme  mythique,  au  contraire,  se 
trouve  dans  Tembarras ,  car  il  admet  la  mort 
comme  historique,  mais  rejette  le  miracle  qui 
feruit  disparaítra  la  dissonance.  Dire  que  la 
résurrection  est  un  mythe,  c'est  dire  que  tout 
le  reste  des  Evangiles  est  historique,  c'est 
dire  que,  pendant  sa  vie,  Jesus  avait  donné 
de  telles  preuves  de  sa  mission  divina  qu'on 
ne  pút  se  le  figurer  enferme  dans  le  sépulcre. 
Ainsi,  le  systemo  mythique  se  voit  pris  dans 
ce  dilemme  :  ou  bien  Jesus  a  exerce  pendant 
sa  vie  une  influence  absolument  extraordi- 
naire,ou  bien  sa  résurrection  estun  fait  réel 
A  Texemple  des  critiques  dont  nous  venons 
da  parler,  M.  Renan  reproche  à  Strauss  de  ré- 
duire  outre  mesure  la  part  de  Thistorique  dans 
les  Evangiles ,  ca  qui  conduit  à  méconnaitre 
l'importance  du  rolo  personnel  de  Jesus.  Ce 
qu'il  faut  voir  dans  les  récits  évangéliques, 
selon  M.  Renan,  ce  sont  des  legendes  et  non 
de  véritables  mythes.  t  Le  peuple  juif,  dit-il. 
a  toujours  eu  une  puissance  d'imagination 
bien  inférieure  à  celle  des  peuples  indo-euro- 
péens,  et,  ã  Tépoque  du  Christ,  il  était  entouré 
et  comme  pénétré  par  Tesprit  historique.  Je 
persiste  à  croire  que,  pour  les  époques  et  les 
pays  qui  ne  sont  pas  tout  k  fait  mythologi- 
ques,  le  merveilleux  est  raoins  souvent  une 
pura  création  de  Tespric  humain  qu'une  ma- 
nière fantastique  de  se  représenter  les  faits 
réels.  Dans  Tétat  de  réflexion ,  nous  voyons 
les  choses  au  grand  jour  de  la  raison ;  Tigno- 
rance  crédu-i,  au  contraire,  les  voit  au  clair 
de  lune,  deformes  par  une  lumière  trompeuse 
et  incertaine.  La  créduUté  timide  métamor- 
phose  à  ce  demi-jour  les  objets  naturels  en 
fantômes;  maia  il  nappartient  qu'à  rhalluci- 
nation  de  créer  des  étres  de  toute  pièce  et 
sans  cause  extérieure.  De  méme,  les  legendes 
des  pays  k  demi  ouverts  à  la  culture  ration- 
nelle  ont  été  formees  bien  plus  souvent  par 
la  perception  indécise,  par  le  vague  de  la 
tradition,  par  les  ouí-dire  grossissants ,  par 
réloignement  entre  le  fait  et  le  récit,  par  le 
désir  de  glorifier  les  héros,  que  par  création 
puré,  comme  cela  a  pu  avoir  lieu  pour  ledi- 
íice  presque  entier  des  mythologies  Índo- 
européennes ;  ou,  pour  mieux  dire,  tous  les 
procedes  ont  contribué,  dana  des  proportions 
indiscernables,  au  tissu  de  ces  brodenes  mer- 
veilleuses,  qui  mettent  en  défaut  toutes  les 
catégories  scientiliques  et  à  la  formation 
desquelles  a  présídé  la  plus  iosaisissable  fan- 
laisie.  Ce  n'est  donc  pas  sans  beaucoup  de 
restrictions  quon  peut  einployer  la  dénomi- 
nation  de  mythes  quand  il  sagit  des  récita 
évangéliques.  Cette  expression,  qui  a  sa  par- 
faite  exactitude  appliquée  à  Tlnde  et  à  la 
Grèce  primitives,  qui estdejkincorrecte  appli- 
quée aux  anciennes  traditions  desHébreux  et 
des  peuples  sémitiques  en  general,  ne  repre- 
sente pas  la  vra,ie  couleur  du  phénomène  pour 
une  époque  aussi  avancée  que  celle  da  Jesus 
dans  les  voies  d'une  certaine  réflexion.  Je 
préférerais,  pour  ma  part,  les  mots  de  legendes 
et  de  recils  légendaires ,  qui,  en  faisant  une 
large  part  au  travail  da  Topinion,  laissent 
subsister  dans  son  entier  laction  et  le  role 
personnel  de  Jesus,  t 

M.  Renan  estime  que,  si  Ton  peut  rappor- 
ter  á  Tidéal  messianique  juif  quelques-uns 
des  traits  de  la  vie  de  Jesus,  comme  le  veut 
Strauss,  ce  serait  mal  comprendre  la  ri- 
chesse  de  Tespht  humain  que  dexpliquer  Ia 
création  de  toute  la  legende  évangélique 
par  cette  unique  cause.  Souvent,  au  con- 
trairá, ce  furont  les  purticulyrités  individuel- 
les  de  Jesus  qui  moditièrent  Tidéal  du  Messia. 
Plusieurs  des  traits  qui  soiit  donnés  par  les 
évangélistes,  et  surtout  par  saint  Matthieu, 
comme  des  traits  messiuniques,  loin  d'appar- 
tenir  à  un  ideal  acceptó  des  Juifs  et  nette- 
ment  dessiné,  na  sont  que  des  rapprochements 
artiíiciels,  de  simples  ornements  de  stylc, 
qui  sexpliquent  par  la  manière  arbiiraire  do 
ctter  rÊcritura ,  dont  le  Talmud  et  saint 
Paul  oflVent  de  nombreux  exemples.  Dans 
bien  des  cas,  cest  un  fait  véritable  de  la  vie 
da  Jesus  qui  a  provoque  lapplication  dun 
texte  biblique  ou  lon  n'avait  pas  songé,  jus* 
que-là,  ã  voir  des  allusions  au  Messie.  Quand, 
par  exemple,  une  circonstance  de  la  Passion 
suggère  k  1  evangéliste  la  citation  de  ce  ver- 
set  d'un  psaume  ;  Jls  se  sont  paríagé  mes 
vêíements,  et  ils  ont  jeté  le  sorí  sur  ma  tuni^ 
gue,  dira-t-on  que  cest  le  dèsir  de  montrer 
laccomplissement  d'une  prophétia  qui  a  fait 
inventar  cette  circonstance?  11  est  bien  plua 
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probftble  que  c'est  un  inciJent  réel  (lui  a  pro- 
vuqué  la  cituliun. 

La  question  de  Ia  valeur  historique  des 
Evangiies  dépcnd  surtout  de  celle  de  l'ori- 
gine  de  ces  dooutnents.  II  sa>íit  do  savoir 
si  rhistoire  éviiii^élique  a  été  éerite  par  des 
téinoins  oculaires,  ou  du  moins  par  des  hom- 
mes  voisins  des  évónements.  Kn  un  inot, 
Ihistoricité  des  Evant/iles  est  liée  k  leur 
authenticité.  II  nous  íaut  donc  nmiiitenant 
exposer  les  resultais  de  la  critique  indépen- 
dante  relativeiiient  à  rautheiítieiló  et  k  lo- 
rigine  des  Kvini/iles. 

—  L'authe>itiiité  et  Vorigine  des  Evojigiles, 
On  doit  d'abord  remarquer,  d'une  nianière 
générale,  que  rauthenticité  des  Evangiles 
11 'est  pas  garantie  par  des  ténioi^nages,  par 
les  raisons  quon  appelle  extrinsi-ques,  au 
point  de  géner  la  critique  dans  les  inductioas 
quelle  tire  des  raií^ons  dites  iníririsêques, 
c'est-à-dire  de  la  nature  mème  des  livres 
doiit  elle  reoherehe  Torigine.  A  la  íin  du  se- 
Coiid  siècle  après  Jésus-ChrJst,  nos  quatre 
Evangiles,  comme  nous  le  voyons  par  les 
éerils  de  trois  docteurs  de  TEglise  :  Irénée, 
Clénient  d'Alexandrie  et  Tertullien,  étaient 
reconous  comme  provenant  d"apòtres  et  de 
disciples  d'apôtres,  parmi  les  orthodoxes;  et, 
en  qualité  de  doeuments  authentiques  sur 
Jesus,  ils  avaient  été  separes  d'une  foule 
dautres  productions  semblubles.  Le  premier, 
dans  Tordre  de  notre  cânon,  était  supposé 
rêdii:;:é  par  Matthieu,  qui,  dans  tous  les  cata- 
logues, est  compté  au  nombre  des  douze  apò- 
tres  ;  le  quatrième,  par  Jean,  le  disciple  chéri 
du  Wa!tre;  le  second,  par  Marc,  rinterprète 
de  Hierre;  le  troisième,  par  Lue,  le  compa- 
^non  de  Paul.  Nous  avons  en  outre  là-dessus 
ues  témoignages  d'écrivains  plus  anciens, 
soit  dans  leurs  propres  écrits,  soit  dans  des 
citations  faites  par  d'autres  On  rapporte  or- 
dinairement  au  premier  Evant/ile  le  témoi- 
gnage  de  Papias,  évéque  d'Hiérapolis.  Pa- 
pias,  qui  avait  été  auditeur  {áxouar-ríi;)  de 
Jean  (probablement  le  prétre),  et  que  Ton 
suppose  avoir  été  martvrisé  sous  Marc-Au- 
rèle,  rapporte  que  lapótre  Matthieu  avait 
écrit  les  Mémorables  (Tà  >.ófia) .  les  Memora- 
bles  du  Seigneur  (Tà  xuçtaxd).  Pressant  la  sÍ- 
gnification  du  mot  >>ófia,  Schleieruiacber  a 
voulu  entendre  par  là  une  collection  seule- 
ment  des  discours  de  Jesus.  Mais  là  oú  Pa- 
pias  parle  de  Marc,  il  emploie,  comme  phra- 
ses  ét^uivalentes,  les  mots  :  faire  un  traité 
des  mémorables  du  Seigneur  («úvtiíiv  túv  xupta- 
kOv  >0YtwK  noitíffôoi) ,  et  les  mots  :  écrire  les 
dits  ou  les  gestes  du  Christ  (tí  iitcò  zw  Xçiírtou 
^  Jt^OivT»  í|  «pa/Oév-ta  -j^fáçeiv).  On  voit  donc  que 
le  mot  \ò-^\.a  designe  un  écrit  comprenant  la 
vie  et  les  actes  de  Jesus,  et  que  les  Peres  de 
TEglise  ont  eu  raison  d'eatendre  le  témoi- 
gnage  de  Papias  d'un  Evangile  complet.  Il 
est  vrai  qu'ils  le  rapportaient  d'une  manière 
precise  à  notre  premier  Evangile.  Or,  le  fait 
est  qu*il  ne  se  trouve  aucune  spécification  de 
cet  Evangile  dans  les  paroles  du  Pere  aposlo- 
lique ;  loin  de  lá,  le  livre  apostolique  dunt  il 
parle  ne  peut  pas  étre  immédiatement  ideu- 
tique  avec  cet  Evangile,  puisque,  au  dire  de 
Papias,  Matthieu  avait  écrit  en  langue  hé- 
braíque  (iêçaííi  Sia/ixTw) ,  et  c'est  une  puré 
supposition  des  Peres  de  l'Eglis6  qui  a  fait 
admettre  par  la  tradition  que  notie  Matthieu 

frec  est  une  traduction  de  cet  original  hé- 
raíque.  Des  sentences  de  Jesus  et  des  récits 
sur  son  compte,  qui  correspondent  plus  ou 
moins  exactement  à  des  sections  dans  notre 
Matthieu,  se  trouvent  cites  en  grand  nom- 
bre dans  les  neuvres  attribuées  k  daulres 
Peres  apostol.^ues,  mais  cites  de  telle  fuçon 
que,  de  ces  citations,  les  unes  peuvent  avoir 
été  puisées  k  la  tradition  orale ,  et  que , 
pour  les  autres,  les  auieurs  qui  invoquent 
des  doeuments  écrits  ne  désignent  pas  ces 
doeuments  précisément  comme  apostoliques. 
Les  citations  de  Justin,  martyr,  niort  en  160, 
concordiínt  aussi  assez  souvent  avec  des 
passages  de  notre  Matthieu,  mais  on  y  trouve 
en  nicme  temps  des  éléments  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  nos  Eoanijiles  de  la  mènie 
façon,  et  Tauti-ur  ne  designe  les  écrits  ou  il 
puise  que  sous  le  titre  de  ;  Mémoires  des  apô- 

três  {  Aico|xvi]^9vtú|iaTa  Tiiv  ár.ovzóXuw)  OU  Evan- 

giles  (EuoTrfl>.ia),sans  en  nommer  particuliére- 
inent  les  auteurs.  Ladversaire  du  christia* 
nisme,  Celse,  dit  aussi  tjue  les  disciples  do 
Jesus  ont  écrit  son  histoire,  el  il  fait  allusion 
à  nos  Evangiles  actueis  quand  il  parle  do  leur 
désaccord  sur  le  nombre  des  anges  à  la  ró- 
surrection  do  Jesus;  mais  il  n'indiquo  pas 
les  auteurs  d'un«  inaniere  plus  preciso,  uu- 
tant  du  niuins  que  nous  pouvons  lo  voir  dans 
Origéne. 

Nous  avons  du  mame  Papias  oui  donne  Ia 
notice  sur  Matthieu  un  témoignago  sur 
Marc,  tciuoignago  qui  ménio  provient  do  la 
bouche  du  Ti pc 96(11  ipoí  Johunnos.  II  y  est  dit 
que  Marc,  qui,  suivanl  Papias,  avait  élo  in- 
terpreto de  Piorre  (ipi*»]vmíií),  avait,  daprós 
les  rensoignements  do  ce  doriiier  et  do  sou- 
venir,  consigno  par  écrit  les  discours  et  les 
actiotiH  do  Jesus,  Les  écrivains  ecclésiasti- 
quos  flupposcnt  égalomont  que  cette  indico- 
tion  ne  rapporte  k  notre  socond  Evangile; 
mais  lo  nussíigo  de  Papias  n'en  dit  rion  ot 
l'on  est  funde  a  le  eonloster.  Knellet,  Papius 
dit  plus  loin  (luo  Marc  n'u  pas  écrit  aver  or- 
dre  (oí.  TóE«)i  «r,  cetto  ubsenco  d'onlro, 
cette  n*'gligenco  des  rapporlM  chronoliigi(|uo« 
u'uxisto  iiuflemonl  dans  i' Evangile  qui  purtu 
lo  num  do  Mure. 

Luc,  conipHgfion  do   Paul,  a  l  il  écrit  un 
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Evangile?  Sur  ce  point,  il  manque  un  témoi- 
gna^e  de  lantiquité  et  du  poids  de  celui  de 
Papias  pour  Matthieu  et  M;irc.  Mais  il  y  a, 
en  faveur  de  cet  Evangile,  un  témoignage 
dune  espèce  particuliére  qui  se  trouve  dans 
les  Acies  des  apòtres.  On  doit  conclure,  d'a- 
près  le  preambulo  du  troisième  Evangile  et 
celui  des  Acles,  qu'ils  sont  du  méme  écri- 
vain  ou  du  méme  compilateur.  Or,  le  rédac- 
teur  des  Actes  des  apòtres,  dans  quelques 
chapitres  de  la  seconde  moitié ,  parle  de 
Im  et  de  Tapòtre  Paul  à  la  premiére  per- 
sonne  du  pluriel ;  par  conséquent  il  se  donne 
comme  son  compagnon.  A  la  vérité,  la  te- 
neur  de  plusieurs  autres  narrations  de  ce  li- 
vre sur  Tapòtre,  tantôt  incertaine,  íantõt 
merveilleuse,  tantôt  mème  en  contradiction 
avec  des  lettres  authentiques  de  Paul,  est 
d'une  conciliation  difíicile,  et  lon  ne  com- 
prend  pas  pourquoi  Tauteur  n'invoque  une 
pareille  relation  avec  un  des  plus  illustres 
apòtres  ni  dans  le  preambule  des  Actes  ^  ni 
dans  celui  de  \' Evangile,  de  sorte  qu'on  en  est 
venu  à  conjecturer  que  peut-être  les  pas- 
sages  oú  le  narrateur  parle  de  lui-meme 
comme  acteur  dans  les  événements  appar- 
tiennent  k  des  mémoires  d'un  autre  écrivain 
qu'il  naurait  fait  quintercaler  dans  son  livre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il  se 
pourrait  que  le  compagnon  de  Paul  eútcom- 
posé  ces  deux  écrits  dans  un  temps  et  dans 
des  circonstances  oú  nuUe  inlluence  aposto- 
lique ne  le  prolégeait  plus  contre  les  influen- 
ces  de  la  tradition ;  et  quanl  k  rejeter 
des  récits  traditionnels  uniqueraent  parce 
qu'il  ne  les  aurait  pas  entendu  raconter  k 
Paul,  il  est  impossible  qu'il  s'y  soit  jamais 
décidé,  pour  peu  que  ces  récits  lui  aientparu 
édiliants  et  croyables;  or,  certes,  Íl  n'était 
pas  dans  une  disposition  desprit  k  seflfrayer 
d'histoires  de  miracles.  Mais,  dit-on,  les  Actes 
des  apòtres  s'interroinpent  ã  1  emprisonne- 
ment  de  deux  ans  que  Paul  subit  k  Rome  : 
ainsi,  ce  second  travail  du  discíple  des  apò- 
tres (les  Actes)  doit  avoir  été  composé  pen- 
dant  ce  temps  (63-65  av.  J.-C),  avant  la 
décisiou  du  procés  de  Paul ,  et  par  consé- 
quent son  premier  travail,  V Evangile,  ne  peut 
avoir  été  écrit  plus  tard.  Mais  cette  inter- 
ruption  des  Actes  des  apòtres  peut  avoir  eu 
bien  dautres  motifs  et,  par  elle-raême,  elle  ne 
suflit  en  aucune  façon  pour  décider  de  la 
valeur  historique  de  VEoangile. 

Si  le  quatrième  Evangile  éí^ii  authentique, 
c'est-à-dire  appartenait  k  lapôtre  Jean,  il 
fournirait  un  point  fixe  k  la  critique  et  lui 
dresserait  une  barrière  infranchissable;  mais 
içi  encore  la  question  dauthenticité  ne  se 
laisse  point  trancher  par  des  témoignages 
extérieurs.  Polycarpe,  qui,  dit-on,  a  vu  et  en- 
tendu lapòtre  Jean,  ne  parle  pas  du  qua- 
trième Evangile  dans  la  lettre  que  nous  avons 
de  lui.  Ce  silence  ne  prouve  pus  sans  douto 
la  non-authenticité  ;  mais  ce  qui  doitétonner, 
cest  qu'Irénée,  ami  et  disciple  de  Polycarpe, 
qui  eut  des  lors  k  soutenir  contre  des  adver- 
saires  que  VEoangile  avait  été  rédigé  par 
Jean,  n  invoque,  ni  k  loccasion  de  cette  po- 
lemique, ni  nuUe  part  dans  son  voluraineux 
ouvruge ,  lautoritó  imposante  de  Thomme 
apostolique.  Sans  savoir  si  le  quatrième  Evan- 

?ile  portait  dès  le  commencement  le  nom  da 
iipôtre  Jean,  nous  le  rencontrons  d'abord 
chez  les  valentiniens  et  les  montanistes,  vers 
le  milieu  du  ne  siecle ;  et  dès  lors  il  est  re- 
poussé  par  les  hérétiques  appelés  aloges, 
qui  rejetaient  V Evangile  de  Jean  et  lattri- 
buaient  à  Cérinthe,  soit  parce  que  les  mon- 
tanistes y  avaient  puisó  1  idée  de  leur  Para- 
clet,  soit  aussi  parce  qu'il  ne  paraissait  pas 
concorder  avec  les  trois  autres  Evangiles.  La 
premiére  citation  d'un  passage  de  cet  Evan- 
gile, sous  le  nom  de  Jean,  se  trouve  dans 
Théophile  d'Antioche,  vers  Tan  180. 

l>'aprés  ce  qui  precede,  on  voit  que  les  té- 
moignages extrinseques  sont  absolunieut  in- 
suílisants  pour  résoudre  le  prcblcme  de  Tau- 
thenticité  des  Evangiles.  La  solution  de  ce 
prublòme  ne  dépend  donc  plus  que  des  raisons 
intiinsèques,  c'est-ii-dire  do  la  nature  mème 
des  récits  évangéliques.  Nous  avons  vu  quelle 
est  la  nature  de  ces  récils  :  on  ne  peut  nier 
ni  leur  caractere  mythique  ou  légendaire.  ni 
les  contradictions  qu"ils  prósentcnt.  11  sen- 
suit  que  les  raisons  intrinsèqucs,  considérées 
d'une  manière  générale,  militent  fortement 
contre  la  tbéso  de  lauthonticitó  et  ne  pcrmet- 
tent  guère  de  croire  que  des  écrits  sur  les 
^acles  et  la  vie  do  Jesus  aient  circulo  dès  le 
temps  dos  apòtres,  ni  que  nos  Evangiles  pro- 
viennent  de  témoins  oculairos.  Toutefois,  la 
question  veut  étro  serréo  do  plus  prés,  et 
nous  devons  maintenant  entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  travaux  importants  auxquols 
elle  a  donnó  naissance.  Nous  exammerons 
succcssivement  les  recherches  faitea  sur  lau- 
thenticité  el  lorigino  du  quatriémo  Evangile 
el  celles  qui  cuncernent  Torigine  et  les  rup- 
purts  des  trois  synoptiuues. 

—  L' authenticité  et  1'origine  du  quatrième 
Evangile.  Nous  avons  vu  que  la  (juatriòme 
Evangile  est  cite  pour  Ia  preiínóre  fois,  comma 
rijuuvro  de  rapòtre  Joan,  par  Théophde  d'An- 
tioclic,  vers  I  an  180.  A  partir  de  ce  momont, 
riiuthiinticitó  de  cet  écrit,  quoi((u'uu  instunt 
coritcsléo  par  la  socte  des  alugos,  semblo 
universiíllcinent  tenuo  nu  sein  do  Th^glisu 
puur  un  tiut  imlubititblo.  Coito  croyanoe,  <{uu 
la  líclorme  reMperta,  duuiuurii  ínlacle  ju»(|u'k 
la  lin  du  XVIII"  siiidu  ;  iiiuín,  depuis  ltu'8,  lua 
dilluroiioox  profundes  (|UÍ  rvgiiuiil  eiitio  los 
Evangiles  du  Mutthiou,  du  Mure  et  du   J>uc, 
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d'une  part,  et  celui  de  Jean,  dautre  part, 
ayant  été  pleinement  constutées,  on  recunnut 
que  ces  doeuments  ne  pouvaient  continuer  k 
marcher  de  pair  et  k  jouir  d'une  autorité 
égale.  Cest  en  Angleterro  que  rauthenticité 
du  quatrième  Evangile  fut  attaquée  pour  la 
premiére  fois  dans  les  temps  modernos,  on 
ne  sait  trop  par  qui.  Le  grand  érudit  Leclerc 
refuta  le  premier  essai  fondé  sur  Timpossibi- 
lité  de  mettre  daccord  les  donnécs  du  qua- 
trième Evangile  avec  celles  des  synoptiuues. 
Suivit  alors  un  silence  de  prés  d'un  siecle,  k 
la  íin  duquel  un  autre  Anglais,  Evanson, 
reitera  lattaque,  en  1792.  En  méme  temps, 
en  Allemagne,  le  brillant  Herder,  sans  atta- 
quer  précisément  Tauthenticité,  développait 
avec  éclat  cette  opinion,  toujours  mieux  con- 
firmée  par  ses  successeurs,  que  lauteur  du 
quatrième  Evangile  avait  entendu  décrire 
non  pas  un  Christ  réel,  mais  un  Christ  ideal. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner,  disait-il,  si, 
dans  ce  livre,  Jesus,  Jean-Baptiste,  Tauteur 
lui-mème^  professent  les  mèmesidées  et  par- 
lent  le  meme  langage,  au  point  que  plus  d  une 
fois  on  ne  sait  trop  qui  a  la  parole,  de  Técri- 
vain  ou  du  héros.  Que  i'on  voie,  par  exemple, 
Tentretien  avec  Nicodème  et  la  dissertation 
qui  en  est  la  suite  ;  quand  on  est  au  bout,  il 
est  certain  que  cest  1  evangéliste  qui  parle, 
et  pourtant  cest  Jesus  qui  parlait  d'abord, 
et  rien  n'indique  le  moraent  ou  il  s'est  tu.  De 
méme,  il  est  oiseux  de  se  deniander  comment 
le  narrateur  a  pu  avoir  connaissance  de  dia- 
logues qui,  tels  que  Tentretien  avec  Nico- 
dème ou  avec  la  Saraaritaine,  se  sont  passes 
sans  autres  témoins  que  les  deux  interlocu- 
teurs.  Cest  un  Evangile,  non  de  faits^  mais 
á'idées. 

Après  Herder,  et  partant  de  cette  obser- 
vation,  plusieurs  théologiens  allemands,  en- 
tre autres  le  docteur  Aramon,  se  prononcé- 
rent  formellement  contre  Tauthenticité.  Mais 
le  premier  qui  la  combattit  d'une  façon  vrai- 
ment  sérieuse  fut  Bretschneider.  Grande  fut 
la  sensation ,  qui  mit  en  éraoi  toute  TAlle- 
magne  théologique,  lorsqu'il  publia,  en  1820, 
un  livre  latin  fort  habilement  rédigé,  sous  ce 
titre  :  ProbabUia  de  Evangeiii  et  tpistolarum 
Joannis  apostoli  Índole  et  Oí'íyiJíe. Bretschnei- 
der posail  en  príncipe  Tautorité  historique 
des  trois  premiers  Evangiles,  et  comme  Íl  les 
estimait  (non-seulement  pour  des  divergences 
isolées,  mais  pour  la  conception  méme  de  Ia 
personno  et  de  Toeuvre  de  Jesus)  inconcilia- 
bles  avec  le  quatrième,  il  concluait  de  Ik  que 
le  quatrième  n  etait  pas  un  docuraent  histo- 
rique digne  de  foi,  et  que,  par  conséquent,  il 
ne  pouvait  pas  êtie  Toeuvre  de  lapôtre  Jean. 
Supposons,  disait-il,  que  V Evangile  de  Jean 
fut,  par  hasard,  reste  inconnu  pendant  dix- 
huit  siòcles  et  eiit  été  retrouve  tout  k  coup 
en  Orient  :  tout  le  monde  ne  conviendrait-il 
pas  que  le  Jesus  de  cet  Evangile  dttíere  en 
tout  point  de  celui  de  Matthieu  ,  de  Marc  et 
de  Luc,  et  que  ces  deux  ueintures  ne  peuvent 
pas  étre  exactes  toutes  les  deux?  Si  la  con- 
tradiction paralt  douteuse  ou  méme  échappa 
complétement  à  la  plupart,  cela  tient  bien 
plus  k  la  longue  habitude  et  au  préjugé  enra- 
ciné  de  lauthenticite  du  quatrième  Evangile 
qu'k  une  couviction  solide  ou  k  un  jugemeut 
raisonné. 

Cest  dans  les  discours  surtout  qua  Bret- 
schneider trouve  uno  différence  essentielle 
entre  le  Jesus  de  Jean  et  celui  des  synopti- 
ques.  Les  trois  premiers  Evangiles  nous  mon- 
Irent  en  Jesus  uu  véritable  instituteur  du 
peuple,  combattant  le  formalismo  des  phari- 
siens  et  toutes  les  fausses  tendances  qui  sop- 
posaient,  parmi  ses  compalriotes,  kía  vraio 
piétóetkla  vraio  moralité;  prêchantla  pureté 
du  cceur  et  la  necessite  de  se  rapprochcr  de 
Dieu  et  d'aimer  tous  les  hommes;  donnant 
enlin  k  ses  leçons  une  forme  qui,  par  la  clarté, 
le  naturel,  la  chaleur  et  la  varieté ,  les  ron- 
dait  accessibles  k  tous  les  homines,  attrayan- 
tes  et  salutaires  pour  toutes  les  classes.  Co 
maitre  nratique,  cet  instituteur  populairede- 
vienl,  dans  la  <^uatrième  Evangile,  un  méta- 
physicien  subtil.  Au  liou  do  porter  sur  Ia 
crainte  de  Dieu  et  sur  la  vertu,  ses  discours 
y  roulent  k  peu  prés  exclusivemenl  sur  la  di- 

fnité  sublime  de  sa  propre  personne,  el  cette 
ignito  méme  ,  il  ne  lui  donne  pas  lexpres- 
eion  nationale  de  Tesprit  messianiquo,  il  Tac- 
conimode  k  la  duclrine  alexandrino  du  Verbo, 
tollo  que  Tévangélista  Texpose  dans  son  pro- 
logue. Son  langage  est  obscur  et  k  doubla  en- 
tente,  ses  discours  sont  froids,  maniérés  et 
ploins  de  reditos,  et  ses  alluros  sont  tollemont 
Iranchantes,  «juil  somble  vouloir  ropoussor 
les  cujurs  plutot  uuo  les  gagner.  Da  cos  deux 
peintures  inconciímbles ,  la  premit^ro  a  pour 
elle  la  vraisemblance  intime  et  la  conforinité 
aux  circonstances;  la  seconde  a  les  carac- 
teres opposes,  ot  par  Ik  so  denonco  elleMnéino 
comme  liciioií.  ifulre  ce  principal  motif  da 
suspicion  tiro  du  caractêra  des  discours,  Bret- 
si>hiieidor  sappuio  sur  les  récits  du  qualrlòiiia 
Evangile^  sur  sa  façon  de  traiter  los  Juifs  an 
étraiigers,  sur  la  faussolú  da  plusieurs  indi- 
cations  de  lieux  uu  unires  reiíseignements, 
pour  soutiuiir  quu  fauteur  était  non  jiiis  un 
apòtre ,  ni  un  tt^iioin  oculuira,  ni  uu  Juif  nu 
un  Palestino,  mais  un  chruiieu  surti  do  la  phi- 
losophio  puYuniie. 

A  cos  raisons  généralos  tiréos  do  lu  théo- 
logiu  du  quutrióine  Evangile,  iirelschnoidur 
ajoutuit  uno  cunMdérutioii  nouvellit  ot  Irap- 
punlu  qui,  depuis,  u  jouó  un  graiul  rolo  duiis 
toulu  cultu  discuiisíon.  Lu  quutnuniu  Evan- 
l/i/c  ,  diiiuit  -  il ,  iiitt  quD  JéHUS  uii  culubré  U 
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paque  ta  veille  de  sa  mort  avec  ses  disciples  : 
il  veut,  au  conlraire,  en  opposiiion  avec  les 
trois  premiers,  (jue  Jesus  ait  été  crucifié  la 
jour  même  oii  1  on  devait  manger  la  pàque. 
Or,  depuis  le  milieu  du  iic  siècle,  il  s'éleva  uno 
longue  controverso  entre  Rome  et  TAsie  Mi- 
neure  relativement  au  jour  de  Páques  et  k  la 
manière  de  célébrer  cette  féte,  les  Asiatiques 
voulant  faire  comme  Jesus,  disaient- ils,  et 
célébrer  chaque  année  le  U  nisan  en  mème 
temps  que  les  Juifs;  les  Romains  prétendant, 
de  leur  cõté,  qu"il  ne  fallait  pas  observer  la 
féte  juive,  et  que  la  pàque  chrétienne  devait 
étre  reportée  au  jour  de  la  résurrectioji  du 
Seigneur.  Des  deux  parts  on  en  appela,  avec 
uno  certaine  vivacité,  k  une  tradition  con- 
stante que  i'on  disait  remonterjusquaux  temps 
apostoliques.  Eh  bien,  lepiscopat  d'Asie ,  k 
plusieurs  reprises,  affirma  catégoriquement, 
et  sans  étre  eontredit,  que  sa  coutume  avait 
pour  elle  lautoritó  et  1  exemple  de  l'apôtre 
Jean  lui-raême.  Cet  apôtre  était  donc  davis 
qu'il  avait  mangé  la  pàque  avec  Jésns  la 
veille  mème  de  la  mort  du  maitre.  Mais  com- 
ment, disait  alors  Bretschneider,  comment 
aurait-il  pu  iuscrire  dans  son  Evangile  une 
donnée  toute  contraire  k  la  coutume  qu'il 
avait  peut-étre  fondée,  en  tout  cas,  sanction- 
née  k  Ephese? 

Cette  argumentation,  fort  ingénieuse,-fut 
attaquée  de  tous  les  còtés  avec  une  vraie 
passion.  Cétait  le  temps  oú  Schleiermacher  et 
son  école,  k  la  fois  mystique  et  spéculative, 
faisaient  du  quatrième  Evangile  leur  livre 
favori,  au  point  méme  de  jeter  un  discrédit 
fort  injusto  sur  les  synoptiques.  Schleierma- 
cher declara  qu'il  trouvait  fort  bon  que  les 
objections  se  fussent  produites  pour  qiron  en 
pút  ti  nir  avec  elles  une  fois  pour  toutes ;  mais  il 
ajouta  qu'elles  étaient  saosportée  et  qu'elles 
ne  lavaient  pas  troubló  un  seul  instant.  «Dès 
qu'il  s'agissait  de  Jean,  dit  Strauss,  Schleier- 
macher tombait  dans  larbitrítire  et  le  parti 
pris.  En  dèpit  des  témoignages  les  plus  con- 
sidérables,  il  rejetait  l'Apocíi/i/p5e ,  parce 
qu'elle  choquait  son  sens  esthétique  el  reli- 
gieux;  VEvangile ,  au  contraire,  s était  com- 
plétement eraparé  de  son  áme ;  aussi  savait-il 
écarter  en  un  tour  de  main  les  doutes  les 
plus  pressants.  Le  Christ  de  Jean,  qui  sait 
que  le  Pêra  est  en  lui  et  qu'ii  ne  fait  qu'un 
avec  le  Père ,  qui  ne  parle  jamais ,  n'agit  ja- 
mais de  lui-mème,  mais  toujours  par  1 'inipul- 
eion  du  Pere,  semblait  répondre  absolument 
k  Tidéal  religieux  de  Schleiermacher.  VE- 
vangile de  Jean  était  donc  la  lien  par  lequel 
la  foi  moderne  de  Schleiermacher  se  ratta- 
chait  au  christianisrae ;  et  plus  il  sentait  la 
necessite  de  ce  lien  ,  moins  il  pouvait  préter 
loreille  k  des  doutes  qui  no  tendaient  a  rien 
moins  quk  contester  k  cet  Evangile  la  valeur 
d'unereprésentation  authentique  du  Christ.» 
En  un  mot,  selon  Schleiermacher,  le  Christ 
des  synoptiques  est  une  causo  sans  rap- 
port,  sans  proportion  avec  son  effet ;  le  Christ 
de  Jean  a  pu  seul  fonder  le  christianisme. 
«Comment,  s'écrie-t-il  dans  une  des  remar- 
ques ajoutées  k  ses  Discoui's  sur  la  religio», 
comment  une  manière  de  rabbin  juif,  avec 
ses  sentiments  philanthropiques,  ses  bribes 
de  morale  socratique  ,  quelques  miracles  ou 
choses  soi-disant  telles ,  et  le  talent  de  débi- 
ler  des  sentences  et  des  paraboles  bien  tour- 
nées  (car  entin  il  ne  reslerait  pas  autre  chose, 
et  méme  il  aurait  encore  quelques  folies  k  se 
faire  pardonner) ,  comment  un  tel  homme, 
qui  ne  fut  pas  allé  k  la  cheviUe  de  Moise  ou 
de  Mahomet,  eút-il  pu  produiro  ce  prodigieux 
eliet  de  fonder  une  nouvelle  reiigion  et  une 
nouvelle  líglise?  Voilà  le  probleme  qu'ou  nous 
jette  sur  les  bras  quand  on  repousse  le  qua- 
trième Evangile. » 

A  la  suite  da  Schleiermacher,  un  grand 
nombre  de  théologiens.  parmi  lasqueis  nous 
citerons  Néandar,  Lucko,  Bleek,  Credner, 
défendirent  vivemcnt  lauthonticitó  du  qua- 
trième A'!)*»)*^!/**,  lui  accordérent  la  préoini- 
nonce  sur  les  autre»  ot  la  prirent  pour  guide 
Bupréme.  Le  livre  des /*r6ÔíiAi7m  futassailli 
de  toutes  parts  ;  ce  fut  un  vrai  déchainement. 
On  eút  dit  qu')l  sagissait  do  sauver  k  tout 
prix  le  palladiuin  de  l'Egliso.  Brelschneidor, 
cédunt  a  i'orag«,  finit  par  s'avouer  vaincu  : 
il  declara  que  sa  critique  avail  alteint  lo  seul 
but  quelle  s  etait  proposó,  et  qua  ses  doutes 
étaient  résohis  par  les  travaux  quelle  avait 
provoques.  Peiíuantquclquos  annoes,  ta  causa 
de  laulhoiiticité  purut  gagneo  ;  mais,  on  1835| 
surgit  un  nouvel  at  formidable  advorsairo,  le 
docteur  Slruuss,  qui,  dans  sa  Vie  de  Jesus, 
plaida  la  thcse  coiitrairu.  II  combattit  rauthen- 
ticité du  quatrième  Evangtte  par  dos  consi- 
dératiuns  iirées  surtout  des  discours  que  Joan 
nréta  k  Jesus.  II  la  presenta  k  la  fois  comine 
le  developpemoni  extréino  da  la  mythologie 
évangéliquo  ot  eu  luému  temps  cuiniua  une 
cuuvra  onginalo  ot  tout  k  fait  disliucta  dea 
nutres  Evangif''s.  «Taiidis  que  les  irois  pre- 
miurs  évangciístes,  dit-il ,  so  contoiítent  do 
distribuer  et  de  dispuser,  chacun  k  su  façon, 
les  naroles  du  Jesus  qut)  leur  fournissaii  la 
truuilion,  se  permottaiit  tout  au  plus.parfois, 
d'aii  délourner  une  un  ncu  ou  dy  ujoulor 
quolquo  choso,  iavais  du  rocoitiiatli-e  dans 
les  discours  du  Jéstia,  leis  que  Iom  rapptuin  le 
quatrième  Evangile,  du  libres  composiiioii:«  de 
1  evangelÍHio,  irayaiit  plus  rf*(oiiu  do  Ioiimm- 
giieiucnt  de  Jósuh  que  quulquos  punM>i<s  prin- 
cipali^H,  ot  i't>lluH-ci  luiMuo  ncciíiuiuodcos  au 
goitl  uluxnndnii.  Mais  iu)n-!iuuloni*Mii  los  dm* 
uours,  lo  rtkctt  lui-nuWne  et  tout  coa  partU 
pris,  cos  Juifs  e(  0«f  Uieciploi  i(ul  ue  m  lat- 
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sent  point  dentendre  tout  de  travers  les  pa- 
roles du  MaUre,  ces  complots  contrc  s:i  yie, 
qui  comioenoent  de  si  bonne  heure  et  n  ont 
laraais  de  suites,  tout  cela  me  parut  etre  la 
liction  de  Tauteur ;  Nicoraòde,  un  personnage 
de  fantaisie ;  les  rapports de  Pierre  et  de  Jean, 
calcules  pour  faire  valoir  Jean.  Je  denonçais 
franchement  la  scène  de  la  Samaritaine  au 
puits  de  Jacob  corame  un  épisode  poetique, 
et  je  voyais  dans  les  impossibilites  du  tableau 
de  la  résurrection  de  Lazare  une  preuve  que 
V£vangile  n'était  poiut  autorisé  à  prendre 
place  panni  les  oeuvres  historiques. » 

Les  arguments  de  Strauss  ébranlerent  la 
confiance  paríiculière  qu  on  avait  jusqualors 
aecordêe  au  quatrieme  Evangile.  Us  parurent 
si  forts  que  plusieurs  critiques,  entre  autres 
MM.  Weisse  et  Schweizer,  crurent  indispen- 
sable  de  faire  la  part  du  leu  et  chercherent 
à  diviser  le  quatrièrae  Evangile  en  deux  par- 
ties,  lune  authentique,  lautre  ajoutée  plus 
tard.  «La  question  n'est  pas  de  savoir,dit 
M.  Weisse,  si  VEvangile  de  Jean  est  authen- 
tique, mais  ce  qu'il  y  a  dauthentique  dans 
cet  Evangile. «  Et  il  répond  :  •  Ce  qui  se  rap- 
procbe,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  de 
Ia  preraière  épltre  de  Jean,  dont  lauthenti- 
cité  est  mieux  établie  par  les  témoignages  ex- 
ternes.»  Avant  pose  ce  crilérium,  M.  Weisse 
trouve  dabord  que  les  parties  doj^raatiques  et 
contemplalives  de  VEvangile  et  la  premiere 
épltre  ont  une  jftftinité  que  Tidantité  de  Tau- 
teur  peut  seule  expliquer.  Si  elle  ne  reparait 
point  dans  les  parties  narratives  de  VEvan- 
gile j  cela  ne  tirerail  pas  autreraent  à  consé- 
3uence,  puisque  Tépítre  ne  renferrae  point 
e  parties  narratives;  mais,  pour  la  pensée 
et  le  tour  d'esprit,  il  y  a  entre  l'építre  et  les 
récits  de  VEvangile  un  contraste  qui  indique 
des  auteurs  differents.  L'épíire  dune  part,  et 
de  lautre  le  prolo;?ue  et  les  grands  discours 
du  Christ  dans  VEvangile,  noífrent  pas  la 
moindre  trace  de  Taraour  crédule  et  grossier 
du  surnaturel  quon  est  fàohé  de  rencontrer 
dans  les  récits  de  VEvangile,  et  ne  respirent 
que  la  conception  la  plus  idéale  du  Christ  et 
de  ses  dons  spirituels.  Dans  lepltre  et  dans 
les  discours  dadieu  de  VEvangile ^  la  résur- 
rection est  spiritualisée,  autant  qu'eile  est 
inatérialisée    dans  le  récit  du  chapitre  xx. 
M.  Weisse  se  fonde  sur  ce  contraste  pour  re- 
ieter  la  partie  narrative  de  VEva7igile.  Dans 
les  discours  mêmes,  il  ne  goúte  point  les  par- 
ties dialoguées;  elles  sont  trop  souvent  défi- 
gurêes  par  les  plus  incroyahles  malentendus, 
inséparables,  dailleurs,  des  miracles  qui  les 
suscitent.  Ce  qui  iui  plait,  c'est  la  doctrine 
formulée  soit  dans  les  propres  réflexions  de 
l'évangéiiste ,  soit  dans  les  grands  discours 
du  Christ;  et  voilà  pourquoi  les  morceaux  de 
doctrine  doivent  étre  de  rapôrre,  les  récits  et 
les  dialogues  d'un  rédacteur  de  seconde  raain. 
Rien  de  plus  arbitraire,  comme  on  le  voit, 
que  Ia  critique  de  M.  Weisse.  Si  la  doctrine  du 
quatrièroe  Evangile  Iui  semble  appartenir  à 
rapòtre  Jean,  cest  qu'elle  Iui  paratt  excel- 
leiíte,  et  si  elle  Iui  paralt  excellente,  >'c'est, 
dil-il,  qu'ene  ne  retient  pas  ie  moindre  vestige 
ni  desadditions  mythiques  des  synoptioues, 
dÍ  de  la  mnnie  surnaiurelle  que  possède  Ie  se- 
coud  rédacteur,  Elle  ne  contientque  le  dogma 
purement  idéal  de  Tincarnation  du  Verbe  di- 
vin  dans  Ia  personnede  Jesus  de  Nazareth.» 
Mais  qu'est-ce  donc ,  demande  avec  raison 
Strauss,  quest-ce  donc  que  cette  doctrine  de 
rincarnation  du  Verbe  divin,  de  Ia  parole 
créatrice  qui  au  commencement  était  avec 
Dieu,  qui  elle-même  était  Dieu,  qui  pendant 
sa  courte  union  avec  Ia  chair  ne  perd  point 
le  souvenir  de  sa  gloire  antérieure  et  de  sa 
precedente  existence  en  Dieu,  vers  qui  elle 
espèri;  retourner  bientôl?  N'est-ce  point  lã 
du  surnaturel,  et  da  plus  net,  auquel  tous  les 
miracltís,  jus^juaux  plus  crus.  se  rattachent 
nalurellemenl  comme  de  simples  conséquen- 
ces?  Non,  répond  M.  Weisse  :  pour  Jean  Tin- 
camation  uest  point  Tcmprisonnement  mira- 
cul*;ux  d'une  personne  divine  définie,  préexís- 
tante,  coexistante  au  Fere   dans  un   corps 
cbarne) ;  c'eBt  purement  et  simplement.  saus 

rius  ni  ntoíns,  Tincorporation  accompfie  de 
ima?e  vivante  et  per^onnelle  de  la  divinité, 
âue  rAncien  Testamenl  sait  déjk  distinguer 
e  Dieu,  sans  alíer  jusqu'k  en  faire  une  se- 
conde personne;  c'est  Timage  do  Dieu  qui 
■'idenline  k  un  homme,  qui  le  transfigure  et 
te  divinifte. 

Au  fond,  M.  WeiBse  prêleà  Jean  sa  propre 
[néiaphy^ique,  il  ne  fait  pas  ceuvre  serieuse 
d'exég':tíí.  Voici,  en  quelques  mots,  Bon  hypo- 
thése.  L'up6tre  Jtan,  sursea  vÍeuxjour3,vou- 
lant  tli*;r  limage  du  MuUre,  a  consigne  ses 
obftervation»  iiir  Iui  elles  propres  discours  de 
Jésua  ,  teU  qu'ils  pouvaient  iiubsi:iter  dans  sa 
raémoire  «pr*;»  tant  dannées,  c'e8t-íi-f]iro 
non  n:tii-  ii,ii;iu'<;  ttvec  tia  propre  pensée  et  sa 
orij  •■  »'exprínier.  Plus  tard,  apr<;8 
la  I  Tf;,  un  di^ciple  a  relió  tant 
bi'  .:.'■/  L'!tii.hftnent,  les  notes 
dí  íivuit  rctenu  do 

►-■'  :  trrulitiiins  par- 

*"■  angiUi  synopti- 

H'-  :')vait  patt  avoir 

C'  nt  íjue  do  telles 

•'-  ••-  "     .'3  «"appuyer  «ur 

(HfníHs  qu'on  nft  saurait  op- 

l-  -"-^   f-'' ■''''  les  diH- 

«''  ,  |iar  cette 

f*  .nt  iniié- 

í*-*— "•     '•  ••■' ""')'*»  1"!!  i'r"-'<:'ioiit, comme 

c«ax-cl  (iM  rCcIU;  mata  I)  croit  néftnmoÍDi, 
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Iui  aussi,  discerner  dans  VEvangile  deux  l 
mains,  déux  inspirations,  deux  poinis  de  vue, 
run  supérieur  et  Tautre  inférieur.  Comme 
M.  Weisse,  il  attribue  à  lapôtre  les  grands 
discours,  qui  Iui  paraissent  marquês  au  coÍn 
de  la  perfection  idéale,  à  part  quelques  inter- 
polations;  mais  il  n'exclut  pas  les  récits  et 
les  dialogues  en  bloc.  Des  récits  tels  que  ceux 
du  lavement  des  pieds,  de  lonction,  et  toute 
rhistoire  de  la  Passion  en  general,  Iui  pa- 
raissent révéler  la  fidélité  du  témoin  ocu- 
laire.  D'après  Iui,  et  c'est  lá  sa  découverte, 
les  miracles  du  quatrieme  Evangile  se  divi- 
sent  en  deux  catégories  très-distinctes._ A 
part  ceux  qu'on  peut  éliminer  comme  n  é- 
tant  point  des  miracles  effectifs,  il  y  en  a 
qui  sont  mystérieux  sans  doute  et  qui  pa- 
raissent embarrassants,  mais  quon  peut  néan- 
moins  toujours  ramener  àquelque  cause  phy- 
sique  ou  psychologique.  Si  Jesus  a  vu  Na- 
thaniel  seus  Ie  figuier,  cela  peut  avoir  eu 
lieu  de  la  manière  la  plus  natureile  du  monde ; 
s'il  connalt  la  vie  ae  Ia  Samaritaine,  c'est 
qu'un  observateur  verse  comme  Iui  dans  la 
connaissance  de  la  nature  humaine,  en  étu- 
diant  les  allures  de  la  femme,  a  déméló  sans 
peine  comment  elle  avait  vécu.  Le  malade 
de  la  piscine  de  Bethsaide  peut  avoir  été  pa- 
ralysé  par  suite  de  folie  ou  de  possession  ; 
mais  Jean  aura  fui  le  terme  propre  par  égard 
pour  ses  lecteurs  grecs,  et  la  science  ne  dis- 
convient  pas  que  la  possession  ne  puisse  étre 
guérie  par  une  action  ou  une  influeuce  mo- 
rale.  Méme  pour  Taveugle-né,  rien  ne  nous 
oblige  à  supposer  des  circonstances  qui  ex- 
cluent  absolument  toute  guérison  natureile. 
Par  centre,  quand  Jesus,  suivant  le  méme 
Evangile,  change  de  Teau  en  vin,  multipiie 
des  pains  et  des  poissons,  guérit  un  malade 
alité  dans  Capharnaúm  par  une  parole  qu'il 
prononce  k  Cana,  et  marche  sur  la  mer  de 
Galilée,  il  n'y  a  plus  moyen  de  songer  à  une 
solution  natureile;  ce  sont  des  miracles  ma- 
giques, contre  nature;  des  miracles  que  Ie 
rédacteur  des  discours  du  quatrieme  Evangile 
n'a  jamais  pu  raconter. 

M.  Schweizer  remarque  que  tous  les  mi- 
racles qui  Iui  paraissent  croyables  ont  eu 
lieu  à  Jerusalém  et  en  Judée,  et  tous  ceux 
qui  Iui  paraissent  incroyables,  en  Galilée. 
C'est  lã  un  fait  qui  vient  appuyer  sa  thèse  de 
la  division  des  miracles  en  deux  catég:ories; 
il  en  induit  que  le  plan  de  Toeuvre  primitive 
et  apostolique  consiste  k  ne  rapporter  que  les 
faits  et  gestes  de  Jesus  hors  de  la  Galilée. 
Finalement,  il  conclut  que  Tauteur  de  cette 
ceuvre  primitive  a  été  témoin  oculaire,  qu'il  | 
a  composé  Ie  fond  de  VEvangile  dans  quelque 
contrée  de  Test,  et  qu'après  sa  mort  un  dis- 
ciple  moins  initié,  voulant  accommoder  Tac- 
cent  au  too  de  la  tradition  galiléenne  qui 
régnait  dans  les  régions  de  Touest,  avait 
jugé  indispensable  d'y  mêler  des  récits  gali- 
léens  aux  récits  de  la  Judée  et  de  Ia  Samarie. 
Ce  second  essai  de  division  da  quatrieme 
Evangile  ne  resiste  pas  ã  cette  objection  de 
Strauss,  qu'entre  les  prétendus  morceaux  ga- 
liléens  vient  se  placer  tel  discours  oii  1  on 
trouve  dans  toute  sa  plenitude  le  mysticisrae 
qui  caracíérise  Toeuvre  apostolique,  et  que., 
dautre  part,  parmi  les  récits  judéens,  figure 
le  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare,  aussi 
difficile  k  expliquer,  aussi  peu  susceptible 
d'une  solution  physique  ou  psychologique 
qu'aucun  de  ceux  oú  M.  Schweizer  voit  de 
la  magie  et  reconnaít  Ia  main  d'un  interpola- 
teur.  Pour  échapper  à  Tobjection,  notre  cri- 
tique en  est  réduit  à  transformar  la  mort  de 
Lazare  en  simple  léthargie,  et  son  réveil  en 
simple  coíncidence  avec  la  priére  de  Jesus, 
sans  voir  que  cetle  explication  rationaliste, 
pouvant  s'appliquer  áux  miracles  galiléens, 
méme  les  plus  magiques,  efface  toute  ligno 
de  démarcation  entro  les  prétendus  miracles 
apostoliques  et  ceux  que  Tapôtre  n'a  pu 
raconter. 

Comme  MM.  Weisse  et  Schweizer,  M.  Renan 
distingue  dans  Ie  quatrieme  Evangile  deux 
parties,  Tune  à  peu  prés  authentique,  et  Tautre 
certainement  ajoutée  à  Toeuvre  originale. 
Tandis  que  M.  Weisse  tient  pour  apostoliques 
les  dissertations  et  les  longsuiscours  du  Christ, 
rejetant  les  récits  comme  des  fictions  posté- 
rieures,  M.  Renan  prend  un  parti  inverse.  II 
se  prononce  contre  les  discours  de  Jesus, 
mais  il  estime  la  partie  narrative  de  VEvan- 
gile trea-digne  de  considér^tion.  II  juçe  im- 
possible  que  les  discours  aient  été  écnts  par 
le  lils  de  Zébédce ;  mais  le  plan  general  do 
V Evangile  et  toute  une  série  do  détails  pour- 
raieiít  ínen,  selon  Iui,  remonter  au  moins  indi- 
rectement  a  Tapôtre.  Mais  laissons  M.  Renan 
exposer  lui-ménie  son  opinion. 

•  Nous  remarquerons  d'abord  que  Tauteur 
du  quatrieme  A'yaííí;i7tfy  parle  toujours  comino 
témoin  oculaire.  11  veut  se  faire  passer  pour 
Tapòtre  Jean;  on  voit  clairement  qu*il  ccrit 
dans  rintérèt  do  cet  apòtre.  A  chaque  page 
se  trahit  Tintention  de  fortiticr  Tautoritó  du 
flU  de  Zébédée,  de  montrer  qu'il  a  été  le  pre- 
fere de  Jé.sus  et  le  plus  clairvoyant  des  dis- 
ciples;  que,  dans  toutes  les  circonstances 
Bolcnnelles  (à  Ia  céne,  au  tombcau),  il  a  tenu 
lu  premiére  place.  Les  relalions,  en  liornmo, 
fratornollos,  quoiuue  n'excluaiit  pas  une  cer- 
tuino  rivalité,  de  Jean  avec  Píerre,  la  haino 
de  Jean,  au  contraire,  contra  Judas,  buino 
antérieure  peut-élro  k  la  trahison,  fiernblent 
percer  ^k  et  Ik.  On  est  parfoín  tente  du  cruire 
quo  Jean,  dans  Ha  vieiltosse,  ayant  lu  les 
réciniévangéliqueaqui  circulaient,  dune  part, 
y  nota  diversos  inexactitudes,  de  Tautre,  fut 
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froissí  de  voir  quon  ne  Iui  ac.-ordait  pas  dans 
rhistoire  du  Christ  une  assez  grande  place; 
qu'alors  il  commença  à  raconter  une  foule 
de  choses  qu'il  savait  mieux  que  les  autres, 
avec  Tintention  de  montrer  que,  dans  beau- 
coup  de  cas  oú  Ton  ne  parlait  que  de  Pierre, 
il  avait  figure  avec  et  avant  Iui.  Déjá,  du 
vivant  de  Jesus,  ces  légers  sentiments  de  ja- 
lousie  s'étaient  trahis  entre  les  fils  de  Zébédée 
et  les  autres  disciples.  Depuis  la  mort  de 
Jacques,  son  frère,  Jean  rcstait  Seul  héritier 
des  souvenirs  intimes  dont  les  deux  apótres, 
de  Taveu  de  tous,  étaient  dépositaires.  Ces 
souvenirs  purent  se  conserver  dans  Tentou- 
rage  de  Jean,  et,  comme  les  idees  du  temps  ' 
en  fait  de  bonne  foi  littéraire  différaient  beau- 
coup  des  nôtres,  un  disciple,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  de  ces  nombreux  sectaires  déjà  á 
demi  gnostiques  qui,  des  la  fin  du  isr  siècle,  ] 
en  Asie  Mineure,  commençaient  à  modiher 
profondément  Tidée  du  Chnsl,  put  étre  tente 
de  prendre  la  plume  pour  Tapotre  et  de  se 
faire  le  libre  rédacteur  de  son  Evangile.  II  ne 
dut  pas  plus  Iui  en  couter  de  parler  au  nom 
de  Jean  qu'il  n'en  couta  aux  pieux  auteurs  de 
la  deuxième  Epitre  de  Pierre  d'écrire  une 
lettre  au  nom  de  ce  dernier.  Sidentifiant  au 
nom  de  Tapôtre  aimé  de  Jesus,  il  épousa  tous 
ses  sentiments ,  jusqu'à  ses  petitesses.  De  lá 
cette  perpétuelle  attention  de  Tauteur  supposé 
à  rappeler  qu'il  est  le  dernier  survivant  des 
témoins  oculaires,  et  le  plaisir  qu'il  prend  á 
raconter  des  circonstances  que  Iui  seul  pou- 
vait  connaltre.  De  là  tant  de  petits  traits  de 
précision  qui  voudraient  se  faire  passer  pour 
les  scolies  d'un  annotateur  :  «11  était  six 
í  heures;  —  il  élait  nuit;  —  cet  homme  s'ap- 
.  pelait  Malchus;  —  ils  avaient  allumé   un 

•  rèchuud,  car  il  niisait  froid  ;  —  cette  tunique 

•  était  sans  couture. "  De  là,  enfin,  le  désordre 
de  la  composition,  Tirrégularité  de  la  marche, 
le  décousu  des  premiers  chapitres,  autant  de 
traits  inexplicables  dans  la  supposilion  oú 
notre  Evangile  ne  serait  qu'une  these  de  théo- 
logie  sans  valeur  historique,  et  qui  se  com- 
prennent,  si  Ton  y  voit  des  souvenirs  de 
vieillard,  rediges  en  dehors  de  la  personns 
dont  ils  émanent,  souvenirs  tantòt  d  une  pro- 
digieuse  fraicheur,  tantôt  ayant  subi  d'é- 
tranges  altérations. 

•  Une  distinction  capitale,  en  effet.  doít 
étre  faite  dans  XEvangile  de  Jean.  D'une 
part,  cet  Evangile  nous  presente  un  canevas 
de  la  vie  de  Jesus  qui  differe  considérablr- 
ment  de  celui  des  synoptiques.  De  lautre,  il 
met  dans  la  bouche  de  Jesus  des  discours 
dont  le  ton,  le  style,  les  allures,  les  doctrines 
nont  rien  de  commun  avec  \ec  Logia  rappor- 
tés  par  les  synoptiques.  Sous  ce  second  rap- 
port,  la  différence  est  telle,  qu'il  faut  faire 
son  choix  dune  manière  tranchée.  Si  Jesus 
parlait  comme  le  veut  Matthieu,  il  n'a  pas 
parle  comme  le  veut  Jean.  Entre  les  deux 
autorités,  aucun  critique  n'a  hésité  ni  n'hé- 
sitera.  A  mille  lieues  du  ton  simple,  desinte- 
resse, impersonnel  des  synoptiques,  VEvan- 
gile de  Jean  montre  sans  cesse  les  préoccu- 
pations  de  Tapologiste,  les  arrière-pensées 
du  sectaire,  Tintention  de  prouver  une  thèse 

et   de  convaincre  ses    adversaires Une 

circonstance,  dailleurs,  qui  prouve  bien  que 
les  discours  rapportés  par  le  quatrieme  Evan- 
gile ne  sont  pas  des  pièces  historiques, 
mais  qu'ils  doivent  étre  envisagés  comme  des 
eompositions  destinées  à  couvrir  de  Tautorité 
de  Jesus  certaines  doctrines  chères  au  ré- 
dacteur, cest  leur  parfaite  harmonie  avec 
Tétat  intellectuel  'de  TAsie  Mineure  au  mo- 
ment  oú  elles  furent  écrites.  L'Asie  Mineure 
était  alors  le  théâtre  d'un  étrange  mouve- 
ment  de  philosophie  syncrétique;  tous  les 
germes  du  gnosticisme  y  existaient  déjà. 
Cérinthe,  contemporain  de  Jean,  disait  Qu'un 
éon  nommé  Christus  setait  uni  par  le  bap- 
téme  à  Thomme  nomnió  Jesus  et  Tavait 
quitté  sur  la  croix.  Quelques-uns  des  disci- 
ples de  Jean  paraissent  avoir  bu  à  ces  sour- 
ces  étrangères.  Peut-on  aflirmer  que  Tapò- 
tre  lui-méme  ne  subit  pas  de  semblables  in- 
fluences,  qu'il  ne  se  passa  pas  chez  Iui  quel- 
que chose  danalogue  au  changement  qui  se 
tit  dans  saint  Paul  et  dont  VEpilre  aux  Co- 
lossiens  est  le  principal  témoignage  ?  Non , 
sans  doute.  II  se  peut  quaprès  les  crises  de 
Tan  68  (date  de  VApocatypse)  et_ de  lan  70 
(ruine  de  Jerusalém),  le  vieil  apôtre  k  1  ame 
ardente  et  mobile,  desabuse  de  la  croyance  k 
une  prochaine  apparition  du  Fils  de  THomme 
dar.s  les  nues,  ait  penché  vers  les  idees  qu'íl 
trouvait  autour  de  Iui,  et  dont  plusieurs  s'a- 
malgamaient  assez  bien  a\ec  certaines  doc- 
trines chrétiennes.  Kn  prélant  ces  nouvelles 
idées  à  Jesus,  il  n'aurait  fait  que  suivre  un 
penchant  bien  naturel.  Nos  souvenirs  se 
transforment  avec  tout  le  reste;  ridéald'une 
personne  que  nous  avons  connue  change 
avec  nous.  Considérant  Jesus  comme  rincar- 
nation de  la  véritè,  Jean  a  bien  pu  Iui  attri- 
buer  ce  qu'il  était  arrivé  à  prendre  pour  Ia 
vérilé.  11  est  cependant  beuucoup  plus  pro- 
bable  que  Jean  lui-méme  n'eut  en  cela  au- 
cune  part,  que  le  changement  se  fit  autour 
do  Iui,  et  sans  doute  après  sa  mort,  plutôt 
quê  par  Iui.  La  longue  vieillesse  de  rupôtre 
put  so  terininer  par  un  étnt  de  *aiblesse  oú  il 
fut  on  quelque  sorto  à  la  merci  do  son  entou- 
rage.  Un  secrétaire  put  profiter  do  cot  ótat 
pour  faire  parler  selon  son  style  celui  que 
tout  Ie  monde  appelait  jiar  excellenco  •  le 
vieux  •  (ó  np((i6úTipoí)  Certaines  parties  du 
quatrieme  Evangile  ont  été  ajoutóes  apres 
coup;   tel  est  lo  vingt  et  unième  chapitre 
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tout  entier,  oú  I  autcur  semble  s'ètre  proposé 
de  rendre  hommage  à  lapôtre  Pierre  apres 
sa  mort  et  de  répondre  aux  objections  quon 
allait  tirer  ou  qu'on  tirait  déjà  de  la  mort  de 
Jean  lui-méme.  Plusieurs  autres  endroita 
portent   la   trace  de  ratures   et  de    correc- 

tions Je  suis  quelquefois  porte  à  croire 

que  c'est  au  quatrieme  Evangile  que  pensail 
Papias,  quand  il  oppose  aux  renseignemeiíts 
exacts  sur  la  vie  de  Jesus  les  lonçs  discouis 
et  les  préceptes  étranges  que  d  autres  lui 
prétent.  Papias  et  Ie  vieux  parti  judéo-chrè- 
tien  devaient  tenir  de  telles  nouveautés  pour 
très-condamnables.  Ce  ne  serait  pas  Ia  seule 
fois  qu'un  livre,  dabord  hérétique ,  aurait 
force  les  portes  de  lEglise  orthodoxe  et  y  se- 
rait devenu  règle  de  foi.  Une  chose,  du  moing, 
que  je  regarde  comme  très-probable  c'est 
que  le  livre  fut  écrit  vers  Tan  100,  c'est-k- 
dire  à  une  époque  oú  les  synoptiques  n'a- 
vaient  pas  encore  une  pleine  canonicité. 
Passe  cette  date,  on  ne  concevrait  plus  que 
lautenr  se  fút  atfranchi  á  ce  point  du  cadre 

des   Mémoires    apostoliques Une    expé- 

rience  capitale  est  celle-ci.  Toute  personne 
qui  se  mettra  à  écrire  la  vie  de  Jesus  sans 
théorie  arrétée  sur  Ia  valeur  relativo  des 
Evangiles,  se  laissant  uniquement  guider  par 
le  sentiment  du  sujet,  será  ramenée  dans  bien 
des  cas  à  préferer  la  narration  du  quatrieme 
Evangile  à  celle  des  synoptiques.  Les  der- 
niers  móis  de  Ia  vie  de  Jesus  ne  s'expliquent 
que  par  cet  Evangile ;  plusieurs  traits  de  la 
Passion,  inintelligibles  chez  les  synoptiques, 
reprennent  dans  Te  récit  du  quatrieme  Evan- 
gile Ia  vraiseinblance  et  Ia  possibilite.  Tout 
au  contraire,  j'ose  défler  qui  que  ce  soit  de 
composer  une  vie  de  Jesus  qui  ait  un  sens  en 
tenant  compte  des  discours  que  le  prétendu 

Jean  prête  à  Jesus Sans  se  prononcer 

sur  la  question  matérielle  de  savoir  quelle 
main  a  trace  le  quatrieme  Evangile,  et  méme, 
en  étant  persuaoé  que  ce  n'est  pas  celle  du 
fils  de  Zébédée,  on  peut  donc  adinettre  que 
cet  ouvrage  possède  quelques  titres  à  s'ap- 
peler  VEvangile  selon  Jean.  Le  canevas  his- 
torique du  quatrieme  Evangile  est,  selon  moi, 
Ia  vie  de  Jesus  telle  quon  la  savait  dans 
1'entourage  immédiat  de  Jean.  J'ajoute  que, 
d'après  mon  opinion,  cette  école  savaitmieux 
diverses  circonstances  extérieures  de  la  vie 
du  fondateur  que  le  groupe  dont  les  souve- 
nirs ont  constitué  les  Evangiles  synoptiques. 
mie  avait,  notamment,  sur  les  séjours  de 
Jesus  à  Jerusalém,  les  données  que  les  au- 
tres Eglises  he  possédaient  pas.  » 

L'opinion  de  M.  Michel  Nicolas  sur  1  ori- 
gine et  I'authenticité  du  quatrieme  Evangile 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  M.  Renan. 
Daprès  M.  Nicolas,  le  quatrieme  Evangile 
se  rattache,  en  un  certain  sens,  à  Tapotre 
Jean ;  il  est  sorti,  non  pas  seulement  de  ce 
quon  pourrait  appeler  son  école,  mais  en- 
core de  son  enseignement.  La  tradition  en  a 
fait  remonter  Ia  composition  jusqua  Iui , 
parce  qu'il  est  dans  la  tradition  de  ne  pas 
s'arrêter  aux  termes  moyens,  d'oniettre  les 
intermédiaires  et  de  navoir  égard  qu'à  Ia 
causo  premiére,  quelques  moditícations  qui 
aient  pu  se  produire  d.ans  Tintervalle  qui  se- 
pare cette  cause  premiére  de  la  cause  se- 
conde et  efticiente.  Si  cet  Evangile  est  Toeu- 
vre  d'un  disciple  de  Jean  parlant  au  nom  da 
son  mattre,  la  tradition  ne  se  será  pas  occu- 
pée  de  ce  disciple ;  elle  n'aura  considera 
que  le  maltre,  et  elle  aura  dit  que  le  qua- 
trieme Evangile  est  de  lapôtre  Jean.  M.  Ni- 
colas pense  que  le  quatrieme  Evangile  a  du 
prendre  naissance  dans  le  cercie  des  chré- 
tiens  que  lapôtre  Jean  presida  à  Ephèso 
dans  les  dernieres  années  de  sa  vie.  II  en  a 
la  preuve,  dit-il,  dans  ce  fait,  que  les  opinions 
théologiques  que  Ton  trouve  dans  les  écrits 
de  ceux  des  Peres  apostoliques  qui  formerent 
leur  éducation  chrétienne  dans  ce  milieu,  et 
qui  nous  sont  connus  comme  des  disciples  de 
Jean,  rappellent  dans  leurs  traits  essentiels 
le  fond  et  méme  le  langage  du  quatrieme 
Evangile,  tandis  qu'on  ne  voit  rien  de  sera- 
blable  dans  les  autres  écrivains  ecclésiasti- 
ques  de  la  premiére  moitié  du  iie  siècle , 
cest-à-dire  dans  Barnabas,  dans  Clément  de 
Rome  et  dans  Hérnias.  Dans  les  écrits  d'I- 
gnace  et  de  Polycarpe,  ainsi  que  dans  VEpi- 
tre  á  Diognèíe,  qui  appartient  bien  certaine- 
ment á  la  méme  famille,  Jesus  Christ  est  de- 
signe, comme  dans  Ie  quatrieme  Evangile, 
par  les  noms  de  Vérité,  de  Vie,  de  Verbe.  II 
est  represente  comme  existant  avant  l'ori- 
gine  des  choses  et  comme  ayant  donnê  letre 
à  toutes  les  créatures.  La  doctrine  de  rin- 
carnation du  Verbe ,  particulière  au  qua- 
trieme Evangile,  se  retrouve  dans  Ignace, 
duns  Polycarpe,  dans  VEpilre  à  Diognéle. 
Cette  conception  du  Sauveur  comme  étant 
hyperphysique  et  divin  ne  saurait  étre  le  fait 
ni  d'lgnace  ni  de  Polycarpe,  hommes  peu 
portes  à  la-mélaphysique  et  au  mysticisme.et 
plus  préoccupés  cíu  besoin  dorganiser  i'E- 
glise  que  de  formuler  des  dognies.  On  nepeut 
s'empecher  de  la  faire  remonter  jusqu'à  i'a- 
pôtre  lui-m-Mue.  11  n'est  nullement  nécessaira 
do  la  fiiire  deriver  du  gnosticisme;  elle  fut 
le  produit  d'un  travail  spirituei  qui  s'était  opérà 
dans  rapólre  et  qui  s'expli(|ue  sufrisamment 
par  les  circonstances  particuliéres  dans  les- 
quelles  il  so  trouva  plucé.  ún  ne  doit  pasou- 
blier  qu'ayant  sur^^ócu,  et  pendant  longtemps, 
aux  autres  apôtres,  íl  n'avait  plus  autour  de 
iui ,  pour  sentreleiíir  du  Maitre  dont  il 
gardait  de  profonds  souvenirs,  que  des  hom- 
mes qui  no  ravaient  pas  coniiu  personneite- 
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nient:  que,  ílans  un  milieu  tròs-différent  ile 
la  Pftlesiine,  en  Asie  Mineure,  il  fut  entouvé 
de  fidèles  qui  aviiient  ce  qui  vriiisemblable- 
iiitínt  lui  manqunit,  rhahitudo  des  notion:^ 
mctiiphysiques.  Ce  fut  entre  leurs  mains, 
aans  doute,  que  les  vues  re!:gieuses  de  lapò- 
tre  prirent  le  caractere  abstruitet  spêculutif 
sous  lequel  il  se  presente  dans  le  quatrième 
Kvangife. 

a  Peut-ètre,  ajoute  M.  Nicolas,  y  avait-il 
parmi  les  chrétiens  d'Ephèse  un  homme  qui 
avait  chercbé  d'abord  la  satisfaction  des  be- 
soins  de  son  àme  dans  quelque  école  gnosti- 
que,sans  pouvoirVy  trouver.  Lochristianisme 
avait  parlo  plus  vivement  à  sois  coeur;  mais 
il  avait  apporté  dans  sa  foi  nouvelle  une  in- 
viiicible  tendaiice  á  considérer  h'S  choses  re- 
ligieuses  d'un  point  de  vue  métaphysique,  en 
même  temps  que  Ihabitude  d'un  laiigage  ab- 
sirait.  Cet  hoinnie ,  d'un  bsprit  plus  cultivo 
que  le  conunun  des  fidèles,  put  donner  à  la 
conception  chrétienne  de  Jean  la  forme,  en 
appareuee  gnostique,  sous  laquelle  elle  nous 
est  parvenue.  Quand  tant  de  chrétiens  se 
laissaient  séduire  par  le  gnosticisme,  il  serait 
étrange  que  les  gnostiques  ne  fussent  jamais 
passes  du  côté  du  christianisme;  dans  une 
époque  de  formation  spirituelle  telle  que  les 
deux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  ces 
revircments  d'opinÍons  religieuses  ne  devaient 
pas  étre  rares.  La  supposition  d'un  gnostique 
converti  au  christianisme  n'estpasinL*me  né- 
cesbaire  pour  se  rendre  compte  des  dévelop- 

Femeiíts  que  les  conceptions  chrétiennes  de 
apôtre  reçurent  à  Ephèse.  II  suflit  d'adinel- 
tre  que  dans  le  cercle  des  fidèles  qu'il  presi- 
dait  il  se  trouvait  des  hommes  qui,  juiis  hel- 
lénistes  de  naissance,  avaient  quelque  con- 
naissanoe  de  la  philosophie  alexandrina,  ou 
encore  quelques-uns  de  cesnombreux  paíens 
qui,  à  cette  époque  de  décadence  universelle, 
cherchaient  un  refuge  dans  les  spéculations 
mystiques.  Et  ce  n'est  pas  là  une  hypolhèse 
dénuée  de  viaisemblanoe ;  car  c'était  parmi 
ces  hommes,  juifs  ou  paíens,  travaillés  par 
les  besoins  religieux  ,  que  le  christianisme 
trouvait  des  coeurs  ouverts  aux  príncipes  qu'il 
annonçait.  Un  des  raembres  de  cette  sociétó 
chrétienne  d'Ephèse  composa,  en  prenant  Ten- 
seignement  de  Jean  pour  guide,  un  tableau 
de  TcEuvre  de  Jésus-Chrisl.  Ce  travail,  au- 
quel  peut-étre  plusieurs  autres  prirent  part, 
n'était  destine  dans  le  príncipe,  selon  tou- 
tes  les  vraisemblances ,  qu'k  leditication  du 
groupe  des  fidèles  qui  se  réunissaient  autour 
de  iapôtre.  Jean  donna-t-il  sa  sanction  à  cet 
ouvrage?  Cest  possible.  Rien,  en  etfet,  n'y 
pouvait  lui  sembler  opposé  á  ses  vues  et  à  ses 
sentiments.  Si  Jésus-Christ  y  était  désiguó 
sous  des  termesmétaphysiques  dont  il  ne  se- 
tait  pas  servi  lui-même,  qu"il  ne  connaissait 
peut-ètre  mème  pas  avant  d'avoir  vécu  à 
Ephèse  au  milieu  dhommes  habitues  au  lan- 
gage  de  la  théosophie  de  ce  temps,  ces  ter- 
mes  devaient  lui  paraStre  propres  à  exprinier 
Tidée  mystique  qu'il  se  faisait  de  son  divin 
Maítre.  II  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il 
vlt  dans  ce  livre  autre  chose  qu'une  exposi- 
tion  savante  de  sa  foi  au  Sauveur,  et,  en  róa- 
lité,  il  n'avait  été  composé  que  pour  repro- 
duire  son  enseignement.  Si  les  choses  se  pas- 
sèrent  ainsi,  il  dut  nécessairement  en  résul- 
ter  que  cet  écrit  fut  généralement  regardé 
comme  VEvaugile  de  Tapótre  Jean.  » 

Lauthenticitè  du  quatrième  Evangile  a  étó 
niée  dune  manière  absolue  par  Baur  et  par 
son  école,  Técole  dite  de  Tubingue.  Baur 
posait  ainsi  la  question  :  *  Quelle  place  Io 
quatrième  Evangile  tient-il  logiquement  dans 
le  dévelopiJement  de  la  pensée  chrétienne  aux 
deux  premiers  siècles?»  II  montre  que  le  pro- 
blème  ne  pouvait  se  résoudre  en  aucune  fa- 
çon  dans  le  sens  de  rauihenticitó;  que,  loÍn 
de  raconter  une  histoire  ooncrète,  Tauteur  du 
quatrième  Evangile  í).\'ait  vou\m  surtout  illus- 
trer  une  série  de  thèses  snéculatives  en  les 
déroulant  sous  forme  de  reeits  de  la  vio  de 
Jesus.  II  reprit  pour  son  compte  ce  dilnmme 
passe  à  Tétat  d'axiome  dans  )a  critique  bibli- 
que  :  la  tradition  donne  Tapótro  Jean  pour 
I  auteur  commun  de  VAporahjpsc  oA  du  qua- 
trième Evangile:  Qv^  il  est  moralement  im- 
possible  que  lo  m'*m<>  lioinine  suit  aussi  fon- 
cièrnment  judêo-clin'ti.Mi  .lue  Tauteur  de  VA- 
pocalypse  et  aussi  (Minlialerncnt  hostilo  au 
judaísnie  que  lautftur  du  quatrième  Evau' 
gile:  donc  il  faut  choisir  entre  les  deux  livres 
et  nV-n  attribuer  quun  k  Tapòtro.  Los  parti- 
sans  de  laiilhenticité  concluaiimt  en  faveur 
de  V Evangile.  Baur  se  prononçaen  st-nscon- 
trairo  :  il  argua  du  tripla  fait  que  YApoca- 
li/pae  rfSpond  entièremont  au  raractòro  et  aux 
ideesdo  TapAtro  Joan,  tel  niril  nous  est  connu 
par  daulre»  sourcos;  qu'«Ol<-  porte  avec  ollo 
la  date  certaino  do  sa  com[iositi(iii  aux  temps 
ipostohques,  et  que  rauth.nitiriu')  on  pst  at- 
estée  par  d.js  lémoignaçes  bi.iri  plus  anri.MiH 
uc  ceux  quon  pnut  nlK^KUor  on  fav.Mir  do 
Evangile.  II  souiint  quon  pout  détorniin.-r  I 
1  opoquo  et  les  ctrconstanco»  qui  ont  doun*')  lo 
jour  a  CO  dornior  écrit  par  hm  «.-aracton-s  furil  ' 
prosonte.  Lo  qualriómo  Evanf/Ue,  solon  liii 
supposo  óvidommont  que  touto  uno  nórJodò 
do  rhistoiro  occlésJHsticiui)  appartiout  Uójh  au  ' 
passe.  La  philoMcphio  habito  dojii  l'intóriour 
do  I  LgliHo.  La  quorollo  pa.ssidnnrto  entro  los 
discjidoH  do  Paul  ot  Ims  purtisaiiH  do  Pierrô 
parait  apainéo.  DautroM  prnbb-mo»  Hont  airi- 
tAs,  friiutro»  intérõtM  Nont  on  jou  :  on  ont  dó- 
cldémont  au  ii"  mIímIo,  ot  non  plus  uu  inr 
CoHt  Tópoíiuo  oú  llourismint  lo  Kf^HlIciririiô 
*t   lo    monínninmo,   06   lKg|ÍHo    fujt   oífort 

VII. 
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poursedéfendre  íi  la  foisoontre  cos  deux  cou- 
rants  extremes,  et  est  en  outre  agitée.  quant 
aux  dogmes,  par  Taiiplication  de  Tidéo  du 
Verbo  à  la  porsonno  du  Christ,  et,  quant  à  la 
disciplino,  par  la  question  de  la  célèbration 
de  la  Páquo.  Lo  quatrième  Evangile  est  on 
rapport  étroit  avoc  tous  ces  mouveraents  di* 
vers.  II  resume  tous  les  contrastes  de  son 
époqus,  sans  jamais  portar  la  marque  exclu- 
sive d'un  lieu  ni  d'une  penséo  déterminée.  II 
se  tient  au  centre  du  mouvemeiít,  ne  brus- 
qnant  ni  ne  neutralisant  les  oppositions,  mais 
visant  à  les  fondre  dans  une  conception  cen- 
trale  et  supérieure.  Aussi,  à  peine  avait-il 
paru  qu'il  fut  rcçu  avec  une  faveur  univer- 
selle par  tous  les  partis. 

Les  résultats  généraux  de  la  critique  do 
Baur  ont  élé  et  sont  de  plus  en  plus  acceptés 
par  la  critique  indépendante  ;  la  thèse  de  Tin- 
authenticité  no  cesse  de  gagner  du  terraln. 
Tous  les  iours  on  apprend  que  tel  critique 
qui  avait  longtemps  maintenu  la  thèse  con- 
truire  a  opéré  sa  conversion.  C'est  aiiisi  que 
Credner,  dabord,  dans  son  livre  posthume  de 
y Histoire  du  cânon,  puis  MM.  Scholten  et 
Réville,  reconnurent  qu'ils  setaient  trompés 
en  se  prononçant  centre  les  Prohabilia  de 
Bretschneider.  A  côté  de  ces  noms ,  de  ceux 
de  Strauss  et  de  Baur,  se  placent,  comme  ad- 
versaires  de  rauthenticité,  MM.  Schwegler, 
Zeller,  Kcestlin,  Vtdkmar,  Hilgenfeld,  Kúe- 
ren,  Meyboom ,  HoUzmann  ,  Sehenkel,  Stap, 
Huet,  etc.  M.  Scholten  place  la  compositiun 
du  quatrième  Evangile  au  ne  siècle,  dans  la 
pêriodede  UOii  150."  A  cette  époque,  dit-il,  un 
chrétien  d'Ephèse,  aux  inchnations  mysti- 
ques,  d'éducation  phitosophique  alexandrina, 
pénétré  à  un  degré  fort  remarquable  des  be- 
soins religieux  de  son  temps,  en  réaction  dé- 
cidée  centre  lejudaísme  encore  prédominant, 
ayant  des  motifs  sérieux  de  croire  que  This- 
toire  de  Jesus,  telle  qu'elle  était  retracée  jus- 
qualors,  ne  faisait  pas  suffisamment  droitau 
spiritualisme  évangélique  ,  aurait  conçu  le 
projet  de  la  refairo  sur  un  nouveau  plan ,  de 
manière  à  la  dégager  de  ce  qui  lui  paraissait 
au-dessous  d'elle ,  de  manière  aussi  à  lui 
adapter  les  vues  favoritos  da  Técole  philoso- 
phique  k  laquelle  il  appartenait,  comme  pres- 
que  tous  les  penseurs  religieux  de  son  temps. 
Sans  se  faire  passer  positivement  pour  Jean, 
Iapôtre  d'Ephese,  il  aurait  écrit  en  quelque 
sorte  au  nom  d'un  Jean  idéalisé,  comme  tous 
les  personnages  qui  figurem  dans  son  livre, 
conformément  à  la  tendanco  commune  des 

fnostiques,  dont,  après  tout,  il  se  rapproche 
eaucoup;  il  aurait  imprime  k  son  récit  cette 
allure  mystérieuse,  ésotéríque,  faisant  sup- 
poserquon  possède  des  traditions  secrètes, 
inconnues  du  vul^aire,  qu'ou  a  du  garder 
longtemps  pour  soi ,  mais  qui  n'en  remontent 
pas  moins  directement  k  la  source  elle-méme. 
Son  livre,  qui  rénondait  si  bien  aux  besoins, 
aux  goúts,  aux  idées  du  temps  oú  il  fit  son 
apparition,  se  serait  frayé  doucement  un  che- 
min  paisible  et  súr  au  milieu  des  exagérations 
de  droite  et  de  gaúche,  satisfaisant  ici  la  spé- 
culation  gnostique,  Ik  Tesprit  philosophique, 
ailleurs  rindividualisme  montaniste,  ailleurs 
encoro  les  tendances  modérées  de  la  majo- 
rité;  il  aurait  ainsi  gagné  TOccident  et  Roma 
à  peu  prés  vers  le  temps  oú  Justin  martyr 
allait  succomber,  vers  165  ou  Ics,  de  tello 
sorte  qu'Irénée  a  pu  le  trouver  déjà  très- 
goúté  dans  TEgliso  romaine  et  en  nossession 
d"une  haute  autorité  comme  venu  d  Ephèse.  ■ 

—  L'origine  et  Vauthenlicité  des  trois  Evan- 
giles  syiwptiques.  On  sait  que  les  trois  pre- 
miers £"y«íi^i7i?s ,  k  part  des  divergences  d€ 
détail,  couront  pour  ainsi  dire  sur  trois  li- 
gues parallèlcs,  pour  Tordre  et  lo  choix  des 
faits  comme  pour  lexpression ,  k  tel  point 
qu'on  a  pu  en  dresser  des  tableaux  qui  per- 
mettent  do  saisir  la  concordance  (l'un  coup 
d'oeil:de  la  leur  nom  de  synoptiques.C'est  ce 
caractere  particulier,  cette  singularitó  unique 
dans  rhistoire  littéraire,  qui  a  donnó  le  pre- 
micr  éveil  k  Ia  criti([ue.  II  s'agissait  do  s'ex- 
pliquer  conimoiit  il  jiouvaity  avoir  entre  trois 
auleurs  dlílercnts  uno  concordance  8Í  géné- 
rale,  si  pariuite,  ot  narfuis  même  littóralo,  et 
comment  uno  pareilie  concordance  était  com- 
natible  nvoc  des  écarts  marquês  et  assez  nom- 
ijreux.  Tant  qu'on  partait  de  rhypothèse  de 
Í'inspiration  constante  et  absolue  ues  Ecritu- 
res,  rien  n'était  plus  aisé  quo  do  coneevoirla 
concordance  :  le  véritable  auteur  do  tous  les 
Evangiles  était  lo  Saint-Ksprit.  II  dictait,  les 
óvangólistes  écrivaiont,  et  il  n*y  avait  d  e- 
trango  que  de  voir  les  copies  diíu'rer  en  cer- 
tains  points  et  lo  Saint-Esprit  faire  des  va- 
riantes. í)n  Toxpliquait  tant  bien  quo  mal  par 
sa  complaisanco  k  snccommoder,  soit  au  tour 
d'osprit  do  cliaque  évangéliste,  soit  aux  be- 
soins resnoctifs  des  lecteurs  divers  auxqueis 
chíiqiio  Evangile  était  adrossé.  A  la  rigueiir, 
on  ptíuvait  coTicovoirainsi  pourquoi  Tun  passo 
Sous  silenco  co  quo  Taiitro  raoonto,  ou  «'otoiíd 
longuement  sur  co  quo  lautro  abrógo;  mais 
«luand  lo  m£'mo  incidontroparatt  avoo  do  sim- 
ples variantes  do  dótail ,  quo  tol  évangólisto 
ío  placo  plus  tòt,  et  tel  autre  plus  tard  dans 
Io  cours  do  la  vio  do  Jesus,  qu  un  discoursdo 
JóHUM  cbango  do  contexto  ou  do  dato,  la  vó- 
rité  no  peut  ho  trouver  quo  d'un  còtú;  ot  ce- 

fieiidunt  il  nost  pas  possiblo  tradmottro  quo 
o  Saitit  J']sprit  ait  commuiiitpié  quelquo  or- 
rour  íi  lun  ou  ii  Tautro  ijn.s  «terivittiH  suerés. 
Pour  donner  raison  k  tout  lo  iriondo,  il  faut 
fwlmotlro  qu'il  \\'y  a  pas  do  variantes,  ot  quo 
lon  prótoniluoH  vuriantu»  coiiNtiltiuiit  chatjuo 


ÉVAN 

fois  des  récits  Uiir.M-onts.  Cetle  rópétition  sup- 
posée  des  mémes  faits  avec  d'iniperceptibles 
nuances  donne  íi  Tliistoire  évangélique  un  ca- 
ractere exceptionnel,  étrange,  parfois  gro- 
tesque.  On  ne  peut  pas  dire  quun  pareil  sys- 
tème  renferme  une  impossibilite  métaphysi- 
que, et  il  est  à  jamais  impossible  de  réduire 
nu  silence  celui  qui  le  soutient  obstinénient ; 
mais  quiconquo  a  tant  soit  pcu  d  education 
critique  le  repoussera  comme  contrairo  ii  tou- 
tes  les  lois  d'une  exegese  raisonnable. 

L'inspiration  et  rharmonistique  écartées, 
los  evangelistas  redescendent  au  niveau  de 
Ia  simple  humanitó  et  deviennent  des  écri- 
vains  comme  les  autres;  la  question  des  rap- 
ports  de  leurs  écrits  devient  piirement  litté- 
raire. II  sagit  de  rechercher  k  quelle  causa 
naturelle  on  doit  attribuer  cette  simultanéité 
de  reseemblances  allant  souvent  jusqu'à  Ti- 
dentité,etde  ditférences  allant  jusqu"à  lacon- 
tradiction  fornielle.  Tel  est  le  problème  fonda- 
mental  des  synoptiques.  Leclerc,  Priestley, 
Michaelis,  jetèrent  un  germe  qui  devait  por- 
ler  fruit,  en  émettant  la  supposition  que  les 
trois  synoptiques  avaient  bien  pu  se  servir  de 
doouinents  communs.Vint  la  grande  école  cri- 
tique aliemande.  Lessing  et  Eichhorn  furent 
davis  qu'il  y  avait  à  la  base  de  nos  trois  pre- 
miers Èvanyiles  un  écrit  ou  iis  avaient  puisé 
tous  les  trois.  Selon  Lessing,  cet  écrit  devait 
avoir  vu  le  jour  en  Palestino,  parmi  les  pre- 
miers judéo- chrétiens,  autrement  appelés 
Nazaréens;  il  aurait  ensuite  été  modiflé,  al- 
longé,  raecourci  par  divers  auteurs  ou  co- 
pistes,  etenlin  traduit  librement  de  laraméen 
en  grec  pour  un  public  plus  étendu.  Daprès 
les  autorités  premiares,  dont  il  reproduisait 
les  récits,  il  se  serait  appelé  Evangile  des  apò- 
tves;  daprès  les  premiers  lecteurs  auxfluels 
il  était  destine,  Èaaugile  des  Nazaréens  ou 
des  Hébreux,  deux  noma  qui  reviennent  sans 
cesse  sous  la  plume  des  plus  anciens  Peres 
pour  designer  un  Seul  et  mème  écrit.  Du 
premier  rédacteur  grec  il  aurait  entin  reçu 
le  nom  d'£'iif»i9!7e  de  Malí/iieu ;  crt  Papias 
se  trompe,  selon  Lessing,  en  attribuant  ú 
llatthieu  un  Evanqile  hebreu,  que  chacun 
aurait  ensuite  traduit  en  grec  à  sa  guise. 
Matthieu  aurait  simpleraent  donne  un  extrait 
grec  de  VEvangile  hebreu  des  Nazaréens. 
Dautres  auraient  ensuite  trouvé  son  travail 
Irop  succinct,  et  ainsi  seraient  nées  plusieurs 
nouvelles  versions  du  texte  hebreu  primitif, 
entre  autres  notre  Evangile  de  Luc,  dont 
lauteur  choisit  et  dispose  en  partie  les  faits 
autrement  que  Matthieu,  outre  qu'il  sappli- 
que  k  mieux  écrire  en  grec.  Quant  à  Maro,  il 
semblerait  avoir  composé  sa  version  sur  un 
exemplaire  moins  complet  du  texte  hebreu. 

Eichhorn  développe  rhypothèse  d'un  Evan- 
gile primitif.  II  y  avait  deux  points  k  expli- 
quer  :  la  concordance  et  la  discordance  des 
synoptiques.  Cette  concordance  et  cette  dis- 
cordance  ne  pouvaient,  selon  lui,  s'expliquer 
que  par   une   source   écrite   commune.   Les 
évangélistes  avaient   mis  k  contribution   le 
méme  Evangile  primitif  :  de  Ik  leur  concor- 
dance; mais,  au  lieu  de  s*appuyersur  le  texte 
original,  ils  avaient  travaillé  chacun  sur  une 
rédaction  diíTérente  :  de  Ik  leur  diversité.  II  y 
avait  eu  un  écrit  primitif,  première  et  gros- 
sière    ébauche ,    sorte   de   sommaire    rédigó 
avec  le  concours  des  apòtres  en  langue  nra- 
méenne,  puis  une  traduction  grecque  de  ce 
protévangilo,  un  remaniement  araméen  du 
premier  document,  suivi  d"une  seconde  tra- 
duction grecque ;  après  quoi  nouveau  rema- 
niement, nouvelle  traduction,  puis  des  combi- 
naisons  de  ces  divers  documents  entre  eux, 
des  copies  avoc  additious;  enliu   un  dernier 
remaniement  araméen  et  oncore  une  traduc- 
tion grecque.  Cétait  k  s'y  perdre.  Uno  hypo- 
thése  obligée  ainsi  de  se  compliquor  d'hypo- 
thèses  secondaires  pour  satisfaire  aux  condi- 
tionsdun  problème  manque  do  nalurel  ot  de 
vraisemblanco.  Schleiormachor  declara  que, 
"  pour  rejeter  nbsolument  la  supposition  do 
VEvangile  primitif,  il  lui  sufflsait  den  étro 
réduit  kso  représonter  nos  bons  évangélistes 
comme  des  compilatwurs  entourós  do  quatro, 
cinq,  six  rouleaux  ou  livres  en  langues  dilFó- 
rentes,  ouverts  dovant  eux ,  tableaux  plus 
nppropriés  kuneofticine  littéraire  aliemande 
du  xixo  sièclo  qu'k  lago  primitif  du  christia- 
nisme. ■  Strauss  ne  voit  rien  do  plus  em- 
brouillé,  de  plus  artificiei,  de  plus  conti-aire 
à  la  simplicité  du  milieu  doii  sont  .sortis  les 
Evangiles  que   ■  le  gílchis  d'hypolheses  oú 
aboutit  lo  systòme   d"Iíicbhorn.  •   —   •   On 
pout  concevoir  d'une  manière  généralo    dit 
iVl.  Réville,  qu'uno  pareilie  tliéorio  se  prctait 
k  tout,  expliquant   ici  la  ditf.Menco,   Ik  la 
ressemblance,  se  pliant  k  volonté  k  tontos  les 
e-xceptions,  k  toutcs  les  difticultcs  de  diMail, 
d'autant  plus  qu'elltí  était  d'uno  ductilité  mer- 
veiUcuso.  Dans  le  oas  ou   \\m  était  embar- 
rasse pour  86  prononccr  avec  le  matèríol  dis- 
poniblo,  qui  empêchuit  de  postulor  un  nouvel 
iiiterinédmiro,  uno  nouvello  recensioa  ara- 
niéenno,  uno  nouvelle  version  grecque  ?  Aussi 
los  critiques  nllemands  du  uommoncomenl  do 
notro  siècle,  Zioglor,  llauloin,  KUhninl,  surtout 
Beriholdt,  rafllnèront-ils  ii  Tenvi  sur  co  sys- 
temo,  qui  Unit  comuto  Ilnissont  los  bAlinuuits 
trop  lourds  pour  la  baso  sur  iaquollo  o»   les 
<'onstruit,  c  ost-k-diru  qui  s  ocroula.    i,'idéo 
«runo  ou   plusituirs  sourcos  communos  aux 
trois  synopti<|Uos  était  suns  douto  iuti-oduito 
avoc  éclal  dans  la  s.-ionco;  mais  comment 
imtiginor  <[u'uuo  par<Mllo  foison  do  ditcunionts 
évaiigótittuoH,  amoucelóH  los  uns  sur  los  antros, 
80  fiH  porpòtuéo  piMidarU  plus  d'un  sii^^cln  sans 
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qu'il  en  fút  reste  la  moindre  trace  dans  rhis- 
toire? ■ 

A  rhypothèse  de  VEvangile  primitif  Giese* 
ler  oppose  celle  de  la  tradition  orale,  que 
Lessing  et  Herder  avaient  déjk  indiquée. 
Eichhorn  et  ses  amis  avaient  péché  en  re- 
portant  sur  les  premières  années  de  TEglise 
des  habitudes  de  bénédictins  :  1'écrit,  le  livra 
ne  pouvaient  tenir  une  aussi  grande  place  dana 
les  mçeurs  das  deux  premiers  siècles  que  dans 
les  nôtres.  Le  sens  historique  da  Gí^seler  la- 
inena  à  découvrir  que  la  transmission  orale 
des  événements  politiques  et  religieux  rem- 
plaçait  le  nlus  souvent,  dans  rantiquitó,»sur- 
tnut  dans  les  classes  inférieures,  notre  moda 
da  transmission  au  moyen  du  livre  ou  du 
jouriial,  et,  comme  encore  de  nos  jours  ou 
peut  sen  assurer  en  éiudiant  d'un  peu  prés 
les  habitudes  intellectuelles  des  populations 
arriêrées,  dans  un  tel  état  de  civilisation,  les 
narrations  orales  tendent  à  se  fixer,  k  revêtir 
une  forme  stéréotypée  qui  ne  changa  que  très- 
peu  et  très-lantement  en  passant  de  bouche 
en  bouche.  Dans  cette  nouvelle  explication, 
les  trois  synoptiques  ne  seraient  que  la  tradi- 
tion orale  fixée.  Nous  devrions  y  voir  le  tri- 
pla dèpôt  d*un  courant  jusqualors  fluide. 
Ecrits  en  trois  lieux  ditierents,  les  trois  récits 
auraient  en  registre  chacun  la  tradition  locale. 
Dès  lors  on  ne  peut  plus  s'étonner  qu  a  leurs 
ressemblances,  dues  a  cette  loi  des  traditions 
orales  que  nous  rappelions  tout  k  Theure, 
chacun  des  synoptiques  joigne  desdifférences 
teriant  aux  déformations,  inévitables  aussi, 
des  récits  transmis  de  cette  manière  et  aux 
notices  spéciales  que  tello  tradition  locala 
pouvait  avoir  conservées  tandis  qu'elles  se 
perdaient  ailleurs. 

L'hypothèse  de  Gieseler  obtint  en  Allema- 
gne  un  succès  immense ;  elle  était  en  rapport 
avec  de  nombreux  taits  reconnus  de  rhistoire 
des  religions  et  de  Thistoire  littéraire.  On 
sait  que,  par  la  voie  unique  da  la  tradition  non 
écrite,  Tantiquité  a  pu  conserver  das  ceuvres 
de  fort  longae  haleine,  les  poiímes  homéri- 
ques,  par  exemijla.  Dailleurs,  comme  le  re- 
marque M.  Réville,  elle  était  des  plus  com- 
modes;  elle  laissait  place  k  toutas  sortes  de 
petites  explications  de  détail  que  lon  donnait 
avec  d"autant  plus  de  sécurité  qu'on  taillait 
k  volonté  dans  1  etoífe  du  possible  et  du  pro- 
bable.  Etait-on  frappé  de  la  ressemblance,  la 
tradition  orale  variait  si  peu!  Faisait-on  ras- 
sortir  lesdissemblances,  rien  d'étonnant,  car 
enfin  cette  tradition  ne  puuvait  échapper  k 
la  loi  du  changament.  Strauss  a  très-judicieu- 
sement  signaló  Tinsuffisance  et  las  défauts 
de  rhypothèse  de  Gieseler.  Cette  hypothèse 
expliquait  fort  bien  les  nombreuses  diver- 
gences  des  Evangiles ;  mais  les  conoordances 
devenaient  un  problème  plus  difficile.  Com- 
ment expliquer  qOe  les  Evangiles  ne  suivent 
pas  saulement  en  gros  le  mème  choix  et  lo 
méme  arrangeraent  des  matóriaux,  mais  que, 
plus  d'une  fois,  deux  scènes  chronologique- 
ment  séparées  se  trouvent  néanmoins  dans 
Ia  méme  succession  chez  les  trois  évangé- 
listes? Et  dou  viendrail  surtout  la  concor- 
dance de  Texpression,  qui  va,  dans  certains 
cas,  jusqu'k  la  reproduciion  littérale  de  ter- 
mas grecsdun  usaga  trés-rare?  Les  premiers 
fu-édicateurs  de  VEvangile  ne  pouvaient  avoir 
a  prõoccupation  de  la  forme  au  méme  point 
quo  les  rapsodes  d'Homère,  qui  réciUiiontdes 
poésies  rhythmées;  tout  au  plus  devaiont-ils 
tenir  k  Texactitude  littérale,  en  raoportant 
les  discours  de  Jesus.  Hors  do  lii,  le  tond  seuí 
du  récit  leur  importait  et  Ihypothèso  d*uno 
tradition  stéréotypée  ne  se  conçoit  pas.  Et 
puis  lo  troisième  évangéliste  ne  dit-il  pas  ex- 
prcssément  dans  son  preambule  qu'il  existait 
de  son  temps  plusieurs  documents  écrits,  et 
son  livro  no  porte- t-il  pas  des  traces  visibles 
do  remploi  qu"ÍI  afaitdeccs  écrits  antérieurs? 
II  est  ciair  (^u'il  n'a  point  puisé  uniquemeot 
dans  lu  tradition  orale. 

Ici  se  placo  une  nouvello  hypothèso,  cello 
de  Sohloiermacher,  principaíement  dirigéo 
conlre  Eichhorn.  «  Quand  jo  mo  demande, 
dit-il,  CO  que  je  dois  pensor  des  conuuenco- 
ments  do  la  littóraturu  évangélique,  s'il  faut 
quo  j'Íma^ino  uu  récit  continu,  mais  soe,  de 
la  vie  entiòre  do  Jesus,  comme  serait  VEvan- 
gile primitif  d'Eichhorn,  ou  des  rohitions  dó- 
tailleus  de  faits  isoles,  je  no  puis  mo  dòeidor 
quo  pour  la  dornière  h^pothcso.  Lu  ponséo  do 
rodigor  co  qu'iis  savaient  no  pouvait  vonir 
d'olle-mèmo  aux  apòtres  ot  aux  premiers  dis- 
ciplos,  oinportós  par  lo  tourbillon  de  la  vie 
active  :  ollo  fut  suggóréo  par  la  curiositó  do 
ceux  qui  se  miruiit  k  cruiro  on  Jósus  sana 
Tavoir  connu  directement  ot  qui  soulntitaiont 
d  etro  mis  au  courant  do  sa  vio.  Los  assom- 
blúos  publitpios  des  chrétiens  no  pouvaient 
donnor  k  cetti^  curiosiió  qu'uno  salisfactiou 
incompleto  et  fortuito, si,  parhasard,  ilarri- 
vait  k  un  pré<licatour  do  ciler  d-js  suntoncua 
memorablos  do  Jesus,  dont  lo  commeiílnira 
ubligé  était  loxpusú  dos  faits  qui  les  avaient 
suggóróos.  Pour  on  approndro  plus  lon^f-,  loa 
plus  avides  tAchaiont  do  s'iutroduiro  dann  |a 
fumiliaritó  dos  promiors  itSmoíiis  ot  los  prós- 
saiont  do  (juostiutis  :  do  Ik  beaueoiip  do  reeits 
isoUVs.  Tout  eolti,  sans  ilouto,  i)'etHii  pas  ro- 
ouoitli  pur  ócrit,  mais  oneoro  i^crivit-on  d« 
bonno  heuro  et  boaucoup.  c'oux  qui  prirtuit 
la  pluino  éluiont  tantôl  dos  narnaom^s,  tautAt, 
ot  lo  plus  souvent,  len  quoslituiiiotirs,  Ktirlout 
foux  qui  no  pouvaient  puN  s«*journer  uupitVa 
<loH  narratours  et  qu'itnlmttit  te  i\M\v  do  eom- 
muniquor  k  tout  lo  nuuido  lo  i-t^Miltnt  dr  leiíri 
unquAtos.  C'uiit  atuMÍ  quo  fiiront  nnt«^ii  ot  rA. 

Ill 
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àWés  divers  épisodes  et  discours.  Ces  mé- 
mSires  se  multiplièrent  et  farent  de  plus  en 
plus  soútés  et  reoherchés  à  mesure  que  les 
persecutions  dispersèrent  U  plupart  des  pre- 
miers  compagnons  du  Christ,  et  sunout  quand 
la  première  génération  chrécienue  eut  a  peu 
prés  achevé  de  disparaUre.  Auteurs  et  pos- 
sesseurs  de  ces  mêmoires  particuliers,  tous 
s'efforcêrent  sans  doute  bientôt  de  les  eoin- 
pléter,  et  chacun  se  mela  de  mener  sa  coUec- 
tíon  à  bonne  lin,  selon  son  point  de  vue  par- 
ticuiier  :  celui-Iá  ne  recueillait  que  des  his- 
toires  niiraculeuses ;  celui-ci   n'en   youlait 
qa'aux  discours ; un  troisième  n  attachait  d  im- 
portance  quaux  derniers  jours  du  Chnst  ou 
aux  scènes  de  la  résurrection ;  un  autre  n  a- 
vait  point  de  préférences  et  raniassait  tout  ce 
qui  lui  tombait  sous  la  main.  Les  iVagments 
dont  se  coraposaient  ces  recueils  n'avaient  ni 
la  mème  origine  ni  la  même  valeur,  n  etant 
point  tous  de  première  source,  mais  beaucoup, 
au  contraire,  de  seconde  ou  mème  de  troisième 
main,  puisés  même  quelquefois  en  eau  trou- 
ble,  alteres  et  corrompus  par  des  eclipses  de 
mémoire,  par  l'influence  des  préjugés,  par  la 
passion  du  merveilleux.  ■ 

L'impersonnalité  des  svnoptiques  résultait 
de  la  théorie  de  Gieseler ;  l'école  de  Tubingue 
SOTltint  une  thèse  diamètralement  opposee: 
elle  considera  les  trois  preraiers  Euangiles, 
aussi  bien  que  le  quatrième,  comme  écrits 
sous  rinfluence  didées,  de  tendances  théolo- 
giques  distinctes  et  nettement  caractérisées. 
iiaur  avait  releve  avec  une  rare  sagacité  la 
gravite  du  désaccord  qui  éclata  au  isf  siècle 
entre  Paul  et  les  autres  apôlres ;  mais  il  vou- 
lat  appliquer  absolument  à  tout  cette  clef  de 
tant  d  enigmes  historiques,  et  bien  des  fois, 
remarque  M.  Réviile,  il  força  les  serrures. 
Ainsi  il  presente  \'Eva:igileie  Matthieu  comma 
un  récit  composé  tout  esprès  pour  condamner 
les  dootrines  et  les  prétentions  paúliniennes. 
La  couleur  judéo-chrétienne  de  cet  Euaiigile 
se  prétait,  en  elfet,  íi  cette  supposition,  et 
encore,  selon  lui,  notre  Evaiiyile  canouique 
avait-ií  adouci  déjàsous  ce  rapport  VEvangile 
araméen,  doat  il  était  une  traduction  retou- 
chée  et  augmentée.  VEvangile  de  Luç,  en  re- 
vanche,  aurait  éié  la  riposte  du  parti  pauli- 
nien,  et,  bien  loin  de  croire  avec  les_  Peres 
que  lullrapaulinien  Marcion  eíit  modiíié  à  sa 
guise  notre  troisième  Evangile,  Baur  préten- 
dait  que  Marcion  avait  possédé  le  véritable 
Luc,  tandis  que  le  nõtre  devait  son  existence 
á  une  révisioQ  de  cet  Evangile  destinée  á  le 
rendre  moins  hérêtique.  Quant  à  VEvangile 
de  Marc,  qui  n'est  ni  judèo-chrétien  ni  pauli- 
nien,  U  avait  été  écrit  pour  consacrer  dans 
TEglise  un  sentiment  de  neutralitè  bienveil- 
lante.  A  cette  explication  nouvelle  s'ajoutè- 
rem  des  considérations  tendant.ã  reculer  la 
rédaction  de  nos  Evangilei  jusque  dans  le 
lie  siècle  et  mème  plus  prés  de  150  que  de  100. 
Plus  tard,  1  ecole  de  Tubingue  revint  sur  ces 
asserlions,  beaucoup  trop  radicales :  elle  re- 
connut  que  roriglnalité  de  VEvangile  de  Mar- 
cion ne  pouvait^tre  soutenue  ;  que  ia  compo- 
sition  des  trois  synopliques  était  plus  an- 
cieune ;  que  l'esprit  judéo-chrètien  du  premier 
Emngiíe  et  lesprit  paulinien  du  troisième  ne 
devaient  point  étre  exageres  ni  consideres 
comme  francheraent  systéraatiques ,  puisque 
cbacuu  deux  contenait  des  passages  de  ten- 
dances fort  opposèes  à  celle  qu'on  voulait  lui 
altribuer. 

Nous  venons  d'exposer  les  quatre  princi- 
pies hypothèses  qu"a  fait  naltre  Texamen  cri- 
tique dés  trois  Evangiles  synoptiques ;  dautres 
encore  ont  été  proposèes,  auxquelles  nous  ne 
croyons  pas  devoir  noíis  arrèter.  Qu'il  nous 
sufiise  de  dire  que  chacune,  isolément  consi- 
dérêe,est  impuissante  àrésoudre  le  problème. 
Les  considérations  qui  ont  preside  à  la  for- 
mation  de  cbacun  de  nos  Evangiles  ont  été 
trop  complexes,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M,  S';herer.  pour  que  les  origines  de  ces  écrits 
aient  leur  raison  dans  un  seul  fait,  quelque 
conHidérable  et  quelque  réel  qu'il  puisse  étre 
d'ailleur8.  D'un  autre  cócé,  il  n'est  aucune  de 
ces  hypothèses  qui,  dans  une  certaine  mesure, 
D'ait  sa  valeur  et  D'ait  vraisemblablement 
jouó  son  role  dans  Torigine  de  nos  Evangiles. 
«  Un  fait  d'une  baute  iulportaoce,  dít  M.  Mi- 
''h'-!  Ni-^olfis,  se  dégage  de  loutes  les  bypo- 
'*-ées:  c^est  Qu'aucun  de  nos  trois 
rioptiques  D  est  primftif ;  ils  n'ap- 
f-iUi  qu'íi  une  couclie  secondaire 
:.t  de  la  víe  chrétienne,  et 
^.'he  tertiaire,  si  Ton  tient 
,  .i<.  Tout  nous  prouve  que, 
i.ts,  le  chrístianisme 
11  orali;,  et  non  point 
';tle  iradiliun  doniia 
na.  r.u,  ou  ne  saurait  en  dou- 

tor; :  :  ilt  pas  que  ces  écrits,  dont 
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nins,  oii  les  doctrines  philosophiques  et  reli- 
gieuses  se  nièlêrent  aux  rêveries  théo5ophi- 
ques  et  aux  spéculatious  m3Stiques  des 
Sciences  occultes ,  que  Ton  vit  paraStre  la 
plupart  des  écrits  apocryphes.  Plusieurs  de 
ces  écrits  apocryphes  furent  mis  sous  le  nom 
des  apòtres,  pour  leur  donner  plus  d'aut()nté 
et  d"iiiflueiice,  ou  sous  celui  de  Tun  des  pre- 
miers  disciples  immédiats,  et  chaque  secte 
avait  ses  historiens  pseudonynies,  qui  racon- 
taient  à  leur  manière  les  aventures,  les  his- 
toires,  les  voyages  et  les  prédications  du 
maitre  qui  Tavail  formée;  le  tout  mèlé  d"ima- 
ginations  et  de  rêveries  fabuleuses.  C  est  à 
peu  prés  vers  cette  épouue  quil  laut  placer 
la  rédaction  de  la  \xe  àÁ-pollonius  de  fyane^ 
livre  qui,  tout  en  ne  se  rattachant  point  di- 
rectement  au  chrístianisme,  centre  lequel  il 
est  mème  écrit,  montre,  mieux  que  tout  au- 
tre, la  confusion  des  esprits  à  cette  époque. 
Mais  il  faut  distinguer  tous  ces  livres  des 
eectes  gnostiques  et  autres,  dont  il  nous 
resto  à  peine  quelques  fragraents,  des  Evan- 
giles apocryphes  pioprement  dits,  dont  plu- 
sieurs, repoussés  par  TEglise  romaine,  sont 
encore  acceptés  par  TEglise  grecque  et  quel- 
ques chrétiens  d'Asie.  On  peut  diviser  ceux- 
ci  en  trois  catégories  :  les  Evangiles  judaT- 
sants,  qui  appartenaient  aux  Eglises  chré- 
tiennesjudaisantes;  les  £'uní)9i7eò- apocryphes 
orthodoxes,  ou  legendes  pieuses  qui,  pour 
netre  point  professées  manilestement  dans 
TEglise,  font  partie  cependant  desescroyan- 
ces.  Ajoutons  quau  point  de  vue  historique 
ces  derniers  Evangiles  offr<int  un  très-graud 
intérét,  comme  témoignant  de  la  siluation 
des  ames  aux  premiers  tenips  du  christia- 
nisme,  et  comme  montrant  par  quelles  pé- 
riodes  a  passe  cette  religion  avant  de  s'arrê- 
ter  dans  le  dogme  immuable  du  catholicisme. 
Ils  ont  encore  un  autre  intérét  au  point  de 
vue  des  arts  et  de  la  poésie.  On  yeni  voir  en 
eux  les  premiers  fragments  d  une  épopée 
chrétienne,  et  ils  servent  à  expUquer  bien 
des  monuments  et  bien  des  croyances  du 
moyen  âgu.  Cest  dans  ces  Evangiles,  en  un 
raot,  quil  faut  chercher  les  origines  de  lart 
chrétien  :  cest  lá  quon  trouvera  la  plupart 
des  attributs  donnés  plus  tard  aux  personua- 

fes  de  la  legende  chrétienne.  Ainsi,   c'est 
'après  deux  Evangiles  apocryphes,  le  Proíe- 
vangilede  Jacques  etVBistoÍ7-e  de  la  tmtivité 
de  Marie,  que  saint  Joseph  a  été  represente 
par  tous  les  peintres  comme  un  vieillard,  at- 
tendu  quil  est  dit  dans  ces  deux  Evangiles 
que  saint   Joseph   avait   quatre-vingts   ans 
quand  il  épousa  Marie.  Le  style  de  ces  pro- 
ductions  est,  en  general,  d'une  naiveté  qui 
atteste    leur    origine   populaire;    elles   sont 
pleines  de  reditos,  de  répétitions ;  mais  les 
niiracles  paraboliques  qui  y  sont  racontés  s'y 
mêlent  avec  charme  a  des  images  gracieuses 
et   même   sublimes  quelquefois.    VEvangile 
qui,  en  general,  est  regardé  comme  la  pre- 
mière source  des  autres,  et  qui  était  consi- 
dere comme  un  livre  sacré  par  les  chrétiens 
ju^aisants  de  la  Syrie,  était  écrit  en  syro- 
chaldéen;  on  ne  sait  même  pas  le  titre  qa'il 
portait.  II  fut  traduit  en  grec.  Cléraent  d'A- 
lexandrie    et  Origène  le  citent,  sans  doute 
d'après  cette  version,  de  manière  à  faire  pen- 
ser   qu'il   n'était  point  du  tout  regardé  par 
eux  comme  apocryphe.  Au  ive  siècle,  s'il  faut 
en  croire  Eusebe,  il  était  placé  parquelques- 
uns  parmi  les  livres  nomniés  antilêgomènes, 
c'est-à-dlre  ceux  sur  la  valeur  desquels  on 
n'était  point  encore  íixé,  et  qui,  sans  étre  re- 
jetés   comme   hétérodoxes ,    n'étaient   point 
admis  comme  canoniques.  Cet  Evangile  re- 
montait  au  ii^  siècle.  M.  Miehel  Nicolas,  s'ap- 
puyant  sur  une  tradition  qui  dit  que  Matthieu 
écrivit  son  Evangile  én  syro-chaldéen,  sup- 
pose  que  cet  ^'yaíí^í/e  apocryphe  pouvait  bien 
n'avoir  été,  dans  Torigme,  que  notre  premier 
Evangile.   Epiphane   l'aflirme  positivement. 
■  Les  Nazaréens,  dit-il,  ont  VEvangile  compiet 
de  Matthieu  en  hebreu,  tel  qu'il  iut  écrit  pri- 
mitivement;  il  est  encore  chez  eux  en  carac- 
teres hébraíques.  Mais  j'ignore  s'ils  en  ont 
relranché  les  généaologies  qui  vont  d'Abra- 
ham  jusquau  Christ.    ■  (Epiphane,  Hxyes.^ 
XXIX,  S  9)-  Mais,  en  Tabsence  du  documiínt 
principal,  c'est-à-dire  áe  ceit  Evangile  qu'on 
appelle  ordinairement  Evangile  selon  les  Mé- 
breux,  on  ne  peut  savoir  précisement  les  dif- 
fércnces  ou  les  similitudes  qu'il  avait  avec  \'E- 
gile  selon  saint  Matthieu,    lel  que  nous  le 
possédons.  Une  autre  question  se  presente, 
qui  est  de  savoir  si  VEvangile  hebreu  des  Na- 
zaréons  étaitlecrit  original  dont  notre  Evan- 
gile serait  une  traduction  grecque,  ou  si, 
comme  Ta  prétendu  AL  Tischindorf,  les  pas- 
sajjes  dans  lesquels  cet  Evangile  diíTere  du 
nõtre  sonl  des  interpolations.  II  serait  trop 
long  d'enlrer  ici  dans  tous  les  détails  d'une 
diS'Jussion  d'érudils  qui  n'apas  encore  abuuti 
k  une  coriclusion  définitive.  Nous  devons  seu- 
leincnt  menlionncr  que  M.  Miehel   Nicolas, 
dont  le  nom  fait  uutoritú  en  scinblahles  ma- 
licros,  n'est  point  de  iavis  de  M.  Tischindorf. 
Mais  il  existe,  dans  cet  Evangile^  des  passugt^^i 
qui  sont  des  interpolations  faites  du  tenips  oii 
le  gnosticisme  se  répandit  parmt  lea  Naza- 
récns.  On  y  trouve  aussi  des  détails  qui   ne 
sont  point  dans  le  premier  Evangile  quo  nous 
pohiiéduns,   et   U    faut  ruconnaltro  que  cet 
Evaugile  &soiiVtíni  une  supérioriló  sur  le  nõ- 
tre dans  quelques  narrations,  notamment  dans 
Tépítiodo  de  Barraba.3,  qui  a  élé  un  peu  calom- 
nio  [leut-étre,  et  qui  y  est  represente  coinme 
ayant  élé  coiidamné  pour  sédition  ot  homi- 
1  eido.  Cet  Evangile,  comme  nous  Tavons  dil 
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précédemment,  doit  étre  considere  comme  la 
source  première  de  tous  les  Evangiles  judaí- 
sants,  c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  sont 
compris  dans  cette  catégorie  n'en  sont  que 
des  exeniplaires  plus  ou  moins  remaniés.  Nous 
rencontrons  tout  dabord  VEvangile  des  douze 
apòtres  ou  selon  les  apôlres,  qui,  d "ajjrès  Jé- 
rôme,n"étaitque  VEvangile  selon  les  Hébreux 
sous  un  autre  nom  {iévòme^Adv.  Pelagianos); 
on  peut  en  dire  auLant  sans  doute  de  VEvan- 
gile de  Barlhélemy^  qui  fut  rapporté  par 
Pantène  de  Tlnde,  ou  Barthélemy  avait  prê- 
ché,  en  prenant  pour  base  VEvangile  selon  les 
Hébreux  (Jéròme,  Catalog.  scriptor.  eccle- 
siastic).  Quant  à  VEvangile  de  Barnabas,  ú 
faut  y  voir  une  traduction  grecque  de  VEvan- 
gile selon  les  Hébreux.  UEvangile  de  Cérinihe 
n'est  également  que  le  mème  Evangile  modi- 
fié.  selon  lopinion  dlCpiphane  {Hieres.) \ «  car, 
dil*il,  Cênnthe  et  ses  disciples  se  servaient 
de  VEvangile  de  Matthieu,  mais  mutile,  s  II  est 
vrai  de  dire  qu'il  prètend  aussi  que  cet  Evan- 
gile était  un  de  ceux  dont  parle  saint  Luc  au 
comraencement  du  sien ,  qu'il  écrivit  pour 
confondre  lerreur  et  Thérésie.  Les  carpo- 
cratiens,  ainsi  que  Cérinthe,  sappuyaient  sur 
cet  £"uíiní/i7e.Les  chrétiens  judaísantstenaient 
également  pour  un  livre  sacré  VEvangile  áe 
Pierre,  qui  ne  diflerait  probablement  qu'en 
certaines  parties  de  VEvangile  selon  les  Hé- 
breux. Les  modifications  qui  y  furent  faites 
le  furent  dans  Tintention  de  favoriser  les 
opinions  du  docétisme,  qui  prétendait  que  la 
mère  de  Dieu  avait  été  constamment  vierge. 
Dans  le  but  d'appuyer  cette  opinion,  on  avait 
remanié  la  tradition  de  Tautre  Evangile.  On 
disait  que  les  fières  de  Jesus  étaient  seu- 
Icment  les  enfants  de  Joseph,  qui  les  avait 
eus  d'uu  premier  mariage. 

Nous  voici  arrivés  à  un  Evangile  célebre  : 
VEvangile  des  ébionites.  Selon  Epijibane 
{Bxres.),  les  ébionites  eux-mêraes  appelaient 
leur  £'uíi»^i7er£'uíiiiyi7t' hebreu,  ce  qui  permet 
de  supposer  qu'il  avait  quelque  rapport  avec 
celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Mais, 
cependant,  il  devait  en  différer  sur  plusieurs 
points  essentiels.  Par  exemple,  les  ébionites 
professant  que  Jesus  n'était  autre  qu'Adam, 
tel  que  celui-ci  sortit  des  mains  du  Créateur; 
que  Jesus  était  un  esprit  celeste  supérieur 
aux  anges,  qui  avait  apparu  fréquemment 
déjii  aux  personnages  de  1  AncienTestnment, 
et  que  cet  esprit  celeste  ne  s'était  joint  k  la 
personne  charnelle  de  Jesus  de  Nazarethque 
lorsque  celle-ci  fut  baptisée  par  saint  Jean, 
on  comprend  que  beaucoup  de  passages  de 
r£'uíjíJí/:7e,  étant  nianifestementeu  contradic- 
tion  avec  une  pareille  doe  trine,  a  "aient  dii  étre 
remaniés  ou  reírauchés  par  les  ébionites.  En 
elfet,  les  deux  premiers  chapitres  de  saint 
Matlhieu,  par  exemple,  furent  supprimés 
parce  Qu'ils  donnaient  au  Christ  une  généa- 
fogie  charnelle  que  n'adraettaient  point  ces 
hérésiarques.  Ua  autre  exemple  :  i  Evangile 
des  ébionites,  contrairement  ã  VEvangile  de 
saint  Matthieu,  qui  fait  dire  à  Jesus  (i,  17) 
qu'il  est  venu,  non  abolir,  mais  accomplir  la 
loi  et  les  prophètes,  lui  fait  dire  qu  il  est 
venu  abro;^er  les  saerifices,  et  que,  si  les 
hommes  ne  cessent  de  sacriíier,  la  colère 
de  Dieu  s'appesantira  sur  eux.  Les  ébio- 
nites, qui  étaient  peut-étre  issus  des  an- 
ciens  esséniens  convertis  au  christianisme, 
avaient  en  horreur  toutenourriture  animale. 
,  Une  autre  secte  gnostique,  appartenant  aux 
\  chréliensjudaTsants,  avait  aussi  son  Evangile^ 
qui  probablement  était  une  version  de  VEvan- 
gile selon  les  HébreUx:  nous  voulons  parler 
de  VEvangile  des  HelkesaTtes  ouElxaites,  qui 
prétendaient  que  ce  livre  leur  était  tombe  du 
ciei.  On  asupposé  que  cet  Evangile  était  r£- 
vangile  selon  les  Hébreux  arrangé  à  Tusage 
des  initiés  pneumaliques.  Selon  M.  Miehel 
Nicolas,  cet  Evangile  fut  altéré  de  bonne 
heure,  en  plusieurs  de  ses  parties,  par  des  ad- 
ditions  qui  portaient  un  caractere  théoso- 
phique.  La  théosophie  gnostique  se  trouvait 
plus  manifestement  encore  dans  VEvangile 
égypíien,  qui,  selon  Kabricius  {Codex  apo- 
cryphns  Novi  TesCamenii,  pars  1^,  p.  337,  n.  12), 
était  antérieur  à  VEvangile  deBasilide,  avec 
lequel  il  a  été  quelquefois  confondu.  Cet 
JítJdíjjiíe  était  déjà  célebre  auiie  siècle,  comme 
le  fait  voir  une  citation  de  Clémentde  Roíne 
dans  sa  deuxiòme  épitre.  Nous  ferons  de  cet 
Evangile  une  citation  curieuse,  qui  suflit  à 
montrerquel  en  est  Tesprit  general :  u  Je  suis 
venu  pour  détruire  les  oeuvres  de  la  femme, 
c'est-à-dire  de  la  concupiscence,  dont  les 
oeuvres  sont  la  génération  et  la  mort.  ■  Ces 
paroles,  mises  dans  la  bouche  de  Jesus,  ont 
peut-étre  été  réellement  prononcées  par  lui, 
et  on  peut  les  concilier  avec  la  doctrine 
chrétienne.  Cet  Evangile  était  célebre  parmi 
les  docètes,  les  encratitcs  et  les  sabelliens 
(Jípiphane,  Hsres). 

Nous  arrivons  aux  Evangiles  adoptes  par 
les  chrétiens  gnostiques  ou  autres  qui  repous- 
saient  TAncien  Testament  ou  n'en  faisaient 
qu'une  ceuvre  secondaire  et  peu  divine, 
M.  Miehel  Nicolas  a  divise  ces  sectes  en  trois 
c:itégorie3  distinctes;  nous  suivrons  sa  di- 
visiou.  Occupons-nous  dabord  desEoangiles 
de  la  première  secte,  ccUo  qui  fut  créóo  nar 
les  thcosophes  Cédron,  Marcion  et  leurs  uis- 
ci[>les,  c'est-à-dire  la  secte  dos  marciouites. 
L' Evangile  de  Marcion  est  le  premier  quo 
nous  rencontrions.  II  offrait  trós-positive- 
np;nt  do  grandes  analogies  avec  VEvangile  de 
Luc;  il  a  étó  rocomposé  dans  ces  derniers 
temps  par  des  savants  allemands ,  daprés 
Tautorité  dos  anciens  monuments.  Mais,  quel- 
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que  sagacité  critique  qui  ait  été  apportíe 
dans  cette  reconstruction,  II  est  prudent  de 
ne  pas  trop  s'y  íier.  Citons  cependant  quel- 
ques auteurs  de  cette  tentative  curieuse  :  elle 
a  élé  fuite  par  Hahn,  dans  un  volume  inti- 
tule Das  Evangelinni  Marcionis  in  seiner  uí*- 
sprúnglichen  Gestalt  (Kcenigsberg,  1823);  en- 
suite  elle  a  été  reprise  par  Thilo,  dans  son 
Codex  apocryphus  Novi  Testamenli,  et  enfia 
par  M.  Wolkmar,  Das  Evangelium  Marcionis, 
Text  iind  Kritík  (1852).  Pour  en  revenir  à 
VEvangile  de  Marcion,  cet  hérésiarque  fut 
accusé  par  certains  Peres  de  TEglise  de  s'ètre 
emparé  de  VEvangile  selon  saint  Luc  et  de 
Tavoir  falsilió  selon  ses  opinions  particulières. 
Mais  cette  accusation  parait  injusto,  parce 
que,  bien  qu'en  effet  quelques  passares  de 
saintLuc  ne  se  retrouvent  pointdans  1  Evan- 
gile de  Marcion,  on  trouve  dans  cet  Evangile 
dautres  passages  de  saint  Luc  qu'il  a  conser- 
ves, bien  qu'ils  fussent  en  contradiction  avec 
la  doctrine  qu'il  prèchait;  et  Ton  se  demande 
pourquoi,  ayant  conserva  ces  passages,  il  en 
aurait  supprimé  dautres.  II  est  donc  plus  pro- 
bable  que  VEvangile  de  Marcion  n  etait  point 
une  falsification  de  VEvangile  de  saint  Luc, 
mais  en  était  tout  simplen.ent  une  version  dó- 
fectueuse  et  incomplète.  Pourtant.  il  est  possi- 
ble  que  les  deux  premiers  chapitres  de  saint 
Luc  aient  été  volontaireraent  retranehés  par 
Marcion,  qui  n'admetui  t  point  que  Jesus  se  fíit 
uni  à  la  matière,  parce  que  celle-ci  était  re- 
gardée  par  les  niarcionites  comme  la  source 
du  mal.  II  existe  un  autre  Evangile  marcio- 
nite  qui  porte  le  nora  dun  des  premiers  dis- 
ciples de  Marcion,  Apelles.  Origène  reproche 
à  Apelles  d'avoir  expurgé  les  Evangiles,  et 
Jérome  le  raet  tout  brutalement  parmi  les 
confectionneurs  de  faux  Evangiles.  Mais  il 
est  plus  probable  que  ce  n'était  pas  tant  à  ce 
titre  qu'Apelles  était  blàmable  que  pour  des 
commentaires  et  des  interpolations.  Dail- 
leurs  Apelles  avait  pour  principe  de  ne  point 
adopter  en  entier  les  livres  sacrés,  mais  de 
choisir  en  eux  les  passages  et  les  pensées  qui 
lui  convenaient  le  plus.  Quant  à  VEvangile 
de  Basilide,  toutes  les  conjectures  se  réunis- 
sent  pour  faire  penser  que  ce  n'était  point 
pi-oprement  un  Evangile ,  mais  que  les  Peres 
ont  designe  ainsi  un  ouvrage  en  vingt-quatra 
livres  fait  par  Basilide  sur  les  Evangiles. 

Les  Evangiles  apocryphes  sont  plus  nom- 
breux  dans  la  seconde  catégorie  des  gnostiques 
dont  nous  allons  nous  occuper.  II  faut  surtout 
comprendre  dans  cette  seconde  catégorie  les 
valentiniens,  qui,  touten  ne  repoussant  point 
Tancienue  alUance,  comme  les  niarcionites,  ne 
la  rapportaient  point  à  Dieu  même,  mais  au 
démiurge,  «esprit  inférieur,  dit  M.  Miehel  Ni- 
colas, qui,  en  formant  le  monde,  n'avait  été 
qu'un  instrument  aveugle  du  royaume  de 
Dieu  et  ii'avait  pas  su  ce  qu'ii  faisait.  «  Les 
valentiniens  prétendaient  que  Valenlin  avait 
reçu  sa  doctrine  de  Théodas,  qui  était  le 
disciple  do  Paul.  L'élément  théosophique  do- 
minait  dans  cette  secte.  Ils  voyaieut  dans 
la  Bible  tant  de  choses  défectueuses  et  tant 
de  choses  excellentes,  que,  ne  pouvant  en 
rapporter  Tinspiration  à  Dieu,  comme  les  ju- 
duTsants,  ni  au  diable,  comme  les  caínites,  ils 
la  rapportaient  á  un  étre  intermédiaire,  à  un 
démiurge.  En  somme ,  ils  acceptaient  Tan- 
cienne  alliance  comme  une  préparation  à  la 
nouvelle.  Irénée  leur  attribue  un  Evangile  de 
la  vérité,  qui,  parait-il,  ne  saccordait  en  rien 
avec  les  quatre  £'u(ííi(/i7es  canoniques.  VEvan- 
gile d'Eve  pai-ait  avoir  été  lun  des  plus  cu- 
rieux  de  tous  ces  Evangiles  apocryphes;  il 
était  attribue  à  Marc,  chef  de  la  secte  des 
marcosiens,  qui  prétendait  avoir  reçu  son 
inspira  tion  dun  principe  féminin  (Irénée,  A(iu. 
h^res.].  Le  ton  general  de  cet  écrit,  un  peu 
trop  natnralisle,  et  même  obscène,  le  fit  ac- 
cuser  d'immoralité.  Deux  passages  en  ont  étó 
conserves  par  Epiphane,  dapres  lesquels  on 
est  funde  à  voir  dans  la  doctrine  des  marco- 
niens  un  panthéisme  mystique,  ayant  pour  but 
Í'identiíication  de  Thomnie  avec  Dieu,  dont 
la  vertu,  en  rayonnant  par  le  monde,  se  ma- 
nifeste dans  la  série  iníinie  des  étres.  lis  em 
ployaient  mystiquement  le  langage  naturel  de 
la  génération  hun-aine  pour  exprimer  leurs 
théories  sur  la  prouuction  des  étres.  On  a  as- 
simile à  cet  £'i'a/íí/i7e  un  autre  £'yafiÈf l/e  appar- 
tenant à  la  mème  secte  :  VEvangile  de  la 
perfection.  On  a  supposé  que  ces  deux  Evan- 
giles étaient  deus  litres  ditférents  du  niême 
livre.  Cependant  Epiphane  les  distingue  po- 
sitivement. Selon  une  expression  de  cet  écri- 
vain  ecclésiastique,  qui  appelle  cet  Evangile 
un  poème  (i:oit)(io) ,  on  a  cru  que  c'était  une 
oeuvre  poétique;  mais  il  est  plus  probable 
qu'EpÍpnane  emploie  ici  ce  niot  de  «olniixa  dans 
le  sens  de  fiction.  VEvangile  de  Philippe 
était  reçu,  selon  M.  Matter,  par  les  ophites 
syncrétistes  (y^fi/oíVe  du  gnoslicisme).  Ce  Phi- 
lippe, selon  une  tradition,  aurait  été  lapòtro 
des  gentils  avant  Paul;  mais  «  la  tradition, 
ditM.  Niculas,  avait  confondu  ertsemble  Phi- 
lippe, Tun  des  douze,  dont  Thistoire  nous  est 
incoDBue,  et  Philippe,  diacre  de  Cesarée, 
qui,  après  uvuii*  fait  partie  de  TEglise  hellê- 
niste  de  Jerusalém  et  avoir  été  chassé  de 
cette  viile,  apres  le  mart^red'EtÍenne,  porta, 
à  ce  qu'il  senibltí,  le  premier  VEvangile  en  de- 
hors  de  la  famille  d  Israiil  et  converlit  les 
paíens  au  christianisme.  Son  zele  et  son  suc- 
cès  lui  avaient  fait  donner  le  nom  tVEvangé-^ 
liste.  ■  C'est  ce  surnom  qui  explique  pourquoi 
on  lui  a  uttribuó  un  Evangile  qui  a  quelque 
rapport  avec  VEvangile  d'Eve,  La  passage 
qu  on  en  connait  est  pou  inteUigiblG,  Le  fond 
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do  ladoctrine  est  évidemmentun  panthéisino 
mystique  comine  celui  de  VF.vangile  ã'Eve. 
On  ijjnore  si  cet  Evautjile  de  Philippe  étnit  le 
in''nic  que  celui  qui  étiiit  adopte  par  les  ma- 
nichéens,  selou  Fabrioius  (Coitex  apocry- 
p/tus).Les  ophites  séthicns  avaient  deux  li- 
vres parliculiers  qui  s'intitulaient  assez  bi- 
zarreinent  :  les  Grandes  et  les-  petiles  interrn- 
gations  de  Marir^  et  un  autre  livro  intitule, 
au  rapport  d'E))iphane  :  les  Itéuélalion.'!  d'Á- 
d'im^  dont  la  redaction  était  attribuée  à  des 
upòtr^ís.  Cos  li  vres,  et  prineipalement  celui  des 
Gmndes  ei  peliles  interrof/ntious  de  Marie^  se 
rapprochaieiít  beaucoup  do  Y EuangUe  d  Eve : 
ils  rftcontaient  pareillenieut  la  punfication  et 
le  salut  des  ames  sous  des  images  indecentes 
et  obscènes.  Un  a\Ure  livre  sur  Marie,  inti- 
tulo :  la  Naissance  de  Mnrie,  devait  appar- 
tenir  à.  la  mêine  secte.  Epiphane  dit  qu'il  était 
plein  de  ohoses  horribles  et  monstrueuses. 

Occupons-nous  maintenant  des  livres  des 
cafnites,  secte  bizarre  qui  était  en  horreur 
uux  ehrétiens  orthodoxes  :  landis  que  les  va- 
lentiniens,  ainsi  que  nons  Tavons  déjà  vu, 
considéraient  lancienne  alliance  comme  Toeu- 
vre  d'un  être  inférieur,  les  eaíniles  la  décia- 
raient  Tceuvre  du  diable ;  d'oú  il  résultait  que 
tous   ceux    qui,    dans  TAncien    Testament, 
étaient  representes  comme  des  rebelles  ou 
des  infames,  devinrent  les  saints  des  caínites, 
qui  reuversèrent  tous  les  roles.  Leur  nom  de 
caínites  leur  vient  de  ce  que,  pour  eux,  Cain 
était  un  des  premiers  saints,  tandis  que  du 
doux  Abel  ils  íirent  le  prototype  de  Terreur 
et  de  Ia  perversité.  II  en  fut  ainsi  de  tous 
les  personnages  de  TAncien  Testament  :  les 
caínites    rangèrent   dans   leur   martyrologe 
Core,  Abiron  et  Dathan  et  les  habitants  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe.  Ils  relevèrent  de 
lunathème  Judas  Iscariote,    qui   fut  un    de 
leursprincipaux  saints,  parcequen  trahissant 
te  Seigneur  il  avait  cause  ou  au  moins  hâté 
le    sacritice    qui    devait  sauver  1  humaníté. 
Aussi  les  caínites  avaient-ils  nn  Evanrjile  nui 
portait  le  nom  de  Judas.  Cet  Evangile  de  Ju- 
das avait  été  écrit  vers  la  íín  du  iie  siècle,  et 
11  en  est  parlé  dans  Irénée  {Adv.  hmres.).  Mais, 
coinme  il  n'en  est  cite  aucun  passage  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques,  on  n'a  pas  méme 
de  conjectures  sérieuses  k  fiiire  à  ce  sujet. 
La  perte  de  cet  Evauffile  est  regrettable,  au 
point  de  vue  de  Tintérêt  quont  le  droit  d'ex- 
citer  toutes  les  folies  humaines.  Ajoutons  que 
les  caínites,  conséquents  avec  leurs  propres 
doctrines,  repoussaient  Ia  continence  et  la 
chasteté  du  inoment  oíi  eUes  étaient  admises 
comme  deux  vertus  par  les  autres  ehrétiens. 
Nous  dirons  peu  de  chose  des  Evangiles  apo- 
cryphes  orthodoxes.  De  ce  quon  leur  Inisse 
le  nom  d'orthodoxes,  il  ne  faut  pjis  conclure 
que  TEglise  les  ait  admis  comme  authenti- 
quês  et  leur  ait  donné  piace  dans  ses  canons  ; 
elle  les  a  toleres  slraplement  comme  étant 
propres  k  Téditication  des  inasses,  pour  qui  les 
quatre  évangélistes  canoniques  étaient  trop 
élevés  et  trop  abstraits.  Nous  devons  expli- 
quer  ici,  d'une  manière  générale  et  sommaire, 
la  façon  dont  il  est  probable  qu'ils  se  sont  for- 
mes et  Tinfluence  quiis  ont  exercée  sur  les 
esprits  jusquau  xve  siècle.  Plusieurs  de  ces 
Evangiles  remontent  au  iic  siècle  de  notre  ère  j 
d'autres  sont  plus  récents  j  il  est  même  pro- 
bable que  la  seconde  partie  de  VEvangile  de 
Nioodème  n'est  pas  antérieure  au  règne  de 
Charlemagne.  On  a  voulu  voir,  dans  ces  com- 
positiuns,  des  souvenirs  historiques,  conser- 
ves sous  une  forme  légendairo  par  la  piété 
Eopulaire.  Une  telle  formation  n  est  pas  pro- 
able.  En  general,  on  retrouve  dans  les  Evan- 
giles canoniques  le  germe  de  ces  autres  ^'ya/i- 
gileSy  qui  ne  sont  réellement  qu'un  dévelop- 
pemeut  invento  par  Timagination  populaire 
pour  suppléer  aux  laeunes  de  la  narration 
ofíicielle.   Un  passage  de.s  Evangiles  cano- 
niques laisse  entendre  que  Jesus  a  été  por- 
ter  la  bonne  nouvelle  dans  Tenfer;  il  n'en 
faut  nas  plus  pour  que  la  legende,  sempa- 
rant  de  ce  fait,  le  transforme  on  une  histoire 
très-développóe.  On  comprend  combien  de- 
vaient  plaire  aux  espritsnalfsotsuperstitieux 
du  moyen  ítge  les  contes  qui  sont  exposés 
dans  ces  Evangiles.  Aussi  trouve-t-on  qu'ils 
étaient  bien  plus  populuires  que  \es Evanqiles 
canoniques,  qui  etaient  laissés  aux  elercs  et 
aux  savunta.    La  littérature,   la   poésie,  les 
croyanccs  et  les  arts  du  moyen  Age  font  pres- 
que  uniquement  allusion  h  ces  Evangiles  apo- 
cryphes  et  paraissent  ne  pas  méme  connaltre 
les  autres.  Ces  Evangiles  sont  originaires  do 
1  Oriont,  ou  ils  ont  étó  do  très-bonne  heure 
populaires;    les   musulmans,   memo  aujour- 
ahui,  ne  connaissent  guero  lo  christianisme 
Q"'^  Pí^r  les  legendes  qui  y  sont  contenues. 

Noua  venons  do  passor  en  rovuo  les  Evan- 
giles auocryphos,  ii  un  point  do  vue  general ; 
nous  allons  maintenant  consacrpr  un  articlo 
spócial  h  ceux  sur  lesquols  oti  a  pu  trouver 
des  docuraonts  k  pou  prés  cortains. 

^  EvansHe    d«    In    nnlIvliA    d»   Mnrle     «■    do 
lenfnnre    «Iti    Snii««iir.    Ctii  Evaur/ile    fut  at- 

tnbuóiiMutthic-ii.  l',u;u  (pui  Ioh  érurljts,  éton- 
nos  par  les  bizarrorics  do  la  légoiido  iiuo 
raconte  cet  Evangile,  h'cu  soient  peu  próoe- 
cupós,  cepondaut  Cotelior,  duns  les  Hrmar- 
giws  sur  Ifs  constiíuíwns  apostoligucs .  ol 
Sixlo  do  .Sionno,  purl.mt  do  cot  écrit.  Ce 
fut  Thilt  (lui  le  publia  lo  premiiT;  co  savarit 
jMMino  qu'ií  HO  ranporte,  p<.ur  le  i\md  du  récit 
íi  un  Eva>}f/ile  célelim  au  ittnyen  Age,  intitule  : 
Infantia  Salvatohs,  qui  fut  publiò  troia  foi» 
pondant  lo  xvo  bíòcIo.  Malhuurousomont,  loa 
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éditions  de  ce  livre  ótant  trcs-rares,  Thilo 
n'a  pu  s'en  procurer  un  exemplairo  pour  vé- 
rificrson  opinlon.  Eu  1832,  le  texte  do  VEvan- 
gile dont  nous  nous  occupons  fut  publiè  sur 
un  manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale  et  qui  remonte  au  xivo  siècle ;  une  autre 
legende  sur  Tenfanco  do  Jésus-Christ,  attri- 
buée íi  Jacques,  lils  de  Joseph,  fut  transcrito 
par  Thilo,  qui  ne  la  pas  publiée  parco  qu'ello 
no  faisait  que  répéter  le  récit  qu'il  avaitdéjà 
édité,  et  surtout  parce  que  le  texte  en  était 
trop  défiguré.  Parmi  les  titres  de  chapitres 
qui  appartiennent  à  cette  transcription  non 
éditée  par  Thilo,  11  y  en  a  quelques-uns  d'as- 
sez  curieux  pour  être  cites,  dautant  plus  qu'ils 
montrent  sufrisamment  Tesprit  do  la  legende. 
Le  chapitre  x,  par  exemple,  raconte  le  trou- 
ble  qu'éprouva  Joseph  en  voyant  Marie  en- 
ceinto  ,  bien  quil  ne  Tefit  pas  connue  encore  ; 
dans  le  chapitre  xi,  un  auge  le  console  en  lui 
expliquant  le  inystère  de  cette  grossesse  inat- 
tendue,  et  le  chapitre  xii  nous  raconte  les 
calomnies  répandues  par  les  Juifs  contre  Jo- 
seph et  la  bienheureuse  Marie.  Dans  la  suite 
de  cet  Evangile,  on  volt  Jesus  qui  dompte  des 
dragons,  se  fait  suivre  par  des  lions  et  des 
léopards,  fait  incliner  les  palmiers  au  seul  son 
de  sa  voix,  raccourcit  le  chemin  qu'il   doit 
parcourir,  fait,  au  seul  bruit  de  ses  pas,  tom- 
ber   et   s'écrouler  les  idoles  qui  sont  sur  la 
terre  d'Egypte;  on  voit  comment,  avec  un 
peu  de  boue,  Jesus  pétrit  des  oiseaux  qui 
5'envolent  en  chantant;  comment  le  son  de 
sa  voix  suffit  pour  faire  mourir  un  phari- 
sien ;  comment  il  ressuscite  un   enfant  qui 
jouait  avec  lui;  comment  il  frappe  de  mort 
douze  enfants ;  comment  il  entre  dans  la  ca- 
verne    d*uue    lionne    formidable;    comment 
Teau   du  Jourdain  ,  à  Timitation  de  íeau  do 
la  mer  Rouge    qui   s'ouvrit  devaut  les  Hé- 
breux,  souvrit  devant  Jesus  et  ses  compa- 
gnons;  comment  un  mort  fut   ressuscite  par 
le  suaire  do  Joseph  ,  et  enfin  comment  Jesus 
et  sa  bienheureuse  mere  furent  glorifiés.  Tels 
sont  les  récits  contenus  dans  Te  manuscrit 
quo  Thilo  n'apasjugéà  propôs  de  publier. 
Ces  récits,  ou  des  récits  semblables  à  peu  de 
choso  prés,  sont  contenus  dans  un  autre  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale,  qu'on  a 
dit  étre  Toeuvre  d'Onésime  et  de  JeanTévan- 
géliste  ;    une  autre  copie  de  VEvangile  de  la 
nativité  et  de  Venfance  existe  à  la  bibliothè- 
que de  Cambridge;  Ia.  legende,  partagée  en 
quarante-huit  chapitres,  en  est  presque  iden- 
titjue  à  la  copie  que  nous  avons  analysée. 
Dailleurs,  il  existe  de  cet  Evangile  d'autres 
manuscrits,  dont  Tun,  qui  appartient  à  la  bi- 
bliothèque Médicis  de  Florence,  remonte  au 
xve  siècle,  et  fut  décritnar  Bandini  dans  son 
Catalogue  de  la  bibliolltèque  iVedicis.   Dans 
ce  manuscrit  figurent  uno  épitre  de  saint  Jé- 
ròme   et  divers  opúsculos    du   méme    saint. 
VEvangile  de  la  nativité  et  de  Venfance  du 
Sauvcury  tel  qu'U  a  été  publió  par  Thilo,   se 
divise  en  deux  parties,  qui  no  semblent  pas 
venirdo  la  méme  souree  ;  la  seconde,  sur- 
tout, est  puérile  par  les  contes  extravagants 
qu'elle  raconte  naívement;  elle  est  consa- 
crée  uniquement  à  Tenfant  Jesus,  tandis  que 
lapremiore,  consacréo  à.i'histoÍredo  lasainte 
Vierge,  et  qui  comprend  dix-sept  chapitres,  est 
bieu  supérieure  par  ]'intórét  poétique  des  ré- 
cits. La  façon  brusque  dont  fiiiit  ou  plutôt 
dont  ne  finit  pas  cet  Erangile  a  fait  supposer 
que  ce  yue  nous  possédons  n 'était  qu'un  frag- 
ment  d'un  ouvrage   beaucoup  plus    étendu. 
Cet  Evangile  est  mis  dans  la  bouohe  de  Jac- 
ques,  qui   n'est  autre  quo  Jacques    lo    Mi- 
neur,  auf|uel  est  attribuó  le  Protévangile.  et 
qui,  aprês  avoir  étó  évêquo  de  Jerusalém,  fut, 
en  lan  Gl,  mis  ii  mort  par  les  Juifs.  Voici  lo 
coinmencemont  de  cet  Evangile  :  «  Moi,  Jac- 
(jues,  fils  de  Joseph,  marchant  dans  la  crainte 
(le  Dicu,  j'ai  écrit  tout  co  que  javais  vu  do 
mes  yeux  survenir  dans  le  temps  do  lu  nati- 
vité do  la  bienheureuse  Mário  etdu  iáauveur, 
rondant  gráces  à  Diou,  quim'adonuõ  la  con- 
naissanco  des  histoiros  do  cos  óvêneinents  et 
montrant  raccomplisscment  des   prophéiies 
aux  douze  tribus  d'Israíll...»  A  quello  époque 
faut-il   fairo   remontor    la  redaction  de   cot 
Evangile?  Le  fond  du  récit  a  du  so  formcr 
du  iic  au  v«  siòclo,  comme  celui  do  la  plupart 
des  /íyrtíff/i/es  apocryphcs ;  mais  il  fautabau- 
donnerla  rechercho  (lo  Tépoquo  do  aa  redac- 
tion aussi  bien  que  cclle  du  nom  do  soa  rédac- 
teur.  Cependant  il  est  permis  de  crolro  quo 
celui-ci  appartenait  ii  uno  secto  gnostique. 
Dailleurs,  ia  plupart  des  récits  contenus  dans 
cut  Evangile  se  retrouvont  dans  plusieurs  des 
autros  Evangiles  qui  nous  ont  étó  conserves. 

EvnnKll«  de    Thomn*    I  larnélltc.    Cotelicr, 

ayant  trouvó  k  la  Bibliothcquo  du  roi  uno 
portion  du  toxto  grec  de  cot  Evangile^  dans 
uu  manuscrit  qui  remontait  au  xvo  siòclo,  Io 
publia  pour  la  premiéro  foÍs,  avec  uno  très- 
grando  exactitudo.  líichard  8imon,  lo  fonda- 
teur  do  loxégese,  lavait  dójíi  signaló  dans 
sea  Nouvellcs  observaíions  sur  Te  Nouvcau 
Ttíxtament.  Lo  texto  do  Cotolior  fut  repro- 
duit  par  Kabricius,  qui  y  iijoutu  quelquea 
nntes;  puis  Io  travail  do  ctdui-ci  fut  com- 
pleto par  Miiigarelli,  dana  le  douziemo  vo- 
lume do  sa  Uarcolta  d'opuscoli  scienlifiri  e  fi- 
ioloi/ici^  publié  k  Voniso  on  1704.  Lo  manu- 
Bci'lt  quo  possèdo  lio  cot  Evangile  labibluílhò- 
que  do  Vieniio  dillere  aonsibloiiinnl  du  iiiunu- 
HeiitparÍHÍoti.  Tliiludtmna  do  cot  AV/íjíyi/fí  uno 
ódition  ntua  eoiitplòto  quo  toutua  lua  autroa, 
quuiqu'il  uit  dfi  suuvonl  aupplòur  par  dos  uou- 
jocturoA  aux  Incunos  ot  »ux  dófoctuuaitéa  du 
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texte.  Qiiaiit  à  lorisine  de  cet  Bvanqile,  ello 
est  asscz  peu  connue;  cependant,  í  lexa- 
inen  de  son  texte,  tous  les  érudits  s'accor- 
dent  à  no  pas  le  faire  remonter  plus  haut 
que  le  v»  siõcle.  II  ne  faut  pas  confondre  avec 
ciAEmngilfxwEeangilinmsecmidumTliomam 
et  juxta  Mali/liam,  qui  a  été  cite  par  Ori- 
Séne,  dans  sa  premièro  homélie  sur  saint 
Luc,  et  dont  il  ne  nous  reste  pas  d'autres 
fragments.  On  suppose  que  la  redaction  de 
cet  Evangile,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
est  due  il  un  sectateur  du  manichéisme.  Cet 
Evanrjile  est  intitule  assez  comniunément  : 
Livre  de  T/iomas  Vlsraéliie,  pliilosoplte,  sur 
les  clioses  qua  faites  le  Seiqneur  encore  en- 
fant. Le  chapitre  ti  témoigne  que  cet  Evan- 
ijile  a  dft  appartenir  à  quelques  sectes  gnos- 
tiijues  qui,  comme  on  le  sait,  attribuaient  des 
vertus  mystiques  à  toutes  les  lettres  de  lal- 
phabet.  Dans  ce  chapitre,  en  eÉTet,  on  voit 
le  grammairien  Zachée  enseigner  à  Jesus  les 
lettres  de  lalphabet.  Mais  cèlui-ci  dit  à  son 
maUre  :  « Toi  qui  ignores  la  nature  de  la  let- 
tre  alpha,  comment  peux-tu  nous  enseiíner 
la  lettre  beta  ?  Hypocrite,  si  tu  le  sais,  ensei- 
gne-nous  dabord  ce  que  c'est  que  la  lettre 
alpha.  M  Et  alors  il  se  rait  à  presser  son  raai- 
tre  de  questions  sur  la  lettre  alpha ;  et  son 
maitre  ne  pouvant  pas  y  répondre,  il  expli- 
qua  lui-méme  les  vertus  mystiques  da  cette 
lettre. 

Evangile  do  Jnctitiefl  le  Mineiir.  Cet  Evan- 
gile se  nomme  aussi  Protévangile,  titre  sous 
lequel  il  a  été  designe,  sans  doute,  par  Guil- 
laume  Postei,  qui,  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges.  le  trouva  et  Timprima  à  Bale  avec  une 
traduction  latine,  en  1552.  11  y  eut  une  autre 
édition  en  1570,  à  Strasbourg.  La  publica- 
tion  de  cet  Evangile  par  Postei  souleva  con- 
tre ce  dcrnier  de  três  -  violentes  attaques. 
II  fut  accusé  par  Henri  Estienne  de  lavoir 
fabrique  lui-meme  en  dérision  de  la  religion 
chrétienne.  Cependant  la  version  de  Guill. 
Postei  fut  reproduite  par  Harold  dans  ses 
Orlhogrupha,  et,  en  15C4,  une  autre  édition  de 
cet  Evangile,  un  peu  dilTérente  de  celle  qui 
avait  été  publiée  parCmlllaurao  Postei,  Ait 
donnée  par  le  savant  Néander,  qui  n'a  point 
daigné  dire  de  quelle  version  il  s'était  servi. 
Grynffius  et  Fabricius  ont  reproduit  ledition 
de  Néander.  Plus  tard ,  Thilo  consulta,  pour 
une  nouvelle  redaction  ,  les  nombreux  ma- 
nuscrits que  possède  la  Bibliothèque.  Cet 
Evangile,  designe  sous  le  nom  à' Evangile  de 
Jacques  1'Hébreu ,  se  trouve  fréqueniment 
cite  dans  les  plusanciens  écrivains  ecclésias- 
tiques. Cest  il  cette  antiquité,  sans  doute, 
que  faisait  allusion  G.  Postei,  en  le  nommant 
Protévangile,  c'est-à-dire  le  premier  Evangile. 
Parmi  les  écrivains  qui  le  citent,  mentionuons 
rapidement  les  plus  illustres  :  Origène,  saint 
Epiphane,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  André  de  Crète,  Germain, 

Satriarche  de  Constantinople ,  saint  Jean 
araascène,  Georges,  évcque  do  Nicomédie, 
Photius  et  bien  dautres  prédicateurs ,  qui 
sont  reunis  dans  le  recueil  de  Combétis  (JVova 
ttucl.  Bilil.  Patrum,  Paris,  1S72).  Mais  co  qui 
établit  súrement  lantiquité  de  cet  Evangile, 
c'est  qu'il  est  cite  par  s.aint  Justin  et  par 
saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  écrivaient  au 
lio  siècle.  II  a  été  traduit  cu  syriaque,  en 
copto  et  en  árabe,  mais  aucuue  do  ces  tra- 
ductions  n'a  été  puljliée.  II  est  un  des  plus 
curieux  que  Ton  connaissc  par  la  description 
qu'il  donjie  des  moeurs  juives  ;  les  morceaux 
les  plus  ijopulaires  et  les  plus  remarquables 
sont  les  plaintcs  do  sainte  Anne  au  sujet  do 
sa  stérilité,  et  lo  cantiquo  qu'ello  chanto  on 
présenco  de  sa  filie  au  temple.  On  a  suppose 
méme  quo  ces  passages  devaient  être  des 
fraginonts  trunques  d'un  poémo.  Dans  sa  ré- 
daclion  actuolle,cet  Evangile  porte  quelques 
traces  d'un  remaniemont  quon  attribuó  aux 
gnostiques. 

Èvniigíle  (Io  Niood^mo.  On  se  figurrrait 
diflicilemont  aujourd'hui  rimmense  popiila- 
ritó  dont  a  joui  <'et  Evangile  pendant  tout  le 
moyen  íige  jusquau  xvo  siòclo.  C'ost  aussi 
celui  do  tous  auquol  les  arts  et  la  poésie  ont 
lo  plus  omprunté.  Si,  commo  il  y  a  tout  liou 
do  lo  supposer,  VEvangile  do  Nicodèraa  n'ost 
quuno  version  des  Actes  de  Pilate,  qui  ont 
joui  d'une  popularité  considérablo  dans  115- 
gliso  primitive,  il  faut  ea  conclure  que,  sinon 
VEvangile  lui-mème,  sous  la  forme  quo  nous 
en  possédons,  au  moins  la  plupart  des  tra- 
ditions  qu'il  relato  étaient  três  -  populaires 
parmi  los  premiers  ehrétiens.  II  y  a  dans 
VEvangile  de  Nicodème  deux  parties  qui 
sont  tout  í>  fait  dislinctos  :  la  premièro,  cjid 
comprend  les  seizo  premiers  chapitres,  ra- 
conte la  condamnation  de  Jesus,  la  passioii, 
la  sépulture  ot  la  résurrection,  do  la  memo 
fa(;on  ipio  les  Evangiles  canoniípios,  onrichio 
seuloinent  do  quelques  lictions  ot  légondos; 
la  seconde ,  qui  va  du  chapitre  xvuo  uu 
xxvuo,  contiont  lo  récit  dos  lils  do  Siméon 
(Carinus  ot  Lunius),  qui,  ressuscites  doutro 
los  morts,  raconteiit  la  desconto  do  Jesus- 
Christ  aux  onfers  ot  ses  prédications  parmi 
les  morts.  On  a  attribuó  1  Evangilti  do  Nico- 
dcmo,  du  njoins  pour  la  seeondo  partio,  h  un 
ócrivain  juif  du  vo  sièdo  qui  uurait  voulu 
oppoaor  dos  témoignagos  conteniporains  do 
Jésu.H-Christ  íl  rargumontation  inoròduto  ilos 
écrivains  judaVsants.  Copiuulaut  il  oat  à  ro- 
niar(pior(|u'on  nu  trouvo  itans  aucun  ócrivain 
avt^c  uno  allusion  quolconcjuo  11  VEvangile  du 
Nicudòmo,  si  CO  iiost  dans  un  tréa-obscur  com- 
ptlatour  cité  par  Léon  Alhitius  dans  son  }>e 
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scriptis  eccles.  qrxc.  (p.  235);  mais,  dana 
VHistoire  des  Francs^  Grégoire  do  Tours  le 
raconte  tout  au  long,  et  beaucoup  dautres 
écrivains  sacrés  du  moyen  age  y  recourent  k 
chaquo  instant  comme  à  une  souree  qui  ne 
saurait  être  suspecte.  Toutefois,  si  Tépoque  do 
la  redaction  est  obscure,  il  faut  reconnaítre, 
commo  nous  lo  disions  en  eommençant,  quo 
la  legende  elle-mème  est  souvent  citóe  par 
des  écrivains  grecs,  et  particulièrement  par 
Eusèbe  d'Alexandrie,  qui  en  a  fait  une  para- 
phrase;  mais  nous  ne  pouvons  analyser  ici 
la  discus.sion  savante  de  Thilo  sur  ces  matiè- 
res.  Nous  renverrons  cependant  aux  ouvniges 
les  plus  remarquables  oú  est  exposée  cette 
discussion;  il  faut  ajouter  à  Thilo,  que  nous 
venons  de  citer,  les  livres  suivants  :  Disnui- 
sitio  hist.  crit.  de  Índole,  setate  et  usu  íibri 
apna-yphi  vulgo  insn-ipti  :  Evang.  Nicodemi 
(Berlin,  1784,  in-8o) ;  Goíiing.  liiblioík.  der 
nenest.  theolog.  liter.  de  Standlin ,  et  enfin, 
si  lon  veut  un  résumé  clair  et  précis,  sa- 
vant sans  pédanterie  et  sans  dogmatismo, 
on  consultera  les  Evangiles  apocn/phes,  par 
M.  Michel  Nicolas.  M.  Alfred  Maury  a  aussi, 
sur  la  date  de  VEvangile  de  Nicodème,  pu- 
bliè une  dissertation  fort  interessante  dans 
la  lievue  de  philologie  (t.  II,  p.  42S).  Lauteur 
de  cet  Evangile  se  donno  le  nom  d'Amaiuai 
ou  plutôt  Emmaías.  L'auteur  paraít  avoir 
voulu  faire  croire  au  lecteur  qu'il  avait  re- 
dige son  Evangile  d'après  Ihébreu ;  mais  la 
tournure  générale  dustyle,  les  nombreux  mbts 
latins  qui  se  trouvent  transportes  dans  sou 
écrit,  tout  fait  supposer,  au  contraire,  qu'il  n'a 
fait  que  transcrire  une  version  latine.  Cest  sans 
doute  dans  un  but  de  controverso  religieuse 
queTauteur  se  dit  un  Juif  converti.  M.Waury 
dit  de  la  seconde  partie  de  cet  Evangile,  qui 
raconte  la  desconte  de  Jesus  aux  enfers,  que, 
évidemment ,  il  est  puisé  chez  les  auteurs 
ehrétiens  du  me  et  du  ive  siècle;  qu'en  par- 
courant  les  Peres  do  TEglise  on  retrouve  le 
méme  langage  et  les  mèmes  figures  oraioires  ; 
queseulement  ]e  pseudo- Evangile  a  beaucoup 
agrandi  le  tableau ;  qu'il  y  a  prís  des  propor- 
tions  plus  fortes  et  que  le  còté  allegorique  y 
a  fait  place  à  Tiuterprétation  litterale.  Et, 
pour  appuyer  son  opinion,  il  cite  tour  a  tour 
saint  Cyrille  de  Jerusalém,  saint  Jean  Chry- 
sostome,FirmicusMaternus,  Origène  et  saint 
Hippolyte.  De  toutes  ces  citatlons  il  resulte 
que  tous  les  faits  condenses  dans  la  narra- 
tion de  VEvangile  de  Nicodème  se  retrou- 
vent  dans  les  Peres  du  me  et  du  iv«  siècle. 
Ce  qui  n'est  point,  dailleurs,  une  mince  pré- 
somption  en  faveur  de  lépoque  que  nous 
avons  indiquée  pour  sa  composition  {le  ive 
ou  le  ve  siècle),  cest  qu'íi  cette  époque  un 
évèque  de  Laodicée,  du  nora  d'Apollinaire, 
refusait  dadmettre  le  dogme  de  la  desconto 
aux  enfers.  II  n'v  aurait  donc  rien  d"impos- 
sible  à  ce  que  1'Evangile  de  Nicodème  eút 
été  coinposé  à  cette  époque  méme  pour  cora- 
battro  Topinion  d'Apollinaire.  Telles  sont  les 
hypothèses  les  plus  probables  sur  la  re- 
daction de  c&i  Evangile,  Nous  n'indiquerons 
point  rinfiuence  qu'il  a  exercée  sur  l'art 
clirétien.  On  trouvera  dans  Vliistoive  de  Vart 
de  Séroux  d'Agincourt  les  dooiíments  les 
plus  complets  et  les  plus  curieux  sur  ce  su- 
jet. l/Evangile  de  Nicod-Mnn  existe  encore 
dans  quatre  manuscrits  k  la  Bibliothèque  na- 
tionale; c'est  sur  ces  Inanuscrits,  collation- 
nés  avec  soin  ,  que  Thilo  a  fait  son  édition; 
le  texte  latin  quen  a  donné  le  mènie  érudit 
a  été  collationnó  sur  un  vieux  manuscrit  an- 
lérieur,  solon  toute  probabilité,  au  xo  siècle, 

3ui  appartenait  à  la  bibliothèque  du  couvent 
'Einsiedeln.  D'aill6urs  les  inanuscrits  latins 
do  cet  Evangile  ne  font  pas  défaut ;  la  Biblio- 
thèque nationale  en  possède  dix-huit  pour 
sou  coinpte.  isans  vouloir  entreprendro  1  his- 
toire do  cet  Evangile,  il  faut  constater  ce- 
pendantj  pour  montrer  le  rolo  considérablo 
cju'il  a  joué  ,  que  cest  lui  nui  a  fourni  ii 
1  épopée  brotonno  la  tradition  du  vaso  mystó- 
rieux  oii  acoulé  lo  .sang  do  Jesus,  c'est-à-dire 
Tépopéo  du  SaintGraal.  Au  reste,  pour  ex- 
pliqucr  cetto  iiiUuonco  sur  Tépopéo  brotonne, 
li  íaut  so  rappolor  quo  VEvangile  do  Nico- 
dème, quijouit  d'uno  grande  autòrité  choz  tous 
los  peuplos  ehrétiens  do  rOccident,  exeri^a 
surtout  son  nscondaiit  en  Anjrleterre,  oíi  it  fut 
traduit  par  rhérésiarqueWicíef.  En  moins  de 
vingt-cinq,  ans  c'est-ii-diro  de  1507  à  1532,  on 
en  compto  sopt  éditions  imprimóos  h  Londres. 
On  trouvo  une  traduction  françaiso  do  cot 
Evangile  áiUis  un  romun  francais,  V/íistoir« 
du  roi  Perceforest,  qui  fut  publié  en  3  volu- 
mcís,  à  Paris,  on  1528.  Cet  Evangile  fut  aussi 
plusieurs  fois  traduit  en  italien;  il  on  existe 
uno  multitude  de  traductions  alloinandes, 
mais  on  n  en  connaU  pas  uno  soulo  ou  espti* 
gnoi.  Si  lon  no  rotrouvo  VEvangile  de  Nico- 
uémo  tout  ontior  eu  aucuno  langue  orieutalei, 
on  no  pout  móconnattro,  duna  corlaines  ló- 
gondos  árabes  ot  dans  tpielques  manuscrits 
armòniona ,  dos  allusiona  evidentes  k  cot 
Evangile.  M.  Silvosiro  do  Sacy  a  fait  piisaor 
on  notro  langue  uno  do  cos  rolations  uraboa 
qui  a  beaucoup  do  rapport  avec  notro  Eim»* 
giie^  ot  M.  Dulaurior  a  traduit  uu  fraginont 
dos  Artes  d«  saint  Andrt'  t't  de  saini  Paul  qui 
próaouto  la  m«!lmu  rossombliuico. 

bviiHittle   d«    r«inrn»OD,    Cot    Fpangilf    a 

été  publié  (Ml  loxto  arubo  lui  xvii"  aieclo  imt 
llefiry  Siko,  qui  suppusnit  quo  coito  veiaton 
arabo  uviíit  <\t(^  faito  sur  MU  original  forl  nu- 
ciou,  óerit  primitivomnnt  on  grm<  ou  on  ny- 
riaquo.  l.w  roduction  do  oot  Ei-anuilf  m  uidiiio 
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«remière  qui  est  anonyme,  est  datee  de  1699  , 
Fa  sèconde,  qui  e^'  éiale.nenl  anonyme   de 
1789  (eUe  pone  la  date^de  5:3S,  a  Jerusalém) 
la  Uoisièie  est  de  1804;  la  quatr.eme  la,t 
parUe  de  la  coUection  du  docteur  Borberg 
A  oai  faut-il  attribuer  la  redaction  de  cet 
£ZqiU?Oa  n'a,  á  ce  sujet,  que  des  hypo- 
fhVléf  à  offr,r  au  lecteur.  Ce  ou  .1  v  a  de    er- 
tain     cest   quon  retrouve  chez  les  Arme 
T^èns  des  recits  qui  sont  évidemment  em- 
p"umésàoet£.A.7e,-qu'on  le  von  encore 
Irè^^-vénéré  chez  les  nestonens  qui  habitent 
lés  c^tesdu  Malabar.    Les   Peres  ne  nous 
fourn"  sent  aucune   donnée   importante  qm 
puisse  nous  mettre  sur  la  vo.e.  Irenee,  Or i- 
eène  et  Cyrille  en  parlent;  le  premier  1  attn- 
fueàqueique  sec^teur  de  Marcou-    ese- 
cond  à  Batuide,  qui  ava.t  compose  sur    es 
Eva„giles  un  commentaire  en  vingt-quatre 
livres    et  Cyrille  y  volt  roeuvre  d  un  mani- 
chéfn:  Les  Lditi^ns  contennes  dans  1  A^a.- 
oile  de   Venfance  sont   certamement    orl  i 
naires  de  rOrient,  oú  elles  sont  encore  tres- 
reTandues;  mais  c''estsurtout  en  BgyP;<=  qu  on 
les  retrouve  le  plus  coramunement,  et  toutes 
es   pSmptioL  se  reunissent   pour    íaire 
penser  qu'elles  se  sont  formees  dans  ce  der- 
Sierpays.  Tous  les  faits  relates  par  ':et  ^^a" 
«i/e  ont  pour  théàtre  la  terre    í  Egypte . 
les   Coptes    possédaient    un   grand   nombre 
i?  traSitions^  de   cette  .^o^e    Une  de   ces 
histoires,  relative  à  la  fmte  en  Egypte   a  ete 
attnbuéè  á  Théophile  d  Alexandr.e   M.  Sil- 
vestre de  Sacy  a  donne,  dans  une  lettre  a 
M.  André  Bu-íh  publiée  en  1813  à  Copen- 
hague,  ranalyse  de  deux  copies  d  une  His- 
toSe  de  Pilate  et  de  deuii.  sermons  en  árabe 
qui  sont  roeuvre  de  Cyriaque  eveque  egyp- 
tien    Un  de  ces  sermons  relate  la  fuile  de 
iésus  en  Egypte,  son    arrét  au  monastere 
de  Baisous  et  les  miracles  qu il  y.nt.  Les 
faits  racontés  dans  ce  discours,  quoique  tort 
intéressants,  seraient  trop  longs    a   expo- 
ser  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c  est 
que,  landis  que  les  autres  font  remo.uer   es 
traditions  ã  VEvangite  de  í  e«/_<mce  a  saint 
Pierre,  qui  les  aurait  recues  de  Mane,  Cy  na- 
que  prétend  tenir  celles  ,ju'il  raconte  d  un 
moine  noramé  Antoine,  qui  les  aurait  recues 
de  Joseph  par  voie  de  succession.  Les  h-gyp- 
tiens  ou  Coptes  paraissent,  d  ailleurs,  avoír 
eu  la  spécialité  des  traditions  sur  1  enfance 
de  Jesus.  Ces  traditions  étaient  encore  vi- 
vaces  au  xviie  siècle,  oii  elles  furent  racon- 
tées  à  Vansleb  qui  parcourait  alors  1  tgypte  : 
on  lui  montra  un  olivier  qui  avait  pousse  d  un 
bâton  enfoui  en  terre  par  lenfant  Jesus;  on 
lui  parla  d'une  fontaine  qui  avaitle  donde 
miérir  tous  les  maladesdepuis  que  Mane  y  but 
Sour  étancher  sa  soif.  Les  musulmans  ont 
eux-mémes  accueilli  la  plupart  de  ces  legen- 
des auxquelles  ilsen  ont  ajoute  d  autres  doDt 
lorigine  est  assez  diflicile  k  deroeler,  d  au- 
tant  plusqu'il  nest  pas  probable  quils  ne  les 
«ienl  point  embellies  de  Ujutes  les  fantaisies 
de  leií  imaginatioD ;    les   rabbins  aussi  se 
K>nt  empares  de  ces  traditions,  dont  ils  se 
sont  servis   quelquefois  coiilre  le  cbrutia- 
nisme.  VEvangile  de  fenfonce  aéío  áe  tout 
temps  célebre  chez  les  peuples  chretiens  de 
roccident;  c'est  aux  traditions  de  cet  £:uaii- 
aile  que  Sont  ordinairemcnt  emj.runtees  les 
représentations    picturales    de    la    fuile  en 
EÍvpte.  M.  Brunet,  qui  la  traduit  en  fran- 
caib  cite,  dapres  le  lexique  roman  de  M.  Ray- 
nouard,  une  traduciion  do  cet  livangile  en 
lanime  provencalo  qui  dato  du  Xllio  siecle. 
II  est  diflicile  de  liíer  d'une  manicro  precise 
répoque  oú  ces  traditions  se  sont  formees 
dans  rE^-lise.  VEiang  de  de  Venfance,  qui  con- 
tieot  quélques  cbannanls  détails,  80  compose 
de  cinquante-cinq  chapitres.  U  en  existe  di- 
ver»  roanuscrits  en  árabe  et  en  synaque  a  la 
biblioiheque  du  Vaiican.  Lc»  pnncipaux  faits 
racontés  par  VEmni/iU  du  fenfance  ont  pour 
obiel  raccouchcraent  de  .Mário,  la  venuo  des 
bergers  autour  de  la  creche  du  Sauveur,  la 
visite  des  mages,  ctc.  On  pourra  consultçr 
avfc  fruit  surce  su^et  un  volume  de  M.  li.  du 
Méril  »ur  lea  poésie»  populaires  latines  du 
moven  âge,  et  les  Evangilet  apocrypltct  do 
M.Micbel  Nicola». 
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apiration  du  même  apôtre.  II  n'est  donc  pas 
impossible  que  VEomigile  des  marc.onites  ne 
soit  nue  \Ev,mqtle  de  Luc  remanie  à  le^ur  lan- 
?a    ie   Mais  M.Nlichel  Nicolasfait  observer 
à  ce  propôs  que,  s'il  y  a  fals.hçation  ou  re- 
maniemeít  d2ns'cct  Èvangile,  il  faut  en  ac- 
cuser,  non  pas  Marcion  en  P^-^o-jn^'  """''t 
son   maitre    Cerdon  ,   qm   se  fervait  ayant 
Marcion  de  VE,a«gile  appee  <le.l'"'\™"''^'° 
nite.  TertuUien,  cite  par   le  "«me  cntique, 
est  péremptoire  sur  ce  point  :  .  Cerdon   dit- 
il,ne  reeonnait  que  VÈvangúe  de  Luc;  en- 
core ne  le  reconnalt-il  pas  dans  son  inte- 
grité.  .  Neanmoins,  la  façon  dont  Cerdon  ou 
Marcion -peu  importe  le  nora  du  gnostique. 
qui  a  le  premier  fait  ce  travail  suppose  -  a 
?onservePdansr£.a.i9Í'«  de  L"=  des  versets 
entiers  contraíres  aux  opin.ons  des  gnostiques 
fait  supposer  à  M.  Michel  N.colas  qu.l  ny  a 
point  e,  renianiement  premedite  n,  falsihca- 
Son  de  \ livangile  de  Luc.      propose  de  clore 
le  débat  en  concluant  que  Vlioangile  dont  se 
servait  Marcion,  et  dont  Cerdon  et  bien  d  nu- 
tres anlijudaísants  s'élaient  servis  avant  .ui, 
n'était  qVune  copie  imparfaite  de  notre  troi- 
siéme  Evangile.  II  trouve  que,  faute  d  un  ín- 
dice historique  qui  nous  moutre  par  quel  con- 
cours  de  circonstances  cette  copie  imparia   o 
a  été  adoptée  par  les    gnostiques  de  cette 
secte,  un  champ  illimité  est  ouvert  aux  con- 
jectures et  aux  hypothèses.  Mais,  à  vrai  dire 
11  n'y  a  rien  d'étonnant  à  voir  Luc  tronnue  et 
mutile  k  une  époque  oii  Ton  ne  cessait  de  re- 
toucher  le  texte  des  livres  sacres  sous  les 
pretextes  les  plus  futiles;  et  encore  moios 
âoit-on  être  surpris  de  voir  une  secte  adop- 
ter,  préférablement  aux  autres  copies  qui  lui 
semblent  incorrectos  et  interpolees,  un  texto 
quelle  prend  de  bonne  foi  pourle  texte  pri- 
mitif. 


É»asU«  *•  M.rtio»,  nom  sous  lequol 
on  designe  VEvamiile  en  crédit  aupres  des 
marcionilen.  Cet  Ewngile,  selon  toute  pro- 
babilité,  offrail  les  plu»  grande»  rcssemblan- 
caa  avec  celui  do  saint  l.uc.  L'«vi»  d  Irémio 
n'e«t  pas  favorablo  á  cet  Emngiíe  :  •  Marcion, 
dit-il  dan»  «on  livre  Adtien.  hxret.,  a  déllguró 
VEoangile  tout  enticr,  la  refait  k  sa  gume, 
puis  »''!«l  vanl*  de  possédcr  un  Emmjde  véri- 
table.  •  TertuUien  dit  de  Marcion  quil  avait 
relranché  de  VEvangile  do  saint  l.uc  co  qui 
contrariail  «es  doctrine»  particulicrcs.  On 
«explique  fort  bien  comrnehl  Marcion,  qui 
prétendait  »'in»pir«r  de  saint  Paul,  no  re- 
l.ouswit  pas  en  cnlier  VEmugile  de  Luc.  qm 
iKisM  i.récivément  pour  avoir  ócrit  «ous  I  in- 


Bien  que  ce  ne  soient  pas  des  Evnngites,  il 
faut  ranger  dans  la  méme  catégorie  les  livres 
anocryphes  de  l'Ancien  Testament,  comme  le 
livre  d\4 dam,  le  livre  A'Emcli,  les  livres 
á'Abraham,  le  Te!:tamení  des  douze  patnar- 
ches,  les  livres  de  Joseph  et  de  Salomon ,  \e 
quatriéme  livre  i'Eidras  et  1  ascension    du 
Srophète  Isa!e.  Tous  ces  livres,  et  pnncipa- 
íement  ceux  qui  se  rapportaient  au  Nouveau 
Testament,  furent  quelquefois  condamnes  p.ar 
les  papes,  entre  autres   par   Innocent  l"y; 
mais  ces  condamnations,  d'ailleurs  asses  be- 
nignos ,    naltérèrent    point  le  credit    qu  ils 
av°aient  auprès  de  la  loule  et  memo  aupres 
de  certains  écrivains  ecclésiastiques  qui  pre- 
naient  plaisir  k  les  citer.  Au  Xi»  siecle,  un 
évéque  de  Chartres,  Fulbert,  exprima  le  re- 
grei, dans  un  sermon  sur  la  nativite  de  la 
Vierge,  de  ne  pouvoir  lire  dans  1  eglise  l  li- 
vangile apocryphe  qui  raconte  la  naissance 
et  la  vie  de  Marie  et  qui  était  alors  interdit. 
La  Legende  dorée  raconte  tout  au  long  1  Evnn- 
qile  que  nous  venons  de  citer,  et  la  celebre 
Roswitha  la  mis  en  vers  hexametres.  C  est 
dans  \e!i  Evangiles  apocryphes,  et  non  dans  les 
'   Evangiles  canoniques,  que  la  peinture  chre- 
tienne   a  pris  les  nttributs   et  le  caractere 
quelle  donne  à  ses  personnages.  L  àne  et  le 
bceuf,  qui  figurent  dans  tous  les  tableaux  re- 
presentam la  naissance  du  Chnst,  sont  em- 
pruntés  à  VEvangile  apocryphe  de  la  natwite 
de  Marie  et  de  Venfant  du  Seigneur.    C  est 
VEvangile  de  Nicodéme  (seconde  partie)  qui 
a  fourni  k  la  peinture  et  à  la  sculpture  1  idee 
et  les  détails  de  la  descente  de  Jesus  aux  en- 
fers.  Les  mystères,  cette  forme  enfantine  des 
jeux  scéniques,  ont  puisé  souvent  leurs  sujets 
dans  les  Evangiles  apocryphes.  On  les  re- 
trouve jusque  dans  V Enfer  de  Dante  et  le 
Paradis  perdu  de  Milton.  Cependant  leur  in- 
fluence  populaire   cessa  vers  le  xv"  siècle, 
bien  que  beaucoup  de  dictons  populaires  et 
de  legendes,  obscurcis  par  le  temps,  s'y  rat- 
tachent  évideminent.  Les  Evangiles  apocry- 
phes ont  été  lobjet  d'éludes  assez  nombreu- 
ses;  celle  de  M.  Michel  Nicolas,  la  derniera 
qui  ait  été  publiée,  est  aussi  celle  qui  traite 
la  maticre  avec  le  plus  de  clarté.  lis  ont  ele 
édité.i  parThilo  et  traduits  en  franjais,  en 
1849,  par  M.  Gustavo  Brunei. 

—  Hist.  relig.  EvANGii-E  éternel.  Tout  le 
moyen  âge,  depuis  le  milieu  du  xm«  siècle, 
a  cru,  et  les  critiques  modernos,  Eymeric, 
rjupin,l'abbéPleury,Crévier,Tillemont,clc., 
ont  admis  que  ce  inot  á'Evangileéteniel  était 
lo  titro   d'un   livre  secret  dont  on  essaynit 
méchamment  de  substituer  la  doctrine  k  17í- 
mngile  du  Christ.  En  voyanl  ce  volume  m- 
troúvaWe  servir  d'aliment  et  de  pretexte  aux 
pa.ssions  et  aux  intóréts  qui  se  dispulaient  le 
mondo  eu  xill»  siècle,  on  est  par  momcnt 
lente  de  le  placer  dans  la  même  catógono 
que  le  livre  des  Truis  imposíeurs,  qui  bien 
certaincmonl  n'a  jamais  existo.  Lo  mot  d7í- 
vangile  élcrnel,  en  elfet,  pris  comme  «ymbole 
d'une  éoole,  apparalt  pour  la  premicro  fois 
dans  le  monde  tfiéologiquo  en  1254.  Célail  lo 
moraentoii  les  querelles  do  rUniversitó  avec 
les  ordres  mendianta  et  des  ordres  mendianls 
entre  cux  avaientatteinllo  plus  hautdcgré  do 
vivacité.  VEvangile  élernel  devint  dans  cetto 
méléo  general»  une  arme  pour  les  diffcronts 
partis.  Los  dominicnins  lo  reprochaiont  aux 
framúscains,  et  ccux-ci  aux  disciíiles  do  saint 
Uominique.    L'Univer»ilé,    par  Torgano    do 
auilliiume  de  Saint-AinouVj  on  accusait  les 
mendianls,  et,  en  voriu  d  un  eingulier  ro- 
lour,  Ouillnumo  do  Snint-Amour  en  passait 
lui-mémo  pour  Tautour  aux  yeux  do  lopi- 

'lion.  .     ,.     .  ,       ,, 

Juachim  do  Floro  est  d  ordinuire  presente 
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comme  l'auleur  de  VEvangile  éleniel.  Quel 
éta.t  ce  personnage?  M.  Kenan  ,  dans  une 
fntéressante  étude%ubliée  par  \t.I<eoiie  des 
Denx  Mondes,  en  trace  le  portrai    suivant 
.  Un  nom  k  demi  légendaire  bnlle  en  tete 
de  la  doctrine    de    VEvangile  eternel.  Vers 
la  fin  du  xue  siècle  et  dans  les  premieres 
années  du  xuie,  vécut  en  Calabre  un  saint 
abbé    de    lordre    de    Cileaux   nomme    Joa- 
rhim   Placé  sur  les  confins  de  1  Eglise  grec- 
que  et  de  rEglise  latine,  il   vit   avec  une 
rare  clairvoyance  1  etat  general  de  la  chre- 
tienté.   Le  monde  entier  le  reconnut   pour 
rropbète;  un  ordre  nouveau,  celui  de  Hore, 
tira  son  nom  du  lieu,  voisin  de  Cosenza   ou 
il  se  retira.  L'étroite  et  soupçonneuse  theo- 
lo^ie  scolastique,  qui  devait  bientot  desse- 
ch°er  tous  les  bons  germes  que  le  siecle  por- 
•ait  en  son  sein,  n'était  pas  encore  domi- 
nante. La  doctrine  de  Joachim  ne  fut  jamais 
altaquée  de  son  vivant.   II   fut  honore  des 
papes  Lucius  111  el  Clément  111.  On  conve- 
nait  généralement  qu'il  avait  reçu,  pour  ex- 
pliquer  les  oracles  obscurs  contenus  dans  les 
fivres  saints,  des  lumieres  surnaturelles  et 
une  assislance  spéciaie.  Doué  d  une  imagina- 
tion  ardente, leCalabraisenthou;^iasteconçut 
dans  ses  rapports  fréquents  avec  1  Eglise  grec- 
que,  gardienno  plus  fldèle  de  1  ancienne  dis- 
ciplme,   et  peut-être  avec  quelquo  branche 
de    lEglise  calhara,  une    grande   aversion 
conlreTorganisation  de  TEglise  latine,  con- 
Ire  Tintrusion  de  la  féodalité  dans  les  choses 
sacrées,   contre  les  moeurs  corrompues  et 
mondaines  du  haut  clergé  simoniaque.  L  idee 
Qui,  trois  siècles  plus  lard,  amenera  une  re- 
íolution  religieuse,  je  veux  dire  la  protonde 
dissemblance  de  rEglise  du  moyen  age  et  de 
l'Eglise  primitive,  est  dcjk  chez  lui  tout  en- 
tiè?e.  La  Bible  el  surtout  les  prophetes   dont 
il  faisait  sa  lecture  habituelle,  lui  revelerent 
une  philosophie  de  rbistoire  quil  appliquait 
sans  hésiter  au  préscnt,  par  laque.le  meme 
il  prétendait  régler  1'avenir.  Les  destinees 
de  1'Eglise  catholique,  telle  que  1  avait  iaita 
le  cours  des  siècles,  lui  parurent  toucher  k 
leur  termo.  L'Eslise  grecque,  disait-il  par- 
fois,  est  Sodome,  l'Eglise  latine  est  Gomor- 
rhe.  II  sembla  croire  que  la  doctrine  du  Christ 
n-élait  pas  déflnitive,  et  que    le  regne  du 
Saint-Esprit,  obscurénient  promis  par  1  li- 
vangile ,  n'élait  pas  encore   fonde.   Comme 
remede  k  la  corruplion  du  siecle,  il  reva  la 
pauvreté.  11  prédil,  k  ce  quon  assure,  lap- 
paiilion  d'un  ordre  compose  d'homines  spín- 
tuels,  qui  dominerait  d'une  mer  a  1  autre  et 
iouirait  de  la  vision  du  Père;  mais  ce  que 
vin-t  ans  plus  tard  devait  rénliser  François 
d'Assise,  Joachim  ne  fit  que  1'entrevoir.  bon 
ordro   de    Flore    n'acquit  jamais    une    bien 
grande  imporlanoe,  et  les  doutos  graves  qui 
pesèrent  après  sa  mort  sur  son  orthodoxie 
empêchèrent  l'opinion  de  sa  sainlele  de  pre- 
valoir  dune  manière  déflnitive  en  dehors  de 
la  Calabre.   La  physionomie  de  cet  honiine 
étiange,  entourée  d'une  auréola  de  mystere, 
resta  toulefois  vivement  empreinte  dans    a 
souvonir  de  ses  contemporains.  La  legende 
s'en  empara  de  très-bonne  heure.  On  raconta 
de  lui  d  iniiombrables  miracles,  on  lui  fit  pre- 
dire  les  révolutions  de  lEglise  et  des  era- 
pires.  L'imagirfation  ne  s'iirreta  plus  :  Dante 
lui  doniia  un  brevet  formei  de  prophete.  ■ 

VEvangile  éleniel  peut  étre  considere 
comme  livre,  au  point  de  vue  de  la  critique 
bibliographique,  et  comme  doctrine,  au  point 
de  vue  de  l'hisloire  religieuse.  Nous  expo- 
serons  d'abord  la  doctrine  de  VEvangile  éler- 
nel,  en  prenant  pour  guide  l'inléressante 
étude  quen  a  faile  M.  Xavier  Rousselot. 


—  I.  1,'Evangile   éternel   considere  comme 
doeirine.  Dans  une  lettre  en  guise  de  testament 
datée  de  lan  1200,  Joachim,  exposant  avec 
délail  1  etat  oú  se  trouvaient  alors  ses  écrits, 
meiítionne  comme  termines  trois  ouvrages  :  la 
Concorde  de  rAncien  el  du  Nouveau  Testament, 
VExposition  de  V Apocalypse  et  le  Psaltérion 
décacorde.  En  ces  trois  écrits,  dont  laulhenti- 
cité  n'est  pas  contestée,  se  trouve  contenue  for- 
mellemonl,  et  non  d'iine  manière  vague, comme 
le  dit  M.  Renan,  Tidée  d'un  lroi«ieme  age  du 
christianisme,  supérieur  aux  deux  premiers, 
et  carnclérisé  par  le  règne  du  Sainl-Espril 
et  de  VEvangile  éternel.  VExposition  de  l'A- 
pocalypse  est   parliculièrement  deslinée  au 
développement  de  cette  idée.  Dès  le  début 
de  ce  livre,  Joachim  montre  la  division  du 
gouveriiement  de  ce  monda  en  trois  règnes. 
Le  premier,  celui  du  Père,  va  depuis  le  com- 
mciicemont  du  monde  jusqu'k  favènement 
du  Kils;  le  second,  celui  du  Fils,  coinmenco 
k  Zacharie,  père  de  Jean,  el  va  iusquk  saint 
Bcnolt,  avec  leqlicl  s'unnonce  lo  troisième. 
A  ces  trois  règnes  correspondent  trois  états 
do  rhumanilé  ;  au  premier  ?ige  npparticnt 
lordre  des  conjoints  par  le  mariage,  ordre  qui 
n'a<l'autre  finque  Ia  propagationde  Tespèce  ;• 
l'ordre  des  deres  n'est  pas  né  pour  créer  se- 
lou la  chair,  mais  pour  propager  la  parolo 
de  Dieu  :  il  est  lo  typo  du  second  âge:  enfin 
lordre  monaslique  procede  de  Tun  et  de  Tau- 
tro.:  á  l'un  il  doit  Vexistence,  el  par  Taulro 
leshoinincs  se  préparent  k  la  vie  qu'il3  doi- 
vent  embrassor:  il  est  le  couronnement  de 
la  deslinée  de  Ihomme.  ■  De  memo  que  la 
leltro  de  TAncien  Testament,  dit  Joachim, 
seinble  appartonir  au  Père  par  uno  cerlaine 
propriété  de  ressemblanco,  ot  au  Fils  la  let- 
tre du  Nouveau  Teslamont;  do  inénio,  1  in- 
tolligonco  spirituelle,  qui  procede  do  tons  les 
deux  ,  nppartient  au  iSaint  -  Esprit.   D'iipiè3 
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cela,  l'âge  oú  Ton  s'unissait  par  le  mariage 
fut  le  règne  du  Père ;  celui  des  prédicateurs 
estie  règne  du  Fils ;  et  l'âge  des  religieux, 
ordo  monacliorum,  le  dernier,  doit  étre  celui 
du  Saint-Esprit;  le  premier  avant  Ia  loi , 
le  second  sous  la  loi,  le  troisième  avec  la 
grâce.  »  Ce  dernier  âge  lui-méme  a  trois  pé- 
íiodes  :  celle  de  la  lettre  de  TEvangile,  celle 
de  rinlelligence  spirituelle,  celle  enfin  de  14 
pleine  manifestation  de  Dieu.  Plus  Joachim 
entre  dans  sa   doctrine,  plus  il   prend   une 
teinte  de  inysticisme,  mais   toujours  en  lui 
donnant  Tenveloppe   religieuse  du  christia- 
nisme; car  il  ne  marche  que  rEcriture  à  la 
niain,  et  c'est  elle  qui  lui  montre  les  deux 
sortes  de  viés  qui  résultent  nécessairement 
des  différents  ages:  la  vie  active  et  la   vie 
contcmplative.  La   vie    spirituelle  ne  vient 
qu'aprè';  la   vie  animale;   celle-ci  se  borne 
k  laclion,  landis  que  la  vie  spirituelle  esl 
toule  de  conlemplation,  sans  contrainte  d  au- 
cune  sorte,    car,    oú   est   Tesprit    de    Dieu, 
Ik  est  la  liberte.  La  vie  conteniplative,  qui 
est  la  perfection,  ne  peut  pas  étre  réalisee 
entièreinent  en  ce  monde,  et  le  troisième  àga 
a  besoin  de  la  mort  pour  arriver  k  son  en- 
tière  plenitude.  Aussi  Joachim,  en  vrai  mys. 
tique,  conclui  que  non-seuleinent  il  ne  faut 
pas  fuir  la  mort,  mais  qii'il  faut  en  hàter  Ia 
momenl  par  tous  les  moyens  possibles.  La 
mort  volontaire  n  esl  k  ses  yeux  qu'un  sacri- 
fico pour  obtenir  plus  lôt  ce  quon  aime,  puis- 
que  les  esprits  libres  et  purs  peuvent  seuls 
jouir    des  biens  que    donne    la    conlempla- 
tion.   Joachim    mel   tellement    le  règne   du 
Saint-Esprit  au-dessus  da  celui  du  Christ, 
que  les  Juifs,  k  SeS  yeux,   sont  bien  moins 
coupables   pour  avoir   crucifié   Jésus-Christ 
que  pour  avoir  méconnu  TEsprit  saint.  C'esl, 
en  effel,  ce  qu'il  ne  craint  pas  davancer  dans 
son  Exposilion  de  V Apocalypse,  oú  il  dit  que 
dans  le  premier  cas  ils  ne  péchaient  qu'en- 
vers  la  Fils  de  Tnomme.  Leur  grand  crima 
est  de  s'en  êlre  lenus  k  Ia  lettre  de  la  loi, 
car  ce  n'est  que  par  rinlelligence  de  TEsprit 
qu'on  peut  arriver  à  lamour.  Ainsi,  en  re- 
sume, il  y  a  trois  sortes  decritures  divinos : 
la  premiere  était  pour  le  premier  âga   du 
j    monde,  c'e3t  VAncien  Testament ;  \n  seconda 
est  Ia  nôtra,  c'est  le  Nouveau  Testament  :\^ 
troisième  resulte  des  deux  autres,  c'est  VE- 
vangile éternel.   Cest  au  troisième  âge  que 
Tauleur  rapporte  tout,  c'esl  par  lui  quil  ex- 
plique tout,  méme  le  mystère  de  la  Trinité. 
Quoique  les  trois  personnes  soient  comprises 
en  une  seule,  dit-il,  on  peut  leur  assigner  k 
chacune  un  lien  spêcial,  coinme  si  lon  disait 
du  Pere  quil  agissait  dans  le  premier  âge ; 
du   Fils,  qu'il  coopere   dans  le    second ;  du 
Saint-Esprit,  qu'il  viendra  dans  lo  troisième 
pour  la  consommation  universelle.  Ca  mys- 
tère esl  comme  le  foyer  de  toute  doctrine  : 
trois  personnes  en  Dieu,  Irois  Ecritures  divi- 
nos, trois  ages  pour  rhumanilé.  ■  Aujourd'hui 
encora,  dit  M.  Rousselot,  on  peut  s  elonner 
de  Ia  hardiessa  de  celle  Ihóorie  non  moina 
que  de  son  originalilé;  elle  méritait  de  Irou- 
ver  une    placa  dans  rhisloira  du   catholi- 
cisme.  • 

Les  yeux  fixes  sur  cet  ideal  religieux  du 
troisième  âga,  Joachim  na  pouvait  nianquer 
de  voir  combien  TEglise  de  son  temps  etait 
loin  de  le  réaliser  :  de  lá  le  còté  polemique 
de  son  ceuvre.  Le  troisième  âge  doit  amener 
le  triomphe  du  religieux  et  du  moine  sur  les 
hommes  des  règnes  précédents;  mais  il  faut 
que  ce  troisième  homme,  le  moine,  soit  vral- 
ment  moine,  c'est-á-dire  pur,  chaste,  fidèle 
k  la  règie,  qu'il  ne  garda  cien  de  charnel  dans 
ses  pensèes  ni  dans  ses  désirs.  Ceux-lk  ne 
sont  que  de  faux  moines  qui  saiment  et  qui 
cherchent  leur  bien-étre.  Joachim  ne  peiíl 
se  conlenir  en  parlant  de  ceux  qui  violent 
les  régies  de  la  vie  monaslique.  On  en  volt 
qui  se  plongent  dans  le  siecle,  se  refusant 
au  travail  des  raains,  oubliant  la  morlirtca- 
tion  dans  le  boire  et  le  maiiger.  Comment 
mener  une  vie  pauvre  au  milieu  des  nches- 
ses,  comment  garder  Ia  chasleté  au  milieu 
des  festins,  dans  le  voisinage  des  villes  et 
des  boiírgs  ?  Les  mauvais  religieux  ont  fait 
du  monde  un  enfer,  Venfer  d'en  haut  (infer- 
nas superior).  Les  mauvais  religieux  sont 
plus  funestes  que  les  lalques,  car  s  il  n  est 


pas  d'homines  meiUeursque  ceux  ijui  se  sont 
perfeclionnés  dans  la  cloilre,  il  n  en  est  pas 
de  pires  que  ceux  qui  sy  pervertissent.  De 
cette  critique  des  desunires  du  cloilre,  Joa- 
chim passo  k  celle  de  la  sociele  catholique, 
et  surtout  da  ses  chefs  spiriluels.  II  prend 
parti  pour  les  petils  contre  les  grands,  pour 
fes  faibles  contre  les  forts.  II  s  eleve  contre 
le  luxa  et  rarabition  du  clergé.  II  lance  lana- 
thème  sur  ceux  qui  oublient  leurs  devoirs  et 
le  caractere  dont  ils  sont  revêlus.  II  pluide 
pour  les  victimes  de  ces  infidèles,  do  ces 
apostais  déguisés,  comme  il  les  nomme.  Roma 
lui  parait  Limage  frappanle  de  TEglise  char- 
nelle,  de  TEglisa  des  méchantsíEccíesm  mo- 
linnnntium),  qu'il  fiétril  du  nom  consacré  de 
Babylone.  II  fiétril  les  faux  prêtres  et  les 
hvpocrites ,  qui  convoilent  les  avantages 
tãinpornis,  pour  qui  toute  vertu  est  dans  les 
joies  da  Ia  chair  et  qui  veulent  la  richesse 
pour  vivrc  dans  les  délices.  II  les  sti^matise 
avec  une  dureté  do  langago  que  n  ont  pas 
siirpassée  Ics  hommes  de  Ia  Reforme  :  ce  sont 
des  brutos,  des  animaux  qui  mangenl  les 
pòrhcs  du  peuple,  qui  vendent  k  boaux  de- 
nicrs  coinplants  des  pricres  et  des  messes, 
faisant  de  la  maison  d'oraison  une  boutiqua 
et  un  marche  {Ncgatialorcs  tcrrx  suni  sacer- 
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dotes  :  bruli  animalcs  qui  mandiicant  peccala 
rionuli,  qui  vendwil  orationes  et  missas  pro 
deimriis,  facieiíles  domum  oraíioiíis  apothecam 
negiiliulionis  et  fórum  publinim). 

Un  des  pUls  célebres  joachimites  est  Jean- 
Pierre  Oliva,  né  en  1247,  eii  Provence,  mort 
en  U97,  qui,  dans  uu  livre  intitule  :  Postilla 
super  Apocalypsi,  distingua  sept  ages  dans 
l'Eglise  :  ..:..■> 

1»  L'âge  de  la  fondation ,  cest-k-dire  la 
périoiie  qui  s'étend  depuis  la  vie  publique  du 
Christ  jusqua  Néron;  . 

2°  L\"ige  des  épreuves,  compns  entre  Ne- 
ron  et  Constantin  le  Grand  ; 

30  I,'àge  des  hérésies,  commençant  à  Con- 
stantin et  s'èleudant  jusqu'au  teraps  des  so- 
litaires;  ,      , 

40  L'ílse  des  solitaires,  Oníssant  a  Lhane- 

5?  L'i\ge  des  cénobites,  s"ét6ndant  jusqu'à 
saint  François  d'Assise ;  ^ 

60  L'&ge  de  la  restauration  evangehque, 
qui  ne  será  réellement  inaugure  que  par  la 
íestruction  de  la  prostituée  de  Babylone ; 

70  Le  sabbat  éternel,  qui  commencera  a  la 
mort  de  rantechrist. 

Oliva  est  un  précurseur  de  Luther ;  comme 
ce  Krand  réformateur,  U  soutient  que,  par  la 


grande  prostituée  de  Babylone,  VApocalypse 
n'a  voulu  designer  autre  chose  que  lEglise 
romaine. 

—  II.  VEvangile  éternel  considere  comme 
livre.  La  doctrine  de  Joachim  de  Flore  de- 
vait  trouver  d'ardents  disciples  dans  1  ordre 
des  franciscains.  Anime  du  souffle  brulant 
de  soa  fondateur,  cet  ordre,  remarque  avec 
raison  M.  Rousselot,  semblait  avoír  ete  cree 
tout  exprès  pour  recueiUir  la  succession  du 
moine  calabrais  et  cultiver  le  champ  qu  il 
avait  si  activement  prepare.  Jean  de  Parine, 
general  des  franciscains,  était  depuis  long- 
temps  imbu  du  joachimisme  et  de  la  religion 
du  Saint-Esprit,  lorsqu'en  1254  on  entendit 
parler  dans  Paris  dun  livre  intitule  VEvmgile 
elernel,  qui  lui  était  attribné;  on  le  lisait, 
disait-on  ,  on  Texpliquait  publiquement.  Les 
docteurs  de  rUniversité.excues  par  leur  ani- 
mosité  contre  les  franciscains  et  les  domini- 
cains,  qui  prétendaient  á  Tenseigneraent  et  a 
Ia  direotion  de  Tesprit  comme  à  la  conduite 
des  ames,  lancèrent  contre  leurs  nvaux  une 
accusation  d'hérésie,  et  soumirent  au  pape  le 
livre  qui  lui  était  altribué.  Examine  par  trois 
cardinaux,  ce  livre  fut  condamné  et  supprime 
sous  peine  d'excomn)unication ,  mais  avec 
toutes  sortes  de  ménagements  pour  1  auteur 
supposé.  Rien  ne  paraissait  prouve  sur  ce 
dernier  point  et,  dnilleurs,  on  voulait  mena- 
ger  lordre  des  franciscains  dans  la  personne 
de  leur  general.  Plus  tard,  Jean  de  Parme 
fut  obligé  de  déposer  la  dignité  de  general 
de  lordre  et  condamné  á  la  prison  perpé- 
tuelle,  ainsi  que  deux  de  ses  tideles  com- 
pagnons ,  Léouard  et  Gérard  do  Borgo  ban- 
Donnino. 

Du  iour  oú  il  fut  question  du  livre  intitule 
\'Evangite  éternel,  deux  partis  se  forraèrent, 
qui  le  désavouerent  chacun  en  lattribuant 
au  parti  opposé.  En  secret,  ceux  qui  ne  you- 
laient  pas  en  assumer  la  responsabilite  étaient 
assez  portes  á  en  airaer  la  doctrine  ;  mais,  en 
Yoyant  la  réprobation  quelle  avait  soulevee, 
ils    nosèrent  pas  tenir    bon.    L'Universite , 
Guillaume  de  Saint-Ainour  en  téte,  l'attribua 
aux  raendiants,   précheurs  et  mineurs.   Les 
franciscains,  les  plus  soupçonnéc,  s  empres- 
sèrent  de  metlre  le   prétundu   livre   sur  le 
compte  des  dominicains.  Mais  on  ne  pouvait 
articuler  aucun  nom  propre ,  et  les  frères 
précheurs  repousserent  victorieusement  1  ac- 
cusation, quoi  queii  aicnt  pu  dire  Matthieu 
Paris,  Richer  et  le  liomim  de  la  Rose.  II  n  en 
fut  pas  de  méme  des  franciscains,  dont  les 
tendances  au  mysticismo   se   lapprochaient 
beaucoup  plus  do  la  religion  du  Sainl-Esprit. 
On  accusa   nalurellement   les   plus  nrrtents 
joachimites,  et,  parmi  eux,  Gérard  de  liorgo 
San-Donnino.  Comme  pour  augmenter  la  dil- 
flcultó,   on    parla  do   deux  écnts  distincts, 
VEunnrjile  élcrnel  et  une  Inlroduction  (l.ibcr 
introductorins  in  Evnnrielium  xlernum,  seu  iil 
çuosdam  libras  abbnlis  Jonchimi),  tous  deux 
mis  sur  le  cnmpte  de  Jean  de   Parme.  Que 
doit-on  penser  de  lexistonce  et  do  loi-igine 
véritable  do  ces  deux  livres  ?  Los  critiques 
BOnt  partagés  sur  cetto  question.  t  S'il  était 
permis  de  nusarder  une  conjecture,  dit  Dau- 
nou,  nous  dirions  que  VEmwijite  éternel  n'é- 
tait  pas  un  livie,  mais  uno  doctrine,  celle  do 
Joacnim,  et  que,  pour  la  mioux  répandro, 
pour  initier  plus  de  personnea  ii  ces  nouvellcs 
croyancos,  on  s'avisa,  vers  Ia  lln  du  xilio  sic- 
cle,  d'e«  publior  un  exposé  en  quolque  sorte 
élémeataire,  Liber  introductorins.  » 

Voici  les  conclusions  de  M.  Konan  sur 
cetto  interessante  question  :  1°  1'Eiiangtte 
éternel  designe  dans  lopinion  du  Xlll"  sié- 
cle  une  doctrine,  censôo  do  Tabbô  Joachim, 
Bur  Tapparition  d'un  troisicme  étal  religicux 
qui  dovait  succódor  k  VEvanyile  du  Christ 
et  servir  de  loi  déHnilivo  à  riiiiinanito. 
20  Cette  doctrine  n'e8t  que  vaguuiniMit  ox- 
primée  dans  los  écrits  aullientiquos  do  Joa- 
chim. Joachim  so  contento  do  coinpiirer  TAn- 
cien  et  lo  Nouveau  Testament,  et  ne  jetto 
que  tròs-tiinidement  les  yeux  sur  ruvenir. 
30  Le  nom  de  riibbé  Jimohiin  fut  rolevó.vora 
le  militou  du  Xlll«  siccle,  par  la  fraction  ar- 
dente de  r<-cole  franíMScaíne.  On  lui  íit  pró- 
dire  lu  naiHSaiice  do  saint  l''ranQoÍ8  et  de  non 
ordre  i  un  lui  preta,  h  IVij^ard  de  François 
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«■Assise  ,  un  role  analogue  k  celui  de  Jean- 
Baptiste  iv  régard  do  Jesus  ;  enfin  on  donna 
k  la  doctrine  qu'on  lui  attribuuit  le  nom 
i'Emngile  éternel.  i"  Ce  terme  ne  dcsignait 
pas,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  rentendaienl 
ou  le  prononçaient,  un  ouvrage  distinct ;  c  e- 
tait  Tétiquette  d'une  doctrine,  comme  le  inot 
des  Trais  imposteurs  résumait  1  incredulite 
averrolste,  sortie  de  letude  des  philosophes 
árabes  et  de  la  cour  de  Frédéric  II.  5o  Nean- 
moins,  dans  un  sens  plus  précis,  on  donnait 
le  nom  éCEvanqile  éternel  á  la  reunion  des 
principaux  ouvrages  de  Joachim.  60  (Euvre 
distincte  de  cette  collection,  il  y  eut  une  In- 
troduction  á  l Evangile  éternel,  ouvrage  de 
medíocre  étendue  ,  qui  fut  composé  ou  du 
nioins  mis  au  jour  par  Gérard  de  Borgo  San- 
Donnino,  en  Tannée  1254.  70  Cette  introduc- 
tion  était  la  préface  d'une  édition  abregeo 
des  ceuvres  de  Joachim,  accompagnée  do 
gloses  par  Gérard.  Ces  deux  ecrits,  compns 
sous  le  nom  sommaire  ííEoangde  elernel, 
furent  transmis  par  1'évéque  de  Paris  au 
pape  en  1254,  puis  censures  par  la  commis- 
sion  qui  se  réunit  pour  les  examiner  en  1255. 
8»  Le  texto  de  l  Inlroduction  á  VEuangile 
éternel  semble  perdu;  mais  la  doctrine  nous 
en  a  été  conservée  dans  les  condamnations 
qui  frappèrent  VEvangile  éternel. 

—  Liturg.  En  liturgie ,  Vévangile  est  la 
partie  de  la  messe  qui  vient  après  l'épitre  et 
precedo  Toffertoire.  EUe  consiste,  et  c  est  de 
fá  quelle  tire  son  nom,  dans  la  lecture  d  un 
des  Evangiles  determines  par  la  liturgie  pour 
chacun  des  jours  de  lannée.  Tous  les  Peres 
et  tous  les  docteurs  sont  daccord  sur  ce 
point  qu'on   ne  trouve   aucune  liturgie  qui 


hait  admis  une  lecture  quolidienne  de  1  Evan- 
gile. Toutefois,  certaines  Eglises  de  1  Orient 
crurent  pouvoir  se  dispenser  de  cette  lec- 
ture le  samedi;  mais,  par  son  cânon  xvi, 
le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  364,  ordonna 
que  le  samedi  ne  sortirait  pas  de  la  regle 
commune  et  que,  co  jour-là,  on  lirait  IVuiiij- 
gile  aussi  bien  que  les  autres  livres  de  1  Ecri- 
ture  sainte. 

Aux  messes  basses,  et  pour  montrer  que  la 
vérité  est  passée  des  Juifs  aux  gentils,  lof- 
flciant  transporte  le  missel  du  cote  meridio- 
nal au  côté  septentrional,  oú  se  lit  \  évan- 
nile.  Le  prètre  sarréte  au  milieu  de  1  autel 
pour  dire  le  Munda  cor  meum,  puis  il  pose  le 
missel  de  biais.  En  commençant  la  lecture 
de  Véoangile,  il  fait  le  signe  de  la  croix  avec 
le  pouco  de  la  main  droite  sur  Vemngile 
méine,  puis  sur  son  fiont,  sur  sa  bouche  et 
sur  sa  poitrine.  A  la  lin,  il  baise  la  page  qu  il 
vient  de  lire  et  dit  : 

Per  evatigclíca  dieta 

Deleaníur  nosíra  delicta. 

Aux  messes  solennelles,  les  choses  se  pas- 
sentdifféremment.  Lediacre,apress'étreage- 
nouillé  au  bas  de  lautel  et  avoir  dit  le  Munda 
cor  meum,  se  leve,  prend  1  evangéliaire  et  se 
place  devant  le  céiebrant  en  prononçant  ces 
n.ots:  Jube,  domine,  benedicere ,  auxíjuels  ce- 
lui-ci  répond  :  fíominus  sit  in  corde  tuo  et  in 
labiis  tutis,  ut  digne  et  compeíenter  anminties 
Evangelium;  in  nomine,  ele,  etc.  A»ie/í,  dit 
le  diacre,  qui  baise  la  main  du  prétre  et  se 
diri"e  vers  Tassistance,  precede  des  sous- 
diaores  et  denfants  de  chceur  portant  des 
cier^es  et  lencensoir.  Tous  les  fidèles  se 
tiennent  debout  pendant  la  lecture  de  IVonii- 
qile  et,  lorsque  celle-ci  est  terminée,  ils  di- 
sent  :  Laus  tibi,  Domine.  Après  quoi,  le  diacro 
rca^-ne  Tautel  avec  le  méme  córémonial, 
faft  baiser  1  evangéliaire  par  le  célébrant  et 
par  tous  les  membros  du  clergé  qui  assistent 
a  la  messe. 

Dans  TEglise  grecque,  la  lecture  de  Vemn- 
gile se  fait  avec  une  grande  solcnnité,  moins 
grande  toutefois  qu'aux  prcmicrs  temps  de 
rE'''ise.  A  cette  époque,  1  tout  le  monde,  dit 
Sozoméne,  était  debout,  la  teto  baissée,  si- 
lencieux,  recueilli.  •  Uapròs  saint  Isidoro 
do  Péluse  ,  levéque  quiltait  son  camail  et 
se  tenait  debout.  Saiiit  Jean  Chrysostorae 
nous  apprend  que  Temporeur  lui-meine  ôtait 
sa  couronne.  •  Le  roi  méme,  dit-il,  ne  souffro 
point  ciue  le  diadème  demeuro  sur  sa  téte; 
mais  il  le  quitte  à  cause  de  Dieu  qui  parle 
dans  son  Evangile.  • 

—  Bibliogr.  En  vuo  de  la  propagando  reli- 
gieuso,  les  Evangiles  ont  été  traduits  non- 
seulement  dans  presquo  tous  los  idioinos  do 
la  terre,  mais  encoro  dans  un  grand  noinbre 
de  dialectos,  soit  pour  les  missions  çatholi- 

3ues,  soit  par  les  soins  des  sociètés  bibliques 
6  Londres  et  de  «aint-Pétorsbourg.  Nous 
ncntreprondrons  pas  de  fuire  ici  la  nomon- 
clature  des  innombrables  versions  ipii  en  ont 
été  publiées  et  rópandues  chez  tous  los  peu- 
ples  ;  mais  nous  nous  attachorons  k  signalor 
los  principales  éditions  qui  ont  eté  données 
de  ces  livres,  en  groc,  en  syriaque,  en  latin, 
on  framjais,  etc,  et  ii  indiquor  quol(|ues-uns 
dos  travaux  dont  ils  ont  été  spécialement 
Tobjet,  snns  citcr  lo»  commeiítaircs  qui  em- 
brassont  k  la  fois  TAncien  et  le  Nouveau 
Testament.  Pour  la  clarté  de  notre  travail  bi- 
bliographiquo,  nous  le diviserons  dans  lordro 
suivnnt:  l"  Versions grecqucs :  i"  Editions  no- 
tijqtolleset  versions  en  diverscs  lun(/ues ;  30  \  er- 
síons  latinei ;  4o  Vei-ííoiis  françatses ;  i»  Con- 
c<n-dances,  commenlaires ,  critiques,  otc. ; 
CO  Evangiles  apocnjpbes. 

—  1.  Versions  grecques  :  Novum  instru- 
mentum  omne,  diligunlor  ub  Erasmo  llolero- 
dnmo  rocognitum  et  omondntum  (grivco  et  la- 
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tine),  cum  annotntionibiis  (Bile,   1516  [avant 
Piques],  1519,  1522  et  1527,  2  tomes  en  1  vol. 
in-fol.  ;  réimpr.  dans  la  collection  desffiuDreJ 
d'Erasme,   Leyde,   1705,    in-fol.,    tome    vi); 
Novum  Testamentum,  qrxce  (Haguenau,  1521, 
pet.  in-40;    Bale,    1524,   pet.  in-8o);  Novum 
Testamentum,  qrsce  (Paris,  Simon  de  Colines, 
1534,  in-80) ;  A'oDum  Testamentum,  grxce  (Ve- 
nise,  1538,  2  vol.  pet.  in-80  ;  liúle,  1541-1542, 
in-fol.  ;  Paris,  1543,  pet.  in-S»)  ;  Nuvum  Tes- 
tamentum, grxce,  ex  bibliolheca  regia  (Paris, 
Rob.   Estienne,   1546,  aussi   1549,  2  tom.  en 
1  vol.  in-l6;  1550,  in-fol;  1551,  2  part.,  tres- 
pet.   in-80  à  3  col.) ;   Novum  Testamentum, 
grxce  et  latine  (Lyon,  Jeiín  de  Tournes,  1559, 
pet.  in-80) ;  Novum  Testamentum,  sive  novum 
fadus,  cujus  grxco  textui  respondeu!  inlerpre- 
taliones  dux  :  una  veíus,  altera  Ttieod.  Bczx 
(Genève,   H.  Estienne,  1565,  1582,  153S,  in- 
fol.);    Novum     Testamentum,    grxce    (Paris, 
R.  Estienne,  156S,  2  part.,  pet.  in-12) ;  Novum 
Testamentum,  grxce,  obscuriorum  vacum...  m- 
terpretationes  margini  adscripsit  H.  Sleplia- 
nus  (H.  Estienne,  1576,  1587,  in-16);  Novum 
Testamentum,  grxce,  cum  vulgata  interprela- 
lione  (Anvers,   I5S3,  in-8o)  ;    A'ooum  Testa- 
mentum, grxce  (Londres,  1587,   in-16  ;   1592, 
in-24)  ;  Novum    Testamentum,  grxce  (Levde, 
Elzévir,    1624,   1633,   1641,  pot.  in-12;  1641, 
pet.  in-80  ;Amsterdam,  1656,  1662,  1670,  1678, 
in-24;    1658,    1675,  pet.    in-12);   Testameiíli 
Nooi  libri  omnes,  accesserunl  parallela  Scrip- 
turx  loca,  necnon  variantes  lecliones  ex  anti- 
quis  versionibus  colleclx,  a  Joan.  Fell  (Oxford, 
1675,  pet.  in-80);  Novum  Testamentum,  una 
cum  scholiis,  grxce,  opera  et  stu.lio  Jo.   Gre- 
gorii  (Oxford,  1703,  in-fol.) ;  Novum  Testamen- 
tum   cum  lectionibus  vananlibus  et  in  easdem 
notis,  studio  et  labore  Jo  MiUii  (Oxford,  1707, 
in-fol.  ;  édit.  très-belle  et  correcto,  mise  au 
jour  par  H.  Aldrich,  après  la  mort  de  Grégory); 
Novum  Testamentum,  grxce,  editionis  reccplx 
cum  lectionibus  variantibus,  necnon  commcnta- 
rio  pleniore,  opera  et  studio  Joa.-Jac.  Wet- 
stenii  (Amsterdam,  1751-1752,  2  vol.  infol.; 
édit.    três- estimée)  ;    Novum    Testamentum 
grxce  et  latine :  texltim  denuo  recensuit,  va- 
rias lecliones  numquam  antea  vulgatas  ex  codd. 
mss.  adjecit  Ch.-F.  Matthaii  (Riga,  1782-1788, 
12  part.  in-80);  Verba  Ctirisli,  grxce  et   la- 
tine, cura  H.-S.  Rondet  (Paris,  1784,  in-80)  ; 
Codex  Theodosi  Bczx  Cantabngiensis  Evan- 
gelia  (Cambridge,   1793,  !  vol.  gr.  m-foj-); 
Novum  Testamentum,  grxce :  textum  ad  fidem 
codicum ,  uer.!Ío:iimi   et   Palrum  recensuit   et 
lectionis  varietatcm  adjecit  J.-J.   Griesbach 
(20  édit.,  Ilalle,  1796-180C,  2  vol.  in-80;  réimpr. 
à  Londres,  1809,  ou  1818,  2  vol.  in-8o) ;  Novum 
Testamentum,  grxce,  curante  Jo.-Fr.  Bois- 
sonade  (Paris,  1824,  2  vol.  gr.  in-32) ;  Novum 
Testamentum  ,  grxce  (Londres  ,    PickerJng  , 
1826,  in-4S);  Novi  Testamenli  Itbri  historiei, 
grxce  :  textui  recepto  appositx  sunt  lecliones 
qriesbacliianx ,  cum  commenlariis  D. -C.-T. 
Kuinoel  (Londres,  1826,  3  vol.   in-80)  ;  J\o- 
vum  Testamentum,  grxce,  textum  ad  fidem  les- 
tium  rriticorum  recensuit,  lectionum  famiiias 
subjecit,  e  grxcis  codd.  mss.  fere  omnibus ,  e 
versionibus  antiquis,  conciliis,  ete.,  vel  primo 
vel  ilerum  collalis  copias  crilicas  addidit,  aí- 
que  conditionem  liorum  íestium  criticorum  in 
prolegomenis  exposuit,  prxterea  .•:ijnaxaria  co- 
dicum parisiensiiim  lypis  exscribenda  curavit 
Dr   Jo.-Mart.-Augustinus    Scholz   (Leipzig, 
1830-1S36,  2  vol.   in-40)  ;  Antiquissimus   qua- 
tuor  Evangeliorum  cananicorum  codex  Sangal- 
lensis    (1836,  in-40);    Novum    Testamentum, 
grxce,  ad  antiquas  testes  recensuit  lectiones- 
que  variantes  Elzeviriorum,  Slepliani,  Gries- 
bachii  notavit  Conslautinus  Tischendorf  (Pa- 
ris, F.   Didot,   1842,    in-8o;  T  édit.,  Leipzig, 
1853,  in-80) ;  Téditiou  dont  le  cardinal  Mal 
sest'  occupé  pendant  plus  de  dix  ans  a  elé 
pubiiée  après  sa  mort,  avec  rAncien  Testa- 
ment grec  (Rome,  1857,  in-40) ;  Dasnciie  Tes- 
tament, griecliiscli  nach  den  besten  HHtfsmit- 
teln  kritiscli  revidiri,  mil  einer  ncuen  deuts- 
clien  Uebersetzung  und  eineni  krilischen  und 
excqetisclien  Kummentar,  von  II. -A. -W.  Mover 
(Giittiiigue,  1841-1857,  !  vol.  gr.  in-80)  ;  No 
vum  Teslamenlum  grxcum,  editio  lielleiíislica, 
edidit  Grintield   (Londres,  1848,   2    vol.  gr. 
in  80) ;  Codex  Valicanus  :  Nuvum  Teslamen- 
lum, grxce,  ex  antiquissinio  códice   Vaticano 
edidit  A.  Maius  (Leipzig,  1859,  in-8o) ;  arceck 
l'estamcnt :  crilically  revised  text,  various  rea- 
dings,  marginal  references,  prolegomeiía  and 
commcniary,  by  Dean  Alford  (Londres,  1859- 
1862,  4  tomes  on  5  vol.  in-8'')  ;  Eragmenlum 
Evangelii  S.  Joliannis,  grxco-copto-lliebaicum 
sxc.  IV  in  lat.  versa  el  notis  illustrala,  opera 
et  studio  Aug.-Ant.  Oeorgii  odituin  (Roíno, 
1789    iii-40) ;  Novum    Tesltimenlum  idtomate 
grxco  lilleraii  el  gra:co  vulgari ,  ex  versions 
Maxiini  Calliopolitani  (Genève,  1638,  2  part. 
in-40  j  la  version  cn  grec  moderno  de  Máximo 
Calliopolite  a  été   leimpr.  k  Londres,  1703, 
in-12);  Nouveau   Testament,  on  grec  ancion 
et  en  groc  moderne   (Londres,    1819,   1824, 
in-12;    1827  et  1830,  in-80)  ;  Nouveau   Testa- 
rnl,  en  grec  vulgairo  et  eu  albanais  (Cor- 
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fou,  1827,  gr.  in-80). 
—  II.  Kditi 


itions  polvgloltes  ot  vorsion»  en 
diversos  langues  :  Nuvum  Teslamenlum,  sy- 
riiice,  heiíratce,  qrtcc,  laliiie,  germanice,  bo- 
hcmice,  ilalice,  hispanice,  gallice,  angiice,  da- 
nire,  pnlonice,  studio  et  laboro  Eliiu  Ilulteri 
(Nuroinborg,  1509,  2  vol.  in-fol.)  ;  jVc.tum  ÍV.!- 
(iim«ii/u»i,  syriace  (Uttoris  hobraicis),  grxce 
el  lalinlt,  «ludio  Ouid.-Fiibricii  Uoderiani 
(Paris,  1854,  in-40);  Novum  Teslamenlum 
syrincum   el    aniliicum  (Uoino,    1703,  J  vol. 


in-fol.);    Teslamcnti    Novi    Diblia    Iriglolla 
(Evangolia),  sitie  grxci  texius  arclietypi,  ver- 
sionis  syriaex  el  versianis  lalinx  vulgatx,  syii- 
opsis  (Londres,  1828,  in-4")  ;  Quatuor  Evan- 
geliorum versio  pérsica,  syriacam  el  arabicam 
suavissime  redaleiís,  ac  verba  et  mentem  grxci 
lextus  fideliter  concinnala...  per  Abr.  Who- 
locum  (Londres,  1657,  in-fol.) ;  Liber  S.  Evan- 
gelii de  Jesu  Chrislo  Domino  el  Deo  nnsiro 
(Vienne,  1555,  in-40  ;  irc  édit.  du  Nouv.  Test. 
en  syriaque)  ;  Novum   Teslamenlum ,  syrmce 
(litter.  hebraicis),  acceduni  ad  calcem  varix 
lecliones  a  Fr.  Raphalengio  coUectie  (Anvers, 
1575,   ín-24) ;   Novum    Testamenínnt,  syriace, 
cum  versione  lai.,  ex  diversis  edilionibus  re- 
censitum,   a   Mart.  Trnstio   (1621,    in  -  Jo  ) ; 
Novum  Testamentum  syriacum ,  cum  versione 
lai. ,   cura    et    studio    J.    Leusden    et    Car. 
Schaaf  editum  (2»  edit.  Leyde,  1717,  2  part. 
in-40;   cette    édition    a   été   imprimée  avec 
des  planches  gravées);    Sacrorum  Evange- 
liorum versio  syriaca  philoxeniana,  nunc  pri- 
mum  ex  mss.   Jiidleyanis   edita ,  cum  inter- 
pret.    et   noíis  Jos.   White   (Oxford,    1778, 
2  vol.   in-40) ;  jVoU!  Testamenli  versiones  sy- 
riaex, sintplex,   philoxeniana    et   hierosoly- 
mitana,  denuo  examinatx  et  ad  fidem  codd. 
mss.  novis   observationibus  atque  tabulis  xre 
incisis  illustralx  a  J.-G.-Ch.  Adler  (Copen- 
hague, 1789,  in-4^) ;  Textus  Evangeliorum  sa- 
crorum versianis  simplicis  syriaex,  juxta  edil. 
Schaafianam  collatus  cum  duobus  codd.  ms5. 
bibl.  Bodl.  necnon  cum  cod.  ms.  commenlarii 
Gregorii  Dar  Hebrxi,  a  Ricardo  Jones  (Ox- 
ford, 1805,  in-40);  Nouveau  Testament,  publié 
en  syriaque  et  en  árabe  dit  karschouni,  par 
Silvestre  de  Sacy  (Paris,  Imp.  roy.,  1823-1824, 
2  vol.  gr.  in-40);  Demain  of  a  very  aiicienl 
recension  of  lhe  four  Gospels  in  syriac,  hilherto 
unhinwn  in  Europe,  discovered,  edited  and 
translatedbyWiUiaraCureton  (Londres,  1858, 
in-4»)  ;  Quatuor  Evangelia,  arabice  el  latine, 
studio  J.-B.  Raymundi  (Rome,  1591,  in-fol., 
fig.)  ;  Novum  Testamentum,  arabice,  ex  biblio- 
lheca leydensi,  edente  Th.  Erpenio  (Leyde, 
1616,  pet.  in-40) ;  Novum  Testamentum,  ara- 
bice (Londres,  1727,  gr.  in-4",  titre  árabe) ; 
Evangelia,  arabice  (in  monasterio  S.  Johannis 
in  Monte  Kesrowan,  1776,  in-fol.)  ;  Livre  de 
l' Evangile  saint  el  pur  du  Elambcau  resplen- 
dissanl    (Alep,    1796,    in-fol.,    en   ai-abe) ;   le 
Nouveau  Testament,  trad.  en  árabe  par  Sabat 
(Calcutta,  1816,  in-80) ;  lo  Nouveau  Testament 
(Londres,  1820,  in-so  ;  en  árabe,  texte  de  le- 
dit.  de  Rome) ;  le  Nouveau  Testament  (Lon- 
dres, 1829,  in-40,  en  copte  et  en  árabe) ;  No- 
vum Testamentum  xgyptium  vulgo  coplicum, 
ex  mss.  bodleianis  descripsil,  cum  oalicanis  el 
parisiensibus  contulil  et  in  latinum  sermonem 
converlit  Dav.  Wilkins  (Oxford,   1716,  pet. 
in-40) ;  TestamenlJim  Novum,  xthiopicum,  cum 
epistola  Pauli  ad  Hebrxos  lantum,  cum  con- 
cordanliis  Evangelistarum  Eusebii,  etc,  quffi 
omnia  Fr.  Petrus  Con.osis  Ethiop.  imprimi 
curavit  (Rome,  1548,  in-4o) ;  Novum   Testa- 
mentum, xthiapice,  ad  codd,  mss.  fidem  edidit 
Th.   Pell   Plait  (Londres,  1830,  pet.  in-4o) ; 
Novum  Testamentum...  in  linguam  amharicam 
vcrlil  Abu-Itumi   habessinus,  edidit  Th.  Pell 
Platt(Londres,1829,  pet.  in-40) ;  Novum  Tesla- 
menlum, armeniace,  edente  Uscam  (Amster- 
dam, 1668,  pet.  in-so ;  le^oiiDcnii  Te-,lament , 
en  arménien  littéral,  avec  une  traduction  en  ar- 
ménien  vulgaire,  srlon  le  dialecte  de  Coustanti- 
nople,  par  le  D'  Zohrale  (Paris,  1855,  gr.  in-80); 
The  New  Testament  ofour  lord,  Iranslaled  into 
sungskrist  language,  from  lhe  original  greek, 
by  the  missionarles  at  Serampore  (Serampore, 
1808,  in-40);  T/ie  New  Testament  of  Jesus- 
Cltrisl,  Iranslaled  into  tlie  indoostanee   lan- 
^tííif;c,bylearnednativesofthecolle^eofFort- 
Wiíliam,  revised  and  compared  witU  lhe  original 
grei-k,  by  W.  Ilunter  (Calcuttn.l 805,  in-40);  The 
New  Testament,  Iranslaled  into  lhe  indoosta- 
nee languaqfí  from  the  original  greek,  by  tho 
missionários  of  Serampore  (Serampore,  ISll, 
in-40)  ;    2'/ie  New    Testament,   allered   from 
Marlyns  oordoo    translalion    into  the  indue 
language,\>y  the  R.  -  W.   Bowley  (Calcutta, 
1826,  gr.  in-80);  The  New  7'estamenl  ofour 
lord  and  saviour  Jesus-Chrisl,  Iranslaled  into 
ma/nòiir,  tamoul  (Vepery,  1772,  in-8o) ;  The 
New  Testament  Iranslaled  in  bengali  (Seram- 
pore, 1813,  in-80)  ;  The  New  Testament  of  lord 
and  .saviour  Jesus- Christ  Iranslaled  from  lhe 
original  greek,  into  lhe  mahratia   language, 
by  tko   amorican    missionários  in    Bomliay 
(Bombay,   1826,  gr.  in-80)  :  A'ouueíiii    7Vj(u- 
ííiciií  en  langue  de  Java,  Iraduit  par  Bruckiier 
(Serampore,  1829,  gr.  in-8o) ;  New  TeslamenI, 
Iranslaled  from   lhe  greek  into  siamcse,   by 
J.-T.  Jones  (Hangkok,  1850,  in-8o)  :  les  Sainlt 
Evangiles    en    langue  singnlaise   (Colombo, 
1730  et  1780,  in-40;  impr.  en  caracteres  sin- 
galais,  avec  un  titro  en  hoUandais) ;  Úuatuor 
Evangelia  in  lingua  nialaica,cum  vers.belgica, 

Íor  Alb.  Ruyl,  Jo.  van  Ilasel  elJusl.IIeurnium 
Amsterdam,  1651,  in-40);  Qualuor  Evange- 
ia,  malnice,  edente  Th.  llydo  (Oxford,  1677, 
fiet.  in-40,  et  1704,  in-40  ;  impr.  on  cuructéroí 
atins ) ;  le  A*otiiít'(iii  Teslamení  en  chiiioia 
(Macao,  1813,  gr.  in-80  ;  Cnnton,  «.  d.,  gr. 
in-8":  Malncca,  1883,  pot.  in-8ol ;  V'o  Sliwoit 
íviatia...  J'i  iimi...  (.\  la  gloiro  do  la  sainte  Tri- 
nité...),  Nouveau  Tesinmenl  en  s/(iri)M,iinpriiuA 
par  ordro  dElisabeth  Potrowim  (1753,  iii-4"); 
JVoíiUfKiu  TeslamenI  en  slavon  et  rn  russe 
(Saint -Pélorsbourg,  1821,  gr.  in  -  80) ;  llrl 
Nieuwe  Testament  of  te  alie  horcken  des  ntew- 
wen  Verboiídts  onser  herren  Jesu  Chnsli  gt- 
druek  door  last  imil  lyi  riiiiir***  Majrtteyt 
/'til  ui  (/«Il  «rjieii...  (1.1  lla)i',  i;i;,  »  lom. 
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en  1  vol.  gr.  in-fol. ;  édit.  exécutée  en  capi- 
tales  et  à  2  col.,  dont  Tune  est  en  hollandais 
et  Tautre  en  slavon  ;  le  texte  holland.  a  été 
imprime  à  La  Haye,  par  ordre  du  czar  Pierrô 
le  Grand,  et  le  te'xte  slavon  en  Russie,  avec 
des  caracteres  plus  petits  que  ceux  du  hol- 
landais ;  édíiion  excessivement  rare,  par  suito 
de  la  suppression  rigoureuse  dont  elle  a 
été  l'objet) ;  Nowy  Zakon,  totezto  wssechia 
Ewangelitska.  ele.  (Prague,  1570,  in-8o,  fig. 
sur  bois,  en  tchèque);  Nowy  Zakon,etc.  (Bres- 
lau,  1855,  in-80,  en  tchèque) ;  Naujas  Tcsía- 
mentas  lietuwisskas,  etc.  (Koenigsberg ,  1700, 
in-40  ,  en  lithuanien) ;  Natijas  Tesíameutaf:, 
en  lithuanien  (Francfort,  1855,  in-so) ;  Noioi 
Pana  Naszego  J.  C.  Testametií  (Leipzig, 
!S54,  in-16,  en  polonais) ;  Quatuor  Evangeho- 
rum  versiones  perantiqux  dus^  gothica  scilicet 
et  anglo- saxónica,  edidit  F.  Junius  (Dor- 
drecht,  1665.  2  part.  en  1  vol.  in-4o ;  ire  édit. 
desFragments  d'UIphilas);  EademEvangelia, 
nwic  cum  parallelis  versiunibns,  sueio-gothica 
norrxna  seu  islmidiea  et  vulgata  lat.  edita, 
Glossarium  Uiphilx gothicum,  per  F.  Junium, 
nunc  auctum  per  Georg.  Stiernhielm  (Siock- 
holm,  1671,  2  tom.  en  1  vol.  in-4'>) ;  Eadem,e 
códice  argênteo  emendaia,  cmn  iníerpret.  lat. 
et  anuotat.  Erici  Benzelii  {Oxford,  1750,  gr. 
in-40) ;  Evangelia  Ulphiíx ,  edente  J.-(-hr. 
Zahn  (Weissenfels,  1805.gr.  in-40)  1  Corfe-r 
argenteus^sive  sacrorum  Evangeliorum  versio- 
nis  gol hicas  fragmenta,  etc,  edidit  Andr. 
Uppstroem  (Upsal,  1854,  in-40);  J)as  Neue 
Testament,  deutsch  (Wittemberg,  s.  d.,  in-lbl.; 
ire  édit.  du  Nouv.  Test.,  par  Luther;  elle  est 
connue  sous  le  nora  á'éaition  de  septembre, 
parce  qu'elle  a  paru  au  móis  de  septembre 
1522);  Das  Neue  Testament,  deutsch,  durch 
Mart.  Luther  (Berlin,  1851,  gr.  in-fol. ;  édit. 
de  luxe  avec  illustrations) ;  Dath  Nyge  Tes- 
tament í/iorf(írfe  (Wittemberg ,  1523,  ih-fol.; 
ire  version  de  ce  livre  en  bas  sa!\on,  d "après 
la  version  aliemande  de  Luther) ;  The  New 
Testament  in  engtish,  by  Wycleífe,  now  first 
printed  from  a  ms,  formerly  in  ihe  monastery 
of  Sion  (Londres,  1848,  in-40,  caract.  goth.)  ; 
The  New  Testament^  iranslated  by  W.  Tyu- 
dale  (Anvers,  1534,  in-8o);  New  T<jsíamcnt 
(Londres,  s.  d.,  vers  1832,  in-40)  •  Testarnaní 
neves  hon  aotro  u  Jezuz-Krist  :  troet  e  bré- 
xounek  gant  J.-F.-M.-M.-A.  Legonidec  (An- 
gouléme,  1821,  et  aussi  1827,  pet.  in-80) ; 
Jflsu-Christo  gure  jaunaren  Testament  Berria 
(Bayonne,  1S28,  in-8o,  en  basque). 

—  IIL  Versions  latines  et  eu  langue  novo- 
latines  :  Evangeliorum  quadruplex  lai.  ver- 
sionis  antiqux  seu  veteris  italirx,  editum  a 
Jos.  Blanehino  (Rome,  1749,  4  tom.  en  2  vnl. 
in-fol.) ;  Evangelium  palatinum  inediUtm,  sive 
reliquix  textus  Evangeliorum  Intini  ante  Hie- 
rongmum  versi ,  ex  códice  palatino  prímum 
edidit  F.-C.  Tischendorf  (Leipzig,  1847,  gr.  in- 
40);  Sacro^anctus  Evangeliorum  codex  S.  Eu- 
sehii  Vercellensis  manu  exaratus,  studio  J.-A. 
Irici  (Milan,  1748,  2  vol.  in-40,  aussi  in-8o); 
Saneiam  Jesu  Christi  Evangelium,elc.  (Paris, 
1538,  2  part.  en  l  vol.  pet.  in-i6);  Novum 
Testamenlum ,  latine^  ex  recognitione  Des. 
Erasmi  (Paris,  1542,  1552,  1556,  in-16,  avec 
fig.  sur  bois) ;  Teslamenti  Novi  editio  vulgata, 
cum  fif/uris  (Lyon,  1543,  in-12);  Novum  Tes- 
íamenínm,  vulgatx  ediliouis  (Paris,  1551,  in-8o, 
fig.;  1640.  2  vol.  pet.  in-12;  1767-1785,  in-12); 
I^ovum  Testamentum^  studio  congrcgatlonis 
Oralorii  editum  (Madrid,  1767,  2  vol.  in-S"); 
Novum  Tcstamentum,  interprete  Leopoldo- 
Sebastiano  Romano  (Londres,  1817,  gr.  in-8o) ; 
It  Nuovo  Testamento  tradotlo  in  lingna  tos- 
cana dal  R.  Padre  Fra  Zaocheria  da  Firenze 
(Venise,  1542,  pet.  in-8o);  Nuovo  Teslamcnln 
tradotío  di  ffreco  in  vulgnre  italiano,  per  An- 
tónio Brucioli  (Lyon,  1549,  in-lC,  li^.  sur 
bois);  El  Nuovo  Testamento,  traduzido  de 
gricfjo  en  lengua  castellana,  por  Franí^isco  de 
Enzmas  (Acabose,  1543,  pet.  in-8o);  El  7'es- 
tamento  Nuevo,  traduzido  en  romance  castel- 
lano  (Venisc,  1556,  pet.  in-go);  O  Novo  Tes- 
tamento ,  trnd.  na  lingoa  portuijuçza  ,  pelo 
R.  P.  Joam  Ferreira  d' Almeida  (Batavia,  1G93, 
in-40). 

—  IV.  Versions  françaises  :  Ic  Nouveau 
Testament  et  la  déclaration  d'icelluy,  faicto 
et  composéc  par  Julien  Macho  et  Pierre  Far- 
Çet  (Lyon.  B.  Buyer,  s.  d.,  pet,  in-fol.);  lo 
ríoHveau  Testament  traduit  en  [rançais,  par 
Lefevrcd'E«tfiples  (Paris,  S.  de  Colincs,  1523, 
3  tom.  pet.  in-80  goth. ;  les /iu«»j/t7<?.í  í-h /V/íjí- 
çoiM,  qui  forment  la  première  partio  de  la  tra- 
duf^tíon  du  Nouveau  Teatim'!nt  de  Lefèvro 
d'Ktaplcs,  ont  été  reimprimes  a  Paris  Tan- 
née  tíuivantfl):  Nouveau  Testament  (Bale,  152,'j, 
in-8o  goth.,  ng.  sur  boif*;  édit.  fort  rare  do 
In  m*me  traduction;  noua  citcrons  encoro 
c*;lle  do  Ncufch&t«l,  Pifirre  de  Vingle,  1534, 
p<it,  in-fol.  goth.);  le  Nouveau  Testament  de 
N.-S.  Jétu4-Cfirisíy  avec  fiijures  et  annoíaíions 
n^r^»snirr»  pour  l'intellit/ence  des  lieux  les 
plu$  difficites,  par  Kcné  B(;noisi(Liége,  1572, 
Uèn-p*ii.  ln-80;  Roucn .  1579-ir>80,  ín-ic); 
Je  Nouveau  Testament  de  Notre-Seigueur  et 
ãeul  Sauveur  Jésus-Christ^  translaté  du  grec 
en  françois ,  par  Pierre  Olivetan  (Genêve , 
1536,  in-12;  ir»:íS,  pet.  in-12  goth.);  !«  Nou- 
veau Testament,  tran»taté  de  fjrec  en  françois^ 
rcvu  pjtr  M.  J^han  Calvin  (Gcnévo,  iV.IS, 
in-í*'  "'  '"  Tenlament..,,  tant  en  tafin 
qu-  \-i  vem.  de  .J.  Cnlvin  (IlAle, 

O.  i'.  i-ri.  in-»");  le  m<;rne,  en  la- 

Itn  et  f.-n  /ranç'-''^,  di!  la  rn^'ino  veniton  (Blois, 
1559,  l  vol.  l»el.  in-8'') ;  Ic  Nouveau  Testnment, 
Iraduit  en  françoii,  avec  des  nolet,  par  DenÍB 
AmfiloU)  (Parit,  I»JC6,  3  vol.  in-80;  lam^  t  vol. 
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in-40;  1738,  2  vol.  in-12);  le  Nouveau  Testa- 
ment de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  trodnit 
en  francois  selon  Véditiòn  vulgate  avec  les  dif- 
férences  du  grec  (Mons,  1667,  2  vol.  pet.  in-SO; 
première  édit.  de  la  célebre  traduction  frun- 
çaise  du  Nouveau  Testament,  dite  de  Port- 
Royal;  elle  a  été  commencée  par  Ant.  Le 
Maistre  et  continuée  par  Ant.  Arnaud  et 
Louis-Isaac  de  Sacy ;  accueillie  avec  faveur 
par  les  jansènistes,  elle  fut  censurée  par  Tau- 
torité  ecclésiastique  et  devint  Tobjet  d'une 
polemique  des  plus  vives);  le  Nouveau  Testa- 
ment en  francois,  avec  le  laíin  á  la  marge,  et 
avec  des  réflèxions  moralrs  sur  chague  verset, 
par  Pasquier  Quesnei  (édit.  augm.,  Paris, 
1705,  4  tom.  en  8  vol.  in-12;  Amsterdam,  1736, 
8  vol.  in-12  ;  leslié/lexions  morales  du  P.  Ques- 
nei ont  été  condamnées  par  la  cour  de  Rome 
et  soutenues  par  le  parti  janséniste) ;  le  Nou- 
veau Testament,  traduit  en  francois,  par  Ch. 
Huré  (Paris,  1702  ou  1709,  2  vol.  in-12);  lo 
Nouveau  Testament,  traduit  en  francois  sur  le 
grec,  avec  des  notes,  par  N.  de  Beausobre  et 
David  Lenfant  (Amsterdam,  1718,  2  vol.  in-40); 
le  Nouveau  Testament,  en  iatin  et  en  françnis, 
traduit  par  Le  Maistre  de  Sacy  (Paris,  1791- 
1801,  5  vol.  in-80,  fig.  de  iMoreau  jeune);  les 
Evanyiles,  par  Le  Maistre  de  Sacy  (Paris, 
Dubochet,  1S37,  gr.  in-8o,  avec  fig.  de  Fra- 
gonard,  bordures  et  riches  orncments  grav. 
sur  bois);  les  mémes  (Paris,  Furne,  1843, 
gr.  in-80,  gr.  sur  acier  et  sur  bois);  les 
Evangiles,  traduction  nouvelle  avec  des  notes 
et  des  réflèxions  á  la  fin  de  chague  chnpitre, 
par  Tabbé  F.  de  Lamennais  (Paris,  Perrotiu, 
1816,  gr.  in-80,  ilinstré  de  10  grav.;  cet  ou- 
vrage  a  eu  de  nombreuses  éditions) ;  les  Saints 
Eoangiles,  traduits  de  la  Vulgate,  par  M.  Tabbé 
Dassance ,  illustrés  de  douze  gravures  sur 
acier,  d'après  les  tableaux  do  Tony  Johannot, 
encadrées  dans  des  ornements  dessinés  par 
M.  Cavelier  père ;  avec  dix  vues  des  princi- 
paux  sites  de  la  terre  sainte,  etc.  (Paris, 
Curmer,  1836,  2  vol.  gr.  in-8o);  les  Euangé- 
listes,  par  L.  Rabenn  (Paris,  1862,  gr.  in-8o) ; 
Nouveau  Testament,  traduit  sv.r  la  Vulgate, 
prirTabbé  Gaume  (Paris,  1863,  2  vol.  in-l2); 
Euau/jiles  des  dimanches  et  des  fêtes,  illustrés 
par  Barl)at  père  et  lils  (Châlons-sur-Marne, 
impr.  lithoçr.  de  Barbat,  1844,  in-40,  fi*r.  j  \q 
texte  est  imprime  en  encre  d'or,  dazur, 
rouge,  etc,  et  il  est  orne  de  bordures  com- 
posées  d'arabesques  en  or,  en  argent  et  en 
couleurs). 

—  V.  Concordances,  commentaires,  criti- 
ques, etc.  :  Diatessaron,  grxce,  ex  IV  Evan- 
gdiis,  edidit  White  (Oxford,  ISOO,  in-80) ; 
Harmonia  evangélica,  sive  quatuor  Evangelia 
grxca,pro  temporis  et  rcrinn  serie  in  partes 
quingue  distribuía ,  edidit  Edw.  Greswell 
(OxoTi.,  1810, in-80);  J.Clerici  Har/nonia evan- 
gélica, grsce  et  latine,  ex  vers.  Vulgat.  (Am- 
sterdam, 1700,  in-fol.);  Nic.  Toinard,  Har- 
monia Evangeliorum  (Paris,  1707,  in-fol.); 
Lamy,  Commentarii  in  harmoniam  Evangel. 
(Paris,  1009,  2  vol.  in-40)  j  geb.  Barradii 
Commeníaria  in  concordiam  et  historiam 
IV  evangelistarum  (Augsbonrg,  1742,  5  vol. 
in-fol.);  Hnrmony  of  the  four  Gospcls ,  by 
J.  Macknidit  (Londres,  1822,  2  vol.  in-8o, 
5«  édit.);  Harmony  of  the  Gospels,  by  Will. 
Newcome  (Dublin,  177S,  in-fol.) ;  Dissertalions 
upon  the  principies  and  arrangement  of  on 
harmony  of  the  Gospcls,  by  Edw.  Greswell 
(Oxford,  1837,  8  vol.  in-80,  2c  édit.) ;  Histoire 
évangclique  confirmée ,  par  Pezron  (Paris, 
1696,  2  vol.  in-12);  Novi  Testamenti  grxci 
Tameinn,  alias  concordantix,  opera  Erasmi 
Schmidii  editae  (Gotha,  1717,  in-fol.);  Com- 
mentaire  de  Jean  Calvin  sur  la  concordancc 
des  Evangiles,  etc.  (1561,  2  vol.  in-8o) ;  Ana- 
lyses  des  Evangiles,  efe,  par  le  P.  Mimduyt 
(Paris,  1697,  8  ou  9  vol.  in-12);  Réflèxions 
morales  sur  le  Nouveau  Testament ,  par  le 
P.  Lallcmant  (Paris,  17U,  12  vol.  in-12); 
Sgmbols'-,  sive  catena  grxcor.  Patnim ,  in  S. 
Matthxnm ,  grxce  í-í /«íiíie  (Toulouse,  1646- 
1647,  2  vol.  in-fol.);  Catena  sexaginta  grxc. 
Patrum  in  .9.  Lucnm  (Anvers,  1628,  in-ful.); 
Catena  Patrum  grxcor.  in  S.  Johannem,  grxce 
et  latine  (Anvers,  1630,  in-fol.);  Catena  grx- 
cor. Patrnm ,  in  S.  Marcum  (Roíne,  1673, 
in-fol.);  Euthymii  Commentarins  in  I V Evan- 
gelia, grxce  et  latine  (Leipzi"-,  1792,  3  tom. 
en  4  vol.  in-8");  ThomiK  de  Aquino  Ca- 
tena in  IV  Evangelia  (Rome,  1470,  2  vol. 
ín-foI.) ;  J.  Gerson  ,  Concnrdantis  evangelis- 
tarum sive  Monotessaron  (_vers  1471,  in-fol. 
goth.);  Hier.  Natalis,  In  hvangelia  (Anvers, 
1594,  in-fol.,  (lg.);  J.  Maldonatus,  In  cvan- 
í^eíú/nsíPont-íi-Mousson^  I.50G,  2  tom.  in-fol.); 
Fr.  Lucas,  Commentarii  in  Evangelia  (An- 
vers, 1712,  5  tom.  en  3  vol.  in-fol.);  B.  a  Pi- 
conio,  Expositio  in  Evangelia  (Paris,  1720, 
in-fol.);  IJistoire  critique  du  texte  du  Nou- 
veau Testament,  par  R.  Simon  (Rotterdam, 
1689,  in-40)  j  Histoire  critique  des  versions  du 
Nouveau  Testament,  par  R.  Simon  (Rotter- 
dam, 1090,  Jn-4o)j  Histoire  critique  des  prin- 
cipaux  commentaires  du  Nouveau  Testament, 
par  R.  Simon  (Rotterdam,  1693,  Ín-4o) ;  Nou- 
vellfís  ohscrvations  sur  le  texte  et  les  versions 
du  Nouveau  Testament,  par  R.  Simon  (Paris, 
1695,  in-40);  les  Evangiles,  par  Gust.  d'Kich- 
thal  (Paris,  1863,  gr.  ln-80,  t.  I  et  II);  J.-G. 
Eichhorn'»  Einteilunq  in  das  Neue  Te&tnment 
(Leipzig,  I804-I827.  4  tom.  cn  5  Vol.  in-80^; 
J.-D.  Míchfiolis,  Einleilunf/  indiegmttl.  Sr.hnf- 
ten  des  N.  liunder  (G'nttÍnguo,  1787-1788, 
2  vol,  in-40;  cetto  introduction  au  Nouveau 
TcHtamcnt  a  été  trnduite  en  françai.s  sur  la 
a*"  édit.  de  Herbcrl  Marsh,  avec  dos  notes, 
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par  J.-J.  Chenevières,  Genève,  1822,  4  vol. 
in-8o) ;  Einleitung  in  die  Schrifien  des  Nenen 
Testaments,  von  Jo.-Leonh.  Hug  (Tubingue, 
1821,2  vol.  in-80,  2e  édit.) ;  J.-A.  Bengelii  Ap- 
paratus  criticus  ad  N.  2\,  cura  P.-D.  Burkii 
(Tubingue,  1763,  in-40);  j.-J.  Griesbachii 
Symbolx  criticx  ad  supplendas  et  corrigendas 
variarum  N.  T.  lectioniim  collationes  (Halle, 
1785-1792,  2  vol,  pet.  in-8o) ;  Ejusdem  Com- 
mentarins criticus  in  textum  grxcum  N.  T. 
(léna,  1798-1811,  2  part.  pet.  in-80) ;  John 
Lightfoot,  Ftorx  hebraicx  et  talmudicx  :  he- 
breu) and  talmudical  exercitations  upon  the 
Gospels,  etc,  edited  by  the  rev.  Rnbert  Gan- 
dell  (Oxford,  1859,  4  vol.  in-80);  Novi  Tes- 
tamenti libri  historiei,  a  Walaeo  (Leyde,  1C52, 
2  vol.  in-40);  Ch.-Theoph.  Kuinoel,  Commen- 
tarins in  libros  históricos  Novi  Testamenti 
(Leipzig,  1816-1818,  4  vol.  in-SO;  Leipzig, 
1522-1821,  OU  Londres,  1828,  3  vol.  in-8o); 
L.-F.-O.  Baumgarten-Crusius ,  Exegeíische 
Schrifien  zum  Neuen  Testament  (lénu,  1847- 
1848,  3vol.  in-80). 

—  VL  Evangiles  apocryphes  :  Fabrícii  Co- 
dex pseudepifjraphus  Novi  Testamenti  (Ham- 
bourg,  1719,  2  vol.  in-go);  Codex  apocryphus 
Novi  7\>slamenti  (Leipzig,  1832,  in-8o);  De 
Evangeliorum  apoc7'yphorum  origine  et  usu 
scripsit  F.-C.  Tischendorf  (La  Haye,  1851, 
2  vol.  in-80);  The  uncanonical  Gospels  and 
oíher  writings...  coUected  by  D.  Giles  (Lon- 
dres, 1852,  2  vol.  in-80) ;  Evangelia  apocrypha 
(Leipzig,  1853,  in-80);  Protevangelion,  sive  de 
natalibus  Jesu-Christi  et  ipsius  matris  Virgi- 
nis  Marix  sermo  historicus  divi  Jaeobi  mino- 
ris  (e  gr.  in  lat.  transi,  a  G.  Postello);  Evan- 
gélica historia,  quam  scripsit  B.  Marcus,  etc, 
vila  Marci  evangelista,  collecta  ex  proba- 
tioribus  auctoribus  per  Theod.  Bibliandrum 
(Bale,  1552,  in-80;  la  version  de  Postei  a  été 
réimprimée  avec  le  texte  grec  et  de  nouvelles 
notes  ;  Bale,  1564,  in-8o,  par  les  soins  de  Mich. 
Neander,  et  Strasbourg,  1570,  in-8o) ;  Historia 
sive  Evangelium  Nicodemi  (vers  1500,  in-4o); 
Jesu  Siracidx  liber,  grxce  (Ratisbonne,  ISOfi, 
in-so) ;  H.  Sike,  Evangelium  infanlix,  arabice 
et  laiine  {Ulrecht,  1G97,  in-8o) ;  Dictionnairc 
des  apocryphes  (Petit-Montrouge,  1858,  gr. 
in-80;  fait  partie  de  VEncyclop.  théolog.  de 
rabbé  Migne). 

Évniigiie  du  peiípio  (l'),  par  Alphonse  Es- 
quiros  (i840).  Ce  livre  tit  condamner  lauteur 
à  huit  móis  de  prison,  ce  qui  n'a  rien  de  sur- 
prenant,si  lon  réfléchit  avecquelle  hardiesse 
desprit  il  était  rédigé.  Prenant  la  legende  de 
Jesus  depuis  sa  naissance  jusqu'ã  sa  résur- 
reotion,  M.  Esquiros  ne  voit  lá  qu'un  inythe 
politique,  dans  lequel  le  Christ  personnilie 
fhumanité  souffrante,  mythe  dont  « il  apporte 
au  peuple  Tesprit  et  la  lettre  dans  toute  leur 
énergique  simplicité.  »  Jesus  étant,  comme 
on  la  dit,  le  premier  des  républicains  et  ayant 
prèché  la  liberte,  Té^alité  et  la  fraternité,  il 
n'était  point  trop  dil'licile  de  faire  sortir  de 
ses  paraboles  une  sorte  de  catéchísme  répu- 
blicain  et  mème  quelque  peu  coinmuniste; 
mais  il  faut  reconnaitre  que  M.  Esquiros  la 
fait  avec  une  excessive  habíleté,  en  torturant 
quelquefois  un  peu  les  textes,  mais  suns  ja- 
mais Ics  fausser.  II  prouve  quo  le  dessein  de 
la  Providence,,en  envoyant  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  était  de  déposséder  les  grands  au 
profit  des  petits,  et  les  riches  au  profit  des 
panvres,  et  rattache  ainsi  les  idées  philosophi- 
ques  et  déniocratiques  au  symbole  chrétien. 
Tout  sou  Evangile  n'est  que  le  dóve4opnement 
de  cette  idée.  «  QuLoserait  nier  que  1  Evan- 
gile s'adresse  aux  pauvres,  aux  esclaves,  aux 
oppriniés,  aux  faibles,  ^  la  femme  et  à  Ten- 
faiU,  au  samaritain  etau  paria?  Venez  donc, 
vous  tous  qui  avez  le  dos  courbé  sous  le  grand 
labenr  humain  ;  venez,  feinmes  plongêes  sous 
le  poids  de  Thomme;  venez,  penseurs  labo- 
ricux  et  portefaix  chargés  du  fardeau  des 
ànK's;  venez,  vous  qui  suez  à  porter  le  ba- 
gage  de  rhumanilé  sur  vosépaules;  venez, 
huinmes  du  peuple  qui  avez  le  dos  voúté  sous 
les  lourds  ballots  des  riches,  «  venez  à  inoi, 
1  vous  a  dit  le  Christ  en  vous  tendant  les 
n  mains,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  étes 
»  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Cest  lui, 
je  vous  le  dis  en  vérité,  qui  est  le  libérateur 
et  lo  révolutionnaire.  ■  La  meillcure  preuve, 
c'est  la  façon  dont  il  serait  traitó  de  nos 
jours  :  B  Notre  gouvernement  se  pique  main- 
tenant,  en  France,  detro  liberal  et  tolérant; 
or,  nous  le  demandons,  comment  traiterait-il 
un  hommc  qui  monterait  dans  la  rue  sur  une 
borrio  ou  sur  les  marches  des  églises  et  qui 
ouvrirait  publiquement  la  bouche  en  disant  : 
«  Les  preraiers  vont  étre  les  derniers,  et  les 
n  derniers  les  premiers;je  vous  apporte  le 

■  glaive  ;  vos  riches  sont  des  chamcaux  qui 
"  n'cntrcront  pas  dans  la  société  future;  vos 

■  chefs  sont  dos  serponts  qui  seront  jetés 
»  dnns  lo  feu;  vos  administrateurs  sont  des 

■  larrons  et  des  volours  publics;  vous  êtes 
"  tous  égaux;  n'nppelez  pas  votre  roi  Sire, 
»  ni  votre  papo  Saint-Père,  car  vous  n'avez 
n  qu'un  maltre,  qui  est  Dieu,  vous  n'avez 
»  qu'un  pòre  qui  est  atl  ciei;  vous  étes  tous 
1  frères/n  Je  vous  lo  demande  encore  une 
foiSjiijoute  M.  Esquiros,  comment  traitericz* 
vous  cet  homme?  Vous  larrétericz.  Or,  Jesus 
faisait  toutes  ces  choses.  Maintcnant,  hom- 
nics  du  pouvoir,  nallez  plus  :i  certaiiis jours 
chanter  dnns  les  catliédralcs  vo.s  Te  Deum; 
no  saluez  plus  vos  auteln  oii  reside,  selon  la 
foi,  riIomme-Dieu  sous  un  voilo:  n'envoyez 
plus  vos  femmos  ni  vos  enfants  a  la  messe; 
cesscz  ces  agenouillemcnts  dérifoiros  ot  ccs 


ÈVAN 

respeots  hypocrites;  car  ce  memo  Dieu,  que 
vous  adorez  à  genoux  dans  vos  templos,  vous 
Tauriez,  s"il  eút  vécu  de  nos  jours,  fait  pren- 
dre  au  coUet  par  deux  sergents  de  ville.  » 

De  telles  paroles  netaient  pas  faites  pour 
calmer  les  esprits,  il  faut  Tavouer,  et  cepen- 
dant  M.  Esquiros,  en  digne  apótre  prêchant 
une  níligion  de  paix,  recommande  au  peuple 
la  patience  :  a  Attendez  et  contenez-vous, 
car  c'est  par  votre  patience  que  vous  amas^ 
serez  dans  le  coeur  de  Dieu  des  trésors  de 
colère.  »  Que  le  peuple  confie  sa  vengeance 
à  la  justice  de  Dieu.  Ce  qui  était  plus  hardi, 
cetaient  des  allégations  de  ce  genre  :  n  Les 
bâtards,  les  fils  adultérins  et  tous  les  enfants 
douteux  se  trouvent  de  fait  réhabilitijs  par 
le  Christ.  Devant  fouler  aux  pieds  tous  les 
préjugés  humains,  Íl  convenait  qu'il  commen- 
Çàt  par  vaincre  ceux  de  la  naissance.  r.  On 
conçoit  que  le  clergé  ému  ait  dénoncé  Tau- 
teur  de  VEvangile  du  peuple  à  la  vindicte  du 
procureur  du  roi. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Esquiros  dans  les 
curieux  développements  qu'il  donne  á  son 
idée  catholico-démocratique,  idée  qui,  d'ail- 
leurs,  ne  pouvait  germer  que  dans  un  esprit 
généreux ;  nous  nous  contenteronsde  citerle 
rapprochement  que  lui  inspire  le  fait  le  plus 
saillant  de  la  vie  du  Christ,  la  Passion.  Pour 
cette  fois,  et  sans  doute  aíin  de  frapper  plus 
vivement  Tesprit  du  leeteur,  Tautcur  a  aban- 
donné  le  langage  vulgaire  pour  la  langue  des 
dieux  : 

Voici  bientôt  trente  aiis  tju'à  Waterloo  les  roía, 
AprèB  Tavoir  frappée,  ont  mis  la  France  cn  croiT. 
Depuis,  les  éírangers  passent  hochant  la  tète  : 
•  Descends  donc,  disent-íls,  toi  qu'en  un  jour  de  ftite 
Nous  vimes,  k  travers  les  villes,  les  hamcaux, 
T'avanccr  en  triomphe  au  milieu  des  rameaux! 
Toi  qui  mettais  le  glaive  nu\  mains  de  tes  apótres, 
Toi  qui  voulr.is  ínstruire  et  dílivrer  les  aulres, 
Descends  donc  de  ta  crois  !  •—  Mais,  clouée  aux  deux 
Morne,  désespírnnt  du  salut  des  humains      [mains, 
Et  de  leur  avenir  qui  s'en  va  comme  un  songe, 
Ne  trouvant  que  vinaigre  et  que  fiel  íi  Téponge, 
Sentrtnt  que  le  jour  baisse  et  que  tout  est  flni, 
Elle  s'écrie  :  Eli  lamma  sahaclani! 
Or,  Eli  ne  vint  pas...  Sur  sa  croix  solitaire, 
Aprés  un  long  tourment  (ici  baisez  Ia  terro), 
Quand  le  voíle  du  temple  en  deux  se  dtíchira, 
Elle  pencha  sa  tète,  et  muette  expira. 
Un  dur  Cosaque  au  flanc  la  perca  d'une  lance; 
Mais  les  autres,  voyant  dans  un  morne  siience 
Le  ciei  qui  se  couvrait  de  ténfibres,  les  morts 
De  Icurs  tombeaux  ouverts  qui  sortaient  au  dehors, 
La  terre  qui  d'effroi  tremblait  à  sa  surfare, 
Le  grand  soleil  là.-haut  qui  se  cachait  la  face. 
Et  qui,  comme  en  mourant,  fermait  son  oeil  de  fcu. 
Se  dirent  :  •  Elle  était  vraiment  filie  de  Dieu  !  • 
Des  disciples,  la  nuit,  dans  un  coín  du  royaume, 
Parfumèrent  son  corps  d'aloès  et  de  baume. 
Et,  ]a  baisant  au  front  avec  recueillemont, 
La  posèrent  ainsi  dans  un  froid  monument. 
Des  mères  étaient  \h  sVssuyant  Ia  pavipíCre  : 
Mais  les  róis  avec  soin  flrent  sceller  la  pierre. 
Et  le  gouverneur  mit  des  gardes  à  Tentour, 
Craignant  la  prophétie  et  le  troisiôme  jour. 
Christ  ost,  dit-on,  sorti  des  ombres  de  la  tombe, 
Mais  toi,  qui  Tas  promis,  voici  le  jour  qui  tombe, 
Toi  qui  pttidant  trente  ans  debout  as  combattu, 
France,  percée  au  llanc,  ressusclteras-tu  ? 
Te  verrons-nous  un  jour,  6  reine  ensevclie 
Que  les  róis  font  garder  et  que  le  monde  oublie, 
T'éveiller  et,  troiiant  ton  sépulcve  du  front, 
Secouant  du  linceid  la  poussière  et  Taflront, 
Jetant  autour  de  toi  des  clartés  solennelles 
Et  terrassant  d'eírroi  tes  pâles  scntint-lles, 
Qui  toutes  cacheront  k-ur  face  avec  remords, 
Crier  :  ■  Je  suis  le  Christ  sorti  d'entre  les  morts!  • 
Ce  jour  será  le  jour  des  Páques  populaires. 
Chassés  comme  Ia  paille  au  vent  de  nos  colores, 
Les  pouvoirs  dispersas  s'en  iront  en  lambeaux, 
Les  cachots  effrayés  rouvriront  leurs  tombeaux, 
Les  centeiiiers  confus  frapperont  leurs  poitrines, 
Les  trones  écrouk^s  no  fi;ront  que  ruincs. 
Et  les  peuplíís,  louant  Dieu  qui  les  appuya, 
Libres,  battant  des  mains,  diront  ;  Alleluia!  • 

L'idée  est  grande  et  grandeinent  rendue, 
mais  nous  ne  retrouvons  plus  cette  sim]^)li- 
cité,  le  principal  charme  de  la  Passion.  C  est 
le  scul  reproche  (juou  puisse  adresser  à  VE- 
vangile du  peuple. 

ÉVANIDINERVÉ,  ÉE  adj.  (éva-ni-di-nèr- 
vé  — du  lat.  cvaiicscere,  5'êvanouir,  et  de 
nervé).  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  les  ner- 
vures  sont  presque  effacées.  il  On  dit  aussi 

ÉVANINI.RVÉ,  ÉE. 

ÉVANIE  s.  f.  (é-va-ní  —  du  gr.  euanios , 
qui  plaii).  Entoni.  Genre  d'insectes  hymé- 
nopteres  térébrants,  type  de  la  famille  des 
evaniens,  fonné  aux  dépens  des  ichneumons, 
et  comprenant  quelqucs  espèces  disséminéea 
sur  presque  toutes  les  parties  du  globe  :  Les 
ÉVANiiiS  ont  le  corps  court.  (E.  Duponchel.) 

ÉVANXEN,IENNB  adj.  (é-va-niain,  iè-ne  — 
rad.  €vanie).Kntom.  Qm  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  évanie.  [I  On  (Vit  aussi  éva* 

NIAL,  ALE;  ÉVANIDE  et  KVANIDE  ,  líK. 

—  s,  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyméno- 
ptòres  térébrants,  ayant  pour  type  le  genre 
évanie. 

ÉVANIOCÈRB  s.  m.  (é-va-ni-0-sè-re  —  du 
gr.  cua)nos,  qui  plalt;  keras,  corne).  Entom. 
tienre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  trachélidca,  tríbu  des  mordelles^ 
C(mi|irenant  deux  ospèces  qui  habitcnt  le  midi 
dt)  IKurnpe  et  le  nord  de  TAfrique. 

ÉVANI050ME  s.  m.  (é-va-ni-o-so-me  —  du 
gr.  euanios,  qui  plait ;  soma,  corps).  Entom. 
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Genre  d'Ínseotes  coléoptères  hétóroméres,  d© 
la  Irtmille  dos  mélasonies,  (jui  habite  le  Pérou. 

ÉVANOS  s.  m.  (é-vn-noss  —  du  gr.  encanas, 
bien  vètii).  Entom.  Genro  d'in.s(!ctfis  eolóo- 
ptêres  pentamères,  d»  la  faniille  dos  lainelli- 
cornes,  tribu  des  seurabêos,  dont  Tespòiío 
tj-|)i'  vit  au  Brésil. 

ÈVANOUl,  lE  (é-va-nou-i)  part.  passe  du 
V.  Ei  évaiiouir.  Tombo  en  pâmoison,  en  défail- 
lance  :  Une  femme  évanouik.  Tomber  éva- 

NOUI. 

—  Etfacé;  disparu»  dissipe,  passo  :  Espoir 
ÉVANOui.  BemUé  évanouie.  Les  siècles.  eva- 

KOUIS. 

'  ÉVANOUIR  (S*)  V.  pr.  (ó-vft-nou-ir  —  lat. 
eoanescev'',  môine  sens).  Perdrecoiiniussance, 
tomber  en  faiblesse;  avoir  une  défaillance  : 
Le  duc  d'Epenio]i  s'évanouissait  à  la  vue  d'un 
leoraut.  (Balz.)  Heiíri  III  s*ií:vanouissait  á 
la  vut'  d'un  chat.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Se  dissiper,  disparaitre  aux 
yeux  sans  laisser  de  traee  :  Lumière,  fan- 
tome,  appariíiun  qui  s'iívanouit.  Vaisseau  qui 
s'ÉvANOuiT  íi  Vhorizon.  II  Disparaitre,  en  par- 
lantdes  personnes  :  Oà  diable  est-il  passe'?  II 
s't;ST  livANOUi  pendant  que  nou&  causions. 

—  V\g.  Se  dissiper,  tinir,  cesser  d'êíre  : 
Mon  bonheur  s'est  evanoui  comme  un  songe. 
(Acad.)  Otez  Venthonsiasvie^  Vhéroisme  s'éva- 
NouiT.  (Miss  Edgeworth.)  J'ai  vu  de  pi-ès  les 
róis,  et  mes  illusioits  poliliques  se  sont  éva- 
NouiEs.  (Chateaub.)  Lcpênt&'k\hiio\jn  quand 
on  ose  le  rei/arder.  (Chateaub.)  L'amour  ^  qui 
ose  bravcr  la  mort,  s'èvanouit  deuant  une  ride. 
(Latena.)  lioyauíé  et  Ihcologie  sout  destinées 
ã  s'ÊVANouiR  simultanémeiít.  (E.  Littré.)  Le 
pcuvoiy  sÉVANOUiT  dês  quil  se  discute.  (Prou- 
dhon.)  S'ií  était  possibte  d'écartt'T  la  peur,  qui 
égare  nujourd'hui  tant  de  grands  esp7'iís,  que 
de  faiitómes  s'évanouiraientI  (E.  de  Gir.) 

Que  les  tristes  morleis  se  hAtent  de  jouir: 
Ris,  jeax,  danses,  beaulés,  tout  va  s'éijanoiiir. 
Fréville. 
II  Etre  annihilé,  eífacé,  tomber  par  défaut  de 
consistanoe  :  Les  sgsíèmes  s'évanouissent  de- 
vant  les  faiís.   (Chateaub.)   Que  de   théories 
brillantes,  inyénieuses,  accréditées,  se   sont 
ÊvANOUiES  devaní  un  seul  fait  nouveau  bicn 
cOH5Ííiíf^/(RenauldÍn.)  ii  Etre  transforme,  rem- 
piacé  par  une  chose  d'un  autre  caractere  : 
hanscet  instnnt  supréme,  le  mugistrat  s'éva- 
NOUIT  pour  faire  place  au  père.  Quand  fetais 
retire  duns  mon  taudis,    le    seigneur  s'éva- 
KouissAiT,  et  il  ne  resíait  que  le  pauvre  Gil' 
Lias.  (Le  Sage.) 

....  Au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe,  Thomme  reste, 
Et  le  hóros  $'cva}ioml. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Algèbr.  Se  dit  d'une  quantité  que  oer- 
taines  opérations  êliminent  d'une  équatioa  : 
L'une  i'es  inconnues  s'évanouit,  et  Véquation 
nen  contient  plus  qu'une  seule. 

—  Rem.  Lorsque  le  pronom  personnel  ou  le 
substantif  qu'ii  reniplace  est  déjà  emplo_yé 
avec  un  autre  verbe,  on  le  supprime  ordinai- 
rement  devant  s'éoajiouir  :  Je  me  sens  éva- 
NOUIR.  Ne  la  laissez  pas  évanouir.  Ne  laissez 
pas  ÉVANOUIR  cette  femme.  On  a  vu  des  manx 
qui  ont  sape'  par  les  foudements  de  grands  em- 
pires,  et  qui  les  ont  fait  évanouir  de  dessus  la 
teri-e.  (I^a  Bruy.)  Un  peu  de  bon  sens  ferait 
KVANOUIR   beaucoup  d'esprit.  (Vauven.) 

ÉVANOUISSANT  ,  ANTE  adj.  (é-va-nou-i - 
san ,  an-te  —  rad,  séoanouir).  Algèbr.  Qui 
s'évanouitj  qui  est  elimine,  qui  devient  nul  : 
Quantitès  evanouissantes. 

ÉVANOUISSEMENT  s.  m.  (é-va-nou-i-se- 
man  —  rad.  scuanonir).  Défaillance,  syncopo, 
perte  du  seiítinient  :  Avoir  un  évanouissk- 
MENT.  Sortir  de  son  évanouissement.  Une 
douleur  très-vive ,  pour  pi:u  qu'elle  dure,  con- 
duit  à  /'ÉVANOUISSEMENT  Cl  à  la  mort.  (Buff.) 
Dans  le  retour  de  /'évanouissement  á  la  vie, 
il  y  a  deux  degrés  :  le  premier^  le  senliment 
de  1'exislence  morale  ou  spiriluelíe ;  le  second, 
le  senliment  de  Vexistenee  pliysique.  (Baude- 
laire.) 

—  Par  ext.  Disparition  ,  eíTacoment  :  L'k- 
vanouissement  d  une  ombre,  d'un  fantôme. 
L'ÉVANouiSsiíMENT  dun  espoir. 

—  Algèbr.  Disparition  d'une  quantité  ame- 
née  par  eertaina  artiílces  de  caleul  :  Z,'kva- 
NouissKMiCNT  d'une  inconnue. 

EVANS  (Abel),  poiíto  an{^lais,  qui  vivaít  au 
eommencemcnt  du  xviiio  sièclo.  Il  dovint  vi- 
i-airo  de  Saint-Gillesu Oxford  et  fut  lami  des 
piua  célebres  littóratours  do  son  temps.  Les 
critiquus  n'hésitérent  pas  à  le  plucor  parmi 
eux,  comme  on  lo  voit  parlo  distiquo  suivant, 
qui  ferait  fremir  Virgilo  : 

Alma  novem  genuit  cclctirc$  fíhcilycinà  poclna  : 

fluí»,  Slulib,  Cobb,  Crabb,  Trapp.    Yttunfj,  Cnrvy, 
iTichvÚ,  Evnnt. 

On  voit  qu'Evan8  était  la  n<'uvi.'me  do  ces 
hannonieuses  muses,  <iui  «'upptqiiiont  liub 
Slubb,  Cobb,  Crabb,  Tnipp,  ute.  (ín  u  do  lul 
quelquoH  épigrammoH,  «t  uno  sátiro  intituléo 
1  Ápparition.  Ses  moilleuros  iiiéi-oa  ont  étó 
insóróoa  dan-s  lu  «olloction  do  Niíihols. 

EVANS  (lívan),oc:{!!ósiustiquo  ot  poOto  an- 

f[laia,  né  ii  Cynhawdrow  vors  17:í0,  mort  dana 
u  míiino  viflo  on  1700.  11  exerça  le  minis- 
tòro  óvangidiípio  dans  plusiours  piiroinsos  et 
trouva  lo  teinpH  ilo  H'oíM-upor  ausKÍ  de  litté- 
raturo,  Mais  nos  fonctlonn  or(:ló,HÍuHtiqiio.H,pa8 
nhiH  qu(i  HON  llvroH,  nu  puront  Iní  (lonnt-r  du 


EVAN 

pain ,  ni  surtout  du  viu,  qu'il  uimait  un  peu 
trop,  et  il  dut,  pour  vívru,  vendre  tous  ses 
manuserits  ít  fonds  perdu,  pour  une  rente 
do  20  livres  sterling.  On  distingue  surtout, 
parmi  ses  ouvrages,  celui  qu"il  a  intitule  : 
Disscríation  sur  les  bardes  ou  Quelgnes  èchan- 
tillons  de  la  poésie  des  anciens  bardes  gallois 
(1764,  in-40).  Cot  éerit,  dans  lequel  on  trouve 
des  morceaux  de  poésie  galloiso  de  ditfé- 
rents  auteurs,  dont  le  plus  célebre  est  Ta- 
liessin,  fait  connailie  les  mtpurs,  les  usages, 
les  produetions  de  ces  anciens  poiítes  popu- 
laires,  qui  exerçaient  une  iníluence  considé- 
rable  sur  Tesprit  de  leurs  coneitoyens.  On  doit 
encore  à  Evans  un  poiinie  anglais,  intitule  ; 
VÁmour  de  la  píiíríV  (1772,  in-40),  et  deux  vo- 
lumes de  Serynons  de  Tillotson  et  autres,  tra- 
duits  en  gallois,  langue  dont  il  avait  une  con- 
naissance  approfondie. 

EVANS  (Olivier),  mécanicien  amérlcain, 
né  à  Newport,  Etat  de  Dclaware,  en  1755, 
mort  k  New-York  en  1819.  Ses  facultes  in- 
ventives  se  dõveloppêrent  alors  qu'il  était 
encore  en  apprentissage  chez  un  charron. 
Avant  d'avoir  atteint  Tuge  d'homme,  il  avait 
conçu  1'exécution  d'une  voiture  automobile. 
A  Tage  de  vingt-deux  ans,  il  inventa,  pour 
la  construction  des  dents  des  cardes,  une 
machine  qui  annihila  tout  d'un  coup  Tan- 
cien  procede  de  fabricatíon  à.  la  maln.  Deux 
ans  après ,  il  s'assocÍa  avec  ses  frères,  meu- 
niers  de  profession,  et,  en  peu  de  temps,  in- 
venta Téleveur,  le  traiisporteur,  le  semoir,  la 
tréraie  et  le  transmetteur,  dont  rappHcation 
produisit  une  révolution  dans  la  fabrication 
de  la  farine.  En  1786  et  en  1787,  Evans  obtint 
des  lé^islatures  du  Maryland  et  de  la  Pen- 
sylvanie  le  droit  exclusif  dutiliser  ses  in- 
ventions  dans  les  moulins  à  farine.  Le  pre- 
mier  de  ces  Etats  lui  accorda  un  privilége 
seniblable  en  ce  qui  concernait  les  voitures 
•  à  vapeur,  plutòt  dans  le  but  d'encourager  ses 
elTorts  que  dans  la  conviction  qu'il  porvien- 
drait  jamais  à  atteindre  le  résultat  désiré.  II 
ne  commença  à  chercher  sérieusement  la  so- 
lution  de  ce  problème  qu'en  1799;  mais  s*a- 
pereevant  bientòt  que  sa  machine  à  vapeur 
ciillerait  par  son  príncipe,  aussi  bíen  que  par 
sa  forme,  de  celles  qui  étaientdéjà  en  usage, 
il  lui  vint  à  Tidée  qu'il  pourrait  lappliquer 
aux  moulins  avec  plus  davantage  quaux 
voitures,  et  en  cela  11  réussit  au  dela  mênie 
de  ses  esperances.  La  machine  d'Evans  est 
la  premiòre  qui  ait  été  construite  à  haute 
pression.  Evans  enavait  conçu  Tidée  dans  sa 
jeunesse;  en  1787,  et,  plustard,  en  i79-t-i795, 
il  en  avait  envoyé  en  Angleterre  les  plans  et 
ladescription,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  fait  hon- 
neur  de  cette  invention  à  Vivian  et  à  Treve- 
thick,  qui,  tous  deux,  avaient  eu  connais- 
sance  des  plans  de  Tinventeur  américain. 

En  1803-1804,  par  ordre  de  la  législature 
de  Pensylvanie,  Evans  construisit  la  pro- 
mière  machine  à  draguer  à  vapeur  dont  on 
ait  fait  usage  en  Amérique.  Cette  machine, 
nommée  par  Evans  Oructor  amphibolis,  ayant 
été  placée  sur  des  roues,  se  mut  delle-nicme 
jusqua  la  rivière  Schaylkill,  k  2  kilom.  des 
ateliers,  et,  après  avoir  été  munie  à  Tar- 
rière  d'une  roue  â  aubes,  descendit  la  ri- 
vière jusqu'k  sa  jonction  avec  la  Delawaro. 
Cest,  assure-t-on,  le  jjremier  exemple,  en 
Amérique,  de  lapplicalion  de  la  vapeur  à  la 

firopulsion  des  voitures.  Evans  prédit  dail- 
eurs  Tépoque  oú  la  vapeur  ferait  rouler  les 
voitures  sur'des  rails  de  fer  ou  de  bois;  il 
insista  vivement  pour  la  construction  d  un 
cheinin  de  fer  entre  Philadelphie  et  New- 
York ;  mais  Tétat  fort  borne  de  ses  ressour- 
ces  lempêcha  toujours  de  donner  k  ses  ex- 
périences  industnelles  et  mócaniques  Tex- 
tension  qu'Íl  aurait  désirée.  Il  se  voua  alors 
exclusivement  à  la  construction  des  inachines 
fixes,  et  parvint  k  fonder  deux  grands  éta- 
blissements,  l'un  k  Philadelphie,  lautro  u 
Pittsburg;  mais  ce  dernier  fut  dévoré  par  les 
flamines,  et  Evans  éprouva  un  tel  chagrin  de 
ce  malheur  qu'il  mourut  quatro  jours  après. 
Evans  a  beaucoup  ócrit  sur  les  objets  de  ses 
études  favoritos;  son  style  est  clair  et  cou- 
lant.  II  a  publié  particulièrenient  le  Guidedu 
constructeur  de  moulins  (1795,  Ín-8o),  trad.  ea 
français  par  Bonolt  (Paris,  1830,  in-8o),  et  lo 
Gnide  de  1'ingenieur  mécanicien,  constructeur 
de  mac/iiues  a  vapeur  {IS05),  trad.  eu  français 
pur  Doolittlo  (Paris,  1821,  in-S»). 

EVANS  (John) ,  littórateur  anglaís  ,  mort  h 
Bristol  on  1832.  11  s'adonna  k  rensoí^noment 
et  composa  quelques  écrits  instruclils  et  in- 
térossants,  notaunnent  :  Voyage  dans  le  nord 
du  paus  de  (ialles,  en  1798  et  à  d' nutres  épo- 
qucs  (1800,  in-80),  ouvrago  dans  loquei  on 
trouve  dos  rechoruhes  botaniques,  dos  ob- 
servations  sur  ragriculture,  les  manufac- 
tures ,  los  coutumes ,  los  antiíjuitos ,  otc.  ■ 
Lfttres  écrites  duranl  un  vnyage  dans  le  sua 
du  pays  de  Gnllfs,  en  1'année  1803  et  en  d'au- 
três  temps  (l80^,  in-8");  Considérations  sur  la 
doctrine  de  la  uécessilé  pliilnsopltique ,  relati- 
vcment  á  la  tendance  (1807.  in-8");  lo  Posens, 
recufil  dossais  (1812,  iu-12) ;  Vrècis  hi&torique 
sur  Jíristol  j  etc. 

EVANS  (sir  Georgo  Dií  Lacy)  ,  gónóral  an- 
Klais ,  né  k  Moig  (Irlando)  on  1787,  mort  on 
1K70.  II  entra  d^uis  Tarméo  cíommu  onsoigno 
dans  lo  2'^"  i'-gunont  d'infaiitorio ,  ot  Horvit 
dahord  diins  Tlndo,  nti,  do  iKii7  h  IHU),  il  prit 
part  k  la  k<i<*i'1'<)  «'outro  AiniMukhan,  ot  ii  hi 
priso  do  1  tto  do  Franco.  Kii  1810,  il  rejoignit 
Hon  rúgiinont  nn  KHpafjfno,  HSHÍHtu  k  la  plupart 
des  phiH  jjrundos  balaillo.H  ot  dos  priíiripam 
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siéges  de  la  campagne,  so  íit  remarquer  par 
son  empressement  k  se  charger  des  oxpédi- 
tions  los  plus  aventureuses  et  fut  dócoré  da 
la  médaillo  militaire  avec  trois  agrafes,  pour 
sa  vaillante  conduite  a  Vittoria,  aux  Pyrè- 
nées  et  à  Toulouse.  Au  eommenceinont  de 
ISll,  devenu  lieutenant-colouel  du  5^"  régi- 
ment  des  Indes  occidentales,  il  fut  envoyó 
en  Amérique.  A  la  bataille  de  Bladeasburg 
(24  aoút  18H),  il  eut  deux  chevaux  tuês  sous 
lui.  Plus  tard,  k  la  tète  do  ceut  hommes  seu- 
lement,  il  força  Tentrée  du  Capitole  de  Wash- 
ington ;  il  prit  part  k  lattague  de  Baltimore, 
et,  ã  la  Nouvelle-Orléans,  fut  le  seul  ol"íicier 
de  Tarmée  de  terre  qui  solfrlt  comme  volon- 
taire  pour  Texpédition  contre  les  sloopsamé- 
ricains  défendant  le  lac  Borgne.  Deux  fois 
blessõ  devant  la  Nouvelle-Orléans,  en  dé- 
cembre  18U  et  en  janvier  IS15,  il  fut  renvoyó 
en  Angleterre  et  se  rétablit  juste  k  temps 
pour  rejoindre  Wellington  k  Quatre-Bras,  ou 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

Après  la  paix  de  Paris,  Evans  rentra  dans 
la  vie  privée  et  y  resta  jusqu'au  moment  du 
niouvement  de  reforme  qui  eut  lieu  k  Tavéne- 
ment  de  Guíllaume  IV.  Réformateur  radical 
lui-mème,  il  entra  au  Parlemenl  en  1830,  et  y 
fut  envoyé  plusieurs  fois  jusqu'en  1846.  En 
1335,  le  gouvernement  britaunique  avait  au- 
torisé  le  gouvernement  espagnol  k  lever  une 
légion  de  10,000  Anglais,  destinée  k  agir  con- 
tre don  Carlos.  Evans  accepta  le  commande- 
ment  de  cette  légion  recrutée  dans  les  bas- 
fonds  de  la  population,  se  renditavec  elle  en 
Espagne  et  réussit  k  la  si  bien  discipliner, 
qu'au  bout  de  deux  années  il  en  avait  fait  une 
armée  d'exceUents  soldats,  et  avait  pris  aux 
carlistes27  piòcesd'artillerie  et  fait  1,100  pri- 
sonniers. 

Lorsque  la  guerre  de  Crimèe  éclata,  Evans 
fut  chargé  du  commandement  de  la  2e  divi- 
sion  de  larmée  anglaise,  avec  le  grade  de 
lieutenant  general.  Cette  divlsion  se  distin- 
gua  k  la  bataille  de  TAlma,  puis  devant  Só- 
basiopol,  oú,  le  26  octobre  1854,  elle  repoussa 
une  sortie  de  6,000  Russos,  en  mit  SOO  hors 
de  combat  et  fie  80  prisonniers.  Le  5  novem- 
bre,  au  moment  oii  les  Uusses  attaquerent  les 
alliés  à  Inkerinann ,  le  general  Evans,  ma- 
lade  k  bord  du  Balaklava,  avait  laissé  le  com- 
mandement de  sa  division  au  çénéral  Penne- 
father.  Le  bruit  du  cânon  le  íit  sortir  de  son 
cadre ;  il  se  rendit  sur  le  champ  de  bataille,  oii 
il  conibattit  sous  les  ordres  de  son  subordonné, 
k  qui  il  ue  voulut  pas  enlever  les  honneurs 
de  la  journée.  Les  serviços  rendus  par  lo  ge- 
neral Evans,  pendant  la  guerre  de  Crimee, 
lui  valurent  les  reineroiments  du  Parlement, 
la  grand*croix  de  lordre  du  Bain  et  la  croix 
degrand-ofHcierdeTordre  de  la  Légion  d'hon- 
ueur,  qui  lui  fut  conférée  par  Tenipereur  Na- 
poléon  111.  Après  la  guerre,  le  general  reprit 
son  siêge  k la  Chambre  des  communes,  sabs- 
tint  de  voter  sur  la  question  de  la  guerre  de 
Chine  (1857),  et  vota  contre  le  bill  de  reforme 
presente  par  lord  Derby  ea  1859.  Enneini 
acharné  du  système  de  vente  des  comniissions 
dans  Tarmóe,  il  ne  manqua  jamais  de  latta- 
quer  devant  la  Chambre  quand  il  en  trouva 
1  occasion. 

Sir  Evans  a  publié  deux  brochures  qui  ont 
ou  un  certain  retentisseinent  et  dont  la  der- 
nière  a  été  traduite  en  français.  Luno  est 
intitulêe  :  Faiís  relatifs  á  la  prise  de  Wash- 
ington (1829);  lautre,  Projets  de  la  Ilussie 
(1823),  dans  laquelle  Tauteur  sest  attachê  k 
dómontrer  le  daiiger  de  laisser  la  Russie  pre- 
ponderante en  Orient,  et  conseiUe  k  la  Franco 
et  k  r.\ngleterrtí  do  s'unir  pour  combattre 
cette  influence. 

EVANS  (Marie-Anne),  femme  do  lettres  an- 
glaise, connuesousle  pseudonyme  de  tieorge 
Ciiiit,  néo  en  1820.  Elle  est  la  filie  d'un  pas- 
t<'ur  du  nord  de  rAngletene,  auprês  duquel 
elle  a  été  élevéo.  Le  cerdo  dans  loquei  se 
^ont  écuulées  ses  preniieros  années  lui  a 
fouriii  le  sujot  de  ses  tableaux  de  genre  do  la 
vie  cléricale  an^luise  {Scènes  de  ia  vie  cléri- 
cale  anglaise,  Eiliinbourg,  1854),  oú  lauteur 
a  fait  prouve  k  la  fois  duno  morale  éclairéo, 
d'une  nuble  toléranco  et  d'un  véritablo  talent 
dans  la  peinture  des  óvéneinents  do  la  vie 
réelle,dont  le  prosaVsme  n'a  pas  été  pour  elle 
exclusif  du  sontiinent  poélique.  Le  roínan  d'A- 
dam  liede  qui  pnrut  ensuite  (Londres,  1859, 
3  vol.)  obtint  un  succès  general  et  fit  do  Tau- 
teur  uno  des  célcbrités  du  jour.  Les  qualilés 

3uÍ  le  distinguent  sont  la  clartó  ot  Tenorgio 
os  peintures,  uno  profonde  connaissance  du 
coour  humain  et  uno  véritó  do  dótails  (|ui 
prouvent  que  miss  Evans  a  pénólré  jusipiau 
fond  tous  los  secrots  do  la  vio  populairo  an- 
glaise. Au  Moulin  sur  le  I'Uoss  (í.ondres,  1860, 
3  vol.),  récit  oú  nbondent  los  tabloaux  pi- 
(piantíi,  succéda  5i7fl5il/rtríier  (Londres,  1861, 
3  vol.),  livro  dans  leíiuel  on  ne  saitce  que  lon 
doitle  plus  admiror,  (lo  Ia  siniplicité  de  1  intri- 
gue ou  du  talont  avec  loquei  lauteur  a  su  la 
dóvoloppor.  II  pout  òtro  rugardo  commo  Tapo- 
théoso  dos  pauvres  ot  dos  huiniliòs  vis-u-vis 
du  lorguoif  bocial.  Dans  son  dornier  ronian, 
Homola  (Londres,  1803,  3  vol.),  miss  Evans 
s'osl  transportéo  un  lialío  et  a  puinl,  en  traiis 
únergiquos,  Tópoquo  de  Savonarolo, 

EVANSON  (Kdouard),  ihéologion  auglnis, 
nó  il  Warringlon  ou  1731,  mort  u  Colford  011 
lKor>.  II  outra  danx  Ioh  ordres  ot  remplitdi- 
vorHOH  fonctions  ocelésiastiquos ;  inai»  ses  opÍ- 
nions  roll^iouKOH,  pou  conformes  h  TiMisni- 
gnomonl  ofllciol,  lo  Aront  détioncor  k  lautorltA 
(1771),  »t  l'ub!ig<'riMit  k  su  dénietiro  do  suS 
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fonctions.  En  1778,  il  se  retira  à  Miteharn  et 
vécut  alors  en  donnant  des  leçona.  Evanson 
a  òcrit  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  Uésaccord  des  evangélisfes 
(1792,  in-80);  Examen  des  doe  trines  de  la  Tri- 
nité  et  de  l  Incarnation  (1772,  in-8o) ;  Letlre 
au  docíenr  Hurd  sur  1'importance  des  proplié- 
ties  du  Nouveau  7'estament  (1777,  in-8^);  Ar- 
giimenís  pour  et  contre  Vobservation  sabbatique 
du  dimanche  (1792,  in-8o) ;  liêflexions  sur  Vétat 
de  la  religion  chrétienne  (1802),  etc. 

EVANSVILLE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique.  dans  la  partie  E.  de  TEtat  d'Indiajia, 
sur  la  rivo  septentrionale  de  TOhio,  à  320  ki- 
lom. de  son  confiuent  avec  le  Mississipi;  k 
82  kilom.  E.  de  Petersburg ;  15,000  hab.  Dans 
cetendroit,  TObiodécrit  une  courbe  gracieuso 
en  forme  de  demi-lune,  ce  qui  a  fait  donner  k 
la  viUe  le  nom  de  Ville-Croissant.  Evansville 
est  le  terminus  du  canal  de  Wabash  et  d'Erió, 
qui  commence  à  Tolòde,  dans  TEtat  d'Ohio,  et 
presente  un  développement  de  587  kilom. ,  et 
le  point  de  départ  du  chemin  de  fer  d'Evans- 
ville  k  Crawfordsville ,  qui  envoie  des  rami- 
fications  sur  tous  les  points  du  pays.  Elle 
renferme  de  nombreuses  fabriques  et  manu- 
factures, et  son  commerce  d'exportation  est 
évalué  à  35  millions  de  fr.  annuellement.  On 
trouve  dans  son  voisinage  de  riches  mines  de 
charbon  et  de  fer.  Elle  a  pris  son  nom  du  ge- 
neral RobertM.  Evans,  qui  la  fondéeen  1817. 
En  1857,  des  ouvriers,  en  creusant  un  puits,- 
découvrirent,  k  une  profondeur  de  18  pieds, 
une  cabine  qui  renferniait  encore  un  maillet 
de  bois  et  une  paire  de  bottes  de  fabrique  eu- 
ropéenne.  On  supposa ,  non  sans  raisoo,  que 
c'était  rhabitation  d'un  des  anciens  cólons 
français,  qui  avait  construit  sa  demeure  dans 
une  excavation  etTavait  recouverte  de  terre 
pour  la  cacher,  comme  cetait  Tusage  fró- 
quent  des  premiers  pionniers  de  TOuest. 

ÉVAPORABLE  adj.  (é-va-po-ra-ble  —  rad. 
évaporer).  Qui  est  suseeptible  de  s*évaporer 
ou  d  etre  evapore  :  Liquide  évaporable. 

ÉVAPORATIF,  IVE  adj.  (é-va-po-ra-tÍ f ,  i-ve 
—  rad.  évaporer).  Qui  fait  óvaporer  :  Proce- 
des évaporatifs.  II  Peu  usité. 

ÉVAPORATION  s.  f.  {é-va-po-ra-si-on  — 
rad.  évaporer).  Physiq.  Transformation  d"un 
liquide  en  vapeur  sans  ébuUition  du  liquide  : 
Z.'i*;vAPOUATioN  de  Veau  et  de  touíe  sorte  de 
liquides  se  fait  uatwellement,  soií  par  la  senlt 
aciion  de  1'air,  soit  par  la  chaleur  du  soleil. 
En  r/iimie,  toute  distillation  se  fait  par  êva- 
roRATioN.  (.\cad.)  /.'évaporation  rend  aux 
sources  des  fleuves  ce  quede  enièee  à  leurs 
cours  moyen  et  inférieur.  (A.   Maury.) 

—  Fig.  Légèreté  d'esprit,  ótourdorie  :  Yous 
eles  d'une  agitation,  d'une  évaporation  ^«í 
7ie  jue  permettent  pas  de  compter  siir  vous, 
(MiU-  de  Lespinasse.) 

—  Encycl.  Vévaporation  est  la  nroduction 
lente  des  vapeurs  k  la  surface  d  un  liquide 
en  repôs,  dont  la  température  est  moindre 
que  celle  de  rébullition.  Contrairement  à  la 
vaporisation  par  ébuUition,  qui  est  lo  passage 
rápido  et  lumultueux  de  1  etat  liquide  k  1  etat 
do  vapeur,  et  qui  dépend  de  la  nalure  et  de 
la  température  du  corps,  ainsi  que  do  la  pres- 
sion atmosphérique,  lVuflpúrí(/joH  a  lieu  k 
touies  les  temperatures  et  sous  toutes  los 
pressions. 

,  Lair,  dont  la  pression  surpasso  beaucoup 
la  tension  de  la  vapeur,  nagii  pas  sur  la  sur- 
face des  liquides  «íoinino  le  ferait  un  piston 
impennéable ;  il  est  seulement  un  obstado 
plus  ou  moins  efficaee  k  la  formation  des  vu- 
peurs. 

Tous  les  corns  ne  s'évaparont  pas  avec  la 
mème  facilite;  les  huiles  grasses,  par  exem- 
ple, sont  beaucoup  plus  fixos  que  loau ;  celle-ci 
rest  elle-niéme  plus  que  les  éthers  et  Talcool. 
L'other  chlorhydrique,  verse  à  1  air  libre  sur 
un  corps  quelconque,  disparaít  en  quelques 
instants,  en  produisant  sur  celui-ci  un  abais- 
sement  do  température  trés-considórablo,  qui 
provient  do  co  qu'un  liquide,  on  so  vapori- 
sant,  emprunte  au  milieu  ambiant  lo  calori- 
quo  iatent  qui  lui  est  nócessaire. 

Si  Ton  place  sous  le  récipient  d'uno  ma- 
chine pneumatiquo  un  vaso  oontenant  de 
leau  01  uno  capsulo  ploiuo  d'aoÍdo  sulfuriquo 
concentro,  et  que  Ton  fasse  le  vido,  Teau  so 
partago  en  deux  portions;  l'une,  qui  forme 
des  vapeurs  et  quo  Tacido  absorbo  au  fur  ot 
k  mesure,  et  lautro  qui  so  congelo. 

Le  mercuro  est,  do  tous  les  liquides,  celui 
qui  s'éva]K>re  lo  plus  lentement;  mais  il  na 
lait  pas  oxception  ii  la  lui  génórale.  Faruday 
paralt  êtro  lo  prcniier  qui  Vait  démonlró  par 
une  oxpóricnco  fort  simplo;  k  cot  elfot,  dans 
uno  bouteillo  fornioo  et  ccuitonant  du  mor- 
curo,  il  a  suspendu  dos  fouillos  dor  trós-min- 
cos,  qu'il  a  vuos  blanehir  au  bout  du  quelques 
inois. 

Corlains  oorps  solides  so  réduisent  nussi 
ou  vapeur;  couondant,  pour  ooux  qui  no  du- 
viunnunt  liquides  qu'k  dos  tompératuros  éto- 
voes,  on  iunoro  s'!!  leur  faut  oiisuito  beau- 
coup do  clialour  pour  s'uvHporor  d'uno  luu- 
niòro  sonsible.  Ou  aait  eopeiuluut  quo  los 
corpH  pou  uxydabloH,  commo  Tor  ul  rai'gont, 
su  volatilisiMit  ou  pitrtio  lorsquMs  soitt  souinii 
k  uno  trÚK-haulo  ttuuporaturo. 

Dos  resultais  oblonus  pnr  SiuiSNuro,  Po- 
luo, otc,  ou  pout  conduro  quo  1  i-im^oiki- 
tion  d'uu  liquido  ost  onliéromout  iluo  au  cn- 
lort<|tto,  ol  quo  la  pr«^8unco  ou  rnbHOMcn  do 
luir  irinlUiu  011  uucuno  nn\iuòio  sur  In  quuu- 
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tiié  de  vopeur  produUe.  II  y  »  eette  seule 
dilTcTence,  que,  daDS  le  vide,  a  vapeur  se 
développe  instantanéraent,  tand.s  que,  dans 
un  roiíreu  aériforrae  ou  résistant,  le  temps  né- 
cessaire  est  plus  ou  moins  long,  en  raison  de 
rcbstacle  mécanique  que  1  air  oppose  à  la 
disséraination  des  parlicules  de  vapeur  entre 
les  siennes  propres. 

Od  distingue  Vévaporalion  nalurelle  et  I  e- 
iMpor<i/ÍOFi  artificielle.  La  première  est  celle 
QU.  se  produit  sur  la  mer,  les  fleuves,  les  ri- 
vières ,  les  oours  deau ,  les  canaux.  et  les 
terrains  imbibés  deau;  dans  notre  zone,  on 
calcule  que,  á  la  température  moyenne,  la 
couche  d'eau  qui  sevapore  annuellement  a 
uneépaisseurdeom.gsj.soitparjourom.oose; 
dans  la  zone  torride,  elle  atteint  o™, 006  et 
0"',OOS;  11  paralt  que,  en  chaque  pays,  la 
couche  flue  Vévaporalion  enleve  annuelle- 
ment aux  nappes  deau  a  une  épaisseur  peu 
différente  de  celle  que  la  pluie  leur  restitue. 
Vévaporalion,  étant  dautant  plus  grande  que 
les  surlaees  sont  plus  étendues,  a  une  in- 
fluence  très-sensible  sur  la  dépense  des  ca- 
naux, surtout  à  l'époque  des  séeheresses,  ou 
elle  est  très-considérable ;  elle  a  éte  trouvee 
égale  à  0'a,004  par  jour. 

Dans  Textraction  du  sei  marin,  on  eniploie 
Vévaporalion  sponlanée  à  Vair  íiire,  qui  est 
d'autaul  plus  active  :  1»  que  Ia  surface  des 
liquides  est  plus  grande ;  2o  que  la  température 
du  liquide  k  évaporer  et  de  1'air  environnant 
ou  de  lun  de  ces  deux  corps  seulement  est 
plus  grande ;  3»  que  1'air  est  plus  sec  ou  plus 
rapidement  renouvelé. 

Vévaporalion  ortificielle  coraprend  :  lo  IV- 
vaporation  par  couranl  d'air  force,  dont  Mont- 
gollier  fit  usage  le  premier  pour  concentrer 
les  mares  de  raisin  avant  leur  fermentation, 
tout  en  leur  conservant  leurs  príncipes  fer- 
mentescibles;  I»  Vévaporalion  à  '1'air  libre  á 
iaide  d'un  [oyer,  que  lon  employait  autrefois 
dans  les  salines  de  sei  gemme  et  dans  la  fa- 
brication  du  sucre,  sous  le  nora  d'appareils  h 
feu  nu,  pour  concentrer  les  jus ;  3°  1  évapora- 
lion  par  la  vapeur,  dont  on  fait  usage  dans 
la  fabricatiou  du  sucre,  qui  permet  de  con- 
centrer les  sirops  à  des  températures  plus  ré- 
gulieres  quaveo  le  système  précédent,  et  d'ar- 
réter  Taclion  de  la  chaleur  à  un  instant  donné. 
On  emploie  encore,  pour  cette  opération,  les 
appareils  d'évaporalwn  dans  le  vide,  á  double 
et  á  triple  effet,  marchant  k  basse  tempéra- 
ture, dus  á  MM.  Derosne  et  Cail;  dans  ce 
sj-stème,  le  sirop  arrive  à  Tintérieur  d'un 
vase  cios,  de  forme  sphéroidale  et  k  double 
fond,  pour  permettre  de  chauffer  toute  la 
surface  inférieure  du  liquide  par  la  vapeur 
que  lon  y  fait  arriver.  Les  vapeurs  prove- 
nant  du  liquide  en  ébullition  se  rendent  dans 
un  condenseur  à  injection,  oú  leur  conden- 
sation  entretient  un  vide  de  0",C00  à  omjTOO 
dans  la  chaudière. 
ÉVAPORATOIRE  adj.  (é-va-po-ra-toi-re  — 

rad.  évaporer).  Qui  sert  á  1  évaporation  : 

Ãppareil  evaporatoire. 

s.  ra.  Ãppareil  propre  k  favoriser  Téva- 

poration  :    Se  servir  d  un   évaporatoire.  || 
Peu  usilé. 

EVAPORE,  ÉE  (é-va-po-ré)  part.  passe  du 
T.  Évaporer.  Fassé  à  Tétat  de  vapeur  :  Eau 

EVÂPORÉE. 

—  Fig.  Dissipe  :  Souvenirs  evapores.  Dou- 
/fur  ÉVAPORÉE.  II  Etourdi,léger,  folàlre:/euiie 
liomme  EVAPORE.  Espnl  EVAPORE.  Téte  éva- 

PORÉE. 

—  Substantiv.  :  Personne  évaporée,  lé- 
gère  :  Quel  evapore  gue  cel  enfani! 

—  Syn.    Evapore,  «cervelé,   ^tourdl,  etc. 

V.  ÊCEKVELÉ. 

ÉVAPORER  v.  a.  ou  tr.  (é-va-po-ró  —  lat. 
evaporare;  du  préf.  é,  et  de  vapor,  vapeur). 
Transfonner  en  vapeur  par  laction  du  feu  : 
Evaposer  de  leau  talée  pour  précipiíer  le 

Hl. 

—  Fig.  Exhaler,  donner  une  issue  à  : 
Je  Détaíi  polot  f&ché  á'évaporeT  ma  bile. 

MOLIÈRE. 

8'èvaporer  v.  pr.  Se  vaporiser,  se  résoudre 
en  vapeur  ;  L'espril-de-vin  s'évapore  aisé- 
menl.  (Acad.)  //  ejí  cerlain  que  ieau  séva- 
PORK  á  loule  lempéralure.  (Francoeur.)  Leau 
■'evapore  iponlanémeni  dans  te  vide.  (F.  Pil- 
loo.) 

—  Fam.  Maigrir  rapidement :  Vous  m'av€z 
vu  tien  maiyre;  ie  luis  devenu  iquelette;  je 
m'évapore  comme  du  bois  sec  et  enftammé. 
(Volt.) 

—  Poéttq.  Exhaler  des  fluídes,  des  par- 
fuLis  : 

Voici  venlr  lei  tempi  oú,  vlbrtnt  lur  M  llge, 
ChLqu*  Acur  ^évnyvre  aÍDti  qu'uD  «nccnioir. 
[>ca  aoM  ci  lu  pkrfums  tourocnt  dant  1'air  du  lúlr, 

—  Fig.  Sc  dinsípor,  s'évanouir  :  iJadvertité 
ttt  U  creuMtft  oú  t  épurení  le$  grandi  carac- 
t^reg;  te»  pfiiíi  n'y  kvai-okknt.  (Max.  oriont.) 
/>!  dautrur  ii'kva1'0KIí  ãouveiií  avrc  la  plainte. 
(Si-Murc  Oir.)  L'rnthoutia»me  «'bvai-orb  en 
<«  rrfroiduiant.  (Lainurt.) 

Í9rti»al  DOtr«  bon  ient  mal^rA  noui  i'évapure, 
kA  oovt  tvoni  tMtoia  toui  d'un  gniin  drIUbort, 
RcgnâKi». 
|y/rw)0«,  l1d«  de  Hf)|t.  \m  c«ur  r«it*  Rlârí, 
hoa  tm«  t'év9p<fn  «t  toul  Hiommc  ««t  pawé. 

L.  ElAcms. 
1  &'*ib»lar,  M  rnanifeiler,  to  produiro  na 
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dehors  ;  [.'innorenle  joie  aime  à  s'ÉvAPonF.R 
augrandjour.  (J.-J.  Rouss.)  La  plaisanterie 
de  sociéié  esl  une  mousse  légère  qui  s'évapork. 
(Dider.)  II  Devenir  evapore,  léger,  étourdi  : 
Ce  jeune  homme  s' evapore.  (Acad.) 

ÉVAPOROMÈTRE  s.  m.  (é-va-po-ro-mè-tre 
—  de  évaporer,  et  du  gr.  melron,  mesure). 
Physiq.  S'est  dit  quelquefois  pour  aTíMido- 

MÈTRE. 

EVARIC,  roi  des  Wisigoths.  V.  EURIC. 

ÉVARISTE  (saint),  pape,  né  à  Bethléem 
vers  le  milieu  du  ler  siècle  de  notre  ere.  11 
se  rendit  à  Rome  et  succéda,  en  Tan  100,  au 
pape  saint  Clément.  Evariste  ordonna  la  pu- 
blicite des  mariages,  et  il  paralt  avoír  divise 
Rome  en  paroisses.  II  fut  inartyiisé,  dit-on, 
en  Tan  1 09 ;  il  est  honoré  sous  le  titre  de  inar- 
tyr,  ie  26  octobre. 

ÉVASÉ,  ÉE  (é-va-zé)  part.  passe  du  v.  Eva- 
ser.  Dont  Touverture,  Torifice,  le  sommet  est 
plus  large  que  les  parties  voisines  -  '' 


\'er7-e 
ÊvASÉ'."Ír"-ou^EVASÉ.  Chapeau  évasé.  Les  tigres 
et  les  lions  ont  le  museau  raccourci  avec  des 
narines  évasèes.  {Buff.) 

ÉVASEMENT  s.  m.  (é-va-se-man  —  rad. 
évaser).  Elat  de  ce  qui  est  évasé,  orifice  ou 
sommet  élargi  :  íévasement  des  tromblons 
empêchait  loule  juslesse  de  lir. 

—  Artill.  Dégradation  dune  pièce  dans  la- 
quelle  le  tir  a  accru  les  orilices  de  la  bouche, 
de  la  chambre  ou  de  la  lumière,  en  refoulant  le 
metal :  Un  égueulemenl  esl  un  évase.ment  co;i- 
sidérable. 

—  Fortif.  Còté  d'un6  embrasure  qui  re- 
garde  la  contrescarpe  et  qui  est  plus  large 
que  Tautre. 

ÉVASER  V.  a.  ou  tr.  (é-va-zé  —  du  préf. 
é,  et  de  vase).  Agrandir  à  Touverture,  à  lo- 
ritice  :  EvASER  un  trou,  un  tugau. 

—  Artill.  Elargir  accidentellement  rorifice 
de  la  bouche,  de  la  chambre  ou  de  la  lumièra 
d'une  pièce  :  Le  tir  évase  les  canons. 

—  Techn.  Evaser  un  chassis.  Unir  la  cou- 
che de  sable  aveo  une  règle,  dans  les  moula- 
ges  de  fer  fondu. 

Arboric.  Evaser  un  arbre  /Yuitier ,  En 

diriger  les  rameaux  de  manière  k  lui  faire 
prendre  la  forme  d'un  vase  ou  d'un  entoa- 
noir. 

S'évaser  v.  pr.  Etre  évasé,  avoir  un  ori- 
fice, une  embouchure,  une  extrémité  qui  va 
en  s'élargissant  :  Cel  entonnair  s'£vase  un 
peu  Irop  brusquemenl.  Le  myosalis  vivace  se 
distingue  des  autres  myosolis  par  le  lube  de  sa 
corolle  qui  s'évase.  (H.  Berlhoud.)  Alger  se 
déploie  en  s'évasant  comme  un  large  évenlail 
d'ivoire.  (E.  Feydeau.) 

ÉVASir,  IVE  adj.  (é-va-zilT,  i-ve  —  du  lat. 
evasus,  évadé).  Qui  n'est  pas  catégorique ; 
qui  sert  à  éluder  :  Employer  des  moyens  eva- 
siFS-  Faire  une  repouse  évasive. 

—  Antonymes.  Catcgorique,  direct,  positif. 
ÉVASION  s.  f.  (é-va-zi-on  —  lat.  evasio:  de 

évadere ,  s'évader).  Action  de  sevader,  de 
s'échapper  d'un  endroit  oíi  Ton  était  reteuu  : 
Mmei  de  Staél,  devenue  zétée  royaliste,  rédi- 
gea  un  pian  (Í'evasion  pour  ta  familie  royiile. 
(Michelet.)  On  s'inléresse  loujours  aux  liislui- 
res  íi'ÉVASl0N  et  d'emprisonnemenl ;  eltes  ont 
Valtrail  d'un  conte  de  fées  patliélique.  (P.  de 
St-Viclor.) 

—  Fig.  Moyen  évasif,  action  d  eluder  une 
difficulté,  un  obstado  :  Suivez  ce  prince  dans 
sa  vie,  il  ue  dit  et  ue  fait  rien  de  cornplet,  et 
laisse  loujours  une  porte  ouverte  á  í'évasion. 
(ChateauD.) 

—  Encycl.  Législ.  X,e  bris  de  prison  était 
considere,  au  xm"  siècle,  coniihe  une  preuve 
de  la  culpabilité  du  détenu ;  toute  tenlalive 
à'évasion  était  punie  de  mort,  quand  méme 
révadé  eút  étó  reconnu  innocent  du  délit 
pour  lequel  il  avait  èté  incarcéré.  Le  temps 
apporta  quelque  adoueissement  à  cette  pêna- 
lilé  excessivo;  toutefuis,  jusqu  a  la  Révolu- 
tion,  Turbitraire  du  juge  fit  seul  loi  en  cette 
matiére.  Aujourd'hui,  le  détenu  n'encourt  de 
châtiment  qu'autHnt  que  Véuasían  a  été  con- 
sommée  ou  qu"il  a  tente  de  s'évader  par  bris 
de  prison  ou  avec  violences.  II  est  alors,  pour 
ce  seul  fuit,  puni  de  six  móis  k  un  an  d  em- 
prisonnement,  et  doit  subir  cette  peine  uprès 
rexpiralion  de  celle  qu^ilen-^ourt  pour  le  crime 
ou  délit  k  raison  dii(|uel  il  est  détenu.  D'après 
la  loi  du  30  inai  1854,  le  condamné  aux  tra- 
vaux  forces  k  teiiijis  qui,  k  dater  de  sou  em- 
barquement,  se  rend  coupable  á'évasion,  est 
puni  de  deux  k  cinq  aiis  de  travaux  forces ; 
le  condamné  k  perpéluité,  de  Tapplication  k 
la  double  clialne  pciidant  deux  aiis  au  inuiiis 
et  cinq  ana  au  plu.s.  Tout  libéré  coupable  d'a- 
voir  quitté  la  colonie  Bana  autorisation  ou 
dépus.sé  le  dèlai  fi^tó  pour  son  départ  est  puni 
d'un  an  k  trois  ana  de  truvuux  forces.  La 
loi  du  21  brumaire  an  V  contient  des  régies 
pitrticulières  sur  1'évasion  des  prévenus  d© 
délits  mililaires. 

Le  preambule  de  la  loi  du  13  brumaire  an  II 
(3  novembro  1793)  dit  :  ■  Le  m.iintien  de 
i'ordro  public  exige  impérieusement  do  ré|)ri- 
mer,  par  des  mesures  sóvêres,  la  négligence 
que  les  geóliers,  gendarmes  et  toui  autres 
préposés  mettenl  a  veiller  sur  les  pcrsonnes 
détennes  et  conflées  k  leur  gardo.  •  Aussi 
cette  lui  punissait-elle  do  deux  années  d'em- 
prisonnenieiit  la  bimple  connivence  qui  avait 
donné  lieu  k  Yévasion  d'un  prisonnier;  cette 
connlvenco,  ai  elle  était  le  fait  du  gardiuu, 
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était  puni?  de  mor!.  Mais  on  s'est  bicntõt 
aperçu  que  cette  disposition  de  la  loi  se  trou- 
vait  neutralisca  par  sa  rigueur  mème ;  en  ef- 
fet, les  jures  trouvaient  moyen  de  Teluder  en 
déclarant  presque  toujours  quil  n'y  avait  que 
négligcnee,  Ik  oú  les  preuves  de  la  conni- 
vence étaient  palpables.  La  lei  du  i  vende- 
miaire  an  VI  (2.i  septembre  1797)  est  venue 
apporter  le  remede  k  ces  obus,  et  les  articles 
237  k  247  du  code  penal  ont  maintenu  la  gia- 
dation  que  cette  loi  avait  fixée  dans  les  pei- 
nes,  selon  les  cas  et  les  [.ersonnes.  Toutes  les 
fois   qu'une    évasion   de  détenu    a  lieu,  les 
huissiers,  les  commandants  en  chef  et  en 
sous-ordre,  soit  do  la  gendarmerie,  soit  de  la 
force  armée  servant  d'escorte  ou  garnissant 
les  postes,  les  concierges,  gardiens,  geòliers 
et  tous  autres  préposés  à  la  conduite,  au 
transport  ou  k  la  garde  des  détenus  sont  pu- 
nis ainsi  qu'il  suit  :  si  l'évadé  était  prevenu 
de  délits  de  police  ou  de  crimes  simplement 
infamants,  ou  s'il  était  prisonnier  de  guerre, 
les  personnes  préposées  k  sa  garde  ou  k  sa 
conduite  sont  passibles,  en  cas  de  negligente, 
de  six  jours  k  deux  móis  d'emprisonnement, 
et   eii  cas  de  connivence,  de  six  inois  k  deux 
ans ;  ceux  qui ,  n'étant  pas   chargés  de  la 
garde  ou  conduite  du  détenu,  auraient  procure 
ou  facilite  son  évasion,  sont  punis  de  six  jours 
k  trois  móis  d'einprisonnement.  Si  la  préven- 
tion  a  pour  cause  un  crime  ou  délit  pas- 
sible  d'une    peine    afflictive   k  temps  ou   si 
la  condamnation  est  déjk  prononcée,  la  peine 
est,  pour  les  conducteurs  et  gardiens,  de 
deux  k  six  raois  d'erapi  isonnement  en  cas  de 
négligence,  et  de  la  reclusion  en  cas  de  con- 
nivence. Quant  aux  personnes  étrangères  k 
la  garde  des  détenus  qui  auraient  procure  ou 
facilite  Vévasion ,  elles  sont  punies  de  trois 
móis  k  deux  ans  d'einprisonnement.  S'il  s'a- 
git  de  crimes  einportant  la  mort  ou  une  peine 
perpétuelle,  ou  si  la  condamnation  est  pro- 
noncée, la  peine  est,  pour  les  préposés,  d'un 
an  k  deux  ans  d'emprisonnement  s'il  n'y  a 
que  négligence ,  des  travaux  forces  k  temps 
s'il  y  a  connivence,  et,  pour  les  autres  per- 
sonnes ,  d'un  an  k  cinq  ans  d'emprisonne- 
ment.  Ainsi,  anomalie  singulière,  dans  ce 
dernier  cas,  Tindividu  étranger  k  la  garde 
ou  k  la  conduite  de  Tévadé  peut  être  puni 
d'un  emprisonneraent  de  cinq  années,  tandis 
que,  pour  le  préposé  ou  gardien,  le  maximum 
de  la  peine  est  de  deitx  ans.  Quel  motif  a  pu 
pousser  le  législateur  k  sadoucir  pour  Tjn 
et  k  redoubler  de  pénalité  pourTautre?  Ajou- 
tons  que  toutes  ces  peines  saggravent  en- 
core s  il  y  a  eu  bris  de  prison,  corruption  des 
préposés,  violences  ou  transralssion  darmes. 
Ainsi,  le  cas  de  bris  de  prison  ou  de  violen- 
ces eraporte  pour  ceux  qui  ont  favorisé  IV- 
vasion,  gardiens  ou  autres,  de  trois  móis  k 
cinq  ans  d'emprisonnement,  et  mème  la  re- 
clusion. S'il  y  a  eu  transmission  d'armes  au 
détenu,  les  gardiens  et  conducteurs  sont  pu- 
nis des  travaux  forces  k  perpétuité,  les  au- 
tres personnes  des  travaux  forces  k  temps. 
La  surveiUanco  de  la  haute  police  peut  étre 
prononcée  pour  cinq  k  dix  ans  contra  ceux 
qui  ont  coopere  k  une  évasion.  Dans  tous  les 
cas  d'éiiasiOii,  les  peines  peuvent  étra  accom- 
pagnées  de  dommages-intéréts  au  profit  de 
la  partie  civile  du  détenu.  Les  peines  d'em- 
prisonnement    prononcees    pour    négligence 
cessentdexister  dès  que  Tévadé  est  repris  ou 
s'est  represente,  pourvu  que  ce  soit  dans  les 
quatre  móis  de  Yévasion,  et  qu'il  ne  soit  pas 
arrété  pour  crimes  ou  délits  commis  posté- 
rieurement.  Enfin',  la  loi  punit  le  recèlemeut 
des  évadés  qui  ont  commis  des  crimes  em- 
portant  peine  afflictive. 

—  Hist.  Evasions  célebres.  L'histoire  a  gardé 
le  souvenir  de  la  plupart  de  ceux  qui,  par 
leur  audace,  leur  adresse,  ou  par  laudace  et 
l'adresse  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches, 
sont  parvenus  k  se  soustraire  k  une  déten- 
tion  rigoureuse,  le  plus  souvent  au  dernier 
supplice.  Le  nombre  en  est  grand ;  presque 
tous  ont  dú  leur  salut  k  un  concours  haureux 
de  circonstances  singuliéres;  beaucoup  ont 
déployé  une  énergie  surhumaina  quand  il  s'est 
agi  dutiliser  le  secours  fortuit  que  le  hasard 
leur  envoyait.  Cest  ainsi  que  le  devin  Hégé- 
sistrate,  dont  parle  Hérodote,  fit,  pour  échap- 
per  aux  Sparliates,  une  chose  au-dessus  de 
toute  expression.  11  avait  les  pieds  dans  des 
entraves.  Un  fer  tranchant  ayant  été  laissé 
par  inadvertance  dans  sa  prison,  il  sen  ser- 
vil pour  se  couper  «  la  partie  du  pied  qui  est 
avant  les  doigts,  aprés  avoir  examino  s'il 
pourrait  tirer  ues  entraves  le  reste  du  pied.  n 
Aprés  quoi,  comine  la  prison  était  gardée,  il 
fit  un  trou  k  la  muraille  et  se  saúva  k  Tégée, 
ne  marchant  que  la  nuit,  et  se  cachant  du- 
rant  le  jour  dans  les  bois.  II  arriva  dans  cette 
villo  la  troisiéme  nuit,  nialgré  les  recherches 
des  Lacédémoiiiens-  lorsqu'il  fut  guéri,  il  se 
fit  faire  un  pied  de  Itois. 

On  peut  voir  dans  Polybe  le  récit  très-dé- 
taillé  de  Vévasion  de  Démétrius  Soter,  retenu 
u  Uome  comine  otage  (164  av.  J.-C). 

L'histoire  des  Perses  cnregistre  le  fait  du 
roi-Cabadès  ou  Kavades,  qui  vivaitdans  la  se- 
condo  moitió  du  v«  siecle.  Ayant  proclame  la 
communautó  des  feinines,  ca  qui  n'élait  pour 
lui  qu'un  pretexte  dassouvir  toutes  ses  pas- 
sions,  il  fut  jeté  imrsessujets  revoltes  dans  le 
cliãleau  de  VOuOli,  ainsi  appelé,  parce  mie  le 
iiom  de  ceux  qui  y  étaient  enfermos  no  oevait 
plus  même  être  prononcé.  Sa  femme,  qui  était 
oxtrémement  bolle,  avait  inspiro  une  violente 
pnssiun  au  commandant  du  chAteau  do  TOu- 
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bli ;  Cabadès  permit  quelle  s'abandonnlt  & 
lui ,  et,  comme  elle  obtint  k  ce  prix  d'entrer 
daus  la  prison  et  d'en  sortir  à  son  gré,  Ca- 
badès profita  une  nuit  de  cette  facilite  pour 
revétir  ses  habits  et  passer,  sans  être  re- 
connu, au  milieu  des  gardes.  Un  ami  fidèle 
Tattendait  dehors,  muni  de  chevaux  ;  il  s'en- 
fuit  avec  lui  chez  les  Ephthalites,  épousa  la 
filie  du  roi  de  ce  pays,  rentra  en  Persa  k  la 
téte  dune  armée  considérable,  fit  crever  les 
yeux  k  son  successeur  au  trone  et  Tincarcéra 
a  son  tour. 

En  France,  iusqu*au  xe  siècle,  nous  na 
trouvons  pas  Híévasion  aui  mérito  d'êtra  ci- 
tée.  Louis  d'Outre-mer  s  étant  emparé  de  la 
personne  de  Richard,fils  du  duc  de  Norman- 
die,  et  convoitant  son  héritage,  le  fit  garder 
k  vue.  Richard  se  trouvait  alors  k  Laon.  Os- 
mond,  son  intendant,  1'engagea  k  se  dire  ma- 
lade,  k  se  mattre  au  lit.  L  enfant  se  comporta 
de  façon  k  laisser  croira  qu'il  était  k  la  der- 
niére  extrémité;  si  bien  que,  pris  au  piége, 
ses  gardiens  négligèrenl  leursurveiUance.  II 
y  avait  par  hasard,  dans  la  cour  de  la  mai- 
son,  un  tas  d'herbes  dans  lequel  Osmond  en- 
veloppale  jeune  prince,  et,  le  metlant  ensuite 
sur  ses  épaules,  il  franchit  les  murailles  de 
la  ville,  tandis  que  le  roi  soupait,  s'elança  ra- 
pidement surun  cheval  qui  1'attendait  et  ga- 
gna  Coucy.  Lk,  il  reinit  lenfant  au  chátelain. 
On  sait  aussi  comment  GuiUaume,  frère  na- 
turel  de  Richard  II,  contre  lequel  il  s'était  re- 
volte, parvint  k  s'évader  da  la  tour  de  Rouen, 
oú  il  avait  été  enferme  pendant  cinq  ans. 
V  Hisl.  des  Normands  (coUect.  Guizot, 
t.  XXIX). 

Froissart  raconte  de  ouella  façon  sy  prit, 
pour  s'échapper  de  Gana,  Louis  II,  comte  da 
Flandre,  qui,  en  1346,  à  Tâge  da  seize  ans, 
avait  succéJé  k  son  père,  Louis  I",  et  qui, 
refusant  d'épouser  une  princesse  d'Angle- 
terre ,  était  gardé  étroitement  en  «  prison 
courtoise.  ■ 

Quelques  années  auparavant  (1323),  un  des 
membres  les  plus  influents  du  parti  de  Lan- 
castre,  lord  Roger  Mortimer  de  Wiginore, 
renfermé  k  la  Tour  da  Londres,  parvint  k 
corrompre  un  des  ofriciers  de  la  Tour,  qui, 
dans  un  repas  donné  aux  gardiens,  leur  fit 
prendre  un  breuvaga  soporiHque.  Mortimer, 
au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  par  lui 
dans  le  mur  de  sa  chambre,  penetra  dans  la 
cuisine  du  palais  qui  attenait  k  la  Tour.  Une 
échelle  de  carde  Taida  k  escaladar  plusieurs 
obstadas  ;  un  bateau  Tattendait  prtir  traver- 
ser  la  Tamise.  A  un  endroit  coiivenu  se  te- 
naient  serviteurs  et  chevaux  ;  il  put  gagner 
la  cote  du  Harapshire,  s'embarquer  sur  un 
navire  et  gagner  le  continant. 

Jacques  III,  roi  d'Ecosse,  redoutant  le  pou- 
voir  de  ses  frèras,  le  comte  de  Mar  et  le  duc 
d'Albany,  fit  étouffer  le  premier  dans  un  bain 
et  enfermer  Tautre  au  cháleau  d'Edinibourg. 
Quelques  amis  d'.\lbany  avaient  drassé  leur 
plan  pour  le  délivrer.  Un  petit  sloop  entra 
dans  la  rade  da  Leith,  chargé  de  vins  de 
Gascogne,  et  deux  feuillettes  furent  envo^ées 
en  présent  au  captif.  Le  duc  trouva  dans  1  une 
une  boule  de  cire  renfermant  une lettra annon- 
çant  que  le  sloop  serait  prét  k  le  recevoir  s'il 
pouvait  gagner  le  bord  de  Teau.  On  le  conjurait 
da  se  hater,  parce  qu'il  devait  avoir  la  téte 
tranchée  ie  jour  suivant.  Un  rouleau  de  cordes 
était  renfermé  dans  le  méme  tonneau.  Le 
chambellan  qui  partageait  la  prison  du  duc 
promit  de  laider.  Albany  invita  le  capitaine 
des  gardes  k  venir  souper  avec  lui,  sous  pre- 
texte de  goúter  le  vin  dont  on  lui  avait  fait 
présent.  Le  capitaine,  après  avoir  pose  des 
sentinelles  dans  piusieurs  androits,  alia  par- 
tager,  en  compagnie  de  trois  soldats,  ia  col- 
lation  qui  lui  était  olferte  ;  après  le  souper,  1« 
duc  Tengagea  k  jouer  au  trictrac,  et  le  capi- 
taine, assis  auprès  dun  grand  feu  et  travaillé 
par  le  vin  que  le  chambellan  ne  cessait  de  lui 
versar,  sassoupit  ainsi  que  ses  soldats.  Alors 
le  duc  selança  sur  lui,  le  frappa  de  son  poi- 
gnard  et  s'enipara  da  ses  cieis.  II  se  défit  de 
la  méme  maniere  de  ses  compagnons,  avec 
Iaide  du  chambellan.  Ce  dernier  voulut  as- 
sayer  la  corda  en  descendam  le  premier; mais 
elle  était  trop  courte ;  il  tomba  et  se  cassa  la 
cuisse.  Albany  prit  les  draps  de  sou  lit,  les 
attacha  k  la  corde  et  se  laissa  glisser  sain  et 
sauf  au  pied  du  rocher.  Alors,  chargeant  son 
chambellan  sur  ses  épaules,  il  le  porta  dans 
un  lieu  súr,  oú  il  put  rester  cache  jusqu  a  ce 
que  sa  blessure  fút  guérie,  et  se  rendit  sur  le 
bord  de  la  mer,  oú  une  barque  le  conduisit  k 
bord  du  sloop,  qui  fit  voila  k  Tinstant  pour  la 
p>ance.  „     .     ^ 

Une  évasion  fort  singulière  est  celle  de  Cce- 
lius  Secundus  Curion,  zélé  luthérien,  qui,  pour 
avoir  convaincu  d'impostura  un  jacobin^  de 
Casal,  fut  arrété  par  Tinquisition  et  transfere 
successivementdans  plusieurs  prisons.  On  lui 
avait  mis  aux  pieds  d  enormes  pièces  de  bois. 
II  parvint  il  obtenir  da  son  gardien  qu'il  déli- 
vràtun  de  ses  pieds  des  entraves.  Après  quoi, 
profitant  des  moments  oú  on  le  laissait  seul, 
il  sa  dcpouiUa  de  sa  chemise,  et,  ayant  òté  le 
bas  qui  couvrait  le  membre  devenu  libre,  il 
en  fit  unpiu|uetauquel  il  donna  la  forme  dune 
jambe,  et  y  adapta  un  souber.  Dissinuilnnt 
alors  sa  vraie  jaiiibe  sous  son  manteau,  il  at- 
tendit  le  retour  du  gardien  et  le  supplia  d'o- 
pérer  une  substitution  da  ses  lions,  afin  que 
le  pied  jusque-lk  reste  atlaché  pút  se  reposer 
k  son  tour.  Le  gardi*ín  se  laissa  attendrir  et 
boucla  la  fausse  jnnibe  aux  entraves.  Le  pri 
sonnior,  la  nuit  venue,  la  retira  facileinentj 
il  endossa  bien  vite  la  chemise  qui  Tavait  si 


EVAS 

bien  servi,  remit  son  bas,  parvint  U,  onvrir  la 
porte,  esralnda  les  murs  et  (iisparut  peml;mt 
que  ses  íardiens  rkirtiiiiient  à  poin^s  tennés. 
Accusè  d  avoii  eu  recours  h  la  magie  en  celte 
diflicile  affaire,  il  publia,  pour  se  disculper, 
un  netit  dialogue  latiu  intitule  ProbiíS  et  con- 
tenánt  le  récit  détailló  de  ce  qui  precede. 

Une  evasion  des  plus  interessantes  est  celle 
que  Beiívenuto  Cellini  opera  au  chAteau 
Saint-An^e;  elle  a  été  narrée  par  le  célebre 
artiste  daiis  ses  Mémoires. 

Arrêtó  à  Blois  le  jour  ou  I'on  assassina  son 
père,  Charles  de  Guise  fut  transfere  au  chà- 
teau  de  Tours,  et  ,y  deineura  pri^onnier  jus- 
qu'ã  son  évasiun,  en  1591,  éoasioii  curieuse 
que  de  Thou  a  raconrée  tuut  au  long. 

()n  peut  considérer  cuninie  de  véritables 
évnsinns  la  fulle  noeturtie  du  duc  d'Anj(iu 
(depuls  Henri  Ul),  alors  roi  de  Polo^ne.  et 
celle  du  futur  Henri  IV,  prisonnier  dela  cour 
de  France. 

Au  xviif  siècle,  on  rencontreunassez  grand 
nonihre  (i'éva.non\  entourées  de  circonstances 
singulières,  comme  celles  du  célebre  Grotius, 
enlermé  au  chAteau  de  Louvestein  ;  deMarie 
de  Mèdicis,  prisonnière  k  Blois;  du  oardiniil 
de  Reiz,  retenu  au  châtea,u  de  Nantes ;  de 
Quiqueran  de  Beaujeu,  oheviílier  de  Malte 
et  Tun  des  phis  grands  honimes  de  nier  de  son 
époque,  surpris  par  les  Turcs  daiis  un  des 
ports  de  TArchipel,  en  1660,  et  transporte  à 
Constantinople  au  chàteau  des  Sept-Tours. 

Parmi  les  évasions  célebres  de  cette  épo- 
que, il  faut  placer  celle  du  duc  de  Beaufort, 
qui  se  saúva  du  chàteau  de  Vincennes,  le  jour 
de  la  Pentecòte  (164à).  «Ce  prince,  disent  les 
Mémoires  de  Joiy,  entretenait  depuis  lon^- 
lemps  une  intelligence  secréle  avec  un  de 
ceux  qui  le  gardiilent,  appelé  Vaugrimaut, 
homme  de  coiiíiance  du  gouverneur,  leijuel 
avant  fait  provision  de  cordas  et  des  auires 
cnoses  nécessaires  pour  son  dessein,  le  jour 
de  la  Pentecòte,  une  heure  après-inidi,  entra 
dans  la  galerie  du  donjon  avec  M.  de  Beau- 
fort, qui  s'y  promenait  tous  les  jours  avec 
le  sieurde  la  Ramée,  gouverneur  du  ch-^teau 
de  ^''incennes.  et,  ayant  íermé  par  dedans  la 
porte  de  la  galerie  auverrou,  il  sejeta  sur  cet 
officier  avec  M.de  Beaufort; et, apres  Tavoir 
bien  lié  et  ÍuÍ  avoirmis  une  poire  dangoisse 
dans  la  bouche  pour  lempecher  de'  crier, 
Vaugrimaut  prit  les  devants  sans  façon  et  se 
coula  par  une  corde  dans  le  fosse,  disant  à  ce 
prince  qu'il  était  juste  qu'il  se  niit  le  premier 
nors  de  danger,  puisqu'i]  y  allait  de  sa  vie,  au 
lieu  que  si  on  venait  à  reprendre  Son  Altesse, 
il  en  serait  quitte  pour  garder  une  prison  un 
peu  plus  resserrée.  Ainsi  M.  de  Beaufort, 
ayant  cédé  le  pas  kson  libérateur,  descendit 
après  lui  dans  le  fosse,  doii  ils  fureiít  tires 
tous  deux  aussitôt  par  des  gens  qui  les  atten- 
daient,  sous  la  conduite  de  Vaumorin,  geniil- 
homine  du  duc ;  et,  étant  nionté  à  cheval,  il 
se  retira,  lui  quatriéme,  dans  le  pays  du  Maine 
et  d*Anjou,  et  deineura  quelque  teinps  caL-hé 
chez  le  cure  de  La  Flèche.  »  On  sait  le  role 
que  le  duc  de  Beaufort  joua  peu  après  dans  la 
guerre  do  la  Fronde. 

Citons  encore  Xévnsion  de  Tabbé  ou  comte 
de  Bucquoy,  espèce  de  fou  dont  les  aventures 
íirent  quelque  bruit  en  son  temps.  II  était  par- 
venu  à  s'échapper  du  For-TEvêque;  sur  le 
point  de  sortir  de  France,  il  fut  arrete  de  nou- 
■veau  et  transfere  á  la  Bastille,  d'oú,  malgré 
la  surveillance  spéciale  dont  il  était  Tobjet, 
il  réussit  encore  à  s  evader  le  i  mai  1709.  On 
a  de  ce  personnage  un  écrit  intitule  :  Euéne- 
mcns  des  jj/us  rnres,  ou  1'ltistoire  du  sienr  ubhé 
COinle  de  Bucquoy^  siugiilit-rrmpnt  son  énasion 
du  For-1'Etíêifue  et  de  la  Bastille,  avec  pht- 
sieurs  de  ses  oiivrages,  vers  et  prose,  et  paríi- 
culièremertt  la  game  des  fi-mmes  (1719). 

Le  siécle  suivant  uffre  plusieurs  évasions 
célebres.  Celle  de  Casanova,  entre  autres,  fit 
un  bruit  extraordinaire.  C'est  le  25  juillet  1775 

?u'il  fut  conduit  sous  les  plombs  de  Venise.  II 
aut  lire  dans  ses  Mémoires  le  récit  de  ce  qu'Íl 
déploya  de  constance,  d'elforts,  de  dissimula- 
tion,  de  résolution  et  de  génie  pour  8'échap- 
per  de  ceite  prison  d'Ktat  d'un  renom  si  lu- 
rubre.  Rien  do  plus  éniouvant  que  Thistoire 
ae  063  deux  années  de  lutte  entre  des  ubsta- 
ciespresque  insurinontables  etla  volonté  d'un 
homme  énerçiquo  et  determine.  Rien  de  plus 
émouvant,  disons-nous,  si  ce  n'est  toutefois 
l'aventure  du  barori  de  Trenck,  ramant  favo- 
risó  d'Amélie,  sojur  dé  Fródóric  II.  Arrótõ  par 
ordredo  cedernier,  en  1746,et  transfere  dans 
la  forteresse  do  Glatz,  il  a'évadu  au  niois  de 
décentbre  de  laméine  année,  avec  le  secoura 
d*un  lieutenant  de  la garnison,  notnmé  Schiull, 
qui  86  déniit  le  pied  en  sautant  du  renimirC. 
Trenck,  loin  d'ubandonner  son  ami,  le  ohar- 

fea  sur  ses  épaules  et  le  porta  pondant  plus 
e  douze  heurea.  Ils  échapperent  ain^i  uux 
soldats  envoy-s  de  tontos  pnrts  à  leur  rc- 
cherche,  et  puront  gagnor  los  fròntióres  do 
la  Bdhéme.  lluit  uns  aprós,  Trenck,  «étatit 
rendu  k  Dantzig  pour  rocueilllr  la  sui;ccs- 
aiun  dosamêre,  futonlevé  imr  trentn  bus-^urd.s 
prussionseteinnierió  ii  llurlin  ;  de  liiil  fut  con- 
duit il  Miigdoboiu-g.et  [lour  lui  cominon^a  uno 
airreUHO  cuntivité,  dmit  il  a  racoiitó  1<!h  dntaIU 
danHHes  Mémoires,  Malgro  la  surveillarico  rí- 

foureuse  dont  Íl  ntait  entuurú,  il  tlt  fie  lujm- 
reuHHS  tentatives  tVroosinn  (pii  óifhouoront. 
Knlln,  griice  à  rintrrvfrition  de  lu  priricesHO 
Amtdie  e.  de  la  cour  de  Vienne,  il  fut  délivró 
le  H  déi:embre  1703,  uprcu  neuf  ans  et  cinq 
rooia  de  capiivité. 

NouM  no  iiiouniuroiis  pus  íci  les  doasiuiia  kl 
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célebres  de  Latude;  on  en  trouvera  le  détail 
au  nom  de  ce  personnage. 

Une  évasion  fatalo  à  la  France  eut  lieu  en 
1797.  Le  fanieux  aniiral  anglais  Sidncy  Sniith, 
qui  joua  dans  la  guerre  d'Kgypte  un  role  si 
iniportant,  avait  été  pris  dans  la  rade  du  Ha- 
vre.et  transfere  suceessivenient  de  Rouon  à 
Paris  et  de  TAbbaye  à  la  prison  du  Tomple. 
Le  gouvernement  français  ayant  refusé  de 
1  echanger,  le  cabinet  britannique  mit  tout  en 
oeuvre  pour  le  délivrer.  L'argent  fut  prodi- 
gué,  et,  comme  à  cette  époque  il  nc  manquait 
pas  à  Paris  de  gens  disposes  à  servir  Tétran- 
ger  contre  la  Republique,  il  ne  fut  pas  diffí- 
cile  aux  agents  de  TAngleterre  de  trouver 
des  coopérateurs.  Après  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  faire  évader  le  prisonnier, 
ils  parvinrent  entiu  à  leur  but  à  1  aide  d'une 
combinaison  hardie.  Quelque  temps  après  le 
18  fructidor  an  V  (4  sept.  1797),  plusieurs  in- 
dividus,  ennemis  du  gouvernement  français 
et  dont  quelques-uns  avaient  trempé  dans  les 
complots  diriges  contre  la  Republique,  se 
concertèrent  avec  les  agents  de  TAngleterre. 
Lingénieur  Phélipeaux,  Charles  Loiseau  et 
Tronielin,  les  principaux  acteurs  de  Tentre- 
prise,  se  déguisèrent  en  ofticiers  de  1  etat- 
niajor  de  Paris,  et,  munis  d"un  faux  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  ils  se  présentèrent  la 
nuit  ã  la  prison  du  Temple,  et  se  íirent  livrer 
le  prisonnier  pour  le  transférer  soi-disant  dans 
une  autre  prison.  Le  concierge,  trompé  par 
Tapparente  identité  des  signatures,  leur  livra 
Sidney  Smith.  Celui-ei  joua  Irès-bien  la  sur- 
prise,  et,  pour  mieux  dérouter  le  concierge, 
d  parul  vivement  affligé  de  oet  événement 
et  protesta  contre  sa  translation.  Des  relais 
ayant  été  disposes  davance  sur  la  route,  le 
prisonnier  et  ses  libérateurs  arrivèrent  sur  la 
oôte,  oíi  ils  trouvèrent  une  embarcation  qui 
les  conduisit  en  Angleterre. 

Sous  la  Restauration,  Vévasion  du  comte  de 
Lavalette  íit  beaucoup  de  bruit.  Condamnó 
à  raort,  le  comte  devait  étre  execute  le  21  dé- 
cembre  1815.  La  veille  au  soir,  sa  femme  se 
fit  trausporter  à  la  Conciergerie  dans  une 
chaise  à  porteurs;  elle  était  avec  sa  filie, 
âgée  de  quatorze  ans,  et  une  vieille  gouver- 
nante.  Les  deux  époux  dinèrent  eusemble 
dans  une  chambre  isolée.  La  comtesse  prit 
les  vétemeots  de  son  mari  et  lui  donna  les 
siens ;  puis  le  comte,  le  voile  de  sa  ferame 
sur  les  yeux,  cachant  ses  sanglots  et  surtout 
son  visage  dans  son  mouchoir,  appuyé  sur 
1  epaule  de  la  jeune  filie  et  escortó  de  la  gou- 
vernante,  traversa  le  greífe  sans  être  re- 
connu.  11  resta  à  Paris  jusqu'uu  20  janvier 
suivant,  cache  dansThõtel  meme  du  ministere 
des  aífaires  élrangères,  et  parvint  ensuite  à 
sortir  du  territoire  français,  gràce  á  lassi- 
stance  de  trois  Anglais,  qui  furent  punis  de 
leur  générosité  par  trois  móis  de  prison. 
Mme  (le  Lavalette,  arrétée  dabord,  fut  ren- 
voyée  de  la  prévention.  Lorsíjuo  son  mari  eut 
obtenu  de  pouvoir  revenir  en  France,  eu  1S22, 
elle  avait  perdu  laraison,  etnelarecouvrapas 
en  revoyant  celui  que  son  dévouement  avait 
arraché  à  1  echafaud. 

Nous  avonsune  dernière  évasion  àenregis- 
trer,  et  ce  n'est  pas  la  nioins  curieuse  ni  la 
moins  célebre.  Elle  eut  pour  héros  le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  alors  détenu  au 
fort  de  Ham,  et  qu'on  ne  s'attendait  guère  à 
voir  empereur  un  jour,  sous  le  nom  de  Napo- 
léon  III.  Louis-Napoléon  était  captif  dcpuis 
prés  de  six  années  lorsqu'il  demanda,  d'abord 
aux  ministres,  puis  ã  Louis-Philippe  lui-mème, 
la  gràce  de  se  rendre  auprès  de  son  père  quí 
se  niourait,  s'engageant,  sur  Thonneur,  à  re- 
venir aussitôt  qu'on  le  rappellerait.  La  de- 
mande ayant  été  repoussée ,  la  pensée  du 
prince  se  tourna  vers  des  projets  íVévasion, 
qui,  gràce  au  zelo  du  docteur  Connoau  et  de 
Charles  Thélin,  furent  promptement  réalisés. 
Le  lundi  25  mai  1846,  le  prince  coupa  ses 
moustaches,  ce  qui  produisit  un  changement 
notable  dans  sa  physionomic.  Par-dcssus  ses 
vêtements  ordinaires,  il  passa  une  grosse  che- 
mise  de  t«ile  coupée  a  la  ceinture,  mit  une 
cravate  bleue,  une  blouse  propre,  un  panta- 
lonsalietuséen  apparence  par  le  travail.  Par- 
dessus  la  prcinièro  blouse,  d  en  passa  une  so- 
conde  en  mauvais  état  et  toute  souillée.  Le 
reste  du  costume  se  composait  d'un  vieux  ta- 
blier  de  toile  bleue,  d'une  perruquo  noire  à 
cheveux  longs,  et  d  une  mauvaiso  casuuette. 
Ainsi  vêtu,  les  niaius  et  le  visage  brunis  par 
la  peiuturo,  il  ohaussa  des  sabots,  placa  dans 
sa  bouche  une  pipe  de  terra,  et,  lépaule 
chargée  d'une  planche,  il  se  mit  en  devoir  de 
Sortir  pcndimt  que  Thélin  essayait  do  dótour- 
ner  Tattention  des  gardiens,  dos  ouvriers  et 
des  soldats  de  la  citudelle.  Au  bas  do  Tesca- 
lier,  le  prince  se  trouva  face  à  face  avec  un 
des  gardiens,  qui  se  retira  vivement  pour  óvi- 
ter  la  plancho  dont  la  saillie  en  avant  mus- 
quait  le  profil  du  prisonnier.  Ce  premier  péril 
était  à  poino  passo,  qu'un  ouvrior,  qui  était 
descendu  derrièro  lui,  le  suivit  do  tres-pres 
dans  la  cour,  paraissant  disposó  à  lui  adrosser 
la  parole.  C  était  un  compagnon  serrurier. 
Tholin  se  hàta  do  lappeler,  et  trouva  un  pre- 
texto pour  In  faire  romontor  dans  lapparto- 
ment.  Au  numient  do  passer  dovant  la  pro- 
miõre  sentinelle,  lo  fugitif  laissa  tomber  sa 
pipo  et  se  baissa  pour  la  ramuKsor;  le  soldat 
lo  reganla  niachinali-ment  et  repritsa  promo- 
nado.  Lo  posto  fut  franchi  devant  un  groupe 
do  soldats,  tout  prés  do  lofllfior  de  génio  ot 
du  riM)tr<q>renour  des  travuux,  houh  h^s  yeux 
do  rofll<:ior  do  Kard<%  qui  lisuit  uno  Icttro.  Le 
purlier  ''tnil  íi  reritróe  de  su  logo,  mais  il  no 
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fit  attention  qu'á Thélin,  qui  s'avançait  tenant 
uti  pelit  chicn  en  laisse.  Un  scrgcnt  cepcií- 
dant  se  tenait  á  lentrée  du  passage  ;  il  tourna 
vivement  les  yeux  sur  le  faux  ouvrior,  mais 
un  mouvement  de  la  planche  lobligea  à  se 
rojeter  en  arrière.  II  ouvrit  la  porte,  et  le 
prince,  franchissant  leseuil,  se  trouva  sur  la 
chaussée  qui  separe  les  deux  ponts-levis. 
Mémeá cedernier  moment,  une  nouvelle  émo- 
tion  lattendait :  deux  ouvriers  venaient droit 
il  lui,  du  côté  oii  son  visage  se  trouvait  à  dé- 
couvert.  Ils  Texaminaient  de  loin  avec  atten- 
tion, et  il  les  entendit  exprimer  à  haute  voix 
leur  surprise  de  ne  pasle  connaltre.  Aussitôt, 
comme  un  homme  fatigue  de  son  fardeau,  il 
fit  passer  la  planche  de  droite  à  gaúche ;  ce- 
pendant  leur  curiosité  semblait  redoubler,  et 
il  devenait  difficile  d'êviter  leur  apostrophe, 
lorsqu'à  une  distance  de  quelques  pas,  il  eut  le 
bonheur  d'entendre  Tun  des  deux  qui  disait: 
<i  Ahl  c'est  Berthon !  «»  Le  succès  était  com- 
plet.  Quelques  instants  après,  le  prince  fran- 
chissait  la  dernière  issue  de  la  forteresse. 
Charles  Thélin  cournt  chercherà  Ham  le  ca- 
briolet  loué  par  lui  la  veille  au  soir,  tandis 
que  le  prince,  toujours  chargé  de  sa  planche, 
se  dirigeait  vers  la  grand  route  de  Saint- 
Quentin.  II  y  était  à  peine  arrivé,  que  le  rou- 
lement  d'une  voiture  Tavertit  du  retour  de 
son  fidèle  serviteur.  II  s'élança  dans  Ia  voi- 
ture, secoua  la  poussière  qui  le  couvrait,  et, 
pour  se  donner  Tair  d'un  cocher,  prit  le  fouet 
et  les  rénes.  A  Tentrée  de  Saint-Quentin,  le 
prince  ôta  ses  vêtements  grossiersde  dessus, 
en  ayant  soin  de  conserver  sa  perruque.  A 
deux  heures  un  quart,  les  deux  fugitits  en- 
traient  à  Valenciennes,  et  à  quatre  heures  le 
convoi  de  Bruxelles  les  entrainait  vers  la  li- 
berte. Les  précautions  prises  par  le  docteur 
Conneau  leur  avaient  donné  le  temps  de  ga- 
gner  la  frontiere  sans  être  inquietes.  Un  man- 
nequin  avait  été  placé  dans  le  lit  du  prince, 
et  le  docteur  avait  fait  allumer  un  grand  feu 
dans  le  salon  contigu  à  la  chambre  à  cou- 
cher,  sous  pretexte  que  le  prince  était  ma- 
lade.  Chaque  fois  que  le  commandant  s'était 
presente,  on  lui  avait  répondu  que  le  prince 
reposait.  Enfin,  à  sept  heures  du  soir,  on  dé- 
couvrit  la  vérité.  V.  Histoire  de  huit  ans^  par 
Elias  Regnault. 

Une  évasion  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
a  eu  du  retentissement  dans  le  monde  politi- 
que, est  celle  du  general  Garibaldi.  Gardé  à 
vue  dans  son  He  de  Caprera,  il  parvint  á  s'é- 
chapper,  traversant,  dans  une  barque  de  pê- 
cheur,  la  flotte  italienne  établie  eu  surveil- 
lance. Cest  á  la  suite  de  cette  évasion  qu'il 
alia  se  mettre  à  la  téte  de  ses  volontaires  et 
qu'il  envahit  les  Etats  romains  (oct.  ISG7). 

ÉVASIVEMENT  adv.  ( é-va-zi-ve-man  — 
rad.  éoiisif).   D'une  façon  évasive  :  liepondre 

ÊVASIVEMBNT. 

—  Antonyme.  Catégoriquement. 

ÉVASURE  s.  f.  (é-va-zu-re  —  rad.  évaser). 
Techn.  Orifice  évasé ;  sou  plus  ou  moins 
d'ouvertur6  :  Ce  vase  a  trop  a'KVASURB. 

ÉVACX,  bourg  de  France  (Creuse),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  43  kilom.  d'Aubusson, 
sur  une  coUine  qui  domine  un  affluent  de  la 
Tar<le8;  pop.  aggl.  1,476  hab.  —  pop.  tot. 
2,786  hab.  Fabriques  de  chandelles,  de  clous 
et  de  chupeaux.  Les  sources  thermales  d'E- 
vaux,  au  nombre  de  18,  dont  la  température 
varie  de  290  à  560,  sont  salines,  sulfatées, 
sodiques,  azotées  ou  ferrugineuses ;  on  les 
emploie  en  boisson,  enbainseteu  douches. 

L'église  paroissiale,  monunient  historiquo, 
bel  édífice  du  xivo  et  du  xvii«  siècle,  est 
ornée  d"une  trés-belle  copie  du  Mariyre  de  sainí 
Piej-rCy  d'aprés  le  Guide.  Les  Romains  avaient 
fondé  h  Kvaux  des  thermos  dont  il  subsiste 
encore  des  restes  curieux. 

Le  nom  d'Kvaux  est  probablement  un  di- 
roinutif  du  vieux  français  ave,  eve,  ive,  qui 
signiíie  eau.  II  a  sans  douto  eu  originaire- 
ment  la  même  signification  oue  les  noms  do 
iicux  suivants  :  Availles,  uans  la  Vienne, 
EiHulles,  dans  la  Mayenne,  et  Evelles.,  dans  la 
Cóte-d'Or,  qui  sont  egalement  des  diminutifs 
de  ces  anciennes  formes  du  mot  eau,  La  linalo 
pluriellu  diminutivo  aux  répond  exactemcnt, 
en  eíTet,  aux  anciennes  finales  clles^  ailles, 
comme  Ia  tinalo  singuliòre  eau  aux  anciennes 
finales  el,  cii,  etc,  qui  reproduisent  elles-mê- 
mes  la  finale  diminutivo  celtiquo  oil.  Le  vieux 
français  ave,  eve,  ive  se  rolrouvo  dans  un 
grand  nombre  de  noms  de  Iicux. 

ÉVAX  s.  m.  (é-vakss).  Bot.  Genro  de  plan- 
tes, do  la  fiuniUe  des  coniposées,  tribu  dos 
astérees,  compronant  plusieurs  ospècos,  qui 
croísseut  dans  le  mídi  et  louest  de  rEuro]>o 
et  dans  rAmórique  du  Nord. 

EVAX,  naturalista  Itttin,  qui  vivait  au^rsiò- 
clo  de  notre  ére,  du  temps  do  Tibèro.  Une 
grande  incortitude  régtio  sur  co  personnage 
«ui,  d'aprés  quelques  ócrivains,  sorait  un  roi 
d'Arabie,  auteurdun  traité  Be  simplicium  ej- 
fectihus,  adressé  k  Tibèro.  Quiu  qu'il  en  soit, 
Evax  a  composé  on  latin,  sous  lo  titro  do  : 
De  nominihus  et  viriutibns  lapídum  qiti  in  «r- 
((•ííi  medicinal  rccipinntur,  un  ouvrage  sur  les 
pierrôs  próciouses .  dont  lo  nuinuscrit  so 
trnuvo  k  la  bil)lioihé(iutt  d'Oxfurd  ot  qui  a 
sorvi  k  Marbudus  pour  composer  son  poénio 
sur  los  piorre.s  précíousos. 

iíVB,  en  hebrou  I/evaft,  lu  promlòro  dos 
founnos,  Huivant  la  (ient^se ,  nonunéi*  l'ivo, 
c'ní<t-k-diro  mi^uf  de  tous  les  viiuims  ,  par 
Adam  son  époux,  lo  premiur  dus  houunas. 
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Dicu  placa  Thommo  dans  le  jardin  d'Kden 
et  le  dona  dintelligence,  d'amour,  de  jus- 
li.'e  et  d'immortaUté.  Mais  TEternel  se  tiit  : 
1  II  n'est  pas  bon  que  Thomme  soit  seul  : 
donnons-Iui  une  coni])agne  semblable  k  lui.  ■ 
Dieu  envoya  alors  k  Adam  un  profund  soni- 
mcil,  pendant  lequel  il  forma  la  femnie  d'une 
de  ses  cóíes.  A  son  réveil,  Adam  secria  : 
o  Celle-ci  est  Tos  de  mes  os  et  la  chair  de 
»  ma  chair.  n  Gr  Adam  et  Evo  étaient  tous 
deux  nus  et  ils  ne  le  prenaient  point  k  honte. 
Dieu  avait  permis  k  Thomme  de  manger  de 
tous  les  fruits  de  TEden,  excepté  de  ceux  de 
larbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  «  Si 
vous  en  mangez,  avait-il  dit,  vousjnourrez.  ■ 
Le  diable,  jaloux  du  bonheur  de  Ihoniine, 
voulut  Tentralner  dans  sa  chute.  II  prit  la 
forme  d'un  serpeut.,  le  plus  rusé  de  tous  les 
animaux,  et,  sadre^^ínit  k  la  femme  :  «  Pour- 
quoi,  lui  dit-il,  ne  mangez-vous  pas  de  tous 
les  fruits  du  paradis?  —  Dieu  nousadéfeudu 
de  toucher  k  Tarbre  de  la  science  ;  si  nous  en 
mangeons,  nous  mourrons.  —  Vous  ne  mour- 
rez  point,  reprit  le  serpent,  mais  vos  yeux 
seront  ouverts  et  vous  deviendrez  comme 
des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  ■ 
Eve  se  laissa  séduire  par  ces  paroles ;  elle 
cueillit  le  fruit  fatal  et  en  présenta  k  Adam, 
qui  en  mangea  comme  elle.  Aussitôt  leurs 
yeux  souvrirent  et ,  s  etant  aperçus  qu'ils 
étaient  nus,  ils  entrelacèrent  des  feuilles.de 
figuier  pour  se  couvrir.  Alors  la  voix  de  TE- 
ternel  retentit  et  ils  se  cachèrent  loin  de  sa 
face  :  «Adam,  Adam,  ou  es-tu?  —  J'ai  enr 
tendu  votre  voix,  et  je  me  suis  cache  parce 
que  je  suis  nu.  —  Comment  sais-tu  que  tu  es 
nu,  sinon  parce  que  tu  as  mangé  du  fruit  que 
je  tavais  défendu  de  manger?  » 

Alors  le  Seigneur  maudit  le  serpent;  puis 
il  dit  k  la  femme  :  ■  Tu  enfanteras  dans  la 
douleur  et  tu  resteras  dans  la  puissance  de 
rhomrae ;  ■>  et  k  Adam  :  «  La  terre  te  será 
rebelle,  elle  produira  des  épines  et  des  ron- 
cos, et  tu  mangeras  ton  pain  k  la  sueur  de  ton 
front.  o  Ensuiie,  le  Seigneur  les  chassa  du  pa- 
radis ety  placa  un  chérubin  ;irmé  d'un  glaive 
flamboyant  pour  leur  en  défendre  Tencrée, 

Voilk  le  texie  de  la  Cenèse;  voyons  main- 
tenant  les  commentaires.  Jamais  sujet  n'en 
a  fait  naítre  de  plus  nombreux  ni  de  plus 
boulfons.  Les  gnostiques ,  les  manichéens, 
les  juifs  surtout,  semblent  avoir  fait,  à  pro- 
pôs d'Eve,  assaut  de  sottises.  Bayle,  k  I'ar- 
ticle  de  son  dictionnaire  consacré  k  Eve, 
s'est  plu  k  reunir  toutes  ces  extravagances  ; 
après  lui  et  danrès  lui,  M.  Lalanne  les  a  réé- 
ditées.  "  A  quelle  époque,  se  demande  Tau- 
teur,  eut  lieu  la  célebrution  des  noces  d'A- 
dam  et  d'Eve  ?  Cette  grave  questíon  a  soulevé 
bien  des  discussions.  Suivant  les  uns,  líve,  k 
peine  créée,  perdit  sa  virgiuité,  et  le  serpent 
profita,  pour  la  tenter,  du  moment  ou  Adam 
s'était  endormi  pour  se  reposer  de  ses  fati- 
gues conjugales.  Saint  Jérônie — et  son  opinion 
est  la  plus  généraiement  adoptée  —  soutient 
qu'Adam  n'a  songé  k  connaltre  Eve  que  lors- 
qu'ils  furent  chassés  du  paradis.  »  II  y  a  dea 
gens,  dit  Bayle,  qui  ont  debite  qu'Adam  dif- 
lera  quinze  uns  ou  même  trente  ans  la  con- 
sommation  de  son  mat  iage.  D'autres  poussent 
la  chose  plus  loin  et  soutiennent  qu'Adam  et 
Eve,  par  une  résolution  commune  et  pour  pleu- 
rer  leur  péché,  ne  rompirent  leur  continence 

qunu  bout  de  cent  ans Quelques-uns sup- 

poseut  qu'Adara  demeura  exconuuunié  cent 
cinquante  ans  pour  avoir  mangé  du  fruit  dé- 
fendu,  el  qu'il  vécut  pendant  ce  temps-là  avec 
une  femme  qui ,  comme  lui,  avait  eté  foruiée 
de  la  terre  et  qu'ils  nommentLilia.  Ilsajoutent 
qu'il  engendra  des  diables  par  son  commerco 
avec  cette  fommo,  et  qu*enfin,  lorsque  sou 
excommunication  fut  lovée,  il  épousa  Evo, 
qui  était  sortie  de  sa  téte,  et  engendra  des 
hommes.  Mais,  d'un  autre  côté,  saint  Epi- 
phane  fait  mentiou  dune  secte  d'hérétiques 
qui  disaient  que  le  diiiblo  avait  eu  affaire 
avoc  Eve  comme  un  mari  avec  sa  femme,  et 
qu'il  avait  eu  Caín  et  Abol.  Voilk  des  com- 
pensations:  Adam  quitte  Evo  pour  faire  des 
diables  avec  uno  autre  femme,  et  le  diable 
va  trouver  Kve  pour  faire  des  hounnes  avec 
elle. 

II  y  a  eu  un  très-graud  nombro  d'hóréti- 
ques  qui  ont  soutonu  que  Tarbro  do  la  science 
était  le  plaisir  do  Tamour,  et  que  la  chute  de 
nos  premiers  parcnts  ne  fut  autre  chose,  de 
la  part  do  la  fennne,  que  le  désir  de  perdro 
sa  virgiuité,  et,  do  la  part  do  Thoiumo,  que 
raccomplissemont  do  ce  désir. 

Les  conunentatours  juifs  et  chrétiens  da 
la  Génese  sont  entres  dans  los  plus  grauds 
détails  sur  les  couchoa  d'Evc.  Nouson  ferons 
gràce  k  nos  lecteurs  ot  nous  les  renvoyons 
aux  articles  quo  Bayle  a  consncrés  aux  di- 
vers  personnages  do  la  famille  d'.\dam.  II 
u  cito  k  ce  sujet  des  opinions  tellemont  ex- 
coutriquos,  quo  nous  u'avuns  pas  osé  los  rap* 
portor  ici. 

La  tontationdo  nos  çromiers  pnrents,  onuao 
do  leur  chuto,  n'llo  i^u  oUo  est  rapiiurtéo  duna 
In  6V'id.v^,  a  exerce  1  uuugiuatiou  dos  rabbius, 
des  ócrivains  occiósiastiquosot  doK  visionniú- 
res  de  tontos  tusópottuos.  Los  uns  préioudenl 
quo  00  fut  la  vue  dos  caresses  mití  wo  pi'odi- 

Suiiiont  .\dam  ot  Kvo  (pii  rumplii  lo  serpent 
'uno  violento  jalousÍ.\  ot  uue,  dann  lo  but 
do  so  ilébarrassor  trAdam,  il  jau-suada  a  la 
fonuuu  do  nuuigor  du  fruit  défondu.  IVnuhvs 
nfllrmont  qiri-.vo  ayant,  on  dt^llguraul  Uvi 
paroles  dtt  DitM),  r!t<'outé  uusorpont  quo  hiou 
luur  avttil  défeiidu  tio  uiangor  uu  fruit  do  cot 
urbru  ut  do  lu  Unudiur,  lunimal  (oiiCatour  Ik 
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saisit  et  la  poussa  contre  Tarbre,  et,  lui  aynnt 
fait  remarquer  Qu'eUe  nen  était  pas  morte, 
il  en  conelm  qu  elle  n'en  mourrait  pas  davan; 
taíe  si  elle  en  man^eait,  raisonnemenC  qui 
eut  SQr  elle  la  plus  fàcheuse  influence. 

Les  opinions  sont  très-diverses  sur  la  forme 
que  prit  le  lentateur  pour  abuser  la  pauvre 
Eve.  On  dit  que  Sammaél,  le  pnnce  des  de- 
mons,  se  rait  à  cheval  sur  un  serpent  de  la 

frosseur  d'un  chameau,  et  qu'il  sapprocha 
'eiie dans  ce  brillant  équipage.  Dautves  sou- 
tiennent,  avec  autant  de  raison,  que  le  ser- 
pent  avait  eraprunté  le  visage  d'une  jeune 
filie,  et  cette  iradition  a  été  adoptée  par  cer- 
tains  arlistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  od  ne  peut  manquer 
d  etre  de  Tavis  de  Bayle  :  « II  faut  avouer. 
dit-il,  que  les  deux  tétes  h.  qui  Dieu  avait 
donné  eu  dépôt  le  genre  humain  le  çar- 
derent  si  mal  qu'ils  livrèrent  la  place  à  1  en- 
nemi  presque  sans  combat;  et,  au  lieu  de  se 
baltre  pour  un  si  précieux  dépòt,  autant  que 
rhomme  pécheur  se  bat  pour  sa  religion  et 
pour  sa  patrie,  pro  arís  et  focis,  ils  ont  luit 
moios  de  résisiauce  qu'un  eiifant  â  qui  Ton 
Teut  óier  sa  poupée  :  sic  erat  in  fatis.  » 

Les  Árabes  racontent  sur  Eve  des  legendes 
non  moins  bizarres;  ainsi  ils  disent  que  le 
premier-né  d'Eve  porta  le  nom  d'AbQ-oul- 
Hareth,  ce  qui  veut  dire,  selon  eus,  le  fils  du 
jardinier  ou  du  laboureur,  par  allusion  aux 
occupations  d' Adam  ,  soit  dans  le  paradis 
avaut  sa  désobéissance ,  soit  sur  la  terre 
après  la  chute.  D*autres  auteurs  donnent  une 
interprétation  différente  à  ce  nora  d'Abd- 
oul-Hareth,  et  voici  ce  qu'ils  rapportent  à  ce 
sujet.  Eve  étant  enceinte  pour  la  première 
fois,  ie  démon  laccosta,  lui  posa  des  questions 
embarrassantes  sur  la  situation  interessante 
dans  laquelle  elle  se  trouvait,  et  lui  insinua 
qu'il  se  pourrait  bien  quelle  init  au  monde 
quetque  animal  sauvage.  Eve  effrayée  alia 
trouver  Adam  et  lui  conta  la  chose.  Adam,  à 
son  tour,  fut  aborde  par  le  demon,  qui  lui  pro- 
mit  de  faciliter  raccoucheraent  ii'Eve ,  à 
condition  que  1  "enfanlporteraitlenom  d'Abd- 
oul-Hareth  (esclave  de  Hareth);  Harelh  se- 
rait,  d'après  ces  auteurs,  le  nora  porte  par  le 
démon  avant  sa  rébellion. 

II  existe  encore  aujourd'hui  une  grotte 
située  dans  une  montagne,  non  loÍn  de  La 
Mecque  et  appelée  par  les  Musulmans  la 
grotte  d'Eve.  S'il  faut  en  croire  la  tradition, 
Mahomet  s'y  retirait  souvent  pour  s'y  livrer 
en  paix  à  ses  prières  et  à  ses  contemplations. 
La  superstition  veut  même  que  le  tombeau 
d'ETe  existe  encore  à  Djeddan,  port  de  la  mer 
Rouge,  non  loin  de  La  Meoque.  Lorsque  les 
deux  époux  désobéissants  furent  chassés  de 
TEden,  ils  errèrentlongtemps  sanspouvoirse 
rencontrer.  Enfin,  après  étre  partis  Tun  de 
Sérendib  et  lautre  de  Djeddah,  ils  paryinrent 
à  se  rencontrer  sur  la  montagne  d'Arafat 
{Arafa  veut  dire  reconnaitre  en  árabe),  à  dix 
milles  de  La  Mecque.  Une  autre  tradition  ex- 
Irêmement  bizarre  veut  que  les  eaux  du  déluge 
aient  comraencé  à  sortir  du  four  dans  lequel 
Eve  faisail  autrefois  cuire  son  pain  et  qui 
avait  été  précieuseraent  conserve  jusqua 
cette  époque. 

Rappelons  encore,  mais  en  courant,  et  à 
títre  de  simple  curiosité,  quelques  opinions 
bizarres  et  folies  à  propôs  ae  la  raère  des  vi- 
vants.  Selon  Eugubín,  le  corps  de  la  pre- 
mière femme  était  uni  à  celui  de  son  époux 
fiar  les  còies  et  lui  ressemblait  en  tout,  sauf 
e  sexe;  d'aulres  ont  prétendu  que  c'élait  par 
les  épaules  que  nos  premiers  parents  étaient 
lies  et  que  Dieu,  pour  crcer  Eve,  n'eut  quà 
séparer  les  corps.  A  propôs  de  la  taille  d'Eve, 
le  voyageur  Monconys  nous  apnrend  une 
tradition  conservée  encore  chez  les  Árabes. 
•  Mon  Árabe,  raconte  le  voyageur,  me  dit 
qa'ils  croient  qu'Eve  avail  la  teto  appuyée 
àu  sommet  d'une  montagne  située  à  une  licue 
de  La  Mecque,  lorsqu'Adam  Ia  connut  pour 
la  prcmiêre  fois,  et  qu*elle  avait  ses  deux  ge- 
Doux  bien  loio  dans  le  bas  de  la  plaiue,  oii  se 
trouvaient  deux  autres  monts,  distants  Tun 
de  Tautre  de  deux  portées  de  mousquet,  k 
cbaque  endroít  desquels  on  a  fait  mettro  une 
coloDoe.  »  Henrion,  membre  de  rAcadèmíe 
et  *avant  orientajiste,  naccorde  point  â  Eve 
U  taille  que  lui  donnent  les  Árabes,  mais  U 
est  bien  plu.t  précia  :  d'après  ses  catculs, 
Adam  avait  123  pieds  9  pouces  de  hauteur,  et 
Eve  118  pieds  9  pouces  et  irois  quarta  de 
pouce.  Au  xviiie  siecle,  un  pauvre  fou,  le 
cbevalier  de  Causaris  nrétendit  expliquer  par 
la  quadrature  du  c';rcle  le  péché  qui  amena 
la  chute  de  la  nKrrc  du  genre  humain.  Enfin, 
car  il  faut  en  Unir  av(;i.-  toutes  cos  extrava- 
gancen.  on  ronfiall  la  'li'-,'i';rtaiion  de  TAlle- 
uiand  U«inhardi,  ou  *;:-it  tigitée  la  question 
de  Jiavoir  «i  Adini  el  Ev<;  avaieiít  un  nombril. 
Les  rabbíns  ont  altribué  a  nutre  premi';r 
o»:re  le  quatre-vingt-doiuierne  pnaume  et 
deux  livres  :  Tun  nur  In  cr':aiiun,  Taulre  Hur 
IA  Divinité.  Eve, moin» bien  douée,Han8dou(o. 
ou  peiíl-êlre  pbi»  occup*;e ,  n'a  comnoKÓ 
qu*un  vrul  òuvrage ;  il  eut  intitule  :  les  /Vo- 
pAíííej  d'ICv^t  et  encore  eut-elle  pour  ce  tra- 
vail  un  colla)>ffruteur  :  ce  fut,  d'apreKlea  sa- 
T&nt3,  Tango  Kaziel,  préc.-pt/iur  a'Adam. 

Terminon»  cet  ariiclo  par  quelques  lignes 
empnuiteeH  k  Volfiire.  ■  Jl  eut  au.H<ii  diflioile, 
dit  J  !iUt':ur  du  Oiclionnaire  pfiil(jAOp/it//iíP,  do 
wivoir  f:n  quel  t/:nipi  fut  <!crit  Io  livro  de  la 
Oru^xe,  ou  il  ent  parle  d'Adam,  que  de  Kuvoir 
la  date  defc  Veda*  i;t  fin\  autre»  ancims  livres 
aitjfitiques.  II  esl  itriport;intdc  reraarquer  qu'il 
Q  etail  pas  permis  aux  Juifs  do  liro  le  preiniur 
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chapitre  de  la  Genèse  avant  Tâge  de  '»"&*- 
cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  ont  regardô 
la  forniation  d'Adam  et  d*Evé  et  leur  aven- 
ture comnie  une  allégorie.  Toutes  les  an- 
ciennes  nations  célebres  en  ont  imagine  de 
pareilles :  les  Chaldéens,  les  Indiens,  les  Per- 
ses,  les  Egvptiens.  ont  voulu  expliquer  Tori- 
gine  du  raàl  moral  et  du  mal  physique  par 
des  réeits  kpeuprêssemblables,  et,  chez  tons 
ces  peuples,  ce  qui  avait  d'abord  été  presente 
sous  forme  dallégorie  fut  pris  á  la  lettre  par 
la  foule  et  devint  la  souroe  de  toutes  les  bi- 
zarres legendes  que  nous  avôns  rapportées.n 
Le  nom  d'Eve  a  passe  dans  toutes  les  lan- 

fues  comme  synonvme  de  femme  et  surtout 
e  femme  coquette',  curieuse,qui  cede  facile- 
ment  à  Ia  tentation  et  quiaétécréée  et  raise 
au  monde  pour  la  perte  de  Thorame.   C  etail 
aussi  1'opinion  de  Mí»e  de  Scudéry,  qm  s  est 
montrée  impitoyable  pour  son   sexe,  quand 
elle  a  dit  en  parlant  d'un  épisode  de  la  Bible  : 
«  Le  diable,  voulant  mettre  à  bout  la  résigna- 
tion  de  Job  et  lui  faire  maudire  rexistence, 
lui  enleva  ses  sept  fils,  ses  trois  filies,  trois 
mille  chameaux,  s.-pt  mille  brebis,  cinq  cents 
paires  de  bceufs  et  cinq  cents  ànesses ;  mais, 
ajodte  méchamment  M^e  de  Scudéry,  pour 
mettre  le  comble  à  son  malheur,  il  eut  soin 
de  lui  laisser  sa  femme.  i>  Du  reste,  les  poíítes 
ne  sont  guère   plus  galants,  et  Eve  leur  a 
toujours  fourni  un  texte  inépuisable  de  plai- 
santeries  plus  ou  moins  spirituelles  : 
Pour  triompher  de  rhuniaine  nature, 
Le  vieux  serpenl,  cauteleux  et  madre. 
Tenta  la  femme.  et  la  femme  parjure 
Fit  parjurer  Thomme  inconsídtíré. 
Mais  que  nous  a  Molse  figure 
Par  ce  récit?X.e  sens  en  est  palpable  : 
De  tout  temps  l'homme  k  Ia  femme  est  livre. 
Et  de  tout  temps  la  femme  lest  au  diable. 
J.-B.  Rousseau. 
Voici  maintenant  un  dialogue  entre  Sarra- 
sin  et  Charleval  : 

CHARLEVAL. 
Lorsque  Adam  vit  cette  jeune  beauté 
Faite  pour  lui  d'une  maiu  immortelle, 
S'il  i'aima  fort,  elle,  de  son  cõté, 
{Dont  bien  nous  prit)  ne  lui  fut  pas  cruelle. 

SAKRASCÍ. 

Cher  Charleval,  alors,  en  vérité, 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidèle ; 
Mais  comme  quoi  ne  Taurait-elle  été  ? 
Elle  n'avait  qu'un  seul  homroe  avec  elle. 

CHARLEVAL. 

Or,  en  cela,  nous  nous  tromponstous  deux, 
Car  bien  qu'Adam  fút  jeune  et  vigoureux, 
Bien  fait  d'esprit  et  de  corps  agréable, 
Elle  aima  mieux.  pour  s'en  faire  conter, 
Préter  Toreille  aux  sornettes  du  diable. 
Que  d"ètre  femme  et  ne  pas  coqueter. 
En   littérature,   les   prosateurs   n'ont   pas 
voulu  étre  en  reste  avec  les  poetes  sur  la 
première  femme  du  genre  huraaiu,  et,  k  leurs 
yeux,  toute  femme  est,  par  antonomase,  une 
Eve,  une  filie  d' Eve  : 

fl  Quand  Tarbre  de  la  nuít  laissait  pendre 
sur  la  terre  toutes  ses  étoiles,  j'ai  souvent 
étendu  ia  main  vers  ses  rameaux;  j'ai  voulu 
cueillir  une  de  ces  porames  qui  sont  des 
mondes  et  voir  quel  goiit  avait  ce  fruit  dé- 
fendu.  Oh!  ces  pommes  de  la  science,  et 
c'est  sans  doute  une  de  celles-là  que  cueillit 
Eve  la  blonde,  si  belles  au  dehors  et  si  ver- 
meilles  quelles  semblent,  ne  sont  que  cen- 
dre  en  dedans.  ■ 

Alphonsb  Esquiros. 

■  On  peut  enfin,  sans  mériter  une  contre- 
marque  pour  Charenton  ,  s'arracher  pour 
quelques  jour.s  aux  délices  du  macadam  des 
Italiens,  et  croire  à  un  autre  paradis  terres- 
tre que  le  passage  de  TOpéra,  et  à  d'autres 
Eves  que  celles  qui,  tous  les  soirs,  cherchent 
par  là  des  pommes  ii  croquer.  » 

JULES  Lecomte. 

■  Elle  porte  des  robes  rouge  vif  pour  vous 
crcver  les  yeux,  dit  Félix  ;  je  la  connais  par- 
faitemcnt :  c'est  une  fiUe  d' Eve  pur  sang, 
qui  me  parait  avoir  un  appétit  capablc  de 
croquer  toutes  les  pommes  du  monde,  les  pe- 
pins  avec.  Elle  m*a  dit  tout  à  Theure,  entre 
deux  parenthèses,  des  chose^  à  faire  dresser 
les  cheveux  sur  la  tète  de  Thomme  qui  aspire 
k  devcnír  son  marí.  » 

HliNRI  MURGER, 

*  Je  Ic  proclamai  sur-le-champ  amatour 
predestine  de  la  bonne  chère.  Cette  remar- 
que physiognomonique  ,  je  la  coulai  bien 
doucement  et  bien  bas  dans  Torcillo  d'une 
dame  fort  joiie  et  quo  je  croyais  discreto. 
Hélasl  je  me  trompais  :  elle  était  filie  d' Eve  ^ 
et  moD  secrot  leiíl  étoulTée.  • 

Bkii.lat-Swarin. 

•  Les  grands  yeux  noirs  de  Thamar  (dans 
un  tableau  dTIoraco  Vcrnct)  sont  séduisants 
comme  la  voix  de  Tinsinuant  tentatour  dans 
le  paradis.  La  femme  cHt  k  la  fois  pomme  et 
ierpcnt,  et  nous  ne  devons  point  condamner 
ce  pauvre  Juda  parco  (]u'il  lui  presente  en 
si  grande  háte  les  gages  demandes  :  le  bà- 
ton,  Tanncau  et  la  ceiniuro. » 

HlfNRI  HlvINK 
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—  IconoCT.  Nous  avons  siçnalé,  au  mot 
cRÉ.s,TiON,  diverses  ceuvres  d  art  représen- 
tant  la  Création  ou  la  Naissance  d' Eve;  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet,  que  Michel- 
Ange  et  Raphael,  pour  ne  citer  que  lespein- 
tres  les  plus  célebres,  ont  trailé  avec  une 
puissance  de  style  incomparable.  Plusieurs 
artistes,  s'inspirant  du  passage  suivant  de 
Milton,  ont  represente  Eve  se  mirant  dans 
une  fontaine  :  «  Non  loin  de  moi  sortait,  en 
murmurant,  du  creux  d'un  rocher,  un  ruis- 
seau  qui  sepandait  en  une  plaine  liquide, 
immobile  et  puré  comme  Tétendue  des  cieux  : 
j'y  porte  mes  pas,  dans  la  simplicité  d'une 
ame  sans  expérience.  Je  me  couche  sur  Ia 
verdure  pour  considérer  cette  surface  claire 
et  polie,  qui  me  semblait  un  autre  firmament. 
Comme  je  me  penchais  pour  regarder,  droit 
devant  moi  paraít,  au  sein  du  cristal  huraiile, 
une  figure  qui  se  penche  pour  me  regarder 
aussi...  »  Un  scuipteur  français,  M.  Alexan- 
dre Renoir,  et  un  scuipteur  anglais,  M.  E.-H. 
Baily  ,  ont  execute  cnacun  une  statue  de 
marbre  á'Eve  á  la  fontaine;  Toeuvre  du  pre- 
mier  a  figure  au  Salon  de  1852 ;  celle  du  se- 
cond,  k  TExposition  universelle  de  1855. 

Beaucoup  dautres    peintres   et   graveurs 
ont  represente  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre;  nous  citerons,  parmi  les  graveurs  : 
Albert  Diirer,  Lucas  de  Leyile,   C.   Galle  le 
Vieux  (d'après  G.-B.   Paggi) ,  H.-B.  Griin, 
J.-M.Moreau  (daprès  Boucher),  B.  Bolswert 
(daprès  D.  Vinckenbooms) ,  Adam  Belsaccia 
(daprès  le  même) ,  H.-S.  Beham,  P.-J .  Drevet 
(daprès  A.  Coypel),  J.  Amman,  etc;  parmi 
les  peintres,   Rubens  (musée  de   La  Haye) 
Poussin   (Louvre),  Fr.    Solimena    (Louvre), 
Jacopo    da    Empoli    (palais   Galli ,    à   Flo- 
rence),  etc.  Dans  quelques-unesdes  composi- 
tions  exécutées  par  les  maítres  que  nous  ve- 
nons  de  nommer,  Adam  et  Eve  sont  placés 
prés  de  Tarbre  de  la  science,  sur  le  point  de 
commettre  la  faute.  La  scène  de  la  Tentation^ 
oú  Ton  voit  Eve  séduite  par  le  serpent  et 
présentant  à  son  époux  le  fruit  défendu,  a  été 
retracée  par  une  foule  d'artistes;  il  nous  suf- 
fira  de  citer  ici  les  gravuresdeNic.de  Bruyn, 
d'Etienne  de  Laune,  de  P.  Mónaco  (daprès 
le  Tintoret);  de  H.-B.  Griin,  de  J.  Amman, 
de  Lucas   de  Leyde,   de   G-    Bonasone,   de 
Chédel,  etc-,  un  tableau  du  Tintoret,  qui  a 
fait  partie   de  la   célebre    galerie   de   San- 
ponato;  un  tableau  du  Guide  (au  musée  de 
Dijon);  un  tableau  de  TAlbane  (au  musée  de 
Bruxelles),  qui  a  été  grave  par  Lerouge  (dans 
le  Musée  de  Filhol);  un  taoleau  de  Cignani 
(musée  d'Amsterdam) ,  etc.  (v.  péché  origi- 
nel).  Eve  tentée  par  le  serpent  fut  encore  le 
sujet  d'un  tableau  exposé  par  Jourdy  au  Sa- 
lon   de    1838  et  d'une   statue    envoyée   par 
E.-B.  Stephens  k  TExposition  universelle  de 
1S55.  A  cette  dernière  Exposition  figurait  en 
outre  :  une  statue  à'Eve  késitant,  par  un  ar- 
tiste  anglais,  M.  Macdowell;  deux  statues  de 
marbre    ^'Eve    apj'ès    le    péché ,    Tune    par 
M.  J.  Fraccaroli,  Tautre  par  M.  P.  Pagani; 
un  groupe  de  M.  A.-H.  Debay,  intitule  :  le 
Berceau  primitif,  etreprésentant  Eve  assise, 
tenant  sur   ses  genoux ,   oú  s*agrafent    ses 
mains  croisées,  ses  deux  enfants,  groupés 
dans  son  giron  comme  des  oiseaux  dans  leur 
nid.  Cette  dernière  composition,  gracieuseet 
pittoresque,  a  "fait  partie  de  la  galerie  de 
San-Donato.  Un  groupe  de  M.  J.  Felon,  ex- 
posé au  Salon  de  18G9,  represente  Eve  allai- 
tant  Cain.   M.   Chauinelin  a  dit  de  cet  ou- 
vrage  :  n  h'Eve  de  M.  Felon  est  une  forte 
femme,  aux  puissautes  mainelles ;  elle  est  as- 
sise sur  un  rocher,  que  recouvre  une  peau 
de  bete,  et  tient  le  petit  Cain  sur  ses  ge- 
noux. L'enfant  tette  avec  avidité  et  appuie 
sa  petite  main  aussi  lourdemeut  qu'il  peut 
sur  le  sein  maternel,  comme  pour  en  expri- 
mer  un  lait  plus  abondant.  Dans  ce  nourris- 
son    vorace,  on  pressent  uu   assassin.   Des 
larmes  amères  s'echappent  des  yeux  d'Eve  : 
elle  aussi,  la  pauvre  mère,  elle  prévoit  que 
ce  fils,  enfanlé  dans  la  douleur  et  voué  par 
elle-même  au  péché,  será  maudit  de  Dieu... 
Ah  I  comme  elle  se  repent  d"avoir  touché  au 
fruit  de  Tarbie  de  la  science  1..,  Prés  d'elle, 
le  serpent  fatal,  instigateur  et  témoin  de  la 
chute,    enroulo  ses   anneaux  autour   de    la 
massue  qui  servira  à  tuer  Abel.  M.  Felon  a 
mis,  comme  on  voit,  beaucoup  de  sentiment 
dans  la  composition  de  ce  groupe.  L'exécu- 
tion  presente,   dans  la  figure  de  la  femme, 
quelques   lourdeur-s.    La   figure  de   Tenfiint 
nous  a  paru,  au  contraire,  tout  k  fait  réus- 
sie.  ■  Sous  ce  titre  :  la  Première  discorde, 
M.    Bouguereau  a  peint  une  jolie  composi- 
tion, oú  1  on  voit  Eve  essayant  de  réconcilier 
Caín  et  Abel,  tout  petits  encore,  qui  viennent 
de  se  querellcr  (v.  discorue).  M.  L.  Bonnat  a 
represente  Adam  et  Eve  trouvaní  Abei  mort 
(Salon  de  1861);  M.  J.  Etex,  en  traitant  le 
même  sujet  (Salon  de  1838),  a  voulu  surtout 
exprimer  la    première   improssion    produite 
sur  rhomme  par  le  spectaclo  de  la  mort. 

Un  tableau  de  Lucas  Cranach  ,  qui  est 
placo  dans  la  Tribuno  du  musée  des  Offices, 
a  Florence,  montre  Eve  uue,  tenant  k  la 
main  le  fruit  de  larbre  de  Ia  science.  Un  ar- 
tista allemand  contemporain,  M.  F,  Stcinle, 
a  exposé  une  Eoe  filant  sous  un  arbre,  dans 
les  branches  duquel  joue,»non  plus  lo  serpent 
tentateur,  mais  un  bel  enfant  cueillant  un 
fruit  qui,  cette  fois.  n'est  pns  le  fruit  dé- 
ÍLMidu  ;  ici  Eve  parait  tout  à  fait  consolúe  do 
Ia  perte  du  paradis;  ello  somble  jouir  du 
bonhour  de  la  matcrnité,  tout  en  se  livrant 
au  travail  nuquel  Díííu  Ta  condaranée.  Une 
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statue  à'Eve  cueillant  la  pomme  a  été  expo- 
sée  par  M.  G.-J.  Thomas  au  Salon  de  1859. 
Un  tableau  de  Delorme  (Salon  de  1839)  re- 
presente, d'après  Milion,  Adam  et  Eve  aprés 
la  faute.  A.  Wiertz  a  peint  Eve  épronvant  la 
première  inquietude  après  le  péché  (Salon  de 
1839).  Une  statue  á'Eve  après  le  pérhé  a  été 
envoyée  de  Rome,  en  1869,  par  M.  Delaplan- 
che,  pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  et  ex- 
posée  au  Salon  de  1870.  Assise  au  pied  d'un 
arbre,  autour  duquel  s*enroule  le  serpent  fa- 
tal, honteuse  de  sa  faute  et  s'apercevant 
pour  la  première  fois  qu'elle  est  nue,  Eve  se 
replie  sur  elle-mème,  baisse  la  tète,  ramène 
ses  bras  devant  son  visage  et  plonge  sa 
main  crispée  dans  son  ondoyante  chevelure. 
Le  torse  s'incline  vers  le  trone  d'arbre,  au- 
quel  le  bras  gaúche  est  accoudé;  la  hanche 
droite  est  proeminente,  les  jambes  se  serrent 
Tune  contre  lautre,  le  pied  ganche  se  crispe 
douloureusement  sur  le  droií.  Le  corps  tout 
entier  frémit  de  tressaillementspudiques.  La 
physionomie  trahit la  confusion,  le  remords  qui 
sest  emparé  de  la  pécheresse.  »  Les  formes, 
ajoute  ÂI.  Chaumelin  {VArt  contemporain), 
auquel  nous  empruntons  cette  deseription, 
ont  lainpleur,  ia  robustesse  qui  convienneni 
k  la  mère  du  genre  humain.  » 

Une  gravure  de  P.-J.  Drevet  fils,  d'après 
A.  Coypel,  nous  montre  Adam  et  Eve  inter- 
pellés  par  Dieu  après  le  péché.  Le  mème  sujet 
nous  est  oíTert  par  une  gravure  d'Etienne  de 
Laune.  Beaucoup  d'artistes  ont  represente 
Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  terrestre: 
il  nous  suffira  de  citer  une  peinture  des 
Loges,  exécutée  par  J.  Romain,  d'après  un 
carton  de  Raphaèl ;  un  tableau  de  Pontormo, 
au  musée  des  Offices;  des  estampes  de  Nic. 
de  Bruyn, de  P.  Amalteo,  de  H.-S.  Beham;  un 
tableau  du  chevalier  d'Arpino,  apparlenant 
au  Louvre,  et  qui  a  été  grave  par  Levas- 
seur,  etc.  ( v,  expulsion,  paradis  terrestre). 
Le  Louvre  possède  encore  un  tableau  de 
Salviati,  représentant  Adam  et  Eve  s'éloi- 
gnant  avec  effroide  iarbrede  la  science,  àoni 
ils  viennent  de  m-iuger  le  fruit,  et  une  toile 
du  Dominiquin,  oú  Ton  voit  Dieu  reprochant 
aux  deux  coupables  leur  désobéissance.  Citons 
encore  une  estampe  de  Lucas  de  Leyde, 
Adam  et  Eve  fugiíifs;  une  estampe  de  Giulio 
Bonasone,  Adam  et  Eve  assujeítis  au  travail, 
et  un  groupe  en  marbre  de  M.  Dieudonné, 
qui  a  été  exposé  au  Salon  de  1853,  et  qui  re- 
presente Adam  et  Eve  après  le  péché.  Voici, 
sur  ce  dernier  ouvrage,  lopinion  d'un  critique 
qui  est  lui-méme  scuipteur ,  et  qui  cache 
sous  un  pseudonyme  masculin,  Claude  Vi- 
gnon,  un  nora  de  femme  connu  dáns  les  let- 
tres  (Noemi  Constant)  :  « II  y  a  d'excellentes 
qualilés  dans  VAdam  et  Eve  de  M.  Dieudonné, 
mais  il  y  a  aussi  de  grands  défauts.  Ainsi,  la 
composition  du  groupe  est  bien  conçue,  et 
cependant  il  y  a  beaucoup  d'incohérence  dans 
Tarrangement  des  détails.  Les  profils  ne 
sont  pas  heureux;  les  peaux  de  betes  qui  re- 
couvrent  les  membres  du  premier  honime  et 
de  Ia  première  femme  ont  trop  d'importance 
et  ne  distribuent  pas  bien  leurs  plans.  II  y  a, 
notamment,  une  certaine  queue  qui  se  dève- 
loppe  sur  la  jambe  droite  d'Adam,  de  telle 
sorte  que  de  mauvais  plaisanls  pourraient,  à 
distance,  prendre  notre  premier  pere  pour  un 
satyre,  d'autant  mieux  que  le  pied  de  la  dite 
jambe  ne  s'aperçoÍt  quau  second  coup  d'oeil. 
L'oeuvre  pèche,  du  reste,  par  un  défaut  ge- 
neral plus  grave  que  toutes  ces  erreurs  de 
détaii  :  c'est  que  tous  les  personnages  ren- 
trent  les  uns  dans  les  autres,  et  que  la  fa- 
mille  ne  semble  pas  liée  seulement  par  les 
liens  du  coeur,  mais  encore  par  ceux  des 
frères  siamois.  En  somme,  cela  manque  de 
vigueur;  mais  il  y  a  de  charmants  détails, 
une  savante  anatomie  et  beaucoup  de  senti- 
ment. u  Comme  on  reconnait  bien  dans  ce 
lugement  la  malice  féminine  doublée  de  la... 
"bienveillance  d'un  confrère  en  sculplure  !  Un 
autre  scuipteur,  J.  Garraud,  a  exposé  au 
Salon  de  1845,  sous  ce  titre  :  la  Première  fa- 
mille  sur  la  terre,  un  beau  groupe  en  mar- 
bre, qui  orne  aujourd'hui  le  jardin  du  Luxem- 
bourg,  et  qui  represente  Adam  et  Eve  et 
leurs  deux  enfants,  Abel  et  Cain,  après  Tex- 
pulsion  du  paradis  terrestre. 

È»©,  drarae  en  cinq  actes  et  en  prose,  de 
M.  Léon  Gozlan,  represente  sur  le  Théàtre- 
Français  le  4  novembro  1843.  Le  principal 
raerite  de  cette  ceuvre  est  d'être  a  la  fois 
originale  et  vraie.  La  fantaisie  en  a  inspire 
la  contexture;  aussi  oífre-t-elle  plus  de 
charme  que  les  charpentes  des  dramaturges 
de  la  mt-me  époque.  n  Le  premier  acte,  dit 
M.  Thèophile  Gautler,  se  passe  à  Philadel- 
phie  vers  1780.  Cost  un  tableau  curieux  des 
niíeurs  bizarres  et  de  la  vie  austère  des  qua- 
kers.  Le  magistrat  supréme  de  la  vilie,  Da- 
niel, a  une  tille,  nominee  Eve,  que  le  Dieu 
des  armées  inspire  comme  Jeanne  Darc,  et 
qui  parfoÍs,iorsçiue  les  indépendants  reculont 
devant  TAnglais,  s'échappe  de  la  raaison  dn 
son  pere  pour  aller  se  mettre  k  leur  téte  et 
les  conduire  k  la  vicioire.  Cette  tache  hé- 
roTque  ne  suffit  pas  k  la  jeune  illuminée ;  elle 
medito  une  oeuvre  plus  hardie,  que  TEsprit 
d'en  haut  lui  cominando  daecomplir.  II  existe 
k  t^ uebec,  nu  Canada,  un  persécuteur  acharné 
des  indépendants  et  des  quakers,  le  riche,  le 
puissant  marquis  Acton  de  Kermare,  fameux 
dans  toute  TAmérique  par  ses  cruautés,  sa 
luxuro  et  ses  debauches.  Eve  scra  rinstru- 
ment  de  Dieu  et  ira  frapper  Timpie  au  milieu 
de  SOS  íétes.  Uu  jour  donc,  elle  quittr  secre- 
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teniiMit  la  maison  de  son  pêro  et  se  met  en 

roule  pour  (^uébec.  L'urj^ie  piírluquello  s'ou- 

vre  le  second  acte,  qui  so  piisse  choz  le  mar- 

quis   do    Kermare,  contrasto    heureusement 

avei"  les  scènes  graves  do  lactt)  préoêdent. 

Au  milieu  des  joyeux  pi-opos,  les  convives 

dii  niarquis  raeontent  que,  la  veille,  en  chas- 

Síuit  à  1'ours  dans  la  fon-t  voisine.,  leur  hõte 

a  rencoiitré  une  jfune  íiile  qui  sest  enfuie  à 

sa  vutí.  Par  manitíre  de  plaisanterie,  les  ai- 

niables  jíariiements  ont  proposé  à  Kermare 

de  se  Joindre  à  lui  pour  faire  une  battue  dans 

Ia  forêt,  aliu  de  retrouver  la  mystérieuse  in- 

connue,  en   stipulant   qu'elle   deviendra   la 

maitresse  de  celui  d'eiitre  eux.  qui  aura  le 

bonheur  de  la  dépister.  Mais  Kermare  a  pris 

les  devants  sur  ses  amis,  et  il  ne  tarde  pas  á 

leur  annonoer  que  la  belie  est  désormais  en 

son  pouvoir  et  quello  n'est  autre  qu"Eve. 

Celle-ci  découvre  alors  que  son  ravisseur  est 

préciséme-nt   Tinipie  condarané  par  Dieu   et 

dont  elle  a  jure  la  mort;  pourtant  elle  hesite 

à  le  frapper,  parce  que,  avant  tout,  elle  est 

femme,  et  quelle  se  sent  prise  d'un  subit 

amour  pourcet  autre  Holopherne quelle  n'a- 

vait  pas  rèvé  si  jeune  et  si  beau.  Ne  pouvant 

se  résoudre  á  le  tuer,  la  naíve  quakeresse 

veut,  du  moins,  le  convertir;   elle  ne    fait 

qu'irriter    la    passion    de    cet    indomptable 

créole,  qui  chasse  de  chez  lui  Daniel,  venu 

pour  réclamer  sa  filie,  et  son  propre  père, 

dont   les   sermons    le    fatiguent.    Eve  reste 

donc   sans  appui  et  va  devenir   la  victinie 

de  Kermare,  lorsqu'on  apporte  à  celui-ci  une 

lettre  de  sa  mère,  qui   habite  Montreal,  oii 

elle  mène  depuis  longtemps  une  vie  de  dis- 

sipation   et   de    plaisirs.    Cette    lettre,    que 

Mme  de  Kermare  commence  par  des  récits 

de  fètes,  se  termine   brusquement  par  quel- 

ques   lignes    d"une    écriture   inconnue,    qui 

apprennent  au   marquis  que  sa  mère  vient 

de  mourir.  La  nouvelle  iiiattendue  d'un  si 

cruel  événement  jette  la  douleur  et  Tépou- 

vante  dans  Tâme  de  Kermare,  qui  aimait  sin- 

cèrement  sa  mère.  II  se  sent  frappé  dans  son 

unique  joie;  cest  un  coup  de  fouare  terrible,- 

mais  c'est  en  même  temps  un  éclair  qui  lui 

montre  la  profondeur  de  Tabime  ou  il  est 

tombe.  11  abjure  ses  anciennes  erreurs  et  va 

combattre   avec    les  indépendants   pour   se 

faire  pardonner  sa  vie  passèe  et  revenir  en- 

fin  digne  d'Eve.   Nous  avons  négligé,  dans 

cette   analyse,    deux   roles   très-habilement 

jetés  à  travers  Tintrigue  :  d'abord,  celui  d'un 

jeune  seigneur  français  qui  vient  au  Canada 

tout  exprès  pour  se  battre  avec  Kermare, 

dont  la  renommée  a  franchi  les  mers,  et  qu'il 

est  las  d'entendre  citer  à  Versaiiles  comnie 

le  modele  des  rouês  ;  ensuite  le  role  d'unô 

esclave  que  le  marquis  a  longtemps  aimée  et 

3ui  devient  jalouse  d'Eve,  qu'elle  veut  per- 
re..n  Amener  le  don  Juan  a  la  conversion, 
telle  a  été,  au  résunió  ,  lidèe  de  lauteur,  et 
Ton  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  là  au  nioins 
une  bonne  pensèe.  Le  style  étineelle  desprit, 
de  cet  esprit  de  situatiou  bien  préférable  à 
une  réunion  de  mots  cherchés  a  loisir.  Fir- 
min,  Guyon,  Brindeau,  Ligieret  M'íc  Plessy 
créèrent  les  roles  prineipaux.  Ce  drame  est 
il  peu  prés  oubliè  aujourd  hui,  et  c'est  à  cause 
du  nom  justement  estime  de  Tauteur  que 
le  Grand  Dictionnaire  en  donne  ici  Tanalyse. 

Ev«  lentée    poudant  aon   ■ommcil,   tableau 

de  M.  Clèsinger.  La  preniière  fcmme,  píon- 
gée  dans  un  denii-somineil  plein  de  rèves 
(ielicieux,est  étendue  sur  le  gazon  du  paradis 
terrestre.  Autour  delle,  les  fleurs  jonchent 
la  terre.  les  fruits  dores  pendentaux  arbres, 
les  oiseaux  chantent  dans  les  branohea,  Ce- 
pendant,  un  serpent  immense,  tel  sans  doute 
qu'on  en  voyait  nux  premiersá^es  du  monde, 
ranipo  sans  bruit  sous  Therbe  humide  de  ro- 
sée  et  vient  murmurer  à  Toreillo  d'Eve  les 
premesses  de  la  volupié.Ses  paroles  bercent 
avec  un  charme  irrésistible  -le  rêve  de  la 
fomme  et  amènent  un  doux  sourire  sur  ses 
lèvres,  Toute  la  tête  est  noyée  dans  une  pê- 
nombre  pleine  d'harmonie  et  de  mystère; 
mais  le  LMrps,  entièrement  nu,  dêvelo]ipe  en 
pleine  lumiêre  ses  formes  vigoureuses. 

Ce  tableau,  signé  :  lescníptaur  Cle-sinfje)\  fut 
execute  à  Roíno  par  C(;t  artiste  et  figura  au 
Salnn  do  iRr>'.».  «  Co  coup  d'essai,  dit  M.  Paul 
de  Saiiit-Victor,  nest  pas  un  ehcf-d'a2uvre, 
mais  du  moins  il  n'est  pas  vulgaire.  Eve,  en- 
dormie  smis  le  pommiur,  a  uno  ampleur  tita- 
Tiiquc.  I/exagóration  d(3  son  torse  no  me  dé- 

Elait  pas.  Ces  hunches  puissantes,  ce  vasto 
assin,  le  tour  grandioso  de  ces  cuisses  si 
lar|^'emenf.  modclóes  conviennent  h  la  mero 
de  1  humanitó,  Elle  rappelle  la  Ntiií  do  Michel- 
Ange;  maia  la  ressemblanco  s'arrète  aux 
épaules.  I^a  tí-to,  cnmardo,  sans  mj\choires, 
creusóo  par  d'immensos  árcades  soiiriíilicres, 
mal  emniunchee  sur  un  cou  trop  hirig,  se 
perd  dans  un  raccourci  informe  ui  dillorme. 
Couiinz  cette  tõto  indi;,'ne,  vous  aure/  uno 
académio  sculpióe  au  piiKieau  et  óclairèo  par 
un  coloriste.  -.  Suivant  M.  Ch.  Perrier,  lo 
tnouvemcnt  dos  hantrhes  et  le  racc-ourci  des 
janili'-»  soni  d'une  i;x<-osKÍve  hardiesse;  maia 
cetuuvrage  est  iTioins  un  tableau  quun  su- 
perbo  morceau  d'unut(»mio  plastiquo.  lJ'au- 
tres  artistes  ont  voulu  voÍr  duns  t-etto  /Coe 
tfutfr  pt-mifiiU  mm  snninirU  une  sorte  de  ré- 
pi-titmii    peiíite    de    la    slatuo   de    lu   /'enme 


pu/iwo  par  un  xt-ipt-ní,  riiii  tut  oxposóo  par 
M.  Cléwingnr  au  .Salon  de  nny  et  qui  cora- 
nusfí<Hi  sa  repuLulion. 


—  liem.  Le  mot  /íoífa  passo  dans  toutos  los 
langues  cornme  sj-nonj-mo  de  fummu  lúgòro 
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facile  à  êtro  trompée.  On  dit  aussi  fillk  d'Eve  : 
Lu  imuvre  peíile  Kvis  de  la  me  du  linclier  se 
cimcltait  dims  les  laiKjes  de  la  honte.  (títúz.) 
J'ai  quitté  pour  jamais  cet  Edcn  de  ma  vie, 
Oú  cwtte  Eve  à  inon  coeur  fut  montrt^e  et  ravie. 
Lamartine. 

—  Ne  connaitre  quelq\íun  ni  d'Eee  ni  d'A- 
dam,  Ne  le  pas  conimitre  du  tout. 

—  Hist.  relij^.  Mère  d'Eve^  Titre  que  les 
buttlériens  donnent  á  la  íbiidatrice  de  leur 
secte. 

—  Adjectiv.  Qui  se  laisse  facilement  ten- 
ter  :  Les  amoureux  qui  ne  réussissent  pas  sont 
aussi  betes  que  les  geus  d'esprit;  ils  ne  croient 
pas  les  femmes  aussi  EviiS  qu'elles  le  sont. 
(A.  Houssaye.) 

KVE  (Antoine-François),  dit  Muiiloi  et 
souvent  Deiuaillot  ou  OeHmailloi,  acteur  et 
auteur  dramaiique  français.  né  à  Dòle  en 
17J7,  mort  k  Paris  en  1814.  II  était  lils  d'un 
avocat.  Dabord  soldat,  il  avait  le  grade  de 
seri;ent  et  tenait  garnison  à  Sarrelouis 
íjuand  il  deserta  pour  aller  exercer  la  pro- 
íession  de  coitiédien  à  Arasterdam.  Après  huit 
années  passees  dans  cette  ville,  il  revint  en 
France.  Sous  la  Révolution,  il  se  distingua, 
dans  le  club  des  jacobins,  par  ses  discours 
passionnés,  et  devint  commissaire  de  la  Con- 
vention.  Sous  le  consulat  et  Tempire,  il  fut 
persécuté  par  la  police  à  cause  de  ses  opi- 
nions  révolutionnaires.  Trois  fois  emprisonné, 
il  ne  recouvra  sa  liberte,  en  dernier  lieu, 
()u'au  bout  de  six  ans,  pour  aller  mourir  á 
1  hospice  Dubois.  On  a  de  lui  une  dizaine  de 
comedies  ou  de  parades  :  le  Coiirjrés  des  róis, 
en  trois  actes  (1791)-,  i/iue  Anqot ,  ou  la 
Poissarde  parveime  (1797).  Cette  deruière 
pièce,  qui  fut  le  point  de  départ  de  toutes 
celles  dont  Mme  Angot  a  été  le  type,  fut 
dabord  représentée  ,  en  1795,  sur  le  théàtre 
de  la  Galté  ;  elle  s'appelait  alors  la  Nouvelle 
parvenue.  Son  auteur  la  tit  suivre  de  :  le  Re- 
pentir  de  il/me  Angot  ou  le  Mariaqe  de  Ni- 
colas,  comédie-foiie  en  deux  actes,  mèlée  de 
chants  (1799);  Dernières  folias  de  jl/mc  An- 
got (1803).  Citons  encore  :  Figaro,  direeíeur 
de  mariouueltes.  Eve,  dit  Maillot,  a  de  plus 
donne  un  2'ableau  historique  des  prisons  d'E- 
tat  en  Franee  sous  le  règne  de  Huonaparte , 
brochure  in-8o,  en  prose  et  en  vers. 

ÉVÉA  s.  f.  (é-vé-a).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux,  de  la  famiUe  des  rubiacóes,  dont  Tes- 
pèce  type  habite  la  Guyane. 

ÉVÊCHÉ  s.  m.  (é-vê-ché  —  rad.  évêque). 
Territoire  soumis  à  Tautorité  d'un  évèque  : 
Uévêque  a  fait  sa  visite  dans  son  évííché.  ii  Ti- 
tré  ou  dignité  d'évêque  :  Aspirer  á  í'evèché. 
Prétemlre  à  /'ÈvÊcaÊ.  (Jbtenir  un  ÊvÈCHÊ.  II 
Ville  oú  est  le  siége,  la  résidence  de  Tévê- 
que  :  Blois,  Orléaus  sont  des  evèchés.  ||  Fa- 
lais episcopal  :  Hestaurer  /'ÉvÈCHÉ.  Etre 
logé  á  /'ÊvÊCHli. 

ÉVÊCHÉS  (TROIS-),  dénomination  par  !a- 
quelle  on  désignait  jadis  une  partie  de  la 
Lorraine,  composée  des  trois  villes  de  Metz, 
deToul  et  de  Verdun, toutes  trois  ayant  le  titre 
d  evêché,  et  de  leur  territoire.  Apres  avoir 
été  longtemps  villes  libres  impériales,  elles 
furent,  en  1552,  réunies  it  la  Krance  par 
Henri  II,  réunion  qui  devint  détinilive,  d'a- 
bord  par  le  traité  de  CAtoau-Cambrésis ,  en- 
suite par  celui  de  Westphalie. 

Nous  navons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer  que  la  rédaction  de  cet  article  est  an- 
térieuro  à  la  guerre  de  1870-1871. 

ÉVÊCHESSE  s.  f.  (é-vé-chè-se  —  fém.  dV- 
vêque).  Hist.  ecclés.  Nom  oue  portaient,  dans 
les  premiêrs  temps  de  1  Eglise ,  certaines 
femmes  employées  k  des  fonctions  ecclésías- 
tiquos  analugues  à  celles  qu'exercent  les 
evoques.  II  Feinme  d'un  évéque  :  Une  évè- 
CIIESSE  sent  l'eau  bénile  :  1'cvèque  bénit ;  la 
femuie  d'un  comte  sent  le  vin  ;  son  mari  s'en- 
ivre.  (E.  Sue.) 

ÉVECQUE.MONT,  viUage  et  commune  de 
France  (Scinc-el-Uiso),  cant.  de  Meulan,  ar- 
rond.  et  à  32  kilom.  de  Versaiiles,  sur  une 
collino  du  la  rive  droite  de  la  Seine ;  315  hab. 
Eglise  du  xuo  siccle.  Ancien  ehàtoau  soi- 
gneurial  qui  avait  jadis  hauto,  nioyonno  et 
bas.se  justice.  Noinljreuses  inaisons  de  cam- 

Fagne.  lleau  et  vasto  panorama  du  Signal  de 
liautil,  (|ui  a  107  inutres  daltitude. 
ÉVECTION  s.  f  (é-vc-ksion  — lat.  eveclio; 
de  evchne,  elever).  Astron.  Inégalité  pério- 
(ji(iue  ob.servéo  dans  le  mouvemcnt  de  la  lune, 
et  qui  est  due  íi  rattraction  solaire. 

—  Antiq.  rom.  Droit  que  pouvait  seuI  con- 
fórer  rempereur  ou  quel<pie  grand  dignitaire, 
et  qui  autorisait  tino  porsonne  u  oxigor  par- 
tout,  gratuiteinent,  des  chevaux  de  rolais  et 
lo  logcmont :  //  n'eslpas  de  firmnn  portant  ta 
siíjUfUure  dn  Grand  Seigneur  hti-ineme,  point 
de  luati-ehérif  qui  vous  fasse  accorder  une  lios- 
pitidiU  eomimruble  à  eelle  qui  était  due  au 
porleur  de  leltres  (/'kvhction.  (Fr.  Michel.) 

—  Enoycl.  Astron.  ■  1'ourttvoir  &  chaque  in- 
stant,  dit  iM.  Doluuimy,  la  véritiiblo  placo  do 
la  lune  dans  lo  ciei ,  il  faut  modilicr  d'une 
curlaine  quantitó  cello  <tu'ulle  aiirait  si  elle 
rostait  rigiiureusemont  sur  son  cllipse ,  et  si 
oUe  la  parcourait  exa<-teinunt  suiviuit  la  loi 
do.t  aires;  cotto  corroelion  W  apporlorii  la  po- 
fliliim  ulliptiquo  de  la  lune  pour  avoir  sa  po- 
silioii  vi'aio,  varie  d'un  ínstaiit  i\  r»utrt>  et 
iiuivant  des  lois  tros-c<unpliquéos.  *  l.os  ócarts 
quo  la  lune  fait  en  iloliors  do  sa  routo  ellíp- 
tique  sont  doM  inèijalités.  L'uiie  des  plus  con- 
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sidérables  a  reçu  lo  nom  à'éoecí{on.  EUe  fut 
découverte  par  Ptolémóe,  qui  rappelait  npt;- 
^cujoiíí ,  hnldjicemaU  (de  Tépicycle).  Copernic 
Tappelait  prustap/iX7'esÍs  secundi  vel  minoris 
epic/cli^elTycho-tíviíhé  proslap/ixresis  exren- 
triciíulis,  deplacfment  de  Vexcenlricité.  Cest 
Boulliau  qui  lui  donua  le  nom  á'évection. 

Jusquau  temps  de  Ptolémée  on  savait,  par 
les  observations  des  eclipses ,  que  la  luno 
éprouve,  tous  les  (juinze  jours,  vers  lepoque 
des  syzygies,  une  inégalité  de  5».  Mais  lastro- 
nome  d'Alexandrie  reconnut  que,  dans  les 
quadratures,  rinégalité  allait  jusqu  a  7»  2/3. 
Pour  l'expliquer,  ii  supposa  que  la  lune  se 
mouvait  sur  un  épicycle  porte  par  un  excen- 
trique  dont  le  centre  tournait  autour  de  Ia 
terre  en  sens  contraire  du  mouvement  de  Té- 
picycle. 

Copernic  employa  deux  épicycles. 

Horoccius  donna,  pour  Véveclion,  une  autre 
hypothèse  que  nous  allons  faire  connaitre, 
parce  qu'eUe  a  servi  de  fondement  à  la  thèo- 
rie  de  Newton  sur  les  mouvements  de  la  lune, 
et  paree  quelle  a  conduit  k  la  vraie  valeur 
deTinégalitá. 
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Soit  T  le  centre  de  la  terre ,  L  le  centre  de 
Torbite  lunaire,  en  sorte  que  TLA  represente 
la  ligne  des  apsides,  et  TL  lexcentricité  de 
la  lune.  Si  Í'on  suppose  que  le  centre  de  Tor- 
bite,  au  lieu  d  etre  fixe  en  L,  décrive  la  cir- 
conférence  MBN,  il  en  résultera  un  double 
effet  :  l»  la  ligne  des  apsides  changera  à  cha- 

?ue  instant  de  direction  entre  TA'  et  TA",  de 
açon  que  Tapogée  parcourra  dabord  Tare 
A'AA",  puis  repassera  de  A"  en  A,  puis  en  A'. 
20  L'excentricité  changera  aussi.  Au  lieu  d'ê- 
tre  íixe  et  ègale  à  TL,  elle  será  successi- 
vement  TM,TÍÍ,  TN,  etc.  La  différenco  qui 
existe,  à  chaque  instant,  entre  lorbile  régu- 
lierement  elliptique  de  la  lune,  et  celle  qui 
résulterait  du  mouvement  que  nous  venons 
dexposer,  constituo  Vevection^  dont  le  calcul 
n'est  qu'un  cas  parlieulier  du  calcul  general 
des  inègalités  do  la  lune.  Uévection  dépendait 
donc  de  deux  données.  Euler  a  fait  voir 
quelles  peuvent  aisément  entrer  dans  uno 
ménie  formule,  que  les  astrónomos  ont  adop- 
tée,  et  que  lon  enonce  ainsi :  L'évi'ction  est 
éifule  à  1"  iú'  niultipiié par  Ic  siitus  de  ladou' 
ble  distance  de  ia  lune  au  soleil,  moius  l'ano- 
malie  moyenne  de  fa  lune.  Cest  cette  quantitó 
angulairo  qu'il  faut  ajoutor  algébriquement 
au  mouvement  moyen  do  la  lune  pour  avoir 
sa  position  réelle  à  un  moment  donné. 

Voici  en  (juels  termos  Lalando  s'eírorce  do 
donner  une  idée  de  la  maniere  dont  TinHuence 
du  soleil  peut  produire  rinégalité  qui  nous 
occupe.  "  uévecíion  équivaut,  ainsi  que  Ta- 
vaient  supposé  Newton  et  Ilalley,  k  un  chan- 
gement  dexcentricilé  dans  lorbite  lunaire, 
joint  k  un  mouvement  de  Tapogée.  Lorsquo 
le  soleil  rénond  à  Tapogée  ou  au  périgée  de 
la  lune,  ou  íorsque  la  ligne  des  apsides  do  la 
lune  concourt  avec  la  ligne  des  syzvgies,  la 
forco  centralo  de  la  terre  sur  la  luno,  qui 
est  la  plus  faiblo  dans  la  syzygie  apogée,  re- 
çoit  la  plus  grande  dimínution  ;  et  la  forca 
centralo  ,  qui  est  la  plus  forte  dans  la  svzy- 
gio  périgée,  y  reçoit  la  moindre  diininutiou  : 
donc  la  (iilférenco  entre  la  forco  centralo  pé- 
rigée et  la  force  centralo  apogée  será  alors 
la  plus  grande  :  donc  la  dilVoronco  des  distan- 
ces  augmentora,  c'est-ii-dire  que  roxceniri- 
citó  sora  plus  grande.  Cette  diirérenco  totale, 
ainsi  qu'il  a  étó  trouvó  par  Ptolémée,  va  jus- 
qu'à  70  2/3. 

"  Le  mouvement  de  Tapof^ée  vient  do  ce 
oue  la  force  centralo  est  diminuée;  il  doÍt 
donc  étre  le  plus  grand,  quand  la  ligne  dos 
syzygies  concourt  avec  la  ligne  dos  apsides, 
ou  lorstiue  lo  soleil  répond  ii  rapogóo  ou  au 

Sérigée  do  la  lune.  Quand  il  est  dans  les  qua- 
ratures ,  lo  mouvement  do  Tapogéo  est  uu 
contraire  le  plus  lent,  parco  quo  Ia  dimínu- 
tion totale  de  la  forco  contraio  est  la  pluspo- 
tito.  Quand  il  est  ii  45"  dos  apsides,  le  mou- 
vement vrai  (lo  lapogóe  est  ógul  au  mouve- 
ment moyen  ;  mais  son  vrai  lieu  est  alors  lo 
nlus  dillerent  du  lieu  movun,  ot  Téquatiou  est 
la  plus  forte,  parco  ()u'ellu  est  lo  résultat  do 
touH  los  degrés  do  vitosse  quo  lapogéu  u  ra- 
ças jusque-lh.  ■ 

Quant  aux  calculs,  leur  longuour  ot  lour 
coniplicatioii  nous  interdisent  do  les  détaillor 
ici.  On  les  trouve  assez  dairentent  dévoloppés  ; 
duns  Tuuvrago  do  Plana  :  Thèorie  du  niuu-  i 
Vfnwnt  de  la  iuiie  (Turin ,  1832,  3  vol.  in-4*J). 
ÉVÉB  s.  f.  (é-v«  —  du  nom  i\'lii>t\  h  causo 
du  frnit  défendu  qu'ello  mangou).  IVit.  Krult 
do  I  ti»  d'UtuUi,  h  peu  preá  .seniíflublu  íi  uno 
poinmo 


ÉVÉHINE  s.  f.  (é-vé-i-ne  —  do  he'vé,  nom 
de  larbre  à  caoutehouc).  Chim.  Substance  li- 
quide, huileuse,  extraite  du  caoutchouc. 

ÉVEIL  s.  m.  (é-vell;  //  mil.  —  rad.  eveil- 
ler).  Information,  avis  qui  provoque  Tatten- 
tion  ou  decide  ã  se  mettre  en  garoe  :  Donner 
/'ÊvKiL  á  la  police.  II  Attention,  défiance  oii 
se  tient  une  personne  avertie  :  EtreenÊVEii^. 
Se  tenir  en  éveil. 

ÉVEILLÉ,  ÉE  (é-ve-llé;  //mil.)  part.  passó 
du  V.  Eveiller.  Sorti  ou  tire  du  sommeil  : 
Leronge-gort/e  est  le  premie)'  bveillê  dans  les 
ôoií,  et  se  fait  entendre  dês  Vaube  du  jour. 
(Buíf.)  L'espêrance  est  le  songe  d'un  humme 
ÉVEiLLÉ;  c'est  le  pavot  qui  endorí  nos  peines. 
(J.-J.  Rouss.) 

Des  oiseaux  Ia  troupe  éveillée 

Nous  appelle  sous  la  feuillée. 

BÉRANOER. 

—  Poét.  Se  dit  des  êtres  insensibles  qui 
sortent  d'un  état  de  repôs  compare  au  som- 
meil ;  Les  éclios  des  bois  éveillés  par  les 
sons  du  cor. 

Par  Téclat  du  matin  chaque  plante  éveillée, 
Levait  sa  tôte  humide  et  de  fleurs  émaillée. 

Castel. 

La  nature  éveillée 

Se  dégage  de  Tombre  et  rit  de  toutes  parts. 

A.  GOIRAUD. 

—  Fig.  Vif,  alerte;  plein  d'esprit  et  dacti- 
vité;  qui  annonce  de  la  vivacité,  de  Tespiè-. 
Çlerie  :  Un  enfant  írèi-ÉVEiLLÉ.  Un  esprit 
EVEiLLÉ.  Une  petite  mine  éveillée.  Un  ceil 
ÈviiiLhÉ.  L'écureuil  est  propre^  leste, vif  ^alerte 
et  /rès-ÉVEiLLÉ.  (BuíT.)  ll  Anime,  provoque, 
excite,  stimulé  :  A  partir  de  ce  jour^  ses  soup- 
çons  furent  éveillés. 

—  Techn.  Se  dit  d'une  pierrô  meulière  qui 
presente  des  inègalités  naturelles. 

—  Substantiv.  Personne  pleine  de  vivacité 
ou  despièglerie  :  Quel  éveillè  ^(íe  uo/í-epWií 
garçon  ! 

—  Antonymes.  Appesantí,  assoupi,  en- 
dormi. 

ÉVEILLÉS    ou    FRÈRGS    DE    L.\MPETER, 

nom  (jue  se  donnent  les  membros  dune  secte 
mystique  anghiise  d'origine  recente.  Elle  sa 
compose  d'hommes  et  de  femmes.  qui  vivent 
ensemble,  mais  dans  une  union  purementspí- 
rituelle,  en  observant  la  continence  dans  le 
raariage,  et  qui  espòrent  amener  ainsi  la  ró- 
demption  du  monde  et  préserver  la  chair  du 
pèché  et  de  la  mort.  Ils  se  donnent  encore  le 
nora  de  saints  et  appellent  leurs  demeures 
les  lieux  d'a7nonr.   La  première  communauté 
d  éveillés.  qui  fut  fondèo  il  y  a  environ  trenta 
ans  au  collége  de  Saint-David.  à  Lampeter 
(comté  de  Cardigan),  parquelques  étudiants 
en  théologie,  ne  comptait  au  début  qu"une 
douzaine  de  membros,  (^ui  faisaient  leur  lec- 
ture  favorito  du   Cnnlique  des  cautiques  de 
Salomon,  dans  lequel  ils  voyaient  une  admi- 
rable  peinture  de  laniour  mystique,  qui  en- 
tralne  les  C(Eurs  vers  le  Christ.  Cette  com- 
munauté avait  pour  fondateur  et  pour  ohof 
Henri-James  Prince,  né  à  Bath  en  ISll.  D'a- 
bord  étudiant  en  ehirurgio.  il  sadonna  plu3 
tard  k  rèiudo  de  la  tlié.dogie,  k  la  suite  d"uno 
longue  niuhidie  pondunt  huiuelle  setait  éveil- 
lée eu  lui  la  vocation  pour  les  choses  de  Tor- 
dre  supérieur.  II  épousa,  vers  la  memo  épo- 
que,  une  femme  dun  i\ge  plus  que  inur,  íi  la- 
quelle   il  était,    en    partie,  redevable  do  Ia 
transformation  qui    s*était  opéréo  dans   ses 
idées.    II  étudia  dabord  à  Uurham,  puis  à 
Lampeter,  oú  il  s*unit,  pour  prier  en  commun, 
k  Augusto  Kees,  qui  devait  plus  tard  devenir 
son  adversaire  declare.  Cependant,   tout  en 
conservant  sa  voix  timide  et  son  air  dhumi- 
lite  et  de  résignation,  il  ne  tarda  pas  á  pren- 
dro  un  ton  de  superioritó  qui  blessa  ses  amis. 
Après   avoir  reçu  les    ordres  sacrés,  il  fut 
nummõ  vicaire  do  la  petite  paroisso  de  Char- 
linch.   Là  il  so  transtonna  gradueilemeni  en 
une  sorte  áa  Parucleí ;  il  mourut  dans    la 
chair,  ressuscita  dans  Tesprit,  et  devint  inac- 
cessible    au  pèché;   il  declara  quo   TEsprit 
saint  habitait  dans  sa  chair  ot  était  sa  chair. 
II  sattacha  surtout  k  tuer  en  lui-mémo  louta 
volonté,  tout  esprit  d'initÍativo,  ii  navoir  au- 
cun  désir,  k  attendre  et  ócoutor  le  conseil  de 
Dieu  et  à  sountettro  k  la  sagesse  supremo 
tous  les  mouvements  do  son  ame.  «  l3o  joup 
en  jour,  raconto  Ilepworth  Uixon.il  renonçait 
de  plus  en  plus  au  monde.  .\vait-il  une  uro- 
menude  à  laire,  il  adrossait  une  nrièroíi  Uiou 
pour  qu'il  plut.  Avail-il  besoin  dun  siége  do 
Lilus  dans  sa  chambre,  il  demundait  au  Saint* 
Esprit  Ia  permission  do  racheter.  Ses  longuos 
prieros,  ses  loctures  sans  íln,  ses  méditations 
exeitòrent  dans  sa  paroisso  une  grande  agt> 
tation  relifrieuso;  il  convertit  mwmo  lo  pas- 
teur,  dont  il  était  le  vicaire.  Le  tumulto  tio- 
vint  k  la  fln  tol  dans  la  paroisso,  quo  Prince, 
(|ui  no  voulait  pas  so  démetire  do  sos  fonc- 
tions, fut  suspciídu  par  lovèque.    Dans  Tin- 
tervalle,   il  avait  pordu  su  prcmiére  feinmi», 
Martba,  qui,  vicillu  ot  sau.s  beauté,  était  à  la 
fois  sa  mero  spirituello  et  son  épouso  tonqio- 
rello.  II  so  romaria  presqtto  aussiiòt,  noii  pn.i, 

Iu-étondlt  il,  on  vuo  des  avanliige!i  (cmnorcl!*, 
liou  quo  sa  nouvelle  òpouse  po^sédlU  una 
petilo  rente  do  (to  livres  sterlíiig  (s.ooo  tV.), 
mais  uninuement  pour  la  plun  grande  gloini 
do  l>ieu.  U  devint,  peu  do  temiiM  apros,  ptti». 
tour  k  StoUe  dans  lo  oomto  do  Sulfolk,  on 
M)n  nrdour  reji^neuse  excita  tiussl  uiinginmio 
agitatiun.  cn  (|ui  lo  llt  auMpiuidro  i\<n  nouvoíut 
KU  Uout  do  doux  ans.  U  ho  UOcidn  nlori)  K  no 
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séparer  de  l'Eírlise  andicane,  avec  laquello    , 
deuxdesescolfegiies^Starkyet  Price,éiaient    | 
en  conflit  k  Ia  meme  époque ;  le  preniier  avait   i 
é^alement  élé  suspendu  de  ses  fonctions. 
''Starky  ei  Prince  résolurent  alors  d'arriyer   j 
au  bonheur  en  déployant  une  activité  d'un 
nouveau   genre  pouf  le   royaume    libre   de 
Dieu,  et  ils  établirent  leur  tente  dans  les  sta-    , 
tions  de  baias  les  plus  fréquentées  des  comtés   | 
de  Sussex  et  de  Dorset.  Prince,  eu  particu- 
lier,  se  fixa  &  Brighton,  ou  il  loua  une  salle 
qu'ii  appela  Ia  chapelle  d'Adullara.  Ce  fut  là 
qu'il  commença  ses  prédications  et  qu'il  tit 
couaaítre  les  statuts  d'une  nouvelle  commu- 
nauté.  qui  lui  avaient  été  dictés parle SaiiU- 
Esprii,  mais  qui  différaient  considérablement 
de  ceux  qui  avaient  été  adoptes  priniitive- 
ment,  circonstance  qui  amena  la  rupture  du 
prophète  avec  Rees,  Tun  des  adeptes  les  plus 
ardents  de  la  nouvelle  doctrine.  Le  dogine 
principal  de  celle-ci  était  la  venue  procbaine 
da  Christ,  ainsi  que  Tinirainence  du  jugement 
dernier,  épreuve  de  laquelle  lés  élus  seuls 
sorliraient  victorieusement;    mais    ces  élus 
devaient  se  confesser  au  sainí^  c'est-à-dire 
à  Prince  lui-même.  D'après  lui,  en  effet,  Dieu 
avait  conclu  cinq  grandes  alliances  avec  les 
hommes,  Ia  quatrième  avec  Jesus,  la   cin- 
quième  et  dernière  avec  Henri  Prince,  qui 
n'était  qu'un    en    chair   avec   Dieu;  en    lui 
le  Saint-Esprit  avait  tué  le  diable ;  il  avait 
été  renouvelê  en  esprit  pour  accomplir  !'ceu- 
vre  de  Dieu;  par  lui  et  en  lui,  Dieu  avait  dé- 
livré  toute  chair  de  la  niort  et  mis  les  corps 
des  vivants  dans  I  etat  de  résurrection. 

Prince  fit  une  centaine  de  prosélytes,  qui 
durent  bientôt  vendre  leurs  biens  et  en  otfrir 
le  produit  pour  VAgueau.  Cependant  largent 
n'arrivait  pas  en  quantité  suflisante  pour  la 
construction  des  grands  lieux  d'amour  k 
Spaxton,  prés  de  Cbarlinch,  malgré  les  dé- 
peches  que  Prince  adressait  ã  sou  épouse  spi- 
rituelle  et  qui  étaient,  en  general,  écrites  dans 
le  style  du  télégramme  suivant  :  •  Sceur 
Jeanne,  le  Seigneur  a  besoin  de  50  livres. 
Amenl  ■  Heureusement  que  trois  sceurs,  du 
nom  de  Nottidge,  dont  la  plus  jeune  avait 
déja  dépassé  la  quarantaíne,  se  laissèrent 
convertir  par  les  prédications  de  Prince  et 
devinrent  membres  de  la  secte;  leur  père 
mourut  peu  après  et  leur  laissa  à  chacune  une 
fortuna  de  6,000  livres  sterling  (125,000  fr.). 
Prince  résolut  de  les  unir,  mais  par  un  ma- 
riage  purement  spirituel,  aux  chefs  de  la 
communautè.  11  leur  annonça  donc  que  tel 
était  Tarrét  immuable  du  ciei,  et  elles  y  obéi- 
rent,  non  sans  avoir  fait  beaucoup  de  résis- 
lance,  surtout  pour  ce  qui  était  de  la  spiri- 
tualité  du  mariage.  L'une  d'elles,  en  eífet, 
Agoès,  montra  bientôt  qu'eUe  n'avait  aucune 
disposition  pour  le  simple  mariage  des  âraes, 
et  mit  au  monde  un  garçon.  EÀ\e  fut  exclue 
de  la  communautè  à  cause  de  son  péché,  mais 
sa  quatrième  soeur  la  remplaça  bientôt  après, 
non  sans  difficulté  toutetois,  car  trois  de  ses 
parents  Tenlevérent  de  force  de  la  commu- 
nautè et  la  firent  enferraer  dans  une  maison 
de  fous,  d'oú  elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
sortir.  Depuis  cet  enlévement,  la  garde  de  la 
communautè  fut  confiée  à  des  dogues.  Ce- 
pendant, gráce  aux  nouveaux  trésors  que  la 
secte  venait  d'acquérir,  les  lieux  damourpu- 
rent  être  établis  magnifiquement.  Une  é^lise 
qui  n'a  pas  encore  de  clocher.  un  grand  jar- 
din  avec  des  arbres  et  des  arbrísseaux,  une 
serre  pleine  de  plantes,  une  rangée  de  petites 
maisous  pittoresques  consiruites  sur  la  route 
et  dans  le  jardin,  des  granges  et  des  écuries, 
telle  est  Agapemone^  la  réisidence  des  saints. 
Hepworth  Dixon,  lors  de  la  visite  qu'il  tit  à 
la  nouvelle  cite,  fut  reçu  à.  Tentrée  par 
M-  Thomas,  Tépoux  de  la  pécheresse  Agnès, 
le  premier  des  deux  oints,  auxquels  a  élé 
donné  le  pouvoír  d'expliquer  aux  hoinmes  le 
mystere  des  sept  étoiles  et  de  conserver  les 
sept  âambeaux  d'or. 

Le  principal  local  de  Ia  résidence  est  Té- 
glise.  Lk,  Dixon,  ayani  devant  lui  deux  íla- 
cons  d'un  vin  généreux,  «'étendit  commodé- 
ment  sur  un  sopha  rou^re,  devant  un  bon  feu 
et  les  pieds  re^fosant  sur  de  moclleux  cous- 
sin^i.  Lne  lumiére  douce  et  tempérée  péné- 
trail  dans  la  salle  à  travera  les  vitraux  colo- 
ríésdes  fcnêtreHenogives;  àsadroitese  trou- 
vait  un  billard,  le  long  du  mur  les  Instruments 
du  culte  en  bois  d'ébene  et  en  airain,  et  au> 
dex^us  de  na  téle  le  symbole  de  Tagneau  et 
de  la  colombe.  supporté  par  un  tréwau  forme 
de  queues  de  bílliird.  Un  riche  tapis  de  perso 
rouge  couvrail  lo  sol;  des  rideaux  rougea 
],'::í  ■ú'-íUl  nux  fenétres,  sur  les  vitraux  des- 
t  pfiint  un  symbole  my.siicjUQ  :  un 
lioii  et  une  colombe.  Le  lion  était 
..  un  lit de  roaen  ei  portait  lagneau 
a.<:>;  c':tu:  ínscfiption  :  ■  U  suint  amour,  sois 
gloriflé  I  • 

C'«'^t  dans  cett«  èglise  originale,  oii  les 
saints  airaent  k  jou<ir  au  billurd,  surtout  lo 
dimanche,  qu'eut  lieu  la  cér»íinonie  mysté- 
rieu"-  '''•  1 '  'i-rniíjro  rédemption.  fl  seraic 
ttO|  '  danN  les  déiails  de  cette 

fíér-  lie  Dixon  lui-m'Hnc  ne  sem- 

bln    ]■>  .      "Tiprln  gran'1'chovi.    Disons 

seul'Mn':nt  qu  a  poine  fut-ellfj  uclicvóo  que 
quelque*  freros  et  weurs  «o  Kúparcrent  do 
Pfinw  ,  dani  le  nombre  se  trouvaii-nt  Lewís 
Vr.'f  <;i  *a  femrne  llenhett^  Notti'lg«,  qui 
fjti\<->rt  ■  yj-<^  íí.iioo  livfH  nfi-r\'n>/,  ]if.rlQ  irré- 
yai  '  '  lors,  jf!» 

aaiií"  III  chiw- 

tfíííl'.-       .  ■  .íH')»   Bpi- 

ntuellca,  »  occupaut  a  rhaiif.-r,  ;.  |»ner  ul  k 
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correspondre  avec  leurs  frères  qui  habitent 
Wevmonth,  Briirhton,  SufTolk  et  autres  lieux, 
et  ils  continuent  à  se  distraire  en  jouant  au 
billard  dans  leur  église.  En  1862,  Prince,  qui 
a  été  proclame  par  eux  le  successeur  de  Je- 
sus, a  envoyé  des  missives  k  tousles  princes 
de  la  terre,  par  1'interraédiaire  de  leurs  ara- 
bassadeurs  résidant  en  Angleterre,  et  a  de- 
clare au  monde  entier  que  la  chair  était  dé- 
sormais  préservée  de  la  mort.  Mais  aucun 
de  ces  messages  n'a  obtenu  le  succès  que  le 
prophète  en  attendait. 

ÉVEILLER  V.  a.  ou  ír.  {é-vè-llé ;  U  mil.  — 
lat.  evigilare,  s'éveiller;  du  préf.  e,  et  de 
vigilítre,  veiUer).Tirer  du  sommeil :  EveilliíR 
un  dormeur. 

0ui,c'est  Agameranon,  c'est  ton  roi  qui  Vêveille. 

Racine. 

Le  moindre  bruit  éveille  un  mari  soupçonin-ux. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Exciter,  animer,  stimuler  ;  provo- 
quer,  faire  naítre,  donner  lieuà  :  Eveillkr  la 
défiance.  Eviíiixkr  les  désirs.  Evkillkr  les 
soupçons.  Evkillkr  Vatíention.  Autant  la 
7iius{gtie  est  propre  à  soulever  les  passions, 
autaut  elle  l'est  peu  à  êveiller  les  idées. 
(Vacherot.)  Le  sens  du  beau  ne  se  déoeloppe 
guère  sans  êveiller  le  sens  du  bien.  (Vache- 
rot.) 

—  Poétiq.  Tirer  du  repôs  :  Êveiller  la  na- 
ture.  Êveiller  les  échos  endormis. 

—  Prov.  //  ne  faut  pas  êveiller  le  chat 
qui  dor l  ^  Il  ne  faut  rien  faire  pour  reinet- 
tre  en  mémoire  une  chose  fàcbeuse  et  qui 
peut  susciter  des  ennuis. 

—  Techn.  Êveiller  le  poil,  En  terme  de  pel- 
letier-fourreur,  Redresser  le  poil  des  peaux 
et  le  rétablir  dans  sa  position  naturelle,  apres 
que  lopériition  du  dégraissage  la  plus  ou 
moins  íroissé,  abattu,  entortillé. 

S  êveiller  v.  pr,  Cesser  de  dormir  :  On 
emporterait  la  maison  qu'il  ne  s'Éveillerait 
pas.  (Acad.)  Le  25  fécrier  184S,  Paris  s'Ê- 
VEiLLA  aux  accents  de  la  Marseillaise  et  con- 
nut  gu'il  élail  défiuiíivemení  passe  de  la  mo- 
narcliie  à  la  republique.  (D.  Stern.) 
Déjà,  de  toutes  paris,  les  chanoioes  séveillení. 

BOILEAU. 

—  Par  ext.  Sortir  de  son  engourdissement, 
se  secouer,  se  donner  du  mouvement :  Allons, 
ÈVEiLLEZ-voDS  lín  peu.  II  nesl  pas  inaiivais 
que  le  peuple  s'éveille  de  temps  en  temps. 
(DeRetz.)  La  Révolution  s'èpand  sur  la  France; 
Lyon  s'ÉvEiLLE,  et  Villefranche,  la  campagney 
tous  les  villages.  (Michelet.) 

—  Fig.  Prendre  naissance,  se  produire, 
être  anime,  excite,  provoque  :  Les  aiviees  de 
la  complete  maturitè  n'égalent  point  en  féconde 
curiosilé  les  premiers  mais  oú  s'éveille  la 
conscience  de  Venfant,  (Renan.)  Le  désir  de 
savoir  s  EVEiLLB  avec  la  raison.  (L.  Figuier.) 
Dans  mon  c<Bur  attendri  quel  souvenir  s'éveille  ? 

C.  Delavione. 

—  Syn.  Êveiller,  rÚTeiíier.  Au  propre,  ces 
deux  mots  different  en  ce  que  le  premier  ne 
suppose  pas  de  grands  eíTorts  à  faire  ni  rlen 
de.xtraordinaire  dans  Taction  de  faire  cesser 
le  sommeil;  on  éveille  quelqu'un  à  son  heure 
ordinaire ;  on  s'éveille  naturellement  quand 
on  a  assez  dormi.  Réveiller^  au  contraire, 
suppose  quelque  chose  de  brusque,  d'inat- 
teiiau,  de  violent;  on  est  réveillé  parle  bruit 
d'un  orage,  par  les  cris  d'un  enfant.  Au  figure, 
êveiller  veut  dire  simpleraent  exciter,  et  ré- 
veiller  signifie  exciter  de  nouveau,  raniiner 
ce  qui  avait  déjà  été  anime. 

—  Antonymes.  Assoupír,  endormir. 

ÉVEILLURE  s.  f.  (é-vè-Uu-re;  11  mil.  — 
rad.  éveille).  Techn.  Nom  donné  aux  inéga- 
lités  naturelles  qui  se  trouvent  dans  certaines 
pierres  meulières  :  Aujourdhut,  dans  la  plu- 
part  des  cas,  on  prefere  les  meules  compactes, 
sans  ávEiLLDRBS,  parce  quelles  donut-nt  une 
farine  beaucoup  plus  blanche  et  un  son  plus 
íarge  et  mieux  nettoyé.  (Maigne.) 

KVELYN  (John),auteur  anglais,  né  k  Wot- 
ton  (comté  de  Surrey)  en  1620,  mort  en  1706. 
Il  se  destina  dabord  à  la  carriere  du  bar- 
reau;  mais,  eu  1641,  il  prit  oelle  des  armes, 
fit,  comrae  volontaire,  une  campagne  de  deux 
ans  dans  les  Pays-Bas,  revint  en  Angleterre 
au  moment  de  la  révolution,  suívit  Te  parti 
royal,  et,  après  la  retraito  de  Charles  ler  ò. 
Glocest«r,  passa  sur  le  contlnent  et  voyagea 
en  France  et  en  Italie.  II  reutra  en  Angle- 
terre en  1651,  assista  k  la  restauration  et  fut 
fort  bien  accueilli  k  la  cour  de  Charles  II.  II 
fut  Tun  des  fondateurs  de  la  Sociéié  royale 
en  1662  et  devint  mombre  de  son  nremier  c-on- 
seil  d'administration.  En  1664,  les  cominís- 
sairés  de  la  marine  craignant  uno  disette  de 
bois  de  construction,  Evelyn,  íi  la  demando 
de  la  Sociétó  royale,  écrivit  son  Syloa  ou  Z>iV 
cours  êur  les  essences  forestières  et  la  propa- 
gation  des  bois  de  c/iarpente  dans  les  domatnes 
de  Sa  Majesté.  Cet  ouvrage  engngea  un  graiid 
nombro  de  propriétaires  fonciers  à  planter 
une  iminense  quanlitó  do  jeurtes  chéne.s,  qui 
alimentercnt  pondant  un  siccle  les  arsonaux 
maritimes.  Evelyn  publia  dívers  autres  ou- 
vrage» trés-populaires  sur  des  sujeis  scienli- 
fique»,  «ur  la  peinture,  rarchileclurc,  la  nu- 
mismatique,  ol  fut  !'uii  des  premiers  Anglais 
qui  iruiterent  scientíllquemeiít  le  jardinage 
et  le  boisement.  Le  plus  important  de  .ses 
écrilM  eHl  un  jnurnal  oii  il  relraco  los  événo- 
mints  dans  le^quels  il  a  joué  un  rolo.  Co  Jour- 
nal ,  qui   s ttend  jusqua  une  époque  assez 
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avancée  de  l'existence  de  Tauteur  et  contient 
des  détaiU  fort  curieux  sur  les  mreiírs  et  la 
société  de  la  dernière  moitié  du  xviie  siècle, 
parut  pour  la  premiere  fois  en  1818.  Une  se- 
conde  édition  augmentée  a  été  publiée  à 
Londres  par  John  Forsíer  (1859,  4  vol.).  Nous 
citerons  parmi  ses  autres  ouvrages  :  Tyran- 
nus  ou  la  Mode  (Londres,  1661),  sur  les  lois 
contre  le  luxe; /^"oíí/uffíum  ou  les  Inconvé- 
nients  de  Vair  et  de  la  fumée  de  Londres  dis- 
sipes (Londres,  I66l);  Sculpliira  ou  VBistoire 
et  Vart  de  la  chalcographie  et  de  la  gravure 
en  cnivre  (Londres,  1662,  in-8o);  Ristoire  des 
trois  derniers  fameux  impostenrs  :  Padre  Otto- 
mano,  Mahomet  Bey  et  Sabattai  Sévi  (Lon- 
dres, 1668,  in-8o) ;  De  la  navigation  et  du 
commerce,  de  leur  origiyie  et  de  leurs  proqrès 
(Londres,  1674,  io-S");  Terra^  discours  philo- 
sophique  sur  la  terre  (Londres,  1675,  Ín-fol.); 
Jlíundus  ynulicbvis  ou  la  Totlette  des  femines, 
écrit  burlesque  (Londres,  1696,  in-S»);  Nu- 
niismala  ou  Dísconrs  sur  les  médailles  (Lon- 
dres, 1697,  in-fol.);  Acetoria  ou  Traité  des 
salades  (Londres,  1698,  in-8o). 

EVELYN  (Jean),  littérateur  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Sayes-House  en  1654,  mort 
en  1699.  II  íit  partie  de  Tadministration  du 
revenu  en  Irlande.  On  lui  doit  :  Histoire  des 
grands  vizirs  Mahomet  et  Achmet  Coprogli 
(Londres,  1677,  in-8o);  des  poémes  fort  esti- 
mes Sur  ia  vertu,  Sur  le  remede  d'amour,  in- 
seres dans  la  Collection  de  poémes  de  Niehols  ; 
des  traductions  anglaises  de  Ia  Vie  d' Alexan- 
dre le  Grand  de  PÍutarque,  des  Jardins  du 
P.  Rapin  (1673,  in-so). 

ÉVELYNE  s.  f.  (é-ve-li-ne  —  de  Evelyn, 
sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes, 
de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  pleuro- 
thallées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  au  Pérou. 

EVÉMÈRE  ou  EVHÉMÈRE,  philosophe  et 
voyageur  grec,  auteur  d*une  méthode  criti- 
que ayant  pour  but  dinterprêter  les  rites  et 
les  symboles  du  paganisme  au  point  de  vue 
de  la  raison  puré.  11  était  contemporain  d*A- 
lexandre.  Quelques-uns  le  font  naítre  à  Mes- 
sine,  en  Sicile ;  suivant  Arnobe,  il  serait  natif 
d'Agrigente:  dautres  placent  le  lieu  de  sa 
naissance  à  lile  de  Cos  ou  méme  à Tégée,  en 
Arcadie.  II  obtint  la  confiance  de  Cassandre, 
roi  de  Macédoine,  qui  le  chargea,  dit  Diodore 
de  Sicile,  de  plusieurs  missions  importantes, 
ce  qui  lui  fournit  loccasion  de  voya^er,  d'é- 
tudier  les  moeurs  et  les  croyances  des  pays 
qu'il  eut  à  parcourir,  et  lui  inspira  sans  doute 
1  idée  de  1  ouvrage  qui  devait  immortaliser 
son  nom.  La  philosophie  était,  en  Grèce,  le 
compléraent  obligó  a'une  bonne  éducation. 
Evémère  fut  initié  aux  doctrines  de  Técole 
cyrénaique  ,  dont  le  caractere  spécial  était 
un  genre  de  scepticisme  hostile  aux  idées  re- 
ligieuses  et  aux  mylhes  en  vogue  dans  la  so- 
ciété d'alors.  L'iníiuence  des  príncipes  en 
honneur  chez  les  adeptes  de  Técole  fut  déci- 
sive  sur  Tesprit  d'Evémère.  Suivant  Diodore, 
Evémère  découvrit  au  midi  de  TArabie  un 
groupe  d'lles  au  nombre  de  trois.  La  plus 
grande  de  ces  Sles,  appelée  Panchxa,  avait 
pour  habitants  quatre  peuples,  dont  Tun  était 
gouvernó  par  trois  róis,  soumis  tous  trois  à 
1  autorité  du  coUége  des  prêtres.  On  y  voyait 
un  temple  magnifique,  tout  couvert  d*inscrip- 
tions  et  d'hiéroglyphes  égyptiens,  et  trois 
villes  embellissaient  ce  paradis  terrestre. 
L'une  des  petites  iles  produisait  de  Tencens 
en  assez  grande  quantité  pour  alimenter  les 
autels  de  tous  les  dteux  du  monde.  Enfin, 
Punchxa  était  la  patrie  du  phénix,  et  Tile  de 
Júpiter  Triphyllien.  II  est  évident  qu'Evémère 
emprunte  ce  récit  au  livre  de  pretres  égyp- 
tiens, qui  avaient  falsifié  la  Trt-Cuta  mythi- 
que  des  Indous,  en  voulant  la  rattacher  k  la 
réalité.  De  méme  que  Hecatseus  plaçait  les 
Hyperboréens  dans  la  Bretagne  (íle  située 
en  face  de  la  Gaule),  de  méme  les  Égyptiens 
semblent-  avoir  fixe  les  iles  Flottantes  de 
rOrient,  et  avoir  ajouté  au  dogme  general 
d'un  triple  élysée  des  hiéro^lyphes  et  autres 
particularités  dérivées  de  leurs  opinions  et 
de  leurs  moeurs.  II  y  a  donc  fort  peu  de  rni- 
sons  d'espérer,  comme  Tont  fait  quelques  sa- 
vants,  tels  que  Malte-Brun  {Géogr.^  VI), 
qu'un  jour  viendra  oú  ces  iles  fortunées  pour- 
ront  de  nou\eau  étre  découvertes  sur  les 
cotes  de  TAfrique  ou  de  TArabie.  Du  reste, 
la  rapiditó  de  Texpédition  d'Alexandre  avait 
empeché  de  visiter  ces  eontrées  en  détail,  et 
lon  pouvait  sans  scrupule  faire  intervenir  le 
merveiileux  dans  un  voyage  que  personne 
n  etait  k  méme  de  contredire.  La  description 
imaginaire  que  fit  Evémère  de  Tile  de  Pan- 
chaia  lui  permit  bientôt  de  relever  des  tradi- 
tions  tombêes  en  discrédit.  Ce  fut  au  retour 
de  son  excursion  dans  la  mer  des  Indes  qu'il 
écrivit  le  seuI  ouvrage  qui  paraisse  être  sorti 
dosaplume.  Cetouvrago  portait  le  titre  á'His- 
toire  sucrée,  ou  plutôt  d'Jnscripiions  sacréesy 
parce  qu'il  était  censo  rédigè  k  Taide  de  mo- 
numenisépigraphiquesquiexistaienten  grand 
nombre  dans  les  temples,  sur  les  tombeaux, 
le  piédestíil  des  slatues  et  autres  lieux  consa- 
crés.  L'auteur  disalt  avoir  recueilli,  pendant 
ses  oombroux  voyages,  les  doeuments  dont  il 
invonuait  raulorite,  On  en  est  réduit,  pour 
ranalyser,  à  des  fragments  traduits  par  En- 
nius,  et  U  quelijues  enipnints  do  Diodore.  Les 
polythóistes  de  Tecole  d'Alexandrio  semblent 
avoir  mis  un  soin  extreme  k  détruire  les  exem- 
plaires  d'un  livre  qui  leur  était  hostile.  II  se 
composait  de  trois  parties.  L'uuteur  s'élait 
appliquó  k  rétablir  la  biographie  des  dieux 
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d'après  les  têmoignages  de  la  tradition.  Sui- 
vant Sextus  Empiricus,  Evémère  était  en 
possession  de  faíts  authentiques  et  très-an- 
ciens,  car  ils  remontaient  à  une  époque  oú 
o  ceux  qui  surpassaient  les  autres  en  force 
et  en  habileté  les  obligèrent  de  se  soumetlre 
à  leurs  volontés,  puis,  aspirant  plus  haut,  se 

Erétendirent  doues  de  facultes  surnaturel- 
ís,  de  façon  que  plusieurs  hommes  les  pri- 
rent  pour  objet  de  leur  culle.  o  II  y  avait, 
certes,  une  part  de  véritédans  les  assertions 
d'Evémère.  Au  début  de  la  vie  commune,  les 
grands  hommes  ontdúétre  Tobjet  d'un  culte. 
Les  bien faitsqu'on  leur  devait,  le  prestige  na- 
turel  qu'exerce  le  génie,  la  reconnaissance, 
le  développement  anomal  de  i"imagÍnation 
qui  distingue  les  temps  primitifs,  étaient  au- 
tant de  causes  suffisantes.  "  Evémère  voulait, 
dit  Arnobe,  démontrer  que  ceux  qu'on  appe- 
lait  dieux  n'étaient  que  des  hommes.  De  lale 
soin  jaloux  avec  leque!  il  indique  le  lieu  de  la 
naissance  et  celui  de  la  mort  des  dieux,  comp- 
tant  soigneusement  leurs  tombeaux  et  les 
considérant  comme  des  hommes  qui  avaient 
été  utiles  au  genre  humain.  b 

Nous  développerons  plus  longuement,  au 
niot  ÉvÉMÉRiSME,  la  doctrine  de  ce  philosophe, 
qui  eut  un  grand  retentissement  chez  les  an- 
ciens.  Aujourdhui  encore,  il  n'y  a  pus  de 
publiciste  ni  de  philosophe  qui  ne  fasse  allu- 
sion  à  sa  mémoire.  On  le  traduisit  en  latin. 
Plus  tard,  les  Peres  de  TEglise  lopposèrent 
continuellement  à  leurs  adversaires.  M.  Re- 
nan paraít  étre  son  successeur  au  xixe  siècle. 

ÉVÉMÉRISME    ou   ÉVHÉMÉRISME   s.  m. 

(é-vé-mé-ri-sme).  Phllos.  Système  d'Evémère, 
daprès  lequel  les  personnages  my-thologiques 
sont  consideres  comnie  des  étres  humains  di- 
vinisés  par  les  peuples  :  Les  érudils  élevés  á 
1'école  de  /'évèmérisme  des  Peres  de  1'Eglise 
étaient  enclins  á  ne  voir  dans  les  dieux  de  l'an- 
tiquité  que  des  héros  transformes  par  Vadmi- 
ration  en  étres  divins.  (A.  Maury.)  L'exégèse 
protestante  fut  d'abord  le  pur  évêmérismb. 
•(Renan.) 

—  Encycl.  Un  texte  fort  court,  cite  par 
Sextus  Empiricus,  nous  offre  un  resume  très- 
précis  de  ce  système.  On  y  lit  ces  mots  : 
n  Evémère,  surnommé  TAthée,  parle  ainsi  : 
lorsque  les  hommes  vivaient  sans  règle  et 
sans  ordre,  ceux  dentre  eux  qui  excellaient 
par  la  force  du  corps  et  par  Tintelligence 
obligèrent  les  autres  a  respecter  leurs  volon- 
tés. Pour  se  concilier  ladmiration  et  le  res- 
pect  de  leurs  semblables,  ils  s'attribuèrent 
une  puissance  supérieure  et  divine  qui  les  fit 
bientòtregarderethonorercomme  des  dieux.» 
L'abbé  Sévin  prétend  que  ce  texte  formait 
Texorde  de  Touvrage  d'Evéinère,  intitule  : 
V Histoire  saa'ée.  Cet  ouvrage  devait  être 
assez  étendu,  puisqu'il  contenait  la  vfe  de 
tous  les  dieux  depuis  Uranus,  ie  plus  ancien 
de  tous. 

La  civilisatíon  de  la  Grèce  commença  vrai- 
semblablement  par  Tile  de  Crète,  car  les  lois 
de  ce  pays  passerent  longtemps  parmi  les 
Grecs  pour  le  modele  d'une  sage  et  parfaite 
législation.  Aussi  les  grands  dieux  en  étaient- 
ils  originaires  :  ils  ne  composaient  qu'une 
seule  famille,  dont  Uranus  est  le  chef.  Sup- 
posons  qu'Uranus  ait  pris  quelque  telnture 
des  lois  et  des  arts  en  conversant  avec  des 
Eçyptiens  et  des  Phéniciens  qui  visitaient 
rsie  de  Crète,  ou  bien  encore  quobligé  pour 
une  raison  quelconque  de  s'expatrier,  il  ait 
habite  TEgypte  ou  la  Phénioie  avant  de  venir 
en  Crète ;  Íl  est  tout  naturel  alors  que,  pour 
vivre  plus  commodément  dans  le  lieu  de  son 
exil,  il  ait  tente  dadoucir  la  férocité  des  na- 
turels  du  pays,  et  que,  pour  exercer  un  plus 
grand  preslige  sur  leur  esprit,  il  ait  dit  que 
luietsa  femme  étaient  enfants  du  Ciei  et  de  la 
Terre.  Cest  ainsi  <^u'au  Pérou  Manco-Capac 
s'annonça  comme  hls  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
et  mérita  par  ses  bienfaits  que  les  sauvages 
étonnés  lui  décernassent,  k  lui  et  k  sa  race, 
les  honneurs  dus  aux  divinités  bienfaisantes. 

Nous  ne  suivrons  pas  Evémère  dans  Tex- 
posé  de  son  système.  Comme  pour  Uranus, 
il  ne  voit  dans  Saturno,  dans  Júpiter,  etc, 
que  danciens  róis  dont  le  nom  a  été  adore 
par  les  peuples  au  bonheur  desquels  ils 
avaient  consacré  leur  vie.  Mais  il  y  a,  dans 
la  mythologie  grecque,  autre  chose  que  des 
personnages.  Comment  Evémère  expfiquera- 
t-il  les  divinités  allégoriques?  Ni  le  vieux 
Nérée,  ni  la  vieille  Thétys,  ni  les  nymphes, 
ni  les  tritons  nont  jamais  paru  sur  la  lerre. 

Nous  ajouterons  méme  que  beaucoup  de 
divinités  grecques,  loin  dVivoir  paru  sur  la 
terre,  u  étaient  que  des  ètres  niêtaphysiques, 
des  personnes  ideales,  nn-nie  dans  Tespriídes 
Grecs  ;  tels  sont  le  Destin  ,  la  Fortune ,  la 
Renommée,  la  Discorde,  Até  ou  Tlnjustice, 
les  Prièresbòiteuses,  les  Heures.  les  Parques, 
les  Euménides,  Vesta  ou  le  feu,  Bellone,  Pan- 
dore,  Astré^,  Théniis,  les  Gràces,  FAmour, 
.qui  a  débróuillé  le  chãos,  le  Sommeil,  les 
Songes,  et  tant  d'autres  qui  pourraient  grus- 
sir  ce  catalogue. 

•  Evémère,  dit  Fréret,  suppose  que  toutes 
les  divinités  netaieut  quede  simples  hommes 
semblables  k  nous,  élevés  k  ce  rang  --iublime 
après  leur  mort  par  la  reoonnuissance,  par 
radiniralion  et  souvent  méme  par  la  terreur.  • 
Selou  M.  Alfred  Maury ,  ['évémerisme  sest 
proiluit  dans  Tlnde  comme  dans  Ia  Grèce;  Íl 
se  forma  eu  ce  pays  deux  écoles  rationa- 
listes  .  i'uiie,  celle  do  Nairoukta,  explioue 
les  noms  des  dieux  et  les  inythes  par  les  pné- 
nomènes  pbystques;  Tautre,  celle  de  ATtifau- 
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sikii,  par  aes  fnits  historiques.  Toutelbis,  si 
Vcvcinprisme  est  U!i  syj^tcme  faiix  dans  son 
enseiiibie,  il  est  [irobuble  qu"Íl  n'est  pas  ooin- 
pleiíMiient  dêmiè  de  vérité  dans  les  détiiils, 
et  benuoonp  dVcrivains  greos  ont  coniiuté 
quo  phisieius  noins  mythologiques  sappli- 
queiu  rét^llfiiuínt  á  des  persouna^es  histori- 

3ues  dniu  les  actes  avaient  été  dèlígurés  par 
»>s  lf^'i'iidfs  popuhiires.  Ainsi  Hèuatée,  Gi-ec 
três-orihoiloxe,  déelare  que  Géryon  d'lCry  thée 
était  reelleinent  uii  roi  d  Epire,  riche  en  bes- 
tiaux,  et  qvàe  Cerbère,  le  rhien  d'Hadés,  était 
un  certain  serpent  qui  habiiait  une  caverna 
8ur  le  Ténure.  Kphore  faisait  de  Titye  un  bri- 
gand,  et  du  serpent  Python  un  personnage 
assez  désngréable  du  nom  de  Python,  au- 
trement  dit  Uracon,  qu'Apollon  tua  avec  ses 
flèches.  D'apres  Hérodote,  écrivain  égale- 
ment  orlhodoxe,  les  deux  colombes  noires 
parties  d'Kgyple,  qui  volerent  en  Libye  et  à 
Dodone,  et  qui  porterent  au  peuple  rordre  de 
fonder  dans  les  deux  endroitsoúelles  sarrè- 
tèrenl  un  oracle  de  Zeus,  etaieut  en  réalité 
des  femmes  venues  de  Thèbes.  Celle  qui  se 
rendit  à  Dodone  fui  appelée  une  colornbe, 
parL'e  que,  dit  Hérodote,  comnie  elle  parlait 
une  langue  étrangère,  elle  semblait  faire  en- 
tendre  ues  sons  comnie  céus  dun  oiseau,  et 
on  Tappela  une  colornbe  nolre  à  cause  de  sa 
noire  peau  d'Egyptienne.  L'historien  donne 
cette  explication,  non  pas  comine  une  con- 
jecture tormée  par  lui-méme,  mais  comme 
étaut  fondée  sur  un  fait  qu'il  tenait  des  pré- 
tres  ógyptiens.  Aussi  Max  Miiller  la  consi- 
dere comme  une  interprétation  historique  et 
non  pas  purement  allégorique.  Des  explica- 
tions  senibhibles  deviennent  plus  frequentes 
chez  les  historiens  grecs  plus  modernes,  les- 

?ue!s,  ne  pouvant  se  décider  à  admettre  pour 
ait  historique  rien  de  surnaturel  ou  de  mira- 
culeux,  dépouillent  les  vieilles  legendes  de 
tout  ce  qui  les  rend  incroyable?,  et  les  írai- 
tent  ensuile  comme  des  événements  réeU,  et 
non  pas  comine  des  íictions.  Pour  eux,  Eole, 
le  dieu  des  vents,  devint  un  ancien  marin  ha- 
bile  à  predire  le  temps,  les  Cyclopes,  c'était 
une  race  de  sauvages  qui  habitaient  la  Sicile ; 
les  Centaures  étaient  des  cavaliers;  Atlas 
était  ungrand  astronorae,etScylla  un  flibus- 
tier  à  la  barque  rapide.  Ce  systeme  s'estmain- 
tenu  jusqu'à  nos  jours.  Les  controversistes 
chrétiens  des  premiers  siècles,  saint  Augus- 
tin,  Lactance,  Arnobe,  s'en  servaient  comme 
d'un  arguraent  dans  leursattaques  contre  les 
croyances  reli^ieuses  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains,  h  qui  ils  reprocbaient  dadorer  des 
dieux  qui  n'étaient  pas  des  dieux,  mais  qui 
étaient  reeonnus  pour  avoir  été  de  simples 
mortels  déifiés.  Lorsque  les  missionnaires  de 
Rome  voulurent  combattre  la  religion  des 
peuples  germaniques,  c'est  au  méme  argu- 
raent qu'ils  eurent  recours.  L'un  deux  dit  aux 
Angies,  en  Angleterre,  que  Woden,  qu'ils 
croyaient  le  principal  et  le  meilleur  de  leurs 
dieíix,  dor.t  ils  tiraient  leur  origine  et  à  qui 
ils  avaient  eonsacré  le  quatrièine  jour  de  la 
semaine,  n'avait  été  qu  un  homme,  roi  des 
Saxons,  de  qui  beaucoup  de  tribus  préten- 
daient  descendre.  Dans  beaucoup  de  nos  ma- 
nuels  de  mythologie  et  d'histoire,  nous  Irou- 
vons  encore  des  traces  de  ce  systèrae.  On 
nous  represente  encore  Júpiter  comme  ayant 
rêgrié  en  Crete,  Hercule  comme  un  chevalier 
errant  ou  un  general  heureux,  Priam  comme 
un  monarque  de  TOrient,  et  Achille,  fils  de 
Júpiter  et  de  Thétis,  comme  un  vaillant  Cham- 
pion qui  se  distingua  au  siége  de  Troie.  Le 
siége  de  Troie  garde  encore  sa  place  dans 
bien  des  esprits  comme  un  fait  historique, 
tout  en  ne  reposantpas  sur  des  données  plus 
certaines  que  renlévementdHéléne  parThé- 
sée  et  son  retour  chez  sa  mère  aprés  qu'elle 
eut  été  reprise  par  les  Dioscures,  que  le  siége 
de  rolympe  par  ies  Títans,  ou  que  la  conquéte 
de  Jerusalém  par  Charlemagne,  conquéte  que 
rappurteiit  tout  au  long  les  romans  de  cheva- 
lerie  du  moyen  âge. 

Cette  méme  Iheorie  de  Vévémérisme  a  été 
remise  en  honneur  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés  de  nous,  et  c'est  le  systéme  qui  a 
obienu  le  plus  de  fuveur  dans  le  dernier  sié- 
cle  auprès  des  hisldriens  philosophes,  parti - 
culieremcnt  «ti  Kram-e.  On  doit  encore  men- 
tionner  comme  appartonant  ii  la  mêmeécole, 
pour  Tesprit  de  leur  nu-ihode,  ces  savants 
qui  cherciient  dans  \\\  my  tludogie  grecípie  des 
traces  de  peraonnagt-s,  non  p.is  profanes,  mais 
sacrés,  et  qui,  i-f)iiirn"í  Hucb;irt,  s'im»ginenl 
pouvoír  reconnaltro  dans  Saturne  les  traits 
«le  Noé  et  voir  dans  les  trois  íils  de  Saturne, 
Júpiter,  Nfiptune  et  Pluton,  les  trois  íils  de 

Noé.  S.-in,  Chiim  et  Japhet. 
La  phil<il<i[,'i(!  comparéea  dótruit  toutes  ces 

viodles  th'tuii(;s  et  renouveló  la  scienco  my- 

thologique  en  faisant  abordítr  le  problòmo  par 

un  côté  complétement  diflférent. 

ÉVÉMÉRISTE  ou    ÉVHÉMÉRISTE    s.     m. 

(ó-vé-mu-ri-ste).  Parlisan  du  sy^te^lo  d'Evó- 
inere,  de  róvémónsme. 

—  Adjectiy.  Qui  nppartieiít  aux  évómó- 
riHtes  ou  il  róvémérismo  ;  ilisturims  uvkmk- 
RiSTKS.  /'«rmi  la  iU-ret  «/«  1'Kíjlise.  Ifs  unn 
nempiinh-riit  du  sysiihne  kvkmúuihtk.  teu  nn- 
trvs  emhnniièreut  1'liijiiathèse  démouuloytsie. 
(Uentiii.) 

ÉVÈNE  s.  m.  (ó-vô-no  —  du  gp.  «u,  blon; 

éniit,  irriu).  Kntoin.  Oonro  d'inm](-t<!H  colóo- 
pttTvH  pi)niiirner«H,  dn  la  famille  dn.n  muluco- 
d<Tini'M,  fribu  don  cluirons,  dont  Tuspúce  lypo 
vit  b  MudugiiHcar. 
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ÉVÉNEMENT  s.  m.  (é-vé-ne-man  —  du  lat. 
ío-^íitir,  advenir,  se  faire.  Evenire  est  forme 
do  '',  hors  de,  et  veiiire,  venir.  Le  subslantif 
latiu  eveiiittru,  chose  arrivée,  qui  vient  de 
evenire,  est  reste  dans  Tltalien  eueiiío  et  Tan- 
glais  event.  On  irouve  plusieurs  fois  le  mot 
euení  poar  éoénement  dans  \'.\rt  poêíiqtte  úe 
Vauquelin  do  La  Fresruiye,  poete  qui  florissait 
sous  Henri  III.  L' honiony me  éveiií,  áe  éven ler ^ 
n'a  pas  permis  à  ce  terme  de  se  fixer.  A  la 
forme  latine  eveníus  se  rattache  Tadjectif 
français  éventuel),  Fait  historique  important  : 
Peii  dhomnies  savení  faire  accoucher  les  evé- 
NEMKNTS.  (Montaigne.)  On  est  presgue  íou- 
jours  mené  par  ies  grands  evènemiíNts,  et 
rareinent  on  les  dirige.  (Volt.)  Noíre  Révolu- 
tion  a  fourni  en  quinze  ans  les  évênemknts  de 
plusieurs  siècles  accumulés.  (Lacretelle.)  //  y 
a  des  hommes  dont  iatmospkère  est  le  tourbil- 
lon  des  êviínemEiNTS  ;  Hs  ne  respirent  à  1'aise 
que  dans  l'air  agite.  (Lamart.) 

LeSjgrands  événements  sont  comme  les  cometes, 
Qui,  courant  dans  le  vide  en  bonds  désordonnéa, 
Reparaissent  un  jour  à  des  termes  donnéa. 

Barthélemt. 

II  Fait  quelconque  d'une  certaine  iraportance : 
Les  ÉVÉNEMENTS  de  la  vie.  II  n'y  a  pour  V homme 
que  trois  événements  :  nnitre^  vivre  et  mou- 
rir :  il  ne  se  sent  pas  naitre,  il  souffre  de  mou- 
rir  et  il  uublie  de  viure.  (La  Bruy.)  Le  bonheur 
tient  plus  aux  affections  quaux  événements. 
(iMiiie  Roland.)  Nous  ne  disposons  ni  de  noire 
naissnnce  ni  de  notre  mort,  et  les  trois  quarts 
de  >ii)tre  destin>'e  sont  decides  par  ces  deux 
événements.  (Mnie  de  Staôl.)  //  n'y  a  point 
de  petits  événements  pour  le  c<£ur.   (Baiz.) 

—  Issue,  résultat  d'une  entreprise  ou  d'une 
tentative  ;  /.'événement  fit  vuir  qu'il  ne  s'é- 
tait  pas  trompé.  (Acad,)  Jeremie  Justifie  lu 
vérité  de  ses  prédictions  par  les  événements. 
(Mass.) 

Beaucoup  á'événemen(s  ont  démenti  leurs  causes. 

ROTROU. 

On  ne  devraít  jamais  s'aft1iger  par  avance: 
Wévénement  souvent  confond  la  prévoyance. 
ReONARD. 

—  A  tout  événement,  Quoi  Qu'il  puisse  arri- 
ver,  à  tout  hasard  :  II  y  a  si  lougtemps  que  je 
traine  et  que  je  souffre,  que,  ne  sachant  plus 
quand  ta  Providen'  e  veut  disposer  de  moi,  je 
veux,  \  tout  evknement,  m'óler  la  perspec- 
tive de  manquer  un  jour  depain.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Faire  événement,  Provoquer  Tattention 
de  façon  à  rester  dans  les  souvenirs  :  Tout 
ce  qui  fait  ÉVÉNEMENT  plait  à  la  muUitude. 
(Chateaub.) 

A  Ia  montagne  on  est  curJeux  aisément. 
Et  rétraiiger  qui  passe  y  fait  éiénement. 

Sainte-Beuve. 

—  Littép.  Dénoúment,  fait  décisif  qui  met 
fin  k  Tintrigue  ;  líorace  conseille  de  courir  tou- 

jours  à  /'ÉVÉNEMENT. 

Chaque  mot,  chaque  vers  court  à  Vévènement. 

BOILEAU. 

—  Juri.spr.  Evénement  d'une  condition,  Sa 
réalisation. 

—  Syn.     Evénenienl,     accldenl,    aveuture- 

V.  ACCIDENT. 

Evéneineni  (i.*),  journal  politique  quotidien, 
fondé  le  ItT  aoút  1848,  sous  rinspiration  de 
M.Victor  Hugo,  dont  ilareUétélesidéeset  les 
tendances,seIon  qu*ellesse  modÍfiaientd'après 
les  faits  politiques.  Poursuivi,  à  la  suite  d'at- 
tuques  fort  vives  de  M.  Charles  Hugo  conlre 
la  peine  de  mort,  condamné,  suspendu  pour 
un  móis,  il  reparut  aussitôt  sous  le  titre  de 
VAuéuemeut  du  peuple  (v.  au  mot  AvénemiíNT 
DU  PEUPLE  pour  ce  qui  a  rapport  h  Tune  et  à 
Tautre  feuille).  VAvénemení  fut  supprimé 
apres  le  coup  dEtat  du  2  décembre  1851. 

ÉviWioiuc»i«  iaipré«ua  (tES),  comédie  en 
trois  acies ,  méU;(i  dariettes ,  paroles  de 
d'Hèle ,  musique  de  Grétry.  repré.sentée  à 
Versailles  le  11  novenibre  1779,  et  k  Paris, 
aux  Italiens,  le  13  novembre  de  Ia  méme 
année.  Ce  fut  la  derniore  production  de  1  in- 
fortuno littérateur,  mort  jeune,  et  dont  le 
caractere  blzarre  a  été  depeint  par  Grétry 
d'une  maniére  interessante  dans  ses  Essais 
sur  la  musique.  D'Hèle  avait  fait  pour  son 
ami  les  poemes  du  Jugement  de  Midos  et  de 
VAmant  jaloux.  La  parlition,  qui  nest  pas 
des  meilleuros,  renferme  un  air  qui  a  obtenu 
un  grand  succcs  et  quo  Ton  chante  encore 
quelquefois,  celui  du-jnarquis  de  Versac,  Dans 
le  siècle  oú  nous  sommes.  Nous  en  donnons  la 
musique  : 

Andante. 

^-8j 


EVEN 


^^^^1 


dana    le  siècle  oú  nous 


í^^l^g^^g 


lom  -   moa,        Com  •  mont, 


1'^È^Èg^d 


com-  m«>nt     au    fl  -  er 


ijfã^p^i^pS 


hom-m«s7       II     oVtt  plua  do  loy- «u 


iS^^gpi^ê"p§ 


té,  Ni  bon-ne       foi, 


ni  pro  -  bi  ■ 


t^mm^^. 


té.       Tout  est 


ru  •  se,  tout   est 


M^l^í^í^gÊ^: 


,Toul  est  ru  -   se  el  faus   •    se  - 

FR 


té!  Tout  est  ru-se, tout  est 


ru    -    se  et    faus  -     se  -     té ! 


Et,      tou- jours,     les       plus    cou  - 


i^^Mptiá^ 


pa  -  bles  Sont,  hé  •  Us!     les      ptus      ai  • 


-f— y--?-f 


-JE 


Cest      dom  • 


i'^âl 


fj3S=^ÍB 


ma  ■    ge,    c'est     dom  -  ma-ge,  en  vé  •   ri- 
tél         Ctst     dom-  ma-ge,  envé  -  ri  - 


•    té,       Cest  dom-  mage.en  vé- ri  -    té] 

ÉVÉNOR,  peintre  grec  du  ve  siècle  av.  J.-C. 
II  n'est  guère -ronnu  parsesouvrages,  mais  il 
fut  le  père  et  le  maltre  de  Tillustre  Parrhasius. 

EVENOS,  village  et  commune  de  France 
(Var),  cant.  d'OlliouIes,  arrond.  età  ISkilom. 
N.-O.  de  Toulon,  sur  une  hauteur;  Car- 
riére  de  sable  pour  la  verrerie,  au  ha- 
meau  de  bainte-.\nne.  Fabriques  de  char- 
bon  et  de  poix  -,  minoleries.  On  remarque 
prés  de  ce  village  des  rochers  piltoresques 
et  un  souterrain  en  forme  d  eglise,  appelé  le 
Saint  •  Trou  ,  et  renfermant  une  immetise 
quantité  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Au 
niilieu  de  cette  grotte,  qu'on  ne  parcourt  pas 
en  moins  de  quatre  heureSjjaillit  une  source, 
dans  un  bassin  forme  pâr  les  concrétíons 
sédimenteuses  de  Teau.  A  lentréo  d'un  bois, 
ppès  du  village,  on  voit  do  grandes  agglomé- 
ratíons  de  grés,  connues  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Grès-Sainte-Anne ^  et  remarquables 
par  leurs  formes  ótranges. 

■  Quand  on  aperçoit  Evenos  du  fond  de  la 
vallee,  en  levant  les  yeux  vers  le  zcnith,  ce 
n'est,  dit  Méry,  quun  monceau  de  ruines  féo- 
dates  mélees  aux  soories  noires  d'un  volcan 
tteint;  mais,  si  laudaco  vous  prend  de  gra- 
vir  ces  sentiers  bràlés  de  laves  et  dallor 
examiner  ce  nid  d'ai^le  dans  le  voi.sinago  du 
ciei,  vous  trouverez  là-haut  de  doux  plaisirs 
pour  volre  vue  et  pour  votre  coeur;  car  ja- 
mais la  nature  n*aura  semó  uutant  de  con- 
trahtes  sous  vos  pieds.  ■ 

ÉVENT  8.  m.  (ó-van  —  du  préf.  é.  et  de 
vent).  Air  libre,  grand  air  :  Mettre  à  /'kvent 
les  marchandises  débaíquces  d'un  uavire  íh- 
fecíé. 

—  Attération  des  aliments  ou  des  boissons, 
causée  par  uno  trop  longue  exposítion  au 
grand  air  :  Ihi  lard  qui  sent  Tévent.  I)u  viu 
qui  sent  ÍKVENT.  (Acad.) 

—  Donner  de  í'évíínt  à  une  pii*ce  de  vin,  Y 
pratiquer  une  petito  ouverture  pour  y  faire 
entrer  lair. 

—  Fam.  Téíe  à  V event ^  Ktourderie,  Irgé- 
reté;  peraonne  légére,  étourdie  :  Aroir  la 
TÈTK  A  l'évent.  Cette  femme  est  une  tètk  A 
l'éviínt. 

Qunrnnte  anal  A  oe(  Age,  una  femme  aouvent 
Sait  mleux  au  fiiíro  ahiit-r  qu'unfl  ifte  d  Vévrní. 

MOt.lfcllK. 

—  Arlíll.  Dítrúrence  en  moins  du  diAuiètro 
dun  boulut  k  i-etui  du  calibr«  de  la  piòce.  u 
On  dil  vknt  aujuurdhui. 

—  Techn.  Kxpo.sition  d'une  peau  h  Tnir 
pour  hl  faire  sccbor.  On  ilil  pltm  ordiiutiru- 
nmntVKNT.  ii  Defaut  du  plAtrouvoute.  ii  Knnl« 
ou  uu\erluro  qui  so  truuvo  ucciduiitoltunivnt 
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dans  le  cânon  d'une  arme  k  feu  ou  dans  Ia 
paroi  d'un  trou  de  mine,  et  par  oú  il  peut 
passer  de  Tair  ou  des  gaz.  ii  Nom  donné  a  de 
petits  canaux  quo  lon  ménage  dans  lepais- 
seur  des  moules  des  fonderies,  et  qui  sont 
destines  á  donner  issue  à  Tair  et  aux  gaz 
pendant lopération  de  la  coulée.  II  Nom donnõ 
aux  rouleaux  de  cire  qui ,  disposés  autuur  du 
modele  et  entourés  de  terre  ou  de  tiente  de 
cheval ,  sont  ensuite  fondus  et  laissent  les 
vides  ou  canaux  dont  nous  venons  de  parler. 

—  Zool.  Ouverture  par  laquelle  les  céta- 
cés  expulsent  leau  qu'ils  ont  avalée  :  Les 
ÉVENTS  servent  à  rejeter  l'eau  qui  penetre  dans 
la  gueule  de  la  baleine,  (Lacêpéde.)£e5  évents 
sont  les  narines  des  célacès.  (Toussenel.)  li  Ap- 
pareil  observe  chez  les  raies  et  chez  plusieurs 
squales,  et  qui  est  disposé  seulement  pour 
Tintroduction  de  Teau. 

—  Encycl.  Zool.  On  donne  le  nom  á'évent$ 
à  des  ouvertures  que  presente  la  tète  des 
cétacés  et  qui  leur  servent  à  respirer  Tair, 
tout  en  tenant  leur  bouche  piongée  dans 
Teau,  et  ã  rejeter  au  dehors  la  partie  de  ce 
liquide  qui  s'introduit  dans  la  bouche  avec  les 
aliments.  Le  mécanisme  de  cette  double  opé- 
ration  est  assez  complique;  voici  coniment  le 
décrit  M.  P.  Gervais  :  «  La  langue  et  les  mâ* 
cheires  se  meuvent  comme  pour  avaler  le 
liquide,  pendant  que  le  commencemeut  de 
Tcesophage,  resserré  avec  forci-,  met  obstacle 
à  ce  qu'il  descende  dans  Testomac  et  le  re- 
tient  dans  le  pharynx;  le  voile  du  palais  s'a- 
baisse ,  intercepte  la  communication  entre  la 
bouche  et  larrière- bouche ;  les  muscles  puis- 
sants  qui  entourent  cette  cavité,  venant  alors 
à  se  contracter,  en  chassent  leau,  qui,  n'ayant 
d'issue  que  par  les  arrière-narines,  traverse 
les  fosses  nasales  et  s  amasse  dans  deux  po- 
ches  membraneuses  situées  entre  la  portion 
osseuse  du  canal  nasal  et  la  peau.  Une  val- 
vule  charnue ,  placée  de  façon  à  se  soulever 
lorsque  Teau  la  pousse  de  bas  en  haut  et  à 
empecher  toute  communication  entre  ces  ca- 
vilés  et  les  fosses  nasales  lorsquelle  est  pas- 
sée  en  sens  conlraire,  empéche  leau  poussée 
dans  les  réservoirs  de  descendre  dans  les 
fosses  nasales;  etiíin  Ies  libres  i-harnues  qui 
parient  en  rayonnant  du  pourtour  du  crâne 
pour  se  fixer  sur  ces  deux  bourses,  en  se  con- 
tractant,  les  pressent  avec  force  et  en  expul- 
sent leau.  qui  s'échappe  parlouverture  étroite 
des  narines.  •  Le  jet  que  forme  ie  liquide  re- 
jeté  au  dehors  dépasse  souyent  la  hauteur  de 

10  mètres.  Tel  est  te  mécanisme  general  des 
évejiís  ,  qui  présentent  dailleurs  des  disposi- 
tions  spéeiales  chez  les  divers  cétacés.  Les 
évents  se  irouvent  d'ordinaÍre  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  téte. 

ÉVCNTAGE  s.  m.  (é-van-ta-je  —  rad. 
éventer).  Techn.  Aciion  d'exposer  à  Tair  les 
peaux  deslinées  au  chamoisage. 

—  Econ.  rur.  Opération  qui  consiste  & 
étendre  sur  le  sol  les  mauvaises  herbes  enle- 
vèes  par  le  ratissage. 

ÉVCNTAIL  s.  m.  (é-ven-tall ;  //  mil.  —  rad. 

éveuíe  }.  isorie  de  petit  écran  poriat:f,  géne- 
ralement  inonté  sur  de  petites  lames  très- 
minces,  pouvant  se  plier  et  suuvrir  ú  voluiilé, 
et  servani  à  se  faire  du  vent  pour  se  rafial- 
chir  :  EvENTAiL  de  ptip^er,  de  soie ,  (/'tyo/re, 
décaille.  /,'éventail  de  Mnrie-Antoinetle  est 
le  plus  beau  de  íous  les  évicntails  célebres. 
(Balz.)  Alijer  se  dénloie  en  sévusant  comme 
un  large  eventail  d  tvuire.  (Feydeau.) 

Uéventail  d'une  belle  est  le  sc«ptre  du  monde. 
Mak^cii.^l. 

11  Objet  quelconque  servant  au  méme  usa^e: 
Se  faire  un  eventail  de  son  chtipeau.  Le$ 
feuiiles  du  latanier  servent  í/éventail  «ux 
òetles  Indiennes.  (M.-Br.)  ii  ChAssis  de  toile 
ou  de  papier  quon  suspend  au  plafond,  dans 
certains  pays,  et  quon  agite  pour  rafralchir 
les  ap[>artemonts. 

—  Par  anal.  Objet  qui  se  déploie  en  forme 
d  eventail  ordinaire  :  Le  magnólia  n\i  d'autre 
rival  que  le  pnhnier^  qui  balance  léyèrement 
auprês  de  lui  ses  eventaii.s  de  vcrdure.  (Cha- 
teaub.) Les  ÉVENTAILS  veris  des  fungères  s'on- 
vrent  sous  le  soleil,  qui  les  colore  sans  les  /té- 
trir.  (H.  Taine.) 

—  B.-arts.  Peinture  exécutóe  ou  propre  à 
étro  execuiée  sur  un  eventail  :  Petutr*-  d'ii- 
VKNTAii.s.  Toutes  vos  petites  compnsitions  ne 
sont  que  de  ric/tes  écrans ^  de  précieux  kvkn- 
TAILS.  (Duler.) 

—  Jeux.  Nom  d'un  faux  mélunge  de  curtes. 

—  Constr.  Croisée  dont  la  partiu  supórieur» 
se  lormme  pur  un   demi-cercle  ou  un  »>vnle. 

—  Pyrotochn.  PÍèi'o  coniposée  di>  fusées 
llxéos  8UP  une  plunche  en  fminii  de  Reotetir 
de  cercle ,  du  manière  que  les  j<>is  imítent  la 
disposition  des  brins  d'un  eventail. 

—  Artiiiitit.  .Vssemblage  de  chovrons  «t  d« 
nindriers  doNtíix)  íi  abriter  des  (iiinirs. 

—  Mar.  Voiles  á  eventail ,  Celles  dont  le» 
Inizos ,  titillóea  en  pointe ,  vionnent  tuutos 
aboutir  au  point  d'écoute.  ll  Mettre  ses  voiles 
en  évrntatlt  Passer  les  ecout<*s  du  taillc-vtMit 
et  de  lu  niísaiiie  d'uno  oníbart-aimn,  rtiiin  k 
bÃb<M-d,  riMiiro  k  iribord,  pour  t^viíer  quVtllea 
sa  masquem  niututdleuiiMit  quuiid  uli  «si 
grand  lurguo  ou  veiil  arrioro. 

—  TtM'lin.  MorcoKU  ciiri^  dn  boi»  ou  do  for» 
blunc,  qui'  róiniuIUutr  pbu'o  ilovant  mi  Imiipa 
pour  nu  point  ótro  incoiiiiiuHie  pur  In  fhnlour, 

II  Tisuu  d'osiurf  porco  duu   liMU  «u  iniliau. 
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que  les  orférres  se  mettent  devant  le  visa^ 
lorsqu'ils  exaroinent  Tétat  de  Ia  soudure. 

—  Arboric.  Forme  qu'on  donne  aux  arbres 
davenue,  par  un  niode  particulier  d'éla^age, 
et  qui  consiste  en  ce  que  Ia  cirae  de  l'arbre, 
très-étendue  dans  le  sens  de  Tallée,  est,  au 
oontraire,  très-étroite  dans  le  sens  trans- 
versal, n  Korme  particulière  donnée  aux 
arbres  fruitiers  en  espalier  ou  en  contre- 
espalier,  et  dans  laquelle  les  raniifications 
prinoipales  divergent  comine  les  lames  d'uD 
éventail.  il  Treilla^e  en  bois  ou  en  lil  de  ter 
disposé  en  éventail,  et  destine  à  palisser  les 
branches  des  arbrss  fruitiers. 

—  Hortic.  Treillls  sur  lequel  on  dispose  les 
branches  de  certaines  plantes  exotiques  qu'on 
cultive  en  serre  chaude. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  divers  pois- 
sons. 

—  MoU.  Especa  de  peigne.  ii  Coquille  du 
genre  vénus. 

—  Zooph.  Éventail  de  mer^  Nom  vulgaire 
donné  à  plusieurs  polypiers  du  genre  gor- 
gone,  à  cause  de  leur  forme. 

—  Bot.  Espèce  d'agaric  coraestible.  II  Pai- 
mier  en  éventail  ou  Paimier  nain^  Espèce  de 
palmier. 

—  Encycl.  Fabric.  et  comm.  Uéventail  est 
un  meuble  qui  sert  à  tempérer  la  chaleur  de 
lair.  Voici  coniment  la  science  explique  ce 
phénomène  :  Veventaii.  lorsqu'on  Tagite,  rera- 
plit  en  quelque  sorte  les  tonctíons  dune  pompe 
a  la  fois  aspirante  et  foulanie.  En  s'éeartant 
de  Ia  figure,  11  livre  passage  à  des  colonnes 
dair  plus  fraiches  et  sur  lesquelles  il  exerce 
ensuite,  en  se  rapprochant,  une  certaine 
pression :  les  colonnes  dair  ainsi  reíoulées 
viennent  frapper  la  partie  trop  échauffée  et 
produisent  la  Iralcheurque  lon  ressent alors. 

Les  éi-entails  les  meilleurs  et  les  moins  coú- 
•eus  sont  fabriques  parles  Chinois,"  prinoipa- 
lementàCanton,àSu-chu,ãNankinetàHang- 
chu.  Ceux  d'ivoire,  d'os  ou  de  plumes  sont 
surtout  reserves  pour  les  marches  d'Europe 
et  d'Amérique.  Les  éoentails  dont  les  Chinois 
se  serveut  sont  en  bambou  poli  et  verni,  re- 
couveri  en  papier;  suivant  la  qualité  de  la 
mon^ure  ei  le  de^sin  de  la  feuille,  le  príx  de 
ces  éventails  varie  de  1  fr.  à  l  fr.  5i>  la 
douZHÍne.  L'éveiitail  de  cérèmonie  qu'on  era- 
ploie  aujourd  faui  en  Chine  et  au  Japon,  dans 
les  occasions  solennelles,  a  exacteraent  la 
mi^rae  forme  semi-sphérique  et  le  méme  bout 
efrilé  qui  étaient  de  mode  chez  les  Grecs  an- 
ciens. 

Après  la  Chine,  la  France  est  le  pays  ou  il 
se  fabrique  le  plus  á'éoe»tails. 

On  n*a  pas  de  renseignements  précis  sur  les 
cor^s  d'eiat  qui  se  mêlaientde  confectionner 
Vtivntail  jusqu'à  Henri  II;  il  est  seuleraent 
élabli  que,  passe  cette  époque,  il  fut  cora- 
pris  lour  à  tour  dans  les  professions  de  doreur 
sur  cuir,  de  mercier  et  de  peintre.  Des  con- 
t^atations  s'élevaient  fréquejnment  entre  les 
doreurs  sur  cuir,  d'une  part,  et  les  merciers  et 
les  peintres,  dautre  part,  au  sujet  de  la  pre- 
miéremonture,de  la  fabrique  et  de  la  vente  de 
cet  objel.  II  fut  fait  defense  aux  premiers  de 
prendre  dautre  qualité  que  celle  de  doreurs  sur 
cuir  et  de  troubler  les  merciers  dans  la  posses- 
sion  ou  ils  étaient  de  faire  peindre  et  dorer  les 
évf^itaiU  par  les  peintres  et  doreurs,  et  de  les 
faire  monter  par  qui  ils  voudraient.  Ce  fut  peu 
de  lemps  apres,  en  1673,  que  les  eveutaiilistes 
fureot  eriges  en  communauté  ã  part,  avec 
reglements  spéciaux.  Lêdit  porte  que,  pour 
étre  reçu  maltre,  il  faudra  justiíier  de  quatre 
années  dapprentissage  et  avoir  fait  le  chef- 
d'(euvre.  Dispense  du  chef-d'ceuvre  '-n  faveur 
des  fíls  de  maltres,  aJnsi  que  des  compugnons 
qui  épouseront  des  veuves  ou  des  filies  de 
iiialtres.  Avant  Ia  Révolution,  le  corps  des 
evenuillisles  comptaít  cent  trente  maltres. 

Aujourd  hui  plus  de  trois  mille  travailleurs 
du  seuI  départ^*ment  de  TOise  vivent  de 
ia  monture  de  Véoentail  de  Paris.  Ces  pay- 
sjins,  artistesnés,  qui  ne  savent  rien  du  des- 
sin.gravent  pourtant,  scuiptent  et  décou- 
peiít  des  branches  parfois  merveilleuses,  au 
moyen  d  outiU  tres-imparfaits. 

Knirons  mainl«nant  dana  les  détaíls  de  la 
far,r;<-;itÍon. 
l.i-.fiiail  ordinaire  est  composé  d'une  sur- 
li  a  la  forme  d'un  segment  de  cercie* 
f^uille.  Celle   feuille  est  quel- 
-,  mais  elle  est  le  plus  habiiijel- 
-  d*;  deux  morceaux  de  papier 
;leH  luD  Hur  laulre.  Suuvent 
--  de  papier  doublé  dune  peau 
-iiiiK-  souH  le  nom  de  cabreíille. 
z'!.  lo  tulle,  le  crepe  Hont 
'Ur  forifier  le  corps  prln- 
f  pour  la  doubler ;  le  %'élin 
luemment  misenusa^fe. 
■^ur  une  monture  qu  on 
■  T  la  dénominatioD 
l'Je  Koit  daijleura 
'.'••)  brins  (jui  for- 
ni en  m<';me 
■'cst-ii-dire 
Th.r.-uiilo 
'íotn- 
rt  et 
■i  en 
iiille 
''    de 

■    'dCho 

nu  r'-il>;rit 

'""j-í-nn»)  de 

'    lue  Vim  úé- 


fa 


EVEN 

coupe,  que  Ton  sculpte  "t  que  Ton  dore.  Ces 
brins  sont  continues  en  haut  par  de  petites 
flòches  toujours  en  bois  tres-mince  et  très- 
fltíxible,  et  qui  prennent  le  nom  de  bouts. 
Ils  ont  toute  la  longueur  de  la  feuille  qu'ils 
soutiennent.  On  donne  beaucoup  de  force  aux 
deux  branches  extérieures,  qui  demeurent  ap- 
parentes;  leur  face  se  prolonge  dans  toute  la 
hauleur  de  VéL^entail ;  elles  protégent  la  feuille 
quand  V éventail  est  fermé.  Ces  deux  branches 
se  nomment  maitres-òrinson  panaches,  et  ont 
de  10  à  12  ligues  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur.  Tous  les  brins  et  les  deux  panaches 
sont  reunis  à  leur  extrémité  infêrieure,  ap- 
pelée  la  iéíe,  par  la  rivure.  quelquefois  ornée 
de  petites  pierres  précieuses,  ou  siraplement 
faite  en  nacre  ou  en  metal. 

Les  bois  à'éveTitails  se  fabríquent  surtout 
dans  quelques  villages  du  département  de 
rOise,  entre  Méru  et  Beauvais;  on  y  emploie 
hommes ,  femmes  et  enfants.  Les  matières 
principales  pour  la  mise  en  ceuvre  sont  la 
nacre,  TivcHre,  réeaille,i'ébène,  la  corne.  Tos, 
la  peau  d  ane,  le  citronnier,  le  santal,  Tébène, 
ralisier  et  le  prunier. 

La  feuille  de  Véventail  se  fait  toute  à  Paris. 
On  y  execute  les  dessins  qui  y  sont  ensuite 
graves,  lithographíés,  colles,  coloriés,  peints, 
montês  et  bordurés.  C'est  dans  la  peinture  à 
la  gouache  et  dans  la  bordure  en  or  que  con- 
siste la  richesse  de  la  feuille;  parfois  même 
des  artistes  de  grand  lalent  en  font  les  pein- 
tures.  Les  bordurés  se  dessinent  au  pinceau 
avec  un  mordant,  et  se  dorent  ensuite  avec 
de  Tor  fin  en  feuilles.  Les  plus  riehes  sont  en 
relief.  Pour  nous  résumer,  le  bois  á'éventail 
passe  dans  les  mains  du  dêbiteur,  du  façon- 
neur,  du  polisseur,  du  découpeur,  du  graveur, 
du  doreur  et  du  riveur.  La  feuille  va  chez 
Timprimeur,  la  coUeuse,  la  coloriste  et  le  pein- 
tre. L'éveiiíail^  avant  detre  termine,  doit 
encore  occuper  la  monteuse,  le  borduriste,  Ia 
bordeuse  et  la  visileuse.  En  tout ,  quinze 
maiiis.  Et  cependant  on  vend  des  écenlails  a. 
O  fr.  05  la  piecel  Outre  Véceniail  à  feuille.  il 
y  a  encore  Véventail  appeló  brisé,  dont  les 
lames,  séparées  et  faites  des  mèmes  matières 
solides  qui  coraposent  les  montures  des  éven- 
tails ordinaires,  roulent  sur  un  ruban  qui  les 
réunit  á  leur  extrémité  supérieure.  Cet  éven^ 
tail,  moins  propre  que  lautre  à  donner  de 
lair,  est  d'un  brillant  effet  et  se  manoeuvre 
aisément. 

Les  éventaillistes  français  les  plus  distin- 
gues de  nos  jours  sont  Duvelleroy  et  Aubéry. 
Vèritables  bijoux,  leurs  productions  sont  des 
merveilles  dart,  de  richesse  et  de  goút. 

Véventail  coute  de  O  fr.  05  à  2,000  fr.,  et 
cette  industrie  verse  à  Paris  plus  de  10  mil- 
lions  par  an.  Nous  ne  parlons  pas  des  boites 
précieuses  qui  servent  ã  les  òífrir.  Au  dernier 
siecle,les  évpntaiis  étaient  quelquefois  signés 
Watteau  ;  aujourd'hui  Diaz,  Gavarni,  Eugene 
Lami,  Glaize,  Hamon  les  enrichissent  de  leurs 
tableaux  ;  les  branches  sont  ciselées  par  Fro- 
ment-Meurice  ou  seulptées  sous  Tinspiration 
de  Klaginann. 

—  Hist.  L'origine  de  Véventail  remonte  à 
la  plushaute  antiquité;  sa  patrie  est  TOrient; 
il  nous  vient  de  ces  climats  ou  latmosphére 
est  éiouífante  pendant  la  plus  grande  partie 
de  Tannee.  MoUement  étendu  à  lombre,  on 
ne  sevente  pas  soi-méme;  un  négre  agite  sur 
vous  un  long  éventail  k  manche.  Quelques 
historiens  latlribuent  à  la  sibylle  de  Cumes 
oui,  dit-on,  se  servait  d'un  éventail  en  ren- 
dant  ses  oracles;  mais,  longtemps  avant  Té- 
poque  oú  lon  plaCe  Texisience  des  s*ibylles, 
les  artisteségy ptiens  peignaient  des euejíííií/s ; 
sur  les  parois  des  tombeaux  de  Thèbes,  les 
róis  sont  representes  entourés  de  porteurs  d'é- 
ventaiLs.  Arborés  comníe  étendards  en  temps 
de  guerre,  ils  servaient,  en  temps  de  paix,  à 
rafralchir  le  roi  dans  le  temple  et  à  éloigner 
les  insectes  des  «ífrandes  sacrées.  On  sait 
que  lEglise  grecque  a  toujours  été  dans  lu- 
6afíe  de  donner  un  éventail  à  ceux  quelle 
ordonnait  diacres.  pour  designer  une  de  leurs 
functions,  qui  étaít  de  cha^ser  les  niouches 
qui  pouvaient  incommoder  le  prétre  occupé 
à  dire  la  messe. 

p'un  autre  côté,  une  legende  chinoise  ex- 
plique ainsi  1  origine  de  Véventail.  Un  soir 
aue  la  bello  Kan-Si,  filie  dun  puissant  man- 
arin,  assistait  k  la  grande  féte  des  lanternes 
elle  se  vit  forcée  par  la  violence  de  la  chaleur 
do  quitter  son  masque.  Cependant  comme  la 
pudeur  lui  faisait  une  ioi  de  ne  point  exposer 
twn  visage  aux  regard»  |>rofanes  des  curieux 
elle  tintle  masque  le  plus  prés  possible  de  ses 
traits,  en  ra;,'itant  pour  se  donner  de  Tair. 
La rapidité des mouvements quelle  imprimuit 
k  sa  main  et  au  masque  devonait  encore  uno 
sorte  de  voile  et  ne  laissait  rien  distinguer  de 
ea  physionomie;  Toules  les  femmes  temoins 
de  celle  hardie  et  charmante  innovation 
Tiraiterent,  et  Ton  vit  10.000  mains  agiíer 
lO.OíiO  masque».  Lies  lors,  Véventail  fut  in- 
venló  et  remplaça  le  masque. 

De  Chine,  la  modo  de  Véventail  se  serait 
répanduo  duns  Vluth  et  en  Perse,  oij  se  fubri- 
qucpinl  de»  espèce»  do  chasse-mouches  com- 
pohés  de  queues  de  bocuf  k  criris  blancs.  La 
Grece  ne  servil  dabord  de  rameaux  de  myrte 
et  do  Ia  feuille  du  platane  oriental ;  puis,  duns 
le  vc  Mede  avant  notre  éro,  on  commonçado 
fi»bri(iuer  des  éventail»  en  plumes  de  paon. 
Ces  plumoM  s'étalaient  «ur  do  míncen  feuilles 
de  boi»  ou  Bo  réunissaiont  en  toulfes.  Deux 
aiieiid'o»Maux,  fixóe»  laUiraiomenl  et  suppor- 
lee»  par  un  manche  délicat,  constituaieut  un 
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<fyeníni7d'une  fort  grande  élégance.  Uéventait 
du  grand  prêtre  d'Isis,  à  1  epoque  oíi  le  culte 
de  cette  divinité  commença  à  se  propaçer  en 
Grèce,  était  en  forme  de  demi-cercle,  fait  en 
plumes  de  diverses  longueurs,  pointu  à  Tex- 
trémité,  et  était  aarité  par  une  esclave.  Duns 
sa  Irairédie  à'Nelenn,  Euripide  introduit  un 
eunuque  qui  raconte  lonsuement  comme  quoi, 
d  après  une  coutume  phry?^ienne,  il  s'est  servi 
d'un  éventail  pour  distrifeuer  Tair  sur  les  che- 
veux,  les  bras,  les  seins...  de  la  belle  épouse 
de  Ménélas.  A  Rome,  les  éventails  composés 
de  minces  tablettes  de  bois  parfumé  se  ré- 
pandirent  parmi  les  dames,  et,  dans  les  ^rands 
díners,  des  esclaves  portant  des  éventails  se 
tenaient  derrière  les  convives.  Une  éléffante 
Romaine  ne  sortait  jamais  sans  sa  porteuse 
á'éventail  (flabellifera).  Les  poetes  romains, 
Ovide,  Térence  et  Properce,  font  de  frequentes 
allusions  à  Tusage  de  Véventail,  et  lon  peut 
voir.  d'après  les  peintures  des  anciens  vases, 
combien  cette  mode  avait  pris  d 'extension. 
Parmi  les  reliques  de  la  reme  Théodolinde 
(niariée,  en  588,  ã  Autharis,  roi  des  Lombards), 
conservées  dans  la  cathédrale  de  Mouza,  se 
trouve  son  éventail  ou  /labeltum,  en  plumes 
peintes,  montées  sur  un  manche  de  metal 
émaillé. 

Dans  le  moyen  âge,  les  éventails  étaient 
faits  de  plumes  de  paon,  dautruche,  de  per- 
roquet  ou  de  faisan,  tixées  à  un  manche  d'or, 
d'argent  ou  d'ivoire;  ils  se  portaient  ala  cein- 
lure,  pendus  par  une  chainette  d'or.  On   les 
trouvait  dans  les  marches  du  Levant,  dont 
ils  formaient  un  des  artioles  les  plus   lucra- 
tifs  et  d'nú  ils  étaient  exportes  à  Venise  et 
dans  d'autres  cilés  de  Tltalie.  Cest  Catherine 
de  Médicis  qui  les  introduisit  en  France.  Vé- 
ventail qu'elle  y  apporta  se  pliait  comme  les 
éventails  de  nos  jours.  Ce  meuble-biiou   fut 
accueilli  avec  faveur  par  la  cour  de  Henri  III, 
et  Ton  prétend  que  les  raignons  osèrent  sen 
servir  ostensiblement,  le  roi  tout  le  premier. 
Objets  du  plus  grand  luxe  sous  les  régnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  les  éventails  de- 
vinrent  le  complément   indispensable  d'une 
toilette  de  femme.  Les  peintures  les  plus  ex- 
quises,  le  plus  beau  papier  de  Chine,  le  taffe- 
tas  de  Florence  le  plus  élégant,  les  pierres 
précieuses.  les   diamants.   furent   employés 
tour  il  tour  pour  orner  Véventail  et  pour  en 
rehausser  le  prix.  II  devint,  en  peu  de  temps, 
Tauxiliaire  de  la  coquetterie  la  plus  rafflnée. 
Les  éventails  de  la  Chine,  et  ceux  d'An- 
gleterre  qui  les  imitaient  si  parfaitement,  ont 
été  fort  en  vo?ue  autrefois,  ainsi  que  ceux 
de  Rome  et  d'Espagne.  coiiverts  de  peaux  de 
senteur;   mais   ce   commerce    tomba,    parce 
qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  pein- 
tures et  les  bois  eussent  la  délicatesse,  la 
beauté  et  la  légèreté  des  éventails  français. 
On  fabriquait  à  Paris,  au  siècle  dernier,  des 
éventails  dont  le  prix  variait  de  15  deniers  la 
piéce  jusqu'á  300  et  <00  livres.  Ceux  qui  sont 
plisses  en  papier  ou  en  étoffe  et  ornes  de  jolies 
peintures  nont  pas  oessé,  depuis  LouisXIV, 
detre  en  usage ;  Tornementation  et  les  pro- 
portions  en  ont  seulement  varie ,   selon   les 
caprices  de  la  fanfaisie  :  au  commenoement 
de  ce  siècle,  on  en  flt  à  lorgnettes.  dautres 
ovales,  dautres  très-petits,'dits  lillipnliens. 
De  nos  jours,  on  en  a  imagine  d'un  prix  mi- 
nime.  pour  le  théâtre,  coutenant  le  programme 
des  spectacles.  En  1828,  à  la  première  repré- 
sentation  de  Corisandre  á  TOpéra-Comique, 
nos  élégants  voulurent  recommencer  la  ridi- 
cule  tentative  des  mignons  en  adoptant,  eux 
aussi.  Véventail.  Ils  neurent  guère  plus  de 
succès  que  nos  crevés  avec  leurs  ombrelles  et 
leurs  voiles  verts,  dans  Tété  de  IS09. 

En  Angleterre.  les  éventails  firentleur  ap- 
parition  sous  Richard  II,  à  la  fin  du  xive  siè- 
cle. Dans  les  Jayeuses  comméres  de  Windsor 
de  Shakspeare,  Falstatf,  parlant  à  Pistol 
tait  allusion  aux  éventails  : 

•  Quand  mistress  Bridget  perdit  le  manche 
de  son  éventail,  je  pris  sur  mon  honneur  d'af- 
flrmer  que  vous  ne  laviez  pas.  « 

La  reine  ElLsabeth  reçut,  le  jour  de  lan, 
un  éventail  garni  de  diamants,  que  Nichols 
decnt  avec  un  soin  scrupuleux.  En  téte  de 
la  Femme  doit  avoir  sa  volante,  comédie  an- 
gluise  imprimée  en  1616,  tigure  un  éventail 
de  plumes  dont  le  manche  parait  orne  de 
pierres  précieuses. 

Au  nombre  des  présents  envoyés  à  Cortez 
par  Montezuma,  se  trouvaient  six  éventails 
do  plumes  de  différentes  couleurs  montês  • 
quatre  sur  dix  baguettes,  un  sur  treize  ba- 
guettes  et  le  dernier  sur  trente-sept  baguet- 
tes,  toutes  incrustées  d'or. 

—  Mreurs  et  cout.  En  Chine,  Véventail  est 
une  partie  integrante  du  costume  national,  k 
tcl  point  que,  sous  la  dynaStie  actuelle.  1  etui 
k  evenlail  est  au  nombre  des  insignes  de  l'au- 
torite,  avec  Tétui  à  lunettes,  le  porte-montre 
et  les  sachets  à  tabac  et  ii  bétel.  Qu'il  fasse 
chaud,  qu  il  fasse  froid,  qu'il  pleuve  ou  nu'il 
vente,  tout  Chinois  de  condition  tient  son 
éventail  h  la  main  dans  les  visites  de  cérèmo- 
nie. L  hahilude  docrire  sur  les  éventails  s'est 
on  outre  répanduo  dans  le  Celeste- Empire. 
Ausst  quelle  saiisfaction  que  de  pouvoiréta- 
ler  sur  son  éventail,  sans  en  avoir  lair,  pen- 
dant la  conversation,  aux  youx  de  ses  inter- 
loçutours,quol.|ueslignBs  tracéesexprèspour 
SOI  par  un  nersonnage  illustre  de  la  Chino  I 
Cette  satisfaction  se  paye  souvent  fort  cher, 
et  souvent  aussi  lo  faux  en  autographc  sur 
éventail  ne  se  fait  pas  faute  de  jouersa  partie 
plus  ou  moins  effrontément. 
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Au  Japon,  Véventail  a  pour  le  moins  autani 
d'importance  qu'en  Chine.  Il  est  aussi  un 
embleme  national,  et  c'est  assuiément  1  objel 
oui  joue  le  plus  grand  role  dans  rexistence 
des  Japonais.  On  le  voit  dans  tuutes  les 
mains,  et  les  soldats  eux -mèmes  ne  se  met- 
tent pas  en  marche  sans  étre  munis  de  ce 
complément  indispensable.  II  sert  non-seule- 
ment  à  se  procurer  un  air  rafraichissant,  mais 
à  prendre  des  notes,  comme  un  véritable  cale- 
pin.  Là  oú  TEuropéen  retire  son  chapeau 
en  témoignage  depolitesse,  le  Japonais  se 
contente  d'agiter  son  éventail.  Dans  íes  écoles 
du  Japon,  les  élèves  studieux  reçoivent  des 
éventails  en  recompense  de  leur  application. 
L'aumòne  faite  à  un  mendiant  se  tend  sur  un 
éventail.  Quand  un  criminei  d'un  rang  élevó 
est  condamné  à  mort  on  lui  annonce  sa  sen- 
tence  en  lui  présentant  un  éventail,  etsa  téte 
esttranchéeaumomentou  il  s*inclineetétend 
la  main  pour  recevoir  le  fatal  préseut. 

De  nos  jours,  à  Rome,  Véventail  s^arbore 
dans  diverses  circonstances  publiques,  à  la 
festa  dl  cátedra  particulièrement,  ou  le  pape 
est  escorté  par  deux  hommes  portant  chacun 
un  éventail  de  plumes  à  manche  d"ivoire,  mais 
sans  lagiter. 

Véventail  du  dey  d'Alger  a  eu  une  impor- 
tanee  historique.  On  sait  que,  le  30  avril  iS27. 
dansunraouvementde  colere,  ledey  en  frappa 
le  cônsul  de  France,  M.  Deval,  et  refusa  de 
faire  araende  honorable  pour  cet  acte  de 
brutalité.  La  conquéte  de  TAlgérie  peut  donc 
étre  attribuée  à  un  coup  á'éventail.  Petites 
causes,  grands  eífels! 

Véventail  étant,  avant  tout,unobjet  de 
fantaisie,  nous  serions  tout  à  fait  inexcusa- 
bles  de  ne  pas  aussi  Tétudier  quèlque  peu  à 
ce  point  de  vue.  Voyons  donc  quel  role  social 
joue  Véventail;  cest  un  côié  de  la  question 
í^ui  interesse  au  plus  haut  degré  messieurs  de 
1  Académie  des  sciences  morales  ;  quant  à  la 
politique,  elle  n'a  rien  à  voir  en  cette  atfaire. 
De  plus,  comme  Véventail  est  une  arme  de 
coquetterie,  et  que  Ia  coquetterie  a  pris  nais- 
sance  de  toute  necessite  avec  le  premier 
geste  de  la  première  femme,  nous  voilà 
obligé,  de  par  la  logique,  de  remonter  jus- 
qu'à  la  plus  ancienne  arrière  -  grand'mere 
dont  parle  rhistoire. 

Le  premier  soin  de  notre  mère  Ève,  en 
naissant  à  la  vie,  ne  fut  pas,  comme  vous  le 
pourriez  croire  d'apres  les  lableaux  des  mal- 
tres itallens,  de  se  tresser  une  ceinture  de 
feuillage.  Elle  fit  comme  les  belles  Indiennes  : 
elle  étendit  la  main,  détaoha  d'une  plante 
voisine  une  feuille  embaumée  et  sen  fit  un 
éventail.  Ce  fut  jusquá  la  fin  son  seul  vête- 
ment,  de  méme  que  le  seul  vêtement  d'Adam 
fut  sa  massue.  Unemassue!  un  éventail!  la 
force  et  Ia  grâce  :  au  fond,  deux  terribles 
engins  de  guerre!  Celui-ci  plus  terrible  que 
celui-là  pourtant.  Le  premier  tuant  d  un 
coup  par  la  main  virile  qui  le  soulève;le 
second  tuant  lentement  par  la  main  capri- 
cieuse  qui  Tagite,  le  balance,  le  caresse  ou 
le  surméne. 

Arme  defensivo  et  offensive  k  la  fois,  le'- 
veníail,  né  avec  la  complicitó  du  soleil,  est 
larme   féminine  par   excellence,  larme  de 
lamour,  larme    de   la  volupté,   larme    des 
plaisirs  permis  et  des  jouissances  défendues, 
larme  à  qui  i  on  confie  ses  joies,  ses  haines 
et  ses  vengeances,  et  que  Ton   baise  au  mo- 
ment  du  combat  comme  le  guerrier  son  épée 
ou  sa  lance.  En  doutez-vous?  Eh  bien,  en- 
trez,  s'ÍI  vous  plait,  un  de  ces  soirs  au  théâ- 
tre. Au  moment  ou  la  toile  se  lèvera,  tournez 
sans  façon  le  dos  á  la  scene ;   car,  en  vérité 
je  vous  le  dis,  là  n'est  pas  le   vrai    drame,  lá 
nest  pas  la  vraie  comédie  :   le  drame  et  la 
comédie  sont  dans  la  salle,  partout  oú  il  y  a 
une  main  de  femme  qui   tient,  raaintient  ou 
contient  un  éventail.  Pénétrez  dans  quelque 
bal  du  grand   monde..,,  le  vrai  danseur,  le 
danseur    infatigable,    celui    quon    prend   et 
quon  laisse  à  volonté,  dont  la  díscrétion  est 
à  toute  épreuve,  dont  la  complaisance  est 
sans  bornes,  que  lon  caresse  sans   rougir, 
que  Ton  mord  volontiers.   que  Ton   brise  au 
besoin,  ce  nest  pas  ce  monsieur  tout  de  uoir 
habille  qui  là-bas  cotillonne  si  savamment; 
non",  c*est  le  frèle  bíjou  de  nacre  ou  d'ivoire, 
cest  Véventail,  k  qui  toutes  les  danses  du 
cceur  sont  connues  et  qui  n'a  pas  de  rival 
dans  lart  dexprimer  une  à  une  toutes  les 
figures  de  la  séduclion  de  haut  goút,  toutes 
les  poses  de  la  galanterie,  c'est  lui  le  char- 
mant  proxénète  souple  et  flexible,  insinuant 
et  rapide,  qui  interroge  et  qui  répond,  qui 
commande  et  sait  obéir,  lo  muet  le  plus  ba- 
vard  que  TAmour,  pour  le  trahir,  ait  introduit 
en  ses  EiatS,  Tagent   mystérieux   le  plus  pu- 
bliquement  mis  en  osuvre  par  la  passion  qui 
craint  aussi  bien  que  par  celle  qui  brave,  qui 
surement,  vivement,  porte  à  destination,  à 
travers  toutes  les  foules,  sous  lo  feu  de  mille 
regards,  sou^s  la  mitraille  des  petits  propôs 
médisants,  pár-dessus  les  forterasses  conju- 
gales  et  au  dela  des  bastions  maternels,  le 
doux  et  tenible  ramage  de  lamour,  ses  lan- 
gueurs  et  ses  defaillances,  ses  incertitudes 
et  ses  rages,  ses  bonheurs  et  ses  esperances, 
ses  désirs  et  ses  premesses,  ses  aiigoisses  et 
ses  terreurs.  ses  caprices  et  ses  excitations, 
ses  dépits  et  ses  menaces,  ses  ruses  et  ses 

fierfulies,  ses  dódains  et  ses  haines,  toutes 
es  fnvolités  de  la  galanterie  et  toutes  les 
grandtíurs  de  Ia  passion. 

Mais  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  un  jeu 
facile  et  à  la  portóe  de  toutes  que  celui  de 
Véventail/  Au  bal,  k  la  promenade,  au  iheútre. 


EVEN 

en  dépit  de  la  fortune  et  de  Ia  beauté,  un 

hoimne  d'expérience  reeonimJtni  la  conilition 
d'unt!  fiMniiif  rieii  qu';i  In  lu(,oii  liuiit  elle  ma- 
niera  i'e  ducile  esclavc.  II  y  n  pliis  cie  cent  ma- 
nieresd»!  se  servir  de  et'  iiit'iili!e-bijou,aiÍii.  une 
daiiie,etla(listiiiction  de  lapersoniie  se  revele 
dans  la  laçon  dont  elle  use  de  son  éaentail. 
t  Supposons,  é<M"ivait  une  des  oisives  les  plus 
spirituelles  de  la  cour  de  Louis  XV,  supposons 
une  íenime  délieieusement  ainmble,  mag-niíi- 
quement  parée,  pélrie  de  trríloes;  si,  avec 
tous  SOS  avanlai^es,  elle  ne  sait  que  bourjjeoi- 
seinent  manier  Véventail,  elle  aura  toujours 
b  craiiidre  de  se  voir  Tobjet  du  rídicule.  II  y 
a  tant  de  façons  de  se  servir  de  oo  précieux 
coliíichet  qu'on  distingue  par  un  coup  dVue;i- 
/fle7  la  prinoesse  de  la  conitesse,  la  marquise 
dela  roturière...  Et  puis,  quelles  grâces  ne 
donne  pas  Véceníail  à  urie  dame  qui  sait  s'en 
servir  à  propôs !  U  serpente,  il  voltige,  il  se 
resserre.  il  se  déploie,  il  se  leve,  il  sabaisse, 
selon  les  círcoíistances.  Oh  I  je  veux  bien 
ga^er,  en  vérité.  que,  dans  tout  Tattirail  de 
Ia  fenima  la  plus  galante  et  la  mieux  parée, 
il  n'y  a  point  dorneinent  dont  elle  puisse 
tirer  autant  de  parti  que  de  son  êveiiluil!  a 
Combien  eela  est  vrai !  Dressez  loreille  au 
frrruií  ^niirmatique  de  Véventail  qui  se  re- 
plie,  au  fiac  sec  et  superbe  de  Véventail  qui 
s'épanouit  comme  loiseau  de  Junon,  il  ne 
vous  faudra  pas  loni^tenips  pour  découvrir 
non-seulenient  à  quelle  classe,  mais  aussi  à 
quelle  nature  de  femme  vous  avez  affaire  : 
une  madame  Angot  aura  benu  se  eouvrir  d'or 
et  de  pierreries,  «  étudier  les  belles  maniè- 
res  ■  et  surlout  ne  pas  parler,  elle  aura  tou- 

{'ours  Tair,  en  s'éventant,  de  vouloir  chasser 
es  mouches  de  son  étalage  ou  aciiver  le  feu 
de  ses  fourneaux.  La  madame  Angot  du 
théàire,  qui  dans  les  dernières  années  de  la 
Révolution  fit  courir  tout  Paris  à  TAmbigu, 
donna  naissance,  n'oublions  pas  de  le  consi- 
gner  ici,  á  une  mode  fort  singulière,  qui 
était  une  critique  spirituelle  de  Tabus  que, 
d*une  main  gaúche  et  lourde,  certaines  par- 
venues  font  de  Véventail.  On  avait  imagine  des 
eueíiíui7s  appelés  :  la  Gríi"i»i'íií'e  des  rentiers^ 
sur  lesquels  Tinventeur  avait  fait  conjuguer 
en  lettres  d'or  :  Je  fus\  tu  fu-i,  il  fui,  etc. 
Ces  éventails  faisaient  rage  aux  premieres 
loges ;  mais,  bien  entendu,  auoune  des  char- 
mantes  spectatrices  de  TAmbigu  ne  voulait 
être  une  madame  Angot,  c'est-ã-dire  une 
nouvelle  enrichie,  aucune  ne  voulait  avoir 
e/e;  pas  une  qui  n'arborât  hardiment  IVueíi- 
tail  conjugue,  lequel  donnait  lieu  ã  d'étran- 
ges  allegories,  surtout  quand  les  brillants 
cavaliers  de  1  entourage,  maris  ou  préten- 
dants,  lisaient  tout  haut  sur  ce  meuble  mol- 
leraent  agite  :  Je  /"«s,  tu  fuSy  il  fut,  nous  fu- 
mes^ vous  fúles^  ils  farent... 

A  vrai  dire,  point  n'est  besoin  d'être  née 
dans  un  salon  pour  arriver  à  exécuter  dans 
sa  perfection  Ia  manceuvre  de  Véventail.  La 
femme  est  ainsi  faite,  en  general,  que  ce 
quelle  n'a  pas  appris  elle  le  devine;  il  sufrit 

?u'elle  ait  pour  cela  ce  qui  constitue  la 
emrae  meme,  cette  gràce  innée  qui  peut  se 
trouver  au  suprème  degré  chez  une  vachère 
et  faire  absoluinent  défaut  chez  une  princesse, 
ce  je  ne  sais  quoi  sui  generis  qui  charme,  en- 
chante  et  subjugue.  Prenez,  tians  les  rues  de 
Madrid,  une  de  ces  jeunes  bohémiennes  au  re- 
gard  de  feu,  nonchalammenl  accoudées  au  so- 
leil  sur  quelque  loque  de  couleur  éclatante ; 
son  éventail  ne  vaut  pas  i  maravedis;  eh 
bien,  crovez-vous  qu'il  y  ait  au  monde  cour- 
tisane  à  la  mode  ou  grande  dame  capable  de 
déployer  plus  da  gráce,  plus  dart  et  plus  de 
séauciion?  l/Espagne,  il  est  vrai, est  le  pays 
de  Véventail  par  excellence.  Lk,  comme  dans 
les  colonies  hispano-américaines,  seftoriíaset 
sefioras  en  usent  et  en  abusent;  elles  sont 
inimitables  dans  le  jeu  de  ce  delicat  objet 
{mnnejo  dei  alnntico).  «  Une  dame  espagnole, 
dit  Benjamin  Disraeli  dans  Contnrini  Fleming^ 
ferail  honte,  avec  son  éventail,  à  la  tactique 
d'une  troupe  de  cavaliers.  Tantòt  elle  le  dé- 
ploie avec  la  lenteur  pompouse  et  la  con- 
sciencieuse  élégance  de  loiseau  de  Jnnon  ; 
tantòt  elle  lagite,  ou  avec  une  morbidesse 
nonchalante,  ou  avec  une  atlrayante  viva- 
cité ;  tantòt  Vétíent<iil  so  referme  avec  un 
frémissement  qui  ressemble  au  battement 
d'ailes  d'un  oisoau  et  vous  fait  tressaillir. 
Psstl  au  milieu  de  votre  confusion,  Vèven- 
Iai7  de  Dolores  vous-loucho  le  coude;  vous 
vous  retournez  pour  écouter,  et  celui  de  Ca- 
talina  vient  vous  piquer  au  ílanc.  Instrnmcnt 
magique  !  iJans  co  pays,  il  parle  uno  langue 
partirulicrii ;  Ia  galanlei-ie  n'a  besoin  que  de 
ce  déliiral  bijou  pour  exprimer  ses  plus  subii- 
lea  conctípiions  ou  aea  plus  déraisounables 
exig<!nces.  t 

Chez  nous,  dana  notro  húmido  Paris,  ce 
petit  meuble  des  pays  chiiuds  n'aurait  guère 
8a  raison  d  etro  s  il  ne  dovait  avoir  d  autre 
objet  que  de  tempérer  la  chalrur  do  lair; 
mais  il  sort  de  contonanco,  quon  soit  gravo, 
recueilhe,  mode«tc,  embarrassce,  qu'on  soit 
une  Agni-s  ou  uno  Cúlimene,  ut  c'ost  lii  son 
grand  itiórite.  <J"eHt  co  mio  compriront,  il  y  tt 

Íuelque  quuruntoans,  deux  ou  trois  honunos 
tísprit,  «viMitiiiUistoa  distitigues,  en  rajuu- 
nisMint  industrujílemerit,  en  vtiriunt  selon  le 
guiit  universel  qui  dintinguo  nos  prudiiita, 
en  entreprenaiit  de  lemeitre  en  vniíno  Véuen- 
tail,  qui  nvait  proKque  dis[Miru,  et  deu  fuur- 
nir  le  niunde  entier.  Depuis  Ioi-h,  son  nuccús 
va  cntiNHant,  qu*!!  soit  do  velin,  de  puri-heinm, 
decanepin,  de  baliste,  de  Liilfelas,  do  sutin.de 
crrp"',  do  guzo  plua  ou  uioíuh   richeinont  ot 
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artistemoDt  peinte,  brodée,  enlumin«e,  enjo- 
livée,  ou  seulement  de  simple  papier;  que 
ses  branches  soient  de  nacre  ou  d'ivoÍre 
merveilleuseinent  découpé,  ou  bien  de  bois 
comniun;  qu'il  coute  2,0i)0  fr.  ou  qu'il  coute 
O  fr.  05,  il  est  dèsormais  lobjet  indispensa- 
ble  que,  dans  Tarsenal  de  ses  coquetleries, 
touttí  fcnunemettraen  première  ligne.  N'est-il 
pas  déiicieusement  disposé,  d'airieurs,  pour 
voiler  à  propôs  le  malin  sourire  d'une  bouche 
qui  glisse  àVoreille  voisine  une  adorable  per- 
fidie  ?  pour  cacher  la  rougeur  que  fait  monter 
au  front  une  confidenee  délieate,  un  aveu 
brúlant?  Derrière  cette  tenture  tine  oii  Wat- 
teau  a  d'un  pinceau  libertin  semé  ses  minois 
chilfonnês,  elles  rient  du  prochain  tout  à 
laise  ces  jeunes  lilles  et  ces  jeunes  dames; 
elles  SC  eontent  à  voix  basse  leurs  secrets, 
qui  sont  bien  aussi  les  nòtres;  et  puis,  si 
quelque  billet  essaye  de  se  glisser  furtive- 
ment  à  son  adresse,  Véventail,  épanoui  avec 
art,  le  protege  dans  sa  descente  ã  travers  les 
dentelles  et  les  rubans  d'nn  corsage  agite. 
Une  robe  est-elle  très-décolletée,  et  faut-il, 
sarmant  contre  des  regaids  audacieux,  com- 
bler  le  deoouvert,  Véventail  est  la;  il  s'ouvre, 
il  se  replie;  on  sobstine  :  il  souvre  encore, 
puis  il  se  referme  avec  dépit,  comme  une 
sorte  de  point  d"interjectÍon  qui  prétend  ser- 
vir dabn  à  la  pudeur  olTensée  :  «  Insolent !  » 
a-t-il  lair  de  s'écrter  en  frémissant.  Inutile 
d'ajouter  que,  dans  cette  posture,  il  appeile  de 
plusen  plus  Tindiscrétion  ;  il  obtient  ainsi  un 
résultat  tout  contraire  à  celui  qu'il  atfecte  de 
désirer.  Mais  une  main  s'avance,  tremblante 
et  n'osaDt  qu'à  demi...  Vlan!  sur  les  doigts. 
O  éventail/  combien  tes  coups  sont  doux  à 
donner  et  plus  doux  à  recevoir  ! 

Aphorismes.  —  l.  Toute  femme  qui  laisse 
tomber  son  évntait  sur  les  doigts  d'un  galant 
signe  sa  défaite. 

—  II.  Un  raari  doit  voir,  dans  Véventail  de 
sa  femme,  un  ennemi. 

—  III.  Chaque  femme  a  dans  son  éventail 
un  complice  :  si  le  coniplice  s  etire  mollement, 
nonchalaniment,  c'est  qu'un  grain  jaune  tente 
de  se  dessiner  à  Thorizon  conjugal ;  si  les 
yeux  de  madame  sarrétent  avec  trop  de 
complaisance  sur  le  complice  peinturluró 
damours  dodus  et  de  bergéres  se  roulaiit 
dans  les  blés,  cest  que  le  grain  jaune  est  ã 
deux  longueurs  de  nez  de  monsieur...;  s"il 
s'ouvre  et  se  referme  sans  cesse,  s'il  frémit, 
s'il  palpite  sans  raison  plausible,  c'est  que  le 
grain  est  une  trombe...;  s'il  redevient  calme 
et  reste  béalement  épanoui,  e'estque  le  grain 
a  éclaté  :  encore  un  mari  predestinei 

.  Cela  dit,  avouons  que  Louis  XVIII  ne  man- 
quait  pas  d'esprit  lorsque,  faisant  présent 
a  un  superbe  éventail  à  une  dame  célebre 
par  sa  beauté  et  ses  campagnes  galantes, 
il  faisait  iuscrire  sur  la  boite  prècieuse  qui 
le  conteuait  ce  madrigal  ingénieux  : 

Dans  le  temps  des  chaleiírs  extremes, 

Heureux  d'amuser  vos  loisirs, 
Je  saurai  prés  de  vous  amener  les  líphirs  : 

Les  amours  y  viecdroat  d'cux-méme&. 

«  Les  amours  y  viendront  deux-mémesi  • 
Méditez  ces  paroles,  ô  vous  qui  étes  en  puis- 
sance  de  femme. 

Allons!  maintenant  passons  sans  transi- 
tioji  —  et  je  souligne  ce  mot — à  un  artiole 
d'arboriculture.  II  y  a  quelques  jours,  entre 
la  poire  (de  martin-sec)  ei  !e  fromage  (de 
Port-Salut),  je  lisais  cet  article  k  mnn  anii, 
M.  Leon  Bienvenu ,  directeur  du  Trnmhi- 
noscope  et  Tun  des  propriétaires  (7'oíí(.7í<iíohÍ) 
du  Tintamarre...  en  commentant  les  transi- 
tions.  Comme  Íl  s'est  moqué  de  moi,  grand 
Dieu  !...  Mais  je  prendrai  ma  revanche,  et 
c'est  ce  qui  me  console. 

—  Dans  Tenfance  de  lart  on  disposait 
presque  toujours  les  arbres  fruitiers  mis  en 
espalier  ou  en  contre-espalier  sous  la  forme 
d'un  éifentaif ;  mais  la  diflictiltó  d'ètablir  un 
equilibre  parfait  entre  les  diverses  branches 
a  fait  modilier  cette  forme  do  plusieurs  ma- 
nières.  Nous  nous  contenterons  do  décrire 
les  plus  interessantes  ou  les  plns  employées. 
La  plus  anciennement  connuo  est  Véoen- 
tail  a  la  franraise  mis  en  vogue  par  La  Quín- 
tinie  et  moditiú  de  nos  jours  par  M.  Du- 
moutier.  On  rabat  le  sujet  h,  oo»,2o  du  sol, 
soit  en  ménageant  deux  boutons  laténiux  k 
la  base,  soit  en  plaçant  deux  êcussons  sur 
chaque  cótó.  Les  premieres  branches  qut  en 
résultent  sont  placèes  d'abord  dans  une  posi- 
tion  [iresquo  verticalo  (pii  a  pour  eílet  do  fa- 
voriser  leur  dóveloppoment.  Lannéesuivante 
on  les  taille  do  maniére  á  obtenir  sur  cha- 
cune  delles  un  rejeton ,  qui  devient  branche 
mére  k  son  tour.  Au  fur  et  u  mesure  de  leur 
croissance,  on  leur  fatt  prendre  uno  direclion 
de  plus  en  plus  obliquo,  ((ui,  en  les  ramonant 
vers  la  terro,  laisse  la  partio  supériouro  du 
mur  íl  dénouvort.  Pour  remplir  co  vide,  on 
fait  dóvolopper  k  la  base  des  branches  mères 
déjii  existantes,  au  moyen  de  bourgeons  gour- 
mands,  deux  nouvelles  ramillcationssur  cha- 
cuno  deH(|uellos  on  ménage,  h  uno  distance 
plus  ou  moi[is  éloignóe  du  centre,  des  ra- 
ineaux  KfícniulairoN.  L'ancion  éoeníail  ti  la 
MnntriMiil,  <pi'on  no  trouve  plus  gueru  nujour- 
dhui,  se  rapproi-he  boaucnnp  du  cette  formo, 
Pour  ni'>ni'r  à  bien  le  jiéc/irr  n  In  MuntreuH  ^ 
il  faut,  en  ménni  tomp»  qu'un»  certnino  habi- 
luhí,  uno  grande  instrnction  pratiqut*.  On 
ttiille  le  pécher  »U-desHUs  (b-  deUX  yeux  phi- 
oAh  de  còtó,  lortKle  la  plantatioii  en  aulonuie. 
Cos  duux  yeux  donnent.an  printenipeittutviiiit, 
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deux  mères  branches,  oue  lon  incline  de  ma- 
njère  à  former  ensombie  les  deux  còiés  d'un 
triangle  isocèle  largeinent  ouvert.  La  seconde 
année,  on  les  taille  elles-mêmes  à  o™, 25  ou 
O™. 30  de  l'Mir  point  d'insertion  sur  la  tige 
et  sur  un  oeil  de  dessus.  Cet  oeil  donne  nais- 
sance k  un  bourgeon  qui  les  continue,  tandis 
qu'un  autre  bourgeon  placé  en  dessous  pro- 
duit  une  première  branche  secondaire.  La 
troisième  année,  on  taille  de  nouveau  et  de  la 
même  manière  les  branches  mères  sur  une 
longueur  proportionnée  à  leur  vigueur.  On 
taille  en  même  temps,  pour  la  première  fois, 
les  premieres  branches  secondaires,  afin  d'ob- 
tenir  les  pattes,  qui  sont  les  branches  de  troi- 
sième ordre.  Au  printemps  de  la  quatrième 
année,  on  taille,  pour  la  troisième  fois,  les 
branches  mères  primitives  ainsi  que  les  se- 
condaires, toutes  a  un  osil  de  dessus.  Au  bout 
de  cinq  ans,  on  ne  se  contente  pas  de  tailler, 
comme  les  années  precedentes,  on  fait  déve- 
lopper,  en  outre,  les  deux  gourmands  dont 
nous  avons  parle  plus  haut.  Dans  les  années 
suivantes,  on  n'a  plus  qu*k  tailler  de  la  méme 
manière  que  précédemnient,  atin  de  contenir 
et  d'occuper  la  séve,  qui,  sans  cela,  s'en  irait 
au  loin ,  íaisant  défaut  aux  parties  basses  et 
moyennes  de  larbre.  qui  se  trouveraient  ainsi 
bientõt  dénudées.  Malgrè  ces  précautions,  les 
deux  formes  à'éventail  dont  nous  venons  de 
parler  présentent  des  inconvénients  très-gra- 
ves.  Les  branches  supérieures  tendent  sans 
cesse  k  se  développer  aux  dépens  des  bran- 
ches inférieures  et,  des  branches  moyennes, 
qui  s'èpuisent  par  une  production  trop  abon- 
dante  de  fruits.  On  est.  en  outre,  obligé  de 
créer  plusieurs  branches  sur  les  ramilica- 
tions  primitives,  ce  qui  est,  pour  ces  der- 
nières, une  cause  incessante  d^épuiseraent 
prématuré. 

L'ancien  éventail  à  la  Montreuil  a  été  suc- 
cessivement  amélioré  par  Butret,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  et  par  les  habiles  agricul- 
teurs  actueis,  qui  lui  ont  donné  une  forme 
presque  carrée.  D'après  un  homme  compé- 
tent,  M.  A.  du  Breuil,  qui  será  notre  guide  eu 
cette  matière,  les  arbres  soumis  à  cette  nou- 
velle forme  présentent  deux  branches  mères 
inclinées  sous  un  angle  de  45o.  Ces  branches 
mères  portent  en  dessus  et  en  dessous  des 
branches  sous-mères  formant  un  angle  d'en- 
viron  150  avec  Thorizon  et  espacées  de  façon 
au'il  existe  entre  chacune  d'el[es  un  intervalle 
a'environ  O"". 50.  Lorsque  les  jeunes  sujets 
n'ont  reçu  qu*un  écusson,  comme  cela  arrive 
dordinaire  pour  les  arbres  plantes  en  pépi- 
nière,  la  première  taille  consiste  k  couper  le 
rameau  greífé  immédiatement  au-dessus  de 
deux  boutons  latéraux.  Ces  boutons  sont  des- 
tines k  produire  les  deux  branches  mères  de 
Tarbre.  Mais  Íl  y  aura  plus  davaniage  a  choi- 
sir  dans  la  pépinière  des  arbres  ayant  reçu 
deux  êcussons  latéraux,  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  à  greífer  ainsi  les  sujets  plantes  ou 
semés  au  pied  du  mur  d'espalier.  On  gagnera 
de  la  sorte  une  année,  car  on  aura  tout  d'a- 
bord  les  deux  branches  mères.  Dans  ce  cas, 
à  la  première  taille,  les  deux  rameaux  seront 
coupés  immédiatement  au-dessus  d"un  bouton, 
qui  servira  k  les  prolonger,  tandis  qu'un  autre 
bouton,  placé  un  peu  plus  bas  et  en  dessous  de 
chaoun  d "eux,  donnera  naissance  k  la  première 
sous-mere  inférieure.  Les  deux  bourgeons  des* 
tines  k  continuer  les  branches  mères  seront 
maintenus  sous  un  angle  d'en  viron  70»,  et  ceux 
qui  donneront  lieu  aux  sous-mères  sous  un  an- 
gle d'envÍron  ■ÍO».  Tous  les  bourgeons  qui  se 
développeraient  en  méme  temps  que  ceux-ci, 
soit  sur  les  rameaux  primitifs,  soit  sur  ceux 
de  la  première  taille,  seront  d'abord  pincés, 
lorsfjuilsauront  atteint  une  longueur  de  0"", 06 
environ  ,  puis  supprimés  entièrement  quinze 
jours  après.  Au  printemps  suivant,  on  tail- 
lera  les  branches  mères  a  O™, 50  environ  de 
la  naissance  des  sous-mères,  immédiatement 
au-dessus  d"un  bouton  placé  en  avant,et  qui 
servira  k  les  prolonger.  Les  sous-mères  se- 
ront taillées  de  la  même  manière,  et  le  plus 
long  possible,  aíin  dactiver  leur  vé^étation. 
On  ne  songera  pas,  cette  année,  k  obtenir  de 
nouvelles  sous-mères  inférieures.  II  est  es- 
sentiel  que  les  branches  correspondantes  pla- 
cèes de  chaque  cótó  du  vêgéial  soient  taillées 
do  la  même  longueur;  sans  cette  prècaution, 
Téquilibre  de  la  végétation  serail  rompu  entre 
les  diverses  parties  de  Tarbre.  Si,  par  excep- 
tion,  íl  arrivait  quune  branche  fút  plus  vi* 
goureuse  que  la  branche  correspondante,  il 
fauilrait  tailler  la  branche  Ébrto  plus  courto 
quo  Ia  branoho  faible.  Alors  commencera  le 
palissago.  Les  branches  mères  sont  placèes 
sous  un  angle  do  65»  environ ;  mais  les  sous- 
mères  sont  maintenues  k  la  mème  hauteur,  k 
peu  prés  dans  leur  sitiiation  primitivo.  La  troi- 
sième année,  les  branches  mères  iloivent  ótro 
taillées  h  1  metro  environ  de  la  naissance  de 
la  sous-mòro  inférieure.  On  fera  développer 
les  sfii:ondo8  sous-meros  ii  environ  O™, 80  dos 
premieres,  alln  qu'étant  inclinées  sur  celles- 
ci  il  y  ait  entre  elles  un  espace  d'au  inoins 
O'". 50,  nóctíssaire  pour  le  palissago  des  bour- 
geons. Les  premieres  sous-mères  uoivent  tou- 
jours être  taillées  lo  plus  long  possibto  et 
maíntonues  dans  leur  po.sttion  primitive.  Les 
branches  mères  sont  pnlisscos  sous  un  anglo 
d'i'nvtron  00".  Au  printemps  de  la  quatrième 
année,  Tarltre  porie  sur  chacun  do  ses  côlés 
une  bruncho  nierc  et  diMix  smis-inèrt^s  infé- 
riiMiroM.  l)i>s  bninches  coursonnes  ot  des  ra- 
meaux íl  fruita  iipparaisstuit  sur  con  diversos 
rainiltcatiohH.  A  partir  du  cr«itn  iSpoipin,  on 
pnul  faire  naltre  chaque  anni^n  une  hou»  ou^i« 
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inférieure.  Celles  qui  existent  dèjk  sont  tail- 
lées seulement  k  O™, 50  de  la  coupe  de  Tannée 

[  precedente  ,  car  elles  ont  acquis  d'ordinaire 
presijue   toute  la  longueur  quelles  doivenl 

I  avoir.  On  abaisse  les  deux  plus  basses  sous  un 
angle  de  25o  environ;  les  autres  sont  main- 
tenues  dans  leur  position  première,  ainsi  que 
les  branches  mères.  Latadle  s'etrectue  d'une 
façon  exactement  analogue  jusqu*k  la  sixième 
année.  La  position  seule  des  branches  palís- 
sées  subit  quelques  modiíications.  Dans  la 
cinquième  année  ,  les  branches  mères  sont 
placèes  sous  un  angle  d'environ  45°,  et  les 
sous-mères  inférieures  les  plus  basses  sous  un 
angle  de  15o.  Ces  positions  sont  définitiveí .  La 
seconde  sous-mère  inférieure  reçoit  une  in- 
clinaison  de  25°,  et  la  troisième  d'envirou  40o, 
Au  printemps  de  la  sixième  année,  toutes  les 
sous-mères  inférieures,  au  nombre  de  quatre, 
sont  obtenues.  Les  branches  mères  sont  tail- 
lées k  O™, 40  du  sominet  du  mur.  Les  secondes 
sous-mères  sont  placèes  dans  une  position 
definitivo,  c'est-k-dire  sous  un  angle  de  150; 
les  troisièmes  reçoivent  une  inclmaison  de 
25»,  et  les  quatriemes  de  40"».  Dès  lors  on 
peut  s'occuper  de  créer  les  sous-mères  supé- 

;  rieures,  qui  seront  egalement  au  nombre  de 
quatre,  et  dont  la  posiiion  très-rapprochée  de 
la  verticale  amènera  le  prompt  développe- 
ment.  On  choisira  à  cet  etfet  quatre  rameaux 
vigoureux  placès  chacun  un  peu  au-dessus 
du  point  ou  est  insérée  la  sous-mère  infé- 
rieure correspondante.  On  taille  ces  rameaux 
à  une  longueur  denviron  O"»,!»  au-dessus 
d'un  bouton  k  bois  bien  forme,  et  on  leur  con- 
serve leur  position  naturelle.  La  septième 
année,  toutes  les  sous-meres  inférieures  sont 
taillées  k  oni,3o  de  la  limite  quelles  ne  peu- 
vent  dépasser,  et  on  en  fait  autant  Tannée 
suivante  pour  les  sous-mères  supérieures.  La 
charpente  de  Tarbre  étant  dès  lors  terminèe, 
il  ne  reste  plus  qu  a  Tentretenir  dans  un  état 
de  vigueur  uniforme  pour  toutes  ses  parties. 
On  y  parvient  par  Temploi  des  procedes  or- 
dinaires,  qui  seront  exposés  dans  tous  leurs 
détails  au  mot  taille. 

^'éventail  carré  de  Montreuil  a  certaine- 
ment  de  grands  avantages  sur  les  précédents ; 
mais  il  presente  aussi,  quoique  k  un  raoindre 
degré,  les  défauts  que  nous  leur  avons  re- 
proches. Ceei  n'a  rien  de  surprenaqt,  attendu 
^ue  ces  défauts  sont  inhérents  k  la  forme  de 
\éventail:  de  sorte  que  lart  des  arboricul- 
teurs,  tout  en  les  atténuant,  ne  saurait  les 
faire  entièrement  disparaitre.  En  etfet,  dans 
aucune  des  formes  à'écentails  imaginées  jus- 
qu'kce  jour  laseve  n'est  sufíisammentarrétée 
au  profit  des  sous-mères  de  dessous,  qui,  tou- 
tes, principalement  celles  de  la  base,  sont  trop 
fieu  vigourcuses.  Cependant,  quelques  amé- 
iorations  mèritent  d  être  signalées.  Les  plus 
remarquables,  sans  contredit,  sont  dues  k 
M.  du  Breuil.  Ce  savant  arboriculteur  con- 
serve la  forme  carrée,  mais  Íl  a  soin  de  ren- 
verser  les  branches  sous-mères  supérieures 
les  unes  vers  les  autres  sous  un  angle  de  4õo, 
de  manière  k  y  entra  ver  la  circulation  de  la 
séve.  L'équilibre  de  la  végétation  est  ainsi 
bien  ^lus  facile  k  obtenir.  Aíin  d'atteindre 
plus  súreinent  ce  même  but,  on  pourra  encore 
placer,  k  lavance,  sur  les  branclies  mères,  et 
successiveraent,k mesure  qu  elles sallongent, 
un  écusson  k  chacun  des  points  ou  lon  vou- 
dra  faire  développer  les  branches  sous-mères 
de  dessus.  Ces  êcussons  devront  appartenirà 
une  variété  heaucoup  moins  vigoureuse  que 
celle  sur  laquelle  on  les  pose;  ou  bien  on 
forme  les  deux  premieres  branches  sous-mè- 
res de  dessous  au  moyen  de  deux  branches 
mères  qu'on  abaisse  progressivement  jusqu'au 
degré  ainclinaison  convenable.  On  remplace 
ensuite  les  deux  branches  mères  par  un  oour- 

feon  vigoureux  partant  du  point  oii  les  deux 
ranches  mères  primitives  abandonneut  leur 
dtrection  normale.  Dans  les  terrains  en  pente, 
on  emploie  avec  avantage  Véventail  ooltque 
de  M.  Louis  Noisette.  Cette  forme,  qui  ne  se 
compose  que  dune  seule  branche  mère,  re- 
presente seulement  la  moitiè  de  Véventail 
carré  de  Montreuil.  La  taille  en  etieriíaiVsem- 
ploie  plus  particulièrement  pour  le  pêchcr; 
mais  on  peut  aussi  lappliquer  k  toutes  les  es- 
pèces  d'arbres  fruitiers  conduits  en  espalier. 
Outro  sa  forme  gracieuse,  coite  taille  a  en- 
core lavantage  d'occuper  uno  large  superfí- 
cie. Cest  sans  doute  pour  cela  que  les  jardi- 
niers  s'en  servent  si  souvent,  malgré  les  dé- 
fauts que  notis  lui  avons  reproches. 

Évoniaii  (l').  opéra-comique  en  un  ncte,  pa- 
roles de  MM.  Jules  Uarbicr  et  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Krnest  Boulanger,  represento 
á  ropera-Comique  loinardi4  décembre  IStiO. 
Rosaltnde,  jeune  veuvo,  sa  s<Dur  Phébé,  le 
capitaine  Annibal  et  lo  poíHo  Kabrice sont  los 
personnnges  de  cette  petite  pièco.  Dans  le 
cours  do  Tintrigue,  Rosalinde  laisse  tumbor 
eon  óvontail  aux  pieds  dAnnilial,  atin  qu'il 
le  lui  rapporto  chez  elle;  ce  qui  a  motive  ns* 
sez  tcgerenuMii  le  titro.  La  partition,  traitéo 
avec  eaprit ,  i"enfernio  de  joiis  detuils  :  la 
séguidillu  Ileí  astre  aux  doux  j/ciix,  ot  lair 
Hgreablo  de  Kosalindo  J'ai  vint/tnns^  jr  suis 
veuve.  Les  rtMos  ont  ótò  creea  par  CrttKti, 
Ponchard,  M">u  Kuuro-Lofubvi-t)  vlMUo  An- 
gelo Cordier. 

ÉVENTAILLERIC  s.  f.  (ó-van-tA-lle  r! ;  // 
mil.— riid,  etwniatl),  InduHtit*  dos  fnlnicnnla 
d*t'vent;iils;  c»»ninier>'o  do  iiutri>hand  devtMi- 
IrtiU:  //kvkntaii.i.kmk  fmrisinme  ttfnwiijne  d* 
nltix  rn  pitu  des  fffort$  d»  nui  fabruants,  {\\ 
Magno.) 
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ÉVENTAILLIER  s.  m.  ( é-van-ta-llié ;  U 
mil.  —  rail.  écoUail).  Marchand  d'cventails. 

ÊVENTAILUSTE  s.  (  é-van-ta-Ili-ste  ; // 
mil.  —  rad.  ecentail).  Ouvrier,  ouvrière  eu 
óveDtails  ;  fabricant  d  evenluils. 

—  Peinlre  d  eventails. 

ÉVENTAIRE  s.  m.  ( é-van-tè-re  —  rad. 
éveiit,  paroe  que  les  marchandises  y  sont  ex- 
poáées  en  plein  air.  Etym.  dout.);  Sorte  de 
plateau,  le  plus  souvent  en  osier,  oÍi  certaines 
marchandes  ambulantes  exposent  leurs  mar- 
chandises. et  quelles  portent  devant  elles  : 
EvENTAiRE  chnrgé  de  /leurs,  de  friiils,  de  lé- 
(jumes.  Le  patente  poursuit  la  malheurettse 
femme  oui  porte  sa  boutique  sur  vn  éventairk. 
(Micheíet.)  Les  hyacintfies,  les  jonquitlps,  les 
violettes  et  les  lilax  parfument  les  eveutmrv.s 
des  bouguetiéres.  (E.  Souvestre.) 

ÉVENTE  s.  f.  (é-van-te).Techn.  Casier  oii 
l'on  met  des  chandelles. 

ÉVENTÉ,  ÊE  (é-van-té)  part.  passe  du  v. 
Eventer.  A  qui  Ton  doiine  de  Tair  :  Odalisgue 
ÊvicfTÉE  par  des  esclaves. 

—  Al  té  ré  par  Taction  de  Tair  ;  Vín ,  li- 
queur^  parfuvi  èventê. 

AmU,  dans  nos  repas  ne  choquons  que  le  verre, 
Et  De  disODs  du  mal  que  du  tÍd  évenlé. 

—  Se  dit  d'une  mine  de  guerre  dont  on  em- 
péche  Teffet  en  creusant  à  còté  et  en  la 
mettant  en  coromunicatíoa  avec  lair :  Mine 

BTBNTBB. 

—  Fig.  Divulgue,  découvert,  ébruíté  :  Nou- 

oelle   ÊVENTEE. 
Un  dessein  éventé  réussit  rarement. 

CoaNEILLE. 

—  Etourdi ,  léger,  sans  retenue  :  Bsprií 
ÉVENTÉ.  Téte  ÈVENTÊE.  Jeuue  homme  éventé. 

.     .    .    N'en  voit-ún  pas  sans  cesse    . 

Qui  jusqu'à  quaraiile  ans  gardent  Tair  éventé. 

Et  sont  les  vítérans  áe  la  faiuité  ? 

Gresset. 
Jamais  auprès  des  fous  ne  te  mets  à  portée, 
Je  De  te  puis  dooner  un  plus  sage  conseil. 

II  n'est  enseignement  pareil 
A  celui-l&  de  fuir  une  tète  évtnlée. 

La  Fontainb. 

—  Mar.  Voile  éventée,  Celle  dans  laquelle 
le  vent  donne  dans  le  sens  convenable  pour 
obtenir  un  effet  utile  en  avant.  II  Quille  éuen- 
/ee,  Celle  quon aperçoit  à  la  surface  deleau. 

—  Substantiv.  Personne  éventée,  légère, 
étourdie  :  Un  éventé.  Une  éventée. 

• —  Syn.  Eveniê,  écervelé,  clourdi,  etc.  V. 
ÉCERVELE- 

ÉVENTEUENT  s.  m.  (é-van-te-man  — rad. 
évçnter).  Action  d'éventer;  état  de  ce  qui  est 
évenlé  :  Z.  éventement  du  vin. 

ÉVENTER  v.  a.  ou  tr.  (é-van-té  —  rad. 
évent).  Lionnerdu  vent  à,  agiíer  Tair  autour 
de  :  Les  princes  d'Asie  ont  tuujuurs  des  gens 
qui  les  EVENTENT  quand  ils  dinent.  (Acad.) 
g  Exposer  au  vent,  á  lair  libre  :  Eventer 
des  habitSf  des  meubles. 

—  Altérer  par  rexposition  à  Tair  :  Even- 
ter du  vin,  des  parfums,  de  la  poudre. 

—  Ouvrir  laléralement  par  des  travaux 
souterrains,  en  parlant  d'une  mine  dont  let- 
fet  est  ainsi  détruit :  Eventer  íme  miíie. 

—  Fig.  Pénétrer  babilement,  empêcher  en 
découvrant;  divulguer,  ébruiter  :  Eventer 
la  mine.  Evkhtbb  ta  mécite.  Eventer  un  se- 
creí. 

Vn  deuein  qu*on  ivente  est  bit-n  près  d'ovorter. 
PiaoN. 

—  Mar.  Eventer  une  voile,  L'orienter  de  fa- 
çon  qu'eUe  reçoive  le  vent.  ii  Eventer  ta 
<fu  UCy  Abattre  le  vaisseau  en  carène  jusqu'à 
ce  que  la  quille  vienne  au-dessus  de  1  eau. 

—  Véner.  Sentir,  percevoir  Todeur  de  : 
KvEXTKR  les  fumées  du  cerf.  Eventer  la  voie. 
Si  ion  élevait  les  enfanís  á  eventer  leur  di- 
ner  comme  le  chien  éventé  le  gibier^  on  par- 
liendrait  peut-élre  á  leur  perfeciionner  lodo- 
rat  au  méme  poiní.  (J.-J.  Kouss.)  Les  chiens 
EVENTENT  le  c/tiendent  de  írès-loin.  (E.  Cha- 
pas.) u  Eventer  un  piéye^  Lui  óler  Todeur 
qu'il  a  pour  lui  en  subsiiiuer  une  autre  plus 
propre  a  attirer  Taniraal  qu'on  veut  prcndre. 

—  Constr.  Eventer  une  pierre,  une  piècn  de 
boitf  L.'écarter  du  mur  avec  une  coroe,  pen- 
dant  qu'oD  ia  hi&se,  pour  éviler  quelle  ne  a'y 
beurle. 

—  Min.  Pénétrer,  pratiquer  une  ouverture 
duni  :  EvENTKR  le  tuf. 

—  Techo.  Eventer  les  étoffes ,  Leur  faire 
prendre  lairen  let  soulevaritpendant  qu'elle8 
ftoot  plongées  dans  le  baín  dalun. 

—  Econ.  rur.  E^^enter  du  grain^  Le  remuer 
pour  qu'il  ne  8'échautfe  pas. 

—  Arlxtric.  Eventer  In  séve,  Fairo  de  gran- 
des plaies  á  un  arbre,  en  Huppriuiunt  de  gios* 
»es  nranche»,  ou  en  coupunt  tr-n-obliquo- 
menl  le»  petites,  et  provoquer  ain^i  lécoulc- 
ment  d*j  la  séve.  n  Eventer  un  ail^  Tailtur  la 
brancbe  lre»-pn:ft  de  cet  oeil. 

—  V,  n.  ou  intr.  Flairer  :  Lorsque  le  loup 
veut  gf/rtir  du  boi»,  jamois  il  ne  manque  de 
prendre  le  vent  ;  il  iarréte  aur  la  list^re, 
áíVENTH  >ír  tous  cóié»,  et  reçoit  uinsi  le»  emu- 
natwiiê  de*  corpt  mori*  ou  vioants  que  te  vent 
lui  apporte  de  loin.  (UulT.) 

—  Mar.  Maooeuvrer  de  roaniére  que  toutet 
iSfl  voileA  porl«nl. 

—  Manége.  Avoir  Thabilude  da  kverle  nez 
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en  Tair :  Lorsgu'iin  cheval  ÉVENTE,  on  lui  met 
des  brnnciíes  hardies  pour  le  ramener.  (Acad.) 
S'évenier  v.  pr.  Se  rufraichir  en  agjtant 
lair  autour  de  soi :  SÉventer  avec  son  mou- 
choir. 

—  S'aitérer  par  Texposition  à  Tair,  par  le 
contact  de  Tair  :  Le  vin  s'aigrit  lorsgu'il  s'É- 

VENTE. 

ÉVENTILER  V.  a.  ou  tr.  (é-van-ti-lé).  Ju- 
rispr.  Syn.  de  ventiler. 

ÈVENTILLER  v.  n.  ou  intr.  (é-van-ti-llé ; 
11  mil.  —  fiequent.d'í'íje»íer).  Fauconn.  Battre 
des  alies  en  se  soutenant  dans  lair  à  la  mème 
place  :  Le  faucon  évkntii-le. 

ÉVENTOIR  s.  m.  (é-van-toir  —  rad.  eu^H- 
ter).  Sorte  deventail  grossier,  fait  d'osier  ou 
de  plumes  communes,  dont  on  se  sert  pour 
activer  le  feu  des  fourneaux  dans  les  cui- 
sines. 

—  Min.  Ouverture  de  la  voie  que  Ton  pra- 
tique au-dessus  de  Touvrier,  dans  une  houil- 
lère.  II  On  dit  aussi  éventoose. 

ÉVENTOUSE  s.  f.  (é-van-tou-ze  —  rad. 
eventer).  Techn.  Trou  pratique  dans  un  four 
pour  la  ventilation.  |l  V.  éventoir. 

—  Mar.  Ouverture  pratiquée  dans  les  ponts 
supérieurs  pour  donner  de  Tair  dans  les  Ibnds 
du  navire  :  Les  éventouses  servent  de passage 
aiix  manches  á  vent. 

ÉVENTRATION  s.  f.  (é-van-tra-si-on  — 
rad.  évenírer).  Chir.  RehVchement  des  parois 
de  Tabdomen.  li  Plaie  de  Tabdomen  donnant 
issue  à  une  portion  des  visceres.  II  Hernie  ab- 
doininale  qui  se  produit  par  une  ouverture 
accidentelle. 

ÉVENTRÉ,  ÉE  (é-van-tré)  part.  passe  du 
V.  Eventrer.  Dont  le  ventre  a  été  ouveri  : 
Chien  ÉVENTRÉ  par  un  sanglier.  Des  fe7nmes 
enceintes  ont  été  éventrées,  et  leurs  enfants 
ont  été  coupés  en  morceanx.  (E.  About.) 

—  Par  anal.  Percé,  ouvert,  déloncé  :  Tam- 
bour  ÉVKNTRÈ.  Pâté  ÉVENTRÉ,  Vaisseau  éven- 
trê  par  les  bouleís, 

EVENTRER  v.  a.  OU  tr.  (é-van-tré  —  du 
préf.  é,  et  de  ventre).  Ouvrir  le  ventre  de  : 
Eventker  !í)í  bfsuf.  On  éventrait  les  fugiíifs 
pour  foiíiller  dans  leurs  eit(rai/les  l'or  gu'ils 
avaient  avalé.  (Chateaub.)  Cest  un  specíacle 
terrible  que  cette  agonie  de  la  tigresse  se  tor- 
daitt  de  douleur  et  dt  rage  sons  la  defense  de 
Véléphant  qui  Téventre.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  anal.  Défoncer,  percer  d'outre  en 
outre,  ouvrir  par  une  large  entaille  :  Even- 
tri:r  líií  tonneau.  Eventrer  une  porte.  Even- 
trer un  sac.  Eventrer  un  páté.  D'iinmenses 
déchirures  ont  éventrê  iécorce  solide  de  notre 
globe.  (L.  Figi:ier.) 

—  Mar.  Eventrer  une  voile,  La  fendre  dans 
un  danger  pressant,  quand  on  n'a  pas  le  temps 
ou  Ia  possibilite  de  la  carguer  :  Eventrer 
UNE  voile,  cest  ce  que  les  Anglais  appellcnt 
plaisamment  prendre  un  ris  à  Virlandaíse. 
(Bonnefous.) 

S"éventrer  v.  pr.  S'ouvrir  le  ventre  :  Le 
Japonais  séventre  par  point  d'bonneur, 
(Acad.) 

—  Par  anal.  S'ouvrir  en  se  crevant  :  Le 
tonneau  tomba  et  s'éventra. 

ÉVENTUALITÉ  s.  f.  ( é-van-tu-a-li-té — 
rad.  éventuel).  Caractere  de  ce  qui  est  éven- 
tuel  :  Z,'éventualité  d'iííie  clause,  d'une  con- 
dilion. 

—  Fait  éventuel,  événeraent  dont  la  réali- 
sation  n'est  pas  assurée  :  Compter  sur  des 
ÉVENTUALiTÉs.  Lovsque  Von  a  lesprit  tendu 
vers  les  éventuai.ites  d'un  pérV  à  la  fois  me- 
naçant  et  inconnu,  tout  vous  devient  sujet  de 
dè/iance.  (E.  Sue.)  La  seittence  du  juge  ne  doit 
coníenir  aucune  éventualité  qui  soit  en  dehors 
de  sa  propre  puissance.  (J.  Favre.) 

ÉVENTOEL,  ELLE  adj.  (é-van-tu-èl,  è-Ie 
—  du  lat.  evenlus^  evénement).  Dont  la  réali- 
sation  est  subordonnée  à  quelque  evénement, 
à  quelque  fait  incertain  :  Pro/its,  bénéfices 
évkntuels.  Oans  tin  traité,  il  faut  toujours 
faire  la  part  des  cas  éventuels. 

—  s.  m.  Cas  éventuels,  circonstances  éven- 
tuelles  :  Calculer  /'éventuel.  Compter  sur 
Í"kventuel.  II  Traitemcnt  supplémentaire  de 
certains  professeurs,  prélevé  sur  les  droits 
d'examen  ou  sur  les  frais  d'études  payés  par 
les  eleves  :  Les  professeurs  des  Facultes  et  des 
lycées  perçoivent  un  évbntukl. 

—  Antonymee.  Essentiel,  permanent  et 
immanent,  nécossaire,  ílxe,  certain. 

ÉVENTUELLEMENT  adv.  (ó-van-tu-è-le- 
man  — rad.  éventuel).  D'une  façon  éventuelie: 
La  republique  au-dessus  du  suffraqe  universel, 
cest  la  republique  impnsée,  Cfst  l'insurrec'.ion 
évkntuhllkmknt  érigée  en  devoir.  (E.  de  Gir.) 

ÉVENTURE  8.  f.  (é-van-tu-re  — rad.  évent). 
Techn.  Nom  donné  aux  fentcs  ou  crevasses 
quo  nrésentent  les  canons  do  fusil  quand  ils 
ont  etó  faits  avec  un  mótal  do  muuvaise  quu- 
litó,  ou  quand  ila  n'ont  paa  été  forg(;s  avec 
le  soin  nécessaire.  il  On  dit  aussi  évent. 

EVENU8,nvière  dela  Grèceancietine,  dans 
TEudifí,  aflluenl  du  golfe  de  Corintho.  Sur 
be«  bordH,  le  centauro  Nch^us  fut  tue  par  Ilcr- 
cule.  Klle  porto  uujourd'hui  le  nomdu  Fiduri. 

EVENUS,   nom  de  plusicurs  poetes  grees 
q^u'il  nouH  est  irapustiible  aujourdhui  du  dis- 
tingucr  leu  uns  des  autres.  Seize  épigrammes 
de  VAnlhologie  sont  duea  k  des  écrívains  do    1 
CO  oom;  uo  Evenua  eneeigna  la  philosophio 
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à  Socrate;  deux  Evnnus  de  Paros  se  sont  il- 
lustrés  par  leurs  élégies,  etc. 

ÉVÊQUE  s.  m.  (é-vé-ke  —  lat.  episcopus; 
gr.  episkopns,  de  epi,  sur,  et  skopêo,  je  re- 
garde).  Dignitaire  de  TEglise  chargé  de  la 
direction  spirituelle  d'un  diocese  :  Evêque 
caíholique.  Evêque  anqlican.  Nommer,sacrer 
un  ÉVÊQUE.  Que  les  évêques  se  souviennent 
gu'ils  sont  des  pères  et  non  des  maitres.  (St  Jé- 
ròme.)  Les  éveques  ont  souvent  oublié  que  leur 
nom  signifie  á  la  lettie  travail,  peine,  appli- 
cation.  (Erasme.)  Massillon  monrut  comme 
tout  ÉVÊQUE  doit  mnnrir  :  sans  argent  et  sans 
delles.  (D"Alemb.)  Dès  le  temps  de  Tertullicn, 
Tévèque  de  Borne  est  nommé  Tévêque  des 
ÉvÉQUES.  (Chateaub.) 

—  Evêgue  in  pnrtihus,  ou  ín  partibns  infi- 
delium,  Evèque  sans  diocese,  poxtant  le  titre 
d"une  ville  ou  il  n'existe  pas  dadministra- 
tion  eeclésiastique.  II  On  a  dit  autrefois  evè- 
que PORTATIF. 

—  Lòc.  fam.  Devenir  d'évêgue  anmànier , 
ou,  selon  d'autres,  d'évèque  mennier^  Passer 
d'une  condition  brillante  à  une  position  in- 
férieure.  II  Disputer  de  la  chape  á  1'évêgue* 
V.  chape.  II  Un  chien  regarde  bien  un  evêque. 

V.  CHIEN. 

—  Prov,  Crosse  de  bois,  evêque  d'or;  crosse 
d'or,  evêque  de  bois,  Lorsqu'ils  sont  pauvres, 
les  évéques  sont  vertueux  ,  mais  lorsqu'ils 
sont  riches,  les  évéques  perdent  leurs  vertus  : 
Au  temps  passe,  crosse  de  bois.  évèque  i>'or  ; 
aujourd'hui,  crosse  d'or,  bvêqub  de  bois. 
(Furetière.) 

—  Théâtre.  Bonnet  d'évêque,  Petite  lo^e  du 
cintre  ayant  la  forme  d'une  niitre  d  eveque. 

—  Art  culin.  Bonnet  d'évêque,  Moitié  de 
volaiUe  comprenant  le  croupion  et  les  deux 
membres  inferieurs. 

—  Minér.  Pierre  d'évêque.  Sorte  de  quartz 
améthjste,  ainsi  dit  de  sa  couleur  violette,  les 
évêques  portant  une  soutane  de  la  niéme  cou- 
leur. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
tangara. 

—  Syn.     Evíque,    ponlifv,    prélal,    Évêque 

designe  le  chef  de  tous  les  prêtres  d'un  dio- 
cese, le  premier  pasteur  de  tous  les  lidèles  de 
ce  diocese,  et  il  le  designe  par  rapport  à  ses 
fonctions;  il  ne  peut  s'appliquer  qu  au  chris- 
tianisme.  Pontife  designe  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  de  plus  augusto  dans  la  dignité  du  prê- 
tre  ;  il  y  avait  des  pontifes  dans  le  paganisme, 
c  etaient  les  grands  prétres ;  dans  le  christia- 
nisme,  le  pape  est  le  souverain  pontife,  et  les 
évéques  ne  sont  appelés  pontifes  qu'en  style 
liturgique  ou  dans  celui  de  la  chaire  quand 
Torateur  veut  relever  la  dignité  de  1  evêque 
dont  il  parle.  Prélat  signifie  proprement  élevé 
au-dessus  des  autres;  il  designe  1  evêque  soas 
le  rapport  du  rang  qu'il  occupe  dans  la  hie- 
rarchie,  et  quelquefois  même  il  se  dit  de  sim- 
ples ecolésiasl-iques  ayant  droit  au  titre  de 
monseigneur,  des  abbés  ou  chefs  de  monas- 
téres,  des  légats,  etc. 

—  Encycl.  Les  Athéniens  appelaient  Ut- 
ffKOTíoi  ceux  qu'ils  envoyaient  dans  leurs  pro- 
vinces  pour  voir  ai  tout  était  dans  lordre,  et 
aussi  ceux  qui  étaient  chargés  d'inspecter  les 
temples,  les  grands  chemins,  et  de  veiller  à 
leur  entrelien. 

Les  Latins  désignèrent  du  nom  á'epÍ5C0pi 
les  inspecteurs  et  visiteurs  du  pain  et  des 
vivres ;  Cicéron  exerça  cette  charge  :  Episco- 
pus orx  CampaniX. 

Des  paiens  ce  tefme  s'introduisit  chez  les 
Juifs,  et  leur  servit  à  designer  les  chefs  de 
synagogues;  puis,  enfin,  il  íut  adopte  par  les 
cnrétiens,  qui  le  donnèrent  à  leurs  gouver- 
neurs  spirituels,  appeles  aussí  pasteuvs. 

Dans  lorigiiie,  les  évêques  furent  tout  sim- 
plement  des  pasteurs  établis  en  divers  lieux 
piíT  les  apõtres,  pour  les  suppléer  dans  leurs 
fonctions,  c'est-a-dire  instruire  les  tidèles, 
administrer  les  sacrements,  gouverner  les 
Kglises  particulières.  Ce  fut  au  iie  siecleque 
Ion  commença  à  distinguer  Vévêque  des  an- 
ciens,  dans  chaque  presbytère  ou  Eglise,  en 
donnant  au  premier  les  titres  de  chef,  sur- 
veillant,  inspecteur ;  mais  ces  titres,  purement 
honoritiques,  n  etablissaient  d'abord  aucune 
différence  entre  eux  quant  à  la  dignité  et  au 
pouvoir.  La  sujiériorité  réelle  des  évéques  ne 
s'introduisit  qu  à  la  longue  et  par  degrés  ;  elie 
ne  fut  même  bien  reeonnue  que  vers  le  ivesie- 
cle,  oú  les  circonstances  favoriserent  leurs 
désirs  ambitieux,  et  contribuèrent  k  étendre 
leur  pouvoir.  La  religion  chrétienne  ayant 
fait  de  très-grands  progrès,  et  le  nombre  des 
prétres  s "étant,  par  conséquent,  aocru  prodi- 
gieusement,  il  fut  facile  de  persuader  aux 
lideles  que,  pour  prevenir  la  confusion,  il 
était  nécessaire  de  soumetire  ptusieurs  pas- 
teurs k  un  seul,  plusieurs  préires  k  un  seul 
évêque,  et  plusieurs  évéques  k  un  seul  métro- 
politain. 

Ce  fut  alors  seulement  que  les  fonctions 
épiscopales  furent  regardées  comme  plus 
hautes  et  plus  sa.-rées  que  celles  des  autres 
conducteurs  de  TEglise.  On  decora  dotic  les 
évéques  des  titres  pompeux  de  pn-tres  souve- 
rains,  princes  des  prétres,  princes  du  peuple, 
prefets  do  TEglise,  pères  et  pajtes,  patnar- 
ches  et  vicaires  de  Jesus-Christ.  11  fut  admis 
ouils  possédaicntia  plenitude  et  la  perfection 
du  bacerdoce ;  qu'ils  étaient  la  source  de  tous 
l';.s  urdres,  do  tout  le  pouvoir  et  de  toutes  Ica 
fonctions  qui  scxercent  dans  TEglise ;  quen 
cette  qualité,  ils  étaient  revétus  de  la  suprôrae 
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juridiction  et  de  la  souveraine  éminence 
dans  les  fonctions  hiérarchiques,  et  qu'ils 
étaient  investis  du  pouvoir  d'iiisiituer  les  be- 
nélices  et  de  conferer  les  dignites  ecclésias- 
tiques.  Ils  devinrent  ainsi,  à  partir  du  ive  sie- 
ele,  les  prélats  de  premier  ordre,  appeles, 
suivant  1  usage  de  TEglise,  ordlnaires,  paroe 
que  les  droits  de  iundiction  et  de  cullation 
pour  les  bénéíiees  leur  appartiennent  de  leur 
chef,  Jííre  ordinário,  selon  Texpression  usitée 
en  droit  cânon. 

Sous  ce  nom  à'évêques,  on  comprend  aussi 
les  archevêques,  les  primats,  les  patriarches 
et  le  pape  lui-niême,  qui  ne  se  distinguent 
des  simples  évêgues  que  par  leur  rang  supé- 
rieur  dans  Tordre  de  Tepisoopat. 

II  resulte  de  tout  ceei  que  Tinstitution  des 
évéques,  envisagés  comme  prélats  supérieurs 
aux  prétres,  est  Toeuvre  des  temps  et  des  cir- 
constances. 

Les  fonctions  actuelles  des  évéques  sont  les 
suivantes  ; 

10  Ils  gouvernent  le  diocese  auquel  ils  sont 
preposes,  visitent  régulièrement  les  églises 
commises  k  leur  inspection,  ou  par  eux- 
mémes  ou  par  leurs  archiiliacres.  a  Chaque 
évéque  visitera  son  diocese  tous  les  ans,  et 
prendra  la  defense  des  pauvres  opurimés.  » 
(Concile  d'Arles,  an  913)  "11  visitera,  au 
nioins  une  fois  lan,  par  iui-mème  ou  pardau- 
tres  personnes  capables,  la  partie  de  son  dio- 
cese oú  Ion  dirá  que  se  irouvent  des  héréti- 
ques  et  des  gens  menant  une  vie  irréguliere, 
dilferente  du  commun  des  íidéles.  »  (Concile 
de  Latran,  an  1215,  cânon  in). 

20  Les  évêques  doivent  veiller  k  Tinstruc- 
tion  du  clergé  et  du  peuple.  Muis  les  conciles, 
en  fait  dinstruction,  ne  parlent  guére  que  de 
TEuriture  saínte;  pour  les  lettres  prolanes, 
ce  sont  des  inventions  du  diable  dont  il  faut 
préserver  Tesprit  de  la  jeunesse. 

30  Les  évêques  sont  chargés  dadministrer 
les  sacrements  et  de  conferer  les  ordres  aux 
clercs  de  leur  diocese. 

40  Enfin  les  évêques  doivent  exercer  la  ju- 
ridiction ecclésiaStique,  suivant  la  teneur  des 
priviléges  qui  leur  ont  été  concedes  par  les 
empereurs.  A  ce  propôs,  nous  forons  ouserver 
que  la  juridiction  des  évêques  fut  dans  Tori- 

fine  fort  limitée,  car  ils  nordonnaient  rien 
"important  sans  consulter  le  clergé  et  mème 
les  íideles  de  leur  diocese.  A  cette  époque, 
il  était  facile  d'assembler  tous  les  clercs  dun 
diocese,  car  ils  résidaient  presque  toujours 
dans  la  ville  épiscopale. 

Lorsqu'on  envoya  des  prêtres  dans  les  villa- 

fes,  c'est-k-dire  vers  le  ive  siecle,  il  fut  plus 
iflicile  de  reunir  les  clercs;  on  dut  se  con- 
tenlerde  le  faire  dans  des  cas  très-importants. 
Cependa-nt  les  évéques  consultèrent  toujours 
les  ecclésiastiques  résidantdans  la  ville  épis- 
copale ;  plusieurs  conciles  du  vc  et  du  vie  sie- 
cle en  font  foi.  Dans  la  suite,  le  clergé  de  la 
cathédrale  forma,  près  de  Vévêque,  une  espèce 
de  conseil  appelé  presbytère,  qui  fut  regardé 
comme  son  conseil  ordiiiaire  et  nécessaire,  et 
oú  les  aífuires  se  traitaient  k  la  pluralité  des 
voix;  cet  ordre  de  choses  exístait  encore  au 
temps  d'Alexandre  III.  Mais  depuis,  les  cha- 
noines  out  insensiblement  perdu  le  droit  de 
siéger  au  conseil  de  Vfvêque,  si  ce  u  est  pour 
ce  qui  concerne  le  service  de  la  caihedrale; 
car,  pour  le  gouvernement  de  son  diocese, 
Vévêque  est  un  petit  autocrate,  ne  prenani 
conseil  que  de  qui  bon  lui  seiíible. 

Primitivement,  la  juridiction  des  évêques 
n'était  point  contentieuse ;  ils  ne  pensuieul 
point  k  faire  usage  du  giaive  ;  absolunieni  suu- 
mis  aux  lois  des  empereurs,  ils  nintligeaient 
janiíiis  de  peine  afllictive  aux  particuliers 
sans  le  concours  des  souverains  dont  ils  ré- 
clamaient  la  protection.  D  après  les  lois  ro- 
maines,  ils  n'avaient  pas  même  ce  droit  sur 
leurs  clercs.  Mais  tel  était  le  respect  du  peu- 
ple pour  eux,  quon  les  choisissait  ordinaire- 
ment  pour  arbitres  et  pour  juges  dans  les  af- 
faires  litigieuses ;  aussi  les  empereurs,  voyant 
cela,  les  établirentbientôt arbitres  nécessaires 
des  causes  entre  clercs  et  laícs.  Ce  simple 
arbitrage  se  convertit  insensiblement  en  ju- 
ridiction; les  princes  séculiers  leur  attribuè- 
rent,  en  elíet,  un  tribunal  conleniieux  pour 
donner  plus  d'au:onté  k  leurs  décisions,  et 
leur  concedèrent  enlin,  par  grâce  spéciale,  la 
connaissance  des  alfaires  personnelles  inten 
tées  coiitre  les  clercs  tant  au  civil  quau  cri- 
minei. Constantin  le  Grand  ordonna  même 
que,  dans  les  atlaires  civiles  entre  laícs,  lar- 
uitrage  de  Vévêque  une  fois  admis,  ses  juge- 
ments  seraient  irréformables  comine  ceux 
d'un  juge  souverain.  Cette  loi,  contírmée  par 
Arcadius  et  Ilonorius,  fut  insérée  au  Code 
Théodosien  (1.  XVI)  et  au  Code  Jusiinien 
(1.  I,  tit.  IV,  leg.  7,  8) ;  le  niéme  privilége  a  eté 
reiiouvelé  par  une  loi  insérée  dans  les  capi- 
tulaires. 

En  Gaule,  la  prépondérance  des  évêques  et 
le  ròltí  politique  qu  ils  jouereut  tint  k  d  autres 
causes.  Lofsque  les  Germains  çt  les  Francs 
envabirent  la  Gauie,  ils  respecterent  instinc- 
tivemiint  ces  chefs  d'une  religion  étrangere, 
qui  les  étonnerent  souvent  par  leur  calme, 
leur  dignité,  leur  sang-froid,  au  milieu  des 
pèrils  et  des  violences  de  loute  sorte  qui  rem- 
idireiít  cette  epoque  de  luties  sanglantes. 
yuaiidilsse  furent  coiivertis  auchristianisnie, 
ils  accordereiít  aux  évêques  toute  lautorité 
morale  et  polÍ'.ique  possèdèe  autrefois  par  les 
druides,  sans  lesquols  aucune  atlaira  impor- 
tante ne  se  coiicluait.  Aussi  les  évêques  occu' 
pórent-ils  la  premiòre  place  dans  les  conseils 
et  k  la  cour  dos  róis  des  deux  premières  ra- 
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ces;  un  faít  suffira  pour  doiiner  une  idée  de 
leur  iniportnnce  sociale.  On  sait  qu'à  cette 
époque  íe  prix  du  sang  se  payait  en  argent, 
et  qurt  le  nieurtrier  en  était  quitte  pour  met- 
Iro  une  certaiite  somme  sur  le  eadavre  de  sa 
viotiine;  or,  le  meurtre  des  leudes,  des  plus 
graiuls  seifíiieurs  du  royauine,  était  estime 
600  sous,  celui  d'un  évtgue  montait  ã  900. 
Les  évèchés,  au  lieu  de  rester  comme  par  le 
passe  une  oharge  iinposêe  Íi  la  piétê,auzèle  et 
aux  lumières,  deviíirenl  des  íiefs  couime  les 
autres,  souinis  aux  in^Mnes  conditions  et  jouis- 
sant  des  mêmes  priviléges.  A  Texemple  des 
seigneurs,  les  éve'iues  s  eniparèrent  du  droit 
de  rendre  la  justice,  et  il  y  eut  le  tribunal  de 
Vévéque  et  les  ofticialités,  corame  il  y  avait 
les  justioes  seigneuriales.  Cet  empièteinent 
des  évêques  fut  un  bien,  on  nesauraitle  nier, 
dans  ces  siècles  de  troubles  oii  Tidêe  de  droit 
avait  disparu  et  oii  la  violence  la  plus  bar- 
bare  régnait  seule.  Aussi  les  populations  s'y 
prètèrent  Hociletnent  et  ne  favorisèrent  que 
trop  les  usurpations  successives  et  exagé- 
rées  de  Ia  juridiction  ecclésiastique.  Outre 
les  alfaires  des  prètres,  les  évêques  s'étaient 
encore  attribué  celles  qui  regardaient  les 
croisés,  les  pèlerins,  les  lépreux,  les  domes- 
tiques de  tout  eeclésiasti(iue,  les  veuves  et 
les  orphelins,  dans  le  noinbre  desquels  étaient 
coinpris  les  reines  regentes  et  les  roÍs  en  bas 
âge  et  les  clercs  entin,  classe  imraense,  parce 
que  cet  état  jouissunt  de  beuucoup  de  priviié- 
ges,  une  iníinité  de  gens  mariés,  artisans  ou 
autres,  se  faisaient  tonsurer.  Us  connaissuient 
de  i'usure,  du  patronage,  de  Tadultère,  du 
schisme,  de  Thérésie,  du  sacrilé^e,  de  tout  ce 
qui  concernait  la  dot,  le  douaire,  letat  des 
enfants.  les  testaments,  les  scellés,  les  inven- 
taires.  Entín  ils  trouvèrent  moyen  de  sattri- 
buer  les  causes  purement  laíques,  comme  les 
contrats  civils,  par  exemple,  en  y  introdui- 
sant  le  serment,  qui  faisait  rentrer  TaÊTaire 
dans  la  juridiction  ecclésiastique.  A  toute  cette 
clientèle,  il  faut  ajouter  celle  des  crimineis, 
voleurs,  assassins  et  autres  nialfaiteurs  qui 
réclamaient  le  bénélice  de  clergie,  etavaient 
intérèt  à  comparaUre  devant  une  juridiction 
qui  n'avait  d'autre  souci  que  de  dépouiller  le 
plus  possible  ceux  qui  avaient  affaire  à  elle, 
et  dont  on  disait  o  que  les  plus  grands  cou- 
pables  pouvaient  s'en  tirer  toutes  bagues 
sauves,  sauf  de  la  bourse.  »  II  n'y  a  pas  long- 
temps  que  Ton  a  vu  disparaltre  le  dernier 
vestige  de  la  juridiction  épiscopale,  le  For- 
l'Evéque,  qui  était  une  prison  de  lofficialité. 
La  dignité  i\'êoéque  étant  si  haut  prisée,  et 
offrant  de  si  ";ran''les  immunités,  il  n'était  pas 
étonnant  dela  voir  recherchée  par  la  no- 
blesse,  dont  elle  était  devenue  Tapanage  or- 
dinaire.  Kn  dépit  des  conciles  et  des  ancien- 
nes  traditions  du  christianisme,  ces  bénélices 
se  donuaient  à  des  hommes  qui  navaient 
pas  râge,  k  des  enfants  même,  et  Taptitude 
du  sujet  aux  fonctions  qu'il  devait  reniplir 
était  la  dernière  chose  dont  on  s'inquiéiâi. 
Les  souverains  oe  se  piquaient  pas  d"iniiter 
Charlemagne,  dans  la  vie  duquel  nous  trou- 
vons  Tantícdote  suivante  rapportée  par  le 
moine  de  Saint-Gall:  ■  Un  prélat  étant  mort, 
dit  cet  historien,  Charles  lui  donna  pour  suc- 
cesseur  un  jeuiie  homme  qui,  tout  content,  se 
prepara  à  partir.  Ses  serviteurs  lui  amené- 
rent,  comme  il  convenait  à  la  gravite  épisco- 
pale, un  cheval  qui  n'avait  rien  de  fringant, 
et  lui  préparèrent  un  escabeau  pour  se  met- 
tre  en  selie.  Indigne  qu'unle  traitàt  comme  un 
infirme,  Íl  s'élauça  de  terre  sur  sa  bete  et  si 
vivement  qu'il  eut  grand'peine  à  se  retenir  et 
k  ne  pas  tomber  de  lautre  côté.  Le  roi,  qui  de 
son  palais  vit  ce  qui  se  passait,  fit  appeler  cet 
homme  et  lui  dItriMon  ami,  tu  es  vif.  agile, 

•  prompt  et  tu  as  bon  pied  ;  la  Iranquillile  de 

■  notre  empire  est  sans  cesse  troublée  pnr  la 

•  guerre ;  nous  avons  besoin  dans  notre  suite 

•  d'un  clero  tel  que  toi ;  reste  donc  pour  étre 

■  le  compagnon  de  nos  fatigues,  puisque  tu 
»  peux  moriter  si  lestement  k  cheval.  • 

Tous  les  cadets  de  famille,  entres  dans  les 
ordres  sana  vocation  auoune,  ne  pouvaient 
pas  faire  des  prélats  bien  édifianta;  ils  re- 
gardaient  cette  positíon  corarae  une  compen- 
sation  k  ce  qiie  le  hasard  de  la  naissnnce  leur 
avait  enleve,  et  ils  usaient  des  bíens  de  \'K- 
glise  comme  d'un  patrimoine  qui  leur  appar- 
tenait  lègitimement.  Tout  le  monde  sait 
quelles  étaient  les  mfEurs  de  ces  gentilshom- 
mes  qui,  la  plu[iart  dutemps,  r. 'avaient  de  re- 
ligieux  que  Thabit. 

Un  évêque  recommandant  k  Richard  Coeur 
do  Lion  de  se  drfaire  de  trois  méchantes 
illle.s  qu'íl  entretoiiait :  rambition  ,  lavarica 
et  la  luxure,  ce  princo  se  retourna  vers  ses 
courtísans  et  leur  dit  :  t  Voua  avcz  entendu 
ce  que  m'a  dit  cet  hypocrite.  Pour  suivre 
son  avis,  je  donne  mon  ambition  aux  tcmplicrs, 
mon  avarico  aux  moines,  et  ma  luxure  aux 
prélats.  > 

Le  Cabinet  historial,  do  mossiro  Rcmuclo  du 
Rondchamp,  zéló  catholiquo  <\\ú  no  parle  quo 
de  brúler  bis  hérótiquos,  rapporte  lanecdoto 
Buivante  :  ■  Un  areheví-(iuo  do  Coln^ne,  mar- 
chant  une  foia  en  Chnmp;igno,  suivi  d'un  tas 
de  satetliies  armós  k  Talirunande,  trouva  un 
rustiquo  qui  ne  prit  k  riro  inerveilIuiiMfinetit 
en  le  regardant.  L'archovèque  hil  demanda 
roccasion  do  son  ríre  :  <  Jo  me  rU,  dit-il,  de 
I  saint  Hn:rro,  pnnco  úi^n  prélaln,  parco  qu'il 
■  a  vr.i-H  pauvro  pour  fairo  mu  miccusscurs 

•  riche».  •L'ar(:hevrquo,  ayanlnetili  vivoment 
Ia  pdinlij  de  <etle  Iler-he,  r<''pliriua  iiour  so 
juNtilii^r  :  ■  Mon  ami,  je  vais  ainai  a  bello  com- 

•  pagnie,  par  lant  que  je  suia  duo  auasl  bien 
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■  qu*archevêque.  ■  Le  rustiqua  oyant  cette 
replique  se  remit  encore  k  rire  plui  fort  que 
dovant,  et  comme  larcheváquelui  lemandait 
dereehef  loocasion  de  son  rire,  il  répondit 
avec  liberte  :  ■  Monsieur,  si  ce  du»;  que  vous 

■  dites  ailait  en  enfer,  ou  irait  Tarcheváque?  ■ 
Cest  Ik  justement  ce  qu'ils  oubliiient  tous, 
qu'ils  étaient  princes  spirituels  en  mème 
temps  quo  princes  temporels,  et  la  piupart 
disaient  comme  rarchevêque  de  Reims  :  «  Ce 
serait  un  bon  état  que  d'étre  archevèque  de 
Reims,  si  besoin  n'y  avait  de  chanter  messe.» 
Possesseurs  de  fieis,  les  évêques  étaient  as- 
treints  au  service  militaire,  et  on  les  voyait 
courir,  k  la  lète  de  leurs  hommes  d'armes, 
au  secours  de  leur  suzerain.  Vainement  les 
conciles  leur  avaient  interdit  les  champs  de 
bataille,  par  cette  raison  que  TEglise  a  une 
mission  de  paix  k  remplir  et  qu'elle  ne  doit 
pas  verser  le  sang;  ils  avaient  irouvé  un 
moyen  ingénieux  de  tourner  ia  dilficulté  :  au 
lieu  de  se  servir  de  glaives,  ils  portaient  de 
lourdeímassues  de  fer ;  ils  ne  versaient  pas  le 
sang,  ils  assommaient  leurs  ennemis.  Durant 
tout  le  moyen  âge,  on  voit  les  évêques  dans 
les  armées,  surtout  dans  les  croisades  contre 
les  infidèles  ou  les  hérétiques;  c'est  le  légat 
du  pape  qui  commande  les  forcenés  qui  vont 
massacrer  les  Albigeois.  Cette  habitude  re- 
gue jusquau  xviie  siècle,  ou  lon  voit  Riche- 
lieu  commander  en  personne  le  siége  de  La 
Rochelle. 

Princes  temporels  et  possesseurs  d'un  do- 
maine,  les  évêques  firent  tous  leurs  eíTorts 
pour  le  conserver  et  Taugmenter;  ce  furent 
eux  qui  résistèrent  le  plus  longtemps  a  le- 
muncipation  des  serfs,  et  qui  s'opposèrent  le 
plus  vivement  k  raffranchissement  des  com- 
munes.  N'est-ce  pas  aujourd'hui  k  Rome  que 
se  rencontrent  les  plus  grands  obstacles  k 
rémancipation  de  la  pensée  et  k  la  liberte 
morale?  Une  fois  Texistenoe  de  la  féodaliió 
éteinte,ies  eueí/ííesimitèrent  les  seigneurs:  ils 
devinrent  prélats  de  cour,  et  ne  se  montrè- 
rentni  moins  habiles,  ni  moins  assidus  cour- 
tisans,  et  furent  d'autant  mieux  vénus  que  ce 
n'était  pas  seulement  leur  personne,  mais  la 
religion  qu'ils  mettaient  aux  pieds  du  prince. 
A  la  fameuse  représentation  de  Mirame,  don- 
née  par  le  cardinal  de  Richelieu,  on  vit  nom- 
bre  d'évêques  parmi  les  assistants;  et  Tun 
deux,  M.  de  Valençay,  archevèque  de  Reims, 
en  habit  de  maítre  des  cérémonies,  présidait 
k  la  distribution  des  rafralohissements.  Cest 
ce  qui  lU  dire  k  un  étranger  qui  assistait  k 
cette  soirée  :  ■  Plaisant  pays  que  celui-ci,  oú 
les  évêques  sont  k  la  coméuie  et  les  saints  en 
prison.  •  II  faisait  allusion  aux  premiers  fon- 
dateurs  du  jansénisme  enfermes  k  Vincennes. 
Saint-Simon  et  Dangeau  nous  ont  dit  le  nom- 
bre  des  évêques  qui  se  pressaient  k  Versailles, 
qui  faisaient  cortége  au  roi  et  antichambre 
chez  ses  maitresses.  Les  plus  dignes,  comme 
Bossuet,  se  laissaient  abuser  par  de  fausses 
premesses  ;  quel  était  le  role  des  autres?  La 
plus  grande  punition  que  pút  leur  imposer  le 
maltre  était  de  les  renvoyer  chez  eux,  de  leur 
imposer  la  résidence,  première  obligation 
prescrito  par  les  conciles  à  tous  les  prélats. 
Leur  nombre  était  considérable ,  comme  le 
prouve  Tépigramme  suivante  de  Racine,  faite 
a  propôs  de  Tassemblée  du  clergé  de  1682  : 
Un  ordre  hier  venu  de  Raint-Germain 
Veut  qu'0D  s'assenible  :  on  s'nsseiiible  demain. 
Noire  archevèque  et  cinqunnte-deux  autres 

Succtsacurs  des  apôtres 

S'y  trouveront.  Or,  de  aavoir  quel  cas 

S'y  Irailí^ra,  cVst  encore  un  mystère; 

Cest  seult-ment  chose  très-claire 

Que  nous  avons  cinquante-deux  prélata 

Qui  ne  r^sident  pas. 

A  Tépoque  de  la  querelle  des  jansénistes  et 
des  persécutions  exercées  contre  eux,  il  pa- 
rut  plusieurs  pamphlets  contre  ces  prélats 
mnmlaina.  Un  entre  íinlre:S,\' Evêque  ae  cour^ 
leur  décocha  plusieurs  traits  qui  les  atteigni- 
rent  en  pioino  poitrine.  11  les  représentait  ne 
se  souvenant  do  leur  diocese  que  pour  en  ti- 
rer leur  revenu,  y  comnris  Targcnt  des  ordi- 
nations  qu'ils  avaient  aíiermées.  Quantk  leurs 
moeurs  et  k  leur  savoir,  ils  n'étaient  guèro 
mieux  traités,  et  les  exemples  quon  avait 
súus  les  yeux  ne  donnaient  que  trop  raison 
k  ces  satires.  Cótait  Tépoquo  oii  rarchevê- 
que de  Gondy  rendait  tout  Paris  témoin  des 
jolies  anecdoies  que  Tallemant  nous  a  rap- 

{lortées  sur  son  compte;ou  rarchevêque  do 
larlay  était  loin  d'nispjrer  le  respect  et  la 
vénération  k  ses  ouailles ;  oíi  Tabbe  Boileau 
répomlait  k  í-oux  qui  hii  faisaient  ohserver 
qu'il  pourrait  bien  etre  censure  pour  certains 
de  ses  ouvragos  :  ■  Je  les  ai  écrits  en  latin 
alln  que  les  évêques  n'y  comprissent  rien.  ■ 
Au  sicclo  suivant,  cette  tradilion  so  perpé- 
tuait  :  on  vovait  un  homme  comme  Massillon 
accorder  k  1'abbó  I)ub()Í8  un  eertilicat  de 
bonno  vie  et  nimurs.  La  satire  des  moeurs 
épiscopales  do  co  temps  se  trouvo  tout  en- 
tiére  dans  cotto  anocdoto  tirôe  dos  Aíémoires 
do  Maupuiaa  :  •  Madnmo  nimait  boaucoup 
labbó  do  iSalnt-Albin,  par  rapport  nu  pcro 
Lignièros  k  qui  il  faisait  róguliòrement  sa 
cour.  II  lui  arriva  une  aventure  assoz  plai- 
sante  ali>rs  qu'il  n*Atait  encoro  qtrabbé.  II  ni- 
mait fort  les  fenunos,  roqui  ongngea  M.  Lan- 
gui^l,  évêque  d«  Soissons,  k  parler  do  mn  con- 
uiio  Hu  rógent.  Co  princo  íU  sur-le-champ 
vernr  Tablii^  d<i  Saint-Albin,  qui  était  son  llls 
naturid,  lui  lU  nii"  siWero  rAiirimando  dovant 
cot  évéqutf^  ot  (liut  par  lui  dire  qu*il  n«  con- 
venait poial  k  un    |if*til   abbé   comnm  lui  de 
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mener  une  vie  pareille  k  celle  des  grands 
prélats,  ajoutant  qu'il  devait  attendre  du 
moins  qu'ÍÍ  fút  eutí^we  pour  avoir  une  conduite 
aussi  mauvaise  que  la  leur.  ■  Voici  encore 
deux  autres  aneedotes  qui  ne  sont  pas  étran- 
gères  k  notre  sujet :  •  Le  cardinal  de  Luynes 
se  trouvant  chez  la  duchesse  do  Chevreuse, 
M.  de  Coníians  plaisanta  Son  Eminence  sur 
ce  qu'ello  se  faisait  porter  la  queue  par  un 
chevalier  de  Saint-Louis.  Le  prélat  répliqua 
que  c*était  un  usage;  qu'il  en  avait  toujours 
un  pour  gentilhomme  caudataire;  tet  le  pré- 
»  decesseur  de  celui-ci,  qui  plus  est,  ajouta- 
»  t-il,  portait  lo  nom  et  les  armes  de  Conflans. 

•  —  Je  sais,  en    effet,  répliqua  Tautre  avec 

•  gaieté,  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  ma  famille 

•  de  pauvres  nères  obligés  de  tirer  le  diable 
»  par  la  queue.  » 

M.  Maupeou,  eWyue  de  Chalon-sur-Saône, 
demandait  k  un  paysan  combien  il  y  avait  de 
dieux  :  ■  Parguió,  monseigneur,  répondit-il 
en  son  patois,  il  n'y  en  a  qu'un  ;  encore  est-il 
bien  mal  servi  par  vous  autres  gens  d"E- 
glise.  « 

La  fin  du  siècle  no  fut  pas  plus  édifiante; 
on  assistait  au  scandale  du  procès  ducollier; 
on  voyait,  h  la  veiile  de  la  Révolution,  un 
prélat  répondre  k  Louís  XVI,  qui  lui  deman- 
dait le  chiíTre  de  ses  dettes :  «  Sire,  je  Fi- 
gnore,  mais  si  Votre  Majesté  y  tient,  je  pour- 
rai  le  demander  k  mon  intendant.  ■  II  était 
temps,  selou  une  expression  célebre,  de  leur 
reprendre  cette  croix  dor  avec  laquelle  ils 
avaient  perdu  le  monde,  pour  leur  remettro 
en  raain  la  croix  de  bois  qui  leur  avait  servi 
k  le  oonquérir.  Dans  les  autres  pays,  les 
moeurs  étaient  les  mêmes;  les  chansons  sati- 
riques  nous  ont  appris  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  chasteté  et  de  la  tempérance  de  ces  évêques 
allemands  dont  Tun,  Vévêque  Sugger,  meurt 
en  route  pour  avoir  trop  bu  du  vin  de  Monte- 
fiascone;  et  Ton  ne  doit  pas  oublier  que  ce- 
tait  un  évêque  que  ce  IraUre  Ruggieri  qui  fit 
périr  de  faim  Ugolin  et  ses  fils.  Mais,  tout  en 
laisant  de  nombreuses  exceptions  et  en  te- 
nant  corapte  des  temps,  la  Franco  peut  s'ho- 
norer  de  son  éfiiscopat,  qui  a  longtemps  été 
une  de  ses  gloires. 

L'élection  des  évêques  se  fit  d'abord  par  ac- 
clamation  populaire,  comme  le  prouve  ce  que 
dit  Fleury  de  Télection  d"Ambroise.  Vévéque 
de  Milan,  Auxence  de  Cappadoce,  étant  mort 
en  1374,  le  peuple  se  trouva  divise  en  deux 
factions  et  fut  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Le  gouverneur  de  la  province,  nomnió 
Ambroise,  accourut  alors  k  Milan  et  harangua 
le  peuple  dans  Téglise.  On  raconte  qu'un  en- 
fant  8  écria  alors  par  trois  fois  :  ■  Ambroise, 
évêque!  ■  Et  ce  cri  fut  répété  avec  acclama- 
tion  par  le  peuple.  Ambroise,  extrèmement 
surpris,  sortit  de  leglise,  monta  sur  son  tri- 
bunal, et,  contre  sa  coutume,  fit  donner  la 
question  k  quelques  accusés,  afin  de  para!tre 
un  magistrat  sèvêre  jusqu'k  la  cruauté.  Mais 
le  peuple  ne  s'y  trompa  point  et  lui  cria :  «Nous 
prenons  sur  nous  ton  péché.  ■  II  retourna 
troublé  dans  sa  maison  et  voulut  faire  pro- 
fession  de  la  vie  philosophique,  mais  on  Ten 
détourna.  Pour  se  décrier  auprès  du  peuple, 
il  se  laissa  entralner  par  un  zele  peu  éclairé 
jusqu'k  faire  entrer  cbez  lui,  devant  tout  le 
monde,  des  femmes  publiques;  mais  le  peuple 
criait  encore  plus  íí>rt  :  ■  Nous  prenons  sur 
nous  ton  péché!  ■  Ambroise  alors  essaya  de 
s'enfuir  k  Pavio,  s'égara  pendant  la  nuit,  fut 
gardé  k  vue  par  le  peuple,  et  se  cacha  chez 
un  de  ses  amis,  qui  se  vit  bientôt  dans  lobli- 
gation  de  le  livrer;  car  Valentinien  Icr^  au- 
quel  on  raconta  laíTairo,  défcndit  sous  des 
peines  très-sévères  de  le  cacher.  Ambroise 
alors  se  resigna  k  accepter  la  dignité  qu'on 
lui  otfrait;  comme  il  n  était  encore  que  ca- 
téchumène,  on  le  baptisa,  et  huit  jours  après 
on  Tordonna  évêque.  Co  fut  depuis  saint  Am- 
broise. 

Sidoine  Apollinaire  nous  a  Inissó  plusieurs 
récits  qui  montrent  co  qu'étaiont  en  Gaulo 
les  élections  des  évêques  et  quelles  intrigues 
les  accompagnaient.  •  L'assemblée  di^s  clercs, 
dit-il,  trouva  dans  la  ville  des  factions  diversos, 
et  toutes  ces  intrigues  privóos  qui  ne  se  for- 
ment jamais  quau  détriment  du  uion  public  et 
qu 'avait  surexcitéesun  triumvirat  do  compé- 
titeurs.  L'un  deux,  privo  dailleurs  do  toute 
vertu,  étalait  Tillustration  d'une  raco  anti- 
que;  un  autre,  nouvel  Apicius,  se  faisait  ap- 
puyer  par  les  applaudissoments  et  les  cla- 
meurs  de  bruyants  parasites  gagnés  par  sa 
cuisine;  un  troisiõme  s'était  engagé  par  un 
marcho  seoret,  s'il  pnrvenait  au  but  de  son 
ambition,  k  livrer  los  domainesde  riígliso  au 
pillage  de  ses  partisans.  Los  évêques  a^sis- 
tant  k  réleclion  ne  tardòrent  pas  k  rocon- 
naltre  Tétat  vóritable  des  choses  j  toutefois, 
avaut  do  rÍon  manlfostor  au  public,  ils  tin- 
rent  conseii  entre  eux;  puis,  bravant  les  cris 
d'une  tourbe  do  furíoux,  ils  imposerent  tout 
k  cou|)  les  mains,  sans  qu'il  se  dovtttU  du  rion 
et  foiiiii\t  aucun  vt«u  pour  òtre  élu.  k  un  saint 
homme,  noumió  Jenn,  rocommandable  par  son 
honnôtotu,  sa  charitú  et  sa  douceur.  Us  Io  pru- 
clamòront  lour  coiléguo,  au  grand  étonnoment 
dos  intrigants ,  k  Vextrêmo  confusion  doa 
múchantSf  mnís  nuHHi  aux  aoclamationa  des 
gons  de  bion,  et  sans  quo  porsnnno  osAt  oti 
voulilt  róclamor.  •  Uion  n'étiiit  plus  fróquent 
quo  les  ordinations  forcóea  d'homnu«s  hoiini^- 
tes  qui  roculaiont  duvnnt  lua  honnnura  do 
ró|<iscopnt,  HoiC  pour  no  pas  ne  soumeltro  au 
ctdibat  occlòoiastiquo,  M>it  par  la  crninlo  dos 
périla  et  dos  brigues  qui  untouraienl  ciittn 
I    pufitiou   k  coUo  époquo  du  viidnnco,  ou  do 
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hardis  compétiteurs  ne  reculaient  pas  devant 
un  meurtre  qui  devait  les  débarrasser  d'un 
rival.  Aussi,  au  ve  siècle,  lo  concile  d'Orange 
s'éleva  contre  cet  abus  des  élections  forcées 
et  les  interdit. 

En  Gaule,  les  femmes  exerçaient  souvent 
sur  les  élections  á'éoêques  une  influence  de- 
cisivo qui  rappelait  ceílo  des  anciennes  drui- 
desses.  ■  Après  la  mort  de  Virande,  évêque 
de  Clermont,  dit  Grégoire  de  Tours,  il  s'é- 
leva  parmi  les  citoyens  une  honteuse  que- 
relle au  sujet  de  Tepiscopat;  et  comme  les 
partis  en  désaccord  voulaient  chacun  èlire 
un  évêque,  il  y  avait  parmi  le  peuple  une  di- 
vision  très-aiiimée.  Pendant  que  les  évêques 
siégeaient  un  dimanche,  une  femme  voilée 
et  vouée  k  Dieu  s'avança  hardiment  vers 
eux  et  leur  dit :  «  Ecoutez-moi,  pontifes  du 
»  Seigneur  :  les  hommes  que  ces  gens-lk  ont 

■  élus  pour  le  sacerdoce  ne  plaisent  point  k 

•  DieUj  et  le  Seigneur  choisira  lui-méme  au- 

■  jourahui  son  évêque.  Ne  soyez  donc  pas  en 
»  contestation  et  ne  troublez  pas  le  peuple; 

■  mais  soyez  un  peu  patients,  car  le  Seigneur 

■  vous  amène  lui-meme  en  ce  moment  celui 

■  qui  doit  gouverner  cette  Eglise.  >  Pendant 
qu  ils  s'étonnaient  de  ces  paroles,  arriva  tout 
ÍL  coup  un  homme  appelé  Rustique,  prêtre  du 
diocese  de  la  ville  de  Clermont.  II  avait  été 
designo  k  cette  femme  dans  une  vision. 
L'ayant  vu,  elle  dit :  ■  Voilk  celui  qu'a  choisi 
»  le  Seigneur;  cest  Ik  le  pontife  quo  le  Sei- 

•  gneur  vous  a  destine  ;  qu  il  sott  immmé  évè- 

•  que.  •  La  foule,  entendant  ces  paroles,  mit- 
un  terme  k  toute  querelle,  prochunant  que 
c'était  un  bon  et  digne  évêque.  Rustique  fut 
donc  placé  sur  lo  siége  episcopal,  k  la  satis- 
faction  du  peuple.  ■  Cette  intervention  des 
íemmes  etait  si  frequente ,  qu'un  évêque 
nommé  Caton,  dont  on  ne  voulait  pas  valider 
Télection,  fit  venir  pour  de  largent  une 
femme  dans  Téglise  et  lui  ordonna  de  crier, 
comme  si  elle  eút  été  emportée  par  Tinspira- 
tion  d'en  haut,  qu*ene  le  roconuaissait  pour 
un  grand  saint  chéri  de  Dieu. 

Beaucoup  ({'évêques  étaient  mariés;  leur 
femme  s'appelait  episcopa^  et  on  leur  impo- 
sait  seulement  Tobligation  de  vivre  ensenible 
comme  frère  et  soeur.  Tous  ne  s'y  confor- 
maient  pas,  et  Ton  vit  de  grands  scandales. 
Grégoire  de  Tours  raconte  les  persécutions 
nombreuses  exercées  par  Suzanne,  femme 
de  Vévêque  de  Lyon,  Priscus,  contre  ceux  qui 
s'étaient  opposés  k  1  election  de   son   mari. 

■  Et,  ajoute-t-il,  tandis  que  les  évêques  pré- 
décesseurs  de  Priscus  avaient  observe  cette 
règle  de  ne  laisser  entrer  aucune  femme  dans 
la  maison  épiscopale,  celle-ci  entrait  avec  ses 
servantes  dans  les  cellules  oú  reposaient  les 
hommes  consacrés  &  Dieu.  •  Telle  était  en- 
core la  femme  de  Baaigésile,  évêque  du  Mans, 
•  qui  excitait  contin'ielleincnt  son  mari  k 
commettre  des  crimes...  Elle  coupait  souvent 
aux  hommes  les  parties  naturelles  et  Ia  peau 
du  ventre,  et  faisait  brúler  aux  femmes  los 
parties  secretos  de  leurs  corps.  ■ 

Cest  en  Franco  quon  trouve  un  des  der- 
niers  exemples  d'éveques  catholiques  mariés  ; 

■  Letellier,  dit  Tallemant  dos  Reaux.  fit  don- 
ner levêchó  de  Saint-Malo  k  Villemontie, 
qui  n'en  jouit  encore  que  par  économat,  a 
cause  que  sa  femme  navait  point  fait  de 
voeux ,  mais  seulement  proteste  devant  le 
saint  sacrementquelle  no^vivaitpoint comme 
une  femme  avec  son  mari.  Elle  était  si  folie 
que,  sous  pretexte  qu'ello  était  la  femme  d'un 
évêque^  elle  ne  voulait  pas  ceder  k  uno  maré- 
chalo  de  Franco,  disant  qu'ello  ne  devait  ce- 
der qu'aux  princessos.  » 

Les  élections  populaires  ne  durèrent  pas 
longtemps;  les  princes  et  bientôt  les  sei- 
gneurs íéodaux  intervinront  dans  le  recru- 
tement  de  Tópiscopat.  Aussi,  en  Franco,  sous 
la  première  et  la  secoude  race,  mal^ré  un 
simulacro  d'élection,  c'éiaient  en  róalité  le 
roi  et  les  seigneurs  féodaux  qui  nommaient 
aux  dignités  ecclésiastiques,  y  compris  celle 
á'€vêque.  Voici  commiMU  les  choses  se  pas- 
saient  sous  les  carlovingiens  :  aussitôt  quun 
évêque  était  mort,  lo  clergó  ot  le  peuple  en- 
voyaient  <les  deputes  nu  mótropolitam  pour 
Ten  avertir.  Le  métropolitain  en  doniiaitavis 
au  roi,  et,  suivant  son  ordre,  nommait  un  dea 
évêques  do  la  province  pour  étre  vísiteur.  II 
écrivait  k  cot  érêque  et  lenvoyail  dans  TE- 
gliso  vacanto  pour  soUiciter  rólectiou  et  y 
prúsider,  afin  qu'elle  no  fòt  point  diffóréo  et 
quo  los  canons  y  fusscnt  gardõs.  Le  métro- 
politain onvoyait  en  mème  toinps  au  clergé 
et  au  peuple  une  ■  ample  instruction  »  sur  la 
manière  aont  Télection  devait  se  faire  pour 
ôtro  canoniquo.  Le  visiteur  arrivó,  il  assem- 
blait  le  clergó  et  le  pouple,  puis  faisait  liro  los 

fiassagos  de  saint  Paul  et  les  canons  indiquant 
os  qualitós  requisos  «.'he/  un  érêque.  Tout  lo 
mondo  était  cousó  y  prendre  part  :  il  n'y 
avait  nu  fond  quo  lo  roi,  lo  cinrgé,  les  no- 
bles,  parmi  losquols  on  chnisissait  iVrífí/íiC,  vt 
los  moines  qui  y  prissent  une  irnrt  ollVctivo. 
Suivant  un  étíit  du  concilo  do  Nicéo,  tous  los 
évêques  do  la  piovinco  (il  y    avait  dix-sopt 

frovincos  on   Franco)  dovaionl  (oiisontir  k 
élcction  fuite,  et  trois  au  moina  assistur  k  la 
consácralion  do  Télu. 

II  ou  fut  ainsi  du  ix»  un  xii^  sÍòcIo.  Au 
xiii^\  los  chapitrcs  des  oalhédralos  nvuiont 
insonsiblouuMit  acquis  lo  privilcgo  d*élirn  IV- 
véque  du  dioct>so,  situf,  bion  entondu,  lo  bou 
plaisir  <lu  roi  ou  du  nrinco  ft^odal  dont  la  ca- 
thódrnlo  dt^nondult.  I.o  piipn  nvnit  noqul»,  dn 
sou  (•t\ii't,  lo  droit  dr>conllnm»rr*>l**t'tiou.Touin 
éluclu>u,on  voitii  dun  di^i'ioi  du  papo  .Vloxau- 
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dre  IV,  était  nulle  au  bout  de  six  mois  si 
Télu.  dans  Tintervalle,  navait  soumis  son 
éleciion  au  souverain  pontile.  Le  désordre 
des  temps  féodaux  lit  toraber  peu  à  peu  le- 
lection  elle-mênie  dans  les  raains  du  pape,  au 
moíns  en  plusieurs  contrées.  Jean  XXll  sup- 
phma  formellement  les  élections,  que  réta- 
blit  le  concile  de  Bale.  Les  choses  allerent 
tant  bien  que  mal  en  Franee  sur  ce  pied  jus- 
qu'au  conoordat  de  1516  entre  François  ler 
et  Léon  X.  En  vertu  de  cet  acte  (ameux,  le 
roi  acquit  le  droit  de  nomraerà  tous  les  évêchés 
de  Franee.  II  était  seulement  obligé  de  choi- 
sir  undocleur  ou  un  licencie  en  droit  cânon, 
eniré  au  moins  dans  sa  vingt-septièrae  année, 
et  de  le  nommer  dans  les  six  móis  de  la  vacanco 
du  siége.  Au  bout  de  troisautres  móis,  le  pape 
en  noramait  un ;  car  le  roi  avait  intérèt  à  pro- 
longer  la  vacance  d'un  siége,  attendu  que, 
durant  cette  vacance,  íl  percevait  les  reye- 
nus  de  levêché.  Cependant  le  saint- siége 
s*était  reserve  le  droit  de  coníirmer  Té-y^^ííe 
noramé  par  I.e  roi.  Cet  état  de  choses  dura 
Íusqu'à  fíl  Révolution  française,  et  fut  renou- 
velé  sans  grand  changement  par  le  concordat 
de  1801,  qui  régie  encore  les  rapports  de  TE- 
glise  et  de  TEiat. 

Les  fonctions  des  évêques  sont  aujourd'hui 
de  deux  sortes  :  les  unes,  appelées  de  juri- 
diclion  volontaire  et  (jracieuse,  concernentles 
dimissoires ,  rapprobation  des  confesseurs, 
vicaires  et  prédicateurs,  la  bénédiction  des 
églises,  chapelles,  ciraetières  et  leur  récon- 
ciliation  ,  la  visite  des  églises  paroissiales, 
les  dispenses  touchant  Tordination  des  clercs, 
les  dispenses  des  voeux,  des  irrégularités,  des 
bans  de  mariage,  enfin  ce  qui  touche  k  la 
censure  et  aux  absolutions.  Les  autres  fonc- 
tions sont  celles  que  les  évêques  doivent  rem- 
plir  par  eux-mémes  et  dont  nous  avons  parle 
plus  haut. 

Lorsqu'un  évéque  est  hors  d'état  de  remplir 
les  devoirs  de  1  épiscopat,  on  lui  donne  un 
coadjuteur  avec  future  succession. 

Smvant  les  anciens  canons,  il  fallait  avoir 
ràge  de  trente  ans  pour  obtenir  répiscopat; 
cependant  on  faisait  souvent  excepiion  à 
la  régie  :  rhistoire  parle  d'un  certáin  comle 
Héribert,  oncle  de  Hugues  Capet,  qui  fit 
nommer  à  larchevéche  de  Reiras  son  fils,  àgé 
de  cínq  ans  seulement. 

Ancienneraentj  on  exif^eait  qneVéoêqiie  fíit 
tire  du  clergé  merae  de  1  Eiílisedont  il  devait 
devenir  le  chef;  aujourd'hui  on  le  prend 
n'importe  dans  quel  diocese  de  Franee. 

—  Evégue-abbé.  Les  abbés  prenaíent  an- 
cienneraent  ce  titre,  probablement  parce 
qu'ils  jouissaient  de  plusieurs  droíts  analo- 
gues  k  ceux  des  évêques. 

—  Evéque  nc'>phale.  On  appelle  ainsi  Ye'vê' 
que  qui  ne  releve  d'aucun  métropoHtain  et  est 
immédiatemeDt  soumis  au  saint-siége. 

—  Evêque  assistant.  A  Rome,  on  designe 
ainsi  certains  ei-^íyueí  qui  fontpartiedescon- 
grégalions  du  saint  ofnce. 

—  Evéques  cardinaux.  On  appela  d'abord 
de  ce  nom  les  évêques  propres  ou  en  chef; 
puis  ce  titre  fut  accordé  aux  evéques  cardi- 
naux de  TEglise  romaine.  II  y  avait  des  pré- 
tres  et  des  diacres  cardinaux  avant  qu  il  y 
eút  des  évêques  cardinaux. 

—  Evêque  cathédral.  Evêque  qui  est  placé 
a  la  léie  d'un  diocese.  Ce  nom  servait  k  le 
distinguer  des  chorévéques,  qui  étaient  d'un 
ordre  inférieur. 

—  Evéque  in  paríibus  infidelium.  Celui  qui 
est  promu  k  un  évèché  situe  dans  les  pays 
ínfioéles.  Les  évêques  in  paríibus  ont  com- 
roencé  au  temps  des  croisades;  il  parut  né- 
cessaire  alors  de  donner  aux  villes  conquises 
par  les  Latins  des  eu^^ues  de  leurcommuuion, 
qui  conser\'èrent  leur  titre ,  même  après 
avoir  été  chassés  du  pays  oú  ils  exerçaient 
leurs  fonctions, 

Les  incursions  des  barbares  et  des  musul- 
mans  ayant  empéché  plusieurs  de  ces  évêques 
de  prendre  possession  de  leurs  Eglises  et  d'y 
exercer  leurs  fonctions,  le  concile  ííi  Trulto 
leur  laiBsa  leur  rang  et  le  pouvoir  dordonner 
des  clercs. 

—  Enéque  métropoHtain.  Evéque  qui  a  son 
siége  dans  une  metrópole.  II  a  soua  lui  des 
évêques  suffragants. 

—  Evêyue  commendataire.  Celui  qui  tenait 
un  évêdu;  cn  commende,  comme  cela  se  pra- 
tiqiiait  ubuKÍvcment  pendant  le  séjour  des 
papes  à  Avignon. 

ÉVÊQl'E  (komtainb  dk  l'),  Ia  plus  belle 
«iuri-e  du  Var  et  )'une  des  plus  remurquables 
de  Franee.  EUe  fournil  5  meires  deau  par  se- 
cunde et  se  pcrd  dans  le  Verdon,  au-dessua 
des  ruincs  du  pont  romain  de  Bauduen. 

EVER AERTS  ou  ÉVBKARD  (Gilles),  médecin 
néerlandaift,  né  k  B<:rg-op-Zoom ,  qui  vivait 
dari«t  le  xvi«  «iecle.  II  exerça  avec  \t<t:iwifmp 
de  succea  sa  profes.iion  k  Anvera,  On  lui  doit : 
Oe  h^ba  fianarea  quam  alii  tahacum^  alii  pC' 
íun  auí  ntcfjíiaiiam  vocant ,  brevis  commeutn- 
rioluMf  quo  admirandx  ac  prorêug  divina:  Itvjus 
pçrunnK  MÍirpii  faculíales  et  wius  expticnntur 
(Anveríi,  1583,  in-IC).  II  fIt  uno  autre  éditíon 
du  inéme  ouvrage  et  y  ajouui  pluHieure  dis- 
sertation^  nur  diver*  Kujcifi  (1S87,  in-lG).  En- 
fio  oii  a  jolnt  k  une  troiíietne  éditíon  diver.se» 
apolngi't*i  du  tabac,  dí verse»  disscrlations 
pour  et  i'.*miTo  cclto  plante  (Ulrccht,  \tii^ 
in-12). 

EVERAERTS  (Antoine).  médccin  néerlan- 
dniSf  né  k  Mtddclbourg  (Zelando),  mort  k  An- 
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vers  en  1679.  Il  devint  conseiller  de  MidíUl- 
bourg  et  pratiqua  avec  talent  la  médecine. 
Everaerts  a  laissé  :  Novus  et  genuinus  Itnmi- 
nis  brutigue  animalis  exoríuí  (Middelbourg, 
1661,  in-12) ;  Lux  e  tencbris  a/fusa  ex  visrerum 
moustrosi  parttis  enudeatione  (Middeibourg, 
1661,  in-12) ;  Antiqui  morbi  recrudescentis  cum 
gallico  vel  indico  collatio  (Middeibourg,  1661, 
m-12). 

EVERARD  ouEVERARDl  (Nicolas) ,  juris- 
consulte  hoUandais,  né  k  Gripskerke  (Zélande) 
enH73,  mort  k  Malines  en  1532.  Sa  science 
extraordinaire  lui  gagna  la  conliance  de  Char- 
les-Quint  et  le  fit  nommer  président  du  grand 
conseil  de  Zélande  et  de  Hollande  (1509),  pms 
de  celui  de  Malines  (1528).  On  lui  doit  :  Tó- 
pica júris  (Louvain,  1516  et  1552,  in-fol.)  ; 
Consiiia  sive  responsa  jvris  (l.onvíLin  ,  1554, 
in-fol.),  plusieurs  fois  reimprime  depuis.  Cet 
ouvrage,  três  -estime,  est  précieux  pour  le- 
tude  de  lancien  droit  belge  et  du  droit  bra- 
bançon. 

EVERARD  ou  EVERARD!  (Ange),  dit  le  pe- 
lit  Finmoiid.  peintre  de  Técole  vénitienne,  né 
k  Brescia,  d'un  père  fiamand  ,  en  1647,  mort 
en  1G78.  II  fut  Télève  de  François  Monti,  dont 
il  adopta  la  manière.  II  étudia  cependant  avec 
beaucoup  de  soin  Tosavre  du  Bourguignon, 
et  il  aui-ait  sans  doute  profité  de  cette  étude 
s'il  ne  fut  mort  prématurément. 

EVERBECQ,  bourg  de  Belgique,  prov.  de 
Hainauí,  arrond.  et  k  35  kilom.  N.-E.  de  Tour- 
nay  1  4,639  hab.  Filaiures  de  lin,  fabriques  de 
toiles,  de  chicorée,  brasseries.  Commerce  de 
toiles  et  bestiaux;  saline  produisant  anuuel- 
leraent  environ  30,000  kilogr.  de  sei. 

EVERDINGEN  (Albert  VAN),  peintre  hoUan- 
dais, nó  k  Alkmaêír  en  1621,  mort  dans  la 
même  ville  en  1675.  Son  frère  César,  ayant 
remarque  ses  rares  disposiiions  pour  le  pay- 
sage,  1  envoya  étudier  k  Utrecht,  dans  1  ate- 
lier de  Roland  Savery,  alors  en  grande  répu- 
tation.  Sous  Tinfluence  de  ce  maltre,  Téleve 
s'éprit  d'enthousÍasme  pour  la  poésíe  des  mon- 
tagnes,  pour  cette  nature  austère  et  sauva^e 
dont  il  devait  plus  tard  traduire  si  bien  la 
grandeur.  Everdingen  n'avait  que  dix  -  huit 
ans  quand  Savery  mourut  (1639).  Trop  jeune 
encore  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  il  en- 
tra dans  latelier  de  Pierre  Molyn  le  vieux, 
et  non  le  jeune  ^  corame  on  Ta  dit  k  tort.  Les 
preraières  productions  du  peintre  d'Alkma(ír 
rappelèrent  tour  k  tour,  et  quelquefols  si- 
muUanément,  ses  deux  exceílents  maitres. 
lei,  des  pays  sauvages  hérissés  de  monta- 
gnes  dans  lesquels  il  semble  quon  entende  le 
bruit  de  1  eau  qui  bondit  sur  des  rocs  éboulés  ; 
Ik,  des  campagnes  piiisibles,  uniformes,  et 
dans  les  tons  familiers.  Après  ces  brillants 
débuts,  Albert  alia  chereher  en  pleine  mer 
des  impressions  dilférentes.  II  fit  naufrage, 
dit-on,  dans  la  Baltique,  et  pendant  que  son 
navire,  presque  brisé  sur  les  cotes  de  Norvége, 
recevait  les  réparations  nécessaires  pour  re- 
prendrelainer,  le  peintre  s'avança  dans  Tinté- 
rieur  des  terres,  oíi  il  esquissa  ces  grands  et 
tristes  mélézes,  ces  noirs  sapins,  ces  hutles  de 
péchenrs,  ces  ermitages  bizarres  qui  font  de 
ses  tableaux  un  monde  à  part,  monde  in- 
connu,  mais  saisissant  de  vérité  et  d  etrange 
poésie.  La  mer,  les  bois,  les  montagnes  ne 
suftisaient  pas  k  son  talent  robuste.  <■  Sou- 
vent aussi,  dit  M.  Charles  Blanc,  les  données 
les  plus  simples  lui  suflisent  pour  eomposer 
un  paysage  plein  de  charme ,  j'entends  de  ce 
charme  secret  et  inexprimable  que  procure 
la  vue  des  choses  agrestes.  Un  troupeau  de 
cochons  dans  une  rue  de  village,  une  grange 
k  toit  mouvant,  une  chaumiére  délabrée,  des 
pécheurs  raeeommodant  leur  nacelle :  tels  sont 
alors  les  humbles  sujets  d'Everdingen ,  et,  de 
niéme  que  Pierre  Molyn,  son  maílre ,  il  sait 
leur  preter  un  intérél  imprévu,  il  sait  nous 
faire  rever  k  la  vie  que  ménent  ces  hommes 
pauvres,  ces  biicherons,  ces  pécheurs.  » 

En  revenant  de  Norvége,  Tartiste  s'arréta 
en  Danemark,  oii  le  roi  Frédéric  IV  essaya 
de  le  retenir.  II  lui  commanda  les  grandes 
pages  qu'on  admire  k  Copenhague  dans  le 
pafais  de  Christiansborg.  Ce  sont  de  vérita- 
oles  chefs-d'oeuvre ,  lea  plus  belles  toiles  du 
maltre. 

Mais  Everdingen  est  célebre  surtoiít  par 
ses  eaux-fortes.  EUcs  se  dívisent  en  deux  sé- . 
ries  :  la  première,  renfermant  cent  trois  pay- 
sages  dócrits  avec  soin  par  Adam  Barlscn, 
est  rare  et  précieuse:  quanl  k  la  seconde, 
c'est  une  des  merveilíes  du  cabinet  des  es- 
tampes de  Paris.  Elle  contient  cinquante-sept 
ptanches  splendides,  servant  dillustrations 
au  vieux  poíinie  des  Fourberics  du  renard.  Un 
manuscrit  de  riilustro  amuteur  Mariette  ,  qui 
possédait  cette  collection,raconte  cosinnom- 
brables  fourberios  et  sert  de  texto  aux  gra- 
vures. 

Lebrun  se  Irompo,  k  notro  avis,  en  ólovant 
Everdingfín  au-dessus  do  Ruysdacl ;  il  ne  lui  a 
pas  été  inférieur,  mais  il  ne  la  jamais  dépassé. 
Sa  plus  grande  quaiité,  c'cst  un  sentimeiít  in- 
time et  profond  de  la  natura  qu'il  a  trailuito. 
On  observe  dans  ses  tableaux  quelquu  choso 
de  ràpro  fiauvagerio  d«  Salvator  Rosa,  inodi- 
flée  Sfíuleinent  i)ar  la  tristesse  native  des  pay- 
sagifíUíH  du  Nord. 

Il  n'y  a  de  lui  au  Louvre  qu'un  soul  ta- 
bleau,  un  Poy^nge.  Lo  musée  d'Amstord!im 
posHÓdo  uno  Vue  de  Noruér/e ;  la  galiirio  de 
bresde,  un  Pnmngn.  On  vòit  k  Munich  un 
/*ayía'/c,  une  Chute  ti'«au, uno  7'enipêtey  trois 
peiotures  sur  bois,  qui  pouvent  compter  parmi 
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les  meiUeures  du  maitre.  Les  autres  coUec- 
tions  d'Europe  ne  possèdent  rien  de  lui. 

ÉVERDUMEB  V.  a.  ou  tr.  (é-vèr-du-mé  — 
du  préf.  e,  et  de  vert).  Econ.  domest.  Tirer 
une  liqueur  verte  de  :  Everdumiír  des  épi- 
nards. 

—  Techn.  Everdumer  des  fruits^  Leur  don- 
ner une  couleur  verte,  en  termes  de  confi- 
seur. 

ÉVEREST  (mont-),  nom  de  la  montagne  la 
plus  élevée  du  globe,  ainsi  nommée  de  Tingé- 
nieur  anglais  qui  en  a  le  premier,  en  1856, 
con&taté  1'altitude.  Cette  montagne,  qui  fait 
partie  de  la  grande  chaíne  de  THimalaya,  ap- 
pelée  autrefois  Gaourisankfrr,  porte  son  front 
inaccessible  k  la  prodigieusa  hauteur  de 
8,839  mètres,  1,828  mètres  de  plus  que  TA- 
concagua,  prés  de  deux  fois  La  hauteur  du 
mont  Blanc;  elle  est  située  au  S.-E.  du  Dhu- 
valaghiri,  entre  le  Thibet  au  N.  et  le  Népaul 
au  S. 

EVERETT  (Alexandre-Henri),  díplomate  et 
publiciste  américain,  né  k  Boston  en  1790, 
mort  k  Canton  en  1847.  Tout  en  étudiant  la 
jurisprudence  sous  John  Quincy  Adams,  il  fit 
paraítre  ses  premiers  ess;iis  dans  une  revue 
intitulée  The  Monthly  antholoqy.  .'\pres  un 
voyage  de  trois  ans  k  Saint- Pétersbourg,  k 
Londres  et  k  Paris  (1809-1812).  il  revint 
dans  son  pays,  suivit  pendant  quelque  temps 
la  carriére  du  barreau,  puis  se  rendit  k  La 
Haye  avec  le  titre  de  secrétaire  de  légation. 
qu'il  échangea,  en  1818,  pour  celui  de  chargé 
aaífaires.  Samission  dura  jusqu'en  1824.  L'an- 
née  suivante,  il  fut  envoyé  en  Espagne,  et  il 
rentra  enfin  en  Amérique  en  1829.  Son  frère 
Edward  Tassocia  k  la  rédaction  de  la  Nortft- 
American  Remem,  et  il  fut  nommó  sénateur 
pour  la  législature  du  Massachusetts  (1830). 
Après  avoir  rempli  une  mission  secrète  à 
Cuba  (1840),  il  fut  envoyé  en  Chine  (1846),  oii 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  VEurop^-  (Boston, 
1S22) ;  Nouvelles  idées  sur  la  popu/ntin»  (Bos- 
ton ,  1823),  ouvrage  dans  lequel  il  combat  les 
idées  de  Malthus  et  pose  en  príncipe  que  les 

froduits  du  travail  sont  toujours  en  raison  de 
accroissement  de  la  population;  Ferry  en  a 
donné  une  traduciion  française  (Paris,  1826); 
V  Amérique  ou  Coup  dceii  general  sur  la  situa- 
tion  pnlilique  des  puissances  du  continent  Occi- 
dental (Philadelphie,  1827),  écrit  dans  lequel 
il  regarde  les  Etats-Unis  et  la  Russie  comme 
les  deux  Etats  prédominants  du  monde  chr^- 
tien,  devant  entrainer  dans  leurs  orbites  tous 
les  autres  Etats.  Les  ouvrages  d'Everett  sont 
aussi  remarquables  par  la  fermetó  du  style 
que  par  Tampleur  des  vues. 

EVERETT  (Edward),  homme  d'Etat,  écri- 
vain,  orateur  américain,  frère  du  précédent, 
né  k  Dorchester,  dans  TEtat  de  Massachusetts, 
en  1794,  mort  k  Boston  en  1865,  après  avoir 
consacré  plus  de  cinquante  années  de  sa  vie 
au  Service  de  son  pays.  11  était  fils  d'un  mi- 
nistre évangélique.  Lorsqu'il  eut  termine  ses 
études  au  collége  d'Haward,  il  se  dévouak  la 
mènie  carriére  et  devint  pasteur  dans  Téglise 
de  Boston.  En  1814,  il  fut  nommé  titulaire 
d'une  ehaire  de  littérature  grecque  nouvelle- 
ment  ereée  à  Haward  ;  mais,  avant  dexercer, 
il  voulut  se  fortifier  dans  Tétude  de  cette  belle 
langue,  et  vinfpasser  deux  ans  k  runiversitó 
de  Gcettingue.  En  1818,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre  et  vécut  dans  l'Íntimité  de  Walter  Scott, 
de  Maekintosh ,  de  Romilly  et  dautres  écri- 
vains.  A  son  retour,  tout  en  se  dévouantavec 
ardeur  k  son  profe^^sorat,  il  dirigea  la  rédac- 
tion de  la  North- American  Review,  Tune  des 
feuilles  périodiques  les  plus  estimées  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

Cest  en  1824  qu'il  commença  la  série  de 
ces  discours  publics  qui  Tont  placé  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  américains.  Cette  pre- 
mière lecture,  faite  devant  un  auditoire  d  au- 
tant  plus  nombreux  que  Lafayette  était  pré- 
sent,  traitait  des  circoiisíaiices  favorables  á  la 
cuUure  des  leltres  en  Amérique.  Depuis  lors 
il  a  prononcó,  sur  tous  les  sujets  intéressant 
son  pays,  des  discours  qui  comptaient  autant 
dadmirateurs  que  dauditeurs.  La  raéme  an- 
née IS24,  il  fut  envoyé  au  congrès;  cette  no- 
mination  était  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle 
eut  lieu  sans  que  M.  Everett  fut  consulte,  et 
avec  le  concours  des  hommes  de  tous  les  par- 
tis. Pendant  dix  ans  il  resta  attaché  au  co- 
mité des  alfaires  étrangères,  et  les  rapports 
presentes  au  congros  pendant  cette  période 
ont  étó ,  pour  la  plus  grande  partie ,  rediges 
par  lui. 

Pendant  Tautomne  de  1834,  il  fut  élu  gou- 
verneurdu  Massachusetts,  honneur(|UÍ  lui  fut 
trois  fois  dévolu.  Son  adminisiration  fut  si- 
gnalòo  par  lorganisation  de  Tinstruction  pu- 
oliquo,  la  fondation  d'écoles  normales,  des 
études  scientifiques  et  agricoles,  et  la  révi- 
sion  du  code  criminei. 

En  1840,  k  la  reeommandation  de  son  ami 
Daniel  Webster,  chef  du  cabinet,  le  président' 
liarrison  nomma  M.  Everett  ministre  pléni- 
potenl.iaire  en  Angletorre.  D'épineuses  ques- 
tions  sagitaient  alors  entre  les  deux  gouver- 
nemonts  :  Tincendie  de  la  Caroline,  raífaire 
de  la  Créole,  des  démêlés  relatifs  k  rOrógon, 
la  capture  et  Ia  détention  ,  sur  les  cotes  a'A- 
friquo,  par  des  croiseurs  britanniques,  do  na- 
vires  américains.  Sans  instructions  spécialcs, 
M.  Everett,  servi  par  la  rectitude  de  son  ju- 
gement,  qui  lui  tenait  lieu  de  finesse  diplo- 
maii(|ue,  róussit  k  la  sativiaction,  non-soule- 
nient  do  M.  Webster,  mais  de  trois  de  ses 
successeurs. 
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En  1845,  M.  Everett,  devenu  président  du 
collége  dTIaward  ,  publja  la  collection  de  ses 
discours.  En  1852,  le  président  Fillmore  le 
choisit  pour  ministre  des  alfaires  étrangères, 
avec  présidence  du  conseil.  Le  traité  concln 
avec  TAngleterre  pour  la  propriété  littéraire 
date  de  ladministration  de  M.  Everett.  Mais 
ce  qui  signaia  son  passage  au  pouvoir,  ce  fut 
surtout  la  proposition,  faite  coUectivement 
par  la  Franee  et  TAngleterre,  de  conclure 
avec  les  Etats-Unis  un  traité  pour  garan- 
tir k  perpétuité  Cuba  k  TEspagne.  M.  Eve- 
rett declina  la  proposition  dans  un  factum 
fort  éloqiient,  três -habile  et  plein  de  raisons 
spécieuses ,  sinon  concluantes.  Américain 
avant  tout,  il  voulait  réserver  lavenir. 

En  quittant  le  cabinet  (1853),  M.  Everett 
fut  élu  sénateur  au  congrès  ,  pour  le  Massa- 
chusetts; mais,  Tannee  suivante,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  lobligea  de  donner  sa  dé- 
mission ,  et  il  rentra  dans  la  vie  privée.  En 
1860,  il  fut  porte  candidatkla  vice-présidence 
des  Etats-Unis. 

En  s'éloignant  des  fonctions  publiques, 
M.  Everett  ne  voulut  pas  cesser  de  travailler 
k  la  prospérité  intellectuelle  de  son  Etat  na- 
tal. C'est  k  ses  constants  etforts,  k  son  actíon 
énergique  que  Boston  doit  sa  bibliothéque 
publique,  le  plus  splendide  établisseraent  de 
ce  genre  qui  existe  aux  Etats-Unis. 

9  L'homme  d'ELat,  chez  M.  Everett,  disait 
le  correspondantqui  annonçaitsa  mort  au7l/o- 
nileur,  a  souvent  paru  subordonné  k  Thomme 
de  lettres.  C  etait  un  parfait  scholar^  dans  le 
sens  anglais  du  mot;  mais  le  diplomate  et  le 
politique  ne  venaient  peut-étre  quau  second 
rang.  II  y  avait  chez  lui  un  goút  pour  les  ap- 
plaudissements  et  une  sorte  de  eoquetterie 
vis-ã-vis  des  masses  qui  nuisaient  quelque- 
fois  k  la  súreté  de  ses  jugements ;  on  en  a  eu 
un  exemple  dans  la  question  du  Trent.  Ces 
défauts  étaient  toutefois  rachetés  par  de  ra- 
res qualités  :  une  conversation  cnarmante, 
une  exquise  urbanité,  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues,  un  grand  savoir,  que  tempé- 
rait  beaucoup  d'usage  du  monde.  Le  Massa- 
chusetts était  fier  de  M.  Everett,  comme  il 
Tavait  été  de  M.  Webster.  A  Boston,  sa  mort 
est  une  cause  de  deuil  public  auquel  le  gou- 
vernement  a  voulu  s'associer.  Ses  obsèques 
eurent  lieu,  le  17,  avec  tous  les  honneurs  ren- 
dus  k  Tilliístre  Webster  en  1853.  » 

On  a  d'Everett,  outre  des  poésies  remarqua- 
bles, un  reeueil  de  discours  très-estimés  et  un 
ouvrage  sur  V Impor tance  de  Céducation  pra- 
tique et  des  connaissançes  utiles.  M.  Everett 
était,  depuis  1S58.  membre  correspondant  de 
rinstitut  de  Franee  pour  la  section  des  scien- 
ces  morales  et  politiques. 

ÉVERGB  s.  m.  (é-vèr-je  —  ^t.  euergês, 
bien  fait;  de  eu,  bien,  et  de  ergon,  ouvrage). 
Entom.  Genre  d'insectes  coleoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  qui  res- 
senible  assez  aux  érodisques. 

ÊVERGÈTE  adj.  (é-ver-jè-te  —  gr.  euer- 
getês,  bíenfaisant;  de  eu,  bien,  et  de  ergon^ 
oeuvre).  Hist.  Titre  que  les  Grecs  donnèrent 
k  quelques  princes  syriens  et  égyptiens. 

ÉVERGÊTES  (en  grec  Euergetai^  bíenfai- 
sants),  ancienne  petite  peuplade  des  Agrias- 
pes  ou  Ariaspes,  répandue  dans  une  con 
trée  de  la  Perse  que  Ton  désignait  sous  le 
nom  de  Drangiane.  Ce  peuple,  en  lui  amenant 
des  convois  de  vivres,  saúva  d'une  mort 
certaine  Tarmée  de  Cyrus,  qui  s'était  égarée 
dans  les  déserts,  et  cet  acte  lui  valut  le  nom 
d'Evergète.  Daprès  les  anciens  historiens, 
Alexandre  le  Graud,  frappé  de  la  sagesse  de 
la  constitution  des  Evergétes,  crut  devoir  la 
respecter. 

ÉVERGHEM,  bourg  de  Belgique,  prov.  de 
la  Flandre  orientale,  arrond.  et  k  7  kiloin. 
N.  de  Gand;  7,800  hab.  Impression  sur  étof- 
fes,  tanneries,  brasseries,  distiUeries.  Fabri- 
ques de  toiles  de  lin  et  de  coton.  Belle  église; 
nombreuses  villas  aux  environs. 

ÉVERGLADE  s.  f.  (é  -  vèr  -  gla  -  de).  Nom 
donné  aux  terrains  marécageux  de  la  Flo- 
ride,  qui  sont  inondés  pendant  la  saison  des 
pluies. 

EVERLASTING  s.  m.  (é-veur-la-stin^h  — 
mot  angl.  qui  signif.  éternel^  et  qui  est  íorraé 
de  eiicvy  toujours,  lasting^  qui  dure).  Comm. 
Tissu  uni,  ras,  teint  en  pièce,  chaíne  et  trame 
delaine.  II  On  dit  plus  ordinairement  lasting, 
par  abréviation. 

ÉVERNIE  s.  f.  (é-vèr-nl  —  du  gr.  <»«,  bien; 
erno-i^  bianohe).  Bot.  Genre  de  végétaux,  de 
la  faniiile  des  lichénées,  tribu  des  parméliees, 
cnni[)renant  une  vingtaine  d'espèces  répan- 
dui^s  dans  les  régions  chaudes  et  tempérées 
du  globe. 

ÉVERNINIQUE  adj.  (é-vèr-ni-ni-ke — rad- 
èvei-nie).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  derive 
de  Tacide  éverniiiue,  sous  Tinfluence  des  alca- 
lis :  Acide  ÇVERNINIQUE.  II  On  dit  aussi  ÉviiR- 

-NKSIQIJE. 

ÉVERNIQUE  adj.  (ó-vèr-ni-ke).  Chim.  Se 
dit  dun  acide  homologue  de  Tacide  lécano- 
rique,  découvert  par  Stenhouse  dans  une  es- 
pèce  d'évernie. 

ÉVERNITIQUE  adj.  (é-vèi^ni-ti-ke  —  rad. 
ètíernie).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  dérivé  de 
Tacide  éverniniquo,  sous  Tiníluence  de  Ta- 
cido  azolique. 

ÉVERRÉ.  ÉE  (é-vèr-ré)  part.  passe  du  v. 

Evcrrer  :  Chien  jívuhrií. 

ÉVCRRl^R  V.  a.  ou  tr.  (é-vèr-ró  —  du  préf. 
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é,  et  do  ver).  Art  vétér.  Enlevor  le  petit  nerf 
qui  sa  trouve  sous  la  lanj;;ue  des  chíens,  et 
que  lori  preimit  autrefois  pour  un  ver  qui 
occasionnait  la  rage  :  Kverrer  un  chien^  ia 
langue  d'un  chieií. 

ÉVCRRICULE  s.  m.  (é-vèr-ri-cu-le  —  lat, 
everriculttm ;  úe  everrere,  balayer).  CUir.  Pe- 
tit instrument  à  Taido  duque!  on  débarrasse 
la  vessio  des  fraj^iiients  de  calouls  qui  peu- 
vent  y  être  restes  apres  la  taille. 

ÉVERS  (Charles- Joseph,  baron),  general 
belge,  né  k  Bruxelles  en  1773,  mort  uans  le 
Nainurois  en  1S18.  Après  avoir  servi  dans  le9 
drHgons  de  Namur,  il  passa  dans  larmée  fran- 
çaise  et  fit  leS  diverses  campagnes  de  la  Re- 
publique. En  1800,  à  la  tète  d'un  escadron  de 
chasseurs,  il  défit  les  nianteaux  rouges  croa- 
tes.  En  1803,  il  organisa  la  légion  hano- 
vrienne,  dont  il  eut  le  coraniandement.  Duns 
le  royaume  de  Naples,  il  prit  dassaut  Civi- 
tella  dei  Tronto,  ou  il  fut  grievement  blessé. 
II  íit  cnsuiie  les  canipagnes  d'Espagne  et  de 
Portugal,  et  fit  prlsonnier  le  génét-al  MaTz 
et  800  hommes  qu'il  commandait.  Durant  la 
guerre  de  Russie,  en  1812,  il  fut  nommé  ge- 
neral de  brigade;  mais  il  tomba  aux  mains 
des  Russes  pendant  la  retraite.  En  181-1,  il 
fut  remis  en  liberte  et  entra  au  service  des 
Pays-Bas,  avec  le  titre  de  lieutenant  gene- 
ral, que  Louis  XVIII  lui  avait  offert  de  son 
côté.  II  commandait  la  6©  division  militaire 
à  Namur  lorsqu'il  mourut. 

ÉVERSIP,  IVE  adj.  (é-vèr-siff,  i-ve  —  du 
lat.  evemus,  renversé).  Subversif,  qui  détruit, 
qui  renversé  :  Duclrines  êversives.  La  íkéo- 
rie  du  dévouemení,  de  même  que  celle  des  ré- 
compense^^  est  une  théorie  de  fripons,  éver- 
SIVK  de  la  sociéíé  et  de  la  morale.  (Proudh.) 

ÉVERSION  s.  f.  (é-vèr-si-on  —  lat.  evevsio; 
de  everterCy  renverser).  Renversement,  ruine : 
/r'ÉVERSioN  des  insíiiutioiís  d'un  pays. 

EVERSI.EY  (Charles  Shaw-Lefèvre,  vi- 
comte),  homme  politique  anglais,  né  à  Lon- 
dres, le  22  íevrier  1794.  II  est  le  lils  ainé  de 
Charles  Shaw,  qui  siégea  au  parlement , 
d'abord  comme  membre  pour  le  bourg  de 
Newton  et  ensuite  pour  celui  de  Reading. 
M.  Shaw  prit  le  nom  de  Lefèvre  lors  de 
son  mariage  avec  la  fíUe  unique  de  John 
Lefèvre  de  HeekHeld-Hants ,  dernier  re- 
présentant  d'une  lamiUe  de  protestants  de 
Rouen,  qui  se  refugia  en  Angleterre  après 
la  révocation  de  ródit  de  Nantes.  Charles,  lils 
aínó  de  M.  Shaw-Lefevre,  fut  donc  élevó  à 
Winchester;  il  se  fit  recevoir  baohelier  à 
Tuniversité  de  Cambridge  en  1815,  maítre 
ès  arLs  en  1819,  et  il  fut  apuelé  la  méme  an- 
Dée  au  barreau  de  Lincoln  s  Inn.  Le  24  juin 
1817,  il  épousa  Ia  seconde  filie  de  feu  Samuel 
Whitbread.  En  1830,  M.  Shaw  Lefèvre  fut 
envoyé  au  parlement  pour  y  représenter 
Duwnton,  et  alia  sasseoir  parmi  les  iibéraux  ; 
Tannée  suivante,  il  fut  envoyé  par  le  comté 
de  Hants,  qu'il  ne  cessa  de  représenter  jus- 

?u'en  1857,  époque  k  laquelle  il  resigna  le3 
onclions  d  orateur-président  de  la  Chambre 
des  conimunes.  En  1836,  M.  Shaw  Lefèvre 
fit  partie  du  comité  chargé  de  faire  une  en- 

âuete  sur  Tétat  de  Tagriculture,  et,  au  niois 
e  mars  de  Tannée  suivante,  il  lut  un  rapport 
fort  remarquable  sur  la  loi  des  céréales , 
dans  lequel  il  concluait  k  Tabandon  du  sys- 
lème  protecteur,  ainsi  qu'k  une  grande  ré- 
duclion  des  droits  dont  les  céréales  étaient 
frappées.  En  mai  1839,  M.  Abercromby  ayant 
résigné  ses  fonctions  dorateur-président  de 
Ia  Chambre  des  communes,  la  Chambre  s'as- 
senibla  le  27  du  méme  móis  pcur  lui  donner 
un  successeur,  Deux  candidats  étaient  pro- 
posés  :  M.  Shaw  Lefèvre  et  M.  Goulburn.  Le 
premicr  fut  élu.  A  cette  occasion,  lord  Derby 
prononya  ces  paroles  si  honorables  pour  le 
nouveau  president  r  «  M.  Shaw  Lefèvre  est 
élu  par  les  sutfragíjs  d'un  còté  de  la  Chambre, 
mais  la  Chambre  tout  entière  applaudit  k  son 
élection.  ■  Lo  9  murs  1857,  le  président  an- 
nonça  avec  émotion  k  ses  coUegues  qu'il  se 
démeltrait  à  la  fin  de  la  session  des  fonctions 

3u'il  reniplissait  depuis  dix-huit  ans.  Le  len- 
emain,  lord  Palmcrston  jirovoíiua  en  sa  fa- 
vour  un  vote  de  remerciínents,  qui  fut  ap- 
puyó  par  M.  Disrueii.  Lors  de  sa  retraite, 
M.  Shaw  Lefèvre  a  roçu  le  titre  de  vicomte 
Eversley  de  Hecktield,  dans  le  coraté  de  Sou- 
thami)ton,  titre  qui  lui  donne  un  siége  k  la 
Chambre  des  lords,  II  est,  en  outre,  gouver- 
nenr  et  capitaine  general  de  Tile  de  Wight, 
gouverneur  du  chateau  de  Carisbrooke,  juge 
de  Lincoíns  Inn,  grand  séneuhal  de  Win- 
chester, lieutenant-colíinel  de  cavalerio  do 
la  yeomunry  du  HumpKhiro,  et  en  cette  qua- 
lite  aido  de  cauip  d«  lu  reino  d'Angleterre. 
M.  Shaw  Lefrvii)  est  aussi  Tun  des  projiríò- 
tairos  do  la  grande  brasserio  Whitbread  de 
Londres.  I)o  son  mariage  avec  la  filio  do 
S.  \Vhitljr(!iid  il  u  eu  deux  filH,dont  lalné 
fut  cróó  chovalior  par  la  reino  en  1857. 

ÉVKRTUER  (S')  v.  pr.  (6-vér-tu-é  —  Co 
mol,  qui  coiiespond  au  vieux  fninçais  s'c»- 
vcrtitir  (tt  au  provençal  esm-rtudar,  ost  formo 
do  e.í,  préf.,  et  du  uirtu,  comme  s'e{fiircer  do  ea 
«t  do  ftircf.  Gachet,  k  propôs  do  cu  niot,  rap- 
pfllo  lo  vieux  lerrno  írunçui»  ie  rismrtuer^ 
et  lo  provení;al  reot;rtuzai\  reprrndro  cou- 
ragc— Prend  un  trémii  sur  Vi  aux  deux  prom. 
pers.  du  Timp.  du  Tlnd,  et  du  Hubj.  prás.  : 
jVíMí.i  hous  évfrtuloii.%,  t/ur  vaus  vohh  evcrtulet), 
Kuire  den  ullortH,  jirendro  du  la  peiíiu  :  /V»* 
««  couruyfí^  KViíimíiiZ-voím.  ÍAcad.)  il  n'e»t 
yas  diyiieWun  chrétien  de  ne  hmvuutukk  vau- 
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tre  la  mort  qu'au  tnoment  gu'elle  se  presente 
pour  Venleoer.  (Boss.)  lí  est  bon  gueU/wfois 
aux  ftomtnes  de  scieuce  de  se  se)ttir  en  présence 
d'un  puhlir  7noins  sè7'ieux,  et  í/ia',  par  sa  plus 
grande  indi/ft-rcuce  du  fond,  oblige  les  écri- 
vains  á  s'êvertuer.  (Ste-Beuve.) 
Dieu  veutque  Ton  travaille  et  que  Von  s'cvertue. 
Voltaire. 

EUe  pari.  elle  s'évertue; 

Elle  &e  hâ.tâ  avec  lenteur. 

La  FONTAINE. 

—  S'éveríuer  d,  S'efforcer  de,  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  :  S'évertuer  à.  írou' 
ver  des  rimes.  L AUemagne  des  deux  derniers 
siêcles  s'ÉVERTUAiT  À  traduire  en  allemand  les 
pompes  de  Louis  XÍV.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Gramm.  Le  participe  passe  est  toujours 
variable  dans  les  temps  composés  du  verbe 
esseniiellement  pronominal  s'evertuer  :  Nous 
tious  sonimes  évertués  á  le  saiisfaii'e. 

EVESHAM,  ville  d'Angleterre,  comté  et  & 
22  kilítm.  S.-E.  de  Worcester,  sur  TAvon; 
5.300  hab.  Manufacture  de  bas  et  de  rubans, 
fabrique  de  parchemin.  Cette  petite  ville, 
très-ancienne,  autrefois  célebre  par  son  ab- 
baye,  dont  il  ne  reste  que  la  tour.  beau  mor- 
ceau  d'architecture  ogivale ,  posséde  deux 
autres  églises  du  même  style,  un  bel  hotel 
de  ville  et  deux  éeoles  gratuites.  En  1265 
fut  livrée  prés  de  cette  ville  une  bataiUe  ou 
périt  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leices- 
ter.  Le  prince  Edouard,  son  vainqueur,  fut 
roi  sous  le  nom  d'Edouard  ler. 

ÉVÉSIE  s.  f.  (é-vé-zl).  Erpét.  Genro  de 
reptiles  sauriens,  volsin  des  scinques,  et  dont 
Tuniaue  especo  habite  Tlnde  :  Les  évêsies 
ont  les  rnemhres  posíérieurs  rudimentaires. 
(P.  Gervais.) 

ÉVESTHÊTE  s.  ra.  (é-vè-stè-te  —  du  ^r.  eu, 
bien  ;  eslhétês,  vètu).  Entom.  Genre  d'msec- 
tes  coléoptères  pentamêres,  de  la  famille  des 
brachelytres,  comprenant  quatre  espèces, 
dont  deux  vivent  en  Furope  et  deux  en  Amé- 
rique. 

ÉVÈTHE  s.  m.  (é-vè-te  —  du  gr.  euethês, 
niais),  Entora.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  longicornes, 
Iribu  des  lamies,  comprenant  trois  espèces, 
qui  habitent  l'AfrÍque. 

ÉVEUX,  EUSE  adi.  (é-veu,  eu-ze  —  du 
vieux  franç.  ève^  eau).  Huraide,  raarécageux. 
II  Vieux  mot. 

—  Mar.  Qui  fait  beaucoup  d'eau  :  Canot 

ÉVEUX. 

—  s.  ra.  Âgric.  Terrain  qui  devient  boueux 
à-la  moindre  pluie. 

ÉVHÉMÈRE,  philosopho  et  voyageur  grec. 

V.  EVÊMÉRE. 

ÉVHÉMÉRISME,  ÉVHÉMÉRISTE.  V.  ÈVÉ- 

MÈKIgUK,  EVLMlíRlSMÍi,  EVEMERISTE. 

ÉVIADE  s.  f.  (é-vi-a-do  —  gr.  euias ;  do 
euoi,  cri  des  bacchantes),  Antiq.  Nom  grec 
des  bacchantes. 

ÉVUN,  petite  ville  de  France  (Haute-Sa- 
voití),  ch.-I.  de  cant.,  arrond.  et  k  10  kilom. 
N.-E.  de  Thonon,  sur  la  rive  méridionale  du 
lac  de  Geneve;  pop.  aggl.,  2,01 1  hab.  —  pop. 
tot.,  2,450  hab.  «  Considerée  du  lac,  dit  M.  A. 
de  Bougy,  la  ville  a  un  nsnect  de  vétusté  des 
plus  frappants;  quolques  bàtiments  propres, 
leis  que  le  couvent,  les  bains,  le  casino  et 
plusieurs  habitations,  contrastent  avec  des 
maisons  basses,  sombres,  délabrées  comme 
celles  d'un  pauvre  village.  A  lorient  est  le 
port,  assez  spacieux  et  formo  par  une  jetée, 
prés  du  couvent-pensionnat  des  religieuses 
de  Saint-Joseph,  de  la  vieille  porte  dite  de 
Chahanne  et  du  chílteau  de  Fonbonne.  Puis, 
cest  une  succession  de  logis,  ayant  pour  la 
plupart  un  jardinet  en  terrasse  sur  le  lac, 
car  Evian  n'a  pas  de  quai.  Voilk  Thospico, 
le  vieux  manoir  de  Blonay,  la  douane.  Té- 
glise  avec  sa  haute  tour  carrée,  le  collége  et 
une  petite  esplanade  au  bord  do  Teau,  plan- 
tée  tíe  platanes,  que  Ton  nomme  Porte  d'Al- 
lint/rr.  Cette  proiuenado  est  la  place  darmes 
d'Evian.  • 

L  eiablissement  des  bains  renformo  un  ho- 
tel, un  salon  consacré  à  la  cunversation,  au 
joti  et  k  la  leclure  des  journaux ;  une  saile 
de  bals  et  de  (roncerts.  La  fontaine  pour  les 
buvcurs  est  placéo  sous  un  doubiu  escalier, 
prés  d'un  magnifique  jardin  orne  de  fieurs 
et  d'arbrus  exotiquos,  doii  Ton  découvre  une 
charmiuito  vuo  sur  Evian,  le  lac  et  les  villes 
qui  le  bordent.  Los  eaux  a'Evian,  bicarbo- 
nutées  mixtes,  ont  une  temperature  de  12° 
centigr.  Les  deux  sourcea  Cachai  et  Bonne- 
Vie  dilferent  k  peine  entro  elles. 

L'eau  d'Evian  est  claire  ot  límpido,  son 
oduur  et  sa  saveur  sont  nulli^s.  Kien,  dans 
ses  propriótós  physiques,  ne  denote  sa  valeur 
thérupeutique.  Toutefois,  laction  do  cos  eaux 
esi  sedativo,  et  il  ost  avantageux  de  les  ap- 

rlii|uer  k  des  organua  irrilablus  ou  agacés. 
,a  gastralgie,  la  dyspopsie  accompagnóo 
d  eru<!tations  acidea.lo  pyrosis,  etc,  et,  a  an- 
tro part,  le  calarrhu  vosical,  la  disposilion 
aux  culiquos  m-pluétiques,  lendolorissumont 
du  lu  vussiu  consecutif  k  la  présuncu  du  cat- 
culti  ou  aux  munuouvres  do  ia  lithotritiu,  tels 
Bont  les  cas  danti  lusqueU  on  peul  cunsuiller 
uno  Haison  k  Evian.  Les  eaux  se  pronnunt 
Hurlout  uu  boissun.  Leti  bains  sont  aussi  em- 
ployi'<«,  mais  ila  sont  pou  officucua.  On  puul 
prundro  quelt|uefoÍs  jiiaqu'k  vingt  vurroa 
deitu  d'I'*viitn  duuH  une  Journóo  tMinH  en  utru 
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incommodé.  L'effet  de  ces  eaux  est  certaine- 
ment  aidé  par  la  situation  du  pays,  plaoé  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  et  réunissant 
toutes  les  condiLions  d'agréinent  et  de  salu- 
brité.  Les  eiivironsd'Evian  sontrichesen  sites 
pittoresqueset  en  remarquablespointsde  vuo, 

ÉVIANES,  peuple  do  la  Macédoine,  connu 
par  la  pompe  avec  laquelle  il  célébrait  les 
fêies  de  Bacchus.  Les  danses  que  les  Evia- 
nes  exécutaient  dans  ces  circonstances  s'ap- 
pelaient  de  leur  nom  danses  évianes. 

On  sait  avec  quel  entrain  les  fètes  en 
Thonneur  de  Bacchus  étaient  célébrées  par 
tous  les  piíuples  de  la  Grèce  ;  elles  dégéné- 
raient  souvent  en  de  vóritables  saturnales, 
dont  quelques-unes  prenaient  un  caractere 
particulier.  Les  Evianes,  dont  le  nom  rap- 
pelle  celui  d'£'yíií5,qu'on  donnait  k  Bacchus, 
célébraient  les  fétes  de  ce  dieu  avec  tous 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  c*est-k-diro 
au  milieu  d'excès  bachiques  et  par  des  dan- 
ses qui,  en  Grèce  plus  que  partout  ailleurs, 
ont  toujours  été  le  signe  principal  des  ré- 
jouissances  publiques.  Entre  auties  tableaux, 
on  y  voyait  uno  scène  mimique  dans  la- 
quelle deux  danseurs  se  livraient,  aux  sous 
dtí  la  flúte  et  de  la  lyre,un  simulacre  de  oom- 
bat.  L'un  d'eux,  figurant  un  paysan  occupó 
à  labourer  son  champ,  avait  ses  armes  au- 
pres  do  lui,  tandis  que  Tautre,  représentant 
un  soldat  ennemi,  cherchait  à  surprendre  son 
adversaire.  Le  laboureur  abandonnait  sa 
charrue,  saisissait  ses  armes  et  se  mettait 
en  mesure  de  se  défendre  avec  énergie.  Le 
combat  sengageait  alors  avec  ardeur,  et  les 
deux  adversaires  semblaient  se  porter  mu- 
tuelleinent  des  coups  terribles,  se  blesser 
sans  pitié. 

Ces  danses  des  Evianes  étaient  raêlées  de 
chants  et  rentraient  dans  la  caté^orie  des 
c/iorodies,  car  Athénée  les  appelle  danses  hy- 
porchéma tiques.  Or,  on  sait  qu'on  appelait 
hyporchèmes  les  paroles  des  chorodies,  c'est- 
à-dire  le  texte  des  chansons  qui  accompa- 

fnaient  Ia  danse,avec  le  son  des  crembales, 
e  la  lyre  ou  do  la  fliite.  Du  temps  de  Pin- 
dare,  les  danses  évianes  étaient  fort  en  vo- 

fue,  et  Xénophon,  décrivant  dans  son  Ana- 
asis  les  repas  qui  lui  furent  donnés  par 
Seuthès,  roi  de  TÍirace,  raconte  qu'il  assista 
au  spectacle  de  deux  danses  de  ce  genre. 
a  A  la  suite  des  libations  et  des  hymnes  sa- 
crés,  deux  Thraces  se  levèrent  et  se  mirent 
k  danser  au  son  de  la  flute,  les  armes  à  la 
main,  s'attaquant  légèrement  en  agitant  et 
brandissant  leurs  éptíos;  Tun  deux  frappa 
enfin  son  adversaire,  de  telle  sorte  quon  crut 
celui-ci  blessé,  et  que,  feignaut  de  Tètre  en 
eífet,  il  se  laissa  tomber  avec  tant  d'adresse 
que  toute  lassemblée  jeta  un  cri.  Le  vain- 
queur alors  s'enipara  des  armes  du  vaincu, 
séloignaen  chantant  les  louanges  de  Sital- 
cas,  ut  les  autres  Thraces  emportèrent  lo 
blessé  comme  s'il  était  mort,  bien  qu'il  n'eut 
aucun  mal.  A  Tissuo  de  cette  danse,  on  vit 
paraltre  des  Jí^nianes  et  des  Magnetes,  qui 
dansèrent  en  armes  la  karpê  ou  les  seraail- 
les.  Un  des  acteurs,  ayant  avec  lui  ses  armes, 
faisait  les  semailles  en  conduisant  deux 
bcEufs  accouplés,  et  se  retournait  fréquem- 
ment  comme  s'il  éprouvait  uno  crainte  va- 
gue ;  un  voleur  paraissait,  s'approchait,  et  le 
laboureur,  Tapercevaut  aussitõt,  se  jetait  sur 
ses  armes  et  livrait  un  combat  au  voleur, 
toujours  en  suivant  les  sons  de  la  fiúie;  lo 
voleur,  k  la  fin,  restait  vainqueur,  garrottait 
lo  laboureur,  emmenait  lattelage.  Dautres 
fois,  c'était  lo  laboureur  qui  garrottait  le  vo- 
leur, lui  liait  les  mains  uerriuro  le  dos  et  le 
conduisait  attachó  k  son  attelage  de  bceufs.i 
On  voit  que  cette  danse  etaít  une  des  mille 
formes  des  fètes  chorégraphiques  de  lanti- 
quité,  si  curieuses  et  si  originales  pour  la 
plupart. 

ÉVICTION  s.  1.  te-vi-ksi-on  — lat.  euícíío; 

de  evictus  y  évincé).  Jurispr.  Dépossession 
d'un  bien  acquis  de  bonno  foi  :  Le  vendeur 
est  garant  de  rEVicTiot*  gue  iacquèreur  peut 
souffrir.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Dépossession  en  general  :  La 
société  naus  évince  ;  eh  bien^je  prends  acte  de 
Teviction.  (Proudh.) 

—  EncycL  II  y  a  éviction  lorsquo  Tacho- 
teur  n'esi  pas  maiiitenu  dans  les  droits  mie 
lo  vendeur  a  dCi  lui  transferer.  La  legishilion 
romaine  donnait  au  mot  éviction  un  seus  plus 
restreint  :  Tacheteur  était  óvincé  lorstiue  la 
chose  lui  était  enlevée  par  suite  duno  dó- 
cision  judioiaire  (ablatio  rei  per  judieis  sen- 
tentiam).  Ce  resuliat  se  prósenlait  dans  les 
trois  cas  suivants  :  1°  si  Tuchoteur  avait  suc- 
combó  sur  la  poursuite  d'une  action  hypothé- 
cairo  ou  en  revendication  ;  2o  s'il  n'uvuit  pu 
conservor  la  chose  qu'en  payant  la  liiis  ã!s- 
/jmíiíio;  3"  si,  uyant  perdu  Ia  possession  do 
la  chose,  il  succombait  dans  In  rovendicutioQ 
qu'il  intontait. 

Dans  ces  trois  ena,  rnchetour  avnit  un  re- 
cours  contre  son  vendeur  par  Taction  ex  sti~ 
pulalu  ou  par  1'iu'tion  ex  empto»  Laction  ex 
stipulatu  reposuit  sur  la  cautio  duplx  ou 
proinusso  failu  par  lo  vendeur  k  lacheteur 
de  payer  lo  douulo  du  prix  en  chh  úevirtimi, 
Cette  proinessu  ètnit  du  druit  connnun  loutoa 
1l>s  fuis  qu'il  HiiKÍ.ssuit  duno  chose  ayant 
(juelquo  valeur;  lacheteur  muivait  Tuxigor 
(lu  vendeur.  Ihuis  dautrua  nypothcsos,  1 1\- 
chetuur  no  puuvait  oxnrcur  quu  laction  ex 
fmplo.  Cosi  eu  qui  avait  líuu  lurKque  lu  ven- 
deur avult  ctUlú  do   nmuvaiHu   lui   la  chosu 
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d'autrui.  Aujourd'hui,  comme  dana  notre  an- 
cienne  jurisprudence,  c'est  daprès  les  règlea 
de  laction  ex  empto  qu'il  faut  déterminer  les 
faits  qui  donnent  liou  au  recours  en  garuntie. 
Ces  régies  ont  méme  été  élargies,  en  ce  sons 
que  le  vendeur  do  la  chose  d'autrui  doit  la 
garantie,  qu'il  soit  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi.  Nous  allons  examiner  les  príncipes  rela- 
tifs  à  Véviction  totale  et  à  Véviciion  partielle. 

—  I.  Éviction  totale.  Dans  quels  cas  y  a- 
t-il  eoíc/ioíi  totale  ?  L'article  1626  s'exprimô 
ainsi  :  •  Quoique,  lors  do  la  vente,  il  n'ait 
été  fait  aucune  stipulation  sur  la  garantie, 
le  vendeur  est  obligé  do  droit  k  garantir  Tac- 
quéreur  de  Véviction  qu'il  souífre  dans  la»to- 

talité de  Tobjet  vendu ■   Cet  articlo 

supposo  que  le  vendeur  n'était  pas  proprié- 
taire  de  la  chose  vendue  et  il  ouvre  un  re- 
cours en  garantie  pour  cause  à.'éviction.  II  y 
a  lá  une  mexactitude  :  Taction  en  garantie 
est  donnée  k  Tacheteur  indépendarament  de 
toute  éviction  efifectuée,  par  cela  çeul  qu'il 
apprend  qu 'on  lui  a  vendu  la  chose  d'autrui. 
li  peut  y  avoir  éviction  en  dehors  du  cas  oii 
le  vendeur  n'était  pas  propriétaire  de  la  chose 
vendue  :  1»  Tacheteur  qui  paye  ou  délaisse 
sur  la  poursuite  d'un  créancier  hypothécairo 
subit  une  éviction;  2o  de  méme,  lacheteur 
qui  est  dépouilló  do  la  chose  vendue  parlac- 
complissement  d'une  condition  résolutoire  qui 
aífectait  la  propriété  de  cette  chose;  30- do 
méme  encore,  Tacheteur  qui,  ayant  omis  da 
remplir  les  formalités  de  la  transcription,  est 
primo  par  un  nouvel  acheteur  qui  a  rempli 
ces  formalités. 

Dans  quels  cas  et  k  quelles  conditions  Vé' 
viction  donne-t-elle  lieu  k  garantie?  Le  ven- 
deur est  tenu  à  la  garantie  indépendaniment 
de  toute  stipulation.  Lapplication  de  ce  prín- 
cipe ne  soufiTro  aucune  difficulté  dans  les 
ventes  volontaires  effeetuées  méme  aux  en- 
cheres; mais  elle  presente  une  difficulté  sé- 
rieuse  lorsqu'il  s'agit  de  ventes  sur  saisie  im- 
mobilière.  Dans  ce  cas,  Tadjudicataire  évincé 
a-t-il  un  recours  en  garantie?  Nous  pensons 
que  Tadjudlcataire  peut  répéter  le  prix  qu'il 
a  payó  :  les  créanciers  ont  reçu  un  prix  qui 
ne  leur  ét;iit  pas  dii.  Nous  concédons,  d'ail- 
leurs,  qu'il  faut  appliquer  le  deuxième  alinéa 
de  Tarticlo  1377,  aux  termos  duquel  cette  ré- 
pétition  cesse  lorsque  le  créancier  qui  a  reçu 
son  payement  a  supprimé  son  titre  (ainsi  jugé 
cour  de  Riom,  20  mai  1851,  Dalloz,  1S52,  II, 
25ft).  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  de  Véviction 
qui  a  sa  cause  dans  des  faits  postérieurs  k  la 
vente,  k  moins  que  ces  faits  ne  lui  soient  im- 
putabíes.  Nous  pouvons  supposer,  comme 
exemple  de  faits  iinputables,  le  cas  ou  le  ven- 
deur a  aliéné  la  chose  ou  constitué  des  droits 
réeis  après  la  vente  et  avant  la  transcrip- 
tion. Comme  exemple  de  faits  non  imputables 
au  vendeur,  il  nous  suffit  de  rappeler  le  cas 
d'expropriation  pour  causo  d'uiilile  publique. 
Les  régies  génerales  de  Véviction  peuveat 
étro  modifiées  par  les  conventions  des  par- 
ties.  II  peut  étro  convenu  que  lo  vendeur  ne 
será  soumis  k  aucune  garantie;  mais  cette 
clause  ne  soustrait  le  vendeur  qu'aux  dora- 
mages  et  inlêrêts;  elle  hiisse  subsister  k  sa 
charge  Tobligation  do  restituer  lo  prix,  alors 
mèrao  que  Véviction  ne  resulto  pas  d'un  fait 
personnel  au  vendeur.  Néanmoins,  ce  nest 
Ik  qu'une  inierprétation  do  la  volonté  dos 
parties  :  le  vendeur  pouri*ait,  par  uno  clause 
íormelle,  se  libérer  do  Tubligation  de  payer  le 
prix,  pour  le  cas  ou  Vévicíion  ne  lui  serait 
pas  imputable.  II  v  aurait  alors  un  contrat 
aléatoire ,  Io  vonaeur  aliénerait  les  droits 
qu'il  peut  avoir. 

—  II.  Éviction  partielle.  l\  y  a  éviction  par- 
tielle :  10  Iorsqu'une  part  diviso  ou  indiviso 
des  biens  vendus  n'appnrtenait  pas  au  ven- 
deur ;  20  lorsque  lo  vendeur  a  declaro  Texis- 
tence  d'une  servitude  active  qui  nexistait 
pas;  30  lorsqu*une  servitude  passivo  est  dé- 
couverto  k  la  chiirgo  du  bien  vendu.  Dans 
ce  cas,  le  vendeur  doit-il  indemniser  Ta- 
cheteur  du  doninuige  qu'il  éprouvo?  L'arti- 
clo  1C3S  distingue,  suivant  que  les  servi- 
tudes  sont  ou  no  sont  pas  apparontes  :  si 
elles  sont  apparontes,  lacheteur  est  consé 
les  avoir  connues  et  n'a  aucun  recours;  si 
elles  sont  inapparentes,  le  vendeur  est  censo 
avoir  voulu  vendro  le  bien  librai  de  toute  ser- 
vitude, un  recours  est  ouvert  k  racheteur. 
On  sest  demande  si  la  loi  du  £3  mars  1855 
n'a  pus  modifió  larticle  1638.  D'apròs  cette 
loi,  les  servitudos  ne  sont  opposabies  k  Tn- 
cheteur  que  si  ollos  ont  été  transcritos;  par 
conséquent,  a-t-on  dit,  Tachotour  a  dil  c«u- 
naltro  Texistonco  des  servltudes  méme  inap- 
parentes, il  no  peut  jamais  se  pluindro,  Ce 
point  de  vu.e  est  faux.  La  circonstanco  de  la 
transcription  n'a  d'importauce  que  duna  les 
rapports  do  Tachoteur  aveo  coux  qui  próten- 
dent  k  uno  servitude,  elle  n'a  aucuno  portéo 
duns  los  rapports  doa  parties.  l/éviction  par- 
lielle  donno  liou,  au  protlt  do  1  acheteur,  à 
un  recours  en  garantiu  ,  memo  si  elle  est 
nioindro  d'un  vinglk>mo  de  lu  valeur  ou  de 
la  contonanco  de  lu  chose  vendue.  ( (.lour  do 
cassation,  14  janvier  t8M.  Dallox,  IS.M,  I,  IM.) 
II  y  u  un  arròl  contraire  du  lu  cour  de  cassa- 
tíon  du  u  avril  \HtM  (l>ulloi,  )8tií,  I,  4^^). 
Co  tiernior  antU  a"i'xpliquu  par  uno  InterpitW 
tution  do  la  cunvontioii ;  lo  véritublo  pnitelpo 
st)  trouvo  dunti  lu  preuuur  urròl. 

—  Effets  de  Véviction  purtiellf,  Vut*  dls- 
tinelion  est  nt!icnssairo.  Si  lu  piirti(«  i>vii)>>iWt 
uai  du  tello  intuorluncu  quu  lucipiõriMir  n  oitt 
pus  Hchoio  sil  uvait  connu   lu  xiUiatíon,  U 
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vente  pourra  être  résiliée.  Si  1  achetenr  ne 
prouve  pas  qu*il  n'aurait  pas  acheté  s  il  avait 
connu  la  dimiuution,  ou  bien  s'il  ne  veut  pas 
faire  résilier,  iariicle  1637  esi  applicable. 
Cet  anicle  est  remarouable  en  ce  que  ses  ré- 
gies s'écarteut  complétement  des  régies  de 
VéDÍetion  totale  :  au  cas  de  Vévtctton  lolale, 
le  recours  comprend  la  restitution  du  prix  et 
des  dommages-intérêts ;  au  cas  d  éviction  par- 
lielle,  le  premier  éléraent  est  suppriraé.  Le 
vendeur  ne  doit  pas  restituer  une  partie  pro- 
portionnelle  du  prix,il  n'esttenuqu'à  indem- 
niser  Tacheteur  du  préjudice  qu'U  sounre. 
De  !à  cetle  conséquence,  quil  faut  açprécier 
la  valeur  de  lachose  au  raoment  de  lévicíion 
ei  faire  supporter  par  Tacheteur  la  diminu- 
tion  de  valeur.  Dans  rhypothèse  de  Véviction 
totale,  Tacheteur  profiie  de  Tauginentation 
de  valeur  et  ne  souffre  pas  de  la  diminution, 
La  règle  posée  par  Tarticle  1637  est  d'autant 
plus  remarquable  que  Dumoulin  et  Pothier 
appliquaient  à  Véoiction  partielle  les  prínci- 
pes de  Véviction  totale.  On  peul  expliquer 
rinnovatioD  du  code  civil  par  ce  motif  que 
Tobligation  de  restituer  le  pris,  lorsqu'il  y  a 
évictwn  totale,  est  fondée  sur  ce  que  la  vente 
est  nulle  ou  résoluble,  de  telle  sorte  que  le 
vendeur,  s'il  gardait  une  fraction  du  prix,  le 
garderait  sans  cause.  Lors,  au  contraire, 
qu'il  y  a  éviction  partielle,  une  partie  de  la 
chose  vendue  reste  aux  mainsde  Tacheteur; 
la  vente  n'est  pas  anéantie ;  le  vendeur  peut 
Í'Ínvoquer  pour  garder  une  fraction  du  prix. 
L'article  1637  sapplique  sans  contestation 
lorsque  Véviction  porte  sur  une  part  divise ; 
mais  des  diflicultés  s'élèvent  lorsqu'elle  porte 
sur  une  part  indivise. 

Premier  systême.  L'article  1637  ne  reçoit 
pas  d'applicatÍon  dans  ce  cas.  On  comprend 
très-bien  que  Véviction  dune  part  divise 
laisse  subsjster  la  vente  et  ne  donne  à 
Í'acheteur  que  le  droit  de  réclamer  une  in- 
demoité.  Si  Ton  accepiait  un  autre  mode  de 
règlement,  U  y  auraii  à  faire  une  venlilatioa 
fort  difficile  pour  déterminer  la  partie  du 
prix  qui  doit  être  restituée.  Au  contraire,  au 
cas  à^éviction  d'une  part  indivise,  le  montant 
de  la  restitution  est  determine  sans  peine. 

Deuxième  systême.  La  distinction  propo- 
sée  ne  doit  pas  étre  admise.  La  lei  ne  dis- 
tingue pas,  et  son  silence  est  d'autant  plus 
décisif  que  Pothier  {Traité  de  la  vente,  nos  139 
et  suiv.)  parlait  en  méme  temps  de  reuic- 
tion  partielle  pro  diviso  et  pro  indiviso.  Le 
code  a  sciemment  changé  la  doctrine  de  Po- 
thier en  ce  qui  touche  Véinction  partielle, 
et  il  Ta  fait  nécessairement,  en  songeant 
aux  deux  hypothèses  réglées  par  Pothier. 
Le  systême  que  nous  adoptons  a  Tavantage 
de  suppriraer  les  diflicultés  très-graves  qui 
s'élevaient  déjã  en  droit  roraain  et  dans  no- 
tre  ancienne  jurisprudence,et*qui  pourraient 
se  préseuter  encore  aujourd'hui,  si  Ton  ad- 
mettait  la  première  opinion.  Supposons,  en 
eflet,  qu'une  prairie  a  été  venaue.  Posté- 
rieurement  à  la  vente,  la  prairie,  qui  avait 
roille  arpents,  est  réduite,  par  un  cours 
d'eau  qui  la  limite  et  la  creuse,  à  huit  cents 
arpents.  On  découvre  ensuite  que  le  ven- 
deur D'était  propriétaire  que  pour  quatre 
cinquièmes.  Si  letendue  de  la  prairie  était 
la  méme  qu'à  Tinstant  de  la  vente,  Vévic- 
tion enlèverait  deux  cents  arpents  à  Tache- 
teur.  En  fait,  elle  enlèvera  moins.  Faut-il 
déterminer  Ia  quote-part  du  prix  à  restituer 
daprès  Tétendue  actuelle  de  la  prairie  ou 
daprès  son  étendue  au  moment  de  la  vente? 
Dans  Topinion  que  nous  avons  acceptée,  la 
controversa  n'est  pas  possible  :  la  quote-part 
du  prix  à  restituer  será  calculée  sur  Téten- 
due  de  la  prairie  au  moment  de  Véviction.  Le 
príncipe  pose  par  larticle  1637  fait  naltre 
une  diflerence  entre  les  eíFets  de  la  clause  de 
non-garantie  suivant  que  Véviction  est  totale 
ou  partielle.  Mal^ré  cette  clause,  le  vendeur 
est  obligé  de  restituer  le  prix  en  vertu  de  la 
condido  sine  cnusa^  si  Tacheteur  est  évincó 
de  la  lotaliíé  de  la  cbcse.  11  nesl  pas  tenu 
de  restituer  une  quote-part  du  prix,  si,  la 
clause  de  non-^^arantie  étant  íntervenue,  Ta- 
cheteur  e»t  privé  dnne  portion  de  la  chose. 
U  resulte  de  la  qu'íl  y  a  un  grand  intérét  à 
favoir  si  Véviction  e»t  totale  ou  partielle. 
Nous  allons  examiuer  deux  hypothèses  qui 
peuvent  faire  doute. 

Première  hyfi>AUè$e.  Une  prairie  de  mille  ar- 
pents a  été  reduiie  à  huit  cents  parun  cours 
d'eau ;  Tacheteur  est  évincé  des  huit  cents 
arpentA  qui  restent  par  quelciu'un  quí  était 
propniiílaire  de  la  tf>talité.  iJ éviction  doit 
etre  con&idérée  comme  toiale,  parce  qu'il  est 
démoniré  que  lo  vendeur  D'avaic  transfere 
iirrune  part  de  la  cbose.  Cette  solution  était 
ti^y.x.  accebiée  dant  le  droit  romaio  par  la 
majorité  des  juri&cookultes  {Digeste,  t.  u, 

L  64,  p.  21). 

Deuxi^mr  liypotftète.  Un  droit  viager.  un 
Okufruit  auié  ven'lu  ;  Tanhetcur  en  a  retire  les 
produiU  pendam  un  certain  XjutnitH  (cinq  ans, 

tar  exemple).  Fostérieureraeni  il  est  évincé. 
levonn-fiouH  dire  qu'íl  y  a  éviction  totale? 
Cb'1'j'i'!  a[iii<:e  de  jouisaance  conbtitue  pour 
111.  ii.'ii-iir  l:t  [,i'--.t:iiion  d'une  partie  de  la 
r.hi,  .■  \  í-aAh",  <t.  ;i  <  ■;  point  de  vue,  on  peut 
MjufTrur  '!'Jo  i  »■'.(' íi'/n  cdt  partielle;  mais. 
d'Hutr']  púrt,  Vemr.tiim  embrasse  la  tfjtaliló 
du  droit  «jue  le  ven(ir;ur  a  voulu  transférer. 
La j'»iir.v;inoe  de  íait  nempícho  pas  que  Ta- 
cbi:l':ur  i/aít  jamais  été  rciidu  usufruitier. 

ÉVIDAOC  ■.  m.  (é-vi-da>ie  —  rad.  évider), 
Techn.  Aclíon  d'évider  :   L'tíy/w\GH  dei  ca- 
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nons  prend  te  nom  de  forage.  II  Opération 
ayant  pour  obiet  de  faire  les  ouvertures  ou 
jours  qui,  dans  certaines  pièces  de  poteries, 
comme  les  corbeiiles,  n'ont  pu  étre  produi- 
tes  par  le  moulage.  U  Opération  de  la  fabií- 
cation  des  aiguilles  à  coudre,  oui  consiste  a 
faire  la  cannelure  ou  coulisse  longitudinale 
et  à  arrondir  la  téte. 

ÉVIDE  s.  m.  (é-vi-de  — du  gr.  eu,  bien; 
eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  chrysodííme. 

ÉVIDÉ,  ÉE  (é-vi-dé)  part.  passe  du  v. 
Evider.  Creusé,  échancré  :  Vase  fait  d'une 
pierre  êvidée.  Table  évidêe  en  fer  à  checai, 
Les  étages  du  bananier  soiit  Êvidés  et  asscz 
semblables  á  ceux  d'un  roi  d'échecs.  (B.  de 
St-P.) 

Blas.  Se  dit  d'une  étoile  ou  d'un  trian- 

gle,  quand  ces  pièces  sont  à  jour. 

Archit.   Escalier  évidé  y  Escalier  tour- 

nant ,  dont  les  marches ,  non  soutenues  & 
rintérieur,  décrivent  une  ligne  spirale. 

Mar.  Carène  évidee,  Carène  dont  les  for- 
mes sont  très-fines,  surtout  vers  larrière. 

Techn.  Drap  évidéy  Drap  qui,  foulé  à 

sec,  s'est  échautie  dans  la  pile  et  est  devenu 
làehe. 

ÉVIDEMENT  s.  m.  (é-vi-de-man  —  rad. 
evider).  Action  d'évider;  état  de  ce  qui  est 
évidó  :  Z'ÉviDKMENT  d'un  vase  de  terre.  L'é- 
viDEMENT  dfs  paríies  concaves  d'une  sculpíure. 

—  Mar.  Rétrécissement  des  formes  d'un 
navire  dans  la  partie  immergée.  ayant  pour 
but  dobtenir  des  ligues  d'eau  d  une  grande 
finesse. 

—  Chir.  Opération  qui  consiste  à  enlever 
les  parties  intérieures  d'un  os  malade,  sans 
attaquer  le  périoste,  pour  en  déterminer  la 
régenération. 

ÉVIDEMMENT  adv.  (ó-vi-da-man  —  rad. 
évident).  D'une  manière  evidente;  cerlaine- 
ment,  sans  aucun  doute  :  Evidemment  vqus 
étes  dans  ierreur.  Vous  êtes  évidemmbnt  daus 
Verreur.  Suis-je  dans  terveur?  —  Evidem- 
MENT.  Abel  ayant  été  tué  par  son  frère,  evi- 
DEMMENT  1'homnie  descend  de  Caín.  (A.  d'Hou- 
detot.)  Uetude  de  la  géométrie  est  évidem- 
MENT  un  cours  de  logiqúe.  (Arago.)  Ce  fut 
ÉVIDEMMENT  sur  la  basc  chréíieji7ie  que  s'af' 
fermit  la  royanté  des  capetiens.  (Guizot.)  La 
domesticHé  est  évidemment  de  loutes  les  con- 
ditioiís  sociales  la  plus  incompatible  avec  la 
liberte  civique.  (Vacherot.)  Évidemment  les 
gens  qui  se  manent  ne  savent  ee  qu'ils  font, 
(Proudh.) 

ÉVIDENCE  s.  f.  (é-vi-dan-se  —  lat.  evi- 
dentia;  de  evidens,  évident).  Caractere  de  ce 
qui  est  évident,  certitude  qui  ne  laisse  aucun 
doute  dans  Tesprit  :  /,'kvidenck  dune  vérité. 
Proposition  demontrée  jusquá  Têvidence. 
L'esprit  SC  repose  quana  il  trouve  de  /Évi- 
DENCE,  et  il  s'ayite  quand  il  n'en  trouve  pas^ 
parce  que  /'évidence  est  le  caractere  de  la 
vérité.  (Malebr.)  //  est  rare  qu'on  arrive  tout 
á  coup  à  /'ÉVIDENCE;  dans  toutes  les  scieitces 
et  dans  tous  les  aris,  on  a  commencé  par  une 
espèce'de  iàlonnement.  (Condill.)  Aucune  pas- 
sion  naveugle  autant  que  Viutérêt:  il  empéche 
de  voir  Tévidence.  (De  Ségur.)  La  raiaon  ne 
rend  pas  compie  de  /'évidence.  (Royer-Col- 
iard.)  H  n'y  a  que  des  niais  qui  perdent  leur 
temps  à  démontrer  Têvidence.  (E.  de  Gir.) 
Vhommecroit  souvent  ce  quil  veut  croire.-mais 
souvent  aussi  Tévidence  esl  plus  forte  que  lui 
et  ientraine.  (E.  Scherer.)  II  Condition  dune 
chose  qui  apparait  claireinent,  qui  est  con- 
nue  d'une  manière  certaine  :  Mettre  en  Évi- 
DENí-E  la  mauvaise  foi  de  quel^u'un.  Mettre 
en  ÊviuENCE  les  défauts  d'un  amt.  Tout  ce  qui 
n'esl  pas  inis  en  évidencb,  en  fait  d'actes  des 
tribunauXj  passe  toufours  pour  injusie.  (Mme 
de  Staôl.) 

Nier  des  trahisons  qui  sont  en  évidence, 

A  rinSdélité  c'est  joindre  Plmpudence. 

CORNEILLB. 

—  Situation  d'un  objet  dans  laquelle  il  est 
facilement  aperçu  :  Mettre  des  marchandises 
en  ÉviDENCK  daiis  des  vitrines,  des  étugères.  \\ 
Position  d'une  personne  qui  la  fait  remar- 
quer,  quiattire  íattention  sur  elle  :  //  est  des 
gens  qui  aimení  á  se  mettre  en  évidence.  Ceux 
qui,  revêtus  de  hautes  dignités,  passeni  leur 
vie  en  évidence,  ne  font  rien  dont  chnque  mor- 
tei  ne  soÍt  instruií.  (Níipol.  IIL)  II  y  a  des 
choses  qu'il  faut  snvoir  aussitóí  qu'on  est  en 
ÉVIDE^"CK.  (Th.  Leclercq.) 

—  Derniére  évidence,  Évidence  absolue  : 
Les  nolions  avec  lesquelles  nous  ne  sommes 
que  familiarisés  paratssent  souvent  des  prín- 
cipes de  la  OBUNikttE  évidencb.  (Condiil.) 
L  évidence  philosophíque,  qui  nait  de  la  ré- 
flexion,  est  et  se  sait  comme  la  DERNiimc  évi- 
dence, comme  Vunique  autorité.  (V.  Cousin.) 

—  Se  rendre  à  Vévidence^  Acceptor,  recon- 
naltre  une  chose  dont  Texistence  ou  la  vé- 
rité apparait  comme  indubitable.  Il  Se  refuscr 
á  1'évtdence,  Persister  &  nier  ou  k  contester 
ce  que  t'on  perçoit  comme  indubitublu. 

—  Logiq.  Évidence  intuitive,  Celle  que  Tes- 
prit  peri.oit  avant  toute  rufluxion  :  ^'Évi- 
DKNCE  INTUITIVK  est  cellc  <jui  resulte  de  ta 
connaistance  immédiate  et  directe  dp  Cadéqua- 
íion  entre  la  proposition  et  la  chose.  {Lo  p. 
Ventura.)  H  Évidence  de  raiaon,  Celle  k  la- 
quelle on  arrive  par  le  rnisonnement  :  Ccst 
une  ÉVIDENCE  DE  RAIRON  quB  Ics  révoluttons 
diurnes  et  annuçlle»  peuvent  étre  produites 
par  le  mouveutcnt  de  la  terre,  par  celui  du  so- 
leit  ou  par  tons  les  deux.  (Condill.)  II  Évidence 
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de  fait,  Celle  qui  resulte  des  faits  patents, 
indépendamment  de  la  ihéorie  qui  pourrait 
ou  non  établir  á  priori  lexistence  de  -  ces 
faits  .  Cest  une  évidence  de  fait  quil  y  a 
sur  la  terre  des  réuohttions  diurnes  et  amiuel- 
les.  (Condiu.)  11  Évidence  des  seus  ou  Évidence 
sensible,  Certitude  exclusive  de  tout  doute, 
qui  nous  est  donnée  par  le  témoignage  des 
sens. 

—  Antonymes.  ImprobabiUté,  incertitude, 
inévidence,  obscuritó. 

—  Encycl.  Uêvidence  est  la  connaissance 
que  possède  Tesprit  de  la  vérité  de  quelque 
chose.  On  appelle  évidence  intuitive  celle  qui 
concerne  les  vérités  evidentes  par  elles-mé- 
mes,  c'est-à-dire  sans  le  secours  du  raison- 
nement,  et  évidence  déductive,  celle  qui  con- 
cerne les  vérités  quon  ne  connaít  qu'avec 
le  secours  du  raisonnement. 

Les  auteurs  de  la  Loqique  de  Port-Iioyal 
ont  établi  deux  régies  importantes  pourju- 
ger  de  Vévidence.  Voici  la  première,  relative 
ã  Vévidence  intuitive  :  «  Lorsque,  pour  voir 
claireraent  qu'un  attribut  convient  à  un  su- 
jet,  comrae  pour  voir  qu'il  convient  au  tout 
d'être  plus  grand  que  sa  partie,  on  n'a  be- 
soin  que  de  considérer  les  deux  idées  du  su- 
jet  et  de  Tattribut  avec  une  médiocre  atten- 
tion,  en  sorie  quon  ne  le  puisse  faire  sans 
s'RpercevoÍr  que  Tidée  de  Taitribut  est  véri- 
tableraent  renfermée  dans  Tidée  du  sujet.  on 
a  le  droit  alors  de  prendre  cette  proposition 
pour  un  axiome  ^ui  n'a  pas  besoin  d'etre  dé- 
montré, parce  quil  a  de  lui-méme  toute  Véoi- 
dence  que  lui  pourrait  donner  la  déraonstra- 
tion,  qui  ne  pourrait  faire  autre  chose,  sinon 
de  montrer  que  cet  attribut  convient  au  su- 
jet, en  se  servant  d 'une  troisième  idée  pour 
montrer  cette  liaison,  ce  qu'on  voit  déjà  sans 
l'aide  d'aucune  troisième  idée.  ■ 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  une  simple 
explication  avec  une  démonstration  ;  certai- 
nes choses,  pour  étre  parfaitement  claires,  j 
ont  besoin  aètre  expliquées.  On  dit  alors 
plus  au  long  ce  qui  avait  été  dit  déià  :  on  ne 
démonire  point.  Tel  est  le  cas  de  la  plupart 
des  axiomes. 

II  en  est  autrement  de  Vévidence  dite  dé- 
ductive :  «  Quand  la  seule  considération  des 
idées  du  sujet  et  de  Tattribut  ne  suffit  pas 
pour  voir  clairement  que  Taítribut  convient  | 
au  sujet,  la  proposition  qui  Taflirme  ne  doit 
point  étre  prise  pour  axiome  ;  mais  elle  doit 
etre  demontrée  en  se  servant  de  quelques  au- 
tres  idées  pour  faire  voir  cette  liaison,  comme 
on  se  sert  de  Tidée  des  lignes  parallèles 
pour  montrer  que  les  trois  angles  d  un  trian- 
gle  sont  égaux  à  deux  an^ies  droits.  ■  En 

firatique,  on  traite  Vévidence  beaucoup  plus 
égèrement  que  ne  Tindiquent  les  régies  pre- 
cedentes. On  tient  pour  évident  ce  qu'on  a 
entendu  dire  ou  ce  qu'on  a  pense  autrefois; 
on  n'examine  pas  ce  qu'on  penserait  mainte- 
nant  si  on  examinait  les  choses  avec  une  at- 
tention  sérieuse.  On  sarrête  aux  paroles  plus 
qu'aux  idées;  on  admet  comme  evidentes  des 
choses  qu'on  ne  conçoit  pas,  par  paresse  d'es- 
prit  ou  parce  qu'elles  contírment  des  préju- 
gés.  acquis. 

Nous  vivons  en  contact  quotidien  avec 
Vévidence.  Dix  fois  par  jour,  nous  avons  à 
déterminer  en  nous-mêmes  si  une  chose  est 
vraie  ou  ne  Test  pas.  On  conteste  cependant 
que  Vévidence  existe  pour  ceei  ou  pour  cela, 
quelquefois  pour  toute  chose...  ■  Première- 
ment,  reprennent  les  auteurs  de  la  Logique 
de  Port-Royaly  y  ne  faut  pas  s!Imaginer 
qu'une  proposition  ne  soit  claire  et  certaine 
que  lorsque  personne  ne  la  contredit,  et  qu'elle 
doive  passer  pour  douteuse,  ou  qu'au  moins 
on  soit  obligé  de  la  prouver,  lorsqu'il  se  trouve 
quelqu*un  qui  la  nie.  Si  cela  était,  il  n'y  au- 
rait  rien  de  certain  ni  de  clair,  puisqu'il  s'est 
trouve  des  philosophes  qoi  ont  fait  profession 
de  douter  généralement  de  tout  et  qu'il  y  en 
a  raème  qui  ont  prétendu  qu'il  \\y  avait  au- 
cune proposition  qui  fíit  plus  vraiseniblable 
que  sa  contraire.  Ce  n'est  donc  point  par  les 
contestations  des  hommes  qu'on  doit  juger 
de  la  certitude  ni  de  la  clarté,  car  Íl  n'y  a 
rien  qu'on  ne  puisse  contester,  surtout  de  pa- 
role ;  mais  il  faut  tenir  pour  clair  ce  qui  pa- 
raít  tel  k  tous  ceux  qui  veulent  prendre  la 
peine  de  considérer  les  choses  avec  attention 
et  qui  sont  sincères  à  dire  ce  qu'ils  en  pen- 
sent  intérieurement.  Cest  pourquoi  il  y  a, 
dans  Aristote,  une  parole,  de  très-grand  sens, 
qui  est  que  la  démonstration  ne  regarde  pro- 
prement  que  le  discours  intérieur,  et  non  pas 
le  discours  extérieur,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  bien  démontré  qui  ne  puisse  étre  nié 
par  une  personne  opiniàtre  et  qui  s'engage  à 
contester  de  paroles  les  choses  dont  elle  est 
intérieurement  persuadée,  ce  qui  est  une  trés- 
inauvaiso  disposition  et  très-indigne  dun  es- 
prit  bien  fait,  quoiqu'il  soit  vrai  que  cette 
numeur  se  prend  souvent  dans  les  écoles  de 
philosophie  par  la  coutume  qu'on  y  a  intro- 
duite  de  disputer  de  loule  chose  et  de  mettre 
son  honneur  à  ne  se  rendre  jamais,  celui-lk 
étant  jugé  avoir  le  plus  d'esprit  qui  estie 
plus  proriipt  k  trouver  des  tíófaites  pour  s'é- 
chauper.  > 

Lhonnéteté,  en  métaphysique  et  en  ma- 
tière  de  polemique  surtout,  consiste  à  ne  point 
contester  ce  (jue  Ton  reconnalt  pour  vrai 
dans  sa  conscience. 

<Jn  fera  bien  de  remarquer,  à  propôs  des 
deux  évidences  mentionnées  plus  haut,  qu'el- 
les  reviennent  toutes  los  deux,  si  Ton  veut, 
k  Vévidence  intuitive  ;  car,  u  chaque  pas  qu'on 
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fait  dans  la  démonstration,  on  fait  de  Vévi- 
dence intuitive.  Les  deux  évidences  ne  diífe- 
rent  que  par  la  méthode  ou  inauiere  de  les 
obtenir. 

Envisageons  maJntenant  Vévidence  au  point 
de  vue  du  systême  philosophique  de  Descar- 
tes, c'est-à-dire  en  tant  quelle  est  le  signe 
caractéristique  de  la  certitude. 

Depuis  Descartes.  Vévidence  est  considêrée 
généralement  comrae  le  signe,  ou,  pour  em- 
ployer  Texpression  technique,  le  critérium 
de  la  certitude.  Mais,  pour  éviter  toute  con- 
fusion,  li  faut  se  rappeler  que  le  mot  certi- 
tude est  pris  dans  deux  sens. 

Le  premier  est  celui  qu'on  appelle  objectif 
ou  absolu.  Alors  la  certitude  est  la  qualité 
qu'ont  les  jugements  d'é[re  conformes  k  la 
vérité  absolue  ou  k  Tétre.  En  ce  sens,  le  mot 
certitude  designe  la  mérae  chose  que  le  mot 
vérité.  Cest  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  quand 
on  dit :  •  Cela  est  certain,  •  pour  signifier  : 
«  Cela  est  vrai. » 

L'autre  sens  est  celui  qu'on  appelle  subjec- 
tif  ou  relatif.  Alors  le  mot  certitude  repre- 
sente un  état  de  làme  huinaine.  Cest  Tadhé- 
sion  pleine  et  entiere  de  Tesprit  k  ce  qui  est 
affirmé  dans  un  jugement.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  cas  oíi  Ton  dit  :  ■  Je  suis  certain  de 
ce  que  j'avance.  ■  lei,  évidemment,  la  certi- 
tude est  un  caractere  du  jugement  et,  par 
conséquent,  un  fait  purement  subjectif. 

Voyons  raaintenant  dans  lequel  de  ces  deux 
sens  on  prend  le  mot  certitude,  quand  on  de- 
mande quel  en  est  le  critérium  ou  le  signe. 
Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  question  de  la  cer- 
titude subjective.  En  effet,  comme  elle  nest 
pas  autre  chose  que  Tadhésion  pleine  et  en- 
tiere de  Tesprit  k  ce  qui  est  afíirmé  dans  le 
jugement,  elle  constitue  un  simple  fait  de 
conscience  que  nous  connaissons  directement 
et  en  lui-raèrae,  et  dont  la  présence  n'a  pas 
besoin  de  signe  pour  étre  constatée.  C  est 
donc  de  la  certitude  objective  ou  absolue 
quil  s'agit;  par  conséquent,  lorsque  Ton  de- 
mande quel  est  le  critérium  de  la  certitude, 
ceia  revient  k  demander  quel  estie  critérium 
ou  te  signe  de  la  vérité. 
Quel  est-il  donc? 

Depuis  Descartes,  on  considere  Vévidence 
comme  le  signe  de  la  vérité.  Mais  ou  est-ce  que 
Vévidence?  C'est  quelque  chose  d'extérieur  k 
nous-mêmes  et  qui  agit  sur  nous.  Cest  la 
propriété  que  possèdent  les  objets  de  la  con- 
naissance ou  la  vérité  absolue  de  nous  at- 
leindre  et  de  produire  en  nous  une  croyance 
irrésistible.  L  évidence,  comme  toutes  les  cau- 
ses extérieures,  comme  certaines  qualités  des 
corps,  par  exemple,  ne  nous  est  connue  et 
ne  se  determine  a  nosyeux  que  parles  eífets 
qu'elle  produit  en  nous.  Elle  est  la  cause  de 
ce  qu'il  y  a  de  passif  dans  le  fait  de  la  con- 
naissance. Aussi  Fénelon  et  d'autres  philo- 
sophes Tont  comparée  k  la  lumière.  Cest 
dire  assez  clairement  qu'elle  est  distincte  de 
Tàme  et  qu'elle  agit  sur  elle,  comme  la  lu- 
mière est  distincte  de  Toeil  et  agit  sur  lui.  II 
s'ensuit  que  la  nature  de  Vévidence  ne  peut 
étre  déterminée  que  par  TeíTet  qu'elle  pro- 
duit dans  râme.  Or,  Teffet  que  Vévidence  pro- 
duit dans  râme  et  le  signe  auquel  on  la  re- 
connalt, c'est  la  certitude  subjective.  Ainsi, 
la  croyance  irrésistible,  radhésion  pleine  et 
entière  de  Tespnt  est  le  signe  de  1  évidence, 
comme  Vévidence  elle-méine  est  le  signe  de 
la  vérité  ou  de  la  certitude  absolue. 

Ce  príncipe  est  généralement  admisde  nos 
jours,  et  il  dominait  déjà  dans  Técole  carté- 
sienne.  Cependant  Descartes,  dans  plusieurs 
passages,  paraSt  prendre  pour  signe  de  Vévi' 
dence  la  clarté  et  la  distinction  des  idées. 
Cela  s'explique  par  cette  circonstance,  que 
Descartes  était  avant  tout  un  raathématicien, 
et  qu'à  Tépoque  oú  il  écrivait,  les  seiences 
autres  que  les  mathématiques  étaient  peu  de 
de  chose.  Or,  dans  cette  circonstance.  Des- 
cartes a  cédé  k  ses  habitudes  mathématiques, 
et  Ton  peut  dire,  en  general,  qu'il  est  sou- 
vent tombe  dans  Terreur  pour  avoir  con- 
fondu  les  condítíons  des  seiences  quí  ont 
pour  objet  des  réalités  avec  celles  des  ma- 
thématiques purés,  qui  ne  font  que  raisonner 
sur  des  données  hypothétiques.  Lorsqu'on 
apprend  les  mathématiques  purés,  le  plus 
dit-ificile  est  de  coinprendre,  d'avoÍr  des  idées 
claires  et  distinctes  des  objets  dont  on  s'oc- 
cupe.  Quand  cette  condition  est  remplie, 
Vévidence  de  la  déduction  est  tellement  forte, 
la  necessite  de  croire  aux  conclusions  est 
tellement  irrésistible,  <jue  tout  le  monde  y 
cede  sans  difficulté.  Voilk  sans  doute  pour- 
quoi Descartes  insiste  principalement  sur  la 
clarté  des  idées.  Mais,  en  réalité,  la  clarté 
des  idées  n'est  qu'un  moyen  de  comprendre. 
Or,  s'íl  y  a  des  vérités  que  Ton  admet  par 
cela  seul  qu'on  les  comprend,  et  c'tíst  le  cas 
de  toutes  les  vérités  mathématiques,  il  y  en 
a  d'autres  pour  lesquelles  cela  ne  suffit  pas. 
Pour  toutes  les  propositions  exprimant  des 
vérités  contingentes,  il  ne  suffit  pas  de  com- 
prendre pour  etre  convaincu.  Souvent  celui 
qui  nie  une  vérité  de  cette  sorte  la  conçoit 
et  la  comprend  aussi  bien  que  celui  qui  l'ad- 
met.  Ainsi,  le  véritable  signe  de  Veoidtuice^ 
c'est  la  necessite  naturelle  de  croire  et  Tef- 
fet  de  cette  necessite,  qui  est  la  certitude 
subjective.  Au  reste,  c'est  Topinion  des  car- 
tésiens  eux-mémes,  et  Malebranche  a  écrit 
sur  cette  question  des  passages  qui  n'out  rien 
d'équivoque. 

Sans  doute,  la  clarté  dos  idées  est  toujours 
une  chose  bonne  et  desirable  ;  elle  sufíit, 
dans  certains  cas,  pour  amener  la  certitude 
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subjective;  mais  elle  n'est  pas  une  condition 
tibsolument  nócessaire  de  Ia  vérité.  SouVent 
nos  croyances  sont  furniées  d'idées  très-com- 
ploxos  et,  par  cela  niême,  confuses,  sans  que 
cette  ciroonstance  les  empèche  d  etre  ferines 
et  vraies.  Ainsi,  quelque  désirable  que  soit 
la  clartó  des  idóes  et,  par  suite,  Tanalyse  ou 
la  distinotioii  qui  la  procuro,  nous  dironsquo 
lu  certitudtí  subjective  est  le  seul  signe  de 
Véoideiice. 

Cependant  certaiiis  philosophes,  notam- 
ment  F.  de  Lainennais,  frappés  des  chances 
derreur  que  comporte  Tusage  de  la  raison 
jndividueile,  ont  lait  schisiiie  sur  ce  point; 
ils  repoussent  le  critérium  de  la  raison  per- 
sonnelle  et  nadmettent  pas  dautre  certitude 
que  celle  qui  est  ntteslee  par  laoeord,  par  la 
concordance  de  toutes  les  opinÍo..s  indivi- 
duelles.  C  est  !à  leur  critérium. 

Le  système  de  Lamennais  prête  à  la  criti- 
que sur  des  points  graves  et  iiombreux.^ 

Dabord,  il  suppose  le  critérium  de  IVui- 
dtnce  individuelle.  En  effet,  pour  constaler 
Taccord,  pour  croire  qu'un  autre  homme  me 
parle,  qu  il  me  dit  telie  chose,  qui  est  son 
opiuion,  pour  étre  certain  que  c'est  bien  cehi 
que  ses  paroles  signifientetqu'il  ne  me  trompe 
pas,  il  laut  que  je  oo.mmenee  par  me  tier  à 
mon  propre  jugeinent  et  que,  par  conséquent, 
jappíique  la  re^^le  de  Descartes. 

En  second  lieu,  il  y  a  des  cas  ou  nous  ne 

Souvons  consulter  personne  sur  ce  que  nous 
evons  croire.  Par  exemple,  nul  autre  que 
inoi  ne  connait  directemeut  ce  qui  se  passe 
dans  mon  âme.  Je  perçoisdirectement  toutes 
les  raodifications  actives  et  passives  dont 
raon  âme  est  le  sujet ;  j*ai  pour  cela  une  fa- 
culte qu'on  appelle  la  conscience  ou  le  sens 
intime,  et  j'y  ai  pleine  confiance;  mais,  alors 
méme  que  je  m'en  défierais  ,  personne  ne 
pourrait  raaider  à  me  contier  davautage  aux 
choses  qu'ene  m'engage  à  croire. 

Mòme  quand  Íl  sagit  d'un  fait  physique,  il 
peut  se  faire  que  je  sois  seul  à  le  voir.  Alors, 
si  lon  m'appelle  en  justice  pour  en  témoi- 
çner  et  que  j'aie  une  certitude  personnelle, 
íaudra-t-il  hésiter,  parce  qu'i!  n  y  aura  per- 
sonne qui  puisse  faire  chorus  avec  moi? 

Maintenant,  supposoils  un  cas  oii  tout  le 
monde  soit  à  portée  de  connaitre  et  de  con- 
stater  la  méme  chose ;  la  règle  de  Lamen- 
nais será  eooore  inapplicable.  En  effet,  si 
chacun  attend  pour  croire  ^ue  Taccord  des 
opinions  se  soit  forme,  jamais  ni  cec  accord, 
ni  les  croyances  personnelles  ne  se  forme- 
ront.  Dailleurs, comme  il  est  invraisemblable 
que  1'on  puisse  jamais  consulter  tout  le  monde, 
combien  faudra-t-il  de  personnes  qui  soient 
daccord  pour  que  leur  accord  soit  un  si^ne 
de  certitude? 

Ainsi  le  système  que  nous  combattons  est 
inapplicable.  De  plus,  il  tend  k  diminuer  la 
conliaiu;e  que  nous  avons  naturellement  dans 
notre  propre  raison,  et,  par  lã,  il  est  un  ob- 
stacie  aux  progres  de  la  connaissance  et  à  la 
fermeté  du  caractere. 

Ce  qui  a  porte  Lamennais  à  repousser  le 
critérium  de  Vêvidence  personnelle,  c'est  quo 
ce  critérium  nempéche  pas  Thomme  de  lom- 
ber  dans  lerreur.  Mais,  avec  le  sien,on  n'en 
est  pas  garanti  non  plus  d'une  maniére  abso- 
lue.  On  a  vu  des  erreurs  durer  des  milliers 
d'années  dtins  toute  la  partie  la  plus  éclairée 
du  genre  humain.  Dans  ce  cas,  le  preinier 
qui  contredit  un  préjugé  reçu  est  dabord 
seul  de  son  avis.  et,  lorsque  le  monde  est  dó- 
trompé,  il  a  une  bello  occasion  d'apprócier  la 
valeur  du  critérium  de  Lamennais. 

Sans  douLe,  lindividu  est  satisfait  quand  il 
sait  que  lopinion  des  autres  est  conforme  à 
lasieiíne;  sa  conviction  personnelle  en  de- 
vient  plus  forte  et  plus  dur;ible,  surtout  si 
elle  porte  sur  une  questlon  géni-rale  ou  sur 
un  cas  difticile;  mais,  eu  tout,  il  y  a  le  trop 
et  lo  trop  peu,  et  lon  doit  toujours  se  diro 
que  la  vente  nest  pas  une  auantité  variable 
et  iiu'elle  ne  crolt  pas  avec  le  nombre  de  ses 
adfaérents. 

Ainsi  Vêvidence  personnelle  est  le  véritable 
signe  de  la  certitude  absolua  ou  de  la  vérité 
des  jugements.  Oest  sur  ce  príncipe  que  sont 
établies  les  régies  les  plus  générales  de  la 
logique. 

En  voici  dabord  uno  que  Descartes  avait 
adoptée  pour  lui-mi-ine  et  qui  est  générale- 
meiít  admise  de  uus  jours  :  «  Pour  éviter 
Terreur  autant  quo  pussible,  il  ne  fuut  croire 
que  quand  il  y  a  evidencc^  c'est-à-dÍro  quaud 
on  80  sont  entruiné  á  croire  par  une  neces- 
site irrésistible.  •  Ccat  assuróment  le  plus 
prudont.  Mais,  k  ciitto  premiéro  regle,  nous 
croyons  devoir  ajouter  celle  oi  i  Pour  sor- 
tir de  ri^norancií,  pour  éviter  le  doute  et 
lirrésolution,  il  faut  croire  quiuul  il  y  a  èm- 
drnce ;  il  ne  faut  pus  résistcr  à  la  Itn-co  de  la 
vurité  qui  nous  prosso;  car  il  yuurait  íi  cela 
plus  d'inconvénionts  que  davantagcs.  Quoi 
que  nous  fassions,  nous  nVjchupporons  pas 
oritiércmont  à  Terrour;  lu  logiquo  n'a  pas  la 
prótention  dij  nous  on  prósorvor  absolument; 
«lio  indique  souloiiiont  h-s  roglos  U  suivro 
pour  y  óchaiqirr  autant  quo  possiblo,  ot  cos 
rugles  ont  lu  imMne  foiídernont  quo  cullo»  dos 
autres  arls.  Mais,  s'i|  iminirto  d'óvitor  Ter- 
rour,  il  importo  aussi  davotr  uno  cortnino 
formotú  dans  bos  jugomcnta;  caria  foriiiotó 
du  jugoment  ont  Ia  comlition  nócoKRairo  do 
cidld  du  caractfro  ou  do  la  volonió.  V.  cun- 

TlTUDlí. 

ÉVIDGNT,  ENTE  mij.  (é  vi dan,  an-Ío  — 
iui.  evidena;  du  préf.  e,  ot  do  vidnre,  voir). 
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Qui  est  d'une  certitude  facile  à  saisir,  et  ne 
laissant  aucun  doute  dans  Tesprit  :  Vérité 
ÉviniiNTK.  Preiive  évidiíntk.  Dnnger  êvidiínt. 
Péril  KViDKNT.  Mauvaise  foi  èvidiínte.  II  est 
KviDKNT  gu'il  se  trompe.  Il  n'y  a  rien  de  si 
ÈviuiiNT  et  de  si  clair  en  ce  monde  sur  quoi  les 
homines  ne  forment  des  difficulíes.  (Rance.) 
Jtien  ne  préunut  contre  la  justice  lorsi/u'elle 
est  KviDESTEatía;  yeux  des  peuples.  (Lamenn.) 
//  est  ÉviDCNT  que  1'athêisme  est  encore  moins 
logique  que  la  foi.  (Proudh.)  Pour  armer  ia 
loi  contre  lui^  le  crime  doit  étre  plus  èvident 
que  le  jour;  la  loi  nest  sainte  quá  ce  prix. 
(Pariset.) 

—  Qui  est  en  évidence,  en  position  d'être 
vu  ou  connu  :  Les  fautes  du  prince  sont  bien 
plus  EVIDENTES  que  celles  des  particuliey-s , 
parce  que  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  lui. 
(Max.  orient.) 

—  s  m.  Ce  qui  est  évident  :  Pour  convain- 
cre,  il  ne  suffit  pas  du  vraisejnblab/e,  il  faut 
TÉvipENT.  (J.  Casanova.) 

—  Syn.  Evideni,  aaauró,  «utbenlique,  cer- 
(niii,  ronclHiil,  formei,  liicoulealoble,  iudu' 
bitable,  puaiiir,  •úr.  V.  ASSURE. 

—  Evideiit,  clulr,  lunulfoale,  etc.  V.  CLAIR. 

—  Antonymea.  Douteux,  improbable,  in- 
certain,  iiiévident,  obscur. 

ÉVIDER  V.  a.  ou  tr.  (é-vi-dé  —  rad.  vide, 
du  pref.  é,  Qt  d&  vider).  Creuser  intérieure- 
meut;  tailler  à.  jour,  découper,  faire  des  can- 
nelures  dans  :  Evidkr  une  pierre  pour  en  faire 
une  auge.  Evider  une  flàte,  une  clarinette. 
EviDER  le  dossier  d'une  chaise^  les  planches 
d'une  étagère.  Evider  la  lame  d'une  épée,  le 
canou  d'uit  pisíolet,  le  pannelon  d'une  clef.  ti 
Echuncrer  :  Evider  le  colle.t  d'une  robe^  dun 
manleau. 

—  Mar.  Evider  la  carène^  Lui  donner  des 
formes  três  -  fines  dans  les  oeuvres  vives  : 
Plus  on  ÊviDE  LA  carène,  plus  le  courant  qui 
agit  sur  le  gouvernail,  quand  le  navire  est  en 
marche,  acquiert  de  force.  (Vial  du  Clairbois.) 

—  Techn.  Evider  des  aiguilles,  En  arron- 
dir  la  tête  et  y  pratiquer  la  cannelure  ou 
coulisse  longitudinale.  II  Evider  du  Unge,  En 
faire  sortir  Í'eiiipois  qu'on  y  a  mis  :  Ce  cot  est 
trop  ferme,  il  faut  Tevider.  (Acad.)  II  Evider 
un  oiivrage  de  chaudronnene ,  Y  mettre  la 
dernière  main. 

—  Arboric.  Evider  un  arbre,  L'émonder  in- 
térieurement  pour  lui  donner  plus  d'air. 

ÉVIDEUR  a.  m.  (é-vi-deur  —  rad.  evider). 
Techn.  Ouvrier  chargé  d'évider  les  aiguilles 
k  coudre. 

■  ÉVIDOIR  8.  ra.  (é-vi-doir  —  rad.  e'vider). 
Techn.  Outil  dont  le  luthier  se  sert  pour  tra- 
vailler  Tinlérleur  des  instrumenís.  il  Sorte 
d  etabli  dans  lequel  est  ménagée  une  echan- 
crure  oú  le  charron  assujettit  les  piéces  de 
bois  qu"il  veut  evider. 

ÉVIDURE  s.  f.  (é-vi-du-re  —  rad.  evider). 
Creux  d  un  objet  évidó  :  Une  éviddrb  trop 
profonde. 

ÉVIER  R.  m.  (é-vié  —  du  vieux  fr.  ève, 
eau).  Large  pierre  creusée  en  bassin  et  per- 
cée  d'un  trou  au  milieu,  sur  laquelle  on  lave 
la  vaisselle  dans  une  cuisine  :  Un  évier  doit 
être  lave'  très-fn^queniment.  II  Les  ménagères 
disent  souvent /fuíer  ou  lyiVrau  lieu  d'evier; 
c'est  une  faute  qu'on  doit  éviter. 

—  Constr.  Canal  de  pierre  servant  d'égout 
dans  une  cour  ou  dans  une  allée. 

ÉVILASSB  s.  m.  (é-vi-ltt-se).  Comm.  Ebène 
qu'on  tire  de  Madagáscar. 

EVILLERI,  médeein  français  qui  vivait  au 
xvie  siède.  II  exerça  son  art  dans  le  Dau- 
phiné  et  s'adonna  à  lalchimie  et  à  lastrolo- 
gití  judiciaire.  On  lui  doit  un  ouvrage  bizarre 
intitule  :  le  Plaisant  jardin  des  lieceptes^  oú 
snnt  plantes  divers  arbrisseaux  et  odorantes 
fleurs,  du  cru  de  Philosopkie  naiureUCy  cul' 
tive  par  médecins  experts  en  physique,  spécu- 
laiion  (Lyon,  1566,  in-l6). 

ÉVILMÉKOUACU  ,  roi  de  Babylone,  tils  et 
successeur  de  Nabuchodonosor  en  561  avant 
lere  chrétienne,  mort  en  559.  La  version  des 
Septanto  lappelle  Euialmarodec  et  Oulaima- 
dat^har ;  d'autres  auleurs  lui  donnent  les  noms 
d'Ilvarudamu3,  d'Eueilmaradouchos,  d'Euil- 
mulouruuchos,  d'Abilamarodachos,  etc.,dans 
iesquels  ou  retrouve  assez  facilement  la  forme 
primitive  Evilinérodach.  Dês  Ia  première  an- 
néa  de  son  régne,  il  íít  mettre  en  liberte  le 
roi  juif  Joachim  {II  íiois,  85,  27;  Jeremie^ 
52,  31).  Les  historiens  nous  le  dépoigiient 
conime  un  prince  vicieux,  incapablo,  dóbuu- 
clió,  et  Kusobo  iious  apiirond  qu'il  fut  inis  à 
mort  par  un  do  sos  parorits  nonnné  Neri- 
glissur.  Plusiours  autours,  et  entro  autres 
Joscpho,  lui  uccordont  un  rogno  de  douze  ii 
dix-huit  ans. 

ÉVINCÉ,  ÉE  (ó-vain-sé)  part.  passe  du  v. 
Evincor.  Dépossédó  :  Possesseur  evincé. 

—  Par  oxt.  Eloigné,  écarté,  refusó  :  Pré- 
tendant  êvincé.  Ciindidat  évincé. 

ÉVINCCR  V.  a.  ou  tr.  {ó-vain-sô  —  lat. 
evincrre;  du  próf.  e,  ot  do  vinr.fre,  vaincro. 
Piond  uno  cédilla  sous  lo  c  dovant  un  a  ou 
un  o  :  Nous  rvinçons;  il  évinça),  Jurispr.  Dó- 
pussodor  juridiquomont  :  KviNcuit  un  posses- 
seur de  bunufl  foi, 

—  Par  oxt.  Klolgnor,  écartor,  oxclure,  ro- 
pousNor  ;  ICviNCKIi  plusirurs  membres  d'wte 
asnemblée.  l.n  noriíUt'  nous  évinck  :  M  bien,je 
prtnds  acte  de  léviction.  (Proudh.) 
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S'évlncer  v.  pr.  S'exclure  Tun  Tautre  :  Des 
concu7-renís  qui  cherchent  ã  s'évincer. 

ÉVIPPÉ,  filie  de  Tyrimmas,  roi  d'Epire. 
Ulysse,  en  revenant  du  siégo  de  Troie,  la 
rendit  mero  d'un  fils,  nommé  Euryale,  qu'eile 
envoya  plus  tard  íi  Ithaquo;  mais  les  intri- 
gues de  Penélope  indisposêrent  Ulysse  con- 
tre lui,  et  ce  prince  le  tit  mourir. 

ÉVIRATION  s.  f.  (ó-vi-ra-si-on  —  rad.  e'vi- 
rer),  Castraiion  d'un  honnne.  n  Quelques  dic- 
tionnaires  donnent  à  tort  évirilition. 

—  Méd.  Perte  prématuróe  des  facultes 
sexueiles  chez  Thomme. 

ÉVIRÉ,  ÉE  (é-vi-réj  part.  passe  du  v.  Evi- 
rer  :  Un  homme  bviré  perd  toute  énergie  vi- 
rile. 

—  Blas.  Se  dit  des  aniraaux  dont  rlen  n'in- 
dique  le  sexe.  ti  Raro. 

ÉVIRER  V.  a.  ou  tr.  (é-vi-ré  —  lat.  evirare; 
du  préf.  privat.  é,  et  du  lat.  vir,  inile).  Ren- 
dre  eunuque,  châtrer  en  parlant  d'un  honune. 

EVISA,  bourg  de  France  (Corso),  ch.-I.  de 
cant.,  arrond.  et  à  59  kiloin.  N.  d'Ajaocio; 
1,495  hab.  Commerce  de  chàtaignes,  bois  de 
construction,  toile  de  lin.  DansTes  environs, 
ruines  dune  chapelle  en  blocs  de  granit. 

ÉVISCÉRATION  s.  f.  (é-viss-sé-ra-si-on  — 
rad.  éviscerer).  Chir.  Syn.  d'ÉVENTRATiON. 

ÉVISGÉRER  v.  a.  ou  tr.  (é-viss-sé-ré  —  du 
préf.  privat.  é,  et  de  viscére).  Enlever  les  en- 
trailles,  les  viscères  de  :  Eviscêrer  un  ca- 
davre. 

ÉVITABLE  adj.  (é-vi-ta-ble  —  rad.  éviter). 
Quon  peut  éviter,  qui  peut  étre  éviíé  :  Mal- 
heur  facilement  êvitable. 

—  Antonyme.  Inévitable. 

ÉVITAGE  s.  m.  (é-vi-ta-je  —  rad.  éviter). 
Mar.  Mouveraent  de  rotation  d'un  navire  au- 
tour  d'une  ancre  sur  laquelle  il  est  mouillé. 
II  Cercle  que  décrit  un  navire  en  tournant 
ainsi  autour  de  son  ancre.  II  Aire,  surface 
comprise  dans  cette  circonférence  :  Se  trou- 
ver  dans  íévitage  d'un  vaisseau.  II  Nom  donné 
aux  principales  directions  des  vents  ou  des 
courants  ré^iiant  dans  une  rade  :  Connaitre 
les  ÉviTAGES  de  la  rade. 

—  Navig.  fluv.  Largeur  d'un  canal  ou  d'une 
rivière  suftisante  pour  qu'un  grand  bâtiment 
puisse  y  exécuter  un  mouvement  de  rotation 
sur  lui-méme. 

—  Encycl.  De  toutes  les  manières  damar- 
rer  un  navire  sur  une  rade,  la  plus  súre, 
quand  le  fond  est  d'une  bonne  ténue,  cest 
1  amarrado  sur  une  seule  ancre,  avec  une 
touée  suttisante.  Achaquechangement  dema- 
rée  ou  de  vent,  le  navire,  dans  ce  cas,  pivota 
autour  de  Tancre,  presente  toujours  son  avant 
k  la  marõe,  au  vem,  au  courant,  qui,  nagis- 
sant  plus  que  sur  une  surface  relativement 
peu  étendue,  ont  d'autant  moins  d'eífot.  Les 
evitages  se  font  alors  naiurellenient,  par  lef- 
fet  méme  des  causes  diverses  qui  pourraient 
compromettre  la  siireté  du  bàtiment;  mais, 
pour  qu'il  soit  possiblo  de  mouiller  ainsi,  il 
íaut  se  irouver  sur  une  rade  spacieuse,  qui 

f)ermette  aux  bàtiments  de  sancrer  assez 
oin  les  uns  des  autres,  pour  que,  dans  leurs 
eviíages,  ils  ne  courent  aucun  risque  de  se 
rencontrer.  Sur  une  baia  étroite,  resserrée, 
on  est  donc  forco  da  restreindre,  de  mosu- 
rer  la  place  accordéo  à  chaqua  navire  et 
ceux-ci  sont  obligés  do  filer  nioins  de  chalne. 
Pour  coinpenser  nlors  autant  que  possible  ia 
diminution  de  solidité  dans  1  amarrage,  on 
mouillo  deux  ancres,  en  faisant  en  sorte  de 
les  faire  travaillor  également.  On  dit  alors 
qu'on  aífourcho  ou  quo  le  navire  est  aífour- 
ché.  Dans  ce  cas,  conuno  dans  lo  précodent, 
les  evitages  se  font  naturellement,  sous  Tín- 
fiuence  du  vent  et  des  courants;  mais  si, 
aprés  avoir  opéré  son  évolulion  sur  un  bord, 
le  navire  opere  son  second  tour  sur  Taulre, 
les  chaines  chovauchent,  íl  se  fait  des  tours 
dans  les  càbles  ,  qui  nagissent  plus  alors 
également.  Tout  l'ettort,  se  portant  sur  Tuno 
ou  lautre  des  deux  ancres,  peut  la  fuire 
chasser.  Pour  óviter  ce  danger,  on  survetUo 
Vévitoge ,  et,  au  moment  du  changenient 
de  marée,  on  force  le  bàtiment  à  opéror  son 
évolution  dans  le  méme  sens,  soit  k  Taide 
de  la  barre,  soit  on  hissant  une  voile  a  Ta- 
vant  ou  k  1  arriéro,  solon  les  cas.  11  est  enfin 
des  rades  tellement  petitesquotout  èvitageest 
impossiblo  et  quon  est  obligó  do  seinbossor. 
Le  navire  reçoit  alors  le  vent,  tantôt  par  la- 
vant,  tantôt  par  Io  trnvers,  lantòt  par  !'ar- 
riõre,  dans  des  conditions  oú  il  no  p<;ut  lullcr 
quavec  désavantago.  Dans  un  gros  lonips, 
un  navire  ainsi  amarre,  ne  pouvant  oviter 
daucune  maniero,  sorait  prosquo  iníailliblo- 
mont  jetó  k  la  coto,  si  lo  vent  ou  la  courant 
Vy  portait. 

ÉVlTÉ,  ÉB  (ó-vi-tô)  part.  passe  du  v.  Évi- 
ter. A  quoi  lon  a'est  soustrait  :  Pthil  èvitk. 
Visiíe  KVITÉE.  Que  le  souvenir  des  obstacles 
snrnwntés,  des  périls  evites,  des  imperfections 
siqnalées  revicnne  souvent  à  votre  mèmoire, 
car^  pour  tout  homme  de  guerre,  le  souvenir 
est  ta  science  méme.  (Napol.  III.) 

—  Musiq.  Cadcnce  éviíéi',  Mouvoniont  d'un 
accord  do  sopiiumo  ou  do  sos  ronvorsomonta, 
montant  d'una  quarto  ou  doscondant  d'uno 
quuittt  Bur  un  aulre  accord  de  supticmo  uu 
Kos  ronvor.soiiioiits. 

—  Miir.  Etie  évtté  vntre  vent  êt  marée  ^ 
Avoir  lu  cap  ontru   la  diroctiun  du  vont  01 
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celle  du  courant,  qui  soIHcitent  le  bStimení 
avec  des  forces  égales. 

ÉVITÉE  s.  f.  (ó-vi-té  —  rad.  éviter).  Mar 
et  navig.  fluv.  Syn.  d'ÉviTAGE. 

ÉVITEMENT  s.  m.  (ó-vi-te-man  —  rad. 
éviter).  Action  d'éviter  en  se  garant  :  Z.'Évi- 
TEMENT  d'une  voiture. 

—  Cbem.  de  fer.  Gare  d'éviíement ,  Espace 
ménagé  á  côtó  d'une  voie  principale  et  en 
communication  avec  elle,  ou  un  convoi  peut 
se  garar  pour  laisser  la  voie  libre  àun  autre. 

ÉVITE-MOLETTES  s.  m.  Mines.  Nom  sous 
lequel  on  designe  des  apparoils  disposés  de 
maniére  que  la  cage  dexlraction,  par  ioad- 
vertance  du  méoanicien,  ne  puisse  monter 
trop  haut  et  aller  ainsi  frapper  et  brlser  les 
moíettes,  ce  qui  occasionnerait  des  accidents 
graves. 

ÉVITER  V.  a.  ou  tr.  (é-vi-té —  du  latin 
evitare,  qui  est  forme  lui-méme  de  e,  hors  de, 
et  viíare,  éviter,  pour  vicitare,  que  Curtius 
rattache  k  la  racine  sanscrite  vifc,  vinakmi, 
éloigner,  séparer.  dou  aussi  le  grec  eikô, 
pour  Feifcó,  ceder).  Se  détourner  do,  échap- 
per  ou  selforcer  d'échapper  à  :  Eviter  un 
impor tun.  Eviter  une  voiture.  Eviter  uíí  obsía- 
cle.  Eviter  un  malheur.  Supporíons  sans  nous 

filaindre  ce  que  nous  ne  pouvons  éviter.  (Prov. 
at.)  Uhomme  est  plus  libre  (/'éviter  les  ten- 
tations  que  de  les  vaiucre.  (J.-J.  Rouss.) /í 
faut  de  la  prudence  pour  éviter  le  malheur, 
et  du  courage  pour  le  soutenir.  (J.-J.  Rouss.) 
Et  Phèdre,  tôt  ou  tard  de  son  crime  puníe, 
N'en  saurait  êviíer  la  juste  ignominie. 

Racine. 
Le  lãche  fuit  «d  vatn,  la  mort  voie  à  sa  suite ; 
Cest  en  la  déâant  que  le  brave  Vévite. 

Voltaire. 
On  cherche  les  rieura,  et  moi  je  les  evite. 

La  Fontaine. 
II  Sabstenir,  se  garder  de  :  Eviter  les  tnots 
oiseux.  Eviter  le  mal.  Eviter  de  se  pronon- 
cer.  II  ny  a  que  les  personnes  qui  évitent  de 
donner  de  la  jalousie  oui  tnéritent  qu'on  en 
ait  pour  elles.  (La  Rocnef.)  //  n'y  a  rien  qui 
rafraichisse  le  sang  co7nme  d^avoír  su  éviter 
une  sottise.  (La  Bruy.)  Les  préceptes  ne  nous 
apprennent  jamais  mieux  ce  qu'il  faut  faire 
que  lorsqu'ils  nous  font  remarquer  ce  guil 
faut  ÉVITER.  (Condill.)  La  vertu  consiste  à 
éviter  tous  les  exl7'émes.  (De  Bonald.)  En 
tout  et  toujours,  une  femme  doit  éviter  d'at- 
tirer  Vatiention  sur  elle.  (Mme  Monmarson.) 
//  faut  connaitre  le  bien  pour  le  suivre  et  le 
mal  pour  /'éviter.  (F.  Génin.) 
yéviie  d'être  long,  et  je  deviens  obscur. 

BOILEAU. 

—  Epargner ,  dispenser  de ,  soustraire  k 
1  obligation  de  :  Je  veux  vous  éviter  ceí  ennui. 
Lessots  nous  éviteut  bien  d^-s  suttisesen  les  fai- 
sant avant  nous.  (A.  d'Houdetot.)  It  Cet  emploi 
du  verbe  éviter  est  devenu  tout  k  fait  gene- 
ral;  cependant  il  est  absolument  impossiblo 
de  le  justifier,  et  les  grammairiens  le  con- 
damiient  avec  raison.  11  est  aussi  impqssible 
á'éviter  que  de  fuir  quelque  chose  à  quel- 
qu'un. 

—  Musiq.  Eviter  une  eadence,  Faire  une 
cadence  évilée. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Se  dit  d'un  navire 
qui  execute  un  inouveriíent  de  rotation  sur 
ses  ancres,  au  changeinent  de  vent  ou  de 
marée.  II  Eviter  au  vent,  Prósentor  lavaut  au 
point  d'oii  vient  le  vent.  l|  Eviter  á  la  marée, 
Changer  de  cap  ot  présentar  Ia  proua  au  fiot 
ou  au  jusant.  II  Eviter  .tous  voiies,  Korcor  le 
navire,  k  laide  des  voíles,  k  opérer  soii  évo- 
lution, soit  sur  un  bord,  soit  sur  lautre. 

S'éviter  v.  pr.  Etre  évitó  :  Un  péril  qui  ne 

peut  S  EVITER. 

—  Réciproq.  Se  fuir  mutuellement ;  éviter 
de  se  rencontrer  :  Cesser  de  s"éviter  quand 
on  s'offense,  c'est  étre  sãr  de  tte  se  rapprocher 
jamais.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Gramm.  Quand  ce  verbe  est  suivi  de  Ia 
conjonclion  que,  lo  verba  do  la  proposition 
completivo  peut  toujours  étro  accompagnó  do 
ne  sans  qu'il  y  ait  négation  formelle  dans  Ia 
penséa.  L'einploi  de  ne  ost  môine  obligatoiro 
si  éviter  est  pris  affirmativement:  il  nestqud 
facultatif  si  éviter  est  presente  négative- 
mont :  Kvitez  quil  ne  vous  parle.  (Acad.) 

—  Syn.  Evllvr,  «luder,  fuir.  V.  ÈLUDER. 

—  Antonymea.  Chercher,  reohorchor.  — 
Abordor,  sapprochor  do,  courir  aprés. 

ÉVIDS  ad).  m.  (ó-vi-usa  —  gr.  euios;  de 
euoi,  cri  desbacchantos).  Mythol.  gr.  Surnom 
do  Bacchus. 

ÉVOCABLE  adj.  (ó-vo-Ua-blo  —  rad.  éúa- 
quer).  Qui  pout  étre  óvooué,  quon  pout  faire 
upparaUro  par  des  aortílégos  :  Dênion  icvo- 
CAOLU.  On  croyait  que  les  ames  des  morts 
étaiení  kvocadles. 

—  Jurispr.  Qui  peut  étre  Avoouó  par  un 
tribunal  :  Áffaire  kvocami.k.  (Acad.) 

ÉVOCAT  s.  m.  (é-vo-kft  —  lat.  evocatus. 
Avoque).  Ilist.  rom.  Noiu  qui,  dnii.s  rori^çino, 
choz  los  ancions  Ronuuns,  désigiuiit  los  jou- 
nos  sotduts  enroles  volontairomont,  ot  qui  n 
étó  aussi  donné  quolmiofois  kux  husttiiros.  I 
A  In  fin  do  ta  Rópubliquo  et  nouh  lompire, 
Soldnt  emérito  i|UÍ,  aprés  avoir  fuit  son  (i<nip!(« 
H'tMirò)ait  do  nouvoau  commo  volonuiro.  N 
Nom  donno  nussi,  hous  ttalba,  &  uno  tuuipa 
do  jounon  gons  ohotsls  pnruii  Ioh  faniillo!! 
Aquostru!!,  ot  qui  Atulout  chiugo»  tout  pnrli- 
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ciilièrement  de  garder  la  chambre  k  coucher 
de  Teiupereur. 

ÉVOCATEnR,  TRICE  adj.  (é-vo-ka-teur, 
tri-se  —  rad.  évogner).  Qui  evoque  les  esprils, 
qui  a  le  don  d'evocation  :  Ce  tableau  vous 
donne  ia  seusation  éírange  de  vous  isoler  com- 
pl-tement  de  1'époque  actuelle  et  de  vous  faire 
vivre  peiídant  quelgites  minutes  au  milieu  du 
xvi^  siêcle;  l'il!u<ion  est  complete  :  le  passe 
reiiait  avee  ses  formes  évanouies  et  sesexpres- 
tions  oubliées,  comme  dans  la  magie  d'un  rêae 
EvocATEUR.  (Th.  Gaut.) 
Muse  des  souvenirs.  fl  muse  prot«fCtrice, 
Fais  résooner  toujoura  ta  voix  évocatrice. 

C.  Crèvecíeur. 

—  Substantiv.  Personne  qui  fait  des  évo- 
cations  :  Un  bvocateur  de  démons. 

ÊVOCATION  s.  f.  (é-vo-ka-si-on  —  iat.  eoo- 
eatio;  de  evocare,  évoquer).  Action  d'évo- 
quer,  de  faire  apparaítre  par  des  sortiléges  : 
tes  pratiques  de  /'evocation  ont  reparu  avec 
le  spiritisme.  Dans  les  évocations,  on  sadres- 
sait  à  lout  ce  qui  habite  les  eiifers,  (Levas- 
seur. )  Platon  admettait  1'invocation  et  uon 
/'ÊVOCATION.  (Mesnard.)  finvocation  et  Vt- 
T0CAT10N  snnt  la  base  du  mysticisme.  (Mes- 
nard.) Abracadabra  était.  moins  absurJe  que 
les  ÉVOCATIONS  des  esprits  par  voie  de  rolation. 
(A.  de  GaspariD.) 

—  Antiq.  rom.  Cérémonie  religieuse  que 
pratiquaient  les  Roraains  avant  une  guerre, 
pour  eogager  les  dieux  du  pays  qu'ils  allaient 
combattre  k  abandonner  le  terriíoire  eunemi. 

U  Appel  que  les  Romains  faisaient  à  leurs 
allíés  eu  cas  de  péril. 

—  Jurispr.  Appel  d'une  cause  par  un  tri- 
bunal supérieur,  avant  qu'il  ait  été  statué  par 
les  tribunaux  inférieurs  :  La  cour  de  cassa- 
tion  statue  sur  les  demandes  en  évocation.  11 
Acte  par  lequel  le  roi  déclarait  se  réserver 
la  coiinaissance  d'une  cause.  II  Évocation  de 
justice,  Renvoi  devant  un  autre  juge  pour 
cause  de  parente  entre  Tune  des  parties  et 
nn  des  inerabres  du  tribunal  saisi  de  Taífaire. 

|]  Évocation  de  gráce,  Acte  par  lequel  le  roÍ 
désignait  un  juge  spécial  pour  le  taire  con- 
naitre  d'une  cause.  II  Évocation  du  principal, 
Appel  interjelé  d'une  sentence  qui  n'a  été 
rendue  que  sur  un  incident. 

—  Encycl.  Magie.  Dans  les  hypotbèses  ma- 
giques préconisées  par  la  cabale,  Thomme, 
dont  râme  retourne  au  ciei,  laisse  deux  cada- 
vresdans  le  monde :  Tun  de  ces  cadavres  pour- 
ritsur  la  terre,  tandis  que  Tautre,  forme  d'un 
élément  aérien  et  sideral,  vit  encore  d'une  víe 
qu'il  emprunte  à  Tâme  universelle  et  qui  est 
aesiinée  á  périr.  Le  second  cadavre  n'est  visi- 
ble  que  dans  la  lumière  aslrale  ou  translúcido, 
laqu>;lle  n"es:  autre  chose,  en  fin  de  conipte,  que 
Í'Íinagination  ou  le  fluide  nerveux.  Le  second 
corps,  appelé  le  pur  esprit  dans  le  spiritisme 
moderne,  s  eleve  dans  les  régions  supérieu- 
res  si  Tèire  dont  il  est  la  forme  a  bien  vécu; 
sinon  il  erre  encore  à  travers  le  monde,  cher- 
chant  à  rentrer  dans  la  vie  pour  y  retrouver 
les  objeis  de  ses  passions.  Le  pur  esprit  d'un 
homme  méchant  hante  les  endroits  mal  fa- 
mes  et  immondes;  il  est  lourmenté  par  ses 
propres  vices  qui,  se  transformam  devant  lui 
en  visions  monstrueuses,  le  poursuivent  sans 
cesse.  Ce  sont  ces  cadavres,  que  la  mort  frap- 
pera  un  jour,  qui  sont  évucables  par  la  né- 
cromancie.  On  voit  que  ces  oréatíons  fantas- 
tiques  de  la  cabale  ne  sonl  point  sans  rap- 
ports  avec  quelques  tradilions  fabuleuses  de 
l'antiquité;  il  ne  serait  raême  pas  difticile,  si 
c'en  euit  ici  le  lieu,  de  raontrer  la  ressera- 
blance  de  ces  croyances  avec  les  concep- 
tions  de  Técole  d'Alexandrie. 

La  croyatice  aux  évocations  fut  très-répan- 
due  chez  les  peuples  anciens,  non  pas  qu'ils 
connuíiVjDl  léléraeut  aérien  et  sideral,  la  lu- 
mière astrale  ou  translucide  —  cette  science 
pnJcieuKe  pariilt  leur  avoir  été  étrangère,  — 
ínum  parce  que  dans  tous  les  teraps,  et  sur- 
toui  aux  époqufts  de  barbárie  et  U'i;_'norance, 
la  foi  au  inerveilleux,  au  surnaturel,  a  été 
une  des  faiblfísses  de  Tesprit  humain.  Les 
an':í':n&  pensaient  que  certaines  pcrsonnes 
avaient  un  pouvoir  sur  les  morts.  Lorsque 
IcH  l*iraétiie!i  s'<ít»blirent  en  Palestíne,  les 
peuplett  qu'iU  subjuguèrent  éiaient  imbus  de 
ceH  Kupefttitions,  Kt  noua  en  trouvons  la 
preuve  dan»  ces  prohibítions  du  Deutéronome : 
<  Qu'on  ne  trouve  chez  loi  personne...  qui 
pratique  la  divinationt  les  maléílces,  les  eo- 

' ":  el  l#i8  conjurations,  personne... 

\'i%  morts...  et  qui  interrogo  les 

•    Cep^índanl,   il   paralt  que  ces 

•  rent,  malgré  les  sévêres 

Lorwque  .Salil,  découragé, 

■1<;  «on  rogne,  ne  peut  ob- 

<  jirélres  et  den.prophètes, 

d  autre  ressourco  que  les 

■jiril  íivriit  lui-même  pro- 

■  f rouvcrait  pas 

j>;í(  morts.  On 

■  tlKndor,  el 

rajipehir  du 

.  -n.  hLle  livre 

, ,    :   de  la  pylho- 

1  vciu  d'un  manteau, 

■■'Onnui  pour  le  pro- 

'I  a»-tu  troublé  mon 

dlard.  Kl  quand  le 

H,  il  lui  aniionco  «a 

.  lui  diiil,  loi  ei  tes 

•  Kl,  1')  lundt:iriain, 

'Mit  itjr  la  inoiíifij^no 

,     ■    ,u'en  préMifice  de  ce 


EVOC 

fait,  qui  semble  si  favorable  aux  évocations 
et  aux  évocateurs,  les  commentateurs  bi- 
bliques  se  soient  trouvés  embarrasses.  Les 
Juifs  ont  touiours  regardé  comme  un  grand 
crime  de  saJonner  à  la  nécromancie,  à  la 
magie,  aux  prestiges,  aux  évocations  d'anges, 
de  demous  ou  de  morts,  pour  en  avoir  des 
réponses,  etc.  V.  Richard  Simon,  Cérémonies 
et  coutii7ne$  des  Juifs. 

Chez  tous  les  peuples  anciens,  avons-nous 
dit,  Vévocation  des  oinbres  était  en  grand  hon- 
neur:  on  la  pratiquait  dans  linde,  chez  les 
Perses  et  les  Assyriens,  et  de  la  haute  Asie 
elle  passa  en  Grèce,  puis  chez  les  Latins.  A 
Rome,  c'était  sur  TEsqailin,  qui  servait  de 
lieu  de  sépuUure,  que  les  magiciennes  se 
rendaient  pour  composer  leurs  sortiléges  et 
évoquer  les  nu\nes  et  les  puissances  infer- 
nales.  Dès  que  la  Ume  paraissait,  elles  y  ve- 
naient  rassembler  des  ossements  et  ramasser 
des  herbes  magiijues.  Là,  vètues  d  une  robe 
retroussée,  les  pieds  nus,  les  cheveux  épars, 
elles  poussaient  des  hurlements  aífreux  ;  elles 
grattaient  la  terre  avec  leurs  ongles  et  dò- 
chiraient  de  leurs  dents  une  brebis  noire, 
dont  elles  faisaient  couler  le^  sang  dans 
une  fosse,  pour  évoquer  les  manes  qu'elles 
voulaient  interroger;  puis  elles  invoquaient 
Hécate  et  Tisiphone.  Alors  apparaissaient  à 
leurs  yeux  les  monstres  et  les  serpents  infer- 
naux,  et  elles  s'entretenaient  avec  les  om- 
bres  au  milieu  de  petits  cris  aigus  et  plaintifs 
quon  entendait  de  toute  parU  Ces  ombres, 
ces  monstres  infernaux,  elles  les  conjuraient 
de  venir  assister  à  la  composition  du  philtre 
ou  du  poison  qu'elles  préparaient,  et  elles  les 
sommaient  de  lui  donner  de  la  force  et  de 
Tefílcacité  :  «>  Fidèles  téraoins  de  toutes  mes 
entreprises,  disaient-elles,  nuit  affreu^e,  et 
toi,  Diane,  qui  règnesdans  le  silence  lorsquon 
célebre  les  mysteres  secrets,  écoutez-nioi! 
Ecoutez-moi  dans  ce  moment;  que  votre  co- 
lère  et  votre  puissance  vengeresses  entrent 
dans  la  maison  de  mon  ennemi;  qu'au  mo- 
ment ou  les  betes  sauvage-s,  cachées  au  fond 
des  forêts,  sont  ensevelies  dans  un  doux  som- 
meil,  tous  les  chiens  de  la  voie  Suburane 
aboient  contre  ce  vieux  débauché,  dès  qu'une 
fois  il  aura  été  frotté  de  ce  poison,  le  plus 
parfait  qui  soit  sorti  de  mes  niains.  » 

Mais  le  beau  temps  pour  les  évocations  fut 
le  rooyen  âge.  Comme  on  croyait  tres-forte- 
ment  à  Texistence  du  diable  ,  il  ne  man- 
quait  pas  de  sorciers  et  de  magicieus  pour 
1  appeler,  soit  pour  lui  demander  le  secret  de 
la  Kjrtune,  soit  pour  implorar  son  secours 
contre  des  ennemis.  Dans  les  nombreux  pro- 
cès  de  sorcellerie  de  cette  époque ,  il  est 
presque  toujours  question  á'évocations  de  Sa- 
tan. 

Voici,  d'après  Agrippa  Trismégiste,  le  fa- 
meux  magicien  du  xvie  siècle,  la  reeette  la 
plus  sure  pour  évoquer  et  conjurer  les  dé- 
mons :  il  íaut  tracer  Irois  ceroles  magiques 
concentriques,  dont  le  plus  grand  ait  9  pieds 
de  circonierence,  et  se  lenir  dans  le  plus  pe- 
tit,  oii  lon  écrira  le  nom  des  anges  qui  pre- 
sidenta rheure,aujour,au  móis  et  à  la  saison, 
car  le  calendrier  magique  est  très-complet. 
Cette  précaulion  de  s'enfermer  dans  un  eercle 
pour  évoquer  les  esprits  est  indispensable ; 
si  on  la  négligeait  le  premier  mouvemenf  des 
démons  evoques  serait  de  s'emparer  de  Tim- 
prudent  magicien  et  de  lui  tordre  le  cou.  En 
entrant  dans  ce  cerele,  qui  doit  étre  trace 
avec  du  charbon,  il  faut  avoir  soiu  de  ne 
porter  sur  soi  aucun  objet  de  metal,  si  ce 
n'est  la  pièce  d'or  ou  d'argent  quon  doit 
ieter  â  Tesprit;  car  les  démons  sont  comme 
les  hommes,  ils  ne  font  rien  pour  rien ;  aussi 
celui  qui  veut  les  évoquer  leur  doit  le  sacri- 
fico d  un  chien,  d'un  chat  ou  d'une  poule  ;  il 
leur  jure  ensuite  íidéirté  et  obéissance  éter- 
nelles,  et  reçoit  aussitôl  sur  son  corps  une 
marque  imposée  par  le  diable  lui-meme.  II 
acf^uiert  par  lii  une  puissance  absolue  sur  les 
trois  esprits  infernaux  de  la  terre,  de  la  mer 
et  de  lair.  Celui  donc  qui  a  ces  esprits  k  ses 
ordres  ne  doit  jamais  les  appeler  sans  ces 
précautions  ni  sans  lour  jeter  (juclque  chose, 
unepiòce  de  monnaicj  une  savute,  une  paille 
mème;8'il  y  manquait,  il  courrait  risque  de 
se  voir  étrançler.  Ce  cadeau  quon  fait  au 
diable  est  pile  dans  un  papier  blanc,  et  on 
Tenvoie  h.  Vesprit ;  pendant  qu'il  se  Ijaís^e 
pour  le  ramasser,  on  prononce  la  conjurntion. 
Après  avoir  écrit  les  noms  dans  le  cerele 
magique,  il  faut  Tasperger  d'eau  bénito  et 
bénir  les  parfums  en  disant  :  «  Dieu  d'Abra- 
ham,  d'Isaac  cl  de  Jacob,  daignez  benir  et 
sanctifier  ces  parfums,  et  que  leur  odeur 
contienne  les  esprits  que  jo  dois  évoquer.  « 
Mcttant  alors  les  pariums  dans  un  vase  do 
terre  neuf,  on  dit  :  «  Jo  t'exorcÍse,  parfuni, 
pour  que  tout  fantòmo  nuisiblo  s'éloigno  de 
moi.  ■  II  faut  ensuite  se  vétir  d'un  surplis  do 
prètre  et  avoir  un  morcoau  do  parchemin 
víerge  Hur  lequel  on  aura  dit  une  messe  du 
Saint  -  Esprit.  Après  8'clro  puiilló  pendant 
neuf  jours,  on  trace  des  croix  sur  le  parche- 
min, on  appellu  des  qualre  coins  du  monde 
les  anges  qui  présidenl  à  Tair  par  ces  trois 
'  nomH  mvslérioux  :  Atjla,  On,  TelriKjrumma- 
1  /o/i,  et  lon  prononce  la  grande  conjuralion 
!  que  voici  :  •  Nouh,  faits  íl  Tima^')  de  Dieu 
'  et  doués  de  fia  puissance,  nous  '.'«'.xoroisons, 
eKprii  (on  pruimncu  le  nom  do  Icsprit  íiuo 
Ton  veut  conjurer),  par  le  tr»-s-redc)utuUo 
el  ircH-ud  mi  rabie  nom  do  Dieu  Kl,  et  nous  to 
cominandons  dapparaltro  sur-le-chiimp,  ici, 
vlMÍblemont,  devant  cu  cerclo.  en  belle  formo 
\   «t  «anu  diirormilé.  Nous  to  TordonnonH  par 
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le  nom  Y,  qu'Adam  entendit  ei  parla;  par  lo 
nom  Agia,  que  Loih  entendit:  par  le  nom 
lod,  que  Jacob  entendit  dans  la  bouche  de 
range  qui  luttait  avec  lui;  par  le  nom  d'A- 
nexepheton,  qu"Aaron  entendit  et  qui  le  ren-  i 
dit  sage;  par  le  nom  de  Zébaoth,  que  Mo'íse  I 
prononça  pour  changer  en  sang  les  marais 
de  TEgypte;  par  le  nom  d'Oriston,  qui  fit 
monter  les  grenouilles  dans  les  maisons  des 
Egyptiens,  etc,  etc.  Nous  t'exorcisons  par 
la  mer  flottante  et  transparente,  par  les  qua- 
tre  divins  animaux  qui  vont  et  viennent  de- 
vant le  trone  de  la  divine  Majesté,  ayant  des 
yeux  devant  et  des  yeux  derrière,  par  le  nora 
Primenmaton,  en  vertu  duquel  Moise  en- 
gloutit  Core,  Dathan  et  Abiron.  Nous  t'exor- 
cisons,  et  si  tu  ne  parais  aussitôt,  ici,  devant 
ce  cerele,  pour  nous  obéir  en  toutes  choses, 
nous  te  maudissons  et  te  privons  de  tout  of- 
fice,  bien  et  joie;  nous  te  oondamnons  k  brú- 
ler  sans  aucun  relâche  dans  Tétang  de  feu  et 
de  soufre.  •  Evidemment  les  esprits  infer- 
naux ne  peuvent  résister  à  une  conjuration 
semblable,  que  nous  avons  beaucoup  écour- 
tée,  et  qui  compte  parmi  les  moins  lon- 
gues  de  celles  que  renferment  les  grímoires. 
Une  fois  ces  paroles  prononcées,  on  voyait 
plusieurs  fantomes  qui  rempHssuient  lair  de 
chimfturs;il  ne  fallait  point  s'en  épouvan- 
ter  et  avoir  bien  soin  de  ne  pas  sortir  du 
cerele.  On  apereevait  des  spectres  armes  de 
flèches  raenaçantes,  mais  qui  navaient  au- 
cune  puissance  de  nuire.  Alors,  raettant  ia 
main  sur  le  parchemin  vierge,  on  disait  : 
it  Que  vos  prestiges  cessent  par  la  vertu  du 
Dieu  cruciné.  »  On  soufílait  ensuite  vers  les 
quatre  parties  du  monde,  et  lon  disait :  « Pour- 
quoi  tardez-vous?  Soumettez-vous  à  votre 
maStre,  au  nora  du  seigneur  Bathat  ou  Va- 
chat,  tombant  sur  Abrac,  Abéor  se  jetant  sur 
Abérir.  »  Cest  alors  que  paraissait  Tesprit 
évoqué,  qui  disait  :  t  Ordonnez  et  deman- 
dez,  me  voici  prêt  avons  obéir  en  toutes 
choses,  parce  que  le  Dieu  tout-puissant  le 
commande.  »  Le  conjurateur  demandait  ce 
qu'il  voulait :  il  était  aussitôt  satisfait.  Quand 
il  n'avait  plus  besoin  de  Tesprit,  pour  le  ren- 
voyer,  il  navait  qu"à  dire  :  «  Au  nora  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  allez  en  paix  chez 
vous  et  soyez  prét  à  venir  quand  je  vous  ap- 
pellerai.  ■ 

Comme  on  ne  saurait  être  trop  complet 
dans  une  matiere  aussi  grave,  et  comme  le 
procede  à' évocation  que  nous  venons  de  rap- 
peler  pourrait  serabler  d'une  trop  grande  sira- 
plicité  pour  être  efticace,  nous  allons  indi- 
quer  k  nos  lecteurs  une  autre  reeette  qui  sent 
sa  magie  d'une  lieue,  etau  nioyen  de  laquelle 
le  preraier  venu,  s'il  remplii  bien  le  pro- 
grarame  que  nous  allons  iridiquer,  pourra  à 
coup  súr  se  procurer  le  phiisir  d'un  oolloque 
intime  avec'  messer  Satanás.  Ce  procede  est 
d'autant  plus  infaillible  qu'il  est  préconisé 
par  M.  Eliphas  Lévi,  qui,  en  sa  qualité  dan- 
cien  abbé,  doit  être  parfaitement  au  courant 
des  us  et  couturaes  du  prince  des  ténèbres. 
Attention,  et  ne  riez  pas. 

Pour  évoquer  le  diable ,  on  doit  remplir 
cinqconditionsprincipales:  loil  fautétredouó 
d'une  force  de  volonte  invincible;  2»  d'une 
conscience  à  la  fois  endurcie  au  crimo  et 
très-accessible  à  la  crainte  et  au  remords; 
3»  d'une  ignorance  affectée  ou  naturelle ; 
4"  d'une  foi  aveugle  en  tout  ce  qui  n'est  pas 
croyable;  5o  d'une  idée  absolument  fausse  de 
la  Divinité.  Quant  au  rituel  ã  observer,  le 
voici  :  il  faut  se  procurer  la  fourehe  magi- 
que et  faire  une  opguette  d'une  branche  de 
noisetier  ou  damandier  coupée  d'un  seul  coup 
avec  un  couteau  neuf  qui  aura  servi  à  un  sa- 
crifico sanglant;  cette  branche  devrá  étre 
d'un  seul  jet  et  terminée  en  forme  de  four- 
ehe. Après  un  jeúne  de  quinze  jours,  pendant 
lesquels  on  n'aura  pris  qu'un  repas  sans  sei 
après  le  coucher  du  soleil,  repas  composè  de 
pain  noir  et  de  sang  assaisonné  d'épices,  de 
fèves  noires  et  d'herbes  laiteuses  et  narco- 
tiques;  après  avoir  eu  soin  de  s'enivrer  tous 
les  cinq  jours  avec  du  vin  infusé  de  cinq 
têtes  de  pavots  noirs  et  de  cinq  onees  de  chè- 
nevis  triture  qu'on  aura  tenu  quelque  temps 
dans  un  linge  filó  par  une  prostituée  ,  on 
fixera  pour  {'évocation  la  nuit  du  lundi  au 
mardi  ou  du  vendredi  au  samedi.  Uéoocation 
devra  se  faire  dans  un  lieu  soUtaire  et  mal 
famé  ou  redouté,  tel  qu'un  cinietière.  L'opé- 
rateur  aura  une  robe  noire  sans  coutures  et 
sans  manches ;  il  se  couvrira  la  tète  d'une  ca- 
lotte  de  plomb  portant  les  signes  de  Vcnus 
et  de  Saturne  ;  puis  il  tracera  avec  Tépée  ma- 
gique, dont  le  mancho  doit  étre  noir,  un  cer- 
ele parfait,  en  ayant  soin,  cependant,  de  lais- 
ser  une  solution  de  continuité  ;  dans  ce  cerele 
il  inserira  un  triangle,  après  avoir  eu  soin  de 
rougir  de  sang  le  cerele  trace  par  Tépée  magi- 
que ;  k  Tun  des  angles  du  triangle,  d  plaoera 
un  réchaud  k  trois  pieds;  il  tracera  pour  lui 
et  les  deux  opérateurs  qui  devront  laider 
trois  potits  ceroles  á  la  base  du  triangle;  il 
prendra  do  son  propro  sang  pour  tracer  der- 
rière le  cerole  ou  il  se  placera  le  signe  du 
Labarum  ou  le  mono^ramme  de  Constantin; 
il  decoupera  en  bandos,  pour  la  placor  dans 
le  cerele,  la  noau  d'une  victimo,  et  formera 
un  auXro  cerclo  intérieur  flxé  par  quatre  clous 
arrachés  au  cercueil  d*un  supplicié  ;  il  placera 
ensuite  prés  des  quatre  clous  et  en  dehora 
du  <;orcle  lo  crâno  d"un  parricide,  les  cornes 
d'un  bouc  avec  lequol  une  iouno  filie  concu- 
buerit  et  uno  chauvo-souns  noyóo  dans  lo 
sang;  il  asporgora  tout  cela  avec  lo  sang 
d'uQe  victinie  conienu  dans  un  vaso  do  cui- 
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vre,  puis  il  allumera  un  feu  de  bois  d'aune 
et  de  cyprès;  il  placera  à  sa  droite  et  à  sa 
gaúche,  dans  des  couronnes  de  verveino  , 
deux  chandeliers  dont  les  chandelles  devront 
étre  faites  avec  du  suif  hunniin ;  alors  il  pro- 
noncera  les  formules  á'éoucation  sur  un  ton 
terrible  et  menaçant,  jusqu"à  ce  que  lesprit 
lui  reponde. 

Les  pactes  conclus,  àla  suite  de  ces  céré- 
monies, avec  ce  terrible  personnage,  étaient 
écrits  sur  un  parchemin  de  peau  de  bouc 
avec  une  plume  de  fer  et  une  goutte  de  sang 
qu'on  devait  tirer  de  son  bras  gaúche.  II  fal- 
lait deux  copies  du  pacta:  le  diable  en  em- 
portait  une  en  eiifer  et  laissait  lautre  k  Vé- 
vocateur.  Cest  ce  que  Ton  a  vu  dans  le  proeès 
d'Uibain  Giandier;  la  minute  de  cet  acte  est 
encore  aujourd'hui  conservéo  dans  le  cabinet 
de  Satan,  en  enfer,  ou  chacun  peut  s'en  as- 
surer  de  visu. 

Ces  coraplications,  que  reconnait  d'ailleur5 
Tex-abbé  Constant  avec  une  loyauté  qui  nous 
touche  jusqu'aux  larraes,  ces  coraplications, 
disons-nous,  pourront  arréter  quelques  expé- 
rinientateurs  intrépides,  envieux  de  contem- 
plar face  à  face  le  malin  esprit;  on  n'a  pas 
toujours  sous  la  main  le  cráne  d'un  parricide, 
les  clous  du  cercueil  d'un  guillotiné  et  une 
jeune  filie  qui  ait  subi  les  conditions  exi- 
gées  par  le  grimoire.  Mais  ou  serait  le  raé- 
rite  s  il  n'y  avait  qu'à  dire  comme  Ali-Baba  ; 
Sésame,  ouvre-toi?  Nous  espérons  que  quel- 
ques-uns  de  nos  lecteurs  tenteiont  Taventure. 
Pourquoi  ne  réussiraient-ils  pas  aussi  bien 
que  tant  d'honnètes  gens  quon  a  brúlés  au 
moyen  âge  pour  s'être  permis  des  accointan- 
ces  si  compromettantes?  Pourquoi  ne  déci- 
deraient-ils  pas  la  question  par  une  expé- 
rienee  éclatante,  aujourd'hui  surtout  qu'ils 
ne  courent  pas  d'autre  risque  que  celui  de  se 
faire  envoyer  à  Charenton? 

Une  réflexion  en  passant  :  on  vient  de 
décider  à  Rome  rinfaillibilité  du  pape,  jin- 
faillibilité  en  fait  de  doctrine,  bien  enteiídu; 
mais  la  croyance  à  la  magie,  dans  le  catho- 
iicisme,  estélavée  àla  hauteur  d'un  doj^me, 
on  ne  le  sait  que  trop,  et  une  foule  de  malheu- 
reux  ont  paye  de  leur  vie  leur  réputation  de 
magiciens  et  de  sorciers.  Eh  bien,  si  la  vérité 
de  la  magie  venait  à  être  prociamée  solen- 
nellement...  Eh  bien,  alors,  cela  nous  don- 
nerait  une  fière  idée  de  rinfaillibilité  du  pape ! 
Aujourd'hui  la  sorcellerie  est  bien  et  dú- 
ment  enterrée,  les  évocations  magiques  dor- 
ment  au  fond  des  grandes  biblioiheq^ues  dans 
de  vieux  grimoires  dont  personne  n  a  plus  la 
clef.  Mais  quoÍ !  ne  nous  híitons  pas  trop  de 
prononcer  1  oraison  fúnebre  des  croyances  et 
des  pratiques  nécroraanoiennes?  Sans  doute, 
les  beaux  jours  de  la  sorcellerie  sont  passes; 
des  raagislrats  qui  sentent  le  fagot  ne  rou- 
gissent  pas  de  la  traduire  en  police  correc- 
tionnelle  et  de  la  condamner  comme  une  es- 
croquerie;  mais  la  croyance  aux  esprits  n'est 
pas  morte  pour  cela,  et  Vévocation  cies  manes 
a  encore  ses  partisans,  tant  la  superstition 
a  poussé  de  profondes  racines  dans  Tesprit 
humain.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  lea 
spirites. 

On  sait,  en  effet,  que  ce  qui  caractérise  le 
spiritisme,  c'est  Vévocation  des  esprits.  Seu- 
lenient,  cette  cérémonie  se  fait  avec  beau- 
coup moins  dapparat  qu'autrefois.  Les  es- 
prits se  sont  sans  doute  humanises.  Tandis 
que,  chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  on  avait  des  pythonisses  ou  des 
grands  prètres  revêtus  d'un  caractere  sacré, 
il  suffit,  dans  le  spiritisme,  d'ètre  un  siraplo 
médium,  et  cela  nest  pas  difficile.  Notons 
toutefois  une  ditférence  qui  a  son  importance  : 
les  médiums  ne  nous  montrent  pas  les  esprits, 
ils  ne  les  font  pas  méme  parlar,  mais  ils  écri- 
vent  sous  leur  inspiration  et  corame  sous 
une  dictée  rauette.  Le  malbeur  est  que  ces 
Communications  de  Tautre  monde  ont  tou- 
jours le  style,  la  manière,  las  pensées  et  Tor- 
thographe  du  médium,  quel  que  soit  dailleurs 
Tesprit  qui  parle.  Saint  Chrysostome  ne  parle 
plus  le  grec  de  ses  Homélius,  ni  Augustin  le 
falin  de  ses  Confessions  :  ils  parlent  le  fran- 
çais...  du  raédium.  Cette  recrudescence  du 
surnaturel  est  davance  condainnée ,  et  la 
très:belle  morale  que  prêche  le  spiritisme  ec 
qu'il  a  eu  le  mérite  d'emprunter  k  TEvangile 
ne  fera  pas  accepter  k  notre  génération  po- 
sitive tout  le  merveilleux  dont  M.  Allan  Kar^ 
dec  s'est  plu  à  laccompagner. 

—  Jurispr.  Vévocation  est  le  fait  par  nn 
tribunal  d  appel  devoquer,  dappeler  k  lui, 
ou  plutòt  de  retenir  un  point  litigieux  Cjui  n'a 

Sas  subi  un  premier  de^ré  de  juridiction,  ou 
ien  de  s'en  saisir  dolfice.  hévocalion  en- 
leve, par  conséquent,  au  juge  inférieur  la 
connaissance  d'une  aífaíre  de  sa  compétenee  ; 
elle  a  ainsi  pour  but  darriver  plus  vite  a 
une  décision  définitive. 

On  ne  doit  point  eonfondre  Vévocation  avec 
le  conflit  d'ííttributions.  Ainsi,  soulever  un 
conflit,  c'est  revendiquer  une  comuétenee 
dont  un  autre  tribunal  s'est  saisi  inaúment, 
ce  n'est  point  évoquer. 

L'^uoc((ííOíi  n'était  point  admise  par  les  lois 
roraaines,  qui  étaient  contraíres  k  tout  ce  qui 
dárangeait  Tordre  des  juridictions  et  vou- 
laient que  les  parties  pussent  toujours  avoir 
des  juges  dans  leurs  provinces,  «  Elles  nré- 
sumaiont,  dit  Merlin,  que  respérance  d'ot)te- 
nir  mailleure  justice  etait  bien  moins  Tob- 
jft  d'une  évocation  que  le  dossein  d  eloígnor 
lo  jugement  et  de  contraindre  ceux  contre 
lesquels  on   plai^ait  a  abandonner  un  droit 
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lò^itimo,  par  rimpossíbilité  d'aller  plaider 
loiíi  <ltí  leur  domicile.  » 

Daulres  príncipes  prévalaient  en  France 
sons  riincitíniie  inoiuxrchie ;  on  distin^uait 
alors  deux  sortes  iVévocatious  :  les  evucutions 
(ir  firâce  et  les  €i)orations  de  justice.  Les  évo- 
cntinit.t  de  grâi-e  étaitíiit  celles  qui  étatent  ac- 
cordées  par  le  roi  à  oertaines  personnes,  k 
cortaines  corporations,  à  certaines  coiniim- 
nautes,  conimn  uno  marque  de  sa  proteclion 
ou  puur  d"autres  considérations,  telles  que 
Itís  fomtnitíwtus ,  les  lettres  de  garde  gar- 
dienno,  Ifs  attributions  faltes  au  grand  con- 
seil  des  alfaires  de  plusieurs  ordres  religieux 
et  de  quelques  autres  personnes.  On  enten- 
dait  par  coiumiítimits  Tautorisation  accordèe 
•par  le  roi  de  plaider  en  première  instance 
devant  un  tribunal  designe.  L'autorisation 
de  garde  gardienne  était  une  espèce  de  com- 
mitíiuitts  octroyé  à  certaines  égiises  ou  com- 
munautés  ecclésiastiques,  daprès  lequel  elles 
pouvaient  enlever  aux  juges  ordínaires  la 
connatssanctí  de  leurs  causes  et  les  évoquer, 
taiit  en  demandant  quen  défendant,  par-de- 
vanL  les  baillls  et  sénéchaux  royaux.  Les  èvo- 
cation.t  de  grâce,  qui  étaient  devenues  très- 
fréquentes  et  qui  avaient  souvent  lieu  sans 
cause  legitime,  furent  abolies  par  Larticle  17 
de  la  loi  du  24  aoút  1790,  aux  termes  duquel 
■  nul  ne  peut  étre  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels  par  aucune  commission  ni  par  d'autres 
attributions  ou  évocatioiís  que  celles  qui  se- 
raient  déterminées  par  une  loi  anlérieure.  ■ 

Les  évocaíions  de  justice  tirent  leur  origine 
du  droit  ecclésiastique.  En  1209,  des  juges 
dappel  demandèrent  au  pape  Alexandre  III 
ce  qu'ils  devaient  faire  au  sujetd'un  jugement 
qui  validait  une  élection  et  qui  cependant 
etait  argué  de  faux  par  Tappelant,  a  raison 
de  rexcominunication  de  Tua  des  juges  infé- 
rieurs  qui  avaient  rendu  la  sentence.  Alexan- 
dre Ili  répondit  que  réiection  devait  ètre  an- 
nulée  ou  validée  suivant  qu'elle  était  irrégu- 
lière  ou  régulière;  ou  a  í'égard  du  jugement, 
s'il  était  vicie  par  1  excommunicatioa  de  Tua 
des  juges  ou  pour  tdut  autre  motif  legitime, 
on  devait  le  casser  et  prononcer  sur  la  vali- 
dilé  de  réiection.  ■  Peu  de  temps  après,  dit 
Dalloz  {Répertoire  de  juHspr.),  en  1216,  sous 
le  pape  Innocent  IH  ,  le  concile  de  Latran 
decreta  que  le  juge  supérieur  saisi  de  Tap- 
pel  dune  sentence,  qui  ne  jugeait  pas  le 
fond ,  devait  renvoyer  devant  le  preniier 
juge  Tappelant  téméraire  et  le  condamner 
aux  dópens,  mais  que,  si  Tappel  était  fondé, 
il  fallait  proceder  au  jugement  de  laífaíre  : 
Superior  de  nppellatione  cof/noscat ;  et  si  mi- 
nus  rationabiíittír  eum  appellasse  constilerily 
illum  ad  iti  feriarem  remi  Cl  aí  y  et  in  expensis 
alteri  parti  condemnet;  alioquin  ei  ipse  pro- 
cedat  (eh.  L;xix,  tit.  De  appellationibus,  des 
Décrétaies  recueillies  par  Grégoi-re  IX).  Scac- 
cias  explique  ainsi  les  motils  de  ce  cânon  : 
Quia  judex  qui  scmel  gravavit  videíur  suspec- 
tus  parti  quum  gravavit  (quest.  xvii,  limit.  47, 
memb.  3,  n»  2).  ■  Malgré  les  obstacles  que 
durent  opposer  les  justices  seigneuriales,  pri- 
vées  souvent  par  Ik  de  la  connaíssance  du 
fond  des  aífaires  qui,  dans  les  idées  du  temps, 
leur  appartenaient  comme  un  patrimoine,  le 
droit  a'et)OC(i/ion  s*introduÍ3Ít  en  France  dans 
lestribunauxlftíques.  Nos  róis  essayèrentbien- 
tót  d'en  répriíner  Tabus.  Dans  son  ordonnance 
de  Hlois  de  mai  1579,  Henri  III  disait :  «  Pour 
le  regard  do  nos  souveraines  cours,  leur  dé- 
fenduns,  en  procédant  au  jugement  des  cau- 
ses dappel,  u  evoquer  le  principal  de  la  ma- 
tière,  51  ce  n'est  puur  Io  vider  sur-le-champ.  ■ 
Nous  trouvons  la  Toriginede  !a  pres(TÍption, 
imposée  aux  juges  dappel,  do  statuer  en 
méme  temps  sur  les  quesiions  préjudi(;ielles 
et  sur  le  printíipal,  en  cas  á'éuoca(inn  ;  cqíIq 

firescription  seat mai n ténue jusque dans notre 
égislationactuelle.  L'ordoinuince  de  Henri  111 
étant  tombée  en  dêsuétude,  Luuís  XIV  en 
consHcra  les  disposilions  par  Turdonuance 
de  I6il7,  «n  ces  termes  :  «  Défendons  aussi  à 
tous  juges^  sous  peino  de  nullité  des  juge- 
ments  «pii  intervibndront,  d'évo(|uer  les  cau- 
ses, instances  et  procès  pendants  aux  siéges 
inferieursouautresjuridictions,  sous  pretexto 
dappel  ou  connexité,  si  ce  n'est  pour  juger 
dtíhuitivement  à  1'audienco  et  sur-le-champ, 
par  un  méme  jugement.  ■ 

Les  abus  pcrsisterent  cependant,  et  cela 
dautant  plus  que  lo  conseil  du  roi  boulovor- 
sait  sans  cesso  les  divers  degrés  de  juridic- 
tiuti,  en  ftccordant  tuntót  des  évacations  de 
grAiío,  tantõt  des  evoratiotis  de  justice. 

(Jet  élat  do  chosos  no  fut  niodiíió  quo  par 
notro  codo  do  procódure,  qui  prit  á  ce  sujot 
des  mesures  radicales.  Cotnpronantnéanmoins 
que  rintórét  des  juHtieialjles  et  Tordre  public 
lui-mcme  no  pouvaient  (juo  gagner  k  co  quo 
les  ulfaire?  fussont  jugees  avoc  la  plus  grando 
cóléritó,  la  lógislation  moderne  nabolit  pas 
entiíM-emont  les  éoor.ntioíis,  maia  ello  no  les 
adniit  ijue  chuiM  certain*  cas  dólerininós. 

Aiix  termes  do  larLido  473  du  codo  do  pro- 
réduro,  ■>  lors(pi'il  y  aura  appcl  d'un  jugo- 
meiít  ititerlocutoiro,  ui  lo  jugement  est  in- 
ílrmó  et  quo  la  matiòro  hoU  disposce  k  rocevoir 
une  décision  dóllnitive,  les  cours  impériales 
et  uutniJH  tribuiuiux  d'iim)(i\  pnurrnut  statuer 
on  memo  temps  Kiir  lo  iiind ,  dóllnitiveinent, 
par  un  Mjul  et  méme  jugement.  II  en  Hera  do 
m('ino  danu  lo  cas  ou  les  (;<iurs  impénaloii  ou 
untren  (nbuiiaux  dappel  inllrmeraiont ,  solt 
pour  vice  do  i't intui,. tott  pi,ur  íoute  autr«  cause^ 
drH  jn-^',tuniuiiH  deíiuitils.  • 

Ri-muniuouN  daburd  quo  lo  pouvoir  d'evo» 
<juer  appurtiunt  uxcluHiviuiiont  aux  cuum  Im* 
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pt*rlales  et  aux  autres  tribuiiaux  d'appel,  c'est- 
a-dire  aux  juges  du  sooond  degró  prononçant 
sur  Tappel  d  un  jugement  rendu  par  un  tri- 
bunal iníerieur.  Peu  importe,  du  reste.  Ia 
manicre  dont  lo  tribunal  supérieur  a  été  saisi 
du  litigo.  Remarquons  auss;  que  les  mots 
pournmt  statuer,  dont  se  sert  Tarticle  473,  in- 
diquent  quo  Vévocation  est  simplement  facul- 
tativo pour  les  juges  d'appel.  «  Le  législateur 
a  pense,  dit  M.  Chauveau  {sur  Carré),  qu'il 
pouvait  ne  pas  étre  toujours  de  Tintérèt  des 
parties  de  faire  immédiatement  Juger  par  les 
juges  supérieurs  ce  que  les  premiers  avaient 
mal  à  propôs  laissé  de  côté,  etil  aabandonné 
à  la  sagesse  des  magistrats  saisis  de  Tappel 
le  soin  dapprécier  si  Véoocatioit  était  ou  non 
utile  et  con\enable.  »  Mais  nous  devons  ad- 
mettre  iei  une  distinction  :  est-ce  par  la  faute 
des  jiarlies  que  le  premier  degré  de  juridic- 
tion  n'a  pas  été  énuisé,  à  cause  d'une  procé- 
dure  irréguliere  oe  leur  part?  Les' juges  su- 
périeurs doivent  les  renvoyer  à  se  pourvoir 
réguiíeremL-nt;  elles  ne  sont  poiíit  alors,  en 
ellet,  dignes  de  Tintérêt  du  législateur.  Si, 
au  contraire,  c'est  par  la  faute  des  premiers 
juges  que  la  sentence  u'a  point  statué  au  fond, 
les  parties  ne  doivent  pas  souflVir  de  cette 
erreur,  et  les  juges  dappel  ont  le  pouvoir 
d'user  de  Vévocation. 

Ces  príncipes  sont  développés  avec  beau- 
coup  de  logíque  dans  une  consultation  de 
M.  Bomenne  sur  laífaíre  Ouvrard.  Ce  juris- 
coiisulte  démontre  que,  la  jurisprudence  n'of- 
fiant  rien  de  bien  arrété  sur  la  quesuon,  on 
doit,  pour  la  discuter,  s'attacher  aux  prínci- 
pes. "  Le  plus  incontestable  de  ces  príncipes, 
áil-'ú,  c'est  que  le  juge  d'appel  ne  peut  faire 
que  cc  que  le  premier  juge  aurait  dà  faire  et 
na  pas  faií.  Ainsi  se  irouve  consacrée  et  ga- 
raniie  la  régie  des  deux  degrés  de  juridic- 
tion  ;  ainsi  les  juges  d'appel  ne  peuvent  rece- 
voir  uno  demande  nouvelle,  puisque  cette 
demande  n'auraít  subi  Téprouve  que  d'un 
seul  degré.  Autre  conséquence  :  toutes  les 
fois  que  le  premier  juge  a  pu  et  díi  juçer  le 
fond  d*une  contesiatíon  portée  devant  Tui,  et 
qu'il  ne  la  pas  faít,  en  sarrétant  mal  à  pro- 

fios  k  des  moyens  d'incompétence  ou  de  nul- 
ité,  le  premier  (iogré  de  juridiction  a  été  rem- 
pli,  car  il  n'a  dépendu  que  du  premier  juge 
de  statuer;  il  le  pouvait  et  il  le  devait.  Íl  en 
est  de  méme  si  le  jugement  qu*il  a  rendu  est 
entaché  de  quelque  vice  de  íorme,  car  il  pou- 
vait et  devait  juger  réguliêrement ;  le  tribu- 
nal d'appei,  róformant  et  substituant  un  nou- 
veau  ju^ementau  premier  jugement  nul,  n'en- 
lève  pomt  aux  parties  le  premier  degré.  Par 
une  conséquence  contraire ,  mais  tout  aussi 
Vraie,  si  le  jugo  de  première  instance  a  jugé 
quand  il  ne  Io  pouvait  pas  ,  par  exemple,  si  la 
demande  était  uulle  ,  lo  juge  d'appel ,  réfor- 
mant  et  déclarant  la  nullité  de  la  demande, 
ne  peut  évoquer  le  fond.  Une  demande  nou- 
velle ne  donne  pas  au  fond  le  premier  degró 
de  juridiction.  Le  premier  juge  ne  devait  pas 
juger  ;  lo  jugo  dappel,  instituo  pour  faire  ce 
que  le  prenuer  juge  pouvait  et  devait  faire, 
ne  peut  ni  ne  doit  ju^er  le  fond.  Ce  qui  est 
nul  ne  produit  aucun  ertet ;  une  demande  nuUe 
ne  presente  quune  nullité,  et  Ton  ne  peut 
évoquer  le  neant. 

»  Ces  muts  suit  pour  toute  autre  cause  dont 
se  sert  rartícle473,  doivent  s'interpréter  par 
leur  rapport  nécessaire  avec  ce  quí  precede 
et  avec  lesprit  de  tout  larticle;  ils  indiquent 
une  analogie  avec  des  exemples  déjàdonnés, 
et  non  pas  une  dérogation  au  nrincipe  que 
ces  exemples  sont  destines  ã  étaulir;  íis  assi- 
milent  aux  vices  de  forme ^  expression  quí  au- 
rait pu  puraltre  trop  restreinte,  toutes  les  ir- 
réguhirites  et  tous  les  accidonts  quí  peu- 
vent vicier  un  jugement.  Mais  il  no  faut  pas 
perdre  de  vue  que  Tarticle  473  ne  permet 
aux  cours  d'appel  d 'évoquer  que  pour  dea 
causes  quí  vícíent  les  jugements,  parce  que 
les  degrés  de  juridiction  sont  parcourus  dans 
ce  cas.  Si  le  tribunal  inférieur  quí  devait  ju- 

ffer  lo  fond  ne  la  pas  fait,  ou  s'il  Ta  jugé  nul- 
cnient,  le  premier  degró  est  remplí  ;  il  nest 
plus  necessaíro  doblígor  les  parties,  arrívées 
cn  appel,  de  retourner  devant  les  juges  in- 
ferieurs,  pour  parcourir  encore  une  fois  lo 
cercle  des  deux  degrés  de  juridiction.  La 
prouve  que  lo  législateur  Ta  ainsi  entendu, 
c'est  que,  dans  la  discussion  do  Tarticle,  on 
regarua  la  socondo  partio  comme  une  consó- 

3uonco  %oute  naturelle  et  toute  simple  de  la 
isposition  contenuo  dans  la  première.  On  lít 
ce  (jui  suit  dans  los  observalions  du  Tribunat : 
Ce  qnon  a  dit  du  cas  oã  le  tribunal  d'appel 
infirme  un  jugement  préparntoire  ou  intcrlocu- 
íoire  sanplique ,  á  plus  forte  raison  ^  au  cas 
oú  ie  tribunal  d'(ippt'l  reforme,  pour  vice  de 
forme  ou  toute  autre  cause,  le  jugement  de 
prfinit^re  instance.  it  serait  dérisoire  que  les 
triltunaux  neussfíut  pas  alors  la  faculte  de  pro- 
noncer sur  le  fond.  Co  n'ost  pas  do  cetto  ma- 
nioro  qu'on  se  serait  exprimo  si  Ton  eút  voulu 
introcluiro  dans  lartielo  une  innovatíon  im- 
portante et  une  oxcoptíon  si  remarcjuable  à  la 
régie  dos  deux  dogres  do  juridiction.  Tout  se 
réduít  donc  ii  ce  point  bien  slmplo  :  le  premier 
jugo  n'a-t-il  pasjngó  lo  fond  quand  il  pouvait 
et  devait  lo  juger,  il  y  a  liou  a  Whocution  sur 
lappol.  II  on  est  de  iuímuo  si  lo  jugcmiuit  do 
première  instanco  est  entaché  deiiu<>lquo  vice 
ou  irrógulnrítô  :  il  a  depoiídu  d».-»  premiers 
jugos  do  Htmuor  sur  lo  fond  ;  los  ju^'os  d'ap- 
pol ,  on  rélVu-miint,  fotit  co  qu'ils  uuraii<nl  dCt 
hiiro.  Mais  si  la  domando  éiait  nulle,  et  »Í, 
par  coiis<'ipifmt,  les  premiers  ju^^us  no  pou- 
vnienl  pan  juger,  loB  )U({om  <rappol   na  puAi- 
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vent  pas  plus  juger,  puis(ju'ils  doivent  faire 
seulement  ce  qui  aurait  du  étro  fait  en  pre- 
mière instance;  ils  ne  peuventdonc  point  évo- 
quer dans  ce  cas.  »  Cette  rcmarquablo  <lis- 
cussion  de  M.  Bomenne  éclaíre  parfaitement 
cette  matièro  dlfficile  et  importante. 

Voicí  maintenant  les  seuls  autres  cas  oii  le 
légistateur  moderne  admette  las^évocations  de 
justice:  l"  quand  des  motifs  de  siireté  publique 
oudesuspicion  legitime  exígentqu'uneairaire, 
dont  un  tribunal  est  légalement  et  compétem- 
ment  saisi,  soit  renvojée  devant  d'autres  ju- 
ges; 20  quand,  par  suite  de  décès,  de  réeusation 
ou  d'empèchement  legitime,  tel  que  maladie 
ou  absence,  le  tribunal  compétent  se  trouve 
ne  plus  avoir  le  nombre  de  juges  nécessaires 
pour  prononcer  valablement,  ou  qu'íl  n'y  a 
pas  prés  ce  tribunal  un  nombre  d'avoués  suf- 
íisant  pour  représenter  les  parties  ayant  un 
intérèt  distinct;  3"  quand  une  des  parties 
a,  parmi  les  membres  du  tribunal  saisi  de 
Tanaire,  des  parents  et  alliés  au  nombre  et 
aux  degrés  indiques  par  Tarticle  3G8  du  code 
de  procédure  :  c  est-k-dire  lorsqu'eUe  eompte 
parmi  les  juges  de  ce  tribunal  deux  parents 
ou  alliés  jusqu'au  degré  de  cousin  issu  de  ger- 
main  inclusivement,  ou  qu'elle  est  elle-tnéine 
membre  du  tribunal ;  4"-  lorsqu'une  atfaire  quí 
appartient  naturellement  au  pouvoir  judí- 
ciaíre  aurait  été  attríbuée  par  la  loi  à  lauto- 
rító  administrativo. 

—  De  Vévocation  en  matière  criminelle.  En 
matière  criminelle,  Vévocation  est  lexercice, 
soit  du  droit  confere  aux  cours  dappel  de 
se  substituer  aux  juges  et  aux  magistrats  pri- 
mitivement  et  réguliêrement  saisis  dans  les 
poursuítes  déjà  commencées  par  eux,  ou  de 
s'attribuer  Texercice  direct  et  la  connaíssance 
de  poursuites  non  encore  entamées,  soit  de  la 
facuké  quont  les  juges  d'appel,  dans  cer- 
taineis  círconstances,  de  statuer  sur  le  fond, 
quoi(iue  les  juges  du  premier  degré  n'en  aíent 
point  pris  connaissance.  {Journal  du  Palais, 
Répertoire  general.) 

Sous  Tempire  de  la  législatíon  de  brumaire 
an  IV,  si  le  jugement  était  annulé  pour  viola- 
tion  ou  omission  de  formes  prescritos  á  peine 
de  nullité,  il  y  avait  lieu  k  renvoi  devant  un 
autre  tribunal  correctionnel.  Cetait,  dit  avec 
raison  Carnot,  éteruiser  les  aífaires,  c'était 
leur  faire  parcourir,  sans  aucun  motif  rai- 
sonnable,  troís  ou  quatre  degrés  de  juridic- 
tion, souvent  méme  plus,  puisque  le  tribunal 
auquel  se  trouvait  fait  le  renvoi  pouvait, 
comme  le  premier,  violer  de  nouveau  les  for- 
mes de  proceder.  La  loi  du  29  avril  1806  rap- 
porta  cette  disposílion  en  ordonnant  que  Ia 
cour  fut  ténue  de  statuer  sur  le  fond.  Le  code 
d"instruction  criminelle  a  consacré  Ia  loi  de 
1S06  dans  son  artícle  215,  qui  porto  :  ■  Si  le 
jugement  est  annulé  pour  víolation  ou  omis- 
sion non  réparêe  de  lormes  prescrites  par  la 
loi  k  peine  ae  nuUiié,  Ia  cour  ou  le  triounal 
statuera  sur  le  fond.  ■  Telle  est  la  règle  de 
Vévocation  en  matière  criminelle.  II  en  resulte 
qu'on  doit,  comme  en  matière  civile,  distinguer 
le  cas  ou  le  tribunal  dappel  statue  sur  une 
poursuite  qui  a  été  déjk  jugée  au  fond  par  la 
premier  juge,  c'est-k-dire  le  cas  ou  il  est  saisi 
par  TeíTet  dévolutíf  de  lappel,  de  celui  oii  le 
fond  est  reste  intact  et  oii  le  tribunal  dappel 
n'est  appeló  k  régler  qu'un  point  qui  a  etó 
Tobjet  d'un  ínterlocutoire  ou  d'un  incident 
qui  a  douné  lieu  à  un  jugement  dellnitif. 

—  Dans  le  cas  oil  les  premiers  juges  ont  sta- 
tué au  fond,  le  tribunal  d'appel  qui  reforme 
un  jugement,  non  pour  aucun  vice  de  forme, 
mais  pour  mal  juge,  a  le  droit  de  statuer  luí- 
même  au  fond,  etU  n'est  pas  tenu  de  renvoyer 
raflairo  k  un  autre  tribunal.  Do  ce  príncipe, 
la  juri-sprudenca  da  Ia  cour  do  cassation  a 
conciu  :  l"  que,  par  Ia  condamnation  du  pré- 
venu,  le  tribunal  correctionnel  a  epuise  sa 
juridiction,  et  que  la  cour  qui  iniirme  pour  ín- 
compétcnce  la  jugement  dénoncè  ne  peut 
renvoyer  laífaíre  devant  lui ;  2'*qu'un  tribunal 
d'appel  peutdonner  uux  faits  unequaltlicatiun 
diílérente  de  celle  qui  est  portée  dans  lacíta- 
tion,  et  que.  par  suite, sans  violer  Ia  regle  des 
deux  degrés  de  juridiction,  il  peut  ordonner  une 
nouvelle  instruction;  3°  que  la  cour  saisio  do 
Tappel  d'un  jugement  correctionnel  quí  aomis 
do  prononcer  sur  plusieurs  des  chofs  de  pré- 
ventíon  dont  lo  triounal  était  légalement  saisi 
doit  prononcer  sur  ces  chefs ;  en  s'y  refusant 
par  lo  motif  qu'un  seul  des  delits  avuit  étó 
poursuívi  par  le  mínistèro  public  et  que  les 
autres  n'avaient  point  subi  lo  premier  degró 
de  juridiction,  la  coup  viole  les  régies  de  su 
compétenco. 

—  Du  cas  od,  le  fond  n  étant  pas  jugé,  le 
tribunal  supérieur  in/irme  ou  reforme  la  (/(/cí- 
sion  du  pretnier  juge.  hes  co\xr&  d'appel  cor- 
rectionnel peuvent  statuer  sur  lo  fond  lors- 
quolles  annulent  lo  jugement  pour  vice  do 
lormo.  Filos  pouvont  dans  cecas  jugor  lofond 
nans  proceder  à  une  nouvelle  audítion  de  tó- 
moins.  La  cour  ou  le  tribunal  d'appttl  quí  in- 
firme un  jugement  correctionnel  pour  autro 
cause  que  pour  incomnéionco  doit  rotonir  laf- 
fairo  et  statuorau  funtl,.sans  pouvoir  ordonner 
le  renvoi  devant  un  autre  tribuiuil  correction- 
nel. La  cour  do  cassation,  qui  a  adopte  cetto 
jurisprudence,  a  jugé  eiraleirient  que  Ia  cour 
ou  lo  tribumil  .saisis  de  1  appel  irun  jugivnunt 
do  polico  corroctiunrielle,  lorsi{u*ils  relornuMit 
CO  ingomont  pour  autro  causo  quo  celle  d'in- 
conipetonco,  ne  doivent  pas  renvoyer  laf- 
faii'0  MouH  pretexte  quo  lu  premier  degro  do 
juridictiim  nest  pas  ópuisiijle  tnbunul  d  uppoL 
doit,  dans  co  cus,  óvoqucr  l'ulluiro  ul  atutuur 
uu  loiul. 
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ÉVOCATOIRE  adj.  (é-vo-ka-toi-re  —  rad. 
évoífuer).  Juríspr.  Qui  donne  lieu  k  une  évo- 
cation  ;  Cause  èvocatoirií.  II  Cédule  evoca* 
toire,  Acte  quon  faisait  sígner  k  Ia  partia 
adverse,  pour  luí  si^'^niíier  qu'on  entendait 
demander  au  conseil  le  renvoi  de  laíTaire  ã 
un  autre  parlement. 

ÉVODE  s.  m.  (ó-vo-de  —  du  gr.  eu,  bien ; 
odos,  route).  Entom.  Genro  d'insectes  hymé- 
noptères  porte  -  aiguillon,  de  Ia  famille  deg 
mellifères,  reuni  par  quelques  auteurs  au 
genre  collète. 

ÉVODIG  s.  f.  (é-vo-dl  —gr.  eííorfm, bonne 
odeur).  Rot.  Genre  darbrisseaux,  de  la  família 
des  diosmées,  comprenaut  plusieurs  espèces, 
quí  habitent  TOcéanie.  ii  Syn.  des  genres  aga- 
thophylle  etésenbeckie. 

ÉVODIOS  (du  gr.  eu,  bien,  et  odos,  route), 
dieu  des  bons  chemins,  surnom  que  les  Grecs 
donnaient  k  Mercure,  dont  les  statues  étaient 
placées  sur  les  grands  chemins. 

ÉVOÉ  ou  ÉVOHÉ  ,  Tun  des  surnoms  de 
Bacchus.  II  lui  venaír.  de  ce  que,  transforme 
en  lion  pendant  la  guerre  des  dieux  contra 
les  Géants,  it  avaít  été  excítè  au  coinbat  par 
ces  paroles,  que  lui  adressait  Júpiter  :  Èu^ 
uie!  evohe,  Dacche!  Bien,  mon  lils  I  courage, 
Bacchus!  Cetait  ce  méme  cri  que  répétaient 
dans  leursorgies  les  adorateurs  du  dieu. 

ÉVOLAGE  s.  m.  (é-vo-la-je —  du  vieux  fr. 

ève,  eau).  Econ.  rur.  Aménagement  succes- 
sif  dune  terre  en  étang  et  en  prairie  ou  en 
céréales. 

ÉVOLUÉ,  ÉE  (ó-vo-Iu-é)  part.  passe  duv. 
Evoluer.  Quí  a  subi  son  développement  na- 
turel. 

ÉVOLUER  V.  n.  ou  intr.  (é-vo-lu-é  —  lat, 
evolvere ;  du  préf.  e,  et  de  volvere,  rouler), 
Art  milit.  Exécuter  des  évolutions  :  Deux  es- 
cadrons  évqluailnt  sur  la  ptace  d'armes. 

—  Mar.  Tourner  sur  son  axe,  changer  de 
cap  :  Entre  êvoluer  et  evitar  il  y  a  cette  dif' 
férence ,  quon  évolue  en  mer  sous  voiles,  et 
qu'on  éuile  en  rade  á  1'ancre.  |l  Exécuter  des 
évolutions,  des  manoeuvres  :  Au  moment  oú 
arriva  1'ordre  du  départ^  Vescadre  évoluait 
au  large, 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Faire  uno 
suite  de  mouveraents  calcules  :  La  gelinotte 
ÉvoLOE  sous  bois,  ct  Hou  pas  dans  le  ciei  comme 
la  bécassine.  (Toussenel.)  ii  Passer  par  la  sé- 
rie de  ses  trausformations  ou  de  ses  actes  : 
Dês  gu'un  germe  est  anime  par  la  vie,  il  Évo- 
LUE,  rayonne,  se  développe.  {L'abbé  Bautain.) 
Vhumanité  évolue  sans  cesse  d'une  forme  á 
une  nutre  forme.  (E.  Pelletan.)  Tout  gouver- 
nement  s'etab/it  en  contradiction  de  celui  qui 
l'a  précédé :  c'est  lá  sa  raison  d'ÉvoLUER,  son 
titre  á  Vexistence.  (Proudh.) 

—  Techn.  Tourner  :  Faire  bvoluer  de» 
meules. 

ÉVOLUEUR  3.  ra.  fó-vo-lu-eur  —  raá.évo- 
luer).  Mar.  Appareil  destine  à  faciliter  les 
mouvements  d  un  navíre  autour  da  son  axe 

vertical. 

ÉVOLUTÉ,  ÉE  adj.  (é-vo-lu-té  —  du  lat. 
evolutus,  enroulé).  MoU.  Se  dit  de  coíjuilles 
univalves  qui  s'enroulent  autour  d'uQ  axe 
vertical  plus  ou  moins  aHongé. 

ÉVOLUTIF,  XVE  adj.  (é-vodu-tiíT,  i-ve  — 
rad.  evolution).  Qui  est  susceptible  do  trans- 
formalions  progressivos;  qui  procure  ces 
trunslormations  ;  Exisience  evolutivk.  Force 
ÊvoLOTlVE  des  institutions.  Dans  la  science 
sociale,  les  idées  sont  toutes  également  éter- 
nelles  et  evolutivks,  sijnp/es  et  complexes, 
apUoristiques  et  subordonuevs.  (Proudh.) 

EVOLUTION  s.  f.  (é-vo-lu-si-on  —  lat.  evo- 
luiu) ;  de  cDolvere,  évoluer).  Art  milít.  Ma- 
nojuvros,  mouvements  coordonnés  de  trou- 
pes  :  Évolutions  de  cavnlerie,  d'infanterie. 
Faire  exécuter  des  évolutions  à  un  regi- 
men t. 

—  Mar.  ManoBuvres,  mouvements  coor- 
donnés de  navires  :  Les  kvoLUTiONS  d'une 
flotte.  II  Manceuvre  d'un  seul  navíre  entral- 
nant  un  changementdo  cap. 

—  Paroxt.  Mouvements  divers  et  coordon- 
nés :  /.(.'ç  ÉVOLUTIONS  d'un  acrobate^  d'un  che* 
vai  de  mancge.  La  c/tasse,  dans  ses  capricieu- 
ses  ÉVOLUTIONS,  dans  ses  reíours  soudatns  et 
rapides,  se  rapvrochait  de  nouveau  de  la  dai" 
ricre.  (E.  Sue.) 

—  Eam.  Mouvements  fróquents  et  non  mo- 
tives :  Quand  aurvz-vous  /int  ifOí  évolutions? 

—  Fig.  Changement,mutation,  transforma- 
tion  :  Quand  les  gouverurmenís  sauroní  faire 
à  propôs  dfs  ÉVOLUTIONS,  les  peupics  ne  fe- 
ront  p/us  de  rénofutions.  (A.  Guyard.)  Lti  ua- 
íurc  ne  procMe  pas  par  évolutions,  mais  par 
révalutions.  (E.  Vaeherot.)  La  Perse  a  eonçu 
1'histoire  du  monde  comme  une  série  trúvoLU- 
TioNS,  á  charune  desquetles  preside  un  pro- 
pfitUe.  (Ronan.)  //  n'y  a  dans  la  nalure  «t 
dans  tous  les  etres  que  nous  connaissons  sur 
crtte  íerre^  en  de/iors  de  1'homme^  que  des 
évolutions.  (E.  Doschanol.)  Tout  si*  meuf, 
tout  chunye  et  tout  est  r''i  évolution  l'lr^^s- 
sunte  dans  la  sorièlé.  {Vvoxulh.)  \\  PhiisoH 
Huccessívos,  sério  do  Iransformations  pro- 
gressivos :  /.'ÉVOLUTION  orgoniquc.  Atounr 
sii/nifie  se  reproduire ;  e'est  la  .secoude  ne- 
rtode  de  /'Évolution  uitate.  {VwnuiU.)  A  (in> 
tfiriipophaijit'  et  la  fraternitè  sont  trs  drux  ex- 
tivmrs  de  /'uvoLUTioN  economiqu^.  (l*r\iudh.) 
Le  chrutianisme^  comme  le  judaisme,  a  eu  «f* 
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èvoí.unoNS.  (E.  Scherer.)  a  Série  de  faits, 
devénements  coordonnés  constituant  une 
époque  :  /.'évolution  hisloriqne  de  la  repu- 
blique romaine.  í,'ÊV0LUTioN  philosopfitque  de 
Vécole  d'Alexandrie.  íévolution  arttstique 
grtco-romaine, 

—  Biol.  Evolution  organique,  Système  de 
la  préexisieuce  de  Têtre  à  Tacte  de  la  geue- 
ratioo. 

Astron.  Mouvement  complet  de  transla- 

tion  d'un  astre  autour  dun  autre  astre  :  La 
tetre  fait  ion  evolution  auíour  du  soled  en 
Z^ãjours  environ.  U  On  dit  pios  ordinairement 

RfiVOLCTION. 

—  Musiq.  Renversement  qui  porte  le  des- 
sus  à  la  basse  et  réciproquement,  sans  quily 
ait  dissonance. 

—  Encycl.  Biol.  S'il  est  un  spectacle  inté- 
ressant,  c "est  de  voir  la  vie  manifestar  pro- 
gressivement  sa  presença  daiis  un  corps  ou 
jusque-là  elle  nesistaiC  qu'à  letat  latcnt,  et 
transformar  una  graine,  un  oeuf,  en  plante 
ou  en  animal.  Omne  vivum  ex  ovo,  a  dit  Har- 
vey  (lout  ètre  vivant  viant  d'un  germe);  mais 
qualle  est  Torigine,  qual  ast  la  moda  da  deve- 
loppement  de  ca  germe  ?commant  se  produit, 
commentse  forme  chaqua  nouvel  individu? 
II  serait  impossible  de  rappeler  tout  ca  qui 
s'est  dit  sur  cetie  grande  question.  Comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  rimaginalion  sest ici 
donné  libre  carrière.  Toujours  lespnt  hu- 
main,  impaíient,  parce  quil  na  pas  le  tenips 
d'atiendre.  et  ne  trouvant  de  satisfaclion 
que  dans  Vwiiverset,  sefforce  de  rever,  de  de- 
viner  Texplication  das  chosas,  avant  de  les 
avoir  étudiées  en  détail  et  de  les  bien  con- 
naitre.  On  peut  ramener  à  Irois  doctrines 
fondamentales  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les 
hommes  les  plus  justement  célebres,  ceux 
qui  ont  au  moins  cherché  à  metire  daccord 
leurs  théories  et  la  science  du  teraps  :  la  doc- 
trine  de  Vévolulion,  celie  de  Vaccolemení  et 
celle  de  Vépigénèse. 

Le  premier  système  par  lequel  on  a  essayé 
d'expíiquerla  forraation  d'un  nouvel  individu, 
c'ast  le  système  de  Vévolution  {evolvere,  dé- 
rouler,  dévaloppar),  c  est  le  système  du  déve- 
loppementy  si  1  on  prand  ca  mot  au  sans  htté- 
ral.  Das  philosophes  tais  que  Malabranche  et 
Leibnitz,  des  na;uralistes  tels  que  Swammer- 
dam,  Redi  et  Malpighi,  ont  imagine  de  dire 
que  le  nouvel  étre  ne  se  forme  pas,  qu'il  était 
tout  forme.  •  La  philosophie ,  dit  Bonnet, 
ayant  compris  Timpossibilité  ou  elle  était 
d  axpliquer  mécaniquement  la  formatíon  des 
ètres  organisés,  a  imagíné  Aeiireiíseíneíií  qu'ils 
existaient  déjàen  petit  sous  la  forme  de  ger- 
mes ou  de  corpúsculos  organiques.»  —  •  Pour 
exposer  en  deux  mots  mon  opinion ,  dit 
Swararaerdam,  il  suffit  de  dire  ici  que  je  crois 
qu'il  ne  se  fail  point  de  vraie  geiiération 
aans  la  nature,  encore  moins  de  généralion 
fortuite ;  mais  que  la  production  des  étres 
nest  autre  chose  que  le  développement  de 
leurs  germes  déjà  existants.  ■  —  ■  Oes  par- 
sonnes  fort  exactes  aus  axpériences,  dit  Laib- 
DÍU,  Ee  sont  dejá  aperçues,  de  notre  temps, 
qu'on  peut  douter  si  jamais  un  animal  tout  à 
íait  nuuveau  est  produit...  C'est  ici  que  ics 
iransfurmaiionsde  MM.  Swammerdam,  Mal- 
pighi et  Leuwenboeck,  qui  sont  des  plus  ex- 
celleiíis  observateurs  de  notre  lemps,  sont 
venues  à  mon secours  et  mont  fait  admettre 
plus  aiséraent  que  1'animal  ne  comraenoe 
point  lorsque  nous  la  croyoiis,  et  que  sa  gé- 
nération  appareiite  n'est  qu'un  développe- 
ment et  une  especa  d'augmantation.> 

Dans  ce  systeine,  qu'on  appelle  aussi  sys- 
tème de  la  ptéexistence  des  g^rmes^  les  ger- 
mes sont  supposés  aussi  anciens  que  le 
monde.  Chaque  germe  est,  en  raccourci,  une 
plante  complete,  avec  sa  racine,  sa  tige,  ses 
branches,  ses  feutlles,  un  animal  complet  avec 
lous  ses  organes.  Cest  une  miuialure  ani- 
mee,  dont  toutes  les  parties,  en  quelque  sorte 
repliées  sur  alles-mãmcj  et  les  unes  sur  les 
autres,  fautedespace  et  de  fonction,  doivent 
plus  tard  se  dérouler  et  grandir,  roais  sans 
que  la  moindre  partie  sajoute  á  celles  qui 
exislent  depuis  la  créaiion  du  monde.  Las 
étudea  da  Swammerdam  sur  les  mélamor- 
phoses  des  insectes  lavaient  conduil  au  sys- 
tème d<;  Vévolution.  licroyaitque  latranstor- 
roatlon  chez  ces  animaux    nest  autre  chose 

au'uri  dévéti&vjment,  un  dcpouillement,  un 
évaloppement.  Le  papíllon  se  dépouille  dela 
chrysíilidc,  la  chrysalide  se  dépouilie  du  ver, 
le  ver  de  roeuf,  IVjeuf,  germe  actuei,  du 
^erme  dans  lequel  il  était  contenu,  et  tou- 
joun  ainíi  de  K*írme  en  germe  jusqu'au  pre- 
mier. ■  Dieu,  dit  .Malcbranche.  a  foririé  dans 
ane  teule  mouche  toutes  celles  qui  en  de- 
vaient  Rorlir.  ■  Ainsi,  les  germes  de  loutes 
lesgénération»  passées,  presentes  et  futures, 
ont  été  et  Kont  encore  contenus  les  uns  dans 
le«  autres  par^mioííí-i/iíní.  iDana  cetle  hy- 
potheHe,  dii  M.  de  Quatrefa^es,  un  animal 
est  une  espêce  de  bolle  d  escamotear,  et 
quand  un  individu  nouvcau  vlent  h  nallre, 
c'«st  lout  símplement  qu'un  des  doubles  fonds 
de  la  bolte  a  été  enleve.» 

bonnet  ne  h'en  tcnait  pas  fiux  germes  pré- 
exislatiL»;  k  \'hy\tolh*:n't  de  Mali^lirani-be,  de 
Leibnitz,  de  bwairmierdam,  II  nioutail  une 
autre  hypolhevj  :  il  voyail  dans  le  sang  des 
arnmHut,  dans  la  séve  des  phmtes,  un  nom- 
hre  trihni  de  gennea  infíniments  ^lellls.  en 
contiríU»:lle  circulation,  toujours  prets,  soit  k 
donner  naissani^re  k  un  Individu,  soit  ii  repro- 
duire  quelque  organe  pcrdu.  II  créait  dei 
germes  pnrtlds,  grlca  ■uxqtirU  toutc*  loi 
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réparations  organiques  pouvaient  se  faire.  II 
mettait,  du  reste ,  las  deux  hypothèses  de 
remboitement  et  de  !a  dissémination  des 
germes  sur  la  raème  ligne,  et  les  regardait 
comme  également  plausibles.  Le  parallèle 
Quil  en  fait  mérited'étre  placé  sous  lesyeux 
du  lacteur. 

■  L'idée  de  la  préexistence  des  germes  a 
produit  deux  hypothèses  qui  plaisent  beau- 
coup  à  la  raison.  La  première  suppose  que 
las  germes  de  tous  les  corps  orp:anisés  d'une 
méme  especa  étaientrenfermés  les  uns  dans 
les  autres  et  se  sont  développés  successiva- 
ment.  Laseconda  hypothèsa  répand  ces  ger- 
mes partout  at  supp"ose  quils  na  parviennent 
à  se  développerquelorsquilsrencontrentdes 
matrices  eonvenables  ou  des  corps  de  méme 
especa  disposés  à  les  retenir,  k  les  fomenter 
et  à  les  faíre  croitre.  La  première  hypothese 
est  un  des  grands  aíforts  de  Ve.^pnt  sur  les 
seus.  Les  diíférents  ordras  á'i}i/iniment  petits 
abímés  les  uns  dans  les  autres.  que  cette  hy- 
pothese adinet,  accablent  Timagination  sans 
etfrayer  la  raison.  Accoutumée  à  distinguer 
ce  qui  est  du  ressort  de  Tentendament  de  ce 
qui  nest  que  du  ressort  des  sens,   la  raison 
envisaga  avec  plaisir  la  graine  d'une  plante 
ou  TcEuf  dun  animal  comme  un  petit  monde 
peuplé  d'une  multitude  d'ètres  organisés  ap- 
pelés  à  se  succédar  dans  toute  la  durée  des 
siècles.  Les  preuves  qui  établissant  la  divi- 
sion   de  la  raatière   à  Tindéfini  servent    de 
base   à   Ia  théoria  das  enveloppements.  Le 
soleil,  un  million  de  fois  plus  grand  que  la 
terre,  a  pour  extreme  un  globuTe  de  lumière 
dont  plusiaurs  milliards  entrent  à  la  fois  dans 
Toeil  de  lanimal   vingt-sept  millions  de  fois 
plus  petit  qu "un  ciron.  Mais  la  raison  perca 
encore  au  dela  :  dece  globule  de  lumière  elle 
voit  sortir  un  autre  univers,  qui  a  son  soleil, 
ses  planetas,  ses  végétaux,  ses  animaux,  et 
parmi  ces  derniers  un  animalcule.  q'ii  est  à 
ca  nouveau  monda  ceaue  celui  dom  je  viens 
de  parler  ast  au  raonoe  que  nous  habitons. 
La  seconde  hypothese,  en  semant  les  germes 
de  tous  cótés'  fait   de  Teau,  de  Tair,    de  la 
terre  at  de  tous  les  corps  solides,  de  vastes 
at  nombreux  magasins  oú  la  nature  a  déposé 
ses  principales  richessas.    Là  se  trouve  en 
raccourci  toute  la  suite  des  générations  fu- 
turas. La  prodiçieuse  pelitesse  des  germes 
les  met  hors  dalatteinie  des  causes  qui  opè- 
rent  la  dissolution  des   mixtes.    lis  entrent 
dans  rintérieur  des  plantes  et  des  animaux  : 
ils  en  daviennent  meme  parties  composantes, 
et  lorsque  ces  composés  viennant  a  subir  la 
loi  des  dissolutions,  ils  en  sortant  sans  alté- 
ration,  pour  flotter  dans  Tair  ou  dans  leau, 
ou  pour  entrer  dans  d'autres  corps  organisés. 
II  n  y  a  que  les  germes  qui  contiennent  des 
touls  organiques  de  méme  especa  que  celui 
dans  lequel  ils  se  sont  introduits,  q^ui  s'ydé- 
veloppent.  Portes  dans  Técorce   d  un  arbre, 
ils  s  y  arrétent,  ils  y  grossissent  peu  à  peu, 
et  donnent  ainsi  naissance  aux  boutons,  aux 
racines,  aux  branches,   aux    feuilles  ,   aux 
fleurs  et  aux  fruits.  Portes  dans  les  ovaires 
de  la  femelle  ou  dans  les  vésicules  séminalas 
du  màle,  ils  y  sont  le  príncipe  de  la  génération 
du  fcetus.  Pour  moi,  jaime  à  reculer  le  plus 
qu'il  m'esl  possiblo    les  bornes  de  la  crea- 
tion.  Je  me  piais  ã  considerar  celta  magnifi- 
que suite  detres  organisés renfermés  comme 
autant  de  petits  mondes  les  uns  dans  les  au- 
tres. Je  les  vois  s'éloigner  de  moi  pardegrós, 
diminuer  suivant  certaines  proportions  et  se 
perdre  enfin  dans  une  nuit  impénétrable.  Ja 
goúte  une  secreta  satisfaclion  à  contempler 
dansun  í^land  le  germe  d'oii  naltra,dans  quel- 
quês  siécles,  lecbène  majestueuxà  Tombrage 
duque!  les  oiseaux  de  Tair  et  les  betes  des 
champs  iront  se  réjouir.  J'ai  encore  plus  de 
plaisir  à  découvrir  dans  le  sain  d'Emilie  le 
germe  du  héros  qui  fondera  dans  quelques 
milliersdannées  un  grand  empire,  ou  pluiòt 
celui  d'un  phílosophequi  découvrira  alors  au 
monde  la  cause  de  la  pesanteur,  le  mystère 
de  la  ^énération    et  la  mécanique  de  notre 
étre.  iThypothéso  des  germes  répandus  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature  ne  motfre  pas 
un  spectacle  moiívs  intéressant,  quoique  dans 
un  tout  autre  gofl  t.  Chaque  corps  organisé  sa 
presente  à  moi  sous  Timage  d'une  petite  terre, 
oú  j*aperçoÍs  en  raccourci  toutes  les  espèccs 
de  plantes  et  d'animaux  qui  soíTrent  en  grand 
sur  la  surface  do  notre  globe.   Un  chéne  mo 
parait  compo^ó  de  plantes    à'iusecíes,  de  co- 
quilíages,  de  reptUes,  de  poissons,  â'oiseaux, 
de   quadrúpedes,   d  hommes  méme.  Je    vois 
monter  d:ins  les  racines  de  ce  ohéne,  avec  les 
sues  destines  à  sa  nourriture,  des  légions  in- 
nombrables  de  germes.  Je  les  vois  circuler 
dans  les  dílTérents  vaisseaux  et  se  loger  en- 
suite  dans  lépaisseur    de  leurs  membranas 
pour  les   augmenter  en   tout  sens.   Je    les 
vois  8'arranger  les  uns  à  côté  des  autres, 
ou  s'entrelacer  les  uns  d^ms  les  autres,  et 
former  ainsi  de  petits  édifices  qui  rappellcnt 
k  mon  esprít  ces  étranges  monuments  que  la 
siiperstition   amérlcaine   élova    autrafols  en 
Thonneur  de  ses  dieux,  et  íjiii  netaient  con- 
struits  que  de»  têtes  des  animaux  qu'elle  Icur 
HViiit  sacritlés.  Los  venl»,  les  idtiies,  hi  cha- 
leijr,  le  froid,  etc,  venant  foniíre  tour  k  tour 
Kur  le  chéne,  triomphent  eníln  do  sa  force  et 
de  sa  vigueur ;  je  voÍk  Ih  biUiment  crouler  et 
se  réduiie  en  un  las  de  poussiere.  Les  petits 
étres  or;.'anÍHés  qui  entraieiít  dans  sa  cumpo- 
sition,  supérií-ursk  tortos  ces  atteinles,  sunt 
mis  alors  en  liberte  «t  se  répandent  de  toutes 
paris.  Je  continue  k  les  suivro,  et  je  les  vois 
icDtrer  bieotòt dans  duulrca  composés  orga- 
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niques,  et  devenir  successivement  moucAe,  U- 
macon,  serpent,  carpe,  rossignol,  cheval,  etc. 
Que  dirai-ie  ?  L'air,  Teau,  la  terre  na  me  pa- 
raissent  qu'un  amas  de  germes,  quun  vasto 
tout  organique.  Saisi  d'étonnement  à  la  vue 
de  cette  circulation  perpétuelle  des  germes 
et  de  ces  immenses  richesses  qui  ont  été  mi- 
ses  an  reserve  dans  tous  les  corps,  je  contem- 
ple avec  délices  cette  économiemerveilleusa. 
Ja  vois  las  siécles  s'entasser  las  uns  sur  les 
autres,  les  générations  saccumuler  comme 
les  flots  de  la  mer,  sans  que  le  nombre  des 
germes  employés  k  les  fournir  diminue  d'une 
manièra  sensible  la  masse  organique  qu'ils 
composent.  ■ 

II  faut  remarquer  que  Thypothèse  de  la 
dissémination  des  germes  oíTrait  à  Bonnet 
lavantage  d'appliquer  aux  reproductions 
aniinales  de  tout  genre,  et  aussi  aux  repro- 
ductions plus  connues  des  végétaux,  le  prín- 
cipe jugé  par  lui  si  lumineux  et  si  fécond  de 
la  préordinatíon  des  étres.  «  J'ai  supposé, 
dit-íl,  quau  lieu  que,  dans  les  grands  ani- 
maux et  dans  beaucoup  de  coquillages  et  d'in- 
sectes,  les  ovaires  occupent  une  région  par- 
ticulière,  ils  étaient  répandus  dans  tout  le 
corps  d'un  ver  de  terre  ,  de  certains  vers 
d'aau  douce,  du  polype,  etc.  J'ai  donc  consi- 
dere le  corps  de 'ces  animaux  sin^uliers 
comme  une  sorte  d'ovaÍre  universel.  J  ai  sup- 
posé que  Topération  de  les  couper  par  mor- 
ceaux  détournait,  au  profit  de  quelques  ger- 
mes ,  les  sues  nourriciers  oui  auraient  été 
employés  k  la  nourriture  ou  corps  entíer. 
J'ai  explique  ainsi  le  développement  de  ces 
germes,  et,  par  ce  développement,  la  régé- 
nération  da  chaque  tronçon.  •  Bonnet,  du 
reste,  ne  voulait  pas  quon  piít  k  la  lettre 
cette  assertion,  que  le  germe  est  une  minia.- 
ture  de  Tanímal  ou  de  la  plante.  On  ne  devait 
pas  s'imaginer,  disait-íl,  »  que  toutes  les  par- 
ties d'un  corps  organisé  sont  en  petit  dans  le 
germe  comme  elles  paraissent  en  grand  dans 
le  tout  développé. »  II  soutanaÍt,au  contrairá, 
et  entendait  demontrar  ■  que  loutes  les  par- 
ties, soit  extérieures,  soit  intérieuras,  ont 
dans  la  germe  des  formes,  des  proportions, 
une  consistance  et  un  arrangement  qui  diíTé- 
rent  extrêmement  de  ceux  qu'elles  obtian- 
dront  par  la  suite  et  qui  sont  Teífet  natural 
de  rinipiilsion  des  tiqueurs  et  de  Vévolution.  ■ 
II  délinissait  le  mot  germe  toute  préordina- 
tion,  toute  préforraation  de  parties  capable 
par  elle-mème  de  déterminer  Texistence 
d'une  plante  ou  d'un  animal.  ■  Je  n'affirmerai 
pas,  ajoutait-il,  que  les  boutons  qui  produi- 
sent  les  rejetons  d'un  polype  k  bras  étaient 
eux-mêmes  des  polypes  en  miniature,  caches 
sous  la  peau  de  la  mère;  mais  qu'n  y  a  dans 
la  peau  de  la  mère  certaines  particules  qui 
ont  été  préorganisêes  de  manlère  qu'un  petit 
polype  resulte  de  leur  développement.  » 

Le  système  de  Vévolution  fut  adopte  par 
Haller,  Réaumur,  Meekel  et  Cuvier.  Réau- 
mur  expliquait,  comme  Bonnet,  les  reproduc- 
tions dorganes  par  des  germes  réparateurs. 
t  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer  de  plus 
commode,  dit-il  dans  son  Mémoire  sur  la  re- 
production  des  patíes  de  iécreoisse,  c'est  de 
supposer  que  ces  petltes  jambas  que  nous 
voyons  naiire  étaient  chacune  renfermées 
dans  de  petits-oeufs,  et  quayant  coupé  une 
partie,  les  mémes  sues  qui  servaient  k  nour- 
rir  et  k  faire  croitre  cette  partia  sont  em- 
ployés k  faire  développer  et  naitre  Tespèce 
de  petit  germe  de  jamne  ranfermé  dans  cet 
oeuf.  » 

Nous  ne  dirons-ici  que  peu  de  mots  des 
deux  doctrines  qui  ont  été  opposées  k  celle 
de  Vénolutio7i.  Voici  d'abord  celle  de  Taccole- 
ment  ou  des  moléculas  organiques.  o  On  se 
demande,  disait  Buffon,  comment  un  étre 
produit  son  semblab'e,  et  Ton  répond,  c'est 
qu'il  était  tout  produit.  Peut-on  recevoir 
cette  solution?  •  Buífon  ne  Tadmet  pas;  il 
suppose  une  matière  primitivement  organi- 
que, distincte  de  la  matière  inorganique.  U 
suppose  cette  matière  organique  composce 
de  molécules  vivantes.  incorruptibles  et  tou- 
jours actives.  Ces  molécules,  partout  rép;i:i- 
diies,  servent  k  la  nutriiion  et  k  Taccroisse- 
ment.  Le  superflu  de  ces  molécules  nourri- 
cières  est  envoyé  de  toutes  les  parties  du 
corps,  quand  Taccroissement  est  fini,  dans 
un  organe  spécial  destine  k  leur  servir  de 
résarvoir ,  de  magasin.  Toutes  celles  qui 
viennent  d*un  méme  organe  sattirenl  réci- 
protiuement,  s'aL*colenl  en  conservant  Tordre 
qu'elle^  occupaient  auparavant,  de  manièi-e  k 
produire  une  sorte  de  miniature  de  cet  organe. 
Ainsi,  tous  les  organes  du  nouvel  étre  sont 
reproduits  par  laccolement  réguller  et  har- 
monique  do  ces  moléculas  en  excés,  après 
au'elles  ont,  en  quelque  sorte,  pris  1'empreinta 
oes  organes  des  parents. 

Les  doctrines  de  Vévolution  et  de  raccole- 
ment  ont  cesse  de  régner  dans  la  science; 
elles  n'ont  pu  résister  au  progrès  de  Tem- 
bryogénie  et  de  Thistologie;  elles  ont  fait 
place  k  Tépigenèse,  qui  est,  on  peut  le  dire, 
admise  par  lous  les  naturalistes.  II  faut  re- 
marquer que  1  epigenèse  ne  nous  apporte  pas 
une  nouvelle  hypothese,  mais  pui-ement  et 
aimplement  la  negation  des  hypothèses  pre- 
cedentes. Dans  répigenèse,  nous  voyons  une 
loi  qui  relie  des  faits,  non  une  expllcation  de 
ces  faits.  L'étre  vivant  nous  apparalt  comine 
se  formant  de  toutes  pièces  quunt  k  ses  prc- 
miers  rudimenta,  puis  réulisant  en  quelque 
Horte  Tidée  qu'íl  porte  en  lui,  par  addition 
successive  et  progi*es3Íve  des  parties.  Dans 
'■    cette  doctrine,  le  germe   est    une    ébauche 
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et  non  une  miniature ,  chat^ue  naissance 
est  une  création,  chaque  individu  nouveau 
est  vraiment  un  produit  da  Tindividu  qui 
Tengandra.  Si  Haller  et  Cuvier  ont  admis 
Véutilution ,  si  BuíTon  a  créé  Taccolement, 
répigenèse  peut  citer  des  noms  également 
célebres:  Kippocrate,  Harvey,  Etienne-Geof- 
froy  Saini-llilaire.  Le  père  de  la  raédecine, 
parlant  de  la  formation  de  Thomme,  compsíre 
le  fcetus  k  un  arbre,  et  les  membros  ou  les 
viscères  k  des  branches,  k  des  rameaux  qui 
viennent  successivement  sajouter  a  la  tige. 
L'auteur  de  la  découverta  da  la  circulation 
du  sang  voit  dans  la  conception  physiologi- 
que  qualque  chose  d'analogue  aux  concep- 
tions  intellectuelles.  Enfin,  c'est  en  partant  de 
répigenèse  que  le  naturalista  philosophe  a 
creé  une  science  nouvelle,  la  tératologie,  et 
ouvert  la  voÍe  k  une  autre  science  nouvelle, 
k  rembryogénie. 

On  a  vu  le  sans  que  les  naturalistes  ont  jus- 
qu'ici  donné  au  mot  evolution;  on  a  vu  (juo, 
par  le  terme  á'évolutionniste ,  ils  désignaient 
ceux  qui  admetiaient  la  formation  des  étres 
vivants  par  suite  de  Vévolution  de  germes 
préexistants.  Ces  mots  evolution^  évulution- 
nisles  ont  pris,  en  Angleterre,  depuis  Tappa- 
rition  de  Touvrage  et  de  la  doctrine  de 
M.  Darwin, un  sens  nouveau,  et  Ton  peut  dire 
contraire  k  leurancienne  et  classique  accep- 
tion.  Ils  sont  devenus  synonymes  ae  transfor- 
misme ,  transformistes ;  c'est-k-dire  qu'ils  ex- 
priment  une  idée  absolument  opposée  aux 
conséquences  que  Ton  a  toujours  tirées  da  la 
préexistence  des  germes.  Ce  sens  nouveau 
donné  au  mot  evolution  a  été  très-nettement 
precise  par  M.  Huxley.  t  Ceux,  dit-il,  qui 
croiant  k  la  doctrine  de  Vévolution  (et  ja  suis 
de  ce  nombre)  trouvent  de  sérieux  motifs 
pour  penser  que  ce  monde,  avec  tout  ce  qui 
est  en  lui  et  sur  lui,  n'est  apparu  ni  avec  les 
conditions  qu'il  nous  montre  aujourd'hui,  ni 
avec  quoi  que  ca  soit  approchant  de  ces  con- 
ditions. Je  crois,  au  contraire,  que  la  confor- 
mation  et  la  composition  actuelle  de  la  crofite 
terrestre,  la  distribution  de  la  terre  et  des 
eaux,  les  formes  variées  k  Tinfini  des  ani- 
maux et  des  plantes  qui  constituent  leur  po- 
pulation  actuelle,  ne  sont  aue  les  derniers 
lermes  d'immenses  sérias  de  changements 
accomplis  dans  le  cours  da  périodes  incalcu- 
lables  par  Taction  de  causes  plus  ou  moins 
serablables  k  celles  qui  sont  encore  k  Toeuvre 
aujourd'hui.  »  Ainsi  enteodu,  le  système  de 
Vévolution  comprend  la  théoria  géologique  de 
Lyell  et  la  doctrine  darwioienna. 

—  Philos.  géol.  Théorie  de  Vévolution  ou 
des  causes  octuelles.  On  sait  que  Cuvier  a 
longtenips  fait  régner  en  geologia  la  théorie 
des  révolutions,  des  cataclysmes  généraux; 
on  sait  qu'il  a  consacré  k  cette  théorie  un  de 
ses  ouvrages  las  plus  importants  at  les  plus 
répandus,  le  Discours  sur  les  révolutions  du 
globe.  Nous  devons  rappeler  las  argumants 
invoques  k  Tappui  de  cette  théorie,  avant  de 
faire  connaitra  celle  qui  lui  a  été  opposée 
récemment  par  un  célebre  géologue  anglais, 
M.  Charles  Lyell,  et  qui  parait  mainlenant 
dominer  la  science.  «  Lorsque  le  voyageur, 
dit  Cuvier,  parcourt  las  plainas  fécondes  oii 
des  eaux  iranquilles  entretiennent  par  des 
cours  réguliers  una  végétation  abondante,el 
dont  le  sol,  foulé  par  un  peuple  nombreux, 
orne  de  villages  florissants,  de  richas  cites, 
de  monuments  superbas,  n*est  jamais  troublé 
que  par  les  ravages  de  la  guerre  ou  Toppres- 
sion  des  hommes  an  pouvoir,  il  n'est  pas 
lente  de  croire  que  Ia  nature  ait  eu  aussí  ses 
I  guerres  intestinas  et  que  la  surface  du  globe 
I  ait  été  bouleversée  par  des  révolutions  et  des 
cataclysmes ;  mais  ses  idées  changent  dês 
qu'il  cherche  k  creusar  ce  sol  aujourd'hui  si 
paisible,  ou  qu'il  s  élève  aux  collines  qui  bor- 
dent  la  plaine;  elles  se  développent  pour 
ainsi  dire  avec  sa  vue;  alies  commencent  k 
embrassei-  Tétendue  et  la  grandeur  de  ces 
événements  antiquas  dès  qu'il  çravit  les 
chatnes  plus  élevees  dont  les  collines  cou- 
vrent  le  pied,  uu  qu'en  suivant  les  lits  des 
torrents  qui  dascendent  de  ces  chaines,  il 
penetre  dans  leur  intérieur.  » 

On  ne  peut,  salon  Cuvier,  contestar  Texis- 
tence  de  ces  révolutions,  da  ces  catastrophes, 
si  lon  considere  les  innombrables  produits 
da  la  mer  que  renfemient  les  diversos  cou- 
ches  de  terrain.  Quelquefois  les  coquilles  sont 
si  nombreuses,  quelles  forment  k  elles  seules 
toute  la  masse  du  sol ;  elles  s  elèvent  k  dea 
hauteurs  supérieures  au  niveau  de  loutes  les 
mers  et  oii  nulle  mer  ne  pourrait  étre  porlée 
aujourd'hui  par  des  causes  existantas;  elles 
ne  sont  pas  seulement  enveloppées  dans  des 
sables  moljiles,  mais  las  piarras  les  plus  duras 
les  incrustent  souvent  et  en  sont  pénétrées 
de  toutes  parts.  Toutes  les  parties  du  monde, 
tous  les  héniisphères,  tous  las  continents, 
toutes  les  lies  un  peu  considérables  présen- 
-tent  le  mèníe  phénomène.  11  est  donc  car- 
tain  déjk  que  le  bassin  des  mers  a  éprouvé 
au  moins  un  changement,  soit  en  étendue, 
soit  en  situation.  Las  traces  de  révolution 
devienneiit  plus  imposnntes quand  on  séléve 
un  peu  plus  haut,  quand  on  se  rapproche 
davantfige  du  pied  des  grandes  chaines.  II 
est  [iroiivé  par  Timportante  distinction  des 
couches  honzontales  et  des  couches  obliques 
que  la  formation  des  dépòts  marins  n'a  pas 
«té  pai;;ible  et  uniforme;  que  robliquité  des 
couches  que  nous  voyons  se  relever  quelque- 
fois presque  verticalement  n'est  pis  primi- 
tive, mais  qu*elle  révèle  des  causes  lueloii- 
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3ues  dont  ractiou  violente  les  a  brisées,  re- 
ressées,  bouleversées  de  mille  nianières.  11 
est  prouve  que  les  révolutions  auxquelles  est 
dCi  1  títat  actuei  de  la  terro  ont  été  nombreu- 
Sfs.  Les  ditTérences  que  présentent  les  fos- 
siles  d'une  couche  k  1  nutre  montrent  qu*il  y  a 
eu  dans  la  imture  aiiimale  une  suceession  de 
variations  oorrespondant  à  celles  du  liquide 
dans  lequel  les  animaux  vivaient.  Les  di- 
verses  révolutions  qui  ont  remué  les  couches 
Uont  pas  seulement  fait  sortir  par  degrés  du 
6ein  ae  Tonde  les  diverses  parties  de  nos 
continents  et  diminuo  le  bassin  des  mers, 
mais  oe  bassin  s'est  dóplacé  en  plusieurs 
sens.  II  estaiTÍvé  plusieurs  fois  que  des  ter- 
rains  mis  à  sec  ont  été  recouverts  par  1»'S 
eaux,  soit  (^u'ils  aient  été  abimés  ou  que  les 
eaux  se  soieiit  élevées  elles  -  nièines  par- 
dessus;  et,  pour  ce  qui  retarde  particuliere- 
nient  le  sol  que  la  mer  a  laissé  libre  dans  sa 
dernière  retraite,  celui  que  Thomme  et  les 
animaux  terrestres  habitent  maintenant,  il 
avait  déjà  été  desséché  au  moins  une  fois, 
peut-être  plusieurs,  et  avait  nourri  alors  des 
quadrúpedes,  des  oiseaux,  des  plantes  et  des 
productions  terrestres  de  tous  les  genres;  la 
mer  qui  la  quitté  Tavait  donc  auparavatit 
envahi.  Les  changements  dans  la  hauteur 
des  eaux  nont  donc  pas  consiste  seulement 
dans  une  retraite  plus  ou  moins  graduelle, 
plus  ou  moins  générale  ;  il  s'est  fait  diverses 
irruptions  et  retraites  successives ,  dont  le 
résultat  délinitif  a  été  cependant  une  dimi- 
nution  universelle  de  niveau.  II  est  prouve 
eníin,  toujours  d'après  Cuvier,  et  c  est  ici 
surtout  ce  qui  caractérise  sa  théorie,  que  la 
plupart  de  ces  révolutions  ont  été  suoites. 
Ce  caractere  de  soudaineté  se  raontre  surtout 
d'une  raanière  remarquable  dans  la  dernière 
de  ces  catastrophes,  dans  celle  qui,  par  un 
double  mouvenient,  a  inondé  et  ensuite  remis 
h.  sec  nos  continents  actueis,  ou  du  moins  une 
grande  partie  du  sol  qui  les  forme  aujour- 
a'bui.  Elle  a  laissé  dans  les  pays  du  Nord 
des  cadavres  de  grands  quadrúpedes  que  la 
gtace  a  saisis,  et  qui  se  sont  conserves  jus- 
qu'à  nos  jours  avec  leur  peau,  leur  poil  et 
leur  chair.  S'ils  neuss^nt  été  geles  aussitòt 
que  tués,  la  putréfaction  les  aurait  décompo- 
sés.  Et,  d'un  autre  cõté,  cette  gelée  éternelle 
n'occupait  pas  auparavant  les  lieux  oíi  ils 
ont  été  saisis,  car  ils  n'auraieiit  pu  vivre 
sous  une  pareille  temperatura.  Cest  donc  le 
méme  instant  qui  a  fait  périr  les  animaux  et 
qui  a  rendu  glacial  le  pays  qu'ils  habitaient. 
Cet  événemeot  a  été  subit,  instantuné,  siins 
aucune  gradation,  et  ce  qui  est  si  clairement 
démontré  pour  cette  dernière  catastrophe  ne 
l'est  guère  moins  pour  celles  qui  Tont  précé- 
dée,  Les  déohirements,  les  redressements, 
les  ren  versements  des  couches  plus  anciennes 
ne  laissenl  pasdouter  que  des  causes  subites 
et  violentes  ne  les  aient  mises  en  l'état  oii 
nous  les  voyons ;  et  méme  la  force  des  mou- 
vem-^nts  qu'éprouva  la  masse  des  eaux  est 
encore  attestée  par  les  amas  de  débris  et  de 
cailloux  roulés  qui  s'interposent  en  beaucoup 
d'endroits  entre  les  couches  solides.  La  vie  a 
donc  été  souvent  troublée  sur  cette  terre  par 
des  événements  eífroyables.  Des  étres  vi- 
vants  saus  nombre  ont  été  victimes  de  ces 
catastrophes  :  les  uns,  habitants  de  la  terre 
sòche,  se  sont  vus  engloutis  par  des  déluges; 
les  autres,  qui  peuplaient  le  sein  des  eaux, 
ont  été  mis  a  sec  avec  le  fond  des  mers  su- 
biteinent  releve;  leurs  races  mêmes  ont  lini 
pour  jamais  et  ne  laissent  dans  le  monde  que 
quelques  débris  à  peine  reconnaissables  pour 
le  uaturaliste. 

Analysant  les  causes  qui  agissent  encore  à 
la  surlace  du  globe,  Cuvier  se  demande  si 
ces  causes  peuvent  suflire  pour  expliquerles 
révolutions  dont  il  a  établi  Texisitíiice,  de 
méme  que  les  passions  et  les  intrigues  de 
nos  jours  suffisent  pour  rendre  conipte,  dans 
l'histoire  politique,  des  événements  passes. 
La  réponse  qu  il  fait  à  cette  question  est 
qu'il  faut  rejeter  cette  analogie  de  rhistoire 
politique  et  de  rhistoire  physiuue,  bien  quelle 
se  presente  naturellement  ã  lesprit;  que  le 
hl  aes  opérations  est  rompu;  que  la  marche 
de  la  nature  est  changee,  et  quaucun  des 
agents  qu'ello  eniploie  aujuurd'hui  ne  lui  au- 
rait sufh  pour  pruduiro  ses  anciens  ouvrages. 
QiielltíS  sont  les  causes  qui  contribuent  a  ai- 
terer  la  surface  de  nos  continents?  Ces  cau- 
ses, dit  Cuvier,  sont  au  nombre  de  (juatre  : 
les  pluies  et  les  dégeis,  qui  dégradent  les 
montagnes  escarpées  et  en  jettent  les  debiis 
à  leur  pied  ;  les  eaux  couraiites,  (|ui  entrní- 
nent  ces  débris  et  vont  les  deposor  dans  les 
lieux  oii  leur  cours  se  ralentit;  la  mer,  qui 
sape  lo  pied  des  cotes  élevées,  pour  y  forniop 
des  falaises.  et  qui  rt-iotte  sur  les  cotes  basses 
des  monticules  do  sábios;  enlln,  les  volcans, 
qui  perconi  les  couches  solides  et  élevent  ou 
rópundent  à  la  surfai-o  les  imiua  do  leurs  dó* 
jections.  Or,  aucuno  de  cos  quatre  ospcccs 
de  causes  n'ost  sulllsante  pour  produire  les 
révolutions  et  les  catastrophes  dont  Tenve- 
loppo  terrestre  nous  in(mtre  les  Irucus. 

Lactioti  des  eaux  sur  lu  terre  formo  no 
consiste  prosquo  qu'en  nivollonients,  ot  on 
nivellements  qui  ne  sont  pus  indóllnis.  I,o9 
débris  des  grandes  crHtíH  charriés  dan»  loa 
vallons;  leurs  particuloa,  celles  des  collinea 
et  dus  plaines,  porlées  jusqua  la  mor;  doa 
ftlIuvioiH  ótondant  leH  (mUos  aux  dépens  dos 
hauieiirs,  ftonl  dos  etfuts  bortién,  auxquels  la 
vcgiMiHion  met,  en  genrral  un  termo,  qui 
«upp<tS'Mit  dadliMir»  la  pr**rxislrnci»  dcn  mon* 
tugiiuH,  celle  dou  vallous,  cellu  doa  pluino», 
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en  un  mot  toutes  les  inégalités  du  ^lobe,  et 
qui  ne  peuvent,  par  consi-quent,  avoír  donné 
naissani^e  à  ces  inégalités.  Les  dunes  sont  un 
phénoniène  plus  limito  encore,  et  pour  la 
hauteur  et  pour  Tétendue  horizontale;  elles 
n'ont  point  de  rapport  avec  ces  enormes 
masses  dont  la  géologie  recherche  Torigine. 

L'action  que  les  eaux  exerce  dans  leur 
propre  sein  ne  saurait  non  plus  être  invo- 
quée.  On  peut  déterminer  jusqua  un  certain 
point  les  limites  de  cette  action ;  on  en  con- 
nalt  les  etfets  :  dépôts  de  limon  sous  les 
eaux,  stalactites,  lithophytes,  incrustations  de 
coquilles  liées  par  des  vases  plus  ou  moins 
concretos  ou  par  d'autres  ciraents.  Mais  tout 
cela  est  loin  de  ce  que  nous  révèle  Tétude 
des  phénomènes  géologiques.  Nous  n'avons 
aucune  preuve  que  la  mer  puisse  aujourd'hui 
incruster  les  coquilles  d'une  pàte  aussi  com- 
pacte que  les  marbres,  que  les  grés,  ni  méme 
que  le  calcaire  grossier  dont  nous  voyons  les 
coquilles  de  nos  couches  enveloppées.  En- 
core moins  trouvons-nous  qu'elle  precipite 
nulle  part  de  ces  couches  plus  solides,  plus 
siliceuses  qui  ont  précédé  la  formation  des 
banes  coquilliers.  Enfin,  toutes  ces  causes 
réunies  ne  changeraient  pas  d'une  quantité 
appréciable  le  niveau  de  la  mer,  ne  relève- 
raient  pas  une  seule  couche  au-dessus  de  ce 
niveau  et  surtout  ne  produiraient  pas  le 
moindre  monticule  à  la  surface  de  la  terre. 
On  a  bien  soutenu,  ajoute  Cuvier,  que  la  mer 
éprouve  une  diminution  générale,  et  que  Ton 
en  a  fait  Tobservation  dans  quelques  lieux 
des  bords  de  la  Baltique.  En  dautres  en- 
droits,  comme  TEcosse  et  divers  points  de  la 
Mediterrâneo,  on  croit  avoir  aperçu,  aucon- 
traire,  que  la  mer  s'élève  et  qu'elle  y  couvre 
aujourd  hui  des  plages  autrefois  supérieures  à 
son  niveau.  Mais  quelles  que  soient  les  causes 
de  ces  apparences,  il  est  certain  qu'elles 
n'ont  rien  de  general;  que.  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ports ,  ou  1  on  a  tant  d'in- 
lérêt  et  ou  des  ouvrages  fixes  et  anciens 
donnent  tant  de  moyens  d*en  raesurer  les  va- 
riations, son  niveau  moyen  est  constant;  il 
n'y  a  point  d'abaissement  universel,  il  n  y  a 
point  d'empiétement  general. 

L'action  des  volcans  est  plus  bornée ,  plus 
locale  encore  que  toutes  les  precedentes.  Les 
volcans  accumulent  sur  la  surface,  après  les 
avoir  modiíiées,  des  matières  auparavant  en- 
sevelies  dans  la  profondeur ;  ils  forment  des 
montagnes ;    ils    en   ont    couvert   autrefois 

?uelques  parties  de  nos  continents;  ils  ont 
ait  naitre  subitement  des  lies  au  milieu  des 
mers;  mais  cetait  toujours  de  laves  que  ces 
montagnes,  ces  lies  étaient  composées;  tous 
leurs  matériaux  avaient  subi  laction  du  feu ; 
ils  sont  disposés  comme  doivent  Tétre  des 
matières  qui  ont  coulé  d'un  point  élevé.  Les 
volcans  n  élévent  donc  ni  ne  culbutent  les 
couches  que  traverse  leur  soupirail ,  et  si 
quelques  laves,  agissant  de  ces  profondeurs, 
ont  contribué,  dans  certains  cas,  à  soulever 
de  grandes  montagnes,  ce  ne  sont  pas  des 
agents  volcaniques  tels  qu'il  en  existe  de 
nos  jours. 

Trouverons-nous  dans  les  causes  astrono- 
miques  constantes  une  explication  des  révo- 
lutions géologiques,  vainement  cherchée  dans 
les  forces  que  nous  voyons  agir  maintenant 
à  la  surface  de  la  terre?  Non,  répond  Cuvier. 
Le  pôle  de  la  terre  se  meut  dans  un  cercle 
autour  du  põle  de  Técliptiaue;  son  axe  s'in- 
cline  plus  ou  moins  sur  le  plan  de  cette  méme 
écliptique ;  mais  ces  deux  mouvements,  dont 
les  causes  sont  aujourd*hui  appréciees,  s*exé- 
cutent  dans  des  directions  et  des  limites  con- 
nues,  et  qui  n'ont  nulle  proporlion  avec  des 
eífets  tels  que  ceux  dont  nous  venons  de 
constater  la  grandeur.  Dans  tous  les  cas,  leur 
lenteur  excessivo  empêcherait  qu'ils  ne  pus- 
sent  expliquer  des  catastrophes  que  nous  ve- 
nons de  prouver  avoir  été  subites.  Ce  dernier 
raisonnement  sapplique  k  toutes  les  actions 
lentes  que  Ton  a  unaginées,  aans  douie  dans 
lespoir  qu'on  ne  pourrait  en  nier  lexistonce, 
parce  qu  il  serait  toujours  facile  de  soutenir 
que  leur  lenteur  méme  les  rend  inipercepti- 
blos.  Vruios  ou  non,  peu  importe  ;  elles  n  ex- 
pliquem rion,  puisque  aucune  cause  lente  ne 
peut  avttir  produit  des  eífets  subits.  Y  eòt-il 
donc  une  diminution  graduelle  des  eaux,  la 
mer  transpurt;\t-elle  (Tans  tous  les  sens  des 
matières  solides,  la  température  clu  globe  di- 
minuât  ou  augntentíVt-elle,  ce  n'est  rien  de 
lout  cola  qui  a  renversó  nos  couches,  qui  a 
revétu  de  glaco  de  grands  quadrúpedes  avec 
leur  chair  et  leur  poau,  qui  a  mis  à  sec  des 
coquillages  aussi  bien  conserves  que  si  on  les 
eut  põchés  vivants,  qui  a  détruit  entln  dos  os- 
pòces  et  des  genres  entiors.  Cuvier  conclut 
en  faisant  remarquer  que,  parmi  les  natura- 
listes  qui  unt  cherché  à  expliquer  Tétat  ac- 
tuei du  globe,  il  n'en  est  prosque  aucun  qui 
Tait  attnbuó  en  enlier  h  des  causes  lentes, 
encoro  moins  k  dos  causes  agissant  sous  nos 
yeux,  et  (|ue  cotte  necessite  oíi  ils  se  sont 
vus  de  chorcher  des  causes  dilfórentos  de 
celles  que  nou»  voyons  agir  aujourdhui  a  été 
Torigino  des  hypothèses  nombrcusos,  Irès- 
dilforontos  les  iines  des  autres,  souvont  bi- 
zaros  et  ridiírules  qu'il3  ont  proposécs. 

I^a  tliéorio  que  nous  venons  u'»;xposor  de- 
vuit  conduire  k  voir  dana  rhistoire  généralo 
du  monde  une  série  do  destructioiís  radicales 
suivies  do  créatíons  nouvollua.  Ello  est  en- 
core aujourdhui  dèfondue  uvin;  tulont  par  un 
do  iiiiH  pluH  t-ólebres  riaturalisies,  M.  Agassiz. 
M.  AgaHsijC  admi*t  runité  du  plan,  ot,  si  Toii 
puul  ainsi  díro,  du  drumo  de  lu  cieatiun  ;  malv 
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il  nous  le  represente  comine  une  série  de  ta- 
bleaux  détachés,  separes  par  de  longs  en- 
tr'actes.  Dans  sa  dootrine  des  crêations  suc- 
cessives,  la  nature  nous  apparait  comme  avec 
des  masques  dont  elle  cnunge  de  temps  en 
temps,  et  qui  offrent  des  dilferences  consi- 
dérables.  Cependant,  méme  sous  la  domina- 
tion  du  génio  impérieux  de  Cuvier,  un  émi- 
nent  géoTogue  français,  M.  Constant  Próvost, 
s'était  élevé  centre  la  théorie  des  révolutions 
subites  et  des  causes  extraordinaires.  II  avait 
montré,  avec  une  sagacité  rare,  que  les  causes 
actuelles  suftísent  pour  expliquer  certaines 
formations  considérées,  d'apres  la  doctririe 
regnante,  comme  le  résultat  d"irruptions  suc- 
cessives  des  mers  sur  le  continent.  M.  Lyell 
a  attaché  son  nom  à  la  théorie  de  Vévoluíion, 
c'est-à-dire  des  causes  actuelles,  des  causes 
lentes  ;  mais  il  n'est  que  juste  dassocier  à  ce 
nom  celui  de  notre  compatriote  Constant  Pré- 
vost.  Longtemps  avant  Tapparition  de  Tou- 
vrage  célebre  du  géologue  anglais,  des  Prín- 
cipes de  géologie^  M.  Constant  Prévost  avait 
reconnu  et  declare  dans  ses  écrits  qu  on  n'a- 
vait  nul  besoin  d'invoquer  des  agents  extra- 
ordinaires, des  bouleversements  subits  pour 
expliquer  ce  que  nous  trouvons  dans  Técorce 
terrestre;  que  Tobservation  des  faits  ne  jus- 
titiait  nullement  les  irruptions  violentes,  les 
envahissements  irapétueux  de  la  mer,  qu'il 
ne  voyait  pas  les  traces  de  ces  irruptions, 
qu'il  ne  voyait  pas  les  caracteres  disparaítre 
brusquement  en  arrivant  aux  terrains  d'eau 
douce,  enfin  qu'il  lui  était  impossible  de  com- 
prendre  la  prodigieuse  ditférence  établie  par 
Cuvier  entre  la  nature  paisible  du  temps  ac- 
tuei et  la  nature  turbulento  du  temps  passe. 

A  Tarticle  Géologie  du  Dictionnaire  uni- 
versal ã'histoire  uaturelle,  il  aflirme  la  per- 
pétuelle  et  uniforme  action  des  mémes  causes 
sur  la  terre.  II  écrit  que  «  cest  par  analoyie 
avec  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux, 
qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  formation 
des  roches  fossilifères,  agrégées  et  strati- 
fiées,  anciennes; »  que  ■  le  sol  renferme  dau- 
tres  roches  de  formation  ignée,  analogues  aux 
produits  de  nos  volcans  brúlants ;  »  que  •  tout 
ce  qui  est  au-dessus  du  sol  primitif  est  le  sol 
de  remblai,  forme  par  Taccumulation  des  pro- 
duits des  deux  causes  ignées  et  aqueuses,  gui 
nont  cesse  d'agir  ensemble  comme  elles  agin- 
sent  encore  mainteiianl. 

Cette  analogie,  cette  identité  des  causes 
anciennes  et  des  causes  actuelles,  M.  Con- 
stant Prévost  la  pose  d'une  manière  égale- 
ment  nette  dans  son  article  Formation,  du 
méme  dictionnaire.  •  Deux  causes,  dit-il,  qui 
agissent  simultanément  ou  alternativement 
dans  quelques  lieux,  ou  isolément  dans  d'au- 
tres,  modilient  sans  cesse  sous  nos  yeux  Tétat 
du  sol.  D'une  part,  les  eaux  déposent  sur 
certains  points  les  matières  quelles  ont  en- 
levées  sur  d'autres  ou  qu*elles  tenaient  en 
solution.  II  en  resulte  la  production  de  roches 
de  natures  diverses  et  des  formations  qu  on 
appelle  aqueuses  ou  neptuniennes,  parce 
qu  elles  ont  été  formées  par  laction  des  eaux. 
Dautre  part,  des  profondeurs  du  sol  existant 
et  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  distantes, 
Bortent  des  matières  pulverulentos,  fragmen- 
taires  ou  fondues ,  qui  s'interposent  entre 
celles  plus  anciennement  formées  ou  qui  vien- 
nent  les  recouvrir;  la  production  et  1  arrivée 
de  ces  matériaux  sont  attribuées  k  une  cause 
génèrale,  que  lon  designe  sous  les  noms  de 
cause  ignée  ou  pluionienne,  parce  que  ses 
eíforts  sont  accompagnés  et  caractérisés  par 
des  phénomènes  de  haute  température  et 
quelle  paralt  avoir  son  siége  dans  le  sein  de 
la  terre;  les  associations  de  roches  que  cette 
cause  produit  composent  les  formations  ignées 
ou  plutoniennes.  Après  avoir  constate  les  ef- 
fets  de  ces  deux  causes  actueUement  en  ac- 
tion et  avoir  appris  k  les  distinguer  par  des 
caracteres  qui  leur  sont  propres,  Vanalogie 
conduit  naturellement  á  reconnaitre  que,  de~ 
puis  UJI  temps  très-recule^  les  matériaux  du 
sol  ont  été  produits  de  la  même  maniòre.  Le 
géologue  qui  rencontre  dans  le  sol  des  ro- 
ches à  Taspect  cristallin,  composées  de  cer- 
taines substances  minórales,  telles  que  du 
feldspath,  du  mica,  do  lamphibolo,  du  py- 
roxòne,  etc,  constituant  do  grandes  masses 
irréguliòres  ou  remplissant  des  fissures  qui 
se  croisent  et  se  coupent  et  ne  renferment 
point  de  débris  de  corps  organisés,  peut  at- 
tribner  it  cuup  sur  uno  origine  ignee  k  ces 
roches,  qui  devíennent  pourlui  une  formation 
ignée  ou  plutonienne.  • 

Dans  son  urticlo  Fossile^  il  se  prononce 
contre  la  doctrinedos  destructionsgéuérales 
et  des  crêations  succossivos.  •>  On  peut,  dit-il, 
jusqu'k  un  certain  point,  observor  uno  gra- 
dation nuancée  dans  lea  dítferences  que  loa 
faunos  et  les  flores  des  temps  plus  ou  moins 
anciens  nous  présentent,  lorsquon  les  com- 
pare k  celles  de  nos  jours.  U  ne  faut  cepen- 
dant pus  concluro  de  cos  faits  quoviaem- 
meiít,  comme  on  la  dit  ot  répélé  souvent,  des 
révolutions  généralo  sontk  plusieurs  reprises, 
depuis  la  creution  des  étres,  détruit  tous  ceux 
qui  existaient  pour  los  romplacor  par  dauiros 
ospccus  dilíérentes;  il  no  faut  pas  non  plus 
aflirmer  cpio  dos  changemonts  tlans  les  cir- 
c^)ll^lll^coH  oxteriouros  ont  ri-ndu  Toxisti  nco 
iinpítssiblo  aux  ôtros  anoienneniont  crcés.  lan- 
dis que  les  ètros  actuols  n'auraient  pu  s'ac- 
comnioder  dos  ancionnos  coiulitions  ife  vie.  ■ 
DaiLS  lu  momo  article,  il  montro  que  ta  fossí- 
tisiilion,  cust-k-iljro  la  propriõto  do  devenir 
fossilo,  n*ost  paa,  comme  boavicoun  do  per- 
sonnoa  Hembloiit    lo    croiro,   un   píiénomi-ne 


propre  aux  temps  anciens  ou  géologiques. 
«  C  est  bien  k  tort  que  \\m  a  dit  et  répeté  que 
maintenant  il  no  saurait  plus  se  faire  de  fos- 
siles,  parco  qu'en  ellet  on  observo  qu'après 
un  temps  qui  n'est  jamais  très-long  les  corps 
qui  ont  eu  vie  se  détruisent  et  disparaissent 
sous  nos  yeux;  rien  nest  cependant  changé, 
et  avec  un  peu  d'attention  et  de  rétlexion  on 
peut  voir  que,  sous  les  mêmes  conditions  qui 
nous  ont  conserve  des  preuvesde  Texistence 
des  animaux  et  des  végétaux  anciens,  les 
animaux  et  les  végétaux  actueis  laisseront 
nécessairement  des  souvenirs  analogues  aux 
générations  les  plus  reculées ;  d'un  autrej^óté, 
il  est  évident  que,  dans  tous  les  temps,  les 
corps  organisés  ont  été  entièrement  anéan- 
tis  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  trouvés  dans 
des  circonstances  semblables  à  celles  qui  les 
font  disparaítre  maintenant.  » 

M.  Lvell  a  eu  Tincontestable  raérite  de 
mettre  dans  tout  son  jour  la  théorie  nouvelle, 
de  rassembler  les  raisons  solides  sur  les- 
quelles  elle  se  fonde  et  de  porter  les  coups 
les  plus  vigoureux  à  la  doctrine  do  Cuvier. 
II  remarque  dabord  qu'une  hypothèse  aui 
conserve  Timprévu,  le  soudain,  Vextraorai- 
naire  dans  le  passe  de  rhistoire  physique, 
n'est  pas  sans  analogie  avec  les  croyances, 
auiourd'hui  ruinées,  qui  admettaient  des  pró- 
digos, des  mirados,  dans  les  commencements 
et  les  origines  de  rhistoire  civile.  Dans  les 
catastrophes  de  Cuvier,  il  y  a  comme  un  der- 
nier vestige  de  surnaturel  dont  la  science 
doit  faire  justice.  »  Lorsqu'on  réfléchit,  dit-il, 
k  rhistoire  des  progrès  de  la  géologie,  les- 
prit  s'arrête  naturellement  aux  variations 
noinbreuses  quont  subies  les  opinions  rela- 
tivos aux  causes  auxquelles  doivent  ètre  attri- 
bués  tous  les  anciens  changements  qui  ont 
eu  lieu  à  ta  surface  du  globe.  Les  premiers 
observateurs  considéraient  les  monuments 
que  les  géologues  s'eIforcent  aujourd'hui  de 
déchilfrer,  comme  se  rapportant  à  Tétat  ori- 
ginei de  la  terre  ou  k  une  période  k  laquelle 
agissaient  des  causes  ditférentes  de  celles 
qui  de  nos  jours  constituent  leconomie  de  Ia 
nature;  mais  ces  idées  se  modirièrent  gra- 
duellement,  et  plusieurs  méme  d'entre  elles 
furent  complétement  abandonnées  à  mesure 
que  les  observations  se  multiplièrent  et  que 
les  signes  qui  révèlent  dauciens  change- 
monts furent  plus  habilement  interpretes. 
Plusieurs  phénomènes,  dans  lesmiels,  pendant 
longtemps,  on  avait  cru  voir  la  preuve  de 
Texistence  d'un  agent  mystérieux  et  extra-, 
ordinaire,  finirent  par  étre  reconnus  comme 
n  etant  autre  chose  que  le  résultat  nécessaire 
des  lois  qui,  k  1  epoque  aciuelle,  gouvernent 
le  monde  matériei ;  et  la  découverte  inespérée 
d'une  telle  conformitó  am''na  enfin  quelques 
savants  k  Tidée  q^ue,  pendant  la  suite  de  pé- 
riodes  quembrasse  la  géologie,  les  raèmes 
lois  n'avaient  jamais  cesso  de  présider  d'une 
manière  uniforme  à  tous  les  changemonts  qui 
s  étaient  prod  ui  is  k  la  surface  de  nolre  planeie. 
De  plus,  comme  ces  savants  pensaient  que  les 
méines  causes  génórales  avaient  pu  suffire 
pour  donner  lieu,  par  leurs  ditférentes  com- 
binaisons,  k  la  diversitó  infinie  d*otrots  que 
Técorce  du  globe  a  pris  soin  d'enregistrep 
dans  ses  annates,  ils  supposèrent  que  les 
temps  k  venir  ramèneraient  de  nouveau  les 
mémes  combinaisons  et,  par  suite,  des  chan- 
gements  analogues  á  ceux  des  temps  passes. 
Soit  gue  lon  adopte  ou  qu'on  rejette  cette 
doctrine,  toujours,  du  moins,  faut-il  convonir 
que  les  progres  gradueis  do  lopinion  relati- 
vement  k  la  série  de  phénomènes  qui  se  sont 
accomplis  k  des  époqucs  extrõmement  recu- 
lées, ressemblent,  d'une  manière  singulière, 
k  ceux  qui,  chez  tous  les  peuples,  ont  accom- 
pagné  le  développement  ao  leur  intelligence, 
a  Tõgard  de  l'economie  de  la  nature,  telle 
qu'etle  se  manifestait  de  leur  temps.  Ainsi, 
par  exemple,  aux  premiers  ages  de  la  science, 
iilors  qu  un  grand  nombre  de  phénomènes 
naturels  restaionl  encoro  inexpliqués,  une 
eclipse,  un  tremblemont  de  terre,  une  iiion- 
dation,  Tapproche  d'une  comete,  et  divers 
autres  événements  que  plus  tard  on  reconnut 
pour  faire  partie  du  cours  rêgulier  de  la  na- 
ture, étaient  consideres  comme  autant  de 
prodiges.  Les  pbénomèiios  d'un  ordre  moral 
méme  n  eclia[>paient  pas  toujours  k  ce  genre 
dVrreur,  car  souvent  on  les  attribuait  au 
dénion,  aux  esprits,  aux  sorciers,  ou  k  quel- 
qun  nutre  cause  immatérielle  et  surnaturello. 
Peu  k  peu,  cependant,  plusieurs  dos  enigmes 
du  monde  moral  et  physique  vinrent  k  s'ex- 
pUipier,  et,  dès  lors.  Íl  fut  possiblo  de  iugor 
qu"au  lieu  do  dépondro  do  causes  irrógulicres 
ot  extérieures,  los  cíVets  on  question  résul- 
taient  de  lois  Hxes  ot  invariabfea.  Lu  philoso- 
phe  se  convainquit  enlln  du  runiformilé  con- 
stante dos  causes  secondairos;  et,  guidó  par 
su  confiance  dans  ce  principe,  il  ótablit  le  du- 
gré  de  probabilité  que  lui  semblaionloitVir  les 
récita  ne  certains  événements  passes,  rt»ju- 
tant  la  plupiui  des  contes  fabuleux  dos  teinpa 
anciens  commu  inconcilíablus  avec  1  obsurvu- 
tion  des  faits  ({u'il  apparteuait  u  dos  slòcles 
plus  civilisós  de  sigmilor.  a 

M.  Lyell  moiitre,  pardos  oomparalsons  fort 
ingóiiieusea,  lintluenco  qu'exerco  naturolle- 
mont  8ur  les  tliéories  géologiquo.H  ruK^t  qu'on 
se  fait  de  TAgn  ilu  mondo  ot  do  Tépoquo  dA 
la  creation  dos  pr<*mit«rM  òirt^s  animo.s.  La 
théorie  doa  révtduHons,  ilos  btmlovoísompnts, 
H'accoimnodoforl  l>ion,pour  riiiatoiro  du  globe, 
d'uno  duréo  rclativcmiMil  oonrto;  ol,  »\  \% 
briovoté  do  cotio  duréo  «•  Irouvo  Auv  «no 
oroyain'0  ndoptéo  d  /irtnn,  ollo  sou  dúdutl 
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naturellement.  La  théorie  de  1  evoluUon,  au 
contraire.  suppose  des  actions  lentes,  pieci- 
sément  parce  quelle  n'invo(jue  que  les  causes 
actuelles  et  ordinaires,  et,  par  consequent, 
elle  tend  à  reculer  pour  aiiisi  dire  indehni- 
ment  l'histoire  de  la  nature ;  elle  a  besoin  du 
temps,  mais  le  temps  lui  sufút  pour  exphquer 
la  srandeur  des  eliets  sans  recounr  à  la  puis- 
sance  merveilleuse  des  causes.  Tout  en  re- 
connaisísant  que  la  terre  avait  servi  de  de- 
raeure  à  des  êtres  animes  depuis  l>ien  plus 
loDítemps  qu'on  ne  Vavait  suppose  d  abord, 
les  premiers  géologues  étaient  loin  d  accorder 
à  cette  période  la  durée  qu'on  admet  f  ené- 
ralement  aujourdhui.  Or,  il  est  facile  de  con- 
cevoir  combien  une  erreur  de  ce  genre  a  du 
les  éloioner  de  la  théorie  de  Vétiolulion.  Que 
l'on  se  inette  à  la  place  dun  lecteur  qui  par- 
courrait  les  annales  des  transactions  civiles 
et  roililaires  d"une  grande  nation,  sous  l'm- 
fluence  de  l'idée  que  les  faits  relates  dans 
ces  annales  n'ont  mis  que  ccnt  ans,  au  lieu 
de  deux  niiUe,  par  exemple,  à  saccomplir  : 
une  telle  histoire  aurait  bien   certameraent 
tout  lair  dun  roman,  tant  les  événements  y 
seraient    dépourvus    de    vraisemblance    et 
saccorderaient  peu  avec  la  marche  actuelle 
des  affaires  humaines.  Lesincidents  s'y  pres- 
seraient  en  foule,  les  armées  et  les  flottes  ne 
paraltraient  sassembler  que  pour  ètre  aussi- 
tòt  détruités,  de  méme  que  les  viUes  ne  sem- 
bleraient  s  elever  que  pour  tomber  en  rume 
rinstant  daprès.  Les  transitions  les  plus  vio- 
lentes auraient  lieu  entre  les  guerres  etran- 
gères  ou  les  guerres  intestines,  et  les  peno- 
des  de  paix.  les  travaux  executes  durant  ces 
années  de   désordre   ou  de  tranquillite  sur- 
passeraient  en  grandeur  tout  ce  qu'on  est  en 
droit  d'altendre  du  pouvoir  de  Ihoinrae.  En 
bien,  celui  qui  étudierait  les  monuments  de 
la  nature,   lesprit    imbu    d'une    prévention 
semblable,    se  ferait  un  tableau  non    moins 
exagere   de  l'énergie  et  de  la  violence  des 
causes  qui  les  auraient  produits,  et  éprouye- 
rait  une  difíiculté  également  insurmontable 
à  concilier  1  etat  ancien  du  monde  avec  son 
état  actuei.  Si,  par  exemple,  on  pouvait  em- 
brasser  dun  seul  et  méme  coup  d'o3il  tous  les 
cones  volcaniques  qui,  dans  1  intervalle  des 
cinquante  siècles  derniers,  ont  été  formes  en 
Islande,  en  Italie,  en  Sicile,  aiiisi  quen  di- 
verses  autres  parties   de  l'Europe,  et  que, 
d'un  autre  côté,  on  put  apercevoír  dans  leur 
ensemble  les  laves  qui,  durant  le  raêrae  es- 
pace de  temps,  se  sont  répandues  à  la  sur- 
lace  du  sol ;  les  dislocations,  les  alfaissements 
et  les  soulêvements  occasionnés  par  les  mou- 
vements  souterrains;  les  terres   ajoulées  à 
différents  deltas,  ou  celles.  au  contraire,  qu  a 
englouties  lamer,  on  aurait,  en  tenant  compte 
aussi  des  etTets  destrucieurs  résultant   des 
inondations  et  en  supposant  que  tous  ces  évé- 
nements ont  eu  lieu  dans  le  cours  dune  seule 
année,  des  idées  singulièrement  exagérées 
sur  la  soudaineté  de  ces  révolutions  et  sur 
Tactivité  des  agents  qui  les  auraient  détermi- 
nées.  Et  si,  Tannée  suivante,  un  aussi  grand 
nombre  de  changeroents  venaient  à  se  passer 
sous   nos  jeux,   on    serait  nécessairenient 
amenè  à  en  conclure  qu'une  grande  crise  de 
la  nature  était  prète  k  se  manifester.  Si  donc 
les  géologues  ont  interprete  la  valeur  dune 
suite  d'événeraents  de  maiiière  à  ne  voir  que 
des  siêcles  lá  oii  sont  imprimes  des  miUiers 
d'années,  et  des  milliers  dannées  là  oil  lo 
langage  de  la  nature  en  accuse  des  millions, 
iis  ne  peuvent  se  dispenser  d'admettre,  pour 
peu  qu'il3  tírent  une  conséquence  logique  des 
données  fausses  qui  leur  ont  servi  de  point 
de  départ,  qu'une  révolution  complete  s'est 
opérée  dans  le  systèine  de  Tunivers.  S'il  était 
prouve  que  la  plus  grande  des    pyramides 
dEgypte  a  été  1  ouvrage  dun  seul  jour,  per- 
sonne  ne  manquerait  d  en  attribuer  1  erection 
à  quelque  puissance  surhumaine.  Eh  bien,  de 
méme,  si  l'on  admettait  que  le  soulèvement 
d'une  chalne  de  nionljignes  sVst  produit  dans 
un  lapg  de  ternps  bien  moins  considérable  que 
celui  qu'a  exige,  en  realité,   laccomplisse- 
ment  d  un  pareil  phénomcne,  on  serait  con- 
duit  naturellement  à  supposcr  que  jadis  les 
mouvem';nt-s    souterrains  étaient  intiniment 

tilua  énergiques  qu'il9  ne  le  sont  aujourd'hui. 
1  est  trcs-possible  et  il  se  comprend  facile- 
m';nt  que,  dans  un  intervalle  de  temps  sufli- 
ftamment  lontí,  par  suite  de  moditications  len- 
te» et  insensililes,  Télat  physique  du  globe  ait 
éprouvé  un  changement  coinplet.  Une  éva- 
liiation  trop  faíble  de  la  durée  de  ce  temps  a 

four  conséquence  inóvitable  de  dérober  k 
esprit  les  événemenu  inlormédiaires ,  los 
tranHitions  qui  expliquent  c«  changement, 
qui  le  rendent  naturel.  Kaute  de  connaltro 
ccii  événements  irjuirmédiaires,  ces  tntnsi- 
tions,  un  savant  ne  manquerait  pas  de  voir 
dans  le  changement  dunt  nous  parlons  une 
révolution  extraordinaire  hurvenuo  tout  k 
coup  dans  le  sysfrme. 

M.  Lyell  refuto avcc  unegrando  force  lesdi- 
ven*  argumeiju  invonué»  par  leu  parlisans 
de  la  théorie  de»  révolutioiíH  súbitos,  violen- 
t«ii,  univenfelleM.  (^uvier  ailéguuit  les  cadu- 
vre«  de  mammouth»  «aihi»  par  la  gta<:o  dans 
les  pays  du  nord  et  conserves  ju:(qu'a  nos 
jouri  BV"C  l*-")r  penu,  leur  poil  et  leur  chair; 
nn';  '-  i-lon  lui,  un  m<'-me  éveno- 

rnííi'  nul  doulí),   íatt  périr  ces 

anil'  /!H'"tftl  1<!  pay»  qu*!!»*  habi- 

tai' '  avait  dú  étre  subit, 

inst .  '»n.  M.  Lyell  n*:  voit 
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que  le  mamroouth  est  une  espéce  du  genre 
éléphant  différeute  de  celles  qui,  à  Tépoquo 
actuelle,  vivent  sous  la  zone  torride  ou  dans 
le  voisinage  des  tropiques,  et  Ton  doit  se 
tenir  en  garde  contre  la  tendance  qui  nous 
porte  souvent  à  juger,  sans  assez  de  reserve, 
des  inosurs  et  des  particularités  physiologj- 
ques  des  espèces  éteintes,  d'après  la  simple 
analogie  de  leur  structure  anatomique.  II 
est  à  remarquer  que  le  maraniouth,  au  lieu 
d  etre  k  poils  ras,  comme  les  élíphants  ac- 
tueis de  rinde  et  de  TAfrique,  était  pourvu 
d'une  enveloppe  de  fourrure  velue  et  tres- 
épaisse,  qui  était  probableraent  aussi  impe- 
nétrable  a  la  pluie  et  au  froid  (jue  celle  du 
boeuf  musqué.  Tout  porte  donc  a  croire  que 
cette  espèce  avait  été  dotée  par  la  nature 
de  tout  ce  qui  pouvait  la  mettre  k  meme  de 
résister  aux  vicissitudes  d'un  climat  septen- 
trional.  •  Le  bosuf  inusquô,  dit  M.  Lyell, 
abandonne  chaque  année  ses  quartiers  d  hi- 
ver  meridionaux  et  traverse  la  mer  sur  la 
glace  pour  aller  paitre  pendant  q^uatre  móis, 
de  mai  k  septembre,  les  riohes  paturages  da 
1'ile  MelviUe,  située  sur  le  75o  degré  de  lati- 
tude. D'aprés  cela,  ne  doit-on  pas  supposer 
que,  durant  les  vives  chaleurs  des  courts  étés 
du  nord,  les  mammouths  pouvaient  étendre 
leurs  excursions  depuis  les  régions  centra- 
les  ou  tempérées  de  TAsie  jusqu'au  60e  pa- 
rallèle  de  latitude?  Or.  dans  ce  cas,  la  con- 
servation  de  leurs  ossements,  et  méme  quel- 
quefois  de  leur  squelette  entier  dans  la  glace 
ou  dans  le  sol  gele,  peut  s'expliquer  sans 
quil  soit  nécessaire  pour  cela  dadmettre  au- 
cune  révolution  súbito,  soit  dans  lancien  cli- 
mat, soit  dans  letat priraitif  de  la  surfaoe  du 
globe.  • 

Selon  M.  Lyell, on  ne  trouve  aucun  fonde- 
ment  solide  à  Topinion  qui  attribue  aux  forces 
aqueuses  et  aux  forces  ignées  des  temps  an- 
ciens    une  énergie    bien  supérieure  k  celle 
qu;  les  caractérise  aujourd'hui.  Pour  démon- 
trer  cette  différence  d'énergie,  on  a  coutume 
den  appeler  k  la  grosseur  enorme  des  masses 
désignées  sous  le  nom  do  hlocs  erratiques. 
M.    Lyell     répond    quune    combinaison    de 
causes  encore  existantes  a  pu  suflire  pour 
amener  ces  blocs  dans  les  lieux  oil  on  les 
trouve  aujourd'hui ;  ()ue  ces  causes  sont  le 
pouvoir  de  transport  (les  glaces  et  de  Teau 
courante,  et  le  soulèvement  du  lit  de  Tocéan, 
qui  tend  k  transforraer  graduellement  la  mer  en 
terre  seche;  que,  de  nos  jours,  des  transports 
de  blocs  sopèrent  k  laide  des  glaces,  tant 
sous  les  latitudes  froides  que  dans  les  régions 
tempérées  des  deux  hémisphères.  Une  erreur 
qui  a  contribué  k  perpétuer  lopinion  que  ja- 
dis Tactionde  leau  s'exerçait  suruue  échello 
bien  plus  grande  qu'aujourd'hui  est  fondée 
sur   1  étendue  considérable  qu'ou    attribuait 
aux  dépòts  homogenes  anciens  et  sur  les  li- 
mites beaucoup   plus  restreintes  qu'on  assi- 
gnait   aux   strates  sédimentaires   modernos. 
M.  Lyell  fait  justice  de   cette  universalité 
supposée  des  dépòts  anciens.  Ceux  qui  ont 
érais  les  premiers  cette  hypothèse  n'uvaient 
qu'une  connaissance   fort  imparfaite  du  peu 
de  constance  que  presente   la   composition 
minéralogique  des  formations  anciennes  et 
de  Tétendue  des  espaces  sur  lesquels   s'_ac- 
cumulent,  k  la  longue,  les  sédiments  de  méme 
nature  que  déposent  aujourd'hui  les  rivières 
et  les  courants.  En  réalité,  la  constance  do 
caractere  que  Ton  attribuait  aux  séries  an- 
ciennes était  exagérée,  de  méme  que  lex- 
trêine  variabiUté   qu'on  croyait  reconnaitre 
dans  les  nouvelles  était  admise  sans  preu- 
ves. 

La  supériorité  d'énergio  des  forces  ignées 
des  temps  anciens  n'est  pas  mieux  prouvéo 
que  ceife  des  forces,  aqueuses  des  nièmes 
temps.  On  n'a  aucune  raison  de  prétendro 

aue  les  anciennes  émissions  de  matieres  fon- 
ues  étaient  plus  considérables  que  celles  (lui 
se  sont  faltes,  à  diverses  époques,  dans  les 
temps  modernes.  A  mesure  que  nos  connais- 
sances  s'étendent  k  Tégard  des  roches  an- 
ciennes produites  par  la  chaleur  souterraine, 
nous  nous  trouvons  de  plus  en  plus  amenés 
k  les  considérer  comme  les  elfets  reunis  d'un 
tres-grand  nonibro  deruptíons,  semblables  k 
celles  qui  ont  lieu  de  nos  jours  dans  los  ré- 
gions volcaniques.  De  ce  que  les  roches  an- 
ciennes sont  plus  fracturées  ot  plus  dislo- 
quées  que  les  nouvelles,  on  a  souvent  conclu 
uuo  les  forces  souterraines  agissaient  autro- 
íois  bion  plus  énergiquemeni  qu'aujourd'hui. 
«  Mais,  dit  M.  Lyeil,  le  résultat  ne  serait-il 
pas  le  méme  si  la  quantitó  do  mouvement  eut 
toujours  été  constante  pour  des  périodes  do 
temps  égaloB?  Et  ne  voit-on  pas  que,  dans 
ce  cas,  les  strates  dovraient  etre  d'autant 
plus  bouleversées  quelles  datent  d'une  é|jo- 
quo  plus  ancionno  V  «  Ainsi  Ton  est  fondó  k 
admettro  quo  le»  olfets  les  plus  sensibtes  do 
la  force  souterraine,  teis,  entre  autres,  (pio  los 
Koulcvements  des  chalnes  do  montagnes,  ont 
puur  causes  plutót  des  secousses  multipliées 
d'uno  intensité  médiocro  qu'uu  petit  nombre 
do  convuisions  violentos. 
Mais,  dit-on,  comment,  sans  rocourir  k  de 

fraudes  et  soudainos  révolutions,  expliquer 
evidente  discuntinuité  dos  monuments  géo- 
Io;íi')ue8?  On  voit,  par  exemple,  certains 
systeines  de  strates  horizontales  passer, 
sans  uucune  gradation  intermédiairo,  k  d'au- 
tr»ís  systemeaexcossivoment  inclines;  des  ro- 
ch'fH  ayant  uno  certaiiio  composition  minéra- 
loi/ique  succéder  k  dautrcs  roches  qui  pré- 
Hcntent  des  caracteres  tout  différents;  et, 
untln,  doH  cuuchoH  rcnfcrinant  tols   ou   tels 
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débris  organiquos,  faire  suite  iramédiatemont 
k  d'autres  couches  dans  lesquelles,  souvent, 
toutes  les   espèces  ot  la  plupart  des  genros 
sontdiflerents.  Cesdéfauts  de  continuité  sont, 
du  reste,  si  fréquents  parmi  les  formations 
fossilières,    qu'ils    doivent    étre    consideres 
comme  règle  plutôt  que  comme  exception.  Ne 
suggèrent-ils  pas  naturellement  cette  hypo- 
thèse, que  rhistoire  ancienne  do  notre  pla- 
nète  presente  une  suite  de  périodes  alter- 
nantes  do  repôs  et  de  bouleversements,  les 
premièresse  prolongeant  pendam  des  siecles 
et  otfrant  un  état  de  choses  analogue  k  celui 
qui  existe  de  nos  jours  ;  les  autres  se  faisant 
remarquer  par  leur  courte  durée  et  par  des 
paroxysmes ,  donuant  naissanco   k  do  nou- 
velles montagnes,  k  do  nouvelles  mers  et  k 
de  nouvelles  vallées,  anéantissant  certains 
êtres  organisés  et  les  remplaçant  par  d'au- 
tres?  Cetto  hypothèse,  selon  M.  Lyell,  est 
loin  de  se  présenter  k  Tesprit  comme  une  in- 
duction  nécessaire  ;  elle  est,  au  contraire,  re- 
poussée  par  les  faits.  En  descendant  de  Tépo- 
que  la  plus  recente  jusqua  la  période  éocène, 
on  arrive,  de  la  fauno  actuelle,  k  une  faune 
fossile  compléteraent  différente,  mais  on  y 
arrive  par  degrés.  Cot  examen  rétrospectif 
n'a  pas  encore,  il  est  vrai,  perniis  daperce- 
voir  de  transition  parfaite  entre  la  faune  re- 
cente et  la   faune  éteinte   en  dornier  lieu; 
mais  il  existo  un  si  grand  nombre  despéces 
communes  aux  groupes  qui,  dans  lordre  de 
superposition,  se  suivent  immédiatement,  qu'il 
y  a  tout  liou  de  croire  que  non-seulement  la 
série  des  étres  organisés  n'offre  aucune  la- 
cune  considérable,  mais    qu  en  outre    nuUa 
crise  ne  sest  jamais  manifestée  quand  uno 
classe  quelconque  de  ces  êtres  sest  éteinte 
et  a  fait  pLaoe  subiteinent  k  une  autre.  Or, 
cette  analogie  nous  étant  présentée  parla  pé- 
riode de  rhistoire  du  globe  qui  peut  le  mieux 
se  comparer  aveo  Toráre  de  choses  actuei  et 
qui  peut  étre  mieux  étudiée  qu'aucune  autre, 
on  se  trouve   amené  naturelleinent  k  cette 
conclusion  :  que  Textinction  et   la  création 
des  espèces  n'ont  jamais  été,  et  ne  sont  en- 
core k  présent,  que  le  résultat  d'un  change- 
ment  lent  et  graduei  dans  la  monde  orga- 
nique. 

—  Art  milit.  V.  MANffiOVRB. 
ÉVOLUTIONNAIRE  adj.  (é-vo-lu-si-0-nèra 

—  rad.  emiution).  Art  milit.  Qui  a  rapport 
aux  évolutions  :  Théorie  evolutionn.mrk.  II 
Qui   fait  executor  des  évolutions  :   Officier 

ÉVOLUTIONNAIRK. 

ÉVOLUTIONNER  v.  n.  ou  intr.  (évo-lu-si- 
o-né  —  rad.  éoolution).  Faire  des  évolutions 
militaires. 

—  Fig.  Parcourir  la  série  de  ses  transfor- 
mations  :  La  plupart  des  maladies  modifient 
peu  a  peu  forgaiiisme  et  êvolutionnent  pour 
disparuitre  enfin  dans  uue  crise  salutaire  ou 
constituer  un  état  murbide  spécial.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

ÉVOLVUIiOS  s.  m.  (é-vol-vu-luss —  du  lat. 
evoluere,  se  dérouler).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famiUe  des  convolvulaoêes,  tribu  des 
convolvulées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  los  régions  chaudos  des 
deux  continents. 

ÉVONYME  s."  m.  (é-vo-ni-me  —  gr.  euânu- 
mos;  do  eu,  bien,  et  onoma,  nom).  Bot.  Nom 
scientiíique  du  genro  fusain. 

—  Chim.  Syn.  d'ÉvoNVMiNE. 
ÉVONYMÉ,   ÉE   adj.  (é-vo-ni-mé —  rad. 

évoíiyme).  Bot.  Qui -ressemble  ou  qui  se  rap- 
porto  au  genre  fusain. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  do  plantes,  de  la  famille 
des  célastrinées,  ayant  pour  typa  le  genro 
évonyme  ou  fusain. 

ÉVONYMINE  s.  f.  (é-vo-ni-mi-ne  —  rad. 
évonyme).  Chim.  Substanco  amére  quon  ex- 
trait  de  rhuile  des  baies  de  1  evonyme  ou  fu- 
sain d'Europe. 

ÉVONYMODAPHNÉ  s.  m.  (é-vo-ni-mo-da- 
fnó  —  du  gr.  euòmtmos,  fusain  ;  daphnè,  lau- 
rier).  Bot.  Genre  d'arbres,  da  la  famille  des 
laurinées,  qui  crolt  sur  les  Andes  du  Pérou. 

ÉVONYMOÍDE  adj.  (é-vo-ni-mo-i-do  —  du 
gr.  euónumos,  fusain;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
rossoinble  ou  se  rapporte  au  genre  fusain. 

—  s.  m.  Syn.  d'Ai.ncTRV0N,  Genre  de  sapin- 
dacées.  II  Nom  scientiíique  du  célastre  grim- 
punt  ou  bourreau  des  arbres. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  peu  usité  d'ÉvoNYMÉKS. 

ÉVOPIS  s.  m.  (é-vo-piss  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
ops ,    (cil).   Bot.    Syn.  do   bkrkib.  il  Ou  dit 

aussi  ÊVOPIDE. 

ÉVOPLITE  s.  m.  (é-vo-pli-te  —  du  gr.  eu, 

bien  ;  oplitês,  arme).  Entoin.  Genro  d'insectes 
hémipteres  hétéroptòres,  du  grnupe  des  pen- 
latomes,  dont  Tespéce  typo  habito  la  Brésil. 
EVOQUE,  ÉE  (é-vo-ké)  part.  passe  du  v. 
Evoquor.  Appelé,  provoque  k  so  montrer  par 
des  incantations  :  Ksprits  ÉvoQUÈs.  Manes 
BvoQUKS.  Ame  iívoquée. 

—  Fig.  Rappelé  :  Souvenirs  evoques. 

—  Jurispr.  Rovondiquó  pour  étre  jugé  : 
Affdire  livuyuÉE  pnr  une  cour  supérieure. 

ÉVOQUER  V.  a.  ou  tr.  (é-vo-ké—  lat.  evo- 
carc,'du  préf.  t',etdouocore,  n;ipcler).Fairo  np- 
paraltre  par  desincantations,  des  sortilcgcs  : 
Les  nècromanrien,'i  prétrndairnl  ÉvoQtJER  les 
ámns  des  7norts,  les  esprils,  les  démons.  (.-Vcad.) 

Kvnqupz  vos  iilvux  du  foiul  (le  kurs  tombetiux. 

DBI.1LLK. 
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II  Appeler  à  son  aide  par  los  nlèmes  moyens  ; 
Les  Toscans  évoííuaient  la  foudre  qwnui  ils 
voulaient  se  défaire  de  quelque  monstre  ou  de 
quelque  ennemi.  (Levasseur.) 

—  Par  ext.  Faire  apparaítre  k  rimagina- 
tion,  rappeler  au  souvenir  :  Evoquer  le  passe, 
EvoQUER  des  promesses  oubliées.  II  Citer,  apos- 
tropher,  interpeller  d'une  manière  oratoiro  : 
EvoQUER  les  mâiies  de  ses  aieux. 

—  Jurispr.  So  réserver  le  jugement  de  :  Le 
tribunal  suprime  evoqua  la  cause.  II  Retiror 
la  connaissance  do  :  Evoquer  une  affaire  d'un 
tribunal  á  un  autre  pour  cause  de  suspicion 
legitime.  (Acad.) 

—  Syn.  Evoquer,  appeler,  invoquer.  V. 
APPELER. 

—  Antonymes.  Chasser,  conjurer,  exorci- 
ser  (en  parlant  dos  démons). 

ÉVORA,  aniMonno  Ebura  ou  Ebxra,  Libe- 
ralilas  Júlia,  ville  du  Portugal,  ch.-l.  de  la 
prov.  d'Aleintejo,  k  128kilom.  E.de  Lisbonne; 
14,700  hab.  Archevéché,  bibliotheque,  richa 
rauséo.  Fabrique  de  toiles  de  til  et  de  coton, 
chapellories,quincaillerie,  tanneries.  Les  ha- 
bitants  des  environs  de  la  ville  fabriquent  de 
jolies  corbeilles  en  paille,  en  roseaux  et  en 
libres  d'aloès,  et  de  charmantes  nattes,  qui, 
dans  les  palais  méme,  servent  souvent  de 
tapis.  Aux  environs,  riches  carrières  de  mar- 
bre  de  plusieurs  qualités.  L'étendue  d'Evora, 
très-considérable,  n'est  pas  en  rapport  avoí; 
le  nombre  de  ses  habitants.  Les  remparts  qui 
l'entourent  sont  aujourd'hui  en  ruine,  ainsí  . 
que  la  citadoUe  et  lés  forts  Santa  Barbara  et 
San  António.  Los  rues  sont  généralement 
étroites  et  tortueuses,  et  les  maisons  mal  bâ- 
ties.  Ses  principales  curiositès  sont  :  la  ca- 
thedrale,  lo  musée,  la  bibliothèque,  la  sémi- 
nalre  episcopal,  le  citadelle,  un  aqueduc  et 
les  restes  de  plusieurs  éditices  antiques. 

César  érigea  Évora  en  ville  municipale. 
En  1832,  dom  Miguel,  tyran  du  Portugal, 
fuyant  devant  dom  Pedro,  qui  avait  pris  les 
armes  pour  aífranchir  son  pays,  chercha  un 
refuge  dans  Évora  ;  mais  dom  Pedro  Ty  pour- 
suivit,  ot  c'estdans  cette  ville  que  fut  signéo 
la  convention  d'Evora,  en  vertu  de  laquello 
dom  Miguel  fut  banui  du  royaume  k  perpé- 
tuité. 

ÉVOSMIE  s.  f.  (é-vo-sm!  —  du  gr.  eu,  bien ; 
osmê.  odeur).  Bot.  Genre  darbrisseaux,  de  la 
famille  des  rubiaoées,  tribu  des  cinehonées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  habitont 
TAniériquo  tropicala.  II  On  dit  aussi  évosma, 
s.  ra. 

ÉVRAN,  bourg  de  Franca  (Cõtes-du-Nord), 
ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  k  11  kilom.  S.-E. 
do  Dinan,  sur  le  canal  d'lllo-et-Rance;  pop. 
aggl.  360  hab.  —  pop.  tot.  4,402  hab.  Tannerie, 
commerce  do  céreales,  fourrages.  bois  ;  ex- 
plúitation  de  schiste  ardoisier.  L'égliso  est 
ornée  de  statues,  de  vitraux  et  do  nombreuses 
sculptures.  Lo  chàteau  de  Beaunianoir,  qu;' 
date  du  xviit;  siècle,  est  un  vasto  corps  da 
bâtímont,  âanqué  de  deux  ailes  avec  tourelles, 
et  eiitouré  de  belles  prairies,  de  lacs,  de  bois 
et  do  jardins. 

ÉVR.iRD  ou  ÉRARD  (Guillaume),  théolo- 
gien  français,  né  k  Langres,  mort  en  1444.  II 
devint  recteur  du  coUége  de  Navarro  (1429), 
député  au  concile  de  Bale,  et  s'acquit  uno 
grande  réputation  desavoir.  Dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  il  prit  p.-irti  pour  le  peu- 
ple  et  prêcha  à  Rouen,  oii  il  devint  chauoine 
et  doyen  du  chapitre,  contre  Jeaniio  Darc, 
qu'il  traita  da  magicienne.  11  prit  part  au 
traité  d'.Arras,  en  1435,  en  qualité  d  envoyé 
des  Anglais. 

ÉVRARD  (Simonne),  femnie  avec  qui  vivait 
Marat,  née  on  no  sait  au  juste  k  quelle  épo- 
que.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vio,  cest  ca 
qui  so  rapporte  k  la  mort  de  Marat.  Quand 
celui-ci  fut  frappé  mortellement  par  Charlotto 
Corday,  Simonne  Evrard  accourut  avec  la 
soeur  de  Marat,  Albertine  Marat,  et  un  n(5mmé 
Laurent  Bas,  comniissionnaire,  qui  était  en 
train  de  plier  des  números  du  Journal  VAmi 
du  peuple  dans  Tantichambre  de  1'apparte- 
ment.  Simonne  Evrard  sempressa  d'appliquer 
la  main  sur  la  bl  jssure  de  Marat.  L'ami  du 
peuple  était  bien  mort. 

Quelque  temps  après,  quand  la  réaction  se 
fit  contre  le  systèine  de  la  Terreur,  Simonne 
fut  inquiétée.  Elle  habitait  alors  rue  An- 
toine,  149,  avec  Albertine  Marat.  On  titkson 
domicilo  une  perquisition  qui  n'eut  aucun  ré- 
sultat. 

ÈVRE,  rivière  de  Franco  (Maine-et-Loire), 
qui  nait  dans  le  canton  de  Cholet.  baigna  Tre- 
nientine,  Beaupréau,Montrevault,  et  se  jette- 
dans  Ia  Loire,  k  un  kilom.  au-dessous  de 
Saint-Florent-le-Vioil,  après  un  coursde  70  ki- 
lom., pendant  lequel  ello  roçoit  lEsvé  ot  la 
Vrosine. 

ÉVRECY,- bourg  do  Franco  (Calvados), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  iS  kilom.  S.-O. 
do  Caen,  sur  un  coteau  de  la  rivo  gaúcho  de 
Ia  Guine ;  pop.  aggl.  G77  hab.  —  pop.  tot.  752 
hab.  Bello  églisp,  en  partie  du  xim'  siècle,  et 
ruiiies  d'une  interessante  chapelle  du  xvo  siè- 
cle. De  nombreuses  antiquités  romaines  ont 
éló  dócouvertes  à  diflorentes  reprises  k 
Evrecy. 

t;o  bourg  était,  au  xis  siècle,  lo  siégo  d'une 
chàtellenio ,  npparteiiant  aux  évéques  do 
liaycux;  il  futbrúle,  en  1346,  par  Edou.ard, 
roi  d'Aiigloterre,  et,  par  acciíient,  le  12  mai 
1611. 
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BVRBUX  {Ebroíntm  ou  Castellum  Awícrci")» 
villede  France  (Hure).  oh.-l.  de  départ.  etde 
deux  cant.,  k  104  kiloin.  N.-O.  de  Paris,  sur 
rilon  et  sur  le  cheinin  de  fer  de  I*uris  à 
Cherbourg;  pop.  «i-^iíl.  S,291  hab. —  pop.  tot. 
11,320  hab.  L'arrond.  comprend  11  cant.,  224 
coitiiuunes  et  116.058  hab.  Evèché  suífra^íant 
de  Rouen;  grand  et  petit  séminaire;  lyoée, 
bibliothèque,  éoole  iiormale  d"instUuteurs; 
iribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
meroe,  justice  de  paix;  société  d'agricultnre  ; 
chambre  consultutive  des  arts  et  manufac- 
tures. 

Evreux  possède  de  nombreux  moulins  à  blé» 
une  usine  métnllur^ique,  une  papeterie,  des 
fabriques  de  quincaillerie,  des  seteries  méca- 
niques,  des  tanneries,  des  blanchisseries,  une 
grande  fabrique  de  coutils,  des  teintureries, 
des  marbreries,  etc. 

La  ville  d'Evreux  est  admirablement  située, 
daiis  Ia  large  et  verdoyante  vallée  de  Tlton, 
que  ferment  au  N.  et  au  S.  des  coteaux  pit- 
toresques  et  boisés.  La  rivière  de  Tlton  s'y 
divise  en  trois  bras,  poiír  baigner  de  ses  eaux 
linipides  les  diíTérents  quartiers  de  la  ville. 
Ledilice  le  plus  important  d'Evreux  est  la 
cathédrale,  qui  a  été  classee  parmi  les  nionu- 
ments  historiques  et  à  laquelle  chaque  siècle, 
du  xie  (c'est  la  date  de  sa  reeonstruction)  au 
xviie,  a  laissé  son  empreinte  sans  nuire  ã 
Taspect  imposant  et  gracieux  de  Tensenible. 
Les  deux  tours  inégales  qui  flanquent  le  por- 
tail  principal  datent  du  xvie  et  du  xviic  siècle. 
Le  portail  nord,  bati  de  1511  à  1574,  est  un 
riche  spécimen  du  style  flaniboyant  de  cetie 
époque.  La  Révolution  a  brisé  son  niagniíique 
tympan  de  niarbre  blanc,  dont  les  scuiptures, 
à  cause  de  leur  délicatesse,  étaientattribuèes 
à  tort  au  célebre  Jean  Goujon.  La  tour  carrée, 
en  pierre,  qui  se  dresse  au  centre  de  la  croi- 
sée,  est  surmontée  d'une  fièche  en  charpente, 
trop  petite  pour  sa  base,  et  due  au  cardinal 
La  Balue,  qui  la  íit  élever  sous  le  régne  de 
Louis  XI.  Cette  flèche,  du  reste,  a  été  déna- 
turée  par  de  norabreuses  et  inintelligentes 
restaurations.  L'interieurde  Tédifice  se  com- 
pose  dune  nef  avec  coUatéraux,  d'un  tran- 
sept,  d'un  choeur  avec  déainbulatoire  et  de 
vingt-trois  chapelles.'Des  árcades  et  des  pi- 
liers  romano-bvzaniins  divisent  la  nef  prin- 
cipale  en  sept  travées.  Le  choeur  remonte  au 
xive  siècle.  La  chapelle  de  la  Vierge  est  un 
des  chefs-d'ceuvre  les  plus  charmants  de 
Tarchitecture  flamboyanle.  Les  vitraux  de 
cette  chapelle,  ceux  du  chceur  et  du  transept 
datent  du  xive,du  xve,duxvie  et  du  xvne  siè- 
cle. Le  portraitde  Charles  le  Mauvais  orne  une 
des  verrières  du  choeur,  et  celui  de  Louis  XI 
une  verrière  du  transept.  Les  verrières  de  la 
chapelle  de,  la  Vierge  représentent  la  Vie  de 
Jesus  et  la  Vie  de  la  Vierye;  dans  le  couron- 
nement  des  fenètres  ont  été  peints  les  Bouze 
pairs  de  France  assistant  au  sacre  de  Louis  XI. 
La  rosace  du  transept  septentrional  contient 
un-í  reprásenlation  du  Jugement  dermer;  celle 
du  transept  meridional,  le  Couronnement  de  la 
Vierge.  Après  les  vitraux,  ce  qui  attire  sur- 
tout  Tattention  k  Tintérieur  de  Téditice,  ce 
sont  :  les  charmantes  grilles  de  la  Renais- 
sance,  eu  bois  scuipté,  qui  ferment  quelques 
chapelles;  la  serrurerie  de  la  chapelle  du 
Tresor,  délicieux  ouvrage  du  xve  siècle;  les 
stalles  du  chceur  sculplèes  du  xvc  siècle,  et  la 
chaire ,  beau  morceau  de  menuiserie  du 
xviie  siècle. 

Quelques  restes  d'un  cloitre  ogival,  bati 
par  le  cardinal  La  Balue,  se  voient  encore  à 
côté  de  la  cathédrale.  Une  galerie  neuve  les 
relie  au  palais  episcopal,  construitau  xve  siè- 
cle, sur  les  anciennes  murailles  de  la  ville, 
et  garni  encore  de  mâchicoulis  du  côté  des 
fossos.  Les  hautes  lucarnes  et  les  hiiutes  tou- 
relles  de  ce  manoir  sont  ornées  de  festons, 
délicatement  ciselés  dans  la  pierre,  de  1'euil- 
lages  et  d'armoÍries. 

L'égli8e  Saint-Taurin,  monument  histori- 
que,  est  celle  de  lancienne  abbaye  de  ce  nom, 
rebíitie,  vers  1026,  par  Richard  II,  duo  do 
Normandie.  Cet  intéressant  édifice  a  conserve 
quelques  parties  romanes.  La  façade  sud 
montre  des  árcades  ii  plein  cintre,  remplies 
de  marqueterie  en  ciment  rouge  et  blcu  et 
d'un  type  extrémemont  rare.  Les  verrières 
du  chceur  re[irésentent  la  legende  de  saint 
Taurin.  Nous  signalerons,  en  outro,  à  rintó- 
rieur  de  Téglisa,  un  curieux  bas-relief  en 
marbre  blanc,  quidate  de  la  Renaissance,  et 
un  bénitier  en  pierrô  qui  remonto  au  xiiic  siè- 
cle. Sous  le  cfiteur  s 'ouvre  une  crypto  dans 
laquelle  on  remarque  lo  tombeau  gallo-romain 
de  saint  Tnurin.  Lo  trésor  contient  une  chàsso 
en  vermeil,  en  forme  déglise,  uui  est  Tun  des 
plus  merveilloux  produits  de  lorfévrerie  du 
xine  sièclo. 

La  tour  du  BoíTroi,  monument  historique, 
date  de  la  fln  du  xvo  sièclo.  Carrée  h  sa  baso 
et  octogonale  U  uno  certaine  hautour,  cetto 
tour  a  44  mõtres  d'ólévation  et  renfermo  uno 
cloche  qui  eut  pour  purrain  un  dos  llls  do 
Charles  VI. 

Ijo  musóe,  qui  olTro  un  certain  intérêt  au 
point  de  vuo  archi-ologique,  renfermo  :  uno 
richo  colloction  de  iníidaiUes  et  do  potiM-ies 
antiques;  de  nouibreuses  inscriptinii» ;  deux 
magnitiquoH  Ktattie»  de  bronze,  aiani  que  di- 
verH  objetH  provoíiant  de  fouillos  fmtn.i  au 
Vieil*Evniux;  lo  moule  on  plAtro  d'un  co- 
(juillage  giguntfHijue,  foNsilo,  trouvé  dans  le 
aópartement  ilc;  líCure,  et  dos  toiíibeaux  dé- 
oouvortH  en  I8ri7,  Ioi-h  de»  iravinix  du  i-hemiu 
de  for,  datiH  un  aniMen  cavoau  galld-romiiin 
dunt   la»   funda tion»    ótaient   com|juiiáus  d* 
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prandes  pierres  sculptées.  Les  archives  dé- 
partementales  rentVrment  plusieurs  precieux 
munuscrits  du  xine  sièch',  notamnient  les 
cartulaires  de  Tabbaye  de  Préaux.  Les  restes 
de  Tancienne  abbaye  de  Saint-Sauveur,  trans- 
formes en  caserne,  le  grand  séminaire,  1  an- 
cien  séminaire  des  Euclides,  occupé  aujour- 
d'hui  par  la  cour  d'assises,  le  lycée,  de 
construction  recente,  semblable  à  une  fabri- 
que, et  rimmense  asile  des  alienes,  ne  méri- 
tent  qu'une  mention. 

Le  niagniíique  chilteau  de  Navarre,  bati 
par  Jeanne  de  Navarre  en  1330,  reconstruit 
sous  le  règno  de  Louis  XIII  par  Godefroy  de 
Bouillon,  et  qu'habita  pendant  deux  ans  Tim- 
pêratrice  Joséphine,  après  son  divorce,  a  été 
détruit  en  1836.  Les  principales  promenades 
d'Evreux  sont :  le  Jardin  des  plantes,  disposé 
en  ainphithéàtre,  prés  du  chemin  de  fer;  Tallée 
des  Soupirs,  qui  s'étend  derriere  les  jardins 
de  Tévêché;  le  pré  du  Bel-Ebat,  ou  champ 
de^Mars;  la  route  de  Caen,  plantée  d'arbres 
magnifiques. 

Lorigine  antique  d'Evreux  a  été  Tobjet  de 
longs  débats.  On  a  prétendu  d'abord  que  la 
capitale  des  Eburoviques  était  au  Vieil- 
Evreux,  mais  la  découverte  de  Templacemeut 
d"un  magnirique  théâtre  et  la  constatation 
que  toutes  les  voies  antiques  partaient  d'E- 
vreux,  et  non  du  Vieil-Evreux,  ont  fait  re- 
pórter défiuitivement  Mediolamivi  Aiderco- 
rum  à  Evreux  et  assigner  à  cette  ville  une 
antique  origine.  On  y  volt  de  norabreuses 
antiquités  romaines,  et  Ton  y  a  retrouvé  des 
bains,  les  restes  d'un  aqueduc,  des  mosaí- 
ques  et  divers  objets  intéressants  pour  This- 
toire  de  cette  époque.  Ce  fut  à  un  endroit 
nommé  Gisacus  (Gisai),  aux  portes  d'Evreux, 

3ue  fut  flagellé  saint  Taurin,  premier  évêque 
e  cette  ville.  Mediolanum  Aulercorum,  le 
nom  primitif,  est  cite  deux  fois  dans  Vltiné- 
raire  d'Antonin.  Le  mot  Evreux  vient  d'E- 
broicx,  altération  á'EburovÍces.  Sous  les  Nor- 
mands,  Evreux  devint  le  chef-lieu  d'un 
comté,  qui  a  appartenu  successivement  à 
cinq  maisons  :  1»  la  raaison  ducale  de  Nor- 
mandie ;  20  la  maison  de  Montfort;  3o  Ia  mai- 
son  de  France  ;  4°  la  maison  d'Alençon  ;  5o  la 
maison  de  Bouillon.  Evreux  et  ses  environs 
furent  compris  dans  la  cession  faite  à  Rollon 
par  Charles  le  Simple.  Richard  ler^  duc  de 
Normandie,  nomma,  ea  989,  Robert,  Tun  de 
ses  fils,  premier  comte  d'Evreux.  Quoique 
Robert  fut  archevèque  de  Rouen,  il  prit  pour 
femme  Harleve,  qui  lui  donna  trois  íils  :  Ri- 
chard, Raoul  et  Guillaume.  Apres  la  mortde 
Guillaume ,  le  comté  d'Evreux  passa  à 
Amauri  IV  de  Montfort,  íils  de  Simon  de 
Mnnifort  et  d'Agnès,  soeur  de  Guillaume. 
Henri  ler  le  ]ui  contesta;  il  en  resulta  des 
guerres  acharnées,  dont  Amauri  sortit  vain- 
queur.  L'un  de  ses  descendants,  Amauri  III 
a'Evreux,  ceda  le  comté  au  roi  Philippe-Au- 
guste.  De  1200  à  1307,  Evreux  resta  uni  à  la 
couronne  de  France ;  puis  Íl  fut  possédé  suc- 
cessivement par  Louis  de  France,  Pbilippe 
le  Bon  ou  le  Sage  et  Charles  le  Mauvais, 
dont  tous  les  biens  furent  confisques  en  Nor- 
mandie. Charles  II,  son  íils,  ceda  tous  ses 
droits  au  roÍ  Charles  VI,  par  iraitó  du  9  juin 
1404  ,  et  lui  abandonna  Evreux  ,  qui  fut 
donné  en  1426  à  Jean  Stuart,  sire  d'Au- 
bigny,  connétable  d'Ecosse,  et  íit  retour  à  la 
couronne  en  1436.  Le  roi  Charles  IX  échan- 
gea  Io  comté  d'Evreux,  en  1569,  contre  la 
srigneurie  de  Gisors,  avec  François,  soa 
frère,  duc  d'Alen(,'on,  et  il  érigea  le  comté  en 
duché-pairie.  Evreux  fut  de  nouveau  reuni 
à  la  couronne  en  1584,  et,  en  1642,  Louis  XIII 
donna  ce  comte,  en  échange  de  laprincipauté 
de  Sedan,  au  duc  de  Bouillon.  Ce  fut  son  íils 
Godefroy  Maurice  qui  commença  à  élever  le 
magniíique  chilteau  de  Navarre.  Le  dernier 
comte  d'Evreux  fut  Godefroy  V,  duc  de 
Bouillon  (1771  à  1790).  La  ville  d'Evreux 
avait  été  prise  en  892  par  les  Normands, 
pilléo  en  962  par  Lothaire,  et  étnit  devenue, 
en  990,  la  capitale  du  comté.  Philippe-Au- 
gusto  la  prit  plusieurs  fois  durant  les  guerres 
contre  Richard  Coeur  de  LÍon,  et  les  Anglais 
s'on  emparérent  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans.  Durant  la  I^ronde,  le  duc  de  Longue- 
ville  y  fut  assiégó  par  les  troupes  royales. 
Le  dópulé  Buzot  essaya,  mais  en  vain,  deu 
fairo  un  centre  de  résistance  contre  la  con- 
vention,  en  1793.  Sôus  Tancienne  organisa- 
tion  judiciaire,  Evreux  était  lo  siége  d'un 
des  sept  grands  baillia^es  quidèpendaientdu 
parlement  de  Normandie. 

Kvreux  a  vu  naUre  :  Guillaume  d'Evreux, 
moine  du  xiio  siècle,  célebre  par  sa  vaste 
érudition;  Malthieu  d'Evreux,  qui  vivait  au 
xiyo  siècle;  Robert  et  Nicolas  du  Gast,  pro- 
fosseurs  de  TUniversitó  de  Paris  au  xvio  siè- 
cle;  Simon  Vigor,  archevèque  do  Narbonno, 
mort  on  1575;  les  jurisconsultos  Forget, 
Germain  et  Jacques  Le  Uathelier,  Tavocat 
Buzot,  etc. 

—  Bibliogr,  Ouvrages  k  consultor  sur  la 
ville  ot  le  comtód'Evroux  :  I/isioire  civile  et 
ecrliixiasttque  du  comté  d' Evreux^  par  Lo  Bras- 
seur  ÍParis,  1722,  in-4") ;  Essais  historiques  et 
nitecildliaiws  sur  rancicn  comté,  les  atmtes  et 
la  ville  d  Evreux,  par  Masson  de  Saint-Amand 
(Evreux,  1813,  in-8'') ;  Suiífdes  ■  Essjiis  his- 
turi(iuos...  •  d''iiuis  itm  \200  jusqua  la  réu- 
tiitm  du  rnmté  d' Evrfux  à  Ca  couronne,  et 
íemps  /»o>ví'  pifjr.T,  par  lo  inrtme  jF.vroux,  lftl.1, 
in-8o) ;  (jinsidrraltoiís  sur  h.s  htstoin'<!  lorales, 
et  en  parlimlter  sur  celle  d' Evreux^  pur  M.  d» 
blabunruth  (Evreux.  in-B"  \  oxir.  du  Hec.  de 
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la  Soe.  d'agric.,  se.  et  arts  de  VEure,  oct. 
1831) ;  Nuticcs  historiques  sur  laviile  d'Evreux 
et  ses  environs,  par  Aug.  Guilnu^th  (Paris, 
1835  ;  Rouen,  1849,  in-S") ;  Analectrs  histnri- 
gueSy  recueil  df  ducuments  int-dits  sur  Vhistoire 
de  la  ville  d'Evreux,  publiés  par  M.  Bonnin 
ÍEvreux,  1839,  in-so);  Opuscufes  et  mé/auf/es 
historiques  sur  la  ville  d'Ei>reux  et  le  dépar- 
tement  de  1'Eure,  par  Bonnin  (Evreux,  1845, 
in-l6);  NoteSy  fragments  et  documents  pour 
servir  á  Vhistoire  de  la  ville  d' Evreux,  extraits 
des  journaux,  ménioriaux,  actes  et  délihéra- 
íions  de  Vhótel  de  ville,  1623-1816,  publiés  par 
le  même  (Evreux,  1S47,  in-8o) ;  Souvenirs  et 
Journal  d'un  hourgeois  d'Evreux,  (N.-P.-C.  Ro- 
gue),publiés  par  íe  même  (Evreux,  1850.  in-8o); 
Notice  historique  sur  la  tour  de  VHorloge 
d'Evrenx,  par  A.  Chassant  (Evreux,  1844, 
br.  in-so  ;  extr.  du  Rec.  des  trav.  de  la  Soe. 
libre  d'atjric.  de  VEure  ;  réimpr.,  1859,  Ín-l2) ; 
Notice  historique  sur  la  cathédrale  d'EvreuXy 
par  labbé  Delanoe  (Evreux,  1844,  br.  in-l2) ; 
Démolition  de  1'étnge  supérieur  du  cloitre  de 
la  cathédrale  d' Evreux,  par  M.  Raymond 
Bordeaux  (Paris,  1854,  in-8o  ;  extr.  du  /iull. 
monument.)  ;  Mémoire  sur  les  mines  du  Vieil- 
Evreux,  par  F.  Rever  (Evreux.  1827,  in-80, 
15  pi.);  Inscriptions  du  Vieil-Evreux ,  par 
Bonnin  (Evreux,  1840,  in-4o);  Antiquités 
gnllo-romaines  du  Vieil-Evreux,  puhliées  sous 
les  auspices  du  conseil  general  du  département 
de  VEure,  parle  même  (Evreux,  1845,  in-8o). 

ÉVRON,  ville  de  France  (Mayenne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  33  kilom.  de  Lavai,  k 
270  kilom.  de  Paris  par  le  chemin  de  fer  de 
Paris à  Brest,  prés  d'un  affluent  de  la  Jouanne ; 
pop.  aggl.,  3,767  hab.  ;  pop.  tot-,  5,243  hab. 
Collége  communal,  caísse  depargne,  fabri- 
ques de  toiles  et  de  linge  de  table,  fours  à 
chaux,  moulins  à  blé  et  a  huile.  Evron  pos- 
sède une  vieille  et  elegante  église  dont  une 
legende  tres-accréditée  dans  le  pays  rapporte 
ainsi  la  fondation  :  Vers  Tan  648,  un  pèJerin 
revenant  de  la  terre  sainte  en  rapportait 
quelques  gouttes  de  lait  de  la  sainte  Vierge, 
renfermées  dans  une  tíole,  au  fond  de  son 
aumónière.  Arrivé  dans  une  forèt,  il  sarrète 
pourprendre  du  repôs  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine,  et  s'endort  après  avoir  suspendu  son 
aumónière  aux  branches  d"un  arbusto.  A  son 
réveil,  Tarbuste  était  devenu  un  grand  arbre. 
Le  pelerin  voulut  labattre  à  coups  de  hache 
alin  datteindre  son  tresor;  mais  le  fer  s'é- 
moussait  sur  le  trone,  qui  semblait  grossir 
encore.  Prévenu  de  ce  prodige,  saint  Ha- 
douin,  évéque  du  Mans,  alia  se  prosterner 
devant  la  relique  ;  aussitòt  larbre  redevint 
arbuste  et  on  en  détacha  facilement  raumò- 
nière.  L'évéque  íit  construire  sur  le  lieu 
mème  une  église  et  un  monastère  qui  fut  dé- 
truit  par  les  Normands  au  ixe  siècle  et  releve 
en  9Sl.  Lês  parties  les  plus  anciennes  de 
Téglise  d'Evron  paraissent  remonter  au 
xiie  siècle.  Le  choeur  fut  commencé  en  1252 
par  révéque  GeoíFroy  de  Loudun.  La  façade 
sud  est  la  plus  riche  et  la  plus  brillante  do 
Tédiíice.  A  Tintérieur,  les  voiítes  des  trans- 
septs  sont  supportées  par  de  grands  piliers 
composés  de  groupes  de  colonnes  aux  chapi- 
teaux  histories.  Les  árcades  du  chceur  sont 
d'une  exquise  légèreté.  L'histoire  du  pèlerin 
est  peinte  sur  les  vitraux  du  choeur,  sculptee 
sur  les  murailles  et  sur  les  boiseries  de  Té- 
glise.  Les  stalles  des  anciens  religieux  sont 
dêcorées  dans  le  style  ionique,  et  le  siége 
abbatiai  est  surmonté  d'un  écusson  aux  ar- 
mes de  labbaye.  On  remarque,  en  outre,  à 
Tintérieur  de  1  édilice  un  magnifique  autel  en 
marbre  bleu,  avec  un  bas-reliel  en  marbre 
blanc.  La  chapelle  Saint- Crépin,  très-intê- 
ressante  pour  Tarchéologue,  conserve  des 
restes  de  peintures  de  Tõpoque  de  sa  fonda- 
tion. La  peiíituro  do  la  vouie  represente  un 
Christ  bénissant  et  les  Quatre  évantjélistes. 

Le  clocher  est  remarquable  par  la  hur- 
diesse  de  sa  construction  etTinclmaison  tres- 
sensible  de  sa  ílèche. 

Une  des  granges  dlmières  de  lancien  mo- 
nastère est  encore  intacto. 

EVROULT  -  DE  -  MONTFORT  (SAINT),  vil- 
lago  et  coinm.  do  France  (OníeL  cant.  de 
Gacõ,  arrond.  et  k  29  kilom.  d  Argentan ; 
752  hab.  Ruines  d'une  ancienne  abbaye  de 
bónódiclins.  Très-curieuse  église  renfermant 
des  fonts  baptismaux  intéressants.  La  ouve 
en  plomb  de  ce  baptistére  oífre  les  statues 
drapées  des  quatre  evangólistes,  les  truvaux 
des  móis  et  les  signes  du  zodiaque. 

EVROULTNOTRE-DAME-DII-HOIS  (SAINT), 
village  et  comm.  do  France  (Orne),  cant.  do 
la  Fertê-Fresnel,  arrond.  et  k  30  kilom.  d'Ar- 
gentan  ;  822  hab.  Souree  fernigineuso  froido. 
Lomplacement  de  ce  village  etaic  iadis  cou- 
vert  par  uno  foròt  ópaisse,  repaire  de  bandits, 
dans  laquello  saint  Evroult  et  ses  coinpa- 
gnons,  moines  d'un  monastoro  des  environs  de 
Bayeux,jetòrontlesfondoment3d'uneabbayo. 
II  arrivu  alors,  sviivant  Ia  Chronique  d'Òr- 
doric  Vital,  que  les  bandits  étant  surveiuts 
essayòront  de  fairo  renoncer  les  moines  au 
projét  qu'ils  aviiient  con^u  :  non-soulement 
saint  Evroult  demeiíra  inébranlable,  luiiis 
encoro  los  bandits,  touchés  par  sn.  mansu**- 
tudo  et  ses  exhortjuions.  Iliiirent  pou  i»  peu 
par  se  groupor  avitour  do  lui  ot  Taidorent  ninsi 
que  sus  trois  compagnuns  k  m  construire  nu 
abri.  Lo  bruit  dn  cotie  convur.sion  morvoil- 
leuso  su  rópandit  bientt^t,  ot  oo  fut  k  qui,  muí- 
I  K'H*urs,  Avi'i|ueH  ot  mi''mo  paysans,  onverriut 
[  u  Huint  Kvroult  do  largent,  Jus  vivros  et  dos 
ouvriurs.  Cutle  chariíò   ótail  bio»   quelque 
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peu  intéressée,  car  elle  encourageait,  en 
somme,  une  fondation  qui  devait  contribuer 
à  délivrer  Ia  forét  de  ses  hòteâ  dangereux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  labondanee  ([ui  vint  rapi- 
dement  k  saint  Evroult  lui  amena  une  nuée 
de  pauvres  disciples,  voleurs,  mendiants  et 
autres  parias  sociaux.  Le  saint  les  accueil- 
lit  tous,  les  enrégimenta  volontairement  sous 
une  discipline  sévère,  et  le  monastère  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  plus  florissants 
du  royaurae.  Bien  plus,  le  norabre  d'aspi- 
rants  à  la  vie  religieuse  crois^nt  de  jour 
en  jour,  saint  Evroult  fut  obligè,  dans  Tes- 
pace  de  vingt-deux  ans,  de  faire  construire 
plus  de  quinze  autres  monasteres,  parhii  les- 
quels  étaient  des  couvents  de  ferames.  II  va 
sans  dire  que  le  saint  eut  quelquefoisà  répri- 
mer  des  revoltes  de  ses  singuíiers  pénitents. 
Saint  Evroult  mourut  vers  593,  et  le  monas- 
tère continua  de  prospérer  jusqu'au  x^  siècle, 
époque  oú ,  en  944,  pendant  la  guerre  entre 
Louis  d'Outre-mer  et  Hugues  le  Grand,  il  fut 
devaste  par  deux  chefs  de  bandes  gallo-fran- 
ques.  Les  murailles  abandonnécs  tombèrent 
en  ruine.  II  fut  réédifié  un  sièclo  plus  tard 
environ,  non  loin  de  Tancien  emplaceraent. 
La  consécration  de  Téglise  et  du  bâtiment 
neuf  eut  lleu  vers  1099.  Au  xive  et  au 
xve  siècle,  Tabbaye  de  Saint-Evroult  fut  do 
nouveau  et  à  plusieurs  reprises  pillée  et  ra- 
vagée  par  les  bandes  militaires  qui  couraient 
le  pays.  Elle  se  releva  toujours  de  ses  ruines, 
et,  à  la  fin  du  xviiie  siècle,  c'était  encore  un 
des  plus  puissants  monastèresdela  Norman- 
die. L'aboaye  de  Saint-Evroult  avait  passe 
successivement  de  la  règle  de  Saint  Benoit  à 
Tordre  de  Cluny,  puis  à  celui  de  Saint-Maur. 
La  Révolution  dispersa  les  moines;  mais  Té- 
^lise,  remarquable  monument  du  xve  siec:la 
(époque  ou  la  presque  totalité  des  bâtiments 
du  monastère  avait  été  reconstruite)  devait 
être  conservée,  quand  un  orage  survenu  pen- 
dant la  nuit  la  renversa,  à  la  grande  surprise 
de  toute  fá  contrée.  La  tour,  haute  de  cent 
pieds,  avait  fléchi  sur  une  de  ses  bases,  en- 
tralnant  dans  sa  chute  les  voutes  et  les  ár- 
cades supérieures.  Bien  que  des  spéculateurs 
vandales  naient  pas  craintde  continuer  loeu- 
vre  du  hasard  et  du  temps,  les  débris  de  Tan- 
cienne  abbaye  de  Saint-  Evroult  méritent 
encore  la  visite  des  touristes,  et  prèsentent 
d' intéressants  détails  de  Tarchitecture  de 
transition  du  gothique  k  la  Renaissance.  Les 
troupeaux  paissent  aujourd'hui  dans  Tan- 
cienne  enceinte,  et  les  paysans  du  bourg  voi- 
sin  ne  se  doutentguère  des  grands  souvenirs 
qu'ils  foulent  si  souvent  aux  pieds.  «  Sous 
ces  ruines,  en  elfet,  dit  un  savant  archéolo- 
gue,  dorraent  encore  péle-mèle  les  plus  grands 
seigneurs  de  Normandie  :  les  Grentméuil,  les 
Giroie,  les  Montpinçon,  les  Coulonge,  un  des 
Varennes,  deux  sires  de  Crevent,  plusieurs 
châtelains  de  la  Ferté-Fresnel.  On  y  trouve- 
rait  méme  uo  petit  prince  de  Rutiand,  non 
loin  d'AdelÍze  de  Grentménil,  qui  repose  pai- 
siblement  àcôtó  d'un  abbé  du  xie  siècle,  Mei- 
nier.  n 

ÉVULSIF,  IVE  adj.  (é-vul-siff,  ive  —  du 
lat.  evulsus,  arraché),  Qui  est  propre  à  ar- 
racher,  qui  est  fait  pour  arracher  :  Effort 
ÉVULSIF.  Alouvement  évulsif. 

ÉVULSION  s.  f.  (é-vul-si-on— lat.  evulsio. 
du  préf.  e,  et  de  veticre,  arracher).  Chir 
Extraction  :  Pratiquer  /'iívulsion  dune  es- 
quille,  des  poils,  des  ongles. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Evulsion  du  sabot, 
On  designe  par  ces  mots  un  accident  très- 
fréqueut  et  dont  les  conséquences,  si  Tarra- 
chement  est  complet ,  sont  excessivement 
fúcheuses,  surtout  chez  les  chevaux.  Cet  ac- 
cident se  produit  lorsquo  le  pied  éprouvo 
une  pression  qui  se  fait  sentir  sur  lui  de  haut 
en  bas ,  comme  ]orsqu'une  roue  de  voituro 
passe  sur  le  quartier,  ou  bien  lorsque  le  pied, 
étant  retenu  par  un  obstacle  quelconque,  la- 
nimal  fait  des  efforts  pour  le  dégager.  Si  la 
résistance  ollerte  par  cet  obstacle  est  supó- 
rieure  k  radhõronce  du  subot,  cette  dernièra 
peut  être  détruite  complétement.  Alorsle  pied 
se  dégage,  mais  en  latssant  soa  euveloppe 
cornée  sous  lobstacle. 

Cette  evulsion  est  dite  complete^  lorsque  le 
pied  est  prive  du  sabot,  et  Tanimal  est  alors 
dans  Timpossibilitó  la  plus  absolue  de  mar- 
cher;  la  membrane  charnuo  du  pied  sen- 
íiamme  et  Ia  fiòvre  arrive.  S'il  ne  surviont 
aucune  complication,  au  bout  de  sixsemainos 
environ,  uno  couche  minco  de  corne  s'est 
déjk  forméo  sur  ia  surfaco  dènudéo  du  pied; 
ftlors  la  boiterio  diminuo  et  peut  cesser.  chea 
les  pores  et  les  rumiimnts,  vers  le  trentièuto 
ou  le  quarantième  jour  apros  Vévulsion.  Kw- 
fln  Vévulsion  incompleto  est  ordiuairement 
produite  par  les  roues  do  voiture.  Elle  st> 
caractérise  par  une  boiíorio  três  •intenso, 
une  excoriation  k  In  couronne  et  un  décoUo- 
ment  du  bisenu.  Dans  co  cas,  lo  sabot  a  óió 

Flutut  óbraiiló  que  réellomcnt  arraché  ;  nuiis 
ótendue  do  la  lósion  osí  toigours  plus  grande 
que  ne  Tindique  la  pltiio. 

L'arrachemont,  Io  broiomont  du  bourrelot, 
la  fracturo  do  Tos  du  piod,  <ioa  entorses  dos 
articulations  jdialan^ioiíncs  ou  du  buulot.  dos 
necroses  do  1  os  ou  dos  llbi-o-cartiluges,  \'\u- 
íliunnuition  do  rarticulutiou  des  deux  pn<- 
miòros  phal»ng<*s,  etc,  sout  autant  i\o  compli* 
cations  qui  ptmvont  survonir  apr*^»  IViihÍsm»* 
du  sabot,  M  dont  la  gravito  u>t  stiborvluuiieo 
ík  la  Icsinti  qui  los  ameno. 

L»  trailonuMit,  dan:)  le  cas  dVirH/sinn  ooiU" 
plòto,  consisto  te  proteger  la  mombrau^  kor»' 
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togène  età  diminuerrinflammation  en  enve- 
loppant  !e  pied  detoupes  imbibées  d'eaufra!- 
che,  ou  deau  conieiiatit  de  leau-de-vie 
camphrée,  de  I'extrait  de  Saiurne,  de  ieau 
sedaiive.  On  continue  ce  traitement  pendant 
uuehuitaine  de  jours,  et,  lorsque  rintlamma- 
lion  est  cahuee,  on  imprè.i?ne  le  pansement 
d'eau  goinraée,  desirinee  ;  il  se  forme,  par  la 
dessiccatíon,  une  enveloppe  solide  qui  protege 
le  pied,  en  atiendant  Ia  régénération  de  la 
corne.  Quaod  Vévulsion  estinoomplête,  il  faut 
eniever  imiuédiateraent  la  corne  décollée, 
appliquer  le  pansement  ci-dessus,  mais  avec 
celie  diderence,  quau  lieu  de  laisser  en  place 
le  preraier  appareil,  il  faut  Tenlever  toutes 
les  vingl-quatre  heures,  afin  de  prevenir  les 
complicatioiis  <^ue  pourraient  occasionner  les 
séoreiions  liquides  sous-cornées.  Mais,  des 
que  la  boiterie  diminue  et  que  le  décoUement 
ne  setend  plus,  on  laisse  le  pansement  en 
place,  et  lon  applíque  Tappareil  dextrina, 
quon  laissejusquace  que  la  corne  régénérée 
soitassez  èpaisse  pour  proteger  efficacement 
les  tissus  vifs. 

EWALD  (Benjamin),  médecin  allemand,  né 
à  Dantzig  en  16T-I,  mort  en  1719.  II  exerça 
son  art  à  Koenigsberg.  Nommé  professeur  ti- 
tulaire  de  la  Faculte  en  171S,  il  mourut  quel- 
ques  raois  après ,  laissant  divers  ouvrages 
qui  n'otfrent  que  peu  d'intérêt :  Dissertatio  de 
vnpofeníia  viriti  (Halle,  1697,  in-40)  ;  De  me- 
dico practico  (KcEnigsberg,  1701,  in-4o)  j  Dis- 
sertatio  de  formtcarum  usu  in  medicina  (Koe- 
nigsberg,  1702,  in-4o),  etc. 

EWALD  (Jean),  general  danois,  né  à  Co- 
penhague en  1725,  mort  à  Kiel  en  1813.  II 
s'engagea,  contre  le  voeu  de  ses  parents,  à 
lage  de  seize  ans,  et  çrit  part  à  la  guerre  de 
Sept  ans.  En  1775,  il  lut  incorpore  à  un  ré- 
giment  hessois  leve  pour  le  service  des  An- 
glais,  et  partit  pour  TAmérique,  oii  il  se  cou- 
vrii  de.  gloire.  De  retour  en  Allemagne,  il 
passa  bientòt  au  service  du  Danemark.  11 
prit  d'assaut  la  ville  de  Stralsund,  que  lepar- 
tisan  Schill  défendait  alors.  En  1813,  Ewald, 
qui  avait  été  fait  general,  donna  sa  démis- 
sion.  11  a  écrii  :  Dialogues  entre  u/i  officier 
de  /iussards,  un  chasseur  et  un  fantassin,  sur 
les  devoirs  et  le  service  d'un  solaat  dinfante- 
rie  legère  (XUouB.,  1794);  Enseignemenls  sur 
la  guerre  (Altona,  1798,  3  vol.),  etc. 

EWALD  (Jean),  poete  danois,  frèredu  précé- 
dent,  né  à  Copenhague  en  1743,  mort  dans  la 
méme  ville  en  17S1.  U  avait  monlré  de  bonne 
beure  celta  ímagiiiaiion  exaltée  íjui  est  Ta- 
panage  des  poetes.  Après  avoir  revê  le  mar- 
tjTe  chez  les  infideles  d'AfrÍque,  il  lut  Robin- 
son  et  courut  à  la  recherche  de  quelque  íle 
deserte  ;  on  rarrêta  heureusenienl  en  si  beau 
chemin.  Sa  vocation  changea  bientòt  :  il 
s'enfuit,  alia  à  Magdebourg,  s'engagea  pour 
éire  cavalier  et  fut  mis  dans  rinfanierie.  De 
dépit  il  passa  aux  Autrichiens  et  debuta  par 
étre  tambour.  Plus  tard,  il  refusa  d'étre  ofíi- 
cier,  pour  ne  pas  devenir  catholique,  ce  qui 
éiait  une  condition  mise  à  son  avancement. 
Racheté  du  service  par  ses  parents,  il  revint 
à  Copenhague,  oii  il  associa  1  etude  assidue 
de  la  tfaéologie  avec  Ia  pratique  de  lamour 
le  plus  poetique.  Malheureusement,  celle  qu'il 
aimaíi  renonça  à  lui  et  se  maria.  De  la  un  dé- 

sespoir  que  rien  ne  pourraconsoler Heureu- 

seraent,  Frédéric  V,  roí  de  Danemark  vintà 
mourir,  et,  dans  sa  douleur,  Ewald  composa 
une  cantaie  sur  la  mort  de  son  souverain.  La 
cantate  était  belle,  on  la  trouva  sublime,  et 
Ewald  reconnut  sa  voie  :  il  était  poete,  il  fut 
bientòt  le  premier  poete  de  son  pays.  La 
gloire  arriva,  Targenl  aussí ;  malheureuse- 
ment, au  culte  exalte  des  muses,  Ewald  as- 
sociait  de^i  passions  de  bas  étage,  qui  éloí- 
gnèrent  de  lui  ses  amis,  ses  parents  et  ju$qu'â 
aa  mère. 

La  misère  vint  après  la  fortune,  et  Ewald 
ne  put  jamais  irou  ver  assez  de  ressources 

fiour  publier  sea  oeuvres  completes.  On  a  de 
ui  pluJiieurs  pièces  de  ihéãtre  :  Rolf  Krage, 
drame  en  prose  (l77o),  Adam  et  /Cce,  drame 
étrunge,  mais  noble  et  í^olennel;  la  Afort  de 
fíalder  (1773);  les  PeVAçi/rj,  etc.  Ses  odes, 
ses  ■hirifi  lyriques  et  hes  élégies  ofFrenl 
a^)  .'•'sde  premier  ordre.  Ses  oeu- 

vi  i^nt  éttí   publiées  k  Copenha- 

tt:  i  vol.  in-g^).  11  est  reinarqua- 

ble  qu'i  ce  j-u--'.';.  donl  les  rnoeure  êtaient  dó- 
tesutblea,  a  céi'-bré  d";  préíerenco  Thonneur 
et  la  vertu,  et  cc-la  hur  un  ton  digne  d'un  pa- 
reil  ftujei ;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
combien  on  aumlt  lort  de  juger  Ju  caractere, 
de  la  moraliié  d'un  uuteur,  et  aurtout  d'ua 
poete,  d  apres  va  ''críta. 

EWAI.D  fO-^orgc-Henri-Auífuste  dk),  théo- 
l'j/  'alute  allemand,  né  &  Gwttin- 

gi.  libre  Ifto;.  Kn  1831,  il  fut  ap- 

f>'  .-  Ia  philo^ophie  et,  en  1835,  les 

n  lien  á  ruNiventité  de  ita  ville 

Fi  7,  la  protehtalion  qu'il  signa 

coL  .  .T".  qui  al>olit  la  conhiitution  de 

Haiiovf;  !•;  1(1  révo^^uer;  pendunt  fcci  loixir», 
il  voyag*!»  en  Arit^letArre,  en  France  et  en 
IlAlie,  po'ir  «ri.u'ti»T  l'í»  manuH<:rith  oricntaux. 
Le  T<i\  ''.K  SViirfrnl.-rj^  le  noniiiia  prof<.'tiseur  à 
riiiiivf:ni'r  '!'_•  1  ulíiti-ue  et  lui  cunféra  la  no- 
blr^f^v-  p<r-^iiiÉeil'i  i  a  la  Buil<j  de  la  révolu- 
iion  útj  iMSf  tet  aocienne*!  chaires  lui  furent 

Lwulfí   a  pn;  *     'ontribué  uu  pro- 

gr-H   d<)    \'t-x>-  et    des    études 

rjri';tiiiU'3*-,  IC'|  .  ■    J'écolo  raiiona- 

lifl«  dafiX  l'inter^«r^;ti(ioii  des  livres  saiuts, 
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philosophe,  libre  théologien,  il  a  eu  les  plus 
rudes  polemiques  à  soutenir  contre  les  tnéo- 
logiens  cat-holiques.  C'est;  une  sorte  de  co- 
losso de  science,  possédant  admirablement 
toutes  les  langues  ohentales,  Thébreu,  Ta- 
rabe,  le  persan,  le  turc,  le  syriaque,  le  sama- 
ritain  ;  sa  profondeur  de  vues  et  sa  puissance 
synthétique  sont  extraordinaires.  Dans  un  de 
ses  cours  publics,  longtemps  aimés  et  assié- 
gés  par  les  étudiants,  on  Ta  vu,  en  commen- 
tant  les  prophètes,  prendre  lui-mènie  le  ton 
dun  prophète,  d'un  inspire.  Un  autreépisode 
curieux  de  sa  carriêre  de  libre  théologien  est 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  pour  lui  démon- 
trer  qu'ii  n'avait  pas  le  sens  tbéologique. 
Plein  de  Ia  conscience  de  sa  supénorité, 
Ewald  professe  pour  les  autres  savants  un 
assez  grand  dédain ;  il  pense  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  savant  au  monde,  et  que  ce  savant,  c'est 
lui.  Sans  attacher  à  cette  boutade  plus  d'im- 
portance  qu'il  ne  convient,  il  faut  reconnal- 
tre  qu'il  y  a  peu  d'hommes  d'un  savoir  égal 
au  sien.  Ses  études  favorites  ont  porte  sur 
Torigine  des  religions  et  sur  Thistoire  des 
peuples  et  des  langues  sémitiques.  Ses  com- 
mentaires  sur  les  livres  saints,  les  Prophètes, 
le  livre  de  Job,  les  psaumes,  le  Cantique  des 
caniiques,  comntentaires  remplis  de  la  plus 
vaste  éruditiou  et  conçus  avec  une  grande 

firofondeur  de  vues,  sont  très-estimés.  Voici 
es  titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Re- 
cherches  critiques  sur  la  composilion  de  la 
Génese  (Brunswick,  1S24,  gr.  in-80);  De  nu- 
nieris  carmiuum  arabicorum  ( Brunswick  , 
1825,  in-8o);  Grammaire  critique  et  detaillée 
de  la  langue  hébraíque  (Leipzig,  1827,  in-80) ; 
Commentarius  in  Apocalypsin  Joannis  exege- 
ticus  et  crilieus  (Leipzig,  182S,  in-8o) ;  Grom- 
m a t ica  critica  liiig uz  a rabicx  ,  cu m  b revi 
metrorum  rfocíí-iurt  (Leipzig,- 1831-1833,  2  vol. 
in-80);  Traités  sur  la  litteraíure  orientale  et 
biblique  (Gcettingue,  1832,  in-80j-,  les  Livres 
poétiques  de  VAncien  Testatnent  (Goettingue, 
1835-1837,  2  vol.  in-S») ;  lesProphèles  de  i'An- 
cien  2'estamfint  (Stuttgard,  1840,  2  vol.  Ín-80) ; 
Histoire  dupeuple  d' Israel jusqu  áJésns-Christ 
(Goettingue,  1843-1850,  4  vol.).  Un  cinquièine 
vol.  est  intitule  :  Histoire  de  Jésus-Ckrist 
et  de  son  temps  (1854,  in-8o);  Antiqniiés  du 
peuple  d'Isra€l  (Goettingue,  1848,  2  vol.) ;  les 
Trois  premiers  Evongites  (Gcettingue,  1850). 
Depuis  1849,  Ewald  publie  les  Annales  de  la 
science  biblique. 

En  dernier  lieu,  Ewald  a  refusé  de  prêter 
serraent  au  roi  de  Prusse,  lors  de  Tannexion 
du  Hanovre. 

EWBA^K  (Thoraas) ,  savant  mécanicien 
américain,  né  en  Angleterre  en  1792.  II  passa 
aux  Etais-Unis  en  1819  et  s'occupa  pendant 
dix-sept  ans  de  la  f;ibrication  de  tubes  mé- 
talliques.  En  1845,  il  visita  le  Brésil  et  rem- 
plit,  pendant  la  présidence  de  Taylor,  les 
fonctions  de  directeurdu  bureau  des  brevets. 
On  lui  doit,  outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires  imprimes  dans  les  Transactions  de 
l  Institut  Franklin,  plusieurs  ouvrages,  no- 
tarament  :  Âpercu  descriptif  et  historique  des 
machines  hydrauliques  et  autres  (1842),  ree- 
dite un  très-grand  nombre  de  fois;  la  Vie  au 
Brésil  (1850);  le  Monde  est  un  atelier  (New- 
York,  1855);  Pensées  sur  la  matière  et  la 
force  (New- York,  1858),  etc. 

EWEL,  viliage  d'Angleterre,  aux  environs 

d'Epsoin.   Le  manoir  d'Ewel  fut  cédé  avant 

I    1185  aux  chevaliers  du  Temple.  Cestdansce 

manoir  qu'eut  lieu,  eu  1213,  entre  le  roi  Jean 

I   et  le  légat  Pandulph,  la   fanieuse  scene  á  la 

suite  de  laquelle  le  roi  dêposa  la  couronne. 

EWES  (Sir  SVDMOSDS  d"),  écrivain  et  anti- 
quaire  anglais.  V.  Dkwes. 

EWING  (Thomas),  honíme  d'Etat  et  juris- 
consulto américain,  né  dans  TEtatde  Vírginie 
en  1789.  Tout  enfant,  il  travailla  pour  vivre 
dans  des  salines,  parvint  à  acquerir  de  Tin- 
struction  et  se  fit  reoevoir  avocat  en  1816. 
La  réputation  qu'il  acquit  lui  valut  d  etre  ap- 
pelé  il  siéger  au  sén:it  en  1831.  Ewing  vota 
avec  le  parti  whig,  demanda  Tubolition  de 
lesclavage  dans  le  district,  de  Colômbia,  de- 
vint  ministre  des  finances  après  Télection  du 
président  Harrison  (1840-1841)  et  prit  le  por- 
lefeuilie  de  riiilérieur  sous  le  président  Tay- 
lor (1849).  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1850), 
Ewiug  rentra  au  sénat  federal  et,  à  Texpira- 
lion  de  Hon  mandut,  il  reprit  k  Lancastre, 
dans  rohio,  lexercice  de  sa  p-ofession  d'a- 
vocat.  Ce  fut  lui  mii  proposa,  en  1841,  1  eta- 
blissement  d'une  banque  nationale  et  qui  íit 
voter  la  construclion  du  fameux  chemin  de 
fer  du  Pacifique  en  1849.  Ewing  jouit  d'une 
grande  réputation  aux  Etats-Unis  comine 
jurisconsulle  et  comme  orateur. 

EWMYA-EFFENDI  ou  TSCIIÉLÉBI,  voya- 

feur  turc,  né  k  Constantinople  en  1611,  niurt 
Andrinople  vers  1679.  Son  père,  chef  de  Ia 
Corporation  des  orfévres  de  Consiaiitinople, 
lui  tit  duiiner  une  insiruction  trés-soignéo. 
La  grande  beautè  et  le  savoir  extraordinaire 
du  jf:une  Ewliya  lui  valurcnt  d  etre  appelé, 
en  i635,  au  palais  de  Mourad  IV  ;  mais  bientâc 
il  ronon^-a  aui  honnours  et  au  luxe,  et  son- 
gngea  dan^i  les  spabis,  alia  prendre  part  au 
blocus  d'Azov,  en  1640,  et  ii  1  attaque  de  Can- 
.  die,  en  I04r>.  II  eul  ennuite  loccaiiion  de  voya- 
'  K^r  en  Arménio,  à  La  Mecque,  en  Egyijte, 
oariH  TAsie  Mineuro,  en  Per^e,  dans  le  l)jé/i- 
reh,  en  Moldavie,  en  Tran«ylvanio,  loujours 

Eour  divernos  míf>sions  de  son  gouvorin-hient. 
)n  )C!J9,  il  tlt  avec  son  onclc,  le  grand  vizir 
Mélf-k-Abmed,  les  carapognos  de  Moldavie  et 
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de  Transylvanie.  Envoyé  à  Vienne  comme 
secrétaire  d'ambassade,  en  1664,  il  visita  une 
grande  partie  de  TEurope  et  termina  par  la 
Crimée  ia  série  de  ses  voyages,  qui  avaient 
dure  quarante  et  un  ans.  Il  en  a  écrit  un  récit 
intitule  :  Livre  du  voyngeur.  Ce  livre,  inté- 
ressant  pour  rhistoire  et  la  géographie,  est 
écrit  par  un  horame  à  la  fois  curieux  et  in- 
telligent,  deux  qualités  qui  suffisent  presque 
k  un  voyageur.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  (Londres,  1834  k  1850). 

EWYCKIE  s.  f.  (é-vi-kS  —  de  Ewijck,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mélastomacées,  tribu  des  charianlhées, 
dont  lespèce  type  crolt  k  Araboine. 

EX,  prefixe  qui  a  la  valeur  de  es  ou  é,  et 
qui  semploie  avec  certains  radicaux  com- 
mençant  tantòtpar  une  voyelle,  comme  dans 
eaaction,  exiler,  tantôt  par  une  consonne, 
comme  exte'nuer,  expédier.  II  correspond  au 
grec  ex,  eft,  béotien  es,  et  à  Tancien  slave  izu^ 
lithuanien  is:,  hors  de.  On  ignore  Torigine 
de  cette  particule;  Bopp  la  rapprot-hée  du 
sanscrit  âtíis.  ouvert,  découvert,  publie,  de  la 
racine  ou,  observer.  Pott  et  Corssen  compa- 
rent  le  sanscrit  vahis,  horsde,  probablement 
de  la  racine  vah,  transporter;  mais  ces  rap- 
prochements  semblent  difficiles  k  justifier. 

—  Particule  qui  se  place  devant  un  nom, 
auquel  on  Tunit  par  un  trait  dunion,  pour 
exprimer  ce  qu'a  été  une  personne  ou  une 
chose,  ce  qu'elle  a  cesse  détre  :  Un  KX-;*oi. 
K\-minisíre.  E\-consul.  Kx-profes'ieur.  Ex- 
député.Ex-danseur.  Un]í\-beau.  L'v:\-royaume 
de  Nnp  les. 

EX  ABRUPTO  ou  AB  ABRUPTO  loc.  adv. 
(è-gza-bru-pto  ou  a-ba-bru-pto),  mots  latins 
qui  signiíient  Brusquement,  sans  préparaiion  : 
Par/t-r  ex  abrupto.  Entrer  en  matiêre  ex 
ABRUPTO.  Ces  mots  désignent  le  brusque  dé- 
but  d'un  orateur  qui,  sur  des  dispositlons  de 
son  auditoire  ou  domine  par  une  passi^m  irré- 
sistible,  entre  en  matière  sans  preambule.  En 
voici  quelques  applications : 

d  De  tous  les  mendiants  qui  puUulent  dans 
la  ville,  les  plus  honnétes  et  les  plus  utiles 
sont  assurément  les  fréres  quéteurs.  Mais  on 
assure  qu'ils  ont  la  mauvaise  habítude  d'en- 
trer  partout  sans  se  faire  annoncer,  de  péné- 
trer  ex  abrupto  dans  les  arrière-boutiques  et 
de  mendier  d'un  ton  d'autorité  qui  embarrasse 
les  timides  et  les  petits.  ■ 

Edmont  About. 

■  En  1760,  J.-J.  Rousseau  adresse  ex 
abrupto  k  Voltaire,  en  pleine  paix,  sans  pro- 
vocation  aucune,  cette  déclaration  de  haine  : 

■  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur;  vous  avez 

■  perdu  Genève  pour  prix  de  lasile  que  vous 
B  y  avez  reçu;  vous  avez  aliéné  de  moi  mes 
B  concitoyens  pour  príx  des  applnudissements 
»  que  je  vous  ai  prodigués.  » 

Lanfrey. 
I  Cette  question  n'était  pas  de  celles  qu"on 
peut  résoudre  ex  abrupto,  à  quatre  heures  du 
matin  et  au  sortir  du  ba! ;  je  me  couchai  donc 
sans  m'en  préoccuper  davantage,  et  en  disant 
avec  Tancien  :  A  demain  les  afl^aires  I  • 
Charles  de  Bernard. 

EXACERBANT,  ANTE  adj.  (è-gza-sèr-ban, 
an-te  —  du  préf.  ex,  et  á^acerbe).  Pathol. 
Qui  produit  lexacerb^tion  :  Causes  exacer- 

BANTES. 

EXACERBATION  3.  f.  (è-gza-sèr-ba-si-on 
—  lat.  exacerbado  ;  du  préf.  ex,  et  de  acerbus, 
acerbe).  Pathol.  Redoubleinent  d'intensitè 
dans  une  inaladie  :  On  donne  commuuèment  le 
nom  d'accès  au  retour  ou  d  /'exacerbation 
des  symptônies  dune  maladie.  (Racle.) 

EXAGT,  ACTE  adj.  (é-gzaklt,  a-kte;  d'au- 
Ires  prononcent  é-gza  au  inasoulin  —  lat. 
ex((Cíí/5,  qui  signifie  proprement  achevé;  de 
ex,  hors,  et  actus^  participe  pnssé  de  agere, 
pousser,  qui  se  rattache  à  la  racine  sanscríte 
ag,  pousser,  mener,  conduire,  dou  aiissi  le 
zena  az,  le  grec  agô  et  le  soandinave  aka, 
méme  sens.  Cette  racine  a  produit  un  grand 
nombre  de  derives).  Qui  est  juste,  qui  est 
précisément  ce  qu'il  doit  étre,  qui  est  con- 
forme k  la  régie  ou  k  la  vérité  :  Calcul  exact. 
Copie  liXACTK.  Avoir  1'heure  exacte.  Faire  un 
récit  EXACT.  Votrc  expression  n'est  pax  exacte. 
Rien  nest  plus  exact  que  de  definir  la  dèniO' 
crntie  le  règne  de  la  justice.  (Vacherot.)  ii  Ri- 
goureux,  strict,  absolu  ;  Z,'exacte  Justice. 
Etre  réduit  à  Texact  nécessaire.  Rendre  le 
sens  liXACT  des  7}ioís.  Garder  une  diète  exacte. 
La  prohité  vulgaire  se  contente  de  /'exacte 
observation  des  lois  sociales.  (iMénK.)  Jt  >i'y 
a  point  dans  les  langues  perfeclionnées  de  sy- 
nonymesrigoureusement  exacts.  (Boissonade.) 

—  Qui  ne  a'écarte  pas  de  la  vérité,  qui  ay 
ronferme  avec  uno  rigoureuse  précision  : 
Traducteur  kxact.  Historien  kxact,  Linné, 
KXACT  et  p}'éci.<i,  se  créait  une  langue  à  part 
pour  rendre  ses  idées  dan"  íouíe  leur  viguenr. 
(G.  Cuy.)  //  en  est  de  l'anu/yse  critique  comme 
de  Vanalyse  chimique  :  on  est  bxact  ou  on  ne 
l'est  pas.  (Ste-Bcuve.) 

—  Ponctuel,  qui  fait  les  choses  avec  exac- 
titude,  duns  le  ternns  voulu,  qui  ne  manque 
pas  do  les  faire  :  Vous  n'étes  pas  exact  á  vos 
rcndez-vúus.  Soyez  exacta  pager  vos  deites. 
Les  róis  sont  phis  kxacts  á  punir  ce  qui  blcòsc 
leur  caractere  que  faciles  á  pardonner  par  le 
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mouvement  de  la  naiure.  (St-Evrem.)  Dans  lei 
choses  de  détail,  les  femmes  se  piquent  d'élre 
plus  sévères  et  plus  exactes  que  les  hnmrnes, 
(H.  Beyle.) 

—  Sciences  exactes,  Mathéraatiques  et  Scien- 
ces qui  reposenl  sur  le  calcul  :  Eíudier  les 
SCIENCES  exactes.  L'astrono77iÍ€  et  la  mécani- 
qne  sont  des  sciences  exactks.  Les  découver- 
tes  industrielles  et  les  progrès  des  sciences  * 
exactks  sont  des  choses  précieuses.  (B.  Const.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  exact  :  II  n'y  a  aucune 
incompatibilité  entre  íexact  et  le  poetique. 
(V.  Hugo.) 

—  Syn.   Eiarl,  coprecl.  V.  CORRECT. 

EXACTEMENT  adv.  {é-gza-kte-man  —  rad. 
exact).  D'une  manière  exacte,  précisémentt 
justement  :  Observer  exactement  le  réyimt 
presa  it.  Arriver  exactement  au  rendez-vous 
Ne  manques  jamais  de  tenir  exactement  Cé 
que  vous  aurez  promis.  (Fén.)  L'art  de  jnger 
et  1'art  de  roisonner  sont  exactement  le  méme. 
(J.-J.  Rouss.) 

Prends  un  BÍége,  Cinna,  prends,  et,  sur  toute  chose 
Observe  exaclcmenl  la  loi  que  je  fimpose. 

CORNEILLE. 

—  Hermétiquement ,  sans  laisser  aucun 
vide  :  Une  epée  qui  entre  exactement  dans 
son  fourj-eau.  II  importe  de  boucher  le  vin  três- 

EXACTEMENT. 

—  AntonymeB.  Inexactement,  incorrecto* 
ment. 

EXACTEUR  s.  m.  (é-gza-kteur — lat.  exac- 
tor;  de  exii/rre,  exiger).  Antiq  rora.  Officier 
chargé  du  recouvreraent  de  Timpòt.  li  Esclave 
romain  chargé  de  surveiller  le  travail  des 
autres  esclaves  et  de  poursuivre  les  débitenrs 
de  son  maitre.  ii  Officier  qui  accompagnait 
les  condamnés  au  lieu  du  supplice. 

EXACTION  s.  f.  (é-gza-ksi-on  — lat.  exac- 
tio:  de  exigere,  exiger).  Action  de  celui  qui 
poursuit  le  recouvrement  de  ce  qui  est  'iú  à 
lui  ou  h  ceux  au  nom  de  qui  il  agit  :  Les  Etats 
les  plus  sages  et  les  mieux  policés.  comme 
Athénes  et  Rome,  ont  loujours  été  embarrasses 
á  trouver  un  juste  tempérament  pour  réprimer 
la  dureté  dans  /'exaction  du  prêt.  (RoUin.) 
II  Moyen  injuste  ou  impitoyable  de  rançon- 
ner  les  gens,  de  leur  tirer  de  largent  :  Les 
juifs,  enrichis  par  leurs  exactions,  étaient 
pillés  par  les  princes.  (Montesq.)  II  Acte  d'un 
administrateur  qui  fait  payer  des  droits  qui 
ne  sont  pas  dus  ou  supérieurs  à  ceux  qui  sont 
dus  :  Cornmettre  des  exactions,  Chacun  ré' 
clame  contre  /'exaction  violente  des  traitants. 
(La  Rochef.)  L'hisíoire  fijiancière  de  la  mo- 
narchie  française  est  un  labyrinthe  uú  les  exac- 
tions, les  banqueroutes,  les  spéculations,  les 
impóts  forces,  les  confiscations  se  succèdent 
sans  iníerruption.  (Ed.  Texier.) 

—  EncyoL  V.  dilapidation. 

EXACTITUDE  s.  f.  (é-gza-kti-tu-de  —  rad. 
exact).  Caractere  de  ce  qui  est  exact,  juste, 
vrai :  Z'exactitude  rf'un  cíi/ck/.  //Exactitudf 
d'un  raisonnement.  L'exactitude  d'une  ex/ires 
sion.  Reconnaitre  /'exactitude  d'une  assertion, 
Les  príncipes  de  la  morale  exigent  la  méme 
EXACTITUDE  que  U  calcul.  (Dumarsais.)  Les 
poetes  ne  se  ptquent  pas  í^exactitude,  et  pour 
un  notn  harmonienx  donneraient  bien  des  souf- 
fieis  a  la  vérité.  (P.-L.  Courier.)  Vignorauce 
du  langage  soppose  à  /'exactitude  des  énon- 
cés  appréciatifs.  (Lamenn.)  Lesprit  d'ordre 
et  d'EXACTiTDDE  est  une  des  premiéres  qualités 
du  philosophe.  (  Boissonade. )  /.'exactitudk 
est  certainement,  pour  un  traducteur,  le  pre- 
mier des  devoirs.  (Peyrat.)  it  Caractere  d'une 
personne  exacte,  qui  fait  les  choses  en  leur 
temps  :  //  faut  avoir  de  /  exactitudk  dans  les 
a/faires.  (Acad.)  íí*'exactitude  dans  les  offi- 
ciers  du  prince  est  la  marque  la  plus  certaine 
d'un  empire  bien  gouverné.  ÍSaadi.)  La  qiiit' 
lité  la  plus  indispensable  a'un  cuisinier  est 
/'EXACTITUDE;  clle  doit  êíre  aussi  celle  ducon- 
vié.  (Brill.-Sav.) 

—  Syn.     Esaclilude ,    Juslesae ,     précialon. 

Uexactitude  consiste  à  dire  les  choses  lelles 
quelles  sont  et  sans  rien  omettre.  La  ^'í/4- 
tesse  consiste  dans  le  choix  des  expressions 
les  plus  propres  ã  designer  les  objets;  elle 
est  enjieinie  de  Vk  peu  prés.  La  précision  re- 
jette  tout  ce  qui  est  inutile;  elle  ne  dit  que 
ce  qu'il  faut,  afin  que  rien  ne  vienne  em- 
brouiller  Timage  qu'elle  veut  donner  des 
choses. 

—  Exnciilude,    «IlentloD,    aoin,    vlgtlfince. 

V.  ATTENTION. 

—  Antonyines.  Inexactitude,  infidélité,  in- 

correciion. 

—  AUus.  hist.  L'«iaclltude  ekl  la  poll(eii«e 
de»  roU,  Allusion  à  un  mot  de  I.ouis  XVIII, 
et  que  i'on  applique,  méme  dans  les  circon- 
stances  ordinaires  de  la  vie,  pour  montrer 
que  Ton  doit  étre  exact. 

•  Cétait  surla  limite  d'Ãuteuil  et  de  Bou- 
lainvilliers;  depuis  quelques  instants,  je  ne 
pensais  qu'à  mon  rendez-vous  de  Colombin. 
Je  me  disais  :  Colombin  m'attend,  ne  soyons 
pas  en  retard.  Un  rendez-vous,  c'est  sacré. 
Vexactitude  est  la  politesse  des  róis;  ils  n'en 
ont  pas  d'autre.  ■ 

Charles  Monselet. 

■  Gustave  Laboissière  avait  montré  cette 
exnctitude  qui,  dit-on,  pst  la  politesse  des 
róis,  et  que  les  ainants  obsorvent  toujours 
u  un  premier  rend<.-z-vúus;  à  minuit  moios 
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rinq  minutes  il  étatt  sous  la  porte  du  pota- 
^er  ,  à  ininuit  préris  il  arrivait  devunt  la 
chambre  d'Adolphíne.  ■ 

Charles  dk  Bbrnard. 

■  J'ndmirais  ce  pauvre  archevèque,  qui  pa- 
rnissait  mourant  au  milieu  de  sa  gloire;  cet 
empereur  (Nicolas  lor)  à  la  taille  majestueuse, 
au  visage  noble  ,  qui  s'abai8sait  devant  lo 
pouvoir  religieux ;  et  plus  loin,  les  deux  jeu- 
nes  époux,  la  famille,  la  loule,  enfin  toute  la 
eour  qui  remplissiiit  et  animait  la  chapelle ; 
il  y  avait  là  le  suj^t  d'un  tableau. 

■  Avant  la  cérémonie,  je  crus  que  Tarche- 
véque  allait  tomber  en  défaillance;  la  cour 
Tavait  fait  attendre  longtemps,  au  mépris  du 
mot  de  Louis  XVIII  :  Vexactitude  est  la  po- 
litesse  des  róis.  ■ 

Lo  marquis  de  Custinb. 

■  M.  de  Trébizonde  observa  lui-même  qu'on 
serait  aussi  bien,  pour  attendre  Mme  Jeffs, 
dans  la  sallo  de  bal.  La  fête  était  annoncée 
pour  dix  heures,  et  lexcellent  marquis  répé- 
tait  de  temps  à.  autre  que  Vexactiíude  esí  ia 
poliíesse  des  grands.  ■ 

Ed,  Aboot. 

BXADÈNE  s.  f.  (é-gza-dè-ne  —  du  gr.  ex, 
hors  de ;  ailên,  glande).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  fainille  des  gentianees,  comprenant 
trois  especes,  qui  croissent  sur  les  montagues 
de  TAmérique  iropícale. 

EXAÈDRE  s.  m.  (è-gza-è-dre).  Orthogra- 
phe  peu  usitée  du  mot  hexaèure. 

EX  iCQUO  loc.  adv.  (è-gzé  ko  —  mots  )at. 
qui  signif.  á  mérite  égal).  Au  méme  titre,  sur 
un  méme  rang ;  se  dit  surtout  dans  les  distri- 
butions  de  recompenses,  pour  indiquer  que 
deux  ou  plusieurs  coneuirents  sont  classes 
ensemble  :  Obtenir  kx  íBquo  un  prix,  un  ac- 
cessil  y  une  mention.  La  théologie  orthodoxe 
nous  enseigne  que  la  justice,  chose  esseníielle- 
ment  divine,  ulíra-ralionnelle^  ne  peuí,  quant 
à  sa  délermination,  twoir  rien  de  commuit  avec 
ies  branches  du  savoir,  gai  íuuíes  dériveiií,  KX 
-EQUO,  de  l'enteiidement  et  de  1'expérience. 
(Proudh.)  Ce  journaly  plaidmH  à  la  fois  pour 
ia  démocratie  et  i Evangile ,  affirtnant,  ex 
jEQUO,  la  liberte  et  la  reUyion,  debiatérant  au 
nom  de  Dieu  contre  les  prophéties  et  les  mira- 
cles,  est  à  la  hauleur  de  sa  clientèle.  (Proudh.) 

EXAERDE,  bour^et  commune  de  Belgique, 
prov.  de  la  Flandre-Orientale,  arrond.  et  à 
13  kilom.  N.-O.  de  Tennonde;  4,228  hab.  Fa- 
briques de  toiles;  brasseries.  Ancienne  òglise 
gothique. 

EXAGÉRANT  (é-gza-jé-ran)  part.  prés.  du 
V.  Exagerar  :  Les  stoiciens  démentaient  Itur 
insouciance  de  mourir  en  /'exagérajít.  (St- 
Marc  Girard.) 

En  exagérant  tout,  on  ne  déãnit  rien. 

Voltaire. 

EXAGÉRANT,  ANTE  adj.  (é-gza-jé-ran, 
an-te  —  rad.  exagérer).  Qui  exagere,  qui  a 
rhabitude  dexagérer  :  TertuUien,  plus  exa- 
QÉRANT  que  sainí  Lyprien....  (Kén.) 

EXAGÉRATCUR,  TRICE  s.  (é-gza-jé-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  exagérer).  Personne  qui 
exagere,  qui  a  rhubitude  dexagérer  :  Cest 
un  grana  exagératicur.  (Acad.)  Le  public  est 
EXAtiERATKUR  et  HG  voil  januiis  en  aucun  genre 
les  choses  romme  eiles  sont.  (Volt.)  í'exage- 
RATH-VR  Josépke  était  três- saoant  pour  un  mi- 
litaire.  (Volt.) 

—  Adjectiv.  Uimagination  est  aisément  exa- 
gêratrice.  Toutes  les  passions  sont  exagéra- 
TRICES,  et  ellrs  ne  sont  passions  que  parce 
qu'elles  exngèrent.  (Chamtort.)  Le  génie  alle- 
mand  est  exagérateur  et  songeur  de  sa  na- 
ture.  (Lamart.) 

EXAGÉRATir,  IVE  adj.  (é-gza-jé-ra-tiíf, 
i-ve  —  rad.  exagérer).  Qui  est  empreint  <i'exa- 
gération  :  Expression  exagérative.  (Acad.) 
Langage  kxagératif.  II  Peu  usité. 

EXAGÉRATION  s.  f.  (é-gza-jé-ra-si-on — 
rad.  exagérer).  Action  dexagérer,  de  dépas- 
ser  la  mesure,  la  vérité,danssesactesouilun3 
ses  paroles  :  Tomber  dnns  /'exagêration. 
/('exagukation,  en  voulnnt  ayrandir  ies  pe- 
tiíes  choses,  les  fait  parailre  plus  petites  en- 
core. (D'Aleinbert.)  Quand  1'k\kqúh\tioíí  est 
aperçue,  on  ne  tient  pas  méme  compte  du  vrai. 
(Mmu  de  Staôl.)  jL'kxaoération  est  le  mt?n- 
songe  des  honnêtes  gens.  (J.  de  Muistre.)  Lnw- 
OÉRATiON  est  notre  pécJié  originei.  (Oo  Ségur.) 
/.'uxAGÊRATiON  dans  lesdiscours  révéle  la  fai- 
blesse,  comme  le  cfiarlatanisme  révèle  l'iijnn- 
rance.  (J.-B.  Suy.)  ^'iíxagékation  est  nníurrlle 
au  langage  fiumain.  (Guizot.)  AV-xaiímuation 
des  regreis  est  un  présage  Woubli.  (Liitona.) 
Jín  face  de  Vmfini,  í'kxaokkation  est  impôs- 
êible.  (Th.  Gaut.)  ^ 

Touto  ImpONture  perce  h  Irtvcri  Iub  ffrundl  motí ; 
VtxagÉration  n'en  ImpORe  ()u'ou!t  lotH. 

P».  DB  NBUFCIIATRAU. 

II  Afition,  parolo,  écrit  emproínt  doxagóra- 
tion  :  Commettre  une  kxagkuation.  /,»  btuif- 
fonnerie  e$t  une  kxaokhation  du  comique  et 
du  plaisant.  (Maririnntfil.)  Touíp  hxaoiíration 
est  une  erreur  ou  un  nifnsnnf/e.  (K(ty«r-Col- 
luid.)  r/'ifl  líXAGKiiATioN  pioduit  toujours 
/'kxagération  contraire.  ÍH.  (Joiíst. )  /v,»r 
obtenir  mitins  de  1'iiumanilé,  il  (nut  lui  ilrman- 
drrphn;  Cimmense  prngrés  dú  á  V/Cvanyile 
ví«nt  de  ses  icxAOimATioNS,  (Hnnun.) 
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^ —  Par  ext.  Développement  outré,  excessif : 
^'exagékation  de  l  embonpoint  n'est  pas  un 
signe  de  santé, 

—  Rhétor.  Figuro  do  pensée  qui  consiste  à 
mettce  à  la  placo  d'une  idéo  une  idée  plus 
générale. 

—  Syn.  Exagérnllon,  hyperbole.  Exagera- 
íion  est  du  langagw  ordinaire ;  il  peut  se  dire 
de  la  chose  amplitiée,  de  la  phnise  et  de  la 
pensée  mèraequi  ampliíie.  Hgper bole  est  pro- 
mement  un  terme  de  rhétoriqne;  il  presente 
1'exagérution  commo  une  tigure  employée  à 
tort  ou  à  raison  pour  orner  le  discours  ;  quand 
il  entre  exceptionnellement  dans  le  langage 
ordinaire,  il  renchérit  alors  sur  son  synonymo 
et  signiíie  toujours  une  exagération  outrée. 

—  Antonymes.  Adoucissement ,  euphé- 
misme,  attenuation,  litote. 

—  EncycL  h' exagération  est  co  défaut  do 
style  et  do  langage  qui  consisto  à  vouloir 
frappfir  trop  vivenient  Tesprit  et  Timagina- 
tion  du  lecteur,  soit  par  une  idée  en  dehors 
de  la  vérité,  soit  par  une  expression  di.spro- 
portionnée,  On  cite  beaucoup  d'exemples  lit- 
téraires  de  cette  étrange  manie  ,  familière 
aux  écrivains  des  ages  de  decadence.  Nous 
doiinerons  ici  les  plus  célebres  échantillons 
de  CO  genre.  L'école  que  Ton  a  appelée  ro- 
maníique,  à  part  d'iHustres  exceptions,  s'est 
souvent  laissé  entrainer  á  des  écarts  d'ima- 
gination,  à  des  hyperboles  quello  prenait  à 
tort  pour  des  marques  d  originalité.  11  a  paru 
récemnient  un  petit  recueil  satirique  intitule  ; 
le  Píirnassiculet  coníemporain,  dú  à  la  plume 
de  M.  P.  Aréne,  et  qui  contenait  un  certain 
nombre  de  parodies  des  exagérations  roraan- 
tiques. 

Voici  un  des  raorceaux  les  mieux  réussis 
de  ce  spirituel  ouvrage.  On  y  verra  jusqu'à 
quelles  burlesques  conceptions  peut  se  laisser 
entrainer  un  écrivain  qui  làche  la  bride  à  son 
iniagination  et  veut  étonner  quand  méme  : 

GAÈL   IMAR   AUX   GRANDS   PIEDS. 
Dans  le  grand  lít  sculpté,  sur  les  larges  pcaux  d'ours, 
L'écuyer  Gaôl  Iraar  prés  de  la  reyne  Edwige 
Repose.  Ainsi  que  la  loÍ  danoise  Texige, 
lis  ont  entre  eux,  veuf  de  sa  galne  de  velours, 
L'acier  d'un  glaive  nu  qui  les  tient  &  distance. 
Le  vieux  roi  fait  Ia  guerre  en  Chine  :  il  a  chargé 
Gaèl  Imar  d'épouser  sa  femme  en  son  absence. 

•  Oh!  qui  m'arrachera  du  coeur  Tennui  quej'ai? 
Je  meurs  si  je  n'obtten8  ce  soir  un  baiser  d*elle ; 
Et  le  roí  me  túra,  certes,  si  je  le  preniisl  • 

Dit  Gael  Imar,  seigneur  très-sage  et  très-âdèle. 

•  Qu'il   est   beau,   dit  Edwige,  et  qu'il  a  les  pieds 

[grands! 
Comme  íl  sied  aux  héros  qui  vont  à  la  bataille, 
II  est  couvert  de  fer  forgé,  casque  de  fer, 
Ganté  de  fer,  chaussé  de  fer;  et  puís  Tentaille 
Qui  lui  trancha  Ia  joue  est  charmante  I  •  —  L'enfer 
Inspire  aux  amoureux  un  dásir  Apre  et  sombre. 
Tout  sommeille  :  Tun  vers  Tautre  lea  beaux  enfants 
Se  sont  touméa  :   *  Je  faime,  •  ont  dit  deux  voix 
[dans  Tombre; 
MaiB  le  grand  sabre  :  •  Holà!  moi  je  vous   le  dé- 

[fends!  > 
Comme  un  puissant  baron  qui  chasse  dana  les  plai- 
La  Luxure  en  leur  cceur  Bonne  ses  oliphants  :    [nes, 
lis  se  cherchent  :  díjà  se  mélent  leurs  haleines; 
Mais  le  grand   sabre  :  •  Holà!  moi  je  vous  le  dé- 

[fends !  • 
Ce  fut  toute  la  nuit  des  angoisscs  mortelles  : 
Un  loup  toute  la  nuit  prís  des  portes  hurln, 
Et  la  lune  en  passant  ouTt  des  choses  telles 
Qu'elle  en  pAlit.  Mais  quand  finit  cette  nuit  là, 
A  rheure  oii  le  soleil  dans  la  neige  se  rabre, 
Oú  le  renard  bleu  rentre  nu  fond  des  nntres  sourds. 
Dans  le  grnnd  lit  sculpté,  sur  les  larges  peaux  d'ours, 
lis  étaient  froids  teus  trois  :  luí,  la  femme...  et  le 

[sabre. 

Cest  contre  MM.  Théophilo  Gautier,  Ca- 
tulle  Mendes,  Baudelaire  que  lauteur  de 
cette  parodio  avait  dirige  ses  critiques. 

Voici  quelques  vers  de   ce  dernier  pofíte 
qui,  tout  en   faísant  foi  d'incontestablo  ta- 
leiít,  trahissent  cependant  co   mauvais  goút 
et  cette   tcndance  à  Vexagération   quo    lon 
reprocho  ii  juste  titre  k  Técole  romantique.  II 
8'agit  d'une  femme,  morte  iirhôpital,  dont  le 
cadavro  est  oxposó  k  ramphithéiltre  : 
Sur  la  pierre  froide  elle  est  toute  nue  : 
Ses  grnnds  yeux  j/iuni»  sont  restds  ouverla, 
I.a  chair  est  livide  avec  dea  tona  verts, 
Car  le  corps  est  vieux  «t  la  morto  pue. 
Bouchez-voíiB  l«  nez ;  admirez  potirtnnt  : 
Elle  cst  encor  bvlle  en  sn  pournture, 
Dans  uni]  impudique  et  folie  posture, 
Attcndant  le  ver,  son  dernier  amant. 


Fouille,  carobin,  nerfs,  ventre,  cervelle ; 
Denude  le  dos,  dtJcoupo  les  chnirs, 
Pour  coiinattre  à  fond  celli-  qui  fut  belle; 
Ne  craignotis  rii  sang  corrompa,  ni  vers. 
Quand  noun  n'aurons  plus  qu'un  amas  informe, 
Que  d'i^pais  tronçoiís  d'un  caditvre  niou,  [dorme, 
Commo   un    vicux  chl^n    niort,   nfln    qu'ulIo    y 
Nous  la  Jctti-rons  au  fond  d'un  grand  trou. 

On  a  reprocho  souvent  Vexagération,  aussi 
bJiM)  do  hl  pensée  quo  de  roxiir(!Ksion,  h  notro 
irntnortel  Victor  Hugo.  Qm^lle  quo  soit  nolro 
adnnration  pour  los  gran<lus  productiiuis  do 
ce  pnissant  génio,  recoiinaissons,  avec  la 
c*rittqiie  contcmporaino,  qu'il  a  sotivcnt  dé- 
piiHso  lo  but  ut  Nost  cru  sublimo  alors  qu'!! 
était  souI''nii'nt  oxagéré  ou  faux.  Sans  piulor 
do  sns  ilornitMS  «nivragus,  ou  los  rxonijiloH 
Boraioiít  trop  racJloH  k  Iruuvor,  quo  tUi  mota- 
phorea    hyporbulitpmti    dans   lon    Contempla' 
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tions,  la  tégende  des  siécles,  les  C/iansons  des 

mes  et  des  bois/ 

Pronons  au  hasard  :  Wres, 

Là,  sombre  et  s^engloutit,  dans  des  flots  de  désas- 
L'hydre  univers  tordant  son  corps  ícaiUé  d'a8tres. 

A  force  de  chercher  des  motspittoresques, 
le  grand  poôto  arrive  k  uno  incohérenco 
d*iniages  incroyables,  k  une  exagération  pué- 
rile  ;  qu'est-ce  qu'un  •  corps  écailléd'astres?i 
On  ne  sait.  Mais  voici  qui  est  plus  inexplica- 
ble  encore  :  avec  quels  yeux  Victor  Hugo 
peut-il  apercevoir  dans  je  ne  sais  quel  ablmo 
ce  je  ne  sais  quel  soleil  qu'il  nous  décrit  : 

Et  Ton  voit  tout  au  fond,  quand  roeil  ose  y  descen- 
Au  dela  de  la  vie,  et  du  souffle,  et  du  bruit,  [dre, 
Un  affreux  soleil  noÍr  d'ou  rayonne  la  nuit!!! 

Admire  qui  voudra  ces  bizarreries  de  lan- 
Çage,  dont  nous  pourrions  citer  de  nombreux 
échantillons.  Nous  n'hésiterons  pas  à  nom- 
mer  toutes  ces  images  de  leur  vrai  nom  et  k 
n'y  voir  que  de  ridicules  exagérations  :  cest 
du  clinquant  mélé  á  lor. 

Mais  sortons  de  la  littéralure.  Dans  co 
langage  do  tous  les  iours,  dans  la  conversa- 
t\on.  \  exagération  s  appelle  háblerie,  farce, 
charlatanisme,  et,  trivialement,  blague.  Les 
Gascons,  surtout,  sont  reputes  enclins  à  co 
travers,  et  il  est  souvent  utile  de  leur  répéter 

—  inutilement,  bien  entendu  — ce  précepte  de 
La  Harpe  : 

On  aHaiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagere. 

On  connalt  cette  gasconnade  célebre  que 
La  Fontaine  a  mise  en  vers,  et  par  laquelle 
un  hàbleur  des  bords  de  la  Garonno  préten- 
dait  avoir  vu  les  pius  ótonnantes  merveilles  : 
•  J'ai  vu,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison. 

—  Et  moi,  dit  Tautre,  un  pot  aussi    grand  qu'une 

[í^-hse.  . 
Le  premier  se  moquant,  Tautre  reprit :  •  Tout  doux  ! 
On  le  Qt  pour  cuire  tos  choux.  ■ 

Nous  irouvons  Ik  tout  ensemble  Ia  maladíe 
et  le  remede  ;  ã  menteur^  menteur  et  demí. 
Quand  Tabsurde  est  outré,  on  lui  fait  trop    d'hon- 
De  vouloir  par  raiaon  combattre  son  erreur  :    [neur 
Enchérir  est  plus  court,  sans  échaufferla  bile. 

Si  Ton  veut  un  autre  exemple  d'exngérn- 
tion,  on  n'a  quk  lire  le  début  de  la  fable  dont 
nous  venons  de  citer  la  fin  (le  Dépositaire 
infidèlp,  liv.  IX,  fab.  i).  Nous  ne  citerons  pas 
ce  joli  passage  in  extenso,  mais  nous  rappor- 
terons  le  vieux  fabliau  du  moyen  âge  qui 
inspira  sans  douto  k  La  Fontaine  sa  spiri- 
tuelle  fable.  On  y  verra  un  charmant  exem- 

file  á^exagérationj  et  la  peino  à  còté  de  la 
auto  : 

Un  chovalier,  accompagné  de  son  écuyep, 
allait  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques-de-Com- 
posteUe,en  Espagne.  Parti  de  grand  matin.il 
espérait  arriver  le  soir  k  Miranda,  sur  TEbre. 
Un  renard,  cherchant  les  aventures»  oroise 
le  chemin  quavait  pris  le  chevalier.  ■  Voilk, 
s'écrie  celui-ci,  un  renard  de  belle  taille!  — 
Oh  I  monseigneur,  dit  Técnver,  dans  les  pa3's 
quo  j'ai  parcourus  avant  d  être  à  votre  ser- 
viço, j'en  ai  vu,  par  la  foi  que  je  vous  dois, 
d  "une  taille  bien  plusgrund*»  encore,  et  un,  en- 
tre autres,gros  comme  un  boeuf.  —  Belle  four- 
rure,  répond  le  chevalier.  pour  un  chasseur 
habile,  ■  et  il  chemine  en  silence.  Au  bout  de 
quelque  temps,  élevant  tout  k  coup  la  voix  : 
i  Seigneur,  préservo-nous  aujourahui  toua 
deux  de  Ia  tentation  de  mentir,  ou  donne- 
nous  la  forco  de  réparer  notro  faute,  atín 
que  nous  puissions  passer  TEbre  sans  dan- 
ger.  »  L'écuyer,  surpris  de  cetto  priére,  in- 
terrogo lo  chevalier  :  «  Ne  sais-tu  pas,  lui 
répond  son  maítre,  que  TEbre  a  la  propriétó 
de  submerjçer  celui  qui  a  menti  dans  la  jour- 
née,  k  moins  qu"il  ne  s'amende?  »  On  arrivo 
k  la  Zacorra.  ■  Est-ca  Ik,  monseigneur,  cetto 
rivière?  —  Non,  nous  en  sommes  encoro 
loin.  —  En  attendant,  sire  chevalier,  ce  re- 
nard que  j'ai  vu  n'était  peut-être  pas  plus 
gros  qu'un  veau.  —  Ehl  quo  m'importe  lon 
renard?  >  Bientôt  Tccuycr  dit  :  «  Monsei- 
gneur, Teau  que  nous  allons  niaintenant  piis- 
ser  »  gué  no  serait-elle  pas  celle...  —  Non, 
pas  encore.  —  En  tout  cas,  monseigneur,  ce 
renard  dont  jo  vous  parlais  n'était  nas  plus 
gros  qu'un  mouton.  ■  Voyant  lomuro  des 
montagnes  9'allonger,  la  chovalier  presso  le 
pas  do  sa  monture  ot  découvre  en(in  Mi- 
randa. ■  Voilk  l'Ebre,  dit-il,  et  lo  terme  do 
notre  promière  journée.  —  L'Ebrel  s'écrÍo 
l'écuyer;  ah  t  mon  bon  maltro,  jo  vous  pro- 
teste quo  CO  renard  était  tout  au  plus  aussi 
gros  que  celui  quo  nous  avons  vu  co  matiti  1  • 
La  langue  populaire,  noud  dirions  prosquo 
Varqnt  oontemporain,  a  créó  un  mot  pour 
traduiro  co  genre  iV exagération,  d  liypmuole, 
si  comniun  aux  causcurs  :  la  blague.  Un  bla- 
gueur  est  précisómeut  celui  i]ui  grossit,  qui 
oxagèro  tout  ce  qu'il  raconto.  Atissi,  lorsque 

?uelquo  Gavroche  ou  quelque  prlit  crevé  veut 
uiro  avaler  k  un  do  sos  paroils  uno  bonno 
importinonco  do  sa  fayon,  il  a  bien  soin  do 
fairo  preceder  son  réciKluscrntontsolennol : 
blague  à  pari/  ow  blague  dans  le  com/ tout 
connno  on  dísait  autrofois  :  par  Herculet  ou 
ma  parole  d'honncurl  ou  ma  foi/ 

Les  Grocs  et  los  Latins  conniussaient  co 
faiblo,  et  lis  lo  maxinniiont.  •  Kien  do  trop,  ■ 
disaiont-ils  ([iii^Stv  á^av.  ne  quid  nimis).  Hum- 
jiitur  dum  ntinium  tenditur  /"Híiíca/us  (la  cordo 
trop  tondue  so  rompt). 

Miiis,  dans  lo  donutino  do  Vexagération ^  co 
■uni  lu8  Sybaritoa  qui  reinportont  In  palmo. 
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On  se  rappello  le  mot  de  Sminiride  s'écriant : 
■  Je  ne  puis  voir  un  de  m«s  esclaves  fendre 
du  bois  sans  que  la  su''Mr  me  perlo  au  frnrit;  ■ 
et  se  plaignant  amòi-enient  un  matin  de  ii'a- 
voir  pu  feriner  Tceil  de  toute  la  nuit  parco 
que,  de  toutes  les  fcuilles  de  roses  qui  tapia- 
Siiient  son  lit  moelleux,  Tuno  delles  avait 
poussé  Timpertinenca  jusqu'k  se  plier  en 
deux!  Quo  serait-il  donc  advenu  si  elle  s'é- 
tait  pliée  en  quatro?  •  A  ma  campagne,  d'oii 
je  viens,  disait  un  autre,  j"iii  aperçu  des 
gens  qui  creusaient  un  fosse;  rien  qu'k  les 
voir,  il  m'en  est  venu  une  courbature.  —  Jo 
n'ai  aucuno  peino  k  vous  croire,  reprit  celui 
auquel  il  parlíút,  car  ce  que  vous  m'en  dites 
me  donne  un  point  de  côté.  —  Oufl  jo  n'en 
peux  plus,  répliqua  un  troisième,  je  vais  mo 
couctier,  car  mes  jambes  se  dérobent  sous 
moi  et  refusentde  me  porter.  ■ 

EXAGERE,  ÉE  (è-gza-jé-ré)  part.  passÃ 
du  V.  Exagérer.  Outré,  excessif,  qui  dépasso 
la  mesure  ou  la  vérité  :  Des  p/aintes  exagè- 
RÉES.  Une  peur  kxagérék.  Des  prétentions 
EXAGiÍRÉKS.  Des  gesíes  exageres.  Jl  ne  faut 
pas  mettre  la  nature  exagéree  á  côté  de  la 
nature  vraie^  sous  peine  de  rontvadiction.  (Di- 
der.)  7'out  bien,  s'il  est  exagere,  se  chnnije  en 
mal.  (De  Ségur.)  L'impolitesse  sernit  plus  sup- 
portablf  qii' une polites.se  E'>íAGÈRKK.  {M^^  Mon- 
marson.)  Toute  résistance  exagérék  ^nit  par 
une  concession  tardive.  (E.  de  Gir.)  Le  mépris 
EXAGERE  des  convenances  a  heweusement  pro- 
duit  le  mépris  des  injures.  (Viennet.)  Une 
prudence  exagêrèb  touc/te  de  prés  á  la  lâ- 
cheté.  (J.  Simon.) 

—  Qui  exagere,  qui  tombo  dans  des  exa- 
gérations :  Cet  homme  est  exagere  en  tout. 
Ne  croyant  pas  en  ce  guil  dit,  fartiste  craint 
toujours  de  paraitre  exagere  et  ridicule, 
(H.  Beyle.) 

—  Substantiv.  Personna  exagérée,  qui  exa- 
gere habituelleraent  ;  Sur  douze  exageres, 
on  írouve :  un  fou,  un  sot  et  dix  hypocrites, 
(De  Malesherbes.)  Qu'est-ce  qui  fait  grand 
tort  aux  partiSy  nu  gmtvernement  comme  à 
l'opposilion  elle-même?  Ce  sont  les  exageres 
de  c/iaque  opinion.  (Havin.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  exagero  :  Quelle  diffé- 
rence  faites-vous  entre  le  romanesque  et  /'exa- 
gere? (Dider.) 

EXAGÉRÉMENT  adv.  (è-gza-jé-ré-man  — 
T^á.exageré).  D'une  façon  exagérée,  k  lexcès: 
Etre  EXAGÉRÉMENT  prudeut.  II  Peu  usité. 

EXAGÉRER  V.  a.  ou  tr.  (è-gza-jé-ré  —  lat. 
exaggerare,  proprement  accumuier,  amonce- 
ler,  et  par  suito  exagérer;  de  ex,  et  de  ogge- 
rare,  faira  un  monceau  de  terre;  de  agyer^ 
nionceau  de  terre,  qui  se  rapporto  sans  au- 
cun douto  k  la  racine  sanscrite  ag,  niener, 
pousser,  conduire,  d  oii  aussi  ie  latin  ago,  le 
grec  agó,  le  scimdinave  aka,  méme  seus, 
et  une  foule  do  derives.  Chango  é  en  è  de- 
vant uno  syllabe  muette  :  Texagère,  il  exa- 
gere; excepto  au  fut.  de  Tind.  et  au  cond. 
prés.  :  J'exagérerai,  tu  exagérerais).  Ampliíier 
dans  ses  discours,  aftirmor  au  delk  de  la  me- 
sure ou  de  la  vérité  :  Exagérer  les  défnuts 
de  quetquuu.  Exagérer  les  degâts  causes  par 
un  urage.  Chucun  exagere  ses  biens,  ses  ííkiííx, 
ses  af/lictions,  ses  é!oyes,ses  critiques,  ses  vo- 
lantes et  ses  esperances.  (De  Ségur.) 
On  affajblit  toujours  tout  ce  qu'on  exaijére. 

La  Harpb. 

II  Outrer  en  acta,  donner  trop  d'étendue,  do 
développements  ou  d'importance  ã  ;  Exagé- 
rer ses  gesíes,  sa  pantomime.  Exagérer  les 
jours,  rsTpression  des  figures,  dans  un  tableau, 
Exagérer  sa  propre  autorité,  cest  inviter  ies 
autres  á  1'amoindrir.  On  ííxagere  ordinaire- 
ment  les  figures  qui  doivent  être  vues  de  três- 
loin.  (Acad.)  Les  bommes  exagérent  tout,  les 
passions,  les  vices,  les  vertus.  (Bollard.)  Nous 
AVONS  EXAGÈnÉ  le  siiper/lu,  nous  navons  plus 
le  uécessaire.  (Proudh.)  Une  bien  funeste  er- 
reur est  d'imnginer  qu'il  est  utile  (/'exagérer 
ta  moralfi.  (Droz.) 

—  Absol.  ;  Aimer  à  exagérer.  Celui  qui 
exprime  une  chose  comme  il  la  .%ent  íikxaoèrk 
point,  il  rend  ftdèiement  son  sentiment  ou  sa 
pensée.  (Marniontel.)  On  n'EXAGÍíRK  point 
quand  on  dit  que  Conslantinople  offre  le  plus 
heau  point  de  vue  de  1'univers.  (Chateaub.) 
Les  gens  qui  savent  inveníer  ne  savent  point 
bxagérer.  (M™--'   K.  do  Gir.) 

S'exagórer  v.  pr.  Etre  exagere,  pi*endro 
des  proportions  excessivos  :  Sur  mer,  on  de- 
vient  aiaemext  insupportable  les  uns  aix  nu- 
tres: le'  petits  defauts  s'exagí-:hent.  (Sto- 
Beuvo.)  La  monnaie  ne  peut  pius  s'k\,  TiÉrer 
Mins  raison,  ni  perdre  à  féchange.  (Pro  idh.) 

—  Sa  donner  k  soimémo  un  développe- 
ment excessif  :  L'autorité  qui  s'exagkre  té 
diminue,  (E.  da  Gir.) 

—  Exagérer  k  sos  propres  yeux  :  Vous 
vous  KXAGÉRiv.  Ic  douger.  Vhomnxe  n'est  pas 
sujet  á  s'exagi:rer  le  prix  de  ce  qu'on  lui 
o/fre.  (11.  Iloyle.)  C'est  le  propre  de  tout  ce 
qui  est  étubli,  jiouvoir  ou  idce^  de  suxAOÉUMt 
sa  force  et  la  faihlesse  de  ses  adversaiies. 
(J.  Simon.)  0/1  s'exagí:rk  les  biens  de  ta  vie 
quand  on  ne  les  a  pas.  (G.  Sund.) 

—  Antonymos.  Adouoir,  alfaiblir;  amoin- 
drir,  atiunnor;  miligor^  mudéror,  pallmr, 
roslroindro. 

CXAOÉRCUR,  BUSG  s.  ( A-K*A-j^->'<Mir, 
ou-/,o).  PtM-Honno  «nii  exagero,  qui  a  Thabi- 
tudo  d'ftXHg'^ror.  U  Pou  utitò. 
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EXAGONC  s.  m.  (è-gza-go-ne).  Ortbogra- 
phe  peu  usitée  du  mot  hsxagong. 

EXALADE  s.   f.  (è-gza-la-de).  Variété  de 
châtaig-ne. 
EXALBUMINÉ,  ÉE  adj.  (è-gzal-bu-mi-né 

—  du  prel".  ex.  et  à'albuminé).  Bot.  Se  ditdes 
graines  ou  des  einbryons  dépourvus  d'albu- 
men. 

EXALTABLE  adj.  { è-gzal-tft-b!e  —  rad. 
exalter).  Qui  peui  s  esalier,  qui  est  porté  à 
sexalter  :  Ame  exaltable.  Lhomme  qui  fait 
de  la  nuit  le  jour  devient  ordinairement  ineple 
au  tracail  de  Vesprily  parce  que  ses  facultes 
iníellectuelles  s'engoiírdÍssent  et  son  système 
nerveux  reste  trop  frêle  et  trop  exaltable. 
(Virey.)  Quune  personnemordue  par  itn  chieii 
soi-dtsant  enragé  soit  un  snjet  neroeux,  bi- 
lieux^  mèlancoiique^  doué  d'une  imagination 
aisément  exaltable,  toute  votre  science  et 
tous  vos  efforts  seront  impuissants  puur  cal- 
mer  ses  tortures  morates.  (Bellanger.) 

EXALTANT  (è-gzal-ian)  part.  prés.  du  v. 
Exalter  :  Des  lectures  exaltant  les  ames  fai- 
bles. 

EXALTANT,  ANTE   adj.   (è-gzal-tan,  an-te 

—  rad.  exalter).  Qui  exalte,  qui  est  propre  à 
exalter :  Les  lectures  exaltastes  sont  uti  daii- 
ger  pour  les  femmes, 

EXALTATION  s.  f.  (è-gzal-ta-si-on  —  rad. 
exalter).  Action  dexalter,  de  hausser,  de  por- 
ter  en  haut,  de  dresser  :  Z-exaltation  d'un 
mãty  d'un  obé/isque.  u  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fig.  Glorification  :  Vèconomie  politique 
incline  a  la  cousécrntion  de  Végoisme ;  le  socia- 
lisme  penche  vers  /'exaltation  de  la  cotumu- 
nauté.  (Proudh.)  Le  catholicisme^c^est  le  sacri- 
fice  de  la  raison  individuelle  en  tout  ce  qui 
est  de  foi ;  le  protestaníisme  en  est  í'exalta- 
TiON.  (Laboulaye.) 

—  Partioulièrem.  Redoublement  d'acuité, 
d'énergie,  d'activité,  dans  les  fonctions  des 
orgimes  ou  des  sens  :  ExaltatuiN  des  seus. 
Exaltation  dn  gnút,  de  iodoraí.  Exaltation 
delafonction  dedigestion.  Quelle  exaltation 
ne  donnent  pas  á  leur  goút  ces  /ius  gourmeís 
qui  deoiuent  le  cru  d'un  oin,  le  Ueu  oú  telpois- 
son  a  été  pêc/ié!  (Virey.)  n  Surexcitation  de 
resprit;  état  d'uDe  personne  habituellement 
exaltée  :  Parler  aoec  exaltation.  Etre  dans 
un  état  ^'exaltation  extreme.  Une  grande 
exaltation  pent  doniier  à  Vesprit  des  appa- 
rences  sans  réalité.  (La  Rochef.-Doud.)  La 
peusée  douloureuse ,  incessamment  ri-touriiée 
dans  Vesfirity  s' avive  dnns  la  solilude  pnr 
/"exaltation  natnrelle  de  la  femme.  (M°ie  Ro- 
mieu.)  Les  stdiciens  sont  d'-s  espèces  d'inspii'és 
qui  porient  dnns  la  morale  Texaltation  poé~ 
tique.  (Chainfort,)  La  constance  des  fetn/nesne 
se  soutient  pas  sans  exaltation.  (Mn>e  <]e  Ré- 
musat.) 

—  Théol.  Période  de  la  vie  du  Christ,  pen- 
dant  laquelle  U  fut  honoré  el  glorifié. 

—  Liturg.  Exaltation  de  la  sainte  croiXj 
Fête  qui  se  célebre  dans  TEglise,  le  \4  sep- 
tembre,  en  mémuiré  d'une  cérémonie  qui  eut 
lieu  à  Jerusalém,  en  Thonneur  de  la  vraie 
croix,  sous  Héraclius. 

—  Dr.  cânon.  Promotion  k  la  dignité  pon- 
tificale  :  //kxaltítion  d'un  pape  se  fait  avec 
une  grande  pompe. 

—  Anc.  chim.  VoIatiUsation  :  j^^exaltation 
du  soufre^  des  seis. 

—  Aslrol.  Situation  dans  laquelle  une  pla> 
nête  passait  pour  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence  possible. 

—  Byn.  ExBllalíoo,  «nlhoaBl«>me.  V.  EXAL- 
TATION. 

—  Antonymes.  Calme,  flegme,  sang-froid. 

—  Eacycl.  Pbilos.  et  mor.  Vexaltation  est 
QD  étatbieu  connu,que  laphítosophie  n'a  pas 
de  peine  k  analyser  et  ã  confondre,  et  quau 
pointde  vue  moral  il  estbícn  facile  de  juger. 
Quels  sont  les  dívers  caracteres  de  Vexalta- 
tion?  Disons  d'at>ord  que  Ik,  comrae  toujours, 
le  corps  ne  se  separe  pas  de  rúine ;  les  trou- 
blen  usychoiogiqiies  sont  accompagnés  de 
iroubíes  corporels;  k  Vexaltation  de  Tâme 
correhiiond  une  certaine  exaltation  du  corps. 
Mais  c  est  surtout  {'•■xattation  psychologique 

au'il  nous  fautciudier.  En  general,  onp'fUt 
ire  que  Vexaltation  (fX  un  Iransport  de  1  àme 
oii  rioUílligence  perd  de  sa  force  et  de  sa 
clarte,  einuussée  et  troublée  par  la  sensibilitó 
et  l'ima/ination  suprxcítée»  outre  mesure. 
L'exaltatiou  est  un  ebluuissemont,  et  loii  ne 
peut  mieux  la  délinir  quen  disant  qu'elle  est 
mbvdument  le  contraire  de  cet  état  de  Tâme 
ou  ririt«llii<ence,  tranquille  et  mBltreH^e  d'elle- 
neme.  tatiuis  que  la  ««nsibilité  et  Timagina- 
lion  foni  silence  et  »ont  comme  ab''ente9, 
pese  pMÍ^ibl':rnenl  ses  id<.'es  ou  múrit  des  pro- 
je's,  tíi  aiKnrJuiit  «ue  In  volonlé  agisse  avec 
conv;ten<;e.  Dans  ['exaltation^  au  contraíre. 
au  lieu  de  v^na  )«>riU;ur  dídées  et  de  vue»,  ií 
y  a  I  '  '  ,  au  lieu  de  la  tranqniUité, 

il  y  '■■■  int*;rieiire.  Nori-N<rulem<;nt 

TiN'.'  .  ■  |iluRmaUresHed'elle-inéin'), 

niat.\  i-W';  <  i  'i'<miíiée  et  uccal<lée,  On  sent  et 
on  inyi^me  l><!;iii4-oup  plus  quon  ne  pense;  de 
Is  il  r-nv  'jiií-  f(;  n'est  plui  le  rt-,:w.  do  la 
ji  (ie  Ib  fuUilMé.  íy:fitinients, 
ilioni,  t/>ut  rela  einporto 
'  i'r   et  figit,  maÍK  n'iigii  pas 

upr';:i  (J';íií>':i  .u-íIi,  Teliftoiít  len  *:aracii;reH  iré* 
aeruux  qui  dibln  gueni  Vexullation.  Si  nmin- 
teoaut  00  la  conM'J<.T«3  dans  dect  cas  pHrli'  u- 
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liers,  on  voit  d*une  façon  plus  sensible  ce 
qu'elle  amène  avec  elle.  Dans  la  discussion, 
par  exemple,  cette  surexcitation  de  la  sensi- 
bilité  et  de  Timagination  trompe  sur  la  va- 
leur  de  certains  arguments,  fait  trop  valoir 
ceux-ci  et  trop  peu  ceux-là,quand  elle  ne  les 
méconnalt  pas  complétement.  On  voit  trop  et 
trop  peu;  on  imagine  ce  qui  n'est  pas;  on  ne 
considere  pas  ce  qui  est.  De  là  des  jugements 
precipites,  et  trop  souvent  injustes,  aussi  bien 
sur  les  personnes  que  sur  les  choses.  Dans  le 
silence  de  1  etude,  dans  les  méditations  soli- 
taires,  les  ellets  de  Vexaltation ,  qui  saisit 
aussi  bien  le  penseur  et  1  ecrivain  que  lora- 
teur,  se  font  également  sentir  et  d'une  façon 
à  peu  prés  sembhib!e.  L'amour,  lapassion  avec 
laquelle  on  s'attaehe  a  une  idée,  amène  à  né- 
gliger,  à  dédaigner  les  autres.  La  encore  la 
sensibilité  et  Timagination  trorapent  rintelli- 
gence.  On  ne  voit  qu'une  idée,  et  il  est  bien 
rare  qu'en  pareil  cas  on  la  voie  sous  toutes 
ses  faces. On  perd  en  étendue  de  vue;  gag- 
ne-t-on  en  profondeur?  J'en  doute.  Car  pour 
juger  sainement,  pour  approfondir,  il  faut  étre 
calme ;  et  Vexaltation  est  précisément  le  con- 
trairá du  calme. 

Ainsi,  en  general,  tels  sont  les  caracteres 
et  les  etfets  de  Vexaltation  :  développement 
excessif  de  la  sensibilité  et  de  Timagination, 
obscurcissement  de  Tintelligence,  vues  in- 
coniplétes ,  jugements  precipites.  Ajoutons 
que  Vexaltation,  passagère  souvent,  si  nous 
la  tolérons  trop  fréquemment  et  avec  trop  de 
complaisance ,  finit  pour  ainsi  dire  par  s'in- 
staller  chez  nous.  La  sensibilité  et  Tiniagi- 
nation,  quand  elles  se  sontdéveloppées  outre 
mesure,  ne  souífrent  point  d  etre  aiminuées. 
Quand  elles  ont  trop  souvent  domine  rintelli- 
gence  et  la  volonté,  le  ressort  mème  de  la 
volonté  finit  par  s'éraousser  contre  elles,  et, 
comme  on  sent  qu'il  est  devenu  presque  ím- 
possible  de  los  ainoindrir,  on  ne  songe  mème 
plus  k  le  faire,  si  bien  qu'k  chaque  instant, 
en  toute  occasion,  sans  que  Tintelligence  et 
la  volonté  puissent  défendre  leurs  droits,  la 
sensibilité  et  Vimagination  s'echauffent  et 
nous  jettent  dans  Vexaltation. 

En  vérité,  il  n'est  pas  besoin  de  réfléchir 
longtemps  pour  juger  Vexaltation  au  point  de 
vue  moral  :  on  sent  tout  de  suite  que,  prédo- 
minance  de  la  sensibilité  et  de  Timagination, 
obscurcissement  et  atfaiblissement  de  Tintel- 
ligence,  défaite  de  la  volonté,  tout  cela  est 
mauvais.  II  faut  que  chaque  partie  de  nous- 
mémes  ait  son  développement  naturel,  qu'ene 
n'en  ait  ni  trop  ni  trop  peu.  II  ne  faut  pas 
surtout  que,  dêmesurément  accrue,  elle  porte 
atteinte  à  Texistence  des  autres  parties  de 
nous-mêmes.  Que  dire  quand  c'est  la  sensi- 
bilité, quand  c'est  Timagination  qui  s'aocrois- 
sent  excessivement,  au  détriment  de  Tintel- 
ligence,  de  la  liberte,  de  la  volonté?  Après 
tout,  sensibilité,  imagination,  c'est  ce  qu  il  y 
a  de  moins  bon  en  nous  j  elles  ne  sont  pas  as- 
sez  à  nous;  elles  sont  trop  fatales;  soyons 
francs  :  devenues  excessives,  elles  sont  la 
fatalite  même.  Et  k  quoi  portent-elles  at- 
teinte? A  Tintelligence,  cette  faculte  vrai- 
ment  personneile,  k  la  liberte,  qui  crée  notre 

f)ersonne,  c'est-k-dire  à  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
euren  nous.  L'exa/íaííon  est  donc  mauvaise, 
en  re  qu'elle  accrolt  ce  quil  y  a  de  moins 
b-M  cnez  nous,  et  affaiblit  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
Uur.  L'exaltation  est  mauvaise,  parce  quelle 
va  trop  loin ;  mais  le  développement  modéré 
de  la  sensibilité  et  de  1  intelligence  est  bon, 
est  excellent  mème  ;  je  vais  plus  loin  :  il  sert, 
quand  il  n'excéde  pas  une  saine  mesure,  ií 
sert  à  Tintelligence  el  k  la  liberte,  qu'il  acca- 
ble  lorsqu'il  est  démesuró.  La  sensibilité, 
comiiiM  rimagination.  aide,  nourrit  Tintelli- 
gence  et  stimule  la  iiberté;  et  eu  cela  elles 
sont  excellentes. 

On  confond  souvent,  au  point  de  vue  phi- 
losophique  et  moral,  Vexaltation  avec  1  êx- 
tase, et  c'est  k  tort;  ces  deux  mots  n'ont  pas 
la  méme  signification  :  exaltation  s'appliquo 
k  tous  les  transports  intérieurs  violents  :  êx- 
tase ne  s'applique  qu'à  un  de  ces  transports 
intérieurs,  a  ce  Iransport  que  ressentaient  les 
alexandrins.  Plotin,  Porphyre,  en  commu- 
nion  avec  Tunité  divine  et  éternelle.  et  des 
chrétiens,  saint  Uonaventure,  sainte  Thérése, 
ainsi  que  les  solitaires  de  la  Thébaide,  trans- 

Eortès,  pnr  un  élan  de  leur  âme,  auprès  de 
ieu,  jouissant  de  lui  et  vívant  en  luu  Voilk 
ce  que  c'est  que  lextase.  C'est  lanéantisse- 
ment  de  Thomme  en  Dieu,  cest  la  destruotion 
de  la  personne  humaine,  qui,  pour  mieux  ado- 
rer  Dieu,  commence  par  se  tuer.  Et  cest  pour 
cela  que, comme  Vexaltation,  lextase  est  mau- 
vaise et  in»!ine  t:u'ípable.  Mais,  ici,  il  est  une 
chose  qu'il  faut  bien  reinarquer  :  en  face  des 
choses divines,  lhomme,  sans aller jusqu*k  se 
perdre  dans  Texuise,  se  laisse  souvent  en- 
tralner  k  Vexaltation.  Témoin  Pascal, qui,  sans 
étre  extatique  ou  mystique,  est  troublé  par 
Vexaltation,  quand  il  meurtrit  sa  raison  pour 
la  soumettre  à  la  foi.  Cette  forme  de  Vexalta- 
tion etit  aussi  miiuvaise  que  les  autres ;  car,  s'il 
est  perinís  k  Thomme,  s  il  est  mème  bon  pour 
Thomme  dapporter  dans  lexumen  des  pro- 
bb-mes  divina  un  cceur  éniu,  il  no  doit  pus  se 
laisser  troubler  par  une  sensibilité  éperdue, 
au  point  do  sacnfíor  et  d'nncantir  sa  ruisun, 
qui  est  sa  plui  grande  dignité. 

—  Liturg.  Exaltation  de  la  xainte  croix. 
On  ne  ronnalt  pas  d'une  nianiére  bien  posi- 
tivo rori}<ino  do  cette  iV-te:  Topinion  tu  plus 
commune  veut  quelle  ait  été  ínstiiuéo  pour 
honorer  le  recouvromont  de  la  vraie  croix, 
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laissée  à  Jerusalém  par  sainte  Héléne,et  dont 
Chosroès  II,  roi  de  Perse,  s'était  emparé  après 
avoir  vaincu  Tempereur  Phocas.  Héraclius, 
successeur  de  ce  dernier,  contraignit  Siroès, 
■íils  de  Chosroès,  k  lui  demander  la  paix,et  y 
mit  pour  principale  condition  la  restilution 
de  la  vraie  cioix.  Héraclius  rentra  dans  Con- 
stantinople  chargé  de  la  précieuse  relíque ; 
puis  il  la  porta  de  nouveau  sur  ses  épaules, 
en  6^2,  k  1  endroit  du  Calvaire  d'oú  elle  avait 
été  enlevée  quatorze  ans  auparavant. 

Quelqueshistoriens,  entre  autresNicéphore 
et  le  P.  du  Soilier,  aflirment  que  la  fête  de 
VExalífltion  de  la  sainte  croix  se  célébrait 
déjk  au  temps  de  Constantin ,  longtemps, 
comme  on  le  voit,  avant  le  règne  d'Hera- 
clius.  Dans  cette  hypolhèse,  on  lui  assigne 
pour  origine  ces  mots  de  Jésus-Christ  en 
parlant  de  sa  mort  :  Lorsque  faurai  été 
exa/té,j"altirerai  toutes  choses  â  moi...  Quand 
vous  aurez  exalte  le  FUs  de  VHomme,  vaus 
connaitrez  qui  je  suis.  (S.  Jean,  chap.  Xil, 
V.  32,  et  chap.  VIII,  v.  28.) 

EXALTE,  ÉE  (é-gzal-té)  part.  passe  du 
V.  Exalter.  Eleve  très-haut,  vante,  loué  beau- 
coup  :  Heros  trop  exalte.  Sncrifice  qui  mé- 
rite  d'étre  exalte.  II  Porté  k  un  rang  élevé,  k 
une  haute  position  sociale  : 

Uo  héros,  par  son  rang  exalte, 

Ne  doit  qu'ã  la  vertu  ce  que  doit  le  vulgaire 
A  la  necessite. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Porté  à  un  haut  degré  dactivité,  de  pas- 
sion  ,  d'entralnement  :  ôrganes  exaltes  par 
Vusoije  des  excitants.  Esprits  exaltes  por  les 
prédicateurs  fanatiques.  La  passion  est  exal- 
tée par  les  ohstacles.  II  est  naturel  que  la  va~ 
nité  soit  exaltée  par  le  besoin  continuei  et 
Vhahitude  iournalière  des  applaudissenients. 
(LaHarpe.)  il  Ardent,enthousiastej  passionné 
dans  ses  sentiments  :  Dévot  exalte.  Republi- 
cain  EXALTE.  Téte  exaltée.  Opinions  exal- 
tées.  Si  Vhomme  pouvait  conserve.'  encore  ta 
chaleur  de  Vâme  quand  Vexpérience  Véclnire^ 
s'il  héritait  du  temps  sans  se  courber  sous  son 
poidsyil  n'insulterait  jamais  aux  vertus  exal- 
TÉES,  dont  le  premier  conseil  est  toujours  le 
sacrifice  de  soi-même.  (M™e  de  Slaèl.)  Les  ca- 
racteres EXALTES,  dans  les  gens  vu/gaires,  sont 
insupportabtes.  (Chateaub.)  Dans  toutes  les 
luttes  violentes,  les  intêrêts  accourent  sur  les 
pas  des  opinions  exaltées.   (B.  Const.) 

—  Substantiv.  Personne  exaltée,  ardente, 
passionnée  :  Le  parti  des  exaltes.  Ne  vons 
en  rapportez  pas   trop  á  ses  récits,  cest  un 

EXALTE. 

EXALTER  V.  a.  ou  tr.  (è-gzal-té  —  lat. 
exaltare,  hausser,  élever.  Le  trançais  a  prétó 
k  ce  raot  des  sigiiitications  de  lordre  moral 
toutes  particulières ,  et  lallemand  a  suivi 
sous  ce  rapport  Texemple  du  français.  Le 
latin  exaltare  est  forme  de  ex  et  allus,  haut, 
provenu  de  alo,  je  nourris,  je  fais  croitre, 
qui  appartient  k  la  méme  famille  que  le  ra- 
dical grec  ai,  dans  leí>  mots  enallos,  insatia- 
ble,  Qi  alsos,  bois,  propreinent  pàturage ,  le 
gOLhique  alan,  uljan,  élever,  aliths,  eleve, 
ancien  haut  allemand,  ait,  vieux,  proprement 
qui  a  cru).  Hausser,  porter  en  haut,  dresser, 
ériger.  H  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fig.  Élever  très-haut,  louer,  vanter 
beaucoup  :  Exalter  quelqiiun  dans  ses  écrits, 
dans  ses  discom-s.  Exalter  les  vertus  d'un 
kéros.  On  EXALTE  unmaitre  qui  n  est  plus,  pour 
jusíifier  par  1'admiration  la  servilité  passée. 
(Chateaub.)  Pourquoi  perpétnellfment  exal- 
ter les  morts  aux  depena  des  vivants?  (J.-B. 
Say.)  u  Célébrer,  chauter,  gloriíier  :  Exal- 
ter le  Sejgneur.  Les  Ger7nains  exaltaient 
leur  dieu  Tuistan  dans  de  vieux  cantiques. 
(Chateaub.) 

— Particulièrem.  AccroUre  Tactivité,  Téner- 
gie,  la  puissance  de  :  Exalter  les  proprietés 
d'un  médicament.  Exalter  In  force  attractive 
d'un  aimant.  Lexercice  exalte  toutes  nos  fa- 
cultes organiques.  L' vnagination  exalte  les 
souffrances,  comme  le  bon/teur.  (La  Rochef.- 
Doud.)  Un  des  effets  du  pnvilége  est  ííí;xal- 
TER  la  vanité.  (Lanienn.)  La  coniinence  exalte 
les  forces  intel/ectuelles,  la  débauche  les  para- 
lyse.  (Dutieux.)  Uamour  exalte  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  nos  ames  deuoble  et  de  délicat.  (J.  Si- 
mon.)  L'âme  humaine  ne  se  laisse  pas  diviser 
et  rèduire  á  telle  ou  íelle  de  ses  facultes  qu'on 
choisit  et  qu'on  exalte,  en  condamnant  les  au- 
tres au  sommeil.  (Guizot.)  ii  EchautFer,  pas- 
sionner.  enthousiasmer :  La  lecture  des  grands 
poetes  EXALTE  V imagination.  (Acad.)  Aucune 
passion  «'exalte  Vhomme  avecplus  de  violence 
que  la  colère.  (Virey.) 

—  Absol.  •  Lectures  propres  à  exalter.  On 
commence  par  exalter  sans  raison,  on  finit 
souvent  par  déprécier  sans  justice.  (Cha- 
teaub.) 

—  Anc.  chim.  Volatiliser  :  Exalter  du 
soufre,  des  seis. 

Sexalter  v.  pr.  Etre  exalte,  loué,  vante": 
En  general^  les  hommes  ne  s'exaltent,  quels 
que  soient  leurs  taleníSj  que  lorsqu'ils  sont 
morts. 

—  Se  louer,  se  vanter  soi-mAme  :  //  5'exalte 
dans  ses  u;uvres  afin  d'épargner  de  ta  besof/ne 
á  son  panégyriste.  \\  Se  fairo  do  mutueis  élo- 
ges  :  Ces  deux  poetes  s'kxaltent  á  yut  mieux 
tnieux. 

—  CroUre  en  activitô,  en  intensité  :  La 
sensibilité  des  organes  b'exaltb  par  Vexer- 
cice. 

—  S'écbauã'er,  s'entbousiasmer,  se  surex- 
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citer  :  La  femme  est  avide  d'émotions  et 
s'exalte  aisément.  (Mme  Romieu.)  Tel  qui  n 
du  courage  qunnd  il  s'exaltb,  n'en  a  plus  quand 
il  réfléchií.  (E.  de  Gir.) 

—  Antonymes.  Décrier,  rabaisser,  ravaler, 
tratner  dans  la  boue. 

EXAMEN  s.  ra.  (è-gza-main  —  mot  lat. 
désignant  proprement  Taiguille  de  Ia  balance 
dont  la  position  indique  Téquilibre  de  Tapi/n- 
reil).  Action  d'examiner,  de  soumettre  k  des 
investigations  :  Faire  un  examen  altentif  de 
Vétat  des  lieux.  Soumettre  á  Texamen  les  li- 
vres d'un  nèijociant.  Le  príncipe  des  sceptiques 
ne  supporte  pas  /'examen.  /."kxamen  des  actes 
du  guuvernement  ne  saurait  êtie  un  délit.  II 
n'y  a  que  /'imposture  ou  la  mauvaise  foi  qui 
puisse  craindre  on  interdire  Texamkn.  (Dumar- 
sais.)  Lesprit  faihle  reçoit  les  impressions  sans 
les  combattre^  embrasse  les  opinions  sa}is  exa- 
men et  s'e(f7'aye  sans  cause.  (Volt.)  Le  donte^ 
s'il  est  de  bonne  foi,  amène  Vexamen,  eí  Í'exa- 
MEN  la  lumière.  (La  Rochef.-Doud.) 
Dès  qu'uD  roi  dít  :  Jt;  veux!  sans  aucun  examen^ 
Les  courtisaos  disent :  Àmea. 

Lacbambeaudik. 

—  Jurispr.  Partie  de  la  procédure  crimi- 
nelle  qui  comprend  le  réquisitoire,  Tinterro- 
gatoire  de  1'accusé  et  Taudition  des  témoins, 

—  Enseignem.  Epreuve  k  laíjuelle  est  sou- 
mis  un  candidat,  et  qui  doit  faire  juger  de  sa 
capacite  :  Passer  un  examen.  Subir  un  exa- 
men. Les  EXAMENS  pour  le  baccalauréat.  Les 
EXAMi.NS  publics  sont  une  garantie  de  savoir 
qui  nexistait  point  sous  Vancien  regime.  (Du 
Rozoir.) 

—  Philos.  Liberte  d'examen.  Libre  examen^ 
Droit  d'€xa?nen,  Droit  de  ne  croire  que  ce  que 
la  raison  dérnontre  et  de  repousser  ce  qu'une 
autorité  queloonque  tente  dimposerkresprit : 
Le  seul  moyen  d'a(faiblir  une  opinion,  c'est  d'é' 
tablir  le  libre  examen.  (B.  Const.)  Leprotes- 
tantisme  est  né  du  libre  examen.  (Guizot.) 
Quiconque  fait  abnégation  de  sa  raison  bientòt 
proscriva  le  libre  examen.  (Proudh.)  La  li- 
berte d'examen  a  éclairé  les  antres  de  la  po- 
litique et  percé  à  jour  le  manteau  du  despo- 
íisme.  (Proudh.) 

—  Encycl.  On  passe  des  examens,  dans 
l'Université,  pour  devenir  ôac/ieíier,  licencie 
et  docteur  dans  les  cinq  facultes.  On  passe 
des  examens  pour  entrer  dans  les  diversos 
écoles  du  gouvernement,  dans  les  différentes 
adininistrations  publiques  ou  privées. 

Le  diplome  de  bacnelier  esi,  exigé  de  tous 
les  aspiranls  aux  Ecoles  polytechnique,  nor- 
male,  de  Saint-Cyr,  forestiere,  du  service  de 
santé  railitaire.  Les  candidats  aux  deux  pre- 
mières  doivent  connaitre  les  mathéraatiques 
spéciales ;  les  aspirants  k  Saint-Cyr  et  k 
1  Ecole  forestiere,  les  mathématiques  élé- 
mentaires.  Les  candidats  k  lEcole  de  méde- 
cine  doivent  avoir  les  deux  diplomes  de  ba- 
chelier  (on  n'en  exige  qu'un  pour  les  élèves 
pharmaciens)  ou  subissent  un  examen  sur  les 
Sciences  physiques  et  naturelles.  Le  bacca- 
lauréat n'est  point  exigé  des  candidats  k 
TEcole  centrale,  a  TEcole  iiavale,  aux  écoles 
des  arts  et  métiers,  aux  écoles  vétèrinaires, 
aux  écoles  dagrículture;  mais,  pour  étre  ad- 
mis  dans  ces  écoleks,  il  faut  subir  des  examens 
réeilement  difficiles  pour  les  deux  preraières. 
Pour  devanir  étudiant  des  facultes,  on  na 
pask  subir  á'examen,  mais  il  faut  étre  pourvu 
préalablement  du  diplome  de  bachelier.  Ce 
diplome  est  également  exigé  des  candidats 
aux  adrninistrations  des  finances,  de  Tenre- 
gistrement,  des  contributions  directes  et  des 
labacs;  ces  derniers  candidats  subissent,  en 
outre,  un  examen  rouiant  sur  les  rudiments 
des  connaissances  administratives  qu'ils  de- 
vront  approfondir  plus  tard. 

Les  brevets  de  capacite  pour  Tenseigne- 
ment  priraaire  et  pour  Tenseignement  secon- 
daire  spécial  sont  déUvrés  par  des  commis- 
sions  spéciales  á'exainen. 

Outre  les  examens  d'entrée  ou  d'admission, 
les  élèves  des  écoles  subissent  des  exameni 
de  sortie  qui  servent  k  les  classer,  et,  pen- 
dant  le  cours  de  leurs  études,  des  iuterroga- 
tions  frequentes,  destinées  k  constater  le  pro- 
grès  de  leurs  connaissances. 

Les  examens  universitaires  et  d'admission 
aux  écoles  sont  tous  publics  en  Franco  :  cest 
une  garantie  pour  lequité  et  rimpartialité, 
et,  en  vérité,  on  a  bien  besoin  de  cette  ga- 
rantie dans  un  pays  ou  le  népotisme  et  la  fa- 
veur  s'exercent  sur  une  si  vaste  échelíe. 

Dans  la  marine,  oii  riiicapacité  des  chefs 
peut  entrainer  des  conséquences  si  terribles, 
si  désastreuses  (v.  lart.  Chaumarevx),  les 
examens  doivent  étre  plus  multipliés,  plus 
sévères  que  dans  toute  autre  branche  des 
Services  publics.  La  première  des  épreuves 
que  subit  lofficier  de  marine  est  colle  qui 
determine  son  adnnssion  k  TEcole  navale. 
Tout  Français  àgé  de  quatorze  ans  au  moins, 
do  dix-huix  ans  au  plus,  est  admis  k  se  pré- 
senter;  il  est  interrogo  sur  les  mathématiques 
élémentitires,  arithinétique  ,  algèbre  jusquau 
binôme  de  Newton,  géométrie  plane,  géoiné- 
trie  dans  1'espace,  géométrie  descrlptive,  sur 
la  physique,  la  chimie,  Thistoire,  la  geogra- 
phie.  Tanglais.  Outre  cette  épreuve  orale,  lo 
candidat  est  soumis  k  une  épreuve  écrite ;  il 
doit  faire  une  version  latine,  une  composition 
française  et  un  dessin.  Ces  examens  ont  lieu 
dans  4'ertaines  villes,  choisies  k  lavance,  et 
que  parcourent  succissivement  les  exmnma- 
teurs  designes.  L'épreuve  a  deux  degres  et,  par 
coDséquent,  deux  sortes  d'examiaateurs :  ceux 
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dn  premier  degré.qui  désíguent  les  candidats 
admissibles,  purmi  lesquels  les  examinateurs 
du  second  dey;ré  choisissent  eeux  qui  doivent 
étre  admis.  Coinnie  il  n'y  a  qu'un  noiíibre  li- 
mite cie  plaees  k  donner,  les  plus  inéritants 
sonc  nommés  élèves  de  TÉcole  navale  jusqu'à 
CODCurrence  du  chilfre  íixé.  Au  Borda,  k  la 
fin  de  la  première  aniiée,  les  élèves  subissent 
uii  examen;  eeux  qui  sont  reconnus  ineapa- 
bles  sont  renvoyes  à  leurs  familles.  A  la  lin 
de  la  deuxième  année^ont  lieu  les  cjJíimeíis  de 
sortie.  Un  raembre  du  Bureau  des  longitudes, 
délégué,  est  ehari^é  de  la  partie  théorique;  il 
interroge  les  élèves  sur  Tastronomie ,  la  na- 
vigation,  la  mécanique,  la  physique  du  globe, 
la  chimie  des  métaus.  Une  commission,  pré- 
sidée  par  le  vice-aniiral  prélet  maritime  de 
Bresl,  est  chargée  de  Ia  partia  pratique  :  ma- 
noeuvres  des  voiles  et  de  la  mai-hine,  canon- 
nage ,  charpentage.  Le  classement  par  ordre 
de  inérite,  qui  suit  ces  exameus^  determine  le 
rang  d'ancienneté  des  officiers.  Ceux  des 
élèves  qui  n'ont  pu  répondre  d'une  maiiière 
satisfaisante  sont  renvoyes  à  leurs  familles  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  fruits  secs.  Après 
un  conge  de  deux  inois,  les  aspirants  de 
deuxième  classe  sont  embarques  à  bord  du 
Jean-Bart,  école  d'applioalion,  dans  laquelle 
ils  restent  deux  ans,  au  bout  desquels  iís  ont 
iin  nouvel  examen  k  subir  pour  étre  nommés 
aspirants  de  première  classe.  A  partir  de  ce 
grade,  tous  les  autres  sont  donnés ,  au  choix 
ou  à  l'ancienneté,  sans  aucun  examen.  Les 
élèves  de  TEcole  polytechnique  nommés  as- 
pirants de  première  classe  subissent  un  exa- 
men sur  la  partie  pratique  du  métier,  avant 
d'étre  nommés  enseignes.  Les  premiers  mai- 
Ires,  pour  arriver  au  grade  denseignes,  sont 
aussi  obligés  de  subir  un  examen  ,  tant  sur  la 
Ihéorie  que  sur  la  pratique.  Les  oflioiers  ar- 
rivés  par  cette  voie  sont  très-rares  dans  Ia 
marine.  Les  commissaires  sont  aussi  soumis 
à  une  épreuve  avant  d'étre  nommés.  Les 
chirurgiens  de  marine  acquièrent  tous  leurs 
grades,  jusqu'à  ceiui  de  cnirurgien  de  pre- 
mière classe,  à  la  suite  á'exat7ien$.  Nul  ne 
peut  obtenir  ses  lettres  de  capitaine  au  long 
cours ,  excepté  les  aspirants  de  première 
classe,  s'il  n'a  subi  un  ^examen  devant  les 
chefs  du  Service  hydrographique  pour  la 
théorie,  et  devant  une  commission  dofficiers 
supérieurs  de  la  marine  de  guerre  pour  la 
pratique ;  il  en  est  de  raéme  des  maítres  au 
cabotage. 

—  Relig.  Examen  de  conscience.  Avant  de 
se  confesser,  le  fidèle  s'énumère  à  lui-méme 
toutes  les  fautes que  Ihomme  peut  commettre 
contre  Dieu,  contre  soi-même,  contre  ses 
serablables,  par  paroles,  par  actions  et  par 
omissions,  et  cherche  k  reconnaitre  quelles 
sont  celles  de  ces  fautes  qu'il  a  commises  : 
c'est  ce  quon  appelle  faire  son  examen  de 
conscience.  Ainsi  entendu,  et  c'est  ainsi  que 
les  fidèles  catholiques  lentendent,  Texamen 
de  conscience  n'est  qu'un  auxiliaire  de  la 
mémoire,  un  moyea  pratique  de  se  rappeler 
exactement  les  fautes  commises ,  et ,  par 
suite,  de  s'accuser  fidèlement  de  toutes  ses 
fautes,  lorsqu'on  est  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. 

^  Les  moralistes,  eux  aussi,  recommandent 
Texamen  de  conscience  à  un  autre  point  de 
vue.  II  est  bon,  chaque  soir,  de  repasser  en 
soi-méme  les  actions  de  Ia  journèe,  ses  fautes, 
ses  bonnes  actions,  et  de  véririer  ainsi  les 
progrès  de  son  àme.  Ainsi  entendu  ,  Vexamen 
de  conscience  est  une  sorte  de  thermomètre 
moral.  C'est  dans  ce  sens  qu'Epictète  a  dit  : 
"Si  tu  ne  veux  pas  étre  enclin  à  la  colère, 
n'en  entretiens  pas  en  toi  Thabitude.  Calme  ta 
première  fureur,  puis  compte  les  jours  oii  tu 
ne  te  serás  pas  emporté.  «  J'avais  Thabitude 

■  dememporter  tous  les  jours,  diras-iu;  main- 

■  tenant,  c'est  un  jour  sur  deux  ;  puis  ce  será 
»  un  sur  trois,  et  après,  un  sur  quatre.  ■  Si  tu 
passes  ainsi  trenle  jours,  fais  un  sacrifice 
aux  dieux.  » 

A  cette  pratique  se  rattache  tout  naturel- 
lement  la  méthode  morale  quavait  inventee 
Benjamin  Franklin  pour  se  perfectionner  lui- 
même.  II  avait  fait  dabord  Ténumération  des 
vertus  quil  voulait  acquérir  et  développer 
en  lui ;  elles  étaient  au  nombre  de  treize  : 
tempérance,  silence.  ordre,  résolution,  fruga- 
lité,  industrie,  sincérité,  justice,  modcration, 
propretó,  tranquillité,  chasteté,  humilité. 

Ce  catalogue  une  foÍs  dressc,  le  bonhomme 
Franklin,  st)ngeaut  quil  lui  serait  difíicilo  do 
lutter  k  la  fois  contre  treize  ennemis,  —  les 
treize  défauts  opposes  aux  vortus  qu'il  vou- 
lait acquérir,  —  ot  de  donner  tout  onsemble 
ses  soins  íi  treize  vertus,  résolut  do  combattre 
sea  ennemis  Tun  aprea  íautro.  «  Diviser  pour 
régrier,  ■  telle  fut  sa  maxime,  non  pas  en 
politique,  maia  on  morale  :  «  Je  dressai,  dit-il, 
un  peut  livre  do  treize  pagos,  purtant  cha- 
cune  en  tét3  le  nom  d'uiio  des  v(írtus.  Ja  ró- 
glui  chaque  page  on  onero  rougo,  de  maiiièro 
a  y  établir  sept  colonnes,  uno  pour  cha<|UO 
jour  de  Ia  semaino ,  meltant  au  huut  do  cha- 
cuno  de  ces  colonnos  lu  promióro  louro  du 
nom  doohaquejour;  jo  triiçiii  ensuito  treize 
lignes  transver.sabís,  ou  commoncemunt  dos- 
uuelles  joorivis  les  premiero»  l-Htros  du  nom 
d  une  doH  troizo  vertus;  sur  cetto  ligno,  «t  i, 
la  oolonno  du  jour,  jo  fuÍHaia  uno  pomo  mur- 
qui)  d  enoro  pour  noter  Iuh  faiHoH  que,  d'aprúa 
mon  oxamen,  je  roconniiissais  avoír  comniisos 
contre  tollo  ou  telle  vortu.  Jo  re.soIuM  do  don- 
ner uno  «omaino  duttonlion  soiíru.so  it  chu- 
cuiio  do»  vortUH  suciío.ssivoíthítit  :  uinsl  mon 
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frand  soin,  iiendant  Ia  première  semaine,  fut 
eviter  ta  plus  légère  taute  contre  la  tempé- 
rance,  laissant  les  autres  vertus  courir  leurs 
chances  ordinaires,  mais  marquant,  chaque 
soir,  les  fautes  de  la  journée.  Si,  dans  Ia  pre- 
mière semaine,  je  me  croyais  assez  fortifíó 
dans  Ia  pratique  de  ma  première  vertu  et 
assez  dógagé  de  Tinfluence  du  défaut  opposé, 
j'essayais  d'étendre  mon  attention  sur  le  se- 
cond, et,  procédant  ainsi  jusqu"à  la  dernière, 
je  pouvais  fairo  un  cours  coniplet  en  treize 
semaines  et  le  recommencer  quatre  fois  par 
an.  De  méme  qu'un  homme  qui  veut  nettoyer 
son  jardin  ne  cherebe  pas  à  en  arracher  tou- 
tes les  mauvaises  herbes  en  méme  temps,  ce 
qui  exoéderait  ses  moyens  et  ses  forces,  mais 
commence  dabord  par  unedes  plates-bandes, 
pour  ne  passer  a  une  autre  que  quand  il  aura 
lini  le  travail  de  la  première,  ainsi  j 'esperais 
goúter  le  plaisir  encourageant  de  voir  dans 
mes  pages  les  progrès  que  jaurais  faits  dans 
la  vertu ,  par  la  diniiuution  successive  du 
nombre  demarques,  jusqu  a cequ'enfin,  après 
avoir  recommencé  plusieurs  fois,  jeusse  le 
bonheur  de  trouver  mon  livret  tout  blanc, 
après  un  examen  particulier,  pendant  treize 
semaines.  » 

Cette  pratique,  d'une  bonhomie  des  plus 
fines,  repose  sur  ce  príncipe  que  le  vice, 
comme  la  vertu,  provient  d'habitudes  qui  s'ac- 
croissent  ou  diminuem  par  la  répétition  plus 
ou  moins  frequente  des  raèmes  actes. 

Citons,  en  terminant,  ce  remarquable  pas- 
.sage  de  Séuèque  :  «  Nous  devons  tous  les 
jours,  dit-il,  appeler  notre  àme  á  rendre  ses 
comptes.  Ainsi  faisait  Sextius ;  sa  journée 
terminée,  il  interro^eait  son  àme  :  «  De  quel 
■  défaut  t'es-tu  aujourd'hui  guérie?  Quelle 
B  passion  as-tu  combattue?  En  quoi  es-tu  de- 
»  venue  meilleure?  d  Quoi  de  plus  beau  que 
cette  habitude  de  repasser  ainsi  toute  Ia 
journée  1  Ainsi  fais-je,  et,  remplissant  envers 
moi  les  fonctions  de  juge,  je  me  cite  à  mon 
tribunal.  Quand  on  a  emporté  la  lumière  de 
ma  chambre,  je  commence  une  enquéte  sur 
toute  ma  journée;  je  reviens  sur  toutes  mes 
actions  et  mes  paroles;  je  ne  me  dissimule 
rien,  je  ne  me  passe  rien.  Et  pourquoi  crain- 
drais-je  d'envisager  une  seule  de  mes  fautes, 
quand  je  puis  me  dire  :  Prends  garde  de  re- 
commencer ;  pour  aujourd'huÍ ,  je  te  par- 
donne.  »  {De  la  colère^  liv.  III,  xxxviii.) 

L'Eglise  catholique,  en  restreignant  lexa- 
men  de  conscience  a  un  simple  acte  machinal, 
autjuel  elle  vient  en  aide  par  des  formulaires, 
a  bien  fait  descendre  cei  acte,  moitié  religieux 
et  moitié  philosophique,  des  hauteurs  ou  Tu- 
vaient  placé  Sénèque  et  méme  le  bonhomme 
Frankhn.  Ces  formulaires,  qui  se  réimpriment 
annuellement  à  profusion,  sous  forme  de  pe- 
tits  livres,  à  Epinal,  à  Tours  et  à  Agen, 
ont  généralement  le  tort  grave  doífrir,  étant 
destines  à  Ia  jeunesse  ou  plutôt  à  lenfance, 
des  questions  d'une  indiscrétion  rare;  quel- 
ques-uns  méme,  sous  pretexte  d'instruire  les 
ignorants,  sont  si  maladroits,  qu'ils  semble- 
raient  plutòt  Toeuvre  d'un  mauvais  plaisant. 

Examen    critique    de»    Dictionniiires    de    la 

langue  françuise,  par  Charles  Nudier  (1S2S, 
1  vol.).  Cet  ouvrage  porte  pour  sous-titre  : 
Recherches  grammaticales  et  litíéraires  sur 
1'orthographey  la  définition  et  Véíymologie  des 
mots.  Le  role  ou'a  choisi  lauteur  est  píus  fa- 
cile  que  celui  du  lexicographe,  mais  il  a  son 
utilité;  attaquer  les  dictionnaires  dans  ce 
qu'ils  ont  de  défectueux,  relever  les  mauvai- 
ses détinitions,  les  fausses  étymologies,  les 
formes  dorthographe  vicieuses,  indiquer  les 
variétés  dacceptions  qui  n'ont  pas  été  re- 
marquees,  c'est  faire  certainement  une  (bu- 
vre  méritoire  et  profitable.  Mais  Ch.  Nodier 
n*a  pu  s'empêcher  de  faire  sentir  à  ses  vic- 
times  Ia  pointe  de  sa  malignité.  II  s'en  excuse, 
au  reste,  en  ces  termes  :  «  Une  objection  de 
plus  de  valtíur  contre  cette  publication,  c'est 
la  forme  à  demi  facétieuse,  à  demi  hostile,  de 
ces  disserta tions  de  quelques  lignes,  oii  je  n'ai 
pas  toujours  eu  le  loisir  d'étre  poli.  Cette 
méthode  d'analyse,  ou  goguenarde,  ou  acerbe, 
me  paraít  fort  contraire  aux  biensóancos  de 
la  critique,  et  nul  ócrivain,  dans  touie  sa  car- 
rière  littéraire,  ne  sost  montré  plus  éloignó 
que  moi  de  ce  genre  d'inconvenance,  qui  re- 
pugne il  mon  caractere  et  qui  saccommode 
Irès-mal  d'ailleurs  à  lallure  sérieuse  de  mon 
esprit;  mais  j'ai  déjà  dit  que  ces  notes  na- 
vaient  été  d'abord  ócrites  que  pour  mes  pro- 
pres  études,  et  je  n'ai  pas  voulu,  en  les  met- 
tantaujour.me  faire  fallacieusementmeilleur 
tiue  je  suis.  »  II  no  fuut  rien  croiro  de  cetto 
dóclaration  :  les  traits  malins  et  les  saroas- 
mes  plaisants  ont  été  premedites.  Le  meillour 
est  (le  prendre  sa  revanche  sur  son  livre 
méme  et  do  le  soumettre  íi  Ia  méme  critique 
sans  pitió. 

II  n'est  pas  aisó  do  le  trouver  en  défaut. 
Quand  Ch.  Nodier  dónonce  de  fausses  defl- 
nitionsetles  romplace  par  celles  qu'il  croit 
plus  exactos,  il  est  en  gõnéral  assez  neuroux  ; 
on  lui  ferait  plutòt  un  reprocho  do  navoip 
pas  ussez  souvent  employó  celie  critique  ha- 
Uile  qui,  on  indiquant  le  mal,  presente  le  re- 
mede. Quand  il  indique  de  nouvuUus  accep- 
tions,  il  róussit  souvent  ii  en  fairo  connaUra 
qui  Hunt  il  la  fois  vraios  et  utilos,  ot  ses  cri- 
tiqu':8  relativos  k  lorthographo  sont  preaque 
loujours  fondées.  II  ostsouloment  íiregrettop 
quo  lauteur  n'ait  pn.s  inscril,  en  téte  do  lou- 
vrago,  la  listo  dos  dictionnairoN  qu'il  unumol- 
tuit  ji  Non  oxamen  criliquu.  Los  raros  mon- 
tionv  qu'il  fait  du  quclquos-uns  no  justillont 
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pas  Ia  qualification  générale  qu*il  a  prise, 
comme  s'il  s'agissait  de  tous. 

Ce  que  Ton  peut  critiquep  plus  aisément, 
ce  sont  les  articles  qui  conceruenties  étymo- 
logies et  rUistoire  de  la  langue.  Par  exemple, 
Ch.  Nodier  fait  dériver  le  mot  m/j/er  du  lutin 
eqnus  (cheval).  Cette  étymologie,  dunt  la 
fausseté  est  evidente,  avait  été  déjh  hnsar- 
dée.  Ecuyer  vient  de  sciuum  (écu) ;  l'écuyer 
portait,  en  effet,  lecu  du  chevalier  qu'il  ac- 
compagnait.  La  langue  des  troubadours,  celIe 
des  trouvères  et,  en  générat,  les  langues  la- 
tines, ont  employé  primitivement  ou  couser- 
vent  encore  \'s  de  sentam  ;  escní,  escudier, 
escnier,  scudiere,  escudero,  escudeiro.  Le  fran- 
çais  moderno  a  supprimé  Vs  á'escuier;  voilà 
tout.  Plus  loin,  Ch.  Nodier  dit  qu'il  est  assez 
porte  á  croire,  quoi  qu'en  pensent  les  étymo- 
logistes,  que  bny-on  derive  de  mar  ou  marh, 
Or,  une  foule  dexemples  prouvent  que  les 
mots  óflí*,  baron,  sont  des  produits  des  mots 
latins  vir,  virum.  Le  mot  vir  du  Nouveau 
Testament  a  été  traduit  par  le  mot  roman 
ôar;  dans  la  loi  des  Ripuaires,  baro  signifie 
homme^  corrélatif  à  femme,  etc. 

Quant  à  Tacception  déserter,  dans  le  sens 
de  rendre  déserC ,  acception  originale  qu'il 
découvre  dans  Malherbe ,  elle  est  très-an- 
cienne  dans  la  langue  française,  et  plus  sou- 
vent en  prose  qu'en  poésie.  On  Ia  trouve  dans 
Monstrelet,  dans  Amyot.  dans  Garnier,  dans 
Bossuet  et  dans  iMassillon.  «  Cest  vouloir  en 
quelque  sorte  déserier  la  cour  que  de  com- 
battre lambition  qui  est  Tâme  de  ceux  qui  la 
suivent ,  et  il  pourrait  méme  sembler  que 
cest  ravaler  quelque  chose  de  Ia  majesté  des 
princes,  que  de  décrier  les  présents  de  la 
fortune ,  dont  ils  sont  les  dispensateurs.  d 
(Bossuet.) 

o  La  force  de  ses  discours,  qui  pensa  dé- 
seríer  Ia  France  et  TAllemagne,  en  inspirant 
aux  peuples  le  désir  de  se  croiser,  passa  pour 
indiSL-retion  et  faux  zele.  »  (Massillon,  Pane- 
gyrique  de  sainí  Bernard.) 

La  partie  du  travail  de  Ch.  Nodier  ou  il 
indique  1  epoque  de  Tintroduction  de  plusieurs 
mots  dans  la  langue  est  curieuse  et  piquanle; 
mais  il  y  a  quelquefois  de  la  témerité  à  dire 
que  tel  auteur  a  le  premier  employé  tel  mot 
ou  telle  expression.  Parfois  linnovateur  n'a 
fait  que  ressusciter  une  expression  de  notre 
ancien  idiorae.  Au  mot  règne,  le  critique  phi- 
lologue  remarque  que  ce  mot  a  été  pris  une  fois 
pour  royaume  ou  emptre  par  Jean-Baptiste 
Rousseau  :  «  Le  Turc,  maitre  de  la  Gréce  abat- 
tue,  partage  la  plus  belle  moitié  du  règne  des 
Césars.  ■  Or,  dans  le  roman  de  Bou  et  autres 
vieilles  poésies  des  trouvères  et  des  trouba- 
dours,  le  mot  règne  est  souvent  pris  dans 
cette  méme  acception.  Nodier  tombo  aussi 
dans  une  grave  erreur,  quand  il  dit  que  le 
mot  leítre  est  masculin  au  pluriel  dans  ce 
soiécisme  de  chancellerie  :  letíres  royaux.  En 
réalité.  le  mot  lettre  a  toujours  éte  féminin 
au  pluriel  comme  au  singulier;  mais  c'est  le 
mot  royal,  qui  ètait,  comme  tous  les  adjectifs 
de  dérivation  latine  en  íí/j5,  invariable,  c'est- 
à-dire  des  deux  genres,  dans  les  idiomes  des 
troubudours  et  des  trouvères.  (V.  Raynouard 
firummaire  comparée  des  langues  de  VEurope 
latine  y  et  Littré,  Histoire  de  la  grammaire 
française.) 

Ces  défaillances  d'une  érudition  prime-sau- 
tière  ne  eompromettent  pas  la  valeur  des  tra- 
vaux  philologiques  de  Ch.  Nodier.  M.  Sainte- 
Beuve  dit  très-bien  k  ce  propôs  :  «  Ne  lui 
demandez  pas  une  discussion  suivie  et  rigou- 
reuse,  armée  de  précautions,  appuyée  aux 
lignes  etablies  de  rbistoire,  aux  grands  ré- 
sultats  acquis  et  aux  jugements  généraux  de 
la  littérature.  II  s'échappe  àtout  momentpfir 
la  tangente^  il  ne  visa  qu'à  des  points  spé- 
ciaux,  à  des  trouvailles  imprévues,  à  des  ra- 
retés  d'exception  ou  il  se  porte  tout  entier  et 
oii  son  scepticisme  déguisé  agite  Thyperbole. 
Sa  critique ,  c'est  bien  souvent  une  vraie 
guerre  de  guérillas,  une  Fronde  qui  fait  échec 
aux  grands  corps  réguliers  de  la  littérature 
et  de  rhistoire.  Ou  encore,  sans  but  aucun, 
c'est  un  assaisonnement  perpetuei,  le  hors- 
dffiuvre  à  la  íin  d'un  grana  banquet,  après 
une  littérature  Iinio.  • 

Einmon  crillquc  do  ibluloEre  dp  la  géo- 
graplite  du  uou«4-uu  Puntinoul,  r,t  dea  pntcrcs 
de    lualrouuiuie    uauiique    diius    lea    W"    et 

xvio  «lêcleB,  par  Alexandre  de  Huniboldt 
(Paris,  1835-1838,  5  vol.  in-so;  édition  alle- 
niande,  Berlin,  1836,  3  vol.  in-Iol.).   Ce  livre 

Seut  étre  considero  comme  le  couronnement 
u  grand  édilice  que  Tiliustre  savant  allo- 
mand  a  consacré  au  nouveau  monde.  Apros 
avoir  traité  dans  son  ouvnif^e  de  Ia  géugra- 
phio  physique  et  de  i'hisloire  naturejlo  des 
pays  visites  par  lui,  il  s*est  proposé  de  tracer 
I'hisloire  des  découvertes  successives  qui  ont 
procuro  à  TEurope  Ia  connaissance  des  di- 
versos contrées  du  nouveau  monde.  Cot  ou- 
vrage est  conçu  d'apròs  lo  plun  le  plus  ótondu, 
quoique  renfermá  exclusivement  dans  lo  cer- 
do dus  faits  géographiques.  L'autour  no  sa 
contento  pas  dexpo^or  en  dótail  touios  los 
tentativos  qui  ont  précódó  et  suiví  la  pre- 
miero découverlo  par  Colomb ;  mais,  sontant 
qu'uno  tentativo  aussi  avonturouso  doit  avoir 
été  amonéo  par  un  certain  nombre  de  notions 
gónórulos,  proinières  garaiitios  du  succés  on- 
trovu  pnr  Colomb,  il  n  omlirassó  la  rocherche 
de  cos  notions  diverso»  ot  loxamon  do  toutes 
les  onUHOs  qui  ont  prepare  la  ròussito  duriu 
ontropri.HO  si  audaineuHo.  (.'o  «ujot  u  été  sou- 
vent Iraité  par  dhubíluH  Itisturiuni» ,  nuilo  ru- 
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rement  avec  une  connaissance  approfondia 
des  documents  originaux.  VExamen  critique 
comprénd  quatre  sectíons.  Dans  la  première. 
Tauteur  s'occupe  des  causes  qui  ont  prepare 
et  amené  la  découverte  du  nouveau  monde; 
dans  Ia  seconde ,  de  quelques  faits  relatifs  à 
Christophe  Colomb  et  à  Amerigo  Vespuccí; 
dans  Ia  troisième,  des  premieres  cartes  du 
nouveau  monde  et  de  Tépoque  à  laquelle  on 
a  proposé  le  nom  d'Amériqu6 ;  dans  la  qua- 
trieme,  des  progrès  de  Tastronumie  nautique 
etdu  trace  des  cartes  dans  lexve  etlexvie  siè- 
cle.  L'examen  des  causes  qui  ont  pu  amener 
la  découverte  de  TAmérique  se  lie  aux  ques- 
tions les  plus  interessantes  de  la  géographie 
ancienne  et  aux  notions  cosmographiques  qui 
ont  joué  le  plus  grand  role  dans  les  opinions 
scientifiques  et  populaires  de  Tantiquité.  Un 
tel  travail  exigeait  une  étude  approfondie  des 
sources  de  Ia  géographie  historique,  et  cette 
raison  criticiue  qui  permet  d'apprécier  à  leur 
valeur  les  éléraeuts  d'une  question  si  variée. 
L'auteur  a  recueilli  une  riche  raoissou  de 
faits  curieux  et  de  vues  lumineuses,  présen- 
tées  avec  talent  et  esprit. 

M.  de  Humboldt  a  reuni  toutes  les  tradi- 
tions  rèpandues  au  moyen  âge  sur  quelques 
iles  fabuleuses  dont  Ia  descnption  joue  un 
grand  role  chez  les  cosniographes  de  cette 
époque.  Le  désir  d'indiquer  des  terres  vague- 
ment  décrites  par  les  anciens  engageaitles 
dessinateurs  de  cartes  à  remplir  le  vide  de 
rOcéan  par  des  iles  dont  la  position  variait 
autantquélenom.On  se  plaisait  k  multiplier 
conjecturalement  ce  que  lon  connaissait  duna 
manière  confuso.  Les  yeux  constamment  tour 
nés  vers  lantiquité,  les  cosmographes  vou- 
laient  retrouver  ce  que  lon  croyait  avoir  été 
connu  des  Phénieiens,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains.  Toutefois,  un  fond  de  vérité  est  cache 
sous  les  circonstances  fabuleuses  quon  rap- 
porte  de  ces  iles  légendaires,  et  Térudition 
de  lauteur  ranime  ce  sujet  aride  par  les  dé- 
tails  les  plus  iutèressauts. 

L'immense  savoir  de  Humboldt  lui  fournit 
un  grand  nombre  de  rapprochements.  Pres- 
que  tous  sont  neufs  et  instructlfs.  Cest  une 
richesse  inouíe  de  recherches  précieuses  et 
d'idées  lumineuses,  une  incroyable  abondance 
de  matériaux  et  d'aperçus.  L'auteur  semble 
méme  embarrasse  de  Texcès  de  son  érudition  ; 
il  revient  parfois  sur  ses  pas  et  rentre,  apres 
certains  intervalles,  dans  le  méme  ordre  d'i- 
dées  et  de  faits.  Son  travail  na  presque  pas 
de  divisions,  les  matériaux  n'en  sont  pas  clas- 
ses d'après  un  système  logique  de  sections  et 
de  chapitres;  mais  le  style  de  louvrage  est 
clair,  d  une  élégance  simple  et  d"une  tournuro 
toute  française. 

Exnmcu  critique  des  doctriues  de  la  roli- 
^lou  chrétienue,  par  P.  Larroque  (Bruxelles, 
ISCO,  2  vol.;  Paris,  1864).  Ce  livre  est  une 
discussion  nette  et  catégorique  des  fonde- 
ments  et  des  dogmes  de  la  foi  chrétienue. 
Lauteur  prend  un  à  un  les  points  de  Tensei- 
gnement  de  TEglise,  et  les  passe  au  crible  de 
la  raison  et  de  la  soience.  Sa  critique  aboutit 
à  une  complete  négation  de  la  aivinité  du 
christianisme;  mais  détruire  ne  suflit  pas; 
on  ne  détruit,  du  reste,  que  ce  que  lon  rem- 
place;  cest  pourquoi  M.  Larroque  a  entro' 
pris  dans  un  autre  livre  {Rénovation  reli' 
gieuse)  d'édifier  sur  les  i^uines  de  la  foi  un 
corps  de  croyances  rationnelles.  Arme  d'une 
érudition  profonde  et  servi  par  un  remarqua- 
ble talent  d'écrivain,  lauteur  na  pas  voulu 
faire  au  christianisme  une  guerré  déloyale; 
la  sincéritó  exclut  la  haino;  le  respect  des 
opinions  contraíres  a  donné  k  ses  arguments 
une  valeur  qui  fait  presque  toujours  défaut 
aux  controversos  injurieuses,  aux  polemiques 
brutales,  La  noblesse  de  son  but  s'aflírme  dès 
les  premieres  lignes  de  Tintroduction  :  «  Les 
sociétés  européennes  s'agitent  convulsive- 
ment  dans  leur  travail  de  transformation.  Co 
qui  rend  cette  situation  si  violente  et  la  fait 
ressembler  à  une  agonie,  c'est  que  le  vieil 
esprit  religieux  s'est  retire  de  ces  sociétés, 
et  que  le  nouvel  esprit  ne  Tanime  encore  que 

fiar  un  vague  pressentiment.  Or,  c'est  par 
eurs  croyances  religieuses  que  les  nations 
vivent,  jentends  de  leur  vio  réelle,  de  leup 
vio  morale.  La  roligion  chrétienue  peut  as- 
surément  sexercer  aujourd'hui  avec  une  en- 
tiere  liberto.  Qui  Tempéche  de  reprondre  sur 
les  consciences,  par  Ia  voie  de  la  conviction, 
cette  autoritó  dont  ello  a  été  en  possession 
pendant  dessiecles?  Dans  aucun  temps,  niòmo 
en  ses  jours  do  trioinphe,  le  champ  de  la  dis- 
cussion ne  lui  a  été  livro  plus  dejragó  d'en- 
traves.  Et  pourtantelle  laisse  mourir  lo  monde 
européen  entre  ses  brasl  Cela  suflirait,  au 
bosoin,  pour  démontrer  son  impuissanco  ra- 
dicale  aciuelle.  Tout  au  plus  cetto  roligion 
était-ello  bonno  pour  les  sieclos  qui,  dcgoutós 
do  rancion  paganismo,  mais  n'étant  pas  en- 
core en  état  do  compromlre  lo  langngo  i\o  h\ 
vérité  purement  philosophique,  demaudaiont 

un  paganismo  rajouni  et  restaure Mais 

Theuro  est  onllu  vonuo  oii  lo  monde  tloit  rom- 
pre  derhiitivoniont  avec  los  dorniòpos  tradi- 
tions  paUMinos.  Lu  obristianisme,  qui  on  otaiC 
lodernior  roprésflntant,a  dono  tait  son  tonips. 
II  no^  s'appuio  plus  atyourditui  quo  sur  dos 
intéròts  matérieis;  il  n'atlond,  pour  saoho- 
minor  vers  hi  tombo,  quo  lo  momont  ou  uno 
roligion  rationnollo  sannoutsiru  ontln  k  co 
sii'olo,  qui  Momblo  ôtro  cguré  iMiln»  les  siéi-los. 
L'íinrnovnlilé  va  gngnant  loutos  Ioh  |iiu'tii>H 
du  corps  social,  ot  la  nu>suro  du  hmi  st<ri( 
biontòt  cumbln.  ■  Par  ooh  promis<«ia,  oti  v'(*<)t 
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ju^er  de  la  doctrine  da  livre  et  de  ses  con- 
cliísions.  C*est  avec  le  triple  instrument  de  la 
jihilosophie,  de  la  soience  et  de  la  critique 
historique,  que  Tauteur  examine  la  retigion 
chrétienne,  en  premier  Heu  dans  son  état 
actuei,  teile  qu*e!lB  a  été  forraulée  depuis  plu- 
sieurs  siècies  et  qu'elle  est  encore  aujourd  hm 
dérinie  par  Tautorité  eeclésiastique ;  en  se- 
cond  lieu,  et  plus  longuement,  dans  les  livres 
orií^naux  de  la  Bible  et,  par  conséquent,  dans 
ses  monuments  les  plus  anciens.  II  Tétudie, 
Don-seulement  coinme  systèrae  de  formules  et 
de  dérinitions  théologiques  :  péché  originei , 
Trinité,  Esprit^aint,  divinité  et  incarnation 
de  Jesus,  rédemption,  justitícation,  gràce  et 
prédesiination,  miracles  et  prophéties,  pré- 
sence  réeile  sous  les  deux  espèces,  résurrec- 
tion  des  corps,  éternité  des  peines;  maissur- 
tout,  comrae  corps  de  traditlons  et  de  sym- 
boles  mosaTqoes  et  messianiques,  Ancien  et 
Nouveau  Testameut.  II  prend  à  partie  etsou- 
met  ã  un  interrogatoire  sévère,  sans  s'é- 
carler  jamais  de  la  modération  philosophi- 
que,  toutes  les  théories  religieuses  grenées 
sur  le  trone  des  deux  Test;iments.  Rien  ne 
resiste  au  choc  de  ses  attaqnes.  Or,  dit-il,  la 
doctrine  de  ses  adversai''es  est  construite  de 
telle  sorte  qu'on  ne  saurait  en  supprimerune 
seule  partie  sans  Tebnínler  lout  entière.  11 
est  à  DOter  que  M.  P.  Lurroque  repousse  et 
flétrit  i'athéisrae  :  il  professe  la  croyance  à 
un  Dieu  souverainement  juste  et  souveraine- 
ment  bon.  Demande-t-il  que  Ton  proscrive  la 
religion  chrétienne?  Aucunement.  Lejouroii 
sondroit.son  libre  exerciee  serait  menaeé, 
il  accourrait  à  sa  defense.  II  lui  sufíit  de  dé- 
raoDtrer  que  cette  religion  doit  étre  rejetée 
et  dexpliquer  comment  elle  doit  Tétre.  II  a 
mis  en  évidence  des  erreurs;  voilà  tout. 

•  Ce  terrible  adversaire,  dit  un  critique,  a 
des  procedes  trés-ditférents  de  ceux  de  M.  Re- 
nan:  il  ne  couvre  pas  de  fleurs  Is.  victime,  il 
n'enveloppe  pas  de  nuages  d'encens  Tautel 
et  Tidole  qu  il  veut  jeter  par  terre.  11  ne 
porte  pourtant  dans  ses  altaques  ni  fana- 
tisme  dí  violence.  II  refuse  de  croire  et  dit 
pourquoi;  voilà  tout.  Les  dithyrambes  des 
apologistes  comme  M.  Nicolas.  Tauteur  des 
Éíudes  philosophiques  sur  le  chrisiianisme , 
rironie  superbe,  sous  des  formes  respectueu- 
ses,  de  Tauieur  de  la  Vie  de  Jesus,  peuvent 
obtenir  un  plus  grand  succès  d'art  ou  de 
ta<:tique;  la  critique  sérieuse  et  calme  de 
M.  P.  Larroque  témoigne  raieux  du  respect 
pour  la  foi  de  ses  adversaires,  en  s'adressant 
a  leur  seule  raison.  » 

Ainsi  que  Í'a  remarque  M.  Louis  Jourdan, 
dans  un  article  qui  valut  au  journal  le  Siè- 
cle  un  avertissement,  les  clergés  actuelle- 
ment  existants  sont  occupés  à  se  suicider.  Le 
livre  de  M.  Larroque  les  aide  doucement  k 
accomplir  cette  tàcne  provideiltielle.  S'il  lui 
a  été  permis  de  démontrer  Timpuissance  ac- 
tuelle,  les  contradiction*,  les  erreurs,  les  pué- 
rtlités  de  la  doctrine  judaTque  et  de  la  doctrine 
chrétienne,  à  qui  !a  faute  ?  N'inoombe-t-elle  pas 
à ceux  qui,  au  nom  d'un  passe  deténèbres  et  de 
barbárie,  veulent  enrayer  le  progrès  philoso- 
pfaique  et  social  des  peuples  modernes,  et  qui 
somment  les  gouvernements  d'avoir  à  inter- 
dire  la  libre  discussion?  Aucun  raisonnement 
n'esi  plu-^  brutal  que  la  dialectique  des  faits. 
Le  livre  de  M.  Larroque  aura  porte  un  rude 
coup  &  des  dojímes  et  k  des  formules,  qui 
netaient  au  fond  que  les  ullégories  et  les  sym- 
boles  rajeunis  du  vieux  polj-ihéisme.  C''est 
une  oeuvre  essentiellement  spirituatiste  et 
rellgieuse  :  un  esprit  tout  autre  que  celui 
du  sceptique  xviiie  siècle  inspire  ses  pages, 
&  la  lecture  desquelles  VUnÍv'-s  de  M.  Veuil- 
loi  jela  un  cri  'le  terreur!  M.  Larroque  n'est 
ni  un  d"Holbach  ni  un  Naigeon  ;  c'est  un  pen- 
seur  profundement  érudii,  un  écrivain  con- 
vaiocu,  dont  la  plume  devient  tour  k  tour 
masse  ou  levier.  L'oiivrage  de  M.  Larroque 
a  eu  leu  honneurs  d'une  poursuite  judiriairrí, 
plus  tard  abandonnée.  Jamais  aucun  pouvoir 
ne  luera  ce  qui  vivifíe  :  la  force  doit  incliner 
ses  faisceaux  devant  Tesprlt! 

ExBB0n  ám  eoB»cl«Hce  d'uo  r«l  (l*),  OU- 
vnige  de  Kénelon,  V.  DiHiiCTloNS  pour  la 

CON8C1KNCK  DUN  HOI. 

Es«i««a    d»   !•    pblIoBophle    d*    Bac»»,  OU' 

vra;^e  po»ihum«  do  J.  de  Maistre.  V.  Bacon. 

BXAMINABLE  adj.  (<*-gza-mi-na-blô  —  rad. 
examitifrf.  Uiun  lon  peut  examiner  :  Toute 
Oiierlion  eãt  kxaminabi.h. 

CZAMINATCUR,  TRICE  s.  (è-gza-mi-na- 
leur.  in-ae  —  rad.  exuminer).  Celui,  celle  quí 
examine,  qui  se  livre  k  une  inve!ili;5'atÍon  : 
Ou  a  *le»  KXAMI.NATKUR8  en  propfjríion  qnon 
fií  éUvé.  (St-Evrem.) 

—  PerBíjnne  chíiríÇ'-')  d'examiner  d<'R  can- 
didalií  :  ParaUre  tifofuií  *et  kxaminatkurs. 
Uéponãrr  aux  quextiouM  duiie  bxauinatrick. 

EXAMINE,  ÉE  (èKza-mi-né)  part.  passe  du 
V.  KxmiiiiJ'!r.  (.ion^idéré  att<;ritivemcnt,  sou- 
mÍK  á  Texamen  :  Pian  nXAUinÉai  er  Moin.  Pro- 
potition  héoèrement  bxaminbk.  Quand  un  au- 
tf.ur  aiinonce  tut-méme  que  mou  tiore  ffst  utile 
et  «^cnoire,  il  doit  »'attendre  á  étre  kxamimí 
avec  une  aiíenlíon  âèvére.  (Boiuonade.) 

—  Qui  &  subi  det  exameos :  Candidat  bxa- 
HinÉ. 

EXAMINER  V.  a.  00  tr.  (^sa-ml-n^  —  lat. 

exnwiniirf;  án  erarneny  exam(!n).  ConHÍdérer 
atl«íiitlvernnnt ,  f)iun«!tlre  k  dijs  inv(!fiti>ra- 
tions  :  ExaMINKR  qu^lquun  deã  piedi  á  In  téíe, 
ExAUmut  tet  heux  aoec  aHenlion.  Examiniír 
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les  offres  d'un  eutrepreneur.  Examiner  des 
livres,  des  pièces  de  thcntre.  Kxaminez  toutes 
choses  afin  que  vous  répondiez  á  ceux  qui  vous 
demandent  la  raison  de  1'esperance  que  vous 
avez.  (St  Paul.)  Le  Seigneur  examinkra  ce 
que  nous  aurons  fuit  de  bien  ou  de  mal.  (Boss.) 
Pour  juger  ce  qui  ar7*iuera,  Jtous  n'avons  qu  à 
EXAMINER  ce  qui  est  nrrivé.  (Buff.)  Lhomme 
de  parti  examine  tout,  juge  tout,  excepté  la 
cause  quil  defend.  (E.  Scherer.) 
...  On  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu 
De  nVxamííier  rien,  lorsqu'un  roi  I'a  voulu. 

CORNBILLB. 

—  Faire  subir  un  examen,  une  épreuve  à: 
Examiner  des  candidats. 

—  Absol.  :  Les  hommes  d'une  imagiuation 
forte,  comine  pascal,  parlent  nvec  une  autorité 
despotique:  les  iipioratits  et  les  faibles  écoutent 
avec  une  admiration  servile;  les  ào7is  espriís 
EXAMiNiiNT.  (Volt.)  L'auíorité  «'examine  ^a- 
muis,  elle  juge  sur  les  apparences.  (B.  Const.) 
Jly  a  quelque  nudace  à  examiner  quand  tout 
le  monde  croit.  (C.  Delavigne.) 

Mais  avant  que  de  croire,  on  doit  examijier. 
Bernis. 
Avant  que  de  louer,  yexnmine  longtemps; 
Avant  que  de  blámer,  mfime  cérémonie. 

Gresset. 

S'examiner  v.  pr.  Étre  examine  :  Ces  ob- 
jels  s'examinent  á  la  loupe.  En  phitosophie 
comme  en  mathématiques ,  toute  proposition 
doit  s'examiner. 

—  Par  anal.  Faire  son  propre  examen ; 
s  etudier  soi-même  :  Quand  un  nomme  s'exa- 
MiNE,  quelle  satisfaction  pour  lui  de  trouver 
qu'il  a  le  cceur  juste!  (Montesq.)  A  force  de 
M'EXAMiNER,yí  n'ai  pas  taissé  que  de  démêler 
en  moi  certaines  dispositions  dominantes,  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Théol.  Faire  Texamen  de  sa  conscience  : 
S'kxaminer  avant  d'aller  á  confesse. 

—  Réoiproq.  Se  considérer  Tun  lautre  : 
lis  s"i:xaminêrent  longtemps  avant  de  se  par- 
ler.  Vous  savez  avec  quelle  rapidilé  deux  fem- 
mes  s'examinent.  (Balz.) 

—  Syn.  Csamlner ,  eonsldérer  ^  coni«iu- 
pler,  etC.  V.  CONSIDÉRER. 

EXANIE  s.  f.  (é-gza-nt  —  du  lat.  ex,  hors 
de,  et  de  anus).  Chir.  Chute  du  rectum. 

EXANTHALOSE  s.  f.  (è-gzan-ta-lo-ze  —  du 
gr.  exaut/teò,  ie  m'effleuris;  ais,  sei).  Minér. 
Sulfate  de  soude  hydraté  naturel ,  qui  est 
très-efdorescent  k  Tair.  II  On  Tappelle  vul- 
gairement  sel  de  glauber,  et  plusieurs  mi- 
neralogistes  lui  donnent  le  nora  de  mirabi- 

LITE. 

EXANTHÉMATEUX,  EUSE  adj.  (è-gzan- 
té-ma-teu,  eu-ze  —  rad.  exauthème).  Pathol. 
Qui  tient  de  Texautheme;  qui  a  rapport  h 
1 'exanthème  :  Eruption  exanthémateuse.  ii 
On  dit  aussi  exanthematique. 

—  Fièores  exanlUémateuses ,  Fièvres  érup- 
tives,  íièvres  accompagnées  d'éruptÍon. 

EXANTHÉMATOIDE  adj.  (è-gzan-té-ma- 
to-i-de  —  de  exanthème,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect).  Pathol.  Qui  a  Tapparence  d'un  exaa- 
thème. 

EXANTHÉMATOLOGIE  s.  f.  (è-gzan-té- 
ina-to-lo-jl  —  de  exanlhème,  et  du  gr.  logos^ 
discours).  Pathol.  Partie  de  la  médecine  qui 
traite  des  exanihèmes,  et,  plus  générale- 
ment,  des  éruptions  cutanées. 

EXANTHÉMATOLOGIQUE  adj,  (è-gzan-té- 
ma-to-lo-ji-ke  —  rad.  exantliématologie).  Pa- 
thol. Qui  a  rapport  à  TexanChématologie :  Etu- 
des  kxanthématologiques. 

EXANTHÈME  s.  m.  (è-gzan-tè-me  —  gr. 
exnHthêma;  du  gr.  ex,  hors  de,  et  anthein, 
fteurir).  Pathol.  Nom  générique  des  éruptions 
cutanées  caractérisées  par  des  rougeurs  k  la 
peau,  sans  vésicules,  papules  ni  pustules.  || 
Tache  rouge  qui  caracterise  ces  aífectíons  : 
Avoir  la  face  converte  ti'EXANTHÉMES. 

—  Chim.  Matière  pulverulento  poudreuse 
qui  86  détache  de  certains  corps  efâores- 
cents. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  mot  exanthème  sert 
à  designer  tantôt  des  taches  cutanées,  tantót 
des  éruptions  proeminentes  et  même  des  ul- 
cérations  superllcielles.  II  y  a  plusieurs  va- 
riétés  à'exaní/iéme  : 

10  Exanthème  ckolérique,  qui  se  rencontre 
souvent  pendant  le  choléra  typhoique.  II  est 
tantót  simplement  macule,  tanlôt  plus  parti- 
culii-rement  papuleux,  tantót  érytnêmaleux. 
II  s'obsíírve  principulement  duns  les  cas  tres- 
nombreux,  il  est  vrui,  oii,  pendimt  la  périod© 
algide,  on  a  appliquó  très-souvent  ou  con- 
siaiiunent  des  sinapismes  sur  les  extrénútés, 
ou  bien  dans  lesfjuuls  on  a  faít  dos  frictíons 
éiifírgiques.  Cet  exanthème,  qui  gagne  de  pré- 
férence  les  extrémítéít,  somble  d  après  cela 
reiírésenter,  tout  commo  los  autres  etals  con- 
Hécutifs  au  choléra,  un  trouble  duns  la  nu- 
trition  de  la  peau,  produit  par  Tarrét  prolongo 
de  la  ciroutution  et  Tinterruption  du  renou- 
vellemcnt  organique,  etfavorisé  encore  dans 
son  dóveloppenient  par  Tirritaiion  que  lon  u 
fuit  subir  k  la  peau. 

20  Exanthème  papuleux,  dfc  k  rinflltratíon 
d'un  exsudat  limite  k  uno  petite  place  cir- 
conHcrilo  du  corpn  papillaire  de  la  pimu. 

30  Exanthèmes  pustuleux  et  vésicuh-ux,  va- 
rlótéK  dues  k  des  infltimmations  éry^iipélateu- 
Hus,  qui  aménent,  «d  raéme  tempM  qu  uno  in- 
âltration  du  dorme,  une  exsudation  vur  la  sur- 
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face  libre,  laquelle,  en  soulevant  Tépiderme, 
forme  des  bulles  plus  ou  moins  grandes. 

40  Exanthème  scrofuleux ,  vanéié  qui  con- 
Btitue  lo  plus  fréquent  et  souvent  le  pre- 
mier phénoniène  morbide  chez  les  individus 
scrofuleux.  II  a  alors  son  siége  k  la  face  et 
sur  le  cuir  chevelu,  et  appartient  en  grande 
partie  k  ces  formes  de  la  dermatite  superfi- 
cielle  dans  lesquelles  un  exsudat  plus  ou 
moins  riche  en  cellules  se  dépose  sur  la  sur- 
face  libre  du  derme. 

5"  Exanthème  syphHitique,  variété  qui  con- 
stitue  une  des  principales  alfections  syphili- 
tiques  de  la  peau,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
syphilides. 

—  En  nosographie  médicale ,  on  se  sert 
du  mot  exanthème  pour  designer  un  certain 
nombre  dalfeetions  cutanées  ayant  pour  ca- 
ractere commun  une  rougeurdéla  peau  i)lus 
ou  moins  vive,  circonscrite  ou  ditfuse,  qui 
diminuo  ou  disparalt  momentanément  sous  la 
pression  du  doigt.  Ces  aífections,  qui  consti- 
tuent  un  groupe  k  part  dans  la  classification 
des  raaladies  de  la  peau ,  sont  rérythème , 
lerysipèle,  la  roséole,  la  rougeole,  la  scarla- 
tine,  1  urticaire. 

EXANTLATION  s.  f.  (è-gzan-tla-si-on  —  du 
gr.  ex,  hors  de;  antlein,  puiser).  Physiq.  Re- 
jet,  par  le  moyen  d'une  pompe,  de  Í'air  ou  de 
Veau  que  renferme  un  récipient. 

EXAPATE  s.  f.  (é-gza-pa-te  —  du  gr.  exa- 
patés ,  trompeur).  Eniom.  Genre  d'insecte3 
diptères  brachocères,  dont  Tespèce  type,  qui 
ressemble  k  un  anthrax,  habite  la  Sicile. 

EXAQUE  s.  m.  (è-gza-ke  —  du  gr.  exakon, 
nom  d'une  espèce  de  centaurée).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  faraille  des  gentianées,  tribu 
des  chironiées,  comprenant  quelques  espèces, 
qui  croissent,  pour  la  plupart,  dans  TAsie  tro- 
picale. 

EXARAGME  s.  f.  (è-gza-ra-gme  —  gr.  exa- 
ríi^m/i,  fracture;  de  exarassô,')Q  romps).  Chir. 
Rupture  avec  déchirement. 

EXARCHAT  s.  m.  (è-gzar-ka  —  rad.  exar- 
«V^e).  Hist.  Dignité,  pouvoir  do  Texarque  : 
Briguer  /'exarchat.  11  Province  gouvernée 
par  un  exarque  :  Le  pape  Grégoire  III,  irrite 
contre  Astolphe,  eut  recours  á  Pépin ,  qui  en- 
voya  une  armée  en  ítalie,  défii  les  Lombards, 
prit  Bavenne  et  la  donna  au  pape,  ainsi  que 
toutes  les  terres  qui  dépendaient  de  son  exar- 
chat. (Machiavel.) 

EXARCIE  s*  f.  (è-gzar-sl  —  du  gr.  exartaâ, 
jattache).  Anc.  mar.  Partie  extérieure  quel- 
conque  dun  navire  ou  de  son  gréement  : 
Pendant  le  naufrage  que  fii  ia  nef  de  saint 
Louis,  sur  la  cote  occidentale  de  Cliypre,  au 
retour  de  la  croisade ,  la  reine  Maryuerite 
voua  à  Saint-Nicolas  de  Varangeville  une  nef 
d'argent  de  la  valeur  de  cinq  mares,  pour  ob- 
tenir le  salut  du  roi,  d'elle'même  et  de  ses  en- 
fants;  la  nef  aux  exarcies  d'argent  fut  faite, 
et  portée  à  la  chapelle  du  saiut,  par  le  fidèle 
sire  de  Joinville.  (Jal.) 

EXARME  s.  f.  (è-gzar-me  —  gr.  exarma, 
tumeur).  Pathol.  Tumeur  très-saillante. 

EXARQUE  s.  m.  (è-gzar-ke  —  gr.  exar- 
chos;  de  ex,  hors,  au  loin,  et  archein,  com- 
mander).  Hist."Lieutenant  de  rempereurd'0- 
rient  en  llalie  ou  en  Afrique  :  Quand  Pépin 
eut  assuré  la  possession  de  Ravenne  au  pape 
Grégoire  III,  il  n'y  vint  plus  (f'EXARQUE  de 
Constantinople,  et  cette  ville  se  gouverna  d'a- 
près  les  ordres  du  souverain  pontife.  (Machia- 
vel.) II  Dignitaire  de  TEglise  grecque  déléguó 
par  le  patriarche  pour  visiter  les  provínces. 
II  Titre  du  chef  de  certains  ordres  religieux. 

—  Encycl.  Hist.  Les  exarqnes  occupaient 
dans  TEglise  grecaue  le  rang  hiérarchique 
que  TEglise  latine  donne  aux  primats.  Infé- 
rieurs  aux  patriarchea,  ils  étaient  plus  hauts 
en  dignité  que  les  métropolitains.  Cest  dans 
rOrientque  Ton  trouve  les  premierscxaryues: 
c'étaient  les  évéques  d'Ephèse,  d'Héraclée  et 
de  Césarée.  Ces  trois  villes  servant  de  rési- 
dence  aux  préfets  impériaux  des  trois  pro- 
vinces  dont  elles  étaient  les  eapitales,  TEglise, 
afin  de  donnerun  plus  grand  éclatk  ses  repré- 
sentants  dans  ces  trois  chefs-lieux,  les  avait 
revètus  dune  dignité  nouvelle  :  lexarchat. 
Ce  titre  ne  fut  pas  seulement  honorifique. 
Le  pouvoir  des  exarques  était  immense,  leur 
influence  extreme.  Vexarque  était  le  souve- 
rain juge  en  matière  religieuse,  et  même  en 
maiiere  civile,  dans  toutes  les  affaires  qui 
cnncernaient  son  diocese.  Les  métropolitains 
s*adressaient  immédiatement,  en  cas  de  sim- 
pio  diflert-nd,  à  leur  exarque.  Cétait  lui  qui 
les  revctait  de  leurs  habits,  ou  qui  les  dépo- 
sait  en  cas  de  désobéissance  en  matière  dad- 
niinistration  religieuse.  Les  évèques  avaient- 
ils  une  conttístation  avec  un  ou  plusieurs 
évéques  du  diocese  voisin,  ils  en  référaient  im- 
médiatement k  leur  exarque,  qui  prononçait,. 
et  son  jugemcnt  était  sans  appel.  Dans  les 
conciles,  leur  siége  était  placo  immédiatement 
après  celui  des  patriarches.  Mais  les  trois 
exarques  ne  tarderent  pas  k  étre  dépouillés 
de  cos  priviléges  qui,  au  ve  siccle,  passèrent 
au.^>atriarche  de  Constantinople  par  une  dis- 
position  du  concile  do  Chalcédoine.  Les  évé- 
ques d'Ephè.se,  de  Césarée  et  d'Héraclée  ne 
conservèreiít  que  le  titre  purement  honori- 
íique  á'exarques.  Ii'évêque  de  Thessaloniquo 
r(;<;ut  le  titre  et  la  juridiction  tXexnrque  du 
pape  Damase,  ot  il  d''pondait  en  ceUo  qua- 
lite  du  patriarcat  do  Roíne.  L'évêque  mótro- 
politain   de   Cbypre   était   rovétu  du   memo 
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honnenr  et  était  indépendant  du  patriarche 
d'Antioche;  contre  les  efiforts  de  celui-ci,  le 
conciie  d'Ephèse,  au  ve  siècle,  confirm;.  sps 
droits  et  immunités.  Cest  pour  cette  raison 
que  les  Grecs  appelaient  auToxiçolioi  (indépen- 
dants)  Vexarque  de  Chypre  et  Tarohevequo 
de  Bulgarie,  qui  étaient  exempts  de  la  juri- 
diclion  du  patriarche  de  Constantinople. 

On  appelait  encore  exarques  les  lieuí-e- 
nants  que  Tempereur  d'Orient  envoyait  pour 
gouverner  TAtrique  et  Tltalie.  Ce  fut  dans  • 
ce  dernier  pays  que  les  exarques  eurent  le 
plus  de  puissanceet  acquirent  la  plus  grande 
renommée.  Siégeant  k  Ravenne,  Vexarque 
étendait  sa  juridiction  sur  le  territoire  com- 
pris  entre  les  Apennins  et  la  mer,  depuis  lo 
Pó  jusqu'k  Ancone.  II  était  le  représentant 
unique  de  Tempereur,  et  exerçait  sa  haute 
puissance  sans  controle.  II  confirinait  même 
I  election  des  pontifes  de  Rome.  Son  pouvoir 
s'exerçait  indistinctement  sur  ce  qui  relevait 
de  ladministration  civile,  judiciaire  et  même 
eeclésiastique.  II  nommait  des  ducs  pour  gou- 
verner les  autres  provinc^s.  Après  Tétablis- 
sement  des  Lonibards  en  ítalie,  le  nombre  do 
ces  gouverneurs  ne  fut  plus  que  de  trois, 
résidant  k  Rome,  k  Naples,  k  Venise. 

Voici  la  liste  complete  des  exarques  de  Ra- 
venne,depuis  le  premier,  institué  en  568,  jus- 
qu'au  dernier,  dépouillé  de  son  exarchat  par 
Astolphe  en  752  :  Flav.  Longin,  premier  exar- 
que,  568;  Smaragde,  révoqué,  584;  Romain, 
révoqué,  590;  Callinique,  révoqué,  590;  Sma- 
ragde, une  deuxième  fois  révoqué,  602  ;  Jean 
Lemigius,  assassine  par  les  habitants  de  Ra- 
venne, 611;  Eleuthère,  616;  Isaac,  de  619 
k  638 ;  Platon,  63S ;  Théodore  Calliopas,  chassé, 
Gil;  Olympius,  tué  par  les  Sarrasins,  649; 
Théodore  Calliopas,  une  deuxième  fois  chassé, 
652;  Grégoire,  665;  Théodore  II,  678;  Rizo- 
cope,  710;  Eutychius,  chassé,  711;  Scholas- 
tiqae,  chassé,  713;  Paul,  727;  Eutychius,  uno 
deuxième  fois  chassé,  728,  et  enfio  dépouillé 
par  Astolphe,  752. 

Ainsi  donc,  1'exarchat  de  Ravenne  avait 
dure  cent  quatre-vingt-quatre  ans,  de  568 
k  752,  et  compté  vingt  et  un  exarques,  dont 
quatre  morts  naturellement,  et  dix-sept  tués 
dans  des  séditions  ou  assassines. 

EXARRHÈNE  s.  f.  (è-gza-rè-ne  —  du  gr. 
ex,  hors  de;  arrhên,  mâle).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  borraginées,  tribu 
des  anchusées,  comprenant  une  seulo  espèce» 
qui  croU  k  Van-Diémen,  et  dans  laquelle  les 
étamines  sortent  de  la  corolle. 

EXARTÉRITE  s.  f.  (è-gzar-té-riTte  —  du 
préf.  ex,  et  de  artère).  Méd.  Inflaran^ation  do 
la  tunique  externe  des  artères. 

EXARTHROSE    s.    f.    (è-gzar-trô-ze —  du 

grec  ex,  hors  de,  et  art/tron,  articulation, 
proprement,  mise  hors  do  Tarticulation ;  le 
grec  aríAroíi,  articulation,  membre,  appartient 
k  la  même  famille  que  le  latin  aríus,  membro, 
et  le  gothique  tithus,  même  sens,  et  il  se  rat- 
tache  comme  ces  deux  derniers  mots  k  la 
grande  racine  ar,  dans  le  sens  d'adapter, 
ajuster).  Chir.  Déplacement  des  articulations, 
luxation.  II  On  dit  aussi  exarthrème  s.  m. 

EXARTICULATION  s.  f.  (è-gzar-ti-ku-Ia- 
si-on  —  du  préf.  privat.  ex,  et  de  articula' 
íioii).  Chir.  .A.mputation  dans  Tarticulation. 
II  Õn  dit  plus  ordinairement  dêsarticulation. 

EXARTICULÉ,  ÉE  adj.  (è-gzar-ti-ku-lé  — 
du  préf.  ex,  et  de  articule).  Hist.  nat.  Qui  n*a 
pas  d'articulations  visibles. 

EXASPÉRATION  s.  f.  (è-gza-spé-ra-si-on 
—  lat.  extisperaíio ,  de  exasperare,  exaspé- 
rer).  Etat  d'une  personne  exaspérée ;  état  de 
violente  irritation  :  /.'exaspération  du  peuple 
est  extreme.  II  tomba  dans  une  violente  exas- 

PÉRATION. 

—  Extreme  aggravation  :  Z.'exaspération 
des  symptómes  d'unp  maladie.  La  fureurestla 
plus  violente  exaspération  de  la  colère.  (La- 
téna.) 

EXASPERE,  ÉE  (è-gza-spé-ré)  part.  passo 
du  V.  Exaspérer.  Extrêmement  irrite  :  Etre 
exaspere  par  ia  contradirtion,  La  inu/titudCf 
une  fois  EXASPÉRÉE,  tombe  dans  des  tnouve- 
ments  convulstfs,  et  alors  les  crimes  atroces  ne 
lui  coútent  plus  rien.  (Mercier.) 

—  Extrêmement  aggravé  :  Maladie  exas- 
pérée par  les  remedes, 

EXASPÉRER  V.  a.  ou  tr.  (è-gza-spé-ré  — 
lat.  exasperare,  irriter,  forme  du  préf.  ex,  et 
de  asper^  apre,  qui  se  rattache  peut-être  k  la 
racine  sanscrite  aç,  pénétrer.  Change  e  en 
è  devant  une  syllabe  muette  :  J'exaspère, 
qu'ils  exaspèrent ;  excepte  au  futur  de  Tind.  et 
au  cond.  prés.  :  J'extispérerai,  i/s  exaspére- 
raient).  Irriter  k  Texitès,  aigrir  extrêmement : 
Les  individua  blasés  deviennenl,  principalement 
dans  leur  vieillesse,  hargneux,  méi-.ontents  de 
tout,  parce^ue  tons  les  petíts  accidents  de  la 
vie  les  picotent,  les  exaspèrent  sans  cesse. 
(Virey.) 

—  Aggraver  extrêmement;  rendre  plus  in- 
tense,  plus  apre,  plus  cuisant :  Exaspérer  la 
douleur.  Une  satisfaction  incomplète  exaspbrb 
les  désirs.  Des  coucessions  inopportunes  ne  font 
7u'exaspérkr  le  mal. 

S'exaspérer  v.  pr.  Tomber  dans  Texa-íéra- 
tioti ;  saigrir  davantago  :  Quand  íinimitiê 
s'aii/rit  et  s'kxaspère,  elle  deinent  de  Vani- 
mnsitè.  (Laténa.)  Les  caracteres  violents,  uí»- 
dicatifs,  s'kxaspí:kent  toujours  dans  ta  lutte. 
(E.  Suo.)  II  Saggraver  oxtrémement :  Le  mal 
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sa  dèioile  et   s'exaspère  en   se   répuntlunt . 
(Guizot.) 

—  Autonymes.  Caliner, 

EXAUCÉ,  ÉE  (è-gzô-sé)  part.  passe  du 
V.  Exaucer.  AcoiK-illi,  favorablRinent,  éoouté  : 
Personne  kxauciíií.  Prière  kxaucêk.  Sollicitez 
aiipi-ês  d'un  grund  la  disi/râce  d'un  rival  inno 
ceitíy  et  voits  seres  bientôt  kxaucè.  (Mass.)  (Jtie 
chacun  examine  ce  guil  a  souhaité  íoitte  sa  vie  ; 
s'il  esi  heurfux ,  cesl  parce  que  ses  vceux 
n'out  pas  èlé  kxaucés.  (Prínce  de  Ligne.) 

EXAUCER  V.  a.  ou  tr.  (è-gzô-sé  — Ce  Hiot, 

?ui  tíst  pour  exausser,  et  qui  répond  au  vieux 
rançais  eshalcer,  essalcej\  essaiicier,  proven- 
çal eissaussar,  espagnol  ensalzar,  n'est  éty- 
molo^iqueuioiit  quune  variété  orthographique 
de  ex)tausser.  Tous  deux  signifient  éiever,  1  un 
au  propre,  luutre  au  figure,  et correspondent 
au  mot  latin  exalíare,  de  ex,  hors  de,  et  de 
alíuSj  haut.  Exaucer  quelqu'un,  c'estle  porter 
haut,  de  raanière  que  sa  prière  soit  eiUendue 
des  puissances  superieures,  et,  par  catachrèse, 
on  dit  exaucer  une  prière.  Prend  une  cédille 
Bous  le  c  devant  un  a  et  un  o ;  J'exauçai,  nons 
exauçoHs).  Accueillir  et  réaliser;  executei- 
l'objet  du  voeu,  de  la  prière  de  :  Dieii  exau- 

CEIKKVOS  prièreS^VOUS  EXAUCERA./ieCietEXAUCE 

tes  prières  (/ii'on  lui  adresse  avec  ferveur. 
(Bourdai.)  Si  Dieu  avait  exaucé  toutes  les 
prières  de  sou  peuple,  il  ne  serait  reste  que 
des  Juifs  sur  la  terre.  (Volt.)  Dieu  vieiít  en 
aide  á  ceux  oui  1'implorenty  avant  et  sans  qu'ils 
sachení  s'il  les  exauckra.  (Guizot.) 
Que  je  vous  dois  d'encens,  frrands  dieux  qui  m'exaiicez ! 
CORNBILLE. 

—  Homonyme.  Exhausser. 

—  Antonymes.  Rejeter,  repousser,  restet 
sourd. 

EXAUDET  ou  EXACDÉ  (Antoine),  musicien 
et  compositeur  français,  né  à  Rouen  en  1710, 
mort  à  Paris  en  1763.  II  est  Tauteur  du  me- 
nuet  célebre  qui  a  conserve  son  nom  et  qui 
falsait  les  délices  de  nos  pères.  Nous  ne  par- 
lageons  pas  complétement  leur  admiration 
pour  ce  morceau  qui  nous  serable  d'une  fac- 
ture très-vieillotte.  Exaudet  remplissait  Ia 
partie  de  preinier  violoni  dans  tous  les  con- 
certs  de  sa  ville  natale.  Sa  réputation  d'ha- 
bile  exécutar.t  le  fit  appeler  a  Paris.  Là,  il 
devint  répétiteur  du  ballet  et  violon-solo  de 
rOpéra.  Cet  artiste  ne  inanquait  ni  de  talent 
ni  d'imagination :  cependant  toutes  ses  com- 
positions  sont  oubliées,  à  Texception  du  me- 
nuet  regardé  coinme  le  chef-d'oeuvre  du  genre. 
Que  de  eouplets  ontété  mis  eu  musique  sur  cet 
air  !  M.  Elwart  a  eonsacré  ã  notre  personnage 
un  joii  feuilleton  anecdotique,  de  puré  fan- 
taisie. 

EXAUDI  s.  m.  (è-kgzô-di  —  mot  lat.  qui 
sigtiif.  exauce).  Liturg.  Dimanche  qui  pre- 
cede la  Pentecôte,  et  dont  la  messe  comnience 
par  le  mot  exaudi.  U  On  dit  aussi  dimanche  de 
l'exaudi. 

EXAUVILLEZ  (Philippe-Irénée  Boistel  d'), 
litlérateur  français.  V.líoisrELD'ExAUviLLEZ. 

EXBIGNER  (S)  v.  pr.  (èk-sbi-gné ;  ^nmll.), 
Pop.  Htí  sauver,  s'entuir  : 

....  L'amant  qui  s"  sent  morveux, 
Voyant  qu'on  crie  h  la  garde, 
S'exbigne 

DÉSAUOIERS. 

n  On  dit  plus  généralement  s'esbigner. 

EXCALCÉATION  s.  f.  íèk-skal-sé-a-si-on 
—  lat.  excalceatio  ;  de  excalceare,  déchausser). 
Antiq.  hébr.  Cérénionie  dans  laquelle  une 
veuve  déchaussait  son  beau-frère,  en  signe 
de  mépris,  lorsquil  avait  refusé  de  Tépouser 
selou  les  prescnptions  de  la  loi. 

EXCABNATION  s.  f.  (èk-skar-na-si-on  — 
rad.  excurner).  Anat.  Action  d'ôter  les  partias 
charnuos  d'autour  d'un  organe. 

EXCARNÉ,  ÉE  (èk-skar-né)  part.  passe  du 
v.  Kxcariier  :   Organe  excarné.  Peigue  ex- 

CARNE. 

EXCARNER  V.  a.  OU  tr.  (èk-skar-né  —  du 
Ut,  cx,  lie;  carno^  carnis^  chair).  Anat.  En- 
iever,  détacher  les  chairs  qui  entourent  un 
organe. 

—  Techn.  Ot«'r  lo  bois  des  denls  du  peigne 
de  roseaii,  et  no  Iaissi!r  que  1  ecorce. 

EX  CATIIEUKA  (Ou  haut  de  la  c/taire).  Cetto 
locution,  par  allusion  sans  doute  k  la  chaire 
des  pródlcateurs  et  des  professeurs,  qui  par- 
lent  avec  autorité  on  doniinaiit  lourauditoire, 
8'enii)loie  le  plus  souvent  par  ironic,  k  propôs 
de  Inomme  qui  parlo  d'un  lon  dogmatique  et 
tranchiint,  avec  morgue  et  pedantismo.  Voici 
quelques  applicatioiís  de  cettu  locuiion  : 

■  Un  mot  de  mon  poro  ótait  pour  Mac- 
Wittie  et  pour  Mac-Ein  aussi  saoró  quo  toutes 
les  lois  deti  Medes  et  dos  Pernes.  L'exactitude 
pointilleuso  qu'()wen,  grand  partisan  dos  for- 
mes, surtout  qiiand  il  pouvait  parlor  ex  cathe- 
dra,  oxigiiiiit  dans  loa  comptos  et  dans  la 
corrosponilanco,  n'ótait  guòro  moina  sucróo 
à  ses  yeux.  » 

Waltkh  Scott. 

iHommesde  Vl/nivera,  xomh  ôtos  destbóo- 
logienitet  dus  casuistos  ignorants;  vousôtes 
comme  dit  rEvjingilo,  íjfis  sêpulcrfn  hlnu- 
chis.  lU^jh  la  fuudro  métropídiíuine  a  timbro 
volro  hérótiquo  journal,  et  líientàt,  nouH  lon- 
pémnfi,  vcuít  nvevri-z,  í'.r  rat/trdrn,  un  autro 
cuup  dl)   ^'ii\cn  ijui   vou»    fuiu   duituindor  uu 
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saint-pòre  Tabsolution  nommée  par  TEglise 
t/í  articulo  moríls.  Excusez  Tabondance  de 
mes  citations  latines ;  j'en  abuse  parce  que 
je  sais  que  vous  ne  les  comprenez  pas.  » 

MÉRY. 

■  L'l/nivers  nous  accuse  de  «  prononcer 
»  chaquo  matin,  ex  cathedra^  sur  les  questions 

■  religieuses  dont  nous  ne  savons  pas  le  pre- 

■  mier  mot,  et  dont  nous  ne  voulons  pas  mème 
B  prendre  la  peine  de  nous  instruire. »  Nous 
n'éprouvons  aucun  embarras  à  répondre  à 
cette  interpellation  et  nous  Tallons  prouver 
tout  à  rbeure.  • 

LOOIS  JOURDAN. 

EXCAVATEUR  s.  m.  (èk-ska-va-teur  —  rad. 
excaver).  Techn.  Appareil  servant  k  facíliter 
les  déblais  :  íexc.wateur  américain  accélère 
tellement  les  travaux,  que  i' admini&tration  des 
ponís  et  c/iaussées  eit  adoptera  généralement 
l'usaffe.  (Journ.) 

EXCAVATION  s.  f.  (èk-ska-va-si-on  — 
rad.  excavei').  Action  d'excaver,  de  creuser 
en  terre  ;  /.EXCAVAriON  de  ce  puits  ne  s'est 
pas  faite  sans  daiif/er.  II  Creux  pratique  ou 
existant  naturellcment  dans  le  sol ;  creux 
quelconque  :  Praliqner  uííe  excavation.  Tom- 
ber  dans  une  Exckv xtion.  Pierre  remplie  d'E\- 
CAVATIONS.  La  maigreur  creuse  de  profondes 
EXCAVATiONS  sur  les  joues  et  à  la  base  du  cou. 

EXCAVÉ,  ÉE  (èk-ska-vé)  part.  passe  du 
V.  Excaver.  Creusé,  en  parlant  du  sol;  pra- 
tique, en  parlam  d'un  creux:  Sol  excavê. 
Aline  EXCAVEE.  Daits  le  chien  et  dans  les  ani- 
maux  qui  excellení  par  la  finesse  de  Vodorat^ 
les  parois  du  crãne  sont  en  grande  partie  EX- 
CAVÉES  par  les  appendices  de  1'appareil  olfac- 
tif.  (Richerand.) 

EXCAVER  V.  a.  ou  tr.  (èk-ska-vé  —  du 
préf.  eXy  et  du  lat.  cavus,  creux,  cave).  Pra- 
tiquer  une  excavation  ;  Excaver  le  sol.  Ex- 
caver le  rocher.  Vhomme  seul  dérange  les 
plans  de  la  nature;  il  détourne  le  cours  des 
fonlaineSy  il  excave  le  flanc  des  collines.  (B.  de 
St-P.)  II  Pratiquer,  en  parlant  d'une  excava- 
tion ,  d'un  creux:  Excaver  une  grotte y  un 
tunnel, 

EXCÉCAIRE  s.  m.  (è-ksé-kè-re  —  du  lat. 
excxco ^  j'aveugle).  Bot.  Genre  d'arbres  et 
darbrisseaux ,  de  Ia  famille  des  euphorbia- 
cées,  tribu  des  hippomanées,  comprenant  plu- 
sieurs  espêces,  qui  habitent  TAsie  et  rAnié- 
rique  tropicales.  II  On  dit  aussi  excécarie 
s.  f. 

'  EXCÉDANT  (è-ksé-dan)  part.  prés,   du 
V.  Exceder  : 
...  Jamais  ma  dépense,  txcédant  ma  recette, 
Ne  me  force  &  bátir  un  espoir  mal  fondá 
Sur  le  terrain  mouvatit  du  tiers  consolide. 

C.  Delavione. 
EXCÉDANT,  ANTE  adj.  (è-ksé-dan ,  an-te 
—  rad.  exceder).  Qui  excede,  qui  est  de  sur- 
crolt  :  Sonimes  excédantes.  l|  Qui  est  plus 
grand  ,  qui  contient  un  excès  :  Dans  la  sous- 
traclion^  il  faut  qu'il  y  ait  une  somme  excé- 
DANTE  et  plus  grande  que  Vautre.  (Trév.) 

—  Qui  excede,  qui  importune  extrêmement : 
Jl  est  ennuyeuXy  excédant,  tnsupporiable. 

—  s.  m.  SurcroU,  ce  qui  excede,  ce  qui  se 
trouve  en  plus  :  Un  excédant  de  receíle.  Plus 
une  uation  est  laborieuse  et  sociable,  plus  elle 
deviení  nombreuse y  parce  quelle  a  plus  d'K\- 
cÉDANT  dans  ses  moyens  ae  subsistance.  (Vi- 
rey.)  Tout  íravail  aoit  laisser  un  excédant. 
(Proudh.) 

—  Administr.  Diíférence  en  plus  reconnue 
par  la  duuane  sur  la  quantité  des  marchan- 
dises  déclarées  :  Les  excéoants  ,  au  dela  de 
certaines  limiíeSy  au-dessus  du  vinglième  pour 
les  niétaux  et  du  dixième  pour  les  autres  maj^ 
c/tandiseSy  sont  passibles  des  dispositions  pé~ 
nales  de  la  loi. 

—  Mar.  Quantité  dont  les  dimensions  d'une 
pièce  de  bois  brute  surpassent  celles  que  cette 
pièoe  doit  avuir  quanu  elle  será  travaillêe  : 
Lors  des  rerettes  dans  les  porís,  ou  lors  des 
livraisons  faiíes  par  les  fournisseurSy  /'exce- 
da nt  íe  paije  jnoins  c/ier^  en  proportion,  que 
le  reste  de  la  pièce.  (Ilonnefous.) 

—  Syn.  Eic^dani,  escèa.  Excêdant  est  un 
terme  concret;  il  désiçne  les  choses  mémes 
qui  sont  en  excès.  Excesy  dans  le  sens  ou  il 
est  synonyme  à'excédanty  est  un  terme  ab- 
strait  qui  no  designo  que  la  quantité  ou  le 
nombre  trouvé  en  plus.  Quatre  esi  /'lixciís  de 
dix  sur  six;  on  a  dix  francs  dans  sa  bourse, 
et  après  en  avuir  dépensé  siXy  on  donne  Texcé- 
DANT  aux  pauvres. 

—  Antonyme.  Déficit. 

EXCÉDÉ,  ÉE  (ò-ksó-dó)  part.  passo  du 
V.  Exceder.  Outro-pussó  :  Des  pouuoirs exce- 
des. 

—  Accttblé,  extenue,  abattu,  ôpuisé  :  Eíre 
exciÍdé  de  fatiguBj  de  débauchCy  de  privations. 

—  Ennuvé  ,  importuno  :  Vous  deves  étre 
itxoÉDKE  cCéloges.  (Volt.)  Je  suis  excéué  des 
nvtinies  et  des  vexalions  de  toute  espèce  que 
cet  uuurayâ  nous  atíire.  (D'Alemb.) 

Ju  8ul«  laii  du  Jouir, 

Jixcédé  du  bonhour  qu'un  appullo  plnitlr. 

Andiukux. 
— 'Syn.    Eae^dA,    hnranN» ,    rouilii.    KxCtfdè 

fjiit  poiísor  u  uno  chargo  tiop  lourdu  ,  ii  une 
miiltipliríiò  oxcossivo  íle  chi>Mis  ijui-ItMuiquo» 
qui  fatigiiont  pur  teur  quuntitó,  par  luur  noni- 
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bre  excessif.  Harassê  marque  une  peine,  un 
travail  prolongé  au  dela  des  bornes  ordinai- 
res  et  qui  a  épuisé  les  forces.  Rendu  se  dit  de 
Thomme  ou  de  lanimal  qui  a  beaucoup  mar- 
che et  qui  demande  griioe  parce  que  ses  jam- 
bes  refusent  leur  service. 

EXCEDER  v.  a.  ou  tr.  (è-ksé-dé  —  lat.  ex- 
cedere,  forme  de  ex,  hors  de,  et  cederey  aller. 
Le  supin  excessum  a  donné  le  substantif  ex- 
cesstíSy  excès.  Change  éta  è  devant  une  syllabe 
muette  :  J'excède,qu'ils  excédent ;  excepté  íim 
fut.  de  l'ind.  et  au  cond.  prés.  :  Jexcèderaiy 
il  cxccderail).  Dépasser,  sortir  du  niveau ,  de 
Taligneraent  de  :  Un  arbre  qui  EXci:riE  íoiis 
les  autres  en  fiauteur.  Une  maison  qui  excísde 
les  limites  de  la  voie  publique.  Si  les  ongles^ 
dons  1'homme,  excèdaient  beaucoup  les  extré- 
nntés  des  doigts,  ils  nuiraient  à  iusage  de  la 
main.  (BuíT.) 
Comme  en  liauteur  ce  snule  excede  ces  fougères, 
Araminte  en  beautó  surpasse  nos  bergères. 

Segrais. 
II  Surpasser  en  valeur,  en  nombre ,  en  quan- 
tité :  Une  deite  qui  kxcudk  cent  francs.  Celui- 
lá  est  pauvre  dont  la  depense  excííde  la  re- 
ceite. (La  Bruy.)  Le  mégathérium  excédait 
en  volume  tous  les  édeniés  actuellement  exis- 
tants.  (L.  Kiguier.) 

—  Outre-passer,  aller  au  dela  des  bornes 
de  :  Exceder  ses  forces.  Exceder  ses  pou- 
voirs.  Ne  pennettez  rien  dons  lextérieur  des 
filies  qui  EXCEDE  leur  condiiion.  (Eén.)  Les 
hommes  se  piquent  dèire  cons/ants  ou  indiffé- 
renis  selon  la  mode ,  qui  ^cííde  tovjours  la 
nature.  (Vauven.)  Nul  ne  peut  exceder  son 
droit,  car^  dès  qu'il  /'excííde,  ce  n'est  plus  son 
droit  qu'il  exerce.  (E.  de  Gir.) 

...  Je  ne  vois  personne  en  sa  condition 
Qui  ne  veuille  exceder  es  situation. 

BOORSAOLr. 

—  Fatiguer  à  Texcès,  exténuer,  accabler, 
épuiser  :  Exceder  son  chevnl.  Exceder  des 
ouvriers  á  force  de  travail.  Les  nègres  ne  sont- 
ils  pas  asses  malheureux  d'éire  réduiis  à  la 
serviiude?  faut-il encore  les  exceder?  (Buff.)ii 
Importuner,  fatiguer,  tourmenter  á  Texcès  : 
Quelle  vie  que  celle  de  la  plupart  des  gens  de 
cour!  ils  se  laissent  ennuyevy  exceder,  avilir, 
asservir,  tourmenter  pour  des  intérêis  miséra- 
bles.  (Chamfort.) 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  tout  m^excède  aujourd'hui. 
Gresset. 

—  Absol. :  Dieu  a  tout  fait  avec  mesure,  avec 
nombre  et  avec  poids ;  rien  ?í'excí:de,  rien  ne 
manque.  (Boss.)  Le  zele  de  la  chariié  se  fait 
aimer  et  respecter  de  ceux  mêmes  qu'it  reprend 
et  qu'il  corrige;  s'il  excede  quelguefois y  c'est 
pluiôt  un  excès  de  douceur  et  de  tendresse  que 
de  rigueur  et  de  dureíé.  (Mass.)  Èn  aucune 
chose  il  ne  faut  exceder.  (V.  Hugo.) 

Le  ton  trop  absolu  déplait,  râvolte,  excéde\ 

Tout  resiste  à  celui  qui  veut  que  tout  lui  cede. 
Fr.  de  Neupcrateau. 

S'excéâer  v.  pr.  Se  fatiguer  à  Texcès :  Les 
oiseauXy  quoique  plus  ricUes  en  fonds  d'amour 
qu  aucun  des  animnux ,  dêpensent  beaucoup 
moins  et  ne  s'excíídent  j<u/iaí5.  (BuíF.)Z^  cAtí- 
val  ne  se  refuse  à  rien ,  sert  de  toutes  ses  for- 
ces y  s'excède,  et  niême  meurt  pour  mieux 
obéir.  (Buff.) 

EXGELLEMMENT  adv.  (è-ksè-la-man  — 
rad.  excellent).  D'une  maniòre  excellente,  par 
excelleuce,  parfaitement ;  avec  une  justesse 
parfaite  :  Joner  kxcellemmiíNT  du  piano.  Etre 
EXCELLEMMENT  belle.  Un  bel  esprit  de  Vanti- 
quiié  l'a  remarque  excellemment  :  plusieurs 
s'exposent  à  des  périls  extremes  par  la  seule 
crainte  de  les  éviter.  (tít-Real.)  Cest  par  twi7'e 
ânie  y  dit  EXCELLEMMENT  Buffou  y  quB  nous 
sommes  nous.  (Portalis.) 

EXCELLENCE  8.  f.  (èksè-lan-se  —  lat.  ex- 
cellentia;  de  excellere,  exccllcr).  Degró  préé- 
minent  d'une  qualitõ  :  L'approbation  affermit 
et  foriifie  les  hommes  dans  i'idée  quils  ont  de 
leur  propre  excellence.  (Nicole.)  /,'excel- 
LENCK  de  la  nature  de  1'homme  perce  á  travers 
les  organes  matériels  et  anime  d'un  feu  divin 
les  traits  de  son  visage.  (BuíL)  La  fin  d'un  élre 
libre  y  c'est  de  parvenir  d  ioute  Texcellencb 
de  sa  nature.  (Mi"«  d'Agout.)  L'orqueil  est 
1'amour  désordonné  de  $a  propre  kxcÈllkncií, 
(Le  P.  Félix.) 

—  Titre  quon  donne ,  en  France ,  aux  am - 
bassadeurs  et  aux  ministres,  et quoii  donnait 
autrefois  à  certains  autres  grands  personiia- 
ges  :  Son  Excellence  le  tninisire  de  la  guerre. 
Son  Excellence  1'ambassadeur  de  Erance  á 
Home.  Ceux  à  qui  le  titre  ^'Exckllence  a  èté 
d'abord  affecié  sont  les  princes  du  sang  de 
France  et  des  autres  maisons  souveraines, 
(Trév.)  II  On  écrit  souvent  en  abrégó  S.  E.,  ou 
V.  E.,  pourSou  Excellence,  Votre  Excellence. 

—  Donner  de  l' Excellence  à  quelqu'uny  Lui 
donner  le  titre  d'Exoelloncu  un  lui  parlant 
ou  en  lui  écrivaut  :  Les  ambnssadeurs  de 
France  á  Home  donnauínt  autrefois  de  lEx- 
CE[,LENCE  aux  purents dit  pape  rvgnant.  (Trév.) 
Aíalyré  l'èdit  de  Philippe  //.  les  vice-roisy  les 
ambassadcnrSy  les  ynmd.s  d'Esn{igne  et  les  chc' 
valiers  de  ta  Toison  d'or  se  firent  donnku  uu 
L*ExcKLLENCK.  (Do  Roilfenhorg.) 

—  Ensuignum.  Prix  d'cxcellence,  Prix  uui- 
quo  dúcerno  duus  les  collègos  et  autres  insti- 
tutioiís  k  rúlève  quí  ii  utò  lo  premiur  tio  su 
classe  dans  l'onseinble  dos  muliuros  eiisui- 
gnóos. 

—  Loc.  adv.  Par  exeeilencey  ExculliMnineiit, 
uu  plus  haut  point,  duus  tout*  la  (ovctí  ut  la 
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vérité  des  terraes  :  Dieu  est  Vètre  par  excel- 
lence. L'honnéte  homme  délrnmpé  de  toutes 
les  illusions  esi  1'homme  par  excellence. 
(Chamfort.)  Ln  vertu  esi  si  difficile  que  nous 
ravons  appelée  la  vertu,  c'est'á-dire  la  force 
PAR  EXCELLENCE.  (Lacordaíre.) 

Si  le  ciei  tVÚt,  dit-il,  donné  par  excetlenct 
Autant  de  jiigement  que  de  barbe  au  menton. 
Tu  n'aurais  pus  b.  la  ItSgèro 

Descendu  dans  oa  puits 

La  FONTAINE. 

II  Absolument,  proprement,  sans  dútermina- 
tion  spéciale  :  Chapeou  se  dit  par  excellencb 
du  chapeau  de  cardinal  y  comme  dans  cette 
phrase  :  II  a  obtenu  le  chapeau.  (Acad.)  * 

EXCELLENT,  ENTE  adj.  (è-ksó-lan,  an-te 
—  lat.  excellens,  de  excellerCy  exceller).  Qui 
excelle,  qui  est  très-disLingué  par  sa  qualité: 
Viu  excellent.  Fruits  excellents.  Voilà  une 
excellente  comédie.  Une  censure  y  fãt-elle 
excellente,  manque  son  but  si  elle  est  irop 
rude.  (Chateaub.) 
La  nftture,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

BOILEAU. 

II  Qui  excelle,  qui  est  des  plus  habiles  dana 
ce  qu'il-  fait  :  Un  excellent  peinire.  II  y  a 
peu  d*EXCELLENTS  oraicurs.  (La  Bruy.)  Un 
excellent  hisiorien  esi  peui-étre  encore  plus 
rare  quun  grand  poete.  (Lamart.) 

—  Titre  que  Ton  donne,  dans  certaines  for- 
mules, à  de  hauts  persoiinages  :  Très-grand 
et  /rès-EXCELLENT  seigneur  et  roi, 

—  Très-bon,  doué  d'un  caractere  très-heu- 
reux,  de  vertus  morales  très-grandes  :  Un 
EXCELLENT  (ils.  C  est  un  EXCELLENT  komme. 

—  Fam.  Bizarre,  extravagant,  singulier  : 
Par  exemple!  je  vous  trouve  excellent.  La 
proposition  est  excellente,  eji  vérité. 

La  mère  est  excellente! 

On  en  rencontre  peu  de  cette  force-là. 

C.  BONJODR. 

—  s.  m.  Ce  qui  excelle  :  Dans  la  poésiey 
Texcellent  seul  est  utHe.  (ViUem.)  Dans  iarty 
il  n'y  a  que  Í'excellent  qui  compte.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Antonymes.  Abominable,  déplorable,  dó- 
testable,  exècrable,  misérable,  pitoyable.  — 
Médiocre,  etc. 

—  Homonyme.  Excellant. 

EXCELLENTISSIME  adj.  (è-ksè-lan-ti-si- 
me  — lat.  excellentis^iynuSy  superlatif  de  ej;- 
cellensy  excellent).  Tout  à  fait  excellent  :  Un 

Vin  EXCELLENTISSIME. 

—  Titre  donné  autrefois  aux  sénateurs  de 
Venise :  Semit5SÍme;3rÍHce,Ex'cELLENTissiMES 
seigneurs. 

EXCELLER  T.  n.  ou  intr.  ^è-ksè-ló  —  lat. 
excellere;  de  ex,  hors  de,etde  rinusitéceí/íre, 
aller,  se  mouvoir,  lequel  répond  lui-mème  au 
grec  kellein,  raouvoir,  et  à  la  racine  sanscrita 
kal  y  mouvoir,  pousser,  d'ou  le  latin  celer, 
agile,  rapide).  Etre  excellent,  supérieur,  le 
meilleur  ou  des  meilleurs  en  son  genre ;  étre 
Irès-habile,  très-apte  :  //  vaut  mieux  excel- 
ler dans  le  médiocre  que  de  s'égarer  en  vou- 
lant  atieindre  au  grana,  au  sublime.  (La  Bruy.) 
J'appelle  grands  hommes  ious  ceux  qui  ont 
EXCELLE  dans  1'uiile  ou  dans  Vagréable  :  les 
saccageurs  de  provinces  ne  sont  que  des  /léros. 
(Volt.)  Cesi  le  malbeur  des  homtnes  universels 
de  «'exceller  en  rien  pour  avoir  voulu  ex- 
celler en  tout.  (Graciau.) 
Tel  excelle  &  rimer,  qui  juge  sottenient. 

BOILSAU. 

Je  ne  connais  rh^teur  ni  maltre  ès  arts 
Tel  que  Tamour;  il  excelle  en  bien  dire. 

La  FONTAINB. 

EXCENTRÉ,  ÉE  (è-ksan-tré)  part.  passe 
du  v.  E,xcentrer.  Dont  lo  centre,  laxe  a  étó 
déplacó  :  Pièce  de  íour  kxcentkee. 

—  Géom.  Se  dit  d'une  courbo  dont  lexcen- 
tricité  n*est  pas  nullo  :  Le  verde  est  une  el- 
iipse  qui  n'est  plus  excentrêe. 

EXCENTRER  v.  a.  OU  tr.  (è-ksan-tré  — du 
préf.  ex,  et  de  centre).  Techn.  En  termes  de 
lournour,  Déplacor  volontairoment  Taxe  de  : 
ExcENTitEU  sa  pièce. 

EXCENTRICITÊ  S.  f.  (è-ksan-tri-si-tó — 
rad.  excentrique).  Etat  de  ce  qui  est  exeon- 
Irique,  situo  íiors  du  centre  :  Z'excentricitk 
de  certains  quariiers  d  une  ville, 

—  Fig.  Caractere  excentrique,  bizarre,  ori- 
ginal; taçons  singuliòros  :  Jamais  un  homme 
de  bon  scns  ne  se  fait  remarquer  par  /'kxcks- 
TRiciTii  de  son  cusíume.  (líoitard.)  Notre  èpo- 
que  possède  un  trésor  inéimi^able  d'amnisíics 
pour  les  plus  grandes  auaaces  de  styley  pour 
les  excentricitks  les  plus  hétérodoxes  de 
phraséoloyie.  (E.  Pelletun.) 

—  Géom.  Uanport  do  la  diatanee  dos  foyors 
h  Taxo  focal  d  une  ollinso  ou  duno  hyner- 
bolo  :  /,'exckn  r«ici.TK  (Cune  etlipse  est  (tau- 
tant  muindre  que  fellipse  se  rapproche  diwan^ 
íage  d'un  cercte;  lorsque  Í'ellinse  se  transforme 
en  cercle,  son  kxckmmíicité  itevient  nuHe. 

—  Astron.  Excentricittf  d'Hne  planeie,  Ex- 
centricitó  do  aon  orbito  oUiptiquo  :  Akxciín- 
tricitè  des  planeies  est  constamment  variabU\ 
(Pougens.) 

—  .\rtill.  Dévinlion  do  Tiixe  do  TAiiio  il'Hno 
boucho  h  IVhi  :  /fiV/i  ne  nuit  ttlus  ti  tnjustesxe 
du  tir  que  riíXcENTUicmí ;  elle  proi^rní  dt'  Ut 
»iiiiii'fii.v(f  dirrction  donnee  nu  furt-t  pend>int  te 
foraije.  (I.utay.) 
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—  Bot.  Fxceiítricitc  tle.i  cnnches  ligneiises, 
Etat  duii  arln-e  dans  lequel  Ia  moelle  n  ocoupe 
pus  la  pariie  centrale  du  bois. 

Encycl.  Aslron.  Le  inot  exceniricitp  dé- 

signail,  avaiu  Copernie,  Ia  distance  qiii  se- 
pare ia  lerre  du  centre  de  Torbite  duiie  pla- 
neie. On  adinettait  bien  que  tomes  les  planeies 
décrivaieut  íeurs  cercies  autour  de  la  terre ; 
mais,  coninie  on  avait  remarque  qu'elles  s 'en 
tenaient  à  des  disiances  variabtes,  on  en 
avait  eonclu  avec  raison  que  la  terre  netait 
point  au  centre  de  ces  ceroles.  II  i,' avait  donc, 
entre  la  terre  et  le  centre  de  1  orbite  d'une 
planeie  quelconque,  un  inlervalle ;  le  rapport 
de  cet  inlervalle  au  dianiètre  de  Torbite  était 
Yexcentriciíè  de  Ia  planeie. 

Lorsque  Copernic  eut  placé  le  soleil  au  cen- 
tre des  luúuvements  planêtaires,  VexcentricUé 
de  chaque  planète  íut  coniplée  du  soleil  au 
centre  de  1'orbite,  qui  fut  loujouis  prise  pour 
un  cercie  jusqua  Képler;  mais,  après  que  ce 
g^rand  astrouome  eut  prouve  que  les  planètes 
décrivent  autour  du  soleil,  non  des  cercies, 
jiiais  des  ellipses,  on  appela  excentvtcité  le 
rapport  de  la  distanee  couiprise  entre  le  foyer 
etle  centre  de  Tellipse,  au  demi-grand  axè  de 
cette  ellipse. 

Lorsqu"il  s'agit  d'une  planète  secondaire 
(satellite),  son  excentricité  est  !e  rapport  de  la 
diístance  oomprise  entre  le  centre  de  son  orbe 
elliptique  et  le  centre  de  la  plauèle  princi- 
pale,  au  demi-grand  axe  de  cet  orbe. 

Vexcentricilé  dune  planète  est  un  élément 
essenliel  de  son  mouvement,  et  il  importe  d'eu 
elTectuer  la  délermination  avec  toute  lexac- 
titude  possible.  Ou  y  est  arrivé  par  plusieurs 
inovens,  qui  peuvent  ditférer  suivant  les  pla- 
neies que  Ton  considere.  L  excentricité  de  la 
terre  ou,  ce  qui  revieut  au  mème,  celle  de 
Torbite  apparenle  du  soleil,  se  déduít  du  rap- 
port des  díamètres  apparents  de  ce  dernier 
astre.  En  elfet,  le  diaraètre  apparent  du  soleil 
étant  dautant  plus  pelit  que  la  distanee  rêelle 
est  plus  grande,  et  réciproquemeut ,  il  est 
facile  de  conualtre  le  rapport  entre  lu  plus 
grande  et  la  plus  petite  disiance.  Appelons  a 
la  movenne  distanee  de  la  terre  au  soleil  ou 
le  demi-grand  axe  de  i'écliptique,  et  e  Vexcen- 
íi-icitê  de  cette  orbite  ;  a  (l  +  e)  représentera 
le  plus  grand  rayon  vecteur  ou  la  plus  grande 
distanee,  et  a  (l  —  e)  le  plus  petit  rayon  vec- 
teur ou  la  plus  pelite  distanee.  Cela  pose,  le 
raaxinmm  du  diamètre  apparent  du  soleil,  le- 
quel sobserve  en  décembre,  est  de  32'  35",  6, 
et  le  minimura  qu'on  remarque  eu  juin,  de 
3r3l".  On  a  donc 

32'35".  6 


dou 


1  + 
1  —  e 


3l'3l" 


1955".6 

1891'" 


64,6 

3846,6  " 


0,016794.. 
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On  peut  encore  tirer  la  valeur  de  e  de  Té- 
quation  du  centre  d'après  la  formule  d'Euler, 
dans  laquelle  a  designe  Ia  plus  grande  équa- 
tioD,  et  e  Vexcentriciié 


2e-i- 


Dans  la  première  série,  a  doit  être  exprime 
en  partiesdu  ruyon,ce  qui  se  fait  en  réduisaut 
Tungle  a  en  secondes  et  en  divisant  ensuite 
par  le  nombre  de  secondes  que  coutient  Tare 
égal  au  rayon,  c'est-ã-dire  par  2y6264'',8 
(V.  ARc).  Dans  la  deuxiéme  série,  a  est  donné 
en  parties  du  ruyou.  On  doit,  par  une  opé- 
ration  inverse  de  la  precedente,  le  convertir 
ea  degrés. 

Lorsque  e  est  très-petit,  on  peut  négliger, 
dans  la  deuxiéme  série,  tous  les  ternies  qui 
suivent  le  premier,  ce  qui  donne 

o  =  2f,     d'ou     e  =  1/2  a 
(v.  KQfATios  uu  centbk).  Ccst,  au  reste,  de 
réquation  du  centre  (^ue  les  astronomes  ont 
coutume  de  deduire  1  excentricité ^  en  posant 
réquation  Huivante 

_  nioilié  de  la  plua  grande  équation 

~  57''i:'44",8  ' 

dans  laquelle  57*»17'44",8  est  la  valeur  de  Tare 
égal  au  rayon.  Par  exemplo,  pour  la  terre, 
la  pluH  grande  équation  du  centre  étaut  de 
lo5s'2C",  on  obtient 
:í7'43" 

1.69  excentricitén  de»  planéteH  varient  entro 
Círtaine»  limitcH,  comme  tous  les  autres  élé- 
nteiiUi  <?e  ce»  aatres,  V.  Pi.A:<kTE. 

—  .MOíUri.  V.  OKIOINAUTK. 

EXCENTBIQUE  adj.  f è-kKan-trt-ke  —  du 
preí.  ex,  et  de  cenírtí).  Qui  eht  situé  hora  du 
rentre,  loín  du  centre  :  /,/•!  /fuaríien  kxci:.n< 
TUUiVhH  de  Parta  *€  peupUut  rapidemení. 

—  Kig.  hinirulier.  original,  qui  Be  place  ou 
uui  CHI  en  defton  den  íiubitudeH  ordinajres  : 
Fnnm^i  itX'.KNTitiQt'KK.  Modfiã  HXCKNTiiigt' ii«. 
Kn  provime^  tout  ce  qui  e»t  liXciíMUlguií  eií 
criniiiiei.  (O.  band.) 

—  Siib?ttantiv.  1'erMonne  exc«ntriquo :  Vn 
>rx«  tiNTHigiíK  í//jíM  tiotre  snriété  frnnraiif  / 
Aou$  jxmédon»  dft  fout ,  í/*-*  inoiíomniifn , 
dfê  mnairrrfuf:,  rowf  dfit  ot  i(jiiinii,r,  riinig  dvn 
KXíf  ' -r  íl'etil-JiíHn.) 

•^  '  dfi  f'Tf\t-%  qui  n'ont  pau 

!•;  iif  S"  ilit  d»-fi  (--ourbeti  dunt  \e^ 

foyer»  un  cutiicideiit  vtu  cumnie  dunit  le  cer- 
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cie  :  LelHpae  est  vne  cnurbe  excentriquií,  et 
d'(iiiíaiit  plus  liXCENTRiquií  <jne  le  mppnrt  des 
aj.cs  est  plus  r/raud.  Les  cometes  déeriveiit  une 
eltipse  //r.\--i-:xri:NTRiQrK  et  fort  apjnovlinntc 
de  In  pmnhoif.  (Volt.)  1'ins  rellip.'ie  est  i-:X- 
CENTRiQUi-;,  pins  In  n-lessc  varie  de  lophélie  nu 
périhélie.  (Coudill.) 

—  Fhysiq.  Choc  excentriqne,  Celui  qui  se 
produit  enire  des  corps  qui  ne  se  meuvent 
pas  suivant  la  ligne  qui  joint  leurs  centres  de 
gravite. 

—  Artill.  CanoH  excentrique^CeX^ú  dans  le- 
quel I'axe  de  Târae  nest  pas  parfaiteraent 
rectiligne. 

—  Bot.  Ovaire  excentrigue,  Celui  qui  n'oc- 
cupe  pas  le  centre  de  la  íleur,  étant  simé  sur  le 
bord  du  i)lacenta.  ii  Embryon  excentrique , 
Celui  qui  est  entiêrement  renfermé  dans  la 
périsperme,  dont  il  nVccupe  cependant  pas 
le  centre,  li  Couches  excentriques,  Couches  li- 
gneuses  qui  n'ont  pas  pour  centre  conimun 
la  moelle  de  Tarbre. 

—  s.  ni.  Anc.  nstron.  Cercie  excentrique  k 
la  terre,  imagine  par  les  anciens  astronomes 
pour  expliquer  rinégalité  des  rayons  des  or- 
bites planêtaires,  dont  ils  supposaient  que  la 
lerre  est  le  centre. 

—  Mécan.  Pièce  courbe  dont  Taxe  de  rota- 
tion  n'oecupe  pas  le  centre  :  Le  tiroir  est  mn- 
nceuvré  par  un  excentrique. 

—  Techn.  Mandrin  dont  les  tourneurs  se 
servent  pour  faire  varier  le  centre  de  la  pièce 
qu"ils  exéeutent,  sans  lenlever  de  dessus  le 
tour. 

—  Antonymes.  Concentrique,  homocentri- 
que. 

—  Eucycl.  Mécan,  Les  excentriques  sont 
eraployésãla  transformation  d'un  mouvement 
circulaire  continu  en  un  mouvement  rectili- 
gne alternatif.  La  pièce  qui  doit  se  mouvoir 
en  ligue  droíte,  dans  un  sens  et  dans  lautre, 
avec  ou  sans  stations  intermédiaires  et  dans 
des  conditions  de  mouvement  variables  avec 
les  positions  qu'ellevient  successivement  oc- 
cuper,  est  guidée  entre  des  glissières  et  reçoit 
son  mouvement  d'uneautre  pièce  animée  d"un 
mouvement  continu  de  rotation,  qui,  prise 
entre  des  galets  ou  eníerraée  dans  un  cadre 
faisant  partíe  de  la  pièce  à  laquelle  le  mou- 
vement doit  être  transmis,  pousse  les  galeis 
ou  les  bords  du  cadre  alternativement  dans 
un  seus  et  dans  lautre,  et  leur  conununique 
un  mouvement  longitudinal  dont  la  loÍ   dé- 

fiend  de  la  ligure  de  la  courbe  qui  en  forme 
a  circonférence. 

—  Excentriques  agissant  sur  des  galeis.  Soit 
r  =  /"(e)  réquation  polaire  d'une  courbe  qui 
tourue  autour  du  pòle  avec  une  vitesse  con- 
stante w  :  le  rayon  vecteur  qui  passera  à  Té- 
poque  t  sur  laxe  polaire  aura  pour  longueur 
r  =  /"{^Oi  si  donc  la  courbe  pousse  un  galet 
obligé  à  décrire  Taxe  polaire,  réquation  du 
mouvenaent  de  ce  galet  será 

X  =  f{^t). 
Si,  inversement,  on  donne  Téquation  du 
mouvement  que  doit  prendre  le  galet 

on  en  conclura  celle  de  la  circonférence  de 
X  excentrique 


(-:)• 


Pour  que  Vexcentrique  produise  lui-même  le 
mouvement  de  retour,  il  faut  qu'Íl  puisse  agir 
en  sens  contraire  sur  un  autre  galet.  Dans 
ce  cas,  la  longueur  d'un  diamètre  quelconque 
de  Vexcentrique  doit  être  constante. 

—  Excentriques  agissant  sur  un  cadre.  Lors- 
que Vexrenírione  agit  sur  un  cadre  rectan- 
gulaire,  c'est  la  distanee  des  tangentes  na- 
ralléles  menées  k  sa  circonférence  qui  rloit 
rester  constante,  et  la  loi  du  mouvement 
transmis  dépend  de  la  manière  dont  la  dis- 
tanee de  la  tangente  au  pòle  varie  avec  la 
coordonnée  O  du  rayon  vecteur  perpendicu- 
laire. 

—  Excentrique  en  cfsur.  Cet  excentrique  est 
destine  à  transmettre  k  la  tlge  un  mouve- 
ment uniforme,  le  mouvement  de  rotation 
étant  supposé  tel.  Pour  remplír  cette  oondi- 
tion,  le  rayon  vecteur  doit  croltre  de  quan- 
tités  proportionnelles  k  ctílles  dont  langle  6 
croJt  lui-m''-mc;  par  suite,  réquation  de  la 
courbe  dirigeante  doit  étro 

r  =  a  -t-  66 ; 
c'est  une  splrale  d'Arcliimèdo. 


Klg.  I, 

L»  forme  Indiquée  par  Ih  tbéoríe  doit  étre 
nn  peu  nioditiée,  puÍKqu'il  faut  lenir  oumpte 
de  la  grandeur  du  rayon  d'un  galet. 

{.'excentrique  en  cwur  ]irúsento  cet  Incon- 
vúniunt  gruvo  qu'U  un  mouvement  unifurntc 
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dans  un  sens  doit  succéder  brusguement  un 
autre  mouvement  uniforme  de  mème  vitesse 
dans  le  sens  contraire.  11  ne  peut,  par  con- 
sêquent,  être  eniployê  quautant  que  la  vi- 
tesse reste  petite. 

—  Excentrique  à  ondes.  On  emploie  cet  ex- 
centrique pour  régler  le  mouvement  du  tiroir 
de  distribution  d'une  machine  k  vapeur  k  dê- 
teute  constante. 
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dont  la  distanee  est  Tun  des  diamètres,  sont 
loujours  en  príse. 


Fig.  t. 


Le  tiroir  doit  prendre  alternativement  qua- 
tre  positions  ditférentes. 

{Fig.  2.)  La  lumière  B  est  libre,  la  vapeur 
passe  k  pieine  pression  de  la  boite  k  vapeur 
MN  sous  le  piston  P  qui  s eleve;  la  partie 
supérieure  du  corps  de  pompe  est  en  com- 
munication,  par  la  lumiere  A,  avec  le  con- 
denseur  C. 

{Fig.  3.)  La  lumière  B  est  bouchée,  la  va- 
peur nafflue  plus  sous  le  piston,  la  partie 
supérieure  du  corps  de  pompe  reste  en  com- 
munication  avec  le  condenseur,  le  piston  s'ê- 
levo  encore  par  la  détente  de  la  vapeur. 

{Fig.  4.)  Dispositions  inverses  de  celles  de 
la  tig.  2;  le  piston  descend,  la  vapeur  agit  k 
pieine  pression. 

(Fig.  5.)  Dispositions  inverses  de  celles  de 
la  tig.  3  :  détente,  le  piston  achève  sacourse 
duscendanto. 

Pour  obtenir  los  quatre  stations  du  tiroir, 
on  en  guide  la  tige  au  nioyen  de  galets  com- 
prenant  entre  eux  rexcoiíríjufikondes,  dont 
voici  lu  description  : 

Quatre  circonféroncos  concentriques,  sépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle 
éjçal  k  Tépaisseur  d'une  des  lumiéres,  sont 
divisêes  par  deux  diamètres  AC,  BD  non  rec- 
tanjíulaires;  les  ares  contenus  dans  les  an- 
glos obtenus  sur  la  grande  et  Ia  petite  cir- 
í.-onférence  forment  uno  partie  du  contour 
lie  Vexcentrique;  los  ares  contenus  dans  les 
aiigles  aigus  sur  les  deux  circonfêrences 
nmyennos  forment  le  reste  du  contour;  les 
ouatre  ares  sont  reliés  par  de  netites  courbes 
(IO  raccord.  Par  suite  même  ae  la  construc- 
tion,  tous  los  diamètres  i\tí  Vexcentrique  sont 
égaux,  et,  par  coiiséquent,  les  deux  galeis, 


Si  Ton  suppose  Vexcentrique  placé  en  des- 
sous  du  tiroir  represente  par  les  ligures  pre- 
cedentes, dans  la  situation  actuelle  des  galets 
g  et  g',  le  tiroir  est  au  haut  de  sa  course 
(tig.  2) ;  la  rotation  de  Vexcentrique  se  fai- 
sant dans  le  sens  indique  par  la  ííeche,  Tare 
CB  va  abaisser  le  galet  g'  et  le  tiroir  pren- 
dra  la  position  de  la  íig.  3;  le  passage  de 
lure  BA  sur  le  même  galet  g'  labaissant  en- 
core de  deux  pas,  le  tiroir  parviendra  k  la 
position  indiquée  lig.  4 ;  ensuite  Tare  CB 
agira  sur  le  galet  y,  le  tiroir  prendra  la  po- 
sition de  la  Hg.  5  ;  enfin  Tare  BA  reprendra  sa 
position  initiale,  '^t  le  tiroir  celle  de  la  lig.  1. 

La  fraction  de  détente  peut  être  exprimée 
par  le  rapport  des  angles  BOC,  BoA. 

—  Excentrique  triangulaire.  Vexcentrique 
trian^ulaire  est  un  triangle  équilatéral  dont 
les  cotes  sont  remplacés  par  les  ares  de  cer- 
cies décrits  de  ses  sommets  comme  centres 
avec  un  rayon  égal  k  Tun  de  ces  côtés.  Le 
triangle  tourne  uniformément  autour  d'un  de 
ses  sommets  C. 
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Fig.  7. 


Fig.  8. 


Fifí.  9. 

La  rotation  se  faisant  dans  le  sens  indique 
par  la  flècho,  Taro  CB  {ú^.  1)  de  Vexcentri- 
que va  pousser  veis  la  droite  le  côté  PQ  du 
cadre  jusqu'à  ce  que  le  contact  aít  lieu  en  B 
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^fi^.  3) ;  pendant  cette  première  périocje,  le 
somiuet  A  reste  appuje  sur  le  bard  gaúcho 
du  cadre,  parce  que  la  normale  AI  k  1  are  CB 
est  constante  :  le  mouvement  du  cadro  est 
douc  celui  de  Ia  proiection  du  point  A  svirun 
diainètra  hurizontal.    Dans  ce   mouvement. 


Tcspace  parcouru  x  est   represente  par  la 
formula 

2  =  R  (l  —  cos  wí); 

la  vitesse  Test  par 

rfx        „    . 

— —  =  wR  sin  ti)í, 

at 

et  raccélération  par 

-TT  =  w'R  COS  wí, 

ai' 

w  désignant  la  vítesse  angulaíre  de  Yexcen- 
trique  et  t  le  temps. 

Pendant  la  seconde  période,  le  bord  droit 
du  cadre  est  poussé  vers  la  droite  par  Tarete 
vive  B,  !e  mouvement  du  cadre  est  celui  de 
la  projection  du  point  B  surle  diamètre  hori- 
zontal. Leséquationsde  ce  mouvement  sont : 


X  = 

R.- 

in(..í 

-Í) 

dx 
dl  " 

<-R 

cosi  li. 

-e) 

d'x 
dt' 

- 

a'  R  sin 

(.-. 

■)• 

Au  momentde  la  transition,  les  vitesses  sont 
égales,  mais  les  accélérations  sont  égales  et 
de  signes  contraíres. 

Pendant  la  troisièrae  période,  qui  cora- 
mençe  fig.  4  et  se  termine  fig.  5,  Varo  BA 
glisse  sur  le  bord  droit  du  cadre ;  il  y  a  sta- 
tioD. 

Le  mouvement  de  Vexcentrique  continuant 
dans  le  mème  sens,  le  cadre  est  ensuite  ra- 
mené  vers  la  gaúche  avec  les  mémes  circon- 
stances  de  mouvement. 

Vexcentrique  triangulaíre  presente  cet 
avantage  que  les  changements  successifs 
onl  lieu  sans  variations  brusques  et,  par 
conséquent»  sans  chocs. 


J 
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Fig.  11, 

La  figure  ci-jointe  represente  iin  exrciitri 
que  circulaire  agissant  sur  un  cadre.  Le  c(!r- 
cle  tourno  unitormément  autour  duii  point 
qui  n'esi  pas  son  centre,  les  deux  bords  du 
cadre  restent  toujours  en  cnntuct  avec  la 
circoníereuce  de  l^excentrique. 


Vig.  12. 

\/excen trique  circuiairo  lo  plus  commimfi- 
ment  omployó  est  celui  que  roprésonto  la 
lijç.  12;  il  remuluco  lo  systcmo  d'une  bieÚeot 
d  une  mnnivelle. 

Dans  la  figuro  suivante,  lo  bouton  de  la 
nianivello  ^Ua^o  outro  los  còtós  tròs-rappru- 


chAs  du  cfulro  ot  ohligo  coluí-ct  k  ho  mouvolr 
loni^itudínalornunt.  Lo  mouvuinont  du  endro 
ret  ouhil  do  In  prujucliuii  »ur  uu  diuinntru 
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d'un  point  qui  déorit  un  cerclc  d'un  mouve- 
ment uniforme. 

EXCENTRIQUEMENT  adv.  (è-ksan-tri-ke- 
man  —  rad.  exceutrique).  D'une  façon  excen- 
trique,  hors  du  centre  :  Cercle  touniant  ex- 
CKNTRiyuEMKNT  ttutour  d'un  des  poiítts  de  sa 
sur  face. 

—  Fig.  D'une  façon  singulière,  bizarre,  ori- 
ginale  :  Etre  kxcentriqukment  vétu. 

EXCEPTÉ,  ÉE  (è-ksè-pté)  part.  passe  du 
v.  Excepler.  Qui  n'est  pas,  qui  ne  doit  pas 
átre  compris  dans  le  nombre  :  Touí  Véquipage 
a  péri^  cinq  oii  six  mateloís  exckptes.  Les 
phyllosomes  à  Vétat  vivaní  souí  trmisparenís 
dans  touics  leurs  parties  comme  du  cristal^  les 
yeux  EXCEPTÉs,  qui  sont  de  couleur  bleu  de 
ciei.  (M.-Br.) 

Etre  Seul,  être  heureux  et  u'agir  qu'à  son  goGt, 
Ces  trois  points  excepíés,  quand  on  règne  on  peut 

[tout. 

^  C.  DELAViaNK. 

—  Gramm,  Placé  avant  le  mot  auquel  Íl  se 
rapporte,  pour  si^nifier  hormiSy  à  Vexception 
de,  excepté  est  mvariable  et  beaucoup  de 
grammairiens ,  comme  nous  le  fdisons  nous- 
mème",  le  considèrent  alors  comme  une  pré- 
position  :  2'ous  les  hnbiíants,  excepté  les  f em- 
mes.  Placé  après  un  substantif ,  il  conserve 
sa  nature  propre  et  reste  variable  :  Les  en- 
fants  EXCEPTÉs. 

EXCEPTÉ  prép.  (è-ksè-pté  —  part.  excepté 
pris  absoluraenl).  Hors,  à  la  reserve  de  :  Bo' 
naparte  tourna  toutes  les  belles  choses  en  ri- 
dicule,  EXCEPTÉ  la  force.  {Maie  de  Staèl.)  En 
France^  excepté  les  bas-bleus,  toutes  les  fem- 
mes  oitt  de  1'esprit.  (M"ie  E.  de  Gir.)  Tout  5'a- 
chète^  EXCEPTB  1'aff'ection  des  peuples.  (Méri- 
mée.)  On  se  lasse  de  tout,  excepté  du  travaiL 
(De  Lévis.) 

La  gloire  efface  tout...  tout,  excepté  le  crime. 
Lamartine. 

II  D'est  rien  qu'à  la  ân  le  temps  n'ait  aba,ttu: 

Tout  périt,  excepté  ITionneur  et  la  vertu. 

Daru. 

—  Excepté  que^  Si  ce  n'est  que,  à  cela  prés 
que  ;  La  femelle  du  chardonneret  pond  ordi- 
noirement  cinq  (pufs  d'un  brun  verdâtre  utu- 
forme^  excepté  que  le  brun  domine  au  gros 
bout.  (Buff.) 

—  Rem.  Les  adjectifs  ou  participes  excepté, 
supposé,  aííenduj  u«,  approuvé.,  oui,  passe, 
compris,  y  compriSj  non  compris,  sont  em- 
pioyés  comme  prépositions,  et,  par  consé- 
Quent,  sont  invariables,  quand  ils  sontplacés 
aevant  un  nom  :  Passe  dix  heures;  supposé 
Ce  fait;  vu  eí  approuvé  Vécriture;  attendu 
les  dif/iculíés;  y  compris  la  nourriture ;  non 
COMPRIS  les  femmes  et  les  eti fants;  excepté 
cinq  ou  six  atnis;  oui  vos  raisons.  Ils  sont  ad- 
jectifs et  variables  s'Ílssuivent  le  substantif : 
La  graviíation  universelle  supposée,  tout 
^'explique.  La  belle  saison  passee,  la  campa- 
gne  devient  triste,  etc. 

Toutefois  nous  devons  faire  observer  que 
la  dênominalion  de  préposition  u'est  pas  ac- 
ceptée  par  tous  les  grammairiens;  quelques- 
uns  voient  dans  la  locution  excepté  les  diman- 
ches,  une  forme  elliptique  pour  après  avoir 
excrpté  les  dimanches  ;  1  Académie,  selon  une 
habitude  prise,  reste  dans  un  moyen  terrae, 
et  trouve  dans  excepté  une  sorte  de  préposi- 
tion; mais  aucune  des  gramraaires  à  nous 
connues  ne  fait  mention  de  cette  onzième 
partie  du  discours  qui  s'appellerait  une  sorte 
de  préposition. 

—  Antonyme.  Y  compris. 
EXCEPTER   v.  a.  ou  tf.   (è-ksè-ptó  —  lat. 

exccptare ,  fréquentatif  de  excipere,  qui  est 
forme  de  ex,  hors,  etcipere,  pour  cnpere,  pren- 
dre.  /ixct/Kíre  signifie  donc  prendre  en  tirant 
au  dehors;  de  lã  le  double  sens  de  recevoir 
et  d'exelure.  Lo  participe  excepté  est  logique- 
ment  '-gal  ã  hormis,  proprementmis  hors.  í^a 
ftirme  latine  excipere  est  restée  dans  le  langnge 
du  palaia  sous  la  forme  exciper,  alléguer  ou 
opposer  uno  exception).  Ne  pas  comprendre, 
retrancher,  exclure  d'un  nombre,  d'une  catê- 
gorie  :  Kxcepti:r  quelquun  de  la  loi  commune. 
La  politesse  excepté  toujours  celui  à  qui  lon 
parle;  mais  la  soííise  serait  de  se  tenirpour 
excepté.  (Dider,) 

Voltniru  aimnit  ragricultur« , 

Et  1l-s  fruiu  de  toutt;  nature 

Dnns  tton  potager  venaicnt  bien, 

En  exccj/tant  le  bon-chrítion. 

(Almnnach  de»  Sluxes  de  1782.) 

EXCEPTION  s.  f.  (è-ksè-psi-on  —  lat.  ex- 
ceptio;  do  excipere,  oxcepter).  Action  d'ex- 
cepler  :  Faire  exception.  Sans  exception. 
Par  kxckption.  Tous  les  hojumes  dcsirent  d'ê- 
ire  heureux;  cela  est  sans  exception.  (Pasc.) 
II  Co  qui  sort  de  la  rògie,  ce<|ui  est  exciu  de 
la  loi  coinmuno  :  Ceei  etii  une  excííption.  Un 
auteur  modesíe  est  une  exception.  11  y  a  eu 
dans  notre  âge,  à  quelques  iíxceptions  vrès, 
une  sorte  d'uvortemeut  general  des  talcnts. 
ÍChatcnub.)  Les  inconvénienis  qui  resultem  de 
í'exckption  nempéchent  pas  lexistence  d'un 
príncipe.  (La  Rochof.-Doud.)  On  fait  des  ré- 
f/lcs  pour  les  autres  et  des  exceptions /jonr 
ãOí.  (Ch.  L<*inoslo.) 

—  Wexception ,  Qui  ost  en  dehors  du  droit 
commun  :  Á/fsure  «'exception.  Loi  i»'kxcicp- 
TldN.  Tribunaux  i>'KXciirTl0N.  Les  luis  i>'ex- 
ciíPTinN  nont  impuissnntes  contre  les  cnups  d« 
poignard.  (lí.  I'ii'iird.)  (Junnd  la  soriéte  u  re- 
cours  aux  iois  «'excuption,  e//tf  accuse  sa  fai' 
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blcsse  et  compromet  la  cause  qu'elle  vent  ser- 
vir. (J.  Favre.) 

—  A  Vexception  de,  Excepté,  hormis  :  Cest 
surtout  dans  la  fabricadon  des  boissons  que 
1'homme  a  montré  le  plus  de  sagacilé ;  k  l'ex- 
CEPTiON  DE  Veauet  nu  íaíí,  toutes  sont  son  ou- 
vrage.  (Gaubert.) 

1-  Faire  exception.  Sortir  de  la  régie  com- 
mune :  L'homme  ne  vit  pas  de  fu77iée;  1'Espa- 
gnol  seul  fait  exception.  11  Faire  une  excep- 
tion, Excepter  quelqu'un  ou  (juelque  chose  de 
la  règle  :  Monsieur  a  dit  qu'il  n'y  serait  pour 
perso/ine;  mais  il  fera  une  exception  en  votre 
faveur* 

—  ProT.  Toute  règle  a  ses  exceptions,  II  n'y 
a  pas  de  règle  sans  exception ,  II  n'y  a  pas  de 
príncipe  absolu  et  applicable  k  tous  les  cas.  ij 
Lexreption  confirme  ta  règle,  Ce  qui  est  re- 
connu  comme  exception  constate  une  régie, 
puisque  sans  régie  lexception  n'existerait  pas. 

—  Jurispr.  Moyen  de  defense  qui,  sans  com- 
battre  directement  1  action  du  demandeur  et 
sans  discuter  le  mérite  au  fond,  tend  simple- 
ment  soit  à  faire  diíférer  Texamen  et  la  solu- 
tion  du  procès,  soit  à  critiquer  la  forme  dans 
laquelle  il  a  été  procede. 

—  Antonymes.  Régie,  príncipe. 
EXCEPTIONNEL  ,  ELLEadj.  (è-ksè-pSÍ-0- 

nèl,  e-le  —  rad.  exception).  Qui  a  rapport  à 
une  exception  ,  qui  contient  une  exception  : 
Des  Iois  exceptionnelles.  Une  clause  excep- 
tionnelle.  11  Qui  fait  exception,  qui  n'est  pas 
ordinaire  :  Un  bon  marche  exckptionnel.  Un 
talent  éxceptionnel.  Un  homme  exception- 
nel.  La  liberte  de  la  presse  étant  une  matière 
EXCEPTIONNELLE ,  le  regime  du  droit  commun 
ne  lui  est  pas  applicable.  (E.  de  Gir.) 

—  Antonymes.  Normal,  régulier, 

EXCEPTIONNELLEMENT  adv.  {è-ksè-psÍ- 
o-nè-le-man  —  rad.  éxceptionnel).  D'une  ma- 
nière  exceptionnelle,  par  exception  :  Fait  qui 
nese  produit  ^«'exceptionnellement. 

EXCEPTIS  EXCIPIENDIS,  moU  latins  qui 
signifient  excepté  ce  qui  doit  être  excepté.  Ne 
se  dit  guère  que  sur  un  ton  doctoral  et  d*une 
manière  plaisante.  En  voici  un  exemple  que 
nous  tirons  de  Vlvanboe  de  Walter  Scott : 

« Je  remplis  les  devoirs  de  ma  chapelle  exac- 
tement  et  fidèleinent ;  deux  messes  par  jour ; 
matin  et  soir,  primes,  nones  et  vêpres,  des 
Ave,  des  Credo,  des  Pater...  —  Excepté  les 
nuits  au  clair  de  lune,  quand  le  gibier  est  de 
saison,  interrompit  le  chevalier.  —  Exceptis 
excipiendis,  répliqua  Térmite,  comme  m'avait 
áppris  à  dire  notre  vieil  abbé,  quand  un  imper- 
tinent  laíque  me  demandait  si  jaccomplissãis 
toutes  les  minuties  ma  régie.  » 

EXCÈS  s.  m.  (è-ksè  —  lat.  excessus;  de  ex- 
cedere,  exceder).  Quaotité  qui  se  trouve  en 
plus,  quand  on  compare  deux  quantités  iné- 
gales  :  Z,'excés  d'un  nombre  sur  un  autre, 
d'une  ligne,  d'une  surface  sur  une  autre. 

—  Ce  qui  excede  les  bornes  ordinaires, 
justes  ou  convenables  :  ExcÊs  de  travait. 
ExcÈs  d'autorité.  ExcÊs  de  riyueur.  Dans  un 
Elat  comme  dans  un  indifidu,  ce  qiii  doit  suc- 
céder  à  /'excès  de  la  liberte, cest  précisément 
/'excês  de  la  servitude.  (Platon.)  La  vertu  finit 
toujours  oú  /'EXCÉscommence.  (MassJ  Z,excès 
méme  d'une  tyrannie  longtnnps  soufferte  pré' 
pare  les  ames  ardentes  aux  excès  de  la  li- 
berte, (Lamart.)  Le  propre  de  tout  excès, 
c'est  de  n'être  pas  durablc.  (E.  de  Gir.) 
L'exce«  de  modestie  est  un  excès  d'orgucil. 

CUÉMIER. 

Uexcèa  peut  tout  gáter,  tout,  mime  Ia  sa^fsse. 
C.  Dkijivkinb. 
Surtout  qu'en  vos  ícrits  la  langue  rívéníe 
Dana  vos  plus  grands  cxcés  vous  soit  toujours  sacráe. 

Bon.EAU. 
II  Extreme  à  éviter ;  Tomber  d'un  excès  dans 
1'autre.  \\  Violence,  cruauté,  abus  de  la  force : 
Les  EXCÈS  de  la  Terreur,  le  despotisme  de  Ito- 
naparte  avaient  fait  rebrousser  les  idées.  (Cha- 
teaub. )   11  y  a  peu  de  révolutions  sans  ex- 
cès. (E.  de  Gir.^  Les  abominables  excès  de 
1793  ne  peuvent  s  expliquer  que  par  une  de  ces 
crises  oú  la  vie  humaine  tombe,  si  j'ose  le  dire, 
à  vil  prix.  (Renan.)  11  Debauche,  usaçe  im- 
modéró  :  Des  excès  de  table.  Les  exces  des 
passions.  Faire,  commettre  des  e,\cès.  Nous 
pouvons  porter  aujourd'hui  la  peine  physique 
d'un  EXCES  commis  il  y  a  plus  a'un  siécíe.  (J. 
de  Maislre.)  Soyes  sobre  eí  íempérant ;  sachçz 
finir  oú  /'excès  commence.  (Rjxspail.) 
Lo  luxe  corrupltíur,  do  mollesso  nbnttti, 
Court  d'excé$  en  cxcés,  foulo  aux  pieda  Ia  vertu. 
Ducis. 

—  Fam.  Partio  de  tablo  ou  1  "on  sort  quol- 
que  peu  dos  régies  do  stricte  (empórance  : 
Nous  fimes  enscnible  un  pclií  excrs. 

—  Prov.  L'excès  en  tout  est  un  dèfaut,  II  y  (i 
en  tout  dns  bornes  qu'ÍI  no  faut  pasdépa.ssur  : 
L'exces  en  Tour  est  un  dékaut;  mais  Vexcès 
en  politesse,  tel  ridicule  quil  puisse  être,  ne 
vous  fera  jamais  que  des  amis.  (Buit&rd.) 

Knut  d'  In  vertu,  pus  trop  n'oit  fautj 
L\xcés  en  tout  est  un  defaut. 

—  Jurispr.  Exch  de  poiwoir,  Acto  qui  ost 
cn  dehors  uu  uu  dclíi  do»  attributiuns  lúgaloH 
du  cului  qui  raccomplit  :  Tout  i£\cÈ8  i>u  rou* 
vom  devrait  étre  punissable,  méme  dans  lau- 
torité  supvéme. 

—  Syn.  l\i«'^«,  «>ir^ii««i.  V.  kxckdant. 
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—  Antonymes.  Défaut,  déficit,  manque. 

—  Encycl.  Excès  de  pouvoir.  V.  pouvoir. 
EXCESSIF,  IVE  adj.  (è-ksè-silT,  i-ve  — rad. 

excès).  Qui  excede  la  mesure,  la  règle,  le  de- 
gré  ordinaire  :  Un  froid  excessif.  One  séche- 
resse  excessive.  Une  rigueur  excessive.  La 
complaisance  devient  une  servitude  quand  elle 
est  excessive.  (La  Rochef.)  Notre  raison  doit 
nous  servir  à  modérer  tout  ce  quil  y  a  d'EX- 
CESSiP  en  nous.  (Frédéric  II.)  /,'excessivh 
joie  arroche  plutót  des  pleurs  que  des  ris. 
(J.-J.  Rouss.)  //  est  dans  ta  nature  des  choses 
que  ce  qui  est  excessif  ne  dure  pas,  (Brill.- 
Sav.)  Le  propre  de  la  vérité,  cest  de  t^étre 
jíiíTíflis  excessive.  (V.  Hu^o.)  II  Qui  pousse  les 
choses  à  Texcès,  qui  ne  se  tient  pas  dans  les 
justes  bornes  :  Les  Parisiens  ont  tous  les  dé- 
fauts  des  Athéniens,  et  sont  encore  plus  EX- 
CESSIFS.    (Volt.) 

~-  Syn.  Escesair,  démeanré,  enorme,  etC. 
V.  DÈMESURÉ. 

EXCESSIVEMENT  adv.  (è-ksè-si  ve-man 

—  rad.  excessif).  Avec  excès,  d'une  manière 
excessive;  extrémement,  beaucoup  :  Se  mon- 
trer  excessivement  sèoère,  excessivement 
imprudent.  Cet  enfant  est  excessivement 
étourdi.  Vhomme  excessivement  civil  est  in- 
commode :  l' homme  excessivement  précau' 
tiouné  devient  timide;  Vhonvne  excessive- 
ment courageux  devient  turbulent ;  1'homme 
excessivement  droit  devient  inconsidéré.{J .-B, 
Mabire.) 

EXCIDAT   ILLA  DIES  I..  (Périsse  la   mé- 

moire  de  ce  jour),  mots  tirés  de  la  Thébaide 
de  Stace.  Le  po6te  maudit  le  jour  qui  fut  té- 
moin  du  comoat  sacrilége  des  deux  frères 
ennemis,  Etéocle  et  Polynice. 

•  Les  viUes  de  Lj-^on,  de  Meaux,  de  Reims, 
d'Orléans,  de  Versailles  furent  le  théâtre  de 
seinblables  scènes.  Excidat  illa  rfiVs/disait 
le  chancelier  de  L'Hòpital  en  parlant  de  la 
Saint-Barthélemy.  Excidant  illx  í?i>s.'dirons- 
nous,  à  plus  forte  raison,  en  terminant  ce 
récit  succinct  des  lúgubres  journées  de  sep- 
tembre  1792.  • 

Gborges  Duval. 

EXCIDEUILouEXIDEUIL,bourgdeFrance 
(Dordogne  ) ,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
34  kilora.  de  Périgueux,  sur  laLoue;  pop. 
aggl..  1,879  hab.  —  pop.  tot..  2,169  hab.  Mi- 
nerai et  marbre  renommés;  fabriques  de  pa- 
pier  et  de  chapeaux ;  tannerie.  Ce  bourg,  qui 
a  vu  naitre  le  marechal  Bu";eaud,  s'enor- 
gueillit  avec  raison  de  son  église  paroissiale 
que  décorent  de  fines  sculptures  et  des  dé- 
bris  de  son  chàteau  fort,  dout  il  subsiste  en- 
core deux  tours  carrées  d'un  aspeot  impo- 
sant.  Signalons  aussi  à  Excideuil  une  char- 
manle  église  gothique  convertie  en  grenier, 
la  maison  du  marechal  Bugeaud,  la  joiie  fon- 
taine  due  à  cet  illustre  marechal  de  France, 
la  halle  et  une  agréable  promenade. 

Excideuil  fut  érigé  en  maruuisaton  faveur 
de  Talleyrand,  prince  de  Chatais. 

EXCIPER  v.  n.  ou  intr.  (è-ksi-pé  —lat. 
excipere,  excepter).  Jurispr.  .\lléguer  en  jus- 
tice une  exception,  une  fin  de  non-recevòir  : 
ExciPER  de  1'autorité  de  la  chose  jugée.  11 
Sappuyer,  s'autoriser  :  ^xciper  d'une  quit^ 
tance.  Comment  ose-t-on  exciper  d'u»e  for- 
mule  uniquenient  morale  pour  usurper  une 
propriélé?  (Bejiumarchais.) 

EXCIPIENT,  ENTE  adj.  (è-ksi-pi-an,  an-to 

—  du  lat.  excipiens,  recevant).  Pharm.  Qui 
tient  en  suspension,  en  dissolulion  ou  à  I  etat 
de  méiange  intime  oertaines  substances  mé- 
dicamenteuses  :  Liquide  excipient. 

—  s.  m.  :  Les  kxcipients  ont  1'avantage  de 
diminuer  1'acíivité  des  substances  médicamen- 
teuses  eí  de  masquer  quelques- unes  de  leurs 
propriéíés  désaqrcables.  (Uenuuldin.) 

EXCIPULUM  8.  m.  (õ-ksi-pu-Iumm  —  du 
lat.  excipio,  je  rcçois).  Bot.  Organe  qui,  dans 
les  lichens,  reçoit  et  contient  immédiutemcnt 
la  lame  proligere  et  le  nuclêus. 

EXCISE  s.  f.  (è-ksi-zo  —  altér.  du  mot  «c- 
cise).  Impòt  élabli  en  .\ngleterre  sur  certains 
articles  de  consommatioa  fabriques  íi  ruUé- 
rieur.  ij  Bureau  oú  Ton  per^oit  cet  impòt. 

—  Enoycl.  Dans  la  pensóe  du  Long  Parle- 
ment,  (jui  organisa  Ia  taxe  de  lexrise  on  IC43, 
C6  droit,  nó  dos  necessites  (inaneiòros  du  mo- 
ment,  ne  devait  avoir  qu'une  existonco  tem- 
porairo;  mais,  comme  il  urrivo  presque  tou- 
jours en  nmtiòro  d'impòts  nouveaux,  une  fois 
cróóe,  cetto  taxo  parut  nécossairo  et  dovint 
permanente.  Ello  posa  d'abord  sur  tous  los 
objots  de  consommatiun  les  plus  usuels :  Io 
vin,  le  sei,  les  liquours,  mvme  lo  pain  ot  Ia 
viando;  mais.  dós  la  Ún  do  la  guorro  contre 
Charles  lor^  |a  taxe  sur  ces  ucux  domiors 
articles  fut  suppriméo. 

Sous  Guillnumo  til,  la  reine  Anne  et  loura 
suceesseurs,  lo  droit  d'í'j"rí.vtf  s'étoudit  suc- 
cessivement  sur  la  dréfho,  lo  savon,  la  ohan- 
delle,  riunidon,  los  cuirs,  lo  papior,  los  tui- 
les,  etc;  la  plupart  du  lemps,  ces  agurava- 
tions  d'in)pòt  ont  été  molivéos,  dans  Tua  lola 
qui  k-s  autorisaioiít,  piir  lii  lu^oossilè  de  sou- 
tonir  la  guerro  centro  la  Kritncu ;  oxeolltuit 
iniiyiMi  du  loM  t'airo  accopt<<r  dt«s  populaliuna 
cl  on  tncino  tiMnps  d'avivor  h-a  passions  pn- 
iriotiquos, 

vVprt^s  111  miix  giMnValu  do  Ulft,  ou  ooni> 
numv'^  '"^  cliiugos  lUunt  nlliyi^<N,  u  nunprt- 
niur  ot  jà  rtWluiro  uu  cortnin  noiubro  de  lirtuu 
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á'excise.  Ce  mouvement  de  réduction  sest 
continue;  en  1850,  le  montant  des  degre- 
vements,  depuis  ISlõ,  était  de  plus  de  300  mil- 
lions  de  francs,  et  cependant  le  produit  de 
rimpõt,  loin  de  diminuer,  s'était,  au  contraire, 
légèrement  accru,  la  coDSomraation  étant  de- 
venue  beaucoup  plus  eonsidérable.  Aujour- 
d'hui,  Vexcise  n  est  plus  perçue  que  sur  les 
spiritueux,  la  drèche,  le  houblon,  le  savon, 
le  sucre  iodisène,  les  patentes  de  distilla- 
teurs  et  de  detaillants.  Pour  réduire  les  frais 
de  percepticn,  un  bill  de  1849  a  reuni  en  une 
seule  administration  ( Bureati  des  commis- 
saires  du  revenu  inlérieur),  Vexcise,  lo  timbre 
et  les  taxes.  Vexcise  doDue  environ  340  niil- 
lions ;  c'est  le  quart  des  recettes  du  Royaume- 
Uni. 

EXCISÉ ,  ÉE  (è-ksi-zé)  part.  passe  du  v. 
Exciser  :  Un  polype  EXCisÉ.  Des  verrues  EX- 

CISKIÍS. 

EXCISBR  V.  a.  ou  tr.  (è-ksi-zé  —  lat.  ex- 
cidere,  couper.  V.  excision).  Chir.  Enlever 
avec  un  instrument  tranchant  certaines  par- 
ties  peu  volumineuses  :  Exciser  une  loupe. 
On  EXClsE  encore  les  langues  mjmphes  de  beau- 
coup de  femmes  africaines,  à  làge  de  puberlé. 
(Virey.) 

S 'exciser  v.  pr.  Elre  excisé  :  Certaines  ver- 
rues ne  pourraieut  s'exciser  sans  dauger. 

EXCISION  s.  f.  {è-ksi-zi-on  —  lat.  excisio, 
de  excidere,  qui  est  forme  de  ex,  hors  de,  et 
cxdere,  couper,  dont  lorigine  n'est  pas  cer- 
taine.  Curtius  rattache  ce  mot  à  la  racine 
sanscrite  kliid,  khind,  fendre,  couper,  tran- 
cher,  séparer,  d'oú  le  latin  scindo,  je  fends, 
le  grec  schizó,  mème  sens).  Chir.  Ablation 
opérée,  à  Taide  d'un  instrument  tranchant, 
de  quelques  parties  peu  volumineuses  :  Faire 
/'excision  d'une  verrue,  d'une  loupe. 

EXCITABILITÉ  s.  f.  (è-ksi-ta-bi-li-té  — 
rad.  excitable).  Faculte  par  laquelle  les  corps 
vivants  entreot  en  action  sous  Tinfluence 
d*une  cause  stiraulante  :  La  santé  reside  dans 
féfjHilibre  normal  de  Vexcitement  et  de  í'ex- 
ciTABll.lTÉ  organiques.  (  Reveillé  -  Parise.  ) 
Telie  est  1'excessive  excitabilité  des  se/is , 
cfiez  les  frénétiques,  les  mani^iques,  les  hydro- 
pftobes,  Qu'il  faut  les  tenir  dans  1'obscurité,  le 
silence,  le  repôs  et  le  frcd,  de  peur  d'agacer 
leurs  nerfs  et  d'agiter  vioiemmení  leur  sensi- 
biiité.  (Virey.) 

EXCITABLE  adj.  (è-ksi-ta-ble  —  rad.  ex- 
citer).  Qui  est  susceptible  d'étre  excite  :  Or- 

ganes  EXCITABLES. 

EXCITANT  (è-ksi-tan)  part.  prés.  du  v. 
Exciter  :  Dis  médicaments  excitant  Vorga- 
nisme. 

EXCITANT,  ANTE  adj.  (è-ksi-tan,  ante 
—  rad.  exciter).  Qui  a  la  propriété  d'ex- 
citer,  de  stimuler  Torganisme  :  Le  café  est 

EXCITAKT. 

—  Fig.  Qui  anime,  qui  exalte  la  passion  : 
Des  paroles  excitantes. 

—  Théol.  Grãce  excitante,  Celle  qui  excite 
la  volonté,  sans  la  déterrainer. 

—  s.  m.  Substance  propre  à  augmenter 
ractivité  des  phéoomènes  vitaux  :  Vw^age 
des  ExciTANTS  esl  certííinement  un  de  ceux  qui 
se  sont  le  plus  rapidement  répandus  sur  toute 
la  terre.  (.\.  Maury.)  Les  substances  volatiles 
et  aromatiques,  le  tlte  et  le  café,  sont  des  EX- 
crTANTS.  (L.  Jourdan.)  Il  Agent  quelconque 
d'excitíition  organique  :  Le  cccur  est  l'K\Ci- 
TANT  naturel  du  cerveau  par  le  sang  qu'il  en- 
voir.  (Bichat.) 

EXCITATEUR,  TRICE  adj.  (è-ksi-ta-teur, 
trí-se  —  lat.  excita tor ;  de  excitare,  exciter). 
Qui  excite,  qui  est  propre  à  exciter  :  Causes 

BXCITATRICE8. 

—  Substantív.  :  La  lumière  est  le  grand 
EXCITATEUR  áe /a  Oí>.  (L'abbé  Bautain.)  Le 
goút,  qui  a  pour  EXCiTATEURS  1'appélit,  la 
frtim  et  la  smf,  est  ta  base  de  plusieurs  opéra- 
tíons.  (Brill.-Sav.). 

—  Personne  qui  excite,  qui  anime  les  pas- 
sions  :  Un  kxcjtatkdr  de  trouhles. 

—  Phyfliq.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
décharger  les  corps  êlectrisés. 

—  Cncycl.  Physiq.  Lorsíiu'on  vcut  déchar- 
ger  instanianément  un  condcnsatour  électrisé, 
on  mr:t  en  communication  les  deux  platcaux 
(ou  les  deux  armatures,  si  c'est  une  boutcille  de 
Í>eyde)  au  moycn  d'un  sysléine  conductcur 
connu  datis  les  laboratoires  de  physique  sous 
le  oom  i'excitateur  Í&R.  1).  C'cst  un  appareil 
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nent  lieu  de  craindre  la  commotion  produite 
par  la  décharge,  Vexcilaleur  est  muni,  íidroite 
et  h  gaúche  de  la  charnièrc,  de  deux  manches 
isolants  que  Ton  tient  avec  les  mains. 

Pour  faire  usage  de  cet  appareil,  on  ap- 
plique  une  de  ses  boules  sur  un  des  plateaux 
du  condeosateur,  et  on  approche  Tautre  boule 
du  second  plateau.  On  voit  alors  jaillir  une 
forte  étincelle  qui  est  produite  par  la  recom- 
position  des  électricitès  accumulées  sur  les 
deux  faces  du  condensateur  avec  les  électri- 
citès contraíres  attirées  dans  les  boules  de 
Yexcitaíeur. 

Analvsons  les  diverses  circonstances  et  les 
phases"de  cette  décharge.  Trois  cas  peuvent 
se  présenter  : 

10  Les  deux  boules  de  Vexcilaleur  touchent 
sijnultnnément  les  deux  plateaux  que  nous 
appellerons  P  et  N,  le  premier  ètant  chargé 
d  électricité  positive  dont  une  partie  est  libre, 
et  le  second  d  eleclricité  négative  (jui  est  tout 
entière  dissimulée.  Dans  ce  cas,  1  électricité 
libre  du  plateau  P  agit  sur  Télectricité  natu- 
relle  de  la  boule,  ladécompose,  attire  le  tluide 
négatif  et  repousse  le  positif.  II  se  produit  donc 
une  étincelle,  résultat  de  la  combinaison  du 
fluido  négatif  de  la  boule  avec  lo  fluido  positif 
libre  du  plateau  ;  mais ,  en  même  temps ,  une 
partie  de  rélectricité  du  plateau  N  devient  li- 
Dre ;  elle  attire  rélectricité  positive  de  la  se- 
conde  boule  de  Vexcilaleur,  et  on  voit  une  se- 
condo  étincelle.  Ces  deux  étincelles,  bien  que 
successives,  {)araissent  simultâneos,  par  suite 
de  la  rapidite  avec  laquelle  s'accomplit  Ten- 
senible  du  phênomène. 

20  Les  deux  boules  de  Vexcilaleur  touchent 
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alternativement  les  deux  plateaux.  Supposons 
que  le  plateau  P  soit  le  premier  touché  :  son 
électricité  libre  s'écoule  sur  Tare  de  Vexcita- 
teur,  et  aussitót  une  partie  de  rélectricité  du 
plateau  N  devient  libre;  celle-ci,  qui  est  né- 
gative, agit  á  travers  Tair  sur  rélectricité 
naturelle  de  la  seconde  boule,  et,  dês  que  la 
distance  est  suffisamment  petite ,  eíle  se 
combine  avec  le  fluide  positif  qu'elle  a  at- 
tire. Alors  une  deuxième  partie  du  fluide  P  de- 
vient libre,  se  répand  sur  Taro  comme  la  pre- 
mière  et  permet  la  produetion  d'une  deuxième 
étincelle  entre  le  plateau  N  et  la  seconde 
boule ;  et  ainsi  de  suite.  Dans  ce  cas,  comme 
on  voit,  le  plateau  qui  est  en  contact  avec 
Vexcilaleur  ne  donne  aucune  étincelle ,  et 
celui  qui  en  est  séparé  en  donne  une  série.  Si, 
à  un  moraent  donné,  on  fait  toucher  le  pla- 
teau N  par  une  boule,  c'est  alors  ce  plateau 
qui  cesse  de  donner  des  étincelles,  et  Tautre 
qui  en  produit. 

30  Lexcitaíeur  est  mis  d'abord  en  commu- 
nication avec  le  plateau  N,  qui  ne  contient 
pas  d'électrioité  libre.  Dans  ce  cas,  le  fluide 
libre  de  P  décompose  k  distnnce  le  fluide  neu- 
tre  de  Yexcitaíeur,  et  se  combine  avec  rélec- 
tricité négative  qu'il  a  aUirée.  U  en  resulte 
qu'une  partie  d'électricité  devient  libre  sur  le 
plateau  N  et  s'écoule  sur  Vexcituteur,  ce  qui 
dégage  une  nouvelle  portion  d'électricité  du 
plateau  P,  et  en  fa.it  sortir  une  nouvelle  étin- 
celle :  c'est  l'invers6  de  Topération  exposée 
au  paragraphe  2. 

—  Excitateur  universel.  Cet  apnareil  a  été 
imagine  par  Henleypour  fondre  des  fíls  mé- 
talliques.  U  se  corapose  {fig.  2)  de  deux  tiges 
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de laiton  AB,  A'B',  montèes  sur  des  colonnes 
de  verre,  au  sommet  desquelles  elles  peuvent 
glisser  et  tourner.  Entre  les  deux  boules  B 
et  B'  est  une  tablette  destinée  à  supporter  les 
objets  qu'on  veut  soumettre  à  la  décharge 
électrique.  La  tige  AB  commuaique,  par  une 
cfaaine  niétallique,  avec  Tarmature  extérieure 
d  une  batterie.  Chaque  fois  que  la  tige  A'B'  se 
trouve  mise  en  communication  avec  Tarma- 
ture  intérieure,  ce  qui  se  fait  k  Taide  de  rea:«- 
tateur  ordinaire  (lig.  1),  une  étincelle  jaillit 
entre  les  deux  boules  B  et  B'.  Cette  étincelle, 
selon  la  force  de  la  batterie  employée,  peut 
fondre  et  volatiiiser  un  fil  métallique ,  des 
feuilles  d'or,  d'argent,  d'etain,  tuer  des  ani- 
maux,  enflammer  des  corps  corabustibles,  etc. 

EXCITATIF,  IVE  adj.  (è-ksi-ta-tifF,  i-ve  — 
du  lat.  excitaíusy  excite).  Qui  excite,  qui  est 
propre  à  exciter  :  Moyens  excitatifs. 

EXCITATION  s.  f.  (è-ksi-ta-si-on — \^t.ex- 
cííaíio;  de  ejcííore,  exciter).  Action  d'exci- 
ter,  de  stimuler;  résultat  de  cette  action  : 
í'excitation  de  iorganisme. 

—  Fig.  Incitation,  action  danimer,  d'acti- 
ver,  de  passionner;  passions  excitées  :  í'ex- 
ciTATioN  des  esprifs  est  à  son  comble.  L'e\- 
ciTATiON  de  iesprií  augmente  la  sensibilité. 
(P.-J.  Proudh.) 

—  Jurispr.  Délit  consistant  à  pousser  quel- 
qu'un  k  faire  quelque  chose  de  nuisible  à  lui- 
int-me  ou  à  la  société  :  Excitation  á  la  dc- 
baiíche.  Excitation  à  la  rcuoUe^  á  la  haine  ri 
au  mépiis  du  ffouvejtiement.  II  faut  se  défier 
sur  ce  point  de  tout  terme  vague  ^  et  surtout 
bannir  absolnment  de  la  loi  ces  mots  (/'exci- 
tation à  la  hniue  et  au  méjtris^  qui  sout  une 
menace  permanente  coníre  la  presae,  précisê- 
metit  lorsçu'elle  remplit  le  míeux  son  devoir. 
(Prévost-Paradol.) 

—  Encycl.  Excitation  de  mineurs  à  la  de- 
bauche.  V.  cohruption  ni;  miniíurs. 

EXCITATOIRE  adj.  (è-k?i-ta-toi-re — rad. 
exciíer).  Chaiicell.  rom.  Qui  excito  à  faire 
quelque  chose  :  Lies  lettres  EXCiXATomiiS  ar- 
rivèreut  de  Home. 

—  Fig.  Anime,  accru,  envenimé;  cau.sé, 
determine,  suscito  :  Colére  excitke  par  des 
injustices.  Hévolíe  uxciték  par  la  tyrannie, 
La  curiosiíé  utte  fois  kxcitke  ji'aiT?ie  pas  à 
languir.  (Fonten.) 

EXCITER  V.  a.  OU  tr.  (è-ksi-té  —  latin  ex- 
citare, forme  de  ex,  hors  de,  et  citare,  pres- 
«er,  fréquentatif  de  ciVre,  pousser,  mouvoir, 
d'un  radical  ci,  que  Ton  trouve  aussi  dans  ei- 
tus,  prompt,  rupide,  et  qui  correspond  k  la 
racine  winacrito  fí,  aiguiner,  excilcr.  Cetto 
racine  est  également  conservée  dana  le  grec 
kió,  aller,  se  mouvoir;  ícinumni ,  so  h&ter,  se 
presser;  kineô  ^  pousser,  pifpier,  et  peut-étro 
aus-ii  dans  lo  liifiuaiiicn /c/yV/^  pi';d).  Activer, 
augrn':nicr  ructíon ,  Í'6nergie  do  :  Exciter 
1'orgauitme.  Le  café  excite  le  sustéme  nerveux. 

I  Lei  alimenta  sont  sasaés  et  mêlés  par  le  mou- 
vement organif/tie  de  Vestomac  que  leur  pré- 

'   tence  excite,  (15rÍll.-Sav.) 

—  Fig.  Animer,  stimuler,  pousser,  sollici- 


ter  :  Exciter  les  combattants.  Exciter  le  cou- 
rage  des  soldats.  Exciter  le  peuple  á  la  re- 
volte. L'iníempérance  excite  lespassious.  (J.-J. 
Rouss. )  II  Provoquer,  causer,  faire  naitre  : 
Exciter  la  faim,  la  soif.  Exciter  une  étno- 
tion  générale.  Exciter  la  compassion.  Savant, 
cache  ta  science  auxigytorants,  elle  excitermt 
conlre  toi  leur  envie.  (Max.  orient.)  La  pos- 
sessioH  calme  Vamour;  elle  excite  iambition 
et  Vavarice.  (Lévis.) 

Sexciter  v.  pr.  Etre  excite  :  La  passion 
s'excite  par  les  ohstacles  quon  luioppose.  La 
colcre  du  peuple  ne  s'excite  jamais  impuné- 
ment.  La  vertu  s'excit£í  par  les  grands  exem- 
ples. (Fléch.) 

—  S'animer,  s'échaufl'er,  s'encourager  soi- 
méme  :  Par  ia  liberte,  1'homme  lui-même  s'ex- 
CITE  ri  bien  faire.  (Proudh.)  Quand  on  est  ex- 
cite,il  faut  s'exciter  davantage;  cestlemoyen 
d'en  finir  plus  vite.  (G.  Sand.J 

—  Réciproq.  Sanimer  Tun  lautre  :  Les 
passions  de  jioíre  ãme  s'excitent  peu  á  peu 
les  unes  les  autres  par  un  mouvement  enchainé. 
(Bo^s.) 

—  Syn.    Exciter,    aignilloiiiier,    animer.  V. 

ajgdillonner. 

—  Antonymes.  Amortlr,  apaiser,  assoupir, 
calmer,  éteindre,  retenir;  empècher,  compri- 
raer,  détourner,  étoufFer,  prevenir,  réprimer. 

EXCITO-MOTEUR ,  TRICE  adj.  (è-ksi-to- 
mo-teur,  tri-se  —  de  exciter  et  de  nioteur).  Fhy- 
siol.  Se  dit  d'un  système  nerveux  propre  aux 
animanx  inférieurs,  et  qui,  excilé  par  les  cau- 
ses externes,  provoque  des  mouveinents  indé- 
pendants  de  toute  volonté  :  La  jilupart  des 
zoophytes  pimrraient  bien  navoir  pour  príncipe 
de  leurs  mnuvements  qu'une  faculte  EXClTO- 
MOTRiCE.  (D'Orbigny.) 

EXCLAMATIF,  IVE  adj.  (òk-skla-rna-tiff , 
i-ve— rad.  s'exclanier).  Gramm.  Qui  exprime, 
qui  marque  Texclamation  :  Point  exclamatif. 
Phraae  exci.amative. 

EXCLAMATION  s.  f.  (èk-skla-ma-si-on  — 
lat.  CXI  laniatio.  V.  exclamer).  Cri,  mots  brefs 
exprimant  un  sentiment  vif  et  soudain  :  Ex- 
clamation  de  joie ,  de  douleur,  de  surprise^ 
d'adm  iraíion.  Pousser  des  excla  m  ations. 
Quelquefois  te  langage  des  seníiments  est  ra- 
pide;  cest  une  exclamation  qui  tient  lieu 
d'une  phrase  entière.  (Condill.) 

—  Point  d'cxclamation,  Point  que  Í'on  figure 
ainsi  (1),  et  qui  se  met  apròs  une  phrase  ex- 
clamative  ou  un  mot  exclamatif,  comme  : 
DicuI  O  ciei! 

—  Encycl.  Littér.  Vexclamation  est  une 
figure  de  rhétorique  qui  suppose  que  Tora- 
teur  ou  le  poíito ,  cédant  k  une  sorte  d'élan 
spontanó,  clòvo  tout  k  coup  la  voix  et  so  li- 
vro à  un  vif  mouvement  de  surprise,  d'admi- 
ration ,  do  crainte,  de  joie,  de  fureur,  etc. 
Cest  comme  un  cri  de  Tàme,  que  rien  ne  peut 
contonir,  et  qui  éclate  en  interjections.  Amsi, 
Racine  met  cetto  exclamation  dans  la  bouche 
d'Andromaquf)  (acto  llí,  acene  viii)  : 
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O  cendres  d'mi  époux!  A  Troyensl  ô  mon  père! 
O  mon  fils,  que  tes  jours  coútent  cher  à  ta  mère  I 

«  O  temps!  ô  moeursl  s'écrie  Cicéron  contre 
Catilina;  le  sénat  est  informe  de  ses  com- 
plots ;  le  cônsul  en  est  témoin ,  et  le  traítre 
respire  encore  !  i  Et  Bossuet,  en  parlant  de  Ia 
mort  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  suivit  de 
prés  celle  de  sa  mère  :  «  O  vanité!  ô  néant! 
o  mortels  ignorants  de  leur  destinée  ! » Les  in- 
terjections hélasl  ô  Dieul  ó  ciell  sont,  dans 
notre  langue,  lexpression  ordinaire  de  Tad- 
miration  et  de  la  douleur.  L,' exclamation  est 
assez  semblable  à  Vapostropbe.  Citons  ces 
beaux  vers  d'Auguste  Barbier  (Vldole)  : 

Encor  Napoléon  I  encor  sa  grande  iraage! 
Ah !  que  ce  rude  et  dur  guerrier 

Nous  a  coòté  de  sang,  et  de  pleurs,  et  d'outrage 
Pour  quelques  rameaux  de  laurier ! 

Les  rhéteurs  ont  distingue  une  espèce  parti- 
culière  à^exclamation  sous  le  nora  grec  dVpi- 
phonème.  Cest  une  exclamation  qui  renfermo 
une  maxime  générale  ou  une  réflexion  pro- 
fonde ,  èxprimée  dune  manière  vive  et  pre- 
cise, et  formant  comme  la  dernière  consó- 
quence  d'un  raisonnement  qui  precede  : 
a ...  Hélas  I  chaque  heure  ouvre  un  tombeau 
et  fait  couler  des  larmesi  ■  (Chateaubriand.) 
Cette  figure  est  le  plus  souvent  employée  dans 
le  style  pathêtique  ;  il  faut  qu'elle  ait  lac- 
cent  de  la  vérité,  qu"elle  paraisse  une  con- 
clusion  nécessaire.  Ainsi  Virgile,  après  avoir 
dépeint  tout  ce  que  la  colére  suggéra  à  Junon 
contre  Enée,  le  héros  de  son  poeme,  ne  peut 
s'empécher  de  s'écrier  :  «  Tantsne  animis  coe- 
lestibus  irx!  Tant  de  ressentiment  peut-il  en- 
trer  dans  Tàme  des  dieuxl  o  Et  dans  un  au- 
tre  endroit  :  »  Tanlx  molis  erat  romanam  con- 
dere  gentem!  Tant  il  était  difficile  de  fonder 
la  nation  romaine  I  »  Le  fameux  vers  du  Lu- 
trin  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Tâme  des  dévotsl 

est  un  épiphonème,  ainsi  que  celui-ci  du  po6te 
Delille  : 

Tant  sur  le  coeur  hamain  Ia  nature  a  d'empirel 
Béran?""r,  dans  les  refrains  de  ses  chansons, 
nous  oílre  de  fréquents  exemples  d'épiphonè- 
mes.  En  voici  un  pris  au  hasard  dans  ses  der- 
nières  productions  : 

O  liberte!  ton  arbre  antique, 
Crolt  raieui  à  Tombre  qu'au  soleill 

Le  tour  de  cette  figure  est  un  des  plus  heu- 
reux.  La  Fontaine  sen  est  servi  dans  sa  fa- 
ble  de  la  Chntte  méíamorphosée  en  fenime; 
celle-ci ,  malgré  son  nouvel  état,  courait  en- 
core après  la  souris, 

Tant  la  nature  a  de  forcei 

dit  Tinimitable  po&te  en  manière  de  conclu- 
sion. 

Lorsqu'une  partie  de  phrase  exclamativo 
est  suivie  de  mots  qui  en  dépendent,  mais  qui 
sont  en  dehors  de  Vexclamation  proprement 
dite,  le  point  ({'exclamation  se  met  avant  ces 
mots,  et  alors  il  peut  équivaloir  à  une  virgule 
ou  au  point  et  virgule,  selon  le  sens  :  Quels 
transports!  même  avant  le  lever  du  rideau, 

La  plupart  des  interjections  demandent  le 
point  d'exc/a»iaííoíí,  et  quand  on  en  met  plu- 
sieurs de  suite,  chacune  d'elles  en  est  suivie, 
á  moins  que  ce  ne  soit  la  ménie  interjection 
répétée,  comme  dans  ce  cri  des  charretiers  : 
Baie,  haiel  ou  que  les  deux  interjections  ne 
soient  considérées  comme  formant  une  seule 
locution  consacrée  :  Ah  fi!  U  faut  excepter 
d,  qui  ne  prend  le  signe  de  riuterjection  qu'a- 
près  le  substantif  suivant  :  O  douleur!  O 
temps!  O  mceurs!  On  ne  met  pas  non  plus  le 
point  á'exclamation  après  eh  bien,  hé  bien,  à 
moins  quon  ne  veuille  formellement  marquer 
un  grand  étonnement. 

EXCLAMER  (S')  v.  pr.  (èk-skla-mé  —  lat. 
exclamare,  forme  de  cx,  hors  de,  et  de  clamare^ 
crier,  qui,  comme  clamor,  est  une  forme  dé- 
veloppée  de  la  racine  cal,  contenue  égale- 
ment dans  le  latin  cal  are ,  appeler;  calendsB, 
calendes;  intercalare ,  intercaler ;  coíin7í«m, 
asseinblée;  nomenrlator,  nomenclateur  :  cette 
racine  correspond  évidemment  à  la  racine 
sanscrite  Jcal,  /call .  résonner,  produire  unson 
indistinct.  laquelle  sest  maintenue  dans  toute 
la  famille  aryenne  :  grec,  kaleâ,  j'appelle; 
kléter,  klêtor,  crieur;  klêsis,  cri ,  clameur). 
S'écrier,  pousser  des  exclamations  :  La  justice 
crie  au  scandale,  et  íous  les  oracles  des  dieux 
qui  sen  vont  s*exclament  avec  terr-eur  que 
Vabomination  de  la  désolation  est  dans  le  lieu 
saint,etque  lafin  des  temps  est  venue.  (Proudh.) 

—  S'emploie  plus  régulièrement,  mais  très- 
rarement,  comme  verbe  neutre  :  Vraimenti 
EXCLAMA  te  capitaine. 

EXCLU,  UE  (èk-sklu,  ú)  part.  passe  du 
V.  Exclure.  Mis  en  dehors,  rejeté,  repousse  : 
Etre  EXCLO  d'une  réunion,  On  ne  veut  être 
EXCLU  de  rien  en  France^  pas  même  des  dis- 
tincfions  doiít  on  se  moque.  (M^io.  de  Staèl.)  II 
On  disait  autrefois,  et  les  poôtes  disent  encore 
quelquefois  exclus,  ose  : 

Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seule  suis-je  ejcíwseí 
Racine. 

Malheur  à  Ia  maiBon  d'o£i  le  pauvre  est  CTclus! 
Por  s  A  RD. 

Vous  irez  h  la  fln  honteuscmenl  exclus  ^ 

Trouver  au  magasín  Pyrame  et  Bégulus. 

BOILEAO. 

Si  j'<!tBÍ8  accueilli ,  st  je  me  trouve  exclus, 
C'e«t  qu'alor8  j'étais  rlche,  et  je  ne  le  buís  plus. 

P'>NSAKI>. 
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—  Fiff.  Kcurté ,  einpèehé  comine  incompa- 
tible  :  Uidée  de  foi  est  exclob  par  celle  de 
libre  examen. 

—  Substantiv.  Personne  exclue  :  Lesplain- 
tes  dfs  EXCLUS. 

EXCLURB  V.  a.  ou  tr.  (èk-sklu-re  —  lat. 
excluilfre,  minne  sens:  du  préf.  ex,  et  da 
cldudere,  feriner  :  Texclus^  tu  exclua^  ilexcjut^ 
nous  excltiniis,  vovs  excltiez,  ih  exclupnt ;  fcx* 
duais,  7)nus  excluions;  fexclus^  iinns  excla- 
mes;  fexc  lurai,  tious  exclurons  i  fexclurais, 
77nus  exclurions;  exclus,  exchtotis^  exclues ;  que 
fexclue,  que  nous  excluions ;  que  fexclusse, 
que  nofí.ç  rxclussions;  exclunnt;  excln,  wf). 
Mettrp  en  dehors,repousser,retranoher,êcnr- 
ter :  Exclurk  un  indigne.  Exclure  un  cnn- 
didat.  Õn  a  raison  d'i-;xci,URE  les  femmes  des 
fíffaires  politiques  et  civiles.  {M">e  de  Sliifel.) 
Tonte  société  publique  ou  privée  existe  sous  la 
couditiou  r''ser>}êe  d'K'Kci.VRv:  ceux  de  ses  mem- 
bres  qui  violent  ses  lois.  (Laurentie.) 

—  Fig;.  Rejf^ter ;  repousser  comme  incom- 
patible  :  La  prudenre  exclut  la  tèmérifè, 
mais  ne  suppose  pas  la  pusillanitnité.  Ce  sout 
deux  excps  ègalevient  dongereux  ^'exclure 
la  raison,  de  n'admettre  que  la  raison.  (Pasc.) 
La  suffísajice  n'E\chUT  ptis  le  talent,  mais  elle 
te  compromeí.  {De  Bonald.) 

Sexclure  v.  pr.  Etre  exclu  :  Uidée  d'auto- 
rité  lie  peut  s'exci-L're  de  Vidée  religieuse. 
Vimmobilité  peut  succèder  aií  mouvement,  le 
mouvement  à  1'immnbilité,  mais  par  l'un  Vau- 
tre  s'excldt.  (E.  de  Gir.) 

—  Se  retirer  volontairement  :  II  s'est  i:x- 
CLU  de  peur  d'être  exclu  par  ses  coUègues. 

—  Réciproq.  Etra  iiicompatible  Tun  avec 
Tautre  :  Des  principes  qui  s'i;xcluent.  Les 
idées  de  matière  et  de  cause  s'excluent  Vnue 
Vautre  rigourensement.  (J.  de  Maistre.)  Ca- 
tholicisme  et  dèmocralie  s'excluent  absolu- 
ment.  (Vacherot.) 

—  Antonyines.  Comprendre ,  comporter, 
contenir,  embrasser,  inclure,  rcnfermer.  — 
Admettre,  recevoir. 

EXCLUSir.  IVE  adj.  (èk-sklu-ziff,  i-ve  — 

—  du  lat.  exclusus,  exclu).  Qui  a  force  d'ex- 
clusion  ;quiestÍncon)patible  avecautrechose, 
qui  ne  peut  exister  en  nn^iiie  temps  :  Droit 
EXCLUSIF  de  tout  autre.  Uidée  de  contrat  est 
EXCLDSIVE  de  celle  de  gouvernemení.  (Proudh.) 

[I  Qui  appartient  par  privilége  à  une  ou  plu- 
sieurs  personnes,  à  une  ou  plusieurs  choses, 
et  non  à  d'autres  :  Jouir  d' un  pri vi lége  etíclv- 
siF.  La  gourmondise  est  Vapanage  exclusif  de 
Vhomme.  (Brill.-Sav.)  Dieu  a  concede  à  la 
femme  le  pvivilége  exclusif  d'eníhousiasmer 
les  hommes.  (Toussenel.) 

—  Qui  n'admet  ou  ne  souffre  aucun  par- 
tafíe,  qui  s'attache  à  un  seul  objet,  et  re- 
pousse  tous  les  autres;  qui  ne  peut  souffrir 
ou  comprendre  ce  qui  est  contraire  à  ses 
goijts  ou  à  ses  opinions  :  Je  vous  trouve  trop 
EXC.usiF.  Végoisme  est  exclusif  par  essence. 
Uamour  est  un  sentinipnt  exclusif  qui  anéau- 
tit  tous  les  autres.  (D'Alemb.)  Le  paíriotisme 
exclusif  est  au  vériíable  amour  du  pays  ce 
que  le  fanatisme  est  à  la  religion.  (J.  Droz.) 
Cest  la  jeunesse,  ce  sont  les  ignorances  natu- 
relles  et  les  préoccupaíions  passioimées  qui 
nous  rendent  exclusifs  et  âpres  dans  nos  Juge- 
ments  sur  autrui.  (Guizot.) 

—  Voix  exclusive.  Faculte  qu'a  une  per- 
sonne  d'exclure  d'avnnce  certains  candidats 
presentes  à  une  élection  :  II  y  a  des  couronncs 
qui  ont  voix  exclusive  dans  Vélection  des 
papes.  (Acad.) 

EXCLUSION  s.  f.  (èk-sklu-zi-on  —  lat.  ex- 
clusio;  de  excludere,  exclure).  Action  d'ex- 
clure,  de  repousser,  d'éliminer  :  Proposer 
/'exclusion  aun  candidat.  Le  plus  grand  ge- 
nte, et  súrement  le  plus  désirable,  est  ceíuiqui 
ne  donne  /'exci-usion  d'aucun  des  beaux-arts. 
(Volt.) 

—  A  Vexclusion  de,  En  excluant ;  à  lexcep- 
tion  de  :  Parmi  les  producíions  morislrueuses 
de  la  nature,  on  peut  compter  le  cceur  d'une 
mère  qui  ainie  Vuu  de  ses  enfimts  A  l'exclu- 
siON  líE  tous  les  nutres.  (Mannontel.)  GUnre  à 
jamais  à  celui  qui  excelie  dans  un  art,  mérne 
k  l'kxclusion  dk  tous  les  autres!  (C.  Fêe.) 

—  JurÍMpr.  Interdiction  de  Texercice  d'un 
droit  :  A'kxclu8Ion  de  la  íutelle  a  lieu  pour 
les  personnes  condnmnèes  à  une  peine  af/lictive 
ou  infamante.  (Inilloj;.) 

—  Mathém.  M''t/iode  d'exclusion,  Mode  de 
solution  des  probbMues  coiisistant  &  exclure 
successivement  chacune  des  inconnuos. 

EXCLUSIVEMENT  adv.  (èk-sklu-zi-ve-ínan 

—  rad.  exclusif).  Uniquement,  à  rexclusion 
de  toute  autre  personno  ou  de  toute  autre 
chose  :  Vhomme  veut  abnnder  dans  son  sens 
et  croire  avoir  raison  exclusivemfnt  au  reste 
du  aenre  humain.  {J.-J.  Rouss.)  Le  priucipe 
de  la  misfire  est  exclusivement  aocxal,  c'eat 
le  crime  de  tout  le  monde.  (Proudh.) 

—  Non  compria,  suns  y  coinprendro  :  Lises 
jusquau  chapitre  xx  exclusivement. 

—  Antonyme.  Inclusivomont. 

EXCLU3IVI8MB  .s.  m.  íí)k-sklu-zi-vÍ-smo  — 
rnil.  fxrfusif).  Curncu-m  <Uh  pnrsonnos  exclu- 
hívch,  osprit  d'oxclusi«)n  :  A'kxclusivisme  (/t\( 
ttptniims  dominnntps  ne  rcnd  possible  aucune 
solution  et  eniraine  fntalement  ioubli  des  in- 
li;rt'ts  de  la  France.  \Un  Miirante.) 

CXCLUSIVISTB  «.  (.!-HkIu-zi-vÍ-8te  —  fttd. 
«xcliisivisinr).  Nóol.  PurNonne  exclusive  pap 
»v,t'  iii'\  d(t  j.firti  \>y\H. 
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EXCOMMUNICATION  s.  f.  (èk-sko-mu-ni- 
ka-si-on  —  lut.  exrammunicatio :  de  excom- 
inunicare,  excomniuuior).  Dr.  cânon.  Censure 
ecclésiastique,  par  latpKdle  uuel(|u'un  est  re- 
tranchó  de  la  coininuiiitm  ae  TEglise  :  Lan- 
cer,  fulminer  une  excommunication,  Leverune 
sentence  (/'excommunication.  L'invention  qui 
a  produit  le  plus  de  mnux  et  de  desastres  est 
/'excommunication.  (Biiínon.)  Malgré  /'ex- 
communication et  le  búclier ,  la  philosophie 
a  prèvaíu  contre  le  cathoUcisnie.  (Proudh.) 
Chez  les  Juifs ,  /'excommunication  eutrai- 
nait  la  confiscaíion  de  tous  les  biens.  (Re- 
nan.)  II  Excouimimicnlion  majeure,  Celle  qui 
retranche  entièrenient  de  la  communion  de 
TEglise.  II  Excoinmiiincation  rnineure,  Celle 
qui  interdit  seulement  Tusage  des  sacre- 
nients.  II  Excoynmuittcaíion  de  droit,  Celle  qui 
est  portée  par  le  droit  cânon.  ||  Excommuni- 
cation de  fait  ou  ipsu  facto,  Celle  que  lon 
encourt  iinmédiatement,  par  le  seul  fait,  en 
faisant  une  chose  défendue  sous  peine  d'ex- 
conimunication. 

—  Encycl.  U excommunication  était  une 
peine  usitée  en  certains  cas  chez  les  paíens, 
et  infligée  par  leurs  prétres.  On  défendait 
aux  excommuniés  d'assister  aux  sacrifices  et 
d'entrer  dans  les  temples  ;  on  les  livrait  méme 
aux  Euménides  avec  des  imprécations  terri- 
bles.  La  prètresse  Theanos,  lille  de  Ménon, 
fut  louée  pour  n'avoir  pas  voulu  dèvouer  Alci- 
biade  aux  Furies,  malgré  lordre  formei  des 
Athéniens ;  et  les  Eumolpides,  qui  en  ce  point 
obéirent  au  peuple,  furent  très-vivement  blâ- 
més,  parca  cjue  cette  peine  ne  devait  étre 
appliquée  qu'a  la  derniere  extrémité. 

Les  Grecs  connaissaient  la  peine  et  Tusage 
de  {'excommunication;  ils  en  distinguaient  de 
trois  sortes  :  par  la  preiníère,  on  était  exclu 
de  tout  coinmerce  avec  ses  parents;  par  la 
seconde,  on  était  banni  de  toute  assemblée 
de  religion,  on  se  voyait  interdire  Tentrée 
des  temples,  la  présenoe  aux  sacrilices  et  la 
participationàleau  lustrale-,  par  la  troisiéme, 
il  était  défendu  de  loger  Texcominunié  chez 
soi  et  de  le  recevoir  à  sa  tabie.  Ces  trois 
sortes  á" excommunication  étaient  prononcées 
pubiiguement,  et  elles  se  faisaient  moyennant 
certames  imprécations,  nue  les  latins  ont  tra- 
duites  par  :  sacHs  interaicrre,diris  devovere, 
execrari.  Comme  cette  peine  était  la  plus  ter- 
rible  de  toutes,  on  ne  1  iufliyeaitque  dans  des 
cas  tout  à  fait  extra ordinaires. 

Des  Grecs,  Vexcommunicaíion  passa  chez 
les  Romains;  mais  on  Tappliqua  avec  la  méme 
reserve.  On  n'en  trouve  guère  quun  exemple 
dans  toute  rhistoire  romaíne,  cest  celui  du 
thbun  Ateius,  qui,  n'a3'ant  pu  empêcher  Cras- 
sus  de  déclarer  la  guerre  aux  Parthes,  courut 
vers  la  porte  de  la  ville  par  oii  ce  general  de- 
vait passer,  et  lã,  jetant  certaines  herbes  sur 
un  brasier,  prononça  des  imprécations  contre 
Crassus. 

La  plus  rigoureuse  punition  infligée parles 
druides,  dit  César,  est  d'interdire  la  commu- 
nion de  leurs  mystères  k  ceux  qui  ne  veu- 
lent  point  acquiescer  à  leur  jugement.  ■  Les 
hommes  atteints  par  cette  interdiction  pas- 
sent  pour  scélérats  et  pour  impies ;  chacun 
fuit  leur  rencontre  et  leur  entretien.  S'ils  ont 
quelque  démélé,  on  refuse  de  leur  rendre  jus- 
tice ;  ils  sont  exclus  des  charges  et  des  digni- 
téset  meurent  sans  honneur  et  sans  crêdit.  «11 
élait  possible  de  se  puritierpar  le  repentir  et 
de  se  réintégrer  dans  son  preniicr  étjit;  si 
lon  mourait  sans  avoir  été  réhabilité,  les 
druides  offraient  cependant  un  sacrifico  pour 
TAmo  du  défunt. 

Chez  les  Juifs,  rexcommuíiica/ioH  avait  lieu 
pour  deux  raisons  :  Timpureté  légale  et  le 
crime;  elle  était  dócerneo  par  les  prétres. 
L' excommunication  pour  causo  d'impuretéces- 
sait  lorsque  limpurcló  n*existait  plus  et  que 
le  prêtre  Tavait  declare  j  Vexcommunication 
pour  cause  de  criíno  cessait  quand  le  coupa- 
olo,  ruconnaissant  sa  fimte,  so  soumetlait 
aux  peines  imposées  par  les  prétres  ou  par  le 
sanhòdrin.  On  rencontre  des  traces  de  Vex- 
communication dans  Ksdras.  Un  caraíte,  cito 
par  Solden,  assuro  que  Vexcommunicaíion  no 
cornmença  k  étre  en  viguour  que  sous  la  do- 
mination  des  princes  intideles,  alors  que  les 
Hóbreux  perdirent  le  droit  de  vJe  et  de  niort. 
Basnagc,  dans  son  Ilistoire  des  Juifs,  croit 
que  lo  sanhcdrin,  établi  sous  les  Macchabées, 
s'attribua  lu  connaissance  dos  causes  reli- 
gieuses  et  la  punition  des  coupables,  et  que 
1  excommunication  fut  dès  lors  d  un  usago  plus 
fréquent,  car  11  s'agissait  do  prevenir  et  d  ein- 
pécner  la  fusion  aos  Juifs  avoc  lespaiens; 
c'ótait  donc  uno  quostion  de  vie  ou  de  mort 
pour  le  judaísmo. 

On  voit  Vexcomtnunication  complétement 
établto  chez  Ic^  Juifs  au  toinps  do  Jésus- 
Christ.  En  eífet,  dans  los  Evangilos  do  saint 
Joan  et  de  saint  I-uc,  la  Christ  avertit  ses 
apôtros  qu'on  los  chassera  doa  synngoguos. 
Cette  peino  était  appliquée  aussi  pnrini  los  es- 
sónions.  Josòpho  raconte,  dans  son  Ilistoire 
des  Juifs,  quo  tout  essénien  convaincu  d'une 
ftiuto  (xmsidérable  est  chassó  do  la  comnui- 
nion  do  aos  frèrea  et  <^u'il  fait  souvent  uno  íin 
tragiquo;  onr,  élant  liò  par  dea  sormenls  qui 
]'i'mp»'chcnt  do  demandor  sa  nourrituro  aux 
étiangors  ot  no  pouvnnt  plus  avoir  do  com- 
niurco  ttvoo  aos  ancions  fròroa,  il  osí  force  do 
vivro  d'horbns  ot  do  racinos  connno  une  boto, 
juMqu'Íi  CO  qu'oníln  aon  corps  ao  corrompe  ot 
ijuu  aoH  inoiítbrfia  t4>ml)unt  ot  ao  délacnent. 
■  Quolquofoia,  ajouto  Josépho,  loa  eNHÓníons, 
vojanl  coH  «xcnininuíiióB  niourir  du  misòro. 
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les  faisaient,  par  un  sentiment  de  compassion, 
rentrer  dans  leup  société.  » 

II  y  avaitdeux  degrés  à' excommunication  : 
Vexcitmmuuiratinn  majeure  et  Vexcommunica- 
íion mmeure ;  la  premiere  interdisait  ii  Tex- 
communió  de  communiquer  avec  tous  ceux 
de  sa  religion;  la  seconde  Texcluait  seule- 
ment  de  la  synagogue.  Si  Ton  en  croit  le  Tal- 
mud,  Vexcommunicaíion  n'empèchait  ni  d'en- 
trer  dans  le  tempie  ni  d'assisier  aux  cérémo- 
nies  de  la  religion.  Le  Talmud  dit  seulenient 
que  les  exconununiés  entraient  dans  le  tiMU- 
ple  par  le  côté  gaúche  et  en  sortaient  par  la 
côté  droit,  tandis  que  les  autres  y  entraient 
par  le  côté  droit  et  en  sortaient  par  le  côté 
gaúche. 

Les  docteurs  juifs  comptaient  jusqu'à  vingt- 
quatre  causes  á' excommunication;  il  v  en  a 
de  ridicules,  comine  celle  de  garder  chez  soi 
une  chose  nuisible,  par  exemple  un  chien  qui 
mord  les  passants,  ou  bien  celle  de  sacrilier 
sans  avoir  essuyé  son  couteau  en  présence 
dun  sage  ou  d'un  maitre  en  Israôl.  Wexconx- 
munication  encourue  pour  ces  causes  est  pré- 
cédée  de  la  censure,  qui  se  fait  d'abord  en 
secret;  mais  si  elle  n  opere  aucun  effet  et 
que  le  coupable  ne  se  corrige  pas,  la  ih«í- 
son  du  jugement,  c'est-à  dire  i'assemblée  des 
juges,  lui  ordonne  avec  inenace  de  se  cor- 
riger.  La  censure  est  ensuite  publiée  dans 
quatro  sabbats,  ou  Ton  proclame  le  nom  du 
coupable  et  la  nature  de  sa  faute.  S'il  de- 
meure  incorrigible,  on  Texcommunie  en  ces 
termos  :  ■  Qu'un  tel  soit  dans  la  séparation  ■ 
ou  dans  V excommunication. 

Les  particuliers  eux-mémes  avaient  le  droit 
d'exeommunier,  pour  Tune  des  vingt-quatro 
causes  dont  nous  avons  parle  et  pourvu  que 
1'excommunié  fut  prealableinent  averti ;  mais, 
en  régie  geuérale,  c 'était  la  maison  du  juge- 
ment ou  la  cour  de  justice  qui  portait  la  sen- 
tence de  Vexcommunication  solennello.  Un 
particulier  pouvait  aussi  s'excommunier  lui- 
méme;  nous  voyons  dans  les  Artes  des  apô- 
três  et  dansle  second  livre  à'Esdras  des  Juifs 
qui  s'engagent,  sous  peine  á' excommunication, 
les  uns  à  observer  la  loi  de  Dieu,  les  autres 
à  se  saisir  de  Paul  mort  ou  vif.  Les  Juifs  lan- 
çaient  quelquefois  Vexcommunication  contre 
les  betes,  et  les  rabbins  enseignent  qu 'elle  est 
très-efficace  k  Tégard  des  chiens. 

Quelques  critiques  ont  distingue  chez  les 
Juifs  trois  especes  ú'excommunications  expri- 
mées  par  ces  trois  termes  :  nidui,  c/terem  et 
schamtnata.  Le  uidui  durait  trente  jours  et 
exprimait  Vexcommuuicadon  mineure;  le  che- 
rem  indiquait  l>j:commwííica/íoíí  majeure  ;en- 
íin,  le  schammata  signiliait  une  excommunica- 
tion  au-dessus  de  la  majeure  ;  elle  se  publiait 
au  son  de  quatro  cents  trompettes  et  òtait  tout 
espoir  de  rentrée  dans  la  synagogue. 

Les  rabbins  croient  quo  lo  patriarcho  Hé- 
noch  est  Tauteur  de  la  formule  de  la  grande 
excommunication,  et  que  cette  formule  leur  a 
été  transmise  par  une  tradition  non  interrora- 
pue  depuis  Hénooh  jusquà  ce  jour. 

IS excommunicQtion  passa  des  Juifs  dans 
TEglise  chrétienne  primitive.  Co  moyen  de 
correction  eutdabord  diflerents  degrés,  pro- 
portionnés  k  la  nature  des  fautes.  l3ans  cer- 
tains cus,  on  se  borna  à  interdire  au  coupable 
la  participation  aux  sacrements  pendant  un 
certain  temps  qui  était  assígné  pour  sa  põni- 
tence  ;  mais  cette  séparation  neVoxcluait  pas 
pour  toujours  do  la  communion  des  prieres; 
du  moins  ne  lo  privait-ello  point  du  droit 
d'assister  aux  assemblées,  d'entendre  le  chant, 
la  lecture,  la  prédication,  les  prieres  des  ca- 
téchumènes  et  des  pénitents  (Théodoret , 
ep.  LXXvn,  Ad  Eulal.).  Cette  excommunication 
s^ppelait  íapetite  exco>nmu7ncation,o\i  autrc- 
ment  Vexco/nmwiication  médicinale ;  elle  était 
infligéo  pour  des  fautes  relativemont  légères, 
par  exemple,  pour  n'avoir  pas  assiste  aux 
offices  de  TEgliso  pendant  trois  dimanches 
consécutifs. 

Mais  les  hérétiques  ou  les  póeheurs  scan- 
daleux  étaient  entièrement  retranchés  du 
corps  des  tideles  et  exclus  do  leur  commu- 
nion. Cette  excommunication  a  été  appeléo  la 
grande  excommunication  ou  Vexcojnmuuica- 
iion  mortelle.  Nous  la  trouvons  décrite  dans 
les  écrits  de  Svnésius  :  •  VoÍcÍ  ce  quo  TEglise 
de  PtolémaTs  declaro  à  toutes  los  Ej^lises,  ses 
soeurs,  répanduos  sur  la  torro  :  quon  inter- 
dise  k  Andronic,  k  Thoiin  et  à  lours  associes 
tous  los  templos  et  toutes  les  maisons  roli- 
gieusos ;  que  tous  los  particuliers  et  los  ma- 
gistrais so  gardont  d'habilor  avec  oux  sous 
le  niõnie  toit  ot  do  manger  a  la  mème  table ; 
que  les  clercs  surlout  no  les  saluont  point 
pendant  leur  vie  et  ne  pronnent  aucune  purt 
a  leur  convoi  fúnebre.  Si  Ton  vient  k  mópri- 
ser  quclquo  part  cette  sentenco  comino  por- 
tée par  une  petite  Eglise,  ce  mópris  seia  re- 
garué  comino  un  schisme,  et  tous  li!S  prélres 
et  évèquos  do  co  liou  seront  traitós  ooinmo 
Andronic  et  Thoan.  ■ 

On  voit  par  cotte  formule  :  !«  quo,  IVxcom- 
munication  une  fois  proiiuncée,  on  avait  soin 
d'on  ínstruiro  par  lottres  circulaires  los  prin- 
cipales  Eglisos  do  la  chrétionté,  qui  ralitiaiont 
la  sontonce  et  a'oi)gaKeaient  a  interdiro  lour 
communion  k  roxeommunió;  I^  qut%  la  acn- 
tein;»  vmo  foia  prononcéo  suivant  los  régios 
do  tu  disciplino  gónóralomont  rt'(;ue8,  l'ox- 
communió  rtait  traité  connno  tol  par  touloa 
loa  Egliao.s  iuHi|u'ii  co  ()u'il  eiit  rc^ti  lubsulu- 
lion  ou  qu'ir  oíit  étó  rolovó  do  la  aontonco  por- 
tóo  contro  lui  pnr  lo  aynodo  compótont ;  3«  quo 
roxcommuniá  élait  dóolard  iitdiune  ot  oxclu 
do  tout  cunimerco  avec  loa  membro»  do  TIC- 
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glise.  En  conséquence,  on  avait  décrété  des 

fieines  contre  ceux  qui  entretenaient  des  re- 
ations  avec  les  excommuniés. 

Depuis  les  Dècrétales,  on  a  distingue  deux 
espéces  A' excommunication  :  la  majeure  et  la 
mineure. 

Le  nom  de  Texcommunié  était  rayé  des 
dyptiques  ou  de  la  matricule  de  TEgílso,  et, 
s'il  ne  recevait  Tabsolution,  il  ne  pouvait  pré- 
tendre  à  la  commémoration  après  sa  mort. 
Pour  mieux  témoigner  son  indignation  à  Té- 
gard  des  excommuniés,  TEglise  refusait  toutes 
leurs  olfrandes  et  leur  restituait  mênie  cellcs 
ou'ils  avaient  faltes  jusque-la.  II  était  défendu 
ae  se  marier  avec  eux,  et  leurs  écrits  étaient 
livres  aux  flammes. 

Un  excomniunié  était  un  étre  maudit  dont 
tout  le  monde  fuyait  le  contact  et  Tapproche, 
et  qui  portait  partout  avec  lui  le  signo  fu- 
neste de  la  réprobation  divine.  A  sa  vue,  TE- 
^lise  se  voilait  de  deuil,  leschants  cessaient, 
1  orgue  était  muet  et  les  cloches  silencieuses, 
le  sanctuairo  se  fermait  devant  lui  et  le  prê- 
tre attendait  qu'il  fiit  passe  pour  rendre  au 
tempie  ses  cantiques.  Lorsque  la  sentence 
était  lue,  c'était  à  la  lueur  des  flambeaux, 
dans  le  plus  sombre  appareil ;  et  quand  l'ofíi- 
ciant  prononçait  les  lúgubres  paroles  de  Vex- 
communication ,  tous  les  assistants  renver- 
saient  leurs  flambeaux  et  en  éteignaient  la 
flamme  sous  leurs  pieds;  terrible  image  de  la 
vie  spirituelle  qui  s*était  éteinte  aussi  dans 
I  ame  du  condamné.  Si  le  coupable  était  un 
prince  et  refusait  de  faire  sa  soumission,le 

fiape  déliait  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
ité,  etjpour  vaincre  sa  résistance,  il  les  frap- 
pait  eux-mémes;  partout  le  pays,  les  cérémo- 
nies  du  culte  étaient  suspendues,  les  sacre- 
ments n'étaient  plus  administres,  il  n'y  avait 
filus  de  messes  ni  de  prieres,  pas  mème  pour 
es  nouveau-nés  et  pour  les  morts.  L'absolu- 
tion  se  faisait  d'une  manière  non  moins  solen- 
nelle.  LorsQu'on  s'était  assuré  du  repentir  du 
coupable ,  révêque,  à  la  porte  de  Téglise, 
accompagné  de  douze  prétres  en  surplis,  six 
à  sa  droite  et  six  à  sa  gaúche,  Tinterrogeait 
comme  pour  sonder  une  derniere  fois  sa  con- 
science;  puis,  s'asseyantetse  couvrant  desa 
mitre,  il  récitait  avec  les  prétres  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence,  en  donnant  de  temps 
en  temps  des  coups  de  verge  ou  de  baguetlo 
au  coupable;  il  prononçait  ensuite  la  formule 
de  Tabsolution  et  récitait  enfin  deux  oraisons, 
après  lesquelles  le  pénitent  était  de  nouveau 
admis  dans  la  communion  des  fidèles.  On  com- 
prend  combien  Vexcommunication  était  une 
arme  puissante,  à  une  époque  oii  les  paroles 
de  TEglise  étaient  le  premier  besoin  d'un  peu- 
ple. Du  reste,  le  clergé  ne  tarda  pas  à  en 
abuser.  Des  cardinaux,  desprélats,  des  Eglises 
entières  se  foudroyèrent  mutueilement ;  il 
pleuvait  des  excommunications,  et  ces  scènes 
ridicules  se  proKmgèrent  pendant  des  siècles 
sans  éveiller  la  raison  des  peuples.  On  alia 
jusqu'à  lancer  la  foudre  sainte  sur  des  rats 
et  des  chenilles,  qui  n'en  continuèrent  nas 
moins  à  désoler  loj  campagnes ;  mais  Io  plus 
souvent  Vexcommunication  servait,  dans  les 
mains  du  clergé,  k  assurer  des  intérêts  plus 
graves;  c'était  son  arme  dans  toutes  les  que- 
relles  oii  il  lui  manquait  un  autre  moyen 
de  victoire.  Voici  quelques  exemples  de  ces 
abus,  si  fréquents  dans  le  moyen  àge.  En  1279, 
Pierrô  de  France,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres, fils  de  saint  Louis  et  frère  de  Philippo 
le  Hardi,  fut  excomniunié  par  suiie  do  ses 
démélés  avec  les  chanoines  de  Chartres.  Cetto 
querelle  entre  le  chapitre  de  Chartres  et  les 
comtes  de  Blois  remontait  fort  haut  et  dura 
prés  d'un  siècle;  elle  necessita  rintervention 
de  plusieurs  papos  et  de  plusieurs  róis  de 
France.  En  voici  Tori^ine  :  en  1205,  les 
chanoines  da  Chartres,  jaloux  d'exercer  un 
droit  qu'ils  n'avaient  pas,  celui  de  rendre  la 
justice,  contestèrent  ã  la  comtesse  Adèle,  qui 
gou  vernait  alors  les  romtés  de  Blois  et  de  Char- 
tres, la  justice  et  la  suzeraineté  de  ces  deux 
comtés.  Les  officiers  do  cette  prineosse  no 
tinrent  aucun  compte  de  ces  privilégcs  pré- 
tendus  des  chanoines  et  firentarréter  et  exe- 
cutor à  mort  un  criminei.  Los  chanoines,  qui 
ne  reconnaissaient  que  rautorité  du  pape, 
regardèrent  cette  action  comme  une  violation 
de  lours  franchises  ot  innnunités.  Pour  s'on 
venger,  ils  exoommunierent  la  comtesse,  ses 
officiers  et  tontos  los  dòpendances  de  sos  com- 
tés. Ilsdéfendiront  d'v  administrar  les  sacre- 
ments et  d*y  donner  Ia  sépuUure  aux  morts. 
Innocent  III  envoyades  commissairosqui  top 
minèrcnt  ces  premiers  débats;  mais  de  nou- 
veaux  acte8d'autoritó  du  comio  do  Blois  renou- 
vtílerent  biontòt  ces  scandalouses  (^uorelles. 
Un  nouvel  interdit  fut  lance  sur  la  diocese  do 
Chartres;  los  chanoines  so  plaigniront  au  rol 
Philippe-.\ugusto,  qui  llt  condamner  «  los  offi- 
ciers de  la  comtosso,  son  próvtit  et  son  chÃ- 
telain  k  assistor  à  uno  procossion  généralo 
dans  Tógliso  cathodralo,  lea  épaulos  nuos,  t«- 
nant  dos  cior^cs  dana  lours  mains,  à  fuiro 
amendo  hoiiorablo,  \\  donnindor  pardon  ii  l>Íou 
ot  k  la  sainlo  Viergo,  onliu  k  étro  fustigéa 
avoc  dea  vergoa  dont  ils  étaient  oux-mòmoa 
portours,  otc.  Eu  lft>5.  les  vioillos  hiiinoa 
entre  los  chanoines  et  loa  comtos  do  Hluis 
a'étant  róvoillòos,  lo  cointo  ot  U>us  los  sions 
furont  excominunios.  Loa  archidiacroa  do 
Hloia  et  do  Vondòma  <)rdonnóront  iiux  cu- 
res do  fairn  ubsorvor  rintordit  duna  toutoa 
loura  paroiasos ,  avoc  défonso  do  ci^lébitip 
loa  saints  mystòroa.  oxcopté  un  soul  jour  tln 
lih  Bumaino.  Lo  aalnt-pÀi'o,  informa  tU  ooa 
évAneinoiíta,  ócrivit  k  Louit  IX,  qui  iiommt 
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plasiears  évêques  pour  concilier  les  parlies. 
Voici  leur  jugement :  ils  (■ondainnèrent  Jeatt 
de  Chátillon,  comte  de  Chames  et  de  Blois, 
à  demander  nu  i-hapitre  lahsolimon  de  1  ex- 
communicatim  prononcée  centre  lui  etsa  mai- 
son  ;  le  chàtelain  el  les  autres  offleiers  furent 
condamnés  à  aller  à  pied,  les  uns  k  Saint- 
Martin  de  Tours,  les  autres  à  Vendome  et  à 
Saint-Jacques,  en  Galice,  ou  à  payer  une 
amende  pour  le  subside  de  la  terre  sainte.  II 
fut,  de  plus,  ordonné  que  les  corps  inhumés 
peudant  Tinterdit  seraient  exhumes  par  ceux 
qui  les  avaient  ensevelis,  déposês  autour  des 
églises  paroissiales  et  ensuite  remis  dans  les 
fosses  et  enterres  après  que  Toflice  des  tre- 
passes aurait  été  célebre  et  les  honoraires 
des  cures  acquittés,  suivant  Tusage;  en- 
fin ,  que  Ton  recommenterait  la  publícation 
desbansdes  mariages  célebres  duranlTinter- 
dit  et  que  les  contractants  seraient  tenus  de 
s'épouser  de  nouveau,  parce  que  le  sacrement 
de  SQariage  éuit  suspendu  tant  que  durait 
rinterdit.  De  pareils  scandales  se  renouye- 
laient  à  chaque  iastant  et  sur  tous  les  points 
dn  royaume.  Aussi  les  conciles  se  virent-ils 
obli;es,  dans  Tintérét  ménie  du  pouvoir  ecclé- 
siasíique,  de  mettre  des  bornes  à  lexercice 
d'un  droit  que  son  fréquent  nsage  allait  bien- 
tôt  rendre  nul  en  le  déconsidérant  coinpléle- 
ment.  Mais  les  mesures  prises  par  ces  assem- 
blées  ne  furent  pas  execulées,  et  le  nombre 
des  eicom»iiiiiícaÍ!0"s  alia  toujours  en  aug- 
roentant.  U  est  vrai  que  la  terreur  qu  elles 
causaient  diminua  dans  la  même  proportion. 
Sous  saint  Louis,  les  évéques  essayèrent  d  en 
renouveler  leffet,  en  solUcitant  le  pieux  mo- 
narque  dajouter  la  sanction  de  son  pouvoir 
temporel  aux  condamnations  prononcées  par 
TEglise.  Cest  à  Joinville  que  nous  devons  la 
con'naissance  de  ce  fait.  Une  députation  de 
tous  les  prélats  de  France  vint  trouver  le 
roi  á  Parií,  et  Gui,  évèque  d'Auxerre,  lui 
adressa  ainsi  la  parole  en  leur  noin  :  ■  Sire, 
>  ces  seigneurs  qui  ci  sont  arcevesqnes,  eves- 

■  quês,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que  la 

■  cresiienté  se  périt  entre  vos  mains.  ■  Le 
roy  se  seigna  et  dist  .  ■  Or  me  dites  comment 
,  ce  est.  —  Sire,  fist-il,  c'est  pour  ce  que  on 

•  prise  si  pou  les  excommeniemens  hui  et  le 

■  jour  que  avant  se  lessent  mourir  les  gens 

•  excommeniés.  que  ils  se  faient  absodre,  et 
.  ne  veulent  faire  satisfacsion  à  TEglise.  Si 

•  vous  rcquièrent ,  sire ,  pour  Dieu  et  pour 

•  ce  que  faire  le  devez,  que  vous  commandez 

■  á  vos  prevoz  et  à  vos  baiUifs,  que  tous 

•  ceux  qui   se  soufferront   excommeniez  an 

•  et  jour,  que  les  en  conlreingne  par  la  prise 
.  de  leurs  biens  à  ce  que  ils  se  facent  ab- 
.  sodre.  •  A  se  respondi  le  roys,  que  il  leur 
comraanderoit  volentiers  de  tous  ceulz  dont 
on  le  feroit  certain  que  ils  eussent  tort;  car 
ce  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison  ,  se 
il  co'ntreignoit  la  gent  á  eulz  absodre,  ^uant 
les  clers  leur  feroient  tort.  •  Et  de  ce,  list  le 

•  roy,  vous  en  doins-je  un  exemple  du  comte 

>  de  Bretaingne,  qui  a  plaidé  sept  ans  aus 

■  prélas  de  Bretaingne  lout  excommenié ;  et 

•  tant  a  exploité  que  lapostole  les  a  condemp- 

•  nez   touz.    Donc  se  je  eusse   contraint  le 

>  comte  de  Bretaingne  la  première  année  de 

•  li  faire  absodre,  je  me  feussenietfaitenvers 

•  Dieu  et  vers  li.  »  Et  lors  se  soufrirent  les 
prelaz;  ne  oncques  puis  n'en  oy  parler  que 
demande  feust  faite  des  choses  desus  dites.  ■ 
Un  assez  grand  nombre  de  róis  de  France 
ont  été  excommuniés;  le  premier  qui  ait  en- 
couru  les  foudres  de  la  cour  de  Rome  est  Ro- 
bert  II,  fils  de  Hugues-Capet.  II  avail  épousé 
Berlhe,  veuve  d'Eudes.  comte  de  Blois,  dont 
un  des  enfants  avait  été  tenu  par  lui  sur  les 
fnnts  baptismaux.  Cette  union  ne  fut  pasplu- 
tàt  connue  à  Rome  que  le  nape  la  declara 
incestueuse  et  exigea  quelle  fút  rorapue. 
Robert,  espérant  le  flécViir,  lui  envoya  Ab- 
bon,  abbé  de  Fleury;  mais  celui-ci  revint 
gans  avoir  rien  obtenu.  Le  pape,  fier  de  sa 
parente  avce  la  famille  impériale,  prenait  un 
ton  daulant  plus  impérieux  qu'il  voyait  le 
roi  plus  disposé  á  lui  faire  des  concessions. 
Un  concile  sassembla  enfin  à  Rome  (938)  et 
prononça  une  sentence  ainsi  conçue  :  -  Le 
roi  Robert  quiltcra  sa  parente  Bcrthe,  qu'il  a 
époubée  contre  le»  lois,  et  il  fera  une  péni- 
tence  de  sept  ans,  sclon  les  degrés  lixes  par 
rE;.'lÍ3e ;  8'il  riífu-le  de  Ic  faire,  qu'il  soit  ajia- 
theme.  Le  méme  ordre  s'étend  aussi  á  la  sus- 
dil«  Berihe.  Nous  suspendona  de  la  très- 
sainie  commuuion  Archambaud,  archevêque 
de  Tours,  qui  a  consacré  ce  mariage,  et  les 
évéqiies  qui  ont  assiste  et  consenti  aux  noces 
ince^tueuse»  du  roi  et  de  Berlhe,  sa  parente, 
jusqu  a  ce  qu  íis  en  soient  vénus  k  salisfaire 
ftu  saint-siege  apostoliquc.  ■  Robert,  prince 
d'un  caractere  timide  et  d'une  dévotion  ex- 
tr'-me,  n'osa  point  résifeter;  cenendant  il  ne 
ceda  point  ímmédialement,  et,  s  il  fínit  par  so 
•^(furer  de  v>n  épouse,  il  ny  fut  pas  con- 
traint, comme  on  l'a  dit  souvent,  par  laban- 
don  Kéiiéral  oil  on  te  laissa  ;  cet  aljandon  ge- 
neral e«t  une  fable  accrédilée  par  les  prêtres, 
qui,  lon;:ti;mp»  apre»,  8'emparerent  de»  cir- 
connuinccs  de  ce  divorceet  «n  fírcntun  récit 
pr''pr«  !»  frRi.í.«r  de  terreur  les  pcuples  et  les 

'contre  ri'>glise.  Lo 
,  tre  écrite  par  le  car- 
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oie.  Presque  tous  les  évèques  des  Gaulês, 
d'un  comniuu  consenteinent,  excommunièrent 
ensemble  1  epoux  et  1  epouse.  La  terreur  que 
resseiuit  le  peuple  de  cet  édit  sacerdotal  fut 
telle,  que  tout  le  monde  fuyait  la  société  da 
roi  et  qu'il  ne  resta  auprès  de  lui  que  deus 
petits  esclaves  pour  le  nourrír.  Kncore  ceux- 
ci  jugeaient-ils  abominables  tous  les  vases 
dans  lasqueis  le  roi  avait  bu  ou  mangé,  et  ils 
les  jetaient  aussitòt  dans  les  flammes.  Ce  fut 
en  raison  de  cet  état  de  souffrance  que  Ro- 
bert, re\;enu  à  des  conseils  plus  sages,  rompit 
un  mariage  incestueux  et  contracta  un  ma- 
riai^e  légnl.  » 

Après  Vexcommnnicnlion  de  Robert,  la  plus 
célebre  peut-ètre  dont  il  soit  fuit  mention  dans 
nos  annales  est  celle  dont  fut  frappé  Phi- 
lippe  ler,  son  petit-fils.  Ce  prince  avait  en- 
leve Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Réchin, 
comte  d'Anjou,  et  lavait  épousée  publique- 
ment.  Le  clergé  espera,  en  le  menaçant  de 
\'excom77iumcaiion,  le  forcer  à  mettre  fin  au 
scandale  :  il  ne  tint  auoun  compte  de  ces  me- 
naoes.  Eníin,  un  concile  assemblé  à  Autun, 
le   16  octobre  109-1,  lexcommunia,  lui  el  sa 
nouvelle  épouse  Bertrade.  Philippe  reçut  sans 
trop    s'émouvoir   la   nouvelle   de  cet  arrêt. 
Comme  Tanathème  prononcé  contre  lui  le  pri- 
vait  de  sa  couronne,  il  se  soumit  à  ne  fjoint 
la  porter,  à  ne  point  revétir  la  pourpre,  ã  ne 
paraitre  dans  aueune  cèrémonie  en  costume 
royal.  Le  concile  avait  décidó  que,  quand  le 
roi  entrerait  dans  une  ville,  le  son  des  cloches 
et  le  chant  des  prètres  devaient  cesser  de  s"y 
faire  entendre  ;  mais  Philippe  5'en  inquiétait 
peu,  et  lorsqu'en  sortant  d  une  ville  il  enten- 
dait  les  prètres  chanter  des  antiennes  et  met- 
tre en  branle  toutes  les  cloches  :  «  Entends-lu, 
ma  belle,  disait-il  en  riant  et  en  se  tournant 
vers  Bertrade,  entends-tu  comine  ces  gens-là 
nous  chassent?  ■>  Enfin,  de  guerre  lasse,  après 
avoir  exige  du  rol  la  promesse  de  se  séçarer 
de  Bertrade,  que  celui-ci  viola  aussitòt,  le 
pape  leva  l'interdit  et  des  lors  Philippe  reprlt 
les  ornementsroyaux.LVxcomíííiííiíca/íoíí  pro- 
noncée par  le  légat  d'Innocent  III  au  concile 
de  Dijon  (1200)  contre  Philippe-Auguste,  pour 
avoir  repudie  Ingelburge  et  épousé  Agnès  de 
Mérane,estnonmoÍns célebre.  Philippe.le  Bel 
fut  aussi  excominunié,  ainsi  que  Louis  XII, 
qui  dut  en  ètre  peu  fàché,  s'il  est  vrai  qu'ÍÍ 
répondit  un  jour  à  un  seigneur  qui  se  plai- 
gnait   de    i'infidélité   de  sa  femme  :  «  II  en 
est  des  infidelités  d'une  femme  comme  des 
excommunicalioiís  du  pape  :  c'est  une  chose 
terrible  quand  on  s'en  soucie,  et  ce  nest  rien 
quand  on  ne  s'en  soucie  pas.  »  Henri  III  et 
Henri  IV  furent  à  leur  tour  retranchés  de  la 
communion  des  íideles.  0'etait  pour  eux  une 
chose  plus  grave,  puisque,  dans  ces  teinps  de 
croyances  vives  et  de  querelles  religieuses, 
Torthodoxie  était  devenue  une  desconditions 
nécessaires  de  la  royauté.  Toutefois,  il  y  a 
longtemps  quon  a  dit  que  les  foudres  du  Va- 
lican  gelaieut  en  passant  les  Alpes.  «  Aussi, 
dit  Voltaire,  on  se  contente  dexcommunier 
les  représentants  des  monarques.  Ce  n'est  pas 
les  ambassadeurs  que  je  veux  dire,  mais  les 
comediens,  qui  sont  róis  et  empereurs  trois  ou 
ouatre   fois  par  semaine  et  qui  gouvernent 
Tunivers  pour  gagner  leur  vie.  U  ne  resto 
plus  pour  victime  qu'Alexandre,  César,  Atha- 
lie,  Polyeucte,  Andromaque,  Brutus,  Zaire  et 
Arlequin.  »  Citons  encore  un  fait,  qui  mon- 
trera  que  Tabus  des  excommunicatinns  lancées 
pour  des  causes  ridicules  et  pour  des  intéréts 
tout  matériels  s'e5t  prolongê  jusqu'en  plein 
xviiic  siècle.  «  En  1715,  dit  Duelos,  le  clergé 
sicilien,  de  concert  avec  la  cour  de  Rome, 
avait  forme  le  projit  de  se  rendre  indépen- 
dant  de  la  puissance  civile,  et  particulière- 
ment  d'un  tribunal  souverain  auquel  les  ecclé- 
sia,stiques  avaient  toiíjoiírs  éé  soumis  comme 
les  laíques.  On  cherohait  un  pretexte;  on  en 
fit  naitre  un,  le  plus  ridicule  du  monde.  Un 
fermier  de  Tévéque  de  Lipari,  ville  capitale  de 
la  Sicile,  porta  des  pois  au  marche.  Les  coin- 
mis  du  roi  lui  deinandérent  lo  pa^ement  des 
droits  d"étalage.  II  refusa  et  se  ht  saisir  ses 
pois.  L'évèque.  réclamant  son  immunité,  ex- 
communia  sur-le-chainp  les  commis.  Ceux-ci 
rapportèrent  huinblement  la  denrée  privilé- 
giée.  L'évéque  exigea  des  réparationssi  extra- 
vagantes, que  les  commis  en  rendirent  compte 
aux  supérieurs,  lesquels,  ayant  fait  des  re- 
présentations,  furent  de  méme  excommuniés. 
Le  tribunal  s'cn  mela  et  fut  aussi  excommu- 
nié.  Trois  excojnmunicdiions  pour  des  pois  chí- 
ches  I  Levéoue,  mcnacé,  se  souva  k  Rome; 
on  Ty  accueiilit.D*autre5ry  8uivirent,en  lan- 
çant    chacun    leur   petile   cxcommunicatinn. 
Alors  le  pape  mit  la  Sicilo  en  intcrdit.   Ce 
schi-mq  aura  deux  ans.  Cependant  le  gou- 
vernement  tint  ferme  ;  le  peuple  fut  snge  ;  il 
resta  assez  de  bons  prètres  pour  faire  le  ser- 
vice.  L'interdit  porta  bonheur  aux  campa- 
gnes  :  on  remarqua  qu'ellcs  furent  cette  an- 
née plus  riches  et  plus  fleurics.  Sculcment,  les 
jésuites ayant  essayé  de  fomen ter  des  troubles, 
on  les  liiitous,  pères,  fréres  et  petita  fréres, 
ou  enlever,  embarquer  et  jeter  sur  les  cotes 
d'Italie.  A  la  fin,  le  pontile,  iassé  de  nourrir 
cette  cohue  de  (jrêtres  transfuges,  entendit 
raison.    Les  fjiciliens    furent    imiUres    chcz 
eux.  ■  Si  la  plupart  dea  peuplos  eussent  agi 
uinai,  que  de  troubles  évítés  et  combion  Ia 
religion  «'en  fút  mieux  trouvéol 

Qu"il  y  ait  encoro  de  notre  teriips  des  ox- 

commuDÍés,  c'e»t  possible,  mais  ils  sont  cer- 

taincment  les  premiers  k  en  riro.  Au  pr<fmior 

rang  tlgurait,  il  y  a  soixante  ans,  Tempcreur 

;   Napoléoa  ic,  qui,  toutefois,  no  fut  oxcom- 
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munié  que  in  dívinis  et  sans  être  publique- 
ment  dénoncé.  L'occupation  de  Rome  par  ses 
troupes,  la  suppression  du  pouvoir  temporel 
et  larrestation  du  pape  Pie  VII  avaient  pro- 
voque cette  mesure.  L'empereur  s'en  préoc- 
cupa-t-il?  Nullement.  11  lui  restait  dans  le 
clergé  français  assez  de  prélats  soumis  pour 
se  faire  administrer  les  sacrements,  dont  il 
se  fiàt  passe  au  besoin,  et  si  sa  querelle  avec 
le  pape  lui  causa  de  vifs  et  longs  tourments, 
Vexcommuiucation  n'y  était  pour  rien.  L'ex- 
empereur  Napoléon  III  passa  ã  son  tour  pour 
excommunié,  pour  avoir  toléré  Tinvasion  des 
EtatsdelEglise,  et  le  roi  d'Ualie  Test  positi- 
vement;  mais,  pour  ce  dernier  au  moims, 
les  choses  n'en  vont  pas  plus  mal.  Les  suc- 
cesseurs  de  Grégoire  VII,  dinnocent  III  et 
de  Boniface  VIII  peuvent  excommunicr  dé- 
sormais  qui  bon  leur  semblera  :  la  conscience 
des  peuples,  plus  éclairée,  ne  s'alarme  plus 
Je  pareiUes  mesures;  la  base  du  droit  s'est 
déplacée.  Des  nuages  ou  on  Tavait  reléguée, 
Yexcommnuication  est  descendue  sur  terre, 
oil  elle  repose  sur  les  príncipes  immortels  de 
notre  grande  Révolution,  etce  sont  les  peu- 
ples eux-mèmes  qui,  lorsque  leurs  droits  sont 
violes,  se  chargent  de  prononcer  et  dexécuter 
contre  les  róis  les  sentences  á'excommumca~ 
tion. 

—  Bibliogr.  Les  Príncipes  et  la  doctrine  de 
Bomc  sur  1'excommunicnticm^  etc,  des  roís 
(Londres,  1679,  in-8o) ;  Traitc  sur  1'excommn- 
nicalion  et  ia  déposition  des  róis  (Paris,  1G81, 
petit  in-80);  S.  Antonini  Tracíaíus  de  excom- 
mu)iicaíioniòus,  eic.  (Venetiis,  1474,  in-t^). 

EXCOMMUNIÉ,  ÉE  (ék-sko-mu-ni-é)  part. 
passe  du  v.  Exoommunier.  Krappé  d'excom- 
munication  :  ílenri  III,  ayant  été  excommu- 
nié. fut  forre  par  ses  peuples^  Van  lOSO,  à 
venir  en  Ilalie  demander  pardon  au  pape,  à 
genoux,  nu-pieds.  (Machiavel.) 

—  Substantiv.  Personne  excommuniée  :  // 
n'éíait  pas  pemiis  aux  excommuniés  d'entrer 
dans  les  églises.  (Acad.) 

—  Fara.  Personne  de  très-mauvaise  mine 
ou  tres-mal  vétue  ;  Elre  fait  comme  un  ex- 
communié. Avoir  une  figure  rf'EXC0MMUNiE.  II 
Personne  sans  foi,  sans  religion  :  Jurer,  sa~ 
crer  comine  un  excommunié. 

EXGOMMDNIER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sko-mu- 
ni-è  — lat.  excommunicare :  du  préf.  (•x,et  de 
communicarey  comniuniquer,  Prend  dpux  i  de 
suiie  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  1  imp.  de 
Tindic.  et  du  subj.  prés.  :  iVnus  excnm7nu- 
itiions,  gue  vous  excommuniiez).  Dr.  cânon. 
Retrancher  de  la  communion  de  TEglise  : 
Les  papes  ont  excommunié  les  religieux  gui 
guiíteuí  leurhabit.  (Pasc.) 

—  Par  ext.  Rejeter,  repousser,  mettre  en 
dehors  :  Vhnmme  de  parti  excommunierait 
voloiiliers  les  trois  gnarts  d'une  nation  pour 
Vépnrer.  {De  Ségur.) 

S'excommunier  v.  pr.  Etre  excommunié  : 
Les  princes  ne  sexcommunient  plus  guère  au- 
jourd'hui. 

—  Se  retirer,  s'exclure  soi-méme  de  la 
communion  des  fidèles  ou  de  la  pratique  des 
sacrements  :  lies  ames  adonnéesó  la  pratique 
de  toutes  les  boimes  asuvres  ont  passe  des  annres 
eníières  sans  paraitre  une  seule  fois  á  la  sainte 
tahle;  elles  sií  so.nt  excommuniées  d'elles- 
mémes.  (Bourdal.) 

—  Réciproq.  Se  frapper  lun  Tautre  d'ex- 
communication  :  On  a  vu  des  papes  et  des 
antipapes  sexcommunier auec  fureur. 

EXCORIATION  s^  f.  (ék-sko-ri-a-si-on  — 
rad.  exc'>i'ier).  Chir.  Ecorchure,  plaie  lé^ère 
de  la  peau  :  Quelle  que  soit  la  cause  de  Z'ex- 
coRUTioN,  il  en  resulte  toujours  une  douleur 
cuisante  plus  ou  moins  vive.  (Renauldin.) 

EXCORIÉ,  ÉE  (èk-sko-ri-é)  part.  passe  du 
V.  Excorier :  Un  moyen  de  remédier  à  la  cnis- 
son  quexcile  1'excoriatinn^  c'est  d'empécfier 
le  contact  de  l'air  avec  la  partie  excokiÉe. 
(Renauldin.) 

EXCORIER  V.  a.  ou  tr.  (èk-sko-ri-é  —  lat. 
excoriare;  du  préf.  ex  j  et  de  corium^  cuir. 
Prend  deux  í  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  1  imp.  de  Tind.  et  du  subj.  prés.  ;  Nous 
excoriionSy  que  vous  excoriiez).  Chir.  Ecor- 
cher  superficiellement  :  Le  coup  Ixseulemcnt 
EXCORiE,  lui  A  seulement  excorié  la  pemi.On 
lui  A  EXCORiÉ  la  vessie  en  le  soudant.  (Acad.) 

S'excorier  v.  pr.  Etre  excorié  :  Une  peau 
très-fine  s'excorie  aisémení, 

—  Se  faire  à  soi-même  une  ecorchure  lé- 
gêre  :  Les  femmes  arahes^  en  signe  de  deuilj 
s'excorient  les  joues  avec  Irs  ongles  en  pous- 
sant  des  cj-is  aigns.  (Aug.  Humbert.) 

EXCRÉMENT  s.  m.  (èk-skré -nian  —  lat. 
excrementnm :  de  cxcí^rfíere,  séparer,  qui  est 
forme  de  ex,  hors,  et  de  cernere,  séparer.  Co 
dernier  mot,  de  méme  que  lo  grec  /crj»eín, 
séparer,  krisis^  décision,  crise,  provienl  d'un 
rad.  correspondanl  à.  la  racino  sanscrite  kar^ 
séparer,  éparpiller,  disperser).  Matière  ex- 
crótée  du  corps  do  Thomme  ou  des  ammaux 
par  TelTet  dUine  évacuation  naturclle  :  Les 
matièies  fécalcs,  rujine.la  suetir  sont  des  ex- 

CRÉMENTS.    Le    plus    VÍl    EXCRÉMENT    COnfond 

tous  lês  philosop/ies.  (Volt.)  Les  excréments 
humains  pourront  former  partout  un  supplé- 
meuí  important  anx  fumicrs  pravenaní  au  be- 
tail.  (M.  do  Dombasle.)  Les  coproUíhes  sont 
les  EXCRÉMENTS  pétrifiés  dcs  gvunds  aniniaux 
fossiles.  (L.  Eiguier.) 

—  Fig.  Objet  vil,  móprisablô,  ropousaant  : 


EXCR 

Excrément  de  la  terre,  excrément  de  Ia  na- 
ture,  excrément  du  genre  humuin.  (Acad.)  Le 
duc  d'Estrées  et  Muzarin  étaient  des  ex'  ue- 
MENTS  de  la  nature  humaine  à  qui  le  reste  deè 
hommes  n'osait  parler.  (St-Sim.) 

Va-t'en,  chélif  insecle,  excrément  de  la  lem  í 
Cest  en  ces  mols  que  le  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron. 

La  Fontaine. 

EXCRÉMENTATION  s.  f.  (ek-skré-man- 
ta-si-on  —  rad.  excrément).  Rléd.  Action  d'é- 
vacuer  les  matières  excrémentitielles  :  Ex- 
crémentation  laborieuse. 

EXCRÉMENTEUX,  EUSE  adj.  (èk-skré- 
man-teu,  eu-ze  —  rad.  excrément).  Méd.  Qui 
tient  de  Texcrément  :  7'ous  les  aliments  ont 
deux  parties,  runenutritiue  ou  nourricièrej  et 
Vautre  excrémenteuse.  (Acad.) 

EXCRÉMENTITIEL,  lELLE  adj.  (èk-skré- 
man-ti-si-èl,  i-è-le  —  rad.  cxciément).  Qui  se 
rapporteaux  excréments;  qui  est  de  la  nature 
des  excréments  :  Sécrétion,  évacuation  excré- 

MENTITIELLE.     MotièrCS    EXCRÉMENTITIELLES, 

Uanatomie  presente  trois  sortes  d'orgaues  sé- 
créteurs  gui  peuvent  également  servir  á  la 
production  des  fluides  excrémentitiels.  (RÍ- 
cherand.)  II  On  dit  aussi  kxcrémentiel,ielle: 
Tous  les  aliments  ont  deux  parties,  Vune  nu- 
tritiva, r«ií/reEXCRÉMicNTiELLE.  (Richerand.) 

EXCRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIEL,  lELLE 

adj.  (contract.  de  excrémentitiel  et  de  récré- 
mèntitiel).  Physiol.  Qui  tient  à  la  fois  de  lex- 
crément  et  du  récrément;  qui  est  en  partie 
absorbé  et  en  partie  évacué  :  La  salive  et  les 
larmes  sont  des  liguides  excrémento-récré- 
mentitiels. 

EXCRÉMIDE  s.  f.  (èk-skré-mi-de  — dugr. 
ex,  dehors; /cremad,  je  suspends).  Bot.  Syn. 
de  DiANELLE.,  genre  de  liliacées. 

EXCRETA  s.  m.  (èk-skré-ta  —  mot  lat, 
forraé  dfc  excretus,  part.  passe  de  excemere^ 
trier,  séparer).  Physiol.  Nom  générique  des 
matières  fournies  par  les  diverses  sécrétions 
à.  Taide  desquelles  Téconomie  se  débarrasse 
des  matériaux  uses  ou  inutiles  :  Les  feres, 
1'urine,  les  sues gastrique  et  intestinai-la  bile^ 
la  salive,  le  sue  pancréatique,  la  sérosité  vé- 
siculaire  ^  les  larmes,  le  mucus  nasal,  les  va- 
peurs  agueuses  de  la  peau  sont  aulant  cí'ex- 
crétas.  í'excréta  joue  vn  rale  important 
dans  la  yiutrition  et  dans  la  calorification,  \\ 
Fonction  dexcrétion,  acte  physiologique  qui 
excrete  les  matières  inutiies  k  la  nutrition  : 
Les  pnthologistes  mention nent  toujours  les 
troubles  divers  de  /'excreta  dans  iétiologie 
des  maladies. 

EXCRETE,  ÉE  (èk-skré-té)  part.  passe  du 
V.  Excréter.  Evacue  par  excrétion  :  Dans  le 
plus  haut  degré  de  la  constipadon,  1'intestin 
distendu  rejeite  par  la  boucke  les  matières  qui 
ne  peuvent  plus  être  excretées  par  l'anus. 
(Chorael.) 

EXCRÉTER  V.  a.  ou  tr.  (èk-skré-té  —  lat. 
excernere,  méme  sens).  Physiol.  Evacuerpar 
excrétion  :  Excréter  les  humeurs,  les  urines. 

EXCRÉTEUR,  TRICE  adj.  (èk-skré-teur, 
tri-se  —  rad.  excréter).  Physiol.  Qui  sert  aux 
excrétions  :  Orqanes  ííxcréteurs.  li  Conduit 
excréteur,  Conduit  par  lequelune  glande  dé- 
verse  le  liquide  qu'eile  a  excrete. 

EXCRÉTION  s.  f.  (èk-skré-si-on  —  rad.  ex- 
créter). Physiol.  Action  par  laquelle  les  flui- 
des sécrétès  sont  poussés  au  dehors  ou  por- 
tes dans  les  réservoirs  oú  ils  duivent  séjour- 
ner;  matière  excrélée  : /-a  trnnspiration  se 
fait  par  excrétion.  (Acad.)  L'urine,  In  sueur 
et  les  déjections  alvines  sont  des  excrétions, 
(Renauldin.) 

EXCRÉTOIRE  adj.  (èk-skré-toi-re  —  rad. 
excréler).  Physiol.  Syn.  d'EXCRÉTEUR. 

EXCROISSANGE  s.  f.  (èk-skroi-san-se  — 
du  lat.  excrsscere ,  saccroStre).  Tumeur  for- 
mant  une  saillie  anomale  sur  le  corps  d'un 
animal  ou  la  surface  d'un  vegetal  :  Les  ver- 
mes, les  loupes  snnt  des  excroissances.  Le 
ti-onc  des  ormes  se  couure  fréquemment  (Íex- 
croissancks.  II  Se  dit  proprement,  en  mède- 
cine,  des  peiites  tuireurs  situées  à  rextrémitó 
d'un  pli  de  la  peau  ou  sur  le  prolongement 
d'une  membrana  muqueuse. 

—  Par  anal.  Saillie  isolée  sur  un  objet 
quelconaue  :  Les  montagnes  sont  des  excrois- 
sances du  globe. 

—  Encycl.  Bot.  Les  excroissances,  dans  les 
arbres,  proviennent  le  plus  souvent  de  lé- 
sions  ou  damputations  de  branches;  aussi 
sont  elles  plus  communes  sur  les  aibres  d^s 
grandes  routes  que  sur  ceux  des  forèts.  En 
general,  elles  nuisent  à  la  vigueur  et  k  la 
Dcauté  des  végétaux  qui  en  sont  atteints.  On 
peut  les  extirper  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
très-développées;    si   elles   se   trou\ent   sur 

-  une  branche,ie  mieux  est  de  supprin  er  cette 
branrhe  même.  Souvent  elles  s  ulcèient,  al- 
tóration  qui  tantòt  suit,  tanlôt  precede  celle 
du  trone.  Les  excroissances,  appelées  aussi 
loupes,  exostoses,  etc.  ,  sont  tres-varièes 
dans  leurs  formes  et  leur  dimension.  Dans 
certains  cas,  elles  augmentent  la  valeur  de 
Tarbre,  et  alors  on  ciherche  souvent  à  les 
produire  artificiellement.  V.  BROUSSIN. 

—  Méd.  et  chir.  V.  végétation. 

EXCRU ,  UE  ad.j .  (èk-skru,  G  —  du  préf.  ex,  et 
do  rru).  Sylvic.  Se  dit  ú  ini  arbro  isole,  qui 
croit  hors  des  foréts,  mais  sur  un  sul  qui  en 
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df^pcnd  ;  Les  fírbrcs  líxrnus  sont  moins  hauts 
que  les  nutres^  mais  ieur  buis  est  plus  í/uí',  á 
raisnn  de  Ieur  siíuation  aérée.  (Moro^ues.) 

EXCURSION  s.  f.  (èU-skiir-si-on  —  lat.  f  j:- 
eursio;  de  *;x,  liois  de,  et  de  cnrrere,  courir). 
Oourse,  voyajje,  tournée  :  Faire  une  kxcuií- 
filON  en  Itnl'u\  a  in  compaone,  dans  lesdépar- 
iements.  Ordinairement ,  les  vúyagews  rap- 
poríení  de  ieurs  excuksions  loiníaiues  Vinsou- 
ciance  et  le  douíe.  (Moio  E.  de  Gir.)  II  Irruption 
à  raain  armée  en  pays  enneíni  :  lis  reoinrent 
de  ieur  excuksion,  emmenaní  des  pri&oiinÍPrs 
et  du  àuíin.  (Acad.) 

—  Fig.  Digression  :  Faire  une  BXCVRSION 
dans  le  dumaine  de  la  scteiice, 

—  Philol.  Syn.  d'EXcuRSUS. 

—  Astron.  Marche  d'urie  planète  qui  s'é- 
loigne  de  1  equateur.  II  Cercles  d'excursiony 
Ceroles  paralleles  à  Téquateur,  qui  limiteiit 
les  exeursions  des  planeies  au  nord  et  au 
sud  de  ee  grand  cercle  :  Les  cercles  d"ex- 
CUBSiON  de  Vénus,  de  A/ars,  de  Saíurne.  Les 
CERCLES  d'kxcuksion  de  ia  terre  s'appellent 
iropiques. 

—  Aatonyme.  Incursion. 

EXCURSUS  s.  m.  (èk-skur-suss  —  mot  lat. 
foriné  de  ex,  hors  de,  et  de  currere  ^  courír). 
Philol.  Dissertation  en  forme  de  digi-ession, 
sur  un  point  danliquité,  k  l'úccasiún  d'un 
mot  ou  d'une  phrase    d'ua  auteur.  ||  On  dit 

aUSsi  EXCURSIUN. 

EXCURVÊ,  ÉE  adj.  (èk-skur-vé  —  du  lat. 
ex,  en  dehors;  curvatus,  courbé).  Hist.  nat. 
Courbe  de  dedans  eu  dehors. 

EXCUSABLE  adj.  (èk-sku-za-ble  —  rad. 
exciise).  Qm  peut  étre  excusé,  qui  est  digne 
d'exouse,  dindulgeuce  ou  méme  de  pardon  ; 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  ;  Crimmel 
EXCUSABLE.  FíiJííe  EXCUSABLE.  O/í  Hesí  jtunais 
EXCUSABLE  de  faire  mal  ce  guou  fait  volon- 
tuiremeul.  (J.-J.  Rouss.)  Dès  que  ihypocrite 
a  doiiué  U7i  noni  excusable  à  ses  íorlSf  il  se 
croit  assez  juslifié.  (Latena.) 

Ah?  qu*on  trouve  aisémeat  Bon  amant  exctun^/e, 
Quand  It.*  coeur.en  Gecret.craiatde  le  voir  coupahle ! 
^  Desuabis. 

—  Jurispr.  Crime  excusable.  Crime  commis 
dans  de  telles  circonstances  que  la  loÍ  a  cru 
devoir  lui  appliquer  une  pénalité  de  beaueoup 
plus  douoe  ou  méme  Vexerapter  de  touie 
peine  :  Le  meurtre  commis  par  1'époux  sur 
VépoHse  en  cas  de  flagrnnt  délii  dadulíère,  le 
me>irire  cotnmis  en  cas  de  legitime  defense  sont 

des  CRIMES   KXCUSABLES. 

EXCUSE  s.  f.  (èk-sku-ze — rad.  excuser). 
Raison  ulléguée  pour  se  disculper  ou  pour 
disculper  quelquuu  ;  circonstance  propre  à 
disculper  :  Fouruir  une  excuse.  Acoir  son 
EXCUSE.  Etre  sans  excuse.  AÍUle  gens  se  rui- 
nent  au  jeu  et  vous  disent  froidement  qu'ils  ne 
sauraiení  se  passer  de  jouer;  quelle  excuse! 
(La  Bruy.)  On  trouve  íoujours  des  excuses 
pour  ceux  qu'-m  ne  veut  pas  írouver  coupables, 
(A.  d'Uoudetot.) 

Quand  Tamour  est  nrdent,  aisément  il  B'abuSâ ; 
11  croit  ce  qu'il  Boubaite  et  preod  tout  pour  excuse. 

CORNEILLG. 

Noua  aíiQons  les  vice»  d*autrui 
Quand  ils  servent  á'excuBe  aux  Ddtres. 

ViENNET. 

—  Témoignage  de  regret  offert  comme  ré- 
paration  :  Faire  des  excuses.  Exiger  des  ex- 

CUSES. 

—  Faire  excuse^  Demander  pardon,  sexou- 
ser  de  quelque  chose  qui  pourrait  oílenser 
qut:lqu'un  et  particulièrenient  de  la  pyrinis- 
sion  que  Ton  prend  de  le  contredire  :  //  n'esí 
pas  venu  ?  — Je  vous  fais  excuse;  il  est  venu 
et  ii  est  reparti.  (Acad.)  il  Kxcuser,  pardoii- 
ner  Timpolitosse;  se  dit  à  i'im[)óratil'  pour 
demander  pardon  de  quelque  chose  que  lon 
ditou  que  1  on  fait:  Faites  excuse,  monsieur; 
je  passe  pour  vous  monlrer  ie  chemm.  Vous 
u'avez  pas  demande  son  nom?  —  Faites  ex- 
cuse; il  na  pas  voulu  ie  dire. 

Quolt  tu  faitai»  excute  á  qui  m'uBalt  braver! 

CORNBILLE. 

J'eui  de  rambitíon,  je  a'en  faii  point  excuse. 
Voltai  a  B. 

—  Motif  admis  ou  alléguó  pour  se  dispen- 
ser  d'une  obligalion  :  Excvsii  légale.  Kxcusk 
pn-sentêe  par  un  jure  ^  par  une  persoune  nom- 
mée  tutrice.  Les  témoius  et  les  jures  qui  oní 
ailéijué  une  excuse  rccotmue  fuusse  seroní 
condamuêSyOutre  les  amendcs  prononcèes  pour 
la  non-comparution,  á  un  emprisonnement  de 
six  Jours  a  deux  móis.  (líousquot.) 

—  Encycl.  l)r.  crim.  M.  lo  prítfessour  Or- 
tolan,  SI  f(!i'iilo  en  uperçua  philtjhfgiques, 
prcs.Mito  le  mot  e-ccuòc  comino  l,'aiititho8o  du 
Uiul  tíccusution.  KxcuHer  8<;rait  donc  le  con- 
trairo  duccuser;  Vexcuiie  serait  ainsi  Ia  mine 
hor.s  d'accuHuiion  tít  de  proeòs.  Touiofois,  Ic- 
niiuont  (^riminalinto  s'umpreNKe  lui-mi-mo  do 
lo  re.onnaltro  (Oroit  penal,  «o  ioko),  dans 
la  luiiguo  usuoll.),  et  méme  dana  Ju  ími«uo 
oouranlo  du  droil,  lo  mot  excuse  n'a  pus  uno 
liigíiillrutiori  uuBsi  large  et  surtout  auHHÍ  p6- 
rcmptoiru;  il  ne  NÍK»iIle  habiluellomunt  que 
ToxisUínco  d'un  fait  ou  d'unu  circoiiHUuKMi 
Inhirrunle  uu  crime  ou  au  d«)lit,  donl  Irirul 
Oíit  mmpl'*nn'nt  d'«n  ainoindrir  la  culpiibiliUi 
<-t  <r<Mi  iiiodi-rer  la  peine.  II  existo  puuriaiit, 
coniíiDi  on  va  lo  voir  tout  h  1'heuro,  on  outro 
duH  excuse$  |juruiiiuiit  ultóiiuuntuti,  curtainoH 
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excuses  diles  absohitoires  et  qui  relèvent  l'a- 
gent  de  toutu  pénalité;  mais  ces  excuseSj 
niême  absulutoires,  laissent  subsister,  nous  te 
liirons,  un  certain  de^ré  de  culpabilitó  mo- 
rule,  ((uoicpuj  lum  punissable. 

Dans  cctte  maliere,  certains  príncipes  dis- 
tincts,  coníraircâ  nième  jusqu'ii  un  certain 
point,  se  còtoitíiit  de  tròs-pròs.  II  est  im- 
portant  de  les  déinèler  pour  proceder  avec 
ordre  et  netteté.  Lexcusf,  d'abord,^  ne  peut 
pas  étre  confondue  avec  ce  quon  appelle  les 
faits  jusliíicatifs,  qui  ont  pour  résultat  de 
rendre  juridiquenieiit  licite  un  fait  criminei 
de  soi.  Le  fait  justilicatif  lii  plus  saillant  que 
Ton  puisse  citer  se  presente  dans  le  cas  de  legi- 
time defense.  La  Itígiiiine  defense  de  soi-nième 
ou  d'autrui  nexcuse  pas,  elle  justilie  Thomi- 
cide  ou  les  blessures  faites  à  Tagresseur.  lei 
le  délit  dis|taraítmème  objectivement;  il  n'y  a 
plus  de  crime,  Íl  n'y  a  plus  de  délit,  Íl  n'y  a 
que  le  legitime  exercice  d'un  droit. 

On  ne  doit  pas  davantage  confondre  Vex- 
cnse^  avec  les  fiiits  qui  aífectent  Timputabilité 
delagentetabulissentsubjectivement  le  délit 
en  abolissantlaculpabilite.Tels  sont  le  cas  de 
démence  de  lagent  et  le  cas  de  contrainte 
irrésistible  exercée  sur  sa  personne  (art.  64  du 
cede  pénal).  A  la  différence  des  circonstances 
justilicatives,  les  faits  qui  n'affectent  que 
riinputabilité  ne  détruisent  pas  le  délit  dans 
son  type  extérieur  et  objectif.  L'homicide 
commis  par  un  homme  en  démence  ou  agis- 
sant  sous  la  pression  dune  invincible  con- 
trainte ne  devient  pas  un  acte  legitime,  comme 
dans  le  cas  de  defense  personnelle;  mais  le 
délit  disparaít  subjectivement,  puisque  la  cul- 
pabilitó est  annulee.  Le  résultat  íinal  est  le 
inènic,  du  reste,  que  pour  les  circonstances 
justificatives  :  il  se  résout  dans  fexemption 
de  touie  pénalité. 

La  diíférence  entre  Vexcuse  et  les  deux  or- 
dres  de  faits  dont  il  víent  d'étre  parle  s'ac- 
centue  franchement  dans  Téconoraie  géné- 
rale  et  dans  certaines  dispositions  particu- 
lières  du  cede  d'instruction  criminelle.  Ainsi, 
les  faits  justiíicatifs  et  les  faits  abolitifs 
de  rimputabilité  ne  deviennent  pas  dans 
notre  procédure  criminelle  la  matiére  d'une 
question  á  part  à  poser  au  jury.  Ils  sont  com- 
pris  implicitement  dans  la  question  complexe 
de  culpabilitó;  s"ils  sont  prouvés,  si,  par 
exemple,  il  est  établi  que  lagent  était  en  état 
de  démence  au  momeut  de  la  perpétration 
du  délit,  le  jury  n'a  pas  k  s'expliquer  sur  le 
fait  de  démence,  il  répond  simplement  que 
laccusé  est  non  coupable.  Au  coutraire,  s  a- 
git-il  d'un  cas  á'excuse,  le  délit  continue 
d'exister  parallélement  à  la  circonstance  qui 
Vexcuse,  Vexcuse  fut-el!e  de  celles  que  lon 
nomme  absolutoires.  I.idépendammeiít  de  la 
question  de  culpabilitó,  le  jury  a  à  sexpli- 
quer  sur  la  question  á'ex':use^  dont  il  est  saisi 
et  qui  luí  est  posée  à  part  (art.  339  et  367  du 
code  d'instr.  crim.). 

II  faut  enfin  séparer  Vexcuse  des  circon- 
stances atténuantes.  Voici  le  trait  saillant  de 
cette  distinction  :  !e  caractere  de  Vexcuse^ 
son  caractere  propre,  est  de  raodifier,  noa 
pas  la  culpabilitó  individuetle  et  subjective 
de  Taçent,  mais  la  culpabilitó  absolue,  le 
type  objectif  du  délit.  C  est  pourquoi,  Vex- 
cuse seule  est  próvue  et  déíinie  á  priori  par  la 
loi.  Telle  est  la  provocation  qui  a  entralnó 
rhomicide  ou  les  blessures;  tel  est  encore 
ladultére  au  cas  ou  le  mari  a  tuó  ou  blessé 
sa  femme  surprise  par  lui  en  flagrant  délit 
d'iníidélitó.  Des  faits  de  cette  nature  niodi- 
lient  et  dégradent  le  délit  daus  l"échelle  de  la 
pénalité;  Ieur  íniportance  les  a  fait  néces- 
saireinent  prévoir  par  le  législateur  j  il  en  a 
teiiu  coinpto  Comme  d'élóments  raodihcateurs 
du  délit;  il  a  dú  les  mentionner,  et  il  les  a, 
en  elíét,  mentionnós  dans  ses  dispositions  gé- 
oérales,  dans  ses  noineuclatures  et  ses  deti- 
nitions  des  faits  punissables  et  de  leurs  va- 
riéiés  plus  ou  muins  atténuées. 

Lo  propre,  au  contraire,  des  circonstances 
atténuantes  est  d'ètre  essentiellement  indé- 
tinies  et  indéterminèes,  en  quoi  elles  dirTerent 
do  VexcusCj  tout  en  ayant  ce  point  commun 
avec  elle  d  amoindrirla  culpabilitó  et  la  peine. 
Les  circonstances  atténuantes  ne  changcnt 
rion  k  ta  culpabilitó  absolue  et  laissent  sub- 
sister sans  allération  le  type  normal  du  délit. 
Files  ne  modiflent  que  la  culpabilitó  indivi- 
duelle;  cest  un  point  abandunné  á  ta  souve- 
raine  appréciation  du  juge,  k  sa  conscience 
et  ix  son  éinotion,  une  question  do  nuanceset 
de  sentiments.  Le  ju^e  peut  les  puiser  dans 
les  antócédents  hunnetes  du  próvenu,  ou,  au 
contraire,  dans  leducation  corruptrice  qiril 
a  recue,  dana  son  ótat  d'incullure  morate  ou 
de  délaissement,  dans  ses  besoins  et  dans  les 
nialheurs  de  sa  vie,  partout  enlin  ou  son  cceur 
lui  dirá  qu'il  est  juste  d'être  misóricordieux  ; 
le  législateur  n'a  rieii  délini  et  rien  pu  déllnir, 
et  lo  juge  lui-mómo  n'a  pas  U  seiubarrassor 
davantage  de  dóllnir;  il  se  contente  de  dò- 
clarer  qu'il  existe  des  circonstances  attó- 
nuaiitus,  sans  préciser  autrement  dans  quel 
élémont  do  la  cause  il  les  rencoiitre. 

Aproa  avoir,  connne  on  vient^de  lo  faire, 
séparú  Vexcuse  légalo  do  tout  co  qui  nest  pas 
elle,  4|iioiquo  luvoisinant  de  Irés-prcs,  repro- 
duiM>nH  la  dtfliniliori  exacto  quen  ditiine 
M.  Ortotan  (n^'  UOl)  et  qui  resume  Ica  nolioiís 
óparsen  qui  vionnont  dV-lre  oxposóea  :  «  LVx- 
cuse  uHl  un  fait  Kpècialeiíionl  dõleruiinó  par 
ta  tdi,  (jui,  tout  on  laÍNsant  Kubsislor  uu  cer- 
tain t\t\ui  iln  i-ntpabdiló,  a  pour  coiiM^pioncu 
iiiiu  diininution  uu  quelquofuia  memo  uno 
oxumptÍL>n  tiitule  tio  lu  peine.  ■ 
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Après  ces  notions  générales,  il  ne  reste 
qu'à  présenter  quolques  typos  des  excuses 
prévues  et  détinies  par  la  loi. 

Parlons  d'abord  des  excuses  absolutoires, 
Nous  en  trouvons  un  prcniior  ex''mple  dans 
larticle  248  du  code  pénal.  Cot  artii-le  [)ro- 
nonce  la  peine  de  trois  móis  à  deux  années 
demprisonnement  conlre  ceux  oui  ont  receie 
des  personnes  qu'ils  savaient  s  étre  reiídues 
coupubles  de  crnnes  emportant  une  peine  af- 
flictive.  Le  mème  artide  excuse  le  reoélcur 

?ui  est  desceiídant  ou  ascendant,  conjoint, 
lère  ou  sceur,  ou  allié  au  mcme  degró  du 
nialfaiteur  auquel  il  a  doniié  asile.  L'ar- 
ticle  248  exempte,  daus  ce  cas,  le  recéleur 
de  toute  póualitó.  C'est  une  excuse  absolu- 
to! re. 

Autre  exemple  á'excuse  absolutoire:  Tarti- 
cle  380  du  code  pénal  dispose  que  les  vols 
coininis  entre  ascendants  et  descendants,  ou 
entre  époux,  ne  rendront  Ieur  auteur  passible 
daucune  peine  et  donneront  simplement  lieu 
k  des  restitutions  ou  à  des  réparations  ci- 
viles. 

Quelques-unes  de  ces  excuses  absolutoires 
trouvent  Ieur  raison  detre  moins  dans  les 
príncipes  de  la  justice  absolue  que  dans  des 
inotifs  d'utilitó  sociale.  A  cet  ordre  d'idées 
appartient  larticle  lOO  du  code  pénal,  qui 
exemple  de  la  peine  encourue  en  cas  d'émeute 
ceux  qui,  faisant  partie  de  bandes  séditieu- 
ses,  se  sont  retires  k  la  premiere  sommation 
de  lautorité.  lei  le  fait  qui  constituo  Vex- 
cuse est  plutót  consécuiif  que  concomitant 
au  delit;  il  degenere,  par  conséquent,  du  ca- 
ractere normal  de  Vexcuse,  qui  semtile  devoir 
étre  essentiellement  inhérente  et  siniultanée 
au  méfait.  Nous  le  répétons,  il  sagit  ici  non 
de  justice  exacte ,  mais  d'utilité  sociale  eC 
d'une  prime  d'impunité  offerte  à  la  désertion 
de  Temeute. 

Dans  le  mème  cadre  se  range  la  disposition 
de  larticle  108,  lequel  declare  non  punissables 
les  individus,  ayaiit  trempé  dans  un  complot 
contre  la  súreié  intórieure  ou  extérieure  de 
TEtat,  qui,  avant  toute  mise  à  exécution,  et 
aussi  avant  toute  poursuite  judiciaire,  se  sont 
faits  les  révélateurs  du  complot  et  les  dénon- 
ciateurs  de  leurs  compHces. 

On  n'a  plus  qu'à  parler  des  excuses  atté- 
nuantes, qiii,  sans  amnistier  complétement 
Tagent,  araoindrissent  la  culpabilitó  et  ino- 
derent  la  peine  daus  une  proportion  notable. 

La  plus  saillante  de  ces  excuses  reside  dans 
la  provocation  qui  a  procedo  du  fait  méme 
du  sujet  patient  du  délit  et  qui  a  determine 
ou,  si  lon  veut,  aui  a  entraiué  lagent  k  le 
cominetire.  Selon  Larticle  321  du  code  pénal : 
<  I^e  meurtre  ainsi  que  les  blessures  et  les 
coups  sont  excusables,  s'iU  ont  óté  provoques 
par  des  coups  ou  víolences  graves  euvers  les 
personnes.  ■ 

La  provocation  differe  essentiellement  du 
cas  de  legitime  defense;  aussi  elle  nabolit 
pas,  elle  attenue  seulement  la  culpabilitó. 
Celui  qui  se  defend  use  de  son  droit;  celui, 
au  contraire,  qui  riposte  k  la  provocation  par 
rhomicide  ou  par  des  blessures  est  mú  par 
un  esprit  de  représailles  et  de  vengeance;  la 
dissemblance  est  parfaitement  accentuée. 
Mais,  quoique  la  provocation  n'aimule  pas 
absolument  la  cuipabililé  de  lagent,  il  est 
clair  qu'elle  Taraoindrit  dans  une  forte  pro- 
portion Sous  le  coup  de  la  provocation,  la- 
gent  du  délit  subit  un  entralnement  et  cede 
k  une  réaction  naturelle  dont  il  eút  éió  émi- 
nemnient  injustedenepasteiiirgrand  compto. 
Au  reste,  pourquo  lexcuAe  de  la  provocation 
se  presente  dans  ses  condiíions  lógales,  il 
faut  que  le  délit  do  meurtre  ou  de  blessure 
se  soit  produit  sans  intervalle,  au  momeiít 
mème  oii  lagent  était  provoque.  S')t  se  pro- 
duisait  après  un  certain  laps  de  temos, 
Ie  lendemain  par  exemple,  il  n'y  aurait  plus 
la  qu'un  acte  de  vengeance,  le  premier  en- 
tralnement, qui  est  t  elemcnt  meine  de  IVx- 
cuse,  aurait  cesse,  et  tout  au  plus  la  provo- 
cation de  la  veille  pourrait-elle  rentrer  dans 
cette  catégorie  á'excuses  indélinies  et  indé- 
terminèes quon  appelle  les  circonstances  at- 
ténuantes. 

L  article  321  ne  parlo,  comme  constítuant 
la  provocation,  que  dos  covips  ou  víolences 

f;raves  envers  les  personnes.  Un  outrago  à 
a  pudeur  de  l'agent  du  dólit  prósonteiait 
certainement  le  cas  de  celte  vlolence  provo- 
catrice;  on  peut  uvancer  cela  en  thèse  ^ènó- 
rale;  ta  loi,  toutofois,  ne  sen  est  expliquée 
que  dans  un  cas  parliculier .  Tarticle  325  du 
cude  penal  declare  excusable  le  crime  i.le 
castration  quand  il  a  óté  provoque  par  un 
outrage  violent  k  la  pudeur. 

L'excuse  do  la  provocation  ne  resulto  pas 
uniqueinont  des  coups  ou  violonces  envers 
la  personne,  d'autres  lésions  du  droit  do  Ta- 
gont  peuveiUlaproduiro.  L'article  324  d u  code 
pénal  dóclaro  excusable  lo  meurtre  commis 
par  le  niari  sur  sa  feuune  uu  sur  le  complico 
du  sa  femme,  uuand  il  tus  a  surpris  en  fla- 
grant délit  dauulturo,  tji  disposition  nust 
pa.s  reciproque,  et,  sauf  roíunipotunco  du 
lury,  qui  actjuilto  on  pareil  cas  ot  qui  fait 
uieii  d  acquittur,  la  fummo  nu  serait  pas  juri- 
diquement  oxcusabiu  si  ellu  donnait  lit  morl 
k  son  mari  surpris  par  tdle  en  inlldólitó  Mu- 
grante.  Lo  codn  sarde  ust  plus  justo ;  ít  mot 
a  cet  ógard  sur  le  mi^ine  piod  lu  mari  et  lu 
feniiiio.  On  pout  accurdur  quu  Viiilldélitó  du 
la  feinmo  a  pour  to»  intúrcta  do  la  1'iunillo  doa 
coiisúquencc!!  plus  gravo»  que  Tadulturo  du 
imiri;  maia  il  nu  H'iigit  paa  ici  du  n)i>suror  la 


EXCU 


1183 


gravite  relativo  de  ces  deux  violations  dela 
foi  conjugiile  :  il  s'agit  de  rentralnenient  pro- 
duit par  Toutiage  llagrant,  et  de  la  violente 
et  presque  irrésistible  passion  qu'il  deter- 
mine. Or,  nous  le  doniandons,  lentraincinent 
n"est-il  pas  le  nu-ine,  partant  rattcnuation 
n'est-tílle  pas  éj^alepour  Tun  et  lautre  des 
deux  époux  ainsi  tranis  et  outragés? 

L'excuse  de  la  provocation  par  coups,  ou- 
trage k  la  pudeur,  adultere  flagrant  nest  pas 
absolutoire,  elle  est  siiiip!enient  atténuante, 
mais  elle  abaisse  considerablenient  le  niveau 
de  la  peine  et  la  réduit  aux  proportions  fort 
modérées  déterminées  par  TarLicle  326  du 
code  pénal. 

Les  injures  verbales,  passibles  de  peines  de 
simple  police,  sont  excusables  si  elles  ont  óté 
provoquées  (art.  471,  §  2  du  code  pénal.)  La 
loi  dit  simplement  :  tsi  elles  ont  eté  provo- 
quées ;  1  elle  n'indique  paset,  par  conséquent, 
ne  limite  pas  le  genre  de  provocaiion.  Les 
jurisconsultes  concluent  de  là  que  la  provo- 
cation peut  résulter  ici  de  toute  lesion  du 
droit  de  rinculpó,  notanimeut  d'une  premiere 
injure  vei  bale  que  luí  aurait  adressée  le  plai- 
giiaiit.  Chose  étraiige ,  le  coile  pénal  a  prls 
la  peine  de  relevei-  un  cas  iVexcuse  par  pro- 
vocation pour  riiijure  veibale  qui  ne  com- 
porte qu'une  pénaíitó  luinime,  une  pénalité  à 
peine  appréoiable,  et  te  législateur  de  1819 
lí  complétement  omis  de  s*uccuper  de  la  ques- 
tion de  la  provocation  dans  la  niatière  beau- 
eoup plus  grave  du  délit  de  diífumalioii  pu- 
blique par  Ih  voie  de  la  parole  ou  de  la  presse-, 
Xulle  part,  pouitant,  1  element  de  la  provoca- 
tion ne  devait  plus  natnrellement,  senible- 
t-il ,  se  présenter  ã  ta  pensée  du  légi-tateur, 
Les  écrivains  de  la  presse  périodíqite  sont, 
pourrait.-on  dire,  en  compte  conrant  d'iigres- 
sions  et  de  représailles  quotidieiínes.  Ci-tte 
lacune  dénonce  un  oubli  regrettable ;  elle 
prouve  le  danger  de  légiférer  k  bitons  rom- 
pus.  de  proceder  par  lois  óparses  et  dèpareil- 
lées  en  matiére  de  droit  criminei. 

EXCUSE,  ÉE  (èk-sku-zé)  part.  passe  du  v. 
Excuser.  Disculpé  ou  absous  :  Criminei  kx- 
cusÊ  par  les  circonstances^  par  sonjcune  ãge, 

Cruelle  t  pensez-voas  étre  assez  excusíe  ? 

Racine. 
Cest  pour  étre  excuse  que  j'excuse  les  autres. 

Destouches. 
II  Pardonné  ou  atténué  :  Fauíe  excuske.  Tout 
peut  êlre  excusê,  hormis  ia  làche  indifférence 
pour  la  chose  publique.  (Mirab.) 

—  Jurispr.  Juslifié  ou  considérablemcntat 
ténue  par  quelque  circonstance  que  la  loi  ad- 
met  coinme  excuse  :  Nui  a-ime,  nul  délit  ne 
peut  étre  excusê,  uÍ  ia  peine  miíigée  que  Jans 
ie  cas  et  dans  les  circonstances  oú  la  loi  de- 
clare le  fait  excusable  ou  permeí  de  lui  appli- 
quer une  peine  moins  rigoureuse.  (Uousquet.) 

EXCUSER  V.  a.  ou  tr.  (èk-sku-zé  —  lat. 
excusare,  mot  qui  semble  se  rapporter  k  la 
méme  origine  que  íicc/i.sar-,  et  qui  doit  ren- 
fermer  causa,  cause.  Fxcumre  signiíie  tirer 
de  cause,  mcttre  hors  de  cause,  de  méme 
(inaccusare  signitie  mettre  en  cause).  Cher- 
cher  k  disculper  quelqu'un  ou  k  atténuer  sa 
faute ;  chercher  k  innocenter  ou  k  atténuer, 
en  parlant  dune  faute ,  d'un  manquement 
ou  d'une  action  donnée  pour  telle;  traiter 
avec  indulgence  :  KxcusIír  mi  coupable.  Ex- 
cuSKR  une  fauíe.  Excuser  une  erreur.  íl  y  a 
des  choses  ouon  peut  excus^ír  dans  les  jeuues 
gens,  et  quon  doit  blâmer  sévèrement  dans  les 
hommesaunâge  múr.  (Mass.)  Cest  en  la  recon- 
naissant  avec  candeur,  c'est  en  la  réparant 
avec  cotirage,  gu'on  fait  excuser  une  faiblesse. 
(De  Jussieu.)  li  Servir  dexcuso  k  :  liien  «'ex- 
cuse 1'homme  qui  nréte  son  assistance  á  ia  loi 
?uii  croit  inique.  (B.  Const.)  Souviens-ioi  que 
ivresse  mène  á  tous  les  crimes  et  u'en  excusu 
aucun.  (C.  Delavigne.) 

—  Loc.  fam.  Fxcusez  du  /jííí.' Exclamalion 
par  laquellâ  on  exprime  d'une  maniére  co- 
mique  que  la  chose  réclamée  est  exorbitante  : 
Fh  quotf  vous  demandez  cent  yniile  francs!  kx- 

CUSEZ  DU  PEU  i 

Cette  exctamation  nous  nippetlo  un  trait 
do  Monroso,  célebre  actour  du  ThéiVtre-Fran- 
çais.  II  JouaiC  en  provinco;  son  jeu,  un  pou 
excontriquo,  souleva  contre  lui  lo  parterre, 
qui  reclama  des  excuses.  Mais  fartiste,  qui 
ne  se  sentait  coupable  que  d'uiie  peccadille, 
rufusa  de  ceder  et  quitia  la  scòiio.  Le  di- 
rocteur  se  remlit  dans  sa  tuge,  et  te  supptia 
d'arrivor  k  un  nioyeii  du  réconcibattoií.  «  Ac- 
cepté,  lui  dit  Monroso;  vous  ullez  voir.  ■  H 
entre  en  scéne,  s'avance  tout  contre  la 
rampe  et  salue  te  parterre.  ■  Des  excuses! 
des  excuses  I  des  excuses  I  exclama  to  publio. 
—  Oui,  oui,  oui!  repreud  Monroso,  niesda- 
mos  ot  mossieurs,  uxcusez  du  pou.  •  La  fl- 
nesso  était  saiaio  :  lus  applaudissemonta  octu- 
téront.  Tout  fut  sauvó  ot  la  roprósentalion 
continua. 

—  Jurispr.  Hoconnaltre  dí(^no  d'oxcusu  : 
La  loi  KXCUSK  iltomicide  commts  «n  cas  de  /<*'- 
gitime  defense. 

noxouser  v,  pr.  Etro  oxousó,  tolera,  pur- 
mís  :  Une  pareilln  faute  ue  peut  a'KXiHiSKK, 
Ónus  un  roíiian  (Vivola  sliiiuionl  tout  iVxt-iiJir. 

Hoil.KAU. 
Chrs  li>t  einli,  (ou(  «Vxciii#,  lout  ynttv. 

La    KONTAtNI. 

—  Stí  jualirtur,  »ú  dixculiiur,  «ttóiiupr  «o» 
faiitoii;  lutro  doa  ux.ou!40!i :  itiNi  r^rrrAf-i  isii- 
nfment  d  vous  uxcuattli. 
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Quand  une  jeune  filie  a  IVxtrème  bonW 
De  «'eJOiíer  d'un  torL..  véniel  en  véritó, 
Peut-étre  serait-il  de  siuiple  bienséance 
D'accepter  son  eicuse  avec  reconn.tissance. 

E.  AUGIER. 

—  Chercber  à  se  dispenser,  à  se  défendrC;  h. 
faire  agréer  des  excuses  :  S'excuser  d'aller 
diner  enes  un  ami. 

—  S'excuser  sur,  Rejeter  la  faute  sur ;  cher- 
cber son  excuse  dans  :  S'excuser  sur  guel- 
quun.  S'KXCnsER  sUR  sa  mauvaise  santé. 

Prov.  Qui  sexcuse  s'accuse^  Chercher  à 

se  justifier  avant  d'étre  accusé,  c'est  se  re- 
connaltre  coupable. 

—  Syn.  Excuaer.  pardonaer.  Od  exCllSC  Une 

étourderie,  un  oubli,  une  faute  légère,  et 
cela  prouve  seulement  qu'on  n'est  pas  tres- 
suscepcible,  qu'on  sait  faire  la  çart  des  cir- 
constances.  On  pardoniie  une  laute  grave, 
une  iojure  dont  on  aurait  le  droit  de  se  tenir 
offensé,  et  il  y  a  dans  le  pardon  une  preuve 
de  générosité,  de  grandeur  d'ánie. 

—  Antonymes.  Accuser,  aggraver,  char- 
ger,  ineulper,  reprocher. 

—  Alias,  littér.  Excuae«-moi,  ii»oo«ie«r,  jo 

■■'entenda  pa*  le  «rec,  Vers  de  MoUère,  dans 
les  Femnies  savantes.  V.  grec. 

EXCDSSION  s.  f.  (èk-sku-si-on  —  lat.  ex- 
CHSsio:  de  excutei-e^  secouer).  Méd.  Secousse, 
agitation,  conimotion  ressentie  par  un  organe. 

EXE,  en  latin  Isca,  rivière  d'Angleterre, 
qui  prend  sa  source  dans  la  forêt  dKxmoor, 
coraté  de  Somm-Tset,  coule  dabord  da  N.-O. 
au  S.-E.,  baigne  Dulverton,  entre  dans  le 
comté  de  Devon,  se  dirige  alors  du  N.  au  S., 
passe  à  Teverton,  Exeter,  Topshani,  et  se 
jette  dans  la  Manche  à  Exmouth,  après  un 
cours  de  80  kilom.  L'Exe  est  navigable  pour 
les  vaisseaux  d'un  fort  tonnage  jusqua  Top- 
sham;  au  nioyen  d'un  canal  coiistruiten  1563 
et  élargi  considérableraent  depuis,  les  bàti- 
ments  de  400  tonneaux  arrivent  jusqu'aux 
quais  d'Exeter. 

EXEA  -  DE  -  LOS  -  CABALLEROS  ,  autrefois 
Se/ia,  ville  d'Espagne,  province  et  á  52  ki- 
lom. N.-O.  de  Saragosse,  sur  TArva;  3,000  h. 

EXEAT  s.  m.  (è-gzé-at  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie  guil  sorle).  Dr.  cânon.  Permission 
quun  évéque  donne  à  un  prétre  de  son  dio- 
cese d'alier  exercer  dans  un  autre  diocese  : 
Lesprêtres  d'un  diocese  ne  sont  pas  reçus  dans 
un  autre,  s'ils  n'ont  Texeít  de  leur  évêque, 
(Acad.) 

—  Par  ext.  BuUetin  de  sortie  donné  à  un 
élève  d'un  coUége,  d'un  pensionnat,  àun  ma- 
lade  d'un  hõpital : /^ex  geus  de  robe,  les  magis- 
trais connaissent  la  cour  á  peu  prés  comme  les 
écoJiers  qui  ont  obt''nu  un  exeat  et  qui  ont 
diné  kors  du  collége  connaissent  le  monde. 
(Chamfort.) 

Ezeerabili*  (buUe),  décfétale  du  pape  Pie II, 
promulguée  en  U59.  Dans  cette  bulle,  Pie  II 
condamne  Ia  téraérité  des  gens  qui  en  appel- 
lent  du  pape  à  un  fuiur  concile  aecuméiuque, 
c'est-à-direde  Tautorité  existante  à  une  au- 
tre qui  n 'existe  pas. 

On  pouvait  faire  à  Pie  11  cette  objection 
qu'ayant  auirefois  écrit  pourle  concile  de  Bale 
et  pour  sa  supériorité  sur  le  pontife  romain,  il 
n'avait  changé  de  sentiment  que  depuis  et 
parce  qu'il  était  devenu  pontife  romain  lui- 
méme.  Dans  une  rétractation,  Íl  explique  cette 
erreur  de  sa  jeunesse  et  son  retour  à  la  bonne 
doctrine,  égarement  «t  conversion  qu  il  dut 
également  à  la  persuasion  du  cardinal  Julien. 
li  y  professe  la  théorie  de  la  primauté  et  de 
lautorité  absolue  du  siége  de Rome  sur  toute 
TEglise.  t  Que  si  nous  avons  autrefois  écrit 
des  choses  cootraires  k  cette  doctrine.  nous 
les  rejetoDS  et  nous  les  rétractons  comme  des 
erreurs  et  des  sentiraents  dune  Jeunesse  pré- 
cipitée.  • 

EXÉCRABXXadj.  (è-gzé-kra-ble —  lat.  exse- 
cratilis ;  d*i  exsecrari ,  exécrer).  Qu'on  doit 
exécrer,  qui  mérite  lexécratJon,  qui  doit  in- 
spirer  Thorreur  :  fíomme  exécuable.  Crime 
kxkcrable.  Vhomme  íe  píuí  EXÉcRABLEe.?/  le 
êupérieur  qui  croit  ne  rien  dfvoir  à  son  infé' 
rieur.  {Hte-Foix.)  Cette  Kyiúcit\Bi.E  jouniée  de 
la  Saint- liarthélemy  ne  fit  que  des martyrs ;  elle 
dotina  aux  idées  pnilosophiques  un  avantage 
quelles  ne  perdirent  plus  sur  les  idées  reli- 
gieuses.  (Chateaub.)  La  cause  la  plus  sainte  se 
c/iange  en  une  cauie  impie,  exécrable,  quand 
ou  emploie  le  crime  pour  ia  soutenir.  (La- 
meno.) 

—  Accompagné  d'exécration8y  d'impré- 
cations : 

Uo  lenDeiit  exierabU  k  ta  haíne  me  lIc. 

CORNElLLe. 

—  Par  cxagér.  Excessivement  muuvais  : 
Vn  diner  exhckable.  iJes  vprs  iíxécrmíLEs. 

—  SyO.  Ekéerable,  «boniliialile,  dáleslalile. 
V.  ADOMINABLE. 

—  Antonymes.  Excellent,  inappréciable^ 
ÍJicomi»arable,  parfait,  merveillcuj. 

EXÉCRABLEMENT  adv.  (è-gzé-kra-ble- 
man  —  rad.  exécrahlr).  D'une  manièro  exé- 
crable :  Se  conduire  kxkcrablemhnt. 

—  Par  exagér.  Extrtrmríment  mui  :  Ecrire 
KXÉCRAiíLKMi:sT  Ip  françai».  lioire  du  vin  kxÉ- 

CRAUI.EMK.ST  m'lUD<tÍS. 

EZtCRATlON  5.  f.  (è-çzé-kra-ai-on  — lat. 
extecratio;  de  exiecran ,  exécrer^.  Action 
d'exécrer ;  MDiímeot  d'horreur  extreme  qu'on 
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a  pour  quelqu'un  ou  pour  quelque  chose  : 
Lhomtne  acare  doit  être  en  EX[-:cR\TtoN. 
(Boss.)  II  Imprécation,  serment  aecoinpagné 
de  matédictions  :  La  royauté  fut  abolie  avec 
des  EXÊCRATIONS  horriòles  contre  ceux  qui  en- 
treprendraient  de  la  rétablir.  (Boss.) 

—  Liturg.  Perte  de  consécration,  retour 
d'un  objet  consacré  à  Tétat  d'objet  profane : 
Quand  une  partie  cousidérable  des  murailles 
d'une  êglise  «'écroule,  il  y  a  exécration. 
(Trév.) 

—  Syn.  Exécration,  imprécation,  n»alédic- 
ilou.  Vexécration  et  Vimprécalion  supposent 
lune  et  lautre  un  appel  à  la  divinité  pour 
qu'elle  accable  de  maux  lobjet  de  notre 
colère;  mais  Vexécration  a  plus  de  force  que 
Vimprécation  ;  elle  appelle  des  maux  plus  hor- 
ribles,  elle  est  provoquée  par  une  haine  plus 
profonde.  La  vialédiction  n'est  quelquefois 
qu'un  simple  souhait  de  malheur,  et  elle  est 
toujours  proDoncée  par  un  supérieur  contre 
son  inféneur.  De  plus,  malédiction  se  prend 
souvent  dans  le  sens  d'un  malheur  considere 
comme  Tetfet  dune  malédiction  première  qui 
en  est  la  cause  :  une  terre  de  malédiction  est 
une  terre  qui  a  élé  ou  qui  semble  avoir  été 
maudite  et  qui  est  ainsi  eondamnée  à  une 
continuité  de  maux  et  de  misères. 

—  Antonyme.  Bénédiction. 

EXÉCRÉ ,  ÉE  íè-gzé-kré)  part.  passe  du 
V.  Exécrer.  Voué  a  lexécration,  maudit :  Un 
tyran  execre.  Un  fonctionnaire  exécré  de  ses 
administres.  Néron  meurí  exécré;  quelgm^s 
années  plus  lât,  Néron  mourait  regretté.  (DÍ- 
der.) 

EXÉCRER  V.  a.  ou  tr.  {è-gzé-kré  —  lat. 
exsecrari;  du  préf.  privat.  ex,  et  de  sacer, 
sacré.  Change  é  en  é  devant  une  syltabti 
muette  ;  J'exècre ,  gu'i!s  execre nt ;  excepté 
au  fut.  de  Tind.  et  au  cond.  prés.  :  ./"exe- 
creraiy  nous  ezécrerions).  Avoir  en  exécra- 
tion, en  horreur;  maudire  :  Se  faire  exé- 
crer de  íout  le  monde.  En  sa  quahté  de  Père 
de  CEglise,  Bossuet  exécrait  les  comédiens. 
(J.  Janin.) 

—  Par  exagér.  Avoir  en  extreme  aversion  : 
Cette  femme  execre  le  tabac  et  les  fumeurs. 
La  peinture  m'assomme,  et  j'ejèfTe  les  vers. 

B.   AUGIER. 

—  Syn.  Exécrer,  «bborrer,   délester,  lioir. 

V. ABHORRER. 

—  Antonymes.  Adorer,  bénir,  chérir,  Ído- 
látrer,  rutfoler  de. 

EXÉCUTABLE  adj.  ( è-gzé-ku-ta-ble  — 
rad.  execiíCe)-).  Qui  peut  être  execute,  réa- 
íisé  :  Projet,  plun,  dessin  exécutable.  Ce 
qui  vaut  le  mieux  dans  la  théorie  nest  pas 
toujours  EXÉCUTABLE  daiis  la  pratique.  (Ch. 
Nodier.) 

—  Antonyme.  Inexécutable. 

EXÉCUTANT  (è-gzé-ku-tan)  part.  prés.  du 
V.  Exécuter  :  Des  inusiciens  exécutant  des 
morceaux  aif/iciles. 

EXÉCUTANT,  ANTES,  (è-gzé-ku-tan, an-te 
—  rad.  execuler).  Musiq.  Personne  qui  figure 
comme  instruraentiste  ou  comme  chanteur 
dans  Texécution  d'un  ou  plusieurs  morceaux 
de  musique  :  Les  exécutants  d'un  coucerí, 
d'un  opera.  Le  compositeur  est  non-seulement 
à  la  merci  de  1'ignorance  des  exécutants,  il 
est  bien  souvent  aussi  victime  de  leur  faux  sa- 
voir  et  de  leur  faux  goúl.  (C-Blaze.) 

EXECUTE,  ÉE  (è-gzé-ku-té)  part.  passe  du 
V.  Exécuter.  Eait,  niis  ã  exécutiou  :  Pro- 
jet  execute.  Arr^í  execute.  Monument  rapi- 
dement  execute.  Peinture  bien  exécutée.  Je 
mets  les  sépulcres  des  róis,  d'Absalon  et  de 
Jomphat ,  au  nombre'  des  momnnents  grecs 
executes  par  les  Jnifs.  (Chateaub.)  II  Chanté, 
joué,  represente  :  Ballet  fort  bien  execute. 
Concert  execute  avec  ensemble. 

—  Mis  à  mort  par  autorité  de  justice  :  Le 
criminei  a  élé  execute  ce  matin. 

—  Jurispr.  Saisi  et  vendu  dans  ses  meu- 
bles,  en  parlant  d'un  débiteur  :  Cest  la 
vingtiéme  fois  qu'il  est  execute  par  ses 
creanciers. 

—  Bourse.  Se  dit  d'un  spéculateur  qui  ne 
peut,  au  jour  dit,  payer  ou  livrer  les  valeurs 
qu'il  a  achetées  ou  vendues,  auquel  cas  on 
vend  ou  on  achète  les  valeurs  à  son  compte, 
et  on  lui  fait  payer,  outre  'es  frais,  la  dilFé- 
rence  qui  peut  se  produire  entre  le  prix  quil 
avait  conseuii  et  celui  qui  a  été  réalisé. 

—  Antonyme.  Inexécuté, 

EXÉCUTER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzé-ku-tó  — 
du  laliii  exseculum,  snpin  de  exsequi,  pour- 
suivre  jusqu'au  bout,  achever,  qui  est  lormó 
de  ex,  hors,  et  de  semi,  suivre).  Effectuer, 
réaliser  :  Exécuter  âes  projets,  des  piaus, 
des  dessins.  Exécuter  ses  promesses.  Exécu- 
ter des  manoíuvres,  des  évolutions.  JV'entrc- 
prenes  rien  témérairement,  mais,  quand  vous 
avez  résofu  quelaue  chose,  exécutez-Íc  ai;ec 
íjí^íííiír.  (Fén.)  On  ne  sait  Jamais  bien  com- 
mander  que  ce  qu'on  sait  exécuter  soi-même. 

(J.-J.  I<OUS8.) 
Oo  n'exécute  rien  quand  oa  veut  TimpOMible. 

A.    ClIÉNIER. 

On  a'exécuie  pui  tout  ce  qui  se  propose, 
Et  lo  cbcinin  eit  long  du  projot  k  la  choso. 

MOLlfeRB. 

D  Faire,  en  parlant  d'un  ouvrago  :  Exécuter 
un  canal,  un  chemin  de  fer.  Exécuter  un 
tableau,  une  iíatue.  ExácUTBR  un  monument. 
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n  Rendre,  interpréter,  en  parlant  d'unô  ceu- 
vre  dart  :  Exécuter  une  partition,  une  ou- 
verture, un  pas,  une  danse,  un  ballet. 

—  Mettre  à  mort  en  vertu  d'un  jugement  : 
Exécuter  uíi  cj-iminel.  Comme  on  proposait  à 
Turgot  un  projet  d'emprunt  excessivement 
ruiJieux,  le  ministre  philanthrope  écrivit  en 
marge  :  «  Cest  iauteur  et  non  le  projet  quil 
faitt  exécuter.  • 

—  Absol.  :  Vimagination  peint,  Vesprit 
compare,  le  goút  choisit,  le  taleut  execute. 
(Lévis.)  !i  y  a  des  penples  de  génie  qui  inven- 
tent,  et  des  penples  hommes  d'affaire  qui  exé- 
CUTENT.  (H.  Rigault.) 

On  entreprend  assez,  mais  aucun  xCexécute. 

CORNEILLE. 
Ne  faut-il  que  délibérer, 
La  cour  en  conseJIlers  foisonne; 
Est-il  besoin  dVxPCuíer, 
Od  ne  renconlre  plus  personne, 

La  Fontainb. 

—  Jurispr.  Exécuter  un  débiteur,  les  meu- 
bles  d'ún  débiteur,  Saisir  ses  meubles,  les 
faire  vendre  par  autorité  de  justice. 

—  Bourse.  Se  dit  d'un  vendeur  ou  d'un 
acheteur  qui,  à  la  liquidation,  n'a  pas  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  ou  prendre  li- 
vraison  des  valeurs  qu'U  a  vendues  ou  aohe- 
tées,  et  au  compte  de  qui  on  vend  ou  on 
achète  ces  mémes  valeurs,  au  cours  dujour, 
en  lui  faisant  payer  la  perte  résultant  de  la 
dilféreuce  des  cours,  plus  le  total  des  frais. 

Sexécuter  v.  pr.  Etre  execute  :  La  nature 
veut  que  les  grandes  masses  commandent  aux 
pelite>t,  et  cette  loi  sexécute  au  moral  comme 
au  physique.  (Raynal.)  Les  réuolutions  «'kxé- 
CUTENT  chez  nous  en  un  tour  de  main.  (Mich. 
Chev.) 

—  Fam.  Se  déterminer  k  quelque  chose 
contre  son  propre  intérêt  ou  son  propre 
penchant  :  S'kxecuter  de  bonne  grâce.  Nous 
atlendons  toujours  pour  nous  exécuter  iin- 
stant  ou  nous  sommes  forces  par  les  circunstan- 
ces.  (Mirab.) 

—  Syn.  Eiéeuter ,  accompllr ,  effectuer, 
réali»pr.  V.  ACCOMPLIR. 

—  Antonymes.  Coraraander,  ordonner,  etc. 
—  Négliger,  omettre. 

EXÉCUTEUR  ,  TRICE  s.  ( è-gzé-ku-teur, 
tri-se  —  rad.  exécuter).  Celui,  celle  qui  exe- 
cute :  Dans  les  revoluíions  dont  le  príncipe 
doit  subsisler,  il  nait  presgue  toujours  un  per- 
sunnaye  gui  est  Texecuteur  de  Varrêt  des 
siècles.  (Chateaub.) 

—  Exécuteur  des  hautes  auvres,  des  arrêts 
criíJií)ie/5,ousimplementZíxecií/eííj-,Bourreau, 
homme  chargé  a'exécuter  les  sentences  em- 
portant  lapeine  capitale  :  Camille  Desynoulins 
se  colleía  avec  Texecuteur  daJis  le  tombereau 
et  narriva  au  bord  du  de}mier  gonffre  guà  moi' 
tié  décitiré.  (Chateaub.)  La  désignation  vul- 
gaire  de  bourreau,  non-seulement  nest  pas 
reconnue  par  la  loi,  mais  depuis  longtemps  la 
justice  l'a  regardée  comme   une  injure  dont 

/'EXÉCUTEUR  DES  ARRÊTS  CRIMINELS /Jeiíí  pOlír- 

suivre  et  doit  oblenir  la  réparation.  (Boula- 
tigny.)  En  Espagne,  il  existe  une  coutume 
singulière  à  Végard  de  /'ex-Écuteur  des  hau- 
tes CEUVRES  :  dès  quil  a  rempli  son  triste  of- 
fice,  des  gendarjnes  Ventoureut,  lui  posent  des 
menotles  et  le  conduisent  en  prison,  oii,  gnel- 
gues  heui^es  après,  1'alguazil  et  un  gref/ier  se 
rendenl  et  lui  disent  :  ■  Vous  eles  accusé  J'a- 
voir  tué  un  homme?  —  Oui,  cest  la  vérilé.  — 
Pourquoi  avez-vous  accompH  ce  meurlre?  — 
Pour  obéir  á  la  loi  et  remplir  le  mandai  que 
m'a  confie  la  justice.  «  Procés-verbal  est  dre^sé, 
signé  par  Texécuteur,  gui  est  mis  en  liberte 
le  lendemain,  après  une  senlence  d'acquitte- 
ment  rendue  en  règle. 

—  Jurispr.  Exécuteur,  exéculrice  testamen- 
taire,  Personne  qu'un  testateur  charge  de 
Texécution  de  son  testauient  :  Ce  nest  point 
une  charge  publique  gutxeice  /'exécuteur 
TESTAMENTAlRE,  c'est  uu  officc  d'ami  qu'il 
rend  au  testateur.  (Teulet.) 

—  EncycL  Législ.  Exécuteur  testamentaire. 
Le  droit  romain  ne  connaissait  pas  les  exécu- 
teurs  testamentaires.  A  la  vérité,  on  voit, 
dans  plusieurs  ciroonstances,  des  personnes 
chargées,  soit  de  pourvoir  aux  funérailles  du 
testateur  ou  de  lui  faire  élever  un  monu- 
ment, soit  de  veiller  ã  Texécution  de  legs 
d'alinients  ou  de  legs  pieux.  Mais  ce  niandat 
tout  spécial  n'otrie  qu  une  analogie  fort  eloi- 
gnée  avec  les  fonctions  des  exécuíeurs  testa- 
rnentaires  du  droit  français,  fonctions  qui 
out  pour  objet  d*assurer  iexécuiion  du  testa- 
ment  tout  entier.  C'est  au  droit  coutumier 
que  le  code  Napoléon  a  emprunté  les  régies 
de  Toxécution  testamentaire.  Dans  les  pays 
coutumiers,  la  personne  qui  voulait  disposer 
au  profit  d'un  étranger  ne  pouvait  attemdre 
ce  but  qu'en  lui  faisant  un  legs;  mais  Théri- 
tier  chargé  d'exécuter  les  dernières  volontés 
du  dêcéde  pouvait  faire  preuve  de  muuvaise* 
volonté  ou  do  mauvaise  foi.  Pour  remédierà 
cet  inconvénient,  on  imagina  de  créer  des 
exécuteurs  testamentaires.  Le  droit  éorit,  imi- 
tant  en  cela  le  droit  coutumier,  accepta 
cette  nou. elle  institution.  Le  code  civil  la 
reproduite,  en  la  modiliant,  dans  la  cec- 
tion  7,  t.  II,  1.  HL  Nous  avons  trois  points  k 
examiner  sur  cette  section  :  1°  qu'ost-ce 
qu'un  exécuteur  testamentaire  et  quelles  per- 
sonne» peuventètro  nommées  exécuteurs  tes- 
tamentaires? 2oEnquoi  consiste  les  fonctions 
des  exécuteurs  testamentaires?  S*»  Commont 
Texócution  testamentaire  prend-clle  lin  't 
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—  I.  Qu'est-ce  qu'on  exécuteur  testa- 
mentaire ET  quelles  personnes  peuvent 
l'ètre?  L'exécutÍon  du  testament  appartient 
de  droit  aux  héritiers  ou  aux  légataires:  ce- 
pendant,  le  testateur  qui  craint  que  ses  héri- 
tiers ou  ses  suceesseurs  universais  n*appor- 
tent  pas  assez  de  diligence  dans  Texéi-ution 
de  ses  dernières  volontés  est  autorisé  à 
nommer  une  ou  plusieurs  personnes  pour 
proceder  à  Texécution  de  son  testament. 
L'exécution  testamentaire  est  un  mandat, 
mais  un  mandat  d*une  nature  toute  particu- 
lière.  On  doit  donc  lui  appliquer  et  les  prín- 
cipes généraux  du  mandat  et  quelques  prín- 
cipes spéciaux.  Les  príncipes  qut  dominent 
la  matière  da  mandat  sont  au  nombre  de 
trois  :  10  en  general,  le  mandataire  est  libre 
d'accepter  ou  de  refuser  le  mandat;  2»  le 
mandataire  qui  a  accepté  doit  satisfaire  à 
toutes  ses  obligations,  3^  le  mandat  est  ua 
contrat  gratuit  placé  par  le  code  au  nombre 
des  contrats  de  bienfaisance.  11  resulte  de  ce 
derníer  príncipe  que  V exécuteur  testamentaire 
ne  peut  exiger  aucun  salaire  des  héritiers; 
mats,  en  pratique,  le  testateur  indique  hab'- 
tuelleraent  queile  somrae  doit  lui  être  comptée 
à  titre  d'honoraÍres.  On  s'est  demande  si 
Vexécuteur  testamentaire  pouvait  être  téraoin 
dans  le  testament  public  qui  contient  sa  no- 
mination.  Nous  savons  que  le  légataire  ne 
peut  servir  de  témoin  dans  le  testament  qui 
renferme  une  disposition  en  sa  faveur,  parce- 
qu'il  est  partie  mtéressée  à  la  validité  du 
testament.  Ce  niotif  doit-il  nous  faire  adraet- 
tre  que  Vexécuteur  testamentaire  ne  peut  ser- 
vir de  témoin?  Nous  ne  le  pensons  pas: 
Vexécuteur  D'est  pas  un  légataire.  II  est  vrai 

?ue  le  testateur  peut  le  récompenser  en  lui 
aisantune  libéralité,  mais  cette  libéralité  ne 
constituo  pas  un  legs.  Le  mandat  est  un  con- 
trat gratuit;  le  salaire  accordé  au  manda- 
taire ne  change  pas  la  nature  du  contrat; 
seulement  on  appréciera,  d'après  la  quotitó 
des  honoraires,  s'ily  a  une  simple  réraunéra- 
tion  ou  un  véritable  legs. 

—  Différences  entre  Vexécution  testamentaire 
et  le  mandat  ordinaire.  1°  En  príncipe,  le 
mandat  est  révocable;  Texécution  testamen- 
taire ne  l'est  pas  et  ne  peut  pas  Têtre,  puís- 
que  le  raandant  est  raort  et  que  les  héritiers 
testamentaires  ne  doivent  pas  avoir  la  fa- 
culte de  révoquer  un  mandat  qui  a  été  donné 
pour  prevenir  leur  négligence.  2°  L'exécu- 
lion  testamentaire  coramence  à  la  mort  du 
mandant,  c'est-à-dire  k  lépoque  ou  linit  le 
mandat  ordinaire.  3o  En  regie  générale,  le 
mandant  peut  choisir  pour  mandataire  qui  il 
veut;  il  peut  confier  son  alfaíre  raérae  à  une 
personne  incapable  de  s'obliger,  par  exem- 
ple à  un  mineur,  à  une  femme  maríée  noa 
autorisée ;  ses  intérêts  seront  peut-étre  sa- 
crifiés,  mais  il  est  maítre  de  courir  ce  risque 
(art.  1990).  La  régie  est  différente  en  notre 
matière  :  le  testateur  ne  peut  confier  Texé- 
cution  de  son  testament  qu'à  une  personne 
capable  de  s'engager  et  d'obliger,  en  s'enga- 
geant,  la  pleíne  propriété  de  ses  biens  (art. 
1028).  LWticle  1029  applique  cette  théorie  à 
la  femme  maríée  :  ■  La  femme  mariée  ne 
pourra  accepter  lexécution  testamentaire 
qu'avec  le  consentement  de  son  mari.  Si  elle 
est  séparée  de  biens,  soit  par  contrat  de  nia- 
riage,  soit  par  jugement,  elle  le  pourra  avec 
le  consentement  de  son  mari,  ou,  à  son  re- 
fus,  autorisée  de  justice,  conformément  á  ce 
qui  est  prescrit  par  les  articles  217  et  219  au 
titre  Du  mariage.  a  Cet  article  fait  une  dis- 
tinction  :  la  femme  est  capable  d'étre  exécu' 
trice  testamentaire  lorsqu'elle  a  la  liberte  de 
s'obliger  sur  sa  fortune  personnelle;  dans  le 
cas  contraire,  elle  en  est  incapable.  La  femme 
a  la  liberte  de  s'obliger  sur  ses  biens  person- 
nels  lorsqu'elle  est  mariée  sous  le  regime  de 
la  séparation  de  biens  conventionnelle  ou 
judíeiaire.  Elle  est  incapable  de  s'oblíger 
avec  la  seule  autorisatíon  de  justice  sous 
les  autres  regimes  matrimoniaux.  Dans  ces 
divers  regimes,  le  mari  a  Tusufruit  des 
biens  de  sa  femme;  la  femme  ne  peut  sobli- 
ger  que  sur  la  nue-propriété,  et  c  est  lá,  aux 
yeux  de  la  loi,  une  garuntie  insuffisante  pour 
les  héritiers.  Larticle  1030  est  relatif  au  mi- 
neur. II  ne  lui  reconnalt  pas  la  capacite 
d'ètre  exécuteur  testamentaire.  Si  le  testateur 
a  choisi  un  mineur,  ses  héritiers  ne  sont  pas 
tenus  de  Taccepter.  C  est  vaínement  que  le 
tuteur  oífrirait  de  Tautoriser,  que  le  cura- 
teur  oífrirait  de  Tassister,  le  tuteur  et  le  cu- 
rateur  n'ont  pas  k  s*iinmisoer  dans,  une  af- 
faire  qui  ne  leur  a  pas  été  coníiée. 

—  il.  Fonctions   de  l'exécuteur  testa- 
mentaire. h'fxécutcur  testamentaire  a  pour 
mission  de  faire  exécuter  le  testament  par 
les  héritiers  et  les  légataires.  Dans  notre  an- 
cienne  jurísprudence,  il  avait  de  plein  droit, 
pour  assurer  cette  exécutíon,  la  saisine  du 
mobilíer  et  ménie,  dans  quelques  coutumes, 
la  saisine  des  immeubles.  Aujourd'hui,  l'ej^t'- 
cuteur  testamentaire  n'a  plus  ta  saisine  lé- 
gale;  mais  le  testateur  peut,  aux  termes  de 
j  larticle  1026,  lui  conférer  la  saisine  du  mo- 
1  bilíer  avec  une  durée  limiiée  à  Tan  et  jour  à 
;  compter  de  son  décès.  La  saisine  ordinaire 
nest  autre  chose  qu'une  possession  légale ; 
j  la  saisine  de  Vexècitteur  a  tin  autre  caractere, 
ce  n'est  qu'une  simple  détention.  L'héritier 
legitime,  en  prúsence  do  Théritier  testamen- 
taire saisi  par  le  testateur,  reste  lui-mème 
saisi  de  tous  les  biens  de  la  succession.  Wexé- 
cuteur  n'est  qu'un  dépositaire  qui  reçoít  les 
,  meubles,  ii  la  chargo  d'en  rendre  compte  j  il 
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nossèdô  au  nom  et  au  bénéfice  des  héritiers. 
hfux  questions  se  sont  élevóes  relativement 
ií  111  snisine  des  articles  1026  et  1027  :  1°  Vexe- 
cuteur  peut-il  recevoir  la  saisine  des  immeu- 
bles?  2*>  peut-il  recevoir  la  saisine  du  mo- 
bil'tír  pour  plus  d'un  an  ?  On  a  soutenu  que  le 
testateur  pouvait  donner  à  la  saisine  le  ca- 
ractere que  nous  venons  d'indiquer,  et,  pour 
le  dóiiiontrer,  on  a  mis  en  avant  deux  moiifs 
assez  plausililos  :  H*  le  lexte  de  rarticle  102(3 
irest  pas  prohibilif ;  il  permet  au  testateur 
da  conférer  la  saisine  du  mobilier  pour  ua 
an,  mais  il  ne  lui  défend  pas  de  la  conférer 
pour  un  temps  plus  long  ni  d'y  comprendre 
les  immeublíís ;  2o  le  testateur,  a^ant  le  droit 
de  léguer  á  Vexécuteur  íeiía/neJtíaire  tous  ses 
nieubles  et  tous  ses  immeubles,  sauf  lappli- 
cation  des  régies  sur  la  quotité  tlisponiDle, 
doit,  à  plus  forte  raison,  avoir  la  faculte  de 
lui  confier  la  saisine  de  ces  biens.  Nous 
croyons  devoir  repousser  cette  opinion.  L'ar- 
ticle  1026  nous  paralt  exclure  la  saisine  des 
immeubles  et  du  mobilier  pour  plus  d'un  an  et 
un  jour,  surtout  si  lon  se  rappelle  que,  dans 
Taneien  droit,  le  testateur  avait  cette  faculte. 
L'artiole  1026  est  coraplètement  inutile  s'il 
n'a  que  la  portée  quon  veut  bien  lui  donner; 
on  objecte  que  le  testateur  eút  pu  léguer  à 
son  exécuteur  tous  ses  meubles  et  tous  ses 
immeubles.  Cela  est  vrai;  mais  il  ne  Ta  pas 
fait,  et  c'est  le  cas  ou  jamais  d'appliquer 
la  máximo  :  Non  fecit  quod  potuit^  fecit  quod 
non  poliiit.  De  même,  le  testateur  a  le  droit 
de  léguer  toute  sa  fortune  à  un  mineur ; 
est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  peut  le  nommer 
exécuteur  íestameníaire?  Ce  serait  aller  con- 
tre  la  teneur  formelle  des  textes.  II  faut 
donc  admettre  que  la  maxime  :  •  Qui  peut  le 
plus  peut  le  moins,  •  n'a  aucune  applicatioa 
en  matière  d'exécution  testamentaire.  La  sai- 
sine, dans  le  cas  ou  TexecHíeuren  est  investi, 
commence  au  moment  du  décèsdu  testateur. 
Cest  aussi  de  cette  époque  que  datent  les 
fonctions  de  Vexécuteur ;  mais  ces  fonctions 
peuvent  continuer  après  la  fin  de  la  saisine. 
L'article  1027  dispose  :  que  l'béritierpeut  faire 
cesser  la  saisine  en  otfrant  de  remettre  aux 
exécuíeurs  tesiameníaires  une  somme  suffi- 
sante  pour  le  payement  des  legs  mobiliers  ou 
eu  justiíiant  de  ce  payertient.  La  loi  a  voulu 
donner  á  Théritier  le  droit  de  reprendre  lea 
meubles  de  la  succession  s"il  se  méfie  de 
Vexécuteur  testamentaire.  L'article  1031  enu- 
mere les  diverses  fonctions  que  doit  remplir 
Vexécuteur  testa^nentaire  :  ■  X^es  exécuíeurs 
íestamenlaires  feront  apposer  les  scellés  s"il 
y  a  des  héritiers  mineurs,  interdits  ou  ab- 
sents;  ils  feront  faire,  en  présence  de  Théri- 
tier  prêsomptif  ou  lui  duraent  appelé,  Tin- 
veutaire  des  biens  de  la  succession;  ils  pro- 
voqueront  la  vente  du  mobilier,  à  défaut  de 
deiiiers  suflísants  pour  acquitter  les  legs;  ils 
veilleront  a  ce  que  le  testamentsoit  exéouté, 
et  ils  pourront,  en  cas  de  contestations  sur 
son  exécution^  intervenir  pour  en  soutenir  la 
validité :  ils  devront,  à  Texpiration  de  Tan- 
née  du  décês  du  testateur,  rendre  compte  de 
leur  gestion.  >  Cet  article  est  trop  general; 
il  faut  absolument  faire  une  distinction,  sui- 
vant  que  Vexécuteur  a  reçu  ou  n'a  pas  reçu 
la  saisine.  Si  la  distinction  n'a  pas  été  étaUie 
dans  le  texte  méme  de  larticle,  c'est  que  cet 
article  a  été  copie  dans  Pothier  et  quà  i "épo- 
que de  Pothier  Vexécuteur  avait  toujours  la 
saisine. 

10  Uexécuteur  doit  faire  apposer  les  scellés 
et  dresser  un  inventaire.  II  le  doit  seulement 
lorsquil  a  la  saisine.  Eu  effet,  dans  ce  cas, 
le  législateur  exige,  dans  rintérêt  des  héri- 
tiers ,  que  les  vaíeurs  mobiliares  confiées  k 
Vexécuteur  soient  constatées  par  un  inven- 
taire. Si  Vexécuteur  n'a,  pas  la  saisine,  1'appo- 
sition  des  scellés  et  la  confection  de  rinven- 
taire  n'ont  dautre  but  que  de  déterminer  la 
valeur  de  la  succession.  C'est  aux  héritiers à 
faire  cette  détermiiiation;  ils  n'ont  rien  à 
craindro,  puisque  les  biens  héréditaires  res- 
tem entre  leurs  mains.  2o  II  doit  provoquer 
la  vento  du  mobilier,  k  défuut  de  deniers 
sufíisants  pour  acquitter  les  legs.  Est-il  tenu 
aussi  dacquitter  les  dettes?C'est  là  un  point 
dólicat  et  controversé. 

Premier  syslt^me.  Vexécuteur  est  tenn  d*ac- 
quitter  les  dettes.  l»  En  general ,  le  mobilier 
est  à  sa  disposition.  il  peut  le  faire  vendre; 
c'est  donc  quil  est  obligé  de  payer  les  créun- 
ciers  de  la  succession.  S'il  en  etait  autremont, 
lo  mobilier  serait  luissó  aux  héritiers.  2o  L'ar- 
ticlo  1031  churge  Vexécuteur  do  payer  les 
legs;  or  les  Ur^a  ne  se  piiyent  qu  aprcs  los 
dettes  {ncmo  liòcralis  nisi  li/ieratus);  donc  il 
doit  préalabliíment  acquitter  les  dettes. 

Deuxième  sysiéme.  Le  mandat  de  Vexécu- 
teur testamentaire  est  restreint  k  Texécution 
du  testanient  :  lo  testateur  ne  8'occupo  pas 
de  la  maniére  dont  seront  payées  ses  dettes. 
Ce  mandat  est  limite  par  la  loi  (art.  1031),  on 
ne  peut  1  étendro  au  Jelh  ;  or,  lu  loi  n'imposo 
h  Vexécuteur  que  lo  soin  dacquitter  los  legs. 
D'ailU)Urs,  Vexécuteur  qui  payoruit  les  dettes 
se  comprom.-ttrait  gravoniont;  les  hériíiors 
pourriuoiit  pn-tendt-o  nu'il  a  puyó  nu  dolii  do 
CO  qui  étnit  ilu,  ou  qu'il  u  puyú  ce  qui  netnit 
pa»  dú.  U  est  vrai  ([uo  les  dutto»  doívontétro 
acmiittécs  avnnt  les  hrgs;  mais  co  n'ost  pui 
rullairo  do  Vexécuteur,  qui  duit  «o  bornor  k 
m<:tlnj  \m  héritiers  on  diinuMiro  do  lespayor. 

S"il  V  a  plusiours  exécntcurs  tcstamfnttiireà 
un  Huul  pnurraniíirJidúínutd()Mautrus,uul  no^ 
roNt,  nriininoins,  solidaireniont  r(!si>onHabloa 
■i  lo  loHlatour  n'a  pua  dívtsu  luur»  fonctiuna 
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et  si  chacun  d'eux  ne  s'est  pas  rcnfermé  dans 
les  fonctions  qui  lui  étaient  attribuéos.  La 
but  de  la  loi,  en  établissant  cette  solidarité 
légale,  est  de  donner  aux  héritiers  une  ga- 
rantie  suflisante.  Que  faut-il  décider  si  le 
testateur  a  nommó  plusieurs  exécuíeurs  testa- 
mentaires  et  que  Tun  ou  quelques-uns  refu- 
sent  d'accepter  ce  mandat?  Des  auteurs  ont 
soutenu  que  Texécution  testamentaire  serait 
valable  pour  celui  qui  accepterait.  Nous  pen- 
sons,  au  contraire,  que  le  refus  d'un  seul  des 
mandataires  met  obstacle  à  la  validité  de 
Texécution.  Le  testateur  a  manifeste  la  vo- 
lonté  d'avoir  un  nombre  determine  à'exécu~ 
teurs;  si  un  seul  dentre  eux  fait  défaut,  la 
situation  est  changée.  Le  testateur  ayant 
nomnié,  par  exemple,  trois  exécuíeurs,  il  n'est 
pas  juste  de  dire  qu*il  a  voulu  en  nommer 
deux;  il  a  pu  s'attacher  au  nombre,  qui,  à 
raison  de  la  solidarité,  assurait  la  garantia 
qu'il  jugeait  nécessaire  pour  mettre  ses  héri- 
tiers à  1'abri  de  tout  danger. 

—  ^11.  COMMENT  l'EXÉCUTION  TESTAMEN- 
TAIRE PREND-ELLE  FIN?  1^  L'exécution  testa- 
mentaire prend  lin  par  le  décès  de  Vexécu- 
teur (art.  1032).  Cest  Tapplication  des  régies 
générales  du  mandat.  Les  héritiers  ne  peu- 
vent révoquer  Vexécuteur  tesíamentaire  :  ce 
droit  n'est  reconnu  qu'au  mandant,  et  ils  ne 
sont  pas  les  mandants  de  Vexécuteur.  La  ré- 
vocation  aurait  lieu  si  Vexécuteur  tombait  en 
faillite,  puisque  alors  il  ne  présenterait  plus 
une  responsabilité  sufíisante.  2*>  Le  mandat 
de  Vexécuteur  cesse  par  Texécution  completa 
du  testament.  30  Par  sa  destitution,  pronon- 
cée  en  justice  sur  la  demanda  des  héritiers 
ou  des  légataires  universels.  4°  Par  sa  démis- 
sion  volontaire.  Toutes  les  fois  qu'un  mandat 
prend  fin,  la  mandataire  doit  rendre  compte 
de  sa  gestion;  Vexécuteur  testamentaire  n'est 
pas  soustrait  k  1 'application  de  cetta  règle ; 
sa  responsabilité  est  plus  ou  moins  grande, 
suivant  qu"il  a  ou  qu'il  n'a  pas  la  saisine. 

La  question  a  été  posée  de  savoir  si  le 
testateur  avait  la  droit  de  dispenser  Vexé- 
cuteur de  faire  dresser  inventaire  ou  de  ren- 
dre compte.  Dans  une  premiére  opinion,  on 
admet  lafiirmative  en  invoquant  la  maxime: 
■  Qui  peut  le  plus  peut  la  moins.  »  On  argu- 
mente par  analogie  de  la  disposition  du 
code  qui  permet  de  dispenser  le  tuteur  testa- 
mentaire de  cette  double  obligation.  Nous 
pensons  qu'ii  faut  repousser  cette  interpréta- 
tion.  Les  formalités  de  Tinventaire  et  de  la 
reddition  des  comptes  sont  d'ordre  public,  et 
nul  ne  peut  y  déroger.  La  restriction  appor- 
tée  au  pouvoir  du  testateur  est  écrite  dans 
la  loi  elle-même.  Que  nous  dit-elle,  en  elfet? 
Que  le  testateur  ne  peut  pas  confier  lexécu- 
tion  de  son  testament  k  une  personne  inca- 
pable  de  s'oblÍger:  c'est  donc  que  le  testa- 
teur n'a  pas  la  droit  de  compromettre  les 
intéréts  de  ses  successeurs.  Or  ces  intéréts 
seraient  gravement  comprorais  si  Vexécuteur 
ne  devait  pas  faire  inventaire,  et  surtout  s'il 
n'avait  pas  k  rendre  compte.  Ce  serait  le 
rendre  irresponsable  de  toutes  ses  fautes  et 
obliger  les  néritiers  k  accepter  sa  déclara- 
tion  sans  pouvoir  en  constaler  la  sincérité. 

—  Exécuteur  des  hautes  ceuvres.  V.  bodr- 

READ. 

EXÉCUTIF,  IVE  adj.  (è-g2é-ku-tiff,  i-ve  — 

rad.  exécuter).  Qui  execute,  qui  est  chargé 
d'exécuter  les  lois  :  Pouvoir  exécutif.  PuiS' 
sance  exécutive.  Le  pouvoir  exécutif  n'a 
que  des  agents,  et  la  loi  seule  fait  des  magis- 
trais. (Royer-Collard.) 

—  Antonymes.  Judiciair©,  législatif  (en 
parlant  des  jtouvoirs). 

—  Encycl.  Politiq.  V.  POUVOíR. 

EXÉCUTION  s.  f.  (è-gzó-ku-si-on  —  rad. 
exécuter).  Actiun  dexécuter,  accomplissa- 
ment,  réalisution  :  Exècution  d'uu  acte,  d'un 
contraí,  d'un  iugement.  Exkcution  de  la  loi, 
Exécution  d  un  canal.  d'un  projet  de  monu- 
vienl.  Touí  homme  a  le  droit  de  se  refuser  à 
/'kxécution  d'une  loi  poliíique  contraire  à  la 
loi  naíurelle.  (U.  de  St-P.) 

—  Action  ou  maniére  de  rendre  son  idée, 
d'en  réaliser  Texpression  :  Le  mérite  le  plus 
general  des  ouvruges  de  peiníure,  de  sculp- 
ture  et  depoésie,  est  dans  rEXÚCUTiON.  {Mar- 
montel.)  11  Action ,  art,  maniére  de  rendre, 
d'interpréter  certaines  ceuvres  dart  :  Z'kxê- 
cuTioN  d'un  morceau  de  musique,  d'un  concerty 
d'un  ballet,  d'un  pasde  danse.  Telle  pièce  de 
musique  insírumeníale  devaií  toucher  profon- 
dément  le  cccur,  qui,  grâce  á  une  exècution 
froide  et  inani/née,  ue  fera  qu'ef/leurer  luuíi- 
lemení  1'ureille.  (Castil-Blaze.) 

—  Aíeítre  ã  exécution,  Exécuter  :  Mettrb 
un  projet  K  exécution.  11  ICtre  en  voie,  en  cours 
d'exécution.  Se  dit  d'uno  choso  dont  Texócu- 
tion  ost  commeneée  ot  dont  on  puursuit  1'»»-' 
chòvomont :  Travaux  iín  couns  d'kxécotion. 

—  Homme  d'exécution,  Hommo  qui  execute 
hardimont  et  résolúmont  co  qu'il  a  conçu. 

—  Exécution  capiíale,  ou  simplomcnt  Exé- 
cution, Action  do  mottro  h  mort  un  condamnó : 
J'n  sept  «n«,  sous  l'autoritc  papale,  Ancòne  a 
VH  sotxaute  exkcutions  capilales,  et  Itologne 
ccnt  qualre-vingís.  (K.  About.)  ||  Exécution 
militnire ,  Poino  do  mort  subio  par  la  voio 
des  iirm"S,  do  la  miiin  des  soldats,  ot  aussi 
Uigueurs  exorcée.H  sur  un  pays  par  un  voin- 
qtiour  ({ui  veut  lo  ran^*unnnr. 

—  Législ.  Accomplissomont  d'uno  oblign- 
llon,  d'uii  jugomont.  II  Exécution  paréf,  Collo 
qui  peut  uvotr  \\f\\    eii  vcriu  iPun   iictu  tol 
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qu'il  est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recou- 
rir  aux  tribunaux  ni  d'accomplir  aucune  au- 
tra  formalité,  II  Exécution  p7'ovisoire ,  Cella 
que  les  juges  do  premiére  instance  autori- 
sent  quelquefois,  nonobstant  opposition  ou 
appel  contre  le  jugcment  qui  la  prononce.  II 
Saisie-exécuíion,  Saisie  des  meubles  d'un  dé- 
biteur  au  nom  de  son  créaucier,  qui  en  pour- 
suit  la  vente  à  son  profit. 

—  Bourse.  Vente  ou  acbat  de  valeurs  da 
Bourse,  achetées  ou  vendues  par  un  spéeula- 
teur  qui  n'a  pu  satisfaire  à  ses  engagements, 
et  qui  est  condamnó  à  payer  la  différenco  et 
les  frais. 

—  Encycl.  Législ.  Exécution  provisoire.  En 

régie  générale,  Tappel  et  Topposition  sus- 
pendent,  en  matière  civile,  Vexécuíton  des 
jugements  rendus  par  défaut  ou  en  premier 
ressort  seulement.  Mais  Vexécuíion  provisoire 
est  venue  porter  remede  à  ce  príncipe,  dont 
la  mise  en  pratique  eiit  souvent  entralné  de 
graves  inconvénients.  En  conséquence,  le 
législateur  a  voulu  que,  dans  certains  cas  de- 
termines, les  juges  eussent  la  pouvoir,  et 
qu'ils  dussent  meme,  dans  certaines  circon- 
stances,  ordonner  Vexécutio7i  provisoire  de 
leurs  décisions. 

Les  jugements  sont- toujours  suspendus, 
en  matière  criminelle,  correctionnelle  ou  de 
simpla  police,  par  lopposition,  1'appel  ou  le 
recours  en  cassation.  En  vertu  de  ce  prín- 
cipe tutélaire,  on  ne  peut,  sous  aucun  pre- 
texta, infliger  une  peine  à  celui  qui,  pour  se 
faire  décharger  de  la  condamnation  pronon- 
cée  contre  lui,  a  encore  un  moyen  de  prou- 
ver son  innocence. 

—  De  Vexécution  provisoire  devant  les 
tribunaux  de  premiére  instance.  Uexécuíion 
provisoire  étant  una  mesura  exorbitante  du 
droit  commun  et  dérivant  du  droit  des  gens, 
comma  dit  Boncenne,  elle  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  cas  que  la  loi  a  expressément 
prévus.  Elle  est  ordonnée  avec  ou  saus  cau- 
tion  :  quand  il  y  a  titre,  sans  caution  ;  quand 
il  y  a  urgence,  avec  ou  sans  caution. 

Daprès  lordonnance  de  1667,  elle  ne  de- 
vait avoir  lieu  quen  donnant  caution,  dans 
tous  les  cas  oú  les  tribunaux  doivent  aujour- 
dhui  la  prononcer;  mais,  an  vertu  de  la 
maxime  :  «  Provision  est  due  au  titre,  ■  lo 
code  a  admis  le  príncipe  contraire. 

En  ce  qui  concerne  tous  les  autres  cas  ou 
elle  est  facultativo,  le  législateur  a  laissé  au 
juge  le  soin  d'imposer  ou  non  la  garantie  da 
la  caution.  Si  elle  eút  admis  le  príncipe  op- 
posé,_  la  loi  aurait  impítoyablement  privé  ou 
bénélice  de  Vexécution  provisoire  tuus  ceux 
qui  se  trouvent  hors  detat  de  fournir  una 
caution.  Connne  Vexécuíion  provisoire  est  une 
mesure  introduite  dans  notre  droit  en  vue  de 
rintérêt  e.Kclusif  des  partíes;  corame  ella 
n'est  poínt  dordre  public,  il  faut,  pour  qu'elle 
soit  autorisée,  même  dans  les  cas  ou  la  loi 
Tadmet,  quelle  soit  expressément  demandéa 
par  les  purties.  Le  tribunal  ne  peut  donc 
la  prononcer  dofíice.  De  plus,  lexécuíion 
provisoire  ne  peut  étre  pratiquée  qu'en  vertu 
dun  jugement.  On  ne  saurait,  en  matière 
civile,  contester  ce  príncipe. 

Néanmoíns,  certaines  décisions  des  tribu- 
naux sont  exécutoires  par  provision  et  par 
la  seule  force  de  la  loi. 

Rentrent  dans  cette  classe  do  décisions  ; 
10  les  jugements  qui  prononcent  des  amen- 
des  contre  les  têmoins  assignés  qui  font  dé- 
faut ;  20  ceux  qui  statuent  sur  les  récusa- 
tions  d'experts;  30  ceux  qui  prescrivent  des 
mesures  pour  la  police  de  1'auaience;  40  ceux 
qui  enjoignent  aux  nutaires  ou  autres  dó- 
positaíres  d'actes  d'en  donner  expódition; 
60  les  ordonnances  des  juges -commíssaíres 
statuant  dans  les  enquètes  sur  les  interpel- 
lations  de  tómoignage. 

Lorsqu'il  existo  un  titre  authantique,  une 
promesso  reconnue  ou  une  condamnation  pre- 
cedente prononcée  pJr  un  jugement  contre 
lequel  appel  n'a  point  été  interjeté,  Vexé- 
cution provisoire  doit  toujours  étre  ordonnée 
sans  caution.  On  peut  assimiler  k  un  títio 
authentique  une  qualité  reconnue  et  qui  pru- 
duit  iiecessairement  un  droit  ou  uno  obliga- 
tion. 

Lorsque,  soit  quant  k  la  formo,  soít  quant 
au  fond  ,  le  titre  authentique  est  conteste, 
lorsqu'on  lui  opposo  un  autre  titre,  Vexécu' 
tion  provisoire  doit-olle  avoir  liou?  Cette  im- 
portante question  ,  qui  a  soulevà  do  iium- 
breuses  controversas,  a  été  rcsoluo  négati- 
vement  par  plusieurs  jurisconsultos;  la  nó- 
gative  méme  a  éló  consacrco  par  divers 
nrréts.  Cette  opinion  est  en  tous  poínts  par- 
tagóo  par  Carré.  •  La  premièro  disposition 
do  Tart.  1?5  du  codo  de  procoduro  civile  na 
été,  flit  cot  auteur,  portéo  quon  favour  dun 
tltro  non  contesto,  ni  quant  à  sa  forme,  ni 
quant  aux  eífeis  qu'il  doit  produíro  cununo 
acte  authentique.  Or,  si  lon  opposo  k  uu  ti- 
tre authontiquo  un  titre  do  mému  natttre,  ot 
que  Tun  ot  1  auti'o  se  dótruisont  reciproque- 
ment,  il  y  a  coiiteslation  sur  00  litro,  ot,  par 
conséqueiit,  on  no  peut  prononcer  Vexécuíion 
provisoire  sans  caution.  ■  Tol  ost  aussi  Tavis 
do  M.  Tliomino,  dans  soa  cuhíors  diotéa  on  tu 
KacuUó  do  Caoii  : 

•  Si  lu  titre  authontiquo  qui  resulto  'Vun 
nrrét  ost  modilió  dans  son  contonu  par  uno 
transactiun  qui  lo  romplaco,  coito  Inuisac- 
tion  ost  lo  soul  títro  acluid  au  moin.-i  appa- 
ront.  Si  donc  il  est  attaqut^^  connno  la  pro- 
vision lui  ost  iluo  duianl  la  lilispondiinco  Htir 
sa  vitlitlitó,  lo  jugomont  qui    iniorvitMulniit 
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sur  Vexécution  de  Tarrêt  ne  peut  étre  de- 
clare exécutoire  sans  caution...  Par  exem- 
ple, on  poursuit  Vexécution  d'un  arrét  devant 
un  tribunal  civil.  La  partie  oppose  une  trans- 
actíon  intervenue  sur  cet  arrêt  et  prétend 
que  cette  transaction  est  désormais  le  seul 
titre  qu'on  puisse  lui  opposer;  cepcndant  le 
tribunal,  sans  égard  ii  la  transaction,  statue 
sur  la  demande  et  ordonne  Vexécution,  sans 
caution,  parce  qu'íl  y  a  un  titre  authentique. 
II  n'est  pas  fondé  à  prononcer  de  la  sorte, 
puisque  la  transaction  est  le  seul  titre  appa- 
rent  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  annulée.  » 

Mais  ie  système  contraire  à  celui  de  Carro 
a  prévalu,  en  vertu  da  cette  considération  : 
que  la  loi  ne  distingue  point,  et  que  «  provi- 
sion est  due  au  titre.  ■ 

Aussi ,  dans  son  Commentaire  sur  Carré, 
M.  Chauveau  conteste-l-il  avec  raison  la 
doctrine  émise  par  ce  jurísconsulte  :  «  Lar- 
ticle 135,  dit-il,  ne  distingue  poínt,  entre 
les  divers  titres  authentiques,  celui  qui  est 
conteste  de  celui  qui  nest  Tobjet  d'nu- 
cuna  attaque.  II  ne  pouvait  pas  même  faire 
cette  distmction ;  car,  lorsqu'il  existe  un 
titre  authentique,  il  est  difticile,  k  moins 
que  ce  titre  ne  soít  attaqué,  qu'íl  y  ait  ma- 
tière à  décision  judiciaire.  Cest  par  la  voie 
á'exéci{tion  que  lon  procede  alors,  et,  au- 
cune demande  n'étant  formée,  la  justice  n'est 
point  appelée  à  prononcer.  Toutes  les  fois 
donc  qu'une  condamnation  judiciaire  ííura 
lieu  sur  le  fondement  d'un  titre  authentique, 
elle  será  Ia  suite  d'une  décision  rendue  sur 
une  contestation  dont  ce  titre  était  lobjel. 
Si  Vexécution  provisoire  n'était  pas  de  régia 
dans  ce  cas,  on  ne  voit  pas  à  queís  jugements 
sappliquerait  la  premiére  partie  de  lart.  135. 
On  dirá  vainement  qu'il  est  certaines  contes- 
tations qui  portent  sur  lauthenticité  même 
du  titre,  qui  tendent  à  lui  enlever  ce  carac- 
tere auquel  Tart.  135  accorde  le  privilége  da 
Vexécution  provisoire;  que  celles-là  du  moins 
doivent  faire  exception  ã  la  règle...  Qu'im- 
porte,  en  etfet,  que  lauthenticíié  soit  con- 
testée,  si  le  tribunal  ne  fait  pas  droit  à  cette 
contestation?  n'est-il  pas  juge  de  son  fonde- 
ment, et,  lorsqu'il  la  rejette,  peut-il  se  dis- 
penser de  prononcer  tous  les  elTets  de  sa  dé- 
cision? Si  cette  décision  declare  et  reconnait 
le  titre  authentique,  lui  est-il  permis  dagir 
ensuite  contrairement  à  ce  quil  a  reconnu, 
de  prendre  les  raémes  précautions  que  si  le 
titre  n'était  pas  authentique?  Serait-il  rai- 
sonnable  et  legal  quon  lui  en  imposàt  Tobli- 
gation?  » 

Voici  les  principaux  cas  ou  Vexécuíion  pro- 
visoire peut  étre  prononcée  par  les  tribunaux 
avec  ou  sans  caution  :  10  lorsqu'il  s'agit  de 
réparations  urgentes;  20  en  matière  dappo- 
sition  et  de  levée  de  scellés  ou  de  confec- 
tion d'inventaires;  30  en  cas  d*expuIsion  de 
lieux,  quand  il  n'y  a  pas  de  bail  ou  qu'il  est 
expire;  40  pour  les  nominations  de  tuteurs 
ou  de  curateurs;  50  quand  il  sngit  de  récep- 
tion  de  cautions;  60  en  matière  de  provi- 
sions  ou  de  pensions  alimentaires. 

Vexécution  provisoire  est,  dans  tous  ces 
cas,  abandonnée  au  pouvoir  discrétionnaira 
des  tribunaux,  qui  ont  également  la  faculte 
d'exiger  ou  non  una  caution. 

Mais  les  juges  ne  peuvent  jamais  ordonner 
Vexécution  provisoire  :  10  pour  les  dépens, 
méme  quand  ils  sont  adjugés  k  titre  da  dora- 
mages-intérèts;  2*>  en  matière  de  séparaiion 
de  corps;  3^  quand  il  sagit  d'un  jugement 
prononçant  la  nullité  d'un  emprisonnemont; 
40  pour  les  jugements  ordonnant  le  payement 
de  reliquats  de  comptes.  11  n'y  a  que  les  ju- 
gements presfrivant  <;es  comptes  qui  soient 
exécutoires  par  provision. 

—  De  Vexécution  provisoire  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce.  Les  tribunaux  de  com- 
merce  peuvent  ordonner  Vexécuíion  provi- 
soire de  leurs  jugements,  nonobstant  rappel 
et  sans  caution.  lorsqu"il  y  a  titre  non  atta- 
qué ou  condamnation  precedente  dont  il  n'y 
a  pas  dappel ;  dans  les  antros  cas,  Vexécuíion 
provisoire  n'a  liou  qu  a  la  charge  da  donnor 
caution  ou  do  iustitier  do  solvabilité  suftí- 
sante  (art.  439  du  codo  do  procéduro). 

Par  ces  mots  íiire  non  aílaqué,  dont  se  sert 
Tart.  43'.)  du  codo  do  procéduro,  on  doit  en- 
tondro  un  titre  dont  la  légitimité  na  soit  pas 
eontostée,  •  cobii,  dit  Carré,  dont  ou  no  con- 
testo ni  lasubstanoo  ni  la  formo,  en  sorto  que, 
sur  la  demando  dont  11  est  la  base,  ou  ron 
no  répond  rien,  ou  lon  so  borne  ít  opposer 
ces  fins  do  non-reeovoir  oui  ne  touchont  pas 
h  l'existenco  originaire  uu  titre,  tolles  que 
lo  payement,  la  proscríption.  v 

Do  memo  qu'en  matiêro  civilo,  il  ost  india- 
pensablo  quo  los  partios  demandont  Ve.réeu'- 
íion  provisoire  sans  caution,  ot  qu'tilIo  soit  ao- 
cordoo  par  lo  jugomont  qui  statuo  sur  lo  fuiid, 

D'un  autre  còté,  la  loi  du  16  aoíit  1700,  sur 
Torganísation  judiciaire,  s'oxprimo  ain.sj  diin» 
son  art.  4  :  ■  Lea  juges  do  commorco  pronou- 
coront  en  dernior  ressort  sur  toutos  les  de- 
mandes dont  lobjot  n'oxct\d(«rrt  pas  la  viilour 
do  millo  livres;  tous  louis  jugouionts  sorout 
oxócutoiroH  par  provision,  nonobstant  Titppol, 
on  donnant  caution,  íi  quelquo  sonuim  ou  va- 
lour  quo  loa  condamnalions  puissont  mon- 
lor.  t 

—  De  Vexécuíion  provisoire  devunt  íes  írí- 
bunnux  doppet,  V.n  prinoípo,  les  disposítUma 
do  lart.  Kir*  du  codu  du  prueédui^o  civlld  no 
sont  applicablns  qui)  duvnut  loa  inbunnuv  do 
pri>niiero  instaueo. 

Kit  ollut,  loa  deeialons  doa  tributnui\  d  np<' 
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pel  étant  exécutoires,  nonobstant  le  pourvoi 
en  cassatioD,  la  requéte  oivile  ou  la  tieree 
opposition,  rulilitó  de  Vexèculion  provisoire 
ne  se  comprend  point. 

Néanmoíns,  elle  a  lieu  par  esception,  mais 
dans  des  cas  irès-rares.  Cest  ainsi  que 
Tart.  1319  du  code  civil  laisse  évidemment 
aux  juges  d'appel  la  faculte  de  suspendre 
Yexécuiion  d'uu  jugement,  si  ce  jugement  est 
argué  de  faux. 

*  L'acte  authentique,  porte  cet  article,  fait 
pleine  foi  de  la  convention  qu'il  renferrae 
entre  les  parties  contractantes  et  leurs  héri- 
tiers  ou  avants  cause.  Néanmoins,  en  cas  de 
plainte  en  faux  principal,  Vexécution  de  1  acte 
argué  de  faux  será  suspendue  par  la  mise  en 
acousation;  et,  en  cas  d'inscription  de  faux 
faite  incidemment,  les  tribunaux  pourront^ 
suivant  les  circonsíaiices^  suspendre  provisoi- 
rement  Vexécution  de  Vacte.  ■ 

—  De  Vexécution  provisoire  dans  les  justi- 
ces de  paix.  Sous  Tempire  de  la  loi  de  1790, 
Yexécution  provisoire  ne  pouvait  ètre  pro- 
noncée  qu'en  raatière  personnelle  et  mobi- 
lière,  et  à  la  charge  de  donner  caution. 

L'art.  17  du  code  de  procédure  civile,  qui 
reproduisait  cette  disposition,  a  été  abrogé 
par  les  art.  U  et  12  de  la  loi  du  25  mai  1838, 
qui  portent  : 

•  Art.  11.  Vexécution  des  jugements  pro- 
visoires  será  ordonnée  dans  tous  les  cas  oíi 
il  y  a  titre  authentique,  proraesse  reconnue 
ou  condamnation  precedente  dont  il  n'y  a 
point  eu  appel.  Dans  tous  les  autres  cas.  le 
juge  pourra  ordonner  Vexécution  provisoire^ 
nonobstant  appel,  sans  caution,  lorsi)u'Íl  s'a- 
gira  de  pension  alimentaire,  ou  lorsque  la 
soranie  n^xeédera  pas  300  fr.,  et  avec  cau- 
tion au-dessus  de  cette  sorarae.  La  caution 
será  recue  par  le  juge  de  paix. 

■  Art.  12.  S'il  y  a  péril  en  la  demeure, 
Vexécution  provisoire  pourra  être  ordonnée 
sur  la  minute  du  jugement  avec  ou  sans 
cauLiun ,  conlormément  aux  dispositions  de 
Tarticle  précédenl.  » 

Bien  que  Tappel  desjugements  rendus  par 
les  tribunaux  de  paix  ou  de  première  in- 
stance,  en  vertu  des  art.  10,  11,  89  et  90  du 
code  de  procédure  civile,  se  porte  devant 
les  tribunaux  correctionnels,  il  n'est  point 
suspensif. 

—  De  Vexécution  provisoire  en  matière  ad- 
ministraíive.  Le  recours  devant  le  conseil 
d'Etat  centre  les  décisions  rendues  par  les 
conseils  de  préfecture  n'est  point  suspensif, 
s'il  n'en  est  autrement  ordonné. 

«  Lorsque  Ta  vis  de  la  section  du  conten- 
tieux  est  d'accorder  le  sursis,  il  en  est  fait 
rapport  au  conseil  d'Etat,  qui  prononce.  Le 
motif  pour  lequel  Teffet  suspensif  est  refusé, 
en. príncipe,  au  recours  au  conseil  d'Etat, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  Tappel  en 
matière  judiciaire,  mais  conformément  à  ce 
qui  se  pratique  pour  le  pourvoi  en  cassation 
en  matière  civile,  n'est  autre  chose  que  le 
ca,ractèie  d'urgence,  toujours  presume  pour 
Vexécution  des  arretes  admiuistratifs.  Toute- 
fois,  indépendamment  des  circonstances  ou 
le  sursis  à  Vexécution  peut  étre  accordé  de 
lamanière  que  nous  venons  d'indiquer,  il  est 

âuelques  cas  très-rares  oú  la  loi  elle-même 
éclare  que  le  recours  aura  un  elfet  suspen- 
sif. Tel  est  le  cas  prévu  par  Tart.  54  de  la  loÍ 
du  22  juin  1833  sur  les  élections  départemen- 
tales.  Aux  termes  de  cet  article,  le  recours 
au  conseil  d'Etat  contre  Tarrèté  du  conseil  de 
préfecture  est  suspensif  lorsqu'il  est  exerce 
par  le  conseiller  élu.  ■  (Cabantous,  Droií  ad- 
miuislratif,) 

Devant  la  cour  des  comptes,  le  pourvoi  est 
toujours  suspensif. 

—  Exécution  parée.  Un  de  nos  anciens  ju- 
risconsultes,  Loyseau,  dit  •  que  le  terme 
á'exécuíion  parée  est  écorché  du  latin  et  em- 
prunté  d'un  raot  qui  a  este  supposé  pour  un 
autrs  en  la  loy  40,  De  minoribus,  qui  est  fort 
â  propôs  de  cette  matière  :  Minor  viyinti 
guingue  annis  cui  fideicommissum  solvi  pro- 
nuutiaíum  erat,  eaverat  id  se  accepisse^  et  cau- 
tionem  eidem  debitor^  quasi  creditas  pecunix 
feceraty  id  integrum  restitui  potest ;  guia  par- 
tam ex  causa  judicati  executionem  non  con- 
tracta ad  initium  alterius  petitionis  redegeraty 
ou  vulgairemenl  on  lit  paratam  executionem 
au  lieu  de  partam^  et  de  là  nous  avons  pris 
en  noslre  pratique  françoise  le  mot  d'execn- 
tion  parée.  Or,  de  cette  loy,  ensemble  de  la 
loy  2,  De  executione  rei  judicatx,  il  appert 
cl«ireroent  qu'en  droit  romain  les  seules  sen- 
wnces  avoient  exécution  parée,  et  non  les 
contrats,  qui  produiaoient  seul^^ment  leurs 
actiuns.  avec  lesquelles  on  obtenoit  les  juge- 
menít,  lesquels  par  après  on  faisoit  exei;u- 
ter...  Maitt,  pour  éviíer  ce  long  circuit,  on 
nVJvisa  premiereinent  de  mettro  aux  con- 
trais une  clause  de  constitution  d'un  procu- 
reur  spécial  et  irriivocable  pour  passer  en 
jugement  condamoation  du  conienu  en  iceux, 
et  raéme  pour  recevoir  le  commandement  de 
payer;  ann  que,  ce  fait,  on  pust  direciemenl 
venir  à  rexècutíon,  comme  remarque  Re- 
bulTe  «ur  le»  Ordonuances.  ■ 

Loyseau  ajoute  que,  •  pour  abréger  encore 
cetl*:  procédure,  on  inventa  les  contrata  ga- 
rantiyiez  ou  confexúoitnez^  au  cuntexte  des- 
queU  robligê,  apròsavoir  confesse  et  s'cf*tro 
soumis  au  payemeot,  y  e»toít  k  rinBtant  con- 
damne  de  »on  cunfe^íntement parle  uoiuire, qui 
eat  appelé  pour  cette  cause  judex  chartufa- 
riiu.»  Le  conlrat  portait  que  •  le»  parlinn  se- 
roieot  portees  à  droit  pur-devant  luy ;  et  du  Ib 
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vient  qu'encore  aucuns  notaires  mettent  que 
les  parties  sont  comparues  par-devant  eux, 
comme  en  droit  jugement.  » 

L'ordonnance  de  1539,  qui  avait  pour  but 
d'abréger  les  lenteurs  des  procès,  supprima 
cette  procédure  empruntée  au  droit  romain, 
et  disposa  «  que  les  lettres  obligatoires  pas- 
sées  sous  scel  royal  seroient  exécutoires 
sur  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  des 
obligez.  »  Une  disposition  semblable  était  in- 
sérée  dans  la  Coutume  de  Paris  {art.  464). 
C'est  ainsi  que  Vexécution  parée  fut  attribuée 
aux  contrais  aussi  bien  qu'aux  jugeraents. 

II  était  non-seulement  mterdit  de  proceder 
à  aucune  exécution  en  vertu  de  contrats  non 
revêtus  du  sceau  royal,  mais  il  était  encore 
défendu  aux  officiers  ministériels  d'en  pour- 
suivre  Vexécution,  si  ces  actes  n'étaient  préa- 
lableraent  écrits  sur  parchemin  et  en  grosse. 
Tous  les  contrats  ne  sont  point,  d'ailleurs, 
susccptibles  de  la  formule  exécutoire  qui  con- 
fere la  voie  parée.  Loyseau  dit  à  ce  sujet 
qu'il  faut  que  Tacte  soit  "  liguide,  et  quant 
aux  personnes  contractantes,  et  quant  à  la 
chose  promise,  et  quant  à  la  forme  et  ma- 
nière  de  Tobligation.  • 

En  regle  genérale,  le  possesseur  d'un  titre 
pare  ne  peut  renoncer  au  mode  à'exécutioii 
qu"il  donne  et  assigner  son  débiteur  devant 
les  tribunaux;  car  une  telle  action  serait 
frustratoire,  et  elle  constituerait  un  moyen 
indirect  dobtenirune  hypothèque  que  la  con- 
vention n'a  point  accordée.  Cependant  le 
porteur  d'un  titre  exécutoire  peut  agir  par 
voie  d'action  ordinaire  s'il  y  a  intérèt  :  si, 
par  exemple,  son  titre  est  conteste,  ou  sil 
craint  pour  de  justes  motifs  qu'il  ne  le  soit. 
En  principe,  bien  que  quelques  rares  au- 
teurs  admettent  Taflirmative,  les  testaments 
n'eraportent  point  exécution  parée.  Ainsi  le 
légataire  ne  peut  point  proceder  par  voie  de 
SHisie  avant  d'avoir  obtenu  un  jugement  qui 
ordonne  la  délivrance.  Le  pouvou"  judiciaire 
a  seul  le  droit  de  conférer  aux  actes  testa- 
mentaires  Vexécution  parée  et  de  commander 
ã  la  force  publique  d  en  assurer  Vexécution. 
En  etfet,  tous  les  légataires  sont  lenus  de 
demander  soit  la  délivrance,  soit  Tenvoi  en 
possession.  II  n'existe  dexoeptíon  à  ce  prín- 
cipe que  pour  le  cas  oú  le  testateur  qui  ne 
laisse  point  d'héritier  dírect  a  constitué  un 
légataire  universel  dans  son  lestament  par 
acte  public.  Le  légataire  universel  étant 
alors,  en  vertu  de  1  art.  I006  du  code  civil, 
investi  de  la  saisine  légale,  et  n'étant  point 
obligè  de  demander  ni  la  délivrance  ni  len- 
voi  en  possession ,  le  testament  est  mis  à 
exécution  sur  lexpédition  en  forme  délivrée 
par  le  notaíre  rapporteur,  qui  le  revêt  de  la 
formule  exécutoire  :  a  Mandons  et  ordon- 
nons,  etc.  •  V.  grosse. 

Dans  tous  les  autres  cas,  le  légataire, 
méme  universel,  ne  peut  agir  par  voie  á'exè- 
cution  parée  qu'aprés  avoir  obtenu,  soit  la 
délivrance,  soit  Tenvoi  en  possession. 

—  Exécution  capitule.  Aussitôt  que  le  pré- 
sident  de  la  cour  d'assises  a  prononce  la 
peine  de  mort,  le  condamné  n'appartient  plus 
en  quelque  sorte  à  la  justice  proprement  dite, 
il  devient  la  proprieté  de  Texécuteur  des 
hautes  oeuvres.  Quelques  jours  s'écoulent,  et 
le  malheureux  gravit  les  marches  de  lecha- 
faud.  Nous  allons  donner  ici  les  détails  rela- 
tifs  à  la  sanglante  cérémonie,  détails  publiés 
par  M.  Maxime  du  Camp  dans  la  Bevue  des 
Deux-Aíondes ,  au  sujet  de  Vexécution  do 
Morable,  Tassassin  de  Saini-Denis. 

€  Le  lieu  est  sinistre  lui-méme  et  semble 
avoir  été  choisi  puur  produire  une  imprus- 
sion  profonde.  Derriere  Téchafaud  s'allonge 
dans  sa  morne  laideur  Ia  haute  muraille  du 
dépót  des  condamnés ;-  c'est  la  que  sont  ren- 
fermes  momentanéinent  ceux  que  la  cour 
d 'assises  de  la  Seine  envoie,  pour  expier  leurs 
crimes,  dans  les  prisons  centrales,  au  bagne 
de  Toulon,  dans  les  colonies  péiiitentlaires 
de  la  Nouvelle-Caledonie  ou  do  Cayenne  la 
pestiférée.  En  face,  un  mur  d'enceinte  non 
moins  élevé,  non  moins  triste  daspect,  eu- 
loure  la  prison  des  jeunes  détenus,  ou,  dans 
des  cellules  isolées,  étroitement  surveillées, 
des  enfaats  font  le  corrupteur  apprentissage 
de  la  vie  du  crime  et  des  chiourines.  II  est 
difficile  de  ne  pas  se  dire  que  pour  plus  d'un 
c  cal  lit  le  point  de  depart  d'uiie  route  qui 
aura  sa  station  au  dépòt  des  condamnés,  et 
sa  dernière  étape  sur  Téchafaud  méme.  A 
gaúche,  la  longue  rue  de  la  Roquette,  bor- 
dée  d'hunibles  masures  fermées  ou,  pendant 
le  jour,  sagitent  les  industries  funéraires, 
marbriers,  inarchands  de  couronnes  d'Ímmor- 
tcUes,  â'enfonce  dans  la  nuit,  que  combat  à 
peine  la  clarle  des  reverberes.  A  droite,  ta 
rue  monte  et  meurt  au  pied  de  la  colline  oii 
verdoio  la  haute  futaíe  du  Pére-Lachaise. 
Cétait  pendant  Tété ;  les  constellations  che- 
minant  dans  le  ciei  pur  semblaient,  de  leurs 
grands  yeux  d'or,  rogarder  la  laide  besogne 
quon  faísait  sur  la  place. 

■  Toutes  les  lumières  des  maisons  étuient 
éteintes;  k  peine  ya  et  lá  quelques  lueurs  er- 
rantes apparaissaient  aux  fenéires  des  caba- 
rets ,  ou  des  curieux  privilegies  avuient 
trouvé,  k  prix  dargent,  un  bon  endroit  pour 
bien  voir.  La  foule,  singulicrement  grossie, 
sugitait  dans  lombre.  Elle  est  ignoble,  cette 
foule,  il  n  y  u  pas  d'autre  mot  puur  la  quali- 
lier.  Des  liommes,  des  enfunts  se  couchent 
contre  le  rebord  des  troitoirs  et  lâchent  de 
dormir  une  heuru  ou  dcux  en  aitendant  que 
lo  mi>inunt  soit   vcnu ;    d'autros,   ayunt    ra- 
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massé  quelque  menu  bois,  font  chauffer  du 
café  et  du  vin ,  chantent,  s'interpellent , 
éciíangent  des  plaisanteries  dont  la  niaiserie 
seule  égale  robscénité;  à  quelques  cris  de 
femmes  mèlés  à  des  rires,  on  peut  facile- 
ment  imaginer  ce  qui  se  passe  dans  certains 
groupes  oú  les  curieux  sont  plus  pressés.  De 
quoi  se  compose  cette  tourbe  que  Paris  jette 
vers  la  place  de  la  Roquette  pendant  la  nuit 
qui  precede  les  exécutions  ?  De  gens  du  quar- 
tier  alléchés  par  le  spectacle  et  quí  sont  là, 
comme  ils  le  disent  eux-mèmes,  en  voisins; 
de  rõdeurs  de  tout  genre,  vagabonds,  fiious 
et  mendiants  qui,  ne  sachant  oú  trouver  un 
asile,  viennent  dépenser  Ik  les  heures  d'une 
nuit  qu'ils  auraient  sans  doute  passée  sous 
un  pont,  aux  fours  k  plâtre  descarriéres  d'A- 
mérique  ou  dans  le  violon  d'un  poste  de  po- 
lice.  Les  femmes  y  sont  noinbreuses,  filies 
insoumises,  coureuses  d'aventure,  faisant  la 
débauche  le  soir,  le  jour  le  vol  á  la  détourne; 
j'en  ai  vu  qui  portaient  sur  leurs  bras  de 
tout  petits  enfants,  et  donnaient  sans  effort 
la  repartie  aux  propôs  salés  qu'on  leur  lan- 
çait.  II  y  a  là  aussi  des  filies  de  la  haute 
prostitulion  et  ceux  qui  les  hantent;  au  sor- 
tir d'un  café  à  la  mode  du  boulevard  des  Ita- 
liens,  elles  ont  rencontré  un  gamin  ou  un 
cocher  de  fiacre  qui  les  a  prévenues  quune 
exécution  capitaie  se  préparait;  il  leur  a 
offert,  moyennant  20  francs,  de  les  conduire 
prés  de  la  Roquette;  avec  joÍe,  elles  ont  ac- 
cepté  cette  partie  de  plaisir  et  elles  sont  ve- 
nues.  Celles-là  et  leurs  compagnons  ne  sont 
pas  un  moins  triste  spectacle ;  leur  visage, 
oú  la  peinture  elfacée  laisse  transparaitre  un 
teintjaune  et  morbide,  leurs  belles  loilettes 
fripées  par  le  fròlement  de  la  foule,  la  fati- 
gue de  leurs  traits  flétris,  montrent  le  vice  à 
nu,  dans  ce  qu'il  a  de  moins  excusable,  de 
plus  provoquant.  A  Texécution  de  La  Pom- 
meraye,  il  y  en  eut  qui  apportèrent  de  quoi 
souper,  sans  oublier  le  vin  de  Champagne. 

B  II  faisait  presque  froid.  L'exécuteur,  assis 
devant  la  muraille  de  la  Grande-Roquette  sur 
une  chaise,  avait  regardó  dresser  1  échafaud 
sans  dire  uae  seule  parole  et  sans  mettre  la 
niítin  à  la  besogne.  Le  chef  de  Téquipe  vint 
le  prevenir  que  tout  était  termine;  il  gravit 
alors  les  marches  et  apparut  sur  la  plate- 
forme.  Minutieusement  il  examina  toutes  les 
parties  de  la  machine,  fit  jouer  le  glaive 
quon  laissait  lentement  glisser,  et  sur  lequel 
il  appujait  fortement  de  la  main  pour  en  as- 
surer le  jeu  régulier.  Promenant  sa  lanterne 
devant  chaque  boulon,  autour  des  jointures, 
essayant  les  ressorts,  donnant  à  toute  chose, 
en  uu  mot,  le  coup  d'oeil  du  maítre,  il  recon- 
nut  que  nul  accident  n'etait  k  redouter. 
Quelques  soldats  sortis  du  poste  tournaient 
autour  de  Tinstrument  du  graud  supplice  ; 
ils  se  parlaient  à  voix  basse,  comme  ou  fait 
involontairemeni  dans  la  chambre  d'un  raort, 
et  se  montraient  du  doigt  Ténorme  couteau 
remonte,  dont  la  forme  trianguiaire  parais- 
sait  formidable.  Vers  trois  heures  du  matin, 
une  rumeur  prolongée  soriit  de  la  foule  ,  un 
bruit  rhytbmique  de  pas  scandés  saccusa, 
que  dominait  le  hennissement  des  chevaux. 
Cetait  la  garde  de  Paris  qui  arrivait; 
120  hommes  k  pied,  80  k  cheval,  ouvrirent  la 
masse  des  curieux  et  se  déployèrent  sur  la 
place.  Quelques  comraanderaents  retentirent, 
on  entendit  le  froissement  métallique  des  fu- 
sils,  et  les  pelotons  allèrent  prendre  position. 
120  sergents  de  ville  darrondissements,  70  de 
la  brigade  centrale,  sous  la  conduite  de  4  of- 
ficiers de  paix,  maintenaient  Tordre  et  bor- 
daient  les  irottoirs'  au  dela  desquels  ils  re- 
poussaient  les  impatients.  Un  peu  plus  tard, 
26  hommes  à  cheval  de  la  gendarmerie  de  la 
Seiue,  grandis  pur  leur  inconimode  bonnet  à 
poil,  vinrent  lormer  un  demi-cercle  en  face 
de  Téchafaud.  A  chacun  de  ces  incidents 
nouveaux,  une  émotion  nouvelle  vous  saisit, 
car  on  sent  que  lo  drame  s'accélère  et  qu'il 
touohe  k  sa  fin. 

n  Nul  fonctionnaire  de  la  prison  nes'estcou- 
ché,  ni  le  directeur,  ni  le  greffier,  ni  les  gar- 
diens.  Dansle  premier  guichet,  on  cause  du 
condamné.  C'est  un  homine  qui  va  mourir, 
et  qui  peut-étre  avait  encore  de  longsjoursk 
vivre  ;  on  le  plaint  sans  méme  chercher  quels 
ont  été  ses  crimes.  Chacun  émet  son  opinion 
sur  lattitude  qu'il  aura  au  moraent  suprèrae, 
et  la  plupart  disent :  //  pianckera  (il  montrera 
de  la  faiblesse).  Un  gardien  arrive ;  il  vient 
d'étre  releve  de  sa  veille,  il  quitte  le  malheu- 
reux. A  la  fois  tout  le  monde  lui  demande  : 
o  Comment  est-il  ?  —  11  est  triste,  il  ne  dort 
•  piís,  il  est  inquiet,  il  se  méfie  de  quelque 

■  chose  ;  quand  je  suis  parti,  il  m'a  dit  n :  Adieu, 

■  je  vois  bien  que  ça  ne  peut  plus  tarder;  nous 
«  ne  nous  reverrons  pas,  et  cependant  moi,  k 

■  la  pliice  de  leinpereur,  je  ieraís  gràce  I » 
Jusqu'à  la  dernière  secunde,  c'est  Tk  Tidée 
poignante  qui  los  torture  :  aurai-je  ma  gràce  ? 
pourquoi  ne  Taurais-je  pas? 

■  Lo  pàle  crepúsculo  du  matin  a  blanchí  le* 
ciei ;  la  foule  est  hideuse  k  contempler ;  les 
faces  hàves,  fatiguées,  ont  un  aspect  morna 
et  hòbétó  quon  ne  peut  guêre  voir  sans  dé- 
goút;  elle  s'uuvr6  pour  laisser  passer  un  pe- 
lit  homme  vètu  d  une  soutane;  on  secarto 
uveò  respect,  (piclques  tétes  se  dócouvrent: 
c't!st  raurnônit:r.  Rapidoment,  évitant  de  re- 
gardor  lechaíaud,  il  se  dirige  vers  la  Ro- 
quette et  penetre  dans  lo  premier  guichet.  La 
justice  elle-mcme,  je  lai  dit,  le  próvient  et 
liiiviie  k  donner  les  consolalions  dernieres  k 
celui  qui  va  mourir. 

■  A  quatro  heures,  le  chef  du  serviço  de  su- 
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reté  arriva,  et  alors  on  vit  revenir  l'*exécu. 
teur,  qui  s'était  absenté;  il  reprit  sa  place 
devant  les  murs  de  la  Roquette,  assis,  lair 
soutfrant  et  préoccuué.  Le  ciei,  si  brillant 
pendant  la  nuit,  s'était  couvert ;  un  vent  vÍo- 
lent  de  nord-ouest  passait  par  rafaies  et 
chassait  les  nuages  anioncelés  qui  semblaient 
se  perdre  derriere  les  hauteurs  boisées  du 
Père-Lachuise.  Les  officiers  se  promenaient 
désoeuvres,  causant  entre  eux,  avec  Tair  de 
vague  ennui  de  ceux  qui  accomplissent  une 
corvée  obligatoire.  Vers  quatre  heures  et  ua 
quart,  le  commissaire  de  police  du  quartier, 
le  greffier  de  la  cour  impériale,  le  directeur 
du  dépòt  des  condamnés,  le  chef  du  service 
de  súreté ,  laumònier  visiblement  troublé, 
étaient  reunis  dans  le  premier  guichet  de  la 
prison.  Le  directeur,  le  chef  de  la  súreté 
consultaient  leur  montre;  lorsque  TaiguiUe 
fut  sur  quatre  heures  et  demie,  ils  dirent :  "  II 
»  est  teinps,  u  et  Ton  se  mit  en  marche. 

«  On  traverse  la  grande  cour,  le  second  gui- 
chet, les  couloirs  bordes  de  cellules  oú  le 
bruit  des  pas  a  dú  réveiller  plus  d'uD  détenu, 
et  par  un  etroit  escalier  tournant  Ton  arriva 
au  quariier  de  Tinfirmerie.  Un  porte-clefs  en 
ouvre  la  porte  avec  mille  précautions  pour  na 
pas  troubler  à  la  dernière  minute  de  son  som- 
ineil  celui  ijui  va  bientòt  entrer  dans  la  nuit 
qui  ne  finit  pas.  La  porte  de  sa  cellule  était 
entre-bàillée,  on  entra;  Thomme,  couché  sur 
le  dos  dans  son  petit  lit,  paraissait  assoupi. 
Le  chef  du  service  de  súreté  lui  dit  :  »  Votre 
»  pourvoi  a  été  rejeté  parla  courde  cassation, 
B  votre  recours  en  gràce  na  point  été  accueilli, 
»  rheure  est  venue.  "  Comme  poussé  par  un 
ressort  qui  se  détend,  il  se  redressa  brusque- 
ment  et  se  tint  assis,  niuet,  regardant  auiour 
de  lui,  imniobile  dans  sa  camíbole  de  force. 
L'aumônier  le  saisit  dans  ses  bras,  lui  donna 
le  baiser  de  paix  et  murmura  :  «  Du  eourage  I 
u  fiez-vous  à  la  miséricorde  divine,  »  Le  cnef 
de  la  súreté  reprit  :  o  II  faut  vous  lever.  » 
Sans  dire  un  mot,  sans  faire  un  geste  qui  in- 
diquàt,  non  pas  la  résistance,  mais  seulement 
une  velléité  d'hésitation,  Thomme  sortit  de 
son  lit.  Les  gardiens  rhabillèrent,  non  point 
avec  le  costume  de  la  prison.  mais  avec  ses 
propres  vétemeuts  qu'on  avait  apportés.  On 
lui  enleva  la  cumisole  de  íorce;  quand  Íl  vit 
ses  mains  nues,  il  les  contempla  avec  une 
sorte  de  seutiment  de  pitié;  elles  étaient  so- 
lides, bien  dessinées,  aptes  aux  oeuvres  de 
ladresse  et  de  la  force.  On  eút  dit  que  pour 
lui  elles  étaient  Tembléme  de  la  vie  méme,  et 
qu'il  pensait :  Quoi  I  si  tôt  1  tout  va-t-il  finir  ? 
Lorsquon  lui  eut  passe  sa  chemise,  on  le  fit 
rentrer  dans  la  camisole,  opération  lente  et 
cruelle  qui  prolonge  le  supplice  et  ne  sert  k 
rien.  Pendant  tout  ce  temps,  laumònier  lui 
parlait  k  voix  basse;  Inomme  1  ecoutait , 
mais  n'avait  pas  encore  desserré  les  lèvres. 
Le  visage  n'etait  point  décomposé,  Toeil  éia  t 
calme ,  la  pâleur  navait  rien  d'excessif; 
ràme  qui  habitait  ce  corps  rubuste,  modele 
avec  une  vigueur  elegante  et  destine  k  vivre 
cent  ans,  neprouvait  évidemment  ni  colère 
ni  revolte ;  elle  était  résignee,  préparée,  et 
peut-étre,  malgré  linévitable  angoisse,  sa- 
tisfaite  d'ètre  enfin  délivrée.  Lorsqu'il  fut 
vétu  et  chaussé,  Thomme  fit  un  impercepti- 
ble  mouvement  de  léte  qui  sígnifiait  :  Me 
voilk,  marchons  1  En  ce  moment,  le  chef  de 
la  súreté  lui  dit  :  ■  Avez-vous  quelque  chose 
■  à  révèler  qui  puisse  éclairer  la  justice?  ■ 
Alors  et  pour  la  première  fois  depuis  qu'on  ■ 
avait  penetre  dans  sa  cellule.  il  parla.  II  re- 
crimina contre  un  téraoin  qu  il  accusait  "  da 
t  son  malheur, »  contre  sa  propre  filie,  qui  Ta- 
vait  cruellement  chargé  pendant  Tinstruction 
et  les  débats.  Le  prétre  s'approcha,  raettant 
un  doigt  sur  ses  levres  avec  un  geste  de  si- 
lence,  lentraina  dans  un  coin  et  lui  murmura 
quelques  mots  k  loreille.  Le  malheureux  in- 
clina la  téte,  mais  sans  faiblesse ;  pendant 
quelques  secondes,  il  ferina  les  yeux  comme 
pour  mieux  se  pénétrer  des  paroles  qu'il  en- 
tendait.  1  ous  les  assistants  étaient  silencieux 
et  recueillis.  Ou  fit  un  signe  au  prétre,  qui 
comprit.  Le  condamné,  debout,  jeta  un  re- 
gard  sur  sa  cellule  etun  faible  frémissement 
passa  sur  ses  lèvres  serrees;  il  sapprocha 
de  deux  gardiens  et  leur  dit,  en  tendant  vers 
eux  ses  mains  emprisonnees  dans  les  man- 
ches fermées  de  sa  camisole  :  "  Adieu,  vous 
L  avez  été  bons  pour  moi,  je  vous  remercie.  » 
L'un  d'eux,  un  jeune  homme,   se   détourua 

Four  cacher  ses  larines  et  ne  put  répondre  ; 
autre,  un  vieillard  tout  blanc,  éclataen  sau- 
glots. 

B  On  s'écarta  devant  Thomme,  qui  prit  la 
tête  du  cortége,  ayunt  à  ses  còtés  un  gardien 
et  Tauniònier.  Tous  les  assistants  suivirent. 
Dès  qu'il  eut  franchi  le  seuil  de  son  cabanon, 
il  se  trouva  dans  la  grande  antichambre  qui 
precede  les  trois  cellules  spécialement  réser- 
vées  aux  condamnés  k  mort,  cellules  de  lúgu- 
bre mémoiro,  oú  Pianori,  Orsini,  Verger,  La 
Pommerjijs  Philíppe,  Lemaire,  Avinain  et 
,tant  dautresont  vecu  leurs  dernieres  heures, 
L'aurnònier  entralna  rapidement  Thomme 
dans  uno  des  cellules  entr'ouvertes  et  re- 
forma la  porte  sur  Ini;  lã,  sans  doute,  on 
vertu  du  pouvoir  qui  lie  et  délie  pour  la  terra 
et  pour  Ic  ciei,  il  donna  labsolution  k  celui 
qui  navait  plus  rien  k  attendre  que  de  Dieu. 
11  dut  lui  imposer  les  mains  et  prononcer  les 
paroles  desuérance  extra-humaine  qui  font 
lií  (!03ur  vaillant  et  rutleimissent  les  cuuruges 
prcs  de  delaillir.  Cela  ne  dura  pas  une  mi- 
nute, car  los  instttiits  étaient  cumptés ;  U 
murt   et    la   justice    doivout   sa   rencoutrer 
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exíicttMnent  au  remlez-vous  qu'eUes  se  don- 
lu-nt.  Oii  se  reinit  en  marche,  ou  traversa  la 
porliquo  qui  loiíf^e  le  ^letit  jardin,  ou  les  lilas 
fnssíinnaieut  au  soutUo  de  laigre  bnse  du 
iiiatin  ;  on  monta  Tescalier  étroit  et  tournant. 
L  homme  allait  d'un  pas  ferme  et  résolu,  les 
éuaules  resserrées  et  penchées  par  la  canú- 
sole  de  force,  qui  le  tirait  en  avant.  Dans  le 
corridor  des  dortoirs,  les  pas,  résonnant  a.vec. 
lun  bruit  mat  etrégulier,  éveillaientsaiis  doule 
jd'étranges  mêditatioiís  dans  1  ame  des  déte- 
nu3.  On  entra  dans  la  petite  pièce  oblongue 
qui  forme  Tavant-grelTe.  EUe  étaitvide;  au 
milieu,  il  y  ayaitun  tabouret.  De  lui-mème, 
avec  l'ab"négatiou  passive  et  inconsciente 
d'un  moutou  quon  mèneàrabattoir,  Thomme 
8'assit. 

"  La  haute  stature  de  Texécuteur  desarrêts 
de  la  justice  apparut  sur  le  seuil  (rexécuteur 
des  huutes  ceuvres  de  Paris  a  une  taille  de 
six  pieds).  II  entra,  le  chapeau  à  la  raain, 
suivi  de  ses  aides,  dont  lun  portait  un  pe- 
tit  sac  en  moquette.  L'exécuteur  regarda 
Thomme  attentivement,  le  toisa,  en  fitletour 
avec  les  yeux,  et  eut  un  imperceptible  signe 
de  tête  qui  disait  :  J'en  réponds !  On  com- 
mença  la  toilette.  Les  aides  éiaient  debout 
derrière  le  condamné,  comme  pour  surveiller 
ses  raouvements.  L'un  deux,  un  vieux  oui 
avait  des  gestes  dune  lenteur  insupportable, 
mit  le  petit  sac  sur  une  table,  fouilla  dans  sa 
poche,  y  prit  une  clef,  ouvrit  le  sac,  en  tira 
des  courroies  de  buffle  blanchi  armées  de 
boucles  et  une  paire  de  ciseaux  entourée 
d'un  papier  qu'il  développa  avec  précaution. 
II  sagenouiUa.  Sou  dos  courbé,  les  rides  de 
ses  joues  pendantes,  ses  cheveux  rares  et 
d'un  gris  teme  contrastaient  avec  le  cou 
musouleux,  la  large  poitrine,  les  cheveux 
bruns  et  frises  de  celui  qui  subissait  ces  ap- 
prêts  fúnebres.  L'aide  lui  attacha  au-dessus 
des  chevilles  deux  sangles  en  forme  de  bra- 
celets,  reliées  entre  elles  par  une  courroie 
longue  de  30  centimètres;  puis  on  enleva  au 
malheureux  la  camisole  de  force.  On  lui  dit 
de  se  lever,  il  se  leva;  on  lui  joignit  les  deux 
poignets  derrière  le  dos.  Un  ardillon  de  bou- 
cle  lui  entra  dans  la  chair,  il  jeta  un  cri ;  sen 
visage,  impassible  jusque-là,  se  contracta.  II 
eut  dans  les  épaules  un  gesle,  non  de  colère, 
mais  de  vive  contrariété,  et  d'une  voix  très- 
douce,  un  peu  sourde,  il  dit  :  •  Ne  me  faites 
1  pas  mal,  raonsieur,  je  vous  en  prie ;  si  Tou 

■  voit  que  je  souffre ,  je   serai   encore  plus 

■  dtíshonoré.  n  Les  assistants  sentre-regardè- 
rent,   et   lun   d'eux   dit   involontairement   : 

■  Ah  !  c'est  bien  long  I  •  Ensuite  on  lui  lia  les 
deux  bras  à  la  hauteur  des  bíceps,  de  façon 
à  les  maintenir  oontre  le  dos  et  à  effacer  les 
épaules;  puis  on  réunit  la  liyoííe  des  jambes 
à  celle  des  poignets  par  une  longue  courroie. 
Ainsi  attaché,  Thomme  le  plus  robuste,  le 
plus  violent,  est  neutralisé.  La  longueur  des 
pas  qu'il  lui  est  permis  de  faire  est  calculée ; 
elle  est  inférieure  à  celle  d'un  pas  normal; 
5'il  essa^ait  de  sechapper  ou  de  résister,  ã 
son  premier  mouvement  un  peu  vif,  il  tom- 
berait  la  face  en  avant.  Du  reste,  qui  pense- 
rait  à.  fuir  dans  un  moment  pareil?  Le  misé- 
rable,  vaincu,  désagrégé  pour  ainsi  dire,  ne 
se  sent-il  pas  écrasé  sous  le  poids  de  Tédifice 
social  toul  entier  ? 

i  On  le  íit  rasseoir.  L'aide  prit  les  ciseaux ; 
il  échancra  circulairement  la  chemise  pour 
niettre  à.  découvert  le  cou  et  la  naissance  des 
épaules ;  puis  il  tailla  les  cheveux  de  la  nu- 
que,  proprement,  avec  soin,  en'evantchaque 
mèehe  après  Tavoir  coupée  et  la  jetanl  par 
terre. 

»  II  était  cinq  heuresmoinsquatre  minutes  ; 
la  prison  qui  avait  gardé  le  criminei  le  rendit 
à  la  justice,  représentée  par  Texécuteur.  Les 
aides  prirent  le  malheureux  par  les  coudea 
pour  le  soutenir.  «  Non,  dit-il,  je  marcherai 

■  tout  seul.  n  En  traversant  le  vestíbulo  du 
greffe,  il  adressa  un  dernier  adieu  aux  sur- 
veillants.  A  t-e  moment,  Texécuteur  sempara 
de  lui  en  suisissant  la  courroie  qui  attarhait 
les  poignets,  prét  à.  le  soutenir  s'il  satlais- 
sait,  à.  lo  pousser  s'il  reculait.  On  penetra 
dans  la  cour.  La  grande  porta,  dont  les  ver- 
rous  étaient  tires,  fermait  encore  toutecom- 
munication  avec  Textérieur;  chacun  de* 
batlants,  poussés  Tun  contro  Tautre,  était 
lenu  par  un  gardien.  L'homme  avançait  aussi 
vite  que  le  lui  permettaíent  ses  entraves;  ã 
sadroite,  un  aide  mettuít  maohinalomcnt  la 
maia  sous  son  courle;  k  sa  ganche  marchait 
laumônier,  qui  priait  à  domí-voix.  Derrière  ve- 
naient  lexécuteur,  un  aide.  puis  ledirecteur, 
iechef  de  lasúrel*,  le  gn^llifT  do  la  cour  ini- 
périale,  quelque^i  nniploves  doía  inaison.  Dos 
íoldats  du  poste,  ímnmlules  et  comnio  conster- 
nes, regardalont.  bourhobéante.  L'hommedit 
íi  deux  reprises  dífférontos  :  ■  Voustous,par- 
u  donnfiz-moi,pardonnoz-moi.  ■  On  avait  do- 
passe le  milieu  de  la  cour;  les  surveillants 
qui  gardaient  la  porto  louvnrent  d'un  seul 
coup,  et  la  guillotino  apparut,  rouge,  aom- 
bre,  horriblej  on  no  voyait  qu'tíllo,  on  eftt  dit 
quello  remplissait  Thorízon.  Ca  monient-líi, 
tout  attondu  qu'il  soit,  Hemblo  toujours  ino- 
pinõ,  tant  rimpressinn  eHt  violento;  les  plus 
fórores,  los  plusendurciípiírmi  les  criuiinels 
ont  un  involontaire  ninuvfmont  de  riMuil,  A 
eet  iíiHlunt,  on  frarichissait  la  pnrto.  II  y  (mU 
un  graiid  murmuro  dans  la  fdiilo  éliiigii<-o  * 
du  haut  riu  ItMirs  chnvaux,  qiii-l.pu-s  gisudur- 
in"'H  HO  piMu-lioront  pour  mioiíx  voir;  lo  piiu- 
vr<*  hoinino  ot  Í'aiuiiónior  HurrtHòroiit  nu  píi^d 
(lo  liM-hiifaud ;  rolui  qui  panlnnno  au  nom  do 
lu  juHltcu  divino  uinbruHMa  i-ului  ú  qui  In  |un- 
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tico  hunmino  n'avait  point  pardonné  ;  le  pa- 
tient  baisa  lo  crucitix,  et  le  prêtre  s'éloigna 
rapidcmont. 

»  I/exõcuteur  monta  les  dix  marches  et  resta 
immobilo  sur  la  plate-forme,  à  gaúche  de  la 
bascule.  Dans  ses  vêtements  noirs,  il  parais- 
sait  gigantesque;  un  silence  profond  avait 
abattu  tous  les  bruits.  L'homme,  soutenu  par 
les  deux  aides,  gravil  les  degrés  et  se  tint 
droit  et  roíde  devant  la  bascule.  Le  temps 
qu'il  resta  là  est  appréciable  :  il  avait  les 
yeux  fixes  devant  lui  et  narticula  nas  une 
parole.  Un  des  aides  enleva  d'un  orusque 
mouvement  la  loque  noire  qui  lui  couvrait  les 
épaules,  et  se  placa  à  sa  droite,  debout  oon- 
tre le  panier  rouge,  sur  le  couvercle  duquel  il 
posa  la  main  ;  rautre  courut  prendre  son 
poste  devant  la  lunette.  Lexécuteur  appli- 
qua  sa  large  main  sur  le  dos  du  patient,  le 
saisit  par  la  courroie  qui  lie  les  deux  poi- 
gnets et  le  poussa  en  avant.  La  bascule  dé- 
crivit  un  quart  de  cercle.  On  entendit  deux 
ou  t/ois  cris  de  femmes  ;  Texécuteur  fit  jouer 
le  ressort  qui  maintient  la  demí-lunfe,  elle 
s'abaissa.  Laide  prit  Thomme  par  les  che- 
veux, Texécuteur  tourna  la  poignée  qui  fait 
manceuvrer  le  mouton  ;  le  glaíve  passa  comme 
un  éclair  noir.  Alors  il  y  eut  un  éclabousse- 
ment  de  choses  fúnebres  :  à  des  intervalles 
successifs,  mais  qu'une  rapidité  vertigineuso 
rendait  simultanes,  on  vít  glisser  le  couperet, 
le  sang  jaillir,  la  téte  bondir  dans  le  panier, 
le  corps  y  rouler  et  le  large  couvercle  se  ra- 
battre.  C  est  terrible  !  i 

Il  est  impossible  de  rien  ajouter  au  som- 
bre  tableau  si  énergiquement  décrit  par 
M.  Maxime  du  Camp.  Disons  seulement  qu'à 
la  suite  de  ces  scandales  toujours  renaissants, 
dont  chaque  exécution  capitale  est  le  pre- 
texte, un  projet  de  loi,  déposé  au  Corps  lé- 
gislatíf  en  1870,  demande  q^ue  désormais  les 
exécuiions  aient  lieu  dans  1  intérieur  des  pri- 
sons.  Ce  projet  est  venu  en  discussion  et 
les  trois  preniters  articles  ont été votes;  mais 
les  préoccupations  de  ia  situalion  extérieure 
(guerre  avec  la  Prusse)  ont  fait  ajourner  à 
1371lapropositiondeM.  Steenackers.  Onpeut 
dês  a  présent  considérer  ce  projet  comme 
passe  à  1  etat  de  loí.  Sans  doute,  il  vaadrait 
mieux  décréter  Tabolition  de  la  peine  de 
morl;  mais  nous  ne  considérons  pas  moins 
comme  un  progrès  toute  mesure  ayant  pour 
but  de  rendre  moins  pénibles  les  derniers 
moments  du  criminei  que  la  société  croit 
avoir  la  triste  obligation  de  frapper.  V.  mort 
(peine  de),  guillotlne. 

EXÉCUTOIRE  adj.  {è-gzé-ku-toi-re  —  rad. 
exi^cuíer).  Jurispr.  Qui  peut  ètre  mis  à  exé- 
cution, qui  a  force  légale  pour  étre  execute  : 
Tiíre  EXÉcuTOiRK.  Jugement  exécutoike  sur 
minute. 

—  s.  ra.  Mandement  du  juge  qui  taxe  les 
frais  et  donne  pouvoir  de  contraindre  au 
payement,  selon  les  formes  judiciaires  :  06- 
tenir  un  EXÉcuTuiRt:.  Acquitter  /'exécutoire. 

EXÉCUTOIREMENT  adv.  (è-gzé-ku-toi-re- 
man  —  rad.  exécutoire).  Jurispr.  Dune  ma- 
nière  exécutoire. 

EXEGESE  s.  f.  (è-gzé-jè-ze  —  du  gr.  exé- 
ycsis,  explication,  interprétalion  ;  de  ex,  hors, 
et  égeisthaij  guíder,  venu  da  íi^etH,  conduire, 
qui  répond  ã  la  racine  sanscrite  ag^  con- 
duire  laquelle  s'est  maintenue  également 
dans  le  latin  agere  el  une  foule  de  derives). 
Philol.  Explication ,  interprétalion  gram- 
maticale  des  textes  :  Exegííse  kistorique. 
Exegese  des  codes.  li  Explication  grammati- 
cale  et  historique  des  termes  de  la  Dible  : 
í'exégí-:se  enfante  la  diversiíé  des  opinioiís. 
(Proudh.)  Toute  kxÉgííse  ^iíÍ  prend  la  liberte 
de  subordoniier  ta  lettre  à  l'esprit  tend  à 
transformo-  ia  religion  en  philosophie.  (Va- 
cherot.) 

—  Encycl.  Pour  résoudre  les  difficultés  que 
présentent  los  livres  saiuts,  différentes  mé- 
ihodes  d'interprétation  ont  été  suivies  dans 
TEglise  :  rinlerprétation  allégorique,  Tinter- 
pretation  liltérale,  Tinterprótation  typique  et 
l'interprétation  historique  et  grammatienle. 
A  vrai  dire,  il  senible  qu*on  dí\t  appliquer  aux 
livres  saerés  les  mêmes  procedes  quon  est 
convenu  d'appliquer  à  la  traduction  des  au- 
leurs  profanes ;  mais  la  haute  idée  qu'on  se 
fait  justement  de  TEcriture  et  Timportance 
qui  sattache  àsoninterprétation  ont  souvent 
fait  adopter  des  príncipes  qu  on  n'eCit  point 

■osé  produire  ailleurs. 

Dans  les  premiers  siécles  do  TEglise,  plu- 
sieurs  docteurs,  Tertullien  en  teto ,  dcman- 
daitjut  quon  prit  ii  la  lettre  toutes  los  expres- 
sions  do  riCcriture.  Poureux,  le  Saint-Esprit 
avait  parle  ;  dós  lors,  nul  n'avait  le  droit,  sous 
aucun  pretexte,  d'eludor  ses  paroles.  Kruppõ 
du  danger  quolTrait  ce  procede  et  du  mate- 
rialismo de  Hos  applications,  Origeno  mit  en 
honneur  riniorprótation  allógoriquo.  Au-dos- 
sous  du  sons  apuarent,  d'nprós  Origòne,  il  y 
aurait  un  sens  plus  profonu  ot  plus  vrai,  qui 
nest  révélò  qu'aux  ildeles.  Au  moyen  de 
cette  exegese,  on  arrivo  k  d'as8ez  curieux  ró- 
Hultats.  Ainsi,  il  est  racontõ  dans  la  (Icnêse 
qu'Abr»ham  oul  deux  Ills:  l'un  d'uno  osclavo 
ot  Tautro  d  uno  fommo  libre.  Pour  un  hommo 
(lui  suit  liro,  cela  signillo  simplomont  qu'A- 
biiiham  out  deux  onfants  :  Itmac  ot  lama^M. 
Muíh  ('1'outez  saint  Puul :  ■  Les  choses,  dit-il, 
ont  un  sons  llguró.  I-e.i  doux  femmns  ropré- 
HcritiMil  li«^  doux  iiUianci'»  :  Tuno  du  nmnt 
Sina,  iMifiiiitant  dos  esclavos  ;  cost  Aiíar,  rt 
ollu  furrospond  u  lu  JtTusuloin  acluollo,  qui 
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est,  en  eíTet,  dans  la  servitudo  avec  ses  en- 
fants ;  mais  la  Jerusalém  d'en  haut  est  libro ; 
c'est  elle  qui  est  notre  mére  à.  tous.  "  Oet 
exemple  est  caractéristique  et  Ton  voit  tout 
ce  qu  on  peut  trouver  dans  TEcriture  avec  ca 
procede.  Cest  le  cas  de  répéter  le  mot  de 
Wolf :  ■  La  Bible  est  un  livre  ou  chacun  cher- 
che  ce  qu'il  désire  et  trouve  ce  qu'il  eherche.  ■ 

L'interprétalion  typique  se  rapproche  de 
la  precedente  ;  elle  abandonne  le  sens  littéral 
pour  en  chercher  un  autre.  Aux  yeux  de  ses 
partisans,  Íl  n"est  rien  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament  qui  n'ait  sa  figure,  son  type  dans  rAn- 
cien,  et,  bien  comprise,  Tancienne  alliance 
ne  serait  que  la  figure  de  ce  qui  devait  venir. 

Le  príncipe  de  1  analogie  de  la  foi,  qui  a  été 
pendant  longtemps  admis  sans  contestation, 
mérite  aussi  d'étre  mentionné.  Daprès  ce 
príncipe,  lorsqu'il  se  presente  dans  le  Nou- 
veau Testament  un  passage  obscur,  difficile, 
il  faut  Tinterpréter  d'apres  Tanalogie  de  la 
foi,  c'est-à-dire  d'après  la  pensée  générale 
de  TEcríture  sainte.  Ceei  implique  évidem- 
ment  contradiction  ;  car  ce  passage  particu- 
lier  doit  contríbuer  à  la  formation  de  Tidée 
générale  et  quelquefois  modifier  entièrcment 
les  conclusions  auxquelles  on  serait  arrivé. 
Dailleurs,  on  s'expose  ainsi  à  expliquer  un 
auteur  par  un  autre,  Paul  par  Jacqvies  ou 
Pierre  par  Jean,  ce  qui  est  inadmissíble. 

Déjà  au  ive  siècle,  une  école  s'était  élevée 
k  Antioche,  qui  eut  pour  chefs  Theodore  de 
Mopsueste  et  Théodoret,  et  qui  se  tint  sage- 
ment  k  la  même  distance  de  rinterprétation 
allégorique  et  de  Tinterpretation  littérale; 
mais  elle  exerça  peu  d"influence.  Ce  n'est 
guère  que  de  nos  jours  que  Tinterprétation 
historique  et  grammaticale  commence  à  pré- 
valoir.  On  se  tient  au  sens  rigoureux  des 
raots,  on  sentoure  de  toutes  les  lumières  his- 
toriques  et  philologiques,  on  senquiert  des 
moeurs,  des  coutumes,  des  croyances  de  Té- 
poque,  mais  on  n'adraet  plus  de  double  sens, 
de  signilication  allégorique.  L'arbitraire  est 
aínsí  écarté  des  livres  saints,  qu'on  se  decide 
à  traiter  comme  tous  les  auires  ouvrages. 
Vexégèse  devient  enfin  une  science. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  considérations 
générales,  et  nous  ne  répéterons  pas  sur  Xexé- 
ijèse  religíeuse  les  détails  historiques  que 
nous  avoos  donnés  avec  toute  Tétendue  dési- 
rable  au  mot  critique,  auquel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs. 

EXÉGÈTE  s.  m.  (è-gzé-jè-te  —  du  gr.  exê- 
gétés,  interprete).  Antiq.  ^r.  A  Athènes,  Ju- 
risconsulto habile  dans  1  iuterpréiation  des 
lois.  II  Prétre  designe  par  Thiérophante  pour 
exphquer  les  antiquités,  les  monuments  de  la 
ville  aux  étrangers. 

—  Philol.  Interprete,  commentateur,  et^ar- 
ticulièrement  commentateur  des  textes  de  la 
Bible  :  Saint  Jéróme  est  le  plus  célebre  des 

EXÉGÍiTES, 

EXÉGÉTIQUE  adj.  (è-gZ':-jé-ti-ke  —  rad. 
exegese).  Philol.  Qui  appartíent  à  lexégèsè  : 
Commentaire  exegêtique.  Notes  exegeti- 
QUES.  Science  exegêtique.  il  Aféthode  exé~ 
gétique^  Méthode  de  critique  historique  fon- 
dée  sur  i'interprétatÍon  des  textes. 

-.-  Gramm.  Se  dit  de  la  partie  de  la  gram- 
maire  qui  traite  du  seus,  de  1  etymologie  et 
de  Temploí  des  mots. 

EXEdl  MONUMENTUM  {•Tai  achevé  un  mo- 
nwmeííí),  extrait  d'une  ode  d'Horace  (liv.  III, 
ode  24).  Le  poete  parle  du  inonument,  plus 
durable  que  1  airain,  qu'il  s'est  élevé  par  ses 
éerits. 

Dans  Tantiquité,  les  hommes  célebres  se 
décornaient  h.  eux-mèmes  rimmortalitó,  sans 
blesser  les  convenances  et  les  usages  reçus. 
Ulysse,  dans  VOdyssée,  dit  devant  AlcinoUs  : 
<!  Je  suis  UÍysse,  fils  de  Laftrte,  connu  de  tous 
les  mortels  par  mon  adresse,  et  dont  la  gloiro 
5'éléve  jusquaux  aslres.  •  Dans  VEneide,  \e 
héros  troyen  dit  de  lui-méme  :  «  Je  suis  le 
pieux  Enee  ;  la  renommée  a  porto  mon  nom 
jusqu'aux  astros.  » 

Parmi  les  modernes,  Corneille  a  dit  avec 
flerte  : 

Jo  ne  dois  qu'&  moi  seul  toute  nm  renommé«. 

Passonsá  quelques  appUcations  : 

■  Si  Ton  consulte  le  Moniteur  après  le  dô- 
part  de  Tile  d'Elbe,  on  y  trouvcra  la  marcha 
graduée  de  Napoléon  vers  Paris,  avec  les 
modifications  que  son  approche  produisuit 
dans  les  opinions  du  journal  :  ■  Lanlhropo- 

■  phage  est  sorti  do  son  ropaire.  —  L'ogro  de 

•  Corso  vient  de  débarquerau  golfo  Juan.  — 

•  Le  tigre  est  arrivó  h  Gap.  —  Lo  monstro  a 

•  couchó  h.  Gronoblo.  —  Lo  tyran  a  truversó 
u  Lyon.  —  L'uaurpateur  a  étó  vu  íi  soixanto 
u  lieues  de  la  capitale.  —  Bonaparte  s'avnnco 
11  à  grand»  pas,  mais  il  n'ontrora  jamais  h,  Pa- 

■  ris.  —  Napoléon  aera  demain  sous  nos  rem- 

■  parts.  —  L'Emporour  est  arrivó  h  Ponlaino- 
B.bleau.  —  Sa  Mujostó  Inipérialo  a  fait  son 

•  ontréo  hior  au  chAlcau  dos  Tuilorícs,  au  mi- 

•  lieu  de  SOS  lldclos  sujets.  • 

»  C'08tlVx(f(/í  mouwnentum  du  journalismo  ; 
il  aurait  dik  no  rion  1'airo  dcpuis,  cnr  U  no 
fora  rien  de  mioux.  ■ 

AUÍX.  Dl  MAS. 

«  Nous  sommos  bÍon  Aloignt^s  duppliquur  h 
V Enryclopédie  lus  litro»  fuslueux  qulloract^ 
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prodiguait  à  ses  ouvrages  :  Eregi  moiiumen- 
tum,  et  que  nos  adversaires  mèmes  nous  ont 
invités  dappliquer  au  nòtre  quand  il  serait 
íini,  dans  ie  doute  ou  ils  étaient  qu'il  le  fút 
jamais.  » 

D'AI.BMBERT. 

•  M.  Guizot  a  bonne  mémoire  et  se  sou- 
vient  très-bien  qu'il  n'a  pas  aclievó  VHistoire 
de  la  civílísaíion  française,  et  qu'il  lui  reste 
beaucoup  à  faire  «ivant  de  pouvoir  s'appUquer 
Vexegi  monumentum  dont  le  gratifie  si  libéra- 
lement  M.  de  Ségur.  • 

GnSTAVE  Planche. 

.  Voilà  mes  oeuvres  I  Je  ne  les  publte  pas 
par  vanité  et  je  ne  dis  pas  comme  Horace  : 
Exegi  monitmentum.  Je  suis  si  loin  de  me 
glonfier  devant  ce  monceau  de  feuilles  mor- 
tes ou  éphénières  tombées  du  rameau  de  Tar- 
bre  de  ma  vie,  dont  je  sens  déjà  les  racines 
mourir,  que  je  dis  en  toute  sincérité  :  Ja 
voudrais  n'avoir  jamais  su  écrire.  » 

Lamartine. 

EXEIRE  s.  m.  (è-gzè-re  —  du  gr.  raeíraje 
tire  dehors).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères  porte-aiguillon,  de  la  tribu  des  pom- 
piles,  dont  Tespèce  type  habite  Van-Diémen. 

EXELMANS  {Remi-Joseph-Isidore,  comte), 
marechal  et  pair  de  France,  né  à  Bar-sur- 
Ornain  (Meuse)  en  1775,  mort  d'une  chute 
de  cheval  en  1852.  II  partit  comme  volontaire 
eo  1791 ,  lut  aide  de  camp  des  généraux  Eblá 
(179S),  Broussier  (1799)  et  Murat  (1800),  se 
signala  par  son  intrépidité  à  la  prise  de  Gera, 
au  combat  de  Crémone ,  à  la  prise  de  Trani, 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  au  combat  de 
Vertingen  (8  octobre  1805),  fut  nommé  colo- 
nel  pour  sa  briUante  conduite  à  Austeriitz 
(1805)  et  general  de  brigade  après  la  bataille 
d  Ej  lau,  en  1S07.  Avant  passe  en  Espagne  en 
ISOS,  en  qualité  de'chef  d'état-raajor  de  Mu- 
rat, il  y  fut  fait  prisonnier,  subit  en  Angle- 
terre  une  captivité  de  trois  ans,  mais  parvint 
à  sechapper  en  1811.  II  remplil  alors  les 
fonctions  de  grand  écuyer  de  son  ancien  ge- 
neral, devenu  roi  de  Naples,  puis  revint  en 
France,  reçut  le  grade  de  general  de  divi- 
sion,  avec  le  titre  de  haron,  en  1812,  montra  un 
briUant  courage  à  la  bataille  de  la  Moskova, 
et ,  blessé  grievement  à  Wiliia,  ne  put  ren- 
trer  en  ligne  qu'en  1813.  On  le  vit  déployer 
sa  valeur  ordinaire  dans  la  campagne  de 
cette  année  eu  Saxe ,  en  HoUande,  et  dans 
celle  de  France  en  18U,  oii  il  se  couvnt  da 
gloire  aux  combats  de  Mery,  de  Plancy  et 
d'Arcis-sur-Aube.  Sous  la  Restauration,  il 
reçut  le  titre  de  comte.  Peu  après,  une  lettre 
à  Murat,  pour  le  complinienter  d  avoir  con- 
serve son  royaume,  motiva  centre  lui  un 
mandat  darret.  II  refusa  d'y  obteniperer, 
bien  que  sa  maison  fut  entourée  d  une  coin- 
pagnie  de  grenadiers  et  de  cinquante  gen- 
darmes, parvint  à  sortir  sans  étre  aperçu,  et 
se  rendit  à  Lille,  oú  il  fut  acquitte  par  un 
conseil  de  guerre  (1815).  Rcveiiu  dans  la  ca- 
pitale, il  prit  possession  des  Tuileries  aussilòt 
après  la  fuite  de  Louis  XV 111,  fut  nommé 
pair  de  France  par  Napoléon,  et  commanda, 
aux  batailles  de  Fleurus  et  de  Ligny,  la  ca- 
valerie  légere,  dont  les  charges  fureut  si  fu- 
nestes aux  Prussiens  dans  ces  deux  journées. 
Placé  ensuite  sous  les  ordres  de  Grouchy,  il 
n'assista  point  k  Waterloo;  mais  il  prit  sa  re- 
vanche  en  battant  Tenuemi  sous  les  mui-s  de 
VersaiUes  et  en  tirant  les  derniers  coups  de 
cânon  pour  la  defense  de  Paris.  Compris 
dans  lordonnance  du  24  juillet  1815,  il  s« 
refugia  en  Belgique,  puis  en  Allemagne,  ren- 
tra  en  1819,  reçut  uno  comniission  d'inspec- 
teur  de  cavalerie  en  1828,  et  roprit  son  siéga 
à  la  pairie  après  les  éveoements  de  1830, 
Lors  de  la  lameuse  apostropho  d'Armand 
Carrel  à  la  Chambre  des  pairs,  à  propôs  du 
jugement  du  marechal  Ney,  Exolmaus,  se  le- 
vant  spontanément  de  sa  place,  s'écria,  au 
milieu  de  remotion  de  tous  ses  collègues  : 

•  Je  suis  de  lavis  de  M.  Carrel ;  cest  un 
abuminable  assassinat  I  »  .Vprès  la  révolution 
de  18<8,  le  general  Exelmans  seralliaun  des 
premiers  au  princo  Louis  Bonaparte,  qui  lo 
nonuna  suecessivement  grand  cnaiicelicr  de 
ia  Legion  dhonneur  (1849),  marechal  do 
France  (1851)  et  sénateur.  Unjour  quil  allait 
rendre  visito  à  la  princesse  Mathilde,  son 
cheval,  etfrnyé,  so  cabra  et  renversa  son  ca- 
valior,  qui  eut  la  léto  fracassée.  sur  le  trot- 
toir  de  la  route  et  expira  peu  après. 

CXEMPLAIRB  adj.  (è-gían-plé-ro  —  Int. 
exemplnris ;  de  fxfinptutn^  exemple).  Qui  est 
do  bon   exemple,  qui  peut  étro  proposo  pour 
oxemi>le  :  Veiíti ,  coiiíiinVe  kxumi-lmuh. 
II  faut  incttr*  I«  poij*  (lime  vle  excmplalre 
Dani  les  corroolion»  qu'ftux  autrof  Toa  vtnil  fuir» 

MOI.IÀRR. 

II  Qui  peut  servir  d'oxenipl6  pour  olfravor  et 
rotenir  :  CMlimfnl  kxhmi-lairk. 

—  Logiq.  /('''«  tTemplairr,  Idéo  <l'un  objet, 
ncquiso,  Hon  par  I»  cotinuissanco  do  IVdyei 
lui-Miénie,  inaia  nar  oollo  dun  objol  senibli- 
blo  :  yiiniii/  uM#/<iis,(iiir /iicoHsiifcnidoil  lí  ua 
tm  itf  fíiusirtirs  iriíuiQles  ;mr/ictí/i>rí,  j'ai  iii** 

^I1I.<  /  IIIKB  1ÍXKM1'1.*1HK  cíll  írillilj)/l>,  Jf  jui/f 
gnf  ínrií  ce  </(«  c.ií  conforme  d  Cftlfi  utffi  Cí/ 
liiiliiy/c.  (Onunusais.) 

CXCMPLMHD  «.  m.  (í>-n«Bn  pli^-n»  —  lai. 
fXfmyltVf  i  do  íx#wjt/ljín,  «xiunpU),  Modrlo 
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à  suivre  :  Exemplaire  de  vertu^  de  chastetê. 
(Acad.)  II  Archétype  :  L'umvers^selon  Plnton, 
est  un  EXE.Mi'LAiRE  de  la  diviniíé.  (Buff.)  Dieu 
forma  à  la  fois  tons  les  exkmplaires  efes  ames 
humaines.  (Cimteaub.) 

—  Objet  liré,  loriné  à  l'aide  d'un  type  uni- 
que,  ou  reproduisant  ce  type  :  Un  kxemplaire 
d'un  ouvrage,  d'une  gravnre^  d'une  médaiíle, 
d'une  photographie.  Uimprimerie  multiplie 
indéfiniment  et  ápeu  de  fr ais  les  e\e:^iplaires 
d'un  méme  ouorage.  (Condorcet.)  II  Individu, 
chacun  desobjets  qui  forraent  unecatégorie  : 
Un  bel  e\e:>ípi.xirk  d'un  genre  de  coquil/es.  Le 
ptérodactgle  était  xm  animal  d'un  assez  pelit 
volume;  les  plus  grands  exemplaires  ne  dé- 
passent  pas  la  toille  du  cygne.  (Figuier.) 

EXEMPLAIREMENT  adv.  ( è-gzan-plè-re- 
man  —  rad.  excmplaire).  D'une  manière  exem- 
plaire,   digne   de  servir  d'exeinple  :    Vivre 

KXEilPLAIREMENT.  Etre  cliâtié  EXEMPLAIRE- 
MENT. 

EXEMPLARITÉ  s.  f.  (è-gzan-pla-ri-té  — 
rad.  exemplaire).  Caractere  de  ce  qui  est 
exemplaire,  de  ce  quí  peut  servir  d'exemiile. 
H  Peu  usité. 

EXEMPLE  s.  m.  (è-gzan-ple  —  lat.  exem- 
vlum.  Lorigine  de  ce  mot  est  incertaiiie. 
Plusieurs  étymologistes  proposent  le  verbe 
eximere^  tirer  hors,  retirer ,  de  sorte  que 
exemplum  serait  propreraent  un  éehantillon  ; 
mais  la  dérivation  a  fait  diflieulté  ;  cepen- 
dant  on  a  cite  des  exemples,  en  latin  et  en 
.  grec,  d'un  suflixe  /um,  lo,  qui,  reuni  au  p  de 
exemptum,  supin  de  eximere,  donnerait  le 
mot.  JBximere,  retirer,  est  forme  de  ex,  hors, 
ec  emere,  prendre,  recevoir,  puis  acheter). 
Ce  qui  peut  servir  ou  sert  de  modele,  ce 
qui  peut  étre  ou  est  imite  :  flo»,  mauvois 
EXEMPLE,  Suivre  les  exemples  de  sa  famille. 
Jmiter  les  exemples  de  guelgu'un.  Nous  de- 
vons  suivre  les  exemples  de  7ws  pères.  (Boss.) 
On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du 
mal  que  par  /'exemplií  du  bien.  (Pasc.)  Que 
servení  de  froides  leçons  démeníies  par  tin 
exemple  continuei^  si  ce  7i'est  à  nous  faire 
penser  que  cehti  qui  les  donne  sejoue  de  notre 
crédulité?  (J.-J.  Rouss.)  II  y  a  dans  /'exem- 
ple une  puissance  qui  surpasse  toutes  les  uu- 
tres  ;  sans  y  penser,  on  redresse  les  autres  en 
marchant  droií.  (M™e  Swetchine.)  L'exemple 
est  le  plus  éloquent  des  sermons.  (Stobée.) 
L'ercm^ie  est  un  dangereus  leurre. 

L&  FONTAINE. 

h'exemple  ne  peutpas  autoriser  un  crime. 

La  Cdaussée. 
La  meílleure  leçon  est  celle  des  exemples. 

La  Harpe. 

—  Personne  elle-même  que  ron  prend,  que 
Ton  peut  prendre  pour  modele  :  Cet  écoiier 
est  /exemple  de  toute  la  classe.  (Acad.) 
Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable, 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 

COKNEILLE. 

—  Fait  qui  peut  étre  allégué  pour  donner 
une  idée  de  quelque  chose,quÍ  contient  cette 
chose  réalisée  :  L  histoire  fournit  peu  (/'exem- 
ples de  désintéressement.  S'il  est  un  seul 
exemple  du  bonheur  sur  la  terre,  il  se  trouve 
daivi  un  homme  de  bien.  (J.-J.  Rouss.)  //  ny  a 
pas  (/'exemple  quun  peuple  civilisé  soií  re- 
tourne  á  ietat  snuvage.  (Jouffroy.)  Uorgani- 
sation  des  chemins  de  fer  est  un  exemple  des 
bienfaits  de   Vassociation   libre.    (E.  About.) 

U  Texte  cite  à  l'appui  d'uiie  règle,  d'uDe  re- 
marque, d'une  observation  :  En  fait  de  lan- 
gue et  de  grammairef  des  exemples  mettent 
les  choses  bien  plus  ncttement  sons  les  yeux 
que  ne  font  les  raisonnements.  (E.  Littré.) 

—  Sans  exemple,  Tout  â  fait  extraordinaire, 
inoui,  qu'on  na  pas  encore  vu  :  Conduile 
SA>"s  exemple.  Crime  sans  exemple.  Folie 

SANS  exemple. 

—  En  exemple,  pour  exemple^  Comme  mo- 
dele à  suivre  :  Eviíons  surtout  de  parler  de 
nous-mêmas  et  de  nous  donner  pouK  exemple. 
(La  Rochef.) 

Voiu  avez  volre  mère  en  exemple  ií  voi  yeux. 

MOLIKRE. 

—  Dexemple,  Par  Texemple,  en  donnaut 
Texemple  :  Prêcher  ^'bxkmple. 

—  Seroir  d'exemple^  Elre  pris  pour  exem- 
ple, êlre  imite  :  Tout  est  perdu  qnand  les  mé- 
chants  servent  d'bxemple  et  les  bons  de  risée. 
(Pythagore.) 

Quelque  jour  Tei  Fr&nçais,  Bi  graiidi  par  leur  <»urage, 
Exempls  de  fanatiime  et  de  diB&eniíons, 
PouiTont  tervír  cd  tout  d'exemple  aux  natíoni. 

A.  CUÍMIER. 

D  Effrayer  et  retenir  les  autres  par  le  châti- 
ment  que  Ton  subit,  le  mal  que  l'on  souffro  : 
Que  son  mat/ieur  vous  serve  oexbmplk. 

—  Donner  l'exemple^  donner  bon  exemple, 
Faire  une  action,  dea  aclíons  qui  puis«ent 
étre  proposéeíi  comme  modeles;  montrer  aux 
autres,  par  bu  conduito,  cumment  ils  duivent 
agir:  L  autorité  doit  íoujourí  uosniik  l'kxiíM- 
PL1Í  í/es  bons  procedes.  {E.  de  Gir.)  On  con- 
ieillait  á  Mtae  de  /.ougueuillCy  dialinguée  par 
ies  vertus  et  sa  nuissoure^  daller  a  la  cour 
lui  donner  bon  kxhmple  :  *  Je  ne  sauraisy 

dit-ellCf    lui    DONNtíR    u/l    MEILLEUa   EXEMPLB 

que  de  m'en  étoigner,  » 

—  Enire  un  exemple.  Punir  quelqu'uD  d'uno 
façoD  qut  appreime  aux  uutreKÍi  quoi  ils  tt'ex- 
poHenl  en  coinmeitant  len  mêrnes  fautca  :  Je 
suii  rétoíu  a  KjURE  i;n  exi:mple. 
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Plus  on  doit  éparpner  les  hommes  vertueui, 
Plus  il  faut  des  méohants  faire  un  exemple  affieux. 
Crébillon. 

—  Rhétor.  Argumentation  qui  se  fonde  sur 
des  exemples,  des  faits  analogues  à  celui  que 
Ton  veut  prouver. 

—  Calligr.  Modele  d'après  lequel  Télève 
qui  apprend  à  écrire  s'exerce  k  former  ses 
lettres  :  Un  bel  exemple  d'écriture  anglaise^ 
de  ronde,  de  coulée.  Un  cahier  í/'exemples. 

II  Travail  que  fait  Télève  daprès  ce  modele  : 
Faltes  votre  exemple.  Montrez-moi  votre 
exemple.  (Acad.) 

—  Loc.  adv.  Par  exemple,  ou  elliptique- 
ment  Exemple^  Pour  en  citerun  exemple,  des 
exemples  :  //  esC  des  peuples^  les  I-ranenis 
PAR  exemple,  chez  qui  la  guerre  est  plus  dé- 
sirée  que  redoutée.  Certains  hommes  passent 
leur  vie  ã  amuser  les  auirps:  exemple  :  les 
comédiens.  ii  Interjectiv.  S'empIoie  pour  ex- 
primer  hi  surprise  :  Ah/  par  exemple, 7'e  ne 
m'attendais  pas  à  celle-là.  Vous  avez  Vair  fu- 
rieux.  —  Mot .' PAU  exemple  I  pas  le  moins  du 
monde.  —  Vous  ne  tenez  pas  sur  votre  fauteuil. 
(A.  de  Musset.) 

—  Loc.  prép.  A  Vexemple  de,  En  se  confor^ 
mant  à  Texemple  de,  en  imitant  lexemple 
donné  par  :  A  l'exemple  des  grands,  les  pe- 
íiís  mépj'isent  ceux  qui  sout  au-dessous  d'eux. 
Beaucoup  d'écrivains,  et  beaucoup  dartistes 
A  LELR  exemple,  passent  leur  vie  à  chercher 
leur  voie. 

—  Rem.  Le  mot  exemple  a  été  autrefois 
d'un  genre  douteux,  et  TAcadémie  assure 
que  quelques-uns  le  font  encore  fémlnin  dans 
le  sens  de  modele  d'écriture.  Si  quelques- 
uns  se  permettent,  en  elfet,  cette  bizarre 
anomalie,  ce  ne  peut  étre  que  sur  la  foi  de 
cette  note  de  TAcadémie,  qui  disparaítra  sans 
doute  dans  la  prochaine  édition  de  son  dic- 
tionnaire. 

—  Epithètes.  Noble,  illustre,  glorieux,  cé- 
lebre, fameux,  généreux,  admirable,  mémo- 
rable, magnilique,  sublime,  divin,  auguste, 
sacré,  saint,  frappant,  éclatant,  éloquent,  no- 
table,  imposant,  puissant,  inimitable,  irrésis- 
tible ,  entrainant,  redoutable,  terrible,  ef- 
frayant,  affreux ,  ancien ,  antique ,  avéré, 
accrédité,  commun,  vulgaire,  rare,  réoent, 
fréquent,  séducteur,  contagieux,  corrupteur, 
funeste,  fatal,  triste,  malheureux,  infortune, 
impie,  sacrilége,  coupable,  inutile,  vain,  su- 
perflu ,  stérile ,  infructueux,  impuissant, 
perdu. 

—  Syn.  Exemplo,  module.  Uexemple  est 
la  chose  qui  doit  ou  peut  être  imitée,  consi- 
dérée  comme  un  acte  simple  et  sans  égard  à 
la  manière  de  faire  cet  acte.  Le  modele  est 
aussi  une  chose  qui  doit  étre  imitée;  mais  il 
faut  la  faire  comme  elle  a  été  falte,  il  faut 
sefforcer  d'atteindre  au  mêrae  degré  de  per- 
fection. 

—  Antonymea.  Imitation,  copie. 

'EXEMPLUM,  CT  TALPA  (c'est-à-díre  coinme 
la  taupe,  par  exemple),  mots  latins  que  La 
Fontaine  a  inseres  dans  la  premiere  fable  du 
Xlle  livre,  les  Compagnons  d'U/ysse,  peut- 
étre  sirapleraent  pour  les  besoins  de  la  rime, 
et  qui  sunt  de  vénus  après  lui  une  sorte  de 
locution  proverbiale.  Le  poete  badin  racon- 
tait  à  sa  façon  la  métamorphose  des  compa- 
gnons  d'Ulysse  : 

Les  compagnoDS  d'Ulys5e,  après  dix  ans  d'a]armeSi 
Erraient  au  gré  du  vent,  de  leur  sort  iucertains, 

Usabordôrent  un  rlvage 

OCt  la  filie  du  dicu  du  jour, 

Circé,  tenait  alors  sa  cour. 

Bile  leur  llt  prendre  un  breuvage 
Délicieux,  mais  plein  d'un  funvste  poison. 

0'abord  ils  perdcnt  ta  raison; 
Queicjues  moments  après  leur  corps  el  leur  visage 
Prennent  Tair  et  les  traits  d'animaux  diffiírents  : 
Les  voilà  devenus  ours,  lions,  éltíphants; 

Les  uns  sous  une  masse  enorme, 

Les  autres  sous  une  nutre  forme; 
U  B'en  vit  de  pelits:  exemplum,  ut  taipa; 
Le  seul  Ulysse  en  échappa. 

Dans   une  lettre    de    rabbó    Lebeuf,  en 
date  du  22  mars  1741,  on  trouve  déjã  cette 
locution  cmployée  proverbialement.  iM.   Fr. 
Dilbner  a  voulu  donner  à  ces  raots  une  ori- 
gine antérieure  à  La  Fontaine.  ■  Je  piiiic- 
rais,  dit-il,  que  cette  raystérieuse  taupe  n'est 
rien  autre  chose  que  la  locution  si  fréqucmi- 
!    ment  employée  dans  les  cour^  professes  en 
latin  :  Exemplum  ut  A{^eram)  L(oco)  P(/íí)'í- 
morum)  A(liorum).  Eonte  en  abrégó  :    Ex, 
ut  a.  l.  p.  n.,  et  lue  comine  Íl  arrive  suivant 
la  lettre,  ut  alpa,  elle  sonnait  conune  ut  talpoy 
I    ce  qui  aura  paru  plaisant,  et  la  formule  fut 
répétée  sous  cette  forme,  plus  courte  et  moins 
I    ennuyeuse. »  L'h^'pothé.so  est  fort  inçénieuse ; 
!    mais  elle  est  dementie  par  M.  Saint-Muro 
'    Girardin,  qui  n'hésito  pas  &  faire  de  ces  trois 
'   mots  latins   un   souvcnír  d'un    dialogue  do 
I    Gelli,  écrivain  italien  du  xvie  siècle,  ijui  ra- 
conte  la  métamorphoue  des  compugiions  d'LJ- 
ly.sae,  en  y  fuisant  tlgurer  et  piirler  la  taupe. 
Tout  s'expliquo  des  lor»,  pourvu  quo  La  Fon- 
taine ait  eu  connaisHanco  de  co  rcoueil  de 
Gelli;  mais  il  y  a  là  do  fortes  probubilités, 
Dans   Gelli ,   la    preniióre    scòne    est    entre 
Ulysse  et  un  de  ses  compagnons,  que  Circo 
a  changó  en  huUre.  Ulysse  u  beau  lui  repré- 
Bcater  quel  animal  imparfaít  est  uno  hultre, 
rhullre  80  trouve  beurensn  dans  son  ctat  et 
I   no  veut  pas  rodovenir  homme.  Ulysse  alors 
I   aborde  un  autre  do  soa  compagnons  mota- 
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morphosé  en  taupe  et  lui  tient  le  méme  lan- 
gagc, avec  aussi  peu  de  succès  : 

Ulysse.  Ehl  ma  pauvre  taupe,  tu  as  fait 
comme  rhultre  :  avec  la  forme  humaine  tu 
as  perdu  la  raison.  Veux-tu  voir,  lá,  si  je  dis 
la  vérité  ?  Considere  un  peu  quels  animaus 
vous  étes;  si  encore  vous  étiez  complets!... 

La  taupe.  Que  nous  m.inque-t-il  dono? 

Ulysse.  Ce  qui  vous  manque?  A  Thuitre, 
le  sens  de  louie,  de  lotlorat,  et,  ce  qui  est 
bien  important,  le  pouvolr  de  se  transporter 
d'un  lieu  dans  un  autre ;  à  toÍ,  la  vue,  dont 
tu  sais  cependant  tout  le  prix,  puisqu'elle 
nous  procure  plus  de  connaissances quaucun 
autre  sens. 

La  TAUPE.  Nous  ne  sommes  pasincomplets 
pour  cela;  Íl  vous  plait  de  nous  appeler  ainsi 
par  comparaison  avec  ceux  qui  sont  pourvus 
de  tons  les  sens;  mais,  pour  étre  imparfaits, 
il  faudrait  qu'il  nous  mauquàt  un  seus  néces- 
saire  à  notre  espòce. 

Ulysse.  Mais  encore  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  les  avoir  tous? 

La  tAUPE.  Non,  assurément.  La  vue,  à  moi 
qui  suis  taupe?  L'ouie,  lodorat,  à  rhuítre,  et 
le  pouvoir  daller  d'un  lieu  dans  un  autre? 
Ecoute  un  peu ,  et  tu  comprendras  que  nous 
avons  raison.  Dis-raoi  :  pourquoi  la  nature 
vous  a-t-elle  donné  la  faculte  de  vous  inou- 
voir,  si  ce  n'est  pour  chercher  ce  qui  vous 
manque? 

Ulysse.  Eviderament,  la  nature  n'a  pas  eu 
d'autre  but;  aussi  dit-on  que  chaque  mouve- 
meot  nalt  d'un  besoin. 

La  TAUPE.  Ainsi  donc,  si  vous  trouvíez  prés 
de  vous  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire,  vous 
ne  changeriez  jamais  de  place 

Le  dialogue  se  poursuit  encore  longtemps 
et  la  taupe  continue  son  raisonnement.  Cest 
dans  ce  passage  de  Gelli  qu'il  faut  chercher 
très-probablement  lorigine  du  mot  de  La 
Fontaine,  et  toutes  les  autres  conjectures  ne 
sont  que  des  jeux  d'esprit. 

V.  sur  cette  discussion  ;  V Intermédiaire , 
Journal  des  curieux  {\?,Qi-\%òh) y  et  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  La  Fontaine  et  les  fabulistes 
(t.  II,  p.  160). 

EXEMPT,  EMPTE  adj.  (è-gzan,  an-te  — 
lat.  exemptus,  exempté,  retire;  de  eximere, 
retirer,  óter ,  proprement  tirer  dehors;  du 
préf.  ex,  et  de  emere.  Ce  dernier  mot  a  le  sens 
d'acheter,  mais  il  signifie  proprement  pren- 
dre, recevoir).  Dispense,  non  assujetti  :  Etre 
EXEMPT  dimpôts^  du  service  militaire.  Nul 
n'es[  EXEMPT  de  la  mort.  (Acad.) 
Par  les  muses  seulement 
L'homme  est  exempt  de  la  Parque. 

Malherbe. 
II  Qui  n  eprouve  pas,  qui  n"a  pas^  qui  ne  souf- 
fre  pas,  qui  n'est  pas  sous  une  induence  dé- 
terminée  :  Elre  exempt  de  kaine,  datnbiíiou, 
de  reproche.  Etre  exempt  de  la  contagiou. 
On  condamne  dans  les  autres  une  passion  dont 
on  est  exempt.  (Mass.)  Les  quakers  n'out  ni 
juges  }ii  médecitis,  et  ils  vivent  aussi  exempts 
de  querelles  que  de  maladies.  (Raspail.) 

—  Antonymes.  Assujetti ,  astreint,  con- 
traint,  oblige,  sujet,  susceptible;  doué,  muni, 
nanti,  plein,  renipli. 

EXEMPT  s.  ra.  (è-gzan  —  rad.  exempt 
adj.).  Uflicierquijdans  certaines  compagnies 
de  gardes,  commandait  en  labsence  du  ca- 
pitaine  et  des  lieutenants,  et  qui  était  exempt 
du  service  ordinaire  :  Les  exempts  portaient 
un  pelit  bâíon  de  commandement.  (Acad.) 

—  Ancien  officier  de  police,  commandant 
une  escouade  de  gardes  de  la  maréchaussée, 
et  qui  souvent  était  pris  parrai  les  exempts 
de  cavalerie ;  bas  officier  de  police  en  gene- 
ral :  Etre  arrêté  par  un  exempt. 

—  Dr.  cânon.  Clerc  qui  n'était  point  sou- 
mis  à  la  juridiction  de  1  ordinaire. 

EXEMPTÉ,  ÉE  (è-gzan-lé)  part.  passe  du 
V.  Exeinpter.  Affranchi ,  dispense  :  Sont 
exemptés  du  service  militaire  les  jennes  gpus 
qui  iiont  pas  la  taille,  lesainés  d'orpkelins,  ele. 
(Bousquet.)  II  Délivré,  débarrassé  : 

...  Des  soina  d'ici-bas  6on  esprit  exemple 

S'occupera  du  ciei  en  loute  liberte. 

PlRON. 

EXEMPTER  V.  a.  ou  tr.  {é-gzan-té  —  rad. 
exempt).  AllVarichir,  reudre  exempt :  Exemp- 
TER  quelquun  du  serlice  militaire.  Le  moin- 
dre  pretexte  nous  parait  toujours  une  raison 
suf/isante  de  nous  EXEMPTER  de  la  loi.{PrQ\iáh.) 
II  Garantir,  préserver,  dispenser  :  Exemptez- 
moi  de  faire  cette  visite.  J)/'est-ce  pas  sortir 
1'homme  de  sa  constituíion  que  de  vouloir 
/'EXEMPTER  également  de  tous  les  mauxdeson 
espcce?  (J.-J.  Kouss.) 

S'exempter  v.  pr.  S'afrranchir,  se  dispen- 
ser :  S'exemptku  de  rernplir  les  deuoirs  de  sa 
charge.  S'exempter  d'une  corvée, 

-—  Antonymes.  Assujettir,  astreindre,  con- 
traindre,  obligcr,  soumettre. 

EXEMPTION  8.  f.  (è-gzan-psi-on  —  lat. 
exemptio;  àe  eximere,  exompter).  Dispense; 
droit,  privilégo  ou  simplo  fait  qui  exempte, 
Qui  nlfranchit  d'une  obligation  ou  d'un  mal  : 
Afotifs  t/'KXEMPTiON.  Dcmandcr  une  exiímp- 
tion,  L^s  Icttres  de  noblesse  avaient  pour  but 
principal  /'exemption  des  impôts  que  le  tiers 
eíat  payait  seul.  ÍMmo  Jo  staCl.)  ||  Se  dit  pfir- 
liculierement  de  la  dispenso  du  serviço  mili- 
taire :  La  myopie,  les  picds  piais,  le  dèfaut  de 
íuitle  réglementaire,  la  qualité  de  (ils  unique 
de  veuve  sout  des  cas  (/  kxkmption, 

—  Bulletin  ,    billet    accordó   à    un    ólèvo  ' 
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comme  recompense,  et  qui  peut  lui  servir  à 
se  racheter  a'une  punition  ultérieure  ou  à 
obtenir  une  sortie. 

—  Anc.  jurispr.  Exemption  de  procédure, 
Droit  de  récuser  son  juge,  dans  certains  cas 
prévus  par  la  loÍ. 

—  Dr.  cânon.  Acte  par  lequel  le  pape  af- 
franchit  une  église,  un  monastère,  une  per  ■ 
sonne  de  la  juridiction  de  1  evéque  diocésaiii. 

—  Syn.    Exemplioii ,   dispense  ,    Immuuilé. 

V.   DISPENSE. 

EXENCÉPHALE  s.  m.  (è-gzan-sé-fa-le  — 
du  gr.  ex,  hors  de,  et  á'encéphale).  Tératol. 
Moastre  dont  lencéphale  est  placé,  au  moins 
en  partie,  hors  du  cráne. 

EXENCÉPHALIE  s.  f.  (è-gzan-sé-fa-ll  — 
rad.  exencéphule).  Tératol.  Conformation  des 
exencéphales. 

EXENCÉPHALIEN,  lENNE  adj.  (è-gzan- 
séfa-liain,  iè-ne  —  rad.  exencéphale).  Téra- 
tol. Qui  a  rapport  à  lexencéphalie  ou  aux 
exencéphales  :  Monsíre  exencéphalien. 

EXENCÉPHALIQUE  adj,  ( è-gzan-sé-fa- 
li-ke  —  rad.  expucépltale).  Tératol.  Qui  a  les 
caracteres  de  rexencéphalie  :  Conformation 

EXENXÉPHALIQUE. 

EXENTÉRITE  s.  f.  (è-gzan-té-ri-te  —  du 
préf.  ex,  et  de  enterite).  Pathol.  Inflamma- 
tion  du  péritoine,  qui  entoure  Igs  intestius. 

EXEQUATUR  s.  m.  (è-gzé-koua-tur  —  mot 
lat.,  troisième  personne  singulière  du  sub- 
jonctif  présent  du  verbe  exseqni,  exécuter, 
jiroprement  poursuivre  jusqu'au  bout,  qui  est 
íoruié  de  ex,  hors,  et  sequi,  suivre).  Pratiq. 
Ordre  ou  permission  d'exécuter  :  Signer  des 
EXEQUATUR.  u  Foriuule  qui  rend  executoire 
une  sentence  rendue  en  pays  étranger.  It 
Formule  qui  rend  executoire  une  sentence 
rendue  par  arbitres. 

^ —  Diplom.  Autorisation  accordée  à  Tagent 
d'un  gouvernement  étranger  dexercer  ses 
fonctions  dans  le  pays  oii  son  gouvernement 
la  envoyé  :  Accordó,  délivrerj  refuser  /'exe- 
QUATUR  à  un  cônsul. 

EXERCE,  ÉE  (è-^zèr-sé)  part.  passe  du 
V.  Exercer.  Soumis  a  des  exercices ;  dressé, 
forme  ;  devenu  habiie  par  Texercice  :  Soldats 
EXERCES.  Clieval,  ceil  exerce.  Oreille,  main 
EXERcÉE.  Quiconqne  a  pense  pensera  toujours, 
et  1'entendement  une  fois  exerce  à  la  ré- 
flexion  ne  peut  plus  rester  en  repôs.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  toucher  est  peut-étre  le  sens  le 
plus  imparfait,  quoiquHl  soií  un  des  plus  exer- 
ces. (Mnie  Monmarson.) 

—  Pratique,  mis  en  usage,  en  exercice  : 
La  bieufaisance  exercée  sur  tout  un  peuple 
rapproche  1'homme  de  la  divinité.  (Marraon- 
tel.)  La  censure  est  la  calomnie  en  m.onopole 
EXERCÉE  par  la  bassesse  au  profit  du  pouvoir, 
(B.  Const.) 

EXERCER  V.  a.  OU  tr.  (è-gzêr-sé  —  lat. 
exercere,  proprement  tirer  de,  déployer,  li- 
bérer;  de  ex,  hors,  et  arcere,  contenir,  éloi- 
gner,  proteger.  Prend  une  cédille  sous  le  c 
devant  a  et  o  .*  J'exerçai,  7ious  exerçons).  P'or- 
mer,  dresser,  soumettre  à  des  exercices; 
rendre  habiie  ou  développer  par  des  exerci- 
ces :  Exercer  des  soldais.  P^xercer  un  che- 
vai.  Exercer  son  goút,  son  espiit.  Exercer 
sa  ménwire.  A^^exercez  pas  seulement  les  for- 
ces, EXKRCEz  encore  tous  les  sens  qui  les  airi- 
gent.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Mettre  en  usage,  employer,  appliquer  : 
Exercer  sa  plutne,  sa  verve^  sa  malice.  Les 
peuples  conquis  exerçaient  leurs  talents  à 
Rome.  (Volt.)  II  Mettre  à  I  epreuve,  donner 
de  lexercice  à,  donner  lieu  duser  de  :  Ce 
iexte  EXERCERA  votre  sagacité.  Comme  vous 
EXERCEZ  7710  patieiice !  Dieu  permet  que  nous 
soyons  tentes,  pour  éprouver  et  pour  exercer 
7wlre  vertu.  (La  Bruy.) 

Tous  les  diífauts  huniatns  nous  donnent,  dans  la  vie, 
Les  nioyens  d'excrcer  notre  philosophie. 

MOLIÈRE. 

—  Pratiquer,  faire,  appliquer,  produire  : 
Exercer  un  état.  Exercer  un  cutte.  Exer- 
cer la  bieufaisance,  la  cletnence,  la  chai-ilé. 
Exercer  Ihospitaliíé.  Exercer  des  b7'igan' 
'dages.  Exercer  une  forte  pression,  une  puis- 
sante  attraction.  Exercer  une  active  surveil- 
lance.  Exercer  ííjí  graud  ascendant.  Exercer 
SOIÍ  droií.  il  7te  faut  ni  arí  ni  svience  pour 
EXERCER  la  íyrannie.  (La  Bruy.)  Si  la  vertu 
devtiit  étre  dommogeuble  á  qui  /'exerce,  Vex- 
périence  en  anraií  fait  justice  (E.  Souvestre.) 

II  Remplir,  exécuter,  en  parlant  des  obliga- 
tions  attachées  à  un  enq-loi  :  Exercer  les 
fonctions  de  maii-e.  Exercer  sa  charge.  La 
France  exerce  sur  1'Europe  une  véritable 
7nagistratU7'e.  (J.  de  Maistre.) 

—  Absol.  Se  livrer  k  Texercice  de  sa  pro- 
fession  ou  de  ses  fonctions  :  Cet  avocat 
EXERCE  maintenant  à  liouen.  Ce  médecin 
«'exerce  plus.  (Acad.) 

*  -;-  Pratiq.  Agir  en  vertu  de  :  Exercer  les 
droits  de  son  dehiteur. 

S'exercer  v.  pr.  Etre  exerce,  pratique,  ef- 
fectué  :  Nulle  votonté,  soit  de  l'ho7n/ne  sur 
VhommCy  soit  de  ia  societé  sur  1'individu,  soit 
de  1'individu  sur  la  sociétéy  ne  doit  s'exercer 
contre  la  justice  et  la  raison.  (Guizot.)  La 
justice  de  Dieu  7ie  sexer^e  pas  toujours  auue 
façon  visible,  mais  elle  s'exerce  súrement. 
(L.  Jourdan.) 

Ijh  force  tennnt  lieu  de  droit  et  d'équlté, 
Le  meurtre  s'cxcrçait  avec  impunité. 

iion.zt.Ti, 


EXER 

^  Se  former  soi-même  par  Texerclce  : 
S'kxiíiíl'HK  (i  la  danse^  à  la  musique,  aux  ar- 
mes. L'âme  ne  se  posst^de  véritiiblement  que 
lursqu'elle  s'kxiírcu  íoiíí  eittière.  (Vauven.) 

—  Exercer  à  sot,  Souinotlro  à  des  exerei- 
ces  quelque  partie  tio  son  corps  ou  queUiu'uno 
de  ses  facultes  :  ti'L;xL:iici;R  la  main.  S  iíxkk- 
CER  rintrlliijence,  Ui  viénmire. 

EXERCICG  s.  f.  (è-gzèr-si-se  —  lat.  exer- 
eiíium;  de  exercere^  exercer).  Action  dexer- 
cer  ou  de  s'exercer;  suite  d'actesaynnt  pour 
but  do  donner  une  habileté,  de  former  une 
habitude  :  Lonf/,  pénible  iíxiírcice.  Se  liuver 
à  des  BXERCICKS  assidus.  Vexpérience  s'ac- 
quiert  par  fExiiRcicE  dei  facultes  de  Vâme. 
(Condiu.) 

—  Mouveraents  par  lesquels  on  exerce  le 
corps;  se  dit  spèoialement  des  niouvements 
réf^lès  auxquels  on  se  livre  pour  donner  à 
son  corps  de  la  vif|;ueur  et  de  la  souplesse  : 
Cest  une  erreur  bien  pitoyable  que  íexercick 
du  corps  uuise  aux  opértttions  de  1'enlende- 
ment.  (J,-J.  Rouss.)  La  natation  est  un  exer- 
cicK  favorable  aux  jeunes  gens.  (Virey.)  Le 
défauí  (/'exercicb  esí  une  des  catisrs  de  la  dé- 
génèraíion  des  peuples  civilisés.  (iMaquel.) 

D'un  uliie  appétit  muniasez-vous  d'avance  ; 
Sana  hii  voiis  gémirer  au  sein  de  Tabondance. 
II  est  un  moyen  súr  d'acquérir  ce  tr-^sor; 
L'ea'ercíce,  messieurs,  et  Vexercice  encor. 

Bercboux. 

—  Fam.  Peine,  fatigue,  embarras  :  //  donne 
de  rEXERcrcB,  bien  de  /'exercice  á  ses  gens. 
(Acad.) 

—  Travaux  intellectuels  auxquels  on  se  li- 
vre en  commuii  :  Exercices  académiques. 
ExERCiCES  littéraires.  \\  Devoir  qu  on  donne 
aux  élèves  pour  les  familiariser  avec  les  ré- 
gies qu'on  íeur  a  apprises,  avec  les  connais- 
sances  qu'ils  ont  acquises;  livre  qui  contient 
Ia  matière  des  devoirs  de  ce  genre  :  Exerci- 
ces oríhographiques,  lexicologigues,  Exerci- 
ces de  calcul. 

—  Pratiques  de  dévotion  :  Exercices  spi- 
riíuels.  Remplir  fidèlemeni  íous ses  exercicics. 

II  Se  dit  particulièrement  de  certaines  prati- 

?ues  propres  à  quelques,cominunautés:  raire 
es  exercices  de  dix  jours.  (Acad.) 

—  Action  d'exercer  un  art,  un  métier,  une 
profession  :  Z,'exercice  de  son  industrie  lui 
élait  familier.  \\  Action  de  remplir  des  fonc- 
tions,  une  charge,  un  emploi  :  Mounr  dans 
/'exercice  de  sa  charge.  lienoncer  à  /'exer- 
cicE  de  ses  fonctions.  W  Fonctions  que  Ton 
remplit  à  son  tour  :  Cest  son  année  rf"EXER- 
cicK.  (Acad.)  II  Action  de  faire,  d'accomplir, 
de  pratiqvier  :  />'exercice  de  íoutes  les  ver- 
lus.  Quelque  charme  quon  trouve  dans  í'exer- 
cice  de  la  vertu,  VambUion  envisaqe  toujours 
la  recompense  qui  la  suií.  (St-Evrem.) 

Veiller,  régncr  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice, 
Voilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 

Ducis. 
La  vertu  qui  n'est  pos  d'un  faclle  exercices 
Cest  la  persévérance  apr^B  le  sacrifice. 

PONSARD. 

H  Usage  qu'on  fíiit  d'une  chose,  action  de  la 
faire  valoir  ;  Z,'exercice  d'un  droit ,  d'un 
privilége.  La  loi  doit  être  d'autant  plus  sé- 
vère  pour  Texercice  illicite  du  droit^  quelte 
est  plus  favorable  à  /'exercice  legitime  de  ce 
droit.  (Toussenel.) 

—  En  exercice,  En  activité,  en  fonction  : 
Enírer  en  exercice.  Vautoritè  ejí  le  gouver- 
nement  dans  son  principe,  comme  le  gouverne- 
ment  est  1'autorité  en  exercice.  (Proudh.) 
La  sensibililé  entre  en  exercice  avec  la  vie^ 
au  moment  même  de  la  fécondation.  (L'abbó 
Bautain.) 

—  Faire  de  Vexercice,  Donner  du  mouve- 
ment  à  ses  membres,  marcher  :  Pour  le  Pa- 
risien,  faire  db  l'kxercice,  €en'est  pas  rnar- 
cher,  cest  cherr.her.  (M™o  E.  de  Gir.) 

—  Coltege,  établissement  de  plein  exercice, 
Collége ,  ótablisscment  d'instructÍon  publi- 
que qui  posscde  toutes  les  classes,  et  ou  cha* 
que  classe  a  un  professcur  particulier. 

—  Art  inilit.  Action  d'exercer,  de  s'cxercer 
au  maniement  dos  armes  et  aux  évolutions 
militaires  :  /.'exercice  du  fusil.  Exercick  á 
(uru.  Exercice  de  balaillon,  de  peloton.  De 
iout  ternps^  Texercice  n  i-té  pratique  scrupu- 
leusement  dans  les  armer^s.  (ijouiilet.) 

...  Ce  qui  m'&  surtout  d(^(,'()útã  du  scrvice, 
CcBt,  II  faut  Tavouer,  cc  rmiudit  exercice. 

C.  ij'Haiileville. 
II  Exercice  d  la  prussienne,  Exercice  introduit 
nu  xviuo  sièclo  dans  los  arinêes  prussionnes, 
3t  adopte  ensuite  par  dVutres  Etats  : 
Et  puU,  sans  que  ricn  Io  noutltinno, 

ticorpí  droit,  flxc,  d'ftplomb, 
Notre  Jocquot  fait  tout  du  long 
Ucxcrcice  d  la  pruaaicnnc. 

Floaian. 

—  Mar.  Appreiítissagfl  pratique  du  nió- 
tior  ou  de  Tune  des  «pócialitós  du  niúlior.  II 
So  dit  pIuH  spóciuienieiit  pour  designer  la 
munfjcuvro  eii  blanc  dos  piocos  d'artillorio  : 
ExERcicu  par  commandements  et  par  trmps. 
ExKKcicií  pour  armer  les  deux  bords.  Exer- 
cice paur  piisser  d'un  bord  à  1'autre.  Exicic- 
cicE  du  tir  á  lougueur  de  braijufí.  A  bord  des 
navires  en  rscadrn,  /'exeucicíc  a  lieu  le  mardi^ 
de  dfíux  à  íroia  haures. 

—  Km.  Percoption  ot  oníplot  dos  nivcnus 
pubh>-.H  cuiiformóinont  uu  budgut  vutá  an- 
imulluniont  i^iir    lun  chambres  :   ^'KXiíltoica 
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courant.  /,'exercice  de  1864  à  1865.  Rêgler 
/'exercice  de  Vannée.  II  Visite  faite  par  les 
agdius  do  la  régie  chez  les  détenteurs  de 
boÍsst>ns,pourassiirerla  perceptioii  desdroits : 
Plusieurs  villcs  deinandèreiít  la  suppression 
de  /'exercice.  (Aoad.)  On  se  plaint  partout, 
et  avec  raison,  de  1'in/idéliíé  avec  laquelle  ics 
commis  des  aides  font  teurs  exercices.  (Vau- 
ban.) 

—  Mus.  Recueil  de  tralts  destines  à  Vé- 
tudo  du  chant  ou  des  Instruments  :  Exerci- 
ces de  piano,  fítudier,  travai/ler  ses  exerci- 
ces. Exercices  puur  le  doigté.  Exercices 
pour  tenor. 

—  Aatonymes.  Inaction,  repôs. 

—  Encycl.  Méd.  et  physiol.  L'heureuse  in- 
fluence  de  Vexercice  sur  la  santé  est  incon- 
testable.  •  Combien  d'h3'stóriq^ues,  de  mélan- 
coliques,  d'órotomanes,  n'ont-ds  pas  dfi  leur 
guérison  à  un  genre  de  vio  trés-actif  qu'on 
les  obiigeait  de  suivre  ou  que  la  fortune  les 
forçrwt  d'adopter  !  »  (Rostan.)  Mais,  pour  étre 
eflicaces,  les  exercices  doivent  reconnaitre 
certaines  régies  que  nous  allons  exposer  : 

10  Les  exercices  doivent  être  faits  avant 
les  repas  et  non  aprés.  Avant  le  repas,  ils 
excitent  Tappétit ;  après  le  repas,  ils  peuvent 
entraver  la  digestion. 

20  Tout  exercice,  s'il  a  determine  une  abon- 
dante  transpiration,  será  suivi  d'une  friction 
séche.  Cette  íViction  entretient  Tétat  de  la 
peau  et  evite  tout  refroidissement. 

30  h'exercice  doit  se  faire  en  un  lieu  pur 
et  sec. 

40  11  será  gradue  selon  les  forces  du  sujet 
et  ne  devra  jaraais  provoquer  de  lassitude 
extreme. 

50  Les  exercices  doivent  être  moins  longs 
et  moins  actifs  dans  les  pays  chauds  et  dans 
Tété  que  dans  les  pays  froids  et  dans  rhiver. 

60  On  choisira  les  exercices  appropriés  au 
but  qu'on  veut  atteindre.  Les  elfets  varie- 
ront  suivant  Tintensitó  des  actions  muscu- 
laires, 

h'exercice  peut  rendre  de  grands  services 
pour  amener  la  guérison  des  sujets  affectés 
de  faiblesse  congénitale  ou  acquise.  En  de- 
hors  de  toute  lésion  organique,  il  existe  un 
état  general  que  Ton  ne  peut  designer,  pour 
les  personnes  du  monde,  que  par  le  inot  de 
faiblesse.  A  cet  état  se  joint,  en  general,  pour 
le  médecin  ,  un  appauvrissement  du  sang 
ou'on  appelle  anémie.  Les  caracteres  de  cette 
íaiblesso  sont  :  la  langueur  des  fonctions,  le 

f)eu  de  développement  du  systéme  muscu- 
aire,  la  paresse  ou  Tinertie  des  appareils  di- 
gestif ,  circulatoire  et  nerveux.  Ou  bien 
cette  faiblesse  est  congénitale,  ou  bien  elle 
est  laconséquence  d'un  travail  excessif,  d'une 
raauvaise  alimentation,  de  la  masturbation 
ou  des  excès  vénériens.  Bien  que  cette  debi- 
lite ne  saccompagne  daucune  lésion  organi- 
que, elle  n'en  est  pas  moins  trés-grave,  en  ce 
quelle  prédispose  aux  maladies  chroniques. 
De  Tavis  da  tous  les  auteurs,  le  meilleur,  et 
Ton  peut  dire  le  seul  traitement,  est  une  hy- 
giene  bien  appropriée;  nous  ajouterons  ile 
plus  que  c'est  en  pareil  cas  que  Vexercice 
peut  donner  de  merveilleux  résultats.  Pro- 
portionne  aux  forces  du  sujet,  réglé  avec 
diseernement  et  prudence,  Vexercice  trans- 
forme les  organes  et  rend  aux  fonctions  lac- 
tivité  et  la  regularité  iiorniales.  Des  hommes, 
tremblant  sur  lours  membres,  incapables  de 
supi)orter  la  moindro  fatigue,  épuisés  à  lous 
les  points  de  vue  par  la  debauche  et  le  vice, 
devHMínent  alors  vigoureux,  robustes  et  ca- 
pables  do  supporter  lus  fatigues  les  plus  pre- 
lo ngéos. 

iSexercice  peut  rendre  aussi  de  signalés 
services  contro  lobésité.  Letat  que  l'on  de- 
signo ainsi  se  montro  plus  particulièrement 
vers  ràge  de  quaranto  ans.  X^ô  tempérament 
lyiiiphatique  y  prédispose.  Les  causes  immó- 
díatessont :  une  alimentation  trop  abondante 
et  trop  succulente,  le  défaut  d  exercice,  la 
vie  sedentairo,  un  sommeil  trop  prolongé, 
uno  vio  pcu  intelligente  avec  absence  da 
passions.  Galion  et  Hippocrate  préconisaÍL-nt 
Vexercice,  surtout  faita  jeun,  comme  un  puis- 
sant  moyen  do  diminuer  Temboupoint.  On 
trouve  dans  Ponsart  Tíiistoire  d'un  jeune 
homme  d'un  iminense  embonpoint  qui  fut,  à 
vingt-cinq  ans,  attaqué  de  la  ^outte.  Effrayé 
avec  raison  do  cette  maladie,  il  suivit  le  trai- 
tement suivant:  lo  tundi,  il jouait  à  la  paumo 
trois  à  uuatre  heures  dans  la  inatinéaj  le 
niardi ,  il  juuait  au  maíl  pendant  la  meine 
temp»;  le  mercredi,  il  ullait  à  la  chasse;  le 
jeudi,  ti  cheval  \  la  vendrcdi,  il  faisait  des 
armes;  le  sainedi,  il  faisait  U  picd  une  course 
de  trois  Ueues  pour  se  rendre  a  la  cainpagne 
ot  on  revonait  de  même  à  pied  le  dimunche. 
Au  bout  d'un  an  do  ces  exercices,  il  ótait  dó- 
barrassò  de  la  goutta  et  de  son  axcés  d'um- 
bonpoint. 

Les  maladies  norvouses,  prasque  inconnucs 
dans  les  campugnes.  sont  frequentes  dans  los 
villes,  surtout  cíiez  los  personnes  qui  mònont 
uno  vio  sédontaire,  moUe  ou  oiréminéo.  La 
plupart  do  ces  maladies  reconnaissent  pour 
causa  rinortie  du  systémo  inusculiiire  et  lo 
pou  de  développement  qui  on  ost  la  consó- 
quenco.  II  existo,  en  elfet,  un  antagonismo 
entro  le  systemo  norvoux  ot  lo  systómo  mus- 
culaire,  Ctie/  les  personnes  qui  prúsontent 
Uíi  Icmpéranieiit  iiorvetix  troH-dóvoloppó,  les 
musi-les  Hont,  un  quoUjiie  Norlo,  iirrót(\s  (Íiuih 
luur  accroisHoiiient,  81  Tun  na  réugít  cuiitro 
cot  áiai,  Lo  dóvelopp«in«nt  dos  inusolts  a, 
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au  contrairá,  pour  effot  d'émoussor  Ia  sens'- 
bilité. 

Lorsque  la  substance  nerveuse  vient  à 
prendre  la  supériorité,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment  les  musclcs  de  ia  vie  do  relation  qui  en 
soulfrent;  les  muscles  de  la  vie  organique 
participent  à  la  détérioration.  De  lã  des  trou- 
bles  divers  :  spasmes,  viscéralgies,  ete. 

Pour  que  rorganisino  se  maintienne  dans 
Tétat  physiolo^i(i_ue,  qu'il  y  ait  harmonie  dans 
les  fonctions,  il  íaut  que  laction  du  système 
musculaire  soit  superieure  à  Taction  du  sys- 
tème nerveux.  L'heureuse  influence  de  Vexer- 
cice est  donc  incontestable.  Sans  doute  les 
troubles  nerveux  n'ont  pas  pour  raison  uni- 
que  Tinfériorité  du  système  musculaire,  mais 
cest  là,  une  des  causes  les  plus  importantes 
et  les  moins  contestables  des  névroses.  Par 
Vexercice,  on  développe  les  muscles  et  on  leur 
rend  ainsi  la  prépondérance  qu'ils  avaient 
perdue  ;  mais,  comme  les  affections  nerveuses 
sont  très-tenaces,  Vexercice  doit  être  appliqué 
pendant  longteiiips  et  soutenu  par  unebonne 
alimentation.  II  ne  doit  jamais  étre  poussé 
Jusqu'à  la  fatigue.  II  a  étó  recommandé  aux 
femmes  qui  atteignent  Tépoque  critique ;  en 
développant  la  force  musculaire  et  la  force 
nutritivo,  il  modere  IVfflux  du  sang  vers  la 
matrice. 

Dans  rhypocondrie,  les  exercices  dissipent 
les  spasmes  et  autres  symptòmes  dont  la  fai- 
blesse générale  est  la  principale  condition. 
Vexercice,  poussé  méme  jusqu'à  la  fatigue,  a 
pu  avoir  les  meilleurs  résultuts.  Ribes  cite  à 
ce  sujet  Thistoire  d'un  académicien  qui,  de- 
venu  hypocondriaque  par  suite  de  son  indo- 
lence,  était  accabló  au  point  de  se  mettre  au 
lit.  Sentant  sa  faiblesse  augmenter  de  jour 
en  jour  et  croyant  sa  fin  prochaine.  il  or- 
donne  de  faire  carillonner  son  glas  fúnebre 
à  Téglise  voisine,aIin  de  Tentendre  lui-niénie 
avant  de  niourir  ;  mais  11  lui  semble  que  le 
sonnenr  s'a('quitte  mal  de  son  oftice.  II  í,'éiait 
lui-méme  exerce,  dans  sa  jeunesse,  à  carillon- 
ner en  musique. Saisi  d'impatience,  il  se  leve, 
s'habille,  court  à  1  egbse,  et,  toujours  sous 
Tempire  de  lanimation  la  plus  vive,  il  s'in- 
stalle  lui-mème  ã  la  place  du  sonneur.  U  re- 
vient  ensuite,  tout  en  sueur,  et  se  couche. 
croyant  sa  mort  certaine;  inais,  à  son  grand 
étonnement,  cet  exercice  inaccoutumé,  cette 
transpiration  abondante,  lui  avaient  rendu  Ia 
santé. 

Dans  Taliénation  mentale,  les  exercices  ont 
été  reconnus  d'une  grande  utitité.  Tous  les 
médecins  aliénistes  ont  conseillé  la  gymnas- 
tique,  et  les  malades  s'en  sont  bien  trouvés. 

En  résumé,  le  meilleur  remede  contre  les 
maux  de  nerfs,  les  spasmes,  les  vapeurs,  une 
sensibilitó  exaltée,  c  est  le  développement  du 
système  musculaire  à  laide  á'exercices  bien 
diriges.  Ce  qui  prouve  que  le  véritable  remede 
est  dans  Tactivité,  c'est  qu'on  a  vu  souven  t  des 
individus  guéris  tout  à  coup  de  ces  malaises 
le  jour  oú  un  changement  de  position  ou  de 
fortuna  les  forçait  a  embrasser  un  genre  de 
vie  laborieux. 

Chez  les  sujets  prédisposés  à  la  phthisie, 
des  exercices  bien  régies  produisent  des  effets 
merveilleux.  Commencés  de  bonna  heure  et 
d'une  façon  réguliòre,  ils  peuvent  élurgir  lo 
diamètre  de  la  poiírine,  exagerar  la  nutrition 
des  muscles  respirafoires,  et,  par  suite,  con- 
tribuer  au  développement  des  poumons  eux- 
mèmes.  De  pareils  résultats  deinandent  de  la 
perseverança  et  ladjonction  de  toutes  les 
ressources  da  rhygiòne.  On  insiste  spócialo- 
ment  sur  les  exercices  oú  dominont  les  mou- 
vementa  des  bras. 

Dans  la  scrofule  ,  los  engorgements  des 
glandes,  la  paresse  des  visccres  abUominaux, 
les  íluxions  qui  nienacent  Ia  poitrine,  les  do- 
formations  dont  le  système  osseux  est  me- 
nacé,  sont  autant  de  circonstances  qui  indi- 
quent  le  besoin  des  actions  musculaires.  Sous 
leur  influence,  on  voit  la  stagnation  des  li- 
quides vicies  s'eíí'acer  peu  u  pou,  en  même 
teiups  que  les  solides  augmentent  de  vitalite. 
La  nutrition  se  régulaiise,  et,  si  un  regime 
tonique  vient  favoriser  cette  transformaiion, 
011  finit  par  triompher  d'une  nialadia  contre 
laquelle  eussont  échouá  tous  les  agentsphar- 
maceutiques. 

EXERCITATION  s.  f.  (c-gzèf-si-ta-si-on  — 
lat.  exerciíatio ;  do  exercitare,  exercer).  DÍs- 
sertation  ;  critique;  traité.  (i  Travail,  occupa- 
tion,  exercice.  11  Vieux  inot. 

EXERCITEB  V.  a.  ou  tf.  (è-gzèr-si-tó — 

lat.  exercitare,  fréquentalif  de  exercere,  même 
sens).  Exercer  : 

Ainsi  platl  au  Soignour  do  nous  exerciler. 

RONSARD. 

II  Vieux  mot. 

EXÉRÈSE  3.  f.  (è-gzô-rò-ze  —  gr.  exairesis; 
de  exairein,  retlror,  qui  est  formo  de  ex,  hors, 
et  airein,  prandro.  V.  hérksie).  Chir.  Noni 
donnóauxopérationspar  losquellos  on  oxtrait 
ou  Ton  rotrancho  du  corps  huinain  co  qui  lui 
est  ótranger,  suporílu  ou  nuisiblo  :  L'€xtrac- 
tion  du  calcul  vesical  appartiení  á  /'exeríísií, 

EXEROUE  s.  f.  (è-gzerjçho  —  d'un  typa  groc 
iiiusite,  í*x(Vi/()ft,  qui  signillo  proprenieiit  hors 
de  l'(£uvre,  et  qui  ost  forinó  do  ex,  hora,  nt 
ergnn,  oouvru;  1  oxerguo  ost,  un  otrol,  ctnnino 
lo  dit  Uomerguo,  un  espace  niónag«t  hors  do 
rouvrngo,  hitrs  du  t\po,  nu  biis  «o  la  nio- 
daillo).  Niimism.  Puititi  iiiferitMiro  du  <'hainp 
d'unu  moniHiio  ou  d'uiio  mcdaillo,  au-dcHMoua 
du  aujut.  II  Vigies,  mots  uu  lljfuroa  giav^^i  au 
boi  du  champ,  ditni  In  pnrtio  oppef^o  oxor- 
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gue  :  L' inter prétaíion  des  mots  ou  lettres  des 
EXERGUES  des  mounaies  romaines  a  offert  jus- 
gn'ici  beaucnnp  de  difficultés  aux  archêologues. 
(Champollion-Figeac.) 

—  Encyct.  On  appelle  ainsi  Tespace  re- 
serve, dans  une  medaille  ou  une  monnaie, 
pour  mettre  une  inscription,  un  signe,  une 
date  qui,  sans  faire  partie  ("e  la  gravure  prin- 
cipale,  s'y  rattache  cependant  comme  point 
explicatif.  A  prendre  ce  mot  dans  son  accep- 
tion  étymologique  absolue,  on  Tappliqueraità 
tout  ce  qui  est  en  dehors  du  travail  artistiqua 
de  la  piéce ;  mais  on  ne  lemploie  que  pour 
designer  la  place  inférieure,  au-dessous  du 
sujet  principal,  de  l'efíigie  ou  de  l'écusson. 
Ainsi,  dans  les  monnaies,  la  signature  du 
graveur,  placée  au-dessous  du  buste,  occupe 
Texerçue ;  la  lettre  monétaira  occupe  Texer- 
gue  du  revers.  Dans  une  medaille  oú  la  com- 
position  du  graveur  repose  sur  une  plintho 
horizontale,  Tespace  laissé  entre  cette  ligne 
droite  et  la  courbure  des  bords  inférieurs  de 
la  pièce  est  Vexergue.  Les  lettres  ou  signes 
placés  le  long  de  la  circonférenca  intérleure 
sont  en  legende;  alignés  horizontaiement  au 
centre,  ils  sont  en  inscription.  Ces  distinctions 
sont  nécessaires  pour  décrire  exacteraent  une 
monnaie  ou  une  medaille. 

EXERT,  ERTE  adj.  {è-gzèr,  èr-te— du  lat. 
exerere ,  tirer  dehors).  But.  Saillant,  qui,  do- 
passe les  parties  euvironnantes  :  Etamines 

EXERTES. 

EXERTION  s.  f.  (è-gzèr-si-on  —  du  lát. 
exerere ,  tirer  dehors).  Stimulation  :  Une 
grande  exertion  des  muscles  est  suivie  du 
malaise,  de  la  fatigue.  (Darwin.)  Tout  dévC' 
loppement  implique  /'exertion  des  éuergies 
inhérentes  á  Vêlre.  (Lamenn.) 

EXÉTASTB  s.  m.  (è-gzé-ta-ste  —  du  ^r. 
exetastès,  qui  recherche).  Entom.  Genre  d'm- 
sectes  hyménopteres  térébrants,  de  la  famille 
des  ichneumons,  comprenant  unpetit  nombre 
d*espèces ,  dont  la  type  habite  la  Franca  et 
TAngleterre. 

EXETER ,  autrefois  Isca,  ancien  ch.-I.  des 
Dumnonii,  ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté 
de  Devon,  sur  TExe,  à  250  kilom.  S.-O. 
de  Londreti,  à  lOO  kilom.  S.-O.  de  Bristol; 
41,740  hab.  Evêché  fonde  en  1050;  siége  des 
autorités  administrativos  et  judiciaires  du 
comté.  Bibliothèqiie,  musée,  thé;Ure.  Un  ca- 
nal rend  le  port  a'Exeter  accessible  aux  bâ- 
timents  de  150  tonneaux.  La  ville  posséde  des 
manufactures  da  draps,  de  serges,  de  fia- 
nelles,  de  toiles  et  de  denteller-,  aínsi  que  des 
brasseries.  Exeter,  que  lon  a  surnommée  la 
Reine  de  l'Ouest ,  est  coupée  par  trois  rues 
principales  qui  se  rencontrent  vers  le  centre. 
Elle  otfre  sur  presque  tous  ses  points  un  as- 

Eect  moderne ,  avec  do  bellos  boutiques ,  de 
irges  rues  bien  éclairées ,  trois  grandes 
halíes  et  de  charmantes  proinenades.  ■  Une 
partie  de  la  ville,  qui  se  compose  d'una  suc- 
cession  de  squares,  presente  à  chaque  pas 
de  larges  avenues  planlées  d'arbres,  do  riches 
tapis  da  verdura,  de  somptueuses  maisons,  de 
grands  jardins,  le  tout  bien  aéró,  bien  spa- 
cieux  et  tout  à  fait  agréable.  Une  sorte  da 

fiarc,  qui  porte,  oomaio  cette  partie  de  la  ville, 
e  nom  da  Nethemhay,  et  qui  selève  sur  uno 
coiline,  tout  prés  du  vieux  cháteau,  est  aussi 
trés-ingénieusement  desísinó,  ombragó  d'ar- 
bres  et  tapissé  de  pelousus.  »  (Esquiros.) 

Exeter  renferme  plusieurs  édifices  remar- 
quables  :  en  premiére  ligno  ligure  la  cathé- 
drale,  dódiée  asaint  Pierre,  et  fondée  en  U12 
par  William  Warlewast,  que  Guillaume  le 
Conquéraiit  avait  nommó  evéquo  d'Exeter. 
Achevé  vers  la  íin  du  xiio  siécle.  Tédilice  no 
parut  pas  en  rapport  avec  Timportance  du 
siéga  episcopal;  aussi  commen<,'a-t-on ,  un 
siécle  plus  lard,  uno  cathédralo  plus  gran- 
dioso, qui  fut  terminée,  on  1380,  par  Tévènue 
Brantyngham.  Les  deux  tours  de  rédilieo 
primitif  furent  seulos  i'onsorvées.  •  L'oxtó- 
rieur  du  nionument,  dit  M.  Esquiros,  est  impo- 
sant,  mais  lourd  et  en  (pielquo  sorte  ramassó. 
La  partie  vraunent  belle  ost  la  faceado  orien- 
tale;  riniérieur,  c"est-ii-dira  la  net,le  chojur 
et  les  chapelles,  mérito  bien  d'oxoitor  Tadmi- 
ration  ;  entre  milta  dètaits  remarquablas ,  vi- 
traux  coloriés  ,  tombcaux,  boiseriea  splen- 
didas,  trone  do  levóquo,  ate,  il  suflit  do 
signaler  ce  que  lon  appoUo  la  galeria  dos 
musiciens,  MinstreVs  gallery.  Coito  galeria 
paralt  avoir  óté  une  sorte  d'orchi'stre ;  ello 
est  supportéo  pur  13  piliers,  entro  lesquels  sa 
dresso,  dans  une  nicho,  la  tlgnre  d'uii  por- 
sonnage  jouant  do  quelque  ínstrument  do  mu- 
sique. Lo  jubó  ilorgues,  qui  separo  la  nof  du 
ch(Cur,  est  do  méine  uno  dos  grandes  curio- 
sités  do  la  cathédralo  ;  une  partie  do  cetto 
oouvro  romonle  au  rogno  d'Edouard  IH.  Co 
jubé  olTre  Ireizo  peiniuros  sur  piorro,  aussi 
viuillos  que  lo  jubò  lui-môme,  et  (juí  riMiréson- 
tont  :  la  Création,  Adam  et  Eve,  lo  Déiuge, 
Afiitse  separaní  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  Iti 
Pestmctton  du  íemple  da  Salomon^  la  Con- 
strurtio/t  du  second  temple ,  VApparition  dê 
1'títige  à  Zacharie,  la  Nulivite,  lo  li'tptt'me  d« 
Jesus- Chrií^i,  la  lJesc<'nie  de  la  a\dx,  In  /W- 
surrecíion,  VAscensiou  ot  la  Pescente  du  Saint' 
Esprit.  La  maison  du  chapitro  osí  do  KtyU 
gothiquu,  avec  un  toít  do  chéno  sculpto.ei 
contiont  una  bihliothcquo  do  K.ooo  volmnos.  • 
La  pahiis  rptscopiu  ,  ttutU|Uo  «Milico  on 
piorro»  rou^i»^i,  avoc  oncndrouiouC!t  iln  givs 

Íris ,    ost    ontoiivO    d'uii    boaii  jaidíu    plnnt<H 
Wbrua  «1'culHirus.   L'hiNlol  do  villo,   rrliAtt 
«n   UG4,   ot  duiit  lo  purUquo  Hvnnoa  dniii 
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High-street  avee  un  air  de  hardiesse,  offre  à 
rintérieur  de  belles  boiseries  élé^aminent 
sculptées,  ainsi  que  les  portraits  à  rhuile  de 
la  princesse  Henriette,  du  general  Monk,  de 
George  II  et  de  lord  Camden.  Le  chàteau 
de  Rougeraont,  aujourd'hui  en  ruine,  paraít 
devoir  son  origine  au  baron  Rothemond. 
Cette  citadelle,  qui  a  joué  un  grand  role  dans 
Thistoire  niilitaire  de  la  province,  fut  prise 
par  Guillaume  le  Conquérant,  en  1067.  Le 
collége  Hall,  qui  date  du  xive  siècle,  formait 
autreíois  une  des  dépendances  de  la  cathé- 
drale;  la  cour  du  château  est  ornée  de  la 
statue  en  marbre  blanc  du  comte  Fortescue, 
érígée  en  1862,  et  sculptée  par  M.  E.-B.  Ste- 
phens. 

Nous  signalerons ,  en  outre,  la  prison  du 
comté,  grand  édifice  moderne  en  pierre ;  la 
statue  de  Thomas  Dyke  Acland ,  avec  cette 
inscription  latine  : 

Prxsenti  íibi  maturos  largimur  konores. 

■  Nous  te  rendons  de  ton  vivant  des  hon- 
neurs  qui  n'appartienneDt  aux  hommes  que 
dans  la  postérité;  ■  un  beau  pont  jeté  sur 
TExe;  Tinstitution ,  fondée  en  1813,  pour  la 
culture  des  arts  et  des  sciences,  et  renler- 
mant  une  bibliothêque,  quelques  tableaux  et 
nn  cabinet  d'histoire  poiytechnique  natu- 
relle,  etc. 

Exeter  est  d'une  antíquité  très-reculée.  Le 
Caér-Isc  des  Bretons,  Vlsca  Dumnoniornm 
des  Romains ,  elle  devint  la  capitale  des 
Saxons  de  Touest,  et,  seus  le  règne  du  roi 
Alfred,  en  876,  fut  surprise  par  Tes  Danols. 
Elle  fut  assiégée  et  prise  par  Guillaume  le 
Conquerant.  Sous  Henri  VIII,  elle  resista  à 
Perkin  Warbeck ,  qui  avait  débarqué  avec 
une  armée  en  Cornouailles.  Pendant  la  guerre 
civile  qui  eut  pour  résultat  le  renverseraent 
et  la  raort  de  Charles  ler^  Exeter  épousa  la 
cause  royale.  Frise  par  les  parlementiiires, 
reprise  par  le  prince  Maurice,  elle  devint  le 
quartier  general  des  royalistes  dans  Fouest 
et  la  résidence  de  la  reine  Henriette-Marie, 
la  femme  de  Charles  ler^  et,  en  1646.  se  ren- 
dit,  apres  un  blocus,  au  general  Fairfax.  De- 
puis  le  règne  d'Edouard  ler^  Exeter  envoie 
deax  raembres  à  la  Cbarabre  des  communes. 

EXETER,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
Etat  de  New-Hampshíre,  à  22  kilom.  S.-O.  de 
Portsmouth,  prés  de  Tembouchure  de  la  ri- 
vière  de  son  nora;  4,000  hab.  Fonderie  de 
canons;  chantiers  de  construction.  Cest  une 
ville  essentiellemeut  manufacturière  :  fabri- 
ques detoffes  de  coton  {la  Compagnie  co- 
lonnière  d'Exeter  met  a  elle  seule  en  oeuvre 
7,224  fuseaux) ;  tuyaux  à  gaz,  papier,  wa- 
gons,  maroquin ;  moulins  à  bié,  scieries  et 
machines  à  raboter  mues  par  la  vapeur.  Le 

firoduit  de  ses  manufactures  dépasse  annuel- 
ement  2,500,000  fr.  Exeter  contient  huit  tem- 
ples,  appartenant  à  diverses  sèctes  protes- 
tantes, une  église  catholique  roniaine,  treize 
écoles  et  une  acadéraie  (lacadémie  Phillips, 

?ui  date  de  1781).  La  colonie  d'Exeter  fut 
òndée,  en  1638,  par  une  compagnie  d'émi- 
grants,  conduits  par  le  révérend  John  Wheel- 
■wright,  et  qui  avaient  été  expulses  de  Téta- 
blissement  de  Massachusetts-bay  â  cause  de 
leurs  opinions  religieuses.  Le  nom  indien  de 
la  ville  était  Squamscott. 

EXrcETATION  s.  f.  (èk-sfè-ta-si-on  —  du 
lat.  ex,  hors  de;  faíare,  féconder).  Méd, 
Grossesse  extra -utérine. 

EXFOLIATIF,  IVE  adj.  (èk-sfo-li-a-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  e-E,  hors  de ;  folium,  feuille).  Chir. 
Qui  determine  ou  active  Texíoliation.  [|  2>e- 

Can  exfoliatif^  Trépan  arme  d'une  lame  à 
ords  tranchantSjdont  on  se  servait  auirefois 
Pour  araincir  les  os  necroses  et  en  activer 
exfuliatiun. 

EXFOLIATION  s.  f.  (èk-sfo-li-a-si-on  — 
rad.  exfolier).  Action  d'exfolier,  de  détacher 
par  lames  rainces  et  superlicielles  :  Z,'exfo- 
LiATioN  des  ardoises. 

—  Bot.  Chute  naturelle,  suppression  acci- 
dentelle  ou  méthodique  de  1  ecorce  d'un  arbre 
par  couchcs  mincea  :  í'i;xfoi,ution  de  t'é- 
corce  du  platane  est  très-rapide. 

—  Chir.  Séparation  par  feuilles  ou  lamelles 
de  la  surface  des  parties  nécrosées  :  Exfo- 
I.IATION  d'un  os.  d  un  tendon,  dun  caríHage, 
/.'kxfoliation  s  opere  de  la  méme  maniére  que 
la  chute  des  escarres  den  parties  molles.  (Nys- 
U:n.)  /,'rxfoliation  des  os  est  une  opération 
accompliey  le  ptus  souvení,par  la  nature  seule^ 
et  aidée  quelquefois  par  i'art.  (Jourdan.) 

—  Fig,  Perte  projjressive,  dépérissement : 
Avec  Vàtje^  il  se  fait  comme  une  expoliation 
dans  la  partie  morale  et  intellectuelle  du  cer- 
veau.  (J.  Joubert.) 

ExrOLlÉ,  ÉE  (èk-sfo-lí-é)  part.  passe  du 
T.  KxfoÍj';r  :  Os  hiwouKS. 

EXFOLIER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sfo-li-é  —  du 
lai.  fx ,  pr<if.  privat.;  fotium ,  feuille.  Prcnd 
deux  t  de  «uite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
1  imp.  de  Tind.  cl  du  8ubj.  préa.  :  Nous  exfo- 
liiotu,  que  vous  exfoUiez).  Diviaer  par  lam'*8 
inmcca  et  superficielles:  Kxpomer  une  roche. 

—  Bot.  Ecorcer  par  lames  minces  :  La 
croUtance  du  trone  des  arbres  en  bxfolie  la 
surface. 

—  Chir.  Détrulro  progresaivement  par  Ia 
çhut«  de  lames  mincen  :  La  necrose  expolis 
les  o*. 

8'exíoUer  v.  pr.  Ktr«  cxfolié  :  Áròre  qui 

»  BXKOUii.  Os  qui  a'F.XPOMl£*n'. 

EXOA8TR1TE  ..    f.   («k-Ega-atrl-t*  ^  du 
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préf.  ex,  et  de  gastrite).  Pathol.  InflanimatioD 
externe  de  Testomac. 

EXHALAISON  s.  f.  ( è-gza-lè-zon  —  lat. 
exkalatio;  de  exhalare,  exhater).  Gaz,  vapeur 
ou  odeur  qui  sexhale  :  Exhalaison  douce  et 
agréable.  Exhalaison  fétide^  méphitique. 

EXHALANT  (è-gza-lan)  part.  prés.  du  v. 
Exbaler  : 

Cest  de  1&  qu'cjAtií(iítí  son  âme, 
Non  loin  des  gouffres  de  Tenfer, 
Encelade  ■vomit  la  flarame 
CoDtre  les  feux  de  Júpiter. 

Ledruh. 

EXHALANT,  ANTE  adj.  (è-gza-lan,  an-t6 
—  lat.  exhalans,  même  sens),  Anat.  Qui  ex- 
hale,  qui  sert  à  Texhíilation  :  L'air  n'agit  pas 
seulement  sur  les  racines,  mais  beaucoitp  plus 
sur  les  feuilles,  dont  la  snrface  inférieure  est 
absorbante  et  la  sur  face  supérieure  exha- 
LANTE.  (Fr.  de  Nantes.) 

—  Fig.  Qui  se  propage,  qui  se  manifeste, 
qui  se  produit  au  denors  :  Les  femmes  noni, 
en  qénéral ,  que  des  passions  exhalantes. 
(Alibert.) 

EXHALATION  s.  f.  (è-gza-la-si-on  —  lat. 
exkalatio;  de  exhalare,  exnaler).  Action  d'ex- 
haler. 

—  Chim.  Opération  ayant  pour  objet  d'éle- 
ver  et  de  dissiper  les  parties  volatiles  d'une 
substance  au  moyen  du  feu.  ii  Peu  usilé;  on 

dit  EVAPORATION. 

—  Pbysiol.  Evaporation  qui  se  produit  à 
la  surface  de  la  peau  et  des  organes  :  Exha- 
LATioN  interne.  Exhalation  cutanée.  Exha- 
LATiON  naturelle.  Exhalation  morbide.  Plus 
les  anitnaux  sont  simplement  oryaniséSj  plus 
ÍEXHALATION  joue  chtíz  cux  wíi  rólc  considé- 
rable.  (Mérat.)  Dans  les  végétaux ,  il  n'y  a 
absoLument  que  /'exhalation  ;  les  plantes  ab- 
sorbent  et  exhalent  :  voilà  leur  unique  fone- 
tion.  (Mérat.) 

—  Antonyme.  Inhalation. 

EXHALATOIRE  adj.  (é-gza-la-toi-re — rad. 
exhaler).  Qui  appartient,  qui  arapport  à  Tex- 
halation  :  Les  produils  dus  au  íravail  exha- 
LATOiRE  sont  trés-no7nb7'eux  dans  le  corps  hu- 
main.  (Mérat.) 

—  s.  f.  Techn.  Appareil  destine  à  facililer 
Tévaporation  de  Teau  dans  les  salines. 

EXHALÉ,  ÉE  (è-gza-lé)  part.  passe  du  v. 
Exhaler.  Dégagó  par  exhalation  :  Vapeur^ 
odeur  exhalee.  Dans  quelques  cas,  1'odeur  ex- 
HALÉE  par  le  malade  est  due  aux  aliments  dont 
il  fait  usage  et  aux  gualités  de  Vair  quil  reS' 
pire  habituellement.  (Chorael.) 

N'offrez  pas  à  vos  seD8  de  moUesse  accablés 
Tous  les  parfuma  de  Flore  k  la  foia  exhalés. 

Voltaire. 
La  grue,  avec  effroi  s'élançant  des  vallées, 
Fuit  ces  noires  vapeura  de  la  terre  exhalées. 
Delille. 

—  Par  ext.  Erais,  prononcé,  profere,  ex- 
prime :  Plaintes  exhalées.  Soupirs,  sangloís 
EXHALÉS.  Metiaces  exhalées.  Colère  exhalée. 

Chaque  note  exhalée  apprivoise  un  reptile. 

A.  SOUMET. 

EXHALER  V.  a.  ou  tr.  (è-gza-lé  —  lat.  ex- 
halare: de  exy  hors  de,  et  halare,  souffler). 
Emeltre,  dégager  en  vapeur,  en  odeur  :  Ex- 
haler des  gaz  mépidiiques.  Exhaler  de  sua- 
ves parfums.  La  /leur  d'une  espèce  d'orchis 
represente  des  punaises  et  exhale  la  méme 
puantenr.  (B.  de  St-P.)  Les  abricoís  doi-és, 
les  péches  velvutées  et  les  coings  cotonnenx 
exhalent  les  plus  doux  parfums.  (B.  de  St-P.) 
Benjamin  Constant  exhalait  de  toute  sa  per- 
sonne  je  ne  sais  quelle  senteur  de  7Jiusc  qui  rap- 
pelait  1'ancien  inuscadin.  (Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.  Emettre,  proférer,  exprimer, 
manifester,  faire  éclater  :  Exhaler  des  soíw, 
des  paroles.  Exhaler  des  plaintes,  des  sou- 
pÍ7's.  Exhaler  sa  rage,  son  désespoir,  sa  dou- 
leur.  Dire  ce  quon  pense,  exhaler  son  indi- 
gnation,  cela  fait  du  bien,  cela  calme  Vesprit 
et  soulage  le  coeur.  (Mme  E.  de  Gir.) 

Ne  va  point  par  des  cria  exhaler  ta  douleur. 

ClIAULIEU. 

Du  sein  d'un  prétre  ému  d'une  divine  horreur, 
ApoUon  par  des  vers  exímia  sa  fureur. 

BoiLEáU. 

—  Fig.  Etre  pénétró,  comme  impregne  de, 
produire  une  sensation  de  :  Exhaler  un  par- 
fum  de  vertu.  Le  dialecte  dont  il  se  sert 
KXHALE  un  parfum  du  sol  impossible  à  trans- 
fuser  dans  une  autre  langue.  (Chateaub.)  Les 
chants  grégortens  exhalent  tous  un  parfum  de 
christianisme,  une  odeur  de  pénitence  et  de 
componction.  (Guéroult.) 

—  Absol.  :  L'estnmac  aspire  et  expire,  ab- 
sorbe  et  exhale,  (Raspail.) 

S'exhaler  v.  pr.  Etre  exhaló  :  Le  parfum 
qui  k'i-;xhalk  des  fleurs,  La  décompnsition  pu- 
íríde  dont  les  caaaures  deviennent  le  siége  et 
les  miasmes  qui  s'en  exhalent  nécessitcnt  des 
précautions.  (Nysten.) 

—  Se  dissiper  comme  une  vapeur  : 
Dans  la  nuitdu  tombeau  r&mes'engloiitlt'clle? 
Torabe-t-cllo  «n  poussièrc,  ou,  prÉt*;  h  B'cnvoIer, 
Comme  un  son  qui  n'eit  plus,  va-t-vlle  8'exltater? 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Etre  émis,  manifeste,  produit 
au  dehors  :  L'amour  est  comme  les  Itqueurs 
spiritueunes  :  moins  il  «'exualií,  plus  ti  ac- 
ouiert  de  force.  (JOucIos.)  II  y  a  des  justes  dont 
la  conscience  est  si  tranquille  quon  ne  peut 
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appfocher  d'eux  sans  participer  à  la  paix  qui 
s  exhale,  pour  ainsi  dire,  de  leur  caur.  (Cha- 
teaub.) Les  beaux  vers  sont  ceux  qui  s'exha- 
LENT  comme  des  sons  ou  des  parfums.  (J.  Jou- 
bert.) 
Prestige  de  mon  cosur!  je  crois  voir  s''exh(iler 
Des  arbres,  des  gazons,  une  douce  tristesse. 
Chateaubriahd. 

—  S'exhaler  en,  Manifester  ses  sentiraents 
par  :  S'exhaler  en  plaintes,  en  menaces, 

EXHAM  (Alexoduuum),houri^  d'Angleterre 
(conité  de  Northumberland) ;  6,500  hab, 

EXHAUSSÉ,  ÉE  (è-gzô-sé)  part.  passe  du 
v.  Exhausser.  Rendu  plus  haut;  placé  haut  : 
Mur  EXHAUSSÉ  de  trois  mètres.  Statue  ex- 
HAUSSÈE  sur  un  piédestal.  Taille  exhaussee 
par  des  patins.  Sol  exhaussé  par  des  allu- 
vions,  II  Haut.  èlevé  :  Un  plafond  très-K%.- 
HAUSSÉ.  (Acad.) 

EXHAUSSEMENT  s.  m.  (è-gzô-se-man  — 
rad.  exhausser).  Action  dexhausser  :  í'ex- 
HAUSSEMENT  d'un  mur  trop  bas.  Plancher  qui 
n'a  pas  assez  rf'EXHAUSSEMENT.  (Acad.) 

EXHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzô-sé  —  du 
préf.  ex,  et  de  hausser).   Elever  plus  haut, 
rendre  plus  élevé;  placer  haut  :    Exhausser 
un  mur  trop  bas.   Chercher  á  exhaijsser  sa 
taille.  Exhausser  le  sol  par  des  terrassements. 
Exhadsser  une  statue  sur  une  colonne. 
Aux  deux  cõtés  du  soe  de  targes  orillons, 
En  écartant  la  terre,  exhaussent  les  síllons. 
Delille. 

—  Fig.  Faire  monter  à  une  haute  fortune, 
placer  dans  un  rang  élevé  :  Quelle  plus  écla- 
taute  carrière  pourrions-nous  désirer  que  celle 
qui  nous  exhausse  par  une  correspondance 
immédiate  vers  la  divinité?  (Virey.) 

S'exhau5ser  v.  pr.  Etre  exhaussé  ;  Ce  mur 
ne  peut  plus  s'exhausser.  Les  accotemenís  des 
chemins  tendent  sans  cesse  à  sexhausser. 
(M.  de  Dombasle.) 

—  Fig.  S'élever  à  un  plus  haut  rang,  mon- 
ter en  dignité  :  Nous  chercbons  à  nous  ex- 
hausser aux  depens  de  nos  rivaux. 

—  Syn.  Exhauaser,  élever,  enle«er,  etC. 
V.  ÉLEVER. 

—  Homonyme.  Exaucer. 

EXHAUSTION  s.  f.  (è-gzô-sti-on  —  lat.  ea:- 
haustio  ;  de  exbaurire,  épuiser).  Action  d'em- 
ployer,  de  prendre,  d'user  entierement :  Avpc 
une  dèmagogie  ardente,  1'impòt  proyressif  pou- 
vait  arriver  du  premier  pas  à  /'exhaustion 
íotale  de  la  rente.  (Proudh.) 

—  Mathéra.  Mélhode  d'exha.v$tion,  Manière 
de  prouver  que  deux  grandeurs  sont  égales, 
en  raontrant  que  leur  diíférence  est  plus  pe- 
tite  que  toute  quantité  assignable. 

—  Encycl.  On  appelle  méthode  d'exhaustion 
la  méthode  appliquée  aux  sciences  mathéma- 
tiques  et  à  la  philosophie  par  les  anciens  et, 
pour  la  première  fois,  dit-on,  par  Archimède. 
Elle  consiste  à  épuiser  successivement,  par 
la  pensée,  les  inlervalles  en  nombre  indéíini 
qui  séparent  un  terme  d'un  autre,  soit  dans  l'or- 
dre  reel,  soit  dans  Tordre  logique.  Par  exem- 

file,  on  déduit  par  exhaustion  la  théorie  des 
ignes  courbes  de  celle  des  ligures  rectilignes, 
en  épuisant  par  un  elfort  graduei  de  la  pen- 
sée les  intervalles  ínnombrables  qui  séparent 
une  courbe  d"avec  une  certaine  figure,  la- 
quelle,  moyennant  une  variation  dètermi- 
née  d'un  de  ses  éléraents,  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  courbe  et  tend  ã  se  confondre 
avec  elle.  Un  pol3"gone  régulier  de  vingt,  de 
miUe,d'un  million,d'un  milliard  de  côtés,etc., 
conduit  par  la  méthode  àexhauslion  à  un 
cercle.  C  est  ainsi,  quoique  plus  indirectement, 
en  vertu  de  cette  ejr^ai/^/iOíi,  qu'on  démonire 
que  les  propríétés  qui  appartiennent  au  poly- 
gone  d'un  nombre  quelconque  de  côtés  ap- 
partiendront  à  la  courbe  dont  ce  polygone  se 
rapproche  indéllniraent.  Pour  les  développe- 
raents  de  cette  théorie,  v.  Tarticle  cousacró 
à  la  théorie  mathématique  des  limites. 

Un  exemple  plus  famiíier  d'exhaustion  et  qui 
est  un  des  problèines  favoris  de  la  sophistique 
grecque  e^t  celui-ci  :  Soit  un  tas  de  blé ;  il 
se  compose  de  grains  de  blé  ;  j'en  retranche 
un,  dix,  cent,  mille  :  le  tas  existe  toujours.  A 
quel  moment  coramencerait-il  de  n'étre  plus 
un  tas?  Comment  se  fait-il  que,  par  une  ex- 
haustion insensible,  la  suppression  d'un  cer- 
tain  nombre  de  ces  grains,  dont  chacun  im- 
porte si  peu  au  tout ,  arrívera  pourtant  k 
faire  disparaltre  le  tas  de  blé  ? 
_  Y  a-t-il  exhaustion  possible  entre  le  fini  et 
rintíni  ?  C'est  une  des  grosses  enigmes  de  la 
métaphysique.  Suivantlesempiriques,  les  po- 
sitivistes  de  diverses  écoles,  il  sulfirait  d'ad- 
ditionner  indéHniment  le  fini  à  lui-inême,  ou, 
ce  qui  est  identique,  de  retrancher  indéfini- 
ment  limite  après  limite  pour  arriver  à  la 
iiotion  de  l'infini.  Suivant  les  rationalistes  ou 
idéalistes,  la  notion  qui  sert  de  tí?rme  à  cette 
exhaustion  continuQ  du  fini  n'est  pas  celle 
d'infini,  mais  seulement  celle  d'indéfini.  V.  ces 
trois  mots. 

Sou»  des  formes  qui  ont  varie  avec  le  temps 
et  qui  se  sont  accommodées  successivement 
aux  divers  progrès  de  la  science,  la  méthode 
d'exhaustion  reste  une  des  plus  fécondes  de  la 
logique  et  uno  des  plus  naturellos.  EUe  cor- 
respond  aux  deux  opératioris  les  plus  simples 
des  mathématiqucs  :  addition  et  soustraetloti, 
suivant  que  Vexhaustion  .se  fait  dans  une  sério 
positivo  ou  duns  une  série  négative,  et  qu'<iti 
cbercho  &  épuisor  soit  des  réalitéS|  soit  deã 
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limites.  Elle  est  d'un  usage  constant  dans  les 
mathématitjues,  et  notammeut  dans  la  çéome- 
trie.  Elle  s  applique  é-ralement  en  logique  et 
en  métaphysique.  En  logique,  quand  elle  se 
borne  à  un  très-petit  nombre  de  cas,  elle  se 
confond  avec  Targument  nonimé  dénombre- 
ment  ou  énumeration.  V.  ces  mots. 

EXHÈDRE  s.  f.  (è-gzè-dre—  gr.  exhedra: 
du  préf.  ex,  et  de  hedra,  siége).  Antiq.  GranHe 
salle  qui  faisait  partie  des  gymnases  et  des 
grandes  maisons  particuliéres,  chez  les  Ro- 
mains et  chez  les  Grecs,  et  ou  les  savants  et 
les  philosophes  se  réunissaient  pour  enseigner 
et  discuter  :  Les  exheores  étaient  souvent  con- 
struites  avec  des  absides  circulaires  oú  des 
rangées  de  siéges  étaient  disposées  pour  les 
réunions;  elles  étaient  tantôt  couvertes,  tantôt 
exposées  à  l'air. 

EXHÊRÉDATION  s.  f.  (è-gzé-ré-da-si-on 
—  lai.  exhxredatio;  á&  exhxredare,  exhéré- 
der).  Action dexhéréder;  état d'une personne 
exhérédée  :  Menncer  son  fils  de  /'exhêréda- 
TiON.  Etre  condamné  á  í'exhérédation.  Z'ex- 
HÉRÉDATION  patemelle  n'est  point  admise  par 
le  code  civil.  (Acad.)  Quand  un  fils,  une  fille^ 
pour  satisfaire  son  inrlination.,  foule  aux  pieds 
le  vcBU  de  son  pére,  /'exhérédation  est  pour 
celui-ci  le  premier  des  droits  et  le  plus  saint 
des  devoirs.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Dans  le  droit  romain,  ou  appe- 
lait  exhérédation  Tacte  par  lequel  un  citoyen 
excluait  son  enfant  de  son  hérédité.  A  Atné- 
nes,  le  pére  de  famille  ne  pouvait  pas  lester 
au  préjudice  de  ses  enfants,  II  y  avait  cepen- 
dant  des  causes  à' exhérédation  :  ainsi  elle 
était  encourue  par  Tinjure  que  le  fils  aurait 

ftroférée  contre  le  pére,  et  celui-ci  encourait 
ui-méme  Tinfamie  s'il  lui  arrivait  de  pardon- 
ner,  Uexliérédation  était  pareillement  pro- 
noncée  avec  le  bannissement  contre  le  fils 
qui  n'avait  pas  donné  la  sépulture  à  son  père. 
(Pastoret,  t.  VI).  A  Rome,  au  contraire,  du 
moins  dans  Torigine,  le  père  de  famille  jouis- 
sait  d*une  liberte  absolue  quant  à  la  disposi- 
tion  de  ses  biens,  et  il  pouvait  priver  de  son 
hérédité  les  enfants  qu'il  avait  en  sa  puissance 
au  moment  de  sa  mort,  bien  qu'ils  constituas- 
sent  le  premier  ordre  des  héritiers  ab  intestat, 
celui  des  héritiers  siens  et  nécessaires.  Uti 
legassit  super  pecunia  tutelave  su£  rei^  ita  jus 
esto,  comme  dit  la  loi  des  Douze  Tables.  Le 
père  n'était  pas  méme  obligé  de  dire  expres- 
sément  qu'il  exhérédait  ses  enfants  :  son  sÍ- 
lence  valait  exhérédation  et  constituait  Vex- 
hérédation  tacite.  Ce  droit  donné  au  père  de 
famille,  droit  antisocial,  s'explique,  du  reste, 
par  lidée  exagérée  et  fausse,  parconséquent, 
que  Ton  se  faisait,  à  cette  époque,  de  la  puis- 
sance du  père  de  famille.  Mais  on  ne  peut 
faire  longtemps  violence  à  la  nature  des  cho- 
ses,  et  Inistoire  du  droit  romain  nous  raontre 
ici,  comme  ailleurs,  comment  le  droit  naturel 
transforma  lancien  droit  des  Quirites  et  en 
fit  le  type  sur  lequel  vinrent  plus  tard  se 
modeler  toutes  les  législations  qui  lui  succé- 
dèrent.  La  première  atteinie  portée  au  droit 
absolu  du  père  de  famille  de  disposer  de  ses 
biens  comme  il  Tentendait  fut  amenée  par  la 
jurisprudence,  qui  exigea,  pour  la  validité  du 
testament,  que  {'exhérédation  fut  expresse. 
A  Tégard  des  fils  de  famille,  naturels  ou  adop- 
tifs,  Vexhérédation  devait  être  spéciale  et 
nominative ;  à  l'égard  des  filies  et  des  petits- 
fils,  elle  pouvait  étre  colleetive  {inter  cxtera). 
On  voulait  être  certain  que  le  père  avait  réel- 
lement  pense  à  ses  enfants,  et  que  c'était 
avec  intention  qu'il  les  avait  exclus  de  son 
hérédité.  La  prétérition  d'un  héritier  sien, 
méme  posthume  ou  nó  depuis  rinstitutíon, 
entralnait  la  rupture  du  testament.  Du  reste, 
Vexhérédation  expresse  était  toujours  un  acto 
que  Ton  ne  pouvait  détruire  et  nue  les  enfants 
exhérédés  étaient  obligés  de  suoir.  Cette  pre- 
mière reforme  eut  lieu  vers  le  temps  de  Ci- 
céron.  Élle  fut  bienlôt  suivie  d'une  autre  bien 
autrement  eftícace,  puisqu'elle  eut  pour  eflTet 
de  donner  au  fils  exbérédé  un  moyen  de 
recours  contre  le  testament  de  son  père  qui 
Texoluait  sans  raotif,  et  de  faire  rescinder  ce 
testament  comme  ayant  été  fait  contraire- 
ment  au  devoir  de  la  piété  paternelle,  officium 
paternx  pietalis.  Cest  pour  ce  motif  que  co 
recours  du  fils  contre  le  testament  de  son 
père,  qui  Texcluait  injustement  de  son  héré- 
dité, fut  appelé  plainle  d'inofficiosité.  A  quelle 
époque  cette  innovation ,  dorigine  préto- 
rienne,  fut-elle  introduite?  Cest  ce  que  Ton 
ne  peut  dire  avec  certitude.  Ce  qu'ti  y  a  do 
positif,  c'est  que  du  temps  de  Cicéron  on  con- 
naissait  le  testament  inofricieux.  A  partir  de 
l'introduction  de  la  plainte  d'inoffioiosité,  le 
droit  de  disposition  du  pére  de  famille  cessa 
d'étre  absolu,  puisque  Vexhérédation  expresse 
ne  fut  plus  une  sentence  sans  appel.  Désor- 
mais,  une  barrière  étant  posée  devant  labso- 
iue  volontó  du  pere,  le  droit  des  enfants  se 
trouvait  protege.  Cétait  devant  le  tribunal 
des  centumvirs  que  se  portait  la  plainte  d'in- 
Officiositó.  Mais  pourquoi  ce  tribunal?  Parce 
que,  le  testament  étant  une  loi  émanée  de  la 
souveraineté  individuelle  du  testateur,  Íl  íal- 
lait,  pour  le  mottre  à  néant,  un  acte  de  la 
puissance  souveraine,  etque  cet  acte  ne  pou- 
vait élre  fait  que  par  les  représentants  de  la 
souveraineté  du  peuple  romain.  Tel  était  prò- 
cisément  le  caractere  du  tribunal  des  cen- 
tumvirs, puisqu"il  était  le  résultat  de  Télection 
de  idutfis  les  tribus.  Du  reste,  les  ceriMunvirs 
iipItriMíjaient  la  conduite  du  fils  déshérité,  et, 
sils  jugcaient  qu'il  n'uvait  pas  mérite  Vexhé- 
redaíiun,  iis  declaraieiít  que  le  pere  avait 
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manque  de  sagesse  et  toste  contre  le  devoir 
do  la  piété  paternelle  :  parum  sanx  mentis 
fiiisst^  íeslatorem  cwn  íestameníum  orJinaret^ 
quod  immeretilem  contra  officium  pietatts  ex- 
hereilasset.  ( Brisson  ,  De  formul. ,  lib.  V, 
forin.  37).  Telle  ètiiit  la  lonnule  au  nioyen  de 
hiquelle  riaofliciosile  du  testament  étuit  dé- 
clarêe.  Cette  deL-hinuion  entrainait  l'animla- 
tion  du  testament  et  avuit  pour  eonsequence 
l'ouverture  de  la  sueoossion  ab  iníestat.  Lors- 

?ue,  au  eontraire,  Vexhérédation  paraissait 
nndée  suT  uiie  juste  cause,  la  plaiute  d'inoí- 
íioiosité  etait  êeartée  et  le  testament  recevait 
sou  exécuiion.  Le  droit  des  eníants  sur  Ihé- 
rédité  de  leur  père  dépeiidait  donc  de  leur 
conduite  envers  lui.  La  plaiute  d'inofticiositó 
prit  la  plus  grande  extension  dans  le  droit 
romain.  Cette  voie  fut  ouverte  aussi  aux  as- 
cendants  á  Tégard  des  testaments  de  leurs 
descendants  :  les  frères  et  les  sceurs  mèmes 
purent  la  prendre,  dans  le  cas  oú  le  testateur 
ne  laissait  ni  descendants  ni  ascendants;  mais 
ils  ne  pouvaient  se  plaindre  qu'aut;int  que 
í'hérii,ier  qui  leur  avait  eté  pretere  était  note 
d'inl"amie,  tnndis  que  les  descendants  et  les 
ascendants  étaienl  adniis  à  intentar  laction 
d'inot"riciosité  contre  toute  personne,  mênie 
contre  leprince.  On  finit  aussi  par  dêterminer 
Jes  cas  d'exhérédaíion  :  ils  arriverent  succes- 
sivement,  pour  les  enfants,  jusquau  nombre 
de  quatorze,  enumeres  dans  la  novelle  115, 
chap.  III.  La  même   novelle,  chap.  iv,  deter- 
mine huit  causes  d'ej:hérédatwn   contre  les 
ascendants  de  la  part  des  descendants,  et  la 
novelle  22,  chap.  XLVii,  en  determine  trois 
entre  les  frères  et  soeurs  respectivement.  Si 
nous  examinons  maintenant  la  plainle  d'inof- 
liciosiié  dans  soa  role  historique,  nous  voyons 
quelle  marque,  dans  le  droit  romain,  lappa- 
rition  de  ce  príncipe  du  droit  naturel  dont 
nous  avons  parle  en  commençant,  et  qui  veut 
que  Tenfant  ne  puisse  ètre  dépouillé  entière- 
ment  de  Thérédité  de  ses  parents.  EUe  fut  la 
première  sanction  sérieuse  donnée  à  ce  prín- 
cipe, et  elle  eut  pour  etfet  d'amener  la  théorie 
de  la  legitime,  garantie  bien  autreraent  efli- 
cace  du  droit  des   enfants.  Voici  comment 
cette  théorie  de  la  legitime  prit  naissanoe  et 
se  dêveloppa  dans  le  droit  romain.  Dabord 
on  permit  aux  héritiers  institués  doffrir  aux 
enfants  exhéredés  la  quatrième  portion  de 
Thérédité,  aíin  d'écarter  la  plainte  d'inofficio- 
sité.  On  étendit  ainsi  aux  enfants  noa  insti- 
tués héritiers  cette  disposition  de  la  loi  Ful- 
cidie,  qui  défendaitque  les  legs  dépassassent 
plus  des  trois  quarts  de  Thérédité,  ce  qui  avait 
faitdonner  au  quart  reserve  le  nom  dequarte 
Fulcidie.  Plus  tard,  la  legitime  des  enfants  fut 
augmentêe  en  raison  de  leur  nombre  :  elle  fut 
d'un  tiers  si  le  défunt  n'avait  point  fait  de 
disposition  et  si  ses  enfants  étaienl  au  nombre 
de  quatre  au  moins ;  de  la  moitié,  lorsqu'ils 
étaient  cinq  ou  un  plus  grand   nombre.  En 
conséquence ,    la   legitime   était    plus    forte 
quand  il  y  avait  cinq  enfants  au  lieu  de  qua- 
tre ,  car,  dans  le  premier  cas,  chaque  enfant 
avait  un  dixieme,  tandis  qu'il   n'avait  qu'un 
douzième  dans  le  second.  Ces  régies  furent 
étendues  à  tous  les  autres  parents  ayant  droit 
à  une  legitime,  c'est-à-dire  aux  enfants,  en 
absence  de  descendants,   et   aux   frères  et 
scEurs  lorsqu'il  n'y  avait  ni  ascendants  ni  des- 
cendants, et  que  Théritier  institué  était  note 
d'infamie.  La  legitime  des  descendants  était 
donc  fixée  au  tiers  pour  eux  tous,  puisque 
quatre  seulement  pouvaient  succéder,  les  plus 
proches  excluant  les  plus  éloignés;  quant  à 
celle  des  frères  et  des  soeurs,  elle  était  du 
liers  quand  ils  étaient  quatre  ou  moins,  et  de 
moitié  quand  ils  étaient  cinq  ou  plus.  Lorsque 
la  legitime  avait  été  respectée  par  le  testa- 
teur, il  n'y  avait  pas  lieu  k  la  plainte  d'inof- 
íi'íiosÍté ;  dans  le  cas  eontraire,  cette  aclion 
fciait  ouverte  et  elle  entralnait  la  rupture  du 
testament.  Mais,  sons  Constantin,  les  légiti- 
maires  n'eurent  plus  que  Taction  en  supple- 
ment,  lorsque  le  testateur  leur  avait  laissé 
qiioi  que  ce  fiit,  en  ajoutant  néanmoins  que  lo 
(|ii;irt  snrait  complete  boni  viri  arbilratu.Jus- 
imwn  fit  plus  encore;  il  voulut  que,  dans  ce 
cus,  laction  en  supplément  fut  seulo  accordeo, 
encore  que  le  testateur  n'eút  pas  ajouté  que 
lo  quart  serait  completo,  et,  par  là,  il  établit 
d'une  manÍ'To  déílnitive  la  legitime.  Ces  prin- 
fipes,  qui,  dans  la  législution  romaine,  k  son 
dernier  état,  protégeaiont  lo  droit  naturel 
quont  les  enfant^í  sur  les  biens  de  leurs  pa- 
rents, ont  passo,  dans  ce  qu'ils  ont  d'e8sentiel, 
dans  toutesleslógislationsquiluiontsuccédé. 
iJans  notre  ancion  droit,  Ia  legitime  exisiait 
dan.i  les  pa^s  do  coutume  comme  dans   les 
piiys  do  droit  écrit,  «t,  maintenant,  le  code 
qui  nous  régit  u  cherchó,  au  moveu  do  Ia  ré- 
Hervo  et  de  la  quotité  disponiblo,  à  donner 
lc»ut  &  la  fois  saiiafaction  au  droit  quont  les 
parents  de  dispoaerde  leurs  biens  et  au  droit 
jlUMlosenfantspOHaódontsurces  mémes biens. 
'i"ant  que  les  parenta  no  dépassênt  pus  Iit  quo- 
liiu  disponiblo,  lour  droit  do  dispoaition  est  nb- 
*i>lu.  guant  k  la  reserve,  notro  code  nadinet 
pas  4Íe  cause  á'fxttfírèdation  qui  puiaso  la  fairu 
perdre  aux  héritiorn  y  ayant  drnit ;  mais,  dans 
lortains  cas,  il  exclut,  comme  indigno»   rer- 
tuinea   personnea  do    Thóréditó    ( cofÍ«  'civ., 
art.  727).  II  n'on  est  pas  do  memo  dana  certaines 
légiHlations  moderiiea  oú,  tout  en  admeltant  la 
le|çiiime,  on  rocunnatt  certainos  cauHea  dVx- 
hfírfdatwn  qui  autorisont  le  tesuuour  k  un 
dépiíulllor  coux  qui  ont  deu  droit»  aur  aa  suo- 
CHMMion.  Coat  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans 
le  code  autrir'hien.  II  adinot  lu  legitime;  niujs    ■ 
lii>  eufanti)  qui  Mont  oxlierédo»  \\y  ont  uucun 
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droit.  Les  causes  d'exkérédaíion  pour  un  en- 
fant sont  :  10  s'il  abjure  le  christianisme; 
20  s'il  a  laissé  sans  secours  le  testateur  dans 
un  état  de  détresse ;  3o  si,  à  cause  d'un  crime, 
il  a  été  condamné  à  la  peine  de  mort  ou  k 
vingt  ans  de  travaux  forces;  4°  s'il  méne  une 
vie  eontraire  à  la  morale  (art.  767,  "fJS).  De 
mème,  dans  le  code  bavarois,  qui  admet  aussi 
la  legitime,  Thérilier  exherédé  n'y  a  plus 
droit ;  les  causes  d'exhérédation  y  sont  :  l"  si 
les  enfants  ont  insulte  leurs  parents  ou  les  ont 
dénoncés  pour  crime  {excepté  ceux  d*héresie, 
de  sacrilége,  de  lése-majesté),  s'ils  les  ont 
trahis  ou  s  ils  ont  attenté  k  leur  vie;  2»  s'ils 
sont  sorciers  ;  3"  s'ils  sont  convaincus  d"adul- 
tère  avec  leur  beau-père  ou  leur  belle-mère ; 
4°  s'ils  se  livrent,  contre  la  volonté  des  pa- 
rents, à  une  profession  honteuse  (théàtre,etc.); 
50  s'ils  négligent  leurs  parents  pendant  une 
maladie,  ou  s'ils  ne  payent  pas  leur  rançon 
dans  le  cas  oú  ils  seraient  prisonniers  ;  6»  s'ils 
les  empéchent  de  faire  un  testament.  Les 
mênjes  causes  peuvent  motiver  Vexhérédation 
des  pères  et  meres,  frères  et  soeurs  (art.  17). 
Du  reste  (art.  16),  Vexhérédation  doit  ètre 
exprimée  en  termes  formeis  dans  le  testa- 
ment, et  la  cause  en  doit  étreénoncee;  cette 
cause  doit  étre  prouvée  par  Théritier  institué, 
si  Théritier  nécessaire  1  exige,  et  Vexhéréda- 
tion  est  annulée  par  la  réconciliation  prouvée 
du  testateur  avec  Texhérédé. 

EXHERÉDÉ,  ÉE  (è-gzé-ré-dé)  part.  passé 
du  v.  Exhéréder.  Déshérité  :  Enfant  exhè- 
REDÉ  par  ses  parents. 

—  Par  ext.  Prive  des  avantages  dont  les 
autres  jouissent  :  Le  tiejs  état  était  une  classe 

EXHÉRÉDÉK. 

—  Substantiv.  Personne  exhérédée  :  II  nous 
importe  á  tous^  aux  exhéredés  comme  aux 
possessioniiés  de  la  civilisation ,  de  rendre  de 
plus  en  plus  inviolable  le  príncipe  familial  et 
héiéditaire.  (Proudh.) 

EXHÉRÉDER  V.  a.  ou  tr.  (ê-gzé-ré-dé  — 
lat.  exhsredare:  de  ex  préf.  privat. ,  et  de 
hxres,  héritier.  Change  le  second  é  en  è  de- 
vant  une  syllabe  muette  :  Jexhérède ^  qu'ils 
exhérèdent ;  excepté  au  fut.  de  Tind.  et  au 
cond.  prés.  :  J' exhéréder  ai  ^  nous  exhéréde- 
rions).  Jurispr.  Déshériter  :  La  loi  a  limite  le 
pouvoir  des  pères;  il  ne  leur  est  plus  permis 
d'EXBÉREDER  leurs  enfants.  (Bousquet.) 

—  Par  ext.  Priver  d'avantages  dont  les  au- 
tres jouissent  :  //  est  des  professions  que  l'in- 
justice  de  la  socièlé  a  compleíemení  exheré- 
dé es. 

S'exbéréder  v,  pr,  Etre  exhérédó  :  £"« 
France,  les  enfants  ne  peuvent  plus  sexhé- 

•  RÉDER. 

—  Syn.  Exbéréder,  déMhéríler.  V,  DÉSHÉ- 
RITER. 

EXHIBÉ,  ÉE  (è-gzi-bé)  part.  passé  du  v. 
Exhiber.  Produit,  montré  :  Papiers  exhibés. 

EXHIBER  V.  a.  ou  tr.  (è-gzi-bó  —  lat. 
exhibere;  de  eXy  hors  de,  et  habere,  avoir). 
Pratiq.  Produire  en  justice  :  Exhiber  ses  ti- 
três.  Exhiber  des  livres  de  commerce. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Montrer,  pré- 
senter :  Exhiber  son  passe-port.  II  nous  exhiba 
une  pancarte  chargée  d'attes'.ations.  (Acad.) 

—  Fig.  Faire  étalage  de  :  Exhiber  son  ba- 
gage  scientifique.  Nos  abhés  en  manteau  court 
EXHIBAIENT  à  Parts  le  vice ,  le  ridicule  et  la 
sottise.  (Chateaub.) 

S'exbiber  v.  pr.  Etre  exhibé,  montré  :  Des 
titres  qui  ne  sauraient  s'EXinQER. 

—  Antonymes.  Cacher,  dissimuler. 

EXHIBITEUR  s.  m.  (è-ç^zí-bi-teur  —  rad. 
exhiber).  Néol.  Oelui  qui  faít  une  exhibition, 

EXHIBITION  s.  f.  (è-pti-bi-si-on  —  lat, 
exhibitio;  de  exhibere^  exhiber).  Pratiq.  Ac- 
tion  dexhiber,  de  produire  en  justice  :  Faire 
/'exhibition  des  piéces  de  son  contraí. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Action  de 
montrer,  de  faire  voir,  de  prósenter  :  Faire 
rExuiDiTioN  de  tout  ce  qu'on  a  dans  ses  po- 
ches.  /tien  7ie  plait  tant  aux  femmes  que  de 
faire  í'exhibition  de  leurs  diamants  et  de  leurs 
charmes. 

—  Fig.  Ktalage  :  Faire  une  pompeuse  exhi- 
bition de  son  savoir. 

—  Nom  que  Ton  donne  en  Angleterre  aux 
expositions  indnstrielles,  agricoles  ou  artisti- 
ques  :  La  grande  exhibition  de  Londres. 

EXHIBITOIRE  adj.  (è-gzi-bi-toi-re  —  lat. 
exhthitiirius:  de  exhibere,  exhiber).  Pratiq. 
Qui  a  r;ipp(»rt  k  Í'exhibition  :  Mesure,  forma- 

lité  KXlílllITOiKi:. 

EXHILARANT,  ANTE  adj,  (è-gzi-la-ran . 
an-te —  lat.  exhilarans:  do  ex  préf.,  ot  de 
Ai/arts,  (íai).  Qui  porte,  qui  excite  k  la  gaieté, 
&  rhilariló  :  Propôs  exhilarant.  Le  café  est 
devenu  pupnlaire,  le  matin  comme  alim'mt^  et 
aprés  dinrr  romme  hoisson  kxhil.akante  eí  to- 
niqup.  (lirill.-Sav.)  Pris  intérieurement^  fam- 
bre  est  souverainement  tonique  eí  uxiiilarant. 
(Brill.-Sav.) 

—  Chim.  fias  exhilarant,  Ancion  nom  du 
protoxyde  d'nzote. 

—  8.  m.  Alimont,  boisson  qui  provoque  la 
gaietó  :  Le  rafe  esí  un  puissant  kxhilakant. 

EXHORRIZE  adj.  (é-gzo-ri-ze  —  du  gr.  fxà, 
on  dehors;  rhiza,  racine).  Bot.  S«  dit  dos  vú- 
gétaux  dont  los  racines  sont  déjk  dóvelop- 
péea  dan»  Ia  graino. 

EXIIORTATEUR    8.    ID.  (è  jfKor  tatour    — 
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rad.  exhorter).  Hist.  relig.  Ministre  de  la  re- 
ligion  monnonite  en  Prusse. 

EXHORTATIF,  IVE  adj.  (è-gzor-ta-tiflT,  i- 
ve  —  rad.  exhoríe}-).  Qui  contient  une  exhor» 
taiion,  qui  sert  dexhortation  :  Discows  e\- 

BORTATIF. 

EXHORTATION  s.  f.  (è-gzor-ta-si-on  — 
lat.  exhortatio  ;  de  exhortari,  exhorter).  Dis- 
cours  par  lequel  on  exhorte  :  Faire  une 
EXHORTATION.  Etre  touché  par  les  exhorta- 
TioNS  d'une  mère.  Autant  nous  devons  de  sévé- 
rilé  á  Vesprit  de  mécontentement  et  de  mur- 
mure, autant  nous  dpvons  de  patience,  de  dis- 
cussion  eí  rf "exhortation  aux  doules  des  ames 
timorées.  (Mirab.)  II  Discours  pieux,  petit  ser- 
mon  :  Exhortation  religieuse.  Les  exhorta- 
TiONS  d'un  cure  á  ses  paroissiens. 

—  Fig.  Encouragement,  motif  détermi- 
nant  :  Sa  mort  est  pour  nous  une  exhorta- 
tion à  bien  vivre.  (Fléch.) 

—  Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  exciter, 
par  des  mouvements  oratoires,  les  sentiments 
que  Ton  cherche  à  faire  naltre, 

EXHORTÉ,  ÉE  (è-gzor-té)  part.  passé  du 
V.  Exhorter.  Engaje,  poussé  par  des  exhor- 
tations  :  Efre  exhorte  à  lapatieuce. 

EXHORTER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzor-té  —  lat. 
exhortari ;  forme  du  préf.  ex,  et  de  hortari, 
exciter,  exhorter,  que  les  grammairiens  latins 
disent  étre  le  fréquentatif  de  orior.  On  a 
rapprochó  ce  dernier  mot  du  verbe  grec  or- 
numiy  je  pousse,  je  presse,  qui  se  rattache 
surement  k  Ia  grande  racine  sanscrite  ar,  en 
zend  ir,  ere^  dont  le  sens  primitif  est  celui  de 
mouvement  en  general,  mais  surtout  de  mou- 
vement  en  haut,  comme  le  latin  oriri,  qui 
en  provient  certainement,  ou  de  mouvement 
vers  quelque  chose.  Elle  prend  aussi  ia  si- 
gnification  active  de  mouvoir,  élever,  exci- 
ter, etc.  Ce  serait  aous  iaisser  aller  trop  loin 
que  de  vouloir  suivre  dans  ses  acceptions  di- 
verses  et  ses  nombreux  derives  cette  racine 
remarquable,  une  des  plus  répandues  et  des 
plus  ffcícondes  de  la  lamiUe  aryenne.  La 
vieille  langue  employait,  dans  le  sens  à'€xhor- 
ter,  le  composé  enhorter,  usité  jusque  dausle 
xvie  siecle,  du  lacin  inhortari).  Chercher  a 
persuader  par  des  discours  :  Exhorter  quel- 
qu'un  au  repentir,  a  la  patience,  au  courage, 
á  la  paix,  à  la  douceur.  Auguste  écrivií  lui- 
mênie  un  livre  pour  exhorter  les  liomains  á 
1'éíude  de  la  philosophie.  (B.  Const.)  L'his- 
toire,  ou'est-ce?  Le  long  procès-verbal  du  sup- 
plice  âe  Vhumaniíé  :  le  pouvoir  íient  la  hnche 
eí  le  prêtre  exhorte  le  patient.  (Lamenn.) 

—  Par  ext.  Servir  d'exhortation  ,  d'incita- 
tion  :  La  briéveté  de  la  vie  nous  exhortk  au 
mépris  des  richesses. 

—  .\bsol. :  Nous  sommes  ambassadeurs  pour 
Jésus-Christ,  dií  sainí  Paul^  et  Dieu  exhorte 
pour  710US,  (Boss.) 

S'exhortep  v.  pr.  S'exciter,  chercher  à  se 
persuader  soi-m'''mo :  Z.*dí«e^(/ípries'EXHOiiTE 
au  bien.  (Proudh.) 

—  Réciproq.  Sexciter,  sencourager  les 
uns  les  autres  :  Ils  s'exhortaiknt  ã  mourir 
en  br  aves. 

—  Antonymes.  Détourner,  dissuader. 
EXHUMATION  s.  f.  (è-gzu-ma-si-on  — rad, 

exhujner}.  Action  d'exhumer,  de  déterrer  un 
cadavre  :  Procederá  /'EXUUMATiONduíj  corps. 
Les  exhumations  juridiques  sont  devenues 
une  source  importante  de  lumière  dans  les  in- 
sírucíions  criminelles  relatives  aux  etnpoison- 
nements,  (Hobin.) 

—  Fig,  Production  de  choses  demeurées 
cachées  ou  oubliéos  :  Exhumation  de  titres, 
de  vieux  parchemins,  d'anciens  souvenirs, 

—  Encycl,  Législ.  Vexhumation  est  crimi- 
nolle  ou  licite.  Elle  est  criminoUo  lorsquelle 
consiste  dans  la  violation  de  Ia  sépulture, 
uccomplie  soit  par  haine  de  la  personne  en- 
sovelie,  soit  dans  le  but  de  dópouiller  le  ca- 
davre des  objets  déposés  dans  son  cercueil. 
Elle  est  licito  quand  elle  a  lieu  :  lo  sur  la 
demando  do  Ia  tamillo  ;  2"  par  mesure  admi- 
nistrativo ;  3°  par  autorité  de  justice. 

—  Exhumaíion  criminelle.  Sans  remonter 
k  la  législation  romaine,  nous  trouvons  dans 
Merlin  un  arrét  rendu,  le  ii  fevrier  1711, par 
le  parlement  de  Paris,  en  faveur  du  duc  do 
Lesdiguiores  contre  labbé  et  les  roligieux  de 
Saint-VVast  de  Morenil,  qui  avaient  exhumé 
les  corps  des  soigneurs  do  Crequi  pour  en 
voler  les  piombs.  Un  dos  roligieux  lut  con- 
damné k  étre  conduit  par  rexécuteur  ile  Ia 
haute  justice,  en  chemise  ,  Ia  cordo  au  cou, 
lonant  k  Ia  main  une  lorcho  de  cire  ardenlo 
du  poids  de  2  livres,  devant  la  principalo 
entréo  de  I  egliso  do  Saint-Wast.  La,  on  le 
somma  do  dire  et  do  déclaror,  k  gonoux,  k 
hauie  et  inlclligiblo  voÍx  «que,  inéchumment 
et  comino  mal  aviso,  il  avait  profane  les  tom- 
beaux  des  anciens  soigneurs  do  Créqui,  qu'il 
avait  volé  et  vendu  les  piombs  de  six  cer- 
ciitíils,  dont  il  80  ropontait  ot  en  domandait 
pardon  k  Dieu,  au  roi,  k  hijustico  et  aux  soi- 
gneurs do  Crequi.  •  II  fut  ordonné,  do  plus, 
qu'il  serait  cólébré  un  serviço  solennel  aiiquel 
asslsloraitlo  roligieux,  on  son  haliit  ordinaire, 
étant  k  gonoux,  nyunt  iMitro  los  maina  uu 
ciergo  du  poids  duno  livro  ot  quVnsjito  il 
serait  conduit  aux  (jfalereM  pour  trois  ana. 
En  uxécuuon  du  memo  arret,  •  Tubbe,  un 
antro  roligieux  et  un  ma(,'on,  coinplieo  do 
Vedhumutiim,  fuieiíl  appeléa  k  Iit  chaiuÍM-o  dn 
In  Tournullo,  uii  lublté  ot  Io  ina^'on  furonc 
blAniéa   et  luulro  rellgioux  atlniouusló.   Un 
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outra,  le  maçon  fut  condamné  à  3  livres  d'a- 
mende  et  contraint  d'assister  nu-téte  et  à 
genoux  au  service  solennel;  Tabbé  dut  payer 
ío  livres  d'amende  et  le  religieux  aumôuer 
3  livres  au  paia  des  prisonniers.  • 

Louis  Debaise  et  Théodulphe  Wabrimt, 
fl  convaincus  davoir  insulte  aux  manes  re- 
posant  dans  le  cimetière  de  Binche,en  y  en- 
levant  une  téte  et  des  ossements  ■  qu'ils 
avaient  jeiés  dans  la  maison  d'un  particulier, 
dans  la  nuit  du  4  au  5  avril  1809,  furent  con- 
damnés  par  jugement  du  tribunal  correction- 
nel  de  Cnarleroi,  chacun  k  un  móis  de  pri- 
son,  k  une  amende  de  50  francs  et  aux  dé- 
pens,  en  vertu  de  lart.  41  du  titre  ii  de  Ia 
loi  du  22  juillet  1791,  de  Tart.  2  de  la  kii  du 
7  vendémiaire  an  IV,  et  du  décret  imperial 
du  23  prairial  an  XIL  Ce  décret  charge  spé- 
cialement  les  autorités  locales  de  mamtenir 
lexécution  des  lois  et  règlements  qui  prohi- 
bentles  exhumations  non  autorisées,  et  d'em- 
pècher  qu'ii  ne  se  commette  dans  les  lieux 
de  sépulture  aucun  désordre ,  aucun  acta 
eontraire  au  respect  du  k  la  mémoire  Jes 
raorts. 

L'art,  360  du  code  penal  punit  d'un  empri- 
sonnement  de  trois  móis  k  un  an,  et  de  16  fr. 
k  200  fr.  d'amende,  quiconque  s'est  rendu 
coupable  de  violation  de  torabeaux  ou  de  sé- 
pultures,  «sanspréjudice,ajouterart.  360,  des 
peines  contre  les  crimes  ou  délits  qui  se  se- 
raient joints  k  celui-ci.  » 

—  Exhumations  licites.  Lorsqu'une  faraiUe 
a  Tintention  de  faire  exhtimer  le  cadavre 
d'un  de  ses  parents  pour  lo  faire  transporter 
dans  un  autre  lieu,  elle  doit  en  demander 
laniorisiition  :  1»  à  Paris,  au  préfet  de  poUce  ; 
20  dans  les  départements,  aux  maires. 

Ladmiaistration  peut  faire  proceder  k 
Vexliumaíion  quand  1  inhumation  a  été  opérée 
sans  Tautorisation  exigée  par  lart,  77  du 
code  Napoléon ;  quand  elle  n'a  pas  été  effec- 
tuée  suivant  les  régies  de  salubrité  prescrites 
ou  lorsque  le  cadavre  a  été  inhumé  dans  un 
lieu  noa  destine  aux  ensevelissements.  L'ad- 
ministration  ordonae  encore  Vexhumation 
dans  le  cas  de  translation  dun  cimetière; 
elle  fait  alors  enlever  tous  les  cadavres,  qui 
sont  transportes  dans  le  nouveau  lieu  de  sé- 
pulture. V.  cimetière. 

Eartn,  loi-squ'il  s'agit  de  rechercher  les 
traces  d'un  crime,  Vexhuynation  a  lieu  par 
autorité  judiciaire.Depuis  Orfila,les  exhuma- 
tions juridiques  sont  devenues  très-fréquen- 
tes  diins  les  poursuites  criminelles.  Grâce 
aux  progrès  accomplis  par  la  médecine  légale 
et  aux  connaissances  de  nos  chiinistes,  la 
justice  trouve  souvent  des  preuves  irrécusa- 
bles  soit  sur  Tidentité  du  cadavre,  soit  sur  le 
genre  de  mort,  bien  que  souvent  l'inhuma- 
lion  remonte  k  une  époque  tres-èloigaée, 

Cest  au  magistrat  instructeur  du  procès 
criminei  qu'il  appartient  dordonner  líxAu- 
mation.  Elle  est  falte,  autant  que  possible,  en 
la  présence  et  sous  les  yeux  de  laccusé. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'une  exhumaíion, 
il  est  certaines  formaliiés  prescrites  par  les 
règlements,  tant  dans  Tintérét  de  Thy^iène 
que  dans  celui  des  convenances  sociales. 
Nous  n'avons  pas  k  nous  occuper  de  la  ques- 
lion  k  ce  dernier  point  de  vue,  et  Íl  n'est  pas 
un  magistrat  qui,  en  dehors  de  toute  prescrip- 
tion  écrite,  ne  trouve  en  lui-mème  la  notion 
de  oe  qu'il  y  a  k  faire.  txaminons  seulement 
le  côló  hygiénique. 

Les  dangers  des  exhutnations  ont  été  sin- 
guliérement  exageres.  II  peut  y  avoir  du  dan- 
ger  k  descondre  dans  une  fosse  commune 
pour  exhumer  un  cadavre;  mais  on  ne  sau- 
rait  admettre  ce  danger  lorsqu'iI  s"agitd'uno 
exhumaíion  dans  une  fosse  particuli''re,  Lors 
même  qu'on  ne  prendrait  aucune  precaution, 
il  ne  saurait  en  résuUer  que  de  légères  in- 
commodités.  Cependant  lorsque,  la  décompo* 
sition  étant  encore  peu  avancée,  Tabdomen 
est  considérablement  tuméfié,  il  faut,  au 
moment  oú  Toa  oavre  los  parois  de  cette  ca- 
vité,  se  tenir  autant  que  possiblo  k  Técart 
et  éviter  do  respirer  lo  gaz  métihitique  qui 
s'en  dégago.  Pour  prevenir,  dailleurs,  toute 
espèce  daecidents,  it  cunvient  do  proceder 
aux  exhumations  le  nuitin,  d'employer  deux 
ou  trois  fossoyours,  atia  quo  Topération  soit 
faite  prompteaient,  et  do  se  servir  do  boches 
et  non  de  piodies,  pour  que  les  ouvricrs  soiont 
moins  courbés  vers  la  torro.  On  peut  arro* 
sor  de  teinps  en  temps  les  parties  uo  la  fosso 
déjk  creuseos  avoc  2  ou  3  onoes  d'une  fuiblo 
dissolutiou  do  chloruro  do  ohaux  (une  once 
do  chloruro  de  chaux  sur  deux  pintes  d'eau). 
•  Mais,  dit  un  niédecin  lógisto  tres-renommó, 
dans  les  nombrouses  exhumations  dout  nous 
avons  òtó  chargu,  nous  navons  jamais  sunti 
Itt  necessite  don  fairo  usngo;  i\  plus  furto 
raison,  touio  antro  prócauiion  est-olle  supor* 
lUio.  Tout  ce  quo  nous  pouvons  consoillor, 
lorsque  Todeur  pútrido  est  trop  désitgréable, 
c'osL  do  jetor  au  ftuid  de  la  tosse,  el  sur  la 
partio  do  In  liièro  »MU'ore  eiUiero,3  ou  4  oncea 
do  lu  liquour  dosinfei-tanto  quo  iious  veiions 
d'indMiui»r,  ot,  lorsque  lo  cadttvro  a  eté  ox- 
Iruit  tlu  cercueil  ot  dèpoM»  sur  «no  lablo,  do 
verser  çk  ot  là  sur  cetro  tulde,  k  c»'uo  du  ca- 
diivro,  X  ou  3  oucos  de  cetio  mènitt  trnu,  «pii 
iigu-a  k  peu  pre.H  avec  la  mento  tMir»rgio  i)uo 
Hl  ollo  était  repiuuluo  sur  le  corps  lui  niAmo. 
Duna  uucuii  oua  Io  corpa  ne  devr»  êlie  lui-oaA 
d(t  cltloriire,  contme  on  le  cniiNedluit  autro- 
fois ;  cur  li  Ko  fonueruil  preMpio  tuslnitianA- 
niont  du  KoUH-curlxmHto  do  chiuix  (ai  Toa 
Hvuitomployo  lo  chloruro  do  ohHUk)  gui  oou* 
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vrirait  .es  organes  d'une  couche  blanche, 
empècherait  de  bien  les  étudier  et  altérerait 
même  les  tissus.  » 

EXHOMÉ,  ÉE  (è-gzu-mé)  part.  passe  du 
T.  Exhumer.  Déterré  :  On  oràonna  que  le 
corps  serait  exhumé. 

Pio-,  Mis  au  jour,  en  parlant  d'objets 

deraeures  caches  ou  oubliés  :  Vieux  íitres 
EXHDMÉs.  Souvenirs  exhumés. 

Que  me  fait  ce  reproche  exhumé  des  vieux  temps. 

De  répéter  sans  fin  mes  oracles  constants? 

Barthélemt. 

EXHtJMER  V.  a.  ou  tr.  (è-pa-mé  —  lat. 
exhumare;  du  prf^f.  ex,  et  de  húmus,  terre). 
Tirer  de  sa  sépulture,  déterrer  :  ExhumiíR  un 
cadavre. 

—  Par  ext.  Remettre  au  jour,  tirer  de  lou- 
bli  :  EXHDMER  de  vieux  titres,d'anciens  souve- 
nirs, un  nom  oublié.  On  pourra  exhumkr  le 
yt^gime  de  la  compression ;  jnais  le  faire  re- 
vivre,  jamais!  (E.  de  Gir.) 

L'liistoire  inexorable  exhumera  les  róis. 

Ledrun. 

—  Syn.  Exhumer,   déterrer.  V.    DÊTERRKR. 

—  Artonyme.  Inhumer. 
EXH\MÉNXNE   s.  f,  (è-gzi-mé-ni-ne  —  du 

o-r.  ex,  hors  de;  kumên,  membrane).  Bot. 
Membraue  externe  du  poHen. 

EXIDIE  s.  f.  (è-gzi-dl  —  du  gr.  ex,  hors 
de;  idea,  forme). Bot.  Genre  de  champignons 
ligíieux,  se  développant  libreraent. 

EXIGE,  ÉE  (è-gzi-jé)  part.  passe  du  v. 
Exiger.  Reclame,  imposé  :  Deite  exigêe. 
Conditions  exigèes  de  tous  les  candidats. 

EXIGEANT  (è-gzi-jan)  part.  prés.  du  v. 
Exiger  :/>(?scrertJicier5  exigeant  le  payement 
des  sommes  qni  leur  sont  dues. 

EXIGEANT,  ANTE  adj.  (è-gzi-jan,  an-te 
—  rad.  exiger).  Qui  exige,  qui  est  dans  Tha- 
bitude  d'exiger  beaucoup  :  Se  mojiírcr  exi- 
geant. L'amour-propre  est  susceptible^  la  va- 
niíé  EXiGEANTE  eí  Vorgueil  absolu;  trois  mai- 
ti^es  difficiles  à  servir.  (S.  Dubay.)  Le  monde 
a  le  droit  d'étre  KWGEkNT ;  il  est  si  soíivetit 
trompé!  (Baíz.)  Les  vohipíés  deviennent  plus 
EXIGEANTES  cn  sassouvissont.  (Proudh.) 

—  Antonymes.  Accommodant,  facile,  ma- 
niable,  iraitable. 

EXIGENCE  s.  f.  (è-gzi-jan-se  —  rad.  exi- 
ger). Caractere,  prétentions  habituelles  de 
eelui  qui  exige  trop,  qui  est  exigeant  :  Etre 
d'iine  extreme  exigence.  Les  diverses  sedes 
varient  dans  leurs  dogmes^  sans  varier  dans 
leurs  EX1GENCES.  (Mirãb.)  Le  monde  a  pour  la 
femme  plus  d'EXiGENCE  gue  pour  Vhomme. 
(Mme  Romieu.)  11  Acte  d'une  personne  exi- 
geante  :  DesKkXGE^c^s  coniinuelles.  Fatiguer 
par  ses  exigences.  La  faiblesse  ne  desarme 
pas;  elle  encourage  à  de  nouvelles  exigences. 
(Laraart.) 

—  Fig.  Besoin ,  necessite ;  occurrence  im- 
posant  une  obligation  :  Selon  /'exigence  des 
temps  et  des  lieux.  Liberte  et  répression  sont 
deux  systèmes  qui  ont  chacun  leurs  exigences 
absolues.  (E.  de  Gir.) 

EXIGER  V.  a.  ou  tr.  (è-gzi-jé  —  lat.  exigere, 
littéralemenl  tirer  hors,  dou  Tacception  de 
faire  payer,  puis  celle  de  réclamer  une  chose 
due.  Exigere  est  forme  de  ex,  hors,  et  agere, 
pousser,  qui  répoiid  à  la  racine  sanscrite  ag^ 
povisser,  mener.  d'oú  aussi  le  zend  az,  le  grec 
agein  et  le  scandinave  aka,  méme  sens.  Prend 
un  e  après  le  g  devant  a  et  o ;  fexigeai,  nous 
exigeons).  Demander  comine  chose  due;  im- 
poser  comme  nécessaire  nu  obligatoire  :  Exi- 
ger le  payement  de  iimpõt.  Exiger  le  silence. 
Exiger  une  soumission  aveugle.  Exiger  de 
gros  intérêts.  Vhomme  juste  ne  doit  pas  tott- 
joun  demander  ni  ce  quil  peut  ni  ce  qu'il  a 
droit  d'EXiGER  des  autres.  (Boss.)  Dieu  i:\i- 
gkra  plui  de  ceux  á  qui  il  aura  plus  donné. 
(Mass.)  II  est  utile  que  les  lois  exigent  des 
di/férentes  religions,  non-seulement  qu'elles  ne 
íroabtent  pas  VEtat,  mais  nussi  gu'elles  ne  se 
troublent  pas  entre  elles.  (Montesq.)  Qui  n'au- 
rait  que  la  probiíé  que  les  lois  exigent  serait 
encore  un  assez  malhonnêie  homme.  (Duelos.) 
L' Ktat  a  te  droit  í/'exigku  que  tous  les  enfants 
iachent  au  moins  tire,  écrire  et  calculer,  (10. 
de  La  BédoUière.)  La  modestie  est  une  vertu 
que  chacun  exige  dea  antres.  (A.  Karr.) 

—  Fig.  Demander,  réclainer,  nécessiter, 
reodre  índispensable  :  Ce  que  la  nature  exige. 
Les  circonttancet  exigent  de  la  prudence. 
2^ouhlÍon$  pas  ce  çu*exigk  Ihonneur,  Voíre 
lanté  BXIOKRAIT  des  soins.  Vhomme  passe  ai- 
tément  d'une  opínion  á  1'autre^  lorsque  son  in- 
térét  Texige.  (Mme  do  StaGl.)  La  vengeance 
kxigb  un  certnin  courage  :  conibien  de  geus  ne 
sont  magnânimes  oue  par  lãcheté.  (A.  d'Hou- 
detot.)  Vex^fnce  aes  religions  est  d'EXiGER  une 
croyance  abiotue.  (E.  R«;nan,) 

8'exlger  v,  pr.  Etro  exige  :  Si  Vamitié  i'aC' 
corde,  l  estime  b'f.xigk,  et  si  lime  est  un  dou, 
lautre  fut  une  dette.  (íieaumarch.l  La  confiance 
se  mérite  et  ne  peut  b'bxiger.  (La  Rocbef.- 
Doud.) 

—  Antonymet.  DiHponscr,  exemptor. 
BXIOIBILITÊ  R.  f.  (è-gzi-ji-bi-li-t/;  — rad. 

^Ti'i'f,''-',  ';Mr:u;i'*rc.  /:tíil  de  ce  qui  est  oxigi- 
M*)  :  Li.   :'/imLiTK  a'tjne  dette,  de  1'impàt. 

CX1GIBLE  adj.  (í:-gzi  ji-ble  —  rad.  exiger). 
Qiii  peui  «;tr«  BxigA  :  Créance  kxigiulk.  Une 
deite  dejeu  est  kxioirle  dans  les  vinyt-quatre 
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heures.  Vimpôt  n'est  exigiblb  qu'après  la  ré' 

partition. 

EXIGU,  UÈ  adj.<è-gzi-gu.  ú  —  \a.t.  exiguus ; 
de  exíí/eí"í ,  pousser  dehors).  Fort  petit,  in- 
suffisant  par  ses  dimensions  ou  sa  quantité  : 
Logement  exigu.  Revenu  exigu.  Diner  par  trop 

EXIGU. 

—  Syn.  E.ipu,  petii.  Petit  exprime  simple- 
ment  quune  chose  n'est  pas  grande,  a peu  de 
hauteur,  peu  de  développement,  peu  d'éten- 
due.  Exigu  ajoute  k  cette  idée  celle  d'insuf- 
íisance;  il  signitie  trop  petit. 

—  Antonymes.  Démesuré,  enorme,  exubé- 
rant,  gigantesque,  grandiose,  iramense,  vaste. 

EXIGUÍTÈ  s.  f.  (è-gzi-gu-i-té  —  lat.  exi- 
guiias;  de  exiguus,  exigu).  Petitesse,  insuffi- 
sance,  caractere  de  ce  qui  est  exigu  ;  /.'exi- 
GUÍTÊ  d'un  logement.  /,'exiguíté  de  sa  fortune 
1'oblige  à  beaucoup  d'économie.  (Acad.) 

EXIL  s.  m.  (è-gzil  —  lat.  exilium,  même 
sens).  Expulsion  hors  de  la  patrie ;  état  d'une 
persoime  ainsi  expulséo  :  Condamner  des  ci- 
toi/ens  á  Texil.  Vtvre  en  exil  ou  dans  í'exil. 
Vhomme  cioilisé  prefere  le  trepas  au  calme 
funeste  de  /'exil  ou  de  Vabandon.  (Alibert.) 
Cest  une  a/freuse  invention  de  la  discorde  que 
Texil;  elle  rend  1'exilé  malheureux,  elle  de - 
nature  son  cceur,  elle  le  met  à  Vaumône  de 
Vétranger,  elle  promène  au  loin  Vaffligeant 
specíacle  des  troubles  du  pays.  De  toutes  les 
traces  d'une  révolution,  cest  celle  quil  faut 
effacer  la  premiêre.  (Thiers.) 
Ohl  n'exiIons  personne!  oh!  Vexil  est  impie! 

V.  Hugo. 

—  Par  anal.  Etat  de  celui  qui  vit  hors  de 
sa  patrie  :  /-'exil  brillant  d'vn  ambassadeur 
a  ses  ennuis  aussi  bien  que  sa  dignité.  (De 
Broglie.)  II  Séjour  dans  un  lieu  autre  que  celui 
oii  Ton  reside  ordÍna".rement :  La  ville  oúnous 
sommes  est  pour  nous  un  lieu  d'ExiL.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Lieu  ou  reside  Texilé;  lieu  oii 
Ton  se  tient  éloigné  de  sa  résidence  ordinaire 
ou  des  relations  ordinaires  de  la  vie  :  Jievenir 
de  son  exil.  Préférer  Texil  des  champs  au 
tumulle  de  la  société. 

Salut,  champs  que  j'aimai9.  et  vous,  douce  verdura, 
Et  vous,  riant  exil  des  bois. 

GlLBERT. 

—  Mystic.  Terre,  vie  mortelle,  par  opposi- 
tion  au  ciei,  qui  est  la  patrie  des  élus  :  La 
terre  est  pour  Vhomme  un  lieu  £Í'exil.  La  vie 
est  un  temps  d'EXiL.  (.\cad.) 

...  N'accuse  point  Theure 
Qui  te  raniène  à  Dieu  1 
Soit  qu'il  naisse  ou  qu'il  meure, 
II  faut  que  i'homme  pleure  : 
Ou  Vexil  ou  Tadieu. 

Lamartine. 

—  Epithétes.  Long,  dur,  pénible,  cruel, 
douloureux,  amer,  fatal,  atfreux,  terrible,  li- 
goureux,  épouvantable,  horrible,  triste,  êter- 
nel,  mortel,  injuste,  honorable,  glorieux, 
court,  passager,  momentané,  adouci.  embelli, 
riant,  joyeux,  juste,  mérité. 

—  Encycl.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
ici  de  Vexil  au  point  de  vue  historique  et  so- 
cial; les  détails  que  nous  avons  doiinés  au 
mot  bannissemknt  s'appliquent  aussi  bien  à 
exil.  Nous  nous  contenterons  de  dire  quelques 
mots  des  exiles  célebres,  qui,  la  plupart  du 
raoins.  n'ont  dú  leur  éloignement  de  la  patrie 
qu'k  ringratitude  de  leurs  concitoyens  ou  à 
des  malheurs  iminerités. 

Comme  Tamour  de  la  patrie  est  dans  cer- 
taines  grandes  ames  la  passion  la  plus  vive 
et  l'aífection  la  plus  ardente,  il  est  naturel 
que  Vexil  devienne  pour  ces  esprits  gênéreux, 
pour  ces  grands  patriotes,  le  plus  douloureux 
supplice.  Aussi  la  liste  est-elle  longue,  et  point 
encore  close,  de  ceux 'qui,  chassés  de  leurs 
cites  et  sans  espoir  d'y  rentrer  jamais,  ont 
fait  retentir  Tair  de  leurs  cris  de  désespoir, 
arrivés  jusqu'à  nous.  11  y  a  ainsi  toute  une 
poésie,  toute  une  littérature  de  Vexil,  comme 
il  y  a  une  littérature  de  Tamour,  une  littéra- 
ture de  la  gloire.  Certains  héros  de  Tantiquité 
ont  dú  à  leur  exil  d'avoÍr  un  nom  populaire. 
Certaines  physionomies  ne  se  présentent  à 
notre  mémoire  qu'entourées  de  cette  aureole 
d'un  autre  martyre. 

Les  premiers  exiles  sur  lesquels  Timagina- 
tion  aime  à  se  repórter  sont  ces  douze  tribus 
d'Israiil,  ce  neuule  du  Seigneur  trainé  en 
captivité  sur  les  bords  de  TEuphrate  par  les 
farouches  conauérants  d'As>yrÍe,  ces  vieil- 
lards,ces  fillesdeSion,  qui,  assises  auborddes 
fleuves,  ont  suspendu  leurs  harpes  aux  bran- 
ches  des  saules  et  ne  rêpètent  plus,  comme 
les  eompagnes  d'E8ther,  que  des  chants  de 
regre ts  : 

Du  doux  pays  de  nos  aTeux, 
Serons-nouB  toiíjoura  exiléea? 
Sólon,  rillustre  législateur  des  Athéniens 
voyant  son  oeuvro  troublêe  par  les  discordes 
etpervertio  par  la  tyrannie,  s'exiia  lui-mêine 
loin  d'une  patrie  qu'il  n'avait  pu  sauver.  Co 
nom  d'Athcnes  réveille  bien  vite  lo  souvcnir 
fameux  de  Tostracisme.  On  a  fait  sur  cette 
loi  élrange  bien  des  phrases  retentissantes; 
on  a  dit  que  lo  pcuple  athénien  avait  ou  Tart 
de  décrétor  Tingratitude.  II  faut  en  revenir  k 
la  vérité.  La  loi  d'o»tracisme  ótuit  en  réalitó 
Tceuvre  d'uno  cito  humaine  et  Qui  rospectait 
la  vio  do  Thomme.  Elle  nes'nppliquait  qu'aux 
rares  momenta  oii  deux  cito^ens,  égalomont 
puissants  et  ambitieux,  et  rivaux  acharnós, 
ne  pouvaient  plus  étre  coníiervés  TunotTau- 
tre  uans  péril  pour  la  paix  publique.  Le  peu- 
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pie  était  appelé   alors  à  prononcer  entre  les 
deux  adversaires,  et  Vexil  du  condamné  em- 
pêchait  ces  luttes  sanglantes  qui  ne  se  termi- 
nent  que  par  la  chute  d'un  parti  et  la  mort 
de  son  chef.   Cette  sentence  du  peuçle  fut 
appliquée,  entre  autres  eas,  k  Callias,  a  Thé- 
mistocle,  à  Aristide  et  à  Cimon.  Telle  était 
cette  peine  célebre.  A  Athènes,  elle  n'avait 
rien  d  infamant.   Ce  qui  Ta  rendue  surtout 
fameuse,  c'est  rhistoire  de  Théraistocle  banni 
de  la  ville  qu'il  avait  sauvée  et  se  réfugiant 
chez  le  roi  de  Perse.  L'histoire  du  vaintjueur 
assis  au  foyer  du  vaincu  est  devenue  légen- 
daire.  Napoléon  ler  l"a  rendue  populaire  par 
sa  lettre  écrite  ã  bord  du  liellèroplioit  :  o  Je 
viens,  eoinme  Thémistocle,  masseoir  au  foyer 
du  peuple  britannique.  t>  Après  Thémistocle, 
la  Grèce  coinpte  encore  parmi  ses  exiles  cé- 
lebres Anaxagore  et  Phidias,  le  philosophe 
et  le  sculpteur.  tous  deux  exiles  pour  cause 
d'impiété,  malgré  lappui  de  Péricles,  leur 
ami ;  puis  Eschíne,  qui,  ayant  demande  contra 
Démosthene  la  peine  de  Vexil  et  ayant  perdu 
son  procès,  subit  lui-méme  le  baniiisseinent, 
suivant  Tusage.   Démosthene  lui-méme  fut 
exile,  sur  laccusation  de  s'étre  laissé  cor- 
rompre  par  Harpalus,  revolte  contre  Alexan- 
dre. A  Rome,  Vexil  était  Tune  des  peines  les 
plus  fortes  que  Ton  pút  prononcer  contre  un 
Romain,  la  vie  du  citoj^en  étant  dordinaire 
respectée  ;  mais,  k  la  ditiérence  d'Athènes,  les 
luttes  civiles  s'y  terminaient  plus  souvent  par 
des  révolutions  sanglantes  que  par  de  paisi- 
bles  sentences.  La  justice  ou  la  vengeance 
populaire  tirent  pourtant  quel(jues  victimes 
illustres.  Scipion  ,  le  premier  Atricain,  après 
avoir  deux  fois  triomphé  de  la  haine  des  tri- 
buns,  fut  k  la  fin  condamné  à  Vexil    il  fit, 
dit-on,  graver  sur  son   tombeau  ces  mots  : 
II  Ingrate  patrie,  tu  nauras  pas  mes  cendres.  » 
Pendant  ce  temps,  son  glorieux  rival,  Anni- 
bal,  chassé  par  Tingratitude  des  siens,  et 
poursuivi  dasile  en  asile  par  la   haine    de 
Rome,  allait,  comme  dit  éloquemment  Juve- 
nal, "  client  illustre  et  digne  dadmiration, 
faire  antichambre,  le  raatin,  dans  le  palais  du 
tvran  de  Bithynie,  jusqua  ce  qu'il  plíit  à 
celui-ci  de  s'éveiller.  »  Plus  tard,  avec  Sylla, 
les  proscriptions,  c'est-à-dire  la  poursuite  à 
outrance,  la  mort,  la  confiscation,  remplacè- 
rentlebannissement  :  c'est  parla  que  se  dis- 
tinguent  du  génie  clément  des  Athéniens  les 
farouches  instincts  de  Rome.  Pour  fuir  la  mort, 
il  fallut  se  rêfugier  dans  les  régions  lointai- 
nes.  et  Marius  alia  se  consoler  sur  les  ruines 
de  Carthage.  Un  peu  plus  tard  encore,  nous  re- 
trouvons  parmi  les  exiles  célebres  Verrès,  qui 
avait  dú  fuir  devant  les  ardentes  imprécations 
de  Cicéron  ;  puis  Milon  ,  exile  resigne,  qui  se 
consolait  de  la  patrie  absente  en  mangeant  à 
MarseiUe  d'excellentes  huitres;  Cicéron  lui- 
méme  qui,  chassé  de  Rome  par  Clodius  et  les 
démagogues,  pleurait,  k  Dyrrachiuni,  en  face 
de  ritalie,  toutes  les  larmes  de  ses  yeux.  II 
connaissait  les  douleurs  de  Vexil;  aussi  em- 
ploya-t-il  plus  tard  toutes  les  ressources  de 
son  éloquence  pour  faire  rappeler  les  ennemis 
de  César,  bannis  de  la  republique,  Marcellus, 
Ligarius.  Sous  le  règne  d  Auguste,  Ovide  alia 
pleurer  sur  les  bords  du  Danube,  le  crime 
«  d'avoir  vu  quelque  chose.  .  Pendant  plu- 
sieurs  années,  le  poete  exile  fit  retentir  de  ses 
plaintes  les  riv.es  du  Pont-Euxin;   mais  la 
douleur  fut  ici  mauvaise  inspiratrice  de  la 
poésie ;  les  Tiisles  ,  les  Pontiques  sont  des 
soupirs  bien  monotones.   Sous  Tempire ,  les 
adversaires  des  enipereurs  nont  plus  guère 
k  craindre  Vexil;  la  mort  leur  est  réservée. 
Seuls,  ceux  k  qui  loii  ne  peut  méme  reprocher 
une  parole  imprudente,  mais  qui  insultent  k 
la  corruption  générale  par  la  pureté  de  leurs 
moeurs  et  rélévation  de  leurs  doctrines ,  sont 
chassés.  •  On  envoie  en  raiV,  dit  Tacite,  ceux 
qui  enseignent  la  sagesse ,  pour  que  nulle 
part  on  ne  puisse  rien  trouver  d'honnéte.  ■ 

Au  moyen  âge,  celui  en  qui  se  personni- 
fient  les  douleurs,  les  coleres,  les  désespoirs 
de  Vexil,  c'est  le  grand  Florenlin,  Dante, 
chassé  de  Florence  par  les  querelles  des  bUmcs 
et  des  noirs,  errant,  inquiet  et  malheureux, 
dans  toutes  les  villes,  et  cherchant,  sans  lo 
pouvoir  trouver,  •  le  grand  art  du  retour.  • 
En  vain  il  écrivit  à  sa  cite  une  lettre  tou- 
chante  qui  commence  par  ces  mots  :  « Popiile 
mi,  quid  feci  tibi?  (Mon  peuple,  que  t'ai-je 
fait?),  •  il  dut  passer  lamoitie  de  sa  vie  dans 
Vexil,  et  il  a  exhalé  dans  sa  Diuine  comédie 
sa  plainte  éternelle.  ■  Partout  oil  le  doux  si 
résonne,  on  m'a  vu  errer  et  mendier;  j'ai 
mangé  le  pain  d'autrui  et  savouré  son  amer- 
turae.  Navire  sans  gouvernail  et  sans  voiles, 
poussé  de  rivage  en  rivage  par  le  souffle 
glacó  de  la  misère,  les  peuples  mattendaient 
à  mon  passage,  sur  un  peu  de  bruit  qui  m'a- 
vait  procedo  ,  et  me  voyaient  autre  qu'ils 
n'auraient  osé  le  croire.  Je  leur  montrais  les 
blessures  que  me  litla  fortune,  et  qui  désho- 
norent  celui  qui  les  reçoit.  ■  Son  visage  som- 
bra et  amaigri  frappait  de  terreur  et  de  pitié 
ceux  qui  le  contemplaient,  et  une  femme  da 
Uavenne  lo  montrait  k  son  HIs,  on  disnnt  : 
.  Voilà  celui  qui  revient  de  lenfer.  »  Vexil 
Tavait  ainsi  torture.  Auguste  Barbier,  dans 
ses  lambes,  a  consacré  k  cette  tradition  une 
de  ses  plus  belles  piòces  :  Dante,  vieux  (ji- 
belin...  lit  Mussot  a  dessiné  d'un  mot  cette 
admirable  figure  : 
EBt-ce  blon  tol.  grande  dmc  imnwrtelleinmí  IritU, 
Est-cc  loi  tjul  Tas  dit? 

Citons  encore,  parmi  les  poetes  exiles,  Ca- 
molins,  banni  do  la  cour  de  Lisbonna  pour 
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une  intrigue  amoureuse,  puis  de  Goa,  oíi  U 
était  allé  chercher  des  aventures  glorieuses, 
et  revenant,  suivant  une  tradition  ancienne, 
mourir  à  Thopital  de  Lisbonne. 

Comme  Vexil  est  une  peine  poliliaue  assez 
douce  au  prix  de  celles  qu'infligent  les  partis 
acharnés  des  époques  barbares,  c'est  surtout 
dans  les  civilisations  déjà  avancées  qu'il  en 
faut  chercher  les  exemples.  Les  luttes  féroces 
du  moyen  âge  n'épargnaient  point  la  vie  dês 
vaincus ;  les  róis  despotes  du  xive^  du  xvo  et 
du  xvie  siècle   se  gardaient  bien  d'envoyer 
loin  d'eux  ceux  qui  pouvaient  leur  nuire  :  les 
Louis  XI,  les  Philippe  II,  les  Richelieu,  ai- 
maient  mieux  tenir  leurs  ennemis  sous  clef, 
ou  les  livrer  au  bourreau.  Avec  Louis  XIV  le 
bannissement    apparait;    mais   comme  alors 
TEtat  c'est  le  roí,  il  s'ensuit  fort  naturelle- 
ment  que  la  patrie,  c'est  la  cour,  et  que  Vexil, 
c'est  le  séjour  force  loin  de  Versailles.  La 
véritable  disgràce  des  favoris  est  d'être  rele- 
gues dans  leurs  terres.  Cest  ainsi  que  le  roi 
punit  un  Lauziin,  un  Bussy-Rabutin,  un  de 
Wardes.  Quelques  esprits  plus  dangereux  sont 
forces  pourtant  de  s'exiler  eux-mèmes  au 
loin.  Samt-Evremond  va  couler  à  Londres  la 
douce  existence   d'un  épicurien,  et  Tamitié 
d'Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin, 
adoucit  pour  lui  le  chagrin  assèz  léger  de 
Vexil.  En  méme  temps,  fuyant  Tintoléranoe 
du  roi,  le  croyant  Arnauld  et  le  sceptique 
Bayle  vont  mourir  dans  les  Pays-Bas.  Schom- 
berg  devra  se  retirer  devant  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes  et  aller  porter  ses  services  à 
TAngleterre.  La  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes íVexile  que  les  ministres,  elle  convertit 
ou  elle  frappe  les  simples  protestants,  qui 
s'expatrient  en  foule  à  travers  mille  dangers. 
Au  xviiie  siècle,  si  Voltaire,  si  Rousseau  ne 
sont  pas  bannis  par  arrét  du  parlement,  leurs 
livres  sont  proscrits,  leurs  personnes  ne  sont 
point  en  súreté  à  Paris;  ils  errent  autour  du 
royaume   ou  de   la   capitale.   sans  oser  s'y 
fixer.  La  Révolution  arrive;  desbandes  nom- 
breuses  de   prêtres  et  de   nobles  passent  la 
frontière,  exiles  volontaires ;  mais  ne  donnons 
pas  ce  titre,  presque  toujours  glorieux,  à  ceux 
que  la  peur  seule  chassé  de  leur  pays  et  qui 
ne  le  q^uittent  que  pour  aller  lui  susciter  des 
ennemis.  Les  vrais  citoyens  ne  quittent  pas 
leur  poste,  même  en  face  de  la  mort;  ils  ré- 
pondent  avec  la  sublime  simplicité  de  Danton : 
•  Partir  1  Est-ce  qu'on  emporte  la  patrie  à  la 
semelle  de  ses  souliers !  •  La  réaction  fruc- 
tidorienne  multiplia  les  déportations.  Le  pre- 
mier cônsul,  bientòt  empereur,  ne  pouvant 
soutfrir   k  sa  toute-puissance  aucun  obsta- 
do, n'hésita  pas  à  frapper  Tun  des  plus  bril- 
lants  représentants  de  la  littérature  de  son 
temps,  M'"e  de  Staél  fut,  en  1802,  exilée  à 
quarante  lieues  de  Paris.  Un  peu  après,  on 
la  reconcilia  avec  Tirritable  souverain;  mais 
son  livre  VAllemagne  la  fit  reléguer,  en  1810, 
à  Coppet,  d'oú  elle  s'enfuit  pour  voyager  dans 
toute  ['Europe.  Que  de  fois  il  lui  arriva  alors 
de  regretter  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac!  Les 
révolutions  dont  notre  siècle  a  été  si  prodi- 
gue  ont  semé  TEurope  de  proscrits  de  toutes 
les  causes  et  de  tous  les  pays.  Pendant  que 
l'Italie,essayanten  vain,  à  plusieurs  reprises, 
de  secouer  la  double  tyrannie  des  Bourbons 
et  des  Habsbourgs,  voyait  s'exiler,  après  ces 
efforts  malheureux,  ses  plus  courageux  en- 
fants, le  plus  pur  de  son  sang,  la  réaction 
despotique,  vaincue  en  Espagne,  envoyait  au 
dela  des  Pyrénées  d'innombrables  carlistes. 
Kn  méme  temps,  du  fond  de  la  Pologne,  trois 
fois  écrasée  par  rautocratie  russe  et  foulée 
aux  pieds  des  Cosauues,  arrivaient  dans  la 
Franee  hospitalière  d  innombrables  Polonais; 
quelques-uns  ont  donné  à  leur  seconde  patrie, 
en  échange  de  Thospitalité  ,  leur  gloire;  il 
suffit  de  nommer  Adam  Myckiewitch.  Heu- 
reux  encore  ceux  qui,  par  une  fuite  volon- 
taire,  ont  pu  aller  trouver  des  amis    dans 
Vexil,  et  ont  échappé  aux  horreurs  de  la  Si- 
bérie;  car  il  ne  suflit  pas  aux  czars  danéan- 
tir  ia  patrie  et  de  disperser  les  oatriotes,  il 
faut  que  ceux-oi  subissent,  outre  les  douleurs 
de  reloignement ,   le  supplice  d'une  atroce 
captivité  et  d"un  long  martyre  dans  les  neigeti. 
La  Franee,  pendant  la  premiêre  moitié  de  cta 
siècle,  a  jeté  hors  de  son  sein  moins  de  pro- 
scrits. Seules  les  dynasties  qui  s'y  succèdent 
s'exilent  mutuellement  avec  une  rigueur  que 
n'adoucit  point  la  perspective  des  révolutions 
futures.  Les  Bourbons,  proscrits  sous  Tem- 
pire,  proscrivent  à  leur  tour  les  Bonaparte 
Bourbons  et  Bonaparte  sont  exiles  par  la  dy- 
nastie  d'0riêans,  qui  se  voit  fenner  la  Franee, 
h  elle  aussi...  La  défaite  du  soeialisme,  aux 
journées  de  juin  184S,i>uvrit  les  listes  de  dé- 
portation.  Bientòt  la  t'!hute  de  la  Republique 
{eta  hors  de  la  Franee  un   bon  nombre  de 
*ses  plus  illustres  représentants.  Lorsque  vint 
1  amnistie,  quelques-uns  dédaignèn^nt  le  par- 
don,  du  fond  de  leur  fier  exil  :  un  historien 
penseur,  en  Suisse ;  en  Angleterre,  un  habile 
et  éloquent  écrivain,  journaliste,  homme  po- 
litique,   historien   aussi;    à   Guernesey,    un 
grand  poíite,  qui  personnifie  en  lui  rorgueil 
legitime  des  vaincus. 

Ohl  n'exiloiiB  personne,  ohl  Vexil  est  impie, 

a-t-il  dit;  mais  il  s'est  resigno,  et,  du  fond  de 
sa  retraite,  il  nous  a  envoyé  plus  d'unc:  ceuvre 
puissante  et  grande  avec  ces  vers  touchants  : 

Livre,  qu'iin  vfnt  fcmporte 
En  Fraiioe.  oú  je  suis  ní; 
L'arbre  dtíracinô 
Donne  sa  fuuille  morte 
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La  puerre  civile  qui  a  ôolutó  h  la.  suite  du 
siójírt  uo  Paris,  en  1871,  et  qui  s'est  termirióo 
[iiir  la  chute  de  la  Cuinnuine  et  le  triomiihe 
liu  i;ouvernemoin  do  \'ersíMlltís,a  do  nouveau 
ieie  en  exily  ou  sur  les  i^ontons,  ou  dans  les 
lieux  de  dóportatíon,  une  nmsse  consideraljle 
de  citoyens. 

Nuus  ne  saurions  clore  cette  lon^ue  liste 
sans citer  la  ulus  bello  paço  peut-t-tre quaient 
inspirée  les  uoulours  de  1  cxtl ;  elle  est  due  au 
cceur  profond,  à  rimngination  puissante  de 
Laincnnuis : 

fl  II  sen  allait  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu 
guide  le  pauvre  exilei 

B  J'ai  passe  à  travers  les  peuples  et  ils  m'ont 
ro^ardé.  Je  les  ai  regardes  et  nous  ne  nous 
soinmes  point  reconnus.  L,'exilé  partout  est 
8cull 

»  Lorsque  je  voyais  au  déclin  du  jour  s'é- 
lever  du  creux  du"^valIon  la  fumée  de  quelque 
chaumiòre,  je  ine  disais  :  Heureux  oelui  qui 
retrouve  le  soir  le  foyer  domestique  et  s'y 
assied  au  milieu  des  siens.  L'exilé  partout  est 
seul! 

»  Oíi  vont  ces  nuages  que  chasse  la  tem- 
pête?  Kl!e  me  chasse  comme  eux,  et  qu 'im- 
porte oii  ?  L'exiló  parlout  est  seul ! 

»  Ces  arbres  sont  beaux,  ces  íleurs  sont 
belles;  mais  co  ne  sont  point  les  fleurs  ni  les 
arbres  de  mon  f^ays.  Ils  ne  me  disent  rien. 
L'exilé  partout  est  seul  l 

■  Ce  ruisseau  coule  mollement  dans  la 
plaine ,  mais  son  murmure  nest  pas  celui 
qu'entendit  mon  enfance;  il  ne  rappelle  à 
mon  âme  aucun  souvenir.  L'exilé  partout  est 
seul  I 

B  Ces  chants  sont  doux,  mais  les  tristesses 
et  les  joies  qu'ils  réveillent  ne  sont  ni  mes  tris- 
tesses ni  mes  joies.  L'exilé  partout  est  seul ! 

«  On  m'a  demande  :  Pourquoi  plearez-vous? 
Et  quand  je  Tai  dit,  nul  n'a  pleuré,  parce 
quon  ne  me  comprenaít  point.  L  exile  partout 
est  seul  1 

■  J'ai  vu  des  vieillards  entourés  d'enfants, 
comme  Tolivier  de  ses  rejelons;  mais  aucun 
de  ces  vieillards  ne  m';if)pelait  son  lils,  au- 
cun de  ces  enfants  ne  ni"appelait  son  frère. 
I/exilé  partout  est  seul  I 

I  J'ai  vu  des  jeunes  filies  sourire,  d'un 
sourire  aussi  pur  que  la  brise  du  matin,  k 
celui  que  leur  amour  s'était  choisi  pour  époux ; 
mais  aucune  ne  ma  souri.  I/exilé  partout  est 
seull 

D  Jai  vu  des  jeunes  hommes,  poitrine  cen- 
tre poitrine,  s'étreindre  comme  s'ils  avaient 
vouiu  de  deux  viés  ne  faire  quune  vie ;  mais 
pas  un  ne  m'a  serre  la  main.  L'exilé  partout 
est  seul  I 

■  II  n'y  a  damis,  d'épouse,  de  mère,  de 
frêre,  que  dans  la  patrie.  L'exilé  partout  est 
leul! 

—  Pauvre  exilé,  cesse  de  gémir;  tous  sont 
oannis  comme  toi.  Tous  voient  passer  et  s'é- 
vanouir  pères,  frères,  épouses,  amis. 

n  La  patrie  n'est  point  ici-bas;  Thomme  vai- 
nement  \'y  cherche;  ce  qu'il  prend  pour  elle 
n'est  qu'un  gite  d'une  nuit. 

»  11  sen  va  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu 
bénisse  le  pauvre  exilei  » 

Le  Grand  Dictionnaire  ne  croit  pas  qu'au- 
cune  littérature  uit  produit  une  plainte  plus 
émoiivante  et  plus  tíouloureuse  ;  c'est  conune 
Técho  des  soupirs  desesperes  de  Dante,  mais 
avee  un  accent  plus  moderne.  Et  lon  ne 
saurait  rien  comparer  à  ces  deux  morceaux, 
sinon  peut-étro  cet  hémistiche  de  Virgile,  si 
protbndément  méUmcolitiue  : 

Et  dulcea  moricns  remijiiscitur  Anjos. 

■  Et  il  donne  en  mourant  un  souvenir  k  la 
douce  Argos.  b 

Exii  (de  l'),  discours  de  Dion  Chrysostome. 

V.  DISCOURS. 

EXlLAIRE  s.  f.  (è-gzi-lè-re  —  du  gr.  cx(- 
/ú,  délié.  grele).  Bot.  Genre  d'algues,  de  Ia 
fiimille  des  diatomées,  comprenant  une  di- 
zuine  despòces,  qui  croissent  dans  les  eaux 
duuces  ou  marines. 

EXILE  adj.  ^è-gjii-le  —  lat.  exiliSj  memo 
sens).  Eaibie,  tenu,  peu  abondant  :  Ceulx  qui 
nnt  la  matUre  kxilk  Venflent  de  paroles,  (Mon- 
taigne.) II  Vieux  mot. 

EXILÉ,  ÉE  (é-gzi-ló)  part.  passo  du  v. 
ICxIli-r.  Haiiiii,  expulso  de  sa  patrie;  relegue 
en  oxil  :  Etrc  kxilu  eu  Anqleterre.  Le  Dantfí 
fui  iiixiL^  de  sa  patrie,  sa  maísoii  fut  rasee^  ses 
terres  furent  déoaslces.  (La  Ilarpe.) 
Du  (luux  pnjB  de  nos  aleux 
Seroni-nous  toujours  exiléea  ? 

Racine. 
^— Par  ext.  Expulsa,  ohassé,  condanme  à 
8'éloigner;  r<';duit  k  vivro  oloigné  :  il  se  piai' 
{/>iait  d'étre  líxii.ii  de  sa  tnaison.  Nníre  âme  se 
rfjnnit  d'cníifvfiir  la  celeste  patrie^  et  saf/Uge 
d'rn  iH)-e  lixiMíic.  (B.  do  St-P.) 
U  voyagcur,  c'e8l  Thommc  exilé  Bur  la  tt^rrc. 
LAClIAMnEAllDUi. 

—  Fig.  Détruit,  effacó,  on  parlant  d'un 
Bcnlimcnt;  banni  par  rindiírérenro  ou  loubli : 
ICt-e  líxiijc  f/ií  souveuir  de  i/uelt/uun, 

Ilii;nlftl  r/irnoiír,  exilé  p/ir  no»  vici-i, 
Lot  jrcux  on  piour»,  •'cnvoU  iluns  ks  clcux. 
Mai.pii.atrk. 

Laiiiitfz-Tnol  pnrtir  pvrauacJito 

Quu  úéjU,  Ju  votm  AiiHi  cxilò:  un  «ecret, 
.faliuiKloiine  un  hi|{riil  qui  mo  |">r(l  hiiiib  regrai. 
RAi;tNU. 

—  Substantiv.  Personno  coiidamnóu  U  Toxil 
ou  qui  vit  on  oxU  :  ^'liXiLiii  partout  e*t  aeul. 
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(Lamonn.)  Cest  aitx  kxiliís  quil  faut  demati- 
der  ce  que  c'est  que  la  patrie.  (A.  Karr.)  Tous 
les  líixiLKS  Qut  cíiinin  eombien  est  amn-  le  pain 
de  Vétramjer,  (Blgnon.) 

Reiíiions  um*  pntrle 

Au  pauvre  exilé. 

DÉRANQER. 

EXILER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzi-ló—  rad.  exil). 
Bannir  de  sa  patrie,  envoyer  en  exil  :  Farmi 
toutcs  les  aííribiitions  de  iautovité^  l'une  des 
plus  favnrables  á  la  íyraiDiie^  fí'e.sí  la  faculte 
dKWLKR  sans  jugemeut.  (Mi"«  de  Staiíl.) 

—  Par  ext.  Expulser,  obliger  à  se  tenir 
éloignó  d'un  lieu  determine;  bannir  de  sa 
présence  :  Exiler  quelqu'un  d'uue  ville,  d'un 
dèjtartement^  de  la  cow\  de  la  maison  pater- 
nelte.  l.ouis  XIV  kxila  Fènelun.  {Mme  de 
StaGl.)  II  Uljliger,  détenniner  k  seloigner  : 

Gloire  h  rhonime  inspire  que  Ia  soif  de  connaltre 
Exilt  noblement  du  toit  qui  Ta  vu  naitre!] 

MlLLEVOTE. 
Les  oiseaux  que  rhiver  exile 
,       Reviendront  avec  le  printemps. 

BÉRANOER. 

—  Fig.  Effacer,  détruire  par  rindlíTérence 
ou  loubli  :  Je  veux  exiler  ces  souvenirs  de 
7U011  cceur. 

S'exiler  v.  pr.  Quitter  volontairement  sa 
patrie,  se  condamner  à  un  exil  volontaire  : 
7/  vaut  mieux  s'exiler  que  de  trahir  un  ser- 
ment. 

—  Par  ext.  Vivre  dans  Tisolement,  ou  en 
dehors  de  ses  goíits  et  de  ses  habitudes  :  Je 
me  /laíte  Òien  que  vous  faites  á  Paris  de  fré- 
quents  voyaqes  et  que,  si  vous  vous  exilez 
par  respect  humatUj  vous  revenez  voir  vos  amis 
par  goiii.  (Volt.) 

—  Fig.  Se  retirer,  disparaltre  : 

L'amour  du  bien  commun  de  tous  les  cceurs  s^exile. 
C.  Delavione. 

—  Syn.  Exiler,  Itnnnir,  proscrire.  V.  BAN- 
NIR. 

EXILI,  Italien  qui  vivait  à Paris auxviiesiè- 
cle,  et  qui  fut  enferme  à  la  Bastille,  en  1665, 
on  iguore  pourquoi.  Cest  lui  qui  apprit  à 
Godin  de  Sainte-Croix  Tart  de  íabriquer  les 
poisons.  On  croit  que  son  nom  véritable  était 
Egidio.  Suivant  une  legende,  il  aurait  été 
obligé  de  se  refugiar  en  Franoe  poursesous- 
traire  aux  eífets  d'une  condamnation  capi- 
tale  que  lui  auraient  attirée,  dans  son  pays, 
un  grand  nombre  de  crimes;  mais  la  vérité 
estqu'on  n'ajamaÍsconnusoD  passo.  V.  Brin- 

VILLIERS. 

EXILLES,  bourg  d'Italie,  prov.  de  Turin,  k 

10  kilom.  O.  de  Suse,  dans  la  vallée  de  TOulx  ; 
1.944  hab.  Place  forte  et  arsenal.  En  1746,  le 
chevalier  de  Belle-Isle  fut  lué  dans  les  envi- 
rons  de  ce  bourg.  Le  déiiló  du  pas  de  Suse, 
qui  se  trouve  prés  d'Exilles,  est  célebre  par 
la  viotoire  qu'y  remporta  Louis  Xlll,  en  mars 
1625.  «  Le  déíilé,  dit  M.  Henri  Martin,  avait 
été  coupé  par  des  barricadas  et  des  fosses ; 
les  rochersqui  le  commandent  des  deux  côlés 
étaient  couronnés  de  soldais  et  proteges  par 
des  redoutes ;  enfin  le  cânon  du  fort  de  Ba- 
lasse balayait  lespace  découvert  entre  Chau- 
mont  et  Tentrée  de  la  gor^e.  C  etait  une  de 
ces  positions  dans  lesiiueíles  une  poignéo 
d'hommes  parait  capable  darréter  une  armée 
entière.  Rien  n'arréta  toutefois  la  furie  fran- 
çaise.  Les  gardes  françaises  et  suissas,  la  no- 
lilesse  volontaire,  les  mousquetaires  iicheval 
(lu  roi  et  quelques  autres  troupes,  conduits 
par  Bassompierre,  Schomberg  et  Crêqui,  se 
ruérent  de  front  sur  les  barrieadea.  Peudant 
ca  temps,  deux  détachements  de  mousque- 
taires oscaladèrent  les  rochers  des  deux  cotes 
de  la  gorge  avec  un  irrésistible  élan,  en  dé- 
busquérent  les  enneniis  et  gngnèrcnt  le  haut 
des  rochers,  d'oú  ils  plongeaient  sur  les  bar- 
ricados. Les  dêfenseursdu  détiló  furent  saisis 
d'uno  terreur  panique  :  les  trois  barricados 
furent  enlevées  presquo  sans  résistance  et  les 
Piemontais  furent  poursuivis,  1  epóe  dans  les 
reins,  jusqu'à  Suse.  Cette  viotoire  ne  codta 
que  50  hommes  aux  Erançais.  ■ 

EXILLON  s.  m.  (e-gzi-llon ;  11  mil.).  Techn. 
Pióce  mobile  du  palier  d'uii  inoulin  k  vent.        : 

EXIMENO  ^don  António),  savaut  jèsuite    i 
esnugnol,  (U'olcsseur  de  mathómntiques  k  Té-   i 
colo  militaire  de  Sógovio,néÍi  Balbastro  (Ara- 
gon)  en  1732,  mort  en  1798  k  Rome,  ou  il  s'ó- 
tait  retire  aprês  la  dis^olution  de  son  ordre. 

11  a  iiublié,  en  espagnol  :  l/istoire  mi/ilaire 
de  Ckspaqne  (1769,  in-4");  Manuel  deVailil- 
leur  (1772,  in-S*^) ;  De  1'origine  ou  des  rèijles 
de  la  musiquey  avec  1'histoire  de  ses  proyrâs, 
de  sa  dècadeiice  et  de  sa  renaissance  (Rome, 
1774,  in-4o),  on  italien,  ouvrage  qui  a  lo  plus 
fait  pour  sa  róputation  ;  Doule  .\ur  /'Essai  fon- 
damental  pratique  du  contre-point  du  fí.  P. 
Maríiui  (1775,  in-8o). 

EXIN,  villo  do  Prusso,  prov.  de  Posen, 
corclo  et  k  35  kilom.  S.-O.  de  Bromborg; 
2,475  hab,  Dopôt  de  sol ;  marcho  aux  bostiaux 
et  aux  chovaux. 

EXINANITION  8.  I.  (ò-gzi-na-ni-8Í-on  — 
lat.  t\nniintíio;  do  íx,  de,  et  inanis ,  vido). 
Mfd.  Kpui?ícment  extremo  :  Z>'uxinanition  est 
ítjiijoiírs  une  maladie  grave. 

EXISTANT  (ò-gzi-slan)  part.  prés.  du  v. 
Kxist'T  :  Un  !>ien  iíxistant  de  toutc  èterniíe. 

EXI&TANT,  ANTE  ud^.  (ò-gzi-stan,  an-to 
—  iHil.  rxistcr).  yui  a  I  oxisttMice,  tpii  vit; 
/l  !/  a  d'rlln  dix  rnfiiiits  aríuelltimi^nt  kxls- 
TAESTN.  II  Woi  (iHt  rúul,  qui  tixiatu,  qui  ust  :  La 
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respect  des  traitrs  existants  est  une  excellente 
règle  politique. 

—  s.  m.  Ce  qui  existe  :  /.'existant  et  le 

possihle. 

EXISTENCE  s.  f.  (è-gzi-stan-se  — lat.  exis- 
tentia;áe  exísrere,  exister).  Etat  de  ce  qui 
existe,  de  coquiest  substantiellement:  Z,'iíxis- 
TKNCE  de  Dieu,  du  monde,  des  êtres  crees. 
/,'existence  de  l'âme.  On  admet  avjonrdhui 
/'exi.stencb  d'u}ie  multiiude  de  mondes  sembla- 
bles  au  nôtre.  II  y  a  des  gens  assez  aveuqles 
pour  7tier  Texistence  de  Dieu.  (Flt*ch.)  La 
première  chose  que  nos  sensations  mms  nppren- 
nent,  c'est  notre  existence;  d'nú  il  suit  que 
nos  prerãières  idées  réfléchies  doivent  lomber 
sur  nous.    ( D'Alemb. )   II   Vie  k  Tetat  dctre 
anime  :  Donner,  recevoir,  perdre  Z'existknce. 
Dèfendre  son  existence.  Prolonqer  son  exis- 
tence.  Les  gouvernements  qui  ne  tienncnt  qu'á 
/'EXISTENCE    d'un    kommc    tombent    avec  cet 
komme.  (Chateaub.)  Le  corps  est  la  baraque  oú 
notre  existence  est  campée.  (J.  Joubert.) 
Tout  mortel  au  plaísJr  a  dH  son  exiátence; 
Par  hií  le  corps  agit,  le  coeur  sent,  Tesprit  pense. 
Voltaire. 
Que  notre  existence  légÈre 
SYvanouisse  dans  les  jeux. 

Parnt. 
Quand  on  nait  pour  souEfrir,  àquoi  bon  Vexistence? 
Ou  douc  est  ta  justice,  ô  sainte  Providence? 
Nous  la  cherchons  partout,  nous  ne  la  trouvons 

fpas. 
Barrillot. 

—  Par  ext.  Manière  de  vivre,  vie  considé- 
rée  par  rapport  aux  accidents  qui  la  remplis- 
sent,  aux  moyens  qui  Tentretienuent  :  Trai- 
7ier  une  existence  misérable.  Se  procurer  une 
existence  commode.  Mener  une  existence 
oisive.  Aux  yeux  de  Vavenir,  il  n'y  a  de  beau 
que  les  existences  malkewenses.  (Chateaub.) 
Les  moyens  ^'existence  s^accroissent  plus  vite 
que  ia  population.  (F.  Bastiat.) 

—  Réalité,  état  de  ce  qui  est  ou  peut  être 
constate  :  Nier  Texistence  d'un  complot.  Ad- 
mettre  ^existence  d'un  fait.  Hien  ne  prouve 
mieux  Vinégaiité  des  hommes  que  /'existence 
des  lois.  (Ficquelraont.)  /.'existence  dela  loi 
morale   suppose  /'existence  de  Dieu.   (Ott.) 

II  Durée,  état  de  ce  qui  est  d'une  façon  per- 
manente :  La  liestauraíion  na  pas  eu  utie  lon- 
gue  EXISTENCE.  ^'existence  de  ceííeííiiíí/uíioíí 
est  bien  menacée.  /.'existence  de  la  société 
étant  nécessaire,  la  société  a  tous  les  droits 
nécessaires  á  son  existence.  (Lamart.) 

—  Comm.  Existence  en  magasin^  Quantité 
de  marchandises  qui  existent  dans  un  raaga- 
sin  ou  dans  les  magasiiis. 

—  Antonymea.  Néant,  mort,  nuit  du  tom- 
beau,  non-ètre. 

—  Encycl.  Philcs.  L'Ídée  á'existenre,  si  sim- 
ple  pour  le  vulgaire,  est,  en  philosophie,  une 
des  idées  les  plus  obsoureset  les  plus  difliciles 
k  préciser,  k  analyser.  Quel  est  lo  sens  de  cette 
question  :  le  monde  qui  m'apparaU  existe- 
t-il?  Je  dis  de  certaines  choses  qui  m'appa- 
raissent  Qu'elles  existent,  et  de  certaines  au- 
tres qu'eiles  n'existent  pas-  je  distinguo  la 
veille  du  réve.  Commeni  se  lait  cette  distinc- 
tion?  Essayera-t-on  de  dire  que,  parrai  ces 
apparences,  les  unes  ne  sont  qu'en  moi,  tan- 
dis  que  les  autres  se  rapportent  k  quelque 
chose  hors  do  mon  esprit?  En  rève,  jo  vois 
des  arbres ;  mais  j'en  vois  aussi  dans  1  état  de 
veille  :  cetto  réponse  ne  m'éclaÍro  donc  en 
rien;  je  ne  vois  que  des  apparences  et  non 
pas  des  réalités;  ces  réalitès,  je  les  suppose 
par  delfi  los  apparences;  mais,  jusqu'à  pró- 
sent,  c'ost  un  je  ne  sais  quoÍ  indéfinissable. 

Tout  ce  que  nous  pensons,  ce  sont  des  étres 
ou  des  événemiMits;  il  n'y  a  rien  hors  de  líi. 
Les  choses  que  nous  nous  reprósentons  comme 
existantes,  nous  nous  les  représentons  inevi- 
tablement  les  unes  íi  côtó  des  autres.  De  mème 
les  évenemonts  se  présentent  à  nous  les  uns 
à  la  suite  des  autres  dans  une  série  indétinie  : 
ainsi,  juxtaposition  des  étres  dans  Tespace, 
succession  des  óvénements  dans  le  temps. 
Mais  qu'ajoutent  ces  notions  de  temps  et  d'es- 
pace  k  la  simplo  perception?  Dans  le  rève, 
nous  ttpcrcevons  les  oujets  comme  ótendus; 
il  n'y  a  donc  encore  aucune  diiréronco  entro 
la  veille  et  le  rève ;  mais  il  est  possiblo  qu'en 
rève  je  transporte,  par  exemple,  lea  Tuileries 
de  la  rivo  droito  sur  la  rivo  gaúche  de  la 
Seine  :  donc  ce  n'ost  pas  la  miimo  choso  de  se 
reprósontor  deux  objots  comine  juxtaposós, 
ou  bien  commo  occupant  dans  1  espace  dos 
places  tlxes.  La  llxité  du  lieu  est  ce  qui  dis- 
tingue dújà  Ia  veille  du  rève.  Et  puís,  dans  le 
rève,  je  me  represente  bien  un  certain  en- 
semble  d'objets  ótendus;  mais  jo  no  me  reprõ- 
sente  pas  un  espace  continu  on  dehors  de  ces 
objets.  Ainsi,  dans  la  réalité,  jo  penso  k  un 
quartier  do  Paris,  et,  Tinstant  d'aprt>s.  h 
Pékin  ;  mais  j'ai  passe,  quelque  rápido  <|U  on 
suppose  le  passage,  par  uno  série  tVintormé- 
diaires  continus.  Lo  rêvo  no  respocie  pas 
cetto  continuité,  et  il  mo  fait  passer  brusquo- 
ment,  sans  interniediaires,  do  Paris  k  Pékin. 
Do  luèmo  pour  lo  temps  :  dans  lo  rèvo,  lurdro 
do  succension  peut  ètro  boulovorsé  ;  dono  il 
no  sufllt  pas,  pour  que  deux  uhjots  Hoiont 
réeis  ,  qu  lis  soioiít  snnpUunont  juxtaposrs, 
ni  pour  doux  évonumonts,  qu'ils  soiont  aiin- 
plnnoiít  Huccessífs;  il  faut  (|U0  cet  ordro  do 
jti\tupcisition  ot  de  succession  soit  dotiirnnuò 
rigouruusoment ;  il  semblM  donc  <|ue  nous  puis- 
nIuiih  dire  :  cola  oxímIo  qui  »  iia  pluuu  dutuv* 
niiuuu  dun:i  lespaco  ul  lu  luinps. 
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Mais  cette  solution  laisse  (juelque  chose  à 
désirer  :  qui  est-ce  qui  assigne  ces  places 
íixes  aux  événements  et  aux  choses?  Parce 
aue  nous  plaçons  les  choses  dans  le  temps  et 
aans  Tespace,  est-ce  íi  dire  qu'elles  soient  des 
réalités?  II  seinhle  qu'il  fautd'abord  se  repré- 
senter  les  choses,  puis  lo  temps  et  Tespace, 
puis  le  rapport  entre  les  choses  et  le  leraps  et 
i'espace.  Or  comment  trouver  dans  le  temps 
et  1  espace  la  place  que  les  choses  peuvent  et 
doivent  occuper?  Le  temps  et  Tespace  sont 
des  réceptacles  réels,  nous  Taccordons  volon- 
tiers;  mais  nous  n'en  somnies  pas  plus  avan- 
ces ;  car,  alors  même  qu'on  en  ôte  tous  les 
phénomènes,  il  ne  reste  rien  de  discernable; 
il  est  impossible  de  rien  discerner  dans  le 
temps  et  Tespace  purs,  parce  que  toute^  les 
parties  en  sont  homogònes;  supposons-Ies  dó- 
pouillés  de  phénomènes,  toutes  les  parties  en 
sont  identiques.  Donc  la  détermination  d*une 
place  dans  Io  temps  et  dans  Tespace  semble 
absolument  impossible;  il  n'y  a  ni  avant  ni 
arrière,  ni  dessus  ni  dessous  dans  le  temps  et 
Tespace  pris  en  soÍ;  ils  ne  sont  pas  en  eux- 
mêmes  des  objets  de  perception  :  donc  on  ne 
peut  s'en  servir  pour  détenniner  la  place  des 
choses  et  des  événements;  donc  le  critórium 
de  Vexistence  s'évanouit. 

Nous  voyons  les  choses  au  milieu  dautres 
choses,  rien  de  plus;  entre  ces  choses  nous 
percevons,  il  est  vrai,  un  certain  ordre;  mais 
cet  ordre  est-il  réel  ou  imaginaire  ?  Loin  donc 
de  résoudre  la  question,  nous  n'avons  fait 
que  la  reculer.  Nous  pouvons  bien  dire  que 
les  choses  réelles  sont  celles  qui  occupent 
dans  Tespace  et  dans  le  temps  une  placo  dè- 
terminée,  mais  à  condition  de  trouver  quel- 
que chose  pour  déterminer  cette  place.  Est-il 
possible  do  trouver  ce  quelque  chose?  Oui  : 
ce  sont  les  lois  delanature.  Pourquoi,  quand 
je  vois  une  maison  le  fondement  en  bas  et  le 
toit  eu  haut,  dis-je  que  cette  maison  peut 
être  réelle?  Pourquoi,  si  je  vois  cette  mai- 
son le  toit  eu  bas  et  le  fondement  en  haut, 
dis-je  que  c'est  un  produit  du  rève  et  de 
Timagination?  Cest  evidemraent  parce  que 
je  sais  que  la  place  du  toit  est  en  haut. 
Mais  comment  le  sais-je?  qu'6st-ce  qui  me 
Tapprend  ?  C'est  la  connaissance  des  lois  de 
la  nature  ;  pour  qu'une  maison  reste  debout, 
il  faut  que  ses  íondements  soient  en  bas  : 
la  loi  d'équilibre  Texige.  Prenons  un  autre 
exemple  :  penser  aux  places  respectives  de 
la  terre  et  du  soleil,  c'est  penser  k  la  cau- 
salitó  reciproque  par  laquelle  ils  se  tieu- 
nent  k  cette  distance  fixe.  De  mème  encora 
Tété  reviendra  apròs  Thiver  :  ce  qui  fait 
cela,  c'esC  aussi  la  causalité-  Ãinsi,  ce  qui 
réalise  la  représentation  des  phénomènes , 
c'est  la  catégorie  de  la  cause,  la  conception 
d'und  liaisou  nécessaire  entra  les  phéno- 
mènes. 

Mais  jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes 
occupés  que  de  Vexistence  phénoínémile,  que 
de  Vexistence  des  objets  que  nous  plaçons  dans 
Tespace  et  dans  le  temps;  il  nous  faut  mainte- 
nant,  et  c'est  là  le  pomt  de  beaucoup  le  plus 
difíicile.  cherchercomment  nous  pouvons  con- 
cevoir  1  ejiòíejíce  substantielle,  celloquo  len- 
tendement  seul  conçoit,  que  les  sens  ne  per- 
çoivent  pas. 

On  peut  considérer  Teusemble  des  lois  de 
la  pensée,  tel  qu'il  s'olTre  k  la  réâexion, 
comme  un  organisme  spirituel,  oii  nous  trou- 
vons d'abord  la  principe  de  la  thèse,  qui  se 
rapporte  k  la  notion  d'être  ou  á'existence.  Toute 
pensée,  en  elfet,  est  une  thèse,  uno  aftirmation 
qui  porte  sur  uno  existence.  Toute  réalité, 
toute  existence  se  rapporte  directemont  ou  in- 
direotement  k  queU^ue  objet  de  la  pensée, 
conçu  comme  étant  quelque  chose  en  soi- 
méme.  C'est  là  la  sons  du  mot  étre  pris 
comme  substantif.  Par  suitu,  tout  objet  de  la 
pensée  qui  n'est  pas  substance  se  rapporte  à 
une  substance  et  an  est  un  accident.  ■  Ainsi, 
dit  M.  Secrétan,de  Lausanno,  toute  affirnm- 
tion  implique  la  distinction  do  l'ctre  et  de  ses 
qualités,  la  notion  de  la  substance  est  ossen- 
tiella  íi  toute  pensée,  mème  à  celle  qui  no 
porterait  que  sur  des  rapports  de  qualitós. 
Les  notions  d'ètre  ot  do  qualité  sont  rigou- 
reusement  correlativas  :  les  iiualités  d'uu 
étre  forment  son  essence.  Wuniiéy  dans  la- 
quelle ou  a  vu  la  loi  la  plus  haute  da  la  pen- 
sée, se  presente  k  nous  d"aboid  conuno  lu 
plus  ólõmButiiiro  dos  lois  renfi-rmées  dana  la 
thèso,  conune  un  aspoot  inóvitable  do  touto 
ponsée,  comme  un  attribut  ossontiol,  par  cou- 
séquent,  do  tout  objot  do  la  ponsóo,  soit  ètro, 
soit  qualité.  Quel  quo  soit  Tobjet  qui  uous  oe- 
cupo ,  nous  le  considéríuis  nécessairoment 
comme  un  :  un  d'abord  relativcment  aux  au- 
tres; c'est  Tunitó  numèrique,  unité  par  oppo- 
sitiou  h  la  pluralilé,  unitá  comine  clòment 
constitutif  do  touto  pluralittS.  Puis  Tobjet  de 
la  pensée  est  un  an  soi.  Prise  uinsi,  l  uniló 
n'exclut  pas  ta  pluralitó,  etla  renvelopp?»,  la 
pónotro,  ta  domina  ;  mais  la  sana  do  cutto 
forme  varie  suivant  las  objets.  L'tnnté  de  In 
qualité  n'6St  pas  identique  h  colle  ilo  l  otro, 
L'unité  d'un  tas  de  sablo  signillo  autre  chosa 

?ue  collo  d'un  graiu.  L'uuité  do  Ia  planta  dif- 
ere do  colle  (fa  In  piorra  ot  dillVro  é^jala- 
inent  do  collo  «le  Tesprit.  La  notion  ti  ètro 
impliquo  una  soria  d'indépiMulanco.  I.i\  qua- 
lito  n  est  quo  duns  rèlre,  letra  astt  tn  soi, 
distinot  de  tout  autre.  Coita  notion  no  «o 
cuniplóla  ()uo  dans  cmIIo  d'ttxistiu'  par  soi- 
mèun'.  lei,  nous  voyouj»  qu'il  y  a  róclbuuont 
utití  dtiroronea  da  h<mih  outra  los  niotii  étrf  ni 
suli.ttanrtf  :  àtyinitjogiiiuiunonl  tuhstuut'*  kí- 
gllillo   cu  qui   ost  uu  luud,  CO  qut    osl  k  la 
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base,  et  par  conséquent  ce  qui  est  par  soi- 
mème,  caractere  qui  n'est  pas  implique  au 
nième  degré  dans  le  mot  être.  «  Telle  est  la 
thése. 

Voici  raaintenant  l'antithèse  :  logiqueraent 
Tètre  est  un,  miiis  nous  ne  connaissons  que 
des  composés  et  nous  ne  pouvons  raêrae  sai- 
sir  cette  idée  dunité  quen  analysant  ces 
composés.  Ainsi,  les  idées  simples  des  logi- 
ciens,  les  atomes  de  la  physique  ne  sont  pas 
des  réalitês,  mais  de  simples  points  d'arrét 
de  la  peusee.  impuissante  à  aller  plus  loin. 
La  thèse  pretend  que  Tétre  se  distingue  de 
ses  qualités  :  logiquement  oui ,  reellement 
non ;  car  l  etre  n'est  que  dans  ses  qualités. 
Ainsi,  Tesprit  cherche  a  fuir  la  contradictioa 
qui  le  poursuit  et  Tetreint  sans  relàche.  Donc, 
pas  dunité  sans  pluralité ;  tous  les  ètres  et 
toutes  les  qualités  ne  se  conçoivent  que  par 
opposition  à  des  étres  et  à  des  qualités  con- 
traíres. Dans  tout  étre,  les  éléments  consti- 
tutifs  sont  opposés  les  uns  aux  autres;  ainsi, 
dans  le  tempéraraent  moral  de  Thomme,  les 
bonnes  lendances  sont  opposees  aux  pen- 
chants  vicieux ;  dans  tout  corps,  le  cbaud  est 
opposé  au  froid  et  le  chaud  ne  se  conçoit 
que  par  le  froid,  et  réciproquement.  Supposez 
que  dans  Tètre  Tuna  de  ces  qualités  contraí- 
res vienne  ã  disparaitre,  Téquilibre  estrorapu 
et  rétre  tombe  dans  le  néant;  ainsi,  ces  qua- 
lités opposees  entre  elles  ne  subsistent  et  ne 
font  subsister  Tétre  qui  en  resulte  que  par 
ieur  opposition.  •  Nous  ne  trouvons  ni  ne 
pouvons  concevoir,  dit  encore  M.  Secrétan, 
^'éminent  philosophe  suisse  qui  nous  sert  de 
guide  dans  cette  seconde  partie  de  notre  tra- 
vail,  aucune  détermination  des  étres  réels 
qui  ne  soit  liraitée,  et  rien  ne  saurait  la  lirai- 
ter,  sinon  sa  négation  et  son  contraire.  Cha- 
que  étre  possède  son  existence  propre  et  son 
idée  propre  ;  toutefois,  il  ne  saurait  etre  conçu 
sans  les  autres  et  il  ne  subsiste  que  par  eux. 
Les  individus  separes  ne  sont  qu  un  dans  une 
unité  plus  haute ;  le  tout  n'est  que  membre 
ou  partie,  et  la  partie  forme  elle-mème  un 
tout.  Nous  trouvons  la  contradiction  dans 
toutes  les  sphères  de  Têtre  et  de  la  pensée; 
nous  la  trouvons  en  étudiant  un  étre  quel- 
conque  suivant  toutes  les  catégories,  c'est-à- 
dire  sous  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels 
il  est  possible  de  considérer  Tètre  en  g^éné- 
ral.  ■  Disons  plus  :  cette  opposition,  nous  la 
trouvons  dans  les  catégories  elles-mêraes.  Ne 
vont-elles  pas,  en  effet,  par  groupes  de  terraes 
opposés,  dont  Tun  ne  se  conçoit  pas  sans 
Tautre?  Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  seul 
exemple,  Tétre,  par  sa  notion  d'étre,  deraeure 
identique  au  milieu  de  la  succession  des  ac- 
cidenls,  des  qualités,  et  pourtant  on  ne  peut 
sêparer  1  etre  de  ses  qualités.  Ainsi,  lo  prin- 
cipe  de  Tidentité  demeure,  mais  il  est  hmitó 
par  la  contradiction;  lantithèse  oppose  la 
négation  à  Taflirmation  de  la  thèse. 

Allons  plus  loin  encore  :  la  contradiction 
elle-méme  ne  saurait  échapperà  la  fatalité  de 
la  contradiction.  II  y  a  longtemps  qu'Aristote 
a  dit :  «  La  contradiction  repugne  à  Tesprit 
humain;  le  contraire  exclut  son  contraire,  ■ 
et  c'est  méme  pour  expliquer  cette  exclusion 
du  contraire  par  son  contraire  qu'il  joignait 
à  la  forme  et  à  la  matière,  ces  príncipes  con- 
stilutifs  de  rétre,  un  troisième  príncipe,  ia 
privatiorij  pour  tenir  lieu  du  príncipe  absent 
et  en  réserver  la  place  en  quelque  sorte. 

Quel  parti  prendre?  Faut-il  accepter  la 
thèse  el  rejeter  Tantilhèse?  faut-il  mécon- 
naitre  Ia  thése  pour  ne  reconnaitre  que  Tanti- 
thèse?  II  vaut  mieux  les  accepter,  les  con- 
server  toutes  les  deux,  sauf  à  c<irriger  Tune 
par  Tautre.  Notre  pensée  veut  Tunité  par- 
lout,  et  d'autre  part  notre  pensée  ne  procede 

3ue  par  contradiction.  Toute  existence,  soít 
e  cnoses,  soíl  de  qualités,  nous  paralt  avoir 
en  soi  et  hors  de  sol  son  contraire.  Ces  con- 
traíres coexístent;  quelle   est  la  raison  de 
cette  coexistence?  Cest  qu'ils  sont  néces- 
saires  Tun  à  Tautre.  Cette  simple  propositioa 
est  Ténoncé  d'une  troisième  loi  de  la  pensée, 
appliquée  k  la  conception  de  Vexistcnce  ;  c'est 
la  loi  de  la  combinaíson  ou  de  la  synthèse, 
qui  est  Texplication  de  rantíthèse.  «  Pas  de 
lumière  sans  ombre,  dit  encore  M.  Secrétan, 
cl  plus  vive  est  la  lumière,  plus  forte  est  lora- 
bre.  Lepeintre  fait  saillír  la  lumière  en  épais- 
sissant  íes  ombres.  Le  corps  s'assimile  ínces- 
aamraent  la  matière  étrangère  et  se  separe 
incessaroment  de  la  sienne  propre  :  les  lonc- 
tions  assimíiatrices  et  celles  oii  se  dépense  le 
corps  sont  opposees:  raais  elles  sont  récipro- 
quement condition  íes  unes  des  autres,  et 
Ieur  uniié  forme  Ia  vie.  La  raison  s'oppo3e  à 
rimagination  :  mais,  sans  imagination,  pas  de 
raison  possible;  SJins  raison,  pas  d'imagina- 
tioQ  qui  vaille  :  Timagination  et  Ia  raison  6'u- 
Diss«nt  daos   toute   production  normalo  de 
Tesprít  et  se  confondent  dans  le  génie.  Lais- 
sez  subsister  les  contrastes;  ils  sont  néces- 
uiíreB  les  uns  aux  autres;  c'est  le  príncipe 
de  rharraonie,  c'est  le  príncipe  de  la  liberto 
cívibj  el  de  la  paii.  II  faut  Tentendre  :  un 
contraire  exclut  son  contraire  de  lui-méme; 
ntanmoins,  la.  réalilé  qui  les  renferme  tous 
dcuT.  l-'i  •  Oíi<\]\':  dans  un  troisième  terme  su- 
P^r.  ,r   pr(;rair:rK.  Le  mouvcment 

"  *'  -t  le  repôs  n'eht  pas  le  mou- 

V*!"  •  ')  exige  IfTB  alterniitive»  da 

rriouv*;ii.':iit  et  du  repo»,  et  IdK  plus  huutcs 
lorTfi".?  fin  la  vii»,  la  science,  lumour,  sont  à 
Ia  ■  ''í  í;'iur';  r-coí  dnna  le  mouvc- 

"'  1  os.  ■  Mais,  re- 

'"  ties^i  den  con- 

^'*  ,  -^t--*uun  do  Tun  par 
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rautre,  c'est  réquilibre,  la  pondération  de 
run  et  de  Tautre.  Telles  sont  les  trois  lois 
auxquelles  obéit  Tesprit  humain  dans  la  con- 
ception métaphysíque  de  Vexistence. 

Ezi4lenre    «I    des    altribiiis    de    Dicti    ( DE- 

MONSTKATION  DE  l'),  par  Clurke.  V.  Dieu. 

Existence  de  Dieu  (  TRAITÚ   DU   L'J,   par  Fé- 

nelon.  V.  Díeh. 

EXISTENTIAUTÉ  s.  f.  (è-gzi-stan-si-a-li- 
té  —  du  lat.  extstentia^  existence).  Philos. 
Dans  le  système  de  Kant,  Caractere,  état  de 
ce  qui  existe. 

EXISTER  V.  n.  ou  intr.  (è-gzi-sté  —  lat. 
exislere ;  du  préf.  ex,  et  de  sislfre^  être  éta- 
bli,  pose).  Etre,  avoir  Tétre  subsiantiel  :  II 
est  pour  le  mnins  aussi  cerlain  que  Dieu  existe, 
qu'aucune  démonsíration  de  géométrie  ne  le 
saurait  étre.  (Desc.)  Tout  ce  qui  existe  pa- 
rati EXISTER  nécessairementj  puisqu'il  existe. 
(Volt.)  Rien  n'EXisTE  que  par  celuiqui  est.  ( J .- J . 
Rouss.) Lutter^  lutter  encarece' est  vivre ; cesser 
la  lutte^  ce  n'esí  plus  (/u'exister.  ^V.  Parisot.) 
II  Vivre  à  létat  d'étre  anime  ou  d  étre  intellí- 
gent :  Cest  la  conscience  qui  nous  apprend  que 
nous  existons.  (Royer-Collard.)  On  existe 
avaní  de  savoir  qu'on  existe.  {E.-Alletz.)5oíí/'- 
frir^  cest  exister.  (Mme  Guizot.) 

—  Etre  en  réalité  :  Je  sais  que  le  complot 
EXISTE.  Des  lois  existent  sur  la  matière.  De 
ce  que  nous  avons  les  idées  d'une  chose^  il  ne 
s'eusuit  pas  qu'elle  existe.  (Malebr.)  Oà  pré- 
vaut  ia  volonté  avbitraire  d'un  ou  de  quelques 
individus  ,  la  liberte  legitime  »  existe  pas. 
(Guizot.)  Pour  que  le  droit  existe  súrement 
quelque  part  ^  il  faut  qu'il  existe  partout. 
(Guizot.)  II  Durer,  subsister,  être  établi  d'une 
façon  permanente  :  Une  démocraíie  jrEXiSTE 
plus  lá  oú  il  y  a  une  force  miliuiire  en  activiíé 
dans  Vintérieur  de  VEtat.  (Chateaub.)  Lana- 
tion  ne  peut  exister  sans  unité  et  sans  droit. 
(Proudh.) 

—  Employer  son  existence  d'une  façon  qui 
lu:  donne  du  prix  :  Celui-là  7í'existe  pas  qui 
«'existe  que  pour  soi.  Ce  n'est  qu'eH  s'occupant 
qu'on  existe.  (Volt.) 

—  Exister  par  quelqu^un^  Lui  emprunter 
les  agréments  de  la  vie  ;  lui  consacrer  toute 
son  existence,  toutes  ses  pensées  :  Ce  nest 
que  PAR  ses  enfants  çií'i7  existe. 

Nous  D'exi5íons  vraiment  que  par  c&a  petits  étres 
Qui  dans  tout  notre  coBur  s'établissent  en  maítrcs. 
E.   AuotER. 

—  Impersonnellem.  Etre,  se  trouver  :  Il 
«'existe  dans  la  nature  que  des  individus. 
(Condill.)  Si  lesuccès  etait  le  buí  de  la  vie  des 
hommeSy  il  ny  aurait  pas  de  vertu^  il  jiexiste- 
KAiT  que  des  calculs.  (Mt°e  de  Staôl. )  II 
existe  quelque  chose  de  plus  pur  que  la  vertu, 
c'est  l'innocence.  (G.  Sand.)  II  y  a  des  pères 
qui  naiment  pas  leurs  enfanls;  il  íí'existe 
point  d'axeul  qui  n'adore  son  petíí  -  fils,  (V. 
Hugo.) 

—  Syn.  Esiftler,    êlre,    aultsister.    V.  ÊTRE. 

—  Allus.  litt.  Si  Diou  n'esistait  pafl,  il  fau- 

draic  Tínveuier,  vers    célebre  de  Voltaire. 

V.  DiED. 

EXITÈLE  s.  f.  (è-gzi-tè-lfi  —  du  gr.  exi- 
telos,  faible).  Bot.  Genre  d'arbres  rapporté 
avec  quelque  doute  à  la  famille  des  byttné- 
riacées,  et  dont  Tespèce  typeeroit  à  Java. 

—  s.  ra.  Chim.  Oxyde  dantimoine. 

EX  LIBRIS,  mots  latins  qui  signifient  litté- 
ralement  des  lívres,d'entre  les  livres,  faisant 
partie  des  livres,  avec  le  nom  du  propríé- 
taire.  Ces  mots  s'inscrivent  ordínairement 
en  tête  de  chaque  volume  d'une  bibliothèque, 
avec  la  signature  du  propriétaíre,  On  con- 
nait  ce  trait  d'ignorance  d'un  financier, 
homme  á'ordre  avant  tout ,  qui  avait  or- 
donné  à  son  chapelierde  coUer  soigneuse- 
ment  au  fond  do  son  chapeau  :  Ex  libris 
Vaudoré. 

EXMES,  bourg  de  Franca  (Orne),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  18  kílom.  E.  d'Argentan, 
sur  la  rive  droite  et  ã  peu  de  distunce  de  la 
source  de  la  Dive;  pop.  aggl.,  430  hab.  —  pop. 
lot.,  576  hab.  Commerce  de  grains,  de  laines  et 
debestiaux.  Ruinesd'unancienchâteau.  Belle 
église  de  plusieurs  styles.  Eleve  de  chevaux 
renommés.  Très-beaux  points  de  vue.  Nom- 
breux  chàteaux.  Exmes,  jadis  place  forte, 
soutint  plusieurs  siéges  et  resista  plus  d'une 
fois,  soít  aux  Français,  soit  aux  Anglais.  Ses 
fortifications,  dont  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques monticules  et  des  fosses  transformes  en 
jardins,  furent  démolies  ea  1591,  par  ordre 
de  Henri  IV. 

EXMOIITH,  ville  d'Angleterre ,  comté  de 
Devon  ,  ã  10  kilom.  S.-E.  d'Exeter,  sur  la 
Manche,  à  Tembouchure  de  Ttíxe;  3,625  hab. 
Péche  active;  baíns  de  mer  frequentes.  Pa- 
trie  de  WalterRateigh.  Kxmoutb,  abritée  des 
ventsdu  N.-E.  et  du  S.-E.  par  de  hautes  colli- 
nes,  jouít  d'un  cliinat  tres-aoux.  II  y  a  à  peine 
un  sieclo  et  demí,  Exmouth  n*était  qu'un  ha- 
meau;  aujourd'hui,  c'est  une  des  villes  de 
bains  les  plus   frcquentées  do  TAngleterre, 

fráce  ã  son  ciimat,  qui  a  été  compare  pour  la 
ouceurkccluidoPise.  «La partie fashionable 
de  lavillo,  dit  M.  Esquiros,  socomposedeter- 
rassesaurmontées  do  maisonsgarnics,d'habi- 
tations  particulières,  de  manoirs  d'uno  éten- 
due  assez  con»id6rable,etde  víUas  détachccs, 
dont Ics  unes occupentlcsflancH dela coUine, 
tandís  que  les  autres  en  couronnent  le  som- 
met.  Toutes  ces  construction;;,  (juoique  sépa- 
rétís  pur  dillerunis  úlagcs  et  pur  des  bouqucts 
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de  verdure,  forment  un  ensemble  plein  d'har- 
monie  et  d'unité.  Si  la  position  d'Exmouih 
est  oríginale,  les  points  de  vue  qui  Tenvi- 
ronnent  sontencore  beaucoup  plus  frappants. 
De  Beacon-Hill  Toeil  embrasse  un  panorama 
plein  de  grnndeur  et  de  variété.  D'un  cóté  se 
déploie  la  mer,  dont  les  cotes  se  montrent  bé- 
rissées  par  le  promontoire  de  Berry-Head  et 
par  d'autres  petits  caps  d'un  relief  hardi  , 
sombres  géants  qui  ont  soutenu  depuis  des 
siécles  un  combat  perpetuei  conlre  les  va- 
gues. De  Tautre  côté  se  prolongo,  à  une  dis- 
tance  indéfinie,  le  cours  sinueux  du  íleuve, 
borde  et  dominó  tantôt  par  des  torres  cul- 
tivées,  tantôt  par  des  collines  arides  ou  revê- 
tues  dune  végétatíon  fauve.  Luscombe,  Stoke 
Conunon,  le  noble  manoir  et  le  domaine  de 
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assez  épais,  lancien  château  et  le  site  hardi 
de  Powder/iafn.,\es  collines  et  les  belvederes 
du  comte  de  Devon  et  desir  Lawrence  Palk, 
mais  surtout  la  chalne  imposante  du  Haldon, 
qui  sert  de  fond  au  tabieau,  tout  cela  com- 
pose  un  paysage  à  grands  traits.  Exmouth 
est  une  de  ces  villes  que  Ton  noublie  plus 
quand  on  Ta  une  fois  visitée.»  L'église,  ache- 
vée  en  1825,  a  coijté  625,000  fr.  L "église  en 
ruine  de  Jean-dans-le-Désert  passe  pour  una 
des  plus  anciennes  du  coraté.  La  promenada 
du  Beacon,  taillée  dans  le  versant  d'une  col- 
line,  est  couverte  d'arbres  et  d'arbustes,  et 
domine  un  ravissant  panorama.  La  prome- 
nade  du  Strand,  qui  s'etend  le  long  de  TExe, 
est  protégée  par  un  mur  de  600  mètres  contre 
les  envahissements  de  la  marée  haute.  Les 
environs  d'Exmouth  oflVent  des  buts  nom- 
breux  dexcursions  interessantes, 

EXMOUTH  (Edward  Pkllew,  vicomte), 
amiral  anglais,  né  à  Douvres  en  1757,  raort 
à  Tingmouth  en  1833.  II  entra  dans  la  ma- 
rine en  1770,  devint  mídshipman  à  bord  de 
la  frégate  la  Blonde,  qui  porta  en  Amérique 
le  general  Burgoyne,  et  se  dístingua  pendant 
la  guerre  de  la  Révoiution,  surtout  au  com- 
bat du  lac  Champlaín  (11  octobre  1776). 
En  1780,  il  fut  nommé  capitaine  après  un 
brillant  engagement  avec  trois  corsaires  fran- 
çais, dans  les  eaux  de  Tile  de  Bass  (Ecosse). 
A  louverture  de  la  guerre  avec  la  Franco, 
en  1793,  il  reçut  le  commanderaent  de  la  fré- 
gate  la  Nymphe^  de  36  canons,  avec  laquelle 
il  captura  la  frégate  française  Cléopâtre. 
Cette  prise,  la  première  de  la  guerra,  valut 
au  capitaine  Pellew  le  títre  de  chevalier.  En 
1795,  alors  que  sa  frégate  étaít  en  réparation 
à  Phmouth,  un  grand  vaisseau  transport,  le 
Dution,  chargé  de  troupes,  fut  drossé  contre 
le  rocher,  au  milieu  d'une  tourmente.  Sir 
Edward  se  fít  conduire  à  bord,  prit  le  com- 
mandement  du  transport,  et,  sans  sauver  le 
bátíment,  qui  fut  mis  en  pièces,  réussit  à 
porter  à  terre  tous  ceux  qui  le  montaient; 
íui-mérae  quitta  le  bord  le  dernier.  Cette 
brillante  action  suscita  dans  toute  TAngle- 
terre  un  enthousiasme  índescriptible  ;  la  mu- 
nicipalité  de  Plymouth  présenta  au  modesta 
héros  le  diplome  de  bourgeois  de  la  ville  dans 
une  boite  d'or ;  la  munícipalité  de  Liverpool 
lui  offrit  un  service  d'argenterie,  et  le  roi 
George  III  le  créa  baronnet,  sous  le  nora  de 
sir  Edward  Pellew  de  Treverry. 

En  1S02,  sir  Edward  fut  élu  membre  du 
parleraent,  et,  en  1803,  il  fut  nommé  vice- 
amiral  et  commandant  en  chef  des  forces 
navales  anglaises  dans  Tlnde.  Jusqu'en  1809, 
il  semployaà  proteger  le  commerce  britanni- 
que  contre  les  corsaires  français  et  detruisít 
quelques  vaisseaux  de  guerre  à  Batavia  et 
dans  dautres  colonies  hollandaises.  Au  prín- 
temps  de  1810.  le  commandement  de  la  dotta 
de  la  mer  du  Nord  lui  fut  contié,  et  Tannée 
suivante  il  succéda  á  sir  Charles  Cotton  dans 
la  Méditerranée.  Pendant  trois  ans  il  inain- 
tint  le  blocus  deToulon,  de  Genes  et  de  tous 
les  autres  ports  de  la  cote. 

A  la  fin  de  la  guerre  (18U),  sir  Edward 
fut  créé  pair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de 
baron  Exmouth  de  Canonteígn  et  une  dota- 
tion.  II  reçut  le  titre  de  grand-croix  de  Tor- 
dre  du  Bain.  En  1815,  lesiles  loniennes  ayant 
été  placées  sous  le  protectorat  de  la  Grande- 
Bretngne,  le  gouvernement  anglais  denuinda 
aux  Etats  barbaresques  de  rendre  ã  la  liberte 
les  loniens  qu'ils  tenaieiít  en  esclavage.  Sur 
le  refus  des  régents  d*Alger,  de  Tripoli  et  de 
Tunis,  lord  Exmouth  reçut  Tordre  d'obtenir 
par  la  force  ce  qu'on  avait  refusé  k  son  amia- 
ble  réquisition.  En  touchant  ii  Gibraltar, 
lord  Exmouth  prit  avec  lui  lescadre  hollan- 
daise  do  Tamiral  baron  van  der  Capellan,  qui 
demanda  à  fuire  partie  de  Texpédition.  Le 
27  aoiit  1815,  la  tíotle  combinée  arríva  en  vue 
d'Alger.  L'attaque,  commencée  à  deux  heures 
de  raprès-midi,  dura  jusqu'à  onze  heures  du 
soir  avec  un  acharnement  sans  égal.  La 
fiotte  du  dey  fut  brúlée  dans  le  port,  toutes 
les  batteries  furent  démontéos  et  7,000  Algé- 
riens  furent,  tues;  les  Anglais  avaient  perdu 
818  hoinmes  et  les  Hollandaís  65.  Cette  rude 
leçon  abattit  Torgueil  du  dey,  qui  se  soumità 
toutes  les  conditions,  renoiíça  pour  toujours 
à  Tesclavagc  chrétíen  et  rendit  sur  Ih  cure 
la  liberte  a  1,200  esclaves.  Lord  Exmouth,  à 
son  rctour  en  Aiigleterre,  fut  accueilli  comine 
un  triomphattíur ;  lo  roÍ  le  créa  vicomte,  le 
parlcment  lui  vota  des  remerclmonts  et  plu- 
sieurs souverains  do  l'Europo  lui  envoyòrent 
lt*s  décoraiions;de  leurs  ordres. 

En  1817,  il  fut  nommé  au  commandcmiMit 
maritime  de  Plymouth.  II  y  resta  trois  aiis  et 
rcntra  ensuite  dansla  vio  privée.  Aux  divcrs 
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points  de  vue  de  la  science  nautique,  de  Tha- 
bileté  de  manceuvres,  du  sang-froid,  du  cou- 
rage,  de  la  décision  et  de  Í'esprit  de  res- 
sources.  le  vicomte  Exmouth  ne  le  cédait  à 
aucun  des  plus  grands  hommes  de  mer  dont 
TAngleterre  peut  se  glorifier.  Son  hiimaníté, 
au^^si  bien  que  son  énergie,  est  resLee  pro- 
verbiale  dans  la  marine  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

EXNER  (François),  philosophe  allemaiid, 
né  à  Vienne  en  1802,  mort  en  1853.  II  coin- 
mença  dans  sa  ville  natale  ses  études  do 
philosophie  et  de  jurisprudence,  et  alia  en- 
suite les  continuer  à  funiveisité  de  Pavie. 
En  1S27,  il  fut  nominé  suppieant  de  la  chairo 
de  philosophie  de  luniversité  de  Vienne.  et 
devint,  quatre  aunées  plus  tard,  professeur 
tilulaire  de  la  méme  laculté  a  Prague.  II  y 
enseigna  jusqu'en  1848,  oii  on  le  rappela  a 
Vienne  pour  prendre  part  à  la  nouvelle  or- 
ganisation  de  rinstruction  publique.  Dans  le 
cours  de  la  méme  année,  il  fut  nommé  con- 
seiller  au  ministère  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  et  fut  reçu  membre  de  TAcadé- 
mie  impériale  de  Vienne.  II  mourut  à  Padoue, 
oii  il  résidaiten  qualité  de  commíssaire  minis- 
tériel  du  royaume  lombard  -vénitien.  Les 
leçons  et  les  écríts  d'Exneront  puissamment 
contribuo  au  développement  des  études  phi- 
loiophiques  sérieuses  dans  Tempire  d'Autri- 
che.  II  a  peu  produit,  mais  tous  ses  ouvrages 
sont  remarquables  par  la  manièra  interes- 
sante dont  il  traite  son  sujet,  par  la  clarté  et 
la  vigueur  de  Texposition,  ainsi  que  par  une 
grande  profondeur  de  pensée.  On  a  de  lui  • 
3ur  la  position  des  étudianis  à  Vuniversiíé 
ÍPrague,  18371 ;  le  Nominalisme  et  le  réalisme 
(Prague,  1841) ;  l3.Pí:ychologie  de  Vécole  d' He- 
gel (Leipzig,  1842-IS44,  2  livr.);  la  Science 
universelle  de  Leibnitz  (Prague,  1843);  ta 
Docírine  de  Vunité  de  la  pensée  et  de  la  ma- 
tière (Príigue,  1845),  En  philosophie,  Exner 
appartenait  à  lecole  d'Herbart ;  ses  attaques 
contre  Ia  psychologie  hégélienne  attírèrent 
au  plus  haut  point  Taltention  en  Allemagne. 
Rozenkrantz  y  répondit  dans  la  2e  édition  de 
la  Psychologie  d'Hégel. 

EX  NIHILO  NIHIL  (Rien  ne  vient  de  rien), 
vers  de  Lucrèce^  dans  lequel  le  poílte  resumo 
le  systéine  d"Epicure  :  Ex  nt/iilo  ni/til,  in 
nihilum  nil  posse  reverti.  ■  Aucune  chose  na 
peut  venir  de  rien,  ni  retourner  à  rien.  ■ 

«  Les  hommes  furent  toujours  partagés  sur 
la  question  da  Téternité  du  monde,  mais  ja- 
mais sur  réternité  de  la  matière  :  Ex  nihilo 
nihil^  in  nihilum  nil  posse  reverti.  Voílà  Topi- 
nion  de  toute  l'antiquité.  ■ 

Voltaire. 

t  Ceux  qui  entreprennent  de  fender  une 
doo  trine  du  progrès  rigoureusement  anti- 
chrétienne,  repoussentla  production  libre  do 
Thomme  par  la  puissance  de  Dieu  :  ils  níent 
la  création  ex  nihilo;  ils  sont  résolúment 
panthéistes.  t 

Le  P.  FÉLIX. 

«  Le  dograe  de  la  création,  tel  que  le  chris- 
tianisme  Tenseigne,  est  la  vérité  puré  et  su- 
blime telle  que  Dieu  nous  Ta  révelée,  car  la 
raison  ne  peut  y  atteindre  par  ses  seules  lu- 
mières.  La  création  chrétienne  est  la  créa- 
tion ex  nihilo.  La  raison  seule,  au  contraire^ 
et  avec  elle  la  philosophie  ancienne,  dit :  Ex 
uikilo  niliil.  • 

Bautain. 

EXOACANTHE  s.  f.  (è-gzo-a-kan-te  —  du 
gr.  exô,  en  dehors ;  akonthay  épíne).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
feres,  tribu  des  smyrnées,  dont  Tespèce  type 
croit  en  Palestino. 

EXOBRANCHE  adj.  (è-gzo-bran-che  —  du 
gr.  exô^  en  dehors;  branychia^  branchíes). 
Erpét.  Qui  a  les  branchíes  placées  extérieu- 
rement. 

-—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  batraciens, 
de  la  section  des  urodèles, 

EXOCARDITE  s.  f.  (è-gzo-kar-di-te  —  du 
gr.  exó^  en  dehors,  et  de  cardite).  Pathol, 
Inílararaation  de  It  membrane  extérieure  du 
coeur. 

EXOCARPE  s.  m.  (è-gzo-kar-pe  —  du  gr_ 
exò,  en  dehors;  karposj  fruit).  Bot.  Genr* 
darbres  et  d  arbrisseaux,  rapporté  par  les 
divers  auteurs  à  la  f:unillo  des  aolholobéi'» 
ou  à  celle  des  santalacées,  et  compreuaat 
six  espèces,  qui  croíssent  en  Océanie. 

EXOCENTRE  s.  m.  (è-gzo-san-ire  —  du  gr 
exô,  en  dehors;  kentron,  éperon).  Enlom, 
Genre  d'insecte3  coléoptéres  tétraméres,  dti 
la  famille  des  longiconies,  tribu  des  lainies, 
comprenant  une  douzaine  d'espéces,  répaT- 
lies  sur  presque  tout  le  globe, 

EXOCÊPHALE  s.  m.  (è-gzo-sé-fa-le  —  dti 
gr.  fxo,  en  3tíhors;  kcphalêy  téte).  Kntom. 
Genro  d'insectes  orthoptères,  de  la  famillo 
des  locusles,  dont  Tespece  type  se  írouve  à 
Cayeniia  :  Les  exocepiíales  sont  carac.teriscs 
par  Ieur  téte  degagée  du  corselet.  (Dupon- 
chel.) 

—  s.  m.  pi,  MoU.  Ordre  da  moUusqncs,  In- 
termédiaire  entro  les  gastéropodes  et  les  acó- 
pluiles. 

EXOCBT  s.  m.  (è-gzo-sè  —  gr.  exnkottos; 
do  rxò,  hors,  et  do  koilé.  lit).  Irlithyol.  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens,  munis  de  nu- 
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geoiros  peetornles  qui  leurpermettent  de  vo- 
fiíi-,  1'omprenant  uno  dunziuno  despèees,  ré- 
p;imiues  dans  les  im-rs  liEurope  et  d'Améi'i- 
que  :  Ou  ne  coniiait  i/itè>'e  que  les  mceurs  de 
/'KXOCKXyo/íin/.  (A.  Valencieiínes.)  Ou  uoi7(ies 
jmujes  ou  des  kxociíts  échoppei-  aux  poursuiíes 
des  carnassiers  df  l'Océ<m  en  sélançant  hors 
dcsvagues pow  voltiyer  á  leur  suj'face,  oú  bien- 
tôt  iis  deviennent  la  proie  des  oiseaux  voraces. 
(Bory  de  St-Vincent.) 

—  Encycl.  Les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  dVxocí^í  un  certain  poisson  (probable- 
meiít  une  blennie  ou  un  gobie)  auquel  ils  at- 
Iribuaient  Í'habiiude  de  quitter  les  eaux  pour 
venir  coucher  sur  le  rivage.  Linné  a  donné 
Ití  méme  nom  à  un  eenre  de  poissons  qui  ont, 
en  eíTet,  la  faculte  d  abandonner  leur  élément 
naturel  et  de  se  soutenir  dans  Tair  pendant 
quelque  temps,  do  ceux,  en  un  mot,  que  ron  a 
confondus  sous  la  dénomination  vulí^aire  de 
poissons  vo/anís,  Les  exocets  des  modernes 
sont  caracléri^és  par  une  tète  et  un  corps 
écailleux  ;  la  tète  aplatie  en  dessus  et  sur  les 
cõtés;  les  deux  màchoires  garnies  de  petites 
dents  pointues,  et  les  os  pharyngiens  de 
deiits  en  pavé ;  les  intermaxillaires  sans  p_é- 
dicules  et  faísant  seuls  le  bord  de  la  mâ- 
choire  supérieure  ;  les  yeux  grands  ;  une  ran- 
gée  d  ecailles  carénées  sur  chaque  flanc  ;  la 
nageoire  dorsale  au-dessus  de  Tanale ;  les 
peciorales  grandes  et  propres  au  vol ;  les 
ouTes  à  dix  rayons.  Les  exocets  ont  la  ves^ie 
natatoire  tres-grande.  Ce  genre  comprend 
une  dizaine  d'espèces,  répandues  dans  la 
Méditerranée,  dans  la  mer  Rouge  et  sur  les 
còies  amérioaines  de  TAtlantique  ;  toutes  sont 
d'assez  petite  taille,  la  plus  grande  ne  dépas- 
sant  pas  la  longueur  aun  derai-mètre.  La 
plus  connue  est  Vexocet  volanl.  Cest  un  fort 
joli  poisson,  long  de  deux  décimètres  au 
plus ;  tout  son  corps  presente  un  éctat  argen- 
tin,  rehaussé  par  1  azur  des  parties  supé- 
rieures  et  latérales  et  par  le  bleu  plus  foncé 
de  la  poitrine,  de  la  nageoire  dorsale  et  de  la 
queue.  Ses  ecailles,  quoique  peu  dures,  se 
détachent  au  moindre  contact.  La  màchoire 
inférieure  est  proeminente  ;  mais  la  supé- 
rieure peut  s'aUonger  de  manière  à  donner  à 
louverture  de  la  bouche une  forme  tubuleuse 
et  un  peu  cylíndríque.  Ses  nageoires  pecto- 
rales,  que  lon  a  comparées  à  des  ailes,  sont 
un  peu  rapprochées  au  dos;  elles  donnent, 
par  leur  position,  h  lanimal  qui  s'est  élancé 
hors  de  1  eau  une  situaiion  moins  fatigante, 
paroe  que,  portant  son  centre  de  suspension 
au-dessus  de  son  centre  de  gravite,  elles  lui 
ótent  toute  tendance  k  se  renverser  et  à 
tourner  sur  son  axe  longitudinal.  La  mem- 
brane  qui  lie  les  rayons  de  ces  pectorales  est 
assez  mince  pour  se  prêter  à  tous  les  mouve- 
ments  que  ces  nageoires  doivent  subir  pen- 
dant le  voi  du  poisson  ;  elle  est  en  outre  pla- 
cee  sur  les  rayons,  de  manière  que  les  inter- 
valles  Qui  les  séparent  puissent  otfrir  une 
forn.e  plus  concave,  agir  sur  une  plus  grande 
quantité  d'air  et  éprouver  dans  ce  fluide  une 
résistance  qui  soutient  Tanimal.  Sa  vessie 
natatoire ,  três-grande ,  lui  est  aussi  d"un 
grand  secours,  non-seulement  pour  la  nata- 
tinn,  mais  aussi  pour  le  vol.  Eníin,  ses  pecto- 
rales restent  humides  pendant  fort  longlemps, 
et  par  conséquent  son  vol  pourrait  ètre  plus 
soutenu  s'il  n  êtait  forco  de  redescendre  tlans 
Ia  mer  pour  humecter  ses  branchies  dessé- 
chées. 

Grâce  k  cette  organísation  spéciale,  Vexo- 
cet peut  s'enltíver  dans  les  airs  et  parcourir 
une  assez  longue  distance;  ce  n'est  pas  seu- 
IcniíMit  un  mouvement  de  projection  plus 
d<;vcloppó  que  (íhez  les  autres  poissons  :  Íl 
peut  k  volontó  s'éleverou  8'abaisser.  Sun  vol 
ne  saurait,  sans  doute,  se  comparer  à  celui  des 
oiseaux,  mais  il  rappelle  assez  le  vol  de  cer- 
tains  insectes,  notamment  des  criquets.Il  est 
accompagnó  d'un  bourdonnement,  dont  la 
cause  est  encore  peu  connue;  on  Tatlribue 
à  Texpulsion  de  rair,  qui,  en  sortant,  fait 
vibrer  une  membrane  dont  est  tapissé  le  fond 
de  la  gorge.  l^exocel  se  trouve  surtout  dans 
les  mers  chaudes  et  temperées ;  mais  les  agi- 
tations  viol'!nt('S  de  TOcèan  lentralnent  sou- 
vent  bien  loin.  et  on  Ta  trouvé  jusque  dans 
la  Mnnche  líl  la  mi;r  du  Nord.  II  se  nourrit 
do  vera,  de  mollusciues  et  de  plantes  ma- 
rinas. Toujours  en  mouvement,  on  lo  volt 
«'élever  du  sein  dus.eauXjSouvent  par  Irounes 
iniKiiriliraljles,  et,  apres  avoír  brille  au  soleil 
pendant  quelques  instants,  retomber  dans  la 
mer  pour  en  rossortir  bieiítòt  ai>res.  Malgró 
sa  beauté  et  son  éclat,  ou  plutot  k  cause  de 
ces  qualitésfpii  lo  font  remarquer  davantage, 
Vexocet  est  un  des  "Hros  les  plus  malheureux. 
Dans  «on  élóment  naturel,  il  estconslaiiiment 
poursuivi  par  le»  sconibres,  Itis  dorades,  les 
coryphènes;  s'il  8'ólovo  dans  lair,  il  doviont 
Ia  proie  dos  fous.  des  fp-gutea  ,ou  dos  autres 
oiseaux  piscivores;  vient-il  à  tomber  sur  lo 
pont  ou  dans  les  agréa  des  naviros,  il  ost 
uussitòt  capture  par  Tôquipage.  Sa  chair,  en 
eíTet,  est  trés-dêlieate,  et  lu  pêche  de  co 
poisBon  oHt  des  pluH  fucilen.  í)n  prólend  que 
les  (iMifH  dfís  exoretn  p«!t:bés  dans  la  mer  de» 
Antillijs  Hiirit  d'uri(»  tello  Acrott)  (|u'iU  coiro- 
dciit  la  peau  do  lu  langue  otdu  i)alaÍH,  coipil 
«Hl  díi  HatiH  doute  ik  clus  inlluimces  toutes 
IucrIo». 

LVxorcí  muteur  diíTòro  du  prócíSdont  par 
HH  ir-Ut  plus  npliitie,  rintr-rviillo  dcn  ymix  plus 
Ifiiíí»',  Ui  haut  cio  Torbiteplufi  Maillutit,  i'n<Mii- 
jiiii  plus  n-iovó,  la  iniV-huint  Mup.Tioure  moina 
o/.lonsible,  louvorluru  du  lu   buuehu  moios 
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tubuleuse;  Ia  grande  surfaco  que  présentent 
ses  nageoires  ventrales  doÍt  les  faire  consi- 
dcrer  comme  deux  ailes  supplémentaires,  qui 
donnent  k  lanimal  la  faculte  de  s  elancer  à 
des  distancos  plus  considérables  encore  qvio 
Vexncet  volant ;  il  est  reconnaissable  à  la  lon- 
gueur  de  ses  ventrales,  placées  plus  eu  ar- 
riere  que  le  milieu  du  corps.  Vexocet  sauteur 
atteint  une  taille  de  prés  d'un  demi-mètre.  On 
le  trouve  dans  la  Méditerranée;  mais  il  est 
suriout  commun,  ainsi  que  Vexocet  volant, 
dans  presque  toutes  les  parties  de  TOcéan 
qui  se  rapprochent  des  tropiques.  II  se  nour- 
rit aussi  de  vers  et  de  substances  végétales, 
et  sa  chair  est  grasse  et  délicate.  Parmi  les 
autres  espèces  sans  barbiUons,  ou  remarque 
les  exocets  méíéorieiíy  pirabe,  de  Commer- 
son,  etc,  et,  parmi  eelles  qui  sont  pourvues 
de  barbiílons,  les  exocets  chevelu  et  á  bande- 
lettes. 

EXOCHE  s.  f.  (è-gzo-che  — du  gr.  exochê^ 
tumeur).  Pathol.  Tumeur  saillante  à  Tanus, 
en  d^hors  de  cette  ouverture. 

—  Entom.  Genre  d'inseetes  hyménoptères, 
dô  la  famille  des  ichneumoniens,  tribu  des 
ichneumonides,  parasites  des  chenilles. 

CXOCHORION  s.  m.  (è-gzo-ko-ri-on  —  du 
gr.  exó,  en  dehors,  et  de  chorion).  Anat.  Nora 
du  premier  et  du  second  chorion. 

EXOGHOSTOME  s.  m.  (è-gzo-ko-sto-me  — 
du  gr.  exôchos,  saillant;  stoma,  bouche).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille 
des  nolacanthes,  dont  Tespèce  type  habite  le 
département  de  Vaueluse. 

EXOCYSTE  s.  f.  (è-gzo-si-ste  —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  kustis^  vessie).  Chir.  Renverse- 
menl  de  la  vessie. 

EXODE  s.  m.  (è-gzo-de  —  gr.  exodion, 
proprement  issue  ;  de  ex,  hors  de,  et  odos, 
route.  Ce  dernier  mot  est  rattaché  par  Cur- 
tius  à  un  radical  grec  ed,  aller,  correspon- 
dant  à  ia  racine  sauscrite  sarf,  méme  sens, 
d'oii  le  sanscrit  asad.  approcher).  Littér.  anc. 
Partie  d'une  tragedie  grecque  ou  latine  qui 
suivait  immédiaiement  le  dernier  choeur  et 
coL-snait  le  dénoiàraent.  li  Hymne  ou  chan- 
son  qui  se  chantait  à  la  fin  du  repas,  il  Petite 
piece,  dans  le  genre  de  la  farce,  qui  se  jouait 
après  une  pièce  de  longue  haleine,  chez  les 
Romains  :  Les  jeunes  geiís  des  familles  les 
plus  distinguèes  juuaieut  dans  les  exodes,  que 
l'on  appelie  aussi  fables  atellanes  ou  jeux 
osques.  (Patin.) 

—  AntonymeB.  Prologue.  —  Protase,  épi- 
tase,  catastase. 

—  Encycl.  Littér.  anc.  En  litlérature  grec- 

3ue,  on  designe  sous  ee  nom  lo  dénoument 
'une  pièce  dramatique.  Cette  désignation 
vient,  non  pas  de  ce  que  c'est  Tissue  ou  la 
lin  de  la  tragedie,  mais  de  ce  que  le  der- 
nier acte  ou  le  dénoument  était  joué  après 
la  sortie  du  chceur.  Ainsi,  dans  les  tragedies 
qui  se  terrainent  par  un  chceur,  il  u'y  a  pas 
Áexode, 

En  revanche,  ce  mot  prit  en  latin,  sous  la 
forme  d'un  diminutif  [exodium),  un  sens  un 

Eeu  dilférent.  II  designa  une  petite  pièce 
outfonne  qui  se  jouait  sur  le  théàlre  après 
les  drames  sérieux,  ■  ufin,  dit  un  scoliasle, 
que  le  rire  vlnt  eíTacer  les  larmes  et  la  tris- 
tesse  causées  par  les  impressions  tragiques.  ■ 
Ces  farces,  qui  ont  étó  de  tout  temps  dans  le 
génie  du  peuple  italique,  élaient  pour  la  plu- 
part  des  atellanes  (v.  ce  mot),  c'esl-á-dire  des 
i'eprésontatÍons  ploines  de  gestes  et  d'allu- 
sions  obscènes.  Les  particuliers  faisaient 
tiuelquefois  venir  chez  eux  les  acteurs  ou 
uouilons  des  exodes,  pour  jouer  pendant  les 
repas.  Le  dictatour  Sylla  prenait  un  plaisir 
tout  particulier  ii  co  genre  de  divertissement. 
Exoiie  (du  gr.  êxodos,  sortie).  Nom  donné 
par  les  traducteurs  alexandrins  de  TAncien 
Testament  au  second  livre  du  Pentateugue, 
parco  que  lo  fait  lo  plus  important  qui  nous 
y  soit  rapporié  est  la  sortie  d'Egypt6  des 
Israéiites.  Dans  les  Bibles  hébraiques,  ce  li- 
vre est  dósigtié  par  les  premiers  mots  du 
firemier  chapitra  :  Veélléh  schenwth  (et  voici 
os  noms).  La  Oenèse  est  une  introduction  à 
rhistoire  de  la  th'>ocratie  hóbraíque ;  VExode 
nous  raconte  la  fondation  de  cette  thèocra- 
tie.  Lo  livre  se  diviso  tout  naturellement  en 
deux  parties,  dont  la  première  s'étend  jusqu'à 
la  sortie  d'10gypt(i,  la  secunde  jusqu'k  la  eon- 
secration  du  tabernacTlo.  Apres  nous  avoir 
donne  les  noms  des  Iléljreux  qui  vinrent  s'é- 
tablir  en  Egypte  avec  Jacob,  Tauteur  passe 
inunédiatomont  au  dernier  temps  du  séjour 
de  son  peuplo  sur  les  bords  du  Nii,  laissant 
ainsi  de  còté  uno  périodo  assez  longue,  sur 
laquello  nous  navons  aucun  renseignement. 
Un  Pharaon  •  qui  navait  pas  connu  Josoph  >• 
est  elfrayo  des  progres  do  la  population  israc- 
lito  et,  pour  y  moltre  un  termo,  la  soumet  k 
une  foulo  do  voxations  et  k  de  rudus  travaux. 
II  ordonno  méme  do  jotor  dans  lo  Ileuvo  tous 
sus  enfants  males.  Co  fut  alors  quo  naquit 
Moíse,  lo  futur  libératcur  du  peuple  hóbrou. 
Sauvú  miraculensement  do  la  mort  ut  élovõ 
il  la  cour  do  Pharaon,  il  no  tardo  pas  k  pron- 
dro  lu  defenso  do  ses  fròr(!8  coiUro  lours  op- 
presHours  et  est  obligo  do  scxilor.  Mais  il 
ro<;oil  k  Madiaii  tino  révlation  divine,  et 
nívient  en  Kgypla  pour  dólivror  los  lUs  do 
Jacob  ft  loH  ronduiro  ilans  lo  pays  prnmis  à 
lours  peros,  (-'haraon,  dont  Diou  ■  avait  nn- 
(lufcrl  lo  ciiair  i ,  rofuso  do  los  luissor  partir; 
il  on  OHt  puni  par  los  dix  pluios  dLgyptu. 
Knlln  lu  rui  pormot  !•  dápurl  du  pouplu  j  mais 
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bientnt  il  se  repent  de  la  concession  qu'il 
vient  de  faire,  poursuit  les  Ilêbreux  k  la  téte 
de  son  armèe,  et  est  englouti  dans  les  flots  de 
la  mer  Rouge,  qui  s'est  entr'oi4vertô  pour 
laisser  passer  les  fugilifs.  La  seconde  partie 
de  VExode  nous  raconte  les  faits  étonnants 

3ui  signalèrent  le  séjour  du  peuple  d'Israííl 
ans  la  presqu'ile  de  Sinai.  Jéhovah  donne 
des  lois  au  peuple  qu'il  vient  d'arracher  à  la 
servitude.  Le  décalogue  est  promulgue  au 
milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  L  adora- 
tion  du  veau  d'or  (culte  du  bceufApis)  ap- 
pelie Ia  colère  de  Dieu.  Jéhovah  communique 
encore  à  Moíse  quelques  lois  fondamentales, 
et  un  plan  très-détailló  du  tabernacle  et  de 
ses  accessoires.  Cette  seconde  partie  de 
VExode,  qui  contient  plus  de  lois  que  de  ré- 
cits  historiques,  se  tei-mine  par  le  fait  de  la 
consécration  du  tabernacle,  qui  eut  lieu  le 
premier  jour  du  premier  raois  de  la  seconde 
année  après  la  sortie  d'Kgypte.  V.,  pour  la 
valeur  historique  et  la  daie  de  la  composi- 
tion  de  VExode,  Tarticle  Pentateuque. 

EXODIAIRE  s.  m.  (è-gzo-di-è-re  —  rad. 
exode).  Antiq.  rom.  Acteur  qui  jouait  dans 
un  exode  ou  farce. 

EXODIQUE  adj.  (è-gzo-di-ke —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  odos,  route).  PhysioL  Se  dit  des 
nerfs  dans  lesquels  Taction  passe  du  dedans 
au  dehors. 

EXODONTE  adj.  (è-gzo-don-te  —  du  gr. 
exò,  en  dehors;  odons,  dent).  Zool.  Qui  a  les 
dents  dirigees  en  dehors. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes,  de 
Tordre  des  hvmènoptères,  famille  des  ichneu- 
moniens, tribu  des  braconides,  renfermant 
sept  genros  et  caractérisé  par  les  dents  des 
mandibules  dirigees  en  dehors  et  ne  se  tou- 
chant  pas. 

EXOGÈNE  adj.  (è-gzo-jè-ne  —  du  gr.  exô, 
en  dehors ;  genes,  engendre).  Bot.  Qui  s'ac- 
croit  de  dedans  en  dehors  :  Yégétaux  exo- 
gí;nes.  Síructure  exogene. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  du  règne  ve- 
getal, comprenaut  les  genres  dont  Taccrois- 
seinent  a  lieu  de  dedans  en  dehors  et  répon- 
dant  aux  dicotylédones. 

—  Géol.  Se  dit  des  roches  produites  par  un 
accroissement  extérieur  :  Roches  exogénes. 
Les  couches  exogénes,  p}'ovenant  de  l'accumU' 
lation  mècanique  des  sables  ou  des  galeis, 
{De  Humboldt.) 

EXOGLOSSE  s,  m.  (è-gzo-glo-se  —  du  gr. 
exò,  en  dehors;  ylòssa,  langue).  lohthyol. 
Genre  de  petits  poissons,  de  la  famdle  des 
cyprins,  voisin  des  ables  et  des  catastoines  : 
2'uus  les  EXOGLOSSES  sont  propres  aux  EtatS' 
Unis.  (A.  Valenciennes.) 

EXOGNATHE  adj.  (è-gzo-ghna-te  —  du  gr. 
ejo,  en  dehors;  gnathos,  màchoire).  Entom. 
Qui  a  des  màchoires  extérieures. 

EXOGYNE  adj.  (è-gzo-ji-ne  —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  gunê,  femelle).  Bot.  Dont  Te  pistií 
est  saillant  en  dehors  de  la  âeur. 

EXOINE  s.  f.  (è-gzoi-ne  —  de  Tanc.  sax. 
sunnen,  empèohement,  d'oú  le  bas  lat.  smííjtí, 
méme  sens).  Anc.  pratiq.  Certilicat  d'excuso 
délivró  par  un  médecin,  pour  justifier  de 
limpuissance  physique  d'un  mulado  à  reniplir 
des  fonctions  auxquclles  il  est  appeló  d'une 
façon  obligatoire.  il  Excuso  légalo  pour  se 
dispenser  de  parallro  en  justice. 

—  Mettre  en  exoine  de  son  corps,  Mettre  en 
danger  de  mort  par  des  voies  de  fuit.  II  On 
disait  aussi  exoinek  du  son  corps. 

—  Féod.  Excuse  adressóe  par  un  vassal  à 
son  seigneur,  lorsqu'il  ne  pouvait  lacoompa- 
gner  á  la  guorre,  lui  rendre  foi  et  honiuiage, 
coniparaltre  k  son  tribunal  ou  remplir  quelque 
autre  devoir. 

—  Adj.  Absent, 

EXOINÉ,  ÉE  (è-gzoi-nó)  part.  passo  du  v. 
ExoiiiLT  :  L'u  témoin  exoink. 

EXOINER  V.  a.  ou  tr.  (è-gzoi-nó  —  rad. 
exoine).  Anc.  pratiq.  Dispensor  sur  la  présen- 
tation  d'une  exoiuo  :  Exuinku  un  témoin,  un 
avocai. 

—  Exoiner  de  son  corps  ou  Mettre  on  exoine 
de  son  corps,  Maltraitcr  (ivielqu'un  au  ptiint 
do  mettru  sa  vie  en  danger.  ii  Vioille  íocu- 
tion. 

Sexolner  v.  pr.  Se  faire  dispensor  par 
exoiuo  :  Le  temoin  s'kst  légalement  kxoink. 

EXOINEUR  s.  m.  (è-gzoi-neur  — rad.  exoí- 
7icr).  Anc.  pratiq.  Celui  qui  presente  r«xoino. 

EXOMÈTRE  s.  m.  (ò-gzo-mò-tre  —  du  gr. 
exò,  en  dehors;  mètra,  mutrico).  Chir.  Rou- 
versoment  do  la  matrice. 

EXOMIDE  a.  f.  (è-gzo-mi-do  —  gr,  exómis; 

de  exò,  en  dehors,  et  ômos,  ópaulo).  Antiq. 
Vétement  do  travall,  chez  los  Grocs  et  les 
Romains,  qui  llnit  par  ètre  abandonnó  aux 
esclavos  ot  qui  n'avait  qu'une  soulo  nuiiu-ho, 
laissant  de  1  autre  cõió  1  ópaulo  ii  découvort : 
Le  c/twnr  des  vifiliurds,  dans  le  Lysistrato 
d'Aristophane,  portait  /'uxoMinu.  (lieumann.) 

EXOMOLOGÈSE  s.    f.   (ò-u;zo-mo-lo-ji''-Zâ 

—  du  gr.  exotnolfiifdsis,  avou).  Hist.  c  .'clós,  ■ 
Confossion  publique  pratiquóo  divns  la  primi- 
tivo l':glÍHO. 

EXOMPHALE  a.  f.  (-gzon-fa-Ie  —  du  gr. 
rxu,  en  dolmrs;  ompfKtlus,  nombril).  Cliir. 
Jlernio  ombiliculo,  ii  on  da  uussi  i-\nMi-itA- 
l.uCICLU. 
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EXONA,  nom  latin  d'Essone3. 

EXONDATION  s.  f.  (è-gzon-da-si-on  —  rad. 
sexonder).  Action,  mouvement  de  leau  qui 
se  retire  du  sol  qu'elle  couvrait,  qu'elle  avait 
inondé  :  Les  rivières,  par  leurs  exondations, 
forment  des  marais.  (Fauchet.) 

EXONDB,  ÉE  (è-gzon-dé)  part.  passe  du 
V.  SVxonder).  D'ou  Toau  s'est  retirée  :  La 
tevre  EXONDÊEeí  suffisaniment  desséchée  ponssa 
son  jet  d'herbe,  comme  dit  la  Vulgate.  (Bory 
de  St-Vincent.) 

—  Bot.  Qui  s'élève  hors  de  Teau. 
EXONDER  (S')  V.  pr.  (è-gzon-dé  —  du  lat, 

ex,  hors  de ;  unda,  onde).  Se  découvrir,  i^ester 
a  sec,  en  parlant  d'un  lieu  précédemment 
inondé  :  Aprês  le  déluge,  la  terre  ne  s'exonda 
que  lentement. 

EXONÉRATION  s.  f.  (è-gzo-né-ra-si-on  — 
rad.  exonérer).  Action  dexouérer,  décharge  : 
Demander  une  exonkration  d'impôts.  II  Dis- 
pense du  service  raiiitaire,  au  moyen  d'une 
contribution  versée  entre  les  raains  de  TEtat : 
Les  événements,  suivant  qu'Hs  ont  une  tendance 
à  la  paix  ou  à  la  guerre,  peuvent  modiHer  le 
taux  de  /'EXONÉRATION.  (Barile.) 

—  Méd.  Evacuation  alvine. 

—  Encycl.  Admin.  milit.  *h'exonéraíÍon  du 
service  militaire  a  été  instituée  par  la  loi  du 
26  avril  1855,  dans  le  double  but  de  mettre 
un  terme  aux  déplorables  abus  do  rancien 
système  de  reniplacement,  et  d'assurer  des 
avantages  réels  aux  militaires  rengagés  pen- 
dant lecours  et  k  la  fin  de  leur  service.  •  (Ri- 
chard,  Cours  de  législation  et  d' administra- 
tion  milit aireti.)  Pour  sexonérer,  il  suffísait 
de  verser  une  certaine  somme,  fixée  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  guerre  et  dont  le 
montant  était  afliché  dix  jours  au  moins 
avant  le  commencement  des  tournées  des  con- 
seils  de  révision.  Dix  jours  après  les  opéra- 
tions  du  recrutement  uune  classe,  le  conseil 
de  révision,  reuni  au  chef-lieu  du  départe- 
ment, prononçait  les  exonérations  deman- 
dées,  et  un  certilicat  constataut  cette  exoné- 
ration  était  délivré  par  le  préfet  aux  inte- 
resses. 

Le  droit  de  se  faire  exonérer  s'étendait  aux 
militaires  présents  sous  les  drapeaux,  moyen- 
nant  une  prestation  en  argent  proportionnée 
au  nombre  dannées  qu'ils  avaient  encoro  à 
faire,  prestation  dont  le  taux  était  aussi  fixe 
pour  chaque  année  par  le  ministre  de  la 
guerre;  mais  ce  droit  uetait  pas  absolu.  La 
demande  á' exonération  d'un  soldat  était  trans- 
mise  hiérarchiquement  et  refusée  ou  accep- 
tée  suivant  les  besoins  et  les  intérèls  géné- 
raux  de  larmêe.  Si  elle  était acceptée,  c  etait 
le  conseil  d'administration  du  corps  qui  pro- 
nonçait Vexonération  du  raiiitaire  et  lui  don- 
uait  un  certificat  constatant  qu'il  avait  rem- 
pli  toutes  les  formalitês  ad  hoc.  V.  recrutb- 

MENT. 

Ce  système,  conçu  manifestement  dans  le 
but  de  fortifier  Tesprit  militaire  de  larmée 
en  conservaut  dans  son  sein  un  grand  nombre 
de  vieux  soldats,  de  vieux  sous-officiers  sur- 
tout, produisit  de  funestes  résultats.  que  n'a- 
vaient  pas  prévus  ses  auteurs.  L'esprit  raiii- 
taire est  bon  chez  des  hommes  jeunes  et  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  doublieríes 
sentiments  puisés  au  sein  de  la  famille,  les 
seuls  qui  puissent  étre  empreintsd"ún  vérita- 
ble  patrioiisme;  il  ne  vaut  rien  chez  des 
homraes  depuis  longtemps  separes  do  la  fa- 
mille, surtout  quand  ces  lionunes  portent  des 
galons  qui  leur  donnent  lo  droit  do  traiter 
Í)resquo  en  esclavos  les  jeunes  oonscrits,  en 
qui  vibrent  duns  touto  leur  force  les  espe- 
rances et  les  aspirations  gènérales  de  la  na- 
tion.  Cet  esprit  militaire  n'est  plus  méme  Ia 
bravoure  quand  il  est  dónaturé  par  la  rouille 
de  la  routine;  il  se  transformo  pou  k  peu  en 
militarismo,  c'est-k-dire  en  un  sot  orgueil,  en 
un  ridiculo  dédaiu  pour  tout  ce  qui  ne  porte 
pas  Tuniforme,  mêló  d'un  goílt  tròs-vif  pour 
hl  vio  oisive  des  casemos  ou  des  garnisons, 
oisivcté  qui  est  la  plus  mauvaíse  des  prépa- 
ralions  pour  les  fatigues  et  les  souífrances  de 
la  guerre.  Un  autre  résultat  non  moins  grave 
du  système  à.'exonération,  c'est  que,  tondant 
k  innnobiliser  lu  plupart  des  grados  subalter- 
nes dans  la  classe  des  rengagés,  il  diuiinuaíc 
consulérablemcnt  les  chances  d'avancement 
qui  soules  pouvonl  adoucir  pour  les  jeunes 
recrues  la  <loulour  de  so  voir  pour  longlemps 
séparõQs  de  leurs  familles.  Le  gouvorne- 
ment  imperial  reconnut  lui-nu'mo  qu'il  s  otatt 
trompé ;  il  propusa  bientòt  uno  nouvello  or- 
ganísation du  lurméo ,  ni  uno  loÍ  postó- 
riouro  rondit  aux  fimnlles  lo  droit  do  se  pro- 
curor  des  rompla<;ants  do  la  maniòro  qu'ell6S 
truuvoruient  la  moins  onòrouse.  I^a  deplora- 
ble  guerre  dóclaréo  k  la  Prusse  en  1S70  et 
qui  a  precipite  la  Franco  dans  uno  opoiivan- 
tablo  sério  do  desastres  n  prouvó  oombion  il 
est  nócessuire  de  reorgunisor  sur  un  plan 
tout  nouvoau  notro  forco  militaire  :  c'6s|  Ik 
uno  dos  ti\>  Itos  les  plus  imporlanles  ot  loa 
plus  diflloiloa  pout-òtro  quo  los  fautos,  loa 
crimes  do  Tompiro  onl  lóguocs  í»  noirt^  jouuo 
rópubli(|Uo;  si  ollo  sait  la  romplir,  cu  sora 
uno  do  sosgloiros  les  plus  purt^s.  Dos  avtjour* 
dhui  ou  peut  provoír  quo  Venmtratutn  ot 
le  rentplacomoiit  lui-nuun"»  sortMit  contplA- 
tomout  ócHrttVs.  Los  jounos  giMta  nrrivos  à 
TAgo  oii  ils  doivont  diWohditt  lour  pays  Nonutt 
soldais  do  droit,  il  it'v  nuru  plus  uo  'tu-tic<t  nu 
Kort ;  iiuaad  il  s':igi(  iVun  dovoírJt  ri>uiplir,  la 
hitnarif  d'uu  bon  iiumi*ro  no  disponsora  plus 
pomouDo  ot  il  uu  sora  pormia  k  porsouue  da 
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s'en  esempter  à  prix  d'argent.  La  nation  ne 
será  plus  uéfendue  par  une  armee  à  qui  lon 
cherchera,  par  tous  les  moyens,  à  inspirer  des 
sentiments  en  opposition  avec  les  síens;  elle 
se  défendra  elle-mème  par  tout  ce  qu  il  y  a 
en  elle  de  jeune  et  de  vigoureux,  et  elle  será 
invincible. 

EXONERE,  ÉE  (è-gzo-né-ré)  part.  passe  du 
T.  Exonérer.  Déchargé  ;  affrancni  de  certains 
droits :  Un  contribuable  exonere.  Des  mar- 
chandises  exonérées  des  droits  d'entrée. 

EXONÉRER  V.  a.  ou  tr.  (è-gzo-né-ré  — lat. 
exonerare,  décharger,  mot  forme  de  ex,  hors, 
et  onus^  fardeau,  qui  est  peut-étre  allié  au 
grec  enos  ^  âne ,  appartenant  à  la  même 
famille  que  le  latin  asiiius.  Outre  letymo- 
logie  sémitique  indiquèe  par  Pictet  pour  les 
divers  noras  aryens  de  Tâne,  on  pourrait 
peut-étre  rattacher  le  grec  oiios  et  le  lalin 
ónus  à  la  racine  sanscrite  nn,  souffler;  mais 
ce  rapprochement  est  bien  hypothétique). 
Décharger,  dispenser  dune  charge  totale- 
raent  ou  en  partie  :  Exonériír  des  contribua- 
bies.  II  Affranchir  de  certains  droits  :  Exoné- 
RER  le  transporí  de  cej-toines  marchaiidises. 
ExoNÉRER  des  marchandises  des  droits  de 
douane.  il  Dispenser  du  service  railitaire, 
moyennant  une  contributíon  payée  à  TEtat  : 
ExoNÉRER  des  jeunes  gens  appelespar  le  sort. 

—  Fig.  Soustraire  à  une  obligation,  dis- 
penser de  quelque  chose  :  On  ve  sanvaii  exo- 
NÉRER  les  hoinmes  de  toute  responsabilité.  (De 
Rémusat.) 

Sexonérer  v.  pr.  Se  décharger,  se  sous- 
traire à  une  charge  :  S'exonériír  d'une  deite. 
II  Se  dispenser  du  service  niilitaire  :  La  con- 
scription  pese  surtout  sur  le  peuple^  tandis 
que  les  classes  aisées  s'exonèriínt  á  prix  d'a7^ 
geiít.  (Proudh.) 

—  Fig.  Se  soustraire  k  une  obligation  : 
Nul  ne  peut  s'exonérer  du  soin  de  sa  répuín- 
tion.  II  Soulager  k  soi  :  Sexonériír  la  con- 
science  dun  scrupule  qui  la  tourmentuit. 

EXONGUICDLÉ,  ÉE  adj.  (è-gzon-ghuÍ-ku- 
lé  — du  lat.  ear,  préf.  privat. ;  unguis,  ongle). 
Zool.  Qui  n'a  pas  dongles. 

EXONIROSE  s.  f.  (è-gzo-ni-ro-se  —  du  gr. 
ex,  hors  de;  oiieíros,  songe).  Méd.  PoUution 
qui  se  produit  dans  un  réve.  ||  On  dit  moius 

bien  EXONEIROSE. 

EXOPHLÉBITE  s.  f.  (è-gzo-flé-bi-te  —  du 
gr.  exô,  en  dehors,  et  de  pldébite).  Pathol. 
Inflaramation  de  la  tunique  extérieure  des 
veines. 

EXOPHTHALME  s.  m.  (è-gzo-ftal-me—  du 
gr.  exo,  en  dehors;  ophíhahnos,  oeil).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  faraille  des  charançons,  coraprenant  sept 
especas,  qui  toutes  paraissent  étre  udginaires 
des  AntiUes.  u  Syn.  de  campylb,  autre  genre 
d'insectes. 

EXOPHTBALMIE  S.  f.  (è-gzo-ftal-ml— du 
gr.  exó,  en  dehors:  opAíAn/mos,  ceil).  Chir. 
Maladie  qui  pousse  i*oeil  hors  de  sen  orbite  et 
determine  sa  sortia  complete  ou  partielle.  II 
On  dit  aussi  exorbitisme. 

EXOPHYLE  s.  f.  (è-gzo-íi-le  — du  gr.  exôy 
en  dehors;  phulé^  race).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes  lépidoptères  nocturnes,  forme  aux 
dépens  des  opoiures. 

EXOPLECTRE  s.  m.  (è-gzo-plè-ktre  —  du 
gr.  íx(í,  en  dehors ;  plektron^  éperon).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  trimères,  de  ta 
famille  des  coccinetles,  comprenant  une  di- 
zaine  d'espèces,  toutes  américaines  :  Les  exo- 
PLECTRBS  sont  de  peíite  taille,  (Chevrolat.) 

EXOPROSOPB  s.  m.  (è-gzo-pro-so-pe  — du 
gr.  exôy  en  dehors;  prosôpon,  face).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
tribu  des  bombyliers,  comprenant  environ 
quatre-vingts  espèces,  dont  un  petit  nombre 
appartiennent  àTEurope;  /,fs  exoprosopes 
sont  supérieurs  aux  autres  bombyliers  'par  le 
déoeloppement  des  antennes.  (Desinarets.) 

EZOPS  8.  ro.  (è-gzopss  —  du  gr.  exâ^  en  de- 
hors; ops^  oeil).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léopièrea  pentamères,  de  la  famille  des  mala- 
codermes,  tribu  des  clairons,  dont  Tespèce 
type  est  propre  au  Chili  et  au  Pérou. 

EXOPTXLE  adj.  (è-kzo-pii-le  —  du  gr.  ex, 
hors  de;  ptilort^  petite  plutne).  Bot.  Se  dit  de 
iembryon  vegetal  dont  la  pluinulo  est  sortio 
du  coléoptile. 

EXOQUB  8.  ra.  (è-gzo-ke  —  du  gr.  cxoc/ios, 
proéinineni).  Entom.  Genre  â'insectes  hymé- 
noptèrcB  térébrantH,  de  la  famille  des  ichncu- 
mous,  comprenant  quelques  espèces  qui  ha- 
biuini  TEuropo  :  Les  exoquiís  se  distinquent 
deê  tryphon»  par  leur  têíe  courte  et  large. 
(Duponcbel.) 

EXORABLE  adj.  (è-gzo-ra-blo  —  lat.  exora- 
bilt$:  du  prof.  ex,  et  de  orare,  prior).  Qu'on 
pout  flfichir  par  la  priero  ;  qui  cedo  aux  bup- 
plication»  :  Vainqmur  KXOitAitM!.  VoUà  quel 
ett  /<?  peuple  :  violent,  mais  EXOltAiiLE;  excas- 
tify  maii  généreux.  (Mirab.)  Amateur  de  la 
jfuerre,  maú  iochant  contemr  son  ardeur^  At' 
tila  était  inijp.  au  comHl,  exoicauleí  aux  sup' 
piianti  propice  à  eeux  dont  il  avait  reçu  la 
foi.  (Cbaieaub.) 

—  P'K-  ^'"  chftDge,  qui  peut  cbangcr  od 
bioD  :  Ji"adre  le  dtiíin  bxoradlk. 

—  Aiitonym«.  Iticxorable. 
CZOHBtTAMMENT  edv.  (è-gzor-bi-ta-man 

—  rad.  exorbitant),  Néol,  D'une  façon  exor- 
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bitante,  excessive,  outrée  :  Un  fiomme  exor- 
BiTAMMENT  égoXste. 

EXORBITANCE  s.  f.  (è-gzor-bi-tan-se  — ; 
rad.  exorbitant).  Néol.  Caractere  de  ce  qui 
est  exorbitant :  Z<'exorbitance  des  préien- 
íions  d'u7i  vendeur.  w  Chose  exorbitante,  énor- 
mité;  prétention  exorbitante  :  Les  exoiíbi- 
TANCES  des  partis  vaingucurs  provoguent  les 
réactions. 

EXORBITANT,  ANTE  adj.  (è-gzor-bi-tan, 
an-te  — du  préf.  ex,  et  de  orbite).  Tout  à  fait 
excessif,  sortant  complétement  des  bornes 
convenables,  naturelles  ou  ordinaires  :  De- 
mander  wn  pnx  exorbitant.  Soutenirdespro- 
positions  tout  á  fait  exorbitantes.  Bien  iiVsí 
plus  contraire  à  la  nature  que  le  partnqe  iné- 
gal  des  biens,  l'opulence  exorbitante  des  uns 
et  la  pauvreté  affreuse  des  autres.  (Fén.) 

—  Syn.     ExorMtant ,      démesuré  ,     Imnio  - 

déré,  etc.  V.  démi:suré. 

—  Antonymes.  Modéré,  raisonnable,  suf- 
fisant. 

EXORBITISME  s.  m.  (è-gzor-bi-ti-sme  —  du 
préf.  ex,  et  de  orbite).  Méd.  V.  exoputhal- 

MIE. 

EXORCISATION  s.  f.  {è-gzor-sÍ-za-si-on  — 
rad.  exorciser).  Action  d'exorciser.  ||  Peu 
usité. 

EXORCISÉ,  ÉE  (è-gzor-si-zé)  part.  passe 
du  V.  Exorciser.  Chassé  par  des  exorcismes  : 
Des  démons,  des  espi-its  exorcisês.  ii  Soumis 
à  des  exorcismes,  pour  étre  délivré  du  dé- 
mon  :  Un  possédè  exorcisé.  ii  Soustrait  par 
des  prières  spéciales  à  Tinfluence  du  déinon  : 
De  Veau  exorcisêe.  Du  sei  exorcisé. 

—  Fig.  Conjure,  chassé,  banni  :  Le  démoyi 
du  jeu,  un  insíant  exorcisé  par  le  pur  amow\ 
le  reprend  bientôt  plus  furieusement  que  ja- 
mais. (P.  de  Saint-Victor.) 

EXORCISER  V.  a.  ou  tr.  (è-gzor-si-zé  — 
lat.  exoj-cizare,  gr.  exorkizein,  littéralement 
chasser  par  des  conjurations ;  de  ex,  hors,  et 
orkos^  serment.  mot  venu  de  ericein,  líer, 
presser,  dont  1  origine  est  incertaine).  Con- 
jurer,  chasser  par  des  priores,  en  parlant  du 
démon  :  Exorciser  les  démons,  les  espi-its.  \\ 
Soumettre  à  des  exorcismes,  délivrer  du  dé- 
mon :  Exorciser  un  possédé.  Exorciser  un 
catéchumène.  Exorciser  une  chambre, 

—  Par  anal.  Conjurer,  chasser  par  des 
prières,  en  parlant  d'être3  ou  d'accidents 
nuisibles  :  Exorciser  la  grêle^  la  tempéte. 
UEglise  exorcisé  les  lieux  et  les  persoiines 
obsedes  par  les  démons ;  elle  exorcisé  aussi 
les  orages^  les  animaux  malfaisanis,  pour  les 
empêcher  de  nuire  aux  biens  de  la  terri» 
(Glaize.) 

—  Par  ext.  Soustraire  à  Tinfluence  du  dè- 
raon,  en  parlant  d'un  objet  quon  peut  consa- 
crerà  un  usage  religieux  :  Exorciser  du  sel^ 
de  Veau,  de  1'huile,  du  feu. 

—  Absol.  :  Le  clergé  grec  marie,  il  baptise^ 
il  enterre,  í/kxorcise,  moyennant  finance.  (E. 
About.) 

EXORCISEUR  s.  ra.  (è-gzor-si-zeur  —  rad. 
exorciser).  Celui  qui  fait  des  exorcismes. 

EXORCISME  s.  m.  (è-gzor-si-sme  —  gr. 
exorkismos ;  de  exorkizein,  exorciser).  Céré- 
monie  dont  TEglise  se  sert  pour  chasser  le 
démon  :  Faire  des  exorcismes  sur  un  possédé, 
sur  un  caléchumène.  \\  Prières  destínées  k  con- 
jurer des  étres  ou  des  objets  malfaisants  : 
Faire  des  exorcismes  contre  les  guêpes,  contre 
la  grele,  etc.  ii  Prières  par  lesquelles  on  sous- 
trait à  rinfluence  du  démon  des  objets  que 
Ton  veut  consacrer  au  culte  :  Faire  des  exor- 
cismes sur  le  sei* 

—  Encycl.  On  ne  peut  parler  d'exorcísnie 
sans  d  ire  quelques  inots  das  possédés  ou  de 
la  possession.  Pour  des  gens  penetres  de  Tidée 
qu  il  y  avait  des  esprits,  des  démous  répan- 
dus  partout  et  qui  causaient  dans  la  nature 
la  plupart  des  perturbations,  certaines  mala- 
dies  dont  les  pheiíomènes  paraissent  étranges 
et  bizarrement  etfrayants,  comme  la  folie,  T'é- 
pilepsie,  la  rage,  la  catalepsie,  Thystérie,  etc, 
devaient  immanquablement  passer  pour  Tou- 
vrage  des  démons  qui  se  seraient  mtroduits 
et  logés  dans  le  corps  des  malades.  Cest,  en 
effet,  ce  qui  eut  lieu  durant  toute  Tantiquité 
et  tout  le  moyen  âge.Delààconsidérercoinme 
des  eífets  des  mémes  causes  les  passions  vio- 
lentes et  les  actions  qui  8'enr:uivaient  il  n'y 
avait  qu'uri  pas  k  faire,  et  une  secreto  logi- 
que  y  poussait.  Homère,  dans  VOdyssée,  par- 
lant d'un  homme  en  proie  k  une  maladie  vio- 
lente, dit  qu'un  démon  cruel  le  tourmente; 
et  quand  il  represente  ailleurs  les  mauvaises 
actions  des  hommes  comme  le  résultat  d'une 
folie  envoyée  par  les  dieux,  il  faut  entendre 
une  possession  à  peu  prés  pareilie.  Aristo- 
phane  iippellela  fureur  cacodémonio.  Démo- 
niser  est  son  terme  pour  signilier  extravuguer, 
A  Home,  mémes  croyanccs ;  on  appelait  lo  fou 
larvfirum  plenuSy  larvatus.  Wexorcisme  destino 
à  délivrer  le  possédé,  fou,  épileptiuuo,  otc, 
consistaitégaleinentkkome,  etdaiis  laGrece, 
en  des  purilications,  dos  sacriíices  accoinpa- 
pnós  de  certaines  fornmles  sacramunlolles. 
Les  purifications  so  faisaient  par  des  asper- 
bions  et  des  fumigations  avec  des  plantes 
odoriférantcH  ou  narcotiquos.  Le»  prélres,  ou 
memo  simplement  des  porsonnes  vertuouses, 
60  chargcaient  d'exorcisor,  co  qui  «'appelait 
aiors  peringnizein^  perikulhairem  en  grec,  et 
en  latin  cxpiare.  Lea  Egyptiens  croyaient  sur- 
tout k  la  possession  par  les  esprits  dos  morts. 
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IIs  prononçaient  des  paroles  sacramentelles 
et  aspergeaient  du  suo  de  certaines  j)lantes 
la  maison  du  possédé,  oíin  de  la  délivrer  de 
Tesprit.  Les  Perses  pensaient  que  les  dews, 
les  niauvais  esprits  de  leur  mythologie,  tour- 
naient  toujours  autour  des  hommes  pour  s"in- 
troduire  dans  leur  corps;  ils  les  écartaient  par 
des  prières.  Mémes  croyances  chez  les  In- 
dous,  qui,  du  reste,  les  professent  encore.  Le 
nombre  de  ceux  qui  exercent  aujourd'hui 
parmi  eux  la  profession  sainte  d'exorciste 
est  très-considérable;  car  on  tient  toujours 
pour  possédés  les  hommes  en  proie  aux  ma- 
ladies  nerveuses.  Les  exorcístes  prétendent 
les  guérir  en  récitant  des  prières  ad  boc  ap- 
pelées  mantras.  Les  bouddhistes  ont  absolu- 
ment  les  mèmes  préjugés.  A  Ceylan,au  Thi- 
bet,  les  exorcismes  ne  sont  pas  raoins  communs 
que  dans  Tlndoustan.  La  Chine  elle-mème  a 
sa  démonologie  et,  partant,  croit  aussi  k  la 
possession.  Les  missionnaires,  dont  la  véra- 
cité  est,  ii  est  vrai,  un  peu  suspecte,  disent 
qu'auciín  peuple  n'est  plus  crédule  que  les 
Chinois  en  matière  de  revenants  et  dVxor- 
cismes.  Ils  attribuent  k  une  influence  dé- 
moniaque  la  moindre  altération  de  la  santé. 
Les  miisulmans  ne  sont  pas  plus  raisonnables 
que  les  bouddhistes,  les  brahmanites  et  les 
Chinois.  Alfred  Maury  rapporte  quelques  dé- 
tails  curieux  sur  les  exorcismes  pratiques  par 
les  musulmans  {fíist.  de  la  magie,  p.  301). 
a  L'exorciseur  écrit  une  sentence  du  Coran 
sur  un  papier  ou  sur  un  vase.  Dans  le  premier 
cas,  il  suspend  le  papier  au  dos  ou  à  la  téte 
du  malade ;  dans  le  second,  il  fait  boire  k 
celui-ci  leau  dont  le  vase  a  été  rempH,  ■ 
Voilk  pour  un  malade  quelconque.  Voici  pour 
le  fou  :  o  Dès  que  laliéné  est  sorti  de  son  ac- 
cès  de  fureur,  dès  que  quelque  apparence  de 
raison  commence  a  entrer  dans  ses  paroles, 
Texorciste  Tinterroge  en  vue  de  connaitre 
quel  démon  le  possède;  il  demande  k  lesprit 
malin  d'oú  il  vient,  quand  il  compte  partir,  ce 
qu'il  veut  faire  ainsi  logé  dans  le  corps  du 
démoniaque.  Le  possédé  répond-il  k  ces 
questÍons,on  en  tire  un  augure  favorable,  on 
y  voit  un  Índice  que  le  démon  est  disposé  k 

capituler Quelquefuis  on  met  une  per- 

ruque  préparée  ad  koc  sur  la  téte  du  possédé, 
et,  quand  celui-ci  vient  k  tomber  dans  son 
accès  de  fureur,  ce  qui  est  pris  pour  un  Ín- 
dice du  départ  du  démon,  on  arrache  une  poi- 
gnée  de  cneveux  de  la  perruque,  que  lon  in- 
troduit  dans  une  bouteille,  laquelle  est  en- 
suite  bien  bouchée;  le  diable  se  trouve  ainsi 
pris.  ■  Les  Juifs  ne  se  distinguaient  nuUe- 
ment  k  cet  égard  du  reste  de  lOrient;  ils 
croyaient,  eux  aussi,  aux  démons  et  aux  exor- 
cisjnes.  Ils  avaient  un  certain  ncmbre  de  for- 
mules réputées  irrésistibles  pour  chasser  les 
raauvais  esprits,  et  ces  formules,  Topinion 
populaire  les  attribuait  k  Salomon,  dont  elle 
faisait  amsi  le  prince  des  magiciens. 

Jésus-Christ  partagea  Topinion  générale- 
ment  admise  parmi  ses  concitoyens.  Tout  le 
monde  connalt  cet  épisode  de  sa  vie,  qui  est 
rapporte  par  saint  Luc  :  un  maniaque,  pos- 
sédé d'une  lé^ion  de  démons,  se  presente  k 
lui ;  il  exorcisé  le  maniaque,  chassé  les  démons 
et  les  force  dentrer  dans  les  corps  dun  trou- 
peau  do  pourceaux,  qui  deviennent  aussitôt 
furieux.  Les  Evangiles  rapportent  plusieurs 
autres  traits  du'meme  genre.  Jésus-Christ 
transrait  k  ses  disciples  le  pouvoir  dexorciser 
les  démons;  et  ils  en  usèrent  souvent,  disent 
les  anciens  apolo^istes  de  la  religion  catho- 
lique.  qui  font  meme  de  Texercice  prétendu 
de  ce  pouvoir  une  des  plus  fortes  preuves  do 
la  véritó  de  la  religion.  Comme  lEgUse  a 
reçu  k  perpétuité  tous  les  pouvoirs  quavait 
son  fondateur  même,  naturellement  elle  a  eu 
de  tout  temps,  elle  a  encore  le  pouvoir  d'exor- 
ciser;  seulement  elle  ne  sen  sert  guère  de 
nos  jours;  mais  elie  s'en  est  servie  fréquem- 
ment  jusqu'en  1789.  On  distinguait  alors  les 
exorcismes  ordinaires  et  les  extraordinaires. 
Les  premiers  étaientceux  quon  faisait  avant 
d'administrer  le  baptême,  et  les  autres,  ceiíx 

3ui  avaient  pour  but  de  délivrer  un  possédé, 
'écarter  un  orage  ou  de  faire  pérír  un  ani- 
mal nuisible.  L'exorcis»ie  du  baptême  fut  in- 
stitué  des  les  premiers  siècles.  On  ne  baptisait 
alors  que  des  hommes  faits  ou  des  aciultes, 
des  personnes  qui,  par  conséquent,  étaient 
restées  plus  ou  moins  longtenips  sous  le  pou- 
voir des  démons.  Avant  de  consacrer  ces 
fiersonnes  k  Dieu,  il  fallait  bien  chasser  de 
eur  corps  les  démons  qui  pouvaient  s'y  trou- 
ver;  cette  opération  était  alors  dévolue  à  des 
deres  inférieura  qui  s'appelaient,  k  cause  de 
cela,  les  exorcistes;  ils  formaient  même  un 
degré  dans  la  hiérarchie  des  ordres.  V.  exor- 
ciste. 

Bergier  croit  que,  dans  Torigine,  les  exor- 
cismes du  baptême  furent  institués  pour  les 
adultos  qui  avaient  vécu  dans  le  paganisme 
et  qui  avaient  été  souillés  par  des  coiisécra- 
tions,  des  invocations,  des  sacriíices  orterts 
aux  démons.  On  en  conserva  la  pratique  pour 
le  bapti!'ni«  des  entants,  parce  qu'ily  avait  Ik 
un  ténidignage  de  la  croyance  au  péché  ori- 
ginei, dont  la  souillure  sullit  pour  plauer  les 
enfants  sous  la  puissance  du  démon  ;  mais  le 
prétro  qui  confere  le  baptême  est  aussi  chargó 
de  faire  les  exorcismes  próparatoires;  il  u  y 
a  plus  d'exorcistes  pratiques. 

Les  exorcismei' exlraorainaires  avaient  lieu, 
comine  nous  Tavons  dit,  quand  Íl  s'agÍsKait 
de  délivrer  du  démon  un  possédé,  et  aussi 
d'écarter  un  ornge,  de  chasser  un  animal  nui- 
sible ;  car  les  orages,  dans  l'esprit  des  fídèles 
dulors,  étaient  le  fait  des  démons;  los  ani- 
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maux  nuisibles  étaient  des  démons  mêmes 
qui  avaient  pris  cette  forme,  ou  tout  au  moins 
ils  étaient  suscites  par  le  diable. 

Comme  les  chrétiens  s'imaginaient  que  les 
démons  étaient  répandus  dans  Talninsplière 
k  la  façon  »  des  animaux  microscopiques  u  et 
qu'ils  pouvaient  pénétrer  partout,  la  lonnule 
dexorcisme  nommait,  autant  que  possible, 
tous  les  endroits  ou  le  démon  pouvait  cs- 
sayer  de  se  cacher  pour  se  soustraire  au 
pouvoir  de  Tadjurateur.  Voici  Tune  de  ces 
formules  :  Exi,  anathema,  non  remaneas  uec 
abscoiidaris  in  ulla  compnyine  membrorum  aut 
flatu  ejus,  nec  in  uUo  angulo  domus  ejus , 
negue  per  ullum  augmentnm  aut  calliditatem 
te  celare  prxsumas ,  neque  guie  sunt  ejus  con- 
tingas  aut  obsideas,  7ion  vestimenta  ejus,  non 
pecora,  non  jumenta,  spd  cataiatus  et  refrx- 
natus  p,  J.  C.  exsul  effugias.  Celle-ci  montre 
qu'on  prenait  soin  quelquefois,  en  chassant  du 
corps  du  possédé  le  démon,  de  lui  interdire 
d'avance  sa  maison,  ses  habits,  ses  betes;  on 
connaissait  le  démon  et  ses  subterfuges  j  on 
prenait  ses  précautions  pour  qu'il  nesquivât 
pas  lecommandement  de  lexorciste  par  une 
fausse  sorrie. 

On  exorcisait,  avons-nous  dit,  les  hommes, 
les  betes  et  les  éléments;  mais  on  exorcisait 
encore  bien  d'aulres  choses  par  précaution: 
on  exorcisait  chaque  localité  avant  d'y  célé- 
brer  aucune  cérémonie  de  la  religion;  on 
exorcisait  le  pain,  le  vin,  tous  les  aliments, 
les  meubles,  les  ustensiles,  etc.  Seulement,  en 
des  cas  pareils,  IVxorcísme  consistait  en  un 
signe  de  croix  fait  sur  Tobjet,  en  quelques 
gouttes  d'eau  bénite  dont  on  Taspergeait.  Ces 
exorcismes  se  pratiquent  encore  dans  une 
maltitude  d'occasions.  On  voit  que  le  signe 
de  la  croix,  la  bénédiction  et  d'autres  céré- 
monies,  ou'on  prend  généralement  pour  de 
purés  prières,  ont  eu,  au  moins  pendant  long- 
temps,  un  caractere  n.'xte.  Elles  étaient  des 
conjurations  autant  que  des  prières  et  par- 
taient  d'un  esprit  aussi  préoccupé  du  diable 
que  de  Dieu,  pour  ne  pas  dire  plus.  La  com- 
paraison  de  la  mcgie  ancienne  ou  moderne 
avec  le  catholicisme  fait  voir  parfois  celui-ci 
sous  un  jour  inattendu.  Comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  M.  Alfred  Maury,  le  catholi- 
cisme est  tout  pénétré  de  magie;  c'est  de  la 
magie  au  nora  de  Dieu,  de  la  bonne  magie, 
de  la  magie  blanche  tant  qu*on  voudra,  mais 
c'est  de  la  magie.  Au  lieu  de  conjurer  les 
tempètes  par  des  sortiléges,  dit  Alfred  Maury 
(Hist.  de  la  magie,  p.  i55),  les  chrétiens  le 
faisaient  en  presentant  la  croix  aux  quatre 
points  cardinaux  et  en  jetant  de  Teau  bénite. 
La  procession  et  les  prières  connues  sous  le 
nom  de  rogations  sont  un  exorcisme.  Le  signe 
de  croix,  l  eau  bénite,  les  agnus  Dei  employés 
contre  la  foudre,la  grele,  le  feu  ou  Teau  sont 
desexoríísnies.  Et  lesscapulaires,  ajouterons- 
nous,  les  raédailles  bénltes,  les  iniages  saintes 
qu'on  porte  sous  la  chemise  ne  répondent-ils 
pas  aux  amulettes  usitées  dans  la  magie  de 
tous  les  peuples? 

EXORCISTE  s.  m,  (è-gzor-si-ste  —  rad. 
exorciser).  Personne  qui  exorcisé,  qui  conjure 
le  démon  :  Epiphane  parle  rfes  exorcistes  de 
la  primitive  Eg Use,  espèces  de  diacres  ^ui  con- 
juraient  les  démons.  (Famin.)  II  Ecclésíastique 
qui  a  reçu  le  troisieme  ordre  mineur  et  dont 
les  fonctions  étaient  autrefois  de  chasser  les 
démons. 

—  Hist.  relig.  Juif  qui  chassaít  les  démons 
par  des  prières  attribuées  k  Salomon. 

—  Encycl.  Uexorciste  occupe  encore  au- 
jourd'hui  le  troisieme  rang  dans  les  quatre  or- 
dres mineurs'  que  reconnait  TEglise  calhoH- 
que,  bien  que  ses  fonctionsnaient  plus  dobjet 
depuis  longtemps.  L'évéque  confere  cet  ordre 
en  mettant  entre  les  mains  de  celui  qui  a  déjà 
été  eleve  au  rang  de  lecteur  le  livre  des 
exorcismes,  en  lui  disant:  ■  Recevez,  gardez 
dans  votre  mémoire,  et  ayez  le  pouvoir  d'im- 
poser  les  mains  sur  les  énerguménes,  tant 
catéchumènes  que  baptisés. "  Puis  il  prononce 
des  prières  pour  supplier  Dieu  daccorder  k 
rimpetrant  les  gràces  nécessaires  k  ses  nou- 
velles  fonctions.  «  U  n'y  a  plus  que  les  prê- 
tres,  dit  Fleury,  qui  tassent  les  fonctions 
d'exnrcistes ;  encore  ce  n'est  que  parcommis- 
sion  particulière  de  révéque.  Cela  'ient  de 
ce  qu'il  est  rare  qu'il  y  ait  des  possédés  et 
qu'il  se  commet  quelquefois  des  impostures, 
sous  pretexte  de  possession  du  démon ;  ainsi 
íl  est  nécessaire  de  les  examiner  avec  beau- 
coup  de  prudence.  Dans  les  premiers  temps, 
les  possessions  étaient  fréqtientes,  surtout 
entre  les  paíens,  et,  pour  marquei-  un  plus 
grand  mépris  de  la  puissance  des  démons,  on 
donnait  la  charge  de  les  chasser  k  un  des 
plus  bas  ministres  de  TEglise.  Cétaient  eux 
aussi  qui  exorcisaient  les  catéchumènes.  Les 
fonctions  des  exomsíes,  suivant  le  pontifical, 
sont  d'avertir  le  public  que  ceux  qui  ne  com- 
munient  point  fa.ssent  place  aux  autres,  de 
"verser  Teau  peur  le  ministère,  d'imposer  les 
mains  sur  les  possédés.  Le  pontifical  leur  re- 
commande  d'apprendre  les  exorcismes  par 
cceur.  » 

Ce  fut  seulement  lo  quatrième  concile  de 
Carihage  qui  soccupa  spfícialement  do  régler 
la  céréiiioiiio  de  rordination  des  exorcistes. 
Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne,  tout  chrétien  exorcisait  non-seu- 
leiíient  les  autres  chrétiens  qui  étaient  pos- 
sédés du  démon,  mais  encore  les  paíens  qui 
veiiaient  len  prier.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend  un  curieux  passage  de  TertuUien  : 
■  Sans  les  chrétiens,  dit-il,  qui  arracherait 
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vos  ámns  et  vos  corps  à  cos  ennemie  caches 
qui  niviisrent  loul?   J«  parle  des  démons  qui 
vous  obsedent  et  mie  nuus  ohiissons  de  yous, 
sans  vous  deinander  ni  recompense  ni   sa- 
laire.  Pour  notre  vengoance,  ií  nous  aurait 
sufli  de  vous  laisser  seiílement  en  la  possession 
libre  des  esprits  immondes,  et  vous,  oubliant 
le  bienfait  (Vune  telle  proteotion,  vous  avez 
mieux  iiimó  traiter  en  ennemis  des  gens  qui 
non-seulcuicnt  ne  vous  Ibnt  pas  de  mal,  mais 
encore  i|ui  v.ms  sont  nécessaires  ;  ennemis,  si 
vous  vouli^z,  mais  non  des  honimes,  dites  plu- 
tôt  de  lerrcur.  •  Nous  venons  de  dire  que, 
dans  les  premiers  sièeles,  les  simples  chre- 
tiens   esorcisaient;    mais,  la  foi    dimmuant 
toujours  d'iiuensité,  et  Terreur,  la  credulite 
allant  toujours  en  augmentant  par  suite  de 
Tignorance,  il  y  eut  un  ordre  spécial  d  exnr- 
dsles.  Un  curiéux  et  furt  ancien  document, 
que  nous  fournit  la  Vie  de  saiiile  íiiplunsie, 
indique  le  córcmonial,  fort  siraple  d  ailleurs, 
que  suivait  VexorcMe.  Cette  sainte,  exorci- 
sant   un  éiiergumène,  menaça  le  demon  en 
ces  termes  :  .  Siie  saisis  le  bâton  de  1  ab- 
besse,  ja  te  flagellerai.  ■  Or,  comme  le  dé- 
mon  resistait  et  ne  voulait  poiut  sortir,  Eu- 
phrasie,  prenanUe  bàton  de  labbesse,  lui  dit : 
.  Sors. '15111  sortit.JVarasj  sumo  baculuvi  ab- 
àalissx,  flat/ellatio  te.  Cxlerim  resisleiiíe  ds- 
morte  et  extre  nolente,  sumens  Euphrasia  ab- 
baíissx  bnculiim  dixit  ei  :  Exi:  »  et  exiil.  Ce 
récit  est  du  teinps  de  Théodoric.   On  voil  de 
quelle  façon  on   exorcisait  :  on  prenait  un 
bâton  et  on  inenaçait  la  démon  d  une  bonne 
volée.   On  lui  disait  :  Sors;  et  il  sortnit.   Co 
n'était  pas  plus  difficile.  Le  bàton  jouait  dans 
cette  circonstance  le  role  de  la  clef  de  Salo- 
mon.  Franchement,  il  fnllait  que  les  croyants 
de  cette  époque  eussent  une  forte  dose  de 
naiveté. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  idée  de 
possession  du  démon  ne  fút  répandue  au  moyen 
àge  que  parmi  le  peuple;  Terreur  serait 
grande  :  uo  grand  nombre  d'artistes  nous  ont 
retrace  des  scènes  d'exurcisine  avec  trop  da 
candeur  et  de  bonne  foi  pour  qu'on  puissa 
douter  un  seul  inslant  de  leurs  convictions 
religieuses  ã  cet  égard. 

Saint  Pierre,  ainsi  qUa  Marcellin,  martyrs 
sous  Uioclétien  et  Maximien,  en  302,  sont  les 
'deux  plus  anciens  exorastes  chrétiens  que 
rhistoire  connaisse.  Paulin  nous  apprend  que 
saint  Félix,  aprèsavoirété  lecteur,  tut  chargé 
de  fuire  loflice  d'raoras<<?.  Nous  voyons  dans 
la  Vie  de  saint  Martin  que  saint  Hihiire  or- 
áonnaexorcistece  saint  évêque.  Cette  Víe  est 
due  à  Sulpice  Sévêre,ecrivain  ecclésiastique 
digne  de  foi.  Nous  avons,  outre  ces  tènioi- 
gnages,  de  nombreux  monuments  épigraphi- 
ques  qui  nous  ont  conserve  le  souvenir  de 
quelques  exorcisles.  Dans  un  cimetière  de 
chiusi,  en  Toscane,rabbé  Cavedoni  a  décou- 
v."rt  lepitaphe  d'un  exoraste  appelé  Sentius 
Respeetus.  Malheureusementcemonumentne 
nous  donne  aucune  date ;  dn  ne  peut  en  eífet 
lire  que  ces  mots 
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M.  Boldetti  en  cite  un  autre  qui  ne  nous 
donne  pas  plus  de  renseignements  que  celui 
de  Tabbé  Cavedoni.  Celui-ci  sappelle  Petro- 
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Mais  le  plus  complet  des  monuments  épi- 
graphiques  concernant  les  exurrisles  est  celui 
que  nous  donnent  Gruter  et  Muratori  dans 
leur  savant  recueil  : 

BASSILIANVS.    AESSORCISTA  II 
COIVGI.  BENEMERENTI.    IN.    PACE. 

Ajoulons  à  cette  liste  de  noms  d'exorcistcs 
transmis  par  Tépigrapliio  celui  de  macedo- 
Nivs,  publie  par  Marang  dans  ses  Actes  des 
saints. 

Quelquofois  les  artistcs  nous  ont  represento 
des  scènes  entières  d'exorcisine.  Cest  ain.-^i 
que,  sur  un  nymphxum  do  Pisaure,  nous 
voyons  un  clerc,  une  croix  k  la  main,  qui 
exorcise  un  homme  tout  nu  placé  devant 
lui  et  qui  sagite  dans  les  convulsions  c|U0  lui 
occasionne  la  possession  du  démon.  M.  1'onet 
nous  a  conservo  une  fresque  mii  represente, 
avec  saint  Marcellin  et  saint  Pollien,  Pierre 
Vexorcisíe.  Paciandi,  dans  son  traité  IJe  bal- 
neis  sacris  chi  istinnorum^  nous  a  donnó  lo  des- 
sin  d'un'e  córénionie  complete,  telle  qu'ello  se 
pratiqunit  au  xii»  et  au  xiiic  siécle,  Sous  lo 
no  0(.'.,  fonds  latin  de  la  liibliothcquo  natio- 
iiale  de  Paris,  on  vbit  uno  bello  miniature  re- 
préseiitant  uno  sceiío  dexorcisme.  KUo  est 
tiróe  d'un  sacrainentaire  do  Molz.  V.  exor- 
cisme. 

EXORDG  s.  m.  (é-gzor-de  — lat.  exordium; 
du  pref.  (rj:,  et  do  f)r(/íí'í,  cominencer).  lihétor. 
1'rcrnièro  parlie  d'un  discours,  dans  humello 
<jn  preparo  Tauditoiro  par  un  coup  d'a!Íl  jetó 
Hur  ronsombledu  siijet,  ou  par  quelques  con- 
siderations  ou  exhortalions  préliininaires  : 
Eaire  un  loiífj  exordk.  Cntnnwncer  son  exoroe. 
Itemeurer  court  au  miíieu  de  son  exohiie.  Un 
EXOROE  dail  éíre  simple  et  snns  uffertation; 
cela  est  aussi  vrai  dans  ta  poésie  tjue  dans  les 
discours  oratnires.  (Hoil.^  Tout  discours  a  son 
exorue,  comme  toutfl  pxi^ce  de  tbtlâtre  a  son 
expositítnt.  (A.  Ilidier.) 

—  Par  oxt.  UntrAo  on  matiòro,  dòbut,  pro- 
miòres  parolos  : 

Un  jour,  lo  p6re  alnil  in'nbnrdo  ; 

■  Çn,  volBln,  me  Jlt-ll,  tu  mo  pinía.  •  —  Dou  cxoritel 

roNHAUl). 
II  l'r/^priration,   prócautions   quo  Ton   prond 
Bvanl  du  cunimuiiciir  ;  Moí,je  commeuce  lou- 
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joiíi-s  sans  exohiie.  Ce  ne  fut  pas  sans  i-xordk 
quil  se  decida  d  dire  ce  quil  onulait. 

—  Exorde  rx  abrupto,  Brusque  entréa  en 
matière,  manière  de  débuter  dans  laijuelle  on 
sallVanchit  do  lespèce  do  timidito  ou  da 
calme  qu'on  alTecte  dordinaire  au  cominen- 
cement  d'un  discours.  II  Brusque  dcbut  en 
quelque  genre  que  ce  soit  :  11  commença  par 
lui  dunner  un  soufflet:  cela  s'uppelle  en  rheto- 
rigue  un  exorde  ex  abrupto. 

—  Antonyme.  Péroraison. 

—  Encycl.  Vexorde,  étant  la  début  du  dis- 
cours, eu  est  peut-étie  par  cela  méma  la 
partia  la  plus  importante;  on  sait,  en  eífet, 
quelles  conséquences  entraiiient  souvent  les 
premières  impressions.  Vexorde  ayant  pour 
objet  de  préparer  les  auditeurs  k  écouter  fa- 
vorablement  celui  qui  leur  parlo  et  de  leur 
donner  une  idée  sommaire  de  la  matière  du 
discours,  Torateur  ne  saurait  trop  s'appiiquer 
à  flxer  lattention  de  son  auditoire,  à  lui  in- 
spire» de  liiitérét  pour  la  cause  quil  défend 
et  de  la  bienveillance  pour  sa  personne.  Cest 
ca  que  Cicéron,  ce  grand  maitre  dans  lart  de 
la  parole,  conseiUe  expresséinenl :  Si  audilo- 
rem  fecerit  beneoolum,  aílenlum,  docilem...  11 
insiste  sur  cette  idée,  car  il  dit  encore  ailleurs : 
Sumuníur  autem  exordia  trium  rerum  gralia  : 
ut  amice,  ut  intelliijenter,  ul  altente  audiamur. 
.  Nous  employons  Vexorrfe  dans  un  triple  but : 
afin  qu'on  nous  écoute  avec  bienveillnuce,  avec 
inteltigence^  avec  attentiou.  "  L'orateur  at- 
teindra  ce  triple  résultat  en  donnant  à  ses 
auditeurs  une  bonne  opinion  de  son  caractere, 
en  les  intéressant  en  sa  faveur  par  sa  probité, 
sa  franchise,  sa  modestie-,  en  un  mot,  par  ca 
que  les  rhéteurs  appellent  les  mceiírs  ora- 
toires.  La  franchise  surtout  doit  caractériser 
Vexorde  :  •  Athénieus,  s'écriait  un  jour  Dé- 
mosthène  en  commençant  sa  harangue,  Athé- 
nieus, je  voudrais  vous  plaire,  mais  jaime 
mieux  vous  sauver.  ■ 

•  L'orateur  mettra  encora  Tauditeur  ou  le 
juge  dans  ses  intéréts,  s'd  donne  une^  idéa 
avantageuse  de  ceux  qu'il  défend  et  s'il  les 
represente  exempts  de  haine,  d'injustice,  d'o- 
piniâtreié  (Cicér.,  Oe  orat.,  n,  43).  Cest  avec 
des  couleurs  opposées  qu'il  doit  peindre  ses 
adversaires,  pour  peu  que  leur  conduite  et 
leur  caractere  donnent  lieu  à  la  censure.  Mais 
qu'il  prenne  garde  de  montrer  de  la  passion, 
et  de  manquer  aux  égards  qui  sont  dus  aux 
talents,  au  rang,  à  lanaissance.  Ses  plaintes 
doivent  étre  justiliées  par  la  necessite  de  dé- 
fendre  ses  clients.  Plus  il  usera  de  men.age- 
inent,  plus  sa  modération  lui  conciliera  les 
esprits  et  tournera  au  désavantage  de  ses 
adversaires.  >  (Leclerc.) 

Aussi  a-t-on  voulu  faire  una  loi  a  1  orateur 
de  se  montrer  timide  dans  rexoriic;  mais  cette 
timidité  ne  doit  annoncer  que  la  défiance  de 
soi-mème  et  non  pas  de  sa  cause.  Cette  dis- 
tinction,  les  grands  orateurs  Tout  parfaite- 
ment  comprise  et  mise  en  pratique;  lorsquMs 
ont  eu  leur  honneur  et  leurdignité  á  défendre, 
ils  ont  su,  en  parlant  d'eux-niémes,  garder  un 
sage  milieu  entre  le  respect  quun  accusé  doit 
à  ses  juges  et  la  conliance  que  doit  lui  inspi- 
rer  leur  intégrité.  Démosthène  n'a  jamais 
failli  à  cette  règle ;  on  na  saurait  trop  admirer 
avac  quelle  mesure  il  a  su  et  se  défendre  et 
se  louer  dans  son  fameux  discours  Sur  la 
couranne.  oú  le  sujet  lui  imposait  cette  dou- 
ble  et  difllcilo  làche.  Cependant  Cicéron, 
en  general,  ne  pèche  pas  par  excès  de  mo- 
destie dans  ses  exorile-i :  on  sait  que  c'ótait  là 
sa  moindre  vertu.  Mais  il  no  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  avait  vieilli  dans  les  luttes  de  la 
tribuno,  rondu  d  eclatants  serviços  i\  la  repu- 
blique, qu'il  était  chargé  d'honneurs,  venere 
du  peuple  at  écouté  du  sénat  comine  un  ora- 
cle.  Bn  répondant  aux  insultes  d'un  enncmi, 
le  Pére  de  la  patrie  pouvait  le  prendre  sur 
un  ton  plus  haut  que  Ilémoslhèno,  qui  n'avait 
ni  le  memo  credit  chez  les  Athónions,  ni  le 
méme  caractere  do  grandeur  et  de  dignité. 

L'orateur  ne  saurait  dono  trop  s*attacher, 
dans  son  exorde,  h  se  concilier  les  disposi- 
tions  bienveillantes  do  son  auditoire,  car  cetto 
pi-omièra  impression  poutétrodécisive.Ovide 
nous  en  presente  un  exempla  frappant  dans 
les  nlaidoyers  qu'il  niet  dans  la  boucho  d'Ajax 
et  d'Ulysso  se  disputant  los  armes  d'Achillo 
devant  rassemblóo  dos  chofs  de   la  Grèce. 
Ajax,  furieux,  emporté,  grossier  memo,  re- 
clame CO  noblo  héritage  1  insulto  il  la  bouche 
et  blessa  memo  ses  jugos  : 
Ajax  se  l*ve,  Ajnx,  Intrílplde  pucrrícr, 
Oryucilloiix  posBosscup  d'un  vnato  bouclior. 
Emporló  mulgró  lui  par  Bii  fougiio  «auvngc, 
Du  gc»t«  ot  dcB  rcgnrd*  nttcslant  le  rivnge, 
Et  lo  port  de  Sigío,  et  In  lloltc,  ot  la  mor, 
Le«  bras  lovc's  aii  ciei,  II  dit :  .0  Júpiter! 
CeRt  devant  les  vuíísenux  que  laGríco  8'as.senible. 
Et  c'08t  UlyoRO  et  mol  quo  Ton  compftre  ensumblel 
Lo  lAchel  qu'ont  vu  fuir  no»  vnlitacanx  meimci'9 
Devnnt  loa  feux  dllector  quo  j'ui  Beul  rt-pouBsíÍB  I 
UljBflo  OBt  «ar  do  lul  qunnil  Uly8.so  Imrinigue  ; 
Ma  forco  OBt  dnna  nion  briiB,  la  iknne  oBt  dnnB  sn 

[Inngue. 
J'apprÍB  aux  chnmpB  «Io  hínra  le  urnnd  art  doa  liOros, 
Et  n'al  point.  comine  lul,  la  aclonco  ilea  mota. 
MnlB  qu'on  ni-jo  beaidn?  Dol«-jo  oxpoBor  rblalolr» 
l)eBoxplnilBqu'lI»ont  vuanua  trtmnlnado  mn  gloiro? 
Cest  h  Ini  de  vnntor  <Io»  exploila  moina  connua, 
niinl  lul  aeul  fui  límoln,  quo  la  null  aoule  a  vua...  ■ 

l/elfet  asHiirii  do  cos  injiirn»  «t  do  cos  fanfa- 
roniiadoHOHtíriíulispoSíir  un  auditoiío.  Vo\ons 
maintunaiit  ot  ócoulons  Ulysse;  qucllo  dulo- 
rohcu  do  iiniinlion  ot  do  laiigu|;ul 
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Ulyaae  ae  prâaente;  on  écoute,  on  ae  talt. 
D'abord  les  yeujt  baiasás,  orateur  pluB  modeste, 
Quelque  tenips.  snns  parler,  il  compose  son  geste. 
Puis  regardant  les  chefs  et  tout  ce  grand  concoura, 
II  commence,  cl  Ia  gr/ice  umbellit  son  discours  : 
•  O  Grecs!  si  du  destin  In  loi  dure  et  sévère 
A  vos  ví»ux  comme  aux  miens  eút  été  moins  contraire, 
On  ne  nous  verrait  point,  ambitieux  nvaux, 
Nous  disputer  Thonneur  d'hdritor  d'un  héros. 
Nous  jouirious  d'AchilIe,  Achille  de  ses  armes; 
Mais  puisque.condamnés  à  lui  donner  des  larmcB, 
Ses  'jeaux  jours  par  le  ciei  nous  furent  envies, 
(Ulysse  essuie  alors  des  pleura  étudiés) 
Qui  donc  aura  des  droUs  a  Tormure  d' Achille 
PluB  que  celui-la  méme  à  qui  Ton  doit  Achille?...- 
(Melam.,  liv.  Xlll ;  trad.  de  Saint-Ange.) 

On  voit  ici  avec  quel  art  profond  Ulysse 
sait  se  concilier  la  bienveillance  et  lattention 
de  son  auditoire.  Le  prix  de  la  valeur  fut  de- 
cerné  h.  Téloquence.  Ce  n'est  certes  pas 
qu'Ovide  s'y  soit  inépris.mais  il  a  voulu  mettre 
en  opposition  Ajax,  héros  intrépida  et  bru- 
tal, avec  Ulysse,  la  plus  ruse  et  le  plus  élo- 
quent  des  homnies. 

Wexorde,  pour  se  faire  écouter  avec  atten- 
tiou, doit  evitar  plusieurs  défauts  dans  las- 
queis tombent  souvent  les  orateurs  vulgaires. 
Trop  long,  il  fatigue  promptement  Tauditoire 
que  n'intéresse  pas  encore  le  développeinent 
du  sujet.  En  general,  il  faut  que  Vexorde  soit 
court  et  simple  :  on  ne  saurait  trop  se  hàter 
daborder  le  vif  de  la  question.  Cependant,  il 
doit  étre  proportionné  au  sujet,  comme  le 
vestíbulo  à  Tédirtce. 

■  Dans  la  plaidoirie  moderne,  les^  causes 
civiles  sont  rarement  susceptibles  à'exordes 
développés.  La  haute  éloquence  n'y  peut 
trouver  sa  place  que  dans  les  causes  politiques 
ou  criminelles.  Chez  les  nations  oii  la  tribuno 
est  ouverte,  la  discussion  des  atfaires  appello 
lorateur  au  fait;  Vexorde  y  tiendrait  trop 
despace,  et  ses  modeles  sont  plutôt  dans  Thu- 
cydide  et  Tite-Live  que  dans  Démosthène  et 
Cicéron. 

»  Le  grand  appareil  do  1  exorrfe  paratt  re- 
serve aujourdhui  à  Téloquence  de  la  chaire  ; 
c'est  en  elfet  là  qu'il  se  montre  avec  Téclat 
qu'il  eut  iadis  dans  .la  tribuno,  mais  par  des 
moyens  différents.  Le  personnel  en  est  exclu ; 
ses  relations  sont  du  ciei  k  la  terre,  de  Thomme 
k  Dieu,  de  la  morala  k  la  religion  et  du  sujet 
k  lauditoire,  avec  une  austérité  simple  et 
sans  aucun  mélange  dartilice  et  dadulation. 
L'orateur  s'y  attacho  surtout  au  développe- 
ment  du  teste  qii'il  a  choisi  et  k  son  applica- 
tion,  soit  au  sujet  qu'il  veut  approfondir,  soit 
k  la  personne  qu'il  doit  louer  et  qu'il  presente 
pour  modele.  ■  (F.m.  Lefranc.) 

Bourdaloue  et  Fléchier  nous  otTrent  en  ce 
genro  deux  exordes  qui  sont  restes  des  chofs- 
d'oeuvre  classiques.  Le  premier,  prêchant  lo 
jour  da  Páques  davant  Louis  XIV,  commença 
ainsi  son  sermon  : 

•  Itespondens  autem  angelus,  dixit  mulieri- 
bus:  noliíe  expaeescere  :  Jesum  quxi^itis  Naza- 
renum,  crucifixum:  surrexit,  non  est  hic ;  ecce 
locus  ubi  posuerunt  eum.  (St  Marc,  eh.  xvi.) 
■  Sire,  ces  paroles  sont  bien  diíférentes  de 
celles  que  nous  voyons  cominunément  gravées 
sur  les  tornbeaux  dos  honmies.  Quelque  puis- 
sanls  qu'ils  aient  été,  k  quoi  se  róduisent  ces 
magnifiques  éloges  quou  leur  donne  et  que 
nous  lisons  sur  cos  superbes  mausolées  qua 
leur  erige  la  vanilé  huinaine?  A  cetto  triste 
inscriplion  :  ííicjacet;  ce  grand,  ca  conque- 
rant.  cet  homme  tant  vante  dans  le  mondo, 
est  ici  couché  sous  cette  pierre  et  enseveli 
dans  la  poussièro,  sans  quo  tout  son  pouvoir 
at  touto  sa  grandeur  len  puissenttiror.  Mais  il 
en  va  bien  autreinont  k  légard  de  Jésus-Christ. 
A  poluo  a-t-il  été  enforiné  dans  le  sein  do  la 
terre,  qu'il  en  sort  le  troisieme  jour,  viclo- 
rieux  et  tout  brillant  de  lumière,  en  sorte  quo 
ces  femmes  pieuses  qui  lo  viennont  chercher, 
et  qui,  no  lo  trouvant  pas,  en  veulent  savoir 
des  nouvelles,  n'en  apprennent  rieii  alltro 
choso  sinon  qiril  est  ressuscito  et  qu'il  n'est 
plus  Ik  :  Nuu  est  hic.  Voilà,  selon  la  prédio - 
tion  ot  Tcxpression  d'IsaIo,  co  qui  rend  son 
tombeau  glorioux  :  Et  erit  sepulcrum  ejusglo- 
riosum  (Is.,  xi).  Au  liou  donc  ijuo  la  gloiro 
des  grands  du  siccle  se  termino  au  tombeau, 
c'cst  dans  lo  tombeau  quo  commença  la  gloiro 
do  ce  Diou-Hoinmo.  Cest  Ik,  c'est,  pour  ainsi 
parlor,  dans  lo  centre  inéme  de  la  faiblosso 
qu'il  fait  óclator  touto  sa  forco,  otjusquo  entro 
les  bras  do  la  niort  qu'il  reprond  par  sa  priqiro 
vertu  une  via  bienboureuso  et  immortello. 
Admirablo  changoment,  chrétiens,  qui  doit 
afformir  son  Hgliso,  qui  doit  consoler  ses  dis- 
ciples  ot  les  rassuror.  qui  doit  servir  do  fon- 
dcmont  k  la  foi  et  k  1  esperance  chrétionnes  ; 
car  tols  sont  et  tola  doivent  étro  los  offots  de 
la  résurroction  du  Soignour,  coinnie  j'cntro- 
prends  da  vous  lo  montrer  dans  co  discours.  i 
On  voit  avec  quol  art  profond  Tautour  sait 
approprior  son  exorde  k  la  circonstanco  et 
coiicontror  lattontion  do  lauditoiro  sur  los 
dévoloppemonts  qu'il  va  pròsontor. 

Wexorde  do  VOraíson  fúnebre  de  Turenue 
est  rosto  encoro  plus  célebre;  jamais  Fléchior 
n'avuit  étó  mieux  inspire  :  la  douloiir  óciato 
dós  lo  texto  inèino,  ot  1  oxprossiou  on  ost  sou- 
tenuo  par  un  incomparablo  ton  do  dignité  : 

■  Elecerunt  eum  omnis  poputus  Israel ptanctu 
magno,  et  lut/ebant  dies  muitos,  et  dixeruut  : 
(Juomodo  cecidit  pólens,  qui  talvwn  faciebat 
poputuni  Israel? 

•  Jn  no  puis,  mossiours,  vous  iloiinor  uno 
plu»  hiiuln  idéo  du  trislu  sujei  ilont  jo  vioii» 
vous  ontrolenir,  (|U*ou  rocuolllant  lo»  toriuo» 
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nobles  et  expressifs  dont  TRcriture  se  sert 
pour  louer  la  vie  et  déplorer  la  mort  du  sage 
etvaiUaut  Macchabée.  Cet  homme  qui  portait 
la  gloiro  de  sa  nation  jusquaux  extrémités  de 
la  terre,  qui  couvrait  son  camp  d'un  bou- 
clier  et  forçait  celui  des  ennemis  avec  Tépée; 
qui  donnait  k  des  róis  ligues  contre  lui  des 
déplaisirs  mortels,  at  réjouissait  Jacob  par 
ses  vertus  et  ses  exploits,  dont  la  mémoire 
doit  étre  éternelle; 

í  Cet  homme  qui  défendait  les  villes  de 
Juda ,  qui  domptait  1'orgueil  des  enfants 
d'.\mmon  et  d'Esaíi,  qui  revenait  chargé  des 
dépouilles  de  Samarie,  apres  avoir  brulé  sur 
leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
ètrangères;  cet  homme  que  Dieu  avait*mis 
autour  d'Israél  comme  un  mur  d'airain  oú  sa 
briserent  tant  de  fois  toutes  les  forces  do 
r.\sie,etqui,après  avoirdefaitdo  nombreuses 
arraées,  déconcerté  les  plus  liers  et  les  plus 
habiles  généraux  des  róis  de  Syrie,  venait 
tous  les  ans,  comme  le  moindre  des  Israélites, 
réparer  avec  ses  mains  triomiihantes  les  rui- 
nes  du  sanctuaire,  et  na  voulait  d'autre  re- 
compense des  serviços  qu'il  reudait  k  sa  pa- 
trie que  rhonneur  de  Tavoir  servie; 

>  Ce  vaillant  homme,  poussant  enfin  avec 
un  courage  invincible  les  ennemis  qu'il  avait 
réduits  k  une  fuite  honteuse,  roí^ut  le  coup 
mortal  et  demeura  comme  enseveli  dans  son 
trioinphe.  Au  premier  bruit  de  ce  funesto 
accident,  toutes  les  villes  de  Judée  furent 
émues ;  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des 
veux  da  tous  leurs  habitants.  Ils  furent  quel- 
que temps  saisis,  muets  et  immobiles.  Un  elfort 
de  douleur  rompant  enfin  ce  long  et  morno 
silence,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots 
que  forinaient  dans  leurs  cteurs  la  tristesse, 
la  pitié,  la  crainte,  ils  s'écrièrent :  «  Comment 
»  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le 
>  peuple  d'Israel?  >  A  ces  cris  Jerusalém  re- 
doubla  ses  pleurs;  les  voiítes  du  templo  s'é- 
branlerent;  le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  les 
rivages  retentirent  du  son  de  ces  lúgubres 
paroles  :  •  Comment  ast  mort  cet  homme  puis- 
■  sant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israél?  » 

Certes,  cet  exorde  n'est  peut-étre  pas  irré- 
prochable  comme  style ;  mais  il  y  règne  un 
seniiinent  do  douleur  biblique  qui  lo  rand 
admirablo. 

Parmi  les  autres  défauts  que  Torateur  doit 
éviter  dans  Vexorde,  nous  mentionnerons  la 
banalité,  oui  fait  qu'un  exorde  peut  saccom- 
moder  indilféremment  k  plusieurs  sujets ; 
l'inutilité,  qui  fait  quun  exorde  n'est  qu'un 
prélude  oiseux;  la  inaladresse,  qui  pousse 
lorateur  k  parler  d'une  manière  inconsciente 
contre  la  these  qu'il  se  propose  d'etablír.  Cest 
ainsi  qu'Isocrate,  habile  rhéteur  cependant, 
commençait  une  de  ses  harangues  par  ces 
paroles  :  •  Puisque  le  discours  a  naturello- 
ment  la  vertu  de  rendre  les  grandes  ehoses 
petites  et  les  petites  grandes,  qu'il  sait  don- 
ner les  gràces  de  la  nouveauté  aux  ehoses 
les  plus  vieiUes,  et  qu'il  fait  paraltre  vieilles 
celles  qui  sont  nouvellement  faltes ,  etc.  • 
Quoi  de  plus  maladroit  quo  de  représenter 
comme  un  pur  charlatanismo  Tart  quon  va 
soi-raéme  employer? 

Nous  aurions  bien  dautres  vices  k  signaler 
dans  Vexorde;  mais  rhabileté  la  plus  ordi- 
naire  sait  les  éviter;  il  n'y  a  que  les  orateurs 
novices  qui  puissenl  se  laissor  prendre  à  ces 
lieux  cominuns  que  dédaigneruit  un  bon  élèvo 
de  rhétorique. 

La  plupart  des  rhéteurs  ont  donné  une 
classillcation  plus  ou  moins  rationnelle  des 
diíférentes  sortes  á'exorde;  ca  sont  lã  des 
divisions  arbitraires  auxquellos  il  no  faut  at- 
taclier  nucune  signification  rigoureuse ;  elles 
110  pouvont  fournir  quun  simple  procede  do 
méthode.  Sous  lo  benéfico  do  cetto  reserve, 
nous  distinguerons  quatro  sortes  iVexorde  : 
Vexorde  simple,  Vexorde  insinuaut  ou  ;ior  í/i- 
siuuation  ,  1  exorde  pompeux  ou  soleunel,  et 
Vexorde  véhément  ou  ex  abrupto. 

—  I.  L'>;xoriií  simple  se  produit  dans  les 
causes  peu  importantes  ou  d  uno  clarté  si  sai- 
sissanto  quelles  nont  besoin  d'aucun  dos  ai-- 
tificos  ordinairosde  reloquenco  Tout  détour, 
touto  précaution  serait  alors  superllue  et  dó- 
placée.  Lo  meilleur  parti  pour  lorateur  est 
alors  d'entrer  en  niatiero  sans  preambulo ; 
c'ost  CO  qui  a  lieu  dans  la  nlupart  des  discours 
politiques,  do  méme  que  (lans  boaucoup  d'au- 
tres  circoustancos.  Ainsi,  dans  llritunnicus, 
Agrippine  voulant  so  disculpor  aupros  do  No 
ron,  abordo  prosque  inimédiatemont  la  discus- 
sion dos  faits  : 

Approclier-vous,  Néron,  et  prenoa  volro  placo 
On  veut  aur  voa  aoupçona  quo  jo  vous  icttiafAsao 
J'lgiiore  Je  quol  crime  on  a  pu  mo  nolroip; 
lio  toua  ceux  quo  j'al  fnit»  jo  vala  viiua  éolAirolr. 
Un  modelo  dVxi)ri/i'  simple  ost  colui  du  plai- 
doyor  quo  lo  comto  do  Lally-Tollondal  u  cou- 
sacro  k  la  réhabilitation  do  la  méiuoirodo  sou 
nialhouroux  poro.  V.  co  inorceau  k  notro  ar- 
lido  JUIMCIAIRK  (éloquonco). 

—  11.  \,'exorde  par  insinuatioH  consÍ8lo_  K 
pròsontor  aux  auditeurs,  au  liou  do  lobjol 
i|u'uu  so  proposu  ot  pour  loquei  oii  lour  ciui- 
lialt  do  la  lépuguanco,  un  nutro  objot  qiii  los 
interesso,  ot  qui,  par  so»  rapports  ayoc  lo 
proiiiior,  di%poso  les  esprits  k  uo  point  «'irritor 
ot  loa  ainiuio  insonsiblomoiit  aux  disposiiioiía 
quo  r<u'alour  a  on  viio.  Souvent  il  augii  d« 
dotruiro  uno  prévoíition,  do  combiitlrt»  ira- 
vanco  un  Ronliinont  roeu,  uno  optiiioii  arrétiVo, 
dallaiblir  loa  raison»  d  un  ndvoí^oiro  ^Mii«»niil 
01  rodoutahlo.  tln  colinironJ  qu'alor»  lorateur 
na  pas  trop  do  loul  «on  nrl  pour  parvonir  k 
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se  faiie  écouter  avec  bienveillance.  Cicéron, 
dit  UoUui,  nous  fournit  uu  adinirable  exemple 
à'exorde  par  insinuation  dans  son  second  dis- 
cours  sur  la  loi  agraire,  contra  Rullus.  On 
ajipelait  ainsi  la  loi  qui  ordonnait  des  distri- 
butions  de  terres  à  eeux  d'entre  le  peaple 
oui  étaient  les  plus  pauvres.  Cette  loi  avait 
aans  tous  les  teiups  servi  dappât  etd'amorce 
aux  iribuns  pour  gagner  la  populaça  et  pour 
se  lattacher.  EUe  ^paraissait,  en  affet,  lui 
être  très-favorable,  en  lui  procurant  un  repôs 
tranquille  et  uneretraite  assurée.  Cependant 
Cicéron  entreprit  de  la  faira  rejeter  par  le 
peuple  nièrae,  qui  venait  de  le  noroiner  côn- 
sul avec  une  unanimité  qui  était  sans  exemple. 
S'il  eút  commencé  par  se  déclarer  ouverte- 
mant  contra  cette  loi,  Íl  aurait  trouvé  toutes 
les  oreilles  et  tous  les  cceurs  fermés,  et  le 

fieuple  se  serait  généralement  revolte  contre 
ui;  mais  il  était  trop  habile  et  connaissait 
trop  les  hommes,  pour  ne  pas  éviter  cette 
faute.  Cest  une  chose  admirable  de  voir  pen- 
dant  corabien  de  temps  il  lint  Tesprit  de  ses  au- 
diteurs  en  suspens,  sans  leur  laisser  entrevoir 
le  parti  qu'il  avait  pris,  ni  le  sentlment  qu  il 
voulait  leur  inspirer.  II  commencé  par  des 
aotions  de  gràees  pour  la  dignilé  consulaire 
dont  il  vient  d  etre  honoré.  11  releve  toutes 
les  circonstancas  de  ca  biantait  qui  le  lui 
reudant  plus  cher  et  plus  précieux.  II  declara 
ensuite  qu'étant  radevable  au  peuple  de  tout 
ce  quil  est,  il  veut  être  un  cônsul  populaire. 
Mais  il  avertit  que  ce  mot  a  besoin  dexplica- 
lion,  et,après  avoirdémélé  lesdiíférents  sans, 
après  avoír  découvert  les  secrètes  intrigues 
des  tribuns,  qui  couvraient  de  ce  spécieux 
aom  leurs  desseins  ambitieux;  apres  avoir 
loué  hautement  les  Gracques,  zélés  défenseurs 
de  la  loi  agraire,  et  dont  la  mémoire,  pour 
cette  raison,  était  si  chère  au  peuple  romain  ; 
après  s'être  insinue  peu  à  peu  dans  Tesprit 
de  ses  auditeurs  et  s'en  être  eníin  rendu 
maltre,  il  nose  pas  encore  cependant  attaquer 
la  loi  dont  il  sagit  :  il  se  contente  de  pro- 
tester  que  si  le  peuple  lui-même  ne  reconnaít 
pas  que  cette  loi,  sous  un  dehors  íiatteur, 
donne  en  etfet  atteinte  à  son  repôs  et  à  sa 
liberte,  il  se  joindra  à  lui  et  se  rendra  à  son 
sentiment  (De  lege  agraria,  contra  B/ilhon, 
cap.  i-vi).  Rien  n'était  plus  insinuant  que  ce 
début;  il  produisit  tout  ce  quon  en  devait  at- 
tendre,  et  le  peuple,  détrompé  par  1  eioquent 
discours  de  son  cônsul,  rejeta  la  loi  agraire. 

Aussi  Pline  TAncien,  íVappé  de  ce  beau 
trioraphe  de  Tart  oratoire,  sécrie-t-il  dans 
son  éloge  de  Cicéron  :  Te  dicente,  legern  agra- 
riam,  Itoc  est  alimenta  sua,  abdicaverunt  írí- 
bus  (Hist.  nat.,  vii,  30). 

La  longueur  de  cet  exorde,  justifiée  par  le 
but  diftieileque  se  proposait  Cicéron,  prouve 
que  les  grands  orateurs  nont  aucune  règle  à 
ce  sujet,  et  qu'ils  consultent  avant  tout  les 
convenances  et  les  circonstances.  Uexorde 
du  discours  de  Péricles,  sur  les  héros  morts 
pour  la  patrie,  est  de  la  mêrae  especa. 

On  peut  encore  citer,  comrae  des  modeles 
à'exorde  par  Í7isinuation,  celui  du  plaidoyer 
d'Ulyssfe,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 
celui  du  plaidoyer  pourMilon,  celui  de  Tavocat 
de  Sèze  pour  Louis  XVI,  et  enfin,  le  fameux 
exorde  du  P.  Bridaine,  qu'on  trouverak  notre 
mot  CHAIRE,  et  qu'on  range  lo  plus  souvent 
parmi  les  exordes  ex  abrupto. 

On  pourrait  enfin  assimíler  à  Vexorde  par 
insinuation  celui  ou  Tauieur,  s'adressant  à 
une  seule  personne,  ou,  du  moins,  de  préfé- 
rence  à  une  seule  personne,  cherche  à  se 
concilier  sa  bienveillance  par  une  louange 
délicate.  Ainsi,  dans  Androfnaque,  Creste  ca- 
che une  demande  qui  peut  déplaire  k  Pyrrhus 
sous  ce  début  insinuant : 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voíx, 
Souffrez  que  j'08e  ici  me  flatter  tie  leur  choix, 
El  q\i'k  vos  yeui ,  seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  flls  d'Achille  et  le  vainqueurde  Troie. 
Oui,  comme  sesexploíts,  nous  adriiiroiis  vos  coups: 
H-^ctor  tomba  tous  lui,  Troie  expira  sous  tous; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace. 
Que  le  fili  strul  d'Acbille  a  pu  remplir  sa  place. 

Le  cbef-d'oeuvre  de  ce  genre  d'exorde  est 
celui  du  sermon  que  Massillon  prononça  de- 
vam Louis  XIV,  un  jour  de  la  Toussaint, 
exorde  d'autant  plus  admirable  que  la  fiai- 
terie  la  plus  raflinée,  la  plus  délicate  s'y  trou- 
vaii  ttlliée  à  une  austère  lecon  évangélique. 
C  etait  la  première  fois  que  rillustro  prédica- 
t«ur  parlaít  dcvant  ce  prince;  il  prit  pour 
lextc  cea  parole»  de  TEcriture  :  Beati  qui  lu- 
genl.  (Bienheureux  ceux  qui  plcurent). 

•  Sire,  dit-il,  si  le  monde  parlait  íci  k  la 
placo  de  Jévus-Christ,  sans  doute  il  ne  tien- 
dfíiít  pas  k  Votre  Majesté  le  méme  langa^e. 

»  Heureux  le  prince,  vous  diruit^il,  qui  n'a 
jam&ÍA  combattu  que  pour  vaincre,  qui  n'a  vu 
Uiit  de  pultisances  armées  contre  lui  que  pour 
leur  donner  une  paix  plus  glorieuse,  et  qui  a 
loijjoursété  plus  grand  que  le  péril  ou  la  vic- 
túir4l 

•  ileuroox  le  prince  qui,  durant  lo  coura 
d'un  r«-íçne  long  et  flori.s«ant,  jouit  k  loisir 
de»  fruiiH  de  na  f^loire,  de  Tamour  de  bos  peu- 
pl'-H,  de  JVBtimf;  d»;  bcs  ennemis,  de  l  admira- 
U'.t.  de  ruiiivent,  de  Tavaniage  de  xes  con- 
fjii<-t<fH,  d*,  la  m:iíçniflcence  de  rch  ouvrajíes 

' ';  <lo  HeBloi»,  de  IVíMpéranceVu- 

nombreustí  pOKtériUí,  et  qui  n'a 
'1-rrrer  quo  de  coDSorver  lonií- 

v  I'.;  I        .-de! 

•  ■  '*'  monde;  maiti,  niro,  Jó- 
■"»•'                        '•  pa^  comrae  lo  monde. 

■  ll«)ijr«íux.  vou»  dit-il,  non  celui  qui  fait 
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Tadmiration  de  son  siècle,  mais  celui  qui  fait 
sa  principale  oct;iipation  du  siècle  k  venir,  et 
qui  vit  dans  le  raépris  de  soi-méme  et  de  tout 
ce  t^ui  passe,  parca  que  le  royaume  du  oiel 
est  a  lui ,  ele.  * 

L'écueil  de  ce  genre  à'exQrde  est  la  louange 
outrée ,  maladroite,  le  coup  dencensoir  lance 
brusquement  sans  ménager  le  moinsdu  monde 
les  sentiments  de  délicatesse  que  Tidole  doit 
alfecter  au  moins  par  convenauce.  Cest  ce 
travers  que  Racine  a  ainsi  vouó  au  ridicule 
dans  ses  Plaideurs : 

Devant  le  grand  Dandin  Tinnocence  est  hardie; 

Oui,  devant  ce  Caton  de  bnsse  Normandie, 

Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni, 

Victrix  causa  Diis  ylacuit,  sed  victa  Catoni. 

Ici  la  flatterie  tombe  dans  le  burlesque. 

—  III.  h'€xorde  pompeux  ou  solennel  àêhnte 
sur  un  ton  élevé  ,  miposant,  comine  Tindique 
assez  son  nom.  11  se  produit  surtout  dans  les 
circonstances  ou  les  auditeurs  se  sont  rassem- 
blés  dans  Tespoir  dentendre  Torateur  traiter 
un  sujet  brillant.  Aussi  celui-ci  doit-il  étaler 
dans  cet  exorde  toutes  les  richesses  et  toute 
la  pompe  de  Téloquence.  II  faut,  de  plus,  qu'il 
soit  revètu  d'un  caractere  grave,  et  qu'il  ait 

fiour  lui  Tautorité  de  sa  mission  et  de  son  ta- 
ent.  Le  chef-dosuvre  du  genre,  chef-d'oeuvre 
qu'on  ne  peut  se  lasser  delire  et  de  citer,  est 
1  exorde  de  VOraison  fúnebre  de  la  reine  d'An- 
gleterre,  prononcée  par  Bossuet  devant  toute 
la  cour  de  Louis  XIV  et  devant  Louis  XIV 
lui-méme  : 

o  Et  nunc,  regeSy  intelligite;  erudimini,  qui 
judicalis  terram  (Et  maintenant,  entendez,  ô 
grands  de  la  terre ;  instruisez-vous,  arbitres 
du  monde). 

»  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  k  qui  seul  ap- 
partientla  gloire,  la  majesté,  rindependance, 
est  aussi  le  seul  qui  se  gloriíie  de  faire  la 
loi  aux  róis,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plait,  de  grandes  et  terribles  leçons.  Soit  quil 
élève  les  trones,  soit  qu'il  les  abaisse ;  soit 
qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes, 
soit  qu'il  la  retire  k  lui-mème  et  ne  leur  laisse 
que  leur  propre  faiblesse,  il  leurapprend  leur 
devoir  d'une  manière  souveraine  et  digne  de 
lui;  car,  en  leur  donnant  sa  puissance,  il 
leur  comniande  d'en  user,  comme  il  fait  lui- 
mème,  pour  le  bien  du  monde,  et  il  leur  fait 
voir  en  la  retirant  que  toute  leur  majesté  est 
empruntée,  et  que,  pour  élre  assis  sur  le  trone, 
ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous 
son  autorité  suprême.  Cest  ainsi  qu'í1  instruit 
les  princes,  non-seulement  par  des  discours 
et  des  paroles,  mais  encore  par  des  eífets  et 
par  des  exemples.  Et  nimc,  regeSy  intelligite; 
erudimini  qui  judicalis  terram. 

"  Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  filie,  femme,  mere  de  tant  de  róis  si 
puissants  et  souveraine  de  trois  royaumes , 
appelle  de  tous  cõtés  k  cette  triste  cérémonie, 
ce  discours  vous  fera  paraitre  un  de  cesexem- 
ples  redoutables  qui  éialent  aux  yeux  du 
monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez 
dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines  ;  la  felicite  sans  bornes  aussi 
bien  que  les  misères;  une  longue  et  paisíble 
jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes 
de  Tunivers;  tout  ce  que  peuvent  donner  de 
plus  glorieux  la  puissance  et  la  grandeur  ac- 
cumulées  sur  une  tète,  qui  ensuite  est  expo- 
sée  k  tous  les  outrages  de  la  fortune;  la 
bonne  cause  dabord  suivie  de  bons  succès, 
et  depuis,  des  retours  soudains,  des  change- 
reents  inouís ;  la  rébellion,  longtemps  retenue, 
k  la  fin  maitresse ;  nul  frein  k  la  licence  ;  les 
lois  abolies;  la  majesté  violée  par  des  atten- 
tats  jusqualors  inconnus;  Tusurpation  et  la 
tyrannie,  sous  le  nom  de  liberte;  une  reine 
fugitive  qui  ne  Irouve  aucune  retraite  dans 
trois  royaumes,  etk  qui  sa  propre  patrie  n'est 
plus  qu  un  triste  lieu  d'exil;  neuf  voyages  sur 
mer  eiitrepris  par  une  princesse,  malgró  les 
tempêtes;  TOcéan  étonné  de  se  voir  traversé 
lant  de  fois  en  desappareils  si  diverset  pour 
des  causes  si  diíférentes;  un  trone  indigne- 
menl  renversé  et  si  miraculeusement  réta- 
bli.  Voilk  les  enseignements  que  Dieu  donne 
aux  róis;  ainsi  fail-il  voir  au  monde  le  neant 
de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  las 
paroles  nous  raanquent,  si  les  expressions  ne 
répondent  nas  k  un  sujet  si  vaste  et  si  re- 
leve, les  cnoses  parleront  assez  d'elles-mé- 
mes.  Le  cceur  d'une  grande  reine,  autrefoia 
élevé  par  une  si  longue  suite  de  prnspérités, 
et  puis  plongé  tout  k  coup  dans  uu  ablmc  d'a- 
mertumes,  parlera  assez  haut;  et  s'il  n'est 
pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  le- 
çons  aux  princes  sur  das  évónements  si  êtran- 
gcs ,  un  roi  me  préte  ses  paroles  pour  leur 
diro  :  Entendez,  ò  grands  de  la  terre.  Instrui- 
sez-vous, arbitres  au  monde.  * 

On  cite  encore,  k  justo  titre,  commo  mo- 
dele dti  genre,  Vexorde  do  loraison  funõbre 
de  Louis  XIV,  par  Massillon  ; 

« líieu  seul  est  grand,  mes  frères,  et  dans 
ces  derniers  moments  surtout  oii  il  preside  k 
la  tnort  des  reis  de  la  terre,  plus  leur  gloire 
et  leur  puissance  ont  éclaté^  plus,  en  siíva- 
nouisHant  alors,  elles  rendent  hommago  k  sa 
grandeur  8Upréme:  Dieu  paralt  tout  oo  qu'il 
est,  et  Thomme  netti  pluH  rÍon  de  ce  qu'il 
croyait  être. 

■  Heureux  lo  pnnco  dont  lo  cceur  ne  8'est 
point  élevé  aumilieude  ses  prospérités  et  de 
sa  gloire;  qui,  aemblablo  k  Salonion ,  n'a  pus 
attendu  quo  toute  sa  grandeur  oxpirkt  avec 
lui  au  lit  de  la  mort,  pour  avouer  qu'ellu  n'é> 
*uil  quo  vanitó  et  affliHioii  d'e»prit ;  ut  qui  s'cst 
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tiumilié  sous  la  main  de  Dieu,  dans  le  temps 
méme  que  Tadulation  semblait  le  mettre  au- 
dessus  das  bommes! 

n  Oui,  mes  Irerês,  la  grandeur  et  les  vic- 
toires  du  roi  que  nous  pleurons  ont  été  autre- 
fois  assez  publiées  :  la  magnificence  des  ele- 
ges a  égale  ceile  des  événements ;  les  hommes 
ont  tout  dit,  il  y  a  longtemps,  en  parlant  de 
sa  gloire.  Que  nous  reste-t-il  ici,  que  d'ea 
parler  pour  notre  instruction  ?  >• 

n  Dieu  seul  est  grand  ,  mes  frères...  d  Cest 
un  beau  mot  que  celui-lk,  dit  Chateaubriand, 
prononcé  en  face  du  cercueil  de  Louis  lo 
Grand. 

Rappelons  enfin ,  parmi  les  exordes  remar- 
f^uables  du  genre  qui  nous  occupe ,  celui  de 
loraison  fúnebre  de  Turenne,  par  Fléchier, 
que  nous  avons  eité  plus  haut. 

—  IV.  Uexorde  véhément  ou  ex  abrupto 
s'emploie  dans  ces  circonstances  ou  Taudi- 
toire,  visiblement  préoccupe  par  de  grands 
intèréts,  fortement  ému  par  des  passions 
brúlantes  et  legitimes,  se  plaít  k  voir  Tora- 
teur  entrer  brusquement  en  matière.  L'ora- 
teur,  qui  connaSt  ces  dispositions,  peut  dès 
lors  se  livrer  dès  le  début  aux  mouvements 
les  plus  irapétueux  de  Téloquence.  On  citera 
éternellement  comme  le  plus  beau  modele  en 
ce  genre  Vexorde  du  premier  discours  de  Ci- 
céron contre  Catilina.  Le  sénatest  assemblé; 
Cicéron  va  prendre  la  parole  pour  dévoiler  et 
flétrir  les  menées  du  conspirateur,  lorsque 
celui-ci  entre  et  va  prendre  eífrontémeni  sa 
place  au  milieu  des  sénateurs  indignes,  qui 
s'éloÍgnent  de  lui  aveo  horreur.  Alors  Cicéron 
qui,  en  sa  qualitó  de  cônsul,  présidait  las- 
semblée,  laisse  Ik  le  discours  qu'il  allait  pro- 
noncer,  et,  sadressant  au  grand  criminei  qui 
venait  braver  la  loi  jusque  dans  son  temple, 
il  Técrase  sous  ces  paroles  foudroyantes : 

« Jusques  k  quand  enfin,  Catilina,  abuse- 
ras-tu  de  notre  patience?  Combien  de  temps 
encore  serons-nous  le  jouet  de  ta  fureur? 
Quelles  seront  les  bornes  de  Taudace  efFrénée 
qui  temporte?  Quoi !  ni  ces  gardes  posées  de 
nuit  sur  le  mont  Palatin,  ni  les  sentinelles 
distribuées  dans  la  ville,  ni  la  consternation 
du  peuple,  ni  ce  frémissement  general  de 
tous  les  bons  citoyens,  ni  ce  lieu  fortírié  oii 
sassemble  le  Sénat,  ni  ces  visages  irrites,  les 
yeux  fixes  sur  toi ,  n'ont  rien  qui  puisse  t'é- 
mouvoir?  Ne  sens-tu  pas  que  tes  complots 
sont  dévoilés?  Ne  vois-tu  pas,  mt-me  dans  le 
silence  de  ceux  qui  t'environnent,  que  ton 
crime  est  découvert?  Tes  actions  de  la  nuit 
dernière  et  de  la  precedente,  le  lieu  de  la 
réunion,  ceux  qui  la  composaient,  les  projets 
qu'on  y  a  formes,  crois-tu  quaucun  de  nous 
les  ignore?  O  siècle!  ô  moeursl  le  Sénat  le 
sait,  le  cônsul  le  voit  :  et  ce  traítre  respirei 
Que  dis-je?  il  respirai  11  met  dans  le  Sénat  un 
pied  téméraire;  it  a  part  aux  secrets  de  TE- 
tat;  il  marque,  il  destine  de  Toeil  chacun  do 
nous  k  la  mort!  Et  nous,  etc. » 

On  dit  que  Catilina,  frémissant  de  rage  k 
ces  terribles  paroles,  quitta  le  Sénat,  mais  en 
menaçant  de  mettre  la  republique  k  feu  et  k 
sang. 

Lexorde  ex  abrupto  rentre  surtout  dans  le 
domaine  do  leloquenco  politique ,  ou  rien 
nempéche  qu'une  passion  généreuse  ne  dé- 
borde  impétueusement  de  lame ;  leloquence 
sacrt- e  exige  un  langage  plus  mesure  ;  cepen- 
dant quelques  orateurs  de  la  chaire  ont  su 
employer  cet  exorde  sans  manquer  aux  con- 
venances. Cest  ainsi  que  Tabbó  Segui  de- 
bute dans  son  exorde  de  Toraison  fúnebre  du 
marechal  de  Villars  j 

fl  Ils  meurent  donc  comme  le  reste  des  hom- 
mes, ces  héros  comblés  de  gloire,  ces  fovidres 
de  guerre  qui  ont  fait  trembier  les  peuples, 
ces  arbitres  de  la  paix  qui  ont  fait  «esser 
leurs  terreurs;  et  ni  le  défenseur  de  Juda, 
que  loue  TEsurit  saint  dans  les  paroles  de 
mon  texte,  ni  le  vengeur  de  la  Franee,  k  qui 
je  viens de  les appliquer,  nont  pu  résister  au 
bras  puissant  de  la  mort,  eux  à  qui  rien  ne 
résistait  sur  la  terre.  ■ 

Mirabeau,  mais  il  fallait  étre  Mirabeau,  a 
même  su  employer  Vexorde  ex  abrupto  sous 
une  forme  ironique  et  familière.  Un  jour,  in- 
terrompu  par  des  rires  avant  mcme  qu"il  eút 
prononcé  ses  premières  paroles,  il  jeta  son 
regard  de  flamme  sur  les  interrupteurs,  et 
debuta  sur  ce  ton  do  calme  oii  Ton  sentait 
gronder  la  tempête  : 

^  «  Messieurs,  donnoz-moi  quelques  moments 
d'attention,  et  je  vous  jure  quavant  que  j'ai,e 
cesse  de  parler  vous  ne  serez  plus  tentes  de 
rire.  u 

Enfin,  nous  pourrions  mentionner  une  cin- 
quiême  especo  d'exorde ,  qui  sappellerait 
Vexorde  local,  c'est-k-dire  tire  d'une  circon- 
stanco  du  lieu  ou  parle  Torateur.  Tel  est 
Vexorde  du  discours  prononcé  par  saint  Paul 
devant  TAréopaj^o,  qui  avait  fait  arrêter  Ta- 
pótro  aussitõt  tju  il  fut  arrivó  k  Athênes  ,  et  qui 
lui  ordonna  dexpliquer  la  nouvelle  religion 
qu'il  préchait.  Introduit  dans  la  salle  oii  sié- 

Seait  lo  celebro  tribunal,  et  oú  s'étaient  ren- 
usuno  foule  d'Ath6niens  et  detrangers, 
Tapõtro  conunençu  son  discours  avec  une 
grande  habileté  : 

■  Athéniens,  dit-il,  il  mo  semble  quo  la  puis- 
sance divino  vous  inspire,  plus  qu'k  tous  les 
honunes,  une  crainLo  roligieuso;  car,  en  tra- 
versant  votre  ville  et  en  contemplant  les  sta- 
tues  do  vos  dioux,  j'ai  renconiré  un  aulel 
avec  cette  inscription  :  Au  diiíi;  inconnu.  Ce 
Dieu  quo  vous  adorez  yans  lo  connaltre,  e'est 
lui  quejo  viena  vousBDDoncer,  Dieu  cróatour 
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du  monde  et  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde. 
Dieu,  maJtre  du  ciei  et  de  la  terre,  n'habita 
point  dans  les  temples  bâtis  par  les  hommes. 
Les  ouvrages  de  leurs  mains  ne  peuvent  étra 
un  honneur  pour  lui;  il  n'en  a  pas  besoin,  lui 
qui  donne  k  tous  la  vie,  le  soulfle  et  toutes 
choses,  etc.  i»  {Act.  Apost.^  eh.  xvm,  22). 

Pour  nous  résumer,  lorateur  doi't  essen- 
tiellement  tenir  corapte  de  trois  choses  :  des 
circonstances  au  railieu  desquelles  il  parle 
des  dispositions  de  son  auditoire  et  de  la  na- 
ture  du  sujet,  atin  d'en  faire  sortir  Vexorde 
comme  une  fleur  de  sa  tige. 

EXORE  s.  f.  (è-gzo-re  —  du  gr.  exâi-as, 
fane).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptèrea 
tétramères,  de  la  famille  des  cjicliques,  tribu 
des  galléruques,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  toutes  américaines,  qui  ont  dea 
couleurs  assez  vives,  devenant  livides  après 
la  mort. 

EXORHIZB  adj.  (è-gzo-ri-ze  —  du  gr.  exó, 
en  dehors ;  rliiza,  racine).  Bot.  Qiii  a  la  ra- 
dicule  en  dehors  :  Embryon  exorhize.  II  On 
écrit  aussi  exorrhize. 

—  s.m.  pi.  Grande  division  du  règne  vegetal, 
comprenant  les  genres  dont  reinbryon  a  la 
radicule  extérieure. 

EXOItURE  ALIQCIS   NOSTRIS  EX  OSSI- 

BUS  ULTOR!  [Quiin  vengeur  unisse  wi  íoiir 
de  ma  ceiíilre/]  (Virgile,  Enéide,  liv.  IV 
V.  626. )  Imprécation  de  Didon  mourantel 
L'idé,e  de  faire  remonter  jusqua  Didon  le 
príncipe  de  la  haine  qui  divisa  Rome  et  Car- 
thage  est  une  des  belles  inspirations  de  Vir- 
gile. Dans  la  pensée  du  poete,  ce  vengeur 
futur  qu'evoque  Didon,  c'est  Annibal,  le  plus 
irréconciliable  et  le  plus  terrible  ennemi  des 
Romains. 

■  Philippa  Strozzi,  accusé  de  complicité 
dans  lassassinat  d'Alexandre  de  Médicis  fut 
mis  plusieurs  fois  à  la  question  sans  qu'on 
piit  tirer  de  lui  auoun  aveu,  sinon  iju'il  était 
mille  fois  plus  coupable  que  le  mèurtrier- 
car  il  aurait  voulu  tuer  mille  fois  Alexandre, 
tyran  de  sa  patrie.  Ayant  pu  un  jour  se  sai- 
sir  dune  épée,  oubliée,  peut-étre  à  dessein, 
dans  son  cachot,  il  en  appuya  la  poignée  au 
mur  et  se  laissa  tomber  dessus.  Cependant, 
quoique  fépée  lui  eíit  traversé  le  corps,  il  ne 
mourut  pas  sur  le  coup,  car  on  trouva  trace 
avec  son  sang,  sur  le  mur,  ce  vers  de  Vir- 
gile 1 

Etoriare  aliquis  nosíri$  ex  oxsibtis  uttor;  • 
Alex.  Dumas. 

«  A  chaque  jour  son  ceuvre,  à  chaque  in- 
dividu  sa  mission.  La  mienne,  toute  d'idée, 
n'est  pas  encore  remplie  ;  dautres  réaliseront 
ce  que  j'aurai  defini  :  Exoriare  aliquisl...  i 
Peoudhon. 

EXORISTE  s.  f.  (è-gzo-ri-ste  —  du  gr. 
exorislox.  chassé,  banni).  Entom.  Genre  d'ín- 
sectes  dipteres,  de  la  tribu  des  mouches,  com 
prenaní  environ  dix  espèces. 

EXORMATOSTOME  s.  m.  (è-gzor-ma-to- 
sto-me  —  du  gr.  exo,  en  dehors;  ormallws, 
ligne,  rang  ;  sloma,  bouche).  Bot.  Syn.  de 

SPHÉRIE. 

EXOSMOMÉTRE  s.  m.  (è-gzo-smo-mè-tra 
—  de  exosmose  ,  et  du  gr.  metroii ,  m.esure ). 
Physiq.  Instrument  qui  sert  à  rendre  sensi- 
bles  les  phénomènes  de  Texosmose. 

EXOSMOSE  s.  f.  (è-gzo-smo-ze  —  du  gr. 
exò,  en  dehors ;  ósrnos,  impulsion).  Physiq. 
Le  plus  faible  des  deux  courants  qui  s'éta- 
blissent  á  travers  une  membrane  séparanl 
des  liquides  de  dilférente  densité  :  Le  courant 
opposé  á  rendosmose  s'appelle  exosmose. 

EXOSPORE  s.  m.  (è-gzo-spo-re  —  du  gr- 
exò,  en  dehors;  spora,  semence),  Bot.  Syn. 
d'HELMrNTHospoRE,  genre  de  charapignons. 

EXOSTEMME  s.  m.  (è-gzo-stè-me  —  du  gr. 
exó,  en  dehors;  síemma  y  couronne).  Bot. 
Genre  darbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  cincbonées,  compre- 
nant uno  douzaine  d'espèces,  qui  habitent 
rAraérique. 

—  Encycl.  Les  çxostemmes  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  ovales 
ou  lancéolées,  presqiie  sessiles,  muníes  de 
stipules;  k  íleurs  blanches  cu  rosées,  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terrainaux; 
le  fruit  est  une  capsule  ovóide,  à  deux  loges, 
renfermant  plusieurs  graines  planes  et  mera- 
braneuses.  Ce  genre  comprend  une  douzaine 
d'espéoes,  répandues  dans  les  régions  tropi- 
cales  de  TAmérique.  La  plus  reinarquable  est 
Vexostemme  à  longues  íleurs,  appelé  aussi, 
comme  Ja  plupart  de  ses  congéneres,  faux 
quinquina;  cest  un  arbre  d'environ  10  mè- 
tres  de  hauieur,  à  Íleurs  blanc  rose,  odo- 
Tantes.  II  se  tcouve  surtout  k  Caracas.  Vexo- 
slemnie  carailio  en  dilfere  par  sa  taille  plus 
petite  et  ses  Íleurs  blanches ;  il  croit  aux  An- 
tillos.  L'f'Xostemine  íloribond,  plus  connu  sous 
les  ntuiis  de  i/uviquina  pilou  ou  de  Saiutfí-Lu' 
Cl'-,  habiLi?  l(ís  incini_'S  loculités;  c'est  un  ar- 
briss(.'au  de  2  àa  melros.  On  peut  citer  encoie 
Yexustfiiime  cuspido  et  Vfxosiemme  du  Pêrou. 
Ces  arbres  sont  peu  cultives  dans  leur  piiys 
natal.  On  lesconfond  sous  le  nom  collactifíle 
fiíHx  qmnquinas ;  leur  écòrce  est  amere  et 
febrifuge  ,  purgativo  et  souvent  vomitive; 
mais  elle  no  contient  ni  quinino  ni  cincho- 
nine.  Macéróe  dans  Teau ,  elle  produit  un 
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liquide  rougo  très-fonoé,  trcs-amer,  no  rou- 
gissant  pus  Ia  tciíituro  do  tournesol  et  pré- 
sentant  plutòt  uno  róaíUion  aloaline.  Klle 
renferme,  en  otTet,  un  alcalóide  parlíoulior, 
appelé  èseiibcckiue.  La  poudre  de  cetle  écoruo 
est  verdutm,  aniére,  un  peu  sucrée,  d'u_na 
odour  naiísi-abondíí.  On  Temploie  comme  fé- 
bnl'tif,'e  dans  Ics  lieux  ou  croissent  les  exo- 
s(i'nimi>s :  mais  elle  ne  mérite  guère  sa  ré- 
putation;  o'est  un  succedané  très-faible  du 
quiiiquina,  et  c'est  surtout  eonime  amer  qua 
git  cette  écoroe.  Quelques  exosíemmfis  sont 
cultives  daiis  les  serres  chaudes  des  jardins 
butaniques. 

EXOSTOME  s.  ra.  (è-gzo-5to-me  —  du  gr. 
e-rò,  en  dehors;  síoina^  bouche).  Bot.  Ouvit- 
tui-e  de  la  inembrane  extérieure  de  Tovule, 
qui,  réunie  a  oiílle  de  la  membrane  interne, 
forme  le  micropyle. 

EXOSTOSE  s.  f,  (è-gzo-sto-ze  —  du  gr  exô, 
en  dehors:  osíeon,  os).  Chir.  Excroissance 
raaladive  d'un  os,  soit  sur  la  surface  exté- 
rieure, soit  sur  la  surface  intérieure  :  Exo- 
STOSE  dartreuse.  Exostosií  vénérienne.  /.'kxo- 
STOSK  a  fíé  pour  les  médecins  un  point  de  con- 
troverse.  (Ratier.)  II  Exosíose  vraie,  Dévelop- 
penient  anormal  de  l'os,  qui  sa  renfle  sans 
perdre  sa  constitui ion  propre.  11  Exostose 
fausse,  Développement  sur  los  d'un  appen- 
dice  qui  n'est  pas  de  la  nature  de  Tos,  ou  qui 
na  pas  la  mênie  constitution.  ll  Exostose  scro- 
fuleuse  ou  cancéreuse^  Exostose  déterminée 
par  un  príncipe  morbide  intérleur.  11  Exostose 
tranmatique^  Celle  qui  se  développe  à  la  suite 
d'une  blessure.  li  Exostose  éburnée^  Celle  qui 
a  la  dureté  de  Tivoire.  II  Exostose  spoitgieuse, 
Celle  qui  a  Tapçarence  et  la  consistance 
d'une  éponge.  II  Exostose  laminée^  Celle  qui 
est  formée  dô  laraes  superposées. 

—  Bot.  Excroissance  en  forme  de  tumeur, 
qui  se  développe  sur  le  trone  et  les  grosses 
branches  de  certains  arbres,  y  acqulert  une 
extreme  dureté,  et  presente  dans  la  contex- 
lure  de  ses  libres  des  compartiments  bizar- 
res.  II  Tumeur  blanche  isolée,  qui  se  forme 
sur  la  bulbe  du  safran.  On  Tappelle  vulgai- 
rement  fausset. 

—  Encycl.  Chir.  On  designe  sous  ce  nom 
une  tumeur  résultant  du  dévetoppement  ano- 
mal  du  tissu  osseux  ou  d'un  dépòt  de  matiére 
osseuse  de  formation  nouvelle  à  la  surface 
des  os.  Ces  sortes  de  tumeurs  naissent,  les 
unes  du  parenchyme  de  los,  les  aulres  entra 
le  perioste  et  la  surface  osseuse  externe.  On 
les  divisa  généralement  en  parenchyraateuses 
et  épiphysaires. 

—  Exostoses  parenchymateuses.  Elias  ne 
sont  pas  toutes  identiques,  quant  à  leur  struc- 
tura  et  k  leur  moda  de  développement.  Coo- 
per  avait  pense  qu'elles  prenaient  naissance 
sur  un  cartilage  qui  s'etait  préalablement 
développe  dans  le  tissu  de  Tos;  mais  eette 
théorie  a  été  rejetée  aprés  des  recherches 
ultérieures.  Howship ,  ayant  déoouv*'rt  la 
presença  dans  les  os  d'une  raultitude  de  pe- 
tits  canaux,  remarqua  que  ceux-ci  étaient 
beaucoup  plus  larges  que  las  vaisseaux  qui 
les  parcourent,  et  cela  pour  livrer  passaga  à 
la  matièra  inédullaire  sécrétée  par  ces  memes 
vaisseaux.  Le  méme  auteur  observa,  an  ou- 
tra, que  certaines  exostoses  étaient  dues  à 
une  hypersécrétion  de  cetta  substance  mé- 
dullaire  qui,  s'étant  arrétée  dans  les  canaux 
et  les  ayant  distendus  outre  mesure,  aug- 
mentait  ainsi  le  volume  da  los  Sí-ns  en  aug- 
menter  la  masse.  Vexostose  senible  alors 
formée  de  cellules  et  de  larnelíes  laissant 
entre  elles  des  aréoles  de  diíférente  étendue. 
Cest  Vexostose  collulaire  ou  laminée.  Les  la- 
cunes  ou  aréuies  se  remplissent  de  diversos 
matieres  hf^têroplastiques,  de  couleur  et  de 
dfjnsité  diiréreutes,  ce  qui  pourrait  quelque- 
fuis  faire  prenrlra  une  exostose  pour  uno  tu- 
meur d'una  uutre  natura.  D"autres  fuis,  Vexo- 
stose se  trouve  formée  par  un  dépòt  de  ma- 
tiére osseuse  entro  les  fibrps  primitives  de 
Tos.  Celles-ci  ont  été  écartées  les  unes  des 
autres, —  on  peui  parfois  le  distinguer  àTceil 
nu,  —  et,  dans  les  espaces  intermédiaires,  s'est 
accumulée  l:i  substance  de  nouvelle  forma- 
tion. Les  tumeurs  sont  tellement  denses,  la 
lexture  en  est  tellement  serrée,  quelles  of- 
frcnl  laspect  de  Tivoire.  On  a  pu  parfuls  sen 
servir  pour  fuire  des  manches  do  scal])el ;  on 
les  nomnio  í-xoxíosv-v  éburnèes.  Les  capillaires 
saiiguins  puraissent  no  pas  y  pénétrer,  puis- 
qu'(ui  pout  lo  plus  souvent  les  divisor  sans 
obteiiir  la  moindra  exsudation  sanguino. 

—  Exostose  ppipfnjsaire.  Ello  jiròsonte  ra- 
remont  Taspoct  éburné,  et,  si  cela  a  lieu,  ce 
n'oat  quo  lorsque  la  tumeur  est  tres-aneienne. 
t'ooper  Vil  déerito  sous  le  nom  d'exosíose  pc- 
riostate  cartilaijiimusp..  Klle  est  arénlnire  et, 
d'ai)rèM  Howship  et  Lobstein,  ello  dilfore  peu 
do  la  structuro  d'un  os  long.  Uês  lo  début, 
ello  oat  formée  pur  une  sõcrotion  de  cartilngo 
entro  le  pórionto  et  la  surface  do  los.  I'lus 
lard,  il  M)  dépose  uno  cortaino  quantito  de 
phosphato  ÚQ  chaux  dans  cette  substance 
cartilaginouse,qui  se  dóvoloppo  progrossivo- 
nient  juMqu'à  ce  quo  rossillcaiiou  soit  arn^tóo 
ou  cotniilolf!,  II  y  a,  dit  Scarpa,  une  trés- 
gnuido  anulit^ie  ontro  la  strucluro  du  cal  ot 
collo  do  cctto  oHpòíío  ú'€xostosc.  Ori  ifMtiarqUf» 
Hur  lo»  OH  dont  la  tuinour  n'a  pas  ou  lo  ti-iups 
d'aciiuórir  un  grand  dóvoloppcmoiit  luio  litino 
ciirtilaginouso  uu-dos.HoUH  du  pério.slo  ópiussi ; 
rnlro  cntlo  lanio  ot  la  suríaru  do  Toh  cxinto 
iiti  i-.sjiacn  quM  rompltt  pou  ii  pou  la  nHitioro 
fci-rr»M<-o  «t  qui   llnit   par  di^puraltri».  La  tu- 


EXOS 

mcur  et  Tos  sont  alors  confondus  dans  leur 
structure.  Vexostose  pout  atfecter  tous  les 
os  du  squelette;  mais  ce  sont  surtout  los  plus 
snporliciels  qui  en  sont  attoints,  comme  le 
tíbia,  la  clavicule,  L  maxillaire  infériour,  les 
os  du  cràne.  Les  tumeurs  sont  constítuées 
tantôt  par  lo  développement  de  toute  Tépais- 
seur  d'un  os  plat,  tantót  par  celui^  d'une  por- 
tíon  límilée  d  un  os  cylindríque  ;  d'autres  fois, 
la  substance  osseuse,  surabondamment  sécré- 
tée, so  dépose  au  voísinage  de  certaines  sail- 
lies  naturelles, comme à  lextrémité  inférieura 
du  fémur,  par  exemple,  oíi  elle  simule  quel- 
quefnís  un  troisiènie  condyle.  D'aprés  les  va- 
riétés  de  síége,  on  a  divise  les  exostoses  ei\ 
générales,  extérieures  et  intérieures.  Uexos- 
tose  generala  peut  affecter  la  totalité  d'un 
ou  de  plusieurs  os;  cest  Thyperostose,  qu'on 
observe  souvent  dans  les  os  cràníens.  Ceux- 
ci  peuvent  atieíndre  jusqu"à  deux  pouces  d'é- 
paisseur;  leur  textura  est  tantót  celluleuse, 
boursouflée  ,  aréolaire ;  tantót  dure ,  com- 
pacte,' analogue  à  celle  de  Tívoire.  Quand 
Vexostose  générale  envahit  un  os  long,  le  ca- 
nal médullaire  díminue  de  largeur  à  mesure 
que  le  volume  de  los  s'accroÍt  à  Textéríeur, 
Ce  conduit  finit  méme  par  disparaUre  entíé- 
rement.  Dans  les  ej:05Í05e5  extérieures,  la  tu- 
meur, formée  par  un  dépòt  de  substance  os- 
seuse déposée  sur  la  face  externe  de  Tos, 
n'íntéresse  jamais  les  lames  intérieures.  Cest 
ainsi  que  la  table  externe  des  os  plats  du 
cràne  est  souvent  envahie,  tandis  que  la  ta- 
ble interne  est  parfaitement  saine  et  exempte 
méme  de  gonílement.  II  en  est  da  méme  du 
fémur  et  de  Thumérus,  qui  acquièrent  parfois 
un  volume  enorme  sans  que  le  canal  médul- 
laire ait  subi  la  moindra  altération.  Celui-ci, 
au  contraire,  s'efface  complétement  dans  les 
cas  á'exostose  intérieure  et  Tos,  sans  aug- 
menter  de  volume  le  plus  souvent,  augmente 
de  poids  et  de  denslté;  il  acquiert  la  consis- 
tance da  Tivoire.  Si  la  tumeur  se  développe 
sur  la  face  interne  des  os  du  crâne,  du  bassin 
ou  du  canal  rachidien,  elle  comprima  les  or- 
ganes  intérieurs  et  produit  quelquefois  de 
grands  désordres  sans  qu'on  puisse  s'en  ren- 
dre  compte,  surtout,  ce  qui  arrive  presqvie 
toujours,  lorsque  la  face  externe  des  os  ma- 
lades  ne  presente  aucune  moditication.  Quel 
que  soit  le  genre  á'exostose,  le  perioste  est 
toujours  plus  ou  moins  modilié  :  tantôt  il  est 
épaissi,  injecte,  ramolli;  tantôt,  peu  ramolli 
ou  conservnnt  sa  texture  naturelle,  Íl  envoie 
des  prolongements  vasculaires  qui  se  portent 
à  Tintérieur  de  Vos.  Les  partias  molles  qui 
entourent  Vexostose  sont  peu  altérées  si  la 
tumeur  n'est  pas  volumineuse;  dans  la  cas 
contraire,  les  muscles  disparaissent  ou  s'a- 
mincissent  et  forment,  pour  ainsi  dire,  une 
coitfe  à  la  tumeur.  Dautres  fois,  ils  se  trans- 
forment  en  tissu  íibreux,  ou  méme,  dit  How- 
ship, le  tissu  musculaire  semble  lui-mème 
ossilié.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs,  sous  Í'in- 
fluence  duna  compression  purement  méca- 
nique,  peuvent  oecasionner  des  troubles  fonc- 
tionncls  plus  dangereux  que  la  tumeur  méme. 
Le  volume  des  exostoses  varie  depuis  celui 
d'une  noisette  jusqu'à.  celui  de  la  téte  d"un 
enfant.  La  forme  en  est  généralement  hémi- 
sphérique,  à  large  base;  la  surface  est  tantôt 
lisse,  tantôt  rugueuse  ou  mamelonnée.  Les 
exostoses  épiphysaires,  que  Lobstein  appelle 
ostéophytes^  affectent  des  formes  plus  varia- 
bles  que  les  autres;  leur  base  est  ordinaire- 
ment  étranglée  et  comme  pédiculée.  II  en 
est  de  très-allongées,  otfrant  laspect  dapo- 
physes  styloides.  Ces  dornières  se  dévelop- 
pent  surtout  au  voisinage  des  fractures  mal 
consolidées,  des  articulations  malades  ou  dos 
os  tronqués  aprè.s  une  aniputation.  On  en 
voit,  de  semblables  íl  des  choux-lleurs,  à  des 
sialactites,  présent;int  uno  surface  rugueuse, 
granulouse  ou  verruqueu.se.  Leur  couleur  est 
ou  general  celle  do  los;  on  en  a  vu  ponrtant 
dun   aspect  noiràtre.  \,'cxostose    altaque  do 

fu"éférence  les  os  longs  et  particulièrement 
eurs  extremités.  Les  os  courts  en  sont  rare- 
ment  affectés.  Les  dents  elles-mèmes  sont 
parfois  le  siége  à'exostoses  épipll»>'saires  qui 
se  développont  parfois  sur  lo  coUet,  mais  pias 
souvent  sur  la  couronne. 

—  Caus<'s.  Les  exostoses  sont  également 
frequentes  chez  les  sujets  dos  deux  sexes, 
mais  on  les  voit  surtout  so  développer  chez 
les  jounes  gens  et  dans  Tâge  adulte.  Les 
causes  sont  internes  ou  externes.  I^a  plus 
frequente  est  Tinfection  par  le  virus  véné- 
rien.  Les  exostoses  qui  se  développont  sous 
cctto  inlluonce  sont  toujours  le  symptòine 
d'uno  syjihilis  constitutionriolle,  et  elles  se 
muntrent  rareuiont  dos  le  début  de  Tinfec- 
tion.  On  a  renuirquó  quo,  dans  ce  cas,  elles 
so  montront  principalcment  sur  les  pnrties 
superrtcielles  des  os,  comme  au  slernum,  k  la 
clavicule,  au  crfinojua  tibia,  au  radius  ou  au 
cubitus;  elles  sont  prostpio  toujours  épiphy- 
saires. Les  scrofulos,  qui  souvent  domiont 
naissance  aux  exostosfSy  los  font  naltre,  en 
içénéral,  aux  extremités  spongieuses  des  os 
longs.  Les  tumeurs  sont  aréolaires,  et  raro- 
mont  óburnées.  Lo  8C(U'but  et  lo  rachitisme 
peuvent  quelciuofois  développer  dos  tumeurs 
ossiMisos,  mais  c'est,  pour  ainsi  diro,  excop- 
tionuol,  et,  en  pareil  cas,  los  exostoses  sont 
spongiousos,  frngilos  et  abrcuvccs  du  sang. 
La  gontt(!,  uno  jrritation  contiime  au  voisi- 
nago  d'un  os,  sont  parfois  la  causo  du  dé- 
vtdnpprmont  d'urio  prtito  lunieiu'.  Los  <'oups, 
los  cutitusions.  souvent  ti'ós-lõg(M*(!s,  dóvn- 
loppent  aussi  des  exostoses  que  (juelmies  mó- 
docins  onl  deslindes  lous  lo  nom  aidiopa- 
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thiques.  Outro  les  causes  déjà  énumérées,  il 
existe  une  prédisposiiion  particuliére  qui , 
chez  certains  individus,  développe  une  exos- 
tose à  la  suite  de  la  plus  légére  contusion. 
Celle-ci  agit  en  enflammant  le  perioste.  En- 
fin,  Cooper  pense  qu'un  etfort  disproportionnó 
aux  forces  du  sujet  produit  parfois  una  exos- 
tose, par  le  tiraillement  imprime  aux  liga- 
ments  ou  aux  tendons  et  par  suite  de  Tin- 
ílammation  qui  en  resulte,  inflammation  qui 
se  propago  toujours  au  perioste.  Les  symp- 
tómes  de  cette  atfection  varient  suivant  les 
causes  qui  lui  ont  donné  naissance.  Ainsi, 
lorsqu'elle  est  vénérienne,  les  malades  éprou- 
vent  des  douleurs  vagues,  qui  s'étendent  d'a- 
bord  dans  toute  la  longueur  da  Tos  et  qui 
sexaspèrent  pendant  la  nuit.  Peu  de  temps 
apros,  les  douleurs  se  tixent  dans  la  partie 
de  Tos  qui  doÍt  étre  le  siége  de  Ia  tumeur.  Si 
la  maladie  reconnaU  pour  cause  le  scorbut, 
les  scrofules  ou  une  contusion,  les  douleurs 
sont  peu  sensibles  et  quelquefois  nulles  dans 
la  début.  La  tumeur  devient  bientõt  tout  à 
fait  insensible  et  continue  do  saccroitre  len- 
tement.  L' exosíose  affecte  une  marche  aiguô 
ou  chronique.  Dans  le  premier  cas,  la  douleur 
est  tres-violente ;  elle  nest  ni  augmentée  par 
la  pression  ni  diminuée  par  les  préparations 
opiacées.  La  tumeur  est  ordinairement  de 
nature  laminée;  les  malades  éprouvent  tous 
les  accidents  qui  accompagnent  Tétat  fébrile. 
Le  développement  chronique  de  Vexostose 
éburnéa  est,  en  general,  sans  douleur;  les 
malades  n'éprouvent  dautres  accidents  qua 
ceux  qui  résultant  de  la  gene  mécanique 
apportéa  k  certaines  fonctions  par  la  com- 

Íiression  des  organes  voisins.  Ainsi ,  dans 
es  exostoses  considérables  du  fémur,  on  voit 
souvent  Toblitération  de  certains  vaisseaux, 
ToBdème  du  membro  inférieur  et  le  déve- 
loppement de  veines  variqueuses  à  la  sur- 
face des  tumeurs.  A  Tintérieur  du  crâne, 
da  petites  exostoses,  en  comprimant  la  cer- 
veau,  peuvent  produire  une  paralysie,  des 
convulsions  épileptiques  et  des  accidents 
mortels.  Le  diagnostic  des  exostoses  n'otfre 
généralement  aucune  difficulté  lorsqu'elles 
sont  placées  superticiellement.  On  trouve 
alors  une  tumeur  dure,  indolente,  qu'on  na 
peut  deplacer.  La  peau  qui  la  recouvre  est 
sans  changement  de  couleur,  k  raoins  que, 
Vexostose  ayant  acquis  un  volume  considé- 
rable,  le  derme  ne  soit  aminci  par  la  disten- 
sion,  violacé  at  quelquefois  ulcéré.  La  formo 
et  le  volume  da  la  tumeur  sont  très-varia- 
bles ;  mais  elle  est  fortement  adhérenteàlos 
sur  lequel  ello  est  implantée,  ce  qui  n'arriva 

Four   aucune    autra    espèce    de  tumeur.   Si 
exostose  est  située  prolondément  ou  recou- 
verte  par  una  masse  de  parties  molles,  on  ne 

fieut  guère  constater  son  existence  qua  sur 
e  cadavra  ou,  pendant  la  vie,  par  las  acci- 
dents do  compression  qu'elle  produit.  Le  dia- 
gnostic de  la  cause  de  la  maladie  est  très- 
important,  pour  le  traitement,  surtout  si  ella 
était  dorigine  syphilitique.  Pour  cela,  il  faut 
oonsulter  les  antecedents  du  malade  et  avoir 
égard  à  sa  constitution  générale.  La  marcho 
de  Vexostosey  méme  de  celle  qu'on  appelle  ai- 
guè,  est  toujours  très-lente,  à  moins  qu'on 
nait  aífaire  k  une  exostose  vénérienne.  Les 
tumeurs  peuvent  continuerks'accroUre  pen- 
dant dix  ans.  Les  exostoses  syphilitiques  ac- 
quièrent en  quelques  móis  leur  enlier  déve- 
loppement. Cette  maladie  peut  se  terminer 
par  résolution,  par  la  necrose  do  la  tumeur, 
ou  bion  restar  stationnaire  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie.  Le  pronostic  de  Vexostose 
n'est  grave  quautatit  que  sa  marcha  est  rá- 
pido et  íiue,  par  ses  progrès,  elle  menaco  do 
porter  obslaolo  à  raccomplissement  do  quel- 
que  fonction  importante  de  l  economia. 

—  Traitement.  II  doit  étre  considere  au 
doublo  point  de  vue  medicai  et  chirurgical. 
Lo  premier  s*attaque  dircctement  à  la  causo^ 
quand  ello  est  connuo  et  bion  déterminée, 
soit  pour  arrótor  les  progres  du  mal,  soit 
pour  obtenir  la  résolution  des  tumeurs.  Les 
médicnments  internes  los  plus  employés  sont 
les  préparations  morcuricUes  et  autres  anti- 
syphilitiques,  les  antiscrofuleux  ou  antiscor- 
butiques,  suivant  les  indications.  Si  Vexostose 
était  purement  locale,  ce  qui  arrive  souvent 
lorsquelle  se  dóvoloppo  k  la  suite  d'une  vio- 
lenca  extérieure,  si  rmllammation  avait  ça- 
gné  les  parties  voisines  et  quo  celles-ci  tus- 
sent  tuméfiées,  engorgées,  douloureusos,  il 
faudrait  fairo  une  ou  plusieurs  applioations 
de  sangsues,  baignor  conlinuolloment  la  ^>ar- 
tie  mauule  et  1  ontourer  de  lingos  imbibés 
d'uno  dõcoction  émoUiento.  Quand  la  tumeur 
est  devenua  indolento  par  suite  do  lapulica- 
lion  dos  narcotiques,  qui  ont  la  proprieté  do 
calmer  les  douleurs,  11  faut  rocourir  aux 
topiques  résolutifs,  tels  que  les  empli\tres 
da  savon,  de  Víj/o  cum  mercúrio  ^  lo»  lini- 
nients  volalifs  camphrés ,  los  bains  sullu- 
roux  ot  alculins.  Les  chirurgiens  anglais 
conseillent  Tupplicalion  sur  la  lumour  d'un 
vésicatoiro  dont  on  entruliont  lasupptiration 
avec  uno  ponnnado  composéo,  k  parties  óga- 
los,  d'onguent  mercuríeí  et  d'onguont  de  sa- 
bino. Co  n'cst  qu'apròs  avoir  upuisó  toutus 
los  rossourcos  du  traitontont  niodical  qu'on 
doit  rocourir  aux  opóriítions  chirurgicub^s, 
ot  encoro  faulil  n'tunployor  cos  moyonji  quo 
lorsque  los  tumeurs,  faisant  sans  cesso  do 
nouvoaux  progros,  pouvont  porter  attointo  k 
la  santo  ou  ii  la  vie  du  maludo.  On  a  souvoíit 
ussayó  do  dulrviiro  Ioh  exostnses  par  ta  caulé- 
risution  uvoc  los  ouustiquos  ou  uvoo  lo  for 
i-uut:o ;  iDiiiH  on   a   été  uuligé   do    rononoor 


EXPA 


1199 


presquo  k  ces  moyens,  dont  rapplication  était 
souvent  la  cause  d'une  carie  de  Tos  portant 
la  tumeur,  aífection  plus  diflicile  k  traiter  quo 
la  maladie  primitive  elle  -  méme.  Wilson  et 
Cooper  conseillent  cependant,  après  labla- 
tion  d'un6  tumeur  par  1  instrument  tranchant, 
d'appliquer  le  fer  rouge  pour  empécher  la 
recidive.  Si  Ton  avait  allaire  à  una  tumeur 
pédiculée  ou  k  larga  base  at  recouverte  de 
parties  molles,  il  faudrait  incisar  ces  dorniè- 
res, les  disséquer  jusqu'à  la  base  de  la  tu- 
meur, de  maniere  k  nieilre  celle-ci  tout  k  fait 
k  découvert.  On  donna  ensuite  deux  trails 
de  scie,  de  façon  k  circonscrire  la  base  do 
Vexostose,  qu'on  enleve  alors  avec  des  te- 
nailles  ou  méme  avec  la  ciseau.  On  peut  an- 
core, dans  certains  cas,  divisor  la  tumeur 
perpendiculairement,  du  sommet  k  la  base, 
en  deux  ou  plusieurs  segments  qu'on  ôte  Tun 
apres  Tautre.  II  faut  toujours  avoir  le  soin 
d  enlever,  soit  avec  Tinstrument  tranchant, 
soit  avec  le  fer  rouge,  toutes  les  parties  at- 
teintas.  On  fait,  après  cette  opératíon,  un 
pansement  comme  pour  une  plaie  ordinaire 
On  a  vu  pourtant  des  chirurgiens  rapprocher 
immédiatement  les  lavres  des  incisions  et 
obtenir  ainsi  une  cicatrisation  par  premièra 
intention. 

EXOSTOSE,  ÉE  (è-gzo-sto-zó)  part.  passo 
du  V.  Sexostoser  :  Os  exostose. 

EXOSTOSER  (S)  v.  pr.  (è-gzo-sto-zé  — 
rad.  exostose).  Chir.  Se  développer  en  exos- 
tose, se  charger  d'une  exostose  :  Os  qui  s'exos- 

TOSE. 

EXOSTYLE  s.  ra.  (è-gzo-sti-le  —  du  gr. 
exò,  en  dehors;  stulosy  colonne,  style).  Bot. 
Genre  darbustes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses,  tribu  das  césalpiniées,  comprenant 
deux  espéces,  qui  croissent  au  Brésil. 

EXOTÈRE  s.  ra.  (è-gzo-tè-re  —  du  gr,  exo- 
teroSy  extérieur).  Entora.  Genre  d'insectes, 
de  Tordre  des  hyménoptéres,  famille  des  ich- 
naumoniens,  volant  en  été  sur  les  fleurs. 

EXOTÉRIQUE  adj.  (è-gzo-té-ri-ke  —  gr. 
exôterikos,  proprament  du  dehors.  C'est  une 
forme  développée  de  exo',  hors,  allié  k  ex, 
méme  sens).  Philos.  Vulgaire,  appartenant  k 
tous,  qui  est  dans  le  domaine  public.  II  Se  di- 
sait  de  celles  des  doctrines  de  certains  philo- 
sophes  qu'ils  livraient  k  la  conuaissanoe  du 
puolic,  par  opposition  aux  doctrines  ésotéri- 
ques,  qui  ne  se  révélaiant  quaux  initiés.  ll 
Se  disait  aussi  da  la  partie  de  la  scieuce  re- 
ligieuse  que  les  prétres  livraient  k  la  con- 
naissanco  de  tous, 

—  EncycL  V.  ÉSOTBRIQUB. 

EXOTHÉA  s.  ra.  (è-gzo-tó-a  —  dugr.  exà, 
en  dehors;  thea^  vue,  speciacle).  Bot.  Genro 
darbres.  rapporté  avec  douto  k  la  famille  des 
térebinthacees  ,  et  dontlespèce  type  croit  k 
la  Jamaíque. 

EXOTHÈQUE  s.  f.  (è-gzo-tè-ke  —  du  gr. 
tfxd,  hors,  allié  k  ex,  memo  sens;  íhéké,  loge). 
Bot.  Genre  dinsectes  hyménoptéres  téré- 
brants,  de  la  famille  des  ichneumons,  dont 
Tespéce  typa  so  trouve  aux  environs  do 
Paris. 

EXOTHERMIQUE  adj.  (è-gzo-tèr-mi-ke  — 
du  gr.  exò,  au  dehors  ;  t/iermos,  chaud).  Chim. 
Se  dit  de  la  lumiere  qui  determino  un  phéno- 
méne  chimique,  mais  no^  fournit  pas  la  cha- 
leur  mise  en  jeu. 

EXOTIQUE  adj.  (è-gzo-ti-ka— gr. exoViAroj. 
de  exò,  en  dehors).  Qui  a  été  transporte  dos 
pays  étrangers;  qui  nest  pas  sur  son  sol  na- 
tural :  Oiseaux  exotiques.  Eieurs  kxotiques. 
Meubles  exotiquiís.  Modes  kxotiques.  Dro- 
gues EXOTiyuES.  //  est  difficite  de  résister  á 
ce  penchant  qui  place  les  ageitts  pharmaceu- 
tiques  composés  avec  des  substances  exotiques 
au-dessus  de  ceux  qui  croissent  dam  nos  bois, 
dans  nos  pratries.  (Barbier.) 

—  Par  ext.  Qui  appartient  aux  pays  étran- 
gers, qui  leur  est  propre  :  Des  mmirs  exoti- 
QUES.  I/n  langage  exotiqub. 

—  Fig.  Plante  exotique^  Objet  ótranger  au 
pays,  qui  n'est  pas  natural  au  pavs  :  Le  bril' 
lant  honneur  cnevalercsque,  sublime  et  sans 
rrtiAO/í,  est  une  plante  exotiquk  impovíee  seu- 
lement  depuis  peu  d'annees.  (H.  Beyle.) 

—  s.  f.  Sorcièro  chez  les  Grocs  modernos. 

—  Antonyme.  Indigène. 

líXOUDUN,  villago  et   comm.   do  Kranco 

{ Doux-Sevres),  cant.  do  la  Motho-Saint- 
Hérayo.  arrond.  et  k  18  kilom.  do  Mello; 
l,5'J7  hau.  Dolmons  romarquables.  Souroo  im- 
potueuse,  jaillissant  dans  le  lit  mòiuo  do  la 
Sòvro  et  formant  la  principale  sovirco  de 
cette  rivièro.  Dans  los  onvirons  ao  trouve  lo 
tumulus  dit  de  Itougon,  dócouvort  on  1840, 
et  qui  est  un  dos  dobris  los  plus  curieux  do 
la  religion  druidiquo. 

EXPANSIBILITÉ  S.  f.  (òk-span-sÍ-bÍ-IÍ-tA 
—  rad.  expatisible).  Physiq.  Tondnnco  dun 
corps  k  augiiicntor  de  volume,  à  occupor  uii 
plus  grand  espaço  :  Les  gat  sont  douès  d'un« 
KXPANNtniLiTK  indè/iuie. 

—  Kig.  Proponsion  doa  aonnntions  ot  ilfs 
senlimonts  k  so  manifostor  au  dehors  :  Cha 
les  bilieux^  /'KXPANsimi.iTii  vat  ctpliKsive^ 
exaltve.fougueuse.  (Virey.)  A»»  f«u  vilnl  fl  li- 
vrcsse  des  premiares  nnnttes  mettent  toute  íor- 
gauisalion  en  i>xi'ANKimi.iTK,  rendent  />'<ií)r, 
vuverí,  loynl,  mnynnnime,  (Vin^y.) 

EXPAN81BLB  mh.  (Ak-spnu-si  bio  — du  Ul. 
expansuSf  ^tondu).  Physiq.  SuscopUblo  d'«&- 
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pansioo,  capable  de  croitre  en  volume  :  Les 
gaz  soní  Írès-EXPANSIBLES. 

—  Antonymes.  Compressible,  coercible. 
EXPANSIF,  IVE  adj.  (èk-span-sitT,  Í-ve  — 

dQ  lat.  expnnsus^  étendu).  Physiq.  Qui  a  la 
propriété  de  s'étendre,  de  se  développer  en 
volume  :  Les  gas  sont  írès-EXPANSiFS.  II  Peu 
usité  au  propre. 

—  Fig.  Qui  aime  à  se  communiquer,  à  s'é- 
pancher  :  Une  âme  bxpansive.  Un  ccexir  ex- 
pANSiF.  Une  bonté  expansive.  l/tie  femme 
ír^j-KXPANsivK.  Les  natures  peu  expansives 
sont  presgue  toiíjours  celles  qui  sentent  avec 
le  plus  de  profondenr.  {Renan.)  L'idée,  de  sa 
naturet  est  expansive.  (J.  Siraon.) 

—  Antonymes.  Concentre,  discret,  sour- 
nois,  déííant,  serre. 

EXPANSION  s.  f.  {èk-span-si-on  —  lat. 
expnnsio;  de  expansum,  supin  du  verbe  ex- 
paudere,  déployer,  qui  est  forme  de  ex,  hors, 
et  pandere^  étendre,  déployer.  Ce  dernier  mot 
est  probablement  allié  au  radical  paty  qui  est 
dans  patere,  être  étendu,  être  ouvert,  se- 
tendre,  patulus,  large,  étendu,  et  qui  corres- 
pond  au  radical  grec  peta,  dans  peíamumti, 
pííííemí,  j  etends,  etc.  Ces  deux  radicaux  re- 
présentent  peut-ètre  la  racine  sanscrite  parth, 
praíhy  être  étendu,  dont  le  r  aurait  disparu; 
mais  ce  rapprochement  est  loin  d'être  cer- 
lain).  Développement  en  volume  ou  en  sur- 
face;  tendance  à  se  développer  ainsi  :  L'e\~ 
PANSION  des  gas  et  des  vapeurs  nous  a  fourni 
les  plus  gratidcs  forces  niolrices  dont  nous  dis- 
posions ,  celle  de  la  poudre  et  de  la  vapeur 
d'eau.  Tous  les  corps  se  dilatant  par  le  calo- 
rique  entrent  plus  ou  moins  en  expansion, 
suiviint  leur  capacite pour  la  chaleur.  (Virey.) 
II  Objet  qui  setend,  qui  se  développe  :  Le  lac 
infcrieur  de  Constance  nest  quune  kxpansion 
du  Jihin  sur  des  prairies  noyées.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Propagation,  diffusipn  :  La  ci- 
vilisation  est  uiie/bíceí/EXPANSiON.  La  Frauce 
laisse  auxnations  rivales  1'honneur  et  leprofit 
des  EXPANSioNS  loiníaines.  {J.  Duval.) 

—  Fig.  Penchant  à  se  communiquer,  à 
épancher  ses  sentiments;  action  de  sepan- 
cher,  effusion  :  II  y  a  dans  le  caractere  des 
Français  une  expansion  oriqinale,  (Lavaux.) 
Rien  n'€st  doux  comme  /'expansion  des  natures 
habituellement  fermées,  de  ménie  gue  rien  n  est 
charmant  comme  la  yrâce  dans  la  force.  (J. 
Sandeau.) 

—  Anat.  Développement,  forme  étalée  de 
certains  organes  :  Expansion  membraneuse^ 
fibreuse^  aponévrotique. 

—  Bot.  Prolongeraent  de  certaines  parties: 
Expansion  d'une  fcuille.  II  Expatisions  fas- 
ciées,  Parties  de  la  li^^e  qui  se  développent, 
a'épanouissent  d'une  íaçon  anomale. 

LXPATRIATION  s.  f.  (èk-spa-tri-a-si-on 
—  rad.  expaíner).  Action  d'expatrier  ou  de 
sexpatrier;  état  d'une  personne  expatriée  : 
Cetíe  dénonciation  exposa  Voltaire  au  danger 
d'une  nouvelle  expatriation.  ( Condoroet. ) 
Vor  est  1'uttique  séducleur  assez  puissant  pour 
arrackcr  1'homme  á  son  foyer  et  Vexciter  à 
/"expatriation.  (E.  Pelletan.) 

EXPATHIÉ,  ÉE  (èk-spa-tri-é)  part.  passe 
du  V.  Expatrier.  Réduit  à  viyre  loin  de  sa 
patrie  :  Une  personne  expatriée  adore  sa  pa- 
trie. 

—  Substantiv.  Personne  expatriée  :  Les 
EXPATRIES  ont  éié  inviíés  a  rentrer  dans  leur 
pays. 

EXPATRIER  V,  a.  ou  tr.  (èk-spa-tri-é  — 
du  lat.  cj,  hors  de;  pátria^  patrie.  Prend 
deux  I  de  suite  aux  deux  prera.  pers.  pi.  de 
limp.  de  Tind.  et  du  prés.  du  subj.  :  Nous 
expatriions;  que  vous  expaíriiez).  Expulser 
de  Ba  patrie,  forcer  ii  quitler  sa  putric;  en- 
voyer  loin  de  sa  patrie  :  Expatrier  des  con- 
spírateurs.  Expatííikr  des  soldais  en  les  en- 
voyant  combatlre  á  1'etranger, 

S'expatrler  v.  pr.  Quitter  sa  patrie  :  Etre 
réduit  à  5'kxi'ATK1Iír.  Les  Amértcains  sont  les 
dignes  descendants  de  ces  répuhlicains  qui  SE 
80NT  EXPATRIES  pour  fuír  la  tyrannie.  (Chara- 
fort) 

EXFECTANCE  s.  f.  (èk-spè-ktan-se  —  du 
Ittl.  expec/«í<í,  Htiendre).  Attente  d'une  chose 
possible,  expectativo  :  Plusieurs  centaines  de 
millions  de  franca  en  billeís  de  Véchiquier 
peuvent  ae  mainlenir  dans  la  circulalion^  ó 
Londres^  place  oú  abondent  des  capitaux  en 
EXPKCTANCB  (/■?  placcmcntj  par  consèquent  en 
état  d'offre.  (Mollien.) 

EXPECTANT,  ANTE  adj.  ( èk-spè-ktan  , 
an-le  —  du  lut.  fxppciare ^  attendre).  Qui 
atlend  )'accomj>lissern';nt  d'une  choso  due, 
promise  ou  désirée  :  Vn  officier  expixtant. 
Un  médecin  kxpkctant  de  I'liótel-Dieu.  En 
Fraiice ,  la  lutte  existe  bien  moim  entre  le 
pouvoir  et  la  liberte  qncnlre  Végalité  kxpbc- 
TA.NTK  et  tégaliíé  salisfaite.  (lí.  de  Gir.)  II 
Qui  altend  pour  «o  decider,  qui  no  se  decide 
que  sur  des  donnécs  qui  lui  paraissont  cer- 
laínes;  qui  appartient  aux  pcr.sonneA  expec- 
tantes  :  Un  politique  kxpbcta.nt.  Une  poli- 
tique KXPKCTANTK. 

—  Médeane  expectante  ^  Doctríne  théra- 
peulíque  qui  a  pour  princípo  d'uttcndre  les 
eífeu  do  la  nature  et  do  le»  favoriser  lors- 
qu'il8  se  aont  montrós.  ii  Afédecin  expectante 
Médecin  qui  fait  de  la  médecino  expec- 
UiqU. 

—  Hortic.  CEil  expectantf  (Kil  lateat. 
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—  Substantiv.  Personne  í^ui  attend  Tac- 
complissement  d'une  chose  a  laquelle  elle  a 
un  certain  droit  :  Les  expectants  de  VHôtel- 
Dieu.  II  Philosophe  ou  homme  politique  qui 
est  persuade  que  le  temps  amènera  les  chan- 
gements  jugés  désirables  :  Les  expectants, 
gens  loyaux,  modesíeSj  qui^  d'accord  avec  So- 
crate,  espcrent  quun  jour  la  lumière  descen- 
dra.  fFourier.) 

—  Antonymes.  Agissant,  curatif  (en  pa> 
lant  de  la  médecine). 

EXPEGTANTISME  s.  m.  (èk-spè-ktan-ti- 
sme  —  rad.  expectant),  Méd.  Doctrine  des 
médecins  expectants. 

EXPEGTATIF,   IVE   (èk-spè-kta-tiff,   i-ve 

—  du  lat.  expecíarey  attendre).  Qiii  donne 
droit  d'espérer,  qui  contient  une  proinesse 
éventuelle  :  Lettres  expectatives.  ii  Qui  est 
en  esperance  :  Une  foríune  expectative. 

—  Chancell.  rom.  Grâces  expectutives^  Grâ- 
ces  que  la  cour  de  Roíne  promettait  autre- 
fois  à  des  particuliers,  par  des  lettres  expec- 
tatives  :  Les  grâces  expectatives  déplai- 
saient  fort  aux  évéques.  parce  qu'elles  entre- 
prenaient  sur  leurs  droits.  (Volt.) 

EXPECTATION    s.    f.   (èk -spè  -  kta- si -on 

—  lat.  expectatio;  de  expecíare^  attendre). 
Méd.  Métliode  curative  qui  consiste  k  laisser 
les  accidents  se  développer  nettement  et  k 
attendre  que  Temploi  des  médicaments  soÍt 
impérieusement  indique  par  les  progrès  du 
mal  :  Une  expectation  sage  et  éclairée  sup- 
pose  des  connaissances  írès-précises  de  l'his- 
toire  des  maladies.  (Pinei.) 

—  Encycl.  On  donne  en  médecine  le  nom 
á'expec(a(ion  à  des  régies  de  conduite  qui 
consistent  à  abandonner  le  malade  aux  seu- 
les  ressources  de  ia  nature  sans  intervenir 
à  Taide  d'agi;nts  thérapeutiques  pendant  le 
cours  de  Talfection.  Si  Vexpectatinn  devait 
être  généraleinent  adoptée,  la  médecine  ne 
serait  plus  qu'un  art  inutile,  bon  tout  au 
plus  à  amuser  les  esprits  curieux  ;  car  si  les 
médicaments  ne  servent  pas,  ils  sont  par 
cela  même  nuisibles,  puisqu'ils  introduisent 
dans  Téconomie  des  éléments  qui  peuvent  la 
troubler  dans  son  office  réparateur.  Mais  s'il 
est  vrai  que  dans  plusieurs  cas  la  nature  se 
sufHt  à  elle-mème  et  peut  remédier  au  mal, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  plus  souvent 
il  faut  aider  et  seconder  cette  disposition  sa- 
lutaire.  Plusieurs  maladies  tendent  à  s'ag- 
graver,  d'autres  à  se  prolongar  indéfiniinent. 
Les  premières  entraíneraient  nécessairement 
le  malade  au  tombeau,  les  dernières  amène- 
raient  tout  au  moins  par  leur  durée  un  épui- 
sement  dangereux,  si  le  médecin  n'interve- 
nait  k  propôs  à  Taide  des  agents  thérapeuti- 
ques. Le  seul  exemple  du  quinc|uina  et  des 
nèvres  intermittentes  et  pernioieuses  suffít 
pour  démonirer  Tinanitó  d'une  expeclation 
absolue.  La  pratique  médicale  flotte  toujours 
entre  trois  cas,  que  Ton  peut  résumer  ainsi  : 
10  maladies  ou  la  médecine  active  est  toute- 
puissante  ;  2o  maladies  oú  refíicacitó  du  trai- 
tement  est  douteuse ;  3°  maladies  sur  les- 
quelles  la  médecine  est  impuissante.  La  mé- 
tnode  à'expeclation  pourra  être  utilement  ap- 
pliquée  dans  les  cas  oii  lon  est  síir  que  la 
raaladie  se  terminera  heureusement :  c'est  ce 
qui  a  lieu  pour  les  indispositions  légères.  On 
se  trouvera  également  bien  de  Vexpeclation 
dans  les  cas  oíi  une  maladie,  même  dange- 
reuse,  a  un  cours  force.  Telles  sont  la  fiévre 
lyphoíde  et  la  petite  vérole,  par  exemple.  Le 
médecin  ne  devra  agir  énergiquement  que 
dans  une  certaine  période  de  la  maladie. 
Mais  on  ne  devra  jamais  attendre  lorsqu'on 
posséde  un  remede  efricace,  et  même  lors- 
qu'on  peut  apporter  du  soulagement  aux 
souffrances  k  1  aide  d'une  médication  quelle 
quelle  soit.  II  est  vrai-  que  le  but  principal 
de  la  médecine  est  de  guérir,  mais  elle  se 

fíropose  aussi,conimo  but  accessoire,  de  sou- 
ager  la  douleur.  Ainsi  Vexpectation  ne  peut 
pas  être  une  méthode  absolue,  mais  seule- 
ment  une  méthode  accessoire  qui,  dans  cer- 
tains cas,  peut  rendro  des  services,  mais 
qu'il  seniit  suuvent  dangereux  dappíiquer. 
Les  partisans  de  Vexpectation  absolue  ont 
étó  induits  k  cette  doctrine  par  des  disposi- 
tions  d'esprit  toutes  particulières.  Les  uns 
ont  été  frappcs  des  ressources  extraordi- 
naires  (jue  la  nature  déploie  pour  amener 
une  terminaison  heureuse  duns  les  aífections 
les  plus  graves;  les  autres,  peu  verses  dans 
íe  délail  des  faits,  et  souvent  peu  heureux 
au  début  do  leur  carrière,  ont  passo  d'un 
syslèine  k  un  autro,  jusqu'au  jour  oii  Íls  en 
sont  vénus  ã  douter  de  tout.  Dans  létat  ac- 
tuei de  la  science,  Tutilité  assurée  de  cer- 
tains agents  théraneutiques,  Tutilitó  pro- 
bahle  de  bcaucoup  u  autres,  sont  des  raisons 
suflisantes  pour  en  justilier  Temploi. 

EXPECTATIVE  3.  f.  (èk-spè-kta  ti-ve — 
rad.  expeciatif).  Situatíon  d'uiie  personne  qui 
attend  quelquo  chose  k  laquiíUe  elle  croit 
avoirun  droit,  ou  qu'elle  regardo  comme  pro- 
bable  :  Une  longue  expectative.  Une  douce, 
une  belle  expectative.  Vivre  dans  une  con- 
tinuctle  EXPKCT AT i\ií.  II  Action  d'une  personne 
qui  attend,  pour  se  décider,  que  les  événe- 
ments  déflnisscnt   la  sttuation    et  lui   indí- 

âuent  clairemiint  la  voie  k  Buivre  :  La  con- 
uite  du  diic  d'Orléans  ne  fut  qu'une  bxpko- 
TATivK.  (Lamart.) 

—  /froit  d' expectative,  ou  siiriplement  Ex- 
pectative^ Droit  évcntufsl  :  Avoir  /'expecta- 
tive de  Iti  prcm('^re  plnre  vacante.  La  républi' 
que  de  1'ologne  a  un  ijhoit  ií'bxpkctative  sur 
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la  souverainetê  de  la  Prusse  ducale.  (Trév.) 
II  Droit  de  survivance  :  Avoir  /'expectative 
des  biens  de  son  mnri  ou  le  droit  d'expecta- 
tive  sur  les  biens  de  son  mari. 

—  En  expecíativCy  En  attente  d'une  chose 
que  Ton  croit  probable  :  Etre  toujours  en  ex- 
pectative. II  En  perspective,  en  esperance  : 
Cest  quelque  chose  que  d'être  riche  en  expec- 
tative. 

—  Dr.  cânon.  Bref  du  pape  assurant  un 
droit  éventuel  sur  un  bénéhce  encore  oc- 
cupé,  pour  le  temps  oii  il  deviendra  vacant  : 
Les  expectatives  constituaicnt  un  commerce 
assez  productif.  D  On  disait  aussi  lettres 
d*expectative. 

—  Enseignem.  ecclésiast.  Thèse  pour  le 
doctorat  que  soutenait  un  écolier  en  théolo- 
gie,  qui  voulait  sexercer  avant  que  les  doc- 
teurs  se  trouvassent  reunis  pour  la  dispute  en 
règle,  appelée  vespérie, 

EXPECTORANT  íèk-spè-kto-ran)  part.  prés. 
du  V.  Expectorer  :  Une  personne  toussant^  era- 
chant,  EXPECTORANT  sans  cesse. 

EXPECTORANT,  ANTE  ad).  (èk-Spè-kto- 
ran,  íin-te  — rad.  expectorer).  Méd.  Qui  faci- 
lite ou  provoque  Texpectoration  ;  Polion  ex- 
pectorante. 

—  s.  m.  Remede  expectorant :  Recourir  aux 
expectorants. 

—  Encycl.  Méd.  On  divise  les  expectorants 
en  troisordres:  !« lescJTJ^r/ornjíí.íStimulants; 
20  les  expectorants  stimiilants  résineux  ;  3"  les 
expectorants   nanséeux.    Les   premiers    sont 

firincipalement  rncore,rail,  Talliaire,  launée, 
e  caroube,  rèrysimum,  etc.  Les  plus  usités 
parmi  les  seconds  sont:  les  baumes,  les  téré- 
Denthines.  la  gomme  ammoniaque,  le  gou- 
dron  et  les  bourgeons  de  sapin.  Les  expecto- 
rants nauséeux  sont  d'un  effet  iminédiat  plus 
prononcé;  ce  sont  en  general  des  médica- 
ments qui,  employés  à  plus  forte  dose,  ont 
des  propriétés  émétiques  très-prononcées, 
tels  que  Tipécacuana,  la  scille,  la  serpen- 
taire,  Tiris,  le  polygala  et  surtout  les  compo- 
sés  antimoniaux,  kermès,  émétique,  oxyde 
blanc  d'antimoine,  etc. 

EXPECTORATION  s.  f.  (èk-spè-kto-ra-si-on 
—  lat.  expectoratio :  de  ex,  hors  de;  pectus, 
pecíoris,  poitrine).  Méd.  Expulsion  des  ma- 
tières  accidentellement  contenues  dans  les 
veies  respiratoires,  et  particulièrement  dans 
les  bronches  :  Focititer,  provogner  /'expec- 
ToRATioN.  jL'expectoration  a  Ueu  dans  le 
rhumes^  les  catarrhes^  les  inflammations  des 
poumonSy  de  la  gorge,  soit  à  1'état  aíqu,  soit 
surtout  á  Vétat  chrònique.  (Sandras.)  La  cause 
qui  p7'ovoque  Texpectoration  est  au-dessous 
de  !a  ghííe.  (Chaumel.)  11  Matière  expectorée: 
Det  expectorations  verdâlres.  ||  Se  dit  plus 
spécialement  de  Tacte  qui  amène  ces  matié- 
res  au-dessus  de  la  glotte,  les  autres  actes 
qui  concourent  k  Texpulsion  recevant  alors 
le  nom  d'EXSPUiT!ON  et  de  sputation. 

—  Fam.  Enonciation  de  paroles :  Z.'expec- 
TORATiON  d'un  long  discours.  Z,'expectoration 
de  sentencps  morales.  Lesvastes  ponmons  d'un 
géant  ne  suffíraiení  pas  à  Texpectoration  rfffs 
paroles  de  ce  nain  spirifuel.  (Connen.) 

—  Chancell.  rom.  Action  de  dévoiler  le 
nom  d'un  cardinal  nommé  in  petío  par  le 
pape  :  Le  roi  consentit  à  /'expectoration,  et 
dépêcha  un  courrier  à  PoHgnac  pour  le  faire 
revenir  sur-le-champ.  (St-Sim.) 

—  Encycl.  Méd.  Pour  la  médecine,  Vexpec- 
toration  nest  que  lacte  par  lequel  les  matiè- 
res  contenues  dans  les  voies  respiratoires  si- 
tuées  au-dessous  de  la  glotte  sont  expulsées 
hors  des  cavités  qui  les  renferment;  Tacte 
qui  suit  et  qui  fait  arriver  ces  matières  dans 
la  bouche  est  Texspuition  ;  le  dernier  acte  par 
lequel  ces  matières  sont  rejetées  au  dehors 
s'appelle  crachement  ou  sputation.  Cette  dis- 
tinction  est  très-importante  au  point  de  vue 
du  diagnostic,  pour  se  rendre  compte  du 
point  de  départ  d*une  substance  rejetée,  tel 
que  le  sang,  par  exemple  :  s'il  y  a  expectora- 
tion, le  sang  vient  de  la  poitrine ;  s'il  y  a  ex- 
spuition  seulement,  il  vient  du  nez  et  est  re- 
tombé  dans  rarrière-bouche;  s'il  y  a  siinple 
crachement,  il  est  fourni  par  les  gencives  ou 
par  la  Ian<;ue. 

Les  matières  exnectorées  ou  crachats  sont 
des  matières  solides  ou  liquides,  qui  se  sont 
fnrmées  ou  qui  sont  parvenues  dans  Tinté- 
riour  des  cavités  aériennes,  le  pharynx,  rar- 
rière-bouche ou  la  bouche,  d  oii  elles  sont 
expulsées  par  le  crachement. 

Nous  ne  dirons  sur  V expectoration  que  ce 

3u'elle  offre  de  plus  intéressant  pour  le  mé- 
ccin  et  pour  le  simple  observateur. 
IJ expectoration  s'aocompngne  presque  tou- 
jours de  toux;  muis  il  est  important  do  dis- 
lin;juer  les  deux  actes  :  la  toux  est  une  expi- 
ration  brusque,  saccadée,  déterminée  par  la 
contraction  des  bronches,  qui  se  produit  par- 
íeis sous  la  seule  influence  de  Tinnervation, 
qui  est  liéo  Io  plus  souvent  k  un  état  inflam- 
matoire  des  voies  respiratoires.  La  toux  aide 
à  V expectoration^  mais,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons  u  propôs  du  mécanisme  de  cot  acte  pa- 
thologique,  elle  ne  Taccompagne  ni  ne  la 
precede  nécessairement. 

h' expectoration  pout  être  considéróe  comme 
une  fonction  particuliòro,  qui  se  produit  duns 
certains  cus,  soit  par  une  expiration  active, 
Boit  par  Itt  contraction  dos  bronches,  soit  par 
la  contraction  des  musclcs  expiratours,  soit 
enfln,  suivant  certains  a\iteurs,  par  la  seulo 
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ascension  des  liquides  dans  le  larynx.  Dnns 
le  preinier  cas,rair,  arrété  dans  les  bronches 
et  comprime  par  suite  de  Tocclusion  de  la 
glotte,  s  echappe  tout  k  coup  avec  force  et 
entraine  avec  lui  les  matières  accumulées. 
tantòt  jusque  dans  larrière-bouche,  tantõt 
seulement  d'un  conduit  plus  étroit  duns  un 
autre  plus  large,  d'oú  un  nouvel  eífort  le  fera 
B'échapper.  Dans  certaines ramificationsbron- 
chiçiues  très-étroites,  il  peut  se  faire  que  Tair 
n'ait  pas  pu  pénétrer  :  1  expulsion  des  matiè- 
res accumulees  se  fait  alors  par  la  seule  con  - 
traction  des  bronches,  jusque  dans  un  plus 
grand  espace,  oii  se  produisent  ensuite  les 
mémes  phénomènes  que  dans  le  premier  cas. 
Si  les  liquides  accumulés  dans  les  bronches 
sont  en  grande  abomiance,  les  contractions 
bronchiques  sont  inutiles  :  les  muscles  expi- 
rateurs  sufíisent  à  lexpuision  des  matières; 
ils  pressent  sur  lesmasses  pulmonaires  comme 
sur  une  éponge.  Souvent,  en  pareil  cas,  il  y  a 
vomissement  en  même  temps  (\\x  expectora- 
tion. Si,  au  contraire,  les  matières  sont  en 
très-petite  quantité,  Cliomel  avait  admisque, 
par  une  sorte  d'asoension  capillaire,  elles 
pouvaient  spontanément,  sans  contractions 
brusques  ni  eíforts  de  toux,  remonter  peu  à 
peu  des  bronches  dans  la  trachee,  puis  dans 
le  larynx,  et  étre  enfin  rej<_'tées  par  exspui- 
tion.  Le  mécanisme  est  assurément  difricile 
k  comprendre,  surtout  dans  la  posilion  verii- 
eale.  Quoi  quil  en  soit  de  la  manière  dont 
elle  se  produit,  V expectoration  ne  se  presente 
pas  toujours  dans  les  mèines  coiiditions  :  tan- 
tòt elle  est  facile  et  soulage  rapideinent  les 
malades,  tantòt  elle  est  diflicile  et  pénible. 
Des  crachats  três- peu  abondants  peuvent 
étre  la  cause  de  cette  difticuité,  Les  contrac- 
tions bronchiques,  Tair  expire  n'ont  pas  de 
prise  sur  les  matières  trop  rares,  et  les  mala- 
des sont  obligés  de  répéter  leurs  elTorts  (rex- 
pulsion.  Cest  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  la  bronchíte  au  début,  dans  la  grippe, 
dans  Tasthme,  dans  la  phthisie  k  sa  premiere 
période.  Une  trop  grande  abondance  de  li- 
quide, qu'il  vienne  des  bronches,  de  la  plò- 
vre,  d'un  abcès  vuisin  ou  d'une  hémorragie, 
est  encore  un  obsLacle  à  Vexpectoration.  La 
mort  peut  raéine  étre  la  conséquence  d'un 
trop  grand  encombrement  des  bronches.  L'af- 
faiblissement  des  puissances  expulsives,  des 
fibres  musoulaires  bronchiques,  des  muscles 
expirateurs,  du  diaphra^me,  rendent  encore 
Vexpectoration  difíicile  dans  les  maladies  du  í' 
cceur  avec  épanchements  séreux  abondants, 
dans  les  catarrhes  chroniques  des  vieillards, 
dans  la  phthisie  ancienne.  Une  troisième 
cause  de  difficulté  est  la  nature  même  des 
crachats,  qui,  devenus  visqueux,  fílaiits,  te- 
naces,  adnèrent  aux  parois  musculaires, 
comme  il  arrive  dans  Tasthme,  dans  la  bron- 
chite,  dans  la  pneumonie.  La  contractilitò 
spasmodique  des  canalicules  bronchiques  agit 
de  la  même  manière.  Ainsi,  pendant  un  accès 
dasihme,  les  malades  ne  peuvent  rien  expec- 
torer et  étoulTent  horriblement.  La  fin  de 
1  accès  coincide  souvent  avec  une  abondante 
expectoration.  Eníin  une  cinquième  cause  est 
Tirréguiarité,  latonie  des  mouvements  du 
thorax,  la  suspension  même  de  Tinflux  ner- 
veux  k  la  fin  de  certaines  maladies  :  la  phthi- 
sie a  la  dernière  période,  la  pneumonie  grave, 
le  catarrhe  chrònique  généralisé,  etc.  Frap- 
pés  de  cette  difficulté  á' expectoration  et  des 
accidents  três -graves  qu'elle  entraine.  les 
médecins  ont  cherché  dans  la  thérapeutique 
des  moyens  de  faciliter  Vexpectoration  :  de  là 
rinvention  des  expectorants.  Les  résultats 
n'ont  pasrépondu  à  leur  attente,  et  la  raison 
en  est  bien  simple  ;  ils  avaient  pris  Teffet  pour 
la  cause;  les  véritables  expectorants  seront 
les  moyens  qui  combattront  Ia  maladie  elle- 
mérae,  dont  la  difficulté  d'expectorer  n'est 
qu'un  simple  symptóme. 

EXPECTORÉ,  ÉE  (èk-spè-kto-ré)  part.  passe 
du  V.  Expectorer.  Rejeté  de  la  poitrine,  des 
voies  aériennes  :  Glaires  expixtorees.  En 
médecine,  on  atíache  une  haníe  imporíance  à 
la  contiaissance  precise  des  matières  expecto- 
RÉES.  (Sandras.) 

EXPECTORER  v.  a.  OU  tr.  (èk-spè-kto-r6 
—  lat.  expectorare ;  de  ex,  hors  de;  pectus^ 
poitrine).  Méd.  Expulser  des  voies  respira- 
toires :  Expectorer  des  glaires. 

—  Fam.  Enoncer  par  la  parole,  prononcer  : 
Expectorer  des  seniences.  Un  avocat  qui  ex» 
pectorerait  du  lalin  et  du  p(us  beau,  du  la- 
tin  d' UlpianuSy  ne  serait  coinpris  ni  de  ses 
clienís  ni  peut-être  de  ses  juges.  (Cormen.) 

—  Absol.  :  Avoir  de  la  peineá  expectorer. 
Expectorer  beaucoup. 

Sexpectorer  v.  pr.  Etre  expectoró  :  Dans 
la  phthisie  pulmonaire,  le  poumoji  décomposé 
finitpar  sexpectorer. 

EXPÉDIÊ,  ÉE  (èk-spé-di-é)  part.  pas&euu 
v.  Expédier.  Envoyé  aun  endroit  à  un  autre, 
par  certaines  voies  de  transport :  Des  baltots 
EXPÊDiÉs  porAe  chemin  de  fer.  Un  paquet  ex- 
VV.DÚÍ  par  la  poste.  II  Envoyé  eninission,  en 
parlant  d'une  personne  :  Un  courrier  EXPtíHiá 
eu  toule  hãte. 

—  Fam.  Tuó;  mort,  emportó  par  le  mal: 
Un  malade  expédié  par  son  médecin.  Unduel- 
liste  EXPÉDIÉ  ;i(ii'  son  adversaire.  II  a  été  ex- 
pédié en  moins  de  deux  heures.  II  Complête- 
ment  absorbó,  dépensé  ou  consommé  :  Un  hé- 
rilage  expédié  en  deux  ans.  Une  síimmeK\PK- 
DiÉE  en  un  clin  d'(Eil.  ji  Maugé,  dévoré :  Un 
plat  proprement  expedir. 

—  Par  ext.  Execute,  accoinpli,  acnevd : 


EXPE 

Unff  affnire  promptemetii  expiíduíe.  Une  nf- 
faire  i:xim:i>iiíK  avor.  trnp  de  Iriilem'.  II  Dnnt  les 
íitrjiir<-s  sont  expédiccs  :  Je  snis  cnfin  icxriipiii. 
II  Oon^êtlió  :  Ces  visiíeurs  vout  être  expkdiks, 
et  ;>  reviens  à  vous. 

—  Mnr.  Qiii  a  reçu  sa  destination  et  son 
ortire  de  dfpart,  eu  parlant  d'un  navire  :  Dcs 
u\isscaux  KXPi;niKS  aux  Indes.  Un  vavire  de 
cummerce  EXin:uiii  pour  Madaijascar. 

—  Pratiq.  Koit  en  copie  conforme  :  Un  acíe 
dúment  kxpiídié. 

—  Callii^r.  Courant,  facile  à  la  main  et 
permeftunt  d'êcrire  rapidement :  Une  écriliire 
liXPKDiiiii.  Le  genre  expédié  e$t  le  plus  pra* 
tique. 

—  3.  f.  E«'riture  expédiée  :  II  a  une  belle  ex- 
PÉniÉK.  //  eitseigne  une  botme  expèdiêe. 

—  Antonyme.  A  main  posée,  en  parlant 
d"écriture. 

EXPÉDIENT,  ENTE  adj.  ( èk-spé-di-an, 
aii-le  —  lat.  expediens,  participe  présent  du 
V.  expedú-e,  être  utile,  proprement  tirer  le 
pied  hors,  dê^ager,  débarrasser,  puis  arran- 
ger,  niener  à  bonne  fin;  de  ex,  hors,  et  pes, 
ped;Sy  pied.  Daprès  Paisgrave,  au  xvi^  sie- 
cle  011  prononçait  euzpédient).  Qui  está  pro- 
pôs, qui  est  iitile  et  oonvenable  ;  ne  semploie 
guére  quavec  la  forme  impersonneile  :  //  est 
pius  EXPÉDIENT  de  consulter  de  botiche  que  par 
écrit.  (D'Ablanc.) 

EXPÉDIENT  s.  m.  (èk-spé-di-an  — de  ex- 
pêdú-nl  adj.).  Moyen  employó  pour  arrivcr  à 
ses  Hns  ou  se  tirar  d  "embarras  :  Trouver  un 
EXPÉDIENT.  User  (/'EXPÉDIENT.  Avoir  r-ecoiirs 
aux  EXPÉDIENTS.  Un  homme  d'inut(jÍnation  est 
fécond  fn  expédients.  (Boss.) 
Le  trop  á^exprdicnts  peut  gáter  une  affaire; 
On  perd  du  tcmps  nu  choix,  on  tente,  on  veiit  tout 
N'en  ayons  qu'un,  mais  qu'il  soit  bon.  [faire; 
La  FoNTAl^E. 
II  RessDurce  extreme,  bornée,  faisant  face 
mesquinement  à  la  necessite  actuelle  :  La  mort 
es(  un  EXPÉDiíiNT  commode  pour  les  romanciers 
dnns  iembarras.  (St-Marc  Gir.)  L'art  de  fjoit- 
vrrner  u'a  encore  é té  que  Vart  des  expédilnts. 
(E.  de  Gir.) 

—  Elre  rédnit  aux  expédients^  en  être  aux 
expédienls,  Etre  réduit,á  chercher  constam- 
ment  de  nouveaux  moyens  pour  parer  à  des 
necessites  sans  cesse  renouvelées. 

—  Jurispr.  anc.  Conciliation,  transaction  : 
fíendre  un  arrét  par  expéduònt.  II /Wíej'  à 
fexprdienty  S'entendre  avant  le  jugeineiit.  II 
Jugrr  par  expédient,  Confirmer  par  un  juge- 
ment  laccord  intervenu  entre  les  parties. 

—  Syn.  Ex|>cflieui,  resaoiirce.  h'expédient 
est  un  moyen  quon  emploie  pour  ^e  tirer 
d'une  positíon  diflioile;  les  gens  habiles  sa- 
vent  trouver  des  expédients,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  sont  jamais  à  court,  que  leur  esprit  prompt 
et  sagaco  voit  tout  de  suite  ce  qu'íl  faut  faire, 
dans  les  circonstances  mêines  ou  les  liomines 
ordinaires  resteraient  comme  étourdis  par  les 
difrtcullés  qui  se  présentent.  La  ressource  est 
une  chose  dont  on  tire  parti  après  un  grand 
malheur  pour  recommenoer  la  lutte  et  que!- 
quefois  pour  rétablir  complétement  ses  atlui- 
res ;  ce  nVst  pas  Taction  ménie,  comme  Vex- 
pédient^  c'est  la  circonstance,  lobjet  dont  on 
se  sert  pour  agir.  L'expédient  est  plus  ou 
moin.s  ingénieux ;  la  ressource  esi  plus  ou 
moiíis  féconde. 

EXPÉDIER  V.  a.  OU  tr.  (èk-spé-di-é  —  du 
liitin  lictif  expeditare,  fréquentatif  de  expe- 
dire,  littéralement  tirer  le  pied  hors,  dégager, 
débarrasser,  puis  figurément  arranger,  me- 
ner  à  bonne  tín,  ètre  utile  ;  de  ex^  hors,  et  do 
pes,  pedi.t^  pied.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  prnm.  pers.  pi.  de  Timp.  de  Tind.  et  du 
prés.  (iu  sub).  :  Noux  expèdiions,  f/ue  vaus  ex- 
prdin-z).  r'airo  partir  par  des  voies  de  trans- 
port :  ExPKDiER  íííi  bidíot,  un  paquet.  ExPÉ- 
DiEK  des  drpér/tes.  II  línvoyer  comme  moyen 
de  transport :  Expéiueu  une  voiture,  un  Irtiin 
de  cheinin  de  fer.  II  Envoyer  en  mission  :  Ex- 
pÉDiEit  un  courrier^  une  estafette.  Expkdieu 
un  commi.Hsionnaire. 

—  Kam.  Faire  mourir  :  Le  choléra  1'k  expé- 
DiK  en  trois  heures.  Nous  somnies  tons  comme 
dcs  prisonniers  condamnés  à  niort,  qui  s'amu- 
sent  dans  le  prénu,  en  aítendant  quon  les  ap- 
pelle  pour  Irs  expédier.  (Volt.)  Les  inéde- 
cins  tnettfní  1'csprit  du  malade  en  repôs,  en 
lui  parlant  affinimlivement  de  sn  guérison,  et 
finissent  souvent  par  Teximídieii  promplement. 
(Urueys.)  II  Donner  lo  dernier  coup,lacoup  de 
giàco  k : 

CVflt  lo  coiip,  Hcélérat,  par  oú  tu  m'expédie$t 
Et  voilà  couronncr  touto»  t«i  perfldioa. 

MOLIÈRE. 

n  Déponsor,  absorbcr  complétement :  Expú- 
Dii;ii««  fortunc.  \\  Consommcr,  dévorercn  on- 
tier:  Expkdiiíii  ltistemi:nt  son  diner, 

—  Par  oxt.  Accomplir,  achovor,  terminor, 
en  parlant  d'une  alfairo  ou  de  quoltiuun  dont 
on  tfTniinií  lalFairo  :  Tãc/iez  de  m  expiídieu 
au  plus  mie.  ]\  Con^íédiur,  8o  débarrasser  do  : 
ExPiÍDiíiit  dex  importuna. 

Jo  vniíi  Vfjpédivr  el  rovlcns  k  rinutnnt. 

Ukunaiii>. 

—  Abstd.   Kairo  vite,  dépâcher,  se  hâter ; 

rd/,  EX)>EI>Ii)N.S. 

—  Hxprdier  nnelquun  en  forme  commune, 
ou  en  href,  \.n  faire  mourir ; 

l<:h  I  tt)i'MiiJi'urs,  InÍMRi-z  Mioi  mourir; 
I*6rtin'tt»-i:  «prcri  forme  com munn 
l,n  ['nr'|U«  m'ciiiéiHe,  «t  nrilnaiT.  vou  pli-ura. 

La  Toniaini. 
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—  Mnr,  Donner  un  chargemont  et  unodes- 
tiiiatinn  h  :  ExpÉninii  des  navires  dans  l' Inde. 
La  necessite  de  compléier  les  cargaisons  et 
(/'liXPÉDiKR  les  bãtimenís  avant  le  temps  des 
ouraqans  ne  permeí  pas  d'útrc  difficile.  {  Ray- 
nal.) 

—  Pratiq.  Faire,  délivrer  copie  conforme 
de  :  ExPÊDiER  un  contraí. 

Sexpédier  v.  pr.  Etre  expédié  :  Touíes  les 
marclinndtses  de  choix  s'E\rÚD\E^T  jiour  Paris. 

—  Expédier  Tun  à  Tautre  ;  Deux  industrie/s 
peuvent  s'expédikr  réciproquenient,  en  compíe 
courant  et  á  prix  fait^  des  quantités  de  leurs 
produits  respectifs.  (Proudh.) 

EXPÉDITEUR,  TRICE  adj.  (èk-spé-di- 
teur,  tri-se  —  rad.  expédier).  Qui  expédié, 
qui  fait  letivoi,  par  opposition  à  desiinataire  : 
Le  négociant  expéditeur.  La  maison  expédi- 
TRicE.  Le  bureau  expéditeur  d'une  dépéche. 
La  gare  expÉditrice. 

—  Substantiv.  Personne  qui  expédié  : 
/-'expéditeur  d'iin  ballot.  /.'expéditeur  d\me 
lettra.  On  fait  méme,  en  (élégrapltie,  le  fac- 
simile  exaet  de  1'évriture  de  í'expéditeor. 
(iMoniteur.)  II  Intermédiaire  qui  fait  Texpédi- 
tion  des  marchandises  pour  le  compte  d'au- 
tres  négociants. 

EXPÉDITIF,  IVE  adj.  (èk-spé-di-tiff,  i-V6 
—  du  lat.  expedilus,  expédié).  Qui  fait  beau- 
coup  de  besogne  en  peu  de  temps  :  Un  ou- 
vrier  expéditik.  Un  juge  expéijitif.  II  Qui 
permet  de  faire  beaucoup  de  besogne  en  peu 
de  temps  :  Employer  des  moyens,  des  proce- 
des EXPÉDiTiFs,  une  méthode  expéditive.  La 
pendaison  est  un  moyen  aussi  peu  commode 
que  peu  expéditif  pour  se  débarrasser  d'un 
homme.  (E.  Feydeau.)  Le  style  pour  le  sttjle 
a  prodnit  de  nos  jours  la  littérature  expédi- 
TlVE  et  l' improvisai ion  sans  idées.  (Proudh.) 

—  Ironiq.  Qui  emploie  des  moyens  violents 
ou  injustes  pour  brusquer  la  besogne  dont  il 
est  chargé  :  Cest  un  homme  expéditif  qui 
aime  à  dépêcher  les  7ítalades,  et,  quand  on  a  à 
mourir,  cela  se  ,*ait  avec  lui  le  plus  vite  du 
monde.  (Mol.)  L  ignorance,  impuissante  à  or- 
ganisery  est  expéditive  a  détruire.  (E.  de 
Gir.) 

—  Anionymes.  Lent,  tralnant,  traSnard. 
EXPÉDITION  s.  f.  (èk-spé-di-si-on  —  lat. 

expeditio ;  de  expcdi/'e ,  dégager,  mettre  à 
Taise).  Action  d'expédier,  envoi  :  ^'expédi- 
TioN  d'un  ballot,  d  une  dépêcke.  Marchandi- 
ses (Í'expédition.  II  (íbjet  expédié  :  Vos  expé- 
DlTloNS  sont  encore  en  route.  Ce  courrier  attend 

ses  EXPÉDITIONS. 

—  Par  ext.  Exécution,  achèvement  :  L'e\- 
PÉDiTiON  d'iine  affairr.  Une  prompte  expédi- 
TioN.  Un  discours  prolixe  nuit  á  Í'expêdition' 
des  aff'aires  comtne  une  robe  longue  nuit  à  la 
course.  {J.-L.  Mabire.) 

—  Excursion  faite  dans  un  but  quelconque  : 
Nous  avons  fait  ensemhle  une  i;xpédition  de 
quinze  jours  dans  les  Alpes.  La  plus  grande 
hauteur  oú  Vhonime  soit  jamais  pnrvenu  est 
de  25,000  pieds ;  je  parle  de  í  expédition 
aéronantique  de  MM.  Gay-Lvssac  et  BÍot. 
(Baudelaire.) 

—  Art  milit.  Entreprise  falte  hors  du  pays  : 
L'kxpêdition  d' Alexandre  dans  les  Indes,  de 
César  dans  les  Gaulês,  de  Napoléon  en  Egypte. 
II  court  ã  Paris  beaucoup  de  satires  en  vers 
et  en  prose  sur  Texpêdition  de  la  Silésie. 
(Volt.)  Depuis  des  siécles,  les  commentateurs 
déraisonnent  sin* /'expédition  d'Annibal.  (Na- 
pol.  ler.) 

—  Mar.  Accomplissement  d'une  mission 
donnéo  h  dos  navires  de  guerre ;  ensemblo 
des  bâtiments  ayant  uno  destination  et  des 
ordres  communs. 

—  Econ.  polit.  Commerce  d'expédition,  Com- 
merce  do  transit  qui  fait  Tenvoi  des  mar- 
chandises expédiées  de  Tétranger. 

—  Pratiq.  Copie  conforme  k  Toriginal  : 
Faire  des  kxpéditions.  Ecrire  des  kxpédi- 
tions.  Demander  /'expédition  d'un  contrai. 
Les  notaires  cmt  senis  le  droil  de  délivrer  des 
KXPÉDlTtONS  des  acícs  dnnt  ils  possàdent  les 
minutes.  (Husson.)  ll  Expédiíion  exécutoire^ 
Copie  qui  a  été  soumise  aux  formalités  re- 
quises  pour  qu'eile  soit  valable  en  justice. 

—  Chancell.  rom.  Expéditions  en  cour  de 
Home,  Alfaires  que  des  banquiers  spóciaux 
négociaicnt  auprcs  de  cette  cour,  au  noin  des 
lidètes. 

—  Syn.   Gipfdlilon,  aolUitA,  e4l<rll<,  dlll- 

geur«,    prompllliiilo,    rapi<lUA,    tAIocIi^,    vI- 

tcmmo.  V.    ACTIVITIÍ. 

Kxp^rtiiio»  «loa  I>«iuz-Sif>iieM,  ouvrage  de 
M.  .Máximo  Uu  Canip.  V.  Deux-Siciles. 

EXPÉDITIONNAIRG  adj.  (òk-spó-dÍ-SÍ-0- 
nú-ro  —  rad.  expédition).  Qui  fait  l'envoi, 
l'expédition  :  Le  commerçant  kxpédition- 
NAiUE.  II  Qui  80  charge  dos  oxpóditions  pour 
lo  compte  d'autrui  :  Une  maison  kxpkdition- 

N\1KE. 

—  Admin.  Commis  expédifionnaire,  Coin- 
mis  qui  fait  Texpódition,  la  copio  dos  actos 
administratifs  :  Un  commis  kxphditionnaihk 
au  grrffe  de  la  cour, 

—  Administ.  occlós,  Notairc,  banquier  cf- 
prdiíionuairc ,  Ofllciors  autrefoia  chargós  do 
soliiciter  il  Homo  <les  brufs  en  favour  des 
Eglisi-s  et  doa  piirtii-uliorH. 

—  Art  milit.  Qui  fait  parlio  d'uno  oxpódi- 
tioii,  qui  t'.stenvoyé  on  expédition  :  Les  irou- 
pes  KXPEiurioNNAiltiíS.   Un  corps,  une  armée 

UXPKUITIUNNAIIIK. 
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—  Substantiv.  /.'bxpéditionnaire  d'un  bal- 
lot. Un  EXPÉniTiONNAiRH  du  tribunal.  Le  tra- 
vail  manuel,  ooilà  le  lot  de  /'expéditionnaire  ; 
il  copie  d'inslinet ,  comme  le  bivnf  laboure, 
parce  qu'il  est  EXPÉniTiONNMRií,  eí  que  le  but 
de  son  existence  est  la  copie.  (Trigout.) 

EXPÉDITIVEMENT  adv.  (èk-spé  di-ti-ve- 
man  —  rad.  exp''ditif).  D'uno  façon  expédi- 
tive :  Mener  expéditivement  une  affaire. 

EXPENDE  XfimnXLEn...  (Pese  Annibal...) 
Commencement  d'un  vers  de  Juvenal  (sa- 
tire  x): 

Expende  Annibatem,  quot  libras  in  duce  summo 

Inveuies  ?... 

■  Peso  Annibal,  combien  de  livres  de  cen- 
drestrouveras  tudansce  grand  capitaine?...» 

Cette  réflexion  philosophiqiie,  qui  répond 
au  Vanitas  vanitatum  de  VÈccIésiaste  (Va- 
nité  des  vanités,  tout  est  vanité),  ou  encore 
au  Sic  transit  gloria  mnndi  (Ainsi  passe  Ia 
gloire  humaine),  se  trouve  le  plus  souvent 
sous  la  forme  française  : 

■  Georges  éparpilla  les  lettres  dans  le 
foyer,  et  deux  nnnutes  après  ils  pouvaient 
méditer  philosophiquement  sur  la  faible  quan- 
tiíé  de  cendre  que  laisse  après  lui  le  premier 
rève  d'amour  d'une  jeune  filie.  • 

EuG.  Bonnbmère. 

Le  pòlcrin  pensif,  contemplant  en  êxtase 
Ce  dúbris  surhumain, 

Serait  venu  peser,  à  geiioux  sur  Ia  pierre, 

Ce  quun  Nnpoléon  peut  laisser  de  poussiére 
Dans  le  creux  de  la  main. 

V.  Huoo. 

EXPÉRIENCE  s.  f.  (èk-spé-ri-an-se  —  lat. 
experientia;  de  experire,  éprouver).  Epreuve 
personnelle,  essai  volontaire  ou  non  :  Faire 
2'expérience  de  lingratitude  des  hommes. 
Faire  une  triste  experience  du  danger  des 
passions.  Savoir  par  experience  ce  qnil  en 
coute  d'ê'.re  trop  bon.  Profiter  de  /'expe- 
rience. Devenir  sage  par  expkriknce.  2<'ex- 
périence  ne  tious  éclaire  souvent  que  pour 
tious  domirr  des  regreis  :  c'est  un  trésor  que 
nous  amassons  sans  en  jonir.  (Lacretelle.)  Le 
vieilleur  conseil  est  í'expérience  ;  mais  ce 
conseil  arrive  toujours  trop  tard.  (M^ao  An- 
celot.)  Les  expériences  des  peuples  sont  des 
catastrophes.  (Lamart.) 

Bégner  est  un  secret  dont  la  haute  science 
Ne  s'acquiert  qu'aV(!C  Táge  et  par  V experience. 

ROTROU. 

II  Connaissance  acquise  par  Tépreuve  per- 
sonnelle que  Ton  a  faite  des  choses  :  Avoir 
beaucoup  íÍ'expérii>;nce.  Un  jeune  homme  sans 
experience.  Consulter  /'experience  des  vieil- 
lards.  /,'expèrience  est  le  plus  súr  garant  du 
5UCCÍÍ.S.  (Sophocle.)  Les  proverbes  sont  les  échos 
de  /'experience.  (B.  de  St-P.)  /,'expérience 
est  le  passe  qui  parle  au  présent.  (Lamenn.l 
^'experience  s'uchète  par  le  malheur.  (Balz.) 
Z.'expéi!IENCE  est  un  fruit  que  chacun  doit 
cueillir  soi-méme  à  1'arbreépineux.  (L.  Enault.) 

Heureux  qui.  par  srs  maux,  acquit  Vexpérience! 
II  en  a  plus  de  cceur,  de  bonié,  de  prudence. 

FaéviLLE. 
li  CoDoaissance  acquise  par  Tobservation  et 
par  la  pratique  :  Dans  les  arts,  la  théorie  ne 
peut  suppléer  /'experience.  S'--ule  /'expe- 
rience a  constittié  lart  medicai ;  /'kxpériknck 
seule  le  perfectionnera.  (Stork.)  Hippocrate 
appliqua  les  resultais  de  son  experience  au 
soulagcment  de  Vespèce  humaine.  (Chateaub.) 

—  Production  do  phónomènes  naturels, 
provoquée  dans  certames  condilions  qui  en 
facilitent  Tótude  :  Des  expériences  de  chi- 
mif,  de  physique,  de  physiologie  végéíale.  Les 
EXPÉRIENCES  souí  les  véritahles  maitres  qnil 
faut  suivre  dans  la  physique.  (Pasc.)  /.'expe- 
rience est  la  démoustration  des  demonstra' 
tions.  (Vauven.)  Une  seule  experience  sur 
la  réflexion  de  la  lumiére  donne  íoute  la  ca- 
toplrique  ou  science  des  propriélés  des  miroirs. 
(D'Alemb.)  II  Essai  tente  sur  un  objet,  pour 
en  tirer  des  consétjuences  sur  sa  naturo  et 
ses  propriélés  :  Fatre  /'expériknck  d'un  poi' 
son,  d'un  remede  sur  un  animal. 

—  Par  anal.  Essai,  tentativo  dont  on  tire 
une  conclusion  ;  fait  qui  porto  une  concKi- 
sion,  qui  donne  un  rcnseignemcnt  sur  Ia  na- 
turo ou  le  sons  des  faits  analogues  :  L'his- 
toire  est  un  recueil  (/'kxpéiuiínces  dans  leS' 
queiles  on  peut  éludier  les  lois  de  la  pensée 
humaine.  (V.  Cousin.) 

Je  tne  sors  do  la  vórilt} 
Pour  moiitriT  pnr  rxprrieuce 
Qu'un  sou,  quand  il  est  n»3uré, 
Vaut  mtfux  que  cinq  en  esperance. 

La  KONTAINE. 
^    Syn.    Eipérlenro ,    epreuve,    paanl.    V. 

ÉPREUVH. 

—  Antonyme.  Inoxpórionce. 

—  Encyoi.  Phil.  m'tr  Cest  bÍon  moina 
par  la  forco  do  ses  rúlloxions  quo  phvVexpé- 
rienre  i\na  rbomme  ncquiert  la  sagcsse.  Los 
nncicns  traitaient  los  vioillards  avoo  un  grand 
rospmit,  parco  (pio  la  longuo  experience  quo 
ceux-ci  avalonl  faitn  de  Ia  vio  dovait  nóocs- 
sairemont  los  rondro  cupablos  do  donner 
dans  los  cas  iliflícilo»  los  consiMls  loa  plus 
KagoH  ot  los  pluM  utilos.  Quand  N<*N(or  «xpo- 
sait  80S  avi»,  qu(>i<pi'il  lo  I1t  nvi-ic  uno  cor- 
taino  prolixitò,  tou.s  los  guorrior.H  gm-s  \'t\- 
coulaioiít  avoo  dòféronco.  I,a  joun<'NSo,  nu 
contrniro ,   a  toujnurii  ótA  nccusúe  de  pró- 
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somntion  et  d'étourderio,  précisément  parce 
qu'elle  n*a  pas  assez  voou  pour  avoir  connu 
par  Yexpérieuce  la  réalité  des  choses.  Nous 
pourrions  citer  uno  foule  de  máximos  an- 
ciennes  qui  prouvent  rimportatice  que  les 
hommes  ont  toujours  reconnue  aux  leçons 
de  Vexpérience.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
les  suivantes  :  • 

Discipulua  esi  priori  posterior  dies. 
•  Le  lendemaiu  doit  profiter  des  leçons  de 
laveille.  ■ 

Seris  venit  usus  ab  annis. 

OVIDE. 

n  Ij' experience  et  rhabileté  qui  en  découle 
viennent  du  nombre  des  années.  • 

Experiendo  magis  quam  discetido  co<;novÍ.^ 

ClCÉRON. 

a  Je  Tai  appris  par  Vexpérience  plus  que 
par  Tétude.  b 

Tranquillas  etiam  naufragua  horreí  aquas. 

Ce  dernier  vers,  dont  le  sens  est  á  peu 
Téquivalent  de  notre  proverbe  :  Chat  échaudé 
craint  Veau  froide ,  presente,  à  la  vérité, 
Vexpérience  comme  conduisant  quelquefois  ã 
des  conciusions  exagérées,  mais  il  la  montro 
toujours  nécessaire,  comme  inspirant  la  pru- 
dence. 

Homère,  dans  le  XIXe  livre  do  Vlliade^ 
met  dans  la  bouche  d'Ulysse  les  paroles 
suivantes  :  ■  O  Achille,  Hls  de  Pélée  et  lo 
plus  brave  des  Grecs,  sans  doute  tu  es  bien 
plus  for t  que  moi  par  la  lance;  mais  je  to 
surpasse  dans  les  conseils,  car  je  suis  nó 
avant  toi  et  j'ai  vu  plus  de  choses.  ■ 

Terminons  ces  courtes  considérations  par 
deux  anecdotes  dont  le  fond  se  rattache  di- 
rectement  à  notre  sujet. 

Au  sié^e  de  Cambrai,  Vauban  n'était  pas 
d'avis  quon  attaquât  la  deini-lune  de  la  oi- 
tadelle.  Du  Metz,  au  contraire,  bravo  capi- 
taine,  mais  homme  emporté,  persuada  au  rot 
de  ne  pas  ditférer  davantage.  «  Vous  per- 
drez  peut-ètre  à  cette  attaque,  dit  Vauban  k 
Louis  XIV,  tel  homme  qui  vaut  mieux  que 
Ia  place.  •  L'avis  de  Du  Metz  fut  suivi,  la 
demi-Iune  fut  attaquéo  et  prise ;  mais  les  en- 
nemis  y  étant  revenus  avoo  un  feu  épouvan- 
table,  ils  la  reprirent,  et  lo  roÍ  y  perdit  plus 
de  quatro  cents  hommes  et  quarante  officiers. 
Vauban,  deux  jours  après,  rattaqua  dans  les 
formes  et  s'en  rendit  maitre  sans  y  perdre 
plus  de  trois  hommes.  Louis  XIV  jura  qu'une 
autre  fois  il  s*en  rapporterait  entièrement  à 
son  experience. 

Vexpérience  ne  sert  de  rien  aux  sots.  Pour 
profiter  des  leçons  de  Vexpérience^  il  faut  en- 
core réfléchir. 

Deux  enfants,  Tun  très-simple,  Tautre  rusé, 
trouvèrent  quelqnes  noix.  II  s'ugissait  de  les 
partager.  Lo  plus  alerte  les  cassa,  prit  le 
dedans  et  donna  les  coípiilles  ii  son  eama- 
rade,  qui  chercha  en  vain  à  quoi  pouvait 
être  bon  ce  qu'il  tonait ;  il  vit  qu'il  était  dupe. 
"  Mais  il  ne  m'attrapera  pas  davantage,  <!it- 
il  en  lui-mème,  et  je  saurai  mo  venger  comme 
i)  faut  de  ce  tour,  si  Toccasiion  se  presente.  ■ 
Quelques  jours  aprés,  ils  trouvèrent  encora 
de  compagnie  des  olives.  Celui  qui  avait  étó 
trompó,  croyant  rendro  la  pareilíe,  dit  à  Tau- 
tre  :  ■  Donne-moi  ce  qui  est  dedans  et  gardo 
le  dessus  pour  toi.  •  L'autr6  accepte,  prend 
les  molles  cnveloppes,  manger  déhcat,  et  re- 
met  fidèlement  les  durs  iioyaux  h  rtrabécile. 
{Apologue  du  Père  Desb'illons.) 

—  Sciences.  M.  Claude  Bernard  a  raison  de 
definir  Vexpérience  le  controlo  d'une  idée  par 
un  fait.  Seulomont,  il  importo  de  s'entenare. 
Cette  idée  no  doit  pas  être  autre  chose  que  le 
résullat  positif  et  la  suite  lóf;iiime  d'ua  en- 
semble  do  faits  antécódents  instaures  dans 
la  science.  L'empirÍsnio  consisto  prõcisóment 
à  faire  des  expériences  au  hasard,  a\  ec  ou 
sans  idóe  próconçuo ,  ot  sans  théorie  po- 
sitive. L'empirismo  est  Ia  négation  do  Ia 
science,  parco  quo,  avancer  au  hasard,  c'est 
nier  qu'il  y  ait  uno  routo  droite,  une  voio, 
une  loi ,  dos  príncipes.  L'expérimontateur 
philosophe,  convaincu  do  rexistonco  do  ces 
príncipes,  les  chercho  on  suivant  uno  diroc- 
tion  mal  indiquée  encoro,  mais  oíi  11  ne  se 

fierdra  point,  car  il  a  toujours  derriére  lui 
es  chcmins  súrs  par  tosqueis  il  est  venu  ot 
qui  sont  Io  liou  ou  il  pourra  rovonir  s'assooir 
aux  momonts  do  fatigue,  aux  houres  de  dó- 
couragement. 

Vexpérience  est  un  controle  et  un  projçròs, 
car  ello  confirmo  les  doctrinos  et  augmonto 
lo  savoir.  L'avancoment  do  Ia  science  est  1^ 
tout  ontior.  Lo  savoir  grandit  par  Io  soufllo 
dos  doctrinos,  et  ccUes-ei  se  consolident  par 
ract-roissemont  du  savoir.  Or,  Vexpérience 
bion  faite  ost  lo  principal  lovior  de  cet  no- 
croisscmont. 

Comme  le  dit  tròs-bíon  M.  Cl.  Bornard 
dans  son  admirablo  Iníroduction  á  i'Etudê 
de  la  méderine  exprrimenialei  •  I)ans  los  scioi»- 
cos  expórimontalos,  Thonimo  observo  ;  mais, 
do  plus,  il  agit  sur  Ia  matiòru,  on  analyso  lo» 
propriotés  ot  provoque  'n  son  prollt  Tappnri- 
lion  do  phõnomònoa  qtii,  sans  douto,  tto  pan- 
sont  toujours  .suivant  los  lois  naturollo»,  mais 
dnns  dos  condidons  quo  la  naturti  n'uvHÍt 
souvent  pus  encoro  réulisóos.,.  L'hoinn)o  do- 
viont  un  invontour  do  pht^uomt^nos,  un  vi^n- 
tahlo  contro-maltro  do  ta  oréatlon;  ot  Von 
no  saurail,  sous  ce  rupji^iorl,  asaignor  do  li- 
mitos  h  ta  puissunca  qu  ú  peut  ncqui^rir  sur 
la  nntiu'«t.  • 

On  a  fail  do  tout  (oinps  tton  rcpérintete^ 
ot  do  toul  tumps  Vexp«rt9Hce  m  étb  conaldi^ 
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rée  corame  un  des  pios  súrs  moyens  de  trou- 
ver,  eomme  un  des  plus  legitimes  procedes 
de  controle,  comme  1  arg-ument  seul  sans  re- 
plique. U  ne  faudrait  pourtant  pas  la  procla- 
mer  Tunique  moven,  le  seul  controle,  1  argu- 
ment  exclusif.  Ce  serait  encore  tomber  dans 
1'erapirisme  et  donner  aux  sens  une  supre- 
matie  absolue  qu'ils  ne  méritent  point.  H  y  » 
quelque  chose  de  plus  actif  et  de  plus  fecond 
que  les  sens,  cest  le  cerveau,  <)ui  pense, 
qui  elabore  les  matériaux  fournis  par  les 
sens,  pour  discerner  la  loi  des  choses  et  son- 
der  lessence  des  phénomènes.  Or,  la  souve- 
laineté  est  à  Tesprit,  c'est-à-dire  au  cerveau 
dans  Texercice  de  ses  facultes  propres  et  de 
sa  puissante  autonomia,  et  non  á  la  matière, 
c'est-à-dire  à  la  perception  qui  resulte  direc- 
tement  des  impressions  déterminées  à  la  pé- 
riphérie  du  corps.  Les  sciences  ne  sauraient 
se  constituer  avec  les  seules  ressources  de 
Vexpérience,  il  leur  faut  celles  de  Tesprit,  qui, 
en  vertu  de  ses  aperceptions  logiques  et  de 
son  pouvoir  abstrait,  donne  une  torine  et  une 
signification  aus.  faits  dorigine  expérimen- 
tale,  les  ordonne  et  les  éclaire. 

Que  Vexpérience  demeure  donc  Tunique  et 
infaillible  point  de  départ  de  toute  science; 
mais  quon  ne  bannisse  point  de  celle-ci  les 
spéculations  idéales  qui  font  jaillir  tant  de 
clartés  sur  tout  Tensemble  du  savoir,  et  de- 
couvrent  qu'il  existe  par  delá  les  faits  des 
lois,  des  idées  supérieures,  catégoriques,  ter- 
mes  fixes  et  invariables  de  la  raison  humaine. 
Les  sciences  ne  sauraient  exister  sans  ces 
idées,  qui  sont,  dailleurs,  la  plus  puré  con- 
clusion  des  témoignages  de  Vexpérience. 

On  fait  souvent  honneur  á  Bacon  de  la  ré- 
novation  des  sciences  physiques  et  naturelles 
par  Tinstauration  exclusive  de  la  méthode 
expérimentale.  Cest  une  grosse  erreur;  car 
cette  méthode  avait  été  pratiquée  avant  lui 
et  bien  raieux  qu'il  ne  Ta  pratiquée  lui-méme. 
S'il  est  incontestable,  dailleurs,  qu'une  ère 
nouvelle  a  commencé  pour  les  sciences  au 
xviie  siècle,  la  gloire  en  revient  à  Galilée, 
à  Descartes  et  ii  Newton,  bien  plus  qu'au 
chancelier  de  Verulam.  Ces  trois  savanis  il- 
lustres  ont  fondé  la  phvsique  en  éliminant 
les  causes  occultes  du  domaine  des  recher- 
ches  de  la  philosophie  naturelle,  en  y  ap- 
pliquant  le  calcul  et  en  y  instaurant  lusage 
exclusif  de  la  méthode  expérimentale.  Us 
joignirent  Texemple  au  précepte.  Comme 
la  physique  est  la  plus  fondamentale  et  la 
plus  générale  des  sciences  naturelles,  comme 
c'est  elle  qui,  par  suite,  sest  constituée  et 
développée  la  première,  on  ne  s'est  guere 
trompé  en  qualífiant  de  rénovation  des  scien- 
ces naturelles  la  rénovation  galiléeiine,  car- 
tésienne  et  newtonienne  de  Ia  physique.  Au- 
cun  savant  ne  s'est  inspire  du  livre  de  Bacon, 
aucun  expérímentateur  ne  la  pris  pour  guide 
dan's  ses  recherches.  Ce  sont  les  métaphysi- 
ciens  seuls  qui  lui  ont  laít  une  réputation 
certainement  exagérée. 

Envisageons  maintenant  Vexpérience  dans 
les  diverses  branches  du  savoir  humain.  On 
a  eu  tort  de  dire  qu'eUe  n'a  aucune  part  dans 
les  sciences  mathématiques.  Sans  doute,  elle 
y  a  une  part  restreinte,  mais  néanmoins  fort 
appréciaDle.  M.  Stuart  MiU  Ta  bien  montré 
dans  son  Systéme  de  logique.  En  physique  et 
en  chimie,  sa  part  est  souveraine  ;  ce  sont  les 
deux  sciences  expérimentales  par  excellence, 
la  physique  surtout.  Toutes  les  conditions  du 

fhénomene  ã  produire  sont  entre  les  mains  de 
expérimentateur;  il  les  fait  varier  à  son 
gré,  et  cest  à  son  gré  aussi  que  les  phéno- 
mènes apparaissent  avec  ordre,  régularíté 
et  mesure.  En  chimie,  Vexpérience  ne  par- 
vient  pas  aussi  facilement  Qu'en  physique  à 
faire  varier  les  conditions  des  phénomènes. 
Elle  a  plutót  pour  but  de  produire  artiticiel- 
lement  les  phénomènes.  Néanmoins,  Vexpé- 
rience demeure  là  aussi  une  ressource  capi- 
tale. 

En  biologie,  la  difficuité  d'expérimenter  est 
plus  grande.  Comme  le  fait  observer  M.  Lit- 
tré,  faprès  Auguste  Comte,  pour  qu'une  ex- 
périence  physiologique  soit  possible,  il^faut  : 
io  que  le  changement  introduit  dans  Torga- 
DÍsme  soit  compatible  avec^  Texistence  du 
phénoméne  étudié  ;  20  que  Tacte  modifié  no 
dilTère  de  Tacte  normal  qu*à  un  seul  point 
de  vue,  autrement  Tinterprétation  serait  né- 
cessairement  equivoque.  Outre  les  expé- 
rieiíces  de  ce  gcnre  ou  Ton  raodifie  les  fac- 
teurs  direcls  de»  nhénoraènes  vitaux,  on  en 
peut  instituer  oú  l'on  modifie  le  milieu  in- 
dispensable  à  laccomplissement  de  ces  phé- 
nomènes. Les  expifri^nceu  de  Ihérapeutiquo 
8e  rangent  parmi  ces  dernièrcs ;  car,  en  intro- 
dui.sant  dans  Torganisme  des  príncipes  im- 
médiats  étrangers  k  sa  constitution,  on  al- 
tere éviderament  lo  milieu. 

M.  Liltré  fait,  k  propo»  de  rexpérinienta- 
tion  biologique ,  la  profonde  remarque  que 
voici  :  •  I'lu3  lorganisme  est  complique,  plus 
il  est  artificicllemént  modiflable,  parce  qu'on 
peut  Tattaqucr  d'un  plus  grand  nombro  do 
côtés ;  mais,  comme  il  faut  peser  dans  la  ba- 
lance un  en»>.'mble  do  conditions  plus  multi- 
pliées,  trèssouvent  cetl"!  facilite  est  plus  que 
compensée  par  les  complicatíons  qui  se  pré- 
Bentent.  De  lU  vient  que  plus  on  destíend  k 
de»  étres  simpW.-n,  plus  les  expérienccx  devien- 
nent  m<^thodiqii'!:í :  mais  moins  elles  sont  di- 
rectoment  applif:aM*--s  k  Ihomme,  sauf  pour 
le»  propriétés  fondarifíntalea  des  lissus,  ■ 

Non»  ne  diiwjMH  ri'.'n  de  Vexpérience  en  80- 
ciologie,  expérience  longue,  lourmuntée,  dou- 
loureuxe,  dont  le>  focteurs  volontairos  sont 
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complexes,  mus  par  les  causes  les  plus  di- 
versos et  essentiellement  passagers.  Vexpé- 
rience sociologique  se  fait  spontanément,  par 
un  concours  aveugle  de  circonstances,  et  c  est 
aux  hommes  à  en  suivre  les  indications,  k  en 
respecter  les  conclusions.  Que  faut-il  penser 
de  la  liberte  de  Thomme  quand  on  levoit  ainsl 
rivé  aux  conditions  les  plus  rigoureuses,  im- 
posées  par  la  société  aussi  bien  que  par  la 
nature?  Son  ultima  ratio  est  le  témoignage 
de  Vexpérience:  mais  cette  expérience,  qui 
Tinstitue?  qui  la  conduit?  qui  Tinspire?  Mys- 
tère  de  sa  destinée,  problèrae  qui  restera  tou- 
jours  insoluble. 

KXPERIENS  CALLIMACHCS,  historien  tos- 
can.  V.  BUONACCORSI  (Philippe). 

EXPERIMENTAL,  ALE  adj.  (èk-spé-ri-man- 
tal,a-le  —  du  \at..experimentum,  expérience). 
Qui  resulte  de  lexpérience,  qui  s'appuie  sur 
Texpérience ;  qui  peut  servir  d'expérience  : 
Science  expêri.mi-;nt\le.  Méthode  expérimen- 
tale. FailS  EXPERIMENTAUX.  Croyons  á  l'his- 
loire,  qui  est  la  politique  expérimentale. 
(J.  de  Maistre.)  La  médecine  a  rejeté  son 
dogmatisme  et  soumis  au  controle  de  la  mé- 
thode expértmkntale  ses  Iraditions  les  plus 
chéres.  (F.  Pillon.)  La  politique  étant  une 
science  expérimentale,  ii  serait  írop  absurde 
d'ériger  en  príncipe  ce  que  Vexpérience  a  con- 
damné.  (Peyrat.) 

—  Par  anal.  í;tabli  sur  les  faits,  et  non  sur 
une  théorie  abstraite  :  La  grammaire  est  la 
physique  expérimbntjilb  des  langues.  (Riva- 
rol.) 

EXPÉRIMENTALEMENT  adv.  (èk-spé-ri- 
man-ta-le-man  —  raJ.  experimental).  Par 
expérience;  par  les  faits  :  II  est  prouve 
EXPÉRIMENTALEMENT  que  le  grain  de  froment 
ougmente  enpoids  dans  les  reqions  tempérées. 
(Gérard.)  On  démonire  expérimentalement 
1'existence  des  générations  spontanées  en  prou- 
vant  successivement  qn  aucun  des  trois  corps 
au  milieu  desquels  elles  se  produisent  ne  con- 
tient  de  geimies  organiques.  (Pouchet.) 

EXPÉRIMENTALISME  s.  m.  (èk-spé-ri- 
man-ta-li-sme  —  rad.  experimental).  Système 
scientitique  fondé  sur  Texpérience. 

EXPÉRIMENTALISTE  s.  m.  (èk-spé-ri- 
man-ta-li-sto  —  rad.  experimental).  Savant 
qui  établit  ses  études  sur  Texpérience. 

EXPÉRIMENTATEUR,  TRICE  adj.  (èk- 
spé-ri-man-ta-tour,  tri-se  —  rad.  expérimen- 
ter).  Qui  fait  des  expériences  ;  On  dirait,  á 
les  considérer  comparativement  dans  leurs  dé- 
tails  et  dans  leur  ensemblCy  que  toutes  les 
créatures  furent  les  resultais  successifs  d'u7ie 
intelligence  expérimentatrice.  (Bory  de  St- 
Vinc.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  se  livre  à  des 
expériences  :  Des  experimentatiíurs  ont  suc- 
cessivement coupé  les  quatre  membresd'un  tri- 
!on,  et  le  triton  a  fait  membres  neufs.  (H.  Ber- 
thoud.)  L'observateur  écoule  la  nature  quand 
elle  parle,  Texpérimentateur  Vinterroge  et 
la  force  á  pnrler  lorsquelle  se  íail.  (Robin.) 

EXPÉRIMENTATION  s.  f.  (èk-spé-ri-man- 
ta-si-on  —  rad.  experimenter).  Art,  manière 
ou  action  d'expérimenter,  de  faire  des  expé- 
riences scientiliques  :  Habileté  Jexpérimen- 
TATION.  Méthode  ííexpérimentation.  Expé- 
ri.mentation  ingéniense.  Se  livrer  á  des  expé- 
KIMENTATIONS.  í,'expêrimentation  n'esl  que 
le  moyen  de  parfaire  ou  de  contrãler  Vexpé- 
rience. II  Essai  d'application,  expérience  :  En 
fait,  la  société  ne  peut  garantir  à  personne  le 
capital  nécessaire  á  Cexpérimentation  d'une 
idée.  (Proudh.) 

EXPERIMENTE,  ÉE  (èk-spé-ri-man-té) 
part.  passe  du  v.  Experimenter.  Essayé , 
soumis  k  des  expériences  :  Le  gaz  inflamma- 
ble,  c'est-á-dire  le  gaz  hydrogène,  fut  experi- 
mente Vun  des  premiers.  (L.  Figuier.)  II  Tente, 
mis  a  1  epreuve  :  Tous  les  genres  de  gouver- 
nements  ont  été  EXPÉRlMliNTÉS  en  France.  II 
Justitié,  appuyé  par  lexpérience  :  11  ne  faut 
pas  que  par  système  les  spécialistes  subsíituent 
aux  enscignements  reçus '  et  experimentes  de 
la  science  les  imuginations  et  les  brouillures 
de  leur  cerveau.  (Cormen.) 

—  Instruit,  rendu  habile  par  lexpérience  : 
Vn  capitaine,  un  médecin  experimente.  //  ne 
faut  pas  se  Jlatter  :  les  plus  experimentes 
dans  les  a/faires  font  des  fautes  capitales. 
(Boss.) 

—  AntoDymes.  Inexpérimenté,  inexercé^ 
neuf,  iiouvcau,  novice. 

EXPERIMENTER  v.  a.  OU  tr.  {ck-spé-ri- 
man-té  —  du  lat.  experimentum ,  expérience), 
Soumettro  á  des  expériences;  veriller  par 
des  expériences  :  Experimenter  un  gaz,  un 
remede.  ExpérimentiíR  nu  système  de  naviga- 
tion  aérienne,  Vefficacité  d'un  remede,  les  in- 
convénients  d'un  systi^me.  A  la  connnissance  la 
plus  exarte  possible  du  sujei  sur  leque!  on  ex- 
perimente, il  faut  joindre  nécessairemcnt  celle 
de  ta  maladie.  (Choinel.) 

—  Par  ext.  Eprouver,  approndre  par  expé- 
rience, faire  expérience  de  ;  II  faut  AVOIR. 
bien  EXPERIMENTE  la  vic  avant  de  reconnaííre 
que,  Buivant  un  bcau  mot  de*  llaphaél,  com- 
prendre  c'est  égaler.  (Balit.) 

—  Absol.  Faire  des  cssnis,  des  exjíéricncos  : 
EXPÉRI.MENTONS ,  médiíons  ,  eínenous  éíon- 
nons  de  rien.  (Bonnet.)  Ce  u'est  pas  asses 
découler  la  nature,  il  faut  Vinterroger;  ce 
n'ctt  pas  asse:  d'obicrver,  il  faut  EXPi;iti.Mi'.N- 
TKR.  (V.  Coustn.) 


EXPE 

EXPERT ,  ERTE  adj.  (êk-spèr,  èr-te  — 
du  lat.  expertus,  qui  a  éprouvé).  Verse,  rendu 
habile  par  expérience,  par  pratique  :  Le  ccçur 
est  EXPERT  en  tromperies.  (Chateaub.)  L'in- 
struclion  fait  les  gens  experts.  (Cormen.) 
Le  nocher  dans  snn  art  s'instruit  pendant  Torage ; 
II  ii'y  devient  e-xperl  qu'aprÈs  plus  d'iin  naufrage. 

PlRON. 

II  Qui  connalt,  qui  est  au  fait  :  Véritables 
pilíers  de  ministéies,  expeuts  des  conlumes 
í)iireaitcratiqu(*Sy  cos  garçons  sans  hesoins,  bien 
chauffés^  vétus  aux  dépens  de  VEtat,  richcs 
de  leur  sobriélé^  sondaient  jusquau  vif  les 
employés.  (Balz.) 

—  Substantiv.  Personne  experte,  apte  à 
juger  de  quelque  chose,  connaisseur :  L'amour 
de  la  lable  est  une  passion  que  l'on  n'a  pas 
avant  quoraníe  ans,  du  moíns  en  expert. 
(De  Cussy.) 

pour  savoir  si  la  belle  est  droite  ou  de  travers, 
Fait€s-la  visiter  avant  par  des  experls. 

Rgohard. 

—  Jurispr.  Délégué  nommé  doffice  pour 
donner  son  avis  sur  une  question  qui  lui  est 
particulièrement  connue,  et  sur  laquelle  le 
juge  a  besoin  de  renseignements  quil  ne  peut 
se  procurer  personnellement  :  Jiapport  dEX- 
PERTS.  Nommer  des  experts.  Enlendre  les 
EXPERTS.  II  Arbitre  choisi  par  des  personnes 
en  discussion  ou  en  affaires  :  S'en  rapporter 
aujuyement  des  v:\PEKTS.  Cest  íoujmirs  d'après 
lejugemcnt  des  experts  consciencieux  que  doit 
être  réglee  la  valeur  réelle  des  objets.  (Math. 
de  Dombasle.) 

—  Fr.  -  raaçonn.  Officier  d'une  loge  dont 
Temploi  ocoupe  le  septième  rang  et  constituo 
la  dernière  dessept  luinières  de  la  loge. 

—  Antonymes.  Commençant,  novice.  In- 
exercé,  inexperimenté,  inhabile. 

—  Encycl.  Jurispr.  V.  expertise. 

—  Fr.-maçonn.  Vexpert  est  chargé  de  re- 
connaUre  la  qualité  maçonnique  des  visi- 
teurs  et  de  les  introduire  en  loge;  il  veille  à 
tous  les  soins  matériels  que  demandent  les 
initiations.  II  accompagne  les  candidats  et 
dirige  les  épreuves  sous  la  surveillance  du 
vénérable;  il  surveille  les  scrutins,  fait  par- 
tie  des  députations  dans  les  honneurs  rendus 
aux  dignitaires  de  lordre  maçonnique  reçus 
en  loge  et  porte  la  bannière.  Sa  place,  pen- 
dant les  travaux,  est  enlre  le  premier  sur- 
veillant  et  la  colonne  du  sud,  ou  il  siége  une 
règle  á  la  main.  L'eniploi  á'expert,  ^our  être 
bien  rempli,  demande  un  maçon  paríaitement 
instruit,  actif,  soigneux,  intelligent  et  assidu 
aux  ténues  de  la  loge, 

EspcrtM  (les)    ou   les    Sbigea    amaleura,  ta- 

bleau   d'Alexandre    Decamps,  Decamps    fit, 
dit-on,  oette  peinture  ou,  pour  niieux  dire, 
cette  caricature,  pour  se  venger  de  TiDJustice 
des  jures   académiques  qui   avaient   refusé 
plusieurs  fois  dadmettre  ses  toíles  aux  expo- 
sitions;  c'est  une  satire  des  plus  spirituelles 
et  des  plus  mordantes.   Dans  un  atelier  en- 
combré  de  toiles  de  toutes  dimensions,  trois 
experts,  trois  amateurs  sont  groupés  devant 
un  grand  paysage  du  style   classique  pose 
sur  un  chevalet.  Ce  sont  des  singes  habillés 
en  hommes,  ou,  si  vous  préfêrez,  des  hom- 
mes à  figures  de  singes;  singes  émérites  que 
vous  avez  rentíontrés  partout  dans  la  rue, 
dans  les  salons,  dans    les   acadéraies,  aux 
ventes  publiques,  aux  expositions;  savants 
refrognés  qui  se  flattent  de  connaitre  à  fond 
les  diverses  écoles  et  qui  n'ont  d"admiration 
que  pour  le  passe;  amateurs  supertins  qui 
font  fi  des  oeuvres  houvelles  et  iradmettent 
dans  leurs  cabineis  que  les  tableaux  suffi- 
samment  enfumés  et  notoirement  classiques! 
L'un  deux,  assis  devant  le  chevalet,  le  nez 
sur  la  toile,  examine  à  la  loupe  les  menus 
détails,  cherehe  ia  petite  bete  du  paysage; 
cest  lestimateur  par  excellence,  le  profond 
connaisseur  dont  Topinion  fera  loi.  II  se  carre 
dans  son  fauteuil,  il  se  pãrae  d"admiration  et, 
n'était  certain  mouvement  qu'il  fait  pour  se 
gratter  la  jambe  et  qui  trahit  sa  nature  de 
singe,  vous  le  preudriez  vous-méme  pour  un 
arbitre  du  goiit.  Ohl  le  plaisant  babouin  avec 
son  abat-jour  vert,  sa  culotte  courte,  ses  bas 
chinês  et  ses  souliers  à  boucles!...   Quoi  de 
plus  naturel  aussi,  dans  sa  pose,  que  Tama- 
teur  qui  se  tient  debout  prés  du  premier,  re- 
gardantla  toile  au  travers  d'un  lorgnon  qu'il 
éloigne  de  son  oeÍl?  Une  expression  de  niaise 
raéditation  se  lit  sur  son  museau;  il  se  gar- 
derait  bien,  du  reste,  de  se  prononcer  avant 
le  bonhornnie  à  la  visière  verte  ;  tout  à  Theure 
seulcmcnt,  il  saura  s'il  doit  rester  froid  ou 
pousser  leulhousiasme  jusqu'au   delire.   Le 
troisicme,  le  chef  orne  d'un  bonnet  de  soie 
noire,  le  corps  recouvert  d'un  habit  gris,  se 
penchebcatcment  vers  le  chevalet  en  tenant 
derrière  lui  sa  canne  et  son  chapeau.  Un 
petit  jockey,  portant  un  cadre  et  un  para- 
pluie  sous  son  bras,  paralt  fort  peu  iíensible 
aux  beautés  de  l'art  et  voudrait  bien   sans 
doute  avoir  la  permission  daller  gambader 
dans  la  rue. 

Cette  cxcoUento  scène  de  comédie  est 
aussi  uno  cxccUcnto  pcinturo;  la  couleur  en 
est  fino,  légcre,  transp:u-ente.  Lo  jury  du 
Salon  do  1839  eut  le  bon  csprit  dadmettre 
cctto  boutade  peinte,  qui  figura  aussi  ii  rKx- 
position  universelle  da  1855.  A  cette  dornière 
époqno,  elle  faisait  partie  do  la  collection  de 
lord  H.  Scymour.  Elle  a  ótó  lithographiée  et 
gravêe  sur  bois. 

EXPERTEMENT   i.dv.    (èkspcr-to  man  — 
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rad.  expert).  En  homme  expert,  habile, 
adroit :  Juger  expertement.  Se  tirer  exper- 
TEMENT  d'a{faire.  S'acquitter  expertemi;st 
dun  emplni. 

EXPERTISE  s.  f.  (èk-spèr-ti-ze  —  rad. 
expert),  Opération  dexperts  qui  examinent, 
étudient  un  objet  pour  en  donner  leur  avis  : 
Faire  une  expertise.  Par  suite  de  la  rrgret- 
table  publicite  qui  a  été  donnée  à  ce  fait  dans 
le  coitrs  de  divers  procès  célebres,  tout  íe 
monde  a  appris  avec  quelle  siugulière  facilite 
1'arsenic  peut  être  retrouvè  dons  une  exper- 
tise toxicologigue.  {L.  Figuier.)  II  Rapport 
dexperts;  Attaquer  les  allégations  d'une  ex- 
pertise. 

—  Encycl.  Vesrpertise  est  Topération  à  la- 
quelle procèdent  des  personnes  possédant  la 
connaissance  spéciale  d'une  science,  d'un  art, 
d'un  métier,  en  vue  de  résoudre  une  question 
qui  leur  est  adressée  par  le  juge.  On  appelle 
experts  les  personnes  chargées  de  cette  opé- 
ration, et  lacte  ou  le  procés-verbal  qui  la 
constate  se  nomnie  rapport.  Que,  dans  cer- 
tains  cas,  le  juge  soit  force  de  s'adresser  à 
des  gens  experimentes  dans  un  art,  dans  une 
science,  dans  un  métier,  afin  d'obtenir  deux 
les  renseignements  dont  il  peut  avoir  besoin 
pour  la  décision  du  litige  qui  lui  est  soumis, 
cela  ne  peut  faire  Tobjet  d'aucun  doute.  11 
n'est  donné  à  personne  de  posséder  un  savoir 
universel.  et  le  juge  ne  fait  pas  exception  à 
la  régie.  Íj'expertise  est  donc  une  procédure 
d'une  necessite  evidente.  Mais  Timpuissance 
oii  se  trouve  le  juge  de  tout  connaUre,  de  pou- 
voir toujours  se  renseigner  par  lui-même  n'est 
pas  Ia  seule  raison  d'étre  de  Vexpertise.  II  y 
en  a  une  autre  dans  Tincompatibilité  absolue 
qui  existe  entre  les  fonctions  de  juge  et  celles 
d'expert.  L'expert  est  un  témoin,  et  nul  ne 
peut  étre  à  Ia  fois  juge  et  témoin  dans  la 
mème  instance.  Le  ^iuge  a  pour  inission  d'ap- 
pliquer  la  loi  en  Tinterprétant.  Quant  aux 
faits,  il  ne  doit  les  connaitre  qu'auiant  qu'ils 
lui  sont  attestés,  soit  par  la  preuve  testirao- 
niale,  soit  par  la  preuve  par  écrit.  C'est  ce 
quexprime  parfai^eraeTit  cet  adage  de  la  loi 
romaine  :  Non  sufficitut  judex  sciat,  sed  ne- 
cesse  est  ut  ordine  júris  sciat.  \_,' expertise  &áonc 
une  double  raison,  et  elle  se  trouve  dans  tou- 
tes les  législations  oú  le  droit  a  atteint  un 
certain  développement  rationnel.  Elle  existait 
dans  le  droit  romain,  oú  les  experts  étaient 
&^\>*i\és  juratores,  parce  qu"Íls  étaient  assu- 
jettis  à  la  formatité  du  serment. 

Pendant  longtemps,rexpí'í-í/.fe  fut  inconnue 
dans  rancienne  législation  française.  On  y 
suppléait  au  moyen  de  la  preuve  testimoniale, 
Sans  doute  cela  valait  mieux  que  de  s'en  re- 
mettre,  pour  la  décision  d'un  litige,  au  com- 
bat  judiciaire  ou  à  des  épreuves  du  genre  de 
celle  de  Teau  bouillante  ;  mais  enfin  cette  ma- 
nière de  résoudre  certaines  questions  d'art  et 
de  déterminer  la  valeur  des  choses  était  tout 
à  fait  insuffisante  et  ne  pouvait  présenter 
aucune  garantie.  Ce  fut  l'ordonnance  de  Blois 
(art.  162)  qui  remedia  à  cet  état  de  choses,  en 
prescrivant  que  les  parties  convieiWraient  de 
gens  experts,  et  qu  ã  leur  défaut,  il  en  serait 
nommé  d'office  par  le  juge. 

Plus  tard,  les  experts  furent  organisés  en 
une  Corporation  privilégiée,  en  dehors  de 
laquelle  ni  les  parties  ni  les  juges  n'au- 
raient  pu  faire  de  choix.  11  y  avait  toutefois 
une  exception  pour  les  matléres  commer- 
ciales,  oú   lon  pouvait  prendre  pour  expert 

?ui  1'on  voulait.  Les  fonctions  d  experts  fu- 
urent  ainsi  érigées  en  titre  d'office  et  leurs 
charges  devinrent  vénales.  Cette  organisa- 
tion  avait  pour  but  de  raettre  à  la  disposition 
des  tribunaux  un  corps  d'experts  oiTrant  toutes 
les  garanties  désirables.  Elle  était,  du  reste, 
parfaitement  conforme  aux  idées  de  lan- 
cienne  société,  qui  avait  une  foÍ  absolue  à 
Vefficacité  des  monopoles  et  qui  en  créait 
partout  oú  elle  pouvait.  Aussi  cette  organi- 
sation  prospéra-t-elle  sur  le  sol  de  lancien 
regime,  si  favorable  au  privilége,  et  il  y  eut 
un  corps  darpenteurs  et  dexperts-jurés  dans 
toutes  les  villes  oú  il  existait  un  parlement, 
une  chambre  des  comptes,  une  cour  des  aides, 
une  généralité  ou  un  presidiai.  Mais  les  ex- 
perts-jurés  de  Paris  avaient  sur  ceux  des 
autres  villes  cet  ívantage  qu'ils  pouvaient 
arpenter,  jauger,  estimer  et  opérer  par  tout 
le  royaume  ,  tandis  que  les  autres  n'exer- 
çaient  leurs  fonctions  que  dans  le  ressort  de 
leur  parlement  ou  de  leur  tribunal.  Du  reste, 
en  organisant  les  experts  en  corporations 
privilégices,  lancienne  législation  avait  cher- 
ché  à  empécher  les  abus  qui  sont  inherenta 
à  tout  monopole.  De  là  un  certain  uombre  de 
nrescriptions  ayant  généralement  pour  but  de 
réprimer  rinfidélité  des  experts.  Ainsi.  chaaue 
expert,  avant  detre  pourvu  d"un  office,  ae- 
vait  rènoncer  publiqucment  à  faire  aucune 
entreprise,  soit  directement,  soit  par  person- 
nes interposées,  et  à  prendre  un  intéret  quel- 
conque  dans  une  affaire.  On  se  inéliait  aussi 
de  1  esprit  de'  Corporation,  et  dans  les  procès 
intentes  contre  les  maçons  et  autres  ouvriers, 
le  parlement  de  Paris  avait  prescrit  de  faire 
les  visites  en  présence  de  notables  bourgeois, 
afin  de  prevenir  les  fraudes  et  les  intelli- 
gences  qui  auraient  pu  s'établir  entre  les  per- 
sonnes d'un  mème  corps  d'état.  Nous  citerons 
encore  la  defense  qui  etait  faitc  aux  experts 
de  recevoir,  par  eux  ou  par  leurs  domesti- 
ques, aucun  présent  des  parties  et  de  souífrir 
quclles  défraynssent  ou  uayassent  leurs  dé- 
penscs,  directement  ou  ínuirectement,  à  peine 
de  concussion  et  de  300  livres  crumende  ap- 
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plioftbles  aux  pauvres  du  lieu.  Indépendam- 
iiieiit  lies  tíxperts-jurcs,  il  y  avait  aussi  des 
deres  ou  grefãers  de  Vécritoire^  pi-éposès  k 
In  reiUu-tioji  des  r;ip|iorts.  Leurs  fonctions 
avuient  aussi  été  t!rii;êes  en  tiire  d'oftice,  et 
de  noinbreux  èdits,  dont  le  dernier  date  de 
1690,  en  aviiieut  autori-sé  la  eession.  Laljoli- 
tiou  des  juraiidi-s  et  des  maitrises,  en  1789, 
entraina  la  suppressiou  de  tous  ces  oftices. 

—  Nature  et  caractere  de  /'expe/^lise.  Au- 
cune  eTiieríisf  iie  peut  faire  Tobjet  d'une  de- 
niandii  principale  :  jamais  le  défendeur  ne 
doic  êtro  traauit  devant  la  justice  iííu^/HS  e/ 
iiescius;  Tartiole  61  du  code  de  prooédure  est 
formei  à  cet  éf^ard.  En  outre,  Vexperíise  pré- 
suppose  tovijours  une  question  precise  adres- 
see  par  le  juge  à  des  hommes  de  Tart.  Lã  oú 
celle  quesiion  manque,  Vexperíise  ne  peut 
exÍNter.  Cest  ainsi  que,  refusaut  de  recon- 
nailre  à  une  opération  purement  matérielle, 
tracée  et  délinie  à  lavanee  parlejuge,  le 
caraeteie  de  Vexperíise,  on  a  décidé  que  lon 
ne  doit  pas  considérer  comme  un  expert  Tin- 
dividu  qui,  au  cours  d'une  descente  sur  lieux, 
est  appelé  pour  dresser  un  plan.  De  plus,  il 
Ti'y  a  véritablement  experíise ,  au  sens  de  la 
loi,  quautant  que  les  hommes  de  Tart  choisis 
pour  proceder  à  cette  opératiou  agissent  en 
vertu  d'une  délégation  judiciaire.  Quand  la 
délégation  ,  au  lieu  d'émaner  de  la  jus- 
tice, est  amiable  et  du  fait  des  parties,  on 
ne  doit  considérer  les  personnes  déléguées 
oue  comme  de  simples  mandataíres,  sans 
aoute  responsables  de  leurs  fautes,  mais  non 
soumis  aux  disposiiions  du  code  de  procé- 
dure.  Eiilíii,  rej:;>fí-íise  differe  essentiellement 
de  larbitrage  et  de  la  descente  sur  les  lieux. 
Elle  differe  de  Tarbitrage  en  ce  que  des  arbi- 
tres sont  de  véritables  juges,  tandis  que  les 
experts  ne  sont  en  quelque  surte  que  des  don- 
neurs  d'avis.  Dans  la  descente  sur  lieux,  le 
tribunal  commet  un  de  ses  membreii  ou  raême 
se  transporte  sur  les  lieux  litigieux  pour  en 
constater  et  en  recounaitre  i*état,  opération 
qui  nexige  pas  de  connaissaiices  spéoiales. 
Le  tribunal  prononce  de  visu.  h'experíise,  au 
contraire,  suppose  une  question  dart  ou  de 
science  à  résoudre ;  mais  le  tribunal  n'y  prend 

fpas  part;  il  se  reserve  seulement  d'apprécier 
e  résultat  de  lopération.  Nous  avoíis  main- 
tenant  k  faire  connaitre  les  régies  relatives 
aux  í-x/jerííàei  qui  ont  lieu  devant  les  diverses 
juridictioiís. 

—  Experlise  devaní  les  tríbunaux  ordi- 
naires.  Un  príncipe  fondamental  de  cette  ma- 
lière,  c'est  que  les  tríbunaux  sont  apprécia- 
teurs  souverains  de  Tutilité  de  Vexpertise. 
Aussi,  à  moíns  d*une  disposition  formelle  de 
la  loi  qui  ordonne  une  experlise,  ce  qui  a  lieu 
dans  quelques  matières  spéciales ,  le  juge 
nest  poini  obligéd'ordonner  Vexpertise^  mème 
sur  la  demande  des  parties.  Un  autre  prín- 
cipe, cest  que  le  droit  de  nomraer  les  experts 
appartient  d'abord  aux  parties.  Ce  n'est  qu  a 
leur  défaut  que  le  tribunal  procede  à  cette 
nomination.  11  en  était  de  méme  dans  Tan- 
cien  droit.  VoJcí,  du  reste,  comment  les  choses 
se  passent.  Si  les  parties,  lors  du  jugement 
qui  ordonne  Vexpertise,  se  sont  accordées 
pour  nommer  les  experts,  ce  jugement  leur  en 
donne  acte  (code  de  procéd.,  art.  304);  si  elles 
n  ont  pu  saccorder,  c'est  le  tribunal  qui  nomme 
les  experts;  mais  Íls  ne  sont  que  provisoires, 
en  ce  sens  qu'ils  ne  procèdent  à  Topération 
qu'autant  que,  dans  un  délai  de  trois  jours, 
les  parties  n'auront  pu  en  choisir  d'autres 
(code  de  procéd.,  art.  305).  Ainsi,après  le  juge- 
ment qui  ordonne  Vexperíise  et  áési^^ne  dofíice 
les  experts,  les  parties  ont  trois  jours,  à  partir 
de  la  signilication  de  ce  jugement,  pour  nom- 
mer les  experts.  Lors(ju'elle3  se  sont  accor- 
dées dans  ce  délai,  elles  vonten  faire  leurdé- 
claration  au  greífe  (code  de  procéd.,  art.  30G); 
mais  si  la  loi  exige  que  les  parties  fassent 
b;ur  déclaration  au  grefre,elle  ne  l'exige  pas 
k  peine  de  nullité ,  et  celles-ci  pourraient 
suivre  tout  autre  mode  de  proceder.  Ainsi,  est 
consid''rétí  conu7ie  valable  la  nomination  d'ex- 
perts  faite  par  acte  davoué,  et  c'est  de  cette 
manière  que  lon  procede  génératement  dans 
la  pratique  :  cela  evito  des  frais.  La  loi  veut, 
en  outre,  quo  co  soient  trois  experts  qui  pro- 
cèdent k  Vexperíise,  k  moins  que  les  par(  ies  ne 
consentent  k  ce  qu'il  soit  procede  par  un  seul 
(code  de  procéd.,  art.  303).  Cette  régie  est  nou- 
velle  et  constitue  une  des  innovations  heu- 
reuses  introduites  par  les  réilacteurs  du  code 
de  procédure.  Dans  lancien  droit,  chaque  par- 
tia noinmait  son  expert,  et  c  etait  seulement 
lorsqu'Íl  y  avait  dissentinient  entre  eux  que 
Ton  recourait  k  un  tiers  «íXpert.  On  apcircoit 
toul  de  suite  combien  ce  systuine  était  détec- 
tiuiux  :  il  tondait  ii  faire  de  chaque  expert 
S'hMMunedo  sapartie.  Aussi  arrivait-il  toujours 
qu.ílesdeux  experts  étuient  divises  ;  liinomi- 
ii;iti<Mi  d'un  tiers  ot  un  nouveau  rapport  dovo- 
nai.-nt  nécessaires ;  de  líi  perto  de  temps,  mul- 
lipiíration  de  procóduro  et  frais  enormes.  La 
nuuvelle  regle  est  bien  plussimplo:  un  expert 
Beul,si  los  parties  ledésiront,ou  trois  experts; 
mais  toujours  faculte  luix  parties  do  convenip 
entro  elles  du  choix,  ot  aíors  los  experts  ro- 
çoivont  leur  mission  do  tous  los  interesses; 
si  les  parties  no  s'iiccnr(leiit  puK,  la  nomina- 
tion est  faite  d'i)fllco,  Du  rosto,  le  choix  dos 
oxpcrlH  eHt  libro,  ot  ni  los  parties  ni  lo  jugo 
ne  sont  pluH.  comme  autrefois,  oblígás  do 
cboisii  dans  une  Corporation  privilégiéo,  SRuf 
ti>utofoÍH  on  matiere  do  douani^n,  oú  il  existo 
doH  e4)mmÍHHairos  experts,  spóciítlement  pró- 
po:4éii  uux  visite»  et  ustbnaliuiiH ,  ot  qui  neuls 
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peuvent  êtro  nommés  experts.  Du  reste,  les 
fonctions  d'expert  sont  interdites  àcertaines 

fiersonnes.  Nous  mentionnerons  k  cet  égard 
es  articles  28,  3Í  et  -iS  du  code  penal,  qui 
portent  :  ■  Quiconque  aura  été  condamué  à  Ia 
peine  des  travaux  forces  à  temps,  du  bannis- 
sement,  du  carcan,  ne  pourra  jamais  èue  ex- 
pert (art  28).  La  déj^n-adalion  civique  consisto 
dans  rincapacitó  delre  jure  expert  (art.  34). 
Les  tribunaux  jugeant  correcliormeilenieut 
pourront,  dans  certains  cas,  interdire  d'étre 
expert  (art.  42).  «On  s'est  demande  si  les  fonc- 
tions dexpert  pouvaient  étre  conliées  à  des 
étrangers.  Nous  le  pensons,  car,  à  la  diffó- 
rence  de  celles  des  arbitres,  ces  fonctions  ne 
sont  pas  essentiellement  publiques.  Les  fem- 
mes,  cela  est  généralement  admis,  peuvent 
étre  experts;  mais  les  raineurs,  mème  eman- 
cipes, et  les  interdits  ne  le  peuvent  pas.  On 
s'est  demando  aussi  si  le  juge  pouvait  étre 
expert.  Non,  le  juge  ne  peut  étre  choisi  pour 
expert  :  ce  point  était  admis  dans  lancien 
droit^  II  le  peut  dautant  moins  que,  le  rapport 
des  experts  devant  étre  discute,  la  discus- 
sion  ne  pourrait  plus  étre  réellement  libre,  si 
ce  rapport  émanait  du  juge  mème  ou  du  tri- 
bunal qui  doit  prononcer  sur  le  litiga.  Ce  quí 
est  vrai  du  juge  s'applique  á  fortiori  au  jure, 
auquel  il  est  iiiterdit  de  manifestar  son  opi- 
nion.  Quant  auxgreflierset  aux  commisgref- 
íiers  assermentés  prés  d'un  tribunal,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'iis  soient  choisis  pour  experts 
devant  ce  tribunal.  Comme  nous  Tavons  dit, 
Texpert  est  un  témoin,  et,  comme  tel,  il  est 
rvcusable.  Cest  aussi  ce  qui  avait  lieu  dans 
Tancien  droít.  Les  experts,  dit  larticle  310 
du  code  de  procédure,  peuvent  étre  recuses 
par  les  motifs  pour  lesquels  les  témoins  peu- 
vent étre  reproches  .  Cependant  on  doit,  a  cet 
égard,  établir  une  distinction  entre  les  experts 
nommés  doffice  et  ceux  qui  ont  été  choisis  par 
les  parties.  Les  experts  nommés  doffice  peu- 
vent seuls,  en  príncipe,  étre  recuses  (code  de 
procéd.,  art.  309).  Cela  se  comprend  ;  ils  sont 
imposés  aux  parties,  et  le  droit  de  récusation 
est  pour  elles  une  conséquence  du  droit  de 
libre  defense.  Quant  aux  experts  nommés 
par  les  parties,  iis  ne  peuvent  étre  recuses 
quautaut  que  les  causes  de  récusation  sont 
survenues  depuis  leur  nomination.  Du  reste, 
les  parties  ne  peuvent  plus  récuser  les  ex- 
perts du  moment  oii  ils  ont  píêté  serment 
(code  de  procéd-,  art.  309).  Lorsqu'il  y  a  lieu 
de  récuser  les  experts,  la  partie  qui  a  des 
moyens  de  récusation  ã  proposer  est  ténue  de 
le  taire  dans  les  trois  jours  de  la  nomination, 
par  un  simple  acte  signé  d'eUe  ou  de  son 
mandataire  spécial,  contenant  les  causes  de 
récusation  et  les  preuves,  si  elle  en  a,  outro 
rotfre  de  les  vérilier  par  témoins  :  le  délai 
ci-dessus  expire,  !a  récusation  ne  pourra  étre 
proposée,  et  Vexpert  prétera  serment  au  jour 
mdiqué  par  la  sommation  (code  de  procéd., 
art.  309).  Si  la  récusation  est  ordonnée ,  lo 
mème  jugement  qui  ladmet  doit  nommer  un 
nouvel  expert  ou  de  nouveaux  experts  à  la 
place  de  celui  ou  de  ceux  qui  sont  recuses 
(code  de  procéd.,  art.  313).  Si  elle  est  rejetée, 
la  partie  qui  Taura  faite  será  condaninée  en 
tels  dorainages-intéréts  qu'il  appartiendra, 
mème  envers  Texpert,  s'il  le  requiert;  mais, 
dans  ce  derníer  cas,  il  ne  pourra  demeurer 
expert  (code  de  procéd.,  art.  3H).  Voyons 
maintenant  comment  les  experts  doivent  pro- 
ceder k  lopération  dont  ils  sont  chargés. 
Aubsitôt  que  les  experts  sont  nommés,  on  les 
prévient  de  leur  nomination.  Ils  sont  libres 
daccepter  ou  de  rofuser.  Si  un  expert  refuse, 
les  parties  doivent  saccorder  sur-le- cliamp 
pour  en  nonuner  un  autre  à  sa  place;  sinon 
la  nomination  pourra  èire  faite  d'office  par 
le  tribunal  (code  de  procéd.,  art.  316).  Les 
experts  prètent  ensuite  serment  (code  de 
procéd.,  art.  307,  308);  c'est  Tacto  par  lequel 
ils  inaugurent  leur  entréo  en  fonction.  Cetto 
fonnalité  est  subslantiello,  loxpert  étant  un 
témoin.  Du  momisrit  oú  les  experts  ont  prétò 
serment,  leur  minislòre  devient  force,  et  lex- 
pert  qui  ne  remplit  pas  sa  mission  peut  étre 
condamné  à  tous  les  frais  frustratoires  et 
mème  à  des  dommages-intéréts,  s'il  y  échet 
(code  do  procéd.,  art.  31ô);  mais  Vexpert 
qui  a  acceptè  n'est  pas  tcnu  seulement  de 
proceder  aux  opérations  do  Vexpertise,  il 
doit  encore  dóposer  son  rapport  sans  autro 
retard  que  ceux  que  comporto  la  nature 
des  choses.  Kn  cas  de  retard  ou  de  refus 
de  la  part  des  experts  de  déposer  leur  rap- 
port,  dit  larticle  320  du  code  do  procé- 
dure, ils  pourront  étre  assignós  k  trois  jours, 
sans  preliininaires  de  conciliatíon,  par-devant 
le  tribunal  qui  les  aura  commis,  pour  se  voir 
condamner,  mème  par  corps,  s'il  y  échet,  k 
faire  itídit  dépút;  il  y  seru  statuó  sommuiro- 
ment  et  sans  instructíon.  Knfln,  Texpert, 
connne  tout  mandataire,  est  responsable,  et 
8'il  y  u  liou,  par  suite  d'uno  fauto  grossiéro 
de  sa  part  ou  do  son  incapacito,  de  recom- 
mencor  Vexpertise  ou  de  Vannulor,  on  peut 
mettro  h  sa  chargo,  selun  les  cas,  soit  los 
frais  de  lu  nouvulle,  soit  ceux  de  lancíonno 
experlise.  Aux  termos  do  TarlicloSOS  du  code 
du  procédure,  los  exporta  prótont  serment 
devant  lo  juge-conunissaÍro  nommó  par  le 
jugement  mème  qui  ordonno  Vexperíise;  co- 
pendaiit  lo  tribuimt  peut  urdunnor  qu'ils  prô- 
tororit  lour  serment  dovant  lo  juge  do  pulx 
du  cantou  oú  ils  doivont  procódor  (codo  do 
procéd.,  art.  30.j).  Lo  sormont  prété ,  los 
experts  intliciuunt  le  Jour,  lu  lieu  ot  rtiouru 
dos  oi)éralíons,  ot  lu  procos- verbal  do  presta- 
tion  (ju  serment  doit  cuntonir  la  montion  do 
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cette  indication,  qui  vaut  sommation  à  Té- 
gard  des  parties  presentes  (code  de  procéd., 
art.  315).  Si  les  parties  étaient  absentes,  Íl 
leur  serait  fait  sommation,  par  acto  d  avoué, 
de  se  trouver  aux  jour  et  lieure  que  les  ex- 
perts auront  indiques  (code  de  procéd., 
art.  315).  Si  quelque  expert  n'accepte  point  la 
nomination  ou  ne  se  presente  point,  soit  pour 
4e  serment,  soit  pour  Vexperíise,  aux  jour  et 
heure  indiques,  les  parties  s'accorderont  sur- 
le-champ  pour  en  nommer  un  autre  à  sa  pla-^e, 
sinon  la  nomination  pourra  étre  faite  d  ofnce 
par  le  tribunal  (code  de  procéd.,  art.  316). 
Dans  le  cas  oú,  pendant  le  cours  de  Topéra- 
tion,  un  expert  est  décédé  ou  empèché,  il  est 
remplacó  par  le  président  du  tribunal,  qui  en 
commet  un  autre  par  ordonnance  sur  requéte. 
Au  jour  et  à  Theure  indiques,  les  parties  et 
les  experts  doivent  se  rencontrer  sur  les  lieux. 
D'apres  Tarticle  317  du  codo  de  procédure,  la 
première  chose  k  faire  est  de  remettre  aux 
experts  le  jugement  qui  ordonne  Vexpertise 
et  les  pièces  nécessaires;  mais,  dans  Tusage, 
et  cet  usage  est  trés-sage,  ce  jugement  leur 
est  remis  lors  de  la  prestation  du  serment  et 
mention  en  est  faite  sur  le  proces-verbal. 
Généralemeflt,  il  est  donné  lecture  du  dispo- 
sitif  sur  le  terrain,  afin  que  les  parties  puis- 
sent  faire  leurs  observations  dans  le  cas  oii 
quelque  doute  s  elèverait  sur  Tétendue  ou  la 
portée  de  la  mission  des  experts.  Les  parties 
ont  le  droit  de  fournir  toutes  les  explications 
à  l'appui  de  leurs  prétentions  respectivos; 
elles  ont  aussi  celui  de  faire  tels  dires  et  ré- 
quisitions  qu'elles  jugent  convenables,  ainsi 
que  le  veut  larticle  317  du  code  de  procédure, 
et  il  en  est  fait  mention  dans  le  rapport.  Cest 
la  une  conséquence  du  droit  de  defense,  dont 
la  violation  pourrait  emporter,  vu  la  gravite 
du  cas,  Tannulation  de  1  expertise.  Cependant 
les  experts  ne  sont  pas  tenus  de  déférer  à 
toutes  les  réquisitions  qui  leur  sont  adres- 
sées;  ils  se  bornent  à  les  mentionner  dans 
le  procès-verbal,  s"ils  estiment  qu*il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  occuper.  Toutes  les  opérations 
se  font  en  présence  des  parties  ou  elles  dú- 
ment  appelées ;  elles  ont  le  droit  d*assister 
aux  travaux,  aux  expériences,  à  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  constitua  la  partie  matérielle  de 
Vexpertise^  et  elles  doivent  étre  prévenues  de 
chaque  remise  des  opérations  (code  de  pro- 
céd., art.  317);  mais  la  rédaction  du  rapport 
doit  nécessairement  étre  secrète,  puisquelle 
contiant  Topinion  des  experts  et  le  dévelop- 
pemant  de  cette  opinion.  tíien  que  le  code  do 
procédure  ne  le  dise  pas,  le  rapport  doit  étre 
motive  j  en  outre,  il  ne  doit  contenir  qu'un 
seul  avis,  qui  est  formo  k  la  pluralité  des  voix. 
Cependant,  en  cas  davis  diíférents,  les  ex- 
perts doivent  indiquer  les  motifs  des  divers 
avis,  sans  toutefois  faire  counuttre  celui  qui 
est  personnel  k  chacun  d'eux  (code  de  pro- 
céd., art.  318).  Du  resto,  le  rapport  doit  étre 
rédigé  par  écrit  et  signé  par  tous  les  experts ; 
s'ils  ne  savent  tous  écrire,  il  doit  étre  écrit  et 
signé  par  le  greflier  de  la  justice  de  paix  du 
liou  ou  ils  auront  procede  (code  de  procéd., 
art.  317).  Comme,  en  matiére  d'experíise,  les 
formes  n'ont  rien  do  substantiel  et  quo  les 
magistrats  jouissent  d'une  grande  latitude, 
on  a  pense  que,  s"il  y  avait  unanimlté  entre 
les  exports  ou  s'il  n  etait  nommé  qu'un  seul 
expert,  un  siinplo  rapport  oral  serait  sufíi- 
sant.  La  minute  du  rapport  doit  étre  dõposée 
au  greffe  du  tribunal  qui  a  ordonne  Vexper- 
tise, sans  nouveau  serment  do  la  part  des 
experts  (code  de  procéd.,  art.  319).  Le  mème 
article  pourvoit,  en  outre,  au  puyement  du 
salairo  des  experts.  Leurs  vacations  sont 
taxées  au  bas  de  la  minute  par  lo  président 
ou  par  le  jugo  qui  lo  remplace,  et  il  en  est  déli- 
vre  exécution  contra  la  partie  qui  aura  requis 
Vexpertise  ou  Taura  poursuivie,  si  elle  a  été 
ordonnée  d'ofíice  (codo  de  procéd.,  art.  319). 
£nfin,la  loi  contient  encore  deux  dispositions 
générales  dont  la  sagesso  est  evidente.  La 
première  est  celle  aui  permet  aux  juges  d  or- 
donner  uno  nouvelle  experlise,  s"ils  ne  trou- 
vent  pas  dans  le  rapport  deséclaircissements 
suftisants  (codo  de  procéd.,  art.  322).  L'autro 
disposition  est  que  les  juges  ne  sont  pas  assu- 
jettis  à  suívro  1  avis  des  experts,  si  Télut  du 
procés  ou  leur  conviction  leur  permet  do  son 
ecarter.  •  Si  lo  magistrat,  disait  Torateur  du 
Tribunal  dans  son  rapport  au  corps  législatif, 
était  assujetti  k  suivre  lopinion  das  experts, 
il  fiiudrait  qu'en  ordonnant  Vexpertise  il  so 
fút  dépouiltó  do  son  caractere  et  qu'il  so  fút 
róduit  à  n'étro  plus  quo  riiislrument  passif 
dont  les  experts  se  serviraíont  pour  sanction- 
ner  leur  jugement;  Íl  no  serait  plus  besoin 
qu'il8  oxprimassoiit  leurs  motifs  do  décision, 
puisquen  énonf;ant  leur  résultat  ils  imuoso- 
raícnt  k  la  justice  múnie  uno  loi  dont  olle  no 
pourrait  s'ócartor.  • 

—  Expertise  devant  les  tribunaux  de  com- 
tnerce.  Cotio  expertise  ost  régióo  par  les  arti- 
cles 429,  430,  431  du  codo  do  procédure.  Ou 
distingue  deux  cas,  seton  qu'il  y  a  lieu  k  vi- 
sito  ou  ostimatiou  d'ouvriiges  ou  marchan- 
disus,  ou  qiTil  sagit  doxamon  de  compios, 
piécos  ot  registros.  Dan.s  le  premier  cas,  on 
uommo  un  ou  trois  experts  :  c*est  Vexpertise 
propremont  dito.  Dans  Tautru  cas,  on  choisit 
un  ou  trois  arbitres  pourontendru  los  parties 
ou  los  conciltor,  si  fairo  so  peut,  ou  U'>nnor 
lour  avis  (codo  de  procéd.,  art.  420).  Du  resto, 
uxports  ou  árbitros  sont  nontmén  d'oflK'o  par 
le  tribunal,  k  moins  quu  Ioh  parties  non  i'on> 
viennent  it  1'audionco  ( codo  do  procéd., 
art.  ifí).  lCxurnuu>ns  nuiinlunant  sóparúniont 
cbacun  do  coa  cus. 
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—  Expertise  proprement  dite.  La  loi,  pour 
cetto  expertise ,    se  contente  de    régler   les 

f)OÍnts  essentiels  :  la  nomination  des  experts, 
eur  récusation  et  le  dépòt  du  rapport.  Nous 
venonsd'indiquer  comment  les  experts  étaient 
nommés.  Quant  à  leur  récusation,  elle  a  lieu 
pour  les  mames  causas  qu'en  matiére  civile. 
L'article  430  est  la  répétition  de  Tarticle  409. 
EnKn,  le  rapport  doit  étre  déposé  au  greffe 
du  tribunal  qui  a  ordonne  Vexpertise  (codo 
do  procéd.,  art  431).  Pour  le  reste,  on  suit  les 
régies  des  experíises  en  matiére  civile,  autant 
toutefois  quellas  sont  conciliables  avec  Tor- 
ganisation  des  tribunaux  de  commerce.  Le 
serment  est  une  formalitó  rigoureuso  et  in- 
dispensable.  Quant  au  lieu  do  Vexpertise,  si 
la  qualité  et  les  propriétés  d'une  marchan- 
dise  sont  contastées  par  lacheteur,  la  vérifi- 
cation  par  experts  doit,  à  moins  de  motifs  ira- 
périeux,  en  étre  faite  au  doraicile  du  vendeur, 
sur  Téchantillon  pris  au  lieu  de  la  réception 
et  du  domicile  de  Tacheteur,  plutôt  qu'en  co 
dernier  lieu.  II  existe  encore  dans  le  code  do 
commarco  certainas  dispositions  en  matiére 
á'experíise  (code  de  comra.,art.  106,  295,  407, 
414);  mais  elles  ne  portent  que  sur  des  cas 
spéciaux,  dans  le  détail  desquels  nous  n'a- 
vons  pas  k  entrar. 

—  Des  arbitres  rapporteurs  ou  experts.  Nous 
venons  de  voir  que  lorsqu'Íl  s'agit  d'examen  do 
coraptes,  de  pièces  et  registres,  ou  nomme  un 
ou  trois  arbitres  pour  ontendre  les  partias  et 
les  concilier  si  faire  se  peut,  sinon  donner  leur 
avis.  Malgré  cette  expression  arbitres,  il  n'y,  a 
pas  arhitrage  en  ce  cas,  puisque  les  arbitres  ne 
sont  pas  juges  et  ne  font  quexprimer  un  avis. 
II  n'y  a  pas  non  plus  expertise,  car  les  opéra- 
tions na  sont  pas  purement  matériellas  :  elles 
portent  sur  un  poiut  de  fait  ou  de  droit,  et 
non  sur  une  question  d'art.  Cest  dono  un  of- 
fica  à'arbitres  conciliateurs  plutòt  quo  á'arbi' 
três  juges  qui  est  institua  par  cette  disposition 
de  Tarticle  429  du  code  de  procédure.  L'uti- 
lité  de  ces  arbitres  conciliateurs  se  comprend 
d'elle-méme,  et,  en  sanciionnant  leur  exis- 
tance,  Tart  429  du  code  de  commerce  a  con- 
sacré  un  usage  forlancien  à  Paris.  L'édit  do 
1563.  par  lequel  de  L'Hôpital  institua  à  Paris 
desjuges-cousuls,  porte,  en  elfet  (art.  3) : "  Des- 
quellas  matières  etdifférends  nous  avons,  de 
notre  pleina  puissance  et  autorité  royale,  at- 
tribué  et  commis  la  connaissance,  jugement  ot 
décision  auxdits  juges  et  consuls,  qui  pourront 
appeler  avec  eux,  si  la  matiére  y  est  sujeito 
et  s'ils  en  sont  requis  par  les  parties,  tal 
nombro  de  personnes  de  conseil  qu'íls  avise- 
ront.  •  Ces  personnes  étaient  ténues  ■  d'unir 
les  partias,  de  les  accorder  s'il  se  peut,  et,  à.  dé- 
faut, de  donner  leur  avis  et  de  lenvover  à  la 
compagnie,  ■  d  oú  la  consét^uence  quVlles  n'a- 
vaiant  pas  voix  deliberativo.  Lorilonnance 
de  1673  (tit.  xn,  art.  lef)  renditrédit  de  1563 
commun  á  tous  les  siéges  do  juges-cousuls 
de  Franca.  Indépendamment  do  ces  rappor- 
teurs, les  tribunaux  consulaires  avaient  au- 

firès  d'eux  des  conseillors  qui  étaient  ou  réa- 
ité  das  arbitres  rapporteurs  permanents.  Ils 
étaient,  commo  les  juges  eux-mémes,  nom- 
més par  les  corps  et  communaulés  da  mar- 
chands,  ot  choisis  parmi  les  commorçants  les 
plusjeunes.  Les  juges  leur  renvoyaient  des 
alfaires  pour  les  examiner  et  concilier  ies 
parties,  sinon  donner  leur  avis.  lis  navaient 
pas  voix  délLbérative,  Uien  qu'ils  fussent  te- 
nus d'assíster  aux  audiences,  et  navaient 
mème  voix  consultative  que  lorsqu'ils  étaient 
íjuestionnés  par  les  magistrais  eu  charge.  Ces 
lonctioiís,  qui  étaient  rogardéas  comme  un 
fardeau,  disparurent  k  la  Uévolution ;  mais 
Tusago  de  ronvoyer  les  aílaires  devant  les 
arbitres  conciliateurs  se  conserva  prés  des 
tribunaux  de  commerce,  ot  cet  usage  fut  con- 
sacré,  conune  nous  lavons  dit,  par  la  loi  nou- 
velle. Depuis  lors,  co  modo  de  proceder  a 
uris,  k  Paris,  uno  grande  extension  ;  lo  tri- 
bunal de  commerce  a  arrétó  une  liste  de  pei> 
sonnas  devant  losquellos  sont  renvoyés  cos 
sortes  d'arbiirages.  Les  honoraiios  do  ces 
arbitres  sont  compris  dans  la  taxe  des  dó- 
pens,  et,  en  general,  ils  so  montent  k  des 
prix  assez  élovés.  Le  rapport  nost  jtunais 
déposé  quo  contra  Tavanco  des  honoraíros 
par  la  partia  poursuivanto.  Quand  lo  dépòt 
en  a  eté  fait,  on  assigno  on  ouverture  de  rap- 
port et  lon  plaide  ensuite.  U  on  resulte  sou- 
vant  une  tres-grando  auginentation  do  frais  ; 
aussi  Tusage  s'est-il  introduii  do  ronvoyer 
certainos  atfaires  devant  dos  commer<;ant3 
qui  procèdent  gratuiloment.  Des  chambres 
syndicalos  ont  méme  ólè  organisées  k  cet 
égard.  Du  rosto,  le  choix  des  arbitres  dépend 
dos  parties,  pourvu  qu'il  uit  lieu  M'audiouco, 
et  il  nopout  étro  noinmó  qu'un  ou  trois  arbi- 
tres (codo  do  procéd.,  art.  429).  Lo  serment 
n'osi  pasoxigè  en  coito  matioro;  on  y  Hppli* 
^uo  la  máximo  :  Consuetudo  est  meiior  letjum 
tnterpres. 

—  Expertise  devant  ta  justice  de  paix.  La 
loi  no  parlo  pus  do  Vexpertise  dovant  hi  jus- 
tiço do  paix.  Lo  titro  viii  du  livro  Kr  do  1» 
promiero  partie  du  codo  do  procoduro,  cou- 
sacré  k  cetto  juridiction  ,  est  intitule  :  /'f« 
desceutes  de  Hvuxeí  des  apprvciattous.  Copou- 
dant  Vexpertise  t*xi>to  devant  los  juncos  d« 
paix.  Cola  resulto  du  larlicln  41  du  codo  d« 
jirucéduro,  tjui  porto  :  •  St  Tolijol  d»  la  vihíIo 
ou  do  1  uppruciaiion  oxigo  doa  oonnai.tiiiinrot 
qui  sont  ètrangéros  nu  j\lgo,  il  ordonnom  ()U« 
Ies  ^'ens  lio  liiit,  ()u'il  ntmimoni  piir  lo  inèina 
jug4'menl,  foronl  lu  vigilo  avno  lui  ot  donno- 
roítl  lour  Hvis.  Nous  Indiquonui»  riuiidfiuoul 
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les  rèírles  relatives  à  Vexperlise  devant  cette 
juridiction.  Cest  le  juge  de  paix,  et  non  les 
parties,  qui  nomrae  les  experts,  et  Íl  lui  est  loi- 
sible  de  n'en  nommer  qu  un.  Du  reste,  il  jouit 
d'un  pouvoir  discrétionnaire  nour  ordonner 
Vexpertise.  Bien  gue  la  loi  ne  le  dise  pas,  les 
experts  peuvent  etre  recuses.  lis  doivent  prè- 
ter  serraent  avant  d'entrer  en  fonction :  cetie 
formalité  est  essentielle.  Toutefois,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  prestation  de  serment 
ait  lieu  en  présence  des  parties;  mais  elles 
doivent  étre  presentes  ou  díiment  appelées 
aux  opératioDS,  et  elles  ont  la  faculte  de  pré- 
senter  des  dires  et  observations  qui  doivent 
être  inseres  au  procès-verbal,  lorsqu'Íl  y  a 
lieu  d'en  dresser  un.  L'assistance  du  juge  de 
paix  à  Vexpertise  n'est  pas  toujours  néces- 
saire.  Quand  Íl  y  assiste,  les  parcies  donnent 
leur  avis  de  vive  voix ;  dans  le  cas  contraire, 
Tavis  est  rédigé  par  écrit  (code  de  procéd., 
art.  42).  Dans  les  aÉfaires  en  dernier  ressort, 
le  jugeraent  doit  se  borner  à  énoncer  les  noms 
des  experts  et  la  prestation  de  leur  serraent. 
Cest  seulement  lorsque  la  cause  est  suscep- 
tible  d'appel  qu'un  procès-verbal  est  néces- 
saire.  Eníin,le  juge  de  paix  peut,  lorsquil  le 
croit  indispensable ,  ordonner  une  nouvelle 
expertise. 

—  Expertise  en  maíière  admitnsívative.  Les 
tribanaux  administratifs  jouissent  de  la  plus 
grande  latitude  pour  ordonner  une  expprtise, 
sauf  toutefois  dans  <iuelques  noatieres  spécia- 
les.  Quant  à  la  nomination  des  experts,  il  est 
d'usage,  en  administration,  de  luisser  aiix 
parties  le  soin  de  choisir  leurs  experts  et  de 
ne  leur  en  donner  d'office  que  sur  leur  refas 
et  quand  elles  ont  été  mises  en  demeure. 
Comme,  dans  les  raatières  spéciales,  la  loi 
prescrit  la  nominaiion  de  deux  experts,  sauf 
a  nommer  ensuite  un  tiers  expert,  cela  se 
fait  de  mème  dans  les  raatières  ordinaires. 
Les  experts  nomraés  d'ofíice  peuvent  être 
recuses.  lis  doivent  prèter  serment  'et  ils  pro- 
cèdent  ensemble.  Les  parties  sont  mises  en 
demeure  dassister  aux  opérations,  et  le  rap- 
port  des  experts  doit  étre  motive.  En  cas  de 
dissentiment  entre  les  experts,  chacun  donne 
£0Q  avis  a  part  et  le  sigire,  contraírement  à 
ce  qui  a  lieu  en  matière  civil^;  mais  il  n'est 
rédigé  qu'un  seul  procès-verbal,  et  les  experts 
se  reunissem  pour  la  rédaction,  alors  raème 
qu'ils  sont  d  avis  opposés.  Entin,en  príncipe, 
le  rapport  ne  lie  pas  les  tribunaux  adminis- 
tratiís,  qui,  corame  les  autres  tribunaux,  ne 
relèvent  que  de  leur  libre  arbitre.  Telles  sont 
les  principales  régies  que  Ton  suit  en  matière 
admioistrative. 

—  Expertise  en  maíière  criminelle.  Le  code 
d'ÍDstruction  criminelle  n*a  pas  organisé  lex- 
p^rííse  devant  les  tribunaux  de  répression; 
cependant  les  articles  43  et  44  de  ce  code 
prescrivent  cette  mesure  en  cas, de  flagrant 
délit.  L'article  43  est  ainsi  conçu  :  «  Le  pro- 
cureur  du  roi  se  fera  accorapagner  d'une  ou 
de  deux  personnes  présumées  par  leur  art  ou 
profession  capables  d'apprécier  la  nature  ou 
les  circonstances  du  crime  ou  du  délit. « Quant 
à  rarticle  44,  il  est  ainsi  conçu  :  t  S'il  sagit 
d'une  mort  violente  ou  d'une  mort  dont  la 
cause  soil  inconnue  ou  suspecte,  le  procureur 
âu  roi  se  fera  assister  d'un  ou  de  deux  ofU- 
ciers  de  santé,  qui  feront  leur  rapport  sur  la 
cause  de  la  mort  ou  Tétat  du  cadavre.  ■  Mal- 
^é  le  silence  du  législateur  à  cet  égard,  les 
]uges  d'insiruction  peuvent,  comine  les  ma- 
gistrats  du  parquet,  ordonner  mie  expertise 
toutes  les  fois  qu'elle  leur  semble  utile.  Ils 
ont  à  cet  égard  un  pouvoir  discrétionnaire. 
Cependant,  lorsqu'il  sagit  d'une  mort  vio- 
lente, d'une  mort  dont  la  cause  est  inconnue 
ou  suspecte,  Íl  est  généralement  admts  qu'ils 
ne  peuvent  se  dispenser  de  se  faire  assister 
d'un  ou  de  deux  hommes  de  Kart.  On  s'est 
demande  si,  en  matière  médico-légale,  on  doit 
appeler  les  docteurs  en  roédecine  préférable- 
ment  aux  ofâciers  de  santé.  Ce  que  Ton  peut 
dire  à  cetégard,  c'est  que  si  ronératlon  porte 
sur  un  point  de  médecine  légale,  sur  un  acte 
opératoire  de  chirurgie,  ce  sont  des  docteurs 
que  ToD  doit  commettre,  ú  Texclusion  des 
ofliciers  de  suuté. 

EXPERTISE,  ÉE  (èk-spèr-ti-zé).  Soumis  k 
une  expertise,  évaluó  par  une  expertise: 
Des  dommayes  bxpertisés.  Des  travaux  ex- 
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EZPERTISER  v.  a.  OU  tr.  (èk-spèr-ti-zé  — 
rad.  expertise).  Evaluer  par  experts,  faire 
l'eipertise  de  :  ExrEHTiSEBun  dommufje.  Ex- 
PERTiSBK  det  réparations. 

8'expertlser  v.  pr.  Etre  expertise  :  Toui 
domnujye  doií  s'kxi'Iírti.ser. 

EXPEBTO  CREDE  {Croyez-en  celui^uien  a 
fatt  Vexpérience),  On  ajoule  ordinairement 
ItoberíOt  croyez-en  Robert...  Est-ce  en  souve- 
nir  de  Robert  Sorbon,  fonduteur  de  la  Sor- 
boDiiu?  La  chose  n'e.st  pau  ttivrai»embliible, 
8Í  Too  considere  rimmijnse  reiiommée  de 
sctence,  de  judíciouso  sagesise  et  de  hauto 
raísoD  que  la  docte  compugnie  conserva  {><;n- 
dant  des  siècles.  Ce  qui  uppuie  cello  opitiiun, 
c'eHi  que  la  tbése,  pour  éire  reçu  docteur  eu 
Sorbonne,  hn  nommait  robertine. 

Ces  mois  sont  «ouveut  ci.é.s  parles  écri* 
vains  et  dans  lu  couven^atloo.  Eo  voici  qucl- 
ques  applications : 

«  Je  ne  conviendraís  pas  facilement  que  je 
suis  un  roauvuís  écuyer. 

—  Sans  doule;  touH  leu  jeunes  gens  pen- 
■eut  qu'autaDt  vaudrait  s'uvouer  tailleurs  uans 
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hésiter.  Mais  avez-vous  pour  vous  lexpé- 
rience?  Experto  crede^  un  cheval  emporté 
ne  badine  point.  > 

Walter  Scott. 

tU  n'est  pas  de  douane  moins  tracassière 
et  plus  bénigne  que  les  douanes  autrichien- 
nes.  De  tous  les  cerbères  placés  k  Tentrée  de 
tous  les  Etats  de  TEurope,  il  n'en  est  pas  de' 
plusfaciles  àapaiser.  Glissez  vingtsous  dans 
la  main  de  ce  douanier  farouche,  experto 
crede  :  il  ouvrira  à  peine  vos  malles  et  les 
refermeraaussitòtavecsonrefrain  :  Niente.  • 

PAUUN  LlMAYRAC. 

EXPHORÉTIQUE  adj.  (èk-sfo-ré-ti-ke  — 
du  gr.  ex,  hors  de;  phoreiti,  porter).  Méd. 
Qui  chasse  la  sueur  au  dehors  :  Potion  lix- 

PHORÊTIQUE. 

EXPIABLE  adj.  (èk-spi-a-ble  —  lat.  expia- 
bilis ;  de  expiare,  expier).  Qui  peut  étre  ex- 
pie :  Crime  expiable. 

—  Antonyme.  Inexpiable. 

EXPIATEUR,TRICEs.  {èk-spi-a-teur,  tri-se 
—  rad.  expier).  Personne  qui  expie,  qui  fait 
des  expiations  pour  racheter  des  crimes  ou 
des  fautes: 
Les  pontifes  divins,  expiateurs  des  crimes, 
Du  fer  religieux  ont  frappô  les  victimes. 

AlONAN. 

—  Antiq.  Prêtre  qui  faisait  subir  la  céré- 
monie  de  rexpiation. 

—  Adjectiv.  Qui  est  propre  k  expier,  à 
servir  d'expÍation  :  Larmes  expiatrices. 

...  Que  de  cent  taureaux  Toífrande  expiatrice 
Par  le  vaillant  Ajax  soit  cooduite  à  Tautel. 

AlQNAN. 
Quel  sacriQctí  ee  prepare? 
Et  pourquoi  dans  nos  meins  ces  dons  expiateurs  ? 
A.  Gdiraud. 

—  Mythol.  Se  disait  d'un  grand  nombre  de 
divinités,  et  particulièrement  de  Júpiter  :  Jú- 
piter EXPIATEUR. 

EXPIATION  B.  f.  (èk-spi-a-si-on  —  lat. 
expiatio;  deexpiare,  expier).  Réparation  des 
fautes  et  des  crimes,  satisfaction  pour  une 
infraction  k  la  loi  divine  ou  à  la  loi  naturelle  : 
í'expiation  d'une  finde.  Les  souffrances  de 
VHomme-Dieu  servent  à  /'expiation  des  pé- 
chés  de  celui  qui  en  reclame  les  mérites.  (De 
La  Roière.)  II  Châtiment  considere  comme 
une  compensation  du  délit,  comme  une  satis- 
faction imposée  pour  le  mal  coramis;  peines 
de  Ia  vie  considérées  corame  un  cbâtiment 
qui  rachète  les  fautes  commises  :  Le  remo7'ds 
est  le  châtiment  du  crime;  le  repentir  en  est 
Texpiation.  (J.  Joubert.)  Une  loi  fatale, 
inexorable,  nous  presse ;  notis  ne  pouvons  échap- 
per  à  sou  empire  :  cette  loi,  cest  Texpiation, 
axe  inflexibie  du  monde  moral ^  sur  leguei  roa- 
lent  toutes  les  deslinécs  de  1'humaniié.  (La- 
raenn.)  Cest  de  nos  désoj-dres  mêmes  oue  sort 
Texpiation.  ( E.  Laboulaye. )  La  dernière 
moitié  de  la  vie  nest  qu'ane  langue  et  doulou- 
reuse  expiation  des  fautes  de  la  première. 
(A.  Fée.) 

—  Relig.  Sacrifices  ou  autres  cérémonies 
publiques  destinées  k  apaiser  la  colère  du 
c\e\:  Quand  il  était  arrivé  guelque  prodige, 
quand  la  foudre  était  tombée  quelgue  part, 
les  Romains  ordonnaient  des  expiations. 
(Acad.)  Dès  qu'il  y  eut  des  reUgions  établies, 
il  y  eut  des  expiations.  (Volt.)  ii  Féte  de  l'ex- 
pialion  ou  des  expiations,  Quatrième  des  fêtes 
établies  par  Moíse  et  le  seul  jour  oii  il  fút 
permis  au  grand  prêtre  d'entrerdans  le  saint 
des  saints. 

—  Encycl.  Uexpialion  est  la  loi  morale  au 
nom  de  laquelle  une  réparation  ou,du  moins, 
une  satisfaction  doit  étre  exigée  de  celui  qui 
a  commis  le  mal.  Interprétée  et  transportée 
par  rhomme  dans  lorare  civil,  cette  loi  a 
produit  la  pénalité,  cest-à-dire  une  serie 
Q'expialions  imposées  au  coupable  en  satis- 
faction de  ses  fautes.  Cest  elle  aussi  qui  a 
suscite  dans  Tesprit  de  Thomme  la  croyance 
k  un  autre  monde ,  oii  les  bons  seraient  re- 
compenses du  bien  et  les  méehants  punis  du 
mal;  de  sorte  que  Ton  peut  dire,  avec  Prou- 
dhon  et  la  phipartdes  phitosophes  modernes, 
que  la  reli;jion  est  la  svinbolique  de  la  justice, 

La  légisTation  pénale  est  évidemment  ba- 
sée  sur  la  théorie  de  Vexpiaíion  ,  et  il  ne  se- 
rait  pas  difílcile  de  retrouví»r  jusque  dans 
les  divers  dcgrés  de  pénalité  la  division  ima- 
ginée  par  Platon,  qui  admottait  des  fautes  ex- 
piables  et  des  fautes  inexpiables.  Toute  faute 
qui  peut  s'expier  est  punie  par  un  châtiment 
iransitoire,  destine  moins  à  punir  qu'kamélio- 
rer  le  coupable;  la  neine  de  mort,  appliouée 
aux  crimes  irréparaules,  ne  peut  étre  qu  une 
expiation  exemplaire.  L'argument  lo  plus  sou- 
vent  produit  en  fuveur  de  la  neine  de  mort, 
c'est  qu'elle  sert,  en  eíTet,  a'exemple  pour 
détourner  du  crime  ceux  qui,  sans  ce  terriblo 
avertissement,  se  laisseraient  peut-étre  en- 
tralner  a  lu  commettre.  Sans  entrer  dan» 
une  discussion  timt  de  fois  ubandonnée  et 
reprise,  sans  rcproduire  les  arguiii'-'nt8  fournis 
de  part  et  dautro  dans  le  débat,  il  importe 
do  constater  que  le  principo  do  la  peine  de 
mort  correspond  k  la  loi  religi«u80  de  Vex- 
niation.  Cette  loi  était  fondée  .sur  la  croyance 
a  une  solidarité  entro  le.i  boiíinies,  ou  du 
moins,  car  les  aririens  no  proOrssaiont  guèro 
notre  coBuiopolitisine  pliílantlnopiquej  entre 
les  ciloyens  d'une  rnémo  cité.On  los  eut  bien 
étooDés  cn  leur  Uéclarunt  que  les  humunjs, 
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reunis  en  société,  n'ont  point  le  droit  de  pu- 
nir. Le  principe  de  la  conservation  person- 
nelle  donnait  chez  eux  légalement  aux  habi- 
lants  d'une  cite  le  droit  de  se  mettre  k  i'abri  de 
toute  tenta,tive  dirigée  oontre  leur  vie  ou  con- 
tra leurs  biens.  Ils  auraient  soutenu  que  toute 
la  cité  proíite  de  la  vertu  d"un  bon  citoyen, 
et  que,  de  mème,  elle  s'avilitetse  compromet 
par  les  vices  d'un  misérable;  d'ou  ils  eussent 
eonclu  inévitablement  que  le  droit  d'inliiger 
le  châtiment  était  nalurel  et  de  toute  justice. 
A  coup  súr,  la  loi  serait  mauvaise  si  elle  ne 
devait  aboutir  qu'k  la  déleetation  cruelle  de 
voir  le  coupable  endurer  des  soutfranees  en 
réparation  de  la  douleur  ou  du  tort  qu'il  a 
cause.  Cest  k  ce  point  de  vue  surtout  que 
Vexpiation  a  été  attaquée  par  des  philanthro- 
pes  trop  bienveillants,  qui  Tont  coufondae 
avec  lavengeance. 

Telle  est,  philosophiquement,  la  théorie  de 
1'expiaíion ;  mais  cette  idée  est  dorigine  reli- 
gieuse.  On  la  trouve  au  fond  de  toutes  les 
grandes  religions,  voilée  sous  diíférents  sym- 
boles,  sous  diíférents  mythes.  Partout  des 
cérémonies  farent  instituées  par  les  sacer- 
doces  pour  figurer  inystiquement  cette  loi 
fondaraentale.  On  peut  étudier  successive- 
ment  ces  manifestations  de  Ia  même  loÍ,  du 
méme  besoin  instinctif  de  justice  et  de  répa- 
ration, chez  les  juifs,  çhez  les  pa'íens,  chez 
les  chrétiens  enlin,  dont  Ia  religion ,  fondée 
exclusivement  sur  la  loi  de  Vexpiation,  sur  le 
raohat,  par  un  Dieu,  de  Thumanité  originelle- 
raent  viciée,  en  oífre  comine  le  développe- 
ment  suprême.  Chez  les  Phéniciens  et  chez 
lesCarthaginois,  IVjpia/íOíi  revétit  des  formes 
terribles;  là,  c'était  la  loi  du  sang  dans  ce 
qu'eUe  a  de  plus  féroce  et  de  plus  impla- 
cable. 

Chez  les  Grecs,  Vexpiation  était  une  céré- 
monie  toute  spéciale,  dont  on  retrouve  dans  les 
auteurs  les  principaux  traits.  Comme  ces  peu- 
plesétaient  persuades  —  conviction  commune 
k  toute  lantiquitó  —  que  la  colère  des  dieux 
était  suivie  de  calamites  publiques  ou  privées, 
que  cette  colère  pouvait  étre  apaisée  comme 
elle  avait  été  provoquée,  ils  instituèrent  des 
cérémonies  d'expiation,  soitparticulieres,  soit 
publiques.  I^a  Fable  nous  montre  Hercule, 
Tliésée  et  d'autres  derai-dieux  se  soumettant 
aux  cérémonies  de  rexpía/íoíi.  DansHérodote, 
Adraste  vientcharger  dusoin  deson  expiation 
Crésus,  roi  de  Lydie.  Les  cérémonies  qui  con- 
cernaient  Vexpiation  de  Thomicide  étaient 
les  plus  solennelles.  Apollodore  raconte  que 
ceux  qui  voulaient  expier  ce  crime  entraient 
dans  la  raaison  désignee  pour  la  cérémonie, 
les  yeux  baissés,  sans  proterer  une  seule  pa- 
role, selon  la  coutume  des  suppUants,  et  s'a- 
vauçaient  jusqu'au  foyer,  oii  ils  fichaient  en 
terre  1  epée  ou  le  poignard  dont  ils  s'étaient 
servis  pour  oonsommer  Thomieide.  Le  maltre 
de  la  maison  se  préparait  alors  k  proceder  k 
Vexpiation.  Du  sang  ayant  été  répandu  par 
le  coupable,  il  fallait  du  sang  pour  lexpier. 
On  égorgeait  un  petit  cochon  de  lait;  on 
frottait  de  son  sang  les  raains  du  coupable  ; 
après  quoi  on  faisait  des  libations  en  Ihon- 
neur  de  Júpiter  Expiateur.  Les  restes  du 
sacritice  étant  jetés  a  la  porte,  le  coupable 
briilait  sur  lautel  des  gâteaux  composes  de 
farine,  de  sei  et  d'eau,  en  accompagnant 
cet  acte  de  prières  propres  k  fiéchir  la  colère 
des  Euménides.  La  cérémonie  achevée,  un 
repas  était  offert  au  nouveau  purifié.  Si  nous 
en  croyons  Ovide  ,  Vexpiaíion  de  Ihomicide 
était  souvent  beaucoup  plus  siniple  :  il  sufíi- 
sait,  selon  lui,  dans  les  premiers  temps,  de  se 
laver  dans  une  eau  courante.  De  nos  jours, 
les  assassins  lavent  aussi  leurs  raains  ensan- 
glantées,  mais  uniquement  pour  effacer  des 
Índices  révélateurs;  nos  lois  exigent  une  ex- 
piation plus  sérieuse. 

Les  historiens  grecs  mentionnent  aussi 
dautres  expiations  pour  ceux  qui  voulaient 
étre  initiés  aux  mystères  d'Eleusis  ou  de 
Cérès;  mais  c'étaient  plulôt  des  purifica- 
tions.  On  exigeait  que  les  nspirants  fissent 
profession  d'une  vie  tranquille,  innocente, 
sainte.  Puis  le  sacrificateur  immolait  à  Júpi- 
ter une  truie  pleine,  et,  après  en  avoir  étendu 
la  peau  k  terre,  il  plaçait  dessus  celui  qui  de- 
vait être  purifié.  De  longues  prières  accom- 
pagnaient  cette  cérémonie,  qu'un  jeiíne  aus- 
lère  avait  précédée.  Enfin,  après  quelques 
ablutions  avec  de  Teau  de  mer,  on  couronnait 
de  fleurs  Tadepte.  Ce  nétait  qu'après  ces  di- 
verses  épreuves  qu'on  était  initié  aux  pieux 
mystères.  II  en  était  de  méme  pourconsuUer 
certains  oracles  et,  entre  autres,  celui  de 
Trophonius.  Ce  Trophonius  était  un  scélérat 
qui  avait  tué  son  frère  Agamède,etqu'unesu- 
perstition  bizarre  avait  mis  au  rang  dts  demi- 
dieux,en  lui  donnant  un  oraclo  que  Ton  con- 
sultait  après  une  foule  de  cérémonies  expia- 
toires,  dont  les  auteurs  anciens  nous  ont 
conserve  Tennuyoux  et  pueril  dótail. 

Les  Grecs  avaient  encore  des  expiations 
publiques  pour  purifier  les  villes.  Ces  céré- 
monies se  laisaieut  tous  les  ans,k  jours  mar- 
quês. Cos  jours  vénus,  le  peuple  se  rendait 
sur  la  place  publique  ou  dans  un  lieu  hurs 
do  la  ville,  et  les  prétres.apres  avoir  iimuolé 
plusieurs  victiines,  répandaient  Teau  lustrale 
sur  toute  rassemblée.  Les  Athóniens,  nlus 
superstitieux  que  les  autres,  nvaient,  dans 
les  temps  reculés,  la  barbare  coutume  d'im- 
moler  un  homiue  et  une  femmo  on  expiation 
des  crimes  commis  dans  leur  cito  et  pour 
upaiser  la  colère  des  imuiortela.  Les  villes 
n  étaient  pas  les  seuls  théAlres  des  expiatiims 
publiques  :  les   campiignes    y   étaient  aussi 
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soumises,  tous  les  ans,  auprintemps;  parfois 
les  places  publiques,  les  carrefours,  les  theà- 
tres  étaient  isolément  purifiés.  II  y  avaít 
aussi  pour  les  armées  des  expiutions,  ordon- 
nées  par  les  généraux  avant  et  après  le  cora- 
bat.  Homère  décrit,  dans  le  lor  chant  de  17- 
líade,  la  solennelle  expiation  ordonnée  par 
Agameinnon  k  larmée  des  Grecs,  cérriiidiie 
dans  laquelle  tous  les  soldats  se  puritièrent 
dans  Teau  de  la  mer;  après  quoi,  Agamemnon 
otfrit  des  hecatombes  ae  taureaux  et  de  chò- 
vres  k  ApoUon  et  aux  autres  dieux. 

Chez  les  Romains,  les  expiations  étaient 
aussi  comraunes  que  chez  les  Grecs  et  se 
faisaient  dans  des  circonstances  analogues,  k 
peu  prés  avec  les  mêmes  cérémonies. 

La  religion  juive  donna,  plus  que  toutes  les 
autres.  une  grande  place  dans  ses  rites  k 
Vexpiation.  Le  Yom  Aippourim  (jour  des  ex- 
piations) a  été  et  est  encore  une  des  plus 
grandes  fêtes  du  peuple  hebreu.  Elle  est  cé- 
lébrée  le  dixième  jour  du  septièrae  móis  de 
Tannée  juive,  cinq  jours  avant  celle  des  Ta- 
bernacles,  et  se  distingue  des  autres  par  son 
austérité,  son  caractere  purement  religieux. 
•  Vous  affligerez  vos  ames  ce  jour-là,  »  dit  le 
Léoitigue  {chap.  xxiii,  27).  Aussi,  landis  que 
les  autres  jours  de  repôs  étaient  de  véritables 
fètes,  celui-ci  se  passait  dans  un  jeúue  ab- 
solu  et  dans  la  contrition.  Les  Hébreux  qui 
se  rendaient  coupables  d'un  péché  devaíent, 
pour  Texpier,  ofifrir  k  Dieu  un  sacrifice ;  au 
jour  des  ea"piízííoíí5,cetaitle  peuple  toutentier 
qui,  par  ce  rite  symbolique,  par  le  jeiine  ge- 
neral et  par  des  actes  ae  repeniir,  se  lavait 
de  ses  péchés  et  se  rêconciliait  avec  Dieu.  Le 
grand  prêtre  officiait  seul  et  se  chargeaitde 
tout  le  service  ordinaire  du  temple.  Açrès 
s  etre  baigné  et  s'ètre  revétu  de  ses  véte- 
ments  de  lin,  il  entrait  dans  le  sanctuaire, 
amenant  un  jeune  taureau  pour  Vexpiation 
et  un  bélier  pour  Tholocauste.  D"un  autre 
cÔLe ,  Tassemblée  oífrait  deux  boucs  pour 
Vexpiation  et  un  bélier  pour  Iholocauste.  De 
ces  boucs,  le  sort  en  désignaitun  pour  Jého- 
vah,  lautre  pour  Az^zel.  Après  avoir  répandu 
le  sang  du  taureau  et  du  bouc  destines  à 
Jéhovah  et  fait  les  aspersions  symboliques, 
le  grand  prêtre  sortait  du  temple  pour  otlrir 
le  bouc  vivant  reserve  k  Azazel.  ■  II  posera 
ses  deux  mains  sur  la  tête  du  bouc  vivant  et 
il  fera  sur  lui  la  confession  de  toutes  les  ini- 
quités  des  enfants  d'l?-raél,  de  toutes  leurs 
désobéissances,  et  il  en  chargera  la  tête  du 
bouc,  qu'il  fera  conduire  au  désert,  pour  que 
la  bouc  emporte  avec  soi  toutes  les  iniquités 
dans  une  terre  sauvag^e.  »  On  s'est  demande 
cequec'étaitqu'Azazer.  D'après  lescroyances 
des  peuples  voisins  de  la  Palestine,  les  lieux 
déserts  étaient  habites  par  des  démons,  dont 
le  plus  puissant  était  Azazel,  nom  qui  veut 
dire  puissant  de  Dieu.  De  là,  on  a  eonclu  que 
Moíse  avait  sacrifié  aux  démons;  mais 
M.  Munk  prétend  que  lexpression  •  envoyer 
à  Azazel  »  doit  étre  prise  ici  au  figure  et  si- 
gnitie  simplement  ■  vouer  k  la  perdition.  ■ 
Cette  manière  de  voir  estd'autant  plus  plau- 
sible  que  MoTse,  dans  le  même  chapilre,  dé- 
fend  de  sacrifier  aux  démons. 

Le  Tom  Kippourim  est  encore  célebre  tous 
les  ans  par  Jes  juifs  avec  une  grande  fer- 
veur.  En  Alsace,  ou  leurs  coreligionnaires 
sont  très-norabreux.  ils  ont  insiitué  k  cette 
ocoasion  dans  les  villes,  dans  les  villages, 
des  fêtes  spéciales  qui  sont  très-suivies.Mais 
comme  il  eut  été  difficile,  au  milieu  de  la  ci- 
vilisation  moderne,  de  conserver  un  pareil 
céréiuonial,  ils  ont  étê  obligésde  raodifierles 
sacrilices.  Ils  se  contentent  d'Ímmoler  un  coq 
et  de  Toffrir  k  Dieu.  Le  jeCine  dure  dix  jours, 
du  ler  au  10  septembre  ;  ces  jours  se  passent 
en  oraisons ;  aux  repas,  oÍi  d'ordinaire  se  réu- 
nissentplusieurs  familles,ilsne  peuvent  raan- 
ger  du  pain  pétri  par  les  chrétiens. 

Cette  cérémonie  juive  était  particulière- 
ment pratiquée  au  temps  de  la  venuede  Jésus- 
Christ.  Un  trouble  douloureux  agitait  toutes 
les  ames  eu  ce  siècle  tourmenté,  ovi  la  liberte 
romaine  périt  dans  des  flots  de  sang  k  Phar- 
sale,  k  Thapsus,  k  Munda.  Partout  la  cons- 
cience  endormie  se  rêveillait  etrêclamait  ses 
droits.  Au  milieu  des  calamites  publiques,  les 
hommes,  méconlents  d'eux-memes,  ne  sa- 
vaient  oii  trouver  le  repôs  et,  se  rattachant 
aux  rites  établis.  ils  pensaient  calmerpardes 
actes  apparents  le  dieu  intérieur,  le  cri  d'an- 
goissede  laconscience.  Lapeurrendaitcruel; 
on  faisait  souffrir  une  victime  pour  apaiser  à 
ses  dêpens  un  Dieu  irrite.  Cette  idée_é,i:oíste 
et  làche  de  la  substitution  dun  être  faible  et 
iunocent  ã  rhomme  criminei,  ce  marche  ini- 
moral  quon  supposait  consenti  par  Dieu,  telle 
était  la  ressource  dernière  :  ■  AccepUí,  dit 
Ovide,  dans  ses  Fostes^  en  s'adressant  k  Jif- 
piter,  accepte,  je  t'en  supplie,  ce  coeur  au 
lieu  du  mien,  ces  libres  en  remplacement  des 
iniennes :  nous  vous  offrons  cet  étre  vivant 
k  la  place  d'un  autre  de  plus  grand  prix.  > 
.  Ce  fut  au  mpmtíiit  oii  I"humanité  tout  en- 
lière  cherchait  en  vain  un  sacrifice  sanglant 
qui  expiát  les  fautes  commises  et  afiaisât  le 
juge  souverain,  tout  en  épurgnant  la  per- 
sonne  du  coupable,  ce  fut  k  ce  moment  même 
que  le  christiai.isme  naquit.  Jesus,  poursuivi 
par  le  sanhédrin  comme  blasphémaiuui-  et 
comme  révolutioniiaire,  était  mort  sur  la 
croix ;  n'était-ce  pas  là  la  victime  quon  cher- 
chait? L'idée  d'une  expiation,  d'un  rachai  de 
rhumanité  envahit  peu  k  peu  toutes  les  con- 
sciences;  elle  se  trouve  dejk  vuguement  ex- 
primée  dans  les  Evangilea  synoptiqucs,  puis 
L-Uu  se  Drécise ;  le  dernier  des  Evan^iles  pur 
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or<lre  do  date,  1'Evan^ilfl  selon  saint  Jean, 
rimsiilèro  Jésus  eoiniiu!  Ití  véritable  agiipau 
pus.-.il.quieíVace  les  iiéi-hõs  du  monde,  !4^j.'ií,ç 
lh'i  qui  íolUt  peccula  rnundi.  Co  qui  n'éUut 

3u"imn  vajíuo  croyaiioe,  une  aspinition.  est 
t^jíi  chez  lui  une  sorte  de  dogme  ;  Jesus  est 
lo  bon  pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis.  Mais,  dans  rhistoiro  de  TEglise,  il  fallut 
plus  do  dix  siòi^les  pour  que  cette  idêe  acquit 
enfin  toute  sa  force,  pour  que  Ton  s'aper<;út 
de  tout  lo  parti  quon  en  pouvait  tirer;  alors 
seulement  le  doLjme  eut  sa  précision  et  sa 
cenitude.  De  cette  antique  croyance  dans 
les  inérites  de  \'fu:piaiÍon.  croyance  qui  avait 
travcrsé  tous  les  siècles  paíens,  les  Peres  de 
1  Eglise  tirérent  le  dogme  íondamental  du 
chrisLianisme.  V.  riídiímption. 

EXPIATOIRE  adj.  (èk-spi-a-toi-re  —  lat. 
expiaíoiiits ;  de  expiare,  expier).  Qui  sert 
dexpiation  :  Une  victime  expiatoire.  Une  cé- 
rémoiiie  expiatoirk.  Le  viesse  est  un  sacrifice 
EXPIATOIRE.  (Acad.)  II  Qui  est  consacré  à 
perpètuer  lo  souvenir  d'ua  crime  que  lon 
veut  expier  :  Un  monument  expiatoirií.  La 
chapelle  expiatoire  éleuêe  à  Paris  en  sonve- 
ttir  de  la  niort  de  Louis  XVI. 

—  Par  anal.  Qui  sert  k  expier,  en  parlant 
d'uD  mal,  d'une  peine,  d'un  châtimeut  :  Des 
remords  iíxpiatoircs.  L'amonr  ne  fnt-il  pas  en 
nous  constammentmêié  de  repentantes  jnédita- 
tions  et  de  craintes  expiatoiriís?  (Balz.) 

—  Autel  expitiíoire,  Celui  sur  lequel  on  of- 
frait  des  sacriíices  expiatoires.  II  Lieu  d'ex- 
piation  ;  objet  servanta'expiation  :  Waterloo 
fut  /"autel  expiatoire  qui  nous  rendit  ia  li- 
beríé.  (Proudh.) 

La  vie  est  le  combat,  lamort  est  la  victoire, 

Et  la  terre  est  pour  nous  Vautel  expiatoire. 

Lauartine. 

EXPIE,  ÉE  (èk-spi-é)  part.  passédu  v.  Ex- 
pier. Repare,  pour  quoi  on  a  satisfait  :  Des 
péchés  EXPIES  par  la  pénitence.  S'il  reste  en- 
core queíque  taclie,  pnisse-t-elle  étre  expiêe 
par  le  sang  de  Jésits-Christf  (Fléch.) 

Que  par  mon  repentir  mes  torts  soient  expies. 
C.  Delavione. 

EXPIER  V.  a.  ou  tr. , (èk-spi-é  —  lat.  ex- 
piarc  ;  du  préf.  ex  et,  de  piare^  apaiser,  sa- 
tisfaire,  concilier  par  le  sacrifice,  honorer  et 
puriíier  religíeusement.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  Tinip.  de 
Tind.  et  du  prés.  du  subj.  :  Nous  expiions^ 
qne  vous  expiiez.)  Satisfaire  pour,  se  laver 
de  :  Expier  ses  péchés  par  la  pénitence.  Ex- 
pier des  ío^'ls  par  le  repentir.  Chez  les  Ger- 
mainsy  on  expiait  1'homicide  en  donnant  une 
certaine  quantité  de  bétail,  (Montesq.)  2'Qut 
homme  a  quelque  ckose  à  expier.  (J.  do 
Maislre.) 

Puur  expier  uoe  heure,  il  faut  réternité. 

A.  DE   MUSSET. 

II  Etre  puni  de  :  Expikr  une  erreur.  Expier 
une  imprudence.  La  soriété  est  la  lutte  éter- 
nelle  de  toutes  les  vanilés  tonr  à  tour  htessées^ 
humiliées  l'nue  par  1'autre,  qui  icxpient  !e 
ieudemain  te  triomphe  de  la  veiUe.  (Chanifort.) 
II  Servir  d'expiatioii,  de  chàtiment  pour  :  Les 
hommes  se  p/ont/eaient  dans  le  Ganqe  y  dans 
V induSy  dans  1'Iíuphviíe,  au  renouvellement  de 
la  time  et  dans  tes  èrlipses;  cette  ijnmersion 
EXPIAIT  les  péchés.  (Volt.)  La  peine  toute  seute 
iriiXPiE  ríeíi,  parce  quellene  chanije  rien  dans 
te  cwur  ;  ce  qui  ííxpie,  cest  la  pente  acceplce 
par  te  repentir.  (I^acordaire.)  La  peine  de 
morí  est  un  sac7'ifice  sauvaye  qui  ií  expie  jien. 
(Kaspail.) 
Manger  Therbe  il'autru!,  quel  crime  abomiimble  1 
Riun  que  lu  inort  D'éLaÍtcaiiable 

D'cjjJÍcrson  forfait .     .     .    . 

La  Foniaink. 
II  Chàtier,  servir  à  lexpiulioii  de  : 

Le  fer  a  dy  na  vie  expio  les  liorrijurs. 

Racine. 

—  Absol.  Satisfaire  pour  ses  fautes,  los 
rachotor  ;  Expier,  c'est  se  réhabiliter  par  la 
peine.  (Nicolas.) 

—  Antiq.  Purifier  par  des  cérémonies  ex- 
piatoires :  Lvs  crimineis  altairut  antrefuis  se 
faire  EXPii:it  dans  les  tem}>tes^  comine  on  va 
encore  s'y  confi-sser.  ICuryliun  expia  i*élée  du 
meitrtrc  de  Phocus.  (Complém.  de  TAcad.) 

Sexpler  V.  pr.  Etre  expie,  rachetó,  lavo  : 
Les  plus  qrands  crimes  8'expient  par  te 
repentir.  7'out  crime  s'i;xi'iE  et  se  rachcte,  a 
dit  te  Seigneur.  (E.  Suo.)  il  Etro  puni,  chi- 
lió  :  Ttnite  réoidution  auortée  s'expiu.  (E.  do 
Gir.)  Jlfst  juste  que  toute  faiiti-  ii'Kii.pm.  (E.  do 
Gir.)  1!  Etro  coinpoiísó  par  un  mal,  en  piir 
lant  d'un  bion  :  Qui  ne  saii  que^  ehcz  tous  les 
prftsatcura  ou  les  poetes,  il  ncst  qui)re  de  qua- 
litc  qui  n'ait  en  défaut  sa  contre-partie?  Toute 
suptíriorité  8*iíxpie.  (a.  liey.) 

EXPILATION  8.  f.  (èk-spi-ln-si-on  —  lat. 
expilntio\  du  ííx/jiVuríf,  dépouiller,  liltórale- 
m-Mit  ariiu-hor  lo  puil).  Anc.  jurisp.  Sp^lia- 
tiíin  fniudulouso  ;  souatraction,  d-Hourm-morit 
do  biori»  :  /.'expilation  de  1'hérilnge  d'un  pu- 
pille.  II  /Cxpitntion  d'héréditá.  Soualractiuii 
totulo  ou  partioUo  do  biona  dont  lu  buccoií- 
lion  ONt  oncuro  ouvorto. 

ItXIMLl.V  (Cluudo),  magistral  frani,MiÍs,  né 
k  Voinuí  (iHoro)  on  ir.íll,  morta  Groimblo  oii 
Ki.Jf}.  lo  pdrsnnnago,  cf-bbro  dunn  1«h  fuste» 
du  iJaupliinópur  Ha  positiun  ólovóo,  hoh  Kor- 
VI. 'OH  ot  HOH  écrits,  uiijourd"hiii  bien  oubliós, 
fi|qini't(finiit  li  la  íiiuitM  bourgíMilMÍo  do  la  con- 
Irui).  .Sou  pfiro,  oniclor  úuuh  lurujéo  ralboli- 
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que,  f\it  tué  en  1574,  dans  un  combat  livre 
aux  protostants  du  Dauphiné.  Claude  Expilly, 
éluvé  clmz  los  jésuites  de  Tounion,  íit,  selon 
Tusiige  lios  rifhes  étudiant^,  un  voyage  dans 
los  uuivorsités  italiennes,  oii  il  se  lia  avec  un 
des  professours,  PinoUi,  qui  le  prit  en  affoe- 
tion  ;  il  parcourut  ainsi  Venise,  Bologne,  Ua- 
venne,  Ronie,  FÍorence,  Genes,  Milan,  Fer- 
rare.  Dans  cette  villo,  il  rendit  visite  au 
Tiisse,  alors  enferme  dans  Ihôpital  Sainte- 
Anne.  De  retour  en  Franco,  il  termina  ses 
étiultís  de  droit  à  Bourges,  ou  professait  la 
célebre  Cujas,  qui  lui  eonféra,  de  ses  raains, 
le  bonnet  de  docteur,  en  octobre  1583. 

Inserit  au  tabb.^au  des  avocats  protestants 
au  parleuiont  de  Grenoble,  Claudo  Expilly 
debuta  brillaniment  au  barreau.  Ses  plai- 
doyers,  qu'il  a  reunis,  nous  semblent  au- 
jourd'hui  parfaitement  ridioules,  tout  fareis 
de  oitaiions  et  d'érudition  pédantesque  ;  la 
pbraseologie  de  Petit-Jean  et  de  Víntimé  en 
doiino  une  idée  à  peine  approximative.  Mais 
c  etiiU  la  mode  du  teinps,  et  le  palais  n'en 
était  nas  encoro  débarrassé  sous  Louls  XIV. 
Expilly  cuUivait  les  inuses,  dans  le  méma 
style,  et,  menant  de  front  la  rime  et  Tamour, 
il  écrivit  tout  un  volume  de  vers  en  Thonneur 
d'uno  jeune  veuve,  Mêrande  de  Baro  ;  elle 
resta  insenslble  à  son  fatras  poétique  et  se  re- 
maria avec  unconseillerauparlementjdu  nom 
de  Cornu  —  un  nom  bien  encourageant.  Ce- 
pendant  Expilly,  pour  oublier  ses  chagrins, 
épousa  une  riche  héritière,  Isabeau  Bonue- 
ton,et futbientòtnommésubstitutde  «MM. les 
gens  du  roy.  ■»  Homme  souple,  ambitieux, 
desprit  versatile,  attaché  à  ce  parti  dit  des 
politiques^  dont  tout  le  patriotismo  consistait 
ã  se  mettre  du  còté  du  vainqueur,  et,  comme 
dit  La  Fontaine,  à  crier,  suivant  les  temps  : 
Vive  le  roi  !  Vive  la  Ligue  I  le  jeune  magis- 
trat,  convaincu,  à  Ia  suite  de  la  prise  de 
Grenoble,  que  la  partie  serait  gagnée  par 
Henri  IV,  se  rallia  détinitivement  á  la  cause 
royale.  II  suivit  le  marechal  de  Lesdiguières 
en  qualité  de  conseiller,  ou  plutòt  de  confi- 
dent  et  presque  de  domestique,  assista  au 
combat  de  Ponteharra,  qu'il  chanta  en  vors 
pompeux,  et  obtint  ainsi,  en  recompense  de 
son  zele,  la  charge  de  procureur  general  à  la 
cour  des  comptes  du  Dauphiné.  Les  biogra- 
phes  lui  reprochent  davoir,  dans  ces  hautes 
fonctions,  fait  un  peu  trop  sa  cour  aux  dé- 
pens  du  pauvre  peuple.  Henri  IV  le  chargea 
de  diversos  missions  diplomatiques  relativos 
surtout  à  des  déllmitations  de  territoire  sur 
nos  frontières,  avec  les  princes  de  Savoio  et 
do  Saluce  ;  en  1603,  il  était  nommé  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  puis,  en  1616,  pré- 
sident  de  cette  assomblée.  Cependant  une 
maladie  grave,  la  pierre,  et  le  chagrin  résul- 
tant  de  pertos  douloureuses  lui  cominandaient 
le  repôs.  Jusqu'en  1G33,  on  to  voit  ohargé, 
comine  malgré  lui,  dautres  missions  dipTo- 
matiques,  k  Paris,  dans  le  Comtat-Venaissin 
et  en  Savoie.  Louis  XIII  le  nonniia  président 
du  conseil  établi  dans  cette  ville;  mais  la 
inort  de  sa  femme  (1622),  qu'il  aíTectionnuit 
tendrement,  le  jeta  dans  une  tristesse  incu- 
rable;  vers  la  lin  de  1634,  il  quitta  la  cour  de 
Turin,  ou  le  duo  ot  la  duchesse  do  Savoie  lui 
avaient  fait  laceueil  le  plus  distingue,  et  vint 
mourir  à  Grenoble.  Un  de  ses  anciens  bio- 
graphes  raconto  que,  la  veille  de  sa  mort,  il 
se  lit  transuorter  dans  sa  biblioihéque  t  pour 
y  dire  les  uerniers  adieux  à  ses  livres  et  aux 
niuses.  ■ 

Los  muses,  pourtant,  lui  furent  cruelles 
toute  sa  vie.  Lo  volume  do  poésies  amoureu- 
ses  qu'il  compusii  en  Thonneur  de  sa  mat- 
tresse  et  doiu  il  donna  plus  turd  uno  nou- 
vello  ódilion  ainpliíióo  :  Poéines  de  tnessire 
Claude  Expilly  (Grenoble,  1596-1624,  in-4o) 
est  écrit  dans  lo  méine  goút  que  ses  plai- 
duyors.  On  y  trouve  cependant  quelques  piò- 
ces  dans  la  inaniêre  miguarde  do  Uonsard  ot 
de  L>u  Bullay ;  dans  Tune  doUes,  il  s  adresso 
ainsi  ã  la  belle  Morando  de  Baro  : 

Quo  ne  permettez-votis,  d  main»  injurieuzea, 
yue  lo  puisse  touchur  ce»  tetiiis  nmoureux, 
Ccs  ponimes  de  V(!i|us,  le  8<*jour  bienheureux 
Do  Tarchor  cnidieii  et  des  grAcea  joyeuHi;8  ! 
Aniour,  8Í  ta  puissaoce  est  tello  quo  )'od  dit. 
Si  le  ciei  et  la  tem-  a  tes  loia  obL^it, 
Si  lu  oA  un  ciiri|iiois  de  llt^ches  infliiics, 
(jiiaiii)  je  voudrny  baizer  de  nm  diime  les  ycux, 
(jiidiid  ju  voudrny  toucher  Bon  soin  délícleux, 
Chiirga  de  plomb  Bes  mains  et  les  rends  engourdies. 

L'bÍstorien  dauphinois  Julos  Ollivior  s'ex- 
primo  ainsi  h.  propôs  do  sa  nmnio  do  rimer : 
«  11  fut  totijours  si  impérieu^ement  douiinó 
par  la  furour  do  la  vorsilication,  ouo  Tinci- 
deiit  1(9  plusftivule  étuit  pour  lui  !'occasiou 
favorablo  de  vaticiner  avo-:  uno  incroyablo 
fóeondité.  Sos  nmis  nuvoient  lo  crédit  do  so 
marior,  de  faire  des  onfants  et  do  trépassor, 
sans  qu'il  vtnt  lesaccablor  d'éphitalamos,  d'o- 
dos  ot  d'épitnphes.  ■  Quelques  piòcos  éroti- 
quoR,  cornposóos  à  Paris,  s«nt  dodíóos  h.  Ga- 
briollo  d"Estiéos.  On  lui  doit  encoro,  outro  lo 
ro(!uoil  do  soH  plaidoyors,  uno  i/istoire  du  che- 
vatirr  Itayard^  qui  no  fut  impriméo  qu'aprés 
8a  miirt  (lti:>0,  in-80)  ol  quon  trouvo  dordi- 
nairo  ii  la  suite  do  Ihi.sUnro  coriíposée  par  lo 
Loyal  Sorvitour,  et  oulin  uno  Orthoqrnpite 
françoise  suivant  ta  pronnnciatinn  de  nutre 
Ianque  (Lytui,  in-ful.  lOlK),  oii  il  chen^ho,  ou 
confiiiniaiit  Toxomplo  au  pró<Mq)to,  la  sulu- 
tinii  iliiiiif  (pioiUiiui  Kouvont  propuséo.  Dos 
inonuuM-iits  plus  durablon  do  son  oxiHtonco 
ttubHi^ttmt  daiiH  nos  purlrait-4,  (príl  t)t  graxor 
un  iisiii  du  ttus  ijuuvroa,  ut  dun»  los  iiióiluilln» 
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qu'il  flt  frapper  k  son  effigio,  car  il  poussa 
jusque-là  la  vanité. 

EXPILLY  (lafabó  Jean-Joseph  d'),  savant  et 
laborieux  géographo  françaís,  né  k  Saint- 
Remi  (Provonce)  on  1719,  mort  en  1793.  11 
remplit  les  fonctions  do  secrétaire  d'ambas- 
sade  du  roi  de  Sicile,  d'auditeur  general  de 
révòchó  de  Sagona  (Corse),  de  trésorier  du 
chapitre  deTarascon,  et  recueillit  d'intéres- 
santes  observations  pendant  de  nombreux 
voyages  dans  les  diversos  parties  de  TEu- 
rope.  Ses  travaux  sur  lagéographie  ont  con- 
tribuo à  Tavancement  de  cette  science.  Nous 
citerons  les  suivants  :  Cosmographi'-  (1749, 
m-?,o)-^\fL Polychrographie  (1755, in-8'J);  la  To- 
puyrap/ue  de  funjvers  {n51-nòS,2  vol.in-S»); 
le  Géoqraphe  manuel  {nhl,  in-18),  petit  livre 
revu  plus  tard  par  Comeiras,  et  qui,  mis  suc- 
oessivement  au  niveau  des  connaissancos 
nouvelles,  a  été  reimprime  fort  souvent, 
inême  au  commencement  de  ce  siècle;  fle^- 
cription  historique  et  géographique  des  royau- 
mes  d'Angti'terre^  d'Ècosse  et  d  Irlande  (1759, 
in-I2):  Dictionnaire  géographique,  fiisCorique 
et  politique  des  Gaulês  et  de  la  France  (1762- 
1770,  6  vol.  in-fol.),  ouvrage  qui  s'arrtíte  à  la 
lettre  S,  mais  que  Ton  consulte  encore  au- 
jourd'hui  pour  l  abondanco  et  la  variété  des 
renseignements  quíl  renferme,  etc. 

EXPILLY  (Louis-Alexandre),  évéque  fran- 
çais,  né  à  Brest  en  1742,  mort  dans  la  même 
ville  en  1794.  II  était  cure  en  Bretagno  lors- 
qu'il  fut  envoyé  aux  Etats  généraux  de  1789. 
11  s'y  montra  ami  éclairó  de  la  justice  et  du 
progrès,  travailla  à  la  rédaction  de  la  consti- 
tution  civile,  et  preta  avec  empresseinent  le 
serment  qu*ellQ  prescrivait.  Elu  plus  tard 
évéque  du  département  du  Finistère,  il  futle 
premier  prélat  constitutionnel  en  France ; 
M.  de  Talleyrand  le  sacra  à  Paris  on  1791. 
En  1794,  Expilly  signa,  avec  vingt-cinq  de 
ses  collegues,  un  appel  aux  départements  de 
rOuest  contre  la  Convention  ;  on  sait  com- 
ment  sexpiaient  de  pareilles  fautes  :  Expilly 
et  ses  complices  montèrent  sur  Téchafaud. 
On  a  de  lui  sa  Lettre  pastorale  à  Toccasion 
de  son  sacre  (Rennes,  1791,  in-80),  et  une 
autre  Lettre  pastorale  (Paris,  1791,  in-S»). 

EXPILLY  (Jean-Charles-Marie),  littérateur 
et  administrateur  français,  né  à  Salons  (Bou- 
ches-du-Rhòne)  en  18U.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  il  se  rendit  á  Aix,  oú  il 
suivit  les  cours  de  la  Faculte  de  droit,  s'on- 
gagea  ensuite  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
puis  suivit  la  earrière  des  iettres  vers  1840. 
S'étant  rendu  à  Paris,  il  collabora  à  plu- 
siours  journaux,  soit  sous  son  nom,  soit  sous 
los  pseudonymes  de  Tisté,  du  Vicomte  de 
Canourgues,  de  C.-E  du  Thourat^  et  publia 
des  romans.  Lors  de  la  révoUition  de  1848, 
M.  Expilly  fut  chargó  par  M.  Emile  Ollivier, 
commissaire  du  gouvernement  provisoire 
dans  les  Bouches-du-Rhône,  de  diversos  mis- 
sions dans  les  coiniimnes  do  ce  départe- 
ment. Après  le  coup  dEtat  de  1851,  il  quitta 
la  I''rance,  passa  piusieurs  années  au  Bresil 
et  dans  d'autres  Ktats  de  rAmériquo  du  Sud, 

fmis  revint  à  Paris,  ou  il  reprit  ses  travaux 
ittéraires  et  tit  parultre  en  méma  temps  di- 
vers  ouvrages  remarquables  et  íntéressants 
sur  les  pays  qu'il  avait  visites  et  sur  la  quos- 
tion  de  Vémi^ration  et  de  la  colonisation.  Ces 
derniers  écrils  attirérent  sur  lui  laltentíon 
du  gouvernement,  et  il  fut  succossivemout 
nommé  commissaire-adjoint  de  I'ómigration 
uu  Ilavre  (1866)  et  commissaire  de  Témigra- 
tion  k  Marsoillo  (1868).  Indépendamment  de 
nombreux  artieles  líttérairos  inseres  dans  lo 
National,  lo  Constitutionnel^  Ia  Iléforme,  la 
Quotidienne,  le  Courrier  fr-ançais,  lo  Pitys, 
la  Patrie,  la  France ,  la  Gazette  du  Midi^ 
le  Courrier  de  Marseille,  lo  Musèe  des  fa- 
mitleSy  etc,  on  lui  doit  des  romans,  parnu  íos- 
quols  nous  citerons :  V Fpéede  l)amiiclès{\'&\'i)\ 
Grande  dame  et  lorette  (1854);  les  Filies  de 
Mahoniet  (1854);  lo  Pirate  jíoiV  (1858)  ;  la 
Cabra  d'or  (1865) ;  les  Aventures  du  capiíaine 
Cayoly  Marseillais  de  Roquevaire,  professeur 
de  grec  moderne  (1866),  etc.  1'armi  sosautrt-s 
ouvrages,  nous  montionnorons  :  Io  fírésil  fel 
quil  est  (1862,  in-18) ;  la  Femme  et  les  mceurs 
du  fírésil  (1863)  ;  /)u  mouvement  d'émÍtjraíion 
dans  le  port  de  Afarseitle  (1864);  la  Traiíe, 
lémigration  et  la  colonisation  au  fírésil  (1865); 
la  Vérité  sur  le  con/lit  entre  le  fírésil,  fíuenos- 
Ayres,  Montevideo  et  te  Paraguay  (1865);  lo 
Brésil,  Buenos-Af/reSy  Montevideo  et  te  Para- 
guau  devant  la  ctvilisation  (1866) ;  VOnveríure 
de  lAmasoney  ses  conséquences  politiques  et 
commerciales  (1867),  sous  lo  psoudonymo  do 
Claude  de  la  Puépe;  la  i'otitique  du  Paragua}/ 
(1869),   sous  le  même  psoudonymo,  otc. 

EXPIRANT  (ók-spi-ran)  part.  prós.  du  v. 
Expiror  :  Des  coupables  ukpirant  dans  les 
supplices. 

Tu  no  revorraa  plui  tos  rinntcs  moitta^nua, 

Le  tomplo,  lo  hninenu,  loa  cbriiii)i8  do  Vnucoulouri, 
iii  ta  ohninniCre  et  Un  ooiupu^noi, 

Et  loa  púre  expirant  soua  le  polda  dvH  doultMin. 
C.  Uklaviunk, 

EXPIRANT,  ANTE  ailj.  (òk-spÍM'an,  an-to 
—  rad.  expirer).  Qui  oxpiro,  oui  oxhuto  le  dor- 
nior  soupir,  qui  so  inourl  :  Un  matadr  uxpi- 
ItANT.  íl  y  a  dvs  enfants  que  leurs  mth'  'a-  nl- 
laitent  á  leurs  mamelles  ftélrirs^  faule  d'une 
bouchée  de  pain  pour  sustrnter  leurs  KXIM- 
HANTH  nourri.isons.  (Chatouub.) 
L'(uil  du  iimltro  pout  tout ;  o'uit  lui  r|ul  miil  In  vlo 
Au  in<*rili'  rxptrant  aout  la  dont  do  Truvle. 

VUI.TAIUI. 
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Avec  le  laboureur,  je  dátelle,  en  pleurant, 
Le  taureau  qui  gémit  Bur  aon  frère  expiram. 
Delille. 

II  Qui  appartient  k  une  personne  mourante  : 

Des  regards  expirants. 

Dájíi  jusqu'à  mon  coeur  le  venin  parvenu 

Dans  mon  coeur  ej^íiraní  jette  un  froid  inconnu. 

R&CINB. 

Dans  ses  yeux  expirante  oú  je  lisaU  mon  sort, 

J'ai  vu  lutter  ensemble  et  Tamour  et  la  mort. 

Lamartinb. 

—  Fig.  Qui  est  prés  de  succomber,  do  cesser 
d'exister ;  qui  est  presquo  détruit,  éteint, 
anéanti  :  La  palrie  expirante.  La  liberte 
EXPIRANTE.  Une  fiamme  expirante.  • 

Si  des  beauK  jours  naissants  on  chérit  les  premisses, 
Les  beaux  jours  expirants  cot  aussi  leurs  délices. 
Dei.ille. 
EXPIRATEUR  adj.  m.  (èk-spi-ra-teur  — 
rad.  expirer).  Anat.  So  dit  des  muscles  q^ui 
resserrent  la  poitrine  çour  en  chasser  Tair, 
dans  Tacte  de  la  respiration  :  Les  muscles 

EXPIRATEURS. 

EXPIRATION  s.  f.  (èk-spi-ra-si-on  —  rad. 
expirer).  Physiol.  Acto  par  lequel  est  chassó 
au  dehors  Tair  quo  Tinspiration  avait  intro- 
duit  dans  les  poumons  :  /.'expiration  est  le 
dernier  des  pnénomènes  de  la  vie  animale. 
(Vaidy.)  Dans  le  jnouvement  alternatif  d'in- 
spiration  et  íí'expikation  ,  Vair  sert  á  en- 
tretenir  ta  circulotion  du  sang  dans  les  pou- 
mons. (Lémery.)  II  Acte  analoguo  íi  celui  qui 
se  produit  chez  les  animaux,  et  par  lequel  les 
plantes  laissent  échapper  les  gaz  qu'elle3 
avaient  aspires. 

—  Techn.  Mouvement  par  lequel  un  souf- 
flet,  en  se  contractant,  evacue  Tair  qui  s'y 
était  introduit  Iorsqu'il  se  dilatait. 

—  Particulièrem.  Epoqueou  se  termine  un 
temps  prescrit  ou  convenu ;  époque  oii  ces- 
sent  des  fonctions  temporaires  :  /-'expira- 
TioN  d'un  bail.  /-'expiration  du  mandai  d'un 
député.  II  est  de  la  plus  kauie  importance  de 
bien  connaitre,  pour  chacun  des  actes  de  pro~ 
cedure,  quelle  est  /'expiration  du  délai. 
(Teulet.)  11  Fin  d'une  durée  quelconquo  :  A 
/'EXPIRATION  rfç  1'aiinée.  A  /'expiration  du 
siècle  dernier. 

—  Antonymes.  Inspiration. 

EXPIRE,  ÉE  (èk-spi-ré)  part.  passe  du  v. 
Expirer.  Physiol.  Exhalé  par  lo  pbénoméno 
do  lexpiration  :  L'air  expikê  est  prive  doxy- 
gene.  Tous  les  observateurs  conviennent  de 
1'existence  de  Vacide  carbonique  dans  Vair 
EXPIRE.  (Dulong.) 

—  Par  ext.  Mort,  qui  a  rendu  le  dernier 
soupir  : 

Les  Lalios  soat  vaincus,  Camtlle  est  cxpirée. 

Deluxe. 

A  ces  mots,  ce  héros  expire 

N'a  laissó  dans  mes  bras  qu'un  corps  ddâguré. 
Racinb. 

—  Par  anal.  Arrivé  à  son  terme  :  Un  délai 
EXPIRE.  Une  trêve  expirêk.  Un  bail  expire. 
Un  mandai  expire. 

Je  vous  laisse  un  moment  rAver  t  cette  aíTaire; 
Mais,  ce  jour  expirétío  ne  puii  plus  me  taíre. 

Dkstouches. 

—  Fig.  Qui  a  pris  fin ,  íjuÍ  a  étó  détruit : 
La  liberte  expiree.  ii  Calme,  apaisé  :  Je  sentis 
ma  colère  expirée. 

—  Rem.  Nous  avons  donné  plus  hauí, 
conmio  exemplo,  ces  deux  vers  de  Racine, 
empruntés  à  la  mort  d'UippQlyte  (tragédia 
de  Phêdre): 

A  cei  mots,  ce  hâros  expire 

N'a  laissá  dans  mtis  bras  qu'un  corps  dL»fignré. 
La  plupart  des  grammairiens  bliiment  ici 
1'oniploi  do  00  inot  expi7-é,  employé  adjooti- 
vcniont,  bion  que  expirer  soit  un  verbo  neu- 
tro. Voltaire  a  voulu  iustiíior  cette  licence  : 
n  On  a,  dit-il,  reprocho  ii  Racine  son  héros 
expire.  Quollo  misérablo  vétillo  de  gram- 
maire!  Pourquoi  no  pas  diro  ce  héros  expire 
uoinme  on  dit  it  est  expire?  ■ 

Nous  croyons  que  Voltaire  a  átó  lei  trop 
indulgent  : 

Sana  en  cheroher  Ia  pr<-uvo 

En  tout  cut  univora,  ft  Taller  parcourant, 
D.-uis  tiiiKi  oreille '}«  ta  treuve. 
Quo  cotto  raison  nous  sufllse. 

EXPIRER  v.  a.  ou  tr.  (õk-spi-ró  —  lat.  ex- 
spiraro:  do  ex,  hors  do,  ot  sptrarv,  soufller, 
qui  róponJ  trés-probablomont  h  la  raciím 
sanscrito  spar,  vivro,  doii  derivo  lo  sanscrit 
sparitar,  uno  cmiso  activo,  un  agont  do  dou- 
lour  ou  do  mulhiHir.  Coito  racino  scmblo  pro- 
ceder do  la  notion  goiíórale  do  niouvonioiU 
ot  so  votrouvo  dans  lo  groo  spairò,  aspairò^ 
tromblor,  palpitor,  s'agitor,  so  débailro). 
Physiol.  Expulbor,  mir  uno  ountruction  du  la 
puiirino  :  Eximkur  Vair  coníenu  dans  les  pow 
mons, 

—  Absol.  :  L'eslomac  aspire  et  kximkk,  «6- 
sorbe  rt  exhnle.  (Raspail.) 

—  V.  n.  ou  intr.  Kxbalor  lo  dornior  soupír, 
mourir  :  Léon  X  expika  en  rrcevant  tu  hom- 
vrlle  de  la  prise  de  Milan.  (Do  Ségur.) 

U  nvut  dauB  lo*  tourmunts  quo  rintpo*lrur  espire. 

COHNRU.tK. 

Boui  1«  for  (iM  bournrkUK  aUoni-notii  espirrr  t 

Vnl-TAIHK. 

—  Par  untU.  Suiraiblir  nl  aoCfindrí»  ou 
a'urrélor  :  Une  lueur  qui  KXPiítK.  Une  ft^tmme 
qui    Kxnitií.    /Vx   flotã  qui  uxniti>NT  tur  la 
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greve.  La  voix  la  plus  énergtgue  expire  dans 
un  jnilieu  ou  ion  fait  le  vide.  (Carne.) 

—  Fig.  Etre  détruit,  anéanti,  cesser  dexis- 
ter  :  Le  christianisme  expirera,  en  Ani/le- 
ten-e,  dons  une  profonde  indifférence.  (Cha- 
teaub.) 

Le  commercí  ínactif  «J^JÍre  de  langueur. 

C.  Delavigne. 

n  Arriver  à  son  terrae  :  Un  bail  qui  expire. 
Une  trêve  qui  expire.  Un  pouvoir  qui  expire. 

II  Avoir  cerlaines  limites  :  La  liberte  indivi- 
duelle  EXPIRE  ià  oú  commence  le  droit  d'un 
auíre  individu.  Vempire  de  la  loi  expire  de- 
cant  la  conscience.  (Franck.) 

—  Antonymes.  Inspirer,  naltre,  ressusciter. 

—  Gramm.  Le  verbe  expirer  se  conjugue 
avec  lauxiliaire  íiiroír  lorsquon  veut  exmi- 
mer  laction  :  Le  fils  a  expire  dans  les  oras 
de  son  père,  La  tréve  a  expire  Irop  íót  pour 
les  intéiêts  de  l'humanilé.  II  prend  1  auxiliaire 
étre  quand  on  veut  exprimer  Tétat  ;  Cet 
komme  EST  EXPIRE  depuis  deuxjours.  Le  bail 
EST  EXPIRE  depuis  hier. 

EXPLANAIRES  s.  f.  pi.  (èk-spla-nè-re—  du 
lat.  explanare^  rendre  plan).  Zooph.  Groupe 
de  niadrépores,  caractérisé  par  sa  surfaee 
plane,  seraée  d  etoiles  d'un  seul  côté. 

EXPLÉTIF,  IVE  adj.  ( èk-splé-tiflf,  i-ve  — 
lat.  expleíivus;  de  explere ,  remplir,  qui  est 
forme  du  préf.  ex  et  da  primitif  inusité  plere, 
emplir;  dou  aussi  plenuSy  plein,  implere ^ 
emplir,p/e6s,  populaee,  bas  peuple,  eto.  Ce 
.  primitif  plere  répond  à  la  racine  sanscrite 
pa>\  púr,  emplir,  doii  le  sanscrit  pvânas,  púr- 
tias,  plein.  Dans  ce  vers  d'une  ballade  d*Alain 
Chariier  : 

Puisqu'ilz  ont  temps  et  espace  explective^ 
on  trouve  explétif  employó  dans  le  sens  de 
ce  qui  remplit).  Gramm.  Qui  n'est  pas  néces- 
saire  au  sens,  qui  sert  seulement  à  donner  à 
la  phrase  une  certaine  tournure  ou- une  cer- 
taine  énergie  de  forme  :  Mot  explétif.  Par- 

ticule  EXPLÉTIVE. 

—  s.  ra.  Mot  explétif :  Faire  un  fréquent 
usage  des  explétifs. 

—  Encycl.  Gramm.  Les  mots  explétifs  ne 
sont  pas  indispensables  pour  la  clarté  et  la 
correetion  de  la  phrase,  mais  ils  lui  donnent 
souvent  plus  de  force  etd'éner^ie;  ils  sont 
surtout  dusage  dans  le  style  familier.  En 
voici  quelques  exemples  :  J'irai  uoi-méme. 
S'il  ne  veut  pas  vous  le  dire,je  vous  le  dii-ai, 
MOi.  //  ne  mappartient  pas  k  moi  de  me  mêler 
de  vos  affaires.  Cest  une  affaire  oú  il  y  va  du 
salut  de  i'Etat.  Tempêcherai  bien  que  vous  ne 
soyez  du  nombre. 

Oq  vous  le  prend,  on  vous  Tassomme. 

La.  Fontaine. 
Avant  que  de  parler,  prenez-moí  ce  mouchoir. 
Mduére. 
Les  Latins  faisaient,  comrae  nous,  usage 
de  mots  explétifs,  comme  cela  a  lieu  dans  ce 
vers  de  Vírgile  : 
iíe,  me  adsum  yui  fed;  m  me  converíite  ferrum. 

Les  Latins  navaient  pas  seulement   des 
mots  explétifs,  ils  avaient  aussi  des  syllabes 
explétices^  telles  que  meí,  er.  Ex.  :  £í?omet 
narrabo. 
Dulce  caput,  magicas  invitam  accingtER  artes. 

VlROILE. 

Les  phrases  grecques  sont  pleines  de  men 
et  de  de,  opposés  tun  â  Tautre,  et  placés 
dans  deux  membres  de  phrase  consécutifs. 

II  n'est  peul-étre  pas  de  langue  qui  ne  fasse 
un  usage  plus  ou  moins  grana  á'explétifs. 

II  n'y  a  pas  seulement  des  mots  explétifs, 
des  syllabes  explétives,  on  trouve  aussi  des 
membres  de  phrase  explétifs  : 
Cett  Si  Tous  à  sortir,  vou*  qui  parlez.  .  . 

MOLIÈRB. 

Je  Tai  vu,  dis-je,  im,  de  me»  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

MOLIÈRB. 

Il  y  a  beaucoup  d'analogÍe  entre  les  mots 
explétif*  et  les  pleonasmes.  V.  ce  dernier  mot. 

EXPLÉTION  8.  f.  (èk-5plè-si-on  —  rad.  ex~ 
plfttif).  Litter.  Usage  des  mots  explétifs.  i| 
I'eu  usité. 

EXPLÊTIVEMENT  adv.  (èk-splé-ti-ve-man 
—  rad.  explétif).  Gramm.  L>'une  manière  ex- 
plttive;  comme  mot  explétif:  Un  mot  em- 

ployé  EXPLÊTIVEMENT. 

CXPLICABLE  adj.  (èk-spli-ka-ble  —  rad. 
expliquerj.  Qui  peut  étre  explique  :  Un  p/té' 
uomène  qui  nest  pas  explicaule.  U  Qui  peut 
éire  jusiifié  :  Sa   conduite  est   parfaitement 

EXPI.ICABLK. 

—  Antonyoie.  Inexplicable. 

EXPLICATEUR,  TBICE  adj.  {èk-spli-ka- 
teur,  ln-í»*í  —  rad.  exphqwtr).  Qui  explique, 
qui  conlient  une  expiication  :  I)t;s  notes  EX- 

PLICATRICES.  n  On  díl  plutôt  EXPLICATIK. 

—  Guide  explirnleur.  Livre  diisiinó  à  diri- 
ger  leH  voyageurft  el  ú  leur  donner  des  expli- 
catiuns  8ur  l<tB  choses  qu'ils  doivent  rencon- 
Irer  dan»  leur  voyage. 

—  Substantiv.  1'ersonne  quí  donne  cer- 
tnines  explieations,cerlaÍnfi  renReignements: 
Un  EXPLICATKUH  compluísant.  ii  Guide,  per- 
ftonne  qui  donne  de»  explicutions  uux  víkí- 
t<:un(  :  ^KXPLICATKUR  d  un  musée.  Tous  les 
KXPMCATKURH  ííaíiens  VOUS  font  des  contes 
incroyaòles.  (A.  .lai.) 

EXPLlCATir,  IVC  adj.  (èk-tpli-ka-tilf,  i-v« 
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—  rad.  expliguer).  Qui  contíent  des  explica- 
tions;  qui  sert  d'explication  :  Une  note  expli- 
CATiVE.  Une  inscription  expi.icativk.  Un  com- 
tnenlaire  explicatif.  ii  Dont  la  nature,  le  but 
est  d'expliquer  :  La  philosopfiie  est  essentie/- 
lement  explicative.  (Mesnard.) 

—  Gramm.  Complément  explicatif,  Mots 
qui,  dans  une  phrase,  peuvent  se  retrancher 
sans  modifier  notablement  le  sens  :  La  neces- 
site, MÊRE  des  arts,  fl  enfauté  des  prodiges. 
lei,  les  mots  en  petites  capiíales  forment  un 
complément  explicatif. 

Ces  sortes  de  compléraents  sont  générale- 
ment  precedes  et  suivis  de  la  virgule.  Ce 
complément  peut  consister  en  une  proposi- 
tion  tout  entière  :  La  necessite,  QUi  est  la 
MÈRE  des  arts,  ã  enfauté  des  prodiges. 

L'opposé  du  mot  explicatif  est  détermitiatif, 
et  le  complément  déterminatif  est  indispen- 
sable  au  sens  de  la  phrase,  comme  on  le 
verra  dans  ces  deux  exemples  :  Les  fables  de 
La  Fontaine  sont  des  rhefs-d'(eiwre.  Les  fa- 
bles QUE  La  Fontaine  a  composèes  sont  des 
chefs-d'oeuvre.  On  voit  ici  que ,  dans  ces  deux 
exemples,  la  partie  déterminative  n'est  ac- 
compagnée  d'aucune  virgule. 

On  sait  que,  de  tous  les  signes  de  ponctua- 
tion,  celui  dont  Teraploi  grammatical  presente 
le  plus  de  diffieultés  est  la  virgule,  et  cette 
difficulté  existe  surtout  dans  le  cas  des  com- 
plémeiíts  déterminatifs  ou  explioatifs.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  un  peu  appuyé  sur  ce 

fioint;  et  comme,  daprès  le  proverbe  latin, 
es  bonnes  choses  rêpétées  font  toujours  plai- 
sir,  nous  nous  y  arretons  encore.  Voici  deux 
phrases  : 

Les  travaux  qui  ont  été  commencés  le  móis 
dernier  doivent  être  termines  avant  ta  fin  de 
Vannée ; 

Les  travaux,  qui  ont  été  commencés  le  móis 
dernier,  doivent  être  termines  avant  la  fin  de 
lannée. 

Dans  le  preraier  cas,  c'est-à-dire  sans  vir- 
gules, on  suppose  que  la  proposition  est  néces- 
saire  pour  que  celui  à  qui  Ton  parle  sache  de 
quels  travaux  il  s'agit  :  c'est  une  détermina- 
tive; donc,  point  de  virgule.  Mais  si  ces  tra- 
vaux sont  déjà.  depuis  quelque  temps  Tobjet 
de  la  conversation,  si  on  les  considere  comme 
sufíisamment  determines  dans  l'esprit  de  ce- 
lui ã  qui  Ton  parle ,  on  a  le  droit  de  ponctuer 
en  employant  les  deux  virgules,  au  commen- 
cement  et  à  la  fin  de  Texplicative. 

EXPLICATION  s.  f.  (èk-spli-ka-si-on  —  lat. 
explicatio ;  de  explicare,  déplier).  Développe- 
ment  physique  :  Les  généraíions  des  plantes 
qui  arrivent  dans  la  suite  des  temps  ne  sont 
que  des  explications  de  la  production  des 
premiers  germes.  (Lémery.)  11  Vieux  en  ce 
sens. 

—  Développement  destine  à  faire  compren- 
dre  une  chose  plus  ou  moins  obscare  par  elle- 
niême  :  /.explication  d'nne  enigme ,  d'un 
oracle.  /.'iíxplication  d'un  mystére  détruit  le 
mystère.  Z,'explication  des  phénomènes  de  la 
nature  est  toujours  fort  incertaine.  Lue  sans 
notes  et  saiis  explication,  VEcriture  saiuíe 
est  un  poisou.  (J.  de  Maistre.)  II  Simple  expo- 
sition  :  Ecouter  les  explications  d'un  profes- 
seur  d'a7iatomie.  Redescendons  du  príncipe  de 
la  pesanteur  univei-selle  à  /'explication  com- 
plete de  tous  les  phénomèues  celestes.  ( La- 
place.)  II  Raison  des  choses;  motifs  :  Lltomme 
expose  tout,  mais  ne  donne  Texplication  de 
rien.  Entre  un  phénomène  et  /'explication 
d'un  phénomène ,  il  y  a  loin.  (P.  Leroux.)  l| 
•  J'ai  toujours  été  gouvemé  par  les  circon- 
slances :  »  dans  cet  aveu  de  Napoléon  est  /'ex- 
plication de  sa  chute.  {E.  de  Gir.) 

—  Dans  le  langage  des  colléges,Traduction 
orale  :  Ap7-ès  la  reciíation  vient  /'explication 
des  auleurs.  Pendaut  /"explication,  la  plu- 
part  des  élèves  dorment.  Ce  qui  doit  domtner, 
dans  les  classes ,  cest  /"explication.  (RoUin.) 

II  Interprétation  des  auteurs  :  Un  des  genres 
les  plus  difficiles  ^"explication  est  peufèíre 
celui  designe  sous  le  ííonit/etraduction.  (Billot.) 

—  Par  ext.  Objet  servant  à  expliauer,  à 
faire  comprendre  les  raisons  des  cnoses  : 
Dieu,  qui  est  la  raison  de  tout,  nest  /'expli- 
cation de  7-ien.  (J.  Simon.)  La  philosophie  est 
finte iligeuce  absolue^  /'explication  absolue 
de  toutes  choses.  (V.  Cousin.) 

—  Particuliérem.  Eclaircissement  de  la 
conduite  fait  dans  un  but  de  justifícation  : 
En  venir  á  des  explications,  aux  explica- 
tions. Exiger  une  explication. 

Une  explication!  en  faut-il  quand  on  s'aimu7 
Gki:&set. 
II  Altercation  :  Ils  ont  eu  une  violente  expli- 
cation. 

Explication   <lea  maxluiea  d«»  s»in(a  sur  la 

«te  tiiiêrt4>ur«,  par  Fénelon.  V.  Maximks. 

EXPLICIT  s.  m.  {èk-spli-sitt  —  verbe  lat. 
dont  il  ne  resto  d'autre  irai;e  que  le  mot  ac- 
tuei). Formule  dont  on  so  servait  pour  indi- 
quer  qu'un  ouvrage  est  termine,  et  qu'un 
remplace  aujourd'hui  par  le  mot  fin  :  Be  Hw 
cipií  á  /'kxpucit. 

EXPLICITE  adj.  (èk-spli-si-te  —  lat.  expli- 
cilus  jiour  expHcatus,  participe  de  explicare, 
diqijoyer.  Explicite  signiflo  uonc  proproment 
dépioyé,  développó  ;c'est  Topposé  a'i/íi/í/ú;(7í'). 
Formei,  net,  ayant  une  signiíicution  bien 
certaine ;  nettcmenl  formule  ,  énoncõ  ,  ex- 
prime :  Un  texte  bien  explicite.  Un  fait  des 
plus  explicites.  Une  promesse  tout  á  fait 
explicite.    Une  clause  /rí^í-BXPLiciTK.    Une 
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volonié  explicite.  Un  désir  bien  explicite.  II 
Dont  on  se  rend  nettement  compte  à  soi- 
mème  :  La  foi  doit  éire  explicitu,  et  non  pas 
matérielle  et  inslinctive.  Nos  préf éreuces,  pour 
les  divers  objets  que  nous  aimons ,  sont  rare- 
ment  explicites. 

—  Gramm.  Proposition  explicite,  Proposi- 
tion qui  conlient  expressément  tous  les  élé- 
ments  qui  la  consiituent,  comme  est  celle-ci: 
Hieu  est  juste. 

—  Antonyme.  Implicite. 

EXPLICITE  s.  f.  (èk-spli-si-té  —  rad.  ea:- 
plicite).  Caractere  de  ce  qui  est  explicite  : 
X'explicité  de  la  foi.  /'explicite  d'íiíie 
clause. 

EXPLICITE,  ÉE  (èk-pli-si-té)  part.  passe 
du  v.  Expliciter.  Eclairci,  rendu  explicite  : 
Des  textes  explicitiís. 

EXPLICITEMENT  adv.  (èk-spli-si-te-man 
—  rad.  explicite).  D'une  manière  explicite, 
formelle  et  nette  :  Une  clause  explicitement 
formulée. 

—  Antonyme.  Implicitement. 
EXPLICITER  v.  a.  OU  tr.  (èk-spli-si-té  — 

rad.  explicite).  Néol.  Rendre  explicite,  éclair- 
cir  :  Expliciter  des  texies. 

EXPLIQUE,  ÉE  (èk-spli-ké)  part.  passe 
du  V.  Expliquer.  Eclairci,  rendu  intelligible  : 
Une  enigme  expliquée.  Un  texte  explique. 
Un  phénomène  explique.  Oh!  que  la  nature 
est  sèche,  quelle  est  vide,  quand  elle  est  lix- 
PLiQUÉE  par  des  sophistes!  (Chateaub.)  II  Dont 
on  a  la  raison,  dont  on  connait  la  cause,  le 
motif  :  Cette  conduite  ne  m'est  pas  encore  ex- 
pliquée. Cette  démarche  aurait  besoin  d'être 

EXPMQOÊB. 

—  Grav.  Qui  paralt  plus  ou  moins  distinc- 
tement  :  Les  fonds  d'un  paysaye  doivent  étre 
indiques  plutôt  çu'expliques. 

EXPLIQUER  V.  a.  ou  tr.  (èk-spli-ké  —  lat. 
explicare,  qui  signifie  proprement  déployer; 
de  ex,  hors  de,  et  plicare,  ployer.  Expliquer 
a  été  refait  sur  le  latin  au  moment  de  la  Re- 
naissance;  la  forme  ancienne  est  esployer, 
dont  il  nous  est  reste  le  participe  epl*>yé). 
Eclaircir,  faire  comprendre  par  des  déve- 
loppements  :  Expliquer  les  phénomènes  de  la 
nature.  ExPLiQUER  une  éuigme,  un  oracle,  un 
mystère.  Expliquer  un  texte.  Le  sens  commun 
prend  le  monde  tel  quil  est,  et  le  loisse  aller 
comme  il  va;  la  philosophie  veut  /'expliquer. 
(S.  de  Sacy.)  On  ne  peut  hi  prouver,  ni  dé- 
montrer,  iii  expliquer  Dieu.  (Ch.  Bailly.)  Jl 
est  aussi  difficile  (/'expliqder  la  création  que 
de  la  nier.  (J.  Simon.) 
Mais  comraent  de  la  greífe  expliquer  le  roystère? 

Delille. 
II  Servir  d'explication  à;  faire  comprendre 
la  nature  de  :  Dieu  explique  le  monde,  et  le 
le  monde  le  prouve.  (Rivarol.)  Si  les  príncipes 
expliquent  les  fails,  iesfaíts  vérifient  les  prín- 
cipes. (Laraenn.)  II  Faire  connaitre  dans  ses 
détails  :  Expliquer  les  tableaux  d'une  gale- 
rie,  le  jeu  d'une  machine. 

—  Traduire  oralement :  Expliquer  Horace 
à  livre  ouvert.  7'e)jes,  J'explique  du  latin ^ 
quoiqueje  ne  Vaie  jamais  appris.  (Mol.) 

—  Donner  les  raisons,  les  motifs  de  :  Ex- 
pliquer la  conduite  de  quelqu'un,  Expliquez- 
moi  pourquoi  vous  me  refusez, 
Expliquez-noMi  pourquoi,  devenu  ravisseur, 
Néron  de  Silanus  Tait  enlever  la  sceur. 

Racine. 

II  Faire  connaitre,  communiquer  :  Expli- 
QUEZ-ííio/  vos  projets.  Expliqukz-íjíoi,  je  vous 
prie,  toutes  vos  intentions.  (Volt.)  |l  Justitier  : 

Vos  injures  expliquent  sa  colére.  Uingrati- 
tude  de  ihomme  explique  la  sévérité  du  Créa- 
teur.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Absol.  :  Dès  quon  a  nommé  la  nature,  il 
n'y  a  plus  prohlcme,  mais  mystère;  il  ne  s'agit 
plus  íÍexpliquer,  mais  d'exposer.  (Rivarol.) 

SexpUquer  v.  pr.  Etre  explique  ou  expli- 
cable;  devenir  intelligible  :  Les  jnouvements 
de  fuuivers  ne  peuvent  s'expliquer  par  des 
lois  mécauiques.  (J.  de  Maistre.)  Tout  effet 
s'iiXPLiQUE  par  sa  cause.  (E.  de  Gir.)  Toutes 
les  révoluííons  ne  se  justífient  pas,  mais  toutes 
s'expliquent.  (K.  de  Gir.) 

—  Faire  connaitre  sa  pensée;  fournir  des 
explications  :  S'expliquer  devant  tout  le 
monde.  II  s'est  explique  lá-dessus.  II  s'en 
EST  explique  nettement.  Expliquez  -  vous, 
je  vous  príe.  Il  faut  le  contraindre  á  s'expli- 
QUER.  On  s'explique  de  sa  peine  avec  des 
amis,  on  en  fait  part  à  des  parenís.  (Bour- 
dal.) 

—  S'énoncer,  parler  :  II  ne  sait  pas  s'ex- 
PLIQUER.  Vous  írouvez  que  je  m'exi'Lique  as' 
sez  clairement ;  je  suis  comme  les  petits  ruis- 
seaux  :  Íls  sont  íransparents  parce  qu'ils  sont 
peu  profonds.  (Volt.) 

—  Expliquer  à  soi,  fournir  à  soi-mêine  une 
explication  j  comprendre,  se  rendre  compte 
de  :  Je  ne  M  explique  poíut  VEvangile  au  pro- 
fit  du  í/e.íHoíiiwe,  mats  au  profií  du  malheur» 
(Chateaub.) 

—  Réciproq.  Etre  explique  Tun  par  Tautre  : 
Ces  textes  8'ii\inMiUENTmutueHeinent.  11  faut 
disposer  les  di/féreníes  parties  d'un  art  ou 
d'uue  science  de  façon  quelles  s'iíxpliqoent 
les  unes  par  les  auíres.  (Condill.)  i|  Avoiren- 
seniijle  une  explication  :  //  vaut  mieux  s'ex- 
PLiQUEii  que  de  se  battre.  II  est  toujours  temps 
de  se  fâcher;  il  n'est  pas  toujours  temps  de 
8'EXPLiguEit,  (E.  do  Gir.) 
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—  Syn.  Expliquer,  développer,  écliilrcr. 
V.   DÊVt.LOPPER. 

EXPLIQUEUR,  EUSE  s.  (èk-spli-keur,  eu-ze 
—  rad.  expliquei-).  Personne  qui  explique  : 
Un  EXPLIQUEUR  d'énigmes.  II  y  a  des  persou' 
nes  qui  ont  la  soítise  de  croire  á  la  science  des 
EXPLiQUEURS  de  souges.  (Legoarant.) 

EXPLOIT  s.  m.  (èk-sploi  —  bas  lat.  esplecta^ 
esplectum,  expletum,  du  lat.  explicitum,  pris 
dans  le  sens  de  chose  terminée,  arrangée, 
accomplie,  puis  conclubion,  résultat,  protit! 
On  comprend  par  ce  développement  de  si- 
gnification  les  acceptions  niilitaires  etjudi- 
ciaires  qu'aprises  avec  le  temps  le  mot  fran- 
çais  exploií.  Au  fond  de  Tune,  il  y  a  Tidée 
d'accomplissement,  d'exécution ;  au  fond  de 
Tautre ,  celle  d'exposé ,  de  signification). 
Haut  fait  de  guerre  :  Célébrer  les  exploits 
d'uu  guerrier.  La  folie  est  la  source  des  ex- 
ploits de  tous  les  héros.  (Mass.) 

Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits: 
Mais  dans  quet  tribunal,  ju^é  suivaot  les  lois, 
£út-il  pu  disculper  son  injuste  mame? 

BOILKAD. 

Homère  eeul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 
De  les  étendre  et  de  les  répéter. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Haut  fait  quelconque,  action 
mémorable  ; 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  ter- 

[rible. 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisíble. 

BOILEAU. 

—  Fam.  Action  ordinaire  qu'on  donne  en 
plaisantant  comme  un  fait  raemorable  :  Ex- 
ploits galants. 

Je  VOUS  raconterai  tous  mes  exploits  demain. 

C.  DOUCET. 

—  Iron.  Action  d'étourdi,  acte  inconsidéré  : 
Oui,  vantez-vous;  un  bel  exploit  que  vous 
avez  fait  lá! 

—  Pratiq.  Acte  d'un  huissier,  quelquefois 
d'un  autre  officier  public,  contenant  une  as- 
signation  ou  une  notilication  faite  â  quel- 
qu'un  :  Delivrer  un  exploit.  Plaider  sur  la 
conclusion  d'un  exploit. 

La  noblease  norniande  ainsí  court  fi  la  gloire  : 
Exploits  guerriers  graves  au  leniple  de  niémoire, 
Exploits  enregistrés  dans  les  greCfes  du  Mans. 

DUFRESNT. 

II  Exploit  libellé,  Exploit  énonçant  les  con- 
clusions  et  les  moyens  du  demandeur  qui  Ta 
fait  signifier.  II  Souffler  un  exploit,  Ne  pas  en 
remettre  copie,  tout  en  certifiant  sur  I  origi- 
nal que  la  copie  a  été  reinise. 

—  Péch.  Nom  d'un  fílet  anciennement  em- 
ployé. 

—  Eplthètes.  Bel,  grand,  signalé,  briUant, 
éclataut,  superbe,  glorieux,  célebre,  fameux, 
étonnant,  ma,L;niíique,  incroyable,  surhumain, 
héroíque,  sublime,  immortei ,  impérissable, 
guerrier,  belllqueux,  célebre,  vanié,  chanté, 
rehaussé  ,  immortalisé ,  éternisé  ,  heureux , 
prompt,  rapide,  foudroyant,  galant,  tendre, 
ainoureux  ,  eífacé  ,  oublié  ,  deshonoré,  hon- 
teux,  funeste,  fatal,  dangereux,  périlleux, 
cruel,  sanglant,  affreux,  maudit,  infame,  im- 
pie,  sacrilége. 

—  Syn.  Esplolta,    falU    d'arines    OU    hauts 

raii«,  proiie*iic«.  £'x/)/oi7s  designe  en  general 
tous  les  aotes  de  guerre  oú  le  guerrier  a  fait 
preuve  dun  grand  courage.  Eaiís  d'armes 
est  plus  particulier ;  un  fait  d'armes  peut  n'a- 
voir  pas  une  grande  importauce  pour  déci- 
der  du  sort  de  la  guerre,  et  il  n'est  remarque 
que  par  rapport  à  Thomme  qui  s'y  est  si- 
gnalé.  Prouesses  designe  proprement  les  traits 
de  bravoure  des  anciens  preux,  des  cheva- 
liers,  et  comme  la  chevalerie  a  íini  par  tora- 
ber  sous  le  ridieule,  on  ne  se  sert  plus  guère 
du  mot  prouesse  que  dans  un  sens  ironique, 

—  Encycl.  Procéd.  civ.  On  donne  le  nom 
â.'exploit  k  des  actes  du  ministère  d'un  ofíi- 
cier  public,  d'un  huissier  le  plus  ordinaire- 
ment,  actes  tendant  à  des  buts  très-muUiples 
et  três -divers.  Les  exploits  ont,  en  eítet, 
pour  objet,  soit  d'assigner  la  partie  à  laquello 
on  les  notifie  à  comparaitre  dans  un  certain 
délai  devant  telle  ou  telle  juridiction  pour 
répondre  à  une  demande  judiciaire  forinée 
contre  elle,  soit  de  porter  à  sa  connaissanoe 
un  acte  ou  une  décisiou  de  justice,  soit  de  Ia 
mettre  en  demeure  de  remplir  une  obligntion 
en  lui  intimant  Tordre  de  réaliser  un  fait  de- 
termine, soit  enlin  d'exécuter  à  son  encontre 
les  jugements  ou  mandements  de  rautoriló 
soit  judiciaire,  soit  mème  administrative.  La 
loi  a  régló  avec  détail  et  précision  les  for- 
mes de  plusieurs  exploits  particuliers  tels 
que  les  ajournements  et  citations,  les  com- 
raandements  íi  fin  de  saisie  inobilit-re  ou  im- 
mobilière,  les  protéts,  etc. ;  mais  notre  code 
de  procédure,  pas  plus  que  Tordonnance  de 

.1667,  n'ft  determine  nuUe  part  les  régies  gé- 
néi-ales  commGnes  aux  exploits  de  toute  na- 
ture. La  doctrine  et  la  jurisprudence  ont 
rempli  cette  lacune,  et  nous  ne  nous  occupe- 
rons  dans  cet  article  que  des  conditions  sub- 
Stantiellos  que  tout  exploit  doit  reunir,  en 
éliminant  ou  indiquanl  simplement  au  pas- 
sage  ce  qui  concerne  les  espèces  particu- 
lióres  d'exploitSy  comme  rajournoment,  le 
cominandement,  etc. 

Co  nom  un  peu  guerro>[ant  d'exploit  de- 
rive, dit-on,  de  ce  que  primitivement,  et  dans 
l'enfance  de  la  procédure,  les  sergents  exer- 
çant  prós  les  diverses  juridiclions  étaient  des 
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hninnifs  illettrésqui  alljiípnt  simploment  por- 
ter  th-  vive  voix  k  la  partie  déferuleresse,  soit 
riiij(<nt'tion  de  conipaiiiUre  devant  les  tribu- 
naux,  soit  rintimatinii  trexécuter  la  sentence 
du  jiiti^e.  Ces  ofIi»'i-Ts  se  rendaient  ensuite  au 
irreiredo  leiíi- jm-iilirtio[i,oiiils  faisaient  ver* 
Imlcnioiít  Ití  rapport  do  la  mission  qu'i!s  ve- 
naieotde  reinpliret  doiit  le  ereffier  rédigenit 
le  proces-verbal.  On  dtnina  le  norn  ô'exp!oií 
aux  actes  do  leur  niiiiistère  par  la  raison,  dit 
Loyseau,  quils  nonsisíaiení  en  fait  plus  quen 
écriture  (Loyseaii,  Des  offices,  liv.  I ,  eh.  iv). 
On  a  cesse  depuís  plusieurs  siècles  d'ex- 
ploiter  de  vive  voix,  et  lecriture  est  deve- 
nue  de  Tessence  de  Vexploií,  qui  n'aurait  nlus 
Bucune  valeur,  aueun  eífet  juridique  s'il  se 
bornait  comme  autrefois  à  une  interpellation 
ou  injonction  verbale.  Tout  exploit  est  donc 
de  rigueur  redige  par  écrit,  et  il  Test  en  ori- 

final  et  en  copie.  L'ori^inal  reste  aux  mains 
e  la  partie  ajjissante  ou  requérante,  pour 
faire  foi  de  rinjonction  qu'elle  a  fait  arlres- 
ser  au  défendeur,  et  donner  cours  au  deiai, 
soit  pour  comparaltre,  soit  pour  purger  la 
demande.  Lu  copie,  reproduction  exacte  et 
textueile  de  1  original,  est  remise  au  défen- 
deur, auqueJ  elle  tientlieu  des  anoiennes  in- 
jonctioiís  orales,  qu'ello  remplaee  avec  un 
avantage  évident,  piiisqu'elle  est  d'abord  né- 
cessairement  plus  precise,  et  que  Tintimation 
verbale  pouvait  ne  laisser  que  des  souve- 
nirs  fugitifs.  La  remise  de  la  copie  au  défen- 
deur est  donc  devenue  le  fait  essentiel,  lelé- 
ment  capital  de  Yexploit  et  la  condition  vé- 
ritablement  constitutivo  de  Tinterpellation 
judiciaire  ou  extrajudiciaire  adressée  à  la 
partie.  Aussi  cette  remise  est-elle  lobjet, 
dans  le  code  de  procédure,  de  disposilions 
empreintes  d'un  caractere  tout  spécial  de 
précaution  et  de  sollicitude  et  sur  lesquelles 
on  aura  tout  à  Theure  particulièrement  ã  in- 
s  is  ter. 

Disons  tout  de  suite  que  la  copie  doit  étre 
lidentique  reproduction  de  roriginal  et  énon- 
cer  comme  lui  la  réalisation  de  toutes  les 
conditions  essentielles  à  Yexploit.  Vainement 
ces  conditions  auraient  été  remplies  en  fait, 
et  vainement  encore  le  lexte  de  Torigiiinl  en 
ferait  foi,  si  Ténonciation  de  Tune  d'elles 
manquait  dans  la  copie.  La  règle  invariable 
à  cet  égard  est  que  la  copie  tient  lieu  d'ori- 
ginal  à  la  partie  qui  la  recue,  et  que  Tirré- 

Fularité  de  cette  copie  vicie  irréparablement 
exploit^  alors  raéme  que  Toriginal  serait 
d'une  irréprochable  régularité.  Cest  la  con- 
séquence  du  príncipe  énoncé  plus  haut,  que 
c'est  dans  la  remise  et  le  contexto  de  la  co- 
pie que  reside  le  fait  conatitutif  de  Tinter- 
pellation  juridique  que  Yexploit  est  destino  à 
produire. 

Après  ce  court  prélimínaire,  on  va  passer 
en  revue  sufcessivementles  différentes  énon- 
ciations  que  tout  exploit  doit  préaenter. 

—  IJexploit  doit  êlre  date.  Cette  premièro 
condition  doit  étre  remplie  à  peine  de  nul- 
lité;  elle  est,  en  effet,  dune  itnportance  ca- 
pilale  :  la  date  de  lacte  fixe  le  point  do 
départ  du  délai  de  comparution  s  11  s 'agit 
d'un  exploit  de  citation  ou  dajournement, 
donne  cours  au  delai  pour  purger  Ia  demeure 
s'il  s'íigit  d"une  somnialion,  et  au  délai  d"ap- 
pel  s'il  s'agit  de  signification  d'unjugement 
sujet  ã  cette  voie  de  recours.  La  date  a  dail- 
leurs  ici  le  méme  caractere  de  necessite  que 
dans  tout  autre  aote  authentique  dont  Tépo- 
que  doit  étre  lixée  avec  précision,  soit  pour 
ne  pas  laisser  de  doutes  sur  la  capacite  des 
parties  ou  memo  sur  Ia  validité  intrinsèquo 
de  Tacto,  soit  pour  rendre  plus  facilement 
réalisable  la  preuve  du  faux,  dans  Ia  suppo- 
sition  oii  un  taux  aurait  été  comniis. 

La  dato  peut  étro  éctite  en  chiffres;  la 

firescription  do  snn  énonciation  en  toutes 
ettres  par  la  loi  do  ventoso  an  II  ne  con- 
cerne que  les  ai't''s  iiotariés,  et  nullement  les 
exp/oits.  Ii'enonoiaiiun  de  la  date  en  toutes 
lettres,  quoicjuo  non  obligatoiro,  est  cepen- 
dant préférable,  parco  quelle  se  prète  moins 
aux  fíilsitications.  La  date  doit  se  reférer  au 
calendrier  grégorien,  lo  seul  lógalcment  en 
usage.  II  importe  peu,  du  reste,  qu'elle  soit 
énoncéo  en  liHe  ou  dans  le  corps  do  Yexploit^ 
mais  ello  doit  y  t-Wa  exprimée,  et  vainement 
parviendrait-on  à  la  fixer  avec  certitude  au 
moyen  do  circonstances  ou  do  preuves  ex- 
trinsèques  à  lacto.  Lo  príncipe  invariable  à 
cet  égard,  comme  k  1  cgard  de  toutes  les  au- 
tres  conditions  roquísos  à  poíno  de  nullitó, 
est  que  la  prouve  en  doit  ressortir  de  lacto 
lui-mèm(í.  Vainement  los  formalités  vouluu-s 
aurnicnt-eilo.s  étó  remplies  en  fait,  il  est  do 
rígueur  nyxQYexn/oií  on  fns.so  foi  .dans  son 
contexto.  Cost  lo  cas  d'appliqu<!r  Tadago  : 
Non  Câse  et  non  apparere  sunt  itiium  et  idem. 

—  IJpxpíoit  doit  ^nonccr  len  num,  prènnms^ 
profumon  et  domicile  du  demandcui-  ou  re- 
çuerant  (art.  61,  code  de  procódure).  Cetto 
énonciation,  proscrito  k  peine  do  nullitó,  ost 
dune  necessito  évidunto.  U  importo  au  plus 
haut  degró,  on  oíTot,  quo  la  partio  interpelléo 
par  l  exploit  sacho  qui  l'intoipello ,  ot  no 
puisMo  8o  méprendro  Mur  1 'iiiflividualitó  do  la 
partio  requéranto,  afin  qu'íl  lui  soit  possiblo 
Boit  do  lui  fairi)  ilos  olfrcs,  soit,  pur  uno  voio 
ouol.-onquo,  d'"MitnT  avec  cllo  on  accommo- 
dcmoiit.  I^a  loi  ii  donc  oxigé  uno  dótormina- 
lion  próciso  do  la  partio  iigissanto,  par  l'ox- 
prossion  do  tout  co  qui  cariictòriso  ot  din- 
linguo  rindividualltó  :  lo  noni,  los  prénoms, 
la  profcsHion  ou  rindicution  d«  Tabnenco  do 
pn.frsHiuti,  ot  ciilln  |.>  doniicilo.  Coi  indicii- 
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tions  sont  requisos  cumulativcmont,  et  To- 
mission  d'une  seulo  pourrait  entralner  la 
nullitó  do  Yexploit. 

Aux  rogles  concernant  Texpression  de  Tin- 
dividualitõ  du  roquérant  se  rattacho  natu- 
rellcmcnt  Tancienrie  rnaximo  :  Nul  en  France^ 
hormis  le  roi,  ne  plnide  par  procnrcui\  consa- 
créo  par  uno  déclaration  de  Henri  II  en  date 
du  30  noveinbre  1549.  On  sest  demande  si 
cetto  reglo  est  encore  applioablo,  et  particu- 
lièrement si  elle  Test  à  peine  de  nuUité.  La 
raison  de  doutor  pouvait  se  rencontrer  : 
10  dans  la  circonstanco  que  la  règle  n'a  été 
reproduite  par  aucune  disposition  du  codo 
de  procédure;  2»>  dans  les  termos  mémes  de 
Tart.  1030  de  co  codo,  qui  défend  aux  juges 
de  prononcor  dautres  nullités  quo  celles  qu'il 
a  déterminément  prévuos  et  édictées.  Ces  rai- 
sons  ne  sont  nuUement  concluantes.  L'art.  61, 
en  prescrivant  à  peino  de  nullitó  rindioatioo 
precise  de  Tindividualité  du  demandeur,  lui 
a  virtuellement  interdit,  sous  la  memo  sanc- 
tion  ^e  nuUité,  de  masquer  sa  personnalitó 
en  plaidant  sous  lo  nom  et  sous  Io  couvert 
d'un  tiers.  Empressons-nous  d'ajouter,  néan- 
moins,  qu"il  est  unanimement  admis  que  lon 
peut  plaider  par  Torgane  ou  à  la  diligence 
d'un  porteur  de  procuration,  à  la  condition 
que  ce  dernier  no  procede  qu'en  qualité  de 
mandatuire  ot  quo  Yexploit  et  les  actes  sub- 
séquents  de  Ia  procédure  découvrent  la  par- 
tie réeltement  agissante  et  Ia  désignent  con- 
forméinent  aux  presoriptions  de  Tart.  6i. 

—  L'exploií  íioit  énoncer  les  norns^  demeure 
et  immaCricule  de  1'fiuissier  (art.  61,  code  do 
procédure).  Cette  prescription  do  Ia  loi  no 
demande  auoun  commentaire ;  il  est  clair 
quo  Tacto  doit  fuiro  connaitre  Tindividualité 
de  Toflicier  public  exploilant  et  qui  attri- 
buo  à  cet  acto  son  caractere  dauthenticité. 
L'huissier  indique  son  immatricule  en  énon- 
çant  qu'il  a  été  patente  tel  jour,  et  sous  tel 
numero,  comine  ayant  Io  droit  dexercer  de- 
vant tel  tribunal. 

—  Uexploit  doit  énoncer  les  yxom  et  demeure 
de  la  partie  à  laquelle  il  est  noíifié.  La  loi 
est  ã  bon  droit  moins  exigeante  ici  qu'en  ce 
qui  concerne  la  désignalion  du  requérant. 
La  raison  en  est  simple  :  la  partie  agissanto 
DO  peut  ignorer  ni  ses  propres  prénoms  ni 
tout  ce  qui  concerne  Texprossion  de  sa  pro- 
pre  individualité.  Elle  peut,  au  contraire,  no 
point  connaitre  les  prénoms  et  la  profession 
du  défendeur,  et  cette  ignorance  ne  doit  pas 
entravor  sa  faculte  d'agir.  Aussi  la  jurispru- 
dence  montre-t-elle  une  certaino  lolérance 
en  cette  matière,  et  se  contento  générale- 
ment  des  énonciations  qui  suflisent  à  desi- 
gner sans  equivoque  la  partie  défenderesse. 
tiil  sagit  dune  personne  civile  sans  indivi- 
dualité malerielle,  telle,  par  exemple,  quuno 
société  do  commerce,  il  suflit  qu'elle  soit  dé- 
signèe  par  Tobjet  de  ses  opérations  et  I  indí- 
cation  du  lieu  oii  elle  a  son  principal  siége. 
Aiiisi  on  peut  exploiíer  contre  Ia  Compagnio 
générale  des  onínibus,  contre  la  Compagnio 
du  gaz,  sans  les  designer  autreinent  que  par 
Tobjet  et  lo  siége  de  lour  enlrepriso.  Quant 
aux  maires  et  aulres  fonctionnaires  publics, 
ils  sont  designes  suffisamment  par  Ténoncia- 
tion  do  leur  fonction,  et  il  n'osl  pas  néces- 
sairo  dexprimor  dans  Yexploit  leurs  noms 
patrunyiniques. 

Nous  passons  sur  les  prescriptions  de 
Tart.  61  qui  ne  concernent  spécialemont  que 
les  explotts  dajournement,  à  savoir  Ia  con- 
stitution  d'un  avouó  par  Io  demandeur,  ainsi 
quo  lo  libolle  do  Tobjet  de  la  demando  et  de 
ses  principaux  moyens  juridiques,  puisquo 
nous  ne  parlons  ici  quo  dos  conditions  com- 
munes  k  tous  les  exploits,  sans  acception 
despèces  uarticuliõres.  Nous  alloiis,  en  ou- 
tre,  nous  bornor  k  énoncer  rapiíiement,  et 
par  voie  do  simple  indication,  quelques-unes 
des  conditions  générales  cominuues  á  tous 
les  actes  de  celte  nature  et  dunt  la  montioa 
no  reclame  aucun  développement. 

Tout  exploit  doit  êlro  signo  par  Thuissier 
instrumeiítani.  Tout  exploit  doit  énoncer  lo 
coút  do  Tacte,  cost-à-diro  le  total  auquol  s'ó- 
lèvcnt  les  frais  ilo  timbro  et  denregistre- 
mcnt  auxquols  il  doniie  lieu,  ajoutés  au  sa- 
lairo  de  Toflicier.  L'ónonciation  du  cout,  íi  Ia 
dillcrcnco  do  la  signaturo,  n'est  pas  requise 
k  pfino  do  nullitó;  .son  oinission  rond  siniplo- 
ment  Thuissier  passiblo  duiio  amende  pou- 
vant  varier  do  5  k  100  fr.  Tout  exploit,  en- 
liii,  doit  étro  souinis  k  Ia  forinalité  do  Tonro- 
gislruniL-nt,  et  y  étro  soumis  dans  les  quatre 
jours  do  sa  dato,  c'est-ii-diro  au  plus  tard  le 
ciiiquiènio  jour  en  coinptant  celui  de  la  dato. 
Leuregistreinent  dans  co  delai  est  proserit 
k  poino  do  nullitó  du  Yexploit  (art.  34  do  la 
loi  du  22  friínairo  an  VII).  II  reste  k  a'occu- 
por  dun  point  plus  important  ot  qui  demande 
un  pou  plus  do  développement;  nous  vou- 
lons  parlcr  do  co  qui  concerno  la  remíso  do 
Ia  copio  dos  exploits. 

—  Tout  exploit  doit  étre  fait  â  personne  ou 
à  domicile  (art.  G«,  codo  do  procóduro).  On  a 
insisto,  dés  lo  dcbut  de  col  articlo,  sur  Tini- 
portance  capitalo  do  la  remisodo  la  copio  do 
Yexploitj  rcmiso  dans  la<piolle  reside,  on  Ta 
dit  encoro,  Tintorpollation  juridique  produito 
par  TaiMo  ot  (|U0  la  loi  a  oníouréo  u'un  sya- 
u-nio  particulicr  do  gurantio.  Cotlu  rcmiso 
peut  «Hro  failo  Holt  k  la  personne,  soit  k  aon 
dMiiiicil)^,  d'apr''n  Tart.  t(«.  Ta  roíniso  directo 
k  la  pi^rsonno  ost,  sans  cnnlriidit,  próforablo; 
ullo  realizo  [>lus  parfuitnmonl  quo  toule  nu- 
tiii  lo  voMi  lio  111  lui  ot  TolVot  intorpullatour 
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de  Yexploit.  Toutefois,  il  s'en  fautqu'ene  soit 
toujours  praticable,  et  d'aillcurs  il  ne  fallait 
pas  pormettre  au  défendeur  de  pouvoir  indé- 
finiment  paraiysor  Taction  do  son  adversaire 
en  se  dérobant  à  la  rencontro  de  Thuissier. 
Faute  de  remise  k  la  personne,  on  a  donc  dú 
se  contenter  do  Ia  remise  de  la  copie  à  son 
domicile.  Chacun,  en  eífet,  est  censé  conti- 
nuellement  présont  á  son  domicile  par  lui- 
nióine,  ou  par  ses  gens,  ou  par  les  personnes 
de  sa  famille.  Lhuissier  qui  se  presente  au 
domicile  du  défendeur  peut  y  reinettre  Ia 
copie  à  Tune  des  personnes  qu'il  y  rencon- 
tro, pourvu  quo  cette  personne  soit  parente 
ou  serviteur  de  la  partie  intéressée.  Ici  deux 
observations  se  presentent :  1°  lo  mot  de  pa- 
rent  employó  par  la  loi  ne  sapplique  pas  in- 
diíférerament  k  toute  personne  ayant  avec 
le  défendeur  des  rapports  do  consanguinité ; 
il  ne  s'entend  que  des  parents  demeurant 
avec  lui.  Une  personne,  méme  parente,  mais 
ayant  un  domicile  distinct,  qvioique  trouvéo 
accidentellement  dans  la  demeure  du  défen- 
deur, ne  recevrait  pas  valablement  la  copie. 
Reinarquons  2»,  relati vement  au  serviteur,  que 
ce  mot,  employó  par  Tart.  68,  doit  étre  en- 
tendu  lato  sensu;  il  ne  s'applique  pas  exclu- 
sivement  à  la  domesticité  subalterno,  et  une 
jurisprudenco  constante  a  décídé  que  la  copie 
do  Yexploit  est  réguliérement  remise  à  un 
commis,  à  un  secrétaire  ou  à  tous  autres  pré- 
posés  qui  ne  sont  point  proprement  des  ser- 
viteurs,  mais  qui  sont  nabituellement  era- 
ployés  dans  Ia  maison. 

II  importe  encore  do  remarquer,  relative- 
ment  à  ces  diíférentes  catégories  de  person- 
nes tierces  qui  peuvent  validemont  recevoir 
la  copie  de  Yexploit,  que  la  remise  ne  peut 
leur  en  étre  réguliérement  faite  qu'autant 
quelles  ont  été  rencontrées  par  Toflicier  pu- 
olic  dans  la  demeure  du  défendeur.  Rencon- 
trées partout  ailleurs,  elies  n*auraient  plus 
qualité  pour  recevoir  ia  copie,  et  Tinlerpel- 
lation  juridique  ainsi  faite  resterait  sans  olTet 
légal.  II  y  aurait,  en  elTet,  trop  do  risques 
quo  Ia  copie  no  s*égarât  et  n'atteignit  p:is 
sa  véritable  destination.  Au  contraire,  la  re- 
mise k  Ia  partie  défenderesse  elle-inêino  peut 
étre  faite  partout  oii  celle-ci  será  renconlrèe. 
Ilyavait  autrefois  interdiction  aux  huissiers 
d'exploiter  en  certains  lieux,  teis  que  les 
églises  ou  les  enceintes  ou  les  autorités  pu- 
bliques tiennent  leurs  séances,  Cetto  prohi- 
bitioii  n'aétó  maintenueque  pour  Texécution 
des  prises  do  corps  des  debiteurs  poursuivis 
pour  dettes,  et  a  raison  du  fàcheux  éclat 
quentrainent  presque  toujours  les  actes  do 
cette  nature. 

Si  Thuissier  ne  trouve  au  domicile  ni  Ia 
partie  elle-inèmo  ni  aucun  de  ses  parents  ou 
serviteurs,  il  doit  constater  ceiío  absonce 
dans  Yexploit  et  remettre  la  copie  ã  un  voi- 
sin,  qui  y  apposora  sa  signature  ainsi  que  sur 
Toriginíil.  Èn  cas  de  relus  par  lo  voisin,  re- 
fus  facultatif,  Thuissier  romettra  la  copio  au 
maire,  qui  visera  Toriginal,  et  eníín,  s'il  y 
avait  refus  de  Ia  part  du  maire,  la  copie 
devrait  ètre  remise  au  parquet,  au  procu- 
reur  delarépubliqvie,  lequel  viserait  Toriginal 
et  ferait  parvenir  la  copie  k  son  dostinatairo. 
Cest  aussi  au  parquet  quo  sont  assignós  régu- 
liérement los  individus  sans  domicile  et  sans 
résidenco  connus. 

Les  copies  des  exploits  doivent  étre  remi- 
ses  par  1  huissier  en  personne.  Cetto  règle  est 
élémentairo,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  quelle 
soit  si  fróquemnient  méconnue  et  violco 
dans  la  pratique.  Kn  eífet,  constater  la  re- 
mise de  la  copie,  et  par  quelle  personne  ello 
a  été  recuo  est  essentielíement  do  Tattribut 
de  cet  oflicier  public:  comnient  comprendro 
qu'il  attesto  un  fait  de  cette  importaiico  sur 
la  foi  d'une  tierco  personne,  et  quen  Tattos- 
tant  ainsi  de  secondo  main  il  lui  imprime 
néanmoins  Io  caractere  dauthenticité  inhó- 
ront  a  toutes  los  énonciations  de  Tacte?  Kn 
tous  cas,  et  en  dépit  des  tolérances  de  la 
pratique,  les  luís  repressivos  de  Tabus  sont 
toujours  debout.  La  remise  do  Ia  copio  opó- 
réo  par  un  clerc  ou  toulo  autre  tierce  per- 
sonne rond  Toflicier  passible  de  la  suspen- 
sion  do  SOS  fonctions  (décrotdu  14  juin  1813). 
Encoro  faut-il,  pour  quo  cette  peino  discipli- 
naire  soit  seule  applicable,  que  Tirregularitó 
soit  exen]i>te  do  tout  élémcnt  de  fraudo  ot 
uniquomeiít  imputablo  k  la  négligenco.  Sil 
y  avait  fraudo,  le  fait  prondrait  un  autre  ca- 
ractere; Tattostatiun,  comme  ayant  éló  opó- 
réo  par  lui,  d'uno  remise  do  copio  eirecluéo 
en  realité  par  un  tiers,  constitucrait  un  faux 
011  écriture  authentique,  puni  dos  travuux 
forces  k  perpéluiló  par  lart.  146  du  codo 
penal. 

—  Altus.  tittér.  Se«  rlil«B  «iir  Bon  frunl 
ont  Kravr  ap*  «•i|*loll*.  YcrS  (lo  Coriicillc  dailS 

Io  Cid,  acto  I<'r,  sccne  iro.  Klviro  vaiilo  k 
Chimõno  la  noblosso  de  la  maison  de  Ko- 
drigue  : 

Don  RodríKUo,  Burlout,  n'n  trnit  en  una  viando 
Qiil  (l'im  hommo  de  ccour  no  ooít  la  hniite  imnge, 
Et  sort  «luiiv  miiison  li  fécondo  en  ^iiiiTricrs, 
Qu'í1b  y  priMinent  nnissance  Au  milicu  dt-s  Inuricrs. 
Ln  vnlfur  do  non  p^rr,  on  non  tompa  nnns  pnrcillo, 
Tant  fiira  duri  sit  furcp,  n  pn^iií  pour  morvoillo; 
Svs  ride»  lur  son  front  ont  f/niri'  ses  rx\>loits. 
Et  lunie  dlhoiit  rncor  cr  (\\\'\\  Tiit  niilrcroia, 

Uaciíio,  dans  si's  í*laidt'urs,  a  fait  uno  iia- 
roílio  trés-spiíituellrt  do  ce   vois.   I/InlimA 
parlo  uinsi  do  sou  poro,  qui  était  sorgout  : 
...  Ahl  moniiour,  il  fou  omn  puuvro  pftr« 
ntnit  vncor  vlvnnt,  o'tfttlt  blon  votni  affnlral 
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II  gagnait  en  an  jour  plus  qti'un  autre  en  six  móis; 
Ses  rides  sur  son  front  gravnient  tous  ses  exploits. 

Los  allusions  au  vers  de  Corneille  sont 
presque  toujours  familières  ot  plaisantes.  Ea 
voici  un  exemple  : 

«  Si  los  grands  théâtres  envoient  dédai- 
gneusement  leurs  vieux  costumes  aux  petits, 
pour  en  faire  des  habits  neufs,  en  rovancho 
ceux-ci  ont  Tétronne  de  mainte  radieuse  ado- 
lescence;  en  retour  de  galons  fripés,  ils  nous 
expédient  leurs  actricos  formées ,  stylées » 
mais  déjà  mures,  ot  dont  los  rides  sur  le  front 
gravent,  hélas!  tous  les  exploits.  » 

FÉLIX  MoRNAND,  Ia  Vie  de  Paris.^ 

EXPLOITABILITÉ  s.  f.  (èk-spIoÍ-ta-bÍ-li-té 
—  rad.  exploitable).  Qualité  de  ce  qui  est 
exploitable  :  /.'iíxploitabilité  de  ces  gise- 
ments  est  recomute. 

—  Pratiq.  Qualité  de  ce  qui  peut  étro  saisi 
et  vendu  sur  la  demande  des  créanciers  : 
jCexpi.oitabilité  de  ces  biens  est  evidente. 

EXPLOITABLE  adj.  (èk-sploi-ta-ble  —  rad, 
exploiíer).  Qui  peut  étre  exploité  avecavan- 
tage  :  Une  mine  exploitable.  Des  terres  ex- 
ploitables.  Les  gites  de  kaolin  sont,  en  France, 
assez  nombreux ;  les  environs  de  Brest  parais^ 
sent  en  devoir  fournir  des  carrières  exploita- 
BLES  et  de  gualités  supérieures.  (Salvétat.) 

—  Par  anal.  Qu'on  peut  mettre  en  activité 
pour  en  tirer  parti  :  l/ne  industrie  exploita- 
ble. Si  Vimpot  frappe  sur  le  capital  exploi- 
table, la  totaliíé  de  cet  impât  est  comptée 
parmi  les  frais  de  production,  (Proudh.) 

—  Fig.  Qu'on  peut  faire  servir  k  ses  fins  : 
Un  homme  crédule  est  facilement  exploitable, 
Lui  seul  {le  commerçant)  ne  s' est  jamais  fait 
illusion  sur  la  valeur  des  partis  politiques  :  il 
les  jnge  tous  également  exploitables,  cest' 
á-dire  également  absurdes.  (Proudh.) 

—  Eaux  et  for.  Bois  exploitable.  Bois  dont 
les  arbres  ont  atteint  les  dimensions  conve- 
nables  pour  pouvoir  étre  abattus  et  utilisés. 

—  Pratiq.  Qui  peut  êtro  saisi  et  vendu  par 
la  justice,  k  la  suite  d'une  signification  par 
exploit  :  Les  instrunients  de  travail  ne  sont 
pas  exploitables. 

—  Antonyme.  Inexploitable, 

EXPLOITANT  (ék-sploÍ-tan)  part.  prés.  du 
V.  Exploiter  :  Une  compagnie  exploitant  wi 
chemin  de  fer, 

EXPLOITANT,  ANTE  adj.  (èk-spIoÍ-tan, 
an-te  —  rad.  exploiter).  Qui  exploiíe,  qui  se 
livro  k  une  exploitaiion  industrielle.commer- 
ciale  ou  agricolo  :  Un  industriei  exploitant. 
Une  compagnie  exploitante.  Un  aqronome 
exploitant.  ítossi  va  jusguá  accuser}a  classe 
B\Pi.onAtiTE,  la  bourgei>isie,depousser  à  /Vx- 
cès  de  population  par  un  mottf  de  cupidilé, 
(Proudh.) 

Votre  père  était  donc  un  marquis  exploitant? 
Reonard. 

—  Pratiq.  Qui  signifio  des  exploits,  qui  a 
le  droit  do  les  signiíior  :  Un  huissier  exploi- 
tant. 

—  s.  m.  Personne  qui  se  livro  à  une  exploi- 
tation  industrielle,  commercialo  ou  agricolo  : 
Ce  nest  pas  toujours  la  seule  intelligence  de 
/'exploitant  qui  accroií.et  assure  les  bèné' 
/ices.  (Moroguos.)  II  Personne  qui  se  sert  des 
autres  pour  los  faire  servir  cupideincnt  k  ses 
fins  :  Partout  le  combat  entre  le  riche  et  le 
pauvre  est  établi^  partout  il  est  inéviíable;  il 
vaut  donc  mieux  étre  Texploitant  gue  d'éíre 
Vexploité.  (Balz.) 

EXPLOITATION  s.  f.  (èk-sploi-ta-si-on  — 
rad.  exploiter).  Action  d'exploiter.  do  tirer 
du  prolit  do  son  travail  applitpió  k  un  objot 
spécial :  /.'exploitation  dune  maison  decunf 
niissinn.  Une  exploitation  de  messageriest 
/,'exploitation  d'une  librairie.  Une  exploi- 
tation agricole,  rurale,  forestière.  /.'iíxploi- 
TATioN  des  matières  textiles.  Z.* exploitation 
d'une  filature.  ^'EXPLorrATioN  des  fers.  /.ex- 
ploitation de  la  houille.  /.'exploitation 
d'une  mine.  Un  chanticr  (/'exploitation.  Le 
matériel  d'une  exploitation.  Un  chef  iíkx- 
ploitation.  /.'EXPLOiTArioN  d'une  agence  d'af- 
fuires.  /-"liXPLoiTATiON  dun  íhéàíre.  /.'ex- 
ploitation d'un  chemin  de  fer.  Les  soins 
qu  exige  une  ií\vloit\tio:í  agricote  ne  peuvent 
se  concilier  avec  les  distractions  et  les  plaisirs, 
(M,  do  Dombaslo.)  /.'exploitation  rf'nne /íTrtf 
n'cst  bien  faite  que  guand  celui  á  qui  elle  ap- 
partient  en  est  ã  la  fois  le  cultivateur  et  te 
propriétaire.  (Payen.) 

—  Par  oxt.  Liou  oii  Ton  oxploite  :  Visiler 
5on  exploitation.  Ávoir  de  uontbrcux  appa* 
reils  sur  son  exploitation. 

—  Kig.  Action  do  tirer  un  profit  pou  hon- 
néto  de  quolquo  chose  qui  n'ost  pas  naturol- 
íomont  Tobjet  d'un  traíic  ou  d'une  industrio  ; 
^'kxploitation  de  la  erédulité  du  peuple, 
£.*kxi'Loitati>'N  de  la  confiance  publique  est 
chose  rmineniment  productive.  (l^roudh.)  U 
ProlU  illégitíme  ou  oxcessif  qiTon  liw  du  tra- 
vail dautrui :  /.exploitation  de  thommepar 
Vhnmme.  La  proprieté  est  /'kxploitation  i/m 
fuiblr  por  te  fort;  la  einnmunnuítf  rst  /'expioi- 
tation  du  fort  par  te  faible.  (Proudh.)  Le  re' 
suttat  de  toute  soviet^  de  annmerre  ,  c'est  ^ 
arant  lout,  /'kxploitation  des  actionnuii^s» 
(Proudh.) 

—  I\xploitaíion  fonci^re.  Kxploilntlon  di- 
recto, ot  mm  par  voio  d'AcnHnK(*,d'un  fomli, 
d'un  iiinuoublo. 
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—  Elat  d'exploUaíion ,  Etat  d'un  objet  qm 
peut  étre  immêdiatement  exploité  :  //  ne  man- 
que à  ce  chemin  de  fer,  pour  être  en  etat 
d'exploitation  ,  quuue  partie  de  son  per- 
tonnel. 

—  Chemin  d'exploitation^  Chemin  particu- 
lier  par  lequel  s'opèrent  les  transports  des 
objets  nécessaires  à  une  exploitation  et  des 
produits  de  cette  exploitation. 

EXPLOITÉ,  ÉE  (èk-sploi-té)  part.  passe 
du  V.  Exploiter.  Quon  exploité,  dont  on  cher- 
che  à  tirer  du  profit  par  son  industrie  :  Une 
mine  bien  exploitéi:.  Une  teire  mal  exploitée. 

Fi^.  Mis  en  ceuvre,  utilisé  :  Uue  siluaiion 

fréquemment  exploitée  an  théâlre.  Le  ão- 
maine  de  iimagination  nest  pas  moins  éíendu 
que  celui  de  la  naíure,  et  quand  il  est  exploité 
par  wi  espriC  soge^  l'/iomme  en  retire  ujie  abon- 
danle  récolte  pour  son  bonheur.  (S.  Dubay.)  II 
Utilisé  au  protit  dautrui,  en  pailant  d'une 
personne  :  Lhomme  exploité  par  Vhomme^ 
c'est  une  hisloire  vieille  còmme  le  vionde. 

—  Substantiv.  Personne  exploitée  par  une 
autre  :  Vaut-il  mieux  être  /'exploité  ou  Vex- 
ptoiíaní? 

EXPLOITER  V,  a.  ou  tr.  (èk-sploi-té  — 
d'un  fréquenlatif  fictif  ejp/ící/are;  de  expli- 
cnre^  qui  signifie  proprement  déployer,  mais 
qui,  ayant  aussi  le  sens  d'achever,  terminer, 
a  donné  toutes  les  acceptions  du  verbe  ex- 
ploiter). Metire  en  oeuvre,  utiliser  à  son  pro- 
fit :  Exploiter  une  ferme,  une  77Úne,  vn  che- 
min de  fer.  E^xploiter  mi  brcvet.  Exploiter 
iin  théâlre,  un  fo7ids  de  commerce.  Pour  exploi- 
ter les  mines  de  la  Sibérie^  si  les  crimineis 
mangneiit,  on  en  fait.  (De  Custine.) 

—  Par  ext.  Soumettre  k  des  exactions  : 
Une  bnnde  de  voleurs  qui  exploité  les  granas 
chemins.  Des  parvenus  anoblis  étaient  revêlus 
des  intendances  et  exploitaient  les  proviJices. 
(Mi-net.) 

—  Fig.  Tirer  parti  de  :  Le  íalent,  la  répu- 
tation^  sont  des propriétés pre'cieuses  quil  fant 
exploiter,  ncn  qaspiller.  (Proudh.)  //  faut 
cherrher  daJis  Vhistoire  des  variations  com- 
ment  les  hommes  de  parti  exploitent  leurs 
doctrines.  (Nisard.)  1!  Tirer  un  profit  irréçu- 
lier  de  :  Elre  propriétaire  d'nu  journal^  c  est 
devenir  un  personnage;  on  exploité  riJiíe//í- 
gence,  on  en  partnge  les  plaisirs  sans  en  éprou- 
vei'  les  travaux.  (Baiz.)  II  y  ades  penseurs  qui 
découvrent,  et  des  habiles  qui  appUquent  la 
decouverte  et  /'exploitent  à  l '^ ti r  profit.  (H. 
Rigault.)  I!  Utiliser  á  son  profit,  en  parlant 
d'une  personne  :  Le  travaillenr  hait  ou  soiip- 
Çonne  tout  ce  qu'il  accuse  de  Texploiter. 
(Proudh.)  Abstieiís-toi  de  Voisiveté  comine  du 
vol  el  de  ianlhropophagie,  car  tout  homme  qui 
consomme  sans  pruduire  exploité  et  mange 
sou  prochain.  (Ch.  Fauvety.) 

—  Féod.  Exploiter  un  fief.  Se  saisír  des 
produits  d'un  fief  dont  le  tenancier  n'avait 
pas  renipli  ses  obligations  féodales. 

Sexpioiter  v.  pr.  Etre  exploité  :  Une  mine 
qui  pounait  s'EXPLOirER. 

—  Réciproq.  Chercher  ses  profits  aux  dé- 
pens  Tun  de  Tautre  :  Qu'est-ce  que  le  com- 
mf-rce?  Une  collection  de  gcnsqui  s'exploi- 

TENT. 

EXPLOITER  V.  n.  OU  intr.  (èk-sploi-té  — 
rad.  exploit).  Faire  des  exploits,  des  actions 
de  guerre  mémorables.  ii  Vieux  raot. 

—  Pratiq.  Rcdiser  et  signifier  des  exploits  : 
Les  sergents  du  Châtelet  avaient  le  pouvoir 
íÍ'exploiter  par  tout  le  royaume.  (Acad.) 

—  Anc.  prov.  A  mal  exploiter  bien  ccrire. 
Sc  disait  d  une  personne  qui,  après  avoir  m;il 
fait  une  chose,  avait  parfaitement  écrit  ce 
qu'elle  auruit  dij  faire. 

—  Activ.  Assigner,  somraer  par  exploit : 
Exploiter  sa  partie. 

EXPLOITEUR  s.  m.  (èk-sploi-teur  —  rad. 
exploiter).  Néol.  Personne  qui  se  livre  k  une 
exploitation  :  Les  exploiteurs  d'une  mine. 

—  Fig.  Personne  qui  cherche  k  fonder  sur 
autrui  des  profits  illégitimes  ou  excessifs  : 
Pourquoi  serais-je  contraint  de  souíenir,  par 
la  prime  que  vous  me  forcfiz  de  leur  payer^  des 
industries  qui  me  ruinent,  des  exploiteurs 
g'ii  me  volent?  (Proudh.) 

—  Adjecliv.  Qui  exploité,  qui  fondc  sur  au- 
trui des  profits  illégitimes  ou  excessifs  :  Les 
charlatans  exploiteurs  sont  des  coupables  de 
tou9  les  temps.  (Maquel.) 

EXPLORABLE  adj.  (òk-splo -ra-ble  —  rad. 
explorer).  tjui  peut  étre  explore  :  Pays  ex- 
plora bles. 

EXPLORATEUR,  TRICE  adj.  (èk-splo-ra- 
teur,  tri -se  —  lat.  explorator;  do  explorarCj 
explorer).  Qui  explore,  qui  fait  un  voyage  de 
decouverte  :  Des  naonnts  cxploraticuks.  La 
caraoane  exploratuicb.  li  Qui  a  pour  bui  une 
exploratiun ;  qui  e»t  consacré  k  une  explora- 
tion  :  Une  expedition  kxplorathicb.  Le  na- 
vire  kxplorateur. 

—  Par  ';xt.  Qui  aert  Íi  un  examen,  k  uno 
elude  :  L*"»  moyens  kxplokatiiuru  de  1'inté- 
rteur  du  globe  nous  font  défaut.  Ii  Qui  se  livre 
k  des  rechercbeM  :  Les  philosophes  iíxplora- 

TEVRH. 

—  Chír.  Qui  aert  k  reconnallre  Tétat  de 
certaínf^s  parties  :  Ponction  exploratrick. 
insiruments  bxi-lorateukh.  n  Trocart  explo- 
rateur  ou  hubstantiv.  kxplorateur,  Trocart 
conformo  de  niaui<;re  a  ainener  uu  dehors  uno 
parcelie  du  tisau  dans  lequi;!  on  la  plongé.  II 
Stylet  explorateur^  Slylul  destítió  a  révéler 
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la  présence  d'une  baile,  et  ani,  dans  ce  but, 
se  termine  par  une  olive  en  uiscuit  de  porce- 
laine  ,  sur  laquelle  le  projectile  laisse  une 
tache  plombée. 

—  Entom.  Atte  explorateur,  Aranéide  de 
Géorgie. 

—  Substantiv.  Celui ,  celle  qui  fuit  un 
voyage  dexploration  :  Les  explokateurs  des  , 
réfjious  polaires.  La  meilieure  snuveijarde  des  ■ 
explorateurs  est  presque  íoujours  la  con- 
fiance  et  la  bonne  foi.  (Arago.)  11  Personne  qm 
se  livre  à  un  examen  spécial,  ã  une  étude 
particuiiére  :  Les  explorateurs  des  champs 
de  la  science.  On  conçoit  que  les  talents,  la 
perspicacité  d'un  dipiomate  en  cour  étrangere 
fassent  toujnm-s  de  lui  un  plus  ou  moins  habite 

EXPLORATEUR.    (Billot.) 

—  An  mil.  anc.  Soldat  envoyé  k  la  decou- 
verte, batteur  d  estrade. 

EXPLOBATIF,  IVE  adj.  (èk-splo-ra-tiff , 
i-ve  —  rad.  explorar).  Qui  a  pour  but  une 
exploration  :  Expédition  explorative. 

EXPLORATION  s.  f.  (èk-splo-ra-si-on  — 
lat.  exploratio;  de  explorare,  explorer).  Ac- 
tion  dexplorer,  d'exaniiner  en  détail  une 
contrée  :  /-'ioxploration  des  mers  du  Nord. 
Un  voyage  íí^exploration  di/fère  d'un  voyige 
de  decouverte  en  ce  que  le  premier  suppose 
une  connaissance  acquise  du  pays,  tandis  que 
le  sccond  ne  repose  que  sur  1'inconnu.  (Bonne- 
fous.)  II  Examen  attentif  d'un  lieu  :  /.'explo- 
ration d'ancicnnes  carrières.  //'exploration 
dune  forêl. 

—  Méd.  Nom  que  Ton  donne  à  Tensemble 
des  moyens  employés  pour  arriver  ã  connai- 
tre  exactement  letat  des  partias  malades  : 
Exploration  par  la  palpation,  la  percussion, 
Vauscultalion.  Exploration  de  la  matrice  par 
le  spéculiim.  Le  médecin  qui  manque  de  pa- 
tience  pendant  /'exploration  parvient  rare- 
ment  à  une  connaissaitce  exacte  de  lamaladie. 
(Vaidy.) 

EXPLORE,  ÉE  (èk-splo-ré)  part.  passe  du 
v.  Explorer.  Visite ,  parcouru ,  en  parlartt 
d'une  contrée  :  It  est  encore  bien  des  conlrres 
qui  n'ont  pns  eíe  exploréks.  La  merd'Hiuhon 
fut  KXPLORÉE,  en  1615,  ;>íi?'  Bylot.  (M.-Bruii.) 
II  Examine  attentivement,  en  parlant  dun 
lieu  :  Toutes  les  rues  voisines  furent  explo- 
RÉES  par  les  agenls  de  police. 

—  Fv^.  Etudié  :  Velectricité  est  un  champ 
qui  est  loin  davoir  été complétement  explore. 

EXPLORER  V.  a.  OU  tr.  (èk-splo-ré  —  lat. 
exp/orore.  D'après  Pott,  plorare  serait  ici  le 
mème  que  plorare,  pleurer;  il  viendrait  du 
radical  sanscrit  plu,  couler,  et  aurait  pris  le 
sens  de  aller,  et,  avec  ex,  aller  au  loin.  II 
serait  peut-être  plus  naturel  de  songer  au 
grec  pleô,  je  navigue,  ou  mème  encore  á 
pléroô,  je  remplis,  je  charge,  j'équipe.  On  ob- 
jectera  sans  doute  le  changement  impossible 
de  e  en  o;  mais  de  pleô,  je  navigue,  na-t-on 
pas  fait  plous,  navigation?  Du  reste,  en  assi- 
gnant  deux  racines  au  mot  exploration,  peut- 
étre  indiquons-nous  la  voie  pour  arriver  à 
une  racine  commune,  car  ex-p/ed  signifierait 
en  grec  je  navigue  au  dehors,  je  fais  une 
expédition,  et  expleo,  en  latin,  veut  dire  je 
remplis,  et  vient  dailleurs  du  grec  pleos, 
plein).  Parcourir,  visiter,  en  parlant  d'une 
contrée  :  Explorer  des  pays  inconnus.  Les 
pays  de  montagnes  ont  cela  de  délicieux  qu'on 
peut  les  EXPLORER  lonqíemps  avant  d'en  con- 
naitre  tous  les  secrets  et  toutes  les  beautés. 
(G.  Sand.)  II  Examiner  en  détail,  en  parlant 
d'un  lieu  :  Explorer  un  souterrain,  une  mai- 
son  suspecte. 

—  Fig.  Etudier;  sonder,  scruter :  Essayons 
de  nouvelles  méihoaes scienlifiques ;b\vi.oroíís 
les  sciences  négligées.  (Fourier.)  Chercher  quel- 
que  chose  hors  de  Di€u,  c'est  explorer  le 
néant.  (Lamenn.) 

—  Méd.  Examiner  avec  attention  :  Explo- 
rer une  plaic,  Explorer  le  globe  de  VaiL 
avant  de  tenter  Vopéralion  de  la  caíaracte. 

Sexplorer  v.  pr.  Etre  explore  :  Les  mers 
glaciales  ne  s'kxplorent  que  très-difficile' 
ment. 

EXPLOSIBILITÉ  s.  f.  (èk-splo-zi-bi-Ii-té  — 
rad.  explosible).  Etat,  nature  de  ce  qui  est 
explosible  :  /,'explosidilité  des  armes  á  feu 
est  un  très-grave  inconvénient.  ll  Peu  usité. 

EXPLOSIBLE  adj.  (èk-splo-zi-ble  —  rad. 
explosion).  Qui  peut  faire  explosion  :  Toute 
arme  à  feu  est  explosible.  J'jur  mni,  la  terre 
fât-cUe  un  globe  explosible,  je  nhêsiterais 
pas  á  y  viettre  le  f''u  s'il  sagissait  de  délivrer 
mon  pays.  (Chateaub.)  II  Qui  pfiut  causer  uno 
explosion  par  un  développement  de  gaz  : 
Toute  matiàre  qui  produtt  un  gaz  est  plus  ou 

moins  EXPLOSIBLE. 

—  Antonyme.  Inexplosible. 

EXPLOSIF,  IVE  adj.  (èk-splo-ziff,  i-ve  — 
rad.  ejplnsiun).  Qui  procedo  par  explosion, 
par  émiíision  soudaine  et  bruy:inte:  qui  i)ro- 
duit  ou  constituo  Texplosion  :  JWs  firuils  kx- 
PLOSiKS.  Une  force  explosive.  La  nature  ex- 
PLosivu  du  coton-poudre.  ||  Explosible,  sus- 
Ctíptibio  de  fairo  explosion  :  La  /lamme  des 
combustibles  peut,  d<nis  tous  les  cas,  être  consi- 
dérée  comme  la  combustion  d'un  mélange  explo- 
8IK  de  gaz  inflammable  ou  de  vapeur  avec  l'air. 
(Kiífuut.) 

—  Phyaiq.  Dislance  explosive,  Muximuin  de 
la  distanco  k  laquello  la  recompo^^ition  des 
élcctriciíés  et  la  produclion  do  rétincclle  peu- 
vcnt  avoir  lieu. 
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EXPLOSION  s.  f.  (èk-splo-zi-on  —  lat.  ex- 
plosio;  de  explosum,  supin  du  verbe  explodrre 
ou  expliiudere^  qui  est  fonné  de  ex,  hors  lic, 
et  plaudere,  frapper,  battre  avec  bruit,  et 
signifie  proprement  rejeter  un  acteur  en  bat- 
tant  des  mains,  le  sifflèr,  íigurément  ch.-isser, 
condamner.  La  lani^ue  moderne  a  donné  au 
mot  explosion  et  à  1  adjectif  explosif,  qui  a  la 
mème  origine,  le  sens  general  de  commotion 
violente  accompagnée  de  bruit,  de  détona- 
tion  ,  doii  le  sens  figure  de  manifestation 
bruyante  d'un  sentiment.  Le  verbe  exp/oser, 
pour  faire  explosion,  éclater,  recommandé 
par  Mercier,  n'a  point  été  adopte).  Commo- 
tion accompagnée  de  détonation,  et  produite 
par  le  développement  soudain  d'une  force, 
ou  Texpansion  subite  d'un  goz  :  La  dechnrge 
d'un  fusil,  d'une  bouche  á  feu,  de  la  matiéie 
électriqne  amassée  dans  les  nuages  et  produi- 
sant  la  fondre,  le  bouchon  viulemmpnt  expulse 
d'une  bouteille  par  Vaction  du  gaz,  sont  autant 
rf'EXPLOsioNS  différentes.  (Savagiier.)  II  Etfet 
de  déchirement  produit  sur  les  pareis  des  ré- 
cipientspar  le  développement  soudain  d'un 
gaz  :  ^'explosion  d'une  mine.  Le  fusil  fit 
EXPLOSION  rfflííí  sei  nmííis.  il  Bruit  cause  par 
le  développement  soudain  d"un  gaz  ou  d'une 
force  :  Ce  quon  appelle  le  fracas  du  tonnerre 
nest  quuue  longue  explosion.  (Humbert.) 

—  Par  anal.  Emission  soudaine  et  bruyante : 
Ce  fut  une  explosion  uniuerselle  de  cris  et  de 
menaces.  II  y  eut  une  explosion  de  bravos  fré- 
nétiques.  Les  murmures  firent  explosion. 

—  Fig.  Action  d'éclater  soudainement ;  ma- 
nifestation vive  et  soudaine  :  L'explosion 
d'un  complot.  L'explosion  de  la  colore  du 
peuple.  En  Angleterre,  /explosion  d'un  prín- 
cipe est  raremcnt  redoutablc;  /'explosion  d'un 
intérêt  est  toujours  terrible.  (Sarrans.)  Les 
révolutions  sont  une  explosion  spontane'e,  <ié- 
terminée  par  un  malaise  general.  (Netftzer.) 
Les  opinions  générales  existent  suuvent  írés- 
longlemps  avant  i/e/rtire  explosion.  (Valery.) 
Plus  vous  exagérerez  le  système  de  compres- 
sion,  plus  vous  aggraverez  le  péril  de  /'ex- 
plosion. (E.  de  Gir.)  La  fíévolufion  de  89  est 
la  plus  magnifique  explosion  de  lumiére  et  de 
justice  qui  ait  jnsquá  ce  jour  éclaté  sur  le 
monde.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Explosion  des  chaudières  à  va- 
peur. Les  terribles  explosions  résultant  de  la 
tension  de  la  vapeur,  si  coinmunes  au  com- 
mencement  du  siecle  et  si  désastruuses  dans 
leurs  conséquences,  ont  donné  lieu  à  de 
grandes  recherches  scientifiques,  d'oú  sont 
résultées  progressivenient  des  amcliorations 
qui  ont  au  moins  diminué  singulierement  le 
nombre  des  aocidents.  Au  point  de  vue  legal, 
les  machines  à  vapeur  sont  aujourd'hui  ren- 
trées  à  peu  prés  dans  le  droit  commun. 

II  subsiste  toutefois  encore  des  doutes  gra- 
ves sur  la  cause  méme  des  explosions;  mais 
toutes  les  théorles  ont  en  dertnitive  abouti 
aux  mémes  prescriptions,  dont  la  plus  essen- 
tielle  est  de  maintenir  toujours  Teau  dans  la 
chaudière  à  un  niveau  sutfisamment  élevé. 

Une  première  cause  d'exp!osion ,  que  Ton 
avait  d'abord  regardée  comme  la  seule,  con- 
siste naturellemeiít  dans  le  défaut  de  solidilé 
de  la  chaudière.  Aussi  ne  met-on  plus  en  ser- 
vice,  pour  une  pression  déterininée,  que  les 
chaudières  essayéesá  une  pression  beuucoup 
plus  forte.  Ces  essais  préalables  sont  néces- 
saires ;  ils  présentent  toutefois  un  inconvé- 
nient grave  :  on  conçoit,  en  effet,  et  Texpé- 
rience  justifie  les  prévisions,  que  rextrniiq 
tension  que  Ton  fait  subir  aux  paroií  de  la 
chaudière  puisse  cbanger  d'une  manière  du- 
rable  le  mode  naturel  de  groupement  des  mo- 
léculas qui  les  composeut  etaltérer  ainsi  d'u- 
vance  leur  cohésion. 

Mais  la  plupart  des  explosions  proviennent 
de  ce  que  certaines  parties  des  parois  de  la 
chaudière,  ne  se  trouvant  plus,  pendant  quel- 
que  temps,  mouillées  ã  Tintérieur,  atteignent 
k  une  température  très-élevée  et,  par  une 
cause  quelconque,  soulèvement  de  la  masse 
liquide,  addition  d'eau,  etc,  viennent  à  se 
retrouver  en  contact  avec  leau.  II  se  forme 
alors  presque  instantanément  une  quantité 
enorme  de  vapeur  dont  la  tension,  portêo 
brusquement  à  une  limite  de  beaucoup  supé- 
rieure  à  celle  à  laquelle  la  chaudière  devait 
résister,  determine  dautant  plus  siircment 
Vexplosion  que  le  changement  est  plus  brus- 
que.  Le  relVoidissement  rapide  des  parties 
rougies  de  la  paroi  en  facilite  mème  la  déchi- 
ruie  en  apportant  à  leurconstitutioo  molécu- 
laire  une  modification  trop  rapide. 

Le  méme  accident  peut  arriver  dans  des 
circonstances  diífèrentes,  le  niveau  de  Teau 
dans  la  chaudière  étant  aussi  élevé  qu'il  doit 
rétre.  L'eau  employce  k  Talimentation  d'une 
chaudière  y  dépose  en  effet  des  maiières  so- 
lides, qui  formeraient  bientôt  un  encroíite- 
mcnt  de  plus  en  plus  épais.  La  paroi  ainsi 
recouverte  peut  rougir  ã  labri  du  contact  de 
Teau,  et  si,  par  uno  cause  quelcontiuo,  une 
fissure  dans  Ia  masse  de  lencroútement,  un 
soulèvement  de  cette  masse,  viennent  à  met- 
tre  k  nu  la  paroi,  Vexplosion  pcuten  lésulter: 
on  doit  donc  enlevor  les  dépots  autant  qu'on 
lo  peut. 

Les  prodigieux  effets  mécaniquf^s  qui  ac- 
compagnent  ordinairoinont  les  explosions  des 
chaudières  à  vapeur  nont  pas  paru  ii  M.  liou- 
tigny  (d'Evreux)  pouvoir  étre  expliques  suf- 
fisamment  par  les  circonstances  que  nous 
venons  d'énumérer,  ni  saccorder  avec  les 
I  doonées  scientifiques  fournies  par  la  théorio 
éláxncntairc  do  la  clmicur.  Le  calcul   de   la 
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tension  de  la  vapeur  que  peut  produíre  Té- 
change  brusque  de  chaleur  entre  Teau  et  la 
masse  de  la  partie  de  la  paroi  que  lon  sup- 
pose parvenue  au  rouge  neiui  a  pas  donné  des 
resultais  qui  pussent,  à  ses  yeux ,  expliquer 
les  explosions  qu'on  nomme  fulminantes.  II  a 
cru  devoir,  en  conséquence,  chercher  ailleurs 
loxplication  des  faits,  et  ses  travaux  Toni 
conduit  à  une  théorie  nouvelle  qui  presente 
le  plus  grand  intérêt  et  que  nous  croyons  de- 
voir rapporter,  sans  touteloisprétendrequ'elle 
fournisse  une  solution  définitive  de  la  ques- 
tion. 

M.  Boutigny  a  designe,  sous  le  nom  de  sphé- 
roidal,  un  état  particulier  dans  lequel  peuvent 
entrer  les  liquides  projetés  sur  une  plaque 
rougie  au  feu.  Un  liquide  dans  cet  état  ne 
mouille  plus  la  surface  sur  laquelle  il  repose, 
il  reste  mème  un  pelit  espace  vide  entre  la 
plaque  et  le  liquide;  Téquilibre  de  tempéra- 
ture nexiste  plus  entre  les  deux  oorps;  la 
plaque,  laissée  en  contact  avec  la  source  de 
chaleur,  peut  s  echauffer  indéfiniment,  landis 
que  le  liquide  conserve  une  tfinpérature  con- 
stante, généralement  inférieure  ã  celle  de  son 
ébullition,  et  qui  peut  mème  étre  de  beaucoup 
au-dessous  de  zero.  Le  liquide,  dans  cet  état, 
ne  donne  plus  qu'une  très-petite  quantité  de 
vapeur  et  met,  par  conséquent,  k  se  vapori- 
ser  complétement  un  temps  beaucoup  plus 
long  que  lorsquil  bout  simplement. 

L'eau  peut  entrer  k  Tétat  sphéroTdal  sur 
une  plaque  chaufféekisoo  seulement(M.  Bou- 
tigny a  puvoir  ia  limite  sabaisser  jusqu  a  J420 
dans  des  circonstances  particuiières).  Sa  tem- 
pérature, a  cet  état,  ne  dépasse  pas  96  k  98", 
la  plaque  fíit-elle  portée  à  700»  ou  800°. 

L'alcool  et  loxyd^e  d'éthyle  peuvent passer 
k  Tétat  SphéroTdal  "sur  une  plaque  á  IS^o;  la 
température  du  premier  est  alors  de  75»,  celle 
du  second  de  34». 

Le  chlorure  d'éthyle,  k  Tétat  sphéroTdal, 
descend  à  lO";  et  1'acide  sulfureux  jusqu'k 
—  IO». 

Si  Ton  place  une  grande  capsule  dans  un 
poélon  d'eau  bouillante,  on  peut  facilement  y 
faire  passer  Tacide  sulfureux  k  Tétat  sphé- 
roídal,  méme  en  grandes  masses  (plusieurs 
grammes);  mais  il  s'hydrate  rapidement  en 
absorbant  et  en  congelant  la  vapeur  dV.iu. 
Finalement,  on  retire  de  la  capsule  un  gla- 
çon  dont  la  température  est  extrémement 
froide. 

11  suffit  de  35o  k  40°  pour  faire  passer  Ta- 
cide  sulfureux  k  Í'état  sphéroTdal. 

I.'acide  carbonique  solidifié  dans  Tappareil 
de  Thilorier  se  conduit  conime  Tacide  sulfu- 
reux. ■  II  ma  été  posslble,  écrivait  en  1846 
M.  Faraday  k  M.  Boutigny,  de  congeler  du 
mercure  avec  la  plus  grande  facilite  dans  un 
creuset  rouge  de  feu.  J'ai  d'abord  fait  rougir 
un  creuset  de  platine  et  Taí  maintenu  k  cettu 
température  ;  j'y  ai  iiitroduit  de  Téther,  puis 
do  Tacide  carbonique,  et  enfin  j'ai  plongé 
dans  le  mélange,  k  Tétat  sphéroTdal,  une  cap- 
sule métallique  contenant  environ  31  gram- 
mes de  mercure,  qui  s'est  solidifié  au  bout  de 
deux  ou  trois  secondes.  II  a  paru  tres-étrange 
que  du  mercure  plongé  dans  un  creuset  rouge 
de  feu  ait  pu  en  sortir  congele. « 

Revenons  k  Teau,  pour  ne  pas  trop  nous 
ecarter  de  la  questioii  qui  nous  occupe  :  k 
Tétat  sphéroTdal.  elte  se  vaporise  environ  cin 
quante  fois  moins  vite  que  lorsqu'elle  bout  k 
100(1,  mais  rãi  la  capsule  rougie  dans  laquelle 
on  y&  projetée  se  refroidit  par  le  contact  de 
lair  ou  par  rayoonemeot,  et  que  sa  tempéra- 
ture s'abaisse  assez  pour  que  Teau  ne  puisse 
pas  rester  à  letat  ^phéroídal,  dès  que  la  limite 
será  atteinte,  le  liquide  inouillera  la  paroi  so- 
lide et  s'évaporera  presque  instantanément. 
a  On  prend  une  capsule  d'argent  très- 
épaisse,  dit  M.  Boutigny,  on  la  fait  rougir  k 
blanc ,  puis  on  la  saisit  avec  des  pinces  et  on 
la  remplit  d'eau  par  un  niouvement  rapide 
execute  a  la  surface  d'un  grand  vase  entie- 
rement  plein  d"eau;  enfin,  on  la  pose  sur  un 
support.  Toute  1  eau  qu'elle  contient  est  à  Té- 
tat  sphéroTdal  et  k  la  température  de  OG**.  Au 
bout  d'un  certain  temps,  la  capsule  n'est  plus 
assez  chaude  pour  maintenir  à  Tetat  sphéroT- 
dal leau,  qui  repasse  alors  de  cet  étai  mo- 
iéculaire  k  Tétat  liquide  en  bouillant  avec 
I    force. 

I  «  On  peut  encore  prendre  une  masse  d'ar- 
gent  ou  de  platine  de  la  forme  d'un  oeuf  et  du 
poids  de  200  grammes ,  la  faire  rougir  et, 
quand  elle  est  k  la  plus  haute  température 
possible,  la  soulever  avec  un  crochet  de  fil  do 
fer,  par  un  anneau  fixe  k  Tune  de  ses  extró- 
miiés,  et  la  plonger  dans  un  verre  plein  d'eau 
liede  :  on  lagite  doucement  dans  cette  eiiu, 
qui  laisse  un  intervalle  vide  autour  du  intUal ; 
bientôt  le  contact  a  lieu,  un  sifdementso  fait 
entendre,  et  Teau  entre  ijn  ébulbtiun.  ■ 

Ces  faits  permettent  déjk  dentrevoir  la 
théorie  que  M.  Boutigny  va  donner  des  ex' 
plosions  des  chaudières  k  vapeur.  Pour  se 
rendre  mieux  compte  do  cette  théorie,  il  est 
nécessaire  d^connaítrc  la  violence  des  effets 
produits  par  ces  explosions.  Nous  citerons 
seulement  quelques  exemples. 

■  Le  19  septembro  1843,  le  bateauk  vapeur 
Clipper,  faisant  la  navigation  entre  Bayon- 
sara  et  la  Nouvelle-Orléans,  a  fait  explosion 
au  niumont  vil  il  quittait  le  wharf.  Toute  la 
mat-hini!,  de  grands  débris  de  chaudières,  d'é- 
norinos  frugments  do  bois,  une  multitude  dau- 
trcs  olíjols,  parmi  lesquels  plusieurs  ètres  hu- 
maiiis,  uiit  été  lances  dans  les  airs  ot  projetés 
dans  plusieurs  directions,  jusiiu'k  trois  conta 
yards  du  lieu  du  sinistre.  ■  {Siecle  <Sa  29  oc- 
lobre  IS13.Í 
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•  Ta  chaudièro  de  Tun  des  petíts  steamers 
do  for  qui  font  le  serviço  entre  Riu-Janeiro 
et  Rio-Grande  a  éclatõ  le  25  inai,  et  plus  do 
laftranttí  personnes  ont  perdu  la  vio  par  siiito 
do  l  euplosion,  >  (Conslilutionnel  du  24  juillet 

1844. 

•  En  1847,  le  chauffeur  d'uno  maohine  de 
B  íi  6  chevaux  seulement,  établie  k  La  Vil- 
lette,  a  été  lance  ii  plus  de  150  mètres  du  lieu 
de  Vejcplosion.  La  cnawdière,  enlevée  ã  plus 
de  15  mètres,  a  brísé  le  volant  et  fait  écrou- 
Jer  les  murs  et  le  toit.  »  (Coitsíiluíwniiel  du 
9  mai  1847.) 

t  Samedi  dernier,  la  chaudi&ro  (l*nne  ma- 
ihine  à  vapeur  appurtenant  aux  ateliers  de 
MM.  Wood,  de  SlietTield,  h  Londres,  a  fait 
explosion  avec  un  bruit  épouvantable;  deux 
hommes  ont  perdu  la  vie.  Telle  a  été  la  force 
de  Vexplosio7i,  que  les  débris  de  Ia  chaudière 
ont  été  lances  pardessus  Blouk-Streetjusque 
dans  la  hvière.  •  {Siècle  du  17  aoút  1855.) 

Ajoutons  que  dans  un  grand  nombre  de  cas 
3í'explosÍons  on  a  remarque  que  la  raachine 
étail  neuve,  circonstance  qui  favorise  le  pas- 
sage  de  Teau  à  Tétat  sphéroTdal;  que  la  va- 
peur, un  peu  avant  Taccident,  no  se  produi- 
eait  plus  qu'en  petite  quantité  et  ne  suffísait 

Flus  à  entretenir  le  niouvement;  eníin,  que 
explosion  avait  été  di^terniinée  par  une  ad- 
dition  d'eau  froide  par  louverture  d'uno  large 
soupape  ou  par  Textinction  du  feu. 

Cela  pose,  voici  la  théorie  de  M.  Boutigny : 
■  Si  i  on  raet  de  Teau  dans  une  chaudière, 
et  qu'on  la  soumette  à  Taction  d'une  haute 
température ,  Teau  ne  tardera  pas  à  bouillir 
avec  force  et  à  donner  des  torrents  de  va- 
peur; si  ralimentation  est  négligée  par  une 
cause  quelconque,  et  que  la  chaudière  vienne 
à  rougir,  Teau  que  Ton  y  introduira  alors  ac- 

?[uerra  des  propriétós  nouvelles :  elle  ne  mouil- 
era  plus  les  parois  de  la  chaudière ,  elle  ne 
pourra  pas  s'écltauffer  au  dela  de  98°  et  ne  don- 
nera  que  írès-peu  de  vapeur.  Les  choses  étant 
en  cet  état,  si  Ton  vient  à  éteindre  les  feux 
ou  à  diminuer  leur  intensité,  ou  bien  si  Ton 
introduit  tout  à  coup  une  grande  masse  d'eau 
froide  dans  la  chaudière,  dans  Tun  et  Tautrô 
cas  Teau  setalera  sur  les  parois  de  !a  chau- 
dière, les  mouiUera  et  se  r^duira  instantané- 
nient  en  vapeur,  et  sa  tension,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  circonstances,  pourra  at- 
teindre  mille  atmospheres.  Les  soupapes 
dites  de  siireté ,  les  rondelles  fusibles,  etc, 
seront  inutiles  contre  le  développeraentsubit 
de  cetttí  puissance  formidable,  ■ 

Cette  théorie  admise,  il  reste  à  résoudre 
deux  questions  :  1°  Comment  empécher  leau 
de  la  chaudière  de  passerà  Tétat  sphéroidal? 
20  L'eau  étant  à.  Tetat  sphéroidal,  comment 
empécher  Vexplosion  de  la  chaudière? 

M.  Boutigny  a  remarque  que  le  dépoli  des 
surfaces,  Ia  présence  de  pointes,  etc,  s'op- 
posent  au  changement  d'état  de  Teau,  et  il 
propose  de  mettre  dans  les  ehaudières  des 
spirales  de  fer  mobiles,  des  prismes  k  angles 
aigus,  etc, 

Quant  à  la  seconde  question,  la  solution  en 
est  sirnple  :  lorsque  Teau  a  passe  k  1  eta,t  sphé- 
roídal,  il  faut  entretenir  uu  grand  feu,  arré- 
ter  Ia  machine  et  vider  la  chaudière  par  tous 
les  moyens  possibles. 

Quelle  que  soit  ia  théorie  que  Ton  adopte, 
la  précaution  la  plus  importante  k  prtMitlre 
est  toujours  de  maintenir  Teau  dans  la  chau- 
dière à  un  niveau  suftisamment  élevó.  Toute- 
fois,  M.  Boutigny  avait  déduit  de  sa  théorie 
de  nouvelles  régies  pour  Ia  construction  des 
ehaudières;  il  proposait,  au  contraire,  d'em- 
ployer  toujours  très-peu  d'eau,  atíii  (]ue,  si  le 
danger  se  présentait,  lVa:/)/oiioíi  ne  pút  pas 
produire  un  desastre.  Les  idées  de  M.  Bouti- 
gny, adoptées  en  partie  par  les  ihéoriciens, 
n'ont  pas  été  sufíisamment  expériínentées. 

—  Explosions   dans  les  mines.   V.  grisou, 

MINB. 

EXPOUATEUR.TRICE  S.  (èk-spO-H-a-teur, 
tri-sHj,  iSest  ditquelquefois  pour spoliateuu, 

TKICIÍ. 

EXPOLIATION  s.  f.  (èk-spo-U-a-si-on). 
S'est  dit  pour  spoliation. 

—  Hortic.  Suppression  des  parties  mortes 
d'un  vègótal. 

EXPOLIER  v.  a.  ou  tr.  (òk-spo-li-é).  S'est 
dit  jjour  8I*oliI':r. 

—  Hortic.  Dóbarrasíjer  des  parties  mortos  : 
KxPOLiKK  un  arbusíe. 

EXPOLITION  8.  f.  (èk-spo-Ii-si-on—  lat. 
expoliiio:  da  expnlirc,  polir).  Khétor.  Figuro 
t|ui  consisLo  dans  U\  renroduction  do  la  m'>me 
idéo  faito  on  ternuis  ditrórents,  soit  pour  la 
gravitr  micux  dans  losprit  des  auditours, 
8oit  pour  lui  donner  uno  exprossion  plus  óner- 
giquo. 

EXPONCB  8.  f.  (èk-spon-so).  Anc  pratio 
Acto  dabandon  quon  faiumt  d'un  herita^o 
grevó  (funo  red.ivanco  ou  dune  8ervitud'í' 
dans  1  inUnitioii  do  so  libóror  do  la  rodovanco 
ou  do  la  servitudo. 

EXPONCTION  H.  f.  (ôk-apon-ksi-on  -  du 

préf.  ex,  et  du  fr.  pmction).  Pulóogr.  Manii^ro 
do  Bupprimor  usitéo  dans  Ioh  nnuiuHcrits  ot 
qui  coiisistait  k  entouror  do  pointH  ou  íi  niar- 
qii<;r  d*uu  point  lo  nioC  ou  les  mota  h.  aun- 
prinior.  * 

EXPONENTIEL,  ELLE  adj.  (Ôk-spo-nnn- 
al  él,  ii-jo  —  du  lat.  expanvas,  exposant,  qui 
OHl  fait  lio  cx,  horH  do,  nt  poiírrif,  nmttrn. 
Conditlac  l>li\inn   rxpouvnttfA    oounno   nntaiit 
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pas  français;  mais  lo  mot  s'est  établi  en  al- 
gèbre,  et  il  est  memo  correct,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Littró,  car  il  est  formo  dVx- 
poitens  comme  pnieiííiet  de  poíens).  Algèbre. 
Qui  a  un  exposant  variable  ,  indetermino  ou 
inconnu.  il  Equation  expúnentielle^  Kquatiun 
qui  contient  des  quantitós  exponentiellus,  l| 
Calrul  exponentifl,  Ensemble  aes  calculs  re- 
laiifs  aux  quantitès  exponentielles.  ||  Courbe 
expoiientielle,  Courbe  oont  l'équatioa  est  ex- 
ponentielle. 

—  s.  f.  Quantité  exponentielle  :  Une  expo- 

NENTIELLE. 

—  Encycl.  Fonction  exponenlielle.  La  fonc- 
tion  exponentielle  a^  est  la  première  des  trans- 
cendantes  simples  ;  elle  a  pour  inverse  la  fonc- 
tion hgarilhtnique  ;  \tís  foucXious  circulaires 
directes,  sin  x,  cos  Xy  tang  x,  cotang  x  en 
sont  formées. 

Elle  n'a  jusqu'ici  reçu  de  sens  net  qu'au- 
tant  que  a  est  supposé  positif,  et  on  ne  lui  at- 
tribue  qu'une  seule  valeur. 

Les  puissances  positives  des  nombresmoin- 
dres  que  l  sont  les  puissances  négatives  des 
ÍQverses  de  ces  nombres, 

on  peut  donc  bornerla  discussíon  de  la  fonc- 
tion exponentielle  au  cas  ou  a  est  plus  grand 
que  l.Ne  donnonsdabordà  xque  des  valeurs 
réelles. 

Les  puissances  négatives  d'un  nombre  étant 
les  inverses  des  puissances  positives  du  mème 
nombre,  quand  on  connaitra  la  loi  de  pro- 
gression  des  puissances  positives  de  a,  on  en 
conolura  celle  de  ses  puissances  négatives. 
Nous  pourrons  donc  nous  borner  k  faire  va- 
rier  x  de  O  à  -j-  oo. 

Cela  pose,  les  puissances  positives  d'un 
nombre  plus  grand  que  i  éiant  toujours  su- 
périeures  à  l,  on  voit  d'abord  que  a"^  croU 
avec  X ;  car 

a'^-\-h  =  a^  xa^y 
et  a^  étant  plus  grand  que   l,a^+^  est   plus 
grand  que  a-^. 

En  second  lieu,  les  puissances  croissantes 
d'un  nombre  plus  grand  que  1  pouvant  dé- 
passer  toute  limite,  on  en  conclut  que  a*  de- 
vient  infini  en  méme  temps  que  x. 

Entin  a^  tend  vers  l  quand  x  tend  vers 
zero.  En  effet,  pour  faire  tendrex  vers  zero,  on 

pourra  lui  donner  la  forme  —  et  faire  cro!tro 

m 
m  par  valeurs  entières,  car  les  exposants  in- 
termèdiaires  correspondent  à  des  puissances 
intèrmédiaires ;  de  sorte  que  la  question  re- 
vient  à  faire  voir  que 

1 

—  m,- 

a"*        ou  ya, 

qui  surpasse  toujours  1,  peut  s'en  rapprocher 
indéliniment,  lorsque  m  dépasse  toute  limite, 
ou  peut  devenir  moindre  que  l  -f-  a,  a  desi- 
gnant  une  quantité  aussi  petite  qu'on  le  vou- 
dra.  Or  rinégalitó 


revient  à 


V^ã  <  1  -f  « 
(l-f  a)'«>a 


qui  évidemment  peut  étre  satísfaite  en  pre- 
nant  m  assez  grand. 

La  fonction  exponentielle  a^  peut  s'écrire 
e^  **,  e  indiquant  la  baso  du  système  des  lo- 
garithmes  népóriens  j  il  en  resulto  quo  les 
exponentielles  composóes  ont  toujours  Ia 
formo  e'^^K  Nous  ne  nous  occuperons  donc 
plus  que  de  la  fonction  e'  , 

— Développement  de  e^ par  lasérie  de  Taylor. 
Toutes  les  dèrivées  de  e' sont  ógalesà  e*.; 
il  en  resulte,  en  appliquant  la  íormule  de 
Muc-Laurin, 

1  ^1.2^1.2.3^ 

V.  LÉRIVÉES  et  SÉRIES. 

—  Exposants  imaginaires.  La  notion  des 
puissances  forinées  doxuosanis  imaginaires 
no  pouvait  pas  rósultor  ues  thóories  algébri- 
qucs  élómentaires;  on  peut  y  arrivor  d'unô 
la^onnetto  et  precise  par  Tótudâ  àoVintégrale 


/f 


prise  entre  des  limites  imaginai;  os ;  cetto  in- 
tógralo  déíinit,  en  elíet,  la  fuuction  loqarith- 
mifjue  Lx,  qui  n'ostaulro  quo  Tinverso  do  e'^ 
et  do  la  notion  do  Tuno  resulto  lu  notion  do 
Tautro.    V.    intécralks,   pkriodbs,   loga- 

RITIIME. 

Nous  nous  bornerons  ici  k  la  méthodo  d'Eu- 
lor,  qui  pronait  pourdóllnition  de  e'*  lorsque 
X  était  imaginairo,  la  sério 


'  +  i-  +  r 


2^  l.2.:i  ^ 


qui,  toujours  convurgento  ot  toujours  siniplo, 
no  n>pr<'setito  jamais  qu'uno  quantité  parlui- 
tumiMit  dcllnio. 
Dapres  cotto  déílnítion, 


l 1 

l.í       l.í.3.4 


i.t.s.i.a.a  ' 
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Or,  on  reconnalt,  dans  la  partie  réelle  do  ce 
développoment  celui  de  cos  x,  et,  dans  le  coef- 
ficient  de  P'^,  le  développoment  de  sin  x. 
II  en  resulte  par  conséquent 

e^  V  —  *  =  cos  X  ^-  /— T  sin  x. 

Cette  formule  va  d'abord  nous  servir  à 
montrer  que  les  régies  relativos  aux  expo- 
sants imaginaires  sont  les  mémesqui  se  rap- 
portent  aux  exposants  réels. 

En  effet 

gx  /^  jí  gV  \l—  1  -  (cos  a,  -f-/^  sin  x) 
X  (cos  y  -h  ij —  1  sin  y), 
ou,  en  vertu  de  la  formule  de  Moivre, 

e*  v'~"  1  X  e'>»  v  —  1  =  cos  (x  -\-  y) 

-hV^— 1  sin  (x  +  y), 
c'est-à-dire 

Les  autres  régies  se  déduisent  de  ceIle-1^. 

—  Expression  des  sinus  et  des  cosinus  en  ex- 
ponentieLles.  On  déduit  de  la  formulo 

e   '~  *  =  cos  X  -}-  V  —  1  sin  x, 
en  y  changeant  x  en  —  x, 

e       '^~  *  =  cos  X —  \/—  1  sin  x; 
d'ou,  en  ajoutant  et  retranchant  successive- 
ment 

cosx=  — 
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EXPORTABLE  adj.  (èk-spor-ta-ble  —  rad. 
exporte}-).  Comm.  Qui  peut  etre  exporte  :Des 
murchandises  exportables. 

EXPORTATEUR,  TBICE  S.  (èk-spor-ta- 
teur,  tri-se  —  rad.  exporí€r).Conm\.  Personne 
qui  exporte,  qui  fait  le  commerce  d'exporta- 
tion. 

—  Adjectiv.  :  Commerçant  bxportatbur. 

Nation  EXPORTATRICE. 

—  Antonyme.  Importateur. 
EXPORTATION  s.  f.  (èk-spor-ta-si-on  — 

rad.  expurler).  Comm.  Action  d'exporter  des 
marchandises,  de  les  vendre  et  de  les  porter 
àl  etranger:Comí7ierced'EXPORTATiON.  Droits 
frappés  sur  Texportation.  Primes  accordées 
á  í 'EXPORTATION.  ||  Marchandises  exportèes  : 
Les  EXPORTATIONS  sont  les  marchandises  dun 
pays  que  l'on  expédieàVétranger.  (Du  Mesnil- 
Marigny.) 

—  Fig.  Action  do  communiquer  d'un  pays 
à  un  autre  :  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Vou  dé- 
feiidrait  le  tranaport  des  pensées  de  province 
á  Paris,  íandts  qu'on  permet  í'exportation 
de  Paris  en  province.  (Volt.) 

—  Antonyraes.  Importation,  réimportation. 

—  Encycl.  V.  commerce  et  douane. 
EXPORTE,  ÉE  (èk-spor-té)  part.  passo  du 

v.  Exporter.  Comm.  vendu  et  exporto  eu 
pays  étrangers  :  Marchandises  kxportbes. 
Le  dcòit  fidiiçais  en  Anyleterre  forme  á  peu 
prés  le  septièine  de  la  masse  k:u*ortéb  du 
royaume.  (A.  de  Vitry.) 

EXPORTER  V.  a.  ou  tr.  (èk-spor-té  —  lat. 
expurlare^  qui  est  fait  de  ex.  hors,  etpor/ííí-e, 
porter.  Exporter  se  trouvo  uans  le  xive  sieclo 
avec  le  sens  de  porter  hors,  comme  on  lo  voit 
par  cette  phraso  de  H.  do  Mondevillo  :  «  Kt 
ainsi  est  lorine  esportee  entre  les  deux  tuni- 
ques  de  la  vessio  ■).  Comm.  Vendre  et  trans- 
porterà  1  etranger  :  Exporter  des  íissus,  des 
fers  ouvréSf  des  rnodes,  des  grains.  Célait  une 
maxime  du  système  protecíeur  d'imporíer  les 
produits  bruís  et  (/'exporter  les  produits  ma- 
7iufactures.  (Mich,  Chov.)  (/ne  nation  ijaque 
d'uutant  pluSy  que  la  valeur  des  marchandhes 
gu'elle  importe  surpasse  la  valeur  des  mar- 
chandises qu'elle  exporte.  (J.-B.  Say.) 

—  Absol.  :  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'\i.\\'0\\\'iiR  enriehissait  le  peuple.  (Blanqui.) 

Sexporter  v.  pr.  Etre  exporto  : En  France, 
il  s'expoktk  bicn  plus  de  vm  quil  ne  s'en  im- 
porte. 

—  AntOiVmes.  Iniporter  et  réimporter. 

EXPORTEUR  s.  m.  (èk-spor-teur).   So  dit 

quolqucfois  pour  kxportateur. 

EXPOSANT  (òk-spo-zan)  part.  prés.  du  v. 
Exposor  : 

J'ai  voulu,  dovant  voub  exfiosant  mus  roínorila, 
Par  un  chuiniii  plus  luiit  duBCúndre  cIr^z  los  iuoi't«. 
Racinu. 

EXPOSANT,  ANTE  adj.  (èk-spo-zan,  an-te 
—  rail.  exiwser),  Qui  a  fait  admt>ttro  do  sos 
produits  dans  uno  oxposition  publique  :  Les 
industrieis,  les  atjricuiteurs  exposants.  Les 
artistes  exposants. 

—  Substantiv.  Porsonne  qui  a  fait  admet- 
trode  MOS  produítHduns  uno  oxposition  publi- 
quo  :  Les  kxposants  sont  admis  yraíuitement 
a  visiler  1'expositiou. 

—  Pratiq.  Porsonno  qui  Ãnonco  soa  prât(*n- 
tions  dans  uiiu  ro<pt<Nto  judiciairo  ou  adminis- 
trativo :  Zr"icxro8ANT  nífl  /<i  prescription, 

—  s.  m.  Algóbro.  Signo  qui  indícjuo  la  puis- 
sanco  k  luqutdlo  ont  òlovóu  uno  quuntiió,  ot 
quo  Tun  écrit  a  droito,  un  peu  au-do.ssuN  ilo 
cutto  quantitó  :  On  additimnv  les  uxpuvams 


pour  muliipUer  une  leítre  élevée  à  une  puíS' 
sance  par  cette  même  lettre  élpvèe  à  une  autre 
puissance  ou  à  la  méme.  (Condill.) 

—  Mar.  Volume  de  la  partie  du  navire  lége, 
qui  s*inimergo  lorsqu'on  le  chargo  :  /-'expo- 
sant de  charge  s'évnlue  en  inèírcs  cubes ;  en  le 
multipliant  par  1,026  /ci/ograrnmes^  poids  de 
1  mètre  cube  d'eau  de  mcrj  on  a  le  poids  exact 
de  la  charge. 

—  Gramra.  Exposants  de  rapports,  Nom 
donné  aux  prépositions  par  quelques  gram- 
mairiens. 

—  EncycL  Mathém.  On  nomme  puissance 
d'un  nombre  le  produit  de  plusieurs  facteurs 
égaux  k  ce  nomore;  Ia  seconde,  la  troisième 
puissance  d'un  nombre  sont  les  produits  de 
deux,  de  trois  nombres  égaux  à  ce  nombre. 

La  seconde  et  la  troisième  puissance  pren- 
nent  souvent  les  noms  de  carré  et  de  cube  du 
nombre  considere. 

On  abrége  la  notation  des  puissances  d'un 
nombre  en  indiquant,  par  un  chiftVe  placo  à 
sa  droite,  dans  1  ioterligne  supérieur,  le  nom- 
bre de  fois  qu'il  doit  étre  pris  comme  fac- 
to ur  : 

3X3x3x3     s'écrit     3*. 
Ce  nombre  4  est,  dans  Texemple  ci-dessus, 
Yexposant  de  la  puissance. 

La  multiplication  de  deux  puissances  diffé- 
reiítes  d'un  même  nombre  se  fait  en  ajoutant 
simplement  les  exposants.  Ainsi 
3*  X  3*  =  Z\ 

parce  que,  d'une  part, 

3»  =  3X3X3X3; 

que,  d'ailleurs, 

3*  =  3X3X3X3X3, 
et  que,  par  conséquent, 

3»x3*  =  (3X3X3XJ)  X  (3X3X3X3X3) 
=  3X3X3X3X3X3X3X3X3  =  3*. 

Si  Ton  avait  à  multiplier  deux  produits  de 
facteurs  dont  quelques-uns  fussentcommuns, 
on  pourrait  indiquer  le  résultat  en  transcri- 
vant  chacun  des  facteurs  communs  quon 
atfecterait  d'un  exposant  é^al  à  la  sommo  de 
ceux  dont  il  était  aífeoté  dans  les  deux  pro- 
duits donnés,  et  plaçant  à  la  suite  les  fac- 
teurs non  communs. 

II  est  important  de  remarquerque,  pourap- 
pliquer  ces  régies,  il  faut  toujours  considérer 
un  facteur  simple  comme  alFecté  de  Vexpo- 
sant  1. 

La  multiplication  des  puissances  d'un 
mème  nombre  se  ramenant  à  Taddition  des 
exposants  de  ces  puissances,  la  division  do 
deux  puissances,  qui  est  Topération  inver.se, 
se  ramènera  à  Ia  soustraction  des  exposants^ 
qui  est  rinverse  de  Taddition.  Ainsi 

3'  :3»  =  3*~'=3». 
Plus  généralement 


—  ^'xposanísneffaíí/s.  La  soustraction  deve- 
nant  impossible  dans  le  cas  oii  Vexposant  so- 
rait  plus  élèvó  au  divisour  qu'au  dividendo, 
cette  dernière  règle  sorait  sujette  à  ex- 
ceptions  ;  on  ne  pourrait  donc  pas  lappliquer 
lorsque  les  deux  exposants  seraiem,  ou  incon- 
nus,  ou  non  déHnís  encore.  Le  quotient  um  :  an 
devrait  s'ócrire  am  —  n  dans  le  cas  ou  m  se- 

rait  plus  grand  que  n.  et  dans  lo  cas 

contraire. 

Pour  éviter  la  discussíon  préalable  do  Tal- 
ternative,  discussion  qui,  d'ailleurs,  ne  serait 
pas  toujours  possible,  on  a  imagine  d'éorire, 
dans  tous  los  cas,  lo  quotient  sous  la  formo 
«m  — íi,  on  convenant  quo,  lorsquo  n  serait 
plus  grand  que  m,  cetto  expression  uurait  le 

sens  do  . 

an  —  m 

Telle  est  1'origine  des  exposants  négatifs. 

D  apros  cette  convention,  ~  se   formulora 

sous  le  symbole  de"  a*—*  ou  «— •,  qui  aura  le 

1 
memo  sens  que  — . 
a* 

Pour  rondro  pratique  cette  notation  nou- 
vello,  il  faut  rovenir  sur  les  régies  relativos 
au  calcul  dos  puissances,  alin  do  rochorchor 
los  Jiouvellos  formules  quo  devraiont  recevoir 
les  énoncós  do  ces  régies,  lorsquo  les  puis- 
sances sei"aient  indiqueos  par  des  exposants 
négatifs. 

iitís  puissjuicos  négatives  n'àtant  quo  los 
mémes  puissances  positives  des  inversos  doa 
nombros  qui  on  soront  aífeotés,  los  calculs 
portoront  tou^jours  sur  cos  puissances  posi- 
tivos, et  lesrusultats  qu'ils  anroni  fournis  no 
soront  formules,  cunfurmòmont  ii  lu  noUtiion 
nouvelltí,  quapròs  avoir  óió  iniégruiomont 
obionus;ilno  sagiru  dono  ni  d'iuiorprotor 
on  uucuno  fuçon  Io  signo  qui  précõdo  Vexpo- 
.suai  négatif,  ni,  oncotu  moins,  do  soumottr« 
les  conioiíuusoiis  iVexposnnts  négatifs  &  dos 
raisonnomouts  qui,  forciMUout,  nmnquoruioni 
do  baso,  maissoulomont  do  (orm^^r  á  poslerioi  i 
dos  énoncós  propros  íi  titi  (Uor  dans  la  mé- 
moiro,  un  róduisanl  lo  plus  jMtssiblo  U%  num- 
bro  doH  CHS  distumts  par  l'onqiloJ  do  ni«is 
nouveaux  dont  lo  suna  uu  pourni  jamais  lUro 
doutuux. 

—  Atnttiplicalion.  Soit  d'Rbord  ^  niuUiplior 
H"i  par  íi— ;», 


d"i  X  íi— í»  * 


«i»' 


iòy 
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c'est-à-dire,  d'après  Ia  notation  convenue, 
a"  xa-í  =  <.'"-«'; 

de  sorte  que  la  raultiplication  se  fera  encore 
par  l'addition  des  exposanls,  si,  par  ajouter 
un  nombre  náijatif,  on  entend  en  retrancher 
la  valeur  absolue  ;  la  soustraction,  dailleurs, 
devant  donner  un  nombre  positif  ou  negatif, 
selon  que  le  nombre  à  soustraire  serait  plus 
petil  ou  plus  grand  que  le  nombre  dont  on 
doit  le  soustraire. 
De  raême 


-         •■  am     aP      am+p 

c'est-à-dire,  d'après  la  notation  convenue, 
a-""  xa-í"  =  <!-('"+'''; 

de  sorte  que  la  multiplication  se  fera  encore 
par  laddition  des  exposants^  si,  par  ajouter 
(leux  iiombres  négatifs,  on  entend  former  un 
nombre  négatif  dont  la  valeur  absolue  soit  la 
somme  des  valeurs  absolues  de  ces  nombres. 
—  Division.  Soit  d'abord  à  diviser  am  par 
a-í. 

am  :a—P  =  a"i :  —  =  a"i  x  aP  =  (i"»-l-p. 
aP 

La  division  se  fera  donc  encore  par  la 
soustraction  des  exposants,  si,  par  retrancher 
un  nombre  négatif,  on  entend  ajouter  la  va- 
leur absolue  de  Cô  nombre. 

Soit,  en  second  lieu,  à  diviser  a—"i  par  ap. 

1  1         1 

a—m:ap~  —  :  flí  =  —  X  — 
am  a"i      ap 


1 

■  am  +  P 


=  a— (m  +P). 


l/ffxposani  du  diviseur  aura  donc  encore  été 
retranché  de  Vexposant  du  dividende. 
Entin,  soit  à  diviser  a—»»  par  a—p. 


a—m  :  a—f 


:  —  :  —  =  —  y.  ap  =  ap—m. 
am    ap      am 


L'exposflíií  du  diviseur  aura  donc  encore  été 
retranché  de  celui  du  dividende,  si,  par  re-   1 
trancher  un  nombre  négatif,  on  entend  en 
ajouter  la  valeur  absolue. 

—  Puissatices  superposées.  Soit  d'ahord  am 
à  élever  á  la  puissance  ( — p). 

(am]-T  =  -^,    = =  a-  mp. 

^     '  {a'^)P     a""? 

L'élévation  à  une  nouvelle  puissance  se  fera 
donc  par  la  multiplication  des  exposants  su- 
perposés,  si  par  multiplier  deux  nombres, 
fun  positif,  íautre  négatif,  on  entend  former 
un  nombre  négatif  qui  soit  le  produit  des  va- 
leurs absolues  de  ces  nombres. 

Soit,  en  second  lieu,  a—mh.  élever  à  Ia 
puissance  (— ?)■ 


(«-"■)- 


/  1  \-P         1  I 

=  1—1        = = =  a" 

\aml  ( 2-Y      -i- 

\amj        amp 


L'éIèvation  se  fera  donc  encore,  dans  ce  cas, 
par  la  multiplication  des  exposams  des  puis- 
sances  superposées,  si,  par  multipher  deux 
nombres  négatifs  entre  eux,  on  entend  for- 
mer le  produit  des  valeurs  absolues  de  ces 
nombres. 

Comme  on  volt,  1  usage  des  exposanls  ne- 
(çatifs,  raoyennant  de  simples  conventions  de 
langage,  permet  de  ramener  les  unes  aux 
autres  des  formules  qui,  autrement,  auraient 
du  étre  notées  différeraraent.  La  siraplifica- 
tion  qui  en  resulte  a  une  tres-grande  impor- 
tance. 

Exposanls  fractionnaires.  Lorsqu'un  ra- 
dical porte  sur  une  puissance,  on  peut  sup- 
primer  les  facteurs  communs  ii  Vexposaní  et 
a  1'indice,  et,  par  conséquent,  diviser  Vexpo- 
saní par  Tindice  lorsque  la  division  est  pos- 

Dans  le  cas  oii  la  division  est  possible, 
m 
l/a"»  =  a  " ' 

on  a  adopte  cetie  forme  pour  tous  les  cas, 
quela  que  soient  les  nombres  m  et  ii. 

Le  calcui  des  exposanls  fractionnaires  est, 
d'ailieurs,  «oumis  aux  mémes  régies  que  celui 
des  exposantt  entier». 

Ainsi 


-       -     n —     q. — 


Va'^P 


="^a""í  X  a"J'=    Va""'^'''' 

=  a     "1      =    "     »j 

c'cst-U-dire  que  la  multiplication  se  fait  en- 
core par  raddition  dea  exposanls. 
De  inéme 


^{'V7^)\^"v^p^''Vi:^ 
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AínVi,  rélévíttíon  íi  une  nouvelle  ptiisHiinee 
fraccioiífiuir»  d'une  puÍMianco  íruouoiinaire 
déjk  formée  «e  fait  encore  pitr  lu  iniiliiplica- 
tioo  Úts9  jxposants. 
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t-a  règle  se  conserve  aussi  pour  la  divi- 
sion ;  ainsi 


:o'=  Va" 


:?'5^=T«^«."'i:/ã'í 


"t/amq     nq 

mq  —  np        m     p 


=  o  .    "9       =  a  ' 

Dans  cette  expression,  mq  pourrait  étre 
moindre  que  np ;  Vexposaní  serait  alors  frac- 
tionnaire  et  négatif. 

Mais  rinterprélation  de  ce  nouveau  sym- 
bole  se  ferait  par  la  combinaison  des  prínci- 
pes poses  précédemment. 


gnifie 


-i-,   ou     V-- 

Va"  "■ 


Ces   exposants    fractionnaires   négatifs  sont 
soumis  aux  mêmes  régies  que  les  exposants 


entiers;  ainsi 

ji          q 

1       £  _ 

VI          p  ~ 

1 

m 
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De  même 


(.-^^^. 
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^-  Exposants  imaginaires.  Enfin  les  expo- 
sants iniaginaires  eux-mêmes  reçoivent  un 
sens  parlai I eme nt  net  de  rintroduction  de 
nouvelles  idées;  mais  ce  ne  serait  pas  ici  le 
lieu  d'ea  parler.   V.  exponentiklle,  loga- 

RITHME,  INTÉGRALE,  PÉRIODE. 

EXPOSÉ,  ÉE  (èk-spo-zé)  part.  passe  du  v. 
Exposer.  Mis  en  vue,  offert  aux  regards  du 
public  :  Des  objets  exposés  en  vente.  Un  ta- 
olenu  EXPOSÊ  chez  un  marchand.  Un  mort  ex- 
posÉ  sur  un  lit  de  parade.  Le  cnrps  de  Henri  V 
fut  EXPOSÉ  à  Saiiit-Denis  onnme  celui  d' un  roi 
de  France,  et  enstnle  à  Westminster^  parmi 
ceux  d'Angleterre.  (Volt.)  Le  corps  de  Démé- 
irius  demeura  trois  jours  exposé  sur  la  place 
du  marche.  (Mérimêe.)  il  Placé  dans  un  lieu 
dexposition  solennelle  et  publique  :  Tous  les 
íab/eaux  exposés  íie  sont  pas  des  chefs-d'ceu~ 
vre.  Les  fleurs  exposèes  cette  année  étaient 
remar  guab  les. 

—  Se  dit  d'un  enfant  abandonné  par  ses 
parents  ou  par  ceux  qui  ont  mission  de  les 
remplacer  :  Moise  fut  exposé  sur  le  Nil. 

—  Par  ext.  Donné  en  proie  :  Des  chrétiens 
EXPOSÉS  aux  hétes.  ||  Mis  ou  se  trouvant  dans 
le  cas  de  souffrir  un  mal  :  £tre  exposé  á  la 
morty  á  un  grand  danger.  Etre  exposé  á  la 
critique,  à  la  raillerie,  Etre  exposé  à  périr^ 
à  souffrir  des  insultes.  Cette  ville  est  exposée 
aux  insultes  de  1'enuemi.  Ce  pnys  est  exposé 
aux  inondations.  Lamour  est  comme  les  mala- 
dies  épidémiques :  plus  on  les  craintj  plus  on 
y  est  exposé.  (Chanifort.) 

—  Par  anal.  Livre,  soumis  à  une  infíuence 
détenninée  :  ZJís  p/wíiíei' exposèes  ã  Vair.  Des 
jambons  EXPOSÉS  à  la  fumée.  Des  íableaux 
EXPOSÉS  á  Vhumiditê,  Des  meubles  exposés  à 
la  píuie.  Une  maison  exposée  aux  quatre 
venls. 

Dans  un  chemin  montant,  sabloniieux,  mcilaisâ, 
Et  de  tous  les  cótés  au  soleil  exposé, 
Six  forts  chevaux  tiratent  un  coche. 

La  Fontaine. 
II  Tourné  du  côté  de  :  Une  façade  exposée  au 
nord.  Un  mur  exposé  au  rnidi. 

—  Fig.  Accessible,  visible,  facile  à  con- 
naltre  :  Une  nnnduite  exposée  à  tous  les  yeux. 
Les  actions  di's  grands  sont  .■•.xposées  aux  re- 
gards  du  public.  Plus  on  est  exposé  aux  re- 
gards  publics^  plus  on  doit  á  son  rang  le  spec- 
tacle  aune  vie  puré.  (Mass.)  Cest  étre  vériía- 
hlement  honnète  homrne  que  de  vouloir  être 
íoujours  EXPOSÉ  á  la  vue  des  honnêtes  gens. 
(La  Uochef.)  II  Knoncé  en  détail,  développé  : 
Un  fait  nettement  líXPOSÊ.  Des  raisons  expo- 
SHES  Qvec  habileté.  Une  cause  mal  exposée. 
Une  thcorie  exposée  aver.  lucidité.  La  force 
est  dans  la  ruison  trangnillement  exposée. 
(lioss.)  Toute  idée  exlrêmement  utile,  si  elle 
ne  peut  être  exposée  en  des  termes  fort  sim- 
pleSf  será  nécessairement  méprisce  en  France, 
(H.  Beyle.) 

—  Liturg.  Mis  en  vuo  pour  cílre  offert  h.  la 
vénération  dea  fidèlea  :  Le  saint  sacrement 
EXPOSÉ.  Dea  religues  iíxposées. 

—  Jurispr.  Qui  a  subi  la  peine  de  Texposi- 
tion  publique  :  Cest  aujourd'hui  que  les  con~ 
damnes  ont  été  exposés. 

EXPOSÉ  8.  m.  íék-spo-zé  —  rad.  exposer). 
Exposiiion,  doveloppement,  ónoncé,  état, 
compte  rendu  :  Kxvo»ú>iet  et  auccínct.  Faire 
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Texposè  des  faits,  des  moíifs,  des  voies  et 
moyens.  Faire  Texposé  d'une  siíuation  finan^ 
cière.  La  critique  litléraire  7t'est  plus  que  /'ex- 
posé des  formes  diverses  de  la  beaulé.  (Re- 
nan.) 

—  Syn.  Espose,  exposition.  UexpQsê  est 
considere  sous  le  point  de  vue  unique  des 
choses  qu'il  raconte,  qu'Íl  enumere.  Uexposi- 
tion  se  rapporte  davantage  à  la  manièredont 
elle  est  faite.  Un  exposé  est  vrai  ou  faux,  fi- 
dèle  ou  infidèle,  court,  quand  il  contieat  peu 
de  faits ;  une  exposition  est  elegante,  vive, 
fleurie,  lumineuse,  courte,  quand  on  s'y  ab- 
stient  de  toute  parole  inutile. 

EXPOSER  V.  a.  ou  tr.  (èk-spo-zé  —  Ce  raot, 
qui  est  íbrmé  étymologiquement  du  prétixe  ex 
et  de  poser^  répond  par  le  sens  au  latin  expo- 
nere  ^  dont  le  participe  exposilus  a  produit 
directeraent  exposer.  Le  plus  ancien  français 
disait  espondre,  tire  directement  de  exponere, 
forme  lui-méme  de  ex,  hors,  et  ponere,  met- 
tre).  Mettre  en  vue,  placer  dans  un  endroit 
public  pour  attirer  les  regards  :  Exposer  des 
marchandises  dans  vn  étalage.  A  Paris,  Von 
EXPOSE  les  morts  sous  les  portes  des  maisons.  \\ 
Placer  dans  un  lieu  d'exposÍt,ion  publique  : 
Exposer  des  íableaux,  des  statues.  Exposer 
des  macliines.  Exposer  des  beslíaux,  des  pvo- 
duits  agricoles.  II  Faire  subir  la  peine  de  Tex- 
position  :  Exposer  un  criminei. 

—  Abandonner  dans  un  lieu  public,  en  par- 
lant  d'un  enfant :  Une  mère  qui  exposb  son 
enfant  n'est  guère  moins  coupable  que  ceíle  qui 
le  tue. 

—  Par  ext.  Livrer  en  proie  :  Exposer  des 
martyrs  aux  betes.  1|  Mettre  sous  le  coup  pro- 
bable  ou  possible  d'un  mal ;  mettre  en  péril : 
Exposer  à  la  mort.  Exposer  à  la  damnation 
éternelle.  Exposer  aux  plus  cruelles  souffran- 
ces.  Exposer  à  de  terribles  dangers.  Exposer 
au  mépris.  Exposer  sa  vie,  sa  fortune,  sa  ré- 
putation.  II  est  d'une  extreme  imprudence 
cí'exposer  toute  sa  fortune  sans  déployer  en 
vième  temps  toutes  ses  forces.  (Machiavel.) 
Ah!  quil  est  heureux  le  jour  oú  Von  exposk 
sa  vie  pour  lunigue  ami  dont  notre  âine  a  fait 
choix!  (Mme  de  Staííl.) 

—  Par  anal.  Livrer,  soumettre  k  Tínfluence 
de  :  Exposer  des  plantes  au  soleil,  du  Unge  á 
la  pluie.  Exposer  ses  membres  au  grund  air. 
Exposer  des  ouvriej-s  á  la  pluie.  Exposer  un 
enfant  á  la  rigueur  du  froid.  ||  Tourner,  onen- 
ter  du  côté  de  :  Exposer  une  façade  au  nordy 
au  rnidi.  ||  Enoncer,  dèvelopper,  faire  cou- 
naltre  par  la  parole  :  En  toutes  choses,  il  im- 
porte de  bien  exposer  les  usages  avaní  de 
montrer  les  abus.  (J.-J.  Rouss.) 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  noiís  Vexpose. 

BOILEAU. 

—  Liturg.  Exposer  le  saint  sacrement,  Ex- 
poser des  religues,  Les  placer  en  vue  pour  les 
oífrir  à  la  vénération  des  íidèles. 

S'exposer  v.  pr.  Etre  exposé  :  En  voyant 
ce  qui  s'expose,  on  devine  aisément  ce  qui  se 
refuse  chague  année  au  valais  des  Champs- 
Elysées.  Les  vêtements  aoivent  s'exposer  q 
Vair  très-fréquemmení. 

—  Se  mettre  dans  le  cas  de  souffrir  cer- 
taines  atteintes,  certains  inconvénients,  d'en- 
durer  certains-  maux  :  S'exposer  au  feu  de 
Vennemi.  S'exposer  à  un  danger  de  mort. 
S'exposer  à  pcrdre  sa  fortune.  La  femme  qui 
accepíe  d'un  homme  des  présents  contracte  une 
deite  qu'elle  sexpose  à  payer  de  sa  pei-sonne. 
(Mlle  de  Lespinasse.) 

Qui  s'expose  au  péril  Veut  y  trouver  sa  perte. 

CORNEILLE. 

Des  humains  presque  les  quatre  paris 
S'exposení  hardiment  au  plus  grand  des  hasards. 
La  Fontaine. 

—  Absol.  Se  mettre  en  péril,  exposer  sa 
vie  :  Celui  qui  s'expose  volonlairement  n'a  à 
se  plaindre  de  personne  s'il  vient  à  succomber. 
Les  uns  á  s'exposer  trouvent  miUe  délices  ; 

Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

MOLIÈRE. 

EXPOSITION  s.  f.  (èk-spo-zi-si-on  —  rad. 
exposer).  Aetion  d'exposer,  de  mettre  en  vue, 
d'offrir  aux  regards  du  pUblic  :  /.'exposition 
des  marchandises  dans  les  éíalages.  /.'exposi- 
tion d'u}i  mort  sur  un  lit  de  parade.  \\  Aetion 
d'exposer  solennellement  aux  yeux  du  public 
des  objets  de  diverses  natures  rassemblés 
dans  un  lieu  spécial :  /^'exposition  des  beaux* 
arts.  /,'exposition  de  iindustrie.  /-'exposi- 
tion d'agriculture,  d'horticulíure,  /.'Exposi- 
tion universelle  de  1867. 

—  Aetion  d'abandonner  un  enfant  dans  un 
lieu  public  :  Comme  malgré  les  expositions 
d'enfunts,  le  peuple  augmente  toujours  à  la 
Chine,  il  fant  un  trnvnil  infntigable  pour  faire 
prodnire  aux  terres  de  guoi  le  nourrir.  (Mun- 
tesq.)  /,'exposition  des  enfants  nouveau-nés  a 
existe  chez  un  grand  nombre  de  peupltàs  bar-, 
bares.  (A.  Maury.) 

—  Par  ext.  Orientation,  situation  par  rap- 
port  aux  points  cardinuux  :  L'exposition  ait 
rnidi  est  indispensable  pour  une  serre  chaude. 

—  Récit  circonstancié,  narration  ;  dêvelop- 
pemiint  raisonné,  exnlieation,  comnientairo  : 
Faire  /'exposition  d  un  fait,  d'une  canse.  La 
siniple  EXPOSITION  du  fait  suffit  souveut  pour 
condamner  le  counnble  dans  Vesprit  des  audi- 
tenrs.  La  définiiion  d'une  scienr.e  ne  consiste 
que  dans  /'exposition  délaiUée  des  choses  dont 
cette  seience  s'occupe.  (L)  Alemb.)  //  fant,  dans 
/'EXPOSITION,  comme  dans  la  rechvrrhc  de  la 
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vêrité,  commencer  par  les  idées  les  p  lus  faciles. 
(Condill.) 

—  Littér.    Partie   d'une    oeuvre   littéraíp) 
dans  laquelle  on   fait  conna!tre  le  sujet,  oii 
exposé  les  diverses  circonstances  dunton  veut 
debarrasser  toutdabord  la  marche  de  laction 
ou  des  idées  ;   /.'exposition  d'un  pucme  épi- 
gue,  d'une  tragedie,  /.'exposition  iloil  uvanf 
tout  être  courte  et  claire,  II  me  setnblf  quv,        \ 
dans  une  tragedie,  il  fout  que  le  dènoúinent  soií        I 
coníenu   dans   /'exposition   comme   dans   son       <| 
germe.  (Volt.) 

—  Liturg.  Cérémonie  qui  consiste  à  laisser 
quelque  temps  en  vue  des  fideles  un  objet 
qu'on  veut  offrir  à  leur  vénération  :  Exposi- 
tion de  1-eliques.  Exposition  du  saint  sacre- 
ment. 

—  Jurispr.  Peine  infamante  qui  consistaít 
à  offrir  le  condamné  aux  regards  du  public, 
pendant  un  certain  temps,  dans  un  lieu  pre- 
pare pour  cela  :  Exposition  par  effigie.  Les 
EXPOSITIONS  se  faisaient  généralement  sur  la 
place  du  lieu  oú  le  crime  avait  été  commis. 

—  Syn.  ExpoBÍlion,  exposé.  V.  EXPOSÉ. 

—  Encycl.  Coup  d'(EIL  sur  les  diverses 
expositions.  Le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  ren- 
contrer  ici  des  détails  minutieux  sur  chacune 
dtís  expositions  françaises  et  élrangères.  Nous 
nous  contenterons  d'un  coup  d'oeil  general, 
réservant  les  détails  pour  Vexposilion  univer- 
selle de  1867.  Les  expositions  industrielles 
sont  d'origÍne  toute  moderne,  et  la  France 
leur  a  donné  naissance,  avec  la  liberte  du 
iravail,  dont  elles  se  sont  trouvées  Texpres* 
sion  la  plus  élevée.  Avant  la  transfurmation 
sociale  de  1789,  avec  le  systèrae  des  nialtrises 
et  des  jurandes,  comme  il  ne  pouvait  étre  ques- 
tion  de  dévoiler  tout  ou  partie  d'une  industrie, 
d*un  métier  et  surtout  d'une  invention,  la 
plupart  des  intéréts,  pour  ne  pas  dire  tous, 
s'opposaient  à  la  publicite  si  complete  d'une 
exposition.  Depuis  lors,  au  contiaire,  cette 
necessite  d"échanger,les  idées  et  les  choses, 
de  les  comparar,  de  les  perfectionner,  estde- 
venue  partie  integrante  de  notre  vie  sociale. 
En  outre,  les  découvertes  si  admirables  du 
xixe  siécle  en  mécanique,  en  physique,  en 
chimie,  ont  tellement  modiíié,  avec  les  moyens 
de  locomotion,  tous  nos  besoins,  méme  les 
plus  ordinaires,  qu'il  n'est  pas  surprenant  de 
voir  se  reunir  dans  une  même  enceinte  des 
produits  siniilaires  et  des  intéréts  contraíres, 
dont  le  rapproehement  conduit  pourtant  au 
mieux  et  à  la  perfectibilité. 

Un  historien  grec  du  iie  siêcle.  Athénée, 
rapporte  que,  sous  Ptolémée  Philométor,  il 
fut  donné  une  féte  pompeuse  oú  ce  pharaon 
avait  fait  exposer,  par  les  marehands  de 
Thébes  et  de  Memphis,  tout  ce  que  TEgypte 
produisait  de  plus  luxueux.  A  partir  de  cette 
époque  reculee  jusquaux  foires  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  on  ne  retrouve  aue 
bien  rareinent  quelque  chose  qui  ressemole 
à  une  réunion  des  produits  industrieis  dune 
cite  ou  d'une  nation.  Quelquefois,  lors  du 
passage  d'un  souverain,  les  marehands  or- 
naient  la  façade  de  leurs  maisons  de  riches 
étoffes  ou  de  pièces  d'orfévreiie;  mais  là  se 
bornaient  les  expositiotis  publiques  indus- 
trielles. 

En  cette  raatière,  comme  dans  bien  d'autres 
branches  de  Tentcndement  humain,  il  fallait 
peut-étre  la  commoiion  de  la  fin  du  xviiie  sieclô 
pour  secouer  la  torpeur  universelle.  L'Angle- 
lerre  nous  avait  bien  precedes  dans  le  mou- 
vement  commercial  etindustriel,  et  d'autres 
nations  avaient  aussi  possédé  un  haut  degró 
de  civilisation ;  mais  le  système  protection- 
niste  et  Tesprit  local  arrétaient  tout  essor. 
La  France,  au  contraire,  qui  enfanta  dans 
une  grande  Révolution  la  liberte  du  monde, 
fut  aussitòt  portée  à  octroyer  largement  à 
tous  ce  qu'elle  produit  de  beau  et  d'utile. 
Aussi,  durant  Tune  des  fétes  qui  eurent  lieu 
sous  le  Directoire,  on  conçut  Tidée  de  con- 
vier les  industrieis  à  y  apporter  leur  con- 
cours,  en  exposant  piibliquement  ce  qu'ils 
possédaient  de  plus  remarquable.  Frftni,'ois 
de  Neufchâteau,  alors  ohargé  des  affaires  in- 
térieures,  mit  tout  en  oeuvre  pour  organiser 
brillamment  cette  premiere  exposition  de 
Tindustrie  françuise.  sur  le  point  même  oú 
se  donnait  la  fète,  dont  le  temple  de  Tlndus- 
trie  était  le  centre.  II  fut  decide  que  les  in- 
dustrieis les  plus  méritants  recevraient  une 
recompense. 

Les  derniers  jours  de  Tan  VI  virent  donc 
se  reunir  un  noyau  de  ceut  dix  exposants,  qui 
devait  rapidementgrossir,  pour  atteindre  k 
des  proportions  gigantesques.  L'elan  etait 
donné,  et  cette  joute  paoiíique  (de  treizejours, 
avec  un  éclairage  le  soirj,  ou  il  n'y  ayait 
pourtant  que  bien  peu  de  produits  qui  fus- 
sent  representes  d'une  raaniere  complete,  fit 
aussitòt  sentir  que  renouveler  ces  luttes  se- 
rait un  stimulant  puissant  pour  notre  indus- 
trie natioriale,  qui  arriverait  ainsi  à  combat- 
tre  les  manufactures  élrangères,  dont  il  fal- 
lait se  passer  à  tout  prix.  En  1  an  IX,  trente- 
huit  departements  Iigurerent  à  une  seconde 
exposition,  et,  parmi  oux,  cinq  étaient  fort 
éioignés  de  Paris,  car,  apres  1815,  ils  se 
trouvèrent  détaches  du  territoire  français. 
1/année  suivante  .  le  nombre  des  dóparttí- 
meiíts  exposants  s  eleva  à  73,  dunt  12  avaient 
été  récemment  annexés,  et  le  chilfre  des  ex- 
posants se  troava  quintupló  en  quatre  ans, 

A  la  suite  des  événements  de  1830,  doa 
jirincipes  de  plus  eii  plus  libéraux  permirent 
aux  trois  expositions  úo  1834,  do   l83yotde 
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IR44  do  imintrer  tout  le  pnrti  que  Ton  pouvait 
lii-.ír  tles  idées  íecondes  et  dos  iiiventions  qui 
Bur"-issiiient  chaque  jour  plus  nombreuses. 

Api-ès  Ift  révolutiun  de  1,S4S,  le  fi;ouverne- 
nient  fran^nis  i-esulut  de  dnnner  aux  ex/iosi- 
tions  de  Tindustrio  un  éclat  inaccoutuiuè; 
on  y  convia  l  a^rinulture,  TAlgéne  et  les  co- 
loníes.  liiitin,  eii  1849,  íicòté  des  producteurs 
riches  d'imL'llii;eiice  et  de  Cfipitaux,  on  vit, 
pour  Ia  pi-emiere  fois»  Touvi-ier  habile  rece- 
voir,  i\  son  tour,  la  recompense  qvie  lui  mêri- 
taiiMitsacoopération  active  et  ses  industrieux 
peifeetionneinents.  Oette  distribution  des  rè- 
codipenstís  1'ut  elle-raêrae  entourée  à'un6 
grande  solennité. 

Après  cette  dernière  épreuve  dune  exposi- 
(iou  gouverneinentale,  ce  fut  TAnjíleterrequi, 
Èison  tour,  se  chargea  de  coniplél-n- toutcequi 
avait  été  fait  par  la  mise  à  exécution  du  hardi 
projet  de  reunir  dans  une  vaste  enceinte  les 
produits  industrieis  ou  artistiques  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Là,  ce  fut  une  organisa- 
tion  toute  spéciale  et  san3  précédents  d'au- 
cuntí  sorte.  Les  différents  Etats  durent  se 
rnettre  en  rapport  et  créer,  de  toutes  pieces, 
une  sorte  d  administration  obligée  de  faire 
face  aux  difficultes  d"une  ceuvre  aussi  gi- 
gantesque.  Les  promoteurs  de  cette  entre- 
prise,  qui  se  tentait  avec  des  capitaux  par- 
ticuliers,  adoptèrent,  comme  règle  absolue, 
la  perception  d'un  droit  dentrée  sur  le  vi- 
siteur,  perception  legitime,  car  elle  laisse 
supporter  les  frais  de  Vexposition  k  ceux-là 
seuls  qui  en  étudient  les  produits.  Ce  droit 
d'entrée  donne  méme  une  plus  haute  valeur 
au  savoir  quon  y  acquiert,  le  savoir  étant 
toujours  proportionné  à  la  peine  qu'il  coíite. 

A  VExposition  de  1851,  les  nations  appor- 
tèrent  au  palais  de  Cristal  tout  ce  que  les 
Sciences  mécaniques  et  physiques  avaient 
produit  de  plus  parfait  comme  puissance  et 
comme  précision^  aussi  est-ce  de  là  que  Toa 
peut  faire  dater  1  âge  des  machines,  dejã  plus 
grand  et  plus  fécond  en  magniriques  resul- 
tais que  bien  des  siècles  passes. 

De  cette  première  épreuve  d'une  Exposi- 
tion  universelle  sont  sorties  aussitôt  toutes 
les  modifications  d'un  rég^ime  douanier  dont 
les  barriéres  se  voient  abaissées  chaque  jour 
davantage.  L'impulsion  donnée  a  ouvert  le 
champ  à  la  libre  concurrence  et  au  libre 
échange,  qui,  en  effaçant  le  mouopole,  aug- 
menle  la  moyenne  du  bien-être. 

Après  la  Grande-Bretagne  ce  fut  au  tour 
des  Etats-Unis  à  convier  chez  eux  les  jou- 
teurs  infatigables  de  Tindustrie.  Simultané- 
ment,  la  villede  Dublin  avait  son  exposiiionrè- 
trospective.  L'année  d'après,  plusieurs  villes 
et  plusieurs  Etats  se  preparaient  á  notre 
grande  Exposition  de  1855,  qui  devait  encore 
dépasser  Téclat  de  VexposUion  anglaise.  A 
notre  gloire,  on  vit,  en  1855,  la  France  rece- 
voir  chez  elle  tout  ce  que  TEurope  occiden- 
tale  comptait  de  ptus  illustre  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences  industrielles,  tandis  quelle 
avait  toutes  ses  forces  railitaires  engagées  en 
Orient. 

Après  1855,  chaque  année  a  ramené  de  nou- 
velles  exposttions,  dont  les  résultats  sont  de 
reunir,  soit  ditférents  peuples,  soit  diíférentes 
contrées,  soit  les  industries  locales  ;  de  stiinu- 
ler  et  d'activer  la  production,  tout  en  condui- 
sant  à  une  décentralisation  plus  complete. 
Après  Vexposition  universelle  oritannif]ue  de 
18fi2j  la  Krauce  a  voulu  de  nouveau  faire  ap- 
pel  a  la  concorde,  en  réunissant  à  Paris, 
dans  une  exposition  de,  plus  en  plus  complete, 
toutes  les  productionsdu  globe. 

Enfin,  nous  voilà  arrives  à  la  grande  ex- 
positioit  universelle  de  1867. 

De  mime  qu'il  n'y  a  dans  i'histoÍrô  de  tous 
les  peuples  qu'une  prison  qui  se  nomme  la 
Basdlle,  une  reforme  rcligii?use  qui  s'appello 
la  Rfíformc,  qu'une  révolution  politique  qui 
s'appello  la  Révolution...  :  de  memo  aussi, 
parmi  toutes  les  expositions  coiinues,  il  n'y  en 
a  qu'une  qui  8'appelle,  et  qui,  peut-ètre,  a'ap- 
pellera  toujours  VExposition  :  c'est  collo 
de  iK(i7. 

CfSt  le  22  juin  1803  quo  fut  promulgue  le 
décret  imperial  relatif  à  son  organisation. 
I  II  importe,  disait  M.  Rouher  dans  le  raj)- 
port  qui  pr»;oéila  ce  décret,  que  Tavis  do 
cette  Exposition  soit  immédiatement  publie, 
afin  que  tous  los  producteurs,  y  conipris  ceux 
dus  nations  les  plus  èloignées,  aient  le  temps 
de  s'y  préparer.  •- 

Un  sccond  décret,  rendu  sur  la  proposílioa 
do  M.  liéhic,  ministre  do  Tagriculture,  du 
commiírre  et  dos  travaux  publics,  parut  le 
ler  févricr  I8ií5.  II  instituait  une  commission, 
composée  de  il  membros  choisis  par  Tompe- 
rcur,  chargéo  do  surveillcr  et  do  diríçer  les 
travaux.  A  cette  commission  on  adjoignit 
plus  tard  19  mombres.  repnísontant  leaaous- 
criptours  du  capital  de  tjaranlic. 

Co  capital  do  garailtie,  fourni  par  uno 
compagnie  do  souscripteur-s  nppartcnant  au 
"ros  commerco,    8'ólevait  k   8    niillioiís   do 


?, 


rancs.  L'Etat  et  la  ville  de  Paris  y  njou- 
laient  cliiicun  (1  millions  :  co  qui  faisitit  en 
tout  la  sotniiie  rondo  de  20  millions  do  francas 
ríM^onnuo  iiorcsHairo  pour  próparer  et  aiiió- 
oagop  l(j  local  destino  íi  VExponitinn. 

í.o  preMii«!r  iioínt  sur  líMpiol  portèront  1<'S 
délibóratiotis  do  la  commissinii  fut  lo  choix 
dn  CO  local.  AprcH  do  longuíis  discusHÍonH 
olln  arr''ila  ^os  vuoa  Hur  lo  Champ-do-Mars' 
comtMM  oirnitit,  IfH  miilllcurcH  condilíonn  pour 
rinstnllution  ot  loxófution  do  IVoíivro  ^ran- 
dioHii  (jui  íStait  projctíio.  t  Mais  coirunn  cot 
fnjplueomunC  6tait  depuis  longtompu  airocté 


EXPO 

aux  rcvues  ot  auxmanoeuvres  dela  garnison 
do  Piiris;  commo  lo  ministre  de  la  guerra 
montrait  la  plus  grande  répugnance  à  sen 
dossaisir;  comme,  d'un  autre  còcé,  on  se  per- 
suada quo  le  nouveau  palais,  quelque  im- 
niense  qu'il  pút  être,  serait  encore  insufíisant 
pour  los  rxjiosiíions  suivautes,  et  quainsi  un 
terrain  utile  resierait  éternellement  encom- 
bré  d'un  bàtiment  inutile;  à  cause  de  tout 
cela,  on  decida  que  les  constructious  élevêes 
au  Cbarap-de-Mars  ne  seraient  que  tempo- 
raires,  et  quelles  disparaitraient  après  la 
clòture  de  1  Exposition,  pour  rendre  au  ter- 
rain sa  destination  primitive.  »    (L.  Figuier.) 

Le  terrain  du  Champ-de-Mars,  ajoute  Tau- 
teur  que  nous  venons  de  citer,  fut  livre,  le 
25  septembre  1865,  à  la  commission  impé- 
riale.  Les  travaux  do  substruction  et  de  ca- 
nalisation  durerent  six  móis,  et,  le  3  avril 
1866,  le  premier  pilier  de  la  charpente  en  fer 
se  dressait  sur  le  sol.  Vers  la  rin  de  1866,  la 
construction  était  terminée,  et  les  exposants 
coirtmençaient  leur  aménagement  intérieur. 
En  quatorze  móis,  on  avait  fait- 

350,000  mètres  carrés  de  terrassements ; 

7  kilomètres  d'égouts; 

5  kilomètres  1/2  de  galeries  d'aérage; 
50,000  mètres  carrés  de  maçonneries   de 

diversos  natures. 
On  avait  pose : 

13,000,000  de  kilogr.  de  fer  et  de  tôle  ; 
1,500,000  kilogr.  de  fonte; 

6  hectares  de  zinc  pour  couverture; 
6  hectares  de  verre  à  vitre,  etc,  etc 
L'ingénieur  en  chef  des  titans  qui  exécu- 

tèrent  tous  ces  travaux  est  M.  Krantz. 
M.  Kaempfen  décrivait  ainsi  le  rêsuitat  de 
ces  travaux:  «  Le  Champ-de-Mars  n"est  plus 
qu'un  nom  et  un  souvenir.  Le  desert  est  de- 
venu  le  liou  le  plus  frequente  du  monde, 
mieux  que  cela,  le  monde  entier  lui-même. 
L'Europe,  TAsie,  TAfrique,  TAmérique,  TO- 
céanie,  avec  leurs  types  humaíns,  ieurs  ani- 
maux,  leurs  plantes,  leurs  minéraux,  leurs 
produits  naturels,  leur  industrie,  leurs  scien- 
ces,  leurs  beaux-arts,  tiennent  dans  ces  40  hec- 
tares. Un  nombre  prodigieux  d'édifices  do 
toutes  formes,  de  tous  les  styles  et  de  tous 
les  temps,  surgissant  du  milieu  des  arbres  et 
des  charmilles ;  des  domes,  des  clochers,  des 
cheminéesde  hauts  fourneaux,  des  tours.  des 
phares,  des  coupoles,  des  minarets  se  déta- 
chant  sur  le  ciei;  de  grandes  masses  vertes 
que  couronnent  les  resplendissantes  verriè- 
res  des  jardins  d"hiver;  au  centre  de  cette 
confusion.  Tare  d'une  enorme  ellipse:  voilà 
ce  que.  de  loin  et  à  vol  d'oiseau,  1  ceil  aper- 
çoit  k  lendroit  ou  fut  le  Champ-de-Mars.  Ce 
tout,  si  étrangement  divers,  cest  VExposi- 
tion universelle,  la  Mecque  du  grand  pèleri- 
nage  de  tous  les  peuples  do  la  terre ,  en 
1867.  ■ 

Poup  rendre  agréable  le  séjour  de  cette 
ville  cosmopolite,  vraie  miniature  de  Tuni- 
vers,  il  y  fallait  de  Tair  et  de  Teau.  Des  tra- 
vaux ,  devant  lesquels  eussent  reculó  les 
Romains,  ont  sillonné  tout  le  sol  du  Champ- 
de-Mars,  s'étendant  à  truvers  le  çont  d'Iéna 
et  le  Trocadéro,  pour  assurer  le  íonctionne- 
ment  et  la  vie  ã  cette  éphémère  création. 
L'air,  pompé  à.  Texlérieur,  dans  les  jardins, 
était  ameno,  k  travers  7  kilom.  de  galeries 
souterraines,  sous  le  plancher  du  palais, 
d'ou,  par  des  bouches  gnllées,  il  se  répandait 
dans  toutes  les  parties  de  Tédifico  et  y  en- 
tretenait  uno  ventilation  douoe  et  fraicne, 

Ces  mémes  galeries  souterraines  servaient 
&  amener  Teau  et  la  gaz.  II  fallait  de  Teau 
pour  les  machines,  pour  les  bassins,  pour  les 
fontainos,  les  jardins,  les  fleurs,  pour  les  cas- 
cades,  pour  Tarrosage,  etc.  Cinq  pompes  vi- 
goureuses,  placées  sur  la  berge  de  la  Seino, 
y  puisaiont  le  liquide,  et  le  refoulaient,  par- 
tia duns  le  lac  oii  se  mirait  le  grand  phare, 
partie  dans  un  chàteau  deau  dissimule  sous 
rapparence  d'une  tour  en  ruine.  Au  memo 
Service  était  alToctèo  la  gigantesquo  et 
bruyante  machino  du   Friedland. 

Ces  ponq)es  et  cette  niachine  ne  desser- 
vaieiít  que  la  partie  basse  du  Champ-do- 
Mars.  La  partie  haute  était  desservie  [lar  les 
reservoirs  des  eaux  de  la  ville  établis  sur  les 
hauteurs  du  Trocadéro,  à  35  mètres  au-des- 
sus  du  sol  quelles  devaient  approvisionner. 
Ces  eaux  descendaient,  par  uno  conduite  de 
35  centimètros,  placéo  sous  le  troitoir  du 
pont  d'Ièna,  avec  uno  force  d'impulsÍoii  telle 
quo  leur  pression  était  suftisanto  pour  élever 
jusqu'ii.  la  plato-forma  du  palais  lo  célebre 
ascenseuv  de  M.  Edoux. 

On  sait  qu'autrefois  lo  Champ-de-Mars  était 
un  marais.  Le  sol,  pose  sur  uno  couche  da 
giaise,  rotient  encore  aujourd'hui  les  eaux 
pluviales  et  so  couvre  do  tomp.s  en  tempa  do 
fiaquos  liquides  el  bouousos.  Dans  Timpossi- 
bilitó  ou  lon  ótait  d'arrÍvor  à  uno  dessiccation 
completo,  on  eut  Thourouse  idéo  de  transfor- 
mer  en  embollissemont  co  qui  insnaçaitd'ètro 
un  inconvénient.  Les  eaux  que  le  sol  n'ab- 
sorbait  pas  contribu^ront  à  alimontor  le  lac 
au  milieu  (lu(juol  s'ólovait  lo  grund  pharo. 

Après  lairot  leau,  il  fallait  encoro  donner 
au  Champ-do-Mars  la  lumièro  nocessuiro  k 
éclairer,  pondatit  los  lonjjuos  houn\s  du  soir, 
loH  pluisirs  ot  los  distraclions  do  toutos  sortes 
(]ui  étaicnt  projotés ,  mais  <lont  plusieurs 
mantpicrunt  au  programnu^  Liutõriour  du 
.  pulais  rostait,  la  nuit,  dans  rubscurité ;  mais, 
duns  111  pare  onvironnunt,  les  cafés,  les  con- 
(!i)rlii,  loH  (terdes,  les  ibéiUres,  otc...,  daiotit 
ouvorls  ju»qu'li  minuU,  houru  do  la  formo- 
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ture  géiiérale.  Un  tuyau  de  52  centimètres  de 
diâmetro  ameiiait  dana  le  pare  le  gaz  fourni 
par  les  usines  de  Grenelle.  De  là,  il  se  répan- 
dait dans  tous  les  becs  d'éclairage,  après 
avoir  forme,  par  tous  ces  embranchements, 
une  canalisation  de  U,000  mètres  de  lon- 
gueur. 

La  police  intérieure  de  V Expositionn  était 
faite  par  553  sergents  de  ville,  52  agents  du 
Service  secret,  29  brigadiers  et  110  gardesde 
Paris.  Pendant  toute  la  durée  de  la  nuit,  une 
ronde  de  100  gardes,  munis  de  lanternes  sour- 
des,  parcourait  les  diversos  allées  du  palais. 
Plusieurs  événements  justifièrent  Tutilité  do 
ces  précautions. 

Lemplacement  occupé  par  tous  les  seryices 
de  V Expontion  embrassait  une  superfície  to- 
tale  de  642,520  mètres  carrés,  dont  417,520  mè- 
tres au  Champ-de-Mars,  et  225,000  dans  Tile 
de  Billancourt. 

Le  palais  de  VExposition  occupait,  à  lui 
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seul,  une  superfície  de  151,751  mètres  carrés 
au  milieu  du  Champ-de-.Mars.  II  n'était  com- 
posé  que  d'un  rez-de-chaussée,  ettiguraii  une 
sorte  dellipse  dont  le  grand  axe,  dirige  du 
pont  d'Iéna  vers  TEcole  mili  tairo,  avait  490  mè- 
tres do  longueur;  et  le  petit  axe,  de  la  porte 
Rapp  à  la  porte  de  SuIlVen,  380  mètres.  Au 
centre  de  1  éditice  se  trouvait  un  jardin  cen- 
tral ,  dont  le  périmèti  e  était  parallèle  ã  celui 
du  palais,  et  <jui  mesurait  1C6  mètres  sur  56. 
La  construction  de  ce  bãtiment  reposait 
presque  entiérement  sur  Temploi  de  la  tóle  et 
du  verre,  niatériaux  qui  s'edilient  prompte- 
ment,  et  qui  devaient  conserver  encore  une 
certaine  valeur  après  la  destruct;on  du  pa- 
lais. 

Avant  de  parler  des  innombrables  objets 
qui  ont  figure  à  cette  exposition  à  jamais  mé- 
morable,  nous  résumons,  dans  le  tableau  sui- 
vant,  les  choix  arretes  par  les  diverses  com- 
missions  de  tous  les  pays  : 


TABLEAU   INDIQUANT   POUR  CHAQUE   PAYS   L  ESPACE  ATTRIBUE  ET   LE  NOMBRE 
DES    EXPOSANTS    DANS   LE   PALAIS    DU   CHAMP-DE-MARS. 


.  NOMS   DES    PAYS, 


Empire  français 

Royaume  des  Pays-Bas 

Grand-duché  de  Luxembourg 

Royaume  de  Belgique 

Royaume  de  Prusse  et  Etats  de  TAIl^magne  du  Nord. 

Grand-duché  de  Hesse 

Grand-duché  de  Bade 

Royaume  de  Wurtemberg 

Royaume  de  Bavière 

Empire  d'Autriche 

Confédération  suisse 

Royaume  d'Espagne 

Royaume  de  Portugal 

Royaume  de  Grèce 

Royaume  de  Danemark 

Royaume  de  Suède 

Royaume  de  Norvégo 

Em[)iro  de  Russie 

Royaume  d'Italie 

Etats  pontiticaux 

Principautés  roumaines 

Empire  ottoman 

Vice-royauté  d'Egypte 

Empire  chinois 

Empire  du  Japon 

Principautó  de  Liou-Kiou 

Royaume  de  tíiam 

Royaume  de  Perse 

Rêgence  de  Tunis 

Empire  du  Maroc 

Etats-Unis  dWmérique 

Empire  du  Brcsil 

Republiques  de  TAmérique  centrale  et  méridionale.   . 

Royaume  hawaíon 

Royaume- Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande.  .  .  . 

Vestibule 

Services  divers  internationaux 


Total. 


ESPACE 

OCCUPÉ 

PAR    CQAQUB 

PAYS. 


Mèt.  carrés. 

63,640,83 

1,995,51 

6,  tio 

6,993, 10 

12,7C5,27 

849,63 

622,34 

1,285,75 

1,205,31 

8,362,58 

2,854,12 

1,7G8,37 

765,37 

707,37 

1,016,50 

1,930,14 

6,060,70 

3,459,37 

620,41 

5(;0.S3 

l,5;>5,32 

415,33 


1,417,57 

155,50 
1,09G,S7 
3,944,74 

1,010,45 

21,0:>9,S7 

2,683,  14 

935,47 


NOUBRE 

DES 

EXPOSANTS 

DE    CUAQUB 

PAYS. 


151,750,76 


11,64S 

504 

10 

1,443 

2,206 
258 
222 
297 
405 

3,072 
9S6 

2,071 

1 ,  026 
892 
283 
602 
387 

1,392 

3,  992 
140 
« 

4,499 
70 
72 

B 

24 

13 

47 

20 

77S 

1,073 

143 

31 

3,609 


42,217 


Sous  le  point  de  vue  du  classement  des  ob- 
jets exposés,  VExposition  de  1867  a  donné  le 
signal  d'un0  innovation  dont  le  principal  mé- 
rito rovient  au  prince  Napoléon,qui  en  avait 
indique  le  principe  dans  son  rapport  sur  VEx- 
posiíion  de  1855.  Pour  réalisor  cette  idée,  le 
palais  du  Champ-de-Mars  avait  etó  diviso  en 
une  série  de  galeries  concentriqucs  et  paral- 
lèles,  oú  étaient  disposés  les  objets  de  natura 
analogue;  tandis  qu'un  certain  nombre  de 
voies  rayonnantos,  partant  du  jardin  central, 
déterminaient,  par  leurs  intorsections  avec 
les  voies  circulaires,  la  surfaco  occupée  par 
chaque  pays.  «Telle  était,  a  dit  M.  H.  Gau- 
tier,  cetto  double  division  dont  on  a  tant 
parle,  par  nationalité  dans  un  sens,  par  spé- 
cialitó  dans  Í'autre;  permettant,  au  choix, 
luno  les  études  ethnographiqucs,  lautre  les 
recherches  tochnologiques  ;  présontant  ainsi 
les  avantages  dos  deux  sortes  d'expositioiis 
en  une  seuFo,  les  expositions  colloctivcs  et  les 
expositions  successives.  • 

Les  personnes  qui,  se  (lant  nu  sens  ordi- 
naire  du  mot  palais,  sattendaiont  à  trouvor 
au  miliou  du  Champ-de-Mars  un  monument 
à  Taspect  imposant,  aux  grandes  ligues  ar- 
chitecturales,  óprouvuient  quoUjuo  dccoption 
à  la  vuo  de  ce  gigantesquo  coliséo,  à  parois 
métalliques,  soutenu,  do  distanco  en  disianco, 
par  dos  piliers  do  tolo,  éclairó  par  de  largos 
baios  cintréos,  ot  couvort  d'uno  toituro  ar- 
rondio  on  forme  do  domo  circulniro.  Cela,  de 
loin,  faisait  IV-lfot  d'un  immonse  gazomótro. 

On  entrait  dnns  le  palais  par  lú  portes, 
donnant  accès  dans  dos  rues  auxquutlos  on 
nvait  donné  des  noms  de  pays  :  riie  tte  Flnn' 
drrs ,  rue  dAfriouo,  riití  ãe  Beh/it/iie^  etc. 
Lontróo  principaío,  dito  Porte  (iVioíintíur,  fuí- 
sait  faeo  au  pont  d'Iéna. 

Apres  avoír  sommairement  fait  connattre 
rompbu-cmcnt  do  VExposition^  nous  dovons 
parler  tios  objots  oxposós, 

LVnN(>mblo  doa  serviços  t\aVKxposÍtÍou  ro- 
cevait  rimpulsíiui  d'uri  commissanat  general, 
dirige  par  M.  l*o  Play,  siégoant  à  Paris  ot 
représcMlaiit,  en  quelipio  sorte,  lu  mmvoir 
exóoutlf.  Duns  ehiuiuo  di^piirtoinonti  11  avuit 


été  institué  un  comité  chargè  do  faire  con- 
na!tre  les  mesures  prises  par  la  commissiou 
imperiale,  do  signaler  les  principaux  artistes, 
maiiufaoturiors,  agricultcurs,  dont  ladmis- 
sion  à  VExposition  semblorait  particuliere- 
mont  utile  ii  Téclat  de  la  solenniió  ;  do  stimu- 
ler  les  indiílerents,  otc.  indépendaauuent  do 
cette  mission  spéciale,  los  comités  dépnrie- 
mentaux  étaient  chargés  :  1"*  d'instiiuor  uno 
commission  de  savants ,  d'agriculteurs ,  de 
manufacturiers,  de  conlre-maUres,  pour  se 
livrer  à  une  étude  particulicre  do  VExposi- 
tion universelle,  et  pour  publier  un  nijíport 
sur  les  appUcations  qui  pourraiont  étre  faitos, 
dans  chaque  département,  des  enseigne- 
ments  qu'elle  aurait  fournis;  2o  de  préparer, 
par  vote  do  souscription,  do  colisation,  et  par 
toutes  autres  mesures,  la  créaiion  d'un  fonds 
destine  à  faciliter  la  visito  et  iotudo  do  rA'x- 
position  universelle  aux  contro-maitres,  cul- 
tivateurs  et  ouvriors  du  département,  et  h. 
subvenir  aux  frais  de  publicution  des  rup- 
ports. 

Un  dos  grnnds  embarras  de  la  cnunuission, 
qui  fut  beureusemeiít  surnionté,  fut  «lo  inettro 
un  corUiin  onlre  tians  linunenso  quanlito  tUi 
produits  de  touto  naturo  et  do  toulo  provo- 
naiiro  qui  furont  adniis.  Après  do  longuea 
études,  s'appuyant  sur  lu  pratique  dos  expo- 
sitions procedentes,  la  commission  impéiialo 
parvint  Í4  formor  10  groupos,  conipronant  ou- 
somblo  05  classes.  Yolci  los  litros  do  ces  dix 
groupos  : 

Groupe  I  :  otuvros  d'art  (classes  1  h  5). 

Groupo  II  :  matériol ot  npplicaitons des nrta 
libéraux  (classes  ú  h  13). 

Groupo  UI  :  moubloa  ot  nutres  objots  des- 
tinos i\  rhabitation  (classes  14  íi  itt). 

Groupo  IV  :  vi^temeiíls  (tissuH  coniprl»)  ot 
nutres  objets  portéa  par  los  personnes  (cIhs- 
ses  27  ÍL  39). 

Groupo  V:  nmtii^ros  proml^rt^^,  oVni-h-dii^ 
produits  (brutH  ot  uuvrt^x)  dos  induMrioaox- 
lin>'tivoH  (clasHi*!(  40  k  4it)* 

Groupo  VI  :  liutruniouti  ot  pruo^dt^s  des 
nrts  UHUols  (classett  47  k  titl). 

Qroiipo  Vil  :  nllinonts  (Irnla  a(  cuuMi'V(t%1 
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&  divers  etats  de  préparation  (classes  67  h  73). 
Groupe  VIII  :  produits  vivants  et  spéci- 
mens  d  établissements  de  Tagriculture  (clas- 
ses 74  à  82). 

Groupe  IX  :  produits  vivants  et  spécimens 
d'êiablissements  de  Thorticulture  (classes  83 
àSS). 

Groupe  X  :  objets  spécialement  esposes  en 
Tue  daraéliorer  la  condition  physique  et  mo- 
rale  de  la  population  (classes  89  à  95). 

On  a  TU  dans  cette  répartition  une  idée 
phiiosophique ;  en  effet,  au  centre  même  du 
palais  se  trouvaient  Tesprit,  rintelHgence,  la 
pensée,  dans  leurs  plus  belles  et  plus  hautes 
manifestaiions,  véritables  foyers  de  chaleur 
et  de  lumière  intellectuelles.  Puis,  à  mesure 
qu'on  s'avançait  vers  lextérieur,  la  matière 
apparaissait  de  plus  en  plus,  pour  aboutir  à 
la  plus  complete  expression  des  besoins  phy- 
siques  de  1'flomme,  c'est-k-dire  â  la  galerie 
extérieure,  dite  des  produits  alimentaires  et 
consacrée  aux  restaurants  et  cafés.  Nous 
donnons  pour  ce  qu'elle  vaut  cette  réflexion 
sur  le  classeraent  phiiosophique  des  objets 
exposés.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  vu  VEx- 
posilion.  11  avoue  n'avoir  pas  trouvé  plus  de 
philosophie  dans  le  çroupe  II,  qui  contenait, 
par  exemple,  des  baignoires,  des  clysopom- 
pes  et  des  dentiers  artificieis...,  que  dans  le 
groupe  Vn,  ou  des  aliments  exquis  et  des 
liqueurs  délicieuses  étaient  parfois  servis  par 
les  plus  gracieuses  mains. 

Le  palais  ne  coraportait  que  sept  galeries 
circulaires,  dont  chacune  était  affectée  à  un 
'groupe.  Par  suite,  trois  groupes  avaienc  leur 
eraplacement  hors  de  Tédifice.  Le  groupe  "VIU 
était  reléi'ué,  partie  dans  le  pare,  partie  dans 
nie  de  Billancourt.  Le  groupe  IX  était  placé 
dans  un  jardin  reserve,  pns  sur  le  pare,  et 
dans  lequel  on  avait  réalisé  desraerveilles  de 
goút  et  d'iaventÍon.  Enfin  ,  le  groupe  X  n'a- 
vait  pas  de  cantonnement  spécial,  on  le  truu- 
vait  partout,  dans  le  palais  et  dans-le  paic. 
Après  avoir  réglé  le  groupement  des  pro- 
duits, la  comraission  irapériale  eutà  proceder 
&  la  désignation  des  producteurs  quiseraient 
admis  à  exposer.  A  cet  effet,  on  avait  forme 
à  Paris  des  jurys  d'adraÍssion  ,  en  nombre 
égal  k  celui  des  classes.  Ces  jurys  étaient 
chargés  d'examiner  toutes  les  demandes  des 
fabricants,  de  faire  leur  choix  entre  elles  et 
de  prèsenter  leurs  propositions  d'admission 
à  la  commission  impériale,  qui  s'était  reserve 
de  prononceren  dernierressort.  Chaaue  jury, 
connaissant  Tespace  attribuó  dans  le  palais 
aux  produits  de  aa  classe,  avait  à  repartir 
cet  eraplacement  entre  les  exposants  qu'il 
proposait  dadmettre.  On  se  rend  aiséinent 
compte  de  Timportance  et  de  la  délicatesse, 
et  aussi  des  difficultés  de  cette  mission.  Les 
demandes  d'admission  affluatent ;  malheu- 
reusejnent,  là.  comme  dans  TEvangile ,  s'il  y 
eut  beaucoup  d'appelés,  il  y  eut,  reVativement, 
peu  d'élus.  De  la  des  regrets,  des  plaintes, 
des  récriminations ,  dont  les  journaux  du 
temps  font  foi.  Un  comité  de  révision,  dele- 
gue par  la  commission  irapériale,  fut  chargé 
de  soumettre  à  un  controle  sévère  les  propo- 
sitions des  jurys  et  de  prendre  connaissauoe 
des  réclamations  des  producteurs  évinoés.  II 
n'élait  pas  possible  de  prendre  plus  de  pré- 
cautions  contre  les  surprises  de  la  partialité 
ou  de  Tignorance. 

Nous  avons  compare  V Exposition  à  une 
ville.  Dans  une  ville,  il  faut  vivre,  sereposer 
et  méme  un  peu  s'amuser.  A  cet  effet,  le  pro- 
mcnoir,  qui  faisait  le  tour  du  palais,  ofirait 
la  plus  curieuse  galerie  de  restaurants  qui  se 
soii  jamais  vue.  Voici  d'abord  trois  iramen- 
ses  restaurants  français.  lei  une  habitante  de 
la  Guadeloujje,  au  leint  bistré,  à  la  coiffure 
jaiine,  débitait  de  la  pâte  de  goyave  et  du 
rhum  à  Tacajou.  Lk,  le  Café  nlqérien^  oii  Ton 
était  servi  á  rafricaíne.  Le  Café  koUandniSy 
oii  le  curaçao  authentique  était  servi  par  des 
demoiselles  de  comptoir  au  casque  doré , 
coiffé  de  dentetles  blanches.  Les  Brasserics 
viennoises^  dont  la  princinale  originalité  con- 
sistait  dans  Tincontestaole  superiorité  de  la 
bière,  qui  a  popularisé  le  nom  de  M.  Dreher. 
t/Expo^íition  vinicole  de  TAutriche.  La  Jíu- 
vette  suímc,  suisse  surtout  par  le  costume  des 
servantes.  Le  Café  espaynol,  qui  n'a  pas  falt 
fortune,  malgré  les  gracitíuses  maniilles  «t 
les  beaux  yeux  de  ses  Castillanes,  Le  peiit 
Café  datiois,  avec  ses  bonnes  tartines  et  son 
kiJmmel  sèríeux.  Le  Café  suédois  :  qui  ne  se 
soiivient  d'avoir  bu  du  punch  suédois,  servi 
par  la  belle  et  blonde  lille  de  Stockholm?  Le 
Jtestnurant  rusxe^  le  plus  curieux  et  le  plus 
original  do  tous,  avec  son  aménagement  mos- 
covite, Bes  agilen  mou^ik^if  qui  faisaient  le 
service  en  longues  tuniques  ae  soie  bleues, 
jaunefl  ou  vertes,  serrécH  autour  de  la  taille 
par  des  ceíntures  dorées,  et  olTraicnt  aux 
amateurs  du  caviar,  des  tranches  de  saumon 
cru  et  aulres  xnfits  ruR^cs,  dont  on  goútait 
Tolontier.1,  mais  que  lon  no  mangeait  guêre. 
On  remarquaíc  encore  des  cuisines  du  Maroc, 
de  la  Tur<juÍe,delaIloumanie.  Cettederniêre 
avait  al]^sl  pour  ornenient,  k  son  comptoir, 
one  belle  llUo  qui  out,  par  uon  costume  et 
sa  bí;;iut('; ,  un  grand  succés  de  curiositó, 
Citons  encore  le  Café  de$  Etaí»-Unis,  qui  so 
distínguait  par  Ron  confort  et  par  la  docente 
ténue  do  «on  penionnel.  Les  Cafés  anf/iai.s^  »i 
propnts,  avec  leurs  barg  ou  buffels  m  pliin- 
lureuseineiitpourvus,  oii  lon  conKornrnait  de- 
boul,  diinn  )'altituda  de  ^en»  presHés,  áiuoins 
pourtani  que  cetto  po^iiion  no  fiit  commandéo 
par  radmiration  qu'inHpiraít  la  préaenco  de 
DcUesjcunca  úlles,  qui  oiTraíentiircoil  ébloui 
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les  plus  beaux  types  de  chevelures  blondes 
et  de  figures  roses  que  lon  puisse  iraaginer. 

I  Ce  proraenoir,  long  de  1  kilora.  et  demi, 
avec  sa  ceinture  de  cafés  toujours  remplis, 
offre,  éerivait  alors  M.  H.  Gautier,  un  spec- 
tacle  plus  varie  et  plus  curieux  que  celui  du 
boulevard,  parce  qu'jl  a  quelque  chose  de 
plus  intime.  Toutes  les  natíonalités  s'y  cou- 
doient,  toutes  les  langues  s'y  font  entendre, 
tous  les  costumes  y  contrastent  :  ici  cest 
1  Árabe  se  proraenant  gravement  enveloppé 
dans  son  burnous  blanc ,  insensible  aux  re- 
gards  diriges  sur  lui  de  toutes  parts  ;  là,  c'est 
rEspagnole  avec  son  voile  de  dentelle  pour 
toute  coiffure;  plus  loin,  le  franc-tireur  des 
Vosges,  que  des  visiteurs  s'obstinent  à  appe- 
ler  le  garibaldien  français;  puis  des  Anglai- 
ses,  des  Russes,  des  Italiennes,  dont  un  détail 
du  vétement  trahit  souvent  la  nationalité, 
sans  parler  de  certaines  Françaises  qui,  par 
rexcentrieité  du  costume  ou  la  longueur  dé- 
mesurée  de  la  robe,  obtiennent  parfois  le  suc- 
cès  le  moins  désiralole.  Mille  bruits,  mille  in- 
cidents  viennent  sans  cesse  jeter  la  vie  et  la 
diversion  dans  cette  foule  si  bigarrée  :  tanto t 
c'est  le  carilion  qui  envoie  vers  le  ciei  ses 
milliers  de  notes  joyeuses;  tantôt  le  goiíg 
chinois,  dont  on  entend  le  gémissement  rau- 
que  et  sauvage:  dautres  fois,  un  léger  loco- 
mobile,  véritabíe  caleche  h  vapeur  à  deux 
persounes,  fait  le  tour  du  proraenoir,  annon- 
çant  sa  venue  par  la  respiration  régulière  de 
la  machine,  remplacó  de  teraps  à  autre  par 
deux  Árabes ,  qui  passent  trioraphaleraent 
montês  sur  leurs  chameaux.  11  est  curieux  de 
les  voir,  indolerament  assis,  les  jambes  croi- 
sees  sur  le  cou  de  Tanimal,  qui  tour  à  tour  se 
raet  à  genoux  pour  laisser  descendre  son  maí- 
tre,  ou  part  rapide  corame  Téclair  à  son  pre- 
miercominaiidement.  «(LesCuWosiíesííe/  Ex- 
position wiiverselle,  p.  19.) 

Le  pare  occupait  toute  la  partie  du  Champ- 
de-Mars  qui  eiitourait  le  palais,  c'est-à-dire 
une  superlieie  de  263,529  niètrescarrés.  Nous 
allons  signaler  brièvenient  les  principales  dis- 
tractions  qu'il  offrait.  Ici  le  palais  du  bey  de 
Tunis,  ou  Bardo,  qu'on  peut  voir  aujourdhui 
au  milieu  du  pare  de  Moutsouris,  oú  il  sert 
d'observatoire  météorologique.  Plus  loin,  la 
Brasserie  bavaroise,  qu'on  a  appelée  la  Bras- 
seiie  des  Bavaroises  ^  sorte  de  café  chantaut, 
oú  de  la  raauvaise  bière  était  assez  gauche- 
mentservie  par  vingt  jeunes  fiUes,  en  jupons 
courts,  en  corsages  de  velours,  ala  coilfure 
germanique,  et  qui,  pour  corable  doriginalité, 
ne  savaient  pas  un  raot  dallemand,  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  de  jaser  beaucoup...  en 
français.  Un  Restaurant  viennois  et  une  Bou- 
langerie  viennoise^  qui  ne  déseraplissaieiít  pas. 
Une  Pãíisserie  espagnole,  oú  l'on  trouvait  de 
leau  d'orge,  du  vin  d'Espagne,  du  chocolat, 
des  oranges,  des  olives  et  beaucoup  de  ciga- 
rettes,  le  tout  offert  par  de  jeunes  Espagno- 
les  richement  parées.  Le  Pavillon  chinois,  as- 
surément  Tune  des  plus  curieuses  choses  de 
toute  V Exposition ,  construit  sur  le  plan  d'un 
des  kiosques  du  palais  d'Eté  de  lempet-eur 
chinois.  Malgré  le  tourniquet,  qui  exigeaitde 
chaque  visiteur  50  centimes  d'entrée,  la  foule 
se  pressait  dans  ce  pavillon.  La  premiòre  salle 
était  un  musée ,  rempli  d'objets  curieux  : 
éventails  aux  peintures  bizarros,  stores,  cof- 
frets  en  ivoire,  meubles  de  laque,  porcelaines 
aux  riches  couleurs,  instruinents  de  musique 
aux  formes  étranges,  nattes,  divinités  gro- 
tesques,  arraes,  raachines  de  torture,  etc. ; 
mais  ce  qui  attirait  surtout  la  foule,  c'était  le 
désir  de  voir,  en  chair  et  en  os,  deux  Chi- 
noises  authentiques,  les  jeunes  Ichou-a-Lai 
et  Lui-a-Choy,  qui  fumaient  sous  les  yeux 
du  public,  en  vendant  ieur  photographie,  avec 
du  thé  et  du  tabac  provenant  du  Céleste- 
Empire.  Citons  encore  le  Bazar  algéricn,  le 
Café  íuíx,  le  Bti/fet  omnibus,  des  théátres, 
des  cercles,  des  cafés  chantanls,  etc.  Le  pa- 
lais fermait  à  six  heures  du  soir;  le  pare  res- 
tait  ouvert  jusqu'á  rainuit  :  c  etaít  le  teraps 
des  distractions.  Si  le  Champ-de-Mars  a  pre- 
sente les  plaisirs  de  tous  les  pays,  il  en  a 
aussi  offert  quelquefois  les  moeurs,  qu'il  a  bieu 
fait  de  ne  pas  nous  laisser. 

II  ne  nous  est  pas  (tossible  de  décrire  ici 
chaque  objet  exposé,  qui  a  d'ailleurs,  suivant 
son  inérite  ou  son  importance,  un  article  spé- 
cial dans  le  Grand  /Jiclionnaire.  Nous  devons 
seulement  prèsenter  k  nos  lecteurs  quelques- 
unes  des  choses  qui  ont  le  plus  frappé  les 
visiteurs  dans  leurs  promena-les.  Revenons 
dans  le  palais  et  coramençons  parle  jardin 
central. 

Le  jardin  central.  Au  milieu  était  un  pavil- 
lon, consacré  aux  poids,  mesures  el  raon- 
naies  des  diffèrents  peuples.  Autour  du  pa- 
villon, des  fleurs,  des  bassius,  des  jets  doau, 
des  statues.  Tout  autour  encore,  sous  le  por- 
lique,  des  photo^raphies  et  des  dessins  re- 
présentant  les  principaux  nionumenta  histori- 
ques  de  France. 

Galerie  de  Vhistoire  du  íravail,  qui  vonait 
aprcs  le  portique  du  jardin  central.  Ello  com- 
prenait  8opt  salles,  consacróeskrinstallation 
d'un  musóo  rótrospcctif,  réunion  des  ouvra- 
ges  les  plus  reniarquablea  des  anciens  t(íui|i3. 
í/idéo  consistait  k  ciusser  les  objets  inanu- 
facturés  de  méme  espèce  .  suivant  1'ordre 
chronologique,  de  maniéro  a  faire  voir  ainsi, 
pour  chaque  objet,  la  série  des  Iransforraa- 
tions,  progrcs  ou  dccadunccs  qu'il  a  .subis. 
Ceclussenientamalheurou.seraentluissé  beau- 
coup k  désirer  :  c'étuic  uti  ótaiago,  sans  or- 
dre,  do  piòces  raerveiU ouses  quelquefois,  mais 
disparates  et  souvent  sans  rapport  avec  leur 
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entourage.  Cétait,  k  part  ce  défaut,  une  col- 
leotion  unique  au  monde  d'armes,  d'ustensiles 
de  toutes  sortes,  en  pierre,  en  os,  en  bois; 
des  figurinos,  des  poteries,  desmonnaies,  des 
bijoux,  des  ivoires,  des  sceaux,  des  émaux, 
des  manuscrits,  des  missels,  des  reliquaires, 
des  vases  sacrés,  ornements  d'église,  etc. 

Galerie  des  (ruvres  d'art.  Trop  étroite  pour 
contenir  tous  les  objets  exposés,  elle  avait 
plusieurs  annexes  dans  le  pare.  UExposiíion 
de  1855  avait  ouvert  le  concours  ã  des  ceu- 
vres  remontant  presque  aux  premières  an- 
nées  de  ce  siècle.  UÈxposition  de  1867  n'ad- 
mit  que  des  ouvrages  âgés,  au  plus,  de  douze 
ans.  De  Ik  peut-être  Tinfériorité  de  la  der- 
nière  Exposition.  «  UÈxposition  de  1867,  a 
dit  M.  de  la  Madelène,  manque  particuliere- 
ment  de  ces  oeuvres  magistrales,  faites  pour 
passionner  le  public,  secouer  la  torpeur  d'une 
critique  banale  et  réveiller  Tardeur  des  pole- 
miques. L'ensemble  est  lerne,  incolore,  sans 
accent...  ■  Ajoutons,  néanmoins,  que  le  pu- 
blic, qui  n'apporte  pas  dans  ses  jugements  la 
sévérité  que  donne  une  conipétence  spéciale, 
a  su  découvrir,  dans  ce  terne  ensemble,  des 
détails  pleins  dintérét.  On  a  beaucoup  admire 
les  paysans  de  M.  Millet;  les  charmantes 
scènes  de  la  vie  intérieure  cbez  les  paysans 
et  les  pécheurs  suedoís ,  par  M.  Fagerlin; 
une  adrairable  Vue  du  haut  plateau  de  la  Nor- 
vége  centrale.  par  M.  Eckersberg;  les  Ani- 
maux  après  le  déluge,  curieuse  composition 
de  Ph.  Paiizzi;  toute  la  scuipture  italienne, 
qui  attirait  Ia  foule  des  visiteurs,  particulière- 
ment  autour  du  marbre  représentant  les  Der- 
niers  jours  de  Napoléon  /cr;  les  nombreuses 
aquarelles  anglaises ;  les  tableaux  compris 
dans  Tannexe  de  la  Belgique,  entre  autres 
ceux  de  M.  Leys,  qui  a  obtenu  la  grande  mé- 
daiUe  dhonneur  du  jury  international ;  toute 
Yexposiíion  bavaroise,  qui  a  merité  et  obtenu 
la  faveur  du  public,  et  qui,  par  son  Epoque 
de  la  réformation,  de  Kaulbach,  aurait  pu,  ce 
nous  semble,  obtenir  la  grande  médaille; 
Yexposition  suisse,  oú  Ton  a  peut-étre  un  peu 
abuse  des  Alpes,  etc.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  de  Vejposition  française,  dont  les  belles 
toiles  nous  sont  familièrement  connues  par 
la  gravure.  Constatons  quon  y  a  un  peu  abuse 
du  militaire. 

Galerie  des  produits  industrieis.  On  y  voyait 
un  peu  de  tout;  c'est  pourquoi  nous  n'en  di- 
rons  que  peu  de  chose.  On  y  vo3"ait  une  copie 
de  rhôtel  de  ville  de  Bruxelles ,  découpée 
dans  un  bloc  de  liége;  une  pendule  reprodui- 
sant  les  scênes  de  la  vie  de  Napoléon  à  Tile 
d"Elbe,  laigle  sonnant  les  heures,  Tembar- 
quement  du  grand  horame,  son  débarquement 
k  Cannes,  sou  entrée  k  Paris...  Une  vaste 
grotte,  forniée  de  blocs  extraits  des  salinos 
de  Silésie;  les  naifs  joujoux  de  Nuremberg; 
les  coucous  de  la  forét  Noire ;  des  fontaines 
d*eau  de  Cologne,  dans  lesquelles  les  passants 
trempaient  leurs  mouchoirs;  les  verres  de 
Bohérae;  les  pipes  viennoises;  les  curieuses 
boites  à  musique  de  la  Suisse ;  de  riches  toi- 
lettes  k  faire  rever  plus  d'une  visiteuse;  les 
costumes  nationaux  du  Daneraark,  de  la  Suède 
et  de  la  Norvége,  devant  lesquels  la  foule  ne 
cessait  d'affluer;  les  costumes  et  les  statuet- 
tes  de  la  race  slave;  la  singulière  pêndulo 
tournesol  exposée  parla  Russie;  la  belle  et 
grande  mosaíque-destinée  k  la  cathédrale  de 
Saint-Isaac,  k  Saint-Pétersbourg;  les  verre- 
ries  et  miroirs  de  Venise;  le  inétéorographe 
du  P.  Secchi;  des  costumes  de  la  Ruumanie 
et  de  TEgypte ;  des  fraginents  d'objets  divers 
trouvés  dans  les  ruines  de  Carthage,  parmi 
lesquels  un  grain  de  blé  ;  des  romans  chinois ; 
un  cânon  revolver,  envoyé  par  les  Etats- 
Unis;  des  planisphères,  avec  mécanisraes  qui 
font  inouvoir  les  astres;  une  chaudière  en 
platine ,  faite  d'un  seul  morceau ,  estiraée 
62,500  francs.  On  adrairait  les  raagnifiques  et 
ingénieux  étalages  anglais,  et  toute  Torfé- 
vrerio  ançlaise ,  dont  la  pjèco  la  plus  cu- 
rieuse était  le  cygne  d'argent  qui  nageait, 
étalait  ses  ailes,  et  avalait  des  poissoiis  d'ar- 
gent.  On  remarquait  encore,  et  avec  étonne- 
ment,  toute  Yexposition  indienno,  qui  res- 
semblait  k  un  décor  d'opéra. 

Galerie  du  maíériel  el  des  applications  des 
arís  libéraux.  Imprimerie,  librairie,  papete- 
rie,  photographie,  etc.  II  y  avait  là  d'ênor- 
mes  volumes,  aux  superbes  reliures,  decores 
des  plus  ricir.es  arabesques,  garnis  de  coins 
d'or  ou  dargent  niellé,  maintenus  par  des 
fermoirs  curieusement  ciselés.  On  se  deraan- 
dait  si  ce  n'était  pas  de  ces  livres  qu'on  ne 
devrait  lire  qu'k  genoux,  des  éditions  de  la 
Bible,  ou  d'IIoraère,  ou  de  Voltaire?  Non,  ces 
soraptueux  volumes  étaient  des  registres  de 
commerce,  destines  k  recevoir  le  doit  et  avoir 
d'un  épicier.  Parmi  les  curiosilós  ou  les  nou- 
veautos  de  cette  galerie,  nientionnons  :  les 
photographies  sur  porcelaines,  de  M.  Jamin  ; 
les  ópreuves  coloriées,  de  M.  Deroche;  deux 
pianos,  Tun  do  M.  Erard,  lautre  deM.  Henri 
Hcrz,  estimes  chacuu  32,000  francs;  un  loto 
musical,  destine  k  rendre  agréable  lensei- 
gnement  do  la  musique;  les  pièces  anatoini- 
ques  du  docteur  Auzoux;  VArithmomètre  do 
M.  Thomas,  etc. 

Galerie  du  mobiliar,  Outre  le  mobilier,  re- 
presente dans  ses  moindres  détails,  répondant 
au  luxe  le  plus  exigeant  et  au  confort  le  plus 
diflicilo  ,  Ihorlogerio  y  occupait  une  placo 
importante.  C'ost  Ik  que  l'iridustrÍo  do  tous 
les  jjeuples  avait  róuni  los  plus  curieuses  pro- 
duetioiís  en  fait  de  meubles  et  dobjets  de 
dócoration.  Cest  Ik  aussi  que  triomphait  la 
Franco.  Apròs  de  nombreuses  annóes  écou- 
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lées,  qui  ne  se  souvient  encore  de  ces  Iits  oú 
il  serait  si  doux  de  rever,  de  ces  bahuts,  do 

ces  bibliothèques,  de  ces  dressoirs,  de  ces 

faits  par  des  ouvriers  de  génie  et  achetéa 
par  des  crétins  ?  Signalons  seulement  les  onyx 
d'A]gérie;  la  féerique  cristallerie  française; 
les  bronzes ;  Tincomparable  exposition  des 
objets  envoyés  par  les  manufactures  de  Se- 
vres,  de  Beauvais  et  des  Gobelins;  les  cu- 
rieuses faíences  japonaises  fabriquées  par  un 
Français,  et  les  surtouts  de  table  de  la  raaison 
Christofle,  et  les  vitrines  de  Froment-Meurico 
et  tant  d  autres  choses,  qui  se  coutemplent, 
mais  ne  se  décrivent  pas. 

Galerie  du  vétement,  L'armurerie  en  faisait 
partie,  pourvu  qu'ello  fút  portalive,  parce 
qu'elle  peut  étre  alors  considérée  corame  fai- 
sant  partie  du  costume.  Cette  galerie  faisait 
la  damnation  des  ferames  et  le  désespoir  des 
hommes.  Lk  toute  la  foule  s'entassait  :  les 
femmes,  pour  adrairer  et  convoiter,  les  maris 
pour  attetidre  leurs  feinmes  ;  c'est  que  le  spec- 
tacle  des  toilettes  était  fascinant;  et  dire 
qu'il  y  a  des  corps  laids  qui  portent  des  vête- 
ments  si  beaux!  Signalons  la  bijouterie  fran- 
çaise, qui  n'avait  pas  de  rivales  etTindustrio 
desjouets  d'enfants,avec  son  nègre  qui  jouait 
de  la  flúte,  son  oiseauqui  ohantait  en  agitant 
ses  ailes,  ses  souris  curieuses  et  éveillees,  et 
ses  poupées  roses,  habillées  de  tous  les  cos- 
tumes imaginables.  Quelques-unes  causaient, 
mais  toutes  ont  fait  causer. 

Galerie  des  matières  premières.  Obligés  da 
choisir,  les  visiteurs  s'y  arrètaient  peu;  m;iÍ3 
les  hommes  compétents  y  allaient  chercher 
les  syraptõines  de  la  richesse  do  chaque  na- 
tion.  II  y  avait  la  salle  des  artschiraiques,  la 
salle  du  caoutchoúc,  la  salle  des  minerais  et 
métaux  ouvrés.  On  y  voyait  un  bloc  dargenl 
d'une  valeur  de  135,000  francs;  des  toiles  do 
cuivre  ou  de  plomb,  aussi  souples  que  du  lin ; 
des  tubes  de  fonte,  de  10  kilomètres  de  lon- 
gueur, sans  soiution  do  continuité ,  etc.  11 
n'était  pas  possible  de  roster  indiffèrent  k  la 
collection  des  éponges;  elle  était  completo 
et  présentait  tous  les  madrépores,  depuis  l'ó- 
tat  brut  jusquk  la  variété  la  plns  fine. 

Galerie  des  machines.  Cétait  la  dernièrede 
Tenceinte  du  palais  et,  k  coup  sur,  celle  qui 
eut  le  plus  de  part  au  succès  de  YÉxposition. 
Par  déférenco  pour  la  logique,  cest  par  le 
jardin  central  que  nous  avons  coramencé  no- 
tre  proraenade;  raais  le  visiteur  entrait  dans 
le  palais  par  la  galerie  des  machines,  et,  pres- 
que toujours,  il  cédait  à  Tattrait  et  oubliait 
la  logique.  Cest  qu'en  effet  Timpression,  en 
entrant,  était  saisissante.  De  gigantesques 
araas  de  métaux  dressés  en  trophées,  un 
monde  de  machines  en  activité,  et  les  mille 
bruits  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  signa- 
laient  lo  temple  du  travail.  C'était  Tatelierdu 
monde  entier,  concentre  dans  un  coin,  et 
pourtant  k  Taise;  cétait  Tindustrie  univer- 
selle,  avec  ses  surprises,  ses  enchantements 
et  ses  changements  k  vue.  Cétait  un  beau 
spectacle  que  celui  de  tout  ce  mouvenient 
donné  par  Thomme  k  des  étres  de  seconde 
main  créés  par  lui,  à  cette  lègion  d'ouvriers 
en  for  et  en  cuivre,  sortis  tout  equipes  de 
son  cerveau,  disciplines  par  lui,  majestueux 
quelquefois  et  terribles,  mais  toujours  dociles 
serviteurs ,  accomplissant  méthodiquemeut 
leur  tacho  avec  la  régularité  qu'il  leur  a  as- 
signée.  A  côtó  de  ces  prodiges  de  la  mécani- 
que,  le  visiteur  suivait  avec  intérét  les  raou- 
vements  de  Tartisan  dans  les  travaux  qui 
exigent  un  discernement,  une  initiative,  uno 
volonté  variables,  do  Tart,  du  goút,  une  in- 
telligence  sans  cesse  en  éveil.  On  s'arrêtait 
devant  des  jeunes  filies  occupées  k  exécuter 
des  rteurs  artificielles  ou  a  tíler  des  dentel- 
les;  devant  des  graveurs,  devant  des  sculp- 
teurs... 

La  galerie  des  machines  se  distinguait  des 
autres  par  ses  dimensions  exceptioiínelles. 
Elle  avait  35  mètres  de  largeur  et  25  de  hnu- 
teur.  Elle  était  supporlée  par  176  pilicrs , 
pesant  chaeun  environ  12,000  kilogr.  Le  mi- 
lieu do  la  galerio  était  oocupé  par  une  plate* 
forme  de  íonte,  large  do  3  mètres,  longue  de 
1,200  mètres,  sans  aucuno  soiution  de  conti- 
nuité, et  soutenue  par  une  colonnade  légère, 
k  4ni,50  au-dessus  du  sol.  Des  escaliers,  pla- 
cés  de  distance  en  distance,  donnaient  accès 
sur  cette  plate-forme  aux  visiteurs  curieux 
de  contempler,  d'une  certaine  hauteur,  le  jeu 
des  machines  et  les  opérations  des  diverses 
industries.  Du  haut  de  cette  plate-forme,  rceil 
et  loreille  emportaient  des  impressions  qui  no 
soublient  jamais  :  un  monde  de  roues,  d'hé- 
lices,  de  turbines,  de  machines  k  extraire  lo 
minerai,  k  draguer,  k  forer,  k  laininer,  do 
rileuses,  de  dévideuses,  do  couseuses,  de  tis- 
seuses*  des  locoinotives  géantes;  des  canons 
monstros,  des  gruea,  des  phares,  des  orgues, 
et  tout  cela  travaillant  a  lenvi ,  rabotant, 
perçant.  sciant,  filant,  cousant,  avec  mille 
bruits  do  vapeur,  des  respirations  sonoree, 
<ies  siflleinents,  des  grinceinents,  et,  de  temps 
en  tenips,  au-dessus  do  tous  ces  bruUs,  la  voix 
d'uu  orgue  immense,  qui  dominait  et  absor- 
bait  toutes  les  autres  voix.  La  curiositó  était 
surtout  attirèe  par  la  fabrication  du  tabac; 
la  raaííhino  à  peser,  mouler  et  empaqueter  lo 
chocolat,  de  M.  Devinck;  Tascenseui  da 
M.  Edoux,  qui  montaitdix  personnesk  25  mè- 
tres au-dessus  du  sol  et  les  transportait  jus- 
qu'au-dossus  du  toit;  le  pantélégraphe  Ca- 
selli  ;  les  -wagons,  oú  la  France  brillait  et 
brillerait  encore  par  son  inférioritó  ;  la  fabri- 
cation des  chaussuros;  les  machines  k  cou- 
dro ;  la  confoction  des  bijoux  faux;  cclle  des 
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ohnpcaux  (lo  foutro  :  en  cinquante  minutos, 
uim  poit;née  de  poils  de  Inpin  étiiit  traiisfor- 
iiici!  i>n  uri  chautidu  propre  ii  recouvrir  une 
t'to  humiiiue;  íulelun-  des  travailleurs  algó- 
ri.-ns;  le  cânon  t^ciíiit  de  la  Frusse.  qui  ptísait 
47.434  kilo|;r.,  qui  lan(;ait  des  projeotiles  da 
f.oo  kilogr.,  et  dont  chaque  coup  revenait  à 
1,000  francs,  etc. 

Le  pare.  On  avnit  installé  dans  le  pare  \e.3 
ínachines  et  h-s  procedes  qui  exigent Temploi 
du  í't!H  et,  en  t^éiiéral ,  tous  les  appareils  qui, 
à  un  titre  queloonque,  auraient  pu  devenir 
une  oavise  de  ijène  ou  de  craíme  pour  le  pu- 
blio,  dans  un  espace  conliné.  Le  pare,  dans 
sou  ensemble  ,  présentait  Taspect  étran^e 
d'uni)  ville  fonnéo  de  iVa^ments  de  villes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Les  élé- 
nn-iits  les  plus  disparates  entraient  dans  sa 
coniposition.  lei  des  constructions  françaises  ; 
lã,  une  mai>on  alleinande  ou  norvégienne; 
plus  loin,  une  cabane  russe  ou  une  tenle  de 
oosaqiie;  un  palais  égvptien,  tunisien  ou  chi- 
nois;  un  teni|.le  chretien,  une  mosquée  tur- 
que,  une  pa.L'ode  indienne  et,  brochant  sur  le 
tout,  une  multitude  de  pavillons  de  fantaísie, 
de  niaisons  ouvrières ,  dateliers,  etc. ,  qui 
jeiaieut  beaucoup  de  pittoresque  sur  Ten- 
seinble. 

Le  pare  était  divise  en  quatre  parties  bien 
distinotes,  qui  s'appelaient :  le  quaví  français^ 
le  gtiíirt  oelge,  le  quart  allemand  et  le  guart 
anglais  et  orientai.  Des  objets  étaient  aussi 
exposés  dans  Tespace  compris  entre  le  pare 
et  la  berge  de  la  Seine.  C  est  parces  dernieis 

3ue  nous  comniencerons,  pour  mener  rapi- 
enient  Tinspection  qui  nous  reste  à  faire. 
8ur  la  ber}<e,  on  s'arrétait  au  pied  d'une 
sorte  de  tour  en  verre,  remplie  d'eau,  dans 
laquelle  un  honinie  ,  muni  d'un  appareil  à 
plonger,  descendait,  se  promenait  et  ramas- 
sait  les  pièces  de  dix  sous  qu'ou  voulait  bien 
lui  jeter  au  fond  de  Teau.  On  assistait  à  la 
cuneuse  manceuvre  des  appareils  respiratoi- 
res.  On  admirait,  sans  les  comprendre,  des 
canots  de  sauvetage.  On  était  étourdi  par  le 
bruit  qui  résultait  du  jeu  de  la  colossale  ma- 
chine  du  Frieiiland^  laquelle  envoyait  dans 
le  pare  5  míUions  de  litres  par  heure.  On 
s'arrètait  devant  les  snonitors  terribles.  On 
saluait  le  grand  phare,  sur  lequel  on  ne  mon- 
tait  pas,  dont  la  flanmie  était  visible,  la  nuit, 
à  4G  kilomètres  de  rayon.  On  entrait,  moyen- 
nant  O  fr.  50,  dans  une  église,  qui  n'était_au- 
ire  chose  qu'une  exposilion  particulière  d 'ob- 
jets du  culte.  On  se  pressait  à  la  cristallerie, 
pour  voir  travailler  les  ouvriers.  On  circulait 
autour  du  pavillon  de  lempereur,  à  Torne- 
mentation  riehe,  mais  bizarre.  On  examinait 
avec  intérèt  les  produics  du  groupe  X  :  mai- 
sons  et  cites  ouvrières,  telles  qu'on  les  voit 
à  Blanzy  et  à  Mulhouse:  une  creche  ou,  le 
dimanche,  on  apportait  de  vrais  enfants,  en 
chair  et  en  os;  le  curieux  pavillon  de  la  So- 
ciété  protectrice  des  anlmaux.  On  semerveil- 
lait  devant  tm  carillon,  destine  á  la  cathó- 
drale  de  Bulfalo  (Amérique),  qui  faisait  en- 
tendre  Tair  de  la  Reine  Hortense^  et  le  choeur 
Sonnez,  cors  et  museííesi  de  la  Dame  Blanche. 
A  la  manuteniion,  on  mangeait  un  pain  qu'on 
avait  vu  faire  inécaniquement.  On  s'étonnait 
des  produits  mêtallurgiques  du  Creusot,  en- 
tre antres,  d'une  locomotive  commandée  pour 
le  chemin  de  fer  anglais  du  Great-Eastern,  qui 
pesait  29,000  kilogr.  et  qui  était  capable  de 
parcourir  90  kilom.  à  Theure,  en  entralnant 
vingt-septwiigons.  On  se  faisait  délivrercent 
cartes  de  visite  en  une  minute  et  demie.  On 
ne  so  lassait  pas  do  resler  dans  la  taillerio 
de  diamants  de  M.  Coster,  d'AmsLerdam. 

Le  jardm  reserve.  II  était,  en  elfet,  re- 
serve uux  personnes  qui  consentaient  k  payer 
O  fr.  50  dentréo.  II  était  rempli  daccideiits 
do  terrain,  tle  bosquets,  do  grottes,  de  cas- 
cades,  de  serros,  entremeies  de  pelouses  ver- 
tes et  bien  fournies,  lo  tout  occupant  uno 
étcndue  de  50,000  inètres  carrés.  On  y  re- 
niarquait  d'immerises  aquariums,  des  ileurs 
de  tous  les  pays,  des  volières,  des  kiosques, 
parmi  lesquels  le  pavillon  de  Timpératrice, 
merveille  de  goút,  de  gràce  et  d'éléganoe. 

U  y  avait  des  objets  qui  netaient  que  cu- 
rieux :  une  espèce  de  tour  en  ruine,  dc^itinée 
à  donner  une  idée  {qu'elle  ne  donnait  pas)  de 
la  manière  dont  on  fabrique  le  froinago  do 
Roquefort;  un  foudre,  sorte  do  tonneau,  de  la 
contenance  de  210,000  litres;  des  ioeomotives 
routieres. On  rcgaidait avec  curiositó  uno  ma- 
chino  wurtemburgeoiso  qui,  sous  un  hangar 
sans  apparence,  trunsforniait  du  boisenpate 
et  celif!  pâte  en  papier.  On  donnait  un  coup 
d'oeil  uu  chalet  norvégien,  íi  la  nuiison  do  Gus- 
tavo Wasa,  aux  huttnH  cies  lUrghis;  mais  on 
fiénétrait,  et  vojontiers  on  aorait  resto,  dans 
t5S  cabanos  des  paysans  russes  ou  isbahs.  On 
admirait  le»  chovaux  ni.sses  ot  iours  ócuries. 
On  visitait  los  cataconibos  do  líome,  qui  n'a- 
vaient  guéro  d'autro  niérite  que  luur  nom. 
Nous  no  dócrirons  pas  ia  tento  do  lomir  Al- 
Mumeynin,  ni  IVitrango  palais  du  boy ,  ni  lo 
kiosquo  turc,  ni  loa  bains  turcs,  ni  la  mos- 
quéo,  ni  lo  templo  ógyptieu  do  Philfo,  trés-re- 
Itiarquablo  ot  plein  tio  curinsités;  ni  lo.SiiIam* 
li(;k,  ni  rokol,  avoo  sa  eollDction  do  moinins 
qui  nVitait  aceossible  quaux  porbunnos  inu- 
nins  do  cartiis  do  faveur;  ni  la  maison  do 
risthmo  do  Suez.  Nous  rappollerona  au  miu- 
voiiir  la  niaison  japonaiso,  typo  lldèln  des  ha- 
bitations  natíonaloH,  dans  tiKjuello  un  Juno- 
iiais  prépnrait  ot  olfrait  du  thó ,  pcndutit  <pio 
deux  JapntiaÍHos  ho  laissaiunl  tout  HMnpl>'Mi>mt 
voir ;  rólnuigu  ot  bizano  tenqilo  do  Xurhl- 
nalco,  \'''j-iin/,iíion  dos  minsions  prutostiintoa, 
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oú  Ton  dislr-buait  des  Bibles  et  ou  lon  voyait 
beaucoup  d'idolns  de  Tlnde  et  de  l'0céanie, 
forinant  la  plus  hideuse  colleotion  de  divi- 
nitéa  imaginablo  ;  le  cânon  de  Woolwich.  qui 
pesait  23,805  kilogr.  et  qui,  avec  une  charge 
de  32  kilogr.  do  pnudro,  expédiait  un  boulet 
de  272  kilogr.  On  inspectait  avec  sympathie 
tous  les  details  des  ambulances  mililaircs  : 
des  lits,  des  brancards  ingénieuseraent  arti- 
cules ;  provisions  do  bouche  pour  les  malades  ; 
un  wagon-hôpital,  etc.  Des  soldats  améri- 
cains,  de  la  guerre  de  sécession,  avaient  ex- 
poso  leurs  sacoches  de  campagne,  de  simples 
sacoches,  solides,  légòres,  qui  avaient  éié 
confectionnées  et  envoyées  à  destination  par 
les  dames  de  New-\ork.  Chaque  sacoche 
contenait  un  livre  de  Psaumes,  un  porte-mon- 
raie,  un  mouchoir,  un  cigare,  quelques  objets 
de  menuô  toilelte,  une  enveloppe  de  lettre 
timbrée,  du  papier,  des  plumes,  de  Tenore  et, 
enlln,  ce  qui  faisait  le  çrix  de  tout  le  reste, 
une  lettre  autographe  d  encoura^ement  etde 
consolations,  signée  d'une  main  de  femme. 

Le  (jroupe  X,  D&nyi  mots  seulement  de  ce 
groupe,  dont  les  éléments  étaieni  dissemines 
un  peu  partout  :  dans  le  pare,  sous  forme  de 
maisons  ouvrières,  creches,  écoles...  et,  dans 
diversos  galeries,  sous  forme  d'aliments,  de 
vétements,  etc.  On  Ta  décoré  du  nora  à'expo- 
silion  de  la  vie  à  bon  marche^  et  on  lui  a  fait 
rhonneur  de  le  faire  naítre  d'une  idée  philo- 
sophique,  Tidée  humanitaire  du  perfectionne- 
ment  de  notre  espece.  En  effet,  reunir  dans 
un  produit  industriei  la  qualité  au  bon  mar- 
che, réaliser  un  confortable  qui  soit  accessi- 
ble  à  tout  le  monde,  tel  doit  ètre  le  but  de 
Téconomie  politique,  qui  est  la  science  des 
intérèts  matériels  ;  mais  ce  but,  qui  se  pour- 
suit  tous  les  jours  et  qui  n'est  jamais  atteint, 
ne  nous  semble  pas  fournir  matière  à  une 
exposition  spéciale.  La  vie  ã  bon  marche  ré- 
sultera  de  la  paix,  d'une  bonne  organisation 
politique,  de  la  diminution  du  parasitismo, 
des  progrés  de  la  science,  du  perfectionne- 
ment  des  machines,  en  un  mot,  du  dévelop- 
pement  de  tous  les  germes  de  production  et 
de  toutes  les  facilites  de  consominaiion. 

L'empereur  avait  fait  exposer,  dans  le  pare, 
des  maisons  ouvrières  dont  il  avait  dressé  les 
plans  :  cela  n'a  pas  fait  baisser  les  lo^ers. 
C'esl  que  ce  n'est  pas  en  cultivant  Tarchitec- 
ture  populaire  qu  un  souverain  peut  servir 
utilement  la  cause  du  bon  marche.  Nous  ne 
comniettrons  pas  toutefuis  Tinjustice  de  mé- 
connaUre  que,  outro  rinstallation  du  fameux 
groupe  X,  un  eíTort  considérable  a  été  fait, 
pendant  cette  mème  année,  en  faveur  de  Ta- 
íimentation  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
,  la  plus  interessante  :  le  9  juin  1867  a  paru 
rordonnance  qui  autorise.dans  des  condiíions 
déterminées,  la  vente  de  la  viande  de  che- 
val.  Le  Champ-de-Marsdans  une  main  et  un 
cheval  à  la  mode  dans  Tautre,  Tannée  1S67 
ne  peut  manqner  dobtenir,  comme  on  voit, 
une  place  d'honneur  dans  rhistoire. 

L't/e  de  Billancourt.  Les  23  hectares  de 
cette  ile  étaient  coupés  par  une  route  qui  par- 
taçeait  en  deux  parties  Vexposiliou  dagri- 
culture  :  d'un  cÒLé,  les  machines  agricoles,  les 
étables  et  les  animauxj  de  lautre,  le  champ 
libre  destine  aux  expénences.  Uneextrémitó 
do  nio  était  découpée  en  petits  jardineis,  des- 
tines à  olfrir  un  spécimen  de  toutes  les  cul- 
turas. Chaque  nation,  chaque  climat  présen- 
tait lã  ses  végétaux  de  prédilection  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  tabac. 

Le  personnel  des  animaux  admis  au  con- 
cours  variait  et  était  renouvelé  toutes  los 
quinzaincs. 

Un  interêt  particulior  attirait  la  foulo  aux 
expériences  des  ma<!hincs;  charrues  de  toutes 
formes,  faucheuses,  moissonneuses.  battcu- 
ses,  fanouses,  etc,  etc.  Los  laboureurs  an- 
glais  ont  fait  prouve  d'une  incontostablo  su- 
périoritó  dans  le  sieeple-chase  des  charrues. 

Les  personnes  qui  ne  cherchaient  que  des 
curiosités  faisaient  une  assez  longue  station 
devant  un  étalage  des  fors  à  chevul  de  tous 
les  pays. 

Un  petit  coin  de  Ttle  était  frequento 
par  do  nombreuses  et  bruyantes  Iroupes  de 
cnnotiers.  Célait  líi,  devant  les  éclats  dune 
gaieté  toute  parisienno,  que  venaient  se  dcri- 
dor  les  visiteurs  rendus  trop  sórieux  par  Tin- 
spection  des  richesses  de  la  grave  Agricul- 
ture,  qui  est,  commo  chacuu  sait,  la  nourrice 
du  genro  humain. 

—   Itlée    prou Jlionleiíao    d  une    «xposliion 

por|>éiu«lle.  Lors  do  V Exposition  universello 
de  ISOTi,  renqiereur  Napoliíon  III  avait  mani- 
festo le  d'!sir  ilo  faire  servir  le  pnlais  do  Tlri- 
dustrio  il  qu<>lquo  fondation  d'ulilité  publiijuo. 
Le  prince  Napoléon,  chargó  do  lui  présentcr 
une  pro|tosition  pour  cet  objet,  demanda  k 
Proudhon  ce  qu'il  y  avait  h  lairo.  Cest  ainsi 
que  lo  celebre  socialisto  fut  nmuiió  à  dóvelop- 
per  un  projot  ú'exposÍtiuu  pcrj>éluelle,  qui  do- 
vait  róalisor  ses  vuos  de  reforuio  économiquo 
etsocialo.  II  s'agissait  de  s'emparerdu  palais 
do  rindustrio  pour  uno  instiluiion  durablo.  II 
fallait,  d'uno  exposition  passagóro,  sorte  do 
joule  induslrielltí  ontremiso  au  point  do  vua 
thóiVtral  ot  stérilo  do  la  vanító  des  nations 
et  do  lorgueil  des  fabricants,  fairo  uno  «  ex- 
posilion pormanonto,  au  poinl  do  vue  posítif, 
réiilisto  ot  pratique  do  1  echaugo  des  pro- 
duits, do  leur  ciriMilution  ploiíio  et  rcgulicro, 
de  leur  consomnnitiou  U  juste  prix  ,  du  la 
fiuililé  dos  transactions,  do  1'augmontalion 
du  travail  ot  du  siilairo,  do  rémanoipation  do 
Touvi-Hír,   de   Tóquilibru  dos  valuurs,  etc.  • 
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Pour  atteindre  ces  grands  résultats,  il  fallait 
un  orgnnisme,  une  puissance  motrice,  c'est 
à-dire  une  société,  ngent  et  roprésentant  do 
Tinstitution  nouvelle.  Cette  société  devait 
étre  établie  sur  de  tout  autres  bases  que  les 
compagnies  ordinaircs  do  capitalistes  et  en- 
trepreneurs,  à  qui  TEtat  faitdon,  concession 
ou  amodiation  de  telle  ou  telle  partie  du  do- 
maiiie  public.  Elle  devait  étre  constituée  sur 
le  droit  coinmun,supérieur  à  toute  idée  d'ap- 
propriation,  ouverte  à  tout  le  monde  et  tou- 
jours;  elle  devait  ne  demander  pour  elle- 
mème  ni  monopole  ni  privilêge;  elle  devait 
avoir  la  science  pour  príncipe  et  legalltó 
pour  loi;  elle  devait  reunir  tous  les  caracte- 
res d'une  institution  véritable  et  ne  posséder 
aucun  des  inconvénients  des  concessions  or- 
dlnaires.  Elle  devait  étre  à  la  circulation  des 
produits,  à  la  police  du  commerce,  à  1  exten- 
sion  du  débouché,  à  la  garantie  de  la  con- 
sommation,  du  travail,  du  salaire  et,  par 
suite,  aucréditagricole  et  industriei  lui-méme, 
ce  que  la  Banque  de  France  devrait  ètre, 
mais  n'a  pu  devenir,  pour  le  crédit  commer- 
cial;  ce  que  la  Société  du  crédit  foncier  de- 
vrait ètre,  mais  n'a  pu  devenir  non  plus,  pour 
le  crédU  foncier  et  sur  hypothèque;  ce  que 
le  Crédit  mobilier,  foyer  d  accaparement  et 
d'agiotage,  devrait  étre,  et  n'est  pas  devenu, 
pour  la  commandite  industrielle. 

Mais  il  faut  entrer  dans  quelques  détails 
pour  faire  connaltre  Torganisation  et  le  but 
de  rinstitution  projetée.  Voici  les  statuts 
généraux  que  Proudhon  lui  donnait :  la  So- 
ciété de  Vexposition  perpétuelle  a  pour  objet : 
10  Téchango  direct  et  aux  moindres  frais 
possibles  des  produits  contre  les  produits,  au 
moyen  d'un  bon  general  d  echange,rembour- 
sablo  à  toute  réquisition,  soit  eu  marchan- 
dises ,  soit  en  numéralre,  aux  bureaux  ou 
magasins  de  la  société ;  2o  lescompte  des 
marchandises,  niatières  preinières  et  pro- 
duits, soit  contre  bons  généraux  d'échange, 
soit  contre  especes;  30  lescompte  des  eífets 
de  commerce  á  deux  signatures  ;  40  les  avan- 
ces et  prèts  de  produiis  sur  produits  et  sur 
hypothèque;  50  la  régularisation  du  change 
et  Véquilibre  des  valeurs;  6«  la  publicite,  ta 
bonne  foi  et  la  garantie  dans  les  transactions. 
Cette  Société  est  fondée  au  capital  de 
100  niillions  de  francs  divises  par  actions  de 
100  francs,  payables  un  dixième  en  espèces, 
et  neuf  dixiemes  en  produits  ou  marchan- 
dises. Ces  actions  au  porteur  portent  intérèt 
ã  4  pour  100  garantis  par  TEtat.  La  préfé- 
rence  de  souscriptions  est  accordée  aux  pro- 
ducteurs  et  industrieis  sur  tous  les  auires 
capitalistes.  L'institution  ayant  pour  objet  le 
rétablissement  des  rapports  naturels  entre 
la  production  et  la  consommation,  altérée 
par  Tintervention  exagerée  et  abusivo  du 
capital,  la  Société  s'interdit  de  la  manière  Ia 
plus  fornielle  :  la  fabrication  (production  in- 
dustrielle, agricole,  etc.)  de  quelque  genro 
que  ce  soit,  le  commerce  pour  son  propre 
compte,  les  opératlons  de  Boui"se  sur  etlets 
publics  et  titres  dactions,  la  commandite. 
Le  taux  des  escompies  en  bons  généraux  d'é- 
change  est  lixe  provisoiremeni  à  l  1/4  pour 
100;  en  espèces,  à  4  1/4.  Le  taux  de  sacom- 
mission  en  maximum  à  2  1/2  pour  100.  Elle 
perçoit,  eu  oulre,  sur  les  marchandises  qui 
lui  sont  confiées,  un  droit  de  magasinnge, 
dêpôt  et  annonces,  le  tout  calcule  sur  le  prlx 
de  revient.  Les  condiíions  dadniission  dans 
la  société  sont  :  I»  souscriplion  d'un  nom- 
bre  d'action3  proportioiínol  h  Timportanco 
do  rindusirie  et  des  aífaires  du  cliont ;  2«  dé- 
pôt  d'écliantillons  de  marchandises  avec  in- 
dication  do  prix,  valable  pour  trois  móis  au 
moins,  marque  de  fabriíiuo,  désignallon  do 
(jualité ,  quantitó  et  poius  ;  3"  promesse  de 
tournir  k  la  société,  a  prix  convenu  et  dans 
la  quantitó  désignée,  los  produits  do  la  fabri- 
cation du  souscripteur.  La  durúe  de  lu  so- 
ciété est  de  quatre-vingt-dlx-neuf  ans.  Les 
opêrations  do  la  société  commenccront  aus- 
sitút  qu'll  aura  étó  suuscrit  pour  1  million 
dactions. 

On  voit  que,  dans  ce  projot  á'exposition 
perpétuelle,  Proudhon  revient  k  son  Idée 
célebre  de  la  Banque  dechange,  qu'il  a  ex- 
posée  dans  plusieurs  écrits  et  tente  do  réali- 
ser en  1848.  II  voit  dans  le  palais  do  Tlndus- 
trie  un  excellent  mngasin  pour  la  eonsigna- 
tlon  et  la  vente  des  produits,  et  le  papier 
déchange  que  sa  société  doit  émeitre  lui  pa- 
rai t  appelé  il  révolutionnor  heureusoment 
tous  les  rapports  éconouiiqvies.  II  faat  Ten- 
terulre  oxprimer  lul-mémo  Vimportanco  qu'il 
attache  à  ce  papier.  ■  La  société  fait  íi  la  fois 
la  connnission  et  la  banque.  V.n  couvcrluro 
des  marchandises  qui  lui  sont  rcmises  en 
consignation  ou  dont  elle  opero  la  vente, des 
oílots  de  commerce  qui  lui  sont  presentes  Ji 
loscompto,  la  société ,  outro  lo  numérairo 
dont  elle  lUspose,  ómot  des  iions  {jéudraiix 
d'cchanf}e^  ropróscntatifs  do  valeurs  par  oUo 
ommagasiuées,  réaliséos,  on  portefeuillo  ou 
en  caísse,  ot  donnant  droit  k  uno  valeui!' 
égalo  on  marchandisus,  Íi  prendre  dans  ses 
mugasins  nu  cholx  du  porteur.  Cos  bons  ^^ti- 
nentux,  k  la  cuupuro  uo  10,  20,  50  et  100  fr., 
seroai  la  monnaio  couranto  du  la  soclêió  et 
rei^us  par  ello  en  tous  payomonls  do  niar- 
chandises  ot  remboursuments  du  billutr.  Tous 
los  coinptes  du  la  sociòtu  suront  balances 
ot  ses  écriluros  ténues  dans  ccttu  monnaie, 
(itil  duviondra  pourtdlu  iuscnsiblcmonl  fuiiilé 
lio  valeur  01  représeiilura  lo  paír  do  chaiigo. 
Commo  lis  auruiit  cuurs  uiitro  lus  udliéronts 
cuiTospondanta,  chuluiids,  elc.,du  la  suoiòlé, 
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leur  circulation  s'étendra  raturellement  au 
dehors.  lis  seront,  en  conséquence,  rembour- 
sables  â  toute  réquisition,  en  espèces  commo 
en  marchandises,  aux  conditions  qui  seront 
détermlnées  ci-après.  Ces  bons  généraux 
étant,  d'après  le  príncipe  de  leur  émisslon, 
représentatifs  de  produits,  non  d*espèces,  Ia 
société  a  le  droit  de  les  émettre  et  de  les  fairo 
circuler  comme  bon  lui  semble ;  il  ne  sauralt 
y  avolr  de  difíicultés  au  point  de  vue  legal 
que  pour  le  remboursement  en  espèces.  La 
Banque  de  France  ayant  seule  le  privilêge 
d'émettre  des  billets  payables  k  vue  au  por- 
teur, peut-être  y  aura-l-il  lieu,  pour  la  société 
de  Vexposition^  de  ne  payer  les  siens  qu'ã  un 
ou  plusieurs  jours  de  vue,  ce  qui ,  une  fois 
compris  du  public  et  passe  dans  Jes  habitu- 
des,  ne  causera  aucun  embarras.  Le  papier 
clrculable  de  la  société,  nialntenu  par  elle 
toujours  au  palr,  grâce  à  la  faculte  de  rem- 
boursement, à  toute  réquisition,  en  espèces 
ou  marchandises  de  la  socleté,  deviendra  lo 
grand  levlor  de  ses  opératlons  et  Tinstru- 
ment  Irréslstible  de  sa  puissance.  Sans  égal 
dans  le  monde  pour  la  íixité  comme  pour  la 
solidité,  c'est  par  lui  surtout  que  la  société 
commencera  cette  révolution  pacifique  dans 
les  habitudes  du  commerce,  les  rapports  du 
travail  et  du  capital,  Tcqulllbre  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommation,  la  garantie 
du  travail  et  du  débouché,  etc,  qui  est  Tidêal 
des  économistes,  le  gage  du  bien-étre  des 
masses,  de  la  supérioritó  morale,  polltíj^ue  et 
économlque  de  la  nation  et  de  la  glolre  de 
Tenipire.  » 

Fidèle  k  ses  théorles,  Proudhon  nous  mon- 
tre,  dans  les  bons  d  echange  de  la  société  do 
Vexposition  perpétuelle ,  la  solution  du  pro- 
bleme  de  la  monnaie  et  de  la  valeur.  Daprès 
Adam  Smith,  le  prlx  de  tout  produit  est  de- 
termine en  dernière  analyse  par  la  quantitó 
et  la  qualité  du  travail  qu'il  colite  ou  qu'il  est 
censé  coiiter.  t  II  resulte  de  ce  priucipe,  dit 
lauteur  des  Coníi  adictions  écojiomigues,  que 
Tunité  fondamentale  de  toutes  les  valeurs 
est  la  journée  de  travail,  non  pas  quelconque, 
mais  moyenne  entre  tous  les  travaux  et  ser- 
vlces  possibles.  Mais  counnent  découvrlroette 
journée  théorique  ?  Cette  dèlermination,  dont 
1'lmpossibillté  apparente  a  fait  abandonner, 
nler  méme  le  príncipe  d'Ad;im  Smith,  nous 
est  fournie  par  le  papier  d'echango  de  la  so- 
ciété. Le  franc  d'argent  de  la  Convention 
n'est  pas  le  franc  véritable;  cest  une  fausse 
mebure,  une  fausse  monnaie.  Le  franc  au- 
Ihentique,  prétendu  Introuvable,  se  trouve 
sans  elfort,  gràce  aux  bons  déchange.  Gago 
sur  Tor,  largent,  les  produits,  les  lettres  de 
change.  le  travail  des  producteurs,  le  sol 
cultivable,  les  Instruments  de  travail  et  les 
maisons,  ce  papier  social  n'est  pas  une  simple 
représentation  du  numéraire, comme  le  billot 
de  la  Banque  de  France;  11  est  la  représenta- 
tion de  toutes  les  valeurs  possibles.  Or,corame 
il  s'énonce  en  francs,  II  est  óvldent  que  co 
franc,  exprime  par  lo  billet  de  la  société, 
n'est  plus  le  franc  de  la  Convention,  soit 
5  grammes  d'argent  k  9/10  de  lia  ou  une 
quantité  proportionnelle  d'or;  c'est  le  franc 
de  la  nature  et  de  Ihumanitó.  le  franc  de  la 
science,  qu'.\dam  Smith  avait  entrevu  dans 
la  journée  de  Iravail.  En  effet,  puisque  le 
bon  general  d'échange  est  représentatif  de 
toutes  les  valeurs  prodjiites ;  que  ces  valeurs 
ont  toutes  pour  origine  et  détermiiiation  pri- 
mordiale  la  quantité  de  travail  qu'elles  ont 
coúté;  que,  comparécs  entre  elles,  cUes  sup- 
posent  une  nioycune  autour  do  laquelle  cha- 
cuiie  oscille  et  pivote  dans  uno  cllipso  plus 
ou  moina  allongéo,  comme  les  planctos  et  les 
cometes  autour  du  soloit,  il  sensuit  que  le 
bon  déchange,  valeur  typo  ou  ótalon  de  la 
société,  nest  autro  chose  que  Texpression  do 
coito  uiiitê,  oíi  d*un  múltiplo  do  cette  uuité, 
ou  d'une  fractlun  de  cette  uiilté,  que  nous 
avonsappeléo  la  journée  moyenne  de  iravail.  ■ 

Maisconunent  le  bon  d  echange  corrospon- 
dra-t-il  k  cette  monnaie  idéale,  c'esl-ii-dire  à 
la  iournéo  moyenne,  à  telle  fraction,  à  tel 
muUiple  do  la  journée  moyenne?  Ce  será 
gn\co  k  un  turlfdu  change,  toujours  varla- 
ble,  qui  gouvernura  tuus  les  obiets  mis  ià  la 
disposltion  do  la  société, lor  et  1  argont com- 

Erls,  et,  en  générul,  tous  les  articlus  de  son 
ilan.  Voicl  comraent  Proudhon  conçoit  ré- 
tablissement de  Cd  tarlf.  La  société  tralle 
avec  los  déposants,  sous  forme  de  nntrchés 
k  livrerà  époquos  écheloniiees,  do  produitit 
portant  indications  precises  du  pnx ,  dos 
quantités  et  qualltés,  llvrables  íi  la  socióté 
ou  aux  porleurs  de  ses  ordres ,  contra  dos 
sominostléttfrminéosen  billets  de  la  société  ou 
en  valeurs  sociales.  Pnr  cos  traités,  dont  les 
coudillons  ont  óló  arbitréos  contradictoire- 
ment.  entro  los  productours  déposants  et  lo 
jury  d*estiniation,  losilits  productours  so  irou- 
vent  assurés  contre  la  hausso  ot  la  baisso, 
qui,  dós  ce  moment,  dovioniiont  sons  intérél. 
Cest  la  société  aoulo  quo  cotio  huusso  ot 
coito  baissc  couccrnent  désormais.  Si  dono 
la  demando  so  porto  uveo  vivaeitó  sur  un 
produit,  pendant  (iu'il  y  a  dólniasomont  d'ui> 
ou  do  plusieurs  autres,  la  société  éleví*  do  x 
pour  100  lo  pnx  du  premiur  ul  baisso  on  momo 
lumpsd'unoquaniitox,é(falo  Í4  In  prcccdtMite, 
le  prix  dos  uutrcs,  do  fa^'on  quo  la  conipen- 
sation  soit,  aulanl  i)Ui^  possibln,  nxucto.  Cosi 
íh  causo  do  la  ilifflcuUé  d  oblonir  ccilo  nxKc* 
titudo  mallicmiitiquo  qu'il  ost  iici'ortl(S  uiin 
toloraiioo  tiui ,  su  componannl  pllo-nicnip, 
<t'unu  périoilo  k  Cautrc*,  nn  p<«ut  jitiiiaix  itlfAc- 
lur   Tavuir   do  lu   soci4ié.    SuppoMuis ,   par 
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exemple,  que  Tor  soÍt  en  baisse,  c'est-à-dire 
plus  offert,  tandis  que  Targent  est  en  hfiusse 
ou  plus  demande,  la  soeiété,  ayant  à  faire 
lescompte  de  ses  valeurs  en  ses  propres  biliets, 
donnera  100  francs  de  sa  raonnaie  contre 
105  d'or=100  francs  d'argent,  ou,  pour  par- 
ler  plus  juste,  contre  un  poids  dorsupérieur 
d'un  vingtième  à  celui  de  cinq  pièces  de  20  fr. 
et  un  poids  dargent  inférieur  d'un  vingtième 
aussi  a  celui  de  vingt  pièces  de  5  fr.,soit  19. 
Ce  quí  vient  d'être  dit  pour  1  or  et  Targent  a 
lieu  pour  lous  les  produits.  raatières  premiè- 
res,  substances  alimentaires.  Quelles  que 
soienc,  pour  tous,  Toffre  et  la  demande,  deux 
puissances  qu'ii  n'est  donné  à  personne  de 
prevenir  ou  d*empécher,  la  société,  par  son 
tarif  du  change,  en  annule  les  oscillations 
en  compensant,  à  chaque  instant,  la  hausse 
par  la  baisse,  et  vice  versa.  Ainsí  la  societé, 
suivant  1'offre  et  la  demande  dans  toutes  leurs 
évolutions,  sans  les  quitter  d'un  pas,  s'atta- 
chant  à  elles  comrae  Vombre  au  corps,  il  en 
resulte  que  la  hausse  et  la  baisse  du  change, 
déterminée  par  !e  tarif,  tend  à  remplacer  la 
bansse  et  la  baisse  des  produits.  U  sçnsuit 
que  tous  les  produits  sont,  pour  ainsi  dire, 
monétisés,  doués  au  plus  haut  degré  de  la 
faculte  circuiatoire.Touteladifférence  entre 
eux  étant  indiquée  par  le  tarif  du  change,  en 
payant  la  ditférence  ou  en  recevant  la  boni- 
tication,  le  producteur  peut  payer  tout  ce 
qu'il  doit,  soit  sur  place,  soit  au  dehors,  avec 
son  produit  ou,  ce  qui  revient  au  mème,avec 
un  autre  produit  en  échange  du  sien.  Par 
exemple,  le  marchand  de  charbon  de  Paris  qui 
doit,  à  Mons  ouà  Sarrebruck,  une  somme  de 
1,000  fr. ,  et  qui  ne  [leut  pas  naturellement 
envoyer  à  son  fournisseur  du  charbon,  se 
procurera  du  blé  ou  tout  autre  produit  ayant 
cours  sur  la  place  oii  11  doit  payer,  comme  le 
négociant  de  Lvon  ou  de  Paris  se  procurera 
du  Londres  et  <íu  Hambourg.c'est-a-dire  des 
lettres  de  change  sur  ces  deux  plaees,  pour 
payer  et  peur  effectuer  les  payements  qu'il  y 
doit  faire. 

II  nous  reste  à  dire  les  merveilleux  résul- 
tats  que  Proudhon  voyait  naitre  de  son  plan 
á'exposUion  perpétuelíe.  Dabord  la  diminu- 
tion  des  frais  de  circulation  et  d'échange  doit 
produire  la  diminution  générale  du  prix  des 
produits  et,  par  suite,  créer  la  vie  à  bon 
marche.  La  diminution  du  prix  des  produits 
entraSne  Taccroissement  de  la  consommation 
et  du  bien-étre.  La  circulation,  de  pauvre  et 
fiévreuse  quelle  était,  devient  pleine,  active 
et  régulière.  La  consommation  rétablie,  la 
production  ordinaire  devient  insuffisante;  le 
débouché  appelle  le  produit.  De  lã  une  de- 
mande plus  considérable  de  travail  et  de 
bras.  Avec  la  demande  plus  considérable  de 
travail,  le  chômage  ces&e  et  le  taux  des  sa- 
laireo  recommenee  a  monter.Les  20,000  pro- 
ducteurs  (ce  chíffre  hypothéliqúe  est  mo- 
desta) auxquels  le  palais  de  Tlndustrie  sert 
de  montre  et  d'é[alage  n'ont  plus  besoin  de 
boutique,  et  leur  commerce,  parfaiteraentor- 
ganisé,  fail  une  concurrence  séríeuse  aux 
partisans  de  Tancien  sysième.  De  lã,  la  ré- 
duction  des  loyers  et  une  véritable  révolution 
dans  le  commerce  de  détail.  Ce  n'est  pas  tout : 
les  interraêdiaires  parasites  elimines  ,  la  cir- 
culation des  produits  organisée  par  la  cora- 
mandite  des  producteurs  eux-memes,  le  rap- 
port  qui  unit,  dans  leconomie  sociale,  le 
travau   et   le  capital  se  trouve   interverti. 

■  Le  travail  était  domine  et  serf ;  mainte- 
nant  il  est  affranchi  et  libre.  II  recevait  les 
ordres  du  capital ;  cest  iui  qui  coraroande  et 

ui  intime  au  capital  ses  propres  volontés. 
Je  subalterne,  le  travail  est  devenu  maítre; 
par  contre,  de  tyran  et  de  spoliateur,  le  ca- 
pital est  devenu  un  serviteur  obéissant  et 
utile.  Quavons-nous  fait  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat?  Rien  que  d'ouvrÍr  un  asile  aux  pro- 
ducteurs dans  le  palais  de  Tlndustrie,  de  les 
mettre  en  pnisence  les  uns  des  autres,  de 
leur  apprendre  kse  connalire  et  de  leur  pro- 
poser.  sans  qu'il  leur  en  coútàt  ni  peine  ni 
oacrince,  de  laire  eux-mêmes  leurs  anaires.» 
Cette  intervention  générale  des  rapports 
éconoraiaues  réalise  le  droit  au  travail,  Tex- 
tinction  du  paupérisme  et  fait  entrer  la  na- 
tion  tout  enticre    dans  Ia  classe  moyenne. 

■  L'ouvner  emancipo,  non  plus  par  uno 
vaine  dcclaration  de  droits  civils,  politiques 
et  humanitaires,  par  un  excrcice  iinpuissant 
du  suíTrage  universel,  par  une  promesse  fal- 
!aci*;use  de  commandite,  par  les  secours  de 
philanthropie  injurieuse,  arrachés  aux  classes 
ri-hes  au  moyen  de  taxes  arbitraires,  vexa- 
loires  et  toujours  insuffisantes,  mais  par  la 
seule  organisation  de  la  faculte  d'échange; 
louvrier  emancipe,  disons-nous,  le  proléta- 
rial  disparalt,  puis'iu'il  n'y  a  de  prolétaire 
que  celui  dont  le  travail  est  sans  garantie  ni 
indépendan':e,ou  qui  méme  na  point  de  tra- 
vail. Lo  réve  do';lrin;»ire  du  gouvcrnement 
de  la  classe  moyenne  devient  une  vérité,  car 
toute  la  nation  entre  dans  la  classe  moyenne 
et  ne  peut  pias  en  sortir.  Un  autre  réve,  re- 
gardé  dans  ces  dcrnicrs  lemps  comme  la 
plus  dangereuse  des  utópica,  trouve  sa  réalí- 
8ation,c'cRt  le  droit  au  travail.  Une  Iroisiémo 
chimére,  déclarée  tnWfi  depuis  cinquanio  ans 
par  tous  les  économistes  et  mise  do  pair 
avec  la  quadralure  du  cercle  et  le  mouve- 
menl  perpetuei,  Textinction  du  paupérisme, 
iaboliiion  de  la  mendicité,  anparali  comme 
une  vénté  de  nens  commun.  kt  quen  aura- 
t-il  coíiié  k  TEtat  pour  produire  toutes  ces 
choses?  Rien.  Qucl  elTort  do  genie  pour  ré- 
^uOxo    1C8    infcolublei   problemes?    Aucun. 
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Quel  coup  de  pUissance  souveraine  pourter- 
rasser  ces  monstres  ?  Pas  une  chiquenaude. » 
Eníin  Ia  nouvelle  institution  apporte  la  gué- 
rison  de  ces  trois  plaies  sociales  :1a  contre- 
façon,  la  concurrence  subversivo,  Tagiota^e 
linancier,  en  mèrae  temps  que,  par  la  tarifi- 
cation  du  change,  elle  supprime  la  tyrannie 
du  numéraire  et  ôte  toute  raíson  dètre  à  la 
douane.  n  La  concurrence  reprend  ce  carac- 
tere d'honneur,  demulation  libérale  et  fé- 
conde  qui  tit  d'elle  une  des  forces  de  Ia  Ré- 
volution de  1789,  quand  il  fallut  combattre  et 
renverser,  avec  les  derniers  vestiges  de  la 
féodalité  nobiliaire,  le  système  du  monopole 
créé  dans  le  liers  état  par  la  politique  routi- 
nière,  imprudente  des  anciens  róis.  La  con- 
trefaçon  I  commenl  serait-elle  possible  avec 
le  regime  de  haute  et  universelle  garantie 
créé  par  la  société  de  Vexposition  perpetuelle? 
Quant  à  lagiotage  fioancier,  au  jeu  démora- 
lisateur  et  stérile  sur  les  valeurs  industrielles, 
il  doit  progressivement  décroltre ,  à  mesure 
que  la  société  s'emparera  do  la  circulation 
des  produits;  que,  par  rémancipation  du  tra- 
vailleur  et  Torganisation  ouvrière,  elle  sous- 
traira  ces  produits  à  la  spéculation  agioteuse  ; 
que,  par  sa  puissante  influenee,  commencera 
la  conversion  des  grandes  coinpagnies  ac- 
tuelles  de  capitalistes  en  compagnies  de  pro- 
ducteurs et  d'ouvriers...  Une  fois  le  papier 
de  change  de  la  société  introduit  dans  le 
commerce  des  nations,  la  société  de  Vexposi- 
tion universelle  gouverne  le  commerce  du 
monde;  le  metal  détrôné  no  remplit  plus 
qu'un  role  secondaire;  la  douane  perd  en  Iui 
sa  première  et  principale  raison  d'existence, 
et ,  tandis  que  les  protectionnistes  et  les 
libres-échangistes  disputent  de  leur  système, 
également  faux  dans  leur  absolu,  lo  gouver- 
nement,  appuyé  sur  la  nouvelle  société,  sui- 
vant le  mouvement  qu'eUe  Iui  indique,  abaisse 
progressivement  son  tarif  douanier,  elimine 
au  fur  et  à  mesuro  les  articles  que  le  bon 
marche  créé  par  la  société  protege  mieux 
que  son  administration,  et  s'apprète  à  saisir 
la  prépondérance  surTEurope  par  la  suppres- 
sion  definitivo  dos  barrieres.  » 

En  résumé,  le  prqjet  proudhonien  d'expo- 
sition  perpétuelíe  rappelle  absolument  la 
Banque  du  peuple.  Dans  les  deux  cas,  le  but 
poursuivi  est  lorganisation  de  Téchange  di- 
rect  et,  au  moyen  de  cette  organisation.  Tin- 
terversion  des  rapports  du  travail  et  du  ca- 
pital. On  peut  se  convaincro  que  la  penséo 
de  Proudhon  était  en  1855,  sous  Tempire,  ce 
qu'elle  avait  été  en  1849,  sous  la  Republique, 
en  rapprochant  de  ce  quon  vient  de  lire  le 
curieux  exposé  des  motifs  de  son  projet  de 
Banque  d'echange.  «  Je  forme,  écrivait-il 
avec  un  orgueil  naiveraent  enthousiaste,  une 
entreprisequi  n'eut  jamais  d'égale,  qu'aucune 
n'égaiera  jamais.  Je  veux  changer  la  base 
de  Ia  société,  déplacer  Taxe  de  la  oivilisation, 
faire  que  le  monde  qui,  sous  Timpulsion  de  la 
volonté  divino,  a  tourné  jusqu'à  ce  jour  d'oc- 
cident  en  oríent ,  mu  désormais  par  la  vo- 
lonté de  Ihomme,  tourae  dorient  en  occi- 
dent.  II  ne  sagit  pour  cela  que  de  renverser 
les  rapports  du  travail  et  du  capital,  de  telle 
sorte  que  lo  premier,  qui  a  toujours  obéi, 
commande,  et  que  le  second,  qui  a  toujours 
commandé,  obèisse.  Je  me  propose  donc,  et 
telles  seront  los  conséquences  irrécusables, 
irrésistibles  do  cette  interversion  des  deux 
idées  économiques,  de  créer  un  ordre  nou- 
veau,  ou  le  travail,  autrefois  plus  offert  que 
demande,  soit,  à  lavenir,  plus  demande  qu'of- 
fert;  ou  le  crédit,  qui  inaintenant  se  fait 
payer,  so  donne  pour  rien  et  avec  plus  de 
Denéfice  encore  pour  le  prèteur;  oii  le  dé- 
bouché, jadis  toujours  insuffisant,  soit  insa- 
tiable;  oú  la  circulation,  que  nous  voyons 
s'arrêter  invariablemení  chaque  fois  que  le 
capital  circulanl  Iui  fait  délaut,  devienne 
plus  rapide  et  plus  pleine  par  la  suppression 
do  ce  capital ;  oú  les  peuplos,  qui  de  nos 
jours,  pour  conserver  leur  capital  d'exploita- 
tion  et  leur  industrie,  sont  forces  de  se  tenir 
en  gardo  contre  les  produits  étrangers,  mon- 
trent  autant  d'aviditó  à  s'en  fournir  qu'ils 
montrent  actuellement  do  prudence  à  s'en 
préserver;  ou  la  division  du  travail,  qui, 
sous  le  regime  do  lancienne  économie  politi- 
que, enerve,  démoralise,  abrutit  Touvrier, 
augmente  sans  cesse  sa  vigucur,  sa  dignité 
et  son  intelligence;  oú  la  concurrence,  au- 
jourd'huÍ  la  cause  de  loppression  du  faible, 
soit  sa  force  et  sa  garantie.  ■ 
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dres en  1851,  par  le  baron  Ch.  Dupin  (Paris, 
1358-18C0,  4  vol.in-80) ;  Officiíial,  desoipíive 
and  illustrated  catalogue  of  the  f/reat  exhibi' 
tion  in  1851  (London,  1851,  3  vol.  gr.  in-S») ; 
The  industrial  atts  oft/ie  \ixth  century^  a  se- 
ries of  illusírations  of  the  choiced  spccimens 
produccd  by  every  nations  in  lhe  exhihition  of 
industry^  by  Digby  Wvatt  (London,  1852, 
8  vol.  gr.  in-fol.,  avec  pi.  color.) ;  Exposiíion 
universelle  de  1851,  travaux  de  la  commission 
française  sur  1'industrie  des  nations  (Paris, 
1854  et  ann.  suív.,  in-8o);  liappprt  sur  l'ap- 
plication  des  arts  á  1'indusírie  fait  à  la  com-' 
mission  française  du  Jury   iníernational   de 
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t exposiíion  universelle  de  Londres,  par  le  , 
comte  de  Laborde  (Paris,  1856,  in-s»  de  1 
1039  pp.) ;  fíistoire  des  expositions  des  pro-  \ 
dniís  de  riudustrie  française^  par  Achille  de  | 
Caumont  (Paris,  1855,  in-8o) ;  Exposiíion  des  ! 
produits  de  l'industrie  de  toutes  les  nations  en 
1855.  Catalogue  officiel,  2^  édit.  (Paris,  1855, 
in-80) ;  Exposiíion  universelle  de  1855.  Bap- 
ports  du  juTn/  mixie  international,  publiés  sous 
la  direction  du  prince  Napoléon  (Paris,  1856, 
in-so  à-  2  col.)  ;  Alburn  de  Vexposition  univer- 
selle, par  le  baron  Le  Brisse,  publié  avec  le 
concours  de  MM.  Dumas,  Arlès-Dufour,  La 
Play,  F.  de  Mercy.  etc.  (Paris,  1857,  3  vol. 
gr.  in-40,  fig.) ;  Le  travail  universel,  revue 
complete  des  o'uvres  de  1'art  et  de  1'industrie 
exposées  à  Paris  en  1855,  par  J.-J.  Arnoux 
(Paris,  1857,  3  vol.  gr.  in-80;  il  n'en  avait 
encore  paru  que  deux  au  comniencement  de 
1858) ;  The  art  tj'ensures  of  the  uni  ted  king  dom, 
consisting  of  exemples  selected  from  lhe  Man- 
chester art  treasures  exhibition  of  1857.  by 
J.-B.  Waring  and  F.  Bolford  (London,  1859, 
gr.  in-40) ;  Rapports  de  la  section  française  du 
Jury  international  sur  Vensemble  de  Vexposi- 
tion universelle  de  Londres  de  1862,  publiés 
sous  la  direction  de  Michel  Chovalier  (Paris 
18C2,  6  vol.  in-80). 

ouvRAOES  SOR  VExposition  DE  1867. 

Nous  n'en  signalerons  que  trois : 

1°  h' Exposiíion  illustrée^  publication  pério- 
dique,  par  M.  Ducuing,  dont  les  livraisons 
forment  deux  volumes,  qui  so  vendent  60  fr., 
et  qui  les  valent.  Le  caractere  de  cot  ouvrage 
est  sufíisamment  indique  par  son  titre. 

20  Eludes  sur  V Exposition,  éditées  par  Eug. 
Lacroix  :  série  d'ouvrages  particulierement 
appréciés  par  los  hommes  compétents. 

3"  Rapports  sur  V Exposiíion  universelle  de 
1867,  parle  jury  international,  avec  une  re- 
marquable  introduction  de  M.  Michel  Cheva- 
lier.  Si  le  texte  do  ces  13  volumes  in-8o  était 
accompagné  de  planches  et  suivi  dun  index 
alphabétiquo,  il  constituerait  peut-étre  la  plus 
belle  encyclopédie  industrielledenotre  temps; 
mais  rien  n'est  parfait  en  ce  monde.  U  ne 
manque  aux  Rapports  qu'une  seule  chose  : 
c'est  qu'on  les  Use.  Nous  formons  le  voeu,  en 
torminant,  qu'on  edite  séparéraent  et  quon 
vende  ã  un  prix  populaire  Tintroduction  de 
M.  Michel  Chevalier. 

—  Rhét.  En  rhétorique,  on  appelle  exposi- 
tion  le  début  du  jioème  épique  et  du  poíime 
dramatique.  Cest  dans  cette  partie  prélimi- 
naire  que  Tauteur  expose  les  faits  dont  la 
nonnaissanco  est  indispensable  pour  Tintelli- 
gence  do  Tosuvre  tout  entiere  ;  c'est  Ik  qu'il 
etablit  les  intentions  et  les  caiactères  des 
personnages  qui  vont  jouer  un  role,  et  sur- 
tout  qu'il  s'attaohe  a  dinger  Tesprit  et  le 
cceur  vers  le  point  principal  sur  lequel  il 
veut  concentrer  rintérét. 

Du  but  que  Vexposition  est  destinée  à  rem- 
plir  découíent  naturellement  les  quaUtés  qui 
Iui  sontessentielles  :  la  clarté,  la  brièveté,  la 
simplicité.  La  première  principalement  doit 
éclater  dès  les  premiers  mots,  alin  que  Tes- 
prit  saisisso  instantauèment,  pour  ainsi  dire, 
des  choses  auxquelles  il  n*est  pas  prepare. 
Pour    obtenir  plus  súrement  ce   résuttat  et 

Four  frapper  plus  promptement  les  esprits, 
exposiíion  évitefa  donc  les  mots  inutiles,  les 
recherches  de  stylo,  les  orneiuents,  qui  se- 
ront prodigués  plus  à  propôs  dans  le  cours 
de  louvrage.  Les  expositions  de  V lliade  et  de 
VOdyssée  sont  restées  los  modeles  dans  le 
genro  épique. 

Au  théàtre,  les  raêmes  qualités  doivent  se 
retrouver  dans  Vexposition  ;  il  faut  que  le 
spectateur  connaisse  de  prime  abord  Oelui 
qui  parle,  Í'interlocuteur  qui  Iui  répond,  le 
sujet  de  l'action,  le  temps  ou  elle  commence 
et  le  lieu  oú  la  scèno  se  passe.  Maiheur  à 
Touvrage  oú  toutes  cescirconstances  restent 
autant  d  enigmes  que  le  spectateur  doit  dé- 
chiífrer  petit  à.  petit  et  péniblement ! 

Que,  dès  les  premiers  vers,  rnction  priíparée 

Sans  peine  du  sujet  aplanisse  Tentrée ; 

Le  sujet  n'est  jamais  assez  tót  explique, 
a  dit  Boileau  dans  son  Art  poéíique,  et  plus 
loin  il  ajoute,  avec  non  moius  de  justesso  : 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Le  grand  secrot,  en  etfet,  est  d'éveiller  d'a- 
bord  la  curiosité  et  dexciter  rintérét;  toute 
scène  qui  ne  fait  pas  naitre  le  désir  de  voir 
les  autres  est  mauvaise  en  soi.  Mais,  comme 
la  tragedie  est  une  action  qui  se  déroule 
sous  les  yeux  du  spectateur,  il  faut  que  le 
poííte  ait  grand  soin  de  se  dissiinuler  lui- 
mème  pour  ne  laísser  en  vue  que  les  person- 
nages ;  autrement  la  vraiserablance,  1  illusion 
disparaltraient,  et,  avec  elles,  lintêrõt.  Cor- 
neille  a  péché  contre  cette  règle  dans  son 
exposiíion  de  Rodogune,  oú  un  acteur  tout  à 
fait  desinteresse  dans  révéuemenl  provoque 
do  la  part  d'un  autre,  qui  ne  Í'est  pas  moins, 
le  récit  dos  faits  dont  la  connaissance  est  né- 
cessaire  pour  Tintelligence  de  la  tragedie.  Si 
le  sujet  est  grand,  connu,  comme  la  mort  de 
Pompée,  le  poL^to  peut  alors  entrer  tout  d'un 
coup  en  maticre  ;  les  spectatcurs  connais- 
sant  dès  les  premiers  vers  Tensemblo  des  évé- 
nements,  uno  longue  exposiíion  deviendrait 
fastidieuse. 

Uexposition  théAtrale,  sans  sacrifier  les 
qualités  qui  lui  sont  propres,  a  revêtu  diffó- 
rentes  formes.  Chez  les  Grccs,  ii  1  epoquo  oú 
le  choeur  jouait  un  role  trcs-important,  comine 
dans  Eschvle,  nous  voyons  quelquefois  le  co- 
r>phée  présenter  Vexposition.  Les  Perses  et 
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les  Supptiantes  nous  en  fournissent  des  exem- 
ples ;  plus  tard,  Vexposition  se  plaçti  presque 
toujours  avant  Tentrée  du  chceur,  dans  une 
scene  préliminaire  connue  sous  le  nom  de 
prologue.  Les  Romains  adopterent  cette  dis- 
position.  Cependant  les  auteurs  atiiquesde  la 
nouvelle  coinédie,  sans  renoncer  conipléte- 
ment  auprologue,avaientdéjkmisen pratique 
lusage,  suivi  chez  les  modernos,  de  plai.er 
Vexposition,  non  dans  une  scène  détachée  do 
la  comédie,  mais  au  commencement  de  la 
pièce  elle-même.  Dans  le  ihéâtre  moderno, 
oú  le  prologue  a  été  tout  à  fait  rejeté,  Vexpo- 
sition n'est  plus  modifiée  que  par  les  exigen- 
ces  du  sujet,  abstraction  fatte  de  la  place 
qu'elle  occupe.  Ainsi  dans  Polyeucte,  dans 
Athalie,  dans  le  Misnnthrope,  elle  so  dévo- 
loppo  longuement  pour  apprendre  aux  spec- 
tateurs  les  événements  qui  ont  précédé  rac- 
tion,  et  en  memo  temps  pour  les  initier  au 
caractere  des  personnages  qui  viondront  par- 
ler  et  agir  sous  leurs  yeux.  lj'exposition,  au 
contraire,  será  courte,  simple,  sans  dévelop- 
pements  dans  Horace,  dans  les  Plaideurs, 
dans  les  Femmes  savaníeSy  parce  que,  dès 
Tabord,  le  sujet  so  dégage  tellement  de  toute 
obscuritó  que  le  spectateur  le  saisit  du  pre- 
mier coup.  Dans  certaines  pièces,  oú  plusíeurs 
actions,  se  développant  parallelement,  con- 
courení  néanmoins  au  résultat  tinal,  Vexposi- 
ÍÍ071  est,  pour  ainsi  dire,  double  ;  c'est  ce  qui 
se  presente  dans  Bajazet  et  dans  Iplngénie^ 
qui  sont  dailleurs  de  véritables  chefs-d'ceu- 
vre  dans  leur  genro.  Une  autre  espèce  á'ex- 
posiiion  est  ce  que  lon  pourrait  appelor  lea:- 
position  en  tableau,  qui  saisit  vivement  Tima- 
gination  et  dispose  le  coeurauxémotionsque 
le  poete  se  propose  de  faire  naitre.  Un  modelo 
en  ce  genre  est  Vexposition  á'(Edipe  roi,  qui 
presente  k  Touverture  de  la  scene  une  place 
publique,  un  autel  devant  la  porte  du  palais 
d'CEdipe  et  tout  un  peuple,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards.  gémissant  et  demandam 
au  ciei  la  lin  du  fleau  qui  les  accable.  La- 
raotte  prétend  que  ces  sortes  d' expositions y 
malgré  leur  esprit  dramatique,  sont  très-dan- 
gereuses,  parco  qu'il  est  a  craindre  que  le 
spectateur  ne  voie  avec  déplaisir  le  théàtro 
presque  vide  aprèsTavoir  vu  occupé  par  ixne 
foule  de  personnages.  Cette  apprénension 
nous  semble  esagéree  ;  Íl  n'y  aurait  que  Tab- 
sence  completo  dintérét  dans  les  actos  sui- 
vants  qui  pút  rappeler  au  spectateur  que  la 
scène  etait  rempfie  k  Touverture. 

Le  théàtre  des  drames,  des  vaudevilles, 
des  pièces  contemporaines,  en  general,  n'ap- 

f)orte  pas  à  Vexposition  les  mémes  soins  que 
o  théàtre  classiquo  ;  il  tient  memo  dans  lom- 
bre,  souvent  avec  intention,  les  faits  anté- 
rieurs,  afin  que  Tignorance  du  spectateur 
ménage  la  surpriso,  qui  est  un  des  plus 
grands  ressorts  de  ce  genre  de  spectacles. 

—  Agric.  h'exposition,en  agriculture,  a  une 
importance  majeure.  Chaque  vegetal  pos- 
sède,  sous  ce  rapport,  des  exigences  spécia- 
les,  dont  le  cultivateur  doit  tenir  compte. 
Certaines  espèces  demandent  une  exposiíion 
chaude,  d'autres  une  exposiíion  froido.  Les 
unes  supportent  tres-bien  Taction  directo  des 
rayons  solaires  ;  les  autres  oxigent  une  situa- 
tion  orabragée.  Tantòt  il  faut  un  air  agito  ou 
très-sec,  tantòt  une  atmosphère  humide  ou 
stagnaute.  ISexposiíion  doit  donc  intluer  beau- 
coup  sur  los  cultures  que  lon  veut  confior  au 
sol.  On  distingue  sous  ce  rapport  quatro  ex- 
positions principales,  qui  correspondent  aux 
quatre  points  cardinaux.  h'exposttion  de  Test 
est  une  des  raeiileures  :  la  temperatura  y  est 
fraíche  et  sèche  ;  la  végétation  étant  peu 
precoce,  on  na  guère  à  craindre  les  gelées 

firintanières,  mais  plutôt  Taction  du  soleil 
evant,  qui  brúle  quelquefois  les  plantes  cou- 
vertes  de  givre  ou  de  rosée.  Par  contre,  loa 
gelées  d'automne  sont  plus  ou  moins  nuisi- 
bles  aux  pousses  de  Tannée.  Les  bois  situes  à 
Test  acquièrent  de  belles  dimensions  et  une 
texture  íerme.  On  peut  aussi  planter  k  cette 
exposiíion  les  arbres  fruitiers  dont  nous  al- 
lons  parler  tout  k  Theure.  Uexposiíion  du 
midi  est  celle  qui  reçoit  le  plus  de  soleil. 
L'air  et  le  sol  y  sont  chauds  et  soes,  souvent 
trop,  pendant  Tété,  pour  beaucoup  de  végé- 
taux.  Los  gelées  pnntanières  y  sont  fort  à 
craindre,  ainsi  que  les  orages  et  los  vents 
violents.  Cest  pourtant  lá  quon  place  da 
préféi-ence  les  arbres  fruitiers,  notarament 
rabricotier,  Tamandier,  le  figuier,  le  pécher, 
la  vigne,etc.  Les  legumes  cultives  à  \  exposi- 
íion dumidi  sontgénéraloment  beaucoup  plus 
savoureux.  Les  arbres  forestiers  y  prennent 
une  croissance  lento  et  des  dimensions  fai- 
bles  ;  mais  leur  bois  y  est  plus  dense,  plus 
dur,  plus  coriace.  Vexposition  du  couchant 
est'surtout  irès-chaude  ;  lair  et  le  sol  sV 
dessèchent  rapideinent,  k  moins  que  ne  souf- 
flent  les  vents  douest,  qui  sont  humides  et 
violents.  Comme  Ia  végétation  y  est  plus  tar- 
"dive,  on  y  cultive,  afin  d'en  jouir  plus  long- 
teínps,  les  arbres  ou  les  plantes  dont  les 
fruits  ont  peu  de  durée,  notamment  certaines 
variétés  de  pêchers.  Les  bois  y  sont  souples 
et  d'uno  textura  forte,  mais  souvent  defor- 
mes. Vexposition  du  nord  est  la  plus  froide, 
la  plus  humide  et  aussi  la  plus  tardive,  mais 
aussi  celle  ou  les  gelées  sont  le  moins  a 
craindre.  On  n'y  cultive  guère,  en  fait  d'ar- 
bres  fruitiers,  que  quelques  variétés  de  poi- 
riers.  Elle  convient  aussi  au  frambuisier,  aux 
plantes  de  torre  de  bruyére  et  aux  végé- 
taux  résineux.  Les  arbres  forestiers  y  pré - 
sentent  une  croissance  très-rapide  et  de  bel- 
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les  dimensions:  mais  leur  bois  est  moins 
denso  et  dune  nbi'6  nlus  molle  qu'uux  autres 
aspeots.  L'inrtuence  de  Vexposition  peut,  d'ail- 
leurs,  étre  modiliõe  eii  bit;n  ou  en  miil.par  le 
cliiuiit,  i'altitude,  la  naturo  du  sol,  riiumidité, 
les  vents,  les  abris  nainrels  ou  arliriciels,  etc; 
on  no  iloit  ilonc  pas  la  oonsidérer  d"uue  ma- 
uiéra  absulue. 
Moeurs  et  cout.  Exposition  des  enfants. 

V.  ENFANT. 

EipoHÍtiou  du  BiiKluiup  dn    monde,  par  La- 

place.  Cet  ouvratce,  qui  parut  en  1797,  et  fut 
dédió  au  conseil  (íes  Cinq-Cents,  est  divise  en 
cinq  livres.  L'auttíur  y  traite  des  Monvemeuts 
Qpparents  des  coiys  celestes;  des  Mouve/nents 
réels  des  corps  celestes ;  des  Lois  du  mouvement; 
de  la  Théorie  de  la  pesanteur  univei^selle ;  il 
donne  en  outro  un  Précis  de  1'histoire  de  Í'as- 
tronomie.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  ouvrit  à  La- 
place  les  portes  de  rAcadémie  française.  Voici 
le  jugementqu'en  porte  Ara^o  :■  lj'Exposition 
du  système  du  monde  est  \&.AÍécanigue  celeste 
débarrassée  de  ce  grand  attirail  de  formules 
analytiques  par  lequel  doit  indispensablement 
passer  tout  astronome  qui,  suivant  lexpres- 
sion  de  Platon,  désire  savoir  quels  chiffres 
gouvernent  1'univers  matériel ;  c'est  dans 
\' Exposition  du  système  du  monde  que  les  per- 
sonnes  étrangères  aux  mathéraatiques  puise- 
ront  une  idée  exaete  et  suffisante  de  1  esprit 
des  méthodes  auxquelles  Tastronomie  physi- 
que  est  redevable  de  ses  étonnants  progrès. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  noble  simplicité, 
une  exquise  propriété  d"expression,  une  cor- 
rection  scrupuleuse,  est  termine  par  un  abrégé 
de  l'histoire  de  lastronomie.  classe  aujour- 
d'hui ,  d'un  sentiment  unanime,  parrai  les 
beaux  monuments  de  la  langue  française.  Le 
passage  suivant,  qui  termine  V Exposition  du 
système  du  monde^  montre  la  manière  élevée 
dont  Tauteur  avait  compris  son  sujet,  et  la 
grande  place  qu'ij  accordait  à  rastronoraie 
dans  le  progrès  general  de  rhumanité  :  ■  L'as- 

•  tronomie,  par  la  dignité  de  son  objet  et  la 

•  perfection  de  ses  théories,  est  le  plus  beau 

■  monument  de  resprit  bumain,  le  titre  le  plus 

>  noble  de  son  intelligence.  Séduit  par  les  Íllu- 
»  sions  des  sens  et  de  lamour-propre,  Thomme 

•  s'est  regardé  longtempá  comme  le  centre  des 

•  astres,  et  son  vain  orgueil  a  été  puni  par  les 

■  frayeurs  qu'ils  lui  ont  inspirées.  Entin,  plu- 

•  sieurs  siècles  de  travaux  ont  fait  tomber  le 
»  voile  qui  lui  cachait  le  système  solaire,  dont 
»  la  vaste  étendue  n'est  elle-même  qu'un  point 
«  insensible  dansTiramensitó  de  Tespace.  Les 
«  résultats  sublimes  auxquels  cette  découverle 

■  Ta  conduit  sont  bien  propres  à  le  consoler  du 

>  rang  qu'elle  assigne  k  la  terre.  en  lui  mon- 

•  trant  sa  propre  grandeur  dans  1  extreme  pe- 
»  titesse  de  la  base  qui  lui  a  servi  pour  mesu- 

•  rer  les  cieux.  Conservons  avec  soÍn,  aug- 

•  mentons  ledepôtde  ces  hautes  connaissan- 
B  ees,  les  déliees  desêtres  pensants.  Ellesont 
D  rendud'importants  services  à  la  navigation 
»  etàlagéographie  ;  mais  leur  plus  grand  bien- 
»  fait  est  d'avoir  dissipe  les  cruintes  ocoasion- 
»  nées  par  les  phénomènes  celestes  et  déiruit 

■  les  erreurs  nées  de  Tignorance  de  nos  vrais 
»  rapports  avec  la  nature, erreurs  d'autant  plus 

■  funestes  que  Tordre  social  doit  reposer  uni- 
»  quement  sur  ces  rapports.  Vérité,  justice,  hu- 
B  maíiííe,voÍlã  ses  lois  immUables.  Loin  de  nous 

■  la  dangereuse  maxime  qu'il  est  quelcjuelbis 
b  utile  des'enécarter  etde  tromperoud  usser- 

>  vir  les  hommes  pour  assurer  leur  bonheur  : 

■  de  fatales  expénencesont  prouve  dans  tous 

■  les  temps  que  ces  lois  sacrées  ne  sont  jamais 

•  iinpuuément  enfreintes.  b 

EspoHÍiiuii  de  l«  doririue  de  TEellae  o«- 
Iholique  aur  le»  luuiièroB  de  conlrover«e,  par 

BoSSUet.   V.  DOCTKINE. 

EXPRÈS,ESSEiidj.(èk-8prè,  è-S6  —  lat.  ear- 
pressus,  exprime,  part.  du  v.  exprimere,  qui 
est  forme  do  ex,  nors,  et  premere  presser). 
précis,  net,  clair,  positif  :  Des  termcs  expríís. 
Un  ordre  bxpkès.  La  loi  est  exprksse.  Un 
jut/cment  d'h(ihitude  est  redressé  pav  un  juge- 
meiít  de  réflexion  expresse.  (Boss.)  Les  taxes 
personiielles  et  les  impóts  sur  les  v/ioses  d'ab' 
solue  necessite  sont  toujours  sujets  á  des  con- 
séquennes  dattgereuses,  s'ils  ne  sont  ètablis 
avec  V'&viv\ú-.^  canse ntement  du  peuple  ou  de 
ses  représentiints.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Philos.  Idéfs  expresses,  Gonceptions, 
idées  impressos  élaborées  par  la  réflexion,  la 
mémoire,  rimagination. 

—  8.  m.  Envovó  sptícial,  chargé  d'une  mis- 
8Íon  precise  et  aétermiin;e  :  Ennoyer,  recevoir 
un  EXPRÊS.  E  cr  ire  par  un  expríís. 

—  Enoyol.  Philos.  Los  notions  d'idées  iin- 
preHsfts  et  d'idóesfj.'/)rt'aA(í4"  jmiuictU  un  (jrand 
role  dana  la  scohiHtique  et  dans  Tancienud 
philrisophie.  Partez  do  lu  théorie  do.s  idéoS- 
iiim;.ccs,  tlgurez-vous,  comme  le  vout  Tócole 
s.-nsualisto,  que  certaiues  ómtinations  des 
oly(;ts  80  tlxent,  on  ne  sait  coitinient,  dans  le 
.\fiisorium  comiHuue  :  voilh.  les  idóo»  impres- 
M's  ;  ce  «ont  les  p(!r<;options  do  la  nnulerno 
nsychologie.  Mais,  U  bnir  lour,  ia  mémoire  et 
I  imiigination  «'emparunt  do  c»!s  idóos  inipres- 
íns,  los  ólalxtroiit,  Iom  combiiierU,  los  modi- 
ílfiMt  et  en  furit  des  ídéos  expresses,  cost-ii- 
dir«  dii«  conccptions.  Une  coinparaison  vul- 
gairo  Kurvait  aux  Hi^olaHtiquoH  ii  uxpliquor  lo 
soHH  de  cu  mot.  Apre»  avoir  llxoniont  cottsi* 
ílérú  un  objet,  si  voiih  formez  Ujs  ymix,  voiig 
ví^rrez  encoro  rimugt*  d«  cot  oiíjot  pluHiours 
iiinlarits  apres  nvoirclos  lu  paiipioru.  C'eKt<lo 
iiKMHd,  dísaient-ilH,  ()Uo  tons  Ioh  obj^ts  par 
iiutiH  pur^UM  JaUsont  uno  i^niprointo  diirix  lu 
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senfiorium  commune.  Quand  les  émanatíons 
d'ou  provient  cette  empreinte  nous  servent  ã 
un  scoond  travail  et  deviennent  les  maté- 
riaus  d'une  sorte  d'élaboration  artiticielle  qui 
est  la  fonction  propro  de  Timagination  et  dô 
la  mi^moire,  de  la  conception  en  general, 
alors  on  ne  les  appoUe  plus  idées  impresses, 
mais  idées  expresses.  Guillaume  d'()clíani  a 
victorieusement  combattu  toute  cetto  doo- 
trine.  II  a  montré  que  toute  idée,  perçue  ou 
conçue ,  n'est  qu'un  acte  et  non  une  sub- 
stance,  une  opéraiion  de  Tesprit  et  non  un 
produit  prenant  corps  et  laissant  des  traces 
apprécianles.  II  a  attaqué  le  système  qui  fait 
prendre  pour  des  réalités  exislant  en  quelque 
sorte  matériellement  dans  la  substance  du 
cerveau  les  idées  venues  soit  directement  du 
dehors  par  les  sens,  soit  du  dedans  par  la 
mémoire  ou  Timagination  appliquée  aux  ma- 
tériaux  de  Texpérience  sensible  antérieure. 

V.  ESPÉCE. 

EXPRÈS  adv.  (èk-sprè  —  de  exprès,  adj.). 
Dans/une  intention  spéciale ,  déterminée  :  Je 
suis  veini  exprês  pour  vons  voir.  Unereligion 
si  commnde  semble  faite  exprès  pour  aplanir 
le  ckemin  du  ciei.  (La  Bruy.) 
Peste  soit  des  auteurs!  ils  sont  tous  nés  exprès 
Quelque  temps  avant  moi  pour  trai  ter  mes  sujets. 

A.  DUVAL. 

II  A  dessein,  volontairement  :  Je  ne  Vai  pas 
fait  EXPRES.  Les  enfants  cnmmandent  par  les 
larmes;  quand  on  ne  les  écouíe  pas,  ils  se  f ont 
vial  EXPRÈS.  (H,  Beyle.) 

—  Fam.  Fait  exprès,  Evéneraent  qui  arrive 
juste  á  point  pour  contrarier  :  Cest  un  fait 
EXPRÈS  ;  il  sort  toujours  au  moment  oú  j'arrive 
chez  lui.  II  Etre  fait  exprès  pour,  Avoir  juste- 
meni  les  qualités,  les  conditions  requises  pour : 
Vaus  ÈTES  FAIT  EXPRÈS  POUR  être  diplumate. 
On  vous  dirait  Fait  exprès,  vous  semhlez  fait 
EXPRÈS  POUR  commander. 

—  Cest  exprès,  Cest  à  dessein  que  je  le 
fais,  vous  ne  mapprenez  là  rien  de  nouveau. 
A  propôs  de  cette  locution,  cest  exprès,  voici 
une  petite  anecdote  dont  nous  garantissons 
Tauthenticité,  et  quo  le  Grand  Dictionnaire 
porte  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs. 

Le  héros  de  Tanecdote  nest  pas  le  premier 
venu  ;  il  s'appelle  Castil-Blaze.  ■  II  nous  sem- 
ble ,  a  dit  un  biographe  de  ce  spirituel  écri- 
vain,  il  nous  semble  encore  voir  ce  petit  vieil- 
lard,  toujours  vert  raalgré  ses  soixante-dix 
ans,  Tceil  chaxgó  d'Íronie,  se  promenantcha- 
que  matin  sur  le  boulevard ;  sa  ténue  et  sa 
mise  étaient  irréprochables  :  bottes  vernies, 
gants  jaunes  ,  habit  barbeau  à  la  dernière 
mode,  deux  fines  moustaches  relevées  en 
çrocs  et  annonçant  des  intentions  assassines, 
regardant  à  droite  et  à  gaúche  pour  dire  un 
mot  aimable  ou  lancer  une  oeillade  aux  jolies 
femmes  qu'il  croisait;  trait  impuissant,  telum 
imhelle  stne  ictu.  Tout  en  lui  était  lin,  nar- 
quois,  agressif:  au  demeurant,  le  meilleur 
homme  du  monae,  sachanl  jouir  de  son  esprit 
sans  en  faire  trop  souífrir  les  autres.  Un  jour, 
il  longeait  le  boulevard  des  Italiens  et  allait 
diner  en  ville.  Dire  qu'il  était  tire  à  quatre 
épingles  serait  supei  flu.  Tout  à  coup,  il  tourne 
la  tète  et  s'aperçoÍt  qu'un  des  cordons  de  son 
caleçon  s'était  détaché  et  que  les  deux  bouls 
trainaient  peu  niagistralemenl  derhère  lui. 
Sarrèter,  poser  en  plein  boulevard  des  Ita- 
liens le  pied  sur  un  bane,  retrousser  son  pan- 
taUin,  renouer  les  cordons  réfractaires,  Oas- 
til-Blaze  ne  pouvait  pas  commettre  une  telle 
incongruité.  II  prend  son  parti.  Une  petite 
pluie  tine  vient  a  tomber,  une  de  ces  pluies 
traltresses  qui  n'ont  pas  lair  d'y  toucber  et 
qui  vous  mouillent  tout  le  macadam  en  cinq 
minutes.  Castil-Blaze  était  sur  les  epines;  il 
allait  par  élans  saccadés,  regardant  do  temps 
en  temps  derrièro  lui  pour  voir  en  quol  état 
se  trouvaient  ses  malheureux  cordons.  II  lan- 
çait  des  regards  furieux  k  tous  les  passants 
qu'il  croisait;  il  avait  Tair  de  leur  dire  : 
«  Est-ce  que  cela  vous  regarde?  Passez  votre 
B  chemin!  De  auoi  vous  mêlez-vous?  Vousme 
»  la  donnez  belíe  I  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le 
»  maltre  de  mes  actions?  •  Tout  allait  assez 
bien  jus(jue-lk,  et  Castil-Blaze  avait  repris 
une  parlie  de  son  calme  habituei,  quand  un 
monsieur,  qui  marchait  à  grands  pas  dorriére 
lui,  s'approche,  le  salue  respectueusement  et 
lui  dit  ;  •  Vénerable  monsieur  (Castil-Blaze 
I  avait  une  longue  barbe  blanche),  les  cordons 

■  de  votre  caleçon  se  sont  détachés....  i  Castil- 
Blaze  s'arrête  net  et  dit  du  ton  le  plus  see  : 

■  Monsieur,  c'est  exprès.  • 

Un  peu  plus  loin,  il  prit  le  parti  d'entrer 
dans  un  couloir  un  peu  obscur,et  de  remet- 
tre  tout  en  son  premier  état. 

EXPRESS  adj.  (ók-sprèss—motangl.,  formo 
du  fr.  exprès).  A  grande  vitesse,  en  parlant 
d'un  sorvice  de  voyageurs  ou  do  iransport 
do  marchandises  :  l/n  train  expuess.  J'eiujage 
forí  les  voyageurs  à  ne  se  fier  aux  bateaux  Ex- 
press, aux  parcours  expkess  ^u'on  leur  »-e- 
commandera,  á  ne  s'y  fier,  dis-je,  qu'à  bon  es- 
cicnt.  Le  mot  expkess,  que  les  Anglais  nous 
onídonné,  et  qui  est  synomjme  de  nrunde  vi- 
tesse, est  un  mot  forí  exploilé.  Le  dvrnier  des 
cnnuois  annoncera  un  de  ces  jours  qu'il  mène 
Ips  voyageurs  á  Saint-Denis  par  un  train  Ex- 
press. (L.  Jourdan.) 

—  s.  m.  Train  expresa  do  chumin  do  for  : 
partir  par  TicxPREsa.  /,'kxI'UKss  a  eu  deux 
/lenres  de  retard.  /,'expiiksn,  í-h  Erance,est  le 
tnitn  qui  va  Ic  moins  lentement. 

EXPRESSÉMENT  adv.  (èk-Sprft-aé-maii  — 
rud.    exprès  adj.).  Kn  termo»  oxprò»;  d'uno 
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façon  nette,  precise,  certaine  :  II  ta  dit  rx- 
PRESSÉMICNT.  Nous  en  sommes  expressêment 
convenus.  La  théorie  du  droit  dioin  dit  expres- 
sêment que  le  monarque  nest  responsable 
quenvers  Dieu.  (Proudh.) 

—  Tout  exprès,  |)récisément  pour  cela  :  íl 
est  venu  expressêment  pour  vous  voir.  ii  Ce 
sens,  qui  a  vieilli  dans  le  Ungage  correct,  est 
reste  populaire. 

EXPRESSIF,  IVE  adj.  (èk-sprè-sifT,  i-ve  — 
du  lat.  expressus,ey:pr\mé).  Qui  exprime  éner- 
giquement  ce  qu'on  veut  dire,  qui  pcint  bien 
lu  pensée  :  Des  termes  expressifs.  Un  langage 
EXPRESSIF.  Le  blãme  par  le  siliuice  est  le  plus 
EXPRESSIF.  (M'ne  C.  Bachi. )  La  langue  des 
enfants  et  du  peuple  est  d'ordinaire  plus  ex- 
PRESSivE  que  la  langue  consacrée  par  les  gram- 
inairiens.  (Renan.)  li  Qui  a  de  Texpression,  qui 
peint  vivement  un  sentiment,  une  intention  : 
Un  regard  exprkssíf.  Des  attitudes  exprdssi- 
VES.  L'art  le  plus  expressif  doit  être  placé 
au  premier  rang.  (V.  Cousin.) 

EXPRESSION  s.  f.  (èk-sprè-si-on  —  lat. 
expressio ;  de  exprimere ,  exprimer).  Action 
mécanique  par  laquelle  on  comprime  certains 
objets  pour  en  tirer  les  sues  qu'ils  contien- 
nent  :  On  tire  des  raisins,  par  expression,  un 
sue  âoux  et  agréable,  qui  na  rien  de  spiri- 
tueux.  (Lémery.)  Cest  par  /'expression  que 
Von  obtient  les  huiles,  le  vin,  le  cidre.  (Bouil- 
let.) 

—  Par  ext.  Mot,  terme  considere  comme 
la  traduction,  la  manifestation  d'une  idée  : 
Quand  on  est  bien  pénétré  d'une  idée,  qunnd 
un  esprit  juste  et  plein  de  chaleur  possède  bien 
sa  pensée,  elle  sort  de  son  cerveau  tout  ornée 
des  EXPRESSiONS  convenables ,  comme  Minerve 
sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Júpiter.  (Volt.) 
Un  auteur  qui  s'énonce  très-cUiirenient  pour 
lui-même  est  quelquefois  tres-obscur  pour  son 
lecteur ;  cest  que  1'auteur  va  de  la  pensée  à 
/'expression,  et  que  le  lecteur  va  de  /'expres- 
sion à  la  pensée.  (Chamfort.)  La  force  de  /'ex- 
pression est  en  raison  de  1'énergie  de  la  pen- 
sée, comme  la  force  d'unjet  d'eau  indique  la 
hauteur  du  réservoir.  (De  Lévis.) 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressio)is  frivoles 
Sont  íl'un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 

BOILEAU. 

Selon  que  DOtre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
lj'expression  la  suit  ou  plus  nette  ou  plus  puré. 

BOILEAII. 

—  Fig.  Manifestation  extérieure,  traduc- 
tion en  paroles  ou  en  faits  :  Mes  paroles  ne 
sont  que  /'expression  affaiblie  de  ma  pensée, 
La  pkysionomie  est  /'expression  dit  caractere 
et  du  íenipérantent.  (Vauven.)  Í'expeession 
des  sensatioiís  est  dans  les  grimaces,  et  celle 
des  sentiments  dans  les  regards.  (J.-J.  Rouss.) 
La  fin  de  Vart  est  /'expression  de  la  benuté 
morale  á  Vaidede  la  beauíé  physiqne.  (V.  Cou- 
sin.) La  liberte  est  /'expression  de  la  dignité 
humaine  et  de  la  justice  sociale.  (Fr.  Pillon.) 

—  Tournure,  manière  d'étre  qui  donne  à 
Tobjet  une  aptitude  spéciale  à  truduire  vive- 
ment une  pensée,  un  sentiment  résidant  dans 
Tobjet  lui-méme  ou  dans  son  auteur  :  Une 
figure  pleine  (/'expression.  Un  peintre  qui 
excelle  par  /'expression.  Les  yeux  noirs  ont 
plus  de  force  d' KyiPRESSioy  et  plus  de  vivacité, 
7nais  il  y  a  plus  de  douceiír,  et  peuí-étre  plus 
de  finesse  dans  les  yeux  bleus.  (Bulf.)  liien  de 
plus  admirable  que  la  puissance  «/'expression 
de  1'enfaní  et  la  fécondité  çuil  deploie  pour 
se  créer  un  langage  propre,  avant  quon  lui  ait 
imposé  la  langue  officielle.  (Renan.) 

—  Au-dessus  ou  au  dela  de  toute  expres- 
sion, Inexprimable ;  plus  quon  ne  pourrait 
dire  :  Sa  joie  est  au-uessus  de  toute  ex- 
pression. //  est  ímperííHeíi/ AU  delAdbtoutk 
expression. 

—  Mus.  Signes  d'expression,  Signes  qui  rè- 
glont  Texécutant  pour  donner  à  certains  pas- 
sages  certaine  physionomie  parliculiere.  l| 
Buites  d' expression ,  Boltes  k  air  que  Torga- 
niste  peut  ouvrir  ou  farmer  k  son  gró,  pour 
accroUre  ou  diminuer  rintensité  des  sons. 

—  Mathém.  Signe  matériel  qui  exprime  une 
quantileouuneopération  :  7'oiiíe  expression 
d'nne  division  est  identinue  avec  /'expression 
de  son  quoíient.  (Condill.)  ii  Plus  simple  ex- 

ftression,  Celle  des  expressions  de  méme  va- 
eur  qui  contienl  le  plus  petit  nombre  de  fuc- 
i    leurs,  de  diviseurs  ou  do  tennes.  ii  Plus  sim- 

ÍUe  expression  d'une  fracíion,  Uelle  de  toutes 
es  fractions  de  mème  valeur  dont  les  termos 
sont  des  quantités  aussi  petites  que  pos^ible: 
Héduire  une  fraction  á  «d  plus  Símple  expres- 
sion, en  divisant  les  deux  termes  par  leur  plus 
grand  diviseur  commun. 

—  Fam.  Plus  simple  expression,  Muindre 
volume;  état  le  plus  misérable,  le  plus  bas  : 
Nos  ressources  sont  maiuíenant  réduites  ã  leur 
PLUS  SIMPLE  EXPRESSION.  Mon  baqagesetrouva 
réduit  á  sa  plus  simple  Iiíxpkkssion. 

—  Physiol.  Fonctions  d'expression ,  Konc- 
tions  organiques  qui  ont  pour  buc  spócial  la 
manifusiation  dosscntiinenls  »t  des  voluiUús. 

—  Pathol.  Suuur  propre  aux  individus  af- 
faiblis,  et  qui  n'usl  pas  lo  róauUutd'uneílurt, 
d'un  iravail  extérieur. 

—  Syn.  EipresBioa,  mot,  «erMs.  lJex,ires- 
sion  ost  cu  qui  riMid  plus  nu  moins  bion  la 
puiiH^H  BU  poitit  iln  vutt  do  I  art  ot  ilo  roírol 
produit  sur  ci<ux  i)ul  lontomliMit  ou  la  lisoiit  - 
(>llo  e.Hl  con^^idorúu  coniinti  étant  bien  ou  iiiiil 
choisiu  par  cului  i[ui  Tumploio,  uitu  unt  luni- 
ruuse,  vivo,  hurdiu,  r<*chorcIióu,  choituunto. 
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Le  mot  est  proprement  un  assemblage  de  sons 
ou  de  lettres  propro  k  telle  ou  telle  langue; 
il  est  court  ou  long,  dur  à  Toreille,  doux,  so- 
noro. Le  terme  est  ce  qui  lixe  la  pensée,  ca 
qui  en  donne  une  idée  nelte,  precise;  il  est 
juste  ou  faux,  determine  par  un  usage  tout 
spécial  :  chaque  art,  chaque  métier  a  ses 
termes  propres,  qui  restent  souvent  peu  con- 
nus  du  vulgaire. 

—  Encycl.  Littér.  Penser,  ordonner,  ex- 
primer, voilà.  quelque  sujet  qu'on  traite,  les 
trois  fonctions  do  Técrivain.  La  clartó  de 
Vexpression  est  étroitement  liée  à  celle  de  la 
pensée;  en  etfet,  la  première  condition  pour 
se  faire  bien  entenare  des  autres,  c'est  de 
s'eutendre  bien  soi-mème.  L' expression  sttitl& 
nature  des  pensées  dont  elle  est  Timage.  Lee 
expressions  simples,  vives,  fortes,  sublimes, 
hardies,  sont  autant  de  représentations  d'i- 
dées  semblables.  Rien  n'est  plus  diflicile  et 
plus  ennuyeux  à  lire  qu'un  ouvrage  rempli 
á'expressions  affectées,  forcées,  oú  la  toucna 
pénible  et  laborieuse  de  Taute^ir  se  fait  sentir, 
II  ne  sufHt  donc  pas  à  Técrivain  ou  à  Tora- 
teurd'avoir  de  belles  pensées;  il  faut  encore 
qu'il  ait  d'heureuses  expressions.  Corneille, 
ce  génie  accoutumé  ã  penser  des  choses  su- 
blimes, est  outré  quand  il  fait  dire  à  Pul- 
chérie  dans  Héraclius  : 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prtíte  k  te  réduire  en  poudre. 
On  sent  combien  Vexpression  rend  mal  ce  qu'il 
veut  dire  dans  ces  deux  vers.  La  première 
qualité  de  Tex/iressíofí ,  c'est  de  faire  passer 
dans  Tesprit  du  lecteur  ou  de  Tauditeur,  d*une 
façon  nette  et  precise,  les  idées  qu'on  a  voulu 
rendre;  lobscurité  dans  Vexpression  marque 
nécessairement  Tobscurité  dans  la  pensée.  Et 
cest  le  cas  de  rappeler  Boileau ,  le  vieux 
maitre  : 

Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
l/expression  la  suit  ou  plus  nette  ou  plus  puré  ; 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'éDonce  claireraent. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arnvent  aisément. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
les  qualités  que  reclame  Vexpression  litté- 
raire ;  nous  tomberions  forcêment  dans  des 
considérations  qui  relèvent  du  style  en  gene- 
ral ,  et ,  en  particulier,  de  la  clarté  et  de  la 
précision  du  style.  Nous  renvoyons  donc  le 
lecteur  à  ces  différents  mots,  qui  ont  reçu 
dans  le  Grand  Dictionnaire  tous  les  dévelop- 
pements  dont  ils  sont  susceptibles. 

—  Algèbre.  On  nomme  en  general  expression 
algébrique  une  formule  quelconque  contenant 
Í'indioation  d"opérations  qu'il  faudrait  etfec- 
luer  sur  des  grandeurs  données  ou  inconnues, 
ou  sur  leurs  mesures,  pour  en  déduire  une 
grandeur  dépendant  delles,  ou  sa  mesure. 

h'expression  est  transoendante  lorsqu'il  y 
entre  les  signes  d'autres  opérations  que  celles 
d'addition,  de  soustraction,  de  multiplication, 
de  division,  de  potentiation  ou  d'extractioa 
de  racines. 

Lorsqu'une  expression  algébrique ,  c'est- 
k-dire  non  transcendante,  contient  Tindica- 
tion  de  racines  à  extraire,  elle  est  dite  irra- 
tionnelle;  dans  le  cas  contraire,  elle  est  ra- 
tionnelle. 

Une  expression  rationnelle  qui  ne  contient 
Tindication  d'aucune  division  est  une  expreS' 
sion  entiere  ou  un  polyiwme;  les  expressions 
qui,  dans  un  polynôme,  sont  liéos  entre  elles 
par  les  signes  -l-  et  —  sont  les  'termes  de  ce 
polynòine. 

Si  une  expression  rationnelle  et  entière  na 
contenait  ni  le  signe  de  Taddition  ni  celui  de 
la  soustraction,  ce  serait  un  montSme. 

Un  binóme,  un  trinòme,  etc,  sont  des  poly- 
nômes  contenant  deux,  trois,  etc,  termes. 

—  Physiol.  L*ètude  de  la  physionomie  ne 
doit  pas  étre  confoudue  avec  celle  dos  ex- 
pressions. La  physionomie  est  un  caractere 
permanent  de  l"individu  et  une  de  ses  mar- 
ques distinctives  :  la  physionomie  intclli- 
gonlo  et  la  physionomie  idioto,  Ia  physio- 
nomie grave  et  la  physionomie  joviale  sont 
choses  qui  demeuront  et  resident  dans  una 
certaine  disposition  des  traits  combinée  avoo 
une  certaine  intui tion  de  Toeil.  Les  expressions, 
au  contraire,  varient  chez  le  mème  individu 
selon  les  états  de  Tâmo.  Elles  cxpriment  au 
dehors  les  modes  de  penser,  de  sentir,  do  con- 
cevoir,  dans  telle  et  telle  situation  dunnéo. 
au  moyen  des  relations  physiologiques  qui 
lient  les  inouvements  intimes  du  cerveau  aux 
manifestattons  mobiles  des  muscles  du  la  face. 

Le  muscle  orbiculaire  des  levros  est  de- 
vota à  Vexpression  du  dcdain :  le  musclo  irían- 
gulaire  des  mcmos  lévres,  à  1  expression  de  la 
tristesso,  du  dój;oi^t  et  do  certains  instincts 
«gressifs.  Le  gonllcmonl  dos  joues,  qui  se  fait 
piir  les  muscles  des  nnVchoires,  sort  il  oxpri- 
m('r  corlains  siMitimonls  de  douto,  lorsqu'il  ost 
joint  au  hochonuMit  do  la  tõio. 

Los  rochen^hos  de  M.  Duchenne  (do  llou- 
logne)  lont  anuMió  k  do  bien  curioux  rtVsul- 
tuts  sur  los  rxpressions  diversos  «us.quollca 
prósidont  les  musclo»  motoiírs  du  sourcil.  Lo 
sourcil  est  entralne  dans  diversos  diroctions 
par  uualro  musi-los  spéciaux.  Doux  do  cos 
niusclos  rúlòveiit  ou  rabuissonl  on  masso,  les 
doux  antros  n'élóvoiit  ou  nabaissont  quo  si>» 
oxlromitó  intorno  (lu  loto  du  sourcilj.  <.'« 
stint  :  |0  lo  fronlul ;  S*>  uu  faisooau  ilo  )  orbi- 
culaire dos  paupioroN;  3°  le  pvramidal  du 
noz  ;  4*>  lo  Hourcihor.  Noua  allon»  nioutionuor 
bt  jou  do  ohaoun  da  ooi  musolus  et  loa  rx/ir^t- 
iioiis  dérivéoi. 

Lo  frontal  ost  la  munvlo  do  Vattoiílioii  «l, 
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par  suite,  de  la  surprise,  de  ladmiration,  d« 
reffroi.  Ses  fibres  s  insèrent  au  bord  antérieur 
de  Taponévrose  épicrànienne,  en  dócrivant 
de  chaque  eóté  du  front  deux  courbes  à  con- 
cavité  inférieure  qui  se  réunissent  sur  la  ligne 
raédiane  et  forment  à  travers  la  peau  un  cer- 
tain  relief. 

Lorbiculaire  des  paupières  se  compose  de 
plusieurs  muscles  diíférents  dont  les  mouve- 
ments  sont  parfaitement  indépendants  et  cor- 
respondent  à  desaífectionsoumanifestations 
ditférentes  de  Tâme.  Ce  muscle  est  mis  en 
ieu  dans  lattitude  de  la  réfiexioo  et  dans 
lexprpssioH  de  la  bienveillance,  oú  il  se  con- 
traote  légèreraent. 

Le  pyramidal  du  nez  est  le  muscle  de  la- 
gression.  li  saltache  de  chaque  còté  au  car- 
tilage  de  1'aile  du  nez  et  au  tios  du  nez  par 
une  merabrane  aponévrotique  subjacente  au 
muscle  transversal  du  nez,  avec  les  fibres 
duquel  elle  s'entre-croise.  De  cette  aponé- 
vrose  naissent  des  fibres  charnues  qui  for- 
ment deux  languettes.  La  farudisation  de  ce 
muscle  produit  dans  lespace  intersourcilier 
et  au  niveau  de  la  téte  du  sourcil  un  profond 
sillon  transversal,  tantòt  interrompu,  tantòt 
non  interrompa  sur  la  ligne  médiane. 

Le  sourcilier  est  le  muscle  de  Ia  douleiír, 
etil  est  conslitué  par  une  languette  charnue 
placée  sous  Torbiculaire  des  paupières  et  re- 
couvrant  le  tíers  interne  de  larcade  sourci- 
lière. 

Ces  muscles  divers  expriment  k  eux  seuls 

un  sentiment  determine.  Leurs  contractioiís 

"sont  compleíemeitl  expressives,  quoique  par- 

tielles,  oomme  dit   M.  Duchenne   (de  Bou- 

logne). 

Le  jeu  simultané  de  plusieurs  muscles  deter- 
mine des  contractioDs  expressives  d'une  na- 
ture  très-complexe  et  très-délicate.  Ainsi, 
c'est  la  contraetion  combinée  du  frontal  (at- 
tention).  du  grand  zygomatique,  de  l'orbicu- 
laire  palpébral  (contentement)  et  du  trans- 
verse  du  nez  (lubricité),  qui  donne  lieu  à 
Vexpression  la  plus  impudique. 

La  grimace  n'est  pas  autre  chose  que  la 
contraetion  simultanée  de  plusieurs  mascles 
Qui  n'ont  pas  rhabitude  dagir  ensemble  dans 
Vexpression  des  passions.  Elle  est  à  Vexpres- 
sion ce  que  le  bruit  est  â  la  musique. 

Certaines  expressions  resultent  de  la  com- 
binaison  à  petites  doses,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  de  deux  expressions  plus  sim- 
ples. 

M.  Duchenne  a  reproduit  ces  expressions 
délicates  avec  beaucoup  d'habileté,  en  élec- 
trisant  séparément  les  divers  muscles  de  la 
face. 

11  serait  à  souhaiter  que  les  artistes  profi- 
tassent  des  indications  si  nettes  de  la  physio- 
logie  conteraporaine  pour  1'exécution  des  oeu- 
vres^oú  ils  entendent  produire  un  eífet  donne, 

ftar  la  disposition  des  contractm'es  museu - 
aires  de  la  face.  L'art  n'est  possible  (ju*à  la 
condition  d'étre  conforme  a  la  vérite  ,  et 
ridéali&ation,  que  nous  admettons  dans  une 
large  mesure,  ne  peut  pas  ètre  la  négation 
des  réalités  de  la  nature.  Qu'on  embellisseet 
qu'oii  amplitie,  mais  en  respectant  les  lois  de 
la  perspective,  de  Tanatoraie,  de  la  physio- 
logie  et  de  l'optÍque. 

On  prétend  que  TaíTranchissement  des  lois 
scieniifiques  a  été  pour  quelque  chose  dans 
le  lalent  de  certains  artistes.  Rien  n'est  aussi 
manifestement  absurde  :  cest  dire  qu'il  y  a 
deux  vérites,  landis  qu'il  n'y  en  a  quune, 
éternellement  progressive. 

—  Pharm.  En  pharmacie,  on  appelle  ex- 
pression  Topération  parlaquelle,  k  laide  d'une 
force  mécanique,  on  exttrait  des  corps  suc- 
culents  les  liquides  qu'ils  contiennent.  Vex- 
pression se  pratique  a  froid  ou  à  chaud,  en 
mettant  la  subitance  sur  un  carré  de  toile 
(etaniinc),  rapprochant  parallèlement  deux 
des  burds  du  carré,  roulant  ces  bords  Tun  sur 
lautre  pour  qu'ils  ofl"rent  une  résistance  suf- 
lisatile  a  leífort  de  la  pression,  et  les  tordunt 
en  sena  coiitraire,  apres  avoir  fermó  les  deux 
extrêmités  de  Ia  toile.  L'espace  ocoupê  par  la 
substance  se  trouve  diminuo  gradueilenient, 
je  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  la  partie 
liquide  8'échappa  à  travers  les  maílles  do  la 
toile.  Parfois  on  renferme  la  subsiance  dans 
un  bac  de  toile  de  crin,  et  lon  souinet  le  tuut 
á  Taclion  d'une  presse  à  vis,  à  balancier  ou  à 
percussion,  à  geuoux  et  leviers  articules  de 
Samuin,  ou  mieux  d'une  presse  hydraulique, 
quand  on  opere  sur  une  grande  écbelle,dans 
Ia  préparaiion  des  sues,  par  exemple.  Pour 
les  teintures  pharmaceutiques,  faites  ordi- 
naireinent  en  petites  quaniitês,  lu  presse  Co- 
hm  eHt  tres-utile.  On  se  contente  quelquefois 
d'exprimer  avec  la  main  les  matières  duul  on 
veut  séparer  les  parties  liquides. 

EXPRIMABLE  a/lj.  (èk-spri-ma-ble  —  rad. 
íx//r(mcrj.íiusceptibled'étre  exprime,  énoncíí, 
rendu,  traduit  :  Toute  pensée  irest  pau  uxpki- 
MAiiLB  en  verg. 
Une  douM  lurprUc,  un  détordre  a(,'ría(jle, 
par  ufiK  ímolion  qui  nVít  point  exj/rímable, 
Allurne  ua  feutccretdaiu  le  fond  de  rnon  cceur. 
Là  BuzB. 

—  Aotonyme.  Inexprímable. 
EXPRIME,  ÉE  (ek-hpri-mé)  part.  passe  du 

T.  ExpriUKír.  Kxirait,  tire  par  exprcnsion  : 
Lt  Iti/uide  KXPRJMÉ  du  raisin  neat  pas  encora 
du  oin. 

—  Par  ext.  Manifeste,  rendu,  reprónonté; 
traduit  par  Ia  parole,  énoncé  :  Sentiment  ex- 
ruiMB  par  le  regard.  Pemée  nettement  axvm- 
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MíÍE.  Les  tnêmes  pensêes  doivent  être  expri- 
MÉES  différemment  dans  les  ouvrayes  d'un 
genre  différent.  (Gilbert.) 

Oh !  ne  rejelez  pas  des  voeux  mal  exprimes, 

Qu'Hippolyte  sans  vous  n'aurait  jamais  formes. 
Racine. 

EXPRIMER  V.  a.  OU  tr.  (èk-spri-mé  —  lat. 
exprimere,  mot  qui  signifie  proprement  pres- 
ser  hors ;  de  ex,  hors,  et  premei^e^  presser. 
Exprimer  a  été  calque  sur  le  latin  exprimere; 
mais  la  forme  espreindre,  qui  est  beaucoup 
plus  ancienne,  est  aussi  beaucoup  plus  fran- 
çaise.  II  y  avait  aussi  anciennement  un  verbe 
expresser.  Daprès  Palsgrave,  exprimer  se 
prononçait  au  xvie  siècle  euspviíner).  Ex- 
traire,  laire  sortir  par  la  pression,  en  parlant 
d'un  sue  ou  d'un  liquide  :  Exprimer  le  jus 
d'une  07-ange,  dun  cíCron.  Exprimer  1'eau  d'un 
Unge  quon  a  lave. 

11  est  des  végétaux  d'oíl  Tart  Bait  exprimer 

Quelques  sues  bienfaisants 

Ducis. 

—  Par  ext.  Manifester,  traduire  au  dehors  ; 
rendre  par  la  parole  :  Exprimer  sa  douleur 
par  des  cris,  son  repeníir  par  des  larmes,  sa 
joie  par  des  gambades.  Exprimer  vivement  ses 
pensees^  ses  sentiments.  Exprimer  sa  grati- 
íude,  sim  repeníir.  Toute  ceuore  d'art  qui  )í'ex- 
PRiME  pas  une  idée  ne  signifie  rien.  (V.  Cou- 
sin.)  Le  premier  des  arts  est  celui  qui  exprime 
le  mieux  la  beauíé  U7iiverselle  et  absolue.{yies- 
nard,)  Le  mal  est  plus  facile  a  exprimer  gue 
le  bieuy  l'enfer  que  le  paradis.  (Renan.) 

La  tragedie  en  pleura 

D'Oreste  parricide  exprime  lea  douleurs. 

BOILBAU. 

S'exprimer  v.  pr.  Etre  exprime,  tire  par 
compression  :  L'kuiie  sexprime  de  1'olioe. 

—  Etre  rendu,  traduit,  manifeste,  repre- 
sente, énoncè  :  Une  douleur  qui  ne  saurait 
s'exprimer. 

—  S'énoncer,  exprimer  ses  pensées  ou  ses 
sentiments  :  S'expr[mer  avec  élpgance.  S'ex- 
PRIMBR  difficilement.  Nous  pensuns  phis  for- 
tement  que  nous  ne  nous  exprimons  ;  i7  y  a 
íuujours  une  partie  de  notre  pensée  qui  nous 
demeure.  (St-Evrem.) 

—  Syn.  Exprimer,  énoncer.  Y.  BNONCER. 

EX  PROFESSO  {Eu  homme  qui  connait  par- 
faitfinent  la  matière).  Traiter  une  question 
ex  professo,  e'est  Texposer  avec  toute  lexac- 
litude  possible,  comme  uu  professeur  le  faít 
pour  un  sujet  qu'il  a  étudié  spécialement. 

•  MM.  les  professeurs  de  notre  Conser- 
vatoire  ne  furent  pas  heureux  dans  leur 
manière  d'apprécier  la  musique  de  Rossini. 
L'un  d'eux,  et  c'était  Taigle  de  la  troupe,  le 
savant  M.  Berton,  si  je  m'en  souviens  bien, 
écrivit  ex  professo  deux  cent  soixante-trois 
pages  pour  déraontrer  que  le  compositeur  ita- 
lieu  n'ètait  qu'uQ  charlatan  et  que  ses  oeuvres 
n'avaienl  pas  le  sens  commun.  >« 

{fíeuue  de  Paris.) 

■  La  plupart  des  folies  prodigalités  des  Ro- 
mains,  au  siècle  d'Auguste,  s'exécutaient  fort 
sérieusement ;  la  gourmandise  avait  ses  lois  : 
Apicius  en  avait  rédigé  le  code  dans  un  ou- 
vrage  ex  professo  de  la  plus  haute  gravite.  » 
Cuvillier-Fleury. 

I  Ceei  nous  mènerait  tout  droit  à  débattre 
la  question  tant  de  fois  débattue  de  la  con- 
venance  pour  les  femraes  k  écrire  soit  en 
prose,  soit  en  vers.  Par  malheur,  Técueil  est 
fertile  eu  naufrages,  et  pour  qui  veut  traiter 
le  point  ex  professo^  quelque  lourde  disserta- 
tion  est  toujours  en  perspective.  Le  Brun  a 
dit,  avec  non  moins  de  galanterie  que  d'esprit : 
L'encre  sied  mal  aux  doigts  de  rose.  • 

(Revue  de  Parts.) 

EXPROPRIATION  s.  f.  (èk-spro-prÍ-a-si-OD 
—  rad.  exproprier).  Jurispr.  Dépossession, 
action  d'expropi'ier  :  /,'expropriation  d'un 
exile.  Uu  jugernent  (/'expropuiation.  La  con- 
quèle  a  pour  conséquence  Texpropriation. 
ÍProudh.f  li  Expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité  publique  ou  simplement  Expropriation, 
Díípossession  forcêe,  dans  le  eas  oii  il  y  a 
déclaratiou  competente  d'utiliió  publique  : 
En  Angleterre,  la  loi  (/'expropriation  forcée 

POUK  CAUSE  D'UTILITÉPUBUgLKíí'eXÍSÍe/Jí>íílí. 

(A.  Èsquiros.)  Le  principe  ííexpkopriation 
POUK  CAUSE  D'uTiLrni  puuLiQUE,  développé 
dans  luules  ses  consèquences,  conduit  a  une 
réorganisalioncomplète de lasQCiété.  (Proudb.) 
—  Encycl.  Expropriation  pour  eause  d'uii- 
lité  publique.  On  peut  la  dóhnir  :  lo  droit  ac- 
cordé  it  l'Ktat,  en  pré^ence  d'un  íntérèt  pu- 
blic  sérieux  et  reconnu,  de  dópouiller  un 
propriétaire,  moyennant  uno  juste  et  préala- 
bíe  indeinnité.  11  ressort  de  cette  délinition 
deux  conditions  essentíelles  :  necessite  d'un 
intérét  nublic  reconnu,  indemnite  raisonnable 
et  préaluble.  Quant  aux  moyens  d'exécution, 
un  coup  d'ajil  jetó  sur  la  législation  nous  en 
apprendra  la  régleinentation.  II  y  a  deux 
príncipes  éguleinent  respectables,  également 
dignes  de  la  sollicitude  du  légisUiteur,  à  con- 
cilier.  Cest,  d'une  purt,  le  respffct  díi  au  droit 
de  propriété,  droit  primordial,  droit  qu'il  n'ap- 
puriiont  a  aucun  gouvernenient  d'ociroyer  ou 
do  retirer,  droít  qui  dónve  de  la  nature  et 
qui  8crt  de  base  aux  institutlons  socialos; 
c'eft,  d'autre  part,  Tintérôt  public,  lo  dóvo- 
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loppement  des  forces  vives  d'une  nation,  le 

droit  quelle  possède  de  marcher  dans  la  voie 
des  améliorations  et  du  progrès,  sans  qu'un 
intérét  particulier,  quelque  respectable  qu'il 
soit  d'ailleurs,  puisse  entraver  sa  marche  et 
arrêter  son  essor.  Voilà  les  deux  príncipes  en 
présence.  L'Etat,  soit  pour  sa  defense,  soit 
pour  le  développement  de  son  agriculture,  de 
son  industrie,  de  son  commerce,  veut  faire 
passer  un  chemin,  un  canal,  une  ligne  ferrée 
à  travers  un  territoire  dont  une  partie  appar- 
tient  à  un  particulier.  Sur  le  refus  du  parti- 
culier de  ceder  son  terrain,  ce  travail,  utile 
à  tout  un  pays  et  dont  lachèvement  duit  ètre 
si  fécond  en  résultats  heureux,  doit-il  donc 
être  abandonné?  Non.  La  sociéió,  jugeantque 
le  bien  public  est  interesse,  exige  du  particu- 
lier le  sacrifico  de  sa  propriété.  Mais,  attendu, 
comme  dit  Portalis,  dans  son  exposé  des  motifs 
sur  le  titre  De  la  propriété ,  ■  que  les  charges  de 
i'Etat  doivent  être  supportées  avec  égalité  et 
dans  une  juste  proportion  ;  que  toute  égalité, 
toute  proportion  serait  détruite,  si  un  seul  ou 

?uelques-uns  pouvaient  jamais  être  soumis  à 
aire  des  sacrifices  auxquels  les  autres  ci- 
toyens  ne  contribueraient  pas,  ■  le  Trésor, 
c'est-à-dire  la  caisse  publique,  paye  au  pro- 
priétaire dépouillé  une  somme  égale  au  pre- 
judico que  lui  cause  la  spoliation.  Et  il  faut 
insister  sur  cette  pensée,  que  c'est  une  indcm- 
nité  que  paye  TEtat,  ce  qui  veut  dire  qu'en 
dehors  de  la  valeur  intrinsèque  du  fonds,  il 
peut  exister,  en  raison  de  circonstances  par- 
liculières,  une  valeur  relativo  dont  Texpro- 
priant  doit  tenir  compte  et  que  doit  compren- 
dre  Findemnité.  II  est  inutile  d'ajouter  que  la 
faculte  dexproprier  n'est  pas  exclusivement 
réservée  à  TEtat.  Cette  précieuse  faculte 
peut  être  déléguée  à  des  fractions  du  corps 
social,  telles  qu*un  département,  une  com- 
mune.  Et  nous  avons  vu,  depuis  quelques 
annéeSjUn  certain  nombre  de  villesprofiter  de 
ce  droitdansdes  proportionsque  Ton  aurait  pu 
désirer  plusniodestes  ;car  telleestla  tendance 
naturelle  de  lesprit  humain  de  chercher  en  tout 
un  bénéfice  quelconque,  que  ce  droit rigoureux, 
ce  droit  à  peine  justifié  par  Tintérét  general 
de  spolier  le  propriétaire,  de  chasser  le  fils 
du  foyer  paternet,  de  livrer  à  la  pioche  des 
démolisseurs  cette  maison  pleine  de  soavenirs 
honorables  et  chers,  ce  droit  impitoyable  est 
devenu  tout  doucement  une  source  de  spécu- 
lations  plus  ou  moins  honnétes.  Partant  de  ce 
principe  que  léser  TEtat,  ce  n'est  pas  léser 
quelqu'un,  Tindemnité,  détournée  de  sa  des- 
tinution  véritable ,  nest  plus  pour  beau- 
coup de  gens  qu'un  moyen  de  faire  fortune. 
Aussi,  que  d'inventaires  grossis  en  vue  d'une 
expropriation  prochainel  que  de  loyers  dou- 
blés  et  triples  pour  donner  à  rininieuble  une 
valeur  loeative  qu'il  n'avait  pas!  Que  de 
ruses,  que  de  piéges  tendus  à  1  expropriant  1 

—  fíislorique.  Léqislation  antérieure  à  la 
Bévolutionde  1789.  h' expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  n'est  pas  de  création  re- 
cente; elle  était  employée  longtemps  avant 
la  Révolution  de  1789  et  la  promulgation  du 
code  Napoléon.  Ainsi,  on  lit  dans  un  èdit  de 
Louis  XIV,  doctobre  1666,  relatif  au  canal 
du  Languedoc  : 

B  ...Disons  et  ordonnons...  qu'il  soit  inces- 
samment  procede  a  la  construction...  suivant 
et  conformement  au  devis  faitpar  le  cheva- 
l;er  de  ClerviUe  et  par  nous  arrete,  ci-attaché 
sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie;  et 
qua  cet  eflfet,  l'entrepreneur  puisse  prendre 
toutes  les  terres... ;  lesquelles  terres  et  héri- 
tages  seront  par  no\is  payés  aux  particuliers 
propriétaires,  suivant  1  estimation  qui  en  será 
faite  par  experts  qui  seront  nommés  par  les 
commissaires  qui  seront  par  nous  deputes; 
seront  pareillement  les  seigneurs...  par  nous 
indemnisés  des  droits  de  justice...  suivant 
pareille  estimation...  » 

Nous  trouvonsdes  mentions  analogues  dans 
rédit  de  mars  1679,  relatif  k  la  construction 
du  canal  d'Orléans;  dans  des  lettres  patentes 
de  novembro  1719,  pour  la  construction  du 
canal  du  Loing;  dans  Tarrêt  du  conseil,  du 
31  aoiit  1728,  relatif  au  flottage  de  la  rivière 
de  Dordogne;  dans  les  lettres  patentes  du 
30  septembre  1770,  concernant  le  canal  de  Gi- 
vors ;  dans  les  arréts  du  conseil  du  5  novembre 
1776,  pour  la  construction  d'un  canal  de  na- 
vigation  en  Poitou,  et  du  23  juillet  1783,  ré- 
glementant  la  navigation  de  la  Loire.  Dans 
tons  ces  documents,  on  voit  que  ladminis- 
tration  décidait  seule  de  tout  ce  qui  touchait 
à  Vcxpropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Le  roi  juge  qu'un  travail  est  nécessaire.  II 
nomme  une  coininlssion  chargée  de  préparer 
les  devis  et  plans  et  de  designer  les  héritages 
à.  exproprier;  les  plans  une  fois  adoptes,  la 
roi  exproprie  do  sa  propre  autorité  et  paye  les 
jndemnilés  fixées  par  des  experts  nommés 
par  lui  ou  ses  commissaires,  ce  qui  revient 
au  même.  Quant  aux  contestations  soulovées 
par  les  opératioiís,  c'est  au  conseil  du  roi 
qu'elles  sont  portões.  Ainsi,  tout  est  centra- 
Iisó  entro  les  mains  du  souverain,  et  de  cette 
longue  sério  d'opérations,  pas  une  n'échappe 
à  son  iniliative  ou  k  son  controle.  Telia  était 
la  législation  relalive  u  {'expropriation  pour 
cause:  d'utilité  publique  sous  le  regime  anté- 
rieur à  la  Révolution  do  1789. 

Pendant  la  período  róvolutionnaíre,  c'eat 
encoro  ladminií^tratiou  qui  fut  chargée  de 
toutes  los  opérations  relativos  à  Vexproprin- 
tion.  Comnio  pouvoir  exécutif,  l'Asseinblóô 
constituanto  accordait  dea  concessions  de  tra- 
vaux  publica;  maia  la  fixatíon  dos  indemnitòs 
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etlejugementdes  contestations  appartenaient 
au  pouvoir  administratif.  Cest  ce  qui  resulte 
dune  série  de  décrets  des  19-21  oclobre.  9  no- 
vembro 1790,  30  janvier  1791,  autorisant  le 
sieur  Brulée  à  construire  un  canal  de  navi- 
gation, et  oú  Ton  peut  lire  :  ■  ...  II  acquerra 
les  propriétés  nécessaires  à  lexécution  de  son 
canal...,  suivant  restimation  faite  par  des 
commissaires  nommés  par  le  directoire  du 
département;  et  les  diificultés,  s'il  en  sur- 
vient  à  cette  occasion,  seront  terminées  par 
les  directoires  de  département.  ■  De  senibla- 
bles  mentions  se  trouvent  dans  de  nombreux 
documents  législatifs.  Un  seul,  le  décret  dea 
7-11  septembre  1791,  tenta  dassocier  Tauto- 
rité  judiciaire  à  Tautorité  administrativo,  en 
lui  aecordant  lappréciation  des  difficultés 
survenues  à  propôs  á' expropriation.  Mais  ce 
décret,  qui  accordait  cette  attribution  aux 
juges  de  paix,  ne  fut  jamais  mis  à  exécution, 
et  des  actes  législatiís  postérieurs  attribuent 
à  lautorité  administrativo  la  connaissance 
des  contestations  relativos  aux  indemnités. 
Jusqu'ici  le  systême  nest  pas  sensiblement 
modifié.  Si  les  opérations  ne  se  centralisent 
plus  entre  les  mains  du  roi,  elles  appartien- 
nent  au  pouvoir  exécutif  et  au  pouvoir  admi- 
nistratif. ce  qui  revient  au  même,  puisque  ces 
deux  pouvoirs  ne  sont  que  la  monnaie  du 
pouvoir  royal.  Mais  Torganisation  va  subir 
une  premiere  moditieation.  La  loÍ  du  4  avril 
1793  ordonne  que  levaluation  (des  terrains 
ou  maisons  expropries)  será  faite  par  deux 
experts,  nommés,  Tun  par  le  propriétaire, 
Tautre  par  le  directoire  du  district.  La  loi  du 
28  pluviôse  an  VIII  fait  faire  un  pas  de  plus 
à  la  question.  Les  contestations  ne  sont  plus 
jugées  par  Tautorité  qui  commande  les  tra-  1 

vaux  et  exproprie,  mais  par  les  conseils  de 
préfeoture.  Ce  n'est  déjà  plus  Tadministra- 
tion  active  ,  cest  Tadministration  conten- 
tieuse.  Eníin,  le  6  février  1804,  le  titre  De  la 
propriété,  au  code  Napoléon,  est  promulgue, 
et  son  arlicle  545  contient  cette  déclaratiou 
de  principe  :  «  Nul  ne  peut  être  contraint  de 
ceder  sa  propriété,  si  ce  n'est  pour  causo 
d'utilité  punlique  et  moyennant  une  juste  et 
préalable  indemnité.  ■  Le  principe  est  nette- 
ment pose.  La  loi  organique  du  16  septem- 
bre 1807  consacre  son  titre  xi  tout  entier  au 
règlementdes  indemnités  ;  mais  elle  n'innove 
aucun  système  ;  le  jugernent  des  contesta- 
tions appartient  toujours  aux  conseils  de 
préfecture.  Cest  la  loi  du  8  mars  1810  qui 
fait  entrer  \' expropriation  dans  une  voÍe 
nouvelle.  D'aprés  cette  loi,  la  marche  de 
V expropriation  était  ainsi  réglée  :  le  chef  de 
l'Etat  avait  seul  le  droit  de  déclarer  Tutilité 
publique;  les  tribunaux  võritiaient  si  ceLte 
uiilité  avait  été  constatée  dans  les  formes 
légales,  et  opéraient  V expropriation ;  enúu, 
une  commission  administrativo  avait  mission 
do  recevoir  les  plaintes  et  les  protestations 
contre  Tutilité  invoquée.  Deux  lois  posté- 
rieures  ont  emprunté  à  la  loi  de  1810  une 

f)artie  de  ses  dispositions  :  c'est  d'abord  la 
oi  du  17  juillet  1S19,  qui  applique  aux  ser- 
vitudes  imposóes  U  la  propriété  par  la  defense 
de  lEtat  les  formalités  réservées  aux  trans- 
missions  de  propriété;  c'est  ensuite  la  loi  du 
15  avril  1829,  relativo  à  la  pèche  fluviale. 
Mais  les  inconvénients  prévus  par  le  ministre 
de  rintérieur  et  la  section  du  conseil  d'Etat 
ne  tardèrent  pas  k  se  manifester  dans  Tap- 
plication  de  la  loi  de  1810.  l^es  recours  aux 
tribunaux  devenus  très-fréquents,  les  délais 
considérables  necessites  par  le  nombre  des 
affaires  inscrites  au  role  entravaient  la  mar- 
che des  travaux  publics  et  génaient  Tadmi- 
nistration.  Dans  les  cas  durgence  non  prévus 
par  la  loi,  Tadministration  pouvait  se  trouver 
désarmée  en  face  de  la  résistance  opiniàtre 
d'un  propriétaire,  aidée  par  les  délais  et  les 
longueurs  de  la  procédure.  La  loi  du  30  mars 
1831  apportaà  cet  état  de  choses  une  modifi- 
cution  partielle  portant  sur  V expropriation  et 
Toccupation  temporaire,  en  cas  d'urgence, 
des  propriétés  nécessaires  aux  travaux  des 
fortitications.  Cette  modification  consiste  en 
uwtí  expropriation  provisoire  qui  a  pour  ré- 
sultat  la  mise  de  TEtat  en  possession  immé- 
diate,  mais  laisse  parfaitement  intacts  les 
droits  des  propriétaires.  Voici  la  marche  des 
opérations  :  le  pou/oir  exécutif  declare  Tur- 
gence ;  un  juge  se  transporte  sur  les  lieux, 
accompagné  d  un  expert  nommé  parle  tribu- 
nal, et,  en  présence  des  parties,  accompa- 
gnees  de  leurs  experts,  ou  elles  dúment  appe- 
lées,  on  dresse  un  état  des  fonds  à  expro- 
prier;  on  évalue  approxiniativement  leur 
valeur,  et  le  tribunal  íixe  uno  indemnité  pro- 
visionnelle  et  prononce  la  dépossession  inune- 
diate;  c'est  alors  que  les  indemLiitaires  peu  • 
vent  introduire  une  action  en  reglenieiu  de- 
íiiiitif  qui  se  poiírsuívra  suivant  les  formes 
de  {'expropriation  ordinaire.  La  loi  de  1831 
crée  donc,  en  faveur  des  cas  d*urgcnce,  une 
juridietion  analogue  au  tribunal  dos  référés, 
qui,  sans  préjuger  le  fond,  ordonne  Texécu- 
tjon  de  mesufes  urgentes  et  contiervatoires. 
Cette  modification,  bion  qu'iniportaiite,  était 
cependant  insuflisante,  en  ce  qu'elle  no  s'ap- 
pliquait  qu'aux  travaux  do  fortilicatioii  ur- 
gents.  Enl833,  une  loi  fut  prósentéo  aux 
chambres,  qui  devait  abroger  celle  de  1810  et 
réorganisor  complélenient  la  procédure  d'ex- 
propriation.  La  loi  du  7  juillet  1833,  en  mam- 
tonantles  dispositions  de  la  loido  1331  sur  les 
travaux  de  fortiíication,  substituait  au  tribu- 
nal civil  un  jury  spõcial,  chargò  exclusive- 
ment de  fixerles  indemiútés  {art.  29etsuiv.), 
Enlin,  le  recours  en  cassatiou  est  ouvert  en 
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Cfts  de  violation  des  formos  légalos  par  le 
iury.  Trois  ans  aprí;s,  rexpóríence  prouvait 
qu'"en  niatière  de  chemins  vii:inaux  ces  for- 
malités  étaient  trop  loií^ues,  trop  dispen- 
"dieuses  et  devenai«>iit  prejudiciables  à  laRri- 
culuire.  La  loi  du  21  nmi  1836  vint  simnlitier 
cette  procédure  et  la  reiídre  plus  riipitle.  Le 
préfet  autorisuit  louverture  ou  le  redresse- 
ment  des  chemins  vicinaux;  le  nombre  des 
jures  était  rêduit;  le  juge  de  paix  du  canton 
pouvait  presider  le  jury  ;  enrin,  le  recovirs  en 
cassatioii  étuit  maintenu  daiis  les  formes  et 
les  cus  determines  par  Ia  loi  du  7  juillet  1833. 
Mais  les  vices  aiixijuels  la  loi  du  21  mai  1836 
avaitpour  mission  de  remédier  «'étaient  pas 
les  seuls  que  contlnt  la  loi  du  7  juillet  1833. 
L'orKanisation  du  jury,  fort  incomplète,  don- 
nait  lieu  à  divers  abus  qu^il  était  impossible 
de  réprimer,  en  presenoe  de  la  liberte  ab- 
solue  laissée  a  cette  juridiction.  On  citait, 
entre  aulres,  des  jurys  accordant  une  indem- 
nité  double  de  celle  ijue  demandait  le  pro- 
prictaire.  Rien  navuit  étê  rtíçlé  ni  prévu  à. 
cet  égard.  L'espérieiioe  faisait  découvrir  cha- 
que  jour  de  nouveaux  inconvénients.  Legou- 
vernement  résolut  de  faire  reviser  la  loi  de 
1833.  Un  nouveau  projet,  longiiement  êtudié 
et  qui  fui  base  sur  le  résultat  denquètes  con- 
scioacieuses,  fut  enfin  presente  aux  cham- 
òres,  et,  après  de  longues  et  interessantes 
disoussions,  devint,  après  avoir  subi  quelques 
modifica tions  de  détail,  la  célebre  loi  du  3  mai 
1841,  celle  qui  règle  encore  aujourd'hui  la 
procédure  d'cxproprialÍon. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les 
principales  dispositious  de  cette  loi,  puis  nous 
jetterons  un  cou|)  d'ceil  sur  les  lois  et  decrets 
qui  y  ont  dérogé,  enfin,  sur  les  cas,  tels  que 
ceux  de  force  niajeure,  de  déliraitation  de 
territoire,  etc,  qui  iie  sont  pas  sous  lempire 
de  la  loi  du  3  mai  1341. 

—  Loi  du  3  mai  1841.  Cette  loi  ne  contient 
pas  raoins  de  huit  titres  et  de  soixante-seize 
articles. 

Le  titre  ler  pose,  sous  la  rubrique  de  Dis- 
positiotis  préliminnireSy  les  bases  de  Vexpro- 
priaíion,  les  príncipes  que  la  procédure  doit 
appliquer.  Larticle  l^r  dit :  «h' expropriai ioJi 
pour  cause  d'utiliié  publique  s'opère  par  au- 
torité  de  justice.  ■  Voilà  un  príncipe  nette- 
ment  pose  et  qui  ne  laisse  aucune  prise  à 
Tinterprétation.  Et,  comme  nouvelle  garan- 
lio,  la  loi  ajoute  que  les  tribunaux  ne  pour- 
ront  prononcer  Vexpropriation  que  lorsquo 
Tutilité  publique  aura  été  constatée  et  déola- 
rée  dans  les  lormes  légaíes.  Or,  voici  en  quoi 
elles  consistent.  Une  enquéte  administrativo 
est  faite,  ayant  pour  objet  de  rechereher  si 
le  travai!  projeté  est  réellement  d'utilité  pu- 
blique. Si  Tutilité  publique  resulte  de  Ten- 
quete,  elle  est  déelarée  soit  par  une  loi,  soit 
par  un  décret  :  par  une  loi,  s'il  s*agit  de 
grandes  routes,  canaux,  grands  chemins  de 
fer,  bassins,  docks,  caualisation  de  rivieres, 
quel  que  soit  lentrepreneur,  Tlitat,  le  depar- 
tement,  la  commune  ou  un  particulier ;  par 
un  décret,  s'il  ne  s'agit  que  do  routes  deuar- 
teinentales,  canaux  ou  chemins  de  fer  d  em- 
branchement  dune  longueurqui  natteint  pas 
80  kilomètres,  de  ponts  et  autres  travaux 
d'une  itnportance  moindre.  Une  fois  la  décla- 
ration  d'utilité  publique  rendue,  le  préfet  de- 
signe les  localités  sur  lesquelles  les  travaux 
doivent  avoir  lieu ;  puis,  dans  un  nouvel  acte, 
il  designo  les  propriétés  comprises  dans  ces 
territoires  et  qui  devront  étre  exoropriées. 
Le  projet  une  fuis  ajiprouvé  par  toutes  les 
autorités  competentes,  la  déclaration  d'utilitó 
publique  est  pronoiícéo.  Un  sénatus-consulte 
du  25  decembre  1852  attribue  au  pouvoir  exé- 
cuixí  seul  le  ilroit  dautoriser  tons  les  travaux 
d'utilitó  publiijue.  Mais  cette  large  prero>;a- 
tiveest  restreinte  par  Tobligation  oú  se  trouve 
le  gouvernement,  (|U!ind  les  travaux  sotit  aux 
frms  de  TKtat  ou  doivent  en  recevoir  des 
subsides,  de  venir  dernander  au  parleinent 
les  crédits  nécessaires.  Le  sénatus-consulte 
de  I8ã2,qui  attribue  au  souverain  le  droit 
d'autorÍser  les  travaux  publics  par  décret, 
ajoute  que  ce  décret  doit  étre  reiídu  dans  les 
formos  presciites  pour  les  règlements  dadmi- 
njsiration  publmuo  ;  ce  qui  signilie  :  le  conseil 
d'Etat  entundu  necessaivement. 

Après  renquête  dont  nous  avons  parle,  si 
la  commission  n'a  point  modiflé  le  trace  dea 
ingónieurs  ou  si  Tadministration  supérieure 
a  délinitivernent  statUD  sur  les  moditioations 
proposées,  le  préfet  dftonnino  les  propriotos 
qui  doivent  étre  códéua  et  indique  repoquo 
a  luquelle  il  será  nécossaire  d'en  prendro 
possossion  Ceu«  desigrialioii  doit  contenir 
non-seulement  rimlication  des  propriétés. 
mais  encore  celle  do  leur  naUu-e  et  de  leur 
contonance,  surtout  en  cas  do  mon;cllement: 
olle  doit  contenir  aussi  loh  noms  des  pronrié- 
tiXiVQHj  tois  que  les  dnnno  lu  nmtrice  des  roles. 
L  arrete  du  prefut  doit  indi(iu<'r  abssi  l'éno- 
que  a  laqucilo  il  sora  n.-cossturb  de  prendro 
possossion  (art,  il).  II  puut,  on  eir.5t,,  sVjcou- 
ler  un  temps  assoz  long  entro  larrôtó  du  pré- 
fet et  la  depossessinn.  11  est  indlsipiuisúblo 
iiour  lu.H  propriiftaires  do  savoir  quol  totups 
lour  resto,  :í'iI  y  a  liou  do  fairo  dos  somoncos 
h'íIs  uuroNt  lo  uunp.H  de  fairo  les  róeoltos  8'iis 
doivent  çliorch.jr  crautres  locaux,  etc!  Lo 
chilIVo  do  lour  demando  en  indoninitó  dópond 
do  c«H  circonsUincos,  ut,  commo  ladininistra- 
tion  los  mottra  «n  domeuro  do  lixor  lour  chif- 
fin,  il  fuut  quil»  Noiont  <in  itÉfismo  de  Io  fairo 
on  con[iaÍHHarico  docaune.  guant  uux  rocours 
oontrn  larnUé  du  pr.-fnl,  iIm  doivont  <^tre  dô- 
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férés  k  Tautoritè  supérieure,  c'est-à-dire  bu 
ministre.  Mais  la  décision  de  ce  fonctionnaire 
ne  peut  elle-même  étre  déférée  au  conseil 
d'Ktut,  au  contentieux,  QUe  pour  violation 
d  une  formalitó  légale.  L  article  12  contient 
une  dérogation  aux  articles  8,  9  et  10,  qui 
ordonnent  la  réunion  d'une  commission,  eto., 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  expro- 
priaCions  demandées  par  une  commune  et 
dans  un  intérét  purement  oomnmnal,  par 
exemple,  pour  la  création  ou  le  redresseraent 
des  chemins  vicinaux,  etc.  Dans  ce  cas,  le 
procès-verbal  prescrit  par  larticle  7  est  sou- 
mis  à  lapprobation  du  conseil  municipal  et 
envoyé  au  préfet,  qui  statue,  s'il  n'y  a  aucune 
difficullé,  ou  en  refere  àTadministration,  s'il 
y  a  quelque  contestation.  Mais  il  resulte  d'un 
arrèt  de  la  oour  de  cassation  que  cette  mar- 
che ne  doit  étre  suÍvÍô  que  si  le  travail  à 
executar  n'intéresse  qu'une  seule  commune. 
Si  plusieurs  communes  étaient  intéressées,  il 
faudrait  suivre  les  prescriptions  des  arti- 
cles 8,  9  et  10  (cour  de  cassation,  arrét  du 
13  mars  1848). 

Aussitòt  que  toutes  les  fornialiiés  indiquées 
aux  articles  7,  8,  9,  10,  U  sont  remplies,  le 
préfet  rend,  comme  nous  Tavons  dit,  un  ar- 
rete par  lequel  il  designe  les  propriétés  qui 
seront  cédées  à  ladmmistration.  De  plus,  il 
signifie  k  chaque  propriétaire  la  disposition 
qui  le  concerne  et  íui  fait  offre  dune  somme 
coinme  inderanité  de  la  cession.  De  deux 
choses  Tune  :  ou  le  propriétaire  consent  à  la 
cession,  en  acceptant  lo  prix  proposé,  ou  il 
s'y  refuse  pour  quelque  motif  que  ce  soit.  S*il 
consent,  la  transmission  a  lieu  par  contrat 
amiable,  et  nous  verrons  plus  tard  quelles  en 
sont  les  formalités.  S'il  refuse,  au  contraire, 
nous  retombons  dans  les  erreinents  de  1'ex- 
projinaíioii  ordinaire,  et  nous  allons  voir  com- 
mencer  Tintervention  de  Tautorité  judiciaire. 
Le  préfet,  aux  teimes  de  larticle  13,  g  6, 
«  iransmet  au  procureur  general  dans  le  res- 
sort  duquel  les  biens  sont  situes  le  décret  <^ui 
aulorise  lexéculion  des  travaux  et  larretó 
mentionné  en  larticle  U.  ■  —  ■  Dans  les  trois 
jours  (de  la  réception  des  pièces)...,  le  procu- 
reur general  requiert  et  lo  tribunal  prononce 
Vexpropriation  pour  cause  d'utirité  publique 
des  terrains  et  bâtiments  indiques  dans  rar- 
rété  du  préfet.  •  En  transmettant  les  pieces 
au  ministère  pubiic,  le  préfet  a  soin  d'indi- 
quer  les  propriétés  dont  lo  jugement  doit 
prononcer  rex/)ropí'íaííoíí.  En  eífet,  pour  quel- 
ques-unes,  cette  íbrmalité  est  inutifo  :  celles, 

Ear  exemple,  dont  le  propriétaire  a  consenti 
i  cession,  en  acceptant  ou  en  refusantle  chif- 
fro  de  rindemnité  oíferto  par  ladministra- 
tion ;  celles  dont  le  titre  d'acquisition  con- 
tient enga-'ement  de  la  part  de  racquéreur 
de  rétrocédij^  sapropriété,  en  cas  d'utilité  pu- 
blique, inoyennant  indemnité,  etc.  Le  procu- 
reur general  ne  doit  requérir  Vexpropriation 
que  des  immeubles  dont  lo  propriétaire  a  refusó 
la  cession.  11  prepare  donc  sou  réquisitoire  d'a- 
près  les  documents  à  lui  fourois  par  le  préfet. 
II  peut  se  rencontrer  des  irrégularites,  des 
vices  de  formes  qui  auraient  échappé  à  la  sur- 
veillance  du  préfet.  Dans  ce  cas,  le  devoirdu 
procureur  general  se  borno  k  prevenir  co  ma- 
gistrat  et  k  lui  signaler  les  vices  qu'il  a  décou- 
verts.  Mais  si,  pour  un  motif  que  le  minisiero 
pubiic  n'a  le  droit  ui  dapnrécier  ni  dediscuter, 
le  préfet  maintient  la  redaction  do  son  arrété, 
le  procureur  general  doit  requérir  les  expro- 
pniiíioiís  demandées  par  Tautorité  adininis- 
trative.  Il  peut  seinbler  étonnant  que  le  chef 
du  parquet  soit  ol)ligé  de  requérir  un  juge- 
ment que  sa  conscicnce,  ses  lumieres  lui  font 
trouver  injuste  ou  prematuro;  mais  les  fonc- 
tions  du  ministère  pubiic  sont  múltiplos,  et 
la  procédure  ú'exprupyiaíion  nest  pas  la  seulo 
occasion  oú  Ton  trouve  cette  fausso  situa- 
tion.  En  clFot,  le  ministère  pubiic  est  à  la 
fois  lo  representant  de  la  sochHó  et  colui  du 
gouvornement.  Lo  réquisitoire  lu  dovant  lo 
tribunal,  lo  prósident  nommo  un  jugo  chargó 
d'uxaminer  les  pièces  et  do  fairo  un  rapport 
sur  les  demandes  contenuos  au  réquisitoire. 
II  ajjpartient  au  tribunal,  avant  do  prononcer 
Vexpropriation,  d'examiner  si  toutes  les  for- 
malités légales  ont  été  oxactement  remplíos. 
Cet  examen  no  peut  so  faire  à  Taudienco; 
c'est  pourcotto  raison  que  le  prósident  nommo 
un  jugo  rapporleur.  Celui-ci  re(;oit  toutes  les 
piõcos  cominuniquées  par  le  préfet.  II  reçoit, 
de  plus,  les  notes,  écrites  ou  impriniées,  que 
les  interesses  ont  lo  droit  do  faire  parvenir 
Hu  tribunal.  Au  jour  lixe  par  lo  présidont,  lo 
jugo-commissairo  lit  son  rapport  au  tril)unal 
en  audicnco  publique.  Lo  procureur  general 
est  entendu.  II  doiino  son  opinion,  et  sur  le 
rapport  du  jugo-oonunissaire,  et  sur  son  pro- 
pro  réquisitoire.  II  n'y  a  pas  lieu  do  s"éionner 
do  cetto  singularitó,  quand  on  so  rappoUe  que 
lo  réquibitoiro  n'est  pas  son  íBuvro  propro, 
mais  bion  plutòt  celle  du  préfet.  Le  procu- 
reur general  peut  donc  déclarer  que  son  ré- 
quisitoire no  doit  pas  éiro  accueilli  et  doman- 
dor  au  tribunal  do  no  pas  prononcer  los  cxpro' 
priatioiís  au'il  a  luí-momo  requises.  Dans  cette 
nouvelle  pnaso  do  la  iirocéduro,  lo  procureur 
general  ne  dófend  plus  los  intéréts  du  rou- 
veriiomont,  mais  bion  coux  do  la  sociétó.  II 
parlo  au  nom  do  la  loi.  Après  avoir  entendu 
lojugo  rupportour  «t  lo  procureur  general, 
lo  trimmal  prononce.  Son  jugoinont  doit  con- 
tenir Tindication  oxacto  des  parcelles  dont  il 
prononc)  Vexpropriation,  ainsi  quo  los  noms 
dos  proprietaires,  tots  quo  los  duiiiio  la  inw- 
triuo  doH  roles.  Cea  désignations  sont  nécoii- 
iinlros,  et  'db^i  doivent  Atre  complrtctt  et  ri- 
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goureusement  exactos,  attendu  que  IVxpro- 
priation  est  dénoncéo  k  chaque  propriétaire 
par  la  signification  du  dispositif  de  Tarrét  qui 
le  concerne.  De  plus,  le  jugement  será  atli- 
ché,  et,  s'il  contenait,  au  lieu  de  désignations 
explicites,  un  simplo  renvoi  à  rarrêté  du  pré- 
fet, il  faudrait  aflichor  aussi  cet  arrété,  en 
ayant  soin  do  supprimer  les  expropriai ions 
non  nutorisóes  par  le  jugement.  Mais  le  tri- 
bunal, tout  on  indiquant  a  quello  époque  Tad- 
ministration  a  Tintention  de  prendro  posses- 
sion,  doit  éviter  toute  disposiiion  qui  porterait 
atteinte  au  príncipe  de  rindemnité  préalablo. 
Le  jugement  doi*,  contenir  encore  nomination 
d'un  magistrat  directeur  du  jury  et  d'unjuge 
destine  ii  leremplacer  pour  les  ex/)í'oprittíioíis 
consenties  par  les  propriétaires,  mais  avec 
contestation  sur  le  chiffro  de  l'indemnité. 
Quant  aux  propriétés  cédées  k  laniiable  ou 
dont  Vexpropriation  est  une  des  clauses  de 
Tacto  d'acquisition,  il  y  a  dispense  de  jugo- 
ment. 

Lo  jugement  prononce  ou  refuse  Vexpro- 
priation. S'il  la  prononce,  c*est  le  proprié- 
taire qui  seul  peut  se  pourvoír  contre  le 
jugement;  dans  le  cas  contraire,  c'est  Tad- 
ministration  dont  cette  décision  entrave  les 
travaux  qui  Tattaque.  Tout-_'fois,  il  n'existe 
qu'une  seule  voie  do  recours  :  c'est  le  pour- 
voi  en  cassation,  qui  lui-méme  n'est  auto- 
risé,  suivant  la  loi  (art.  20,  §  l^r),  quo  pour 
iticompétence ,  excès  de  pouvoir  ou  vires  de 
forme  du  jugement ;  mais  il  faut  y  ajouter  la 
violation  expresse  do  la  loi.  En  eifet ,  le 
pourvoi  en  cassation  est  de  droit  connnun, 
pour  toute  violation  de  loi,  et  une  loÍ,  á  moins 
d'une  disposition  expresse,  ne  pourrait  en 
affranchir  une  sentence,  qH'elle  émanàt  dune 
juridiction  inférieure  ou  supérieure.  Cette 
règle,  qui  existait  déjà.  sous  la  loi  du  7  juil- 
let 1833,  a  été  consacrée  par  deux  arréts  de 
la  cour  supremo  (cass.,  28  janvier  1834  et 
6  janvier  1836).  II  est  certain  que  ne  peut  se 
pourvoir  en  cassation  quo  cetui  à  qui  a  été 
notifié  le  jugement.  Ainsi,  le  tribunal  pro- 
nonce Vexpropriation  d'un  immeuble  habite 
par  plusieurs  locataires  qui  aui'ont  droit  k 
une  indemnité  j  dans  ce  cas,  le  propriétaire 
seul  peut  so  pourvoir  en  cassation.  II  n'y  a 
eu  au  jugement  á' expropriation  que  deux  par- 
tias :  le  propriétaire  et  1  administration.  Quant 
aux  locataires,  ils  n'ont  pas  été  parties;  le 
droit  commun  ne  leur  accorde  aucun  droit  de 
recours.  En  eíiet,  ils  ne  devlendront  parties 
que  lorsqu'il  será  question  pour  Tadministra- 
tion  de  prendre  possession,  et,  au  préal.ible, 
de  régler  les  indemnités;  jusque-là,  ils  nont 
aucun  droit.  Pour  lo  propriétaire,  le  délai  du 
pourvoi  est  de  trois  jours,  à  partir  do  Ia  no- 
tification  du  jugement.  Rien  ne  soppose  à  co 
que  le  pourvoi  soit  interjeté  avant  la  notlíi- 
cation;  c'est  ce  qui  resulte  d'un  arrét  de  la 
cour  de  cassation  du  6  janvier  1836.  La  loi 
ne  fixe  pas  de  délai  pour  le  pourvoi  de  lad- 
ministration :  cest  elle,  en  elfet,  qui  est  le 
plus  intéressée  à  la  rapidité  des  opérations; 
on  peut  s'en  rapporter  k  sa  diligence.  Un  ju- 
gement peut  se  trouver  attaqué  k  la  fois  par 
un  ou  plusieurs  propriétaires,  et  en  méme 
tempspar  1'adminisiration.  En  eíTet,  chaque 

firopriétaire  atiaque  la  disposition  particu- 
lere  qui  lo  concerne;  TEtat  attaque  les  dis- 
positions  qui  no  sont  pas  conformes  k  ses 
requétes.  I/arrét  da  cassation  pourra  donc 
casser  plusieurs  parties  du  jugement,  tout  en 
respectant  certaiiies  autres.  Ces  dernières 
resteront  acquises  aux  interesses  et  auront 
force  de  chose  jugéo.  Quand  le  préfet;— 
car  le  préfet  seul  represento  ladministra- 
tion,  agit  en  son  nom,  fait  notifier,  se  pour- 
voit,  etc; — quand  le  profeta  fait  notiticr  di- 
vers extraits  de  iugemuiits  k  divers  proprié- 
taires, cette  notification  emporte  renonciation 
de  sa  part  au  droit  do  so  pourvoir,  mais  seu- 
lemont  contre  les  dispositíons  notiliées.  Quant 
aus.  autres,  il  peut  inturjeter  pourvoi,  en 
vertu  do  la  máximo :  Tot  capita,  tot  senten- 
íix.  Le  pourvoi  en  cassation  se  forme  par 
déclaration  au  gretfo  du  tribunal  et  non  k 
celul  do  la  cour  de  cassation ;  forme  à  ce 
dernier  grelfo,  le  pourvoi  sorait  nul  íarrèt  de 
la  cour  de  cassation  du  20  aoút  184-íj.  Quant 
au  tribunal,  c'est  assurémont  celui  qui  a  ron- 
du  lo  ju{<ement  attaqué.  L'art.  20  do  la  loÍ  de 
1833  le  disait  positivoment.  Le  lógislateur  do 
1841  n'a  pas  jugó  coito  afflrmaiion  néces- 
sairo.  Cost  aussi  dans  le  local  memo  du  grelfo 
quo  la  déclaration  doit  étre  fiiiíe.  La  cour  do 
cassation  a  rejeté,  par  arrét  du  21  juillet 
1S47,  lo  pourvoi  forinó  par  le  nréfot  do  la 
Charento-Inferioure,  à  rhòtel  do  la  préfec- 
turo,  ou  le  grolfier  avait  été  nppelé  pour  lo 
recevoir.  La  loi  n*a  pas  dispenso  lo  dernan- 
deur  en  cassation  do  la  consignation  de  la- 
mende,  qui  est  fixéo  &  75  francs;  Tadinlnls- 
tration  seule  en  ost  exompto.  Cette  consi- 
gnation est  obligatoiro  pour  tout  propriétaire 
qui  a  un  intérét  partlculior ;  mais  si  plusioura 
personnes  étaient  copropriétalros  d'un  im- 
mouble,  rintérót  étnnt  lo  memo  pour  toutos, 
il  n'y  aurait  lieu  k  la  consignation  quo  d'une 
seule  nmondo.  A  <léfaut  de  consignation  d'a- 
mende,  lo  domandeur  est  declaro  non  roco- 
vablo.  II  n'appartiont  pas  au  grofllor  do  jugor 
si  lo  piívirvoi  est  non  rocovalde,  soit  pour  pé- 
roínption  du  délai,  soit  pour  défaut  (lo  con:ti- 
gmition  do  Tamendo :  cetto  appréciallon  ost 
rÓMorvéo  k  la  cour  do  cassation;  le  rolo  du 
grofllor  tio  borno  k  rocovolr  la  requéio  ot 
a  un  donner  acte.  SI  un  groftUu*  se  rofusait 
à  ruccomnli^somont  do  co  dovoir,  il  y  oti- 
riiit  liou  iiadopttM'  lu  marcho  tiulvio  en  mu- 
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tière   criminelle ,   c'est-k-dire   de   constater 
le  refus  du   greffíer  et  de  déclarer  sa  de- 
mande   en    pourvoi  devant  un   notairo,   ou 
mênie,  k  déíaut,  suivant  Merlin,  «  devant  un 
oflicier  pubiic  quelconque.  ■  (Merlin,  Itéper- 
toirCj  vo  CASSATION,  g  3.)  II  résulte  d'un  arrèt 
de  la  cour  de  cassation,  du  ler  juillet   1834, 
que  la  requéto  en  pourvoi,  en  matière  á'ex- 
propriation,  ne  doit  pas  contenir,  comme  la  re- 
quéto en  matière  civile,  les  moyens  de  cassa- 
tion. En  matière  civile,  le  délai  est  de  trois 
móis  et  lo  pourvoi  est  rédigé  par  un  avocat  à 
la  cour  de  cassation.  Le  délai  est  do  trois  jours 
en  matière  á' expropriation,  et  cetto  brièvetè 
rendait  impossible  Taccomplisseinent  des  for- 
malités ordlnaires.  Cette  règle,  déjk  appU- 
quée  sous  la  loi  de  1833,  a  été  maintenue  par 
le  législateur  de  ISíl.  Le  demandeur  a  hult 
jours  k  partir  de  la  déclaration  augreífepour 
notifier  lo  pourvoi.  Quelques  commentateurs 
avaient  pense  que  le  délai  de  huitaine  fixe 
par  la  loi  courait  k  partir  de  la  notification 
du  jugement;  mais,  comme  lo  pourvoi  peut 
n'être  forme  que  trois  jours  après,  il  ne  res- 
terait  que  cinq  jours  pour  la  notification.   De 
plus,  le  pourvoi  peut  preceder  la  notification 
du  jugement.    D  ailleurs,  trois  arréts  de  la 
cour  suprème,  du  2  janvier.  du  4  avril  1843,  et 
du  4  mars  1844,  ont  fixe  lajurisprudence  dans 
le  sens  que  nous  indiquons.  La  notification 
est  faite  à  la  préfecture  ou,  dans  certains 
cas,  k  la  mairie,  si  le  propriétaire  est  deman- 
deur, et  au  domicile  du  propriétaire,  si  Tad- 
ministration   est  demanaeresse.  Ge  domicile 
est  celui  de  1  art.  15,  c'est-k-dire  le  domicile 
élu  par  déclaration  k  la  mairie,  ou,  k  défaut, 
I    celui  qui  résulte  de  la  situation  des  biens. 
Nous  avons  dit  quo  la  déclaration  faite  au 
greffe  était   tout  k  fait   sommaire;  ello   ne 
1    contient    ni  assignation    devant  la  cour  ni 
1    désignation  d'avocat.  Pour  la  suite  k  donner 
au  pourvoi,  il  faut  encore  adopter  la  marche 
indiquée  par  le  code  d'instruction  criminelle. 
I    Aux  termes  des  art.  422,  423,  424  de  co  code, 
I    dans  les  dix  jours  qui  suivent  la  déclaration 
1    au  gretfe,  le  demandeur  peut  déposer  entro 
I    les  mains  du  méme  greffíer  un  mémoire  con- 
tenant  les  moyens  de  cassation.  Ce  mémoire 
'    est  remis  au  chef  du  parquet,  qui,  par  Tinter- 
I    médiaire  du  ministre  de  la  justice,  fait  par- 
venir toutes  les  pièces  concornant  lo  pourvoi 
k  la  chambro  civile  de  la  cour  de  cassation, 
;    dans  la  quinzaine  qui  suit  la  déclaration.  En 
j    effet,  lart.  20  do  notre  loi  saisit  immédiate- 
ment  la  chambro  civile,  sans  que  le  pourvoi 
alt  k  passer  devant  la  chambre  des  requétes. 
La  loi  étantmuette  sur  les  formalités  a  rem- 
j    pllr  entre  la  déclaration  do  pourvoi  et  Tar- 
■    rivéo  des  pièces  devant  la  chambre  civile,  il 
I    faut  donc  combincr  Tart.  20  de  la  loi  de  1841 
!    avec  les  art.  422,  423  et  424  du  code  d'lustruc- 
I    tion   criminelle  pour  établir  une  procédure 
I    réguliére.  Cependant  plusieurs  circulaires  mi- 
!    nistérielles,  du  18  janvier,  du  25  septemlire 
I    et  du  24  octobre  1845  ont  modifié  cette  marche 
i    de  la  inanière  suivante  :  lo  demandeur  a  dix 
'  jours  pour  déposer  son  mémoire.  Le  onzlòmo 
I  jour,  10  chef  du  parquet  fait  parvenir  les 
pièces  au  préfet,  qui  les  envoie  au  ministre 
des  travaux  publics  chargé  de  les  transmet- 
I    tre  k  la  chambre  civile.  L'oblígation  do  jus- 
tifier,  dans  les  dix  jours,  par  mémoire,  des 
<    moyens  do  cassation  est  formelle.  La  cour  de 
cassation,  par  arrét  du  9  mai   1843,  a  rejeté 
I    le  pourvoi  forme  par  le  préfet  do  la  Vendée, 
'    qui  avait  laissó  sécouler  quatro-vlngts  jours 
I    sans  envoyer  les  pièces  requisos.    Si,   le  de- 
mandeur etant  un  particulier,  le  retard  dans 
l'envoi  des  pieces  provenuitde  ta  négligeuco 
de  ladministration,  la  cour  de  cassation,  par 
'    un    arrét  préparatoire,  ordonnerait  lapport 
I    dos  pièces.  La  chambro  civile  doit  prononcer 
I    dans  le  moIs  qui  suit  Tonvoi  du  dossier.  Mais 
le  paragrapho  4  ajoute,  dans  un  intérét  de  cé- 
lérité,  que  •  Tarrèt,  s'll  est  rendu  par  défaut 
k  lexpiration  du  délai,  ne  será  pas  suscep- 
tlble  dopposition.  ■ 

Quancl  un  arrèt  casso  un  jugement  d'^x- 
propriaiion,  il  nommo  un  tribunal  dovant  le- 

?uel  les  partios  doivent  se  prósenier  pour 
uire  juger  k  nouveau  leur  contestation.  En 
eiTot,  toute  la  procédure  est  annuléo  k  partir 
du  jugement.  Comme  le  pourvoi  nest  pas 
suspensif,  il  peut  se  fairo  quo  le  jury,  sous  la 
prósidenco  du  magistrat  diroctonr,  ait  com- 
mencó  ses  opérations,  et  mèino  quo  Tordon- 
nance  de  co  magistrat  soit  renduo.  Toute 
cette  procédure  est  annulée,  Les  partios  so 
prósontent  dovant  lo  nouveau  tribunal;  maia 
celui-ci  ne  pout  juger  quo  sur  lo  méme  point 
en  litigo,  qu  entro  les  mômes  parties,  ot  no 
peut  accuodlir  aucune  dignando  qui  n'uurait 
pas  été  présentéo  au  preinier  tribunal.  Les 
parties  sont  libres  seulement  do  produiro  do 
nouvtíllos  pièctís,  dos  certificais  postérieura 
au  jugement,  et  momo  k  larrét,  onlln  do  po- 
aer  des  conclusions  nouvellcs.  Quant  nux 
propriétaires  (fui  ne  sont  pas  partios  au  ju- 
gement, il  ost  mutile  do  los  assignor:  il  leur 
sora  signifié.  Co  jugonuMit  doii,  comme  lo 
preinier,  noinmer  un  magistrat  diroctonr  du 
jury,  choisí  parmi  los  niombrcH  du  tribunnl 
do  la  situation  dos  bions.  Sil  y  a  liou,  II  pro- 
nonoo  Vexpropriation,  et  los  ohosoa  so  roírou- 
vont  alors  nu  memo  état  qunprt^s  lo  promior 
jugomont.  U  «st  coriain  quo  co  jugiMuont 
pout  étro  Tobjel  d'uu  pourvoi  on  cassation  ; 
dans  CO  cas,  lo  pourvoi  scrnit  iugò  on  cbini- 
bros  réunlos,  suivant  la  proc^iíui*o  orilmairo. 
Lo  jugomont  pi*(Mluitdos  olfot*!  dill'>-i<Miis  à 
Tégnrd  :  l»  du  proprixlair»;  ?«  dr  1  aJniintH- 
trailoniau  relativuinont  aux  droiln  r^ola  «l 
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Services  fonciers;  4»  aui  aotions  en  reven- 
dications  et  généralement  à  toutes  actions 
réelles  oa  personnelles ;  50  aux  "«''"^''^^f •.„ 
10  A  Vénard  du  propnelaire.  Par  le  fait  de 
la  signiflcation  du  jugement,  le  propnetaire 
est  dépossédé;  le  drort  de  proprieie  sanean- 
tit  en  lui ;  il  ne  lui  reste  que  le  droit  de  jouis- 
sance,  qu'il  conserve  jusqu  au  payement  de 
1'inde.nnité.  II  ne  peut  plus  desorraais  aliener 
le  fonds,  de  quelque  manière  que  ce  soit  m 
rhvpothéquer.  S  il  vient  à  mounr  avant  le 
paVenient  de  rindemnité,  il  ne  transmet  au- 
cuh  droit  immobilier,  roais  sa  jouissance  reste 
inlacte.  II  continue  à  percevoír  les  fruits  na- 
turels,  civils  ou  industrieis  du  fonds.  Toutes 
les  actions  attachées  à  la  jomssance  lui  sont 
maintenues.  Sa  jouissance  sexerce  par  lui- 
méme  ou  par  d'autres,  par  usufruitier,  loca- 
taire  ou  fermier.  Enfin,  il  a  le  droit  de  forcer 
radministration  ii  le  deposséder  dans  le  cas 
oii  elle  s'y  refuserait.  La  cour  de  Colmar  a 
consacré  cette  règle  par  un  arret  tres-sm- 
gneusement  motive  du  23  juillet  1811.  Le 
droit  naít  après  six  raois  écoules  sans  dUi- 
eence  de  la  part  de  1'administration.  Enlin, 
pour  aider  radministration  dans  le  reglement 
Ses  indemnités,  le  propriétaire  doit  iiidiquer 
tous  ceux  qui  y  auraient  des  droits  even- 
tuels  :  locataires,  fermiers,  usufruitiers,  etc. 
Sil  négligeait  cette  désignation,  il  resteiait 
seul  responsable  des  indemnités  à  1  egard 
des  interesses.  . 

20  A  iégard  de  Vndministration.  Le  juge- 
ment  transmet  au  domaine  public  la  propriété 
de   rimmeuble,  mais   independamment  des 
droits  d'usufruit,  d'usage,   etc,  qui  ne   lui 
sont  acquis  que  par  le  payement  integral  des 
indemnités.  Devenu  seul  propriétaire.  le  do- 
maine peut  seul  exercer  les  droits  qui  re- 
sultent  de  la  propriété;  mais,  seul  aussi,  il 
en  a  les  charges.  L'Etat  ne  pourrait  se  re- 
fuser  à  acquerir  un  héritage  dont  un  juge- 
ment  a  prononcé  Vexpropriaiion  en  sa  faveur. 
M.  Cotelle,  oui  pensait  que,  la  loi  d'expropria- 
lion  étant  falte  en  faveur  de  TEtat,  on  devait 
avant  tout  consulter  cet  intéret,  professait 
nne  opinion  opposée.  Selon  ce  jurisconsulto, 
si  le  trace  vient  à  changer,  si  les  travaux. 
D'exigent  plus  Vexpropriaiion  d  un  immeuble, 
l'Etat  ne  peut  être  conlraint  à  un  acte  con- 
uaire  à  son  intérèt  par  une  loi  faite  specia- 
lement  dans  son  intérét.  Et  pour  soutenir  ce 
système,  M.  Cotelle  crée  en  faveur  du  pro- 
priétaire un   droit  à  une  indemnité  propor- 
tionnée  au  domraage  qui  a  pu  lui  etre  cause 
(Cotelle   Cours  de  droit  admimslralif,  t.  111, 
p.  487.)  Maisce  systéme  n"a  été  admis  m  par 
fá  doctrine  ni  par  la  jurisprudence.  En  ertet, 
Dalloz  íHéperíoire,  v"  expropriation),  Kol- 
land  de  ViUargues  {R.-períoire,  meme  mot  , 
Favard  de  Langlade  [Répertoire,  meme  mot), 
la  cour  de  cassation,  par  arret  du  28   mai 
1845  les  cours  de  Colmar  (23  juiUet  1841),  de 
Toulouse  (25  juillet  1845),  ont  consacré  ce 
príncipe,  que  le  jugement  cree  entre  ladmi- 
Sistration  et  le  propriétaire  une  obligation 
reciproque.  II  est  certain  que,  si  le  systeme  de 
Cotelle  eut  été  dans  Tintention  du  legisla- 
teur,  celui-ci  s'en  fut  explique.   Or,  on  ne 
trouve  rien  dans  la  loi  qui  ait  trait  k  ce  droit 
de  TEtat  de  s'affranchir  du  jugement  et  a  1  in- 
demnité qui  en  résulterait  pour  le  propriétaire. 
30  Helttíivemenl  aux  droits  reeis  et  servtces 
fonciers.  Aux  termes  de  lart.  621  du  code 
civil,  les  servitudes,  les  baux,  les  droits  d  u- 
sufruit  etc,  qui  existent  sur  un  fonds,  sub- 
sistem malgré  la  vente  de  ce  fonds,  a  raison 
de  leur  qualité  de  droits  réels ;  mais  la  vente 
forcèe  qui  resulte  du  jugement  d  expropria- 
tion déroge  à  lart.  621.  En  effet,  un  acqué- 
reur  ordinaire  n'achète  du  propriétaire  que 
les  droits  dont  celui-ci  jouissait,  et  si  le  ven- 
deur  avait  aliéné  lusufruit,  ou  1  usage,  ou 
1'habitation,  ou  des  servitudes  sur  son  tonds, 
1'acuuéreur  ne  prendrait  la  propriete  quavec 
toutes  ces  restnctions.  II  n'y  a  donc  aucun 
conlrat,  aucun  lien  entre  lui  acquereur  et  les 
usufruitiers,  locataires  à  bail,  etc,  puisque 
c'esi  r.mmeuble  et  non  le  propriétaire  qui  est 
lié  à  leur  égard.  11  n'eu  est  pas  de  meme  de 
rEtat  Le  jugement  d'czpropi-iaíioii  bnse  tous 
les  contrats,  formes  par  le  propriétaire  ou  ses 
auteurs,  qui  auraient  lour  eflet  de  demem- 
brer  la  propriété  ou  d  en  asservir  une  par- 
celle  quelconque.  L'Eiat  peut  ainsi,  moyen- 
nant  le  payement  de  riiidemnité,  acquerir  a 
nropriéie  complete,  et  non  pas  sculement  la 
íropriété  plus  ou  moins  grevée,  plus  ou  moins 
restreinle.  L'indemnitc  se  divise  donc  en  au; 
tánt  de  parta  que  la  propriété.  Si  1  exproprie 
a  la  propriété  complete,  il  perçoit  non-seule- 
ment  1  indemnité  alfcrente  k  la  nue  propriété, 
mais  encore  cclle  <iui  est  aíférente  a  1  usu- 
fruif    »i,  au  conlraire,  le  propriétaire   na 
nuun  tiers  de  la  jouissance ,  qu  il  ait  aliene 
ruaufruii  des  deux  autrcs  liers ,  1  indemnité 
será  perçue  par  le  propriétaire  pour  la  nue 
propriété  et  un  tiera  de  la  jouissance,  et  par 
fusufruitier  pour  le»  deui  autres  tiers. 

40  /lelatwement  iiux  aclions  pertonnellei.  Si 
le»  droiín  réels,  ceux  qui,  attaché»  u.  limmeu- 
b'|f  sont  en  droit  coinmun  resjiecté»  par  la- 
liénation,  ne  pcuvent  arréter  I  expropriation, 
à  plus  forte  raison  cn  est-il  ainsi  de»  aclionn 
nersonnelle».  II  peut  «e  faire  que  rimmeuble, 
ohi.-t  do  l'<>x//roprí«(ion,  soit  revendiqué  par 
un  pr-tendant,  ou  que  le  contrat  de  vente 
•oit  Tobjet  d  une  demande  en  résolulion. 
Cette  niliiatíon  n  empache  paa  Texcrcicc  du 
droit  de  lEtat.  LVjiion.au  lieu  de  «exercer 
»ur  lirameuble,  «exercera  eur  lindemnité, 
«II  aorte  i^u  aucun  intérét  ne  «era  lésé. 
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5»  Relatieement  aux  créanciers.  Aux  tennes 
de  Tart.  15  de  notre  loi,  le  jugement  dou  etre 
immédiatement  transcrit  au  bureau  des  hypo- 
théques.  Cette  transcription  a  pour  but  de 
faire  courir  le  délai  d'inscription  des  privi- 
léges  et  hypotheques;  les  créanciers  y  trou- 
vent  dono  une  garantia.  En  matiere  áexpro- 
priaiion,  la  loi  ne  leur  accorde  pas  la  laculte 
de  surenchérir,  qui  exisie  en  matiere  civile  ; 
la  nature  mème  des  choses  s'oppose  a  1  exer- 
cice  de  ce  droit.  En  effet,  la  surenchere  en- 
traínerait  une  nouvelle  adjudication,  et  U 
serait  au  moins  étrange  que  la  procedure 
ã'expropriation  efit  pour  rèsultat  d  attnbuer 
à  un  autre  que  l'Etat  limmeuble  exproprie. 
Mais,  comme  le  propriétaire  dont  les  biens 
seraient  greves  d'hypothéques  n  aurait  plus 
aucun  intérét  à  discuter  une  indemnité  qui 
doit  étre  distribuée  à  ses  créanciers  et  dont 


li  ne  touchera  pas  un  denier,  I  art.  17,  coni- 
biné  avec  Tart.  18,  donne  aux  créanciers  le 


Dine  aveu  i  «n..  10,  uu....v^  "—  — — --- 
droit  d'empécher  le  propriétaire  de  ceder  sou 
fonds  à  Tamiable,  et  d'exiger  que  1  indemnité 
soit  fixée  comme  le  veut  le  titre  iv,  c  est-a- 
dire  quand  il  y  a  contestation  sur  le  chiffre. 
lei,  les  créanciers  sont  substitues  a  leur  de- 
biteur  :  ils  le  representem,  ils  interviennent, 
et  leur  droit  prend  sa  source  dans  leur  inté- 
rét. La  faculte  de  surenchérir  est  donc  rem- 
placée  par  une  garantia  suftisante. 

—  De  fiiídemmté.  II  est  impossible,  même 
dans  un  cadre  aussi  vaste  que  celui  du  Graiiii 
Diclionnuire  miversel,  de  faire  entrer  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  donner  lieu  a 
indemnité,  de  mème  qu'il  faudrait  un  espace 
considérable  pour  étudier  les  subdivisions  de 
la  question  en  ce  qui  concerne  les  mines,  les 
moulins,  les  carrières,  les  pépinieres,  etc. 
Dès  l'abord,  on  peut  adopter  pour  1  mdemnite 
deux  grandes  divisions,  qui  correspondem 
aux  sources  du  doinmage.  Les  dommages 
proviennent,  ou  de  \' expropriation  elle-même, 
ou  de  lexécution  des  travaux.  Cette  distinc- 
tion  régie  la  compétence  de  la  juridiction.  Si 
le  dommage  resulte  de  X expropriation  elle- 
mème,  c'est  au  jury  quappartient  la  tixation 
de  1'indemnité ;  s'il  resulte  de  lexécution  des 
travaux,  cest  le  conseil  de  pretecture  qui 
rè^le  rindemnité.  On  peut  faire  rentrer  dans 
trois  régies  tout  ce  qui  concerne  Tindemnite 
à  régier  par  le  jury. 

Premiére  règle.  L'indemnité  comprend  tous 
les  dommages  qui  sont  la  suite  de  Vexpro- 
priation.  Ces  dommages  sont  de  diverses  sor- 
tes. En  dehors  de  la  dépossession  entiere,  il  y 
a  le  niorcellement,  qui  rend  rimmeuble  im- 
propre  à  lusage  auquel  il  était  alfecte  -,1  inter- 
ruption  des  Communications,  qui  peut  devenir 
une  gene,  une  entrave  á  l'exercice  de  cer- 
taines  professions  et  amener  une  grande  de- 
prèciation  du  fonds ;  l'exploitation  peut  de- 
venir plus  difflcile,  impossible  meme;  la,  de- 
clòture  peut  exiger  une  reclòture;  le  fonds 
dont  la  façade  était  séparée  par  une  cour 
dune  route,  dune  rue,  d'une  place,  peut  se 
trouver  border  cette  rue  et  étre  expose  a  des 
inconvénients  qui  ne  résultent  que  de  I  expro- 
priation. Toutes  ces  lésions,  et  bien  d  autres 
que  la  pratique  révèle  chaque  jour,  doivent 
trouver  dans  1'indemnité  une  juste  repara- 
tion.  Un  établissement  d'éducation  possedait, 
outre  des  bâtiments ,  un  grand  jardin  des- 
tine h  la  récréation  des  eleves.  LVj:pra;)riíi- 
tion  sans  toucher  aux  bâtiments,  enleve  tout 
le  jàrdin.  L'indemnité  sera-t-elle  juste  et  re- 
paratrice  si  elle  ne  paye  que  la  valeur  du 
terrain    exproprie    et  ne    comprend  pas   le 
doininage  immense  résuUant  pour  une  pen- 
sion  de  la  privation  de  son  jardin?  Cet  éta- 
blissement, llorissanthier,  n'est-il  pas  tue  par 
Vexpropriaiion,  et  le  prix  du  terrain  enleve 
répareru-t-il  cette  p-erte?  Assurément,  non. 
L'exemple  que  nous  citons  a  des  analogues 
sans  nombre.  Des  intéréts  moraux   peuvent 
se    trouver    lésés    par  Vexpropriation  aussi 
bi.'n  qne  des  intéréts  matériels;  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  dignes  de  considération.  Aussi, 
cette  premiére  règle,  que  l'mdemnite  com- 
prend tous  les  domir.ages  résultant  de  1  ex- 
propriation, a  été  consacrée  par  trois  an-els 
de  la  cour  de  cassation,  du  11  janvier  1836, 
du  31  décembre  1838  et  du  23  aoCit  1654. 

Detixiéme  règle.   Les   dommages  compris 
ilaiis  1'indeinniié  doivent  résuUer  de  I  eipro- 
prialion  exclusivement.  II  faut  donc  distin- 
(.'lu-r  si  le  dommage  emane  directement  de 
Vexpropriaiion,  ou  s'il  y  a  une  causo  inter- 
niédiaire,  ce  qui  attribuerait  compétence  au 
conseil  de  prefecture.   II  faut,  de  plus,  que 
les  dommages  soient  nés  et  actueis;  la  pre- 
vision  il'un  dommoge  éventuel  ne  pourrait 
entrer  en  considération.  11  est  certain  que  le 
droit  du  propriétaire  serait  reserve  en  cas  de 
réalisation  de  ces  éventualités,  mais  le  jury 
n'a  pas  k  s'en  occuper  lant  qu'ils  n'existent 
pas.  Ces  dommages,  au  surplus,  résuUeraient 
bien  plutòt  de  fexécution  des  travaux  qne 
de  rexp;oprin(ioii  elle-mémo.  Eu  ce  caí,  ce 
serait  au  conseil  de  prefecture  á  réglcr  rin- 
demnité. Et  puis,  (iui  peut  aflirmer  quau 
cours  des  travaux,  les  plans,  les  traces  ne 
aeiont  pas   modiliés  par   des  circonstances 
impossiWes  k  prévoir?  Peut-on  charger  le 
jury  do  prévoir  et  d'apprécicr  tous  les  dom- 
mages qui  pourrontadvenir?  En  fait,  commo 
en  droit,  tout  «'oppoae  donc  k  ce  que  le  jury 
8'occupo  de  dommages  autres  que  ceux  qui 
sont  actueis,  visiblcH,  apprécialjles ,  et  tout 
concourt  k  attribuer  la  connaissaiice  des  au- 
tre» au  conseil  de  prefecture,  qui  pourra  faire 
expertiser  les  dommages  des  quils  se  pro- 
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duiront,  opération  qui  serait  impraticable  par 
le  jury,  tel  qu'il  est  constitué. 

Tròisième  règle.  L'indeninité  consiste  en 
une  somme  d'argent  mise  k  la  disposition  du 
propriétaire.  L'art.  38,  §  3,  de  notre  loi,  dit  en 
etfet  que  le  jury  fixera  «  le  montant  de  Tin- 
deinnité,  ■  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'k  une 
somme  d'argent.  Le  jury  ne  pourrait  donc 
indiquer  comme  indemnité  une  somme  d'ar- 
gent  et  des  matériaux  ou  un  autre  immeuble ; 
la  totalité  de  Tindemnité  doit  être  fixée  en 
espèces.  Cest  ce  qu'afíirment  trois  arrêts  de 
la  cour  de  cassation,  du  3  juillet  1843,  du 
2juin  1845,  et  du  24  décembre  1851;  mais  cette 
règle,  n'étant  pas  d'ordre  public,  peut  être 
éludée  du  consentemeiít  de  1  adniinistration  et 
du  propriétaire.  Ce  consentement  permettrait 
aussi  k  radministration  de  ne  payer  que  par 
annuités,  nécessairement  postérieures  a  la  dé- 
possession. Ce  mode  de  proceder  serait  con- 
tralre  au  príncipe  que  Tindemnlté  doit  être 
préalable.  iMais  ce  príncipe  est  établl  dans 
rintérèt  du  propriétaire;  11  a  dtoit  de  renon- 
cer  á  son  bénéfice.  L'lndemnlté  ne  comprend 
que  la  valeur  exlstant  avant  Texécution  des 
travaux,  et  non  celle  que  pourrait  comporter 
le  fonds  dans  des  circonstances  hypotliéti- 
ques.  Ainsi,  1'indemnité  affectée  k  un  terrain 


boisé,  non  aménagé,  doit  comprendre  la  va 
leur  réelle  et  actuelle  de  ce  bien,  et  non  celle 
que  lui  donnerait  la  mlse  en  coupes  réglées, 
bien  que  le  propriétaire  declare  et  prouve 
méme  son  intention  de  proceder  dans  un  dé- 
lai prochain  k  cette  opération.  Dans  le  cas 
011  lacte  d'acqulsitlon  porte  eiigagement  de 
la  part  de  Tacquéreur  de  ceder  sa  propriété, 
en  cas  d'utlllté  publique,  moyennant  un  prix 
determine,  c'est  ce  prix  qui  doit  être  paye, 
et  le  jury  n'est  pas  compétent  pour  regler 
cette  indemnité.  Plusleurs  ordonnances  ren- 
dues  au  contentieux  ont  sanctlonné  cette 
règle;  mais,  dans  une  espèce  oil  TEtat  ven- 
deur  s'était  reserve  le  droit  d'exproprier  Tac- 
quéreur,  sans  qu'll  fut  question  d  indemnité, 
un  décret  du  8  juin  1854  decida  que  la  for- 
malité  du  jugement  était  inutlle ,  puisque 
Vexpropriaiion  était  convenue  par  contrat, 
mais  qu'll  y  avalt  lieu  de  faire  apprécier  par 
le  jury  la  valeur  de  rimmeuble  et  de  régier 
rinderanlté. 

Une  question  assez  déllcate  se  presente 
dans  la  pratique.  L'Mpi'o;)naíioii,  eu  morce- 
lant  un  Immeuble,  apporte  parfols  une  plus- 
value  k  certalnes  paicelles,  tandls  quelle 
cause  une  dépréciatlon  à  certalnes  autres.  II 
est  certain  que  cette  plus-value  doit  être 
prise  en  considération  par  le  jury  ;  mais  dans 
quelle  proportlon  ?  Sulvant  certalns  coinmen- 
tateurs,  la  plus-value  ne  doit  venlr  en  com- 
pensation  que  de  la  molns-value.  Quant  k 
rindemnité  due  pour  rimmeuBle  exproprie, 
elle  ne  peut  se  compenseravec  la  plus-value 
et  doit  etre  payée  en  argent.  Cette  opmion. 


qui  s'appuie  sur  la  règle  que  1  indemnité  con- 
siste dans  une  ■  somme  d'argent,  «  est  dit- 
ficlle,  cependant,  k  admettre  en  presence  de 
la  dlscussion  qui  a  précédé  le  vote  de  la  loi. 
Le  texte  de  1841  ne  precise  rlen  k  cet  egard  ; 
il  dit  slmplement  que  si,  par  suite  de  1  expro- 
priaiioii,  11  y  a  augmentatlon  de  valeur  pour 
le  restam  de  la  propriété,  cette  augmentatlon 
será  prlse  en  considération  dans  1  évaluatlon 
du  montant  Se  l'indemnlté.    Plusleurs  ora- 
teurs,  MM.  le  comte  Portalls,  Villemain,  le 
présldent  Boyer  soutlnrent  que  la  loi  devait 
etre  plus  explicite,  qu'elle  devait  aflirmer  ce 
príncipe,  que  la  compensation  ne  devait  pou- 
volr  s  exercer  que  sur  la  molns-value  et  non 
sur  la  valeur  réelle  de  rimmeuble.  Cette  opi- 
nion avalt  déjk  été  admlse  par  la  cour  de 
cassation,  dans  Tappllcatlon  de  la  loi  de  1833 
(arrét  de  cette  cour,  du  23  aoút  1839).  Mais 
d'autres  orateurs,   MM.  Blllault,   le   comte 
d'Argout,  le  présldent  Glrod  (de  TAln)  sou- 
tlnrent le  príncipe  contraire.   Selon  eux,  la 
compensation,  sexerçant  sur  le  montant  in- 
tegral de  1'indemnlté,  exlstait  de  tout  temps 
dans  notre  législatlon.   Proclamer  ce  prín- 
cipe, ce  n'étalt  donc  pas  innover,  mais  con- 
sacrer,  au  contraire,  les  antécédents.  Cette 
oplnlon  resta  vlctorleuse.  En  effet,  un  de- 
pute, M.  Dumon,  proposa  d'ojouter  k  Tart.  51 : 
■  jusqu'k  concurrence  de  la  molns-value  que 
pourra  éprouver  le  restant  de  la  propriété.  • 
Mais  cet  nmendement  ne  fut  pas  mis  aux 
volx,  parce  qu'll  ne  fut  pas  appuyé.  L'inten- 
tion  de  la  Chambre  était  doncliien  formelle : 
elle  ne  voulalt  pas  restrelndre  Ia  compensa- 
tion à  la  molns-value,  elle  létendalt  k  rin- 
demnité tout  entière.   (V.,  pour  ces  interes- 
santes discusslons,  Moniteur,  févrler  k  mal 
1840,  mars  k  mai  1841.)  Un  arrét  postérieur 
j  h  la  loi  de  1841,  du  28  févrler  1848,  fait  une 
dlstlnction.  La  compensation  peut  s  exercer 
sur  la  molns-value  et  même  sur  rindemnité, 
mais  non   pas  sur   rindemnité  totale,  et  uno 
partio  quelconque  doit  étre  payée  en  argent. 
Alnsl  on  anlve  à  rindemnité  d'un  franç,  qui, 
tout  en  étant  illusoire,  sauve  la  décision  du 
jury  de  la  censure  de  la  cour  de  cassation. 
Mais  la  véritable  garamle  pour  Texproprlé  se 
trouve  dans  deux  mots  de  Tart.  51.  11  faut 
que  la  plus-value  soit  <  inimédiate  et  spe- 
clalo.  »  De  même  que  le  juiy  n'accorde  d  111- 
demnltó  que   pour  les  doniiiiages  actueis,  (le 
memo  il  ne  reconnall  de  plus-value  que  si  eile 
est  inimédiate,  si  elle  resulte  de  Vexpropria- 
iion, et  non  des  travaux  qui  seront  plus  tard 
executes.  Dans  ce  dernler  cas,  compétence 
serait  ac.|uise  au  conseil  de  prefecture.  11  est 
indispensuble  que  l.'i  plus-value  soit  speciale, 
qu'elle  »'uppllque  exclusivement  au  fonds  en 
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question ;  elle  ne  doit  pas  consister  en  un 
avantage  general  dont  tout  le  monde  prolite, 
mais  en  un  avantage  partlculier  au  fonds. 
Les  questions  de  plus-value  ont  été  Tobjet 
de  dlsposltlons  spéciales  que  contlennent  le 
décret  du  31  mars  1854,  laloldu  22  juin  1854, 
et  d'autres  documents  léçislatlfs,  relatlfs  à 
de  grands  boulevards,  k  1  avenue  de  Tlmpé- 
ratrlce.  Icí,  la  compensation  s'ètablit  entre  ia 
plus-value  donnée  aux  terrains  (^ui  bordont 
ces  grandes  voies  et  les  servitudes  qui  leur 
sont  Imposées  par  les  exlgences  de  iii  con- 
structlon.  Aux  termes  de  Tart.  55,  §  2,  quund 
rindemnité  a  été  réglée  et  qu'un  délai  de  s1x 
mols  s'est  écoula  sans  payement,  radminis- 
tration paye  à  partir  du  septlème  mols  rin- 
térèt de  la  somme  fixée.  II  est  bien  entenda 
que   le  propriétaire    continue    néanmoins  à 
toucher  les  fruits  de  son  fonds,  pulsque  Ia 
jouissance  ne  cesse  que  du  jour  du  payement. 
Cette  disposition  de  la  lol  a  pour  objet  de  sti- 
muler  le  zele  de  Tadmlnlstration,  et  en  même 
temps  de  comjienser  la  sltuation  précaire  et 
incertalne  dans  laquelle  ce  retard  met  le  pro- 
priétaire.  L'indemnlté  doit  comprendre   les 
irais  que  necessite  Vexpropriation.  Si  le  bien 
est  dotal  et  qu'11  y  alt  lieu  k  remploi,  les  frais 
que  necessite  cette  procedure  seroni  compris 
dans  la  somme  allouée.  11  est  dlfficlle  d'eiiu- 
mérer  toutes  les  dépenses,   tous  les   frais, 
toutes   les  lésions,  tous  les  dommages  que 
peut  occaslonner  Vexpropriation;  mais,  avant 
d'examiner  les  droits  des  usufruitiers,  loca- 
taires, fermiers,  etc,  rappelons  un  príncipe 
qui  est  la  base  de  1'lndemnité  réglée  par  le 
jury  :  c'est  qu'elle  comprend  tous  les  dom- 
mages résultant  de  Vexpropriation,  qu'eUe  ne 
comprend  que  ceux-là,  et  que,  sauf  le  cas  de 
plus-value,  elle  est  exclusivement  soidée  en 
argent.  Nous  avons  dit  oue,  lorsque  la  pro- 
priété se  trouvait  démembrée,  rindemnité  se 
divisait  de  manière  que  chaque  démembre- 
ment  trouvait  une  compensation  aux  dom- 
mages qu'll  supportait. 

—  Usu/ruil.  yuand  un  usufruit  est  étabU 
sur  un  fonds,  ui.e  seule  indemnité  est  fixée 
par  le  jury.  Le  nu  propriétaire  du  fonds  en  a 
la  nue  propriété,  tandis  que  Tusufruitler  en 
aoqulert  Tusufrult,  mais  k  charge  de  donner 
caution  dans  tous  les  cas,  alors  même  que  le 
tltre  prlmltlf  qui  établit  l'usufruit  1  en  eut 
dispense,  alors  mème  qu'une  premiére  cau- 
tion aurait  déjk  été  donnée.  Les  père  et  mère, 
ayant  la  jouissance  lêgale  des  blens  de  leurs 
enfants,  sont  seuls  dispenses  de  cette  cau- 
tion. La  loi  exige  une  nouvelle  caution,  parce 
que  la  responsablllté  de  la  premiére  caution 
pourrait  n'êlre  pas  bien  sérieusement  en- 
gagée  s'll  s'aglssait  d'un  champ,  par  exem- 
ple, tandls  que  sa  responsablllté  devlent  fort 
grave,  du  moment  que  rimmeuble  est  rera- 
placé  par  une  somme  d'argent.  11  peut  cepen- 
dant étre  allouê  une  indemnité  partlculière  à 
Tusufrultler,  s'il  est  prouve  que  Vexpropria-  " 
tion  lui  a  fait  perdre  ses  frais  de  labour,  de 
semailles,  etc. 

—  Droits  d'habitalion,  d'usage ;  semiludes. 
Les  tltulalres  de  ces  dlffêrents  droits  reçoi- 
vent  une  indemnité  proportlonnée  à  Tlmpor- 
tance  de  leur  jouissance.  Nous  avons  vu  que 
le  propriétaire  était  tenu  de  designer  à  rad- 
ministration tous  les  ayants  droit  k  une  in- 
demnité résultant  de  1  expropriation  de  son 
héritage ;  mais  il  faut  ajouter  qu'll  n'est  tenu 
de  designer  que  ceux  dont  les  droits  émanent 
de  ses  propres  tltres  de  propriété  ou  de  titres 
auxqueis  il  est  íuterveiiu.  Quant  aux  autres 
interesses,  ceux,  par  exemple,  qui  ont  acquis 
une  servllude  par  prescrlptlon,  lis  doivent  • 
eux-mènies  se  faire  connaitre  dans  les  huit 
jours  accordês  par  la  loi  pour  le  dépôt  du 
plan  k  la  malrie.  lis  sont  ensuite  individuel- 
fement  appelés  k  falro  valolr  leurs  droits. 

—  Fermiers  et  locataires.  L'indemnlté  des 
fermiers  et  locataires  est  tout  k  fait  dlstlncte 
de  celle  du  propriétaire.  En  effet,  Tune  s'ap- 
pllque  k  la  nue  propriété,  tandls  que  1, autre 
s'appllque  à  la  jouissance.  L'lndemnite  paya- 
ble  au  fermler  a  pour  but   de   reparer  les 
perles  réelles  et  actuelles  que  iui  causo  la 
résillatlon  de  son  bali :  comme  le  draiiiage, 
les  Irrigatlons,  le  marnage  dont  li  aur.-iit  re- 
cemment  fait  1(S  frais  et  dont  Ia  rcsiliation 
de  son  bali  l'empêcheraltde  recueiUir  les  be- 
néfioes.  Mais  la  résiliacion  du  bail  en  elle- 
même,  quelle  que  soit  la  dnrée  de  ce  bail.  na 
donne  pas  ouverture  k  Indemnité.  En  ettet, 
Vexpropriaiion  est  un  cas  de  force  majeu.e, 
et  les  cas  de  force  majeuie  res.lient  «  ba"x 
sans  donner  droit  k  des  <J""'™fK:f '",  f ^i^' 
aussi  les  Indenmites  des  fer»iiers  sont-elles 
en  généra  Iminimes.  II  n'«n  est  pas  de  mema 
dês  locataires  de  boutiques    mugas.ns,  mai- 
sons   etc    Ceux-ci  ont  lait  des  Irais  d  instal- 
Ltlol.     ils  ont  pajé  souvent   fort  cher  une 
cl  én  èlò  qui  fai«  tomo   la  va  eur  de  la  mai- 
soK  Vils  abaadonnent  la  maison,  la  rue,  la 
auartier,  ils  perdent  leur  cliontele;  leur  fonds, 
„ui  avalt  «no  valeur  considérable,  n  en  a  plus 
ftueune.  Toutes  ces  pertes,   tous  ces  dom; 
nia»es  constltuent  leur  droit  à  une  indemnité 
8pé°-inle,  que  le  jury  est  compétent  ^("irae- 
tírininor.  Enfin,  dautres  ^Vants  droit  peu- 
vent encore  se  présenter  devant  1  adiu  nis 
trailon  et  réclamer  un  dédominaçeinent  du 
prêiiidlce  qui  leur  est  cause  :  tels  sont  les  10- 
cau.lres  k\all,  k  rente,  iV  '"^"""^P^^f/ 
tuello,  k  rente  colongére,  à  domaine  congea- 
ble  ou  k  convenant,  k  longues  aniiees,  a 
vie,  à  complant,  les  cmpbyteotes,  les  titu-- 
laires   de  droits    de  champart,    terrage   ou 
agrier.  Les  indemnités  afferentes  k  ces  baux 
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et  h.  ces  ciroits  sont  fixées  daprès  les  régies 
du  droit  commun ;  o'est  doiie  aux  régies  du 
code  Niipoléun  qu'il  fuut  se  réterer,  en  pre- 
n«int  pour  jíoinl  du  dL-part  que  TEtat  se  sub- 
Btitue  au  bailleur,  vis-h-vis  du  preneur,  et 
quo  si  Vexpropriíitiou,  comme  cas  de  force 
luajeurô,  aunulo  tous  les  contruts,  elle  repare 
par  une  indemnitó  le  préjudice  que  cause 
cettó  annulation. 

Nous  avons  dit  que  le  propriótaíre  devait 
faire  roniiaitre  à  radininistration  certnins 
nyants  droit  à  une  indemnité  résultant  de 
,  le^propriaíion  de  sou  inimeuble.  Cette  dési- 
gnation  doit  être  faite  par  déclaration  à  la 
mairie,  dans  la  huitaine  que  dure  le  dépôt  án 
plan.  D'aulres  ajants  droit,  comme  nous  la- 
vous  dit,  doivent  se  faire  connaUre  eux- 
mêmes,  dans  le  inème  delai,  à  peine  de  dé- 
chéance.  Nous  savons  déjà  que  ce  sont  cer- 
tains  usagers,  les  créanciers,  etc.  Suivant 
Tart.  57,  toutes  les  notifications  faites  en 
vertu  de  la  loi  de  1841  doivent  Tétre  par  mi- 
nistère  d'huissier.  II  faut  cependant  ajouter 
que,  dans  la  pratique,  ce  ministère  n'est  ein- 
ployé,  en  general,  qua  pour  les  déclarations 
qui  se  ruttaohent  à  un  droit  susoeptlble  de 
contestation  devant  les  tribunaux,  comme 
une  «í^Éion  en  reveudication,  etc;  dans  les 
putres  cas,  la  déclaration  se  fait  par  lettre 
au  préfet,  au  sous-préfet  ou  à  Tingénieur. 
Mais  le  mode  le  plus  legal  est  encore  la  dé- 
claration à  la  raairie  dans  le  délai  de  Tart.  6. 
La  déchéance  est  de  droit  rigoureux;  elle 
atteindraitjusqu'aux  créanciers  inscrits.  Le 
délai  une  fois  écoulé,le  préfet  peut  alors  dé- 
terminer  le  prix  qu'il  pense  raisonnable.  II 
arrete  les  chiífres,  en  ayant  soin  de  diviser 
Tindemnité  suivant  le  aombre  et  la  qualitó 
des  ayants  droit.  Cest  alors  à  chaque  ayant 
droil  qu"il  fait  loffre  qui  le  concerne.  Un 
huissier,  ou  un  agent  de  Tadminislration  dont 
le  procès-vevbal  fait  foi  en  justice,  notifie  íi 
rintéressé,  propriétaire,  usufruitier,  créan- 
cier,  etc,  ladisposítion  de  l'arrêté  du  préfet 
contenant  Totifre  qui  lui  est  faite  et  íui  en 
laisse  copie ;  si  une  femrae  mariée  est  pro- 
priétaire, c'est  à  elle  et  non  à  son  mari  que 
sont  faites  les  offres  (jugé  ainsi  par  la  cour 
de  cassation,  le  24  aoqt  1846).  Outre  cette 
notifioation,  le  préfet  fait  publier  par  son 
de  caísse,  par  aiHches  et  insertion  aans  les 
journaux,  les  offres  contenues  dans  son  ar- 
rete (art.  23).  Cette  publieation  a  pour  eíTet 
de  prevenir  les  créanciers  que  n'aurait  pas 
avertis  le  propriétaire,  et  surtout  de  prevenir 
le  nouveau  propriétaire,  dans  le  cas  oíi  la 
notification  aurait  été  ffiite  à  un  individu  indi- 
que parlamatrice  des  roles, quine  serait  plus 
propriétaire,  et  oú  son  nom  n'aurait  pas  été 
remplacé  sur  cette  matrice  par  celui  de  son 
acquéreur.  Aux.  termes  de  Tart.  24,  Tindem- 
nitaire  a  quinze  iours  pour  accepter  ou  refu- 
ser  les  oíTres.  S  il  accepte,  il  en  prévient  le 
préfet  par  lettre  ordinaire.  Son  silence,  pen- 
dant  la  quinzaine,  est  interprete  danslesens 
d'un  refus  des  offres.  Si  son  intention  est  de 
refuser,  il  en  prévient  le  préfet,  en  indiquant 
la  soinine  qu'il  demande,  etc,  dans  le  méme 
délai  de  quinzaine.  Si  le  propriétaire  accepte 
et  que  Tusufruitier  ou  un  créancier  refase, 
la  question  arrivera  devant  le  jury;  seule- 
ment,  s'il  y  a  aiignientation  par  le  jury  de  la 
sorame  offerte  pai  le  préfet  et  acceptée  par 
le  propriétaire,  c'est  le  créancier  ou  1  usu- 
fruitier qui  en  profitera,  et  non  le  proprié- 
taire, qui  n'a  droit  au'à  la  somme  qu'il  a  ac- 
ceptée. A  la  fin  de  1  usufruit,  laiigmentation 
dont  aura  prolité  Tusufruitier  retournera  à 
riítat.  Le  délai  de  quinzaine  est  d'un  moÍs 
pour  les  femmes  mariées  sous  le  regime  do- 
tal, tuteurs,  curateurs,  administrateurs,  et 
l(;s  représentants  du  domaine.  L'admiriistra- 
tion  tloit  rospecter  ce  délai  de  quinze  jours 
ou  d'un  rnoia  (jue  íixe  la  loi.  II  faut  laisser  k 
rindtíinnitaire  le  tomps  de  réfléchir  et  ne  pas 
s'opposer  par  une  procédure  précipitée  k  un 
r''g]eintínt  amiable.  Cest  seulement  après 
iixpiration  de  ce  délai  que  ladininistraiion 
<  ite  l'iiideninitaire  rofusant  devant  le  iury. 

Petidunt  lonçtiímps,  lo  règlement  Je  Tin- 
flemnilé  appariint  &  Tautorité  administrative ; 
maW  ce  systcme,  qui  survécut  méme  k  Tinter- 
vention  de  lautonte  judiciaire  dans  la  pro- 
cédure ú'ej-jtrnpnníion,  était  lobjet  de  nom- 
breuses  critiques;  et,  chose  étrange,les  pluin- 
tes  de  Tadministraiion  n'ótaient  pas  nioins 
vives  que  celles  des  expropries.  L  apprécia- 
tion  do  la  valeur  úan  i<;rrains  était  coiiliêe  à 
des  experts,  et,  tandis  que  Tadministration 
préiondait  que  la  valeur  des  terrains  élait 
CTUigéree  dans  des  proportions  scandaleuses, 
les  propriétaircs  aflirmiiiiMit  quo  leurs  droits 
n  elaient  pua  ganintis  et  (piuno  expropria- 
íimi  était  uno  ruino  pour  la  prnpriêló.  On  ar- 
riva  donc  kcheruher  unejuridi.:iion  nui  pré- 
srntíit  d  rgulos  Kurunti.N  uux  deux  partios. 
i)u  so  rapiiroidia  du  pn.u;iue  dV-gulité  qui 
v.-iit  que  chacun  solt  iukó  par  s.ím  nairs.  On 
.Mripninta  au  droil  cnminoí  uno  de  s.-h  plus 
r<-niarquablos  ín«[Ítiition8,  lo  jury  Nous  no 
pii:iNeron3  pas  on  rovuelos  divers  ossais  aux- 
mifils  íut  soumiso  cette  juridiction,  avaiit  de 
dijvomr  cn  (iu'elle  ost  aujourd'hul.  11  duit 
,  nous  sufllre  de  la  montror  tolle  que  Tu  faito 
la  loi  de  1811. 

Aux  tornnM  do  lart.  20,   le  conseil  frénóral 

deHiKno,8ur  la  liHio  dos  ólecteurH  etia  Bocondo 
liftro  du  jury,  de  trenlo-six  k  soixanto-douzo 

p"r»oniio.Hpairhaquoarrondi.s3<..inonld«8ou8- 
preíecture.  Cdh  pcrHonnoa  concouront  k  for- 
iM'-r  le  jury  tVfíxprupriaíion.  Un  panigrapho 
do  i  uri.  2y  fixe,  par  oxcoplion,  h  h\x  cmiIjí  lu 
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nombre  des  membres  devant  faire  partie  du 
jury.  Quand  il  y  a  lieu  de  proceder  au  règle- 
ment d'une  indenniité,  la  première  chambre  de 
la  cour  ou,  k  défaut,  la  première  chambre  du 
tribunal  choisít,  sur  la  liste  dressée  en  vertu 
de  l*art.  29,  seize  jures  titulaires  et  quatre 
jures  supplémentaires,  destines  à  romplacer 
ceuxque  des  motif^  d'incompatÍbilité  ou  deré- 
cusation  feraient  rayer  de  la  liste  des  seize. 
La  loi  établit,  en  effet,  dans  son  article  30,  plu- 
sieurs  motifs  de  dispense  ou  dexclusion.  Sont 
dispenses  :  1»  les  septuagénaires;  2o  les  jures 
qui  ont  fait  le  service  d'une  session.  Sont 
exclus :  les  propriétaires,  fermiers,  locatai- 
res,  usufruitiers  des  inuneubles,sur  la  valeur 
desquels  le  débat  doit  s'engager;  les  créan- 
ciers inscrits  sur  lesdits  immeubles,  et  géné- 
ralement  tous  ceux  qui  ont  un  intérêt  dans  la 
procédure  en  indemnité.  II  faut  ajouter  à  ces 
motifs  dincompatibilité  ceux  que  contient 
Tarticle  334  du  code  d'ÍnstructÍon  criminelle 
et  qui  sont  relatifs  aux  fonctions  de  ministre, 
de  sé;iateur,  de  préfet,  de  ma^istrat,  etc.  Les 
incompatibiíités  de  parente  doivent  aussi  être 
prises  en  considération.  La  décision  judi- 
ciaire qui  a  nominé  les  seize  jures  titulaires 
et  les  quatre  jures  supplémentaires  peut  être 
attaquée  devant  la  cour  de  cassation,  mais 
seulement,  suivant  Tarticle  42,  pour  violation 
du  paragraphe  ler  de  larticle  30. 

Aussitòt  que  la  liste  est  déíinilivement  ar- 
rêtée,  le  préfet  la  transraet  au  sous-préfet, 
qui  s'entend  avec  le  magistral  nommé  par  le 
tribunal  pour  présider  le  jury  et  qui  prend  le 
nom  de  magistral  directeurdu  jury.  Ces  deux 
magistrais  convoquent  les  jures  et  les  par- 
ties,  k  huitaine  au  moins,  en  indiquant  le 
jour,  Theure  et  le  lieu  de  la  réunion,  et  en  si- 

fnifiani  aux  parties  les  noms  des  jures.  Cette 
ésignalion  a  pour  objel  de  permettre  aux 
interesses  de  préparer  les  récusations  dont 
nous  allons  nous  occuper.  Une  amende  de 
100  francs  au  moins  et  de  300  franes  au  plus 
est  enoourue  par  le  jure  qui  ne  se  presente 
pas  k  Tune  des  séances.  Quand  les  jures  sont 
reunis,  les  récusations  sont  exercées.  Cha- 
que expropriaíion  donne  lieu  à  un  jury  diffé- 
rent.  Par  conséquent,  chaque  interesse  peut 
faire  de  son  côté  les  récusations.  Mais  plu- 
sieurs  interesses  peuvent  consentir  k  ce  que 
leurs  affaires  soient  réunies  et  jugées  par  le 
raême  jury.  Dans  ce  cas,  acte  est  donné  du 
consentement,  et  les  récusations  accordées  à 
chaque  interesse  sont  exercées  en  commun 
par  le  groupe,  qui  n'agit  plus  alors  que  comme 
un  seul  indemnitaire.  Le  nombre  des  récusa- 
tions est  de  quatre,  deux  pour  Tadministra- 
tion,  deux  pour  la  partie.  Le  récusant  n'a  pas 
y)esoin  de  motiver  sa  récusation.  Les  jures  et 
les  interesses  sont  remplacês  par  les  jures  sup- 
plémentaires. Le  magistral  directeur  du  jury 
est  assiste  du  grefíier  ou  commis-greffier  prés 
du  tribuna],  qui  appelle  les  affaires  et  dresse 
procés-verbul  de  cliaque  séance.  Le  magis- 
tral directeur  fait  un  résumé  de  chaque  af- 
faire,  eu  indiquant  les  moyens  produits  par 
Tindemnitaire,  ses  prétentions,  ainsi  que  les 
offres  de  Í'administration.  Si  le  jury  le  croit 
nécessaire,  il  nomme  une  commission  prise 
dans  son  sein,  chargée  de  se  transporter  sur 
les  lieux  et  d'expertiser,  Chaque  interesse  peut 
présenter  ses  observations.  Le  jury,  qui  n'a 
commencé  valablement  ses  opérations  qu'a- 
prés  avoir  prélé  senneut,  ne  peut  délibérer 
que  si  neui  membres  au  moins  sont  reunis. 
C'est  le  magistral  directeur  qui  clõt  Tinstruc- 
tion  ;  le  jury  se  retire  immédiatement  dans  la 
salle  des  délibéraiions  et  prononce  sans  dés- 
emparer.  S'il  y  a  Uiige  sur  le  fond  du  droit 
ou  la  qualitê  des  róelamants,  le  jury  passe 
outre  i;t  lixe  Tindemnité.  Au  lieu  d  être  payée 
au  réclaniant,  elle  será  consignée  en  atten- 
dant  uno  décision  sur  le  fond.  Le  chiffre  lixé 
par  lo  jury  doit  varier  entre  celui  de  Toffre  et 
celui  de  la  demande.  Cest  lui  qui  serl  de  base 
k  la  condamnation  aux  dépens.  Si  le  chiffre 
de  rindemniló  est  égal  ã  celui  de  Toffre,  Tin- 
domnilaire  est  condanuié  ;  s'il  est  égal  k  celui 
do  la  demande,  cest  Tadmínistralion  qui  est 
cuudumiiée.  Knfin ,  les  deux  adversaires 
paycnt  ces  dépens,  par  compensation,  sui- 
vant la  proportion  de  Vécart  entre  leur  chiffre 
et  celui  du  jury,  La  décision  est  signóe  par 
tous  les  membres  qui  y  ont  concouru  et  re- 
mise  au  magisirat  directeur,  qui  la  declare 
exécutoire,  U  chargo  par  ladministralion,  qui 
peut  prendre  possossion,  de  se  conformer  aux 
articles  53,  !)4  et  suivants  qui  réglenl  le  mode 
do  payement.  La  décision  du  jury  et  lordon- 
nance  á'exequatur  no  peuvent  être  attaquêes 
que  par  uu  pourvoi  en  cassation,  et  seule- 
ment pour  viulalion  des  príncipes  de  la  com- 
pétenco,  excòs  de  pouvoir  ou  fausse  inter- 
prétation  de  la  loi.  Nous  savons  qu'en  matière 
civilo  le  pourvoi  n'est  pas  suspensif;  par 
conséquent,  Tadministration  peut,  dès  que  la 
décision  est  connue,  proceder  au  payement 
próalable  k  la  prise  do  possossion.  Les  offres 
quelle  fait  alors  sont  o/fres  ròeíles^  et  si  elles 
no  sont  pas  acceptées,  ia  somme  est  dépnijée 
k  la  caísse  des  dépêts  et  consignaiions  et  la 

trise  de  possossion  a  liou  innnódialement. 
ans  lo  cus  oii  il  y  aura  litigo  sur  la  qualitó 
des  indemniluires,  les  sonnnes,  au  lieu  de  leur 
ôtre  ollurtes,  seront  consigiiees. 

Nous  .sonimes  arrivé  au  lerme  des  opóru- 
tioim  qui  constituent  Vfxprnpriaíion  pour 
canso  uulilité  nubliquo.  Nous  avons  volon- 
tiiintniuiit  tuíssO  do  còlá  toutes  les  questions 
Hul(^idinin?s  «t  uccessoires  (lui  ao  raltacliont 
k  coLln  iiK^Miiro  rigouroUHo.  Nuusavuns  voulu 
auivro  lus  opératiuna  a'uxorçant  daiis  lus  cou- 
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ditíons  les  plus  ordinaires  et  suivant  une  mar- 
che réguliere.  Nous  devons  renvoyer  aux 
trailés  spéciaux  pour  les  expropriations  quí 
concernent  cerlains  biens  particuliers,  ou  que 
des  circonstances  spéciales  placent  sous  Tera- 
pire  de  lois  diverses.  Nous  ne  citerons  que 

fiour  mémoire  les  nombreux  décrets  et  les 
ois  qui,  depuis  1852,  ont  modiíió,  dans  un  in- 
térêt d'embellissement,  certains  délails  de  la 
procédure  que  nous  venons  detudier.  Cer- 
taines  expropriations,  toutes  d'urgence,  ne 
sont  pas  soumises  aux  formalitês  ordinaires  : 
telles  sont  celles  qui  intéressent  la  súreté  de 
TElat.  Nous  avons  voulu  seulement  donner, 
sur  une  matière  qui  prend  chaque  jour  une 
grande  extension  et  absorbeunequantité  con- 
sidérable  de  capilaux,  quelques  notions  qui 
ne  seront  peut-étre  pas  inutiles  aux  nombreux 
interesses,  et  les  mettront  à  même  de  suivre, 
sans  trouble  et  sans  inquietude,  des  opéra- 
tions aui  causent  parfois  une  anxiélé  préju- 
diciable  aux  nêgociants  et  aux  propriétaires 
fonciers.  Nous  aurons  alteint  notre  but  si 
nous  avons  bien  établi  que,  si  Vexpropriatxon 
est  un  droit  rigoureux  dont  TEtat  ne  doit  se 
servir  qu'avec  modération,  elle  répond  k  la 
necessite  du  progrès,  qui  est  la  loi  des  na- 
tions  niodernes,  et  qu'au  surplus  il  y  a  dans 
notre  loi  de  1841  des  garanties  sufíisanles 
pour  rassurer  la  propriété. 

—  Expropriaíion  forcée.  En  langue  juridi- 
que,  c'est  la  vente,  par  autorité  judiciaire, 
des  biens  d'un  débiteur,  sur  les  poursuites  et 
diligences  d'un  ou  de  píusieurs  de  ses  créan- 
ciers. Cest  le  code  Napoléon  qui  fixe  les  cas 
et  conditions  dans  lesquels  peut  avoir  lieu 
V expropriaíion  forcée,  et  c'est  le  code  de  pro- 
cédure qui  en  règle  les  formalitês.  Cette  me- 
sure rigoureuse  naffecte  que  les  immeubles 
par  nature  et  les  biens  que  les  articles  522 
a  526  norament  immeubles  par  destination. 
L'usufruit,  comme  droit  mixte,  est  range  dans 
la  même  catégorie.  II  ne  faudrait  donc  pas 
étendre  cette  disposition  aux  droits  pure- 
ment  réels,  tels  que  servitudes,  droit  de  pas- 
sage,  etc,  ou  purement  personnels.  Si  le  dé- 
biteur na  qu'une  part  indiviso  dans  le  fonds 
qui  doit  être  exproprie,  les  créanciers  doivent 
avant  tout  provoquer  la  licitation,  et  c'est 
comme  ayants  cause  de  leur  débiteur  et 
comme  subslitués  à  ses  droits  qu'ils  peuvent 
exercer  cette  action,  qui  n'appartient  qu'aux 
copropriétaires.  Les  poursui  les  dont  unmineur 
est  loojet  doiventêtredirigeescontre  son  tu- 
teur  ;  maissi  le  mineurestcopropriétaire  avec 
un  majeur  k  qui  la  deite  est  commune,  la  dis- 
cussion  préalable  du  mobilier,exigée  quand  le 
mineurest  seul,  nest  plus  nécessaire,  la  tici- 
tion  n'est  plus  exigée,  et  les  poursuites  con- 
tre  le  majeur  et  le  tuteur  suivent  leur  cours. 
En  cas  de  communauté,  les  poursuites  ten- 
dant  à  expropríer  les  biens  de  la  communauté 
sont  dirigêes  contre  le  mari  seul,  alors  même 
que  la  feinme  a  participe  à  la  dette.  En  cas 
a' expropriaíion  des  biens  de  la  femme  non 
tombes  en  communauté,  des  poursuites  sont 
dirigêes  contre  le  mari  et  la  femme.  Le  mari 
est  toujours  responsable  de  la  gestion  de  sa 
femme.  Les  poursuites  doivent  porter  d'a- 
bord, quand  il  y  aeu  bypothèque,  sur  les  biens 
hypothéquês,  et  ce  nest  qu'en  cas  d'ínsuffí- 
sance  que  le  créancier  peut  attaquer  les  au- 
tres  biens  de  son  débiteur.  Une  exception  est 
introduite,  en  faveur  du  débiteur,  par  Tarti- 
cle  2212  du  code  Napoléon.  Dans  le  cos  oú  il 
établit,  par  baux  authentiques,  que  le  revenu 
d'une  annóe  suflit  au  payement  de  sa  dette, 
capital,  intérèls  et  frais  compris,  les  juges 
ont  la  faculte  de  suspendre  les  poursuites  en 
expropriaíion _  poursuites  qui  peuvent  être  re- 
prises s'il  survient  queluue  obstado  au  paye- 
ment. Les  frais  excessitsquí  rojident  Vexpro- 
printion  forcée  si  dispendieuse,  et  en  font  un 
fléau,  une  cause  de  ruine  pour  lagriculture 
et  ia  petite  propriété,  justiíionl  cet  impuis- 
sant  paliiatif,  qui  trouve  rarement  Toccasion 
detre  employé.  \J  expropriaíion  forcée  est,  en 
effet,  de  toutes  les  procódures,  celle  qui  enri- 
chit  lo  plus  le  íisc.  Les  mutations  de  propriété 
et  V expropriaíion  forcée  ont  depuis  longtemps 
éveilló  la  MoUicitude  des  jurisconsultos  et  des 
lé^islateurs.  De  nombreux  travaux  ont  ap- 

Selé  rattention  du  pays  ,  de  remarquables 
iscours  ont  attaqué,  devant  nos  Chambres, 
un  regime  qui  est  un  obslaole  continuei  au 
développement  de  la  production  agricole ; 
mais,  nelas  I  les  gouvernements,  certains  du 

firoduit  de  ces  ruineusos  procédures,  ne  veu- 
ont  pas  rêchanger  contre  le  produil,  certes, 
plus  considerable,  que  donnerait  Tagriculture 
dólivrée  de  cette  entrave ,  et  riche  dos  capi- 
laux que  le  Trósor  enleve  incessamment  & 
Texploitation  de  la  torro.  II  est  cortain,  co- 
pendanl,  que  les  droits  de  toutes  sortes,  con- 
tribulions  directes,  oetrois,  douanos,  droil  de 
transil,  combleraionlet  au  dela  le  dêlieit  que 
cróerait  momentanément  rabuissomenl  des 
droits  du  ílsc  en  matière  A' expropriaíion  for- 
cée. II  a  été  calcule  qu'un  bien  d'une  vnlour 
do  1,500  frani;s  était  entierument  absorbé  par 
les  frais  d'une  procédure  íV expropriaíion  lur- 
céo,  lo  capital  de  la  detto  no  H'olevnnt  qu'k 
700  francs.  Cotio  proportion  nost-ollo  nas 
eltVayante/  Et  n'y  a-t-il  pas  Ik,  i>our  dos  in- 
téréts  respoctables,  un  dungor  digne  dos  iné- 
ditalions  du  ÍLV^iMluteur? 

Quant  uux  formalitês,  elles  so  cumposont, 
aux  termes  dos  arlielon  073  k  748  du  codo  do 
pr4)ecduro,  d'un  connnandement,  d'uno  sul- 
sio,  entin  do  la  v<'tito  publique.  Lo  comuuiu- 
d<'mi'ntiloit  prciíúdor  ilo  irentn  journ  lu  auisin. 
II  est  signilló  par  un  huissior,  tít  vi:íú  lo  juur 
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même  par  le  maire  de  la  commune  oú  sont  si- 
tues les  biens.  A  rexpiration  du  délai  prescrit, 
1'huíssier  dresse  un  etat  des  biens  qu  il  saisit. 
Ce  procès-verbal  designe  la  situation ,  Ia 
conlenance  et  rappropriation  des  biens,  ainsi 
que  deux,  au  moins,  des  tenants  et  aboutís- 
sants.  Ce  procès-verbal  est  vise  par  le  maire 
et  enregistré  dans  la  quinzaine  qui  suit  la 
dénonciation  au  saisi.  Le  saísi  peut,  si  le  fonds 
n'est  ni  loué  ni  affermé,  rester  en  possession 
jusciu'à  la  vente,  k  titre  de  sequestre  judi- 
ciaire. L'aliénation  du  fonds  par  le  saisi  ne 
devient  vabable  que  si  Tacquéreur  consigne 
le  montant  total  de  la  dette,  capital,  intérèls 
et  frais,  avant  Tadjudication.  Dans  les  vingt 
jours  après  la  transcription,  le  saisissan^  dé- 
pose  au  greffe  du  tribunal  !e  cahier  des  char- 
ges.  Dans  le  délai  de  huitaine,  sommation  est 
faite  au  saisi,  aux  créanciers  inscrits,  k  Ia 
femrae  du  saisi,  d'avoir  k  prendre  communi- 
cation  du  cahier  des  charges,  et  de  fournir 
leurs  dires  et  observations.  Copie  en  est  si- 

fnifiée  au  minístère  public,  qui  fait  inscrire 
'office  les  hypothèques  légales  du  chef  du 
saisi  sur  les  biens  saísis.  Mention  de  la  som- 
mation est  faite  en  marge  de  la  transcription 
de  la  saisie.  Dans  un  délai  de  trente  jours  au 
moins,  de  ouaranle  au  plus,  il  est  fait,  en  au- 
dience  publique,  lecture  du  cahier  des  char- 
ges. Le  tribunal  donne  acte  au  poursuivant 
des  lecture  et  publieation  du  cahier,  et  íixe  le 
jour  de  radjudication.  L*avoué  du  poursui- 
vant fait  insérerdans  un  Journal  du  départe- 
ment  :  1°  Ia  date  de  la  saisie  et  de  la  trans- 
cription ;  20  les  noms,  professions  et  domicilés 
du  saisi,  du  saisissant  et  de  son  avoué;  3°  Ia 
désignation  des  immeubles,  suivant  les  indi- 
cations  du  procès-verbal ;  4o  la  mise  k  prix; 
50  Tindication  du  tribunal  oú  la  saisie  se  pour- 
suit,  et  des  jour,  lieu  et  beure  de  Tadjudica- 
tion.  Cette  insertion  doit  avoir  lieu  quarante 
jours  au  plus,  vingt  jours  au  moins,  avant  lad- 
judication.  Des  affiches  contenant  ies  mêmes 
mentions  seront  apposêes  k  la  porte  du  doml- 
cile  du  saisi,  et  à  la  porte  principale  des  biens 
saisisj  k  la  porte  de  la  mairie  du  domicile,  et  k 
celle  de  la  mairie  de  la  situation  des  biens ;  sur 
la  place  des  communes  du  domicile  et  de  la  si- 
tuation des  biens;  sur  lemplacement  du  mar- 
che ;  k  la  porte  de  lauditoire  du  juge  de  paix ; 
aux  portes  des  tribunaux  du  domicile,  de  la 
situation  des  biens  et  de  la  saisie.  Enfiu  Tadju- 
dicaiion  a  lieu  aux  encheres.  Une  surenchêre 
est  permise  pendant  huít  jours,  pourvu  qu*elle 
soit  au  moins  du  sixiéme  du  prix  principal  de 
la  vente.  Cette  sureuchère,  noliíiée  aux  inte- 
resses, donne  lieu  k  une  nouvelle  adjudica- 
tion,  quí  devient  definitivo.  Le  procès-verbal 
de  vente  tient  lieu  de  jugement  dadjudica- 
tion.  Par  le  fait  de  sa  signilication  k  la  per- 
sonne  ou  au  domicile  du  saisi,  radjudicataire 
devient  propriétaire.  Les  frais  si  élevés,  qui 
resultem  de  ces  nombreux  exploíts,  sont  ré- 
gies suivant  le  tarif  par  uu  juge-commissaire. 
II  y  a,  dans  cette  vérification  et  dans  ce  rè- 
glement par  un  magistral,  une  garantie  que 
le  saisi  ne  payera  que  les  frais  réels,  et  n'aura 
pas  k  souffrir  des  néglígences  ou  des  excès 
de  zele  des  officiers  minisióriels.  Mais  cette 
garantie  nest-elle  pas  illusoire,  quand  on  ré- 
nêchit  que  le  véritable  danger  est  peut-êtro 
moins  encore  dans  la  violation  que  aans  l'ap- 
plicalíon  d'un  tarif  exagere? 

EXPROPRIE,  ÉE  (èk-spo-pri-ó)  pari.  passe 
du  V.  Exproprier.  Dépossódé  par  ordre  de 
justice,  pour  cause  dutilité  puuliquo  :  PrO' 
priélaires  expropries.  Débiteur  lixiMíofRié. 

—  Substantív.  Personne  expropriée  :  /ii- 
demnilè  due  aux  exproprias. 

EXPROPRIER  V.  a.  OU  tr.  (èk-spro-pri-é 
—  du  lat.  ex^  próf.  privat.,  et  de  proprius^ 
apparlenant  en  propre.  Prend  deux  1  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  Timp.  de  Tiud.  et 
du  prés.  au  subjonctif :  Nous  expropriions, 
que  vous  expropriiez).  Priver  légalenient  de 
la  propriété  de  ses  biens  :  Exproprier  uh 
débiteur.  Les  nroprièíuires  qu'on  kxpropiuu 
en  sont  généralemenl  bien  aises. 

EXPUGNABLE  adj.  (èk-spu-ghna-ble  —  lat. 
expuijmiliilis ;  de  expui/nare  ^  prendre  d'as- 
saut).  Qui  pout  être  pris  dussaut  ou  de  vive 
force  :  Vne  forleresiii  lxpugnaulk. 

—  ADtonymes.  Inexpugnablo,  imprenable. 
EXPUITION  s.  f.  (èk-spui-si-on).  V.  kxspui- 

TIO.N. 

EXPULSE,  ÉE  (õkspul-sé)  part.  passo  du 
V.  Expulser.  Cbassó  du  lieu  ou  de  la  position 
quo  lon  occupait  :  Un  pére  de  fumi/le  hx- 
PULSE  de  sa  maisnn.  Un  ciloyen  kxpulsií  d« 
sa  piitrie.  Eíre  kxpui.sé  dune  societé.  d'une 
maison  déducaíion.  Les  Bourbons  de  Naphs^ 
de  France  et  d'Kspagne  sont  á  jamais  bxpui.p 
sus.  (K.  do  La  BèdolUòro.) 

—  Mêd.  Sorti,  évacuó  ;  Des  matiêres  kx- 
PII1.SÚKS  par  Vi^xpecloration.  Un  caicut  bx- 
PULSB  avec  les  urines. 

EXPULSER  v.  R.  ou  Ir.  (èk-spul-sA  —  Ut. 
exftnls,:re,  fréiiuenlatif  do  í-J/íít/VíT*.  chassor, 
qui  est  formo  d«  cj:,  hors,  ol  de  pcllere^  ohas- 
sor.  pousHor,  mouvoir,  lequol  répoml  au  shu- 
serit  pil^vetay,  lancer,  ioior,  poussor,  pro- 
prement  ruiro  allor,  alho  k  la  raeino  pai,  paíl, 

Ífét,  uller.  Au  xvi«'  síòelo,  on  a  dit  aussi  erpeh 
tT,  calque  diroclonionl  sur  lo  bilin  trpeilert)^ 
Chassor  du  liou  oocupú  ou  du  buMi  pON\<^dò  1 
KxPULNKU  UN  proprietairt^,  Kxrn  m.r  ti<i  ci* 
toyen.  Kxpiii.8i:k  d*  sa  nintsun.  Ivmii.sih  au 
royaumú.  ||  Kxoluro,  úllnuner,  miivover  :  Kx- 
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PULSER  guelçu'un  d'une  réunion,  d'une  sociétéy 
d'nne  compagnie.  Expulser  un  étève  d'«ii  col^  ' 
lége. 

—  Méd.  Evacuer,  faire  sortir  :  Expulser 
le  mucus  des  tronches.  Je  m'étais  arrêté  dans 
la  CQur  à  exp0LSER  le  superflu  de  la  boisson. 
(Mol.) 

EXPDLSir,  IVE  adj.  (èk-spul-siff,  i-ve  — 
du  lat.  expellere^  expulsam,  expulser).  Qui 
aide  à  expulser,  qui  pousse  au  denors  :  Force 
EXPULSivE.  Remede  expulsif  des  humeurs. 
Les  sudorifiques  sont  des  médicaments  expul- 

SIFS. 

—  Chir.  Bandage  expulsif,  Bandage  gui 
provoque  Texpulsion  de  quelque  corps  solide 
ou  Jiquide,  par  la  conipression  qu'il  exerce 
sur  quelque  partie  du  corps.  li  Doiãeurs  ex~ 
pu!sives,  Douíeurs  qui  accompagneiit  les  con- 
tractions  par  lesquelles  Tutérus  expulse  le 
foetus. 

EXPULSION  8.  f.  (èk-spul-si-on  —  lat.  ex- 
pulsio;  de  expellere^  expulser).  Actíon  d'ex- 
pulser,  de  chasser  des  lieux  occupés  ou  des 
Diens  possédés  :  /.'expulsion  des  Bourbons. 
Lexpulsion  des  Anglais  du  royaume  de 
France.  Âprès  Í'expulsion  des  aécemvh-s , 
presque  toutes  les  lois  qui  avaient  fixe  les  pei- 
7ies  fttrent  aholies.  (Montesq.)  Du  bannissewent 
des  Capeis  datera  Vère  rfe/'EXPULSiON  d>;s  róis. 
(Chuteaub.)  II  Exclusioti,  élimination,  ren- 
voi  :  /.'EXPULSION  de  plusieurs  membres  d'une 
société.  í'expulsion  cííííi  élèue  d'un  lycée. 

—  Jurispr.  Action  juridíque  par  laquelle 
on  coDtraint  un  locataire,  un  tenancíer  ã  vi- 
der  les  lieux  qu'il  occupait. 

—  Méd.  Evacuation  :  /.'expdlsion  des  uri- 
nes. L'expdlsion  des  aiguilles  introduites  dons 
Vesíomac  se  faií  spontanément  à  travers  les 
tissus. 

Eipulaion  (l')  OU  la  Sorlie  du  pnradis  (eF- 

reaire,  fresque  exécutée  dans  luiiedes  loges 
du  Vatican,  par  Jules  Romain ,  d'après  un 
carton  de  Raphaèl.  L'archange ,  vêtu  d'un 
manteau  rouge  et  arme  dune  épée  fíam- 
boyante,  chasse  Adam  et  Eve  du  paradis. 
Adam  se  cache  levisage  avecles  deuxmains; 
Eve  cherche  à  voiler  sa  nudité  et  leve  au 
ciei  des  yeux  oii  se  Iit  son  repentir.  On  a  con- 
state que  ces  deux  figures  sont  empruntées 
&  la  fresque  de  Masaccio,  dans  Téglise  des 
Cannes,  à  Florence.  Cest  lã  un  de  ces  hom- 
ma^es  que  le  plus  iliustre  des  peintres  se 
plaisait  à  rendre  à  ses  précurseurs.  L'es- 
quisse  originale  de  cette  composition.  dessi- 
née  par  RaphaGl,  se  trouve  dans  la  collection 
royale  d'Angleterre ;  elle  a  été  gravée  par 
C.  Metz.  Quaut  à  la  peinture,  exécutée,  à  ce 
que  Ton  suppose,  par  Jules  Romain,  elle  a 
été  gravée  dans  les  diverses  suites  d'estara- 
pes.oíi  a  été  reproduit  Tensemble  des  Loges ; 
ú  en  a  été  fait,  en  outre,  une  gravure  séparée 
par  un  anonyme  néerlandais  du  xvie  siêcle, 
et  une  gravure  au  trait  par  Réveil  {Galerie 
des  arts  et  de  1'hisloire,  IV,  276). 

£>.r""r.0ADE  s.  f.  (èk-spur-ga-de  —  rad, 

L'-  ..  Sylvic.    Opéralion   consistant   à 

C'jii;!  .1  >ius  une  futaie  les  arbres  qui  ne  sont 
' '  ■;  '1l  premier  choix  :  Couper  par  kxpur- 
:  On  dit  quelquefois  expurgation. 

EXPURGATION  s.  f.  (èk-spur-ga-si-on  — 
lat.  expurgatio;  de  expurgare,  expurger).  Ac- 
tion dexpurger;  corrections  faites  dans  un 
Uvre. 

—  Sylvic.  Syn.  d'BXPaBGADB. 

EIXPURGATOIRE  adj.  (èk-spur-ga-toi-re  — 
rad.  expurger).  Index  expurgatoire.  Catalo- 
gue des  livres  prohibés  à  Rome,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  expurgés. 

EXPURGÉ,  ÉE  (èk-spur-ié)  part.  passe  du 
T.  Expurger.  Corrige  par  aes  suppressions  : 
Livres  expurgés. 

EXPURGER  V.  a.  ou  tr.  (èk-spur-jé  —  lat, 
expurgare :  du  préf.  cx,  et  de  purgare^  pur- 
ger.  Preod  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  .* 
Texpurgeai^  nou3  expurgeons).  Corriger  par 
des  suppresKÍons,  en  parlant  d'un  livre  :  Ex- 
purger un  ouvrage.  Expurger  une  édition. 

EXQaXHA  8.  m.  (èk-ski-ma).  Mamm.  Nom 
donné  k  un  petit  ^i^ge,  qui  forme  une  espèce 
Toisine  ou  peut-étre  une  símple  variété  du 
coaita. 

EXQUIS.  ISE  adj.  (èk-ski,  i-ze  —  lat.  ex^ 
quisiíuMy  choisi,  recher<;hé;  du  préf.  ex,  et 
de  qujtrere,  chercherl.  Qui  a  un  goCit  délí- 
cieuXf  qui  est  très-déíicat :  Des  mets  exquis. 
he*  vin*  EXQUIS.  Un  goút  Exguts.  Une  saveur 
EXQUISE.  Le  goút  de  la  cfiair  de  la  scorpène  est 
EXQUiS.  (Lacép.) 

Dana  lei  flédalu  verta  qui  formolent  cca  halltera, 
Llierbe  tcndre,  le  tbjim,  lea  humblea  vioUcra 
Pr£a«ntaieDt  ftux  Irouppiíux  ua«  p&ture  czqntte. 
La  Fohtaikk. 

—  Par  anal.  Qui  produit  sur  les  seiín  uno 
íropreBsion  douce,  delicute  et  distinguée  :  Un 
parfum  exquih.  Des  sons  kxquib.  Une  peuu 
KXQuiSE  au  toucher. 

—  Par  ext.  Kait,  tourné,  configure,  exe- 
cute avec  beaucoup  de  délicatesMe  et  de  di»- 
tinctioD  :  Une  mnin  exquise.  Une  taillc  kx- 
QUISE.  Unf.  hmutè  jixguisii.  Une  miuialure  lix- 
QUiKB,  d'vni;  ExguiHfi  fiiiftse.  II  est  <í'exqui- 
BKS  beautes  que  toutes  les  emoíions  iemblent 
encore  emhellir.  (L.  Enault.)  li  ny  a  pas  de 
beauté  KXguiSB  sans  une  cerlaine  étrangeté 
6an$  lei  proporiiom.  (Baudelaire.) 
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Mêmc  beauté,  tant  soit  exquise, 
Rass.tsie  et  soiile  à  la  fin. 

La  Fontainb. 

—  Fig.  Délicat,  distingue,  plein  à  la  fois 
de  finesse  et  de  douceur  :  Des  louanges  EX- 
QUiSES.  Ce  sont  des  douceurs  exquisks  que  des 
louanges  éclairées.  (Mol.) 

Teus  les  discoiirs  sont  des  sottises 
Partant  d'un  homme  sans  éclat; 
Ce  seraient  paroles  exquises. 
Si  c'était  un  grand  qui  parl&t. 

MOLIÈRE. 

II  Qui  est  doué  d'une  sensibilité  fine  et  déli- 
cate  :  Un  peintre  exquis.  Un  goút  exquis. 
Un  sens  exquis.  Fsí-il  bien  súr  quun  hoimne 
qui  aurait  une  raison  parfaitement  droite,  un 
sens  moral  parfaitement  exquis,  pourrait  vi- 
V7'e  avec  quelquun?  (Chamfort.)  Les  femmes 
sont  d'une  nature  plus  exquise  que  celle  des 
kommes.  (Lauvergne.)  II  Qui  produit  une  im- 
pression ,  une  sensation  douce  et  délicate; 
qui  produit  une  impression  de  nature  quel- 
conque,  mais  distinguée  en  son  genre  :  Zí'ex- 
QUiSES_;oííí55aíiCtfs.  Les  jouissances  et  les  dou- 
íeurs EXQUiSES  appartiennení  aux  femmes.  (B. 
de  St-P.) 

—  Pathol.  Fièure  réglée  exquise,  Fièvre 
dont  les  accès  sont  parfaitement  réguliers. 

—  Syn.  Exqiiia,  déleclable ,  délical,  etc. 
V.  DÊLLCTABLE. 

—  Antonymes.  Détestable,  exécrable,  in- 
sipide. 

EXSANGUE  adj.  (èk-san-ghe  —  lat.  exsan- 
guis;  deex,  préf.  privat.,et  á&sanguis,  snng). 
Pathol.  Qui  n'a  que  peu  de  sang,  (jui  a  peidu 
beaucoup  de  sang  :  J'ai  vu  la  jnere  d'un  de 
mes  bons  amis  mourir  exsangue,  une  heure 
après  qu'un  7nédecin  célebre  avait  affinné 
qu'elle  était  guérie.  (Maquel.) 

—  Fig.  Dépourvu  de  víe,  de  force,  de  vi- 
gueur  :  Quand  la  versificaíion  est  hannonieuse, 
qui  est-ce  qui  chicane  la  pensée?  qui  est-ce  qui 
s'aperçoit  que  les  scènes  sont  exsangues? 
(Dider.) 

—  Antonyme.  Pléthorique. 
EXSCUTELLÉ,  ÉE  adj.  (èk-sku-tèl-Ié  —  du 

lat.  ex,  próf.  privat. ;  sciiíellutn,  petit  bou- 
clier).  Entom.  Qui  n'a  pas  d'écusson. 

EXSÉQUIALES  s.  f.  pi.  (èk-zé-ku-ia-le — 
mot  lat.  forme  de  exseguiae,  funêrailles).  An- 
tiq.  Jours  de  féte  mortuaire  que  les  Latins 
célébraient  en  famille,  pour  rappeler  le  sou- 
venir  d'une  personne  regrettée  :  Tous  les  peu- 
pies  du  Latium  avaient  grand  soin  de  céléòrer 
les  EXSÉQUIALES  de  leurs  rnorís. 

EXSERT,  ERTE  adj.  (èk-sèr,  èr-te  —  lat. 
exserlus,  proprement  liré  hors,  participe  du 
V.  exserere).  Hist.  nat.  Découvert,  denude,  li 
Qui  fait  saillie  au  dehors. 

EXSERTION  s.  f.  (èk-sèr-si-on  —  rad.  ex- 
seri).  HisL.  nat.  Etat  de  ce  qui  est  exsert,  de 
ce  qui  fait  saillie  en  dehors. 

EXSPUITION  s.  f.  {èk-spu-i-si-on  —  lat. 
exspuiíio;  de  exspuere,  qui  est  forme  du  préf. 
ex,  et  de  spnere,  cracher.  Curtius  rapporte 
ce  dernier  mot  à  la  raciue  sanscrite  shíio, 
cracher,  d'oú  aussi,  selon  lui,  le  gr.  ptuó,  je 
crache,  ptualon,  crachat,  putizò,  psutíô,  je 
crache,  le  gothique  speivan,  ancien  haut  alle- 
mand  spiwnn,  spihan,  allemand  speien,  méine 
sens,  le  lithuanien  spiauju^  spjaudan,  je  cra- 
che, et  lancien  slave  p/Juja,  méme  sens). 
Physiol.  Action  de  cracher,  d"expulser  de  la 
bouche :  L'exspuition  de  la  salive,  ij  On  écrit 

aussi  EXPOITION. 

EXSTIPULÉ,  ÉE  adj.  (èk-sti-pu-lé  —  du 
préf.  ex,  et  de  slipule).  Bot.  Se  dit  des  feuíUes 
ou  en  general  des  organes  folíacés  qui  sont 
dépourvus  de  siipnles.  O  On  dit  aussi  exsti- 

PULACÉ  et  EXSTIPULAIRE. 

EXSTROPHIE  s.  f.  (èk-stro-fl  —  du  gr.  ex, 
en  dehors;  trcphóf  ^q  tourne).  Chir.  Deplace- 
ment  de  certains  organes  :  í^'exstropuie  de 
la  vessie. 

—  Encycl.  Exstrophie  de  la  vessie.  V.  vessie. 

EXSUCCATION  s.  f.  (è-ksu-ka-si-on  —  du 
lat.  ex\  préf.  privat.,  et  de  succus,  sue).  Pa- 
thol. Extravasation  de  sang,  ecchymose. 

EXSUDANT,  ANTE  adj.  (è-ksu-dan,  an-tô 
—  rad.  exsuder).  Méd.  Qui  determine  Texsu- 
dation  :  Une  potion  exsudante. 

—  8.  ra.  Remede  exsudant  •  Employer  les 

EXSUDANTS. 

EXSUDAT  s.  m.  (è-ksu-da  —  rad.  exsuder). 
Pathol.  Nom  donné  à  des  liquides  qui  se  pro- 
duisent  par  exsudation,  dans  certaines  con- 
ditions  morbides. 

EXSUDATION  s.  f.  (è-ksu-da-si-on  —  rad. 
exsudei).  Méd.  Action  de  suer  :  Ccrtnines  ma- 
ladies  amènent  de  fortes  exsudations.  ii  Ex- 
travasation  par  les  pores  d'humtíurs  ou  de 
liquides  quelconques  :  Exsudation  mnguine. 
Les  exostoses  sont  le  resultai  ou  du  gonfiement 
de  Vos,  ou  d'une  exsudation  á  sa  surface. 
(Robin.)  ' 

—  Par  anal.  Extravasation  auelconque ;  ma- 
tiòre  oxtravaséo  :  La  miellee  se  manifeste 
par  une  exsudation  vist/ueuse  qui  cuuure  la 
feuille  des  végétaux.  {Matth.  de  Domb.) 

EXSUDÉ,  ÉE  (é-ksudé)  part.  itassó  du  v. 
Exhud<!r.  Sorii  par  exsudation  :  í/umeurs  ux- 
BUDEiiS.  domines  exsuiiÊes. 

EXSUDER  V.  n.  OU  intr.  (è-ksu-dó  —  lat. 
exsudare;  du  [jróf.  ex,  et  do  Kudare,  suer). 
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Sortir  par  exsudation  ;  Le  sang  exsude  quel' 
quefois  par  les  pores.  (Acad.) 

—  V.  a.  ou  tr.  Emettre  par  exsudation  :  Dans 
les  in/lammations,  riris  exsude  des  produifs 
albumineux.  (A.  Guépin.)  li  Emettre,  laisser 
couler  à  travers  ses  parois,  laisser  suinter  : 
La  gomme  des  drupacées  est  en  morceaux  ir- 
réguliers,  aplatis  du  côté  de  Vécorce  qui  les  a 
LXSUDÉs  et  à  laquelle  ils  adhèrent  souvent. 
(Baudriínont.) 

EXSDPERANTIUS  (Julius),  historien  latin 
du  ve  ou  du  VI*-'  siécle.  U  n'est  connu  que  par 
un  livre  qui  paralt  ètre  un  abré^é  des  ^í5- 
toires  de  Salluste,  et  qui  est  intitule  :  De  Ma- 
ri'/,  Lepidi  ac  Sertorii  hellis  civilibus.  II  a  été 
plusieurs  fois  imprime  à  la  suite  des  (Euvres 
de  Salluste,  notamment  k  Cambridge  (niO, 
ia-40)  et  à  Bale  (1823,  in-4o). 

EXSUPERANTIUS  ou  EXSCPÉRANCE,  pré" 
fet  des  Gaulês  et  homme  politique,  que  quel- 
ques-uns  confondent  avec  le  précédent,  né 
à  Poitiers,  raort  en  424.  U  est  connu  par  saint 
Jéróme  et  par  Vltinéraire  de  Rutilius.  Exsu- 
perantius  occupait  une  des  principales  char- 
ges  des  Gaulês,  lorsque  saint  Jéróme,  plein 
d'estime  pour  ses  vertus,  lui  écrivit  pourTen- 
gager  à  quitter  le  monde,  lui  oHVant  une  re- 
traite  à  Bethléem.  Exsuperantius  accepta  de 
préférence  la  charge  de  préfet  des  Gaulês 
qu'on  lui  oífrait  en  méme  temps,  et  rendit  en 
cette  qualité  des  services  importants  au  gou- 
vernement  romain.  11  périt  à  Aries,  dans  une 
revolte  des  légionnaires  qui  occupaient  cette 
ville. 

Ezeurge,  Domino,  bulle  fulminée  le  15  juin 
1520,  par  Léon  X,  contra  Luiher.  Elle  eut 
pour  véritable  auteur  le  cardinal  Ascolti, 
écrivain  cicéronien.  qui  s'apijliqua  à  en  faire 
une  oeuvre  d'art  autant  qu'une  oeuvre  reli- 
gieuse.  he  docteur  Eckius  (Eck)  fut  chargé, 
en  qualité  de  nonee,  de  la  répandre  et  de  la 
publier  en  Allemagne.  L*exorde  est  un  vaste 
tableau  de  style  biblique.  M.  Audin,  Tauteur 
de  la  Vie  de  Lulher,  retrace  ainsi  ce  debut 
poétiquo  :  «  Le  ciei  souvre,  et  Dieu  le  Pére 
se  leve  dans  toute  sa  majesté  :  Íl  incline  To- 
reille  et  écoute  les  géinissements  de  son 
Eglise  qui  lui  crie  de  chasser  ce  renard  qui 
infeste  la  vigne  sainte,  ce  sanglier  qui  desole 
la  forét  du  Seigiieur.  Puis  vous  voyez  saint 
Pierre,  le  chef  des  apôtres,  attentif  aux  sup- 
plioations  de  sa  filie  chérie,  de  cette  Eglise 
de  Rome,  la  mnítresse  des  Eglises,  la  mai- 
tresse  de  la  foi,  dont  11  arrosa  la  première 
pierre  de  tout  son  sang.  II  se  leve  tout  armo 
contre  ces  maitres  de  inensonge,  dont  la  lan- 
gue est  un  charbon  ardent,  dont  la  bouche 
distille  le  venin  et  la  mort.  Voici  saint  Paul, 
quiaentendu  les  pleurs  desfidèles  et  qui  vient 
pour  défendre  son  oeuvre  toute  teinte  de  son 
sang  aussi,  conlre  un  nouveau  Porphyre  dont 
la  dent  sattache  aux  pontifes  morts  dans  la 
foi,  commejadis  lancien  Porphyre  auxsaints 
apotres.  Puis  enfin  le  firmament  tout  entier 
se  déploie;  vous  apercevez  TEglise  univer- 
selle,  la  nuée  celeste,  les  anges  et  les  trones, 
les  chérubins  et  les  dominations,  les  prophè- 
tes  de  Tancionne  loi,  les  martyrs,  les  doc- 
teurs,  les  apôtres,  les  disciples  du  Christ,  et 
toute  cette  cohorte  de  bienheureux,  les  mains 
tendues  vers  le  irône  du  Dieu  vivant,  ayant 
en  teto  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
criant  de  mettre  íin  au  triomphe  de  Thérésie 
et  de  conserver  à  la  sainte  Eglise  du  Christ 
la  paix  et  Tunité.  »  A  la  suite  de  ce  tableau, 
dont  les  couleurs  sont  un  peu  criardes,  la 
bulle  Exsurge,  Domine,  condamna  quarante  et 
une  opinions  ■  héretique.5,  scandaleuses,  non 
cathotiques,  toutes  contraíres  à  la  doctrine  et 
à  la  tradition  de  TEglise,  à  Tinterprétation 
vraie  etcommune  des  divinesEcritures,etc.  » 
Léon  X  expose  tout  ce  quil  a  fait  pour  ra- 
meiíer  Lulher  et  lui  faire  abjurer  ses  erreurs. 
II  est  encore  résolu  à  user  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde;  Martin  et  ses  adhérents  seront  re- 
Çus  avec  bienveillance  s'ils  reviennent  au 
sein  de  TEglise.  II  les  conjure  par  le  sang  de 
Jésus-Christ  d'abjurer  leurs  erreurs  perni- 
cieuses  ;  mais  s'ils  persistent,  après  un  délai  de 
soixante  jours,  à  professer  les  doctrines  fié- 
tries  et  condamnées  par  TEglise,  ils  seront 
declares  héré tiques  notoires  et  opiniàtres, 
sourais  à  toutes  les  peines  de  droit,  avec  in- 
terdiction  de  séjour  sur  territoire  catholique 
etdefense  k  tous  chrétiensd'irapriraer,  venoro 
ou  líre  leurs  écrits. 

Luther  répondit  par  uneantibulle  à  •  Texé- 
crable  bulle  de  TAntcebrist.  ■  En  voici  quel- 
qnes  passages  :  ■  On  mapprend,  mon  cher 
lecteur,  qu'une  bulle  a  été  lancée  contre  moi : 
le  monde  laconnait;  elle  n'est  pas  venuejus- 
qu'ici.  Peut-étre  que,  filie  de  la  nuit  et  des 
ténêbres,  elle  aura  eu  peur  de  me  regarder 
eu  face...  Enfin,  il  m'a  été  donné  de  Ia  voir, 
cette  chouette,  et  dans  (oute  sa  beauté.  En 
vérité,  je  ne  sais  si  les  papistes  se  moquent 
de  moi.  Non,  ce  ne  peut-étre  que  Tceuvre  de 
Jean  Eck,  cet  homme  de  mensonges,  d'ini- 
quités,  ce  damné  d'hérétique...  Qui  a  écrit 
cette  bulle,  je  le  tiens  pour  l'Antei:hrist;  je 
la  maudis,  comme  uno  insulto  et  un  blas- 
phòme  contro  le  Fils  de  Dieu.  Amen.  Je  re- 
connais,  je  proclame  en  mon  Ame  et  con- 
science,  comme  vériíés,  les  articles  qui  y  sont 
condamnés;je  vouo  tout  chrétien  qui  la  re- 
cevrait,  cotte  bulle  inf;\me,  aux  tortures  de 
reiífer.  Jo  lo  ticiis  pour  un  paVen,  pour  TAii- 
teehrist  en  personne.  Amen.  Voilíí  comme  je 
me  retracte,  moi,  Bulle,  filie  d'une  bulle  de 
savon.    Mais,   dis-inoÍ    doiic,    ignorantíssimc 
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Antechrist,  tu  es  donc  bien  bete,  pour  croire 
que  rhumanité  va  se  laisser  eífrayer.  S'il  suffi- 
sait,  pour  condamner,  de  dire :  ■  Ceei  me  dé- 
>  plait,  non,  je  ne  veux  pas;  .  ntais  il  n'y  a 
pas  de  mulet,  d'ine,  de  taupe,  de  ^oufhe  qui 
ne  put  fau-e  le  métier  de  juge.  Quoi !  ton 
iront  de  prostituee  n  a  pas  rou-i  d'oser  ainsi 
avec  des  paroles  de  fumée,  se  preiídre  aux 
foudresde  la  parole  divine?...  On  dit  souv(^nt 
que  Táne  ne  chante  mal  oue  parc6  qu'il  en- 
tonne  trop  haut.  Cette  bulle  eut  bien  mieux 
chanté,  si  dabord  elle  n'eut  pas  pose  satiou- 
che  de  blaspheme  contre  le  ciei...  Ah  l  bulha- 
tes,  vous  ne  tremblez  pas  que  la  pierre  et  le  x 
bois  ne  suent  du  sang,  à  1  oníe  des  blasphè-  ^v 
mes  que  vous  vomissez?Oii  étes-vous  donc,  - 

empereul-s,  ou  étes-vous,  róis  et  princes  de 
la  terre?  Vous  avez  donné  votre  nom  à  Jesus 
dans  le  baptème,  et  vous  souflTrez  cette  voii 
tartaréenne  de  TAntechrist?  Ou  étes-vous, 
docteurs?  ou  étes-vous  évéques?  Vous  tous 
c]ui  préchez  le  christianisine,  garderez-vous 
ie  silence  devant  un  tel  prodige  d'impiétó? 
Malheureuse  Eglise!  devenue  le  jouet  et  la 
proie  de  Satan  I  Mlsérabiesl  qui  vivez  dans 
ce  sièclel  voici,  voici  venir  la  colère  de 
Dieu  sur  toutce  quianompapiste,  etc,  etc.  i 
Luther  publia  un  autre  écrit  pour  U  de- 
fense des  anicles  condamnés  par  la  Lulio. 
Loin  de  se  rétracter,  il  y  confirme  lout.  La 
méme  année  1520,  il  appela  du  pape  Léon  X, 
comme  dun  juge  inique,  apostat,  hérétique, 
blasphéinateur,  etc,  au  concile  universal. 
Enfin,  le  10  décembre  suivant,  sur  la  place 
de  Wittenberg,  en  présence  des  écoliers  et 
du  peuple,  il  brula  dans  un  vaste  búcher  les 
livres  du  droit  cânon  ,  les  Décrétales  des  pa- 
pes, la  Somme  de  saint  Thomas,  la  bulle  de 
Léon  X,  et  d'auires  écrits  catholiques.  Le 
lendemain,  il  précha  sur  cette  exécution ;  son 
sermon  se  teiminait  par  ces  paroles:  «  Abo- 
mination  sui  Babylone  I  Tant  que  j'aurai  un 
souffle  dans  la  poitrine  je  dirai  :  Abomina- 
tion  !  ■  C'en  était  lait :  le  grand  schisme  était 
consommé  sans  retour. 

EXTA  s.  m.  pi.  (bk-sta  —  mot  lat.).  Antiq, 
rom.  Partie  des  entrailles  des  victiraes  que 
les  prêtres  consultaient  pour  rendre  des 
oracles. 

ÊXTASE  s.  f.  (èk-sta-ze  —  du  gr.  ekstasis, 
proprement  transport;  de  ek,  hors,  et  síasiSj 
base,  fondement;  du  rad.  gr.  sta,  qui  est 
dans  isíémí,  slénai,  être  debout,  et  qui  ré- 
pond  au  lalin  stare,  et  à  la  racine  sanscrite 
sthâ,  étre  debout,  restée  vivante  avec  une 
foule  de  derives  dans  la  plupart  des  langues 
de  la  famille  indo-européenne.  V.  stable). 
Ravissement  des  sens,  qui  les  soustrait  au 
sentiment  des  objets  extérieurs  :  Tomber  en 
êxtase.  Etre  ravi  en  êxtase.  II  est  forl  ap- 
parent  que  les  bxtasks  des  rnystiques  vien- 
nent  moins  dun  cceur  plein  que  d'un  cerveau 
vide.  (J.-J.  Rouss).  Les  femmes  très-irritables 
et  d'un  tempérament  nerveux  sont  plus  parti- 
culièrement  sujetíes  à  /'êxtase.  (Fossati.) 

Du  monde  délié, 
Je  vivrai  de  lumière, 
J>'exiase  et  de  priére 
Oubliant,  oublié. 

V.  Hooo. 

—  Par  anal.  Exaltation,  ravissement,  sen- 
timent profond  par  lequel  tous  les  autres 
sont  absorbés  :  L  êxtase  religieuse  esí  la  folie 
de  la  pensée  drgogée  de  ses  Itens  corporels, 
tandis  que,  dans  i e\t ase  amoureuse,  se  confon- 
dent, s  uuissent  et  s'€mbrassent  ies  forces  de 
nos  deux  naíures.  (Balz.)  Laissons  le  berceau 
aux  nourrices,  et  nos  preiniers  sourires,  et  nos 
premiers  balbutiements  à  /'êxtase  de  nos  mè- 
res.  (Lamart.) 

.  .  .  Le  voyageur  eur  un  mont  «scarpé, 
Du  plaisir  de  ses  yeux  en  marcliant  occupé, 
Se  retourne  souvent  et  s'arrêttí  eo  êxtase 
Devant  rimmensité  croiesante  qui  récrnse, 

E.  AiJOIEEL 

—  Pathol.  Affection  nerveuse  dans  laquelle 
le  sujet  est  si  complétement  absorbé  par  la 
contemplation  d'une  idée,  qu'il  y  a  sus[)en- 
sion  des  sensations  et  quelquefois  méme  de 
Taction  vitale  :  S'il  fallait  assigner  á  /'êxtase 
une  place  nosulogique,  on  devrait  la  ranijcr 
dans  la  classe  des  aliénationíf  mentales.  (Bé- 
rard.)  Z,'extask  difere  de  la  catalepsie  en  ce 
que,  dans  celle-ci,  il  y  a  suspension  complete 
des  facultes  intellectuelles.  (Robin.) 

—  Syn.     Êxtase,    ravi*«emenl ,    «ranaporl- 

Dans  Vextase,  les  sens  sont  comme  su^n- 
dus,  Tadmiration  est  si  grande  qu'oB  ne  voit 
plus  ce  que  voient  les  autres  Aommes,  et 
quelle  doiine  des  sens  nouv^aux  pour  aper- 
cevoir  d'ineffables  mervei^íes.  Ije  ravissement 
est  une  voix  suprême  qui  élève  notre  âme 
au-dessus  de  sa  condiííon  ordinairo  et  la  rend 
participante  à  un  bonheur  placo  hors  de  sa 
sphere.  Le  transport  est  plus  désordonné  que 
le  r«UíJfA"e»íí"' .*  íl  ^e  manifeste  par  des  cris, 
'des  exclamalioiís,  des  mouvements,  de  lagi- 
tation;  en  catre,  il  n'est  pas  toujõurs  cause 

fiar  la  joio  :  on  peut  étre  transpurlé  de  co- 
ère,  d  indignation,  de  jalousie,  do  douleur. 

—  Encycl.  Wextase  est  un  ótat  de  Táme  tel 
que,  dótachée  de  toute  considérution  terres- 
tre, elle  s  absorbe  en  elle-même,  et  trouve  le 
boiílunir  dans  cette  absurption.  Le  véritable 
li'gislalour  de  Vextase  mvstiquo  en  Occidení 
esi  lo  philosophe  grec  PÍotin.  Porphyre,  qui  a 
éoiit  sa  Víe,  nous  apprend  que  le  but  vers  le- 
quel PIotin  dirigeait  toutes  ses  pensées  était 
de  8'uDÍr  au  grand  Dieu  qui  remplit  tout  !''mi- 
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vers,  et  qu'il  était  parvenu  quatre  fois  à  cette 
Iin,  non  en  puissnnoe  seulement,  mais  en  ef- 
lii'à<-e  iiielfuble,  pendant  les  six  ans  que  lui, 
Purphvre.  Tavait  frequento. 

hexlíisc  est  aussi  vieiUe  que  le  monde  :eile 
esi  ttu  ibml  de  toutes  le  reli^Mons.  Elle  existe 
duns  tous  les  cultes  de  Tlnde,  ou  les  deryi- 
che5  ne  poursuivent  qu'elle.  Díins  la  religion 
bouddhique,  le  nirvana,  que  plusieurs  ecri- 
vains  itiodernes  confondent  avec  le  ueant, 
n'est  que  Vextase  complete,  but  de  la  sain- 
teió  et  partage  des  justes  après  la  mort. 
Kn  Grèce,  on  ne  la  cultiva  guère  que  dans 
k*s  mvstères;  les  sibvHes  et  les  oracles  lont 
pour  õbjet.  Le  trépied  de  Delphes  est  le  siege 
sur  lequel  la  pretresse  d'ApoUon  pratique 
Vextase,  et  Toracle  qu'elle  profere  n'a  pas  de 
vertu,  s'il  nest  reiídu  en  état  à^exlase.  Des 
teniples  de  la  Grèce,  Vextase  entre  dans  les 
éfoles  de  phílosophie.  Platon  en  a  fait  la 
théorie;  Plolin  la  considere  comme  une  con- 
dition  nécessaire  k  letude  de  la  phílosophie, 
domaine  sur  lequel  on  n'entre  pas  sans  la 
connaUre.  L'éoole  dAlexandrie  vitde  Vextase 
et  la  considere  comme  le  fond  méme  de  son 
dogme.  Depuis,  elle  a  fait  une  belle  fortune 
diuis  le  sein  du  christianisme.  Les  prinoipaux 
saii'"  inscrits  au  martyrologe  sont  des  exta- 
iiques.  II  sufrira  d'en  ciler  deux  :  saint  Fran- 
Çois  d*Assise,  le  pére  des  francisoains,  et 
sainle  Thérèse.  Des  docteurs  spéciaux  ont  dé- 
crit  la  méthode  et  les  degrés  par  lesquels  on 
parvient  à  cette  situation  si  contraire  à  nos 
mosurs.  D'abord,disent-ils,  la  vie  commune  se 
compose  daction  et  de  pensée.  II  fautcommen- 
cer  par  renoncer  s^stématíquement  à  la  vie 
active  comme  à  la  pensée,  sans  quoi  il  n'y 
aurait  pas,  dans  Thomnie  qui  veut  se  sou- 
mettre  á  cette  éducalion,  changement  d'état. 
II  ne  s'agit  pas  seulement  de  repôs  physique, 
c'est-à-dire  de  cesser  de  faire  mouvoir  ses 
museles:  il  importe  surtoui  de  rompre  toute 
espèce  de  communication  entre  Tàme  et  la 
nature  extérieure,  de  lui  faire  mênie  oublier 
ou'elle  est  unie  à  un  corps  de  chair.  Ainsi, 
1  action  extérieure  est  d'abord  proscrite.  Mais 
la  nature  une  fois  vaincue,  restent  les  pas- 
sions.  La  victoire  remportée  sur  ies  passions 
constitue  le  second  deg'ré  du  chemin  à  par- 
courir  pour  arriver  à  Vextase.  Ceat  le  tra- 
vail  le  plus  pénible  k  accomplir.  Le  moyen 
employé  dordinaire  est  Tascéiisme,  c'est-á- 
dire  les  privalions  de  tout  genre.  Les  niysti- 
ques  sont  arrivés,sous  ce  rapport,  k  des 
moyens  eífrajants.  Les  passions  vaincues  , 
on  nest  pas  encore  parvenu  au  but;  il  faut 
détruire  les  sens  ou  du  moins  en  neutraliser 
Inction  :  ceei  est  le  troisieine  degré  de  Tini- 
tiation  à  Vextase.  II  suffit,  pour  y  parvenir, 
d'enipécher  les  sens  de  se  sutisfaire,  et  ils  se 
détériorent  deux-tnèmes  ou  jterdent  leursap- 
pétits  ordinaires.  Alors  reste  Tâme  aux  prises 
avec  elle-même  :  c'est  le  quatrième  degré. 
Elle  pense  encore,  et  il  importe  de  la  délivrer 
de  ses  idées,  de  Tempécher  de  penser;  car  la 
pensée  est  un  genre  dactivité,  et  Vextase  est 
la  contemplalion  absolue.  On  arrive  à  IVx/í/se 
réelle  quand  toute  idée  et  toute  sensation  ont 
disparu,  et  que  Tâme  inerte  et  seule  se  trouve 
libre  de  tout  agent  placé  hors  delle-méme.  II 
lui  reste  cependant,  à  ce  quatrième  degré,  un 
elTort  k  faire.  jLlte  doit  se  débarrasser  de  la 
coiiscience;  car  la  conscience  est  la  connais- 
sance  d'un  rappurt  existant  entre  elle  et  cequi 
n'est  pas  elle.  Arrivée  là,  Tânie  est  devenue 
siinple,  c'est-;i-dire  qu'elle  est  morte.  II  est 
vrai  que  cette  mort  ne  dure  pas  longtemps. 
Sainte  Thérèse,  qui  était  parvenue  kiextase 
complete,  et  qui  avait  consenti  k  se  mettre 
plusieurs  fois  en  danger  de  mort  pour  obte- 
nir  ce  résultat,  confesse  que  cette  mort  de  la 
ersonnalité  ne  dure  pas  plus  d'une  demi- 
eure.  Cette  denil-heure  écoulée,  il  faut  con- 
sentir k  revenir  au  monde,  sous  peine  de 
mourir  pour  tout  de  bon.  «r  Les  objets  vus 
par  les  yeux  de  Tesprit  dans  Vextase,  dit 
M.  Alfred  Maury,  constituent  h  proprement 
parler  ce  qu 'on  appelle  des  vísions.  Plus  les- 
rit  les  considere,  plus  ils  s'oírrent  avec  force 
lui,  et,  parce  qu'il  les  étudieexclusivement 
8Uns  prendre  connaissance  des  relations  qui 
exislent  entre  eux  et  les  autres  objets  de  la 
nature,  il  nen  peut  npprécier  le  caractere;  il 
les  accepte  tout  k  fait  coinme  des  réalitês,  il 
croit  kleurexistiíiice  objective.  Ces  visions  ne 
Boiít  que  des  hallueinatioiis.  ■  Mais  Íl  y  a  des 
faits  qu'il  est  diitii.ile  de  nier,  et  qui  prou- 
vent  que  ces  hallu^-mations  produisent  quel- 
quf;fois  des  resultais  matériels  au  moins  bi- 
zarria; tels  sont,  par  exemple,  les  fameux 
fitigiiiutcs  do  saint  Erani^ois.  M.  Maury  en 
convient  lui-inòme  :  "  Piei  ro  Pomponat,  dit-il, 
estundespremierHquiaientéinislopinionque 
ce»  marques  ainguiwrea  (los  stigniates)  ii  ó- 
tai.-nt.  chez  saint  Krançois,  que  rcifet  do  l'ar- 
dnur  do  son  imagination,  ot  il  est  k  remar- 
nuer  qu  on  ne  vit  ce  phónomòne.so  reproduire 
frcMpiemment  quo  dopuis  qu«  la  sti^nuitisa- 
fiun  do  CO  saint  eut  frappó  it%  esprits  mvs- 
tiquos;  ce  qui  démontro  linfluen^o  ox<!rcée  k 
j'.!t  égard  par  uno  croyance  vive  «it  une  vo- 
Innt.)  puisHarito,  c  ent  que  cos  stigniutcs  dis- 
parur.Mit  k  la  pnere  de  pluslourí,  saints  nui 
en  nvaioiit  été  oinproínts.  i 

PluHÍeurs  deu  écrivains  du  síècle  dernier 
n'ont  voulu  vi.tr  duns  los  phénoniénos  Ponsii- 
tuttf»  do  VcjttiM^  <|u'iín  amas  do  «upercherioH 
de  fraudes  ot  du  mensongos.  .-t  dans  les  hó- 
ro»  do  t:e.n  m-vwH  ótranK«--s  qu'un  ruiiiuHíiis  do 
dupo»  ot  do  frjpoim.  Los  uiiteura  ciilholiuuos 
\  no  HQ  Ront  pas  oxprijnó»  autromont,  dès  qu'il 
1  flHl  atfi  do  fuit»  élrongora  k  lour  comniunioii 
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En  parlant  des  inspires  cévenols,  Brueys  les 
appelle  fous,  inilièfiles,  nianiaques,  fourbes 
et  impústeurs;  Ficchier  assuro  qu'Isabeau 
Vineent  prophétisait  dans  un  sommeil  contre- 
fait  et  que  tous  faisaieiu  métier  de  prophéte. 
Nous  doutons  fort,  en  tous  cas,  qu'un  tel  mé- 
tier dút  rapporter  auiant  que  celui  d'évéque. 
Une  nouvelle  école  catholique,  dansTimpuis- 
sance  de  nier  ces  faits,  les  attribue  k  Tinter- 
vention  du  diable  et*rapporte,  cela  va  sans 
dire,  k  Tintervention  de  Dieu  même  tous  les 
phénomènes  á'extase  observes  dans  TEglise 
catholique.  Nous  navons  pas  k  discuter  ces 
opinions,  qui  sont  des  articles  de  foi ;  nous 
nous  en  tiendrons  k  lexplication  naturelle 
qui  a  été  prébentée  de  plusieurs  manières  par 
des  médecins  et  des  savants  de  tout  genre,  et 
qui  consiste  k  proliter  des  lumières  que  four- 
nit  à  notre  époque  une  physiologie  plus 
avancée,  pour  rendre  compte  de  ces  phéno- 
mènes eu  les  classant  parmi  les  maladies  du 
corps  et  de  Tesprit. 

Trois  sortes  de  faits  caraetérisent  Vextase: 
phénomènes  physiques,  phénomènes  intellec- 
tuels,  phénomènes  moraux.  Une  forte  exalta- 
tion  cérébrale,  fruit  d'un  recueillement  pro- 
fond  et  souvent  aussi  d'un  jeúne  prolongo 
qui,  comme  on  sait,  excite  la  sensibilité  ner- 
veuse,  fait  perdre  àTextatique  la  conscience 
du  monde  extérieur.  Un  ébranlement  general 
agite  tout  son  corps;  il  est  en  proie  à  des 
convulsions  épileptiformes,  se  jette  à  terre  et 
y  reste  plus  ou  moiíis  longtemps  a  se  débat- 
Ire  dans  des  agitations  violentes  et  dans 
un  tiemblement  spasmodique  qui  décroissent 
peu  k  peu  jusquau  poiut  ae  luí  permettre  de 
se  relever  et  de  parler,  semble-t  il,  en  toute 
liberte  d'esprit.  Ces  phénomènes,  du  reste, 
varient  suivant  lãge  et  le  degré  de  prépara- 
tion  du  sujet,  la  nuiure  des  idées  et  des  sen- 
timents  qui  le  possèdent,  ou  méme  les  dispo- 
sitions  plus  ou  moins  syrapathiquesdes  assis- 
tants.  Le  corps  alors  devient  insensible ;  on 
a  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  Touie; 
on  voit  des  objets  qui  nexistent  pas,  on  en- 
tend  des  paroles  qui  ne  sont  pas  prononcées. 
Quant  aux  phénomènes  intellectuels,  Íl  faut 
placer  au  premíer  rang  une  exaltation  extra- 
ordinaire  oe  toutes  les  facultes;  la  mémoire 
est  en  quelque  sorte  excitée  et  tendue,  et  rap- 
porte  a  Tesprit  des  choses  quon  savait  k 
peine  ou  quon  avait  oubliées.  Ainsi  les  pro- 
phetes  cévenols  sexprimaient  en  français,et 
ce  n  etait  cependant  pas  la  langue  dont  ilsse 
servaient  dordinaire.  Quelquefois  Vextase 
poite  k  un  grand  dévouement  celui  qui  en 
est  possédé;  ainsi  Jeanne  Darc  est  appelée 
par  les  voix  celestes  k  quittersa  famille  pour 
.délivrer  la  Erance;  d'autres  fois,  elle  pousse 
Tinspiré  a  des  actes  odieux  et  dépiorables  :  le 
meurtre  de  Tabbé  du  Chayla  fut  projeté  dans 
une  réunion  dont  trois  prophètes  cévenols 
étaient  Tâme. 

Si  Ton  rapproche  ces  faits  de  ceux  qui  ont 
été  observes  de  notre  temps,  on  arrive  aux 
conclusions  suivantes.  Le  somnambulisme 
magnetique  et  Vextase  oífrent  des  analogies 
frappantes.  Comme  le  dit  M.  Maury,  dans 
son  ouvrage  sur  la  Alagie  et  Castrotoyie,  les 
phénomènes  extatiques,  convulsions,  insensi- 
Liiité,  perto  de  sung  méme,  sont  lelfet  d'un 
dérangement  mental,  dú  k  une  surexcitatíon 
de  la  contemplatinn  reli^ieuse,  aux  abus  de 
labstineiHíe  et  de  Tascétisme  chez  des  eonsti- 
tutions  déjà  prédisposées  aux  désordres  de 
Tinnervation.  M.  Caliueil,  qui  a  étudié  ce  su- 
jet dans  son  livre  de  la  Folie,  voit  dans  les 
extatiques  des  maniaques  toujours,  et  quel- 
quefois des  hystériques  et  des  épileptiques. 
Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  Eiguier,  dans 
son  Histuire  du  merveilleux  dans  les  temps  ma- 
dernes.  Chez  les  personnes  atteintes  de  som- 
nambulisme, nous  retrouvons  les  mémes  af- 
fections  pathologiques,  hystérie,  épilepsie, 
cataltípsie,  folie,  consiriction,  spasmes,  étran- 
glements,  mouvements  involontaires,qui  sem- 
blent  accuser  Tinvasion  du  corps  de  ces  in- 
fortunes par  une  puissance  oxtérÍ<'ure  désor- 
mais  dominante.  Chez  les  somnainbules  ma- 
gnétiques,  ãcôtódelu  proslralion  physique,  il 
y  a  aussi  un  grand  iravail  de  lesprit.  •  Etce 
nest  pas  tout  encore,  dit  M.  La  Fontaina 
dans  1  Ari  de  muí/nctiser,  il  y  a  dans  le  som- 
nambulisme une  phase  encore  plus  élevée, 
c'est  Vextase.  lei  1  à.me  semble  avoir  entière- 
nient  quitté  te  corps.  S  elevant  dans  les  ré- 
gions  divinea,  elle  est  en  contemplation  eten 
priore  devant  Dieu  lui-méme...  J'ai  rencon- 
irè  plusieurs  fois  Tétat  d'fxtase  pro[)rcment 
dit;  rien  uu  mondo  de  ptus  saisissant.  La 
somnambulo  a  une  physionomie  toute  parti- 
culière;  elle  devient  belle,  belle  d'une  beauté 
que  lon  no  peut  cxprimer|  son  air  est  in- 
spirój  sa  figure  est  resplendissante  d'unejoie 
intóneure.  Ella  semble  vouloir  s'ólancer  dans 
rimmensité;  ses  pieds  touchent  k  peine  la 
terro;  il  tombo  de  ses  lévros  des  mots  eiitre- 
coupés ;  elle  voit  dos  llots  do  lumiòro  qui  Tinon- 
dent;  elle  onteiul  dos  tiots  d'harmonie  qui  la 
ravisaont  et  ronlòvent:  la  divinitõ  lui  appa- 
ralt  dans  touto  sa  splenueur. » Ce  témoignago, 
que  nous  rapportons  sans  en  garantir  roxao- 
titudo,  niontre  la  ressembtanco  qui  existe  en- 
tre Vextase  magnetique  et  cello  des  inspires 
religioux.  Entro  coa  diversos  oxplications, 
nos  locteura  choisiront.  Pour  nous,  nous  in- 
clinnns  k  croiro,  avec  M.  Dubois  duns  aon 
ouviago  sur  les  Prop/iàtes  cévenols,  i\\\'ú  y  a 
dans  1  fxlase  un  concours  do  causi-s  physiipies 
ot  morale^  qu'il  ext  prosquo  imposHílilu  do  dé- 
mélor  nettomont.  II  y  u,  eu  dófliiitive,  cboz  les 
oxluti<jUua  uno  puUiaQO«  roligieuse  et  morulo 
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dont  il  faut  tenir  compte.  S'ils  sont  malades, 
il  faut  convenir  que  leur  maladie  a  ceei  d'é- 
trange  que,  loin  de  les  faire  souffrir,  elle  les 
rend  heureux.  Est-ce  de  la  folio?  OuÍ,  au 
point  de  vue  scientifique;  mais  cette  folie 
offre  comme  caractere  particulier  que  ceux  qui 
en  sont  atteints  ne  le  savent  jamais,  parce 
que,  même  dans  leurs  moments  lucides,  c*est- 
adire  quand  ils  sont  calmes,  ils  aspirent  à 
Vextase  rommo  k  Tétat  le  plus  glorieux  ou  l'àme 
puisse  s  elever. 

EXTASIE,  ÉE  (èk-sta-zi-é)  part.  passe  du 
V.  s'Extasier.  Enthousiasmé,  ravi :  Ifemeurer 
EXTASIE  devant  un  tableau. 

EXTASIER  (S')  V.  pr.  (èk-sta-zi-é  —  rad. 
êxtase.  Prend  deux  ide  suite  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  Timparf.  de  Tind.  et  du  prés.  du 
subj.  :  Nous  nous  extasiions,  que  vous  voiis 
extasiiez).  Eive  ravi  dadiniration:  Un  peintre, 
à  la  vue  d'un  beau  pny.'iage  ou  devant  wíi  beau 
tableau,  s^extasieõ  des  objeis  qui  ne  sont  pas 
même  re7nargués  dun  spectateur  vulgaire. 
(J.-J.  Rouss.) 

EXTATIQUE  adj.  (èk-sta-ti-ke  —  du  gr. 
eksíatikos;  de  eA.síasís,  êxtase).  Qui  tient  de 
Textase  :  Iiavisse7není  extatique.  Insensibilíté 
EXTATIQUE.  Vision  EXTATIQUE.  Les  t7'ansporís 
dune  àme  qui  se  sent  élevée  á  la  plus  sublime 
oraison  par  un  umour  extatiqoe  ne  peuvent 
êlre  comp]'Ís  que  par  rexpérience.  (Boss.)  |l  Qui 
exprime  Textase  :  Un  regard  extatique.  Une 
altitude  extatique.  Uu  sourire  extatique. 

—  Par  anal.  Profond,  exalte  et  absorbant : 
Une  admiration  extatique.  Une  joie  extati- 
que. 

—  Substantiv.  Personne  extatique,  ravie 
en  êxtase  :  Z'extatique  a  concentre  (ou/e  son 
aítention  sur  les  objets  imagiuaires  qui  sont 
dans  son  esprit.  (Fossati.)  fhistoire  des  oracles 
et  des  prophéties  sexplique  par  Vexistence 
d' une sm te  cÍEXTAriQUES  parlant  sous  le  ver- 
tige.  (C.  Renouvier.) 

EXTATOSOME    s.   m.    (èk-sta-to-so-me). 
Entom.  Syn.  d'ECTAT0S0ME. 
EXTCMPORANÉ,  ÉE  adj.  (òk-stan-po-ra-né 

—  iat.  extemporaneus ,  improvise;  du  préf. 
ex,  et  de  tempus,  temps).  Pharm.  Prepare  et 
administre  sur-íe-champ  ,  en  parlant  d'un 
remede  :  Un  looch,  uJie  tisatie,  une  potion,  un 
lavement  souí  des  jnédicameuís  kxtkmporanés. 
(Cadet.)  IVous  devous  á  Lazare  Hivière  Vacêtate 
ei  le  ci trate  de  potasse  et  de  soude  extempo- 
RANÉs.  (Broussais.) 

—  Jurispr.  Non  premedite  :  Délií  extempo* 

RANÊ. 

—  Antonyme.  Officinal. 

—  Encycl.  Pharm.  Les  médicaraents  extern- 
poranés  ou  magistraux  sont  ceux  qu'on  ne 
prepare  quau  nioment  oii  ils  sont  prescrits, 
comme  les  émulsions,  les  potions,  les  tisanes, 
lesloochs.  Ce  sont  des  médicaments  formules, 
par  opposilion  aux  oflioinaux,  qui  sont  or- 
donnés  ;  ce  qui  étublit  uno  diíférence  entre 
uno  formule  et  une  ordonnance.  II  est  des 
médicaments  extemporanés  que  le  médecin 
est  dans  Thabitude  de  ne  pas  torinuler,  parce 
qu'ils  sont  d'un  usaga  fréquent  et  que  la  for- 
mule en  est  bien  connue  :  looch  l»lanc  du 
Codex;  décoction  blanche  de  Sydenham.  II 
en  est  d'autres  qui  ne  doivent  étre  prepares 
qu'k  Tinstant  ou  lon  veut  les  adniinistrer, 
comme  la  potion  anticinétique  de  Rivière. 

EXTEMPORANÉITÉ  s.  f.  {ék-stan-po-ra- 
né-i-te  —  rad.  exíempurané).  Caractere  de  ce 
qui.  est  extemporanó,  soudain,  non  prepare 
ou  premedite ;  grande  presenco  d'esprit  qui 
perniet  de  trouver  des  soIutions  soudaines 
aux  difficultés  imprévues. 

EXTEMPORANÉMENT  adv.  (èk-stan-po- 
ra-né-nian  —  rud.  extemnorané).  Pharm.  Sur- 
le-champ,  pour  étre  administre  sans  délai  : 
Les  préparations  éthrrées  doivenl  étre  faiíes 

EXTEMPORANÉMENT.   (Cadot.) 

EXTENSEUR  adj.  m.  (èk-stan-seur —  du 
Iat.  extensus,  étendu).  Qui  sert  k  produire 
uno  extension  :  Un  appareil  extenseur. 

—  Anat.  Qui  sert  à  lexlension  :  Les  mus- 
eles EXTENSEURS  du  bras.  Un  lacs  extknskur 
est  fixe  au-dessous  des  /nalléoles.  (liobin.) 

—  s.  m.  Muscle  extenseiir :  íkxtknskur  de 
lajambe.  Le  lung  kxtenseur  des  oríeiU.  Les 
deux  EXTENSEURs  du  pouce. 

—  Techn.  Instrument  dont  on  so  sert  pour 
élargir  les  inanchettes  en  caoutchouo  de  cor- 
tains  scaphandres,  afin  quo  le  ])longeur  puisse 
y  passer  aisément  les  mains.  II  Ou   lappoUe 

aussi  OUVRE-MANCIlliTTES. 

—  Antonyme.  Fléchisseur. 

EXTENSIBIUTÉ   s.  f.  fòk-atnn-si-bi-li-tó 

—  rad.  extensible).  Faculto  do  s'élendro, 
d'étro  étendu  :  /,'kxtensihilité  des  museles. 
/.'KXTKNSimLiTK  (/<".?  métaux.  Divenes  épreuves 
offrent  à  peu  prt}s  la  limite  de  subdivisioUf 
on  plutòt  te  degré  d'uxTKNSiDiLiTÉ  des  tnétaux. 
(Ilumbert.) 

EXTEN3IBLE  adj.  (òk-stan-sí-blo  —  dulat. 
extt'nderef  olondre).  Qui  peut  ôtro  étendu  : 
Les  tendons  sont  /r('5-KxruNsiULKs.  Les  métaux 
sont  EXTKNSIULU3  á  divers  dcyres. 

—  Antonyme.  Incxtonsibto. 
EXTENSir,  IVE  adj.  (òk-stan-aiff,  l-vo  — 

\nl.  1'xltnsivus;  do  extendere,  ètendro).  Qui 
produit  lextension  :  Une  force  kxtknsivk. 

—  Uriíinm.  Qui  est  pris  pHr  oxlonsion,  on 
dóvoluppaut  lo  Bens  prupro  :  /Tn  iens  uxticn- 

BIK. 
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—  Agric.  CvHure  extensive,  Celle  qui  s'ap- 
plique  a  un  terrain  de  grande  étendue,  eu 
egard  au  capital  qu'on  y  emploie  :  La  culture 
pastorale  est  uíie  cuLTURií  extiínsive.  II  Se  dit 
par  opposition  k  culture  iNTtNsivE, 

—  Antonymes.  Compressif,  coercitif. 
EXTENSION  s.  f.  (èk-stan-si-on  —  Iat,  ea^ 

tensio;  de  extendere,  étendre).  .\ction  d'éten- 
dre,  d'augmenler  les  dimensionsou  une  dea 
dímensions  dun  objet;  action  de  5'etendre, 
mouvement  de  ce  qui  s'étend  :  /.'extension 
d'iine  plaque  de  metal  s'opère  au  marteau  ou 
QU  lnjnÍ7ioÍr.  í'extension  des  museles  ae  pro' 
duií  sous  Vinfluence  de  causes  m7jstérieuses.  !| 
Etendue,  dimension  :  Donner  de  Textei^ioN* 
Avoir  írop  c/extension. 

—  Par  anal.  Action  de  porter  plus  loin,  de 
reculer  les  limites  :  /.'extension  de  foctroi 
de  Paris. 

—  Fig.  Accroissement;  application  plus 
étendue,  application  à  de  nouveaux  objets  : 
Extension  aaulorité,  d'influence.  On  a  doutié 
qtielquefois  aux  lois  une  extension  qiCelles 
7i'oní  pas  par  elles-7némes.  Une  clause  vag/ie  et 
susceptibli^  tí'EXTENsiON  est  toujours  une  clause 
dangereuse.  /.'extension  de  iéducation  chez 
les  masses  a  créé  une  foule  d'aspirants  à  la 
bureauci-atie.  (Montalemb.) 

—  Gramm.  et  Logiq.  Développement  du 
sens,  application  kdautres  objets,  fondée  sur 
quelque  analogie  ;  Vertu  sii/nifie  force  ^  et, 
par  EXTENSION,  habitude  du  bien.  Par  exten- 
sion, bachelier  prit  le  sens  d'/iomme  jeune  non 
7uarié,  et.en  general,  de  célibataire.(È.  Littré.) 

il  Etendue  du  sens  :  Les  mots  dits  synonymes 
di/fèrent  en  general  par  /'extension.  Le  terme 
de  christianisme  a  beaucoup  plus  íí'extension 
que  celui  de  catholÍcis7ne.  (Michon.) 

—  Chir.  Relàchement  d'un  tendon  produít 
par  quelque  eíTort  qu'il  a  subi  i  il  y  a  luxa' 
tiou  et  même  extension  dts  tendons  du  pied. 

II  Distension,  traction  mècanique  opérée  sur 
une  partie  luxée  ou  fracturée,  que  Ton  veut 
ramenerdans  sa  position  naturelle  :  Appareil 
á  extension  continue,  /,'extension  doit,  uu- 
tant  que  vossible,  êire  pratiquée  avant  qu'il  se 
declare  ae  1'enyorgemení. 

—  Art  vétér.  Maladie  du  tendon  fléchisseur 
du  pied,  produite  par  la  pression  de  Tos  de  la 
couronne  sur  le  tendon  ou  les  ligaments. 

—  Musiq.  Développement  du  petit  doigt, 
qui  permet  de  faire  certaines  notes  ólevees 
sur  la  chanterelle,  sans  déplacement  du  poi- 
^net.  II  Faculte  de  développer  lea  doigts  oans 
1  exécution  instruinentale  :  La  ntain  de  ce 
pianíste  manque  d'E\TEtiSiOít.  Z.*EXTENSioNej/, 
pour  ie  violoniste,  un  précieux  avautaye. 

—  Encycl.  Log.  Wextension,  en  logique,  si- 
gnifle  le  ptus  ou  moins  de  généralité  des 
idées.  Une  idée  a  plus  à'extension  k  mesure 
quelle  est  plus  générale,  et  elle  est  plus  gené- 
rale  k  me'íure  qu'elle  represente  un  plus  gi  and 
nombre  d'étres  :  Tidée  aaniraal,  par  exemple, 
a  plus  á'extension  que  celle  d*homme,  cello 
d"homme  en  a  plus  que  celle  d  Europeen,  celle 
d'Européen  que  cello  de  Français;  en  un  mot, 
ridée  d'un  genre  a  plus  á'exteusion  que  celle 
de  chacune  des  espèces  qu'il  embrasse.  Le 
nombre  des  objets  auxquels  peut  sappliquer 
une  idée  nest  pas  la  seule  chose  kconsiderer 
en  elles,  mais  encore  la  somnie  de  ses  élémenls 
constitutifs,  des  atlribirts  qu'elle  renferme  et 
quon  ne  peut  lui  òiersans  la  détruire  :  c'est 
ce  qu*ou  appelle  la  compyé/iension  d"une  idée. 
Les  idées,  quant  k  leur  extension,  sont  ditea 
conlennníes  ou  coiitenues  :  Tidéo  d*une  espèce 
est  contenue  dans  celle  du  genre;  lulóe  du 
genre  est  contenante  do  celle  de  Tespòce.  Or, 
tous  les  caracteres  constitutifs  d'unt!  idée  con- 
tenante se  retrouveiit  nócessairement  dona 
chacune  des  idées  contenues,  iesquelles  ont 
de  plus  des  caracteres  constituiils  particu- 
liers  :  ainsi  Tidée  d'homme  posséde  dabord 
tous  los  caracteres  constitutils  de  celle  d'ani- 
inal,  plus  dautres  caracteres  propres  qui  la 
spéoiíient;  lidée  du  Iriangle  rectangle  a  tous 
les  attribuls  du  trianj;le,  les  trois  angles,  les 
trois  côtès,  réquivalenco  dos  trois  angles  & 
deux  angles  droits,  ele,  plus  les  atlnbuts  pro- 
pres autriangle  rectangle.etquiledistinguent 
du  triangle  équilalérul,  du  Iriangle  isocele, 
du  triangle  scalèno.  La  somme  des  élémeiit3 
constitutifs  est  donc  plus  grande  dans  fidée 
contenue  que  dans  1  idee  contenante,  dans 
ridée  moins  genéralo  que  dans  Tidéo  plus  gé- 
nérale qui  Tombrasso  ;  oe  quon  exprime  od 
dísant  que  l'exíension  et  la  compréfiensinn  des 
idées  sont  en  raison  iuviTse  l'u»e  de  1'autre, 
Qu'on  augmente,  d'aÍllours,  ou  qu'on  diminua 
Vextension  <runo  idée,  ou  nen  change  paa 
la  natura,  ca  qui  na  pas  lieu  pour  la  cumpre' 
hension  ;  car,  qu'une  idéa  represento  un  eti*o 
de  plus  ou  de  moins,  cest  toigours  la  méme 
idée;  ttwidis  qu'avoc  un  élemoni  do  plus  ou 
de  moins,  co  n  est  plus  la  mt^me. 

Quoiquo  cot  urliclo  ait  quelque  rapport  aveo 
colui  quo  nou»  avons  cousueró  uu  mot  cOM- 
iMtiíiiKNSioN  ,  comme  il  n'v  a  pus  syuonyinte, 
il  n'y  a  nuUoment  tci  dounlo  oinuloi. 

On  a  quelquufois  établi  dnns  1  e.rtensinH  dos 
univorsaux,  c'tíst-Í»-diro  dos  iduos  gunifrn.os. 
los  méines  subdivisíuns  quo  dans  la  quonttié 
des  jugomeuui,  en  y  diNtingunnt  dos  ídees 
universelles,  parliruli^rrs  et  indivuluelift , 
mais  11  vuut  mioux  résorvor  cos  tormos  |<our 
los  souls  jugenioiits;  ciir  il  ii*y  ■  proprement 
univrrsiít»,  pnrticulartíé  uu  ninyuhnile  qti* 
par  lo  mpport  du  si^jot  k  rHttnbut.  Dr,  11  11*7 
a  (Uns  loa  ideoa  nt  sujot  ui  ntiribui ,  niHiii  mu- 
lomonldes  linngoiqui  ropi-4ion(<>nl  doaulfiels, 
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et  qai  en  représentent  un  nombre  plus  ou 
moins  coDsidérable. 

EXTENSO  (IN)  loc.  adv.  (i-nèk-stain-so  — 
mots  lat.  qui  si^uif.  dans  Vélendue).  Tout  au 
long,  sans  rien  oraettre  :  Citer  un  passage  IN 

EXTENSO. 

EXTÉNUATION  s.  f.  (èk-sté-nu-a-si-on  — 
lat.  extenuatio;  du  préf.  ex,  et  de  temas,  le- 
ger)  Estreme  alfaibUsseraent  des  forces  phy- 
siques  :  Tomber  dans  une  grande  extenua- 

TION. 

—  Littér.  Figure  opposóe  à  Thyperbole,  et 
par  laquelle  on  presente  un  objet  eomrae  in- 
férieur  à  ce  qu'il  est  en  réalité.  U  y  a  extenua- 
tion,  par  exemple,  lorsque,  pour  dire  quune 
chose  est  mauvaise,  oa  dit  quelle  n'est  pas 
très-boane. 

EXTENUE.  ÉE  (èk-sté-nu-é)  part.  passe  du 
V.  Exténuer).Réduità  une  extreme  faiblesse  : 
Un  pénitent  extenue  par  ie  jexine.  Des  íroupes 
EXTÉMJÊES  par  les  fatigues.  Un  malheureux 
EXTÉNDÈ  de  faim. 

EXTÉNUER  V.  a.  outr.  (èk-sté-nu-é — lat. 
íxtenuare;  du  préf.  ex,  et  de  tenuis^  léger. 
Prend  un  trema  sur  Vi  aur  deux  prem.  pers. 
pi.  de  Timp.  de  Tind.  et  du  prés.  du  subj.  : 
Nous  exténuions.  que  vous  exténuiez).  Réduire 
à  une  grande  faiblesse :  finiempérance  excite 
lespassions;  elle  extenue  aussi  íe  corps  á  la 
longue.  {3,-3.  Rouss.) 

S'extéiiuer  v.  pr.  Exténuer  son  corps  ;  Tel 
*s'extÉnue  mlonlairement  dans  de  rigoureuses 
absíinences,  loraquun  auire  périt  foudroyê  par 
i'abus  des  délices.  (Virey.) 

—  Syn.  Esténuer,    atténuer.  V.  ATTÉNUER. 

EXTER  ou  EGGESTERSTEINE,   nom  que 

Ton  donne  à  un  groupe  de  rochers  quartzeux 
de  la  chalne  de  i  Egge,  prés  de  Horn,  dans  la 
principauté  de  Lippe-Detmold.  Ces- rochers, 
aux  formes  étranges,  qui  se  dressent  de  33  à 
42  mètres  au-dessus  de  la  route  de  Pader- 
born,  sont  venicalement  fendus  pour  la  plu- 
paFtjÇt  renferraent  des  cavernes.  D  enormes 
blucsTie-fiierre,  que  le  vent  agite,  dit-on,  sans 
les  renverser^  couronnent  quelques-uns  de 
ces  pies.  Une.íhapelle  aétécreusée  dansTun 
de  ces  rochers.  Les  autres  offrent  différents 
sujets  sculptés.  notamraent  la  Chute  du  pre- 
niier  honwie  et  la  Descente  de  la  croix.  Ces 
scuiptures  grossiéres  paraissent  remonter  au 
xiie  siècle.  Des  escaliers  conduisent  au  som- 
met  de  ces  rochers,  d'oii  lon  découvre  un 
magnifique  panorama.  Daprés  une  tmdition 
locale,  les  rochers  d'Exter  seraient  i'antique 
-•in-a  dela  druidesse  Velléda. 
^-  -■.  '-  ■.,.',  numisraate  allemand, 
1714,  mort  dans  la  méme 
;sé  :  De  studio,  nummorum 

3r OntS,   1754,  in-40);   £"5531 

dune  coUectwn  de  médaiUes  et  de  monnaies 
palatines  d'or  et  d'argent  (Deux-Ponts,  1759, 
íd-40),  etc. 

EXTÉRIEUR,  EORE  adj.  (èk-sté-ri-eur, 
ey.je —  lat.  exterior,  un  double  eomparatif, 
car  il  est  lo  eomparatif  de  exterus,  qui  est 
en  dehors,  et  exterus  est  lui-méme  forme  de 
la  préposiiion  eXy  hors,  et  du  sufíixe  ter,  qui 
répond  au  teros  du  grec  et  au  tare  du  san- 
scrit;  ce  suffixe  sert  à  la  comparaison  et  se 
rattache  probablement  à  la  racine  sanscrite 
/nr,  iraverser,  dépusser.  Dans  exterus,  le  sens 
eomparatif  de  ce  premier  sufíixe  étant  oublié, 
on  y  a  ajouté  tor,  qui  est  un  autre  suffixe  du 
eomparatif).  Situe  en  dehors,  dans  la  partie  du 
dehors  ou  à  la  superfície  ;  Une  porte  exté- 
RiEURE.  Un  mur  extêrieur.  Une  façade  extÉ- 
RiEURE.  í/^nôou/eoaríiEXTÉHiEDR.  Lesanimaux 
articules  sont  munis  d'une  sorte  de  squelette 
BXTÊRiEUR.  la  nature  extêrieurb  ij  est  pas 
tout  notre  koriton  et  toute  ttotre  ctaríé.  (La- 
cordaire.) 

—  Par  anal.  Qui  est  distinct  de  Thomme, 
qui  existe  en  dehors  de  lui,  qui  n'appartient 
pas  à  sa  naiure  :  Les  biens  exterieuks  de  la 
forlune.  Le  bonheur,  c'€St  Vaccord  entre  la  vie 
intf.rieure  et  la  vie  extérieure.  (De  Custine.) 
Les  choses  extérieures  n'ont  de  valeur  que 
par  les  sentimenís  humains  auxqueh  elles  cor- 
r^spondent.  (Reoan.) 

—  Qui  a  rHpport  aux  pay.s  ou  aux  peuples 
étrani^era  :  La  politique  extèkieure.  Nos 
relatións  extériecrbs.  Le  commerce  exté- 
RiEUR.  Les  Querres  civiles  et  les  gueires  exté- 
rieures. Dans  les  Etats  bien  gouvernés,  la 
politique  étraitgère  ne  se  fait  pas  au  moyen 
de  notei  diplomatiques  :  il  n'y  a  pas  de  ques- 
tion  EXTLiiiEURE.  (E.  de  Gir.J 

—  Par  ext.  Qui  se  traduit  au  dehors  par 
des  act«s  ou  des  fails  materi*;!»  :  Une  sou- 
misúon  purernent  exterieure.  Un  culte  extê- 
rieur. La  lai  hummne  ne  peuí  rxiger  quune 
ohetssance  exterieure.  Dtea  ne  se  puye  ni 
du  bruii  des  lèvres,  ni  de  la  posture  au  corpx, 
ni  des  cérémonies  kxtérieuke*.  (Fén.)  II  ny 
a  nuls  vicen  kxtérieurs  et  nutsdefauts  qui  ne 
soient  uperçui  par  les  enfants.  (La  Bruy.) 

—  Bot.  Emhryon  extêrieur^  Erabryon  situe 
k  la  fturface  du  p*;risperme. 

—  s.  m.  Dehf>r?<,  partie  exterieure  d'un  ob- 
jel  :  /.'bxtehieur  ãune  ville^  d'un  palais, 

—  Payséiraitgers,  relatións  politiques  avec 
ees  pays  :  Nos  relatións  avec  L  extbkieur  sont 
trés-lendut*. 

—  Formo,  toaraure  exterieure  :  //  ne  fauí 
pai  juger  de»  choses  par  leur  extêrieur.  La 
vfTtu  na  poíní  dhabit  ni  de  couleur  propres ; 


EXTE 

elle  naffecte  pas  ^'extêrieur  qui  la  distingue. 
(Christine  de  Suède.) 

—  Syn.     Exlérieiír,    externe,     eztriíisèque. 

Extêrieur  est  l'expression  ordinaire  pour  de- 
signer ce  qui  est  ou  ce  qui  se  manifeste  au 
dehors.  Externe  ne  se  dit  que  de  ce  qui  est 
physiquement,  niatêríellement  au  dehors; 
cest  un  terme  de  médecine  ou  de  péda,i2;o;<ie. 
Extriusèque  ajoute  à  Tidée  á'extèrieur  celle 
daccessoire,  dadventice;  la  valeur  extrinsè- 
que  d'une  monnaie  tient  au  caprice,  est  va- 
riable,  n'a  rien  de  réel. 

—  Esléricur,  apparence,  dobor».  V.  APPA- 

rencb. 

—  Antonyme.  Intérieur. 
EXTÊRIEUR  EME  NT  adv.  (èk-sté-ri-eu-re- 

man  —  rad.  extêrieur).  A  Textérieur,  dans  la 
partie  exterieure  :  Ce  palais  est  très-beau  ex- 
têrieurement.  Ce  fruit,  si  beau  extkrieure- 
ment,  na  quune  saveur  fade. 

—  Par  ext.  Par  des  actes  extérieurs;  en 
paroles  :  Créer, dans  Vart,  cest  rnanifester  ex- 
térieurement  une  idée  préexistante,  la  revêtir 
d'une  forme  sensible.  (Lamenn.)  II  ne  suffit 
pas  à  une  philosopkie  de  mnrmurer  exté- 
RiEUREMENT  unc  formulc  d'idéalisme  pour 
nppartenir  vraiment  au  royaume  de  Vesprit. 
(E.  Quinet.) 

—  Fig.  En  apparence  :  Extèrieurement, 
c'est  le  plus  honnète  homme  que  je  connaisse. 

—  Antonyme.  Intérieurement. 

EXTÉRIORER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sté-ri-0-ré  — 
du  lat.  exterior,  extêrieur).  Physiol.  Traduire 
á  Textérieur,  considérer  comme  extêrieur 
Tobjet  dont  on  perçoit  Timage  exterieure  : 
Cest  à  Vadiou  psycho-physiologique  que  Von 
traduit  par  le  verbe  extériorer  que  Helm- 
holtz  attribue  le  redressement  au  sensorium 
des  iniages  renversées  sur  la  retine.  (Robert 
Houdin.)  II  On  dit.  aussi  extérioriser. 

EXTÉRIORISTE  s.  m.  (èk-sté-ri-o-ri-ste  — 
du  lat.  exterior,  extêrieur).  Philos.  Celui  qui 
enseigne  que  toutes  nos  idées  nous  viennent 
du  dehors.  Se  dit  surtout  dans  le  langage  des 
philosophes  catholiques, 

EXTÉRIORITÉ  s.  f.  (èk-sté-ri-o-ri-té  — 
du  lat.  exterior,  extêrieur).  Philos.  Etat,  qua- 
lité  de  ce  qui  est  extêrieur  :  Z,'extérioritÉ 
proprement  dite  n'existe  pas  dans  le  système 
des  panlhéistes. 

—  Encycl.  Philos.  Vextéríoriíé  du  monde, 
par  opposition  au  moi,  donne  lieu  à  un  des 
plus  difliciles  problèmes  de  la  philosophie. 
Les  phênomènes  extérieurs  ne  nous  sont  con- 
nus  que  par  les  sensations  dont  notre  âme  est 
affectée  :  sensations  de  vision,  d'audltion, 
d'olfaction,  etc.  Nous  n'atteignons  pas  des 
objets,  mais  des  couleurs,  des  sons,  des  mou- 
vements,  et  ces  couleurs  mémes,  ces  sons, 
nous  ne  les  atteignons  qu'à  travers  des  vi- 
sions,  des  auditions,  que  seules  nous  attei- 
gnons directement;  ces  mouvemenls,  nous 
ne  les  atteignons  qu'à  travers  des  successions 
de  visions  ou  d'autres  sensations.  Quand  les 
phênomènes  du  monde  existent  sans  que  nous 
ayons  de  sensations,  Íls  sont  pour  nous  comme 
s'íls  n'étaient  pas;  si  nous  avons  des  sen- 
sations sans  que  les  phênomènes  du  monde 
exisient,  ils  sont  pour  nous,  bien  que  n'existant 
pas,  comme  s'ils  étaient.  Ils  ne  suffisentdonc 
poiíit  sans  les  sensations,  et  les  sensations 
sufíisent  sans  eux.  Si  elles  suffísent,  y  a-t-il 
autre  chose  qu'elles  seules?  Ces  phênomènes, 
auxquels  notre  esprit  les  rapporte  comme  à 
íeurs  objets,  comme  à  leurs  causes,  sont-ils 
des  réalités?  sont-ils  des  illusions?  Le  monde 
exiérieur,  distrait  des  sensations  qui  le  sup- 
posent,  existe-t-il?  Tel  est  le  problème  de 
Vexíériorité. 

Onadiverseraentessayédedémontrerrexis- 
tence  des  corps  extérieurs.  On  a  dit  que  nous 
y  croyons  iuvinciblement ,  d'une  croyance 
si  naturelle,  si  nêcessaire,  que,  si  elle  était 
fausse,  elle  accuserait  la  véracité,  elle  amoin- 
drirait  la  perfeclion  du  créateur  de  Ihomme. 
Cette  démonstration  de  Texistence  de  la  ma- 
tière  par  la  véracité  divine  appartientà  Des- 
cartes ;  elle  est  métaphyslque,  et  elle  a 
Tinconvénient  des  démonstrations  métaphy- 
siques  :  cest  qu'elle  est  Uée  à  un  système, 
avec  lequel  elle  se  soutient  ou  tombe.  Elle 
repose  sur  tout  un  ensemble  de  premisses,  sur 
une  conception  du  rapport  entre  le  monde  et 
son  principe,  sur  des  caractèi'es  néâessaires 
de  ce  principe  qu'il  faut  admettre  pour  qu'elle 
soit  valable. 
D'autres  ont  essayé  de  résoudre  ce  méme 

f>robl<ime  plus  simplement  et  sans  sortir  de 
a  psychologie.  On  a  dit,  par  exemple,  que, 
tant  que  les  sensations  ne  sont  que  des  visions, 
des  auditions,  etc,  rien  ne  prouve  en  eífet 
qu'elles  ne  soient  pas  seulementdes  moditica- 
tions  toutes  subjectives  de  nos  ames,  qu'etles 
correspondent  á  quelque  réalité  qui  les  sus- 
cito en  nous;  mais  que  sila  vuene  nousmontre 
quedes  couleurs,  Touíe  que  des  sons  peut- 
fetre  fantastiques,  le  lact  nous  donne  des  rc- 
sistances,  et  pur  la  résistance  le  sentiment 
ccrlain  de  choses  qui,  puisqu'elles  nous  ré- 
sislent,  ne  peuvent  que  nous  élre  k  tout  le 
moins  extérieures.  Mais  la  résistance  n'est 
elle-méme  pour  nous  qu'une  sensation  :  si 
nous  concliions  d'uno  sensation  de  résistance 
uno  force  qui  resiste,  c'est  au  méme  titre  que 
nous  concluuus  d'uno  vision  un  objet  i^otoré; 
Tune  des  deux  conclusiona  D'est  pas  pltis  né- 
cesAatre  que  Tautre.  La  fiensatlon  de  ró- 
sutauce  est  une  stensation  ayant  les  caracteres 
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constitutifs  de  touta  sensation ;  elle  dilTère  des 
autres  comme  chacun  >i  diffère  aussi  des  autres, 
chacune  étant  une  sensation  sui  generis. 

La  question  de  Vexíériorité  ne  será  jamais 
résolue  de  manière  à  faire  disparaitre  toutes 
les  difticultes  logiques  qu'elle  presente;  mais 
notre  invincible  croyance  à  Texistence  du 
monde  extêrieur  suftít  pour  que  nous  ayons 
le  droit  de  Tadmettre  ;  toute  certitude  ne  se 
ramène-t-elle  pas,  au  fond,  à  une  invincible 
croyance  sans  preuve  possible?  II  est  de  fait 
que  Tesprit  humain  distingue  des  sensations 
les  choses  extérieures  qui  les  suscitent ;  il  agit 
amsi  en  vertu  d'un  acte  de  foi,  mais  c'est 
assez.  Toutes  nos  facultes  doivent  étre  ténues 
pour  véridiques,  et  il  ne  convient  pas  de 
croire  à  Tune  à  Texclusion  des  autres ;  car 
avec  quoi  démontrera-t-on,  sinon  avec  la  rai- 
son?  II  faut  donc  croíre  à  la  raison;  mais 
pourquoi  croire  à  la  raison  plutôt  qu'aux  sens? 
Tout  ce  qui  est  essentiel  à  l'homme  est  égale- 
ment  legitime  :  Íl  faut  recevoir  tout  Thomme 
ou  le  rejeter  tout  entier.  II  faut  donc  admettre 
la  légitimité  du  témoignage  des  sens,  comme 
on  admet  celle  de  la  raison,  au  méme  titre, 
et  tenir,  à  ce  méme  titre,  pour  Vextéríoriíé  du 
monde. 

EXTERMINATEUR,  TRIGE  adj.  (èk-Stèr- 
mi-na-teur,  tri-se  —  lat.  exlerminator ;  de  ex- 
terminare,  exterminer).  Qui  extermine,  qui 
cherche  à  exterminer,  à  tuer  jusqu'au  der- 
nier;  qui  sert  à  exterminer  :  Un  conquérant 
EXTERMINATEUR  des  peuples.  Le  glaioe  exter- 
minateur.  Le  fiéau  extebminateur.  L'inqui- 
sition,  EXTERMiNATRiCE  pour  les  héréliques, 
était  moins  cruelíe  pour  lessorciers.  (Michelet.) 

Ce  chat  exlerminateur, 

Vrai  cerbère,  était  craint  une  lieue  k  la  ronde. 

LâA  FONTAmB. 

—  KeV\g.  Arige  exlerminateur,  Ange  ehargé, 
d'apròs  la  Bible,  de  porter  la  mort  parmi  les 
hommes  :  Lange  exterminateuR  íim  les  pre- 
miers-nés  de  l'  Egypte.  (Ácaá.)  Eu  une  s^^ule  nuit, 
Tange  EXTERMiNATEUR^íí  peVír  185,000  Aommes 
de  Varmée  de  Sennucuérib.  (Rollin.) 

Uange  exterminaieur  est  debout  devant  nous. 
Racine. 

—  Substantiv.  Celui,  celle  qui  extermine  : 
Un  EXTERMINATEUR  de  pcuples.  Lopinion  pu- 
blique repousse  avec  indignation  toute  poli- 
tique qui  montrerait  la  France  unie  á  Texter- 
MiNATRiCE  de  la  Pologue.  (T.  Delord.) 

—  Fig.  Destructeur,  personne  qui  anéantit ; 
II  y  a  des  princes  qui  passent  dans  Vhisioire 
pour  avoir  été  les  exterminateurs  du  vice  et 
de  Vimpiélé.  (Nicole.) 

EXTERMINATION  s.  f.  (èk-stèr-mi-na-si- 
on  —  lat.  exterminntio;  de  exterminare,  &^' 
terrainer).  Complete  ou  très-grande  destruc- 
tion  d'hommes  ou  danimaux  :  Les  Russes 
travaillent  ã  /'extermination  du  peuple  polo- 
jiais.  Les  Anglais  sont  arrives  ã  /'extermina- 
TioN  des  loups. 

—  Fig.  Destruction,  suppression  complete : 
L'extermination  des  vices.  L'extermination 
des  tyrans  est  le  seul  moyen  d'arriver  à  í'ex- 
TERMiNATlON  de  la  tyraunie.  (Bignon.) 

—  Guerre  d'exterminaíion ,  Guerre  qui  a 
pour  but  ou  pour  résultat  d'anêantir  Tun 
des  deux  partis  belligérants  :  Home  et  Car- 
thnge  se  firent  une  guerre  d"extermination. 
Les  essaims  d'abeilles  se  font  souvent  une 
guerre  d'extermination.  (Raspail.) 

EXTERMINE,  ÉE  (ék-stèr-mi-né)  part.  passe 
du  v.  Exterminer.  Détruit  jusqu'au  dernier 
ou  en  très-grande  pa-rtie  :  Un  peuple  exter- 
mine par  le  glaive.  Avant  1592,  la  population 
primitive  d'u)ie  grande  partie  du  nouveau  monde 
est  EXTERMiNÊE  par  lesblancs.  (Rog.  de  Beauv.) 

Ceux  qui  feront  le  mal  seront  €ã-íermincs, 

La  Fontmme. 

—  Fig.  Extirpe,  anéanti :  Le  vice  ne  pourra 
jamais  être  extermine. 

EXTERMINER  v.  a.  OU  tf.  (èk-stèr-mi-né). 
Massacrer  jusqu'au  dernier  ou  en  très-grande 
partie  :  Exterminur  un  peuple.  Exterminer 
des  héréliques.  Vous  avez  affermi  la  foi,  vous 
avez  extermine  les  héréliques,  c'est  le  digne 
ouvraye  de  votre  règne,  cen  est  le  propre  ca- 
ractere. (Boss.)  //  èstbon  de  vaincre,mais  non 
^'exterminer  ses  rivaux.  (Guizot.) 

—  Fig.  Extirper,  auéantir  :  Exterminer  les 
vices.  Je  ne  vie  crois  pas  le  droit  de  tuer  un 
homme :  mais  je  me  sens  /edeyoir  ^'exterminer 
le  mal.  (V.  Hugo.) 

S'exterminer  v.  pr.  S'entre-détruire,  s'en- 
tre-tuer  :  Le  cháteau  servit  de  donjon,  la 
chapelle  servit  de  blockhaus;  on  s'extermina. 
{V.  Hugo.) 

—  Pop.  Se  donner  beaucoup  de  peine  :  Tout 
s'extermine  ici  pour  vous,  Von  fait  tout  pour 
le  mieux,  et  vous  nêtes  pas  conlents!  (Balz.) 

—  Syn.  Exierminer,  abolir,  «néaulii-,  <lé- 
Iruire.  V.  ABOLIR. 

EXTERNAT  s.  m.  (èk-stèr-na  —  rad.  ex- 
teme).  Etabliíísement  d'éducation  oii  Ton  ne 
reçoit  que  des  éléves  externos;  système  d'é- 
dueation  dans  lequel  les  êièves  habitentchez 
eux  et  fréquentont  soulement  les  cours  de 
leur  éiiole  :  Ouvrir  un  extern at.  Z,'externat 
paruit  avoir  été  le  seul  regime  connu  des  an- 
cicns.  (Bouíllet.) 

—  Antonyme.  Internat. 

EXTERNE  adj.  (ek-stèr-ne  —  lat.  externus^ 
dérivó  de  ladverbe  extra,  en  dehors,  qui  est 
pour  exteray  et  qui  est  proprement  le  pluriel 
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neutre  de  Tadjectif  exterus,  qui  est  en  dehors, 
dérivé  de  la  préposition  ex,  hors).  Extêrieur, 
qui  vient  du  dehors  ou  qui  est  au  dehors :  In- 
fluences,  impressions  externes.  Causes  ex- 
ternes d'une  maladie.  Maladie  externe.  Les 
impressions  sont  internes  ou  externks.  (Ca- 
banis.) 

—  Philos.  soe.  Luxe  externe,  Dans  le  lan- 
gage des  fouriéristes,  Richesse,  par  oppusi; 
tion  à  la  santé,  qu'ils  appellent  luxe  interne. 

—  Qui  n'habite  pas  la  maison  d*édutH.tion, 
rhôpital  oii  ii  frequente  les  cours,  letudeoií 
il  travaille  :  Les  élèves  externes  d'un  lycée, 
Les  eleves  externes  de  VHõlel-Dieu.  Les  deres 
EXTERNES  d'une  étude. 

—  Anat.  Situe  k  Topposite  de  Tintérieurdu 
corps  :  La  face  externe  du  bras.de  la  jambe. 
La  face  externe  du  sternum.  Le  bord  externe 
des  os  du  bassin. 

—  Littér.  Eistoire  externe,  Recherche  et 
discussion  des  documents  destines  â  servir  à 
Vhistoire  :  Histoire  externe  du  droit. 

—  Géom.  Angle  externe,  Angle  forme  par 
une  secante  à  deux  parallèles  et  silué  en 
dehors  des  parallèles  :  Les  angles  alternes 
externes  sont  égaux  ;  /es  angles  externes  du 
même  còté  sont  suppLémentaires. 

—  Substantiv.  Eleve  ou  clerc  externe  :  /-es 
externes  du  lycée  Charlemagne.  Les  externes 
de  la  Maternité.  Les  externes  d'une  étude  dt 
notaire.  Les  Facultes,  cerlaines  écolesspéciales^ 
ceríains  lycées,  les  écoles  primaires  n'admet- 
tent  que  des  externes.  (Bouillet.) 

—  Syn.    Exlerue,    extêrieur,    extrlnaique. 

V.  extêrieur. 

—  Antonyme.  Interne. 

EXTERRITORIALITÉ  S.  f.  (èk-stè -ri-to- 
ri-a-li-té  —  du  préf.  priv.  ex,  et  de  territorial), 
Jurispr.  Droit  de  vivre  selon  les  lois  de  son 
pays  dans  un  pays  étianger  oii  lon  reside  : 
Les  ambassadeurs  jouissent  dans  les  pays  oú 
ils  résident  du  droit  cí'exterritorialité. 

—  Encycl.  On  entend  par  exterritorialiié 
une  tiction  du  droit  des  gens  de  TEurope  mo- 
derne,  en  vertu  de  laquelle  les  agents  diplo- 
matiques, ambassadeurs,  ministres  plénipo- 
tentiaires,  etc,  sont  censés  continuer  á  vivre 
dans  le  pays  qu'ils  représentent ,  et ,  par 
conséquent,  ne  sont  pas  soumis  au  regime 
des  lois  du  pays  oii  ils  résident  réellement. 

La  personne  des  agents  diplomatiques  esl 
sacrée ;  sancti  babentur  /e^í/íi",  dit  la  loi  ro- 
maine.  Cette  inviolabilité  a  lieu  aussi  bien  en 
temps  de  guerre  qu'en  tenips  de  paíx.  Ainsi 
le  veut  le  droit  des  cens,  fondé  principalement 
sur  la  necessite  ou  sont  toutes  les  nations 
d'avoÍr  et  d'entretenir  entre  elles  des  rela- 
tións. Cest  de  cette  inviolabilité  que  découle 
comme  complément  nécessalre  le  privilége  de 
V exterritorialité,  qui  exeinpte  les  agents  di- 
plomatiques de  la  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle  de  !'Etat  auprès  duquel  ils  sont  accré- 
dités.  o  Le  droit  des  gens,  dit  Montesquieu, 
a  voulu  que  les  princes  s'envoyassent  des 
ambassadeurs,  et  la  raison,  tiróe  de  la  nature 
des  choses,  n'a  pas  permis  que  les  ambassa- 
deurs dépendissent  du  souverain  chez  qui  ils 
sont  envoyés,  ni  de  ses  tribunaux.  Ils  sont  la 
parole  du  prince  qui  les  envoie,  et  cette 
parole  doit  être  libre  :  aucun  obstacle  ne  doit 
les  empécher  d'a^ir.  Ils  peuvent  souvent  dé- 
pluire,  parce  qu'ils  parlent  pour  un  homme 
indépendant.  On  pourrait  leur  imputer  des 
crimes,  sils  pouvaient  être  punis  pour  des 
crimes;  on  pourrait  leur  supposer  des  dettes, 
s"ils  pouvaient  étre  arretes  pour  des  dettes. 
Un  prince  qui  a  une  íierté  naturelle  parlerait 
par  la  bouche  d'un  homme  qui  aurait  tout  à 
craindre.  11  faut  donc  suivre,  à  1  egard  des 
ambassadeurs,  les  raisons  tirées  du  droit  des 
gens  et  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit 
politique.  Que  s'ils  abusent  de  leur  titre  re- 
presentatif,  on  le  fait  cesseren  les  renvoyunt 
chez  eux.  On  peut  les  acouser  même  devant 
leur  maitre,  qui  devient  par  lã  leur  juge  ou 
leur  complice.  u  Telle  est  la  théorie  de  Vexter- 
riíorialilé. 

»  Dans  la  pratique  des  peuples  de  TEurope, 
dit  Martins,  en  oas  de  cnines  prives  comnus 
ou  tentes  par  un  ministre  ètrau^^er,  on  se  con- 
tente ordinairement  de  demander  son  rappel." 
S'il  y  a  intrigue  et  conspiration  contre  la 
súreté  de  l'Etat,  le  gouverneinent  peut  pren- 
dre  toutes  les  mesures  que  lui  conseiUe  la  ne- 
cessite de  la  legitime  defense,  et  nous  pensous 
que,  dans  ces  circonstances,  Tambassadeur 
ne  peut  plus  étre  couvert  par  son  priviiege 
ordinaire.  Ce  cas  s'est  quelquefois  H^^^^f ''^f; 
En  France,  HenrilV  ordon.ia  r-rres  at.on  et 
le  renvoi  dun  secrétaire  d^nibassude  d  Es- 
pa-ne  ;  plus  tard,  le  rege-t  ht  arreter  et  con- 
SuFre  k  la  frontiere  laiP^assadeur  d  Lsoagne, 
le  prince  de  Cellamar^.  On  oonnaU  egalement 
reinprisonnement  du  marqu.s  de  Monti  et 
celui  du  marquisdu  Heron,  ministre  de  France 
-en  Pologne-J-atraire  de  l'evequ.  de  Ross, 
prévenu  duvoir  excite  en  Angleterre  les  su- 
jets de  la  roine  Elisabeth  a  ia  revolte. 

Le  privilége  de  V exterritorialiié  a'ótend 
fe  la  femnie  ei  aux  enfants  de  Tagent  diplo- 
matiquo,  uinsi  qu'aux  gens  de  sa  suite. 

Avaiit  1789,  en  France,  les  prerogatives 
des  ageuts  diplomatiques  n'étaient  pas  sanc- 
tionnees  par  íes  lois,  mais  étaient  rcconnues 
par  lusage.  L'Assemblòe  constituante,  par 
Sé.-ret  du  11  decembre  1789,  declara,  ii  la 
suite  d'un6  réclamation  du  corps  dq)loTnatique, 
qu'olle  n'avait,  en  aucun  cas,  voulu  porter  at- 
teinte  aux  immunités  dos  ambassadeurs  étran- 
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gecs.  Un  décret  de  la  Convention  decida  que 
toutes  récUunations  oontre  eux  devraient  être 
portées  au  oomilé  de  Salut  public;  aujour- 
d'hui,elle9doiventètreadresséesauministèrô 
dos  aífaires  étrangères.  La  plupart  des  líodes 
étran^'ers  contiennent  des  dispositions  ex- 
presses sur  ees  nmtières. 

l,&  íiction  de  Vexlen-itorialité est  appliquêe 
aussi  au  souverain  qui  se  trouve  teniporaire- 
ment  sur  le  territoire  d'une  autre  puissance; 
elle  ne  s  eiend  pas  aux  princes  et  princesses 
de  Ia  maison  régnante. 

EXTERSTEIN,  groupe  de  rochers.  V.  Ex- 

TER. 

EXTINCTEUR,TR1CE  adj.  (èk-stain-kteur, 
tri-se  —  du  lat.  >xstÍ7igiieref'€xstinctum,éte\n- 
dre).  Qui  sert  h  éteiíidre  les  incendias  :  Car- 

tOUC/tes  EXTINXTRICES. 

—  s.  m.  Appareil  portatif  nouvellement  in- 
vente, pour  éieindre  instantanéraent  les  com- 
raeneements  d'incendie. 

—  Encycl.  Vexíincíeur  a  été  invente  par 
MM.  Carlier,  docteur  en  médecine,  et  Al- 
phonse  Vi^non,  ofíicier  supérieur  da  génie. 

Daiis  une  foule  de  circonstances,  les  incen- 
dias commencent  dans  des  espaces  restreints 
et  fio  peu  de  surfacej  mais,  lors  des  premiers 
índices  du  feu,  on  n'a  pas  toujours  sous  la 
main  les  moyens  de  le  combattre  et  d'en  ar- 
réterles  développenients.  Cependant  le  moin- 
dre  retard  apporté  donne  lieu,  le  plus  sou- 
vent ,  à  de  grands  desastres.  II  est  donc 
indispensable  de  pouvoir  disposer  d'ua  appa- 
reil toujours  prêt  à  éteindre  le  teu,  d'un  em- 
ploi  facile,  prompt,  énergique.  h'exíinc(eitr 
possède  tous  ces  avantages.  II  se  corapose 
d'un  récipient  en  tôle  d'acier  elos  herméti- 
quement ,  d'une  capacite  de  10  à  40  litres, 

fiortatif,  rempli  à  Vavance  d'une  solutíon  sa- 
ine,  chargé  k  haule  pression  (5  atmosphères 
environ)  de  gaz  acide  carbonique.  Muni  de 
cet  appareil,  on  s'approche  du  teu;  puis,  ou- 
vrant  d'uno  main  le  robínet,  on  dirige,  de 
Tautre,  le  jet  liquide  sur  les  corps  enflitmmés. 

L'fxíincí€ur^  en  raison  de  la  haute  pression 
extérieure  du  gaz  dissous,  fonctioniie  seul, 
sans  pompe;  il  agit  sans  retard,  dans  un  lieu 
quelconque.  Le  jet  qu'il  projette  possède  une 
triple  puissance  extinctrice,  due  à  Teau,  au 
sei  dissous,  au  gaz  acide  carbonique.  IjO  gaz 
acide  carbonique  ne  sort  de  sa  conibinaison 
qu'au  monient  oii  cette  eau,  pulvérisée  par  le 
choc  sur  le  corps  frappé  du  jet  de  Tappareil, 
se  divise  en  gouttelettes  iníiniment  petites; 
alors  ce  gaz  enveloppe  le  corps  enflamraé,  le 
soustrait  au  contact  de  roxygène  de  Tair  et 
fait  cesser  iinraédiatemeut  sa  combusiion;  de 
plus,  Tacide  carbonique,  en  passant  subite- 
ment  de  Têtat  de  dissolution  a  Tétat  gazeux, 
produit  un  refroidissement  considérable ,  qui 
soppose  ã  Tincandescence  des  objels  envi- 
ron nants. 

II  est  à  remarquer  que  remploi  de  rea;íííic- 
teur,  qui  produit  des  effets  saisissants  et  in- 
stantânea avec  une  faible  quantité  de  liquide, 
n'occasionne  pas  ces  avaries  considerables 
que  les  masses  d'eau,  lancées  par  tout  autre 
moyen,  detenninent  toujours  et  dont  les  resul- 
tais sont  souvent  aussi  craves  et  aussi  préju- 
diciables  que  ceux  de  lincendie  lui-mêrae. 

Si  ['endroit  ovi  le  feu  a  commencé  est  d'un 
accès  diftíeile,  conime  dans  un  cabinet  étroit, 
dans  les  rideaux  d'une  alcóve,  dans  un  gre- 
nier,  sous  un  toit,  dans  un  caveau,  dans  les 
cabines  ou  la  cale  d'un  navire,  etc,  un  homme, 
ou  méme  une  femme,  ayant  un  extincíeur  sur 
le  dos,  peut  facilement  et  sans  retard  s'avan- 
cer,  se  glisser  vers  cet  endroit,  et,  dès  qu'il 
aperçoit  le  feu,  èi  7  ou  8  mètres  de  distance, 
11  Tatteint  duietde  Tappareil  et  1  eteint  avant 
qu'il  ait  étendu  ses  ra\'age3.  Quand  on  dis- 
pose  de  plusieurs  appareíls,  on  peut,  en  quel- 
ques  minutes,  arreter  brusquement  un  in- 
cendie  dtJJU  grave. 

Ce  simple  exposé  fait  coniprendre  les  im- 

menses  services  aue  peuvent  rendre  les  eX' 

\       tiiwteurs  plucés  k  l  avance,  tout  chargés,  dans 

plusÍL-urs  endroits  des  habitatious  et  des  édí- 

(ices. 

tXTiNCTION  8.  f.  (èk-stain-ksi-on  —  lat. 
exsttnrtio:  t\(-  exsíinguere ^  éteindre).  Action 
d'éteÍDdrH  co  qui  éiait  allumé,  de  refroidir 
ce  qui  élait  incundescent  :  /-'bxtinction  d'un 
íiiceíidíff.  L'kxtinction  d'une  bougie.  L'b\tiiíc- 
riON  du  (er  chaud  dans  1'eau. 

-r  Par  anal.  Pi*rt(^  d'iine  faculte,  cessalion 
d'une  actlvité  :  /-'kxttnction  de  la  voix.  L'i:\- 
TiNcTioN  de  la  vuc.  //kxtinction  de  la  c/m- 
ítur  iifUiirrlle.  Z,'nxTiM  TioN  des  forces  vitoles. 
ijn  effel  a^v-  ordinmyp.  d'un  courant  d'air 
fívin,  c'eat  riiXriNCTioN  do  la  voix.  II  Destruc- 
tmn ;  cessation  (i"nxislonco  :  /.'iíxtinction 
d  une  race,  d'uue  famille.  d'wi€  maison,  d'une 
dijnoHtie. 

—  Fig.  Anéantissomoiit  supprossion,  ox- 
tirpulion;  action  do  prcndro  Un  :  //iíxtinc- 
Tii)N  des  nhus.  A'iiXTiNcriON  dr  la  misêre  nu- 
bjique.  L  kxtinction  d\in  droit,<i'un  prioih-iir, 
rfií/t"  rfeí/e,  d'unc  vente,  d'une  ^pyviltidr/U 
droit  au  íravoil,  cest  /'iixtinction  du  miwé- 
rismfi.  {K.  do  Oir.)  '      ' 

—  Fani.  Juii(/u'á  extinction,  jus(fH'á  extiur- 
lion  de  chnleur  naturcllc ,  Jusnu'U  Tépuiso- 
mrnt  dos  forces  :  .S'í?  r.hnmmUer  jus(jn'\ 
KXTINCTION.    Crier    jus(íu'A    ííxtinction    dií 

CIIAI,KUH    NATUUIXLI!. 

—  Juriíipr.  Cossution  du  droit  do  pourauit«i 
Z.KXTiN(,Tlf>N  d'Hn  rrime  est  le  resultai  nécei' 
iaire  dun  jnyeinent  porte  sur  ce  crime. 

—  Pratiq.   Kxtinction  drs  bougirs  ou  dts 
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fcux,  Moment  ou  s'éteignent  les  trois  bougies 
allumées,  dans  une  vente  aux  encheres,  et 
oii  il  n'tíst  plus  perniis  d'enchérir  sur  le  der- 
nier  prix  oíFert  :  A  Textinction  des  feux, 
fadjudication  est  fniíe,  sil  y  a  eu  des  offres. 

—  Chim.  Extinction  de  la  chaux,  Hydrata- 
tion  de  la  chaux,  action  de  la  délayer  dans 
Teau.  II  Extinction  du  mercure,  Trituration  de 
ce  metal,  action  de  le  réduire  en  une  poudre 
noire  en  le  traiiant  avec  certains  liquides. 

—  Pharra.  Opération  qui  consiste  à  plonger 
certaines  substances  médicales  dans  Teau 
froide,  après  les  avoir  fait  rougir  au  feu. 

EXTINGUIBLE  adj.  (èk-stain-gui-ble  —  lat. 
exstinouibilts:  de  eistinguere^  éteindre).  Qui 
peut  etre  éteint  ou  soulagé  :  Feu  extingui- 

BLE.  Soif  EXTINGUIBLE. 

—  Antonyme.  Inextinguible. 
EXTIRPABLE  adj.  ( èk-clir-pa-ble  —  rad. 

cxtirper).  Qui  peut  étre  extirpe  :  Loupe  EX- 

TIRPABLE. 

—  Antonyme.  Inextirpable. 
EXTIRPATEUR,  TRICE  S.  (èk-stir-pa-teur, 

tri-se  —  rad.  cxtirper).  Celui ,  celle  qui  ex- 
tirpe ,  qui  détruit  radicalement  :  Un  extir- 
PATEUR  d'/iérésies.  Un  extirpateur  de  vices 
et  d'abus.  II  n'y  a,  pour  tous  les  candidats, 
quune  seule  et  même  profession  de  foi:  cest 
celle  exactement  que  font  sur  les  p laces  publi- 
ques les  a}Tacheurs  de  dents,  les  extirpa- 
teurs  de  covs ,  les  desíructeurs  de  punaises. 
(A.  Karr.) 

—  s.  m.  Agric.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  extirper,  arracher  les  herbes  :  Extir- 
pateur helicoide.  Extirpateur  anglais.  Le 
propre  de  /'extirpateur  est  d'ameublir  le 
terrain  et  de  le  sarcler.  (De  St-Priest.)  Sur 
un  trèfle  rompu,  il  arrive  souvent  qu'on  ne 
peut  faire  usarje  de  í' extirpateur  ou  du  sca- 
rificttleur.  (Matth.  de  Dombasle.) 

EXTIRPATION  s.  f.  { èk-stir-pa-si-on  — 
rad.  extirper).  Action  d'extirper,  de  déra- 
ciner  :  í'extirpation  des  mauvaises  herbes. 

—  Fig.  Destruction  radicale  :  í'extirpa- 
TiON  d'une  hérésie.  A*extirpation  des  abus. 
Z'extirpation  des  vices. 

—  Chir.  Action  d'arracher,  d'extraire  en 
entier  une  excroissance  raorbide  ou  un  or- 
gane  malade  :  íextirpation  íí'un  cancer^d'un 
polype,  d'une  loupe,  dum  verrue,  d'un  cor.  L'kx- 
tirpation  des  amygdales.  Z.'extirpation  des 
seins  est  une  opération  abandonnée, 

EXTIRPE,  ÉE  (èk-stir-pé)  part.  passe  du 
V.  Extirper.  Deraciné,  arraché  :  Des  herbes 
extirpees.  Des  }-acÍnes  extirpées. 

—  Fig.  Arrachó  de  force;  détruit,  anéanti : 
Lintérèt  ne  peut  être  extirpe  du  ccsur  de 
Vliomme.  (Mich.  Chev.) 

—  Chir.  Arraché  iusqu'à  la  racine  :  Un 
câncer  extirpe.  Une  loupe  extirpes. 

EXTIRPER  V.  a.  ou  tr.  (èk-stir-pé  —  lat. 
exstirpare,  arracher  avec  la  racine,  arracher 
les  racines,  qui  est  fait  lui-méme  de  ex,  hors, 
et  stirps,  souche,  racine.  Le  latin  exstirpare 
avait  produit  dans  Tancien  français  estrepar, 
forme  qui  est  en  même  temps  plus  ancienne 
et  beaucoup  plus  française.  Extirper  a  été 
refait  sur  le  latin,  au  xvie  siècle).  Déraciner, 
arracher  :  Extirpar  du  chiendent.  Extirper 
des  souckes,  des  racines.  Les  binettes  sont  des- 
tinées  à  donner  un  iabour  léger  et  à  extirper 
tes  mauvaises  herbes.  (Raspail.) 

—  Fig.  Délruire  radicalement;  faire  ces- 
ser, anéantir  :  Extirper  une  race.  Extirper 
des  abus.  Sous  pretexte  íi'EXTmPER  les  desirs 
et  de  dêpouiller  Vhomme  de  toute  voloníé,  il 
est  dangereux  de  le  constiíuer  dans  lindolence 
et  dans  l'inaction.  (Boss.)  On  íi 'extirpe  pas 
les  qualités  originelles,  on  les  couvre,  on  les 
coche.  (Montesg.)  Les  opinions  ne  veulent  ja^ 
mais  mourir  :  Íl  faui  les  tuer,  il  faut  les  ex- 
tirper. (Golins.)  Les  partis  ne  sont  jamais 
mngnanimes ;  ils  nabdiquent  pas  :  on  les  ex- 
tirpe. (Lamartine.) 

—  Syn.  Exlirpcr,  dérarlner.  V.  DÉRACINER. 

EXTORQUE,  ÉE  (èk-stor-ké  —  part.  passe 
du  V.  Exturqucr.  Obtenu  par  la  violence,  par 
la  ruse  ou  par  des  raoyens  irréguliers  :  De 
Vnrgent  extorque.  Une  signature  extorquèk 
par  la  menace. 

—  Fig.  Usurpe  :   Une  réputation  extor- 

QUÊE. 

CXTORQUER  v.  a.  ou  tr.  (òk-stor-kó  —  lat. 
exlnrqiirrr,  arracher  en  tordnnt;  do  ex,  hors, 
et  tt)rqucre,  tordro.  ICxtorquerc  avait  donné 
dans  lo  vieux  français  estordre^  beaucoup 
pluH  ancien  que  exíorquer,  let|uel  ne  paralt 
qu*au  xivc  siccle).  Arracher  par  la  violence, 
jiar  la  niso  ou  par  des  inoyens  irréguliers  : 
ISxTORQUHH  de  iarijent  par  la  menace.  Ex- 
TortquiíR  lííie  signature.  Extorquer  une  pro- 
messe  de  mariage. 

EXTORSION  s.  f.  (èk-8tor-8Í-on  —  lat.  ex- 
torsio í de extorsum,  supinduv. extorquere,  ar- 
racher, extorquer.  A.  Pare  ompluio  extorsions 
dans  lo  sons  do  torsions,  traiichées).  Action 
d*(jxtor<iuor,  do  dépouiller  qudquun  par  vio- 
lence ou  par  dos  inoyens  fraudul<Mix  :  Com- 
mettre  des  extorsions.  WaprH  le  codepènal, 
qnicoiwue  aura  pratique  /  bxtoiísion  scra 
puni  Je  la  peine  des  travaux  farci^s,  (Bous- 
<|U(jt.)  Jadis  Vimpót  élait  une  kxtoksion  com- 
misc  sur  le  malheurcux  au  béncfice  et  par  le 
bon  plniur  du  scigneur^  roi,  noble  ou  pré'rc. 
(Proiidh.) 

EXTRA,  mot  dt  compOBltion,  qui  sÍ|{nlAo  En 
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dehors  et  en  outre.  Cest  un  mot  latin  qui  est 
pour  rxtfra,  lequel  est  proprement  le  pluriel 
neutre  de  Tadjectif  exíenís,  extérieur.  Exte- 
rns  est  fait  lui-méme  de  ex,  hors,  et  d'un  suf- 
fixe  terus,  qui  répond  au  teros  du  grec  et  au 
ta7'as  du  sanscrit.  Ce  suffixe  sert  à  la  compa- 
raison  et  vient  probablement  de  la  racme 
sanscrite  íar,  traverser,  dépasser,  franchir. 
Exíerus  est  donc  proprement  un  comparatif. 

EXTRA  s.  m.  (èk-stra  —  du  lat.  extra,  au 
dela  de,  ou  abrév,  de  extraordinaire).  Kam. 
Régal  plus  grand  que  decoutuuie;  dépense 
qui  sort  des  habitudes  des  personnes  :  Faire 
un  EXTRA,  tííj  peu  rf'EXTRA.  Un  plat  (/'extra. 
Un  vin  d'EXTRA.  Un  jour  «/'extra.  Cest  sur 
les  extras  que  les  restaurateurs  font  le  plus 
de  béncfices. 

EXTRA-AXILLAIRE  adj.  Bot.  Se  dit  des 
organes  qui  naissent  hors  de  laisselle  de  Ia 
feuille  :  Èourgeons  ,  rameaux  ,  fleurs  extra- 

AXILLAIRES. 

EXTRA-CONJUGAL,  ALE  adj.  Qui  est  en 
dehors  des  droits  et  des  devoirs  conjugaux  : 
Une  passion  extra-conjcgale.  Des  píaisirs 
extra-conjugaux. 

EXTRA-COURANT  s.  m.  Physiq.  Courant 
induit  hypothétique,  auquel  on  attribue  1  e- 
tincelle  qui  se  produit  entre  les  deux  réo- 
phores  lorsqu'on  interrompt  le  courant  élec- 
trique.  V.  induction. 

EXTRACTEUR  s.  m.  (èk-stra-kteur  —  du 
lat.  extractus,  extrait).  Celui  qui  pratique  une 
extraction  :  Un  habile  extr.\cteur  de  dents. 

—  Chir.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
extraire  de  la  vessie  les  corps  étrangers  au- 
tres  que  les  calculs. 

—  Chim.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
épuise  certaines  substances  dans  des  liquides 
tres-volatils,  sans  perte  de  raatières. 

EXTRACTIF,  IVE  adj.  (èk-stra-ktiff,  i-ve 
—  du  lat.  extractus,  extrait}.  Susceptible  d'é- 
tre  extrait  :  Sue  extractif. 

—  Chim.  Qui  constitue  la  substance  appe- 
lée  extractif:  Par  Vévaporntion  lente  de  l  eau, 
on  obtient  la  matière  extractive,  solide  et 
transparente ;  mais  si  Vévnporation  est  rapide, 
la  matière  est  opaque.  (Cadet-Gassicourt.) 

—  Techn.  Qui  sert  à  Textraction  :  Machi- 
nes extractives  employées  dans  les  carrièreSy 
dans  les  tourbières. 

—  Econ.  soe.  Qui  a  rapport  aux  divers 
produits  qu'on  peut  tírer  de  la  terre  immédia- 
tement  et  sans  culture  :  L'industrie  extrac- 
tive comprend  la  cueillette,  la  pâture,  la 
chasse  et  la  péche.  (Proudh.) 

—  Gramm.  Qui  marque  extraction,  action 
d'extraire  :  Particule  extractive.  É  est  ex- 
tractif dans  le  mot  éliminer,  et  ex  dans  le 
mot  extirper. 

—  s.  m.  Anc.  chim.  Principe  extrait  des 
plantes  et  caractérisé  par  son  abondance, 
son  aspect  incolore.  lapropriété  quil  possède 
de  devenir  insoluble  dans  leau  sous  Tin- 
fluence  de  Tair  :  Z,'extractif  est  la  base  des 
exíraits,  et  ceux-ci  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler,  que  Textractif  amené  á  h«  grand  état 
de  concentration.  (Soubeiran.) 

EXTRACTION  s.  f.  (èk-stra-ksi-on  —  lat. 
extractio ;  de  extrahere,  extraire).  Action 
d'extraire,  de  retirer  ce  qui  était  onfouí  ou 
enfoncé  quelque  part  :  í"extraction  de  Vor 
d'une  mine.  /.'extraction  des  cadavres  ense- 
velis  par  un  eboulcment.  /«'extraction  d'tííi 
ciou  enfoncé  dans  le  mur. 

—  Fig.  Origine,  descendance :  Une  noble 
extraction.  Une  basse  extraction.  La  no- 
blesse  d'EXTRACTioN  peut  dormir  sans  se  per- 
dre ;  celle  de  caractere  ne  peut  sommeilter  sans 
périr.  (Chateaub.) 

—  Chir.  Opération  par  laquelle  on  retire  de 

3uelque  partie  du  corps,  avec  la  main  ou  avec 
es  instruments  convenables,  soit  un  corps 
étranger  aui  5'y  est  introduit  accidentelle- 
ment  ou  aéveloppó  contro  nature,  soit  uno 
pariie  qui  cause  aes  doulcurs  ou  nuit  k  uno 
lonction  importante,  comme  uno  denl  gàtóo 
ou  un  cristallin  devenu  opaque  :  /.'extrac- 
tion d'une  épine,  d'une  baile.  í'extraction 
d'une  nréte  implontée  dans  1'arriêre-bouche. 
/.'extraction  de  la  pierre,  du  fatus.  L'e\- 
TRACTiON  d'une  dent. 

—  Pharm.  Action  de  faire  un  extrait,  opé- 
ration par  laquelle  on  isole  une  substance  du 
corps  qui  la  contient. 

—  Mathém.  Extraction  des  racines^  Opéra- 
tion par  laauelle  on  cherche  la  racine  d'une 
puissance  uonnôe.  li  Extraction  des  entirrs 
contcnus  dans  un  nombre  fractionnaire,  Opé- 
ration par  laquelle  on  chercho  Io  nombre  en- 
tier contcnu  dans  un  nombre  fractionnuire. 

—  Encycl.  Chir.  Extraction  des  dents.  Lors- 
que  le  Grand  dictionnaire  renconlre  sur  sa 
route  un  enseigncmtMit  utilo  h  propagor,  il 
s'en  omparo  et  lo  livro  íi  Ia  publicite.  Quoiquo 
nous  ayons  parle  au  mot  i»ent  dos  ena  ou  il 
faul  arracher  cospoiits  ossiutilos  pourbroyor 
los  alimonts  ot  pour  conservor  h  lu  figure 
SOS  formos  ploinesot  graciouses,  nous  croyons 
dovoir  rovonir  ici  sur  co  sujot  pouryajoutor 
quolques  considérations  intcrossantos. 

\.' extraction  dos  dents  est  uno  opération 
chirurgicalo  qui  demando  íi  lu  fois  lu  navoir 
du  médecin,  nuibiliíté  ot  la  prudonco  du  chi- 
rurgion.  On  se  sort,  pour  ce  obint,  du  lovior, 
du  lu  cli'f  do  Oftron(jí'ot  et  do  uaviors. 

I^e  levínr,  appelo  auKsi  lungue-de-earpe^ 
8'intorpDso  eniro  lulvéolft  et  la  rucino  d'uoo 
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dent  inalade,  et,  par  un  mouvement  d'abaisse-i 
ment,  produit  Tevulsion.  Cet  instrument  est 
employé  surtout  pour  extraire  les  racines 
ébraníées  et  Ia  troisième  molaire,  appelée 
dent  de  sagesse. 

La  clef  de  Garengeot  se  compose  d'ua  le- 
vier  arme  d'une  poignée,  termine  par  un  cro- 
chet  s'adaptant  a  la  face  interne  de  la  dent 
et  par  une  partie  plane,  dite  panneton,  pre- 
nant  un  point  d'appui  sur  Ia  gencive,  k  la  face 
externe.  L'opérateur,  par  un  mouvement  de 
torsion,  renverse  Torgane  malade  en  dehors, 
le  détache  et  Textrait.  La  puissance  de  cet 
instrument  est  telle  qu'il  suflit  de  dépasser  la 
force  k  produire  pour  amener  des  conwlica- 
tions  fàcheuses,  comme  Thémorragie,  Ia  bri- 
sure  de  Talvéole  ou  de  la  dent,  et  le  détache- 
ment  oomplet  du  cartilage  osseux  recouvert 
de  sa  muqueuse  buccale.  La  conséquence 
inévitabled'une  mauvaise  opération  est,  outra 
des  douleurs  exagérées  qui  continuent  d'exis- 
ter  encore  après  Vexíraction,  une  cicatrt- 
sation  longue  à  s'achever  et  une  profonde 
solution  de  continuité  dansTarcade  dentaire, 
détruisant  et  la  symétrie  et  Ia  cohésion  des 
dents.  Le  chirurgien  experimente  doit  n'em- 
ployer  la  clef  de  Garengeot  que  dans  les  cas 
ou  la  dent  malade  est  une  molaire  solidement 
implantée.  II  donne  à  Tinstruinent  un  mou- 
vement de  torsion  assez  raesuré  pour  déla- 
cher  seulement  la  racine  de  son  alvéolo,  ca 
qui  s'_appelle  luxer,  et  ropération  se  termine 
par  remèvement  perpendiculaire  au  moyen 
du  davier.  De  cette  façon,  la  dent  n'est  pas 
assez  renversée  pour  briser  Talvéole  et  sort 
intacte, 

Le  davier,  appelé  aussi  fórceps,  est  une 
pince  dont  les  mâchoires  creusées  doivent 
sadapterà  la  forme  des  dents.  Le  chirurgien 
s'en  sert  pour  Vextraction  des  incisives,  des 
racines,  des  molaires,  etc. 

En  Amérique,  on  construit  des  fórceps  de 
toutes  formes,  qui  se  moulent  si  parfaitement 
sur  les  diíférentes  dents,  que  l'opérateur  y 
trouve  une  grande  force ,  ce  qui  lui  perraet 
d'extraire  toute  sorte  d'organes  mastieateurs 
sans  dévaster  les  parties  environnantes. 

De  tout  ceei,  il  resulte  évidemment  que 
Vextraction  des  dents  est  une  opération  cni- 
rurgicale  compliquée,  deraandant  de  la  pra- 
tique et  de  la  prudence. 

En  France,rart  du  dentiste  peut  être  pra- 
tique par  rhomme  ou  la  femmo,  sans  néces- 
siter  de  diplome  ni  d'études  préliminaires. 
Une  nuéa  d  opérateurs  de  tout  sexe,  de  touta 
provenance,  vit  et  s'acharne  sur  les  mâchoi- 
res. La  clef  de  Garengeot  s'en  va  fauchant 
de  toutes  parts.  Heureux  le  patient,  quand  la 
pointe  d'une  épée  n'est  pas  l'instrument  im- 
provise d'un  opérateur  encore  plus  improvise! 

Vextraction  des  dents  a  souvent  pour  etfet 
de  déformer  le  visage  :  les  mâchoires  se  rap- 
prochent  et  le  contour  ovale  de  la  figure  est 
détruit ;  tantót  c'est  un  seul  côté  qui  s'affaissa 
et  rend  la  déshannonie  plus  choquante;  tan- 
tót c'est  le  menton  qui  s  avance  a  la  rencon- 
tre  du  nez. 

Si  Ton  ouvrela  cavité  buccale,  que  dedés- 
ordres  à  constateri  Les  árcades  dentaires 
sont  en  ruine;  des  vides  profonds  séparent 
les  dents  sauvées  du  naufrago;  mais,  désor- 
mais  sans  force  de  résistance,  celles-ci  sont 
ébraníées,  renversees,  et  la  mastication,  de- 
venue  incompleta,  rerfd  les  digestions  difíi- 
ciles. 

«  Quand  donc  comprendra-t-on  qu'il  ne  faut 
pas  arracher  aussi  légèrement  les  dents?  Ar- 
racher, c'est  le  remede  violent,  qui  brisô  au 
lieu  de  reconstruirei  Cest  le  mouvement  de 
colère,  qui  jette  à  bas  dan.>«son  impatience  la 
cause  d'una  douleur  passujÇère,  sans  se  de- 
mandar si  cet  acta  irréfléchi  ne  será  pas  suivi 
do  regrets.  Cest  Tinsouciante  légeretó  de 
rhomme  qui  se  croit  surchargé  de  bagages 
et  laisse  tomber  en  route  ses  moyens  d  esis- 
tence,  sans  pensar  qu'il  u'en  aura  bíantòt  plus 
assez  pour  vivre. 

•  Arracher  la  dent...I  O  prodigalité...  I 
Pourquoi  ne  coupez-vous  pas  alors  lo  doigt 
qu'un  panaris  tourmente?  La  réponse  est 
proinpte  et  vous  dites  :  •  La  dent  se  prèle  si 
■  bicn  h  Vextraction!  Vous  souffrez;  un  bout 
B  de  levier  appliqué  sur  la  dent,  et  Ia  voilíi  de- 
»  hors...!  •  Intprudents,  songez  donc  que  los 
dents  sa  soutiennont  mutuellomt>nt,  et  que 
Vextraction  de  Tuno  dolles,  en  rompaut  léqui- 
libro.  les  dérango  do  leur  position  premiãre, 
les  ébranlo  et  hiitQ  leur  chuto.  >  (Tuomson  ot 
Guerna,  Ari  de  prolonger  la  vie.) 

Aux  Etats-Unis,  oú  Tart  du  dentiste  est 
souniis  aux  lois  du  pays  ot  donne  naissancâ 
íl  des  doctours  spéoiaux  róunta  on  vastes  as* 
sociations,  Vextraction  dontairo  so  pratique 
assez  rarement.  11  faut  quo  la  dent  miUada 
soit  reconnue  bion  ébranléa  ou  bitMi  victóe 
pour  quon  en  vioniio  b  cetto  oxirómité.  La 
dciit  cariéo  est  soignóo,  rainonéo  à  rinsonsi- 
biliió.  obturéo,  renduo  solido  ot  durable.  L'A- 
mérique  n<>ns  donno  on  cela,  ooimne  en  bien 
dauires  chosos,  un  exompln  quo  nous  f(U'iona 
8iigt>mont  de   suivru.   V.  l'arliolo  PRoriiiisii 

DKNTAIKK. 

EXTRACTO-RÉSINE  s.  f.  (èk-^lrn-kto  i^- 
zi-no — «tu  liit.  rjiniríus,  extrait,  et  do  rí- 
stnr).  Chim.  l^-odtiit  vegetal  qui  tirut  de  l'oX- 
kntclif  et  lio  la  restino. 

EXTRACTO-RÊSINCUX,  CUSD  in\}.  {í>k- 
^t^«-kto-ró-í^-lleu,  eu-je  —  rad.  í».ríriir/nrr- 
si>ie).  Chtm.  Qui  n  lo  curnct^ro  d**  IVxlraciu- 
r6sino. 

—  1.  m.  Subitiuco  extracto-r^Ninouso  :  £'a* 
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loés  succotrin,  -a  scammonée^  Veuphoroe,  ta 
myrrhe,  sont  des  extracto-resinbux.  (Cadet- 
Gassicourt.) 

EXTRACTO-SOCRÉ,  ÉE  adj.  (èk-stra-kto- 
au-krè  —  du  lat.  exliaclus,  extrait,  et  de  su- 
eré).  Chim.  Qui  est  composé  d'un  mélange 
dextractif  et  de  sucre  :  La  melasse  est  un 

produit  EXTRACTO-SUCRÊ. 

EXTRADITION  s.  f.  (èk-stra-di-si-on  — 
rad.  exiruder).  Aclion  de  reraettre  entre  les 
maÍDsde  son  gouvernement  un  condamné  ou 
un  prévenu  qui  se  trouve  en  pays  étranger  : 
Demander  /'extradition.  Ohtenir  Textradi- 
TlON.  faire  une  convention  íí'extradition.  /í 
y  a  loin  de  ('extradition  soHicitée  à  la  vio- 
talion  du  territuire.  (Carnot.) 

—  Encycl.  Avant  de  caractériser  Vextra- 
dilion  telle  que  l'ont  faite  les  moeurs  et  la 
civilisation  modernes,  il  y  a  intérét  à  voir  ce 
qu'elle  fut  dans  lantiquité.  Chez  les  peuples 
anciens.  Vextradition   ne  sobtenait  abbolu- 
ment  que  par  la  force.  EUe  avait  lieu.  du 
reste,  fort  rarement,  car  elle   rencontrait 
deux  obstacles  presque  invincibles  :   d'une 
part,  le  droit  d'asile;  de  Tautre,  cette  idée 
que  Texil  était  la  peine  la  plus  forte,  après 
la  peine  de  mort.  II  y  avait  deux  sortes  d'a- 
sijes  :  ceux  qui  étaient  attachês  á  un  temple, 
à  une  égiise,  à  un  lieu  quelconque,  et  ceux 
qui  étaient  atlachés  au  terriíoire  d'une  cite, 
d'une  nation,  etc.  Nous  trouvons,  dans  la  7'/ié- 
baíde  de  Stace,  VEnéide  de  Virgile,  les  Fastes 
d'OTÍde,  Ihistoire  de  ces  villes  destinées  à 
devenir  florissantes,  et  qui  avaient  pour  fon- 
dateurs  les  fugitifs  de  tous  les  pays,  certains 
de  trouver  defense  et  protection  sur  ce  ter- 
ritoire  sacré.  Cest  ainsi  que  Cudmus,  Thésée, 
Romulus  réunirent  autour  deux  tous  ceux 
que  leur  patrie  repoussait.  L'histoire  grecque 
Dousdonne  de  nombreux  exemples  d'nomnies 
éminents  chassés  par  la  jalousie  d'un  rival 
politique  ou  la  légereté  des  citoyens.   Alei- 
biade,  Aristide,  et,  dans  rhistoire  romaine, 
Coriolan  se  trouvèrent  dans  ce  cas.  Les  peu- 
ples   étrangers   recevaient   avec   empresse- 
ment  ces  illustres  fugitifs.  Cest  à  ces  raisons   ] 
que  le  droit  dasile  dut  la  faveur  dont  il  lut 
entouré  jusque  dans  les  temps  modernes.  A 
mesure  que  les  trones  s'atrermirent  en  Eu- 
rope  et  que  tous  les  pouvoirs  furent  reunis 
entre  les  mains  du  souverain,  le  droit  d'asile 
appartint  au  chef  de  chaque  peuple.  Lui  seul 
pouvait  consentir  à  ce  qu'un  refugie  fút  in- 
quiete. En  France,  cette  raaxime  consacrait 
nettement  le  droit  dasile  :  Fit  líber  guisquis 
solum  Galliss  cum  asy/í  vice  contigerit.  Que 
pouvait  être  Vextradition  en  présence  de  cet 
état  de  choses?  Nous  lavons  dit  :  elle  ne 
-  -jsercait  quau  raoven  de  la  force.  Ainsi, 
'  ,.  j  íisons  dans  ie  Livre  des  Juges  (chap.  xv 
■:  ■     ■-:  ,  que  les  Philistins  sommèrent  les  Israe- 
,  .  ;  leur  livrer  Sainson,  et  que  ces  raè- 
i.v.s  ,'sraélites  forcèrent  à  leur  tour  la  tribu 
de   h  -njamin   de  leur   rendre  les   crimineis 
refugies  chez  elle.  Dans  Pausanias  et  Dio- 
dore  de  Sicile,  nous  voyons  les  Achéens  et 
les  Lacédémoniens  faisaiit  un  casus  óeí/id'un 
refus  d'exlradition,  et  les  Athéniens  decla- 
ram quils  livreraient  á  Philippe  ceux  qui, 
apres  avoir  attenté  á  sa  vie,  se  réfugieraient 
chez  eux.  Dans  tous  ces  exemples  apparalt 
toujours  la  force,  jamais  le  droit.  II  faut  ar- 
river  jusquen  1376,  pour  trouver  le  premier 
acte  diplomatique  consacrant  le  príncipe  de 
Vextradition.  Cest,  suivant  MM.  Kaustin  Hé- 
lie  {Instr.  criminetle,  p.  634),  et  Ch.  Berriat 
Saint-Prix  (/>«  Vexécution  des  jugemenis),  en- 
tre Charles  V  et  le  comte  de  Savoie  que  fut 
signé,  le  5  mars  1376,  un  traité  stipulant  que 
les  deux  souverains  se  remellr.-iient  réoipro- 
quement,  k  première  réquisition,  les  fugitifs 
et  mêrae  leurs  propres  sujets  coupables  de 
crime.  Ce  traité  se  trouve  dans  la  CoUeclion 
des  lois,  etc.,  de  M.  Isambert  (t.  V,  p.  470). 
On  y  trouve  aussi  (t.  Vil,  p.  401)  une  letire 
de  Charles  VI  au  roi  dAngleterrc,  en  date 
du  U  septeinbre  M13,  dans  laquelle  le  roi  de 
France  demande  que  les  fauteurs  des  trou- 
bles  de  Paris  lui  soient  livres.  A  partir  de 
cette  épo'jue,  la   France  signe  des  traités 
à'extrodUion  avec  la  Suísse,  íe  Wurteniberg, 
ÍAutriche ,   lEspagne ,    etc.  Mais  la  difh- 
culté  que  Ton  avait,  d'une  part  à  conclure 
ces  traités,  de  Tautre  a.  les  faire  cxécuter, 
indique  sufíisamment  conibien  Vextradition 
avait  de  peine  ã  pénétrer  dana  les  mceurs. 
Ver»  la  fin  du  xvme  siècle,  le  príncipe  était 
généralemenl  adraís,  et  cependant  les  cas 
étaient  frequenta  oii  le  gouvernement  sabs- 
tenaít  de  réclamer  un  accusé  fugílíf.  dans 
la  quasí-certitude  que  cette  satisfactíon  lui 
lerait  refusée.  Cest  dans  les  teinps  tout  à 
faít  modernes,  quand  TEurope,  reposée  des 

f grandes  guerres  de  TEmpire,  chcrcha  dans 
ea  travaux  de  la  paix  le  développcinent  do 
M  ríches-c  et  do  sa  sécuríté  ;  c'est  quand  les 
rapporls  devinrenl  plu»  frequenis  cl  plus 
íntiin-iS  entre  les  nations,  quand  de  nombreux 
intéréta  cominuns  établirent  entre  elles  une 
solidanté  réelle,  que  Vextradition  fut  coiisi- 
dérée  comrae  une  garantie  pour  tous  et  que 
les  traité»  se  rnultiplièrent.  On  pcut  donc 
déAnir  Vextradition  :  raclo  diplomatique  en 
vertu  duquel  un  individu,  accusé  d'un  crime 
cominii  dans  son  pays  ou  ú  letrangercontro 
un  compatrioto,  ou  dans  son  pays  conlre  un 
etrangcr,  eftt  livre  a  la  nalíoo  Joot  íl  est  lu  su- 
jet,  ou  dont  la  victimo  est  lo  sujei,  sur  la  de- 
mande expresse  de  cette  nation.  On  lo  voit, 
il  y  a  ici  deux  cai  bien  dillerenU  :  1°  loc- 
cusé  est  frontais.  II  a  commis  UD  crime  soil 
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en  France,  soit  à  Tétranger,  contre  un  Fran- 
jais, ou  bien  en  France.  contre  un  étr;mi;er. 
Dans  les  deux  hypoiheses,  que  la  victime 
soit  française  ou  étrangére,  la  juridiction 
française  est  competente :  dans  la  première 
hvpothèse,  au  noin  de  la  souveraiueté  qui 
oblige  les  Français  sur  tous  les  points  du 
globe,  et  dans  la  seconde ,  au  nom  de  la  sou- 
veraineté  territoriale  qui  accorde  à  nos  tri- 
bunaux  et  cours  la  connaissance  de  tous  les 
crimes  commis  sur  notre  territoire;  au  nom 
de  cette  double  oompétence,  le  gouverne- 
ment français  a  le  droit  de  demander  à  un 
gouvernement  étranger  \'exlradiiio7i  du  Fran- 
çais accusé,  refugie  sur  son  territoire.  2»  Lac- 
cusé  est  étranger.  II  a  commis  le  crime  en 
France,  contre  un  Français.  S"il  se  refugie 
chez  une  autre  nation  que  celle  dont  il  est  le 
sujet,  la  France  pourra  t-elle  demander  son 
exti-ndition?  Cest  un  point  fort  controversé. 
De  Martens  {Droit  des  gens ,  g  iOl)  soutient 
qu'une  nation  ne  peut  demander  Vextradition 
que  de  ses  nationaux.  Kluit  est  d'un  avis 
opposé;  mais  il  admet  que,  la  plupart  du 
temps,  des  motifs  de  convenance  politique 
sopposent  à  ce  qu"elle  ait  lieu  quand  il  s'agit 
d'un  étranger. 

Maintenant  que  nous  avons  defini  Vextradi- 
tion, et  explique  dans  quelles  conditions  elle 
peut  avoir  lieu,  Íl  n'est  pas  ínutile  de  voir 
pour  quelles  raisons  les  philosophes  et  les  ju- 
risconsultes  en  ont  reconnu  1  utilité,  et  de 
quels  príncipes  ils  la  font  découler.  Grotius 
(De  jure  belii  eí  pacis,  lib,  II,  cap.  xxi),  Puf- 
rendorf  (Zíroií  í/e  lunature  et  des  yens, Viv.\lll^ 
chap.  vi),  H.  Kluit  (De  dedittone  profugorum^ 
p.  2)  ratiachent  Vextradition  au  droit  natu- 
rel.  Selon  eux,  le  fait  d 'avoir  commis  une  in- 
fraction  envers  la  sooiété  obllge  le  coupable 
à  se  présenter  devant  la  justice,  et,  sil  se 
dérobe  par  la  fuite  à  cette  exéoution  du  con- 
trat  social,  la  soclété  a  le  droit  de  réclamer 
le  coupable  partout  ou  il  se  trouve.  Certains 
jurisconsulies  vont  mêrae  plus  loin.  Grotius 
(loc.  cit.)  et  Wattel  {Droit  des  geiís ,  liv.  II , 
chap.  VI,  no  77)  trouvent,  dans  le  principe  de 
mutuelle  assistance  que  se  doivent  les  na- 
tions pour  proscrire  le  crime  et  favoriser 
l  exercice  de  la  justice,  la  source  d'une  obli- 
gation  mutuelle'  entre  les  nations  de  livrer 
les  coupables.  M.  Faustin  Hélie  combat  cette 
idée  et  soutient  que  Vextradition  est  pure- 
raent  facultative.  M.  Mangin  et  les  rédac- 
teurs  du  Jointial  du  pntnis  admettent  volon- 
tiers  une  sorte  de  solidaritó  morale,  fondée 
sur  les  rapports  qui  lient  les  nations  au  reste 
de  rhumanitè,  et  qui  impose  des  devoirs  re- 
ciproques à  tous  les  Etats  clvilisés.  Très- 
légitime  au  point  de  vue  de  la  nation  qui 
reclame  un  accusé,  Vextradition  Test-elle 
de  la  part  du  gouvernement  qui  le  livre  ? 
MM.  Mangin  {Action  publique,  t.  ler,  nos  17  et 
suiv.)  et  Faustin  Hélie  [Instruction  criínineUe, 
p.  662)  soutiennent  Taflirmative  et  lappuient 
des  motifs  suivants,  tires  des  príncipes  mé- 
mes  et  des  sources  du  droit  international. 
Dans  Tétat  de  civilisation,  les  nations  ne  peu- 
vent  rester  complétement  isolêes  et  se  tenír 
à  lecart  du  reste  de  Ihumanité.  II  existe 
entre  elles  certains  rapports  nécessaires  d'oú 
naít  rmtérèt  de  se  preter  aide  et  secours, 

fiour  concourir  au  développement  de  la  civí- 
isaiion  et  au  bien-étre  general.  De  là  Tobli- 
gation  de  repousser  et  de  punir  le  crime  par- 
tout oii  il  veut  se  cacher  1  de  lá  la  légitimité 
de  Vextradition. 

Tout  en  admettant  cette  légitimité  en  droit 
naturel,  on  a  quelquefoís  soutenu  qu'elle  n'é- 
laít  pas  légale  au  point  de  vue  de  notre  droit 
positif.  L  étranger,  a-t-on  dit,  d'après  les 
príncipes  de  notre  droit  public,  est  assimile 
aux  nationaux  sous  le  double  rapport  de  la 
liberte  individuelle  et  -de  Tinviolabilité  du 
domicile;  íl  ne  peut  donc  étre  arrété  et  dé- 
tenu  que  selon  les  formes  et  aux  conditions 
déterminées  par  la  loi.  Les  seules  disposí- 
tions  spécialesconcernant  les  étrangers  sont 
celles  de  1 'art.  272  du  code  pénal,  qui  auto- 
rise  le  gouvernement  à  expulser  les  étran- 

fers  declares  vagabonds  par  jugement,  et  de 
art.  13  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qui, 
en  déclarant  de  la  manière  ia  plus  explicite 
que  les  étrangers  refugies  en  France  ne  peu- 
vent  étre  jugés  ui  punis  pour  les  crimes  com- 
mis hors  du  territoire  do  la  Republique,  peu- 
vent  cependant,  lorsque  ces  crimes  empor- 
tenl  d'apr<-'S  la  loi  française  peine  afflictive 
et  infamante,  étre  condamné:^  par  les  tribu- 
naux  correclionnels  à  sortir  du  territoire 
français,  avec  defense  á'y  rentrer  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  justifíés  devant  les  tribunaux 
compótents;  d'ou  lon  a  conclu  dabord  que 
la  loi  avail  soustrait  le  sort  des  étrangers  à 
la  puré  discrétion  du  gouvernement,  pour 
placcr  leur  líbertó  individuelle  sous  la  sau- 
vegarde  des  tribunaux,  et  qu*en  outre,  rela- 
tivement  aux  étrangers  a^ant  commis  chez 
eux  des  crimes  emportant  des  peines  afflic- 
tives  et  infamantes,  Texpulsion  était  la  seule 
mesure  prononcéo  contre  eux,  et  quainsi  le 
gouvernement  navait  pas  qualíté  pour  con- 
sentir et  leur  extradition.  Nous  navons  pas  èi 
examiner  si  le»  tnierprétations  sont  exaotes 
et  &i  Tart.  13  de  la  loi  de  brumaire  se  trouve 
ou  non  uhroi^è  ;  qu'il  nous  auffise  de  dire  que 
le  gouvernement  se  considere  comme  ayant 
parfaiiemenl  cjualité  pour  autori&er  les  extra- 
ditions  qui  lui  sont  demandóos,  quand  ces 
extraditions  satisfont  aux  conditions  déter- 
minéon  par  lui,  et,  par  conséqueut,  lui  pa- 
rai&Henl  susceptibles  d'étre  accordées. 
Nous  veoons  do  voir   que  les  gouverne- 
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ments,  par  cela  mème  quMls  sont  souverains  , 
indépendants,  peuvent  refuser  Vextradition 
qui  leur  est  demandée.  Une  conséquence  da 
la  liberte  absolue  qu'ils  possèdent  à  cet  égard, 
c'est  que  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  dé- 
terminer  les  conditions  auxquelles  ils  accor- 
dent  Vextradition.  Ils  le  font  au  moyen  de 
conventions  spéciales.  Mais  ce  seraít  une  er- 
reur  de  croire  qu'une  extradition  ne  peut 
avoir  lieu  entre  deux  gouvernements  quau- 
tant  qu'ils  ont  fait  une  convention  à  cet 
égard.  L' extradition,  de  la  part  d'un  gouver- 
nement, est  un  acte  libre  de  souveraineté, 
et  cet  acte  peut  avoir  lieu  quand  et  comme 
ce  gouvernement  le  juge  convenable,  sans 
quil  ait  du  reste  pris  aucun  engagement  à 
cet  égard.  Mais  quand  cet  engagement  existe, 
le  gouvernement  qui  la  consenti  n'est  plus 
libre  de  refuser  Vextradition  qui  lui  est  de- 
tnandée ,  si  cette  extradition  est  conforme 
aux  conditions  qui  ont  eté  déterminées  ;  mais 
il  reprend  sa  liberte  d'aotion  quand  Tenga- 
gement  qui  est  intervenu  k  cet  égard  a  pris 
íin.  II  a  été  fait  applieation  de  ce  principe 
dans  la  question  á' extradition  qui  séleva  eu 
1841  entre  les  Etats-Unis  et  TAngleterre  au 
sujet  du  vaisseau  le  Créole.  Ce  vaisseau  trans- 
portait  un  planteur  américain  avec  ses  es- 
claves,  au  nombre  de  135.  Ces  esclaves  se 
révoltèrent,  tuèrent  leur  maltre,  enchainè- 
rent  le  capitaine,  blesserent  les  ofíiciers  et 
abordèrent  à  un  port  anglais,  dont  le  gou- 
vernement mit  en  prison  les  auteurs  de  Tas- 
sassinat  et  les  chefs  de  la  revolte,  et  rendit 
aux  autres  la  liberte.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis  reclama  Vextradition  des  coupa- 
bles et  lordBroughamsoutint,  à  Toccasion  de 
cette  réclamation  :  10  que  le  gouvernement 
anglais  n'avait  pas  le  droit  de  rendre  les  es- 
claves fugitifs,  qui  deveiiaient  libres  par  le 
seul  fait  qu'ils  avaient  touché  le  sol  anglais; 
20  que,  relativement  à  ceux  qui  étaient  ac- 
cusés  d'homÍcide  et  de  revolte,  le  gouverne- 
ment n'était  tenu  à  les  rendre  qutin  vertu 
d'un  traité,  et  le  traité  qui  existaít  a  cet  égard 
entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  étant  ex- 
pire, il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  droit  k  la 
réclamation  du  gouvernement  américain.  Les 
conciusions  de  lord  Brougham,  qui  du  reste 
furent  adoptées  par  le  gouvernement  anglais, 
sont  entiérement  conformes  aux  príncipes. 

—  Motifs  de  L' extradition.  II  est  de  principe 
que  Vextradition  ne  doít  avoir  lieu  :  10  que 
pour  un  crime  et  non  pour  un  délit,  et  que 
20  ce  crime  doit  étre  commun  et  non  politi- 
que. Telles  sont  les  deux  régies  qui  sont  sui- 
vies  en  cette  matiòre.  11  faut  toutefois  faire 
quelques  reserves  relativement  aux  délits. 
Sans  doute,  les  délits  ne  doivent  pas,  en  ge- 
neral, donner  líeu  k  Vextradition.  Cependant, 
si  loQ  considere  que  certains  délits  peuvent 
avoir  une  assez  grande  gravite,  et  que,  d'un 
autre  còié,  parla  facilite  actuelle  des  Commu- 
nications entre  les  peuples,  l  evasiondun  cou- 
pable en  pays  étranger  peut  devenir  de  plus 
én  plus  frequente,  on  comprendra  que  la  ré- 
gie qui  exclut  les  délits  de  Vextradition  ne 
doit  pas  étre  une  real*»  absolue.  Ce  qui  le 
prouve  encore,  c'est  que  de  nos  jours  lexil 
n'est  plus,  comme  aux  temfis  antiques,  une 
véritable  peine,  surtout  pour  celui  qui  em- 
porte  avec  lui  la  fortune  d'autrui.  N'est-ce 
pas  un  scandale  ile  voir  un  dépobilaire  infi- 
dèle  étaler  k  Tétranger  un  luxe  qui  est  le 
produit  de  sa  mauvaise  foi?  Et  n'est-ce  pas 
une  grave  alteinte  poitée  k  la  morale  publi- 
que de  voir  les  gouvernements  impuíssants 
contre  de  semblables  abns?  Certams  délits 
peuvent  donc  donnér  lieu  k  Vextradition. 
C'est  ainsi  que  le  délit  d'escroquerie  est 
range,  par  la  convention  conclue  entre  la 
Belgique  et  la  France  le  29  iuillet  1836,  au 
nombre  des  faits  coupables  qui  peuvent  mo- 
líver  Vextradition  des  étrangers  qui  en  sont 
légalement  prévenus  ou  en  ont  été  déjk  de- 
clares convaincus  par  la  justice  de  leur  pays. 
Mais  la  France,  jusqu"k  present,  est  toujours 
restée  íidèle  aux  príncipes  de  la  circulaire 
du  5  avril  1841,  et  elle  n  accorde  pas  Vextra- 
dition pour  de  simples  délits.  De  toutes  les 
conventians  passées  avec  les  pays  étrangers 

fiour  Vextradition  reciproque  des  malfaiteurs, 
a  plus  étendue  est  celle  du  22  novembre  1834 
avec  la  Belgique.  Les  crimes  mentionnésdans 
cette  convention  sont  :  10  assassinai,  empoi- 
sonnement,  parricide,  infanticide,  meurtre, 
viol;  20  incendie;  3"  faux  en  écriture  au- 
thentique  ou  de  commerce  ou  en    écriture 

firivée,  y  compris  les  contrefaçons  des  bil- 
ets  de  Banque  et  effets  publics,  mais  non 
compris  les  faux  certííícats,  faux  passe-ports 
et  autres  faux  qui  ne  sont  point  punis  de 
peines  affliotives  et  infamantes;  40  fabrica- 
tion  et  émission  de  fausse  monnaie;  50  faux 
témoignage;  6°  vol,  lorsqu'il  a  été  accompa- 
gné  de  circonstances  qui  lui  impriment  le 
caractere  de  crime;  7"  soustractions  com- 
mises  par  le  dépositaire  public,  mais  seule- 
raent  dans  le  cas  oú  elles  sont  punies  de  pei- 
nes afílictives  et  infamantes ;  8»  banqueruute 
frauduleuse.  Le  traité  belge  contíeiít,  en  ou- 
tre, une  reserve  qui  n'a  pas  óté  reproduile 
dans  les  autres  traités  :  c'est  la  faculto  do 
refuser  Vextradition  dans  les  cas  extraordí- 
naires^  Dautres conventions  sont  moíns  éten- 
dues  :  ainsi,  dans  la  convention  avec  TAn- 
gleterre  (13  fõvrier  1843),  il  n'est  mentionnó 
que  le  meurtre  (y  compris  assassinat,  parri- 
cide, infanticide,  empoísonnement),  le  faux 
et  la  banqueroulo  frauduleuse.  La  conven- 
tion avec  les  Etats-Unís  ajoute  rincendie, 
lo  viol ,  les  soustractions  commises  par  les 
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dépositaires  publics,  et,  dans  un  article  addl- 
tionnel,  on  mentionne  expressément  lo  crime 
de  robhery  ou  vol  avec  violenc^í,  et  le  crime 
de  burglary,  qui  consiste  à  s'introduire  nui- 
tamment,  avec  escalade  et  effraciion,  dans 
une  maison  habitée.  La  circulaire  dj  5  avril 
1841  pose  en  príncipe  que  la  nomem^lature 
des  crimes  est  plutót  indicativo  que  limita- 
tive.  EUe  veut  dire  par  là  qu'aucun  gouver- 
nement ne  s'interdic  de  demander  etd'accor- 
der  Vextradition  pour  des  crimes  non  men- 
tionnés  dans  les  conventions. 

La  seconde  rè^le  de  Vextradition,  adoptèe 
généralement  aujourd'hui,  c'est  que  Vextra-  . 
dition  ne  doit  pas  étre  aocordée  pour  crime  V. 
politique.  ■  Uextradition^  dit  k  cet  égard  la 
circulaire  du  5  avril  1841,  ne  peut  étre  de- 
mandée que  pour  un  crime,  mais  elle  ne  peut 
étre  obtenue  pour  tous  les  crimes.  Une  dis- 
tinction  doit  etre  établíe.  Les  crimes  politi- 
ques saccomplissent  dans  des  circonstances 
si  difiiciles  ã  apprécier,  ils  naissent  de  pas- 
sions  si  ardentes,  qui  souvent  sont  leur  ex- 
cuse,  que  la  France  maintient  le  principe  que 
Vextradition  ne  doit  pas  avoir  líeu  pour  lalt 
politique.  Cest  une  règle  qu'elle  raet  son 
honneur  k  souionir.  Kile  a  toujours  refusé, 
depuis  1830,  de  pareilles  extraditions:  elle 
n'en  demandera  jamais.  ■  Autrefois,  ce  prín- 
cipe n'etait  pas  reconnu,  et  Grotius  admet- 
tait  Vextradition  pour  les  crimes  d"Etat.  Cest 
ainsi  que  TAn^^leterre  obtint  des  traités  du 
Danemark  (23  février  1661)  et  des  Pays-Bas 
(14  septembre  1662)  pour  Vextradilinn  des 
complices  de  la  condamnation  de  Charles  ler. 
Ces  traités  étaient  conformes  aux  ídées  du 
temps,  mais  on  n'en  peut  dire  autant  de  la 
convention  du  4  janvier  1834  enire  la  France, 
TAutriche  et  la  Russie,  relativement  k  Vex- 
tradition des  refugies  polonais.  A  notre  épo- 
que,  une  convention  semblable  ne  peut  se 
justifier.  Par  contre,  plusieurs  gouverne- 
ments se  sont  signalés  par  la  résistance  qu'ils 
ont  opposée  aux  demandes  d'ex/i"íií/iíiOíí  pour 
faits  politiques.  Cest  ainsi  que  le  roi  des 
Pays-Bas  a  refusé,  en  1826  et  en  1828,  Vextra- 
dition  des  réiugiés  politiques  français,  et  que 
Tempereur  du  Maroc  a  refusé  également  cella 
des  refugies  politiques  espagnols.  En  1819, 
la  Russie  et  lAutriche  exigerent  de  la  Tur- 
quie  Vextradition  des  refugies  hongrois  et 
polonais  compromis  dans  la  révolution  de 
1S48.  Des  traités  existants  eu  autoiísaíent  la 
demande;  mais  le  droit  des  puissances  était 
reciproque,  et  la  Turquíe  a  opposé  avec  sue- 
cos k  la  lettre  des  traités  la  noií-exécution 
résultanl  de  la  conduite  antérieure  des  gou- 
vernements de  Russie  et  d  Autriche.  Quant 
aux  crimes  commis  en  France  contre  un  gou- 
vernement étranger,  le  gouvernement  fran- 
çais a  le  droit  dexpulsion,  mais  il  pourraít 
refuser  Vextradition.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
considérer  comme  crime  politique  le  crime 
de  fausse  monnaie  ou  le  complot  dassassinat 
contre  un  souverain.  On  s'est  demande  s'il 
faut  entendre  seuleraenl  par  crimes  politi- 
ques les  faits  qualirtes  exclusívement  de  cette 
manière  ou  les  crimes  communs  qui  peuvent 
avoir  pour  cause  les  passions  politiques. 
Lorsque  la  convention  nexclut  pas  expres- 
sément les  faits  politiques,  en  doít-on  con- 
clure que  ces  faits  doivent  en  general  jouir 
du  privilége  accorde  aux  crimes  et  délits 
exclusívement  politiques?  Cest  la  negativa 
qui  est  généralement  admise.  Autre  chose, 
dit-on  a  cet  égard,  sont  les  crimes  vérí- 
tablement  politiques  et  les  crimes  qui,  bien 
que  determines  par  des  causes  politiques, 
n'en  sont  pas  moins  des  crimes  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  pays,  comme  lassussinat 
politique,  le  pillage,  l  incendie,  etc.  De  pa- 
reils  actes  ne  peuvent  en  general,  k  moins 
de  conventions  spéciales,  jouir  do  riminunitó 
accordée  aux  faits  politiques.  Nous  disons 
en  general,  car  le  gouvernement  auquel  IVx- 
tradition  est  demandée  conserva  k  cet  égard 
sa  liberte  d'appréciation,  et  peut,  s'íl  le  croit 
juste,  refuser  Vextradition. 

—  Militaires  et  ynatelots  déserieurs.  Il  existe 
aussi  des  conventions  pour  Vextradilton  re- 
ciproque des  déserteurs,  militaires  ou  m-i- 
telots.  A  legard  des  militaires,  il  est  de 
principe  que  les  gouvernements  ne  reudent 
pas  les  déserteurs  refugies  chez  eux,  lors- 
quils  sont  leurs  nutionaux ;  mais  sont  rendus 
les  chevaux  et  elfets  d'annement,  d'habille- 
ment  et  d  equipement.  Quant  aux  matelots, 
aucune  puíssance  ne  se  rei  use  k  faire  re- 
chercher  et  arrèter  ceux  qui,  appartenant  » 
un  bàtiment  étranger,  ont  deserte  pendant 
que  ce  bàtiment  se  trouvait  dans  u«  de  seS 
ports.  Cette  arrestation  se  fair  sur  la  de- 
mande adressée  par  le  consn/  de  la  nation  à 
laquelle  appartient  le  bãt»nent  ou  servait  le 
matelot  deserteur.  II  est  remis  a  ce  fonction- 
naire,  k  moins  qu'il  pe  soit  sujet  propre  de 
la  puissance  dans  Je  port  de  laquelle  a  eu 
líeu  la  désertion.  Ce  matelot  est  tenu  en  pn- 

-son  jusquau  nxíment  de  son  rapatriement. 
Cest  le  consuJat  do  la  nation  k  laquelle  ap- 
partient le  bàtiment  du  matelot  deserteur  qui 
èn  supporte  les  frais.  Si,  au  boutd'un  certain 
délai,  deux,  trois  ou  quatre  móis,  selon  ce 
qui  a  été  réglé  par  les  traités,  le  cônsul  n  a 
pas  trouve  une  occasion  favorable  pour  ren- 
voyer  ce  matelot  dans  son  pays,  il  est  remis 
en  liberto  et,  selon  la  plupart  des  traites,  il 
Utí  peut  plus  être  arrete  pour  la  memo  cause. 

—  Procédure  en  matière  d'extradition.  Le 
principe  qui  domine  toute  cette  matiere,  c'est 
que,  Vextradition  étant  un  acte  de  droit  des 
genn,  le  gouvernement  du  pays  a  seul  qua- 
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lité  pnur  dernander  à  Tótranger  des  extrndi- 
tioiís  et  pour  statuer  siir  les  demandes  de  ce 
genre  quÍ  lui  sont  faites.  Quant  aux  magis- 
Irats,  ils  n'ont  aucuiie  qualilé,  aucun  pou- 
voir  pour  requérir  directement  \'ea:ír(uiiiÍon 
et  pour  s'adresser  soit  au  pouvoir  exécutif 
étranjjer,  soit  aux  autorités  judiciaires  du 
mêine  pays;  ils  peuvent  seulement  corres- 
pondre  aveo  les  magistrais  étrangers  pour 
obtenir  des  renseignements.  Lorsque  des  ma- 
gistrais étran^ers  adressent  directement  aux 
magistrais  prés  les  tribunaux  français  des 
mandais,  ordres  d'arrestation  ou  jugeme^ts 
de  condamnmion,  ces  pièces  doivent  aussi- 
tôt  être  trnnsmises  à  la  chancellerie.  Les  ma- 
gistrais sont  absolument  incompétents  pour 
statuer  sur  Vexh-adilion  et  pour  Tordonner, 
soit  que  Tindividu  ait  étó  arrete  ou  non.  LVx- 
íradilion  ne  peut  étre  ordonnée  que  par  la 
chef  de  TEtat,  sur  lá  rapport  du  ministre  de  la 
justice  (circulaire  du  5  avril  1841).  Tout  ac- 
cusó  livré  par  un  gouvernement  étranger  ne 
peut  étre  mis  en  jugement  que  pour  le  fait 
mème  qui  a  motive  son  extradilion,  et  en  cas 
d'acquittenient  sur  ce  fait  il  doit  étre  immé- 
diatement  reconduit  à  la  frontière  pour  y 
étre  remis  en  liberte.  On  trouve  une  appli- 
cation  remurquable  de  ce  principe  dans  la 
circulaire  du  5  avril  1841  :  ■  Quand  un  Fran- 
çais livré  par  une  puissance  étrangère,  comme 
auteur  d'un  crime  ordinaire,  est  en  mème 
lemps  accusé  d'un  crime  politique,  il  ne  peut 
être  jugé  que  pour  le  crime  ordinaire.  Immé- 
diatement  après  le  jugement,  s'il  est  ac- 
quitté,  et  après  Texpiration  de  sa  peine,  s'il 
est  condarané,  le  gouverneraent  du  roi  lui  in- 
dique, pour  sortir  de  Franco,  un  délai,  passe 
leque),  s'il  est  trouvó  sur  le  territoire,  il  est 
jugé  pour  le  crime  politique.  • 

Les  formalités  à  remplir  pour  obtenir  Vex- 
tradition  des  crimineis  aonnent  lieu  k  de  nom- 
breuses  difíicultés.  Pour  que  Vexlradition  pút 
s'exercer  sérieusement,  Íl  faudrait  que  les 
lois  fussent  les  mémes  chez  tous  les  peuples ; 
or  il  est  loin  d'en  être  ainsi  :  les  procédures 
criminelles  diífèrent  sensiblement.  De  là  de 
nombreuses  fins  de  non-recevoir,  qui  rendent 
le  droit  ú' extradilion  coraplétement  illusoire. 
En  Angleterre,  par  exemple,  les  accusés  in- 
voquent  le  droit  de  se  présenter  devant  un 
jury  composé  de  leurs  pairs,  c'est-à.-dire  de 
Français.  Or,  comme  les  Français  ne  peu- 
vent étre  jures  en  Angleterre,  il  en  resulte 
tout  naturelieraent  que  la  procédure  s'arrête 
devant  cet  obstacle  invincible,  et  que  les  ac- 
cusés ne  peuvent  jamais  être  livres  à  notre 
ambassadeiir ,  puisqu'une  instruction  préa- 
lable  est  indispensable  et  que  cette  instruction 
ne  peut  avoir  lieu  faute  de  jury.  C'est  ce 
qui  a  determine,  en  1866,  notre  gouverne- 
ment  à  dénoncer  le  traité  avec  TAngleterre, 
traité  qui  permettait  à  cette  puissance  de  nous 
réclamer  ses  nationaux,  ce  que  notre  procé- 
dure rend  très-facile,  et  qui,  en  échange,  ne 
nous  accoidait  qu'un  droit  illusoire.  Suivant 
d'autres  législations,  les  faits  qualifiés  cri- 
mes en  France  ne  sont  consideres  que  comme 
délits.  De  là  refus  á' extradilion^  puisque  Vex- 
tradition  n'est  accordée  que  pour  des  crimes. 
Ces  causes  et  bien  d'auires  empéchent  cette 
mesure  de  se  généraliser  et  de  porter  tous 
ses  fruits.  Ce  qui  paraltrait  le  plus  simple, 
ce  serait  de  prendre  pour  base  des  traités 
que  tout  itiilividu  reclame  par  la  nation  dont 
il  est  le  sujet  devra  étre  livré  sans  aucune 
procédure  préalable.  Mais  n'est-it  pas  à  crain- 
ore  que,  sous  pretexte  de  réclamer  un  assas- 
sin,  un  voleur  ou  un  faussaire,  les  gouver- 
nenients  ne  se  fassent  livrer  des  hommes 
parfaitement  honorables,  mais  dont  les  opi- 
nions,  les  écrits,  les  projets,  lexistenoe  mème 
sont  un  danger  pour  la  tranquillité  de  leur 
pays,  et  dont  on  voudrait  étouífer  Tinfluence 
entre  les  murs  d'une  prison  ou  d'un  hônitul 
de  fous?  De  tristes  exemples  d'abus  semola- 
bles  rendent  une  pareille  détermination  im- 
praticable,  et  il  est  cerlain  que  Vexlradition 
ne  passera  de  la  tbéorie  dans  le  domaine  des 
fttits  que  lorsque  tontos  les  nations  auront 
accepté  une  procédure  criminelle  uniforme. 
Mais  quelle  génération  verra  cette  sublime 
entente  de  luus  les  peuples,  depuis  si  long- 
temps  révée  par  tous  les  philosophes? 

Parmi  les  a-tes  diplomatiques  qui  fixent 
les  régies  de  Vexlrwlilion,  on  remarque  des 
traités,  des  conventitins,  des  actes  addition- 
nela,  etc.  La  liste  de  tous  ces  documents  se- 
rait beaucoup  trop  hmgue.  Nous  donnerons 
Beulement,  par  ordro  chronologtque,  la  do- 
mencluture  des  traités. 

17C0.  24  mars.  Sardaigne. 

176j.  29  seplombre.  Espagno, 

1820.  II  dóconibro.  Sardaigne. 

1821.  2  octobre.  Pays-Bas, 

1827.  9  mal.  Uavíére. 

1828.  21  septembre.  Prusso. 
1828.  31  décembro.  Suisse. 
1834.  21  novembro.  Belgique. 
1838.  10  décembro.  Sardaigne. 
1843.  13  fóvrier.  Urande-Mrotagne. 
1843.  9  novembro.  EtutH-Unin. 

1843.  10  novembro.  Lucquos. 

1844.  27guin.  Bude. 

1844.  27JUÍII.  Made,  nublié  lo  r.  dóc.  1854. 

1844.  11  fioptetiibre.  Tosi.-aiio. 

1844.  20  íoptíiinbro.  LuxíMnbourg. 

1844.  7  novtHubro.  PayK-Bus. 

184!^.  Ujuin.  Deux-SicileH. 

IH4:».  21  juin.  PrUHHe. 

I84r..  II  aoAl,  KtntH-Unii. 

iS4tí.  23  marfl,  Baviòre. 


1846. 

1846. 
1847. 
1847. 
1847, 
1847. 
1847, 
1848. 
1848, 
1850. 
1850, 
1850, 
1850. 
1852. 
1853. 
1853. 
1853. 
1853. 
1853. 
1853. 
1854. 
1854. 
1854. 
1854. 
1855. 
1855. 
1856. 
1856. 
1856. 
1S5S, 
1S59. 
1859. 
1860. 
1860. 


1860. 
1865. 
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16  avril.  Bade. 

23  mai.  Bavière. 

3  avril.  Mecklenibourg-Schwérin. 
20  avril.  Mecklembourg-Strélitz. 

6  mai.  Oldenbourg. 
12  aoí^t.  Lubeck. 
30  septembre.  Brême. 
5  février.  Hambourg. 
5  février.  Hambourg  (3  sept.  1851). 
9  avril.  Nouvelle-Grenado. 
28  avril.  Saxe. 

28  avril.  Saxe  (31  janv.  1851). 
26  aoút.  Espagne. 

12  novembro.  Hesse  (électorat). 
SSJanvier.  Wurtemberg. 

22  mars.  Hesse  (grand-duché). 

23  mars.  Venezuela. 
18  avril.  Hesse  (landgraviat). 

24  mai.  Francfort. 

18  aoJit.  Nassau. 
28  juin.  Lippe. 

4  juillet.  Angleterre. 
11  novembro.  Portugal. 
24  Dovembre.  Waldeck  et  Pyrmont. 

13  mars.  Hanovre. 
13  novembro.  Autriche. 
15  mai.  Suède. 
22  septembre.  Belgique. 
24  novembro.  Parme. 

7  avril.  Saxe-Weimar, 
4  mars.  Etats-Unis. 

19  juillet.  Etats  pontificam. 

2  aoút.  Pays-Bas. 

3  aoút.  Colonies  françaises,  colonies 
néerlandaises  des  Indes  occiden- 
tales. 

11  aoút.  Chili. 

9  novembre.  Mónaco. 

—  Bibliogr.  Onpeut  consulter,pour  les  dif- 
ficultés  que  peuvent  soulever  les  demandes 
en  extradilion,  la  Monograpkie  atphabétigue 
de  Vexlradition,  par  Evariste  Blondel,  avo- 
cai à  la  cour  impériale  de  Paris  (Paris,  1  vol. 
in-S",  1866).  Sous  forme  de  dictionnaire,  cet 
ouvrage  contient  d'importaDtes  notions,  par- 
fois  des  Solutions  interessantes  sur  tous  les 
points  qui  peuvent  donner  lieu  à  confiit.  Le 
dictionnaire  est  suiví  de  tous  les  traités, 
conventions,  etc,  passes  depuis  1760  entre 
Ia  France  et  les  autres  pays.  M.  Blondel 
a  recueilli  aussi  la  remarquable  circulaire  de 
M.  Martin  du  Nord,  garde  des  sceaux  (5  avril 
1841),  adressée  aux  procureurs  généraux  et 
que  nous  avons  cilee  plusieurs  fois.  Cette 
circulaire  contient  en  quelques  pages  le  meil- 
leur  traité  à'extradition  que  puissent  consultor 
des  magistrais  appelés  as*occuper  d'une  ma- 
tíére  aussi  faérissée  de  difâcultés  et  aussi  peu 
connue. 

EXTRADOS  s.  m.  (êk-slra-do  —  du  préf. 
extra,  et  de  dos).  Archit.  Surface  convexe 
que  presente  une  voute  à  Textérieur  :  Z.'ex- 
TKADos  se  délache  sur  le  nu  des  constructions 
supérieures,  en  forme  d'archivolíe,  lorsque  les 
voussoirs  sont  en  parement.  (Boutard.)  II  Ex- 
trados  parallèle  ,  Celui  dont  la  courbe  est 
semblable  et  parallèle  à  celle  de  Tintrados. 
II  Exlrados  de  niveau  ou  horizontal,  Celui  qui 
termina  la  voúle  par  un  plan  horizontal,  u 
Exlrados  en  chape,  Celui  qui  forme  un  ou 
plusieurs  plans  inclines. 

—  Antonyme.  Intrados. 

EXTRADOSSÉ,  ÉE  (èk-stra-do-sé)  part. 
passe  du  V.  Extradosser.  Dont  Textrados 
nest  pas  brul,  mais  taillé  partout  en  surface 
uníe  :  Une  voúte  bxtradosséb. 

EXTRADOSSER  v.  a.  ou  tr.  (òk-stra-do-sé 
—  rad.  exlrados).  Tailler  Textrados  de  :  Ex- 
TRADossKU  une  voúle. 

EXTRA-FIN,  INE  adj.  Comm.  Qui  estd'une 

qualito  supérieure  à  la  qualité  dite  fine  :  Une 
etoffe  KXTRA-FiNK.  Du  chocolat  KXTRA-FIN. 
Des  ligueurs  extra-finhs. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  extra-fln  .  Les  marchands 
dislinguent  :  le  demi-fin  ou  détestnble,  le  fin 
ou  manuais,  le  superfin  ou  passable,  Textra- 
FiN  OU  òon,  Vexlra-superfin  ou  très-bon;  sils 
inventent  le  super -extra-super fin,  cest  ou  ils 
auront  rèalisé  un  degré  au-dessous  du  aétes- 
tabte. 

EXTRA-PORT,  ORTE  adj.  Comm.  Qui  est 
d'une  qualilé  supérieure  á  la  qualité  dite 
forte  :  uu  velours  kxtra-kort. 

EXTRA-OUIDE-BARRE  s.  m.  Tochn.  Ou- 
vrier  employó  dans  les  métiers  pour  former 
les  dessins. 

EXTRAIRE  V.  a.  ou  tr.  (èk-strè-re  —  lat. 
extrahere;  do  ex,  hora  de,  et  trafiere,  tirer. 
J'extrais,  tu  extrais,  il  extrait,  nous  extrayons^ 
vous  extrayez,  ils  extraient ;  fextrayais^  nous 
extrajfions,  lous  extrayiez;  fextratrai^  nous 
extrairons :  fextrairais,  nous  extrairions;  ex- 
trais, exlrayons,  extrayez;  que  fexíraye,  que 
nous  extrayions,  que  vous  extrayiez ;  extrayant ; 
extrait,  extraite,  Les  temps  siinplos  non  in- 
dltjués  font  dófaut).  Rotirer,  en  parlatit  d'un 
objet  enfoui  ou  enferme  ;  Fxtkairu  de  for 
d'une  mine.  Extrairk  des  ardoises  d'une  car- 
riVrtf.  ExTRAiRK  des  dífcombres  d'uue  mnison 
écroulée,  ExritAiRit  du  Unge  d'une  malle. 

—  Par  anal.  Kaire  sortir;  attirer  dohora  : 
On  /'a  kxtrait  de  Aíazas  pour  le  transférer  á 
la  Ho'iuettf. 

Quniid  In  mttlra  frappo  un  coiipable,  eUn  ilolt 
Veilrnire  aw  (írniid  lolsll  «t  lo  inonlr>T  au  tlolgt. 

I)ARTIlAl,ICyT. 

—  Par  «xt.  Traniorire,  coplor  :  UxTit&iRii 
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ães  passages  d'un  livre.  Extraire  des  bons 
mots  d'un  recneil. 

—  Jurispr.  Extraire  une  cause,  En  faire  le 
sommaire. 

—  Comra.  Faire  le  releve,  le  résumé,  Tétat 
d'un  livre  de  commerce  :  Extrairb  le  Jour- 
nal. 

—  Chir.  Retirer ,  en  parlant  d'un  corps 
étranger,  d'un  orgaiie  malade  :  ExTRAiRKWHe 
flèche^  une  baile,  une  épine.  Extrairb  iíí(i? 
dent,  des  esquilles.  Extraire  un  calcul  de  la 
vessie. 

—  Mathém.  Extraire  une  racine,  Chercher 
la  racine  d'une  puissance  donnée.  ii  Extraire 
les  entiers  coníenus  dans  un  nombre  fractton- 
naij-e,  Chercher  ces  entiers. 

—  Chim.  Isoler ,  séparer  d*un  composé  ; 
Extrairb  le  sucre  de  la  betterave.  Balard 
parvini  á  extrairb  directement  de  Veau  de  la 
mer  le  sulfate  de  soude.  (L.-J.  Larcher.) 

EXTRAIT,  AITE  (èk-strò,  è-le)  part.  passe 
du  V.  Extraire.  Tire  du  sol  ou  arraché  :  Du 
plâtre  EXTRAiT  d'une  carrière.  Un  ciou  ex- 
trait du  mur. 

—  Par  anal.  Tire  d'une  prison  :  Un  con- 
damné  extrait  de  la  Roqueite. 

—  Par  ext.  Copie  :  Un  passage  extrait 
d'un  auteur. 

—  Chir.  Retire  du  corps  :  Une  esquille  ex- 
traite avec  peine.  Une  baile  extraite  habi- 
lement. 

—  Chim.  Isole  de  son  composé  :  De  l'oxy~ 
gene  extrait  de  Voxyde  de  mercure.  De  Vai- 
cool  extrait  de  la  betterave. 

—  Mathém.  Tire  de  Ia  puissance  ou  du 
nombre  fractionnaire  :  Une  racine  extraite 
par  logaritkmes.  Des  entiers  extraits  d'un 
nombre  fraclionnaire. 

EXTRAIT  s.  m.  (èk-strè  —  rad.  extraire). 
Passage  transcrit,  copie,  tire  d"un  ouvrage 
ou  d'un  écrit  quelconque  :  Faire  des  extraits 
des  livres  quon  iit.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
inutile  dans  le  monde  que  les  faiseurs  d  ex- 
traits. (Grimm.)  Un  recueil  cí'extraits  bien 
choisis  simplifie  prodigieusemení  la  fonnation 
d'une  bibliothèque.  (Oudry.) 

—  Expédition  contenant  un  résumé ,  un 
sommaire  d'un  acle  ou  d'une  suite  d'actes  : 
Aextrait  d' un  jugement.  Z,'extrait  d'un  pro- 
cès.  /.'extrait  des  délibérations  d'une  com- 
mission.  ii  Copie  conforme  d'un  acte  :  Un  ex- 
trait de  naissance.  Un  extrait  de  baptême. 
Un  EXTRAIT  mortuaire, 

—  Fig.  Quintessence,  résumé;  raccourci , 
objet  en  petil  :  Un  pyymée ,  un  extrait 
dliomme  comme  vous.  (Regnard.) 

—  Comm.  Etat  résumé  d'un  livre  :  Faire 
/'extrait  du  Journal,  li  Projet  de  compte  ex- 
pédié  par  un  négociant  à  son  correspondam 
ou  par  un  commissionuaire  à  sou  coinmet- 
tant. 

—  Jeux.  Au  loto,  Numero  unique  sorti  sur 
une  ligne.  i|  Dans  les  loteries.  Numero  unique 
sur  lequel  on  avait  fait  une  míse  et  qui  est 
sorti.  II  Extrait  simple.  Numero  sorti  et  qu*on 
avait  choisi  sans  condition.  ll  Extrait  deter- 
mine. Numero  sorti  au  rang  quon  avait  indi- 
que comme  condition. 

—  Chim.  et  pharm.  Substance  isolóe  d'une 
autro  avec  laquelle  elle  était  mêlée  ou  com- 
binée  :  Extrait  mou,  liquide,  solide.  Ex- 
traits gélatineux,  gommeux,  savonneux.  Ex- 
trait aqueux,  alcoolique.  Les  extraits  sont 
des  mélanges  ou  três  -  compliques  ou  formes 
presque  enlièrement  d'un  seul  principe.  (Ro- 
bin.)  II  Extrait  de  Saturnej  Sous-acétate  de 
piomb  dissous,  puis  evapore  à  consistance  da 
sirop.  II  Extrait  de  mars,  Tartrate  de  potasse 
et  de  fer  dissous  dans  Talcool.  ii  Extrait  ca- 
tliolique  ou  panchymagogue,  Pilules  d'extraits 
d'aloe8 ,  d'ellébore  noir,  de  coloquinte  ,  de 
scammonée,  de  jalap,  de  séné  et  de  poudre 
díarrhodon. 

—  Syn.  Exirall,  aUrégé,  «nalys»,  précla, 
raccourol,  resumi,  aomuinlre,  V.  ADRKGB. 

—  Encyol.  Pharm.  et  Chim.  Les  extraits 
sont  des  inédicaments  ordinairement  mous, 
quelquefois  de  consistance  fernie  et  sèche, 
qui  soblieiment  par  Tévaporation  soit  des 
sues,  soit  des  solulions  obtenues  avec  une 
substance  animale  ou  végélale,  au  moyen  do 
leau,  do  Talcool,  de  Téther  et  mème  du  vin 
ou  du  vinalgre. 

Le  but  que  lon  se  propose  en  faisant  des 
exlraits  est  de  réduire  a  un  volume  relative- 
mont  petil  toutes  les  partias  actives  dun  mó- 
dicament,  et  d'évíter  ainsi  au  malade  Tinges- 
tíon  souvent  pénible  de  grandes  quantités  de 
matièro. 

La  dócouverte  des  composóa  definis  (alca- 
lóides, acides,  glucosides)  qui  constituem  la 
partio  vraiment  activo  des  végétaux  a  beau- 
coup enleve  de  leur  imporlanco  aux  extraits. 
II  est  bien  évidont,  ou  otTot,  qu'un  módecin 
aimora  niieux  employor  los  corps  dont  la 
coinposition  est  iiivarfablo,  et  avec  Icaquols, 

Iiar  conséquiint,  on  peut  mesuror  letTet  que 
'on  vcut  produiro,  que  do  se  servir  de  coh 
méhuigos  qui,  nialgró  loutea  loa  précHutions, 
présemoiit  toujours  des  variations  considé- 
rables  dans  lt<ur  compositiori.  Boa  nombre 
á'exlruits  sont  ccpoiídant  encoro  usitó.M  do 
nos  juurs,  uno  pratique  houreusu  on  ayant 
dé.N  fongtomps  consucró  lusago. 

Los  extraits  renfurmunl  doa  principos  qui 
dilloront  sulon  quon  Io.h  obtionl  »u  moven 
des  sotuliona  n(|Uuuaos,  alcooliquoH  ou  élUé- 
rAn^.   (ÍAtiAralomnnt,  lia  ne  oonljennont  nu- 
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cune  substance  volatile;  il  arrive  cependant 
quelquefois  que  des  essences  y  restent,  rete- 
nues  par  des  huiles  grasses  ou  des  resines 
qui  les  empéchent  de  s'évaporer.  Souvent  on 
trouve  dans  les  fxlrails  des  corps  insolubles 
par  eux-raéines  dans  les  véhicules  employés, 
corps  qui  ont  été  entratnés  à  laide  dautres 
corps  solubles. 

Au  nombre  des  substances  qu'on  rencon- 
tre  le  plus  fréquemment  dans  les  exlraits, 
nous  citerons  :  les  gommes,  les  mucilages, 
les  suores,  les  alcalis  végétaux  ordinairement 
à  Tétat  de  seis,  de  la  féeule,  des  essences, 
des  builes  fixes,  des  gommes-résine»,  des 
seis,  tels  quacétates,  malates,  nitrates  de 
potasse  et  de  chaux.  Les  pharmaciens  y  sup- 
posenc,  en  outre,  un  corps  qu  ils  noniment 
extractif,  mais  dont  nous  ne  saurions  en  au- 
cune maniere  adniettre  lexistence,  attendu 
que  la  substance  á  laquelle  ils  donnent  ce 
nom  n'est  pas  un  principe  immédiat,  mais  un 
mélange  ditférent  selou  les  plantes  et,  dans 
tous  les  cas,  indetermine. 

Selon  Vauquelin,  lextractif  serait  une  sub- 
stance soluble  dans  leau,  devenant  visqueuse 
lorsquon  evapore  sa  dissolution,  altérnble  au 
point  de  soxjder  aux  dépens  de  loxvgène  de 
1  air,  pendant  levaporation,  et  de  passer  par^ 
tiellement  à  letat  insoluble,  en  produisantun 
precipite  nommé  apolMme  par  Berzélius. 

Ce  qu'il  y  a  de  cerlain,  c  est  que  les  végé- 
taux  renferment  des  príncipes  divers  fort  al- 
térables  et  que,  lorsquon  fait  bouillir  leúrs 
sues  ou  leurs  solutiojis,  il  se  forme  des  preci- 
pites qui  dilferent  selon  la  plante  sur  laquelle 
on  opere,  mais  qui,  le  plus  souvent,  entral- 
nent  une  partie  notable  des  príncipes  actifs. 
Cest  ainsi  que,  lorsquon  fait  bouillir  des  So- 
lutions de  quinquina,  il  se  dépose  des  combi- 
naisons  de  rouge  cinchonique,  de  quinino  et 
de  cinchonine.  La  connaissance  de  c^j  faits 
est  d'une  grande  importance  au  point  de  vu6 
de  la  préparation  des  extraits, 

—  Prhpae*tion  des  extraits.  Elle  se  com- 
posé toujours  de  deux  opérations  :  Ia  première 
consiste  il  obtenir  la  liqueur  qui  fournira  Vex- 
trait,  la  seconde  a  pour  objet  levaporation 
de  cette  liqueur. 

—  Première  opération.  Pour  obtenir  la  li- 
queur qui  doit  fournir  Vexlrail,  les  pharma- 
ciens ont  recours  k  plusieurs  procedes,  aux- 
quels  on  a  donné  les  uoms  de  solulion,  ma- 
céralion  ,  iiifusion  ,  digestion  ,  décoclion  et 
lixiviation.  Souvent  aussi  ils  opèrent  sur  le 
sue  des  végétaux. 

Solution.  Elle  consiste  à  agiter  avec  de 
1  eau  ou  avec  un  autre  liquide  une  substance 
qui  doit  se  dissoudre  en  totalite,  On  Incilite 
la  solution  en  chauffant,  en  agilnnt,  en  pul- 
vérisant  le  corps  et  le  suspendiint  dans  Is 
haut  du  liquide.  Ce  dernier  moven  permet  au 
liquide  sature  de  gagner  le  foiid  du  vaso  et, 
par  suite,  rend  la  dissolution  plus  rapide,  en 
mettant  sans  cesse  la  substance  soluble  en 
présence  de  nouvelles  couches  de  liquide  non 
sature. 

Macératiúv.  Dans  cette  opération  on  abnn- 
donne  á  froid,  pendant  longternps,  le  ;orp9 
que  lon  veut  épuiser  de  ses  príncipes  so- 
lubles dans  le  liquide  choisi  coiuine  dissol- 
vant.  La  díssoluuon  que  lon  obliciit  ainsi 
prend  le  nom  de  tiiacei-titiim  ou  iiincérè.  La 
macération  est  un  excellent  procéd»?.  que  lon 
doit  préférer  i\  tous  les  autres  lorsque  les 
substances  sur  lesquelles  on  opere  sont  alté- 
rables  par  la  chaleur.  On  en  fait  usago  pour 
la  préparation  des  vins  médicinaux. 

Infusion.  Elle  consiste  &  verser  de  Teau 
bouiilante  sur  un  corps  divise  et  ii  recouviir 
le  vase  qui  renferme  le  mélange  pour  dimi- 
nuer  la  rnpidité  du  refroidissemeut  et  pour 
sopposer  à  la  déperdition  des  príncipes  vo- 
latilí.  L'action  dissolvante  du  liquide,  forte 
au  début,  s'atraiblit  rapíilenient.  Pourtant,  si 
Tonaeu  soiíi  de  diviser  sufllsamment  la  sub- 
stance, rinfiision  en  renferme  à  peu  prés  tous 
les  príncipes  actifs.  CVst  pur  infusion  qu*ou 
fait  le  thé  et  le  café  dans  les  niéiiiiges.  La 
liqueur  obteiiue  par  infusion  est  appelóe  í«- 
fusum  ou  infw-é. 

Digestion.  La  digestion  est  une  macéra- 
tion faite  à  uno  tempêriituro  supérieure  ii  la 
teinpéruture  anibiiiiue  et  inférieuro  h  collo 
oil  le  iiqiiiiio  dont  on  fiiit  usage  entreritit  en 
êbuUition.  l,ors(pie  le  dissolvant  est  leau,  la 
chaleur  du  baiii  -  iiiarie  couvieiK  três  -  bien 
pour  cette  opération  ;  lorsque  les  liquides 
dont  on  fait  usage  sont  assea  chers  pour 
quon  ne  veuillo  pus  on  perdro  les  viipours, 
on  peut  pliicor  le  méluiige  dans  un  ballon  que 
lon  met  en  coinmuniv-iuion  avec  un  rflVigé- 
rant  de  Liebig,  en  iiiclinant  ce  récipient  ds 
nianière  que  les  vapeiirs  qui  ay  conden- 
sent  retoinbent  li  Tétat  li<|ui<te  dans  te  bailou. 
La  digestion  ost  un  excellent  mode  do  disso- 
lution. 

DéCDCtion.  IVins  la  décoction,on  fait  bouil- 
lir la  corps  u  «puiser  avec  lo  líquido.  Kllo 
est  indispensable  liaiis  certains  cas,  parco 
qu'il  y  a  dos  principes  qui  ruiuseraieiít  da 
se  dissoudre  par  d'auires  procedes;  nniis  elle 
doit  étre  ahsolument  réservée  k  ces  cas  hihi- 
ciaux.  Toutes  les  fois  que  la  digosliou  sulllt 
ollo  est  préfenklile.  I*iir  la  dococliou  ou  dis- 
sout  souvent,  eu  elfet ,  nana  avantago  ilea 
niatiéres  sapides  ,  qui  rouiienl  Ikh  inédica- 
ments plus  inauvals  au  goul  ou  Alli.reiit  our- 
taiues  substances  qni  ne  léslst.int  pus  factlo- 
luent  tk  une  forte  ctuitour;  et,  dans  bnui  ijoa 
cas,  ou  oblienl  doa  soliilioin.  iiioin»  éiierg,- 
quoB,  loa  aubmances  acdvew  «'étant  pnrtiolla. 

ir>í 
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metit  fi:cées  pendant  rèbullition  sur  les  fibres 
Weuses,  k  fa  façon  des  nmtieres  tmctor.ales. 
C^esr^urout  poar  désagréger  et  "le  tre  en 
sutpension  la  matière  atnylaçee  des  cereales 
It  des  lichens,  et  (.our  dissoudre  les  príncipes 
Ictifs  des  poniMies,  des  prunes,  des  carottes, 
d2  navets  et  des  oignons,  quon  a  recours  a 
la  décoction.  . 

Liximalion.   La  lixiviation  consiste  à  faire 
écouler   un    liquide   à   travers    une   poui  re 

Si  les  couehes  de 


tassée  dans  une  allonge  dont  la  partie  eltílée 


nlonge  dans  une  carafe. 
íiquide  se  poussaient  Tune  Tautie  sans  se 
niélanííer,  et  si  le  liquide  ne  se  faisa.t  pas  de 
fausses  voies  par  oi  il  s'écoule  sans  traver- 
ser  la  masse  entiere,  ce  procede  donnerait 
des  dissolutions  três  -  concentrees  ;  raalheu- 
reusement,  ces  inconvénients  se  produisent 
et  nuisent  beaucoup  au  résultat.  11  est  vrai 
que  les  pharinaciens  sont  fortement  en  des- 
íccord  sur  la  plus  ou  looins  grande  facilue 
Bvec  laquelle  les  diverses  couehes  de  liquide 
se  mélaoLfent.  Les  expèriences  de  Graam  sur 
la  dilTusion  expliqueut  celte  discordançe  d  o- 
pinions.  Toutes  les  substances  solubles  ne 
{jobsedent  point,  en  effet,  au  merae  degre  la 
capacite  de  se  répandre  daus  la  masse  du 
liquide. 

On  peut  faire  la  lisiviation  à  chaud  ou  à 
froid  et  lon  peut  se  servir,  dans  ceue  opera- 
tion  d'eau,  dalcool  ou  d'élher.  Avec  ces  der- 
niers  liquides  surtout  la  lixiviation  est  à  re- 
commander.  Pour  que  ce  procede  reussisse, 
U  faut  que  le  liquide  filtre,  qu  il  ne  tillre  pas 
trop  vite  et  qu'a  ne  se  frave  pas  de  fausses 
Toies   On  réalise  ces  conditions  en  tassant 
convenablemeiít  la  poudre.  II  est  difficile  sur 
ce  point  de  donner  des  régies  precises  :  le 
tasseraent  doit  varier  suivant  la  nalure  des 
substances  que  Ton  épuise  et  des  liquides  dont 
on  se  sert.  Parmi  les  poudres,  il  sn  est,  en 
effet,  qui  se  gontlent  moins  que  d  aulres,  et 
touies  se  goiíf.ent  nioins  avec  lalcool  et  1  e- 
ther  quavec  leau.  Une  bonne  precaution  à. 
prendre  pour  éviter  que  les  poudres  ne  se 
tassent  trop  et  ne  sopposent  à  la  filtrat.on 
consiste  à  les  mouiUer  d  abord  avec  le  quart 
de  leur  poids  deau  ou  du  liquide  dont  on  se 
sert  et  a  ne  les  introduire  quime  ou  deus 
heures  après  dans  Tappareil  à  deplacement. 
On  peut  aussi  les  dèlayer  dans  beaucoup  de 
liquide,  jeler  le  tout  dans  Tappareil  et  laire 
ainsi  qu  elles  se  tassent  d'elles-inemes.  Cette 
dernière    methode    exige    malbeureusement 
trop  de  liquide.  Toutes  les  substances  ne  se 
pretent  pas  également  bien  à  répuisement 
par  lixiviation  :  les  capsules  de  pavot  iie  s  y 
prétent  pas  du  tout,  les  racines  de  gentiane 
èt  de  rhubarbe  fort  peu.  En  general,  le  degre 
de  finesse  dune  poudre  doit  etre  d  autant 
moins  grand  que  la  substance  se  prete  moins 
au  lessivage. 

11  y  a  quarante  ans,  le  comte  Real  proposa 
nn  filtre-presse,  qui  n  est  qu'un  appareil  a  dé- 
placement  ordin:.ire,auginenté  dí  la  presston 
duiie  colonne  deau  qui  hâte  la  tiltration.  On 
a  remplacé  depuis  cette  colonne  d'eau  par 
une    machine    de    compression  ou  par   une 

fiompe  pneumalique  placée  sur  une  tubu- 
are  adaplée  au  récipient.  Geiger  fait  le 
plus  grand  èloge  de  cet  appareil. 

Deuxième  opération.    Concenlration  de» 

extraiu.  Celte  concenlration  peut  se  faire  au 
bain-inarie,  à  feu  nu,  à  1  eluve,  dans  le  vide 
et  k  fio.d.  Hour  coinprendre  les  avaiitages  et 
les  inconvénients  de  ces  divers  procedes,  il 
faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  I  allérabilité  par  la  chaleur  de  cer- 
tames parties  solubles  des  vêgétaux.  Quoi 
qu'on  fasse,  pendant  Tévaporation  une  par- 
tie des  matieres  solubles  devient  insoluble 
et,  par  suiie,  nioins  aclive  ou  niéine  inac- 
tive.  Le  bui  du  pharmacien  doit  donc  élre  de 
concentrer  Vexlmit  de  manière  à  rendre  de 
plus  en  plua  faible  cette  pene  de  principes 
actif».  L»  principide  cause  des  alteralions  a 
éviíer  éuint  la  chaleur,  on  obtifndrait  des 
íKraííidautant  plu^  parfaitsqu  on  leschauf- 
ferait  moins  longleinps  et  à  une  tempéruture 
moins  elevée.  Malbeureusement  la  concen- 
lration dure  daulant  plus  que  la  temperatura 
est  plus  baise.  Eiuro  ces  procedes,  chaulfer 
peu  et  longtemps,  ou  chaulfer  beaucoup  et 
pendant  un  teiiips  Irès-court,  Texpérienca 
seule  pouvuit  decider. 

Eoiíporoíion  au  bnin-marie.  D'après  Sou- 
beyran,  le  tuieux  est  de  chaulfer  au  bain- 
raarie  la  liqueur  que  lon  evapore  en  lagi- 
tani  conlinuelleinent.  Lappareil  dont  on  se 
»ert  est  une  bassine  de  cuivro  dans  laquelle 
enlre  exacleinent  une  bussine  d  étain.  La 
basMne  de  cuivre  est  pleine  d'eau  et  repose 
direclement  Jiur  un  founieau  ;  la  bussine  d'é- 
tain  contienl  le  liquide  á  cvaporer.  Souvcnt 
on  arreta  moinentanement  lopeialion.  Vuaiid 
le  liquide  est  réduil  aux  4/S  de  son  volume,  on 
»épare  le»  dépõts  ins(jlubles  qui  se  sont  for- 
mes, et  lon  acbeve  devaporer.  On  ne  sau- 
rait  cependant  géneraliser  celte  méthode , 
car,  dam  bien  des  cas,  ces  depois  insolubles 
COlifrervenl  une  activll^  nuUble. 

ISonporutioii  á  feu  nu.  Au  lieu  d'évapo- 
rer  «u  bain-marie,  on  peut  aussi  éviiporer  k 

feu  ni 'it'  on  eht  alors  obligé  de  prendre 

de**  i-rei-rfUlioiti  pitn  i^randes.  On  nc  doit,  en 
erfei.  janittís  porler  le  liquide  k  rébullilion. 
II  faut.  dans  ce  ca»,  se  servir  d'un  foiírneau 
tre«-|>«lit  c«íii|.iii  :i'iveinent  k  la  ba-ssine,  et 
agii«fr  C'   '  '-,  soit  pour  favoriser 

la  forma'  i  i  b,  ^oit  pour  empécher 

IVríí  'li/  '1  ■  lond  du  vaso. 
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Evaporalian  à  VêUwe.  II  est  des  exiraits 
que  lon  prepare  en  mettant  dans  des  assietles 
des  couehes  minces  de  liquide  et  en  pliiç;int 
les  assiettes  dans  une  étuve  chauffée  a  su» 
ou  40».  11  est  important  que  lair  de  1  etuve 
soit  constamment  renouvelé,  que  le  courant 
d'air  soit  bien  établi  dans  la  partie  de  1  etuve 
oú  lon  met  les  assiettes,  et  que  la  couche  de 
liquide  soit  assez  mince  pour  que  1  evapora- 
tion  n'exige  pas  plus  de  vingt-quatre  a  trente- 
six  heures.  Lorsque  le  résidu  est  sec,  on  le 
délâche  avec  un  couteaii.  On  a  reproche  a 
ce  procede  dentraSner  laltération  des  liqui- 
des et  de  fournir  des  extmils  très-alterables 
eux-mémes.  M.  Soubeyran  aflirme  que  e 
premier  de  ces  inconvénients  ne  se  maniteste 
que  lorsquon  met  sur  les  assiettes  des  cou- 
ehes de  liquide  épaisses  et  quon  est  con- 
traint  de  prolonger  le  séjour  a  1  etuve  au 
dela  de  trente-six  heures.  Quant  au  secontl 
inconvénient,  il  nest  pas  à  redouter,  selon 
lui,  pouivu  que  lon  enterme  les  ei/raiís  dans 
des  llacons  bien  bouchés. 

Evaporulim  dnm  le  vide.  Dans  ces  der- 
nières  années,  on  a  proposé  d'evaporer  les 
exiraits  dans  le  vide.  De  cette  maiiiere,  on 
peut  ouérer  plus  rapidement,  à  une  plus  basse 
t'-mpérature  et  à  Tabri  de  lair.  On  se  trouve 
donc  dans  des  conditions  très-favorables  pour 
éviter  laltération  des  liqueurs  que  lon  eva- 
pore. De  fait,  les  extrails  obtenus  par  ce  jiro- 
cédé  ne  renferment  presque  pas  de  parlies 
insolubles.  En  outre,  pour  quelques  pl.antes 
k  príncipes  fugaces,  comine  le  rbus  radicans 
et  Tanéinone,  cest  peut-étre  le  seul  moyen  á 
laide  duquel  on  puisse  conserver  quelque  ef- 
ficacilé  aux  extrails.  Toutefois,  les  exlratts 
prepares  dans  le  vide  sont  beaucoup  plus  hy- 
grometriques  que  les  autres ;  en  outre,  quelque 
perlectionnes  que  soient  les  appareils  dont  on 
se  sert,  leur  preparation  est  toujours  un  peu 
difrtcile  :  aussi,  sauf  le  cas  oú  cette  méthode 
opeiatoire  est  indispensable,  il  y  a  peu  d'espé- 
rance  de  la  voir  se  géiiéialiser.  Lapparei'  ' 
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plus  cominode  pour  piéparer  les  exlruiis  dans 
le  vide  esllcelui  de  M.M.  Laurent  et  Egrot, 
appareil  avec  lequel  on  produit  le  vide 
eu  chassant  Tair  au  moyen  dune  grande 
quantité  de  vapeur  deau  que  Ton  condense 
ensuite. 

Emporalion  à  froid.  M.  GaiUard  a  con- 
seillé,  pour  la  concenlration  des  extrails,  aa 
procede  qui  pourrait  reinplacer  Tévaporatiou 
dans  le  vide:  c'est  ce  qu'il  appelle  leuii/iora- 
lioa  á  froid.  Ce  procede  consiste  a  inaintenir 
le  liquide  qu'on  evapore  k  une  température 
ne  dépassant  pas  30",  au  moyen  d'un  bain- 
marie,  et  k  diiiger  un  courant  d'air  froid  a 
travers  sa  masse,  au  moyen  de  soulflets.  On 
obtient  par  cette  méthode  un  exlrait  de  lait 
auquel  il  suftit  d'ajouter  de  Teau  pour  regé- 
nérer  le  lait,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  lacleine. 
Co7isistance    des    exiraits.     Généralement 
on  amène  les  extrails  k  uno  consistance  de 
pâte  suflisamment  épaisse  pour  ne  pas  adhé- 
rer  aux  doigts  et  pour  ne  pas  passer  k  tra- 
vers le  papier  buvard.  Quelques-uns,  comme 
Vextrait  d'opium,  sont  aineiies  k  consistance 
pilulaire;    d  autres  sont   même   entièrement 
desséchès:  tel  est  Vexlniil  sec  de  quinquiua. 
Ce  dernier  procede,  que  quelques  pharina- 
ciens   voudraieiít  géneraliser,  est  mauvais, 
parce  que,  pendant   cette  dessiccation,  une 
partie  de  la  maliere  devient  insoluble  ;  quel- 
quelois  les  extrails  sont  grumeles.  Soubey- 
ran propose,  pour  éviter  cela,  d'y  ajouter  un 
peu  d'alcool  avant  de  les  achover  :  ils  de- 
vienneiit  ainsi  plus  homogènes. 

Coiiseruaiion  des  extrails.  On  conserve 
généralement  les  extrails  dans  des  pots ;  ce- 
pendant, comine  ils  s'altèrent  très-facilement 
lorsque  ces  pots  sont  mal  bouchés  ,  il  est 
mieux  d'imiter  Texemple  de  M.  Berjot,  qui 
les  met  dans  des  flacoiis  bouchés  k  réiiieri, 
et  qui  fait  faire  pour  les  llacons  des  bou- 
chons  creux,  dans  lesquels  il  place  un  cachet 
de  chaux  vive  arin  de  raaintenir  Tatmosphére 
tout  k  fait  sèche. 

—  Classification  des  extraits.  On  divise 
les  extrails,  d'apre5  leur  mode  de  preparation, 
en  cinq  classes,  qui  sont  :  l*"  les  extrails  de 
sues;  í<*  les  extrails  obtenus  k  Taide  d"iine 
Bolution  aqueuse,  ou  extrails  aqueux  ;  3°  ceux 
qui  proviennent  d'une  solution  alcoolique,  ou 
extrails  alcooliques;  40  ceux  qui  sont  obtenus 
au  moyen  d'uiie  solution  élliérée,  on  extrails 
élhéres;  5o  ceux  que  Ton  prepare  aumoyen 
d'uiie  solution  acétique  ou  vineuse.  Vextrait 
acéieux  dopium  de  Lalouette  est  le  seul  qui 
reste  de  cette  classe ;  encore  a-t-il  été  rayé 
du  Codex. 

—  lixtruits  de  SMS.  On  les  divise  en  sues 
de  fruils,  ou  robs,  et  en  sues  de  plantes. 

10  iiubs.  On  écrase  le  fruit,  on  passe  lo 
8UC  k  travers  un  linge,  et  Ton  evapore  k 
consisumce  de  miei  par  une  des  methodes 
usilées.  Cesl  ainsi  qu'on  prepare  les  robs  de 
groseille,  de  belladoiie,  de  sureuu,  de  raisin, 
aélalérium  et  de  brou  de  noix.  Quelquefois 
on  laisse  fermenter  le  sue  avant  de  lextraire, 
pour  lo  rob  de  nerprun,  par  exemple.  Knlin, 
ceruiins  praticiens  ajoutent  du  sncre  au  sue 
avant  de  levaporur,  mais  ce  D'esl  guére  l'u- 
sage  eu  Krance. 

20  Exiraits  de  sues  de  plantes.  Co  sont  les 
mcíUeurs  extrails  qiiand  les  plantes  sontsuc- 
culeiites.  On  peut  les  oblonir  avec  les  sues 
depures  et  avec  les  sues  non  depures.  Ces 
derniors  ont  reçu  le  nom  i'extraits  avec  la  fé- 
culc  verte. 
ao  Extrails  avec  la  fécuU  verte.  Four  pró- 


parer  les  exiraits  avec  les  sues  non  depures 
ou  extrails  avec  la  lecule  verte,  on  evapore 
le  sue  de  la  plante  non  dépurée  sur  des  as- 
siettes, k  1  etuve,  k  la  température  de  36o  k 
40°,  et  lon  conserve  Yexirail  dans  des  pots 
ou  dans  des  llacons  bien  bouchés.  Ce  procede 
est  recommandé  pour  la  ciguií,  le  rhus  radi- 
cans,  la  belladone,  la  jusquiame,  le  dat^ura 
stramonium,  Taconit,  lanéinone  et  la  laitue 
vireuse. 

40  Extrails  de  sues  depures.  On  sait  que  la 
clarification  des  sues  par  la  chaleur  les  rend 
moins  actifs,  parce  qu'une  partie  des  sub- 
stances auxquelles  ils  doivent  leurs  proprié- 
tès  se  precipite  avec  Talbumine,  et  que,  par 
suite,  lorsqu'ils  sont  destines  k  étre  employés 
directement.  les  sues  depures  sont  inférieurs 
aux  sues  non  depures.  En  estil  de  méme  dans 
'e  cas  ou  le  sue  doit  étre  evapore  et  transforme 
enMíi-íiií?  11  estévidentque,  si,  en  dèpurant 
un  sue,  on  lui  enleve  une  partie  de  ses  prín- 
cipes médicainenteux,  on  lui  enleve  aussi  des 
príncipes  inertes,  comme  la  chlorophyle  et 
Talbuinine.  Un  sue  dépuré  doit  donc,  a  égal 
volume,  laisser  un  résidu  moins  abondant  que 
le  méme  sue  non  dépuré. 

Supposons  miÍMtenant  que  la  plupart  des 
substances  inertes  aient  été  éliminees  pen- 
dant la  clarification.  Vextrait  de  sue  depure 
a^ira  avec  plus  d'intensité  k  poids  égal  que 
Yexirail  de  sue  non  depure,  puisqu  il  será 
presque  exclusivement  constitué  par  les  prín- 
cipes actifs  de  la  plante. 

Si,  au  contraire,  il  s'éliminait,  pendant  la 
clarification,  plus  de  substances  actives  que 
de  substances  inertes,  le  rapport  de  ces  pre- 
mières  substances  aux  secondes,  dans  lex- 
trail,  seruil  diininué,  et  Vextrait  de  sue  de- 
pure agirait  moins  énergiqueraent  que  1  ex- 
trail  de  sue  non  dépuré.  ^         , 

11  faudrait  donc  savoir,  pour  qu  on  put  se 
prononcer  dune  manière  certaine,  si,  dans 
les  exiraits  de  sues  depures,  le  rapport  des 
substances  actives  aux  substances  inertes  est 
plus  petit  ou  plus  grand  que  dans  les  extrails 
non  depures,  et  c'est  ce  quon  na  pas  encore 
déteriiiiné  par  des  expèriences  suffisamment 
precises.  Lobservation  clinique  et  les  expè- 
riences d'Orrtla  tendent  cependant  k  fuire 
croire  que  les  extrails  de  sues  non  depures 
sont  beaucoup  plus  énergiques. 

On  prepare  avec  lés  sues  depures  des  ex- 
iraits de  cigue,  de  belladone,  de  jusquiame, 
de  stramonium,  de  chicorée,  de  pissenlit,  de 
fumeterre,  de  trèfle  deau,  d'ortie,  de  co- 
chléaria  et  de  cresson. 

50  Extrails  aqueux.  Lorsqu'une  plante  est 
peu  succulente  ou  quon  ne  la  possède  pas 
fraiche,  on  est  obligé  davoir  recours  aux  ex- 
traits  aqueux,  bien  qu'ici  on  ait  deux  fois 
plus  daltèration  k  redouter,  puisqu'il  sen 
produit  aussi  bien  pendant  la  dessiccation  da 
la  plante  que  pendant  la  concenlration  de  la 
solution  aqueuse  qui  doit  fournir  Texíralí.  On 
peut  obtenir  cette  solution  par  raacération, 
infusion,  decoction  ou  lixiviation    Lorsquon 
opere  k  froid,  le  procede  qui  mérite  la  préfé- 
rence  est  la  lixiviation.  Toutefois,  pour  cer- 
taines  substances,  comme  la  rhubarbe,  la 
sciUe,  les  bales  de  genievro,  laloès,  Topium 
et  la  casse,  la  macération    est   préférable. 
Quelquefois  on"  chaurt'e  k  200.  Ou  évite  ainsi 
de  dissoudre  des  corps  inertes,  tels  que  la 
féeule,  et  lon  ne  sexpose  pas  k  Hxer  les  sub- 
stances médicamenteuses  sur  la  fibre  végé- 
tale.  A  la  fin,  on  porte  le  liquide  k  rèbulli- 
tion pour  coaguler  Talbumine,  on  passe  et 
lon  evapore.  On  prepare  de  cette  manière 
les  exiraits  de  feuilles  dabsinthe,  d'aconit, 
danémono,  d'armoise,  de  bourrache,  de  bu- 
glosse,  de  chamédrvs,  de  chardon  bénit,  de 
ciguS,  de  belladone,'de  digitale,  de  jusquiame, 
de  pensée  sauvage.de  stramonium,  de  fleurs 
de  petite  centaurée,  de  camomiUe,  de  racines 
de  quassia,  de  saponaire,  de  gentiane,  de  tiges 
de  douce-amère,  d'écorces  de  saule,  da  chéne, 
de  caie,  de  racine  de  grenadier. 

On  traite  par  Teau  froide,  afin  de  ne  pas 
introduire  dans  Vextrait  quelques  substances 
qui  se  dissoudraient  k  chaud,  les  racines  de 
bistorte,  de  chiendent,  de  patience,  de  persil, 
de  réglisse,  de  raianhia,  Técorce  de  quin- 
quina  gris,  les  feuilles  de  séné,  les  baies  de 

fenièvre,  les  racines  de  pareira  brava,  de 
ardane,  d'aunée,  de  rhubarbe,  les  sues  da 
réglisse,  d'aloòs. 

60  Extrails  alcooliques.  L'alcool  dissout 
certaines  substances  actives  qui  sont  insolu- 
bles dans  leau  et  ne  dissout  pas  certains 
corps  inertes  que  Teau  dissout.  Cas  extrails 
sont  beaucoup  plus  actifs  que  les  exiraits 
aqueux.  Us  ont  cet  autre  avantage  que  1  eva- 
poration  peut  s'exécuter  k  une  pfus  basse 
température  et  que  laltération  des  príncipes 
médicainenleux  par  la  chaleur  est  moins  k 
craindre. 

La  teinturo  alcoolique  ((ui  est  destinée  k  la 
préparalion  de  Vextrait  s  obtient  d*ordinaire 
par  lixiviation.  On  bumecte  la  poudre  avec 
sou  poids  d'alcool,  on  Tintroduit  dans  le  cy- 
lindre  da  Tappareil  k  déplacemeiít,  qu'on  tient 
fermé  jusqu  au  lendemain  ;  on  la  lessive  alors 
en  y  ajoulant  trois  ou  quatie  fois  son  poids 
de  liouvel  álcool.  Qitand  ce  dernier  a  penetra 
dans  la  poudre,  on  le  chasse  par  Teau,  on 
ayant  soin  de  retirer  une  quantité  de  liquide 
inférieure  k  celle  do  Talcool  employé,  sans 
quoi  les  derniers  produits  seraient  aqueux. 
On  s'arréte  lorsque  le  liquide  qui  filtre  com- 
menco  k  Iroubler  la  liqueur  déja  flltrée. 

Dans  quelques  cas,  il  est  cependant  prefo- 
rable  d'opéror  par  macération  ou  par  diges- 
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tion.  On  a  recours  k  cette  dernière  méthode 
pour  la  scille,  le  safran,  la  noix  vomique,  les 
semences  de  jusquiame,  de  belladone  et  de 
stramonium. 

Lorsqu'on  sa  propose  de  dissoudre  k  l.a  fois, 
pour  les  reunir  dans  Vextrait,  les  príncipes 
solubles  dans  leau  et  ceux  oui  sont  solubles 
dans  lalcool,  on  se  sert  d'alcool  k  56".  Lo 
Codex  prescrit  de  préparer  ainsi  les  extrails 
darníca,  de  houblon,  d'éeorces  de  buís,  de 
quínquina,  de  bois  de  gaíac,  de  myrrbe,  do 
racines  d  ellebore  noir,  de  jalap,  da  salse- 
pareílle,  de  serpentaire,  de  vaiériane. 

On  recourt  encore  k  lalcool  k  560  lorsqu'on 
veut  dissoudre  des  substances  solubles  dans 
Teau,  et  quon  ne  fait  agir  lalcool  que  pour 
éliininer  d'autres  corps  inertes.  C'est  pour 
ce  mo.if  quon  prepare  avec  Talcool  k  560 
les  exiraits  de  cantharides,  de  pavot,  de  noix 
vémique,  de  scille,  de  safran,  de  semences 
de  belladone,  de  jusquiame,  de  stramonium. 
On  prepare  encore  avec  Talcool  les  exiraits 
de  racines  de  caíiiça,  de  colchíque,  de  Co- 
lumbo, d'ípècacuaiia,  de  polygala,  decqrce 
de  grenadier,  de  fieurs  de  narcisse,  de  feuilles 
de  digitala,  d'aconit,  de  ci.s;uè,  de  belladone, 
de  jusquiame,  de  stramonium, 

Pour  ces  derniers  extraiís,  il  serait  difficile 
de  donner  uiieboiíiie  raison  qui  explique  Tem- 
ploi  de  lalcool ;  c'esl  lusage  qui  1  a  consaeré. 
U.  Paehe,  de  \  ienne,  a  proposé  de  prépa- 
rer les  exiraits  des  plantes  narootico-ácres  par 
Tévaporation  de  leurs  alcoolatures.  M.  le  pro- 
fesseur  SchroH',  qui  a  fait  des  eludes  compa- 
rativos sur  la  jusquiame,  affirme  que  Vex- 
trait ainsi  prepare  est  deux  fois  plus  actif 
que  celui  qu'on  obtient  avec  la  teinture  alcoo- 
lique. 

Dans  certains  cas,  on  fait  de  véritables 
extrails  aqueux  áexiraits  alcooliques  (émé- 
tine  brute ) ,  c'est-k-dire  guon  traite  par 
Teau  Vextrait  alcoolique,  qu  on  filtre  et  qu  on 
evapore  cette  nouvelle  solution.  Après  avoír 
ainsi  prepare  par  le  traítement  avec  Talcool 
les  matieres  insolubles  dans  ce  liquide,  on 
elimine,  au  moyen  de  leau,  les  matieres  que 
lalcool  dissout  et  que  Teau  ne  dissout  pas. 

On  peut  encora  opérer  en  ordre  inverse, 
c'est-k-díro  faire  des  extrails  alcooliques 
á'exlrails  aqueux  (ergotine).  Le  résullat_  est 
identiquement  le  méine.  On  a  conseillé  d'ap- 
pliquer  ce  procede  aux  exiraits  de  sue  de 
laitue,  daconít,  de  jusquiame  et  dautros  so- 
lanées,  obtenus  avec  les  plantes  séches. 

Quelquefois  on  épuise  les  plantes  par  de 
lalcool:  on  distiUe  les  liqueurs  fillrées  et  on 
lavo  k  I  eau  le  résidu,  que  lon  fait  dissoudre 
dans  très-peu  d  álcool  et  que  Ton  evapora  k 
siccité.  Cest  le  procede  dont  on  se  sert  pour 
préparer  les  resines  de  scammonéa,  de  jalap, 
de  lurbith  et  de  quínquina. 

60  Exiraits  ètherés.  On  les  obtient  en  dís- 
tillant  les  teintures  élherées.  Ceux  de  fou- 
gere  màle,  de  digitale  pourpréa  et  da  cantha- 
rides sont  seuls  usilès. 

70  Extrails  viiteux.  Un  seul  de  cas  extrails, 
Vextrait  vineux  dopium,  est  ancore  employé 
quelquefois.  Ces  extrails  contiennent  tou- 
jours. outre  les  príncipes  des  medicamenta 
que  Ton  a  épuisés  par  le  vin,  les  substances 
que  contenaít  le  viu  lui -méme. 

go  Extrails  acéliques.  Un  seul  de  cas  ex- 
trails est  encore  un  peu  usité  :  cest  Vextrait 
acéieux  d  opium  de  Lalouette. 

On  pourrait  ranger  dans  cette  classe  les 
'  extrails  que  lon  préparerait  par  un  procede 
qu'a  proposé  M.  Caventou.  Co  procede  con- 
:  siste  k  exposer  les  plantes  placées  sur  un 
diaphragme  k  raclion  d'un  courant  de  vapeur 
deau  chargée  dacide  acétique,  jusqua  ca 
que  lodeur  de  la  plante  ait  dispam.  Oa  retira 
ensuite  la  planto  de  dessus  le  diaphragme, 
on  Texprimo  et  on  evapore  la  liqueur  qui 
s'écoule,  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  On  a 
prepare  amsi  les  extrails  de  ciguô,  de  bella- 
done, de  jusquiame,  d'aconit  et  da  phellan- 
drium. 

EXTRAJUDICIAIRE  adj.  (èk-stra-ju-di-si- 
è-re  —  du  préf.  extra,  et  do  jtidtciaire). 
Pratiq.  Fait  an  dehors  da  rinstanco  et  des 
formes  judiciaires  qui  ratlacheraient  au  pre- 
ces lacte  dont  il  sagit  :  Acte  extrajudi- 
ciAiRE.  Sommalion  EXTRAJuniciAiRE-  hxper- 
tise  EXTRAJUDICIAIRE.  II  On  dit  quelquefois  EX- 

TRAJUDICllCL,  ELLE. 

EXTRAJUDICIAIBBMBNT  adv.  (èk-stra- 
iu-di-si-è-re-iiian  —  rad.  extrajudiciaire). 
Pratiq.  En  dehors  do  rinstance,  des  formes 
iudiciaires  :  .Agir  extbajuuiciairement.  CUer 
quelquun  EXTRAJUDICIAIREME.NT. 

EXTRALEGAL,  ALE  adj.  Qui  ast  en  de- 
hors de  la  loi,  de  la  légalité  :  Employer  des 
moyens  extralégaux. 

EXTRAMUROS  adv.  (èk-stra-rau-ross  — 
mots  lat.  qm  signifient  eu  dehors  des  murs). 
Hors  des  mura,  hors  da  lenceinte  de  la  viUe  : 
Habiler  extra-muros. 

Adj.  Qui  est  ou  se  fait  hors  dos  murs 

d'une  ville  :  Qttartiers  extra-muros. 

EXTBANÉITÉ  s.  f.  (èk-stra-né-i-té  —  du 
lai.  exlraiieiis,  élranger).  Qualité  d'étranger : 
Jiían  alleiítian  a  été  anpelee  sur  le  nombre 
liiuiours  cruissaiil  des  jeunes  geiís  résidunl  en 
Fraiice,  qui  excipent  de  leur  extraneité  pour 
é!'liapper  á  la  loi  du  recrutement.  (Mal  Ran- 
don.) 

EXTRAORDINAIRE  adj.  (èk-stror-di-né  re 
ou  èk-stru-or-di-iié-ro.  La  promière  pronon- 
ciation  tend  k  disparaítre).  Qui  n'est  pas  or- 
dinaire,  qui  a  lieu  ordinairemont  d  uno  autre 
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façon,  ou  qui  n'a  pas  Heu  ordinftirement  : 
Depenset    extraordinaibiís.     Un    tenips   ex- 

TRAORniNAIRIi />0U)'  1(1  Sllíson.   II  esí  KXTKAOR- 

DiNAiRK  de  voiis  rencnntrer  ici.  II  a  cmployé 
des  moyens  liXTRAORinNMRKS.  Les  éoéuements 
tes  pius  EXTRAOiíDiNAiRES  datis  la  uoture  arri' 
vpnt  cepeitdiiiit  aussi  nrcessairement  que  les 
choses  orilinaires.  (ButT.)  Jai  vu  tant  de  cho- 
ses  liXTRAOKinNAiREs  gu'il  «'j/  a  plus  rien 
d'EXTRAORDiNAiRE.  (Volt.)  II  Étraiige,  éton- 
naiit;  origiiml,    biziirre   :    Fait   rxtraordi- 

NAIRE.  Mise  KXTRAORDINAÍRK.  Votlá  fflU  est 
EXTRAORDINAIKE.    TOilí  ce  tfui    esl    EXTRAORDI- 

NAiRii  plail  (lux  femmes.  ÍPetiet.)  Le  besoin  de 
croire  á  quelgue  chose  d  extraordinaire  est 
iurie'  dniis  liiomme.  {Uemin.)  II  Très-grand, 
très-considérnble  :  Un  talent  iíxtraordinaire. 
//  est  ddits  une  exallalion  extraordinaire.  // 
a  obtenu  un  succès  extraordinaire. 

—  Par  ext.  Qui  se  distingue,  sous  quelqiie 
rapport,  du  commun  des  honinies;  qui  est 
bizarre,  singulier  :  l/n  homme  extraordi- 
naire. Le  publiCy  en  general^  persécuie  da- 
bord  íous  les  hommes  extraordinaires. 
(Grimra.) 

—  Anc.  jurispr.  Juge  extraordinaire,  Juge 
qui  prononçait  en  vertu  d'une  commission 
spéciale.  II  Crime  extraordinaire.  Crime  non 
prévu  par  la  loi,  et  que  le  juge  puiiissait  à 
son  gré,  d'une  façon  arbitraire.  II  Procédure 
extraordinaire,  Procédure  crímlnelle,  la  pro- 
cédure civile  étant  dénoinmée  procédure  or- 
dinaire.  II  Question  extraordinaire ,  La  plus 
rude  des  questions  que  lon  appliquait  aux 
prévenus  pour  leur  arracher  luveu  de  leur 
crime  :  Donner  à  un  accusé  la  question  ex- 
traordinaire. 

—  Administr.  Fonds  extraordinaires^  Bud- 
get  extraordinaire,  P^onds,  budget  destines  à 
f:>ire  face  ã  des  dépenses  imprévues.  II  Am- 
bassadeur  extraordinaire  ,  Enooyé  extraordi- 
naire, Arabassadftur,  envoyé  chargó  d'une 
négociation  spéciale  et  de  fonctions  tem- 
poraires.  II  Conseiller  d'Etat  en  service  ex- 
traordinaire,  Conseiller  d'Etat  qui  n'a  pas 
actuellement  de  lunctions  au  conseil.  II  Conr- 
rier  extraordinaire,  ^Co\xrv\er  qui  n*est  pas 
dépêché  pour  un  service  régulier,  mais  pour 
quelque  motif  spècíal. 

—  s.  m.  Ce  qui  arrive  contre  rordiuaire ;  ce 
qui  est  éLi-ange,  éconnunt  :  Bien,  dans  la  vie, 
n'exige  plus  d  altention  que  les  choses  qui  pa- 
raissent  naturelles ;  on  se  défie  toujours  assez 
de  /'extraordinaire.  (Balz.)  ii  Dépenses,  frais 
exlraordinaires  :  Je  ue  veux  pas  que  vous  fas- 
sies  pour  moi  de  /'extraordinaire. 

—  Féod.  Casuel  d'une  seigneurie. 

—  Administr.  Dépense  excédante,  non  pré- 
vue  au  budget ;  administratioii  relalive  à 
ces  dépenses  :  /-'extraordinaire  de  la  ma- 
rine, de  i'ayriculture.  Le  trésorier  de  /'ex- 
traordinaire. Un  commis  à  /'extraordi- 
naire. II  Courrifír  extraordinaire  :  DfpécUer 
un  Iíxtraordinaire.  ii  Extraordinaire  des 
guerres,  Dépenses  de  guerre  qui  écaient  ac- 
quittées  k  Taide  d'impõts  spéciaux,  et  nou 
par  le  Irésor  royal.  ii  Contròleurs  de  1'extraor- 
dinuire,  Contròleurs  speclaux  de  Timpôt  des- 
tine aux  inémes  dépenses. 

—  Auc.  jurispr.  A  i extraordinaire,  Au  cri- 
minei :  Juger  À  l'extraordinaire.  Je  suis 
poursuitíi  k  l'extraordinaire.   (Beaumarch.) 

—  Art  inilit.  Corps  des  ofliciers  infórietirs, 
au  xvii<í  siècle. 

—  Syn.  Esiraordinalre,  blxarre ,  élrauge, 
aingulier.  V.  BIZARRE. 

—  Antonymes.  Banal,  comniun,  habituei, 
ordinaire,  tnvial,  vulgaire, 

EXTRAORDINAIREMENT  adv.  (èk-stia- 
or-di-ne-re-nian  ou  ék-stror-di-iiè-re-man  — 
rad.  extraordinaire).  Dune  façon  extraordi- 
naire, en  dehors  de  lordinaire  :  Un  courrier 

dépêché  BXTRAORDINAIRUMENT.  LeS  deoots 
%fnit  snsceptibles  d'un  certain  orgwil  subtil, 
qui  tend  d  se  flulter  qnils  soní  des  ames  ex- 
THAtíRDiNAiRiiMENT  coiiduiles.  (Fén.)  II  Extré- 
meinunt,  excessivernent,   à  un  très-haut  de- 

grÔ  :  Je  suis  EXTRAORDINAIREMENT  routeiií.   II 

est  des  êtri's  ninst  faits,  des  étres  exthaordi- 
NAIREMENT  intclliqents^  qui  ne  sont  intelH- 
gents  que  pnrce  qn^ils  sout  aimants.  (G.  Sand.) 

EXTRAPUROS  s.  in.  (ek-stra-pou-ross). 
Coinm.  Tabac  d'Iispagne,  de  qualitó  supé- 
rieuro, 

EXTRA-SUPERFIN,  INE  adj.  Sâ  dit  d'une 
quulité  siipérieure  à  la  <juii.liió  dite  extra- 
líiie  :  ChoioUU  KXTiiA-si;i'iiKi--iN.  ||  Ce  mot,  dCi 
aux  habitude»  hyperb<'lh|ii<'s  des  coiniiior- 
çanta,  n'e9t  pas  admissiblc  dans  la  langue 
ordinaire. 

EXTRAUTÉRIN,  INE  adj.-  M<Sd.  Qui  a 
lieii,  ([ui  s«)'pi(iiluit  on  deborii  do  i"utérus  : 
Uw  gn.ssi^ise  iíxtiía-utkrink.  le  déoeloppe- 
ment  extka-utkkin  d'un  germe, 

EXTRAVAOANCE  8.  f.  (òk-atra-va-fçan-se 
—  rad.  nxtraoaganí).  Caractere  du  c«  <|iií  ost 
extnivnguntou  d'nne  porsonnoexiroviigunti): 
L'»rgHi-il  pousse  sfs  desseins  jn-'iqn'á  /'iíxtra- 
VAíiANCK.  (JinsH.)  Les  hiibilunls  de  Povís  finnt 
d'nnf>  ninosilequimjumiua  /'kxtravaoance. 

(M(»nl(!Kq.) 
D'ftH«  en  A({o  on  no  fait  qmt  chunijor  ih'  folio, 
For  uno  extravagnnc»  uno  nuiro  uni  bIidIIo. 

I'A   ClIAlJNNltl. 

II  Piirolti  ou  ncHon  oxtravnganto  :  Ihliitvr  dei 
HtTHAVAUANciís.  Fuirc  í/miíxtuavaiíancem. 
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Manger  son  bled  en  vert  est  grande  exlravagance, 
Reonard. 
Nous  soinmes  et  richea  et  grands, 
Mais  c'est  en  fait  à^eitravagances. 

Voltaire. 

—  Antonymes.  Sagesse,  prudence,  raison. 

EXTRAVAGANT,  ANTE  adj.  {èk-Stra- 
va-gan  —  \i\.{..  extravagans :  de  extraongare, 
extravaguer).  Qui  extravague,  qui  dit  ou  fait 
des  choses  folies,  bizarres,  hors  de  sens : 
Une  f''mme  extravagante.  La  fortune  est  si 
EXTRAVAGANTE  quil  n'g  a  rien  quon  nepuisse 
attendre  de  son  caprice.  (M"»e  de  Sév.) 
Crois-tu  que  d'uDe  filie  humble,  bonnéte.charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femnie  extravtir/aníe  ? 
BOILEAU. 

II  Qui  est  bizarre,  étrange,  insensé,  en  par- 
lant  des  aetes,  des  pensées  ou  des  paroles: 
Une  cnndnite  extravagante.  Des  paro/es  ex- 
travagantes. Des  projets  extra  vagants. 
Des  soupçons  extra  vagants.  Covibien  la  ruge 
dedire  des  choses  nouvelles  a  fait  direde  choses 
extravagantks  I  (Volt.)  //  concient  de  laisser 
chacun  déoelopper  ses  idées,  fussent-elles  ex- 
travagantes. (J.  Siinon.) 

D'exlravaganí3  discours  ne  prennent  point  les  gens. 
Destouches. 

—  Substantiv.  Personne  extravagante  : 
IVécoutez  pas  celte  extravagante.  //  faut  un 
assez  grand  amas  d'Í7npertinences  pour  faire 
un  extravagant.  (M^l^  de  Scudéry.)  Ma  foi, 
les  extravagants  ne  vont  guére  loin  sans  vous 
ennuyer,  et  la  plupnrt  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisanís  dês  la  seconde  visite.  (Mol.) 

—  s.  ra.  Ce  qui  est  extravagant;  genre  ex- 
travagant :  /.'extravagant  vaut  mieux  que 
le  plat.  (Volt.) 

—  s.  f.  Dr.  cânon.  Nom  donnó  à.  des  con- 
stitutions  des  papes  rassemblées  après  les 
Clémentines,  et  qui  ne  font  pas  partie  du 
droit  canonique,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  : 
Les  Extravagantes.  La  deuxième  Extra va- 

G.YNTE. 

—  Jurispr.  Nom  donné  à  des  constitutions 
impériales  non  contenues  dana  le  corps  du 
droit  civil. 

—  Syn.    Extravagaal,    Tau,    inaeosé.    Celui 

qui  est  extravagant  choque  les  idées  com- 
raunes  et  les  usages  reçus;  sa  conduite  est 
extraordinaire  et  senible  inspirée  par  le  de- 
lire. Le  fon  agit  comine  un  étre  prive  de  rai- 
son et  il  agit  ainsi  toujours,  eomme  s'il  étuit 
poussé  par  une  irapulsion  intérieure  qu'il  est 
lorcé  de  suivre.  Uinsense  manque  de  sens, 
de  jugement;  ses  actions  peuvent  étre  réflé- 
chies,  mais  il  juge  toujours  de  travers  et  fait 
ce  qu'il  devrait  ne  pas  faire.  La  jeunesse  est 
^onwent  extravagante :  on  devient  fou  par  une 
maladie  du  cerveau;  on  se  montre  insensé 
quand  on  se  laisse  duminer  par  uoe  passion 
ridículo. 

—  Antonymes.  Sage,  prudent,  raisonnable. 

—  Modéré,  rébervé,  retenu. 

EXTRAVAGUER  v.  n.  ou  intr.  (èk-stra- 
va-ghó  —  du  préf.  extra,  et  de  vagner).  Dé- 
lirer,  parler  et  ag;ir  à  la  manière  des  fous, 
soit  par  retFet  d'une  folie  réelle,soit  par  une 
cause  qui  fait  perdre  accidentellement  la  rai- 
son :  Le  mal  le  fait  extravaguer, 

—  Dire,  faire  des  choses  folies,  bizarres, 
extravagantes  :  Cesí  extravaguer  que  de 
chi-rcher  Cèoidence  partout.  (Condill.)  Necon- 
fondons  pas  le  gênie  qui  réve  avec  la  viédio- 
crité  qui  extravague.  (Chateaub.) 

Pour  cbarmer  une  folie,  il  faut  Kxtravaouer. 

DUFRE6NT. 

EXTRAVASATlONs.  f.  (èk-stra-va-za-si-on 

—  rad.  extravnser).  Pathol.  Action  des  liqui- 
des qui  s'típancheiit  do  leurs  vaisseaux  et  se 
répandent  confusément  à  travers  les  tissus 
ou  dans  les  cavités  naturelles  :  /.'extra va- 
SATiON  du  sang,  de  la  bile.  h  On  dit  aussí  EX- 

TRAVASION. 

EXTRAVASE  ,  ÉE  (èk-stra-va-zé)  part. 
passe  du  v.  Extra vaser.  Pathol.  l^panché 
nors  des  vaisseaux  :  litle  kx.travasée.  Sang 

EXTRAVASE. 

—  Par  anal.  Sorti  de  son  lit  en  parlant 
d'une  masse  liquide ;  versé  hors  du  vnse,  du 
récipient  :  Les  déluges  parliculierx,  les  mers 
KXTRAVAsÉES,  tcs  éruptioiis  de  volcans,  íout 
ce  qui  dut  e/frnijer  et  disperser  les  sauvayes 
/labitanls  d'un  paijs  dut  ensuiíe  les  rasseni- 
bler.  (J.-J.  Rouss.) 

L«  bronze  extravase  doU  coulor  dani  un  moule. 
Lauartinb- 

—  Bot.  Epanché  hors  des  cannux,  on  par- 
lant de  la  yòvxs  ou  des  sues  vêgéiaux  :  Séve 

EXTRAVASÊE.  liésiue  EXTRAVASE». 

EXTRAVASER  v.  a.   OU  tr.   (òk-stra-va-zó 

—  Co  niot,  qui  est  fait  de  extra,  en  dehors  do, 
et  du  vase,  a  produit  le  dérivé  extravasnlion, 
formo  próférablo  á  cxíruvasion,  Línguot  u 
omployu  CO  dernier  mot  dans  Io  sens  ao  di- 
gression.  C'ost  ninai  quo,  parlutit  dos  discus- 
sions  du  parloment  d  Anglet«'rre  :  «  liouimes 
assuz  houroux,  dii-il,  pour  pouvoir  iníluer  sur 
loH  opérationH  du  gnuvcniement,  no  pordi;/. 
pas,  dann  de»  fx.tviua^non»  puArilo»,  volro 
tcnins  ot  volro  ontliousni.Huio.  ■  iSclu^lor  pró- 
tnnd  quo,  dunM  CO  sens,  CO  Hubstantif  n'u  ritMi 
u  fajro  Mvoo  extravnser ^  sortir  f\\\  vaso;  so- 
)nn  lui,  il  rApond  U  un  typo  latiu  cxtravaRia, 
(111  vci  b"  '\rtia\Htdrre,(\\\\  ost  forniò  do  extra, 
hur.H  (Im,  nl  dn  vaderc,  ullor,  el  qui  («st  (l'uno 
HiiifOMo    III  d'una    accoption   luiuluguoM  íi 
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celles  de  digredi  ou  de  exlravagari.  Evasion^ 
qui  vient  certainement  de  evodere,  et  oíi  la 
racine  uns  n'a  rien  à  faire,  nppuie  fortenient 
cette  hypulhese;  ces  mots  ne  semblent  diffé- 
rer  entre  eux  que  par  le  prélixe,  qui  est  ex- 
tra  pour  Tun  et  e  pour  Tautre).  Epancherhors 
de  ses  vaisseaux,  produire  rextra\'asation 
de :  Un  choc  un  peu  violent  extravase  íoujouis 
du  sang. 

S'extravaser  v.  pr.  Etre  extravase,  épanché 
hors  de  ses  vaisseaux  :  Le  sang  des  grands 
animaux  s'extravase  par  leurs  ar  teres  et 
conle  par  les  narines  et  par  les  oreilles  à  une 
hauteur  oii  Vhomme  n'est  uullement  incom- 
modé.  (L.  Figuier.)  La  gomme  s'extravase 
à  la  partie  de  la  branche  rompue  ou  écorchée. 
(La  Quintinie.) 

—  Se  répandre  hors  de  son  lit  ou  de  son 
récipient  :  Fleuve  qui  s'extravask.  Vin 
qui  s'extravase.  Left  rivières  sortaient  fré- 
quemment  de  leurs  lits  et  s'extravasaient  à 
droite  et  à  gaúche.  (J.-J.  Rouss.) 

EXTRAVASION  s.  f.  (èk-stra-va-zi-on  — 
rad.  exl7'avaser).  V.  extravasation. 

EXTRAVERSION  s.  f._{èk-stra-vèr-si-on  — 
du  préf.  extra,  et  de  version).  Chim.  Opéra- 
tion  qui  rend  sensibles  les  qualités  acides  ou 
salJnes  d'un  coraposó. 

EXTREME  adj.  (èk-strê-me  —  lat.  extre- 
ffiits,  proprement  qui  est  le  plus  en  dehors. 
Ce  mol  est,  en  eífet,  un  superlatif,  forme,  par 
le  moyen  du  suftixe  imus,  de  Tadjectif  (".cíe- 
rus^  extérieur,  qui  est  lui-même  un  compa- 
ratif  forme  de  ex,  hors,  et  du  suftixe  de  coni- 
paraison  terus,  qui  répond  au  teros  du  grec 
et  au  taras  du  sanscrit,  de  la  racine  tar,  tra- 
verser,  dépasser,  franchir  :  extremns  est  pour 
extenmvs,  comme  exlra  \>o\xv  exiera).  Qui  est 
situe  tout  à  fait  au  bout,  tout  à  la  fin  :  /.'ex- 
treme frontière.  Les  extremes  limites.  S'as- 
seoir  ã  /'extreme  ganche  dun  bane. 

—  Poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites; 
très-intense  :  /.'extreme  vieillesse.  Un  froid 
extrè.me.  Une  chalenr  extreme.  Des  souf' 
francês  extremes.  Une  extreme  faiblesse.  Ce 
n'est  que  d'un  extreme  nmour  gue  peiíí  naitre 
une  E\TRÈME  jalow-ie.  (Dider.)  //  ne  peut  y 
avoir  que  deux  sortes  d'esprils  qui  se  suffisent 
á  eux-mémes  :  /'extreme  génie,  qui  nexiste 
point,  et  /'extreme  sottise,  qui  n'existe  que 
trop.  (D'Alemb.)  Z, 'extreme  candeur  agit  sou- 
vent  comme  ferait  l  extreme  kabileté.  (G. 
Sand.)  /,'extrÊme  science  et  /'extreme  igno- 
raiice  se  touchent  par  í'extrÈme  naiveté.  (V. 
Hugo.) 

Tousies  mauxsontporeils,  alors  qu^ilasont  extremes. 

P.  CORNEILLE. 

Si  Peau-d' Ane  m'ét&xt  conto, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extreme. 

La  Fontainb. 
O  justice,  d  bontó  supréme ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extreme 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  1 

Hacins. 

II  Excessif,  outré,  exagero,  en  parlant  des 
personnes  et  des  choses  ;  Vous  étes  extreme 
en  toul.  Les  femmes  sont  extremes,  elles  sont 
meilleures  ou  pires  que  les  hommes.  (La  Bruy.) 
Toutes  les  rivilisations  extrè.miíS  produisent 
des  sentiments  trop  comjdexes  pour  être  íra- 
duitspar  la  langue  vutgaire.  (P.  de  Saint-Vic- 
tor.) 
La  faiblesse  pour  mère  a  Veitrâme  indiilfr^nce. 
Et  Vextríme  justice  est  presque  ia  vcnfre.ince. 
C.  Dglavione. 

II  Violent,  hasardeux;  employé  à  défaut  de 
tout  autre  :  Des  remedes  i:xtkèmi-;s.  Des 
moyens,  des  ressources  extrèmi:s.  Pourqnoi 
chercher  le  danger  des  choses  bxtrè.mes  ?  (E. 
Souvesire.) 

—  Par  ext.  Opposé  :  II  y  a  toujours  (juelque 
rapport  entre  les  choses  les  plus  extremes. 

—  Politiq.  Extreme  droite,  Fraction  d'une 
assemblée  politique  Ia  plus  dévouée  aux  in- 
térèts  du  gouvernemeiít  :  Les  membres  de 
/'extreme  droite.  II  Extreme  gaúche,  Frac- 
tion la  plus  tranohée  diins  le  sens  de  roppo- 
sition,  dans  une  assemblée  politique  :  Stcger 
à  /'extreme  gaúche. 

—  s.  ra.  Ce  qui  est  extreme  ou  excessif; 
dernière  limite  :  Les  caracteres  vigoureux  se 
reposent  dans  /'extrème.  (Chnmfort.)  Les  es- 
prits  íirdrnts  arriuent  á  se  figurer  que  Von 
n'est  conséqueiit  que  dans  les  kxtiíÍimiís.  (Ro- 
nan.)  II  Opposé  par  rapport  à  un  objet  autiuel 
on  le  compare  :  Passer  d'un  extriImk  «  i  nu- 
tre. Aristnte  est  le  premier  qui  a  mis  toutes  les 
vertus  entre  les  kxtríímiís  opposcs.  (Volt.)  I.a 
France  est  le  pays  oú  Von  passe  le  plus  vile 
d'un  extreme  ã  1'autre.  (E.  do  Gir.) 

—  A  Vextréme,  A«  delà  de  touto  mesure, 
do  touto  borne  raisoiuiublt):Í*ouò'£(rr  les  choses 

k  L'EXTUâMB. 

—  Prov.  Les  extremes  sa  touchent,  Les 
choses  lo»  plus  opposées  ont  dos  points  do 
coiilact.ou  bion.  Los  chosns  los  plu**  npposóos 
ooiiduistMit  au  mtune  rósultnt  :  Noií-seute» 
ment  i.KS  iíXtuèmes  sk  touchknt,  muts  Íls  sa 
suivcnt.  {li,  Consl.l  Ccst  surlitut  en  fait  da 
detresse  et  d'tnti'ifigencp  qn'H  físt  dangvreujj 
guo  Lits  kxtuíímes  hk  touciiiínt,  (V.  llii>;u.) 

—  Mathóm.  1'ri'inior  ul  dornior  lerinu  d'uno 
proportiou. 

—  Antouymos.  Moyon.  —  Mudérò. 

—  Enoycl.    Arithm.    On    nomino   rjírtt  ne.i 
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d'une  proportion  par  différence,  ou  par  quo- 
tient,  le  [)remÍor  et  le  quali-iême  terme. 

Dans  une  prnportion  par  dilférence,  la 
soninie  des  extremes  est  égale  à  celle  des 
moyens;  eu  eflet,  de  Tégalité 

a  —  6  =  c  —  rf, 
on  tire 

a-f  d  =  6-|-  c. 

Dans  une  proportion  par  quotient,  le  pro- 
duit des  exlrénies  est  egal  au  produit  des 
moyens ;  car,  de  Tégalité 


il  resulte 


d' 


=  7—,  ou  aa  =  oc. 

bd 


EXTRÊMEMENT  adv.  (èk-strè-me-man  — 
rad.  extreme.)  Au  dernier  point;  à  un  très- 
haut  degré,  excessivernent  :  Cest  extrème- 
MENT  fâchenx.  II  est  extrèmement  lent.  Les 
hommes  EXTRÈMEMiCNT  beurcux  et  les  hommes 
EXTRÊMEMENT  malhfweux  sont  également  por- 
tes á  la  dnreté.  (Montesq.)  La  femme  venta- 
blement  honnête  est  EXTRÊMEMENT  indulgente, 
(Boitard.) 

EXTREME -ONCTION  s.  f.  Théol.  Sacre- 
ment  que  lEglise  catholique  administre  aux 
malades  en  dan^^er  de  mort,  par  rapplioaiion 
des  saiotes  huiles  sur  diverses  parties  du 
corps,  et  qui  a  pour  but  de  soutager  le  raa- 
lade  corporellemeni  et  spirituelleinent :  Don- 
ner, recevoir  /'extrême-onction.  La  duchesse 
du  AI  nine  ai  mera  la  comédie  jusquau  dernier 
moment,  et,  quand  elle  será  malade,  je  vo'ts 
conseille  de  lui  adminisírer  quelque  helle  piéce 
au  lieu  de  /'kxtrême-onction.  (Volt.)  Zíou- 
gainville  dêsiraií  être  de  1'Académie  française ; 
il  soUicita  vivemeut  Duelos,  qui  en  était  le  se- 
crétaire.Il  lui  fit  snitir  quetant  atteint  dune 
maladie  qui  le  minait  il  laissTait  bientót  la 
place  vacante.  Le  secrétaire,  honnête  homme, 
mais  homme  dur,  eut  la  cruanté  de  lui  répon- 
dre  que  ce  n'élint  point  à  l' Académie  française 
de  donner  /'extrème-onction. 

—  EncycL  Les  écrits  des  apôtres  sont  la 
source  à  laquelle  TEglise  catholique  a  puisé 
ses  croyances,  ses  pratiques  et  ses  maximes 
relativos  au  sacrenient  de  1'exirême-nnction. 

On  lit,  en  eífet,  dans  VEpitre  de-saint  Jac- 
ques  (eh.  v,  v.  H)  :  •  Quelqu'un  d'entre  vous 
est-il  malade,  qu'il  fasse  venir  les  prêtres 
de  TEglise  et  qu'ils  prient  sur  lui,  en  lui  fai- 
sant  des  onctions  d'huile  au  nora  du  Sei- 
gneur;  la  priére,  jointe  à  la  foi,  sauvera  le 
malade ,  le  Seigneur  le  soulageraet,  s'il  a 
des  péchés,  ils  lui  serout  remis;  confessez 
donc  vos  péchés  les  uns  aux  autres.  ■ 

En  s'appuyant  sur  ce  témoignage,  tous  les 
théologiens  cathoUques  qui  ont  traitó  d'untí 
manière  spéciale  les  questions  qui  se  rappor- 
tent  aux  sacreraents  arrivent  à  concluro  et  k 
enseigner  quil  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  a  institué  et  pres- 
crit  Vextrê'i'e-onction ,  puisque  les  apotres 
n'ont  rien  fait  que  par  ses  ordres  et  pa_r 
l'inspirauon  de  son  Esprit;  et  ils  admottenT, 
coinrae  non  moins  évideut,  que  les  onctions 
d'huile  sont  la  matiéro  de  ce  sacrenient,  que 
les  prières  prononcée's  en  sont  la  forme,  et 
que  Teífet  qu'il  opere  est  la  rémission  des 
péchés,  saint  Jacques  en  ayant  clairement 
designe  les  ministres,  qui  sout  les  prèlres,  et 
ayant  fait  comprendre  qu'il  no  doit  étre  ad- 
ministre qu'aux  tnalades. 

Ils  ajoutent  qu'il  est  visible,  d'ailleur3,  qu'L 
s'agit  d  une  institution  durable  et  perma- 
nente, attendu  que  les  paroles  do  saint  Jac- 
ques ne  se  rapporient  pas  à  un  temps  limite, 
qu'elles  sont,  au  coTitraire,absoluesetqu'ellos 
s'appliquent  à  tous  les  temps,  h  tous  los  chró- 
tiens,  à  tous  les  genres  de  inaladies;  et  c*est 
pourqnoi  l'Eglise  a  coustamment  observe 
cette  pratique  et  administre  le  sacrenient  de 
Vextreme-onction  suivaut  la  forme  iudiquée 
par  Tapôtro. 

Le  concile  de  Trento  (sess.  XIV,  eh,  i"  et 
suiv.)  a  írrévocablenient  sanctionnó  cette 
doctrine  en  dèclarant  formelliMuent  que  {'ex- 
treme-onction  est  un  veritable  saeremont, 
Suisqu'il  en  a  tous  les  signos  ol  quil  en  pro- 
uit  tous  les  etfets,  et  en  frappant  d'ana- 
thème  ceux  qui  soutiondraienl  que  ce  sacre- 
nient n'a  point  été  instituo  par  Jésus-Christ 
et  promulgue  par  saint  Jacques,  mais  que 
c'est  seulenient  une  córémonie  religieuso  de 
puré  invention  humaine. 

Les  protestants,  bien  qu'ils  fassent  profes- 
sion  do  a'en  tonir  k  TEoriture  sainio,  nMot- 
tent  absoluineiit  le  sacroment  do  Vextreme- 
onction  et  8'élévent  oxpressóment  conire 
toute  la  doctrine  catholique  a  cot  ognrd.  lis 
vont  memo jusqu'ii  révo(]Utíron  douto  VEpitre 
de  saint  Jacques,  pr^tondant  qu'oll«  n'u  pas 
toujours  t  U'  compriso  dans  lo  cauoii  dos 
Ecritures;  que,  dans  los  prcniiers  suNclos  do 
TEglistí,  ou  n'ii  pas  toiyours  cru  k  son  au- 
theiílicitó;  que  l'onction  pratítiuée  sur  los 
muludos  par  los  apòlros  avuii  uniquomont 
pour  bui  do  leur  rondro  la  snnté  «<i  qut*,  pnr 
consAquont,  co  rite  u'«  plus  do  raison  d'tUiti 
dopui?iquo  fcs  guArisons  pur  loa  inlniclusont 
cesso  iliuis  rE>{liKO. 

A  fappui  do  lour  opinlnn  ,  1  ti 

njouliMit  qu«,  dauH  lo  Mlyb*  du 
tammit,  nMiii*{lro  Ioh  pó.htW  i.  i- 

venl  non  nutro  choso  quo  gu-n  i  uílo  inaii- 
dio,  ot  quo  o'osl  diui-*  lío  rpu*  quo  JdnUH* 
Cliri^l  dil  ttu  p:uiilyliqu^>    (MuUh.,  chup.   Ih. 
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V.  s)  :  «  Ayez  confiance,  raon  fils,  vos  pé- 
chés  vous  sont  remis.  ■ 

Mosheim,  entre  autres,  prétend  que  saint 
Jaoques  ordonnait  aux  malades  de  confesser 
leurs  péchés,  parce  Qu'on  élait  persuade  íjue 
ia  plupart  des  raaladies  étaient  une  punítion 
de  ces  péehés»  et  il  fait  observer  que  cet 
apôtre  attribue  la  guérison  du  malade  à  la 
prière  faite  avec  foi  et  non  à  lonction  admi- 
Dístrée,  doii  il  conclut  que  Ton  a  tort  d'ac- 
corder  à  cette  céréroonie  une  vertu  sancti- 
fíante. 

Lescatholiques  maintiennent  Tauthenticité 
de  VEpiíre  desaintJacques;  et  d'ailleurs,_di- 
sent-ils  encore  ,  quand  bien  même  VEpitre 
dont  il  s'agit  n'émanerait  point  de  saint  Jac- 
quês,  il  faut  reconnaltre  au  moins  qu'elle  a 
pour  auteur  un  disciple  des  apôtres  et  un 
écrivain  du  ler  siècle,  et  il  serait  toujours 
prouve  par  ce  docuraent  incontestable,  índé- 
pendamraent  des  autres  preuves,  que  ia  doc- 
trine  et  la  pratique  de  TEglise  sur  ce  point 
reraontent  à  1'origine  du  christianisme  et 
repúsent,  par  conséquent,  sur  la  tradition 
aposiolique. 

Avaiit  le  xm*  siècle,  Vextréme-onction  se 
nommait  1'onction  des  malades.  et  on  Tadmi- 
oistrait  avaut  le  viaiique,  usage  queTon  a 
conserve  ou  rétabli  dans  quelques  Eglises, 
comme  dans  celle  de  Paris. 

Selon  le  P.  Mabillon,  cet  usage  fut  changé 
aa  xiiie  siècle.  La  raison  de  ce  changement 
est  que,  vers  cette  époque,  il  s'éleva  plu- 
"sieurs  opinions  erronées,  qui  furent  condam- 
nées  par  les  conciles  d'Angleterre.  On  croyait, 
par  exemple,  que  ceux  qui  avaient  une  fois 
reçu  ce  sacremenl,  s'ils  venaientàrecouvrer 
Ia  sante,  ne  devuient  plus  avoir  commerce 
avec  leurs  femmes,  ni  raarcher  nu-pieds,  ni 
mérae  prendre  de  nourriture.  Bien  que  le  sim- 
ple  bon  sens  indiquât  assez  toute  la  faussetè 
et  tout  le  ridicule  de  pareilles  croyajices,  on 
préféra,  pour  ne  pas  scandaliser  les  fidêles 
par  trop  simples  et  par  irop  crédules,  atten- 
dre  que  les  malades  fussent  à  leur  dernier 
moment  pour  leur  donner  Vexírême-ouctioyt ; 
et  o'est  ce  mode  dadministration  quÍ  a  pré- 
valu  jusqu'k  présent.  On  peut  consulier,  pour 
plus  de  déveíoppement.  k  cet  égard,  les  con- 
ciles de  Worcester  et  d'Exeter,  en  1287,  ce- 
lui  de  Winchester,  en  1308,  Mabillon,  Acta 
sancíorum  ordinis  S.  Benedicti^  iii,  p.  1. 

Comme  nous  lavons  dit,  la  matiere  du  sa- 
cremenl de  Vextrême-onction  consiste,  dapres 
les  paroles  de  saint  Jacques,  dans  des  onc- 
tions  faltes  avec  de  Tbuile.  Ces  onctions  se 
font  ordinairement  sur  les  organes  des  sens 
OQ  les  principales  parties  du  corps,  savoir : 
iur  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines,  la  bou- 
che,  les  mains,  les  pieds,  quelauefois  la  poi- 
trine  et  méme  (mais  cela  na  lieu  que  pour 
les  homraes)  les  reins;  cependanl,!  dans  le 
cas  oú  ce  mode  d'administration  serait  im- 
praticable,  soil  parce  que  des  circonstances 

rihysiques  s'y  opposent,  soit  parce  qu*il  y  a 
ieu  de  craindre  que  le  patienl  n'expire  avant 
raccomplissemeni  de  toutes  ces  lormalités, 
une  seule  ont;tion  est  regardée  généralement 
par  les  théolo^iens  comme  ^ufíi.sa^lo  pour  Ia 
validité  du  sacrement.  L'huile  employée  doit 
étre  bénie  par  révéque,  et  eile  dinere  du 
saint  chréme  en  ce  qu'elle  est  puré  et  qu'elle 
ne  renferme  point,  comme  celuí-ct,  un  mé- 
lange  de  baume. 

La  forme  de  Vextrême-onction  était  autre- 
fois  iridicative  et  absolue,  comme  le  démontre 
ccl!"  'iu  rile  ambroisien,  citée  par  saint  Tho- 
miis,  saint  Bonaventure,  Ricnard  de  Saint- 
Viutor,  etc.  Dapres  ce  que  rapporte  Arcu- 
dmb  i,Ue  extrem.  unct.^  liv.  V,  eh.  v),  de  sem- 
blables  formes  étaient  aussi  usitées  chez  les 
Grecs  ;  maia  il  t-si  constate  que  généralement, 
chez  eux ,  c'est  Ia  forme  déprécative  qui  a 
été  em[jlnyée.  La  priere  quon  lit  dans  Veu- 
cologe  (page  47)  corainerice  par  ces  mots : 
Paffn^  saneie ,  animarum  et  corporum  me- 
dice^  etc.  II  en  est  ain&i  des  autres  oraisons 
relatives  aux  onctions  qui  se  funt  sur  lesdif- 
férentes  parties  du  corps  des  malades. 

Dans  lEgliHa  latine,  elle  est  déprécative 
depois  plus  de  sepl  cenis  ans.  Un  ancien  ri- 
tuel  mariuscril  de  Jumiéges  ,  qui  a  au  moins 
cette  antiquité,  la  doiine  ainsí  :  Per  istam 
unctionem  et  tuam  piissimum  mtsericordiam^ 
indulijent  tibi  Dominut  quidi/uid  peccasli  per 
vitum,  etc.  Elle  est  I&  méme  dans  tous  les  ri- 
tuels. 

Les  théologiens  les  plus  accrédités  du  ca> 
tholH;l^me  avwncenl  que,  bien  que  Vextrême- 
onction  ait  pour  effet  de  remeUre  les  pêches, 
selon  ^exp^e^?tion  formelle  du  concile  de 
Trerite,  dapres  len  lennes  de  lapòtre  saint 
Jacques, elle  rie  dixpiínse  pas  de  la  confession 
et  n*'.  peut,  dans  aucun  cas,  se  substiiuer  á  la 
pénitence,  toutes  les  fois  que  le  matado  est 
dans  la  pott-HÍbilité  de  se  confesser.  Dans  ce 
cas,  elle  neitt  qu'un  remede  en  quelque  sortfl 
■upplemcntaire,  nayant  pour  eíiet  que  la  ró- 
roiH»ion  dei  uéchéH  donl  le  malade  pourrait 
étre  coupable  íi  sou  insu  et  la  remise  d'une 
partie  de«  peiíii:»  expiatoíresque  le^  pechcurs 
doiVfMit  loujour?)  subir  «vaol  d'étre  eniiére- 
cDenl  rehhbilites. 

L'adminisiration  de  c«  sacrement  est  en 
asage  non-seulement  dans  les  EgliHes  latine 
ot  f^r^rcque,  mam  encore  dans  tuut  rOrieiít, 
'>u  oii  lui  donnn  \'t  nom  d'huile  sainte:  seu- 
iriMfiit  les  regletv  pr':5';ri'*-ii  diíf^rent  plus  ou 
inuiii»  de  celí'-h  qu'ou  ol,s'!rvo  duns  TEgliio 
latine.  En  effet ,  prenua  a  la  leitre  les  pa- 
role» d'j  saint  Jacqu-;'»  :  /nfirmaíur  ffuis  in  uo- 
tú ,  tnducat  prtshytero»  Eccltãim,  et  (/rent  »uper 
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eum,  ungentes  eum  óleo  in  nomine  Domini^  etc, 
les  Orientaux  nattendent  pas  que  les  malades 
soient  á  l'extrémité  ni  méme  en  danger;  les 
fidèles  peuvent  se  rendre  eux-raémes  à  1  e- 
glise,  et  là  on  leur  administre  le  sacrement, 
toutes  les  fois  qu*ils  sont  indisposés;  c'est 
d'ailleurs  ce  que  leur  reproche  Arcudius 
{De  extrem.  uhcí. ,cap.ult.,  lib.  V). 

Le  P.  Goar,  qui  reconnatt  la  réalité^  de 
cet  usage  dans  les  Eglises  orientales,  n'ad- 
met  pas  que  cette  onction  soit  sacramen- 
telle;  il  prétend  quelle  n'est  que  cérémo- 
nielle  et  quelle  n  est  donnée  aux  malades 
que  dans  Tintention  de  leur  rendre  la  sjinté. 
n  est  d'ailleurs  arrivé  quelquefois,  dans  l'E- 
glise  latine,  que  des  evéques  et  de  saints 
personnages  ont  employé  dans  le  même  but 
les  onctions  d'huile  bénite,  ainsi  que  le  té- 
moigne  une  lettre  d'Innocent  ler  à  Démé- 
trius,  rapportée  dans  le  tome  II  des  Conciles 
(p.  1248).. 

Dans  certaines  circonstances,  lonction  est 
administrée  par  sept  prétres,  pour  des  rai- 
sons  mystiques  et  allégoriques  dont  parlent 
Arcudius  et  Siméon  de  Thessalonique.Le  5a- 
cramentaire  de  saint  Grégoire  { édition  du 
P.  Menard  ,  p.  253  )  fait  aussi  mention  de 
Temploi  de  pfusieurs  prétres  dans  lEglise 
latine;  mais  aotuellement  il  est  admis  que 
la  présence  d'un  seul  ministre  régulierement 
approuvé  sufíit  pour  Ia  validité  du  sacre- 
ment. 

Le  P.  Dandini,  dans  sen  Voyage  au  mont 
Liban,  mentionne  d'un6  manière  toute  par- 
ticulière  deux  sortes  d'onciions  en  usage 
chez  les  Maronites  :  Tune,  appelée  Tonction 
avec  Thuile  de  la  lampe,  n'est  pas  regardée 
comme  sacramentelle,  parce  que  rhuile  quon 
y  emploie  n'est  consacree  que  par  un  simple 
prêtre  et  quon  la  donne  à  tous  ceux  qui  en 
manifestent  le  désir,  quel  que  soit  l'état  de 
leur  santé;  Tautre,  dont  Thuile  doit  étre  bé- 
nite par  révéque  le  jeudi  saint,  ne  sadministre 
qu*à  ceux  qui  sont  réelleraent  malades;  c'est 
le  véritable  sacremenl.  11  paralt,  d'ailleurs, 
que  cette  onction  avec  rhuile  de  la  lampe  est 
en  usage  non-seulement  chez  les  Maronites, 
mais  encore  danslout  TOrient.  Quelques  au- 
teurs  pensent  méme  qu'on  Vy  confond  avec 
le  sacrement  de  Vextrême-onction^  en  ad- 
mettant  toutefois  cette  distinction,  signalée 
par  le  P.  Goar,  qu'elle  ne  constitue  qu'une 
simple  cérémonie  pour  ceux  qui  se  portent 
bien  et  quelle  a  tous  les  caracteres  d'un  sa- 
crement pour  ceux  qui  sont  malades.  On  en- 
tretient,  dans  les  principales  eglises  de  ces 
pays,  une  lampe  dans  laquelle  les  ministres  du 
cufte  conservem  de  Thmle  destinée  k  cette 
on  ciion ,  et  on  appelle  cette  lainpe  la  lampe  de 
Vhuile  jointe  á  la  prière. 

On  verra  facilement  que  cet  article  est 
sorti  d'une  plume  catholique,  et  les  protes- 
tants,  ceux  en  Tesprit  de  qui  est  reste  un 
petit  grain  de  rhunieur  guerrière  qui  animait 
Calvin,  trouverontle  Grand  Dictionnaire  s\n- 
gulièrement  orthodoxe.  Nous  nacceptons 
pas  cette  conséquence.  Nous  ne  trouvons 
dans  Vextréme-onction  rien  qui  blesse  nos 
idées  religioso-philosophiques.  II  y  a  des  aetes 
qui  sont  toujours  respectables,  ou  qu'ils  se 
trouvenl,  et  que  justifient  certaines  étapes 
solennelles  de  la  vie  de  Thomme. 

Eztr«iB«-onciioB  (l')  ,  cbef- d'Geuvre  de 
Poussin.  Le  célebre  artiste  a  execute  sur  ce 
sujei  deux  compositions  différentes,  Tune 
pour  le  commandeur  dei  Pozzo,  Tautre  pour 
M.  de  Chantelou  :  la  première  Iigure  actuel- 
lement  dans  la  coUection  du  duc  de  Rutland, 
à  Belvoir  (Angleterre) ;  la  seconde  a  fait  par- 
tie  de  la  galerte  d'Orléans,  de  la  galerie  du 
duc  de  Bridgewater,  et  est  devenue  ensuite  la 
propriéié  de  lord  Egerton. 

Dans  la  composition  exécutée  pour  le  com- 
mandeur dei  Pozzo,  les  figures  sont  au  nom- 
bre  de  treize  ou  quatorze.  Le  mourant,  étendu 
sur  sa  couche,  reçoit  lextréme-onction  des 
mains  d'un  prétre  qu'assistent  deux  clercs, 
dont  Tun  lient  un  livre  et  Tautre  un  cierge 
allumé.  Au  pied  du  lit,  une  feinme  est  assise 
dans  Tattitude  de  la  plus  profonde  douleur. 
A  gaúche,  derrière  les  clercs,  deux  autres 
femmes  versenl  des  larmes;  une  troisiéme, 

Elus  éloignée  et  portant  un  enfant  dans  ses 
ras,  paralt  attirée  par  la  curiosité  plutôt  que 
par  tout  aulre  senliment.  Au  fond,  de  lautre 
côté  du  lit,  un  vieillard ,  le  médecin  sans 
doute,  et  une  femme  semblent  epier  sur  le  vi- 
sage  du  moribond  lespoir  de  la  vie  qui  pour- 
rait peut-étre  se  réveiller  encore  ;  prés  deux, 
une  autre  femme  est  en  prières.  A  Textréme 
droile  du  tableau,  se  tíeiment  une  servante 
et  un  servitcur  :  celui-ci  replace  une  fiole 
sur  une  table  et  en  tend  une  autre,  ce  qui 
semble  indiquer  que  tout  espoir  n'est  pas  en- 
core abandonné.  •  Les  expressions  de  ce  ta- 
bleau sont  justes,  dit  M.  Bouchitté,  les  grou- 
pes  bien  conçus,  naturellement  lies  les  uns 
aux  autres;  le  prétre  et  ses  acolytes,  large- 
roentdrapés;  la  femme  assise  est  parée  et 
vétue  avec  toute  la  noblesse  de  Tantique.  ■ 
Ce  tableau  a  été  grave  par  Dughet  et  par 
L.  de  Cb&tilioo. 

La  compoKitioQ  exécutée  poorM.de  Chan- 
telou, postéríeurem<;nt  k  Ia  precedente,  est 
plus  riche,  plus  complf:te,plus  paitiétique  en- 
core. Uva  deux  ou  trois  n^ures  de  plus  seu- 
lííinfint.  Le  prétre,  .;S8Ísté  d  un  seul  clorc,  qui 
tient  d'uno  main  uo  livre  et  de  Tautre  un 
cierf^e,  fuit  lonction  sur  une  main  du  malade, 
au  lieu  de  Iu  faire  sur  le  front,  comme  dana 
Tautre  tableau ;  do  celle  manière,  il  coupe  en 
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un  point  plus  heureux  laligne  horizontale  du 
lit,  et  laisse  ã  déeouvert  la  poitriíie  et  la  tête 
expressive  du  mourant.  Derrière  celui-ci,  une 
jeune  filie,  agenouillée,  les  yeux  au  ciei,  les 
mains  jointes,  prie  avec  ferveur;  un  petit 
garçon  semble  se  lever  sur  Ia  pointe  des  pieds 
pour  satisfaire  sa  curiosité;  un  autre  enfant, 
porte  par  sa  mère,  se  penche  en  souriant  vers 
le  moribond ;  un  jeune  homme,  une  lumière  à 
la  main,  contemple  avec  une  sorte  d'effroi 
le  visage  d'oú  la  vie  se  retire;  derrière  lui, 
une  vieille  femme  porte  la  main  à  ses  yeux 
noyés  de  larmes.  Trois  autres  femmes  sont 
au  pied  du  lit  :  Tune  d'elles,  l'épouse  sans 
doute,  est  assiso  et  comme  affaissée  dans  sa 
douleur ;  les  deux  autres  sont  debout,  Tune 

fileurant,  Tautre  joignant  les  mains  et  levant 
es  yeux  au  ciei.  1*6  médecin,  par  un  geste 
éloquent,  fait  entendre  à  un  serviteur  que 
tcut  espoir  est  perdu.  Une  servante,  épuisée 
par  les  veilles,  est  assise  prés  dune  table,  la 
téte  appuyée  sur  sa  main.  Une  aniple  drape- 
rie  se  développe  au  dela  du  lit;  une  lance  et 
un  bouclier  sont  suspendus  à  la  muraille. 
■  Dans  cette  composition,  dit  M.  Bouchitté, 
les  expressions  sont,  en  general,  plus  preci- 
ses, comme  elles  sont  aussi  plus  variées. 
Toutes  sont  justes,  saisissantes...  Nous  som- 
mes  toutefois  tento  de  ne  pasapprouver  Tex- 
pression  de  curiosité  du  jeune  garçon  j  et 
surtout  le  geste  de  la  mère  qui  presente  a  la 
face  du  guerrier  expirant  un  enfant  qui  sou- 
rit...  Ce  sourire  n'est  point  dans  la  nature, 
et  y  fiit-il,  il  aurait  encore  ici  le  tort  de 
ronipre  runité  du  sentiment,  en  mêlant  un 
éclair  de  joie,  naive  sans  doute,  mais  dé- 
placée,  à  1'accent  lúgubre  qui  doit  exclure 
de  ce  tableau  tout  ce  qui  n'est  pas  en  harrao- 
nie  avec  la  tristesse  du  sujet.  »  En  plaçant 
ainsi  un  enfant  souriant  en  face  d'un  vieil- 
lard prés  d'expirer,  Poussin  a,  sans  doute, 
voulu  faire  contraster  les  extrémités  de  la  vie 
humaine.  Cette  pensée  philosophique  a  été 
exprimée  par  plusieurs  autres  peintres.  Quoi 
qu  il  en  soit,  ce  second  tableau  de  V Extreme- 
onction  peut  étre  regardé  comme  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  notre  grand  artiste.  II  a 
été  grave  par  Benolt  Audran,  Pesne,  Dughet, 
Gantrel,  P.-N.  Bergeret.  Le  musée  de  iJijon 
en  possède  une  copie,  exécutée  par  G.  Revel, 
élève  de  Ch.  Lebrun. 

Exirène-onciloD  (l'),  tablcãu  de  J.  Jouve- 
net;  musée  du  Louvre.  Le  prétre,  revétu  de 
son  étole,  fait  Tonction  sainte  sur  la  main  du 
mourant,  soutenue  par  Tun  des  assistants. 
Au  pied  du  lit,  une  vieille  femme  pleure ;  une 
ieune  filie  contemple  avec  tristesse  celui  qui 
Dientôt  ne  será  plus  de  ce  monde.  Au  pre- 
mier  plan,  une  femme,  probablement  Té- 
pouse  du  moribond,  est  assise,  le  coude  ap- 
puyé  sur  une  table  et  les  mains  jointes;  prés 
delle,  un  enfant,  debout,  la  prenà  par  le  bras. 
Dautres  personnages,  dans  1  affliction,  com- 
plètent  la  scene. 

Quelques  iconographes  supposent  que  Jou- 
venet  a  voulu,  dans  le  prétre,  représenter 
saint  Anschaire,  évéque  de  Harabourg  et  de 
Bréme,  à  la  fin  du  ixc  siècle,  qui,  suivant  les 
légendaires,  guérissait  les  malades  par  la 
priere  et  Tonction  de  Thuile. 

Ce  tableau  a  été  grave,  dans  le  Musée  (ran- 
çais, par  Masquelfer  le  jeune,  et  dans  les  Re- 
cueils  de  Filhol  (xi,  pi.  l)  et  de  Landon  (i, 

pi.  47). 

EXTREMIS  (IN).  V.  IN  BXTREMIS. 

EXTRÉMITÉ  s.  f.  {èk-stré-mi-tó  --  lat. 
extremitas ;  de  extremas^  extreme).  Partie  ex- 
treme, ce  qui  est  situe  au  bout  ou  au  sommet : 
í,'kxtrémíté  d'un  bâton.  /.'extrémitê  d'nne 
ligne.  ^'iíxtrémité  dudoigt.  Z,'extremite  d'un 
clocher.  II  Lieu  extreme, confins, limites:  /.'ex- 
TRÉMiTÉ  d'un  cltamp.  Les  extremitês  dune 
province.  /,'extrÉmitê  du  royaume.  Je  crois 
gu'il  faut  plutôt  juger  d'une  puissante  nation 
par  ceux  qui  sont  à  la  tête  que  par  la  popu- 
lace  des  extrémités  dune  provi/ice.  (Volt.) 
II  Fin,  dernier  point,  but;  derniers  temps  de 
la  vie,  bout  de  la  carrière  de  Thomme  :  Par- 
venu  á  Textrémitê  de  sa  course,  1'hommejette 
volontiers  un  regard  en  arrière.  li  Etat  d'une 
personne  qui  se  meurt  :  Malade  à  Textré- 
MiTÉ,  à  toute  EXTRÉMITÉ,  à  la  dernière  ex- 

TREMITB. 

—  Fig.  Etat  aussi  malheureux  que  possible ; 
position  extrêmement  malheureuse  ou  embar- 
rassante  :  La  garnison,  reduiteá  /'extremité, 
parla  de  se  rendre.  Toutes  ces  pei  íes  successi-!- 
ves  m'oni  réduit  à  Textrémits.  St  i'on  savait 
Textrémité  des  besoins  des  pauvres,  on  aurait 
pour  euXy  malyré  soí,  sinon  de  la  charité,  au 
moins  de  Vhumanité.  (Bourdal.) 

A.  quelque  txtrimili  qu'Dn  m  soit  expcaé, 
Qui  parvient  au  succes  n'a  jamais  trop  osé. 

Gressbt. 
II  Excès,  état,  parti  extreme,  aussi  opposé 
que  possible  à  un  autre  :  Vous  verrez  dans  une 
seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses  hu- 
maines,  la  felicite  sans  bornes  aussi  bien  que  les 
misères.  (Boss.)  Lrs  kxtrémitbs  sont  vicieuses 
et  partent  de  l  homme;  toute  compensation  est 
juste  et  vient  de  Dieu.  (La  Bruy.) 
La  parfalt«  r&ison  fuit  toute  extrimiié 
Et  veul  que  t'on  soit  sage  aveo  sobriété. 

MOLIÈRE- 

li  Parti  violent,  action  violente  :  Se  porter 
aux  dernii^res  extrémités.  Jiome  n'en  venaií 
aux  extrémités  qu'tiprès  avoir  épuisé  les 
moyens  de  dcuceur.  (Boss.) 

—  Pousser  à  Vextrémité  ou  aux  extrémités- 
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Réduire  à  prendre  un  parti  desespere;  pous- 
ser à  bout,  lasser,  forcerd  eclater :  //  est  tou* 
jours  dangereux  de  pousser  soíí  ennemi  k  l'ex- 
trémité. 

—  Anat.  Bras  ou  jambe  :  Extrémités  Mo- 
raciques^  pectorales  ou  supérieures.  Extrémi- 
tés pelviennes,  dorsales  ou  inférieures.  \\  Pied 
ou  main  :  Dans  1'agonie,  le  froid  commence  par 
les  EXTRÉMITÉS.  Vhomme  ne  touche  á  la  íerre- 
gue  par  ses  extrémités  les  plus  éloignees:  il 
ne  la  voit  que  de  loin  et  semble  la  dédaioner. 
(Buff.) 

—  Syn.  Eurémlté,  boui,  flo.  V.  BOirr. 
EXTRINSÈQUE   adj.    (èk-strain-sè-ke  — 

lat.  extrinsecus ;  de  extra^  hors,  et  secus,  au- 
près,  le  long  de,  lequel  appartient  au  méme 
radical  que  segui  ^  suivre ,  c'est-à-dire  à  la 
racine  sanscrite  sak^sap,  suivre,  d'oú  le  grec 
epeiUy  accompagner,  et  le  lithuanien  seht,  sui- 
vre). Qui  vient  du  dehors,  qui  est  au  dehors, 
qui  appnrtient  au  dehors,  qui  n'est  pas  propre 
a  lobjet :  t/ue  maladie  provenant  de  causes  ex- 
TRiNsÉQUES.  La  constitution  est  Vordre  intrin- 
seque  et  comme  1'âme  de  la  société;  Vadminis- 
traíion  en  est  Vordre  extrinsííque  et  peut  en 
êíre  regardée  comme  le  corps.  (De  Bonald.) 

—  Valeur  extrinsègue,  Valeur  ficlive,  arbi- 
traire,  indépendante  de  Vutilité  réelle  ou  de 
la  valeur  propre  :  La  valeur  intrittsèque  dea 
monnaies  d'argenty  en  France,  nestguère  infé- 
rieure  á  leur  valeur  extrinsêque.  La  valeur 
díí  dintnanl  et  des  píerreries  est  tout  à  fait 
extrinsêque. 

—  Syn.    Exlrinaèqae ,    eztériear,    externei 

V.  EXTERIEUR. 

—  Antonyme.  Intrinsèque. 
EXTRINSÉQUEMENT  adv.  (èk-strain-sè- 

ke-man  —  rad.  extrinsêque).  A  Textérieur, 
d'une  manière  extrinsêque  :  Des  causes  qut 
agissent  extrinséquement. 

EXTRORSE  adj.  (èk-stror-se  —  lat.  extror 
sum,  en  dehors,  contracto  de  extra  versum^ 
proprement  tourné  en  dehors;  de  extra^  en 
dehors,  et  versum,  tourné,  de  vertere,  tour- 
ner,  qui  répond  à  la  racine  sanscrite  warí, 
même  sens).  Bot.  Se  dit,  par  opposition  à  in- 
trorse,  des  anthères  qui  s  ouvrent  vers  le  còté 
extérieur  de  la  fieur. 

EXTROVERSE  adj.  (èk-stro-vèr-so  —  du 
lat.  extra,  en  dehors;  versus,  tourné).  Bot. 
Tourné  vers  la  face  extérieure  de  la  fleur,  en 
parlant   d'une    étamine  :    Etamines   extro- 

VERSES. 

EXTROVERSION  s.  f.  (èk-stro-vèr-si-on — 

du  lat.  exlra,  en  dehors;  versio,  action  de  sa 
tourner).  Mêd.  Renversement  en  dehors  d'un 
organe  creux  :  L'extroversion  de  la  matrice, 
II  On  dit  aussi  exstrophie. 

EXTUMESCENCE  s.  f.  (èk-stu-mèss-san-se 

—  lat.  exíumescentia;  de  extumescere  ^  s'en- 
fler).  Pathol.  Enflure,  tuméfaciion  :  II  y  a  ex- 
TUMESCENCE  de  la  langue  lorsque  y  par  une 
cause  quelconque,  cet  organe  a  acguis  un  vo* 
lume  trés-considérable.  (Renauldin.) 

EXUBÉRAMMENT  adv.   (è-gzu-bó-ra-man 

—  ra.á. exuberant).  D'une manière  exuberante: 
Sujet  EXUBÉRAMMENT  déucloppé. 

EXU6ÉRANCE  s.  f.  ( è-gzu-bé-ran-se  — 
lat.  exuberantia;  du  préf.  ex^  et  de  ubertasj 
fertilité).  Abondance  excessivo;  intensité ex- 
cessivo; déveíoppement  exagere:  íexubé- 
RANCE  du  sang^  de  la  bile.  Z,'exubérance  de  la 
séve.  La  luxure  est  une  corruption  infiltrée 
dans  le  sang  et  stimulée  par  í'exobérance  de 
la  force  physique.  (Latena.) 

—  Fig.  Fécondité,  abondance  excessive  de 
Timagination  :  Exubérance  d'idées.  Exubé- 
RANCE  d'images.  Z,'exubbranck  vaut  mieux  á 
iesprit  humain  que  la  pauvreté.  (Lerminier.) 

EXUBERANT,  ANTE  adj.  (è-gzu-bé-ran, 
an-te  —  lat.  exuberaus.  Le  radical  uber,  qui, 
comme  adjectif,  signifie  fertile,  et,  comine 
substantif, mamelle,  répond  au  sanscrit ilrfAflr, 
il(/Aíií,  ilí//mn,augrec  oííí/iaret  àlanglo-saxon 
ilder,  ancien  allemand  útar,  méme  sens.  Selon 
Curtius,  la  racine  commune  de  tous  ces  ténues 
pourrait  bien  étre  dans  le  sanscritêd/t ,  pro- 
spérer,étre  heureux).  AbondantàTexces;  dé- 
veloppe à  lexcès  :  Une  séve  EXOBKRA^TE.  Une 

Smité  EXUBERANTE.    DpS  formCS  EXUBERANTES. 

Une  végétdiion  exuberante.  Ecrivain  d'une 

fécondité  EXUBERANTE. 

—  Antonymes.  Exigu,  insuffisant. 
EXULCÉRANT,  ANTE  adj.  (è-gzul-sé-ran, 

an-te  —  rad.  exulcérer).  Qui  exulcère,  qui 
determine  des  ulcérations  :  Des  pai  sons  exul- 
cÉRANTS.  II  On  dit  aussi  kxulcératif,  ive. 

EXULCÉRATION  s.  f.  (è-gzul-sé-ra-si-on  — 
lat.  exulceratio;  de  exulcerare ^  exulcérer). 
Méd.  Ulcération  superficielle,  peu  profonde  : 
^'EXULCÉRATION  de  la  face.  Les  exulcéra- 
TlONS  qui  se  trMuvent  dans  les  enírailles  sont 
des  marques  de  poison.  (Trév.) 

EXULCÉRÉ,  ÉE  (è-gzul-sé-ré)  part.  passo 
du  v.  Exulcérer.  Ulcere  légèrement  :  un  or- 
gane EXULCÉRÉ. 

—  Fig.  Atteint,  blessó,  pique  :  Un  cceur 
BXOLCERÉ  ;>íír  V ingratitude, 

EXULCÉRER  V.  a.  OU  tr.  (è-gzul-sé-ró  — 
lat.  exukerare;  du  préf.  ex,  et  de  ulcus,  ul- 
cere. Chiinge  é  en  è  dovant  une  syllabe 
muotte  :  JVxií/c^rtf,  qu'i^  exulcère;  excepto 
au  fut.  de  Tiiid.  et  au  prés.  du  cond.  :  Texul- 
cérerai t  nous  exulcérerions),  Ulcérer  superíi* 
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riellement  :  Les  subsíances  caustigues  êxul- 
cÈRENT  la  peau.  (Aead.) 

—  Fig^.  Piquer,  froisser,  aigrir  :  Les  diatri- 
bes sont  moins  ftiitef:  ponr  lxulcêrer  guune 
épigramme  fine  et  mordanle.  (Volt.) 

EXULTATION  s.  f.  (è-gzul-ta-si-on  —  lat. 

exsnltatio;  de  exsultare  ^  exuiter).  Vive  joie 
intérieure  :  Ceux  qtii  sèmetií  dons  les  larmes 
moissoi}7ieroní  daiis  Tkxultation.  (Bible.)  II 
Usité  surtout  dans  le  langage  raystiqne. 

—  Antonymes.  Abattement,  accablement, 
consterimtion ,  décourageinent,  prostration, 
stupéfaotion,  stupeur. 

EXULTER  V.  n.  ou  iiitr.  (è-gzul-té  —  lat. 
exsultare ;  du  préf.  ex,  et  de  saltare^  sauter). 
Eprouver  une  vive  joie  ;  Nos  voisins  exul- 
TAIENT  de  nous  voir  ainst  uous  affaiblir  et  nous 
déíruire  nous-tnêmes.  (St-Sim.) 

EXULTET  s.  m.  (è-gzul-tèt  —  mot  lat.  qui 
signif.  gu'il  se  réjouisse,  et  qui  est  le  preinier 
d"une  hymne  quon  ehunte  pendant  la  béné- 
diction  du  cierge  pascal).  Suite  de  midiatures 
representam  la  bénédiction  du  cierge  pascal  : 
DÁgiucQUTt  a  reproduit  plusieurs  exultet 
dans  son  Hisioire  de  Tart. 

EIUMA  (GRANDE-) ,  !le  de  rAmérique  cen- 
trale,dans  la  mer  das  Antitles,  du  groupe 
des  Lucayes  ou  Bahama,  au  S.-E.  de  San- 
Salvador,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal 
ou  bras  de  raer  qui  porte  son  noin,  par  23°  30' 
de  lat.  N.  et  78°  20'  de  long.  O.  EUe  me- 
sure ÁO  kilom.  sur  4  et  renferme  une  popu- 
lation  de  1,500  hab.  EUe  est  très-fertile  en 
coton  et  çossède  des  salines  importantes,  dont 
les  produits  sont  exportes  dans  les  Amériques. 
A  4  kilom.  S.-E.,  on  trouve  une  autreiieap- 
pelée  Petite-Exuma.  Elle  est  beaucoup  moins 
étendue  et  donne  des  produits  de  meme  na- 
ture. 

EX  UNGUB  LEONEM  [On  reconnait  le  lion 
à  la  griffe).  On  reconnait  le  iion  à  Ia  profon- 
deur  des  blessurea  faites  par  sa  griffe  puis- 
sante ;  on  reconnait  à  cenaines  traces  parti- 
culières,  laissées  dans  leurs  créations  di  verses, 
le  poete,  le  peintre,  le  sculpteur.  Thomme  de 
génie  :  telle  est  la  signification  allégorique  du 
proverbe  latin  ex  ungiie  leonem.  En  voici 
quelques  applications : 

« Le  piau  que  se  proposait  Pascal  est  très- 
philosophique  el  très-exécutable,  et  personne 
ne  pouvait  Texécuter  mieux  que  lui,  à  en 
juger  seulement  par  les  fragments  qui  nous 
restent,  tout  informes  qu'ils  nous  sont  par- 
venus.  La  liaison  des  idées  est  nécessaire- 
ment  perdue  ;  mais  la  force  de  pensée  et  d'ex- 
pression  sufrirait  pour  rimmorlaliser.  Ex  un- 
gue  leonem^  c'est  ce  qu'on  peut  dire  à  chaque 
page  de  ce  singulier  recueil,  qut  ne  parut 
qu'aprè5  sa  mort  8ous  le  titre  de  Pensées.  • 
La  Harpe. 

•  Las  bains  sans  baignoiresl m  Nous  n'au- 
rions  pas  vu  le  nom  de  notre  très-excellent 
confrere,  le  docteur  Mathias  Mayor,  inscrit 
à  la  suite  de  ce  titre,  que  nous  n'aurions  pas 
hésité  un  seul  instant  à  lui  en  faire  honneur. 
Ces  traits  foudrojants  nappartiennent  qu'à 
lui  :  £!x  ungue  leonem.  > 

L.  Peissb. 

■  Dans  Pascal ,  Técrivain  de  génie  se  trahit 
à  chaque  pas  par  quelque  tour  superbe ;  sou- 
vent  son  âine  semble  s'éohapper  dans  un  mot, 
la  grandeur  de  sa  pasbion  éclate  en  uu  ac- 
cent  inconnUf  ou  bien  illumine  tout  à  coup 
quelque  locution  vulgaire  de  je  ne  sais  quel 
reflet  créateur.  Nul  n'a  aussi  vivement  era- 
preint  sa  langue  d'un  sceau  original  et  pro- 
fond.  On  reconnait  Pascal  tout  d'abord  :  Ex 
ungue  leonem.  ■ 

Charles  Labitte. 

EXIIPÈRE  (saint) ,  évêqne  de  Toulouse,  né 
k  Aure  dans  le  ive  sietle.  II  s'acquit  une 
très-graride  réputation  de  sairitetóet  de  cha- 
rité.  Durant  une  famine,  Exupère  vendit, 
pour  nourrir  les  pauvres,  ju3qu*aux  vases 
sacrés  de  son  église,  et  il  étendit  ses  au- 
mônesjusquaux  chrétiens  d'Kgypte.  II  adou- 
cit  par  son  éner^^-io  et  ptir  sa  prudetice  les 
conaéquencea  que  iinvasion  des  Vandales  pou- 
vait avoir  pour  Toulouse,  mais  eut  recours  k 
des  mesures  de  rigueur  pour  empêcher  la  pro- 
pagation  des  erreur»  de  Vigilance.  Saint  Jó- 
rôme  o  fait  le  plua  poiujKiiix  éloge  des  vertus 
d'Exupére,áquiiladê(Iiés<!s  Cnmmeníaires  sur 
ÍTacAanV,  etlo  pape  Innocont  Jer  lui  a  adressó 
une  dt^crétale  au  sujet  do  divors  points  de 
disciplino.  L'EglÍ3e  honoro  ce  saint  prólat  le 
28  septembre. 

EXUPÈRE  (saint), évêque de  Bayoux,queI- 
quofois  appeló  Sptr*  ou  Susplriú*.  On  con- 
nartt  inieux  1  histoire  de  ses  reliquea  que  celle 
de  son  épiscopat.  Cea  reliques  ensovolies 
dabord  sur  le  mont  Phnenus.  dopuís  niont 
des  Templos,  fureiít  transportóes  dans  la  <mi- 
thcdrale  de  Bayeux,  lors  do  l'invasiori  dus 
Normanda  (850),  et  do  lii  Ji  Corbeil,  oú  un 
chapitre  fui  cníó  pour  dossorvir  une  église 
fonaóe  en  l'hotinour  du  8uiut.  Sa  fóie  se  cò- 
lòbro  1»  l"*"  uoiit. 

'  BXUSTlON  8.  f.  (ft  gíu-sii-on  —  lat.  êxui- 
fio;  de  exurere^  braior).  Chir.  Aotlon  do  brÔ- 
lor,  de  cautériser  :  L'bxubtiom  d'un  câncer 
d'une  ptaie.  ' 

EXUTOIRB  s.   m.   (*-({zutoi-ro  —  du   lat. 
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exuíre, dépouiller).  Méd.  Ulcere  artificiei  éta- 
bli  pour  entreienir  une  suppuratoin  loeale  et 
déterminer  ainsi  une  derivation  :  Un  exu- 
toire  est  comme  un  organe  sécréteur  gue  l'on 
ajoute  á  ceux  gui  composent  ta  machine  ani- 
male.  (Barbier.) 

—  Fig.  Moyen  d*écouler  un  objet  quelcon- 
que ,  de  s'en  débarrasser  :  Les  ciHmes  sont  la 
maladie  endémigue  de  tout  corps  social;  les 
prisutiniers  en  sont  les  déjections ;  les  prisons 
en  sont  /'exutoirií.  (M.  Christophe.) 

—  Archit.  Ouverture  pratiquée  dans  une 
voúte  à  ciei  ouvert,  ou  tube  quon  y  dispose, 
pour  faciliter  1  eooulement  des  eaux. 

—  Encycl.  Méd.  On  emploie  les  exutoires 
comme  moyens  de  révulsion  ou  comme  moyens 
de  dérivation.  Dans  le  premier  cas ,  ils  donnent 
un  résultat  immédiat,  en  produisant  sur  Ten- 
droit  oii  ils  sont  appliqués  un  état  congestif 
et  fluxionnaire;  dans  le  second ,  ilsjouent  le 
role  d'organes  dexcrétion  supplémentaires, 
donnant  Tieu  à  une  évacuation  plus  ou  moins 
abondante  de  matières  purulentos,  Cest  une 
opinion  généralemeni  admise  dans  le  vulgaire 
que  les  cautères  sont  destines  à  purifier  le 
sang  en  rejetant  au  dehors  les  substances  nui- 
sibles  contenues  dans  Tintérieur  du  corps. 

Nous  devons  dire  que  ces  idées  purement 
Ihéoriques,  n'ayant  pas  été  démontrées  par 
rexpérience,sont  à  peu  prés  tombées  en  dé- 
suétude  aujourd'hui ;  mais,  bien  qu'on  ne  sa- 
che pas  exactemeut  comment  agissent  les 
exutoires ^  on  ne  saurait  nier  que,  dans  cer- 
tains  cas,  ils  ne  donnent  des  résultats  vérita- 
blement  utiles.  Leurapplicationestd'unusage 
journalier  en  médecine.  L*empIoi  en  est  in- 
dique dans  les  cas  suivants :  1»  toutes  les  fois 
qu  une  irritation,  un  état  fluxionnaire  mobile, 
comme  les  alfeciions  rhumatismales,  névral- 
giques,  catarrhales,  éruptions  cutanées,  me- 
iiacent  d'envahir  quelqu'un  des  organes  né- 
cessaires  à  lexistence;  2o  lorsquune  suppu- 
ration,  établie  sur  un  organe  peu  imporiant, 
est  capable  de  déplacer  et,  pour  ainsi  dire, 
de  remplacer  une  autre  suppuration  ayant 
pour  siége  un  organe  dont  le  ronctionnement 
integral  est  indispensable  à  Tentretien  de  la 
vie  ;  30  lorsque  lorganisme,  longtemps  affecté 
d'une  suppuration  externe  produite  par  des 
ulceres  anciens,  des  fistules,  etc,  a  contracto 
Thabitude  de  ces  émonctoires  et  souffre  de 
leur  suppression;  Ao  pour  provoquer,  dans 
certaines  fièvres  éruptíves,  comme  la  rou- 
geole,  la  variole,  la  scarlatino,  Téruption  cu- 
tanée  dont  lapparition  incompleto  ou  tardive 
peut  entraver  la  marche  de  la  maladie  et  la 
rendre  plus  grave. 

,  II  est  des  maladies  dans  lesquelles  leur  ac- 
tion  ne  peut  étre  d*aucune  utilité  :  dans  les 
diathèses  cancéreuses  et  tuberculeuses,  dajis 
les  cas  de  tumeurs  enkystées,  etc. ;  il  en  est 
dautres  pour  lesquelles  leur  emploi  est  com- 
plétement  eontre-indiqué  :  dans  les  maladies 
aigues  accompagnées  d'un  état  fébrile  in- 
terne, dans  les  névroses  avec  douleur  et 
phénomènes  d'excitation ,  dans  les  aífections 
chroniques  avec  fièvre  ,  sueurs  et  dépérisse- 
ment.  L'eflicacite  des  exutoires  dépend  sur- 
tout de  lopportunité  de  leur  application ,  et 
c'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  savoir 
bienen  choisir  le  moment.  Leurentretien  est 
aussi  un  point  très-important  de  thérapeuti- 
que.  II  est,  en  effet,  certains  cas  dans  les- 
uuels  leur  action  doit  étre  modérée;  il  en  est 
a'auires,  au  contraire,  dans  lesquels  leur  sur- 
face  doit  étre  plus  ou  moins  vivement  excitée 
par  1'application  de  substances  irritantes, 

II  nous  est  impossible  d'indiquer  ici,  pour 
chaque  cas  particulier,  lendroit  précis  oú 
doivent  étre  appliqués  \es  exutoires.  En  thèse 
générale,  on  a  donné  le  précepte  de  ies  óta- 
bllr  :  10  du  côió  malade;  20  le  plus  loin  pos- 
sible  du  siége  de  raífection ,  lorsquelle  est 
recente  et  presente  encore  un  certain  degré 
dacuitó;  30  le  plus  prés  possible,  lorsquelle 
est  passée  a  letat  chronique  et  que  tous  ies 
phénomènes  inflanimatoires  ont  disparu. 

La  suppression  d'un  exutoire  ancien  peut 
ainener  les  mèmes  résultats  fAcheux  que  celle 
d'une  plaie  accidentello  ayant  longtemps  sup- 
puró.  Ce  serait  cependant  une  erreur  de 
croire  que  cette  suppression  doive  étre,  dans 
tons  les  cas,  évitée.  On  peut  la  provoquer, 
mais  en  eniployant  certaines  précautions , 
comme  d'agir  lentement  et  d'on  contre-ba- 
lancer  les  elfots,  en  excitant  Icgerement  les 
surfaces  de  sóorétion  :  le  tube  digestif  par 
des  laxatifs,  ta  peau  par  des  bains,  ele. 

Les  exutoires  dont  on  use  le  plus  généra- 
lement  sont  :  les  cautères,  les  vésicatoires, 
les  sétons.  On  trouvera  à  ces  différonts  mots 
tous  les  dótails  relatiís  Íi  leur  application  et 
aux  pansementsqu'ilsuxigent. 

-- Art  vétór.  Lusage  dos  exutoires,  en  mé- 
decine vótérinnire,  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  médecine ,  ainsi  qu"en  font  men- 
tion  les  dlvers  ouvrages  ócrits  sur  Ihistoiro 
de  Tart  vótérinaire.  Le  plus  uncien  exutoire 
mis  en  usage  consistait  à  insóror  sous  Ia  peau, 
après  Tavoir  incisée,  un  moroeau  dellébore 
noir,  que  Ton  nppelait  cautóre.  Co  fut  pendaut 
longtemps  le  seul  gonro  d'rxutoire  connu;  on 
on  variait,  suivantlamaladi<\  lo  liou  et  le  pro- 
cedo dapplication.  Columiílla  proscrit  cFap- 
pliquHT  ce  cautóre  li  roroillo  pour  los  mníu- 
diea  dt!S  b<nufs;  Absyrle  lo  rm-ommando  dans 
les  maladies  de  poitrinu  accornpagnútm  do  je- 
Ingo.  Végcce  «n  consoillo  Teniploi  pour  ac- 
tivor  la  roNolution  doM  (Edftinfis  snus  Io  ventre, 
et  ajouttt  iMio,  pour  opérer,  il  faul  cerner  avec 
uno  Aíguiil»  du  cuivre  Teodroit  ou  dul(  Aire 
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insérée  la  racine.  Dans  les  siècles  suivants, 
Temploi  des  exutoires  resta  stationnaire  ;  mais 
lorsque  los  Árabes  reconimencèrent  k  faire 
usage  du  feu,  les  hippiatres  sen  servirent 
pour  établir  de  nouvelles  sortes  á'exuíoires; 
ainsi,  en  cas  de  tétanos,  ils  perçaienl  Tenco- 
lure  avec  une  pointe  de  fer  portée  au  rouge 
et  mettaient  dans  chaque  trou  un  morceau 
de  corde  de  crin  qui  restait  en  place  quinze 
jours ;  ou  bien,  pour  arrêter  la  chute  des  polis 
de  la  queue,  ils  fendaient  la  peau  de  cet  or- 
gane par-dessus,  croisaient  Tmcision  par  des 
raies  de  feu  et  mettaient  dans  chaque  raie 
une  pièce  de  bois.  Plus  tard,  on  inventa,  no- 
tamment  pour  les  boiteries  de  Tépaule  et  de 
la  hanche,  de  donner  les  plumes,  opération 
qui  consistait  à  introduire  une  plume  de  oy- 
gne  sous  la  peau.  après  avoir  incise  ce  tégu- 
ment  et  Tavoir  séparé  des  partiessous-jacen- 
tes ;  on  remplaçait  ensuite  la  plume  par  un  cor- 
dondecrin  dechevalentortiliéou  un  morceau 
de  talfetas,qu'onintroduisaÍt  kTaide  d'une  ai- 
guille  paniculière.  Markam  donne  le  premier 
la  description  du  séton  à  mècbe  et  celie  du 
séton  á  rouelle,  qu'Íl  nomme  ortis.  Solleyrel 
répète  tous  ses  devanciers  et  ne  fait  subir 
aux  exutoires  alors  employés  que  quelques 
légères  modiíications.  Ildécritde  nouveau  et 
fort  en  dótail  la  pratique  barbare  de  donner 
les  plumes,  dans  le  cas  de  distension  d'épaule, 
oú  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  détacher 
la  peau  de  toute  la  ehair  de  Tépaule  et  d"y 
fourrer  de  grandes  plumes  doie  ou  des  tran- 
ches de  lard  frottées  de  basilicum  ou  autre 
dépuratif.  Les  hippiatres  qui  vinrent  ensuite, 
Gaspard  de  Saunier,  GarsauU,  continuent  à 
se  répéter  en  renchérissant  plus  ou  moins  les 
uns  sur  les  autres.  Entin  arrive  Lafosse,  qui, 
le  premier,  fait  usage  de  Taiguille  à  séton 
employée  aujourd'hui  et  fixe  le  manuel  de 
loperation  encore  suivi  actuelleraent.  Au- 
jourdhui,  la  plus  grande  partie  de  ces  modes 
dVxi/íoíVessont  rejetés.  Cependant  Favre  (de 
Genève)  nous  apprend  quil  y  en  a  encore 
un  en  faveur  dans  certaines  localités.  ■  Dans 
beaucoup  d'endroÍts,  dit-il,  on  lie  les  oreilles 
prés  de  la  téte  avec  quelques  brins  de  filasse 
ou  de  chanvre  tordus.  Ce  moyen  u'est  qu'une 
espèce  de  vésioatoire,  tout  au  moins  inutile 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  (l'indigestion).  Les 
oreilles  ainsi  liées  enflent;  puis  on  fait  quel- 
ques incisions  dans  Ia  peau  sur  la  face  supé- 
rieure;  il  en  découle  de  la  sérosité,  d'oú  le 
guérisseur  tire  Ia  preuve  que  lanimal  avait 
le  flein  (mal  imaginaire,  admispar  lespaysans 
dans  certains  lieux);  car  il  regarde  cette  sé- 
rosité comme  éiant  la  maladie  ou  la  causo  de 
la  maladie.  • 

Dans  les  maladies  aiguôs,  Ies  exutoires 
peuvent  faire  beaucoup  de  mal  quand  on  les 
emploie  trop  tòt  et  n 'étre  daucuue  utilité  si 
on  les  apphque  trop  tard.  Leurs  bons  elfets 
sont  plus  lents  dans  les  maladies  chroniques 
que  dans  Ies  maladies  aiguès,  mais  aussi  its 
produisent  moins  souvent  de  niauvais  effets, 
en  raison  du  degré  moindre  de  Tirritation 
qu'ils  doivent  diminuer.  II  faut  éviter  de  les 
employer  dans  toutes  les  exacerbations  des 
inflammations  chroniuues;  car,  dans  ces  cas, 
ils  hàtent  les  progrès  de  la  maladie.  Danscette 
circonstance  Us  ne  produisent  pas  de  sécrétion 
durant  les  premiers  jours;  mais  il  s'y  mani- 
festo souvent  une  inhltration  considérable  et 
rapide  qui  se  termine  par  la  gangrene.  Géné- 
raleraenton  ies  emploie  sansaucun  discerne- 
ment.  «  Ce^t,  dit  M.  Gourdon,  Ia  panacée  uui- 
verselle  d'un  grand  noinbre  de  maréchaux, 
dempiriques,  do  maquignoris,  de  propriétaircs. 
On  en  abuse  dans  certains  pays ju.suu'à  lex- 
tréraoi  ainsi,  dans  les  colonies  anglaises  de 
rAmérioue,  on  applique  d(!S  sétons  sous  le 
ventre  des  chevaux  et  des  bicufs,  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  atteints  d'une  maladie  quelcon- 
que.  Malheureusement,  la  coutume  trouve  Tap- 
pui  de  quelques  vétérinaires  qui  perpétuent 
ainsi,  sous  legide  de  leur  autorite  scientifique, 
cet  abus  des  sétons  de  précaution.  »  Les  exu- 
toires ne  sont  pas  d'une  innocuité  constante, 
comme  beaucoup  de  gens  lecroient;  il  ya 
des  cas  oú  ils  sont  très-nuisíbles,  par  exemplo, 
sur  les  aiiimaux  faibles,  épuisés,  scrofuleux, 
farcineux,  sur  coux  qui  sont  atteints  de  ma- 
ladies organiques,  daltcration  du  sang, sur 
tous  les  animaux  au  début  des  affections  érup- 
tives  et  des  inllamniations  aigutís  interms, 
quils  pourraiont  faire  avorter  trop  tÒL.  Ce 
sont  là  autant  de  circonstances  que  le  véló- 
rinaire  est  seul  capable  d'apprécier. 

EX-VOTO  s.  m.  (èk-svo-to  —  mots  lat. 
íjui  signif,  en  conséguence  d'un  va^u).  Tableau, 
hguro  ou  objet  quelconque  suspendu  dans 
une  église  ou  dans  (quelque  lieu  vénóió,  pour 
laccomplissement  d  U!t  voeu  ou  en  menioiro 
d"une  gràce  obtenue  :  Suspendre  des  kx-voto 
dans  une  c/iapelle.  Peindre  un  ex-voto. 

—  Pardénigr.  Peinture  grossiéronient  exé- 
cutôo  :  Cest  un  miséntble  pnnire  (/'ex-voto. 
La  dénomination  (Í'ex-voto  est  pas.iée  ironi- 
quement  dans  le  Inngiuje  de  l'art,  pour  gua- 
h/ier  un  mauvois  tableau.  (Boutard.) 

—  Fam.  Témoignage  do  roconnaissance  : 
VoMí  mo  deves  un  oel  kx-voto  poMr  vous  avoir 
tire  de  lá.  II  Hê  suffit  pas  davoir  en  soi  le 
germe  du  génie ^  il  faut  encore  gue  des  circon- 
stances heureuscs  lui  uiennent  en  aidr  et  le  dtr- 
veloppent ;  i7  nesí  pas  de  graud  /toinme  gui  ne 
doive  un  kx-voto  à  la  foriunç.  (A.  Foo.) 

—  Enoyol.  Duns  I«'s  (omplos  do  iHUliquité, 
les  guorriurs  vuniiicnt  susnondro  leurs  Um- 
cliars  at  lours  ({luívus  apièii  lo  combul;  loa 
nlhlòtoa  y  dópusuiunt  los  trópluds  at  los  ouu- 
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ronnes  du  triomphe ;  les  femmes  y  apportaient 
desvoiles,  des  ceintures  et  souvent  mêma 
leur  chevelure.  Les  riches  oífrandes  accu- 
mulées  dans  le  temple  de  Delphes  et  dans 
celui  de  Diane  à  Ephèse  n'avaient  pas  peu 
contribuo  àTillustration  de  ces  lieux  tameux. 

Mais  ce  fut  surtout  le  chri>tianisme  qui 
multiplia  et  diversifia  les  ex-voto;  les  auiels 
de  Marie,  plus  que  tous  les  autres,  en  furent 
surchargés.  Tantòt  c'étaient  de  simples  ver- 
riéres,  au  bas  desquelies  les  donateurs  se  fai- 
saient  représenter  agenouillés  et  tenant  leur 
offrande  k  la  main ;  dautres  fois ,  c'étaient 
des  plaques  commémoratives  indiquant  ia 
gràce  obtenue  de  la  toute-puissance  dlvine 
par  Tintercession  de  la  sainte  Vierge  ou  de 
quelque  saint.  Beaucoup  doffrandes  provien- 
nent  des  marins,  exposós  à  tant  de  dangers  : 
de  la  ces  petits  navires,  ces  tableaux  repré- 
sentantgrossiérementdesnaufrages.  Ailleurs, 
ce  sont  des  bras  ou  des  jambes  de  cire,  dea 
béquilles,  etc,  rappelant  les  maux  dont  on  a 
été  guéri.  En  Franche-Comté,  on  volt  souvent 
dans  une  grotte  ou  dans  quelque  trone  d'ar- 
bre  un  Dieu  de  piété,  petite  image  de  Jesus 
ou  de  la  Vierge,  prés  de  laquelle  on  suspend 
des  offrandes. 

Nous  n'essayerons  pas  de  noramer  tous  les 
sanctuaires  élevés  à  la  Vierge  el  oú  les  ex- 
voto  se  sont  entassés.  Pour  ne  citer  que  da 
mémoire  et  au  vol  de  Ia  plume,  nous  signa- 
lerons:en  France,  Notre-Dame-des-Victoires, 
généralement  connue  sous  le  nom  d'église  des 
Petits-Peres;  Notre-Dame-de-Liesse  (Aisne); 
Notre-Dame-de-Bon-Secours,  prés  de  Rouen; 
Notre-Darae-de-Dòlivrance,  oú  les  marins 
viennent  pieds  nus  faire  hommage  de  leurs 
habits,  tout  trempés  d'eau  de  mer,  comme 
signe  d"un  péril  conjure;  Sainte-Anne-d'Au- 
ray  (Bretagne);  Notre-Dame-de-Fourvièro, 
d'oú  Pie  VII  bénit  toute  la  France;  Notre- 
Dame-de-la-Garde,  à  Marseille.  En  Belgique, 
c*est  Notre -Dame- de  -  Halle,  oú  rhistorien 
Juste-Lipse  suspendit  sa  plume  d'argent.  En 
Pologne,  c'est  Notre-Dame-de-Calvaria,  oú 
ropprimé  va  rever  à  la  liberte.  En  Italie, 
c'est  Sainte-Marie-Majeure,  véritable  monde 
de  marbre  et  la  plus  belle  des  quarante-six 
églisesque  Rome  a  dédiéesà  ia  Vierge.  Dans 
Ia  península,  cest  Noire-Dame-du-Mont-Ser- 
rat,  oú  Charles-Quint  se  rendit  jusqua  huit 
fois,  et  dont  Tun  des  piliers  porte  encore  Té- 
pée  de  saint  Ignace.  C'est  enfin,  au  milieu  des 
mers,  Notre-Dame-de-Lanipadouze,  placée  sur 
un  llot  désert  et  éolairant  de  sa  lumiere  mys- 
tique  Tobsourité  desnuits. 

Nous  croyons  quon  peut,  sans  tèmérité, 
affirmer  que  les  beaux  jours  des  ex-voto  sont 
passes,  et  les  teraps  sont  proches  oú  lon  n'ira 
plus  yisiter  les  sanctuaires  dont  nous  venons 
de  faire  1  enuniération  que  pour  y  contempler 
les  monuments  toujours  curieux  de  la  foi  de 
nos  pères.  Mais  cette  foi  avait  quelque  chose 
de  touchant,  il  faut  en  convenir,  et  les  poetes 
regretteront  plus  d'une  fois  que  notre  froide 
raison  ait  tari-  Ia  source  de  tant  d'illusiou8 
consolantes. 

EXYPNEUSTE  s.  m.  (è-gzi-pneu-ste  —  du 

fr.  ex,  hors  de  \  (í/mo.ç,  somnieil).  Erpét.  Genra 
e  reptiles  sauriens,  qui  paralt  ètre  identique 
au  genre  sauvegarde. 

EXYSTON  s.  m.  (^-gzi-ston).  Entom.  Genra 
d'insectes,  de  rordre  dés  hyménoptères,  fa- 
mille  des  ichneumoniens,  parasites  des  cha- 
nilles. 

EYALET  s.  m.  (è-ia-Iè).  Nora  des  gouver- 
nements  turcs,  qu'on  appella   aussi   pacha- 

LIKS. 

EYB  (Albert  von),  écrivain  allemand,  né 
en  USO,  mort  en  U75.  11  reçut  les  ordres, 
devint  chanoine,  puis  archidiacre  de  Wúrtz- 
bourg,  et  enfin  camérier  du  pape  Pie  II.  Von 
Eyb  a  écrit  :  Margarita  poética  (Nurem- 
berg,  U72,  in-fol,) ;  S'il  convient  á  un  homme 
de  se  tnarier  ou  ntm  (Augsbourg,  U7<,  in-fol.) ; 
leiViroíVt/címtBlírsíAugsbourg.  1511,  in-fol.); 
une  traduction  de  deux  comédies  de  Plante 
et  d*unecomédie  d'UgoIini  (Augsbourg,  1514, 
in-40j.  On  lui  attribue  aussi  un  Dialogue  en- 
tre un  pagsan  et  la  Mort  (U77). 

EYBAR  ,  bourg  d'Espagne,  province  da 
Guipuzcoa,  k  35  kilom.  S.-O.  de  S!iint-Só- 
bastien;  4.000  hab.  Fabrication  darmcs  k 
fou  et  d'armo8  blancbos  pour  lo  compto  do 
la  manufacture  nationate  de  Placencia.  Dans 
les  environs,  au  sommet  de  Ia  mouiagna 
d'.\rriale,  qui  formo  un  plateau  planió  do 
chènes  ot  de  hétros  gigaiitesques,  se  voit  uu 
joli  ermitage  dódié  ii  la  Nativtdad  de  Nuestra 
Se  nora. 

EYBLEH  (Joseph  d'), compositour allemand, 
nó  à  Swechat,  prés  de  Vienne,  en  1764.  mort 
en  1846.  II  outra,  vers  TAgo  do  onze  ans,  au 
séminaire  de  musique  de  Vienne,  ou  il  fit  sos 
eludes  litléraires  en  memo  temps  qu')l  pre- 
nait  des  loçons  de  chant,  de  violou  ei  d'har- 
monie;  puis,  -m  instruciion  torminéo,  il  so 
mit  sous  la  diroction  d'Albrechisborgor  pour 
upprotulre  la  composition.  Aprcs  son  dèpart 
du  sénnnaire,  il  fut  ruduit  pour  vivru  k  uou- 
nor  dos  b-^-ons  do  musitjuoj  bien  qunldó  par 
Josoph  Ilaydn,  qui  étail  lié  avou  son  pci-«. 
Lo  gnuid  uilisio  focourut,  Uo  su  Umr:to  ot 
de  sus  consoils,  le  fils  do  aon  anti.  Co  fui 
nussi  vora  co  tompa  qu'd  llt  la  coniutisNiuica 
do  Mozurt,  alors  oc<'upo  U*s  rAp<«iitu>nn  du 
Cosi  fan  tuíte^  ot  Tillustro  nuiltro  ouiploya 
Kyblor,  dont  il  oiilinmtt  hauioinont  lo  iitloiU, 
il  dirígor  nu  piíuio  los  rriíi^utionn  do  lou 
opi^ra,  pondniK  quo   hil  momo  Hiliovtil  ftft 
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partition.  Ce  fat  Eybler  qui  reçut  les  der- 
oiers  ioupirs  de  cet  incoinparable  génie.  L'at- 
tentioD  publique  vim  à  se  porter  sur  Eybler, 
et  ses  messes  lui  valurent  la  proteciion  de 
rimpératrice,  qui  lui  coramanda  un  Hequieriiy 
considere  en  Allema^De  comrae  une  oeuvre 
de  premiar  ordre.  II  devint,  en  ISOt,  profes- 
seur  imperial  de  musique;  en  18y4,  vice-maí- 
tre  de  lachapelle  impériale,  et,  après  la  mort 
de  Salieri  (1825),  íl  fut  nommé  maUre  de  Ia 
chapelle  de  lacour,  fonction  qu'ii  remplit  jus- 
quen  1833  ;  à  cette  époque  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  en  dirigeant  rexécution 
du  Bequiem  de  Mozart.  La  maladie  n'eut 
pas  de  suite;  mais,  le  travaíl  ayant  été  in- 
terdit  au  compositeur,  Tempereur  François 
lui  donna  une  résidence  d'été  au  chàteau  de 
Schoenbrunn.  Déjá  mème  ce  souverain  lui 
avait  confere  des  lettres  de  noblesse  héré- 
ditaire.  Quoique  Eybler  se  soit,  surtout  dans 
sa  jeunesse ,  essayé  dans  tous  les  genres 
de  composition,  oest  dans  la  musique  d'Eglise 
qu'il  a  excellé.  Là ,  il  est  réellement  un 
maitre,  et  aucun  de  nos  compositeurs  mo- 
dernes  ne  peut  entrer  en  lutte  avec  lui.  La 
richesse  des  mélodies  et  une  intelligente  or- 
chestration  sont  les  qualiiés  dominantes  de 
toutes  ses  oeuvres.  Le  nombre  en  est  consi- 
dérable;  aussi,  nous  ne  citerons  que  les  plus 
importantes,  savoír  :  28  messes,  la  plupart  so- 
lennelles;  7  Te  Deiim;  34  gradueis;  26  off'er' 
loires:  1  Requiem,  et  3  grands  oratórios^  en- 
tre autres  celui  des  Quatre  fins  dernières, 

ETCK  (lesVAN),  célebres  pein três  flamands 
du  xve  siècle.  originaires  de  la  petite  ville 
de  Maes-Eyck  ou  Maeseyck,  dans  le  Lim- 
bourg.  Suívant  quelques  auteurs,  le  premier 
peintre  de  cette  famille  fut  un  certain  Joes 
ou  Jean  van  Eyck,  qui  vint  s'établir  à  Gand, 
oii  íl  fut  admis,  en  1391,  avec  sa  femme  Mar- 
guerite  van  den  Huuftanghe.  dans  la  confré- 
rie  de  Notre-Dame  aux  Rayons.  Ce  Joes 
van  Eyck  aurait  eu  quatre  enfanls  :  Hubert 
et  Jean,  qui  devinrent  illustres;  Lambert, 
qui  fut  employé  par  le  duo  de  Bourgogne  en 
1431,  et  qui  obtint,  en  1441,  que  le  corps  de 
ton  frére  Jean  fut  transfere,  du  cimetière  de 
Téglise  Saint-Donat  à  Bruges,  oii  il  avait 
d'at»ord  été  enterre,  dans  Tintérieur  de  cette 
mème  église;  Marguerite,  qui  étudia  la  pein- 
ture  sous  la  direction  de  son  frère  Hubert, 
demeura  avec  lui  à  Gand  et  le  suivit  de  prés 
dans  la  tombe.  D'autres  bio^raphes  suppo- 
sent  que  le  chef  de  la  famille,  le  père  des 
quatre  artistes  que  nous  venons  de  nommer, 
a  été  un  certain  Jean  de  Bruges,  trés-ha- 
bile  peintre,  qui  fut  employé  par  Charles  V, 
roi  de  France,  et  dont  on  conserve  au  musée 
Westrenen,  à  La  Haye,  d"adinirables  minia- 
tures ornant  une  tra^uction  de  la  Vulgate; 
mais  cette  conjecture  ne  reposé  sur  aucune 
preuve.  Hubert  et  Jean  van  É^xkpeuvent 
fort  bien  se  passer  d'ancètres;  ils  dépassè- 
rent  de  beaucoup  tous  les  maitres  qui  les 
avaient  precedes  en  Klandre  et  réalisèrent, 
dans  les  procedes  méraes  de  la  peinture,  des 
perfectionnemenls  qui  contribuèrent  aux  pro- 
grès  de  Tart  dans  tous  les  pays.  Ce  seiait 
loutefois  une  erreur  ^e  croire  que  Técole 
flamandC;  dont  ils  furent  les  régénérateurs, 
neíit  produii  avant  eux  aucun  ouvrage  di- 
gne oêtre  cite;  il  n'y  a  pas  de  révolution,  si 
radicale  et  si  subite  quelie  soit,  qui  n'ait  été 
précédée  de  quelques  syraptõmes.  Dès  le 
milieu  du  xive  siêcie,  lart  flamand  setait 
singulièreraent  développé,  dans  le  sens  rea- 
liste que  les  Van  Eyck  devaient  accentuer  si 
énergiquement.  Voici,  k  cet  égard,  quelques 
observations  faites  par  Waagen  :  «  A  partir 
de  1340,  le  sentiinent  plus  vrai  de  la  nature 
et  du  beau  suit,  dans  Técole  flamande,  un  dé- 
velopperaent  régulier.  Le  type  de  1  epoque 

Erécédente  cesse  de  satisfaire  le  goiít  et  est 
ieniót  remplacé  par  un  type  très-agréable  : 
Télêgance  de  lovale,  la  nnesse  des  traiis  de 
la  íigure;  Ia  bouche  et  le  nez,  ordinairement 
droii,  sauf  dans  les  tétes  dhomme,  ou  cette 
derniére  partia  est  un  peu  recourbée,  en 
forment  les  principaux  caracteres.  Gràce  k 
ce  type,  on  reussii  à  traduire  d'une  maniere 
ftimple,  mais  expressivo,  lesprít  reli^neux  du 
lemps,  la  pureto  spirituelle,  la  digiiité  virile 
et  même  la  douceur  féminine.  Les  personna- 
KCi  profanes  olfrent  un  peu  plus  tfe  variété 
dauB  les  formes,  empruiiiées  k  la  nature,  et 
une  exprírviion  souvent  plsine  de  vie.  Les 

fíoses  devienneni  plus  nobles,  plus  vraies- 
en  draperies  t*  plissent  avec  un  goDt  plus 
éléganl,  plus  piítoresque,  et  elles  tombent 
avec  ptuK  de  moelleux.  Les  fonds  d'or  se  ré- 
trécÍHJ«;ni  et  le»  arrier«-j>l:ui»  iso  garnissent 
d'éditii:ea  roman»  ou  gothiqiie»,  darbres, 
de  cuilínes,  d'u8tcnsiles  de  ménage  en  tout 
genre.  Déjk,  au  début  de  cetie  p'íriode,  on 
voíi  Houvent  le  ciei  bleu  envahir  les  fonds 
dor,  et  1'ori  rencontre,  ver«  1380,  des  fonds 
de  paysage  duo  ceruin  mériíe.  En  mt';me 
tcmpR,rex<:cuiion  maiêriellc  se  perfectionne; 
leu  riiiiigres  contours  noir»  font  placo  k  des 
contours  plus  larges  et  plus  doux,  dessinés 
avec  la  bron^je  et  mieux  en  harmonie  av«c  le 
rej(t«  ;  le»  Iran  Jtions  do  )a  lumiere  k  lombro 
devienrjeni  plun  délícates,  dei  demi  -  tons 
brÍMDt  ré';lat  exagere  de  la  couleur  et  dcno- 
tent  ravftr(<Mn';iit  (fun  goút  pluH  lin.  •  II  était 
reserve  aux  Vuri  Kv<k  d.;  porter  k  »on  apo- 
g^re  cette  l«nd'iti'  ■  ..  fiodétournant 

a'!B    formes    cor  do    Tart    du 

moveo  âge,  se  r-':  ,),s  1'obscrvation 

de  la  nature  et  cherjhíut  a  rendre  Taspect 
re«I  dei  choson  par  la  vivacil^  du  dessjn,  de 
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la  couleur,  de  la  perspective,  de  la  lumière 
et  des  ombres. 

EVCK  (Hubert  VAN^,  ne  k  Maeseyck,  prés 
de  Maastricht,  vers  1366,  suivant  Cari  van 
Mander,  etfils  alné,  daprès  quelques  biogra- 
phes,  du  Joes  van  Eyck  dont  il  a  été  parle 
ci-dessus.  Un  document  authentique  indique 
Tannée  1421  comme  celle  oii  les  frères  Hubert 
et  Jean  van  Eyck  furent  afliliés  à  la  Corpora- 
tion des  peintres  et  sculpteurs  gantois.  Or, 
comme  sans  cette  affiliation  les  deux  artistes 
n'auraíent  pas  été  autorísés  k  travailler  à 
Gand,  il  est  a  présumer  que  la  date  de  leur  ar- 
rivée  dans  cette  ville  dut  preceder  de  peu 
Tannée  1421.  Hubert  aurait-il  donc  travaillé 
jusqu*k  cette  date  dans  sa  ville  natale  ou, 
comme  la  prétendu  le  docteur  Waagen,  se- 
rait-il  dabord  venu  s'établir  k  Bruges,  qu'il 
aurait  quitté  en  1420  pour  aller  a  Gand  ?  On 
ne  peut  faire  k  cet  égard  que  des  conjectu- 
res. Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de  1420  k 
1422,  Hubert  reçut  k  Gand  une  commande 
des  plus  importantes,  qui  atteste  la  grande 
réputation  dont  il  jouissait  alors  parmi  les 
peintres  flamands.  Judocus  ou  Josse  Vydt, 
seigneur  de  Pamele  et  bourgmestre  de  Gand, 
et  sa  femme  Elisabeth  Borluut,  le  chargèrent 
de  peindre  un  grand  tableau  dautel  pour 
leur  chapelle  mortuaire,  k  Saint-Bavon.  Hu- 
bert entreprit  alors  Texécution  du  magnifi- 
que retable  représentant,  comme  sujet  cen- 
tral, TA  rfora/íO)í  lie  1'Agneait  rnysíiqufí;  muls 
il  mourut  ie  18  septembre  1426,  avant  d*avoir 
termine  cet  iramense  travail.  Son  frère  Jean 
van  Eyck  consentit,  k  la  requéte  de  Judocus 
Vydt,  k  se  charger  de  cet  achévement. 

Hubert  fut  enterre  a  Saint-Bavon,  dans  le 
caveau  de  la  chapelle  k  laquelle  était  des- 
tine son  chef-d'Qeuvre.  La  plaoe  de  son  tom- 
beau  était  marquée  par  une  pierre  enc*hâssée 
dans  le  mur,  et  de  laquelle  se  détachaic  un 
squelette  de  pierre  blanche  qui  tenail  devant 
lui  une  plaque  de  cuivre,  ou  se  lisail  une  épi- 
taphe  en  vers  flamands  dont  voici  la  tra- 
duction  :  «  Que  je  vous  serve  de  leçon,  ô 
vous  qui  portez  ici  vos  pas!  Je  fvs  jadis  lei 
que  vous  et  suis  maintenant  enseveli  sous 
la  terre  que  vous  foulez.  L'art  des  médecins 
ne  servit  à  rien ;  lorsque  la  mort  arrive,  le 
talent,  les  honneurs,  la  sagesse,  les  richesses 
et  les  puissances  passent  sous  le  mème  ni- 
veau.  Mon  nom  était  Hubert  van  Eyck.  Je 
sers  maintenant  de  pâture  aux  vers.  Jadis 
renommé  dans  Tart  de  la  peinture,  cette  ré- 
putation ne  me  sert  aujourd'hui  k  rien.  Ce 
fut  en  lan  de  Notre-Seigneur  1426,  le  dix- 
huitiéme  jour  de  septembre,  que  je  rendis 
mon  áme  k  Dieu,  au  milieu  des  souffrances 
du  corps.  Vous  qui  aimez  les  arts,  priez  Dieu 
pour  moi,  afin  que  je  puisse  ètre  admis  en  sa 
présence.  Evitez  le  péché,  suivez  le  chemin 
du  devoir,  car  vous  devez  me  rejoindre  tót 
ou  tard.  »  Van  Vaernewyck,  historien  belge 
du  xvie  siècle,  qui  nous  a  conserve  cette  in- 
scription,  ajoute  que  le  bras  d'Hubert  vau 
Eyck  fut  séparé  du  corps,  enferme  dans  une 

faine  de  fer  et  suspendu  au-dessus  du  tom- 
eau,  oíi  il  resta  pendant  plus  d'un  siècle, 
Guicciardini,  dans  sa  De&cription  des  Pays- 
Bas,  publiée  en  1567,  designe  Hubert  comme 
un  éraule  et  un  collaborateur  de  Jean  van 
Eyck,  son  frère  [Pari  a  pari  di  Giovanni  an- 
dava Huberto  suo  fratello^  il  quale  viveva  e 
dipingeva  continuanieiite  sopra  le  medesime 
opere  iiisieme  con  essa  fratello).  Vasari  ne  dit 
rien  de  Hubert  dans  sa  première  édition,  qui 
est  de  1550j  et  lui  accorde  une  simple  men- 
tion  dans  celle  de  1d68.  Une  pièce  de  vers 
du  peintre-poète  Lucas  de  Heere,  relativa 
au  retable  de  Saint-Bavon,  et  qui  nous  a  été 
conservée  par  van  Mander,  nous  apprend  que 
ce  tableau  renferme  les  portraits  des  deux 
frères  :  t  A  côté  des  róis,  des  princes  et  des 
seigneurs,  on  voit  à  bon  droit  le  peintre,  ce- 
lui qui  était  ie  plus  jeune,  mais  le  meilleur, 
et  qui  a  termine  Vouvrage;  il  porte  un  cha- 
pelet  rouge  sur  ses  vétements  noirs.  Hubert 
chevauche  non  loln  de  lui,  étant  reconnu 
comme  le  frère  alné.  II  commença  Toeuvre, 
comme  il  en  avait  la  coutume,  mais  la  mort, 
qui  détruit  tout,  Tarréta  dans  son  travail.  ■ 
La  pièce  de  Lucas  de  Heere  paralt  avoir  été 
écrite  vers  1560,  Depuis,  le  silence  s'était 
fait  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Hubert  van 
Eyck.  Le  nom  de  cet  artista  fut  compléte- 
ment  eclipse  par  celui  de  Jean,  k  qui  tous  les 
historiens,  sur  la  foi  de  Vasari,  ont  fait  hon- 
neur  de  la  découverte  de  la  peinture  k 
rhuilc. 

Nous  examincrons  tout  k  Theure  ce  que 
valent  les  a.ssertions  de  Vasari  relativement 
à  Jean  van  Eyck.  Disons  sculement  que  , 
suivant  toutes  probabilités,  lalnó  des  deux 
frères  ne  fut  pas  étranger  aux  perfectionne- 
menta  matériela  et  k  la  régenération  de  la 
peinture  en  Klandre.  Quelques  auteurs  veu- 
lent  méme  qu'il  ait  été  siipérieur  k  son  frère 
et  qu*il  soit  lo  véritable  inventeur  de  la 
peinture  k  rhutle.  Cette  opinion,  qui  a  eu 
nour  dófenseur,  en  Belgiquo  M.  de  Bast  et 
Ie  chanoineCarton,en  AngltíterreMM.  Crowo 
et  CavalciíHello,  en  Alleinagne  MM.  Waagen 
etHotho,H'uppuie  nrinoipalement  sur  ce  que, 
k  la  date  de  1410,  aésignée  comme  élant  celle 
de  rinvcntion,  Jean  van  Eyck,  né  vers  139.),  , 
était  irop  jeune,  non-aeulement  pour  fuire 
une  découverte  aussi  importante,  mais  memo 
pour  manier  lo  pinceuu,  tandis  que  Hubert, 
àgé  de  quanuite-quatre  ans,  était  alors  le 
plus  babile  |,jeintre  de  la  Flandro.  Mais  cet 
argument  n  aurait  do  valeur  qu"autant  que 
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la  date  de  la  naissaiice  de  Jean  serait  bien 
1395;  or,  comme  nous  le  verrons,  il  y  a  des 
raisons  sérieuses  pour  reculer  cetle  date  au 
moins  jusque  vers  1390.  Ce  qui  serait  de  na- 
ture  k   inspirer  quelq^uo  doute   sur   le    role 
firépondérant  assigné  a  Jean  van  Eyck,  c'est 
e  cnoix  que  le  bourgmestre  de  Gand  fit  de 
Hubert,  quelques  années  après,  pour  Texé- 
cution    du  grand    retable    de    Saint-Bavon ; 
c'est  surtout  Í'hésitation  de  «-ean  k  se  charger, 
en  1426,  de  terminer  Toeuvre  comniencée  par 
son  frère,  hésitation  qui  ne   fut  vaincue  que 
par  les  supidications  de  Judocus  Vydt,  ainsi 
(^ue  Tattesle  Tinscription  suivante,  tracée  sur 
1  un  des  panneaux  extérieurs  du  retable  : 
Piclor  Buberlus  e  Eyck,  major  quo  nemo  reperius, 
Jncepif  pomlus,  qvod  Johannes  arte  secundus 
Frater  perfccit,  Jiidod  Vydt  prece  fretus. 
VersV seXla  Mal  Vos  CoLLoCat  aCla  tVerl. 

t  Le  peintre  Hubert  van  Eyck,  auquel  per- 
sonne  n'a  encore  été  trouve  supérieur,  com- 
mença ce  grand  travail,  que  par  son  art 
Jean,  le  second  frère,  acheva,  k  la  prière  de 
Judocus  Vydt.  Ce  vers  vous  indique  que  le 
6  raai  cette  ceuvre  fut  exposée.  •  En  addi- 
tionnant  les  nombres  representes  par  cha- 
cune  des  lettres  majuscules  du  dernier  vers, 
on  obtient  1432,  qui  est  la  date  de  Tachève- 
ment  du  tableau.  Quelques  archéologues 
ponctuent  ainsi  la  fin  du  second  vers  et  le 
commencement  du  troisième  :  Qiiod  Johannes, 
arle  secundiiSy  frnter  perfecit ;  ce  qui  se  tra- 
duirait  ainsi  :  «  Que  son  frère  Jean,  le  se- 
cond dans  son  art,  a  achevé,  »  et  qui  impH- 
querait  un  aveu  d'infériorité  de  la  part  de 
Jean,  par  les  soins  duquel  Tinscription  a  sans 
doute  été  mise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  parties  du  retable  de 
Saint-Bavon  qui  ont  été  exécutées  par  Hu- 
bert sufflsent  pour  prouver  que  cet  artiste 
eut  un  style  très-énergique  et  très-puissant, 
et  qu'il  était  de  foice  k  lutter  avec  oon  cadet. 
Suivant  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  (les  An- 
ciens  peintres  flnmands,  ouvrage  traduit  de 
Tanglais  par  Delepierre  ,  Bruxelles,  1862) , 
"  Hubert  montra  dans  ses  ouvrages  un  talent 
beaucoup  plus  viril  que  son  frère,  et  il  se  ser- 
vait  en  maitre  de  la  nouvelle  mélhode  dont  on 
aítribue  la  découverte  k  ce  dernier...  S'étant 
trouvé,  des  sa  jeunesse,  mélé  aux  querelles 
des  communes  du  Limbourg,  toujours  en 
guiírre  Tune  avec  lautre,  il  subit  sans  doute 
Tinfluence  de  cet  état  de  choses.  De  Ik  prc- 
vient,  semble-t-il,  la  grande  difl"erence  qui 
existe  dans  lés  événeraents  de  la  vie  des 
deux  frères.  Tandis  que  Jean  van  Eyck  vé- 
cut  de  la  vie  des  cours  et  était  k  la  suite  des 
princes,  le  nom  de  Hubert  ne  se  rencontre  ja- 
mais sur  la  liste  des  varieis  et  des  courtisans. 
Son  genre  de  peinture  porte  le  cachet  d'un 
esprit  libre  et  indépendant.  Peut-étre  y  nian- 
que-t-il  de  Tidéal,  mais  on  y  trouve  la  no- 
olesse  et  la  vigueur  d'une  nature  énergique 
et  fière.  Hubert  fut  le  peintre  de  lacommune; 
Jean  celui  de  la  cour.  •  Aiileurs,  les  mémes 
écrivains  se  montrent  plus  èlogieux  encore  : 
« Dans  les  Pays-Bas,  un  très-grand  nombre 
de  tableaux  ont  disparu,  et  aucun  des  an- 
ciens  peintres  n'a  eu  plus  de  malheur,  sous 
ce  rapport,  que  Hubert  van  Eyck.  Pendant 
des  siecles,  sa  renommée  a  été  éclipsée  par 
celle  de  son  frère  Jean,  qui  fixa  plus  parti- 
culièrement  TatteiUion  k  cause  des  améliora- 
tions  qu'il  introduisit  par  une  nouvelle  com- 
binaison  d'huiles  et  par  de  nouveaux  vernis. 
Jamais  Íl  n'y  eut  plus  grande  injustice,  car 
Hubert  avait  un  gènie  supérieur,  non-seule- 
ment  k  Jean,  mais  k  tous  les  autres  peintres 
des  Pays-Bas.  Ce  qui  le  caracterize  surtout, 
comme  chef  de  Tecole  flamande,  c'est  son 
style  sévére  et  la  noblesse  de  Texpression. 
Sa  grande  qualité  est  le  coloris,  mais  il  lui 
manque  lidéalité.  Le  seniiment  de  gravite  et 
de  méditation  qu'il  donne  à  ses  saints  n'est 
pas  toujours  accompagné  de  ce  type  de  piété 
et  delévation  que  1  Ecriture  sainie  sait  in- 
spirer. S'il  avait  été  doué  de  la  noble  simpli- 
cité  de  quelques  grands  maitres  anciens,  il 
naurait  pas  surchargé  les  larges  plis  de  ses 
longues  draperies  de  tous  ces  ornements  su- 
perflus.  A  ces  exceptions  prés,  Íl  ne  manque 
rien  aux  tableaux  de  Hubert  van  Eyck.  Bien 
peu  de  ses  contemporains  en  Italie  se  sont 
montrés  aussi  habiles  que  lui  en  anatomie  et 
dans  la  perspective  de  la  íigure  humaine  ;  mais, 
comme  nous  Tavons  dit,  ikoii  il  excelle  sur- 
tout, c'est  dans  la  couleur.  Ses  tableaux  sont 
d'unetouche  puissante,  vive  et  harmonieuse, 
et  si  ses  éléves  avaient  été  des  Italiens  et  non 
des  Flamands,  si  Venise,  et  non  Bruges  ou 
Gand,  avait  été  sa  derniére  résidence,  ileiitété 
le  fondaleur  d'une  école  de  coloristes;  mais  la 
tendance  au  réalisme  qui  le  fait  remarquer 
dans  ses  oeuvres  fut  exagérée  par  ses  eleves 
qui,  cherchant  la  perfection  bien  plus  dans 
un  travail  patient  que  dans  Télan  ae  Tinspi- 
ration,  entrèrent  dans  une  voie  de  décadence  ■ 
dont  ils  ne  sortiront  plus.»  Suivant  lo  doc- 
teur Waagen,  Hubert  van  Eyck  dut  subir 
Tiurtuence  d'un  certain  Jean  de  Bruges , 
peintre  du  roi  de  France  Charles  V,  auteur 
de  miniatures  adinirablos,  exécutées  en  1371 
pour  une  traduction  de  la  Vulgate^  que  Ton 
conserve  au  musée  Westrenen,  k  La  \Uiye.  II 
n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il  se  soit  inspiro 
de  lesprit  profondément  realiste  des  sculptu- 
res  exécutées  k  la  mème  époque  dans  diverses 
villes  flamandes,  notammentkTournay;  mais 
il  se  rattacho  en  méme  temps  au  sentiment 
ideal  desmattres  qui  1  ont  précédé,  sentiment 
auquel  il  ajoute  une  plus  grande  richesse  de 
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style,  plus  de  distinction,  une  science  sérieuse 
de  la  nature  et  une  grande  variété  d'expres- 
sion.  ■  Ses  oeuvres,  ajoute  Waagen,  témoi- 
gnentd'un  enthousiasme  élevó  et  énergique. 
Les  sujets  sont  ordinairement  traiiés  d  une 
maniere  symétrique,  selon  les  formes  de  Tar- 
chitecture  religieuse  du  temps.  S"il  iiitroduit 
dans  ses  composiiions  un  sentiment  plus  pit- 
toresqueet  plus  dramatique,  ce  n'estqiren  se 
soumettant  a  ces  régies.  Ses  tétes  accuseut 
une  beauté,  une  dignitè  qui  appartiennent  k 
1  eeole  antérieure,  fécondée  par  un  sentiment 
plus  vrai  de  la  nature.  Ses  draperies  joi- 
gnent  le  goijt  pur  et  moelleux  de  la  période 
precedente  k  une  plus  grande  largeur.  Le 
príncipe  realiste  se  manifeste  dans  le  soin 
des  détails  qu  exige  Tindication  exacta  de 
rétoífe  des  draperies.  Ses  nus  sont  étudíés 
avec  une  consciencieuse  exactitude,  les  mains 
tracées  avec  une  grande  vérité ;  les  pieda  í 
seuls  laissent  a  désirer.  Mais  le  principal  méíT 
rite  de  ses  tableaux  éclate  dans  la  puissancd 
toute  nouvelle,  dans  la  profondeur,  la  trans^ 
pa,rence  et  rharmonie  du  coloris.  Pour  af 
teindre  k  ce  résultat,  Hubert  van  Eyck  mit  L 
profit  la  peinture  k  Thuile  qu'il  avait  perfec^ 
tionnée.  Employé  longtemps  avant  lui,  il  esl  ' 
vrai,  mais  dans  des  conditions  tres-impar- 
faites,  ce  procede  navait  servi  qu'k  des  ob- 
jets  secondaires...» 

Le  savant  docteur  Waagen  a  fondé  son  ju- 
gement  sur  trais  ouvrages  attríbués  avec 
raison,  selon  lui,  k  Hubert  van  Eyck  :  VAdo- 
rolion  de  1'Agneau  ynysíique^  k  Saint-Bavon  ; 
le  Triomphe  de  l'Egiise,  qui  est  au  musée 
national  de  Madrid ,  et  un  Saint  Jéròvie , 
qui  appartient  au  musée  de  Naples.  Mais 
nous  devons  faire  remarquer  que  la  seconde 
de  ces  peintures,  citée  par  M.  Passavant 
comme  étant  Toeuvre  de  Hubert,  a  été  dé- 
crite  par  Crowe  et  Cavalcaselle  comme  une 
des  productions  capitaies  de  Jean,  tandis 
qu'un  aulre  connaisseur ,  M.  Otto  Miind- 
ler,  rattribue  k  un  artiste  postérieur.  Quant 
au  Saint  Jérônie  du  musée  de  Naples,  c'est, 
de  la  vis  de  plusieurs  connaisseurs,  Tceu- 
vre  incoutestable  de  Tun  des  Van  Eyck; 
mais  il  ny  a  pas  plus  de  raison  deTattribuer 
k  Hubert,  comrae  l'a  fait  Waagen,  que  de  le 
donnerkjean,  comme  Ton t  fait  les  annota- 
teurs  de  la  deruière  édition  de  Vasari,  qui 
supposent  que  c'est  le  tableau  cite  par  ce 
dernier  comme  ayant  appartenu  a  Laurent 
de  Medíeis.  La  seule  production  authentique 
de  Hubert  van  Eyck  est  donc  VAgneau  mysii- 
qiie ;  encore  reste-t-il  k  détermíner  la  part 
qui  revient  k  chacun  des  deux  frères  dans 
1  exécution  des  dix  compartinients  de  ce  chef- 
d'oeuvre.  Waagen  a  cru  reconnaitre  que  les 
morceaux  appartenant  k  Hubert  sont  les  fi- 
gures de  Diea  le  Père,  de  la  Vierge^  de  Saint 
Jean-Baptiste,  de  Sainie  Cécile  avec  le  con- 
cert  des  anges,  à.'Adam  etd.ÉTue,  qui  occupent 
la  partie  supérieure  du  retable,  et  celles  des 
Apólres  et  des  Sainís,  des  Ermiles  et  des  /*è- 
lerins,  k  lexception  du  paysage  qui  leur  sert 
de  fond,  dans  la  partie  inférieure.  Les  autres 
compartimeuts  du  retable,  y  compris  le  sujet 
central,  ainsi  que  les  peintures  extérieures 
des  volets,  représentant  VAnnonciaíion^  les 
portraits  des  donateurs,  Saini  Jean  CEvan- 
gélisíe,  sainí  Jean-fíaptiste,  deux  Sibylles  et 
deux  Prophèles,  seraient  de  la  main  de  Jean 
van  Eyck.  La  plupart  des  connaisseurs  qui 
se  sont  occupi^-s  de  ce  grand  ouvrage  ont  élé 
d'accord  pour  laisser  k  Jean  la  part  qui  lui  a 
été  assignée  par  le  docteur  Waagen  et  pour 
chercher  dans  les  coinpartiments  superieurs 
les  preuves  du  talent  de  Hubert;  quelques- 
uns,  toutefois,  ont  cru  devuir  refuser  k  ce 
dernier  laltributíon  des  figures  d'Adam  et 
à'Eoe.  Deux  opiuions  plus  radicales  se  sont 
produites  dans  ces  derniers  temps.  Un  sa- 
vant allemand,  M.  Huiho,  ne  s'est  pas  con- 
tente dattribuer  k  Hubert  la  conception  ge- 
nerala du  retable;  il  u'a  pas  craint  de  dire 
que  les  parties  principales  de  chaque  pan- 
neau  avaient  du  étre  exécutées  par  lui. 
M.  Ruelens,  au  contraire,  dans  ses  notes 
très-érudites  sur  le  livre  de  Crowe  et  Caval- 
caselle, a  pris  á  tache  d'amoindrÍr  la  partíci- 
piition  de  Hubert.  n  II  nous  paraít  prubable , 
dit  il,  que  Tceuvre  a  été  comniandée  k  Hubert 
assez  tard,  vers  1424  peut-étre,  quil  y  a  peu 
travaillé,  et  qu'il  est  mort  en  laissant  Vosuvre 
k  peine  commencée  :  incospit.  Ce  qui  nous  Ie 
fait  croire,  cest  qu'il  a  faliu  prés  de  six  ans 
k  son  frère  pour  lachever.  II  est  vrai  que, 
pendant  les  années  1426,  1428  et  1429,  Jean 
nt  des  voyages;  maison  peut  toujours  comp 
ter  qu'il  eut  quatre  années  da  libres,  et  co 
nombre  nous  semble  suffisant  mème  pour  exé- 
cuter  ToBuvre  tout  entière.  D'uilleurs,  quelles 
que  soient  les  parties  que  Hubert  ait  laiss''es 
achevées ,  nous  croyous  que  Jean  doit  les 
avoir  considérablement  retouchées  pour  don- 
ner  k  Tceuvre  entière  cette  vérité,  cette  har- 
monie qu'ell^  possede  sans  conteste. "  M.  Rue- 
lens estnne  que  ce  nest  pas  sans  quelque  rai- 
son que  les  historiens  et  la  tradition  ont  gardó 
le  silence  sur  Hubert  van  Eyck  ;  il  admet 
volontiers,  toutefois,  que  ce  fut  un  excellent 
peintre,  mais  iiiférieur,  et  de  Iteauroup^k  son 
iVêi-e  Jean.  o  De  nombreux  documen^s ,  de^; 
léinoigna^es  contemporains ,  une  tradition 
univ(>rselíe  representent  ce  dernier  comme  lo 
vrai  grand  homine ,  comme  le  princo  des  ar- 
tistes de  son  époque.  Et  quon  ne  vienne  pas 
dire  que  sa  gloire  est  une  usurpation,  uno 
obsorptíon  injuste  de  la  gloire  de  son  frère  : 
ello  a  olFusqué  cello-ci,  rien  nest  plus  vrai, 
comme  un  rayon  de  soloil  fait  pâlír  un  fiam- 
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beau.  Jeac.  a  été  ce  mvon  éclatnnt.  Lesprin- 
ces  de  son  tenips  le  coiiiblaient  U'lionneiirs  ; 
le  pere  de  Raphaè)  rnppelait  il  grau  Jnan- 
«e.';;  1  etrarger  se  disimtnit  ses  ceuvres;  sa 
renoininée  est  restée  vivaiite  dans  les  lécits 
des  historiens  et  d:ins  le  respect  dont  on  en- 
tourait  ses  tableaux,  et  le  num  de  son  iVère 
est  denieuré  obscur,  enfoui,  inconnu,  ou  plu- 
tôt  il  est  parvenu  jusqu'à  noiís  giàce  à  Té- 
clal  que  celui  de  Jean  a  projetó  sur  lui;  ses 
ceuvres,  on  les  ignore.  Et,  quatre  siecles  après, 
on  viendra  dire  que  ce  nom  inconnu  et  obscur 
est  eelui  qui  doit  rayoiiner,  que  les  louanges 
des  conteniporains  sont  fausses,  que  les  tra- 
ditions  de  l  histoire  sont  mensongères !  Mais 
il  n'y  aurait  pas,  dans  les  annales  de  rhuma- 
nité,  un  second  exemple  d'un  semblable  ren- 
Versement  des  faits. «  Kntre  les  appréciations 
extremes  qui  ont  été  émises  sur  le  mérite 
d'Hubert  van  Eyck ,  nous  oroyons  qu'il  y  a 
place  pourun  ju^ement  n'assignantàcepein- 
tre 
Ni  cetexcès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

La  participation ,  assurément  très-considé- 
rable,  quil  a  prise  à  lexécution  du  retable 
de  Saint-Bttvon,  dont  touies  les  parties  ont 
une  force,  un  éclat,  une  vérité  extraordi- 
jiaires,  le  choix  qui  a  été  fait  de  lui  par  le 
'  bourgmestre  d'une  ville  ou  fíonssaient  les 
arts,  la  déférence  que  lui  a  témoignée  son 
frère  dans  Tinscription  oue  nous  avons  re- 
produite  de  son  tonibeau  a  Saint  -  Bavon  ,  et 
cette  singulière  relique,  ce  bras  entouré  d'une 
gaSne  de  fer,  (jue  Ton  erut  devoir  conserver 
dans  cette  église,  le  témoignage  de  Guicciar- 
dini  et  celui  méme  de  Vasari ,  quelque  laco- 
nique  qu'il  soit.,  sufíisentpour  prouverque  Hu- 
bert  van  Eyck  fut  Tun  des  plus  çrands  peintres 
de  son  époque,  1  emule  et  peut-etre  liuitíateur 
de  son  frere.  Celui-ci  eut  Tavantage  de  vivre 
longtemps  encore  après  lui  et  de  pouvoir  pro- 
fiter,  par  suite,  de  la  renomraée  acquise  par 
son  aíné,  tout  en  ajouiant  lui-méme  à  1  eolat 
du  nom  de  Van  Eyck  par  des  travaux  admi- 
rables.  On  conçoit  fort  bien,  dailleurs,  que, 
possesseur  d'un  procede  dont  le  secret  avait 
pu  lui  étre  enseigné  ,par  son  frère  ou  qui 
nvait  été  invente  en  commun,  et  qu'il  amé- 
liora  beaucoup  sans  doute  par  ses  propres  dé- 
couvertes,  il  ait  vu  grandir  sa  réputatiou  k 
mesure  que  la  nouvelle  de  cette  invention  se 
propageait. 

Hubert  étant  mort  sans  avoir  eu  le  temps 
peut-être  d'exécuter  d'autre  peinture  que  VA- 
giieau  h  Taide  de  la  nouvelle  méthode,  ce  fut 
naturéllement  à  Jean  que  les  princes  s'adres- 
sèrent  pour  avoir  des  tableauxà  rhuile  ;  ce  fut 
à  lui  qu'Antonello  de  Messine  vint  demander 
des  leçons  qui ,  transmises  ensuite  en  Italie, 
valurent  áu  maltre  une  gloire  impérissable. 
Hubert  eut  le  malheur  de  ne  rien  faire  pour  les 
Italiens,  qui,  tenant  alors  la  tête  des  peuples 
civilisés,  et  supérieurs  eux-mémes  dans  tous 
les  *ravaux  de  l'esprit,  consacraient  les  ta- 
lents  par  leur  approbatlon  et  dispensaient  la 
renommée.  Peut-etre  aussi  n'eut-il  pas  d'au- 
tre  eleve  que  ses  frères  et  sa  soeur.  Cepen- 
danl  quelques  historiens,  MM.  Crowe  ei  Ca- 
valcaselle,  entre  autres,  supposent  qu'il  fut 
aussi  le  maitre  de  Pierre  Cbnstophsen  (Pe- 
trus  Cristus) ,  de  Gerard  van  der  Meire , 
et  d'Hugo  van  der  Góes. 

EVCK  (Jean  van),  le  peintre  le  plus  célebre 

(te  la  primitive  école  flamande,  né  k  Maes- 
eyck.  Aucun  document  autheniique  ne  tixe 
la  date  de  cette  naissance.  Sandrard  et  Des- 
çamos lont  placée  en  I37U;  Crowe  et  Caval- 
caselle  entre  1382  et  138G  ;  M.  Michiels  et 
daulres,  aux  environs  de  1380;  M.  Ruelens, 
en  1385  ;M.  Villot,  vers  1390;  le  docteur  Waa- 
gen ,  en  1306;  M.  le  chunoine  Carton  ,  entre 
1395  et  1400.  La  date  de  1370  est  tout  k  fait 
inadmissible,  s*il  est  vrai  que  Hubert  soit  nó 
en  1365.  On  sait ,  en  elfet,  par  Van  Vaerne- 
■wyck  et  Van  Mander,  que  Jean  était  beau- 
cuup  plus  jeune  í|Ue  son  alné,  et  cette  dille- 
rence  d'à>^e  est  parfuitement  marquée  dans 
lb«  portraits  des  deux  frerea  qui  figurent  sur 
l'un  des  volets  de  VAgneau  mystique:  le  por- 
trait  de  Hubert  est  celui  d'un  hommo  d'au 
moins  eoixaiite  ans;  celui  de  Jean  n'accuse 
pas  plus  dtí  trente-cinqans;  or,  en  admeltant 
que  ces  portraits  aient  été  peints  dans  Inn- 
néo  méme  qui  suivit  la  mort  de  Hubert,  c'est- 
à-dire  en  M27,  il  fiiuilrait  en  conclure  quo 
Jean  était  né  entro  i:íoo  et  1395.  D'un  autro 
côté,  Van  Vaernewyk,  Ijicas  de  Heore,  Op- 
meer  (piius  chronoijraiílnnim  ^  1625)  et  dau- 
tre»  diseiit  quo  Jean  iinnirut  jeune,  ce  qui 
ne  permottrait  guére  de  n-i^uier  sa  naissance 
ttu  dela  de  1390,  puisque  su  mort  eut  lieu  en 
U40.  A  la  vérité,  Van  Mander  et  Vasari  lo 
fotil  mourir  dans  un  6go  avance  ;  mais  lo  pre- 
inirr  de  ces  biographes  so  contredit  lui-meme 
lor.scpi  il  afhrme  que  Jean  était  plus  jeune 
d  wi  bon  uomhrp  Wamiées  mie  som  tVere  Hu- 
bert, ne  en  I36fi;  quant  k  lassortion  de  Va- 
sari, «lie  ne  «aurait  étre  daucuii  poids,  cot 
écrivHJn  ayant  cru  que  Jonn  van  Eyck  vócut 
lungieif.pH  après  Uío.  A  Tappui  de  leur  opi- 
nion,  ceux  qui  (ont  nuUro  Jeun  vers  1390  in- 
Vdijuoni:  encoro  lo  portniit  qu'il  ÍU  do*  na 
feiruno  en  N39,  alora  quello  était  Agóe  de 
trnnti;-troÍM  atis,  conurio  Tindique  une  inscrin- 
tion  irncoe  «nr  lo  cadro.  SuppoHor  que  iÍh 
linux  époux  aient  eu  une  dilfcronco  d  ágo  de 
•1^11117.1)  k  múzfí  nuH .  c'eHt  ndmottro  un  éoat-t 
qui  n'a  rion  danomal, 

Noim  avontt  insinté  «iir  la  quostion  do  nn- 
vuu*  «n  quolle  annôn  n/iqiiit  Joun  van  Isvck- 
iior  «'ri  était  vrui,  commorontprótonduLluíc-    i 
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ciardlni  et  Van  Mander,  oue  Tinvention  de  la 
peinture  k  rhuilo  ait  eu  lieu  en  Mio.  on  ne 
pourrait  guère  fuiro  bonneur  de  cette  déoou- 
verto  à  Jean  quautant  qu'il  aurait  eu,  à  cette 
dute- là ,  une  vingtuine  d'années  au  moins. 
M;iis ,  íi  dire  vrai ,  la  date  de  1410  pourrait 
ell<'-nième  fairu  lobji^t  d  une  discussiun,  et  il 
sullirait  de  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins  pour  réduire  bien  des  conjectures  à 
iiêant. 

On  a  longuement  disserte  sur  les  origines 
do   la  peinture  à  rhuile.  Quelques  auteurs 
ont  pretenda  que    la   découverte  avait  été 
faite  bien  longteinps  avant  les  Van  Eyck.  La 
vérité  est  que,  pendaut  tout  le  moyen  âge, 
jusque  vers  le  commeiícement  du  xve  siècle, 
le  procede  généralement  usité  dans  la  pein- 
ture artistique  était  la  détrenipe.  Nulle  part, 
ni  duns  les  Pays-Bns,  ni  en  Italie,  ni  en  Alle- 
iiKigne,  on  n'a  découvert  un  tableau  peint  k 
rhuile  avant  cette  époque.  On  a  exhumé,  il 
est'vrai,  une  foule  de  documents  constatant 
que   les  couleurs  á   VUuHe  avaient  été  em- 
ployées  dês  les  premières  années  du  xive  siè- 
cle, mais  leur  application  était  toujours  faite 
à  des  ouvrages  ne  rentrant  pas  dans  le  do- 
raaine  des  arts,  à  des  objets  destines  à  étre 
exposés  aux  intempéries  de  Tair,  tels  que 
tentes  de  guerre,  pennons  blasonnés,  ban- 
nières   arrauriées ,    étendards    à   images   de 
saints,  figures  scuiptées,  boiseries,  etc.  Le 
procede  était  trop  imparfait  pour  étre  era- 
ployé  k  des  oeuvres  artistiques.  Les  auteurs 
les  plus  anciens  qui  ont  parle  de  tableaux 
peints  a  Ihuile  sont  unanimes  à  déclarer  que 
I'Ínvention  est  venue  de  Flandre  et  qu'elle  a 
été  faite  par  Jean  van  Eyck.  Le  sculpteur 
António  Averulino,  surnommé  Filarete,  s'est 
exprime  ainsi  dans  son  Tiaite  de  1'archUec- 
tiire,  dedié  en  1464  à  Pierre  de  Médicis,  et  qui 
se  trouve  en  manuscrit  à  la  bibiiothèque  Ma- 
gliabecchi,  à  Florence  ;  <«  On  peut  aussi  em- 
ployer  toutes  ces  couleurs  k   Ihuile;  mais 
c'est  ik  une  autre  pratique  et  une  autre  mé- 
thode, tres-belle  pour  qui  sait  la  mettre  en 
ceuvre.   En  Allemagne  (on   désignait   ainsi 
fréquemment  toutes  les  contrées  du  nord  de 
ritalie),  on  peint  très-biende  cette  manière, 
ce  sont  surtout  maítre  Jean  de  Bruges  (Jean 
van  Eyck)  et  maitre  Roger  (Rogier  van  der 
Weyiien)  qui  ont  tres-bien  su  travailler  ces 
couleurs  à  rhuile.  L"huile  qu'on  eniploie  est 
rhuile  de  graine  de  lin...  n  Un  autre  écrivain 
de  la  méme  époque,  Barthélemy  Facius,  dans 
son  Liber  de  viris  illustribus,  rédigé  en   1454 
et  1455,  a  consacré  à  Jean  et  à  Roger  des 
iiotices   du    plus  grand  intérêt  :  «  Jean  le 
Gaulois  {c'est  ainsi  qu'il  nomme  notre  artiste) 
est  regardé  coinme  le  prince  des  peintres  de 
notre  siecle;  il  ne  manque  pas  d  instruction 
en  littêrature,  mais  il  est  surtout  savant  en 
géornêtrie  et  dans  les  arts  qui  contribuem  au 
rehaussement  de  la  peinture  :  c'est  ce  qui 
lui  a  fait  découvrir,  croit-on,  par  rapport  aux 
propnétés  des  couleurs,  beaucoup  de  choses 
dont  il  s'était  inspire  dans  la  lecture  de  Pline 
et  d'autres  auteurs  de  Tantiquité.  »  Cyriaque 
d'Ancòne,  mort  en    1457,  parle  également, 
dans  un  de  ses  écrits,  de  «  Tillustre  peintre 
brugeois  Jean,  la  gloire  de  Ia  peinture,  et  de 
son  disciple  Roger.  ■  Un  peu  plus  tard,  Gio- 
vanni  Santi,  le  père  de  1  immortel  Raphaél, 
a  consacré  aux  deux  mêmes  peintres  six  vers 
de  sa  Clironique  des  ducs  durbin  .•  «  A  Bru- 
ges, dit-il,  se    distinguèrent   entre    tous   le 
grand  Joannes  et  son  disciple  Roger,  qui  ex- 
cellèrent    tellement    dans    lart   de   peindre 
qu'ils  dépassèrent  souvent  la  nature.  ■  Nous 
arrivons  eníin  à  Vasari  qui,  dans  la  première 
édition  de  son  livre,  publiée  en  1550,  sest  ex- 
prime en  ces  termes :  ■  Ce  fut  une  très-belle 
invention  et  un  grand  perfectionnement  dans 
lait  de  la  peinture  que  de  trouver  la  manière 
do  colorier  k  rhuile.   Le  premier  inventeur 
fut,  en  Flandre,  Jean  de  Bruges,  qui  envoya 
un  tableau  à  Naples,  au  roi  Alphonse,  et  la 
Baiijneuse  au  duc  d'Urbin,  et  qui  executa  un 
Saint  Jéròme  jadis  en  la  possession  de  Lau- 
rent  de  Médicis,  et  plusienrs  autres  choses 
do  mérite.  »  L'histoÍre  méme  de  l"invention 
est  ainsi  racontée  par  Vasari  :  ■  S'étant  un 
jour  donnó  beaucoup  de  peine  à  peindre  un 
p:inneau,  Jean  y  mit  un  vernis  et  Texposa  à 
Becnoi   au  soleií,  ainsi  que  c'était  Tusago; 
mais,  soit  que  la  chaleur  fut  trop  forte,  soit 
que  le  bois  fut  mal  joinl  ou  pas  ossez  soe,  le 
panneau  se  fendit.  Là-dessus,  Jean,  voyant 
le  grand  dommage  causo  par  le  soleil,  se  mit 
k  réfléchir  aux  moyons  qu'il   pourrait  em- 
ployer    pour   uuo    paroil    accident  n'arrivat 
nlus...  Ayant  tait  plusieurs  essais,  il  trouva, 
a   la   tin,   que   lo   mclange   d'huilo   de   lin   et 
d'huile  de  noÍx  était  ce  aui  sóchait  le  plus 
vito,  sans  laide  de  la  chaleur.   11  tlt  donc 
bouillir  ces  huiles  avec  dautres  ingrodients 
et   inventa   un  vernis  que  lui-méme,  aussi 
bien   que  tous  los  uutres  peintres,  désirait 
trouver  depuis  longtemps...  II  saperçut  en- 
suite {|u'en  mélangeant  ces  huiles  aux  cou- 
leurs il  obtonait  uno  peinture  ayant  beau- 
coup plus  do  corps,  qui,  non-seulemont  sé- 
chait    bien,   pouvuit    supportor   leau    sana 
donunago,  mais  encore  quo  lo  coloris  acquó- 
rait  plus  de  viguour  et  avait  un  certain  lus- 
tre, han.H  Taide  du  vernis.  Ce  qui  paraissait 
encoro  pUm  élonnant,  c'est  que  los  coulnura 
HO  nndjingeiíient  beaucoup  miuux  qii'à  la  dé- 
troiiipo.  >    L'hiatorien   Guiccuirdini,  tlaim  aa 
Dfsrnphon    des   Pays-Hiis ,    publióo    piui   de 
tomps  iipr<>s  la  première  édition  do  Vnsarl, 
ruppurto  à  pou  prés  dann  loa  mÕmoB  termes 
que  CO  dernior   l'invention   de   hi    pumturo 
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&  rhuile,  fixe  la  date  de  cette  découverte 
aux  environs  de  Tannée  1410  {iiiíortw  alV 
anno  1410)  et  nomme  le  peintre  Jean  d'Eyck. 
La  date  de  1410  n<ms  est  encore  fournie  par 
un  autre  historien  non  moins  respectable  que 
Guicciardini,  par  le  Hollandais  Pierre  Op- 
meer,  dans  son  Opus  chronographicum.  *  En 
1410,  dit-il,  florissnient  k  Gand  Jean  van 
Eyck  (Joannes  Eickius)  et  son  frere  alné 
Hubert,  tous  deux  excellents  peintres,  au 
génie  desquels  est  due  la  première  idée  de 
broyer  les  couleurs  avec  de  1'huile  de  graine 
de  lin.  ■  Hubert  van  Eyck  se  trouve  ici  de- 
signe expressément  comme  ayant  eu  sa  part 
dans  Tinveiition  qui  a  été  généralement  at- 
tribuée  à  Jean  seul.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  que  nous  avons  dit  dans  Tarticle  pre- 
cédent  au  sujet  du  plus  ou  moins  de  prubabi- 
lité  de  cette  participation.  On  peut  discuter 
sur  le  point  de  savoír  si  la  découverte  dont 
il  s'agit  doit  étre  attribuée  à  Tun  ou  à  lautre 
des  deux  frères  ou  k  tous  les  deux ;  mais,  en 
présence  des  témoignages  qui  viennent  d'ê- 
tre  rapportés  et  dont  quelquos-uns  émanent 
de  savants  personnages  ayant  vécu  du  temps 
de  Jean  de  Bruges  et  de  ses  disciples,  il  est 
un  fait  hors  de  doute  :  c'est  que  les  Van 
Eyck  introduisirent  une  nouvelle  méthode 
í^ui  opera  une  révolution  considérable  dans 
lart  de  peindre.   Des  explications   données 

fiar  Vasari  et  des  études  auxquelles  on  s'est 
ivré  depuis,  il  resulte  que  les  recherches 
faltes  dabord  par  les  Van  Eyck  dans  le  but 
d*obtenir  un  vernis  colore  plus  siccatif,  abou- 
tirent  à  la  découverte  dun  vernis  inco- 
lore.  Les  peintres  à  la  détrempe  employaient 
un  vernis  composó  d'huile  bouillie  et  de  re- 
sine, gui  assombrissait  les  couleurs  sans  agir 
touteíois  avec  la  raéme  intensité  sur  toutes. 
Les  Van  E_>t;k  étudièrent  le  moyen  de  puri- 
fier  ce  médium  et  de  le  rendre  plus  transpa- 
rent,  de  façon  à  pouvoir  lappliquer  iiiiiis- 
tinctement  à  toutes  les  couleurs.  lis  fuient 
ainsi  conduits  k  mélanger  rhuile  elle-même 
avec  les  couleurs,  raelange  qui  rendit  com- 
plétement  inutile  rapplication  dun  vernis 
colore.  Voiei,  d'après  M.  Waagen,  la  mé- 
thode qu'ils  suivaient  pour  peindre  :  ils  tra- 
çaient  leur  dessin  sur  un  fona  de  plàtre  assez 
serre  pour  que  Thuile  ne  piit  en  pénétrer  la 
surface;  puis  ils  ébauchaient  avec  une  lé- 
gère  couche  doutremer  d'un  brun  chaud, 
assez  transparente  pour  laisser  percer  le 
fond  de  plàtre,  et  appliquaient  ensuite  les 
diversos  couleurs,  légéres  dans  les  clairs  et 
épaisses  dans  les  ombres,  se  servant  parfois 
du  fond  pour  mieux  les  faire  ressortir.  Dans 
toutes  les  autres  parties,  ils  conservaient 
Iharmonie  enire  les  couches  supérieures  et 
la  couleur  fondamentale,  de  manière  à  reunir 
partout  la  yigueur  à  la  clartó.  Ils  acquirent 
a  la  fin,  dans  le  maniement  de  la  brosse, 
cette  parfaite  liberte  que  permettait  le  pro- 
cede nouveau,  arrètant  le  coup  de  pinceau 
ou  bien  fondant  doucement  leurs  touches, 
suivant  les  exigences  du  sujet. 

Le  tableau  k  rhuile  le  plus  ancien  que  Ton 
connaisse,  celui  du  moins  auquel  on  peut  as- 
signer  avec  quelque  certitude  la  date  la  plus 
reculée,  n'esi  pas  une  ceuvre  des  Van  Eyck, 
mais  ceJle  d'un  de  leurs  disciples,  Petrus 
Cristus  ou  Pierre  Christophsen  :  ce  tableau, 
qui  represente  une  Vierye  avec  VEnfant  Je- 
sus^ et  qui  appariient  au  musée  Stsedel,  à 
Francfort,  porte  la  date  de  Ui7.  A  la  vénté, 
quelques  iconographes  pretendem  que  celte 
date  doit  se  lire  1457,  le  5  ancien  ne  dille- 
rant  pas  beaucoup  d'un  l  contourné.  M.  de 
líirckhoff,  dans  une  Notice  sur  VAcadèmie 
d'Aitvers  (1824),  a  publié  un  passage  extrait, 
soi-disant,  des  archives  de  Ia  gilde  de  iSaint- 
Lue,  oii  il  est  dit  (ju'en  1549  la  noblesse  an- 
versoise  fit  olTrir  u  cette  corporation  une 
coupe  ornée  du  portrait  do  Jean  van  Eyck, 
en  commémoration  de  la  visito  quo  Tartiste 
avait  faite,  en  1420,  à  la  gilde,  et  pondant 
laíjuelle  il  aurait  exhibé  une  Téíe  de  Chvisí 
pemte  par  lui  k  Thuile,  ouvrage  qui  lui  au- 
rait attirê  des  complimeiíts  unanimes.  Ce 
renseignement  a  été  utilisé  parplusieurs  bÍo- 
graphes.  M.  Michiels  a  méme  cru  retrouver 
le  tableau  dont  il  est  ici  question  dans  la 
Tête  de  C/irisí  consorvóe  au  musée  do  TAca- 
démie  de  Bruges.  Le  malheur  est  que  non- 
seuiement  cette  dernièro  est  uno  copio,  nuus 
que  Tassertion  de  M.  de  Kirckholl  est  en- 
tiérement  inexacto;  car,  daprès  ce  que  nous 
apprend  M.  Pinchart  dans  ses  additions  au 
livre  de  Crowe  et  CavalcasoUe,  lo  portrait 
represento  sur  la  coupe  olforte  a  la  gihlo  de 
Saint- Luc  était  celui  d'Albert  Dílror,  qui  fut 
reçu  membre  do  cette  corporation  on  1520. 

II  existe  dans  la  galerie  du  duc  de  Devon- 
shire,  k  Chatsworih,  un  tableau  signo  du  nom 
de  Johannes  do  Eyck,  et  date  de  1421.  Lo  su- 
jet represento  est  la  Couxécratioti  dun  preiat^ 
et  lon  supposo  quo  ce  prélat  est  Tliomas 
Beckett,  archovéí^ue  do  Cantorbéry.  Ce  ta- 
bleau, peint  à  rhuile,  ost  d*un  ton  vigouroux 
et  contient  quelques  belles  tetos  ;  inais  ces 
tétea  paraíssent  iivuir  été  renuintes,  les  attí- 
tudcH  ont  boaucHup  de  roioeur,  los  formes 
sont  maigres  «t  allongées,  Iti  perspectivo  ost 
defoctuouso  :  aussi,  i\IM.  Crowe  ot  Cavílca- 
aollo  oní-ils  cru  dovoir  ómoitro  tios  douícs 
Bérieux  sur  rauihonticíté  do  IVuuvro  ou  (out 
au  moina  sur  son  ontioru  ox<MMitioii  par  j4<Mn 
van  Ky<'k.  M.  Wangon,  moins  scrupuleux, 
la  consuiiTO  conuno  uno  production  de  hijiMi- 
nesse  du  miiltro.  Si  coite  nlllrnmtiou  otail 
exacto,  on  K><rait  bien  obhgé,  solou  nous,  do 
80  rutllor  k  ropiniori  qui  veui  que  llubort  vun 
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Kyck  ait  été  Tinitiateur  de  son  frère  et  le  vé- 
ritable  inventeur  de  la  peinture  à  l'huilc  ; 
car,  comment  admettre  que  lauteur  de  la 
tres-méd  ocre  peinture  datée  de  1421  ait  été 
capable  de  faire  en  1410  une  pareille  décou- 
verte ?...  Ses  progrès  auraient  été  singulière- 
ment  lents  pendant  lesdix  années  qui  sepa- 
rem ces  deux  dates. 

Le  premier  ouvrage  d'une  authentíclté  In- 
contestable  par  iequel  se  révèlent  à  nous  les 
inventeurs  de  la  peinture  à  Ihuile  est  le  mer- 
veiileux  retable  de  1'Agneau  mystique.  Nous 
avons  exposé  les  diverses  opinions  qui  ont 
été  éinises  au  sujet  de  la  part  que  chacon  des 
deux  frères  a  pu  prendre  à  Texécution  de  ce 
chef-d'oeuvre.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Di- 
sons  seulement  que  les  diverses  parties  de  ce 
vaste  ensemble  présentent  une  harmonie  qui 
accuse  chez  le  peintre  qui  a  termine  le  tra- 
yail  une  puissance,  une  habileté,  une  seience 
égales  à  celles  du  peintre  qui  i'a  commencó. 
Jean  était  donc  en  pleine  possession  de  son 
talent  lorsqu'il  entreprit  de  poursuivre  Toeu- 
vre  laissée  inachevée  par  son  frère,  mort  en 
1426.  Des  documents  authentiques  nous  ap- 
prennent,  du  reste,  quavant    cette  date  il 
avait  déjà  fait  ses  preuves,  et  qa'il  jouissait 
d'une    grande  réputation.  Parmi  ces  docu- 
ments, qui  la  plupart  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  par  M.  le  comte  de  Laborde, 
dans  son  savant  ouvrage    sur  les   Ducs  de 
Bourgogne^  ú  en  est  un  qui  nous  apprend  que 
Jean  van  Eyck  fut  nommó  peintre  et  valei 
de  chambre  de  Philippe  le  Bon,  par  íettres 
patentes  de  ce  prince,  scellées  à  Bruges  le 
19  mai  1425.  II  y  est  dit  que  le  duc  iattache 
à  son  Service  •  pour  labilité  et  souflisance 
que,  par  relacion  de  plusieurs  de  ses  gens,  il 
avoit  oy  et  meismes  savoit  et  cognoissoit  es- 
tro de  lait  de  peinture.  «  Le  texte  entier  des 
Íettres  patentes  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous ;  mais  le  compte  dans  Iequel  est  note 
le  premier  payement  de  la  pension  annuelle 
de   100  livres  parisis,  monnaie  de  Flandre, 
octroyée  par  Philippe  le  Bon,   contient  uu 
extrait  étendu  de  ces  Íettres.  Jehan  de  JJeick, 
en  sa  qualité  de  «  varlet  de  chambre  et  pain- 
tre  de  monseigneur  »  devait  jouir  de  tous  les 
honneurs,   ■  prérogatíves,  franchises,  liber- 
tez,   drois,    proufíis    et    emolumens   »    dont 
avaient    couturae    de   jouir    les    personnes 
ayant  quelque  charge  ou  emploi  a  la  cour, 
tels   quexemption   d'impòt,    de   tailles,   de 
droits  de  tonheux,  etc.  Lorsque,  à  titre  de  ses 
fonctions,  Jean  van  Eyck  accompagnait  la 
cour,  il  avait  droit  à  deux  chevaux  et  à  un 
valet  à  livrée,  comptés  sur  les  écrous.  Le 
document  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails  nous  apprend,  en  outre.  que  Jean  nvaít 
»*té  peintre  et  valet  de  chambre  du  dtie  Jean 
de  Bavière,  mort  le  6  janvier  1425,  très-peu 
de  temps  avant  que  les  mêmes  fonctions  lui 
fussent  accordées  par  Philippe  le  Bon.  Gr, 
Jean  de  Bavière,   élu  à   Tévêchó  de  Liége 
en  1390,  quitta  cette  ville  en  1417  pour  aller 
s'em|iarer  des  Elats  qui  venaieiít  d'échoÍr  k 
sa  nièce,  Jacqueline,  fiile   de  Guilluume  V; 
i'omte  de    Hainaut,   de    Hollande  H  de  Ze- 
lando; il  fixa  sa  résideni'e  k  Dordrecbt,  puis 
k  La  Haye,  ou  il  passa  presque  toute  la  der- 
nière  année  de  son  règne.  Ce  fut  sans  doute 
après  1417  que  Jean   van   E^^ck  fut  attaché 
à  ce  prince;   il  dut,    par  consêqu<*nt,  habi- 
ter  qnelque  temps  la  Hollande  et  y  exercer 
de  Tinfluence  sur  Ips  tendances  de  Tart.  On 
ne  sait  nas  dans  quelle  ville  il  vint  s'établir 
lorsqu'il  eut  êté  attaché  au  service  de  Phi- 
lippe le  Bon  ;  mais  on  suppose  que,  de  U26 
k  14S8,  il  habita  Lille,  car  il  existe  un  docu- 
ment uu  il  ebt  dit  que,  en  1428,  lo  receveur  ge- 
neral des  linances  du  duc  de  Bourgogne  paya 
il  un  certain  Michel  Ravary  le  loyer  uune 
maison  •  en  laquello  yo/i«íiíies  rfe  AyA,  varlet 
de  chambre  et  paintre  de  mondit  seigneur,  a, 
par  lordonnance  et  commandement  d'icellui 
seigneur,  demeuró  par  deux  années.  i»  Dans 
un  autre  coiupte  do  la  recette  générale  des 
finances  delaiinée  1424,  en  rencontrele  nom 
do  ce  Michel  Ruvnry,  designo  comme  mur- 
clnuid  il  Lille.  Ce  qui  ost  certain,  c'est  qu'à 
la  mort  de  Hubert  van  Eyck,  en  1486,  ses  né- 
ritiers,  au  nombre  desquels  etaic  Jean,  n'ha- 
bitaient  pas  la  ville  do  Gand,  cai*  ils  ourent  à 
payer  lo  droit  d'issue.  En  cette  memo  année 
1426,  lo  duc  de  Bourgogne  confia  k  Jean  van 
Eyck  deux  mis^ions  secretos,  dont  il  no  vou- 
lut  pas  quo  les  motifs  fussent  consignes  dans 
le  compto  du  receveur  general  des  finances 
chargê  de  romboursor  au  peintre  les  frais 
faits  dans  ses  voyages.  11  fut  payé  k  Tartisto 
pour  sa  dernièro  mission  360  livi-es  de  40  gros 
de  l''Iandre  ;  il  navnit  re^*u  que  81   livres  et 
5  sois  pour  la  première.  U  y  u  tout  liou  de 
eruire  que  les  uiissions  seorótus  conliées  à 
Tartiste  consistaient  k  alter  faire  lo  portrait 
de  quelouo  princesso   étrangèro  ;   car  Phi- 
lippe le  uon  cherchait  k  se  riMUarier.  En  I4S7, 
Jean  van  Eyi-k  obtint  du  duc  deux  ;s'ratifica- 
tions,  Tunu  do  vingt  livres,  lautre  do  ceni  li- 
vres, •  pour  considuracion  dos  bons  ot  ngrtm- 
bles  Kinvicos  qu'il  a  fuiz  de  son  mcHuer  et 
uuiromeiít,  ut  pour  le  aiilor  et  soustonir  k 
avoirNoa  necessttoz.Hfiu  plus  honnorablonionl 
11  lo  puist  servir...  •  Au  nuiis  dWiobpti  1428, 
il   parlit  avoc    rambanHado   que  Phiinipo  1« 
Ukiii  oitvoyait  a  Joau  h'!*,  tvi  de  Poringul,  pour 
domandor  la  humi  du  sa  (tile.  (.'et  lo  unitiat- 
sado,  conduito  par  Jonn  do  Koulmix,  arriva  à 
Lisbonno  lo  IH  dóconibre,  ao  dirt^*ivt  ounuita 
ver»  Iti  ntud  k  travors  lo  Por(U)(Hl.  Ilt  Itt  iiò- 
lorinugo  dn  Saint -Jai^quos  do  Conipititlell», 
ruiidit  visite  nu  rol  do  Chi(iII«,  ru  duo  ilA" 
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rona,  daos  TAndalousie.  au  roi  musulman  de 
Grenade,  et  rentra  en  Flandre  le  25  décem- 
bre  M29.  Jean  van  Evck  avait  fait  le  portrait 
de  l'infanle  de  Portugal,  qul  avait  été  en- 
Toyé  immèdiatement  au   duc.  Revenu  dans 
son  pays,  il  aeheva  VAgneau  mysttque,  qui, 
ainsi  que  nous  Tavons  dil,  fut  eníin  exposé 
dans  1  é-lise  le  3  mai  U32.  Nous  ne  savons 
pas  quefs  furent  les  travaux  dont  il  fut  chargé 
d;ins  !a  suite  par  Philippe  le  Bon ;  mais  il  ne 
cessa  d'être  au  service  .leceprince,qui  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime,  comme  Tat- 
teste  une    letire  quil   écrivit  de  Dijon,    le 
13  raars  1435,  à  la  chambre  des  comptes  à 
I  jlle,  pour  lui  enjoindre  d'apporter  plus  de 
régularité  dans  le  payement  de  la  pension 
«  de  son  bien-aimé  varlet  de  chambre  et  pain- 
tre  Jehan  van  Eyck.  •  Celui-ci,  paralt-il,  avait 
menacé  le  duc  de  quitter  son  service,  «  en 
quoy,  écrit  Philippe,  prendrions  très-grand 
desplaisir,  car  nous   le    voulons   entrecanir 
pour  certains  grans  ouvrages  en  quoy  len- 
tendons  occuper  cv-après,  et  que  ne  trouve- 
rons  point  le  pareii  à  nostre  gré,  ne  si  excel- 
lent  en  son  art  de  science.  ■  Quelque  lemps 
auparavant,  en  U34,le  duc  avait  daigné  étre 
le  parrain  de  l'eníant  de  Jean  van  Eyek,  qui 
habiiait  alors   Bruges.  En   H36,  il  char^^ea 
son  peintre  d'une  mission  sur  Tobjet  de  la- 
quelíe  nous  n'avons  aucun  renseignement ; 
nous  savons  seulement  quelle  fut  des  plus 
dispendieuses  ;  les  frais  s'élevèrent  k  720  li- 
vres, somme  considérable  pour  1  epoque,  qui 
fut  payée  à  Jean  par  ordonnance  du  duc,  ou 
il  esl  dit  que  ceite  somme  est  allouée  à  lar- 
tiste   •  pour  certains   voiaiges   lointaíns   et 
estranges   marches  oii  mondit  seigueur  la 
envoié  pour  aucunes  matières  secrètes,  dont 
il  ne  veult  autre  déclaration  estre  faicte.  * 
Peu  delempsaprès  avoir  touché  cette  somme, 
Vartiste  reçut  en  cadeau  du  princp  six  tasses 
dargent.  On  trouve  encore  Jean  van  Eyck 
mentionné  dans  un  compte  de  1439,  sous  la 
qualíté  de  peintre  du  duc,  mais  sans  celle  de 
valet  de  chambre  ;  il  est  proba ble  toutefois  iiu'il 
conserva  cette  dernière  fonction  jusqua  sa 
mort,  qui  arriva  à  Bruges  le  9  juillet  1440, 
suivant  une  opinion  souienue  avec  beaucoup' 
d'érudition    par  M.   Weale,  et  adoptée  par 
MM.  Ruelens,  Pinchart,  etc,  landis  que  la 
lupart  des  autres  biographes  inclinent  pour 
année    1441.    Les  documents   sur    lesquels 
s'appuie  M.  Weale  sont  des  extraiis  des  aetes 
capilulaires  de  leglise  Saint-Donat,  à  Bru- 
ges. Dans  le  chapitre  des  comptes  de  lexer- 
cice  1440-1441,  il  est  dit  que  les  funérailles 
de  Jean  van  Eyck  ont  coute  la  forte  somme 
de  12   livres   parisis;   que  les   sonneurs   de 
cloches  reçureiít  12  sois  parisis,  et  que,  le 
21  mars  1441,  à  la  requéte  de  Lambert  van 
Eyck,  le  corpa  de  Jean  fut  transfere  du  ci- 
raetière  dans  Téglise  même  et  placo  dans  un 
caveau  prés  des  fonts  buptismaux. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur 
les  détails  de  Ia  vie  de  Jean  van  Eyck  ;  ces 
détails,  qui  nous  ont  été  révélés  dans  ces  der- 
niers  terops  par  d*intrépide3  archéologues, 
sont  intéressants,  en  cequ'il3  expliquem  1  in- 
âuence  considérable  que  Tillustre  artiste 
exerça  sur  la  primitive  école  âaraande  :  à 
rautoriíé  que  lui  donnait  le  génie,  II  juignit 
celle,  non  moins  respeciée  alors,  qu'il  tiraít 
de  sa  position  ofHcielle  à  la  cour  du  duc. 
Malgré  les  missiona  frequentes  et  les  voya- 
ges  ■  lointains  •  qu'il  accomplit  pour  ce  der- 
niers,  il  trouva  le  temps  de  produire  un  assez 
çrand  nombre  de  tabteaux.  Ceux  (jui  nous 
sont  parvcnus  sont  tous  posiérieurs  a  Tachè- 
vement  de  VAgneau  mys,tiifuc,  Un  des  plus 
anciens  est  une  òíadone  avec  VEnfant  Jéws, 
qui  fait  partie  de  la  coUeclion  Blundell,  à 
(nce-Hall,  prés  de  Liverpool.  II  porte  la  date 
de  1432,  la  hignattire  de  1  artiste  et  sa  devise  : 
Alsikk  kan^  •  Comme  je  puis.»  Cette  devise  se 
trouve  encore  sur  un  tableau  de  la,  National 
Gallery,datéde  1433.  et  qui  represente  un  por- 
trait a  hororae  en  lurbap.  Ce  dernier  ouvrage, 
d'uoe  conservation  parfuile,  est  d'une  fer- 
meté  deiéoution  et  d'une  vérité  d'expres- 
BÍon  toDt  à  fait  admirablea,  La  même  galorie 
possÃde  un  autre  iabl''au  rapporté  de  Bruxelles 
par  le  major  general  Hay,  après  la  baiaille  do 
Waterioo,  et  oii  lon  voit  deux  nouveaux  ma- 
riés,en  grand  costume,  debout  et  se  serram  la 
main,  dans  tine  petiie  chambre  toute  pleine 
d'acces^oires  peinis  av  ec  un  lini  prodigieux. 
La  ftignaiure  :  Johfinnes  d^  Kyclc  fuií  hic  H34, 
a  fait  penuer  que  tartisU;  Hctait  represente 
lai>méme  avec  Ka  femmedans  cette  peimure; 
toutefois  Thomme  qui  est  ici  n'a  aucune  res- 
semblance  avec  celuí  du  volet  du  reluble  do 
Sainl-Bavon,  qu'on  a  coutume  de  regarder 
comme  élant  le  portrait  du  nialtre  ;  les  traiis 
et  le  caractere  du  vlsage  de  la  femme,  uu 
cootraire,  sonl  a^nez  sernbtable»  k  ceux  du 
porirail  auth»!ntíque  d«  lépouse  de  Jean  van 
Eyck.  execute  en  1439,  et  qui  apparlienl  au- 
jourd'huik  TAcadêmie  de  Bruges. 

Parmi  le»  autre»  peintureH  qui  peuvent 
Hrc  regardéei  comm»!  dus  produclionH  au- 
thenltquet  du  chef  de  Técole  (lamande,  nous 
cileron»  :  la  Vt^rge  fiore  l'/ínfaitl  Jesus  adore 
par  Ir  cfionrelifr  /tolltn^  morceau  d'une  rare 
enerve  et  en  m'*me  tenipn  d'une  extreme 
* qul,  de  la  cathedrnle  d'Aulun  oii   il 


fí/ur«  lorigi''m|>«,  est  pasité  au  Luuvre  ;  la 
Vtftge  et  VEnfnnt  Jif*uM  à  qui  êainln  Hnrhe 

fr^M^nte  UM  dunntfur^  verítiible  miniature  k 
huiie,  duna  U  i'o|ii;<  tion  du  marquiK  ii'Exe- 
l^ír,  á  BurleÍ/h-ll«íU»e  ,  la  Vi^tj*  et  Moiut  Do- 
nnt,  avec  d  uiiiroi  figures,  tableau  d'un  mé- 
rito trét-íoégal,  dat4  de  U3G,  dans  la  galerie 
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de  TAcadémie  de  Bruges;  le  portrait  de  Jean 
de  Leeuw,  peint  aussi  en  1436,  au  musée  du 
Belvedere,  á  Vienne  ;  Sainte  Barbe^  au  mu- 
see  d'Anvers,  tableau  date  de  1437,  três-in- 
téressant  en  ce  qu"étant  inachevé  il  nous 
montre  comment  Jean  van  Eyck  travaíUait ; 
une  7'éCe  de  Chiist^  de  1438,  au  musee  de 
Berlin  ;  une  Vierpe  avec  VEnfant  tenant  un 
chapelet  de  coraií,  de  1439,  au  musée  d*An- 
vers ;  une  autre  Madone^  de  la  méme  époque 
à  peu  prés,  au  musée  Stsedel,  à  Francfort; 
la  Vierge^  l'E>ifant^  sniut  Mtc/iel  et  saiiiie 
CatherinCy  triptyquedu  musée  de  Dresde,  avec 
une  Aíiíio/icmíítjHSurle  revers  des  volets  ;  une 
Adoration  des  mages,  tableau  cite  par  Vasari 
comme  ayant  éié  envoyé  par  Van  Eyck  au 
roi  Alphonse  de  Naples,  et  qui,  aprés  avoir 
été  repeint  en  certains  endroits,  a  tini  par 
être  píacé  dans  Téglise  Sainte-Barbe  de  Cas- 
tel-Nuovo,  k  Naples,  ou  il  est  encore.  Faciu3 
nous  apprend  que  lon  conservait  dans  le  pa- 
lais  d'Alphonse  un  triptyque  des  plus  remar- 
quables,  sur  lequel  Van  Eyck  avait  peint  :  au 
milieu  VAnnonciatiouy  sur  les  volets  Soúit 
Jean  Bapthte  et  Saint  Jérôme,  et  sur  les  re- 
vers  les  portraits  des  donateurs,  Baptista  Lo- 
mellini  et  sa  femme.  II  nejiste  nulle  trace  de 
cette  peinture,  non  plus  que  d'un  tableau  re- 

Erésentant  des  Femmes  sortonC  du  bain,  que 
í  même  Facius  dit  avoir  appartenu  de  son 
temps  au  cardinal  Ottaviano  de'  Ottaviaiii. 
Sont  également  perdus  :  un  Hemisphère  íer- 
resíre,  peint  pour  Philippe  leBon;  uxieChasseà 
la  loutre,  loile  d'un  pied  de  haut,  qui  se  voyait 
dans  la  maison  du  philosophe  Leonico  To- 
meo  ;  une  Adoratioti  des  mages,  que  Sanso- 
vino  cite  comme  étant,  en  1580,  dans  Téglise 
de  Sainte-Marie  des  Serviles,  àVenise.  etc. 
Nous  mentionnerons  enlin  diverses  peintu- 
res  plus  ou  moins  importantes,  qui  sontatiri- 
buées  à  Jean  van  Eyck  sans  preuve  suííi- 
sante  :  le  Buisson  ardenty  magnifique  tripty- 
que de  la  cathédrale  d'Aix,  que  M.  Marius 
Chaumelin  dit  étre  de  la  main  de  Memling,  et 
que  d'autres  donnent  à  Rogier  van  der  Wey- 
den  (v.  biusson)  ;  le  IViomphe  de  l'Eglise, 
superbe  tableau,  que  Passavant  et  Waagen 
ont  attrihué  à  Hubert  van  Eyck  et  que  d'uu- 
tres  regardent  comme  étant  l'ceuvre  d'un  ar- 
tiste postérieur  aux  deux  freres;  le  Jugenient 
dernier^  autre  oeuvre  considérable,  qui  se 
trouve  dans  Téglise  Sainte-Marie,  àDantzig, 
et  qui  a  étó  attribué  encore  k  Memling,  à  Al- 
bert  van  Ouwater,  à  Hugo  van  der  Góes ;  une 
Vierge  avec  VEnfant  qui  bénit  un  moine  age- 
nouilié  devant  lui,  dans  la  collection  Roth- 
schild;  V Adoration  des  mages,  dans  la  pina- 
cothèque  de  Munich ;  une  Descente  de  croix, 
au  Belvedere,  laquelle  est  bien  certainement 
d'une  date  postérieure  aux  Van  Eyck;  une 
Annoncialion,  qui  appartient  k  i'empereur  de 
Russie  ;  le  portrait  d'Antoine,  bàtard  de  Bour- 
gogne  et  frére  naturel  de  Philippe  le  Bon,  k 
Stratford-House;  une  J/adoíie,  de  la  galerie 
Dória,  k  Rome,  que  d'autres  croient  de  Dú- 
rer,  etc. 

Voici,  sur  le  lalent  de  Jean  van  Eyck,  le  ju- 
genient porte  par  le  docteur  Waagen  :  ■  Jean 
van  Eyck  n'est  pas  transporte  de  cet  enthou- 
siasme  pour  le  soniptueux  prestige  de  Tart 
religieux  au  moyen  âge,   ni  penetre  de  ce 
sentiment  de  la  Ijeauté  quianimaientson  frère 
alné.  En  revanche,  ilsaisit  mieux  Tindividua- 
lité  dans  la  nature.  Pour  la  téte  du  Christ,  il 
conserve  Tancien  type   byzantin  ;   mais  ses 
vierges  et  ses  saints  ont  tous  le  caractere  de 
portraits,  et  sont  parfois  d'une  laideur  dé- 
pourvue  de  tout  sentiment  élevé.  Le  carac- 
tere essentiellement  realiste  de  Jean  éclate 
avec   une  rare   puissance    dans   Tadmirable 
exécution  des  étoífes,  des  fonds  et  des  petits 
détails  de  ses  tableaux';mais,  dans  les  figures 
empruntées  au  monde  ideal,  il  imite  la  sculp- 
ture  de  son  temps,  en  chargeant  ses  drape- 
ries  de  plis  anguleux  et  roides,  et  souvent  ses 
mains  sont  irop  étroites.  Là,  au  contraire,  oii 
il  peut  se  borner  à  peindre  des  portraits,  ob- 
jet  de  sa  prédilection,  il  alteint  une  véritó  de 
forme  et  de  couleursans  rivale  à  son  époque 
et  peut-étre  depuis.  En  ce  qui  concerne  sa 
participation   au  développement  du  procede 
de  peinture  ã  rhuile,  je  crois,  avec  M.  Caval- 
caselle,  qu'il  trouva  probablement  son  frère, 
beaucoup  plus  âgé  que  lui,  en  possession  du 
systême.  Il  a  pu  cependant,  par  la  pratique, 
lamener  k  une    plus   grande  perfection.   Il 
munie  la  brosse  avec  encore  plus  de  facilite 
oue  Hubert  et  se  trouve  ainsi  k  méme  de  ren- 
dre  tous  les  objets  avec    une  merveiUeuse 
exactitude.    Tantôt,   dans   les   chairs,    nous 
voyons  les  couleurs  fondues  avec  une  extreme 
douceur;  tantõi,  dans  les  chevelures  flottan- 
tes,  elles  sont  jetées  légèrement  sur  le  pan- 
neau.  Par  son  désír  de  donner  du  relicf  au 
modele,  les  chairs  approchent  du  blanc  pur 
dann  les  claira  et  preniient,  dans  les  ombres, 
un  lon  brun  un  peu  lourd  ei  brisé  de  jaune. 
Chez  Hubert,  au  contraire,  le  brun  des  om- 
bres a  une  tendance  au  rouge.  La  nelteté  de 
sa  vue  et  la  merveiUeuse  furmetó  de  sa  main 
portérent  Jean  van  Eyck  á  peindre  de  pré- 
férence  des  figures  de  dimensions  restroin- 
tíjs.  Lo  plaÍKÍr  qu'il  prenait  k  imitertoutes  les 
formes  de  la  nature  lui   fit  abandonner  de 
tfjrnps  en    temps   les  sujets  religieux,  pour 
peindre,  par  exemple,  la  Chasse  à  la  loutre 
et  la  Salle  de  bain^  cites  comme  d'admirable3 
tubleaux,  mais  auiourdhui  perdus.  Knfin,  il 
aíinuit  íi  tel  point  a  reprénenter  des  paysagea 
avec  des  vue<i  lointnines,  qu'il  ne  se  bornait 
pas  à  en  imroduíre  dans  lu  fond  de  sea  ta- 
bleaux  bistoriques;  mais  od  conDalt  du  lui 
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une  oeuvre  qui  represente  exclusivement  un 
paysage.  ■  La  peinture  dont  veut  parler  ici 
"Waagen  est  V/íémisphêre  terrestre  ou  re- 
présentation  du  Monde  {Mundi  coviprehensio, 
orbiculari  forma), q\ie  Jean  peignit  pour  Phi- 
lippe le  Bon  et  que  Facius  a  declare  étre 
l'oeuvre  la  plus  parfaite  de  son  siècle  {quo 
nuUiim  consunvnatíus  opus  nostra  xtate  fac- 
tum  putntur).  ■  I,es  paysages  furent  toujoura 
un  des  traits  caracieristiques  des  coinposi- 
tions  de  Jean  van  Eyck,  ont  dit  MM.  Crowe 
et  Cavalcaselle;  en  tout  temps,  ils  ont  été 
admires  pour  la  tidélitó  avec  laquelle  ils  re- 
présentent  la  nature  et  pour  leur  perspective 
aérienne.  Cette  dernière  qualité,  dépendant 
bien  plus  du  sentiment  innéet  de  la  percep- 
tion  des  couleurs  que  de  Tobservation  des 
régies  niathématiques,  est  certainement  un 
des  grands  charmes  des  tableaux  de  cet  ar- 
tiste ;  mais,  quel  que  fút  son  mérite  sous  ce 
rapport,  on  ne  peut  le  considérer  comme  Tin- 
venteur  de  la  perspective.  Jean  van  Kjck  ne 
possédait  pas  complétement  les  régies  de  la 
perspective  linéaire  ;  cela  devient  évident  si 
fon  examine  ses  figures,  qui  sont  remarqua- 
bles  bien  plus  par  le  brillant  du  cólons  que 
par  une  parfaite  intelligence  des  régies  de 
lombre  et  de  la  luniière,  qui  donnent  le  relief 
et  la  rondeur  des  formes.  Ces  régies  étaient 
bien  mieux  connues  et  mises  en  pratique  par 
Paolo  Uccello,  qui  produisait  par  TetTet  des 
lignes  ce  que  Van  Eyck  nobtenait  que  parla 
couleur.  ■  Le  chef  de  lancienne  école  fla- 
mande  fut  donc  avant  tout  un  admirable  co- 
loriste. Ses  oeuvres  ont  gardé  jusqu'à  nous 
une  limpidité,  un  éclat,  une  harmonie  extra- 
ordinaires.  Nul  n'a  fait  depuis  un  aussi  habile 
usage  du  procede  dont  on  lui  attribué  Tin- 
vention.  II  possédait  à  fond  tous  les  secrets 
de  la  préparation  et  du  mélange  des  couleurs. 
Si  Ton  en  croit  Le  Vieil  (VArt  de  la  peiulure 
si<r  verre,  1744,  in-fol.),  il  imagina  les  raoyens 
dappliquer  au  verre  une  couleur  a  éraail  et 
d'enfever  ensuite  par  endroits  la  surface  co- 
lorée,  de  maniére  à  obtenir  un  fond  blanc, 
entouré  de  couleurs,  sans  intrcduire  une  nou- 
velle  piéce  de  verre  incolore.  Ce  qui  naralt 
plus  certain,  c'est  que  Jean  van  Eyck  dé- 
ploya,  dans  la  peinture  en  miniature,  son  ad- 
mirable talent.  La  bibliothéque  nationale,  à 
Paris,  possède  un  bréviaire  de  Tannée  1424^ 
qui  a  appartenu  au  duc  de  Bedford,  mari 
dune  sceur  de  Philippe  le  Bon  :  ce  manuscrit 
est  orne  de  miniatures  d'une  grande  beauté, 
dans  lesquelles  M.  Waagen  a  cru  reconnai- 
tre  la  main  d'au  moins  trois  artistes  différents, 
qui  seraient  Hubert  et  Jean  van  Eyck,  et 
peut-étre  leur  soeur  Marguerite,  dont  il  será 
parle  ci-après.  Le  même  savant  a  décrit, 
comme  étant  ornes  de  figures  brodées  daprés 
les  cartons  de  Jean  van  Eyck,  les  vétements 
sacerdotaux  faits  par  ordre  de  Philippe  le 
Bon,  pour  la  ténue  des  chapitres  de  laToison 
d'or.  et  que  lon  conserve  aujourd'hui  dans  le 
trésor  imperial  de  Vienne. 

EYCK  (Marguerite  van),  soeur  des  précé- 
dents.  Elle  étudia  sous  la  direction  de  Hubert, 
Taida  ensuite  dans  son  atelier,  le  suivit  de 
prés  dans  la  tombe  et  fut  enterrée  prés  de 
fui,  dans  Tèglise  de  Saint-Bavon,  à  Gand. 
Elle  s'était  vouée  tout  entière  à  Tart  et  ne  fut 
jamais  mariée.  Ces  renseignements,  qui  nous 
ont  été  transmis  par  Van  Vaernewyck  et  Van 
Mander,  sont  tout  ce  que  nous  savons  sur 
Marguerite  van  Eyck.  Un  document  que  nous 
avous  cite  dans  la  biographie  de  Hubert  nous 
apprend  encore  qu'elle  fut  admise,  en  1418, 
dans  la  confrérie  de  Notre-Dame  aux  Rayons ; 
mais  Tauthenticité  de  ce  documenta  été  mise 
en  doute.  Bien  des  autcurs  ont  prétendu  recon- 
naítre  la  main  de  Marguerite,  soit  dans  des 
tableaux,  soit  dans  des  miniatures;  mais  ce 
ne  sont  là,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Pin- 
chart, que  des  inductions  contestables,  car 
aucune  ceuvre  signée  de  son  nom  ne  nous  est 
parvenue.  Un  archéologue,  M.  Weale,  a  cru 
fire  ce  nom  dans  un  assemblage  de  caracteres 
traces  sur  la  ceinture  de  la  Vierge  d'un  ta- 
bleau provenant  de  la  collection  Weyer,  de 
Cologne;  mais  il  faut  une  bonne  volonté  ex- 
cessivo pour  trouver  une  signification  quel- 
conque  dans  ces  caracteres.  Va  autre  tableau, 
la  Vierge el  l'Enf(inl,áe\:i  collection  Waller- 
steim,  au  palais  de  líensington,  a  été  attribué 
à  Marguerite.  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle 
inclinent,  avec  Waagen,  à  la  regarder  comme 
l'auteur  d'une  partie  des  miniatures  qui  or- 
nent  le  missel  du  duc  de  Bedford. 

EYCKENS  (Pierre),  dit  le  Vlco»,  peintre 
flíimand.  V.  Eykens. 
BYDCR.  V.  EIDER. 

EYE,  villa  d'Angleterre,  comté  de  Suffolk, 
k  32  kilom.  N.  d'Ipswich,  à  100  kilom.  N.-E. 
de  Londres;  2,313  hab.  Industrie  a^ricole ; 
dentelles.  On  y  voit  une  belle  église  dêdiée  à 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et,  à  TE.  de  la- 
ville,  les  restes  d'un  couvent  de  bónédictins. 

EYEMOUTH,  ville  d'Ecosse ,  comté  et  èi 
10  kilom.  N.  de  Berwick,  sur  la  merdu  Nord, 
k  Tembouchure  de  la  pelite  riviére  de  TEye, 
avec  un  petit  port  de  commerce;  2,000  hab. 
Commerce  de  cabotage ;  péche  active. 

EYER,  flnalo.  V.  AVER. 

EYERI^G  (Eucharius),  poete  allemnnd,  né 
vers  1520  à  líoenigshofen,  dans  le  Grabfeld, 
mort  il  Straudorlfen  1567.  Né  catholique,  il 
avait  passe  aux  luthériens  dans  sa  jeunesso 
et  était  devenu  pnstour  protestant  dans  le 
grand-duché  de  Saxo-Cobourg.  II  avait  mis 
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e:i  vers  les  Evangiles.  Son  ouvrage  princi- 
pal, intitule  Proverbiorum  copia  [Qualques 
ceníaines  de  beaux  et  agréables  proverbes  la- 
tins eí  allemands]  (Eisleben,  1601-1603,  3  vol.), 
n'est  pas  d'une  grande  valeurlittéraire,  mais 
il  est  apprécié  comme  recueil.  Le  systeme 
adopte  par  lui  consiste  à  énoncer  un  proverbe 
ou  un  dicton,  et  à  en  donner  ensuite  un  oom- 
mentaire  versifié,  dans  lequel  sont  intercales, 
k  titre  d'exemple,  comme  dit  le  titre  :  «  de 
belles  histoires;  des  apologues,  des  fables  et 
des  poésies.  ■  Or,  un  grand  nombre  de  ces 
récits  sont  des  contes  ou  legendes  populaires, 
recueillis  de  la  bouche  méme  du  peuple,  et 
oífrent,  par  conséquent,  un  grand  iniérét  k 
ceux  qui  s'occuptínt  d'histoire  littéraire.  On 
y  trouve  beaucoup  de  versions  qui  different 
des  autres  textes  connus,  et  un  certain  nombre 
de  contes  tout  à  fait  inédits  avant  Eyering. 
Quant  au  style  et  à  la  versification,  ils  sont 
peu  soignés  et  d'ujie  négligence  grossière. 
ETFEL,  montagne  de  la  Prusse  rhénane. 

V.  ElFEL. 

EYGALIÈRES,  bourg  et  commune  de  France 
(Bouches-du-Rhòne),  cant.  dOrgon,  arrond. 
et  ã  36  kilom.  N.-E.  d"Arles,  sur  une  coUine 
isolée,  au  pied  de  la  chaine  des  Alpines; 
1,443  hab.  Carrieres  de  pierre  meuliere  «n 
exploitation ;  carrieres  de  marbre  rouge  de 
Saim-Remi,  inexploitées.  Anciennes  murail- 
les  denceinte;  ruines  d'un  château  fort  au 
sommet  de  la  colline.  Restes  d'un  aqueduc 
romain :  à  300  métres  du  village,  débris  d'un 
retrancheraent  appelé  le  Vieux  Château. 

EVOUIÈRES,  bourg  de  France  (Bouches- 
du-Rhòne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
48  kilom.  E.  d'Arles,  prés  du  canal  de  Cra- 
ponne,  dans  un  enfoncement  forme  par  la 
plainedelaCrau;  pop.aggl.,  2,621  hab.— pop. 
tot.,  3,001  hab.  Eleve  de  merinos  et  de  vers  à 
soie.  Fabrique  dhuile  et  de  grosse  draperie. 
Commerce  ae  vins,  soie,  garance,  huile. 

EYGURANDE,  bourg  de  France  (Corrèze), 
ch.-l.  de  cant-,  arrond.  et  k  24  kilom.  N.-E. 
d'Ussel;  pop.  aggl.,  252  hab.  —  pop.  tot., 
1,000  hab.  Commerce  de  raoutons. 

EYKENS  ou  EYCKENS  (Pierre),  dit  le 
Vieus ,  peintre  flamand,  né  k  Anvers  en  1599, 
mort  à  Malines  en  1640.  Ce  maitre,  d'un  ta- 
lent robuste  et  fier,  n'eut  d'autres  enseigne- 
ments  que  ses  propres  inspirations  et  les 
conseils  de  la  nature.  Après  des  coramence- 
ments  très-dífficiles,  et  partant  très-obscurs, 
il  parvint  à  dompter  les  dífficuUés  du  début. 
Les  religieux  d'un  couvent  voisin  de  sa  de- 
meure  furent  les  premiers  à  découvrir  son 
talent.  Ils  lui  commanderent  un  tableau  pour 
leur  chapelle ;  le  sujet  choisi  par  eux  était 
Elie  enleve  dans  un  char  de  feu.  Cette  toile, 
excellente  et  très-admirée,  le  mit  en  lumière, 
La  Corporation  des  fripiers,  désirant  un  ta- 
bleau pour  sa  chapelle,  dans  la  cathédrale 
d'Anvers,  vint  le  demander  k  Eykens ;  il  pei- 
gnit pour  elle  Sainte  Catkerine  dispuíant 
contre  les  docteurs  paiens.  Puis  vinrent  suc- 
cessivement  la  Céue,  dans  leglise  Saint- 
André,  dont  Descampa  fait  un  éloge  juste 
et  mérité.  La  réputation  du  peintre  était 
fuite;  on  le  connaissait,  on  le  jugeait  asa 
valeur;  il  était  heureux,  Tavenir  pour  lui 
n'avait  plus  que  des  sourires ,  quand  la  mort 
vint  bnser  sans  pitié  ce  bonheur  modesto 
et  si  péniblement  acquis.  II  était  k  Malines 
alors,  et  venait  dachever  deux  tableaux 
hors  ligne  pour  le  couvent  des  jésuites  ;  c'é- 
taient  deux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois-Xavier.  Les  Peres  jésuites  avaient  été 
si  satisfaits  de  ces  belles  oeuvres  qu'ils  lui 
avaient  demande  plusieurs  fresques  pour  dó- 
corer  diverses  salles  de  leur  maison.  Pres- 
que  tous  les  morceaux  que  nous  venons  de 
signaler  sont  encore  en  état  de  parfaite  con- 
servation, et  témoigneront  longtemps  encore 
des  qualités  eminentes  de  ce  peintre,  qui  n'ft 
pu  dire  son  dernier  mot. 

EYLAÍS  s.  m,    (é-i-la-iss).    Arachn.  Genre 

darachnides,  de  lordre  des  ncarides,  com- 
prenant  deux  espèces,  qui  se  trouveat  en 
France.  II  On  dit  aussi  iíti.aídk  s.  f- 

—  Encycl.  Ce  curieux  genre  d'acarides  est 
surtout  remarquable  par  les  mreurs  aquati- 
ques  de  ses  larves.  II  comprend  deux  espèces, 
qui  habitent  la  France.  La  plus  connue  est 
Veylais  etendeur,  dont  le  corps  est  ordiuai- 
rement  d'un  rouge  très-vif,  colore  en  vertsur 
le  dos.  La  femelTe  dépose  ses  oeufs  k  la  sur- 
face  des  corps  submerges  ;  elle  les  y  etend, 
d  oú  son  nom  spécifique,  de  telle  sorte  qu  ils 
forment  des  couches  rougeàtres,  enduites 
dune  matière  transparente,  sorte  d'abri  pro- 
teoteur  contre  les  attaques  des  animalcules 
qui  rampent  souvent  k  la  surface  de  cette 
croúte  vivante.  Les  petites  larves  qui  en 
naissent  ont  un  corps  rougeàtre,  allongé, 
transparente  une  buuche  formée  d'un  suçoir 
qui  presente  luspect  dun  double  tubecreux, 
supportant  deux  palpes  qui  paraissent  ter- 
minées  en  pointe;  six  pattes  velues,  dont 
les  postérieures  sont  longues  et  insérées 
fort  loin  (les  antórieures.  Cest  à  Tuide  de 
ces  pattes  quo  les  larves  des  eylaís  nagent 
dans  lo  liquide  ;  quand  on  les  expose  à  l'air 
libre,  elles  se  desséchent  et  nieurent.  On  ne 
connait  encore  ni  leurs  developpements  ni 
bíurs  métamorphoses  ;  mais  il  paralt  que  ces 
iietits  animaux  doivent  arriver  de  bonne 
heure  k  léial  parfait,  car  on  en  trouve  de 
Irèspetite  tailíe  et  dont  le  volume  nedépasse 
guère  celui   d'un   grnin  de  moutarde,  tandis 
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Quc  les  plus  grantls  onc  3  à  4  niillimêtres  do 
ion-^ueur  ce  qui,  suivant  lobservation  do 
M  Lucas  prowve  assez  que,  comrae  tons  les 
au'tres  acarie^is,  h-s  eylais  saccroissent  en- 
core après  Uwr  niétamorphose,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  ohez  les  ínsectes. 

KYLA^i  ville  de  Prusse,  province  demême 
nom  f^Senctí  et  à  35  kilom.  S.-E.  de  Iva3- 
nigs^erg,  sur  la  Pasmar ;  2,700  hab.  Fabri- 
Q».Ss  de  draps,  tanneries,  chapelleries,  niar- 
oliés  aux  bestiaux  et  aux  ohevaux.  Cette 
ville  se  distingue  par  Tépilhète  àe  P}'eussich, 
ivxne  autre  ville  de  méme  nora  Deutsch- 
Kylau,  (2,000  hab.), situêe  aussi  en  Prusse,  ró- 
Kt-nce  et  à  63  kilom.  S.-E.  de  Marienwerder. 
La  bataille  d'Kylau  est  une  des  plus  san- 
f^lantes  qu'ait  livróes  Napoléon  ler.  Après  la 
journée  a'léna,  le  roi  Frèdéric-Guillaume,  à 
qui  il  ne  restait  plus  qu'une  province  et 
2:^,000  soldats,  s'était  refugie  avec  toute  sa 
cour  à  Kcenigsberg,  attendant  impatierament 
''■n-rivée  des  Russes,qui  s'avança!ent  á  mur- 
.:  ^  ;  ■  'es  contre  le  vainqueur;  Nnpoléon 
i.  ti  ..!'i  lapidement  au-devant  de  ces  nou- 
-tí':;u\  o-.neniis.  lis  arrivaient  déja  sur  le 
>;,.  ,,  .  -1 :  ;e  ler  noverabre  (1806),  uu  premier 
L-n:i  .;  -  30,000  hommes,  comraandé  par  le 
.-:  '  .1  lenningsen,  avait  franchi  ce  fieuve 
-et  b  ..iíiu  ait  sur  la  Vistule,  suivi  d'un  se- 
comi  T  3  d'égale  force  sous  les  ordres  du 
génc  «!  -uxhoewden,  tandis  qu'une  reserve 
s'oi  -,:  1-  lit  sous  le  general  Essen,  el  qu'une 
partic  í  .  troupes  du  general  Michelson  re- 
nn-Mf  .1  .e  Dniester  pour  accouriren  Pologne. 
Tnui'  cís  troupes  réunies  ne  pouvaíent  pas 
Hnv  •"■:•  plus  de  120,000  hommes,  y  compris 
les  .  u:>3iens  qu"anienait  à  leur  rencontre, 
sur  .     Vistule,  le  general  Lestocq. 

r<  'iam  ce  tenips-là,  Napoléon  arrivait  de 
sa  ij'!  5í>Qne  à  Posen,  oii  venaient  converjíer 
C;-^'  >nont  les  raaréchaux  t^ey,  Soult  et  Ber- 
iK.i  ..-;,  àlatète  de  leurs  corps  respectifs. 
M:i  ■  ' ';  du  cours  de  Ia  Vistule,  hardiment  con- 
qi;  ■  "ar  ses  lieutenants,  Napoléon  sony;ea  ò. 
ft :'  'r  ses  quartiers  d'hiver  le  long  de  ce 
flt'  .  (■' ;  mais  auparavant  il  voulut  frapper  un 
coiii>  qui  rejetât  les  Russas  jusqu'au  Niémen, 
afin  (i  liiverner  tranquiriemeut  autour  de  Var- 
govie. 

II  manoeuvra  de  manière  h.  attaquer  les 
Ei:  ses  dans  la  position  qu'ils  avaient  choisie 
íínire  KUkra  et  la  Naiew,  les  battit  k  Czar- 
nowo  et  les  força  k  se  mettre  en  pleine  re- 
ti  (■>  après  une  perte  considérable  en  hom- 
:  en  artillerie. 
nnemi,  cep<indant,n'étaitpasdécouragé. 

uiuiigsen,  noninié  commandant  en  chef  de 

ri.fa  russe,  résolut,  au  moyen  d'un  vaste 

j  .i',  de  se  porter  vers  la  région  marilime 
raunsberg  ,  Elbing  ,  Marienbourg  et 
bnutzig.  U  se  ílattait  ainsi  de  surprendre 
Textrérae  gaúche  des  cantonnements  fran- 
çais,  et  peui^ètre  d'enlever  d'un  seul  coup  le 
camp  du  marechal  Bernadotte,  établi  sur  la 
basse  Vistule.  Mais  il  n'avait  pas  fait  entrer 
en  ligne  de  compte,  dans  ses  calculs  umbi- 
tieux,  lactivité  inquiete,  toujours  en  éveil, 
des  lieutenants  de  Napoléon.  En  dépit  de 
rhiver,  si  apre  dans  ces  régions  du  nord, 
Ney,  qui  occupait  la  position  la  plus  avan- 
cée,  faisait  des  excursions  hardies  jusqu'à 
Koenigsberg;  dans  une  de  ces  courses,  Tau- 
dacieux  marechal  rencontra  Tarmée  russe, 
qui  savançait  en  deux  colonnes  dans  la  di- 
reotion  de  la  basse  Vistule,  pour  y  surpren- 
dre le  corps  de  Bernadotte. 

Ney  se  hâta  de  se  repUer  sur  lui-méme,  fit 
prevenir  Bernadotte  à  sa  gaúche  et  Soult  à 
sa  droite  du  dangor  qui  les  menaçait,  puis  il 
envoya  au  quartier  general,  à  Varsovic,  la 
nouvelle  de  cette  soudaine  apparition  de 
rennemi.  Bernadotte  se  concentra  aussitôt 
8ur  Mohrungen,  ou  il  livra  k  Tavant-garde 
des  Russes  un  conibat  qui  leur  couta  environ 
1,500  k  1,600  hommes,  tués  ou  prisonniers. 
Par  les  avis  que  Napoléon  reçut  successive- 
ment  les  26  et  27  ianvier  1807,  il  fut  com- 
plétrnient  fixe  sur  les  intentions  de  Teunemi, 
et  il  arreta  aussitôt  ses  dispositions  en  con- 
séqubnce.  II  choisit  le  corps  du  marechal 
Soult  pour  centre  de  scsmouvements,  et  fixa 
le  lieu  de  concentration  au  bourg  d'Allen- 
st<Mii.  Lannrs,  avec  le  cinquiême  corps,  t"ut 
chargó  de  protégnr  Varsovie,  d'ou  Napoléon 
partit  lo  30  jauvier. 

Tandis  qu'il  doiinait  ses  ordrôs  avec  ce 
coup  d'ceii  railitairii  dont  la  súretó  n'a  jamais 
été  égalée,  Benningsen  était  livre  a  miUe 
incortitudes  sur  les  raouvements  de  larmée 
françuise,  se  ílattant  ou  feignant  de  croire 

2ue  la  murcho  retrograde  de  Bernadotte 
tuit  commune  k  toutes  nos  troupes.  Pendant 
ce  leiii[js-lJi,  Napolóon  continuait  íi  s'élever 
Hur  Hon  ílanc  gaúche  do  muniero  k  le  tour- 
nor,  íi  la  tèli-.  de  75,000  hommes.  Napoléon, 
qui  uimiiit  k  pénétror  ses  lioutoiíants  do  sa 
^>ell^ée,  eiivoyii  uno  dornière  dóitõi^ho  à  líor- 
nadotte  pour  lui  ox^jliquer  encore  uno  fois  lo 
role  qu'il  avait  à  jouer  dans  cette  grando 
nmncouvre.  Cotte  dr(.r(:he  fut  conlléo  k  un 
jeuiH)  ofílcior  d'état-inajf)r,  auquel  ou  enjol- 
griit  do  la  p<»rtor  en  louto  hite  sur  la  basso 
Vi>itiilo.  Malheurouseinont  cet  ofíicior  tomba 
untre  Um  muins  d'uno  bando  do  rosaquos,  qui 
lui  enlovi;rrHit  Mes  dépéches,  et  Boiíningsi-ii, 
inHiruit  Ji  t<'rn|iM  du  diingnr  qui  le  mennçaii, 
battil  ,ir<''<Mpittin)mtint  un  rotruitu. 

Napoléon  (louisuivit  les  Russos  k  marchoa 
for«'é(íH  «t  lon  Kttíiignit  k  líylau,  oíi  Io  niaró- 
<-hal  iSoult  pónétrii  on  méino  tumps  qu'(Mix, 
buíonnottuH   bninióoa,   L'onnoinl  rúsitila  uvoo 
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opiniâtreté,  surtout  dans  le  cimotière,  que  no3 
troupoa  n'emportèrent  quaprês  une  lutte  des 
plus  meurtvieres,  et  ([Ui,  le  lendemain,  devait 
attacber  son  nom  k  des  souvenira  plus  terri- 
bles  eucore.  Les  Russes  se  repliéreut  au  dela 
d'Eylau,  oii  ils  allumèrent  leurs  feux  de  bi- 
vouac.  Dès  lors  il  devenait  évident  que  len- 
nemi,  ne  mettant  pas  la  nuit  à  profit  pour 
continuerson  raouvement  de  retraite,  se  pré- 
parait  k  une  action  générale  pour  le  lende- 
main  8  février,  et,  en  eífet,  cette  journée  a 
conquis  dans  Thistoirô  une  sanglaute  célé- 
brite. 

Dans  la  soirée  du  7,  Napoléon  dépecha  plu- 
sieurs  officiers  aux  marechaux  Ney  et  Da- 
vout,  pour  les  ramener  Tun  à  sa  gaúche,  Tau- 
tre  à  sa  droite.  Ce  dernier  répondit  qu'il  arri- 
verait  dans  la  matinée  sur  la  droite  de  Tarméo 
française,  prêt  k  se  jeter  sur  le  ílanc  des 
Russes;  quant  au  marechal  Ney,  qui  était  en 
marche  sur  Kreutzbourg,  on  dut  courir  après 
lui,  sans  ètre  assuré  de  le  rejoindre  à  temps 
pour  lamener  sur  le  champ  de  bataille. 
L'armée  française,  privée  du  corps  de  Ney, 
ne  pouvait  mettre  en  ligne  que  55,000  com- 
battants  contre  plus  de  80,000  Russes  prote- 
ges par  une  artillerie  forraidable,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  400  à  500  bouches  k 
feu,  auxquelles  nous  ne  pouvions  en  opposer 
que  300;  il  est  vrai  que  notre  artillerie  était 
supérieure  à  toutes  celles  de  TEurope. 

«  La  petite  ville  d'Eylau,  située  sur  unelé- 
gère  éminenceetsurniontée  dune  lièche  gothi- 
que,  était  le  seul  poiut  saillant  du  terram.  A 
droite  de  Téglise,  le  sol,  s'abaissant  quelque 
peu,  présentait  un  cimetière.  En  face,  il  se 
relevait  sensiblement,  et  sur  ce  relèveraent 
marque  de  quelques  mamelons,  on  apercevait 
les  Russes  en  raasse  proíbnde.  Plusieurs  lacs, 
pourvus  d'eau  au  printenips,  desséchés  en 
éié,  geles  en  hiver,  actuelleraent  effacés  par 
la  neige,  ne  se  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière du  reste  de  la  plaine.  A  peine  quelques 
granges  réunies  en  hameaux  et  des  lignes  de 
barrieres  servant  à  parquer  le  bétail,  for- 
maient-elles  un  point  d'appui  ou  un  obstaole 
sur  ce  morne  champ  de  bataille.  Un  ciei  gris, 
fondant  par  intervalles  en  une  neige  épaisse, 
ajoutait  sa  tristesse  k  celle  des  lieux,  tris- 
tesse  qui  saisit  les  yeux  et  les  coeurs,  dès  que 
la  naissance  du  jour,  très-tardive  en  cette 
saison,  eut  rendu  lesobjets  visibles.»  (Thiers.) 
Napoléon  placa  deux  divisions  du  marechal 
Soult  à  Eylau  :  la  division  Legrand  un  peu 
en  avant  do  la  ville,  la  division  Levai  partie 
à  gaúche  sur  une  érainence  que  surmontait 
un  moulin ,  partie  à  droite  au  cimetière 
méme;  plus  à  droite  encore,  au  village  de 
■Rothenen,  formant  le  prolongement  de  la 
position  d'Eylau,  il  établit  la  division  Saint- 
Hilaire.  Un  peu  en  arrière  de  Tintervalle  qui 
séparait  Rothenen  d'EyÍau,  intervalle  par 
lequel  devait  déboucher  le  reste  de  larmée, 
se  tenait  le  corps  d'Augereau,  composé  des 
divisions  Desjardius  et  Heudelet.  Le  mare- 
chal Augereau  était  alors  tourmenté  de  la 
fièvre,  presque  perclus  de  rhuraatismes;  il 
pouvait  k  peine  se  tenír  debout;  mais,  ou- 
bliant  ses  souífrauces  augrondement  du  câ- 
non, il  s'était  fait  attacher  sur  son  cheval  et 
avait  vole  k  la  téte  de  ses  soldats.  Plus  en 
arrière  encore  de  ce  niêrao  débouché,  se  te- 
naient  les  divisiuns  de  dragons  et  de  cuiras- 
siers,  ainsi  que  riiify.nterie  et  la  cavalerie  de 
la  garde  impériale;  enlin,  k  lextréme  droite 
se  trouvait  le  hameau  de  Serpallen,  par  ou 
devait  arriver  le  marechal  Davout,  pour  don- 
ner  dans  le  flanc  de  rennemi.  Quant  à  Napo- 
léon, il  se  tenait  de  .sa  personue  dans  le  ci- 
metière à  droite  d'Evlau,  dou,  protege  par 
quelques  arbres,  il  distinguait  parfaitcment 
la  position  des  Russes.  Ceux-ci,  ranges  sur 
deux  lignes  très-rapprochêes  Tuno  de  lautre, 
avaient  leur  fronl  couvert  par  300  canons 
disposés  sur  les  parties  suillantes  du  lerraiu. 
En  arrière,  deux  colonnes  serrões  appuyaient 
cette  double  ligne  de  bataille,  qu'elles  de- 
vaient  suuteuir  contre  le  choc  redoutablo  de 
larmée  française.  Cette  disposition,  une  forte 
reserve  dartillerie  placée  k  quelque  distauce, 
la  cavalerie  disposee  partie  en  arrière,  par- 
tie sur  les  ailes,  les  Cosaques,  ordinuirement 
disperses,  rattaches  cette  fois  au  corps  memo 
do  Varmee,  tout,  en  un  mot,  nnnonçait  que 
les  Russes  avaient  voulu  opposer  à  Timpé- 
tuosit"  française  une  massô  compacte,  iné- 
branlable,  une  vóritable  muraille  humaine 
lauçant  de  toutes  parta  une  pluio  do  feu. 

Ce  furent  les  Kusses  qui  firent  tonner  les 
premiera  leur  artillerie,  k  laquelie  les  Fran- 
çais  répondirent  uussitòt  par  uno  effroyable 
canonnade,  dont  chaque  uóchargo  emporiait 
des  filos  entiòres;  la  torre  paraissait  trem- 
bler  S0U3  cos  délonations  ré]>étées,  auxquel- 
les préladaient  de  sinistres  óclairs  qui  illu- 
minaient  Thorizon  tout  entior.  La  ville  d'Ey- 
lau  fut  bientòt  en  tíammos,  et,  k  Thorreur  du 
carnage  vinrent  s'aiouler  les  lueurs  de  Tin- 
cendio.  Copoudant  los  deux  aiinées  suppor- 
taiont  CO  fuu  terrible  avoc  uno  impassibilité 
héroVque,  sorrant  loura  rangs  k  mesure  que 
lo  cânon  y  creusait  des  trouees  sanglantos  ; 
ia  garde  nnpóriale,  immobiie  dana  le  cime- 
ti<M-o  autour  de  Napoléon,  au-dussu3  duquel 
sifllaient  les  projectiles ,  compla  surtout 
beuucoup  de  morts.  Les  Uussos  paruront  en- 
Hii  oprouvor  un  nioiiient  dinipationco ;  ró- 
8olu.>4  du  so  souslruiro  h  tout  piix  aux  coups 
torribles  do  I*artiUorio  françuisi!,  qui  leur  «n- 
lovail  dos  lUus  ontioros,  ils  tenii-rcnt  do  se 
jolor  sur  la  droilo  pour  onluvor  Eyiuu  par  la 
position  du  mouliu  k  vent,  situo  sur  lu  gau- 
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che  de  la  ville ;  mais  la  division  Le\'al  les  re- 
poussa  da  manière  à  ieur  ôter  Tenvie  de  re- 
venir  ii  la  charge.  Cependant  Napoléon  n'or- 
donnait  auoun  mouvement  décisif;  il  atten- 
dait,  pour  pr<;ndre  Toffensive,  Tarrivée  de 
Davout  sur  le  llanc  des  Russes;  lanccr  en  ce 
moment  ses  divisions  contre  Teunerai  eút  été 
s'exposer  à  les  voir  se  briser  contre  un  raur 
d'airain.  Le  marechal  Davout,  aussi  exact 
qu'intrépide,  arriva  k  Theure  fixée  au  ha- 
meau de  Serpallen,  et  prit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions  pour  une  attaque  vigoureuse  dans  le 
sens  des  ordres  qu'il  avait  reçus.  Les  Russes, 
voyant  le  danger,  lançèrenfsur  lui  desmas- 
ses  de  cavalerie  et  d'infanterie,  que  le  gene- 
ral Friant  laissa  arriver  à  une  faible  dis- 
tance  et  qu'il  fusilla  à  bout  portant.  A  toutes 
leurs  charges,  Tintrépide  general  opposa  son 
intelligeuce,  son  saug-froid,  sa  connaissance 
profunde  des  ressources  de  la  science  mili- 
taire,  et  il  sut  contenir  tous  leurs  eíforts,  bien 
qu'il  eiiC  à  peine  letiers  de  leurs  forces,  jus- 
qua  ce  que  les  divisions  Moreau  et  Gudin, 
qui  étaient  un  peu  en  arrière,  fussent  ren- 
dues  sur  le  champ  de  bataille.  Dès  lors  les 
Russes  se  virent  torces  de  replier  leur  gaú- 
che de  Serpallen  sur  Klein-Sausgarten.  Na- 
poléon, jugeant  alors-  que  le  moment  d'agir 
était  venu,  donna  aussitôt  des  ordres  pour 
que  ses  divisions  se  portassent  en  avant,  et, 
en  se  donnant  la  main,  formassent  toutes  en- 
semble  une  ligne  oblique  du  cimetière  d'Ey- 
lau  à  Serpallen;  mouvement  qui  devait  avoir 
pour  résultat  de  culbuter  la  gaúche  des  Rus- 
ses sur  leur  centre,  et  que  la  manoeuvre  de 
Davout  était  destinée  à  lavoriser. 

La  division  Saint-Hilairfe  se  déploya  alors 
dans  la  plaine  sous  un  feu  épouvantable  dar- 
tillerie, tandis  que  les  deux  divisions  Desjar- 
dius et  Heudelet,  du  corps  d'Augereau,  fran- 
chissaient  en  colonnes  serrées  le  défílé  qui 
séparait  Rothenen  du  cimetière  et  se  for- 
maieiít  à  leur  tour  en  bataille.  Malheureuse- 
ment,  un  véritable  ouragan  de  neige  éclata 
alors  et  aveugla  nos  soldats,  dont  elle  fouet- 
tait  le  visage;  les  deux  divisions  se  trompè- 
rent  de  direction  et  appuyèrent  un  peu  trop 
à  gaúche,  laissant  un  espace  découvert  entre 
elles  et  la  division  Saint-Hilaire,  k  laquelie 
elles  devaient  se  relier.  Les  Russes,  saisissant 
rà-propos,  déraasquenl  subitement  une  batte- 
rie  de  72  canons,  qui  vomissait  une  pluie  de 
mitraiUe  si  épaisse,  qu'en  moins  d'un  quart 
d'heure  la  moitié  du  corps  d'Augereau  fut 
broyée  et  abattue.  Le  general  Desjardius  fut 
tué  et  le  general  Heudelet  reçut  une  blessure 
presque  mortelle.  Augereau ,  atteint  lui- 
mème,  fut  porte  dans  le  cimetière  d'Eylau 
aux  pieds  de  Napoléon,  auquel  il  se  plaignit 
amèrement  davoir  été  laisse  à  la  merci  des 
canons  russes.  Une  morne  tristesse  régnait 
dans  Tétat-major  imperial,  et  Napoléon  lui- 
mérae  paraissait  plus  ému  que  de  coutume, 
malgré  les  efforts  évidents  qu'il  faisait  sur 
lui-mème  pour  conserver  son  unpassibilité.  II 
tit  venir  Âlurat  :  ■  Eh  bien,  lui  dit-il,  nous 
laisseras-tu  dévorer  par  ces  gens-lii?  »  Puis 
il  lui  prescrivit  de  reunir  toute  la  cavalerie, 
chasseurs,  dragons  et  cuirassiers,  et  de  se 
précipiter  corame  un  torrent  sur  la  ligne 
dinfanterie  qui  forraait  le  centre  de  Tarmée 
russe,  laquelie  commençait  à  se  porter  en 
avant  après  le  desastre  du  corps  d'Augereau. 
C'est  alors  que  Murat,  à  la  téte  de  80  esca- 
drons,  executa  cette  fameuse  charqe  gui  íra~ 
versa  toute  Varmee  russe.  Sous  Télaa  impé- 
lueux,  retentissant,  de  cette  masso  d'hommes 
et, de  ohevaux,  la  terre  parut  trembler;  ja- 
mais tel  ouragan  ne  selait  abattu  sur  une 
arraéo.  Une  fois  que  nos  cavaliers  se  furent 
ouvert  una  brèche  dans  la  ligne  russo  , 
ils  se  disporsêrent,  sabrerent  k  droito  et  k 
gaúche  et  firent  un  elFroyable  carnage  do 
1  infanterie  enncmie,  qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
hachéo  sur  place.  La  seconde  ligne  rvisse, 
voyant  la  preraière  anéantio  et  rodoutant  le 
méme  sort,  se  replia  alors  vers  un  bois,  qui 
formait  rextrêmo  limite  du  champ  de  bataille, 
et  oii  se  tenait  en  reserve  une  derniere  bat- 
terie,  qui  se  mit  k  tiror  confusément  sur  los 
Français  et  sur  les  Russes,  s'iuquiétant  peu 
de  mitrailter  amis  et  ennemis,  et  no  vomis- 
sant  ses  feux  que  pour  so  débarrassor  de  nos 
redoutablos  cavaliers.  Pendant  cotte  lutte 
terrible,  lo  general  d'Hautpoul,  qui  cominan- 
dait  les  cuirassiers,  fut  frappò  à  inort  par  un 
biscaVen.  Cependant  quelques  tronçons  de  la 
promière  ligue  russe  so  relèvent  çii  et  lá  et 
ibnt  do  nouvellos  dócharges  ;  alors  les  gre- 
nadiors  k  cheval  de  la  garde,  conduits  par 
rinlrépide  general  Lepic,  partent  au  galop, 
chargent  cos  groupes  isolóa  et  en  achevent 
la  destruction.  Un  de  cos  dõtachements,  fort 
de  3,000  k  4,000  hommes,  s'ógara  pendant 
cetto  dornière  action  et  so  proseuta  subite- 
ment dovant  le  cimotióro  d'KylKu,  oii  so  te- 
nait Napoléon,  L'omporeur  ordonna  alors  au 
gònéral  Dorsenno  do  prendro  un  batailluu  do 
su  gardo  ii  piod,  et  do  marchor  sur  ronncmi, 
qui,  il  cette  vuo,  s'arrète  court,  oommo  s'il 
eíit  vu  apparattro  tout  ii  coup  la  tòto  do 
Méduse.  Lo  bataillon  du  general  Dorsonno 
aborde  hís  Russos  sans  tiror  uu  coup  do  fuail 
et  los  chargo  ii  la  baíonnottn,  landis  que  Mu- 
rat, roíuarquaiit  cot  ópisodo  improvu  do  bi 
bataille,  lunçait  sur  la  colntino  onnvmio  deux 
rtíiíimonts  do  favaleno  i-onduits  par  l«  gi-uó- 
raVlIruyoro.  Coito  malhourouso  coloimo,  s<'r- 
roo  onli'«  los  baíonin'tto»  ilo  nos  groniidiíTS 
et  los  sabres  ilo  nos  cluissours,  pónt  prcsquo 
tout  i-iiueru  sous  lus  yuux  mémos  du  Napu- 
lóuu. 
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La  bataille  durait  depuis  six  heures ,  eç 
300  bouches  k  feu,  tirant  avec  une  précisioa 
meurtrière,  avaient  exerce  dans  les  rangs  de 
rarmée  russe  d  epouvantables  ravages.  Néan- 
moins,  les  Russes  s'opiniâtraient  dans  leur  ré- 
sistance ;  jamais  Napoléon  el  ses  soldats  n'a- 
vaient  engagó  une  lutte  aussi  terrible  ,  aussi 
acharnée.  Mais  enfin ,  le  marechal  Davout, 
continuant  son  mouvement,  parvint  k  lahau- 
teur  d'un  bois  situe  vis-à-vis  d  Eylau,  chassant 
toujours  rennemi  devant  lui.  Vers  trois  heu- 
res du  soir,  il  enleva  le  plateau  occupó  par 
la  gaúche  de  rarmée  russe  et  couronna  tou- 
tes ses  positions.  Trois  fois  les  Russes  revin- 
rent  à  la  charge :  mais  Davout  était  de  ces 
hommes  qui  ne  lâchent  jamais  prise;il  se 
maintint  k  force  d'intrépidité  et  d'indomp- 
table  énergie.  Non  seulement  ainsi  nous  oc- 
cupions  une  position  avancée  sur  le  flanc 
gaúche  des  Russes,  mais  le  general  Friant 
avait  poussó  des  détachements  jusque  sur 
leurs  derrières.  L'arraée  russe  était  k  moitié 
décruite,  et  l 'on  pouvait  croire  la  bataille  ter- 
minée  ,  lorsque  Vincident  que  redoutait  le 
plus  Napoléon  se  réalisa  brusqueuient.  Le 
general  prussien  Lestocq,  poursuivi  Tépéa 
dans  les  reins  par  le  marechal  Ney,  parut 
tout  à  coup  sur  le  champ  de  bataille,  ayant 
une  heure  ou  deux  d'avance ,  c'est-à-dire 
juste  le  temps  nécessaire  pour  changer  la 
face  du  comoat.  II  avait  avec  lui  7  à  S.OOO 
Prussiens  pleins  de  haine  et  de  colère  contra 
nous,  et  un  tel  renfort,  lombant  íi  Timpro- 
viste  sur  des  soldats  extenues  par  une  des 
luttes  les  plus  sanglantes  dont  parle  This- 
toire  ,  pouvait  nous  devenir  fatal.  Lestocq  dé- 
bouchaà  Sehmoditten,  passa  derrière  la  dou- 
ble ligne  des  Russes,  à  moitié  broyée  par  nos 
artiileurs,  hachée  par  nos  cavaliers,  et  alia  se 
placer  en  face  du  general  Friant.  II  obtint 
dabord  quelques  avantages,  puis  il  se  porta 
en  avant  pour  ressaisir  les  positions  du  ma- 
tin.  Mais  alors  nos  soldats  virent  accourir  les 
généraux  Friant  et  Gudín,  avec  le  marechal 
Davout  k  leur  téte,  et  cetle  vue  leur  rendit 
le  courage;  car  ils  savaient  qu'avec  ces  trois 
hommes  on  ne  reculait  pas.  La  division  Friant 
tout  entière  et  trois  régiments  de  la  division 
Gudin  se  posent  résolúment  en  face  de  ce 
nouvel  ennerai,  couverts  par  toute  Tartillerie 
du  troisième  corps.  Cest  en  vain  que  les 
Prussiens  et  les  Russes  veulent  forcer  cet 
obstada  formidable,  les  Français  résistent  k 
leurs  charges  furieuses,  désespérées.  Le  ma- 
rechal Davout  ne  cessait  de  parcourir  les 
rangs  de  ses  soldats,  dont  il  soutenait  la  fer- 
metó  par  ses  paroles.  •  Les  lâches  iront 
mourir  en  Sibérie,  disait-il;  les  bravos  mour- 
ront  ici  en  gens  dhonneur.  ■  Enfin,  les 
Prussiens  et  les  Russes,  épuisés,  ralentissent 
leurs  efforts,  puis  ils  se  retirent  sans  avoir 
reconquis  le  terrain  perdu  sur  leur  plan  gaú- 
che. Cet  incident  fut  le  deruier  de  la  batuiUa  ; 
d'ailleurs,  la  nuit  était  venue,  et  les  deux  ai*- 
mées,  accabléesde  fatigue,  auraientólé  égale- 
ment  impuissantes  ii  continuer  cette  eíiVoya- 
ble  lutte.  Prés  de  30,000  Russes,  morts  ou 
blessés,  et  de  10,000  Français  jonchaienl  ce 
sol  ensanglantó.  11  ne  restait  au  general  Ben- 
ningsen  que  40,000  hommes  en  étal  de  com- 
battre,  et  cependant  il  délibérait  avec  ses 
lieutenants  s'il  ne  tenterait  pas  un  dernier 
effort,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le  ma- 
rechal Ney,  arrivant  le  soir  sur  notre  gan- 
che, corame  le  marechal  Davout  était  nrrivó 
sur  notre  droite.  débouchail  enfin  vers  .\1- 
thof.  Lo  general  russo  donna  alors  le  signal 
do  la  retraite;  toutefois,  pour  ne  pas  êtro  in- 
quiete, ilessaya  decontonir  le  marechal  Ney, 
qui  dóbordait  son  ailo  droite,  et  espera  lo 
surprendre  à  la  faveurdo  la  nuit.  Six  batail- 
lons  de  gronadiers  russes  marchèreut  sur  la 
village  do  Schnioditten.  Nos  troupes  l.-s  lais- 
sòrent  savancor  jusqu'à  une  faible  distauce. 
puis,  les  accueillanl  par  une  décharge  terri- 
ble qui  en  coucha  uno  partio  à  torre,  elles 
s'élancèrent  sur  lo  resta  la  baíonueite  en 
avant.  Dès  lors,  Benningsen  se  hàta  de  so 
mettre  en  retraite  dans  la  direction  do  Koe- 
nigsberg (8  février  1807).  Napoléon  restait 
donc  raaítro  do  ce  lerriblo  charap  de  bataille, 
qu'il  visita  lo  lenderaain.  11  fut  òmu  da  cet 
horriblo  spectaclo  au  point  de  le  laisser  aper- 
covoir  dans  le  bullotin  qu'il  publia,  buUetia 
qui  causa  on  Franco  uno  iinpressiou  pro- 
ioiido  do  douíeur.  •  Sur  coito  plaine  glacóo, 
ditM.  Thiers,  des  inilliers  do  raorts  «t  do 
mourants  cruellement  mutiles ,  des  milliors 
de  chevaux  abaltus,  uno  innombrablo  quun- 
titó  de  canons  démontós,  do  voiluros  brisóes, 
do  projoctiles  épars,  des  hameaux  on  tlammes, 
tout  cela  se  detachaul  sur  iin  forni  ílotififje{tíX' 
pression  de  Napoléon),  présentait  un  spocta- 
olo  saisissant  et  terrible.  «  Co  .spectaclo,  s'é- 

•  criait  NapoUion,  est  fait  pour  iuspiror  nux 
■  princes  Tamour  do  la  paix  et  ThorriMir   do 

•  la  guerra.  •  Siuguliòro  rélloxion  dans  su 
boucho,  ut  sincero  au  momont  oú  il  lu  luissait 
échappor.  ■ 

On  so  mit  alors  k  Ia  poursuito  dos  Russos, 
uui  battaiont  prúcipitauunont  on  ivtrailo  allu 
(10  moitro  lo  plus  vu«  nossiblo  lu  l*rogol  ou- 
tro oux  ot  nous.  Mulgié  lour  ilólatto,  iU 
élaionl  encoro  tout  llorsdiívoir  rtSsíatósi  opi- 
niàtrtunont  aux  l'Vauçais,  ot  ils  i»seront  tairo 
fliuuter  un  7V  Iteum.  NupiWAou  soul  «n»  nvuíi 
lo  droit,  •  Mais  quol  hiuunmgn  íi  lu  lUviuilo, 
sóciio  uuhisloiioií.  quo  doa  uotions  ittt^i-Ai'os 
pour  doa  luuriora  urruaós  do  tiuit  du  mingl  > 

Rylnii  (l.U  (IIAMI*    1>K    IIATAILI.H    h' )  ,     Chnt- 

d'ii:>i)Mo  do  Gros;  tiiusdo  du  l.uuvro.  l>u  mp- 
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fiorte  que,  le  lendemain  de  la  victoire  d'Ey- 
au,  Napoléon,  visitant  le  charap  de  balaille, 
ne  put  maltriser  son  émotion  et  s'écria  :  «Si 
tous  les  róis  de  la  terre  pouvaient  contempler 
un  pareil  spectacle,  ils  seraient  moins  avides 
de  guerres  et  de  oonquétesI«  Telles  sont  les 
paroles  dont  la  peioture  a  entrepris  de  per- 
péiuer  le  souvenír.  Le  sujet  fut  mis  au  con- 
cours  en  1807;  Denon,  direcieur  g-énéral  des 
musées,  rédigea  un  prograninie  fort  détnillé; 
vingt-oinq  artistescoocoururent.  L'Académie 
décerna  la  pnx  à  Gros;  Meynier  obtint  le 
preroier  accessit;  Thévenin  le  second.  Afin 
de  faire  ressortir  toute  Thorreurde  In  guerre, 
cesdeux  peintres  avaient  jugé  à  propôs  de 
couvrir  de  larges  plaques  de  sang  la  aeige 
amoncelée;  ils  ne  produisirent  ainsi  quun  ef- 
fet  discordant  et  repoussant.  Gros,  au  con- 
traire,  avec  beaucoup  plus  de  sobriété,  sut 
fixer  surla  toile  Timage  de  la  destruciion,  et 
rendre  toutes  les  tristesses,  toutesles  désola- 
tions  du  champ  de  batailie.  Sa  composition  est 
habileraent  ordonnée,  et,  tout  en  se  confor- 
mant  au  programme  de  Denon,  il  a  grandi  la 
scène  par  reíévation  et  la  puíssance  de  sa 
propre  pensée.  Ce  programme  avait  donné 
une  importance  excessiva  à  une  anecdote  : 
■  Le  moment,  disait-il,  est  celui  oii,  Sa  Ma- 
jesté  visiuint  le  champ  de  batailie  d'Eylau 
pour  faire  distribuer  aes  secours  aux  bles- 
sés,  un  jeune  hussard  lithuanien,  auquel  un 
boulet  avait  emporté  le  genou,  se  souleve  à 
la  Tue  de  Tenipereur  et  lui  dit  :  «  Cés:ir,  tu 
•  veux  que je  vive;  ehbien!  qu'on  meçuérísse, 
»je  te  servirai  fidèlement  corame  j  ai  servi 
«Alexandre.»  Gros  retraça  ce  curieus  épi- 
sode;  mais  il  avait  bíen  compris  que  ee  n  é- 
tait  pas  là  le  fait  capital  d'une  si  grande  et  si 
terriole  journée.  «Lecôté  vrainient  histori- 
que  de  ce  desastre,  ditM.  Charles  Blanc,  c'é- 
tait  la  douleur  dont  Napoléon  se  seniit  ému 
au  spectacle  de  tant  d'horreur,  seiítinient 
nouveau  dans  Í'âme  d'un  conquérant,  et  au- 
quel  se  mèlait  peut-être  une  pensée  découra- 
geante.  Aussi  Ia  beauté,la  lumière,  Tinterêt, 
tout  a  êté  reserve  par  le  peintre  pour  cette 
figure  de  Tempereur,  une  des  plus  sublimes 

3ue  le  pinceau  de  Thorame  ait  créées.  Rien  ne 
istrait  Tatlention,  rien  ne  lempéche  de  se 
repórter  sur  la  figure  pâle  de  Napoléon,  dont 
le  regard  atiristé  se  leve  au  ciei  et  semble  y 
chercher  une  étoile  disparue.»  Mais  décri- 
Tons  le  tableau, 

Vétu  d'une  pelisse  de  satin  gris  bordée  de 
fourrures  et  coiffé  du  chapeaunistorique,  Na- 
poléon occupe  presque  le  centre  de  la  com- 
position, monte  sur  un  cheval  dont  la  robe 
isabelle  tranche  sur  les  robes  foncées  des 
chevaux  de  Tétat-major.  Sa  main  gaúche 
laisse  flolter  les  rénes;  la  droite  se  tend, 
ayec  un  geste  de  eompassion,  vers  le  jeune 
hussard  iTithuanien,  quun  aide  soutient  par 
les  épaules  et  dont  un  autre  aide  panse  le  ge- 
nou sous  la  direction  du  chirurgien  en  chef 
Percy,  A  la  vue  de  Tempereur,  le  blessé  pose 
la  maÍD  sur  son  cceur  en  signe  de  reconnais- 
sance  et  de  dévouemeut.  D'»utres  vaincus 
s'approcheat  ou  plutôt  se  tralnent  vers  Na- 

Poleon  :  lun Timplore,  en joignantlesraains; 
autre  Tadmire ;  un  troisième  baise  respec- 
tueusementson  genou. 

Parmi  les  généraux  qui  escortent  Tempe- 
reur,  on  distinL^ue,  á  gaúche,  Berthier,  Bes- 
8ières,  Caulaincourt j  k  droite»  Soult,  Da- 
vout  et  Murat.  Celui-ci,  vèlu  d'une  pelisse 
fourrée  et  coiffé  d'une  toque  ponceau  ã  plu- 
raet  blanc.  curacole  sur  un  cneval  magnifí- 
queinenl  haniaché,  qui  fait  presque  téte  à  ce- 
lui que  muiit<;  Napoléon. 

Sur  le  devant  du  tableau  sont  cntassés 
péle-méle  les  blessês  et  les  morta.  Quelques 
cadavres  sont  ã  moitié  recouverts  par  la 
oeige  qui  l-iur  sert  de  linceul.  Tout  k  fait  ã 
notre  gaúche,  ua  chirurgien  chcrche  à  dé- 
gager  et  à  relever  un  blessé  qui  8'agite  con- 
Toisivement  la  face  contre  terre,  sous  un  ca- 
davre  dont  on  oe  voit  que  les  jambes;  un 
aide,  portant  un  sac  sur  Tépaule,  tend  une 

ourde  pleine  d'une   liqueur  reconfortante. 

'oujourv  au  premier  plan,  en  avant  de  Tem- 
pereur,  un  autre  bleseé,  gisant  au  milieu  d'un 
monceau  de  cadavres,  soulève  péniblement 
Ba  téte  et  éiend  aon  braa  droit  vers  Napo- 
léon, en  digne  de  détresse  et  d'e.snoir.  Parmi 
les  cadavres  sous  le  poidu  desquels  Íl  est  af- 
fai&sé,  on  remarque  un  boldat  russe  dont  la 
face  tournée  vera  le  ciei  ]»orto  encore  lem- 
preinte  de  la  nicnace,  et  dont  le  corps  inâ- 
nime se  de<uiine  en  un  savaot  raccourci  :  en- 
tre ses  genoux  repese  un  fusil  arrné  de  la 
balonnelte;  houa  lui  est  cuuché,  la  joue  con- 
Ire  le  vA,  un  dru^on  français  dont  la  main 
críiipée  par  la  mort  étreint  encore  un  dra- 
peau  enleve  b  lennemi.  A  la  droite  de  ce 
grou[>e,  troid  ohirurgiens  soignent  avec  em- 
preisemeni  des  blenhés  runses;  Tun  do  ceux- 
ci  repouxse  avec  une  déflance  briitale  le  se- 
cours offert;  un  autre,  au  contraire,  saban- 
donne  avec  une  tócuriíé  complete  à  des 
soins  ii»t''IltK'''i?i  et  semble  vouloir  expli- 
qoer  k  tuiu  cMnarade  te  peu  de  fondement  de 
ses  Boupf;ons  injurieux  ;  un  troiníème,  lovant 
les  mainn  en  luir  en  signe  de  Bouffrance,  pa- 
ralt  uniquenjf-nt  préoccupé  do  Topóralion 
doDt  il  est  robj<a. 

Au  iroisiémf;  plan,  b  droito,  un  canonnier 
est  ét^ndu  mort  sur  na  pièce.  Plus  loin,  *Jeux 
chafiseuríi  do  la  garde  placent  sur  un  de 
leurs  chevaux  un  grena^lier  ruAxo  íncapable 
de  s«  rendre  k  pie^t  n.  Tambulanco;  d'ftutres 
Roldats  françaix  emporUint  sur  leurs  épaules 
im  ennemi  alTuibli  par  lo  sang  qu'il  a  perdu. 
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Prés  de  là,  deux  chasseurs  k  cheval,  la  ca- 
rabine  au  poing,  sonten  vedette.  Un  aide  de 
carap  s'éloigne  au  galop  et  se  dirige  vers  lo 
fond  oii,  en  avant  du  village  d  Eylau  qui 
brúle,  des  prisonniers  de  guerre  délilent  sur 
le  front  des  troupes  françaises  rangées  en 
ligue  de  batailie.  Çà  et  là.  á  travers  les 
champs  tapissés  de  neige,  gisent  des  cada- 
vres  d'horaraes  et  de  chevaux,  des  rangs  en- 
tiers  de  soldats  fauchés  par  la  milraille. 

Tout,  dans  cette  vaste  toile,  inspire  laconi- 
passion,  Thorreur  :  "11  est  impossible,  dit 
M.  Ch.  Blanc,  de  ne  pas  éprouver  un  serre- 
ment  de  cceur  à  la  vue  de  tant  de  cadavres 
déjà  recouverts  d'un  linceul  de  neige,  de  tant 
de  blessés  que  la  douleur  déchire,  que  le  froid 
va  pétriíier.  Non,  tous  les  livres  de  philoso- 
phie  ne  vaudraient  pas,  pourTenseignement 
des  ambitieux,  un  seul  regard  fixe  sur  cette 
image  d©  deuil.  Ainsi,  chose  merveilleuse, 
penaant  que  son  pinceau  s'attaquait  seule- 
ment  àTénergique  vérité,  Tartiste,  àsoninsu 
peut-étre,  a  rencontré  une  pensée  morale  qui 
plane  sur  tout  le  tableau.  Et,  pour  comble 
d  eraotion,  Gros  a  imprime  Texpression  du 
découragement  le  plus  amer  sur  le  front  de 
lerapereur  lui-mème,  de  Tempereur  si  accou- 
tumé  â  de  pareils  spectacles,  si  bien  cuirassé 
k  lendroit  de  la  eompassion  vulgaire. 

n  Les  personnes  qui  aiment  la  peinture 
bien  sage  et  bien  propre  ont  blàmé  les  ca- 
davres entassés  du  premier  plan  et  les  bar- 
bares figures  des  blessés  de  Tarmée  russe. 
II  me  semble,  au  contraire,  que  le  choix  de 
ces  grossiers  modeles,  accusés  dans  toute 
leur  rudesse,  est  parfaitement  justifié.  La 
présence  de  ces  Moscovites  aux  larges  pom- 
mettes,  à  la  mine  verdâtre,  localise  encore 
mieux  la  scène  que  ne  font  la  neige  et  le 
ciei.  Une  affreuse  journée  d'hiver  peut  avoir 
le  mème  aspect  en  divers  pays ;  mais  de  pa- 
reilles  races  d'hommes  ne  sauraient  vivre  que 
dans  les  empires  du  nord.  Cosaques,  Lithua- 
niens,  Polonais,  habitants  de  la  Sibérie  ou  du 
Caucase,  ce  n'est  pas  tant  le  bonnet  de  four- 
rures, le  baudrier,  la  forme  du  shako,  la 
coupe  du  dólman  qui  distinguent  ces  guerriers; 
leur  nationalité  se  trahit  encore  mieux  par 
leur  masque  épais  et  large,  par  le  ton  fauve 
de  leur  chevelure  ,  par  la  fadeur  de  leur 
teint,  qui  tranche  si  nettement  avec  la  i^eau 
plus  fine  des  officiers  français,  dont  la  joue 
est  colorée  par  le  froid.  Ah  I  sans  doute,  cette 
confusion  de  cadavres  et  de  moribonds  est 
horrible;  mais,  pour  émouvoir,y  avait-il  rien 
de  mieux  k  faire  en  cette  circonstance  que 
d'ètre  vrai?  Et  une  vérité  saisissante  n'était- 
elle  pas  ici  Tintérét,  la  philosophie  méme  du 
tableau?  «  M.  Maxime  Du  Camp  a  fait,  au 
sujet  de  ce  tableau,  les  réfíexions  suivantes  : 
«  L'artiste  avait  à  lutter  contre  la  difficulté 
des  teintes  uniformément  gris  sale  d'une 
neige  longtemps  piétinée.  Aussi  il  s'est  tenu 
dans  une  gamme  de  tons  attristés  qu'il  a  su 
harmoniser  entre  eux  avec  une  rare  nabileté, 
et  dont  la  note  la  plus  haute  se  trouve  dans 
le  cheval  isabelle  que  monte  Tempereur.  A 
Taide  de  ce  tableau,  on  pourrait  faire  facile- 
ment  un  cours  d'ethnographie  des  races  du 
Nord,  tant  les  dillerents  types  de  la  nation 
slave  sont  exprimes  avec  une  connaissance 
intime  du  sujet.  Tout,  dans  cette  vaste  com- 
position, a  été  amené  à  un  point  de  perfec- 
lion  extreme,  depuis  les  preniiers  plans  char- 
gés  de  cadavres  et  de  blessés  athiétiques 
jusqu'aux  fonds  qui  vont  se  perdre  derrière 
le  village  incendié  pendant  la  batailie,  et  oii 
manoeuvrent,  sur  une  neige  ensanglantée, 
les  débris  de  cette  douteuse  victoire.  Mal,L,'ré 
le  soin  que  le  peintre  a  donné  á  Tensemble  de 
son  ceuvre,  on  voit  que  tout  son  intérêt  s'est 
porte,  à  son  insu  peut-étre,  sur  le  personnage 
de  Tempereur.  Auticipant,  pour  ainsi  dire, 
sur  Tavenir,  qui  devait  avoir  pour  cet  homme 
extraordinaire  un  extraordinaire  enihou- 
siasme,  Gros  a  peint  en  quelque  sorte  un 
Napoléon  légendaire  et  comme  divinisé.  II  y 
a  dans  cette  téte  pâle,  émue  de  pitié,  levant 
vers  le  ciei  des  yeux  chargés  dennuis,  il  y  a 
je  ne  sais  queííe  vague  inquietude,  quelle 
appréhension  sourde,  quelle  perception  con- 
fuse  d'une  destínée  amere  iníligée  en  punition 
de  tant  do  sang  verse.  En  rogardant  ces 
blessés  morfondus  qui  se  tralnent  vers  lui 
avec  des  gémissements,  Napoléon  semble  se 
dcmander  8'il  n'a  pas  fait  fausse  route  et  si 
elle  est  bien  enviaole  cette  gloire  de  pousser 
sans  cesse  los  hommes  les  uns  contra  les  au- 
trcs,  et  si  le  devoir  d'un  .souverain  est  dof- 
frir  aux  aveugles  déesses  de  la  guerre  des 
hecatombes  huraaines  sans  cesse  renouvetées. 
Aussi  c'est  dans  cette  toile  que  Gros  5'est 
montré  le  plus  humaincment  intelligcnt.  » 
L'exécution  du  Chnmp  de  batailie  aEylau 
répond  pleinementk  1  élévation  do  la  pensée. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire  le  jngement  porlé  ii  cet  égard  par  un  des 
biograpne»  de  Gros  :  •  La  touche  est  judi- 
cieuseraent  variée  cn  raison  do  la  nature  des 
objelH,  dit  M.  Delestre.  Lea  plans  largcment 
et  fortement  accentués,  los  figures  du  pre- 
mi';r  rang  reproduisent  habilcincnl  les  des- 
cendant»  des  Scythes  et  ràpretú  de  la  saison  ; 
1')  type  deu  télesrepond  aux  actesdo  chacun 
di;:(  pfíraonnagc».  Les  dniperios  sont  hcurou- 
Mcment  ugencée«,  iitulgré  Texiguító  des  uni- 
formes; iTfjht  vrai  que  Gros  les  a,  autuntquo 
poHHJble,  onrichis  par  des  fourrures,  mais  les 
■vétemont»  des  chef»  seuU  en  porteut;  les 
habitn  étroits  dos  soldats  en  aont  dépourvua. 
Les  chevaux  sont  peints  oommo  Gros  savuit 
I'j8  peindre;  le  chevul  do  rempcrour  et  celui 
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de  Murat  sont  d'une  étonnante  véríté;  ces 
animaux  vivent  et  se  meuvent.  Le  coloris  de 
la  Batailie  d' Eylau  se  soutient  par  la  vigueur 
et  Topposition  de  teintes  solides  et  transpa- 
rentes avec  la  difficulté  résuUant  de  Toffet 
do  la  neige.  La  chaleur  et  la  hardiesse  de  la 
brosse  ont  pu  neutraliser  les  exigences  de 
cette  condition  expresse.  »  La  Batailie  d'Ey- 
lau  restera  comme  lune  des  productions  les 
plus  originales,  les  plus  populaires  de  notre 
école.  Elle  a  été  gravée  par  Wallot,  dont  le 
burin  intelligcnt  a  bien  rendule  sentimentde 
Toriginal.  Gros  fut  satisfait  de  la  iraduction ; 
c'est  assez  en  faire  Téloge.  II  en  existe  d'au- 
tres  gravures  par  Oortmau,  par  Réveil  (au 
trait),  par  Gusmand  (sur  bois). 

A  la  suite  du  concours  oii  Tesquisse  de 
Gros  remporta  le  príx,  Napoléon  fit  remettre 
à  Tartiste  la  pelisse  et  le  chapeau  qu'il  por- 
tait  à  Ia  batailie  dEylau.  La  grande  toile  que 
nous  venons  de  décrire  parut  au  Salon  de 
1808  et  y  produisit  un  effet  immense.  Lors  de 
la  clôture  de  cette  exposition,  Tempereur  fit 
une  distribution  de  croix  à  plusieurs  artistes 
designes  par  le  ministre  et  affecta  de  passer 
à  plusieurs  reprises  devant  Gros,  sans  lui 
adresser  la  parole;  mais,  revenant  tout  à 
coup  sur  ses  pas,  il  s'arréta  devant  le  peintre 
á' Eylau,  se  mit  k  sourire  malicieusemeiít  et  dé- 
tacha  sa  propre  décoration  qu'il  remit  à  lar- 
tiste,  en  10  tutoyant  familièrement,  «  façon 
ingénieuse,  dit  M.  Ch.  Blanc,  de  doubler  le 
prix  duna  faveur  par  rironied'un  impossible 
refus.  n 

Le  Champ  de  batailie  d'Eylau  fut  payé  à 
Tartiste  16,000  fr. 

H.  Beliangé  a  retrace  la  batailie  même  dans 
une  composition  qui  a  été  lithographiée  par 
Marin-Lavigne.  Une  aquarelle  sur  le  niénie 
sujet  a  été  exécutée  par  Siméon  Fort  (Salon 
de  1836)  pour  les  galeries  de  Versailles. 

EYLÉIDE  s.  f.  (ei-lé-i-de).  Arachn.  Groupe 
d'aranéides,  non  adopte. 

EYLERT  (Rulemann-Frédéric),  théologien 
allémand,  né  à  Hamm,  dans  la  Marche,  an 
1770,  mort  en  1852.  II  succéda  à  son  père 
comme  prédicateur  dans  sa  ville  natale,  et 
devint  ensuite  prédicateur  de  la  cour  k  Pots- 
dam.  En  1818,  il  devint  évèque  de  Sack  et 
membro  du  conseil  dEiat.  II  a  ècrit :  Obser- 
valions  sur  les  fécondes  vériíés  du  chrisíia- 
nisme  (Dortmund,  1803);  HoméUes  sur  les  pa- 
raboles  de  Jesus  (Halle,  1806).  ate,  etc. 

EYMA  (Xavier),  littérateur  français,  né  en 
18U  k  Saint-Pierre  (Martinique).  Après  avoir 
fait  partie,  da  1835  à  1S46,  de  ladministra- 
tion  de  la  marine,  il  fut  chargé,  tant  par  le 
ministre  de  la  marine  que  par  celui  do  Tin- 
struction  publique,  de  missions  scientifiques 
aux  Antilles  et  dans  TAmérique  du  Nord,  et 
rédigea  des  rapports  sur  1  etat  de  Tinstruc- 
tion  primaire  dans  ces  pays.  M.  Xavier  Eyma 
debuta,  comme  littérateur,  par  des  romans, 
des  articles  littéraires,  et  publia,  en  1840,  le 
Médnillon:  en  1841,  Emmanuel;  en  1852,  le 
Grana  cordon  et  la  cor  de ;  en  1853,  \e  Masque 
blanc.  Mais  Ia  partie  principale  de  ses  oeu- 
vres  et  la  seule  qui  ait  donné  quelque  noto- 
riété  à  son  nom,  c'est  la  série  de  ses  livres 
sur  TAmériquQ,  commencéa  en  1853  et  qu'il 
a  continuée  pendant  six  ans  environ,  dans 
Tordre  suivant  :  la  Hépublique  américaine 
(2  vol.),  les  institutious  et  los  hommes;  les 
Trente-guaíre  étoiles  de  1'Union  américaine, 
histoire  des  Etats  et  des  territoires;  les 
Peaux-Nuires  (i  vol.),  scènes  et  mosurs  de 
Tesclavage  ;  les  Peaux-  fíouges,  moeurs  et 
condition  des  Indiens  (1854,  1  vol.);  les 
Femmes  du  nouveau  monde  (1855,  l  vol.); 
le  Trone  d'argent  (l  vol.) ;  le  Boi  des  tropi- 
gues,  fondation  des  colonies  (1  vol.);  Aventu- 
riers  et  corsaires  (1  vol.) ;  Scènes  de  vioeurs  et 
voyages  dans  le  twuveau  monde  (1860,1  vol.); 
la  Vie  dans  le  nouveau  monde  (1862,  l  vol.); 
Legendes  et  chronigues  du  nouveau  inonàe,  ele. 

En  1854.  il  essaya  du  journalisme  financier 
et  industriei;  il  fut  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  actionnaires,  et  publia,  en  1855. 
une  brochura  iutitulée  :  De  la  circulation  des 
coupons  à  revenu  fixe.  Il  ne  tarda  pas  k  quit- 
ter  cette  spécialité  pour  aller  à  Nice,  oii  il 
fonda  et  rédigea  pendant  trois  ou  quatro  ans 
la  Juurnal  de  Nice.  Rovenu  k  Paris  en  1866, 
il  écrivit  dans  plusieurs  journaux,  fit  dans  la 
Liberte  un  compte  rendubibliographique  sous 
le  titre  de  Monde  littéraire,  et  devint,  en 
1867,  un  des  rédacteurs  de  ['Epogue^  dans 
laquelle  il  continua  à  écrire  malgró  divers 
changements  trés-marqués  dans  la  ligne  po- 
litique de  ce  Journal.  II  a  aussi  fourni,  vers 
cette  époque,  des  correspondances  k  un  Jour- 
nal franco-anglais  peu  répandu,  V Internatio- 
nal. Nous  citerons  encore  de  lui  :  lo  Roman 
de  Flávio  (1862,  Ín-18);  les  Poches  de  mon 
parrain  (1863,  in-18);  la  Chasse  á  1'esclave 
(1866,  in-i8);  la  Mansarde  de  Bose  (1867, 
in-18),  etc. 

EYMAIt  (Ange-Marie,  comto  u')  littérateur 
et  homnie  politique  français,  né  k  Mnrseille 
vers  1740,  mort  u  Genève  en  1803.  II  fut  de- 
puto par  la  noblosse  de  Porcalquior  et  do 
Sisteron  aux  états  généraux  de  1789,  et  s'y 
montra  partisan  des  idées  nouvcllos.  Kn  1790, 
il  fit  voter  uno  stntuo  k  J.-J.  Rousseau  at 
une  pension  k  sa  veuvo;  lannóe  suivanta,  il 
fit  aecordcr  à  Tauteur  de  VEmile  les  honneurs 
du  Panlhéon.  Eymar  s'6clipsa  pendant  la 
Torreur;  il  rcparut  sous  lo  Directoiro,  fut 
nommó  ambassadeur  à  Turin  (1796)  et  no  fut 
pas  étrangcr  k  labdication  de  Cbarl^í^-Km- 
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manuel.  Devenupréfet  du  Léman,  il  se  nipn- 
tra  prutecteur  éclairé  et  fcnthousiaste  d*^s 
Sciences,  des  arts  et  de  rhun.nnitM.  On  a  de 
lui  :  liéflexions  sur  la  derniêio  dicinon  du 
royaume  (1790,  in-8o) ;  Opinion  sur  la  sup- 
pj'ession  des  ordres  religieux  (l7jo,  in-80)- 
Amusemenís  de  ma  soliíude,  mélangt?  ^/g  «oe- 
sie  (Paris,  1802,  2  vol.  in-12) ;  Noticn  sur  le 
dernier  voyage  de  Dolomieu  (  Ãíojrteur 
no  130) ,  etc,  etc.  í 

EYMAR  (Claude),  moraliste  français,  nó  a 
Marseillô  on  1748,  mort  prés  de  Nimes  en 
1822.  La  lecture  de  \'E7nile,  de  Rous-seau, 
Tarracha  presque  soudainement  k  la  vie  de 
dissipation  k  laquelle  il  s'était  abandonné 
après  ses  étudos.  La  reconnaissance  Tamena 
k  Paris  (1774),  et  il  parvint,  non  sans  peine, 
à  faire  quelques  visites  au  sauvaga  Gene- 
vois,  confine  alors  rue  Plâtriêra,  et  k  qui  il 
voua  jusqu  a  la  fin  da  sa  vie  une  sorte  de 
culte.  En  1793,  il  quitta  Marseille  pour  s'éta-  ^ 
blir  à  Nhnes  et  fit  partie  de  TAcadémie  de 
cette  ville.  Tous  les  ouvrages  d'Eymar  ont 
été  inspires  par  Jean-Jacques,  presque  tous 
ont  pour  sujet  Jean-Jacques  lui -même  :  Aí  es 
visites  á  Jenn-Jacgucs  Bousseau;  Examen  du 
iuqement  de  Servan  sur  les  ouvrages  de  Bous- 
seau; Question  poUtigue  :  Rousseau  pouuait-il 
renoncer  à  sa  patrie?  Analyse  du  Gontrat  so- 
cial ;  Conp  d'ail  sur  1'Emúe  ;  De  Vinfluence  de 
la  sévérité  des  peines  sur  les  crimes,  discours 
couronné  par  TAcadémie  de  Marseille  en 
1817;  des  Mémoires  inseres  dans  los  iVo/tces 
des  travaux  de  1'Académie  du  Gard. 

EYMERIC  (Nicolas),  canoniste  et  inquisi- 
teur  espagnol,  nó  k  Girone  vers  1320,  mort 
en  1399.  11  entra  en  1334  dans  lordre  de 
Saint-Dominique  et  fut  fait  inquisíteur  gene- 
ral du  royaume  d'Aragon  en  1356.  Eymeric 
debuta  par  envoyer  au  supplica  Nicolas  de 
Calabre.  II  sacharna  ensuite  avec  une  ri- 
gueur  impitoyable  sur  les  disciples  de  Ray- 
mond  Lullo.  Lo  princo  Joan  d  Araçon  crut 
devoir  bannir  de  ses  Etats  ce  trop  hdèle  dé- 
fenseur  de  la  foÍ  catholique.  Eymeric  se  re- 
fugia k  Avignon,  ou  le  pape  le  reçut  avec 
beaucoup  d  empressemont.  L'auteur  de  son 
épitaphe  la  loue  de  deux  choses  ;  davoír 
écrit  onze  volumes,  et  d'avoir,  pendant  qua- 
rante  ans,  combattu  vaillammení  pour  la  foi, 
combats  sanglants,  comme  ceux  que  livre  le 
bourreau,  et  qui  ne  sont  pas  plus  dangereux 
que  ceux  de  1  exécuteur  des  hautes  oeuvres. 
Quant  aux  onze  volumes,  nous  n'en  citerons 
qu'un  seul,  qui  a  été  souvent  reimprime: 
Directorum  inguisitorium  (Barcelone,  1503). 
Ce  précieux  manuel  a  fait  eouler  bien  des 
larmes  et  du  sani';  une  seulo  chose  pouvait, 
sinon  le  faire  oublier,  au  moins  afí"aiblir  Thor- 
reur  qu'il  inspire  :  Torquemada,  qui  eut  k  se 
servir  da  ce  manuel,  le  trouva  trop  doux  et 
crut  devoir  le  remplacer  par  un  autre.  il  faut 
vivement  regretter  que  de  pareils  livres  et 
de  pareils  hommes  aient  pu  trouver  des  apo- 
logistes ;  il  faut  regretter  plus  encore  peut- 
être  que  dautres,  comme  les  auteurs  de  la 
Biographie  de  Michaud ,  n'osant  s'abandon- 
ner  k  rindignation  qu'ils  éprouvent  comme 
nous,  cherchont  k  Eymeric  et  à  Tinquisition 
alle-mème  des  explications  et  des  excuses. 

EVMERY  (Alexis-Blaise),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Saintes  en  1774,  mort  k  Neuilly- 
sur-Soine  en  1854.  Ayant  perdu  un  emploi 
qu'il  avait  au  rainistère  de  la  guerre,  il  ou- 
vrit  k  Paris  une  librairie  dont  il  se  défit  en 
1830.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'occupa  uni- 
quement  d'écrire  des  livres  à  Tusage  do  la 
jeunessa.  Parmi  ces  ouvrages,  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions,  nous  citerons  :  les  Delas- 
sements  de  mon  fils  (Paris,  1829,  2  vol.  in-12)  ; 
Jean  et  Julien  (Paris,  1830)  ;  Thérèse  ou  la 
Petite  sasur  de  charité  (Paris,  1832);  la  Ven- 
déen  (Paris,  1832) ;  Petit  Pierre  et  Michelette 
(Paris,  1833);  la  Psnché  des  jeuncs  personnes 
(Paris,  1834);  Bilboche  (Paris,  1835);  le 
Passe-temps  de  la  jeunesse  (Paris,  1835);  Mi- 
c/iaèl  (Paris,  !838');  las  Délassemenís  de  nm 
filie  (Paris,  1840);  VAnge  de  la  maison  (Pa- 
ris, 1842). 

EYMET,  bourg  de  France  (Dordogne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  25  kilom.  S.-O. 
de-Bergerac,  sur  le  Dropt ;  pop.  aggl., 
1,351  hab.  —  pop.  tot.,  1,847  hab.  Restes  de 
Tancien  château  dEyniet,  d'une  encointe  et 
de  quelques  maisons  golhiques.  Débris  d'an- 
tiquités  romaines.  Bei  hotel  de  ville  moderne. 

EYMOUTIERS,  ville  de  France  (Haute- 
Vienne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  41  ki' 
lom.  S.-E.  de  Limoges,  sur  la  rive  gaúche 
de  la  Vienna;  pop.  aggl.,  2,051  hab.  —  pop. 
tot.,  3,888  hab.  Coilégo  commmial.  Tnnneries. 
Commerce  de  cire.  L'église  jiaroissiale,  bel 
édifice  des  styles  roman  (x«^  siecle)  et  gothi- 
quo  (xve  siècle),  possèdo  do  précieux  reli- 
quaires  et  des  vitraux  tiès-remarquables.  On 
voit  aussi  à^ymoutiers  un  pont  d'une  grande 
hardiesse  sur  la  Vienne.  Beaux  sitos  dans 
les  environs. 

EYNARD  (Jean-Gabriel),  philhellène  fran- 
çais, né  k  Lyou  en  1775,  mort  en  1863.  Il  prit 
une  part  active  k  la  defense  de  Lvon  en  1793, 
et,  après  la  chute  de  cette  ville,  il  aut  se  réfu- 
giera  Gencve,ou  il  arriva  dóguisé  en  fenune. 
De  Ik  il  passa  k  Genes,  oii  il  fonda  avec  son 
frêre  una  maison  de  commerce.  U  y  trouva 
uno  nouvollo  occasion  de  montrer  son  courage 
en  combattant  sous  lr>s  ordres  do  Masséna 
(ISOO).  La  fortune  d'Eynard,  déjk  considó- 
rable,  fut  notaltlcuient  accrue  par  un  em- 
prunt  qu*il  negocia  en  1801  pour  le  roi  d'E- 
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trurie.  Abaiidonnant  ensuite  son  commerce 
U  passftftu  service  de  la  reine  d'Etrurie,  qm 
K  eut  qu"íi  se  louer  du  zele,  de  l'habil6tó  et 
de  la  uTohité  d'I':ynard.  En  1816,  il  rendit 
des  scrvices  analogues  à  Ferdinand,  f^rand- 
duc  deToscane,  dont  il  parvint  à  retablir  les 
rinunces.  Do  retour  à  Genève,  Eynard,  dont 
la  capacite  financièrenavait  nuUement  éteint 
le  zèiP  naturol  pour  toute  cause  généreuse, 
se  sentít  vivenient  attaehó  par  les  événe- 
roants  de  la  Grèce,  et  résolut  dès  lors  de  tra- 
vaillor  de  tout  son  pimvoir  à  raffranchisse- 
/  ment  de  ce  malheureux  pays.  Bientôt  il  de- 
vint,  par  sa  capacito  reconnue  et  par  son 
ardeur  à  la  fois  vive  et  éclairée,  conime  le 
centre  du  mouveraent  qui  ébranla  TEurope. 
II  fonda  des  comités,  il  contracta  des  em- 
prunts,  il  ouvrit  des  souscriptions,  il  expedia 
3es  convois  d'arraes  et  de  vivres,  et  enlin 
contribua  puissaniment  à  la  signature  du 
triiiíô  entre  les  trois  puissances  dont  la  coo- 

Ipériífion   devait  assurer  le  trioniphe   de    la 
■cansj  .les  Grecs.  Eynard  ne  s'arréta  pas  líi  : 
1(1  Gre.-í  était  libre,  mais  il  fallait  Tor^ani- 
sor,  la  .;or.stituer,  la  mettre  en  voie  de  se 
pft<:<tcr  ''rt  líi  dangereuse  tutelle  des  autres 
,    Un  million  et  demi  était  néces- 
■  '(,:■    les  troupes  et  les  empêcher 
,.^t-r:  h.  .^ance  et  la  Russie  refu- 
.    s  i.u    u;>vui    •'-    ccttç  sorame ,    Eynard    la 
dop.nR  (1829).  Flui'  turd,  en  1847,  lord  Pal- 
'  .    nierston  demaiidait  500. •■oo  fr.  à  la  Grèce, 
qui  n"  nouvail  les  fournir  --t  allait  peut-être 
supporvT  les  plus  graves  o 'nséquences  de 
son  ;;j.M'!vHbilité;   fynard  lournit  la  somme 
réclauiéo.  Níiuí»  l1   v    is  ajouter  qu'Eynard, 
I      modesttí  autiU:.  •.-,<-  •  :-     j,  n*a  jamais  consenti 
à  faire  ui*  vojn:-  -   -.íí  Grèce,  ou  tant  d'amis 
Tappelaient^  ™;        í  d'ovatÍons  lattendaient. 
Eynard  est  i.i      jr  de  Lettres  et  documents 
officiels   relnlif^    aux    divers    événements   de 
Grèce  (Paris,  1831). 

EYNDE   (Jacob  van  den),   écrivain  alle- 

I       mand,  né  à  Delft  vers  1575,  mort  dans  son 

[      château  de  Halmstaedt  en  1614.  II  suivit  d'a- 

bord  la  carrière  des  armes,  qu'il  abandonna 

de  bonne  heure  pour  se  livrer  à  son  goút 

pour  les  lettres.  II  a  écrifr :  Poemata  (Leyde, 

16n,in-4o);  Chronique  de  Zélande  {blíxààeX- 

j      bourg  ,  1634,  in-40,  en  latln);   Trai  té ,  éga- 

lement  en  latin,  sur  les  danses  des  anciens^ 

'      ouvrage  qui  n'a  pas  été  imprime. 

EYNDEN  (Jacques  van),  peintre  néerlan- 
dais,  ne  à  Nimègue  en  1733,  mort  vers  ISOO. 
II  fut  élève  de  son  père.  II  est  connu  surtout 
par  ses  dessins  de  batailles  et  ses  sujeis  de 
genre,  animaux,  fleurs,  fruita,  etc.  II  avait 
étudió  la  numismatique  et  les  langues  an- 
ciennes.  —  Roland  van  Ettnden,  son  neveu, 
né  à  Nimègue  en  1747,  mort  en  1819,  s'adonna 
aussí  k  la  peintiire,  mais  il  est  plutôt  connu 
par  ses  écnts  :  Sur  le  goút  national  de  1'école 
hollandaise  dans  le  dessin  et  la  peiníure  (Har- 
lem,  1T87,  ir-40) ;  Nouvelles  pardcularités  ou 
sujet  des  peiníres  Jean  et  Hnbert  van  Eyck 
(1813);  Histoire  des  peiníres  des  Pays-Bas 
(Harlem,  1816-1817,  2  vol.),  en  collaboration 
avec  Villigen.  Cet  ouvrage,  qui  commence 
aux  peiníres  qui  vivaient  vers  le  railieu  du 
xviiie  siècle,  est  le  supplément  indispensable 
des  ouvrages  de  Van  Mander,  d"Houbraken, 
de  Campo,  de  Van  Gool,  de  Descamps,  etc. 

EYNDHOVEN,  ville  de  HoUande.  V.  EiN- 
imovEN. 

EYNE,  bourg  et  commune  de  Belgique,  pro- 
vince  do  la  Flatidre-Orientale ;  arrond.  et  à 
3  kilom.  N.  d'Audenarde  ,  sur  TEscaut ; 
2,560  hab.  Kabrioues  de  belles  toiles  de  co- 
ton;  distilleries,  orasseries. 

EYNHOUEDTS  ou  EYNIIOVECK  (Romuad 
ou  Rombaut),  graveur  Hamand,  né  à  Anvers 
en  1605,  ou  en  1631  selon  d'autres;  on  ignore 
Tépoquo  de  sa  mort.  Il  a  grave  à  Teau-forte 
plusieurs  sujets  d'après  Rubens  et  Schut, 
,  avec  plus  de  force  et  d'énergie  que  de  cor- 
rection.  On  cite  surtout,  d'après  Rubens  :  la 
Puix  et  la  felicite  d'un  Etat;  Jesus  sortant 
du  tQmbfnu ;  une  Adoration  des  róis;  un  Saiiit 
Paul^  etc. 

EYOS  o»  AVOS,  nom  d'un6  peuplade  afri- 
caine,  dans  la  Nigritie  maritime,  au  S.  du 
Sov»dan,a«N.-I'",.du  Dahompy  et  prés  des  mon- 
tttgnes  do  Koii;j;.  I,eur  roÍ  peut,  dit-on,  met- 
tre 100,000  houimcs  8«us  los  armes. 

EYPRÉPIB  s.  f.  (èí-pré-pl  —  du  gr.  eupre- 
peia,  beauté).  Ent()rri.  Genre  d'insecte9  lépi- 
dontércs  nocturnos,  do  la  tribu  des  chélo- 
niuox. 

EYRA  8.  m.  (òY-ra).  Miunm.  Nom  dun  car- 
nassior  du  genro  chut. 

EYItAGlIES,  bourg  ot  coirirnuno  de  Franco 
(Bouches-du-Rhôiio),  cant.  de  (;hi\teau-Ro- 
nard,  arrond.  et  íi  40  kilom.  N.-K.  d'Arlos, 
sur  la  petite  rivií^re  du  Kiíal  :  pop.  aggl, 
1,893  hab.  —  pon.  tot.,  2,583  hab.  lío.rolio  ot 
commorco  do  blé;  vin,  foin,  garance,  soie. 
líi.stillerio  d'oau-dH-vio. 

EYRKK  (Ja.Mtues),  poôto  dramatlque  allo- 
miuid.  V.  AvKtíU. 

líYRlÈS  Meiín-Haptiato-nenott),  góographn 
cl  ÍMrrlvain  l'nin^;ai,s,  nó  k  Miirnoilfo  en  1707, 
mort  U  Gravillo  on  I84fl.  Anrós  nvoir  long- 
lompH  voyagó  dun»  lo  nord  do  TEuropo  ot 
avoír  ffiit  quf>|i|ii<!H  «xpódiliofia  fomniorciule-i 
dnixH  loH  divei-MMS  partum  du  mondo,  il  vint  h 
Pariu  on  1704  pour  fairo  dolivror  aoii  p^-re, 
^ui  iiinit  rolonu  commu  luiipect,  ol  roluurna 
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dan^  la  capUale  en  1805,  pour  s'y  flxerd  une 
maniere  delinitive.  II  fut  Vun  des  fondateurs 
et  le  président  honoraire  de  la  Société  géo- 
graphique;  il  devint  membre  de  la  Société 
asiatique,  membre  libre  de  rAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (1839).  Eyriès 
était  douó  d'une  mémoire  prodigieuse  et  pos- 
sédait  un  grand  nombre  de  langues  vivantcs. 
Bien  des  personnes  se  rappellent  encore 
avoir  vu  un  petit  vieillard  vêtu  ã  Tantique, 
coiífó  d'un  chapeau  à  larges  bords  et  bouqui- 
nant  le  long  des  quais  :  c'étail  Eyriès,  qui 
travaillait  à  meubler  à  la  fois  sa  vasto  mé- 
moire et  sa  riche  bibliothèque.  Malheureuse- 
ment,  un  déplorable  accident  vint  mettre  un 
tenne  k  cette  ardeur  laborieuse  :  en  1844, 
une  attaque  dapoplexie,  avant-coureur  d'une 
mort  prochaine,  alfaiblit  les  facultes  men- 
tales  d'Eyriès  et  lui  rendit  impossible  tout 
Iravail  d'intelligence.  Du  reste,  la  liste  de  ses 
ouvrages  était  déjíi  extrémement  longue , 
et  nous  sommes  réduit  à  choisir  parmi  tant 
d'ceuvres  estimables  :  Voyaye  de  découvertes 
dans  la  partie  septentrionale  de  Vocean  Paci- 
fique (Paris,  1S07,  in-80);  Bibliomappe  (1824, 
in-40);  Abréyé  de  géographie  mnderne  (Paris, 
1827,  2  vol.  in-80);  Abrégé  de  l  histoire  géné- 
rate  des  voyages,  pour  continuer  La  Harpe 
(Paris,  1830,  2  vol.  Ín-8o);  Voyage  en  Asie  et 
eu  Afrique  (Paris,  1834,  in-80) ;  Notice  Sur 
Alexandre  Burnes  (Paris,  1842,  in-8o);  le 
Danemark  (Paris,  1846,  in-8o,  dans  la  coUec- 
tion  de  VÒuioers  pittoresque)  \  Chronologie 
historique  des  róis  d'Angleíerre  de  1770  à 
1827,  dans  la  continuation  de  VArt  de  vérifier 
les  dates,  etc,  etc,  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
un  nombre  írès-considérable  de  traductions 
de  Tanglais  et  de  Talleraand.  Enfin,  il  a  col- 
laboré  aux  Annales  des  voyages  de  Malte- 
Brun,  aux  Nouvelles  annales  des  voyages,  à 
la  Biographie  unioerselle  de  Michaud,  à  VEn- 
cyclopédie  moderne,  au  Nouveau  diclionnaire 
géoyrtip/iique ,  à  V Encyrlopédie  des  cormais- 
sances  uiiles,  k  la  Col/eclion  des  costumes, 
maeurs  et  usages  de  íous  les  peuples  (Ín-1 8),  etc. 

EYRING  (Elie-Martin),  théologien  alle- 
mand,  né  a  Fechheim  (Saxe-Cobourg)  en 
1673,  mort  en  1739.  Après  avoir  été  inspec- 
teur  aulique  k  Cobourg  et  pasteur  en  divers 
lieux,  il  devint,  en  1736,  évéque  protestant 
de  Rodach,  en  Franconie.  II  a  écrit  :  Disser- 
tationes  duo  de  ortu  et  progressu  christianse 
religionis  in  Francia  orientali ;  Vita  Ernesti 
Pii,  ducis  S(ixoiiÍ3í  (Leipzig,  1704,  in-S») ;  le 
Mystêre  déaoilé,  en  alleniand,  etc,  etc.  — 
Son  fils,  Louis-Saloiiion  Eyring,  mort  à  Gies- 
sen,  professa  à  la  faculte  d'Iéna.  II  a  laissé  : 
Cnmmentarius  de  rebus  FranciB  orienlalis 
(.Áltdorf,  1732,  in-40) ;  Vita  Sebastiani  de  Ro- 
tenham  (léna,  1739,  in-4o). 

EYRINI  D'EYRINIS(M.-E.),médecinrusse, 
né  dans  la  seL-uiidi*  moitié  du  xvne  siècle.  II 
vint  setablir  de  bonne  heure  dans  le  corató 
de  Neuchâtel  et  y  professa  la  langue  grec- 
que.  En  1710,  il  découvrit,  dans  le  Val-de- 
Travers,  une  mine  dasphalte,  et  ceda  ses 
droits  k  un  Français  appeló  La  Sablonière, 
qui  introduisit  cette  matière  en  France.  Ey- 
rini  a  écrit  :  Disseríation  sur  Vasphalte  ou 
ciment  naturel  (Paris,  1721,  in-12);  Descrip- 
tion  des  ^^íí  tieí  mtíifis  (Besançon,  1721,  in-12); 
Avis  sur  1'usage  des  aspfialíes  (in-12),  et  enlin 
une  réponse  k  une  critique  injuste  du  Jour- 
nal des  savanís,  sous  ce  titre  bizarro  :  lié- 
ponse  á  un  extraií  du  Journal  des  savants, 
page  110,  /lébraíque,  yrecquCy  latine  et  fran* 
çaise  :  AspUaltasphalia  prínia,seu  inverlibilis 
bituyjiinis  vrriías  ac  securitas,  cum  aliis  as- 
phastalphatiis  et  alylisteria,  ou  Véritable  his- 
toire de  la  découverte  de  la  mine  d'asphalte 

(1722,  in-12). 
EYSARCORISE  s.  f.  (èY-sar-ko-ri-ze).  En- 

tom.  V.  EUSARCORISB. 

EVSEI>  (Jean-Philippe),  médecin  allemand, 
né  il  Erfurt  en  1652,  mort  en  1717.  II  devint, 
k  partir  de  1687,  professeur  de  médecine, 
d'atiatomie  et  de  chirurgie  à  Tuniversité  de 
sa  ville  natale,  et  fut  éfu  membre  de  TAca- 
demie  des  Curieux  de  la  nature  en  1715.  Ey- 
sel  a  écrit  un  ^rand  nombre  de  dissertations, 
de  monographies  botaniques,  ou  Ton  trouve 
des  observations  curieuses  et  des  traités, 
parmi  losquels  nous  citerons  :  Dissertatio  de 
fhoculalx  usu  et  abusu  (Erfurt,  1694,  in-40); 
Dissertado  de  herniis  (Erfurt,  1697,  in-40); 
Compendinm  anatomicum  (Erfurt,  1698,  in-8o) ; 
Compendium  pkysiulnqiruin  (Erfurt,  1698, 
in-80 )  j  Compenaium  lexicoloi/icum  (  Erfurt, 
1701,  in-8o);  Comjiondium  paihoíogicnm  (Er- 
furt. 1699,  in-80);  Compendium  chirurgicum 
(Erlurt,  1714);  bf  tributo  lunari  in  virgine 
retenío  (Erfurt,  1701),  otc  Les  principaux 
écrits  dl-iysol  or.t  étò  publiés  après  sa  mort 
sous  le  titre  do  Opera  medica  et  chirurgica 
(Francfort.  1718).  —  Son  frere,  André  Eyskl, 
Buivil  égaloirtent  la  citrriere  médicnle.  II  a 
ócrit  :  JdssiTÍalio  de  febre  infaníum  pui}'ida 
(lOrfurt,  1693,  in-40);  IJir  cliylo  secunduin  et 
prtBter  naluram  (Krlurt,  1094,  in-40);  Disser- 
tatio  de  passione  cólica  (Erfurt,  1716,  in-40). 

EYSÉLIB  8.  f,  (òí-sé-ll  —  du  gr.  eu,  bien ; 
sêlia,  criblo).  Bot.  Syn.  do  caille-lait  ou 

OlíATI.RON. 

EYSBNHARDTIE  s.  f.  (òY-sé-nnr-tt  —  do 
ICytiinlianlt,  savant  aliem.).  Hi)t.  (íonro  d'ar- 
birs,  d<>  la  famillo  dtm  légumiiieusus,  tribu  dos 
loldiis,  dont  Tuspèco  typo  tiroU  nu  Moxiquo. 

CYSSADE  H.  f.  (òY-mt-du).  Agrio.  Sorlu  do 
piocho  un  uaiige  on  Provonco. 
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EYSSE  .  hameau  de  France  { Lot-et-Ga- 
ronne) ,  dépendant  de  Villeneuve-sur-Lot ; 
1,600  hab.  Ce  hameau  s'est  forme  autour 
d'une  ancienne  abbaye  de  bénédictins,  trans- 
formée  en  maison  de  détention  pour  onze 
départeraents. 

EYSSON  (Henri),  médecin  hoUandais,  né  k 
Groningue,  vivait  au  xviio  siècle.  II  fut  reçu 
docteur  en  1658,  et  devint  directeur  du  nou- 
vel  amphithéâtre  construit  sur  sa  demande 
dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  :  De  officio 
omenti  (Groningue,  1658,  in-40);  Tracíatus 
anatomicus  et  medicus  de  ossibus  infantis 
(Groningue,  1659,  in-12)|  Collegium  anato- 
viicum  (Groningue,  1662,  in-12) ;  Be  fcetu  la- 
pide facto  (Groningue,  1661,  in-40),  etc,  etc 

EYSSON  (Rodolphe),  médecin  et  naturaliste 
hoUandais,  né  à  Groningue,  mort  en  1706.  II 
étudia  la  botanique  comme  d  autres  ont  fait 
des  voyages,  dans  les  livres.  On  a  de  lui  : 
Sylvx  vir(/iliattce  prodromus  (Gronmgne,  1695, 
in-12);  Dissertatio  de  fago  (Groningue,  1700, 
in-12);  Dissertatio  de  functionibus  microcosmi 
(Groningue,  1704,  in-40). 

EYSYMONT  (Tabbé  Martin),  poete  polonais, 
né  dans  la  Volbynie  en  1735 ,  mort  a  Varso- 
vie  en  1812.  II  est  célebre  par  un  genre  de 
lâchetó  heureusement  fort  rare  dans  son  hé- 
roíque  pays  :  il  adressa,  en  dexcellents  vers 
d'ailleurs ,  aux  princes  ennemis  de  la  Polo- 
gne,  de  basses  flatteries.  On  raconte  que  le 
reçret  d"un  pareil  acte  Ta  accompagné  jus- 

âu  au  tonibeau.  On  a  de  lui,  outre  ces  làches 
atteries  :  le  Manuel  de  1'honnéte  homme , 
poeme  (Varsovie ,  1779);  Palémon  et  Gala- 
téey  etc,  etc. 

EYTELWEIN  (Jean-Albert),  ingénieur  alle- 
mand, nék  Francfort  en  1764,  mort  vers  1840. 
II  s'engagea,  à  l'âge  de  quinze  ans,  dans  un 
régiment  d'artillerie,  et  quitta  ensuite  le  ser- 
vice avec  le  grade  de  lieutenant.  Devenu 
membre  du  conseil  des  bâtiments  en  Prusse, 
il  fut  chargé  de  régulariser  le  cours  de  plu- 
sieurs  rivieres,  construisit  quatre  ports  et 
créa  un  système  de  poids  et  mesures  pour  la 
Prusse.  II  est  surtout  connu  par  son  appareil 
kbandede  papier,qu'on  adepuisappliquéavec 
succès  k  tous  les  genres  de  dynamomètres. 
Eytelwein  imagina  cet  appareil  pour  déter- 
miner  par  Texpérience  les  lois  du  mouvement 
de  la  soupape  d'un  bélier  hydraulique.  La 
bande  de  papier  recevait  d*un  rouage  d'hor- 
logerie  un  mouveraenl  de  translatton  uni- 
forme dans  un  sens  perpendiculaireà  la  mar- 
che de  la  soupape.  Cette  soupape  portait  un 
crayon  dont  la  pointe  traçait  une  courbe  sur 
le  papier.  L'abscisse  de  cette  courbe  pouvait 
servir  de  mesure  au  temps;  son  ordonnée 
faisait  connaltre  le  chemin  parcouru. 

Lorsqu'on  adapte  Tappareil  d'Eytelwein  k 
un  dynamomètre,  on  donno  k  la  bande  de  pa- 
pier un  mouvement  semblable  k  celui  du 
corps  auquel  ia  force  est  appliquée;  le  tra- 
vaii  de  cette  force  est  mesure  par  Taire  de  la 
courbe  tracée  par  le  crayon  lixó  au  ressort. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Compa- 
raison  des  poids  et  mesures  adoptes  dans  les 
Etats  prussiens  (Berlin,  1798);  Manuel  de  la 
mécaniqne  des  corps  solides  et  de  1'hydrauli- 

?'ue(Berlin,  isol);  Manuel  de  perspective  {tíer- 
in,  isio);  Príncipes  d'analyse  géométrique 
(Berlin,  1824,  etc). 

EYTZING  ou  EYZINGER  (Michel  d'),  histo- 
rien  allemand,  né  en  Autriche,  vivait  au 
xviB  siècle.  11  fut  envové  en  1503,  en  c]imlité 
de  diplomate,  au  conciío  de  Trento,  par  r<'m- 
pereur  Ferdinand  I(;f.  Sous  Maximiíien  II,  il 
remplit  diverses  missions,  notannnont  prés  de 
la  diète  d'Augsbourg  (1566)  et  prés  du  duc 
d'Albe  (1568),  et  fut  témoin  des  troubles  de 
la  Belgique  sous  radministration  de  ce  der- 
nier.  On  lui  doit  :  Pentaplus  regnorum  mundi 
(Anvers,  1579,  in-40);  pg  leone  belgico  (Co- 
logne,  1583,  in-fol.),  ouvrage  précieux  pour 
Í'histoire  et  oii  lauteur  a  fait  prouve  d  une 
rare  indépendance ; /*ri»c;pum  hac  xtate  in 
Europa  viventium  paralipomrna  (Cologno , 
1592,  in-80). 

EYWANOWITZ  ou  IWANOWICZ ,  ville  do 
Tempire  d'Autricho,  en  iMornvio,  gouverne- 
meiít  et  k  35  kilom.  N. -E.  do  Brunn,  sur 
rHanna;  2,017  hab,  Ancien  château  fort,  ap- 
partenant  à  la  famille  d'Aucrsperg. 

BYZIES  (lks),  hameau  de  France  (Dor- 
dogne),  comm.  de  Tayac,  cant.  de  Saint-Cy- 
prien,  arrond.  et  k  30  kilom.  <le  Sarlat ,  au 
conlluent  de  la  Vózéno  et  de  Ia  Beune,  nu 
pied  d'une  chalne  de  rochers  percés  de  grot- 
tos  renformant  des  ossemcnts  do  renncs  ,  et 
sur  les  flancs  dt'S(]uels  se  moiitrent  lesruincs 
pittoresques  d'un  chAteau  foit  du  moyen  rtge. 

EYZINES  ,  bourg  et  communo  do  Franco 
(Gironde),  cunton  de  Blanqucfort,  arrond.  et 
h  7  kilom.  N.-(>.  de  Bordoaux  ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Jiillo  ;  pop.  aggl. ,  650  hab.  —  pOp. 
tot.,  2,847  hab.  liocolto  ot  commerce  do  oe- 
ròalos,  vins  (^  bois.  Belles  sources,  ulilísóos 
par  la  ville  de  Bordoaux. 

ÉZAN  OU  ÉZANN  s.   m.   (ó-zan).  Annonco 

de  cliacuno  des  cinn  priores  que  los  Turcs 
font  ohnquo  jour  :  />  kzan  se  fait  du  haut  des 
mniareis  par  la  voix  des  mueszins. 

ÉZANVIl.l.E  (Uonaut),  poMo  ot  inventour 
fraii^MÍs,  nó  au  Val-do-Murrcuiont,  prcs  do 
Ijungr^s,  vors  l5fto,  mort  k  Paris  vers  IflíO.  II 
parcourut  uno  grando  partin  do  ri*^uropo  ol 
do  TAhIo  ,  et  tio  proptma  do  fairo  I»  p'"'il  dA- 
tullli  do  809  pdrogrmiUions.  Kn  atlendnnt.  ti 
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donna  au  public  un  petit  livre  intitule  :  In- 
vention  nouvelle  des  esperviers  et  alobes  de 
guerre,  du  grand  chiffre  indt-rhi  ff  rabie  et  d'une 
salière  qui  ne  verse  point.  Plus,  qunlre-vingls 
guatrains  senteníieux  servent  de  prêceptes  à 
1'utilité  d'un  chacun  ;  100  vers  dédiês  aux  filies 
légères,  et  d'autrps  choses  quon  peut  coir  en 
la  page  suivante  (Paris,  1610,  in-12).  On  voit 
Qu'il  voulait  joindre  lutile  k  Tagréable ;  mais 
1  agréable  s'est  trouvé  fort  ennuyeux.  Quant 
k  1  utile,  voici  le  succès  qu'ont  eu  les  inven- 
tions  d'Ezanville  :  Tesperuier  éclatait  souvent 
entre  les  mains  de  ceux  qui  sen  servaient ; 
les  globes  de  guerre  sont  de  grandes  chausse- 
trapes  bien  moins  efficaces  que  les  chausse- 
trapes  ordinaires;  le  chiffre  indéchiffrable  ne 
put  étre  déchiffré  par  ceux  qui  essayèrent  de 
s'en  servir;  la  salière  qui  ne  se  verse  point 
est  une  application  puérilo  dune  idée  ingé- 
nieuse,  la  double  suspension  de  Cardan.  II 
parait  cependant  qu*Ezanville  avait  un  véri- 
table esprit  d'inventÍon.  On  raconte  qu'en 
1608  il  fit,  dans  Tile  Louviers,  un  feu  d'arti- 
ííce  auquel  il  mit  le  feu  k  laide  d'une  aiguière 
deau.  Les  artificiers  de  nos  jours  trouve- 
raient  peut-étre  quelque  difficulté  k  user  du 
même  procede. 

EZCABAY,  ville  d'Espagne ,  province  et  à 
39  kilom.  S.-O.  de  Logrofio,  sur  la  rive  gaú- 
che de  lOja-  3,800  hab.  Collége,  hòpital ; 
nombreuses  fabriques  d'étoífes  de  laiue;  pò- 
terie.  Mine  de  cuivre. 

EZDÉMIR  ou  OCZDÉMIR,  general  turc,  nó- 
en  Circassie  ,  mort  à  Dewarouwa  (Nubie)  en 
1559.  Le  pacha  Awis,  beglerberg  du  Yémen, 
ayant  été  assassine  en  1547,  Ezdéniir  saisit 
lautorité  et  punit  les  meurtriers.  Nommé  lui- 
mème  gouveriieur  du  Yémen,  en  1519.  il  jiour- 
suivit  avec  ardeur  la  destruction  des  Zéidis 
et  avait  entrepris  la  conquéte  de  rAbyssinie 
lorsque  la  mort  vint  mettre  fin  k  ses  succès. 
Pendant  son  administration,  il  sut  se  faire 
aimer  par  sa  bonté,  par  sa  sagesse,  par  son 
courage  et  par  la  simplicité  de  sa  vie. 

ÉZÉCHIAS  (en  hebreu  Bizkia),  roi  de  Juda, 
fils  et  successeur  d'Achaz,  né  en  74S,  mort  en 
694  av.  J.-C.  II  monta  sur  le  trone  en  723,  kl'âge 
de  vingt-cinq  ans,  se  signala  aussitòt  par  Tar- 
deur  qk('il  mit  k  combattre  Tidolâtric,  détruisit 
lesstatues  des  faux  dieux,  ordonna  de  renver- 
ser  le  serpent  dairain  élevó  par  MoTse  dansle 
désert,  parce  qu'il  était  devenu  lobjet  d'un 
culte  superstitieux ,  fit  rouvrir  les  portes  du 
templo,  fermées  sous  le  règne  de  son  père,  et 
rétablit  la  célóbration  de  la  pâque.  En  même 
temps,  Ezéchias  refusa  de  payer  le  tribut  que 
les  Juifs  devaient  aux  Assyriens,  et  marcha 
centre  les  Philistins,  qu'il  vainquit.  II  régnait 
depuis  quatre  ans,  lorsque  le  roi  des  Assy- 
riens ,  Sennachérib  ,  s'erapara  du  royaume 
d'Isra6l.  Prévoyant  le  dan^er  qui  le  mena- 
çait,  le  roi  de  Juda  fit  alliance  avec  le  roi 
a'Egypte,  mais  n'en  reçut  aucun  secours,  lors- 
que Sennachérib,  poursuivant  ses  conquétes, 
penetra  dans  les  Etats  dEzechias  et  sVnnpara 
des  principajes  places  fortes.  Sentantson  im- 
puissance  k  résister,  ce  dernier  se  vit  con- 
traint  doffrir  au  vainqueur  un  tribut  et  de 
faire  enlevar  jusqu'aux  Íamos  d*or  des  portes 
du  temple  pour  payer  300  talents  dargent  et 
50  d'or.  Lom  detre  desarme  par  les  L-onces- 
sions  du  roi  de  Juda,  le  roi  d'Assyrie  envoya 
des  arabassadeurs  k  Ezéchias  pour  exiger  une 
entière  soumission.  A  cette  demande,  le  fils 
d'Achaz  déchira  ses  vétements,  se  couvrit  de 
cendres  et  s'adressa  au  prophète  Isale  pour 
savoir  ce  qu'il  avait  à  faire.  Sur  son  conseil, 
il  résolut  de  résister,  et  força  le  roi  Senna- 
chérib k  prendre  la  fuile,  après  lui  avoir  tuó 
185,000  hommcs.  Cette  victoire  pou  vraisem- 
blable  avait  été,  dit-on,  remportee  avec  Taide 
de  Dieu  et  par  1  intercession  du  prophète 
Isaie,  qui  guerit  en  outre  le  roi  d'un  ulcere 
en  appliquant  des  figues  sòches  sur  la  plaie, 
Ezéchias  rendit  gràoes  k  Dieu  pour  cette  guó- 
rison  miraculeuse,  par  un  cantique  qui  so 
trouve  au  chapitre  x.\xvii[  de  Jeremio.  Quel- 
ques  rabbins  attribuent  k  ce  roi  une  conuais- 
sauce  approfundio  des  mathómatiqMcs  et  une 
reforme  du  calcndrier.  L>"après  Eusèbe,  il  dé- 
truisit ou  supprima  plusieurs  livres  do  Salo- 
mon,qu'il  considérait  comme  étaiit  d'uno  loc- 
ture  dangereuse  pour  le  peuple.  II  avait  fait 
construire  k  Jerusalém  des  aqueducs  ot  ua 
grand  réscrvoir  pour  la  fournir  d'enu.  Son  flls 
Manasse  lui  succéda, 

ÉZÉCIllEI.  (on  hébrou  Khizkiel ,  celui  qu9 

Dieu  for(i/íe) ,  le  troisiòme  dos  grands  pro- 
phêtos,  vivuit  au  vi*"  sieclo  av.  nutro  <tc.  11 
fit  partie  des  Juifs  que  Nabuchodonosor  cni- 
mena  captifs  k  Babylono.  Sous  lo  roi  Joclio- 
nias  (vors  599  av.  J.-C),  il  royut  de  IMcu 
lo  don  de  prophótio  durnnl  la  captivild  et 
l'oxerça  pendant  vingt-quatre  ans.  line  tra- 
dition  contestéc  rapporto  qu'il  fut  assassine 
par  un  jugo  de  sa  nation ,  on  ign(U'e  k  quello 
cpoiíue.  Lo  livro  de  sos  propliétios,  on  qua- 
rtuilo  huit  chíLpitros,  ijuoiquo  iufòriour  ít  ceux 
dlsaio  ol  do  Jeremie  sous  lo  rapport  do  Tin- 
spiration  ot  do  rólóvulion  dos  ponséos ,  e.«ít 
crqiondant  remarquablo  par  la  chalour,  lu  vo- 
hémoiu'e  ot  riSnorgio;  si«uliMnont,  aes  allcgo- 
ries,  ses  mtUuphoroB  el  lo  rtScit  d»  soh  vismna 
8ont  trop  souvtuil  d*uno  obsoónítò  dont  Ici 
maiurs  ot  \vh  liiuguos  modernos  no  p<Mivi>nl 
.iup|>ortor  roxprcNslon.  Auhní,  k  une  «-poquo 
un  pou  plus  riipprnt-h«*o.  lon  il'<br<Mi\  diMon- 
diront  la  loctuio  d'EiiiW'niol  hu\  t<'iiiicH  gtMin. 
•  A  cAt«S  do  piiHMkgos  rcnmrquiibloH ,  dil  Al. 
Bonncnu.on  on  Irouvo  dnitii  nos  prophAlio* 
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d'autres  qni  nous  frappent  par  leur  étrangeté. 
C'est  un  rouleau  (un  livre)  que  le  prophète 
maiiL'e;  un  ordre  de  Dieu  qui  lui  enjomt  de 
rester  le  bras  étendu  et  le  visage  tourné  yers 
une  brique  sur  laquelle  ii  avait  ^r&ve  le  siége 
de  Jerusalém  pendant  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  gaúche,  et  pendant  qua- 
rante  jours  sur  le  côté  droit.  Ailleurs,  Dieu 
lui  commande  de  faire  cuire  son  pain  avec 
des  excrénients  humains  desséchés.  Plus  loin 
il  lail,  en  présence  du  peuple,  un  trou  dans 
ia  muraille  de  sa  maison,  comme  un  homme 
qui  sechappe  à  la  dérobée,  en  eraportanl  ses 
nieubles,  et  symbolise  ,  par  cette  pantomime, 
la  prise  de  Jerusalém  et  la  fuite  aes  Juifs.  » 
Parmi  les  plus  beaux  morceaux  de  ses  pro- 
phéiies,  nous  citerous  :  sa  vision  sur  les  bords 
du  fleuve  Kébar,  rallé^orie  célebre  des  osse- 
ments  secs  et  blanchis  qui  se  réunissent  et 
reprennent  une  vie  nouvelle  (eh.  ■xxxvn),  la 
description  de  Ia  chute  et  de  lelévation  du 
roi  de  Tyr  (eh.  xxviii),  le  tableau  de  Tempire 
assyrien  compare  à  un  cèdre  du  Liban,  etc. 

És««hiei  (la  VISION  D*),  chef- d'ceuvre  de 
Raphaèl ;  au  palais  Pitti,  à  Florence.  Cest  la 
première  vision  du  prophète ,  une  de  celles 
qui  offrent  le  plus  d'obscurités  et  de  mvstè- 
res,  que  Tilluslre  artiste  a  entrepris  de  fixer 
avec  son  pineeau ,  et  il  a  su  en  dégager  une 
image  saisissante  et  grandiose  de  Jéhovah  et 
des  animaux  s^-raboUques  des  quatre  évangé- 
lisies. 

Dieu,  la  poitrine  nue.  Tépaule  gaúche  et  le 
bas  du  corps  couverts  d'un  manteau  de  pour- 
pre,  apparait  au  milieu  d'une  gloire  éblouis- 
sante,  le  visage  irrite,  les  cheveux  gris  flot- 
tantauvent,  les  bras  étendus  et  soutenus 

§ar  deux  petits  anges;  un  troisième  ange  Ta- 
ore,  les  oras  croisés  sur  la  poitrine.  Une 
multitude  de  chèrubins  voltígent  autour  de 
lui,  à  peine  visibles  dans  le  ráyonnement  de 
ia  lumière  divine.  Les  quatre  animaur  sym- 
boUques  sont  placés  au-dessous;  il  est  assis 
Bur  le  CDU  de  laigle,  un  pied  pose  sur  Taile 
du  taureau,  lauire  pendant  prés  du  corps  du 
lion.  Cette  lumineuse  vision  est  entourée  de 
nuages  grisâtres,  au-dessous  desquels  on  voit 
fuir  un  coin  de  terre  oii  apparaissent  quel- 
ques  arbres,  de  Teau,  un  cheval,  une  ferame 
qui  étend  les  bras  en  signe  d'admiration,  et  le 
prophète  lui-méme. 

Cette  composition  se  développe  sur  un  ché- 
tif  panneau  de  bois  qui  nexcède  pas  40  cen- 
timetres  de  hauteu  sur  30  de  largeur,  ■  etce- 

rnàa.Qlyáit},l.GTuyer{Raphaé!etVantiffuite\ 
380),  ce  lout  peiit  tableau  peut  se  placer, 
sans  hésiiation ,  en  face  des  redoutables  co- 
losses  dont  Michel-Ange  a  couvert  les  pen- 
dentifs  de  la  chapelle  Sixtine...  Rien  n'est 
plus  divin  que  la  figure  de  Jéhovah,  plus  im- 
posant  que  le  geste  des  bras  étendus  pour  bé- 
nir,  plus  majestueux  que  cette  poitrine  éter- 
neliement  jeune,  plus  noble  que  cette  tête  ou 
Ia  beauté  rayonne  autant  aue  la  grandeur. 
Quelle  puissance  aussi  dans  les  symboles  par 
lesquels  Jéhovah  annonce  ses  évangíles  I  La 
fer^eur  illumine  Tange  qui  présage  saint  Mat- 
thieu.  La  fierlê  rayonne  au  front  de  Taigle 
qui  será  saint  Jean.  Le  lion  de  saint  Marc  est 
transforme  par  une  expression  prodigíeuse. 
Le  taureau  de  saint  Luc ,  eníin  ,  porte  lem- 
preinte  d'un  caractere  archalque  etgrandiose 
ui  rappelle  à  la  fois  les  plus  beaux  modeles 
_!e  rariuquité  et  les  plus  ferventes  inspira- 
tions  de  I  art  aux  premiers  siècles  de  TEglise. 
Ne  croit  -  on  pas ,  à  Taspect  de  ces  créatures 
mvstérieusea,  eniendre,  avec  le  prophète,  le 
bruissement  de  leurs  ailes  comme  le  mugis- 
sement  des  gri.ndes  eaux  1  Ne  voit-on  pas  Ti- 
mage  de  la  gloire  de  Jéhovah  1  Et  pourtant, 
danB  cette  image  de  Jéhovah,  ne  voit-on  pas 
briller  Tantiqu-i  ideal?  Ne  reconnalt-on  pas 
íe  type  des  perfectious  plastiques  que  le  pa- 

fanisme  donnait  k  Júpiter,  pour  lui  le  dieu 
CS  dieux?  Cenes,  les  plus  grands  maltres 
g-ecs  D'auraient  pas  renié  cette  figure  de  la 
ivinité.  ■  Va.sari  avait  déjà  fait  remarquer 
que  le  caractere  de  cette  figure  u*est  pas  tròs- 
conforroe  k  Ia  iradition  chrétienneetqu'il  ci- 
fre plubòt  une  sorte  de  parente  avec  le  carac- 
tere d'un  Júpiter  dans  la  puissante  maniére 
de  Michel-Ange  ;  mais,  comme  le  dit  judicicu- 
hement  Pas&avant  (1.  212),  il  faut  avouer  que, 
pour  ce  hujet  d'Kzé<;hi';l,  Jéhovah  doit  repon- 
dre  au  caractere  terrible  que  lui  ont  toujours 
donné  U-^i  prophí^feí.  PriMsrivant  ajoute  :  ■  Ce 
petit  ■  '  lisse  avec  cer- 

Uiiti'  ,  comme,  par 

exen.  u  ,  qui  est  hora 

de  pr-ípíírUorj.líiUíi'."^': 'i'- l;i  innin  ^auobe,etc. 
Ne-iiirnoin»,  c'eflt  une  aeuvr<í  admirable,  et,  si 
retiri.ir.f-L  mi"  ^■-i-■IJl  ^■'-^  ';íiii<;iisioiís,  rafipect 
gérj-'      '  'iiose  immunse. 

Le>  '  iranstiguréset 

pori'-:      -  ■:  jr  qui  annonce 

Kapha«l  p«ignit  ce  petit  tableau  pour  le 
comi'!  Vincenzo  Ereoiani  ,  de  Bolog-ne,  qui, 
suivurit  ce  que  rapporU!  Malvasia,  paya  a  Ra- 
phaí";!,  en  IMO,  la  somm^í  de  huít  ducatsdor. 
On  a  nonciu  d"  ce  pnyement  que  la  Viiiion 
dEz^rfii^l  ^;Uiit  'l*jíi  peinio  k  cette  épo'Jue  ; 
roais  Vn-ftri  dii  «■tjfr'-v*ément  que  ce  tableau 
fnl  .  Siinte  Céctle^  qui  est 

d'ir  '■*■  cello  méme  année 

151  T,   'U-^  lors  ,  qi|f  le» 

hur  té 

flOlJ  /o 

Krr  e 

faíblc  U-í;<jlfiL<l<: ,  li  Hj^..i;í.1oii  (1  une  p(:;iituro 

de  rim/noruA  uriísle.  Pauavant,  qui  a  émíi 
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cette  dernière  coniecture,  fait  observer  que 
la  coDception  de  l'ceuvre  et  le  caractere  du 
dessin  plaoent  rexécuiion  de  ce  tableau  a  le- 
poque  pendant  laquelle,  surexcitépar  Texem- 
pie  de  Michel-Ange,  Raphaèl  cherchait  le 
grandiose  dans  la  composition,  Ténergie  dans 
les  mouvements  et  Tampleur  dans  les  formes. 

La  Vision  d'Ezéchiel  se  trouvait  déjà  in- 
scrite  dans  Tinventaire  des  oeuvres  dart  de 
laTribune,en  1589.  Elle  a  été  transportée 
depuis  au  palais  Pitti,  dou  elle  fut  distraite, 
sous  le  regne  de  Napoléon  I^r^  pour  ètre  pla- 
oée  au  Louvre;  elle  a  été  rendue  au  grand- 
duc  en  1S15.  II  existe  plusieurs  anciennes  co- 
pies de  ce  chef-d'oeuvre,  exécutées  probable- 
ment  sous  les  yeux  de  Raphaèl  et  peut-étre 
retouchées  par  lui  :  une  de  ces  copies,  ache- 
tée  à  Bologne  par  Nic.  Poussin  pour  M.  de 
Chantelou,  a  figure  suecessiveraent  dans  les 
collections  de  Launay,  d'Oríéans,  lord  Ber- 
wick,  et  appartientaujourd'hui  à  sir  Thomas 
Baring;  elle  a  été  gravée  par  Nic.  Larmessin 
{Cab.  Crozat)  et  par  F.  Poilly ;  une  autre  co- 
pie se  voit  dans  la  collection  de  TAcadémie 
de  Vienne  ;  une  troisième  se  trouvait  naguère 
en  la  possession  du  major  Biela,  à  Venise  ; 
une  quatrième  est  à  Bologne.  Le  tableau  du 
palais  Pitti  a  été  grave  par  C.  Mogalli , 
G.  Longhi,  Anderloni  ,  Pigeot,  P.  Caronni 
(1S25),  V.  Cavini,  E.  Eichens  (1841),  A.  Mor- 
ghen,  J.  François,  P.  Pelêe  (1S52),  L.  Cala- 
raatta  (1855),  etc.  Rubens  a  íait,  d'après  ce 
tableau,  un  dessin  qui  a  figure  dans  la  célebre 
collection  Mariette.  Louis  XIV  fit  reproduire 
la  Xision  dEzéchiel  dans  un  cartou,  avec 
figures  de  grandeur  naturelle ,  destine  à  ser- 
vir de  modele  pour  une  tapisserie  des  Gobe- 
lins;  ce  carton ,  dessiné  à  la  pierre  noire  et 
colorée,  se  voit  aujourd'hui  à  Broughton,  dans 
la  galerie  du  duc  de  Buocleugh. 

Des  Xisions  d'Ezpchiel  ont  été  peintes  par 
B.  Naldini  (fresque  du  oouvent  de  San-Marco  , 
k  Florence),  F.  CoUantes  (musée  de  Madrid), 
Laemlein  (expôs,  de  Bruxelles,  1S52),  Barrias 
(grave  par  J.-D.  Nargeol),  Goerée  (grave  par 
J.  Baptist),  etc.  Nic.  de  Bruyn  etRembrandt 
(1655)  ont  lail  des  gravures  sur  le  méme  su- 
jet. 

ÉZÉCHIEL,  poôte  juif  d'AlexaJidrie,  qui  vi- 
vait,  pense-t-on/k  Alexandrie  vers  Tan  140 
de  notre  ère.  Il  ócrivit  en  vers  grecs  une  tra- 
gedie intitulée  la  Sortie  d'E(jypte ,  dont  il 
nous  reste  d'assez  norabreux  Iragments,  et 
une  analyse  par  Eusèbe.  Le  titre  mèrae  des 
ouvrages  de  lauteur  nous  est  inconnu.  Les 
fragments  de  la  Sortie  d'Egypte,\e  plus  an- 
cien  drame  connu  sur  un  sujet  biblique,  ont 
été  plusieurs  fois  imprimes  et  traduits.  Une 
des  plus  anciennes  éditions  connues  est  celle 
de  'Morei  (Paris,  1590),  avec  une  traduction 
latine.  Us  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Magnin  et  par  M.  Séguier  de  Saint-Bris- 
son  (1846,  2  vol.  in-80). 

ÉZÉCHIEL  ou  ÉZÉGUIEL,  astronome  ar- 
ménien,  né  vers  673,  mort  en  727  de  notre 
ère.  II  voyagea  d-ans  la  Grèce  et  la  Syrie,  et 
fonda,  k  son  retour,  vers  710,  dans  sa  patrie, 
une  école  qui  fut  très-florissante.  II  a  écrit  : 
Traité  de  pkysique  et  de  métaphysique  ;  Traité 
sur  le  mouuenient  du  zodiaque ;  Lfiscours  sur 
la  création:  VArt  du  rhéteur.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n'a  été  impriraé. 

ÉZÉCHIÉLINE  s.  f.  (é-zé-ki-é-li-ne).  Infus. 

V.  ESECHIÊLINE. 

ÉZÉCHIÉLISTC  s.  m.  (é-zé-ki-é-li-ste  — 

du  nora  du  prophète  Ezéchiel).  Hist.  relig. 
Sectateur  de  Jacques  Brothers,  qui  prècha 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  xvme  siècle,  se 
donnant  comme  un  prophète  qui  aurait  eu 
pour  mission  de  ramener  les  juifs  dans  la 
Palestine. 

ÉZELEU  s.  m.  (é-ze-leu).  Nom  qu'on  donne, 
duns  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  aux  propriétaires  de  ruches  :  II  y  a 
íreiííe  a>is,  il  cxtsíait  dans  cliaque  village  da 
cantou  de  Lavcntie  une  société  (í  ezeleox  çhz", 
chague  année,  le  14  fèvrier.faisait  c/tanler  une 
messe  de  Saint-Valeníin .  (Journal  officiel  du 
soir). 

EZENGATSI  (Jean),surnommé  BiouB(a£ui*e) 
et  Dsordioreiai  (le  Dzordzorien),  Père  de  TE- 
glise  arménieune,  mort  en  1326.  II  professa 
ia  grummaire  et  Téloquence  dans  le  monas- 
tero  de  Dzordzor,  puis  dirigea  avec  distinc- 
tion  lecole  patriarcale  de  Hromgla,  devint 
ensuite  prédicateur  et  finit  ses  jours  dans  un 
monastère.  II  a  laissé  entre  autres  ouvrages: 
Exulication  de  la  grammatre ;  Her.ueil  de  con- 
teils  et  de  préceptes  moraux  (Nakhitchevan, 
1792,  in-fto) ;  Traité  des  mouvements  des  corps 
cc7e«/e5  (Nakhitchevan,  1792,  in-8o);  unecon- 
tinuation  du  Commeninij;^  de  Neraès  Glaíetsi 
sur  VEvanyile  de  saint  Matthieu  (Constanti- 
nople,  1825) ;  des  Poésies  sacrèes  et  profanes; 
des  Hymnea  d'église,  etc,  etc. 

EZENGATSI  (Georges),  thóologíen  armó- 
nien  ,  né  vers  1338,  mort  au  commencement 
du  xvc  KÍècle.  II  passait,  do  son  vivant,  pour 
un  des  premiers  doctours  do  TOrienr.  Ezon- 
gatsi  profeHsait  dans  un  monastéro  d'Ezen^a, 
lorsque  Tamerlan  8'avança  vers  cette  ville 
pour  la  délruire.  L'éloquent  théologien  alia 
uu-devant  du  conquérant  et  parvint  k  le  ãé- 
chir  par  seH  sunplicatíons;  la  villo  fut  épar- 

5fiée.  On  a  d'ÍÍzengutai  :  Commentaire  sur 
snia;  Commentaire  sur  Í' Apoailypse ;  recueil 
de  .Srrrmon^,  etc.,etc.  Aucun  de  ces  ouvrages 
n'a  été  imprime. 

EZENGATSI  (Cyriaquo),   surnommó  Ar*- 
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«eiioi  ou  rOrienini .  théologien  arménien  ,  né 
à  Arzendjan  en  1369,  mort  vers  1423.  Cétait 
un  moine  célebre  par  sa  seience  et  la  sainteté 
de  sa  vie.  II  a  écrit  plusieurs  livres  restes  ma- 
nuscrits  :  Letíre  d'exfiortation:  Traité  sur  la 
ronfession  et  ta  vérité  des  mystères ;  Traité  sur 
Vincaniation  de  Jésus-Christ ;  Mine  d'or,  Ce 
dernier  ouvrage  est  un  martyrologe. 

EZLER  (Augusto),  médecin  allemand ,  né  k 
Wittemberg  vers  la  fin  du  xvio  siècle.  Il  sui- 
vit  les  errements  de  Tancienne  médeeine  ma- 
thématique.  On  lui  doit  :  Brevis  tractatus  fun- 
damentum  medicins  xternum  explauatis,  et  ad 
quintuplicis  entis  morbifici  cognittonem  viam 
sterne7is  (Halle,  1613,  in-8o) ;  Introductorium 
iatro-mafiematicum  (Halle,  1622,  in-8") ;  Isa- 
goge  physico-jnaqico-medica  (Srasbourg,  1631, 
"in-soj 

EZNIG,  EZNIK  ou  EZNAG,  théologien  armé- 
nien, né  en  397  kKoghp  (province  de  Daikh), 
mort  vers  478.  Il  connaissait  k  fond  la  langue 
grecque  et  les  langues  orientales.  Après 
un  voyage  de  recherches  bibliographiques  à 
Edesse  et  k  Constantinople,  il  fut  fait  évêque 
de  la  province  de  Pacrevant.  II  a  écrit  :  Des- 
truction  des  restes  des  paiens,  de  la  religion 
des  Perses ,  de  la  religion  des  sages  de  la 
Grèce  et  de  la  secte  de  Marcion  (Smyrne , 
1762,  in-12),  ouvraçe  traduit  en  français  par 
Lavaillant  de  Florival ;  Recueil  de  seniences 
tirées  des  Peres  grecs  ^  et  paríiculièrement  de 
saint  Nily  imprime  avec  le  précédent,  dans 
Tédition  de  Venise  (1826,  in-12);  Traité  de 
rhétorique :  Traité  des  régies  ?}io7iastiques ; 
Recueil  d' komélies ,  etc.  Eznig  passe  pour  un 
des  meilleurs  écrivains  de  son  pays.  Son 
style  est  simple,  clair  et  élégant. 

EZOVI  ou  EZOPEO  (Joseph),  poete  hebreu, 
né  k  Perpignan ,  vivait  au  xvie  siècle.  II  a 
composé  un  poème  fort  estime  des  hébrai- 
sants,  et  qui  esc  intitule  :  YEcueil  dargcnt 
(Constantinople,  1531,  et  Paris,  155:).  Reuch- 
lin  et  Mercier  ont  donné  chacun  une  tra- 
d'ietÍon  latine  de  cet  ouvrage. 

EZPELETTA  DE  VEYRE  (don  Joseph,  comte 
ve),  general  espagnol,  né  vers  1740,  mort  k 
Pampelune  en  1823.  II  se  distingua  dans  les 
euerres  de  la  Republique  et  de  TEmpire,  et 
lut  nommé  vice-roi  de  Navarre  en  1814.  On 
croit  qu'il  fit  échouer  une  tentativo  de  Mina 
contre  Pampelune;  Mina  lui-méme  aurait 
failli  tomber  entre  ses  mains.  D'ailleurs  la 
capacite  militaire  d'Ezpeletta  est  assez  pro- 
blêraatique,  et  son  caractere  doux  et  faible 
ne  le  rendait  guère  propre  au  gouverneraent 
dans  les  temps  orageux  ou  il  eut  k  Texercer. 
EZQUERRA  ou  ESQUERRA  (Alfonse),  po6te 
espagnol,  né  en  Biscaye  vers  1568,  mort  en 
1641.  II  devint  chanoiue  de  la  cathédrale  de 
Valladolid.  On  n'a  de  lui  qu'une  Epitre  á  Bar- 
thélemy  Argensola;  mais  elle  passe  pour  un 
chef-dceuvre  de  gráee  et  d'énergie,  et  place 
son  auteur  parmi  les  premiers  poetes  de  son 
pays.  Elle  a  été  publiée  dans  le  Parnasse 
espagnol  (Madrid,  1772). 

EZTÉRI  s.  m.  (ò-zté-ri).  Minér.  Jaspe  d'A- 
mérique  k  fond  vert,  tacheté  de  points  cou- 
leur  de  sang. 

ÉZY,  village  et  comm.  de  France  (Eure), 
cantou  de  Sairrt-André,  arrond.  et  k  31  kilom. 
d"Evreux,  sur  TEure.  Prés  d'une  fontaine 
abondante  ,  chapelle  souterraine  de  Saint- 
Germain-la-Truite,  pèlerinage  très-fréquenté. 
«  Cétait  dans  les  premiers  siècles  de  la  chré- 
tienté  en  France,  dit  M°ie  philippe  LemaStre 
dans  le  Bulletin  monumental :  k  cette  époque, 
des  truites  habitaient  les  froides  eaux  du  ré- 
servoir  souterrain  de  la  fontaine  de  Saint- 
Germain.  II  arriva  que  du  temps  de  saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  une  de  ces  truites 
devora  la  main  d'une  jeune  filie  venue  au 
réservoir  pour  y  laver  du  linge.  Peu  de  temps 
après  cette  aventure,  saint  Germain  passant 
par  Ezy,  on  lui  amena  la  pauvre  mutilée  dont 
il  opera  sur-le-champ  la  guérison.  Aussitòt, 
la  reconnaissance  des  chrétiens  eleva  sur  le 
bord  mèrae  du  réservoir,  etsouslepatronage 
du  saint  évêque,  la  chapelle  dont  nous  avons 
parle.  La  foule  des  pèlerins  et  des  malades 
qui  se  rendaient  k  la  fontaine  ne  tarda  pas  k 
nécessiter  la  construction  de  quelques  oàti- 
ments,  et,  par  la  suite,  il  s'y  forma  une  petite 
communauié  qui,  plus  tard,  passa  sous  iobé- 
dience  de  Tabné  d'Ivry.  »  La  chapelle  ren- 
ferrae  une  statue  en  bois  représentant  saint 
Germain,  une  statuette  regardée  comme  Tef- 
ligie  de  la  jeune  filie  mutilée  par  la  truite  et 
un  tableau  représentant  le  miracle  de  saint 
Germain. 

EZZ  (Ali-Ibn-el-),  dit  le  Long,  prince  ber- 
bere, qui  vivait  au  xno  siècle  de  notre  ère.  II 
fut  choisi  en  1162  par  les  habitants  de  Cafta, 
dans  la  Tunisie ,  pour  succéder  k  leur  gou- 
verneur,  qu'ils  avaient  chassé.  II  repoussa 
victorieusement  en  1168  une  première  atta- 

3ue  dirigée  contre  la  ville  par  les  généraux* 
'Abd-el-Moumen ;  mais  Youçof,  nls  de  ce 
prince,  dirigea  plus  heureusement  un  second 
siége,  et  s*empara  en  USO  d'Kl-Ezz,  qu'il  en- 
voya  au  Maroc  avec  toute  sa  famille.  Abd-el- 
Moumen,  en  sage  politique,  accueillit  bien  le 
vain'cu,et  lui  donna  mêrao  uno  place  bonora- 
ble  et  lucrativo. 

EZZ-ED-DIN  ou  Honuour  de  la  rell- 
gion  ( Abou-Mohammod  .-Vbd-al-Aziz ,  dit), 
poííto  árabe,  ne  en  1181,  mort  en  1261.  II  de- 
vint iman  et  prédicateur  à  Damas  et  acíjuit 
par  son  éloquenco  une  grande  réputation, 
£>'étant  brouillú,  k  cause  de  son  intolórance 
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religieuse,  avec  Tautorité  du  pays,  il  se  refu- 
gia en  Egypte,  y  devint  cacii  ou  juge,  puis 
s'y  fit  santon;  quelques-uns  disent  qu'ií  fit 
des  rairacles  qui  amenèrent  plus  dune  fois  la 
détaite  de  saint  Louis.  11  a  écrit  :  Manifesta' 
tion  de  mystères  relaíifs  aux  facultes  intellec' 
lueUes  des  oiseaux  et  des  fleurs^  graoieuse  et 
poétique  rêverie  au  style  plein  d'élé£anee  et 
d'éclat,  que  Garcin  de  Tassy  a  traduite  en 
français,  sous  le  titre  de  :  les  Oiseaux  t'  les 
fleurs  (Paris,  1821,  in-go).  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  traités  relatifs  k  des  questions  reli- 
gieuses. 

EZZELIN  I",  en  italion  Esieiino ,  cheva- 
lier  allemand,  qui  vint,  vers  1036,  s'établir  en 
ItfJie.  ou  Tempereur  Conrad  II  lui  donna,  en 
recompense  de  ses  services,  plusieurs  fiefset 
chuteaux ,  entre  autres  ceux  d'Onara  et  de 
Romano;  ce  dernier  était  situe  sur  une  raon- 
tagne  escarpée,  dans  une  position  imprena- 
ble  :  aussi  devint-il  bientõt  le  repaire  des  Ez- 
zelins,  qui  se  firentdès  lorsappeler  Ezzelino 
da  Romajw,  et  qui,  par  leurs  déprédations  et 
leiírs^  conquétes  aux  alentours ,  devinrent 
bientòt  riches  et  puissants  entre  tous  les 
principicules  et  podestats,  sous  lesquels  Tlta- 
lie  géniissait  k  cette  époque.  —  Ezzelin  II, 
petit-fils  d'Ezzelin  ler^  contribua  surtout  à  oet 
agraudissement  de  sa  maison;  il  mourut  vers 
1183,  après  avoir  commande  les  troiipes  de 
la  ligue  lombarde  dans  la  guerre  contre  i'em- 
pereur  Frédéric  I^r.  —  Son  fils  Ezzelin  III, 
dit  le  Moine,  mort  vers  1235,  eut  d'abord 
une  vie  excessivement  agitée  :  il  s'empara 
de  Vioence ,  se  fit  élire  podestat  de  cette 
ville ,  et  joua  parmi  les  chefs  gibelins  un 
role  d-js  plus  actifs.  Mais,  en  1223,  fatigue 
des  luttes  continuelles  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  engagé,  il  renouça  au  pouvoir  et  se 
retira  dans  un  couvent,  prés  de  Campese, 
après  avoir  partagé  ses  domaines  entre  ses 
deux  fils  Ezzelin  IV  et  Albéric.  —  Ezziílin  IV, 
dit  le  Tyran,  né  en  1194  k  Onara,  mort  en 
1259,  eclipsa  tous  ses  prédécesseurs,  dabord 
par  les  brillantes  qualités  dont  il  fit  preuve 
dans  sa  jeunesse,  puis  par  la  cruauté  féroce 
k  laquelle  il  se  laissa  aller  dans  Tâge  múr.  A 
peine  arrivé  k  Tàge  d'adolescence,  Íl  avait 
montré  un  courage  indomptable  en  prenant 
part  aux  luttes  de  sa  maison  avec  les  autrea 
seigneurs  italiens;  lorsqu'ileut  succédé  kson 
père,  il  fit  encore  quelques  guerres  privées, 
mais  bientôt  il  entra  dans  la  grande  íutte  des 
guelfes  et  des  gibelins  et  ne  tarda  pas  k  de- 
venir  le  principal  cbef  de  ceux-ci.  Allié  de 
Vempereur  Frédéric  II,  il  demeura  fidèle  à  ce 

firince,  malgré  ses  revers,  et  fut  secouru  par 
ui  en  1236,  lorsqu'il  eut  le  dessous  dans  sa 
lutte  avec  Azzon  VII,  marquis  d'Este,  qui 
était  alors  k  la  tAte  des  guelfes.  Gràce  k 
laide  de  Frédéric,  Ezzelin  s'empara  de  Vi- 
cence  et  en  nomma  podestat  son  frere  Albé- 
béric.  L'année  suivante,  Tempereur  dut  re- 
tourner  en  Allemagne;  mais  son  allié  était 
assez  fort  maintenant  pour  lutter  seul.  II  mit 
le  siége  devant  Padoue  ,  sen  empara,  et  y 
fit  son  entrée  triom|ihale  le  25  février  1237. 
La  prise  de  cette  ville  équivalait  pour  lui  k 
la  conquéte  d'une  province  et  mettait  le  com- 
ble  k  sa  puissance.  Aussi  dès  lors  ses  pas- 
sions,  jusqu'k  ce  moment  maitrisées,  ne  con- 
nurent-elles  aucun  frein.  La  méme  année,  il 
aida  Frédéric  II  k  remporter  sur  les  guelfes 
la  briUante  victoire  de  Cortenuova  (27  no- 
vembro 1237),  et  peu  de  temps  après  reçut  de 
Tempereur  la  main  de  sa  filie  naturelle  Ses- 
vaggia.  Le  moment  lui  parut  alors  venu  de 
réaliser  une  esperance  que  son  ambition  avait 
couçue  depuis  longtemps,  celle  d  elever  sa 
maison  au  rang  de  puissance  tout  k  fait  indé- 
pendante.  II  conquit  rapidement  Vérone , 
Feltre,  Bassano,  Bellune  et  tout  le  nord-est 
de  ritalie  ;  mais  partout  oii  il  imposa  son  joug 
s'introduisirent  k  sa  suite  les  emprisonne- 
ments,  les  confiscations,  les  exécutions,  tou- 
tes  les  horreurs  en  un  mot  qu'on  aurait  pu 
attendre  d'un  conquérant  barbare;  s'intitu- 
lant  lui-méme  le  fléau  de  Dieu,  il  extermina 
les  familles  les  plus  illustres  de  Vérone  et  do 
Padoue.  Le  soupçon  le  plus  léger,  raccnsation 
la  plus  invraisemblable,la  moindre  d/stinotion 
due  k  la  richesse,  k  la  naissance  ou  au  talent, 
suffisaient  pour  amener  des  incarcérations 
soudaines,  bientôtsuivies  d'unecondamnation 
sommaire.  Cependant,  il  montra  la  fidélité  la 
plus  inébranlable  envers  Tempereur  Frédé- 
ric II,  qui  eut  souvent  besoin  de  son  aide,  etil 
seconda  avec  la  méme  ardeur  toutes  les  en- 
treprises  de  son  fils  Conrad  en  Iialie.  La  féro- 
cite  d'Ezzelin  attira  contre  lui  plusieurs  tenta- 
tives  d  assassinai ;  mais  il  les  dejoua  par  sa 
prudence,  comme  il  sut  reudre  vaines,  par  son 
courage  et  son  expérience  de  la  guerre,  tou- 
les  les  attaques  contre  sa  puissance.  L'ex- 
communication  mème  que  le  pApe  Innocent  IV 
lança  contre  lui  en  1252  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  lui  faire  coiiíisquer  les  biens  áe  \'E- 
-glise  situes' dans  ses  domaines , et  qu'il  avait 
respectés  jusqu'alors.  La  plupart  des  viUes  et 
des  seigneurs  de  la  Lombardio  se  liguèrent 
alors  contre  lui,  et  son  frère  Albéric  se  ran- 
•gea  même  parmi  ses  adversaires.  II  n'en  pour- 
suivit  pas  raoins  le  cours  de  ses  succès,  et, 
en  1256,  vint  mettre  le  siége  devant  Man- 
toue  :  ses  ennemis,  convaincus  que,  s'il  s'em- 
paruit  de  cette  ville.  il  faudrait  renoncer  k 
tonto  esperance  d'abF  "  ■  i      "j     ..  'au » 

formèrent  de  nouveaii  >:■«■  lui  uno  jgue 
funnidable,  une  sorte  .  .roísaU':.  á  la  léte 
de  laquelle  se  placa raicíievéoue  doRav^nne, 
Philippe  Fontana,  «t  k  laquelle  se  joit;ii  rent 


E7ZE 

toua  les  fugitifs  dtj  radoue,  de  Viceiv-^  do 
Trévise  et  aes  autres  villes  italiennes  i^ui  gé- 
nússaienl  sous  son  oppression.  Les  c(.:U"éaé-  1 
rés  sempnrèrent  de  Padoue ;  Ezzelia.  ^^uit-  | 
lant  aussitòt  le  sióge  de  Mantoue,  í.t)  háta  j 
tl'ftecoiu'ir,  mais  il  ne  put  reprendre  sa  t^api-  / 
lale;  copendant  ii  reraporta,  le  lor  septembrel 
125S,  sur  rarmée  des  alliés,  la  decisivo  ba- / 
taille  de  Torricella,  dans  laquelle  le  i  ^  Jestat 
de  Mantoue  et  Tarchevéque  Philippe  tombè-i  i 
rent  entre  ses  inains  avec  presque  'olis  leurs/ 
soldais.  II  senipara  ensuite  de  Br -scia;  saí   j 
puissance  redevint  alors  plus  grane  -  que  jaJ    i 
mais  et  sa  férocité  s'accrut  enoor-  .  s'il  est   I 
possible  ;  mais  s"il  était  enfin  arrivi     u  termo   ! 
de  son  ainbition,  sa  chute  n'en  était  •\ix&  plus   j 
procfaaine. 

En  1259,  il  s'Al]Ía  avec  le  parti  i|  populaire  I 
des  nobles  de  Milan,  alin  de  faire/tie  concert   1 


EZZK 

avec  ein ,  ir  coni|a<íte  de  la  hauta  Italie  ;  une 
nouvoUi  liui^e  se  forma  contre  lui,  et  i'i'ux  qui 
la  conipi)Sai.'nt  se  hàtèrent  de  nianoeuvrer  de 
ÍRÇonàarr'-,er  sa  marche  sur  Milan  :  Palavi- 
ciilo  et  Bosci  da  Dovera,  ses  ancíens  alliés,  allè- 
rent  se  porte  TàSoncino  surTOglio  ;  le  marquis 
d'£ste  vint  prendre  position  prés  de  Maçaria, 
et  Manino  delia  Torre  se  rendit  à  Cassanó 
sur  TAdda,  d'ou  il  pouvait  porter  rapideraent 
secours  aux  aatres ,  tout  en  couvrant  les 
abords  de  Milan.  Ezzelin  franchit  TAdda  et 
serait  arrivé  sur  Milan,  sans  que  delia  Torre 
s'en  fíit  aperçu,  si  sa  marche  n'avait  été  tra- 
iie  par  los  Borgameses  qui  se  trouvaient 
dans  siin  armée  et  qui  attirèrent  delia  Torre 
sur  ses  derrieres.  II  chercha  en  vain  k  s'em- 
parer  du  pont  de  Cassano,  le  seul  point  de 
réSiStancB  qu'il  y  eút  dans  les  environs,  et  fut 
Mísse  dans  la  luttn.  II  parvint  cependant  à 
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faire  repasser  ses  troupes  sur  la  rivo  gaúche 
de  1  A  Jda,  par  un  gué  que  ses  ennemis  avaient 
oubhé  de  surveiller;  mais  il  fut  tout  k  coup 
abandonné  par  les  Brescians,.et  enfln  toute 
retraite  lui  fut  coupée  sur  Borgarae.  Après 
une  énergique  résistance,  il  tomba,  atteint 
d  un  coup  de  massue  à  la  teto,  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  (16  septembre  12ã9).  Dans  sa 
prison ,  il  refusa  toute  nourriture ,  ne  voulut 
recevoír  aucun  prêtre,  et,  le  huitième  iour 
après  la  bataille,  arracha  les  appareils  poses 
sur  ses  blessures,  ce  qui  amena  promptement 
la  mort  qu  il  souhaitait.  Telle  fut  la  fin  d'un 
homme  qui  joua  un  role  important,  nous  di- 
rons  meme  le  role  principal,  dans  rhistoire  de 
I  Itabe  à  cette  époque,  d  une  énergie  indomp- 
table.  Doué  dune  intelligenee  supérieure  à 
son  siècle,  il  méprisa  les  impuissaates  fou- 
dres  do  lexcomniunication ,  que  trois  pon-  ' 
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tifes  lancèrent  successiveraent  contre  lui.  II 
fut  le  plus  grand  capitaine  italien  .de  son 
temps,  mais  déshonora  ses  exploits  par  une 
férocite  telle,  que  lon  porte  i  plus  de  cin- 
quante  miUe  le  nombre  des  individus  qui  pé- 
rirent  par  ses  ordres.  —  Le  frère  d^Ezzefin, 
Albkric,  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  As- 
siege  lannée  suivante  dans  son  château  de 
t>an-Zenone,  il  fut  contraint  par  la  faira  et  la 
soií  de  se  rendre  aux  confédérós,  qui  raas^^a- 
crerent  sous  ses  yeux  sa  femme  et  ses  rils 
et,  apres  l'avoir  torture  d'une  manière  atroce. 
1  attacherent  à  la  queue  d'un  cheval  indompté. 
En  lui  seteignit  cette  famille  qui,  pendam 
plus  de  deux  siècles,  avait  été  la  terrenr  de 
1  Italie  septentrionale.  Consultar  sur  les  Ez- 
zelins  1  ouvra^e  de  Ver:;i,  intitule  :  Sloria  de- 
gh  Ezzelmi  (Bassano,  1779,  3  vol.;  Venise, 
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